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AVERTISSEMENT. 

LOrsquf.  nous  commençâmes  à nous  occuper  de  cette  Entrcprife , la 
plus  vafte  peut-être  qu’on  ait  jamais  conçue  en  Littérature , nous  ne 
nous  attendions  qu’aux  difficultés  qui  naîtraient  de  l’étendue  & de  la  va- 
riété de  Ion  objet  ; mais  ce  fut  une  illufion  paflagere , & nous  ne  tardâ- 
mes pas  à voir  la  multitude  des  obftacles  phyfiques  que  nous  avions  pref- 
fentis , s’accroître  d’une  infinité  d’obftacles  moraux  auxquels  nous,  n’étions 
nullement  préparés.  Le  monde  a beau  vieillir,  il  ne  change  pas;  il  fc 
peut  que  l’individu  fe  perfectionne , mais  la  ma(Te  de  l’efpece  ne  devient 
ni  meilleure  ni  pire;  la  fomme  des  palTïons  malfaifantes  refte  la  même, 
8c  les  ennemis  de  toute  chofe  bonne  & utile  font  fans  nombre  aujourd’hui 
comme  autrefois . 

De  toutes  les  perfécutions  qu’ont  eu  à fouffrir  dans  tous  les  tems  & 
chez  tous  les  peuples , ceux  qui  (e  font  livrés  à la  féduifante  & dangereufe 
émulation  d’inferire  leurs  noms  dans  la  lifte  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main , il  n’en  eft  prefqu’aucune  qu’on  n’ait  exercée  contre  nous . Ce  que 
l’Hiftoire  nous  a tranfmis  des  noirceurs  de  l’envie , du  menfonge , de  l’igno- 
rance , & du  fanatifme , nous  l’avons  éprouvé  . Dans  l’efpace  de  vingt  an- 
nées confécutives , à peine  pouvons-nous  compter  quelques  inftans  de  re- 
pos . Après  des  journées  confumées  dans  un  travail  ingrat  & continu , que 
de  nuits  paftêes  dans  l’attente  des  maux  que  la  méchanceté  cherchoit  à 
nous  attirer  ! Combien  de  fois  ne  nous  fommes-nous  pas  levés  incertains , fi 
cédant  aux  cris  de  la  calomnie , nous  ne  nous  arracherions  pas  à nos  pa- 
rens , à nos  amis , à no?  concitoyens , pour  aller  fous  un  ciel  étranger 
chercher  la  tranquillité  qui  nous  étoit  néedfaire,  8c  la  protection  qu’on 
nous  y offrait!  Mais  notre  patrie  nous  étoit  chcrc,  8c  nous  avons  toujours 
attendu  que  la  prévention  fît  place  à la  juftice.  Tel  eft  d’ailleurs  le  cara- 
ctère de  l’homme  qui  s’eft  propofé  le  bien , & qui  s’en  rend  à lui-même 
le  témoignage , que  -fon  courage  s’irrite  des  obftacles  qu’on  lui  oppofe , tan- 
dis que  fon  innocence  lui  dérobe  ou  lui  fait  méprifer  les  périls  qui  le  me- 
nacent. L’homme  de  bien  eft  fufceptiblc  d’un  enthoufiafme  que  le  mé- 
chant ne  connoit  pas . 

Le  fêotimcnt  honnête  8c  généreux  qui  nous  a foutenus , nous  l’avons 
auffi  rencontré  dans  les  autres.  Tous  nos  Collègues  fe  font  empreffés  à 
nous  féconder;  8c  c’eft  lorfque  nos  ennemis  fe  felicitoicnt  de  nous  avoir 
accablés , que  nous  avons  vu  des  hommes  de  lettres  8c  des  gens  du  mon- 
de qui  s’étoient  jufqu’alors  contentés  de  nous  encourager  & de  nous  plain- 
dre, venir  à notre  fecours  & s’affocier  â nos  travaux.  Que  ne  nous  eft-il 
Tome  VI II.  «imis 
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permis  de  défigncr  à la  reconnoiflance  publique  tous  ces  habiles  8c  cou- 
rageux auxiliaires!  mais  puilqu’il  n’en  eft  qu’un  feul  que  nous  ayons  la  li- 
berté de  nommer , tâchons  du-moins  de  le  remercier  dignement . C’eft  M. 
le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Si  nous  avons  pou(Té  le  cri  de  joie  du  matelot , lorfqu’il  apperçoit  la 
terre , après  une  nuit  obfcure  qui  l’a  tenu  égaré  entre  le  ciel  & les  eaux , 
c’eft  à M.  le  Chevalier  de  Jaucourt  que  nous  le  devons.  Que  n’a-t-il  pas 
fait  pour  nous,  fur-tout  dans  ces  derniers  tems?  Avec  quelle  conftance  ne 
s’ eft -il  pas  refufé  à des  follicitations  tendres  8c  puiflantes  qui  cher- 
choient  à nous  l’enlever .»  Jamais  le  facrifice  du  repos * de  l’intérêt  8c  de 
la  fantc  ne  s’eft  fait  plus  entier  & plus  abfolu . Les  recherches  les  plus 
pénibles  & les  plus  ingrates  ne  l’ont  point  rebuté . 11  s’en  eft  occupé  fans 
relâche , fatisfait  de  lui-même , s’il  pouvoir  en  épargner  aux  autres  le  dé- 
goût. Mais  c’eft  â chaque  feuille  de  cet  Ouvrage  à fuppléer  ce  qui  man- 
que à notre  éloge;  il  n’en  eft  aucune  qui  n’attefte  8c  la  variété  de  fes 
connoiftances  & l’étendue  de  fes  fecours. 

Le  Public  a jugé  les  fept  premiers  volumes;  nous  ne  demandons  pour 
ceux-ci  que  la  même  indulgence.  Si  l’on  ne  veut  pas  regarder  ce  Dictionnaire 
comme  un  grand  & bel  ouvrage , on  fera  d’accord  avec  nous , pourvû  qu’on 
ne  nous  envie  pas  jufqu’i  l’avantage  d’en  avoir  préparé  les  matériaux.  Du 
point  d’où  nous  fommeS  partis  jufqu’au  point  ou  nous  fommes  arrivés , l’inter- 
valle étoit  immcnfc;  8c  pour  atteindre  le  but  que  nous  avons  eu  la  hardiefïe 
ou  la  témérité  de  nous  propofer , peut-être  ne  nous  a t-il  manqué  que  de 
trouver  la  chofe  où  nous  la  laiffons,  & d’avoir  eu  à commencer  où  nous 
avons  fini.  Grâces  à nos  travaux,  ceux  qui  viendront  après  nous*  pourront 
aller  plus  loin.  Sans  prononcer  fur  ce  qu’ils  auront  encore  à faite,  nous 
leur  tranfmettrons  du-moins  le  plus  beau  recueil  d’ififtrumefts  8c  dé  machines 
qui  ait  exifté , avec  les  Planches  relatives  aux  arts  méchaniques  *,  la  de- 
feription  la  plus  complette  qu’on  en  ait  encore  donnée,  8c  fur  toutes  leà 
fciences  une  infinité  de  morceaux  précieux.  O nos  Compatriotes  8c  nos 
Contemporains,  avec  quelque  féverité  que  vous  jugiez  cet  Ouvrage*  rap- 
peliez-vous qu’il  a été  entrepris,  continué,  achevé  par  un  petit  nombre 
d’hommes  ifolés , traverfés  dans  leurs  vues , montrés  fous  les  afpeéts  les 
plus  odieux,  calomniés  8c  outragés  de  la  maniéré  la  plus  atroce,  n’ayant 
d’autre  encouragement  que  l’amour  du  bien,  d’autre  appui  que  quelques 
fuffrages , d’autres  fecours  que  ceux  qu’ils  ont  trouvés  dans  la  confiance 
de  trois  ou  quatre  commerçans. 

jNotre  principal  objet  étoit  de  rafTembler  les  découvertes  des  fieeleS 
précédens  ; fans  avoir  négligé  cette  première  vue , nôus  n’exagérerons  point 
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en  appréciant  à plufieurs  volâmes  in-folio  ce  que  nous  avons  porté  de  ri- 
chefles  nouvelles  au  dépôt  des  connoiiranccs  anciennes.  Qu’une  révolution 
dont  le  germe  fe  forme  peut-être  dans  quelque  canton  ignoré  de  la  terre , ou 
fe  couve  fecretemcnt  au  centre  même  des  contrées  policées , éclate  avec 
le  tems , renverfe  les  villes , difperfe  de  nouveau  les  peuples , & ramène 
l’ignorance  8c  les  ténèbres  ; s’il  le  cotiferve  un  (èul  exemplaire  entier  de  cet 
Ouvrage , tout  ne  fera  pas  perdu . 

On  ne  pourra  du-moins  nous  contefter , je  penfe , que  notre  travail 
ne  foit  au  niveau  de  notre  fiecle,  & c’eft  quelque  choie.  L’homme  le  plus 
éclairé  y trouvera  des  idées  qui  lui  font  inconnues , & des  faits  qu’il  igno- 
re . Puilfe  l’inftruétion  générale  s’avancer  d’un  pas  fi  rapide  que  dans  vingt 
ans  d’ici  il  y ait  à peine  en  mille  de  nos  pages  une  feule  ligne  qui  ne 
foit  populaire!  C’eft  aux  Maîtres  du  monde  à hâter  cette  heureulè  révo- 
lution . Ce  font  eux  qui  étendent  ou  tefTerrent  la  fphere  des  lumières  » 
Heureux  le  tems  où  ils  auront  tous  Compris  que  leur  fécurité  confifte  i 
commander  à des  hommes  inftruits!  Les  grands  attentats  n’ont  jamais  été 
commis  que  par  des  fanatiques  aveuglés.  Oferions-nous  murmurer  de  nos 
peines  & regretter  nos  années  de  travaux , fi  nous  pouvions  nous  flatter 
d’avoir  affaibli  cet  efprit  de  tertige  fi  contraire  au  repos  des  fociétés,  & 
d’avoir  amené  nos  femblables  à s’aimer,  à fe  tolérer  8c  â tcconnoître  enfin 
la  fupériorité  dé  la  Morale  uniterfelle  fur  toutes  lés  morales  particulières 
qui  infpirent  la  haine  6é  le  trouble,  8c  qui  rompent  ou  relâchent  le  lien 
général  & commun  ? 

Tel  a été  par-tout  notre  but.  Le  grand  8c  rare  honneur  que  nos 
ennemis  auront  recueilli  des  obftacles  qu’ils  nous  ont  fufeités  ! L’cntrepri- 
fe  qu’ils  ont  traverfée  avec  tant  d’acharnement , s’eft  achevée . S’il  y a 
quelque  chofe , de  bien , ce  h’eft  pas  eux  qu’on  en  louera , & peut-être  les 
accufctâ-t-on  de  fes  défauts.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  les  invitons  â feuil- 
leter ces  derniers  volumes  * Qu’ils  épuiient  fur  eux  toute  la  févérité  de  leur 
critique , 8c  qu’ils  verfent  fur  nous  toute  l’amertume  de  leur  fiel , nous 
fommes  prêts  à pardonner  cent  injures  pour  une  bonne  obfèrvation.  S’ils 
reconnoiffent  qu’ils  nous  ont  vu  conftamment  profternés  devant  les  deux 
chofcs  qui  font  le  bonheur  dés  fociétés  & les  feules  qui  foient  vraiment 
dignes  d’hommages*  la  Vertu  8c  la  Vérité  * ils  nous  trouveront  indiffé- 
rens  â toutes  leurs  imputations . 

Quant  à nos  Collègues,  nous  les  fupplions  de  confidérer  que  les  ma- 
tériaux de  ces  derniers  volumes  ont  été  raffcmblés  à la  hâte  & difpofés 
dans  le  trouble:  que  l’impreflïon  s’en  eft  faite  avec  une  rapidité  fans  exem- 
ple : qu’il  étoit  impoflible  à un  homme , quel  qu’il  fût , de  confervcr  en 
une  aufli  longue  révifion , toute  la  tête  qu’exigeoit  une  infinité  de  matiè- 
res diverfes , & la  plupart  trcs-abftraitcs  : & que  s’il  eft  arrivé  que  des 
fautes , même  groflïeres , aient  défiguré  leurs  articles , ils  ne  peuvent  en 
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être  ni  offenfés  ni  furpris . Mais  pour  que  la  conlidération  dont  ils  jouif- 
fent , & qui  doit  leur  être  précieufe , ne  fe  trouve  compromife  en  aucune 
maniéré,  nous  conlèntons  que  tous  les  défauts  de  cette  édition  nous  loient 
imputés  fans  réfcrve.  Après  une  déclaration  aufïi  illimitée  & auffi  précité, 
fi  quelques-uns  oublioient  la  néccfTité  où  nous  avons  été  de  travailler  loin 
de  leurs  yeux  & de  leurs  confeils , ce  ne  pourroit  être  que  l’effet  d’un 
mécontentement  que  nous  ne  nous  tommes  jamais  propote  de  leur  don- 
ner, & auquel  il  nous  étoit  impotTible  de  nous  fouftraire.  Eh  qu’avions- 
nous  de  mieux  à faire  que  d’appeller  à notre  fecours  tous  ceux  dont  l’ami- 
tié 8c  les  lumières  nous  avoient  fi  bien  fervis?  N’avons-nous  pas  été  cent 
fois  avertis  tic  notre  infuffifance?  Avons-nous  refufé  de  la  reconnoître?  Eft- 
il  un  feul  de  nos  Collègues  à qui  dans  des  tems  plus  heureux  nous  n’avons 
donné  toutes  les  marques  potTîbles  de  déférence?  Nous  accufera-t-on  d’a- 
voir ignoré  combien  leur  concours  étoit  etTentiel  à la  perfection  de  l’Ou- 
vrage? $i  l’on  nous  en  accufe,  c’etl  une  derniere  peine  qui  nous  étoit  ré- 
fervée,  & ù laquelle  il  faut  encore  te  religner. 

Si  l’on  ajoute  aux  années  de  notre  vie  qui  s’étoient  écoulées  lorfque 
nous  avons  projetté  cet  Ouvrage,  çellcs  que  nous  avons  données  à fon 
exécution,  on  concevra  facilement  quç  nous  avons  plus  vécu  qu’il  ne 
nous  refte  à vivre.  Mais  nous  aurons  obtenu  la  récompenfe  que  nous  at- 
tendions de  nos  Contemporains  & de  nos  neveux , lî  nous  leur  faifons  dire 
un  jour  que  nous  n’avons  pas  vécu  tout-à-fait  inutilement,  (t) 


(0  Qu:  les  hommes  Couvent  font  injufles,  fc  qu'il  cil  bien 
tolerable  <ie  Ce  piamJte  <1:  la  malignité  <ies  envieux,  qui 
pour  fe  foire  un  nom  déchirent  la  réputation  des  auteurs 
les  plus  refpcérables  avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'ils 
la  voyent  mieu<  établie:  qui  critiquent  leur  ouvrages 
fans  peut-être  en  comprendre  une  ligne  ou  leurs  donnent 
un  fens  forçé:  qui  mène  ne  prennent  peut-être  pas  la 
peine  de  les  lire  ! Il  fout  cependant  convenir  aufTi  qu’il 
part  quelquefois  de  la  plume  des  plus  habiles  écrivains 
quelque  trait  peu  mefurc,  deleéturux  eirentiellemcnt  ou 
au  moins  équivoque,  qui  ne  mérite  qu'une  fage  criti- 
que, mais  qui  donne  aux  ennemis  des  auteurs  à qui 
quelques  fentunens  de  cotte  nature  font  échappés,  Jet 
armes  dont  ils  fc  fervent  pour  les  décrier  pat  la  fotuc  ia 
plus  envenimée.  Mais  s'il  y a dans  l'Encyclopédie  quel- 
que-,  partages  qui  préfement  de  l'équivoque,  nu  mcine 
qui  pir-lfent  donner  lieu  à «ne  finiltrc  interprétation,  il 
cil  fieile,  li  l'on  veut,  de  les  éclaircir  ou  de  les  corri- 
ger, par  la  comparaifon  des  différons  articles  du  même 
ouvrage  qui  peuvent  y avoir  rapport.  En  outre  fi  quel- 
que expr-Mlion  cil  échappée  aux  auteurs  qui  mérite  une 
plie  cenfurc,  &c  qui  manque  d'un  tel  correéhf,  comme 
ils  ont  proicùc  en  bien  des  endroits  8c  fpécialcment  dans 
cette  préface,  que  leur  plus  grand  cmprcffcmcnt  cil  que 


la  vertu , 8c  la  vérité  triomphent , Ils  fe  font  mis  à l'a- 
bri de  toutes  les  mauvaifet  conféqucnees  que  les  cfprits 
mal  intentionnés  pourraient  tirer  de  leurs  articles,  & du 
blâme  dont  leurs  ennemis  voudraient  les  charger  fins 
aucun  ménigement.  Nous  nous  fommes  appliqués  dans 
cette  féconde  édition  a féconder  leurs  viles  pour  confer- 
ver  à cet  immenfe  Ae  utile  recueil  le  crédit  que  l'on  plan 
lui  a acquis,  8c  qu'il  même  abfolumcnt  par  la  vide  éten- 
due des  rares  8c  précieufes  connoiffances  qu'il  renferme . 

Pour  parvenir  à ce  but  nous  y avons  joint  des  notes 
fur  les  articles  qui  nous  ont  paru  en  avoir  befoin,  pour 
mettre  U vérité  dans  un  plus  grand  jour,  fuivant  le  défir 
des  Encyclopédies  mè  nes  , afin  qu'un  chacun  puifle 
fans  danger  profiler  de  la  Icâure  Je  cet  ouvrage  ine- 
llimable  Que  l'on  rende  donc  jullice  à la  droiture  de 
nos  intentions,  8c  que  perforine  n'ignore  que  nous  ne 
cherchons  qu'à  contribuer  à la  gloire  dudit  ouvrage,  & 
que  fi  nous  avons  du  refpcél  pour  fes  illuilres  auteurs, 
nous  avons  anfli  une  profonde  fourmilion  8c  vénération 
pour  la  vérité  des  Dogmes  fterés  de  la  Sainte  Eglife , Qui 
feront  toujours  nôtre  unique  point  de  vûe,  pour  les  Jé- 
fendre  où  befoin  fera , & pour  encourager  de  toutes  nos 
forces  le  leâeur  à s'y  Ibumettre  avec  la  foi  1a  plus  pure  , 
8c  l'obéi  fiance  la  plus  fcrupuleufe.  (O) 
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, fubflanfif  féminin  , f Gramm.  ) 
c’elt  ia  huitième  lettre  de  notre  al 
phaber.  /''•)•«  Alphabet . 

Il  n’eft  pas  unanimement  avoüé 
par  tous  les  Grammarens  que  cè 
cataâcrc  (b:t  une  lettre, & cens  qui 
en  font  une  lettre  ne  font  pas  mê- 
me d’accord  entre  eux  ; le»  uns 
prétendant  que  c’ell  une  confmnc, 
& les  autres,  qu’elle  n’cll  qu’un  figne  d’afpiration  II 
cil  certain  que  le  plus  effenticl  cil  de  convenir  de  la 
valeur  de  ce  caractère;  mais  il  ne  fç.mroit  être  indif- 
férent à la  Grammjjrc  de  ne  fçavoir  à quelle  rlaflc  on 
doit  le  rapporter.  Eiliiyons  donc  d’ approfondir  cette 
quelliou,  « chcrchins-en  la  foJution  dans  les  idées  gé- 
nérales . 

Les  lettres  font  les  lignes  des  élémens  de  la  voix , ra- 
voir des  fons  & de\  articulations.  //»v.  Lettres.  Le 
fon  cil  une  (impie  émiflion  de  la  voix,  dont  les  diffé- 
rences effentielk»  dépendent  de  la  forme  du  pallâge  que 
la  bouche  p été  à l’air  qui  en  cil  h matière,  voyez  S os; 
& les  voyelles  font  les  lettres  dcllinécs  à la  repré, cota- 
tion des  loua . i/oyez.  V o Y elles.  L’articulation  ell 
une  modincation  des  fous  produite  par  le  mouvement 
fubit  & imlatttané  de  quelqu’une  des  parties  mobi’cs 
de  l'organe  de  h paroie  ; & les  conlonnes  font  le>  let- 
tres dcitinécs  à ia  reprélcntation  des  articulations , Ceci 
jnér te  d’éirc  développé. 

Dans  une  thèfe  outrnue  aux  écoles  de  Médecine 
le  13.  Janvier  1757  ( an  ut  exteris  auimanttbus , r/4 
hvmiMi , fus  vox  peeuharû  ? ) , M.  Savary  prétend  que 
l’imetcepiioli  momentanée  du  loi  cil  ce' qui  conflitue 
l’ciience  des  confonne»,  c’clt-i-dirc  en  d:(linguaot  le 
figue  de  la  choie  lignifiée,  l’cileucc  des  articulations: 
finis  cette  interception,  la  voix  ne  feroit  qu’une  oaco- 
phoffe,  dont  les  variations  mêmes  (croient  ûns  agré- 
ment. 

J’avoue  que  l’interception  du  fon  caraclerife  en  quel- 
que fotte  toutes  les  articulations  unanimement  recon- 
nues, parce  qu’elles  font  toutes  produites  par  des  mou-, 
vttnens  qui  embarradênt  co  effet  l’émiffiou  de  U voix. 
Tome  m. 


Si  les  parties  mobiles  de  l'orgine  reiloicnt  dans  l’état 
où  ce  mouvement  les  met  d’.u>ord,  ou  >’on  n’ent  nf  o'e 
rien,  ou  l'on  n’ent  niroit  qu'un  fitflemont  ciufé  par 
l’échappement  contraint  de  l’ait  hors  de  la  b niche:  pour 
s’en  aifSrcr.on  n’a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour 
ait'culer  un  p , ou  approcher  la  lcvrc  infé  ienre  de»  dents 
fupéricures,  comme  pour  prononcer  un  »,  & tâcher 
de  produire  le  fon  a , fmsching'r  cette  pditim.  Dois 
le  premier  cas,  on  n’eutendta  rien  julqu’â  ce  que  les 
levres  fe  fépirent;  & dans  le  léconi  cas,  on  u’auta 
qu’un  fitiflement  informe. 

Voilà  donc  deux  cholos  i dlitincuer  d ms  l'articula- 
t:on;  le  mouvement  inllantané  de  quelque  partie  mobi- 
le de  l’organe,  & l’intercept’on  mo  nentanée  du  l'on: 
laquelle  des  deux  cil  rep  élcntée  par  les  conforme»?  ce 
n’cil  allùrémctit  ni  l’une  ni  l'autre.  Le  ni  •uvotnent 
en  foi  n’ell  point  du  te  (fort  de  l’audition  ; tt  l'interce- 
ption du  fon,  qui  ell  un  véitab'c  (ilence , n’en  crt  pas 
davantage.  Cependant  l’oreille  diilinguc.lrèsffcnliblcmcne 
les  cholîs  repréfentées  par  le»  confonncs  ; autrement 
quelle  différence  trouvcroil-ellc  cotre  les  mots  ■vanité' , 
qualité,  qui  le  réJuifcnt  égalemetu  aux  trois  fous  a-i-f, 
quand  on  en  fuppttme  les  conlonnes? 

Lu  vérité  cil  que  le  mouvement  des  parties  mobiles 
de  l’organe  ell  la  caufc  phylique  de  co  qui  fait  l’cilèn» 
ce  de  l’articulation;  l’intcrccptiou  du  fon  cil  l'effet  im- 
médiat de  cette  caulo  phylique  â l’égard  de  certaines 
parties  mobiles  : mais  cet  effet  n’cll  encore  qu’un  mo- 
yen pour  amener  l’articulation  même. 

L’air  ell  un  iluidc  qui  dans  la  production  de  la  voix 
s’échappe  par  le  canal  de  la  touche;  il  lui  arrive  alors, 
comme  à tous  les  fluides  en  pareille  circontlancc,  que 
fous  l’iraprcflïon  de  la  même  forée,  fes  efforts  pour 
s’échapper,  & fa  vîtcllè  en  s’échappant,  croiffcnt  en 
raifon  acs  obllaclcs  qu’on  lui  oppofe;  & il  cil  très-na- 
turel que  l’oreille  dîilinguc  les  différens  degrés  de  la  vi- 
te (le  & de  lY'lion  d’un  fluide  qui  agit  fur  elle  immé- 
diatement. Ces  accroiffcinens  d’aétion  inllanuocs  com- 
me la  caufe  qui  les  produit , c’ell  ce  qu’on  appelle  ex- 
plofiou . Ainfi  les  articulations  font  les  différens  degrés 
d’cxplofion  que  reçoivent  les  fons  par  le  tnouv— ’-nt 
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fubit  & inftantané  de  quelqu’une  des  parties  mobiles  de 
l'organe. 

Cela  pofé,  il  ell  taifonnablc  de  partager  les  articu- 
lations & les  coufonncs  qui  les  repré  l'entent  en  autant 
de  clartés  qu’il  y a de  parties  mobiles  qui  peuvent  pro- 
curer l’explofion  au*  fons  par  leur  mouvement  : dc-11 
trois  dalles  générales  de  confonncs,  les  labiales,  les 
linguales,  & les  gutturales,  qui  reprélèntent  les  articu- 
lations produites  par  le  mouvement  ou  des  lèvres,  ou 
de  la  langue,  ou  de  la  trachée-artere . 

L’afpirat  on  n’cll  autre  choie  qu’une  articulation  gut- 
turale, & la  lettre  h,  qui  en  efl  le  ligne,  ell  une  con- 
forme gutturale.  Ce  n’cll  po'nt  par  les  caules  phyliques 
qu’il  faut  juger  de  la  nature  de  l’articulation;  c'cll  par 
elle-même:  l’oreille  en  difeerne  toutes  les  variations, 
fans  autre  recours  que  fa  propre  fenfibilité  ; au  lieu 
qu'il  faut  les  lumières  de  la  Phyfiquc  & de  l’Anato- 
mie pour  en  connoîtrc  les  caufcs.  C^ue  l’afpiration  n’oc- 
calinnne  aucune  interception  du  fou,  c’cll  une  vérité 
incontcllable;  mais  clic  n’en  produit  pas  moins  l’expln- 
fion,  en  quoi  conlille  l’effence  de  l’articulation  ; la  dif- 
férence n’cll  que  dans  la  caufc.  Les  autres  articulations, 
fous  l'imprelîion  de  la  meme  force  cxpullivc,  procu- 
rent aux  fous  des  cxplolions  proportionnées  aux  oblla- 
clcs  qui  embarralfcnt  l’émillîon  de  la  voix  : l’articula- 
tion gutturale  leur  donne  une  cxplofion  proportionnée 
à l'augmentation  même  de  1a  force  espullive. 

Autîi  l’cxplolion  gutturale  produit  fur  les  Ions  le  mê- 
me crier  général  que  toutes  les  autres,  une  dillinâion 

Îui  empêche  de  les  confondre,  quoique  pareils  & con- 
écutifs:  par  exemple,  quand  on  dit  la  halle  ; le  fécond 
a ell  dillingué  du  p.cm'cr  auflî  fcnliblctncnt  par  l’afpi- 
ration  b , que  par  l'articulation  A,  quand  on  dit  ta  bal- 
le, ou  par  l’articulation  f,  quand  on  dit  U faite.  Cet 
effet  euphonique  eft  nettement  de  ligné  par  le  nom  d’ar- 
ticulation , qui  ne  veut  dire  autre  chute  que  difiinélion 
des  membres  ou  des  pattes  de  la  voix. 

La  lettre  h,  qui  crt  le  ligne  de  l'cxplolion  guttura- 
le, ell  donc  une  véritable  conlbnne,  h lès  rapports  ana- 
logiques arec  les  autres  confounes , foui  autant  de  nou- 
velles preuves  de  cette  dccilion . 

i°.  Le  nom  épelta.if  de  ccrtc  lettre,  fi  je  puis  par- 
ler ainli,  c'efl-à-dire  le  plus  commode  pour  la  facilité 
de  l’épellation,  emprunte  nécçrtïircment  le  fccours  de 
IV  muet,  parce  que  b,  comme  toute  autres  conlbnne, 
ne  peut  lè  faire  entendre  qu’avec  une  voyelle;  l’erplo- 
fion  du  fim  ne  peut  cailler  fans  le  fort . Ce  caractère 
fe  prête  donc,  comme  les  autres  confonncs,  au  fyllè-, 
me  d'épellation  propol’é  dès  iùfio,  par  l'auteur  de  la 
Grammaire  générale,  m s dans  tout  fou  jour  par  M. 
Dumas,  ét  introduit  aujourd’hui  dans  plulicurs  écoles 
depuis  l’invention  du  bureau  typographique. 

i°.  Dans  l’épellation  on  fubll  t ce  i cct  e muet  la  vo- 
yelle néccirairc,  comme  quand  il  s’agit  de  toute  autre 
conlbnne:  de  même  qu’avec  b on  dit,  ba,  bé,  bi,  b o, 
bu,  (te.  aiuli  avec  h on  oit,  ht,  b é,  bi , ho,  bu,  &c. 
comme  dans  hameau,  héros , hibou,  boqueton,  huoé , (te. 

3°.  Il  ell  de  l’cQènce  de  toute  articulation  de  précé- 
der le  fon  qu’elle  modifie , parce  que  le  fon  une  fois 
échappé  n’cll  plus  en  la  difpofinon  de  celui  qui  parle, 
pour  en  recevoir  quelque  modification.  L’articulation 
gutturale  lè  conforme  ici  aux  autres, parce  que  l’augmen- 
laron  de  la  force  expulfivc  doit  précéder  l’cxplolion 
du  fon,  comme  la  caufc  précédé  l’etfet . On  peut  re- 
connoître  par-là  la  faulTeié  d'une  remarque  que  l’on  trou- 
ve dans  1a  Grammaire  franpoife  de  M.  l’abbé  Regtfcr 
(P  •rit,  1726,  <n  li,  p.  31.),  & qui  cil  répétée  dans 
la  PrtfoJie  franpoije  de  M.  l'abbé  d’Olivet,  page  3 6. 
Ces  deux  auteurs  difent  que  \'b  cil  afpirée  à la  fin  des 
trois  intcrjeâions  ah,  eb,  ob.  A la  vérité  l’ulâge  de 
notre  Orthographe  place  ce  caraélere  à la  fin  de  ces 
mots;  mais  la  prononciation  rcnverlè  l’ordre,  (t  nous 
difons,  ba,  bi , ho.  11  ell  impolfible  que  l’organe  de  la 
parole  fafi'c  entendre  la  voyelle  avant  l’alpiratton. 

40.  Les  deux  lettres  f (t  h ont  été  employées  l'une 
pour  l’autre;  ce  qui  fuppolè  qu’elles  doivent  être  de 
même  genre.  Les  Latins  ont  dit  fiream  pour  bircum , 
foftem  pour  hollem,  en  employait:  / pour  h ; & au  con- 
traire ils  ont  dit  kerntnat  pour  ferai  nas,  en  employant 
b pour  /.  Les  làfpagnols  ont  fait  palier  ainli  dans  leur 
langue  quantité  de  mots  IctillS,  en  changeant  f en  b: 
at  exemple,  ils  difent,  hab'qr,  (parler),  de  fabulari ; 
azer,  (taxe),  de  facere  ; berir , ( blcrtcr  ) , de  ferirc  ; 
baio,  (delVn),  de  fatum;  Bigo,  (figue),  de  ficus  ; 
hogar , (foyer),  de  foi  us , (te. 

Les  Latins  ont  auffi  employé  v ou  f pour  b,  en 
adoptant  des  mots  grecs:  vtuesi  vient  de  •«»•!,  t'efia 
de  «'<•<*,  rejlit  de  *b*'r  , ver  de  h ifi’r.  (t  de  même 
fuftr  vient  de  Mg , feptem  de  •**«,  (fie. 


L’auteur  des  grammaires  de  Port-Royal  fait  enten- 
dre dans  fa  Méthode  efpagmole , part.  I.  ehap.  iij.  que 
les  etfets  prefque  fcmblabics  de  l’afpiration  b & du  lif- 
flcmcnt  / ou  « ou  /,  fout  le  fondement  de  c.ttc  com- 
mutabilité;  & il  infinuc  dans  la  Méthode  latiue,  que 
ces  permutations  peuvent  venir  de  l’ancienne  figure  de 
l’efprit  rude  des  Grecs,  qui  étoit  allez  fcmblablc  à 
/,  parce  que,  lèlon  le  témoignage  de  S.  Ilidorc,  on 
divlfa  perpendiculairement  en  deux  patres  égales  la  let- 
tre H,  & l’on  prit  la  première  moitié  b pour  ligne  de 
i’efptit  rude,  (t  l’autre  moitié  f pour  lytnbole  de  i’cfprit 
doux.  Je  laillc  au  lcâcur  à juger  du  poids  de  ces  opi- 
nions, (t  je  me  réduis  à conclure  tout  de  nouveau  que 
toutes  çes  analogies  de  la  lettre  h avec  les  antres  con- 
fonncs, lui  en  afsûrent  incontctlablcment  la  qualité  Æc 
le  nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  foiticuneut,  die 
M.  du  Marfais,  que  ce  figue  ne  marquant  aucun  feu 
particulier  analogue  an  fou  des  autres  eoufoeues , il  ue 
doit  être  confidéré  que  comme  un  figue  d’ afyiration . 

oyez  Consonne.  Je  ne  fera!  point  remarquer  ici 
ue  le  mot  fon  y cil  employé  abuliveincnt,  ou  du-moins 
uns  un  autre  feus  que  celui  que  je  lui  ai  afligné  dès 
le  commencement,  & je  vais  au  contraire  l’employer 
de  la  même  maniéré,  afin  de  mieux  alforrîr  mu  répun- 
; fe  i l’objcâion:  je  dis  donc  qu’elle  ne  prouve  rien, 
i parce  qu’elle  prouveroit  trop.  On  pourrait  appliquer  ce 
• rayonnement  à telle  clarté  de  couronne  que  l’on  vou- 
drait, parce  qu’en  général  les  conformes  o’unc  dallé 
ne  murqncnt  aucun  fon  particaricr  analogue  au  fon  des 
confounes  d’une  autre  clarté:  ainli  l’on  pourrait  dre, 
par  exemple,  que  nos  cinq  lettres  labiales  b,  p,v,f,  m, 
ne  marquant  aucuns  fons  particuliers  analogues  aux  tons 
des  autres  confounes,  elles  ne  doivent  être  conlidérécs 
que  comme  les  figues  de  ectaius  mouvemens  des  lè- 
vres. J'ajoûic  que  çc  railonnemcnt  porte  fur  un  prin- 
cipe faux,  & qu’en  effet  la  lettre  b déligne  un  objet 
de  l’audition  rè'-analognc  à celui  des  au'res  confirmes, 
je  veux  d re  une  cxplofion  réelle  des  fons.  5>i  l’on  a 
cherché  l’analogie  des  conformes  oa  des  articulations 
dans  quelque  autre  chofc,  c’ell  une  pure  méprilc. 

M lit,  dira-t-on,  les  Grecs  ue  l'ont  'ornait  regardée 
comme  selle ; t'eji  pour  cela  qu'il  t ne  l'ont  point  placée 
dont  leur  alphabet , igé  que  dam  P écriture  ordinaire  il S 
ne  la  marquent  que  comme  les  accent  awdejfut  des  let- 
tret : tgf  fi  dam  U fuite  ce  caraélere  a pajjé  dam  P al- 
phabet latin , isf  de-la  dam  ceux  des  langu  i maternel, 
cela  n'efl  arrivé  que  par  l'indolence  drt  copitlei  /.ai  ont 
fuivi  le  mouvement  Jet  doigts  Cjf  écrit  d:  fuite  ce  fi- 
gue avec  les  autre!  lettre!  du  mot,  plutôt  que  d'inter- 
rompre ce  mouvement  pour  marquer  PafpiTa‘tom  ‘au-def- 
fut  de  la  lettre.  C’elt  encore  M.  du  Mariais  (ibtd.) 
qui  prête  ici  foq  organe  i ceux  qui  ne  veulent  pas  mê- 
me rceonnoitre  h pour  une  lettre;  mais  leurs  railbus 
demeurent  touiours  (ans  force  fous  la  main  même  qui 
étoit  la  plus  propre  i leur  en  donner. 

fQuc  nous  importe  en  ell’ct  que  les  Grecs  ayent  re- 
ardé  ou  non  ce  caraâcre  comme  une  lettre,  (t  que 
ans  l’écriture  ordinaire  ils  ne  Payent  pas  employé  c >n- 
mc  les  autres  lettres?  n'avons-nous  pa-  i oppoter  i l’u- 
fage  des  Grecs  celui  de  toutes  les  Nations  de  Photo- 
pc , qui  fc  fervent  aujourd’hui  de  Palphibct  latin,  qui  y 
placent  ce  caraélere,  & qui  l’employent  dans  les  mots 
comme  toutes  les  autres  lettres?  Pourquoi  l’autorité  des 
modernes  le  céderoit-cllc  fur  ce  point  à celle  des  an- 
ciens, ou  pourquoi  ne  l’cmportcroit-cllc  pas,  du-moins 
par  la  pluralité  des  fuffrages? 

C’ert,  dit-on,  que  l’ufagc  moderne  ne  doit  fon  origi- 
ne qu’à  la  négligence  de  quelques  copîftcs  mtihibiles , 
& uue  celui  acs  Grecs  paroît  venir  d’une  in  litutio  t ré- 
fléchît. Cct  ufage  qu’on  appelle  moderne  cil  pourtant 
celui  de  la  langue  hébraïque,  dont  le  hé  n,  n cil  rien 
autre  chofc  que  notre  h;  & cct  ufage  paroît  tenir  de 
plus  près  à la  première  inllitution  des  lettres,  ôc  au  lèul 
teins  où,  félon  la  judicicufe  remarque  de  M-  Ouclos 
( Remarq.  fur  te  V.  chap.  de  la  /.  part,  de  la  Grammai- 
re générale.  ),  l’orthographe  ait  été  parfaite, 

Les  (irecs  eux-mêmes  employèrent  au  commence- 
ment le  caraâcre  H,  qu’ils  nomment  aujourd’hui  Ira, 
à la  place  de  Pcfprit  rude  qu’ils  introduilirent  plus  tard; 
d’ancictis  grammairiens  nous  apprennent  qu’ils  écrivoient 
Hooor  pour  hekaton  pour  & qu’avant  Pin- 
rtitution  des  confonncs  afpirées,  ils  écrivoient  Ample- 
ment la  ténue  & h enfuitc,  thkox  pour  «fox.  Nous 
avons  fidèlement  copié  cet  ancien  ufage  des  Grecs  dans 
l’oichographe  des  mots  que  nous  avons  empruntés  d’eux, 
comme  dans  rhétorique , théologie ; & eux-mêmes  n’é- 
loieut  que  les  imitateurs  dey  Phéniciens  à qui  ils  de- 

voieu; 


H H 


voient  la  connoiftance  des  lettres , comme  l’indique  en- 
core le  nom  grec  Son,  allez  analogue  au  nom  U ou 
beth  des  Phéniciens  & des  Hébreux . 

Ceux  donc  pour  qui  l’autorité  des  Grecs  eft  une  rai- 
fon  déterminante,  doivent  trouver  dans  celte  pratique 
un  témoignage  d'autant  plus  grave  en  faveur  de  l’opi- 
nion qnc'je  dér'ens  ici,  que  c'cil  le  plus  ancien  ufage, 
&,  à tout  prendre,  le  plus  univerfel,  puifqu'il  n’y  a 
guère  que  l’ufage  poiléricur  des  Grecs  qui  y faiVe  exce- 
ption . 

Au  furplus,  il  n’eft  pas  tout-l-faiz  vtai  qu’ils  n’aycnt 
employé  que  comme  les  accens  le  caraâcic  qu’ils  ont 
fubllitué  à b . 11$  n’ont  jamais  placé  les  accens  que  fur 
des  voyelles,  parce  qu'il  n'y  a en  cftet  que  les  fons  qui 
foient  lufceptiblcs  de  l’cfpcce  de  modulation  qu’indiquent 
les  accens,  & que  cette  forte  de  modification  cil  très- 
dilférentc  de  l’cxplolion  délignéc  par  les  confonnes . 
Mais  ce  que  la  grammaire  grcquc  nomme  eforit  fc  trou- 
ve quelquefois  fur  les  voyelles  & quelquefois  fur  des 
conlonnes . l’oyez  E S P R 1 1 . 

Dans  le  premier  cas,  il  en  cil  de  l’cfprit  fur  la  vo- 
yelle, cornue  de  la  confonne  qui  la  précédé,  & l’on 
voit  en  ctfct  que  l’cfprit  fe  transforme  en  une  couron- 
ne, ou  la  confonne  en  un  cfptit,  dans  le  partage  d’une 
langue  à une  autre;  le  î,  grec  devient  ver  en  lafin;  le 
fabuhri  latin  devient  boni*'  en  «fpagnol . On  u’a  pas 
d’exemple  d’acceos  transformés  en  confonnes,  ni  de 
confonnes  métamorphofées  en  accens. 

Dau>  le  fécond  cas,  il  eft  encore  b:cn  plus  évident 
que  ce  qu’ind'quc  l'etpôt  cil  de  même  nature  que  ce 
dont  1a  confonne  eft  le  ligne.  L’ clptit  & la  confonne  ne 
font  alfocés  que  parce  que  chacun  de  ces  caraâcrcs 
représente  une  articulation,  & l'union  de-$  deux  lignes 
ell  alors  le  fymbole  de  l’  union  des  deux  caufes  d' er- 
plolion  fur  le  même  fon.  Ainli  le  fon  • de  la  premiè- 
re fyllabc  du  mot  ji»  ell  articulé  comme  le  même  fon  e 
dans  la  premere  lyllabe  du  mot  latin  créa:  ce  fon  dans 
les  deux  langues  cil  précédé  d’une  double  articula- 
tion; ou,  li  fon  veut,  l’explofiou  de  ce  fon  y a deux 
eaulcs . 

Non- feulement  les  Grecs  ont  placé  l’eftoit  rude  fur 
des  conlonnes , ils  ont  encore  introduit  dans  leur  alpha- 
bet des  caraâcrcs  rcprélcntuifs  de  l’un'on  de  cet  cfprft 
avec  une  confonne,  de  même  qu’ils  en  ont  admis  d'au- 
tres qui  reprétentent  l’union  de  deux  confonnes  : ils  don- 
nent aux  caraâcrcs  de  la  première  cfpccc  le  nom  de 
cenfennes  affilées , «,  * , »,  & à ceux  de  la  féconde  le 
nom  de  confonnes  doutiUs , 4,  |,  (.  Comme  les  premx- 
miercs  font  nommées  a/'pire'es , parce  que  l'alp  ration 
leur  eft  commune  & fcmhlo  modifier  la  première  des 
deux  articulations,  on  pouvort  donner  aux  dernières  la 
dénomination  de  fctfliuta , parce  que  le  liiHeinent  leur 
ell  commun  & y modifie  aulfi  la  première  articulation  : 
mais  les  unis  ét  les  autres  font  également  doubles  & 
fc  décompofont  ctilâivcmcnt  de  la  même  maniéré.  De 
même  que  4 vaut  que  | vaut  «T,  & que  ( vaut 
a»;  a:n!i  * vaut  nu,  x vaut  km,  6c  1 vaut  ïh. 

Il  paioit  donc  qu’attribuer  l’introduclion  de  la  lettre  h 
dans  l'alphabet  i la  prétendue  indolence  des  copillcs, 
c'cft  une  conjcâure  haûrdéc  en  faveur  d’une  opinion  à 
laquelle  on  tient  par  habitude,  ou  contre  un  Icntimcnt 
dont  on  n’avoit  pas  approfondi  les  preuves,  mais  dont 
le  rondement  tir  trouve  chez  les  Grecs  mêmes  d qui 
l'on  prête  allez  légèrement  des  vtlcs  tout  oppofées. 

gguoi  qu’il  en  luit,  la  lettre  b a dans  notre  orthogra- 
phe ditférens  ufages  qu’il  eft  cftcr.ticl  d’obferver . 

I.  Locfqu’clic  cil  feule  avant  une  voyelle  dans  la  mê- 
me lyllabe,  elle  eft  atpiiéc  ou  muette. 

t”.  bi  elle  cil  afpirée,  elle  donne  au  fon  de  la  voyel- 
le luivantc  cette  cxplolion  marquée  qui  vient  de  l'aug- 
mentation de  la  force  cxpullivc,  fit  alors  clic  aies  mê- 
mes ctfeis  que  les  autres  confonnes . Si  clic  commence 
le  mot,  elle  empêche  l’élifion  de  la  voyelle  finale  du 
mot  pièce  dent , ou  elle  en  rend  muette  la  confonne  fi- 
nale. Aittfi  au  feu  de  dire  avec  élifion  funefi'  bsfari 
en  quatre  fyllabes,  comme  funefl’  ardeur,  on  dit  fu- 
ne/i-e-hafard  en  cinq  fyllabes , comme  fttntjl  t-embat  \ 
au  contraire,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  funefle-s  hafardc 
comme  funefle-s  ardeurs , on  prononce  fans  s f sent  fl' 
bafards , comme  funefle’  combats . 

z°.  Si  la  lente  b ell  muette,  elle  n’indique  aucune 
expioiinn  pour  le  Ion  de  la  voyelle  (uivanre,  qui  refte 
dans  l’état  naturel  de  limplc  émilfion  de  la  voix  ; dans 
ce  cas,  h n’a  pas  plus  d':iitlucncc  fur  la  prononciation 
que  fi  elle  n’étoit  point  écrite:  cc  n’eft  3lors  qu’une 
lettre  purement  étymologique,  que  l’on  confcrve  com- 
me une  trace  du  mot  radical  où  elle  fe  trouvoît , plu- 
tôt que  comme  te  ligne  d’un  élément  téel  du  mot  où 
Tome  MI. 


elle  eft  employée;  (t  lî  clic  commence  le  mot,  la  let- 
tre finale  du  mot  piécédcnt,  l’oit  voyelle,  foit  confon- 
ne, cil  réputée  l'uivie  immédiatement  d’une  voye.lo . 
Ainli  au  lieu  de  dire  finis  éffioi)  sitr-e  honorable,  com- 
me sitr-e  favorable,  oïl  du  titr-  honorable  avec  élnion  , 
comme  titr’  one'reux:  au  contraire,  au  lieu  de  dire  au 
pluticl  titre'  honorables , comme  titre’  favorables , on  dit, 
en  prononçant  s,  ti:re-s  honorables,  comme  titre- s oné- 
reux . 

Notre  diftiiiâion  de  IV»  afpirée  & de  l 'h  muette  ré- 
pond à celle  de  l’cfpiit  rude  5c  de  l’efprit  doux  des 
Grecs;  mais  notre  manière  eft  plus  gauche  que  celle  des 
Grecs,  puifquc  Icuis  deux  efptits  a voient  des  lignes  dif- 
férens,  & que  nos  deux  h font  mdifccmablts  par  la  fi- 
gure . 

Il  fcmblc  qu’il  atiroît  été  plus  raifimnablc  de  fuppri- 
mor  de  notre  orthographe  tout  caraâcrc  muet  ; & celle 
des  Italiens  doit  par-là  même  arriver  plûtôr  que  la  nô- 
tre à fon  point  de  peifcâion,  parce  qu’ils  ont  la  liber- 
té de  fupprimer  les  A muettes;  uomo,  homme;  seomini , 
hommes;  avéré,  avoir,  Zfc. 

Il  lcroir  du-moins  à f mhaiter  que  l’on  eût  quelques 
réglés  générales  pour  diftingucr  les  m us  où  l’on  afpi- 
rc  b,  de  ceux  ou  elle  ell  ill  icite:  mais  celles  que  quel- 
ques-uns de  uns  grammairiens  ont  imaginées  font  trop 
incertaines,  fondées  lur  des  noti  ns  trop  éloignées  des 
connoirtanccs  vulg.vrcs,  5t  fujettes  à trop  d’exceptions: 
il  eft  plus  court  & plus  sûr  de  s’en  rapporter  à une  li- 
fte exacte  des  mots  où  l’on  afp:re.  Ccd  le  parti  qu’a 
pris  M l’abbé  d’Olivet,  dans  fon  excellent  Traité  de 
la  Profidic  frmçotfe  : le  leâeur  ne  fàuroit  mieux  faire 
que  de  confolior  cet  ouvrage,  qui  d’ailleurs  ne  peut  être 
trop  lû  pat  ceux  qui  donnent  quelque  l'on  à l'é.ujc  do 
la  langue  frauçoilc. 

II.  J-orfquc  la  lettre  A eft  précédée  d’une  conforme 
dans  la  même  fyllabc,  elle  cil  ou  purement  étymo  ngi- 
que,  ou  purement  auxiliaire,  ou  étym  «logique  5t  auxi- 
liaire tour  à- la-fois . Elle  cil  étymologique,  li  elle  en- 
tre dans  le  mot  écr’t  par  imitation  du  mot  radical  d’où 
il  eft  dérivé;  elle  cil  auxiliaire,  fi  elle  l’crt  à changer 
la  prononciati  ui  naturelle  de  la  conforme  précédente. 

Les  confonnes  après  Icl'quctlcs  nous  l’employons  en 
françois  font  c , t , p ,r  ,t. 

1 . Après  la  confonne  e,  la  lettre  A eft  purement  au- 
xiliaire, lorlqu’avec  cette  conforme  elle  devient  le  type 
de  l’articulation  foire  dont  nous  repréfennns  la  fo  ulo 
par  t,  & qu’elle  n’indique  aucune  alpiration  dans  le  mot 
radical:  telle elt  la  valeur  de  A dans  les  mots  chapeau, 
cheval,  chameau,  chofe , chute,  &c.  L’orthographe  alle- 
mande exprime  ccttc  articulation  par/rA,  & l’orthogta- 
phe  a 11  a loi  le  par  fh . 

Après  e la  lettre  A cil  purement  étvmologiquc  dan* 
plulicurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  ou  de  quelque 
langue  orientale  ancienne,  parce  qu’elle  ne  fert  alors 
qu’à  indiquer  que  les  mois  radicaux  ayoient  un  * alpi- 
ré,  & que  dans  le  mot  dérivé  clic  laide  au  c la  pro- 
nonciation naturelle  du  i,  comme  dans  les  mots,  débité, 
Cberfjnèfe  , Chiromancie  , Chald/e,  NuOsecbodonofor  , 
A chah , que  l'on  prononce  comme  s’:l  y av  >it  M.rie , 
Kerfbnèfe,  Kiromancie , Kal.lée , Wabubo  tonofor , Abab . 

Plnlieurs  mots  de  cette  claire  étant  devenus  plus  com- 
muns que  les  autres  parmi  le  peuple,  fc  font  infeiilible- 
ment  éloignés  de  leur  prononcuton  originelle,  pour 
prendre  celle  du  ch  françois.  l/cs  fautes  que  le  peuple 
commet  d’abord  par  ignorance  deviennent  enfin  ulage 
à force  de  répétitions,  & font  loi,  même  pour  les  fa- 
vans.  On  prononce  doue  aujourd’hui  à la  françoife, 
archevè rue , archiépiscopal ; A-héron  prénommera  enfin, 
quoique  l’opé.-a  paroilie  encore  tenir  pour  A ber  on . Dans 
ccs  mots  la  lettre  A cl)  auxiliaire  & étymologique  tout 
à-la-fo?s . 

Dans  d’antre;  mots  de  même  origine,  où  elle  n’é- 
toit qu'étymologique,  elle  eu  a été  {opprimée  totale- 
ment; cc  qui  allure  la  durée  de  la  prononciation  ori- 
ginelle & de  l’orthographe  analogique;  tels  liait  les  mots 
cara'lere , colère,  coltine,  qui  s’écrivoirni  autre!'»  s tb.f 
ra/lere,  ehoier  , ebJtjtce . Puilfc  l’ufage  amener  infett- 
ftblemcut  la  lupprclfioii  de  tant  d’3Utres  lenres  qui  ne 
fervent  qu’à  défigurer  noue  orthographe  ou  à l’cmbar- 
ralîer  ! 

i°.  Après  la  confonne  I la  lettre  A eft  purement  au- 
xiliaire  dans  quelques  notas  propres,  où  elle  donna  i / 
la  prononciation  m m liée;  comme  dans  Milbaud  ( n 'in 
de  ville)  où  la  lettre  / fc  prononce  comme  dans  billot. 

30.  U eft  tout  à-la-fois  auxiliiirc  & éiymolo  tique 
dans  pA;  elle  y cil  étymologique,  pnifqu’ellc  indique 
que  le  mot  vient  de  l’hébreu  ou  du  grec,  A qu’il  y a 
i la  racine  un  p avec  alpitation , c’eft-à-ditc  un  phé  e , 
A 1.  on 
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ou  un  phi  ♦:  mais  cette  lettre  cil  en  même  tems  au- 
xiliaire, puifqu’cllc  indique  uu  changement  dans  la  pro- 
nonciation originelle  du  p,  & que  pb  ell  pour  nous  un 
autre  fvmbolé  de  l’articulation  déjà  défignéc  par  f. 
Ainli  nous  prononçons,  Jofepb,  pbihftpbe,  comme  s’il 
y avoit  Jofef,  fihfofc . 

Les  Italtcus  employent  tout  Amplement  / au  lieu  de 
pb  ; en  cela  ils  font  encore  plus  fages  que  nous , U n’en 
font  pas  moins  bons  étymologifiès . 

4e.  Après  les  confonnes  r St  /,  la  lettre  b cil  pure- 
ment étymologique; elle  n’a  aucune  influence  fur  la  pro- 
nonciation de  la  confonne  précédente,  & elle  indique 
feulement  que  le  mot  cft  tiré  d’un  mot  grec  ou  héorcu , 
où  cette  confonne  étoit  accompagnée  de  l’efprit  rude, 
de  l’alpiration,  comme  dans  les  mots  rbapfodic , rhéto- 
rique, théologie,  Thomat . On  a retranché  ccttc  b éty- 
mologique de  quelques  mots,  St  l’on  a bien  fait:  ainli 
l’on  écrit,  tr/jor,  trône,  fans  b ; & l’ortographe  y a 
gagné  un  degré  de  Amplification . 

Qu’il  me  toit  permis  de  terminer  cet  article  par  une 
conjeélure  fur  l'otig’nc  du  nom  aehe  que  l'on  donne 
à la  lettre  b,  au  lieu  de  Pappellcr  Amplement  he  en 
afpirsnt  IV  muet,  comme  on  devrait  appcller  he,  pe, 
Je,  me,  Sc c.  les  confonnes  b,  p,  d,  m\  Stc. 

On  ditlinguc  dans  l’alphabet  hébreu  quatre  lettres  gut- 
turales, ; , n,  n,  k,  ale- h , ht,  kbetb , ,ti  »,  & on  les 
tiomme  Miieba  (Grammaire  hébraïque  par  M.  l’ibbé 
Ladvocat,  pape  6.)  Ce  mot  faétice  cil  évidemment  ré- 
fulté  de  la  Tomme  ces  quatre  gutturales  dont  la  premiè- 
re ell  a,  la  féconde  be,  la  troiliéme  ib  ou  ck,  & la 
quatrième  <»,  ou  ha.  Or  eh,  que  nous  prononçons  quel- 
quefois comme  dans  Chili é. loir. e , nous  le  prononçons 
anlfi  quelquefois  comme  dans  chanoine’,  St  cil  le  pro- 
nonçant ainli  dans  le  mot  faélicc  des  gutturales  hébraï- 
ques , on  peut  avo'r  dit  de  notre  h que  c’étoit  une  let- 
tre gunuialc,  une  lettre  abe'cba,  par  contraélion  une 
scbi,  êc  avec  une  terminaifon  françoilê,  une  aehe. 
Combien  d'étymologies  rcçfles  qui  ne  font  pas  fondées 
fur  autant  de  vraisemblance  ! (B.  E.  R.  Aï.) 

* H , ( Ecriture  . ) 11  y a dans  l’Ecriture  trois  fbrtes 
d 'h,  l’italienne,  la  coulée,  & la  ronde:  l’italienne  le 
fotme  de  la  partie  du  milieu  de  Vf,  de  la  première  par- 
tie de  IV  pour  fa  tête,  avec  la  première  « la  feptieme 
partie  de  IV;  la  coulée  a les  mêmes  racines,  fi  l’on  eu 
excepte  fa  tête,  qui  fe  tire  aufii  des  lixicmc,  feptieme, 
huitième,  St  première  parties  de  l’«:  la  ronde  cil  un  afi- 
fcmblage  des  huitième,  première  St  fécondé  parties  de 
IV;  elle  prend  fon  milieu  de  Vf,  St  la  partie  inférieu- 
re de  I'/  confonne  rond;  pour  fou  extrémité  fupérieu- 
rc,  c’ell  la  deuxieme  partie  de  la  courbe  fupérieurede 
la  fécondé  partie  de  IV.  Ces  trois  h fc  forment  toutes 
du  mouvement  mixte  des  doigts  Sc  du  poignet,  Eoyez 
mot  Planches  tC Ecriture. 

H A 

HABACUC,  ( Théologie . ) l’une  des  doute  petits 
prophètes  dont  les  prophéties  font  contenues  dans  le  ca- 
non de  l’ancien  tertament . l'oyez.  Prophète  Id 
P r o pti  e'tik. 

Ce  nom  s’écrit  en  hébreu  par  hhctb,  Sc  fignific  un 
lutteur-,  les  traduâeurs  grecs  l'appellent  Atubakoum. 

On  ne  ià’t  point  au  jullc  le  tems  auquel  Habacuc  a 
vécu;  mais  comme  il  prédit  la  ruine  des  Juifs  par  les 
Chaldécns,  on  en  peut  conclure  qu’il  prophétifoit  avant 
le  règne  de  Sédécias  ou  vers  celui  de  Manafsès.  Sa 
prophétie  ne  confiftc  qu’en  trois  chapitres. 

S.  JérAme  le  confond  avec  un  autre  Habacuc  dont 
il  efl  fait  mention  dans  le  propheic  Daniel,  Se  à qui 
l’on  attribue  l’hilloire  de  Bel  6 : du  dragon  contenue  dans 
le  livre  du  mSme  prophète  dont  il  le  fait  contemporain; 
mais  c’ert  une  erreur  que  petfonne  n’a  fuivic.  (G) 

H A BAR,  f.  f.  (Géogr.)  ancienne  ville  de  Pcrfo 
aujourd’hui  ruinée,  fur  la  route  de  Sultanic  à Kom, 
dans  l’Itac-Agemi;  c’cll  vraificmhlablemcm  la  même 
ville  qui  ell  nommée  Ebber  ou  Ebcher  dans  les  car- 
tes de  M.  de  Lisle  S:  d’OIéarius.  Leur.  Cy.  lot.  36. 

a.  (D.  y.) 

* H A B À S CO  N,  f.  m.  ( Botau.  ) racine  qui  croît 
en  Virginie;  elle  cil  de  la  figure  St  de  la  groilèur  de 
nos  panais.  Les  Indiens  la  mangent.  On  la  dit  apéri- 
tive . Ou  fétu  combien  cette  dcfcription  cil  vague. 

H A B A T A , ( Gcog.  ) province  d'Afrique  au  royau- 
me de  Fez,  dans  la  partie  occidentale,  près  du  détroit 
de  Gibraltar. 

* H AB  A SE,  f.  m.  (//r/7,  tnod.)  c’cll  le  douziè- 
me mois  de  l'année  éthiopienne;  il  a trente  jours  com- 
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me  les  autres  mois  : St  l’année  de  cette  contrée  com- 
mençant au  19e  d’Août,  le  premier  jour  d ’Habafe  cil 
|c  18e  de  notre  mois  de  Juillet. 

H A B D A L A , f.  f.  ( Hijl.  moi.  ) cérémonie  en  ufa- 
ge  chez  les  Juifs  pour  finir  le  jour  du  fabbat,  Sc  qui 
coniiite  en  ce  que  chacun  étant  de  retour  de  la  pricre, 
ce  qui  arrive  à l’entrée  de  la  nuit,  lorfqu’on  a pû  dé- 
couvrir quelques  étoiles,  on  alume  un  flambeau  ou  une 
lampe  ; le  chef  de  famille  prend  du  vin , des  épiceries 
odoriférantes,  les  benit,  les  fla:re,  pour  commencer  fa 
termine  par  une  fenfatinn  agréable,  St  fouhaite  que  tout 
rénlfillc  hcureulcmcnt  dans  la  nouvelle  femainc  où  l’on 
vient  d’entrer;  enfuîte  il  bénit  la  clarté  du  feu  dont  on 
ne  s’efi  pas  encore  lervi , St  fonge  à commencer  à tra- 
vailler. Le  mot  habdaU  fignific  diflinélion,  St  on  l’ap- 
plique à ccttc  cérémonie,  pour  marquer  que  le  jour  du 
fabbat  cil  fini,  St  que  celui  du  travail  commence.  Le* 
Juifs  en  fc  faiuant  ce  foir-là  ne  fe  difent  pas  bon  foir, 
mais  Dieu  vaut  donne  une  bonne  femainc . Diflionnaire 
des  Arts.  (G)  , 

* 1 1 A B E , f.  f.  ( //r/7,  mod.  ) vêtement  des  Arabes . 
C’cll  ou  une  cafaqoe  toute  d'une  venue,  d’un  gros  ca- 
melot rayé  de  blanc  ; ou  une  grande  vefte  blanche  d’uue 
étoile  tilfue  de  poil  de  chcvrc  Sc  de  lin,  qui  leur  defeend 
jufqu’aux  talons,  St  dont  les  manches  tombent  fur  leurs 
bras,  comme  celles  de  nos  moines  Bernardins  Sr  Béné- 
dictins. La  habe  avec  le  capuchon  cil  fur-tout  à l’ufa- 
gc  des  Arabes  de  Barbarie  qui  demeurent  dans  les  cam- 
pagnes, où  ils  vivent  fous  des  tentes,  loin  des  ville* 
dont  ils  méprifent  le  féjour  St  les  hab'taus. 

H A BEAS  CORPUS,  ( Jurifprud.  d'Angleterre.) 
loi  commune  à tous  les  fujets  anglois,  Sc  qui  donuc  à 
un  pnfotinicr  la  facilité  d’être  élargi  fous  caution . 

Pour  bien  entendre  cette  loi,  il  faut  favoir  que  lorf- 
qu’un  Anglois  cil  arrêté,  i-moins  que  ce  ne  toit  pour 
crime  digne  de  mort,  il  envoyé  une  cooie  du  mittimut 
au  chancelier,  ou  à quelque  juge  de  l’échiquier  que  ce 
foir,  lequel  cil  obligé,  fans  déplacer,  de  lui  accorder 
l’a  Sic  nommé  babeat  corpus.  Sur  la  lefkurc  de  cet  aâe, 
le  geôlier  ou  concierge  doit  amener  le  prifonnicr.  Se 
rendre  compte  des  raifons  de  fa  détention  au  tribunal 
auquel  l'aéic  cil  renvoyé  . Alors  le  juge  prononce  fi 
Iç  prifonnicr  cil  dans  le  cas  de  pouvoir  donner  caution 
ou  non;  s’il  n’efl  pas  dans  le  cas  de  la  donner,  il  eft 
renvoyé  dans  la  prifon;  s’il  eu  a le  droit,  il  ell  ren- 
voyé fous  caution. 

C’cll  un  des  plus  beaux  privilèges  dont  une  nation 
libre  puilfc  jouir;  car  en  conféqucncc  de  cet  aéle,  les 
prifonnicr*  d’état  ont  le  droit  de  choilir  le  tribunal  où 
ils  veulent  être  jugés,  St  d’être  élargis  fous  caution, 
fi  ou  ti’allegue  point  la  caufe  de  leur  détention,  ou 
qu’on  ditîcre  de  les  juger. 

Ccttc  loi  néecITairc  pour  prévenir  les  emprifonnemen* 
arbitraires  dont  un  roi  fe  ferviroit  pour  fe  rendre  abfo- 
lu,  pourras  avoir  de  Dcheufes  fuites  dans  les  cas  ex- 
traordinaires, par  exemple  dans  une  cotlfpration , où 
l’obfcrvation  exacte  des  formalités  favorilcroit  les  mal- 
intentionnés, St  alsùreroit  aux  perfonnes  fufpeflcs  la  fa- 
cilité d’exécuter  leurs  mauvais  dcfieiiis.  Il  lèmble  donc 
uc  dans  des  cas  de  cette  nature  le  b:cn  public  deman- 
e qu'on  fufpendc  la  loi  pour  un  certain  tems  ; St  en 
effet  depuis  fon  établillèment,  elle  l'a  été  quelquefois 
en  Angleterre. 

Elle  le  fut  pour  un  an  en  vyxi,  parce  qu’il  y avoit 
des  bruits  d’une  conlpiration  formée  contre  le  rot  Geor- 
ges I.  Sc  contre  l’état . Les  feigneurs  qui  opinèrent  alors 
dans  la  chambre  haute  pour  cette  fufpenfion  . dirent  que 
quand  un  aéle  devenoir  contraire  au  bien  public  par  de* 
circonllanccs  rares  6c  imprévûes,  il  falloir  nécelfaire* 
ment  le  mettre  à l’écart  pour  un  certain  tems  ; que  dam 
la  République  Romaine  compofée  du  pouvoir  royal, 
de  celui  des  nobles,  St  de  celui  du  peuple  reptélenté 
par  le  fénat  St  les  tribuns,  les  confuls  n'avoicnc  qn’un 
pouvoir  alfez  limité  ; mas  qu’au  premier  bruit  d’une 
conlpiration,  ccs  magillrats  étoient  dès-lors  revêtus  d’une 
autorité  fuprème,  pour  veiller  à la  confervation  de  le 
république.  Cependant  d’autres  feigneurs  attaquerait  1e 
fufpciifioii  en  général,  Sc  plus  encore  la  durée,  à la- 
quelle ils  s’oppoferent  par  de  fortes  railbns . Ils  foutin- 
rent  qu’un  tel  bill  accordoit  au  roi  d’Angleterre  un  pou- 
voir aufli  grand  que  l’étoit  celui  d’un  diélatcur  romain; 
qu’il  faudrait  que  perfonne  ne  fût  arrêté,  qu’on  ne  lui 
nommât  le  délateur  qui  l’aurait  rendu  fufpea,  afin  qu’il 
parât  que  la  confpiration  ne  fervoit  pas  de  couverture 
à d’autres  lu  jets  de  mécontentement  ; que  l’aâc  bai  cas 
corpus  n’avoit  pas  encore  été  fafpcndo  pour  plus  de  fix 
mois;  qu’çn  le  fufpcndant  pour  un  an,  on  autoriferoit 
par  ce  tunclte  exemple  le  fouverain  à cil  demander  h 
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prorogation  pour  une  féconde  année  ou  davantage:  au 
moyen  de  quoi  l’on  anéantiroit  infcnfiblemcnt  l’acte  qui 
-alsOroit  mieux  que  tout  autre  la  liberté  de  la  nation . 

„ 11  clk  vrai,  dit  à ce  lujet  l’auteur  de  l 'Efprn  det 
„ laix,  que  li  la  puilfanec  législative  laide  à l’cxécu- 
,,  trice  le  droit  d'emprifonner  des  citoyens  qui  pour- 
„ roient  donner  caution  de  leur  condu  te,  il  n’y  a plus 
,,  de  liberté;  mais  s'ils  ne  font  arrêtés  que  pour  ré- 
„ pondre  fans  délai  1 une  3ceufation  que  la  loi  a ren- 
„ du  capitale,  alors  ils  font  réellement  libres,  puil'qu’ils 
„ ne  font  fournis  qu’à  la  puiflitnee  de  la  loi . Enhn  li 
,,  la  puilfaucc  législative  le  croit  en  danger  par  quelque 
„ conférât  on  fecrette  contre  l’état , ou  quelque  intcl- 
„ ligcncc  avec  les  ennemis  du  dehors,  elle  peut,  pour 
„ uti  tems  court  fit  limité,  permettre  à la  puiflrancc  exé- 
„ cutricc  de  t.vre  arrêter  les  citoyens  fufpee’ts , qui  ne 
,,  perdront  leur  liberté  pour  un  tems , que  pour  la  con- 
„ ferver  pour  toujours  „ . ( D.  J.  ) 

HABKLSCHWERDA , (Géag.)  ville  de  Bohème, 
au  comté  de  Glata  . 

HAUERWERTH,  (G/o?.)  jolie  ville  de  Bohème, 
lut  la  Ncifs,  au  comté  de  Glati . 

HABHAZZIS,  C.(.(Hifl.  n.u.  TPtan.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à une  plante  d'Afrique  qui  pro- 
duit fous  terre  un  fruit  en  petits  globules,  qui  a le  goflt 
d’utc  amande,  & qui  cil  attaché  à la  racine  de  la  plan- 
te par  des  pertes  fibres  ou  filets.  Les  Africains  s’en 
nourrirent, .fit  les  Efpagnols  les  appellent  avellana,  par- 
ce que  ce  fruit  rclfcmble  à des  avelines.  On  dit  que  la 
plante  qui  ’.*  produit  cfl  le  trafi . Voyez  Sxpplém.  de 
Charnier  f . 

HABILE,  f Gramm.)  terme  adieétif,  qui,  comme 
prcfque  tous  les  autres , a des  acceptions  diverfes , félon 
qu’on  l’employe:  il  v:cnt  évidemment  du  latin  habilrt, 
& non  pas,  comme  le  prétend  Bciron,  du  celte  obil: 
mais  il  importe  plus  de  favoir  la  lignification  des  mots 
que  leur  fourcc. 

En  général  il  lignifie  plus  que  capable,  plus  qo’/ar- 
Jlruit,  fuit  qu’on  parle  d’un  général,  on  d’un  favanr, 
ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lû  tout  ce  qu’on 
a écft  fur  la  guerre,  & même  l’avo:r  vûc,  fans  être 
habile  à la  faire:  il  peut  être  capable  de  commander; 
mais  pour  acquérir  le  nom  <\’haiile  général,  il  faut  qu’il 
ait  commandé  plus  d’une  fois  avec  fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lorx,  fans  être  habi- 
le à les  appliquer.  Le  (avant  peut  n’êrrc  habile  ni  à 
écrire,  ni  à enfeigner.  L 'haeite  homme  elt  donc  celui 
qui  fait  un  grand  ufige  de  ce  qu’il  fait.  Le  capable 
peut,  & l’ habite  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de  pur  génie; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète,  nn  habile  orateur;  & 
fi  on  le  dit  quelquefois  d’un  orateur,  c’ell  lnrfqn’i!  s’ell 
tiré  avec  babileid,  avec  dextérité  d’un  fujet  épineux . 

Bar  exemple,  BolTuct  avant  à traiter  dans  l’oraifon 
funèbre  du  grand  Coudé  l’article  de  fes  guerres  civiles , 
dit  qu’il  y a une  pénitence  auffi  gloricufc  que  l’inno- 
cence même.  Il  manie  ce  morceau  habilement,  & dans 
le  relie  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiltorien,  c’eff- à-dire  hiAoricn  qui  a 
puifé  dans  de  bonnes  fources,  qui  a comparé  les  rela- 
tions, qui  en  juge  faineincin,  en  un  mot  qui  s'cit  don- 
né beaucoup  de  peine.  S’il  a encore  le  don  sic  narrer 
avec  l’éloquence  convenable,  il  cil  plus  qu 'habile,  il 
elt  grand  hftorien , comme  Titc-L:ve,  de  Thou. 

Le  mot  d'habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à-la- 
fois  de  l’clprii  & de  la  main,  comme  la  Peinture,  la 
Sculpture.  On  dit  un  habile  peintre,  un  habile  fculptcur, 

Erce  que  ces  arts  fuppofent  un  long  appremiflâge  ; au 
iu  qu’on  clt  pocte  prefque  tout  d’un  coup,  comme 
Virgile,  Ovide,  cÿr.  & qu’on  elt  même  orateur  fans 
avoir  beaucoup  étudié,  ainli  que  plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit -on  pourtant  habile  prédicateur ? c’elt 
qn’alors  on  fait  plus  d’attention  à l'art  qu’à  l’éloquen- 
ce; & ce  n’ell  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du 
fublime  Bofluet,  e’cll  un  habile  faifemr  a” irai fom  fu- 
nèbre!. Un  fimplc  joueur  d’mrttumcn»  e(t  habite-,  un 
compolitcur  doit  être  plus  qa' habile,  il  lui  faut  du  gé- 
nie . Le  meneur  en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l’homme  de  goîlt  a defliné  habilement . 

Dans  le  liylc  comique,  habile  peut  lignifier  diligent, 
emprejje.  Molière  fait  dire  à M.  Loyal: 

.........  Que  chacun  fait  habile 

A vuider  de  eéant  jufqu' an  moindre  nfltnfilc . 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  elt  iultrnii,  pru- 
dent, & aâif:  fi  l’un  de  ces  trois  mêmes  lui  manque, 
U n’elt  point  habile. 
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L'habite  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme  que 
de  louange;  il  veut  dire  trop  louvcut  h mile  Jlateur, 
il  peut  auffi  ne  lignifier  qu’un  homme  adroit,  qui  n’cft 
ni  bas  ni  méchant . Le  renard  qui  interrogé  par  le  lion 
fur  l’odeur  qui  exhale  de  fim  palais,  lui  répond  qu’il 
elt  cnrhûmé , elt  un  courtifan  habile.  Le  renard’qui 
pour  fe  venger  de  la  calomnie  du  loup,  COnfeilIc  au 
vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché,  pour 
réchauffer  fa  majclté,cll  plu>  qu  'habile  courtifan.  (Bell 
en  conféqucncc  qu’on  dit,  un  habile  fripon,  un  habile 
fcélérat . 

Habile,  en  Jurifprudcnce  , lignifie  reconnu  capable 
par  la  loi;  fit  alors  capable  veut  dire  ayant  droit,  ou 
pouvant  avoir  droit . On  clt  habile  à luccédcr  ; les  fil- 
les font  quelquefois  habiles  à polie Jer  une  pairie;  elles 
ne  font  point  hobilet  à fuccéder  à la  couronne. 

Les  particules  a.  dam,  & en,  s'employait  avec  ce 
mot.  (Jn  dit,  habile  dans  un  art,  habile  à manier  le 
cifeau,  habile  en  Mathématiques. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  le  moral,  fur  le  dan- 
ger de  vouloir  être  trop  habile,  ou  de  faire  l'habile  hom- 
me ; fur  les  rifqucs  que  court  ce  qu'on  appelle  une  ha- 
bile femme,  quand  elle  veut  gouverner  les  affaires  de  (à 
mailon  fans  confcil . 

On  craint  d'enfler  ce  Dictionnaire  d'inutiles  décla- 
mations; ceux  qui  préliient  à ce  grand  & important 
Ouvrage  doivent  traiter  au  long  les  articles  des  Àits 
& de;  .Sciences  qui  inüruifcnt  le  public;  fit  ceux  aux- 
quels ils  confient  de  petits  »•  ticics  de  littérature  doivent 
avoir  le  mérite  d’être  courts. 

HABILETE',  f.  f.  (Gramm.)  ce  mot  cfl  à capaci- 
té ce  qu  'habile  Cil  d capable-,  habile! é dans  une  fcience, 
dans  un  arr,  dans  la  conduite. 

Ou  exprime  une  qualité  aequifc,  en  dfant,  il  a de 
l'habileté-,  on  exprime  une  action  en  difunt,  il  a con- 
duit cette  affaire  avec  habile: é . 

HABILEMENT,  adv.  a les  mêmes  acceptions  ; il 
travaille,  il  joue.,  il  enfeigne  habilement  ; il  a furmon- 
té  habilement  cette  difficulté.  Ce  n’elt  guère  la  peine 
d’en  dire  davantage  fur  ces  petites  chofcs. 

HABILITATION,  f.  f.  ( JuriJprud .)  eft  l’afiVon 
de  procurer  à quelqu’un  l’habileté  ou  capacité  de  IVrc 
quelouc  chofe;  par  exemple  le  contentement  du  pciedc 
famille  habilite  le  fils  de  famille  à s’ob'iger;  l’autorila- 
fon  du  mari  habilite  la  femme  à contracter  ; le.  lettres 
de  natural'té  habilitent  les  étrangers  à polfêdcr  en  Fran- 
ce des  offices  fit  bénéfices , Voyez  R s'il  A ai  1 1 T A* 
t i o n . (A) 

HABILLAGE,  f.  m.  voyez  Habiller,  (Cui/iue, 
Pelletier,  Potier  de  terre,  oiC.) 

HABILLE',  adj.  terme  de  lllafon.  Il  ne  fe  dit  que 
des  figures  d’hommes  & de  femmes  couvertes  de  leurs 
habits.  On  d:i  au.lt  un  navire  d'or  habillé  d’argent, 
pour  dire,  qu’il  a fc$  voiles  & fes  agrès.  Didiannaire 
de  Trévoux  . 

HABILLEMENT,  f.  tn.  voyez  Habit. 

Habillement,  E'q utrsMtxr,  b*  Arme- 
ment des  troupes,  ( Art  milit.  ) Ces  trois  dé- 
nominations expriment  cillcet  vemeiu  les  divers  effets 
uniformes  qui  fervent  Rhabiller,  à é >uiper , & à armer 
les  cavaliers,  hmîards,  dragons  fit  foldats.  Nous  don- 
nerons ci-après  des  devis  détaillés  de-  ces  effets . 

0 Cette  opération  do:t  fuivre  immédiatement  celle  des 
enroilcmcns  dont  nous  traiterons  dans  un  article  parti- 
culier; voyez  Leve'e  de  troupes,  fit  p écédec 
celle  des  exercices,  matiete  approfondie  au-moms  dans 
les  préceptes  & dans  la  théo.ie.  l'oyez  Exercice, 
E'volution.  Toutes  trois  par  un  concours  mutuel 
tendent  à l’amélioration  de  la  police,  de  l’art,  & du 
méchaiiifinc  de  la  guerre . 

Dans  notre’ ancienne  inflitution  militaire,  prefque  tous 
les  corps  étoieut  livrés  à une  routine  arbitraire  qui  fe 
plioü  aux  caprices  des  c iloncti,  fit  perpétuoit  les  défc- 
âiiofité»  & les  abus.  Uu  minulre  chéri  détour  le  mi- 
litaire, animé  d’un  icle  ardent  pour  la  perfeâton  du 
fcrvlcc,  apperçut  le  defordre,  fit  s’appliqua  à y remé- 
dier. Occupé  des  plus  grands  obicts,  M.  le  comte 
d’Àrgcnfon  ne  dédaigna  pas  de  de  (cendre  aux  moin- 
dres détails:  on  cflaya  des  changeinens,  on  multiplia 
les  épreuves;  un  plan  de  réforme,  fru  t des  méditations 
d’illullics  guerriers , fut  ariêlé ; fie  enfin  la  qualité , l’efpc- 
cc,  la  quantité,  la  forme  fit  les  proportions  de  etiaque 
partie  d'habillement , d'équipement  fit  d’ armement , fu- 
rent fous  Cm  mrnirtere,  fucceflivemem  déterminées  par 
plulieurs  ordonnances  fit  régicmcns  que  nous  ne  ferons 
ici  que  rapprocher  A réfumer . Les  colonels , emman- 
dans  fit  maiors  des  corps,  ne  doivent  y permettre  au- 
cune altération  ni  changement,  à peine  oc  téponJ.-c  de* 
contraventions . liorfqu* 
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Lorfque  le  roi  ordonne  ta  levée  d'un  régiment,  S* 
Majcilé  pourvoit , pour  cette  première  lois  , par  un 
traitement  particulier  accorde  aux'  capitaines,  à la  dé- 
penfe  de  V habit! entent , de  l'^ /tapement , & de  l'arme- 
ment à neuf  de  chaque  troupe 

Et  pour  allflier  d’une  manière  flablc  & uniforme 
rcnircr.cn  de  toutes  les  parties  qui  en  dépendent , elle 
a rég  é qu'elles  ne  (croient  plus  rcnouvcllccs  en  tota- 
lité. mrs  feulement  par  tiers,  par  quart,  ou  fuivarit  la 
partie  jugée  nécellaitc  par  les  infpcttcuis  généraux  de 
lès  troupes  ; difpolition  nouvelle  par  laquelle  on  a judi- 
ciculcuicnt  facritié  l’agrément  dij  coup  d'oc  l à l'uti- 
lité . 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  fiit  à fes  trou- 
p'S,  tant  de  cavalerie  que  d’rnf. tuerie,  fuit  à ttre  de 
tolde  pour  les  uites  6t  les  autres,  (oit  i titre  d’ullenli- 
1c  ou  d’éeus  de  campagne  pour  celles  de  cavale  ic, 
les  cavaliers,  hnrtârds  St  dragons  fuit  obligés  de  s’en- 
tretenir en  t ut  tems  de  luge,  de  culottes,  basée  fou- 
liçts;  d’entretenir  leurs  rbi-s'aux  de  ferrage,  de  confc  - 
ver  leurs  armes  nerres,  St  d’y  faire  les  menues  te  pa- 
rafons , emoric  qu'elles  focrir  toâjoars  en  but  état; 
6t  les  foldats  de  t'cmtctcuir  de  linge,  de  chaurtute,  & 
de  tenir  également  leurs  armes  propres  & en  bon  état . 

Outre  ce  traitement,  le  roi  fait  payer  tant  en  paix 
qu’en  guerre,  vingt  deniers  par  jour  pour  chaque  lcr- 
cent,  & dix  deniers  pour  chaque  brigadier,  cavalier  , 
Knrtud , di ag  >n  A tbldat,  pour  computer  une  malle 
fort jours  complettc,  fans  avo:r  égard  aux  hommes  qui 
peinent  manquer  dans  les  compagnes. 

Cette  malle  cil  fpéci.rktncm  affrétée  aux  dépenfes 
principales  & acrclToiics  du  renouvellement  ét  de  l’en- 
tretien de  P habillement , de  \’//npement , & de  Var- 
mement  des  troupes.  Le  fonds  en  demeure  entre  les 
mains  des  tréforicrs  militaire,  qui  en  donnent  leurs 
reconnoilTauces  aux  majors  ou  autres  officc.s  chargés 
du  détail  des  cor p-,  en  deux  b ileis  compta  les;  l’un  i 
t tre  de  groile  m-lfc  lut  le  p'é  de  douze  deniers  par 
feigcnt,  & de  lix  deniers  par  brigadier,  cavalier,  huf- 
fard,  dragon  ét  foldat;  l’autre  à titre  de  petite  malle 
pour  les  huit  duvets  rcllans  par  forgent,  fit  les  quatre 
deuers  par  chacun  d » autres.  Les  fonds  de  la  maire 
fom  remis,  lur  la  main-lcvéc  des  mfpcâcurs  généraux, 
aux  ent  cprencur»  des  fournitures  d' habillement , dVy*r- 
fentei.: . & à' armement  de  chaque  corps. 

A l’égard  des  régulai»  d'infinterie  ét/oitgcrc  qui  font 
au  fe.vcc  du  ro  , Çx  qui  jouirtlm  de  traitement  dirfé- 
ren»  des  troupes  nationales,  il  a ét  réglé  une  retenue 
de  to.  s livres  par  homme  fur  le  pié  complet  par  mois, 
à titre  de  malle,  lur  1a  paye  de  paix  de  chu  ;uc  com- 
pagne. 6t  de  quarte  livre»  dix  fols  f >r  la  paye  de  guer- 
re, dunt  l’emploi  ell  alfoâé  aux  habillement,  i/mpe- 
ment,  armement,  & à la  petite  mouture  de  ces' régi- 
meus . La  peine  monture  n’ert  autre  choie  que  le  l uge 
& la  chaullurc  dont  nuus  avons  dit  que  le  loldat  cil  00:1- 
gé  de  s'entretenir  fur  fa  Inldc . Pour  prévenir  les  rn- 
convéniens  & le  danger  de  fa  négligence  fur  cet  article 
qui  iiitércilc  eflent  cliement  fa  famé,  on  a établi  une 
retenue  journalière  fur  là  paye,  dont  le  fonds  relie  en- 
tre les  mains  de  l’officier  major  de  chaque  corps . Il 
en  rail  manucll.inint  h dillribufon  tous  les  trois  mois, 
apiçs  avoir  examiné  (i  toutes  les  parties  de  1 équipage 
m litarc  on  prisé  du  Co  dai  lom  complexes  & en  biui 
dut.  Le  décompte  de-  cinq  écus  de  campagne  de  ta 
cavalerie,  fe  fait  avec  la  même  attention  en  cinq  pave- 
mens  égaux,  dans  les  mois  de  Juti,  Juillet,  Août, 
Septembre  Ac  Octobre  de  chaque  campagne  . La  rete- 
nue «Il  réglée  à un  Cou  par  jour  fur  la  f >tdc  des  cava- 
liers, hullirds  & dragons,  6c  à fit  deniers  fur  celle  du 
foldat;  dans  la  pratique  elle  cil  pour  l'ordinaire  de  deux 
(bus  pour  la  cavalerie,  & d’un  fou  pour  l’infanterie. 
Mais  il  ne  Cuffii  pas  d’envilager  ces  objets  fous  un  po:nt 
de  s ûc  général  ; patrons  an  détail  des  parties  d'habille- 
ment, à'eanipement , & d’armement . La  connexité  & 
la  dépendance  réciproque  de  ces  trois  branches  impor- 
fames  de  l’économie  militaire,  permettent  de  les  arto- 
c.er  finis  un  même  attelé. 

Habillement . \^' habillement  du  cavalier  cil  eompofé 
d’un  jullaucorps  de  drap  de  Lodcve  ou  de  Berry,  dou- 
blé de  linge  ou  d’antre  étoile  de  lame;  d’une  vcllc  de 
peau  de  bulfie,  nommée  te  buffle-,  d’un  farrau  de  toile 
pour  panier  les  chevaux;  d’une  culotte  de  peau  à dou- 
ble ceinture,  d'une  féconde  cuio’te  de  panne  rouge, 
d’un  chapeau  de  lame  bordé  d’un  galon  d’argent,  & 
d'un  manteau  de  drap  fabriqué  à deux  envers. 

Cc'ui  du  hull'ard,  d’une  pci: (Te,  d’une  vcllc  & d’une 
entoile  à la  bongruife,  de  drap  bleu  célcllc,  la  peullê 
doublée  de  peau  en  laine  de  mouton  blanc  ; d’uuc  cu- 


lotte de  peau,  d’un  bonne:  nu  febtkos  de  feutre  blanc 
ou  rouge,  & d’un  manteau  de  drap  bleu  de  roi. 

Celui  du  dragon,  d’un  jullaucorps  6t  d’une  velc  de 
drap  doublés  d’ciotfe  de  lame,  d’uu  farrau  de  toile, 
d'une  culotte  de  p.-au,  d’une  Ic-on Je  culotte  de  panne, 
d’un  chapciu  bo  dé  en  argent,  6t  d’un  manteau. 

Et  celui  du  (bldat,  d’un  jullaucorps  de  drap  doublé 
d'étolFe  de  laine,  d’une  vcile  de  tricot  ou  d’autre  étof- 
fe équivalente  aulB  doublée,  d’une  culotte  de  même 
étoile  (ans  doublure,  d’un  caleçon  de  toile  pour  tenir 
lieu  de  doublure,  & d’un  chapeau  bordé  d’or  ou  d’ar- 
gent faux.  Les  chapeaux  des  mil-ces  de  terre  font  bor- 
dés en  poil  de  enevre  b'  in;  ; ceux  des  ColJats  gardc- 
cAtcs  en  laine  blanche,  le»  bords  ayan  Iciie  à d x-fept 
lignes  de  large. 

Les  jullaucorps  font  coupés  fur  des  patrons  de  trois 
tailles _,  grande,  m lyenne  & p-iitc.  Ceux  de  la  moyen- 
ne d livent  avoir  trois  p'és  quit  c pouces  lix  lignes  de 
hauteur  pir-devailt,  6t  trois  piés  trois  pouces  (ix  lignes 
par-derricre  ; ceux  de  la  grande  taille  un  pouce  6c  demi 
de  plus  ; ceux  <le  la  perte  un  pouce  St  demi  de  mo  us, 
St  les  largeurs  proporfonnées . Les  biffl-s  St  vclles  doi- 
vent être  plus  courtes  de  huit  i nerf  pouces  que  les 
jullaucorps . 

Les  paiement  des  manches  font  ronds,  de  (ix  pou- 
ces de  haut  6c  de  d x-huît  pouces  de  tour;  1rs  pattes 
fans  poches,  les  pncncs  placé.»  dans  les  pis  de  l’nabit. 
Celui  du  cavalier  cil  girni  Je  deux  épaulettes;  Celui  du 
dragon  d’une  feule  placée  fur  l’épa  «le  gauche . Les  quan- 
tités d’ctotlei  qui  doivent  entrer  durs  chaque  pa.l'e  i’ ha- 
bille ment , font  déterminées  par  les  ordonnances  qu’on 
peut  cnnfulter. 

Les  brigadiers  6t  carib'nîers  dans  la  cavalerie  6t  dans 
les  dragons  à cheval,  6t  les  Ic-gens,  caporaux  6t  anfpef- 
fades  dans  les  d agons  à pié  ût  dans  l’intàmeric,  lont 
dilfngués  par  des  galons  d'or,  d’argent  ou  de  laine, 
dives  (émeut  -mâchés  fur  les  parcmcns  des  manches . Ces 
marques  dillinclives  font  néccllairts  dans  les  divers  dé- 
tails dn  Ce  vice,  & fur-tout  pour  l’accud  & la  régula- 
rilé  dans  l’ordonnance  des  clcadron»  6c  des  bataillons. 
Les  tambuirs  des  régiment  royaux  fini  btbil.'/i  i L li- 
vré du  Roi;  ceux  des  régimens  de  gentilshommes  i 
la  livrée  des  colonels . 

Les  chapeaux  doivent  être  fab  ignés  de  laines  d'a- 
gneaux, ét  cvaâement  feutrés;  ceux  de  la  eavalci  c du 
poids  de  treize,  quatorze  Sc  quinze  once»,  petirs,  mo- 
yens 6c  giands;  ceux  des  drag  ms  de  douze,  treize  4 
quarorze  once»  ; 6t  ceux  de  l’infantere  de  d'x , onze 
St  douze  onces;  tons  d’enviroo  quatre  pou -es  de  hiu- 
tenr  de  forme,  à pcuic  de  court'  -ton  & d'amende 
contre  les  fabrjquans  6t  entrepreneurs,  en  cas  de  con- 
travention. 

L nique  les  cavaliers,  h-r (fards,  dragons  ou  ColJats 
d’une  compagnie  ne  fe  trouvent  pas  habilUt,  /?«>!>/; 
6t  arm  A , fuivant  le  preterir  des  ordonnances,  l’infpc- 
clcur  général  ou  le  comuvflâire  des  guerres  chargé  de 
la  police  du  corps,  ordonnent  la  retenue  des  appointe* 
nftns  du  capitaine,  julqu’à  ce  que  là  troupe  a t été  mite 
de  tout  poùit  en  bon  état . 

Et  lorfqu’après  (ix  ans  de  fervice  ils  reçoivent  leurs 
congés  abfolus  dans  l’ordre  de  Ica:  ancienneté , ils  em- 
portent de  droit  leur  habit,  linge  ôc  chapeau;  mais  le 
capitaine  a l’option  de  leur  lallfcr  l'habit,  ou  de  leur 
donner  i chacun  quinze  livres  comptant,  en  les  ren- 
voyant avec  la  verte,  le  linge  6c  le  chapeau. 

hintpement . W/auipemmt  du  cavalier  c(l  comporté 
d’une  cartouche  â douze  ciuds,  d’une  ban-J  tulicrc  de 
buffle,  d’un  ceinturon  auffi  de  buffle  à deux  pendant, 
de  bottes  molles,  guêtres  6c  Colliers,  d’une  bcficc  de 
toile  de  coutil,  de  chcm'fes,  col  noir  ét  bonnet,  de 
gants,  cordon  de  Cabre  6c  coquarde. 

Celui  du  hofTard,  d’une  cartouche  à vingt  coups, 
d’une  bindoul'crc,  d’un  ceinturon  6t  de  bottes  molles 
à la  hongro'fe,  d’une  écharpe  6t  d’un  f3brctachc  rouges, 
d’une  bcftcc,  de  chcmifes,  col  noir,  bonnet,  gants  & 
cordon  de  Cabre. 

Celui  du  d-agon,  d’une  demi-giberne  à trente  coups , 
d’une  bandoulière,  d’un  ceinturon  à un  pendant,  de 
bottines,  guêtres  & fouliers  , d’une  ocface,  de  cheinifes, 
col,  bonnet,  gants,  cordon  de  fahre  6r  comirde. 

Et  celui  dn  fantaffin,  d’une  dcmi-g:bcme  à trente 
coups  , d’une  bandoulière,  d'un  ceinturon  en  couteau 
de  charte,  d'un  havrefac  de  coutil,  de  chemifcs,  col, 
bonnet,  guêtres,  fouliers  A coquarde.  Le  grenadier  a 
une  giberne  & un  ccitl'urnn  3 deux  pendans. 

Tout  ce  qu:  compote  l'équipage  du  foldat,  étant 
d’un  u(àgc  indifpenlâblc  St  de  iiécefTité  phyliqnc,  on 
doit  avoir  grande  attention  à ce  qu'il  foit  exactement 
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complet  : mais  on  ne  doit  pas  en  donner  moins  i cm- 
pêcher  qu’il  ne  fc  charge  de  nippes  & d’efTets  fuperflus, 
qui  dans  les  marches  accablent  par  leur  poids  les  hom- 
mes 6c  les  chevaux , en  m6mc-tcms  qu’ils  amolliircnt 
le  foldat  dans  le  repos  : „ on  peut  lavoir  que  jamais  on 
„ n’a  prétendu  rendre  la  dilcipline  6c  la  vigueur  à une 
„ armée,  qu'en  bannilfant  le  luxe  relatif';  que  les  foldats 
„ 6c  les  fubaUerncs  ont  leur  luxe  ainfi  que  les  autres 

Lx  vilitc  des  befaces  & havrcfacs  fait  partie  des  de- 
voirs des  maréchiux  des  logis  dans  la  cavalerie,  5c  des 
fergens  dans  l’infanterie,  fous  l’autorité  des  officiers  re- 
fpcctifs , Cet  objet  pour  être  moins  relevé , n’en  efl  pis 
moins  important,  6c  ne  feroit  pas  indigne  de  l’attention 
des  officiers  fupéricurs;  mais  loin  de  sŸy  abailTer,  eux- 
mémes  ne  tombent  que  trop  fouvent  dans  l’excès  à cet 
égard,  par  la  quantité  6e  la  vaine  fomptuolité  de  leurs 
équipages  de  guerre . La  nation  ne  peut  fe  dilfimulcr  le 
bclbin  qu’elle  a d’exemples  d'aulléritc  6t  de  limplicité  en 
ce  genre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de  plulïcurs  menus  effets  6c  utlcniilc*  dont  la 
cartouche,  la  giberne  6c  la  detni-giberne  doivent  être 
garnies  {voyez  Giberne),  non  plus  que  cc  qui  a 
trait  à \'l./nipement  des  chevaux  de  la  cavalerie,  y oyez, 
les  injlic  usions  militaires  Je  M.  de  la  Porterie. 

Armement . L'armement  du  cavalier  efl  compofé  d’un 
moul'qucton , de  deux  piltolcts  6c  d’un  fibre,  avec  un 
plaflron  6c  une  calotce. 

Celui  du  hollard,  d’un  moufqueton,  de  deux  pi- 
ftolcts  6c  d’un  labié. 

Celui  du  dfa'gon, d’un  fufil  avec  la  bayonnette  il  douil- 
le, d’un  piflolct  6c  d’un  fabre. 

Et  celui  du  fantalfin,  d’un  fufil  avec  la  bayonnette, 

& d’une  épée,  excepté  le  grenadier  qui  porte  un  fibre 
au  lieu  d’épée . Voyez.  Grenadier. 

La  longueur  du  moufqueton  ell  de  trois  piés  fix 
pouces  fix  ligues , le  canou  ayant  deux  piés  quatre 
pouces. 

Celle  du  fufil.  de  quatre  piés  dx  pouces,  le  canon 
ayant  tro  s piés  nuit  pouces  eepuis  la  lumière  julqu’à 
l’cxtrém  té . 

Celle  du  piflolct  mmté,  de  feize  pouces. 

Le  calibre  des  mo  il'quctm,  fuiils  éc  pillolets  , efl 
réglé  à une  balle  de  d x-hu't  à la  livre. 

La  bayonnette  i dix-huit  pouces  de  longueur,  la 
douille  cbmptiic. 

Le  fib,;c  ell  la  principale  arme  de  la  cavalerie , com- 
me l’elt  pour  l’mtiiuerifc  le  lufil  armé  de  la  bayon- 
oette . 

Le  fabre  de  lçt  cavalerie  & des  dragons  efl  monté 
i poignée  de  enivre  à double  branche,  la  lame  i dos, 
de  trente-trois  pouces  de  1 mgucur . 

Celui  des  hull'ards  courbé,  à moniurc  de  cuivre,  la 
poignée  couverte  de  cuir  bouilli  crénelé,  la  lame  à dos, 
de  trente-cinq  pouces  de  longueur,  6c  de  quatorze  li- 
gnes de  large . 

Celui  du  grenadier  aulfi  courbé,  i poigiéc  6c  mon- 
ture de  cuivic,  la  lame  à dos,  de  trente-un  pouces  de 
long. 

L’épée  à monture  de  cuivre,  la  lame  i dos,  de 
vingi-ux  pouc-s  de  longueur . 

Le  lcniimeuc  de  plufieur»  bons  officiers  de  nos  jours, 
étoit  qu’on  fuppriindt  l’épée  du  fantaiïin,  comme  fu- 
pcrtlueau  moyen  de  la  bayonnette,  & incommode  dans 
une  action.  Pour  bonnes  cotvlidérations  faits  doute,  on 
• adopté  le  parti  contraire;  mais  en  mène  tems  on  a 
dépouillé  cet  aune  de  ce  qui  la  rendait  cmoarrallante . 
Lx  monture  ell  unie,  i demi-coquille,  & la  lame  cour- 
te 6c  forte;  c’étoit  aimi  que  la  po.toient  les  Romains, 
nos  modelés  Se  nos  maîtres  dms  la  fcience  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvûc,  paix  ou  guerre, 
d’une  tente,  d’une  marmite,  d’une  gamelle  6t  d’un  bar- 
cil  ou  bidon  ; 6c  chaque  compagnie  de  cavalerie  & de 
dragons , en  guerre,  de  lacs  à fourrages  6c  de  hachoirs . 

Les  dragons  ^ cheval,  portent  au  lieu  du  fécond  pi- 
ftolct,  une  hache,  une  pelle,  ou  autre  outil  propre  i re- 
muer la  terre  & i ouvrir  des  partages . 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  1 pié  de  foixan- 
te  hommes,  il  y a vingt  outiis,  dont  huit  grortes  ha- 
ches , quatre  pelles , quatre  pioches , 6c  quarte  f'erpes . 

Il  doit  y eu  avoir  dix  dans  chaque  compagnie  d'in- 
fanterie de  quarante  homme.-,  dont  trois  pelles,  «rois 
P*°chcs,  deux  haches  6c  deux  ferpes. 

Dans  les  compagnie*  de  gr  enadiers,  dix  grenadiers, 
portent  de  grortes  haches , tous  les  autres  des  haches  i 
marteaux , avec  des  pelles  6c  pi  oches . 

Les  outils  font  enfermés  dans  des  étuis  de  cuir;  il  fc-, 
toit  à delirer  que  l'on  fournît;  aulfi  des  lacs  de  toile 
pour  les  marmite»  6c  gatpellc* . 
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Milices . Il  n’y  a point  de  marte  établie  pour  l’ habil- 
lement 6t  V armement  des  milices.  Le  Roi  y pourvoit 
dircèlcmcm  en  faifint  verfer  de  fes  magalins  6c  arfenaux 
6c  répartir  dans  les  provinces,  les  parties  nécclfaires  à 
chaque  bataillon. 

L'/’nipement  des  foldats  de  milice  cil  fourni  par  les 
paroiffes  pour  lelqucllcs  ils  fervent,  6c  compofé  pour 
chacun  d’une  vctlc  & d’une  culotte,  d'un  chapeau,  d’u- 
ne paire  de  guêtres  6c  d'une  paire  de  fouliers,  de  deux 
chemifes,  ou  col  noir  6c  un  havrcfac. 

OJiciers . L'habillement  des  Officiers  doit  être  en  tout 
fcmblablc  i celui  du  foldat,  excepté  que  les  étoiles  font 
d’une  qualité  fupétieurc.  Loirs  manteaux  ou  rcdmgot- 
tes  doivent  être  aulfi  des  couleurs  aifedées  à chaque 
régiment.  Il  cil  exprertément  défendu  aux  officiers  de 
porter,  étant  à leurs  corps,  d’autre  habit  qic  l’unifor- 
me, comme  le  plus  décent  6c  le  plus  convenable  pour 
les  faire  rcconnoîtrc 6c  rcfpc&cr  du  foldat;  comme  aulfi 
d’y  fairc»dcs  changcmeus,  ni  d’y  ajoûter  aucuns  orne- 
mens  fuperflus,  fous  peine  d’intcrdicli  >n  . 

L'armement  des  officiers  cil  compofé  pour  la  cava- 
lerie de  deux  pillolcrs,  d’une  épée  a monture  de  cuivre 
doré,  la  lame  à dos  de  ttentc-un  pouces  de  long,  6c 
d’une  cuiratlc. 

Pour  les  hurtàrds,  de  deux  pillolets  6t  d’un  labre  cour- 
bé, la  monture  de  cuivre  doré,  la  lame  pareille  à cel- 
le des  hull'ards. 

Pour  les  dragons,  d’un  fufil  avec  la  bayonnette,  de 
deux  p'Ilolets,  6c  d’une  épée  femblable  i celles  de  la 
cavalerie,  avec  une  gibbecierc  game  de  fix  cartouches. 

Et  pour  l’rnfantcric,  d’un  clponton  & d’une  épée. 

Les  olficicr>  & les  fergens  de  grenadiers  font  armés 
de  fulilsjt-  bayonnette*  avec  la  gibbecierc  ; les  t'crgens 
des  compagnies  de  fufiliers,  de  hallebardes  & d’é.ées. 

Le  haulfcc  <1  n’cft  ni  arme,  ni  armure:  il  ell  feule- 
ment la  marque  du  fervîcc  aétucl  des  Officiers  d’infan- 
terie, ainfi  que  le  lont  les  bottes  & les  bottines,  du  fer- 
vicc  aâuct  des  officiers  de  cavalerie  6r  de  dragons. 

On  a fouvent  propofé  de  faire  armci  tous  ies  olfi- 
cieis  6c  (argens  a’iiifantcrc,  comme  le  l'oldat:  c'éioit 
b:cn  aulfi  le  fentiment  de  M.  le  maréchal  de  Puylegur» 
qui  doit  être  d'un  grand  poids  dans  cct  e matière.  Ce 
qui  forme  un  pui fiant  pié|Ugé  en  faveur  de  cette  mé- 
thode, c’elt  qu’cncorc  qu’elle  foit  profer  te  par  les  or- 

I do  minces,  la  prat  que  ordinaire  des  officiers  da  is  une 
action,  ell  d’abandonner  l’cfponton,  6c  de  finir  un  fufil 
armé  de  fa  bayonnette.  Votci  une  n ivelle  autorité:  „ 
„ Le  fufil  avec  fa  bayonnette ,d  t un  auteur  accrédité, 
,,  étant  tout-i-la-fois  arme  à fc.»  & hallcbirde,  p mr- 
„ quoi  les  fergens  6t  officiers  n’en  portent-ils  pas?  rour- 
„ quoi  fc  prive-t-on  aimi  d • cinq  armes  pir  compagnie, 
„ qui  feroieur  portées  par  cc  qu’il  y a de  meilleur ,,? 

Nous  avons  dit  que  le  foldat  don  entretenir  fin  ar- 
mure, 6r  y faire  les  menues  réparations  dont  elle  a ne- 
foin  : il  faut  l’obliger  aulfi  il  la  tenir  dans  la  plus  gran- 
de propreté.  „ Les  Romains  avoient  fort  à cœur  cet- 
„ te  propreté  dms  leurs  foldats;  ils  les  lor^oient  à nec- 
„ toycr  6c  à fourbir  fouvent  leurs  cuirafles,  leurs  ca- 
„ fqnes  6c  leurs  lances,  perfuadés  que  l’éclat  des  ar- 
„ mes  impofoit  beaucoup  à l'ennemi  ,,. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  uniforme»  des  officier* 
généraux,  de  ceux  des  éiats-major*  de»  armées,  des 
aidcs-dc-camp,  des  cnminilfifres  des  guerres,  des  chi- 
rurgiens militaires,  6c  d’autres  établis  par  divers  régle- 
ment auxquels  nous  renvoyons.  On  s’étonne  qu’il  n’eu 
ait  pas  encore  été  déterminé  un  pour  les  officiers  de* 
états-majors  des  places  de  guerre,  qui_  puillc  en  toute 
occafion  les  faire  rcconnoîtrc  dans  les  fonâions  impor- 
tantes 6c  purement  militaires  dont  ils  font  chargés. 

11  cil  défendu  à tous  fujets,  autre»  que  les  militaires, 
de  porter  aucun  abit  uniforme  des  troupes  ; i tous  mar- 
chands d’en  acheter  & expofer  en  vente,  même  d’en 
arder  dans  leurs  magalîns,  il  peine  de  confifcation  6c 
c deux  cents  livres  d’amende;  & à tous  cavaliers, 
hiififards,  dt3gons  Ôc  foldats,  de  vendre  leurs  hi-its,  ar- 
mes ou  autres  dlcts  uniformes,  tous  peine  des  galères 
perpétuelles . 

Les  officiers  même  tic  peuvent  vendre  les  armes  de 
leurs  compagnies,  à peine  decartilion;  ni  les  armuriers 
ou  autres , les  acheter , i pcüic  de  confit  cation  6c  de  cinq 
cents  livres  d’amende.  Les  armes  de  réforme  font  dé- 
potées dans  les  arfetuux  du  Roi,  6c  Sa  Majeflé,  fur 
i’cllimatiou  qui  en  e.l  faite,  pourvoit  au  dédommage- 
ment de»  capitaines . 

Ils  doivent  faire  retirer  des  hôpitaux  les  habillement , 
; armement , effets  6c  argent  des  foldats  décédés,  dans 
; l’an  6c  jour  de  la  date  du  décès  ; ce  tems  pailé , ils  dc- 
I meurent  au  profit  des  entrepreneurs  des  hôp.taux . 

• Aucun, 
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Aucun  officier  ne  doit  habiller  fes  valet?  de  l’unifor- 
me du  foldat,  à peine  contre  l’officier  de  calEuion,  fie 
contres  les  valets,  d'étre  punis  comme  palfevolans. 

M.  le  maréchal  de  Saxe,  dont  la  mémoire  ell  à ja- 
mais confactéc  dans  nos  faites  militaires,  avoit  fuggé- 
ré  plulieurs  changemens  avantageux  daus  l 'habillement 
de  nos  tronpes;  mais  fts  idées  fur  cet  article,  toutes 
lumiueufcs  fie  falutaiics  qu’elles  font,  paroil’cnt  à beau- 
coup d’égards  trop  éloignées  de  nos  moeurs,  & peut- 
être  de  nos  préjugés.  Nos  yeux  fcro’cnt  blelfés  de  t’af- 
pcél  d’un  bataillon  chauffé  de  fandalcs  femclécs  de  bois, 
fie  de  (bld  us  en  vcitcs , couverts  de  manteaux  i la  tur- 
que, avec  des  capuchons  fie  des  perruques  de  peiu  d’a- 
gneau . D’ailleurs  fcro:t-il  b:en  a-fé  de  foumettre  à cet 
accoutrement  fauvage  l'cfprit  vain  du  foldat  françois  ja- 
loux de  parure,  & qui  pour  l’ordiuaire  a autant  d’amour 
propre  que  de  btavourc? 

Nous  penfons  qu’on  peut  fe  fixer  i ce  qui  ell  établi 
par  rapport  à V habillement  de  nos  troupes,  fiir-tout  fi 
les  commandant  des  corps  portent  leur  attention  com- 
me ils  le  doivent,  i empêcher  toute  manœuvre  con- 
traire au  bien  du  fcrvicc  dans  cette  partie,  fort  de  la 
part  des  entrepreneurs  toûjours  avides,  fort  de  celle  des 
officiers  députés  des  corps,  qui  ne  font  pas  tous  éga- 
lement inacccffibles  i la  féduâion.  Cet  habillement , 
dans  là  bilarreric  même,  ell  approprié  aux  u figes  & au 
caractère  de  la  nati  >n  ; fit  celte  conformité  ell  une  rat- 
ion de  préférence,  parce  qu’en  imfete  de  gortt  fie  d’o- 
pinb  i,  la  volonté  générale  doit  être  confultée. 

Les  proposions  restées  i trois  hauteurs  fit  largeurs  , 
fourni  tient  a toute»  les  trilles  des  jullaucorps  fie  des  ve- 
rtes ampl. s fit  uil'é».  Nous  voudrions  que  les  coulottes 
fullcnt  plus  hautes  & plus  profondes , ahn  de  tailler  plus 
de  libé  ré  aux  monventeiis  du  foldat  dans  les  exercices 
qui  appartiennent!  la  gymmll’que;  même  qu’elles  fuf- 
fçnt  r;a  n'es  de  ceintures  t cs-Iargcs,  capables  de  garan- 
tir le»  r«.ins  c.inne  i’hnm-drté,  lorfque  le  foldat  ell  cou- 
ché. R en  ne  -loir  ère  négligé  de  ce  qui  tend  à per- 
ftcl  ou  ter  les  l'or  nes  pour  la  plus  grande  commodité 
du  l .-v  ce,  fit  i c uif.rver  des  hommes  d’une  efpccc  li 
préeieuli,  lu. -tout  dans  ce  lieele  belliqueux , fit  dans  le 
dceiin  malheur  .ufcmem  tiop  (enlib'e  de  notre  popula- 
tion. Pc  ,t  ê.re  ternit- 1 plus  avantageux  encore  de  four- 
nir au  fo  dat  des  culot:. s de  peau  au  lieu  d’étoffe. 

Il  doit  avoir  deux  paires  de  guêtres  de  toile,  l’une 
blanche  pour  les  re>  ûe-  fit  les  parades,  l’antre  noire  pour 
les  marches  fit  le  letvtce  orditu:re. 

Ou  a propolé  de  fubllituer  aux  havrcfacs  de  toile, 
ceux  de  peaux  de  chien  ou  de  chèvre  garn-'es  de  poil , 
tels  qu'ils  font  en  ufage  dans  les  troupes  étrangères  ; ils 
ont  la  propriété  de  garantir  les  clfcts  du  foldat  contre 
la  pluie  fit  l’humrdité  ; fit  cet  avantage  ell  fans  doute 
bien  dclirublc.  On  fouha  teroit  aulfi  des  outres  de  peau 
de  bouc  au  lieu  de  batril,  pour  meute  la  boilfon  du 
foldat . 

Les  bcfaces  des  cavaliers,  hurtards  fit  dragons,  font 
laites  en  tonne  de  jorte-niautcau,  longues  de  l’épaif- 
feur  d’un  cheval,  fit  d’une  grandeur  déterminée  fur  la 
quant' té  de  nippes,  d’ctf’éts,  ullenfilcs  fit  denrées  qu’el- 
les doivent  rcnic-nt.T. 

La  cnaulfure  fit  la  coctfure  des  troupes  font  deux 
pomtN  dgiic-.  delà  plus  grande  attention,  parce  que  la 
fauté  du  luldat,  cotifé.|u:tnmcni  le  complet  des  régi- 
mens  fit  la  force  des  années,  en  dépendent  elfenticl- 
leincnt . 

Les  fandales  ou  galoches  à femelles  de  cuir  fort  gar- 
nies de  clous,  ne  font  point  une  nouveauté  dans  nos 
troupes . Beaucoup  de  vieux  (nldats  écla'rés  par  une  lon- 
gue expérience,  en  font  leur  chaulfurc  ordinaire  dans 
Tes  mauvais  tems.  On  a imaginé  depuis  peu  pour  nos 
troupes  employées  en  Canada,  des  Portiers  ferrés  à dou- 
bles femelles  fortes  gmiis  de  clous  rives  entre  deux 
cui<s,  qui  réliflrnt  lorig-tcms  aux  plus  rudes  épreuves, 
fit  préfervent  le  pié  de  toute  hutmdité;  il  feroit  i dé- 
lirer que  l’ufagc  en  fût  rendu  généial  pendant  l’hiver 
fit  dans  les  marches  difficiles;  ma:s  la  vanité  françoife 
révoltée  ne  manquera  pas  de  proferire  encore  cette  fa- 
lutaire  invention . 

_ Le  maréchal  de  Sa  te  relevé  avec  raifon  l’incommo- 
dité & le  danger  d;  la  coiffure  de  nos  foldats.  „ Je 
„ voudrois,  dit-il,  au  lieu  de  chapeaux,  des  cafqucs  à 
„ la  romaine  ; ils  ne  pefent  pas  plvs , ne  font  point  du 
„ rout  incommodes,  garamillcnt  du  coup  de  fabic,  fie 
„ font  un  trcs-bel  ornement  Il  ajnâte  plus  bas:  „ 

„ Les  cafqucs  font  un  li  bel  ornement,  qu’il  n’y  en  a 
„ point  qui  lui  foit  comparable  „ . 

Le  régiment  de  hullans  que  ce  général  commandoît 
fn  France,  éto.rt  ainli  fit  très-bien  cocifé:  cil  cllèt,  le 
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eafque  donne  an  foldat  un  air  de  guerre  que  le  chapeau 
ne  pourra  jamais  lui  prêter,  quelque  effort  que  l’on  faf- 
fc  pour  lui  donner  de  U grâce  par  la  minière  de  le  re- 
taper . 

Nous  avons  obfcrvé  que  les  habits  font  coupés  fur  des 
patrons  de  trois  hauteurs  fit  largeurs . Lorfque  le  tems 
& les  lieux  le  permettent,  la  coupc  fe  fait  fur  la  tail- 
le des  cavaliers,  dragons  « fildats;  ce  qui  ell  toû|.mrs 
plus  expédient.  Si  l’on  n’en  a pas  i’aifancc,  la  dilbi- 
bmion  partielle  des  jullaucorps , vertes  fie  culottes  fe  fait 
d’un  tiers  de  la  grande  taille,  fit  de  deux  tiers  de  la 
moyenne  pour  la  cavalerie,  les  dragons  fie  les  compa- 
nies  de  grenadiers  où  les  hommes  font  ordinairement 
c haute  llatnrc  fit  bien  traverfés;  fit  pour  l’imanterie, 
de  moit-é  de  la  moyenne  taille,  d’un  quart  de  la  gran- 
de. fit  d’un  quart  de  la  petite. 

Le  Roi,  comme  nous  l’avons  dit,  fournit  de  fes  ma- 
p.afins  fit  arfenanx,  \' habillement  fit  i’ armement  aux  ba- 
taillons de  milice;  c’eft  l’ufagc,  voici  l’abus.  L’officier 
qui  M'attache  pas  plus  de  glot.-e  qu’il  n’a  d’intérêt  d la 
conf.-rvaton  de  ces  effets,  n’y  donne  qu'une  médiocre 
attention.  Les  armes  dépérirent , l’hj.vt  s’ufc,  d:  le  fol- 
dat mal  armé  relie  mal  propre  fie  mal  vêtu . Un  in- 
fpcâeur  arrive,  on  exagère  encore  à fes  yeux  les  be- 
foins  de  la  troupe;  il  ordonne  des  radoubs  aux  armes, 
des  réparations  d l 'habillement , fit  la  dépetife  toûjouis 
cndéc  tombe  d la  charge  du  R >i,  qui  bicn-tôt  après, 
cil  obbligé  de  faire  remplacer  le  tout  d neuf. 

Lesvilites  des  commiiiaircsdrs  guerres  ne  font  que  des 
palliatifs  contre  le  mal . Le  fpécifique  l'crort  de  charger 
les  capita:nes  de  milice,  de  l’entretien  de  l 'habillement  t 
de  V équipement  fit  de  l’ armement  de  leurs  eompagil'CS , 
ci)  leur  accordant  un  traitement  particulier  atfcéié  d cet 
objet,  ou  on  fonds  de  maire  fur  le  pié  de  celui  dos 
troupes  réglées,  pour  les  rems  d’alfemblée des  bataillons 
de  milice:  le  bien  du  fcrvicc  exige,  l'humanité  mène 
folliciic  ce  rangement  ; fit  nous  j’efpérons  du  iclc  des 
minillres,  malgré  le  jeu  intéielfé  des  relions  fecrcts  qui 
s’y  oppolent. 

Il  fuffit  d'avoir  expliqué  les  réglemcns  généraui  fur 
l’ habillement , {“équipement  fit  l’ armement  des  troupes. 
Les  bornes  que  nous  nous  preferivons  dans  cet  article 
ne  nous  pet  mettent  i>as  de  parler  des  cas  d’exception  ré- 
fultans  foit  de  l’inllitution  primitive,  foit  de  la  nature 
du  fcrvicc  de  quelques  corps.  Le  détail  des  différences 
d’uniformes  des  régiment  n’entre  pas  non  plus  dans  no- 
tre plan  ; on  les  dirtingue  foit  par  la  diverfité  des  cou- 
leurs de  l 'habillement  ou  de 'qiiciqucs-un.-s  de  fes  par- 
ties; foit  par  fa  forme  des  pattes  de  poches,  par  le  nom- 
bre, la  couleur,  le  mélange  ou  l’arrangement  de>  bou- 
tons; foit  enfin  par  la  couleur  des  galons  de  parement 
fit  des  bords  de  chapeaux . 

En  général,  la  cavalerie  ert  habillée  de  drap  bleu, 
rouge,  ou  grit  piqué  de  bleu,  avec  parement  fit  revers 
julqu’à  la  raille  en  demi-écart  itc. 

Les  dragons  de  drap  bleu , rouge-garenee  ou  en  ver- 
millon . 

L'infanterie  de  drap  gris-blanc,  bleu,  ou  rouge. 

Tontes  les  milices,  foit  de  terre,  foit  garde-côtés , en 
drap  grit-blanc 

Il  leroit  fans  doute  bien  mile  que  chaque  arme  fût 
dillinguéc  par  fa  couleur  cxclulîve;  la  cavalerie  par  l« 
bleu , les  dragons  par  le  rouge,  fit  l’infanterie  par  le  grit- 
blanc,  faut  mélange  de  couleurs  d:  l’un  des  corps  i 
l’autre.  L’attachement  de  quelquet  régim.-ns  aux  a.ic  et» 
triages,  ou  i quelques  antiques  pré  ogativc%,  ne  d rit 
pas  balancer  les  avantages  fenlibles  qui  rél'ultcracm  d’un 
tel  réglement,  ni  empêcher  l’étsbl  ffement  invariable  de 
l’uniformité  refpcélive,  ti  ellènfcl'c  nent  né -crtaire  dans 
toutes  les  parties  du  genre  militaire.  ( Article  île  lit. 
Domv.iL  le  cadet.) 

* HABILLER,  v.  aâ.  fit  paf.  ( Gramm.)  on  dit 
habiller  quelqu’un,  habiller  un  régiment,  6c  s’ babiller. 
Le  vcloars  habille  bien.  Ce  penne  fait  babiller  élé- 
gamment fa  figure . Habiller  on  auteur  étranger  à la  fran- 
çoilc.  Habiller  a dans  les  Arts  des  acceptions  fort  dif- 
lérentes.  Habiller  un  animal  en  Cuiline,  c’ert  le  dé- 
pouiller de  la  peau,  li  c’cil  un  quadrupède;  le  plumer, 
évuider,  piquer,  fi  c’en  un  oifeau;  le  laver,  le  vuider, 
le  préparer  i être  curt,  li  c’elt  un  un  poilfon.  Chex 
les  Cardcurs,  habiller  une  carde,  c’ell  la  monter  ou  la 
faire:  pour  cet  effet , on  a un  infiniment  appel  lé  le  pan- 
leur , inr  lequel  cil  accroché  la  peau  à des  pointes  ren- 
▼crfées  fit  placées  de  dillance  en  dillance.  V ayez,  l'ar- 
ticle P A N T E u R . Les  deux  bouts  de  ta  peau  font  ti- 
rés chacun  par  une  cordc  qui  va  s’entortiller  ï la  bran- 
che du  maître-brin  du  panreur.  Cette  peau  ainli  dtfpo- 
féc  cil  percée  de  trous . C’cll  dans  cette  dern'crc  opé- 
ration 
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rarion  que  eonliftc  tout  l’art  du  faffear  de  cardes . Vo- 
yez l’article  Carde.  On  ne  fe  fcrt  ni  de  réglé  ni  de 
compis  ; l’oeil  feul  dirige  la  main  qui  pique  d’une  vî- 
tefle  incroyable  U'ffant  entre  les  trous  des  intervalles 
toujours  égaux,  & faifant  les  rangées  de  trous  eraâe* 
ment  droites  & parallèles.  L’inlhumcnt  il  perecr  s’ap- 
pelle la  fourchette  ; il  fait  deux  trous  à-la-fois  : enfuite 
on  fiche  les  pointes  ; on  les  habille  tantôt  en  partant  la 
pierre  fur  les  pointes  & la  tirant  de  gauche  à -droite  de 
de  droite  à gauche,  afin  de  les  renverfer  toutes  égale- 
ment & du  même  c6:é,  tantôt  en  pourtant  la  pierre 
droit-  devant  foi,  & la  retirant  dans  la  même  dircâion, 
pour  abattre  le  tranchant  des  poiutcs,  tantôt  en  les  re- 
areffant  avec  l’inftrumcnt  appelté  le  dreffeur , Ici  refen- 
dant, Eÿr.  ces  manœuvres  le  réitèrent  jufqu’à  ce  que 
la  carde  foit  dirtribuée  eu  allées  bien  compallecs,  les 
pointes  également  renverfée»,  & le  tranchant  parfaite- 
ment ufé.  Four  en  venir  à 1* habillage , tout  étant  pré- 
paré , c’crt-à-dirc  la  matière  des  pointes  coupée  & pliée 
au  premier  doublet,  mife  en  petits  paquets  ou  tas  con- 
tigus fur  le  plateau  , it  pliée  au  fécond  doublet  arrêté 
fur  le  milieu  du  plateau  par  un  fupport  de  bois  élevé 
d’environ  un  pouce;  le  plateau  clt  fixé  fur  un  bloc; 
l'habilleur  eft  devant  un  autre  bloc  couvert  d'un  pa- 
tron de  la  longueur  du  feuillet  qui  fer t de  contrepoids, 
quand  on  parte  la  pierre.  On  finit  par  monter  le  feuillet 
fur  un  bois  ou  fuft  à manche  & à rebord  du  même  cô- 
té. C’crt  la  dcrnicre  main  de  la  carde. 

HatitLLtR,ra  Jardinage , c’eft  avant  que  de  plan- 
ter les  jeunes  arbres,  les  couper  de  huit  ou  neuf  piés 
do  haut,  ht  vifiter  leurs  racines  pour  les  raccourcir  mo- 
dérément; il  faut  ôter  toutes  celles  qui  font  bnfées,  ht 
couper  les  autres  en  pié  de  biche  par-deffi'US , eû  égard 
à la  fituation  où  doit  être  planté  ‘l’arbre . H' habillez  pas 
fi  court,  ou  n’étronçonnez  point,  & n’ôtez  point  le 
chevelu  à-moins  qu’il  ne  foit  rompu.  C’elt  une  erreur 
de  croire  qu’il  foit  inutile;  il  fert  beaucoup  à U reptile 
des  jeunes  plants. 

On  laiflèra  aux  arbres  fauvages  une  tige  de  fix  à fept 
pieds  hors  de  terre.  Les  arbres  fruitiers  de  haute  tige 
feront  rafraîchis  dans  leur  tête,  à laquelle  on  taillera 
trois  ou  quatre  branches  chacun  de  la  longueur  de  dix 
à douze  pouces  ; ce  qui  forme  fa  rondeur  des  la  pre- 
mière année. 

• Les  buirtbns  ou  nains  feront  coupés  à fept  à huit 
pouces  au-dertus  de  la  greffe  qu’il  faut  lairter  décou- 
verte, c’clt-à-dire  fans  y mettre  de  terre,  mais  qu’on 
enduira  de  cire  ou  de  mallic. 

On  prétend  qu’il  ne  faut  lairter  qu’un  feul  étage  de 
racines  à un  arbre,  & choilir  toujours  les  plus  jeunes 
it  les  plus  rougeâtres;  les  autres  étant  inutiles.  Voyez 
Racines. 

Les  arbres  levés  en  motte  font  exemts  d’être  rava- 
lés ; ils  cottfervcnt  leur  tête  it  une  partie  de  leur  rama- 
ge. Voyez  Lever. 

H A B 1 1. 1.  E R USE  PEAU,  terme  de  Marchand 
Pelletier , c’clt  la  préparer  à être  employée  aux  diffé- 
rent ouvrages  de  Pelleterie . Voyez  Pelletier. 

Habiller  un  CUIR,  terme  de  Tannerie,  c’eft 
loi  donner  la  première  préparation  pour  le  meute  au 
tan . Voyez  Tanner. 

Celui  qui  habille  les  peaux  s’appelle  l’ habillent . Ce 
terme  cft  fort  en  ufage  chez  les  Pelletiers;  en  général 
il  lignifie  dans  les  attcliers  la  perfonne  qui  prépare  les 
différentes  matières,  denrées  ou  marchandifes  ou  le  ter- 
me babiller  peut  avoir  lieu. 

Habiller,  en  terme  de  Potier,  c’crt  l'action 
d’ajouter  une  oreille,  un  manche,  un  pié, au  corps  d’une 
pièce;  ce  qui  fe  ait  en  déchiquetant  la  pièce  de  plu- 
ficurs  coups,  pour  y inférer  l’une  des  parties  que  nous 
venons  de  nommer. 

On  habille  encore  du  chanvre,  en  le  partant  par  le 
(cran . Voyez  l’article  Chanvre. 

* H ABI L LOT , f.  m.  ( Commerce  de  bois . ) efpc- 
ce  de  morceau  de  bois  qui  fcrt  fur  les  trains  à accou- 
pler les  coupons;  il  fait  le  même  effet  que  le  garot . 
Voyez  l’article  T R A I N . 

HABIT,  f.  m {Modes.)  j’entends  ici  par  habit 
tout  ce  qui  fert  à couvrir  le  corps . 

11  n’eft  pas  pofliblc  de  donner  au  lcâeur  la  connoif- 
fance  de  tant  i'habitt  différent  dont  les  hommes  ont 
fait  ufage,  pour  couvrir  leur  nudité  & pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  rigueur  des  hivers-  notre  curiolité  ferait 
même  peu  fatisfaite,  fi  nous  pouvions  pénétrer  dans  les 
tems  reculés  des  premiers  fieclcs  ; nous  y verrions  fins 
doute  les  hommes  tout  nuds,  ou  couverts  les  uns  de 
feuillages,  d’écorce  d’arbres,  6c  les  autres  de  la  peau  de 
quelques  bêtes  féroces. 

Tome  VIII. 
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Je  voudrais  feulement  connoître  la  forme  des  habits 
des  Grecs,  lorfqu’ils  étoictit  les  peuples  les  plus  polis 
de  la  terre;  mais  à-pcine  lavons-nous  les  noms  de  quc’.- 
ucs-uns.  Nous  fommes  beaucoup  mieux  inllru  ts  des 
abits  des  Romains;  & comme  toute  ce  qui  concerne 
ce  peuple  nous  irjtércffc,  nous  en  ferons  un  article  ré- 
paré . Ceux  des  hommes  qui  ont  été  confacrés  par  la 
religion  méritent  au  (il  par  ce  motif  quelques-uns  de  nos 
regards , outre  qu’ils  ont  moins  changé  de  mode:  c’eft 
pourquoi  nous  en  dirons  un  mot.  Aînli  Habit 

ECCLÉSIASTIQUE,  ÿ Habit  RELIGIEUX. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vétcinens  de  ce  grand  nom- 
bre de  peuples  qui  changèrent  la  face  du  monde,  en 
chartànt  les  Romain;  des  pays  dont  ils  s’étoieiu  rendus 
maîtres,  nous  n'en  avons  aucune  idée,  ht  nous  ne  de- 
vons pas  le  regretter. 

Quant  à ce  qui  nous  regarde  en  particulier,  l’incon* 
fiance  naturelle  à notre  nation  a produit  tant  de  varié- 
té dans  la  forme  de  fes  habits,  qu’il  ferait  impollîblc 
d’en  fuivre  le  fil . Nous  remarquerons  feulement  en  gé- 
néral , que  l 'habit  long  étoit  autrefois  celui  de;  nobles , 
& qu’ils  ne  pnrtoicnt  l 'habit  court  qu’à  l’armée  & à la 
campagne  : l’ornement  principal  de  l’un  & de  l’autic 
eonfilloit  à être  bordé  de  martre  zibeline,  d’hermine, 
ou  de  vair.  On  s’avifa  fous  Charles  V.  d’armoiricr  les 
habits,  je  veux  dire  de  les  chamarrer  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas  de  toutes  les  pièces  de  fou  écu;  cette  malc.ua- 
dc  dura  cent  ans.  Louis  XI.  bannit  Vhabit  long;  Louis 
XII.  te  reprit;  on  le  quitta  (bus  François  1.  Un  des 
goûts  de  ce  prince  fut  de  taillader  fou  pourpoint,  (t 
tous  les  gcntii'hommes  fuivirent  Km  exempte . Henri  II. 
portoit  un  jupon  pour  haut-de-chaurtvs,  & un  pet  t man- 
teau qui  tt’alloit  qu’à  la  ceinture.  Le;  fils  s’habillèrent 
comme  le  perc.  Enfin  depuis  Henri  IV.  nos  habits  ont 
fi  fouvent  changé  de  face,  qu’il  ferait  ridicule  d’entrer 
dans  ce  détail  ennuyeux . Ma:s  on  ne  penfera  pas  de 
même  des  réflexions  qu’a  fait  fur  cette  matière  l’illuftre 
écrivain  de  I ’Hiftoirc  naturelle  de  l' homme,  ht  je  me 
fiate  qu’on  fera  bien  aife  de  les  retrouver  ici.  _ 

„ La  variété  dans  la  manière  de  fe  vêtir,  dit  M.  de 
„ Burton,  cft  auflî  grande  que  la  divcrlité  des  nations; 
„ & ce  qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  que  de  toutes  les 
„ cfpeces  de  vêtemens  nous  avons  choifi  l’une  des  plus 
„ incommodes,  & que  notre  manière,  quoique  géné- 
.,  râlement  imitée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe,  cft 
„ en  même  tems  de  toutes  les  manières  de  fc  vêtir  , 
„ celle  qui  demande  le  plus  de  teins,  ht  celle  qui  pa- 
„ roît  être  le  moins  artbrlic  à la  nature. 

„ Quoique  les  modes  fcmblcnt  n avoir  d’autre  origi- 
„ ne  que  le  caprice  & la  fantailic,  les  caprices  adoptés 
„ ht  les  fantaifies  générales  méritent  d’etre  examinées. 
„ Les  hommes  ont  toujours  fait  ht  f.ront  touiours  cas 
„ de  ce  qui  peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes,  & 
„ leur  donner  en  même  tems  des  idées  avamageufes  de 
„ richeftes,  de  puiffance,  de  grandeur,  iÿf. 

„ La  valeur  ne  ces  pierres  brillantes  qui  ont  toûjours 
„ été  regardées  comme  des  orticmcns  préc  cux , n’eft 
„ fondée  que  fur  leur  rareté  ht  fur  leur  éclat  ébloü  f- 
„ fant  ; il  en  cft  de  même  de  ces  métaux  éclatait; , dont 
„ le  poids  nous  paraît  fi  léger,  lorfqu’il  eil  reparti  lur 
„ tous  les  plis  de  nus  vêtemens  pour  en  faire  la  parure. 
„ Ces  pierres,  ces  métaux  font  moins  des  orticmcns 
„ pour  nous,  que  des  lignes  pour  les  autres,  auxquels 
„ ils  doivent  nous  remarquer  it  rcconnoîttc  nos  richcf- 
„ fes . Nous  tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande 
„ idée,  en  aggrandiffint  la  furfacc  de  ces  métaux  ; nous 
„ voulons  fixer  leurs  peux , ou  plutôt  les  éblouir . Com- 
„ bien  peu  y en  a-t-il  en  effet  qui  foicnc  capables  de 
„ féparer  la  perfonne  de  fon  vêtement,  ht  de  juger  fans 
„ mélange  l’homme  & le  métal  ! 

„ Tout  ce  qui  eft  rare  & brillant  fera  donc  toûjours 
„ de  mode,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  d’avan- 
,,  tage  de  l’opulence  que  de  la  vertu,  tint  que  les  mo- 
„ yens  de  paraître  confidcrablcs  feront  differens  de  ce 
„ qui  mérite  d’être  feul  confidéré  . L’éclat  extérieur 
„ dépend  beaucoup  de  la  manière  de  fc  vêtir.  Cette 
„ manière  prend  des  formes  différentes,  félon  les  dif- 
,,  férens  points  de  vûc  fous  lefqucls  nous  voulons  être 
„ regardés.  L’homme  gtorieux  ne  néglige  rien  de  ce 
„ qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou  flater  fa  vanité;  on  le 
„ rcconnoit  à la  richeflfe  au  à la  tcchcrchc  de  fes  aju- 
„ ftemens. 

„ Un  antre  point  de  vûe  que  les  hommes  ont  allez 
„ généralement,  cft  de  rendre  leur  corps  plus  grand, 
„ plus  étendu , peu  contcns  du  petit  efpacc  dans  lequel 
„ eft  circonfcrit  notre  être,  nous  voulons  tenir  plus  de 
„ place  en  ce  monde,  que  la  nature  ne  peut  nous  en 
„ donner  ; nous  cherchons  à aggrandir  notre  figure  pas 
B „ des 
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„ des  chaufpjrts  élevées , par  des  vêtemens  renflés  ; 
’,  quelque  amples  qu’ils  pniflent  être , la  vanité  qu’ils 
„ couvrent  n’dl-cllc  pas  encore  plus  grande  f 

Mais  taillons  l’homme  vain  fai;c  parade  de  fon  mé- 
rite emprunté  , At  conlidérons  i’induftrie  de  l’étoffe 
qu’il  porte,  dont  il  eft  redevable  au  génie  du  fabri- 
quant . 

C’eit  un  beau  cmip-d’œil , fi  j’ofe  parler  ainfi , que 
la  contemplation  de  tout  ce  que  l’art  a déployé  fuc- 
ecflivcmcnt  de  beautés  Ac  de  magnificence,  à l’aide  de 
moyens  fimples  dont  le  hafard  a prcfque  toujours  pré- 
feilté  l'ufage . La  laine,  le  lin,  la  foie,  le  coton,  ou 
Je  mélange  de  ces  chofcs  les  unes  avec  les  autres , ont 
continué  la  matière  & le  fond  de  toutes  les  étoffes  & 
toiles  fines  ; le  travail  St  les  couleurs  en  font  le  prix 
fit  la  ditfércncc.  Ainfi  d’un  côté,  la  dépoü'lle  des  ani- 
maux, les  produirions  de  la  terre,  l’ouvrage  des  vers; 
& de  l’autre  des  coquillages,  dcsinfeâes,  la  graine  des 
arbres,  le  ftte  des  plantes,  & quelques  drogues,  fervent 
à la  compofition  de  to-ts  les  vêtemens. 

Les  Phrygiens  trouvèrent  l’art  de  broder  avec  l’ai- 
guille; leur  ouvrage  étoit  relevé  en  boflè,  cminebat  ac 
afperior  redJebatnr  : les  Babyloniens  au  contraire  ne 
formoént  qu’un  tiffii  qui  u’étoit  chargé  que  de  la  dif- 
férence des  couleurs , teçmra  unis}  piftuot  de  coloribut 
variit ; At  après  cela  ils  employoient  l’aiguille  fur  ce 
tillu:  ces  deux  peuples  rendotent  egalement  les  figures. 
De  nouveaux  ouvriers  s’élevèrent  à Alexandrie,  qui, 
avec  la  feule  navette  & des  fils  de  couleurs  différen- 
te;, étendirent  plus  loin  l’indullric.  Voilà  ce  que  nous 
favoris  des  anciens . 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  perfcêlion  où  l’on  a porté 
dans  nos  tems  modernes  la  variété,  le  goût,  la  richcfTe, 
la  folidité,  la  durée,  en  un  mot  les  fabriques  admira- 
bles des  principales  étoffes  qui  fervent  aux  vêtemens,  à 
la  parure,  At  aux  ameublcmeos.  C’eff  alfez  de  dire  qne 
les  anciens  n’ont  rien  connu  de  pareil . On  donne  dms 
cet  Ouvrage  les  principales  manœuvres  des  Arts  & Mé- 
tiers par  Icl'iucls  on  exécute  tant  de  beaux  ou  d’utiles 
ouvrages;  le  difeours  en  décrit  les  opérations  à chaque 
article;  |a  gravflrc  les  repréfente  à l’œil:  l’un  & l’au- 
tre réunis  en  dévoilent  le  fecrct  à la  portérité;  & c’eff 
ce  qui  n’avoit  point  encore  été  fiait  jufqu’à  ce  jour, 
(D.  7 ) 

H a n i r s Jet  Romaint , ( Hijl.  sac.  ) habiti  particu- 
liers 1 ce  peuple  célèbre. 

Il  importe  beaucoup  de  les  connaître,  tant  pour  l’in- 
telligence des  auteurs  facrés  At  prnphancs , que  pour 
celle  des  loix  & des  monnmens  antiques  ; on  le  prouve- 
xoit  par  plulîeurs  recherches  d’érudition . Lifez  fur  ce 
point  Oâav.  Ferrarîos,  de  re  vejliarià  Rom  inornm , li- 
bri  b'U.  Ratav.  1670,  »*  40. 

Les  habits  des  Romains , dans  les  anciens  tems,  n’é- 
toient  formés  que  de  diverus  ocaux  de  bêtes,  auxquel- 
les i:s  firent  fuccéd  'r  de  groffes  étoffes  de  laine,  qu’on 
perfectionna  & qu’on  rendit  plus  fines  dans  la  fuite; 
mais  le  genre  de  v'c  des  premiers  Romains  étoit  fi  grof- 
ficr,  qu’il  approchoit  de  celui  des  fauvages.  Pendant 
plulicnrs  ficelés,  ils  eurent  fi  peu  d’attention  à l’exté- 
rieur de  leur  perfonne  pour  la  propreté  & la  parure, 
qu’ils  laiflbient  croître  leurs  cheveux  & leur  barbe,  fans 
en  prendre  aucun  foin . 

Lrs  habit t annexés  aux  charges  éminentes  de  ia  ré- 
publique, fc  rclfentoicnt  de  ce  goût  fi  peu  recherché, 
éc  ne  différoient  des  autres  que  par  quelques  ornemens 
de  pourpre;  ils  penfoient  que  les  dignités  par  elles-mê- 
mes Ac  par  la  manière  de  les  remplir,  devoicnr  fuffire 
pour  imprimer  tout  le  rcfpccl  qui  leur  étoit  du , fans 
emprunter  l’éclat  d'une  magnificence  qui  11c  frappe  que 
les  yeux  du  vulgaire,  Ac  qui  d’ailleurs  ne  convcnoit  point 
à l’cfprit  républicain  dont  ils  étoiem  épris. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  introduites,  ils  fc 
firent  des  tuniques  amples  avec  des  manches  larges  & 
fi  courtes , qu’à  peine  elles  dclccndnicnt  jufqu’au  cou- 
de: cette  mode  même  dura  long-tems;  car  il  paroît 
que  ce  ne  fut  que  vers  le  ficelé  de  Conllantin  qu’ils 
prolongèrent  les  manches  prcfque  jufqu’au  poignet . C’ê- 
toit  fur  cette  ample  tunique  qu’on  mettoit  une  ceintu- 
re, Ac  par-deffus  une  robe  fans  manches,  comme  une 
efptcc  de  manteau  large  ouvert  par-devant,  qu’on  ap- 
pclloit  to/e:  on  en  faifoit  palier  un  des  bouts  par-def- 
fus  l’épaule  gauche,  afin  d’avoir  le  bras  droit  plus  li- 
bre; Ac  lorfqu’on  vouloir  agir  avec  cet  habillement,  on 
le  rctrouffoit  en  le  tournant  amour  du  corps. 

Sous  ia  république,  la  man:crc  ordinaire,  en  allant 
par  les  rues , étoit  de  le  biffer  dcfccndrc  prcfque  fur 
les  talons;  Auguflc  amena  la  mode  de  le  relever  plus 
haut  ; ettfotte  que  par-devant  on  le  Uifloit  tomber  un 
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peu  su-defiôus  du  genou,  & par-derriere  jufqu’à  mi» 
jambe . 

Lorfquc  les  Romains  devinrent  plus  riches , on  fit  la 
toge  d’une  étoffe  de  laine  fine  Ac  blanche  pour  l’ordi- 
nai  c:  c'étoit  dans  fon  orig'iie  un  habit  d’honneur  dé» 
fendu  au  petit  peuple,  qui  n’allou  par  la  ville  qu’avec 
la  fimple  tunique;  il  ét  > t pareillement  défendu  à ceux 
qu’on  envoyait  en  exil  : cependant  on  quùtoit  ordinai- 
rement la  toge  en  campagne , où  l’on  fc  fer  voit  d’un 
habit  plus  court  At  moins  einburafflilt . A l’égard  de 
la  ville,  la  b-enféan-e  voulait  qu’on  n’y  parfit  qu’avec 
cet  hautement  : enfu  ie  quand  il  devint  commun  à pre- 
fque  tout  le  mutde,  il  n’y  eut  plus  que  la  fiiicffc  de 
l’étoffe  Se  la  plus  grande  ampleur  de  cette  robe  qui  di- 
ffinguà'  les  pcrlbnncs  r ches.  La  toge  fut  commune  aux 
deux  fexes,  jufqu’à  ce  que,  vers  le  déc’in  de  la  répu- 
blique, quelques  femmes  de  qualité  prirent  i’ulàgc  de 
la  robe  nommée  Rôle:  alors  la  toge  ne  fut  plus  que  l’a- 
panage des  hommes,  des  fc  nmes  du  menu  peuple,  Ac 
des  libertines . l'oyez  SrotE. 

La  robe  qu’on  appclloit  prétexte  avoit  beaucoup  de 
reflcmbiance  avec  la  tore  ; c’étoit  celle  qu’on  faifoit 
porter  aux  enfant  de  quai  té  : dès  qu’ils  avoient  atteint 
i’Ige  de  douze  ans,  ils  quittoient  l'habit  d’erilàncc , qui 
étoit  nnc  veilc  à mouche» . qu’on  appcllot  alu  ata  chia » 
mit,  pour  porter  ia  préicxte,  à caulc  qu’elle  étoit  bor- 
dée de  pourpre:  les  magillrats,  les  prêtres  & les  augu- 
res s’en  fèrvoient  dans  de  certaines  cérémon  es  . • 1 

Les  fénateurs  avoient  fous  ccitc  robe  une  tunique 
qu’on  nommoit  latielave,  Se  qu’on  a long-tems  pris  à 
la  lettre  pour  un  habillement  garni  de  U'ges  têtes  de 
doux  de  pourpre  mais  qu’on  a reconnu  depuis  ne  li- 
gnifier qu’une  étoffe  à larges  bandes  ou  raies  de  pour- 
pre, de  même  que  celle  qu’on  n >mmoit  anin(U-tUve , 
qui  étoit  propre  aux  cheval  ers  po-ir  les  d’Il'ngaer  des 
fénateurs,  & qui  n’étoit  pareillement  qu’une  étoffe  à 
bandes  de  pourpre  plus  étroites,  l'oyez  Laticlave, 

Les  ctifms  des  fénateurs  At  des  magiffrats  eu  raies  no 
portaient  U tunique  laticlavc  qu’après  avoir  pris  la  ro- 
be virile;  jufqu’à  ce  tcms-là,  :ls  n’avoient  point  d’au- 
tres marques  de  diftinâion,  outre  la  robe  prétexte,  que 
ce  qu’on  appcllot  huila , qui  ét  ét  un  petit  cœur  qui 
leur  pendoit  fur  la  poutine:  i's  avoicut  encore  le  droit 
de  porter  la  robe  qu’on  nommo:t  traie  a ; cette  robe 
ét  >it  aficz  fcmblablc  à la  toge,  feulement  un  peu  plus 
courte,  Ac  rayée  de  blanc,  d’or  Ac  de  pourpre:  on  af- 
sûre  qu’elle  avoit  été  affectée  aux  rois  de  Rome. 

Ce  qu’on  appcllot  lacent  étoit  un  manteau  pour  le 
mauvais  tems,  At  qui  fc  mrttoir  par-de(lus  la  toge. 
Dans  les  commcnccmrns , 011  ne  s’en  lcrvoit  qu’à  la 
guerre;  la  laccrne  s’atta-hot  par- devant  avec  une  oou- 
cle;  on  y joignoit  un  capuchon,  eut. -t  lut,  qu’on  ôtoit 
quand  on  vouloit:  dc-là  le  paffage  d’Horace,  oioratum 
et p ttt  obfcuraute  lacerai.  Sat.  vij.  /.  //.  V.  s y.  On  avoit 
des  laccrncs  pour  l’h  ver,  qui  étaient  d’une  grollè  étof- 
fe; Ac  pour  l’été  d’une  étoffe  plus  fine,  mais  toujours 
de  laine . Il  eff  vrai  que  pifqu’au  teins  de  Cicéron , ces 
fortes  de  manteaux  ne  furent  prcfque  qu’à  l’ufage  du 
peuple;  mais  comme  on  les  trouva  commodes,  tout 
le  monde  s’en  fervit  d’abotd  pour  la  campagne,  cnlui- 
te  pour  la  ville.  Les  dames  quand  elles  fortoient  le  loir, 
les  perfonnes  de  qualité,  Ac  les  empereurs  mêmes  met- 
toient  ce  manteau  par-dcllus  la  toge,  lorfqu’ils  alloicnt 
fur  la  place  Ac  au  cirque.  Ceux  du  peuple  étoient  d'une 
couleur  brune  ou  blanche;  ccax  des  fénateurs,  de  pour- 
pre; Ac  ceux  des  empereurs,  d’écarlate.  On  oofervoit 
cependant  quand  on  paroiffoit  devant  l’cmpc.cor,  de 
quitter  ce  manteau  par  rcfpccl . l'oyez  L a c £ R .s  e . 

La  fyathife  étoit  une  autre  cl'picc  de  manteau  fort 
large,  que  les  Romains  mettoient  pour  manger,  com- 
me un  habillement  plus  commode  pour  être  a table 
couchés  fur  les  lits.  Mart'al  nous  apprend  que  de  fon 
tenu  il  y avoit  des  particuliers  qui  par  un  air  de  luxe 
en  changeoient  fouvent  pendant  le  repas . La  couleur  en 
étoit  orainairement  blanche  Ac  jamais  noire,  pas  même 
dans  les  repas  qu’on  donnoit  aux  funérailles . 

La  pullata  veflit  défigne  un  habit  qui  lé  pottoit  pont 
le  dctiil,  Ac  dont  ufoit  ordinairement  le  petit  peuple;  lx 
couleur  en  étoit  noire,  minime,  ou  brune,  Ac  ia  for- 
me alfez  fcmblablc  à celle  de  la  laccrne;  car  elle  avoit 
de  même  un  capuchon . 

L'habit  militaire  étoit  une  tunique  juffe  fur  le  corps, 
qui  defeendoit  jufqu’à  la  mo:tié  des  cuiffes,  At  par-def- 
fus  laquelle  s’endoflbit  la  cu;ralfc . C’étoit  avec  cet  habit 
que  les  Romains  dans  leurs  exercices,  ou  en  montant 
à cheval , mettoient  certaines  petites  chauffes  nommées 
eampe/lret,  qui  leur  tenoient  lieu  de  culottes,  car  ordi- 
nairement ils  ne  les  poitoient  point  avec  les  habits  longs . 

Le 
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Le  paladameatstm  nous  préfente  le  manteau  de  guerre 
des  officiers;  il  refifembloii  1 relui  que  les  Grecs  nom- 
ttoient  cltmyJe , fe  mettoit  aulfi  par-deflus  la  cuiraflc, 
& s’attachoit  avec  une  boucle  fur  l'épaule  droite,  en- 
lbrtc  que  ce  côté  étoit  tout  découvert  ; afin  que  le  mou- 
vement du  bras  fût  libre,  comme  on  le  voit  dans  les 
flatues  antiques. 

Au  lieu  de  paludanuatum , les  foldats  porto'cm  à 
l’armée  fur  leur  cuiraflc  une  cfpcce  de  cafaquc  ou  faye, 
qu’ils  appelaient  fagam. 

Outre  ces  différons  habillement,  il  y en  avoit  de  par- 
ticuliers attachés  à certaines  dignités  ou  à de  certaines 
eérémones , comme  la  robe  triomphale,  tega  triumr 
pbalis . Voyez  R O B E TRIOMPHALE. 

Nous  ne  parcourrons  pas  leurs  autres  habits , parce 
que  nous  u’en  connoiffons  que  les  noms  ; mais  on  com- 
prend fans  peine  que  les  guerres  , le  luxe  & le  commer- 
ce avec  les  nations  étrangères,  introduifirent  dans  l’ein- 
pire  plufïeurs  vétemens  dont  il  n’eft  pas  pofliblc  de  mar- 
quer les  caraâeres  6c  les  différentes  modes . 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des  habits  que  nous  ve- 
nons de  décrire  en  peu  de  mots,  les  Romains  hommes 
& femmes  portoient  ordinairement  deux  tuniques  ; la 
plus  fine  qu’on  mettoit  fur  la  pciu , tenoit  lieu  de  chc- 
mife;  celle  des  hommes  étoit  trêf-jufie,  (ans  manches, 
& ne  defeendoit  qu’à  mi-jambe;  celle  des  femmes  étoit 
plus  longue,  plus  ample,  & avoit  des  manches  qui  vc- 
noieut  jufqu’au  coude:  c’étoit  s’écarter  de  lamodcflic, 
& prendre  un  air  trop  libre,  que  de  ne  pas  donner  à 
cette  chemife  la  longueur  ordinaire  ; elle  prenoit  jufle  au 
coû  des  femmes,  « ne  laifloit  voir  que  leur  vifage, 
dans  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  Rome. 

L’autre  tunique  qui  étoit  fort  large,  fe  mettoit  im- 
médatement  fous  la  robe; mais  lorfque  le  luxe  eut  ame- 
né l’ufage  de  l’or  6c  des  pierreries , on  commença  im- 
punément I ouvrir  les  tuniques  & à montrer  11  gorge. 
La  vanité  gagna  du  terrein , & les  tuniques  s’échancre- 
rent;  fouvent  même  les  manches,  au  rapport  d’Elien, 
ne  furent  plus  coufucs;  6c  du  haut  de  l’épaule  jufqu’au 
poignet,  on  les  attachoit  avec  des  agrafes  d’or  & d’ar- 
gent ; de  telle  forte  cependant  qu’un  côté  de  la  tunique 
pofant  à demeure  fur  l’épaule  gauche  , l’autre  côté 
tomboit  négligemment  fur  la  partie  fupéricurc  du  bras 
droit . 

Les  femmes  mettoient  une  ceinture,  zona  fiir  la  gran- 
de tunique,  foit  qu’elles  s’en  fervifleut  pour  la  relever, 
foit  qu’en  fe  ferrant  davantage  elles  trouvallcnt  moyen 
de  tenir  en  refpeci  le  nombre  & l’arrangement  de  fes 
plis . 11  v avoit  de  la  grâce  & de  la  nobleflc  de  relever 
en  marchant,  à la  hauteur  de  la  main,  le  lais  de  U tu- 
nique qui  tombait  au  côté  droit,  6c  tout  le  bas  de  la 
jambe  droite  fe  trouvoit  alors  découvert.  Quelques  da- 
mes'faifoient  peu  d’ufage  de  leur  ceinture,  & laiflbieut 
traîner  leur  tunique;  mais  on  le  regardait  comme  un 
air  de  négligence  trop  marqué  : dc-là  ces  expreflions  la- 
tines, aise  eiaéli , ou  difeiadt , pour  peindre  le  caractè- 
re d’un  hommo  courageux,  ou  efféminé. 

Le  nombre  des  tuniques  s’augmenta  infcufrblcment  ; 
Auguflc  en  avoit  jufqu’i  quatre,  fans  compter  une  clpe- 
ce  de  camifolc  qu’il  metioit  fur  la  peau  avec  un  pour- 

Kint,  le  relie  du  corps  extrêmement  garni,  & une 
mie  tobe  fourrée  par-deflus  le  tout.  Ce  même  prin- 
ce n’étoit  pas  moins  fenlîblc  au  chaud I : il  couchoit  pen- 
dant l'été  prcfquc  nud , les  portes  de  fa  chambre  ouver- 
tes, le  plus,  fouvent  au  milieu  d’uu  périflylc,  au  btuit 
d’une  fontaine  dont  il  refpiioit  la  fiaichcur,  pendant 
qu’un  officier  de  fa  chambre,  un  éventail  i la  main, 
agitait  l’air  autour  de  fon  lit . Voilà  l’homme  à qui 
d’heureux  hafards  ouvrirent  le  chemin  de  l’empire  du 
monde!  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  réfléchir  fur  les 
jeux  de  la  fortune;  il  ne  s'agit  que  de  parler  des  véte- 
mens romains . 

Les  femmes  fulvirent  en  cela  l’exemple  des  hommes  ; 
leurs  tunique;  fc  multiplièrent:  la  mode  vint  d’en  por- 
ter trois;  le  goût  eu  forma  la  différence. 

La  première  étoit  une  lîmplç  chemife  ; la  fécondé  une 
efpeec  de  rochct;  6c  la  trctiitcmc,  c’cll-à-dirc  celle  qui 
fc  trouvoit  la  fupérieuic,  ayant  reçû  davantage  de  plis, 
& s’étant  augmentée  de  volume,  forma,  à l’aide  des 
ornemeus  dont  cllç  fc  trouva  fufceptialc,  la  fiole  que 

Ci  nommée  plus  haut,  en  remarquant  qu’elle  fit  tom- 
r la  toge,  ou  du-moius  n'en  Iaifla  l’ufage  qu'aux  hom- 
mes & aux  couttifannes. 

Le  luxe  fit  bientôt  ajouter  par-deffus  la  ftolc  un  man- 
teau ou  mante  à longue  queue  traînante , qu’on  appel- 
loit  fymtrre  : on  l’attachoit  avec  une  agraflè  plus  ou 
moins  riche  fur  l’épaule  droite,  afin  de  laifler  plus  de 
liberté  au  bras  que  les  dames  tenoient  découvert  cora- 
Ttme  Vlll. 
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me  les  hommes.  Cette  fymirrc  portant  en  plein  fur  l'au- 
tre épaule,  formoit  eu  dcicendint  un  grand  nombre 
de  plis  qui  doimoicm  beaucoup  de  grâce  i cet  habille- 
ment. Audi  les  actrices  s'en  fervoient  fur  le  théâtre. 
Voyez  S ï m a a R e . 

La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  générale  des  ha- 
bits des  Romains , comme  au  (fl  la  plus  honorable,  in- 
dépendamment des  dignités  qui  étoient  marquées  par  la 
pourpre.  Les  citoyens  dans  les  réioiiiffauccs  publiques 
j paroilfoient  ordinairement  vêtus  de  blanc  : Plutarque 
nous  iuftruit  qu’ils  eu  ufoient  de  même  dans  les  réjoüif- 
fanees  particulières , ôc  fur-tout  dans  celles  du  jour  de 
leur  nanlânce,  qu’ils  célébraient  tous  les  ans. 

On  diftinguoit  les  perfonnes  de  quelque  rang  ou  qua- 
lité par  la  hnelfc,  la  propreté  & la  blancheur  éclatante 
de  V habit,  Audi  dit-on  dans  les  auteurs,  qu’on  envo- 
yoit  fouvent  les  robes  au  foulon  pour  les  détacher  6c 
i les  blanchir;  le  menu  peuple  hors  d’état  de  faire  cette 
j dépeufe,  portoit  généralement  des  habits  bruns. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  fur  1a  fin  de  la  ré- 
publique, la  diftinâiort  dans  les  habits  ne  s’obfcrvoit 
déjà  plus  à Rome;  les  affranchis  étoient  confondus  avec 
les  autres  citoyens;  t'efclavc  s’hab  lloit  comme  fon  maî- 
tre; & li  l’on  excepte  le  feul  habit  du  fénatcur,  l’ufa- 
gc  de  tons  les  autres  fe  prenoit  indifféremment  ; le  moin- 
dre tribun  des  légions  portoit  le  laticlave. 

Mais,  au  milieu  de  cette  confufion,  les  habits  d« 
tout  le  monde  étoient  encore  tiflus  de  laine  pure  ; fon 
; emploi  dans  les  étoffes  a été  le  plus  ancien  êc  le  plus 
durable  de  tous  les  ufsgos.  Pline,  en  nous  difant  que 
de  fon  tems  le  luxe  fe  loiioit  de  la  nature  même,  6c 
qu’il  a vû  des  toifons  die  béliers  vivans  teintes  en  pour- 
pre êt  en  écarlate,  ne  connoiflbit  encore  que  la  laine 
pour  matière  de  toutes  fortes  d’étoffes,  qui  ne  recevoit 
de  différence  que  de  la  diverfité  des  couleurs  & de  l’ap- 
prêt. Do-là  ce  fréquent  ufage  des  bains,  que  la  propreté 
rendoit  fi  néceffaire. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  des  Céfars,  que  l’on 
| commença  à porter  des  tuniques  de  lin;  Vopileus  pré- 
tend que  la  mode  en  vint  d'Egypte;  & l'empereur  Aic- 
xandtc  Sévcre  trouvoit  avec  raifon  qu’on  en  avoit  cor- 
rompu la  bonté,  depuis  qu’on  s’étuit  avil'é  de  mêler 
dans  le  till'u  des  raies  ou  des  bandes  de  pourpre . Si  le 
lin  cil  doux  fur  la  peau,  dilbit-il,  pourquoi  ccs  orne- 
mens  étrangers  qui  ne  fervent  qu’à  rendre  la  tunique 
plus  rude? 

L’ufage  de  la  foie  dans  les  habits  d’hommes  s’étant 
introduit  fous  Tibère,  il  fit  rendre  un  decret  par  lefé- 
nat  conçu  en  ccs  termes  remarquables  ; üeeresum , tse 
ve/lis  féru  a vires  fiedaret . Ce  fut  JulCS-Célâr  qui  inlpi- 
ra  ce  nouveau  goût  de  recherches,  en  faifant  couvrir 
dans  quelque;  lpeclaeles  qu’il  donna  tout  le  théâtre  de 
voiles  de  l'oie.  Caligula  parut  le  premier  en  public  en 
robe  de  foie.  Il  cft  vrai  que  fous  Néron  les  femmes 
commenceront  à en  porter;  mtis  il  y a lien  do  croire 
que  leurs  étoffes  étoient  mêlées  de  lin  & de  foie,  6c 
que  jufqu’à  Eliogaoale  le  luxe  n'a  point  fourni  d’exem- 
ple d’une  robe  toute  de  Asie , Eliogabalus  primas  Ro- 
jnaKtrstm , hoîofèticà  vtfse  afin  fe'tar , 

Aurciicu  n'avoit  pas  une  feule  robe  holofériquc  dans 
toute  fa  garderohe ; aulîi  rciu'.à-t-il  à l'impératrice  fa 
femme  le  manteau  de  l'oie  qu’elle  lui  demandoit,  eq  lui 
donnant  pour  uifon  de  fon  refus,  qu'il  n’avoit  garde 
d’acheter  des  fils  au  poids  de  l’or.  La  livre  de  foie  va- 
loir une  livre  d’or. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  cette  valeur  de 
la  foie  dans  ccï  tcins-là,  li  nous  nous  rappelions  que 
Henri  11.  fut  le  premier  en  France  qui  porta  une  paire 
de  bas  de  foie  aux  noces  de  f3  fœur , 6c  que  la  femme 
de  Lopex  de  Padilla  crut  faire  un  prêtent  magnifique  à 
Philippe  H.  en  lui  envoyant  de  Toiedc  en  Flandres  une 
paire  de  bas  femblablcs.  Cependant,  malgré  le  prix  de 
ce  genre  de  luxe,  les  habits  de  foie  devinrent  n com- 
muns à Rome,  que  l'empereur  Tacite  qui  fe  glorifioit 
d’être  parent  de  l’hiftaricn  de  ce  nom,  êc  qui  fut  le  luc- 
ccfleur  d’Aurélien  même,  fe  contenta  de  ne  défendre 
qu’aux  hommes  la  robe  holofériquc,  dont  Eliogabale 
vêtait  le  premier  vêtu  foixantç  ans  auparavant.  . 

Terminons  cet  article  par  conlîdérct  la  gradation  du 
luxe  des  Romains  dans  leur  parure. 

Sous  la  république,  il  n’y  avoit  que  les  courfifan- 
nes  qui  fe  montnflcnc  dans  la  ville  en  biibiss  de  cou- 
leur. Sous  les  empereurs,  les  dames  affortiretn  les  cou- 
leurs de  leurs  habits  à leur  tc:nt,  ou  au  goût  de  mode 
qui  régttoit  alors.  ,,  La  même  couleur,  dit  Ovide,  ne 
„ va  pas  à tout  le  monde:  choiliflcx  celle  qui  vous 
„ pre  davantage;  le  noir  fied  bien  aux  blanches,  Ôc  le 
,,  blanc  aux  brunes.  Vous  ai  m ici  le  blinc,  filles  de 
Dî  » Ce- 
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,,  Ccphtc,  l:  vous  en  étiez  vêtues , quand  t'iie  de  Se- 
„ i ipr.c  fut  prellée  de  vos  pas...,. 

Le  même  poète  ne  réduit  point  i la  Iculc  couleur 
pnuipic  tout  l’honneur  de  la  tc'nturc.  11  nous  parle  d’uu 
bleu  qui  rclfcmble  au  ciel,  quand  d n’cll  point  couvert 
de  nuage»;  d’une  autre  coulent  femblable  à celle  du  bé- 
lier qui  porta  Phtyxus  & fa  l'œur  Hcllé,  & les  déro- 
ba aux  lupcrchcrics  d'ino.  Il  y a,  fclon  lui,  un  beru 
verd-de  mer  dont  il  croit  que  les  Nymphes  font  habil- 
lées: il  parie  de  la  couleur  qui  teint  les  hubitt  de  l'Au- 
rore, de  celle  qui  imite  les  myrthes  de  Paphos,  & d'une 
infinité  d’autres,  dont  il  compare  le  nombre  il  celui  des 
fleurs  du  printems  . 

Sous  la  république,  le»  femmes  portoient  des  habits 
pour  les  couvrir;  fous  les  empereurs,  c’étoit  dans  un 
autre  dcilcin.  „ Voyez- vous , dit  Séneque,  ccs  habits 
„ tranfparens,  fi  toutefois  l’on  peut  les  appel  1er  habits7. 
„ Qu’y  découvrez-vous  qui  puille  défendre  le  corps  ou 
„ la  pudeur  ? Celle  qui  les  met  ofcra-t-cllc  jurer  qn’cl- 
„ le  ne  fiait  pas  nue?  On  fait  venir  de  pareilles  étoffés 
„ d’un  pays  où  le  Commerce  tfa  jamais  éré  ouvert, 
„ pour  avoir  droit  de  montrer  en  public  ce  que  les 
„ femmes  dans  le  particulier  n'oient  montrer  à leurs 
„ amans  qu’avec  quelque  referve:  ut  ma  trame , ne  adul- 
,,  terii  au:  Jim  plut  fuit , in  cubieu/o  tjttam  in  publics, 
,,  ofteu.fml  „ Payez  G A s E DE  CoS. 

Sous  la^ république,  les  dames  ne  fortifient  point  fans 
avoir  la  tête  couverte  d’un  voile;  fous  les  empereurs, 
cet  ufkge  difparut;  on  fe  tourna  du  côté  de  la  galantc- 
rie.  Cette  célèbre  romaine  qui  pnliédoit  tous  les  avan- 
tages de  fort  lexc,  hors  la  cballeté;  Poppéc,  dis- je,  por- 
loit  en  publie  un  voile  artidemettl  rangé , qui  lui  coit- 
Vroit  à-demi  le  virage,  ou  parce  qu’il  lui  févoit  mieux 
de  la  forte,  d't  Tac  le,  ou  pour  donner  pins  d’envie 
de  voir  le  relie. 

Sous  la  république,  les  dames  fiirtoîent  toujours  dé- 
cemment habillées  & accompagnées  de  leurs  femmes  ; 
fous  les  empereurs , clics  leur  lubllie.ic’cnt  des  eunuque» , 
& ne  gardèrent  plus  de  décence  dans  leurs  ajultcmens . 

Sou>  la  république,  les  femmes  & lc<  hommes  avoient 
des  habits • qui  les  dillinguoienr;  fous  Tibère,  les  deux 
fexes  avoieut  déjà  revêtu  les  habit t l’un  dci’aiitrc.  Les 
femmes  commenccrcm  an  fortir  de  leur  lit  & de  leur 
bain  à prendre  un  habillement  qu’elles  avaient  en  com- 
mun avec  les  hommes;  la  galanter'c  ne  lu'lïbr  point 
fans  defléin  (t  fans  goût  une  robe  faite  pour  fe  mon- 
trer négligemment  à fcs  amis  particuliers  fc  aux  per- 
fonnes  les  plus  chcrcs. 

Sous  la  république,  les  dames  n’avoient  des  pierreries 
que  pour  rclfource  dans  les  malheurs,  & elles  ne  les 
portoient  fur  elles  que  dots  les  fêtes  facrécs;  fous  les 
empereurs,  cites  les  prodiguoient  fur  leurs  habits.  Dans 
ces  tems-là , les  femme-  les  plus  modeltcs  n’ofolcnt  non 
plus  aller  fans  diamant,  dit  Pline,  qu’un  conful  fans  les 
marques  de  là  dignité  . J’ai  vû , aj  >iltc  le  même  auteur , 
Lollia  Paulina  fe  charger  tellement  de  pierreries,  mê- 
me apres  fa  répudiaron,  pour  taire  de  (impies  vifites, 
qu’elle  n’a  voit  aucune  partie  de  fon  corps,  depuis  la  ra- 
cine des  cheveux  jufquc  fur  fa  chauffitrc,  qui  ne  Alt 
ébloiiiirantc . L’état  qu’elle  affcclo:t  d’en  étaler  clic- 
même,  fe  montait  à un  million  d’or,  fans  qu’on  prit 
dire  que  ce  fulfent  des  préfens  du  prince  ou  les  pierre- 
ries de  l’empire;  ce  n’étoit  que  celles  de  fa  tnaifon, 
& l’un  des  elfets  de  la  fucccliion  de  Marcus  Loilius 
fon  oncle. 

Ainfi  la  toge,  le  voile,  le  capuchon  de  grollc  laine 
fc  changèrent  en  chcrnifes  de  fin  lin,  en  robes  tranfpa- 
rentes,  en  habits  de  foie  d’un  prix  imrncnfc,  h en  pierre- 
ries fans  nombre.  C’ell-)à  l’hiftoire  de  Rome  à cet 
égard,  & c'eft  celle  de  tons  les  peuples  corrompus;  car 
ils  fiant  tous  les  mêmes  dans  l'origine  de  leur  luxe,  & 
dans  fcs  progrès . ( O.  J.  ) 

Habit  e e c i.  f's  t a s r i <î  u f.  , habitus  religions , 
(//;/!.  eccUftajlit.)  On  ne  peut  pas  douter  que  dans  les 
premiers  ficelés  de  l’Egiifi-,  les  clercs  n’aycnt  porté  les 
mêmes  habits  dont  les  laïcs  étoiem  vêtus;  ils  avoient 
trop  de  raifon  de  fc  cacher , pour  fc  déclarer  par  un  ha- 
bit qui  les  fît  conttoitre.  Il  n’cif  donc  pas  aifé  de  dé- 
couvrir l’époque  de  la  prohibition  que  l’on  fit  aux  cc- 
clétialliqucs  de  s’habiller  comme  les  laïcs;  mais  félon 
Jes  apparences,  ccue  époque  ne  remonte  pas  avant  le 
cinquième  fiecic.  On  trouve  feulement  dans  le  canon 
XX.  du  concile  d’Agdc,  tenu  en  po 6,  que  les  pères 
de  ce  concile  défendirent  aux  clercs  de  porter  des  ha- 
bit!  qui  ne  convenaient  point  à leur  état,  c’eil-à-dirc 
qu’ils  eom  nençoisnt  dès-lors  à s’écarter  des  règles  de 
la  modcflic  fc  de  la  bicnféancc. 
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Le  mal  empira,  & la  licence  devint  fi  grande  dans 
le  même  fieele,  que  le  concile  de  Narbonne  tenu  en 
j-Sÿ,  fut  obligé  de  leur  délai  Ire  de  porter  des  habits 
rouges;  mais  comme  de  limnlcs  défenfes  n’ariêtoient 
pas  le  luxe  & la  vanité  des  eccléliattiques,  les  conciles 
luivatis  introdoilirent  une  peiue  cont.c  les  infracteurs. 
On  ordonna  en  Occident  que  ceux  qui  contrcvien- 
droent  à la  défaite,  (croient  mis  en  prilbn  au  pain  & 
i l'eau  peadaut  trente  lortrs.  Un  concile  tenu  à Con- 
fiaiuinoplc  ordonna  la  fufueniion  pendant  une  romaine 
contre  ceux  des  eccléfialliques  qui  imiteraient  les  laïcs 
dans  leurs  vêtement.  Enfin  la  punition  devint  encore 
plus  févcrc  dans  la  fu:tc;  car  non-  apprenons  de  So- 
crate, qu’Euflatc  évêque  de  Sebillc  en  Arménie  fut 
réellement  dépofé,  parce  qu’il  avoû  porté  un  habit  peu 
convenable  à un  prêtre.  Le  concile  de  Trente,  fefj. 
xjv.  chap.  vi.  fe  conformant  aux  ancient  conciles,  s'elf 
expliqué  fuffifamment  fur  ce  fujet,  fans  qu’il  foit  be- 
foin  d’entrer  dans  de  plus  grands  déla  is . 

Les  conciles  particuliers  & les  fynod.s  qui  ont  été 
tenus  depuis  celui  de  Trente,  ont  confirmé  l'obl-gation 
impoféc  aux  eccléfialliques  de  porter  V habit  clérical  ; 
mais  aucun  concile  n'a  jamais  rien  déte  miné  fur  la  cou- 
leur & fur  la  forme  de  cet  habit . M.  de  baïitc-Bcuve 
confulté,  fi  un  clerc  pouvoir  porter  le  deuil  de  la  ma- 
nière dont  les  laïcs  le  portent,  répond  qu’l  n’y  avoir 
aucun  canon  qui  le  défendît  aux  eccléfialliques. 

Socrate  raconte  dans  fon  hïlloire  de  l’Egfil'e , liv.  VI, 
c.  xxij.  que  quelqu’un  ayant  demandé  à Sïinnius  pour- 
quoi il  portoit  des  habits  blancs,  quoiqu’il  fût  évêque, 
celui-ci  lui  répondit  qn’il  feroit  bien-a'te  d’apprendre  en 
quel  endroit  il  étoît  écrit,  que  les  piètres  doivent  être 
vêtus  de  noir,  puTque  l’on  voit  au  contraire  dans  l’E- 
crituic  que  Salomon  recommande  aux  piètres  d’avoir 
des  habits  blancs . C’cll  en  effet  celui  que  S.  Clément 
d'Alcxandtic  & S.  Jérôme  leur  confiillent  par  préfé- 
rence . 

Le  cardiin!  Baroniu»  prétend  que  le  brun  fc  le  vio- 
let ont  éié  les  premières  couleurs  dont  les  cccléfialli- 
qucs  fc  font  fervis  pour  fe  dillinguer  des  laïcs.  Je  n’en - 
itérai  point  dans  cette  rechcichc;  c’e'l  allez  de  dire 
qu’à  prêtent  le  noir  cil  la  Iculc  couleur  que  l’on  fouf- 
fre  aux  éecléfiafiiqucs;  & quant  à la  forme  de  leur  ha- 
bit, il  f.iffit  qn’il  li.it  long  & defeende  fur  les  louliers. 

Quelques-uns  te  contentent  d’nnc  dcm:-foutanc  ; mai» 
c’clt  une  tolérance  de  l’évêque  qui  pourroît  défendre 
ce  retranchement  de  l 'habit  rccl/fia/lisue , que  les  canons 
appellent  v.-flit  taUris.  Enfin,  quoiqu’on  doélcur  d« 
Sorbonne  ait  tâché  de  prouver  par  un  traité  imprimé  à 
Amlterdam  en  1704,  fous  le  t'tre  Je  re  ve'liari.i  ho- 
minii  t’asri , que  I ’ habit  eccle'/iajh  tue  confillc  plûtôt  dota 
la  (implicite  que  dans  la  longueur  & dans  la  largeur, 
il  faut  convenir  que  l 'habit  lo.tg  1 plus  de  imjellé  que 
celui  qui  ne  l’ell  pa»,êt  qu’en  même  tems  l’abbé  Boi- 
leau a raifon  dans  le  principe  qu’il  établit.  ( D.  J.) 

Habits  sacres,  ( Ht  fs.  eeeldhafïij.)  nom  qn’on 
a donné  parmi  les  Chrétiens  aux  h.iiits"  ou  ornement 
que  portent  les  eccléfialliques  pendant  le  fervicc  divin, 
& fur-tout  durant  la  céléonfon  de  la  L’turg  e. 

Dès  les  premiers  tems  de  l’Egffe,  dit  M.  Fleury, 
l’évéquc  éroit  revêtu  d’une  robe  éclatante,  autfi-bien 
que  les  prêtres  te  les  autres  minillics  ; car  dès  lors  on 
avoit  des  habits  particuliers  pour  l'office.  Ce  n'efl  pas, 
3|oflte  le  même  auteur,  que  ces  habits  luttent  d’une 
figure  cxtraoidina’re.  La  chafiiblc  étoit  V habit  vulgai- 
re du  tems  de  faint  Augullin . La  dalmatiquc  étoit  en 
ufage  dès  le  tems  de  l’empereur  Valéricn.  L’étale  étoit 
un  manteau  c immun  même  aux  femmes . Enfin  le  ma- 
nipule, en  latin  mappala , n’étoit  qu’une  fcrvictie  que 
les  min-lires  de  l’autel  portoient  fur  le  bras  pour  fervtr 
à la  faime  table.  L’aube  même,  c’efl-à-dire  la  robe 
blanche  de  laine  ou  de  lin,  n’étott  pas  du  commence- 
ment un  habit  particulier  aux  clercs,  puifque  l'empe- 
reur Auréiien  fit  au  peuple  romain  des  largcltes  de  cet 
fortes  de  tuniques.  Vopifc.  in  Aureliatt. 

Mais  depuis  que  les  clercs  fe  furent  accoutumés  à 
porter  l’aube  continuellement,  on  recommanda  aux  prê- 
tres d’en  avoir  qui  ne  fcrvilfent  qu’à  l’autel,  afin  qu’el- 
les fuirent  plus  blanche» . Ainfi  il  efl  à croire  que  da 
tems  qu’ils  portoient  toujours  la  chafuble  & la  dalma- 
tiqne,  ils  en  avoient  de  particulière»  pour  l’autel  de  mê- 
me figure  que  les  communes,  mais  d’étoffe»  plus  riche» 
& de  couleurs  plus  éclatante» . Mœurs  des  Cbrét.tit.  xjj. 

Saint  Jérôme  n’a  pas  voulu  lignifier  autre  choie, 
lorfqu’il  a dit  : Religio  ai  via  a aherttm  habitum  babet  iss 
mini/lerio , a/terum  in  lifts  ‘pis, if  ne  commutai . Car  toute 
l’antiquité  attelle  que  ccs  habit!  étoient  les  mêmes  pour 
la  forme;  mais  elle  a bien  changé  depuis,  & celte  qu'oit 
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leur  a donnée  efl  plus  pour  l’ornement  que  pour  l’uti- 
lité. On  les  ornoit  Couvent  d’or,  de  broderie  & de 
pieircs  précicufcs,  pour  frapper  le  peuple  par  un  appa- 
reil majellueux  . 

Plulicurs  auteurs  ont  donné  des  explications  myfliques 
de  la  forme  & de  la  couleur  des  habitt  facrés . Saint 
Grégoire  de  Nazianae  nous  reprérente  le  clergé  vêtu 
de  blanc,  imitant  les  anges  par  fon  éclat.  Saint  Chry- 
foftômc  compare  l’étolc  de  linge  fin  que  les  diacres 
portoient  lur  l’épaule  gauche,  & dont  ils  fc  fervoient 
pendant  les  faints  mv Itérés,  aux  ailes  des  anges.  Saint 
Germain  patriarche  de  Confiantinople  ert  celui  qui  s’eft 
le  plus  étendu  fur  ces  explications . L’étole  repréfentc, 
félon  lui,  l’humanité  de  Jcfus-Chrift  teinte  de  fon  pro- 
pre fane . La  tunique  blanche  marque  l’éclat  & l’inno- 
cence de  la  vie  des  Ecclértaflioues  ; les  cordons  de  la 
tunique  figurent  les  liens  dont  Jefus-Chrift  fut  chargé. 
La  chafuble  repréfente  la  robe  de  pourpre  dont  il  fut 
revêtu  dans  fa  palïion.  Le  pallium  qui  eft  fait  de  lai- 
ne, & que  le  prélat  porte  fur  fon  cou,  figmfic  la  bre- 
b:s  égarée  que  le  paltcur  doit  conduire  au  bercail  , êt 
ainfi  des  autres.  Thomalfin,  difsipt.  ec  défiai},  part.  1. 
Isv.  I.  chap.  xxxiij.  pari.  II.  liv.  II.  ehap.  xxxiij.  & 
par.  III.  liv.  I.  chap.  xxiii. 

On  peut  compter  parmi  les  habits  facrét  le  rochet , 
le  furpfs,  l’aumulfc,  la  mitre,  le  pallium,  effe.  qu’on 
trouvera  dans  ce  Dictionnaire  fous  leurs  titres  rcfpcéïTs. 

Uingham  dans/rr  antiquités , s’échauffe  be-aucop  & 
d’une  manière  allez  peu  digne  d’un  favant  de  fon  mé- 
rite, pour  prononcer  que  dans  la  primitive  Eglifc  les 
évêques  <5t  1rs  prêtres  n'avoient  pis  d’autres  habits , pour 
célébrer  l’office  divin,  que  leurs  habits  ordinaires . Nous 
convenons  volontiers  que  pour  la  forme  ils  n’étoient 
pas  ditférens  des  longues  robes,  des  manteaux,  des  ru- 
niques:  c’étoient  les  habitt  que  portoit  tout  le  monde; 
& parce  que  les  Goths,  les  Vandales,  fi  les  autres  na- 
tions barbares  qui  fe  répandirent  dans  l’empire  romain, 
y apportèrent  des  hab'llemens  tout  ditférens,  falloir -il 
pour  cela  que  le  clergé  adoptât  leurs  modes,  À qu’il 
en  changeât  ainfi  que  de  vainqueurs  & de  maîtres?  Cet 
auteur  convient  lu:-même  que  dès  le  quatrième  liccle 
les  clercs  avoient  déià  des  habits  particulièrement  derti- 
nés  aux  fondions  de  leur  minillere.  Il  y avoir  donc 
déjà  à cet  égard  des  réglés  & des  ulagcs  établis;  & 
quand  il  n’y  en  auroit  pas  en , a-t-on  ïamais  contcllé 
à quelque  religion  que  ce  fût  le  droit  dérégler  l'exté- 
rieur & la  décence  de  fes  minillres  dans  les  cérémo- 
nies publiques  ? Mais  quel  inconvénient  y auroit-il , que 
dans  des  lieclcs  plus  reculés  les  évêques  & les  prêtres 
euffen:  eu  dans  les  églifes  des  habits  pareils  à ceux  qu’ils 
portoient  en  public,  mais  feulement  plus  riches  & plus 
ornés?  Après  tout,  cet  Ouvrage  n’ell  pas  un  livre  de 
comrovcrfc;  & au  lieu  d'ennuyer  ici  le  lcâcur  par  une 
difputc  frivole,  il  vaut  micut  familier  par  les  recher- 
ches curicufes  que  l’auteur  anglois  a faites  fur  la  forme 
des  anciens  habits  que  portoient  les  cccléliafliques . Il 
en  nomme  plulicurs:  favoir,  le  birrum  ou  la  tunique 
commune,  le  pallium  ou  manteau,  le  eolubinm,  efpece 
de  chcmifcttc,  la  daltnatiquc,  la  cafaque  gauloiic,  \’ke-, 
miphorium , efpece  de  tunique  couttc,  êt  la  tobe  ou  chc- 
mife  de  lin,  Huet. 

Le  birrum  ou  tunique  commune  étoit  l'habit  des  fé- 
cuticrs,  & les  cccléliafltques  le  portoient  également. 
Saint  Auguftin  femble  dire  qu’un  évêque  ou  un  prê- 
tre ne  doit  point  porter  un  vêtement  de  cette  forte  qui 
foit  précieux , qu’il  doit  le  vendre  pour  foulagcr  les  pau- 
vres; mais  ne  fait-on  pas  que  pour  cette  caute  il  ell  per- 
mis de  vendre  même  les  vafes  factés,  & que  plulicurs 
faints  évêques  en  ont  ufé  ainti  ? S'cnluit-il  de-la  qu’on 
n’en  devroit  point  avoir  du-tout? 

Le  pallium  ou  manteau  étoit  une  ample  piece  d’étof- 
fe que  les  anciens  portoient  par-deffus  la  rose , & qu’ 
ils  retroulfoicnt  fous  le  bras  gauche  ; les  clercs,  les  afee- 
tes  même  le  portoient  auffi-bicn  que  ici  gens  du  mon- 
de. Le  manteau  long  de  uos  eccléfiaftiques  d'anjourd’ 
hui  cil  d'une  forme  différente  & d’un  ufige  moins  uni- 
verfcl;  mais  il  faut  être  étrangement  prévenu  pour  le 
trouver  indécent. 

Le  (tlobium  étoit  une  tunique  courte  avec  des  man- 
ches aufiî  courtes  êt  ferrées;  c’étoit  V habit  de  dcITous 
des  anciens  romains , & les  clercs  en  faifoicut  le  même 
ufage.  La  daltnatique  éto:t  une  tunique  plus  ample, 
ttalnant  jufqn’aux  talons  avec  des  manches  forte  lar- 
ges . Uingham  lui-même  prouve  qu’elle  étoit  connue  du 
tems  de  Cicéron;  mais  quand  l’nfage  n’en  auroit  pas  été 
extrêmement  commun  alors,  il  ponvoit  l’être  du  tems 
de  S.  Cyprien , dans  la  pifiïon  duquel  on  lit,  cùm  fe  dal- 
maticâ  txpaliajjtf,  leçon  que  condamne  vivement  Bin- 
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gham , après  le  docteur  Fell , comme  une  altération  im- 
pardonnable. Nous  avons  raccourci  la  dalimiiquc,  & 
d’un  habit  commun  nous  eu  avons  fait  un  ornement  ma- 
jcliocux . 

La  cafaque  gaufoife , earacalla , étoit  un  habit  propre 
aux  laies  ; mais  il  ne  parolt  par  aucun  monument  que 
les  eccléfiafliques  l’ayent  adopté  . 

h'hemipharium  étoit,  lelon  le  pere  Pctau , une  courte 
tonique  dé  deflbusou  un  demi-manteau  que  les  clercs  por- 
taient fans  doute  comme  les  laïcs,  mais  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'omophorium , ornement  particulier  aux 
évêques,  & dont  parle  S.  Germain  de  C >n(lantino.>le. 

Enfin  linea , la  chemife  de  lin  n’etl  aux  yeux  de  Bin- 
•hatn  qu’une  chemife  ordinaire,  fur-tout  dans  la  rela- 
tion du  martyre  de  S.  Cyprien  ; nous  ne  nous  opiniâ- 
trerons pas  à foAtenir  avec  Baronîus  que  c’étoit  un  rochet 
épifcopal . Mais  ti’a-t-on  pas  une  foule  de  monument 
qui  prouvent  que  dcs-lors  dans  le  minillere  des  au'els 
l’évêque  & les  prêtres  étoient  vêtus  de  longues,  robes 
blanches?  & ces  robes  ne  pouvo:ent-ellcs  pas  être  de 
lin  fi  commun  chez  ics  anc:cns ? l'oyez  au  mot  Av- 
ne cc  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  ; voyez  auffi 
Bingham , orig.  eccUf.  tome  II.  liv.  E/,  c.  jv.  ç.  18.  19. 

10.  (G) 

Habit  religieux,  ( IHfl.  eedéfiaftiq.  ) vête- 
ment uniforme  que  portent  les  religieux  & religieufcs, 
& qui  marque  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  fait  protcflion . 

Les  fondateurs  des  ordres  monaflîques  ayant  d’abord 
habité  les  dclcrts,  n’ont  donné  à leurs  loigicux  que  le 
vêtement  qu'ils  pottuient  eux  mêmes;  êt  l’on  conçoit 
bien  qu’ils  n’ont  pas  voulu  les  mieux  traiter.  Saint  Atha- 
nafe  parlant  des  habitt  de  f*înt  Antoine,  dit  qu’ils  con- 
fiiloient  dans  un  ciller  de  peau  de  brebis  & dans  un 
(impie  manteau.  S.  Jérôme  éerit  que  faim  H larion 
n’avô  t qu’un  cilice,  une  faye  de  payfan,  & un  man- 
teau de  peau;  mais  comme  cct  habit  là  étoit  alors  en 
Orient  & en  Occident  V habit  commun  des  bergers  & 
des  montagnards,  il  n’avoit  garde  d’en  prendre  un  qui 
fût  moins  grofîicr. 

Les  iclig  cux  on  les  communautés  qui  fc  font  établi* 
pour  vivre  dans  les  villes , ont  reçu  l’habit  que  porw’cnt 
les  inflitutcurs  de  leurs  ordres  ; & fans  cela  peut-être 
on  n’eût  jamais  parlé  d’eux . • 

Ainfi  S.  Dominique  eut  foin  de  donner  à fes  dtlci- 
ples  l’habit  qu’il  aro  t poité  lui-même , Les  Jéluitcs , 
les  Bannîmes,  les  Théatins,  les  Oratorieus,  {j fe.  n’ont 
pas  manqué  de  prendre  l’habit  de  leurs  fondateurs . S’ils 
paroiflent  d’abord  extraordinaires,  c'cft  que  les  ordres 
rclig:cux  n’ont  pu  changer  comme  les  laïcs,  ni  luivre 
les  modes  que  le  tems  a fait  naître  ; mais  ils  n’y  ont 
rien  perdu:  on  les  diilingtic  tous  par  leurs  habitt , cc 
qui  efl  un  rrès-grand  avantage  pour  les  ordres  accrédi- 
tés; & chaque  ordre  fe  flate  tôt  ou  tard  de  la  préfé- 
rence. (D.  J.) 

Habit  oï  bord,  (Marine.)  fe  dit  da  vêtement 
que  les  Matelots  portent  à la  mer.  ((J) 

* HABITABLE,  ad).  mafc.Ôc  fém.  (6™.».)  qui 
peut  être  habité:  il  fe  dit  de  la  portion  du  gloae  terre- 
ftre  occupée  ppr  des  hommes  ; fur  toute  la  terre  habi- 
tuaie,  il  n’y  a rien  de  plut  grand:  d’un  climat;  /’ ex- 
trême chaleur  de  la  zone  torride , (ff  le  froid  fevere  de 
la  zone  glaciale , n’empêchenl  point  quelle t ne  fusent  ha- 
bitables: d’une  maifon;  1er  re'paraticut  qu’on  y a fai- 
tes l’ont  rendue  habi  table . 

HABITACLE,  f.  m.  (Marine.)  c’cft  une  efpece 
d’armoire  ou  retranchement  placé  vers  le  mât  d’arti- 
mon, devant  le  polie  du  timonn:cr,  où  l’on  place  les 
compas  on  bnuflbles,  les  hotloges,  & la  lumieie  qui 
ferr  à éclairer  le  timonnicr.  l'oyez  fa  fituation,  Plan- 
che II'.  Marine , fig.  I.  l’habit  acte  eut  té  13Ô.  Les  plan- 
ches de  cette  armoire  font  aflcmblécs  par  des  chevillés 
de  bois,  fans  qu’il  y au  aucune  ferrure,  de-peur  que 
le  fer  ne  dérange  la  direétion  de  l’aiguftle  aimantée  da 
compas  de  route  qui  y cft  enfermé.  Les  vaifleam  du 
premier  rang  ont  deux  habitacles,  f’un  porfr  le  pilote, 
& l’autre  pour  le  timonnicr . La  largeur  ordinaire  qu’on 
donne  à Vhabitacle  ell  de  la  fixieme  partie  de  U largeur 
du  vaifleau  : 1 l’égard  do  fa  hauteur , on  la  fait  d’une 
fixieme  partie  moindre  que  fa  largeur.  (7) 

HABITANT,  f.  m.  (Gram.)  qui  efl  domicilié 
dans  un  endroit , foit  qu’il  foit  venu  s'y  établir  d’ailleurs, 
foit  qu’il  y ait  demeuré  de  ttv.it  tems . Dans  le  premier 
cas  on  dirot  en  latin  accola,  & dans  l’autre  incola.  En 
François  on  dit  habitant  de  quiconque  demeure  dans  un 
endroit  habituellement,  6t  qui  n’y  efl  pas  feulement  en 
partant . l'oyez  Habitation. 

Habitant,  (Commerce.)  celui  qui  poffede  dans 
une  colonie  un  certain  efpace  de  terre  que  le  roi  pat 
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tes  lentes  paternes  ou  les  direâeurs  d’une  compagnie 
pat  leurs  concertions  abandonnent  en  propre  pour  la 
planter  & cultiver  à l'on  profit,  moyennant  certaine  re- 
devance convenue.  On  le»  appelle  auflî  en  France  co- 
dant & couccffionuairci . Les  Anglois  les  nomment  Plan- 
teurs . Voyez  Colon  , CONCESSIONNAIRE  , PLAN- 
TEUR. Ditiiouu.  Je  Commerce  ■ (G) 

• HABITATION,  f.  f.  ( Gramm .)  lieu  qu'on  ha- 
bite quand  on  veut.  J’ai  hérité  d’une  habitation  aux 
champs;  c’eft-li  que  je  me  dérobe  au  tumulte,  & que 
je  fuis  avec  moi . On  a une  maifoti  dans  un  endroit 
qu’on  n’habite  pas;  un  féjour  dans  un  endroit  qu’on 
n’habite  que  par  intervalle;  un  domicile  dans  un  endroit 
qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  fa  demeure; 
une  demeure  par-tout  où  l’on  fc  propofe  d'être  long- 
tems.  Après  le  féjour  artei  court  & aller  troublé  que 
nous  fâilons  fur  la  terre,  on  tombeau  eft  notre  deruic- 
xe  demeure. 

Habitation,  (Commerce .)  c’en  on  établiflc- 
roent  que  des  particuliers  entreprennent  dans  des  terres 
nouvellement  découvertes,  après  en  avoir  obtenu  des 
lettres  dn  roi  ou  des  intéreffés  à la  colonie,  qui  con- 
tiennent la  quantité  de  terres  qu’on  leur  accorde  pour 
défricher,  & la  redevance  ou  droit  de  cens  qu’ils  en 
doivent  paya  tons  les  ans  au  Roi  ou  à la  compagnie. 

C’ell  dans  ces  fortes  d’habitations  que  fuivant  la  qua- 
lité du  fol,  après  avoir  ellarté  les  terres  on  cultive  des 
cannes  à (ùcrc,  du  coton,  dn  tabac,  de  l’indigo,  & 
auties  fcmblables  mirchandifes  qui  y c roi  lient  ailcmcnt, 
& font  d'un  très-bon  débit  en  Europe.  La  culture  de 
)a  terre  te  les  autres  ouvrages  qui  en  dépendent,  com- 
me la  conduite  des  moulins  à lucre,  la  piépaiatiun  du 
ubac  te  de  l’indigo,  b'c.  font  confiés  a des  engagés 
qu’on  appelle  Jet  trente-fix  moii.  parce  que  leur  enga- 
gement doit  durer  trois  ans,  ou  a des  nègres  efclaves 
pour  toute  leur  vie.  Voyez  N i <;  R e s cÿ  Trente- 
six  MOIS.  DiSionuairc  Je  Commerce . (G) 

Habitation,  lignifie  aulli  quelquefois  un  éta- 
blillement  partager,  que  des  habitans  des  colonies  déjà 
bien  établies,  comme  de  celle  de  Québec,  vont  faire 
cher  les  nations  amies  des  François  pour  le  commer- 
ce des  Pelleteries.  Quand  le  féjour  n’cll  pas  long  cher 
ce#fauvagcs,  on  donne  (implemcnt  au  voyage  le  nom 
de  courfe;  maison  i’appclle  habitation , quand  on  y de- 
meure plulicurs  années  de  fuite.  Di&ionnaire  Je  Com- 
merce. (G) 

* HABITER,  v.  aâ.  voyez  Habitation. 
Il  fc  dit  auffi  quelquefois  du  commerce  de  l’homme 
& de  la  femme.  S’ils  font  époux,  on  dit  limplcmcnt, 
qu’il|  ont  habit  J ; s’ils  ne  le  (ont  pas,  on  joint  â l’ha- 
bitation l’épithete  de  charnelle . 

H A B I T U D E , f.  f.  ( Morale . ) c’eft  un  penchant 
acquis  par  l’exercice  des  mêmes  fentimens,  ou  par  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  a étions . L 'habitude  in- 
ftruit  la  nature,  elle  la  change;  elle  donne  de  l’éner- 
gie aux  fens,  de  la  facilité  te  de  la  force  aux  mouve- 
ment du  corps  te.  aux  facultés  de  l’efprit;  elle  émouf- 
fe  le  tranchant  de  la  douleur.  Par  elle,  l’abfynthe  le 
plus  amer  neparoît  plus  qu’infipide.  Elle  ravit  une  par- 
tie de  leurs  charmes  aux  objets  que  l’imagination  avoit 
embellis  : elle  donne  leur  jurte  prix  aux  biens  dont  nos 
délits  avoient  exagéré  le  mérite;  elle  ne  dégoûte  que 
parce  qu’elle  détrompe.  L'habitude  rend  la  joüiflancc 
infipidc,  & rend  la  privation  cruelle. 

Quand  nos  coeurs  font  attachés  à des  êtres  dignes  de 
notre  cftime,  quand  nous  nous  fommes  livrés  à des 
occupations  qui  nous  fauvent  de  l’ennui  A nous  hono- 
rent, \' habitude  fortifie  en  nous  le  befoin  des  mêmes 
objet»,  des  mêmes  travaux;  ils  deviennent  un  mode  cf- 
fentiel  de  notre  ame,  une  partie  de  notre  être.  Alors 
nous  ne  les  féparons  plus  de  notre  chimère  de  bonheur . 
Il  e(l  fur-tout  un  plailir  que  n’ulcnr  ni  le  tems  ni  l 'ha- 
bitude, parce  que  la  rértexion  l’augmente;  celui  de  faire 
le  bien. 

On  diflingue  les  habitudes  en  habitude j du  corps  & 
habitudes  de  l’atne,  quoiqu’elles  paroilfent  avoir  toutes 
leur  origine  dans  la  difpolitiou  naturelle  o-.i  contraéléc 
des  organes  du  corps;  les  unes  dans  la  difpolitiou  des 
organe-,  extérieurs,  comme  les  yeux,  la  tête,  les  bras, 
les  jambes;  les  autres  dans  la  difpolitiou  des  organes 
intérieurs,  comme  le  cœur,  l’cilomac,  les  ititcftins, 
les  fibres  du  cerveau.  C’cll  à celles-ci  qu’il  ert  for-tout 
difficile  de  remédier;  c’ert  un  mouvement  qui  s’excite 
involontairement  ; c’crt  une  idée  qui  fc  réveille,  qui  nous 
agite,  nous  .ouimcme  te  nous  entraîne  avec  irnpétu  j- 
fité  vert  des  objets  dont  la  raifort,  l’âge,  la  famé,  les 
bienféances , te  une  infinité  d’autres  confidérations  nous 
imcrdifcnr  l’ufagc.  C’ell  ainG  que  nous  recherchons  dan; 
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la  vieillefTe  avec  des  mains  delTéchées,  tremblantes  & 
goutteufes  te  des  doigts  recourbés,  des  objets  qui  de- 
mandent la  chaleui  i la  vivaciré  des  fens  de  la  jeu- 
neire  . Le  goût  relie,  la  choie  nous  échappe,*  la  tri- 
llelfe  nous  faiiit . 

Si  l’on  conlidcrc  jufqu’où  les  enfans  rertemblent  quel- 
quefois à leurs  parens,  on  ne  doutera  guère  qu’il  n’y 
ait  des  penchaus  héréditaires . Ces  penchans  nous  por- 
tent-ils i des  chofes  honnêtes  & loiiables,  on  eft  heu- 
icnfcment  né;  â des  chofes  dcshnnuêtes  dt  homeufes, 
on  c(l  matheureufement  né . 

Les  habitudes  prennent  le  nom  de  vertus  ou  de  vi- 
ces félon  la  nature  des  actions . Faites  contcaâcr  â vos 
enfans  V habitude  du  bien . Accoutumer  de  petites  ma- 
chines â dire  la  vérité,  â étendre  la  main  pour  foula- 
ger  le  malheureux,  & bien-tAt  elles  feront  par  goût, 
avec  facilité  & plaifir,  ce  qu’elles  auront  fait  en  auto- 
mates . Leurs  cœurs  innoccns  & tendres  ne  peuvent  s'é- 
mouvoir de  trop  bonne  heure  aux  acccns  de  la  loti  mge. 

La  force  des  habitudes  e(l  (i  grande , & leur  influen- 
ce s’étend  fi  loin , que  li  nous  pouvions  avoir  une  hi- 
lloi.-c  allez  ridelle  de  toute  noire  vie,  & une  cotinoif- 
failce  aller  cxaâe  de  notre  oreanilàtion,  nous  y dé- 
couvririons l’origine  d’une  infinité  de  bons  & de  faux 
goûts,  d’inclinations  raifonnablcs  & de  folies  qui  durent 
1 ou  vent  autant  que  notre  vie.  Qui  ell-ce  qui  commit 
l.icu  toute  ta  force  d’une  idée,  d’une  terreur  jettée  de 
bonne  heure  dans  une  ame  toute  nouvelle? 

Ou  prend  V habitude  de  refpircr  un  certain  air,  & de 
vivre  de  certains  aliment;  on  fc  fait  à une  forte  de 
boilfon,  à des  mouvement , des  remèdes,  des  venins, {ÿr. 

Un  changement  fubit  de  ce  qui  nous  devenu  fami- 
lier à des  chofes  nouvelles  cil  toûiours  pénible,  <5c  quel- 
quefois dangereux,  même  en  panant  ce  ce  stui  cil  re- 
gardé comme  contraire  à la  fanté , à ce  que  l’expérien- 
ce nous  a fait  regarder  comme  falutaire. 

Une  fœa:  de  l’Hôtel  Dieu  alloit  chaque  année  voir 
fa  famille  à Sa'nt-Germain-cn-Layc  ; elle  y toinboit  tou- 
jours malade,  & clic  ne  guéridon  qu’en  revenant  rcfpî- 
rcr  l’air  de  cet  hôpital. 

En  feroit-il  ninfi  des  habitudes  morales?  te  un  hom- 
me parviendroil-il  â comrafler  une  telle  habitude  du 
vice,  qu’il  n.-  pourroït  plus  être  que  malheureux  par 
l’cxcrciec  de  la  vertu? 

Si  les  organes  ont  pris  l'habitude  de  s’émouvoir  à 
la  pré.cncc  de  certains  objets,  ils  s’émonvtont  malgré 
tous  les  efforts  de  la  raifon . Pourquoi  Hobbes  ne  pott- 
voit-il  palier  dans  les  ténèbres  fans  trembler  êit  lins  voir 
des  revenant?  C’eft  que  fes  organes  prcnoicnc  alors  in- 
volontairement let  ofclllations  de  la  crainte,  auxquelles 
les  contes  de  fa  nonrice  les  avoient  accoutumés. 

Le  mot  bal’itude  a plulicurs  acceptions  différentes  ; 
il  fe  prend  en  Médecine  pour  l’état  général  de  la  ma- 
chine; l'habitude  du  corpt  eft  mauvaise.  Voyez  HABI- 
TUDE, (Medeciue.)  Il  cil  fynonyme  à cennoiffanees ; 
te  l’on  dit,  il  ne  faut  pat  t'abfenter  long -terni  de  la 
Cour , pour  perdre  tel  habitudes  a u' ou  y avait . 11  fe  dit 
aulli  d’une  forte  de  timidité  naturelle  qui  donne  de  l’aver- 
lîon  pour  les  ohjets  nouveaux  ; e'tft  un  homme  d'habi- 
tude ; je  fuit  femme  d’habitude  ; je  n’aime  fomt  let  nou- 
veaux vif  net  ; il  y en  a peu  de  celles-là  . On  l'employa 
quelquefois  pour  déligner  une  partion  qui  dure  depuî» 
long- tems,  * que  l’ulage  fait  linon  refpcàer,  du-moins 
exeufer  ; c’eft  une  habitude  Je  vingt  aus . Habitude  a 
dans  les  Philofophet  quelquefois  le  même  fens  que  rap- 
port; mais  alors  ils  parlent  latin  en  ftançois. 

Habitude,  V«,  habitude,  habitus , (Médecine .)  ce 
terme  cil  employé  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’éco- 
nomie animale , te  particulièrement  dans  ceux  de  Mé- 
decine, pour  lignifier  1a  difpofition  du  corps  de  l'ani- 
mal ou  de  l’homme  vivant,  relativement  à les  qualités 
extérieures,  c’cll-i-dire  à celles  de  fa  lurtacc,  qui  tom- 
bent fous  les  fens  te  qui  font  fufceptiblcs  de  différence* 
par  rapport  aux  différens  individus,  tant  dans  l’état  de 
famé,  que  dans  celui  de  maladie. 

Ainlî  ceux  qui  ont  la  peau  douce,  fouple,  lins  poil, 
on  au-moins  très-peu  velue,  allez  épaiffe , avec  nue  for- 
te de  fermeté , â raifon  de  fa  tenfion , ont  X'habitstde 
qui  accompagne  l'embonpoint:  ceux  au  contraire  qui 
ont  la  peau  rude,  mince,  fort  velue,  peu  flexible,  avec 
féchercllc  & difpolitiou  aux  rides,  ont  \' habitude  qui 
fc  trouve  ordinairement  jointe  â la  maigreur  de  tempé- 
rament. 

b' habitude  qui  réunit  le  plus  de  bonnes  qualités, 
c’eft-à-dire  de  celles  qui  accompagnent  l’état  de  fanté 
(voyez  Santé’),  dt  appciléc  des  tirées  eve- 

xia  ; & celle  qui  n’cll  compoléc  que  de  roairaifes  qua- 
lités çll  nommée  x. **•(’*,  caehexia . 
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L'habitude , comme  le  tempérament  en  général,  dé 
pend  de  la  difpofiuon  phyfiquc  des  parties  comblantes 
principalement,  qui  entrent  dans  la  compoiition  des  or- 
ganes, & de  celle  des  humeurs  qui  s'y  diftiibucm  : en 
quoi  P habitude  diffère  de  la  conftitution  ou  complexion , 
qui  dépend  de  la  difpolition  des  parties  méchaniqucs,  de 
la  conformation,  de  la  faculté  propres  à chacun  des 
organes  & de»  qualités  des  humeurs  qu'il  reçoit . L'ha- 
bitude diffère  du  tempérament  en  ce  qu’il  renferme  les 
qualités  communes  à toutes  les  parties  du  corps,  tant 
externes  qu'iutcrncs,  au  lieu  qu’elle  ne  regarde  que  l’ex- 
térieur du  corps . Voy ez  TEMPERAMENT, 

* HABITUE'^  adj.  pris  fubft.  c’ell  un  ecclcfia- 
flique  qui  s’eft  attache  volontairement  au  fervicc  d'une 
paroilfc. 

* H A B 1 T U E L , adj . ( Gntmm.  ) qui  cil  tourné  en 
habitude.  Ainfi  on  dit  «»-•  maladie  habituelle , la  grâce 
habituelle.  La  gtacc  habituelle  fc  reçoit  par  le  baptê- 
me & s’aectoît  par  les  autres  facrcmens.  Il  faut  avoir 
la  grâce  aâuclle  pour  bieu  faire,  & P habituelle  pour 
être  fauvé . 

HABOUTS,  f.  m.  plnr.  {furifprud.)  terme  ufité 
dans  quelques  coAtumcs,  pour  exprimer  les  renstis  & 
aboutiflans  d’un  héritage,  (A) 

HABSAL,  ( Gén  g.  ) ville  de  Livonie  dans  le  comté 
d’Ellhonic,  près  de  la  mer  Baltique. 

HABSBOURG,  f.  m.  (Ge'og.)  ancien  château 
de  Suiffe  au  canton  de  Berne  , dans  le  bailliage  de 
Lcntz  bourg . Je  n’en  parle  ouc  parce  qu’il  a donné  fon 
nom  à Rodolphe,  comte  d’Hashourg,  feigneur  Suiffe, 
fondateur  d’une  mail'on  long-tcms  la  plus  floriflame  de 
l’Europe , & qui  a été  quelquefois  fur  le  point  d’avoir 
dans  l’Empire  la  même  puilfance  Que  Charlemagne. 
Rodolphe  d’Habsbourg,  avant  que  dette  élu  empereur 
en  1 173 , „ avoir  été  champion  de  l’abbé  de  Saint-Call 
„ contre  Pévêquc  de  Basic,  dans  une  petite  guerre  pour 
„ quelques  tonneaux  de  vin.  Sa  fortune  droit  alors  fi 
„ peu  proportionnée  J fon  courage,  qu’il  fut  quelque 
„ tems  grand-maîtrc-d’hôtcl  d’Ottocarc,  roi  de  Bohè- 
„ me,  qui  depuis  prclfé  de  lui  rendre  hommage,  ré- 
„ pondit  qu’il  ne  lui  devoir  rien,  qu’il  lui  avoit  pavé 
„ fes  gages  Voltaire,  hifl.  génér.  terne  II.  (D.f.) 

HACACHAN,  ( G/cgr.  ) royaume  d’Afte  dans 
la  pcninfule  de  l’Inde,  dépendant  du  Grand-Mogol. 

HACHA , { G/egr.  ) province  du  continent  de  l’Amé- 
rique méridionale,  arroféc  par  une  rivière  de  même 
nom , de  la  domination  efpagnolc  ; clic  cil  riche  en  or , 
en  pierres  précicufes  & en  fontaines  filantes . 

* HACHE,  f.  f.  (7 aillaud.)  terme  qui  de  ligne 
tout  gros  outil  de  fer  aciéré  qui  fert  à couper,  dont  le 
nom  change  fuivant  l’emploi  & la  forme  ou  la  partie 
tranchante  dans  cet  outil . Ainfi  dans  le  marteau  à tail- 
ler la  pierre,  la  partie  tranchante  qui  n’cft  ni  bretée  ni 
dcntcc,  fe  nomme  la  hache',  l’autre  partie,  U hreture , 
& le  haut , marteau  . 

Il  y a un  grand  nombre  de  haches  j celle  do  Tour- 
neur reflcmblc  à une  doloire , voyez  Doi.oirk  ; mais 
clic  cfl  plus  petite;  fa  planche  & fa  douille  font  fou- 
dées  eufembie  par  leurs  extrémités,  comme  aux  co- 
gnées à douille  ou  en  épaule  des  Charrons. 

Li  hache  du  tireur  de  bois,  ou  l’inflrumcnt  dont  ils 
fc  fervent  pour  couper  les  liens  des  perches  qui  forment 
les  trains  de  bois,  voyez  Trains,  a fon  tranchant  à 
deux  bileaux  large  de  quamc  à cinq  pouces,  parallèle- 
ment à l’outil  & au  manche.  Au  côté  oppofé  relative- 
ment à l’outil  cl!  un  picot  d’environ  fii  pouces,  qui 
fcrt  à tirer  les  bûches  de  l’eau.  Cet  outil  cil  aciéré 
comme  les  autres. 

La  bâche  du  bûcheron  n’a  point  de  picot  ; clic  cfl  plus 

frofle  que  celle  du  tireur  de  bois;  elle  s’appelle  cognée . 
'ayez  Cocnette. 

Celle  du  marinier  cil  une  cfpcce  de  marteau  qui  au 
lieu  de  la  panne  a un  tranchant  parallèle  au  manche , lar- 
ge de  trois  1 quatre  pouces. 

11  y a d’autres  inflrumcns  qui  portent  le  même  nom. 
Voyez  la  articles  fuivaxs , ko i Planches  Isf  leurs  expli- 
Cation: . 

* Hache  a'  main,  ( Formier  & autres  ouvriers 
en  bois  groffiert . ) infiniment  tranchant  large  de  fer  & 
court  de  manche,  dont  on  fe  fcrt  pour  divifer  les  piè- 
ces de  bo:s  qui  font  trop  grofles . Voyez  la  Flanche  du 
tormicr . 

Hache  »’ Armes,  ( Art  milit.  fs*  hifl.  ) efpcce 
de  hache  dont  on  fc  fcrvoit  autrefois  dans  les  combats 
pour  rompre  les  armes  défenfîves  des  hommes  d’armes  . 
Elle  ne  fcrt  plus  guère  aujourd’hui  que  dans  la  Mari- 
ne, c’cft-à-dire  dans  les  combats  fur  mer.  Le  manche 
de  la  hache  d’armes  eft  fouvent  tout  de  fer  : elle  étoit 
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taillée  d’un  côté  en  forme  de  hache  ou  cognée,  & de 
l’autre  en  marteau  ou  en  pointe.  (Q) 

* Hache,  ( Alyth.  ) lymbolede  Jupiter  Labradcns 
ch  ex  les  Carions.  Au  lieu  do  tenir  la  foudre  ou  le  fee- 
ptre,  il  étoit  armé  de  la  hache. 

* Hache,  ( ordre  de  ) ( Hifl.  mod.  ) Raymond  Bé- 
renger devenu  comte  de  Barccionnc,  l’inilitua  en  mé- 
moire de  la  viâoire  qu’il  remporta  fur  fes  ennemis,  éc 
de  la  belle  défenfe  que  les  femmes  de  Tortofc  armées 
de  haches  firent  au  tiége  de  cette  ville . 

Hache,  ( Arpentage . ) Nicod  a dit  que  hache  en 
fiait  d’arpentage,  „ cil  une  certaine  forme  de  champs, 
„ & conféqncmmeut  tenms  ou  aboutilfms  de  danc  ou 
„ front  courbe,  & taifant  marna' Hcr,  & non  d«  droite 
„ ou  pleine  ligne  ainli  l’on  dit  piece  de  terre  alfile 
en  tel  lieu , appartenante  à Louis  Gmvoii,  contenant  dix 
arpens  en  hache , tenant  d’une  part  à Jean  Floquart,  te 
d'autre  part  à Pierre  Amy . (ü.  J.) 

Hache,  (coup-Pt)  Manège  , Marccballerie t 
voyez  Encolure. 

Hache, en  Hache,  ou  H a c h e'  e , ( Imprime- 
rie.) On'  fc  fcrt  de  cette  exprelïion,  lorfque  dans  un 
ouvrage  il  y a des  glolcs,  qui  trop  abondâmes  pour 
contenir  à la  marge  où  elles  commencent,  font  con- 
tinuées en  retournant  fous  le  texte,  dont  pour  cet  etiot 
on  retranche  à la  pige  à proportion  que  ia  glofc  en  a 
befoin.  On  dit  encore  d’une  addition,  qu’elle  ell  ha- 
chée, quand  après  avoir  rempli  tome  la  colonne  qui  lui 
eft  deftinée  elle  palTe  fous  la  matière , & forme  des  li- 
gnes qui  deviennent  de  la  largeur  de  la  matière  & de 
l’addition.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  le  difcours  de 
l’addition  cft  trop  abondant,  & que  pour  éviter  la  eon- 
fulion,  on  évite  d’en  rejetter  une  partie  i la  page  fui- 
vante  . Pluficurs  des  anciens  ouvrages  de  droit  font 
imprimés  eu  cette  maniéré:  telle  cft  la  bible  hébraïque 
de  Bombcrg,  & le  talmud  du  même. 

* HACHE'E,  f.  f,  ( Hifl.  Mod.)  punition  qu’on 
impofoit  autrefois  aux  gens  de  guerre  êt  même  aux 
feigneurs;  elle  confiftoit  a porter  une  telle  ou  un  ch’en 
pendant  un  cfpace  de  chemin  déligné  ; clic  deshonoroit. 
On  indiquoic  une  proccftion  folcmnclle,  toutes  les  foi* 
qu’un  coupable  la  fubilfoit.  Les  mots  du  latin  de  cet 
tems,  barmiÇcari , harmifcarc , lignifient  la  hachée , être 
punie  de  la  hachée. 

Hacke'es,  (C baffe.)  les  pluviers  cherchent  les 
hachées  ou  les  vers  cachés  fous  les  feuilles  dont  ils  fe 
nourrilTcnt . 

HACHEMENS,  f.  m.  pl  .en  termes  de  Blafon , 
fc  die  des  liens  des  pannaches  à divers  nœuds  éc  lacets, 
& à longs  bouts  voltigcans  en  l’air.  Les  Allemans  en 
lient  leurs  lambrequins,  qui  doivent  être  de  même* 
émaux  . On  dit  auflï  hanchement , & on  y met  un  b 
par  corruption:  car  acbement  étoient  autrefois  lynony- 
mes  à ornement  ; & l’on  entendait  par  ce  mot  des  lam- 
brequins ou  chaperons  d’étolfc  découpés  qui  envelop- 
pent le  cafquc  & l’écu,  & qui  font  ordinairement  des 
mêmes  émaux  que  les  armoiries.  Voyez  Casque, 
Feu,  b?  Lambrequins. 

HACHENBOURG,  (Géogr.)  ville,  château, 
& bailliage  d’Allemagne,  au  comte  de  Sayn,  près  de 
Coblcmx , fur  le  Rhin . 

* HACHER,  v.  aéL  C Grantm.  ) couper  en  mor- 
ceaux; ce  mot  vient  de  l’inllrument  tranchant  hache ; 
il  fe  prend  au  fimple  & au  figuré  : on  dit  de  la  viande 
hachée , fc  un  flyle  haché.  Il  a plulieurs  acceptions  dans 
les  Arts.  Voyez  les  articles  fuivant. 

Hacher,  en  Grav.  en  Dejf.  cft  l’art  de  difpo- 
fer  des  lignes  à l’aide  du  burin  ou  du  crayon,  pour  don- 
ner l'effet  aux  ditfércns  objets  que  l’on  veut  ombrer, 
fot’t  en  Gravure,  foit  en  DclTein.  Pour  hacher , on  fe 
fcrt  de  lignes  droites , courbes , ou  ondées  ; quelquefois 
on  les  employé  feules,  quelquefois  aulfi  on  les  employé 
enfcmblc  en  les  croifant  en  forme  de  lofange , plus  ou 
moins  obliquement.  Le  lens  dans  lequel  il  convient  de 
difpofer  ces  lignes  on  traits  pour  former  les  ombres, 
n’cft  pas  tout-à-fait  arbitraire,  comme  bien  des  graveurs 
& dellinarcurs  le  penfent;  il  faut  que  leur  dircêlion  par- 
ticipe de  la  nature  ou  de  la  peifp-Clivc  de  l'objet  que 
l’on  veut  ombrer.  Si  l’objet  cft  rond,  k feus  des  ha- 
chures doit  être  circulaire;  s’il  cft  uni,  les  hachures  doi- 
vent être  unies  ; s’il  eft  inégal , les  hachures  doivent  par- 
ticiper de  ces  inégalïés . Enfin  pour  parvenir  à donner 
l’effet  convenable,  foit  à une  gravure,  foit  à un  delfein, 
le  grand  art  cft  de  les  varier,  de  maniéré  cependant 
qu’elles  indiquent  toûjours  l’inHcxion  ou  la  forme  gé- 
nérale des  difTérens  objets  qu’elles  couvrent.  S’il  y a 
pluficurs  hachures  les  unes  fur  les  antres , ainfi  qu’il  ar- 
I tire  le  plus  fouvent,  qui  fe  cioifent  en  manière  de  lo- 
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ftngc;  il  faut  toûjoors  aficflcr  que  celle  qui  peut  expri- 
mer I»  forme  générale  ou  particulière  de  ditfércns  objets 
ombrés,  foit  1»  dominante;  en Ibrte  que  toutes  les  au- 
tres lignes  ne  fervent  que  pour  la  glacer,  l’unir,  fit  en 
augmenter  l’effet. 

* Hacher,  ( Jonalllier , Bijoutier  , Fourbi  ffeur , 
jSr^culcur , Dainafifuineur , Fmailleur  . ) c’cft  taillader 
une  pièce  pour  donner  l’ur  elle  plus  de  prife  i la  ma- 
tière qu’on  y vent  attacher,  foit  émail,  foit  or*  foit  ar- 
gent. Pour  cet  effet,  on  fc  fert  d’un  inllrumcnt  appel- 
lé  (outra*  à hacher  . 

* Hacher,  ( Lapidaire . ) c’cft  la  manoeuvre  par 
laquelle  ccs  ouvriers  pratiquent  des  traits  à leur  roue, 
foit  avec  la  lame  d’un  couteau,  (bit  à la  lime,  foit  au- 
trement . La  poudtc  du  diamant  s’engage  dans  ccs  tra  ts , 
& forme  une  efpccc  de  lime  qui  prend  dans  le  mouve- 
ment rapide  de  la  roue,  fur  la  pierre  qu’on  y applique, 
chargée  d’un  poids,  fuie  & lui  donne  du  poli;  fur-tout 
lorfqtt’cn  appuyant  la  main  fur  la  tenaille  qui  tient  la 
pierre  appliquée,  on  la  preire  contre  la  roue,  en  la  tai- 
fant  vaciller  ci)  fens  contraires  à celui  de  la  roue:  il  ar- 
rive par  ce  vaeillemcm  léger,  que  les  ttaits  de  la  roue 
cousent  les  premiers  traits  qu’elle  a faits  fur  la  perre, 
fit  les  empêche  de  paraître.  Sans  ce  petit  tour  de  main, 
vous  ufetez , mais  vous  ne  polirez  pas. 

Hacher,  eu  Maçonnerie , ofl  dam  la  Coupe  des 
Pierres  ; c’ell  avec  la  hache  du  marteau  à deux  têtes , 
unir  le  pircmcm  d’une  pierre  pour  la  ruftiquer  & la 
layer  eufuite . 

Lorfqu’une  pierre  on  un  moilon  a été  hache , on  peut 
le  couvrir  de  plâtre;  & ce  recouvrement  s’appelle  en- 
duit ou  crtpi.  Poy.  Hachette, CRE’pi.b’  En- 
duit. 

Hacher,  ( Tapiffier , tp?  autre  Manufacturier  en 
laine . ) e’cll  réduire  eu  poudre  la  tontmc  des  draps  ou 
des  autres  étoffes  en  larnç;  ou  même  pratiquer  la  mê- 
me chofe  fur  de  la  lame  naïve. 

* HACHETTE,  f.  f.  ( Ars  m/ebanif.)  inftra- 
men:  à Tufagc  d’un  grand  nombre  d’ouvticrs;  c’cft  ainlî 
que  le  diminutif  le  déligne  une  petite  hache . Les  Char- 
pentiers en  ont  une  à marteau,  dont  ils  fc  fervent  pour 
ajutler  des  pièces  de  bois.  Les  Tonneliers,  les  Char- 
pentiers , les  Couvreurs . les  Miçons  ont  anffi  leur  ha- 
chette. Les  Miçous  le  fervent  d’un  des  bouts  pour 
équarricr,  & de  l’autre  pour  placer  le  rnoilon  ou  la  pier- 
re. A la  hachette  du  Mâçon,  au  lieu  de  panne,  il  y 
a un  tranchant  large  de  desx  ponces  & demi:  ect  ou- 
til s’aciere  comme  le  marteau . Payez  A c i e'r  e r . Pa- 
yez les  Planche t & leurs  explication! . 

HACHI,  f.  m.  ( Cuifine . ) mets  préparé  de  vian- 
des ou  poiffons  hachés  menu  œ artaifonnés . 

HACHOIR,  ou  HACHE-FAILLE,  f.  m. 
(Man.  tpf  Mar/eball.)  inllrumcnt  appciié  par  quelques 
auteurs  eoupc-paille , fit  dont  les  Elpagnols,  ainfi  que  les 
AllctmilS,  font  un  fréquent  ufage;  il  n’cll  pas  généra- 
lement employé  parmi  nous:  quelques  écuyers  feule- 
ment St  quelques  amateurs  des  chevaux  en  font  pour- 
vût & s’en  fervent  très-utilement . il  cil  compofé  de 
trois  planches  formant  entr’ellcs  une  forte  de  gouttière 
fans  mclinaifun,  qui  diminue  de  largeur  & de  hauteur, 
en  approchant  de  l’extrémité  où  fc  réunit  toute  la  mé- 
chaniquc  de  la  machine;  là  longueur  clt  d’environ  trois 
pieds  fi  demi  ; fa  plus  grande  largeur  intérieure  d’un 
pied;- la  plus  petite,  de  fept  on  huit  pouces.  La  paroi 
du  fond  a neuf  lignes  d’épaiffeur;  les  parois  latérales 
faites  chacune  de  deux  pièces  dans  leur  longueur,  en 
ont  autant  dans  quelques  parties,  fit  n’en  ont  que  lîx 
dans  d’autres  ; lear  plus  grande  hauteur  cil  d’environ  dix 
pnuccs  & la  plus  petite  de  huit  ; leur  extrémité  la  plus 
étroite  elt  cmt’ouverte  par  une  inortaife  qui  la  tr-aver- 
fe  de  part  en  part  paralcllcmcnt  à fa  rive  perpendicu- 
laire, & à trois  pouces  de  cette  rive.  Cette  mottaife 
qui  a environ  (ix  pouces  de  hauteur  fur  huit  ou  neuf  li- 
gnes de  largeur,  ell  armée  d’une  platine  de  fer  qui  en 
garnit  tout  le  contour,  de  qui  c!l  arrêtée  par  des  cloux. 
(Jet  deux  mêmes  parois  font  maintenues  dans  leur  po- 
fïtion  perpendiculaire  fur  celle  du  fond,  par  une  piece 
de  fer  figurée  comme  l’embrafure  d’une  porte  quir- 
rée  & cinttée  par  le  haut  ; le  cintre  excédant  leur  hau- 
teur d’environ  trois  pouces;  & cette  pièce,  dans  ce  qui 
forme  les  inontans  & la  rraverfe  inférieure,  ell  arrafée 
avec  l’intéricir  de  la  paroi  du  fond  & des  parois.  laté- 
rales auxquelles  clic  ell  réunie  par  deux  doux  â vis  qui 
les  traverfent  dans  leurs  angles.  On  doit  obfcrver  que 
dans  celle  des  deux  parties  des  parois  qui  cil  la  plus 
grande,  la  plus  longue  S:  la  plus  mmcc,  les  fils  du  bois 
Font  couchés;  dans  l’autre,  qui  cil  j-pea-près  quar- 
tée,  les  fils  du  bois  lont  debout:  cclle-ct , d’un  tiers  en- 
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viron  pins  êpaifle,  cft  fortifiée  par  trois  paires  bandes 
de  fer  ; deux  d’entre  elles  font  attachées  à une  de  leurs 
extrémités,  par  la  même  vis  qui  attache  & qui  tient  les 
montans  de  l’cmbrafure  de  fer,  & fuivant  parallèlement 
au  fond  & à la  rtve  lupéricure  toute  la  largeur  de  la 
portion  à-pen-pres  quariée,  elles  vont  de  l’aut/c  part  fc 
terminer  fur  celle  qui  a le  plus  de  longueur;  la  troi- 
(iemc  bande  garnit  l’épaifleur  de  ccs  portions;  & for 
cette  même  épailïeur  lont  fixés  deux  goujons,  l’un  à 
l’extrémité  pollér-curc , & l’autre  J un  tiers  de  longueur 
i compter  de  cette  même  extrémité,  tcfqucls  fervent 
â maintenir  chacune  un  liteau  ou  une  traverfe  qui  re- 
paient fur  la  rive  funéraire  de. chaque  paroi  : quant  aux 
bandes,  elles  font  clouées  d’efpacc  en  clpacc,  & el- 
les a (Terminent  tous  les  alfemblages . Ces  atTemhlagcs 
font  deux  tenons  avec  languette  entte-dens,  pour  la  par- 
tie de  la  paroi  latérale  qui  porte  la  mortaife,  & de  (im- 
pies languettes:  pour  ce  qui  concerne  l’autre  partie,  qui 
cil  unie  non-feulement  â la  première,  ma;s  au  fond  6c 
ï une  emboîture  qui  termine  l’extrémité  la  plus  large 
des  parois  des  cAtés . Cette  c nboîture  cil  légèrement  cin- 
trée en-defiors  ; clic  c(l  adcmblée  par  tenon  avec  le  pa- 
roi du  fond  Une  pefte  bande  de  fer  clouée  fur  l’é- 
paificur  & fupéricurcm.-nt,  en  rend  impnrtible  la  répa- 
ration d’avec  les  para  s latérales,  qui  dans  une  partie  de 
leur  longuatr,  fc  rcfTemcnt  du  trait-d’arc  ou  du  cintre 
léger  dont  j’ai  parlé . 

Cette  gouttière  aimî  comparée  efl  élevée  d’environ 
un  pied  « demi  à chaque  extrémité  fur  deux  piés  af- 
femblées  à-peu-près  comme  ceux  des  tréteaux  ordinai- 
res; ceux  de  l’extrémité  antérieure  font  allez  larges  pour 
être  refendus  dans  une  portion  de  leur  longueur,  par 
une  mortaife  d’environ  neuf  lignes,  parallèle  à leurs  ri- 
ves antérieures,  & qui  en  cil  dillaute  d’environ  autant 
de  lignes . L’un  de  ces  piés  n’ctl  entr’ouvert  que  pour 
recevoir  l’extrémité  d’une  lame  de  bois,  slont  l’autre 
extrémité  doit  jouer  & mouvoir  de  haut  en  bas  dans 
la  mortaife  du  pié  qui  répond  au  premier . Celle-ci  peut 
parcourir  ainli  un  arc  d’environ  quarante-cinq  degrés; 
ccttc  même  lame  cil  jumelée,  & fa  jumelle  joue  ex- 
térieurement: clics  font  Tune  & Tanne  afTcmblécs,  d’u- 
ne part  par  un  boulon  â vis  & écrous  à oteilles  qui  les 
traverfent,  ainlî  que  le  pié,  St  qui  devient  le. centre  de 
leurs  mouvemens;  fit  de  l’autre,  c’cll-à  dire  à leur  ex- 
trémité mobile,  par  un  autre  boulon  fcmblablc  qui  les 
travcrlé  encore  fie  qui  parte  en  même  tems  dans  l’œil 
du  grand  couteau  J peu -près  pareil  à ceux  dont  (c  fer- 
vent les  Boulangers  pour  couper  le  pain.  Le  manche 
de  ce  couteau  dont  la  lame  a environ  deux  prés  de  lon- 
gueur, n’otfre  rien  de  d ifétcnt,  lî  ce  n’cll  qu’il  cil  un 
pat  plus  incliné  en  contre-bis.  Je  remarque  au  furplus 
que  les  jumelles  excédent  la  machine  d’environ  fept  on 
huit  pouces , à compter  du  boulon  qui  tient  le  couteau 
que  les  boulons  f mt  dillans  de  l’un  à l’autre  d’environ 
un  pied  huit  pouces,  & que  le  centre  du  mouvement 
des  jumelles  etl  éloigné  d'environ  ttn  pié  deux  pouces 
de  ia  paroi  inférieure  de  la  gouttière . 

Derrière  les  deux  piés  antérieurs  cft  placée  une  pédi- 
1c;  clic  cil  alfcmbléc  mobilcmcnt  par  l’une  de  fes  «fré- 
tai tés , dans  la  partie  inférieure  du  pié  oppofé  au  cAté , 
fur  lequel  fe  préfentc  le  manche  du  couteau;  fon  autre 
extrémité  déborde  de  fir  pouces  environ  l’aplomb  de  la 
michine.  De  cette  pédale  fit  dans  le  lieu  qui  répond  1 
l’aplomb  du  milieu,  s’élève  mie  chaînette  terminée  par 
une  lame  percée  de  plulicurs  trous,  laquelle  travcrlé  un 
palonnicr  qui  y ell  fixé  par  le  moyen  d'une  goupille 
uc  Ton  peut  mettre,  félon  le  befoin,  dans  les  uns  ou 
ans  les  autres  de  ccs  mêmes  trous,  tandis  que  de  cha- 
que extrémité  du  palonnicr  part  une  tringle  qui  s’y  af- 
femblc  à crochet,  fi:  qui  percée  par  fon  bout  fupéneur, 
reçoit  un  boulon  â écrou,  qui  patle  dans  les  mortaifes 
des  parois  latérales,  & qui  traverlc  en  mèmè  tems  une 
pièce  de  bois  qui  remplit  exaélement  la  largeur  de  la 
outticrc:  en  cet  endroit  ccttc  pièce  de  bois  a environ 
uit  pouces  de  longueur  ; elle  cft  traverfée  dans  fon 
épairtcur,  qui  cft  d’environ  un  pouce  fit  demi,  non  dans 
la  moitié , «r  fa  partie  antérieure  fc  trouve  un  pouce 
St  demi  de  moins  que  fa  partie  poftérieure.  Sa  portion 
inférieure  do:t  préfemer  antérieurement  un  plan  parallè- 
le i la  paroi  du  fond  de  la  gouttière,  fie  polléricurc- 
ment  un  plan  recourbé  en  contre-haut,  tel  à-peu-près 
que  celui  qu'offre  à nos  yeux  la  proue  d’un  bateau . En- 
fin fur  Tépairtcur  des  parois  latérales,  à environ  trois 
pouces  de  l’extrémité  antérieure,  font  fermement  fie 
inébranlablement  attachés  pir  anneaux  deux  chaînes  de 
fer  d'environ  un  pié  de  longueur,  lcfqucllcs  font  rcçûcs 
par  leur  autre  extrémité,  dans  deux  autres  anneaux  fixe- 
ment arrêtés  à la  ttaverfe  d’un  ratcau  de  fer  ; les  dents 
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de  ce  rateau,  lu  nombre  de  cinq,  ont  environ  fix  pou- 
ces de  longueur:  fa  traverfe  cil  moins  longue  d’environ 
un  pouce  âc  demi  que  b gouttière  n’ell  large  ; elle  porte 
un  manche  d'environ  neuf  â dix  pouces  de  longueur 
dans  la  direction  des  dents. 

Les  noms  que  nous  avons  donnds  à cet  inflrumcnt 
eu  indiquent  Pulage. 

Placez  dans  la  gouttière  une  certaine  quanfté  de  pail-  | 
le  de  froment  que  vous  y coucherez  dans  fa  longueur,  , 
fit  qui  ne  débordera  antérieurement  que  d'environ  deux 
lignes  ; engagez-en  une  extrémité  du  côté  qui  doit  dé-  ! 
border  fous  la  pièce  de  bois  qui  elt  mobile  au  moyen 
du  boulon  qui  la  perce  fie  qui  paflb  dans  les  moitaifci 
des  parois  latérales;  appuyez  fortement  le  pic  gauche 
fur  ia  pédale  qui  répond  a chaque  côté  à ce  boulon, 
à l’effet  d’abalftcr  cette  même  picce,  fit  de  comprimer 
vivement  la  paille  engagée  ; failiffcz  en  même  tems  le 
manche  du  couteau  avec  votre  main  droite;  ticez-le  à 
vous,  fit  preflez  médiocrement  en  contre- bis  ; il  en  ré- 
fultcra  un  mouvement  compofé  dans  la  lame:  les  ju- 
melles qui  11  portent  feront  en  effet  d’une  part  folllci- 
tccs  J s’élever  fit  à la  laitfer  courir  fuivant  fa  longueur , 
tandis  que  l'iniprcfftnn  fit  l’appui  de  la  main  lui  donne- 
ront la  facilité  fi:  la  puiffanee  de  couper  la  paille  of- 
ferte à fon  tranchant  ; puiffanee  néanmoins  qu’elle  ne 
peut  avoir,  qu'autant  qu’elle  rafeta  exactement  dans  fon 
chemin  la  rive  extérieure  de  l’ctnbxafure  de  fer,  qui  n’elt 
polie  avec  foin  que  pnur  que  cette  même  lame  ne  foit 
point  offeuféc  à chaque  coup  de  main  de  l’ouvrier  ; cha- 
cun de  ces  coups  érant  donnés,  ce  même  ouvrier  dont 
la  main  gauche  fera  faiiic  du  manche  du  ratcau , fit  qui 
aura  eu  l’attention  d'en  tenir  les  dents  légèrement  en 
arrière,  renverfera  ce  manche  en  collant  toute  comptef- 
fimi  fur  la  pédale,  fit  portera  dès-lors  la  paille  en-avant, 
proportionnèrent  à la  faillie  qu’elle  doit  avoir  en-dc- 
hors  pour  être  coupée;  il  appuyera  enfuite  de  nouveau 
fur  la  pédale,  fit  ultra  du  couteau,  comme  il  l'a  fait  au- 
paravant. C’cit  ainfi  que  l’on  prépare  à l’animal  une 
nourriture  très-faine,  poutvfl  que  la  paille  ne  foit  point 
noiic,  groflicre,  fit  telle  qu’elle  croit  dans  certaines  pro- 
vinces fit  dans  certains  cantons  de  ce  royaume . On  la 
mêle  avec  l’avoine;  on  en  donne  le  double  ainfi  mê- 
lée. Il  cfl  même  quelques  pays  où  elle  l'crt  d'unique 
ou  de  principal  aliment  au  cheval , fit  dans  lefqueis  les 
hachoirs  ou  hache-paille  font  armés  de  plulîcurs  cou- 
teaux par  le  moyen  dcfqucls  on  hache  une  plus  grande 
quantité  de  paille  cnfcmblc.  Nous  n’avons  point  fous 
nos  yeux  cet  mûrement;  fit  la  mémoire  ne  nous  four- 
n liant  à cet  égard  rien  de  précis,  nous  u’en  hafardc- 
rons  pas  ici  la  defeription. 

HACHURE,  f.  f.  « Grav.  (ÿ  Deffeiu,  fc  dit 

des  lignes  ou  traits  dont  on  fc  fett  pour  exprimer  les 
ombres,  foit  dans  les  gravures,  foit  dans  les  dclfcins, 
à l'aide  du  burin  ou  du  crayon:  il  V a des  hachure r 
(impies  fit  de  doubles;  les  (impies  fui:  formées  par  une 
feule  ligne,  l'oit  droite,  foit  courbe;  les  doubles  font 
formées  par  plulicurs  ligues,  foit  droites,  foit  courbes, 
qui  fc  croifent  en  manière  de  lofange:  pour  leur  opé- 
ration, V.  Hacher,  eu  Grav.  & eu  Dejfcin. 

HACHURES  E M PÂTÉES,  en  Gravure  ; on  fc  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  dégât  que  l’cau-lbtrc  a 
fait  en  enlevant  le  vernis  fie  confondant  les  hachura  cn- 
fcntble.  Voyez,  Gravure  a'  l’eau  forte. 

- Les  hachurée  font  de  grand  ufuge  dans  le  Btalbn, 
pou:  faire  distinguer  les  ditfércns  émaux  des  éculfons, 
fans  qu’ils  fuient  enluminés . Voyez  Email  if  Cou- 
leur . Prcl'quc  toutes  les  figures  otnbréds  de  ce  livre 
(but  gravées  est  hachures  . Voyez  tes  Planches  de  Bis- 
fou,  if  leur  explication. 

H À C U 1$,  ( Hi/l.  nat.  Bot.  ) nom  que  les  Indiens 
donnent  à une  plante  qui  relfcmblc  au  chardon,  mais 
qui  cfl  plus  grande  fie  pins  élevée  que  lui.  Au  primeras 
elle  pouffe  de  grands  rejetions  comme  ceux  de  l’afpcr- 
gc,  que  les  Indiens  font  bouillir  pour  les  manger.  Lorf- 
qu’ott  les  lailtc  croître  fans  les  couper,  ils  portent  des 
boutons  armés  de  pointes,  au  bout  dcfqucls  font  des 
fleurs  rouges.  La  racine  de  cette  plante  cil  groifc  ét 
longue;  clic  purge  légetement,  fi:  excite  le  vomillemcnt, 
lorlqu’on  l’a  fait  infufer  dans  de  l’eau  chaude. 

H A C Z A G , Sarmi/ia  valhi , ( GA / . ) petit  pays  de 
Tranlytvnnie,  fut  les  confins  de  la  Walaquic,  avec  titre 
de  comté  ; c’efl  dans  ce  dillriél  que  font  les  ruines  de 
l'ancienne  O’Ipia  'h'rajaua , defqnelles  il  etl  vraifTtmbla- 
blc  que  s*cil  formée  â quelque  dillancc  la  ville  dout 
le  pays  pou  le  nom . {D.  J.) 

HÀDAMAR,  HaJemarium , (G A?.)  ville  d’. Al- 
lemagne au  cercle  du  Haut- Rhin, dans  la  Wétéravic, 
télidencc  ordinaire  d’une  branche  de  la  maifon  de  Naf- 
Tomc  VIH. 


fait,  avec  un  château  ptès  de  ta  rivière  de  Lohnc , 
à neuflieücs  N.  O.  de  Mayence,  lix  E.  de  Cnblcnts . 
Loi >?.  XJ.  41.  latit.  yo.  11.  (O.  J.) 

HADELLANO,  Hadclla , ( GA/.  ) petit  pays 
d’Allemagne,  au  nord  du  pays  de  Bréoc,  allez  près 
de  l’Elbe',  le  crois  que  l’Empereur  en  joijit  aujourd’hui. 
(0-  J.) 

HADDINGLAWN,  (GA/.)  ville  d’EcofTe,  dins 
la  province  de  Lothian  , fur  la  Tyne,  i lix  milles 
d’Edimbourg  . 

HADDINGTON.eu plitht  HADDINGTOWN, 
en  latin  Hadina , (GA?,  j ville  au  bourg  de  PEcolle 
méridionale,  capitale  d’un  biiDiagc  nu  >hcrifsdom  de 
meme  nom  dans  la  Lothianc,  à cinq  licites  E.  d’Edim- 
bourg. Loug.  t y.  6.  lut.  y6.  10. 

Ccfl  la  patrie  de  Jean  Major,  fameux  théologien 
fcholaftique , mort  en  Ecofïé  en  tyqS,  âgé  de  4a  ans. 
Il  avoit  étudié  & enfeigné  â Paris;  mais  tout  fes  ou- 
vrages font  tombés  dans  l’oubli,  lufqu’i  fon  hi/loire 
latine  de  ta  Grande-Bretagne . ( O.  7-  ) 

HADELAND,  (GA?.)  petite  ville  de  Norwcge, 
dans  la  province  d’Àggcrhus,  â trois  licücs  de  Chri- 
lliaira . 

HADELER-TAND,  (GA/r.)  petit  pays  d’Alle- 
magne lîtité  à l’embouchure  de  l'Elbe , fit  appartenant 
au  roi  d’Angleterre,  comme  élcâeur  de  lirunfwick- 
Lunebourg . 

HADEMAR,  ( CA?. ) perte  ville  d’ Allemagne , 
dans  le  Wellerwald,  qui  a donné  fon  nom  â une  bran- 
che de  la  maifon  de  Nilïâu,  éteinte  en  171t. 

HAD  E'Q  U I S , ( GA/.  ) petite  ville  d’Afrique  fi- 
tuée  dans  me  plaine,  au  royaume  de  Maroc,  dans  ta 
province  d'Héa,  a trois  licücs  de  Téculc.  Les  Portu- 
gais la  prirent  d’alTtur  en  15-14,  fit  en  emmenèrent  pour 
ciclaves  les  plut  belles  femmes.  Long.  8.  30.  lut.  30. 

44.(0.  7.) 

H A D E R S L E B E N , Haderflehia , ( GA?.  ) ville 
du  Danncmarck  au  duché  de  Slcfwig,  capitale  d’une 
préfecture  eonfidétablc  do  même  nom,  avec  utic  b.-n- 
ne  citadelle;  elle  cfl  proche  la  mer  Btltique,  â cinq 
milles  d’Allemagne  S.  E.  de  Ripca,  tt.  N.  de  Slcfwig . 
Les  géographes  du  pays  lui  donnent  yyJ.  I y',  go',  de 
latit.  fur  41  J.  yf.  30".  de  loug.  M.  de  Lille  la  fait 
plus  fcptontrionale  d’un  degré  au- moins;  mais  la  longi- 
tule  cil  cxceflivc  de  plus  de  ta  degrés,  à la  prendre  de 
Pile  de  Fer;  fit  quand  même  on  la  prendroit  aux  îles 
Açores,  le  méridien  du  quarantième  degré  palR-roit  â 
l’orient  de  toute  la  prcfqu’ilc  de  Slcfwig  fit  de  Jutlaud, 
fans  y toucher . ( D.  'J.  ) 

♦ HADR’S,  ( Mytbol .)  c’ell  de  ce  notn  que  les 
Grecs  appellent  Ploton . 

HADHRAMOUr,  (GA?  ) ville  St  contrée  d’Alie 
dans  l’Arabe  heureufe:  M.  d’Hcrbelot,  qui  parle  tort 
au  long  de  cette  contrée  dans  fa  bibliotlstpue  orientale , 
i dit  que  les  anciens  l’ont  connue  lotis  le  nom  d ’Hadra- 
mitheua.  II  y a dans  ce  pays  un;  montagne  nommée 
Scbihutn , d’dü  l’on  tire  les  plus  belles  onyccs  fit  aga- 
thes  de  tout  Poticnt . La  ville  ÿllaiheansint  cil  à quî- 
rante-fi-.  lieües  (J.  de  Carélcn.  Long.  Gy.  S.  ht.  14. 
40.  (0.  7 ) 

H AD  R AS,  (.Hi/l.  mod.)  nomme  donné  par  les 
Arabes  errant  fit  vagabonds  â ceux  de  leur  nation  qui 
habitent  les  villes,  qui  contrarient  des  mariages  avec  les 
autres,  fit  qu’ils  hlVlTcut  mortellement. 

H A D R I A N A L E S , f.  m.  pl.  ( Hitl.  une.  ) jeux 
accompagné*  d;  tous  les  afforiimens  de  la  déification; 
Antomn  le*  établit  à Pouzolles  avec  un  temple  en  l’hon- 
ncar  d’Htdrien,  dont  après  la  mort  il  obtint  du  fénat 
Papnthéofc . 

Il  v avoit  dans  ce  temple  un  (lamine  du  nom  d'Ha- 
drien, avec  un  college  de  prêtres  deilinés  au  fervice 
du  no  tvcau  dieu  ; mao  Hadrien  n’avoit  pas  attendu  juf- 
qu’à  ce  tems-là  i goûter  les  honneurs  divins;  il  s’étoit 
emparé  lui- même  pendant  fa  vie  de  U couronne  céle- 
fte;  il  fe  confacra  un  autel  dans  Athènes,  au  temple 
de  Jupiter  Olympien  ; ét  i mefure  qu’il  palfoit  par  les 
villes  d’Alic,  il  multi.ilioit  les  temples  qu’il  fe  bitillbit, 
les  «ppclloit  Hadrianfes ; êt  félon  toute  apparence,  il 
ne  fe  propofuit  pas  de  les  confacrcr  à Jefus-Chrrll . Lant- 
pridius  ell  le  fcul  qui  nous  ait  fait  ce  conte  fabuleux. 

( 0-  7-  ) 

HÀDRIANE'E  Il.idrianeum,  f.  m.  ( Ht  fl.  une.) 
c’c’l  aîuli  qu’Hadricn  délira  qu’on  nommât  les  temples 
qu’il  faifoit  bâtir  lui-même  en  plulîcurs  villes,  à fa  pro- 
pre gloire;  fie  ce  nom  leur  relit  comme  un  monument 
de  fa  vanité . V.  Hsdiuxuis.  (D.  J.) 

♦ HADRIAN1STES,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  /eelef.) 
ce  furent  des  hérétiques  des  premiers  ficelés  de  PEgli- 
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fe;  Théodoict  qui  en  a fait  mention  let  met  au  nom- 
b(e  des  dilciplcs  de  Simon  ie  magicien.  Apparemment 
que  leur  chef  s'appelait  Hadrien , fit  que  c’clt  de  ce 
nom  qu'ils  furent  appelles  Hadnauifies  ; comme  ajour- 
d’hui  on  dit  de  Janlénius,  'Janfémfies  ; de  Moiiua,  AU- 
lini/les . " 

HÆMALOPIE,  rayez  Ht.MAI.OPIE. 

HÆM  ALORS,  (Médecine . ) rayez  HtMALOPS . 

HÆAtANTUS,  (Botan.)  Voyct  Hem^stvS. 

HÆMAPHObE,  (Med.)  rayez  Hemapuobe. 

HÆMATITE.  .«  SANGUINE,  ( Hifi. 

nat.  Lith.  ) rayez  HEMATITE. 

H Æ M A TOCELE , (Medeeine.)  rayez  HemA- 

TOCElf. 

HÆM  AT  OSE , (Medeeine .)  rayez  HEMATOSE. 

H/EM  1 MON  l u s , ( Géograpb.  anc.  ) b ayez  H E- 

M I M O N T U S . 

H/EMIS,  ( Mytbal. ) rayez  HEMIS. 

HÆMON,  (Géagr.  anc.)  H oyez  H E M O N . 

HÆMONlE.  (Géog.  anc.)  rayez  Hemosie. 

HÆM0RHTYS1E,  (Medec.)  rayez  Hemoph- 

TYHÆMOROSCOPIE,  (Medeeine.)  rayez  Hemo- 

ROSCOP1E  . 

HÆMORRHAGIE,  (Medeeine.)  rayez  HEMOR- 

RHAt.lt  . 

H.EMORKHOIDES  , (Medeeine.)  rayez  He- 

MO  R R II  Ol  I>£S. 

HÆMORRHOIS,  rayez  Hkmorrhois. 

HÆAIORTASIE,  rayez  Hemortasie. 

HÆRMlX,  ( Botan.  ) rayez  Hermix. 

HAESBROUK,  (Géog.)  puitc  ville  de  Flandre, 
à deux  lie  lies  d’Airc.  Long.  10.  4.  latit.  fo.  40.  (D.J.) 

HAFIZ1,  on  HAFIZAN,  au  HAFIZLER,  f.  m. 
(Hifi.  mad.)  ce  font  en  Turquie  ceux  qui  apprennent 
tout  l’alcoran  par  cœur;  le  peuple  les  regarde  comme 
des  pcrl'onncs  lactées  à qui  Dieu  a confié  la  loi , fit  qu’il 
en  a fait  dépoiita:res . Il  ne  faut  qu’une  mémoire  heu- 
rculc  pour  parvenir  à ce  titre  fut)  lime.  Ce  110m  eil  dé- 
rivé de  l’arabe  bafizi,  qui  lignifie  en  général  eelni  qni 
garde  quelque  choie.  Ricaut,  Je  C emi’trc  ottoman.  (G) 

HAGADA,  f.  f.  (//.//.  mad.)  Ibrte  d’oraiton  que 
les  Juif»  récitent  le  loir  de  la  veille  de  leur  pique,  au 
retour  de  la  prière;  ils  fe  mettent  à une  table,  fur  la- 
quelle il  doit  y avoir  quelque  morceau  d’agucau  tout 
prépaié,  avec  des  azymes,  des  herbes  amercs,  comme 
de  la  chicorée,  des  laitues,  ésY.  fit  tenint  des  talfcs  de 
vin,  ils  prononcent  cette  hagada , qui  n’cll  qu’un  narré 
des  inilcrcs  que  leurs  pères  endurèrent  en  Egypte,  & 
des  merveilles  que  Dieu  opéta  pour  les  en  délivrer. 
Di  A.  des  Arts  . (G) 

HAGARD,  adj.  ( G ram  ai.  ) épithète  relarve  au 
regard.  On  dit  de  celui  qui  a dans  la  vue  quelque 
chofc  d’incertain,  de  farouche  fit  de  trouble,  qtril  a les 
yeux  hagards. 

Hagard,  (Fauconnerie .)  cil  le  contraire  de  for . 
Le  faucon  hagard  ell  celui  qui  n’a  pas  été  pris  au  nid, 
& qui  ell  difficile  à apprivoifer. 

HAGELAND,  (Ge’og.)  petit  pays  des  Pays-bas  au- 
trichiens, qui  fe  trouve 'cotre  Louvain  fie  le  pays  de 

VfÂGENOW,  (Géagr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  comté  de  Schwerin,  au  duché  de  Meklcn- 

^hTgENSTELZEN  , célibataires , ( Hifi.  mad.) 
nom  que  l’on  donne  en  Allemagne,  dans  le  bas  Pala- 
tinat,  aux  garçons  qui  ont  laiflé  paUcr  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  fans  fc  marier;  aptes  leur  mort,  leurs  biens 
font  confifqués  au  profit  du  prince,  s’ils  ne  lailfcnt  ni 
peres  ni  meres,  ni  freres  ni  foeurs . Il  y a auffi  en  quel- 
ques endroits  un  droit  que  les  vieux  garçons  font  obli- 
gés de  payer  au  fouverain,  lorfqu’ils  fe  maiiem.  Ce 
droit  fe  nomme  en  allemand  hagenftolzenreebt . rayez 
Hubner,  diétionn.  géograpb. 

H AGI  au  HAJI,  (Hifit  mad.)  Les  Mahométans 
nomment  haj  le  pèlerinage  qu’ils  font  à la  Mcque,  Mé- 
dine & Jérufalcm;  celui  qui  s’cll  acquitté  de  ce  pèleri- 
nage fc  nomme  haji  ou  b agi . Chique  mufulman  ell 
obligé  à remplir  ce  devoir  une  fois  en  fa  vie;  il  doit, 
fuivant  la  loi , cho:(ir  le  icms  où  les  moyens  lui  per- 
mettent d’employer  la  moitié  de  fon  bien  â la  dépenfe 
du  pèlerinage;  rauire  moitié  do:t  refier  en  arriéré,  afin 
de  la  pouvoir  retrouver  â Ion  retour . Ceux  qui  ont  fait 
plusieurs  fois  ce  pèlerinage  font  tres-efiimés  psr  leurs 
concitoyens.  Le  voyage  fe  fait  par  caravanes  très-nom- 
breufes;  fit  comme  on  parte  par  des  deferts  ar.dcs,  le 
fulran  envoyé  des  ordres  au  bicha  de  Damas  de  ftirc 
accompagner  les  caravanes  de  porteurs  d’eau,  fit  d’une 
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cfcoMe  qui  doit  jétre  forte  au-mous  de  14^0  hommes, 
pour  garantir  les’ pèlerins  des  br.gandagcs  des  Arabes  du 
delert  rayez  hifi.  osbomane  du  prince  Cantimr. 

HAGIAZ  au  HIGIAZ,  ( Géagr.  ) province  d’Alie 
dans  l’Arabie,  bornée  O.  par  la  mer  Rouge,  N.  par 
l’Arabie  Pctrée,  E.  par  la  Théama.  Sa  capitale  elt  Ha- 
gioz,  autrement  dite  Haïr.  (D.  J.) 

HAG1BESTAGE,  (Géagr.)  c’étoit  autrefois  une 
grande  ville;  c’efl  à-prél'cnt  un  village  de  la  Natolic, 
fameux  par  les  pèlerinages  des  Turcs  fie  par  l'héberge- 
ment magnifique,  ou  plûtôt  le  palais  delliné  p *ur  les 
voyageurs . Tous  les  allans  fie  vetians  y fout  parfaite- 
ment bien  reçus,  logés  fit  traités.  Paul  Lucas  en  fait  la 
dcl'cription  dans  fon  fécond  voyage  de  Grèce . (U.  J.) 

HAG  lOGR  APHES,  f.  m.  pI.  ( Tbéoltg  ) nom 
>quc  l’on  a donné  i uuc  partie  de  l'Ecriture  faute,  que 
les  Juifs  appellent  cbetnvim.  frayez  Bible,  (je.  Ce 
mot  efl  compofé  d'**(«  , faim,  fie  de  >^*»,  j écris . 
Ce  nom  ell  fort  ancien.  Saint  Jérôme  fait  louvent  men- 
tion de  ces  livres,  & faiut  Epiphane  les  appelle  limpie- 
incnt  yiGha  . . , „ 

Les  Juifs  divifent  les  faintes  Ecritures  en  trois  clartés  : 
la  loi  qui  comprend  les  cinq  livres  de  Moyfe;  les  pro- 
phètes qu’ils  appellent  neviim,  fit  les  cheluism  que  les 
Grec»  appellent  bagiagnpba , fit  qui  contiennent  les  li- 
vres des  pfeanmes,  acs  proverbes,  de  Job,  de  Daniel, 
d’Efdr.s,  de»  chroniques,  du  cantique  des  cantiques,  de 
Ruth,  des  lamentations,  de  l’Ecclénallc  fit  d’Ellher. 

Les  Juifs  donnent  aurti  quelquefois  à ces  livres  le  nom 
d’écrits  par  excellence . comme  ayant  été  coinpofés  d’a- 
près l’infpiration  immédiate  du  Samt-Efprit . C’cll  ainlï 
qu’en  parlent  Kimchi  dans  fa  préface  fur  les  pjeaumes  ; 
Maimonidcs , in  more  A JeVtcB  & Elias  Le  y ne , daos 
fon  tkisbi.  Cependant  ils  d'ilingocnt  les  hagiographet 
des  prophètes,  parce  que  les  premiers  u’ont  point  reçu 
la  matière  de  leurs  livres  par  la  voie  qu’ils  appellent 
propbetia,  laquelle  colllillc  en  fonges,  vilions,  fuutflev , 
paroles  entendues,  extafes,  <sé c.  mis  purement  fit  lim- 
plcment  par  l’infpiration  fit  la  dircâion  du  Saittt-Efpric . 

fanez  INSPIRATION. 

On  appelle  encore  hagiograpbe  en  général,  tout  au- 
teur qui  a travaillé  fur  la  vie  fie  les  ail  ions  des  faims. 
Ainfi  en  ce  Cens  les  Bollandiftcs  font  les  plus  favans  & 
les  plus  volumineux  bsgtograpkct  que  nous  ayons.  (G) 

H AGIOS  10  ERE,  f.  m.  (Fbéalog.)  Les  Grec* 
qui  font  fous  la  domination  des  Turcs,  ne  pouvant 
point  avoir  de  cloches,  fe  fervent  d’un  fer  au  bruit  du- 
quel les  fidèles  s’allcmblent  à l’égliiè;  fit  ce  1er  s’ap- 
pelle kagiofideron , mot  compofé  3’«>1« , faim  fit  de  es- 
ftfti  fer 

Magios  donne  la  defeription  d’un  bagiofidere  qu’il  a 
vû,  fit  il  dit  que  c’cll  une  lame  large  de  quatre  doigts 
fit  longue  de  Icize,  attachée  par  le  milieu  a une  corde 

3 ui  u rient  fufpendue  à la  porte  de  l’églife;  on  frappe 
clTus  avec  un  matteau . 

Lorfqu’on  porte  le  viatique  aux  malades,  celui  qui 
marche  devant  le  prêtre  porte  un  bagiofidere  fur  lequel 
il  frappe  trois  fois  de  tems-cn-tcms , comme  on  fonne 
ici  une  clochette  pour  avertir  les  partans  d’adorer . üi~ 
élioun.  de  Trév.  (G) 

H AG  R au  H A G I A R ««  HAGIAZ,  (Géagr.) 
ville  de  l’Arabie  Hcurcufe  en  Afie  dans  la  province 
d’Agias,  â 3f  licües  N.  de  Médine.  Cette  ville  parole 
être  celle  que  Etolomée  fie  Strabon  appellent  Pesra  de- 
ferti ; elle  fournit  fon  nom  à l’Arabie  Pctrée;  les  ful- 
tans  de  Syrie  fie  d’Egypte  l’ont  portTédéc  long-tems . r h- 
yez  Pet  R A.  Naflîreddin  lui  donne  83 {.  yo.de  long. 
fit  îyJ.  if',  de  latitude  fcptcntrionale . (D.  J. ) 

HAGUENAU,  Hagonoja , ( Géagr.  ) petite  ville 
de  France  en  Alûce,  capitale  d’un  bailliage  ou  préfe- 
élure  de  même  notn , autrefois  impériale . La  François 
la  prirent  en  1673,  & les  Impériaux  en  170Z;  les  Fran- 
çois 1a  reprirent  en  1705,  fit  les  Impériaux  en  1705", 
après  que  le  prince  Louis  de  Bide  eut  forcé  les  lignes 
des  François,  qui  néanmoins  s’en  rendirent  encore  maî- 
tres en  1700.  Elle  cft  fur  ta  Motter  qui  la  divife  en 
deux  parties,  à f lieiies  N.  de  Strasbourg,  6 O.  de  Ba- 
de, 10  S.  O.  de  Landau,  toi  E.  de  Paris.  Long.  zpi. 
17'.  ff".  lotit  48a.  48'.  4f". 

Hagnenan  a donné  le  jour  à Capiton  (Wolphanç 
Fabrice),  qui  fe  fit  reeevor  doâcur  en  Medeeine,  en 
Droit  fit  en  Théologie;  mais  il  fe  dillingua  feulement 
dans  cette  dernière  fciencc:  il  devint  un  des  plus  habi- 
les théologiens  de  fon  tems  dans  le  parti  d’Oicolampa- 
de,  dont  tl  époufa  la  veuve.  Il  mourut, de  la  pelle 
en  tf42,  âgé  de  63.  ans.  (D.  J.) 

HAHELAN1),  ( Géagr.  ) dillrifl  dans  la  Prurtè 
poionoilc,  où  ell  lituéc  la  ville  d'Elbingen. 

H A I , 
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HAÏ,  f.  tn.  il  (c  dit  en  jargon  île  R ivitre , d’on  en- 
droit dangereux  où  l’eau  tournoyé,  comme  il  arrive  or- 
dinairement à U culée  d’uuc  pile  de  pont,  du  côté 
d’aval . 

* H AIÇONS,  f.  m.  pl.  ( te' ntt  de  Pêche ) c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  dans  l’amirauté  de  Bayonne  une  for- 
te de  petits  bateaux  peu  différons  de  ceux  qu'on  y ap- 
pelle des  tillolUs . 

H A 1 CT I TES,  f.  m.  pl.  (Hifl.  mod.)  feâc  de 
la  religion  des  T urcs . Ceux  qui  y font  attachés  cro- 
yent  comme  les  Chrétiens  que  Jclus-Chrift  a pris  un 
corps  réel,  St  qu’il  s’eft  incarné  dans  le  tems,  quoi- 
qu'il fût  éternel.  Ils  ont  même  inféré  dans  leur  protef- 
non  de  foi,  que  le  Chrifl  viendra  juger  le  mande  an 
dernier  jour , parce  qu’il  eft  écrit  dans Talcoran  : ô Ma- 
homet , tn  verrat  ton  Seiguenr  qui  viendra  dam  let  nnet . 
Or  ce  mot  de  Seigneur , ils  l’appliquent  au  Meffic,  éc 
ils  avouent  que  ce  Meffic  eff  Jclus-Chrift , qui , difent- 
ils,_  reviendra  au  monde  avec  le  même  corps  dont  il 
étoir  revêtu  fur  la  terre , pour  y régner  quarante  ans , 
& détruire  l’empire  de  l’ante-chrift , après  quoi  la  fin 
du  monde  arrivera.  Cette  dern'cre  opinion,  félon  Po- 
cok,  n’cft  pas  particulière  à la  feâc  de  Haiêlilet  , 
mais  généralement  répanducparmi  tous  les  Turcs.  Ri- 
caut , de  t’empire  ottoman . ( G ) 

H A I D E N S C H A F T T , (G/og.)  ville  d’Alle- 
magne, au  duché  de  Carinthic.  fur  la  rivière  de  Kobel . 

HAIDINGSFELD,  ( Ge'og.  ) petite  ville  d’41- 
lemagnc,  en  Ftaneonie.  dans  l’évêché  de  Wurtshourg . 

HAIE,  ou  HAYE,  f.  f.  ( / Ifriculture  . ) c’eft  une 
longueur  de  plants  fervant  de  clôture  â un  jardin  ou  à 
un  champ,  laquelle  eft  plantée  d'épines  blanches,  de 
charmes,  d’ormes,  de  ronces  éc  de  broffaillcs. 

On  dit  une  haie  vive , une  haie  morte , une  baie  d’ ap- 
pui ; la  haie  d’appui  a pris  ce  nom  de  fa  hauteur  ; la  baie 
vive,  de  fa  nature  qui  eft  de  plantes  ayant  racines  St 
vivaces;  la  haie  morte,  des  échalats,  fagots,  ou  bran- 
ches fcches  dont  elle  elt  faite. 

Haie,  ou  plûtôt  H a v e , ( Droit  frauç.  coutumier .) 
les  haies  font  quelquefois  on  fujet  de  difputes,  que  les 
Lois  ont  de  la  peine  â prévenir , ou  â régler . Suivant 
le  Droit  coutumier  de  France,  ceux  qui  plantent  une 
haie,  doivent  Biffer  un  cfpace  entre  la  haie  St  le  fonds 
Toilin:_(i  elle  eft  vive,  la  diltance  doit  être  d’un  pié 
& demi  : fi  elle  eft  de  bo’s  mort,  on  peut  l’établir  fur 
l’extrémité  du  fonds,  fans  laiffer  aucun  vuidc;  parce- 
que  fcmblahlc  clôture  ne  fauto’t  préjudicier  au  fonds 
voitin.  Ce  n’cft  donc  qu’à  l’égard  de  la  baie  vive , 
qu’il  furvicut  des  conteftitions  de  propriété  ; par  exem- 
ple, loifque  deux  voilîns  réclament  chacun  la  haie,  St 
que  le  juge  ignore  à qui  elle  doit  appartenir;  en  ce  cas, 
le  fentiment  de  Coquille,  dans  lès  aue/l.  ehap.  exlviij, 
eft  que  s’il  y a un  fjffé  du  côté  de  la  baie , elle  doit 
appartenir  au  propriétaire  du  fonds  qui  eft  au-delà  du 
fond  & de  la  haie:  dans  le  doute,  ajoûte-t-il,  on  doit 
juger  de  la  propriété  de  la  baie  par  la  qualité  & par  la 
natuic  des  héritages  qui  font  aux  deux  côtés;  car  fi  el- 
le cil  entre  une  terre  que  l’on  feme  St  une  vigne,  la 
préfomption  fera  qu’elle  appartient  an  propriétaire  delà 
vigne,  à qui  la  clôture  cil  plus  néceffiire  qu’à  la  ter- 
re. Il  en  eft  de  même  d’une  haie  plantée  entre  une  ter- 
re & un  pré,  le  pré  étant  expofé  à la  pâture  du  bétail, 
s’il  n’cft  pas  clos.  Loifel,  dans  fes  ln/litutiont  coutu- 
mières, liv.  H.  tit.  iij.  art.  8.  a décidé  de  même  que 
Coquille.  Aubert,  addit.  à Richelet.  ( D.  J.) 

Haie,  c'eft  dans  V Art  militaire  une  difpofition  de 
foldats  fur  une  ligne  droite  ou  fur  un  (cul  rang  ; enfortc 
que  mettre  des  foldats  en  haie , c’eft  las  mettre  fur  un 
feul  rang,  l'oyez  Evolutions.  ( (?) 

HAIE  (la)  ( Ge'og.  ) lieu  charmant  des  Provinces 
Unies  dans  la  province  d’Hollande,  autrefois  réfidenec 
des  comtes  de  Hollande,  d’où  lni  vient  fon  nom  fla- 
mand de  y Gravenhageu,  que  l’on  exprime  en  latin 
par  I laga  Comitu.n  . 

C'eft  aujourd’hui  le  centre  du  gouvernement  de  la 
république,  la  demeure  des  membres  des  Etats-géné- 
raux, des  ambaftadeurs  de  miniftres  étrangers.  Quoique 
la  Haie  n’oit  point  encore  de  rang  marqué  parmi  les  vil- 
les de  la  H illandc,  elle  a par  fon  étendue  par  le  nom- 
bre de  la  beauté  de  fes  palais , par  la  dignité  de  fes  ha- 
bitant, par  les  prérogatives  de  fes  magiftrats.  & par  la 
magnificence  de  fes  promenades,  de  quoi  tenir  rang  en- 
tre les  plus  belles  villes  de  l’Europe . 

C’eft  d’une  petite  maifon  de  chaffe  dans  un  bois  où 
les  comtes  de  Hollande  venoient  quelquefois,  que  s’eft 
formé  ce  beau  lieu;  mais  l’éclat  ou  nous  le  voyons  au- 
jourd’hui, n’exilloit  pas  encore  au  treirieme  ficelé;  il 
arriva  feulement  qu’alors  Guillaume  II.  comte  de  Hoir 
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lande,  élu  & couronné  empereur  en  tiqS,  tranfport» 
de  teint  en  tems  fon  féjour  à la  Haie , où  il  commen- 
ça le  palais  qui  eft  aujourd'hui  la  cour . En  1291  la 
Haie  devint  le  chef-lieu  d’un  bailliage;  avec  le  tems  il 
prit  le  nom  de  village,  & même  en  15-5-7,  il  ne  paf- 
foit  point  encore  pour  être  une  ville,  l'oyez  Attingio* 
& Boxhornius  fur  tous  les  autres  détails . 

La  Haie,  cil  fituée  à une  petite  lieiie  de  la  mer,  à 
environ  autant  de  Dell't,  an  N.  O.  à trois  lieiies  S.  O. 
de  Leyde,  quatre  N.  O.  de  Rotterdam,  éj  doute  S. 

O.  d’Amllerdam.  Long.  ai.  45-,  las.  fi.  4.  10. 

Puifquc  la  Hollande  eft  li  féconde  en  gens  de  lettres 

du  premier  ordre,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  Haie 
participe  à cette  gloire  ; m iis  entre  un  grand  nombre  de 
favans  dont  elle  cil  la  patrie,  je  me  contenterai  de  ci- 
ter ici  Golius,  Haygheus,  Meurlius,  Ruvfch,  Sallen- 
grc , St  Second  . 

Golius  (Jacques)  fut  un  des  plus  habiles  hommes  de 
fon  licclc  dans  les  langues  orientales;  nous  lui  devons 
deux  cxcellcns  dictionnaires,  l’un  arabe  St  l’autre  perfan  ; 
l’hilloïrc  des  Sarrafins  par  Elmacin,&  les  élémens  aftro- 
nomiques  d’Alfergan  avec  des  commentaires:  il  voya- 
gea tant  en  Aliç  qu’en  Afrique,  & mourut  à Leyde 
en  1667  à l’âge  de  71  ans. 

Hiiyghcns  (Chrétien),  en  latin  Hngeniut,  fe  mon- 
tra l’un  des  plus  grands  mathématiciens  St  des  meilleurs 
aftrotiomes  au  dix-fcpricmc  licclc.  Il  apperçut  le  pre- 
mier un  anneau  <St  un  troificmc  fatellitc  dans  Saturne; 
il  trouva  le  fccrct  de  donner  de  11  juftellc  aux  horlo- 
ges, en  y appliquant  un  pendule,  <5t  en  rendant  tomes 
les  vibrations  égales  par  la  cycloïde;  il  perfectionna  les 
télefcopcs,  St  fit  un  grand  nombre  de  découvertes  mi- 
les. Il  mourut  dans  fa  patrie  en  1695-  à 65.  ans:  on 
peut  voir  fon  éloge  dans  le  journal  de  M.  de  Beau  va] , 
Août  1695-;  mais  il  Mut  le  lire  dans  l’èifl.  de  l’Acad. 
des  Sciences,  dont  il  étoit  allocé  étranger.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis,  & forment  trois  volumes  in- 4®. 

Meurlius  (Jean)  l’un  des  plus  érudits  & des  plus  la- 
borieux écrivains  du  licclc  palfé,  méritoit  b'en  fon  em- 
ploi de  profcllcur  en  hiltoirc  St  en  langue  greque  à Lcy- 
dcn.  Il  a tellement  développé  l’état  de  l’ancienne  Grè- 
ce par  fes  diverfes  ouvrages,  inférés  enluite  dans  le  tré- 
for  de  Gravius,  qu’il  n '3  rien  Biffé  à glaner  après  lui; 
voyez-en  la  lifte  étonnante  dans  Morcry,  ou  dans  le 

P.  Niceron,  tome  XII.  page  18t.  11  mourut  de  la  pier- 
re à Sort  en  1639,  à 60  ans;  fon  fils  Jean  (car  on  fc 
nommoit  comme  fin  pere)  qui  marchoic  fur  (es  tra- 
ces, mourut  à la  fleur  de  fon  âge,  ayant  déjà  publié 
quelques  écrits  très-eftimés . 

Ruyfch  (Frédéric)  paroît  encore  un  homme  plut 
rare  en  fon  genre.  Les  gens  de  l’art  favent  avant  moi, 
qu’il  n'y  a perfonne  au  monde  à qui  la  fine  Anatomie 
foit  plus  redevable,  qu’au  talent  fupérieur  de  fes  inje- 
âions . Ses  ouvrages  li  curieux  font  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  cultivent  la  Médecine  & l'Anatomie.  Il 
mourut  à Amfterdam  en  1731,  comblé  de  gloire  pour 
fes  admirables  découvertes,  âgé  prefquc  de  9;  ans.  Le 
doâcur  Schtcibcr  a donné  fa  vie,  en  médecin  vraiment 
éclairé  ; M de  Fontenellc  a fait  fon  éloge  dans  l’ai  fl. 
de  l'académie  des  Sciences,  dont  il  étoit  membre. 

M.  de  Sallettgre  ( Albert-Henri ) n’avoit  que  30  ms, 
quand  la  petite  vérole  trancha  fes  jours  en  1713;  ce- 
pendant il  avoir  déjà  publié  des  ouvrages  pleins  d’éru- 
dition . On  connoît  fon  grand  recueil  latin  d’antiquités 
romaines,  en  3 vol.  in-fil.  St  fes  mémoires  de  littéra- 
ture en  2 vol.  in- 11. 

Second,  (Jean)  S ecv  n dvS  , a donné  des  poéfics 
latines  où  régnent  1a  fécondité  (c  l’agrément;  fes  élé- 
gies & fes  pièces  funèbres  font  touchantes;  fes  fylves 
fout  bucoliques;  fes  poéfics  intitulées  B a fia,  réunuient 
la  délicateffe  St  la  galanterie  trop  liccnticufe . Ils  les  au- 
roit  condamné  lui-même  dans  un  âge  mûr,  mais  il  n’y 
parvint  pas;  il  mourut  tout  jeune  â 25-  ans,  en  15-36. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  nomme:  à la  fuito  des  favans  qu’a 
produit  la  Haie,  ce  monarque  célébré  du  dernier  lic- 
clc, qu’on  appelloit  le  fl athouder  des  Angloit , St  te  roi 
des  Ilollandoit.  Il  fut,  dit  M.  de  Voltaire,  timple  & 
modcllc  dans  fes  mœurs,  méprifâ  toutes  les  fupcrltiiions 
humantes,  ne  perfécuta  perfimne  pour  U Religion,  eut 
les  rcffuurces  d’un  général  St  la  valeur  d’un  foidat , de- 
vint l’ame  & le  chef  de  la  moitié  de  l’Earope,  gou- 
verna fouverainement  la  Hollande  fans  la  fubjugucr, 
acquit  un  royaume  comte  les  droits  de  la  nature,  Sc 
s’y  maintint  fans  ét-e  aimé . Il  termina  fa  carrière  en 
1702,  à l’âge  de  5-2  ans.  (ü.  J.) 

H a te  (la)  //■< (a , Gêog.  petite  ville  de  France  en 
T ouraine  fur  la  Creufe , aux  frontières  du  Poitou , à 
deux  lieues  de  Guicrche,  quatre  de  Châtel'.eraut,  dix 
C % de  Tours 
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de  Tours,  74  5.  O.  dc-Paris;  long.  18.  20.  Litit.  47.  2. 

Cette  petite  ville  peut  le  glorifier  d’avoir  donné  le 
jour  à Defcartcs,  un  des  plus  beaux  génies  du  liecle 
paffé,  & le  plus  grand  mathématicien  de  Ton  teins;  il 
réfolvoit  des  problèmes  au  milieu  des  lièges;  car  il  cm- 
bralfa  dans  fa  jeunclfe  le  parti  des  armes , & fervit  avec 
beaucoup  d’hontiettr  en  Allemagne  & en  Hongrie;  mais 
l’envie  de  philofopher  tranquillement  en  liberté,  lui  fit 
chercher  le  repos  dont  il  avoit  befoin  dans  la  folitude 
de  la  Hollande  & qu’il  aurait  dû  y trouver  fans  mé- 
lange. Ce  fut  au  village  d’Egmont  fur  mer,  Egmont- 
apzec,  qu’il  ouvrit  la  carrière  d’étudier  la  nature,  & qu’il 
*'y  égara;  cependant  fes  M/dilations  & fon  difeours  fur 
la  méthode,  (ont  toujours  ellimés,  tandis  que  fa  phv ti- 
que n’a  plus  de  fcâateurs,  parce  qu’elle  n’ell  pas  fon- 
dée fur  l'expérience.  Il  palft  prefque  toute  fa  vie  hors 
du  royaume;  & cc  ne  fut  qo’après  bien  des  follicitations, 
qu’il  vint  1 Paris  en  1647.  Le  cardinal  Mazarin  lui  ob- 
tint du  roi  une  penfion  de  trois  mille  livres,  dont  il 
paya  le  brevet  fans  en  rien  toucher;  ce  qui  lui  fit  dire 
en  riaut,  que  jamais  parchemin  ne  lui  avoit  tant  coûté. 
JLa  reine  Chriltine  le  prioit  avec  inilance  depuis  plufîcurs 
années  de  fe  rendre  auprès  d’elle,  il  obéit  ; mais  il  mou- 
rut 1 Stockolm  peu  de  tems  après,  en  1670,  âgé  feu- 
lement de  74  ans  . Lifez  dans  le  difeoun  prclimimtire  Je 
l' Encyclopédie , pages  18  (j*  19  le  jugement  qu’on  v por- 
te du  mérite  de  cet  homme  rare.  Bailler  a écrit  fa  vie, 
& M.  Perrault  ne  pouvoir  pas  oublier  fon  éloge  dans 
les  hommes  illullrcs  du  xvij.  ficelé.  (Z).  J.) 

HAIGERLOCH,(  Géog.  ) petite  ville  d’ Allema- 
gne, en  Soiiabc,  dans  la  principauté  de  Hohenzollern . 

HAILBRON,«*HElLBRON,(  Géogr.  ) fé- 
lon Zcilcr , Alifum,  ville  libre,  impériale,  fortifiée,  & 
frontière  d’Allemagne  dans  la  Soüabe;  fon  nom  qui  fi- 
gnifie  fonrcet  falutaires,  lui  vient  des  eaux  médicinales 
qu'elle  pollcdc  dans  fon  territoire-  Il  cil  vraillèmblable 
que  l’an  1240,  fous  Frédéric  II,  elle  acquit  le  nom  de 
ville,  fut  entourée  de  murailles,  te  déclarée  ville  im- 
périale; clic  fuit  la  confcfiion  d’Augsbourg.  Les  Sué- 
dois la  prirent  en  1671 , les  Impériaux  en  1634,  & les 
François  en  16S8.  Elle  cil  dans  une  fituation  avantageu- 
fc  fur  le  Nccker,  à 10  lieues  N.  E.  de  Stutgard,  12 
S.  E.  d’Hcidelbetg , 12,  E.  de  Philisbourg,  N.  E. 
de  Strasbourg . Long.  2 6.  78.  Ut.  49.  10. 

Faber,  (Jean)  théologien  de  l’ordre  de  S.  Domi- 
nique, naquit  à Hailbron  fur  la  fin  du  lèiz-'eme  liecle; 
il  prêcha  & écrivit  quantité  d’ouvrages  contre  les  Lu- 
thériens & les  Calvinifles.  On  en  a fait  une  édition  en 
trois  gros  volumes  qu’on  ne  lit  plus  aujourd'hui  ; un 
d«  fes  livres  eft  intitulé  U marteau  Jet  Hérétiques  , 
maliens  llxretitorum  . Dans  un  autre  de  fes  ouvrages, 
il  s]attache  à prouver  que  la  foi  peut  être  fans  la  charité  ; 
mais  c’ell  ce  dont  perfonne  ne  doute.  Il  mourut  en  irai. 

(O- J ) 

H À 1 L LO N,  f.  U1.  V b s'afpire  igf  1er  II  fe  mouil- 
Itnt , terme  profetit  du  (lyle  noble,  & qui  dans  fes 
différentes  acceptions,  exprime  des  chofcs  balTcs.  Au 
fimple  on  entend  par  cc  mot,  un  vêtement  ufé,  déchiré; 
un  vieux  morceau  d’étoffe;  un  lambeau  de  drap  ou  de 
toile  fouillé,  mal-propre.  Au  figuré,  il  lignifie  un  enfant 
couvert  de  guenilles,  falc,  dégoûtant;  il  ell  aufii  en 
certaines  provinces,  le  cri  de  la  populace  dins  le  tems 
des  vendanges. 

U11  gouvernement  fage  & éclairé  fait  mettre  â profit 
les  choies  qui  paroiircnt  les  moins  propres  à l’utilité 
générale. 

Ces  baillons,  ces  vieux  lambeaux  de  toile  tant  mé- 
ptifés,  relégués  dans  les  greniers  ou  jettés  dans  les  rues, 
connus  vulgairement  fous  les  noms  de  drapeaux , (bif- 
fons, peilles , drilles , poses,  fournilfent  une  occupation 
utile  à plulieurs  milliers  de  fujct$;ils  font  l’aliment  de 
plufictirs  manufaélurcs  confidérables , la  matière  première 
de  tous  nos  papiers,  & forment,  par  l’indullrie  des  ou- 
vriers, une  branche  de  Commerce.  Voyez,  l'article  Pa- 
peterie . 

Depuis  long-tems  l’exportation  de  ces  matières  étoit 
prohibée  ; l’objet  en  a paru  affez  intdrcllànt  pour  déter- 
miner dam  ces  derniers  rems  le  tninillere  à en  défendre 
même  les  amas  à quatre  lieues  près  des  côtes  mariti- 
mes & des  frontières  du  royaume,  i peine  de  confifca- 
tion  & d’amende . L’arrêt  du  confcil  qui  porte  ces  der- 
nières défenfes,  efl  do  t8.  Mats  1777.  Article  de  M. 

Dvttl  y.  A L le  cadet . 

HAIMBOURG,  ou  HAMBOURG,  Ham- 
burgum  Anjlria . ( Géog.  ) Quelques  auteurs  prétendent 
qu’elle  ell  le  Comagenum,  que  les  anciens  mettoient  en 
Pannonie.  C’ell  une  ancienne  petite  ville  d’Allemagne 
dans  1a  bille- Autriche,  pcife  par  Mathias  Corvin,  roi 
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de  Hongrie,  en  1482.  Elle  ell  fituée  fur  le  Danube.  J 
fix  milles  S.  O.  de  Presbourg,  & à huit  E.  de  Vienne. 
Long.  37.  10.  lotit.  48.  20.  ( D.  7.  ) 

• H A IN,  ou  AIN,  f.  m.  [Pêche.)  c’ert  la  mê- 
me chofe  que  hameçon.  C’cll  une  cfpccc  de  crochet  de 
fer  plus  ou  moins  grand,  dont  l’extrémité  qui  foûticic 
l’appât  cil  formée  en  dard,  de  maniéré  que  s’il  arrive 
au  poifTon  goulu  d’avaler  l 'bain  avec  l’appât  qu’ou  lui 
préicnte,  les  effins  qu’il  fait  enfuite  pour  le  rejetter  & 
le  coup  de  poignée  que  donne  le  pêcheur,  ne  fervent 
qu’à  l’engager  dans  les  chairs.  L’autre  extrémité  de  l ‘bain 
ell  plate,  & s’attache  à une  ficelle  ou  fi!  qui  pend  de 
la  longue  perche  qu’on  appelle  la  ligne.  Voyez  l'article 
PtCHt,  iyf  let  Planches  de  Pêcherie. 

Il  y a le  gros  bain,  il  ell  garni  d’un  bouchon  de  pail- 
le que  l’on  enfonce  dans  le  fable  ; le  gras  bain  à cabl'e- 
res;  l 'bain  i coderons  ; \'hatn  à rougets,  merlans,  fjfe. 
l 'bain  i limandes,  carrelets,  & antres  poillbns  plats; 
l 'bain  â foies;  l 'bain  à corde  & plomb  du  libourct  à 
maquereaux;  l 'bain  à pelle  roulante,  ijc. 

Tous  ces  imlrumens  fe  relfemblcnt , â la  force  près, 
qui  eü  proportionnée  i la  grandeur  de  l’appic  & dn 
paillon . 

I #es  pêcheurs  il  la  ligne  veillent  à cc  que  leurs  lignes 
foient  propres , & leurs  bains  non  rouillé*  : pour  cet  ef- 
fet, ils  font  leurs  lignes  décrût  & couvrent  leurs  bains 
d’étamage. 

Les  pêcheurs  de  l’amirauté  de  Poitou,  ou  des  failles 
d’Olonne,  montent  les  bains  qu’  Is  expofent  aux  oifeaux 
& aux  poiifons  fur  des  piquets,  après  les  avoir  amor- 
cés de  pain  ou  de  chevrettes . Leurs  piquets  font  difpcr- 
fés  fur  des  plages  qui  ne  font  pas  d’une  grande  profon- 
deur ; cette  pêche  ell  femblable  à celle  des  lignes  mon- 
tées. 

H A 1 N,  ou  H A YN,  (Géog.)  Hayna,  petite  ville 
d’Allemagne  dans  1a  haute-Saxe,  au  cercle  de  Mifuie. 
Les  Hullttes  la  faccagcrent  en  1429  ; elle  ell  fur  le  Rhé- 
der,  à trois  milles  N.  O.  de  Drcl'de,  deux  N-  E.  de 
Meffen.  Long.  31.  18.  lotit.  71.  20. 

C’cll  la  patrie  de  Jean  de  Hagcn,  furnommé  Abtn- 
dagine,  favant  Chartreux  pour  fon  ficelé,  St  qui  mou- 
rut en  1477. 

II  y a une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  la  Si- 
léfic,  au  duché  de  Lignitz.  Long.  33.  47.  lotit.  7 1. 
10.  ( D.  J.) 

HAINAN,  ( Géog . ) tic  confidérablc  d’Afie,  au  N. 
du  golfe  de  la  Cochmchine,  au  S.  de  la  province  de 
Quanton , dont  elle  eft  (épatée  par  un  btas  de  mer  d’en- 
viron huit  lieues;  elle  abonde  en  tout  ce  qui  ell  néeef- 
fairc  â la  vie;  on  pêche  des  baleines  & des  perles  fur 
fes  côtes  que  les  Chinois  polfcdcnt  ; miis  l’intérieur  du 
pays  ell  habité  par  une  nation  indépendante . On  trouve 
dans  cette  île  des  plantes  maritimes  & des  madrépores 
de  toute  efpece,  quelques  arbres  qui  donnent  le  faqg-dc- 
dragon,  & d’autres  qui  diflillcnt  une  efpece  de  lartne 
rélincufc,  laquelle. étant  jettée  dans  une  calToIctte,  ré- 
pand une  odeur  non  moins  agréable  que  celle  de  l’en- 
cens. On  y voit  auffi  de  fort  jolis  oileaux,  des  merles 
d'un  bleu  foncé,  des  corbeaux  à cravate  blanche,  de 
petites  fauvettes  d’un  rouge  admirable,  & d’autres  dont 
le  plumage  ell  d’un  jaune  doré  plein  d’éclat.  Kiunchea 
ell  la  capitale  de  l’île.  Longit.  tic.  30.  12s.  lotit.  18. 
10.  (D.  J.) 

HAlNAUT  (le),  Géogr.  province  des  Pays-Bas 
catholiques,  entre  U Flandre,  la  Picardie,  le  Cambrélis, 
le  comté  de  Namur,  & le  Brabant;  on  le  divife  en 
Hainant  autrichien,  dont  la  capitale  cil  Mons;  & en 
Hainant  françois,  dont  la  capitale  cil  Valenciennes. 

Dans  les  annales  de  S.  Berlin,  vers  l’an  870,  de  mê- 
me que  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve,  le 
Hainant  ell  appcllé  Hainoum  ; & cc  n’elt  que  depu's  en- 
viron quatre  cens  ans  que  l’on  a changé  Hainonm  en 
Hannonia . Il  a été  nommé  Hainant,  de  la  petite  ri- 
vière de  Home  qui  le  coupe  par  le  milieu. 

Ce  pays  contient  la  plus  grande  partie  du  territoire 
des  Ncrviens,  dont  la  capitale  étoit  Bagatum,  mar- 
quée par  Ptoloméc  comme  la  principale  ville  de  ces 
peuples  fi  célébrés  dans  l’Hifloire.  Piulicurs  grands  che- 
mins romains  s’y  rencontraient  ; on  en  voit  encore  des 
relies,  autTi-bicn  que  de  plulieurs  monumens  de  l’an- 
tiquité. 

Le  Hainaut  fut  pofifédé  par  les  rois  d’Aullrafie;  le 
comte  Rdnicr , fous  Charles  le  Simple  roi  de  P' rance, 
en  fut  le  premier  comte  héréditaire . Les  ducs  de  Bour- 
gogne devinrent  comtes  du  Hainaut  en  1436.  Cette 
province  entra  dans  la  maifon  d’Autriche  par  le  maria- 
ge de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien,  dont  le* 
defeendans  ont  joui  du  Hainaut,  jufqu’aux  régnés  de 

Philip- 


il 
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Philippe  IV.  k de  Charles  II.  rois  d'Efpagne,  qui  cé- 
dèrent une  partie  du  pays  à la  France,  par  les  traités 
des  Pyrénées  & de  Nimcgue;  & la  portion  appartenan- 
te 1 l’Efpagne  a été  donnée  à l’empereur  par  les  trai- 
tés de  Bade  6t  de  Radftad,  confirmés  par  le  traité  de 
Vienne. 

Le  llainant  pent  avoir  vingt  lieues  de  long  fur  dix- 
huit  de  large  : Lcllbbceus  en  à donné  l’ancienne  deferi- 
ption.  (ü.  J.) 

* HAINE,  f.  f.  ( Morale . ) fentiment  de  tnftcflc 
k de  peine  qu’un  objet  abfent  ou  préfet»  excite  au  fond 
de  notre  cœur . La  haine  des  choies  inanimées  ell  fon- 
dée fur  le  mal  que  nous  éprouvons , 6c  elle  dure  quoi- 
que la  chofe  foit  détruite  par  l’ufagc  même.  La  haine 
qui  fc  porte  vers  les  êtres  capables  de  bonheur  ou  de 
malheur , e|l  un  déplaifir  qui  naît  en  nous  plus  ou  moins 
fortement,  qui  nous  agile  6c  nous  tourmente  avec  plus 
ou  moins  de  violence,  & dont  la  durée  eft  plus  ou 
moins  longue,  félon  le  tort  que  nous  croyons  en  avoir 
reçût  en  ce  fens,  la  iar've  de  l’homme  injitfte  eft  quel- 
quefois un  grand  éloge.  Un  homme  mortel  ne  doit 
point  nourrir  de  haines  immortelles.  Le  fentiment  des 
bienfaits  pénètre  mon  cœur,  l’empreint,  6c  le  teint,  s’il 
m’ert  permis  de  parler  ainfi , d’une  couleur  qui  ne  s’ef- 
face jamais;  celui  des  injures  le  trouve  fermé,  c’ell  de 
l’eau  qu:  glilfe  fur  un  marbre  fans  s’y  attacher.  Hom- 
mes malheureufement  nés,  en  qui  les  haines  l'ont  vivan- 
tes , que  je  vous  plains,  même  dans  votre  fommeil! 
vous  portez  en  vous  une  furie  qui  ne  doit  jamais.  Si 
toutes  les  pallions  étoient  auffi  cruelles  que  la  haine , 
le  méchant  feroit  alfez  puni  dans  ce  monde . Si  on  con- 
fulte  les  faits,  on  trouvera  l’homme  plus  violent  enco- 
re 6c  plus  terrible  dans  fes  haines,  que  dans  aucune  de 
fes  panions . La  haine  n'eft  pas  plus  ingén'eufe  à nuire 

ue  l’amit'é  ne  l’efl  à fervir:  on  l’a  du;  & c’ell  pein- 
tre une  prudence  de  la  nature.  O amour,  A haine, 
elle  a voulu  que  vous  fuûtcz  redoutables,  parce  que 
fon  but  le  plus  grand  & le  plus  univerfel  e(l  la  produ- 
êlion  des  êtres  & leur  confcrvation . Si  on  examine  les 
paillons  de  l'homme,  ou  trouvera  leur  énergie  propor- 
tionnée i l’intérêt  de  la  nature. 

H A ING  EN,  ( Géogr. ) petite  ville  d’Allemagne, 
en  Soüahc,  dans  la  principauté  de  Furftemberg. 

HAÏR,  v.  aû.  avoir  en  haine.  Voyez  l'are.  Haine  . 

* HA  1 RE,  f.  f.  petit  vêtement  tilTu  de  crin,  i l’ufa- 
ge  des  perfonnes  pénitentes  qui  le  portent  fur  leur  chair, 
oc  qui  en  font  anéefées  d'une  maniéré  perpétuellement 
incommode,  linon  doulourcufe.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent confcrvcr  la  tranquillité  de  l’ame,  la  férénité , l’af- 
fibifté,  la  douceur,  la  patience,  6c  tontes  les  vertus 
qni  nous  rendent  agréables  dans  la  fociété , k cela  fous 
une  fenfation  toûjouts  importune!  Il  y a quelquefois 
plus  1 perdre  pour  la  bonté  à un  moment  d'humeur 
déplacée,  qu'à  gagner  par  dix  ans  de  haire , de  difcipli- 
nc,  6c  de  ciliee. 

* Haire,  (Brajferie .)  l'cfpece  d’étoffe  connue 
fous  ce  nom  cil  à l u fige  des  Braffeurs . Voyez  l’art. 
Brasserie.  On  s'en  fort  aufli  dans  les  forgés.  Voyez 
l’article  h ORGES.  On  appelle  drap  de  laine  en  haire , 
celui  qni  n’a  reçû  aucun  apprêt,  êc  qui  eft  tel  encore 
qu’au  lortir  du  métier  : (i  on  le  tond  pour  la  première 
fois , CC  qu'on  appelle  en  première  voie , en  première 
façon,  en  première  coupe , en  première  eau:  on  dit  dans 
les  manuhaâurcs  de  Sedan , tondre  en  hairement . 

H Al  RET1TES,  f.  m.  pi.  (Hift.  mod.)  feâc  de 
Mahométans,  dont  le  nom  vient  de  boires,  en  turc 
étonnement,  incertitude,  parce  que,  i l’exemple  des 
Pyrrhoniens , ils  doutent  de  tout , & n'affirment  jamais 
rien  dans  la  difpute.  Ils  difeni  que  le  menfonge  peut 
être  fi  bien  paré  par  l’efprit  humait*,  qu’il  cil  impoffiblc 
de  le  diftinguer  de  la  vérité;  comme  auffi  qu'on  peut 
obfcutcir  la  vérité  par  tant  de  fophifmes,  qu'elle  en 
devient  méconnoiflablc.  Sur  ce  principe,  ils  concluent 
que  toutes  les  aueftions  font  probables  k nullement  dé- 
monllrativcs;  k for  tout  ce  qu'on  leur  propofe,  ils  fe 
contentent  de  répondre,  cela  nom  e/l  inconnu,  mait 
Dieu  le  fdie.  Cette  manière  de  penfer,  qui  fcmbleroit 
devoir  les  exclure  des  dignités  de  la  religion,  qui  de 
mande  ordinairement  des  hommes  décidés,  ne  les  em- 
pêche pourtant  pas  de  parvenir  à celle  de  muphti;  k 
alors  comme  ils  font  obligés  de  répondre  aui  conful- 
tations,  ils  mettent  au  bas  leur  fefta  ou  fenrence,  qui 
contient  à la  vérité  une  décilïon  bien  articulée;  mais 
ils  ont  foin  d’v  ajoûter  cette  formule:  Dieu  fait  heu 
oe  oui  eft  meilleur. 

Quoiqu’cxaâs  obferviteurs  des  pratiques  de  la  reli- 
gion k des  loix  civiles,  les  Hairetitet  n’affichent  point 
une  morale  févere;  ils  boivent  do  vin  en  compagnie, 
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pour  ne  point  piroftre  de  mauvaife  humeur  : mais  enfr’ 
eux  ils  ulént  de  liqueurs  dans  Icfquellev  il  entre  de 
l’opium;  k l’on  prétend  que  cette  drogue  contribue 
beaucoup  à les  entretenir  dans  un  état  d’engourdillemcnt 
qui  s’accorde  tris-bien  avec  leur  pyrrhouifme  iblolu, 
qu’on  peut  regarder  comme  une  yvrclic  d’cfprit.  Ri- 
caut,  de  l'empire  oitom.  (G) 

HAITERBACH,  ( Géogr . ) petite  villp  d’Allema- 
gne, au  duché  de  Wirtcmserg,  dans  la  forêt  Noire, 
lur  la  rivière  de  Haitcz  . 

HAKIMBACHl , f.  m.  (Hift.  mod.)  c’efl  le  nom 
qn’on  donne  en  Perfc  au  premier  médecin  du  roi,  de 
qui  dépendent  tous  les  autres  médecins  du  royaume;  i! 
eft  chargé  de  les  examiner,  k de  juger  s'ils  ont  la  ca- 
pacité requife  pour  exercer  la  Medecme  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  monarchie. 

HAKZAK,  (Géogr.)  petit  pays  aux  confins  de  la 
Tranfylvanie,  avec  une  ville  de  même  nom. 

HALABAS,  (Géog.)  ville  d'Âlic  dans  l'Indouflan, 
capitale  d’une  province  de  même  nom  ; elle  cil  fur  le 
G'ange,  fuictte  au  Mogol,  à cinquante  l'ciics  S.  E. 
d’Agra.  Thcvenot  en  parle  au  long  dans  fon  voyaga 
det  Inde i cbaf>.  xxscviij.  k prétend  que  c’eft  la  Cbry- 
fohacra  de  Pline.  Le  grand  mogol  Akébir  s’en  rendit 
maître,  après  avoir  fubjugué  le  royaume  de  Bengale, 
& y fit  bâtir  une  forte  citadelle.  Long.  too.  as-,  lat. 
z6.ao.ff>.  7.) 

* HALAGE,  f.  m.  terme  de  Marine  (f  de  Riviè- 
re-, il  défigne  l’aâion  de  remonter  6c  tirer  un  vaifTcan 
ou  un  bâtent  ; c’eft  auffi  le  chemin  deftiné  à la  même 
opérafon.  Ce  chemin  pratiqué  fur  le  bord  des  rivières 
devroit  toûjours  être  tenu  libre,  conformément  aux 
ordonnances.  Cependant  il  arrive  fouvetu  que  le  bala- 
ge  eft  interrompu  6c  coupé  de  larges  foliés , fans  au- 
cuns ponts  praticables.  Des  riverains  ont  même  planté 
des  arbres;  d’autres  ont  élevé  des  barrières,  ou  bâti  de» 
murailles  jufque  fur  les  bords  des  rivières;  6c  le  bala- 
ge  deviènt  fi  difficile,  qu’à  qaatre  piés  d’eau  des  équi- 
pages de  bltimens  ont  été  obligés  de  halcr  leur  navire 
au  cou . Ceux  qui  ont  des  foliés  dont  l’eau  fc  déchar- 
ge dans  les  rivières,  loin  de  pratiquer  des  pillages  com- 
modes, fe  contentent  de  jetter  un  petit  foliveau  large  de 
quatre  à cinq  pouces,  que  la  marée  n’a  pas  plûtôt  cou- 
vert de  vafe,  que  les  gens  fout  expofés  au  danger  de 
tomber  dans  les  foflfés . Si  cet  accident  arrive  à un  hom- 
me de  pié,  il  entraîne  néceftàt'rement  les  autres,  tomes 
les  bricoles  des  haleurs  étant  frappées  fur  un  même  cor- 
dage. Le  rifque  s’accroît  encore,  fi  on  haie  de  nuit; 
fi  une  rivière  cil  très-vafeufe,  le  pallàgc  eu  eft  plus  glif- 
fant. 

Cet  embarras  du  halage  fur  les  rivières  commerçan- 
tes hit  un  tort  confidérable  aux  navigateurs,  jette  leurs 
équipages  dans  un  travail  cxccffif,  empêche  de  profiter 
des  marées  favorables,  6c  fait  échouer  ou  amortir  les 
bâtimens;  ctiforte  que  dans  les  teins  de  foire,  les  né- 
gociait* qui  attendent  leurs  marchandées , font  confom- 
més  en  trais  de  tranfport  6c  de  décharge. 

Tout  ce  qui  concerne  les  chemins  qui  fervent  au  ha-; 
!ag*  des  bâtimens  venans  de  la  mer,  eft  fous  la  jurifdi- 
âion  de  l’amirauté . 

Halage  fe  dit  auffi  du  droit  qae  le  roi  ou  les  fei- 
gnears  particuliers  lèvent  fur  les  marchandées  expofee» 
aux  foires  ou  marchés  : c’ell  encore  le  privilège  parti- 
culier à quelques  communautés  d’arts  6c  métiers  de  la 
ville  de  Paris,  d'étaler  6c  vendre  dans  les  halles  qui  leur 
font  indiquées  par  leurs  ftatats . Voyez  Hallage. 

Enfin  c'eft  fur  la  rivicre  de  Loire  le  prix  dont  un 
maître  convient  avec  Içs  compagnons  de  rivières , qu’on 
appelle  gobeun , poar  remonter  fon  bateau. 

HALBERSTADT,  Halherftadium , ( Géog.  ) ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  bafle- Saxe,  capitale  d’un 
évêché  fécularifé,  6c  réduit  en  principauté  par  le  traité 
de  Weftphalie,  dont  jouit  la  mailbn  de  Brandebourg. 
La  ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  petite  riv  cre  de 
Hotheim,  à treize  de  nos  lieiies  S.  E.  de  Brunfwick, 
onze  S.  O.  de  Magdcbourg,  douze  N.  O.  de  Manf- 
feld.  Li  principauté  de  Halberfladt  eft  enfermée  dan» 
le  duché  de  Brunfwig,  le  duché  de  Magdcbourg,  k 
la  principauté  d’Anhalt.  Long.  33.  8.  lat.  pi.  6. 

Halierfladt  cil  la  patrie  d'Arnilieus  (Hennmgos), 
philofophe  k médecin  cllimé  au  commencement  du  dix- 
fepoeme  fiecle . On  fait  en  général  beaucoup  de  cas  de 
fes  ouvrages  de  polit  que;  il  établit  dans  la  plûpart  un 
dogme  direâ:ment  oppofé  à celui  d’Ahhufius,  ftvoir 
que  l’authorité  des  princes  ne  doit  jamais  être  violé» 
par  le  peuple;  il  mourut  en  1 6;p.  (D.  J.) 

HALDE,  (Géog.)  ville  de  Norwégc,  au  gouver- 
nement d’Aggerhus , fur  la  côte  de  l’Océan  k do  gol. 
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fe  o’IddesfWd , aux  fiontieres  de  la  Suède,  au  couchant 
& i cinq  milles  de  Frédetieftadt . Long.  l3.  iy.  lotit. 
f9-  4 (ü.  J.) 

HALDENSLFDF.N,  ( Géogr.)  ville  d’Allema- 
gne, au  duché  de  Magdebourg , près  de  Hclmftadt. 

H A L D E N S T E I N , ( Géog.  ) petite  baronnie  de 
Suiffe,  fibre  & indépendante,  avec  un  château,  près  de 
Coire,  bâti  en  1^47  pat  Jean  Jacques  de  Châtilion, 
ambaftadeur  de  hr.inre;  il  appartient  aujourd’hui,  ainlî 

Î|ue  1a  baronnie,  1 MM.  de  Shavenllein , les  plus  riches 
eicneurs  des  Grifous,  qui  y ont  introduit  le  calvini- 
fme.  (D.  J.) 

♦ HALE,  f.  m.  (Pbv/îy.)  qualité  de  l’atmofphere, 
dont  l’effet  elt  de  lécher  le’  linge  ic  les  plantes,  & de 
noircir  la  peau  de  ceux  qui  y fontexpofés.  Le  haie  cil 
l’effet  de  trois  caufes  combinées,  le  vent,  1a  chaleur, 
éc  la  féchereire . 

* H A LE  a’  bord,  (Marine.)  corde  qui  approche 
une  chaloupe  du  vailleau,  quand  elle  elt  amarrée  à l’ar- 
riére . 

H a L e , ( Géog.  anc.  ) ville  de  ThelTalie  fur  le  fleu- 
ve Amphryfc,  & près  du  mont  Oihrys,  entre  Pharfalc 
& Thcbcs  de  Phtknide.  Cette  ville  elt  écrite  Alot  dans 
le  dictionnaire  de  la  Martiniere.  Philippe  s’en  empara, 
la  ternit  aux  Pharfaliens,  & emmena  les  habitans  encla- 
ves; elle  s’appclloit  conflaimncnt  ,Vn,  & les  habitans 
«.'Mît.  (D.  1.) 

HALEBARDE,  f.  f.  ( Art  milit.  (jf  Ili/l.)  ar- 
me oftenfive  compofée  d’un  long  fuit  ou  bâton  d’en- 
viron cinq  piés , qui  a un  crochet  ou  un  fer  plat  échan- 
eré  en  forme  de  croiflant,  & au  bout  une  grande  lame 
forte  6c  aie  tic. 

La  halebarde  étoit  autrefois  une  arme  fort  commune 
dans  les  armées , où  il  y avoit  des  compagnies  d’hale- 
bardiers:  les  fergens  d’infauterie  font  encore  atmés  de 
halebarde! . 

On  l'appelloit  hache  Janoife,  parce  que  les  Danois 
s’en  fervoient  & la  portoient  fur  l’épaule  gauche;  des 
Danois  elle  a paffé  aux  Ecollois , des  EcoflTois  aux  An- 
glois,  6c  de  ceux-ci  aux  François.  Charnière.  (W) 
HALEBAS,  f.  m.  ( Marine . ) c’elt  une  corde  ou 
manœuvre  qui  aide  â amener  la  vergue  quand  elle  ne 
defeend  pas  avec  afTez  de  facilité;  elle  tient  au  raca- 
ge.  H oyez  Calebas.  ( 7. ) 

HALEBRAN,  voyez  Hallebrax. 

• HALECRET,  f.  m.  ancienne  arme  défenfive 
oui  confilloit  en  un  corfclet  de  fer  battu  cotnpofé  de 
deux  pièces,  dont  l’un  couvroit  la  poitrine,  6c  l'autre 
les  épaules.  Le  balecre!  étoit  plus  léger  que  la  cuiraf- 
fe.  La  cavalerie  françoife,  qu’on  appellott  fous  Louis 
XI.  tel  hommet  d’armes , portoient  le  halecret . 

H A L E'E  NS  ( I E tr  X ) , Antijuit.  grej.  jeux  cé- 
lébrés par  les  Tégéatesen  l’honneur  de  Minerve:  nous 
n’avons  point  de  connoiirance  de  la  nature  de  ces  jeux 

(D.  y.) 

* HALEINE,  f.  f.  ( Gramm.  ) l’air  que  l’on  ex- 
fpirc  par  la  bouche  ; ce  mot  a un  grand  nombre  d’acce- 
ptions différentes,  tant  (impies  que  figurées. 

Haleine  ( Manège  csf  Marée  hall.  ) La  force  ou 
la  durée  de  l 'baleine  dépend  de  la  conformation  du  tho- 
rax, du  volume  des  poumons,  6c  de  leur  dilatabilité. 

Des  chevaux  plats,  c’eft-à-dirc  des  chevaux  dont  les 
côtes  font  ferrées,  ont  rarement  beaucoup  d 'haleine-, 
des  chevaux  pouflifs,  fort  â raifon  de  la  vifcolité  des 
humeurs  qui  remplifient  en  eux  les  tuyaux  bronchiques, 
foit  â raifon  du  dclféchcment  de  ces  canaux  aériens  & 
des  vélicules  pulmonaires,  ont  l ‘baleine  courte  6c  toû- 
jours  laboiieule.  Hoy.  Pousse.  Des  chevaux  dont  la 
glotte,  la  trachéc-artcrc.  Les  nafeaux,  (Je.  pcchent  par 
trop  d’étroitefle,  font  communément  gros  d’ haleine  l'o- 
yez Gros  d’ haleine. 

L’accélération  de  la  circulation , la  furabondanec  du 
ling  dans  les  poûmons,  l’irritation  des  nerfs  de  ce  vi- 
fccrc  & des  nerfs  moteurs  des  tnufclcs  du  thorax,  la 
tenlion  de  tous  les  organes  qui  concourent  à la  rcfpi- 
ration , la  violence  des  mouvement  du  cœur  font-elles 
portées  â on  tel  point  que  l’animal  par  fes  infpirations 
de  fes  expirations  fréquentes  & redoublées  ne  peur  vain- 
cre les  obftacles  qui  s’oppofent  en  lui  â l’introduâion 
de  l’air,  il  cfl  inconte (lablcmeut  hors  d 'haleine. 

Travailler  un  cheval  modérément,  6c  augmenter  in- 
fenliblemcm  6c  chaque  jour  fon  exercice,  c’efl  lui  pro- 
curer les  moyens  de  fournir  fans  peine  aux  airs  qui  exi- 
gent les  plus  grands  efforts  de  fa  part,  ou  de  réfiller  à 
de  longues  de  vives  courfes , en  habituant  par  degrés  tou- 
tes fes  parties  aux  mouvemens  auxquels  elles  font  na- 
turellement difpofécs,  & en  follicitant  les  vailfeaux,  tant 
sérieis  que  langui  ns  de  fes  poûmons , â des  dilatations 
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dont  ils  font  fufceptibles , de  qui  deviennent  toûjonr» 
plus  aifées  & moins  pénibles:  c’cft  ainlî  que  l’on  met 
l’animal  en  haleine. 

On  donne,  on  fait  reprendre  baleine  au  cheval,  fî  l’on 
ralentit  ou  fi  l’on  fufpend  fou  aâion  ; 011  le  tient  en  ha- 
leine',  fi  on  l’exerce  conflammcnt . Les  raifons  du  re- 
couvrement de  la  liberté  de  fa  rcfpiratinn,  dans  le  pri- 
mer cas,  6c  de  la  facilité  de  fou  haleine , dms  le  fé- 
cond, fc  préfentent  d’abord  à quiconque  réfléchit  fur 
les  caufes  qui  peuvent  troubler  & déranger  cette  fon- 
élion , de  ce  mouvement  alternatif  fans  lequel  l’animal 
ne  fauroit  fubfirter. 

H ALE  N,  (Géog.)  petite  villa  des  Pays-Bas,  dans 
le  Brabant  autrichien,  fur  la  Géctc,  à cinq  lieues  do 
Louvain.  Loue.  aa.  4a.  lat.  yo.  y8.  ( D . J.) 

HALENTE,  (Géog.  ) petite  fviere  d’Italie  au  ro- 
yaume de  Naples,  dins  la  principauté  citéricure;  elle  fe 
perd  dans  la  mer  de  Tofcanc.  Haletas  cil  fon  ancien 
nom  latin;  Cicéron  l’appelle  noiilem  amnem,  te  c’cft 
la  même  rivière  que  le  H.slet  ou  l 'Elées  de  Strabon, 
6c  VElea  d’Etienne.  ( D.  7. ) 

HA  LE  R,  v.  acL  (Marine.)  c’eft  tuer  un  cable, 
un  cordage,  une  manœuvre,  & faire  force  defiiis,  pour 
le  bander  ou  roidir.  Pour  h.iler  fur  une  manoeuvre,  1rs 
matelots  donnent  tous  en  même  tems  la  fccoulfe,  afin 
d’imprimer  plus  de  force;  6c  pour  concerter  le  mo- 
ment de  cette  fccouffe,  le  contre-maître  ou  quelque  au- 
tre dit  â haute  voix  ce  mot,  baie.  Quand  il  faut  bal.-r 
fur  une  bouline,  le  contre-maître  dit , pour  les  faire  tc- 
uir  prêts,  un,  deux,  trois ; & au  mot  de  trois  ils  don- 
nent tous  d’un  commun  accord  la  fccoullc  â la  bouli- 
ne . Quand  on  manœuvre  les  coüets  011  crie  trois  fois , 
amure  ; & pour  l’écoute  ou  dit  trois  fois , borde  ; 6c  au 
troiiieme  en  on  baie  fur  la  manœuvre. 

Ilaler  fc  dit  au  (fi  pour  tirer  quelque  chofe  vers  l'en- 
droit que  l’on  veut,  ou  le  changer  de  fituation.  On  dit, 
haie  ce  bateau  et  bord,  c’cft  le  tirer  â terre  au  moyen 
d’une  corde.  On  nomme  haie  à bord  la  corde  qui  te: t 
â la  chaloupe,  pour  s’approcher  du  bord,  lorlqu'elle 
cft  amarrée  à l’arriére  du  vailfcau. 

Ilaler  à la  eordelle , tirer  une  corde  pour  faire  avan- 
cer un  bâtiment  dans  une  rivicre.  (Z) 

Ha  LE  R le  chanvre,  (Corderie .)  c’eft  le  delfécher, 
pour  le  difpofer  â être  broyé,  Hoy.  l'art.  Chanvre. 

HA  LE  U R,  f.  m.  (Marine.)  c’cft  le  batelier  qui 
tire  un  bateau  avec  une  corde  paflêe  autour  de  fon  corps 
ou  de  fes  épaules ■ (Z) 

H A L F - P E N N Y , f.  m.  ( Commerce . ) c’eft  une 
monnoie  de  cuivre  courante  en  Angleterre,  ôc  qui  vaut 
la  mo’tié  d’un  fou  du  pays , c’ell-à-dirc  environ  un  fou 
argent  de  France. 

H A L I , f.  m.  ( Commerce . ) poids  dont  on  fc  fert 
â Qucda  ville  conlidérable  du  détroit  de  Malaca,  dans 
les  Indes  orientales.  Un  hali  contient  fejze  gantas,  6c 
un  gantas  quatre  guppas,  6c  quinze  hali  rom  un  bahar, 
pefant  quatre  cens  cinquante  livres  poids  de  marc.AV- 
ytz  Bahar.  Il  y en  a qui  difent  nali  au  lieu  de  hali. 
Diciionn.  de  Commerce.  (G) 

HALIARTE,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  Grè- 
ce dans  la  Béotic  ; Strabon , liv.  IX.  dit  qu'elle  ne  fub- 
fiftoit  plus  de  fon  tems;  qu'elle  fut  détruoe  par  les  Ro- 
mains dans  la  guerre  contre  Perfée  ; 6c  qu’elle  étoit  fi- 
tuée  près  d’un  lac  ou  d’un  étang  marécageux  qui  por- 
toic  les  plus  beaux  rofeaux  du  monde,  pour  faire  des 
flûtes  6c  des  chalumeaux.  Plutarque  en  parle  comme 
Strabon  dans  la  vie  de  Sylla;  il  nomme  ce  lac  Cépbif- 
fide , à caufe  du  fleuve  Céphifc  qui  y méloit  fes  eaux. 
Les  poètes  dans  leurs  ouvrages  ne  manquent  guère  de 
joindre  Coronéc  6c  Haliarte , non-feulement  à caufe  de 
leur  proximité,  mais  parce  que  deux  frétés,  Coronc  6c 
Haliarte , avoient  fondé  ces  deux  villes . (D.  y.) 

HALICARNASSE,(  Géog.  anc.  ) ancienne  vil- 
le d’Alîe  dans  la  Carie,  dont  clic  droit  la  capitale;  on 
en  rapporte  la  fondation  à des  Grecs  venus  d’Arges. 
Elle  pofTédoit  un  port  magnifique,  de  bonnes  fortifica- 
tions, 6c  de  grandes  richeftcs:  clic  avoit  été  la  rélïdcn- 
ce  des  rois  de  Carie,  & particulièrement  de  Maufole, 
dont  le  fameux  tombeau  fervit  i lui  donner  un  nouvciu 
Inftre.  On  peut  voir  dans  Arrien  la  difficulté  qo’ Ale- 
xandre trouva  lorfqu’it  en  fit  le  liège.  Une  médaille 
frappée  fous  Géra  prouve  par  fa  légende,  que  fous  les 
Romains  cette  ville  fc  gouverna  par  fes  propres  loii, 
6c  jouit  de  fa  liberté.  Elle  a donné  naiftancc  â deux 
fameux  hiftoriens  qui  feuls  l’auroient  immoitalifé,  Hé- 
rodote te  Denis . 

Hérodote,  le  pere  de  l’hiftoire  profane,  naquit  l’an  404 
avant  J.  C.  il  mit  tous  fes  foins  i tâcher  d’apprendte 
dans  fes  voyages  l’hiftoirc  des  nations,  & en  cqmpoft 

les 
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1«  oeuf  livres  qui  nous  retient  de  lui.  Le*  Grecs  en 
firent  tant  de  cas,  lorfqu’il  les  récit*  dans  l'allemblée 
des  jeux  olympiques,  qu’ils  leur  donnèrent  le  nom  des 
neuf  mufes.  L’hiftoite  d’Hérodote  eft  écrite  en  jdiaieéie 
ionique.  Son  11  vie  cil  plein  de  charmes,  de  douçcur,  fit 
de  délicaiefle.  Malgré  les  critiques  qu’on  a faites  d’Hé- 
rodote, il  eft  toûjôurs  confiant  que  fon  ouvrage  ren- 
ferme ce  que  nous  connoiftons  de  plus  certain  fur  l’hi- 
ftoire  ancienne  des  difl'érens  peuples. 

Denis,  furnommé  d'HahtarnaJfe , du  nom  de  fa  pa- 
trie , cil  en  mime  tems  un  des  plus  célébrés  hiftofens 
& des  plus  judicieux  critiques  de  l’antiquité;  il  vint  à 
Rome  après  la  bataille  d’Aâium,  trente  ans  avant  J. 
C.  & y demeura  vingt-deux  ans  fous  le  règne  d Augu- 
lie.  il  cumpofa  en  grec  l’hiftoirc  des  antiquités  romai- 
nes, & les  diftribua  en  vingt  livres,  dont  il  ne  nous  re- 
lie que  les  onze  premiers;  c’ell  un  ouvrage  que  nous 
ne  nous  laflons  point  de  lire  & de  confultcr  : on  con- 
noit  la  triduûion  françoife  du  P.  le  Jay , fit  de  M.  Bé- 
langer docteur  de  Sorbonne.  Nous  avons  encore  d’autres 
œuvres  de  Denis  à’Ualscarualfe  ; M.  lludfon  en  a pro- 
curé la  meilleure  édition  en  grec  & en  latiu,  à Oxford, 
1704,  su-fol.  (D.J.) 

H A R I B R A N , jeune  canard . Voyez,  l’article  C a- 
n a r d Halle  brans. 

* H AL  I E S.  f.  f.  pl.  (/Int  if  ail.)  fêtes  qui  fc  cé- 
lébraient à Rhodes  en  l’honneur  du  folcil , le  14  du 
mois  Gorpixus;  les  hommes  fie  les  jeunes  garçons  y 
combattoient , & celui  qui  fortuit  victorieux  étoit  ré- 
compenfé  d’une  couronne  de  peuplier.  Athénée  a fait 
mention  des  haJiei  dans  fon  treizième  livre.  Ce  mot  eft 
dérivé  de  tut , qui  dans  le  dialcâe  dorique  s'écrit  pour 
lu  «,  foleil , 

H A L 1 M E , f.  m.  ( Jardinage . ) petit  arbrilfcan  que 
l’on  appelle  en  françois  pourpier  de  mer  ; il  poulTc  des 
rameaux  aftèz  longs,  rampam  & de  couleur  bleüe,  gar- 
nis de  feuilles  oblongues  femblables  au  pourpier,  mats 
un  peu  plus  blanches . Les  Heurs  tirent  fur  le  purpurin , 
& font  fuivics  de  beaucoup  de  fcmcnces  rondes  qui  en 
multiplient  l’cfpece. 

Cet  arbriffeau  croît  dans  les  lieux  maritimes  fi  fablon- 
neux;  il  rélifte  au  plus  grand  froid.  (7.) 

HALINATRUM,  OU  HALINATRON , (Hifi. 
net.  Minéral.)  quelques  naturalises  nomment  ainfî  un 
fel  alkili  fixe  qui  fe  trouve  dans  les  anciennes  murail- 
les & voûtes  à la  furface  defquelles  on  (e  voit  paraî- 
tre fous  la  forme  d'une  poudre,  fit  fins  prendre  de  fi- 
gure régulière  ou  cryftallifée;  il  effleurit  auffi  en  quel- 
ques endroits  à la  furface  de  la  tertc.  Voyez  la  Miné- 
ralogie de  Wallcrius,  tome  I.  p.  qzy. 

If  ne  faut  point  confondre  le  fel  alkali  dont  il  eft  ici 
queftion,  avec  celui  qu'Agricola  & quelques  autres  na- 
turelles nomment  baJinitrum . Ce  deruier  n’eft  autre 
chofc  que  du  nitre  ou  du  falpetrc . ( — ) 

HALlTZ,  Halicia , ( Géog. ) petite  ville  de  Polo- 
gne, capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom, dans  la  Rnf- 
fie  rouge,  fur  le  Nieller,  i quinze  milles  S.  E.  de  Lem- 
bourg,  vingt  N.  ü.  de  Kaminicck.  Long.  43.  37.  lot. 
49.  20.  (D.  J.) 

HALLAGE,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) eft  un  droit  fei- 
gncurial  qui  eft  dû  au  roi  où  autre  feigneur  du  lieu , par 
les  marchands,  pour  la  permiffion  de  vendre  fous  les 
halles,  à l’entretien  defquelles  le  produit  de  ce  droit  eft 
ordinairement  deftiné . 

Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces. Voyez  le  Recueil  de  eellel  de  la  troifieme  race , to- 
me fl.  pp.  398.  tÿ  y8t.  il  en  eft  aufli  fait  mention  dans 
le  livre  de  l’ Echevinage  de  Parit.  Voyez  le  Gtofi'.  de 
M.  de  Lauricte,  au  mot  hallage. 

Le  hallage  eft  différent  du  tonlieu  ou  placage , qui  fc 
paye  pour  toute  forte  de  place  que  les  marchands  oc- 
cupent dans  la  foire  ou  marché , ou  pour  la  vente  & 
achat  des  marchandifcs.  Voyez  Tonlieu.  (A) 

HALLALI,  f.m.  ( C baffe . ) cri  qui  marque  que 
le  cerf  eft  fur  Tes  fins. 

H A L L A N D , Hallaudia , (Grog.)  contrée  de  Suè- 
de dans  le  Schonc , le  long  de  la  mer  de  Danemark , 
appartenante  à la  Suède  depuis  1645-.  Elle  peut  avoir 
de  côtes  vingt-fept  lieues  matines . (D.  J.) 

HALLE,  f.  f.  (Commerce .)  place  publique  defti- 
née  dans  les  villes  & bourgs  un  peu  coufidérablcs , i 
tenir  les  marchés  de  toutes  fortes  de  marchandifes  fit 
denrées,  particulièrement  de  celles  qui  fervent  à la  vie, 
comme  graips,  farines,  légumes,  (Je. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  halle  avec  celui 
de  marché,  en  les  prenant  l’un  & l’autre  pour  la  plice 
dans  laquelle  les  marchands  forains  viennent  i certains 
jours  marqués,  qu’on  nomme  jours  de  marché,  étaler 
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fit  vendre  leur  marchandife.  Il  y a cependant  quelque 
différence;  le  nom  de  marché  appartenant  è toute  la  pla- 
ce en  général  où  fc  font  ces  a/lcmblées-de  vendeurs  & 
d’acheteurs,  fit  celui  de  halle  ne  lignifiant  que  cette  por- 
tion particulière  de  la  place  qui  eft  couverte  d’un  appen- 
ti,  & quelquefois  enfermée  de  murs  pour  la  sûreté  des 
marchandifcs , & pour  les  garantir  de  la  pluie  éc  autres 
intempéries  de  l'air. 

Halle  fe  difoit  auffi  autrefois  de  ces  grands  édifices 
de  charpente  couverts  de  tuiles,  entourés  de  murs  fie 
fermés  de  portes,  où  fe  tiennent  plufieurs  des  principa- 
les foires  de  France . 

C’pll  ainfi  entre  autres  que  1a  foire  Saint-Germain  qui 
le  tient  à Paris,  fit  la  franche  de  Caen,  li  célèbre  en 
biffe  Normandie,  font  appcliécs  dans  les  titres  de  leur 
établificmcnt  ; fit  c’eft  pareillement  de  deux  de  ces  for- 
tes de  bâtiment  deftinés  aux  anciennes  fo:rcs  de  Paris, 
que  les  principaux  marchés  de  cette  ville  ont  pris  je 
nom  de  balles. 

C’cll  i Philippe!  Augufte  que  cette  capitale  doit  l’éta- 
bliffement  de  fes  halles  dans  le  lieu  où  elles  font  préfen- 
temént.  Ce  prince  y transféra  les  foires  qui  fe  (enoient 
dins  les  fauxbourgs  Saint-Martin  fit  Saint-Denis;  elles 
furent  enfuite  converties  en  marchés  par  la  fuppreifion 
des  foires;  fit  en  tyyo  Henri  II.  ordonna  qu’elles  fe- 
raient rebâties . Il  n’eft  point  arrivé  depuis  de  change- 
ment confidérable  aux  halles  de  Paris  ; fie  elles  fc  trou- 
vent préfemement  à-peu-près  de  même  qu’elles  furent 
rebâties  dans  le  milieu  du  feizicme  ficelé. 

Toutes  les  halles  de  Paris,  à l’exception  de  la  halle 
aux  vins,  font  renfermées  dans  celui  des  vingt  quartiers 
de  cette  capitale,  que  l’on  appelle  te  quartier  des  hal- 
les, gui  eft  borné  à l’orient  par  la  rue  Saint-Denis,  au 
nord  par  la  rue  Mauconfcil,  à l’occident  par  les  rues 
ComtefTe  d’Artois  fit  de  la  Tonnellerie,  fit  au  midi  par 
celles  de  la  Ferronnerie,  de  Saint-Honoré,  fit  de  la 
Chauffeterie. 

Les  halles  font  ou  couvertes  ou  découvertes  : les  bal- 
les couvertes  font  la  halle  aux  draps,  la  halle  aux  toi- 
les, la  halle  aux  cuirs,  la  halle  à la  J'aliise,  autrement 
le  fief  a Aiby , la  S’allé  à U marée  fraîche,  le  parquer 
à la  marée , & la  balle  au  vin,  dont  nous  dirons  un 
mot  ci-dcflbus. 

Les  ballet  découvertes  font  la  grande  halle  qui  con- 
tient la  balle  on  marché  au  blé  & autres  grains  qui  s’y 
yendent  tous  les  mercredis  fit  famedis  ; la  balle  à la  ta- 
nne qui  ouvre  tous  les  jours;  la  halle  au  beurre  qui  fc 
tient  tous  les  jeudis  après  d'tie'  ; la  halle  à 1a  chandel- 
le, où  les  Chandeliprs  privilégiés  apportent  celle  qu’ils 
fabriquent  ; elle  ne  tient  que  tous  les  famedis  ; la  balle 
aux  chinvres , filalles , & cordes  à puits , où  çette  mar- 
chandife fe  débite  tous  les  jours  ; la  halle  aux  pots  de 
grais  fit  à la  boilfetcric,  ouverte  également  tous  les 
jours:  enfin  la  halle  à la  chair  de  porc-llais  fie  falé, 
qui  fe  tient  les  mercredis  fit  famedis . 

Au  milieu  de  1a  grande  halle  cil  établi  le  poids-lc- 
roi , pour  toutes  les  diverfes  fortes  de  marchandifcs  qui 
fe  vendent  dans  ccs  différentes  halles,  fc  dont  les  pc- 
fées  font  trop  fortes  pour  être  faites  dans  des  balances 
communes . On  voit  guifi  au  milieu  du  quartier  des 
halles,  le  pilori,  efpece  de  tour  où  l’on  cxpolc  plulicurs 
fortes  de  malfaiteurs,  fit  entre  autres  les  banqueroutiers 
frauduleux.  Voyez  Pilori  (çf  Pouss-le-roi. 

Outre  toutes  les  balles  comprifes  dan»  l'enceinte  de 
la  grande  halle , il  y a encore  la  balle  du  poiffbn  d’eau» 
douce  le  long  de  la  rue  de  ta  Coffonnerie  ; la  vente  de 
cette  marchandife  commence  i trois  heures  du  matin, 
fit  finit  à fept.  La  halle  du  pilori  où  fc  trouvent  la 
halle  au  beurre  en  petites  mottes , & la  halle  aux  oeufs 
que  les  coquetiers  y apportent  de  Normandie  fit  de  li.ic . 
Enfin  on  met  au  nombre  des  halles  découvcrrcs  la  bal- 
le aux  poirées  fie  la  rue  aux  fers , où  les  Jardiniers  fie 
les  marchandes  Bouquetières,  le»  Hcrbieres  fit  les  Hcr- 
boriftes,  expofent  leurs  denrées . 

Des  fept  halles  couvertes  de  Paris,  les  deux  plus  con» 
fidérablcs  font  la  balle  aux  draps  fit  la  halle  aux  toiles . 
La  halle  aux  draps  eft  un  grand  bâtiment  dciliné  à re- 
cevoir tous  les  draps  fit  antres  étoffés  de  la  Mercerie 
qui  font  apportés  à Paris,  pour  y être  vifités,  auués 
& marqués  par  les  maîtres  fie  gardes  des  deux  corps  de 
la  Draperie  5:  de  la  Mercerie  fie  par  les  auncurs  par 
eux  commis  i cet  effet.  La  balte  aux  toiles  fc  t:cnt 
dans  le  même  bâtiment  ; avec  cette  différence  , que  tous 
les  apparteniez  hauts  fit  une  partie  de  ceux  d’en-bas, 
font  deftinés  pour  la  Draperie,  fit  qu’il  n'y  a que  quel- 
ques travées  au  bas  refervées  pour  la  Toilerie. 

La  halle  au  vin  eft  érablie  hors  de  la  ville , affez  pro- 
che de  la  porte  Saint-Bernard . Elle  eonlifte  en  de  grands 

cel- 
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celliers  & eu  pluficurs  caves  qui  lirvem  d’étape  aux 
vins  venans  à Paris  par  la  rivieie.  Au-deffus  des  cel- 
lier» font  de  vaftes  greniers  où  l’on  peut  conferver  une 
grande  quantité  de  grain*  pour  fervir  en  cas  de  nécef- 
(né  publique . 11  s’obfcrve  dans  toutes  ces  huila  fie  pour 
les  différentes  marchaiidifes , une  police  très-reguliere 
conforme  à divers  reglcmens , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  le  Dictionnaire  de  Commerce  de  \1 . Savary, 
au  (fi  - bien  que  ce  qui  regarde  les  balles  de  1a  ville 
d’Amiens,  fous  le  mot  H a lie  . l'oyez,  le  Oiûionxai- 
re  du  Commerce . 

Halle,  liai a Maedebnrgica , ville  d’Alle- 

magne dans  la  haute-5axc,  au  duché'  de  Magdcbourg , 
avec  une  fameufe  univerfité  fondée  en  1694.  Son  nom 
lui  vient  des  l'alines  que  les  Hcrmandures  y trouvèrent, 
& qui  fublirtent  toûjours  ; elle  appartient  par  le  traité 
de  Wetlpiialic  1 l’éleéfeur  de  Brandebourg  ; elle  ert  dans 
une  grande  plaine  agréable  fur  la  Saale,  à 7 milles 
N.  O.  de  Lcipfick,  8 S.  O.  de  Wittembcrg,  u 5.  E. 
de  Magdcbourg.  Loue,  30.8.  Utit.  ji.  36. 

C’elt  la  patrie  de  BaltKafar  Brunncr , & de  Paul  Her- 
man: le  premier  voyagea  beaucoup,  cultiva  la  Méde- 
cine $ la  Chimie,  fit  mourut  en  1604  figé  de  71  ans; 
le  dernier  cil  un  des  célébrés  botanilles  du  dix-feptieme 
lîcclc.  U fut  reçft  profefienr  dans  cette  feience  à Leydc, 
après  avoir  exercé  la  Médecine  à Ceylan,  & mourut 
en  169c.  On  a publié  la  vie  de  pluficurs  autres  favans 
nés  J halle,  ou  qui  en  ont  été  profcfTeuts;  j’y  ren- 
voyé les  curieux  en  Biographie . ( O.  y.  ) 

Halle,  (G/oe.)  ville  libre  fit  impériale  d’Allema- 
gne dans  la  Suabc,  avec  des  falincs  fur  la  rivière  de 
Koher,  entre  des  rochers  (i  des  montagnes . Elle  cl! 
fituée  aux  confins  du  Palatinn,  de  la  Franconic,  fit 
du  Duché  de  Wirtcmbcrg,  à neuf  de  nos  licücs  ? E. 
d’Heilbron,  quinze  N.  E.  de  Stutgard.  Elle  dort  fa 
fondation  aux  fourccs  fartées . Lotte,  a?-  êo.  lotit.  49. 

6.  ( D . y.)  6 

Halle,  (G/og.  ) petite  ville  démantelée  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  dans  le  Hainaut,  fit  fur  les  confins  du 
Brabant.  Ce  lieu  prend  fi>n  nom  de  l’églife  de  Notre- 
Dame,  qui  en  ert  la  tutélaire,  & qo’oii  appelle  vulgai- 
rement Notre- Darae-de-HaHc , on  de-lhu . Julie  Liplc 
qui  a écrit  l’hilloirc  des  prélèns  que  l’ancienne  dévotion 
a valu  à cette  églife,  pendit  pour  fon  offrande  une  plu- 
me d’argent  devant  l'autel.  Halle  fut  pillée  par  les  Fran- 
çois en  1691  ; elle  cil  fur  la  Zinne,  à dix  liciics  N.  E. 
de  Mors,  trois  S.  O.  de  Bruxelles.  Lotte.  2t.  70. 
Ut.  70.  44..  (D.  y.) 

HALLEBRANS,  ( Vexerte . ) font  les  petits  des  ca- 
nards lainages:  pour  prendre  des  btUeltraxs  quand  on 
a quelque  étang  dans  les  iflots  duquel  les  cannes  lau- 
vages  ont  coGtume  de  couver,  on  va  battre  les  gran- 
des herbes  de  ces  illots  pour  en  faire  fortir  toute  la  peu- 
plade qui  fc  met  à la  n3ge;  on  la  fuit  dans  un  bachot 
avec  un  large  filet  qui  traverfe  l’étang;  on  fait  ainli 
marcher  les  cannctons  devant  foi  pour  les  acculer,  fit 
on  les  prend  : ces  fortes  de  chafles  font  fouvent  très- 
copieu  fes. 

* H A L L E-C  R U E S , «*  E R E'S , f.  f.  ( Maxxf.  ) 
forte  de  toiles  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne,  6c  qu’on 
envoyé  aux  ides  Canaries. 

HALLEIN,  ( G/or. ) HalioU,  petite  ville  d’Alle- 
magne au  cercle  de  Bavière,  dins  l’évéché  de  Saltï- 
bourg.  Elle  cfl  fur  la  .Saltza,  entre  des  montagnes,  dans 
lefqucllcs  i)  y a des  mines  de  fel  fort  curicufes,  qoi  font 
la  richelle  de  la  ville  fit  du  pays;  Zeyler  dans  fa  To- 
pographie de  la  Bavière,  les  a décrites  avec  foin.  Cette 
ville  ell  à quatre  de  nos  licites  S.  de  Saltrbourg . Long. 
30.  70.  lit.  47.  33.  (D.  y.) 

HALLENBERG,  ( G/ogr .)  petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Wellphalie,  appartenante  à l’élecleur  de  Co- 
logne. 

HALLER,  (G/oe.)  rivière  d’Allemagne,  dans  la 
principauté  de  Calembcrg,  au  pays  de  Luncbourg;  elle 
va  le  jetter  dans  la  Lcinc. 

HALLERMUNDE,  ( G/ogr .)  comté  de  l’empire 
d’Allemagne,  dans  la  principauté  de  Calembcrg,  entre 
la  Lcinc  fit  le  Dcillrr . 

HALLERSDORFF,  (G/ogr.)  petite  ville  d’Alle- 
magne. en  Francoifc,  près  de  Forchhcltn. 

HALLERSFRUNG , (G/ogr.)  ville  fit  bailliage  de 
la  principauté  de  Calembcrg,  à trois  licües  de  Hannovre. 

HALL1ER,  f.  m.  (Commerce.)  marchand  qui  éta- 
le aux  halles.  Voyez  Halle. 

Il  fe  dit  auffi  du  garde  d’une  halle,  on  de  celui  <]ui 
a foin  de  la  fermer,  fit  d’y  garder  les  marchandilcs 
u’on  y laiflc.  Par  les  réglcmens  les  marchand:  forains 
e toiles  fiant  tenus  de  les  venir  décharger  à la  Mlle  fie 
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de  les  Biffer  «n  garde  an  boîtier,  jufqu’i  ce  qu’elles 
fiaient  vendues  fins  pouvoir  les  en  retirer  pour  les  em- 
porter. Di/hoxx.  de  Comm.  (G) 

Hai.uer,  ( ChaJJe . ) forte  de  filet  qu’on  tend  en 
manière  de  haie  dans  un  champ.  Hallier  fe  dit  auffi 
d’un  buiflbn,  d’un  arbrilfeau;  on  dit,  ce  lièvre  s’ell 
fauvé  rarmi  les  hallien. 

HALLIFAX,  üiicaxa.  (G/og.)  ville  confidérable 
d’Angleterre  en  Yorcksbire,  remarquable  par  fes  ma- 
mtlaélures  de  laine  ; elle  ell  i 70  licites  N.  O.  de  Lon- 
dres . Log.  if.  70.  Ut.  3?-  . . „ .... 

Savile  (le  chevalier  Henri),  naquit  à Hellifax  en 
1749;  il  fe  fit  un  nom  par  fon  habileté  dans  les  Ma- 
thématiques, & la  langue  greque  qu’il  eut  l’honneur 
d’cinfetgncr  à la  reine  Elilabcth.  Il  a publié  un  traité 
fur  Euclide  en  1610,  une  belle  édition  de  S.  Chtyfo- 
llome  en  grec,  Etot t/e,  1613,  en  8 vol.  in- foi  un  com- 
mentaire en  anglois  fur  la  milice  des  Romains,  fit  quel- 
ques autres  ouvrages  cüimés  : mais  l’univerfité  d’Oxford 
n’oubliera  jamais  les  deux  chaires , l’une  de  Géométrie , 
À l’autre  d’Allronomic,  qu’il  y a fondées  de  fon  pro- 
pre bien  en  1619.  Il  mooiut  comblé  d’ellimc  fit  de 
regrets  en  1622.  figé  de  73  ans.  (O.  y.) 

HALLINGDAL,  (G/og.)  dillticl  de  Norsvégc, 
dans  la  province  d’Aggcrhus. 

HALLOF.,  (G/ogr.)  petite  ville  de  la  province  de 
Stormaric,  au  duché  de  HoIQcin,  dam  le  bailliage  de 

H A LM  ST  A DT,  (G/ogr.)  ville  de  Suède,  dans  la 
province  de  Halland,  dans  la  Gothie  méridionale  ; elle 
ert  fortifiée,  fit  a un  port  fur  la  mer  Baltique. 

HALMYRAGA,  ( llifl.  nat.)  les  anciens  enten- 
d'iicnt  par-là  une  cfpecc  de  nairum  très-pur.  Pline  dit 
qu’on  en  diftinguoit  deux  cfpcccs;  le  plus  pur  s'appel- 
le! h tlmvraça,  fit  celui  qui  étoit  mélé  de  terre  s’np- 
pclloit  agriam;  le  premier  valoir  de  Médie,  fit  le  fé- 
cond de  Thrace.  Voyez  Natrum.  Lorfqu’on  le  trou- 
voit  il  la  furfacc  de  la  terre  fous  une  forme  concrète, 
ce  fcl  fc  nommait  auffi  balmyrax. 

HALO,  f.  m.  ( PbyJij. ) météore  qui  paroît  ai  for- 
me d’anneau  on  de  cercle  lumineux  fit  de  diverfes  cou- 
leurs. autour  du  folcil,  de  la  lune,  fit  des  étoiles.  FV 
yez  Météore . 

Ce  tr.r.t  cfl  formé  du  grec  OU  é»«,  area , aire, 
fiitface . 

Les  Phyfîciens  regardent  le  halo  comme  un  effet  de 
la  réfraâion  des  rayons  de  lumière  qui  raflent  par  les 
véücules  fines  fit  rates  d’une  petite  nue  ou  vapeur,  la- 
quelle fc  trouve  dans  notre  atmofphcrc . Ces  rav- .us  ar- 
rivent à l’œil  du  fpcâatcur,  après  avoir  fouffert  fans 
réflexion  dans  les  gouttes  de  la  nue  deux  réfradions, 
l’une  à l’ciiiréc,  l’autre  à leur  fortie;  fit  la  ditfércnte 
réfrangibilité  des  rayons  produit  les  différentes  couleurs 
du  balo.  Voyez  RÉFRANGIBILITÉ,  RÉFRACTION,  tj 
COULELR . 

On  confirme  cette  explication  en  ajoutant  qu’une  cer- 
taine quantité  d’eau  étant  lancée  vers  le  foicil , on  11 
voit,  dins  le  moment  qu’elle  fe  btil'c  fit  fc  dilpcrlccn 
goutte»,  former  une  cfpecc  d 'halo  ou  d’arc-cn-cicl  rc* 
préfentant  les  mimes  couleurs  que  le  véritable;  avec 
cette  différence  que  dans  l’arc-en-clcl  ordinaire  il  y 1 
réflexion  avec  réfraction,  fie  que  dans  le  balo  il  n'y  1 
que  réfraâion . Voyez  Arc-en-ciel. 

Ces  fortes  de  couronnes  font  quelquefois  blanches, 
fit  d'autres  fois  elles  ont  les  mêmes  couleurs  que  l’arc- 
en-cicl;  tantôt  on  n’en  voit  qu’une,  fit  tantôt  (.11  «n 
voit  pluficurs  qui  font  concentriques  : Sncllius  dit  qu’il 
en  a v fi  fix  autour  du  folcil . Le  diamètre  de  celles  qu’on 
a obfervécs  autour  de  Sirius  fit  de  Jupiter,  n'a  jamais 
été  de  plus  de  cinq  degrés;  celles  de  la  lune  vont  de- 
puis deux  degrés  jolqu'à  quatre-vingt-dix  de  largeur  . Le 
diamètre  de  ces  conronnes  varie  pendant  ic  tems  qu’on 
obferve  le  phénomène- 

On  peut  produire  artificiellement  de  fcmblablcs  cou- 
ronnes, en  mettant,  lorfqu'il  fait  froid,  entre  l’œil  fit 
une  bougie  allumée  un  pot  plein  d’eau  chaude , dont  1a 
vapeur  monte  en  haut:  c’cft  pour  cela  que  l’on  apper- 
ço  t fouvent  ces  anneaux  dans  les  bains  autour  de  U 
bougie. 

Une  autre  maniéré  de  repréfemer  ce  phénomène, 
c’cll  de  pomper  l’air  d’une  cloche  de  verre,  fit  regar- 
dant à-travets  cette  cloche  la  flamme  d'une  chandelle 
placée  derrière  la  cloche:  car  aulfi-tôt  que  l’air  fe  fera 
raréfié  jufqu’i  un  certain  point,  on  ne  manquera  pat 
d’apperccvoir  un  anneau  autour  de  la  flamme.  On  peut 
voir  la  même  chofc,  en  faifant  rentrer  dans  un  réci- 
pient l’air  qui  en  avoit  été  pomoé;  car  dès  que  cet  air 
fc  trouvera  avoir  la  meme  denlité,  on  vcita  pamiitg 
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cet  anneau  avec  diverfes  coule.it» . De  même , lorfqu’on 
met  deux  vôtres  objeôifs  de  grands  télclcopcs  l’un  fur 
l’autre,  la  lumerc  qui  tombe  dcllus  pâlie  i-ttavers  en 
quelques  endtoils,  & fe  réfléchit  des  endroits  voilins  ; 
ce  qui  fait  paraître  divers  anneaux  colorés:  c’clt  ce 
«u’on  remarque  encore,  lorfqu’oq  fait  de  petites  bulles 
d'air  avec  l’eau  de  favon;  car  on  voit  dcllùs  & i-tta- 
vers ces  bulles  de  fctnblables  anneaux  colorés.  Muf- 
fchetlbr.  Efai  de  Pbyfssjue . 

Voici  les  principales  raifons  par  lefquelles  M.  Muf- 
fchcnbroeck  prouve  que  la  caulb  des  halos  cil  dans  no- 
tre atmofpheic . .S’il  y a une  atmolpherc  autour  dps  a- 
flres  précédons,  il  paraît  impolliblc  qu'elle  fait  de  l'é- 
tendue qu’on  obferve  dans  les  halos . Ces  couronnes  lie 
peuvent  être  apperçflcs  que  de  peu  de  per  tonnes  a-la- 
fos,  (t  rarement  i une  plus  grande  dillancc  que  deux 
ou  trois  lieues;  elles  difparoillcnt  aulfi-tôt  que  le  vent 
vient  à fuutflcr, quoiqu’elles  continuent  quelquefois  lorf- 
qu’il  ne  fait  qu’un  petit  vent  fris  ; mais  dès  qu’il  aug- 
mente, clics  lç  diflipem.  Petfontte  ne  les  a jamais  en- 
ferrées dans  un  tems  tout-à-fait  fcrcin . S:  le  nuage  flot- 
te dans  l’air,  la  couronne  commence  à difparattic  du 
côté  où  l’air  devient  plus  net. 

Les  couronnes  des  halos  font  plus  foiblcs  que  celles 
de  l’arc-cn-ciçl . Dans  les  couronnes  de  hait  que  M. 
Newron  vit  en  169a,  les  couleurs  fe  fuivoient  du  cen- 
tre vers  la  circonférence, de  la  manière  lùivante.  La  cou- 
leur de  l’anneau  interne  étoii  bleiie  en-dedaus,  blanche 
au  milieu,  & rouge  en-dehors;  la  couleur  interne  du  fe- 
çond  anneau  étoit  purpre,  enfuiie  bleiie,  puis  vette,  jau- 
ne, & d’un  rouge  pile;  la  couleur  interne  du  troilie- 
ine  anneau  étoit  d'un  bleu  plie,  & l'externe  d’un  rou- 
ge plie.  M.  Huyghens  a oblervé  dan»  le  cuntour  ex- 
térieur un  bleu  pale,  & dans  l’intérieur  une  couleur  rou- 
’e.  M.  Muflchetibrocck  a vû  pl.ufieurs  couronnes  dont 
[a  couleur  interne  étoit  rouge  ; 4c  d'autres  obfervatcurs 
ont  encore  indiqué  diverfes  variétés. 

Ce  phénomène  n'arrive  pas  tous  les  jours  ; la  raifon 
principale  cil  qu’il  faut  que  les  particules  fo  ent  alfcx  ra- 
réfiées pour  donner  pillage  aux  rayons:  car  autrement 
clics  forment  des  nuages  épais  qui  ne  tranfmi'ttcnt  pas 
la  lumière.  Cependant  Tes  halos  font  plu»  fréquent  qu’on 
ce  le  croit;  on  n’y  fii't  pas  attention,  pqrcequcl’oi  en- 
vifage  rarement  le  folc.l  pendant  le  jour . Mais  les  obfer- 
vatcurs attentifs  afsùrcnt  que  ce  phénomène  cil  frequent . 
Depuis  le  prcm’cr  de  Janvier  jufqu!au  premier  de  Juin 
I73f , M.  Mufi'chenbroeck  a vû  à Utrccht  ces  cou 
tonnes  environ  vingt  fois  autour  du  foleil  ; & un  autre 
phyticicti  a obfcrvé  le  même  phénomène  plus  de  fois. an- 
te fois  en  un  an. 

M.  Fritfch  vit  le  tt.  Avril  17x9.  autour  du  foleil  un 
cercle  qui  avoit  tro's  couleurs , dont  l’externe  éto  t rou- 
ge, celle  du  milieu  jaune,  & l'interne  blanche;  & il  fe 
trouvoit  éloigné  du  foleil  de  deux  diamètres  de  cet  alite. 
On  y rcmarquoit  outre  cela  un  cercle  blanc  parallèle  à 
l’horifon  qui  palliait  par  le  foleil  : il  y avoit  encore  deux 
autres  demi-cercles  blancs  plus  petits  qui  commençoiem 
de  chaque  côté  dans  le  foleil , ic  qui  étaient  placés  au- 
dedans  du  grand  ccr.lc. 

On  a tort  de  croire  que  les  halos  annoncent  la  plu'e 
ou  l’orage  ; Couvent  le  lendemain  ré  quelques  autres  jours 
après  il  fait  un  tems  fort  lcrcin  & fort  calme.  Ceux 
qui  veulent  approfondir  davantage  ce  lùjet , peuvent  re- 
courir au  tta’té  pollhume  de  M.  Iluyghcns,  4c  coronis\ 
à l 'Opisfstc  de  Newton , liv.  II.  ch.  jv.  fi  à l'Effài  de 
Pbyfiquc  de  Mullchcnbrocck , d'où  cet  article  ell  tiré 
par  extrait.  (0) 

* HALO  A,  f.  f.  ( Hl/losrc  asti.)  fêtes  qui  fc  cé- 
lébraient daus  Athènes,  an  mois  Polidcons,  i l’hon- 
neur de  Cerès  Haloadc:  c'étoit  le  tems  où  l'on  battoir 
le  blé  de  la  récolte. 

H A L O I R , f.  m.  ( CorJcric . ) cfl  une  caverne  de 
fix  ou  fept  piéi  de  hauteur,  cinq  à f'X  de  largeur.  & 
neuf  i dix  de  profondeur,  ou  bien  quelque  chofe  d’é- 
quivalent; on  expofe  autant  qu’on  peut  le  baloir  au  fo- 
leil du  midi  & à l’abri  de  la  bile. 

A quatre  piés  au-detTus  du  foyer  du  halolr,  on  pla- 
ce des  barreaux  de  bois  qui  trsvcrfcnt  le  halolr  d’un  mur 
à l'autre,  ét  qui  y font  affiijettis;  c’cll  fur  ces  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  étend  le  chanvre  qu’on  vcuthâlcr, 
c’ell-à-dire  faire  fée  hcr,  jufqu'â  ce  qu’il  foit  en  état 
d’aller  à la  broyé. 

Tout  c’iiit  ainfi  difpofé,  une  femme  attentive  a foin 
d'entretenir  perpétuellement  fous  le  chanvre  un  petit  feu 
de  chencvoites;  de  le  retovuncc  de  tems  en  tenu,  pour 
qu’il  fc  dclfcche  par-tout  égilemem;  & d’en  remettre 
de  nouveau  L inclure  qu’on  ôte  celui  qui  cfl  a (Tel  fcc 
Tome  VIII. 
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pour  être  porté  à la  broyé . Voyez  Us  Plinthes  de  Cor - 
4erU . 

H A LO  N E'S  E ( L a ) , C<%.  anc.  petite  île  de  U 
mer  Egée,  au  couchant  de  Lemnaj,  & à l’orient  de 
l’embouchure  du  golfe  Therméen;  il  en  e(l  bcxucoup 
qucllion  dans  les  harangues  d’Efchins,  & de  Déinoilhè- 
nc:  elle  e(l  accompagnée  de  deux  autres  petites  îles, 
dont  l’une  pli  nommée  Piperi,  anciennement  Pepar- 
rheie , & l’autre  Jura . La  Haloi'tfe  s’appelle  aujourd’hui 
Lattis  ou  Pelagi/i.  Pline  & Etienne  le  géographe  par- 
lent de  deux-  autres  petites  îles  du  même  nom,  mais  dif- 
férentes de  la  nôtre.  (Z).  7.) 

H A L O S A C H N F. , fin.  ( Wjl.  tsat.  ) nom  don- 
né par  les  anciens  naturalises  à une  clpcce  de  Ici  ma- 
tin formé  par  l’évapotation  de  l’eau  de  ta  mer  qui  avoit 
été  portée  par  la  violeuee  des  flots  dans  les  creux  des 
tochcts,  où  la  chaleur  du  foleil  lui  fail'oit  prendre  de 
la  confidence:  il  el,  dit-on,  f>us  la  forme  d’une  pou- 
dre, fit  quelquefois  il  s’attache  fur  des  corps  marins, 
fous  une  forme  plus  folidc.  Ce  fcl  ne  diffère  aucune- 
ment du  fcl  marin  ordinaire.  Voy  z Sel  marin.  Les 
anciens  ont  autli  nommé  ce  fcl , parxtonistm  & fpuma 
maris.  ( — ) 

HALOS  ANTHOS,  f.  m.  ( Hift . »at.)  nom 
donné  par  les  anciens  tiatutalilles  1 une  fubllancc  fali- 
linc,  tenace,  vifqueufc,  gtalfc  & bitumincule,  que  l’on 
trouvoit  nageante  i la  furt'ace  des  eaux  de  quelques  fon- 
taines & rivières.  On  dit  qu’dlc  ell  ou  jaunâtre,  ou 
noirilrc,  ou  verdâtre,  ou  titane  fur  le  bleu.  Diofcori- 
de  raconte  que  cette  fubllanee  fc  trouvoit  à la  furface 
des  eaux  du  Nil  & de  quelques  tacs  ; qu’elle  étoit  jau- 
ne, d’un  goût  très-piquant,  gralfc,  & d’une  odeur  fé- 
tide : i!  aïoûrc  qu’elle  étoit  foluble  dans  l’huile  ; ce  qui 
prouve  que  c’étoit  un  bitume  mêlé  de  particule»  falincs. 
Voyez  Hill . Ilift.  »at.  des  foffiles . Quelque»  auteurs  ont 
crû  que  le  halos  ansbot  étoit  la  même  choie  que  le  /fer- 
ma sesi , ou  blanc  de  bale-ne.  ( — ) 

♦ H A LOT,  f.  m.  (.Chaffe.)  trou  dans  les  garen- 
nes, où  le  g b:er  fc  retire,  & ou  les  lapins  font  leurs 
petits:  c’cll  de  là  que  vient  le  mot  halosiere.  L’ordon- 
nance veut  que  ceux  qui  auront  détruit  les  balols  fuient 
punis  comme  voleurs . 

H A L O T E C H N I F. , f.  f.  ( Chiot.  ) on  donne  ce 
nom  à une  branche  de  la  Chimie,  qui  s’occupe  de  la 
nature , de  la  préparation , ou  de  la  compolition  des  dif- 
férons Tels;  on  la  minime  aulfi  Ualurgtc:  ce  mot  vient 
du  grec  iss,  fcl.  Voyez  Sel,  Nitrk,  Vitriol,  cÿr. 

H A L P O , ou  HALAPQ,  (Gfog.)  ville  de  l’A- 
mérique dans  la  Nouvelle  Efpxgne,  dans  la_  province 
de  Tabafco,  & fur  la  rivière  de  ce  nom  , à 3 lieües 
au-dcflfüs  d’Ellipo;  elle  efl  palTablcinent  riche  & habi- 
tée par  des  Indiens.  Longit.  a.73.  40.  lotit.  17.  4S. 
(D.  7.) 

♦ HALQUE,  f.  m.  ( Bosam/.)  grand  arbre  épi- 
neux qui  a la  leiiille  du  genièvre,  6t  qui  porte  une  gom- 
me fi  femblable  au  mallic,  qu’on  s’en  fett  pour  l’adul- 
térer: il  croît  en  Lybie,  en  Numidic,  & au  quartier 
des  Nègres.  Celui  de  Numidic  ell  rayé  de  blanc,  com- 
me l’olivier  fauvage;  celui  de  Lybie,  d’axur;  & celui 
du  pays  des  Nègres,  de  uoir.  On  nomme  celui-ci  fait- 
gué  on  en  fait  des  infirumens  de  Mufique  & des  ou- 
vrages de  Menoife.-ie.  On  tranfporte  dans  toute  l’Afri- 
que le  hatsjue  de  Lybie,  où  on  l’employe  contre  les 
maladies  vénérennes . Marmol , U v.  Vil.  ch.  ;. 

HALSTER,  f.  m.  ( Commerce . ) mefure  dont  ou 
fc  fert  pour  les  grains  â Louvain,  i Gand,  & en  quel- 
ques autres  endroits  des  Pays-Bas.  Huit  halflers  font  le 
mudde,  & vingt-fept  muddes  le  lall.  A 0»*nd,  le_li(t 
de  blé  cil  de  cinquante-tix  batflen , te  celui  d’avomc , 
de  trente-hu-l.  Dou xe  hal/lees  font  le  mudde,  ou  fix 
facs;  chaque  fac  cil  de  deux  halflers.  OUI.  de  Com- 
merce. (G)  • • 

HALTE,  f.  f.  Ca  ternit  de  Guerre,  lignifie  une 
paufe  que  fait  un  corps  de  troupes  dans  la  marche. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du  latin  halitas,  ha- 
leine; comme  fi  on  faifoit  halte  pour  prendre  haleine: 
d’autres  le  font  venir  de  alto,  parce  que  dans  les  hal- 
tes ou  drelfe  les  piques,  ijfc. 

Dans  les  lieux  coupés  & pleins  de  défilés , on  en 
obligé  de  faire  plufieurs  ballet',  & l’on  dit,  par  exemple, 
qu’une  armée  a fait  baise  pour  fe  repofer.  Charniers. 

Lorfqu’une  troupe  a fait  une  longue  marche,  & qu’on 
veat  la  faite  paraître  en  ordre,  on  lui  commande  de 
faire  halte,  pour  fe  remettre  plus  exiflcmcnt  en  batail- 
le, cV‘(l-à-dirc  pour  rcdrelfer  fes  rangs  & lès  files.  On 
lui  fait  faire  aulfi  halte  pour  fe  repofer  dans  les  longues 
marches . 
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Lorfque  l’arméc  fait  le  campement,  le  général  lui 
fait  faire  balle  pendant  qu'ou  trace  ou  qu’on  marque 

^hTLt^EN,  (.G/og.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  Wcftphalie,  dans  l’évéene  de  Munller,  fur  la  Lip- 
pe. Long.  24.  s »•  !**•*•  S1-  4**  (D-  J-)  , , . . 

H A UT  ERES,  f.  f.  pi.  ( Gym».  mêle.  ) les  halte- 
res  chei  les  Grecs  étoient  des  malfcs  pofantes  de  pier- 
re, de  plomb,  ou  d’autre  métal,  dont  les  anciens  fe  ler- 
voient  dans  leurs  exercices . 

Il  paroît  qu’il  y avoit  deux  fortes  d 'haltères  \ les  unes 
étoient  des  malfcs  de  plomb  que  les  fauteurs  prcnoicnt 
dans  leurs  mains  pour  s’afsûrer  le  corps  & être  plus  fer- 
mes en  fautant;  les  autres  étoient  une  cfpcce  de  palet 
que  l’on  s’exerçoit  à jetter. 

Les  haltères , félon  Galien,  fe  pofoient  à terre,  a en- 
viron trois  piés  & demi  de  diitance  les  unes  des  aunes; 
la  perfonne  qui  vouloit  s’exercer  fe  plaçoit  entre  deux 
de  ccs  malfcs , prenoit  de  la  main  droite  celle  qui  étqtt 
à fa  gauche,  it  de  la  gauche  celle  qui  éto;t  à fh  droi- 
te , & les  renicttoii  pluficurs  fois  de  fuite  à leur  place, 
fans  bouger  les  piés  de  l’endroit  où  elle  les  avoit  d’a- 
bord poies . On  employoit  cet  exercice  pour  la  cure  de 
pluficurs  maladies . Mcrcuria!  en  parle  dans  fon  Art  gym- 
naflijne ; t’y  renvoyé  le  lefleur . ( P.  J.) 

H A LV  A,  ( G/og. ) petite  ville  d’Afrique  au  royiu- 
me  de  Fe< , fur  les  bords  du  Cébu,  à trois  lieiics  de 
FC2  . Leu/,  tq.  40.  huit.  33.  te.  (P.  7.) 

H A LU  N'f  I U iW,  OU  ÆLUNT/UM , (GA*.  «•-.) 
ville  de  Sicile:  Cicérou  nous  dit  qu’elle  étoit  lituée  fur 
une  hauteur,  dont  l’accès  étoit  difficile:  Ptolomée  la 
met  près  de  l’embouchure  du  Ghydas,  au  bord  de  la 
mer.  M.  de  Lille  croit  qu’elle  étoit  à-peu-près  an  nié 
me  lieu  où  eft  aujourd’hui  San- Mare»»,  fazel  cftime 

3ue  les  ruines  font  à cinq  cens  pas  du  bourg  de  Fhila- 
elphc,  & que  le  Chydas  cil  à-préfetu  nommé  Rofma- 
ri» >.  (P.  J.) 

H A L Y . ( G/og.  ) ville  d’Afrique  dans  l’Arabie  h<  u- 
rculc,  fur  les  confins  de  l’Yémen,  du  côté  de  HégLs. 
Long.  do.  latit.  19.  40.  ( P.  J.  ) 

H A LYS  , ( G/e g.  auc.)  grande  rivière  de  l’Afie  nii- 
ncurc.  M.  de  Touincfort  a remarqué  que  nos  géogia- 
phes  font  venir  ce  fleuve  du  côt^  du  midi,  au  lieu  qu  il 
coule  du  levant  ; ils  ne  font  excufablcs  que  fur  ce  qu’ 
Hérodote  a commis  la  même  faute , liv.  /.  ch.  Ixxxj. 
cependant  il  y a long-tcins  qu’Arricn  l’a  relevée,  lui 
qui  avoit  été  fur  les  lieux  par  l’ordre  de  l’empereur 
Hadtien.  Strabon,  qui  étoit  de  ce  pays-là,  décrit  par- 
faitement le  cours  de  Vflalys , liv.  XI/.  p.  646.  Ses  four-- 
ces.  dit-il,  font  dans  la  grande  Cappadoce,  près  de  la 
Fornique,  d’où  il  porte  les  eaux  vers  le  couchant,  & 
tire  enfuite  vers  le  nord,  par  la  Galatic  & par  la  Pa- 
phlagonie. Il  a reçû  fon  nom  des  terres  falées  au-tra- 
yers  defqucllcs  il  palTe;  car  tous  ccs  quarticrs-li  fon 
pleins  de  tel  foflile;  on  en  trouve  jufques  fur  les  gran  Is 
chemins  & dans  les  terres  labourables . La  future  de  I’// <- 
lys  tire  fur  l’amertume.  Paul  Lucas,  qui  a parcoutu 
quelques  lieux  le  long  de  ce  fleuve,  ajouts  qu’il  ert  grotfi 
dans  fon  cours  par  la  rivière  de  Chechcnnr,  après  qu  >i 
il  arrotc  Ofmangioux  ôt  Calhmonc,  qui  cil  prcfque  à 
fon  embouchure  dans  la  mer  Noire.  O11  croit  que  c’ell 

Êr  ce  fleuve  que  fe  donna  entre  Alliâtes  & Cyanaréc  la 
taille  que  fit  finir  la  famenfe  éclipfc  de  f îleil  annon- 
cée par  Thalès,  & la  prcm  crc  qui  ait  été  prédite  par 
des  Grecs,  le  on  Pline,  liv.  II.  ehap.  xij.  fon  nom  mo- 
derne cil  Aysozu . ( P.  y.  ) 

H A M , ou  H A M M,  en  latin  Hammtaa , f G/og.  ) 
petite  ville  d’Allemagne  eu  Wellphalic,  capitale  du  com- 
té. de  U Marck , fur  la  Lippe , Anette  au  roi  de  Prul  - 
fe,  J trois  milles  de  Soclf,  à lix  licties  S.  E.  de  Mun- 
fter,  dix-huit  N.  E.  de  Cologne.  Longit.  2f.  28.  la- 
tit. fi.  42.  (£).  7.  ) • 

H am,  en  latin  I /minus , ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  en  Picardie,  à quatre  licües  de  Noyon,  fur  la 
Somme;  les  Efpagnols  la  prirent  après  la  bataille  de 
Saint- Laurent,  en  1757.  Elle  retourna  à la  France  en 
jyf9,  par  le  traité  de  GâtcîU-Cambrélis . trayez  Piga- 
jtiol  de  la  force  ét  l’abbé  de  Longucrue.  Elle  ell  à vingt  • 
neuf  lieücs  N.  E.  de  Parts.  Long.  20.  44.  16.  lotit.  49. 

44.  ys.  (d.  y.) 

* H A M A , f.  m.  ( Hifi.  âne.  ) inftfumcns  dont  011 
fe  fervoie  à Rome  dans  les  incendies,  pour  éteindre  le 
feu  ; ils  éioient  dépofés  chei  les  gardes  prepofés  à cet 
«Ter,  comme  les  féaux  chei  nos  commilîiires  ; maison 
h • fait  fi  les  hauts  étaient  ou  des  crochets  ou  des  féaux  ; 
lé  dernier  eft  le  plus  vrailfemblablc . 

' HAMAC,  f.  m.  lit  fufpcndu,  dont  les  Caraïbes, 
l'üfi  que  pluficurs  autres  nations  fauvages  de  l’Améri- 


H A M 

que  équinoxiale,  font  ufage.  Quoique  la  forme  des  ha- 
macs foit  i-peu-près  la  même,  il  s’en  von  cependant  de 
pluficurs  fortes,  qui  different  foit  par  la  matière  dont  ils 
font  faits,  foit  par  la  variété  du  travail,  ou  par  les  or- 
nemens  dont  ils  font  fufceptibles . 

Les  hamacs  caraïbes  font  etlimés  les  meilleurs  & les 
plus  commodes; ils  font  compofés  d’un  grand  morceau 
d’étoffe  de  coton  , épailfe  comme  du  drap,  d un  ttlfo 
très-égal  & fort  ferré,  ayant  la  figure  d un  quarté  long 
portant  environ  huit  à neuf  piés  de  longueur  fur  cinq 
à lix  de  largeur:  il  faut  obfetver  que  celte  largeur  fe 
trouve  toujours  difpol'éc  fuyant  la  longueur  du  >a- 
mac  . Tous  les  fils  de  l’étoffe  fur  les  borés  des  deux 
longs  côtés  excédent  la  lificrc  d’cny;ron  fept  a huit  pou- 
ces,* font  difpofés  par  échcvcaux  formant  des  elpece* 
de  boucles,  dans  lefquelies  font  palfées  de  petites  cordes 
de  quatorze  à dix-hnlt  pouces  de  long,  qu  on  nomme 
filet , fervant  » faciliter  l’extenfion  & le  développement 
du  hamac . Toutes  ces  petites  cordes  font  réunies  en- 
fcmble  par  l’une  de  leurs  extrémités,  & forment  une 
groftè  bonde  à chaque  bout  du  hamac:  c ell  dans  ces 
boucles  qn’on  pafte  les  rabans  ou  grolTes  cordes  qui  1er- 
vetu  à fulbendrc  la  machine  au  haut  de  la  café  ou  aux 
branches  d’un  arbre.  Les  plus  grands  hamacs  font  nom- 
més par  les  Caraïbes  hamacs  de  mariage  ; deux  perlon- 
ncs  de  différent  fexe  pouvant  y coucher  aiiément.  Les 
plus  petits  étant  moins  cmbaralfans , fc  portent  a la  guer- 
re & dans  les  voyages.  Quelques  fauvages  des  bord* 
de  la  riviere  d’Orinoco  font  des  hamac  1 d écorce  d ar- 
bre, travaillés  en  réfeau  comme  des  filets  de  pceheur. 

Les  créoles  blancs  & les  Européens  habitons  l Amé- 
rique, préfèrent  les  hamacs  aux  meilleurs  lits;  ils  y font 
plut  au  frt’S,  ne  craignant  point  la  vermine,  & n ont 
befoin  ni  de  matelats  ni  d’oreillers,  non  plus  que  de 
couvertures,  les  bords  du  hamac  fc  rccroilant  1 un  iur 

Dans  les  iftes  françoifes  il  eft  fort  ordinaire  de  voir 
au  milieu  des  falles  de  compagnie  un  beau  hamac  de  co- 
ton blanc  ou  chamarré  de  divcrlês  couleurs  , orné  do 
rélèauï , de  franges  & de  glands.  Là  nonchalamment 
couchée  & proprement  vécue,  une  très-jolie  femme  pafte 
les  journées  entières,  * reçoit  fes  viütes  fans  autre  émo- 
tion que  celle  que  peut  occalionncr  un  léger  balancement 
qu’une  jeune  négrertc  entretient  d’une  main , étant  occu- 
pée de  l’autre  à chalTer  les  mouches  qui  pourroicnt  in- 
commoder fa  maîtrelTe,  , r e . 

Le$  femmes  de  dilliuchon,  allant  par  la  ville,  fc  font 
ordinairement  porter  dans  des  hamacs  fufpcndus  par  les 
bouts  à un  long  bambou  ou  rofeau  creux  & léger  que 
deux  nègres  portent  fur  leurs  épaules;  mats  dans  les  vo- 
yages , au  l'eu  d’un  (cul  bambou , on  hui  ufage  d un 
brancard  porté  par  quatre  forts  cfclaves  . 

Les  Portugais  du  Brefil  ajoûtent  au-delTus  du  hamac 
une  petite  impériale  , avec  des  rideaux  qui  les  garantif- 
fent  de  la  plme  & des  ardeurs  du  folcil. 

Sur  les  vaKTeaux  les  matelots  couchent  dans  des  ha- 
macs de  grofte  toi'e , communément  nommés  branles , 
qui  different  des  précédens  en  ce  qu’ils  font  moins  grands 
& garnis  à leurs  extrémités  de  morceaux  de  bois  un  peu 
courbes,  percés  de  pluficurs  trous,  au  travers  defqucls 
patient  les  filets  de  façon  qu’ils  font  un  peu  écartés  les 
uns  des  autres,  & par  conféquem  le  hamac  relie  toù- 
jours  fuffifamment  ouvert  pour  y recevoir  une  efpece 
de  matelas . .... 

HAMAC  H A TES,  ( H,  fi.  ssat.  Lieholog.)  nom 
donné  par  les  anciens  naturaliftes  à une  agtthe  dans  la- 
quelle fe  trouvent  des  taches  ou  des  veines  rouges  & 
de  couleur  de  fang:  quelques  auteurs  out  auffi  donné 
ce  nom  au  iafpc  rouge.  (— ) 

HAMADE.  y»yez  S a m e i d t . 

H A M A D R 1 A D E , f.  f.  ( Mythol.  ) nymphe  de  l* 
fable;  les  hamadryaia  étoient  des  nymphes  dont  le  de- 
ftin  dépendoit  de  certains  arbres  avec  lefquels  elles  naif- 
foient  & mouraient;  ce  qui  les  ditlingue  des  dryades, 
dont  la  vie  n'étoit  point  attachée  aux  arbres.  C’ctoit 
principalement  avec  les  chênes  que  les  hamadryades  ava- 
ient cette  union,  comme  l’inmque  leur  nom  , com- 
posé de  *fr»,  cnfemble,  & , un  chine . 

Quoique  ces  nymphes  ne  pulfent  furvivre  à leurs  ar- 
bres , elles  n'en  étoient  pas  cependant  abfolumcnt  infépa- 
rables  ; puifque,  félon  Homcre,  elles  alloicnt  par  échap- 
pées facrificr  à Vénus  dans  les  cavernes  avec  les  fatyrcs  ; 
ft , félon  Sénèque , elles  qaittoieiit  leurs  arbres  pour  venir 
entendre  le  chant  d’Orphée.  On  dit  qu’elles  témoignèrent 
quelquefois  une  extrême  reconnoilfancc  à ceux  qu!  les 
garantirent  de  la  mort;  & que  ceux  qui  n’eurcm  aucun 
égard  aux  humbles  prières  qu’elles  leur  firent  d'épargner 
les  arbres  dont  elles  dépendoient , en  furent  févércment 
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punis  : Péribée  l'éprouva  bien,  au  rapport  d'Apollonius 
de  Rhodes. 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  maniéré  dont  Ovide  dé- 
peint les  complaintes  & l’infortune  de  \'bomadry^de  que 
l'impie  Eryfichton  fit  périr;  elle  vivoit  dans  un  vieux 
ch <ine  refpeâablc,  qui,  dit-il,  furpjfioit  autant  tous  les 
autres  arbres  que  ceux-ci  furpaflent  l’herbe  éc  les  ro- 
feaux . A peine  Eryfichton  lui  eut-il  porté  un  premier 
coup  de  hache,  qu’on  l’entendit  pouflèr  des  gémiflc- 
mens,  & qu'on  en  vit  couler  du  Gui}»;  le  coup  étant 
redoublé,  Vbamadryade  éleva  fortement  fa  voix  : „ Je 
„ fuis,  dit-elle,  une  nymphe  chérie  de  Céres;  tu  m'ar- 
„ raçhes  la  vie,  mais  j’aurai  au  moins  en  mourant  la  con- 
„ folation  de  t'apprendre  que  je  ferai  bien-tôt  vengée  „ : 

Edi  fui  t medio  foutu  eft  eum  roborc  ialit: 
Nympba  fui  hoc  tgo  fnm , Cerf  ri  grati filma , ligua , 
Qttte  tibi  fatlornm  pma!  inftare  tuarum 
yjficittor  morifui , ttojlri  filât ia  letbi  K 

Métam.  lib.  viij.  v.  763. 

Let  hamadryadet  ne  doivent  donc  pas  être  cenfées 
immortelles,  puifqu’ellcs  mottroient  avec  leurs  arbres. 
Je  fai  bien  qu'Héftodc  donne  1 leur  vie  une  durée  pro- 
digieufe  dans  un  fragment  cité  par  Plutarque,  félon  le- 
quel, en  prenant  la  fupputation  la  plus  modérée  des  My- 
thologiftcs  , la  carrière  des  hamadryadet  s’étcndolt  ju- 
fqu'i  9720  ans;  mais  ce  calcul  fabuleux  ne  s’accorde 
uc.-c  avec  la  durée  des  arbres,  de  ceux  li  même  d qui 
line,  lib.  Xfil.  c.  xliv  donne  la  plus  longue  vie. 
Cependant  il  n’a  pas  été  difficile  an  payetis  d’imagi- 
ner l'exiftence  de  ces  fortes  de  nymphes;  car  ils  çon- 
cevoicnt  des  fentimens  de  vénération  & de  religion  pour 
les  arbres,  qu’ils  croyoicnt  être  fort  vieux,  4 dont  la 
grandeur  extraordinaire  leur  paroiffoit  un  figne  de  lon- 
gue durée.  11  étoit  limplç  de  partir  de-là  iufqu’i  çroire 
que  de  tels  arbres  étoient  la  demeure  d’une  divinité . 
Alors  on  en  fit  une  idole  naturelle  ; je  veux  dirç , qu’on 
fe  perfuad»  que  fans  le  fecours  des  confécrarions , qui 
faitoient  dcfccndrc  dans  les  rtatues  la  divinité  1 laquelle 
on  les  dédloit,  une  nymphe,  une  divinité,  s'étoit  con- 
centrée dans  ces  arbres.  Le  chêne  qu’Eryfiehton  coupa 
étoit  vénéré  pour  fa  grandeur  te  pour  fa  vicillerte.  On 
l’ornoit  comme  un  lieu  faeré;  on  y appendoit  les  témoi- 
gnages du  bon  fuccès  de  fa  dévotion , & les  monumens 
d’un  vœu  exaucé  ; Ovide  nous  apprend  tout  cçla  ; 

Stabat  iu  bis  ingent  axuofi  robore  ouercut 
Uua , uemui  : vilte  medtarn  memorefiue  tobeUte 
Cerf  a tue  cingebant , v<tli  argumenta  patent  ti . 

H A M A H , ( G/ogr.  ) ville  de  Syrie  , à laquelle  le 
géographe  Abuifeda  donne  6od  47'  de  iongit . & 34^ 
4f'  de  latit.  Elle  fut  renverfée  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre  en  ttj7,  & a été  depuis  rétablie.  C’eft 
la  même  que  l’Apamée  de  Strabon  fur  l’Oronte , fon- 
dée par  Sclcucus  Nicanor,  qui  faifoit  nourrir  yoo  élé- 
phans  dans  fon  territoire  fertile.  C’eft  ici  que  fe  donna 
fous  Aurclien  la  fameufe  bataille  entre  les  Romains  & 
Zénofcic  reine  de  Palmyrc;  on  fait  qu’elle  la  perdit,  & 
qu'elle  fut  menée  prifonnierc  à Rome  avec  fon  fils . Ce 
qui  telle  aujourd'hui  de  cette  ville  mérite  encore  quel- 
ques regards,  des  curieux,  au  rapport  de  M.  de  la  Ro- 
que, dans  fon  Voyage  de  Syrie.  Un  Pacha  a le  gou- 
vernement de  tout  le  canton.  ( D.  J.) 

HAMAMEJT.  ( G/ogr,  ) ville  d’Afrique  en  Barba- 
rie, fur  le  golfe  de  même  nom,  i dix-fept  lieiies  de 
Tunis  par  terre.  C’efl  une  ville  nouvelle,  bitie  il  y a 
environ  3J0  ans  par  un  peuple  Mahométan,  & les  ha- 
bitans  en  font  fort  pauvres.  Lourit . 28.  <0.  Latit.  26. 

3f.  f O.  J.)  6 ■ 

• H AM  ANS,  f.  m.  ( Mannfo/t.  ) toiles  de  coton, 
fines,  blanches  & ferrées,  dont  la  fabrique  revient  à cel- 
le des  toiles  de  Hollande.  On  les  apporte  des  Indes 
orientales.  Les  meilleures  font  de  Bengale.  La  piçce 
porte  fur  une  aune  & un  lixicme  de  large,  neuf  aunes 
& demie  de  longueur. 

HAMAXITvS,  (G/ogr.  ane.)  ville  dç  la  Troade, 
dont  parlent  Xénophon,  Thucydide,  Pinte,  & Stra- 
bon. U y avoir  près  de  cette  ville  une  faline,  où  durant 
un  certain  tems  de  I année  le  fcl  fe  formoit  de  lui-mê- 
me. Hamaxitui  fut  le  premier  établiffement  des  Teu- 
eriens  ( Teneri ),  peuple  amené  de  Crète  par  Callinus, 
poctc  élégiaque.  f O.  J.) 

HAMÀXOBIENS,  1.  m.  pl.  ( tiifl.  auc.)  peuples 
qui  n’avoient  point  de  maifons , & qui  vlvoient  dans  des 
Tome  filU.  1 


Chariots.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  «ê« & 
fin . rie . 

Les  Hamaxobienj,  qu’on  appello’t  suffi  Hamaxobitei , 
étoiçnt  un  ancien  peuple  de  la  Sammie  européenne  , qui 
habltoient  les  parties  méridionales  de  la  Mofeon’c  . & 

Î|ui  fe  fervoient  d’une  efpece  de  tentes  de  cuir  drcftècs 
ur  des  chariots,  au  lieu  de  maifon,  pour  être  toujours 
en  état  de  changer  de  demeure,  & de  fe  mettre  en 
voyage . 

HAMBACH,  ( C/»/.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  haut  Palatinat,  fur  le  Fils,  d deux  licücs  d’Am- 
berg. 

* HAMBELIENS,  f.  m,  pl.  (Hifl.  mod.)  une  des 
quatre  leôcs  anciennes  du  mahométifme.  llambel  ou 
Hambeli , dont  elle  a pris  fon  nom,  en  a été  le  chef, 
Ma-s  les  opinions  des  hommes  ont  leur  période,  court 
ordinairement,  i moins  que  la  perfécution  ne  fc  charge 
de  le  prolonger  . Il  ne  relie  à la  fcêlc  bambelieue  que 
quelques  Arabes  entêtés,  dont  le  nombre  ne  tarderoit 
pas  à s’accroître,  fi  par  quelque  travers  d’cl'prit  un  mu- 
phtl  déterminoit  le  grand-feigneur  i proferire  Vbamb/- 
liauifme  fous  peine  de  la  vie, 

HAMBOURG, ( C/e/.  ) Hambnrgnm  .grande  & 
très-riche  ville  d’Allemagne,  au  cercle  de  bafle-Saxe, 
dans  le  duché  de  Holflein,  dont  elle  eft  indépendante. 
Elle  fin  fondée  par  Charlemagne:  vous  trouverez  route 
fon  hiftoire  dans  quantité  d’écrtvâius,  Latnbçcius , Zey- 
ler;  Hubner,  éc  antres. 

Il  y a aujourd’hui  dans  cette  ville  un  fénat  compofé 
de  quatre  bourguemeftres  te  de  vingt  conl'cillers , dont 
dix  font  genj  lettrés,  te  dit  négotians,  de  trois  fvndics, 
te  un  fecréraire,  La  ville  & le  chapitre  font  delà  con- 
feffion  d’Augsbourg  ; la  magiftrature  de  Hambourg  1 le 
libre  gouvernement  dans  les  affaires  temporelles  te  fpirl* 
ruelles;  les  rois  de  Dancmarck  ont  fait  tous  leurs  eftorts 
pour  s’emparer  de  cette  ville,  mais  la  protedion  des 
puilfances  voifinesla  garantit  de  l’efelavage. 

Elle  a autrefois  tenu  la  première  place  entre  les  villes 
hanféatiques;  elle  tient  au lourd’hui  le  premier  rang  pour 
le  commerce  du  nord,  & fa  banque  y a le  plus  haut 
crédit.  Sa  lituation  fur  l'Elbe,  qui  y fait  remonter  de 
grands  vairtèaux,  lui  eft  très-avantageufe  pour  le  trafic. 
Elle  eft  à 14  licücs  N.  O.  de  Luncbourg,  if.  S.  O. 
de  Lubeck,  14  S.  de  Slefwig , 22.  N.  E.  de  Brême, 
170  N.  O.  de  Vienne.  Lougtt.  luisant  Caffini,i7.  35-, 
30,  lal.  Jl.  42. 

Voici  plufiourt  favini  qu' Hambourg  a produits,  & 
qu’il  faut  connoître . 

Gronovius  (Jean  Fr/derie ) habile  critique,  naquit 
dans  cctto  ville  en  1611,  te  devint  proferteur  en  Bel- 
les-Lettres à Lcyde,  où  il  mourut  en  1671.  Il  a donné 
quelques  éditions  d'anciens  auteurs , des  obtervations  en 
trois  livres,  & un  excellent  traité  des  Sellcrces;  ma» 
fon  fils  Jacques  Gronovius  a effacé,  ou,  fi  l’on  aime 
mieux,  a encore  augmenté  fa  gloire. 

Holftenius  (Lue),  garde  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, étoit  éclairé  dans  l’antiquité  cccléfiaft-que  & prq- 
phane;  il  en  a donné  des  preuves  par  des  dlrtcrtptions 
exailes  & judicieufes  ; il  a publié  la  vie  de  Pythagore 
par  l’orphyre , & celle  de  Porphyre . Il  eft  mort  d Ro- 
me en  1661 , Igé  de  6y  ans, 

Krantziut  ( Albert  ) , hillor'en  célébré  pour  fon  fic- 
elé; car  il  mourut  en  1717,  i l'dge  d’environ  70  ans, 
après  avoir  compofé  de  bons  ouvrages  latins  fur  l'hj- 
ftojre,  imprimés  plulieurs  fois  depuis  fa  m'ft;  favoir 
i°.  une  chronique  de  Dauemirek  , de  Suède,  te  de 
Norvège;  i°.  une  h:fto're  de  Saxe  en  treize  iivres;  30. 
une  hiftoire  des  Vandales  ; 40.  un  ouvrage  intiiulé  Mé- 
tropolite qui  contient  en  14  livres  l'hiftoire  eccléfiaftique 
de  Saxe,  de  Weflphalie,  & de  Jutland.  II.  eft  vrai  que 
la  réputation  de  Kran-z  a été  fort  mal-traitée  par  quel» 
quel  oenfeurs,  & qu’on  ne  peut  pas  trop  le  juftificr  de 
grands  plagiats. 

Limbccius  ( Pierre  ) piftb  fans  aucune  accufation  de 
oe  genre,  pour  un  des  favans  hiftoriogtaphcs  d’Allema- 
gne, comme  le  prouvent  fes  ourragea  ; j'entends . tes 
Uiivans  ! t0.  les  originel  Hamburgeufii , en  1 vol.  im- 
primés à Hambourg  >n-xQ.  en  i6yi  te  1661  ; i°.  fe» 
lueubrationet  Gellianx , Paris  1647 , m-40.  3 9.  auimad- 
verfîonet  ad  eodiui  originel  Con/tonliuopvHtaxas  , Paris, 
i&5f,  iu-fol.  elles  font  pleines  d’érudition  ; 40.  le  cata- 
logue tarin  de  la  b:bli  >theque  impériale  en  8.  vol.  tu- fil. 
Ce  catalogue  eft  pir-tout  accompagné  d’un  commen- 
taire hiftorique  curieux , mais  trop  diffus  ; Lirpbecius 
ipoutut  à Vienne  en  rtSSo,  i ta.  ans.. 

Placcius  (finirent)  mourut  d’apo;lcxie  en  1^99  d yy 
ans,  a publié  quantité  d'écrits  , dont  vous  trouverez  If 
lifte  dans  Morery  te  dans  le  R.  Nioeron,  tome  /.  Lo 
Pi.  principal 
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principal  dcfes  ouvrages  latins  cil  l'on  recueil  des  anony- 
mes & des  pfeudonymes.  Hamb.  1674.  rw-40.  première 
édition,  & qui  a enfuite  été  réimprimé  plus  complet 
par  Mathias  Dreyer  en  1708,  in-fal. 

Koltinck  ( Guerner),  en  latin  Rolfintiut , élevé  par 
Schelhamcr  fon  oncle,  fut  un  médecin  de  réputation  ; 

Sais  entre  beaucoup  d’ouvrages  qu’il  a faits,  & dont 
ippenius  ou  Manger  ont  donné  la  lifte,  les  feuls  qu’on 
acheté  encore,  font  fes  differtat ionet  anatomie*  , blori- 
herg*,  iéj-6  in- 4q.  Il  mourut  i Jéne  en  1673,  âgé  de 
74  ans,  & laiflfa  plulîeurs  écrits  fur  la  Médecine  qui 
ont  vû  le  jour  . 

Wowcr  ( } ta*  ) ell  auteur  d’un  ouvrage  plein  d’eru- 
dition,  intitulé  dt  pelymathia  traâatio,  a Rafle,  1633, 
Il  a auflï  publié  avec  des  notes,  Pétrone,  Apu- 
lée, Sidonius  Apollinaris,  & Minutius  Félix.  Il  mou- 
rut gouverneur  de  Gottorp  en  161  a,  âgé  de  38  ans;  il 
faut  le  diftingucr  de  Jean  Wowcr,  fon  parent,  ami  de 
Lipfe , qui  mourut  à Anvers  en  1633-  à 69  ans . ( ü J.) 

H AMD  U,  ( bifl.  nat.  botan.)  arbre  du  Japon,  de 
la  grandeur  da  palmier,  dont  les  feuilles  font  vertes 
toute  l’année , les  fleurs  jaunes  fins  odeur , St  rayées  à 
l’intérieur  de  bandes  purpurines  ; la  graine  d’un  jaune 
tirant  fur  le  gris  & velue,  & les  rameaux  cendtés.  Les 
chèvres  & les  brebis  mangent  les  feuilles  avec  avidité; 
le  bois  n’cll  bon  qu'l  brûler.  Ephemeridet  natur * cm- 
riofor.  Jtt.  II.  ami.  X.  obferv.  xxxvj.  page  78 

HAMEAU,  ( G/og.  ) aflëmblage  de  quelques  mai- 
fons  fans  églife  ni  jurifliclion  locale;  le  hameau  dé- 
pend à ces  deux  égards  d’un  village  ou  d’un  bourg  ; 
il  vient  de  homcllui , terme  dont  fe  font  fervi  les  au- 
teurs de  la  balte  latinité.  & qui  eft  un  diminutif  de  ham. 
Ce  mot  de  ham , qui  lignifie  mai  fon,  habitation,  fe  trou 
*e  en  forme  de  term'naifon  dans  un  grand  nombre  de 
noms  propres  géographiques,  fur-tout  en  Angleterre,  où 
l’on  voit  Buckingham,  Nottingham,  Grandham,  (je. 
& quo:que  plulîeurs  de  ces  noms  appartenant  aujourd’ 
hui  1 des  bourgs,  à des  Ailles,  1 des  provinces,  cela 
n’empéchc  pas  que  leur  première  origine  n’ait  été  un 
hameau-,  de  même  en  Allemagne,  cette  fyllabe  cil  chan- 
gée ordinairement  en  heim , comme  dans  Manheim, 
Getmcrshcim,  Hüdc'hciin,  is’f.  & quelquefois  en  bain. 
Ce  nom  ham  eft  rcconnoiflab’e  non-feulement  dans  le 


mot  françois  hameau , ma:s  encore  dans  plulîeurs  noms , 
comme  È/Irebam  vient  i’Oiftr/ham  pour  IVejlerbam , 
qui  veut  dire  demeure  occidentale-,  nom  qui  marque  la 
fituafum  de  ce  lieu,  qui  eft  au  couchant  de  l’embou- 
chure de  l’Orne:  en  Normandie  on  change  communé- 
ment la  fyllabe  ham  en  fou»,  comme  le  Hommct,  Ro- 
bchomir.e,  B. cthomme;  ces  deux  derniers  s’appellent  en 
latin  Robert 1 villa , Britonica  villa-  tel  lieu  qui  n’étoit 
qu’un  liinple  hameau,  eft  devenu  bourg  ou  ville,  fans 
changer  de  nom . Enfin , tous  les  grands  empires  ont 
commencé  par  des  hameaux,  St  les  puiifanccs  mariti- 
mes par  des  barque;  de  pécheurs . ( D.  J.) 

HAMEÇON,  f.  m.  (Pèche.)  voyez.  Hais. 

* Hameçon  , ( T'eue.  ) c’eft  l’inllrumcm  plus  connu 
fous  le  nom  d’ariffer. 

* H \ MF.  DE  S , f.  f.  ( Mauuf.)  toile  de  coton  blan- 
che, clare  & fine,  de  fciie  qpnes  de  long,  fur  trois 
quarts  1 cinq  fixicmes  de  large.  Elle  vient  de  Bengale. 

* HAME’E,  f.  f.  ( Art.  milit.j  c’cll  le  manche  du 
griffon  ou  de  l’écouvillon.  l'oyez  Hampe. 

_ HAME1DE,.  f.  f.  terme  de  Blafon,  Fafce  de  trois 
pièces  alaifées  qui  ne  touchent  point  les  bords  de  l’eiu. 
Jlametdet , félon  le  pcrc  Ménétrier,  font  trois  chantiers 
on.  longues  pièces  de  bois  en  forme  de  fafccs  alaifées 
qui  l'c  metteut  fous  les  tonneaux  qu’on  nomme  hamet 
aux  pays-bas;  ce  qui  a fait  le  mot  à'hameidet;  une  fa- 
mille de  Flandres  qui  porte  ces  chantici s pour  armoiries 
par  allulioa  d fon  nom , en  ayant  introduit  l’ulàgc  dans 
le  Blafou . 11  ajoflte  qu 'hameidc  eft  encore  une  barrière 
dan;  ce  pays-là , où  les  maifons  de  bois  traverfées  fe 
nomment  hamet,  d’où  vient  le  nom  de  hameau , a cau- 
ft  des  maifons  de  vidage  bâties  de  cette  forte,  & des 
barrières  dont  les  chemins  font  fermés  en  Suiflc  & en 
Allemagne  fur  les  avenues  de  ces  hameaux . D’autres 
croyait  qu  'hameidc  vient  de  U rnaifon  de  ce  nom  en 
Angleterre,  qui  porte  pour  armes  une  étoffe  découpée 
en  trois  pièces  en  forme  de  fafce,  qui  en  laiflè  voir  une 
autre  par  fes  ouvertures,  qui  cil  d’une  couleur  diffé- 
rente & mile  au-deftous.  On  dit  auflï  bamade  & ha- 
plaide  . Oiclionn.  de  Trévoux . ' 


HAMELBOURG,  Hamelburgum,  (G/or.)  ville 
£ Allemagne  en  Franconic,  dans  l’état  de  l’abbé  de 
Fulde,  fur  la  Saale,  à dix  liciics  S.  E.  de  Fulde,  & 
a trois  milles  de  Schweinfurt;  on  y fuit  la  Religion  ca- 
tholique. Long.  17.  36.  toi.  jo.  10. 


Hamelbourg  eft  la  patrie  de  Jean  Froben,  qui  s'éta- 
blit à Rafle,  où  il  fe  fit  une  grande  réputation  par  la 
beauté  St  l'exaâitude  de  fes  éditions.  Nous  en  parle- 
rons au  mot  Imprimeur.  (D.  J.) 

HAMELN,  (G/ogr.)  ville  forte  d’Allemagne,  dans 
la  baire-Saxe,  au  duché  de  Calemberg,  à l'extrémité 
du  duché  de  Brunfwick,  dont  elle  eft  une  clef.  Eile  eft 
agréablement  limée  au  confluent  de  la  riviere  de  Ha- 
mel avec  le  Wel'er,  à neuf  l eües  S.  O.  d’Hanovcr, 
feiae  N.  E.  de  Padcrborn,  dix-fept  S.  O.  de  Bcunfwick  . 
En  15-41  clic  embtaftâ  la  coméflîon  d’Ausbourg  ; c’c.'t 
à un  m ile  de  cette  ville  que  font  les  eaux  de  Pyrmond . 
Loup.  17.  10.  lotit,  fl.  13.  (O.  y.) 

HAMER,  Hammarta , (G/og.)  petite  ville  de  Nor- 
wege,  au  gouvernement  d’Aggerhus.  Elle  étot  autre- 
fois épifcopale  fous  la  métropole  de  Dronihtfm,  mils 
fon  évéché  a été  uni  à celui  d’Xnflo;  elle  eft  à 14 
liciics  N.  E.  d’Anflo.  Long.  *8.  40.  lotit.  60.  30. 

(O.  y.)  6 ^ 

HAMILTON,  (G/og.)  ville  de  l’Ecoflê  mérid'O- 
nalc,  l’une  des  plus  comidérables  de  la  province  de 
Chvdsdal,  avec  titre  de  duché,  palais  St  parc.  Elle  cil 
i trois  liciics  S.  O.  de  Glaicow,  douze  O.  d’Edin- 
bou.-g , ceut-vitigt  N.  O.  de  Londres.  Longit.  13.  4f. 
latit.  ff.  11.  (D.  ÿ.) 

H A M I Z-M  ET  À G A R A , ( G/or.  ) ville  d’Afri- 
que dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  rVi,  remarqua- 
ble par  fes  jardins  où  l’on  nourrit  des  vêts  à foie . Long, 
13  4S.  lat.  33.  36.  (Ü.  y.) 

HAM  LE  j f.  m.  (hifl.  d’Ethiopie.)  nom  de  l’on- 
z'eme  mois  des  Ethiop-ens;  il  a 30  jours  comme  tous 
les  autres;  car  l’année  étioplenne  eft  la  même  que  l’é- 
gyptienne, compofée  de  douie  mois,  qui  font  360  jou  s, 
& de  cinq  épagomcncs  ou  jours,  qui  s’ajoûtent  après 
les  douze  mois  dans  les  années  communes , & dans  les 
bidouilles , ou  en  ajoûte  fix;  le  mois  ham'./  commen- 
ce le  14  de  Juin.  (D.  y.) 

HAMM,  (G/og.)  ville  d’Allemagne  en  Wcftpl'.a- 
lic,  dans  le  comté  de  la  Marck,  lur  la  Lippe. 

HAMMA,  (G/og  ) rivière  d’Allemagne;  elle  a fa 
fource  dans  la  bafle-.baxe,  au  duché  de  Lunebourg, 
dans  les  bruyères  de  Soltow  ; elle  arrol'e  une  lilicre  de 
la  principauté  de  Ferdcn,  quelques  endroits  du  duché 
de  Brcmen  ; & après  s’éirc  groliïc  de  diveis  ruilfcaux, 
clic  fe  décharge  dans  le  Wefcr . (D.  y.) 

Hamma,  (G/og.)  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Tun:s  en  Barbarie'. 

HAMMELBOURG,  (G/og.)  ville  d’Allemagne 
en  Franconic  dépendante  de  la  principauté  de  Fulde, 
fur  la  Sala. 

HAMMITE,  (Hifl.  nat.  ) pierre , voyez  Ammite 
on  Ammonite. 

HAMMON,  (Belles- Lettres .)  furnr-m  donné  i 

{upiter,  qui  fous  ce  titre  éto  t principalement  adoré  en 
<ybic,  ou  il  avoit  un  temple  magnifique.  Voici  ce  que 
Quinte-Curce  au  livre  quatrième  de  fon  hifloire,  nous 
apprend  de  la  figure  fous  laquelle  Jupiter  y étoit  rcpié- 
fenté . „ Le  dieu  qu’on  adore  dans  ce  temple,  dit-il, 
„ eft  fa:t  d’émeraudes  & d’autres  pierres  précicufcs  ; & 
„ depuis  la  térc  jufqu’au  nombril , il  rclfemble  à un  bé- 
„ lier.  Quand  on  veut  le  çonfulter,  il  eft  porté  par 
,,  quatre-vingt  prêtres  dans  une  clpece  de  gondole  d’or, 
„ d’où  pendent  des  coupes  d’argent;  il  clt  fuivi  d’un 
„ grand  nombre  de  femmes  <5t  de  filles  qui  chantent 
„ des  hymnes  en  langue  du  pays;  & le  dieu  porté  par 
„ fes  prêtres  les  conduit  en  leur  marquant  par  quelques 
„ mouvement  où  il  veut  aller  „ . Strabon  a t qu’l  ren- 
doit  ainli  fes  réponfes  par  des  figues,  c’eft-à-dire  par 
quelques  mouvemens  que  les  prêtics  faifoieat  faire  à lit 
ftatue;  mais  ces  prêtres  expliquoient  autli  verbalement 
la  volonté  du  dieu,  comme  il  arriva  lorfqu’ Alexandre 
alla  lui-même  le  c mfulter . „ Car  c«  prince  s’éunt  avan- 
„ cé  dans  le  temple,  dit  fon  hilloncn,  le  plus  ancieq 
„ des  facrificateurs  l'appella  fon  fils,  en  l’alïïlrant  que 
„ Jupiter  fon  pere  lui  donno't  ce  nom,  St  qu’il  lui  pro- 
,,  mettoit  l’empire  du  monde  ,, . C’étoir  bien  de  quoi 
flatta  U vanité  & l’amb'tion  de  ce  conquérant;  nus  il 
penfa  gîta  tout  le  myllae  par  une  étourderie;  car  ou- 
bliant tout-i-coup  fa  divine  origine,  il  s’avifa  de  deman- 
da à l’oracle,  fi  les  meurtriers  de  fon  pereavoient  été 
punis;  le  prêtre  fe  tira  habilement  de  eet  embarras.  Ces 
facriflcateurs  avoient  été  pour  lors  corrompus  par  les 
largefles  d’Alexandre  pour  ajufter  leurs  réponfes  à fes 
defirs;  mais  Ils  avoient  témoigné  plus  d’intégrité  dans 
une  autre  occafion  où  ils  étoient  venus  fe  plaindre  à 
Sparte  contre  Lyfandre,  qui  à force  de  prelcns  avoit 
voulu  tirer  d’eux  des  réponfes  favorables  au  deflêin  qu’il 
méditoit  de  changer  l’ordre  de  la  fucceffion  royale;  St 
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fans  doute  ce  dernier  trait  n’avolt  pat  peu  contribué  1 
accréditer  leur  oracle,  trayez  Oracles. 

On  n’ell  pas  d’accord  lur  l’étymologie  du  nom  d'Am- 
w#»;  quelques-uns  le  font  venir  du  grec  «w*«  , faite, 
parce  que  le  temple  de  Jupiter  Hammon , étoit  litué  dans 
les  fables  brûtans  de  la  Lybie.  D’antres  le  dérivent  de 
l’égyptien  «f»,  bélier;  (t  d’autres  veulent  qu’Ham- 
mon  lignifie  le  foteil,  te  que  les  rayons  de  eçt  aftre  fuient 
figurés  par  les  cornes  avec  Icfqoelles  on  repréfentoh  Ju- 
piter. Car  dans  quelques  médailles  on  trouve  des  têtes 
de  Jupiter,  c’crt-Jk-dire  un  vifage  humain  avec  deux  cor- 
nes de  bélier  au-defious  des  oreilles . 

Corne  tf  Hammon , terme  fihifloire  naturelle.  Voyez 
Corse.  (G) 

HAMONT,  (Ge'ng.)  petite  ville  d’Allemagne  en 
Wcllphalîe,  dans  l’évêché  de  Liège,  à douze  lieues 
N.  O.  de  Mallricht.  Lonrit.  xa.  16.  Lut.  ri.  17. 

(D.  J.) 

HAMPE,  f.  f.  étant  l’Artillerie,  ell  un  long  bâton 
qui  l'ert  1 emmancher  quelque  chofe,  comme  le  rcfou- 
loir,  la  lanterne,  l’écouvillon,  &e.  Ce  bâton  eft  ordi- 
nairement de  frêne,  de  hêtre,  tt  de  ce  qu’on  appelle 
toit  de  Bifcaye  ; il  a environ  un  pouce  & demi  de  dia- 
mètre: fa  longueur  dépend  des  ufages  auxquels  il  cil  dc- 
ftiné.  (0 

Hampe,  (Peinture .)  hampe  de  pinceau,  e’ell  le 
manche  du  pinceau  : on  écrit  & prononce  hante  du 


pinceau . 

L’on  peut  faire  des  hampet  ou  des  hantes  de  toutes 
fortes  de  bois:  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinaire- 
ment font  l’vvolre,  le  fufin,  l’ébene,  (Je. 

Hampe,  ( C baffe .)  c’cll  la  poitrine  du  cctf. 

HAMPTON-CÔURT,  Hamptoni  curia,  (Gtog.) 
maifon  royale  embellie  par  Guillaume  III.  & bâtie  par 
le  cardinal  Wolfey,  fous  le  règne  de  Henri  VIII.  le 
pavfage,  le  parterre,  l’avenue,  & les  parcs  font  d’une 
beauté  admirable.  Ce  palais  etl  dans  le  Milddlefex , fur 
la  Tamife,  â quatre  liciies  S.  E.  de  Londres.  On  y 
voit  les  célébrés  cartons  de  Raphaël  ; ce  grand  peintre 
les  fit  â la  requllition  de  François  I.  pour  fa  manufà- 
âurc  des  Gobelins.  Long.  ty.  ty.  ht.  fl.  16.  (D.  J.) 

HAN,  f.  m.  ( Comm.  ) efpece  de  caravanferai  que 
l’on  trouve  en  quelques  endroits  du  levant,  où  les  vo- 
yageurs & les  marchands  peuvent  fe  retirer  avec  leurs 
équipages . 

En  conféquencc  des  capitulations  entre  la  France  & 
la  porte  ottomane,  les  François  ont  â Seyde,  Alep, 
Alexandrie,  & dans  quelques  autres  échelles  de  cette 
côte,  des  haut  qui  leur  appartiennent,  & où  ils  font  lo- 
gés féparément  des  antres  nations. 

La  différence  du  ha»  & du  caravanferai  ne  confille 
guère  que  dans  la  grandeur  : ce  dernier  étant  un  ville 
bâtiment,  ét  l’autre  n’ayant  que  quelques  petits  appar- 
tenons qui  font  tous  raflcmblés  dans  une  efpece  de  gran- 
ge . Voyez  Caravanserai. 

Les  bans  de  Conllantinople  font  de  grands  bitimens 
qui  rcflcmblent  affex  aux  cloîtres  de  nos  monalleres; 
ils  font  bâtis  de  pierre  pour  prévenir  les  accident  du 
feu  affex  ordinaires  dans  cette  grande  ville,  dont  la  plu- 
part des  maifons  ne  font  que  de  bois.  En-dedans  eft 
une  efpece  de  cour  quirréc  avec  une  fontaine  au  mi- 
lieu environnée  d’un  badin.  Autour  de  cette  cour  font 
quantité  d’arcades  partagées  en  divers  appartement,  tou- 
tes conflrultes  de  même.  An-dcffus  des  arcades  régnent 
des  galeries  ou  corridors  où  aboutilfent  des  chambres 
qui  ont  chacune  leur  cheminée.  Les  appartement  du 
rez-de-chaufTée  fervent  demagafins.  Les  marchands  pren- 
nent leurs  logemens  dans  ceux  d'en-haut,  où  ils  font 
néanmoins  obligés  de  fe  fournir  de  meubles  Sc  d’uflen- 
filcs  de  cuifîne;  car  ori  n’y  trouve  que  les  quatre  mu- 
railles . On  donne  au  portier  qui  en  a les  clés  la  moitié 
ou  le  quart  d'une  piaftre,  pour  l’ouverture  de  chaque 
chambre,  & outre  cela  un  afpre  ou  deux  par  jour  pour 
le  loyer.  On  loue  de  la  même  maniéré  les  magafins 
pour  les  marchandifcs . Tous  les  foirs  ces  haut  font  fer- 
més d'une  porte  de  fer.  Dictionnaire  de  Commerce.  (G) 

HAN  AP,  f.  m.  (Commerce .)  mot  dont  on  fe  fert 
dans  les  anciennes  ordonnances,  pour  signifier  une  taffe. 
Il  fe  dit  en  général  de  toutes  fortes  de  vafes . Les  huif- 
fier, , quand  ils  goûtent  les  vins,  doivent  avoir  le  beau 
pot  doré  en  une  main,  & le  banap  en  l'autre.  Page  114. 
de  l'ancienne  ordonnante. 

HANAU,  Hastovia,  (G/og.)  ville  d’ Allemagne  au 
cercle  du  HautrRhin,  dans  la  Wétéravic,  capitale  d'an 
comté  de  même  nom,  appartenant  a fon  propre  prince, 
avec  un  château;  on  ladevife  en  vieille  « en  nouvelle. 
/'.T  a eu  autrefois  dans  cette  ville  une  imprimerie  cé- 
lébré. Le  comté  de  Hanau  cfl  borné  par  le  comté 


d’Ifembourg  & par  l’abbaye  de  Fuldc  au  nord,  par  le 
comté  de  Reinech  à l’cll,  par  l’archevêché  de  Mayen- 
ce au  fud , & par  la  Wétéravic  à l'oiicll . La  capitale 
ell  dans  une  vafte  plaine,  lur  la  rivière  de  Kucnh,  à 
deux  milles  E.  de  Francfort,  tro:s  N.  E.  de  Darmlladt. 
Long.  ïé.  ay.  latit.  49.  y8.  (D.  J.) 

* HANBALITE,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  nom  d’une 
des  quatre  fcâcs  reconnues  pour  orthodoxes  dans  le  Mu- 
fulmanifine;  Ahmed  Ebn  Anb«l  qui  naquit  à Baoget 
l’an  164  de  l’égire  & y8y  de  la  naillance  de  J.  C.  6c 
qui  y mourut  l’an  Z41  de  |’égir«  ou  861  de  la  naifTkn- 
ce  de  J.  C.  en  a été  le  chef;  il  prétendoit  que  le  grand 
prophète  monterait  un  jour  fur  le  trône  de  D eu.  Je  ne 
crois  pas  que  la  vénération  ait  jamais  été  portée  plus 
loin  dans  aucun  fyfième  de  religion:  voilà  Dieu  dépla- 
cé. Le  relie  des  Kîufulmans  fe  récria  contre  cette  idée, 
& la  regarda  comme  une  impiété.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  cette  héréfic  ait  fait  grand  bruit.  Il  11c  paraît 
pas  que  cette  feéîe  fo't  la  mêipe  que  celle  des  H-iiube- 
ilcns,  malgré  la  rcfTemblance  des  noms.  Voyez  Ham- 

BE  LIENS  . 


HANCHE,  f.  f.  (Anatomie.)  partie  du  corps  qui 
cil  entre  les  dernieies  côtes  & les  cuiflès. 

Les  hanches  confident  en  trais  os  joints  enfcmble, 
qui,  à-mcfurc  que  l’homme  avance  en  âge,  deviennent 
fccs,  durs,  & olïëux;  de  forte  que  dans  Jcs  adultes  ces 
trois  os  feinblent  n’en  faire  qu’un  fcul. 

Les  deux  os  des  hanches  & anciennement  os  înnomi- 
nés,  font  unis  enfcmble  antérieurement , par  une  efpece 
de  fymphife  eartilaginculc , A pollér  eu.cment  aux  deux 
côtés  de  l’os  fieront;  de  façon  qu’ils  reptéfentent  un 
baffin.  Voyez  Bassin  . 

Chacun'  d’eux  n’cft  qu’une  feule  pièce  dans  l’age  par- 
fait, quoique  dans  les  jeunes  fujets  il  l'oit  compofé  de 
trois,  l’ilium,  l’ifchion,  & le  pubis.  Voyez  Ilium,  (s’c. 

Les  parties  formées  par  ces  trois  pièces  font  la  cavi- 
té cotyloVdc  formée  par  les  trois,  le  trou  ovale  formé 
par  l’ifchion  & le  pubis,  la  grande  échancrure  ifehiatt- 
que  formée  par  l’os  ilium  & Pifchion,  une  émnence  ou 
protubérance  oblique  au -dédits  de  la  cavité  cotyloVdc 
faite  par  l’os  ilium  & l’os  pubis , une  échancruic  fur  le 
bord  de  la  cavité  vers  le  trou  ovale,  taillée  dans  l’os 
pubis  & Pos  ifehion.  Voyez  Cotyloïde  . (L) 

Hanches,  (Mantge  cj  filarecball.)  parties  de  l'ar- 
rière-main du  cheval,  dont,  foit  eu  égard  au  traitement, 
foit  eu  égard  au  maniment  de  l'animal,  il  paraît  que 
l’on  n’a  pas  eu  des  notions  exactes. 

Les  hanches  réfultent  proprement  des  os  des  Iles;  on 
a donc  eu  tort  d’en  fixer  l’étendue  dcpu’s  le  haut  ou  le 
fommet  des  flancs  jufqu’au  gralfct;  car  dès-lots  on  a 
pris  deux  parties  pour  une  feule;  & l’on  a confondu 
celles  dont  il  s’ag:t  avec  la  cuitfc  qui  ell  incontetlablc- 
incnt  formée  par  le  fémur . Cette  erreur  en  a produit 
une  autre  non  moins  groflicre , puifquc  l’on  a donné  le 
nom  de  cnifje  à la  portion  qui  devoit  porter  celui  de 
jambe , & que  le  tibia  compofe.  Voyez  Efforts. 

L’extrémité  fupérieure  de  l’arrieic  ma:n  ainti  faufle- 
ment  envifagée,  on  a penfé  que  dès  qu'il  y avoit  trop 
ou  trop  peu  dediflancc  des  reins  â l’origine  de  la  quetie, 
ou  â l'endroit  qui  termine  la  croupe,  les  hanches  n’é- 
toient  pas  proportionnées  au  corps , & qu’elles  étoient 
trop  longues  ou  trop  courtes  Quoique  l’oeil  éclairé  qui 
comparé  cette  dillancc  avec  l’étendue  des  parties  qui  pre- 
cedent cette  même  extrémité,  pulfe  en  reconnottrc  ai- 
fément  les  défauts,  quelques  auteurs  fe  font  perfuades 
de  pouvoir  en  juger  par  la  polit'on  du  jarret;  dans  le 
cas  où  la  dillancc  cfl  trop  confidérable,  ils  ont  préten- 
dit <jue  la  faillie  en  doit  être  trop  en-arriere;  & dans 
celui  où  elle  cfl  trop  raccourcie,  ils  nous  ont  donné 
pour  maxime  qu’il  do:t  tomber  trop  à plomb.  Com- 
ment admettre  une  femblablc  réglé,  & y déférer,  lorf- 
que  l’on  fait  attention  que  le  port  & la  limation  de  cette 
portion  de  l’extrémité  pollérieure  varie  confé  utemment 
à la  multitude  innombrable  des  attitudes  différentes  du 
cheval,  qui  tantôt  fe  cimsc  d’une  façon  & tintôt  d’nnc 
autre,  & qui  dans  fit  mirchc  peut  être  plus  on  moins 
aflis,  plus  ou  moins  enfcmble?  Il  efl  néanmoins  vrai 
que  de  la  forme  peu  mcfuréc  du  fémur,  du  tibia,  & 
même  du  ca von,  dépend  la  pofition  plus  ou  moins  per- 
pendiculaire ou  plus  ou  moins  oblique  du  jarret  ; mais 
les  hanches  proprement  dites  ne  fauroient  y donner  lieu  . 
S’il  s’agidoit  de  fixer  les  proportions  que  doit  avoir 
l’efpacc  qu’on  leur  a très-mal-à-propos  afflgné , nous 
établirions  comme  un  principe  sûr,  que  deux  lignes  ti- 
rées dans  un  cheval  vû  de  profil,  l’une  depuis  h por- 
tion la  plus  éminente  de  la  croupe  |ufqu’au  grillée,  l’au- 
tro  depuis  la  fommité  de  l’os  des  hanches  ou  de  l’os 
iléon  jufqu’i  la  pointe  de  la  fefle,  dqivent  être  égalas 
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en  longueur  à deux  lignes  qui  feraient  tirées  du  grade! 
iu-delfuus  de  la  pâme  taillante  & latérale  citerne  du 
jarret,  & de  cette  partie  taillante  perpendiculairement  i 
lcrrc . 

Dès  que  les  boucha  font  réellement  un  compofé  de 
pluiieurt  os  unis  par  fymphife,  c’en  en  ignorer  fit  en 
luéconaofrre  totalement  la  diipolition  mécanique,  que 
de  leur  attribuer  la  faculté  d'étre  mûe.  Le  jeu,  les  ren- 
forts de  l'arrisre-main  dérivent  ellenticllemcm  de  la  fié-* 
zibilité  & de  la  mobilité  des  vertèbres  lombaires,  qui  tien- 
nent toute  la  liberté  de  la  propre  configuration . En  par- 
tant de  cette  vérité  confiante  de  dont  on  efi  pleinement 
convaincu  par  la  feule  rnfpeâion  du  mouvement  pro- 
jreffif  de  l'animal,  puifqu’au  moment  où  fes  piés  de  der- 
rière avancent  l'ous  lui  oc  répondent  1 la  ligne  de  dire- 
ction de  lôn  centre  de  gravité,  la  flexion  « la  courbu- 
re de  fes  reins  font  iris-aoparentes,  il  eil  facile  de  con- 
cevoir que  dans  la  circollancc  de  la  difiance  trop  lon- 
gue des  parties  qui  limitent  antérieurement  fit  pofiérieu- 
rement  l’extrémité  fupérienre  dont  nous  avons  parlé  , 
ecs  mêmes  piés,  lors  du  pli  des  vertèbres  fie  des  arti- 
culations des  colonnes,  outre-paficront  néccftâircmcnt 
dans  leurs  portées  la  pille  de  ceux  de  devant,  fit  con- 
tinueront i chaque  pas  l'animal  dans  un  degré  véritable 
d’inllabilité  , fie  conféqucvnmcnt  defoihlcllc.  Cette  con- 
sidération a fans  doute  engagé  Solevfcl  à regarder  des 
chevaux  ainfi  conformés  comme  des  chevaux  excellens 
dans  les  montagnes . L'élévation  du  terrein  s’oppnfc  en 
ClTet  au  port  de  leurs  piés  trop  en  avant;  fit  la  facilité 
naturelle  qu’ils  ont  à s'allcoir  afsÛranc  celle  de  la  per- 
eufiion,  le  devant  cft  châtié  St  relevé  avec  véhémence: 
mais  aufii  dans  la  defcentc,il  faut  convenir  qu’ils  fouf- 
frent  infiniment,  nnn  par  la  peine  qu’ils  ont  à plier  les 
jarrets,  ainfi  que  l’a  foûtemi  cet  auteur,  mais  parce  qu’ils 
font  à chaque  inllant  prêts  i s’accoler. 

Du  défaut  oppofé  naît  l’impolTib-liré  de  bailler  le  der- 
rière, dont  la  roideur  fc  montre  conftamment  ; la  cour- 
bure des  vertébrés  n'opérant  en  quelque  forte  qu’un  mou- 
vement obfcur,  fit  la  fimation  perpendiculaire  des  co- 
lonnes dans  leur  appui  haullânt  fit  relevant  toujours  la 
croupe . 

Le  cheval  efi  réputé  avo>r  les  haneha  hantes,  lorfque 
les  ilé  >n»  paroiflênt  à l’euérieur  ; il  ell  appcllé  corna, 
lorfque  la  graille  fit  fon  embonpoint  ne  peuvent  en  dé- 
rober l'extrême  faillie:  il  efi  dit  /hanche'  ou  /point/, 
dans  le  cas  où  ces  os  n’atteignent  pas  une  hauteur  égale. 
Voyez  E' hanche,  E'point#:.  Si  le  cheval  le  berce 
en  marchant,  ce  qui  provient  de  la  foblcirc  de  fes  reins, 
nous  difons  encore  qu’il  a des  honcbcs  flottantes . Après 
un  effort  dans  les  reins,  le  derrière  cft  à-peinc  fufeepti- 
blc  de  mouvemens  ; l’aâion  progreflivc  cft  d’une  Icutcur 
extrême,  fit  n’a  lieu  que  par  l’adion  des  colonnes;  les 
hanthes  font  traînantes;  le  tcidc,  l’agilité,  la  vivacité 
des  baneba , qualités  communes  au  cheval  d’Efpague , 
dépendent  de  la  jufte  proportion  des  parties,  de  la  vi- 
gueur de  l’animal , de  la  force  de  fes  reins , ainli  que  de 
celles  des  agens  qui  meuvent  le  derrière. 

AjfonpUr , aftirer , affermir , haifler , faire  plier , tra- 
vailler, ajfujeltir  les  baneba,  fitc.  ces  cxprcflîons  ufi 
tées  dans  les  manèges,  prîtes  dans  le  véritable  fens  fie 
dans  leur  fignificaion  propre,  ne  doivent  donc  prélcu- 
ter  à l’efprit  que  l’idée  que  lui  offrirait  l'emploi  de  ces 
mêmes  verbes  régilfant  & précédant  ces  mats  le  der- 
rière, l' arrière -main,  on  la  croupe. 

Cette  extrém  té  dans  l’animal  chargée  des  principaux 
efforts  qui  peuvent  opérer  le  Iranfport  de  la  maire  cn- 
ivam,  fit  foütenir  cc'.ut  de  cette  même  malle  en-arrière, 
a Déceffairement  befoin  d’ étte  follicltéc  infcmiblcmcnt 
fit  par  degré,  comme  toutes  les  autres  parties  mobiles 
de  la  machine,  aux  mouvement  dont  la  répétition  fie 
l’habitude  doivent  lui  faciliter  les  aâions  qui  lui  font  per- 
miles  : tout  cheval  qui  n’en  a pas  acquis  la  liberté  fit  l’ai- 
fance , efi  totalement  incapable  de  11  dtfiributlon  propor- 
tionnée de  fes  forces,  du  rejet  mefuté,  du  contrc-balan- 
ccmcnt  çxaâ  du  poids  de  l'on  corps  fur  les  parties  po- 
fiéricurcs , fit  d’une  union  qui  feule  peut  le  rendre  agréa- 
ble à la  main,  alléger  fon  devant,  alsùtcr  là  marche, 
fie  maintenir  le  derrière  dans  une  lituation  où  toutes  per- 
cullïons  s’eifeâ uçnt , pour  ainli  dire,  fans  travail  fit  l'ans 
peine.  Voyez  Union. 

Oblcrvcr  les  hanches,  faire  obferver  les  hanches,  vo- 
yez Fuir  les  talons,  E'larcik. 

Ha  n C h E , ( il farine . ) c’eft  la  partie  du  vaifTcau  qni 
paraît  en-dehors  depuis  le  grand  cabcflan  jufqu’à  l’ar- 
,c«(Te;  ou  bien  c’cfi  la  parce  du  bordage  qui  approche 
de  l’arcafië  , au-defTous  des  banicillcs  ou  galeries  qui  font 
fous  ies  flancs.  Voyez  PL  1 - Marine,  un  v aideau  vû 
par  le  côté.  (Z) 


HANCHOAN,  f.  m.  (Hit.  nas.)  oifean  de  proie 
du  Bréfil,  qui  par  fon  plumage,  fa  grandeur  fit  fa  figu- 
re, reifemblc  beaucoup  au  bufatd,  excepté  qu’il  a une 
bande  noire  à Tendra*  où  le  cou  fe  joint  i la  tête. 
Les  Portugais  fit  les  Ind'cns  du  Bréfil  regardent  la-ta- 
tiffure  des  ongles  fit  du  bec  de  cet  oifeiu  comme  un 
des  plus  excellens  contrc-poifons , fit  ils  prétendent  que 
fes  plumes , fa  chair , fit  fes  os  guétifient  beaucoup  ce 
maladies . Voyez  Redl , Ohferv.  fur  diterfes  ehofes  na- 
tur elles . 

HANGARD,  HANGARS,  f.  m.  (Gramm.)  ee 
font  de  longs  appentis  avec  des  coïts  inclinés , que  l'on 
établit  dans  les  arcenaux  fit  atteliers  de  conrtruclion, 
fous  lefquels  on  met  à couvert  fit  on  range  les  bois  do 
confiruâion,  les  affûts  de  canon, 

Les  haugards  fervent  encore  de  rcnvfc  pour  les  équi- 
pages ; i certains  attiftes , d’atteliers  amovibles  ; fit  i une 
infinité  d’autres  ufages. 

* HANIFITT,  f.  m.  fit  f.  ( Hifl.  mod.)  nom  d’une 
fcâc  mahométanc;  les  Turcs  s’en  fervent  pour  déligner 
l’orthodoxie. 

* HANLU,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  nom  du  dix-feptie- 
mc  mois  des  Chinois;  il  répond  à notre  mos  de  No- 
vembre. Le  mot  hanlu  lignifie  froide  rof/e  : c’en  cil 
la  faifon . 

HANNEBANE,  (Mat.  mrJ.)  Voy.  Jusquiame  . 

HANNETON,  f.  m.  (Hifl.  nat.  InfeP.ol.)  infcâe 
de  la  claflc  des  Icarabés,  fearahens  arhorcus  vuljçaris , 
Mouff.  Rai.  Ccft  un  des  grands  fearabés;  il  a la  tête, 
la  poitrine  fit  les  enveloppes  des  ailes  de  couleur  brune 
roulutre;  la  poitrine  cft  vcliic;  chacune  des  enveloppes 
des  aîîcs  a quarne  ftrics;  l’anus  efi  pointu  fit  recourbé 
en  bas;  le  ventre  a une  couleur  brune  avec  des  taches 
blanches  fur  les  côtés;  la  lèvre  fupéticute  cil  obtufe. 

Lin  ai  faune  fu.ee  u a . 

M.  Racfcl,  dans  fon  Amufemeut  phyfljue  fur  tes  in- 
fcRet , diftingue  deux  fortes  de  hanneton)  par  la  cou- 
leur d’une  plaque  qu’ils  ont  fur  le  cou,  fit  qui  cft  rou- 
ge fur  les  unes  fie  noire  fur  les  antres , fit  par  la  poin- 
te de  la  partie  poftetieure  de  leur  corps,  qui  ell  mince 
fie  courte  dans  les  hannetons  h plaque  rouge,  et  plus 
longue  fit  plus  groflè  dans  les  autres.  On  reconnoi:  at- 
fémcnt  le  fexe  de  ecs  infeéles;  ils  ont  une  houpc  feuil- 
letée à l'extrémité  des  antennes,  qui  cft  plus  longue  dans 
les  mâles  que  dans  les  femelles,  ils  déplient  tous  cette 
houpc,  lorsqu’ils  prennent  leur  cifor.  Les  antennes  font 
repliées  fur  les  yeux  qu>  font  noirs . Il  y a au  bas  de  la 
bouche  deux  autres  antennes  petites  fit  pointues;  ;ls  ont 
fur  los  côtés  du  ventre  des  taches  blanches  triangulaires, 

3ui  les  dillinguent  des  autres  cfpcccs  de  hannetons . Les 
eux  jambes  de  devant  font  les  plus  comtes;  la  partie 
moyenne  cft  large,  forte,  tranchante,  fit  garnie  de  deux 
ou  trois  pointes  : cette  partie  leur  fert  a crculcr  dans  la 
terre,  queloue  dure  qu’elle  puillc  être.  Les  lix  jambes 
font  terminées  par  deux  crachas  qui  foûticnncnt  cet  in- 
fecte contre  les  furfaccs  verticales. 

L’accouplemcnt  des  hannetons  dure  long-icms  ; dèi 
que  la  femelle  cft  fécondée,  elle  crcufc  un  trou  en  ter- 
re, fit  s’y  enfonce  i la  profondeur  d’un  demi-oé;  elle 
y dépofe  des  œufs  oblongs , de  couleur  jaune  claire , qui 
font  placés  les  uns  à côté  des  autres:  après  la  ponte, 
la  femelle  fort  de  fon  trou  fie  fe  nourrit  pendant  quel- 
que tems  de  feuilles  d’arbres.  M.  Rxlel  préfume  qu'il 
n’y  a qu’une  ponte;  il  enferma  dans  de  grands  vafcs 
couverts  de  crcpe  fie  1 moitié  remplis  de  galon,  un  grand 
nombre  de  hannetons  qui  venoient  de  s'accoupler  ; après 
quinze  jours  il  trouva  plulicurs  centaines  d’œufs  dans 
quelques-uns  des  vafcs;  il  mit  les  autres  dans  une  cave 
fans  les  ouvrir . 

A la  fin  de  Tété  l'un  des  vafcs  fut  ouvert,  fie  il  s’y 
trouva  de  petits  vers  au  lieu  d’œufs;  on  mit  du  gafoa 
frais  dans  le  vafe,  fit  on  let-'ntcxpofé  i l’air.  Ces  vers 
prirent  beaucoup  d'accroiil'cment  pendant  l’automne;  au 
commencement  de  l’h:ver  on  les  remit  â la  cave,  on 
les  en  ratira  au  mois  de  Mai;  ils  étaient  alors  fi  forts, 
qu’il  falloir  leur  donner  fouvent  du  gifon  frais,  fie  bien- 
tôt on  fut  obligé  de  les  maire  fur  des  pots  où  on  avoit 
fait  lever  des  pois,  des  lennlles,  fit  de  la  laitiie,  pour  ne 
les  pas  laifler  manquer  de  nourriture:  malgré  toutes  cct 
précautions , il  ai  périt  beaucoup  pendant  la  féconde  fie 
la  3«  année. 

À trois  ans , ces  vers  ont  au  moins  un  pouce  fie  de- 
mi de  longueur,  lorfqn’ils  s’étendent;  ordinairement  ils 
font  un  peu  recnquillés  ; ils  ont  une  couleur  blanche  jau- 
nâtre; le  deflbus  du  corps  cft  uni,  fie  le  deftits  eft  rond 
fie  voûté  . Chacun  de  ces  vas  a douze  fegmens,  fans  * 
compter  la  tête;  le  dernier,  qui  efi  le  plus  gtand,  a une  " 
couleur  grife  violette,  qui  vient  de  celle  des  cicrémcns 
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|u’il  renferme,  fe  que  l’on  voir  à-travers  de  chique  côté 
u corps.  Par-deflùs  tous  les  fcgmcns  s’étend  unecfpc- 
ee  de  languette  ou  de  boutrclct,  dans  lequel  on  apper- 
çoit  neut  pointes  à miroir,  qui  font  autant  de  nous 
par  lefqucls  le  ver  refpîtc;  il  a fix  jambes  d’une  cou- 
leur rougeitre , trois  de  chaque  côté , fous  les  trois  pre- 
miers fcgmcns.  La  tête  ell  grande,  applatie,  arrondie, 
& d’une  couleur  brune  jaunâtre  & lutfante;  elle  a en- 
devint  une  pince  brune , obtufe  & dentelée  i les  extré- 
mités, & une  levre  entre  les  deux  pièces  de  la  pince; 
il  n’arrive  guère  que  ce  ver  forte  de  la  terre , torlqu’on 
l’en  tire  en  la  fouillant;  il  y rentre  aufli-tôt,  foit  pour 
fuir  les  oifeaux  dont  il  deviendroit  la  proie,  foit  pour 
éviter  les  rayons  du  folcil. 

Ce  ver  change  de  peau  au-moins  une  fois  l'an  ; lorf- 
qn’cllc  devient  trop  étroite , il  fait  Une  petite  loge  de 
terre  dans  laquelle  il  fa  dépouille;  on  a donné  à cette 
loge  le  nom  de  pillule,  parce  qu'elle  ell  ronde  & dure, 
& on  a appcllé  fearahis  pillulnires  plulieurs  cfpeces  de 
fearabés  dont  les  vers  forment  de  pareilles  loges  ; celui- 
ci  , après  avoir  quitté  fa  peau,  fort  de  fa  loge  pour  cher- 
cher fa  nourriture  près  de  la  furface  de  la  terre  ; mais 
dès  qu’il  gclc,  il  defeend  plus  bas  pour  fc  mettre  à 
l’abri  du  froid. 

Ce  n’cll  qu'à  la  fin  de  la  quatrième  année  que  ce  ver 
fe  mêwmorphofe  ; dans  l’automne  il  s’enfonce  en  terre 
quelquefois  à plus  d’une  brallê  de  profondeur  , & il  fc 
fait  une  loge  qu’il  tend  lifte  & unie;  çufuitc  il  fe  rac- 
courcit & fe  gonfle  : avant  la  fin  de  l’automne , il  quitte 
fa  dernière  peau  de  ver,  pour  prendre  la  forme  de  ehry- 
falidc;  elle  commence  par  être  de  couleur  jaunâtre,  en- 
fuitc  clic  cil  jaune  & devient  rouge  : on  y reconnoit  le 
hannfion  qui  en  doit  fortir. 

A la  fin  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Fé- 
vrier, ccrtc  chryfalidc  devient  un  hanneton  qui  ell  d’a- 
bord de  couleur  blanche  ou  jaunâtre;  il  ne  prend  toute 
fa  confidence  Se  fa  vraie  couleur  qu’au  bout  de  dix  ou 
doute  jours  : mais  il  rede  encore  en  terre  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Il  ne  la  quitte  que  dans  le  mois  de  Mai, 
plùtôt  ou  plutard,  félon  la  température  de  l’air;  alors 
on  voit  le»  hannetons  fortir  de  terre,  principalement  les 
foirs , ou  au-moins  on  apperçoit  leurs  trous  dans  les  ren- 
tiers qui  font  durcis  par  la  féchcrclfc. 

Le  froid  fait  mourir  en  terre  les  jeunes  hannetons  ; 
ainfi  lorfque  le  mois  de  Mai  ne  leur  cft  pas  favorable, 
le  pins  grand  nombre  périt,  & il  n’en  relie  que  peu;  ils 
tic  mettent  en  terre  qu’un  petit  nombre  d’œufs;  & par 
confcqucnt  il  n’y  a rien  encore  qu’un  petit  nombre  de 
hannctont  quatre  ans  après, lorfque  le  produit  de  ces  œufs 
fort  de  terre.  Au  contraire,  le  mois  de  Mai  étant  chaud, 
les  hannetons  font  en  grand  nombre,  Se  concourent  tous 
i la  production  d'une  nombreufe*  pollénté,  qui  paroît 
au  bout  de  quatre  ans.  M.  Rifcl  afsfire  qqc  les  deux 
fortes  de  hannetons  dont  il  a fait  mention  dominent  fuc- 
ce Hivernent  l'une  fur  l’autre  pour  le  nombre  d’une  année 
1 l’autre,  & que  les  obfç.-vations  dont  nous  venons  de 
donner  le  précis,  Pont  mis  en  état  de  prédire  quelle 
forte  de  hanneton  dominera,  Se  fi  ces  infciles  feront  en 

)[rand  ou  en  petit  nombre.  Extrait  Je  i’amufemens  pby- 
iqne  fur  let  mfe/Ies , far  Augullc  Jean  Resté!,  peintre 
en  miniature,  m-oF.  a Nuremberg.  (/) 

HANNETON,  fubft.  f.  ( BouSonmcrs-Frangiers .) 
fonds  d’hanneton , efpece  de  frange  à houpette,  mti  imi- 
te les  cornes  hnuppées  de  l’infcâc  de  ce  nom  . Ce  font 
les  franc: ers  qui  fabriquent  les  foucis  d 'hanneton. 

H ANN  U Y E,  (G/ogr.)  petite  ville  des  Pays-bas 
Autrichiens,  dans  le  Brabant,  fur  la  Chêtc,  à quatre 
lieues  de  Tilicmont,  huit  S.  E.  de  Louvain.  Longit. 
il.  qy.  Latit.  yo.  40.  ( D . J.) 

HÀNOE,  (G/og.)  île  de  Sucde  dans  la  mer  Bit- 
tique,  à quatre  lieiies  de  Carlfcrotl. 

HANOVER,  lë  Pays  de  fG/ogr.)  Il  ne  cqiïi- 
preno't  d’abord  que  le  comté  de  Lawcnrode;  il  con- 
tient encore  aujourd’hui  les  duchés  de  Zcll,  de  Saxc- 
Lawenbourg,  de  Brème,  de  Luncbourg,  les  principau- 
tés de  Ferdcn,  de  Grubcnhagen , d’Obnerwaldc , hfe. 
Georges-Louis  de  Brunfwig  unit  en  fa  perfonne  tous  ces 
états,  Si  devint  enfuite  roi  d’ Angleterre.  Les  François 
conquirent  en  1757  la  plus  grande  partie  des  pays  qu'on 
vient  de  nommer,  mais  l’hidoire  ne  parle  de  fcmola- 
bles  événement  palfagcrs  que  comme  clic  parle  des  ra- 
vages caufés  par  le  débordement  d’un  fleuve  qui  fort 
de  fon  lit.  (D.  J.) 

Hasover,  on  Hanovre,  Hanovcra,  ( G /or.  ) 
ville  d'Allemagne  au  cercle  de  balfe  Saxe,  capitale  de  t’é- 
lcélorat  de  Brunfwig , appcllé  aufli  V/leSorat  tfHanover ; 
elle  cft  dans  une  plaine  fablonncufe,  fur  la  Lcync,  à 
fix  lieiies  S.  Ç.  dp  Ncuflat,  dix  $.  Q.  de  Zcll,  fia  N. 


HAN 


31 


O.  de  Brunfwig.  Ce  fut  en  117S  qu'elle  obtint  le  pri- 
vilège des  villes,  car  jufqu’alors  elle  11’ivoit  été  qu’un 
village.  Long.  27.  40.  Lut.  yj.  iy.  (û.  J.) 

* H A N S C R 1T , f.  m.  ( hh/i.  mod.  ) langue  favan* 
te  chey  les  Indicrft , où  elle  n’elt  entendue  que  des  pen- 
dets  & autres  lettrés.  On  l’apprend  dans  l’Indollan, 
comme  nous  apprenons  le  latin  Se  l’hébreu  en  Europe. 
Le  P.  Kirchcr  en  a donné  l’alphabet.  On  cft  dans  l’o- 
pinion que  ce  fut  en  hanferit  que  Brama  reçut  de  Dieu 
fes  préceptes;  fe  c’cft  là  ce  qui  la  fait  regarder  com- 
me la  langue  par  excellence,  la  langue  faime.  Di/l. 
de  Tr/v. 

HANSE,  f.  f.  ( Commerce . ) fociété  de  villes  unies 
par  un  intérêt  commun  pour  la  protedion  de  leur  com- 
merce. Heuefe,  dans  la  langue  allemande,  lignifie  ligue , 
foci/t/ . Cette  a (Tociation  (e  fit  d’abord  entre  les  villes 
de  Hambourg  & de  Lubck  en  liai , par  un  traité  dqnt 
les  conditions  étoient,  t°.  Que  Hambourg  nettoyeroit 
de  voleurs  Se  de  brigands  le  pays  d’entre  la  Thravc,  ri- 
vière qui  coule  à Lubck  & à Hambourg,  Se  qu’elle  cm- 
pêchcroit  depuis  celte  dernicre  ville  jufqu’à  l'Océan,  les 
pirates  voifins  de  faire  des  courfcs  fur  l’Elbe.  xv.  Que 
Lubck  payeroit  la  moitié  des  frais  de  cette  cntrcprilc. 
3°.  Que  ce  qui  regarderoit  le  bien  particulier  de  ces 
deux  villes,  feroit  concerté  en  commun,  & qu’elles  uni- 
roient  leurs  forces  pour  maintenir  leur  liberté  & leurs 
privilèges . * 

Dès  qu’on  vit  Hambourg  St  Lubck  s’accroître  par  le 
commerce , que  cette  union  rendoit  plus  fùr  & plus  fa- 
cile; les  villes  voifines,  favoir  celles  de  la  Saxe  & de 
la  Vandalic,  attirées  par  une  profpérité  fi  prompte,  de- 
mandèrent à être  adnvfcs  dans  l’alliance,  & l’obtinrent. 
Bien- tôt,  par  les  mêmes  raiforts,  cette  adociation  de 
commerce  s’étendit  au  loin  ; St  cette  compagnie  de  villes 
liées  d’intérêts,  établit  des  étapes  en  divers  royaumes, 
favoir  Bruges  en  Flandres,  Londres  en  AngleteirCj  Ber- 
gen en  Norwcgc,  Novogorod  en  Rnflîc.  C’étoient-là 
autant  de  comptoirs  généraux  , où  fc  portoient  les  mar- 
chamlilcs  des  contrées  voifines  pour  palier  plus  coni- 
modément  par-tout  où  les  intérefTcs  en  auroient  befoin . 

Les  princes,  qui  n’y  conlîdéroicnt  d’abord  qu’une  fo- 
ciété lucrative,  furent  les  premiers  à fouhaiter  que  leurs 
villes  y ent  raflent , Sc  en  effet  il  ne  s’agilfoit  que  de  ce- 
la . I a protection  mutuelle  des  libertés  de  chaque  ville 
n’étoit  pas  un  engagement  général  qu'eût  pris  toute  lq 
hanfe  ; & fi  on  trouve  que  quelques  villes,  en  ont  pro- 
tégé d’autres  aflociées,  il  fc  trouve  aufiî  grand  nombre 
d'occ liions,  où  (a  hanfe  n'a  rien  fait  pour  les  villes  de 
l’affot  iation  qui  étoient  opprimées . 

Les  fouverains  de  divers  pays  defirant  d’attirer  cher 
eux  par  les  follieieations  de  leurs  fujets,  le  commerce 
de  la  hanfe,  lui  accordèrent  plulieurs  privilèges.  On  a 
des  lettres  patentes  des  rois  de  France  en  faveur  des  O- 
fterlins,  e’ell  a:nlï  qu'on  nommoit  les  négociant  des  vil- 
les hanféatiques , du  mot  ofl , qui  veut  dire  l’o rient , d’où 
vient  ofl  f/e,  qui  fignific  la  mer  Baltique.  Ces  lettres  font 
entr’antres  de  Louis  XI.  en  1464,  & en  14b 3 , peu  avant 
fa  mort,  fe  de  Charles  VIII.  en  1489. 

Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allemagne,  où  elle  a 
commencé , & où  elle  confervc  encore  une  ombre  de 
fon  ancien  gouvernement.  Les  quatre  métropoles  étoient 
Lubec,  Cologne,  Brunfwig  & Daiuyig.  Bruges  ne  fut 
pas  la  feule  dans  les  Pays-bas;  Dunkerque,  Anvers, 
Ollendc,  Dordrecht,  Rotterdam,  Amfterdam,  fc  vo- 
yent  for  d'anciennes  liftes  comme  villes  hanféatiques, 
aufli-bien  que  Cala’s,  Rouen,  Saint-Malo,  Bordeaux, 
Bayonne  fe  Marfeille  en  France;  Barcelone,  Séville  & 
Cadix  en  Efpagnc;  Lisbonne  en  Portugal;  Livourne, 
Mcffinc  Se  Naples  en  Italie;  Londres  en  Angleterre, 
£«>V. 

Cependant  plulieurs  chofes  concoururent,  à affaiblir 
cette  foeiéié.  La  bouflole  ouvrit  le  fpcéâacle  des  Indes 
orientales  Se  occidentales:  alors  quelques  princes  trou- 
vèrent mieux  leur  compte  à ftvorifer  le  commerce  par- 
ticulier de  leurs  fujrts.  Il  fc  forma  dans  leurs  états  des 
compagnies  qui  firent  non  feulement  le  commerce  or- 
dinaire de  l’Europe,  mais  des  découvertes,  des  acqui- 
firions,  des  établilfemens  en  Afrique,  aux  Indes  orienta- 
les & en  Amérique;  ainfi  l’on  vit  fc  détaxer  de  gros 
chaînons  de  la  hanfe.  D'un  autre  côté,  Charles-qu'ttt, 
ennemi  de  toute  fociété  qui  ne  fervoit  pas  d'reclcmciit 
à tes  vùcs  ambitieulés,  réduifit  lui-même  celle-ci  à très* 
peu  de  chofç  dans  fes  états . Des  fouverains  d’AIlcm.  i 
gne,  moins  fages  encore,  au  lieu  de  confervcr  les  pri- 
vilèges que  leurs  ancêtres  avoient  accordés  aux  villes 
pour  l’encouragement  du  commerce,  & qui  les  avoient 
enrichis , ne  fongerent  qu'à  fubjuguer  ces  villes , fous 
prétexte  de  leur  orgueil  & de  Ictus  mutineries.  Enfin  ^ 

quel- 
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uelqucs  autres  perds:»:  oc  leur  éclat  par  les  vicilfitudcs 
es  chofcs  humaines,  fit  n’étant  plus  en  état  de  payer 
leur  part  des  contributions,  fc  retirèrent  d'elles- mêmes 
d’une  l'ociété  qui  leur  émit  onérenfe:  aiuii  la  banfe  qui 
avoir  vfi  jufqu’à  quatre-vingt  villes  Hir  la  lifte,  com- 
mença à décheoir  au  commencement  du  xvj.  (iecle,  fit 
finit  comme  le  Rhin,  qui  n’cft  plus  qu’un  ruiflèau  lors- 
qu'il fe  perd  dans  l’Océan  . 

En  vain  parla-t-on  de  rétablir  la  hanfe  en  15-60;  en 
vain  fit-on  des  piojcts  pour  y parvenir  en  i pyt  ; en  vain 
propofa-t-on  des  formules  de  fon  renouvellement  en 
iy79»  en  vain  imagina-t-on  un  nouveau  plan  à ce  fujet 
en  1634;  £bn  rogne  étoit  paflé,  & peu  de  villes  fouferi- 
virent  aux  plaus  propofés.  Louis  XI V . faifoil  des  trai- 
tés avec  la  hanfe , lorfqu’il  n’y  avoit  plus  de  villes  han- 
féatiques  dans  fon  royaume,  & que  les  villes  d’Alle- 
magne, qui  feules  confervoient  une  ombre  de  l’ancien- 
ne hanfe , voyaient  rclfcrrcc  leur  allocation  de  trafic 
dans  la  partie  feptcntrionalc  de  l’empire;  encore  depuis 
ce  tems-là  quelques  villes  en  ont  été  démembrées.  La 
Suède  ayant  3cquis  Rica  en  Livonie,  fit  Wifmar  en  haf- 
fc  Saxe;  ces  deux  villes,  qui  étoient  hanféatiques , font 
devenues  de  li'.nplcs  villes  de  guerre,  quoique  le  port 
de  Riga  ait  toujours  fervi  au  commerce.  En  un  mot, 
l’ancien  gouvernement  hunféatique  ne  fubfille  plus  qu’à 
.Luix'k,  à Hambourg  fie  à Brème:  ce  font  les  feules 
trois  villes  qui  confcrvent  encore  ce  titre,  avec  une  cf- 
pccc  de  liaifon  & des  u làgcs  dont  nous  ne  donnerons 
point  ici  l’expofé , ma:s  qu’on  trouvera  dans  YHiJltire 
de  l'Empire  par  M.  Heifs.  ( D.  J.) 

* Hanse,  (Commerce . ) fe  d't  de  quelques  impo- 
rtions allifes  en  diftérens  endroits  fur  des  marchandées 
à péages  ; les  bateaux  payent  un  droit  de  ha\fe  la  pre- 
mière fois  qu’ils  arrivent  à Paris  , fit  autres  lieux  où  il  y 
a droit  de  péage . La  hanfe  cil  aufli  la  quittance  en  par- 
chemin d’un  droit  que  tout  négociant  par  eau  paye  au 
port  S.  Nicolas , fie  çc  droit  lait  partie  du  domaine  de 
la  ville . 

•Hanse.  Les  Epiuglicrs  appellent  ainlî  les  branches 
de  l’épingle  empnïntée,  lorfqu’elie  n’a  plus  befoin  pour 
être  ferrée  que  d’étre  entêtée.  Payez  Entêtés,  Em- 
pointés.  Epingle . 

HANSEATIQUE  ( GA; .)  ville . Pt  y.  Hanse. 

HA  NS  GRAVE,  f.  m.  ( Hifl . moi.)  nom  que 
l’on  donne  à Rarsboime  à un  inagillrat  qui  juge  des 
différends  qui  peuvent  s’élever  entre  les  marchands , fie 
les  atfûrcs  relatives  aux  foires. 

HANS1E  RE  AUSSI  ERE,  f.f.  (A/nrme.) 
C’eft  un  gros  cordage  qui  fert  à toucr  un  vairtèau  ou 
à le  remorquer  ; il  fert  aulîi  aux  chaloupes  ou  bàtimens 
qui  veulent  venir  à-bord  d’ou  autre.  La  ban/iere  fert 
à la  plus  pet'IC  ancre , nommée  encre  de  toxci  Ce  cor- 
dage cft  çompofé  de  deux  ou  de  trois  torons  une  fois 
commis,  & on  en  fait  de  plulïcurs  grofleurs.  Il  y en 
fl  depuis  on  pouce  de  circonférence  jut'qu’à  plus  de  dou- 
ïc,  & leur  longueur  ordinaire  ell  de  tao  brades.  Ils  lont 
d’un  grand  ufage  dans  la  Marine.  Si  l’on  veut  un  plus 
grand  détail  fur  cette  forte  de  cordage  fit  fa  fabrique, 
on  peut  voir  le  chap.  viij.  de  l'art.  Je  la  Garderie,  par 
M.  Duhamel,  Paru  1757.  fit  P article  CORDERrE. 

H A N T S H I R £ , autrement  HAMPSHIRE, 
(GA;.)  ou  province  de  Southampton , province  mari- 
time d'Angleterre  fur  la  Manche.  Elle  a 34  lieues  de 
tour,  & 1311  mille  yco  arpens,  250.  parodies,  & 20 
villes  à marché . C’eft  un  pays  agréable,  fit  abondant  en 
bled,  laine,  bois,  fer,  fie  miel.  On  y trouve  la  nouvel- 
le forêt,  A Jew-forft,  que  Guillaume  le  Conquérant  prit 
foin  d’aggratidir.  L’ille  de  Wieht  fait  partie  de  cette  pro- 
vince , nuis  le  port  de  Portftnouth  en  fait  la  gloire  . 
Winchcllcr  en  ell  la  capitale. 

Hantshirt  peut  fe  vanter  d’avoir  produit  entr’autres 
gens  de  lettres,  que  je  paire  fous  filçnce,  le  célébré  Jean 
Greaves,  en  latin  Greviui,  (avant  univerfel,  & cil  par- 
ticulier confommé  dans  la  roiinoillàncc  des  Langues 
orientales,  fs  de  la  Géographie  des  Arabes.  Cette  feien- 
cc  lui  doit  la  traduction  de  l’Aftronomic  du  Pcrlàn 
Shah-Colgé,  imprimée  à Londres  en  165-2,  >«-4v.  fe 
les  tables  de  la  longitude  & de  la  latitude  des  Etoiles 
fixes  d’Ulug-beig,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Hyde 
en  i66y.  Il  a ladfé  en  M.  S.  une  verfion  des  cartes 
géographiques  d’Abulfeda,  & la  dclcription  des  monta- 
gnes de  la  terre  du  même  auteur  ; outre  plulïcurs  mor- 
ceaux fur  les  géographes  Arabes,  fur  leurs  poids , leurs 
mefurcs,  fie  les  mumics. 

Aulîi  profond  que  curieux,  il  voyagea  par  toute  l’Eu- 
rope; vu  France,  en  Italie,  au  Levant,  à Conftnntiiio- 
plc,  à Rhodes,  & finalement  en  Egypte  & à Alexan- 
drie. 1 i inclura  fur  les  lieux  les  pyramides,  dont  |l  a 
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donné  la  defeription  en  anglois  en  1646,  ix-îç.  I!  fit 
datis  les  voyages , qui  durèrent  dix  ans , fe  qu’il  u’sn* 
(reprit  qu’à  l’âge  de  trente,  une  colleétion  egalement 
conlidérablc  fit  importante  de  mtruifcrits  grecs,  arabes 
& perfans;  de  médailles,  de  monnoies  anciennes,  de  pier- 
res gravées,  <5e  d’autres  antiquités. 

A fon  retour,  il  publia  les  livres  qu’il  avoit  projettés 
dans  (es  voyages  & dans  lés  études;  favoir,  fa  Pyrami- 
dographic  dont  je  viens  de  parler , un  traité  en  aiiglois 
du  Pied  romain  fit  du  Den:er,  imprime  à Londres  en 
1647.  in-8?.  De  Signis  Arabum  {ÿ  Per  far  xm  ajlrouor 
mit ii,  Londini  1649.  in-4u.  Elementa  Littgxx  per/ica, 
itl-S0.  Epoebrt  celebriores  ex  traditionc  Ulug-beigi , en 
perfan  fie  en  latin,  Lond.  tôeo.  in-40.  Lemmata  Ar- 
ebimedit  deüderata , Lond.  165-4.  La  maniéré  de  faire 
éclore  les  poulets  dans  les  fours,  félon  la  méthode  des 
Egyptiens , fous  ce  titre  : De  mode  pullts  ex  avis , im 
forttacibnt  lento  moderato  igné  calefeentibxs , apud  Ka- 
birenfei  exeludendi . Ce  petit  écrit  eft  dans  les  Tranfaét. 
Philof.  1677.  Lettre  fur  la  latitude  de  Conftantinople 
fe  de  Rhodes,  en  3nglois,  On  l’a  inférée  dans 

les  mêmes  7 ranf.  Décemb.  r68y. 

Cet  homme,  unique  en  fon  genre,  qui  a mis  au  jour 
tant  d’ouvrages,  & qui  en  a la'ITé  un  fi  grand  nombre 
de  prêts  pour  l’iinprcllion , n’avoit  que  cinquante  ans 
quand  il  mourut  à Londres  en  t6y2.  M.  Thomas  Smith 
a publié  fa  vie.  ( D.  J.) 

* M:\OAXO,  (GA;.)  rivière  d’Ethiopie  en  Afri- 
que. Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  l’Aby (fi- 
nie, traverfe  le  royaume  d’Adcl,  baigne  fa  capitale,  6 c 
(è  décharge  dans  ie  détroit  de  Babelmandcl . C’cll  une 
des  plus  cnnfidérables  de  l’Ethiopie.  Elle  fe  débords 
comme  le  Nil . 

* H A P H V A N , f.  f.  ( Hifl.  moi.  ) leçon  que  font 
les  Juifs  au  jour  do  fabbat,d’un  endroit  des  prophètes, 
après  celle  d’un  morceau  de  la  loi  ou  du  Pentateuque . 
I's  appellent  celle-ci  barafefe  fit  l’autre  bapbtax;  elles 
finiflênt  l'office.  Oet  ufage  eft  ancien , fie  fublMc  enco- 
re aujourd’hui . Ce  fut  là  défenfe  ridicule  qu’Antiochos 
fit  aux  Juifs  de  lire  publiquement  la  loi,  qui  y donna 
lien.  & il  continua  après  que  les  Juifs  eurent  recouvré 
le  libre  exercice  de  leur  religion . 

* HAPPE,  f.  f.  ( Arts  Métiers . ) c’eft  un  nom 
commun  à plulïcurs  parties  de  machines,  ou  des  ma- 
chines mêmes,  dont  l’ufagc  eft  de  fixer,  aflujettir,  en 
embraftint  fit  ferrant . Le  demi-cercle  adapté  au  bout  de 
Paifficil  d’nn  carroftè,  dont  il  prévient  l’ufurc,  s'appel- 
le happe.  Le  morceau  de  fer  ou  la  cheville  qui  dans  la 
charrue  eft  mile  au  timon  pour  arrêter  pxr  un  anneau 
la  chaîne  qui  attache  la  charrue  aux  roues , s’appelle  happe. 
Si  un  crampon  lie  deux  pièces  de  bois,  on  l’appelle  hap- 
pe-,  on  lui  donne  le  même  nom,  (i  ce  lont  des  pierres, 
comme  il  fc  pratique  aux  ponts,  aux  murs  des  maifons. 
A la  Monnoie,  chei  les  Luthiers  & ailleurs,  ce  font 
des  efpeces  de  tenailles  ou  pinces.  Celles  de  la  Mon- 
noie fervent  dans  l’attelier  où  l’on  fond,  à tirer  les  cpeu- 
fets  du  feu  ; il  y en  a de  plates  fe  de  roudes . La  par- 
tie qu’on  nomme  la  mâchoire,  eft  recourbée  pour  la 
commodité  du  fervice. 

* Happe,  ( Salines . ) ce  font  des  anneaux  de  fer 
dont  les  poêles  font  garnies  en  délias . Ces  anneaux  fer- 
vent à recevoir  les  crocs.  Ils  ont  quatre  à cinq  pouces 
de  diamètre,  où  partent  des  crocs  de  ter  de  deux  pieds  fit 
demi  de  longueur. 

HAPSAL,  Jlapfalia,  ( Géogr. ) petite  ville  maritime 
de  Livonie,  dans  l’Ellonic,  au  quartier  de  Wickcland, 
autrefois  épTcopale.  Elle  appartient  à l’empire  rnffien  , 
fe  eft  fur  la  mer  Baltique,  a 16  üciies  S.  O.  de  Revel. 
Long.  41.  to.  Latit.  fÇ.  IO.  (D.  J.) 

* H A QUE  ME,  f.  m.  {Hifl.  moi.)  nom  d’un 
juge  chci  les  Maures  de  Barbarie,  où  il  couooît  du  ci- 
vil fie  du  criminel , mais  du  criminel  fans  appel  ; il  liè- 
ge les  jeudis.  Il  eft  atfifté  à fon  tribunal  d’un  lieutenant, 
appcllé  l'alnsoeade  Hasjxcme  'iieni  de  ghatham , favant , 
lettré.  C’cll  ainfi  qu’auttefois  nos  raagillrats  fit  nos  ju- 
ges étoient  appcllés  elerct. 

HAQUET,  f.m.(  Commerce . ) cfpece  de  charret- 
te fans  ridelle,  qui  fait  la  bafculc  quand  on  veut,  fur  le 
devant  de  laquelle  eft  un  moulinet,  qui  fert  par  le  moyen 
d’un  cable  à tirer  les  gros  firdcanx  de  marenandifes  pour 
les  charger  plus  commodément. 

Il  y a deux  fortes  de  hoquets  ; l’un  à timon,  qui  eft 
tiré  par  des  chevaux , & l’autre  à tfitc  au  timon , qui 
l’cll  par  des  hommes.  On  fc  fert  ordinairement  du  ha- 
f uct  dans  les  villes  fie  lieux  de  commerce,  dont  le  ter- 
rein  eft  uni  pour  voiturcr  des  tonneaux  de  vin  fit  d’au- 
tres liqueurs,  du  fer,  du  plomb,  ejA-  des  balles,  ballots 
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& eaiffes  de  toutes  fortes  de  marchandlfe, . Voyez  Us 
P latte,  de  Charron,  (jy  leur  explication . 

* H A R , f.  m.  ( Hift.  ntod.  ) c’ell , chez  les  Indiens , 
le  nom  de  11  féconde  perfonne  divine  A la  dixième  & 
derniere  incarnation  : elle  s'ell  incarnée  plulîcurs  lb:s , & 
chaque  incarnation  a fon  nom  ; elle  n'en  eft  pas  encore 
à la  derniere . Quand  une  idée  fuperftitieufc  a commen- 
cé chez  les  hommes , on  ne  fait  plus  on  elle  s'arrête- 
ra. Au  dernier  avènement,  tous  les  fcâatcurs  de  la  loi 
de  Mahomet  feront  détruits.  Ilar  eft  le  nom  de  cette 
incarnation  finale , 1 laquelle  la  fécondé  perfonne  de  la 
trinité  indienne  paroitra  fous  la  forme  d’un  paon , enfui- 
te  fous  celle  d’un  cheval  allé . Voyez,  le  Dit.  de  Tre'v. 
C5*  Us  Cdr/man.  religieujet , 

H A R A C H , C Hift.  mod.  ) nom  de  ta  capitation  imr 
pofée  fur  les  Juifs  & les  Chrétiens  en  Egypte;  le  pro- 
duit en  appartenoit  autrefois  aux  Jani(fa:res  : mais  depuis 
plus  de  cent  ans,  cet  impAt  fe  perçoit  par  un  officier 
exprès  q’on  envoyé  de  Conflantipoplc  fur  les  lieux,  & 
qu’on  appelle  pour  cette  raifon  barraeb  aça . Les  Chré- 
tiens ci -devant  ne  pavoient  que  deux  dollars  & trois 
quarts , par  une  efpcce  de  traité  fait  avec  Sélim  ; préfente- 
xneur  ils  doivent  payer  de  capitation,  depuis  l’âge  de  fei- 
7e  ans , les  uns  cinq  dollars  & demi , & les  autres  on- 
*e,  fuivant  leur  bien.  Le  dollar  vaut  trois  livres  de  no- 
tre monnoie,  ou  deux  shellines  fix  fols  d’Angleterre. 

< D . 7 ) 

HARAI,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  Turcs 
nonanvuit  un  tribut  réglé  que  doivent  payer  lu  grand 
Seigneur  tous  ceux  oui  ne  font  point  maliométans  ; cet 
impAt  eft  fondé  fur  l’alcoian , qui  veut  que  chaque  per- 
fonne parvenue  A l’âgç  de  maturité  paye  chaque  année 
treize  drachmes  d’argent  pur,  fi  en  demeurant  fous  ta 
domination  mahométane  e’te  veut  confcrver  fa  religion . 
Mas  les  fultans  & les  vifirs,fans  avoir  égard  au  texte 
de  l’alcoran,  ont  fouvent  hauffé  cette  capitation;  elle 
eft  affermée , & celui  qui  eft  prépofé  f la  recette  de  ce 
tribut  fè  nomme  baraj-baebi . 

Pour  s’afsûrer  fi  un  homme  eft  parvenu  à l’âge  où 
l’on  doit  payer  le  baraj , on  lui  mcfurc  le  tonr  du  cou 
avec  un  fil,  qu’on  lui  porte  enfuite  fur  le  vilâge;  fi  le 
fil  ne  couvre  pas  l’efpace  qui  eft  entre  le  bout  du  men- 
ton & le  fommet  de  la  tête,  c’eft  un  ligne  que  la  per- 
fonne n’a  point  l’âge  requis , & elle  eft  exempte  du  tri- 
but pour  cette  année  ; fans  quoi  elle  eft  obligée  de  par 
jet.  Voyez  Cantemir,  hift.  ottomane. 

HARAM,  f.  m.  (Hift.  mod.)  A la  cour  du  roi  de 
Perfe,  c’eft  la  maifon  où  finit  renfermées  fes  femmes 
& concubines  ; comme  en  T urquic  l’on  nomme  fer- 
rail  le  palais  ou  les  appartement  qu’occupent  les  fuir 
unes . 

* HARAME,  f.  m.  ( Bot.)  nom  que  les  habitant 
de  Madagafcar  donnent  à l’arbre  qui  produit  la  gomme 
tacamahaca . 

HARANGUE,  f.  f.  (Belles- Lettres.)  difeours 
qu’un  orateur  prononce  en  public,  ou  qu’un  écrivain, 
tel  qu’un  hiftorien  ou  un  poète,  met  dans  la  bouche  de 
fes  perfonnages  . 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l’italien  areuga,  qui  li- 
gnifie la  même  chofe;  Ferrari  le  fait  venir  d'arrineo , 
joûte,  ou  p'ace  de  ioûte  ; d'autres  le  tirent  du  latin 
ara , parce  que  les  Rhéteurs  prononçoient  qucluucfois 
leurt  haranguer  devant  certains  autels , comme  Caligulq 
en  avoit  établi  la  coûtumc  â Lyon. 

Attt  Lugduttenfem  rbetor  diftarut  ad  arom  . Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un  mauvais  fens , 
pour  un  difeours  d’ffns  ou  trop  pompeux . & qui  n’eft 
qu'une  pure  déclamation  ; & en  ce  fens  un  harangueur 
«ft  un  orateur  ennuyeux. 

Les  hérot  d’Homere  haranguent  ordinairement  avant 
que  de  combattre;  & les  criminels  en  Angleterre  ha- 
ranguent fur  l’cchafant  avant  que  de  mourir  : bien  des 
gens  trouvent  l’un  auffi  déplicé  que  l’autre. 

L’ufagc  des  harangues  dans  les  hiftoriens  a de  tout 
tems  eu  des  partifans  & des  ccnfcurs  ; félon  ceux-ci  clics 
font  peu  vraisemblable*,  elles  rompent  le  fil  delà  nar- 
ration: comment  a-t-on  pû  en  avoir  des  copies  fidèles? 
c'eft  une  imagination  des  hiftoriens  , qui  fans  égard  à 
li  différence  des  rems,  ont  prété  i tous  leurs  perfon- 
nages le  même  langage  & le  même  ftyle;  comme  li 
Romulus,  par  exemple,  avoit  pû  & dû  parler  aulfi  po- 
liment que  Scipion  . Voilà  les  objcâions  qu'on  fait 
contre  les  harangues,  & fur- tout  contre  les  harangues 
direâes . 

Leurs  défenfeurs  prérendent  au  contraire  qu’elles  ré- 
pandent de  la  variété  dans  l’hiftoire,  & que  quelque- 
Tome  VIH. 


fois  on  ne  peut  les  en  retrancher,  faut  lui  dérober  une 
partie  confidérablc  de»  faits:  „ Car,  dit  à ce  l'ujcr  M, 
„ l’abbé  de  Vcrtot , il  faut  qu’un  hitloricn  remonte, 
,,  autant  qu’il  fe  peut,  jufqu’-uix  eau  fes  les  plus  cachées 
„ des  évenemens  ; qu’il  découvre  les  dclleiru  de  cri  ne 
„ mis;  qu’il  rapporte  les  délibération»,  & qu’il  (àlfe 
„ voir  les  différentes  allions  des  hommes,  lâuis  vûcs 
„ les  plus  fecrettcs  & leurs  intéiéts  les  plus  cachés.  Or 
,,  c’eft  A quoi  fervent  les  harangues , fur-tout  dans  l’hi- 
„ lloirc  d’un  état  républica’n.  Oïl  fa;t  que  dans  la  répu- 
„ clique  romaine,  par  exemple,  les  léfolutions  pualiqucs 
„ dépendoient  de  h pluralité  de-  voix,  & qmciies  é- 
„ toient  communément  précédées  des  difeours  de  ceux 
„ qui  avoient  droit  de  fuffrage,  & que  ccuirci  appor- 
„ toient  prefquc  toûiours  dans  l’affemblée  des  harangues 
,,  préparées  „.  De  mime  les  généraux  lendoicnt  com- 
pte au  fénat  affemblé  du  détail  de  leurs  exploits  & des 
harangues  qu’ils  avoient  faites  ; les  hiftoriens  ne  pou- 
voicnt-ils  pas  avoir  communication  des  unos  & des 
autres  ? 

Quoi  qu’il  en  fnit  , l’ufilg.e  des  harangues  militaires 
fur-tout  paroît  attefté  par  toute  l’antiquité:  „ mais  pour 
>»  juger  iainement,  dit  M.  Rollin,  de  ccttc  coûtumc 
„ de  haranguer  les  troupes  généralement  employée  chez 
„ les  anciens , il  faut  fe  tranlportcr  dans  les  ficelés  où  ils 
„ vivoient,  & faire  une  attention  particulere  i leurs 
„ mœurs  & à leurs  ufages , . 

„ Les  armées,  continue-t-il , chez  les  Grecs  & chez 
„ les  Romains  étoient  compofées  des  mêmes  citoyens 
„ à qui  dans  la  ville  & en  tems  de  paix  on  avoit  coû- 
„ tume  de  communiquer  touces  les  affa’rcs;  le  général 
„ ne  faifoit  dans  le  camp  ou  fur  le_  champ  de  bataille, 
„ que  ce  qu’il  auroit  été  obligé  de  faire  dans  la  tribune 
„ aux  harangues ; il  honoroit  fes  troupes,  attiroit  leur 
„ confiance,  intéreffoit  le  foldat,  réveilloit  ou  augmen- 
„ toit  fon  courage,  le  rafsûroit  dans  les  cntreprilcs  pé- 
„ rillcufes,  le  conloloit  ou  ranimoit  fa  valeur  après  un 
„ échec,  le  flattoit  même  en  lui  faifant  confidence  de 
„ (es  deffeins,  de  fes  craintes,  de  fes  cfpéramcs.  On  a 
„ des  exemples  des  effets  merveilleux  que  prodnifoir 
,,  cctie  éloquence  militaire,,.  Mais  la  difficulté  cil  de 
comprendre  comment  un  général  pouvoir  fc  faire  en- 
tendre des  troupes . Outre  que  chez  les  anciens  les  ar- 
mées n’étoient  pas  toûjours  fort  nombrcifcs,  toute  l'ar- 
mée éto't  inftruite  du  difeours  du  général , à peu-près 
comme  dans  la  place  publique  i Rome  & A Athènes 
le  peuple  éto't  inllruit  des  dTcours  des  orateurs,  li  fuf- 
fifoit  que  les  plus  anciens,  les  principaux  des  manipules 
& des  chambrées  fe  trouvaient  A la  harangue  dont  en- 
fuite  ils  rendoient  compte  aux  antres  ; les  lbldats  fans 
armes  debout  & p-ellés  oceupoient  peu  de  place;  & 
d’ail'enrs  les  anciens  s’exerçoient  dès  la  jcimcffo  i par- 
ler d’une  voix  forte  & diil  nâe,  pour  fe  fa;rc  entendre 
de  la  multitude  dans  les  délibérations  publiques . 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreulCS,  & que 
rangées  en  ordre  de  bataille  & piétés  à en  venir  aux 
mains  elles  oceupoient  plus  de  terrein,  le  géuérsl  monté 
A cheval  ou  fur  un  char  parcouroit  les  rangs  & dil'oit 
quelques  mots  aux  différens  corps  pour  les  animer,  (c 
Ion  difeours  paffoit  de  main  en  main.  Quand  les  ar- 
mées étoient  compofées  de  troupes  de  différentes  na- 
tions , le  prince  ou  le  général  fe  contentoit  ée  parler  fa 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l’cntendo’cfit,  cz  faifoit 
annoncer  aux  autres  fes  vûcs  & fis  deffeins  par  des  tru- 
chcmcns;  ou  le  général  affemblo't  les  officiers,  & après 
leur  avoir  cxpol'é  ce  qu’il  fouhaitoit  qu’on  dit  aux  trou- 
pes de  fa  part,  il  les  renvoyoit  chacun  dans  leur  corps 
ou  dans  leurs  compagnies,  pour  leur  faire  le  rapport 
de  ce  qu’ils  avoient  entendu,  éç  pour  les  animer  au 


combat . 

Au  rcltc,  cette  coûtume  de  haranguer  les  troupes  a 
duré  long-temps  chez  les  Romains , comme  le  prouvent 
les  allocutions  militaires  tcprélcmées  fur  les  médailles. 
Voyez  Allocutions.  On  en  trouve  auffi  quelques 
exemples  parmi  les  modernes,  & l’on  n’oublic.-a  jamais 
celle  que  Henri  IV.  fit  A fes  troupes  avant  la  bataille 
d’Ivry:,,  Vous  êtes  François;  voilà  l’ennemi;  je  fuis 
„ votre  roi:  ralliez-vous  A mon  pannache  blanc  , vous 
„ le  verrez  toûjours  aq  chemin  de  l’honneur  & de  U 
„ gloire  „ . 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  harangues  di- 
reâes que  les  hiftoriens  ont  fupp  ffées  prononcées  en  de 
pareilles  occafions  . la  plûpart  fêmblent  plûlAt  avoir 
cherché  l’occalion  de  montrer  leur  efprit  & leur  élo- 
quence , que  de  nous  tranfmcttre  ce  qui  y avoit  été  dit 
réellement.  (G) 

HARANNES,  (Hift.  mod  ) efpeee  de  milice  bon- 
eroife  dont  une  partie  ftet  A pié  & l’autre  à cheval. 
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HARAS,  f.  m.  ( AJar/chall. ) Ni>us  avons  deax  for- 
tes de  bar  ai,  le  haras  du  roi,  & les  haras  du  royaume. 
Le  haras  du  roi  cil  un  nombre  de  jumens  poulinières 
A une  certaine  quantité  de  chevaux  entic.s,  pour  tare 
des  étalons . Ces  animaux  font  rafi'cmbtés  dans  un  en- 
droit de  la  Normandie,  aux  environs  de  Mcllçraux, 
contrée  où  les  pâturages  font  abondans,  fucctileus,  pro- 
pres à nourrir  A à élever  une  certaine  quantité  de  pou- 
lains . Ce  dépfit  de  chevaux  & jumens  appartient  en 
royrc  à Sa  Majcllé  , pour  être  employé  à multiplier 
'cu>ece . 

Sous  le  nom  des  haras  du  royaume  , on  entend  une 
candc  quantité  d’étalons  difpcriés  dans  les  provinces 
1 dllrbués  chez  différais  particul'crs,  qu’on  nomme 
ardt-isaloat . Ces  animaux  appartiennent  en  pâ  t e au 
io-  ; ils  ne  font  employés  qu’à  couvrir  les  jumens  des 
habirms  de  la  province,  & dans  la  ûifon  convenable  à 
k copulation.  Il  ell  enjoint  aux  garde-étalons  de  ne  pas 
leir  donner  d’amre  cvetcice  qu’une  promenade  propre 
à cnrrctcn  r la  fanté  & la  \ içueur  de  l’animal . 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à décrire  la  forme  ni 
ht  conll  tmiori  qu'ont  les  haras  aujourd’nui,  ni  les  di- 
vas moyens  que  l’on  employé  pour  leur  entretien;  ce 
ferait  répéter  ce  que  fc.r.blcet  avoir  épuité  beaucoup 
d’anicurs;  te's  font  MM.  de  Neocallle.  de  Ciarfault, 
de  fsolcyr'el,  &c.  Ainli  nous  n aïs  bornerons  à quelques 
féficx:ons,  s®,  fur  les  cfpcces  de  chevaux  qu'il  faut  de 
néccllîté  dans  un  état  miltta:re  A commerçant , tel  que 
la  France;  a®,  fur  l’obligation  d’avoir  recours  aux  étran- 
gers pour  fupplécr  à nos  befolns;  30.  fur  la  facilité  que 
Port  aurait  à le  palier  d’eux,  li  on  vouloir  cultiver  cette 
branche  de  commerce;  enfin  fur  les  fautes  que  l’on 
commet  au  préjudice  de  la  propagation  de  la  bonne 
elpccc,  lbît  par  le  mauvais  choix  que  l’on  l'ait  des  mâ- 
les & des  femelles  sju’on  employé  a cet  u l'age,  fort  par 
leur  accouplement  difparate,  foit  enfin  par  la  conduire 
que  l’on  tient  à l’égtrd  de  ces  animaux,  laquelle  cil 
dircclemcnt  oppnféc  à l’obic:  de  leur  dellinatlori. 

l/es  cfpcces  de  chevaux  dont  la  France  a befoin  peu- 
vent le  réduire  à trois  dalles;  favoir,  chevaux  de  mon- 
ture, chevaux  de  tirage,  A chevaux  de  Comme. 

La  premîc.c  dalle  renferme  les  chevaux  de  (elle  en 
général,  les  chevaux  de  manège,  les  chevaux  d’éiitc 
pnur  la  chafic  & pour  la  guerre,  fie  les  chevaux  de 
m <nturc  d’une  valeur  plus  commune  fit  d’un  ufage  plus 
général;  de  forte  que  dans  le  nombre  de  ces  chevaux 
il  n’y  a qu’un  choix  judic'cux  fit  raTnnné  à fa're  pour 
les  dilltibue;  A les  employer  à leur  ulàge;  fit  c’ell  quel- 
ques s de  ce  cho’i  A de  cet  emploi  que  dépend  le  r>oii 
ou  le  mauvais  1er  vice  que  l’on  tire  des  chevaux  . 

On  tire  de  la  fécondé  clalfc  les  chevaux  de  labour  fi 
utiles  à l’ Agriculture  ; ceux  qu’on  .employé  à voiturer 
les  fourgons  d’année,  l’artillerie,  les  vivres;  ceux  donc 
on  le  fcrt  pour  les  coches,  les  routiers,  & pouf  les  voi- 
tures à h.ancart  : les  plus  dill  ngués  de  cette  claire  qui 
font  beaux,  bien  faits,  qui  ont  le  corps  ben  tourné,  en 
un  mot  les  qualités  A la  (a  ile  propres  pour  le  carrolfe, 
font  dcllinés  à tramer  ces  voitures . 

La  troifieme  dalle  ell  compnféc  en  partie  des  chevaux 
de  fcllc  les  plus  grofiiets  & les  plus  mal  faits,  A en 
partie  des  chevaux  de  lab  rur  trop  f >ib!cs  pour  cet  exer- 
cice A trop  dét'eâuenx  piur  le  carrelle. 

Quo'quc  nous  ayons  chez  nqus  tout  ce  qu’il  nous 
faut  pour  élever  A nourrir  une  quantité  fuffi  ante  de 
chevaux  propres  â remplir  tous  ces  objets , nous  n’en 
domines  pas  moins  dans  la  néceffité  d’avoir  recours  aux 
étrangers,  pour  cri  obtenir  à grantjs  frais  des  fecours 
qu’il  ne  tient  qu’à  nous  de  trouver  dans  le  fetn  de  notre 
patrie:  l’Angleterre,  par  exemple,  nous  vend  fort  cirer 
une  bonne  pauic  de  nos  chevaux  de  çhaffe,  qui  pour  la 
pIQpirt  lie  valent  rien;  la  Hollande  nous  fournit  pref- 
que  tous  les  chevaux  de  car  roi  le;  i’Allemagne  remonte 
une  grande  parte  de  notre  cavalerie  A de  nos  troupes 
légères;  la  Suilfe  attelle  nos  charrues,  notre  artillerie, 
& nos  vivres;  l’Efpagqc  orne  nos  manèges,  peuple  en 
partie  nos  haras , monte  la  plûpart  de  nos  grands  fei- 
gne'irs  i l’îfmée;  en  un  mot,  la  Turquie,  la  Barbirie 
A l’Italie  empoifonnent , par  le  mauvais  choix  des  che- 
vaux qu’on  en  fre,  les  provinces  qui  devroient  nous 
mettre  en  étit  de  nous  palfcr  des  fecours  de  ces  con- 
trées éloignées. 

En  fuppofanc  qu’on  voulût  adopter  nos  idées , qui 
paraîtront  peut  être  un  peu  difpcndicufcs  , il  faudrait 
commencer  par  réformer  tous  les  mauvais  étalons  A 
touics  les  jumens  poulinières  défeâueufcs;  être  fort  cir- 
confpcél  fur  l’achat  de  ceux  de  Turquie,  de  Barbarie; 
& bannir  pour  jamais  ceux  d’Ital'c  de  nos  haras . On 
tirerait  de  bons  étalons  d’ Arabie,  quelques-uns  deTur- 
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qoie  & de  Btrbarie,  & les  plus  beaux  d'Aulaloufie, 
pour  les  mettre  dans  nos  provinces  méridionales  A dans 
le  Morvant.  Ces  provinces,  par  L quan  ité  A la  bonté 
de  leurs  herbages,  A la  qualité  de  leur  climat , nous 
offrent  des  fecours  plus  que  fuffifao*  pour  élever  A nour- 
rir des  poulams  qui  feroent  l'é  'te  des  cheva  rx  ,1c  la  pre- 
mière dalle:  A avant  d'être  admis,  les  étalons  feront 
fcriipulc-ifemem  examinés,  pour  voir  s’ils  u’ont  p.iut 
de  vices  de  conformation,  d’accidenv,  ou  de  malades. 
L’énumération  en  ferait  inutile;  ces  vices  font  connus 
de  tous  les  bons  écuyers  . 

Le  fécond  examen  fe  ferait  fur  les  vices  de  carade- 
re,  pour  voir  par  exemple  li  l’animal  n’cll  pas  rétif, 
ombrageux,  A indocile  à monter,  s’il  ne  mord  point, 
ou  s’il  ne  rue  pis  trop  dangereufement . 

Le  tio'licmc  examen  regarderait  les  vices  de  coofii- 
tution,  de  tempérament,  ou  de  force:  pour  cela  on  le 
monterait  deux  bonnes  heures,  plus  ou  moins,  au  pas, 
au  trot  ou  au  galop;  on  répéterait  cet  exercice  dcdeui 
jours  l’un;  A lorfqu’on  jugerait  le  cheval  en  haleine, 
on  augmenterait  la  promenade  par  degrés  lufqu’à  la 
concurrence  de  dix  ou  douze  lieues . Le  lendemain  de 
chaque  exercice,  on  te  ferait  traiter  pour  voir  s’il  n’cll 
point  boiteux.  On  obfervcrait  s’il  ne  fe  dégoûte  point, 
ou  s’il  n’efi  pas  incommodé  de  fes  travaux . L'épreuve 
(croit  continuée  de  deux  jours  l’un , l’cfpacc  de  cinq  à 
lix  mois , plus  ou  moins,  A fur  toutes  fortes  de  ter- 
reins.  Par-là  l’on  verrait  s’il  a de  la  force,  de  l’halci- 
nc,  des  jambes,  des  jarrets,  une  bouche,  A des  ycu* 
convenables  à un  bon  étalon. 

Si  on  lui  trouvoii  toutes  ces  qualités , A qu’il  ((U 
exempt,  autant  .qu’il  cil  poffibte,  des  vices  de  confor- 
mation, de  caraclere,  A de  tempérament,  aiors  00  lui 
dclliücrait  des  jumens  qui  auraient  fubi  les  mêmes  épreu- 
ves; ces  jumens  feraient  de  la  même  taille,  delà  mê- 
me figure  , A de  la  même  bonté  que  l’étalon,  A du 
pays  le  plus  convenable,  quoiqu’en  générât  les  bonnes 
juincns  de  nos  contrées  forent  très-propres-  à donner  â 
touics  cfpcces  d’étalons  une  belle  progéniture . Elles  fe- 
raient couvertes  depuis  l’âge  de  cinq  ans  accomplis  juf- 
qn’à  Quatorze  ou  quinze:  l’étalon  ferait  employé  à la 
propagation  depuis  fix  ou  fept  ans  jufou'à  quinze  ou 
Seize . L’on  donnerait  à chaque  étalon  douze  jumens  à 
li-ivir  tous  !«{  ans  pendant  le  temps  de  la  monte,  qui 
ell  ordinairement  depuis  le  commencement  d'Avril  juf- 
qu’à  la  fin  de  Juin.  On  font  bien  que  ces  précautions 
exigent  de  la  part  des  officiers  des  haras,  t°.  une  con- 
nniffincc  du  cheval  aulfi  parfaite  qu’il  ell  poflîbic  de 
l’acquérir;  z®.  les  talens  de  le  monter,  pour  être  eu 
état  de  juger  de  fes  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  : enfin 
du  zctc  pour  le  bien  de  1a  chofe,  fans  quoi  tout  le  relie 
n’cll  rien . 

Ainfi  le  Morvant , le  Limoulm,  l’Auvergne,  la  Na» 
varre,  A en  général  toutes  nos  provinces  méridionales 
étant  en  état  de  fournir  au  royaume  affez  de  chcviux 
de  Telle  de  l’efpcce  la  plus  précicufe,  le  Poitou,  la  Bre- 
tagne, l’Anjou,  13  Normandie,  nous  fourniraient  nos 
chevaux  de  carrolfe  .&  les  chevaux  de  Iclle  communs. 
Pour  cet  clfct  on  mettrait  dans  ces  provinces  des  éta- 
lons d'Allemagne,  de  Danemark,  d’Hanovre,  de  Bran- 
debourg, de  Frfe , A quelques-uns  d’Angleterre,  les 
uns  de  cinq  p-'és  un  ou  deux  pouces  pour  la  plus  gran- 
de taille,  de  Itruclui-e  A de  conformation  propres  à aller 
au  carrolfe . On  cho:firoit  des  jumens  parcdlcs  à ces  éta- 
lons ; ils  fubiroient  les  uns  A les  autres  le  même  examen 
que  nous  avons  prcfcr.t  pour  les  étalons  A jumens  de 
la  première  claffê;  avec  cette  différence,  qu’ils  (croient 
exercés  A éprouvés  au  chariot  ou  au  carrolfe  par  un  fi- 
ge  A bon  cocher.  Cet  excrcce  ferait  continué  pendant 
cinq  ou  fit  mois,  en  l'augmentant  par  degré  lulqu'à  ce 
oui  s’appelle  un  travail  pénible;  A quand  on  fera  t alfûré 
de  leur  bnnté  à tous  égards,  ce  ne  ferait  qu’après  un 
mots  ou  plus  de  repos,  qu’on  les  employcroit  à 1a  pro- 
pagation dans  la  faifop  ulitée- 

Les  étalons  de  quatre  piés  dix  pouces  A au-defifous 
feraient  employés  à produire  les  chevaux  de  fcllc  pour 
la  cavalerie,  les  dragons,  A pour  le  commun  des  gen* 
à cheval,  A on  en  trreroir  des  bidets  pour  le  carrolfe; 
on  leur  délibérait  auffi  des  jumens  de  la  même  taille, 
A les  épreuves  feraient  les  mêmes. 

Pour  fe  procurer  lirez  de  chevaux  pour  monter  nos 
dragons  A nos  tr-iupes  légères,  l’on  mettrait  dms  le* 
Ardennes,  dans  l’Alfaee,  A dans  une  partie  de  la  Lor- 
raine A de  la  Champagne,  des  étalons  taritrcs,  hon- 
grois, A des  traniilvains,  avec  des  jumens  du  même 
pays . Ges  étalons  A ces  jumens  feraient  de  la  même 
taille  de  quatre  piés  fi:  à fept  pouces  ou  environ,  fubi- 
roient le  même  examen  A les  mêmes  épreuves,  pouf 
s’afsûrer  de  leur  bonté.  Avec 
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Avec  les  mimes  précautions,  la  Beauce,  le  Perche, 
le  Maiiic  6c  fes  environs  produiraient  fuffifarament  de 
chevauK  pour  monter  les  portes,  fins  y mettre  ni  ju- 
meus  n:  étalons  étrangers. 

La  Flandre,  le  pays  d’Artcrs,  la  Picardie,  la  Fran- 
chc-Comté  & la  Bric  nous  fourniraient  les  chevaux  de 
labour  & de  charroi.  En  général.  Il  ne  s’agirait  que 
•de  choilir  dans  ces  provinces  6c  dans  la  Suifl’e  des  éta- 
lons & des  jumcns  bien  adoras , après  avoir  bien  exa- 
miné fi  les  uns  6c  les  autres  (ont  propres  à l’ufagc  au- 
quel ils  font  dertlnés. 

Il  ert  à préfumer  qu’avec  ces  précautions,  éc  la  ré- 
forme qu’il  y aurait  à faire  dans  la  condu’te  que  l!on 
tient  à l'égard  des  étalons,  des  jumcns  6c  des  poulains 
pendant  6c  après  la  copulation,  nous  aurions  allez  de 
bons  chevaux  de  toutes  les  efpeces  pour  remplir  les  trois 
dalles  qui  nous  font  nécedaires,  6c  que  nous  pourrions 
par-là  nous  palier  des  chevaux  etrangers. 

Mais  pour  cela  il  ne  faudrait  pas  énerver  les  étalons 
fiiit  par  le  coït  trop  fréquent,  6c  continué  jufqu’i  l’àgc 
où  ces  animaux  n’ont  plus  ni  force  ni  vigueur;  foit  par 
un  travail  journalier  6c  quelquefois  forcé,  qu'on  leur 
fait  firre  en  certains  endroits,  6e  contre  les  ordonnan- 
ces ; foit  en  les  laiflnnt  languir  trop  long-tcms  dans  l’é- 
curie, où  ils  s’ennuient , s’engourdident , ou  s’épuifrnt  à 
force  de  fe  tourmenter;  foit  enfin  en  les  ftîftnt  faigner, 
comme  l’on  fait  après  la  monte.  Cette  pratique  répu- 
gne au  bon  fens  6t  à la  raifon.  Le  coït  e!l  un  épui- 
sement que  l'animal  éprouve  pendant  le  tems  de  la  mon- 
te ; la  partie  la  plus  pure  ét  la  plus  fplritucufc  des  li- 
queurs s’évacue  dans  cet  aélc.  L’étalon  qui  l’aura  fré- 
quemment foàtcnu  pcndint  les  trois  mois  du  printems, 
a befoin  alors  d’étre  rétabli  6c  réconforté  par  des  ali- 
metis  refiaurans  ôc  une  bonne  nourriture,  pour  réparer 
la  déperdition  de  fes  fbtees  ; au  contraire  on  lui  donne 
du  fon,  nourriture  peu  fucculcnte;  enfuite  on  le  faigne 
pour  achever  de  l’épuifer.  Nous  fommes  d’accord  là- 
dedùs  avec  M.  de  Bourgelat.  11  réfultc  de  cette  prati- 
que que  l’étalon  trop  vieux,  ou  épuifé  pour  quelque 
caufc  que  ce  pu'de  <tre , ne  peut  produire  que  des  pou- 
lains fluets  6c  d’une  mauvaife  conftitution. 

Si  l’on  fait  des  fautes  contre  1a  propagation  de  l 'effa- 
ce à l’égard  de  l’étalon,  l’on  en  fait  déplus  grafficres 
encore  à l’égard  de  la  mcrc,  6c  ces  fautes  n’influent  pis 
peu  fur  les  pouliins.  M.  de  Burtbn,  qui  les  a bien  fen- 
t:es,_ne  les  a pas  affez  combattues.  L’on  a la  perni- 
cieufc  habitude  de  faire  couvrir  les  jumcns  tous  les  ans , 
ouelques  jours  après  qu’elles  ont  pnuüné,  pour  tirer, 
dtt-on,  plus  de  profit.  Voyons  quel  ert  le  réfultat  de 
cette  économie.  Le  partage  de  la  nourriture  que  la  ju- 
ment pleine  ert  obligée  de  donner  à (bn  poulain  nou- 
veau-né 6c  à celui  qu’elle  porte,  influe  beaucoup  fur 
fon  tempérament , ainrt  que  fur  celui  des  deux  nourrif- 
fons  ; deforte  qu’étant  obligée  de  fournir  doublement  le 
plus  pur  6c  le  plus  fubftanticl  de  la  nourriture,  (I  ne  lui 
<n  relie  pis  lumiammem  pour  clic  : enfort©  qu'upres  un 
certain  nombre  de  nourriture; , cette  jument  a les  orga- 
nes tellement  affaiblis,  qu’elle  ne  produit  plu;  que  des 
P vilains  d’une  complex’on  débile  6e  délicate,  d'une  flru- 
âure  mince,  peu  propres  à réfirter  au  travail. 

Or  cette  jument  qui  aurait  en  huit  ans  produit  à fon 
propriétaire  quatre  bons  poulains  qu’il  aurait  vendus  fort 
cher,  lui  aurait  été  plus  utile  qu'en  lui  en  donnant  un 
chaque  année  dont  ii  ne  fe  défa’t  qu’à  vil  prix.  Aux 
maux  qui  réfultent  de  cette  épargne  mal  entendue  pour 
les  poulains  qui  ont  été  engendrés  par  une  |umcnt  nour- 
rice, 6c  nourris  enfuite  par  une  jument  pleine,  il  s’en 
joint  de  plus  graves  encore  i 

La  jument,  quoique  pleine,  a pendant  les  premiers 
mois  la  même  attache  6c  la  même  amitié  pour  fon 
nourrirton,  qu'au  moment  qu’elle  lui  donna  le  tour. 
Ce  petit  pir  des  mouvemens  de  gaieté  s’écarte  çà  6c  là 
de  fa  mere,  cabriolant  6c  bondilTant  à fon  aife:  cette 
mere  qui  craint  de  le  perdre,  coutt  après  lui;  elle  hen- 
nit avec  fureur,  s’agite  avec  violence,  ce  qui  peut  nui- 
re au  poulain  qu’elle  porte  : le  nouveau-né  revient  avec 
précipitation  fur  fa  mcrc,  en  lui  détachant  des  coups 
de  pié  fur  le  venrre,  fouvent  même  des  coups  de  tête 
en  voulant  prendra  fes  mimelies.  Cette  mere  eft-elle 
couchée,  elle  a l'attention  de  ne  pas  nuire  à fon  nour- 
riffon  ; tandis  que  celui-ci  fait  tout  ce  qu’il  faut  pour  It 
blcffer,  en  fc  couchant  6c  s'agitant  fur  elle.  Ert -il 
couché  auprès  de  fa  mere,  elle  a la  complaifance  de  fc 
mettre  dans  une  fituation  defavantageufe  à fon  état,  de- 
peur  d'incommoder  fon  poulain.. 

Que  le  poulain  échappe  aur  dangers  qu'il  court  dans 
le  ventre  de  fa  mere,  c'eft  peu  de  trouver  épuifées  le; 
mamelles  qui  doivent  le  nojirrir  ; pour  comble  de  maux 
Tome  VIU. 
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il  y fuce  un  lait  corrompu  : car  le  plus  pur  6c  le  plus 
fpiritueux  du  fan  g de  la  mcrc  ert  employé  à U forma- 
tion & à la  nutrition  du  fœtus  ; ainn  étant  obligée  de 
donner  à tetter  dans  cct  é|at,  fon  Ij't  ne  peur  être  que 
groflicr  6c  dépravé , en  compyrpifon  etc  celui  qu’cite  four- 
nirait fi  elle  n’étoit  point  pleine,  Son  lait  pcchp  non- 
tculcmcnc  par  la  quantité,  mais  encore  par  la  qualité. 
Le  fœtus  enlevé  les  parties  butyreufes  & onâucufcs;  il 
ne  relie  à ce  fuc  que  les  parte;  eatéeulès  Üt  férculcs  ; 
ce  lait  ert  très-propre  à produire  chez  le  poulain  des 
levains  qui  par  la  fuite  forment  différons  genres  de  ma- 
ladies dont  on  ignore  Pnivont  la  caufc , 6t  que  l'on  croit 
avoir  cipliquées  quand  on  a dit  que  c’c.'t  un  relie  de 
gourme  ou  faulfc  gourme  . 

Le  poulain  Até  d’auprès  do  fa  mcrc  avec  les  infirmi- 
tés qu:il  a rcçùes  d’eile  6c  de  l’étalon , fait  vices  de  con- 
formation, de  conli'tution,  ou  vices  de  caraclc  e,  ne 
peut  rendre  qu’un  très-mauvais  fervioe;  quelquefois  mê- 
me il  fe  trouve  abfolument  hors  d’état  de  fervir.  Tel* 
font  aujourd’hui  la  plùparj  des  chevaux  qui  fotteut  de 
nos  haras. 

Il  iiqporte  donc  de  fe  procurer  de  bons  étalons  6c  de 
bonnes  jumcns  de  taille  à de  figura  égale,  pour  en  ti- 
rer une  race  propre  à réparer  le  dépérillcmcnc  de  l'efface. 

L’accouplement  d fparatc,  c’cll-àrd'rc  d’un  grand  éia» 
.Ion  6t  d'une  petite  jument,  ou  d’une  grande  jument  avec 
un  petit  étalon,  l’un  bas  du  devant,  6c  l’auîre  bien  re- 
levé, font  fouvent  des  poulain*  qui  uç  font  propres  ni 
à la  Telle  ni  au  carroife. 

L’on  pourrait  nous  obje&er  i°.  que  notre  fyllcme 
ferait  trop  difpcndicux  6t  trop  difficile  à mettre  en  pra- 
tique : z®.  qu’il  ne  faut  pas  un  fi  long  teins  ni  un  ti  long 
exercice  pour  s’alTïlrcr  de  U bonté  d’un  étalon  6t  d’une 
jument  que  l’on  dctlinc  à la  propagation.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  répondre  t®.  que  la  dépenfe  qu'exige^ 
roit  notre  (yrtème  ferait  bienrAt  rempile  par  les  fom- 
mes immenfes  que  l'on  épargnerais,  en  tiouvam  dans 
des  haras  ainfi  menés  des  poulains  propres  non -feule- 
ment à remplir  tous  nos  objets,  mais  ençoje  à faire  des 
étalons  excellons  6c  des- jumcns  parfaiccs:  a®.  qu’un  che- 
val ert  comme  un  ami,  qu’on  n»  peut  connaître  qu’aux 
fcrviccs  que  nous  en  exigeons  ; ainfi  tel  cheval  nous  pa- 
raît bon  pendant  plulîcurs  mais,  qui  le  trouve  mauvais 
dans  la  fuite;  au  contraire  il  en  elt  d'antres  qui  nous  pa- 
roiflènt  ne  rien  valoir,  6c  qui  fe  honifient  par  l’ufage. 

Un  homme,  quelque  connoiffcnr  qu’il  fe  dile,  peut- 
il  faire  un  choix  judicieux  d’étalons  & de  jumcns  d’un 
coup-d’œil  qu’il  leur  donne  à poinc  en  partant  ? Il  cft 
d’expérience  que  nos  célébras  Ecuyers,  dans  le  nom- 
bre prodigieux  de  chevaux  étrangers  qu'on  leur  amené , 
en  trouvent  à peine  quelques-uns  qui  pu'lfcnt  leur  con- 
venir pour  l’emploi  auquel  ils  font  défîmes  ; on  devrait 
encore  être  bien  plus  c'nconfpcâ  dans  le  choix  des  éta- 
lons 6c  des  jumens  pour  peupler  un  haras ; pu  i (que  c’ert 
de  co  choix  réfléchi  6c  judicieux  que  dépendent  la  beau- 
té 6e  la  hanté  des  poulains  qui  en  réfultent. 

Nota.  M.  de  l’uifmarcts,  Gentilhomme  du  Limou- 
fin,  a obfervé,  6c  a appris  de  divers  Gentilshommes 
vertes  comme  lui  depu;s  très-lang-tems  de  pere  en  fils 
dans  l’éducation  des  chevaux,  qu'une  jument  pouffivc 
engendre  des  poulains  qui  deviennent  pouffifs  ou  luntr 
tiques , fi  l’on  peut  nommer  ainfi  avec  le  vulgaire  cette 
maladie  des  yeux.  Artii.  de  M.  G es Son. 

Haras;  c’ert  par  rapport  à l’ Architeilure , un  grand 
lieu  à la  campagne  comporté  de  logemms,  écuries , cour, 
préau,  où  l’on  tient  des  jumcns  -poulinières  avec  de* 
étalons  pour  peupler. 

HARAUa,  DONNER.  JE  ( Art.miht .)  C’ell , fciotl 
M.  le  maréchal  de  Saie,  une  maniéré  d’enlever  les 
chevaux  de  la  cavalerie  à la  pâtuie  ou  au  fourrage  : voi- 
ci en  quoi  elle  confille . 

,,  On  fe  mélo  deguife,  à cheval,  parmi  les  fourra- 
„ geurs  ou  pituraurs , du  cAté  que  l’on  veut  fuir . On 
„ commence  à tirer  quelques  coups  ; ceux  qui  doivent 
„ ferrer  la  queue  y répandent  à l’autre  extrémité  de  la 
„ pliure  ou  du  fourrage  ; puis  on  fe  met  à courir  vêts 
„ l'endroit  où  l'on  veut  amener  les  chevaux , en  criant 
,,  6c  en  tirant.  Tous  les  chevaux,  fe  mettent  à fuir  de 
„ ce  cAté-là,  couplés  ou  non  couplés,  arrachmt  les 
v piquets,  jertint  à bis  leurs  cavaliers  6t  les  trouffes; 

„ & fuirent-ils  cent  mille,  on  les  amené  ainfi  plnfieurs 
„ lieues  en  courant.  On  entre  dans  un  endroit  entouré 
„ de  haies  ou  de  foffés,  où  l'on  s’arrête  (ans  faire  de 
„ bruit;  puis  les  chevaux  fc  biffent  prendra  tranquille- 
,,  ment.  C’ert  un  tour  qui  defote  l’enncnv:  je  l’ai  vù 
„ joiier  une  fois  ; mais  comme  mutes  les  bonnes  chofa* 

„ s’oublient , je  penfe  que  l’on  n’y  fonge  plu;  à-préfent. 
Rêverie:  oh  Mémoires  fur  U guerre,  par  M.  le  maré- 
chal de  Saxe-  E i HAR* 
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HARBERT,  SaUmbori »,  (Glog.)  ville  d'Afïe  dans 
le  Diatbck,  proche  d’Amid.  fous  la  domination  du  turc, 
avec  un  archevêque  arménien  & un  archevêque  fyrien . 
Long.  I4-  » • Lat.  40.  ff.  ( O.  J.) 

HARBOROUG,  (Glograpb.)  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Lciceflcr. 

HARBOU  CHIENS,  (eri  de  Chaffe .)  Le  piqueur 
doit  fe  fervir  de  ce  terme  pour  faire  charter  les  chiens 
courans  pour  le  loup. 

HA  RuO  U RG  H , Harburgum , ( Glog.  ) ville  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  balle  Saxe , au  duché  de  Lu- 
nebonrg,  dans  l’cleilOTSt  d’Hanovre  avec  un  fort  châ- 
teau pour  fa  défenfe.  Elle  cil  fur  l'Elbe,  à 6 lieues  S. 
O.  de  Hambourg,  ty  N.  O.  de  Lunebourg.  Long.  17. 
16.  Ut.  ca.  34.  ( D . ÿ.) 

..  HARCOURT,  (Gl or.)  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie, an  diocèfede  Baycux,  appelle5  auparavant  Thu- 
ry , éc  érigé  en  duché  par  Louis  XIV.  en  1700.  Son 
nom  latin  ell  Ilarconti; , félon  M.  de  Valois.  Il  y a 
un  autre  bourg  de  ce  nom  en  Normandie,  au  diocèfe 
d’Evrcux , avec  titre  de  comté  ; ce  dernier  cft  i 10  lieues 
de  Rouen . (D.  y.) 

HARD,  Inbrt.  m.  ( Gantier .)  nom  que  les  Gantiers 
éc  les  Peaufliers  donnent  à une  grotte  cheville  de  1er 
tournée  en  cercle,  fur  laquelle  ils  partent  leurs  peaux  pour 
les  amolir. 

Harder  une  pean,  c’efl  la  palier  fur  le  hard. 

* HARDE, fub.  fém.  (AWie.)  Il  fc  dit  des  bê- 
tes fauves  ou  noires,  lorfqu’clles  font  en  troupe;  une 
harde  de  cerf.  Le  cerf  fc  met  en  harde  an  mois  de  No- 
vembre. Le  froid  raflemblc  des  animaux  que  la  difette 
de  la  nourriture  fembleroit  devoir  difperfer . Au  lien  de 
barde , on  dû  suffi  herde  . Le  même  mot  a lieu  en  Fau- 
connerie, où  on  l’applique  aux  oifeaux  qui  vont  par 
bande. 

HARDER  LES  CHIENS  DANS  L’ORDRE, 
( V tuerie . ) c'ell  mettre  chacun  dans  fa  force,  pour  al- 
ler de  meute  aux  relais. 

Harder , c’eft  encore  tenir  cinq  ou  lîx  chiens  courans 
couplés  avec  une  longue  laide  de  crin,  pour  donner  1 
un  relais . On  barde  les  nouveaux  chiens  avec  les  vieux 
pour  les  drertër. 

HARDERIE,  fubtt.  m.  ( P tint  are  far  le  verre  ) ef- 
pece  de  préparation  métalliauc  qu’on  fait  avec  de  la  li 
maille  & du  foufre  llratifié  dans  un  creufet  couvert,  qu’il 
faut  renverfer  apres  l’avoir  tenu  au  feu  pendant  cinq  1 
fix  heures.  Ainli  Vharderie  n’cll  autre  chofc  qu’une 
chaux  de  mirs  obtenue  par  le  foufre:  on  l’appelle  auffi 
ferr-t  d’Efp-igae.  On  s’en  fert  dans  la  Verrerie,  dans 
la  Peinture  en  émail , (Je.  i 

HARDER WIK,  Hirderwicnm , (Glog.)  ville  des 
Provinces- U nrs  dans  la  Guetdrcs,  an  quartier  d’Ar- 
nheim,  avec  une  univcrlité.  Elle  cil  fur  le  Zuidcrzée, 
1 8 lieues  N.  O.  d’Arnhc'm,  7 N.  E.  d’Amcrsfort, 
ta  N.  O.  de  Nimegoe,  13  E.  d’Amilcrdam.  Les  an- 
nales de  Gucldies  en  mettent  la  fondation  à l’an  1130, 
éc  c’ell  tout  au  plus  tard.  L’univerlité  a été  érigée  le 
la  Avril  1648.  Long.  13.  ia.  Ut.  fi.  14.  (D.  7.1 

HARDKSSEN,  ( Glog.  ) ville  d’ Allemagne  dans 
la  principauté  de  Calcmberg,  dépendante  du  duché  de 
Hanovre. 

* HARDI,  adj.  (Gram.)  épithete  qui  marque  une 
confiance  de  l’ame,  qui  nous  préfente  comme  faciles 
des  entreprifes  qui  étonnent  les  hommes  ordinaires  éc 
les  arrêtent . La  différence  de  la  témérité  & de  la  har- 
dîcrtc  conlillc  dans  je  rapport  qu’il  y a entre  la  difficul- 
té de  la  chofe  & les  tcffourccs  de  celui  qui  la  tente.  D’où 
il  s’enfu't  que  te!  homme  ne  fe  montre  que  hardi  dans 
une  conjoncture  où  un  autre  mériternit  le  nom  de  /.-- 
miroir  e . Mais  on  ne  juge  malheureufement  & de  ta  ten- 
tative éc  de  l’homme  que  par  l’évenement;  & fouvent 
l’on  blime  où  il  Ibudroit  louer,  A on  loile  où  il  fau- 
droit  blâmer.  Combien  d’emreprifes  dont  le  bon  ou  le 
mauvais  fuccès  n’a  dépendu  que  d’une  circonfl.ince  qu’il 
étoit  impollible  de  prévoir!  royet  l'article  Hardiesse. 

Le  mot  hardi  a un  grand  nombre  d’acceptions  diffé- 
rentes tant  au  (impie  qu’au  figuré  : on  dit  un  difeours 
hardi , une  action  hardie , un  bâtiment  hardi.  Un  b.i- 
t ment  ell  hardi , lorfque  la  délicatcflc  & la  folidité  de 
fa  conltruâion  tic  nous  paroît  pas  proportionnée  à fa 
hauteur  éc  à fon  étendue:  un  deffinatcur,  un  peintre,  un 
artille  ell  hardi , Inrfqu’il  n’a  pas  redouté  les  difficultés 
de  ton  art,  éc  qu’il  paroît  les  avoir  furmontées  fans 
effort. 

Haarn,  f.  m.  ( Monnaie . J On  donna  d’abord  ce 
nom  en  Guicnne  à une  monnorc  des  princes  anglois  der- 
niers ducs  d’Aqufaine,  éc  prédéceffeurs  de  Charles  de 
France,  qui  y étoicut  repréfentés  teuaut  une  épée  nue. 
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Ce  nom  qui  fe  communiqua  dcpu:s  aux  petites  efpcecs 
de  cuivre  éc  de  billon,  a peut-être  formé  cclu;  Achard 
dont  nous  nous  fer  vous,  comme  qui  diroit  U -hardi. 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  liard  de  Lou:s  XI.  n’étoit  qu’une 
petite  monnoic  de  bllon:  elle  vslot  tro;s  deniers,  éc 
r conféquent  failoit  la  quatrième  part  c d’un  fou  ; mais 
l’exception  de  la  Gu:enne  qui  lu-  donna  le  nom  de 
hardi,  toutes  les  autres  provinces  en-deçà  de  la  Ltrrc 
lui  conferverent  celui  de  hard,  qui  lui  demeura . {lovez 
Liard  (O.  7 ) 

HA  RDIESSE,  f.  f.  ( Morale . ) Locke  la  définit 
une  puiiïïnce  de  faire  ce  qu’on  veut  devant  les  autres , 
fans  craindre  ou  fe  décontenancer.  La  confiance  qui 
conhlte  dans  la  partie  du  dilconrs,  avoic  un  nom  par- 
ticule chez  les  Grecs;  ils  l’appelloient  *•*#««•. 

Le  mot  de  hardieffe , dans  notre  langue,  déligne  com- 
munément une  réfoiution  courageufe,  par  laquelle  l’hom- 
me tnéprife  les  dangers  Sc  entreprend  des  ch  >fes  extra- 
ordinaires. Si  nous  envjfageons  fïmDlemcnt  la  hardieffe 
comme  une  paflîon  irafcîble,  clic  n’cit  en  cette  qualité 
ni  vice  ni  vertu,  éc  ne  mérite  ni  blâme  ni  louange  Si 
nous ' n’avons  égard  qu’â  l’éclat  qu:  paroît  brillci  dans 
certaines  actions,  fans  confidércr  que  toute  affection  vio- 
lente peut  également  les  produire,  nous  regarderons  fou- 
vcnt  pour  vertu  ce  qui  n’en  ell  qu’une  fau  fc  image,  & 
les  fruits  de  ta  bile  parteront  dans  noire  cfprit  pour  les 
fruits  d’une  hardieffe  admirable  . 

En  effet,  je  trouve  cinq  fortes  de  hardieffe , qui  ont 
une  faulfe  relfemblance  avec  la  via;c  éc  la  légitime. 
L 'hardieffe  militaire  n’a  fouvent  d’autre  appui  que  l’exem- 
ple & la  coûrume;  celle  des  Ivrognes  ell  fondée  fur 
les  fumées  du  vin:  celle  des  enfaus  fur  l’ignorance: 
celle  des  amans  éc  de  tous  ceux  au:  fè  laiifent  aller  à 
des  partions  rumultueulés,  fur  le  defordre  qu’elles  cau- 
lènt  dans  leur  im::  enfin  U hardieffe  que  les  Philofb- 
phes  moraux  nomment  eivile,  reconnaît  p >ur  mobile  la 
crainte  de  la  honte.  Telle  étoit  celle  d’Heclor  quand 
il  n’ofa  rentrer  avec  les  autres  Troïcns  dans  Ilium,  de 
peur  que  Polydimas  ne  lui  reprochât  le  mépris  du  con- 
feil  qu’il  lui  avoit  donné . 

Il  ell  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardieffe  alîez 
pure,  pour  ne  pouvoir  pas  être  rapportée  1 l’une  des 
cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler,  qui  n’ont  tou- 
tefois que  l'apparence  trnmpcufe  des  qualités  qu’elles  re- 
préfentent.  De  plus  elles  ne  p-oduilcnt  rien  qu’un  peu 
d’opium  uc  falle  exécuter  à un  turc,  un  verre  d’eau- 
de-vie  1 un  mofcov'te,  une  razade  d’arrak  i un  anglois, 
une  bouteille  de  Champagne  à un  ftanço:S . 

Mais  quand  la  hardieffe  ell  le  fruit  du  jugement,  qu’cl- 
le  émane  d’un  grand  motif,  qu’clic  mefure  lés  forces, 
ne  tente  point  l’impoffib'c,  & paurfuit  enfuite  avec  une 
fermeté  héroïque  l’entiepriié  des  belles  actions  qu’elle  a 
conçues,  cuelque  péril  qui  s’y  rencontre;  c’efl  alors  que 
devenaut  l'effet  d’un  courage  rail'onné,  nous  lui  devons 
tous  les  éloges  que  méiite  une  vertu  qui  ue  voit  rien 
au-dc(fiis  d’elle, 

fierté  forte  de  hardieffe,  dit  Montagne,  fe  préfente 
aurti  magnifiquement  en  pourpoint  qu’en  armes,  en  un 
cabinet  qu’en  un  camp,  le  bras  pendant  que  le  bras  levé. 
Scipion  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable,  lorf- 
qu’il  forma  le  proiet  d’attirer  Syphax  dms  les  intérêts 
des  Romains,  Pénétré  de  l’avantage  qu’en  recevrait  la 
républ'que,  il  quitte  fon  armée,  parte  en  Afrique  fur 
un  pcC't  va:rtcau , vient  fe  commettre  à la  puilfance  d’uu 
roi  otrbare,  à une  foi  inconnue,  fous  la  feule  lurcté  de 
la  grandeur  de  fon  courage,  de  fon  bonheur,  de  fa  hau- 
te cfpérance,  furtout  du  fervicc  qu’il  rendoit  à fa  patrie. 
Cette  noble  & générculc  hardieffe  ne  peut  fe  trouver 
naïve  ét  b:en  entière,  que  dans  ceux  qu  font  animés 
par  des  vùes  femblables,  éc  â qui  la  cramte  de  la  mo  t, 
éc  du  pis  qui  peut  en  arriver,  ne  fauroit  donner  aucun 
effroi.  (D.  y.) 

HARDfLLIERS,  filbfl.  m.  pl.  (Topiffier .)  terme 
de  Hnute-Liffier . Ce  font  des  fiches  ou  morceaux  de 
fer  qui  ont  un  crochet  à un  des  bouts  : ils  fervent  1 foû- 
tenir  cette  partie  du  métier  des  Haute-Lilficrs,  qu’on 
appelle  la  perche  de  liffe,  c’efl-à-dire  cette  longue  pièce 
de  bois  avec  laquelle  les  ouvriers  bandent  où  lâchent 
les  lifles  qui  font  la  croifure  de  leur  tapitterie.  hUyet 
Hautei.iSSE  . üidioan.  de  Commerce  if  de  Trlv. 

HARDOIS,  fubfl.  m.  pl.  terme  de  llenerie.  C’efl 
ainfi  qu’on  appelle  de  petits  liens  de  bois  où  le  cerf  tou- 
che de  fa  tête,  lorfqu’il  veut  féparer  cette  peau  velue 
qui  la  couvre:  on  les  trouve  écorchés. 

HARENG,  f.  m.  (Htfl.  "et.  Litholtg.)  h xr entât 
rond.  gem.  ald.  poilfon  de  mer  connu  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  a neuf  pouces  ou  un  pié  de  longueur , éc  deux 
ou  trois  pouces  de  largeur  ; U tête  éc  tout  le  corps  font 
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ïpplatis  fur  les  côtés . Ce  poirton  a les  écailles  grandes, 
arrondies,  peu  adhérentes,  & le  dos  de  couleur  bleuc- 
Doirâtrc;  le  ventre  a une  couleur  blanche-argentée;  il 
ell  très-menu  & n’a  qu’une  file  d’écailks  dentelées  qui 
s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  fur  le  tranchant 
que  forme  le  rentre.  La  mâchoire  du  dcllous  ell  plus 
Paillante  en-avant  que  celle  du  delfus,  & a des  petites 
dents;  il  s’en  trouve  aufii  de  pareilles  fur  la  langue  & 
fur  le  palais  : le  hareng  meurt  dès  qu’il  efl  hors  de  l’eau . 
Rai , f\»op.  pifeium , pag.  103. 

M.  Andcrfon  prêtent!  que  les  harengs  des  golphes  de 
l'Iflande  font  gras  & meilleurs  que  par-tout  ailleurs;  que 
l'on  y en  trouve  qui  ont  près  de  deux  j>iés  de  lon- 
gueur & trois  doigts  de  largeur;  & que  c’crt  peut-être 
ceux  que  les  Pécheurs  appellent  rois  des  harengs , & 
qu’ils  r-gardent  comme  les  conduQeurs  de  leurs  trou- 
pes . On  fait  que  les  harengs  vivent  de  petits  crabes  & 
d’œufs  de  poifions,  parce  que  l’on  en  a trouvé  dans 
leur  cltomac . Ils  font  chaque  année  de  longues  migra- 
tions en  troupes  innombrables  ; ils  viennent  tons  du  côté 
du  nord.  M.  Anderfon  préfume  qu’ils  relient  fous  les 
glaces  où  ils  ne  font  pas  expofés  à la  voracité  des  gros 
poilTons  qui  ne  peuvent  pas  y refpirer. 

Les  harengs  fortent  du  nord  an  commencement  de 
l’année,  & fc  divifent  en  deux  colonnes,  dont  l’une  fc 
porte  vers  l’occident , & arrive  an  mois  de  Mars  à l’îlc 
d’Ifhndc.  La  quantité  des  harengs  qui  forment  ccttc 
colonne  ell  prodigieule;  tons  les  golfes,  tous  les  dé- 
troits & toutes  les  baies  en  fbnt  remplis  ; il  y a auffi  un 
grand  nombre  de  gros  poifions  & d’oifeaux  qui  les  at- 
tendent & qui  les  fuivent  pour  s’en  nourrir.  Cette  co- 
lonne fait  paraître  noire  l'eau  de  la  mer  & l’agite;  on 
voit  des  haiengs  s’élever  jofqu’i  la  furfacc  de  l'eau,  & 
s’élancer  même  en  l’air  pour  éviter  l'ennemi  qui  les  pour- 
fuit;  ils  font  fi  près  les  uns  des  autres,  qu’il  fuffit  de 
puifer  avec  une  pelle  creufe  pour  en  prendre  beaucoup 
a-la-fois.  M.  Andcrfon  foupçonne  qu’une  partie  de  cette 
colonne  peut  aller  aux  bancs  de  Terre-neuve,  & il  ne 
fait  quelle  route  prend  la  partie  qui  défile  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  l’Iflande. 

„ La  colonne  qui  au  fortîr  du  nord  va  du  côté  de 
„ l'orient  & defeend  la  mer  du  nord,  étant  continucl- 
„ lemcnt  pourfuivie  par  les  marfouins, les  cabcliaux,  c Je. 
„ fc  divife  à une  certaine  hauteur,  & fon  aile  orientale 
„ continue  fa  courfe  vers  le  cap  du  nord,  en  defeen- 
„ dant  dc-là  le  long  de  toute  la  côte  de  la  Norvège; 
„ cnlbrtc  cependant  qu’une  divifion  de  cette  dernière  co- 
„ tonne  cotoye  la  Norvège  en  dro:ture,  jufqu’â  ce  qu’cl- 
„ le  tombe  par  le  rlétroa  du  Sond  dans  la  mer  Balti- 
„ que,  pendant  que  1*  autre  divifion  étant  arrivée  à la 
„ pointe  du  nord  du  Jutlnnd,  fe  divife  eneore  en  deux 
„ colonnes,  dont  l’une  défilant  le  long  de  la  côte  orien- 
„ talc  de  Jutland,  fe  réunit  promptement  par  les  Bclts 
„ avec  celle  de  la  mer  Baltique,  pendant  que  l’autre 
„ defeendam  i l’occident  de  ce  même  pais,  & coto- 
„ vant  enfuite  le  Slevifwick,  le  Holflcin,  l’évêché  de 
„ Brème  & ta  Frfc,  où  cependant  on  n’en  fait  point 
„ de  commerce,  fc  jette  par  le  Texel  & le  Vlie  dans 
„ le  Sodcrféc,  & l’ayant  parcouru  s’en  retourne  dans 
„ la  mer  du  Nord  pour  achever  fa  grande  route . La 
„ fécondé  grande  divifion  qui  fc  détourne  vers  l’occi- 
„ dent,  & qui  ell  aujourd’hui  la  plus  forte,  s’en  va 
„ toûjoms  accompagnée  des  marfouins,  des  requins, 
„ des  cabcliaux , is ‘ droit  anx  lies  de  Hittland  a aux 
„ Orcades,  où  les  pécheurs  de  Hollande  ne  manquent 
„ pas  de  les  attendre  au  tems  nommé,  & de-Ià  vers 
„ l’Ecofle  où  elle  fc  divife  de  nouveau  en  deux  co- 
„ tonnes,  dont  l’une  après  être  defcenduc  le  long  de 
,,  la  côte  orientale  de  l’Ecofië,  fait  le  tour  de  l'An- 
,,  gleterre,  en  détachant  néanmoins  en  chemin  des  trou- 
„ pes  conndérables  aux  portes  des  Frifons,  des  Hol- 
„ landois,  des  Zéclandois,  des  Brabançons,  des  Fla- 
„ mands  & des  François.  L’autre  colonne  tombe  en 
„ partage  aux  Ecortois  du  côté  de  l’occident,  & anx 
„ Irlandois,  dont  l’ileell  alors  environnée  de  tons  cô- 
„ tés  de  harengs,  quoique  ces  deux  nations  n’eu  fi  fient 
„ d’autre  ufage  que  de  les  manger  frais,  & de  profiter 
„ par  leur  m >yen  autant  qu’il  peuvent  des  gros  portons 
„ qui  leur  donnent  la  charte.  Toutes  ces  divifions  men- 
„ formées  dans  la  deuxieme  grande  colonne  s’étant  i- 
„ la-fin  réunies  dans  la  Manche,  le  relie  de  harengs 
„ échappés  aux  filets  des  Pécheurs  & i la  gnurmandife 
„ des  poifions  & des  oifeaux  de  proie,  firme  eneore 
„ une  colonne  prodigieufe,  fe  jette  dans  l'Océan  atlan- 
„ tique,  & comme  on  prétend  communément,  s’y 
„ perd  , ou  pour  mieux  dire,  ne  fe  montre  plus  fur 
„ les  côtes,  en  fuyant,  félon  toute  apparence,  les  cli- 
„ mats  chauds,  & en  regagnant  promptement  le  notd 


H A R 


37 


,,  qui  efl  fon  domicile  chéri  & fon  lieu  natal  „ . Voyez 
rbif}.  natter,  de  l'Jjlande  tgf  du  Gnenland,  par  M. 
Andcrfon. 

Lorlque  les  harengs  arrivent  dans  toutes  ces  mets, 
ils  font  fi  remplis  d’œufs,  que  l’on  peut  dire  que  cha- 
que poiflbn  en  amené  dix  mille  avec  lui;  i|s  jettent  leurs 
œqfs  fur  les  côtes  ; car  long-tems  avant  de  les  quitter 
ils  n’ont  plus  d’œufs.  Le  banc  de  bargng  qui  vient  vers 
les  côtes  d’Angleterre  à-peu-près  ao  commencement  de 
Juin,  en  comprend  un  nombre  fi  prodigieux,  qu’il  lur- 
palfe  tous  les  nombres  connus;  ce  banc  occupe  pour  le 
moins  autant  d’efpace  en  largepr  que  toute  la  longueur 
de  la  Grande-Bretagne  & de  l'Iflande.  ,,  Quoique  les 
„ Pêcheurs  prennent  une  très -grande  quantité  de  ha- 
„ rengs , on  a calculé  quo  la  proportion  Pu  nombre  des 
„ harengs  pris  par  cons  les  Pécheurs  dans  leur  route, 
„ efl  aù  nombre  de  toute  la  troupe  lorfqu’elle  arrive  du 
„ Nord,  comme  un  ell  à un  mifiion;  & il  y a lieu  de 
„ croire  que  les  gros  poilTons  tels  que  les  marfouins, 
„ les  chiens  de  mer,  iffe.  ci>  prennent  plus  que  tous  les 
„ Pêcheurs  cnfcmblç  „ . Lorfquc  les  harengs  commen- 
cent à jetter  leur  frai,  on  celle  de  les  pécher;  on  ne 
les  pourfuit  plus,  & on  les  perd  même  de  vôc,  puisqu’ils 
fc  plongent  dans  les  abyfmcs  de  la  mer , fans  que  l'on 
ait  pû  découvrir  ce  qu’ils  deviennent . Voyez  l’ Allas  de 
mer  & de  Commerce , imprimé  à Londres  en  anglois, 
en  1718. 

Il  me  paraît  que  les  harengs  quittent  le  Nord  pour 
aller  dans  un  climat  tempéié  où  leurs  œufs  puiflem  é- 
clorre:  comme  ils  font  leur  route  en  très-grand  nom- 
bre, ils  occupent  un  grand  cfpaoe  dans  la  mer,  & dès 
qu'ils  rencontrent  la  terre,  les  uns  fc  portent  à droite, 
« les  autres  à gauche;  ils  forment  ainli  plulicurs  co- 
lonnes ; elles  fe  divifent  encore  i mefure  qu'ils  fe  trou- 
vent de  nouveaux  obflaclcs  qui  les  empêchent  d’aller 
tous  enfemblc.  Enfin,  lorfque  les  petits  f>nt  éclos  & 
en  état  de  fuivre  les  grands , ils  retournent  tous  dans  le* 
mers  d’où  ils  font  venus.  ( /) 

Hareng  pêche  du,  (pêche  marine.)  La  pêche  du 
hareng,  dit  M.  de  Voltaire,  & l’art  de  le  l'aler,  ne  pa- 
roiflent  pas  un  objet  bien  important  dans  l’hitloire  du 
monde;  c’ell-là  cependant,  ajoùtc-t-il,  le  fondement  de 
la  grandeur  d’Amficrdam  en  particuler;  & pour  dire 
quelque  chofe  de  plus , ce  qui  a fait  d’un  pays  autrefoi* 
méprifé  & llérile,  une  puiflincc  riche  & refpeâaijle. 

Cç  font  fans  doute  les  Hollandois,  les  Ecollois,  les 
Danois,  les  Norvégiens,  qui  ont  les  premiers  été  en 
pofleflïon  de  l’art  de  pécher  le  hareng,  puTqu’on  trou- 
ve ce  poiflbn  principalement  dans  les  mers  du  Nord , 
que  fon  partage  ell  régulier,  en  troupe  hntnenfe,  par 
éclairs;  or  qu’enfin  le  tems  dans  lequel  on  ne  le  pêche 
point,  ell  appellé  des  gens  de  mer,  morte- fa< fon . 

On  prétend  que  cette  pêche  a commencé  en  1163; 
on  la  faifbic  alors  dans  le  détroit  du  Sund,  entre  les  îles 
de  Schoonen  éc  de  Séeland  ; mais  fuite  de  pouvoir  re- 
monter à ces  liecles  reculés,  j’avois  cherché  du-moins 
plus  près  de  nous,  quelque  monument  h:floriquc  qui  par- 
fit de  cette  pêche,  & je  defcfperois  du  fuccès,  lorf- 

2u’enfin  fai  trouvé  pour  la  confolgtion  de  mes  peines , 
ans  le  XVI.  tome  de  l'Académie  det  lufeript.  page  11  f , 
un  partage  fort  curieux  fur  cet  article  II  cil  tiré  du  lon- 
ge du  vieux  pèlerin,  ouvrage,  comme  on  fait , de  Phi- 
lippe de  Maitiercs , qui  l’écrivit  en  1389,  fous  notre 
roi  Charles  VI,  dont  il  avoit  été  gouverneur.  Il  fait 
faire  dans  ce  livre,  que  le  cardiml  du  Perron  e (limait 
tant,  des  voyages  a la  reine  Vérité;  éc  en  mène  tems 
Il  y joint  quelquefois  ce  qu'il  avoit  vù  lui-même  dans 
les  liens.  Là  il  racconte  entre  autres  chafes,  qu’allant 
en  Prude  par  mer,  il  fut  témoin  de  la  pêche  des  ha- 
rengs, dont  il  pourfuit  ainli  la  deferption  , chapitre  x/x. 

„ Entre  le  royaume  de  Norvège  A de  Danemark, 

„ il  y a un  bras  de  la  grande  mer  qui  dépirt  l’île  & 

„ royaume  de  Norvegue  de  la  terre-ferme , & du  royau- 
„ me  de  Danemarck , lequel  bras  de  mer  par-tout  étoit 
„ étroit  dure  quinze  lieues , & n’a  ledit  bras  de  largeur 
„ qu’une  lieue  ou  deux  ; & comme  Dieu  l’a  ordonné , 

„ fon  ancelle  nature  ouvrant  deux  mois  de  l'an  & non 
„ plus,  c’eft-à  favoir  en  Septembre  & Octobre , le  ha- 
„ reng  fait  fon  partage  de  l’une  mer  en  l’autre  parmi 
„ l’étro't,  en  fi  grant  quantité,  que  c’ert  une  grant  mer- 
„ vefile , & tant  y en  pulpe  en  ces  deux  mois,  que  en 
„ pluficurs  lieux  en  ce  bras  de  quinte  lieues  ac  long , 

„ on  les  pourrrvt  tailler  à l'épée;  or  vient  l'autre  mer» 

„ veille,  car  de  ancienne  coûtante  chacun  an,  les  nefs 
„ & barteaux  de  toute  l’Allemagne  & de  la  Ptnrte , s’af- 
,,  femblent  à grant  ort  audit  délirait  de  met  delfufdit, 

„ ês-deux  mois  dcrtùfdits , pour  prendre  le  bérent  ; & 

„ efl  commune  renommée  U , qu’ils  font  quarante  mil. 
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„ le  bartcaux  qui  ne  font  autre  chnfc,  ès-dcur  mois  que 
„ pcfcher  le  b/rent;  à eu  chacun  biltcau  du-moins  y 
„ a lia  perfnimes,  & en  plulieurs  fept,  huit,  ou  dx; 
,,  St  «n  outre  les  quarante  mille  bail  eaux , y a cinq  cens 
,,  grofl'cs  fit  moyennes  nefs , qui  ne  font  autre  chofe  que 
„ recueillir  fie  l'aller  en  calques  de  hareng , les  harengs 
„ que  l.es  quarante  mille  ballcaux  prendent,  fit  ont  en 
„ coutume  que  les  hommes  de  pus  ces  navires,  cs-deux 
„ mois  fc  logent  fur  la  rive  de  mer,  en  loges  fit  ca- 
„ birs , qu’ils  font  de  bois  & de  rainlleaux , au  long  de 
„ quinze  lieues,  par-devers  le  royaume  de  Norveguc. 

,,  Ils  envlilfcnt  les  grolles  ucls  de  h/rens  quaqoes  ; 
,,  & au  chier"  des  deux  mo  s , huit  jouis  ou  environ  après, 
„ en  y trouven  t plus  une  barque,  ne  hjrcug  en  tout 
„ l’étroz  ; fi  a jehan  ( apparemment  gram  ) bataille  de 
„ gent  pour  prendre  ce  petit  poilfon  : car  qui  bien  les 
„ veut  noinbrcr,cn  y trouvera  plus  de  trois  cents  mil- 
„ le  hommes,  qui  ne  font  autre  chofe  en  deux  mois, 
„ que  prendre  le  he'rent.  £«  parce  que  je,  pclerin  vieil 
„ fit  uffi,  jadis  allant  en  Prell;  par  mer  en  une  grolfc 
„ nave,  pariai  du  long  du  bras  de  mer  fufdit,  par  beau 
„ terns,  fit  en  la  faifon  fufdit,  que  le  h/rens  le  prent, 
„ & vits  lefditcs  barques  ou  ballcaux,  fit  nefs  groircs: 
„ ai  mangfi  du  he'rent  en  allant,  que  les  Pcfchcurs  nous 
„ donnèrent,  lefquels  fit  autres  gens  du  pays  me  certi- 
„ fièrent  meivcille,  pour  deux  caules;  i'une  pour  re- 
„ co'nnoltrc  la  grâce  que  Dieu  a fait  à la  Chrétienté  ; 
„ c’ell-à-favoir  de  l’abondance  du  he'ren , par  lequel  tou- 
v te  Allemagne,  France,  Angleterre,  fit  plulieurs  au- 
„ très  pays  (ont  repus  en  Carcfme 

Voili  d me  une  époque  sûre  de  grande  pèche  réglée 
du  hareng  que  l’on  failoit  dans  la  mer  du  Nord  avant 
1389;  miis  bien  tôt  les  Hûlindois  connurent  l’art  de 
l’tpprfiter,  de  le  vuider  de  fes  breuillcs  ou  entrailles, 
de  le  trier,  de  l’arranger  dans  les  barrils  ou  de  l’cnca- 

2uer,  de  le  faler,  & de  le  forer,  non-feulement  plus 
tvammeut  qu’on  11e  le  fâil'oit  eu  Allemagne  lors  du  paf- 
ûge  de  Philippe  de  Manières,  mais  mieux  encore  que 
les  autres  nations  ne  l’ont  fait  depuis. 

La  maniéré  induflreufe  de  les  encaqucr  fit  de  les  fa- 
ler pour  le  goût,  la  durée,  fit  la  peifeûton,  fut  trou- 
vée en  1397,  par  Guillaume  Cuckelsz , natif  de  Bicrvliâ 
dans  la  Flandre  hollandoife.  Sa  mémoire  s’cll  à jamais 
rendue  recommandable  par  cette  utile  invention;  on  en 
parloit  encore  tant  fous  le  règne  de  Charles  V , que  cet 
empereur  voyageant  dans  les  pays-bas,  fc  rendit  1 Bier- 
vlicl  avec  la  reine  de  Hongrie  fa  feeur,  pour  honorer 
de  leur  piélcnce  le  tombeau  de  l’illultrc  cncaqttcur  de 
harengs . 

Maniéré  d'apprêter  cgf  faler  le  hareng.  Aulfi-lôt  que 
le  hareng  c(l  hors  de  la  mer,  le  caqucur  lui  coupe  la 
gorge,  en  fre  les  entrailles,  lailfc  les  laites  fit  les  œufs, 
les  lave  eu  eau-douce,  fit  lui  donne  la  faulfe,  ou  le  met 
dans  une  cuve  plume  d’une  forte  laumurc  d’eau-douce 
fit  de  Ici  marin,  où  il  demeure  douze  il  quinze  heures. 
Au  forer  de  la  faufic,  on  !c  vataude;  fuffifamment  va 
taudé , on  le  caque  bien  equvett  au  fond  fit  delfus  d’une 
couche  de  Tel . 

VoMi  ce  qu’on  appcl’e  le  bareng-hlanc  ; on  lailTc  ce- 
lui qui  doit  être  fors,  le  double  de  tems  dans  la  fiuf- 
fe;  au  fortir  de  la  faufle,  on  le  brochette  ou  enfile  par 
la  tfitc  il  de  menues  broches  de  bois  qu’on  appelle  aine; 
on  le  pend  dans  des  cfpeces  de  cheminées  faites  exprès, 
qu’on  nomme  rouffablcs  ; on  fiit  dedous  un  petit  leu  de 
.(îienu  bois  qu’on  ménage  de  maniéré  qu’il  donne  beau- 
coup de  fumée  fit  peu  de  flamme.  Il  relie  dans  le  toul- 
iàolc  juf|u’à  ce  qu’il  foil  fufiSfainmem  fots  fit  fumé, 
çc  qui  fc  fait  ordinairement  en  vingt-quatre  heures:  011 
en  peut  forer  jufqu’à  dix  milliers  à-la-fois. 

La  pèche  dp  cc  poüibn  fe  fait  aujourd’hui  ordinaire- 
ment en  deux  failbns  ; l’une  au  primems  le  long  des  cô- 
tes d’Ecolle,  fi i l’autre  en  automne  le  long  des  côtes 
d’Anglcrcirc  au  nord  de  la  Tamifc.  Il  fe  pfichc  aulli 
d’cxccMcns  harengs  dans  le  Zuydcr-Zée,  entre  le  Tc- 
xcl  fit  Amllerdam,  mais  il  y en  a peu;  néanmoins  pen- 
dant la  guerre  que  les  Hullandois  Ibût'nrcni  contre  l’An- 
gleterre fous  Charles  II,  la  pêche  du  Nord  ayant  cef- 
fé,  il  vint  taut  de  harengs  dans  le  Zuyder-Zée,  que 
quelques  pfichcurs  en  prirent  dans  l’cfpace  d'un  mois, 
jufqu'à  hu  t cents  lads , qui  font  environ  quatre-vingt 
fois  cent  milliers . Cc  pçillop  ü fécond  meurt  aurii-tot 
ou' il  ell  hors  de  l’eau,  dcfortc  qu’il  ell  rare  d’en  voir 
de  vivant. 

On  employé  pour  cette  pêche  de  petits  bàtimens,  que 
l’on  appelle  en  France  tarants  ou  bateaux , fie  qu’en 
Hollande  on  nomme  bulbes  on  flibots . 

Les  bûches  dont  les  Hullandois  fc  fervent  à ce  fojet, 
font  communément  du  po:t  de  quarante-huit  à foixan- 


te  tonneaux;  leur  équipage  confiftc  pour  chaque  bûche 
en  quatre  petits  canons  pefans  cnlèmble  quatre  mille  li- 
vres, avec  quatre  pierriers,  huit  boëtes,  fix  fulils,  huit 
piques  longues,  fit  huit  courtes 

Il  n’cfl  pas  pcrm's  de  faire  fortir  des  ports  de  Hol- 
linde  aucune  bûche  pour  la  pêche  du  harenr , qu’elle  ne 
foit  efeortée  d’un  convoi,  ou  du-moins  qu’il  11’y  en  a'c 
un  nombre  fuffi  riant  pour  compofer  enfemblc  dix-huit 
ou  vint  pièces  de  petits  canons,  fit  douze  pierriers.  A- 
lors  elles  doivent  aller  de  conlèrvc,  c’ell-à-dirc  de  flot- 
te fit  de  compagn'c,  fans  pourtant  qu’elles  puilfent  pren- 
dre fous  leur  cfcortc  aucun  bâtiment  non  armé. 

Les  conventions  verbales  qui  fc  font  pour  la  confcr- 
ve,  ont  autânt  de  force,  que  li  elles  avoient  été  faites 
par  écrit.  Il  faut  encore  nbferver,  que  chaque  bâtiment 
de  la  confcrvc,  doit  avoir  des  munitions  luffifantcs  de 
poudre,  de  balles,  fit  de  mitrailles , pour  tirer  au-moins 
feize  coups . 

Lorfquc  le  tems  fe  trouve  beau , fit  que  quelque  bûche 
veut  faire  1*  pêche,  il  faut  que  le  pilote  h:flë  fon  ar- 
timon; & les  bûches  qui  ne  pêchent  point,  ne  doivent 
pas  fe  mêler  avec  celles  qui  pêchent,  il  faut  qu’elles  le 
tiennent  à la  voie. 

11  y a plulieurs  autres  réglemens  de  l’amirauté  de  Hol- 
lande, pour  la  pêche  du  hareng , qu’ont  imité  les  diver- 
fes  nations  qui  font  cc  commerce,  avec  les  changemcnç 
fit  augmentations  qui  leur  conveno'ent.  Nous  Centre- 
rons point  dans  ce  délai,  qu'  nous  n-cncroit  trop  loin; 
il  vaut  mieux  parler  du  profit  que  les  Hollandois  en  par- 
ticulier retirent  de  cette  pêche. 

Dès  l’an  1610,  le  chevalier  Walter  Ralcigh  donna  un 
compte  qui  n’a  pas  été  démenti  par  le  grand  pention- 
nairc  de  Wit , du  commerce  que  la  Hollande  finfoit  en 
Kuflie,  en  Allemagne,  en  Flandres,  fit  en  France,  des 
harengs  péchés  fur  les  côtes  d’Angleterre,  d’Ecofie,  fie 
d’Irlande.  Cc  compte  monte  pour  une  année  à z 6j9, 
000  livres  llcrling  , ( 61  15-7  000  livres  tournois).  Co 
feul  article  leur  occupoit  dès  ce  tems-là,  trois  mille  vaif- 
Iciux  on  boches  à la  pêche,  fit  c'nquantc  mille  pêcheurs, 
làns  compter  neuf  m;lle  autres  vailleaux  ou  bateaux , fie 
cent  cinquante  mille  hommes  fur  terre  fit  fur  mer,  em- 
ployés au  commerce  de  poiflon,  fit  aux  autres  commer- 
ces que  fa  pêche  occalïonne. 

Depuis  cette  éporue , la  marine  hollandoife  a fait  une 
très-belle  figure:  même  aujourd’hui,  que  fa  puiriàncc  a 
reçû  de  fi  grands  éch  es , cette  branche  de  fou  commer- 
ce cil  de  toutes  celle  qui  a le  moins  fouffert. 

Un  état  de  leur  pêche  dn  hareng  en  1748,  portoit  mil- 
le vailleaux  évalués  à quatre-vingt-cinq  touneaux  l’un 
dans  l’autre  ; le  total  de  leur  pêche  cflimé  à quatre-vingt- 
cinq  mille  lads,  le  lad  à vingt  livres  derling,  font  un 
million  fept  cent  mille  livres  Derling  ; dn  forte  qu’en  dé- 
duilant  pour  la  m:fe  hors  fit  conllruélion  de  mille  bû- 
ches, les  frais  de  la  pêche  fit  hafards,  quatre-vingt-cinq 
milles  livres  derling;  elle  a dû  profiter  net  par  an  de 
quatre-vingt-cinq  mille  livres  derling;  à quoi,  fi  l’on 
ajoûte  pour  le  profit  de  la  pêche  de  la  morue,  qui  fe 
fait  entre  deux,  cent-cinquante  m'Ilc  livres  derling,  on 
aura  un  million  de  livres  derling  de  gain. 

Le  tems  n’a  point  encore  décidé  quel  fera  l’iflue  des 
tentatives  que  font  les  Anglois  pour  partager,  ou  pour 
enlever  ce  commerce  à la  Hollande;  mais  l’on  peut  di- 
re que  s’ils  y réuffirioxrtt  jamais,  ils  fc  feroient  autant 
de  tort  qu’à  la  nation  Hollandoife,  à laquelle  ils  ôte- 
roient  cette  branche  de  commerce,  qui  fait  leur  princi- 
pal revepo.  (D.  J.) 

Hareng,  {Dicte.)  Les  harengs  fru's  fc  mangent 
grillés,  avec  une  fauce  piquante  faite  avec  du  beurre  fie 
de  la  moutarde. 

Les  barengs-pecs , ainfi  nommés  par  corruption , font 
des  harengs  filés  ; celte  dénomination  vient  des  Hollan- 
dois, qui  appellent  ces  fortes  de  harengs  peekle  haring; 
ils  en  font  grand  cas  fit  en  font  très-friands,  fur-tout 
dans  la  nouveauté,  au  point  que  les  premiers  harenr  s-Pett 
qui  ont  été  falés  en  mer  fe  payent  chez  eux  jufqu’a  deux 
ou  trois  florins  la  pièce,  lorlqu’ils  arrivent  par  les  pre- 
miers vaifTcaux  qui  reviennent  de  la  pêche.  Dans  de 
certaines  villes  des  Pays-Bas,  on  ne  fait  pas  moins  de 
cas  de  ces  harengs  dans  la  primeur,  fit  l’on  accorde  un 
pru  ou  une  récompenfc  aux  voituriers  qui  en  apportent 
les  premiers.  Cela  ell,  dit-on,  fondé  fur  l’opinion  oiï 
l’on  ell  que  toutes  les  fievres  difparoillcut  aulfi-tôt  que 
l’on  peut  manger  du  hareng  nouveau.  Le  hareng  falfi 
ou  harcng-pec  fe  mange  tout  crud  avec  de  l’huile"  & un 
foopçon  de  vinaigre;  les  Flamands  y joignent  quelque- 
fois de  la  pomme  fit  de  l’oignon  hachés  : il  ell  d’un  goût 
beaucoup  plus  agréable  quand  il  a été  fraîchement  fa- 
lé  , que  quand  il  a long-tcms  féjourpé  dgiu  le  fel  oyi 
dans  la  faûmure.  Le 
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Le  hareng  famé , appcllé  craquelin  par  le  peuple  en 
France,  cil  du  hareng  qui  a été  fumé  éc  fille  légère- 
ment; les  Hallandois  l’appellent  btckunt , éc  eu  font  cas 
lorfqu’il  a été  fumé  récemment;  alots  ils  le  mangent 
avec  des  tartines  de  beurre. 

HARENGADES,f.  f.  ( lift.  nat.  ISbiolog.  ) 
pet  ts  poifTons  fcmblabtes  à de  petites  alofes  ; on  leur  don- 
ne aufli  les  noms  de  caillijnet  6c  de  lafebet.  On  les 
prend  en  grand  nombre  près  d'Agde.  Rondelet,  bi/loi- 
rt  des  poijl'ont . ( I) 

• H ARENG  AISON,  f.  f.  ( Comm . & Pèche  .) 
faifon  de  la  pêche  des  harengs,  ou  le  tems  de  leur  éclair . 

• HARENGUIERE,  f.  {.(Pèche.)  rets  à pe- 
tites  mailles,  ulité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Ca- 
rentan  te  d’ifigui;  on  peut  rapporter  cette  forte  de  pê- 
che à celle  des  parcs . Les  ma  lles  des  hauts  parcs , des 
étaliers  & des  haraugmeret , ont  depuis  onze  jufqu'à  qua- 
torze lignes  en  quaiié . Ces  filets  fe  tendent  conformé- 
ment à l’ordonnance  6c  aux  déclarations  du  18  Mars 
1717,  c’cll-i-dire  bout  à terre  & bout  à mer.  Les  pê 
cheurs  des  cAtcs  de  Caux  6c  de  Picardie  y adaptent  des 
perches  de  douze  à quinze  piés  de  hauteur  ; ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  hamt-parct . Les  pécheurs  des 
luttes  cAtcs  ne  les  tendent  pas  plus  haut  que  leurs  ten- 
tes ordinaires:  fi  leurs  perches  «oient  plus  élevées,  la 
rapidité  du  flot  ou  de  l’ebbc  les  cnlevetoit. 

Il  eil  allez  ordinaire  de  placer  les  haranguicrct  au  bas 
des  tentes,  le  plus  avant  à la  mer  qu'il  cil  poflible; 
quelques-uns  pratiquent  au  bout  pne  cfpecc  de  circuit 
qui  retient  le  poiflon  plus  long-tenu;  ils  garnillcm  ce 
même  cAté  d’un  rets  traînaillé  : la  hauteur  du  rets  entier 
n’excede  pas  quatre  à cinq  piés  de  hauteur. 

La  pêche  du  hareng  avec  les  hauts-parcs  ne  fe  prati- 
que que  depuis  la  S.  Michel  jufqu'à  li  Catherine, 
c’cil-à-dire  l’cfpace  de  deux  mois;  celle  du  petit  ma- 
quereau ou  fanfonnet  au  même  rets,  commence  com- 
munément au  ir  Avril  & finit  au  tf  Juillet. 

H A R F L E U R , Hareflotum  , Harflcvinm  f &c. 
(G/og.)  ancienne  ville  de  France  en  Normandie,  au 
pays  de  Caux  ; fes  fortifications  ont  été  rafées  6c  fou 
port  s’eli  comblé.  Les  Anglois  la  prirent  d'aifaut  en 

141  f.  t'a) et  ta  defeript.  bi/lorijuc  (gf  géographique  de 
ta  hanse  Normandie , où  VOUS  tiouvcrcz  des  détails  fur 
cette  ville.  Elle  cft  pics  de  la  mer,  fur  la  Lézarde,  à 
une  lieue  de  Montivilliers,  deux  du  Havre  lix  S.  O.  de 
Fécamp,  quarante-quatre  N.  ü.  de  Rouen,  feize  N.  O 
de  Paris.  Long.  n.  ft.  27.  latii.  49.  30.  13.  ( D . J.) 

HARI,  HARRI,  f.  m.  (Wnerie . ) c’cll  le  cri 
dont  ufe  le  piqueur  pour  donner  de  la  crainte  aux  chiens, 
lorfquc  la  bêle  qu’ils  châtient  s’eft  accompagnée,  afin 
de  les  obliger  d’en  garder  le  change . 

HARICOT,  f.  m.  phafeolnj , (//</?.  »at.  Bolaniq.) 
genre  de  plante  à ticur  papiliomcéc  ; il  fort  du  calice 
un  pilfl  qui  devient  dans  11  fuite  une  filique  longue; 
cette  filique  renferme  d«  fomcnccs  qui  ont  la  tonne  d’un 
rein  ou  d’un  oeuf.  Les  plantes  de  ce  genre  ont  trois 
feuilles  fur  un  pédicnlc.  Tournefort,  mji.  reiherb.  Pa- 
yez Plante.  (/) 

Uoeihaave  compte  if  cfpeces  de  phaféoles  mangea- 
bles, 6c  Dradley  plus  de  fo.  mais  leurs  vatiéiés  aug- 
mentent tous  les  jours:  cependant  nous  ne  décrirons  ici 
que  la  commune,  le  phafeolut  valgaris  des  LiotsnillcS , ■ 
que  Rai  nomme  fmilax  bortenfis . 

Sa  racine  ell  grêle,  fibreufe;  elle  pouffe  une  tige  lon- 
gue, ronde,  rameufe,  qui  grimpe  fur  des  échalats  com- 
me le  liferon,  6t  s’attache  aux  corps  voifins  qu’elle  ren- 
contre, jufqu'à  former  des  berceaux  dans  les  jardins.  Ses 
feuilles  forcent  par  intervalles  (rois  à trois,  à la  maniè- 
re des  trerfles,  alfez  larges,  pointues  par  le  bout,  char- 
nues, prefquc  fcmblables  à celles  du  lierre,  lifles,  6c 
foO tenues  par  de  longues  queues  vertes. 

Des  aillclles  d«  feuilles  naifTent  des  fleurs  légumincu- 
fes  blanches,  ou  pourpurincs;  quand  ces  fleurs  font  pal- 
fées,  il  leur  fucccdc  des  gouircs  longues  d’un  demi-pié , 

Îjui  Unifient  en  pointes  étroites , applaties , à deux  cof-’ 
es  d’abord  charnues,  vertes,  enfuite  jaunâtres  & mem- 
braneufes  en  fe  féchant . Leur  figure  ell  celle  d’une  na- 
celle d’où  cette  plante  tire  fon  nom  latin . Les  femen- 
ccs  qu’elle  contient  font  alfez  groflfes,  fcmblables  à un 
rein,  très-polies,  blanches,  quelquefois  pile-jaunâtres, 
rougeâtres,  grilcs,  violettes,  noirâtres,  quelquefois  vei- 
nées £c  femées  de  différentes  lignes  ou  taches  de  toutes 
fortes  de  couleurs  agréables  à la  vôc . 

Ou  fente  cette  plante  au  printems  dans  les  champs 
6c  dans  les  jardins;  elle  ell  annuelle,  fleurit  l’été,  6c 
mûrit  l’automne;  on  la  mange  en  gouffe  quand  elle  ell 
encore  verte  6c  tendre;  on  mange  aulli  fit  femence  dé- 
pouillée des  colles  : nous  les  appelions  alors  feveroUes 
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On  peut  eonferver  les  haricots  avec  leurs  gouilcs  pen- 
dant toute  l'année , en  les  confifaut  au  vinaigre  avec 
une  fafimurc  de  fel. 

U haricot  d’Egypte  phafeotus  tgyptiaent  migre  fcminc. 
ell  un  arbre  farmenteux  qui  poulfc  les  branches  6c  fes 
feuilles  comme  la  vigne,  6t  potte  des  fleuts  deux  fois 
par  an.  Frofpcr  Alpin  voui  en  donnera  la  figure  & la 
dcfciiption;  vous  trouverez  dans  Keempfer  celle  du  pba- 
feolns  des  Japonois,  dont  ils  font  des  mets  liquides  & 
folides.  (D.  J.)  1 

Haricot  , ( JJietc  & Mat.  med.  ) Peifonnc  n’ignore 
l'ufage  de  ce  légume  dans  la  cuiline,  & que  fa  femence 
fournit  un  aliment  utile  6c  commode;  elle  nourrit  beau- 
coup , elle  convient  en  tout  tems  à ceux  qui  ont  l’c- 
llomae  bon,  6c  qui  font  jeunes  6c  robullcs,  ou  qui  font 
beaucoup  d'exercice;  mais  les  pcrfbnnes  délicates,  les 
gens  d’étude  6c  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaite  doi-' 
vent  s’en  abflcnir,  parce  qu’elie  ell  venteuic,  qu’elle 
charge  l’cllomac,  6c  fe  digéré  difficilement.  Geoffroy , 
Mat.  m/d.  6t  Lemery,  Trait/  det  aliment. 

Ceci  n’cll  vrai  que  des  fcmcoces  d 'haricot  mûres  6c 
fechcs;  car  les  haricots  verds  mangés  avec  leur  gouflc , 
lorfqu’ils  font  tendres  6t  dans  leur  primeur,  fnurnillént 
un  aliment  aqueux , très-peu  abondant,  6c  qui  fe  digère 
prefquc  auffi  facilement  que  la  plûpa.-t  des  herbes  que 
nous  préparons  pour  l’ulagc  de  nos  tables. 

Les  haricots  patient  pour  apéritifs , rcfolmifs  6c  diu- 
rétiques, 6c  pour  exciter  les  mois  6t  les  vuidanges. 

On  fait  entrer  leur  farine  dans  les  cataplafmes  émoi- 
liens  Ôc  réfoluffs,  6c  elle  vaut  tout  autant  pour  cet  ufage 
que  les  quatre  farines  appcllées  refolutives . Voyct.  Fa- 
rines résolutives. 

On  a attribué  à la  lefeive  de  la  cendre  des  tiges  6: 
des  goullés  d 'haricot  une  vertu  particulière  pour  faire 
lortir  les  eaux  des  hydropiques:  mais  comme  nous  l’ob- 
lërvons  dans  pluficurs  articles,  i-propos  de  pareilles  pré- 
tentions, la  plupart  des  fels  lixivicls  n’ont  prefquc  que 
des  propriétés  communes.  Voyct,  Sel  lixxviel.  (t>) 

HARLE,f.  ni.  merganfer , Aldr.  ( Hi/l.  nas.  Orxi- 
tholog.)  oifeau  aquatique  qui  pefè  quitte  livres;  il  a deux 
p;és  quatre  pouces  de  longueur  depuij  la  pomtc  du  bec 
lufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ou  des  piés,  et  trois 
p!és  quatre  pouces  d’envergure . Le  dos  ell  large  & plat  ; 
ia  partie  fupéricurc  du  cou  fie  de  la  tête  a une  couleur, 
verte  noirâtre  6c  brillante  ; la  face  fupéricurc  du  corps 
ell  mêlée  de  blanc  & de  noir.  La  queue  a une  couleur 
cendrée;  la  face  inférieure  du  corps  ell  grfç,  à l’exce- 
ption des  ailes  qui  font  blmchâtrcs  eil-delïbùs  . Le  bec 
efl  étroit,  dentelé,  crochu,  en  partie  noir  6c  pn  partie 
roux,  6c  long  d’environ  trois  pouces.  Les  p és  ont  une 
belle  couleur  de  rouge,  6c  il  y a une  membrane  entre 
les  doigts . Les  plumes  du  fommet  de  la  tête  lont  hé- 
rifTées  6c  font  paroitre  la  tête  plus  grofic  qu’elle  ne  l’cft 
en  effet.  Cet  oifeau  fe  nourrit  de  poiffon  . Rai , fynop. 
avinnt  . part.  C XXXIV. 

HARLEBECK,  (G/og.)  perte  place  de  la  Flandre 
autrichienne,  fur  la  Lys,  à une  feue  de  Courtrai,  fept 
S.  O.  de  Gand.  Long.  21.  t.  latit.  fo.  fl.  ( D . J.) 

HARLECH,  ( G/og.  ) petite  ville  d' Angleterre,  ca- 
pitale du  Mérioncflhirc , dans  la  province  de  Galles, 
à 168.  milles  de  Londres . Long.  13.  20.  lut.  fi.  ff. 

(D.j.) 

HARLEM,  .«HA  ARLEM,  (G/og.)  ville  des 
Provinces- U nies  dans  la  Hollande;  l’ancien  nom  efl 
Haratbem.  O11  ne  fait  ni  quand,  ni  par  qui  cette  ville 
fut  commencée;  mais  du  tems  de  Thierry  VI.  en  tiff, 
elle  étoit  déjà  peuplée  6c  a(Ië2  fortifiée:  en  1217,  les 
bourgeois  de  Harlem Accompagnèrent  Guillaume  I.  qui 
partoit  pour  la  Terte-fainte. 

Harlem  ell  dans  le  territoire  des  Marfariens,  ancien 
peuple  dont  le  pays  de  Kennemerland  a pris  fon  nom  ; 
elle  a été  la  capitale  de  ce  pays,  qui  ell  parta  ;é  entre 
pluficurs  villes;  6c  fa  partie  occidentale  çll  toûjours  de 
la  jurifdiâkm  de  Harlem . Autrefois  la  ville  étoit  feu- 
lement au  bord  mérdional  de  la  Spare,  rivière  qui  fe 
jette  dans  l’Yc  à Sparcmdam;  ma  s en  1400,  on.  ag- 
grandit  !a  ville,  6c  on  l'étend't  au-delà  de  cette  riviè- 
re, qui  la  traverfe  à-prélènt.  En  1310,  les  chevalier,  de 
l’HApita!  de  S.  Jean  de  Jérufalcm  furent  reçûs  à Har- 
lem : auffi  polfcdc-t-elle  dans  lès  archives  bien  des  cho* 
fes  curieulês  fur  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte,  dont 
il  aurou  été  à fouhaùcr  que  M.  l’abbé  de  Vertot  eût 
eu  connoillancc . 

Cette  ville  a été  incendiée  pluficurs  fois  dans  la  fuite 
des  tems;  favoir  en  1347,  en  1371,  6ç  en  1787.  En 
1 5-71 , les  Harlcmois  fe  foûmliçnt  au  prince  d’Orange, 
ou  plûtAt  s’y  donnèrent.  En  1373,  elle  fut  obligée, 
après  une  défenfe  admirable , de  fe  tendre  aux  Efpa- 
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gnols  à diferètion  : ceux-ci  firent  pendre  les  msgillrits , 
les  palleurs , & plus  de  quinze  ceius  citoyens  ; ils  traitè- 
rent dt  cette  ville  dt  les  Pays-Bas  comme  ils  avoient 
traité  le  Nouveau-monde.  Li  plume  tombe  des  mains 
quand  on  lit  les  horreurs  qu’ils  exercèrent:  on  en  con- 
serve encore  les  planches  gravées  en  bois  dans  le  pays . 

Paul  IV.  avoit  érigé  Harlem  en  évéché;  mais  elle 
n’a  eu  que  deux  évêques;  elle  fe  glorifie  de  l’invention 
de  rimprimcrie:  c’cft  ce  qu’on  examinera  au  mot  1m- 

9 R I M E R I E . 

Harlem  cil  lituée  à trois  lieues  O.  d’Ainflcrdam,  fix 
N.  £.  de  Leyde.  dt  fept  S.  E.  d’Àlckmar.  Loue.  zi. 
f ■ /*»<•  sz.  13.  y8. 

Entre  les  cens  de  lettres  dont  Harlem  ell  la  patrie, 
je  me  contenterai  pour  abréger,  de  nommer  Hoorn- 
beck,  Scriveiius  dt  Trigland,  qui  ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité dans  les  Sciences  qu’ils  ont  cultivées.  J’ai  parlé 
ailleurs  des  aitiflcs  . 

Hoqrnbeck  (Jean)  a été  un  des  fameux  théologiens 
ealvinillcs  du  dix-fcpt!cinc  ficctc;  il  fut  confécutivement 
profefleur  eu  Théologie  à Utrccht  & à Leyde.  Il  pu- 
blia un  grand  nombre  de  livres  didaâiques,  polémiques, 
pratiques,  & hilloriqu»,  tant  en  flamand  qu’en  latin. 
Il  mourut  fort  confidéré  en  KS65,  n’ayant  encore  qu’en- 
viron  quatante-neuf  ans.  On  trouvera  fou  article  dans 
Bayle . 

Scriverius  ( Pierre)  a rendu  fcrvicc  à la  littérature  par 
les  éditions  qu’il  a données  de  Végece,  de  Frontin,  & 
d'autres  autours  fut  l’Art  militaire;  il  publia  le  premier 
les  tables  d’Hygiti:  mais  l’hidoire  de  Hollande  lui  a des 
obligations  plus  particulières  par  deux  grands  ouvrages, 
dont  l’un  s’appelle  Batavia  illu/lrata,  Ci  l’autre,  Bata- 
via comitHmjuc  omnium  hifhsr'ta . Il  mourut  en  165-3 
âgé  de  foi xautc- trois  ans , félon  Hoffmann . 

Trigland  (Jacques)  fut  profefleur  â Leyde  ea  Théo- 
logie ût  en  antiquités  ecctéliafliques  ; il  a mis  au  jour 
divers  petits  traités  fur  dt$  fujets  curieux  & choifis, 
comme  de  Dodonc;  de  K arail , de  eorpore  Moflt,  de 
origine  ritntem  Mofascornm , &c.  11  mourut  eu  1705, 
à cinquamc-quattc  ans.  ( U.  J.) 

Harlem  (mer  de ),  en  flamand  Harlem -maer, 
( Glor.  ) c’cll  ainfi  qu’on  appelle  une  inondation  entre 
la  ville  de  Harlem  dont  clic  porte  le  nom,  & celle* 
d’ Amflerdam  dt  de  Leydcn  : elle  fe  forme  du  concours 
de  plulicurs  ruilfcaux  avec  la  mer  qui  y entre  par  l’Ye, 
auquel  elle  communique  au  moyen  d’une  éclufc;  ce 

Îui  fait  que  fes  cjiux  participent  à la  falurc  de  la  mer. 
lette  éclufc  de  miçonnerie,  qui  ert  je  crois  la  plus  belle 
du  monde,  caufe  une  interruption  iiéccllàirc  aux  bar- 
ques, par  Icfquclles  on  va  de  Harlem  à Amflerdam, 
ou  d’Amrtcrdam  à Harlem.  Comme  le  terrein  cft  très- 
précieux  en  Hollande,  & que  ccttc  mer  en  occupe  beau- 
coup, 011  a fou  vent  parlé  de  la  delTécher,  de  l’cntreprife 
n’en  cil  point  d’une  difficulté  infutmontable ; les  Juifs 
eux-mêmes  ont  offert  d’en  faire  les  frais,  fi  on  vouloir 
leur  abandonner  la  propriété  de  ce  terrein:  mais  des  in- 
térêts oppol’és  de  des  raifons  plus  fortes  encore  tirées 
du  rifque  que  eourroit  Amflerdam  d’étte  â fon  tour 
inondé,  en  ont  empêché  l’exécution.  Il  cft  vrai  cepen- 
dant qu’il  y a plus  de  trois  ficclcs  que  cette  mer  étoit 
un^pa^s  cultivé  où  l’on  trouvott  planeurs  bons  villages . 

HARLINGEN,  Harlinga , ( G/og.  ) ville  forte  dt 
maritime  des  Provinces-Uni»,  dans  la  Frife,  dont  elle 
cil,  après  Lcuwardc,  la  plus  grande,  la  plus  peuplée, 
& la  plus  riche;  elle  cil  gouvernée  par  un  fénat  de  huit 
bourguemcflrcs  , de  a un  port  qui  la  rend  commerçan- 
te. Sa  pofilion  efl  à une  lieue  O.  de  Franckcr,  quatre 
S.  O.  de  Lcuwardcn,  fix  N.  de  Straveren.  Long.  13. 
lut.  11.  (D.J  )' 

HARMATAN,  f.  m.  ( Hi/i  stat.)  vent  qui  règne 
particulièrement  fur  la  c6tc  de  Guinée;  il  fe  tait  fentir 
régulièrement  tous  les  ans  depuis  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre jufques  vers  le  commencement  de  Février , & 
continue  pendant  deux  ou  trois  jours;  il  cfl  fi  froid  de 
fi  perçant,  qu’il  fait  ouvrir  les  jointures  du  plancher  des 
mations  de  de;  bordages  des  navires . Quand  ce  vent 
efl  paflé,  ces  ouvertures  fc  rejoignent  comme  aupara- 
vant. Les  habitans  ne  peuvent  fouir  de  chez  eux  tant 
qt’C  cc  vent  régné,  & ils  tiennent  leurs  maifons  bien 
fermé»  ; ils  enferment  aufli  leurs  bcitaux,  qui  fans  cela 
eourroicnr  rifquc  de  périr  en  quatre  ou  cinq  heures  de 
tems  par  la  malignité  de  cet  air  fuffocqut . Cc  vent  fouffle 
entre  l’cll  (f  le  nord-eft  ; il  n’cfl  accompagné  pi  de 
pluie,  pi^  de  nuages,  ni  de  tonnerre,  de  cil  toùjours  éga- 
lement frais.  V ayez  l’hijloirc  gcnc'r.  des  voyages , to- 
me XI.- 


• HARMONIE,  f.  C (Gramm.)  il  fe  dit  de  l’ordre 
général  qui  regne  entre  1»  diverfes  parties  d’un  tout , 
ordre  en  conféquence  duquel  ell»  concourent  le  plus 
parfaitement  qu’il  ell  poflible , foit  à l’effet  du  tout , foit 
au  but  que  l’artille  s’elt  propofé . D’où  il  fuit  que  pour 
prononcer  qu’il  règne  une  harmonie  parfaite  dans  un 
tout,  il  faut  connoitre  le  tout,  f»  parti»,  le  rapport 
de  fes  parties  entre  cil»,  l’effet  du  tout,  de  le  but  que 
l’artillc  s’efl  propofé:  plus  on  conuoît  de  c«  chofcs, 
plus  on  ell  convaincu  qu’il  y a de  l'harmonie,  plus  on 
y ell  fenflble;  moins  on  en  connoit,  moins  on  cfl  en 
état  de  fentir  de  de  prononcer  fur  l 'harmonie . Si  la  pre- 
mière montre  qui  fc  fit  fût  tombée  entre  l«  mains  d’un 
payfan,  il  l’auroit  confidérée , il  auroit  apperçû  quelque 
arrangement  entre  f»  parti»;  il  en  autoit  conclu  qu’elle 
avoit  fon  ufage;  mais  cet  ufage  lui  étant  inconnu,  il 
ne  feroit  point  allé  au-delà,  ou  il  auroit  eu  tort.  Fai» 
fons  paflfer  la  même  machine  entre  I»  mains  d’un  hom- 
me plus  inflruit  ou  plus  intelligent , qui  découvre  au 
mouvement  uniforme  de  l’aiguille  êt  aux  directions  éga- 
les du  cadran,  qu’elle  pourroit  bien  êrre  dellinéc  i me- 
lurer  le  tems;  fon  admiration  croîtra . L’admirai  ion  eût 
été  beaucoup  plus  grande  encore,  fi  i’obfervatcur  mé- 
chanicien  eût  été  en  état  de  fe  tendre  raifon  de  la  di- 
fpoiition  des  parti»  relatives  à l’effet  qui  loi  étoit  con- 
nu , & ainfi  d»  antres  à qui  l’on  préfeneera  le  même 
infiniment  à examiner.  Plus  une  machine  fera  compli- 
quée, moins  nous  ferons  en  état  d’en  juger.  S’il  arrive 
dans  ccttc  machine  compliquée  des  phénomènes  qui 
nous  paroiflent  contraires  à fon  harmonie , moins  le  tout 
& fa  deflination  nous  font  connus , plus  nous  devons 
être  refervés  à prononcer  fur  ces  phénomènes  ; il  pou:  - 
toit  arriver  que  nous  prenant  pour  le  terme  de  l’ouvra- 
ge, nous  protionçaffions  bien  ce  qui  feroit  mal,  ou  mal 
cc  qui  feroit  bien , ou  mal  ou  bien  ce  qui  ne  feroit  ni 
l’un  ni  l’autre.  O11  a traufporté  le  mot  d 'harmonie  à 
l’art  de  gouverner,  de  l’on  élit,  il  règne  une  grande  har- 
monie dans  cet  état;  à la  fociété  d»  hommes,  ils  vi- 
vent dans  l’ harmonie  la  plus  parfaite;  aux  arts  & à leurs 
productions,  mais  fur-tout  aux  arts  qui  ont  pour  objet 
l’ufagc  d»  fons  ou  d»  couleurs  ( voyez  Harmonie, 
Mufique,  Harmonie,  Peinture)-,  au  fiyle  ( vey.  Har- 
monie, Belles-Lettres)..  On  dit  auffi  , l’harmonie  gé- 
nérale des  choies,  l’harmonie  de  l’univers.  P oyez  Mon- 
de, Nature,  Optimisme,  &c. 

Harmonie,  (Mufique.)  cfl,  félon  le  fens  que  lui 
ont  donné  I»  anciens , la  patrie  qui  a pour  objet  la  fuc- 
cclfion  agréable  d»  fons,  entant  qu’ils  font  graves  ou 
aigus,  par  oppolition  aux  autres  parti»  de  la  Mufique 
appcllécs  rythmiea  Ccmetriea,  cadence,  teins,  mefure. 
Le  mot  d'harmonie  vient,  félon  puciqncs-uns,  du  nom 
d’une  muficienne  du  roi  ae  Phénicie,  laquelle  vint  en 
Grece  avec  Cadinus  de  y apporta  I»  premières  con- 
noilTanc»  de  l’an  qui  porte  fon  nom  . 

Les  Grecs  ne  nous  ont  laiffé  aucune  explication  &- 
tisfaifamc  de  tout»  les  parti»  de  leur  mufique,  celle  de 
l'harmonie  qui  cfl  la  moins  défeâueufc,  n’a  été  faite 
encore  qu’en  tcrm»  généraux  dt  théoriques . 

M.  Burette  dt  M.  Malcolm  ont  fait  des  recherches 
favant»  dt  ingénieufis  lur  les  ptincip»  de  l'harmonie 
des  Grecs.  Ces  deux  auteurs,  à l’imitation  d»  anciens, 
ont  dillrioué  en  fept  parti»  toute  leur  doârine  fur  la 
Mufique;  favoir,  I»  fons,  I»  intervalles,  1»  fyrtèm», 
I»  genres,  les  tons  ou  modes,  I»  nuances  ou  change- 
mens , dt  la  mélopée  ou  modulation  . Voyez  tous  c« 
articles  à leurs  mots. 

Harmonie , félon  1»  modem»,  efl  proprement  l’effet 
de  plulieurs  ions  entendus  à-la-fois,  quand  il  en  réflilte 
un  tout  agréable;  de  forte  qu’en  ce  fens  harmonie  de 
accord  lignifient  la  même  chofe.  Mais  cc  mot  s’entend 
plus  communément  d’une  lùcceffion  régulière  de  plu- 
ficurs  accords.  Nous  avons  parlé  du  choix  des  fons  qui 
doivent  entrer  dans  un  accord  pour  le  rendre  harmo- 
nieux. Voyez  Accord,  Consonsance.  Il  ne  nous 
relie  donc  qu’à  expliquer  ici  en  quoi  coufifie  la  fuecef- 
fion  harmonique  . 

Le  principe  phyfique  qui  nous  apprend  à former  d« 
accords  parfaits,  ne  nous  montre  pas  de  même  à en 
établir  la  lucccllion,  une  fucccfiiqn  régulière  dt  pour- 
tant ncccffaire.  Un  diâionnaire  de  mois  élégans  n’eft 
pas  une  harangue,  ni  un  recueil  d’accords  harmonieux 
une  pièce  de  mufique . Il  faut  un  feus , il  faut  de  la  liii- 
fon  dans  la  Mufique,  comme  dans  le  langage;  mais  où 
prendra-t-on  tout  cela,  fi  ce  n’cfl  dans  I»  idé»  mêmes 
que  le  fujet  doit  fournir? 

Tout»  les  idées  que  peut  produire  l’accord  parfait  lé 
réduifent  à celle  des  ions  qui  !c  compofcnt  dt  d»  in- 
tervalles qu’ils  forment  entre  eux  : cc  u’cll  donc  que  par 
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l*analog:e  des  intervalles  6e  pir  le  rapport  des  fbns  qu’on 
peur  établir  la  liiifon  dont  il  s’agit;  6t  c’cft-là  le  vrai 
A l’unique1  principe  d’où  découlent  toutes  les  loix  de 
l'harmonie,  de  la  modulation,  A même  de  1a  mélodie. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  phrafe  harmonique , nous 
développerons  les  trois  règles  fuivantes  fur  lefquellec 
ell  fondée  fa  confiruâion , A qui  ne  font  que  des  con- 
séquences prochaines  du  principe  que  nous  venons  d’ex- 
pofer . 

i®.  La  baffe  fondamentale  ne  doit  marcher  que  par 
intervalles  conlonnans,  car  l’accord  parfait  n’en  produit 
que  de 'tels:  l’analogie  ell  manifclle. 

Ces  intervalles  doivent  être  relatifs  au  mode:  ainli 
après  avoir  fait  l’accord  parfait  mineur,  on  fent  bien 
que  la  balfc  ne  doit  pas  monter  fur  la  tierce  majeure. 

Toûjouts  par  la  même  analogie,  on  doit  préférer  les 
intervalles  qui  font  les  premiers  engendrés,  c’c(l-à-dirc 
ceux  dont  les  rapports  font  les  plus  limples . Ainfi  la 
quinte  étant  la  plus  parfaite  des  confonnanccs  , la  pro- 
grefiion  par  quintes  efl  auflï  la  plus  parfaite  des  pro- 
greflions . 

On  do’t  oofèrver  qae  la  marche  diatonique  preferite 
aux  parties  fupérieorcs  n’efi  qu’une  fuite  de  cette  règle  . 

2°.  Tant  que  dure  la  phrafe,  ou  y doit  obferver  la 
liailon  harmonique,  c’ell-à-dîre'  qu’il  faut  tellement  di- 
riger  la  fucceffion  de  V harmonie,  qu’au  moins  un  fon 
de  chaque  accord  foit  prolongé  dans  l’accord  fuivant . 
Plus  il  y a de  fons  communs  aux  deux  accords,  plus 
la  liaifon  efl  parfaite . 

C’cfl-là  une  des  principales  réglés  de  la  compofition , 
A l’on  ne  peut  la  négliger  fins  taire  une  mauvaife  har- 
monie: elle  a pourtant  quelques  exceptions  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  Cadence.' 

g®.  Une  fuite  d’accords  parfaits,  même  bien  liés,  ne 
fiiffit  pas  encore  pour  conllituer  une  phrafe  harmonique  ; 
car  li  la  liaifon  fuffit  pour  faire  admettre  fans  répugnan- 
ce un  accord  i la  fuite  d’un  autre,  clic  ne  l’annonce 
point,  elle  ne  le  fait  point  délirer,  A n’oblige  point 
1’orcillc  pleinement  fatisfiitc  il  chacun  des  accords,  de 
prolonger  fou  attention  fur  celui  qui  le  fuit.  Il  faut  né- 
-ceffaircmcnt  quelque  choie  qui  untfle  tous  ces  accords, 
A qui  annonce  chacun  d’enx  comme  partie  d’nn  plus 
grand  tout  qne  l’oreille  puifTe  fàilir , A qu’cllo  déliré 
-d'entendre  en  fon  entier.  Il  faut  un  fens,  il  faut  de  la 
liailbn  dans  la  Mulique,  comme  dans  le  langage;  c’ell 
l'effet  de  la  diffonnance;  c’eil  par  elle  que  l’oreille  en.- 
tend  le  difeours  harmonique,  A qu’elle  diftinguc  (es  phta- 
fts,  fcs  repos,  fon  commencement  A fa  fin. 

Chaque  phrafe  harmonique  cil  terminée  par  un  repos 
qu’on  appelle  cadence , A ce  repos  cil  plus  ou  moins 
parfait  félon  le  fens  qu'on  lui  donne.  Toute  V harmonie 
n’eft  précisément  qu’une  fuite  de  cadences,  mais  dont, 
*o  moyen  de  1a  diffonnance.  on  élude  le  repos  autant 
qu’on  le  veut,  a vertiflânt  ainli  l'oreille  de  prolonger  fon 
Attention  jufqu’à  la  fin  do  ta  phrafe . 

La  difinnnincc  efl  donc  un  fou  étranger  qui  s’ajoûte 
è ceux  d’un  accord  pour  lier  cet  accord  1 d’autres . Cette 
diffonnance  doit  donc  par  préférence  former  la  liaifon, 
e’cll-i-dirc  qu'elle  doit  toôjours  être  prife  daus  le  pro- 
longement de  quelqu’un  des  fons  de  l’accord  précédent, 
ce  qui  la  rend  autfi  moins  dure  k l’orciltc;  cela  s'appelle 
fr/parer  la  diffonnance . 

Dès  que  cette  diffonnance  a été  entendue,  la  baffe 
fondamentale  a un  progrès  détérminé  félon  lequel  la  dif- 
fonnance  a aufft  le  lien  pour  aller  fe  réfoudre  fur  quel- 
qu’une des  confonnanccs  de  l’accord  fuivant  : cela  s’ap- 
pellc  fauver  U diffonnance . l'oyez  ÜI5S0NNANCE,  CoN- 
3UNNANCE,  Préparer,  Sauver. 

La  diffonnance  ell  encore  néceffaire  pour  introduire 
la  variété  dans  V harmonie  ; A cette  variété  cil  un  point 
auquel  l'harmonifle  ne  peut  trop  s’appliquer  ; mais  c’etî 
dans  l’ordonnance  générale  qu’il  la  faut  chercher,  A 
non  pas,  comme  font  les  petits  génies,  dans  le  détail  de 
chaque  note  ou  de  chaque  accord  : autrement  1 peine 
évitera-t-on  dans  fes  productions  le  fort  d’un  grand  nom- 
bre de  nos  mufiques  modernes,  qui  toutes  noires  de  tri- 
ples croches , toutes  hériffées  de  diffonnances , ne  peu- 
vent, même  pat  la  bifatreric  de  leurs  chants  ni  par  la  du- 
reté de  leur  harmonie,  éloigner  la  monotonie  6t  l’ennui. 

Telles  font  les  loix  générales  de  l'harmonie  ; car  nous 
n'embraffons  point  ici  celles  de  la  modulation , que  nous 
donnerons  en  leur  lieu.  Il  y a outre  cela  planeurs  ré- 
glés particulières  qui  regardent  proprement  la  compofi- 
tion, A dont  nous  parlerons  ailleurs,  l'oyez  Compo- 
sition, Modulation,  Accords. 

Harmonie  fe  prend  quelquefois  pour  la  force  A la 
beauté  du  fon  ; ainfi  l'on  dit  qu’une  voix  e(t  harmonieu- 
se, qu’un  inftrument  a de  V harmonie,  Ac. 
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Enfin  en  fens  figuré  on  donne  le  nom  d'harmonie  au 
juflc  rapport  des  parues  A d leur  concours  pour  la  per- 
fcétion  du  tout:  telle  etl  l 'harmonie  de  l'état,  la  bonne 
harmonie  , c’ell-à-dirc  la  concorde  qui  règne  entre  des 
cours,  entre  des  miniflres,  iSc.  ( S ) 

Harmonie.  On  voit  par  un  pallage  de  Nicomaauc, 
que  les  anciens  approprioiciit  quelquefois  ce  nom  à la 
confonnance  de  l’oâave.  F.  Octave.  (S) 
Harmonie  figurée.  Figurer  cil  général,  c’ell  fa:re 
pluficurs  notes  pour  une . Or  on  ne  peut  figurer  V har- 
monie que  de  deux  manières,  par  degrés  conjoints,  ou 
par  degrés  disjoints.  Lorluu'on  figure  par  degrés  con- 
joints , on  employé  nécellsTcmcnt  d'autres  notes  que 
celles  qui  forment  l’accord,  des  notes  qui  fout  com- 
ptées pour  rien  dans  l 'harmonie-,  ces  notes  s’appellent 
par  fnpBofition  (F.  SUPPOSITION),  parce  qu’elles  fup- 
pnfent  l’accord  qui  fuit;  elles  ne  doivent  jamais  fe  mon- 
trer au  commencement  d’un  tems,  principalement  du 
teins  fort,  fi  ce  n’cfl  dans  quelques  cas  rares  où  l’on 
fait  la  première  note  du  tems  brève,  pour  appuyer  fur 
la  fécondé:  mais  quand  on  figure  par  degrés  dsioints , 
on  ne  peut  abfolumciit  employer  que  les  notes  qui  l'oc- 
rnent  l’accord,  foit  couronnant,  foit  d ffonnaut . (S) 
Harmonie.  Ce  terme,  en  Peinture,  a pluficurs  ac- 
ceptions; on  s’en  fcrt  prelquc  indifféremment  pour  ex- 
primer les  effets  de  lumière  A de  couleur  ; A Quelque- 
fois il  figuifie  ce  qu’on  appelle  le  tont  enjemlle  d'nn 
tableau . 

L 'harmonie  de  couleur  n’exifle  point  faut  celle  de  lu- 
mière, A celle  de  lumière  ell  indépendante  de  celle  de 
couleur.  On  dit  d’un  tableau  de  griffailic,  d'uildeffein, 
d’une  eltampe , le  deffus  conlïdéré  par  rapport  aux  clfct; 
de  lumière , A non  comme  proportion  6t  précilion  du 
contour:  il  règne  dans  ce  tableau,  ce  deffein,  cette  cllanir 
pe,  une  belle  harmonie.  Il  fcmbleroit  fuivre  dc-là  au'har- 
mome  conviendroit  par  préférence  i la  lumière.  Cepen- 
dant lorfqu’on  n'entend  parler  que  de  fe>  effets,  on  fe 
fert  plus  volonrers  de  ces  exprefîions:  belle  diflrihstien  , 
belle  orcenamic  , belle  intelligence  de  lumière  , beaux , 
grands  effet!  de  lumière . Pour  réufiir  à produite  cet  ef- 
fets, il  faut  qu’il  y ait  dans  le  table. u une  lutnicic  prin- 
cipale à laquelle  toutes  les  autres  lbicnc  fuhordonnées , 
non  par  leur  efpacc,  nuis  par  leur  vivacité;  A que  les 
unes  A les  autres  foicm  réunies  par  malle,  A non  épar- 
fcs  çi  A li.  par  petites  parties,  formant  comme  une 
efpccc  d’échiauicr  irrégulier  ; c'cfl  ce  qu’on  appelle  pa- 
pilloter, des  lumières  gui  papillotent. 

A l’égard  de  la  couleur,  on  dit  quelquefois,  ce  ta- 
bleau fait  un  ht!  effet,  un  grand  effet  de  couleur;  mais 
l’on  dit  plus  ordinairement , il  y a'  dans  ce  tableau  un 
htl  accord,  une  belle  harmonie  de  couleur  , la  couleur 
eu  efl  harmonieufe . Il  efl  peut  être  impoflrblc  de  don- 
ner des  préceptes  pour  réufiir  en  cette  pittie;  l’on  dit 
bien  qu'il  ne  faut  taire  voifiner  que  les  couleurs  amies , 
mais  les  grands  peintres  ne  connoiffcm  point  de  couleurs 
qui  ne  le  foient . 

D’effet  ou  harmonie  de  lumière  A de  couleur  peuvent 
fubfifier  dans  un  tableau,  indépendamment  de  l’imper- 
fcâion  des  objets  qui  y font  reprélcntés:  il  pouvoit  mê- 
me n’y  en  point  avoir;  c’cll-i  dire,  qu’il  n’y  eût  qu’un 
amas  confus,  un  cahos  de  nuages  , de  vapeurs,  enfin 
une  forte  de  jeu  de  lumière  A uc  couleur . Si  l'on  re- 
fufoit  1 cette  production  le  nom  de  tableau , au  moins 
crois-jc  qu’on  pourroit  lui  accorder  celui  d'effet  , d’air, 
d'inflrument  oculaire,  qui  ne  concourroit  pas  peu  ï don- 
ner des  idées  nettes  de  cc  que  c'ell  que  l’harmonie  en 
peinture,  produite  feulement  par  les  effets  de  lumière  & 
de  couleur. 

Sioiqu’il  foit  impoffible  de  fuivre  avec  la  dctnicrc 
itude  la  forme  de  ces  derniers,  eu  y plaçant  des 
objets;  cependant  j’ai  vù  de  jeunes  peintres  y en  ré- 
pondre, les  fuivre  jufqu'i  un  certain  point , A leur  pro- 
duclion  devenir  moins  mal,  quant  à l 'harmonie  de  lu- 
mière A de  couleur  que  iotfqu'ils  ne  fe  fervoient  pas 
de  ce  moyen  . 

Lorfqu’on  entend  par  harmonie  l’effet  total,  le  tout 
tnfemble  d’nn  tableau  ; l’on  ne  dit  point  de  toutes  les 
parties  concourantes  i cet  effet,  cetta  partie  cil  harmo- 
nieufe, a une  belle  barmotit.  L’on  s'exprime  alors  plus 
généralement.  Exemple:  cette  figure,  cc  vafo,  font  bien 
placés-Ià;  outre  qu  ils  y font  convenablement  amenés, 
ils  interrompent  ce  vuide,  font  com  nuniquer  ce  group- 
pe  avec  cet  autre,  y forment  l'harmonie;  ce  ciel  lumi- 
neux derrière  cette  draperie  fait  un  bel  effet,  une  belle 
harmonie;  cette  branche  d’arbre  éclairée  réunifiant  ces 
deux  lumières,  clics  font  une  belle  harmonie;  il  réfulte 
de  cet  effet  une  harmonie  charmante;  tout  concourt, 
tout  s'accorde  dans  la  compofition  de  ce  tableau  J ca- 
F raâé- 


4z  . H A R 

ri  éditer  le  fujct,  A rendre  \' harmonie  complète  ; tout 
y ell  li  convenablement  d’accord  que  le  plus  léger  chan- 
gement y feroit  une  dilTonance. 

Harmonie.  ( Accord  de  font.)  L’harmonie  a l eu, 
foit  dans  la  profe,  foit  dans  1a  poéfic.  Hile  ell  à la  vé- 
rité plus  marquée  dans  les  vers  que  dans  la  proie  ; mais 
elle  n’en  exifle  pas  moins  dans  celle-ci , A n’y  ell  pas 
moins  nécclfairc . Nous  parlerons  d’abord  de  celle-ci , A 
enfuite  de  \' hormone  poétique  . 

L'harmonie  de  la  profe  étoit  appellée  par  les  Grecs 
rythmes , & par  les  Latins  nombre  oratoire , moments . 
Voyez  Nombre  Rythmes. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  l’arrangement  des  mots 
ne  contribue  beaucoup  à la  beauté , quelquefois  même'' 
à la  force  du  difeours . 11  y a dans  l’homme  un  goût 
naturel  qui  le  rend  fenfiblc  au  nombre  & i la  caden- 
ce ; A pour  introduire  dans  les  langues  cette  cfpece  de 
concert,  cette  harmonie , il  n’a  fallu  que  confiltcr  la 
nature,  qu’ étuder  le  gène  de  ces  langues,  que  fon- 
der & interroger  pour  ainfi  dire  les  oreilles,  que  Cice- 
TOn  appelle  avec  ratfon  lin  inçc  fi*r  & eUJaipneux . En 
effet,  quelque  belle  que  foit  une  penféc  en  elle-même, 
fi  les  mots  qui  l’expriment  font  mal  arrangés , la  déli- 
catcffc  de  l’oreille  en  efl  choquée  ; une  compolition  dure 
A rude  la  blcffe , au  lieu  qu’elle  efl  agréablement  datée 
de  celle  qui  ell  douce  & coulante.  Si  le  nombre  ell 
mal  foûtenu , A que  la  chûte  en  foit  trop  prompte , elle 
fent  qu’il  y manque  quelque  chofe,  A n'cll  point  fatis- 
fa  te . Si  au  contraire  il  y a quelque  chofe  de  tramant 
& de  fuperdu , elle  le  rejette,  de  ne  peut  le  fouffrir.  En 
on  mot , il  n’y  a qu’un  difeours  plein  A nombreux  qui 
puiffe  la  contenter  . 

Par  la  différente  llruélure  que  l’orateur  donne  i fes 
phrafes , le  difeours  tantôt  marche  avec  une  gravité  ma- 
jeflurufc,  ou  coule  avec  nnc  prompte  & légère  rapid:té, 
tantôt  charme  Pt  enlève  l’aud-teur  par  une  douce  har- 
monie, ou  le  pénctic  d’horreur  A de  faififfement  par  une 
cadence  dure  & âpre;  ms:s  comme  la  qualité  & la  me- 
furc  des  mots  ne  dépendent  point  de  l’orateur,  & qu’il 
les  trouve,  pour  ainfi  dire,  tout  taillés,  fon  habileté  con- 
fillc  à les  mettre  dans  un  tel  ordre  que  leur  concours 
& leur  union , fans  laiflcr  aucun  vuide  ni  caufer  aucune 
rudeffe,  rendent  le  difeours  doux,  coulant,  agréable; 
& il  n’ell  point  de  mots,  quelque  durs  qu’ils  paroiffent 
par  eux-mêmes , qui  placés  à propos  par  une  main  ha- 
bile, ne  uififfellt  contribuer  à V harmonie  du  difeours, 
comme  dans  un  bâtiment  les  pierres  les  pins  brutes  & 
les  plus  irrégulières  y trouvent  leur  place.  Ifocrate,  à 
proprement  parler,  fut  le  prenver  chez  les  Grecs. qui  les 
rendit  attentifs  à cette  grâce  du  nombre  & de  la  caden- 
ce, & Cicéron  rendit  le  même  fervice  à la  langue  de 
fon  pays  . • 

Quo’que  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tout  le 
çorps  & le  titra  des  périodes  dont  un  dTcours  efl  com- 
pofé , & que  ce  foit  de  ccttc  union  & de  ce  concert  de 
toutes  les  parties  nue  réfultc  l 'harmonie,  cependant  on 
convient  que  c’efl  fur-tout  i la  fin  des  périodes  qu’il 
par  oit  A fc  fait  fentir . Le  commencement  des  périodes 
ne  demande  pas  un  foin  moins  particulier,  parce  que 
l’oreille  y donnant  une  attention  toute  nouvelle,  en  re- 
marque aifément  les  défauts . 

Il  y a un  arrangement  plus  marqué  A plus  étudié  qui 
peut  convenir  aux  difeours  d’appareil  A de  cérémonie, 
tels  que  font  ceux  du  genre  démonllratif,  où  l’auditeur, 
loin  d’être  choqué  des  cadences  mcfurccs  A nombreu- 
fes  obicrvécs,  pour  ainfi  dire,  avec  fcrupulc,  fait  gré  à 
l’orateur  de  Jui  procurer  par-là  un  plaiflr  doux  A in- 
nocent . Il  n’en  cil  pas  ainfi,  quand  il  s’agit  de  matières 
graves  A fé  cnlès,  où  l’on  ne  cherche  qu’à  inflrnirc  A 
qu’à_  toucher;  la  cadence  pour  1ers  doit  avoir  quelque 
choie  de  grave  A de  férieux . Il  faut  que  cette  amorce 
du  pla  tir  qu’on  prépare  aux  auditeurs  (bit  comme  ca- 
chée A enveloppée  fous  la  folidité  des  chofes  A fous  la 
beauté  des  expreffions , dont  Us  fo'cnt  tellement  occupés 
qu’ds  paroillcnr  ne  pas  faire  d’attention  à l 'harmonie. 

Ces  princ-pcs  que  nous  (irons  de  M.  Rollin,  qui  les  a 
lui-même  puilés  dans  Ciceton  A Quintilicn,  font  appli- 
cables à toutes  les  langues . On  a long-tems  cru  que  la 
nôtre  il'étoit  pas  fufceptible  d’harmonie , ou  du  moins 
on  l’avoit  totalement  négligée  jufqu’au  dernier  ficelé. 
Palaac  fut  le  prcm'er  qui  preferivit  des  bornes  à la  pé- 
tt'isde,  A qui  lui  donna  un  tour  plein  A nombreux. 
L'harmonie  de  ce  nouveau  flyle  enchanta  tout  le  mon- 
de ; mais  il  n’étoit  pas  lui-même  exempt  de  défauts , les 
bons  auteurs  qui  font  venus  depuis  les  ont  connus  A 
évités. 

L'harmonie  de  la  profe  contient,  t°.  les  fons  qui  font 
doux  ou  rudes,  graves  ou  aigus;  a9,  la  durée  des  fons 
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brefs  ou  longs;  30.  les  repos  qui  varient  félon  que  le 
feus  l’exige;  40.  les  chûtes  des  phrafes  qui  fout  plus  ou 
moins  douces  ou  rudes , ferrées  ou  négligées , féches  ou 
arrondies . Dans  la  profe  nombreufe , chaque  phrafe  fait 
une  forte  de  vers  quia  fa  marche.  L’efprit  A l’oreille 
s’ajullcnt  A s’alignent,  dès  que  la  phrafe  commence 
pour  faire  quadrer  enfemnlc  la  penféc  A l’exprelfion, 

A les  mener  de  concert  l’une  avec  l’autre  jufqu’à  uue 
chûte  commune  qui  les  termine  d’une  façon  convenable , 
après  quoi  c’ell  une  autre  phrafe.  Mais  comme  la  pen- 
féc fera  différente , toit  par  la  qualité  de  fon  objet , foit 
par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue,  ce  fera  un  vers  d’une 
autre  efpece  A aufïi  d’une  autre  étendue , A qui  lera  au- 
trement terminé  tellement  qne  la  proie  nombreufe, quoi- 
que liée  par  une  forte  d 'harmonie,  relie  cependant  toû- 
jours  libre  au  milieu  de  1rs  chaînes.  Il  n’en  ell  pas  de 
même  dans  les  vêts,  tout  y eU  p-efertt  pas  les  lois  fi- 
xes, A dont  rien  n’affranchit:  la  mefure  efl  dreffée,  il 
faut  la  remplir  avec  précilion,  ni  plus  ni  moins  la  penfée 
finie  nu  non  ; 1a  réglé  efl  formelle  A de  rigueur . Court 
de  BcUcs-Icttr.  tome  I. 

Mais  parce  que  ce  qui  conflituoit  V harmonie  dans  la 
poéfic  greque  A latine,  étoit  fort  différent  de  ce  qui  la 
produit  dans  les  langues  modernes,  les  unes  A les  au- 
tres n’ont  pas  à cet  égard  des  principes  communs. 

Le  premier  fondement  de  l 'harmonie,  daus  les  ver» 
grecs  A latins,  c’ell  la  réglé  des  fyllables,  foit  pour 
la  quantité  qui  les  rend  brevet  ou  longues,  foit  pour  le 
nombre  qui  fait  qu’il  y en  a plus  ou  moins,  foit  pour 
le  nombre  A la  quantité  en  même  tems.  a0.  Les  in- 
verfions  A les  ttanfpofitions  beaucoup  plus  fréquentes 
A plus  hardies  que  dans  les  langues  vivantes.  30.  Une 
cadence  fimple,  ordinaire,  qui  ife  foûtient  par-tout.  4°. 
Certaines  cadences  particulières  plus  marquées , plus  fri- 
pantes , A qui  fc  rencontrant  de  tems  à autre , fauvent 
l’uniformité  des  cadences  uniformes.  Voyez  Cadence. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  notre  langue:  par  exemple, 
uoiqu’on  convienne  aujourd’hui  qu’elle  a des  brèves  4 
CS  longues , ce  n'cll  pas  à ccttc  diflinâion  que  les  in- 
venteurs de  notre  poéfie  fe  font  attachés  pour  en  fon- 
der )’ harmonie,  mais  fimplpmcnt  au  nombre  des  mefu- 
rcs  A à l’affonanre  des  finales  de  deux  en  deux  vers. 
Ils  ont  suffi  admis  quelques  inverfions,  mais  légères  4 
rares  ; enforte  qu’on  ne  peut  bien  décider  fi  nous  fem- 
mes plus  ou  moins  riches  à cet  égard  que  les  anciens, 
parce  que  Vharmonic  de  nos  vers  ne  dépend  pas  des  mê- 
mes eaufes  que  celle  de  leur  poéfie. 

L'harmonie  des  vers  répond  exaâcment  à la  mélo- 
die du  chant . L’une  A l’autre  font  une  fucceflion  na- 
turelle A fenlible  des  fons.  Or  comme  dans  la  fécon- 
dé un  air  filé  fur  les  mêmes  tons  endormiroit,  A qu’un 
mauvais  coup  d’archet  caufc  une  dillbnnincc  phy fique 
qui  choque  la  dél'cateffc  des  organes  ; de  même  dans  1a 
première,  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  rimes  on 
des  mêmes  exprclfions , le  concours  ou  le  choc  de  cer- 
taines lettres , l’union  de  certains  mots , pr  duifent  ou  1a 
monotonie  ou  des  diffonnances.  Les  fentimens  font  par- 
tagés fur  nos  vers  alexandrins,  que  quelques  auteurs 
trouvent  trop  uniformes  dans  leurs  chûtes,  tandis  qu’ilt 
paroiffent  à d’autre»  ttès-harmonieux . Le  mélange  de* 
vers  A l’cntrclaCcmcnt  des  rimes  contribuent  auffi  beau- 
coup à V harmonie , pourvû  que  d’cfpace  en  efpace  oa 
change  de  rimes,  car  fouvent  rien  tt’efi  plus  ennuyeux 
que  les  rimes  trop  fouvent  redoublées  Voyez  Rime  . (G) 

Harmonie  évancélique,  ( Théo! .)  titre  que  dif* 
férens  interprétés  ou  commentateurs  ont  donné  à des  li- 
vres compofés  pour  faire  connoître  l’uniformité  A la 
concordance  qui  régnent  dans  les  quatre  évangélifle*. 
Voyez  Evangélistes  (ÿ  Concordance. 

Le  premier  cllai  de  ces  fortes  d’ouvrages  efl  attribué 
à Tat'en.  qui  l’intitula  Diateffaron , ou  à Théophile 
d’ Antioche  qui  vivo't  dans  le  fécond  fieclc.  Leur  exem- 
ple a été  fuivi  par  d’autres  écrivains;  favoir,  par  Am- 
monius  d’Alexandrie,  Eufebe  de  Céfarée,  Janfenius  é- 
vêque  d’Yprcs,  M.  Thoinard,  M.  Wiflhon,  le  P.  La- 
my de  l’Oratoire , {jV.  (G) 

Harmonie  préétablie,  (M/tapbyfijue .)  Oa  ap- 
pelle harmonie  pri/tablie , l’hypothefe  deflinée  à expli- 
quer le  commerce  qui  règne  entre  l’arne  A le  corps. 
C’ell  M.  Leibnits  qui  l’a  mife  dans  tout  fon  jour;  car 
bien  des  philofophes  ont  penlé  avant  lui  que  le  corp* 
n’agir  pas  fur  l'aine,  ni  l’ame  fur  le  corps.  On  peut  li- 
re là-dcfliis  tout  le  ij.  chap.  de  la  XI.  partie  du  VI.  li- ' 
vre  de  la  Reeberebe  de  la  V/rit /.  Spinofa  dit  dans  fon 
Ethique,  part.  III.  prop.  a.  N'C  corpus  ment  cm  ad  co- 
pi tandum  , nee  mens  corpus  ad  motum,  ne  qne  ai  quietem , 
neque  ad  aJiud  determinare  valet . Ce  pas  une  fois  fiait, 

A la  communication  coupée,  fi  je  puis  ainfi  dire,  entre 
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les  deux  fubflances,  il  n’étoit  pas  bien  difficile  d’irtagi- 
ncr  l’ harmonie  pre'e'tabtie . Il  y a fur-tout  un  palfagc  dans 
Gcnlinos  ( Et  bit.  era<3.  x.  fc3.  ii.  »°.  7.),  qui  déro- 
be à Lcibnits  prefque  toute  la  gloire  de  l’invention  ; fi 
tant  elt  que  ce  foit  une  gloire  d'avoir  inventé  un  fyljè- 
mc  en  bute  à autant  de  difficultés  que  l'ell  cclui-ii . Voi- 
ci en  peu  de  mots  en  quoi  conlille  ce  fÿllèmc:  L’ame 
n’influe  point  fur  le  corps,  ni  le  corps  fur  l’air.c.  Dieu 
n’excire  point  non  plus  les  fenfatians  dans  l’aine,  ni  ne 
produit  les  mouvement  dans  le  corps . L’amc  a une  for- 
ce intrinfeque  & elTentiollc  de  repréfeuter  l’univers,  lui- 
vant  la  polition  de  fon  corps,  C’ell  en  quoi  conlille 
fon  cITcnec.  Le  corps  cft  une  machine  faite  de  telle  fa- 
çon que  fes  mouvement  fuivent  toûjours  les  repréfeq- 
tations  de  l’ame.  Chicune  de  ces  deux  fubllances  a le 
principe  (c  la  lburce  de  fes  mutations  en  foi-même. 
Chacune  agit  pour  foi  & de  foi . Mais  Dieu  ayaut  pré- 
vû  ce  que  l'amc  penferoit  dans  ce  monde,  êc  ce  qu'elle 
voudtoit  librement  fuivant  la  polition  du  corps,  a tel- 
lement accommodé  le  corps  i l'atnc,  qu’il  y a une  bar- 
motsie  cxaéle  êc  confiante  entre  les  tenterions  de  l’amc 
& les  mouvement  du  corps.  Ainfi  l’ame  de  Virgile  pro- 
duisit l'Enéide,  & fa  main  écrivoit  l’Enéide  fans  que 
cette  main  obéît  en  aucune  façon  à l’intention  de  l’au- 
teur ; mais  Dieu  avoit  réglé  de  tout  tems  que  l’ame  de 
Virgile  feroit  des  vers,  êt  qu'une  main  attachée  au  corps 
de  Virgile  les  mettroitpar  écrit.  En  un  mot,  M.  Leibr 
nits  regarde  l’amc  êc  le  cotps  comme  deux  automates 
qui  font  montés  de  façon  qu’ils  fe  rencontrent  exaâe- 
ment  dans  leurs  mouvemens.  Figurez-vous  un  vaiffeau 
qui,  fans  avoir  aucun  fentiment  ni  aucune  connoiffan- 
ce,  & fans  être  dirigé  par  aucun  dite  créé  ou  incréé . 
ait  la  vertu  de  fe  mouvoir  de  lui-même  fi  1 propos  qu’il 
ait  toûjouts  le  vent  favorable,  qu’il  évite  les  couraus 
& les  écueils,  qu'il  jette  l'ancre  où  il  le  faut,  qu’il  fe 
retire  dans  un  havre  précifémcnt  lorfquc  cela  efl  néeef- 
faire . Suppofcz  qu’un  tel  vaiiTcau  vogue  de  cette  façon 
ptuficurs  années  de  fuite,  toûjours  tourné  & fttué  com- 
me ii  le  faut  être,  eu  égard  aux  changcmcns  de  l’air 
& aux  différentes  (ituatîons  des  mers  & des  terres,  vous 
conviendrez  que  l’infinité  de  Dieu  n’ell  pas  trop  gran- 
de pour  communiquer  â un  va:ffcau  une  telle  faculté . 
Ce  que  M.  Lcibnits  fuppofe  de  la  machine  du  corps 
humain  efl  plus  admirable  encore.  Appliquons  î la  per- 
fonne  de  Céfar  fon  fyflèmc.  Il  faudra  d;re  que  le  corps 
de  Céfar  exerça  de  telle  forte  fa  vertu  motrice,  que 
depuis  fa  nailiànce  jufqu'à  fa  mort  il  fuivit  un  progrès 
continuel  de  changcmcns,  qui  répnndoicnt  dans  la  der- 
nière exactitude  aux  changcmcns  perpétuels  d'une  certai- 
ne am:  qui  ne  faifoit  aucune  impreffion  fur  lui.  11  faut 
dire  que  la  règle  félon  laquelle  ccttc  faculté  du  corps 
de  Céfar  devoit  produire  fes  aâcs,  étoit  relie  qu’il  fc- 
xoit  allé  au  fénxt  un  tel  jour,  â une  telle  heure.  Qu’il 
y auroic  prononcé  telles  & telles  paroles , quand  même 
il  auroit  piû  i Dieu  d’anéantir  l'ame  de  Céfar  le  len- 
demain qu’elle  fut  créée.  Il  faut  dire  que  cette  vertu 
motrice  le  changcoit  ôc  fe  modifioit  ponctuellement  fé- 
lon la  volubilité  des  penfées  de  cet  elprit  ambitieux. 
Une  force  aveugle  fe  peut-elle  modifier  fi  à propos  en 
conféquencc  d'une  impreffion  communiquée  trente  ou 
quarante  ans  auparavant,  & qui  n’a  jamais  été  renou- 
velle depuis,  6c  qui  efl  abandonnée  a clic-même,  fans 
qu'elle  ait  jamais  connoiffance  de  fa  leçon? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  efl  qu'une  machine  hu- 
maine contient  un  nombre  prefque  infini  d’organes,  êc 
qu’elle  cil  continuellement  expofée  au  choc  des  corps 
ui  l’environnent,  êc  qui  par  une  divcrlité  innombrable 
'ébranlement  excitent  en  elle  mille  fortes  de  modifi- 
cations . Le  moyen  de  comprendre  qu’il  n’arrive  jamais 
de  changement  aans  cette  harmonie  pr//:ablie , êc  qu’el- 
le aille  toûiours  fon  train  pendant  la  plus  longue  vie 
des  hommes , nonobrtant  les  variétés  infinies  de  l’adion 
réciproque  de  tant  d'organes  les  uns  fur  les  autres , en- 
vironnés de  toutes  parts  d’une  infinité  de  corpufculcs, 
tantôt  froids,  tantôt  chauds,  tantôt  fecs,  tantôt  humi- 
des, toûjours  aâifs,  toûjours  picotant  les  nerfs.  J’accor- 
detai  que  la  multiplicité  des  organes  êc  des  ageus  exté- 
' rieurs  fo:t  un  inflrumcnt  néceffure  de  la  variété  prefque 
infinie  des  changemens  du  corps  humain  ; mais  cette  va- 
riété pourra-t-cilc  avoir  la  julteffc  dont  on  a befoin  ici  ? 
ne  troublera-t-elle  jamais  la  correfpondance  de  ces  chan- 
gemens êc  de  ceux  de  l’ame?  C’ell  ce  qui  paroît  im- 
poffiblc. 

Comparons  maintenant  l’ame  de  Céfar,  avec  un  ato- 
me d’Epicure  ; j’entends  un  atome  entouré  de  vuide  de 
toutes  parts , & qui  ne  rencontreroit  jamais  aucun  autre 
atome . La  compariifon  efl  très  jufte  ; car  d’un  côté  cet 
atome  a une  verra  naturelle  de  fe  mouvoir,  ê{  il  l’cxé- 
Tome  Vlll. 
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cute  fans  être  aidé  de  quoique  ce  foit,  êc  fans  être  tra- 
verfé  par  aucune  chofe;  & de  l’autre  côté  l’ame  de  Cé- 
far efl  un  cfprir  qui  a reçû  une  faculté  de  fc  d muer 
des  penfées , êc  qui  l’exécute  Cms  l’influence  d’aucun 
autre  cfprir,  ni  d’aucun  corps;  rien  ne  l’affitle,  rien  11e 
la  rraverfe,  Si  vous  confultez  les  notions  commutes  & 
les  idées  de  l’ordre,  vous  trouverez  que  cet  atome  ne 
doit  jamais  s’arrêter,  & que  s’étant  mû  dan>  le  mo- 
ment précédent,  il  doit  fc  mouvoir  dans  ce  moment- 
ci,  & dans  tous  ceux  qui  Cuivrant,  êc  que  la  maniéré 
de  fon  mouvement  doit  être  toûjours  la  même.  O’cft 
la  fuite  d’un  axiome  approuvé  par  M.  Lcibnits;  Nnu 

concluons , dit-il , uon-Jeulement  qn'un  corps  qui  efl  eu 
Tepss , fera  toujours  eu  repos,  mus  anjs  qu'un  corps  qui 
elt  en  mouvement , gardera  toujours  et  mouvement  on  et 
changement,  e'tft-ù-Jise  la  même  viteffe  êj  la  mime  ii- 
refiton , fi  rien  ne  furviens  qui  P empêcha . Voyez  ,Vf/- 
sstoire  infer f dans  l' bi flaire  des  ouvrages  des  Savant \ 
Juillet  1694.  On  fc  moqua  d’Epicure  lorfqu’il  inventa 
le  mouvement  de  déetinaifon  ; il  le  lùppofa  grttu'tement 
pour  tâcher  de  fe  tirer  du  labyrinthe  do  la  fatale  néccf- 
fité  de  toutes  chofes . On  conçoit  clairement  qu’afin 

3u’un  atome  qui  aura  décrit  une  ligne  droite  pendant 
eux  jours,  fc  détourne  de  fon  cheiivn  au  commence- 
ment du  troificme  jour  ; il  faut  ou  qu’il  rencontre  quel- 
que obrtaclc,  ou  qu’il  lui  prenne  quelqu’onvic  de  s’écar- 
ter de  fa  route,  ou  qu’il  renferme  quelque  reffort  qui 
commence  à jouer  dans  ce  moment-li  • la  première  de 
ces  raifons  n’a  point  lieu  dans  l’cfpace  vu:dc;  la  fécon- 
de cil  impoffible,  puifqu'un  atome  n'a  point  la  vertu  de 
pcnfcr  ; la  tro'lîcine  efl  auffi  impnffiblc  dans  un  corpu- 
feute  abfolumcnt  un.  Appliquons  ce:i  à notre  exemple. 

L’ame  de  Céfar  cil  un  être  à qu:  l’unité  convient  au 
fons  de  rigueur;  la  faculté  de  fc  donner  des  penfées  cil, 
félon  M.  Lcibnits,  une  propriété  de  fa  nature:  elle  l’a 
reçûe  de  Dieu,  quant  â la  poffcffion  êc  quant  i l’exécu- 
tion. S:  la  première  penfée  qu’elle  fc  donne  efl  un  fenti- 
menr  de  plaifir;on  ne  voit  pas  pourquoi  la  féconda  ne  fe- 
ra pas  auffi  un  fentiment  deplaifir;  car  lorfque  la  caufe 
totale  d’un  effet  demeure  la  me  me,  l’effet  ne  peut  pas  chan- 
ger . Or  ccttc  amc  au  fécond  moment  de  fon  exillencc  ne 
reçoit  pas  une  nouvelle  faculté  de  penfcr  ; elle  ne  fait  que 
retenir  la  faculté  qu’elle  avoit  au  premier  moment,  & clic 
efl  auffi  indépendante  du  concours  de  toute  autre  caufe 
au  fécond  moment  qu’au  premier  ; elle  doit  donc  repro- 
duire au  fécond  moment  la  même  penfée  qu’elle  venoit 
de  produire.  $i  je  fuppofe  que  dans  certain  inflant  l'a- 
me de  Céfar  voir  un  arbre  qui  a des  fleurs  & des  fcu;l- 
les,  je  puis  concevoir  que  tout  auffi-tôt  elle  fouhaitc 
d’en  voir  un  qui  n’ait  que  des  feuilles,  êc  puis  un  qui 
n’ait  que  des  fleurs;  & qu’ainti  elle  fc  fera  fucceffivc- 
mertt  plufieurs  images  qui  naîtront  les  unes  des  autres; 
mais  on  ne  fauroit  fe  rcprélcmcr  comme  poffiblcs  les 
changemens  bifarres  du  biiitc  au  noir  êc  du  oui  au  non , 
ni  ces  fauts  tumultueux  de  la  teste  au  ciel , qui  font  or- 
dinaires à la  penfée  d’un  homme.  Har  quel  reffort  une 
ame  feroit-clle  déterminée  i interrompre  fcs  plaifirs,  êc 
i fc  donner  tout-d’un-coup  un  fentiment  de  douleur, 
fans  que  rien  l’eût  avertie  de  fc  préparer  au  changement , 
ni  qu’il  fe  fût  rien  paffé  de  nouveau  dans  fa  fublinnce? 
Si  vous  parcourez  la  vie  de  Céfar,  vous  trouverez  i 
chaque  pas  la  matière  d’une  objeélion. 

M.  Lcibnits  propofa  fon  fytlimc  pour  la  première 
fois  dans  le  Journal  des  Savans  de  Paris , 1697.  M.  Bay- 
le propofa  fes  doutes  fur  cette  hyp.othèfc  dans  l’article 
Borarsut  de  fon  dicVonnn’re . La  réplique  de  M.  Leib- 
nits  parut  dans  le  mois  de  Juillet  de  l’hiflo:re  d.-s  ouvrages 
des  Savans,  anu.  i(V>S.  Ce  fytlème  fut  attaqué  fucccifi- 
vement  par  le  pcrc  Lamv,  dans  fon  traôé  dc  la  connoif- 
fance  de  foi-méme,  par’ le  pcrc  Turneminc;  Newton, 
Clark,  Sthal,  parurent  fur  les  rangs  en  diffétens  rems. 

Le  principal  détenteur  de  cette  hypothèfe  fut  M.  Wolf 
dans  fa  Métaphylique  allemande  & latine;  c’cll  ccttç 
hvpothèfc  qui  fcrvir  à fcs  ennemis  de  principal  chef  d’ac- 
cüfation  contre  lui.  Après  bien  de;  peines  inutiles  qu’ils 
s’étoient  données  pour  le  faire  paffer  pour  athée  êc  fpi- 
nofifte,  M.  Lang  zélé  théologien  s’avifa  de  l’attaquer 
de  ce  côté-lî.  Il  fit  voir  i Frédéric  feu  rot  de  Pruf- 
fe,  que  par  le  moyen  de  \' harmonie  pr/Aahlie,  tous  les 
déferteurs  éto:ent  mis  i couvert  du  châtiment  ; les  corps 
des  foldats  n’étam  que  des  machmcx  fur  lefquclles  l’a- 
me n’a  point  de  pouvoir,  ils  défertoient  néceffiiremcm . 
Ce  raifonnement  malin  frappa  de  telle  forte  l’efp,-'t  du 
roi,  qu’il  donna  ordre  que  M-  Wolf  fût  banni  de  tous 
fcs  états  dans  l’efpacc  de  trois  jours. 

H-a  XMOHlt,  ( Ofl/ologie . ) articulation  immobile 
des  os  par  une  connexion  ferrée;  félon  la  doctrine  des 
anciens,  ç'efl  ccttc  union  fertée  des  os,  au  moyen  de 
F » laquelle 
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laquelle  les  inégalités  font  cachées,  de  manière  qn’ill 
femblcnt  n’étre  unis  que  par  une  l'culc  ligne.  Telle  etl 
l'articulation  qui  fe  rencontre  aux  os  de  la  face;  mais 
cm  pourroit  retrancher  l’harmonie  du  nombre  des  articu- 
lations établies  par  les  anciens,  pirce  qu’elle  ne  différé 
point  de  la  future,  lorfqu’on  examine  avec  un  peu  d'at- 
tention les  pièces  détachées.  ( D.  J.) 

Harmonie,  t » terme  d'Arc hitedure , lignifie  un 
rapport  agréable  qui  fc  trouve  entre  les  différentes  par- 
ties d’un  bâtiment.  l'oyez  Eurythmie. 

HARMONIQUE,  adjectif,  ( Mufique . ) eft  ce 
qui  appartient  à l'harmonie . Proportion  harmonique , eff 
celle  dont  le  premier  terme  cil  an  troificmc,  comme  la 
différence  du  premier  au  fécond , eff  à la  différence  du 
fécond  au  troifieme.  l'oyez  Proportion. 

Harmonique , pris  fubilantivement  & au  féminin,  fe  dit 
des  fons  qui  en  accompagnent  un  autre  (t  forment  avec 
lui  l'accord  parfait:  mais  il  fe  dit  fur-tout  des  Tons  con- 
comuans  qui  naturellement  accompagnent  toûjours  un 
fon  quelconque , & le  rendent  appréciable . l'oy.  Son  . (S) 

L’exaâe  vérité  dont  noua  faifons  profcffion,nous  obli- 
ge de  dire  ici  que  M.  Tirtinl  n’eft  point  le  premier  au- 
teur de  la  découverte  des  fons  harmoniques  graves , com- 
me nous  l’avions  annoncé  au  mot  Fondamental. 
M.  Romieu,  de  la  fociéié  royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, nous  a appris  que  dès  l’année  iqqt,  il  avoit 
tait  part  de  cette  découverte  à fa  compagnie  dans  un 
jnémiire  imprimé  depu:s  en  I7fa,  & dont  l’exiftence 
ne  nous  étort  pas  connue. 

N-’Ui  ignorons  fi  M.  Tartini  a eu  connoiffanee  de  ce 
mémoire;  mais  quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  fcfnfcr  i 
M.  Romieu  la  priorité  d'iuvemion.  Voici  l’extrait  de 
fon  mémoire. 

„ Ayant  voulu  accorder  un  petit  tuyau  d’orgue  fur 
n l'inllrotncnt  appellé  ton,  que  quelques-uns  appellent 
„ diopozon  ; & les  ayant  embouchés  tous  deux  pour  les 
„ faire  rélbnner  cnfemblc , je  fus  furpris  d’cnrcndrc  in- 
„ dépendamment  de  leurs  deux  fons  particuliers , un  troi- 
„ fie-ne  fon  grave  & fort  fcnfible;  je  haullii  d’abord  le 
„ ton  du  petit  tuyau.  & Il  en  téfnlta  un  fon  moins  gra- 
y,  ve:  ce  ion,  larfqu’il  eff  trop  bas,  paroît  maigre  & un 
„ peu  bourdonnant;  mais  il  devant  plus  net  St  plus 
„ moelleux,  à mefure  qu’il  eft  plus  élevé. 

„ Par  plnlieurt  expériences  référées  long- tenu  après 
„ l’obfervation  de  ce  fon  grave,  faùe  il  y a environ 
,,  huit  ou  neuf  ans,  & que  j’ai  communiquées  1 la  com 
„ pagaie  le  19  Avr'l  lyyi  ; je  trouvai  qu’il  étoir  tou- 
„ jours  V barmoni  me  commun  & renverfé  des  deux 
„ fons  qui  le  produif lient;  cnlbrtc  qu’il  avoit  pour  le 
„ nombre  de  les  vibrations  le  plus  grand  commun  di- 
„ vileur  des  termes  de  leur  rapport.  J’oblcrvai  qu’il 
,,  dil"paro:ftli:t,  lorfqne  ces  deux  fons  formoient  un  iu- 
„ tcrvallc  harmonique  ; ce  qui  ne  peut  arriver  auirement, 

pU'T.uc  harmonique  commun  le  trouvant  alors  à l’u- 
„ niffon  du  fon  le  plus  grave  de  l’accord,  il  n'en  dc- 
„ voit  réfultcr  rien  de  nouveau  dans  l’harmonie,  qu'un 
„ peu  plus  d’intcnfiié. 

,,  L’intenfité  ou  fenfib'lité  des  fons  harmoniques  gra- 
» ves  va  ic  ex'trèin  ntent,  ainfi  que  je  m’en  luis  allû- 
„ ré  par  tin  grand  nombre  d'expériences;  on  ne  les  en- 
r>  tend  point  fur  le  claveffin  ; le  violon  4t  le  violon- 
« celle  les  donnent  affez  foibles  ; ils  fe  font  beaucoup 
„ mieux  fcniir  dans  un  duo  de  voix  de  deffus;  les  in- 
„ ftrumens  à vent,  les  flûtes  fit  les  tuyaux  à anche  de 
„ l’orgue,  les  rendent  bien  diftinâcmcnt  à la  plus  hau- 
,,  te  oclavc  du  clavier , & prefque  point  aux  oâaves 
„ miyenncs  & baffes;  ils  réuffiffent  encore  mieux,  fi 
„ l’on  prend  les  fons  de  l’accord  dans  un  plus  grand  de- 
„ gré  d’aigu . C’cvl  ce  que  j’ai  obfervé  avec  deux  pe- 
,,  lit»  flageolets,  qui  fonnoient  i la  quintuple  oélavc  de 
„ 1’*/  moyen  du  claveffin  At  même  au-^clà;  les  fons 
„ harmoniques  graves  y ont  paru  avec  tant  de  force, 
„ qu’ils  couvraient  prefque  entièrement  les  deux  fons  de 
„ l’accord. 

„ Foutes  ces  différences  viennent  far.s  docte  de  l’in- 
„ tenfité  panlcuUere  des  ions  de  chaque  luilrum.-nt,  St 
„ de  chaque  degré  d’élévation,  foit  du  fon  barmoni- 
„ que  grive,  fort  des  fons  de  l’aecord:  le  clavcffm  a 
„ un  fon  foihle,  At  qui  fe  perd  à une  petite  dillance; 
„ auflï  eft  il  en  défaut  ponr  notre  expérience.  Au  contrai- 
„ rc  les  Inftrumens  i vent , dans  leurs  fons  aigus , fe 
„ font  entendre  de  fort  lo:n;  fiiut-il  donc  être  furpris 
„ qu’  ls  y foient  fi  propres?  Si  leurs  fbns  moyens  ou 
„ graves  ne  le  font  pas,  c’ell  que  leurs  harmoniques 
„ g aves  tombent  dans  un  trop  grand  degré  de  grave, 
„ ou  que  d’eux  mêmes  ils  n’ont' pis  beaucoup  d*tmen- 
„ firé  .Pourquoi  enfin  les  fois  de  l’accord  très-aigus 
■n  font-ils  abforbés  pu  l’harmonique  grave  lai -même? 
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„ Ne  f«ro!t-ce  pis  que  leur  perception  éft  confufe,  1 
„ raifon  de  leur  trop  gisnde  élévation,  tandis  qne  l'har- 
,,  Monique  grave  fc  trouve  dans  un  état  moyen  qui  n’a 
„ pis  cet  inconvénient. 

„ La  découverte  des  font  harmoniques  graves , nous 
„ conduit  à des  conféquenees  très-eflcntielles  fur  l’hir- 
„ monie,  où  ils  doivent  produire  pluiicurs  effets.  Je 
„ vais  les  expoièr  auffi  brevement  qu’il  me  fera  pof- 
„ üblc,  pour  ne  pas  abufer  plus  long-tems  de  l’attcn- 
„ lion  de  cette  affembléc. 

,,  Il  fuit  de  la  nature  des  h or  mon  que)  graves,  qui  nous 
„ eff  i prêtent  connue,  t°.  que  dans  tout  accord  à plu- 
„ fieurs  fons,  il  en  natt  autant  d'harmoniques  graves, 
„ qu’on  peut  combiner  deux  à deux  les  fins  de  l’ae- 
,,  Cord,  « que  toutes  les  fois  que  l'harmonique  grave 
„ n’eft  point  i une  oâave  quelconque  du  plus  bas  des 
„ deux  fons,  mais  à une  douzième,  d:x-fepticrae,  dix- 
„ neuvième,  làc.  il  rélulte  par  l’addition  de  cet  har- 
„ mon, que , un  nouvel  accord.  C’eil  ainfi  que  l’accord 
„ parfait  mineur  donne  d-ms  le  grave  un  fon  portant 
„ l’accord  de  tierce  St  feptieme  mijeurcs,  accompagné 
„ de  la  quinte,  Ac  que  l’accord  de  tietcç  Ac  feptieme  mi- 
„ nenres,  auffi  accompagné  de  la  quinte,  donne  dans  le 
„ grave  un  fon  portant  l’aeçoid  de  feptieme  St  neuvic- 
„ me,  tandis  que  d’un  autre  cAté  l'accord  parfait  ma- 
„ jeur,  quand  même  on  le  rendrait  diff  innant  en  y ajou- 
„ tant  1a  feptieme  majeure,  ne  donne  jamais  par  fon 
„ harmonique  grave,  aucune  nouvelle  harmonie. 

„ a°.  Si  l’accord  eff  formé  de  conlbnnances  qui  ne 
„ foient  point  harmoniques , ou  de  diffbnnances  même 
„ les  plus  dures;  elles  fe  rcfolvent  en  leur  fondement, 
„ At  font  entendre  dans  l'harmonique  grave,  un  fon  qui 

fait  toûjours  avec  ceux  de  l’accord  un  intervalle  haro 
„ monique , dont  l’agrément  eft,  comme  l’on  fait,  fu- 
„ péiieur  à tout  ce  que  l’harmonie  peut  nous  faire  goû- 
„ ter.  La  lêconde  St  la  feptieme  majeures  donnent, 
„ par  exemple,  ce  fon  i la  triple  oélavc  dn-moîns  aigu; 
„ nous  avons  l’emploi  d’une  pareille  harmonie  dans  les 
„ airs  de  tambourin , où  le  deffus  d’un  flageolet  fort  «île- 
„ vé , forme  fouvent  avec  la  baffe  un  accord  doux  Ac 
„ agréable,  quoique  compofé  de  ces  deux  diffonnances, 
„ qui  fero’cnt  prefque  infupportables . fi  elles  étoient  rap- 
„ prochées  , 'c*eft-i-dire,  réduites  dans  la  même  oéfa- 
„ ve  que  la  baffe. 

„ 3®.  Deux  ou  plufieurs  fons  qni,  chacun  en  parti- 
,,  culier  n’ébranloient  dans  l’air  que  les  pamcules  hor- 
„ moniquet  j l’aigu , St  qui  ne  çaufoietit  tout -au -plus 
„ qu’un  léger  frém'ffement  aux  particules  harmoniques 
,,  au  grave,  deviennent  capables  par  leur  réunion  dans 
„ les  accords,  de  mettre  ees  derniers  dans  un  mouve- 
„ ment  affez  grand  pour  produire  un  fin  fenfiblc,  com- 
„ me  il  conde  par  la  préfence  du  fin  harmonique  grave. 

„ 4°.  Si  les  fons  d’un  Record  quelconque  font  cio:- 
,,  gués  entre  eux  d'on  intervalle  harmonique , quoiqu'il 
,,  n’en  nilffe  aucune  nouvelle  harmonie;  cependant  les 
„ vibrations  du  plus  grave  en  font  beaucoup  renforcées, 
„ St  leur  réfonnance  totale  n’en  acquiert  qu’une  plus 
„ grande  Intenlité.  Il  y a long-tems  qu’on  s’eff  apperçû 
,,  que  les  fons  les  plus  gravés  du  jeu  appellé  bourdon 
„ dans  l'orgue,  St  qui  (ont  foibles,  reçoivent  une  aug- 
„ mentation  notable,  lorfqu’ils  font  accord  avec  les  fons 
„ aigus  du  même  jeu  ou  d’un  autre,,. 

11  paroît  qu’en  général,  fuivant  les  expériences  de 
M.  R omieu.  l'harmonique  grave  éft  plus  bas  que  fui- 
vant celles  de  M.  Tartini.  Par  exemple,  on  vient  de 
voir  que  félon  M.  Rom’eu,  la  féconde  majeure,  ou  ton 
majeur,  donnent  l'harmonique  grave  d la  triple  oâave 
du  fon  le  m fins  aigu;  félon  M.  Tartini,  ce  n’eft  qu’à 
la  double  oâave;  a ainfi  du  rerte.  A cette  différence 
près,  qui  n’eft  pas  fort  effcnticlle,  eu  égard  à l’identité 
des  oâaves , ces  deux  auteurs  (ont  d’accord 

M.  Romieu  ajoûte  dans  une  lettre  qu’il  nous  t fait 
l’honneur  de  nous  écrire,  que  la  faillie  quinte  donna  pour 
l'harmonique  grave  la  quintuple  oâave  do  fon  le  plus  aigu 
des  deux;  quellion  que  M.  Tartini  n’avoit  pas  réfoluc, 
At  que  nous  avions  propofée  au  mot  Fondamental. 
Il  prétend  auffi  que  la  dilhncc  où  l’on  doit  être  des 
inftrumens  n’eft  po:nt  limitée,  comme  M.  Tartini  le 
prétend,  fur-tout  fi  on  fait  l’expérience  avec  des  tuyaux 
d’orgue.  Enfin  il  eft  faux,  félon  M.  Romieu,  que  les 
harmoniques  graves  foient  toûjours  la  baffe  fondamen- 
tale des  deux  deffus,  a:nfi  que  le  prétend  M.  Tartini. 
Pour  le  prouver,  M.  Rom;cu  nous  a envoyé  un  dur» 
de  Lulli,  où  il  a noté  la  baffe  des  harmoniques  Se  la 
fondamentale.  Ce  duo  eft  du  quatrième  aâc  de  Roland: 
Quand  on  vient  dans  et  botaqe , &c.  Les  deux  baffes 
different  en  plufieurs  endroits,  & les  harmoniques  inrro- 
düifent  fbuvent  dans  la  baffe,  félon  M.  Romieu,  un 
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fondement  imifité  & contraire  à toutd  les  réglés , quoi- 
que ce  duo  par  A (implicite  & fon  chant  diatonique  l'oit 
le  plus  propre  à faire  parnîtrc  U baflc  fondamentale. 
Et  ce  ferait  bien  autre  chofc,  ajoûtc  M.  Romicu,  fi 
on  choififfoit  ütl  duo  Où  le  genre  chromatique  dominât . 
Ce  dernier  point  nous  puroît  mériter  beaucoup  d’atten- 
tion. La  question  n’efi  pas  absolument  de  favoir  fi  la 
bafie  des  harmoniques  g rares  donne  une  baffe  fondamen- 
tale contraire  ou  non  tut  règles  rcçflcs;  mais  de  favoir 
fi  cette  bafie  des  harmonique!  graves  produit  une  balle 
pins  ou  moins  agréable  que  la  bafie  fondamentale  faite 
fuivant  les  réglés  ordinaires.  Dans  le  premier  cas,  il  faa- 
droit  renoncer  aux  règles,  & fui vre  la  bafie  des  harmo- 
niques donnde  par  la  nature . Dans  le  fccoud  cas  il  rc- 
fteroit  à expliquer  comment  une  bafie  donnée  immé- 
diatement par  la  nature,  ne  feroit  pas  la  plus  agréable 
de  toutes  les  biffés  poflïbtcs.  (0) 

HARMOSTES  « HARMOSTERES,  f. 
m.  (Hifl.  ane.)  nom  d’un  magifirat  de  Lacédémone; 
il  y avoit  plufieurs  hormo/lei , A leur  office  etoit  de  fai- 
re bâtir  des  citadelles,  & de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions des  villes.  Diétionnaire  de  Trévoux.  (G) 

HARMOSYNIENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  anc.)  «W- 
*”•>,  officiers  de  la  police  de  Lacédémone  j ces  officiers 
forent  établis  à Sparte  pour  la  raifon  que  nous  allons 
eipofer . 

Lycurgue  ivoit  eû  grand  foin  d’ordonner  tout  ce  qui 
pouvoit  rendre  les  hommes  vlgoureox,  capables  de  fup- 
porter  avec  bcaucoap  de  patience  & de  courage,  les 
plus  grands  travaux  ; mais  à l’égard  des  femmes  mariées , 
il  ne  leur  avoit  itnpofe  d’autre  loi , que  celle  de  porter 
un  voile  quand  elles  irolent  dans  les  rues,  pour  les  di- 
ftinguer  des  filles,  qui  «voient  la  liberté  d’aller  à vifage 
découvert. 

Quelque  facile  I obferver  que  fût  ente  loi,  il  y eut 
des  femmes  qui  ne  la  gardèrent  que  fort  imparfaitement 
«près  1»  mort  du  législateur;  enfortc  qu’il  fallut  alors 
commettre  des  migiftrats  pour  l’obfervation  de  fon  or- 
donnance, & l’on  les  appella  harmofÿuoi.  On  voit  ces 
officiers  déjà  nommés  dans  des  inferiptions , foixtnte  ou 
quatre-vingt  ans  «près  Lycurgue;  il  ne  faut  pis  les  con- 
fondre avec  les  harmofteres . Voyez  Harmostmc. 
(D.  7.) 

HARNDAL,  (Géog.)  petite  prôvlnee  de  Suede, 
fur  les  frontières  de  la  Norwegé,  près  des  monts  Darn- 
field. 

HARNLAND,  on  H.ARR1EN,  f Géog .)  petite  pro- 
arinec  de  Livonie,  près  du  golfe  de  Finlande. 

HARNOIS,  f,  m.  ( drt  mille.  ) armure  complette , 
ou  tout  l'équipage  d’un  homme  armé  de  pie  en  cap, 
d’un  cafque,  d’une  cuirafic,  îÿe.  Voyez  Armure, 
Casque,  Cuirasse,  (je. 

Harnois,  ( Bourrelier.)  terme  gendrique  qui  com- 
prend les  felles,  brides,  croupleres,  traits,  & autres  équi- 
pages fcmblables  dont  oa  harnache  les  chevaux  de  mon- 
ture & de  tirage. 

Le  hamois  des  chevaux  de  caroffè  efl  compofé  d’un 
poitrail,  des  montins,  des  chaînettes,  de  la  bricole  ou 
coufiïnet,  du  furdos  & de  fes  bandes,  de  la  croupière, 
de  l’avaloir  d’en-bas , des  recnlemens  ou  bandes  de  cô- 
tes des  guides  & rênes . Voyez  chacun  de  ces  mots  à 
leurs  articles  particuliers. 

Le  hamois  des  chevaux  de  chaife  eff  compofc  de  la 
folle,  du  poitrail,  du  furdos,  de  l’avaloir,  de  la  crou- 
pière, de  la  doffiere,  & des  traits . Voyez  tous  ces  mots 
1 leurs  articles,  & les  fig.  Pl.  dsi  Bourrelier. 

La  pl  il  part  des  differentes  pièces  qui  compofent  les 
harsioii  des  chevaux  de  carrofic  font  garnies  de  plaques, 
de  fleurons,  & de  boucles  de  cuivré  dord.  Les  plaques 
& les  fleurons  ne  fervent  que  pour  l’ornement,  elles  ont 
pour  l’ordinaire  des  doux  ou  queues  de  cuivre  que  l’on 
l'ait  entrer  dans  les  bandes  de  cuir,  & que  l’on  rive 
par-deflous. 

Harnois,  ( G a fier,  Ruhannier , Sic.)  s’entend  de 
rafTemblaee  des  hautes  lifTes  fufpendues  à leur  place: 
ainfi  on  dit,  un  bon  harnois,  un  mauvais  harnois. 

HARO,  ou  CLAMEUR  DE  HARO , ( Jurifpr.) 
Voyez  au  moi  Ct.AMEUR  . 

Haro,  ( Géog. ) ville  d’Efpagne  dans  la  vieille  Ca- 
flille,  au  bord  de  l’Ebre,  chef-lieu  d’un  comte  érigé 
par  le  rot  Juin  II.  en  faveur  de  dom  Pedre  Fernandez 
de  Valcfco,  tige  des  connétables  de  Cafiitle;  elle  doit 
là  première  fondation  en  900  à Fernand  Lignez  : elle 
efl  à trois  lieues  de  Nager*.  Long.  if.  11.  lotit.  41. 

^HARdUALY,  f.  tn.  (Vénerie.)  le  valet  de  limier 
doit  ufer  de  ce  cri  cû  parlant  à fon  limier,  lorfqu’il  biffé 
courre  une  béte. 
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HARPALYCE,  f.  f.  (Littér.)  nom  d’une  ehanfon 
imoureufe  célébré  dans  la  Grèce,  & qu’on  avoit  faire 
fur  la  mort  d’une  jeune  fille  nommée  Harp alite . Arillo- 
xène  nous  apprend  que  mépriféc  par  Iphiclus,  un  des 
argonautes,  qu’elle  aimolt  à la  folie,  elle  fécha  de  dou- 
leur, mourut;  & qu’à  l’occafion  de  cet  événement  on 
infiitua  des  |cux  ou  les  jeunes  filles  chantoient  la  chan- 
fon  nommée  harf  alite.  Parthenius  parle  auflï  de  cette 
ehanfon  & de  l’évencment  qui  y donna  lieu.  Il  y avoit 
une  autre  ehanfon  dans  le  même  goût,  appellcc  ealyté , 
dont  Stéfichorc  étoit  auteur:  cette  Calycé  rebutée  par 
fon  amant  fe  précipita  dans  la  mer . (D.  J.) 

HARPASTON,  f.  m.  (Gymuafi.)  forte  de  jeu  de 
balle  fort  en  vogue  chez  les  anciens;  ce  mot  eft  déri- 
vé j'arrache , parce  que  dans  ce  jeu  on  s’ar- 

rachoit  la  balle  les  uns  aux  autres.  Cet  exercice  rece- 
voir plufieurs  autres  noms  grecs  qu’il  cft  inutile  d’éta- 
ler ici;  il  fuffit  de  dire  qu’:f  étoit  très-fati’itant  & très- 
propre  à fortifier  tout  le  corps . Athcnéc  lui  donuort  la 
préférence  fur  tous  les  autres  jeux  qui  font  du  refibrt 
de  la  fphérifliquc . 

Pour  y joiier,  dit  M.  Burette,  on  fe  divifoit  en  deux 
troupes  qui  s’éloignoicnt  également  d’une  ligne  nom- 
mée »*»r>r , que  l'on  t reçoit  au  milieu  du  terrein,  h fur 
laquelle  on  pofoit  une  bille . On  droit  derrière  chaque 
troupe  une  autre  ligne  qui  marquoit  de  paît  & d’autre 
les  limites  du  jeu:  enfuite  les  loiicurs  de  chaque  côté 
couroient  vers  la  ligne  du  milieu , & chacun  tâchoit  de 
fe  faifir  de  1a  balle,  & de  la  jetter  au-delà  de  l’une  des 
deux  lignes  qui  marquoit  le  but,  pendant  que  ccut  du 
parti  contraire  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  défendre 
leur  terrein  & pour  envoyer  la  balle  vers  l’autre  ligne. 
Ces  efforts  oppofés  caufoicnt  une  efpece  de  combit  fort 
échauffé  entre  les  joUeurs , qui  s’arrachoient  la  balle,  qui 
la  chafloient  du  pté  & de  la  main,  en  fàifout  differen- 
tes feintes,  qui  fe  pouffoient  les  uns  les  autres,  & quel- 
quefois fe  culbutoicm.  Enfin  le  gain  de  la  partie  étoit 
pour  la  troupe  qui  avoit  envoyé  la  balle  le  plus  grand 
nombre  de  fois  dans  un  jcii,  au  delà  de  cette  ligne  qui 
bornoit  le  terrein  des  antagonilles . 

On  voit  par-là  que  cet  exercice  tenoit  en  quelque  ma- 
nière de  la  courfe,  du  fout,  de  la  lutte,  & du  pancra- 
ce. C’cft  à Pollux,  dans  fon  Ouoma/lic.  liv.  IX.  cb.  vij. 
feS.  104.  que  nous  en  devons  la  defetiption . ( O.  J.  ) 

HARPE,  f.  f.  ( Hifl.  anc.  à?  Lutherie.)  inftrament 
de  Mufique.  Son  origine  eft  fort  ancienne;  David  en 
joiioit  pour  chanter  les  loiianges  du  Seigneur,  & les 
Ions  mélodieux  gu’il  en  liroit  empéchoient  Saiil  d'étre 
tourmenté  du  démon . La  harpe  du  prophete  roi  n’étoit 
pas  celle  d’aujourd’hui  ; il  n’auroit  pû  danfer  devant  l’ar- 
che en  jouant  de  cet  inftrumcnt.  On  ignore  & quelle 
étoit  la  harpe  de  David,  & quel  eft  l’inventeur  de  la 
nôtre.  Les  noms  des  inventeurs  des  chofcs  utiles  ott 
agréables  font  prefque  tous  cnfcvelis  dans  les  ténèbres 
des  tems,  moins  parce  que  les  écrits  de  ceux  qui  ont 
voulu  conferver  ces  noms  à la  poftérité  font  perdus, 
que  parce  que  la  plûpart  de  nos  inventions  font  l’ou- 
vrage, non  d’un  homme,  mais  des  hommes . En  effet, 
il  efl  affez  naturel  de  penfer  que  ceux  qui  font  venus 
après , prcfTés  par  les  mêmes  befoins  & excités  par  les 
mêmes  pallions,  n’auront  pas  manqué  de  pcrfeâionner 
ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’ imparfaitement  ébauché,  êc 
qui  ne  méritoit  pas  encore  auparavant  le  nom  d 

vent  ion . 

Il  y a apparence  que  la  harpe  a pris  naiflance,  de  mê- 
me que  tous  les  inrtrumens  de  Mufique,  dins  des  tems 
d’abondance  & de  joie,  ou  qu’elle  cft  le  fruit  des  re- 
cherches de  quelque  fpéculatif  amateur  de  Mufique. 

Cet  inftrumcnt  ( PI.  de  Luth,  ) eft  compofé  de  trois 
parties  principales;  i°.  d’une  caille  À , faite  de  bois  léger 
& fonore  ; i°.  d’un  montant  B , folldc  quand  la  harpe 
eft  fimple,  mais  creux  quand  la  harpe  cft  orgauiféc; 
30.  d’une  bande  C à chevilles  pour  attacher  les  cordes 

Îiui  tiennent  par  l’autre  eitrémité,  à 11  table  ou  partie 
upérieure  de  la  caiffe  fonore.  Cette  bande  contient  en- 
core des  crochets  d , qui  peuvent  avancer  fie  reculer, 
pour  faire  les  dièfes . Ou  étoit  obligé,  pour  faire  ccs  tons 
fur  la  harpe , d’appuyer  fur  un  de  ccs  crochets  avec  la 
main  gauche,  jufqu’à  ce  qu'il  touchât  la  corde;  ce  qni 
la  raccoureifiort  de  la  feizteme  partie  de  fa  longueur,  ôt 
faifoit  monter  le  fon  d’un  femi-too  : mais  c'étoit-là  un 
inconvénient.  Pour  le  faire  fentir,  les  leâeuri  doivent 
favoir  qu'on  fait  vibrer  les  cordes  de  cet  inftrumcnt,  en 
les  pinçant  avec  les  doigts;  la  main  droite  eiécotc  or- 
dinairement le  défias,  4 la  gauche  accompagne  : ainfi 
aux  endroits  où  il  y a des  dièfes  on  étoit  obligé  de  laiffer 
aller  te  dellus  feul , puifque  la  mam  qui  devoir  l'accom- 
pagner fe  ponoit  aux  crochets.  On  a remédié  à oette 
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imperfcâion  , en  ajoûtint  des  pédale»  à cet  infiniment  ; 
6c  on  dit  alors  qu’il  cil  orgaæfé.  Nous  allons  expofer 
ÎVirt  avec  lequel  ces  pédales  font  laites  ; enfuitc  nous  ex- 
pliquerons leur  méchinitinc  : afin  de  r.c  pas  embrouiller 
la  figure,  nous  ne  tracerons  qu’une  des  pédales;  le  le- 
âcur  fuppléera  facilement  les  autres;  il  lui  fuffit  de  la- 
voir qu’il  doit  y en  avoir  autant  que  de  notes  dans  l’o- 
élavc,  c’ctl-à-dire  iept.  E /■'cil  un  levier  dont  l’appui 
C cfl  dans  une  ch’ppe  qui  tient  au  fond  At  jV  de  la 
caille  fonore.  Ce  levier  communique  à un  autre  F /, 
dont  l’appui  //  efl  auiTt  dans  une  chippe  qui  t ent  au 
même  fond  . A l’extrémité  / et!  attaené  uu  lil-d’archa! 
/ 0 , d'environ  une  li;ne  de  diamètre,  qui  tient  au  bout 
0 da  bras  Cf  P du  levier  coudé  Cf  P Jf . Au  po:nt 
tient  par  une  peine  charnière  (impie,  une  mince  lame  de 
fer  qui  s'attache  de  même  au  levier  çompofé  R S T, 
dont  la  partie  b’ T,  qui  cil  à-peu-près  perpendiculaire 
à la  mince  lame  (f  R , elt  la  queue  d’un  des  crochets 
dièfcsr  une  pareille  laine  t;c it  de  même  au  point  R,  & 
communique  à un  levier  femblable  au  précédent  ; ainli 
de  fuite.  Le  point  F du  dernier  levier  comool'é  fe  joint 
toûjours  par  une  lame  de  fer  à un  reliorc  X roulé  en 
fpirale  ; & c’cll-là  l’alteinblage  de  toutes  les  pièces  qui 
compolcnt  une  pédale  dans  cet  itiflrumenc . Venons  main- 
tenant à Ion  jeu , je  dis  à fou  jeu , parce  qu’on  ne  fau- 
roit  expliquer  le  méchanifme  de  l’une,  qu’en  même  tems 
on  n’explique  celui  des  autres . 

Si  l?on  met  le  pié  fur  le  bras  £ G du  levier  E H , que 
je  fuppolc  être  la  pédale  d’*r,  le  point  I defeendra,  de 
même  que  l’extrémité  0 ; alors  les  points  R T Z,  Ùfc. 
des  lev  ers  compofés  décriront  des  arcs  en  s’approchant 
de  la  tête  de  la  harpe  ; & les  queues  S T des  crochets 
partiront  par  rapport  à la  face  /f  de  la  bande,  ou  ren- 
treront par  rappoit  à la  face  IV:  alors  les  crochets  D 
font  montés  à vis  fur  leurs  queues,  de  maniéré  qu’ils 
toucheront  toutes  Us  cordes  */,  lesquelles  au  lieu  de  vi- 
brer depuis  la  table  jufqo’anx  obflacles  2,  uc  vibreront 
que  depuis  la  table  jufqu’aux  obllaclcs  3,  c’elt-à-dirc 
qu’elles  feront  raccourcies  de  la  partie  3 , a , qui  eft  égale 
à un  fciYeme  de  toute  la  corde;  mais  U tenfîon  reliant 
U même,  fi  une  corde  fc  raccourcit,  elle  doit  rendre 
un  nouveau  fin  qui  foit  au  premier  réciproquement  com- 
me Us  longueurs  des  cordes.  Or  par  la  fuppofition,  la 
corde  cil  raccourcie  d’un  feizieme;  donc  le  premier  fon 
efl  au  fécond  comme  1 y cil  i 16,  c’eft-à-dire  que  le 
dernier  ell  pins  haut  que  l’autre  d’un  fetni-ton  majeur; 
mais  le  ptemier  par  i’hypothèfe  cil  l’arf  naturel  ; donc  le 
fécond  ell  l’*r  diefe  : & c’cll  ce  qu’il  falloir  expliquer. 

En  cedant  d’appuyer  1e  pié  fur  la  pédale,  le  rcübrt 
fpiral , que  la  pretîîon  du  pié  avoit  forcé  i fc  bander , 
remettra,  en  fe  rétabüflint,  Us  chofcs  comme  elles  é- 
toicut  auparavant.  Mais  s’il  y a des  dièfes  tout  U long 
de  la  pièce,  par  exemple,  fi  la  note  ut  cil  par-tout  dièfc, 
quand  on  auia  baillé  la  pédale,  pour  n’  être  pas  obligé 
d’avoir  toujours  le  p é pofé  dcflus,  on  la  pondéra  à cô- 
té. Pour  favotifer  ce  mouvement,  le  levier  E F cfl  brilé 
en  K ; de  manière  que  fa  partie  £ K peut  fc  mouvoir 
horifontalcmcnt  autour  du  point  K , mao  feulement  d’un 
côté:  étant  peudée,  comme  nous  venons  de  dire,  la 
pédale  ne  pourra  remonter,  à-caufc  qu’elle  rencontrera 
ta  cheville  L , placée  exprès  pour  cela  en  cet  endroit: 
par  ce  moyen,  tous  Us  ni  feront  dièfes;  & le  pié  qu: 
fera  libre  pourra  faire  les  dièfes  accidentels  qui  pourraient 
fe  rencontrer  dans  la  pièce. 

Pour  empêcher  que  le  bas  des  pédales  ne  fedétruife, 
foit  par  l’humidité,  par  la  poudicre,  ou  par  lo  choc  de 
quelques  autres  co.ps  étrangers,  on  adapte  un  double 
fond  4,  y , à la  harpe , 6c  on  enveloppe  l’entre-deux  par 
une  bande  légère  de  bois,  ou  par  la  continuité  des  faces 
latérales  de  la  caifTe  fonore,  en  laltent  de  petites  fenê- 
tres pour  pader  les  queues  des  pédales . Enfin  on  cou- 
vre le  devant  du  montant  li , de  même  que  le  devant 
de  la  bande  C , l’un  6t  l'autre  d’une  planche  mince , afin 
de  garantit  d’mlultc  ce  que  chacune  de  ces  pièces  con- 
tient dans  fon  intérieur. 

Il  nous  relie  encore  à dire  pourquoi  la  bande  C cfl 
courbée  cn-dcdans,  & pourquoi  la  caidc  fonore  cfl  plus 
grade  vers  le  bas.  i°.  Ceux  qui  jouent  de  cet  inliru- 
ment  ont  remarqué,  lorfque  la  bande  C cil  droite,  que 
quoique  les  cordes  les  plus  minces  foient  beaucoup  plus 
coures  que  les  grades,  cependant  clics  cadoient  con- 
flamment  plus  fiuvcnt  que  les  autres;  d’où  ils  ont  con- 
clu qu’il  talloic,  pour  leur  donner  plus  de  rélifiance, 
les  raccourcir  davantage;  & c’cll  ce  qu'on  a fait  en  cour- 
bant la  traverfe.  a°.  Comme  les  petites  cordes  s’atta- 
chent vêts  le  haut  de  la  caille  fonore , & les  grades  vers 
le  bas,  & que  les  fon»  que  rendent  celles-ci  ont  plus 
d’iotenfité  que  les  ions  que  rendent  celles-là  ; il  étoit  né- 
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eedaire  de  faire  ta  caidc  plus  vafle  6c  plus  forte  attt  en- 
droits ou  font  attaebées  les  grottes , qu’à  ceux  où  font 
attachées  les  petites  ; afin  qu’il  y eût  dans  le  bois  de  1a 
caifte  une  inertie  proportionnée  à l’intcnficé  des  fous,  6c 
que  le  volume  d’air  renfermé , de  même  que  celui  qui 
environne  la  caillé  immédiatement,  fût  dans  une  clpcco 
de  proportion  avec  la  force  de  ces  fous.  La  meilleure 
harpe  fans  doute  ferait  celle  où  la  f ircc  du  fort  ferait 
en  équilibre  avec  les  parties  corrcfpondantcs  de  la  cailfe 
fonore . 

Cet  indrument  rend  des  fons  doux  6:  harmonieux  ; 
il  ell  très-touchant  ét  plus  propre  à exprimer  la  tcndrelle 
6c  la  douleur,  que  les  autres  affections  de  l’aine.  Les 
cordes  de  la  harpe  veulent  être  touchées  avec  modéra» 
tion;  autrement  elles  rendraient  des  Ions  confus,  comino 
ferait  le  clavecin,  fi  les  vibrations  de*  cordes  n’étoient 
pas  arrêtées  par  un  obllacle.  Enfin  je  dira'  pour  finir, 
que  les  Irlandois  font  entre  tous  les  peuples  ceux  qui  par- 
lent pour  joiier  le  mieux  de  cet  indrument . Cet  arti - 
ele  a /t/  donné  par  M /r  comte  de  H OGHEXSÇJ , qui 
Veut  bien  nom  permettre  de  lui  rendre  ici,  en  le  nom- 
mant, un  sémoiçnaçe  publie  de  reconnût  (fonce  : c’c/l  peut- 
être  le  plus  Modefle  Çj*  le  plus  habile  ioteur  de  harpe . 
Il  y joint  la  connoijfancc  de  la  plut  profonde  & brillante 
harmonie  au  poit  noble  d'un  homme  de  qualité  qui  a 
bien  profite’  d'une  /duration  proportionn/e  à fa  haute  naif- 
fance . (B) 

Harpe,  ( Mythologie . ) C’cd  on  fymbolc  d’Apollon; 
de  forte  que  fur  les  médailles , une  ou  deux  harpes  mar- 
quent les  villes  où  ce  dieu  étoit  adoré  comme  chef  des 
Mufes.  Quand  la  harpe  ed  entre  les  ma'ns  d’un  cen- 
taure, elle  déligne  Chiron,  maître  d’Achille;  quand  elle 
ell  jointe  au  laurier  k au  couteau , elle  marque  les  jeux 
apollinaires.  (O.  J:) 

Harpe,  ( Ht  fi.  ntt .)  c’ed  le  nom  que  l’on  donne  à 
une  coquille  bivalve,  à caufe  de  fa  rcltemblancc  avec 
une  harpe:  il  y a des  auteurs  qui  l’appellent  la  lire . 

* Harpe,  ( Art  milit.)  efpccc  de  pont-levis  ainli  ap- 
pellé  de  fa  reltemblance  avec  la  harpe , indrument  de 
Mulique.  Ce  pont  de  membrures  appliqué  perpendicu- 
lairement contre  la  tour,  avoit,  comme  la  harpe , des 
cordes  qui  l’abaidoient  fur  le  mur,  pir  le  moyen  de  pou- 
lie»; 6t  audi-tôt  de-  foldats  fo.-to:ent  delà  tour  pour  fis 
jetter  fur  le  rempart  par  ce  pailàge.  DtHionn.  de  Tr/u. 

Harpes,  ( Maçonnerie . ) pierres  qu’on  laide  alterna- 
tivement en  faillie  à Pépaiileur  d’un  mur,  pour  faire 
liaifon  avec  un  autre  qui  peut  ét  é confirait  dans  la  fui- 
te. On  appelle  auffi  harpes  les  pierres  plus  larges  que 
les  carreaux  dans  le»  chaînes,  jainbes-boutides , jambe» 
fou»  poutre,  ijfc.  pour  faire  liaifon  avec  le  rede  de  la 
maçonnerie  d’un  mur.  (P) 

HARPE’,  f.  m.  ( Litt/ratnre . ) ce  mot  fé  trouve 
dans  Ovide  6c  dans  Lucain  ; c’étox  une  cfpece  de  grand 
coutelas  dont  Mercure  & Perféc  fc  fcrviicnt,  difent  les 
poètes,  l’un  pour  tuer  Argus,  6c  l’autre  pour  couper  la 
tête  à Médufe.  Mercure  en  fut  furnommé  barpedophore . 

Vertit  in  hune  hirpen  fpçélata  c.eJe  Medufa . 

Ovid.  Mctam.  lit»-  V.  r.  69, 
Perfeot  averfi  Cyllenida  dirigit  hirpen , 

Luc.  lib.  IX.  v.  6q6. 

C’éroit  auflî  cette  épée  recourbée  dont  le»  gladia- 
teurs nommés  tbracet  s’eferimoient  dans  les  jeux  public». 

(D-  J) 

Harpe,  adj.  ( V/nerie .)  On  dit  d’un  chien  qui  a les 
hanches  larges,  qu’il  cil  bien  barp/ . 

HARPE  AU,  (Marine.)  voyez  Grapim  d'abor- 
dage . 

H ARPEGE  MENT,  f m.  ( Mu  fi  que . ) ce  mot  vient 
de  l’italien,  6c  figaifie  une  maniéré  particulière  de  tou- 
cher fucceflivemenr  les  différent  tons  dopt  un  accord  eft 
compofé,  au  lieu  de  les  frapper  à la-foi»  6c  en  plein. 
Communément  on  monte  de  la  tonique  à la  tierce, 
quinte,  oâave,  ou  feptiemc,  £sV.  d’où  l’on  redefeenj 
enfuite  par  les  mêmes  intervalles  : cela  fait  Ÿharpegemcut 
complet  d’un  accord. 

L* harperemeut  cfl  fournis  au  doigter  de  l’inflrument , 
fur  les  infirumens  qui  ont  un  grand  nombre  de  cordes, 
comme  le  clavecin,  la  harpe,  le  luth,  &c.  on  ne  change 
guère  la  marche  d’un  accord  ; l’on  monte  6c  defeend  uni- 
formément de  la  tierce  à la  quinte,  de  la  quinte  à l’o» 
âave,  léfe.  mais  fur  les  inllrumens  de  peu  de  cordes, 
çomme  le  violon,  le  violoncelle,  (jfe.  le  doigter  oblige 
Couvent,  pour  rendre  un  accord  complet,  dé  cherche» 
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une  tierce  ou  une  quinte  dans  l’oêlave  au-ddTus  ou  au- 
dcflous . 

Ou  ne  peut  harpeger  lone-tems  fur  des  infiniment  de 
peu  de  cordes  ; le  doigter  s’y  oppofe  : mais  on  t'c  l'crt  de 
cette  maniéré  fréquemment  fur  le  clavecin,  la  hirpe,  le 
luth,  A (ür  d’autres  inllrumcns  qu'on  pince. 

On  fait  ufage  de  l 'harpegement  dans  les  préludes  A 
dans  les  morceaux  de  fanuifie,  où  un  muficien  s’aban- 
donne aux  idées  que  fon  génie  lui  infpire  fur  le  champ: 
c’ell-là  où  il  peut  montrer  une  fcicnce  profonde  dans 
l’art  des  modulations , des  liaifans , des  paflages  d’un 
ton  à un  autre,  (je.  h' harpegement  devient  alors  né- 
ceflaire  fur  les  inllrumcns  qu’on  touche  ou  qu’on  pince. 
Les  accords  frappés  en  plein  l’un  après  l’autre,  oflfen- 
feroient  l’oreille  a la  longue,  \S  harpegement  en  fl  te  la 
féchercflc  A la  dureté. 

Ou  a'barpege  prcfque  jama:s  dans  les  accompagne- 
ment : le  goût  & la  fagefle  proferivent  tout  ce  qui  pour- 
roit  dillrai  c du  chant  A de  fon  exprefiion;  A le  fecrct 
de  ne  point  couvrir  la  voit  confifte  moins  dsus  l’art  de 
jouer  doux , que  dans  celui  de  fnppriincr  cette  note  de 
l’accord,  qui  en  fc  faifint  entendre,  nuiroit  aux  acccns 
& 1 l’ertet  du  chant.  Auifi  trouve-t-on  dans  les  parti- 
tions d’un  homme  de  goût  les  accords  rarement  rem- 
plis & le  plus  communément  la  quinte  ne  joue  plus  que 
la  balfe  des  que  la  voix  commence  1 chanter . Cette  fa- 
geflfe  qui  défend  de  remplir  les  accords  dans  les  ac- 
compagnemens , s’oppofe  i plus  forte  raifon  à \'har- 

f élément. 

Pour  accompagner  le  récitatif,  le  compofiteur  n’écrir 
que  la  note  de  la  balle;  mais  celui  qui  accompagne  du 
clavecin  frappe  l’accord  en  plein  & à fec  auffi  fouvent 
que  cette  note  change;' & celui  qui  accompagne  du  vio- 
loncelle, donne  le  même  accord  par  harpegement , pour 
aider  & (0  A tenir  le  chanteur  dans  ie  ton.  Alors  le  com- 
pnlitcur  doit  chiffrer  fa  balle,  du-moins  dans  les  endroits 
difficiles.  Voyez  Accompagnement,  Accord,  Doi- 
gter. Luth,  Clavecin,  (je. 

H \RPIES,  f.  f,  ( Mytholog.  ) monflres  fameux  dans 
la  fable,  & que  (es  Poètes  représentent  avec  un  vifage  de 
fille,  des  oreilles  d'ours , un  corps  de  vautour , des  ailes 
aux  cfttés  des  piés,  & des  mains  armées  de  griffes  lon- 

Î"  ue>  & crochues.  Virgile  ne  nomme  que  Celcno;  mais 
{éliode  en  compte  trois,  Iris,  Ocypcté  & Acllo.  On  di- 
fo  t qu’cites  caulbicnt  la  famine  par-tout  où  elles  paf- 
fo:em,  enlevant  les  viandes  jufquc  fur  les  tables,  infe- 
âant  tout  par  leur  mauvaife  odeur:  c’cfl  aiqfi  qu’elles 
pcrfécutcrcnt  Phinée,  roi  dcThracc,  qui  n’en  fut  déli- 
vré que  par  la  valeur  de  Zethus  & de  Calais,  deux  des 
Argonautes,  qui  étaut  fils  de  Dorée  & ayant  des  aile* 
comme  leur  pcrc,  donnèrent  la  çhalfc  à ces  monflres 
julqu’aux  îles  Strophades,  où  les  harpies  firent  enfuite 
leur  demeure;  c’clLIà, félon  Virgile, qu’elles  vinrent  fon- 
dre fur  les  tables  des  compagnons  d’F.néc.  Les  auteurs 
qui  ont  voulu  ramener  ces  délions  à un  fens  hilloriquc, 
conjcâurent  que  ce  qu’on  nomma  harpie r étoient  des 
comtes  dont  les  incurlions  troubloicnt  le  commerce  & 
la  navigation  des  états  voiiins , & y caufoiém  quelque- 
fois la  famine . D’autres  prétendent  que  ces  harpies  n’é- 
toient  autre  chofe  que  des  fauterelles  qui  ravageoient  des 
contrées  entières;  que  le  mot  grec  *>»•<«  cil  détivé  de 
l’hébreu  arbeh  , lieufla,  fautcrellc;  que  Celeno , nom  de 
la  principale  des  harpiei,  lignifie  en  fyriaqoe Jauterelle  ; 
& qu’Aclioloc,  nom  d’une  autre  d’où  Héfiode  a fait 
AiÜo , vient  d'as  bal,  manger,  parce  que  les  fauterelles 
dévorent  touto  la  verdure;  qu’elles  furent  chinées  par 
les  fils  de  Borée,  ç’cll-à-dire  par  les  vents  feptentrionaux 
qui  balayent  en  effet  ces  nuées  de  fauterelles  ; A enfin 
que  ces  infcâes  caufent  U famine,  la  pelle,  A inquiè- 
tent par-là  les  fouverains  mêmes  jufquc  dans  leurs  pa- 
lais; cira  clercs  qui  conviennent  aux  harpies  qui  dclo- 
lotent  le  roi  de  Thrace.  L’auteur  de  l’btftoirt  <in  ciel , 
fans  s’éloigner  abfolument  de  cette  dernière  opinion,  y 
prête  une  nouvelle  face.  „ Les  trois  lunes  d’ Avril,  de 
„ Mai,  & de  Juin,  dit-il,  fur-tout  les  deux  dernières, 
„ éiant  Illicites  à des  vents  orageux  qui  renverfoient 
„ auclqucfo's  les  plants  d’oliviers,  & à amener  du  fond 
„ de  l’Afrique  A des  bords  de  la  mer  Rouge  des  fau- 
„ terellcs  & des  hannetons  qui  ravageoient  & falilfoieut 
„ tout,  les  anciens  Egyptiens  donnèrent  aux  trois  Ifis 
„ qui  annonçoient  ces  trois  lunes,  un  vifige  féminin 
„ avec  un  corps  A des  ferres  d’oifeaux  csrnacicrs  ; les 
„ oifeaux  étant  la  clé  ordinaire  de  la  lignification  des 
„ vents,  A le  nom  de  harpies  qu’ils  donnoient  à ces 
„ vents  lignifioit  les  fauterelles , ou  les  infectes  rongeurs 
„ que  ces  vents  faifoient  éclore  „ . Il  n’a  fallu  aux  Poè- 
tes que  de  l'imagination , pour  transformer  des  fauterel- 
les en  moflres  ; mais  il  faut  bien  de  la  fagacité  pour  ré- 
duire des  monflres  en  fauterelles.  (G) 


H ARPOCRATE,  f.  m.  ( Mythologie.)  fils  d’Ifis 
A d'Oliris,  fuivant  ta  plùpart  des  Mytnulogillcs . 

C’cll  une  divinité  égyptienne  dont  le  t'ymoole  parti- 
culier qui  ladillingue  de  tous  les  autres  dieux  d’Egypte, 
cil  qu'il  tient  le  fécond  doigt  fur  la  bouche,  pour  mar- 
quer qu’il  cil  le  dieu  du  licence. 

On  yoyoit  des  (limes  de  ce  dieu  dins  quantité  de 
temples  A de  places  pnoiiques;  il  nous  en  relie  encore 
des  empreintes  par  des  gravures  A des  médailles  fu.  Icf- 
qucllcs  il  cil  repréfenté  diversement , félon  les  divers  at- 
tributs que  ies  peuples  lui  dononicm . 

On  offroit  i cette  divinité  les  lentilles  A les  prémi- 
ces des  légumes  ; mais  le  lotus  A le  pêcher  lui  étoient 
particulièrement  conficrés . 

Sa  flatuc  fe  trouvoit  à l’entrée  de  la  plùpqrt  des  tem- 
ples; ce  qui  vouloit  dire,  au  (entiment  de  Plutarque, 
qu'ii  falloit  honorer  le  dieux  par  le  filence;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  que  les  hommes  en  ayirji  une  connu  if- 
fancc  imparfaite,  ils  n’en  dévoient  parler  qu'avec  rcfpcét . 

On  repréfentoit  le  plus  ordinairement  Hartocrate  fous 
la  figure  d’un  jeune  h >mme  nud , couronné  d’une  mi- 
tre à l’égyptienne,  tenant  d’une  main  une  corne  d’abon- 
dance, de  l’autre  une  fleur  de  lotus,  A portant  quelque- 
fois la  trouflc  ou  le  carquois. 

Comme  on  le  prenoie  pour  le  Solçil , A peut-être 
n’cll-il  pas  autre  chofe,  ccttc  corne  d’abondance  mar- 
quoit  que  c'cll  le  foïeil  qui  produit  tous  les  fruits  de  la 
terre,  A qui  vivifie  toute  la  nature:  le  carquois  déno- 
toit  fes  rayons,  qui  font  comme  des  flèches  qu’il  dé- 
coche de  toutes  parts . La  fleur  de  lotus  cil  dédiée  à cet 
allre  lumineux,  parce  qu’elle  palfoît  pours’ouvtir  à fon 
lever  & fc  fermer  à foi)  coucher  : le  pavot  l’accompagne 
quelquefois  j comme  un  fymbole  de  la  fécondité . Mais 
que  lignifie  la  chojjettc  qu  on  voit  tantôt  aux  piés  d’ Har- 
poerate , A tantôt  placée  derrière  le  dieu?  Cet  Qilèau 
étant  le  type  de  la  niiit,  c’cll,  dit  M.  Cuper,  le  foleil 
qui  tourne  le  dos  à la  nuit. 

Quelques  flatues  repréfentent  Harpnerate  vêtu  d’une 
longue  robe  tombant  jufque  fur  les  talons,  ayant  fur  fa 
tête  rayonnante  une  branche  de  pêcher  garnie  de  fenil» 
les  &.  dc  fruits.  Comme  les  feuilles  de  cet  arbre  ont  la 
forme  d'une  langue,  A fon  fruit  celle  d’ui  cœur;  les 
Egyptiens,  dit  Plutarque,  ont  voulu  lignifier  par  cet  em- 
blème le  paifaît  accor  I qui  doit  être  entre  la  langue  A le 
cœur.  Cette  liante  méiltcroit  donc  une  place  diltinguéc 
dans  les  palais  des  roi;  A des  grapds. 

Les  gravures  A les  médailles  d’Harpocrate  noos  le 
repréfentent  communément  avec  les  mêmes  attributs 
qu’on  lui  donne  dans  les  llatucs  antiques,  le  doigt  fur 
la  bouche,  la  corne  d’abondance,  le  lotus,  le  pêcher,  le 
panier  fur  la  tête.  Qu- Iqucs-unes  de  ces  médailles  por- 
tent fur  le  revers  l’empreinte  du  foleil  on  de  li  lune; 
A d’autres  ont  plufieurs  caractères  fanwllîques  des  Ba- 
lilid'cns,  qui  mêlant  les  myrteres  de  la  religion  chré- 
tienne avec  les  Ibperftitions  ' du  Pagamfme,  regardoient 
ces  fortes  de  médailles  comme  des  cfpeecs  de  talifmans . 
l'oyez  à ce  fujet  tes  recherches  de  M.  Spon. 

Mais  on  fit  fur-tout  cher  les  anciens  quantité  de  gra- 
vures d’ Harpoerate , pour  des  bagues  A des  cachets.  Nos 
Romains,  cit  Pluie,  commencent  à porter  dans  leurs 
bagues  Harpoerate , A autres  dieux  égyptiens  . Leurs 
cachets  ivoirin  l’empreinte  d’qn  Harpoerate  avec  le  doigt 
fur  la  bouche,  pour  apprendre  qu’il  faut  garder  fidèle- 
ment le  fectct  des  lettres;  A l’on  ne  pouvoir  trouver 
d’cmblctnc  plus  convenable  de  ce  devoir  effeuticl  de  la 
fociété . 

Varron  parle  fuccintement  d' Harpoerate,  de  crainte, 
ajoûte-t  il,  de  violer  le  lilence  qu’il  recommande:  mais 
M.  Cuper  n’a  pas  cru  qu’il  devoir  avoir  les  mêmes  feru- 
pules  que  le  plus  doéle  des  Romains;  il  a au  contrai- 
re publié  le  fruit  de  toutes  fes  recherches  fur  cette  di- 
vinité pàyenne , A n’a  rien  lailfé  à glaner  après  loi,  en 
mettant  an  jour  fon  ouvtage  intitulé  Harpoerate, . J’y 
renvoyé  les  curieux . qui  y trQuvciont  une  fas-ante  my- 
thologie de  cette  divinité  d’Egypte.  La  première  éd-'tion 
cil  d’Amilcrdam  en  167 6,  irt- 8°.  A la  féconde  aug- 
mentée de  nouvelles  découvertes,  parut  à Qirccht  eu 
1687.  in- 8°.  (D.  J.) 

HARPOCRAllENS,  f.  m.  pl.  ( lli/l.  fitlef.) 
fcélc  d’héréti  jucs  dont  Celle  fait  mention  ; on  croit  que 
c’étoit  les  mêmes  que  les  Carpoctatiens . Voyez.  Car- 
POCR  ATIENS  . ( G) 

• HARPON,  f.  m.  (Taillas, J.)  c’cl  une  barre 
de  fer  plat  ou  quar.-é  coudée  par  un  bout,  de  longueur 
convenable  pour  embraifer  la  pièce  qu’il  doit  retenir, 
A percée  à l’autre  bout  de  plufieurs  trous  pour  être  at- 
taché fur  les  plateformes  ou  picces  de  bois  qu’il  doit  rc* 
" * tenir ,. 
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tenir . On  pratique  un  talon  au  bout  du  cAté  percé  de 
trous;  il  eu  entaillé  dans  le  bois,  ce  qui  donne  de  la 
force  au  harpon. 

Voilà  le  harpon  en  bols.  Celui  en  plâtre  en  diftere, 
en  ce  qu'il  eft  environ  de  deux  ou  trais  pouces  de  long, 
& que  chaque  partie  tendue  eft  coudée  en  leus  contrai- 
re, ce  qui  Forme  le  (bellement. 

L’ofage  du  harpon  alors  eft  de  retenir  les  cloifons  & 
pans  de  crois  dans  les  encoignures  ; on  emploie  les  har- 
poni à plâtre  où  l’on  ne  peut  Ce  fervir  des  autres. 

Les  anciens  les  Faifoient  de  cuivre,  & ils  avoient  rai- 
fon  de  préférer  ce  métal  an  Fer  qui  le  décoinpole  Faci- 
lement, & dont  la  rouille  ou  chaux  pénétrante  perce 
à-travers  les  pierres,  les  marbres  mêmes,  à l’aide  de 
l'humidité,  & les  tache.  Ils  artétoient  leuts  harpons  avec 
le  plomb  Fondu . 

Harpon,  (Marine .)  c’eft  un  javelot  forgé  de  fer  bat- 
tu auquel  on  ente  un  manche  de  bois  de  hx  à lept  piés 
de  longueur,  où  l’on  attache  une  corde.  Ce  harpon  a 
la  pointe  acérée,  tranchante  ht  triangula  rc,  en  torme 
de  llcchc.  On  s’eu  fert  pour  la  pêche  de  la  baleine,  & 
de  quelques  autres  gros  poilions . Au  bout  du  harpon 
Il  j a un  anneau  auquel  la  corde  eft  attachée;  & lorf- 
qu  on  a lancé  le  harpon , A qu’il  elt  entré  dans  la  ba- 
leine, clic  fc  plonge  avec  viteflê;  on  file  la  corde,  & 
l’on  la  Fuit  par  ce  moyen . (Z) 

Harpons,  (Marine.)  cc  font  des  fers  tranchant 
faits  en  Forme  de  $ , que  l’on  met  au  bout  des  vergues 
pour  couper,  lors  de  l'abordage,  les  hautbans,  & autres 
manœuvre»  de  l’ennemi.  (Z) 

HARPONNER,  c’eft  darder  le  harpon . Voyez 
/* art it te  Baleine. 

HARPON  N EUR,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un 
matelot  ou  autre  homme  de  l’équ:page  engagé  par  le  ca- 
pitaine pour  jetter  le  harpon  lors  de  la  pcche  de  la  ba- 
leine. Tout  matelot  it’cft  pas  propre  i darder  le  harpon; 
il  Faut  être  drclTé  à cette  mauœuvrc.  (Z) 

HARRHNLAND,  (G/og.)  ( ctue  province  de 
Livonie,  au  N.  O.  fur  le  golfe  de  Finlande,  & en 
partie  fur  la  mer  Baltique;  Revcl  en  eft  la  feule  ville. 
(D.  J.) 

H A R T , f.  m.  ( Jurifpr.  ) fe  prend  en  cette  matiè- 
re pour  la  peine  de  la  potence.  Voyez.  Pendre  (J 
Potence. (à) 

HARTBERG,  (G/og.)  ville  d’Allemagne,  fur  la 
rivière  de  Laulnftz,  dans  la  ba(fe  Stîrie. 

HARTENBOURG,  (G/ogr.)  pette  ville  de 
Bohême . 

HARTENFELDT,  ( G/og.  ) périt  diftriâ  d’Al- 
lemagne dans  la  Souabc. 

HARTEFORD,  (G/ogr.)  ville  de  l’Amérique 
feptentrionalc,  capitale  d’une  colonie  de  même  nom  , 
dans  la  nouvelle  Angleterre.  Long.  304.  lasit.  41.  40. 

( HArVzm.  FORET  HERCIN1ENNE,  (G/ogr.) 
chaîne  de  montagnes  A fmét  très-conlîdérabic  lituée 
dans  le  duché  de  Brunfwick,  entre  le  Wefcr  & la  Saal, 
& qui  s’étend  depuis  la  riviere  de  Leine  jufqu’à  celle 
de  belcke , dans  la  principauté  de  Grubcnhagcn  & d’An- 
halt , & dans  les  comtés  de  Rcintlein  & de  Hohcnftein . 
Le  Hartz,  cil  très-fameux  par  fes  mines  d’argent  & d’au- 
tres métaux . Toutes  les  minet  d’argent  appartiennent 
à l'électeur  de  Hanovre , à l’exception  d’un  7*  qui  ap- 
partient au  duc  de  Brunfwick-Wollenbuttel . Le  B.ock- 
sbeig  ou  mont  Biuâcrc  eft  la  plus  haute  montagne  du 
Hartz,  A même  de  toute  l’Al'emagne,  luivant  quelques 
auteurs.  Il  n’elt  point  d’cndioit  en  Europe  où  ia  fcteti- 
cc  des  mines  & la  Métallurgie  l'oient  plus  en  vigueur 
qu’au  liartz.  Il  y a prcfquc  par-tout  des  mines  à l'ex- 
ploration defquetirs  on  travaille,  ê(  des  Fonderies  pour 
toutes  fortes  de  métaux  . Le  Hartz,  fait  partie  de  la  forêt 
Hereinienne  connue  des  Romains,  & fameufe  par  fon 
étendue  immcnle.  ( — ) 

HARTZBOURG,  (grotte  Je)  Hijl.  nat.  grot- 
te famculc  par  fon  étendue  A par  les  llalaélites  fîngu- 
liers  qui  fe  forment  dans  fes  foflterreins.  On  prétend 
que  jufqu’à-préfcnt  l’on  n’en  a point  encore  pu  trou- 
ver la  fin.  Cette  grotte  cil  lituée  près  de  Goflar,  dans 
le  Hartz , à peu  de  dillance  du  vieux  château  de  Jlartz- 
honrg . 

HA  RTZGERODE,  ( G/ogr.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne de  la  haitte-Saxc,  dans  la  principauté  d'Anhalt, 
for  la  Selke,  entre  Schwarsburg  & Falkenllein , dans 
les  états  de  1a  branche  de  Bernbourg.  Long.  30.  6.1a- 
tit.  fl.  4.  (O.  J.) 

HARUDES,  ( l E S.)  f.  m.  pl.  ( G/og.  eue.  ) an- 
cien peuple  de  la  Germanie  qui  vint  trouver  Ariovifte 
dans  les  Gaules,  & fortifier  de  vingt-quatre  mille  hom- 


mes fon  armée,  qoi  fut  néanmoins  battue  au  rapport  de 
Céfar,  de  ieÙ.gaU.  liv.  I.  e.  xx xi.  Dcpus  lors,  il  n’eft 
plus  pat  lé  des  Hamdei,  ni  dans  Céfar,  ni  dans  Suéto- 
ne, ni  dans  Tacite,  ni  dans  aucun  hiltoiicn  rte  Rome. 
C’eft  folie  de  chercher  avec  Cluvier  quelle  étoit  leur 
demeure  en  Germanie , & cc  qu’ils  devinrent . Ceux  qui 
échappèrent  de  la  défaite  d’ Ariovifte,  fe  perdirent  appa- 
remment dans  quclqu’autre  nation  dont  ils  portèrent  en- 
fine  le  nom  . (D.  J.) 


HARUSPICE,  f.  m.  (Divinat.)  chez  les  Ro- 
mains c’étoient  des  miniftres  de  ia  religion  chargés  fpé- 
cialcment  d’examiner  les  entrailles  des  viâimes,  pour 
en  tirer  des  prélâges,  & par-là  connoîuc  ou  conjcâu- 
rcr  l’avenir. 

Nous  croyons  qu’on  do:t  écrire  ainfi  ce  mot  bamfpi- 
(tt , parce  qu’il  eft  dérivé  d'harmga,  qui  chez  les  pre- 
miers Romains  fignlfioit  les  entrailles  des  viâimes , & dn 
verbe  afpicere,  voir , conlidércr  ; ou  comme  d’autres  le 
pcnfcni , à'hara , hoflia,  une  viâimc.  Quoique  quelques- 
uns  foùtienncnt  que  l’on  doit  orthographier  amfpices , dé- 
rivant cc  mot  d'aras  ft  infpieere,  avoir  l’infpcciion  des 
autels;  ma:s  on  fait  que  cette  inlpeâion  n’étoit  pas  la 
fonâion  principale  de  ces  prêtres  payens  & qu’au  con- 
traire leur  marque  diltînâivc  étoit  d’examiuer  les  entrail- 
les des  animaux  oiFcrts  en  facrifice. 

Le  P.  Pezron  dit  que  cc  mot  étoit  originairement  for- 
mé du  celtique  an,  foie,  & de  Jpitio,  je  regarde  ou 
conlidere;  mais  que  ce  terme  paroiiïam  aux  Romains 
dur  à la  prononciation , ils  l’adoucirent  en  faifant  celui 
d'amfpex,  qui  eft  moins  rude  qu ' anfpex . On  trouve 
dans  reftus  cc  mot  harviga  ou  harjtga , par  lequel  il 
entend  une  viâimc  dont  on  confidcrc  les  entrailles,  tan- 
dis qu’elles  font  encore  en  entier  ou  dans  leur  état  na- 
turel. Sur  quoi  M.  Dacicr  obfcrve  que  harviga  eft  dé- 
rivé du  grec  «,u , h/lier , parce  que  c’étoit  proprement 
un  bélier  qu’ils  immoloient  d’abord  ; mais  dans  la  fuite 
cc  nom  devint  commun  à toutes  fortes  de  viâimes. 

Les  Etturiens  étaient  de  tous  les  peuples  d’Italie  ceux 
qui  polfédoîcnt  le  mieux  la  fcicnce  des  harnfpiees . C’é- 
toit de  leur  pays  que  les  Romans  appclloictit  ceux  dont 
iis  fe  fervoîent.  Ils  envoyoiem  même  tous  les  ans  en 
Etrurie  une  certain  nombre  de  jeunes  gens  pour  être  in- 
ftruits  dans  les  cunnoiflances  des  harnfpiees  ; & de  peur 
que  cette  fcicnce  ne  vint  à s’avilir  par  la  qualité  des 
pctfoimes  qui  l’cxerçoient , 011  choififtoit  ces  jeunes  gens 
parmi  les  meilleures  familles  de  Rome.  Il  patoît  en  ef- 
fet que  fous  les  rois  & dans  les  premiers  tems  de  la  ré- 
publique, cet  art  fut  fort  refpeaé;  mais  il  n’en  fut  pas 
de  même,  lorlquc  les  Romains  polis  par  le  commerce 
& les  fciences  des  Grecs  devinrent  plus  éclairés . Leurs 
favans  A leurs  beaux  efprits  plaifaino:ent  fur  le  compte 
des  harnfpiees.  Cicéron,  dans  le  livre  II.  de  la  nature 
det  dieux,  nous  a confervé  le  mot  de  Caton,  qui  di- 
foit  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  un  bamfpiee  pou- 
voit  en  regarder  un  autre  fans  rire;  & combien  de  le- 
âeurs  riront  du  mot  de  Caton,  qui  ne  s’appcrccvront 
pas  de  l’application  qu’on  leur  en  feroit!  Il  y avoir  i 
Rome  un  collège  à'barnfpicet  particulièrement  chargés 
du  culte  de  Jupiter  tonnant.  On  les  nommoit  encore 
extijpieet . yoyez  ExtiSPICES.  (G) 


HARUSPICINE,  f . f.  (Divin.)  l’art  ou  la  fcicnce 
des  harnfpiees , ou  d vination  par  l’itifpcâ'on  des  entrail- 
les des  viâimes.  Ce  mot  a la  même  étymologie  qu’Ae- 
rufpice.  l'oyez  ei-Jelant  HARUSPICE. 

L’barnfpieine  avo't  ûns  doute  fes  réglés  ; & il  eft  pro- 
bable que  ceux  qui  la  pratiquaient , fuivoient  certains 
principes,  quclqu'abfuidcs  qu’ils  fiilTem:  mais  l'oit  qu'ils 
ne  les  commJ»  quafteot  que  de  vive  voix  & fous  le  fe- 
cret  à leurs  difcplcs,  de  peur  que  leurs  impoftures  ne 
fuftent  découvertes,  & pour  rendre  leur  proielïion  plut 
rcfpcâablc,  en  la  couvrant  de  cc  vo  le  myilérieux  ; foit 
que  les  livres  qu’ils  en  avoient  écrit  ayent  péri  par  l’inju- 
re des  tems,  il  eft  certain  qu’aucun  tt’cft  parvenu  jufqu’à 
nous  ; A d’ailleurs  on  ne  voit  point  que  les  anciens  les 
ayent  cités,  confidération  qui  doit  faire  incliner  pour  le 
premier  fentiment. 

Mais  li  les  principes  de  cette  fcicnce  font  inconnus, 
les  opérations  ne  le  (ont  pas.  Les  harufpices  confidé- 
rnient  premièrement  la  viâimc,  lorfqu’on  l’approchoit 
de  l’autel,  A la  rejettoient,  fi  elle  avoit  quelque  tache 
ou  fouillurc  légale.  Lorfqu’elle  étoit  immolée,  ils  exa- 
minoient  l'état  & la  difpolition  du  foie,  du  cœur,  des 
reins,  de  la  rate,  delà  langue.  Ils  obfetvoicnt  foigneu* 
(ement  s’il  n’y  paroifloit  point  quelque  flétriflùre,  on 
autre  (ymptome  défavorable.  Enfin  ils  regardoient  de 
quelle  manière  la  flamme  environnoit  la  viâimc  A la 
bfûloit,  quelle  étoit  l’odeur  A la  fumée  de  l’encens, 

A com- 
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& tommem  s'achcvoit  le  facrince;  ils  conclooicut  dc-là 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des  etitrcprfes. 

Nous  ajuûtcrons  ce  que  dit  fur  celte  matière  M.  Plu- 
ehc,  bift.  du  ciel,  tonte  l.  page  443.  „ La  bicnféance , 
i,  dit-il , avoit  dès  les  premiers  teins  iucroduit  Pulage  rie 
,,  ne  prélcnter  au  Seigneur  élans  l’aflcmbléc  des  peuples 
„ que  des  victimes  grades  fit  bien  choilies:  on  en  exa- 
,,  minait  avec  foiu  les  défauts,  pour  préférer  les  plus 
„ parfaites . Ce»  attentions  qu’un  cérémonial  outré  avoit 
,,  fait  dégénérer  en  minuties,  parurent  des  pratiques  im- 
„ portantes , fit  ciprcITément  commandées  par  les  dieux . 

. Quand  on  fc  fut  mis  en  tête  qu’il  ne  falloir  rien 
„ attendre  d’eux,  !ï  la  victime  n’étoit  pas  parfaite,  le 
„ choix  & les  précautions  furent  portées  en  ce  point 
,,  jufqu’3  l’extravagance.  11  falloir  à telle  divinité  des 
„ victimes  blanches;  il  en  falloit  de  noires  3 une  autre; 
„ une  troificmc  artedionnoit  les  bêtes  roulfes: 

Nigram  byemi  peendem , tephiri:  feticilui  allant. 

,,  Chaque  viâime  padoit  par  un  examen  rigoureux  ; 
,,  « telle  qui  devant  être  blanche  fe  feroù  trouvée  avoir 
„ quelques  poils  noirs,  étoit  privée  de  l'honneur  d’étre 
„ égorgée  à l’autel . La  difficulté  de  trouver  des  bêtes 
„ ou  exactement  blanches  oa  exactem; tu  noires,  ne 
„ lailfoir  pas  de  Élire  ntître  quelque  Cit'.  iirras  en  bien 
„ des  rencontres,  for-tout  quand  c’jîtoit  de  grandes  vi- 
„ âimes.  Mais  on  s’en  f roit  par  un  expédient  qui  étoit 
„ de  noircir  les  poils  blancs  dans  les  noires,  & de  frot- 
,,  ter  de  craie  tour  ce  qui  fe  trouvoit  rembruni  dans  les 
„ genifTes  blauches,  bot  cretatut . 

„ Après  avoir  immolé  les  victimes  les  mieux  choi- 
„ lies,  on  ne  fc  croyait  cependant  pas  encore  fuffifam- 
»,  ment  acquitté . On  en  vilùoit  les  entrailles  en  les  ti- 
,,  ram  pour  fixité  cuire  les  chairs:  & s’il  »’y  trouvo’t 
»,  encore  quelques  parties  ou  vicienfcs  ou  flétries,  ou 
„ malades,  on  croyoit  n’avoir  rien  fait.  Mais  quand 
„ tout  'étoit  fain,  6c  que  tes  dedans  comme  les  dehors 
»,  étoieut  fans  défaut,  on  croyoit  les  dieux  contens  & 
„ tous  les  devoirs  rein  dis,  parce  qu'il  ne  mxnqooit 
»,  rien  an  cérémonial . Avec  ces  afsftranceS  d'avoir  mis 
„ les  dieux  dans  fes  intérêts,  on  alloit  au  combat,  ou 
,,  faifoit  tout  avec  t:nc  ent'ere  confiance  de  rétiflïr . 

„ Cette  intégrité  & ect  accord  parfait  des  dedans  fit 
,,  des  dehors  des  vidimes  étant  le  moyen  sûr  de  eon- 
„ noître  li  les  dieux  étoieut  fatisfaits,  on  en  fit  comme 
,,  des  augures , la  grande  affaire  des  nvniffres  de  la  re- 
,,  ligion  ; les  rubricaires  idiots  mirent  toute  la  perfection 
»,  dans  la  connoiffance  des  règles  qui  fixoient  le  choix 
„ fit  l’examen  univetfel  des  vidimes.  Leur  grand  prin- 
„ cipc  fur  que  l’état  parfait  ou  défectueux  de  l’extérieur 
»,  & des  entrailles,  étoit  la  marque  d’un  confentcmcnt 
»,  de  la  part  des  dieux,  ou  d’une  Qppolition  formelle. 
»,  En  coméquencc,  tout  devint  matière  à obfervation; 
„ tout  leur  parut  fignincatif  fit  important  dans  les  v:di- 
„ mes  prêtes  3 être  immolée*.  Tous  les  monvemens 
„ d’utl  boeuf  qu’on  conduifoit  à l’autel,  devinrent  au- 
»,  tant  de  prophéties.  S’avauçoit-il  d’un  air  tranquille, 
»,  en  ligne  droite  & finis  faire  de  ré.'iftancc,  c’ étoit  le 
»,  pronmlic  d’une  réulfitc  ailée  fit  (ans  traverfio.  Son  in- 
„ docilité , lès  détours , fit  manière  de  tomber  ou  de  te 
„ débatt.-c , donnoient  lieu  3 autant  d’interprétations  fa- 
„ votablcs  ou  focheufes . Ils  taifoient  valoir  le  tout  tant 
„ bien  que  mal,  par  des  tclfeinblances  frivoles  fit  par 
»,  de  pures  pointillctics  „ . 

On  ne  peut  finis  doute  expliquer  avec  plus  d’éléganr 
ce  & de  clarté  que  fiait  cet  auteur,  ce  qu'on  pourroit 
appellcr  l'hilloire  des  principes  de  I harufpicine  ; mais  de 
nous  développer  ces  principes  en  eux-mêmes,  & quelle 
relation  les  harufipiccs  mettoient  entre  te!  & tel  ligne  fit 
tel  ou  tel  événement,  c’eff  ce  que  nous  codions  fou- 
haué  faire;  mais  ni  les  Anciens  ni  les  Modernes,  ne 
nous  ont  donné  aucune  lumière  3 ect  égard.  (G) 

HARWICH,  Uarwicum,  ( G/og.  ) ville  maritime 
d’Angleterre  au  comté  d’Elficx,  avec  un  port  à l'crn- 
bouchure  de  la  Sturc,  fur  les  frontières  de  Suffolck; 
ç’ell  d’où  partent  les  paquebots  pour  la  Iirille  en  Hol- 
lande; clic  ell  à cinq  feues  N.  E.  de  Oolcheller,  vingt 
K.  E.  de  Londres.  Long.  18.  38.  Ut.  yi.  yy. 

Les  curieux  feront  bicit  de  lire  for  celte  ville  fit  fur 
celle  de  Douvres,  le  livre  foivant:  the  / Ifttiqnities  and 
hijlory  of  llarvtcb  and  Dovereonrt , by  Samuel  Dalc . 
London , 1730,  in- d°.  ( D.  J.) 

HASBAIN  on  HASBAŸE  >u  IIASPENGAW, 
an  latin  lia pinga , {G/og.)  pays  d’Allemagne  dans  le 
cercle  de  Wcffphalic.  Il  fait  la  principale  partie  de  l’état 
de  L;ége,  comprend  Liège,  Borcb-Worme,  Ton- 
gtrs,  Vtfet,  éfr.  Autrefois  le  comté  d’ Hasbain  s’éten- 
Tome  VIH, 
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doit  jafqu’à  la  ville  de  Louvain  ; il  eft  nommé  Pa- 
gut  Hafpanienjit  dans  Paul  Lomaard,  b l’agns  //,- 
fpanicus  dans  les  annales  de  Folde.  Ce  pays  a pris  fou 


Bref  aigue , Âllemaigue , ( D.  7.) 

HÀSBÂT  ou  HABAT,  ( G/og.  ) province  d’Afri- 
que eu  Barbarie,  au  royaume  de  Kex . Elle  aa  mdc  en 
tout  ce  qui  elt  néccllàite  à la  vie;  la  rivière  d’Erguilc 
la  borne  au  midi,  fit  l’océan  au  fcptcuirion.  Elle  a ly 
lieues  du  couchant  au  levant  , fit  au-inoins  3y  du  midi 
au  nord.  Elle  cil  atroféc  de  pluficurs  grandes  rivières, 
fi:  renferme  pLulieurs  montagnes  dans  Cm  enceinte.  Elle 
comprend  une  petite  partie  de  l’ancienne  Tangitane,  b 
en  particulier  Tfngis,  qui  donnoit  le  nom  au  pays,  fie 
qui  en  eff  comme  la  capitale.  M.  de  Lille  u.imme  cette 
province  l 'Algaroe . { 1).  J.  ) 

* HASE,  f.  f.  ( l'ener:: . ) c’eff  aioli  qu’on  appelle 
la  femelle  du  lievre  ou  du  lapin,  qui  porte  ou  qui  a 
porté . 

HASEKI,  f.  f.  (bifl.  mid. ) c’cû  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  celles  des  concubines  du  Sultan  qui  ont  rcçfi 
ce  prince  dans  leurs  bras  ; elles  fuit  dilliuguées  des  autres 
qui  n’ont  point  eû  le  même  honneur  ; oa  leur  donne  utx 
appartement  féparé  dans  le  férail,  a.’cc  un  train  d’eunu- 

3ues  fit  ne  dimjeltiqnes . Quand  clics  ont  cû  le  bonheur 
c plaire  au  fultail,  pour  preuve  de  fou  amour,  il  leur 
met  une  couronne  fur  la  tête,  fie  leur  donne  le  titre 
d ’bafebi;  fit  alors  elles  peuvent  aller  le  trouver  aulli  fou- 
vent  qu’il  leur  plaît,  privilège  dont  ne  joüiff'ent  point 
les  auttes  concubines.  On  leur  accorde  ordinairement 
cinq  cens  bout  l’es  de  pcnlion.  b'oy.  btft.  or  bimane  dit 
pniue  Cantimir . 

HASELFELD,  {G/og.)  ancienne  petite  ville  d’AU 
lem.igne  dans  la  BilL-Saxe,  au  comté  de  Bianckcn- 
bourg;  clic  apparient  à la  maifon  de  B.itnlwick . On 
dérive  fon  nntn  des  coudriers,  qu’on  nomme  en  alle- 
mand Hafel ; du -m  uns  elle  a une  feuille  de  coudrier 
dans  les  armes . ( li.  J.  ) 

HASELUNEN,  ( Grog.  ) ville  d’Allemagne  en 
Wcftphatie,  for  la  rivière  de  Hafc,  dépendante  de  l’évê- 
ché de  Mnnrlcr . 

HASENHOLM,  ( Ghg.  ) lie  de  Einjande,  formée 
par  la  riy:ere  de  N eva,  près  du  golfe  de  Finlande,  où 
lé  Czar  Pierre  I.  commença  à bâtir  en  1703  la  ville 
de  Pctcrsbourg. 

HASENPOT,  (G/og.)  ville  de  Ourlandc. 
HASLI  te  payt  de,  ou  plûtfit  le  VAL-HASEL, 
on  le  H ASLETHAL,  (G/ejf.)  petit  pays  montagneux 
de  Suillc,  au  canton  de  Brriic;  les  haVtanv  y ont  beau- 
coup de  privilèges,  chniliflcnt  eux  • mêmes  jeur  chef, 
qu’ils  appellent  ammau , fit  qui  rend  compte  à B.ruc  de 
fon  adnvnillration  . ( D . J.) 

HASSELT,  ( Ge’tg.  ) petite  ville  d’Allcmignc,  au 
pays  de  Liège,  dans  le  comté  de  Lofs,  for  le  Dénier, 
3 cinq  lieues  de  Maffricht.  L-mg.  a.  yq.  Ut.  yo.  yy. 
(D.  >.l 

HASSELTE,  UaJTeUtum,  C Ge’ig.)  ville  des  Pro- 
vinces-Uifies  dans  rOverilfel,  for  le  VVecht,  à deux 
lieues  de  Zwol,  & 3 quatre  de  Stccnwyk-  4 °»g.  -S- 
40.  Ut.  yi.  36.  ( ü.  J.) 

HASSFURT,  (Gdog.)  perte  ville  d’ Allemagne,  en 
Franconie,  for  le  Mayn,  dans  l’évêché  de  Wirtzbuurg  . 

HASSIÜ,  (Ge'og.)  pcp'tc  ville  de  Suede,  dans  la 
province  de  Mcdclpaiio , à l'endroit  où  la  riyierc  d’Inr 
dal  fc  jette  dans  le  golfe  de  Bnthnio. 

HASSLACH,  ( Geog. ) petite  ville  d’Allcmigne,  en 
Souabe,  dans  la  plaine  de  Kinrzing. 

Il  y a anlfi  une  rivière  de  cp  nom  en  Franconie. 
MASTA1RE,  f.  m.  {Art  militaire.)  les  balaires 
étoieut  des  foldats  de  légions  qui  furent  fib'litués  aux 
Vélites,  quand  on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoise 
romaine  à toute  l’Italie.  Les  baflaires  form dent  une 
infanterie  formidable,  coma 'fée  de  frortJenrs  b de  gens 
de  traits,  qui  lançaient  le  drrd  fit  le  javeot  avec  U 
main;  c’cll  do-13  qu’ils  furent  nommés  b t flaires . 

Ils  étoieut  (ï  pefiim'nenr  aimés,  que  nous  avons  bien 
de  la  peine  à le  comptendre.  Outre  un  calque  d’airain 
on  d’acier  poli  qu’ils  portoient,  Us  avoient  le  corps  re- 
vêtu d’une  cotte  de  miitle,  ou  d’une  cuir3l(c,  fiait  de 
cuivre,  foit  de  fer , faite  par  écailles,  cumin:  celles  d’un 
po'llbn , fie  (i  artirtement  travaillée,  qu’eile  obéilfoit  à 
tons  les  monvemens  du  corps;  les  cnilfes  étaient  cou- 
vertes de  même,  fit  les  bras  infqa’au  coadc;  le  devant 
de  jambes  étoit  pare  llemcnt  détendu  par  une  cfpecc  de 
botine  d’un  cuir  très-fort. 

Q Polybc, 


5°  H A S 

Polybe  noos  apprend  que  ceux  qui  ne  pofl'édolcnt  aue 
quinze  cens  livres  debens,  portaient  d’abord  fur  l’cifo- 
mac  un  plallion  d'airain  , de  douze  doigts  de  grandeur 
eu  sjuarré,  qui  leur  tenait  lieu  de  cuiraffc;  nuis  dans 
la  fuite,  ils  lurent  armés  comme  les  autres. 

Indépendamment  de  cette  armure,  ils  avoient  un  bou- 
clier de  quatre  piés  de  haut,  lur  deux  éc  drmi  de  lar- 
ge, dont  ce  même  auteur  fait  une  deferipriou  bien  dé- 
taillée. Il  dit  que  ce  bouclier  étoit  compofé  de  deux 
ais  d’un  bois  de  penpfer  fort  léger;  que  ces  deux  ais 
étoieot  collés  cnfenialc  avec  de  la  colle  de  taureau . êt 
qu’ils  étoient  couverts  d’une  grollë  toile  collée  de  même 
avec  un  cuir  de  veau  par-dcfiùs;  les  bords  étoicnr  rc- 
véms  de  fer,  de  même  que  le  milieu  qui  s’élevoit  en 
boire,  pont  foAteuir  les  plus  grands  coups  de  pierres  on 
de  traits. 

Leurs  armes  offenfives  étoient  l’épée  efpagnole;  ce 
font  les  termes  de  Polybe,  tranchante  des  deux  côtés, 
également  propre  pour  frapper  d’clloc  êt  de  taille;  la 
lame  de  la  pointe  en  étoit  forte  êt  roide;  ils  portoient 
cette  épée  pendue  à un  baudrier  au  côté  droit,  éc  un 
poignard  au  cô:é  gauche,  avec  deux  traits  longs  de 
trois  coudées,  dont  l’un  étoit  un  javelot,  & l’autre  un 
dard,  qu’on  appclloit  bafta,  d’où  ils  avoient  été  nom- 
més hajh.ù , on  bajlaires  ; car  ce  mot  de  b.iftn  ne  peut 
être  expliqué,  que  par  celui  de  cette  forte  d’arme  qui 
étoit  un  dard  qu’on  lançoit,  & non  pas  une  pique. 

Le  bois  de  cette  cfpecc  de  dard  qtt’on  lançon  étoit 
quirré  auffi-b'cn  que  le  fer  qui  étoit  de  la  même  lon- 
gueur que  le  bois;  il  ne  coopoit  que  par  la  pointe;  c’clt 
la  différence  qu’Appicn  inet  entre  le  dard  ft  le  jave- 
lot qu’il  nous  rcprélcnte  comme  plus  léger  & plus  foi- 
bte;  mais  tous  les  deux  fc  lançoicnt  également  avec  ta 
ma  n.  ( I).  7.) 

* HÀSTÉ,  f.  f.  ( hi fl.  anc  ) pique.  Les  Juifs  en 
ont  connu  l’uïage ; il  y en  avnit  de  deux  fortes:  tou- 
tes les  deux  a hampe  garnies  J fon  extrémité  d’un  fer 
point  i;  m is  l’une  à hampe  courte  ou  manche,  êt  l’au- 
tre à hampe  longue.  On  pointnît  avec  la  première;  on 
lançoit  la  fécondé.  Les  cavaliers  & les  fautifims  en 
étoient  indillinâem.nt  armés;  les  généraux  d’artnées, 
les  otfieiers  de  ditlinâion , & même  les  rois  1s  portoient . 
Les  Grecs  ont  eu  pareillement  la  bsfte  longue;  c’ell 
leur  enthot  ; & la  bsfte  courte,  c’ell  leur  àom.  La  lon- 
gue avoir  encore  à fin  extrémité  oppoféc  i la  prvnte, 
un  bout  de  fer  aigu,  au  moyen  duquel  on  la  âchoir  en 
terre.  Les  Entré  eus  étoient  le»  plus  redoutables  à la  bile 
longue,  & les  Lœticns  à la  nafle  cou'tc.  Les  piques 
longues  êt  comtes  étoient  conficréc-  aut  dieux,  & l’on 
juroit  fur  elles;  on  les  enfer moit  dans  un  étui  en  tems 
de  paix  ; on  attïbuoit  ch:z  les  Romains  l’invention  de 
la  pique  aux  Hétruriens  qui  la  nommtsient  ttr'mi , & 
les  Sabins  a uni  ni . Elle  niarquoit  juiifdirij  >n  ; il  y en 
avoit  dans  le  lieu  d’affcmb.ée  des  ccmumvirs,  & dans 
ceux  où  l’on  mettoit  i l’encan  les  bieus  confifqués; 
d’où  vient  l’exprcflion  h a fl * fub-icere . Le  nombre  des 
différentes  hafits  romaines  ell  grand  ; la  pefânte  qui  fe 
po; tou  au  moyen  d’une  courroie  paffée  fur  fa  hampe, 
s’appelloit  amentatn.  Celle  fous  laquelle  on  affermoit 
les  revenus  publies,  s’appclloit  cenfbria;  la  bnftt  des  l'éan- 
ees  des  ccmumvirs,  centnmvirtfis ; la  bnfle  fymbolique 
ce  l’union  conjugale,  calibarit-,  la  bnfle  i hampe  rou- 
ge qui  abandomtuit  au  pillage  du  foldit  une  ville  prife, 
(rutr.ta\  celle  qu’on  voyoit  aux  environs  des  tribunaux 
des  décemvirs,  dtremviralit ; celle  que  le  héraut  lan- 
çoit fur  le  terrtoire  ennemi,  en  ligne  de  déclaration 
de  guerre,  feeialir,  elle  étoit  rouge:  la  hafte  f ru»  la- 
quelle on  vendoit  quelque  chofê  au  profit  du  fife,  fi - 
finlis;  celle  fous  laquelle  dans  les  teins  de  dffette  on  di- 
Aribooit  aux  peuples  des  denrées  à un  prix  modéré, 
f rament  aria , ou  Jaluiii  ; celle  qui  marquoit  la  dignité 
& la  puiffance  ptétorienne,  pratorialis ; la  bnftt  pure, 
h.eftn  pur*,  fut  décernée  aux  foldats  qui  s’étoient  di- 
Aingués  par  leur  bravoure;  la  balle  quertoricnnc,  <pnx- 
fioria,  fc  plantoit  dans  les  occalîons  où  le  peuple  ap- 
portott  au  tréfor  public  fi  taxe;  la  bnftt  facrée,  faern , 
étoit  celle  qu’on  voyoit  à quelques  divinités;  fi  elle  s’a- 
gitoit,  c’étoit  un  mauvais  pré I âge.  Toutes  ces  brfttt 
ont  pnilé  de  l’h'ftoire  dans  l'art  num’fmatiquc,  fur- tout 
Y bafta  pura , qui  n’éto't,  à proprement  parler,  que  le 
bois  d’une  javelmc,  attrbut  de  la  puiirance  de  quelques 
divinités,  êt  marque  d’une  bravoure  recoin pen fée. 

HASTER,  f.  m.  {Comment .)  mefurc  de  coutincn- 
et  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  des  Pays-Bas 
Autichicns,  particulièrement  à Gand  éc  dans  tout  fon 
difliél. 

Le  bnftt'  de  Gand  contient  trente  feptiers  de  Paris, 
moins  un  cinquante- fixietne.  Di3ionnntre  de  Commet- 
ut.  {G) 


' HAT 

H A S T I N G S , ( G/og. ) ancienne  ville  maritime 
d’Angleterre  dans  le  SuA'ex , l’un  des  cinq  aucicus  po:r* 
donc  les  députés  au  Parlement  font  appcllés  l>-s  barons 
des  cini  ports,  quoiqu’il  y eu  at  huit  aujourd’hui. 

Ce  lieu  ell  bien  mémorable  par  deux  uugiautes  ba- 
tailles, qui  ont  alternativement  changé  la  lace  de  la 
Grande-Bretagne.  La  première,  cl  It  rameute  bataille 
A'Hnftintt,  que  Guillaume  duc  de  Normandie  livra  l« 

14  Oel  ibre  1 066,  qui  dura  douze  heures,  & qui  déci- 
da du  fut  de  l'Angleterre  entre  fes  mains;  Harold  roi 
d’Angleterre,  êt  deux  de  fes  fi  ères , y turent  tués.  La 
fécondé  bataille  fe  dama  l’an  tiôj,  entre  H.-nri  111. 

& les  barons  du  rovanne,  en  faveur  defqncls  la  v>cloi* 
re  fe  déclara.  Hsftingi  eii  d environ  yo  milles  S.  O. 
de  Londres.  Long.  18.  iï.  Int.  yo.  44.  ( O.  J.) 

* HATE.  f.  f.  {Grammare .)  vo.tx.  Hâter. 

Hâte.  {Commerce .)  mefure  d’efpaee;  la  bote  d« 

pré  dans  les  provinces  où  ce  mot  cil  d’ufage,  cil  de 
trente  pas . Ce  m « vient  de  bafta , ou  du  bâton  qui  l'cr- 
voit  â les  mefurer . 

HATELETTES,  f.  f.  pl.  {art  Culinaire.)  nou- 
veau mets  du  génie  de  n >s  cuifiniers,  qui  lui  ont  donné 
ce  nom  tiré  de  petite-  broches  de  hors  appellées  bâte- 
lents,  d minorif  de  hâte,  baftt,  pièce  de  bais  longue, 
êt  arrondie  en  forme  de  lance. 

On  fert  des  bitelettes  pour  hors-d'œuvre,  entremets, 
garnitures  d’entrées,  êt  garn  îmes  de  plats  de  rôti;  on 
fait  des  batelettcs  de  ris  de  vean,  de  fo'es-gras,  de  lan- 
gues Je  mouton , Isfc.  On  met  des  lapreaux , des  pigeons, 
des  poulets,  des  huîtres  en  pxiltc,  en  bnteletter.  Hé  , que 
ne  peut-on  pas  apprêter  de  cette  manière?  Les  moyen* 
de  déguifer  les  viandes,  d’allicicr  le  goût,  êt  de  furchar* 
ger  l’cllotnae,  font  êt  feront  toûjours  innombrables. 

{O-  J.) 

H A TENU  RAS,  f.  m.  {Hift.  moi.)  c’cA  ainfi 
que  l'on  nomme  dans  la  Nouvelle  Elpagne  un  droit 
que  l’on  acquiert  fur  les  Indiens,  par  lequel  ils  font  chaf- 
fés  de  leurs  polfclfions  qui  font  conmquées,  ils  li>ut 
obligés  de  fervir  à gages  êt  de  travailler  tour  à tour  aux 
mines  du  roi . 

* HATER,  verbe  aél:f  êt  paflifi.  (Gramm.  ) Ce  ter- 
me cil  relatif  au  mouvement  don:  il  marque  l’accéléra- 
tion . O11  dit  bâtez-vom ; ft  bâter-,  bâter  un  fccour», 
une  affaire,  fon  être,  fa  mort. 

* HATEREAU,  f.  m.  ( Cuifine . ) mets  qui  fit 
prépare  avec  des  tranches  de  foie,  fiupoudrécs  de  poi- 
vre fit  de  perfil,  grllées,  talées  êt  fervie*  pour  être  man- 
gées de  b' ne  en  bouche. 

* H AT  EU  R,  f.  m.  {Hift.  moi.)  officier  chez  le 
roi , qui  veilloit  dans  les  cuilincs  d l'apprêt  fit  au  fervi- 
ce  des  viand.-s  rôties. 

H AT  FIE  LD,  {G/og.)  Il  y a deux  villes  de  ce 
nom  en  Angleterre,  l’une  dans  la  province  de  Hartford, 

& l’autre  dans  la  province  d’Effex:  cette  dernc.e  s’ap- 
pelle aulfi  if.it/irli.BroaJoai  OU  Kinr's-ffatfirld. 

H AT  H ER  L Y,  {G/og.)  ville  d’Angleterre  du» 
la  province  de  Devonshire. 

H AT  IF  ou  PRE’COCE,  adj.  fe  dit  également 
des  fruits  qui  viennent  avant  leur  fa  lon  ordinaire,  éc  de*  n 
arbre*  qui  pouffent  vivement. 

HAÏRA,  ( G/og.  nue.  ) ancienne  ville  d’Afie,  dan* 
la  Méfopotaraie,  fiuiée  au  milieu  d’un  défert.  Trajan 
fit  Severe entreprirent  vainement  de  la  détruire;  il*  fail- 
lirent eux-mêmes  1 périr  avec  leurs  armées,  quoiqu’il*  N 
euffent  renvoi fé  une  partie  de  la  muraille.  Dion  Gif» 
fius  rapporte  cette  expédition  inftuélueufe  de  Trajan. 
tib.  LXytlI.  p.  78c.  ( D.  7.) 

HATRATSCH,  {lift,  moi.)  efpece  d’amende 
pécuniaire  que  les  Turcs  font  payer  en  Croatie  êt  en 
Bofnie  i ceux  qui  ont  manqué  de  fe  trouver  en  arme* 
au  rendez-vous  qui  leur  a été  indiqué  par  ordre  dn 
graud-feigneur 

HA  TTEMi  Ifat.-emum,  { G/og.  ) petite  ville  rui- 
née des  f’rovinccs-Unics  au  duché  de  Gueldres,  for 
l’illcl.  i deux  lieues  de  Zwol,  entre  Déventer  êt  Cam- 
pcn.  Les  François  la  prirent  en  167Z,  êt  l’abandonne- 
rent  après  en  avoir  démoli  les  fortifications.  Long.  aa. 

3f.  Int.  yz.  30.  {O.  7.) 

H AT  T ING  EN,  Hattinga,  {G/og.)  petite  villa 
d’Allemagne  au  cercle  de  Wellphalie,  dans  le  comté  de 
!*  Marck , fur  le  Rocr,  aux  confins  du  pays  de  Berg. 

Long.  aa.  4Z.  latit.  CI.  17.  {D  7.) 

H A TU  AN,  Hadnnnum,  {G/og.)  ville  êt  forte- 
reffe  de  la  haute-Hongrie,  fur  la  rivière  de  Zagy,  en- 
tre Budc  éc  Erla,  au  compté  de  Novigrad.  Les  Impé- 
riaux la  prirent  en  a <58 y;  elle  cil  i if  lieues  N.  E.  d* 

Budc,  14  S.  O.  d’Agria.  Long.  37.  la.  fat.  47.  y». 

HATZFELD, 
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HATZFELD,  ( Géog. ) gros  bourg  & château 
«T  Allemagne , chef-lieu  d’un  comtd  de  mduic  nom,  en 
Vétéravic,  an  cercle  du  haut-Rhin.  Long.  2 6.  yü.  lot. 
JO  4?.  0>.  y.) 

H AV,  il  bat  l’eau,  ( Vénerie . ) cri  du  chaueur  lorf- 
que  le  cerf  ed  dans  t’eau. 

HAVAGE  ou  HAV  E'E , f.  m.  ( Jurifbrud.  ) qui 
dans  la  ba(Te  latinité  s’appelle  bavagium  ou  bavadium , 
lignifie  le  droit  que  certaines  perfonnes  ont  de  prendre 
fur  les  grains  & fruits  que  l’on  expofe  en  vente  dans  les 
marchés,  autant  qu’on  en  peut  prendre  avec  la  main. 

Quelques-uns  croycnt  que  ce  terme  vient  du  vieux 
mot  bavir , en  tant  qu’il  le  diloit  pour  prendre.  Mais 
il  pourroit  bien  avoir  été  formé  par  corruption  du  ver- 
be avoir , comme  qui  diroit  ce  que  l’on  a droit  d’avoir , 
d’où  l’on  a fait  avage,  fie  par  corruption  havage. 

En  quelques  lieux  ce  droit  appartient  au  roi;  fie  dans 
quelques-uns  il  a été  cédé  à d’autres  perfonnes,  com- 
me à Fars  & à Pomoife  où  il  avoit  été  abandonné  4 
l’exécuteur  de  la  haute-indice  ; celui  de  Paris  le  faifoit 

Îiercevoir  par  fes  prépofés  ; fie  4 caufè  de  l’avcrlion  que 
’on  a pour  les  gens  de  cet  état,  on  ne  leur  laitlbit  pren- 
dre ce  droit  qu'avec  une  cuillère  de  fer-blanc  qui  fer- 
▼oit  de  mefure.  On  en  ufe  encore  de  mime  dans  quel- 

3 uct  autres  marchés  où  l’exécuteur  joü't  de  ce  mime 
toit.  Mais  4 Paris  il  a été  fupprimé  depuis  quelque 
tems  4 caule  des  rixes  que  la  perception  de  ce  dion  cau- 
foit  ; la  plupart  des  vendeurs’de  denrées  ne  voulant  pas 
fbuffrir  que  le  bourreau  ou  l'on  prépofé  les  marquât  fur 
U bras  avec  de  la  craie,  comme  :1  avoit  cofitume  de 
faite  pour  reconnoître  ceux  qui  lui  avoyent  payé  fon 
droit . 

A Pontoife  où  le  bourreau  le  percevoir  pareillement , 
ce  droit  a été  cédé  par  accommodement  4 l’hApital-gé- 
néral.  Defeript.  géogr.  £5*  hijï.  de  la  baule-Norm.  tom. 
II.  P.  iOf. 

y oyez  aufii  ce  qui  a été  dit  ci-devant  4 ce  fujet  au 
moi  Exécuteur  de  la  haute-Justice. 

Le  havage  n’elt  pourtant  pas  de  fa  nature  un  droit  ro- 
yal; car  en  plufieurs  lieux  il  appartient  4 de  (impies  fei- 
gneurs  particuliers . Béraud  en  donne  un  exemple  lur  lVr- 
tiele  109.  de  la  coutume  de  Normandie , où  il  rapporte 
un  artit  du  14  Novembre  1 yyy , qui  maintint  un  fri- 
meur au  dtoit  de  havage  par  lui  prétendu  fur  les  per- 
bnnes  apportant  fruits  fit  étalans  vendage  en  la  foire  te- 
nue fur  fa  terre,  encore  qu'il  ne  fit  apparoir  d'aucune 
concclîion , & qu’il  fe  fond4t  feulement  fur  une  pofief- 
6on  immémoriale. 

Voyez  te  GloJTaire  de  Ducange  an  mot  bavagium  ; le 
Gloffairt  de  la  Thaumalfiere , qui  cil  4 11  fuite  des  cou- 
tumes de  Bcauvaifis;  le  dictionnaire  de  Trévoux  au  mot 
havage . (A) 

HAVANE  (la),  Géojg.  grande  fie  riche  ville  de 
l’Amétique  feptentrioiulc.  Elle  cil  limée  far  la  cAtc  du 
nord  de  l’üc  de  Cuba,  vis-à-vis  la  Floride,  avec  un 
port  très-renommé,  fortifié,  & fi  vallc , qu’il  peut  con- 
tenir mille  vailfraux  . Ce  port,  ou  plûtôt  cette  baie,  s’en- 
fonce une  lieue  au  fud,  « forme  comme  ditîérens  bras 
4 l’oued  fie  4 l’ed.  Le  mouillage  on  ell  bon,  & on  y 
ed  en  sûreté  contre  les  vents  les  plus  violcns  ; la  ville 
td  tièi-coinmcrçame,  fie  a trois  torts  pour  fa  défenfe. 
On  y compte  fix  maifons  de  différons  ordres,  trois  mo- 
naderes  de  religirufes , environ  trois  cens  familles  efpa- 
gnole>,& ctana  nombre  d’efclavcs;  cette  ville  ed  com- 
me le  rendez-vous  de  toutes  les  Hottes  d’Efpagne,  fit 
lui  appatt-ènt.  Long,  fuivant  Cafüui,  196.  1 y.  lat.  23. 
11.  ya.  (D.  7J 

HA  VAN  T,  (Géog.)  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Hampaliirc,  4 fix  milles  de  Portsmouth. 

HAUBANS,  f.  in.  (Marine.)  gros  cordages  4 
trois  torons , qui  fervent  4 foùtcnir  les  mâts  4 bas  bord 
& à fi  ribord.  Ils  font  attachés  au-haut  des  mâts  fit  4 
l’endroit  des  barres  de  hune,  fie  roidis  en-bas  contre  le 
bord  du  vaifleau  par  le  moyen  des  caps-de-mouton . 

De  petits  cordages  qu'on  appelle  enfjeekurei , les  tra- 
verfent  depuis  le  haut  jufqu’en-bas , fit  forment  des  éche- 
lons par  le  moyen  dcfquels  les  matelots  montent  aux 
hunes. 

Les  hauhaut  ont  double  rang  de  caps-de-mouton , les 
uns  tenant  au  corps  du  vaifleau,  & les  autres  amirtés 
aux  hunes,  favoir  au  grand  huuicr  quatre  par  bandes,  au 
petit  hunier  trois.  & au  perroquet  de  tnifcnc  deux,  fé- 
lon la  grandeur  du  vaifleau. 

l'oyez  la  polition  des  haubaui , PI.  I.  de  Marine,  fig.  2. 
▼aideau  de  guerre  avec  toutes  fes  manœuvres  fit  les  cor- 
dages. Les  hauham  cotés  3 p font  ceux  du  grand  mit, 
du  mit  de  mifene,  de  l'ammon,  du  mit  de  hune  d’a- 
vant, du  grand  înàt  de  hutte,  du  perroquet  d'avant,  les 
7 orne  VIII. 
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ha u l ait  1 de  fangue  ou  de  perroquet  de  fangue . A l'é- 
gard de  la  proportion  fit  mefure  de  ces  cordages,  clics 
varient  fuivant  la  groflcur  du  vaifTcau . t'oyez  an  mu 
Cordage. (Z) 

Hauhaut  de  beaupré.  (Marine.)  ce  font  deux  efpe- 
ces  de  balançâtes  qui  faillirent  la  vergue  de  civadierc  par 
le  milieu;  au  lieu  que  les  balancincs  faifiiîèm  vers  les 
bouts . 11  y a pour  tenir  cet  hauban  un  cap  de  mouton 
qui  cfi  frappe  au  beaupré,  fit  un  autre  frappé  4 la  ver- 
gue de  civadiore  ; ainfi  cette  manœuvre  au  lieu  de  tenir 
le  mît  comme  les  autres  haubam,  y cfi  attachée  & ai- 
de 4 foùtcnir  la  vergue.  (Z) 

Haubam  de  chaloupe-,  ce  font  les  cordages  dont  on 
fe  fert  pour  failir  la  chaloupe  quand  elle  ed  fur  le  pont 
du  vaifleau:  ce  font  aufli  les  cordages  qui  fervent  à te- 
nir le  mât  de  la  chaloupe  lorfqu’ello  cil  nûtée  (Z) 

H a u R A JJ , ( Arcbileélure . ) voyez  l'article  Juivanl . 

HAUBANER,  verbe  a«if ; c’cil  arrêter  4 un  pi- 
quet, ou  4 une  grodé  pierre,  le  hauban  ou  cordage  d’un 
engin  ou  d’un  gruau , pour  le  tenir  ferme,  lorfqu’on  mou- 
te  quelque  fardeau. 

H A U BAN  1ER,  f,  m.  ( Commerce.)  on  nommoit 
autrefois  en  France  battbaniers  du  roi , des  marchands 
privilégiés  qui  avoient  le  privilège  d’acheter  fie  de  ven- 
dre dans  la  ville,  fauxbourgs  & banlieue  de  Paris,  tou- 
tes fortes  de  hardes  vieilles  fit  nouvelles,  en  payant  un 
certain  droit  au  domaine  ou  au  grand-chambrier . C'é- 
toit  dçs  efpeces  de  fripiers,  ou  plùtAt  ce  qu’on  a appel- 
lé  depuis  dans  cette  communauté , des  maître;  de  Let- 
tres, c’cd-à-dire  qui  n’ayant  pas  été  reçûs  1 la  tnaîtri- 
fe  par  la  même  voie  que  les  autres,  ioüidolcn:  de  la 
plùparr  des  avantages  qui  y font  attachés  en  vertu  de 
certaines  Lettres  du  prince . PiéJionnairo  de  Commer- 
ce. (G) 

H À U B E R , f.  m.  ( lift.  det  Armuret  Franç.  ) cot- 
te de  maille  4 manches  & gorgerin,  qui  tenoit  lieu  de 
hauffe-col,  bradàrts,  & cuiflaris. 

C’étoit  une  ancienne  armure  défenfive,  faite  de  plu- 
lîeurs  mailles  de  1er,  comme  hameçons  accrochés  cn- 
femblc.  „ Tous  leudes  & nobles  de  ce  tcms-14,  dit  Fau- 
„ cbet,  étoient  homme»  d’armes,  fit  fervans  à cheval; 
„ la  force  des  François  nobles  gilïuit  en  gendarmes  & 
.,  chevaliers  vêtus  de  loriques,  appcllécs  haubert , pof- 
„ lîblc  parce  qu’ils  étoient  blancs,  fit  reluifoient  4 cau- 
,,  fe  des  mailles  du  fer  poli,  dont  étoient  faites  Icfdi- 
H tes  loriques  ,.. 

Cette  cotte  ae  maille  de  fer  4 l’épreovc  de  l’épée, 
faifoit  une  des  parties  principales  de  l'armure  des  cheva- 
liers, en  particulier  dans  le  tems  de  l'ancienne  chevalet 
rie;  M.  le  Laboureur  croit  que  le  bauber  des  écuyers 
éto  t_plus  léger  fit  de  moindre  réfidanec  contre  les  coups , 
que  celui  des  chevaliers;  il  ed  domolns  certain,  que  pour 
armure  de  tête,  ils  ne  pottoient  qu’un  bonnet  ou  cha- 
peau de  fer,  moins  fort  que  le  cafque  ou  le  heaume  du 
chevalier,  fit  qui  ne  pouvoit  être  chargé  de  timbre,  ci- 
mier, ni  d’autres  ornement . Il  réfulte  dc-14 , qu'il  y avoir 
des  haubert  de  difiétentes  forces,  fit  qu’il  n’appat tenoit 
pas  aux  pauvres  écuyers  d’être  aufli  invulnérables  que 
leurs  maîtres;  c’eft  ce  que  Sancho  Panfa  repréfemoit 
quelquefois  4 don  Qoichote . 

H A U B E R E AU  , f.  m.  fuhbuteo , ( Hift.  nas.  ) 
Voyez  Hobereau. 

HAUBERGEON,  f.  m.  (Art  milit.  & HiJl. ) 
ancienne  irme  défenlîvc  qui  comme  le  hauber  étoit  unq 
efpccc  de  cotte  ou  de  chemife  de  mailles  faite  de  plu- 
ficurs  petits  auncaux  de  fer  comme  hameçons  accrochés 
enlcmblc. 

Hauhergeou  cfi  le  diminutif  de  bauber,  fit  délïgne  la 
même  chafc;  Ducange  dérive  ces  deux  tnqts  de  l’alle- 
mand baisberg , qui  fignific  défenfe  de  col,  fit  il  ajoûte 
qu'on  a dit  dans  la  baffe  latinité  bahberga,  balbergisot, 
albergellum , Igjc.  nos  latiniflcs  ditacqt  lorica  ferrea,  an- 
nulant . ( D.  7-  ) 

H A U B I T 2 , voyez  O n u S . 

• H A U D R I E TT  E S , f.  f.  pl.  ( HUI-  ecelér.)  rt- 
ligieufcs  de  l’ordre  de  l’Alfompi'on  de  Notre-Dame, 
fondées  par  la  femme  d’Etienne  Haudry , un  des  fecré- 
taites  de  S.  Louis.  Cette  femme  fit  vœu  de  chaileté 
pendant  la  longue  abfcnce  de  fon  mari  ; fit  le  pape  ne 
l’en  releva  qu’4  condition  que  la  ma'fon  où  elle  s’étoit 
retirée  ferait  laiffée  4 douie  pauvres  femmes , avec  des 
fonds  pour  leur  fubfillance.  Cet  établillcmcnt  fut  con- 
firmé dans  la  fuite  par  les  Souverains  fit  les  Pontifes  ; 
le  grand-aumonier  eft  leur  fupérieur  né;  fit  ce  fut  en 
cette  qualité,  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  le* 
réforma.  Elles  ont  été  aggrégées  4 l’ordre  de  S.  Au- 
gudin,  fit  transférées  4 l’Afibmpiion  rue  S.  Honoré, 
où  elles  font  actuellement . Elias  font  habillées  de  noir , 
G 2 avec 
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avec  de  grandes  manches,  une  ceinture  de  laine,  6c  por- 
tent un  crucifix  fur  le  côté  gauche. 

H A V E t , f.  f.  ( Commerce . ) droit  que  l’exécuteur 
de  la  hautc-Jollicc  prenoit  autrefois  fur  les  grains  & den- 
rées qui  fe  v envoient  dans  les  marchés  de  Paris . Les  ab- 
bés de  Sainte  Géneviève  avoient  racheté  ce  droit  moyen- 
nant cinq  (ois  de  rente  annuelle  qu’ils  lui  payoient  le  jour 
de  leur  fête.  Ce  droit  fubliftc  encore  en  plufieurs  en- 
droits, mais  fous  un  autre  nom.  Voyez.  Havage.  Di- 
Üionuatre  de  Commerce . (G) 

HAVEL,  (Gé 01.)  rivière  d’Allemagne,  qui  a fa 
fource  au  duché  de  Mcekclbourg,  arrofe  d’abord  Kur- 
ftenberg,  entre  dans  la  marche  de  Brandebourg,  fe  par- 
tage de  tcms-cn  teins,  forme  quelques  îles,  & après  s’é- 
tre  groffic  de  plufieurs  petites  rivières,  & avoir  finale- 
ment baigné  les  murs  de  Hawclbcre,  elle  fe  perd  dans 
l’Elbe,  vis-à-vis  de  Werben.  (D.j.) 

HAVELBERG,  llavelùerga , ( Géog.  ) petite  vil- 
le d’ Allemagne  au  cercle  de  Baffe  Saxe,  dans  l’élcâorat 
de  Brandebourg,  avec  un  évêché  luffrâganc  de  Magde- 
bourg  , (éculatifé  en  faveur  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg, à qui  cette  ville  cil  demeurée  apres  avoir  été 
prife  & reprife  plufieurs  fois  dans  les  guerres  d’Alle- 
magne. Elleell  fur  le  Havel,  à 9 lieues  N.  E.  de  Sten- 
dal,  If  N.  O.  de  Brandebourg.  Long.  50.  18.  lat.  y 3. 

^ ‘^HAVENEAU,  f.  m.  ( Pêche.  ) terme  ufité  dans 
le  relfort  de  l'amirauté  de  la  Rochelle.  Ceux  qui  font 
la  pêche  avec  ce  ret  l’établifiTenr  autiement  à la  mer  que 
dans  la  girondc;  le  chaloupe  eft  fans  voile;  fon  côté 
en-travers  ; affourchée  fur  deux  ancres;  le  ret  à ftribord 
fur  le  mit  ; le  refte  de  la  manœuvre  comme  aux  autres 
bateaux  pécheurs.  Si  les  traverfiers  font  pris  de  calme, 
& qu’ils  veulent  pécher  au  haveneau , ils  mettent  hors 
leurs  acons  & placent  fur  l’arricre  leur  filet,  comme 
aux  félardicrcs  de  la  Garonne:  trois  font  dans  l’acon, 
deux  rament  6c  refoulent  la  marée.  Le  poiffbn  en  elt 
déterminé  à fe  porter  vers  le  haveneau  ; ce  ret  a fes  mail- 
les de  quinze  ligne  en  quarré  ; cette  pêche  peut  donner 
beaucoup  fans  nuire;  la  marée  tenant  toûjours  les  mail- 
les du  ret  ouvertes  6c  tendues , le  petit  poiiron  peut  s’en 
échapper  fans  peine.  D'ailleurs  comme  on  le  relevé  dans 
l’eau , le  pécheur  eff  maître  de  rejetter  à la  mer  ce  qu’il 
ne  veut  pas  garder.  Voyez  ce  ret  dans  nos  Planches  Je 
Pêche . 

La  félardiere,  forte  de  bateau,  en  ufage  fur  la  Ga- 
ronne, 6c  qui  peut  tenir  la  mer,  fert  à la  pêche  au  ha- 
veneau pour  les  chevrettes,  les  famés  & les  puccllcs . 
Les  grandes  félardieres  vont  de  beau  tems  jufqu’à  la 
Rochelle;  elles  ont  vingt  piés  de  l’étrave  à l'étambor, 
quinte  à (cizc  piés  de  quille,  deux  piés  6c  demi  fur  quille 
jufqu’à  la  lifle;  au  milieu  lix  piés  ét  demi  de  large;  l’é- 
trave haut  ; trois  varangues  ; les  bords  faits  communé- 
ment de  fix  planches  à clin  ; le  mât  au  tiers  ; une  voi- 
le en  langue;  quelquefois  un  fécond  mât  à levant;  ja- 
ma;s  deux  voiles,  ni  bannettes,  ni  étaincs. 

Dans  la  pêche,  on  ôte  le  gouvernai!  qui  feroit  plom- 
ber l’étambor  par  fon  poids.  Le  pêcheur  doit  veiller 
fans  celle  au  danger  de  couler  bas,  & avoir  un  hachoir 
tout  prêt  pour  couper  le  cable  au  moindre  mouvement 
de  la  félardiere. 

Le  haveneau  de  Garonne  cil  le  même  infiniment  que 
celui  dont  fe  fervent  à pié  les  pécheurs  bas-normans, 
à la  grandeur  près. 

La  pêche  des  chevrettes  qui  fe  fait  à ce  filet,  ne  dure 
que  pendant  les  chaleurs  de  Juillet,  Août,  ét  Septem- 
bre; paflé  ce  tems,  les  Pécheurs  continuent  au  have- 
neau à plus  grandes  mailles  la  pêche  des  muges,  mu- 
lets, gullcs  6c  gats. 

11  y a à la  félardiere  une  petite  poutre  appellée  ha- 
rio/le , d'environ  dix  piés  de  haut,  lur  laquelle  font  pla- 
cée; les  deux  barres  de  l 'haveneau  ; ccs  barres  faites  de 
petits  fapins  ronds,  d’environ  vingt  piés  de  long,  plus 
menus  par  le  bas  que  par  le  haut,'  fe  croifent  éc  (ont  ar- 
rêtées par  une  cheville  de  fer;  une  travcrlc  de  bois  les 
tient  écartées.  Au  bout  des  barres,  il  y a une  autre  tra- 
verfe  de  corde  à laquelle  la  pêche  ou  le  fac  du  have- 
neau elt  amarré . Il  cil  auflï  frappé  fur  les  deux  côtés 
des  perches  jttlqu’ auprès  de  l’étambor,  lieu  oû  cor- 
rcfpond  le  fond  de  la  pêche  dont  les  mailles  les  plus 
larges  font  à l’avant,  d'où  elles  vont  en  diminuant 
jufqu’au  fond  qui  eff  contenu  par  une  corde  lâche  à 
Œillet  que  le  pécheur  paire  dans  les  chevilles  qui  atta- 
chent la  barre  à la  félardiere;  ces  chevilles  ont  chacu- 
ne environ  dix-huit  à vingt  ponces  de  hauteur. 

Un  fenl  homme  dans  une  félardiere  peut  faire  la  pê- 
che pour  cet  effet , il  jette  fon  ancre  ou  petit  grappin  : 
le  cablot  amarré  à (tribord  a vingt  à vingt-cinq  bralfcs 
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de  long;  6c  à dix  brades  près  de  la  félardiere,  eff  frap- 
pée fur  le  cablot  une  ttavcrlierc  de  dix  brades,  amar- 
rée à bas-bord;  l’étambor  ctl  expofé  à la  matée;  6c 
comme  les  barres  da  filet  font  difpofées  fur  la  barcotc 
de  maniéré  que  le  haveneau  ctl  (ufpcndu  en  équilibre, 
le  pécheur  le  plonge  fans  peine;  il  n'cmic  dans  l’eau 
que  de  quatre  piés  au  plus;  le  Ilot  porte  rapidement  vers 
le  fac  les  chevrettes  & le  frai». 

Ou  ne  relève  guère  pendant  une  marée  que  deux  ou 
trois  fois,  fur-tout  quand  on  pêche  de  flot. 

Si  la  pêche  fe  continue  de  julfan,  on  revire  de  bord; 
on  relève  en  pefant  fur  les  btrres;  les  barres  levées,  on 
les  arrête  avec  un  petit  cordage  placé  à cet  effet  ; alors 
le  pécheur  ramage  dans  un  coin  de  la  poche  ce  qu’il  a 
pris,  le  le  tranfpqrte  dans  un  panier  ou  hanaltre. 

Les  Pécheurs  fe  placent  toûjours  plufieurs  les  uns  à 
côté  des  autres,  fur  une  même  ligne,  afin  de  s’eutre- 
fccourir  au  befoin,  & fur-tour  pour  fe  tenir  éveillés. 
Le  moindre  choc  imprévû  fait  tourner  la  félardiere; 
chaque  félardiere  de  pêcheur  n’ell  guère  éloignée  de  fis 
voittne  que  de  "deux  brades . 

Les  félardicrcs  qui  pêchent  la  chevrette  ne  fi  foûticn- 
nent  pas  fi  facilement  à la  marée,  que  celles  qui  pê- 
chent les  mulets , parce  que  les  lacs  de  haveneaux  i 
chevrettes  étant  plus  ferrés  font  culer  davantage  ét  plom- 
ber à l’arricrc. 

Les  mailles  des  haveneaux  de  quelques  endroits  font 
de  l'cpt  lignes  en  quarré  aux  côtés  6c  à la  tête,  & di- 
minuent fucccflivcmcnt  jnfqu’à  trois  lignes  qu’elles  ont 
à pcioc  vers  le  fond  du  fac.  Payez  nos  Planches  Je 
Pêche . 

Voilà  pour  les  haveneaux  à chevrettes  ; ceux  à mu- 
lets font  plus  grands;  ils  fervent  à la  pêche  des  mu- 
lets , furmulets  6c  autres  poilTons  qui  entrent  dans  ies  ri- 
vières. ils  ont  la  maille  de  neuf  l'gncs  en  quarré;  la 
pêche  avec  ces  rets  fe  fiait  toute  l’année  tant  de  jour 
que  de  nuit;  les  Pécheurs  s’aflcmblcm  en  allez  grand 
nombre  pour  barrer  la  rivière;  le  fac  de  l’ bavent. u a 
uatre  brades  de  largeur,  6e  autant  de  profondeur.  Les 
échcurs  s’écabliffent , comme  nous  l’avons  céeri:  ci- 
deflus;  mais  ils  rifqucnt  moins,  par  la  facilité  qu’nsont 
à manoeuvrer  leur  ret,  quoique  plus  grand  étant  moins 
pelant,  6t  la  largeur  des  mailles  oppofant  à l’eau  moins 
de  lurface  6c  de  réfillance. 

Lorfque  la  pêche  des  chevrettes  finü,  celle  des  mu- 
lets 6c  lurmulcts  commence;  elle  ne  Ce  fait  queue  ma- 
rée montante  ou  defcendintc;  les  rems  de  gros  venus  y 
foin  favorables;  le  ret  11e  plonge  dans  l’eau  que  de  deuit 
piés;  le  pêcheur  a toûjours  la'  main  fur  les  barres  du 
haveneau  y s’il  manquoit  de  relever  au  moindre  mou- 
vement, le  poiffon  rebroufleroit  chemin.  Il  n’en  elt  pas 
ainfi  des  cfquircs  ou  chevrettes;  quand  elles  font  dans 
le  fac,  clics  y relient. 

• HAVENET,  f.  m.  (Pêche.)  ce  ret  eff  ufité  dans 
l’amirauté  de  Saint-Malo;  on  prend  le  poiffbn  plat  au 
havents ; il  eff  formé  de  deux  petehes  croifées  de  bois 
leger,  chacune  d’environ  douze  piés  de  long.  Ces  per- 
ches portent  â leur  extrémité  le  filet  qu'elles  font  ou- 
vrir; il  a treize  à quatorze  piés  d’ouverture;  il  le  traîne; 
il  n’eft  chargé  ni  de  plomb  ni  d’autre  corps  pelant;  le 
pêcheur  le  relevé  d’autant  plus  facilement;  les  perches 
font  tenues  ouvertes  par  une  petite  traverfe  qui  s’em- 
boîte à mortaife  d’un  bout,  6c  qui  cft  fourchue  de  l'an- 
tre. Elle  eff  placée  environ  à trois  piés,  fur  la  lon- 
gueur des  perches  du  côté  du  pécheur  qui  pottlfc  cec 
inltrument  devant  lui.  Le  rcfic  du  fac  cil  amarré  fur  les 
côtés  de  la  perche,  éc  fermé  d’un  petit  filet  qui  retient 
le  poiffon. 

HAVERFORD- WEST,  (Géog.)  ville  à marché 
d’Angleterre,  en  Pcmbrokcshire  : elle  envoyé  deux  dé- 
putés au  Parlement,  6c  eff  à 6y  lieues  O.  de  Loudrcs. 
Long.  u.  40.  lat.  fl.  f 6.  (D.  J.) 

HAVERIENNES  (GlAXDES),  Anatomie . Ha- 
vers  médecin  anglois,  6c  membre  de  la  foc  été  royale 
de  Londres,  a publié  des  nouvelles  obfcrvations  lur  les 
os  éc  fur  leurs  parties . Entre  autres  chofcs , il  traite  en 
particulier  des  glandes  mueilagineufes  ; il  a découvert 
qu’elles  font  de  deux  cfpcces;  les  unes  petites  6c  difper- 
fées  par  pelotons  fur  les  membranes  des  articulations, 
6c  les  autres  plus  grandes  6c  fe  réunilfant  par  paquets; 
on  les  nomme  glandes  haverienues . Payez  Mt.icir.A- 
gineux  . Son  ouvrage  cil  int’tulé,  Theologia  nova , Lon- 
dres 1691 , »'»-8u.  lè  même  traduit  fous  le  titre  de  No- 
va quadam  aofervationet  de  ojjthus , ver/ia  nova,  le c. 
Amilclodami,  1731.  (L) 

* H A VET,  f.  m.  (Métallurgie .)  cfpccc  de  cro- 
chet employé  à différais  nfages  dans  le  travail  de  la 
calamine  k du  cuivre  mis  en  laiton,  il  y a auflï  nn 
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infirment  de  ce  nom  dans  l'exploitation  de  l’atdoife. 
frayez  l'article  Ardoise. 

‘HAVRE,  f.  in.  ( Géog.)  ce  mot  que  les  Latins  ex- 
priment par  celui  de  portai,  étoit  appelle  par  1«  Grecs 
, ôc  ht*"  ; il  ne  répond  pas  an  Jlatio  navinnt  des 
Latins,  eomme  l’a  pente  le  perc  Lubin . Le  port  ou 
le  havre  marque  un  lieu  fermé , ou  capable  d’étre  fer- 
mé ; Jlatio  atvium  lignifie  au  contraire,  une  rade,  un 
abri,  un  mouillage,  où  les  vaiflbanx  font  feulement 
à couvert  de  certains  vents . L’ufagc  du  mot  havre  s’é- 
tend à quelques  façons  de  parler,  qui  en  marquent  les 
avantages  ou  les  inconvénient . 

On  appelle  havre  de  barre,  un  havre  dont  l’entrée 
ell  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  fable,  ôc  dans 
lequel  on  ne  peut  aborder  que  de  pleine  mer.  Le  ha- 
vre de  Goa  clt  un  havre  de  barre,  quoique  ce  l'oit  un 
des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Le  havre  de  toutes  marées  efl  celui  OÙ  l’on  n’efl  pas 
obligé  d’attendre  pour  entrer  ou  pour  fortir,  la  com- 
modité de  la  marée,  mais  où  l’on  peut  entrer  égale- 
ment de  haute  ôc  de  baire  mer. 

Le  havre  £ entrée  lignifie  la  même  chofe;  c’cll  un 
havre  où.  il  y a toûjotirs  nlfez  d’eau  pour  y entrer  ou 
pour  en  lortir,  même  en  balfc  marée. 

Le  havre  brute  on  crique  ell  celui  que  1a  nature  feu- 
le a formé,  fit  îuqucl  l’induftric  des  hommes  n’a  enco- 
re tien  aioûté  pour  le  rendre  plus  sûr  & plus  commo- 
de; les  François  qui  navigent  en  Amérique,  appellent 
cul-Je-fac  UH  havre  de  cette  cfpece. 

Quelquefois  le  havre  ell  rclferré  1 fon  entrée  par  une 
longue  digue  qui  s’avance  dans  la  mer,  ou  même  par 
deux  digues  qu’on  appelle  jettéet . Voyez  Jette e. 
Quelquefois,  fur-tout  en  Italie  & dans  le  Levant,  au 
lieu  de  jettées  il  y a un  mole  qui  ferme  le  port.  Voyez 
Mole.  (D.  J.) 

Havre-de-Grace  (le),  G/og.  ville  maritime  de 
France  dans  la  haute -Normandie,'  au  pays  de  Caux, 
avec  un  excellent  port,  une  citadelle.  ôc  nn  arfcnal  pour 
la  marine.  Elle  doit  fon  origine  £ François  I.  qui  la 
fit  bitir  & fortifier;  les  Anglois  la  bombardèrent  en 
1694.  Elle  cil  £ l’embouchure  de  li  Seine,  dans  un 
endroit  marécageux , £ 12  lieues  de  Caen,  18  N.  O. 
de  Rouen,  8 S.  O.  de  l-'écamp,  2 d’Harfleor,  4y  N. 
O.  de  Paris.  Long.  17.  40.  10.  lat.  49.  19.  9. 

M.  ôc  Mademotfellc  de  Scudcry  lont  de  cette  ville; 
M.  de  Scudcry  (Georges)  y naquit  eu  1603.  Favori 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  balança  quelque  tems  la 
réputation  de  Corneille;  fon  nom  cil  aujourd’hui  plus 
connu  que  fes  ouvrages , fur  Icfqucls  on  lait  les  vers  fa- 
briques de  Dcfpréaux . Il  mourat  £ l’âge  de  64  ans. 

Scudcry  ( rVlagdclaine)  fa  feeur,  ell  née  en  1607; 
elle  publia  quelques  vers  agréables,  Ôc  les  énormes  ro- 
mans dcClélic,  d’Artamène,  de  Cyrus,  & antres,  ou- 
tre dix  volumes  d’entretiens.  Elle  remporta  en  1671  le 
premier  prix  d’éloquence,  fondé  par  l’académie  françoi- 
fc  ; elle  a jotiî  d’une  penlion  du  cardinal  Mazarin,  d’une 
autre  du  chancelier  Bouchcrat  fur  le  fccau , & d’une  troi- 
fieme  de  deux  mille  livres  que  Louis  XIV.  lui  donna 
en  1683. 

O11  nous  a confervé  fon  aventure  dans  un  voyage 
qu’elle  fit  en  Provence;  clic  caufoit  avec  fon  frère  dans 
l’hôtellerie  de  fon  roman  de  Cyrus,  Ôc  lui  demandoit 
oc  qu’il  penfoit  qu’on  devoit  faire  du  prince  Mazart, 
un  des  héros  du  roman,  dont  le  dénouement  l’cmbar- 
raflbit.  Ils  convinrent  de  le  faire  affaffincr;  des  gens 
qui  étoient  dans  U chambre  voifine  ayant  entendu  la 
convcrfation , crurent  que  c’étoit  la  mort  de  quelque 
prince  appelté  Mazart,  dont  on  complotoit  la  perte;  ils 
en  avertirent  la  Juftice  du  lieu;  M.  & Madcinoifcllc  de 
Scuder y furent  mis  en  prifon , ôc  eurent  befoin  de  quel- 
que tems  pour  prouver  leur  innocence:  cette  Dame 
mourut  en  1701.  (D.  J.) 

H A U S , ( Hifl.  nat.  ) nom  allemand  d’uu  poilfon 
cétacé  dont  on  fait  en  Allemagne  ôc  en  Ruflic  la  colle 
de  poilfon  ou  l’ichtyocolle . Voyez  l'art.  Hvso. 

HAUSSE,  f.  t.  (Commerce .)  c’cll  le  prix  qu’on 
met  au-defTùs  d’un  autre  dans  les  ventes  publiques  pour 
fc  faite  adjuger  la  chofe  qui  e(I  criée  par  l’huiflicr-pri- 
feur.  C’efl  ce  qu’on  appelle  autrement  ettehere.  Voyez 
Enchère.  (G) 

* HAUSSE,  en  terme  de  Chauderonnier , fe  dit  d’un 
cercle  de  cuivre  qui  fc  met  immédiatement  fur  le  fond 
d’une  chaudière  de  teinturier  ou  de  brafleur,  ôc  fc  ra- 
bat fur  les  premières  calendes  dont  elle  cil  compofée. 
Voyez  les  Planches  du  Chauderonnier. 

HAUSSE,  en  Imprimerie , fait  lettres , fait  taille- dou- 
ce. Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  de  petits  morceaux 
de  papier  gtss  ou  blanc  qu’ils  eolent  ç£  ôc  là  fur  le  grand 
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tympan , pour  reflirter  les  endroits  où  ils  rcconnoifielit 
que  l’imprcflion  vient  plus  foible  qu’elle  11c  doit  être 
par  compataifon  au  relie  de  la  feuille  qu’ils  impriment. 
Voyez  Carton  . 

Hausses,  (Fonderie  en  caraélerc .)  font  deux  peti- 
tes pièces  qui  s’3joûtent  au  moule  £ fondre  les  car  anc- 
res d’imprimerie.  Elles  fc  pofent  entre  le  jet  & les  lon- 
gues pièces  du  moule,  & fervent  £ prolonger  la  longueur 
du  blanc  pour  faire  les  lettres  plus  hautes  en  papier  qu’el- 
les ne  feroient  fans  cela.  Les  caractères  font  fixés  à dix 
lignes  & demie  géométriques  de  hauteur;  mais  il  arrive 
que  des  Imprimeurs,  fans  avoir  égard  aux  ordonnances, 
veulent  leurs  caraélercs  plus  hauts  ou  plus  bas  ; ôc  c’olt 
par  le  moyen  de  ces  haufjet  plus  ou  moins  épaifles, 
qu’on  fait  Icrvir  un  meme  moule  £ fondre  ces  cara- 
fleres  plus  ou  moins  hauts.  Voyez  Moule,  Jet, 
Longues  PIECES,  Planches , C 4 figures  de  Fon- 
derie en  Caraûeret . 

Hausse,  (Lutherie .)  c’cll  un  petit  morceau  de  bois 
placé  fous  l’archet  de  la  viole,  du  violon,  hfc. 

• Hausses,  chez  les  Rubaniers , le  dit  de  petit* 
morceaux  de  bois  qui  fe  placent  ordinairement  fur  les 
potenceaux;  ces  haujfet  portent  des  broches  de  fer  pour 
porter  elles-mêmes  de  petits  roquetins  lorlqu’it  eu  faut 
pour  les  ouvrages  que  l’on  veut  taire. 

* HAUSSES,  (terme  de  manufacture  en  foie.)  il  y 
en  a de  deux  lortes;  la  htuffe  de  curette , & la  haujj '< 
de  cttfjln . Voyez  CarETTE "ht  Cassix.  La  première 
fc  dit  de  petits  coins  qui  fervent  £ élever  la  carcttc  à 
mefure  que  le  roulçau  de  l’étoile  groflit,  afin  que  li« 
liifes  frient  toûjours  à fleur  de  la  chaîne.  La  féconde 
fe  dit  des  traverfes  de  bois  qu’on  met  au  brancard  du 
callin  pour  l’éicver  quand  les  fcrnples  font  trop  longs. 
Foyez  Lisses,  Semples  ht  Soie. 

HAUSSE',  adj.  en  termes  de  Blafon,  (c  dit  du  che- 
vron & de  la  fafee,  quand  ils  font  plus  hauts  que  leur 
liluation  ordinaire.  Voyez  Chevron,  Fasce,  ! isV. 

Rollaing  en  l orcs,  d’azur  £ une  roue  d’or  & une 
fafee  haujfée  de  même . 

HAUSSECOL,  f.  m.  ( Art  milit.)  c’efl  un  dimi- 
nutif ou  un  relie  des  armes  défenlives  que  les  officiers 
de  l’infanterie  étoient  autrefois  obligés  de  porter  lotfqu’iK 
éto  cut  de  fcrvicc,  on  que  leur  troupe  étoit  de  garce  , 
Le  banfiecol  n’cil  plus  qu’un  morceau  de  cuivre  que 
l’on  porte  an  cou,  qui  clt  arrondi  d’un  côté,  & qui  a 
de  l’autre  une  échancrure  pour  pouvoir  cmbraller  la  par- 
tie extérieure  du  cou.  Le  haujfecol  c II  doré  pour  les 
officiers  de  l’infanterie  françoife,  ôc  il  cfl  argenté  pour 
les  officiers  Suides. 

Les  majors  ôc  les  aides-majors  des  régiment  ne  por- 
tent point  le  haujfecol.  La  raifon  en  cil  vraitTemblablc- 
ment  de  ce  que  ces  offic  ers  étant  obligés  d’être  £ che- 
val pour  taire  manœuvrer  leurs  troupe»  dans  les  batail- 
les, ils  n’  étoient  point  armés  comme  le  relie  des  of- 
ficiers de  l’intiimcrie;  c’ell  pourquoi  lorfquc  le  hauj/'c - 
col  a été  confervé  comme  un  relie  des  anciennes  armes 
défenfives,  les  majors  ôc  les  aides-majors  ne  fe  font 
point  trouvés  dans  le  cas  de  porter  le  relie  ou  le  fym- 
bolc  de  ces  armes,  qui  n’étoient  point  à leur  ufige. 

On  appelle  ordinairement  officiers  <î  haujfecol,  les  of- 
ficiers qui  ont  droit  de  le  porter , comme  les  colonels, 
les  capitaines,  licutcnins,  fous-lieutcuans  Ôc  enfeignes, 
lorfqu’il  y en  a . On  les  diilinguc  par-l£  des  bas  officiers 
ou  des  fergens,  caporaux,  cje.  qui  ne  font  pas  breve- 
tés du  roi . ( O ) 

HAUSSEIMED,  f.  m.  (Fauconnerie.)  c’cfl  le  pre- 
mier des  oifeaux  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol . 

HauSSEPied,  (Chaff'e.)  cfl  aufli  une  cfpece  de  piè- 
ge ûu  de  lac  coulant,  dont  voici  la  defeription.  On 
prépare  deux  pieux  de  bois  £ crochets  longs  de  quatre 
£ cinq  pics  pointus  par  les  bouts  d’en-bas  pour  être  en- 
foncés en  terre;  deux  bâtons  gros  comme  le  pouce  qui 
foictit  droits  ôc  bien  unis,  ôc  de  longueur  convenable 
pour  fervir  de  traverfes  aux  dcax  pieux  £ croc.lct,  un 
petit  morceau  de  bois  plat  coché  par  le  milieu , pour 
être  attaché  £ un  endroit  d’une  corde  qu’on  attache  au- 
haut  d’un  baliveau  qui  fait  agir  le  rcllo-t,  ôt  qui  fart  de 
défenfe;  il  faut  de  plus  quatre  ou  cinq  bâtons  gros  com- 
me le  pouce,  longs  de  cinq  £ fix  piés,  fuirant  que  le 
juge  à-propos  celui  qui  tend,  pour  fervir  de  marchetrc; 
on  les  éguilcra  par  les  bouts  d’en-bas;  ils  doivent  être 
égaux  en  longueur,  on  prend  les  loups  avec  ce  piège. 
Voyez  ta  nouvelle  moifon  rufiiaue , tome  II.  quatrième 
partie,  livre  II.  chap  jx.  page  709. 

HAUSSEMENT»»  E'LEVATION,  f.  m. 
(Hydr.)  dans  l’opération  du  nivellement  on  appelle  hastf- 
fement , la  partie  du  terrein  où  le  niveau  s’élève  en  far- 
tant d’une  gorge  ou  d’un  fonds . Ce  hanffement , fie  mar- 
que 
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que  dans  une  table  particulière  d’un  cAté  avec  les  baif- 
fcinens  du  tcrrein  de  l’autre.  Foyrt  Niveli.er  . ( K ) 

HAUSSER,  vetbc  a St.  rendre  pim  élevé  ; c’cft 
en  terme  Je  Commerce , augmenter  le  prix  d’une  chofe, 
en  offrir  plus  qu’un  autre,  y mettre  de  la  haufle . l'o- 
yez Hausse  . 

Hausser  un  vaijfeau , ( Marine.  ) en  terme  de  mer, 
lignifie  approcher  un  vaiflëau  que  l'on  voit  de  loin;  en- 
forte  que  l’on  paille  mieux  reconnoîtro  fa  fabrique,  & 
quel  il  eft.  ( R ) 

Hausser,  en  terme  J’Orfevre  en  groferie  ; c’eft 
élargir  une  picc*  d’orféverie,  en  lui  donnant  de  la  pro- 
fondeur. Haufler  un  plat,  une  afllettc,  isfe.  c’cft  éten- 
dre la  matière  du  centre  â fa  circonférence  pour  faire 
les  bouges  ou  les  marlies  d’égale  épailTeur  que  le  fond . 
Voyez  Bouges  fÿ  Marlies. 

HAUSSIERE,  ( Marine.)  voyez  H A N S I E R £ . 

HAUT,  adj.  (Grammaire .)  terme  relatif  qui  fe 
dît  d’un  corps  conftdéié  félon  fa  troifieme  dimenlion  ou 
fon  élévation  au-delfus  de  l’horifon  ou  rez-dc-chaurtée . 
Voyez  Hauteur  . 

Le  pic  de  T énérhfc  parte  pour  la  plus  hante  monta- 
gne du  monde.  La  grande  pyramide  d’Egvptc  avoir 
îept  cents  foixante  & dix  toifes  trois  quarts  de  hauteur. 
La  tour  de  S.  Paul,  avant  que  le  feu  l’eût  confumée 
«n  io8<S,  avoit  cinq  cens  vingt  piés  de  haut , fans  y com- 
prendre un  globe  de  cuivre  (ur  lequel  étolt  urve  croix  qui 
portoit  quinze  piés  (e  demi  de  haut.  Les  toùrs  de  No- 
tre-Dame de  Paris  n’ont  que  deux  cens  douze  piés  de 
tant.  Voyez  Hauteur. 

Haut,  lignifie  anfü  élévé  en  pouvoir  & en  digni- 
té. Voyez  Titre  fÿ  Qualité. 

Dieu  eft  Couvent  qualifié  dans  l’Ecriture,  le  Tres- 
èant. 

On  dit  fur  la  terre  haut  & puirtant  feigneur. 

On  dontic  aux  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies, 
le  titre  de  Hantes  Puirtances . Voyez  Etats. 

On  dit  en  Angleterre  la  chambré  hante  du  Parlement. 
Voyez  Parlement. 

Haut,™  Mufique , lignifie  la  mime  chofe  qu’«iif«  ; 
te  ce  terme  efl  oppofé  à bar  ou  grave.  C’efl  ainfi  qu’on 
dira  qu’il  faut  chanter  plus  haut-,  qu’un  tel  inftrument 
eft  monté  trop  haut.  Voyez  Atcu,  Son. 

Haut  ; fe  dit  encore  des  parties  de  la  Mufique  qui  fe 
fubdivifent,  pour  exprimer  la  plus  élevée,  la  plus  aiguë  : 
tante-contre , haute- taille . Voyez  cet  mots. 

Haut,  en  terme!  de  Blafon , fe  dit  de  l’épée  droite . 

Haut,  (Marine.)  mettre  les  mlts  de  hune  hauts  ; 
e’cft  les  relever  & mettre  en  place. 

Haut,  (Commerce .)  fe  dit  en  termes  de  banque, 
du  change  de  l’argent,  quand  il  cil  plus  fort  qu’on  n’a 
cofltumc  de  le  payer.  Voyez  Chance.  (G) 

Haut  eft  encore  en  ufage  dans  le  Commerce,  pour 
!*  lignifier,  foit  la  valeur  extraordinaire  des  cfpeccs,  foit 
la  cherté  exccflïve  des  vivres.  Jamais  les  monnoies  en 
France  n’ont  été  fi  hantei  qu’en  1710.  Le  blé  a été 
fort  haut  en  1741.  (G) 

H A U T ; on  dit  en  Fauconnerie , voler  haut  & gras. 

Haut  a’  haut,  (Vénerie.)  cri  qui  appelle  les 
chiens  & les  fait  venir  a foi  ou  fon  camarade,  & lui  fait 
revoir  de  fon  cerf  pendant  un  défaut . 

Haut  ÿ Haute,  (Géog.)  ce  mot  en  Géogra- 
phie s’emploie  par  opuofîrion  à celui  de  bat,  pour  ren- 
dre le  fuperior  des  Latins  oppofé  de  même  à inferior , 
afin  de  divifer  un  pays  plus  commodément  ; il  fe  dit  le 
plus  ordinairement  du  cours  des  rivières,  dont  haut  eft 
toûjours  le  plus  prés  de  fa  fource.  C’cft  ainfi  que  la 
tante- Saxe,  fediflinguc  de  la  baffe- Saxe,  félon  le  cours 
de  l’Elbe;  fouvent  aufiî  il  s’entend  do  voifinage  des 
montagnes,  comme  U taure-Hongrie,  parce  qu’elle  eft 
entre  le  mont  Cr.ipack  & le  Danube;  le  haut- Langue- 
doc, parce  qu’il  eil  plus  du  cAté  des  Pyrénées;  la  han- 
Xe-Egypte  1 quantité  de  montagnes,  & la  balle-Egypte 
n’eti  a point.  Ce  mot  de  haut  ait  haute  lèrt  donc  à la 
divifion  de  ptufîeurs  provinces,  dans  leurs  articles  par- 
ticuliers; outre  cela  il  eft  joint  inféparablcment  à plu- 
fieurs  autres  noms , & devient  ainfi  le  nom  propre  de 
plufieurs  lieux . ( D.  J.) 

HAUTAIN,  adj.  (Gramm.)  eft  le  fuperlatif  de 
haut  & d'<«//r>r;  ce  mot  ne  fe  dit  que  de  l’efpccc  hu- 
maine. On  peut  dire  en  vers: 

U»  cour  fier  plein  de  feu  tenant  fa  tête  altiere. 

J’aime  mieux  eet  forêts  altières 
Que  ees  jardins  planlét  par  l’art . 

mais  on  ne  peut  pas  dire,  forêt  hautaine,  tête  hautaine 


H A U 

d’un  eomrter.  On  a blâmé  dans  Malherbe,  & il  paraît 
que  c’cft  â tort,  ces  vers  à jamais  célébrés: 

Et  dans  eet  grands  tombeaux  on  leurs  âmes  hautaines 
. Font  encore  les  vaines , 

Us  font  mangés  des  vers . 

On  a prétendu  que  l’auteur  a fuppofé  mil-i-propos  les 
ames  dans  ces  fépulcrcs:  mas  011  pouvoir  fc  fouvenir 
qu’il  y avoit  deux  fortes  d’ames  chez  les  poctes  anciens  ; 
l’une  émit  l'entendement , & l’autre  l’ombre  légère,  le 
fimulacrc  du  corps.  Cette  dernière  reftoit  quelquefois 
dans  les  tombeaux , ou  erroit  autour  d’eux . La  théolo- 
gie ancienne  cil  toûjours  celle  des  Poëtes,  parce  que 
c’cft  celle  de  l’imagination . On  a crû  cette  petite  obfer- 
vation  néceffaire. 

Hautain  eft  toûjours  pris  en  mauvaife  part  ; c’eft  l’or- 
gueil qui  s’annonce  par  un  extérieur  arrogant:  c’eft  le 
plus  sûr  moyen  de  fe  faire  haïr,  & le  défaut  dont  on 
doit  le  plus  foigncufemcot  corriger  les  enfans . On  peut 
être  haut  dans  l’occafion  avec  bienféance.  Un  prince 
petit  & doit  rejetter  avec  une  hauteur  héroïque  des  propo- 
fitions  humiliantes,  mais  non  pas  avec  des  airs  hautains , 
un  ton  hautain , des  paroles  hautaines . Les  hommes  par- 
donnent quelquefois  aux  femmes  d'être  hautaines , par- 
ce qu’ils  leur  partent  tout;  mais  les  autres  femmes  ne 
leur  pardonnent  pis. 

L’amc  haut  eft  l’amc  grande;  la  hautaine  eft  fuper- 
bc.  On  peut  avoir  le  cœur  haut , avec  beaucoup  de  mo- 
dellic;  on  n’a  point  l’humeur  hautaine  fans  un  peu  d’in- 
folence.  L’infolcnt  eft  â l’égard  du  hsutaiu  ce  qu’eft  le 
hautain  à l’impérieux  ; ce  font  des  nuances  qui  le  fui- 
vent  ; & ces  nuances  font  ce  qui  détruit  les  fynonymes . 

On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu’on  a pû , par  les 
mêmes  raifons  qn’on  peut  voir  au  mot  Habile;  le 
lcâcur  fenr  combien  il  ferait  aifé  & ennuyeux  de  décla- 
mer fnr  ces  mitieres. 

HAUT-ALLEMAND,  (Grammaire.)  c’eft 
le  langage  allemmand  le  plus  délicat  & le  plus  poli,  tel 
qu’on  le  parle  cr  Mifnic.  Voyez  Lancwe  Tecto- 
nique . 

HAUT-APPAREIL,  ou  TAILLE  HY- 
POGASTRIQUE, ( Chirurgie.  ) eft  une  opération 
par  laquelle  on  tire  la  pierre  hors  de  la  veille , au  mo- 
yen d’une  incifion  faite  à fon  fond , à la  partie  infé- 
rieure du  bas- ventre,  au-deflus  de  la  fymphlfc  des  os 
pubii . 

On  eft  redevable  de  l’idée  de  cette  opération  â Pier- 
re Franco,  natif  deTuriers  en  Provence,  qui  fixa  fan 
établirtèment  } Orange,  après  avoir  exercé  la  Chirur- 
gie avec  diftinâion  en  Suirte,  où  il  étolt  penfionné  des 
villes  de  Berne  & de  Laufanne . L’importî.vlîté  de  tirer 
une  pierre  du  volume  d'un  anf  de  poule  à un  enfant 
de  deux  ans,  après  de  vans  efforts;  les  grandes  dou- 
leurs du  malade,  les  vives  inftanccs  des  parens,  & un 
fentiment  d’amour-propre,  ne  voulant  pas,  d t l’auteur, 
qu'il  lui  fût  reproché  de  n’avo'r  fçû  tirer  la  pierre;  t -.us 
ces  motifs  le  déterminèrent  â faire  une  incifion  au-def- 
fus  de  l’os  pubis,  fur  la  pierre  même  qu’il  foûlevoit 
avec  les  doigts  d’une  main,  introduits  dans  l’anus,  pen- 
dant qu’un  aide  l'affujcttilfoit  par  une  comprcflîon  à ia 
partie  inférieure  du  bas- ventre.  La  pierre  fut  tirée,  & le 
malade  guérit . Cette  obfervation  a été  publiée  dans  la 
Chirurgie  de  l’auteur,  Lyon  iy6i. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  l'opération  de  la 
taille  en  haut-appareil,  l’ont  blâmée  fans  referve  du  con- 
feil  qu’il  dontic  de  ne  pas  fuivre  fon  exemple.  Avec  un 
peu  de  réflexion,  on  aurait  trouvé  dans  cct  avis  & dam 
fes  motifs  le  fondement  do  plus  grand  éloge.  Ce  tint 
eft  le  triomphe  de  l’amour  de  l’humanité  fur  l’amour- 
propre,  & la  preuve  d’on  efprit  mûr  qui  fçait  juger  des 
chofes  avec  difeernement  ; rien  en  effet  n’auroit  été  plus 
pardonnable  à l'auteur  que  de  concevoir  de  fon  opéra- 
tion te  du  fuccès  qu’elle  a eu,  l’opinion  avantagenfe 
qu’en  ont  pris  ceux  qui  en  ont  parlé  après  lui;  mais  il 
n’y  avoit  aucun  exemple  d'une  femblable  opération  ; & 
l’auteur , en  publiant  celui-ci , loin  d’en  tirer  aucun  avan- 
tage perfonncl , fe  blâme  de  l’avoir  entreprife  par  un 
ptincipc  de  vanité;  ce  qui,  fuivant  fes  propres  exprcl- 
fions,  étoit  â lui  grande  folie.  Les  accident  mirent  l’en- 
fant en  danger,  puifque  Franco  dit  en  termes  formels 
que  le  patient  fut  guéri,  nonobftant  qu’il  en  fût  bien  ma- 
lade. D’après  ces  conlidérations , comment  fur  un  fcul 
fait,  l’auteur,  jndicieux  comme  il  l’eft,  fe  feroit-il  crû 
autorifé  â établir  une  méthode  particulière  de  taille  au- 
dertus  de  l’os  pubis  ? le  cas  allégué , unique  dans  fon 
efpecc,  ne  pouvoir  être  regardé  que  comme  une  chofe 
extraordinaire;  te  cela  eft  d'autant  plus  vrai,  qu'aucun 


dss 


*- 


H A U 


H A U 


des  partifans  de  la  taille  du  haut-affarei!  n’a  obfervé 
les  mêmes  circonlhnces . Dans  le  fait,  Franco  n'a  pat 
pratiqué  la  méthode  connue  aétuellemcm  fous  le  nom 
de  taille  nu  haut -appareil . Les  Lthotomilles  m’enten- 
dront, lorfque  je  drai  qu’il  a (implemettt  fait  la  taille 
iyMAjlrijne  au  petit  appareil. 

Rouflct,  médecin  françois,  publia  en  tyqi , fon  Trai- 
té far  l'opération  eefarienue  ; il  s’y  déclare  pirtifan  de 
la  taille  au  haut-appareil,  qu’il  n’a  jamais  pratiquée  ni 
vû  pratiquer.  Audi  neparlc-t-il  qu'incidemmen:  de  cet- 
te manière  de  tailier.  Son  objet  ell  de  prouvet  qu’elle 
doit  avo-'r  des  avantages  fur  les  méthodes  de  Cclfe  fc 
de  Marianes  qui  fe  pratiquent  au  périnée.  Le  parallèle 
qu’il  fait  de  ces  deux  operations  avec  le  haut-appareil, 
lui  promettent  des  foccès  pour  la  taille  hypoça/lriaue 
II  en  Conclud  que  l’opération  céftricnne  cil  piatiqujblc, 
à plus  forte  ra:ibn,  puifquc  fuivant  fon  idée  elle  ne  peut 
pas  être  fujette  aux  mêmes  itteonvéniens  que  l’incifion 
de  la  veffic.  Je  n’ii  pas  tiouvé  d’ailleurs  dans  Roullet 
aucun  des  détails  que  des  auteurs  poftérieurs  d;fent  don- 
ner d’après  lui  fur  la  théorie  de  cette  opération  6c  la 
méthode  de  la  pratiquer. 

C’cit  à M.  Douglafs,  chirurgien  écolïbis,  membre 
de  la  fociété  royale  de  Londres.  6t  lithotq  nillc  de  l’hô- 
pital de  Weflmirtftcr,  qu’on  doit  le  renouvellement  ou 
plfltôt  la  théorie  fondamentale  & la  pratique  de  cette 
opération . il  n'y  a aucun  exemple  fur  ce  point  de  Chi- 
rurgie entre  Franco,  avant  ifôo,  & M.  Douglafs  en 
1719.  M.  Chefcldcn  a depuis  pratiqué  ta  raille  au  haut- 
appareil , a?nlî  que  MM.  Faut,  Macgill,  & Thornhill. 
M.  Fibrac,  chevalier  de  l’ordre  de  S.  M:chel , mem- 
bre de  I’ac3dém?e  royale  de  Chirurgie,  6c  chirurgien  ma- 
jor de  l’école  royale  militaire,  a perfectionné  cette  opé- 
ration, & l’a  faite  i Patis  en  1716,  avec  le  plus  grand 
fucccs.  En  17x7,  M.  Morand  tailla  par  cette  métho- 
de on  officier  invalide  Igé  de  foixanie-huit  ans  ; 6c  M. 
Berr'cr  a fait  deux  fois  cette  opérapion  i S.  Germain- 
eo-Layc. 

La  taille  au  haut-appareil  cft  elïl-ntiellcm-nt  fondée 
fur  deux  principes  égàfement  vrais;  t®.  qu’on  peut  ou- 
vrir la  veffie  fans  ouvrir  le  péritoine;  1 . que  les  blcf- 
fores  d»  la  veffie  ne  Ont  pas  nécelTairemem  mortelles. 

1«  Tr  .il/  de  M.  Morand  fur  le  haut-appareil . 

Four  pratiquer  cette  opération,  le  malade  reliera  cou- 
ché dans  fon  lit;  oij  injeâe  la  veffic  avec  de  l’eau  te- 
de  (s'oj'ee  (stEcriOK),  pour  lui  faire  faire  une  érameti- 
cc  au-deflut  de  l’os  p;n  s.  Auffi-tôt  011  fait  immédia- 
tement au-dcîfas  du  pénil  qne  incifion  longitudinale  qui 
commence  i un  travers  de  do:gt  au-dclfus  de  l’os  pu- 
bis, & qui  s'étend  de  quure  ou  cinq  travers  de  doigt 
du  côté  de  l'ombilic . Cette  première  incifion  n'intéref- 
fe  que  la  peau  & la  graille , 6c  découvre  la  lignc'blanchc . 

Une  fécondé  înciion  qui  commencera  fupérieurement 
un  peu  au-deflou*  de  la  partie  la  plus  éminente  de  la  vef- 
fie,  coupe  la  ligne  nlanche,  & dérouvre  ta  partie  ante- 
tieurc  & lupéricnre  de  la  velTie,  dans  laquelle  l’opéra- 
teur plongera  obliquement  un  billouri  droit , dont  le  dos 
doit  être  tourné  du  côté  do  l’ombilic,  Sc  le  tranchant 
du  côté  de  la  fymrhife  des  os  pubis.  Cette  ponâion 
étant  faite  avec  la  main  droite  qui  tient  le  billouri  dans 
la  veffie,  l’opérateur  doit  couler  le  doigt  iqdex  gauche 
te  long  du  dos  du  hiflourl,  entrer  dans  la  veffic,  6t  re- 
courber ce  doigt  fous  l’angle  lupéricnr  de  la  plaie  de  la 
veffic,  pour  la  foûtenir  du  côté  de  l’ombilic,  pendant 
qu'avec  le  biifoùri  on  allonge  autant  qu’il  efl  néceffai- 
re  l’tncilîon  vêts  le  cou , fous  la  voôtc  que  font  les  os 
pubis . 

. L’opératcor  retire  le  billouri;  & continuant  de  foûte- 
nir la  partie  fupéricnre  de  la  veffic  avec  le  doigt  index 
de  la  main  gauche,  il  introduit  le  pouce  & Pinocx  de  la 
main  droite,  s’ils  fuffifent  pour  tirer  la  pierre,  ou  il  la 
ftftira  avec  des  tenettes  convenables  pour  en  faire  l'cj- 
traéfon . 

Les  paitifans  de  cette  opération  répondent  allez  avan- 
tageufement  i la  plûpart  des  objections  qu’on  leur  fait. 
Ou  dît  t°.  qu’il  ell  très-difficile  d’injccler  la  veffie  au 
point  nécclli  rc,  pour  lui  faire  faire  éminence  au-deflus 
dés  os  pubis,  fans  exciter  des  douleurs  inl'oâtenablei , le 
que  les  malades  par  leurs  cris  & par  l’adion  de  toutes 
les  forces  qp:  fervent  i l’cxpullion  de  l’orioe,  font  for- 
tir  riujeâion;  a0,  que  le  peu  de  capacité  naturelle  ou 
accidentelle  de  la  veffie.  rendra  cette  imedion  abfolu- 
«îetit  imprafcable;  30.  que  dans  cette  opération  l’ouver- 
ture n’elt  pas  placée  auffi  favorablement  que  dans  les  au- 
tres méthodes,  poqr  procurer,  quand  la  veffic  cil  ma- 
lade, l’écoulement  de  la  fappurarion  ; 40.  qu’il  ell  ex- 
trêmement difficile  de  tirer  les  fragmens  d’une  pierre  qui 
a’écrafo;  6c  que  les  injeûiom  ni  l’urine  ne  pourront  en- 


traîner les  graviers  qui  relieront  dans  le  fond  de  la  vef- 
lie,  où  ils  feront  le  germe  de  nouvelles  piertes. 

Ce  dernier  inconvénient  m’a  paru  fa.is  réponfe  foli- 
dc.  M.  Douglafs  trouve  Fobjeclion  plauliblc;  il  fc  con- 
tente de  dire  qu’elle  cil  détruite  par  l'expérience:  il  ne 
manque  que  li  vérité  i cette  alTortion. 

Quels  que  foient  les  inconvénicns  généraux  de  la  ta:l!e 
au  haut-appareil , il  peut  fe  rencontrer  des  circonllances 
avantagée  les  pour  cette  opération;  t°.  li  la  veffic  clt 
naturellement  grande,  6c  qu’elle  n’ait  pas  encore  aller 
fouffert  pour  jetter  le  malade  dans  ces  fréquentes  env'es 
d’uriner  oui  accompagnent  prcfque  tnûjours  les  groffès 
pierres;  l'injection  cil  pratiqaablc,  fit  la  veffic  ftilant  tu- 
meur au-dclfus  du  pubis,  peut  être  ouverte  fans  peine 
Ec  fans  danger,  parce  cpi’il  n’y  a point  de  vaiifciuv  1 
crainde  cq  ta  lànt  l'incilion,  A parce  que  lYxoanlion  du 
péritoine  qui  recouvre  la  veffie  cil  foa'cvée  du  coté  de 
l’ombilic.  D’ailleurs  on  peut  bien,  avant  l’obérât  oij, 
habituer  la  veffie  i une  dilatation  fuffifante,  par  des  m- 
jcâious  préparatoires  graduées.  Ou  évitera  la  douleur 
d’une  extenlibn  forcée,  en  injectant  pour  l’opération, 
apres  l’incilion  des  tégumens  & de  ta  ligne  blanche, 
fuivant  la  méthode  de  M.  Pibrac.  Dans  l’opération  faite 
à Saint-Germain  par  M.  Berrier.  le  10  Décembre  17x7, 
on  s’appër.'ut , après  J’incifi  m des  parties  contenantes, 
que  la  veffie  ne  contenoit  pis  allez  de  rtuilc;  Il  fonde 
portée  dans  la  veffie  ferait  de  guide  uur  fou  extrémité; 
on  ouvrit  ce  vifccrc,  & l’opération  réuffit , la  plaie 
ayant  été  cicatriféc  au  bout  de  trente  jours . Dans  une 
féconde  opération  pratiquée  par  le  mê  ne  chirurgien  le 
16  Septembre  1713  , for  un  fujet  de  treize  à quatorze 
ans,  l’injeclion  fut  faite  aptes  l’incilion,  avec  toit  le 
fruit  qu’on  en  attend  i t ; on  tira  une  pierre  murale  de 
la  grolfeur  d’un  petit  œuf  de  poule;  la  pl.fe  fut  eieato- 
féc  /c  dit-huifeme  jour,  6t  la  cure  11c  fut  traverféc 
par  aucun  accident.  On  peut  conclure  de  tout  ceci,  que 
torique  la  veffic  ell  dilatable,  qu’elic  n’a  aucune  mala- 
de particulière  à fi  fubllance  , & que  la  p:erte  a al  fez 
de  confidence  pour  ne  pas  fc  meterr  en  morceaux  ; le 
haut-appareil  ell  une  excellente  tnéth  >de  qu’il  ne  faut 
pas  rejetter  de  la  pratique  par  les  railbns  fuivantes . t°. 
L’urethre  & le  cou  de  h veffic  relient  dans  leur  entier 
& ne  foutfren:  en  aucune  manière;  i°.  Les  prolbtçs 
ne  font  ni  attaquées  ni  meurtres,  en  quc'que  maniéré 
que  ce  foit  ; cc  qui  peijt  être  la  fourcc  des  ridules  qui 
Drivent  quelquefois  les  opérations  faites  an  périnée; 
la  plaie  de  la  veffie  peut  être  promptement  refermée, 
de  même  qu'une  plaie  fîmp'c,  fir-tout  ri  l’on  tint  en- 
forte  qu’elle  ne  foit  plus  m raillée  après  l’opération  ni 
par  l’eau  qu’on  avoit  injectée  , qi  par  l’urine  ; ce  qui  cil 
très-facile  en  tenant  une  algalie  dans  la  veffie  prr  l’ure- 
tre:  alors  il  ne  réitéra  que  la  plaie  des  (égumens  qui 
fora  bientôt  guérie  (î“) 

HAUT-BERG,  voyez  Haubert. 

HaUT-BERGÈON,  voyez.  Auberceok. 

HAUT-BORD,  voyez  Vaisseau  de  hautt 
bord. 

* HAUTBOIS  ( anciens ),  infiniment  à vent  ( Lu- 
therie ) . Nous  didingucrons  le  hautbois  en  ancien  6t  en 
moderne . 

Il  y a deux  fortes  de  hautbtit  anciens;  les  uns  au’on 
appclloit  hautbois  Je  Poitou  ; les  autres  Amplement  *<i*r- 
hoit  ; ils  étoient  à anches . On  voit  au-delfus  les  huit  pre- 
miers trous  difpofés  comme  on  les  bouche,  pour  avoir 
l’étendue  des  fous.  Les  trous  neuf  6c  dix  fervent  feu- 
lement i donner  de  l’air  aux  fons,  le  à accourcir  le 
dellus,  dont  la  patte  va  en  s’élargHTant  depuis  le  neu- 
vième trou  qui  cil  double , jufou’au  divieme  qui  Fort, 
auffi,  & de-là  jufqu’l  l'extrémité  de  l’intlrument . C’cil 
en  bouchant  ccs  derniers  tro  is  qu’on  fait  deieen dre  l’io- 
ftrnment;  la  taille  de  ces  hautbois  ell  d’une  quinte  plus 
bafle  que  le  dellus,  fonnéc  à vuidc;  mais  elle  u'a  qne 
ftpt  trous  qui  fe  bouchent . De  ces  fopt  trous  le  t'cpric- 
me  ell  caché  fous  la  bute;  c.ttc  boîte  cil  oc'blée  ; cet 
petites  ouvertures  donnent  ilfoe  au  vent,  ornent  l'inlltu- 
nurnt,  & cachent  le  relfrrt  d'une  clef  qui  fort  à bou- 
cher ie  trou  cortefpoqdint  à cette  boîte;  la  boîte  cil 
arrêtée  par  deux  petites  branches  ; le  eqrps  de  1a  taillé 
ell  applati  dans  toute  cette  capacité;  l'anche  de  la  taille 
ne  ditfcrc  point  de  l’anche  du  deifis  ; elle  le  ente  fur 
un  cuivret  qu’on  couvre  d’qu  mqrce*»  de  bois  que  le* 
Luthiers  appellent  pirouette,  qui  s’emboîte  «n*  le  haut 
de  l’inllrumcnt  ; le  huitième  troq  ne  fort  qu’l  donner 
jour  des  deux  côtés  . M1'*  ,8(,î  ,w  V’I1  (a'»*  en 
biais,  enforte  qu’ils  répandent  gu  dedans  de  cet  inlltu- 
ment  en  un  autre  codro't  qu’au  deho'*;  ou  pour  parler 
plus  iufle , le  trou  6c  l’endroit  auquel  '1  répand,  tac  fiqç 
pas  dans  un  même  plan  perpeud.cqlaûe  i la  longoeqr 
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de  l’inllnunent;  ils  biaifeut  vers  l’anche,  e’efi-à-diré en 
montant.  Il  arnvc  ainli  que  les  trous  extérieurs  étant 

E roches,  & les  intérieurs  éloignes,  on  peut  facilement 
ouchcr  & faire  les  intervalles  ; la  ditlancc  des  trous  n'eti 
pas  la  même;  le  quatrième  cil  aulli  éloigné  du  tr.ùlic- 
mc,  que  le  troilieme  du  premier,  ou  que  le  qttatiicme 
du  lixieme,  A le  feptieme  ell  prefqne  auflî  éloigné  du 
fixiemc,  que  le  quatrième  du  fécond;  cependant  ia  dif- 
férence des  Ions  rendus  cil  la  même.  Le  dclfus  de  haut- 
bois a deux  piés  de  long  depuis  l’endroit  où  l’anche  s’a- 
dapte au  corps,  julqu’à  fou  éxtrémité,  & neuf  pouces 
un  tiers  depuis  le  neuvième  trou,  jufqu’J  la  même  ex- 
trémité. Il  y a trois  pouces  & un  tiers  depuis  le  com- 
mencement «lu  corps  jufqu’au  premier  ttou , qui  eil  éloi- 
gné du  fécond  de  treize  lignes  ; les  autres  gardent  à-peu- 
près  le  même  intervalle.  Il  n’y  a que  le  huitième  qui 
foit  éloigné  du  cùiquicmc  de  vingt-deux  lignes.  La  taille 
a deux  piés  quatre  pouces  & demi  de  long,  y compris 
la  pirouette  qui  ell  à deux  pouces  fie  cinq  lignes.  De 
l'extrémité  de  la  pirouette  au  premier  trou,  il  y a cinq 
pouces  & lépt  lignes;  du  huitième  trou  jufqtrà  la  pi- 
• rouet  te,  il  y a un  pié  fie  trois  quarts.  Le  premier  croit 

ell  éloigné  du  fécond,  le  fécond  du  troilieme,  le  qua- 
trième du  cinquième,  <5c  le  cinquième  du  lixieme,  d’un 
pouce  Se  un  tiers  ; la  dilhncc  du  tro'ficmc  au  quatrième 
ell  double  de  celle-ci;  celle  du  lixieme  au  leptieme,  & 
du  feptieme  au  huitième,  ell  de  trois  pouces  & deux 
tiers.  Quant  à la  balle,  elle  cil  fi  longue,  qu’au  lieu 
d’anche,  elle  a un  canal  recourbé  au  bout  duquel  ell 
adapté  une  anche.  Cette  balle  a cinq  piés  depuis  l’en- 
droit où  le  canal  tient  au  corps  jtifqu’au  bout  de  l'in- 
flrumcnt;  onze  trous,  dont  les  huit,  neuf,  dix  fit  onze, 
font  cachés  fous  lents  boîtes  ; enforte  qu’il  y a dans 
cette  capacité  trois  clefs  , fans  compter  la  poche  qui  a 
aulli  f»  clef,  qui  bouche  l'onzième  trou  . Quant  à l’é- 
tendue de  ces  patries,  le  delliis,  par  exemple,  fait  la 
quinzième . Après  avoir  tiré  de  i’inrttuinem  autant  de 
tous  naturels  qu’il  y a de  trous,  en  forçant  le  sent, 
on  en  obtient  d’autres  plus  aigus . Il  ell  inutile  de  s’é- 
tendre 1er  les  hautbois  de  Poitou;  ce  font  les  mêmes 
info  unens  que  nous  venons  de  décrire,  (i  on  veut  né- 
gliger quelque  légère  difléiencc  de  faélnrc.  Voyez  dans 
uoi  Plane he t Je  Lutherie,  le  délais,  la  taille,  K la  balle 
de  haut  lois . 

Hautbois,  infiniment  de  mufittue  à veut  (f  «J  an- 
*he,  rep  étciité  Planche  Je  Lutherie , parmi  les  inid ru- 
mens a vent,  cil  cotnpol'é  de  quatre  parties;  la  pre- 
mier»: & la  pins  étroite  A 3 , reçoit  l’anche.  Cette  par- 
tie s’aOvtnble  avec  la  fuivame  par  le  moyen  de  la  noix 
B , ét  cil  percée  de  trois  trous  i,  a , 3 ; la  fécondé  B 
C,  qui  entre  dans  la  noix  de  la  troilieme,  ell  percée 
de  cinq  trois  4,  y,  6,  7,  8,  fit  garn:c  de  deux  clés; 
la  troilieme  C U , plus  gtolfe  que  les  autres , fc  termine 
par  un  pavillon  ou  entonnoir  fentblahlc  a celui  de  la 
trompette  ou  du  cors.  Cette  pièce  ell  percée  de  deux 
nous  y,  placés  vis-à-v:$  l’un  de  l’autre;  ces  irons  ne 
ferment  jamas;  leur  diilance  à l’extrémité  A,  déter- 
mine le  ton  de  l’inlltumcnt . 

Le  hiuthoii  ell  percé  dans  toute  fa  longueur  comme 
les  films,  avec  cette  différence,  que  leur  trou  s’élargit 
ce  plus  en  plus  dn  cftté  de  la  patte  D.  Des  deux  clés 
oui  feintent  le  feptieme  Se  huitième  ttoa,  il  n’y  a que 
la  petite  qui  (oit  tenue  appliquée  fur  le  feptieme  trou 
par  fon  rcifort,  comme  la  clé  Je  la  flûte  traverliere; 
l’autre  clé  qui  ell  la  grande,  ell  toûjours  ouverte,  & 
elle  ne  ferme  comme  celles  du  ballon,  que  lotfque  l’on 
appuie  le  doigt  fur  là  bafcule.  Voyez  Ci.és  DES  Is- 
STRUMESS  DE  Musique.  A l'extrémité  A,  on  ajulfe 
une  anche  G JI,  qui  cfi  compofée  de  deux  lames  de 
rolcau  eu  cannes  applatics  par  le  cftté  G,  fit  arrondies 
par  le  côté  IJ,  fut  une  cheville  de  fer,  fur  laquelle  on 
en  fait  la  ligature  b h,  plus  hxut;  vers  la  partie  G,  ou 
met  un  autre  lien  g , qui  fixe  les  deux  lames  en  cet  en- 
droit, & lie  les  faille  vibrer  que  depuis  g jufqu’cn  G. 
Cette  longueur  » G,  détermine  le  ton  de  l’anchc.  Voyez 
Anches  des  Orgues.  On  lait  entrer  les  ligatures' de 
l’anche  dans  le  trou  du  hautbois  par  le  cftté  /f,  enforte 
que  le  plat  de  l’anche  fait  tourné  du  même  cftté  que  les 
trous  1 , 2,  3,  (fc.  fur  lc:qucls  on  pofe  les  doigts.  Le 
hautbois  en  cet  état  ell  comme  il  doit  être  pour  en 
jouer . 

Pour  joüer  de  cet  infiniment,  i!  faut  le  tenir  à-peu- 
près  comme  la  flûte  à hcc,  feulement  plus  élevé;  par 
conféqucit:  011  aura  la  tête  droite  & les  mains  hantes, 
la  gauche  en  huit  ; c’cfl-à-dirc  vers  l’anche,  & la  droite 
vers  le  bas  ou  vers  la  patte  D ; on  polera  enfuite  les 
doigts  fur  les  trous  en  cette  fotte;  favoir  le  doigt  indi- 
cateur de  la  main  gauche  fur  le  premier  trou,  le  doit 
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médius  fur. le  fécond,  & l’annulaire  ou  quatrième  de  la 
même  main , fur  le  troilieme  trou  ; enfuite  ou  polera  le 
doigt  in l.cuteur  de  la  tnain  droite  lut  le  quatrième  trou, 
le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième,  fit  le  doigt  annu- 
laire de  cette  tnain  fur  le  lixieme;  l’auriculaire  ou  petit 
doigt  de  la  main  droite  icrt  à toucher  les  clés  quand  il 
ell  nécellairc  . 

O11  placera  enfuite  l’anche  entre  les  lèvres  jurtement 
au  milieu;  on  ne  l 'enfoncera  dans  la  bouene  ^uc  de  l’é- 
pailfeur  de  deux  ou  trois  lignes;  «morie  qu’il  y ait  en- 
viron une  I gné  & demie  de  d.ltancc  depuis  les  icvres 
jufqu’à  la  ligature  g de  l’anche;  ou  la  p.ace.u  de  ma- 
tière que  l’on  puille  la  fe.rcr  plus  0.1  moins  lelon  le 
belbiti,  Se  on  oblervera  de  ne  la  po.ut  toucher  avec  les 
dénis.  * ..  . a. 

Tous  les  tons  naturels  fe  font,  comme  il  eil  démon- 
tré dans  la  tablature  de  la  flûte  traverliere,  à l'exception 
de  '-'ut  en-haut  fit  en-bas  qui  fc  font  ditférc  liment . Ce- 
lui d’en-bas  C « ote  o .zteme  ) lé  fa  t en  bouchant  le  deu- 
xieme trou,  fit  Initiant  tous  les  aunes  déuoocués.  La 
cadence  fe  fait  comme  fur  la  flûte  navcnierc,  excepté 
que  l’on  doit  trembler  fur  le  troilieme  troa . Ce.u.  d’eu- 
haut  (note  23)  fêtait  eu  débouchant  tous  les  trous,  ou 
bien  en  débouchant  feulement  les  trois  premiers,  fie  en 
bouchant  les  4,  y & 6;  il  y a de  plus  un  ut  tout-eu- 
bas,  le.|ucl  n’cil  point  démontré  dans  la  tablature,  par 
lequel  paTe  l'étendue  de  la  flûte  traverliere;  il  fe  lait  en. 
bouchant  tous  les  trous,  & apjraymt  le  doigt  fut  la  ba- 
fcule  de  la  grande  clé,  ce  qui  fait  appliquer  la  loûpapo 
fur  le  huitième  trou  qui  fc  trouve  par  ce  moyen  ferme, 
on  le  tremble  fur  cette  même  clé . Un  doit  obfcrver 
que  l’on  ne  monte  guère  plus  haut  que  le  ri  ( note  ay  ) , 
enforte  que  le  hauthoit  a deux  odaves  & un  tou  d’é- 
tendue, fit  qu’il  fonne  l'unifion  des  deux  oéfaves  de  taille 
St  de  dcllus  des  clavecins. 

Tous  les  dièlés  fit  bémols  fe  font  au  Ht  conformé- 
ment à la  tablature  de  la  flûte  traverliere,  excepté  ceux 
qui  fmvent  le  fol  h en-bis  ( note  y3)  qui  fe  forme  en 
débouchant  le  cinqu'eme  trou  tout-à-tàit,  fit  la  moitié 
du  quut.icmc,  fie  en  bouchant  tois  les  autres,  excepté 
celui  de  la  grande  clé  ; il  fe  trcmole  fur  le  troilieme  trou  : 
le  fa  1$.  (note  c infirme ) fc  fiit  quelquefois  de  même, 
fit  fe  tremble  fur  la  moitié  du  quatrième  trou;  mais  plus 
ordinairement  on  le  fa:t  fur  le  hautbois  comme  lur  la 
flûte  traverliere:  le  fol  bémol  en-haut  (xr ote  quarante- 
uneme)  fe  forme  en  dénouchant  tous  les  trous,  exce- 
té  le  quatremc,  fit  celui  de  la  grande  cé;  il  1e  trém- 
ie aulli  fur  le  t oifiemc  trou  : le  fa  ( note  dix-feptic- 
me)  fc  fait  de  la  même  maniéré,  fit  lé  tremble  fur  le 
cinquième  trou  ; il  fe  fait  aulli  comine  fur  la  flûte  ira- 
vcrlicrc . > 

Le  fol  ou  la  bémol  lé  forme  de  haut  fie  en-bas, 
en  déo  'uchint  la  moitié  du  troilieme  trou,  en  bouchant 
le  premier  fit  le  fécond  tom-à-fait,  fit  en  débouchant 
aufli  tous  les  autres  ; le  fol  Sfç  fe  tremble  fur  la  moitié 
du  froifietne  trou,  fit  le  bémol  lur  le  deuxieme  trou 
plein . 

Le  la  ou  fi  bémol  fe  fait  en-haut  fit  en-bas,  en 
bouchant  le  premier  fit  le  troilieme  ttou,  fie  en  lailfant 
tous  les  autres  débouchés,  l’atf  Sjt  ou  r{  bémol  (notes 
douzième  if  qnarantt-fixitme  ) fe  forme  en  débouchant 
le  premier  trou,  fit  cil  bouchant  tous  tes  autres,  même 
celui  de  11  grande  clé  ; Vut  fc  tremble  fur  la  clé 
avec  le  petit  doigt;  le  ri  bémol  fe  tremble  fur  le  lixieme 
trou,  tous  les  trous  bouchés,  ou  comme  fur  la  flûte 
traverliere.  Ce  demi-ton  fe  fait  au  fi  à l’oéfave  en-haut, 
en  forçant  le  vent  & ferrant  l’anche  avec  les  levres . 

'On  doit  r bfervcrcn  jouant  de  cet  infiniment,  de  for- 
tifier le  vent  à incfutc  que  l’ou  munie,  fie  de  ferrer  ea 
même  teins  les  levres. 

A l’égard  des  coups  de  langue,  Battement, biitcmens, 
(fe.  ils  fc  font  comme  fur  la  flûte  traverlîcte.  !/o)ez 
l’article  FlÛTE  TraverSIERE. 

Quant  à l’explication  de  la  formation  du  fon  dans  le 
hautbois,  fit  autres  inllrumcns  à hanche,  voyez  l'article 
Trompette ,ir»  d'orgue. 

HAUT-GOUT,  ( Cuifine . ) c’cfl  cette  pointe  que 
le  cu'linier  fait  donner  aux  mets  par  le  moyen  des  épi- 
ces, fines  (icrbcs,  jus  de  varjus,  de  citron,  (fc.  Une 
chofc  qui  mérite  d’être  remarquée,  c'elf  que  les  habi- 
tans  des  pays  chauds  aiment  beaucoup  plus  les  alimcns 
de  haut-goût,  que  ceux  des  climats  tempérés.  C’elf  ainli 
qu’en  Amérique  les  femmes  elles-mêmes  mangent  dam 
leurs  ragoûts  force  piment,  poivre,  gingembre , (fe. 
toutes  choies  dont  une  bouche  françoilê  ne  s’accomtno- 
deroit  point-du-tout . 

HAUT-JUSTICIER,  f.  m .(Jnrifprud.)  c’cfl  le 
feigneur  qui  a droit  de  liautc-jullice;  il  ell  le  véritable 
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fe-'gnetir  do  lien,  fie  le  féal  qui  pnifle  régulièrement  s’en 
dire  feigneur  purement  fit  Amplement;  celui  qui  n’en  a 
que  la  direfile , ne  petit  fe  dire  que  feigneur  de  tel  fief. 
Le  hjul-jujhetet  joüit  des  droits  honorifiques  après  le 
patron  ; il  a droit  de  c'nafler  en  perfonne  dans  toute  i’é- 
rendue  de  fa  jttltice;  enfin  il  a tous  les  autres  droits  qui 
dépendent  de  la  hautc-jullice , telle  que  les  déshérences , 
bâtardifes,  confifcation  . Voyez  ci-aprls  Justice,  (A) 

HAUT-PALATINAT,  ( GAg.  ) Voyez  Pala- 
tin A T . 

HAUT-PENDU,  ( Marine . ) les  matelots  ap- 
pellent ainfi  un  petit  nuage,  qui  occalionne  uu  gros 
vent.  (G) 

HAUT-RHIN,  (le  cerele  du  ) GAg.  voyez  Rhin. 

HAUTE-CON  PRE,  ( Mufique . ) alrus  ou  contra-, 
celle  des  parties  de  la  Mufique  qui  appartient  aux  voix 
d’hommes  les  plut  aigues  ou  les  plus  hautes,  par  op- 
pofirion  } la  baffe-contre,  qui  ell  pour  les  plus  graves  ou 
les  plus  baffes.  Voyez  Parties. 

Dans  les  opéra  italiens,  cette  partie  qu'ils  appel'ent 
toutr-alto,  efl  fouvent  chantée  pir  des  femmes;  au  lieu 
qae  les  defius  les  plus  aigus  font  plus  communément 
chantés  par  des  hommes  deflinés  dès  leur  enfance  à cet 
ufitge  • (g) 

Haute-Contre  de  vitlon,  ( Mu/loue.  ) c'eft  la 
même  chofe  que  la  quinte  de  violon.  Voyez  Quinte 
de  Violon. 

Haute-Contre  de  Utile  à bec , (Mufique.)  inftru- 
ment  à vent,  dont  la  forme  fit  la  tablature  cd  en  tout 
femblable  à celle  de  la  11  Aie  à bec  appcllée  taille  de 
rite,  à l’article  flûte  à bee . Cet  indromcm  oui  a une 
quatorzième  d'étendue  fonne  la  quinte  su-dédits  de  la 
taille  de  flûte,  fit  l’uniffon  de  l'nâavc  des  dclfus  fit  des 
par-dc(!us  du  clavecin.  Voyez  la  table  du  rapport  de 
Vdtendue  dei  inflrnmenr . 

* HAUTESSE,  f.  f.  (Hifl.  mod.)  titre  d'honneur 
qu’on  donne  au  grand-feigneur . Nos  rois  l’ont  reçû  ; 
mais  il  n’a  guère  été  d’ufage  que  fous  la  féconde  race. 

HAUTE-FUTAYE,  voyez  Foret  & Futave. 

HAUTE-JUSTICE,  (Jurifprudeuce .)  voyez  et- 
aprèt  Justice. 

HAUTE-LISSE  BASSE-LISSE,  rvyrz  /V- 
title  Tapisserie. 

• HAUTE-LISSIER,  f.  m.  (Manuf.)  ouvrier  qui 
travaille  à la  tapifferie  appellée  de  haute-ltjfe ; on  don- 
ne le  même  nom  au  marchand  qui  la  vend . 

HAUTE-MAREE,  ou  HAUTE-MER, 
(Marine.)  c’cfl  le  plus  grand  accroilfement  de  la  ma- 
tée, & le  tems  où  elle  monte  le  plus  haut.  La  pleine 
mer  ou  la  hante-mer  acrive  deux  fois  le  jour,  de  douze 
heures  en  douze  heures;  mais  les  jours  de  la  nouvelle 
A de  la  pleine  lune  éllc  monte  plus  haut  que  les  autres 
jours;  fit  les  jours  des  l'olllices  fit  des  équinoxes,  elle 
monte  encore  davantage.  (O) 

HAUTE-PAYE,  (Art  militaire.)  folde  plus  forte 
que  l’ordinaire.  Voyez  Pave. 

HAUTES-PUISSANCES,  ( H\fl.  moJ.  ) Etre  don- 
né par  toutes  les  cours  de  l'Europe  aux  Etats  Géné- 
raux des  Provinces-Unics  des  Pays-Bas.  On  les  appelle 
en  s’addrciranr  à eux,  Hauts  & Puijfans  Seigneurs  ; fit 
en  parlant  d’eux,  on  dit  leurs  Jlautei-PuiJ/aneet . 

HAUTE-RIVE,  Alta-Ripa , ( GAg.  ) petite  ville  de 
Prancc  dans  le  haut- Languedoc,  fur  l'Aricgc,  à qua- 
tre lieues  S.  de  Touloufc.  Long.  19.  10.  lat.  43. 

(O.  J.) 

HAUTE-SOMME,  f-  f-  (Marine.)  c’en  la  dé- 
penfe  que  l’on  fait  pour  la  réufiitc  & l’avantage  de  l’en- 
treprife  projettée,  fit  dans  laquelle  tous  les  intércllés 
entrent.  Ordinairement  le  maître  en  fournit  un  fiers, 
fie  les  Marchands  le  lorplus  ; mais  on  ne  comprend  pas 
dans  cet  article  la  dépenfe  faite  tant  pour  le  corps  du 
navire,  la  folde  des  équipages,  que  pour  les  vivres  né- 
eelfaircs . ( Z ) 

HAUTE-TAILLE,  ténor,  (Mufique.)  ell  cette 
partie  de  la  Mufique  qu’on  appelle  Amplement  taille. 
On  peut  concevoir  la  partie  de  la  taille  comme  fubdi- 
▼ifée  on  deux  antres;  litvoir  la  balle-taille  ou  le  con- 
cordant, fit  la  haute-taille . Voyez  PARTIES.  (S) 

HAUTES-VOILES,  (Marine.)  ce  font  les  hu- 
niers fit  les  perroquets . 

HAUTEUR,  f.  f.  (GAm.)  fe  dit  en  général  de 
l’élévation  d’un  corps  au-dcfliis  de  la  furface  de  la  (cr- 
ie, ou  au-deffus  d'un  plan  quelconque. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  qu’un  oifeau  vole  i une 
grande  hauteur,  que  les  nuées  font  il  une  grande  hau- 
teur. 

Hauteur,  fe  dit  aufli  de  la  dimxnfion  d'un  corps 
•Aimée  dans  un  fens  perpendiculaire  à la  furface  de  la 
Tome  Vlll. 
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terre.  C’efl  dans  ce  fens,  qu’on  dit  qu’un  mur  a beau- 
coup de  hauteur. 

Hauteur,  en  A/lronomie , ell  la  même  chofe  qu’/- 
l/vation.  Aillli  OU  dit  la  hauteur  du  pôle,  la  hauteur 
de  l’équateur . Voyez  E'l-Évation. 

Prendre  hauteur,  terme  dont  fe  fervent  les  Marins, 
& qui  fignific  mefurer  la  hauteur  du  Soleil  fur  l’hori- 
fon;  c’ell  principalement  i midi  que  l’on  prend  hau- 
teur en  mer . Les  Marins  fc  fervent  pour  cela  de  dif- 
férent indrumens  ; l'aibalellrille  , le  quartier  anglois, 
Poêlant,  este.  Voyez  Arralestrille  , Quartier 
an(. Lots,  Octant.  Voyez  auffi  le  Trait/  de  Navio 
galion  de  M.  Bouguer.  ( E ) 

Hauteur  d’une  figure,  eu  G/om/trie,  cil  la  diftance 
de  Ion  fommet  à fa  bafe,  ou  la  longueur  d’une  perpen- 
diculaire abailléc  du  fommet  fur  la  bafe.  Voyez  Figu- 
re, Base,  Sommet. 

Ainfi  K L ( Planche  I.  GAm.  fig.  19.  ) étant  prifè 
pour  la  bafe  d’un  triangle  rcélangle  KL  AI,  la  perpen- 
diculaire KM  fera  la  hauteur  de  ce  triangle. 

Des  triangles  qui  ont  des  baies  fie  des  hauteurs  éga- 
les, font  égaux  en  furface,  fit  les  parallélogrammes  font 
doubles  des  triangles  de  même  bafe  fit  de  même  hau- 
teur. Voyez  Triangle,  Parallélocram- 
m e . (je. 

Hauteur,  eu  Optique,  fe  dit  ordinaiiement  de  l’an- 
gle compris  entre  une  ligne  tirée  par  le  centre  de  l’œil 
parallèlement  à l’horifon,  fit  un  rayon  vifucl  qui  vient 
de  l’objet  i l’œil . 

Si  par  les  deux  extrémités  S T,  d’un  objet,  (PI. 
d'Ops.  fit.  13.)  on  tire  deux  parallèles  TV,  fit  J’ff, 
l’angle  T VS,  intercepté  entre  Un  rayon  qui  palfe  par 
le  fommet  S,  fit  qui  en  termine  l’ombre  en  V,  cd  ap- 
pellé  par  quelques  auteurs  la  hauteur  du  lumineux. 

Il  y a trois  moyens  de  mefurer  les  hauteurs  ; on  peut 
le  faire  géométriquement,  trigonométriquement , fit  par 
l’optique . Le  premier  moyen  ell  un  peu  indireâ , fit  de- 
mande peu  d’aparfir;  le  fécond  fc  fait  avec  le  fccours 
d’inllrninciis  deflinés  à cet  ufage,  fit  le  troilicme  par 
les  ombres. 

Les  inOrumcns  dont  on  fa::  principalement  ufage  pour 
mefurer  les  hauteurs,  font  le  quart  de  cercle,  le  gra- 
phometre,  îsfe.  Vo  -ez  en  les  deferipti  >tlS  ou  les  appli- 
cations i leurs  articles  rcfpefilifs,  Quart  de  Ce r- 
CLf,  GrARHO  METRE,  i/fe. 

Prendre  des  hauteurs  acccflib'cs  . Pour  tnefurcr  géo- 
métriquement une  hauteur  aectfiible,  fuppofons  au’il 
s’agiflc  de  trouver  la  hauteur  AB ,(  PL  G/om.  fig.  b8.  ) 
plantez  un  piquet  D E perpendiculairement  à la  furface 
de  la  terre,  allez  long  pour  monter  à la  hauteur  de 
l’œil;  étendez-vous  enluite  par  terte,  les  piés  contre  la 
piquet  ; fi  les  poinls  £ il , fc  trouvent  dans  la  même  li- 
gne droite  avec  l’œil  C ; la  longueur  C A efl  égale  à 
la  hauteur  A B -,  fi  quclqu' autre  point  plus  bas,  com- 
me F,  fc  tiouvc  dans  la  même  ligue  que  le  point  E, 
fit  l’œil,  approchez  le  piquet  de  l’objet!  au  contraire, 
fi  la  ligue  menée  de  l’œil  par  le  point  E,  rencontre 
quelque  point  au-dcfliis  de  la  hauteur  cherchée,  il  faut 
éloigner  le  piquet  jufqu’à  ce  que  la  ligne  C E talc  le 
vrai  point  que  l’on  demande.  Alors  mefutant  la  distan- 
ce de  l’œil  C au  pié  de  l’obict  A,  on  a la  véritable  hau- 
teur cherchée,  puifquc  CA  — AB. 

Ou  bien  opérez  de  la  mari- cœ  luivante . A la  d:(lan- 
ce  de  trente  ou  quarante  pés,  on  même  plus,  plantez 
un  piquet  PE  C fig.  89.  ) fit  à la  dillanec  de  ce  piquet 
au  point  C,  plantrz-eu  un  autre  plus  court,  de  manié- 
ré que  l’oeil  étant  en  F,  les  pobts  EB,  puiircnt  être 
dans  la  même  ligne  droite  avec  F;  mefutez  la  diftance 
entre  les  deux  piquets  G F,  fie  la  dillance  entre  le  plus 
court  piquet  fit  l’objet  H F,  de  même  que  la  différen- 
ce des  hauteurs  des  piquets  GE  ; aux  l gncs  GF,  GE, 
H F,  cherchez  011c  quatrième  proportionnelle  B II,  ajoû- 
tcz-y  la  hauteur  du  plus  court  piquet  FC,  la  fotntne 
efl  la  hauteur  cherchée  AB. 

Mefurer  une  hauteur  acceflible  trigonométriquement, 
Suppofons  qu’il  s’agillc  de  trouver  la  hauteur  A B, 
(PL  Trigon.  fig.  J3.)  choifilfcz  une  dation  en  E,  fit 
avec  un  quart  de  cercle,  un  grapho  nette,  on  un  autre 
inftruinem  gradué  fit  dilpofé  d’une  manière  convena- 
ble , déterminez  la  quantité  de  l’angle  de  hauteur  APC. 
Voyez  Angle. 

Mefurer  la  plut  petite  d'dance  du  point  de  dation  à 
l'objet,  favnir  PC,  qui  cil  par  conféqucnt  perpendi- 
culaire i AC.  Voyez  Distance. 

Maintenant  C étant  un  angle  droit,  il  ed  aifé  de  trou» 
ver  la  ligne  AC,  puifquc  dans  le  triangle  ACD,  nous 
avons  les  deux  angles  C D,  ht  un  cAté  C D opaofé  i 
l’un  de  ces  angles  ; pour  trouver  le  côté  oppofé  a l’auv 
H tre 
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tre  angle,  l’on  fera  celte  proportion  : le  fitniç  de  l'an- 
gle A cil  an  côté  donné  PC , oppofé  à cet  angle,  com- 
me le  linus  de  l’antre  augle  D eft  au  côté  cherché  CA. 
Payez  Triangle. 

à ce  côté  sitili  déterminé,  ajoûtez  BC , la  Comme 
ed  la  hauteur  perpendiculaire  demandée. 

L’opération  fe  fait  plu»  commodément  par  le»  loga- 
rithmes. V ayez  Logarithme. 

Si  l’on  commet  quelqu’erreur,  en  prenant  la  quanti- 
té de  l'angle  A , (fig.  14.)  la  véiitable  hauteur  BD 
fera  à la  (aorte  BC , comme  la  tangente  de  l’angle  vé- 
ritable DA  B , cil  à la  tangente  de  l’angle  erroné  CAB. 

Ainfi  les  erreurs  de  cette  nature  feront  plus  conlidé- 
rables  dans  nne  grande  hauteur  que  dans  une  moindre. 

Il  fuit  aulTt  que  l’erreur  ed  plus  grande,  quand  l’an- 
gle cft  plus  petit  que  lorfqu’il  ell  plus  grand . Pour  évi- 
ter ces  inconvénient,  il  faut  chotlîr  une  tlafon  à une 
dillancc  moyenne,  de  maniéré  que  l’angle  de  hauteur 
DE  B , fuit  à-peu-pris  la  mo:tié  d’un  angle  droit. 

Pour  mefnrer  une  hauteur  acceflibie  avec  le  lecours 
de  l’optique,  & par  l’ombre  du  corps.  Payez  O M •)  :t  E . 

Mcfjrer  une  hauteur  accellible  par  le  quarré  géomé- 
trique. Suppofons  que  l’on  demande  de  trouver  la  hau- 
teur AB,  (PI  Zéam.  fig.  90.)  choilitlànt  une  llation  i 
volonté  en  D,  & mefilrant  fa  d:flance  à l’objet  PB, 
faites  tourner  le  quand  çà  & là , jufqu’à  ce  que  vous 
appercevier  par  les  pinnlcs  le  haut  de  la  tour  A ; alo.s 
fi  le  fil  coupe  l’ombre  droite,  dites:  la  partie  de  l’om- 
bre dr-ire  coupée  ell  au  côté  du  quarté,  comme  la  di- 
flance  de  la  llation  D B , ell  à la  partie  de  la  hauteur 

A E.  Si  le  fil  coupe  l’ombre  verfe,  dites:  le  côté  du 
quarté  eft  à la  partie  de  l’ombre  verfe  coupée,  comme 
la  diltancc  de  la  llation  DB,  cil  à la  partie  de  la  hau- 
teur A E. 

Ainfi  ayant  trouvé  AE,  dans  l’un  & l’antre  cas,  par 
la  règle  de  trois,  fi  l’on  y ajoute  la  partie  de  la  hau- 
teur B E,  cette  Comme  cft  la  hauteur  que  l’on  demande. 

Mcfurcr  géométriquement  une  hauteur  itncceffiblc. 
SoppolVms  qu’.-fü,  (fig.  89.)  foit  une  hauteur  inaccel- 
fiblc,  telle  qu’on  ne  puifle  pas  appliquer  une  mefore 
jufqu’à  l'on  pié  ; nouvel  la  dittance  C A , ou  FH,  ainli 
u’ort  l’a  cnièigné  à Y article  Distance,  & procédez 
ans  tout  le  relie,  comme  l’on  a lait  par  rapport  aux 
diliances  acccfiibles. 

Mclurcr  trigonométriquement  une  hauteur  inaccef- 
fible.  Choiliflêz  deux  (laiions  G,  E,  (PI.  trigou.  fig. 
zy.  ) qui  f irent  dans  la  même  ligne  droite  que  la  hau- 
teur AB,  cherchée;  & à une  dillancc  D h , l’une  de 
l’autre,  telle  que  l’angle  P A D ne  foit  point  trop  petit, 
ni  l’autre  dation  G trop  près  de  l’objet  A B , prenez  avec 
un  inllruincnt  convenable  la  quantité  des  angles  ADC, 
AhC , & C PB . y ayez  Angle:  inclurez  autli  l'inter- 
valle PD. 

Alors  dans  le  triangle  APD , on  a l'angle  D donné 
par  l’obliet vairon,  & l'angle  APD,  en  foullrayant  l’an- 
gle obfervé  A PC , de  la  Comme  de  deux  angles  droits  ; 
& par  conléquent  le  t o'ficmc  angle  D A P,  en  fouit  ra- 
yant les  deux  antres  de  la  valeur  de  deux  angles  droit: 
on  a aufli  le  côté  F D,  d’où  l’on  détermine  le  côré 

AF,  par  la  réglé  expofée  ci-delTus,  lorlqu'il  étoit  que- 
llion  du  problème  des  hauteurs  acccfiibles.  De  plus, 
dans  le  triangle  A C P,  ayant  un  angle  drod  C , un  an- 
gle /'‘obfervé,  & un  côté  AP',  on  trouvera  par  la  mê- 
me règle  le  côté  A C ,&  l’autre  côté  CP.  Enfin,  dans 
le  triangle  PCB,  ayant  un  ang'c  droit  C,  l’angle  ob- 
fervé C F B,  Sl  un  côté  C P';  la  même  réglé  fera  dé- 
couvrir l’autre  côté  C B . 

C’ell  pourquoi  ajoutant  AC,  (t  CB,  la  fomme  efl 
la  hauteur  cherchée  A B . 

Trouver  une  hauteur  inaccciïiblc  par  le  moyen  de 
Fombrcou  du  quarté  géométrique.  Ch.iifilfcz  deux  da- 
tions en  DU,  ( PI.  gé»m.  fig.  eyo.)  & trouvez  la  di- 
flance  DH  ou  CG,  obfervcz  quelle  pat  lie  de  l’ombto 
droite  ou  verfe  ell  coupée  par  le  fil . 

Si  les  ombres  droites  font  coupées  dans  les  deux  da- 
tions , dites  : la  différence  des  ombres  dro'tes  dans  les 
deux  dations  ell  au  côté  du  quarré,  comme  U diflan- 
ce  des  dations  GC  cd  à I a hauteur  E A.  Si  le  fil  cou- 
pe l’omore  vctfe  aux  deux  dations,  dites:  la  différence 
des  ombres  verfes  marquées  aux  deux  dations  cd  à la 
plus  petite  ombre  verfe,  comme  la  dillancc  des  dations 
CG  ed  à l’intervalle  GE,  cela  étant  connu  , on  trou- 
ve audî  la  hauteur  EB , par  le  moyen  de  l’ombre  ver- 
fe en  G,  comme  dans  le  problème  pour  les  hauteurs  ac- 
cefiibfes.  Enfin,  fi  le  fil  dans  la  prenvere  dation  G, 
coupe  les  ombres  droites,  & que  dans  la  dcrnxre,  il 
coupe  les  ombres  verfes , dites  : comme  la  différence 
du  produit  de  l’ombre  droite  par  l’ombre  verfe  foudrai- 
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te  du  quarré  du  côté  du  quarré  géométrique,  ed  au 
produit  du  côté  de  ce  quarré  par  l’ombre  veri'e;  ainfi  la 
ditlance  des  dations  GC.',  ell  a la  hauteur  cherchée  AE . 

Etant  donnée  1»  plus  grande  dlilance  à laquelle  un 
objet  peut  être  vû , trouver  fa  hauteur.  Suppofons  la 
dirtance  D B , (PI.  géograp.  fy.  9.  ) réduite!-  la  en  de- 
grés ; par  ce  moyen  vous  aurez  la  quantité  de  l'angle 
C : de  la  décante  de  cet  angle  ôtez  le  (tnus  total  BC, 
le  relie  fera  A B en  parties , dont  BC,  en  contient 
10000000.  dites  enfuite:  tocooooo.  ed  à la  valeur  d 'AB, 
en  mêmes  pirties,  comme  le  dcmi-diamctic  de  la  terre 
B C t<y6oST'i9-  ed  ï I»  valeur  de  la  hauteur  AB,  en 
piés  de  Paris. 

Suppofons,  par  exemple,  que  l’on  demande  la  hau- 
teur d’une  tour  AB,  dont  le  Commet  cil  vifible  à la  di- 
dance de  cinq  milles  ; alors  DC B , fera  de  zo‘.  Si  l’on 
loudrait  le  fïnus  total  10000000.  de  la  fecantc  10000168. 
de  cet  angle , le  rede  AB  cd  16S.  que  l’on  trouvera  de 
33t.  p:és  de  Paris. 

La  hauteur  de  l’oeil  dans  la  perfpeâive,  ed  uno  li- 
gne droite  qui  tombe  de  l’oeil  perpcr.dicola:remcnt  au 
plan  géométral. 

La  hauteur  d’une  étoile  ou  d’un  autre  point , cd  pro- 
prement un  arc  d’un  cercle  vertical,  intercepté  entre 
ce  point  Ôc  l’horifon.  Payez  Vertical.  De  là  vient: 

Hauteur  méridienne  ; le  méridien  étant  au  cercle  ver- 
tical, une  hauteur  méridienne,  c’cll-à-dire  la  hauteur 
•l’un  pnint  dans  le  méridien,  ed  un  arc  du  méridien 
intercepté  entre  ce  point  Ht  l’horifon . Payez  Mtm* 
dien  . 

Pour  obferver  la  hauteur  méridienne  do  Soleil , d’une 
étoile,  ou  de  tout  antre  phénomène,  par  le  moyen  du 
quart  de  cercle.  Payez  Méridien. 

Pour  obferver  une  hauteur  tnéiidtenne  avec  un  gno- 
mon. Payez  Gnomon. 

Vous  pourrez  «ufli  trouver  la  hauteur  du  Soleil  fan» 
le  recours  du  quart  de  cercle  ou  de  tout  autre  inlltu- 
incnt  lèmblable,  en  élevant  perpendiculairement  au  point 
C,par  exemple  un  d:le  ou  un  fil  d’a  uhal  (Pl.aftren. 
ji{.  6a.)  & en  décrivant  du  centre  C l’arc  AP,  qua- 
trième partie  d’une  circonférence,  faites  C E égale  a la 
hauteur  du  dyle,  (t  pu  E tirez  ED,  parallèle  à CA, 
que  vous  ferez  égale  à la  longueur  de  l’ombre;  fi  voua 
mettez  enfuite  une  réglé  de  C en  ü , elle  coupera  le 
quart  de  cercle  en  û\  ôc  B A eft  l’a.c  de  la  hauteur 
du  Soleil. 

Hauteur  Jet  eaux , ( Hydraul.  ) voyez  E'l  é v A- 
t 1 o n.  (K) 

Hauteur,  ( Gramm.  Morale  .)  Si  hautaiu  ed  tou- 
jours pris  en  mal , hauteur  cd  tantôt  une  bonne,  tantôt 
une  ma.ivaife  qualité,  félon  la  place  qu'on  tient,  l’oc- 
calion  où  l’on  fe  trouve,  & ceux  avec  qui  l’on  traite. 
Le  plus  nel  exemple  d'une  hauteur  noble  & bien  pla- 
cée cd  celui  de  Popilius  qui  trace  un  cercle  aiu  >ur  d’un 
puiffant  roi  de  Syrie,  le  lui  dit:  vous  ne  fortrez  pas  de 
ce  cercle  fans  fafsfair.-  à la  répit  diquCj  ou  fans  attirer 
fa  vengeance.  Un  particulier  qui  eu  ulcrot  ainfi  ferait 
Un  impudent:  Popilius  qui  repiéfuntoit  Rome,  tnettoit 
route  la  grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé,  & pou- 
voir être  un  homme  modultc. 

Il  y a des  hauteurs  généreufes;  & le  leâeur  dira  qoe 
ce  font  les  plus  ellimiblts.  Le  dite  d’Orléans  régent 
du  royaume,  ptellé  par  M.  Sum,  envoyé  de  Pologne, 
de  ne  point  recevoir  le  roi  S tandis,  lui  répondit:  di- 
tes à votre  maître  que  la  France  a todjnuis  été  l’afyle 
des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  L>uis  XI V.  traita  quelque- 
fois fes  ennemis,  ell  d’un  autre  genre,  & moins  fut 
blitne  . On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici,  que 
le  pere  Bouhoms  dit  du  miniüre  d’Etat  Pomponc;  il 
avnit  une  hauteur , une  fermeté  d'âme,  rue  rieu  ue  ftti- 
fuit  ployer.  Louis  XIV.  dans  un  mémoire  de  la  main, 
( qu’on  trouve  dans  le  fieele  de  Louis  XIV.)  dit  de  ce 
même  minillre,  qu’r/  u’avtil  ui  fermeté  ui  dignité.  On 
a fouveut  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur  dans  le  lly- 
Ie  relevé  ; les  hauteurs  de  l'efprit  humain  ; & on  dit 
dans  le  dyle  (impie,  il  a eu  des  hauteurs,  il  s’ell  fait 
des  ennemis  par  fes  hauteurs . 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  diront 
davantage  fur  ce  petit  article 

Hauteur,  terme  d’Archsteélure . On  dit  qu'un 
bâtiment  ed  arrivé  à hauteur,  lorfquc  les  dernières  aflî- 
fes  font  pofées  pour  recevoir  la  charpente.  On  dit  aufC 
hauteur  d'appui,  pour  lignifier  trois  p:cs  de  haut:  ôc 
hauteur  de  marche,  fix  pouces,  parce  que  l’ufagc  a dé- 
terminé ces  hauteun. 

Hauteur,  fe  dit  dans  Y Art  militaire,  du  nom- 
bre de  rangs  fur  lefquels  une  troupe  cil  formée , ou  c« 

qui 
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ui  efl  U mémechofe,  du  nombre  d’hommes  dont  les 
les  lont  compofécs . Voyez  File. 

Ainfi , dire  qu’une  troupe  ell  formée  i deux  ou  trois 
de  hauteur , (de.  c’cll  dire  qu’elle  a deux  ou  trois  rangs , 
ou  deux  ou  trois  hommes , ÿr.  dans  chaque  file . l'oyez 
E'voiutious. 

Hauteur,  le  dit  aufli  dans  la  marche  des  troupes  de 
la  ligne  qui  termine  la  tête  du  côté  de  l’ennemi . Lorf- 
que  l’armée  efl  en  marche  pour  combattre,  toutes  les 
colonnes  doivent  marcher  i la  même  hauteur , c’etl-à- 
dire  que  la  tête  de  chaauc  colonne  doit  être  également 
avancée  vers  l’ennemi  Voyez  Marche.  ( 

Hauteurs,  *»  termes  Je  guerre , lignifient  les 
éminences  qui  le  trouvent  autour  d’une  place  fortifiée, 
éc  où  les  ennemis  pnt  enfourne  de  prendre  polie . Dans 
ce  fens,on  dit  que  l’ennemi  s’efl  emparé  des  bouteurs, 
qu’il  paroît  fur  les  hauteurs,  idc.  Charniers. 

Hauteur,  ( Géog.  ) ce  mot  qui  lignifie  élévation , 
a plulicurs  qfages  dans  la  Géographie. 

On  dit  qu’un  château  elt  fur  la  hauteur,  fur  une  hau- 
teur, lorfqu’il  cil  élevé  fur  une  colline,  éc  comman- 
de une  ville  ou  un  bourg,  qui  e(t  au  pié,  ou  fur  le  pen- 
chant . 

On  dit  en  termes  de  navigation  : quand  nous  fûmes 
i la  hauteur  d’un  tel  port  pour  dire  vifà-tit . 

On  dit  en  termes  Je  Géographie  aftrouomiaue , la  hau- 
teur ou  r élévation  du  pôle,  pour  déltgner  la  latitude; 
car  quoique  la  hauteur  du  pôle  & la  latitude  fuient  des 
efpaccs  du  ciel  dans  des  parties  différentes,  ces  cfpaccs 
font  pourtant  tellement  égaux,  que  la  détermination  de 
l’un  ou  de  l’autre  produit  le  même  effet  éc  la  même 
connoiffance,  parce  que  la  hauteur  du  pôle  cil  l’arc  du 
méridien  compris  entre  le  pôle  éc  l'horizon;  & la  lati- 
tude du  lieu  cil  l'arc  de  ce  même  méridien,  compris 
entre  le  lénilh  du  lieu  & l'équateur.  Or  i mefure  que 
le  polo  dont  on  examine  la  hauteur  s’élève  de  l'horifon , 
autant  l’éqnatcur  s’éloigne  du  zénith  du  lieu,  puifqu'ii 
y a toûionrs  90  degrés  de  l’un  à l’autre.  Ainli  l'obfer- 
vaioirc  de  Paris  où  la  hauteur  du  pôle  efl  de  qSd.  yo’. 
10".  a fon  zénith  1 pareille  d'flam-e  de  l’éauateur . On 
dit  prendre  hauteur,  pour  dire  mefurer  la  diilance  d'un 
titre  1 l’horifon. 

La  hauteur  de  l’équateur  efl  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  l’horifon  & l’équateur  ; elle  efl  toujours  éga- 
le au  complément  de  la  hauteur  du  pôle,  c’ell-i-dire  à 
ce  qui  manque  1 la  hauteur  du  pôle,  pour  être  de  90 
degrés  ; la  raifon  en  efl  facile , par  le  principe  que  nous 
avons  établi,  que  du  pôle  2 l’équateur,  la  diilance  cil 
invariablement  de  90  degrés  ; fi  lo  pôle  s’élève , l’équa- 
teur s’abaillc:  li  le  pôle  s’abiific,  l’équateur  s’clcve  i 
fon  tour.  Plus  le  pale  efl  élevé,  plus  fa  diflance  au 
zénith  cil  diminuée,  & de  même  l’horifon  s’cll  abailTé, 
& fa  diilance  à l’horifon  cil  plus  petite  dans  la  même 
proport  ion . 

La  hauteur  de  l’équateur  fe  petit  connottre  de  jour, 
par  le  moyen  de  la  hauteur  du  Soleil  ; on  la  trouve  fa- 
cilement avec  un  quart  de  cercle  bien  divife,  ou  avec 
quelqu'autre  inrttumens  altronomiquc,  ainfi  qoe  par  le 
moyeu  de  ta  déclinaifon,  que  l’on  peut  connoitte  par 
la  trigonométrie  fpbérique,  après  que  l’on  a fupputé  par 
les  tables  allronomiques , le  véritable  lieu  dans  le  zodia- 
que. Voyez  Equateur.  ( O.  J.) 

Hauteur  des  cataélcres  d'imprimerie,  (Fonderie 
tu  Caraileret . ) on  entend  par  la  hauteur  dite  eu  papier, 
la  diilance  du  corps  fur  lequel  ils  font  fondus,  «pois 
le  pié  qui  fort  d'appui  1 la  lettre,  tufqu’i  l'antre  eitré- 
mité  ou  efl  l’oeil . Cette  hauteur  ell  fixée  figement  par 
les  édits  du  roi  & reglemens  de  la  Librairie,  i dix  li- 
gnes & demie  géométriques  pour  éviter  la  confofion 
que  des  différentes  hauteurs  cauferoient  daus  l'Imprime- 
rie; cette  hauteur  n'ctl  pas  de  même  par-tout;  on  di- 
flinguc  I*  hauteur  d’Hollande  qui  a près  d’une  ligne  de 
plus  qu’à  Paris;  celles  de  Francfort,  de  Flandres,  & 
même  de  Lyon,  ont  plus  de  dix  lignes.  Voyez  (Eil. 

HAUTEUR,  ( mettre  à ) eu  terme  Je  Rafiueur ; 
c’clt  l’aâion  de  verfer  la  cuite  dans  les  formes  i-peu- 
pres  à la  même  hauteur  ; favoir  de  deux  pouces  loin 
du  bord  dans  les  petites,  éc  dans  les  autres  à proportion 
de  leur  grandeur.  On  met  à hauteur,  afin  qu’en  ache- 
vant d’emplir  tes  formes,  le  fond  de  la  chaudière  où 
le  grain  efl  tombé , foit  également  partagé  dans  toutes . 

HAUTS,  dé  un  vaif/eau,  adj.  pl.  pris  fubll.  ( Ma- 
rine . ) on  donne  ce  nom  aux  parties  les  plus  élevées 
du  vaiffeau,  telles  qoe  font  les  châteaux,  les  mâts,  & 
tomes  les  autres  parties  qui  font  fur  le  pont  d’en-hant. 
On  entend  auffi  par  les  hauts  d'un  vaiffeau,  tout  ce  qui 
efl  hors  de  l’eau  ; & par  les  bas , on  entend  tout  ce  qui 
efl  défions  ou  dans  l'eau.  (À) 

Tome  VIH. 
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Hauts,  eu  grands  Brins,  f.  m.  pl.  (CW- 
meree.)  toiles  de  halle  allô. tics;  clies  le  fabriquent  cil 
Brcragnc,  particulièrement  i Dmati. 

* HAUTS-COMPTES,  f.  m.  (Mauuf.)  ce  font 
des  ras  de  Gênes,  étoiles  ou  toute  laine  ou  laine  éc  foie. 
Voyez  l'article  R AS. 

HAUTS-FONDS,  f.  m.  plur.  ( Marine . ) c’cll 
un  endroit  de  la  mer  ou  auprès  d'une  côte,  fur  lequel 
il  y a peu  d’eau,  6c  où  les  navires  ll-roicm  en  danger 
d’échouer  s’ils  donnoiem  deüus  : quelques-uns  difem  des 
las- fonds  . ( X ) 

HAUT  S- JOURS,  ( Jurifprud.  y c’cfl  ainfi  qu’en 
quelques  endroits  l’on  appelle  les  grans-jours.  Voyez  er- 
après  au  mot  Jou  RS  , GR  ANDS-IOURS  . ( A) 

HAUTS-LIEUX  (t.ES),  Géog.  (aérée ; eu  hébreu 
lamot,&  en  latin  exeelja . lien  çll  fourciit  parlé  dans 
l’Ecriture,  fur-tout  dans  les  livres  des  Rois;  les  pto- 
phetes  reproehoiem  toujours  aux  IfiRclitcs,  d’aller  ado- 
rer fur  les  hauts-dieux',  cependant  les  hauts-Ucux  n’a- 
voient  rien  de  contraire  aux  lois  du  Seigneur,  pourvû 
qu’on  n’y  adorât  que  lui,  éc  qu’on  n’y  offrît  ni  encens 
ni  viâime  aux  idoles,  mais  vraillbmblablcmcut  fur  cet 
hauteurs  on  adoroit  les  idoles,  ou  commcttoit  mille 
abominations  dans  les  bois  de  futaie,  dans  les  cavernes, 
éc  dans  les  tentes  canfacrécs  à la  débiuche;  c'cll  ce 
qui  allumoit  le  zele  des  prophètes  pour  fupptimer  <St 
détruire  les  hauts-lieux . ( D.  jf.  ) 

HAUTURIER,  f.  m.  ( Marine . ) pilote  hau- 
turier . On  donne  ce  nom  aux  pilotes  qui  font  pour 
les  voyazes  de  long  cours,  qui  ont  une  connoiflance 
des  allrcs,  6c  qui  font  utage  des  inltrumcns  pour  pren- 
dre hauteur,  pour  les  diüinguer  des  pilotes  colliers,  dont 
la  connoillanccs  font  bornées  à certaines  côtes,  le  long 
defquclla  ils  conduirait  la  vaiffeaux . (A) 

HA  WAMAAL,  f.  m.  ( Hijl.  anc-  ) c’cll  ainli  qu’on 
nommoit  chez  la  anciens  Celte»  Scandinaves  ou  peu- 
pla du  Nord,  un  pneme  qui  reufermoit  la  préceptes 
de  morale  que  le  Icythe  Gain  ou  Utheu  avoir  apportés 
à ces  nations  dont  il  fit  la  conquête.  Httutamaul  ligni- 
fie en  leur  langue  Jifconrs  (ultime  ; ce  poème  contient 
cent  vingt  llrophcs,  dont  quelques-unes  renferment  des 
maximes  d'une  très-belle  fimplicité  ; en  voici  quelques  - 
una. 

Plus  un  homme  hoir,  plus  il  perd  de  raifon;  l’oifcau 
de  l’oubli  chante  devant  ceux  qui  s’cnyvrcnt  6t  leur  dé- 
robe leur  ame. 

L’homme  gourmand  mange  ta  propre  mort;  6r  l’avi- 
dité de  l’infcnl'é  ell  la  riléc  du  fage. 

Quand  j’étois  jeune  j'enois  feul  dans  le  monde;  je 
me  croyois  devenu  riche  quand  l'avois  trouvé  on  com- 
pagnon: un  homme  fait  plailir  à un  natte  homme. 

Qu’un  homme  foit  lage  modérément,  & qu’il  n'ait 
pas  plus  de  prudenqe  qu’il  ne  faut  ; qu’il  ne  cherche  point 
1 livoir  h deflinée,  s’il  veut  dormir  tranquille. 

Il  vaut  mieux  vivre  hien  que  long-tcms:  quand  un 
homme  allume  du  feu,  la  mort  efl  chez  lui  avaut  qu’il 
foit  éteint. 

11  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais;  rarement 
voit-on  des  pierres  fépulchralcs  élevées  fur  les  tombeaux 
des  morts  par  d'autres  rotins  que  celles  de  leurs  fils. 

Louer  la  beauté  du  jour  quand  il  ell  fini;  une  fcm-> 
me  quand  vous  l’aurez  connue;  une  épée  quand  vous 
l'aurez  efiayée  ; uue  fille  quand  clic  fera  mariée  ; la  gla- 
ce quand  vous  l'aurez  ttaverfe:  ; la  bierre  quand  vous 
l’aurez  bûe. 

Il  n'y  a point  de  maladie  plus  cruelle  que  de  n'étre 
pas  content  de  fou  fort. 

Les  richcITes  pafièni  comme  un  clin-d’œil  ; elles  font 
les  plus  incoofiamcs  des  amies.  Les  troupeaux  périllcnt, 
les  parens  meurent,  les  amis  ne  fout  point  immortels, 
vous  mouriez  vous-méme  : je  connois  une  feule  cho- 
fe  qui  ne  meurt  point,  c'ell  le  jugement  qu’on  porte 
des  morts. 

Voyez  let  mouumem  de  la  Mythologie  (d  Je  La  Poé. - 
fit  des  Celtes,  par  M.  Mallet;  voyez  l'article  Scats- 
DtN-tl'S.t  ( phi  lof  aphte  des  > . 

HAWAS,  (Géog.)  ville  de  Perfe,  fertile  en  dat- 
tes, éc  autres  fruits  qtic  l’on  confit  au  vinaigre,  éc  qu’on 
tranfportc  en  d’autres  pays.  Cette  ville  efl  la  meme  qu’ 
//huai  de  M.  d’Hcrbclot,,  éc  qu 'Haviza,  de  l’nilloricn 
de  Titnur-Bcc.  Sa  longitude,  fuivant-  Tavcruicr,  cil  ù 
7yA.  4Q'.  latitude  3}^.  iy\  mais  la  lot.  de  Tavcrnier  u’cfl 
pis  exaéle;  Naffir-Eddin,  éc  Vulg-Beig  fuivis  par  M. 
de  Liflc.  la  mettent  de  ai<F  (O  y.) 

HAWASCH,  (Gcogr.)  rivière  d’Abylfinie,  don» 
la  fourcc  ell  dans  le  royaume  de  Wed;  elle  pafic  avez 
le  Macfchi  au  royaume  de  Bali,  éc  de-lâ  au  royaume. 
d’Adcl,  fournit  des  eaux  à l’Abyflinic  qui  en  manque 
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abfolumtnt  ; & fe  trouvant  enfin  peu  de  chofe , fe  perd 
dans  les  fables,  comme  fi  elle  avoit  home,  dit  M.  Lu- 
dolf,  de  ne  porter  à la  mer  qu’un  tribut  indyne  d’el- 
le. ( D.  J.) 

HAXBERGEN,  (GA*.)  ville  des  Pays-Bas,  dans 
la  province  d’Overyflcl , dans  le  diftrid  de  T wcnio . 

H A Y,  f.  m.  ( Hifl.  uat.)  animal  des  Indes  qui  ref- 
(emble  à un  finge , mais  dont  la  tête  cl)  dirt'orme . Il  a 
une  marche  fi  lente,  qu’on  dit  qu’il  ne  peut  s’avancer 
de  plus  de  douze  1 quinze  pas  en  un  jour . On  prétend 
qu’il  eft  fi  parefTeux , qu’il  e(l  quelquefois  quinze  jours 
uns  manger.  C’efl  fi  tobre  qu’il  falloir  dire:  fi  la  na- 
ture lui  eût  donné  plus  de  voracité , il  eût  été  plus  aâif. 

HAYN  GROSSEN-HAYN,  ( G/ogr.  ) ville  de 
Saxe,  dans  le  marquifat  de  MiGiîe. 

HATNA,  (G/a*.)  ville  de  Sildtie,  dans  la  princi- 
pauté de  Licgnitz. 

HAYNICHEN,  ( G/og.  ) ville  de  Saxe,  dam  le 
cercle  des  montagnes  en  Mifnie,  à deux  lieues  de  Frey- 
berg  fur  la  Strîcgnitz. 

• HAYON,  f.  m.  (Chandelier.)  efpcce  de  chan- 
delier double  à longues  chevilles,  fur  lequel  on  met  en 
étalage  les  chandelles  communes,  encore  enfilées  fur  la 
broche . 

On  nommoit  autrefois  du  même  nom  de  bayou , les 
échoppes  on  étaux  portatifs  des  marchands  aux  halles . 

H A Z A R D , fubl).  mafe.  ( MJtaphifsqne . ) terme 
qui  fe  dit  des  évenemens,  pour  marquer  qu’ils  arrivent 
Uns  une  caufe  nécelfitire  ou  prévûe.  Voyez  Cause. 

Nous  Commet  portés  à attribuer  au  bazard  les  cho- 
ies qui  ne  font  point  produites  nécefftiremenc  comme 
effets  naturels  d'une  caufe  particulière  : mais  c’ell  notre 
ignorance  Ûc  notre  précipitation  qui  noos  font  attribuer 
de  la  forte  au  h azur  d des  effets  qui  ont  aufii-bien  que 
les  autres,  des  caufes  néceffalres  ûc  déterminées. 

Quand  nous  difons  qu’une  chofe  arrive  par  hazard, 
nous  n’eutendons  autre  chofe,  finon  que  la  caufe  nous 
en  eft  inconnue.  & non  pas  comme  quelques  perfonnes 
l’imaginent  mal-) -propos , que  le  bazard  lui-même  puif- 
fe  être  la  caufe  de  quelque  chofe.  M.  Bentley  prend 
ocoafion  de  cette  obfcrvation  de  faire  fentir  la  folie  de 
l'opinion  ancienne  que  le  monde  ait  été  fait  par  bazard. 
Ce  qui  arriva  à un  peintre,  qui  ne  pouvant  repréfenter 
l'écume  1 la  bouche  d’un  cheval  qu’H  avoit  peint,  jet- 
ta  de  dépit  fon  éponge  fur  le  tableau,  & fit  par  bazard 
ce  dont  il  n'avoit  pû  venir  à bout  lorfqu’il  cil  avoit  le 
delîein,  noos  fournit  un  exemple  remarquable  du  pou- 
voir du  bazard ; cependant  il  eft  évident  que  tout  ce 
qu’oo  entend  ici  par  le  mot  de  bazard,  c’eft  que  le  pein- 
tre n’avoit  point  prévû  cct  effet,  ou  qu’il  n’avoit  point 
jetté  l’éponge  dans  ce  deffein,  & non  pas  qu’il  ne  fit 
point  alors  tout  ce  qui  étoit  nécelîaire  pour  produire  l'ef- 
fet , de  façon  qu’en  fartant  attention  à U dircâion  dans 
laquelle  il  jetta  l’éponge,  à la  force  avec  laquelle  il  la 
lança,  ainfi  qu’à  la  forme  de  l’éponge,  à fa  gravité  fpe- 
cifique,  aux  couleurs  donc  elle  étoit  imbibée,  à la  di- 
_ fiance  de  la  main  au  tableau  ; l’on  trouveroit  en  calcu- 
lant bien  qu’il  étoit  abfolument  impollîble,  fans  chan- 
ger les  lois  de  l'a  nature,  que  l’effet  n 'arrivât  point. 
Nous  eu  dirions  autant  de  I univers,  fi  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière  nout  étuient  bien  connues. 

On  perfonnifie  fonvent  le  bazard , & on  le  prend 
pour  une  efpece  d’être  chimérique,  qu’ou  conçoit  com- 
me agiffant  arbitrairement  , <x  produifant  tous  les  ef- 
fets dont  les  caufes  réelles  ne  lie  montrent  point  à nous  ; 
dans  ce  fens,  ce  inot  eft  éqnivalent  au  grec  »***,  ou 
fortune  des  anciens.  Voyez  Fortune. 

Hazard,  marque  auffi  la  manière  de  décider  des  cho- 
fes  dont  la  conduite  ou  la  dircâion  ne  peuvent  fc  ré- 
duire à des  réglés  ou  mefurcs  déterminées,  ou  dans  les- 
quelles on  ne-  peur  point  trouver  de  raifon  de  préféren- 
ce, comme  dans  les  cartes,  les  dés,  les  loteries,  &c. 

Sur  les  lob  du  bazard , ou  la  proportion  du  bazard 
dans  les  jeux  . Voyez  Jeux. 

M.  Placette  ooferve  que  l’ancien  fort  ou  bazard 
avoit  été  inllitué  par  Dieu  même,  éc  que  dans  l’ancien 
Teftament  nous  trouvons  plulieuts  lois  formelles  ou 
comrçandemens  exprès  qui  le  prclcrivent  en  certaines 
occalions  ; c’cft  ce  qui  fait  dire  dam  l’Ecriture  que  le 
fort  ou  bazard  tomba  fur  S.  Matthias,  lorfqu’il  fut  que- 
ûion  de  remplir  la  place  de  Judas  dans  l’apollolat . 

Dc-là  font  venus  encore  les  fortes  fanHomm,  ou  la 
manière  dont  les  anciens  chrétiens  fe  fervoiem  pour  con- 
jeâurcr  fur  les  évenemens;  favoir  d'ouvrir  un  des  livres 
de  l'Ecriturc-fàintc,  & de  regarder  le  premier  verfet 
fur  lequel  ils  jetteroient  les  yeux:  les  fortes  bomeriea, 
virgiliaux,  prtnefhn. r,  (Je.  dont-  fe  fervoient  les  Pa- 
yons , avoient  le  même  objet , St  étoieot  parfaitement 
Semblables  à cellcs-ci.  Voyez  Sort. 


S.  Aoguftin  fetnble  approuver  cette  méthode  de  dé- 
terminer les  événemens  futurs , & il  avoue  qu’il  l’a 
pratiquée  lui-même,  fe  fondant  fur  cette  fuppofition  que 
Dieu  ptéfide  au  bazard,  ûc  fur  le  verfet  33.  chapitre 
xv i.  îles  Proverbe / . 

Pluficurs  théologiens  modernes  foûrennent  que  le  ba- 
zard eft  dirigé  d’une  maniéré  particulière  par  la  Ptovi- 
dence,  ûc  le  regardent  comme  un  moyen  extraordinaire 
dont  Dieu  fe  fert  pour  déclarer  ù volonté . Voyez  P u R- 
GATION,  y V O IC  IV  H D Lt , COMBATS,  C H A Si- 
PIONS,  tffC. 

HAZARDS,  (Analyse  des)  eft  la  fcience  du 
calcul  des  probabilités.  Voyez  les  articles  Jeu,  Pari, 
Probabilité,  (ÿr. 

Hazard,  eu  fait  de  Commerce  ; on  dit  qu’on  a 
trouvé  un  bon  bazard,  pour  lignifier  qu’on  a fait  un 
bon  marché , Ûc  fur  lequel  il  y a beaucoup  à gagner . 

On  appelle  marchandée  de  bazard,  celle  qui  n'étant 
pas  neuve,  n’eft  pas  néanmoins  gâtée,  ûc  peut  être  en- 
core de  fèrvicc. 

‘ H E 

HE'A,  f.  m.  ( GA*.  ) province  d’Afrique,  fur  la 
côte  de  Barbarie,  dans  la  partie  la  plus  occidentale  du 
royaume  de  Maroc;  elle  1 par-tout  de  hautes  monta- 
gnes, quantité  de  troupeaux  de  chevres,  des  cerfs,  des 
chevreuils,  des  fàngliers,  ûc  les  plus  grands  lièvres  de 
Barbarie,  il  n’y  croit  que  de  l’orge  qui  fait  la  nourri- 
ture ordinaire  des  hibitans . ils  font  robuftes  , tres-ja- 
lout,  & les  femmes  fort  adonnées  à l’amour:  quoique 
Mahométans,  ils  ne  favent  ce  que  c’cft  que  Mahomet 
ûc  fa  feâc;  mais  ils  font  & décrit  tout  ce  qu’ils  voyeut 
faire  ûc  entendent  dire  à leurs  alfaquis  ; ils  n’ont  ni  mé- 
decins, ni  chirurgiens,  ni  apoticaires,  ûc  n'en  font  pas 
plus  malheureux  . Marmol  a décrit  amplement  leurs 
mœurs  ûc  leur  façon  de  vivre;  confultez-le . Tedncft 
eft  la  capitale  de  cette  province,  qui  occupe  la  pointe  du 
grand  Atlas,  & eft  bornée  par  l’océan  au  couchant  ûc  au 
feptentrion.  ( D . J.) 

HE'A  N , ( G/og.  ) ville  d’Afie  dans  le  Tonquin; 
c’eft  le  fiége  d’un  mandarin  de  guerre  qui  en  eft  le  gou- 
verneur . (D.  7.) 

H E'A  TOTOTL.f.  m.  ( Ornitbolog.  ) oifeau  d’ A- 
mérique  décrit  par  Niérembcrg,  ût  qu’il  nomme  en  la- 
tin l’oifeau  du  vent,  avis  veuti ; il  eft  remarquable  par 
une  large  & longue  crête  de  plumes  blanches  qu’il  porte 
fur  fa  tête;  fa  gorge  ell  d’un  cendré  brun;  Ion  ventre 
eft  blanc,  ûc  fes  piés  font  jaunes;  fa  queue  mi-pattio 
noire  Ûc  blanche,  eft  ronde  quand  elle  eft  déployée;  fon 
dos  & fes  ailes  font  noires.  ( Ü.  y.) 

HEAUME,  f.  m.  voyez  Casque. 

Heaume,  (Maria  r.jdans  les  petits  bltimens  on  ap- 
pelle ainfi  la  barre  du  gouvernail . ( R ) 

* HEAUMERIE.  f.  f.  ( Art  m/cbaa.  ) art  de  fabri- 
quer les  armures  tant  des  cavaliers  ûc  de  leurs  chevaux , 
que  des  hommes  de  pié;  ce  mot  vient  de  heaume  ou 
cafyue  ; d’où  l’on  a fait  encore  beaumien  ou  fasfemrs  de 
heaume-,  ce  font  nos  Armuriers  qui  leur  ont  fuccédé. 

* HEBDOMADAIRE,  adj.  (Gram.)  de  lafemai- 
ne;  ainfi  des  nouvelles  hebdomadaire! , des  gazettes  heb- 
domadaires , ce  font  des  nouvelles,  des  gazettes  qui  fc 
diftribuent  toutes  les  femarnes.  Tous  ccs  papiers  font 
la  pâture  des  ignorant  ? la  reffource  de  ceux  qui  veulent 
parler  ûc  juger  fans  lire,  ûc  le  fléau  ûc  le  dégoût  de 
ceux  qui  travaillent.  Ils  n’ont  jamais  fait  produire  une 
bonne  ligne  à un  bon  efprit;  ni  empêché  un  mauvais 
auteur  de  faire  un  mauvais  ouvrage. 

* HEBDOMADIER,  f.  m.  (Hift.  eeeUf.)  celui  qui 
eft  de  femaine  dans  une  églife,  un  chapitre,  ou  un  cou- 
vent, pour  faire  les  offices  ûc  y préfider.  On  l’appelle 
plus  communément  femainitr;  il  a en  plufieurs  endroits 
des  privilèges  particuliers,  tels  que  des  collations,  & des 
rétributions  particulières. 

On  appelle  auffi  bebdomadier  dans  quelques  monafteres 
celui  qui  fert  au  réfeâoire  pendant  la  femaine. 

On  a étendu  ailleurs  ccttc  dénomination  à toutes  les 
fondions  auxquelles  on  fe  fucccde  à tour  de  rAlc. 

Ainfi  dans  l’antiquité  eccléfiaftique , on  trouve  un 
chantre  bebdomadier , un  bebdomadier  ds  chœur,  un  beb- 
domadier de  cuifine,  (ÿr. 

D’ bebdomadier , on  a fait  dans  les  couvens  de  rcligieu- 
fes,  V bebdomadier  e , 

H E B D O M E'E  S , f.  f.  plur.  ( Autij.  ) fête  qui  ft- 
lon  Suidas  Ûc  Proclus,  fe  célébroît  à Delphes  le  fepiie- 
me  jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon, ou  feulement  félon  Plutarque  ûc  d’autres  auteurs, 

le  fe- 
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pour  parce  que  oins  leur  aiaicac,  ic  » prciu 

fouvent  la  place  du  * ; eft  formé  du  prétérit  ps 
fait  de  «*«»«>««,  interroger,  parce  qu’on  avoir  dans 
mois  une  entière  liberté  d interroger  l’oracle. 


le  feptieme  jour  da  mois  Mont,  qui  étoit  le  premier 
mois  du  printems.  Les  habitans  de  Delphes  dilbieot 
pour  »“«*»,  pirce  que  dins  leur  dialcde,  le  f prenoit 

i par- 
is ce 

l’interroger  l’oracle. 

Les  Dclphicns  prétendoient  qu’Àpollon  étoit  né  le  fe- 
ptieme jour  de  ce  mois  ; c'cft  pour  cela  que  ce  dieu  ell 
Surnommé  par  quelques  écrivains  liebdom  'gènes , c’cft- 
à-dirc,  né  le  J'eptiemc  jour  ; 8c  c’étoit  proprement  ce 
jour-là,  qn’ Apollon  venoit  à Delphes,  comme  pour  pa- 
yer fa  fête,  ot  qu’il  fe  livroït  dans  la  perfonne  de  fa 
prêtrefle,  à tous  ceux  qui  le  confuljoicnt  • 

Ce  jour  célébré  des  bebdoméet , étoit  appellé  »«»»♦!>■; , 
non  pas  parce  qu’on  mangeok  beaucoup  ae  ces  gâteaux 
faits  ae  fromage  & de  fleur  de  froment,  dits  mais 

parce  qu’Apollon  étoit  fort  Importuné  par  la  multitude 
de  ceux  qui  venoient  le  confulter,  n«x<»ln«  lignifie  la 
même  chofc  que  »«*»•*♦«,  ou  «»«»■»»»»»*. 

La  cérémonie  des  bebdoméet  confirtoit  à porter  des 
branches  de  laurier,  & à chanter  des  hymnes  en  l’hon- 
neur du  dieu  ; eu  même  tems  les  facrificcs  faifoicnt  le 
principal  devoir  de  eeux  qui  venoient  ce  jour-là  coufulter 
l’oracle:  car  on  n’entroit  point  dans  le  lanâuair»,  qu’on 
n’eût  factifié  ; fans  cela  Apollon  étoit  fourd,  oc  la  Pythie 
étoit  muette.  l^oyez  DfcXPHES  {oracle  de).  (D.  J.) 

* HEBE',  f.  f.  ( Mytb. ) fille  de  Jupiter  & de  Junon, 
félon  Héiiodc  8c  Homère;  Junon  1a  conçut  à l’exemple 
de  Jupiter,  fans  avoir  approché  de  fon  époux  qui  avoit 
bien  engendré  Minerve  Uns  le  concours  de  fa  femme. 
D’autres  prétendent  que  la  merc  des  dieux  cclu  d être 
flérile,  par  la  vertu  des  laitues  fauvages,  & qu’elle  de- 
vint grolTc  d ’Hebé,  au  fortir  d’on  repas  qu’Apollon  lui 
donna , & où  elle  mangea  avec  grand  appétit  de  ce  lé- 
gume. Jupiter  charmé  de  la  beauté  i’Hebé,  lui  conféra 
la  fonâion  de  verfer  à boire  aux  dieux  ; mais  cllo  per- 
dit cette  prérogative  par  un  accident  qui  auroit  amulé 
Jupiter  un  autre  jour,  & qui  le  fâcha  ce  jo_ur-là . Le 
pere  des  dieux  aùffi  capricieux  qu’un  fonveratn,  lubftt- 
tua  Ganymede  1 Hebé,  parce  que  cette  jeune  fille  s’é- 
toit  lai lie  tomber  d’une  maniéré  peu  décente  dans  un 
repas  folcnnel  que  l’Olympe  célébrolt  chez  les  Ethio- 
piens . Quelques-uns  pculent  que  ce  ne  fut  qu’un  pré- 
texte. Ganymede  devint  donc  l’échanfon  des  dieux  ; on 
dit  de  Jupiter  feulement:  félon  eux,  Hebé  demeura  en 
poflTcfllon  de  prélentcr  le  ncétar  aux  déclTes  ; elle  fut  la 
déclic  de  la  jeuncllc  ; Hercule  admis  entre  les  dieux  l’ob- 
tint pour  la  femme.  Hebé rajeunit  Islaüs,  fils  d’Iphycle, 
à la  prière  de  fon  mari , dont  il  étoit  le  cocher . 

HEBERGE,  f.  f.  ou  HEBERGEMENT,  f.  m. 

(J urifprud.)  lignifie  mai]  en,  manoir , logement. 

Dans  la  Coùtume  de  Paris , & quelques  autres  fem- 
blables,  le  terme  à'beberge  lignifie  la  hauteur  & fuper- 
ficic  qu’ocrupe  une  mailon  contre  on  mur  mitoyen,  ou 
l’idollcment  d’un  bâtiment  contre  un  mur  mitoyen . Un 
propriétaire  n’ell  tenu  de  contribuer  au  mur  mitoyen, 
que  fuivant  fon  beberge,  c’eft-à-dire  luivant  l’éienduc 
qu’il  en  occupe,  l'oyez.  U Coutume  de  Paris , article 
194  & 197. 

Le  droit  d'bebergemenl  ou  procuration,  étoit  l’obli- 
gation de  fournir  au  Rigueur  les  repas  lorfqu’il  venoit 
dans  le  lieu . l'oyez  fbift.  de  Bretagne  , par  D.  Lobi- 
neau , tome  I.  page  xoô.  (/fl 

* HEBERGER,  MUIRE,  (Saline.)  c’eft  chatgcr 
d’eau  la  poêle  ; elle  ell  environ  deux  heures  à fe  rem- 
plir. l'oyez  Salines. 

* HEB1CHER,  f.  m .(Art.)  c’eft  un  crible  fait  de 
brins  de  rofeaux  ou  de  hunier  entrelacés,  d’uûge  aux 
îles  pour  la  préparation  du  roucou.  On  s’en  fert  aufli 
aux  Antilles  dans  les  luçrcries  pour  palier  le  fucre  con- 
calfé  dont  on  remplit  les  barrit» . 

» HEBON , f.  m.  ( Mytbol,  ) furnom  de  Bacchus  ; 
e’eft  comme  li  l’on  eût  dit  le  jeune  dieu . Le  dieu  de 
la  icunellc  fut  aufli  le  dieu  de  l’yvreflc.  Los  Napolitains 
Phonorcrent  fous  ce  double  afpeâ . 

HE'BRAIQUE  (Lancui);  c’eft  la  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  faints  que  nous  ont  tranf- 
mis  les  Hébreux  qui  l’ont  autrefois  parlée.  C’eft  fans 
contredit,  la  plus  ancienne  des  langues  connues  ; & s’il 
faut  s’en  rapporter  aux  Juifs , elle  cft  la  première  du  mon- 
de. Comme  langue  favantc,  8c  comme  langue  facréc, 
elle  eft  depuis  bien  des  liccles  le  fujet  «St  la  matière  d’une 
infinité  de  queftions  intéreffantes,  qui  toute*  n’ont  pas 
tofljours  été  difeotées  de  lêns  froid , fur-tout  pas  les  rab- 
bins, & qui  pour  la  plûpatt,  ne  font  pas  cucorc  éclair- 
cies, peut-être  à caufe  du  tems  qui  couvre  tout,  peut- 
être  encore  parce  que  cette  langue  n’a  pas  été  aufli  cul- 
tivée qu’elle  auroit  dû  l’être  des  vrais  favatis , Son  ori- 


gine , fes  révolutions , fon  génie,  fes  propriétés , fa  gram- 
maire, fa  prononciation,  enfin  les  caractères  de  fou  écri- 
ture, & la  ponctuation  qui  lui  fert  de  voyelles,  font 
l’objet  des  principaux  problèmes  qui  la  concernent  ; s’ils 
font  réfolus  pour  les  Juifs  qui  fe  novent  avec  délice, 
dans  un  océan  de  minuties  & de  fables,  ils  ne  le  foin 
pas  encore  pour  l’homme  qui  refpeâc  1a  religion  & le 
bon  fens,  te  qui  ne  prend  pas  le  merveilleux  pour  la 
vérité.  Nous  préfenterons  donc  ici  ces  différais  objets; 
& fans  nous  flatter  du  lucccs  ; nous  parlerons  en  liillo- 
riens  & en  littérateurs;  i°.  de  l’écriture  de  la  langue 
bébrarjne;  z°.  de  fa  ponctuation;  30.  de  l’origine  de  la 
langue  & de  fes  révolutions  chcx  Tes  Hébreux  ; 40.  de 
fes  révolutions  chez  les  diflerens  peuples  où  elle  paroit 
avoir  été  portée  par  les  Phéniciens  ; & y°.  de  fon  gé- 
nie, de  fon  caraâc.'c,  de  fa  grammaire,  & de  fes  pro- 
priétés . 

I.  L’alphabet  hébreu  eft  compofé  de  vingt-deux  let- 
tres, toutes  réputées  confonncs,  làns  en  excepter  mê- 
me I ’alepb,  \e  bd,  le  van  8c  jod,  que  nous  nommons 
voyelles , mais  qui  chcx  les  Hébreux  n’ont  ancnn  fon  fixe 
ni  aucune  valeur  fans  la  ponâuatlon,  qui  feule  conncnt 
les  véritables  voyelles  de  cette  langue,  comme  nous  le 
verrons  au  deuxieme  article.  On  trouvera  les  noms  & 
les  figures  des  caraâeres  hébreux,  alnii  que  leur  valeur 
alphabétique  ét  numérique  dans  nos  Planches  de  Cara - 
Merci  ; on  y 1 joint  les  caraâeres  famaritaius  qui  leur 
députent  l'antériorité.  Ces  deut  caraâeres  ont  été  la 
matière  de  grandes  dtfcuflïons  entre  les  Samaritains  (t 
les  Juifs;  le  Pcntateuque  qui  s’c.'l  rranfmis  jufqu’à  nous 
par  ces  dçux  écritures  ayant  porté  chacun  de  ces  peu- 
ples à regarder  fon  caractère  comme  le  caractère  primi- 
tif, & à conlidérer  en  même  teins  fon  texte  comme  le 
texte  original. 

Ils  fe  font  fort  échaudés  de  part  & d’autre  à ce  fu- 
jet, ainli  que  leurs  nartifans,  & ils  ont  plûtAt  donné 
des  fables  ou  des  fyftèmcs,  que  des  preuves  ; parce  que 
telle  eft  la  fatalité  des  chofcs  qu’on  croit  toucher  à la 
religion , de  ne  pouvoir  prefquc  jamais  être  traitées  à 
l’amiable  & dç  fens  froid . Les  uus  ont  confidcré  le  ca- 
raétere  hébreu  comme  une  nouveauté  que  le*  Juifs  ont 
rapporté  de  Babylonc  au  retour  de  leur  captivité  ; (t  les 
autres  ont  regardé  le  caraâerc  fatnaritain  comme  le  cara- 
âcre  barbare  des  colonies  allyricuucs  qui  repeuplèrent  le 
royaume  des  dix  tribus  difpcrfées  iept  cens  ans  environ 
avant  J.  C.  Quelques-uns  plus  railbnnables  ont  cherché  à 
les  mettre  d’accord  en  leur  difant  que  leurs  pères  avoient 
eu  de  tout  tems  deux  caraâeres,  l’un  profane,  & l’au- 
tre facré;  que  le  famariuin  avoit  été  le  profane  ou  le 
vulgaire,  8c  que  celui  qu’on  nomme  hébreu , avoit  été 
le  caraâerc  facré  ou  facerdota! . Ce  fentiment  favora- 
ble à l’antiquité  de  deux  alphabets,  qui  contiennent  le 
même  nombre  de  lettres,  & qui  fcmblent  par-là  avoit 
en  effet  appartenu  au  même  peuple,  donne  la  place  d’hon- 
neur à celui  da  texte  hébreu;  mais  il  s’oft  trouvé  des 
Juifs  qui  l’ont  rejetté,  parce  qu’ils  lie  veulent  point  de 
concurrens  dans  ieurs  antiquités,  8c  qu’il  n’y  a d’ailleurs 
aucun  monument  qui  puille  conllater  le  double  ufage  de 
ces  deux  cara  âcres  che»  les  anciens  Ilriëlites.  Enfin  les 
favans  qui  font  entrés  dans  cette  difeoflion,  après  avoir 
long -tems  flotté  d’opinions  en  opinions,  fcmblent  être 
décidés  aujourd’hui,  quelques-uns  à regarder  encore  le 
caraâerc  hébreu  comme  ayant  été  inventé  par  Efdras  ; 
le  plus  grand  nombre  comme  un  caraâerc  chaldéen , 
auquel  les  Juifs  fc  font  habitués  dans  leur  captivité  ; 8c 
prefque  tous  font  d’accord  avec  les  plus  éclairés  des 
rabbins,  à donner  l’antiquité  & la  primauté  au  caraâerc 
fanuritaiu. 

Cette  grande  queftion  auroit  été  plûtAt  décidée,  fi 
dans  les  premiers  tems  où  l’on  en  a fait  un  problème, 
les  intérclTés  cullcnt  pris  la  voie  de  l’obfervation  8c  non 
de  la  difpute.  Il  falloit  d’abord  comparer  les  deux  cura- 
âcrcs  l’un  avec  l’autre,  pour  voir  en  quoi  ils  different, 
co  quoi  ils  fe  relfcmbtcm , 6c  quel  cft  celui  dans  lequel 
on  rcconnoît  le  mieux  l’antique.  Il  falloit  ensuite  rap- 

Jirochcr  des  deux  alphabets  les  lettres  grcqucs  uoromées 
ettres  phéniciennes  par  les  Grecs  eux-mêmes  , parce 
qu’elles  étoient  originaires  de  1a  Phénicie.  Comme  cette 
contrée  différé  peu  de  1a  Paloftine,  il  étoit  affei  naturel 
d’examiner  les  caraâcrcs  d'écritures  qui  eu  font  foiris, 
pour  remarquer  s’il  n’y  auroit  point  entre  eux  & les  ca- 
raâeres  hébreux  8c  làmaritains  des  rapports  communs 
qui  puftent  donner  quelque  lumière  fur  l’antiquité  des 
deux  derniers  ; c’çft  ce  que  noos  allons  faire  ici . 

Le  (impie  coup-d’oeit  fait  appcrcevoir  une  différence 
fcnfiblc  entre  les’  deux  caraâeres  orientaux  ; l’ hébreu 
net,  diftinél,  régulier,  & prefque  toûtouis  quarré,  cft 
commode  & courant  dans  i’Eciitute,  le  famaritam  plus 

bifarre,' 
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bifarre,  & beaucoup  plus  eompofé,  prc'fcptc  des  heures 
qui  rcffcmbieiit  à des  hiéroglyphes,  & mime  à quelques- 
unes  de  ces  lettres  fymboliqucs  qui  font  encore  en  ufage 
aux  confins  de  l’Alie.  11  cfl  difficile  & long  J former, 
& tient  ordinairement  beaucoup  plus  de  place;  nous  pou- 
vons enluite  remarquer  que  plufirars  caractères  hébreux , 
comme  alafb,  halo,  zaï»,  bath , tbctb , lamad,  mçm , 
mu»,  ref-h,  fjj  ftbiu , ne  font  que  des  abbrévntmns 
des  caraâeres  fimar  tains  qui  leur  co.'rcfpondcnt , & que 
l’on  a rendus  pius  eoorans  & plus  commodes  ; d’où  uous 
pouvons  déjà  conclure  que  le  caraâcre  famaiitain  cfl 
le  plus  ancien;  là  rufticité  fait  fon  titre  de  noblcfle. 

La  compaiaifon  des  lettres  grcques  avec  les  lamari- 
taines  ne  leur  cil  pas  moins  avantageait . Si  l’on  en  rap- 
proche les  majulcules  alpha  , j’ar»ma , dalla,  apfilo» , 
Zita,  hua,  lambda,  pi,  ro  & famés,  on  les  rccotmoitrA 
aifément  dans  les  lettres  correl’pondantcs  aleph , tintel , 
dalath , h/,  t«»,  htlb,  lamtd,  fbé,  refeb  & fchi» , 

Grec.  S.-nir. 
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avec  cette  différence  cependant  qnc  dans  le  grec  elles 
font  pour  la  plùpart  tournées  en  fens  contraire,  fuivant 
l’ufage  des  Occidentaux  qui  ont  écrit  de  gauche  i droi- 
te, ce  que  les  Orientaux  avoient  figuré  de  droite  à gau- 
che. De  celte  derniere  obfcrvatioti  il  réfulte  que  le  ca- 
xaâcre  que  nous  nommons  famaritai » étoit  d’ufage  dans 
U Phénicie  dès  les  premiers  teins  hirtoriques,  & meme 
auparavant,  pufque  l’arrivée  des  Phéniciens  & de  leur 
alphabet  chez  les  Grecs  fe  cache  pour  nous  dans  la  nuit 
des  tenu  mycho'ogiques . 

Nos  obfcrvations  ne  feront  pas  moins  favorables  i 
l'antiquité  des  caraâeres  hébreux . Si  l’on  compare  les 
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Z ; bc  la  prononciation 

de  ces  deux  lettres 

varie  de  même  chez  les 

Hébreux  comme  chex  les  Grecs.] 

des  Grecs  avec  ent,  on  reconnoîtra  de  même  qu’elles 
en  ont  pour  la  plûpart  été  tirées,  comme  les  majofeu- 
les  l’ont  é;é  du  l'amaritaiii , & l’on  r-marqnera  qu’elles 
font  auffi  tepréfentées  en  fens  contraire.  Par  cette  dou- 
ble analogie  des  lettres  grcques  avec  les  deux  alphabets 
orientaux,  nous  devons  donc  juger  t°.  que  tout  ce  qui 
a été  tant  de  fois  déb  té  fur  ta  nouvciuté  do  caraâere 
héorcu  ; for  Efdras,  qu’on  en  a fait  l’nvcntcur;  & fur 
Babylone,  d'où  l’on  dit  que  les  captifs  l’out  apporté, 
ne  font  que  des  fables  qui  démontrent  le  peu  de  con- 
noiffimee  qu’ont  eu  les  Juifs  de  leur  hiftoite  littéraire, 
puisqu'ils  ont  ignoré  l’arjtiquité  de  leurs  caraâeres,  qui 
avoient  été  communiqués  aux  Européens  plus  de  mille 
ans  avant  ce  retour  de  Babylone:  i . que  les  deux  ea- 
raâcres  nommés  aujourd'hui  hébreu  & famarisai»,  ont 
originairement  appartenu  au  même  peuple,  & partie  niè- 
rent ent  aux  anciens  habitans  de  la  Phénicie  ou  Palcrtt- 
ne,  & que  le  famaritain  cependant  doit  avoir  quelque 
antériorité  fur  l’hébreu,  putfqu’tl  a vifiblemcnt  fervt  i 
fa  confhuâion , & quM  a produit  les  majufculcs  gre- 
ques  ; étant  vraiffctnblable  que  les  premières  écritures  ont 
con lifté  en  grandes  lettres,  & que  les  peines  n’ont  été 
inventées  & adoptées  que  lorlquc  cet  ait  cil  devenu  plus 
commun  & d’un  ufage  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  trois  caraâeres , il  n’efi  pas  non  plus  inutile  de 
joindre  le  coup -d’œil  des  lettres  latines  ; quoiqu’elles 
fuient  cenfécs  apportées  en  Italie  par  les  Grecs,  elles 
ont  aofft  des  preaves  fingulieres  d’une  relation  direâc 
avec  les  Orientaux . On  ne  nommera  ici  que  C,L,P, 
q de  r,  qui  n’ont  point  tiré  leur  figure  de  la  Grèce,  & 
qui  De  peuvent  être  autre  qué  le  cajpb,  le  lamed,  le  phi 
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final,  le  <joph,  & le  refeb  de  l'alphabet  hébreu,  vûs  & 
deffinét  en  fens  contraire: 


C. 

L. 

p.  I q. 

X 

V. 

t-  I p- 

ce  qui  préfente  un  nouveau  monument  de  l’anriquité 
des  lettres  hébraïqne*.  Comme  nous  ne  pouvons  fixer 
le*  tems  où  les  navigateur  dç  la  Phénicie  ont  porté 
leurs  caraâeres  & leur  écritorc  aux  différent  peuples  de 
la  Méditerranée,  il  nous  eft  encore  plus  impofltblc  de 
défigner  la  foorce  d’où  les  Phéniciens  & les  Ifraélitcs 
les  avoient  eui-mémcs  tirés;  ce  n’a  pû  être  fans  doute 
que  des  Egyptiens  ou  des  Chaldécns , deux  des  plus  an- 
ccns  peuples  connus,  dont  les  colonies  fe  (ont  répan- 
dues de  bnnuc  heure  dans  la  Palcfline.  Mais  en  vain 
defircrions-nous  (avoir  quelque  chnfe  de  plus  précis  fur 
l'origine  de  ces  caraâeres  & far  leur  inventeur;  les  tems 
où  les  Egyptiens  & les  Chaldéens  ont  abandonné  leurs 
fytnbole*  primitifs  & leurs  hiéroglyphes,  pour  ttanfmet- 
tre  l'Hiltoire  par  l’écriture,  n’a  point  de  date  dans  aucane 
des  annales  du  monde: nous  n’oferions  mè  ne  afsûrer  que 
ces  caraâeres  hébreux  & famarittms  ayeut  été  les  pre- 
miers caraâeres  des  fons . La  lettre  quarréc  des  Hébreux 
cft  trop  fimplc  pour  avoir  été  la  première  inventée;  & 
celle  des  Samaritains  n’cft  peut-être  point  affci  compo- 
fée;  d’ailleurs  ni  l’une  ni  l’autre  ne  femblent  être  prt- 
fes  dans  la  nature;  & c’ert  l'argument  le  plus  fort  con- 
tre elles,  parce  qu'il  cil  plus  que  vraîffcmblablc  que  les 
premières  lettres  alphabétiques  ont  eu  1a  figure  d’animaux, 
ou  de  parties  d’animaux,  de  plantes,  & d’autres  corps 
naturels  dont  on  avoit  déji  fait  un  h grand  ufage  dans 
l’4;c  des  fymbolcs  ou  des  hiéroglyphes.  Ce  que  l’on 
peut  penfer  de  plus  raîfonnable  fur  nos  deux  alphabets , 
c’ert  qu’étant  dépourvûs  de  voyelles , ils  paroiffeut  avoir 
été  un  des  premiers  degrés  par  où  il  a fallu  que  paf- 
BU  l’cfprit  humain  pour  amener  l'écriture  d fa  pert  dion  . 
Quant  au  primitif  inventeur,  laiffons  les  rabbins  le  voir 
tantôt  dans  Adam,  tantôt  dans  Moïfe , tantôt  dam 
Efdras;  laiffons  aux  Mythologiftes  le  foin  de  le  célébrer 
dans  Thoth , parce  que  osbotb  lignifie  des  Icterei,  & ne 
rougifTon<  point  d’avouer  notre  ignorance  fur  une  anec- 
dote auffi  ténébreufe  qu’intéreffantc  pour  l’hirtoire  du 
genre  humain.  Paffons  aux  queffions  qu;  concernent  la 
ponâuation,  qui  dans  l'écriture  bébratjue  tient  lieu  des 
voyelles  dont  elle  eff  privée. 

II.  Quoique  les  Hébreux  ayent  daus  leur  alphibct  ces 
quatre  lettres  altpb,  he , vau  A iaJ,  c’cft-â-dirc  a,  a, 
« ou  e,  & f,  que  nous  nommons  voyelles , elles  ne 
font  regardées  dans  l’hébreu  que  comme  des  conlirn- 
nes  muettes,  parce  qu’elles  n'ont  aucun  fon  fixe  & pro- 
pre, & qu’elles  ne  reçoivent  leur  valeur  que  des  ditfé- 
rens'  points  qui  fe  poient  defllts  ou  deflbus,  & devant 

ou  après  elles  : par  exemple,  a vaut  »,  • vaut  i,  a vaut 

a,  u vaut  »,  &e.  plus  ordinairement  ces  points  A plu- 
ficurs  autres  petits  (ignés  conventionnels  fe  pofent  tous 
les  vraies  confqnncs,  valent  frais  autant  que  nos  cinq 
voyelles,  & tiennent  prefque  toûjours  lira  de  V aleph, 
du  hé,  du  vau,  & du  joJ,  qui  font  peu  fbuvent  em- 
ployés dans  les  livres  faerés.  Pour  écrire  lacac,  lécher, 
on  écrit  le  n pour  paradas , jardin,  prdr,  panr  m.%- 

t - T!" 

rar , être  amer , m r r ; pour  pbaraj , brtfer,  phrq\  pour 
r—  t — 

X*rab,  batailler,  gri,  &c.  Tel  cft  l’artifice  par  lequel 

les  Hébreux  fopplécnt  au  défaut  des  lettres  fixes  que  le* 
autres  narions  fe  font  données  pour  déligoer  les  voyel- 
les; & il  faut  avouer  que  leurs  lignes  font  plus  riches 
& plus  féconds  que  nos  cinq  caraâeres , en  ce  qa’ils  in- 
diquent avec  beaucoup  plus  de  variété  les  longues  & 
les  brèves,  & même  les  différentes  modifications  des 
fons  que  noos  fommes  obligés  d'indiquer  par  des  ac- 
ccns,  i l’imitation  des  Grecs  qui  en  avoient  encore  un 
bien  plus  grand  nombre  que  nous  qui  n’en  avons  pas 
aflez.  Il  arrive  cependant,  ft  il  eft  arrivé- quelques  in- 
convénient aux  Orientaux , de  n’avoir  exprimé  leurs  vo- 
yelles que  par  des  (ignés  auffi  déliés,  quelquefois  ttop 
vagues,  & plus  Couvent  encore  fous -entendus . Les  vo- 
yelles ont  extrêmement  varié  dans  les  fons;  clics  ont 
changé  dans  les  mots,  elles  ont  été  otnifes,  elles  ont 
été  aïoûtécs  & déplacées  à l'égard  des  contenues  qui 
forment  la  racine  des  mots:  c'cll  ce  qui  fait  que  la  plû- 
part des  exprefiions  occidentales  qui  font  eu  grand  nouir 
bre  forées  de  l’Orient,  font  & ont  été  prefqu:  toûjours 

me- 
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méconnoiflabla . Noos  ne  difont  pins  baredei,  marar, 
fbar ac  , & garab , nuis  paradit , amer , phric  , OU  pbrae,  fit 
tmerroter.  Ces  changcmens  de  voyelles  l'ont  une  des  clé» 
des  étymologies,  aiul!  que  la  cormoilTince  des  différen- 
tes finales  <^ue  les  nations  d'Europe  ont  amodiées  à cha- 
que mot  oriental , fuivaut  leur  dialeâc  fie  leur  goût  par- 
ticulier . 

Indépendamment  des  lignes  qoe  l’on  nomme  dans 
l’hébreu  pvintt-voyeUet , il  y a encore  une  multitude  d’ac- 
ccns  proprement  dits,  qui  fervent  1 donner  de  l’empha- 
fe  fit  de  l'harmonie  à la  prononciation , 1 régler  le  ton 
& 1a  cadence,  fit  à dillingucr  les  parties  du  difeours, 
comme  nos  points  & nos  virgules.  L'écriture  béerai /me 
n’cll  donc  privée  d'aucun  dci  moyens  néccllàirct  pour 
eiptimcr  correctement  le  langage,  fit  pour  fixer  la  va- 
leur des  lignes  par  une  multitude  de  nuances  qui  don- 
nent une  variété  convenable  aux  figures  fit  aux  cxprel- 
fions  qui  pourroient  tromper  l'exil  fit  l’oreille  : mai'  eet- 
te  écriture  a-t-olle  tour  ours  eu  cet  avantage?  c’eft  ce 
que  l’on  a mis  en  problème.  Vêts  le  milieu  du  feizie- 
me  (îecle,  Elie  Lévite,  juif  allemand,  foi  le  premier 
qui  agita  cette  intéreffante  fit  fingulicre  quelVon  ; on  n’a- 
voit point  avant  lui  f mpçonné  que  les  points  • voyelles 
que  l’on  troavoit  dtns  plulieurs  exemplaires  des  livres 
taints , pulfcm  être  d’une  autre  main  que  de  la  main  des 
auteurs  qui  avoient  originairement  écrit  fit  compofé  le 
texte;  fit  l’on  n’avoit  pas  même  Congé  i féparer  l’inven- 
tion fit  l’origine  de  ces  points , de  l’invention  & de  l’ori- 
gine des  lettres  fit  de  l’écriture.  Ce  juif,  homme  d'ail- 
leurs fort  lettré  pour  ut)  juif  fie  pour  (on  teins,  entre- 

5 rît  le  premier  de  réformer  à cet  égard  les  idées  reçûes; 

ofa  reenfer  l’antiquité  dcs-point  voyellcs,  fit  eu  attri- 
buer l’invention  & le  premier  ulage  aux  MalTorctcs, 
doâeurs  de  Tibériade,  qui  fleurîflbiem  au  cinquième  lie- 
clc  de  notre  erc.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui,  elle 
le  regarda  comme  un  blafphématcar , 6c  les  favans  de 
l’Europe  comme  un  fou.  Au  commencement  du  dix- 
feptiemc  ficelé,  Louis  Capcllc,  profeffeur  à Saumur, 
prit  fi  défenfe,  & fofltint  la  nouvelle  opinion  avec  vi- 
gueur; pluficnts  fc  rangèrent  de  (on  parti:  mais  en  ado- 

Îa.mt  le  fyftètne  de  la  nouveauté  de  la  pnnâuaiion,  ils 
e diviferent  tous  fnr  les  inventeurs  fit  fur  la  date  de 
l’invention;  les  uns  en  firent  honneur  aux  MalTorctcs, 
d’autres  i deux  illuflres  rabbitas  du  onzième  fiecle,  fie 
la  multitude  crut  au -moins  devoir  remonter  jufqu’à 
Efdtas  & à la  grande  fvnagoguc.  Ces  nouveiux  criti- 
ques curent  dans  Ch.  Boxtorf  un  paillant  adverfaire , 
qui  fut  fécondé  d’un  grand  nombre  de  favans  de  l’une 
& de  l’autre  religion;  mais  quoique  le  nouveau  fyftè- 
tne parût  à plulieurs  iotéreflër  l'intégrité  des  livres  fa- 
crés,  il  ne  fut  cependant  point  proscrit,  fie  l’on  peut 
dire  qu’il  forme  aujourd'hui  le  feutiment  le  plus  gé- 
néral . 

Pour  éclaircir  une  telle  qoeftion  autant  qu’il  eft  pof- 
ftblc  de  le  faire,  il  eft  à propos  de  connoître  quels  ont 
été  les  piiticipaux  moyens  que  les  deux  partis  ont  em- 
ployés: ils  nous  expnfctont  l’état  des  chiffes;  & nous 
jàilam  connoître  quelles  font  les  caufes  de  l'incertitude 
où  l’on  eft  tombé  i ce  fujet,  peut-être  nous  mettront- 
ils  i portée  de  juger  le  fond  même  de  la  queftiou . 

Le  Pentateuqtie  Conarium , qui  de  tous  les  textes  por- 
te le  plus  le  fccau  de  l'antiquité  n’a  point  de  ponctua- 
tion; les  paraphraftes  chaldécns  qui  ont  commencé  i 
écrire  nn  fiecle  ou  deux  avant  J.  C.  ne  s’en  font  point 
fcrvis  non  plus.  Les  livres  facrés  que  les  Juifs  lifent  en- 
core dans  leurs  fynagogues , fit  ceux  dout  le  fervent  les 
Cabalillcs , ne  font  point  ponctués  : enfin  dans  le  com- 
merce ordinaire  des  lettres , les  points  ne  font  d’aucun 
ulage.  Tels  ont  été  les  moyens  de  Louis  Capcllc  fie 
de  les  partifans,  fie  ils  n'onl  point  manqué  de  s’autoti- 
for  aufli  du  lilcnce  général  de  l'antiquité  juive  fit  chré- 
tienne fur  l’exiftence  de  la  ponâuation . Conttc  des  mo- 
yens fi  forts  & fi  pofitifs  on  a oppofé  l’impoflîbilité 
morale  qu’il  y auroit  eu  à tranfmcttrc  pendant  des  mil- 
liers d'années  un  corps  d'hiftoire  raifonnée  fit  fuivic  avec 
le  lèul  fcconrs  des  conlbnnes;  fit  la  traduction  de  la  Bi- 
ble que  nous  poffédons  a été  regardée  comme  la  preu- 
ve la  plus  forte  fit  la  plus  cxprcllr/c  que  l’antiquité  juive 
n'avoit  point  éré  privée  des  moyens  nécclfaires  fit  des 
figues  indifpenfablcs  pour  en  perpétuer  k (eus  fit  l'intel- 
ligence . On  a dit  Que  le  fecours  des  voyelles  néccllairc 
à toute  langue  fit  à toute  écriture,  avoit  été  encore  bien 
plus  néccllaire  i la  langue  des  Hébreux  qu’à  toute  au- 
tre; parce  que  la  plûpatr  des  mots  ayant  fouvent  plus 
d’une  valeur,  l'absence  des  voyelles  en  auroit  augmen- 
té l’inccrt'tudc  pour  chaque  phralc  en  raifon  de  la  cotn- 
hiruifon  des  fens  dont  un  groupe  de  confonnes  eft  fufee- 
ptiblc  avec  tontes  voyelles  arbitraires.  Cette  deraierc  con- 
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fidération  eft  réellement  effrayante  pour  qui  fait  la  fécon- 
dité de  la  combitiaiibn  de  4 ou  y lignes  avec  4 ou  y au- 
tres ; auflt  les  détenteurs  de  l'antiquité  des  points  voyelles 
n’ont-ils  pas  craint  d’avancer  que  laits  eux  le  texte  fa- 
cré  n’auroit  été  pendant  des  milliers  d’années  qu’nn 
nez  de  cire  (in/lar  naît  cerei.  in  di ver  fit  format  mu- 
tabilii  fniffet . Lcttfden,  pbtl.  beb.  ttife.  14.),  qu’un 
monceau  de  fable  battu  par  le  vent , qui  d'âge  en  îg© 
auroit  perdu  fa  figure  ft  fit  forme  primitive.  Envatn 
leurs  adverfaircs  appelloicnt  à leur  fecours  une  tradition 
orale  pour  en  confervcr  le  fens  de  bouche  en  bouche, 
fit  pour  en  perpétuer  l’intelligence  d’âge  en  âge.  On 
leur  difoit  que  celte  tradition  orale  n’étoit  qu'une  fable, 
fit  n’avoit  jamais  fervi  qu’à  tranfmcttrc  des  fables.  En 
vain  ofoient-ils  prétendre  que  les  inventeurs  modernes 
des  points  voyelles  avoient  été  infpnés  du  Saim-Efprit 
pour  trouver  fit  fixer  le  véritable  fens  du  texte  facré  fie 
pour  ne  s’en  écarter  jamais . Ce  nouveau  miracle  prou- 
voit  aux  autres  l’impolîibilité  delà  choie,  parce  que  la 
traduâion  des  livres  faims  ne  doit  pas  être  une  merveil- 
le fupérieure  à celle  de  leur  compolition  prinvtive.  A. 
ces  râlions  générales  on  en  a joint  de  particulières  6c 
en  grand  nombre  : on  a fait  remarquer  que  les  paraphra- 
ilcs  chai Jécns , qui  n’ont  point  employé  de  ponctua- 
tions dans  leurs  commentaires  ou  Tardant,  le  loin  fcr- 
vis très-fréquemment  de  ces  coiff  innés  muettes,  alepb , 
vau , fit  jod,  peu  ulitées  dans  les  textes  faciès,  où  el- 
les n’ont  point  de  valeur  par  elles-mêmes,  mais,  qui 
font  fi  ertcoticlles  dans  les  ouvrages  des  paraphraftes, 
qu’on  les  y appelle  matret  leâionit , parce  qu'elles  y 
fixent  le  fon  <4  la  valeur  des  mots,  comme  dans  les 
livres  des  autres  langues.  Les  Juifs  fit  les  rabbins  font 
aufli  de  ces  caraâcrcs  le  même  iffagc  dans  leurs  lettres 
fit  leurs  autres  écrits,  parce  qu’ils  évitent  de  cette  fa- 
çon la  longueur  fie  l’embarras  d’une  ponâuation  pleine 
de  minuties . 

Pour  répondre  à l’objecHon  tirée  du  filettcc  de  l’an- 
tiquité , on  1 préfenté  les  ouvrages  même  des  Mafl'o- 
retes  qui  ont  fait  des  notes  critiques  fit  grammaticales 
fur  les  livres  facrés,  fie  en  particulier  fur  les  endroits 
dont  ils  ont  crû  la  ponâuation  altérée  ou  changée.  On 
a trouvé  de  pareilles  autorités  dans  quelques  livres  de 
doâeurs  fameux  fit  de  cabiliftes , connus  pour  être  en- 
core plus  anciens  que  la  Malforc;  c’cli  ce  qui  cil  cx- 
pofé  fit  démontré  avec  le  plus  grand  détail  dans  le  li- 
vre de  Cl.  Buxiorf,  de  atttnj.  punit . eap.  y.  part.  /.  fie 
dans  le  Phitog.  beb.  de  Lcufdcn.  Quant  au  fllcnec  que 
la  foule  des  auteurs  fie  des  écrivains  du  moyen  âge  a 
gardé  â cet  égard,  il  ne  pourrait  être  étonnant , qu'au- 
une  que  l’admirable  invention  des  points  voyelles  fe- 
rait une  chofe  aufli  récente  qu’on  voudrait  le  préteur 
dre.  Mais  fi  fon  origine  fort  de  la  nuit  des  teins  les 
plus  reculés,  comme  il  eft  ttès-vraiflèmblablc,  leur  li- 
lencc  alors  ne  doit  pas  nous  furprendre;  ces  auteurs  au- 
ront vû  les  points  voyelles;  ils  s’en  feront  letvis  com- 
me les  MalTorctcs , mais  fans  parler  de  l’invention  ni  de 
l’inventeur;  parce  qu’on.  11c  parle  pas  ordinairement  des 
chofcs  d’ulage,  fit  que  c’crt  même-là  la  raifon  qui  nous 
fait  ignorer  aujourd’hui  une  multitude  d'autres  détails 
qui  ont  été  vulgaires  fit  ttès-communs  dans  l'antiquité  . 
On  a ccj’endant  plulieurs  indices  que  les  anciennes  va- 
lions de  la  Bible  qui  portent  les  noms  des  Septante  fie 
de  S.  JérAmc,  011  été  faites  fur  des  textes  ponâués; 
leurs  variations  enrre  clics  fit  entre  toutes  les  autres  ver- 
lions  qui  ont  été  faites  depuis,  ne  fbm  fouvent  pro- 
venues que  d’une  ponâuation  quelquefois  différente  en- 
tre les  textes  dont  ils  fc  font  fcrvis;  d’ailleurs,  comme 
ces  variations  ne  font  point  confidétablcs,  qu’elles  n’in- 
flucnt  que  fur  quelques  mots,  fit  que  les  récits,  les  fa  ts, 
fit  l’enfemblc  total  du  cotps  hillofque,  eft  toûjours  le 
même  dans  toutes  les  veriions  connues;  cette  unifor- 
mité eft  une  des  plus  fottes  preuves  qu’on  puilfe  donr 
uer,  que  tous  les  traduâeuts  & to  is  les  âges  ont  eu  un 
fecours  commun  fit  un  même  guide  pour  déchitfrcr  la 
confonnes  hébraiujuet . S’il  fc  pouvoir  trouver  des  Juifs 
qui  n’eullcttt  point  appris  leur  langue  dans  la  Etale,  fit 
qui  ne  conquirent  point  la  ponâuatfon , il  frau droit  pour 
avoir  une  idée  des  difficultés  que  prélcmc  l’intcrprétar 
tion  de  celles  qui  tic  le  finit  pas,  exiger  d’eux  qu’ils 
en  donnalTént  une  nouvelle  traduâion,  on  verrait  alors 
quelle  cil  l'impoflibilité  de  la  chofe,  ou  quelles  fables 
ils  nous  (croient,  s’ils  étolcm  encore  en  état  d’en  faire , 

A tous  ces  argumens  11  l’on  vouloir  en  ajouta  un 
nouveau,  peut-être  pourro:t-on  encore  taire  parler  l'é- 
criture des  Grecs  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  pon- 
âuation  béer  aune  fit  de  fa  accent , comme  nous  l’a- 
vons fait  ci-dcvant  parler  en  faveur  des  caraâcres  . 
Quoique  la  Grecs  ayeut  eu  l’art  d’ajoûter  aux  alpha- 
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nets  de  Phénicie  les  voyelles  files  6c  déterminées  dans 
leur  Ion , leurs  voyelles  font  encore  cependant  tellement 
chargées  d’acecns , qu’il  fembleroit  qu'ils  n’ont  pas  ol’é 
fe  défaire  entièrement  de  la  ponctuation  primitive.  Ces 
accens  font  dans  leur  écriture  aufii  elTciitiels,  que  les 
points  le  font  cher  les  Hébreu»  ; 6c  fans  eux  il  yanioit 
un  grand  nombre  de  mots  dont  le  fens  leroit  variable 
& incertain.  Cette  façon  d’éctire  moyenne  entre  celle 
des  Hébreux  & la  nfttre,  nous  indique  fans  doute  un 
des  degrés  de  la  proprcllion  de  cet  art;  mais  quoi  qu’il 
en  foit,  on  ne  peut  s'empêcher  d’y  rcconnoître  l’anti- 
que  ufage  de  ces  points  voyelles,  & de  cette  multitu- 
de d’acccns  que  nous  trouvons  chez  les  Hébreux . Si  le 
feizicmc  fieele  a doue  vû  naître  une  opinion  contraire, 
peut-étie  n’y  en  a-t-il  pas  d’autic  ciufc  que  la  publicité 
des  textes  originaux  rendus  communs  par  l’Imprimerie 
encore  moderne;  comme  elle  multiplia  les  Diales  bê- 
tr-.iiuc- , qui  ne  pouvoient  être  que  très-rares  aupara- 
vant, plus  d’yeux  en  furent  frappés,  & plus  de  gens  en 
raifonnerent  ; le  monde  vit  alors  le  fpeclucle  nouveau 
de  l’ancien  art  d’écrirc,  éc  le  lilcncc  des  licclcs  fut  né- 
ccflairtmem  rompu  par  des  opinions  éc  des  fyllèmcs , 
dont  la  coutrâr'étc  feule  devroit  fuffiie  pour  indiquer 
toute  l'antiquité  de  l’objet  où  l’imagination  a voulu, 
ainli  que  les  yeux,  appercevoir  une  nouveauté. 

La  difeufiion  des  points  voyelles  feto  t ici  terminée 
toute  en  leur  faveur,  (î  les  adverfaires  de  fon  antiqui- 
té n’avoient  encore  i nous  oppolcr  deux  puiifantes  au- 
torités. Le  Pcmatcnquc  famantain  n’a  point  de  pon- 
âuation,  6c  les  Bibles  ht'Or.nyues  que  lilent  les  rabbins 
dans  leurs  fynsgogucs  pour  infhnirc  leur  peuple,  n’en 
ont  poitu  non  plus  ; & c’cll  une  règle  chez  eux  que  les 
livres  pnnâués  ne  doivent  jamais  lervr  1 cet  iil'age. 
Nous  répondrons  i ccs  objcélinns  i*.  que  le  Peina- 
tcuque  famaritain  n’a  jamais  été  allez  connu  ni  allez 
multiplié,  pour  que  l’on  puillc  lavoir  ou  non,  li  tous 
les  exemplaires  qui  en  ont  cxillé  ont  tous  été  généra- 
lement dénués  de  ponctuation . Mais  >1  fuit  de  ce  que 
ceux  que  nous  avons  en  font  privés , que  nou;  n’y  pou- 
vons connoitre  que  par  leur  analogie  avec  l'hébreu,  & 
en  s’aidant  anfli  des  "trois  lettres  mitres  Ulliomt . z°. 
Que  les  rabbins  qui  lifent  des  Biolcs  non  ponéluées 
n’ont  nulle  peine  i le  faire,  parce  qu’ils  ont  tous  ap- 
pris i lire  & i parler  leur  langue  dans  les  Bible»  qui 
ont  tout  i’apparc:!  grammatical,  éc  qui  fervent  à l'iu- 
telligcncc  de  celles  qui  ne  Pont  pas . D’ailleurs  qui  ne 
fait  que  ces  r.bbius  toujours  liviés  à l’illufinn,  ne  ic 
fervent  de  Bibles  fans  voyelles  pour  inllruire  leur  trou- 
peau, que  pont  y trouver,  i ce  qu'ils  difent , les  four- 
ccs  du  baint-Kfpiit  plus  riches  & plus  abondantes  en  in- 
ftruâion;  parce  qu’ii  n’y  a pas  en  effet  un  mot  dans 
les  Bibles  de  cette  cl'pecc,  qui  ne  puillc  avoir  une  iufi- 
nité  de  valeur  par  uue  imagination  échaudée,  qui  veut 
fe  repaître  de  chimcies,  6c  qui  veut  en  entretenir  les 
autres? 

C’clt  par  cette  même  raifon,  que  les  Cabaliltcs  font 
aulîi  (i  peu  de  cas  de  la  ponctuation  ; elle  les  géucroir, 
6c  ils  ne  veulent  point  être  gênés  dans  leurs  extrava- 
gances ; ils  veulent  en  toute  liberté  fuppofer  les  voyel- 
les, anaiylcr  les  lettres,  décompofer  les  mots,  éc  ren- 
vcrl'er  les  lyllabcs;  comme  li  les  livres  facrés  n'étoient 
pour  eux  qu’un  répertoire  d’anagrames  6c  de  logogry- 
phes.  (/oyet  Cabale.  L’abus  que  ccs  prétendus  lu- 
ges ont  fiit  de  la  B.blc  dans  tous  les  tems,  ôt  les  rêveries 
inconcevables  où  les  rabbins , le  texte  à la  main , fe  plon- 
gent dans  leurs  lynagogua,  fcmblcur  ici  nous  avertir 
tacitement  de  l’origine  des  livres  non  ponctués,  & nous 
indiquer  leur  fource  éc  leur  principe  dans  les  déregle- 
xneus  de  l’imaginat  on;  le»  Bibles 'muettes  ne  pour- 
roiem-clles  point  être  les  filles  du  myllcrc,  puisqu'elles 
ont  été  pour  le»  Juifs  l’occalioti  de  tant  de  fables  my- 
fiéiieufes?  Ce  foupçon  qui  mérite  d’étre  approfondi,  fi 
l’on  veut  connaître  les  caulcs  qui  ont  tépandu  dans  le 
monde  des  livres  ponctués  & non  pondues,  & les  fui- 
tes qu’elles  ont  eu,  nous  conduit  au  véritable  point  de 
vûe  fjus  lequel  on  doit  nécellaircmcnt  conlidé;cr  l’u- 
fage  6c  l’origine  même  des  points  voyelles;  ce  que  nous 
liions  dire  fera  la  plus  cil'cuticllc  partie  de  leur  hiltoirc  ; 
& comme  cette  partie  renferme  une  des  plus  intéref- 
lântes  anecdotes  de  l’hilloirc  du  monde,  on  prévient 
qu’l  ne  faut  pas  confondre  les  tems  avec  les  tems,  ni 
les  auteurs  lacrés  avec  les  fages  d’Egypte,  ou  de  Chaî- 
née. Nous  allons  parler  d’un  âge  q n a fans  doute  été 
de  beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  Hébreux . 

Plus  l’on  réfléchit  fur  les  opérations  de  ceux  qui  les 
premiers  ont  ellayé  de  reprélcnter  les  fons  par  des  ca- 
raéteics,  & moins  l’on  peut  concevoir  qu’ils  ayent  pré- 
«ifément  oublié  (je  donner  des  lignes  aux  voyelles  qui 


font  les  meres  de  tous  les  fons  poflib!es_,  & fans  lef- 
qucilcs  on  ne  petit  rien  articuler . L’ écriture  ell  le  ta- 
bleau du  langage;  c’cll-li  l’objet  & l’cifence  de  cette  ine- 
îlitmble  invention;  or  comme  il  n’y  a point  éc  qu’il 
ne  jieut  y avoir  de  langue  (ans  voyelles,  ceux  qui  ont 
inventé  récriture  pour  être  utile  au  genre  humain  en 
peignant  la  parole,  n’ont  donc  pû  l’imaginer  indépen- 
damment de  ce  qui  en  fait  la  paitie  elfcntielle,  éc  de  ce 
qui  eu  cil  naturellement  inaliénable.  Leufden  & quel- 
ques autres  adverfaires  de  l’antiquité  des  points  voyel- 
les , ont  avancé  en  difeutant  ccttc  même  qucllion , que 
les  confonnes  ét-iient  comme  la  matieic  des  mots,  éc 
qtte  les  voyelles  en  étoient  comme  la  forme:  ils  n’ont 
fait  en  cela  qu’un  raifonnement  faux,  ét  d’ailleurs  inu- 
tile; ce  font  le-»  voyelles  qui  doivent  être  retardée»  coin- 
me  la  matière  anfli  limplc  qu’eflTemielle  de  tous  les  fons, 
de  tous  les  mots,  éc  de  toutes  les  langues;  éc  ce  font 
les  confonnes  qui  leur  donnent  la  forme  en  les  modi- 
fiant en  mille  & mille  mamercs,  éc  en  nous  les  faifant 
articuler  avec  une  variété  ét  une  fécondité  infinie.  Mais 
de  façon  ou  d’autre,  il  faut  néccilaitem.-nt  dans  l’écri- 
ture comme  dans  le  langage,  le  concours  de  ccttc  ma- 
tière ét  de  cette  forme,  pour  faire  fur  nos  organe»  l’im- 
preiîion  d'ïlinéle  que  ni  la  forme  ni  la  matière  ne  peu- 
vent produire  féparément.  Nous  devons  donc  encore 
en  conclure  qu’il  ell  de  toute  impollibilité , que  l’inven- 
tion des  lignes  des  confonna  ait  pû  être  naturellement 
féparéc  de  l'invention  des  ligna  des  voyelles , ou  de» 
points  voyelles,  qui  font  la  même  chofc. 

Pourquoi  donc  nous  efl-il  parvenu  da  livra  fans  au- 
cune ponâuatioti  ? C’cil  ici  qu’il  faut  en  demander  la 
raifon  primitive  â ces  fages  ac  la  haute  antiquité,  qui 
ont  eu  pour  principe  que  la  fciencc  n’étoit  point  faite 
pour  le  vulgaire , « que  la  avenues  en  dévoient  être 
fermées  au  peuple,  aux  profanes,  éc  aux  étrangers . On 
ne  peut  ignorer  que  le  goût  du  myllcrc  a été  celui  des 
favans  des  premiers  îges;  c’étoit  lui  qui  avoir  déjà  en 
partie  prélïdé  à l’invention  da  hiéroglyphes  facrés  qui 
ont  devancé  l’écriture;  éc  c’cll  lui  qui  a tenu  les  na- 
tions pendant  une  multitude  de  lieck-s  dg/ts  des  téuebra 
qu’on  ne  peut  pénétrer,  éc  dans  une  ignorance  profon- 
de éc  univcricllc,  dont  deux  mille  ans  d’un  travail  af* 
fez  continu  n’ont  point  encore  réparé  toutes  la  fui  ta 
flanelles . Nous  ne  chercherons  point  ici  quels  ont  été 
les  principes  d’un  tel  fyllcmc;  il  fuffit  de  favoir  qu’il 
a exitlé,  éc  d’en  voir  la  trilles  fuites,  pour  y décou- 
vrir l'cfprit  qui  a dû  p.-élïder  à la  primitive  invention 
da  et  raclera  da  fons,  éc  qui  en  a fait  deux  claflct 
féparées,  quoiqu'elles  n’culïrnt  jamais  dû  l’être.  Cette 
prétieufe  éc  ineftimable  découverte  n’a  point  été  dès  fon 
origine  livrée  6c  communiquée  aux  hommes  dans  fon 
entier;  les  lignes  des  confonnes  on  été  montrés  au  vul- 
gaire; mais  la  ligna  da  voyelles  ont  été  mis  en  re- 
lerve  comme  une  clef  éc  un  fecret  qui  ne  pouvoit  être 
confié  qu’aux  fculs  gardiens  de  l'arbre  de  la  fcience. 
Par  une  fuite  de  l’ancienne  politique,  l’invention  oout 
velle  ne  fut  pour  le  peuple  qu’un  nouveau  genre  d'tiié- 
roglyphe  plus  (impie  ét  plus  abrégé  i la  vérité  . que  la 
précédens,  mais  dont  il  fallut  toûjours  qu’il  allât  de 
même  chercher  le  fens  éc  l’intelligence  dans  la  bouche 
da  fages , éc  chez  la  aJminillrateurs  de  l'mltruélioa 
publique.  Heureux  fans  doute  ont  été  la  peuples  aux- 
quels ccttc  inllruction  a été  donnée  faine  & enoere; 
heureufes  ont  été  les  lociétés  où  la  organes  de  la  fcien- 
cc n’ont  point,  par  un  abus  trop  conféqucnt  de  leur 
funeffe  politique,  regardé  comme  leur  patr'moinc  éc  leu» 
domaine  le  dépût  qui  ne  leur  étoit  que  commis  éc  con- 
fié; mais  quand  elles  auroicm  eu  toutes  ce  rare  bon- 
heur, en  clt-il  une  feule  qui  ait  été  à l’abri  des  guerra 
dellniéliva,  éc  des  révolutions  qui  renverfent  tout,  6c 
principalement  la  Arts?  La  narons  ont  donc  été  dé- 
truites, les  faga  ont  été  difpcrfés,  fonvent  ils  font  péri 
éc  leur  myllrre  avec  eux . Après  ccs  événement  il  n’eft 
plu»  relié  que  les  monumens  énigmatiques  de  la  fcien- 
cc primitive,  devenus  mylléricux  ét  inintellig:bla  par  la 
perte  on  la  rareté  de  la  clé  da  voyelles.  Peut-être  le 
peuple  juif  cil-il  le  feul  qui  par  un  bienfait  particulier 
de  la  Providence,  ait  hcureuièmciu  confervé  ccttc  clé 
de  fa  annales  par  le  fecours  de  quelques  livres  pon- 
élué»  qui  auront  échappé  aux  diverfa  dcfolations  de 
leur  patrie;  mais  quant  à la  plûpart  des  autra  nations , 
il  u’eft  que  trop  vraisemblable  qu’il  a été  pour  elles 
un  tems  fatal,  où  clics  ont  perdu  tout  moyen  de  rele- 
ver l’édifice  de  leur  hiîtoire.  Il  fallut  enfuite  recourir  à 
la  tradition;  il  fallut  évertuer  l'imagination  pour  déchif- 
frer des  Iragmcns  d’annales  toutes  écrites  en  confonnes; 
ét  la  privation  des  eiemplaircs  ponctués  prcfque.  tous 
péris  avec  ceux  qui  les  avoient  li  mylterieufcmenr  gar- 
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dés,  donna  néceflairement  lieu  à une  fciçnee  nouvelle, 
qui  fit  rcfpcâer  les  écritures  noo  pou&uées,  & qui  en 
répandit  le  goût  dépravé  chez  divers  peuples:  ce  fut  de 
deviner  ce  qu’on  ne  pouvoir  plus  lire;  Jt  comme  l’ap- 
pareil de  l’écriture  Je  des  livres  des  anciens  fages  avoit 
quelque  chofe  de  merveilleux,  aimi  que  tout  ce  qu’on 
ne  peut  comprendre,  ou  s'en  forma  une  tris-haute  idée; 
on  n’y  chercha  que  des  chofes  fublimes,  Je  ce  qui  n’y 
avoit  jamais  été  lins  doute,  comme  la  médecine  um- 
verfelle,  le  grand  oeuvre,  les  fecrets,  la  magie,  Je  tou- 
tes ces  fciences  occultes  que  tant  d'efprits  taux  & de 
têtes  creufes  ont  fi  long-tems  cherchées  dans  certains 
chapitres  de  la  Biblç,  qui  ne  contiennent  que  des  hymnes 
ou  des  généalogies,  ou  des  dinjeniions  de  bâtiment.  Il 
en  fut  aufii  de  meme  quant  âl'hiftoire  générale  des  peuples 
Je  aux  hiltoires  particulières  des  grands  hqmmex . Les  na- 
tions qui  dans  des  tems  plus  anciens  avoient  déjà  abufé 
des  fymbolcs  primitifs  & des  premiers  hiéroglyphes,  pour 
en  former  des  êtres  imniaginaires  qui  s’étoicnc  confondus 
avec  des  êtres  réels,  abuferent  ne  même  dp  l’écriture 
fans  confonnes , Je  s’en  fervirent  pour  compofer  ou  am- 
plifier les  légendes  de  tous  les  famûmef  populaires.  Tout 
mot  qui  pouvoir  avoir  quelque  rapport  de  figure  i un 
nom  connu } fut  ccnfé  lui  appartenu,  Jt  renfermer  une 
anecdote  eflfcntie|le  fur  le  perfonnigc  qui  l’avqit  porté  ; 
mais  comme  il  n’y  a pas  de  mots  écrits  en  (impies  con- 
formes qui  ne  puifient  qflfir  plufieurs  valeurs,  ainfi  que 
nous  l'avons  aéjà  dit,  l’embarras  du  choix  fit  qu'on  les 
adopta  toutes,  & que  l'on  fit  de  chacune  un  trait  par- 
ticulier de  fou  hiltoire.  Cet  abus  efi  un?  des  foqrcet  des 
pins  vraies  & des  plus  fécondes  de  la  fjble;  Jt  voilà 
pourquoi  les  noms  d’Orphée,  de  Mercure,  d'ifis,  (sV. 
font  allufions  chacun  à cinq  ou  fix  racines  orientales  qui 
ont  toutes  la  finguliere  propriété  de  nous  retracer  une 
anecdote  de  leurs  légendes;  ce  que  nous  difons  de  ces 
trois  noms,  on  peut  le  dire  de  tous  les  noms  fameux 
dans  les  myrbotogies  des  nations . De-là  font  provenues 
ce»  variétés  fi  fréquentes  entre  nos  étymologiilcs  qui 
n'ont  jamais  pû  s’accorder,  parce  que  chacun  a’eux  s’efl 
affeéhonué  à I*  rac'nc  qu’il  a fatfie  ; dc-là  l’incertitu- 
de où  ils  uous  ont  laifi'é,  parce  qu’ils  ont  tous  eu  rai- 
lon  en  particulier,  éc  qu’il  a paru  néanmoins  impoflible 
de  te*  concilier  enfemlile.  Il  n’étoit  cependant  rien  de 
plus  facile;  & puifqoe  les  Voflius,  les  Bocharts,  les 
Hucts,  les  Leclercs.  avoient  tous  eu  des  fuffrages  en 

n’culier;  au  lieu  de  fe  critiquer  les  uns  les  autres, 
evoient  fe  donner  ta  main , & concourir  à nom  dé- 
couvrir une  des  principales  fourccs  de  la  Mythologie , 
4c  à nous  dévoiler  par-là  un  des  fecrets  de  l'autiquité . 
Nous  nommons  ceci  nn  fecret,  pirce  qu’il  en  a été 
réellement  un  dans  l'art  de  compofer  Je  d’écrire  dans 
les  teins  où  le  défaut  d’invention  & de  génie,  autant 
que  la  corruption  dos  monumens  hitlociques  obligeait 
les  auteurs  à tirer  tes  anecdotes  de  leur  roman  des  noms 
même  de  leurs  peefonnages.  Ce  fecret,  à la  vérité,  ne 
couvre  qu’une  abfurdité;  mais  il  importe  au  monde  de 
la  coi  moitié  ; Je  pour  noos  fqrmer  à cet  égard  une  ju- 
fle  Idée  du  uavg'l  des  anciens  en  ce  genre , Jt  nous  ap- 
prendre les  moyens  do  le  décompolcr,  il  ne  faut  que 
contempler  un  cabilifte  méditant  fur  une  Bible  non  pmj- 
éhtée  : s'il  trouve  un  mot  qui  te  frappe , il  l'cnvit'agc  fous 
toutes  les  Iqrmcs,  il  le  tourne  & le  retourne,  il  l’ana- 
grammatife,  Je  par  le  fccours  des  voyelles  arbitraires  il 
en  épuife  tous  les  feus  poflîbles,  avec  lesquels  jl  con- 
firait quelque  fable  ou  quelque  myllérieufe  ibltird'té  ; qu 
pour  mieux  dira,  il  ne  fait  qu'un  pur  logogiyphc,  dont 
la  clé  fe  trouve  dans  le  mot  dont  il  s’eft  échauffé  l’ima- 
gination, quoique  ce  mot  n’ait  fouvent  par  lui-même 
sueun  rapport  lies  illqlions.  Nos  logqgryphes  moder- 
nes font  fans  doute  une  branche  de  cette  antique  caba- 
le, Je  cet  ait  puérile  fait  encore  l'atnufeqvcnt  qcs  petits 
efprits  Telle  a été  epfiq  Ig  véritable  opération  des  fa- 
buliftes  & des  romanciers  de  l'antiquité , qui  otu  été  en 
certains  âges  les  feuls  écrivains  & les  feqls  hiftoriens  de 
prcfque  toutes  les  nations . Ils  abuferent  de  même  des 
écritures  myfiérieufes  que  les  malheurs  des  tpins  avoient 
difperléet  par  le  monde,  Jt  qui  fe  ifouvoient  féparées 
des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clé  primitive . Ces  fic- 
elés de  mensonge  ne  finirent  eu  particulier  chez  les 
Grecs , que  vers  les  tems  où  les  Yoyclles  vulgaires  ayant 
été  heureufenient  inventées,  l'abus  des  mots  devint  né- 
cefTairement  plus  difficile  Jt  pins  rare;  on  fc  dégoûta 
mfenfiblement  de  la  fable  ; les  livres  fc  tranfmirent  fqns 
Tome  Vm. 

* Comme  le  langage  de  l'Egypte  n'a  été  qu'une  dialeâe 
afin  Semblable  aux  ïanguet  de  Phénicie  St  de  Palefijne, 
on  copjcfituie  que  l'écriture  a du  êtrç  aufii.  la  même.  Ce- 
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altération;  peu-à  peu  l’Europe  vit  naître  cher  elle  l'âge 
de  l’Hiftoire,  fit  elle  n’a  ceffé  de  recueillir  le  f.uit  de 
fa  ptécieufe  invention,  par  l'empire  de  la  fcicnce  qu’el- 
le a toûiourj  poffédé  depuis  cette  époque.  Quant  aux 
ijatious  de  l’ A lie  qui  n’ont  jamais  voulu  adopter  les  let- 
tres voyelles  de  la  Grèce  comme  la  Grece  avoit  adopré 
leurs  conformes  ; elles  ont  prefque  toujours  conter  vé  un 
invincible  penchant  pour  le  myitere  Je  pour  la  faale;  el- 
les ont  eu  dans  tous  les  âges  grand  nombre  d’écrivains 
cabalistiques,  qui  en  ont  irupoié  par  de  graves  puérili- 
tés & par  d'importantes  bagatelles;  Jt  quoiqu’il  y ait  eu 
des  tems  où  les  ouvrages  des  Européens  les  ont  éclai- 
rés à leur  tour,  Jt  Jeur  ont  fervi  de  modelé  pour  cora- 
pofer  d'excellentes  chofcs  en  différons  genres,  ils  ont 
afiéêlé  toûjours  dans  leur  diction  des  méttthcfes  ou  ana- 

Srammes  ridicules,  des  allufions  Je  des  jeux  de  mots; 

E la  plùpart  de  leurs  livres  nous  préfement  le  mélan- 
ge la  pins  bizarre  de  eps  ppnfécs  hautes  Je  fublimes 
qui  ne  leur  manquent  pas , avec  un  fi  y le  affermé  Je 
puérile . 

Cette  hiftoire  des  points  voyelles  nous  offre  lins  dou- 
te la  plus  forte  preuve  que  l’on  puiffe  donner  de  leur 
indifpcnlable  néceflité  . Nous  avons  vû  dans  quelles 
erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont  perdns 
par  accident,  ou  négligés  par  ignorance  Jt  par  mau- 
vais goût.  Jetions  aâuellement  n.is  yeux  fbr  cct  heu- 
rcax  coin  du  mondé  où  cette  même  écriture,  qui  n’é- 
tait pour  une  infinité  de  peuples  qu'une  écriture  du 
menfonge  Jt  du  délire,  étoit  pour  le  peuple  juif  êt  fous 
la  main  de  PEfprit-faint , l’éctiture  de  la  fagefTe  Jt  de 
la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moyfe  élevé  dans  les  arts  Je 
les  fcicnces  de  l'Egypte,  ne  fe  foit  particulièrement  fer- 
vi de  l’ccriture  * ponéâuéo  pour  faire  commît re  fes  lois 
Je  qu’il  n’en  ait  remis  à l'ordre  faccrdotal  qu’il  inll'tua, 
des  exemplaires  foigneufement  écrits  en  confonnes  Je  en 
points  voyelles,  pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  feni 
Je  l'intelligence  d’une  loi  dont  il  avoit  fi  fort  Je  fi  fou- 
vent  recommandé  l’exercice  le  plus  exact  Je  la  ptatique 
la  plus  fcvcrc . Ce  fage  légiflatcur  ne  pou  voit  ignorer  le 
danger  des  lettres  fans  voyelles;  il  no  pouvait  pas  non 
plus  ignorer  les  fables  qui  en  étoient  déjà  iffues  de  (bu 
tems  : il  n’a  donc  pû  manquer  à une  précaution  que  l’é. 
ciiture  de  fon  fieele  exigeoit  néceffiirement,  Jt  de  la- 
quelle dépendoit  le  fuccès  de  la  légifiation.  Il  y avro.t 
même  lieu  de  croire  qu’il  en  répandit  aufii  des  exem- 
plaires parmi  le  peuple,  puifqu’il  en  a ordonné  à tous 
la  leéknre  Je  la  méditation  affidue;  mais  il  ell  dirfic  le 
à cet  égard  de  penfer  que  les  copies  en  ayent  été  fort 
fréquentes,  attendu  que  fans  le  («cours  de  Pimpreffion 
on  n’a  pû  , dans  ces  premiers  âge»  Jt  cher  un  peuple  qui 
foumilioit  6oo  mille  combattant,  multiplier  les  livres  en 
raifon  des  hnmmcs;  nous  ne  devons  fans  doute  voir  dans 
ce  précept  que  l’ordre  de  fréquenter  alTid'itncnt  les  in- 
flruâions  publiques  Jt  journalière,  où  les  piètres  fai-, 
foient  U leâure  Je  l'explication  de  cette  loi.  Qn  nous 
répondra  fins  doute  que  chaque  iftaélite  émir  obligé, 
dans  fa  jeuneffe  de  la  tnnfcrire,  Jf  que  les  entans  de* 
rois  n’étoleut  pas  eux-mêmes  esenr<  de  ce  devoir . Mais 
fi  cette  remarque  noos  fait  connoitre  la  véritable  éten- 
due du  précepte  de  Moyfe,  il  y a toute  apparence  qu’il 
en  a été  de  Pobfer rance  Je  ee  précepte  co  nme  à l’é- 
gard de  tant  d’autres,  que  les  Hébreux  n’ont  point  pra- 
tiqués, Je  qu’ils  ont  négligés  oa  oubliés  prefiqu’iufiitôt 
après  le  premier  commandement  qui  leur  en  avoir  été 
fiait;  on  fait  que  leur  infidélité  fur  tout  les  points  de 
leur  loi  a été  prcfque  aufii  continue  qu’inconcevable  . 
Conduits  par  Dieu  même  dans  le  déficit,  ils  y négli- 
gent la  circooeifiot»  pendant  quarante  ans.  Je  toute  la 
génération  de  cct  âgé  mérite  d’y  être  exterminée.  Sout- 
ils  établis  en  Canaan?  ils  y courent  (ans  eeffe  de  Mo- 
loch  à Bail,  Jt  de  Baal  à Afiaroth.  Qui  pourrait  le. 
croire?,  l'es  defeendans  même  de  Moyfe  Te  font  prêtres- 
d’idoles.  Sous  les  rois,  leur  frénéfie  n’a  point  à peine- 
de  relâche;  dix  tribus  abandonnent  Movfip  pour  les 
veaux  de  Béthel;  Jt  fi  Juda  rentre  quelquefois  en  luir 
même,  fet  idolâtries  l’enveloppent  aufii  dans  la  raine 
d’Ifracl . Pendant  dix  fiecles  enfin  ce  peuple  idolâtre  Je 
liquide  fut  prefque  femblable  en  tout  aux  nation»  iitcircoq- 
cfifes;  excepté  qu’il  avoir  le  bonheur  de  polTiîdcr  un  li- 
vré précieux  qu’il  négligea  t>>û|oars,  & une  loi  fainte' 
qu'il  oublia  au  point' que  ce  fut  une  merveille  fous  Jo-. 

ï «ï«  ' . 

ci  eft  d'autant  plut  vraifiemblable,  que  les  Hébreux  écrit 
vent  de  droite  a gauche  ainfi  qu'écri voient  le»  Egyptien*; 
fçlpn  Hétpdore . . .g 
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fias  de  trouver  tin  livre  de  Moyfe  & que  fous  Efdras 
il  Fallut  renonveller  la  féic  dc-s  tabernacles,  qui  n’avoit 
point  été  célébrée  depuis  Jol'ué . La  conduite  des  Juifs 
dans  tous  les  tenu  qui  ont  précédé  le  retour  de  Ba- 
bylone,  eft  donc  un  monument  coudant  de  la  rareté  où 
ont  dû  être  les  ouvrages  de  fon  premier  légiflarcur.  I)é- 
laiflés  dans  l'arche  éc  dans  le  fanâuaire  1 la  garde  des 
entatu  d’Aaron,  ceux-ci  qui  ne  participèrent  que  trop 
fouvent  eux-mêmes  tut  defordres  de  leur  nation , pri- 
rent fans  doute  aufli  l'efprit  myltérieux  des  minidres  ido- 
lâtres: peut-être  qu'en  n’en  laiflant  paroître  que  des 
exemplaires  Ans  voyelles  pour  fe  rendre  les  maîtres  êc 
les  arbitres  de  la  loi  des  peuples,  contribuerent-ilt  à la 
frire  méconnoltre  & oublier  ; peut-être  ne  s’en  fervoient- 
fls  dèflors  que  pour  la  recherche  des  chofes  occultes, 
comme  lents  defeendans  le  font  encore,  êc  ne  les  firent- 
ils  fervir  de  même  qu’à  des  études  abfurdes  êt  puériles, 
indignes  de  la  mijefié  éc  de  la  gravité  de  leurs  livres. 
Ce  fnupçon  ne  fc  jullifie  que  trop,  quand  on  fe  rap- 
pelle toutes  les  amimies  fiables  dont  la  Cabale  s’auiorife 
fous  les  noms  de  Salomon  êc  des  prophètes  , êt  il  doit 
nous  fFre  entrevoir  quelle  fut  la  taifon  pour  laquelle 
Eiéchias  fit  brûler  les  ouvrages  du  plus  favant  des  rois  : 
c’cll  que  les  efprits  faux  êt  fuperlliticux  abufoient  fans 
doute  diflors  de  (es  hautes  êt  fublimcs  recherches  fur 
la  nature,  comme  ils  abufent  encore  de  fon  nom  êt  des 
écrits  des  prophète*  qui  l’ont  fuivi  ou  précédé.  Au  te- 
Ae,  que  ce  fo't  l’idolâtrie  JTfraël  qui  ait  occalionné  la 
rareté  des  livres  de  Moyfe,  ou  que  leur  rareté  air  oc- 
cifionné  cette  :do!atr:e,  il  tant  encore  ici  convenir  que 
la  nature  même  de  l’écriture  a pû  occafionner  l’une  Je 
l’autre.  Jamais  cette  antique  façon  de  pe-'ndre  la  parole 
en  abrégé , n’a  été  ftitc  dans  l'on  origine  pour  être  com- 
mune & volgt’rc  parmi  le  peuple:  l'écriture  fans  con- 
fonds cft  un  énigme  pour  lui  ; & celle  même  qui  por- 
te des  points  vovelles  peut  être  li  facilement  altérée  dans 
fa  ponctuation  êt  dans  tomes  fes  minuties  grammatica- 
les, qo’il  a dû  y avoir  un  grand  nombre  de  tarions  cf- 
fentidles  pour  l’Ater  de  la  main  de  la  multitude  êc  de 
la  main  de  l'étranger. 

Un  efprit  inquiet  & furpris  pourra  nous  dire:  Se  peut 
fl  faire  que  Dieu  ayant  donné  une  loi  à fon  peuple,  êt 
loi  en  ayant  fi  févjrcment  recommandé  l’oblcrvation  , 
ait  pû  permettre  que  l’écriture  en  fût  obfcure  êt  la  le- 
éàurc  difficile?  comment  ce  peuple  ponvoit-il  la  médi- 
ter êt  la  piatiqner  ? Nous  poumons  répondre  qu’il  a dé- 
pendu de  cenx  qui  "ont  éré  les  oigancs  de  la  fciencc  êc 
les  canaux  publics  de  l’inii-uctinn , de  prévenir  les  éga- 
remens  des  peuple;  en  rcinpl.Qànc  eux-mêmes  lents  de- 
voirs félon  la  raifon  êt  félon  la  vérité:  mai»  il  en  eA 
fans  doute  une  cau'c  plus  haute  qu’il  ne  nous  appartient 
s de  pénétrer.  Ce  nVA  pas  à nous,  aveugles  mortels, 
qnellronner  la  Providence:  que  ne  lui  demandons-nous 
auffi  pourquoi  elle  s’elt  plû  à ne  parler  aux  Juifs  qu'en 
parabole;  pourquoi  clic  leur  a donné  des  yeux  afin  qu’ils 
ne  viflent  point,  êt  de*  oreilles  afin  qu’ils  n’etitendiflcnt 
point,  êc  pourquoi  de  tonte*  le*  nation*  de  l’anriqn’té 
elle  a choili  particulièrement  celle  dont  la  tête  étoit  la 
plo*  dute  6c  la  plus  grofficre?  C’eA  ici  qu’il  faut  fe  tai- 
re, orgncilleufe  raifon;  celui  qui  a permis  l’égarement 
de  fa  nation  favorite,  eA  le  mê  ne  qui  a puni  l’égare- 
ment dupremicr  homme,  êt  perfnme  n’y  peut  corinoî- 
tre  que  fa  làgelTë  éternelle. 

Si  les  crimes  êt  les  erreurs  de*  Hébreux,  femblablcs 
aux  crimes  êt  aux  erreurs  des  autre'  nations,  nous  in- 
diquent qu’ils  ont  pendant  pluficurs  âges  négligé  les  li- 
vres de  Moyfe,  êt  abufé  de  l’ancienne  écriture  pour  le 
repaît >e  de  chimères  êc  fe  livrer  aux  même*  folies  qu’ 
eticenfoit  le  relie  de  la  terre  ; la  coufervation  de  ces  li- 
vre* préc-enx  qui  n’ont  pû  parvenir  jufqn’à  noos  qu’à- 
travers  une  multitude  de  hazards,  eA  cependant  une  preu- 
ve fenlible  que  la  Providence  n’a  jamais  crtfé  de  veil- 
ler fur  eux  comme  fur  un  dépAt  moins  fiait  pour  les 
anciens  hébreux  que  pour  leur  pollécité  êc  pour  les  na- 
tioos  .limites . ■-  t:r  î 

Ce  ne  fut  que  dans  les  fiecles  qui  fuivirent  le  retour 
de  la  captivité  de  Bibylone,  que  le*  Juif*  fe  livrèrent  à 


• Tl  eft  vnilTcmblable  que  le  nom  d 'F.fJrut  a donné  lieu 
à toute*  les  traditions  qui  le  concernent.  Ce  nom,  tel  qu’il 
eft  écrit  dans  le  texte,  fe  devrait  dire  Car*;  8c  dérivé 
A‘*i.ar,  il  « futuru,  on  l'interprete  futurs,  parce  qu’Efdraa 
a «té  d’un  grand  recours  au*  Juifs  au  retour  de  leur  ca- 
ivité.  Mais  il  y en  a eu  d'auires  qui  l'ont  auffi  cherché 
ns  ithur,  n * iuêitul , il  a tt/iiful.  Si  qui  fous  ce  point 
de  vûe  ont  regardé  Efdras  comme  l'inftitureur  de  la  plu- 
part de  leurs  ufagea,  8c  comme  leur  plus  grand  dofitur. 
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l’étude  êt  à la  pratique  de  leur  loi,  fans  aucun  retour 
vers  l’idolâtrie.  Outre  le  fouvenir  des  grands  châtiment 
que  leurs  pères  avoient  eftuyés,  êc  qui  émit  bien  capa- 
ble de  les  retenir  d’abord;  ils  conçurent  finis  doute  aufli 
quelque  émulation  pour  l’étude , par  leur  commerce 
avec  les  grande*  nations  de  l’Afie.  êt  fui-soqt  par  la 
fiéqnemation  des  Grecs , qui  portèrent  bieniAt  dans  cet- 
te partie  du  monde  leur  politeflè,  leur  goût  & leur  em- 
pire. Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Moyfe  êt  des  prophètes:  elle  les  étudia  profondément  : 
elle  eut  une  foule  de  commentateur* , dvntcrprcte>  êt  de 
favans  : il  fe  forma  même  dirtéicntcs  frfio  de  liges  ou 
de  philofophes  ; êc  cc  goût  général  pour  les  lettres  êt  la 
fcicnce  fut  une  raufe  féconde , mais  puillante , qui  retint 
les  Juifs  pour  jamais  dans  l’exercice  conllant  de  leur  re- 
ligion : tant  il  ell  vrai  qu’un  peuple  idiot  êt  llopide  ne 
peut  être  un  peuple  religieux , êt  que  l’empite  de  l’igno- 
rance ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  fiecles  après  ce  retour  furent  le  bel  âge 
de  la  nation  juive:  alors  la  loi  triompha  comme  fi  Moy- 
fe ne  l’eût  donnée  que  dans  ces  inlhns  Pleins  de  vé- 
nération pour  fon  nom  êc  pour  fa  mémoire,  les  Juif* 
travaillèrent  avec  autant  d’ardeur  â la  recherche  de  fc* 
livres  qu’à  1*  tcconftruâion  de  leur  temple.  On  ignore 
par  quelle  voie , cil  quel  tems  êt  en  quel  lieu  ces  livre* 
li  long-tcms  négligés  fc  retrouvèrent.  Les  Juifs  à cct 
égard  exaltent  peut-être  trop  les  fervices  qu’ils  ont  re- 
çûs  d’Efiras  dans  ces  premiers  tems;  il  leur  tint  pref- 
que  lieu  d’un  fécond  Moyfe,  * êt  c’ell  à lui  aiufi  qu’à 
la  grande  fynagogue  qu’ils  attribuent  la  collection  êc  la 
révifion  des  livres  facrês,  êt  même  la  ponctuation  que 
nous  y voyons  aujourd’hui . Ils  prétendent  qu’il  fut  avec 
fes  collègues  lècondé  des  lumières  furnaturcllcs  pour  en 
retrouver  l’intelligence  qui  s’étoit  perdue:  quelques-uns 
ont  même  pouflé  le  merveilleux  au  point  d’afiftrer  qu’il 
les  avoir  écrits  de  mémoire  fous  la  dictée  du  baint- 
Efprit.  Mais  le  Pentatcuquc  entre  les  mains  des  Sa- 
maritains ennemis  des  Juifs  dément  une  fable  aufli  ab- 
furde:  nuus  devons  donc  être  certains  que  la  rellaurt- 
ron  des  livres  de  Moyfe  êt  le  renouvellement  ce  la  loi 
ti’ont  été  fa  t*  que  fur  de  très-antques  exemplaires  & 
fur  des  textes  ponctués,  fan»  Icfqucl»  fl  eût  été  de  tou- 
te impotlibilixé  à un  peuple  qui  avo  t négligé  les  livret, 
fin  écriture  êc  là  langue,  d’en  retrouvei  le  l'en»  êt  d’en 
accomplir  les  préceptes . De.uis  ce  te  époque,  le  zele 
des  Juifs  pour  leurs  livre*  lactés  ne  t’elt  j.m.is  ralen- 
ti . Itétru  ts  par  les  Romains  êc  dilperiés  par  ie  monde, 
ils  en  ont  toûjour*  eu  un  loin  relie  eux , les  ont  éturiés 
fans  celte,  éc  n’ont  jamais  fouitot  qu’on  lit  le  plus  lé- 
ger changement  non-icuiement  dans  le  fond  ou  la  foimc 
ue  leurs  livres  , mais  encoie  dans  le*  caracieie*  êt  la 
ponctuation;  y toucher,  lerort  Commettre  un  facrilégej 
êt  iis  ont  à l’égard  du  plus  petit  accent  ce  rclpeél  ido- 
lâtre êc  fuperlliticux  qu’.  n leur  commît  pour  tout  ce  qui 
appatiienc  à leu. s anfiqui  és.  11  n’y  a point  pour  eux  de 
lettres  qui  ne  foem  fautes,  oui  ne  remet  ment  que  que 
myllere  particulier:  chacune  a’elles  a même  là  Icgetide 
êt  fon  hiilo.re.  Mas  il  ell  fuperflu  d’entict  dans  cet 
étonnant  détafl:  tout  réel  qu’il  ell,  il  paroitroit  incro- 
yable, auffi-aicn  que  les  peines  infinies  qu’ils  lé  font  don- 
nées pour  fane  le  dénombrement  de  tous  les  caractères 
de  la  Bible,  pour  favoir  le  nombre  général  de  tous  cn- 
feinble,  le  nombre  particulier  de  chacun,  & leur  poli- 
tion  rcl'peétive  à l'égard  les  uns  des  aunes  & à l’égard 
de  chaque  parte  du  livre;  valtcs  êc  màiutcuies  entre- 
prifes , que  des  Juifs  fcuis  étoént  Capables  de  concevoir 
êc  d’exécuter.  Ben  éloignés  de  cette  Ictvi'ndc  judaïque, 
nos  favans  commencent  à prend,  e le  g -Ûc  des  Ü b.cs 
tàns  ponctuation,  êt  peut-être  en  cela  tombent-ils  d’un 
excès  dans  un  aune,  bi  nous  n'étions  point  dans  nn  lie- 
cle  éclairé,  où  il  n’cll  plus  au  pouvoir  des  homme,  dé 
ramener  l’âge  de  la  fab'e,  nous  penferioils  à l’alpcct  dci 
nouvelles  éditions  des  Bibles  non  ponctuées,  que  la  My- 
thologie voudrait  renaîtra. 

il  n'eft  pas  îiéccflàirc  fan*  doute , en  terminant  cc  qui 
concerne  l'écriture  hébraïque,  de  dire  qu’elle  fe  figure 
de  droite  à gauche;  c’clt  une  Angularité  que  peu  de  gens 

Igrio- 

Le  changement  de  dialeâe  A'Etru  en  Efirt , parce  que  lç 
. * tourne  en  fi  comme  en  if,  l'a  fait  encoie  chercher  dan* 
ftdur,  il  4 4 rruu^i , il  u mu  tu  trirt  . D'où  ils  ont  auflj 
tiré  cette  conféqtience,  qu'Efdras  avoit  été  l'ordonnateur  , 
le  révifeur,  êc  l'éditeur  des  livre*  facré*.  Tel  eft  le  grand 
art  des  Juifs  dans  la  compofition  de  leur*  hirtoires  tradi- 
tionnelles : c'eft  donc  avec  bien  de  la  raifon  que  les  Chré- 
tiens ont  rejetté  Ce  qu'ils  débitent  Air  Efdras , 8c  tant  d'au- 
tre* anecdotes  qui  n'ont  pas  de  meilleur*  fondemer.s. 
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ignorent.  Nous  n'oferions  déterminer  fi  cette  méthode 
a été  atifli  naturelle  dans  fon  tems,  que  la  nôtre  l’cll 
aujourd’hui  pour  nous.  Les  nattons  fe  font  tait  fur  cela 
dirterens  u faites . D'odorc,  iïv.  III.  parle  d’un  peuple 
des  Indes  qui  écrivoit  de  haut  en  bas  : l’ancienne  écri- 
ture de  Kohi  nous  ell  reprél’entéc  de  meme  par  les  vo- 
yageurs. Les  Egyptiens,  félon  Hérodote,  éciivoient, 
ainli  que  les  Phéniciens,  de  droite  à gauche;  fit  les  Grecs 
ont  eu  quelques  monument  fort  anciens,  dont  ils  ap- 
pclloient  l’écriture  £!•»»?•*•/■»,  parce  qu’j  l’imitation  du 
labour  des  filions,  elle  alloit  fucccflivcmcnt  de  gauche 
à droite  fit  de  droite  à giuchc.  Peut-être  que  le  capri- 
ce, le  myllcre,  on  quelqu'une  anterieur  aux  premières 
écritures,  ont  produit  ces  variétés;  peut-être  n’y  a-t-il 
d’autre  caufc  que  la  commodité  de  chaque  peuple  rela- 
tivement aux  inllrumens  6:  autres  moyens  dontons'ell 
d’abord  fervi  pour  graver,  defiiner  ou  écrire:  maïs  de 
fimples  conjectures  ne  métitent  pas  d’alongcr  notre 
article. 

III.  L’h'iloire  de  la  langue  b/brah/ue  n'cft  chez  les 
rabbins  qu’un  tifiu  de  ftbïes,  fit  qu’un  ample  fojet  de 
quefiions  ridicules  fit  puériles.  Elle  eft,  félon  eux,  la 
langue  dont  le  Créateur  s’eft  fervi  pour  commander  à 
la  namrc  an  commencement  du  monde  ; c’cfi  de  la  bou- 
che de  Dieu  même  que  Içs  anges  fit  le  premier  homme 
l’ont  apprife.  Ce  font  les  enfans  de  ccloi-cf  qui  l’ont 
tranfnrlc  de  race  en  race  fit  d’âge  en  âge,  au-travers 
des  révolutions  du  monde  phvfique  & moral,  fit  qui 
l’ont  fait  palier  fans  Interruption  fit  fans  altération  de  ta 
famille  des  julles  an  peuple  d’Ifrafcl  qui  en  efl  fort!. 
C’efl  une  langue  enfin  dont  l'origine  efl  toute  célefle, 
fit  qui  retournant  un  jour  â fa  fource,  fera  la  langue 
des  bienheureux  dans  le  ciel , comme  elle  a été  fur  la 
terre  la  langue  des  (Vnts  fit  des  prophètes  . Mais  lalffons- 
11  ces  pieufes  rêveries,  dont  la  religion  ni  la  raifon  de 
notre  âge  ne  peuvent  plus  s’accommoder,  fit  fuyons  cet 
excès  qui  a toujours  été  fi  fatal  aux  Juifs,  qui  ont  ido- 
lâtré leur  langue  fit  les  mots  de  leur  langue  en  négli- 
geant les  chofes . Si  le  refpeô  que  nous  avons  pour  les 
rôles  de  la  Divinité,  nous  a porté  â donner  le  titre 
[ointe  1 la  longue  bebr.ujtte , nous  favons  que  ce 
n’efi  qu’un  attribut  relatif  que  nous  devons  également 
donner  aux  langues  chaldécnnc,  fyraque,  fit  greque, 
tomes  les  fois  que  le  Saint-Efprit  s'en  elt  fervi:  nous 
fâvons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n’a  point  de  langage, 
fit  qu’on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’aux  bonnes  inspi- 
rations qu’elle  met  au  fond  de  nos  cœurs,  pour  nous 
porter  au  bien , â la  vérité , â la  paix , fit  ponr  nous  les 
faire  aimer.  Voilà  la  langue  divine;  elle  cil  de  tous  les 
âges  fit  de  tous  les  lieux , fit  fon  efficacité  l’emporte  fur 
les  langues  de  la  terre  les  plus  éloquentes  fie  les  plus 
énergiques . 

La  langue  be'braijne  efl  une  langue  humaine,  arnfi 
que  toutes  celles  qui  fe  fom  parlées  fit  qui  fe  parlent  ici 
bas;  comme  loutes  les  autres,  elle  a eu  fon  commen- 
cement, fon  règne  fit  fa  fin,  fit  comme  elles  encore, 
elle  a eu  fon  génie  particulier,  fes  beautés  fit  fes  defruts. 
Sottie  de  la  nuit  des  teins,  nous  ignorons  fon  origine 
hillorique  ; fit  nous  n’oferions  avancer  avec  la  confiance 
des  Juifs,  qu’elle  elt  antérieure  aux  anciens  des  afires 
du  monde.  S’il  éto't  permis  cependant  d'hizarder  quel- 
ques conjectures  raifonnables  , fondées  fur  l'antiquité 
méme  de  cette  langue  fit  fur  fa  pauvreté,  nous  dirions 
qu’elle  n'a  commencé  qu’aprè»  les  premiers  âges  du 
monde  renouvollé  ; qu’il  a pû  fe  fa-re  que  ceux  même 
qui  ont  échappé  aux  deflraétions , ayent  eu  pour  un  tems 
une  langue  plus  riche  fit  plus  formée,  qui  auroit  été  fans 
doute  une  de  celles  de  l’ancien  monde;  mais  que  la  po- 
ilérité  de  cès  débris  du  genre  humain  n’avant  produit 
d’abord  que  de  petites  lociétés  qui  ont  dû  nécefiaire- 
ment  fine  long-rems  mifcrablcs  fit  toutes  occupées  de 
leurs  bofoins  & de  leur  fablillancc,  il  a dû  arriver  que 
leur  langage  primitif  l'e  fera  appauvri,  aura  dégénéré  de 
race  en  race,  fit  n’aura  plus  formé  qu’on  idiome  de  fa- 
mille, qu’une  langue  pauvre,  concifc  fit  fauvage  paradant 
plulicurs  liccles,  qui  fera  enfui  te  devenue  la  merc  des 
langues  qui  ont  été  propres  fie  particulières  aux  premitts 
peuples  fit  â leur  colonie  . 11  en  ell  des  langues  oom- 
me  des  nations:  elles  font  riches,  fécondes,  étendues 
en  proportion  de  la  grandeur  fit  de  la  puilfanc*  des  fo- 
ciétés  qui  les  parlent  ; elles  font  arides  fit  pauvres  chez 
les  Sauvages  ; fie  elles  fe  font  agrandies  fie  embellies  par- 
tout où  la  population , le  commerce , les  fcicnccs  fie  les 
pallions  ont  agrandi  l’efprit  humain . Elles  out  auffi  été 
fuiettcs  à toutes  les  révolutions  morales  fit  politiques 
ou  ont  été  expofées  les  puiflances  de  la  terre;  elles  fc 
font  formées,  elles  ont  régné,  elles  ont  dégénéré,  fit 
fc  fom  éteintes  avec  clics,  jugeons  donc,  quels  terribles 
Terne  mi. 
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effets  ont  dû  faire  for  les  premières  langnes  des  hom- 
mes, ces  coups  de  la  Providence,  qui  peuvent  éiemdro 
les  nations  en  un  clin-d’œil , fit  qui  ont  autiefois  frappé 
la  terre,  comme  nous  l’apprennent  nos  traditions  rcli- 
guufes  fit  tous  les  monumens  de  la  nature.  Si  les  arts 
ne  furent  point  épargnés , li  les  Invention»  fe  perdirent , 
fir  s’il  a fallu  des  ficelés  pour  les  retrouver  fit  les  re- 
nonvellcr,  1 plus  forte  raifon  les  langues  qui  en  avoient 
été  la  fource,  le  cinal  fit  le  monument,  fa  perdirent- 
elles  de  même,  fit  furent-elles  enfevelics  dan>  la  ruine 
commune . L-  très-petit  nombre  de  traditions  gui  nous 
relient  fur  les  temps  antérieurs  à ces  révolutions,  fit  la 
multitade  de  fibles  par  Icfqudles  on  a chetché  â y fup- 
plécr,  feroit  en  os  de  befoin  une  preuve  de  nos  con- 
jeâures:  mais  ne  font-elles  que  des  cnnjeâurcs? 

Il  ell  donc  très-pen  vraiffemblable  que  l’origine  de  la 
langue  bébratgue  puifife  remonter  au-dclâ  du  renouvel- 
lement du  monde:  tout  au  plus  ell-clle  une  des  premiè- 
res qui  ait  été  formée  fit  fixée  lorfque  des  nations  en 
corps  ont  commencé  â reparoître,  fit  qu’elles  ont  pû 
s’occuper  â d’autres  objets  qu’â  leurs  befoins . Nous  di- 
rons teut  au  plut,  parce  que  malgré  la  fimplicité  de  la 
langue  bdbratfue,  elle  ell  quelquefois  trop  riche  en  fy- 
nonymes,  dont  grand  nombre  de  verbes  fit  plulicurs  fub- 
(lantifs  ont  une  fingulicrc  quantité  ; ce  qui  fuppntt  une 
aîfance  d’cfprit  fit  une  abondance  dont  le  génie  des  pre- 
mières familles  n’a  pû  être  fufccptihle  pendant  long-tems, 
fit  ce  qui  déeele  des  richcffcs  acquifcs  ailleurs  après  l’a- 
grandillemcnt  des  fociétés. 

Pour  nous  prouver  toute  l’antériorité  de  leur  langage, 
les  Juifs  nous  montrent  les  noms  des  premiers  hommes , 
dont  l’interprétation  convenable  ne  peut  fe  trouver  que 
chez  eux:  toute  fondée  que  foit  cette  remarque,  qooi- 
u’il  y ait  plufieurs  de  ces  noms  qui  tiennent  plus  an  chal- 
éen  qu’à  l’hébreu , il  n’y  a qu’une  aveugle  prévention 
ni  pniflê  s’en  foire  un  titre,  fit  l’on  n’y  voit  autre  chofr 
non  que  ce  font  des  auteurs  hébreux  fit  cha'.décns  qui 
noos  ont  tranfm's  le  fens  prim'tif  de  ces  noms  propres 
en  les  traduifant  en  leur  langue!  s'ils  euficitt  été  g ccs, 
ils  enflent  donné  dos  noms  grecs,  fir  des  noms  latins 
s’il»  enflent  été  latins;  parce  qu’il  a été  aufli  ord  naire 
ooe  naturel  à tous  les  anciens  peuples  de  rendre  le  fens 
des  noms  traditionnels  en  leur  langue.  Ils  y étoient : fora 
eés,  pa-.ce  que  ccs  noms  ftilbient  fouvent  une  partie  de 
Phiftofrc , fit  qu’il  falloir  traduire  les  uns  en  traduifant 
l’antre,  afin  de  les  rendre  mutuellement  intelligibles, 
fit  parce  que  le  renouvellement  des  arts  fit  des  fcicnccs 
exigeait  néceflkiroment  le  renouvellement  des  noms . La 
Mythologie  qui  n’a  que  trop  connu  cet  ancien  ufage  de 
traduire  les  noms  pour  expliquer  l'hiftoire,  noos  montre 
fouvent  l’abus  qu’elle  en  a fait,  en  les  dérivant  de  four- 
ces  étrangères,  fit  en  perfonnifiant  quelquefois  des  être» 
naturels  « métaphyfiques:  fes  méprîtes  en  ce  genre  font, 
comme  on  fait,  une  des  foorces  de  la  fable.  Mais  noua 
devons  i cet  égard  rendre  la  jullice  qui  efl  dûe  aux 
écrivains  divinement  intpirés  : c’ell  par  eux  que  la  fol 
nous  apprend  que  le  premier  homme  a été  appcllé  terre 
ou  ierrtftre , fir  la  première  femme  ta  vie.  La  raifon 
concourt  même  à nous  dire  que  l’homme  ell  terre  fit 
que  la  femme  donne  la  vie;  mais  ni  l’une  ni  l’autre  tse 
nous  ont  jamais  fait  connottro  quels  font-  les  premiers 
mots  par  lcfquels  ont  été  délignés  la  terre  fit  la  vie . 

Il  cil  de  pins  fon  incertain  quel  nom  de  peuple  11  lan- 
gue b/braujue  a pû  porter  dans  fon  origine . Ce  n’a  point 
été  le  nom  des  Hébreux , qui  malgré  l’aiuiquité  de  leur 
famille,  n’ont  été  qu’un  peuple  nouveau  vis-à-vis  de* 
Chaldéens  d’où  Abraham  ell  fort»,  fit  vis-à-vis  des  Ca- 
nanéens Â Egyptiens,  où  cc  patriarche  fit  fis  enfans 
ont  fi  long-tems  voyagé  en  (impies  particulier»  . Si  la 
langue  de  la  Bible  eff  celle  d’ Abraham,  elle  ne  peut 
être  que  la  langue  même  de  l’ancienne  CbaJdéc:  fi  elle 
ne  l’ell  point,  elle  ne  doit  être  qu’une  langue  nouvelle 
ou  étrangère . Entte  ces  deux  alternatives  il  ell  un  mi- 
lieu fana  doute  auquel  nou»  devons  nous  arrêter . Abra- 
ham , ehaldéen  de  famille  fit  de  naillàncc , n 'ayant  pû 
parler  autrement  que  ehaldéen , il  ell  plus  que  vraiffem- 
blablc  qoe  fa  pollérité  a dû  confcrver  fon  langage  pen- 
dant quelques  générations,  fit  qu’enfuite  leur  commerce 
fit  leurs  liaifons  avec  lea  Cananéens , les  Arabes  fit  les 
Egyptiens  l’ayant  pec-à-pcu  changé,  il  en  cil  rélulté 
une  nouvelle  dialcelo  propre  fit  particulière  aux  lùaéli- 
te»  : d'où  nous  devons  prélumer  que  la  langue  b/brai- 
que,  telle  que  nou»  l'avons  dans  1a  Bible,  uc  doit  pa» 
remonter  plus  d’un  ficelé  avant  les  écrit»  de  Moyfè;  le 
ehaldéen  d’Abrlam  en  a été  le  principe;  il  ell  enfuit* 
fondu  avec  le  cananéen , qui  n’en  éfoit  lui-méine  qu’une 
ancienne  branche . La  langue  de  la  baffe  Egypte , qui 
devoir  peu  différer  dç  celle  de  Canaan,  a contribué  dq 
Il  <on 
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fon  côté  à l’altérer  ou  à l'enrichir , ainfi  que  U lançue 
arabe,  comme  on  le  voit  particulièrement  dans  le  livre 
de  Job.  Four  trouver  dans  l’hilioirc  quelques  traces  de 
cette  filiation  delà  laugue  hébraïque , & des  révolutions 
-u’a  fubi  le  cbaldéen  primitif  chez  les  différens  peuples, 

..  faut  remarquer  dans  l’Eciiture  qu’Abt3ham  ne  fc  fitrt 
point  d’intcrpretc  chez  les  Cauanécns  ni  chez  les  Egy- 
ptiens, parce  qu’alors  leurs  dialcâes  differoient  peu  «ns 
doute  du  chaldéen  de  ce  patriarche.  Elieler  & Jacob 
qui  habitèrent  chez  les  memes  peuples , & qui  firent 
chacun  un  voyage  en  Chaldée , n’avoient  point  non  plus 
oublié  leur  langue  originaire,  puisqu'ils  cotiverfercnt  au 
premier  abord  avec  les  palpeurs  de  cette  contt éc  2c  avec 
toute  la  famille  d’Abraham;  mais  Jacob  néanmoins  s’é- 
toit  déjà  lamiliarilé  avec  la  langue  de  Canaan , puifqu’cn 
fc  féparaut  de  Liban,  il  eut  foin  de  donner  un  nom 
d’une  autre  dialeâe  an  monument  auquel  Laban  don- 
na un  nom  chaldéen . Il  y avoit  alors  cent  quatre-vingt 
ans  qu’ Abraham  avoit  quitté  la  terte  natale.  Atttli  la 
dialeâe  hébraïque  avoit  déjà  pû  fc  former.  Ce  fcul 
exemple  peut  nous  fa:re  juger  de  la  différence  que  le 
tems  continua  de  mettre  dans  le  langage  de  ce  peuple 
maillant . Dans  ce  même  intervalle,  lès  langues  cana- 
néenne 2c  égyptienne  faifoem  anfii  des  progrès  chacune 
de  leur  côté  ; 2c  il  fallut  que  Jolcph  en  Egypte  fc  fer- 
vît  d'interprete  pour  parier  à Tes  itérés. 

Ces  différences  n’ont  cependant  jamais  été  afTcz  gran- 
des pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoilfables  en- 
tre elles,  quoique  le  chaldéen  d’ Abraham  ait  dû  fouf- 
frit  de  grands  changcmens  dans  l’intervalle  de  plus  de 
quatorze  cents  ans  qui  s’eft  écoulé  depuis  ce  patriarche 
julqu’à  Daniel.  Il  ditféroit  moins  alors  de  la  lingue  de 
Moyfe,  que  l'italien,  le  franço'S  2c  l’efpagttol  ne  dilfc- 
rent  entre  eux,  quoiqu'ils  foient  moins  éloignés  des  fic- 
elés de  la  latinité  qui  les  a tous  formés . Sur  quoi  nous 
devons  obferver  qu’il  ne  faut  jamais  dans  l'Ecriture 
prendre  le  non  de  langue  J la  rigueur  ; lorl'qu’cn  par- 
lant des  Chai  décos,  des  Cananéens,  des  Egyptiens,  des 
Amalécites,  des  Ammonites,  &e.  elle  nous  dit  quel- 
quefois que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage  incon- 
nu , cela  ne  peut  lignifier  qu’une  dialeâe  différente, 
qu’un  autre  accent , 2c  qu’une  autre  prononciation  ; 2c  U 
«ut  avouer  que  tous  ces  divers  inodes  ont  dû  être-  ex- 
trêmement variés,  pulfqu’on  rencontre  en  pluficurs  en- 
droits de  l'Ecriture  des  preuves  que  Tes  Hébreux  fe  font 
fervis  d'interprètes  vis-à-vis  de  tous  ces  peuples,  quoi- 
que le  fond  de  leur  langue  fût  le  même,  comme  nous 
en  pouvons  juger  par  les  livres  & les  veftiges  qui  en 
font  reliés,  où  toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes 
par  les  autres.  Il  nous  manque  fans  doute,  pour  appré- 
cier leurs  différences  , les  oreilles  des  peuples  qui  les 
ont  parlé.  Il  «lloit  être  Athénien  pour  rcconnoitre  au 
langage  que  Demollhène  étoit  etranger  dans  Athènes; 
& il  taudroit  de  même  êtte  Hébreu  ou  Chaldéen,  pour 
failir  toutes  les  différences  de  prononciation  qui  diverfi- 
fioicnt  fi  confidérabiement  toutes  ces  anciennes  dialc- 
âes,  quoiqu’iflùis  d’une  même  lource.  Au  relie,  nous 
ne  devons  point  être  étonnés  de  remarquer  dans  toutes 
ees  contrées  de  l’Altc  le  langage  d’ Abraham;  il  étoit 
forti  d’un  pays  2c  d’un  peuple  qui  dans  ptefqoe  tous  les 
teins  a étendu  fur  elles  fa  puiflance  & Ion  empire,  tan- 
tôt par  les  armes  & toûiours  par  les  fcienccs . L’Eu- 
phrstc  a fucceflivcinet  été  le  liège  des  Chaldéens , des 
AfTyrictis , des  Babyloniens  2c  des  Perles  ; 2c  ces  énormes 
pu'lfaticcs  n’ayant  jama  s celfé  de  donner  le  tou  à cette 
partie  occ-dcnulc  de  l’Afie,  il  a bien  fallu  que  la  langue 
dominante  fût  celle  du  peuple  dominant  . C’ell  atnii 
qu’on  a vû  en  Europe  & en  différens  tems  le  grec  ét 
le  latin  devenir  des  iangues  générales  : 2c  cet  empire  des 
langues,  qui  eft  la  fuite  de  l’cmpiie  des  nations,  eu  ell 
en  même  tems  le  monument  le  plus  confiant  2c  le  plus 
durable  • 

Celle  de  toutes  ces  dialcâes  chaldéennes  avec  laquel- 
le la  langue  d’Abiaham  2c  de  Jacob  a contracté  cepen- 
dant le  plus  d’affinité,  a été  lans  contredit  la  dialeâe 
cananéenne  ou  phénicienne.  Les  colonies  de  ces  peu- 
ples commcrçms  chez  les  nations  riveraines  de  la  Mé- 
diterranée 2c  de  l’Océan,  ont  laifTé  par-tout  une  mul- 
titude de  veftiges  qui  nous  prouvent  que  la  lingue  d’A- 
braham s’étoit  intimement  incorporée  avec  celle  de  Phé- 
nicie, pour  former  la  langue  de  Moyfe,  que  l’Ecritu- 
re pour  cette  raifon  fans  doute  appelle  quelquefois  la  lan- 
gui de  Canaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’une, 
ont  crû  atirtï  devoir  traiter  de  l'antre;  2c  c’cft  à lcor 
exempte,  que  pour  ne  point  laiffer  incomplet  ce  qui  con- 
cerne la  langue  hébraïque , nous  parlerons  de  la  lingue 
de  Phénicie  2c  de  fes  révolutions  chez  les  différens  peu- 
ples où  elle  a été  portée,  après  que  nous  aurons  fuivi 
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chez  les  Hébreux  les  révolutions  de  la  langue  de  Moyfe. 

La  langue  des  lfraélites  fc  trouvant  fixée  par  les  ou- 
vrages de  Moyfe,  n’a  plus  été  fujette  à aucune  varia- 
tion, comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  des  prophètes 
qui  lui  ont  fuccédé  d’àge  en  âge  jufqh’à  la  captivité  de 
Babvlone.  Onoourrojt  donc  regarder  les  dix  lieclcs  que 
renferme  cet  clpace  de  tems  comme  la  melurc  crrtaiuc 
de  la  durée  de  la  langue  hébraïque . Après  ce  long  ré- 
gné. elle  fut,  dtt-on,  oubliée  des  Hébreux,  qui  dans 
les  loixante-dix  ans  de  leur  captivité,  s'habituèrent  tel- 
lement à la  dialeâe  chaldécnnc  qui  fc  parloit  alors  â 
Babylone,  qu’à  leur  retour  en  Judée  ils  n 'curent  plus 
d’autre  langue  vulgaire.  Un  oubli  auffi  prompt  nous 
paroît  cependant  fi  extraordinaire,  qu’il  y a lieu  d’étre 
étonné  qu’on  ait  jufqu’ici  roçfl  fans  méfiance  ce  que 
les  traditions  judaïques  nous  ont  tranl'mis  pour  nous  ren- 
dre raifon  de  la  révolution  qui  s’eft  fa  te  autrefois  dans 
la  langue  de  leurs  peres.  Quoiqu’il  foit  fort  certain  qu’au 
tems  d’Efdtas  2c  de  Daniel  les  Hébreux  ne  parloicnr  2c 
n’ccrivoietit pins  qu’en  Chaldéen,  d’un  autre  côté  il  ell 
fi  peu  vraiflcmblable  que  tout  un  peuple  ait  oublié  la 
langue  en  foixante-dix  ans,  qu’une  tradition  auffi  fufpc- 
âc  du  côté  du  vrai  que  du  côté  de  la  nature,  auroit 
dû  faire  foupçonner  qu’ils  l’avoicnt  déjà  oubliée  2t  né- 
gligée long-tems  avant  cette  époque,  bi  notre  fentiment 
ell  nouveau,  il  n’en  eft  peut-être  pas  moins  raisonnable, 
2c  nous  pouvons  le  fortifier  de  quelques  obfcrvations . 
Nous  remarquerons  donc  qtt«  cette  captivité  n’emmena 
point  tous  les  Hébreux , qu’il  en  refta  beaucoup  en  Ju- 
dée 2t  que  de  tous  ceux  qui  furent  enlevés,  il  en  re- 
vint pluficurs  qui  vécurent  encore  aflez  de  tems  pour 
voir  le  fécond  temple  qui  fut  long  à conftruirc,  2c  pour 
pleurer  fur  les  ruines  du  premier . Nous  ajoûterons  que 
cette  captivité  à laquelle  on  donne  foixante-dix  ans, 
parce  qu’elle  commença  pour  quelques-uns  au  prenrer 
liège  de  Jéruf3lem  en  6o6  avant  Jefus-Cfuift,  2c  qu’elle 
finit  en  736,  ne  dura  néanmoins  pour  le  plus  grand 
nombre  que  cinquante  - trois  ans,  à compter  de  j-86, 
époque  de  la  ruine  toute  du  temple,  après  le  troiliemc 
êc  dernier  fiége.  Or  dans  un  intervalle  auffi  court,  une 
nat-on  entière  n’a  pû  oublier  fa  langue,  ni  s’habituer  à 
une  langue  étrangère,  à-moins  qu’elle  n’y  fût  déjà  di- 
fpofée  par  un  ulage  plus  ancien  2c  par  on  oubli  anté- 
rieur de  fa  langue  naturelle.  D’ailleurs  la  durée  que  l’on 
accorde  Communément  à la  langue  hébraïque , eft  une 
durée  ciceflivc,  fur-tout  pour  une  langue  orientale,  qui 
plus  que  toutes  les  autres  font  fufccptlbles  d’altération. 
Il  n’en  «ut  point  chercher  d’autre  preuve  que  dans  ce 
Chaldéen  même  auquel  011  dit  que  les  Juifs  fe  font  ha- 
bitués dans  leur  captivité.  Il  diftéroit  dès  lors  du  chai» 
déen  d’Abraham;  tl  s’étoit  perfeclionné  2c  enrichi  par 
des  finales  plus  fonores,  2c  par  des  expreffions  emprun- 
tées non  - feulement  des  Pcrfcs  , des  Medes , 2c  au- 
tres nations  voifincs,  mais  auffi  des  nations  les  plu» 
éloignées,  témoin  le  n'jeoio  fumfbeneiab , du  iij.  thaf. 
de  Daniel,  f.  f.  10.  iy.  mot  grec  qui  dès  le  tems  de 
Cy rus  avoit  déjà  pénétré  à Babylone.  Les  Hébreux 
eux-mémes  ne  s’y  furent  pas  plûtôt  familiarifés,  qu’ils 
continuèrent  à le  corrompre  de  leur  côté . Le  chaldéen 
d’Onkclos  n’eft  plus  le  chaldéen  d’Efdras;  2c  celui  det 
Paraphraftcs , qui  ont  continué  fes  commentaires,  en  dif- 
féré infiniment.  S’il  «Hoir  donc  juger  des  révolutions 
qu’a  dû  ertuyer  le  premier  langage  des  Juifs,  par  cel- 
les où  celui  qni  parte  pour  avoir  été  leur  fécond,  a 
été  expofé,  à peine  pourrious-nous  donner  quatre  oa 
cinq  ftecles  d’intégrité  2c  de  dorée  à la  langue  de 
Moyfe- 

Il  eft  vrai  que  la  Bible  à la  main  on  eflayera  de  noos 
prouver  par  les  ouvrages  des  prophètes  de  toos  les  âges , 
antérieurs  à la  captivité,  que  l’hébreu  de  Moyfe  n’a 
point  ceflîé  d’être  vulgaire  jufqu’à  cet  événement  . Mais 
par  le  même  raifonnement  ne  tentera-t-on  pas  auffi  de 
nous  prouver  que  le  latin  a toûjours  été  vulgaire,  en 
nous  montrant  toos  les  ouvrages  qui  ont  été  fucccffivc- 
ment  écrits  en  cette  langue,  depuis  une  longue  fuite  de 
lieclcs?. Il  faudroit  être  Cuis  doute  bien  prévenu,  00, 
pour  mieux  dire,  bien  avcngle,  pour  htfarder  un  tel  pa- 
radoxe. Une  langue  peut  être  celle  des  favans,  lans 
être  celle  du  peuple;  2c  ce  u’cft  que  lorfqu’eilc  n’ap- 
partient plot  à ce  dernier,  qu’elle  arrive  à l’immutabi- 
lité , ce  caraâere  eflentiel  des  langues  mortes , où  les 
langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  parvenir.  La  véri- 
table mduâion  que  nous  devons  donc  tirer  de  cette  lon- 
gue fucceffioa  d’ouvrages  tons  écrits  dans  la  dialeâe  de 
Moyfe,  c’eft  qa’après  lui  elle  a été  la  dialeâe  particu- 
lière des  prophètes , 2c  que  de  vulgaire  qu’elle  avoit  été 
dans  les  premiers  tems,  elle  n’a  plus  été  qu’une  lan- 
gue lavante,  2c  peut-être  m2m:  qu’une  langue  lactée 
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2ui  ne  s’eft  plus  altérée,  parce  qu'elle  s’eft  confervée 
ans  le  fanéiuairc,  où  elle  a été  hors  des  atteintes  de 
la  muliiiudc,  qui,  comme  le  dit  l’Ecriture,  s’habituoir 
facilement  aux  dialeéies  & aux  ufages  des  niuoti»  étran- 
gères qu’elle  fréquentoit.  Le  génie  de  la  langue  hébraï- 
que cft  tellement  le  même  dans  tous  les  écrits  des  pro- 
phètes, quoique  compofés  eu  des  âges  fort  dillans  les 
uns  des  autres,  que  u le  caracletc  -particulier  de  chaque 
écrivain  ne  fe  faifoit  connoitre  dans  chaque  livre,  on 
pcnleroit  que  tous  ces  ouvrages  n’ont  été  que  d’un  fcul 
tems  & d’une  feule  plume;  ut  fere  fuit  putare  pofjct 
omati  illos  libres  codcm  tempere  effe  ctuferiplûl . ( Vo- 
yez la  mou  entière* .)  La  cnnftraâion , l’appareil  des 
mots,  la  fyniavc,  le  caractère  de  la  lauguc  enfin  font 
li  fcmblab'.cs  & li  monotones  par-tout,  qu'un  efprit  in- 
quiet & foupçonneux  en  pourroit  tirer  des  conltquen- 
ces  aufli  contraires  à l’antiquité  & à l’intégtité  de  ces 
livres  précieux , que  notre  obfcrvatiot)  leur  cft  au  con- 
traire favorable.  L'immutabilité  de  icut  ftyle&  de  leur  di- 
üiou,  dont  celle  de  Moyfe  a toujours  été  le  modèle, s’cll 
communiquée  aux  faits  & à la  mémoire  des  faits;  & c’é- 
toit  le  fcul  moyeu  de  les  uaofmcttre  jufqu’à  nous,  mal- 
gré l’incouftauce  & les  égarement  d'une  nation  capricieu- 
1c  & volage.  Tous  les  figes  de  l’antiquité  qui  ont,  aufli- 
bcn  que  te  facer<!occ  hébreu,  connu  les  avantages  des 
langues  mottes,  n'ont  point  manqué  de  fe  fcivir  de  mê- 
me, daus  leurs  annales,  d'une  langue  particulière  St  la- 
ctée: c’ctoit  un  ufage  général,  que  la  religion,  d’ac- 
cord en  cela  avec  la  politique,  avoir  établi  chez  tous 
les  anciens  peuples.  Le  génie  de  l’antiquité  concourt 
doue  avec  la  fortune  des  langues,  à iiillifier  nos  réfle- 
xions. 11  n'eft  point  d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la 
langue  de  Moyfe  avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peu- 
ple; nous  avons  vû  ci-devant  combien  il  «voit  négligé 
fes  livtcs , fon  écriture  & fa  loi.  La  même  conduite 
lui  fit  aulfi  négliger  fon  langage;  l'oubli  de  l’un  étoit 
une  fuite  néccllaire  de  l’autre.  Four  nous  peindre  les 
Hébteux  pendant  les  dix  fieclcs  prefque  continus  de  leurs 
defordres  & de  leur  idolâtrie,  noos  pouvons  fans  douce 
nous  repréfenter  les  Gucbtcs  aujourd’hui  répandus  dans 
l'Inde  a- ce  les  livres  de  Zoroaftre  qu’ils  confctvent  en- 
cotc  fans  les  pouvoir  lire  ét  fans  les  entendre;  ils  n'y 
connoiücm  que  du  blanc  & du  noir:  St  telle  a dû  être 
pendant  l’idolâtrie  d’ifracl  la  polition  du  commun  des 
Juifs  vis-à-vis  des  livres  de  leur  législateur.  Si  leur  con- 
duite ptéieme  nous  fait  connoitre  à quel  point  ils  les  con- 
fiderent  & les  rcfpcdcm  aujourd’hui , leur  conduite  pri- 
mitive doit  nous  montrer  quel  a été  pour  ce  religieux 
dépôt  l’excès  de  leur  indifictcncc . Jamais  livres  n’ont 
coutu  de  plus  grands  rifqucs  de  l'c  perdre  & de  devenir 
inintelligibles;  & il  n'en  ell  point  cependant  fur  qui  la 
Providence  ait  plus  veillé  : c’clt  fans  doute  lit)  mitaclc 
qu’un  exemplaire  en  ait  été  trouvé  par  le  faim  roi  Jo- 
lias,  qui  s’en  fervtt  pour  retirer  pendant  un  tems  le  peu- 
ple de  fes  defordres:  mais  fi  un  Achab,  une  Jczabcl, 
ou  une  Athalic  'es  eût  trouvés,  qui  doute  que  ces  li- 
vres ptécieux  n’cuilcnt  eu  chez  les  Hébreux  même  le 
fort  qu'ont  eu  chez  les  Romains  les  livres  de  Nutna, 
que  le  hazard  retrouva,  St  que  la  politique  brûla,  pour 
ne  point  changer  la  religion,  c’ell-i-dite  la  mpciftlt.on 
établie?  j 

Ce  lut  vraiflcmblab’cincnt  par  le  fcul  canal  des  fa  vans, 
des  prêtres,  & particulièrement  des  voyans  ou  prophè- 
tes qui  fe  luccéceient  les  uns  aux  autres , que  U langue 
St  les  ouvrages  de  Moyfe  le  font  cmifervé»;  ceux-ci 
feu  1s  en  ont  fait  leur  étude,  ils  y puilbicnt  la  loi  it  la 
lcience  ; & félon  qu’ils  éloient  bien  ou  mal  intentionnés , 
ils  égatoient  les  peuples , ou  lus  retiroient  de  leurs  éga- 
remens . Le  langage  du  légillateur  devint  pour  eux  un 
langage  facré,  qui  fcul  eut  le  privilège  d’êttc  employé 
daus  les  annales,  daus  les  hymnes,  & far-tout  dans  les 
livres  prophétiques,  qui  apres  avoir  été  interprètes  au 
peuple,  ou  lus  en  langue  vulgaire,  étoient  enfuite  dé- 
pôts au  iânchiaifc,  pour  être  un  monument  inaltérable 
vis-â-vis  des  nations  futures  que  cçs  diverfes  prophéties 
dévoient  un  jour  iutércllcr. 


* Plurimum  nia  m ai  ptrficiiontm  linguas  hcbrza:  fit  cil 
ejufdtm  un/lantia  ia  emnibut  lit  rit  vit  tri t Tejlamenli . Mi- 
ratus  fapifime  fui  qued  tanta  fit  lingux  hebrxie  ceavtnitn- 
lia  in  emnibut  librn  veterit  Tefiamtnti , <um  feiamm  libroi 
illet  a diverfit  viril  fui  fapt  preprium  fatum  exprtfirunl , 
diverfit  iimporibui , CST  diverfit  in  loen  tffe  < enfcnptei.  St  ri - 
batur  liber  a divtrfit  viril  in  tadtm  eivitatt  habitantibut , 
vidibimui  fut  majartm  difertntiam  in  illo  libre,  vel  rcfpt- 
(lu  fi-jii , Vil  teputatienis  iuttrarum , vil  rtfptflu  aliarum 
tire  nmfiantiarnm , qnam  in  mit  Bibliii . Vu um  fi  libir  fit 
[triplai , vtrbi  eau/ a , 4 Teuton»  V"  Frifie , vel  fi  interttdat 
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On  nous  demandera  dans  quel  teir*  la  langue  de  Moy- 
fe a celfé  d’êttc  en  uiàgc  parmi  les  Hébieux;  c’clt  ce 
qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer;  cc  n’clt  pas  en  un 
fcul  teins,  ma:s  en  plufieurs,  qu’une  laugue  s'aiteic  St 
fe  corrompt.  Nous  pouvons  cottjC&urer  cependant , que 
ce  fut  en  grande  partie  fous  les  juges,  & dans  ces  cinq 
on  fix  licclcs  où  la  nation  juive  n'eut  ricti  de  fixe  daus 
fon  gouvernement  & dans  fa  religion,  & qu’clic  fuivoit 
en  tout  fes  délires  & fes  caprices.  Nous  fixons  notre 
conjcâure  â tes  tems,  parce  que  fous  les  rois  nous  re- 
marquons dans  les  noms  propres  un  gélfe  & une  tour- 
nure route  différente  des  anciens  noms  fonorcs , empha- 
t loties , & prefque  tous  compolés;  ils  n’out  plus  ce  ca- 
raflerc  antique,  & cette  (implicite  des  noms  propres  de 
tous  les  âges  antérieurs . Quoique  notre  remarque  foit 
délicate,  on  en  doit  fentir  la  juflefle,  parce  que  chez 
les  anciens  les  noms  propres  n’ayant  point  été  hérédj- 
taircs,  ont  dû  toû jours  appartenir  aux  dialectes  vulgai- 
res, & que  la  langue  facrée  ou  hillorique  11'a  pû  les 
changer  en  tradulfnnt  les  faits . Nous  pouvons  donc  de 
leur  diffimilirude  chez  les  Hébreux  en  tirer  cette  con- 
clufîon,  que  le  génie  de  leur  langue  avoir  chaugé  St 
changeoît  d’âge  en  âge.  par  la  fréquentation  des  cliver- 
fes  nations  dont  ils  ont  toûjours  été  ou  les  alliés  oit 
les  efclaves.  C’eft  de  même  par  le  caraiîctc  delà  plu- 
part de  leurs  noms  propres,  dans  les  derniers  ficelés  qui 
ont  précédé  Jcfus-Chrift,  que  l’on  juge  aulfi  que  les 
Hébreux  fe  font  enfuite  fnmiliarifés  avec  le  grec,  parce 
que  leurs  noms  dans  les  MachabJet  St  dans  l’hitloiicn 
Jofcphc,  font  Ibovcnt  tirés  de  cette  langue.  Il  cft  vrai 
que  ccs  deux  oovtagcs  font  écrits  en  gtee  ; mais  quand 
ils  le  fcrolcnt  en  hébreu,  leurs  auteurs  n’en  auro cm  pû 
changer  les  noms,  St  dans  l’on  ou  l’autre  texte,  iis  nous 
ferviroient  de  même  J juger  des  liaifons  qo’avoicnt  cou- 
traélé  les  Hébreux  avec  les  conquératis  de  FAfie. 

Mais  quelle  a été  la  langue  d’ifracl  après  celle  de 
fon  légiflatcur,  St  avant  le  Chaldécn  d’Efdras  & de  Da- 
niel ? c’eft  ce  qu’il  ell  impoffiblc  de  fixes  ; cc  ne  pour- 
roit être  au  relie  qn’nnc  dialcéle  particulière  de  celle  de 
Moyfe  corrompue  par  des  dial-fles  étrangères.  Les  dix 
tribus  en  avaient  une  qui  en  d'fféroit  déjà,  comme  ou 
le  voit  par  le  Penntcuque  famaritain,  qui  n’eft  plus  le 
pur  hébreu  de  la  Bible;  & nous  fçavons  par  Eldras, 
oue  les  Juifs  prefque  confondus  avec  les  peuples  voifins, 
avoient  adopté  leurs  dificrens  idiomes,  & parloicnt  les 
uns  la  langue  d’Azot,  & d’autres  celle  de  Moab,  d’Ani- 
mon,  £ÿe.  Cela  fcul  peut  nous  futfire  avec  ce  que  nous 
avons  dû  ci-deftiis,  pour  entrevoir  toutes  les  variations 
St  les  révolutions  de  la  langue  hébraïque  vulgaire  pen- 
dant dix  fieclcs,  & jufqu’au  tems  où  nous  trouvons  les 
Juifs  tout- à -fait  fâmili.irifés  & habitués  au  chaldécn: 
dès-lots  II  ne  pouvoït  v avoir  que  bien  du  teins  qu’ils 
avoient  perdu  l’u&gc  de  la  langue  de  leurs  ancêtres: 
car  par  les  efforts  qu’ils  firent  du  tems  d’Efdras  pour 
rétablir  leur  culte  & leurs  ufnges , il  efl  à croire  qu’ils 
niflèm  aufli  tenté  de  rétablir  leur  langage,  s’il  n'eût  été 
foljjcndu  que  par  le  court  efpicc  de  lotir  captivité . S'ils 
ont  donc  fur  cc  changement  des  tradttions  contraires  à 
nos  obfervations,  mettons-lcs  au  nombic  de  tant  d’au- 
tres anecdotes  fans  date  & fans  époque,  qu’ils  ont  in- 
venté, & dont  ils  veulent  b:en  fe  fatistaire. 

La  langue  de  Babylonc  devenue  celle  de  Judée,  fut 
aufli  fujette  à de  femblables  révolutions;  les  Juifs  la  par- 
lèrent jufqu’i  leur  dernière  ddlroftion  par  les  Romains, 
mais  cc  fut  en  l’altcrant  de  génération,  en  génération, 
r un  bifarre  mélange  de  lyricn,  d'arabe  êc  de  grec, 
tfperfés  enfuite  parmi  les  ninons,  ils  n’ont  plus  en  d’au- 
tre langue  vulgaire  que  celle  des  différons  peuples  chez 
lelqucls  ils  fe  (ont  habitués  ; aujourd'hui  ils  parlent  Iran- 
çois  en  France,  A allemand  au-delà  du  Rhin.  La  lan- 
gue de  Moyfe  cft  leur  langue  favante;  ils  l’apprennent 
comme  nous  apprenons  le  grec  & le  latin,  moins  pour 
la  parler  que  pour  s’inftmirc  de  leur  loi  : beaucoup  de 

I Juifs  même  ne  la  fçavcnt  point;  mais  ils  11c  manquent 
pas  d’en  apprendre  par  cœur  les  partages  qui  leur  fer- 
vent de  prières  journalières,  parce  que,  Iclon  leurs  pré- 

jugés, 

inter  [triplera  ditjirmlia  mille  annerum  , quanta  in  multii 
iibrii  vtliril  Teflamenti  re'petlH  [iripnmii  inlereefiii , 1 neuf 
quanta  effet  difirtntia  lingue/  Qui  unain  fiript.iram  inttl- 
h/il , vix  aller am  inieUiteree  : i’ue  tril  lama  di/firentia , ut 
vix  ullat  fut  lingual,  et  difertntiam  temperit  esr  leei  ita 
di/trepantei , ngulu  Grammetica  e?  Syulaxrei  temprebindirt 
pcjfit . Verum  in  vinri  Tefiamenie  tanta  efl  tenflamia , tan- 
ta eenvenitntia  in  tepulanent  litttrarum  , <jr  eenfiruélieni  M- 
eum  , ut  ftre  quit  putare  feftt  emnet  illet  libret  eeJem  ttm - 
pere,  iifdtm  in  lent,  a divtrfit  tamen  autheribm  cft  tet/t 
feriptet.  Legfden.  Philelegm  htbram  dif triai»  17. 
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jugés,  c’efl  1»  feufe  langue  dans  laquelle  il  convient  de 
parler  à 1»  Divinité . D'ailleurs  fi  quelques-uns  parlent 
l’hébtcn  comme  nous  «Hayons  de  parler  le  grec  fir  le 
latin,  c’elt  avec  une  grande  divcilité  dans  la  pronon- 
ciation ; chaque  nation  de  juif"  a la  lieone  : enfin  il  y a 
un  grand  nombre  d’expreflions  dont  ils  ont  eux -mêmes 
perdu  le  feus,  aufii-bien  que  les  autres  peuples.  Telles 
font  en  particulier  prelque  tous  les  noms  de  pierres,  d’ar- 
bres, de  plantes,  d’animaux,  d’inllrumens,  & de  meu- 
bles, dont  l'intelligence  ti’l  pû  être  Irtnfmifc  par  la  tra- 
dition, & dont  les  favans  d’après  la  captivité  n'ont  pii 
donner  une  interprétation  certaine  ; nouvelle  preuve  que 
cette  langue  étoit  dès-lors  hors  d’ufage  & depuis  plu- 
fieuts  fiecles. 

IV.  Nous  avons  quitté  dans  l'article  précédent  la 
langue  d’Abraham,  pour  en  fuivre  les  révolutions  chez 
les  Hébreux , fous  le  nom  de  langue  Je  Mnyfe  ; fie  nous 
avons  promis  de  la  teprendre  dans  ce  nouvel  article, 
pour  la  fuivre  fous  le  nom  des  Cananéens  ou  Phéni- 
ciens , qui  l’ont  répandue  en  diflï rentes  contrées  de  l’oc- 
cidcnr.  Ce  n’efl  pas  que  la  langue  de  ce  parriarche  ait 
été  dans  fon  tems  la  langue  de  Phénicie;  mais  nous 
avons  dit  que  fa  famille  qui  vécut  dans  cette  contrée 
fit  qui  s’v  établit  i la  fin,  incorpora  tellement  fa  lan- 
gue oiig'fiaite  avec  celle  de  ces  peuples  maritimes,  que 
c'ell  elunticllcment  de  ce  mélange  que  s’ell  formé  la 
langue  de  Moyfc,  que  l'Ecriture  pour  cette  railon  ap- 
pelle auffi  quelquefois  langue  Je  Canaan.  Que  les  Phé- 
niciens, auxquels  les  Grecs  ont  avoué  devoir  leur  écri- 
ture de  leurs  premiers  arts,  ayent  été  le»  mêmes  peu- 
ples que  l'Ecriture  appelle  Cananéens , il  n’en  taudroit 
point  d’autre  témoignage  que  ce  nom  même  qu’elle 
leur  donne,  puifqu’i!  lignifie  dans  la  langue  de  ta  Bible, 
des  marchands , fit  que  nous  fçavons  par  l’Hilloire  que 
les  Phéniciens  ont  été  les  plus  grands  commerçant  & 
les  plus  fameux  navigateurs  de  U haute  antiquité;  l'E- 
criture nous  les  fait  encore  reconnoitrc  d’une  manière 
anlfi  certaine  que  par  leur  nom,  en  aflignant  pour  de- 
meure à ces  Cananéens  toutes  les  eâtes  de  la  Patelli- 
ne,  ée  entre  autres  les  villes  de  Sidon  éc  de  Tyr , cen- 
tres du  commerce  des  Phéniciens . Nous  pourrions  mê- 
me aiofirer  que  ces  deux  noms  de  peuples  n’ont  point 
été  dilférens  dans  leur  origine,  fit  qu’ils  n’ont  l’un  fit 
l’antre  qu’une  feule  A même  racine:  mais  nous  laïlTc- 
rons  de  côté  cette  difeufiion  étymologique,  pour  fui- 
vre notre  principal  obiet  *. 

Quoique  la  vraie  fplcndeur  des  Phéniciens  remonte 
au-delà  des  tems  hifloriqucs  de  la  Grece  fit  de  l’Italie, 
fit  qu’il  ne  foit  relié  d’eux  ni  monument  ni  annales,  on 
fçait  cependant  qu’il  n’y  a point  eu  de  peuples  en  oc- 
cident qui  ayent  porté  en  plus  d’endroits  leur  commer- 
ce fit  leur  indnllrie.  Nous  ne  le  fçavons,  il  ell  vrai, 
qae  par  les  obfrurcs  traditions  de  la  Gicce;  mais  les 
modernes  les  ont  éclairées  per  la  langue  de  la  Bible, 
avec  laquelle  on  peut  fuivre  ces  anciens  peuples  com- 
me 1 la  pille  chez  toutes  les  nations  afriquaincs  fit  eu- 
ropéennes , où  ils  ont  avec  leur  commerce  porté  leurs 
fables,  leurs  divinités  fit  leur  langage;  preuve  inconte- 
flable  fans  doute,  que  la  langue  d’Abraham  s’étoit  in- 
timement fondue  avec  celle  des  Phéniciens,  pour  en  for- 
mer, comme  nous  avons  d;t,  la  diateâc  de  Moyfe. 

Ces  peuples  qui  furent  en  partie  exterminés  fie  dilpcr- 
fés  par  Jolué  , avoient  dès  les  premiers  tems  commercé 
avec  l’Europe  grollicrefit  prelque  fiuvage,  commenous 
commerçons  aujourd'hui  avec  I Amérique;  ils  y avoient 
établi  de  même  des  comptoirs  fie  des  colonies  qu<  en  civi- 
liferent  les  habitans  par  leur  commerce  . qui  en  adouci- 
rent les  moeurs  en  s' alliant  avec  eux , fie  qui  leur  donnè- 
rent peu-à-peu  le  goût  des  arts , en  les  ainufaut  de  leurs 
cérémonies  fit  deieursfablcs  ; picmierspaspar  où  les  hom- 
mes prennent  le  goût  de  U fuciétc , de  la  religion , fit  de 
la  fcience  . 

Avec  les  lettres  phéniciennes, qui  ne  font  autres,  com- 
me nnns avons  vû,quc  ccs  mêmes  lettres  qii'adoptaaulTi 
la  pollérité  d’ Abraham , ees  peuples  portèrent  leur  langa- 
ge en  diverfes  contrées  occidentales;  & du  mélange  qui 
s’ en  fit  avec  les  langues  nationales  de  ccs  contrées,  il  y 
a tout  lieu  de  penfer  qu'  il  s’ en  forma  en  Afrique  le  car- 
thaginois , fit  en  Europe  le  g:cc , le  latin , le  celtique , . 


Le  carthaginois  en  particulier,  comme  étant  la  plus  mo- 
derne de  leurs  colonies,  fcmbloit  au  tems  de  5.  Augufiin 
n’  être  encore  qu’unedialcéledela  langue  de  Moyfe:au(fi 
Bocfcart,  fans  autre  interprète  qnc  la  Bible , a-t-il  traduit 
fort  heureufement  un  fragment  carthaginois  que  Plaute 
nous  a confcrvé . 

La  tangue  greque  nous  offre  aufli , ma:s  non  dans  la 
même  mefurc,  un  grand  nombre  de  racines  phéniciennes 
qu’on  retrouve  dans  la  Bible,  fit  qui  cher  les  G-cCv-s  pa- 
roilfcnt  vifiblcmcm  avoir  été  ajoûtées  à un  fond  primitif 
de  langue  nationale. 

Il  en  efl  de  même  du  latin  ; fit  quoiqu’on  n’ait  pis  fait 
encore  de  recherche  particulière  à ce  fujet , parce  qu’  on 
ell  prévenu  que  cette  langue  doit  beaucoup  aux  Grecs, 
elle  contient  néanmoins,  fit  bien  plus  que  le  grec  lui-mê- 
me, une  abondance  linguliere  de  mots  phéniciens  qui  f« 
font  latinités. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l’ Etrufque  fit  de  quelque» 
anciennes  langues  qui  ne  nous  font  connues  que  pur  qucl- 

ues  mots  où  l’on  apperçoit  cependant  de  fcmblables  vc- 

îges:  mais  nous  n*  oublierons  point  d’indiquer  le  celti- 
que, comme  une  de  ces  langues  avec  lefquellcs  le  phé- 
nicien s’ efl  allié.  On  n’ ignore  point  que  le  breton  en  par- 
ticulier n’en  efl  encore  auiourd'hui  qu’une  dialeâe;  mais 
nous  renvoyons  an  diêlionnairc  de  cette  province,  qui 
depuis  peu  d’ années  a été  donné  au  public , fit  au  di- 
ctionnaire celtique  dont  on  loi  a déjà  préfenté  un  volu- 
me , fit  dont  la  fuite  efl  attendue  avec  impatience. 

Nous  pourrions  aufli  nommer  à la  fuite  de  ces  langues 
mortes  pittfieurs  de  nos  langues  vivantes , qui  toutes  du 
plu-  au  moins  contiennent  non-fculemcm  des  mots  phéni- 
ciens grécifés  fit  latinifés,  que  nous  tenons  de  ces  deux 
derniers  peuples , mais  aufli  un  bien  plus  grand  nombre 
d’autres  qu’ils  n’ont  point  eu,  fit  que  nos  pere»  n’ont  pû 
acouérir  que  par  le  canal  direâ  des  commcrçans  de  Phé- 
nicie , auxquels  le  baflïn  de  la  Méditerranée  6t  le  pairage 
de  l’ Océan  ont  ouvert  l’ entrée  de  toutes  les  nations  ma- 
ritimes de  l’ Europe.  C’ efl  ainfi  que  l’Amérique  i fon 
tour  offrira  i fes  peuples  futurs  des  langues  nouvelles 
qu’  auront  produit  les  divers  mélanges  de  leurs  lingues 
fauvages  avec  celles  de  nos  colonies  européennes. 

Ce  feroit  un  ouvrage  aufTi  curieux  qu’utile,  que  Its 
étymologies  françoifes  uniquement  tirées  de  la  B blc.  On 
oie  dire  que  la  récolte  en  fcro:t  très-abondante,  fit  queue 
pourro  t être  l’ouvrage  le  plus  intéiCflant  qui  auroit  ja- 
mais été  fait  fur  les  langues,  par  le  fom  que  l’on  auroit 
de  faire  la  géncatog:c  des  mots , quand  ils  auroient  lùc- 
ceffivement  pafTé  dans  l’ufage  de  pluficurs  peuples,  fie  de 
montrer  leur  déguifemem  quand  ils  ont  été  féparément 
adoptés  de  diverfes  nations.  Ce  qu’on  propofe  pour  le 
françois,  fe  peut  également  propoferpour  pluficurs  autre» 
langues  de  l’ Europe  , où  il  efl  peu  de  mnon  qui  ne  foit 
dans  le  cas  de  pouvoir  entreprendre  nn  tel  ouvrage  avec 
fuccès  : peut-être  au’  à la  fin  ces  différentes  recherches 
mettroient  à portée  de  faire  le  dictionnaire  raifonné  des  lan- 
gues de  P Europe  ancienne  fit  moderne.  Le  phénicien  fe- 
roir  prefquc  la  bafe  de  ce  grand  édifice,  parce  qu’il  y a 
peu  de  nos  contrées  où  le  commerce  ne  l’ait  autrefois 
porté  fit  que  depuis  ces  tems  les  nations  européennes  fc 
font  fi  fort  mélangées , ainfi  que  leurs  lingues  propret  on 
acquiics  ,que  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  clics  au- 
jourd'hui, ne  font  qu’ apparentes  fit  non  réelles. 

Aurelle,  l’ entreprife  de  ces  recherches  particulières  on 
générales,  ne  pourroit  point  fc  conduire  par  les  mêmes 
principes  dont  nous  noos  fervons  pour  chercher  nos  éty- 
mologies dans  le  grec  fit  le  latin,  qui  en  pafitnc  dans  nos 
langues  fe  font  fi  peu  corrompues,  que  l’on  peut  prelque 
toujours  les  chercher  fit  les  trouver  par  des  voies  réguliè- 
res. Il  n’en  efl  pas  de  même  du  phénicien;  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  en  ont  étrangement  abufé,  parce  que 
les  langues  orientales  leur  ont  toûjours  été  fort  étrange- 
tés, & que  l’écriture  en  étoit  fingulierc  fit  difficile  i lire. 
On  peut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  du  travail  des 
cibalilles  fie  des  anciens  mythologilles,  qui  ont  anagram- 
matifé  les  lettres , altéré  le*  fyllabev  pour  y chercher  des 
l'cns  myflérieux;  les  anciens  européens  ont  f»it  la  même 
chofe,  non  dans  le  même  deflèin,  mait  par  ignorance, 
dt  parce  que  la  nature  d’une  écriture  abrégée  fit  renverfée 
porte  naturellement  i ces  méprilès  ceux  qui  n’y  font  point 

fatal- 


* Les  Phéniciens  fe  difoient  ilTùs  de  Cnn  ; félon  l'ufa- 
gc  de  l'antiquité,  ils  dévoient  donc  être  appelles  le»  enfant 
de  Cnn  , comme  on  difoit  les  enfant  S Utile , pour  defigner 
les  Hikeenn . En  prononçant  ce  nom  de  peuple  à la  façon 
de  la  Bible,  nous  dirions,  BenebCini,  ou  Btnet-Cini . Il  y 
a apparence  que  le  dernier  a été  d'ufage,  fur-tout  cher 
lex  étrangers,  qui  changeant  encore  le  * en  /*,  comme 


il  leur  arnvoit  fouveot,  fit  cootraâant  les  lettres  i caufe 
de  l'ahfcnce  des  voychcs , ont  fait  d’un  féal  mot  Phtniei- 
tti,  d'où  Pbtttux , Panne,  Panuut  , & Phénicien.  Quant 
au  nom  de  Cnn , il  n'cft  autre  que  la  racine  contractée  de 
Canaan,  6c  fignifie  marchand:  aufli  étoit-il  regardé  com- 
me un  furnoin  de  Mercure,  dieu  du  Commerce. 
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familiarifés.  Us  om  foavcnt  lû  de  droite  à gauche  ceqo’il 
talion  lire  de  gauche  à droite.  & par- là  ils  ont  renverfé 
les  mots  St  ptefquc  toujours  les  lyllabcs.  C’cft  ainli  que 
de  catbeuotb,  vétemens  , l’ invertc  tbouuecatb  a donné 
tuuica ; que  /«a? , avaler,  a donné  gula,  gueule;  berner , 
vin,  merum , Tarapb,  prendre,  s' cil  changé  en  raphia, 
d'où  raptm  chez  les  Latins , & attraper  chez  les  François. 
De  geùer , le  maître , fit  de geberetb , la  maîtrcllc,  nos 
pères  ont  fait  bercer  de  bergerete.  Notre  adjcâif  blanc 
vient  de  loba»  St  lebtu , qui  lignifient  la  même  chofe  dans 
le  phénicien; mais  lebaui  donné  belau,  St  par  contra  étion 
élan.  D e tabou  les  Latins  ont  tait  albo» , d’ ou  albutCtal- 
bonus  ; & par  le  changement  du  * en  p , fort  commun  chez 
les  anciens,  on  a dit  au  Ht  alpbau  ,d,o’à  l 'alpha  des  Grecs. 
Avec  une  multitude  d’ cxprcflions  femblables , toutes  ana- 
lysées & décompolées,  un  didionnaire  raifonné  pourroit 
offrir  encore  le  dénouement  d’ une  infinité  de  jeux  ne  mots , 
& même  d' ufages  anciens  de  modernes,  fondés  fur  cette 
ancienne  langue,  fie  dont  nous  ne  connoitrons  plus  le  Sel 
& la  valeur,  quoiqu’ils  fe  fo:ent  tranlmis  jufqu’à  nous. 

Si,  à l’exemple  des  anciens, notre  cérémonial  exige  une 
triple  Salutation  ; fi  ces  anciens  plus  fupcrlliticux  que  nous 
jetto:cnt  trois  ctis  fur  la  tombe  des  morts,  en  leur  difant 
un  triple  adieu;  s’ils  appelaient  trois  fois  Hécate  aux  dé- 
clins de  la  lune;  s’ils  lailbicntdes  Sacrifices  expiatoires  fur 
trois  autels,  à la  fin  des  grands  périodes  ; fit  $’  ils  avoieut 
enfin  une  multitude  d’autres  uSagcs  de  ce  genre,  c’ cil  que 
l’cxprcfiion  dc  la  paix  St  du  falut  qu’  on  invoquoit  ou  que 
l’on  fc  fouhaitoit  dans'  ces  clrconfianccs,  étoit  preSque 
le  même  mot  que  celui  qui  défignoit  le  nombre  trou 
dans  les  langues  phéniciennes  fit  carchaginoiles  : le  nrrild 
de  ces  ufages  énygmatiqucs  fe  trouve  dans  ces  deux  mots 
fcbalom  StjtbaJei . Par  une  allufiondu  même  genre  , nous 
difons  aultt , tout  ce  qui  reluit  ■’  e/l  pat  or:  or  ligiiirierr- 
luire  ; & ce  proverbe  avoit  beaucoup  plus  de  fel  chez  les 
orientaux  , qui  fe  plaifoient  infiniment  dans  ces  fortes  de 
jeux  de  mots. 

Si  notre  jeunclfc  nomme  fabot  le  volubil e buxum  de 
Virgile,  on  en  voij  la  raifon  dans  la  B ble,  où  fabav  li- 
gnine touruer.  Si  nos  Vanniers  appellent  ojîer  le  bois  fle- 
xible qu'  ils  emploient,  c’cll  qa’oferi  lignifie  haut , St  te 
qui  fert  à lier.  Si  les  nourrices  en  difant  à leurs  cillant, 
paye  tbtfiit, les  habituent  à frapper  dans  la  main  ; fit  après 
les  marchés  faits  fi  le  peuple  prononce  le  même  mot,  fait 
la  même  adion  St  va  au  cabaret,  c’ clique  ebopen  lignifie 
la  paume  delà  maiu , St  que  chez  les  Phéniciens  on  difoit 
frapper  un  trait/,  pour  dire  faire  uu  trait/.  Ceci  nous  ap- 
prend que  le  nom  vulgaire  de  la  mcfurc  de  vin  qui  feboit 
parmi  le  peuple  apres  un  accord  ne  vient  que  de  l’adion 
qui  l’a  précédée.  Telles  feroient  les  connoifTanccs  que 
l étude  de  la  langue  phénicienneoffriroit  tantôt  à la  Gram- 
maire St  tantôt  à l’ Hilloite.Ces  exemples  pris  entre  mille 
de  l’un  &de  l’autre  genre, engageront  peut-être  un  jour 
quelques  favaus  à la  tirer  defonobfcurité  ; elle  cil  la  premiè- 
re des  langues  favanies,  fit  d’ailleurs  cllen’cltauireque cel- 
le de  la  Bible , dont  il  n’  cil  point  de  page  qui  n’  otïrc  quelques 
phénomènes  de  cette  cfpcce.  C’cll  ce  qui  nous  a engagé 
i propofer  un  ouvrage  qui  cotnribbcrnit  infiniment  à dé- 
velopper le  génie  de  la  langue  b/bratque  <5t  des  peuples 
qui  l’ont  parlée,  fit  qui  nous  feroit  connoitre  la  lingulie- 
re  propriété  qù’clie  a de  pouvoir  fc  déguifer  eu  cent  fa- 
çons, pif  des  mvertionspeu  communes  dans  nos  langues 
européennes,  mais  qui  proviennent  dans  celles  de  I’  Arie, 
de  l’abfcucc  des  voyelles , St  de  la  façon  d’ écrire  de  gau- 
che à droite,  qui  n’a  point  été  naturelle  à tous  les  peuples. 

V.  11  nous  «elle  à parler  plus  particulièrement  du  gèn  e 
de  la  lau’uc  h/braique  & de  Ion  caraâerc.  c.’cll  une  lan- 
gue pauvre  de  mois  St  riche  de  Ions  ; fa  tichcflc  a été  la 
fuite  de  fa  pauvreté,  parce  qu’il  a ta! lu  nécclfaircincnt 
charger  une  même  expreflion  de  diverics  valeurs,  pour 
fuppléer  à la  dilate  des  mots  & des  lignes.  Elle  cil  i-la- 
fots  très- limple  & très-cotnpoféc;  très- (impie,  parce 
qu’ clic  ne  fait  qu’un  cercle  étroit  autour  d’ un  petit  nom- 
bre de  mots;  fit  très-compoféc , parce  que  les  figures,  les 
métaphores , les  comparaifous , les  allulions  y lont  très- 
multipliées , St  qu’il  y a peu  d’exprcliion  où  l’on  n’ ait 
befoin  de  quelque  réflexion,  pour  juger  s’il  faut  la  pren- 
dre au  fens  naturel  ou  au  fens  figuré.  Cette  langue  cil  cx- 
preiïivc  fit  énergique  dans  les  hymnes  St  les  autres  ouvra- 
ges où  le  cœur  « l’imagination  parlent  fie  dominent.  Mais 
ilencft  de  cette  énergie  comme  de  l’ çxprelfion  d’un  étran- 
ger qui  parle  une' langue  qui  ne  lui  cil  pas  encore  alTcz  fa- 
milière pour  qu’elle  le  prête  àtdutcs  fcsidécs;cc  qui  l’o- 
blige, poùr  fe  faire  entendre,  à des  efforts  de  génie  qui 
mettent  dans  fa  bopchc  une  force  qui  n’efi  pas  naturelle  à 
ceux  qui  la  parlent  d' habitude. 

11  n'y  a point  de  langue  pauvre  fit  même  faovage.  qui 
ne  foit  vive,  touchante,  St  plus  fouvent  fublime,  qu'une 
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langue  riche  qui  fournit  à toutes  les  idées  St  à toutes  les 
fituatious.  Cette  dernière  à la  vérité  a l’avanuge  de  <a  net- 
teté , de  la  jullefife,  éc  de  la  précilion;  mais  elle  efi  ordi- 
nairement privée  de  ce  nerf  furnatnrel  St  de  ce  feu  dont  les 
langues  pauvres  fit  dont  les  langues  primitives  ont  été  ani- 
mées. Une  langue  tellequc  h françoil'e , par  exemple,  qui 
fuit  les  figures  Ce  les  allulions , qui  ne  foutfre  tien  que  de 
naturel , qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  (impie,  n'cft 
que  le  langage  de  l'homme  réduit  à la  raifou.  La  langue 
b/bratque  au  contraire  ell  la  vraie  langue  de  la  Foélie",  de 
la  prophétie, Ce  de  la  révélation;  un  (eu  célcfle  l’anime Sc 
la  tranfpone  : quelle  ardeur  dans  fes  cantiques  ! quelles  fu- 
blimcs  images  dans  les  vidons  d’ Ifaïe!  que  de  pathétique 
St  de  touchant  dans  les  larmes  de  Jérémie  ! on  y trouve 
des  beautés  St  des  modèles  cil  tout  genre.  Rien  de  plus  ca- 
pable que  ce  langage  pour  élever  une  aine  poétique;  & 
nous  ne  craignons  point  d’aQ'Arer  que  la  Bible,  en  un  grand 
nombre  d’endroits  fupéricurc  aux  Homere  fit  aux  Virgile, 
peut  infpirer  encore  plus  qu’eux  ccgénicrarc  & particulier 
qui  convient  à ceux  qui  le  livrent  à la  Poéfie.  On  y trou* 
vc  moûts  à la  vérité,  de  ce  que  nous  appelions  m/tbvdt, 
fit  de  cette  liaifon  d’idées  où  fc  plaît  le  flegme  de  l’occi- 
dent: mais  en  faut-il  pour  fentir?  Il  cil  fort  fingulicr,  Ce 
cependant  fort  vrai,  que  tout  ce  qui  compote  les  agré- 
mens  Ct  les  ornemens  du  langage,  Ce  tout  ce  qui  a formé 
l’éloquence,  n’cll  dil  qu’à  la  pauvreté  des  langues  primi- 
tives ; l’art  n’a  fait  que  copier  l'ancienne  namrc,  St  n’a  ja- 
mais furpaflé  ce  qu’elle  a produit  dans  les  tems  les  plus 
arides.  De-là  font  venues  tontes  ces  figures  de  Rhéto/j- 
quej  ces  fleurs,  Ct  ces  brillantes  allégories  où  l’imagina- 
tion déploie  toute  fa  fécondité.  Mais'  il  en  cil  fouvent  au- 
jourd'hui de  toutes  ces  beautés  comme  des  fleurs  tranf- 
portéev  d’un  climat  dans  un  autre;  nous  ne  1rs  goûtons 
plus  comme  autrefois , parce  qu’elles  font  déplacées  dans 
nos  langues  qui  n’enont  pas  un  befoin  réel,  St  qu’elles  ne 
font  plus  pour  nous  dans  le  vrai  ; nous  en  l'entons  le  jeu, 
St  nous  en  voyons  l’attifice  que  les  anciens  ne  voyoient 
pas.  Pour  nous,  c’etllc  langage  de  l’art;  pour  eut,  c’é* 
toit  celui  de  la  nature. 

La  vivacité  du  génie  oriental  a fort  contribué  aitflt 
à donner  cet  éclat  poétique  à toutes  les  parties  de  la  Bi- 
ble qui  en  ont  été  fulccpiibles , comme  les  hymnes  Ce 
lés  prbphs'ties . Dans  ces  ouvrages,  les  penfées  triom- 
phent tofljoms  de  la  ftérilité  de  1a  lingue,  Ct  clics  ont 
mis  à contribution  le  ciel  , 1*  terre  Ct  coure  la  nature, 
pour  peindre  les  idées  où  ce  langage  fe  retufoit.  Mais 
il  n’en  ell  pas  de  même  du  fimple  récitatif  Ct  du  flylc 
des  annales.  Les  faits,  la  clarté,  & la  précili  >n  nécef- 
faire  ont  gêné  l’imagination  fans  l’échauffer  ; auffi  la  di- 
élion  cll-elte  toûjours  feche,  aride,  concife,  Ct  cepen- 
dant pleine  de  répétitions  monotones  ; le  fcul  ornement 
dont  il  paroît  qu'on  a cherché  à l’embellir } font  des 
cohfonnanees  recherchées , des  paronomafies , des  méta- 
thèfcs,  Ct  des  allulions  dans  les  mots  qui  préfenteot  les 
faits  avec  un  appareil  qui  ne  nous  paroirroit  aujourd’hui 
ou’aflèâation , s’il  falloif  juger  des  anciens  félon  notre 
façon  de  penfer,  Ct  de  leur  llyle  par  le  notre. 

Caïn  va-t-il  errer  dans  la  terre  de  \'od,  après  le  meur- 
tre d’Abel,  l’ijHcur  pour  exprimer  fugitif,  prend  le  dé- 
rivé de  uadad,  vagari , pour  faire  allulion  au  nom  de 
la  contrée  où  il  va . 

Abraham  part-il  pour  aller  à Gerare,  ville  d’Abime- 
lech;  comme  le  nom  de  cette  ville  fonne  avec  les  dé- 
rivés de  gur  St  de  ger , voyager  Ct  voyageur,  l’Ecri- 
ture s’en  ferr  par  préférence  à tout' antre  terme,  parce 
que  peregriuatut  efi  in  Gérard  prélctite  par  un  double 
afpcrl  perefrinatut  e/l  in  pérégrination/ . 

Nabal  rcfùfc-t-il  à David  la  fubflllance,  on  voit  à la 
fuite  que  chez  Nabgl  étoit  la  folie,  que  l’Ecriture  ex- 
prime alors  par  nebalab  . 

Ces  fortes  d’allufions  li  fréquentes  dans  la  Bible  tien- 
nent à ce  goût  que  l’on  y remarque  aufli  de  donner 
toujours  l’étymologie  des  noms  propres:  chacune  de  ces 
étymologies  prefeme  de  même  un  jeu  de  mots  qui  fon- 
noit  fans  doute  agréablement  aux  oreilles  des  anciens 
peuples;  elles  ne  font  point  toûjours  régulièrement  ti- 
rées; Ct  il  a paru  aux  Savans  qu’elles  étoient  plus  fou- 
vent des  approximations  Ce  des  allulions,  que  des  éty- 
mologies vraiment  grammaticales  . On  trouve  même 
dans  la  Bible  ploticurs  allulions  différenteç  à l’occaflon 
d’un  même  nom  propre.  Nous  nous  bornerons  à un 
exemple  déjà  connu . Le  non.  de  Movfe , ai  hébreu 
Mefch/h,  que  le  vulgaire  Interprète  retir/  des  taux  , ne 
lignifie  point  à la  lettre  retir/,  ni  encore  moins  retir/ 
des  eaux , mais , retirant , ou  celui  qui  retire  . Si  ce- 
pendant la  fille  de  Pharaon  lui  a donné  ce  nom  en  le 
fauvant  du  Nil,  c’ctl  qu’elle  ne  fçavoit  pas  l’hébreu 
correàemcnt,  ou  qu’elle  s’ell  fervie  d’une  dialeâc  dif- 
férente , 
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trente,  oo  qu’elle  n’*  cherché  qu'une  allulion  générale 
au  verbe  mafebab , retirer  . Mais  il  ell  une  autre  allu- 
fion  à laquelle  le  nom  d e Mofeb/b  convient  davantage; 
e’efl  dans  ces  endroits  fi  fiéquens,  où  il  ell  dît  T Mosje 
qui  vous  « ou  qui  nous  a retir/s  d'Egypte  . Ici  l'allu- 
fion  e(l  vraiment  grammaticale  fie  régulière,  puifqu’cllc 
peut  préfenter  littéralement,  le  retirear  qui  mm  a re- 
tir/t  df Egypte . C’ert  un  genre  de  pléonaftnc  hillorique 
fort  commun  dans  l’Ecriture,  fit  duquel  il  faut  bien  di- 
flingoer  les  pléunafmes  de  Rhétorique,  qui  y font  en- 
core plus  communs;  (ans  quoi  on  courro.t  le  rifque  de 
perfonnifier  des  verbes  fit  autres  expreflions  du  dilcours , 
ainfi  qu'il  ell  arrivé  dans  la  Mythologie  des  peuples 
qui  ont  abufé  des  langues  de  l’orient. 

Cette  fréquence  d’allulions  recherchées  dans  une  lan- 

re  où  les  confonnances  étoient  d’ailleurs  fi  naturelles, 
caufe  du  fréquent  retour  des  mêmes  expreflions,  a 
de  quoi  nous  étonner  fans  douce;  mais  il  cil  vraiflem- 
blabie  que  la  (lérilité  des  mots  qui  obligeoit  de  les  ra- 
mener tou  vent,  ell  ce  qui  a donné  liea  par  la  fuite  à 
les  rechercher  avec  empreffement . Ce  qui  n’étoit  d’abord 
que  l’effet  de  la  néremté  a été  regardé  comme  un  agré- 
ment; fit  l’oreille  qui  s’habitue  à tout  y a trouvé  une 
grâce  fit  une  harmonie  dont  il  a fallu  orner  une  multi- 
tude d’endroits  qui  pouvoient  s'en  paffer.  Au  relie,  de 
tous  les  agrément  de  la  diâion,  c’ell  i celui-là  parti- 
culièrement que  tons  les  anciens  peuples  fc  font  plû, 
parce  qu’il  cil  prefquc  naturel  aux  premiers  efforts  de 
l’cfprit  humain  ; & que  l’abondance  n’ayant  po'nt  été 
un  des  caraâcrcs  de  leur  langue  primitive,  ils  n’ont 
point  crû  devoT  ufer  du  peu  qu’ils  avoient  avec  cette 
fobriété  fit  cette  délicatelle  moderne , enfans  du  luxe 
des  langues  N >us  en  voyons  même  encore  tous  les 
jours  des  exemptes  parmi  le  peuple,  qui  ell  à l’égard 
du  monde  poli  oe  que  les  premiers  iges  du  monde  re- 
nouvcllé  font  pour  les  nûtres  . On  le  voit  chez  toutes 
les  nations  qui  fc  forment,  ou  qui  ne  fe  font  pas  en- 
core livrées  à l’étude  , On  ne  trouve  plus -dans  Cicé- 
ron ccs  jeux  fur  les  noms  fit  fur  les  mots  li  fréquent 
dans  l’iaute;  & chez  nous  les  progrès  de  l'cfprit  & du 
génie  ont  fuppriiqé  ccs  t oacem  qui  ont  fait  les  agré- 
ment de  notre  première  littérature . Nous  remarquerons 
feulement  que  nous  avons  confcrvé  la  rime  qui  n’cll 
qu’une  de  ces  anciennes  confonnances  fi  familières  aux 
premiers  peuples,  dont  no*  peres  l’ont  fans  doute  héri- 
tée . Quoique  fou  origine  fe  perde  pour  nous  dans  des 
ficelés  ténébreux,  nous  pouvons  foupçonner  que  cette 
rime  ne  peut  être  qu’un  préfent  oriental , puifque  ce  nom 
même  de  rime  qui  n’a  de  rac:ne  dans  aucune  langue 
d’Europe,  peut  lignifier  dans  celles  de  l’orient  IV i/va- 
tiea  de  la  voix,  ou  un  fon  /ter/. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
faire  des  reproches  aux  écriva  nt  hébreux  qui  n’ont  point 
été  les  inventeurs  de  leur  langue,  fie  qpi  ont  été  obli- 
gés de  fe  fervir  de  celle  qui  etoit  en  ufage  de  leur  tems 
t dans  leur  nation . Ils  n'ont  fait  que  fe  conformer  au 
génie  fie  au  caraâete  de  la  iauguc  reçûc  fie  à la  tour- 
nure de  l’cfprit  national  dont  Dieu  a bien  voulu  em- 
prunter Ip  goût  fit  le  langage.  Toutes  les  nations  orien- 
tales ont  eu,  comme  les  Hébreux,  ce  (lyle  familier  en 
allulion;  fir  ceux  d’entre  eux  qui  ont  voulu  écrire  en 
langues  européennes , n’ont  pat  manqué  de  fp  dévoiler 
par  là;  tels  font  entre  autres  ceux  qui  ont  compofé  les 
nbylles  vraies  ou  rauffes  dont  nous  avons  qoefqucs 
fragment.  Il  ne  faut  que  ce  paffage  apocalyptique  pour 
J reconnottre  le  pays  de  leurs  auteurs  : 

x*r#u  x*i  iàftit  iftHH.  *ou  OÔSM  itit.it,  u)  P if,,  fjfit  l 

Et  erit  Samot  arrêta  , erit  Delai  ignota,  h?  Rama 
vit  ut . 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d’extraordinai- 
re ni  de  particulier  dans  le  llyle  des  livres  faints  ; il 
faut  toujours  avoir  égard  aux  tems  fit  aux  peuples  : la 
feule  différence  qoe  nous  devions  mettre  eutre  les  auteurs 
ficrés  fit  les  autres  orientaux,  c’cll  que  comme  pour  le 
fond  des  chofey  ils  ont  été  infpirés,  ils  n’ont  jamais  fa- 
er  fié  la  vérité  aux  allufions  fit  aux  autres  agrément  de- 
là diâion  ; en  quoi  ils  auroient  dû  être  prb  pour  mo- 
delés des  autrès  écrivains  de  leur  nation , qui  n’ont  fou- 
vent  ufé  du  caraâcrc  fie  du  goût  de  leur  langue,  que 
pour  inventer  des  fables.  Nous  pouvons  même  dire  en 
hveur  des  auteurs  fycrés  qui  fe  font  ordinairement  con- 
formés à ce  genre  de  llyle,  que  l’on  juge  par  une  mul- 
titude d’endroits,  qu’ils  ont  eu  la  fage  difcrét'oq  d’é- 
viter très-fouvent  certaines  allufions  qui  dévoient  natu- 
KJipment  fc  préfentpr  y leurs  yeux , fit  leor  offrir  de? 
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expreflions  quelquefois  très-relatives  aux  différent  objet* 
qu’ils  avoient  à traiter . Entre  autres  exemples  de  cette 
prudente  retenue,  dont  il  f a mille  traces  dans  les  fain- 
tes  Ecritures,  on  peut  citer  le  troifieme  chapitre  de  la 
Genèfe,  qui  contient  l’hillo-'re  de  la  trille  chûte  de  nos 
premiers  peres;  ce  réc-t  ell  de  la  plus  belle  (impi  é té 
dans  le  texte  comme  dans  les  traduâions,  fit  faut  au- 
cune sffefilation  dans  le  choix  des  mots.  Mais  quicon- 
que polfedc  l’hébreu  apperçoit  ailé  nent  quelle  a dû  étte 
l’attention  de  l’auteur  pour  écarter  févcrcment  toutes  les 
expreflions  analogues  au  nom  d’Eve,  fit  au  fujet  h'Ilo- 
rique  de  ce  chapitre,  quoiqu'elles  fe  présentent  d’elles- 
mémes  fit  qu'elles  (oient  comme  autant  de  coups  de 
piuccau  fingulierement  propres  au  tableau  de  la  lource 
de  toutes  nos  miferes . Nous  en  rapporterons  quelques- 
unes,  pour  faire  connoîtrc  l’attention  particulière  des  au- 
teurs lacrés,  fit  leur  fageffe  à éviter  le  monotone,  fit  à 
châtrer  des  mots  qui  auroient  paru  myltérieux  à un  peu- 
ple qui  ne  cherchoit  que  trop  le  myllèrc. 

"1 r,  bavab,  Eve,  la  vie,  fit  de  plus,  exitlence  fit  fouf- 
france;  "T"  , bevab,  la  bête,  fil  chez  les  Phéniciens  evi, 
un  ferpejtt;  mn,  bavab , montrer,  indiquer;  »,<■»,  ar- 
brillèau  fit  fon  fruit;  "m,  bavab,  le  bien  fit  le  mal,  la 
mifere  & la  richcffe;  m,  ev,  tveb , fir  m»,  mob, 

defir,  paflion  ardente,  concupifcence,  amour;  m 1 
avab,  commettre  le  mal , fe  pervertir  ; ^ , malice, 

vice,  iniquité;  bava,  fe  cacher;  rran,  bevioa , ca- 
chette; n^,  le  crime  fit  fa  peine,  le  péché  fit  la  dou- 
leur; ma»,  eveioa , mifere  fit  miférable,  pauvre  fit  pau- 
vreté; 'O'* , evab , haine,  inimitié.  Telles  font  en  pat- 
tie  les  expreflions  que  la  fageffe  des  auteurs  l'acrcs  a 
évitées;  ce  qu’ils  n’ont  pû  faire  fans  doute  fans  quelque 
attention,  pour  n’employer  que  des  fynonvmcs  indiffé- 
rent, dont  le  fens  égal  en  valeur  a rendu  l’h-’llorique, 
en  épargnant  aux  oreilles  fit  à l’cfprit  le  monotone  fie 
le  flnguTicr.  Ceux  des  rabbins  qui  ont  été  les  premiers 
auteurs  des  contes  judaïques , n’euffcm  jamais  été<  capa- 
bles d’une  femblable  diferétion  ; fit  cherchant  Eve  fie 
fon  hilloire  dans  les  mots  infime  où  la  (inale  varie  fé- 
lon la  licence  qu’ils  fe  donnent , ils  auroit  vû  encore, 
aval , trompeur,  féduâcur;  avel,  féduélion ; aveu,  men- 
fonge;  «tiar,  s’enorgueillir;  bavar,  rougir;  bruit , pu- 
deur, honte,  confufion;  aval,  pleurer,  gémir:  bevel, 
douleur,  accouchement  douloureux;  avedab,  femme; 
avad , travailler,  labourer  ; avad,  péiir,  mourir;  nvaq, 
poufliere ; bavai,  rentrer  au  néant,  lift. 

Que  ce  fuit  la  pauvreté  du  langage  qui  ait  réduit  les 
écrivains  orientaux  à ccs  confonnances,  alnfl  que  nous 
venons  de  le  dire,  fit  le  peu  de  variété  qui  le  trouve 
très-fouvent  entre  des  mots  qui  délignent  des  chofes  créa 
contraires,  il  ell  certain  qu’ils  avoient  peu  d’autre  mo- 
yen d’orner  fit  d’embellir  leur  d:âion.  L’hébreu  man- 
que de  ccs  mots  compofés  qui  ont  li  fort  enrichi  le* 
anciennes  langues  de  l'Europe  : il  a fallu  qu’il  tirât  tout 
d'un  certain  nombre  de  racines  qui  n’ont  ordinairement 
que  trois  lettres,  fit  d’un  nombre  très-borné  de  dérivés 
qui  varient  peu  leur  fin.  Les  fubilantifs  n’ont  que  le 
ulurier  fit  le  fingul'er,  fie  font  d’ailleurs  indéclinables; 
ils  font  mafculiiis  fit  féminins,  fit  jamais  neutres.  Pouc 
diflinguer  les  cas , on  fc  fert  d’articles  ou  de  lettres  pré- 
fixes. dont  l’ulagc  varie  fit  dont  l’application  cfl  fort  in- 
certaine. Les  verbes  manquent  des  modes  les  plus  né- 
ceflaires , fit  n’out  que  le  paffé  fit  le  futur . On  ne  peut 
pas  y dire  j’aime , mais  je  lais  aimant  : de-li  vient  peut- 
être  qu’ils  ufent  fouvent  du  futur  en  1a  place.  Pour  ex- 
primer les  autres  temps,  on  ell  obligé  de  fe  fervir  de 
divers  autres  tournures,  ou  de  lettres  préfixes  qui  cata- 
âérifent  auffi  les  personnes.  Le  prétérit,  dont  la  Irai- 
fieme  perfonne  cil  toûjou  s la  racine  ou  le  thème  du  ver- 
be, comme  l’infinitif  chez  les  Latins,  fert  encore  d’im- 
parfait, de  plufque-parfa't,  de  prétérit  antérieur , fit  do 
conditionnel  paffé  : ainli  fracad,  il  a vilité , marque  luflï 
il  vifitait,  il  avait  vifite,  il  eût  vifit / , il  aurait  vi/it/ ; 
d’où  il  fuit  néceffairement  un  monotone  dans  le  (lylc, 
fit  quelquefois  de  l’incertitude  pour  le  fens . Enfin  pref- 
que  toûjours  privé  d’adjcâif.  fans  copulatif  fit  fans  de- 
gré de  c nnparaiTon  , ce  n’cll  que  par  des  circonlocu- 
tions particulières,  fit  par  des  répétitions  qui  ne  peuvent 
point  toûjours  avoir  de  l’élégance,  que  cette  langue  écrit 
mauvais  mauvais  pour  srèt-mattvais  , paies  ptfttt  pour 
plu  fleur  s puifs,  homme  d'iatquis/  pour  homme  iaiqtte, 
terre  de  Jaintet/  pour  terre  jointe  , fit  montagnes  de 
Dieu,  eedres  de  Dieu,  pour  tris-hautes  montagnes  fit 
très-grands  eedres.  C’cll  ainfi  que  l’emphafe  fit  l’hyper- 
bole'font  auflï  (orties  d’une  véritable  inanition.  Au  mi- 
lieu dç  cette  difetiç,  Vhébrçu  a eepeudaot  la  ftngularité 
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d'avoir  fe?t  conjugaifons  pour  chaque  verbe;  trois  fout 
aâivcs,  trois  piflives,  fie  une  réciproque  aimer,  aimer 
beautoup  ou  paiut-du-tont , faire  aimer , font  les  trois 
actives:  être  aim é,  être  aimé  beaucoup  ou  point-dn-tonf , 
être  fait  aimé , font  les  fro:s  paffives  ; fit  la  fcpticinc , 
e’cft  t'aimer  foi-même  ou  fe  croire  aimé . On  aoit  re- 
marquer que  la  fécondé  conjugaifon  e(t  propre  pour  la 
négative  comme  pour  l’affirmative . D’ailleurs  cette  ri- 
chcfTe  de  conjugaifons  n'empêche  point  que  la  même 
ne  foit  quelquefois  indifféremment  employée  en  aétif  ou 
pafîif  ; c’étoit  fans  doute  une  licence  pcrmiic;  & la  giam- 
msirc  hébraïque  avoit  certainement  les  (ïennes,  puifqu'il 
y a peu  de  réglés  parmi  celles  qu’on  remarque  dans  la 
Bible,  où  il  ne  foit  pas  befoin  de  mettre  quelques  exce- 
ptions pour  foivre  le  fens  des  auteurs  facrés. 

D’un  autre  cédé  , ectte  langue  a l’avantage  d’avoir 
Une  conllruétion  où  les  mots  luivcnt  l’ordre  des  idées  ; 
elle  n’a  point  connu  ces  phrafes  renverféos  des  Grecs 
éc  des  Latins,  qui  ont  fouvent  préféré  l’harmonie  des 
fons  à la  clarté  d'un  (tyle  (impie  fit  direct . Elle  doit 
cet  avantage  à la  capfc  même  de  fes  autres  défauts; 
c’eft-à-dirc  à Ci  pauvreté,  à la  variété  des  feus  de  cha- 
que mot,  fit  au  peu  d’étendue  de  fa  grammaire.  Par-là 
elle  a en  effet  évité  une  fojarcc  féconde  de  contre-fens 
qui  étoient  fort  1 crainde  pouf  elle , fit  qui  eudent  été 
inévitables  fi  l’on  eût  eu  à débrouiller  encore  un  laby- 
rinthe de  conrtruâion . Gettc  néccffité  de  fe  flirt  enten- 
dre par  l’ordre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes, 
a contribué  à répandre  fur  toute  la  Bible  cette  unifor- 
mité de  génie  fit  de  caraélerc  de  fiyle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Renfermés  dans  d’étroites  barrières,  les 
auteurs  facrés  ont  écrit  for  le  même  ton,  quoique  nés 
en  différons  âges , fit  quoiqu’on  leur  remarque  un  efprit 

S lus  ou  moins  fublime.  Les  autres  langues  plus  libres 
t plus  fécondes  nous  montrent  une  extrême  diverfité 
entre  leurs  auteurs  contemporains  ; mais  chez  les  Hé- 
breux , le  dernier  de  tons  au  bout  de  dix  liecles  a été 
obligé  d’écrire  comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n!ait  eu  fon 
harmonie  dans  la  prononciation  ; chaque  langue  s'en  ell 
fait  une  : mais  nous  ne  nous  hasarderons  point  d’en  ju- 
ger ; les  fiecles  nous  en  ont  rendus  incapables . D’ailleurs 
c’cft  une  chofc  qui  dépend  trop  de  l’opinion  pour  en 
porter  foo  jugement,  même  à l’égard  des  langues  vi- 
rantes. Ce  qu’il  y a de  plus  Certain  for  la  prononcia- 
tion de  la  langue  hébraïque,  c’cii  que  l’écrilure  en  eff 
ornée  d’une  multiiude  d'acccns  fort  anciens  qui  règlent 
la  matche  fit  la  cadence  des  mots,  fie  qui  en  modifient 
les  fons.  Ceux  des ‘Juifs  qui  en  font  ufagç,  chantent 
leur  langue  plûtôt  qu’ils  ne  11  parlent,  fit  ils  la  pfulmo- 
dient  dans  leur  fynagoguc  d’une  façon  qui  ne  prévient 
point  pour  fon  harmonie':  mais  il  en  cil  fans  doute  de 
leur  mufique  comme  de  leurs  contorfions  ; ce  font  des 
inventions  modernes  qui  remplacent  chei  eux  une  har- 
monie fit  une  prononciation  qu’ils  ont  certainement  per- 
dues, puifqu’cllcs  varient  dans  les  ditTéienics  parties  du 
monde,  où  ils  fe  font  établis.  Nous  no  prélumous  pas 
cependant  que  ccrtc  langue  ait  été  defagtéable  au  par- 
ier ; mais  quand  on  la  compare  avec  le  chaldécn,  il  pa- 
toît  que  celui-ci  a beaucoup  plus  évité  les  lettres  (allan- 
tes fie  les  confqnncs  doubles,  qui  font  fréquentes  Sj  qui 
fonnent  fortement  enhéoreu.  Onjugcaurti  par  la  poi\- 
âuition,  que  le  chaldéen  fe  plailoit  davantage  dans  les 
fons  brefs  fit  légers,  fit  que  la  gravité  étoit  au  contrai- 
re un  des  caractères  de  la  dialecte  hébraïque.  On  peut 
le  remarquer  encore  par  le  genre'  de  poéfic  que  les  rab- 
bins fe  font  fait,  où  ils  ont  admis  toutes  les  différen- 
tes * tnefof«  des  Grecs  fit  des  Latins,  fit  où  ils  ne  font 
néanmoins  prcfqu’aucun  ufage  du  dactilc,  dont  le  cara- 
âerc  eff  la  légèreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  poéfic  moderne 
des  Juifs,  nous  avertit  que  nous  n’avons  rien  dit  de  l’an- 
cienne poéfic  de  leuts  pères.  Nous  ne  pouvons  douter 
qu’une  langue  au (Ti  poétique  n’ait  été  pourvûe  de  cet 
art  qui  fc  trouve  même  cher  les  Sauvages . On  foupcon- 
ne  avec  “beaucoup  de  raifon  que  les  cantiques  de  ivloy- 
fe  fit  de  David,  fit  même  qu’une  partie  du  livre  de 
Job,  contiennent  qne  véritable  verliqcation:  quelques- 
uns  ont  crû  y trouver  une  cadence  réglée  fit  même  la 
rime;  mais  là-de(Tus  nous  avons  moins  des  découvertes 
que  des  illnfions  '.  Cette  poéfic  fie  lés  règles  ne  nous  font 
point  connues;  l’on  ignore  tout-l-fàit  li  «tic  fc  régloit 
par  11  quantité  ou  par  le  nombre  des  fyllabes,  fit  les 
Juifs  mêmes  ont  totalement  perdu  les  principes  de  leurs 
anciens  poètes . C’cft  pour  y foppléer  qu’ils  fe  font  fait 
Tome  VIII. 

* limbe,  fpondee,  bacchique,  Cretois,  moloffe. 
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un  nouvel  art  poétique,  avec  lequel  ils  ont  quelquefois 
verfitié  en  langue  faintc,  en  adoptant  la  quantité  des 
Grecs  fie  des  Latins,  à laquelle  ils  n’ont  pas  oublié 
d’ajoûter  la  rime,  fille  de  ces  adulions  fi  fréquentes  dans 
leur  profè.  C’étoit  un  agrément  qui  leur  ctoit  trop  na- 
turel pour  qu’ils  avent  pû  s’c«  palfcr:  ils  la  nomment 
eh  ante. , c’efl-à-d'rc  collier  de  perlet  ; fie  il  réfultc  de 
cette  alliance  de  la  rime  avec  la  quantité,  que  leur  poé- 
fie  reftcmblc  à celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont 
de  mêina  adopté  l’une  fie  l’autre. 

Comme  il  nous  cil  arrivé  plufieurs  fois  dans  cet  ar- 
ticle, de  parler  de  la  pluralité  des  fens  dont  font  fufee- 
ptiblcs  la  plflpart  des  mots  de  la  langue  hébraïque , foit 
par  eux-mêmes,  fuit  par  l'incertitude  où  l'on  eft  quel* 
quefois  de  leur  racine;  nous  croyons  devoir  ajoûter  ici 
quelques  remarques  à ce  fiijct,  pour  que  qui-que-ce- 
foit  11e  s'induife  eu  erreur  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  en  littérateur  fit  en  limple grammairien.  On  ne  doit 
pas  s'imaginer  à l’afpeef  de  ces  difficultés  ou  que  la  Bi- 
ble n’a  jamais  été  bien  traduite,  ou  qu’elle  pourroit  être 
méramorphofée  en  toute  autre  chofc.  Nous  repréfente- 
rons  d'abord  qu’il  n’en  eft  pas  des  anciens  traduâcurs 
comme  d’un  traducteur  moderne  auquel  on  dctmndc- 
rolt  une  verlïon  de  la  Bible  fans  lui  permettre  d’autres 
fecours  que  ceux  d’oiic  giammairc  fie  d’un  diâionnairc 
hébreu  ; car  en  foppofant  que  cet  homme  n’a  jamais  vù 
ni  lû  la  B:bie,  il  eft  très-certain  qu’il  n’en  viendroit 
jamais  à bout,  polfé Jàt-il  cette  langue  avec  autant  de 
perfection  qu’il  pourrot  poftéder  le  grec  ou  le  latin  . 
Mais  il  n’en  a pas  été  de  même  des  premiers  traducteurs 
hébreux  do  nation:  verfés  dès  l’entince  dans  la  lcétu- 
re  de  leurs  livres  faims , difeiplcs  fit  focccflcurs  d’une 
fuite  non  interrompue  de  préires  fit  de  favans  , pof- 
lclfcurs  enfin  de  la  tradition  fit  des  connoîrtànces  de 
leurs  pères , ils  ont  eu  des  fecours  particuliers  qui  lent 
ont  tenu  lieu  de  ceux  que  nous  tirons  de  cette  multitu- 
de d’auteurs  grecs  ou  latins  que  nous  confinons  fit  que 
nous  comparons  lorfqqe  nous  voulons  traduire  un  au- 
teur de  ffune  ou  de  l’autre  langue;  fecours  littéraire  dont 
tout  traducteur  de  la  B:b'e  feroit  aujourd'hui  privé , par- 
ce que  c’cft  le  feul  livre  de  fon  langage , fit  que  ce  laiir 
gage  n’exilte  plus  nulle  part.  Audi  ii’cit-il  plus  question 
depuis  bien  des  liecles  de  traduire  la  Bible,  fit  les  diffé- 
rente, éditions  que  nous  ch  avons  ne  font-elles  que  des 
révifions  d’après  les  plus  anciennes  vcrlions  comparées 
fit  corrigées  d’après  les  textes  les  plus  anciens  fie  lés  plus 
correéts. 

Le,  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent  donc 
inquiéter  perfonne,  puifqu’il  n’elt  plus  qucllion  de  tra- 
duire les  faintes-Ecritures,  fie  que  nous  devons  avoir  une 
pleine  & entière  confiauce  aux  premieis  traduéteurs , en 
ne  jugeant  pas  de  leur  travail  par  le  tiavail  laborieux  oy 
les  mudçrnes  s’épuiferoiçnt  cq  vain,  fi  fans  l’appui  de 
la  tradition  fit  des  traductions  anciennes  ils  vouloicnt 
s’ctforcer  d’en  trouver  le  l'ens  avec  le  lcul  aida  de  leur 
gyainmaire  fit  de  leur  diâionqaiic. 

Mais  clt-il  bien  l’ûr  que  de  tous  les  fens  portib'.esquc 
l’on  pourroit  donner  aux  cxprclfious,  les  auteurs  des  pre- 
mières variions  fit  leuts  prédéccllcurs  dans  la  feieuce  fit 
dans  la  tradition  ayent  pû  coufcrvcr  Iç  feul  6i  vérita- 
ble feus  du  texte  au-iravets  ces  liecles  nombreux  d’ido- 
lattie  fit  d’ignorance  ou  le  peuple  hébreu  a parte  com- 
me tant  d'autres  peuples  de  la  terre?  Nous  pouvons  af- 
fûrer  en  général  que  la  Bible  a été  bien  tnduite,  fit 
nous  pouvons  en  juger  le  livre  à U main  ; parce  que  (ï 
ceux  qui  nous  l’ont  fait  partir  n’eülfent  pas  eu  une  vé- 
ritable fit  une  profonde  counoilTancc  de  cette  langue  , 
nous  11’y  verrions  point  cette  eqlèmble  fit  ceite  conne- 
xité entre  tous  les  évenemens  : nous  n’aurions  que  de» 
faits  dé  cou  fus  fans  liaifon  fie  fans  rapport , que  des  fen- 
tenccs  ifolées  fans  fuite  fie  fans  harmonie  entre  çlles  ; ou 
pour  mieux  dire  nous  11’aurions  rien,  puilq’qn  ne  pour- 
roit donner  un  nom  aux  phautûmes  imparfaits  fie  fans 
nombre  que  des  deini  coniioillanccs  fie  l'imagination  y 
pourroient  voir. 

Il  eft’  vrai  qu'il  y a quelques  exprortions  dans  la  Bi- 
ble,qitiont  été  un  fujet  de  dilputc  fie  de  critique, mais  ces 
cxprclfious  ne  font  pas  le  corps  entier  du  livre.  Le  la- 
tin fie  le  grec,  quoique  plus  modernes  fie  plus  connus, 
ne  font  pas  à l’abri  des  épines  littéraires;  c’eft  lu  fort 
des  langues  mortes  : voilà  pourquoi  il  eft  arrivé  fit  il  ar- 
rive encore  que  les  vcrlions  de  la  Bblc  fe  châtient,  fie 
s’épurent  par  une  fage  critique  qui  étu.lie  le  fens , pc- 
fe  les  mots,  les  combine  fie  les  compare  peut  être  avec 
plus  de  fagacité  qu’on  n’étoit  eu  état  de  le  faire  dans 
K quel? 
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quelques-uns  des  ficelés  précédens.  Mais,  nous  le  ré- 
pétons, ces  expreflions  ne  font  pas  le  livre;  fit  quoiqu’on 
puilTe  nommer  en  général  un  grand  nombre  de  corre- 
âions  fiites  depuis  le  concile  de  Trente,  U vulgate 
qu’il  a approuvée  n’en  cil  pas  moins  une  Bible  fidèle, 
authentique  & canonique  ; parce  que  la  foi  ne  dépend 
pas  fans  doute  des  progrès  de  la  Grammaire,  fit  que  les 
révifeurs  modernes  n’ont  pû  s’écarter  des  triduâions 
primirives  qu’ils  ont  toûjours  eues  devant  les  veux  pour 
être  leurs  guides  fie  la  bafe  de  leur  travail.  La  Binlc , 
telle  que  nous  l’avons,  elt  donc  tout  ce  qu’elle  doit 
être  fie  tout  ce  qu'elle  peut  être;  elle  n’a  jamais  été  au- 
tre qu’elle  cil  préfentement , fie  ne  fera  jamais  ren  de 
plus.  Emanée  de  l’F.fprit-faint,  il  faut  qu’elle  fuit  im- 
muable comme  lui,  pour  étec  à jama's  fie  comme  par 
le  pafié,  le  pretnier  monument  de  la  religion,  fie  le  li- 
■vrc  facré  de  rinllruâion  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabatillcs,  de  têtes  creufcs  fit  fu- 
perftitieufës  ont  cependant  été  dans  cette  opiuioft,  que 
le  texte  facré  nous  cache  des  fcîences  profondes,  des 
vérités  fttblimcs,  ou  une  morale  my'liquc  enveloppée 
fous  une  apparence  hillorique,  fit  qu’il  y faut  chercher 
toute  autre  chofc  que  ce  que  le  fintple  vulgaire  y voit: 
ce  n’cfl  qu’une  folie  fie  qu’un  abus,  dont  il  faut  en  par- 
tie chercher  les  fottrccs  dans  le  génie  de  ccs  langues  pri- 
mitives; fie  l’antiquité  même  de  ccs  opinions  fie  de  ces 
Radiions  infrofées  prouve  en  effet  qu’on  ne  fauroit  re- 
monter trop  hiut  pour  en  trtmvcr  l’origine.  La  varié- 
té des  fens  que  prélème  i une  imaginat'on  échauffée 
l’écriture  ancienne  & le  langage  qu’elle  exprtinoit,  ont 
dû  produite,  comme  nous  avons  d;t,  ccs  fcicnccs  ab- 
furdes  fie  frivoles  qui  ont  conduit  l’homme  à la  Fable 
& à la  Mythologie,  en  téalifant  fie  pc  fonuinam  les  fens 
doubles,  tttplcs  fie  qua druides  de  chaque  m >t.  En  lé  fa- 
roilarifant  par-là  avec  l’illttfi  in  fie  l’erreur,  l'on  s’eff  in- 
fenliolcmcnt  mis  dans  le  g ût  de  parodier  les  faits  par 
des  figures  fit  des  : llégorics,  comme  on  avoie  parod  é 
les  mus  en  abufant  de  leur  valeur,  fit  en  les  déguifant 
par  des  mciathcfes  fit  des  anagrammes.  Le  premier  pas 
a conduit  au  fécond,  fit  l’hilloirc  a de  même  été  re- 
gardée comme  une  éuigme  fcicmifiquc  fit  comme  le  voi- 
le de  la  fageilc  fie  Je  la  morale.  Telle  a été  fans  dou- 
te l'origine  de  tous  les  fonges  myfliqucs  fie  cabililtiqucs 
des  chimères,  qui  depuis  une  tnulrtude  de  ficelés  ont 
eu  un  règne  prcfque  continu.  Il  et!  à la  vérité  prefque 
éteint  ? ntais  on  connoît  encore  des  efprits  foibles  qui 
en  relpcétcnt  la  mémoire. 

Nous  n’avons  point  ici  eu  en  vûc  de  blâmer  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  cherché  des  doubles  feus 
dans  les  livres  faims.  Les  évangélillcs  fit  les  laines  do- 
âcurs  de  la  primitive  dglife,  qui  en  ont  donné  quelque- 
fois e sx-mémes  une  double  interprétation,  nous  mon- 
trent que  ce  n’a  pas  toû|ours  été  un  anus . Mais  ce  qui 
étoiMâns  d uitc  le  don  partjcalier  des  ces  premiers  âges 
du  Ch  ili  aniline,  fie  ce  qui  éto’t  l’cfFet  d’une  lumière 
furnatarcllc  dans  les  ap  Aires  fie  leurs  fucccffèurs,  n’ip- 
partient  pas  à tous  les  hommes:  pour  trouver  le  double 
lens  d’un  Ivre  ïnfpiré,  il  faut  être  tnfpiré  foi-même; 
fit  dans  un  liecle  an/li  religieux  qu’édaùé,  on  doit  por- 
ter allez  de  relp.-a  à l’infpi.-atron  p:>ur  ne  point  l’atfc- 
Ûer_ lorfqu’on  n’en  a point  une  million  particulière.  A 

Î|uoi  d’ailleurs  pourront  fervir  de  chercher  de  nouveaux 
ens  dans  les  livres  de  la  Bib'e?  Depuis  tanf  de  mil- 
liers d’années  qu’ils  font  répandus  par  tout  le  monde, 
ils  font  connus  fans  doute,  ou  ne  le  feront  jamais:  il 
ell  donc  tems  de  renoncer  J un  travail  dont  on  don 
reconnottrc  l’inutilité  et  redouter  tous  les  dangers.  Puif- 
ue  la  religion  a tiré  de  ces  livres  tout  le  fruit  qu’elle 
evot  en  attendre;  puifque  les  cabtlilles  fit  les  myfti- 
ques  s’y  font  épttifés  par  leur  illufion,  fit  s’en  font  à 
la  lin  dégoûtés,  il  convient  aujourd'hui  d’étudier  ces 
mqmimcns  relpechblcs  de  l'antiquité  en  littérateurs , en 
philofophes  même,  fit  en  hillorèns  de  l’efprit  humain. 

C’eff,  en  terminant  notre  article,  à quoi  noos  invi- 
tons fortement  tout  les  làvans.  Ccs  livres  fit  cette  lan- 
gue, quoique  confacréi  par  la  religion,  n’ont  été  que 
trop  aband  >nnés  aux  rêveries  fie  aux  faux  my.lcrcs  des 
petits  génies:  c’ell  à la  folide  Phlol'ophic  à les  reven- 
diquer à fon  tour,  pour  en  faire  l’objet  de  fes  veilles, 
pour  étudier  dans  la  tangue  béaratrue  la  plus  ancienne 
des  langues  favantes,  fit  pour  en  rircr  en  faveur  de  la  rai- 
fon  fie  du  progrès  de  l’efprit  humain , des  connoiffances 
ui  correfpondent  dignement  à celles  qu’y  ont  puifées 
ans  tous  les  teins  la  Morale  fit  la  Religion . 

* HE’BRAISME,  fubff.  m.  ( Gram.  ) manière 
de  parler  propre  à la  langue  hébraïque.  Jamais  aucune 
langue  n’eut  autant  de  tours  particuliers  ; ce  fout  les 
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ciraâeres  de  l’antiqu'té  fit  de  l'indigence.  Voyez  ht 
articles  HÉBRAÏQUE  LANGUE,  'J?  IDIOTISME. 

• HE’BRAIZANT,  partie  p.  pris  fub  ( Gram.  ) 
On  du  d’un  homme  qu  a tait  une  étude  particulière 
de  lalan;ue  néoraïque,  c’cli  un  bébratzant.  Miis  com- 
me les  Hébreux  étoient  fcrupuleufement  attachés  à U 
lettre  de  leurs  écritures,  aux  cérémonies  qui  leur  étoient 
préfcritvs , fit  i toutes  les  m nutics  de  la  loi;  on  d'taufïï 
d’un  obfcrvatc  ir  trop  (crapuleux  des  préceptes  de  l’E- 
vangile, d’un  homme  qu-  luit  en  aveu;le  les  maximes, 
('ans  reconttoître  aucune  circoltance  ou  il  foît  permis  à 
là  raifm  de  les  interpréter,  c’ell  un  béiraizaat . 

HEBRE,  aat.  ) rteuvede  Thrace,  qui  prend 

fon  nom  des  tournans  qu’il  a dans  Ion  cours,  fu:vant 
Plutarque  le  géographe.  Il  n’y  a guère  de  rivière  dont 
les  anciens  ayent  tant  parlé . V dont  ils  ayent  dit  fi  peu 
de  choie.  Pline,  liv.  XXXHl.  cbajs.  iii.  le  nomme  en- 
tre les  rivières  qui  rouloiem  des  utillcties  d’or:  ce  fleu- 
ve a toûjours  eu  la  réputation  d’être  très-froid.  Virgile 
(£g/.  X.  v.  8y.)  nous  en  allûre: 

Ntc  fi  frigoribus  me  iii  s , Hebrumquc  bibamut . 

Et  Horace  enchéri ffant  fur  fon  ami,  n’en  parle  que 
comme  s’il  étoit  couvert  de  neige  fit  de  glace: 

....  Hcbrufquc  nivale  compeie  viaâut . 

Ep.  III.  v.  3. 

M.  Dclifle  a eta&cment  décrit  l’origine  fit  le  cours 
de  ce  fleuve,  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  .Meeriza . 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  qu’il  a là  fource 
au  pié  du  mont  Dervcnt,  travcrlc  la  Romauie , pâlie  à 
Phillippopoli,à  Andrinople,  à Trajanopoli,  fitfe  déchar- 
ge dans  I* Archipel,  à l’entrée  du  golle  de  Mégariflè, 
v's-à-vis  Sammandraki . ( Z>.  J.) 

H E’  13  R E U , fubff.  m.  ( Hii.  & Gram.  ) nom  pro- 
pre du  peuple  dur  qui  defeendit  d.s  douze  patriarches 
(ils  de  Jacob,  qui  lurent  les  chefs  d’autant  de  tribus. 
l'ayez  Hébraïque  Langue  dÿ  Juifs. 
HEBRIDES,  HEBUDES,  WESTERN  ES,  tvye* 

ce  dernier. 

H E’BRON,  ««  CHF.’BRON,  (C/c/.)  ancien- 
ne ville  de  la  Palcftine , dont  il  eff  beaucoup  parlé  dans 
l’ancien  Tellement.  E'ie  ét  >it  limé  fur  une  hauteur,! 
il  milles  de  Jérufa'ctn  vers  le  midi,  fit  à ao  mille* 
de  Bcrfibéc  vcrs  le  nord.  Elle  fut  aifignée  aux  Prê- 
tées pour  leur  demeure,  fit  déclarée  ville  de  réfuge. 
David  y établit  le  liège  de  fou  royaume  après  la  mort 
de  Siiil . On  dit  qu’  Héiron  cil  aujourd’hui  decoré  d’u- 
ne grande  m>fquée,où  IcsMah  unétans  viennent  d’Alcp, 
de  Datnis,  fit  d’autres  pays.  Le  P.  Nau,  drns  f<m  vo- 
yage de  la  TerrcTainte,  avoue  ( liv.  IV.  ch.  xviij.) 
qu’il  n'a  jamais  pû  voir  Hébron  ; fit  les  déta'ls  qu’il  en 
donne,  ne  font  fondés  que  fur  les  relations  d’un  de  d» 
amis.  (D.  J.) 

♦ HEBRtJUN,  fuSft.  m.  ( Navig.  ) C’cff  en  Breta- 
gne l'officier  ou  comm  s qui  délivre  aux  miitres  des  na- 
vires les  congés  dont  ils  ont  befoiti  avant  que  de  mettre  en 
mer.  Ce  mot  vient  de  celui  du  congé  qu’on  appelle  un  bref 

OU  brienx  . 

HEC  AERGUE,  ««  HECAERGE,  adj,  pris 
fubli.  ( Gram,  M/tboi.  ) épithète  qu’ Homère  donne 
fou  vent  à Apollon,!  Diane,  St  aux  autres  divinités  ar- 
mées de  fléchés  fit  de  carquois  : niais  elle  cqnyient  l'urtoui 
à Apollon  qui  étoit  auffi  dieu  de  la  lumière.  Elle  lignifie 
a ai  frappe  aa  loin.  On  a fait  d ' Hécatrgt  une  nymphe  des 
bois , foeùr  d’Opis  . 

* H E C A L E , fumom  de  Jupiter , ( Mytbel A II  avoit 
tin  temple  à Hécate,  bourg  d’Aitiquc,  fir'on  rhQttorok 
dans  cet  endroit  par  des  fêtes  nommées  bécaléfitt , voyez 
H É c A L E S 1 E $ , fit  on  le  délignbic  par  Jupiter  Hécate . 

HECALESIES,  fubli.' fém.  pl.  ( efntij.  grtq. ) 
ffites  qu’on  céiébroit  à Hécalc,  bourg  de  l’Attiquè  dans 
la  tribu  Léontidc,  en  l’honneur  de  Jupiter  qui  avoit  un 
temple  dans  ce  lieu,  où  il  doit  adoré  f>us  le  nom  de  Ju- 
piter Hécate . M.  Sport  nomme  ce  bourg  Et  ali , d’après 
la  prononciation  vicieufe  de  quelques  écoles.  (O.  JF.) 

H E’C  A TE,  fubff.  f.  ( Sîytkàt.)  divinité  du  paga- 
nifm:.  Rien  n’eff  plus  incertain  que  ta  nailfancc;  Mutée 
la  déclare  fille  du  Soleil,  d’autres  de  la  Nuit,  d'autres  de 
Cérès  fit  de  Jupiter,  d’autres  encore  de  ce  dieu  S de  La- 
tonc  : mais  la  plûpart  prétendent  qu’elle  étoit  fille  dçPer- 
féc  fit  dLAlléric,  dont  Jupiter  avoit  eu  les  faveurs,  avant 
que  de  faire  lui-même  ce  mariage. 

Suivant  l’opinion  commune,  Hécate  eft  la  même  que 
Proferpinc.quc  Diane, fit  que  ta  Lune;  c’cll-à-dire  qu’el-, 
le  avoit  uois  uoms,  celui  de  la  Lune  dam  le  ciel,  de  Dia- 
ne 
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te  fur  la  tetre,  & de  Proferpine  dans  les  enfers.*  voili 
pourquoi  cite  ell  appcllée  U triple  Hécate,  ou  la  déclic  à 
trois  tormes,  de  a triformit , & dans  Ovide  tergemmaque 
Hécate  t. 

On  la  repréfentoit  tantôt  par  tro’s  figures  adortecs  les 
unes  aux  autres  ; tantôt  par  un  fcul  corps  qui  porte  trois 
têtes  & quatre  bras , difpofés  de  manière  que  de  quelque 
côté  qu’on  fe  tourne,  chaque  tête  a fes  deux  bras . D’une 
main  elle  porte  un  flambeau  qui  lui  a\alu  le  titre  de  laei- 
fera-,  des  deux  autres  mains  elle  tient  un  fouet  & un  glaive, 
comme  gardienne  des  enfers;  & dans  la  quatrième  on  lui 
met  un  (erpent,  parce  qu'elle  préfldoit  1 la  famé,  dont  le 
ferrent  efl  le  fvmbole. 

On  la  peignoir  à trois  faces,  fuîvant  quelques  mytholo- 

?;ifles , J caufc  des  trois  faces  que  la  Lune  fait  voir  dans 
on  cours  ; êt  félon  d’autres , parce  qu’cüe  domine  fur  la 
naiflance,  fur  la  fanté,  te  fur  la  mort;  entant  qu’elle  ré- 
gné fur  la  naiifancc,  c’cll  Lucinc,  dit  Servien;  cntint 
qu’elle  veille  à h fanté,  c’cft  Diane;  & le  nom  d’Hée  asc 
lui  convient  entant  qu’elle  coin  nande  1 la  mort . 

Héliode  parle  d'Hécate  comme  d’une  décfTc  terrible, 
pour  qui  Jupiter  a plus  d’égards  que  pour  aucune  autredi- 
vinilé,  parce  qu’elle  a,  pourainlî  dire,  Icdcllin  de  la  ter- 
re entre  fes  mains,  qu’elle  d ftiibue  les  biens  à ceux  qui 
i’honorent,  qu’elle  prclidcau  confcil  des  rois,  aux  ac- 
couchement & aux  fonges . 

Elle  étoit  aufli  la  déefle  des  magiciennes  êt  des  enchan- 
terefles  ; c’ell  pour  cela  qu’on  la  fait  mcrc  de  Circé  êt  de 
Médée:  du-nwins  dans  Eurypidc,  cette  dernière , avant 
de  commencer  fes  opérations  magiques , invoque  Hécate 
fa  mcrc.  Elle  paflfoit  encore,  comme  je  l’ai  dit,  pour  la 
déelfc  des  fpcclres  êc  des  fonges  : Ulylfc  voulant  fc  dé- 
livrer de  ceux  dont  il  étoit  tourmenté,  eut  foin  de  luicon- 
facrcr  un  temple  en  Sicile. 

Enfin,  félon  le  feholiafte  de  Théocrite,  Hécate  étoit 
la  déelfc  des  expiations  ; êc  fous  ce  titre  on  lui  imnv’lox 
de  petits  chiens,  êc  on  lui  élevoit  des  (latucs  dans  les  car- 
refours, où  clic  étoit  appcllée  Trivia.  Aufli  Lycophron 
l’appelle  *»••»♦»>«,  êc  Ovide  fcmblablcmenc  e avant  ma- 
élatrix:  Etienne  de  Byfancc  & Suidas  parlent  de  l'antre 
où  on  lui  faifoit  ces  fortes  de  facritice$;il  éto'ten  Th.a- 
ccdans  la  ville  de  Zcrinthc:  mais  cllcavoit  en  plulicurs 
autres  pays  un  culte  & des  autels  ; l’ancienne  Géographie 
fournit  même  certains  beux  qui  en  tiroiem  leurs  noms. 

Scrvius  dérive  celui  d’ Hécate  dü  mot  grec  '»«»•',  cent, 
ou  parce  qu’on  lui  olfroii  cent  vieil  mes  à-la-fois , ou  plu- 
tôt parce  qu’on  croyoit  qu’elle  rctenoit  cent  ans  au-delà 
du  Styx  les  âmes  de  ceux  qui  avoieut  été  privés  de  laiç- 
pulture.  Si  vous  êtes  cu.icux  de  plus  granas  détails,  con- 
sultez Mebrfiut  fur  Lycophron  , Servit!  fur  Virg:le,üar- 
tbiui  fur  Stacc,  ht  Ho  fi  h s fur  l’idolâtre.  (D.  jf.) 

H E’C  A T E’S  1 E S , fubft.  f.  pl .Hecatefta,  ( Antiq.  ) 
fêtes  & facriliccs  en  l’honneur  d’Hécate.  On  les  faifoit 
tous  les  mois  à Athènes , qui  étoit  la  ville  de  Grèce  où 
l’on  avoir  le  plus  de  véné.at»  >n  pour  cette  déciCK  les  A- 
thénicus  la  regardoient  comme  la  protectrice  de  leurs  fa- 
milles & de  leurs  enfans.  En  conséquence  de  cette  idée, 
ils  célébrotent  régulièrement  fa  fête  avec  un  grand  con- 
cours dépeuplé,  otlui  drcll>icm  devant  leurs  maifonsdes 
(latucs  appcllécs  ■««»«.  Alors  à chaque  nouvelle  lune,  les 
gens  riches  donnoient  un  repas  public  dans  les  carrefours 
où  la  divinité  étoit  ccnée  prélider,  & ce  repas  fe  nom- 
tnoit  le  repat  d'Hécate.,  . 

Mais  ces  repas  publics  étoient  fur-tout  deftinés  pour  les 
panvres;  êc  même  dausles  facrificcs  à Hécate,  il  y avoir 
toûjours  un  certain  nombic  de  pains  & d'autres  ptovilions, 
que  leur  dillr  buoient  les  fac.ificatcurs  ; c’etot  de-là  prin- 
cipalement que  les  malheureux  tiroient  leur  fublillance,au 
rapport  dufcholiafled’Arillophanc . Ondrelfoit  les  tables, 
autant  qu’il  étoit  polfiblc,  dans  les  carrefours  & les  places 
où  trois  rues  venoient  aboutir,  parc;  que  ces  rues  éto  ent 
confacrées  à la  déelfc , furnominée  par  cette  raifon  Tri- 
via; les  facrificcs  qu’on  lui  offioit  portoicqt  aufli  leraé- 
mc  nom . 

Dans  la  plApart  de  tous  les  aunes  facrificcs,  une  por- 
tion de  la  victime , outre  ce  que  nos  bouchers  appellent 
ijjnct , étoit  lefervce  pour  la  nourriture  des  perfonnes  in- 
capables de  travailler . Les  Grecs  & les  Romains  avoient 
des  ufages  admirables  dans  leur  police;  tandis  qu’ils  févif- 
foient  contre  les  mendians  êt  les  vagabonds , ils  avoient 
imaginé  les  moyens  d’xdcr  perpétuellement  les  familles 
indigentes,  fans  le  fccours  des  hôpitaux  qu’ils  neconnoif- 
foient  pas  ; ôc  leurs  facrificcs  fervoient  tout-enfcmblc  à la 
religion  êc  au  foûtien  de  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le 
befoin.  (D.  J.) 

HÈCATOMBÆON,  fub.  m.  fing.  (Cbrotol. 
ont.  ) nom  du  premier  mois  de  l’année  des  Athéniens  : il 
étoit  compofé  de  trente  jours , & commcnçoit  à la  pre- 
TomeViU. 


micrc  nouvelle  lune  après  le  folflice  d’été;  ce  qui  répond 
félon  les  uns  au  mois  de  Septembre,  & félon  d’auucs, 
à la  fin  de  notre  mois  de  Juin  ou  au  commencement  de 
Juillet.  Les  Béotiens  appclloicnt  ce  tno's  Hippodromes  ; 
êt  les  Macédoniens  Loin. 

L’auteur  du  grand  Etymologicon  nous  apprend  que  le 
premier  mn:s  des  Athéniens  le  nommoit  anciennement 
Cbronius  à caufc  des  facritiecs  dits  ehronia,  que  l’on 
faifoit  alors  à Saturne,  mais  que  dans  la  fuite  des  tems 
le  mois  CronictH  fut  appcllé  Hécatombxot , parce  que 
les  chofcs  grandes  fuit  dénotées  par  le  mot  bécaton , êc 
que  c’cil  dans  ce  mois-là  que  le  folcil  demeure  davan- 
tage fur  l’horilon,  êc  fait  les  plus  grands  jours  de 
l’année. 

Cependant  j’aimerois  mieux  l’étymologie  de  Su:das  êc 
d’Harpocratioii,  qui  prétendent  que  ce  mois  prit  le  nom 
d'Hécatombto » à caufc  du  nombre  d’hécatombes  qu’on 
facrifioit  à Athènes  pendant  fon  cours. 

Au  relie  comme  les  mois  des  Grecs  étoient  lunaires, 
ê:  qu’ils  ne  peuvent  s’accorder  avçe  les  nôtres  , j’cilime 
qn’cn  traduifant  les  anciens  auteurs,  il  convient  bien 
mieux  de  retenir  les  noms  propres  des  mois  des  Athé- 
niens, des  Macédoniens,  êc  des  autres  nations  en  géné- 
ral , que  de  les  exprimer  par  les  mois  des  Romains  que 
nous  avons  adoptés . l'os.  Mois  des  Grecs.  ( D.J.  ) 

HECATOMBE,''  fubll.  fém.  ( Antiq .)  c’cft  on 
facrifice  de  cent  boeufs,  félon  la  lignification  propre  du 
mot  ; ma:s  la  dépenfe  de  ce  facrifice  ayant  bientôt  paru 
trop  forte,  on  fc  contenta  d’immoler  des  animaux  de 
moindre  prix;  êc  il  paroît  par  plulicurs  anciens  auteurs 
qu’on  appclla  toûjours  hécatombe  un  facrifice  de  cent 
bêtes  de  même  cfpecc,  comme  cent  chèvres,  cent 
moutons,  cent  agneaux,  cent  truies;  St  fi  c’éto  t un  fa- 
crifice impérial , dit  Capitolin , on  immoloit  par  magni- 
ficence ceilt  fous  , cent  aigles , if  caetera  bttjtfmodt  a- 
timaha  cenltna  feriebantur . 

Ce  facrifice  de  cctit  bêtes  fc  faifoit  en  même  tems 
fur  cent  autels  de  gazon,  êt  par  cent  fâcrificatcws  ; ce- 
pendant on  n’offrâtt  de  tels  facrificcs  que  dans  des  cas 
extraordinaires,  comme  quand  quelque  grand  événe- 
ment caufo  t quelque  joie  publique  ou  une  calamité  gé- 
nétalc.  Lorfquc  la  pelle  ou  la  famine  obligeoit  de  recou- 
rir aux  dieux , les  cent  villes  du  Péloponèfc  failbient  cn- 
fcmblc  un  hécatombe , c’cft-i-dirc  qu’elles  immoloicnt 
une  viélime  pour  chaque  ville;  mais  Conon,  général 
des  Athéniens,  ayant  remporté  une  victoire  nivale  fur 
les  Spartiate» , offrît  lui  fcul  une  hécatombe:  „ c’étoit, 
„ dit  Athénée,  une  véritable  hécatombe,  êt  non  pas  de 
„ celles  qui  en  portent  faulfcmcnt  le  nom  ,,;  ce  qui 
prouve  qu’on  appclloit  fouvent  hécatombe , des  làcrificcs 
où  le  nombre  des  cent  victimes  ne  fc  trouvoit  pas. 
L’hilloire  parle  aufli  d’empereurs  romains  qui  ont  offert 
quelquefois  des  hécatombe! ; par  exemple,  Balbîn,  à la 
première  nouvelle  qu’il  reçut  de  la  défaite  du  tyran  Ma- 
ximin , ordonna  fur  le  champ  une  hécatombe . 

On  tire  communément  l’origine  du  mot  hécatombe, 
de  Utait , cent , ht  de  Ce , bœuf  ; d’autres  dérivent  ce  ter- 
me de  cent,  ht  de  •«,  pié;  & félon  ceux-ci, 

Vbecatombe  de  vingt-cinq  bêtes  à quatre  piés  n’étoit  pas 
moins  une  hécatombe : d’aurres  enfin  le  dérivent  Ample- 
ment du  mot  i««TjuCi,  qui  veut  dire  un  facrifice  fom- 
ptuetix  . ( D.  f.  ) 

HE’CATÔMB  E’ES,  fubft.  f.  pl.  ( Aatlj. ) fête 
qu’on  célébroit  à Athènes  en  l’honneur  d’Apollon, 
dans  le  premier  mois  de  leur  année  civile,  appcllée  de- 
là hécatombéon . Les  Athéniens  lurnoqimoicnt  Apollon 
kécatombée:  les  habitans  de  la  Carie  êt  de  l’île  de  Crè- 


te appclloicnt  aufli  Jupiter  delà  même  manière,  au  rap- 
port d’Hefychius.  ( Ü.  J.) 

H E’C  A TO  N C H IR  E S,  firbft.  m.  pl.  (Mytbol.) 
qui  a cent  mains:  c’cft  aùili  qu’on  déligne  les  trois 
céans  B.  iarée,  Gygès  êt  Cocfiis,  à qui  la  fable  avoit 
aonné  cent  mains . 


H E’C  ATO  N P E’DQN, fubft.  m.  ( Antiq. ) nom 
d’un  temple  de  Minerve  à Athènes , qui  avoit  cent  piés 
de  long;  l'étymologie  de  <«««> , cent,  êt  "‘t,  pié,  l’in- 
dique. On  appellent  an®  de  cc  noiu  une  ancienne  vil- 
le de  l’Epirc  dans  la  Chaonic. 

• HECATONPHONEUME,  f.  m.  {My- 
tboloç.)  facrifice  où  l’on  immole  ce-it  viêti  ncs . Il  s’en 
faifoit  un  parel  dans  Athènes,  en  l’honneur  de  Mars. 

H E C A T O N P H O N J E S , f.  f.  pl.  ( Antiq.  ) fê- 
tes que  célébioicnt  chez  les  MclTéniens  ceux  qui  a- 
voient  tué  cent  ennemis  à la  guerre . Ce  mot  clt  compo- 
fé de  •*«'» , cent , & , je  tue.  Ils  offroient  après 

cet  exploit  un  facrifice  du  mémo  nom.  Paofaniis , !H. 
rapporte  d’Ariilodème  ou  Aiillomède  de  Corinthe, 
qu’il  offrit  julqu’à  trois  (àcrifices  de  ce  genre,  mais 
K z Plu- 
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Plutarque  révoque  en  doute  cette  triple  hlcatonphonie . 
(O.  J.) 

HECATOMPYLF.  ou  HECATOMPYLOS , 
( GYogr.  anc.)  ancienne  ville  de  la  Parlhic,  capitale  du 
royaume  des  Patthes  fous  les  Atlacides,  qui  y fciloxnt 
leur  réfidcnce.  Ptoloméc,  par  fa  table  des  principales 
villes,  publiée  dans  la  collection  d’Ort'ord,  la  met  à 

?7>'  de  longit . & à 37J  10  de  latit . Ce  n’cll  donc  pas 
sp.ihan  fi:uée  à lié  10'  de  latit . ce  n’eft  pas  uon  plus 
Ycl'd  . Diodore  de  Sicile,  /.  IV.  cap.  xxvtii.  parle  d’un 
autre  Il/caiompyle , qui  éto-t  en  Lybx.  Enfin,  Thcbes 
en  Egypte  y a été  aulTi  nommée  fl/catompylc  à caufe 
de  fes  ccnt  portes.  ( D.  J.) 

HEc:  A TONS  T Y LO  N,  f.  m.  (Arehitett. 
tue.)  portique  à cent  colonnes:  c’eli  le  nom  qu’on 
donna  en  particulier  an  grand  portique  du  théâtre  de 
Pompée  à Rome.  (O.  7.) 

* H E C H E , f.  f.  ( Art  m/cban.  ) efpece  de  barriè- 
re ou  il’arrét  dont  on  garnit  les  côtés  d’une  charrette 
pour  aller  librement  fans  occuper  Us  roues. 

H E C L A , ( G/og.  ÿ Ht  fl.  nat.  ) fameufe  monta- 
gne & volcan  d’ Mande,  litué  dans  la  partie  méri- 
dionale de  cette  tic,  dans  le  diffriâ  appellé  Ranger- 
val-SyJfel.  Si  l’on  en  croit  M.  Anderfon  dans  fa  de- 
scription d’Ifl.inde,  le  mont  Hcc/a  a vomi  des  flammes 
pendant  plulieuis  liecles  fans  difeontinuer , & préfentc 
toûjnns  ttn  conp-d’<r:l  cft'rayant  à ceux  qui  s’en  ap- 
prochent: mais  des  relations  plus  modernes  & plus  Tit- 
res ont  fait  difparottrc  les  merveilles  qu’on  tacontoit 
de  ce  volcan;  clics  font  ducs  à \1.  Horrcbon , qu’un 
long  féjour  en  Iflande  a mis  1 portée  de  juger  deseho- 
fes  par  lui- même,  & d’en  parler  avec  plus  de  certitude 
que  M.  Anderfon,  qui  a été  obligé  de  s’en  rapporter 
à des  mémoires  fou  vent  très-itlfileles . M.  Horrcbon 
nous  apprend  donc  que  depuis  que  l’iflande  ell  habi- 
tée, c’sfl-i-dirc  depuis  800  ans,  le  mont  11  cia  n’a  eu 
que  dra  é.uptons,  (avoir  en  troq,  en  1177,  till, 
,3°3s  >34' s 136*»  1389,  1778,  i6\6.  La  dernière 
éruption  commença  le  13  Février  1693,  & dura  juf- 
qu’au  mois  d’Août  fuivant;  les  éruptions  antérieures 
n’a  voient  pareillement  duré  que  quelques  mois.  Sur 

3 uni  l’auteur  remarque  qu’y  ayant  eu  quatre  éruptions 
ans  le  xjv.  lîccle,  il  n’y  en  cm  point-du-tout  daus  le 
sv.  & que  ce  volcan  fait  169  ans  de  fuite  fans  jettef 
des  flammes,  après  quoi  il  n’en  jetta  qu’une  feule  fois 
dans  le  xvj.  liecle,  & deux  fois  dans  le  xvij.  il  con- 
cltid  de-li  qu’il  pourroir  bien  fc  faire  que  le  feu  foflter- 
rcin  eût  pris  une  autre  ifluc , & que  le  mont  llecta  ne 
vomit  plus  de  flammes  par  ta  fuite.  M.  Horrebonqui 
écrivait  en  1 771 , ajoute  qu’alors  on  n’en  voyoit  plus 
fonir  ni  flamme  ni  fumée;  que  feulement  011  trou  voit 
quelques  petites  fiarccs  d’em  très-chaude  dans  des  ca- 
vités qui  font  dans  Ion  voitinage.  Ao-dcfliis  des  cen- 
dres qui  ont  été  vomies  autrefois  par  ce  volcan,  il 
vient  actuellement  de  très-bons  pâturages,  & l’on  a bâ- 
ti des  fermes  & des  tna'fbns  tmtt-aiprès.  M.  Ander- 
fon avoit  dit  d’après  les  mémoires  qu’on  lui  avoir 
fournit , que  le  mont  Uecla  étoit  iuacccfliblc  & qu’il 
étott  impofltblc  d’y  monter;  mais  M.  Horrcbon  dit 
que  bien  des  gens  ont  été  jufqu’au  Commet,  & que  mê- 
me en  1770  il  fut  fliignéufcmcnt  examiné  par  deux  jeu- 
nes iflando's  étudiant  de  Copenhague,  qui  voyageaient 
dans  la  vûe  d’obferver  les  curiofliés  naturelles  de  leur 
pays;  ils  n’y  trouvèrent  que  des  pierres,  du  Lblc,  des 
cendres,  pluticurs  fentes  qui  s’étoictu  faites  en  dilfé'cns 
eniro'ts'  de  la  in  intagnc,  & quelques  fur  ces  d’eau 
bouillaulc:  après  avoir  long- teins  marché  dans  les  cen- 
dres jufq  i’jiix  genoux , ils  en  revinrent  fans  accident , 
mp!$  très-tati gués , & ne  trouvant  nulic  patt  le  moindre 
vclligc  de  feu . 

Le  mont  Uecla  eft  fort  élevé;  fon  Commet  efl  tofl- 
jours  couvert  de  neige  & de  glace:  il  y a cependant  en 
Jllatide  des  montagnes  plus  hautes. 

Depuis  qu’il  a cellé  de  ictter  des  flammes,  d’autres 
montagnes  de  ce  pays  ont  tn  des  éruptions  aufli  fortes 
que  |amas  ce  volcan  en  ait  eues:  les  monts  d’Ociaifc 
oc  de  Korlegau  font  dans  ce  cas  ; ce  font  de  vrais  vol- 
cans . 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  p-étendu  qn’il  y avoit 
de  la  cotrefpondancc  entre  le  mont  tlcda  & le  Véflivc 
& l’Ethna;  mais  l’expétience  réfute  cette  opinion,  at- 
tendu que  durant  les  dcrnicies  éruptions  de  ces  volcans, 
VHala  efl  t .Ajouts  dememé  tranquille  Voyez  Hor- 
rebon , defeript.  de  /’  Iflande , $.  8.  (yf  Voyez  Voi- 
es». (— ) 

* HÈCtETE,  fubrt.  f.  (////J.  axe. ) mefure  attique; 
c’eft  la  (ixieme  partie  du  tnédimne,  qni  contenoit  7a 
feitiers . 


HECTIQUE,  fubft.  & adj.  ( M/deciue .)  épiihcte 
que  l'on  donne  à une  cfpccc  de  ficvic  cont'nne  qm  con- 
fume  le  corps  & qui  le  réduit  à une  extrême  maigreur. 
Ce  mot  vient  du  grec  •»<*«« , & celui  ci  de  •{'*,  habi- 
tude, qualité  inhérente  au  lujet . ll.  lli  iue  fc  dt  aufli 
du  malade;  il  fe  prend  aufli  limplcmcnt  pour  maigre . 
On  dit,  un  homme,  une  femme  beâifue;  un  poulet 
beAiau e:  ma:s  on  prononce  b/ihue , & l’è  n’etl  point 
afpiréc;  qnclqucfoir  même  on  U luppfme  en  écrivant. 
Un  ordonne  les  bouillons  de  tonne  aux  hediiuet . 

HE  1)E,  ( Ghgr  ) ville  de  Bretagne. 

H E'D  E'M  U O R A , Hedemora,  ( G/og.  ) ville  de 
Suède  dans  le  Weflctdal , fur  le  bord  oriental  de  la  Da- 
ta. aux  confins  de  la  Geftrcie,  de  l’Uplatde  éc  delà 
Wcfttnanic.  Elle  efl  à ta  lieues  S.  O.  de  Gé.-ali,  ai 
N.  O.  d’Upfal.  Long.  33.  70.  latit.  6.  14.  {O.  J.) 

HEDERACE’,  adj.  ( Attat .)  On  donne  cette  épi- 
ihcte  au  plexus  pampiniforme,  compofé  de  la  veine  & 
de  l’artcrc  fpcrinatiquc  qui  s’unilfent  aux  tefliculcs. 

H ED  ER  I FORME,  {Anatomie.)  voyez  PaM- 

PISIFOR  MK  . 

H ED  ETA  INS,  f.  m.  pl.  {G/og.  anc.)  peuple 
de  l’Efpagne  Tarragonoifc.  Les  anciens  éenvoient  in- 
différemment lledetani , Edetaui , & Sedetaui.  Le  P. 
Br  ct  dit  que  les  Edetaui  répondent  à une  pairie  de  l’êvê- 
ché  de  Sarragoflc  & â une  partie  du  royame  de  Valen- 
ce. (D.  y.) 

H E'D  IC  R OO  N,  y plu,  commun/meut  H'E  D Y- 
C R O I , ( Pharmacie . ) trochtfques . Ptcnca  nururn  , 
marjolaine,  racine  de  cabaret,  de  chacun  deux  gros; 
bois  d’alocs,  de  fchxnantc,  rofeau  aromatquc,  grande 
valériane,  bois  de  baume  de  Judée,  ou  xylobalfamum, 
vrai  baume  de  Judée,  cancllc,  coflus  arabique,  de  cha- 
cun trois  gros;  myrrhe,  feuille  indienne,  falfran,  fpi- 
canard,  caflia-lignca,  tic  chacun  (ix  gros;  atnome  en 
grappe,  douae  gros;  maflic,  un  gros  : mettez  toutes  ccs 
drogues  en  poudre,  incorporez-les  avec  futfifuite  quan- 
tité de  vin  d’Efpagne,  pour  en  faire  des  trochilques  lé- 
lon  l’an  . 

Ces  trt>chifques  n’ont  d’ autre  ufage  en  Pharmacie, 
que  d’être  un  très-inutile  ingrédxnt  de  la  thériaque,  qui 
contient  d’ailleurs  la  plupart  ccs  drogues  qui  entrent  dans 
celui-ci.  (/) 

H E'D  Y P N O I S , f.  f.  ( Botau.  ) genre  de  plante  à 
fleur  compoféc  de  plufienrs  demi-fleuron-.  portés  lut  un 
embryon  & foûtenu»  d’on  calice  qui  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  rclfemblant  à un  melon . Ce  fruit  renferme 
deux  fortes  de  femences;  les  unes  ont  un;  tête  en  for- 
me de  brode,  & font  placées  dans  le  milieu  de  la  fleur  ; 
les  autres  font  terminées  par  une  forte  de  nombril,  el- 
les tiennent  aux  bords  de  la  fleur,  & font  enveloppées 
dans  les  feuilles  de  calice,  comme  dans  des  captules. 
Tourncfort,  iufl.  rei  berb.  Voyez  Plante.  (/) 

La  plus  commune  efpece,  nommée  Amplement  be- 
dypnoii  auuua  par  les  B itaniilcs , a les  fcuMes  al  Ici  fetn- 
blibles  à celles  de  la  chico  ée  faovage,  lînucufcs  & ru- 
des: fa  tige  fofitient  en  fon  femtnet  imc  tête  prefque 
cylindrique,  courbée,  garnie  de  demi-fleurons  ; qusnd  ils 
(ont  tombés,  ccctc  tête  devient  un  frus  fermé  à-pcu- 
près  comme  un  petit  melon,  qui  en  mûrilfam  s’ouvtc  êe 
laitTe  par- litre  deux  fortes  de  gtaines;  celles  qui  font  vers 
le  milieu  ont  un  chapiteau  ou  une  brofle  de  poils  ordi- 
nairement fort  rude  ; mi's  les  graines  qui  font  à la  cir- 
conférence, fe  terminent  en  haut  par  un  petit  rebord 
membraneux,  3t  font  cnchâffécs  dans  une  des  feuilles 
qui  forment  l’extérieur  de  ce  fruit.  Celte  plante  croit 
aux  pays  chauds,  dans  les  campagnes , & pade  pour  apé- 
rittvc;  fl  on  la  tranfplante,  & qu’on  la  cultive  dans  nos 
jardins,  elle  perd  toute  fon  acreté . ( O.  J ) 

H El)!S ARUM,  ou  SAINFOIN  D’ESP  A- 
G N E,  (Jardin.  ) cil  une  plante  qui  s’élève  â trois  pieds 
de  haut , dont  les  feuilles  rcflemhlcnt  à celles  de  la  rc- 
liflc;  (es  fleuts,  d'uit  beau  rouge  & d’une  odeur  agréa- 
le,  paroiiïènt  en  été,  elles  nallfcnt  en  épis  fur  des  pé- 
dicules qui  fortem  des  aiflclles  des  feuilles , 5c  clics  (ont 
fnûtenues  chacune  par  un  calice  dentelé  : des  gorilles  af- 
fei  groflès  renferment  des  femences,  5t  nailfent  à la  pla- 
ce de  ces  fleurs.  On  trouve  cette  p!ante  fur  l_cs  mon- 
tagnes, & elle  fe  cultive  aifétnent  dans  les  jardins . (K) 

HE’EL,  5t  par  les  François  HF.IL  A,  (G/og.)  pe- 
tite ville  de  Prude  dans  la  Caflubic,  à l’embouchure 
de  la  Viflule  dans  la  nier  Baltique,  ftijette  au  roi  de  Po- 
logne, â qnime  lieues  N.  E.  de  Dantzick.  Long.  37. 
latit.  y 4.  73.  (ü-  7 ) . , 

HEÎMER,  f.  m.  ( Comm .)  mefure  des  liquides 
dont  on  fe  fert  en  Allemagne.  Le  héemer  efl  de  trente- 
deux  achtclings,  l’achtcling  de  quatre  feiltcns;  il  faut 
vingt -quatre  bttmert  pour  te  dricliuk.  Si  trente -deux 
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pour  le  féoder.  V oyez  achleling,  feilten , drtdink , Jj? 
féoder.  Diéînnn.  de  Commerce  . (G) 

HEERDLING  , f.  m.  ( Métallurgie . ) c’efl  ainfi  que 
l’on  nomme  en  Allemagne,  dans  les  fonderies  où  l’on 
traite  la  mine  d'étain,  une  maticte  comporte  d'un  peu 
de  fer,  d’arlenic  fit  d'étain,  qui  fe  dégage  de  la  mine 
& de  la  partie  métallique  de  l'étain,  pendant  la  fufïon. 
M.  Homberg  a cm  que  c’étoit  de  ce  mélange  que  fe 
formait  le  line.  M.  Lchtnann  penfe  que  le  héerdling 
ell  une  combinaifon  de  1er,  d’arlenic,  & d’une  grande 
quantité  de  phlogiliique . Voyez,  le  traité  de  U forma- 
tion des  métaux.  ( — ) 

* HEGEMONE,  f.  f.  ( Mythe! .)  une  des  deux 
gtaces  des  Athéniens;  l’autte  étoit  Auxo;  c’étoit  aufli 
un  des  furnoms  de  Diane.  Diane  Hégémoué  on  tondu- 
ilrice  étoit  repréfetuée  portant  des  (lambeaux  ; elle  étoit 
honorée  (bus  cette  forme  fit  fous  ce  titre  en  Arcade, 
où  elle  avoit  un  temple.  Voyez.  Hégémonies , article 
fuivant  . 

HEGEMONIES,  f f.  pl.  (Autij.  ) fêtes  qu'on  cé- 
lébroit  en  l’honneur  de  Diane,  dans  un  temple  qu’elle 
avoit  en  Arcadie,  où  on  lui  donnoit  le  nom  d’ ilégé- 
mone  qui  lignifie  conductrice  : elle  portoit  des  flambeaux, 
dit  Pauûnias,  comme  pour  montrer  le  chemin.  (£>.  J.) 

HEGER,  ou  HEIGER,  ( GVa/r.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  principauté  de  Nallau,  fur  la  £>ill 
HEGEI'MATIA,  ( Géo?.  anc.  1 ancienne  ville  de 
la  giandc  Germanie,  félon  Ptoloméc:  quelle  ell  cette 
ville?  nous  n’eu  fçavons  rien.  Quelques-uns  cependant 
afsQrciu  que  c’cll  Ligniiz  en  bilélie;  mais  cette  déci- 
fion  cil  inlbùtenablc,  par  les  raitbns  fuivantes . t°.  Les 
deux  polirions  ne  s’accordent  point  ; la  lougit.  d ’Hégtt- 
matia , félon  Ptoloméc,  ell  39.  40.  11.  latit.  go.  la 
lougit.  de  Lignitz  cil  33.  po.  Ut.  yi.  y y.  De  plus,  du 
tcnis  de  Ptoloméc,  la  grande  Germanie,  ou  la  Germa- 
nte d’au-delà  le  Rhin,  n’avoit  point  de  villes:  il  ell  vrai 
qu’il  fe  fert  du  nom  de  ville  pour  deligner  ces  habita- 
tions, mais  en  elles  ce  n’étoient  que  des  bourgades. 

(£>.  y.) 

H E'G  I R E , f.  f.  ( Chronol.  ) fameufe  époque  des 
Arabes  fit  des  Mufulmans.  Le  mot  hégire , ou  plûtftt 
hégiratau  en  arabe,  veut  dite  fuite,  parce  que  Maho- 
met fut  obligé  de  s'enfuir  de  Médine,  pour  éviter  d’fitrc 
pris  par  les  inagiflrats  de  cette  ville,  qui  vouloicnt  l’ar- 
rêter . Fiidcaux,  dans  la  vie  qu’il  a donnée  de  ce  célè- 
bre fondateur  d’une  faulfe  religion,  nous  apprend  que 
l’époque  de  V hégire  fut  établie  par  Omar , troificmc  em- 
pereur des  Sarratins,  fit  que  les  Arabes  commencèrent 
à compter  leurs  années  depuis  le  jour  de  l’évafion  de 
Mahomet  de  la  Mecque,  qui  fut  la  nuit  du  if  au  16 
Juillet  de  l’an  de  J.  C.  622,  fous  le  règne  de  l’empe- 
reur Héraclius:  jufqu’à  l'établi  dément  de  cette  époque, 
ils  ne  comptoieot  que  depuis  la  dernière  guerre  conlidé- 
rable  où  ils  s’étoieut  trouvés  engagés. 

Pour  bien  entendre  l’époque  nommée  hégire,  fit  la 
chofc  le  mérite,  il  faut  remarquer  t°  que ‘l’année  des 
nouveaux  Arabes  ou  Mahométans  cil  purement  des  mois 
lunaires,  qui  font  alternativement  de  trente  fit  de  vingt- 
neuf  jours  civils:  de  forte  que  l’année  commune  efl  de 
trois  cens  cinquante  quatre  jours:  a",  qu’ils  ont  une  pé- 
riode de  trente  ans,  compnfée  de  dix-neuf  années  fit 
d’onze  furabondantes,  c’cll-à-d  rc  qui  font  de  trois  cents 
cinquante-cinq  jours . Ce;  années  luracondantcs  font  la 
*,  f»  7,  *0,  13,  16,  iS,  i',  *4.  «S&  19;  l«.  au- 
tres, fçavoir  la  1,3, 4,  6,  8,9,  iyt.  font  ordinaires: 
30.  il  faut  obfcrvcr  que  cette  année  lunaite  des  Mahn- 
métans  eft  plus  courte  d’onze  jours  que  notre  année  fo- 
laire  & grégorienne,  qui  cil  de  trois  ccnts_  foixante-cinq 
jours;  amll  en  trente-deux  ans  arabes  finis,  il  manque 
trente-deux  fois  onze  jours , qui  font  trois  cents  cinquan- 
te-deux jours,  fit  par  conféqucnc  environ  un  111  grégo- 
rien: donc  trente-trots  années  arabes  font  trente-deux 
années  grégoriennes , ou  environ;  fit  par  une  méthode 
qui  fufEtpour  l'Hilloiic,  afin  de  défigtter  à-peu-près  les 
tems,  on  peut  faire  une  trentctroiiicmc  année  interca- 
laire, fit  recommencer  ainli  de  trente-trois  eu  trente-trois 
ans:  4e.  enfin,  pour  écla:rcir  encore  cette  matière  fit 
éviter  les  erreurs,  il  fiut  remarquer  que  la  pictrme  an- 
née de  V hégire  commença,  comme  je  l’ai  dit,  la  nuit 
du  if  au  Î6  JuMlct  6zi  de  notre  ere;  la  fécondé  au 
4 Juillet  613;  la  troilicmc  au  13  Juin  624;  fit  ainfi  en 
rétrogradant,  d’onze  jours,  fit  parcourant  tous  les  mois 
de  l’année  grégorienne. 

On  pent  réduire  en  plufieurs  manières  les  années  de 
P hégire,  à l’année  julienne  ou  grégorienne,  c’cll-à-dire 
trouver  à quelle  année  grégorienne  tombe  chaque  an- 
née de  \' hégire. 


Première  maniéré.  Il  faut  prendre  le  nombre  don- 
né d’années  de  l 'hégire,  fit  le  réduire  en  une  tomme  de 
jours,  réduire  enfuite  ces  jours  en  années  grégoriennes 
de  trois  cents  foixamc-cinq  jours  ; c'cll-à-dirc  voir  coin- 
b:cn  361  ell  dans  le  nombre  rie  jours  trouvé;  puis  du 
quofcm  retrancher  les  intercalations,  je  veux  d rc  autant 
de  jours  qu’il  y a de  fois  quatre  aimées , excepté  cha- 
que ccnt'cme , à quoi  l’on  n’ajr.ûtc  rien;  au  contraire, 
à chaque  centaine  d’années  il  faut  retrancher  vingt-qua- 
tre jours.  Enfin  il  fautajoûter  le  nombre  d’années  gré- 
goriennes trouvé,  à fiai,  fit  le  produit  fera  l’année  gré- 
gorienne, à laquelle  tombe  l’année  de  l 'hégire  donnée. 

Autre  manière.  Il  faut  ajoùtcr  le  nombre  d’années 
de  [' hégire  donné , à 6az  ; pu  s prendre  autant  de  fois  1 1 
qu’il  y a d'unités  ou  d’années  de  l’ hégire  dans  le  uotn- 
bre  donné;  c’cll-à-dirc  multiplier  ce  nombre  par  11, 
3jeÛ!cr  au  produit  le  nombre  des  jours  intercalaires  qu’il 
y a dû  avoir  dans  le  nombre  des  années  de  l'hégire 
donné,  voir  combien  cette  Ibmtnc  fait  d'années  gtégo- 
riennes,  fit  les  retrancher  de  la  Comme  d’années  trou- 
vées d’abord;  le  reliant  donnera  l’année  grégorienne  à 
laquelle  tombe  l’année  de  \' hégire  donnée. 

Troijieme  maniéré.  Prenez  l’année  de  \' hégire  don- 
née, «joütez-y  6at , puis  retranchez  de  la  Comme  au- 
tant de  fois  1 que  33  efl  compris  dans  le  nombre  de 
\' hégire  donné  : la  raifon  de  cette  loullraélion  ell  que 
l’année  mahométane  ne  répond  pas  cxaâcmcnt  à l’an- 
née chrétienne,  fit  que  fur  trente-trois  il  s’en  faut  une 
année  à-peu-près,  c'cll-à-dirc  que  trente  trois  années 
mahométanes  n’en  font  qu’environ  trente-deux  des  nô- 
tres. De  même,  pour  réduire  les  années  de  J.  C.  J 
celles  de  V hégire  par  la  même  raifon , après  avoit  re- 
tranché 621  de  l'année  de  J.  C.  il  faut  ajoûter  au  re- 
liant autant  de  fois  33  que  33  ell  contenu  de  fo’s  dans 
ce  reliant. 

Donnons  des  exemples.  Vous  voulez  fçavoir  quelle 
cil  l’année  960  de  l'hégire  ; ajoûtez  621  a 960,  vous 
aurez  if8l.  Or  33  cil  vingt-neuf  fois,  plus  3 années, 
dans  960;  négligez  les  trois  années  de  plus,  fit  retran- 
chez 29.de  tfst,  il  reliera  tffi,  qui  efl  l’année  de 
l’erc  chrétienne  qui  répond  à l’année  de  l'hégire  960. 

Voulez-vous  fçavoir  quelle  annee  de  l'bégtre  com- 
ptent aujou'd’hui  les  Mufulmans  en  1 7fS  ? retranchez 
611  de  1 7J-8 , il  reliera  1 « 37.  Or  33  cil  34  fois , plus 
if  années,  dans  1137-  Négligez  les  if  aimées,  fit  ajou- 
tez feulement  33  à 77,  vous  aurez  1170  pour  l’année 
de  l'hégire  qui  répond  à notre  année  préfetue  i7fS- 

Mais  pour  faciliter  encore  davantage  la  réduction  des 
années  de  l'hégire , à celles  de  l’ete  chrétienne,  nous 
allons  joindre  ici  une  table  méthodique  qui  pourra  fer- 
vir  à ce  delîcin . Il  fuflit  pour  l'entendre,  de  Içavoir 
qu’aptes  avoir  ajouté  6x1  à l’année  de  l'hégire , il  tant 
lonltraire  du  produit  le  nombre  qui  cil  marqué  dans 
cette  table. 


33  • 

. 1 

3*3  ■ • 

II 

*93  •• 

. 21 

1023  . 

• 31 

66. 

. 2 

39*  . . 

12 

726  . 

. 22 

iovo  . 

•3» 

99  ■ 

• 3 

429  . . 

>3 

719  • 

• *3 

1089  . 

• 33 

132  - 

• 4 

462  . . 

M 

792  ■ 

• *4 

1122  . 

• 34 

tôf  . 

••  1 

491  . . 

821 . 

• 

UfS  • 

••31 

198  . 

. 6 

128  . . 

16 

8l3  . 

. 26 

231  . 

..  7 

l6l  . . 

ll 

b’91  . 

. 27 

264 . 

..  8 

194.. 

la 

924  . 

. 2S 

297  . 

• • 9 

627  . . 

• iy 

917  • 

• 19 

33°  ■ 

. 10 

6 60 . • 

. 20 

990  . 

• 3° 

Par  exemple,  pour  réduire  l'année  7f7  de  l 'hégire  à 
l'année  de  J.  C.  il  faut  premièrement  ajouter  611,  ce 
qui  fait  1378;  puis  voir  dans  la  tabic  li  le  nombre  de 
717  s’y  trouve.  Comme  il  ne  s’y  trouve  pas,  03  prend 
celui  qui  le  précède,  qui  ell  726,  l’on  foullrait  le  nom- 
bre qui  lui  répond,  fçavoir  22,  de  1378»  fit  il  vient 
I3J-6,  qui  cil  la  véritable  année  de  l’cre  chrétienne. 


Ainfi  l’an  7f7  de  l'hégire  de  Mahomet 
cil  l’an  1316  depuis  1a  naitliuce  de 


Cette  fonftraâion  fe  fait  parce  que  les  années  des  Ma- 
hométans n’égalant  pas,  comme  nous  'avons  dit,  celles 
des  Chrétiens,  il  laut  retrancher  1 an  fur  33,  2 fur 
fi<5,  3 fur  99,  4 fur  132,  iffe. 

Mais  ceux  qui  voudront  des  calculs  d'une  fç.iyanto 
chronologie,  faits  dans  la  dcrnkte  cxaâitudo,  doivent 

con- 


Digitized  by  Google 


78  H E I 

confulter  les  tables  dreflécs  par  le  P.  Ricctoli,  dan»  (à 
cbronolog.  reform.  Voyez  aofli , fur  la  inaticrc  que  nous 
traitons,  Scaliger,  de  entendu,  tempor.  Petau,  de  do- 
flrtnà  tempor.  cap.  I.  & lit.  VU.  cap.  xii.  ou  fon 
ration,  tempor.  part.  II.  lib.  IV.  cap.  xv.  ( D.  y.  ) 

HEGÔW,  (G/og.)  petit  pays  d’Allemaqnc,  limé 
entre  le  Danube,  le  Rhin,  4c  le  lac  de  Conllance,  dans 
la  Sonabe. 

• HE'GUMENES,  f.m.(Hi/l.  eccl/f.)  archi- 
mandrites, abbés  fopéricurs  de  monallcres  chez  les  Cires; 
ils  ont  un  chef  qu’on  appelle  l’exarque.  On  trouve  dans 
le  pontifical  Je  l’/glifi  greque , la  formule  d’Inllitution 
des  b/gumenei  4c  de  l’exarque. 

HEÏBACH,  ( G/og.  ) il  y a deux  villes  de  ce  nom 
en  Allemagne,  elles  font  toutes  deux  en  Franconic, 
fur  les  bords  du  Mayn. 

HE  IDA,  (G/og.)  petite  ville  d’Allemagne  dans  la 
province  de  Ditmarfcn,  an  duché  de  Holflein. 

HEIDELBER  G ,(G/og.)  ville  d’Allemagne,  ca- 
pitale du  Bis-Palatinat,  avec  une  univerfité  fondée  au 
quatorzième  ficelé;  on  ne  fçait  ni  quand,  ni  par  qui 
cette  ville  a été  bâtie:  on  fçait  feulement  que  ce  n’é- 
toit  qu’un  bourg  en  nze.  Le  comte  pahtin  Robert  l’aç- 
granjic  en  139a.  L’élcdeur  Robert  Maximilien  de  Ba- 
vière la  prit,  4c  en  enleva  ta  riche  bibliothèque  qu’il 
t’avifa  de  donner  au  pape . Le  chltcau  des  électeurs  efl 
auprès  de  la  ville.  Les  François  la  faccagerent  en  1688, 
malgré  fa  varte  tonne  qui  contient  deux  cents  quatre 
foudres,  4c  toutes  les  elpérances  qu’on  avoît  fondées 
fur  fa  profpé  ité.  Il  femble  que  cette  ville  ait  été  bâtie 
fous  une  malheureufe  conflcllation , car  elle  fut  ruinée 
dans  un  même  fîecle  pour  avoir  été  fidèle  à l’empe- 
reur, & pour  lui  avoir  été  contraire,  toûjours  à plain- 
dre de  quelque  manière  que  les  affaires  ayent  tourné . 

Heidelberg  cfl  au  pied  d’une  montagne,  fur  le  Nc- 
ckcr,  i y lieues  N.  E.  de  Spire,  7 S.  E.  de  Worms, 
6 N.  E.  de  Philisbourg,  16  S.  de  Francfort,  ry  S.  E. 
de  Mayence,  140  N.  O.  de  Vienne.  Long,  félon  Har- 
ris, 17.  3<5.  ty.  Ut.  49.  36. 

Je  connois  trois  favans  natifs  de  Heidelberg , dont  les 
noms  fini  illullres  dans  la  république  des  Lettres,  Al- 
ling,  Béger  4c  Jnnlus. 

Alting  (J Ucqnet)  dont  vous  trouverez  l’article  dans 
B>ylc,  naquit  en  1618,  & devint  protclTëur  en  Théo- 
logie i Gronôigue.  Il  mourut  en  1679.  Toutes  fes  œu- 
vres ont  été  imprimées  à Amllcrdam  en  1687,  en  y 
volumes  tu- fol . On  y voit  un  théologien  plein  d’érudi- 
tion rabbiniqne,  4c  toûjours  attaché  dans  les  commen- 
taires  & dans  fes  fentimens,  au  fîmple  texte  de  l’Ecri- 
ture. Il  eut  un  ennemi  fort  dangereux  & fort  injulie 
dans  Samuel  Defmircts  fon  collègue. 

Bé  ger  ( Laurent  ) naquit  en  t rîy 3 . Il  étoit  fils  d’un 
tanneur;  mais  il  devint  un  des  plus  favans  hommes  du 
dix-fcptienic  ficelé  dans  la  connoiffance  des  médailles  ôc 
des  antiquités.  Ses  ouvrages  en  ce  genre,  tous  curieux, 
forment  ty  ou  1 6 volumes,  l'oit  in- fol.  l'oit  tn-40.  Le 
P.  Nicéron  vous  en  donnera  la  lille;  le  plus  confidé- 
rable  cil  fa  deferiptiou  du  cabinet  de  l’éleâeur  de  Bran- 
debourg, intitulée  Thef.  reg.  elecl.  ürandebwgtcnt  fe- 
leHus , Colon.  M treh.  3 vol.  in-fol.  Il  avoir  pu- 

blié dans  la  jcunefle  une  apologie  de  la  polygamie,  pour 
plaire  à l’élcdcur  paiatin  ( Charles-Louis  ) dont  il  étoit 
bibliothécaire . 

Junius  ( François ) s’cfl  fait  un  nom  très-eélebre  par 
fes  ouvrages  pleins  d’érudition.  Il  pâlit  fa  vie  eu  An- 

flctcrre,  étudiant  douze  heures  pir  jour,  & demeura  pen- 
wt  trente  ans  avec  le  comte  d’Arondel.  Il  mourut  à 
WinJiord,  chez  llaac  VolTios  fon  neveu,  en  1678,  à 
89  ans . 11  avoit  une  telle  paffîon  pour  les  objets  de  ton 
goût,  qu’ayant  appris  qu’il  y avoit  en  F rite  quelques 
villages  où  l’ancienne  langue  des  Saxons  s’ét  >it  confer- 
vée,  il  s’y  rendit,  4c  y relta  deux  ans.  Il  travailloit  alors 
^ up  grand  glofTaire  en  cinq  langues,  pour  découvrir 
l’origine  des  langues  feptentrinnales  dont  il  étoit  amou- 
reu x.:  cet  ouvrage  unique  en  (on  genre,  a été  finalement 
publié  à Oxford  en  J74y,  par  les  l'oins  du  favant  Àn- 
glois  Edouard  Lyc  . On  doit  encore  à Junius  la  para- 
phrafe  gothique  des  quatre  évangetillcc,  corrigée  Rir  les 
manul'crits,  4t  cnriche  des  notes  de  Thomas  Marshall. 
Son  traité  de  ttifhcra  veterum , n’a  pas  befoin  de  mes 
éloges;  je  dirai  feulement  que  la  bonne  édition  èll  de 
Rotcrdam,  1694,  tn-fol.  Il  a légué  beaucoup  de  manu- 
férus  i l’univcrfité  d’Oxford.  Grsvius  n’a  point  dédai- 
gné d’éfc  (on  biographe.  (D.  J.) 

H£IDENHEIM,(  G/og.  ) ville  d’Allemagne  en 
Suabc,  fur  la  Brcntz,  dans  le  Bruntzthal,  avec  un  châ- 
teau appartenant  à la  maifon  de  Wirtcmbcrg,  à y mil- 
les d’Ulm,  H.  E.  Long.  31.  74.  lot.  48.  37,  (D  J.) 
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HEIDUQUE  on  HEIDUC,  f.  m.  (terme  de  re- 
lation ) , nom  d’un  fantaffin  hongrois.  Lcs_ Hongrois  ap- 
pellent leur  cavalerie  Hnffarti,  fi  leur  infanterie  heidu- 
quet . Quelques  hongrois  s’étant  attachés  à des  feigneurs 
allemands , 4r  leur  habit  ayant  paru  propre  à parer  le 
cortège  des  grands  du  pays,  la  mode  clt  venue,  fur- 
tout  dans  les  cours  d’Allemagne,  d’avoir  quelques  hei- 
duouet  à leur  1er  vice,  4t  matchsm  autour  a’un  caroile . 
Ils  font  vécus,  chauffés,  4c  armés  du  fabre  à la  hon- 
groilë,  avec  une  forte  de  b mnet  qui  les  fait  piroître  en- 
core plus  grands  qu’ils  ne  font,  4c  une  moultache  pour 
relever  leur  mine  guerricre  . 

Quelques  foldars  hongrois,  dans  les  malheurs  de  leur 
patrie,  étant  devenus  ce  que  nous  appelions  tmrti-blen 
dans  nos  troupes,  fc  font  rendus  redoutables  aux  vova- 

£curs  en  Turquie;  Ricaut  les  appelle  heidouts,  & M. 

)upuy  a cru  que  c’étoit  un  nom  particulier  de  fameux 
voleurs  dans  la  Hongrie  4c  dans  les  pays  d’alentour; 
mais  heiduque,  heidnc , bridout , n’ell  qu’un  meme  nom. 
diverfement  écrit,  4c  qui  change  de  lignification  félon 
les  oceslions  où  i’on  s’en  fert.  Un  beidnqne  dans  une 
armée  d’hongrois,  efl  un  fantaflio;  dans  l’équipage  4c 
à la  fuite  d’un  feigneur,  c’efl  un  domelliciuc  4;  une  efpe- 
ce  de  valet-dc  p;cd . Dans  les  bois  c’clt  un  voleur  de 
grand  chemin,  qui  détroufle  les  palTans.  (D.  y.) 
HEILA.  Voy.  Heel. 

HEILDESHEIM,  ( Geogr .)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  bas  Palatinat,  (ur  la  rivière  de  Seltza. 

H E I LI  G A U , ( G/og.  ) petite  ville  de  Livonie  fur 
une  rivière  de  même  notii. 

HEILIGE-LAND,  ou  L’ISLE-SAINTE,  Issv- 
s^tNcr^t , (Geog.  ) ifie  de  la  mer  d’Allemagne,  en- 
tre l'embouchure  dé  l’Eider  4t  celle  de  l’Elbe.  Elle  ap- 
rtient  au  duc  de  Holdein  depuis  t7i3,  4c  le  roi  de 
annemarck  tenta  inutilement  de  s’en  tendre  maître  . 
Long . zy.  y4.  Ut.  yo.  28.  (D.  y.) 

HEILIGENBEIL,  ( G/ogr.)  ville  de  la  PruflTc  bran- 
debourgeoife,  dans  la  province  de  Natangcn. 

HElLIGËN  CREUTZ,  ( G/og  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  balTe  Autriche,!  deux  lieues  de  Vienne. 

HEILIGEN-HAVE.  (Geogr.)  port  4c  petite  ville 
d’Allemagne  fur  la  mer  Bilt  que  en  baifc  Saxe,  dans  la 
Wagrie,  vis-à-vis  de  l’illc  de  Fémcrcn . Long.  18.  yo. 
Ut.  74.  30.  (D.  1.) 

HE1LIGENPÉIL,  (G/og.  ) petite  ville  de  PrulTc, 
dans  la  province  de  Natangcn , entre  Bnunsberg  4c  Bran- 
debourg Longit.  38.  ZZ.  latit.  y4.  47.  (D.  y.) 

HEILIGENSTADT,  (G/og.)  ville  d’Allemagne, 
capitale  du  territoire  d’Eichsfeldt,  appartenant  à l’éle- 
âcur  de  Mayence  . Elle  cil  au  confluent  de  la  rivière 
de  Gefled  4t  de  la  Leinc,  à tz  lieues  N.  O.  d’Eife- 
nach.  Long.  27.  42.  Ut.  yt.  30.  (D.  y.) 

HEILSPERG,  ( G/ogr.  ) IIeitfpe'gat  ville  ruinée  de 
la  Prude  Po’onoifc  fur  i’Alle,  avec  un  château  où  l’é- 
véque  de  Warmic  fait  fa  réfideneç.  Long.  39.  11.  Ut. 
y4-  <5-  (O  7.) 

HEIMDALL,  f.  m.  ( Mytbohgie .)  nom  d’un  dieu 
des  anciens  Celtes  Scandinaves  , ou  des  Goths.  Suivant 
la  mythologie  de  ces  peuples , il  cil  fils  de  neuf  vierges 
qui  finit  fœurs;  on  l’appclloic  aulfi  le  dciu  aux  demi 
d’or-,  il  detneuroit  au  bout  de  l’arc-en-cicl  , dans  le  châ- 
tan  nommé  le  fort  c/lefle-,  il  éto  t le  gardien  des  dieux, 
fie  devoît  les  défendre  contre  les  efforts  des  céans  leurs 
ennemis.  Ces  peuples  barbares  difoient  qu’il  dort  moint 
qu’un  oifeau , & voit  la  nuit  comme  le  jour  à cent  lieues 
autour  de  lui;  il  entend  l’hctbc  croître  fur  ta  terre  , 4c 
I3  laine  fur  les  brebis . Il  a une  trompette  qui  fe  fait  en- 
tendre par  tous  les  mondes.  Il  paroît  que  fous  cette  fa- 
ble, les  Celtes  ont  voulu  peindre  la  Vigilance.  Voy. 
VEdda  dei  I/landoit,  on  U Mythologie  celtique , traduito 
par  M.  Mallet . 

HEIMSEN,  (G/ogr.)  petite  ville  de  Suabc,  au  du- 
ché de  Wirtcmbcrg. 

HEINRICHS  STADT.  ( G/og. ) petite  ville  d’Al- 
lemagnc  dans  le  duché  de  Urunfwick , près  de  Wolfcm- 
butel  . 

HEINSBERG,  (G/og.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  pays  de  Julicrs,  dépendant  de  l’élcâorat  de  Co- 
logne . 

Il  y a une  autre  ville  de  même  nom,  en  Su:flTc,  chez 
les  Grifons,  près  du  Rhin,  entre  Razun  4c  Purffcnau. 

HEK1M  EFFENDI,  f.  m.  (H<ft.  mod.)  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  prouver  médecin  du  grand-fei- 
gneur  te  de  fon  férail . Lorfqu’unc  fultane  tombe  ma- 
lade, ce  médecin  ne  peut  lui  parler  qu’au-travers  d’un 
voile  dont  le  lit  cil  entouré  ; s’il  cft  befoin  de  lui  tâter 
le  pouls,  c’ell  au-travers  d’un  linge  fin  qu’on  jette  fur 
le  bras  oc  la  fultane.  Voy.  Cantcmir,  kifi.  0 1 bornant . 

' HELA, 
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HELA,  f.  f.  Hift.  anc.  (J  Mythologie . ) C’efi  ainfi 
que  les  anciens  Celtes,  qui  habitoient  la  Scandinavie, 
appclloicnt  la  décfic  de  Inmort.  Suivant  leur  mytholo- 
gie, elle  étoit  fille  de  Loke  ou  du  démon;  elle  habitoit 
tut  fejour  appellt!  mfiheim  ou  l 'enfer  . Son  palais  étoit 
l’angorflê;  fa  taule,  la  famine;  fes  ferviteurs,  l’ancnte 
fi  la  lemeur;  le  feuil  de  fa  porte,  le  danger  ; fon  lit, 
la  maigreur  & la  maladie:  elle  étoit  livide,  & fes  re- 
gards lolpiroient  l’effroi . 

Il  paraît  que  c’cfi  du  mot  bêla  que  les  Allemands 
ont  emprunté  le  mot  bell , dont  ils  fe  fervent  pour  déli- 
gner V enfer.  Voyez.  l'inirodaSion  à l'hijloire  de  Donne- 
marek,  par  M.  Mallet. 

HEL\S , interjcQion  de  plainte,  de  repentir,  de  dou- 
leur. Hélât,  que  les  peuples  font  à plaindre,  lorfqu’ils 
font  mal  gouvernés!  Hélat,  que  les  foldats  font  1 plain- 
dre, quand  ils  font  commandés  par  un  mauvais  général! 
Voyez  l'article  INTERJECTION  . 

HELAVERDE,  (Géog.)  ville  d’Afie  dans  la  Perfc, 
félon  les  géographes  du  pays  ciiés  par  Tavcrnier.  Sa 
long,  cil  à 91.  30.  Ut.  3 y.  te.  (D.  J.) 

HELCESAITE . Voyez  Elcesaïte. 

HELDER,  (Géogr.)  petite  île  dépendante  de  la 
Hollande  feptentrionalc , dans  le  Zuydcrièc,  entre  celle 
de  Wicrinqcn  êc  la  pointe  occidentale  de  la  Frife. 

HELENE,  f.  f {HUI.  anc.  ) La  vie  de  la  fille  de 
Tyndare,  roi  de  Lacédémone,  dont  l'cnlevcment  par 
Pàris  a caufé  la  guerre  & la  ruine  de  Troie,  cfi  con- 
nue de  tout  le  monde.  Tons  les  hiftpriens  & les  poè- 
tes en  ont  parlé  : les  charmes  & la  beauté  de  cette  in- 
fidèle ont  paffé  en  proverbe;  Homcre  lui-même  racon- 
te „ que  les  vieillards,  conlcillcrs  de  Priam,  n’cuient 
„ pas  plutôt  apperçu  cette  belle  créature,  qu’ils  fe  dirent 
,,  les  uns  au*  autres  : Faut  il  s’étonner  que  les  Grecs 
„ & les  Troiens  fouffrent  tant  de  maux  pour  une  beauté 
„ fi  parfaite?  elle  relfemblc  véritablement  aux  déelTcs 
,,  immortelles  „.  Eurypidc  alfqre  que  Ménélas,  au  for- 
tir  de  Troie,  s’avança  pour  la  tuer  ; mais  que  l’épée 
lui  tomba  des  mains,  lorsqu'il  vit  venir  cette  femme 
euchauterelTe,  de  forte  qu’il  reçut  fes  embraifemens . 

Le  même  poc'tc,  dans  cette  tragédie,  nous  repréfente 
Hélène  vertueufe;  les  Lacédémoniens  imérélfés  à ac- 
créditer cette  opinion,  lui  confiicrcrent  un  temple  où 
elle  étoit  honorée  comme  une  décile  , dit  Paufanias  : 
Hérodote  ajoute,  qu’on  l’invoquqit  dans  ce  temple  pour 
rendre  beaux  les  enfans  difformes  . 

L’auteur  d 'Atblnet  ancienne  (j?  moderne , a raifon  de 
remarquer  que  mille  gens  qui  parlent  de  la  belle  Hélè- 
ne, ne  favçnt  pas  comment  elle  mourut;  ce  fut  dans 
J'îlc  de  Rhodes,  & voici  de  quelle  maniéré.  Polixo, 
dont  le  mari  avoit  péri  au  fiége  de  Troie,  regardant 
Hélène  comme  la  cau'e  de  fon  veuvage,  envoya  des 
femmes,  pendant  qu’cljc  étoit  au  ba  n , pour  l’étrangler, 
& la  pendre  à un  arbre.' L’ordre  ne  fut  que  trop  bien 
exécuté;  mais  les  Rhodicns,  touchés  de  cette  injufiiee, 
lui  bâtirent  un  temple,  qu’ils  appc  lcrent  le  temple  tT Hé- 
lène Deniritit , & c'eil  à Paulanias  que  nous  devons 
encore  cette  particularité  . 

Ifocratc  a fait  te  panégyrique  à' Hélène  , dans  lequel 
il  afTurc  qu’elle  acquit  non  feulement  l’immortalité,  mais 
une  puifiance  divine,  dont  elle  fe  fervit  pour  mettre  fes 
frères,  Callor  & Pollux,  au  nombre  des  dieux  . 

C’était  d’après  llbcrate,  & non  d’après  Eurypidc, 

Suc  Théodore*  devoit  attaquer  les  payens  pour  avoir 
rigé  des  temples  à Hélène . Ma's  ils  aoroient  pu  lui  ré- 
pondre, qu’ils  n’impuioïcnt  pas  à cette  femme  les  aven- 
tures qui  avoient  traverfe  fa  vie,  qu'ils  les  imputqiciit 
au  dcifiri  & à la  fortune;  qu’ils  favoient  d’ailleurs,  par 
le  téino:gnage  d’Hérodote,  un  de  leurs  principaux  hi- 
fioriens,  qa'/Jélene  avoit  été  retenue  d Memphis  chez 
le  roi  Protéc  ; enfin  que  les  Troiens  n’avoîent  pu  ren- 
dre aux  Grées  cette  princcflc,  ni  leur  perluader  qu’ils 
ne  l’avoient  pas,  la  providence  conduifant  ainfi  ces  évé- 
nement, afin  que  Troie  fût  faccagéc,  & qu’elle  apprît 
à tous  les  hommes  que  les  péchés  d’une  ville  entière 
attirent  des  dieux  de  grandes  & de  terribles  punitions. 

cd.  y.)  . J ' 

Helene,  ( Géog . anc.)  île  de  Grèce  dans  le  golfe 
E«acon:quc,  à l’embouchure  de  l’Eurotas,  deyant  la  ville 
de  Gytbium , félon  Paufanias,/.  III.  ch.  xxij,  qui  l’ap- 
pelle Cranaé:  la  Guillct'cre  nous  apprend  qu’un  la  nom- 
me aujourd’hui  Spatara , & qu'elle  cil  à trois  lieues  de 
Coloehina,  St  à demi-lieue  de  Pagana.  Il  ajoute;,,  Com- 
„ me  nous  y étions  arrivés,  un  de  nos  voyageurs  fe 
„ refiouvint  que  ce  fut  dans  cette  île  de  Cranaé,  ou  de 
„ Spatara , que  la  belle  Hélène  accorda  fes  faveurs  1 
,,  Pàris;  & il  nous  dit  que  fur  le  rivage  de  la  terre- 
„ ferme  qui  cil  à l’oppofite , cet  heureux  amant  avoit 
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„ fait  bltir,  après  cette  conquête,  un  temple  à Venus, 
„ pour  lui  marquer  les  tranfpotts  de  fa  joie  & de  fa 
,,  reconnoilfance.  Il  donna  le  non»  de  Migoniti:  à cette 
,,  Vénus,  & nomma  ce  territoire  Migoniiim , d’un  mot 
„ qui  fignifioit  l’amoureux  myltere  qui  s’y  étoit  pailé  : 
„ Ménéjas,  le  malheureux  époux  de  cette  princcEe, 
„ dix-huit  aâs  après  qu’on  la  lui  eut  enlevée,  v'nt  vi- 
,,  fiter  ce  temple,  dont  le  terreiu  avoit  été  le  témoin 
,,  de  fon  malheur  & de  l’infidélité  de  fa  femme.  Il  ne 
,,  le  ruina  point,  il  fit  mettre  feulement  aut  deux  côtés 
,,  de  Vénus  les  images  de  deux  autres  divinités,  celle 
» dc  Thétis  & celle  de  la  déoffe  Praxldice,  comme 
,,  qui  dirait  la  déefiè  des  chàtimcns , pour  montrer  qu’il 
„ ne  bifferait  pas  l’affront  impuni  „.  Tout  ce  détail  de 
M.  la  Guilletiere  eft  d’autant  meilleur  qu’il  cil  tiré  de 
Paufanias . 

Il  jr  a eu  plufieurs  autres  lieux  nommés  Hélène.  t°. 
Une  île  de  la  mer  Egée;  a9,  une  île  de  la  Grèce  entre 
les  Sporadcs;  30.  une  ville  de  B’thynie;  4°.  une  ville 
de  la  Palcftinc;  y°.  une  fontaine  de  l’île  de  Chio;  6°. 
line  rivicre  dont  parle  Sidonius  Apollinaris , & cui  cfi  la 
Canche.  (0.7.) 

H É r.  ex  c (Sainte),  Géog.  île  de  la  mer  Atlan- 
tique, quia  fix  lieues  de  circuû;  elle  cfi  haute,  mon- 
fueufe , & entourée  de  rochers  efearpés . Les  montagnes 
qui  fe  découyrent  à 2 y lieues  en  mer,  font  couvertes 
la  plûpart  de  verdure  & de  grands  arbres,  contmç  l’é- 
bénîcr,  tandis  que  les  vallées  font  fertiles  en  toutes 
fortes  de  fruits,  & d'excellcns  légumes;  les  arbres  frui- 
tiers y ont  en  même  tems  des  fieurs , des  fru'ifs  verds 
& des  fruits  mûrs;  les  forêts  font  remplies  d’orangers, 
de  limoniers,  de  citronniers,  îÿr.  Il  y a du  gibier  & 
des  oifcaux  en  grande  quantité , de  la  volaille,  & du 
bétail  qui  cfi  fauvage.  La  mer  y ell  fort  poiflunneufc; 
la  feule  incommodité  qu’on  éprouve,  vient  de  la  pan 
des  mouches  St  des  araignées  qui  y font  raonflrucufc- 
ment  groffes . 

Cette  île  fut  découverte  par  Jean  de  Nova,  Portu- 
gais, en  tyoa,  le  jour  de  faintc  Hélène.  Les  Portugais 
l’ayant  abandonnée,  les  Holland  es  s’en  emparcrent,  & 
la  quittèrent  pour  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  La  com- 
pagnie des  Indes  d’Angleterre  s’en  la  fît  ; & depuis,  les 
Anglois  l’ont  pufiedéc,  & l'ont  mile  en  état  de  le  bien 
défendre . Long,  félon  Halley , 11.3a.  30.  Ut.  mérid.  16. 

Il  y a une  autre  île  de  ce  nom  dans  l’Amcriqucfcp- 
tentrionale  au  Canada,  dans  le  fleuve  de  S.  Lauicnt, 
vis-à-vis  de  Mont-Réal . ( /J.  7-  ) 

H E L ENIUM,  f.  m.  ( Hi/l.  anc.  Botan.)  chez 
les  botanillcs  modernes,  la  plante  qu’ils  appellent  en 
Latin  hetenium  ou  enfila  campana,  cfi  notre  aunée  en 
F rançois  . Voyez  AunÉE. 

Mais  il  efi  bien  étrange  que  Théophrarte  & Diofco- 
ride,  tous  deux  Grecs,  ayent  nommé  belénium  des 
plantes  entièrement  dilférentcs . Théophrarte  met  ion 
ftcleninm  au  rang  des  herbes  dont  on  ftifoit  des  cou- 
ronnes ou  des  bouquets , & cet  auteur  remarque  qu’el- 
le approchoit  du  fcrpolet.  Diofcoride,  au  contraire, 
donne  à fon  belenoitm  une  racine  d'odeur  aromatique, 
St  des  feuilles  femblables  à celles  de  notre  bouillon-blanc; 
de  forte  que  par-là  fa  defeription  convient  du  moins  à 
notre  aunée  pour  la  racine,  & pour  les  feuille;,  qui 
font  molles,  velues  endeflbus,  larges  dans  le  milieu, 
St  pointues  à l’extrémité.  Je  crois  volontiers  que  l’f*«- 
U u’Horace  peut  être  l’aunéc  des  modernes;  mais, di- 
ra-t-on, ta  racine  de  l’aunée  des  modernes  efi  atnere, 
& Horace  appelle  la  ftenoe  aigre:  il  dit, 

Quant  erapuld  plennt 

Atque  acidas  mavult  iuulas. 


L*  raifon  de  cette  différence  viendrait  de  ce  que  ce 
poète  parle  de  l’aunée  préparée,  ou  confite  avec  du 
vinaigre  & d’autres  ingrédian; , de  la  maniéré  apparem- 
ment que  Colutnclle  l’enfeighc,  hb.  XII.  cap.  xli’j.  Il 
faudrait  donc  alors  traJuirc  le  partage  d’Horace:  ,,  Pji- 
„ ni  de  fa  gloutonnerie  par  le  mal  qu’elle  lui  caufe,  il 
„ cherche  à fe  ragouter  par  de  l’aunée  préparée  „. 

Pour  ce  qui  regarde  Pline,  il  a rejetté  dans  fa  def- 
cription  de  l'helcutum  celle  de  Pifcoride,  a emprunté 
la  tienne  de  Théophrarte,  & autres  auteurs  grecs,  & en 
même  tems  il  a adopté  les  vertus  & les  qualités  qnc 
Diofcoride  donne  à la  plante  qu’il  déert  fous  le  nom 
i' hetenium  ; ainli  faifant  erreurs  fur  erreurs,  il  a enco- 
re donné  lieu  à plufieurs  antres  de  les  jeu  suveller  d’a- 
près lui.  Il  importe  de  fe  refibuvenir  dans  l’occafion  de 
cette  remarque  critique,  car  elle  peat  être  utile  plus 
d’une  fois  .(D.  y.)  ^ 
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HELENOPO  LIS,  ( GJag.  ane.  ) ville  épifcop^- 
le  d’Afie  dans  la  Bithynie,  autrement  nommée  Orcpi- 
mnm,  Drépane  telle  étoit  fituée  fut  le  golfe  de  Nico- 
médie,  entre  N:comédie  êt  Nicée.  C’étoit  le  lieu  de 
la  naifiànce  êc  de  la  mort  de  l’impératrice  Hélène,  4c 
ce  lien  n’cll  plus  rien  aujourd’hui . ( D.  JA 

HELEPOLE,  f.  m.  ( Xrt  m,Ht.  &'Hift.)  ma- 
chine militaire  des  anciens  propre  1 battre  les  murailles 
d’une  place  afliégée. 

Ce  mot  vient  du  grec  *»*»•»«  , qui  efl  eompofé  des 
Biot  ixiTi  , prendre,  te  utett , ville. 

Wb'Upote  étoit  ont  tour  de  bois  compofée  de  plu- 
fleurs  étages,  qui  avoir  quelquefois  des'  ponts  qu’on 
abattoit  fur  les  murailles  des  villes  6c  fur  les  brèches, 
pour  y faire  palier  les  foldats  dont  cette  machine  étoit 
remplie . 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  Vb/l/pole,  il  y en  a 
plufienrs  qui  prétendent  qu’il  y avoir  un  bélier  au  pre- 
mier étage. 

Diodorc  de  Sicile  6c  Plutarque  ont  donné  la  deferi- 
ption  du  fameux  bflteotc  de  Démétrius  le  Poliorcète 
au  liège  de  Rhodej.  Voici  celle  de  Diodore. 

„ Démétrius  ayant  préparé  quantité  de  matériaux  de 
„ toute  efpcce,  fit  faire  une  machine  qu’on  appelle  hj- 
„ l/pole , qui  furpadolt  en  grandeur  toutes  celles  qui 
„ avoient  paru  avant  lui . La  bafe  en  étoit  quarrée . 
„ Chaque  face  avoit  yo  coudées.  Sa  conftruâion  étoit 
„ un  iffcmblage  de  poutres  éq-.iatries,  liée»  avec  du 
„ fer;  les  poutres  disantes  les  unes  des  autres,  d’en- 
„ viron  une  coudée,  traversent  cette  bafe  par  le  ml- 
„ lieu  pour  donner  de  l'aifince  à ceux  qui  dévoient 
„ pouffer  la  machine.  Toute  cette  malle  étoit  mife  en 
„ mouvement  par  le  moyen  de  huit  roues  proportion- 
,,  nées  au  poid»  de  la  mtchinc,  dont  les  jantes  étoient 
„ de  deux  coudées  d’épaifleur , & armées  de  fortes  ban- 
„ des  de  fer. 

....  ,,  Aux  encoignures  il  y avoit  des  poteaux  d’éga- 
„ le  longueur,  Ôe  hauts  d peu  près  de  ccnt  coudées, 
„ tellement  panchés  les  uns  vers  les  autres,  que  la  ma- 
„ chine  étant  d neuf  étages,  le  premier  avoit  quaran- 
,,  te-trois  lits , & le  dernier  n’en  avoit  que  neuf  „ . ( On 
croit  que  par  ces  lits  il  faut  entendre  les  (olives  qui 
foûtemüem  le  plancher  de  chaque  étage,  c’efl  le  fen- 
timem  de  M.  de  Folard . ) „ T rois  côtés  de  la  machine 
„ étoient  couverts  de  lames  de  fer,  afin  que  les  feux 
„ lancés  de  la  ville  tic  pulfent  l’endommager.  Chaque 
„ étage  avo:t  des  fenêtres  fur  le  devant  d’une  grandeur 
„ 5c  d’une  figure  proportionnée  dla  grolfeur  des  traits  de 
„ la  machine . Au-dclTus  de  chaque  fenêtre  étoit  élevé 
„ un  auvent,  ou  maniéré  de  rideau  fait  de  cuir,  rem- 
„ bourré  de  laine,  lequel  s’abiilfoit  par  une  machine, 
„ 6t  contre  lequel  les  coups  lancés  par  ceux  de  la  pla- 
„ ce  perd  .ient  toute  leur  force . Chacun  des  étages 
„ avoit  deux  larges  échelles , l’une  defquelles  fervoit  d 
„ porter  aux  foldats  les  munitions  néccffalres,  6t  l’au- 
,,  tre  pour  le  retour . Pour  éviter  l’embarras  & la  con- 
,,  fuliori , trois  mille  quatre  cens  hommes  ponlToient 
v ccne  machine,  les  uns  par  dedans,  les  autres  par  de- 
„ hors . Ç’étoit  l’élite  de  toute  l’armée  pour  la  force 
» êt  pour  la  vigueur;  mais  l’art  avec  lequel  cette  ma- 
„ chine  avoit  été  fis  te,  faeilitoit  beaucoup  le  mouve- 

Vcgecc  donne  auflî  une  forte  de  defeription  de  ces 
elpcccs  de  tours,  qu’on  va  joindre  d celle  de  Deme- 
tr:u$  . Ceux'  qui  voudront  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  de  ces  touis  dt  des  autres  machines  de  guerre  des 
anciens , pourront  confulter  le  trait / Je  l'attaque  & Je 
U dJfeufeJet  plat  et  Jet  anciens , par  le  chevalier  Folard  . 

„ Les  tours,  dit  Vegece,  font  de  grand>  bdtimens 
„ affemDlés  avec  des  poutres  êt  des  madriers,  & revé- 
„ tus  avec  foin  de  peaux  crues  ou  de  couvertures  de 
„ laine,  pour  garantir  un  fi  grand  ouvrage  des  feux  des 
„ ennemis;  leur  laigeur  fe  proportionne  fur  la  hauteur.’ 
„ quelquefois  clics  ont  trente  piés  en  quarré,  quelque- 
„ fois  quarante  ou  cinquante,  mais  leur  hauteur  excédé 
,,  les  murs  6t  les  tours  de  pierre  les  plus  élevés.  Elles 
„ font  montées  avec  art  fur  plulieurs  roues,  dont  le  jeu 
,,  fait  mouvoir  ces  prodigicufcs  malles . La  place  cil 
„ dans  un  danger  évident,  quand  la  tour  eff  une  fois 
„ jointe  aux  murailles:  les  étages  fc  communiqucqt 
„ en-dedans  par  des  échelles , & elle  renferme  dtlféren- 
„ tes  machines  pour  prendre  la  ville.  Dans  le  bas  éta- 
„ gc  ell  un  bélter  pour  battre  en  brèche.  Le  milieu 
„ contient  un  pont  fait  de  deux  membrures,  te  garni 
„ d’un  parapet  de  clayonnage.  Ce  pont  poulTé  cn- 
,,  dehors,  fc  place  tout  d’un  coup  entre  la  tour  te  Ichaut 
„ du  mur,  êt  fait  un  paffige  aux  foldats  pour  fe  jetter 
„ dans  la  plqce.  Le  haui  de  la  tour  cil  encore  bordé 
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„ de  combattans  armés  de  longs  épieux,  de  fléchés,  de 
„ traits  êt  de  pierres  pour  nettoyer  les  remparts.  Dès 
„ qu’on  en  cil  venu-là  , la  place  efl  biçn-tAt  prife..  Qucl- 
.,  le  relfourcc  relle-t-il  à des  gens  qui  fe  confioient  fur 
„ la  hauteur  de  leurs  murailles,  lorsqu’ils  en  voyeur 
„ tout-à-coup  une  plus  haute  fur  leur  tête,,.  Vegece, 
iraJutlian  Je  Segrais.  Vavei  ( PI.  XII.  Je  Jortificmtitn) 
une  tour  avec  fon  pont  "6c  fon  bélier.  ( QJ 

J-jgLER  uk  Vaisseau,  ( Marine . } c’eft  lui 
crier  ou  parler  pour  Savoir  quel  il  efl,  où  il  va,  d’où 
il  vient , (s’e.  ( Z ) 

HELEUTERIENS,  f.  m.  pi.  (GJag.  anc.) 
anciens  peuples  de  la  Gaule , dont  parle  Céfar  ; Je  betln 
Gall.  lib.  Vit.  eâp.  Ixxv.  Leur  aflieite  ne  peut  mieux 
s’accommoder  que  de  l’Albigeois  ; tout  le  refte  de  cet- 
te frontière  étoit  occupé  par  les  peuples  CaJnrei,  le 
Qucrcy;  Ratent , le  Roucrgue;  Cakali , le  Gévaudan, 
êt  Velanni , le  Vélay.  (D.  J.) 

HE'Ll  A DES,  f.  f.  pl.  (Mytbal.)  filles  du  So- 
leil 6t  de  Clyrr.cne,  félon  les  poètes.  Elles  furent, 
ajoutent-ils , fi  fcnliblement  affligées  de  la  mort  de  leur 
t.-crc  Phaéton  ; que  les  dieux  touchés  de  pitié , les  mé- 
tamorphosèrent en  peupliers , fur  les  bords  dei’Eridao. 
Ovide  nomme  deux  HchaJct , Phaétufc  te  Lampér'c. 
Çctrc  fable  a été  peut-être  imaginée  fur  ce  que  l’on 
trouve  le  long  du  PA  beaucoup  de  peupliers,  d’où  dé- 
coule une  cfpccc  de  gomme  qui  rcffèmble  à l'ambre 
jaune.  ( D.  JA 

H E’L  I A N T H E M E , f.  f.  beliantbemnm  ( Bat.) 
genre  de  plante  à fleur  compofée  de  quatre  pétales  di(- 
pofés  cnrofe;  le  calice  a plulieurs  feuilles,  il  en  fort 
tin  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prcfque 
fphérique:  ce  fruit  s’ouvre  en  trois  pièces,  êt  il  renier» 
me  des  fcmcnces  arrondies  êt  attachées  à un  placenta 
ou  à de  petits  filamens.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  Vo- 
yez Plante.  (/) 

Il  y en  a plulieurs  efpeccs,  êt  Miller  en  compte 
une  quinzaine  qui  font  cultivées  dans  les  jardins  d’An- 
gleterre feulement  ; mais  il  nous  fuffira  de  décrire  ici 
U principale,  beliantbemnm  fiure  lutta , de  T ournefort . 

Sa  râcine  cft  blanche,  ligneufe;  fes  tiges  font  nom- 
breufes,  grêles,  cylindriques,  couchées  fur  terre  6c 
velues;  fes  feuilles  font  oblongues,  étroites,  un  peu 
plus  larges  que  les  feuilles  d'hvllope,  terminées  en  poin- 
te moulfc  , oppofées  deux  à deux,  vertes  cndcfTus, 
blanches  cn-dclfons,  portées  fur  de  courtes  q unies . 

Ses  fleurs  font  au  fommet  des  tiges,  dffpofées  com- 
me en  longs  épies , attachées  à des  pédicules  d’un  dc- 
mi-poucc  de  longueur,  jaunes,  en  rofe,  à cinq  péta- 
les, qui  renferment  plulieurs  étamines  jaunes,  êt  qui 
fortent  d’un  calice  partagé  en  trois  quartiers,  rayé  de 
lignes  rouges. 

Le  piflil  fe  change  en  on  fruit  triangulaire,  alfet 
gros,  qui  s’ouvre  eu  trois,  6t  qui  consent  quelques 
graines  triangulaires  êt  roufles.  Le  pédicule  de  chaque 
fleur  porte  à Ta  bafe  une  petite  feuille  longuette  êt  étroite. 

Cette  plante  vient  par  tout;  elle  palfe  pour  vulnérai- 
re tf  aflringente.  On  la  cultive  dans  les  jardins.  Scs 
racines  êt  fes  feuilles  font  d’ufage,  fes  feuilles  font 
remplies  d’un  fuc  gluant,  qui  rougit  légèrement  le  pa- 
pier bleu . 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vb/liantbeme  ordinaire  dont 
nous  parlons,  avec  \'b/ltantheme  à tubercules,  belian- 
tbemum  tnberafnm , efculentnm , qui  cil  un  genre  de 
plante  tout  différent  : ce  dernier  produit  les  pommes  de 
terre,  que  nous  appelions  tapinambtnr . Voyez  Topi- 
nambour. (D.J  ) 

HE'LIAQUE,  adj.  terme  d'Xflranamie.  Le  le» 
ver  d’un  alite  ou  d’une  planrte  s’appelle  btliaqne,  lors- 
que cet  alité  ou  cette  planète  fort  des  rayons  ou  de 
la  lumière  du  folcil  qui  l’oflufqunit  auparavant  par  fa 
trop  grande  proiimité  de  cet  altrc. 

Le  coucher  b/haqne  fc  di[  du  coucher  d’un  aflrc  qui 
entre  dans  les  rayons  do  folcil,  êt  qui  devient  invilible 
par  la  lupériorité  de  la  lumière  de  cet  aflrc. 

Un  aftic  fc  lève  be'liaanement , lorfqu’après  avoir  été 
en  conjonâion  3vcc  Iç  folpil  êt  avoir  difparu,  il  com- 
mence à s’en  éloigner  alfcz  pour  redevenir  vifible  le 
matin  avant  le  lever  du  foleil . On  dit  qu’un  aflrc  lê 
couche  htliaqnement , lorfqu’il  approche  du  folcil  au 
point  de  devenir  invilible;  de  forte  qu’à  proprement 
parler , le  lever  & le  coucher  b/liaquet  ne  font  qu’une 
apparition  te  une  difparition  palTagcres,  caufécs  par  le 
moins  ou  le  plus  de  proximité  d’un  aflrc  au  folcil . 

Le  lever  btlUquc  de  la  lune  arrive  quand  elle  s'é- 
loigne d’environ  17  degrés  du  foleil,  c’ell-à-ditc,  le 
lendemain  de  la  conjonQion  pour  les  autres  planètes; 

Il  faut  utjc  diflancc  d’environ  zo  deg.  te  pour  les  étoi- 
les 
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Ici  it  faut  un  éloignement  plus  ou  moins  confidérable, 
fuivant  leur  grandeur  ou  leur  pctitcllc . y oyez.  Lu  se, 
Plane  t k,  E't  o i l e . l'oyez.  jujft  A c h k o- 
NIQUE,  Cosmique.  Hier  il  it  Cbambert  .(O) 

HE'LIAQUES,  fubll.  m.  pl.  ( Antif. ) fête  & 
facrificcs  qu’on  failoit  dans  l'antiquité , en  l'honneur  du 
lolcil , que  les  Grecs  nominoicnt  <*»«.  Son  culte  pafià 
des  Perlés  en  Cappadoce,  en  Grèce,  & à Rome,  où 
il  devint  très-cé'cbrc . Nous  aurons  beaucoup  de  choies 
à en  dire,  que  nous  renvoyons  aux  articles  Mituras 
if  M I T H R i a q u E s . ( U.  J.) 

HE'LIASTE,  fub.  m.  (Autiy.)  membre  du  plus 
nombreux  tribunal  de  la  ville  d’Athènes. 

Le  tribunal  des  Héliafles  n’étoit  pas  feulement  le 
plus  nombreux  d’Athènes,  il  étoit  encore  le  plus  Im- 
portant, puisqu'il  s’agiffbit  principalement  dans  fes  décr- 
iions, ou  d’interpréter  les  lois  obfcurcs,  ou  de  main- 
tenir celles  auxquelles  on  pouvoit  avoir  donné  quelque 
atteinte . • 

Les  h/lia/les  étoient  ainlî  nommés , félon  quelques- 
uns,  du  mot  <*»*{• , f aljemblc  en  grand  nombre,  & 
(clon  d’autres,  de  *»<*«,  le  foleil,  parce  qu’ils  tenoiem 
leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert,  qu’on  noinmoit 

tua  U . 

Les  thefrnothetes  convoquoicnt  l’alfemblée  des  bclia- 
ftet , qui  étoit  de  mille,  & quelquefois  de  quinze  cens 
juges . l'ayez  T u e s st  o t h e r e s . Sdmi  Harpocra- 
tion , le  premier  de  ces  deux  nombres  fc  droit  de  deux 
autres  tribunaux,  <5t  celui  de  quinze  cens  fc  droit  de 
trois,  félon  M.  Blanchard,  un  des  membres  de  l’Aca- 
démie des  lnfcriptions,  des  recherches  duquel  je  va's 
profiter. 

Les  thefrnothetes,  pour  remplir  le  nombre  de  quin- 
ze cens,  appclloicnt  à ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu 
qui  étoient  forris  les  derniers  des  fonctions  qu'ils  avoient 
exercées  dans  un  autre  tribunal . 1!  paroît  que  les  allcnj- 
blécs  des  bétiaftci  n’étoient  pas  fréquentes,  puifqu’cllcs 
auroient  interrompu  le  cours  des  affaires  ordinaires,  & 
l’cxcrcicc  des  tribunaux  réglés. 

Les  thefrnothetes  faifoient  payer  à chacun  de  ceux 
ui  allilloicnt  à ce  tribunal,  trois  oboles  pour  leur  droit 
e prélèncc;  ce  qui  revient  à deux  fédérées  romaines, 
ou  une  demi-drachme:  c’cft  dc-li  qu’Ariftophanc  les 
appelle  en  plaifantam , 1er  confrères  du  Triobole . Le  fond 
de  cette  dépend:  fc  droit  du  tréfor  public,  & cette  fol- 
dc  s’appedott  u>eic  iuovnic . Mais  aufli  on  condamitoit 
à l'amende  les  membres  qui  atrivoient  trop  tard;  St  s’ils 
fc  piéfcntotcnt  après  que  les  orateurs  avoient  commen- 
cé à parler,  ils  n’étoîent  pont  admis. 

L’affcmblée  fc  formoit  après  le  lever  du  foleil , & 
finiffoil  à fon  coucher.  Quand  le  froid  empéchoit  de  la 
tcu :r  en  plein  air,  les  juges  avoient  du  feu;  le  roi  in- 
diquoit  l’aff  inblée,  St  y affidoit;  les  thefrnothetes  li- 
fotent  les  noms  de  ceux  qui  dévoient  la  compofer,  & 
chacun  emroit,  & prenoit  fa  place,  à mefure  qu’il  étoit 
appellé . Enluiic  fi  lex  éxégetes,  dont  la  fouétinn  étoit 
d’obfcrvcr  les  prodiges  & d’avoir  foin  des  chofcs  fa- 
crécs,  ne  s’oppofoient  point,  on  ouvroit  l’audience. 
Ces  officiers  nommés  éxégacs , ont  été  fou  vent  cor- 
rompus par  ceux  qui  étoient  imércfl’és  i ce  qui  devoit 
fe  traiter  dans  l’afiembléc. 

Le  plus  précieux  m moment  qui  nous  reflc  fur  le  tri 
buna!  des  béliajler , cil  le  ferment  que  prétoient  ces  ju- 
ges entre  les  mains  des  thefrnothetes . Dém-ilthcnc  nous 
l’a  confervé  tout  entier  dans  fon  otailon  contre  Timo- 
cratc  : en  voici  la  forme , &t  quelques  articles  princi- 
paux . 

„ Je  déclare  que  je  n’ai  pas  moins  de  trente  ans. 

,.  Je  jugerai  félon  les  loix  & les  dédiions  du  peuple 
„ d’Àthénes  & du  l'énat  des  cinq  cens. 

„ Je  ne  donnerai  point  mon  fulfragc  pour  l’établifle- 
,,  ment  d’un  tyran,  ou  pour  l'oligarchie. 

„ Je  ne  confondrai  point  à ce  qui  pourra  être  d;t 
„ ou  opiné,  qui  paille  donner  atteinte  à la  liberté  du 
„ peuple  d’Athènes. 

„ Je  ne  rappellerai  point  les  exilés,  ni  ceux  qui  ont 
„ été  condamnés  à mott. 

„ Je  ne  forcerai  point  à fc  retirer  ceux  à qui  les  loix 
,,  & les  fuffrages  du  peuple  & du  tribunal , ont  permis 
„ de  relier. 

,,  Je  ne  me  préfentetai  point , Jt  je  ne  fouffrirai  point 
„ qu’aucun  autre,  en  lui  donnant  mon  fut! rage,  entre 
„ dans  aucune  fonction  «le  magillratùrc , s’il  n’a  au 
„ préalable  tendu  fes  comptes  de  la  foudton  qu’il  a 
,,  exercée. 

„ Je  ne  recevrai  point  de  préfent  dans  la  vûe  de  l’e- 
„ xercicc  de  ma  fonction  d'béliafle,  ni  dircâcinent,  ni 
„ ir.diriclcmcm,  ni  par  furprife,  ni  par  aucune  autre 
»,  voie.  Tome  Vlll. 
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» J<  porterai  une  égale  attention  à l’accufatcur  & à 
» l'accufé  ; St  je  donnerai  mon  fulfragc  fur  ce  qui  aura 
„ été  mis  en  conteilarion . 

„ J’en  jure  par  Jupiter,  par  Neptuue,  & par  Cércs; 
„ & li  je  viole  quelqu’un  dé  mes  engagera.-ns , je  les 
„ prie  d’en  faire  tomber  la  punition  fur  moi  & lut  ma 
„ famille;  je  les  conjure  aulfi  de  m’accorder  toutes  for- 
„ tes  de  profpérités , li  je  fuis  fidèle  à mes  promettes  „. 

Il  faut  lire  dans  Déinolihene  la  fuite  de  ce  ferment, 
pour  connoitrc  avec  quelle  éloquence  il  en  applique  les 
principes  à fa  caufc.  Ma-s  j’aurois  bien  voulu  que  cet 
orateur  ou  l’aufanias,  nous  cuifirm  expliqué  pourquoi 
dans  ce  ferment,  on  n’invoque  point  Apollon,  com- 
me on  le  pratiquoit  dans  ceux  de  tous  les  autres  tribu- 
naux . 

La  manière  dont  les  juges  y donnoient  leurs  fuffra- 

?;es  nous  cil  connue:  il  y avoir  une  forte  de  vailfeau 
iir  lequel  étoit  un  tiflù  d’olier,  & par-dclfus  deux  ur- 
nes, l’une  de  cuivre,  & l’autre  de  bois;  au  couvercle 
de  ces  urnes,  étoit  une  fente  garnie  d’un  quarré  long, 
qui  large  par  le  haut,  fe  rétrécilfoit  par  le  bas,  com- 
me nous  voyons  à quelques  troncs  anciens  dans  nos 
églilcs . 

L’urne  de  bois  nommée  **>*«,  étoit  celle  où  les  ju- 
ges jettoient  les  fuffrages  de  la  condamnation  de  l’accufé  ; 
celle  de  cuivre  nommée  **>•/«,  rccevoil  les  fuffrages 
portés  pour  l’abfolurion . 

C’cll  devant  le  tribunal  des  bUiaflet , que  fut  tradui- 
te la  célèbre  êt  généreufe  Phrynée,  dont  les  richcllès 
étoient  fi  grandes,  qu’elle  offrit  de  relever  les  murail- 
les de  Thebcs  abattues  par  Alexandre,  fi  on  vouloir  lui 
faire  l’honueur  d’employer  fon  nom  dans  une  inlcri- 
ption  qui  en  rappellât  la  mémoire.  Ses  difeoors,  fes 
manières,  les  curelfes  qu’elle  fit  aux  juges,  & les  lar- 
mes qu’elle  répandit , la  fauverent  de  lai  peine  que  l’on 
croyoit  que  tnéritoit  la  corruption  qu’elle  etmetenoit, 
en  léduilant  les  perfonnes  de  tout  âge  . 

Ce  fut  encore  dans  une  afièmbléc  das  héliajlci , que 
Pifillratc  vint  fe  piélêntcr  couvert  des  blcflures  qu’il 
s’étoit  faites,  aulfi-bicn  qu’aux  mulets  qui  traînoicm  fon 
char.  Il  employa  cette  rufe  pour  attendrir  les  juges  con- 
tre les  prétendus  ennemis,  qui  jaloux,  dil'oit-il,  de  la 
bienveillance  que  lui  portoit  le  peuple,  parce  qu’il  lou- 
tenoit  fes  intérêts,  étoient  yenus  l'attaquer,  pendant  qu’il 
s’amufoit  à la  chalfe.  Il  réufiit  dans  Ion  dclK-in,  St  ob- 
tint des  bdHufles  une  garde,  dont  il  le  fervit  pour  s’em- 
parer de  la  fouveraineté . Le  puuvoirde  ce  tribunal  pa- 
roît d’autant  mieux  dans  cette  concertton  , que  boloa 
ui  étoit  préfent,  fit  de  vains  efforts  pour  l’empêcher. 
D.  7.) 

HELICE,  f.  f.  en  Agronomie . C’efi  une  conffcl- 
lation  appclléc  plus  ordinairement  U grande  onrfe . l'o- 
yez Ourse.  (0) 

Hélice,  cil  la  même  chofe  que  [pirate;  mais  ce 
dernier  mot  e(l  plus  ultlé.  l'oyez  Spirale.  (0) 

HÉ  l i c E . ( G7«?.  ancien.  ) nom  commun  à pluficurs 
lieux.  i°.  Hélice  étoit  une  ancienne  ville  de  I hracc  fur 
la  route  de  Saidiquc  à Philippopoli.  a”.  Une  ville  du 
Péloponnefe  dans  l’Achaïe  proprement  dite.  3°.  Une 
ville  de  Grèce  dans  la  Thcflalic.  40.  Ce  mot  defigne 
dans  Fcltus  Àuvicnus,  Oral.  Mari!,  v.  ySS,  un  étang 
de  la  Gaule,  aux  environs  de  la  rivière  de  l’Ànde  , 
Ateagut.  Cet  étang  cil  l’étang  de  Thau.  (O.  J.) 

Hélices  ou  Vrilles,  fub.  fém.  pl.  ( Architefi.) 
On  nomme  ainlî  les  petites  volutes  ou  caul  cotes  qui 
font  fous  la  fleur  du  chapiteau  corinthien;  & bé.icei  en- 
trelacées , celles  qui  lotit  tortillées  enfemble,  comme 
au  chapiteau  des  trois  colonnes  de  Campo-l'acctno  à 
Rome . ( P ) 

HEL1CHRYSUM,  fub.  rnaf.  (Ihft.  nat.  Bonn.) 
enre  de  plante . dont  vo  ci  les  caraétercs . Le  dilque 
c la  (leur  contient  pluficurs  fleurons  hermaphrodites. 
De  leur  centre  s’élève  l’ova  re,  l'upporté  par  un  placen- 
ta nud:  le  tout  eil  rente. mé  dans  un  calice  écailleux, 
luilânt,  doré,  argentin,  ou  d’autre  couleur , non  moins 
agréable . 

Miller  compte  tS  cfpeces  i’hélicbryfum , entre  Icfquel- 
les  celle  que  nous  nommons  Immortelle,  paile 
pour  avoir  des  vertus  en  médecine . l'oyez  Immor- 
telle. 

Pluficurs  efpcccs  d 'hflicbryfum  fe  trouvent  dans  les 
jardins  de  plaiuncc.  Celle  que  les  Botanilles  appellent 
béhebryfum , flore  fuave  ruben/e,  y fait  un  grand  or- 
nement au  milieu  de  l’hiver,  par  le  rouge  agréable  de 
fes  fleurs . L'hélicbryfum  oriental  cfl  une  cfiicce  précieu- 
fe,  parce  qu'elle  produit  de  gros  bnu  jueis  de  fleurs  d’un 
jaune  éclatant;  011  en  otne  les  chappcllcs  en  Portugal 
& en  E’ptgliC.  L'bélicbryjum  d'Afrique,  héhcbryjur.i 
L 4m  - 
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arbcrexm  , afrieanntn , fatvice  folio , odtrato , quoique 
nuit  d’un  pays  chaud,  réiiflit  trcs-bicn  dans  nos  climats 
tempérés . fit  s’éicvc  jnl'qu’à  douze  & quinze  pjcds  de 
hauteur.  Tous  les  autres  bélicbryfnm  d’Afrique  formeut 
de  |olis  arbrillcaux  qu'on  cultive  beaucoup  en  Angle- 
terre. Miller  en  enfeigne  la  méthode. 

Le  nom  béiicbryfnm  (ïgoific  or  de  foleil , parce  que 
le  calice  de  cette  plante  cft  d’ordinaire  d’un  jaune  d’or 
éclatant . ( D.  J.) 

H E L IC  1 T E S , fub.  mafe.  pl.  {Théolof.)  héréti- 
ques du  vij.  ficelé:  ils  menoient  une  vie  (olitaiie ,.  fie 
enfeignoiem  que  le  fcrvice  divin  confifto't  en  de  faims 
cantiques,  fie  de  faintes  danfes  avec  les  refgicufcs,  à 
l’exemple  de  Moyfe  & de  Marc,  fur  la  perte  de  Pha- 
raon . Exod.  l y.  Alexand.  Rofi*.  Trait  J des  reli- 
er-»' . (G) 

H F.  LI  CO  IDE,  adj.  terme  de  Géométrie.  Para- 
bole bélicotde,  ou  fpiralc  parabolique,  cil  une  ligne  cour- 
be, qui  n'cfl  autre  chofe  que  la  parabole  commune  apol- 
lnnienne,  dont  l’axe  eft  plié  & roulé  fur  la  circonfé- 
rence d’un  cercle.  Pivtt  Paraboee.  La  parabole 
béheatde  eft  donc  la  ligne  courbe  qui  pâlie  par  les  ex- 
trémités des  ordonnées  à la  parabole,  lefquclles  devien- 
nent convergentes  vers  le  centre  du  cercle  en  qucflion. 

Suppofez,  par  exemple  , que  l’axe  de  la  parabole 
commune  foit  roulé  fur  la  circonférence  du  cercle  B 
DM.  ( Blanc,  coma.  fig.  u.  ) pour  lors  la  ligne  courbe 
BFGNA , qui  palTe  par  les  extrémités  des  ordonnées 
CF,  & DG  devenues  convergentes  vers  le  centre  du 
cercle  A,  conflituo  ce  qu’on  appelle  la  parabole  béUtoi- 
de  ou  fpir.de . 

Si  Parc  BC  pris  pour  abfciffè  eft  appcllé  x,  fit  que 
la  partie  C F du  rayon,  prife  pour  ordonnée,  foit  ap- 
pdlée  y , & qu’on  farte  le  paramètre  de  la  parabole  = /, 
la  nature  de  cette  courbe  fc  trouvera  exprimée  par  cet- 
te équation  lx=yy.  Voyez  Courbe  {ÿ  Equa- 
tion. Charniers . ( 0 ) 

^ * HEL  ICO  N,  f.  m.  (Géog.)  montagne  de  Béo- 
tie,  voiline  du  Parnaflc  fit  du  Cythéron;  clic  étoit  con- 
facréc  à Apollon  & aux  Mufcs.  La  fontaine  Hypo- 
crcnc  en  artofoit  le  pied  ; & l’on  y voyoit  le  tombeau 
d’Orphée.  Elle  s’appelle  aujourd'hui  Z-igura,  ou  7.a- 

faya.  Elle  eft  fituée  dans  la  Livadic;  fit  les  Poètes  qui 
invoquent  & qu’elle  infpirc,  en  font  bien  éloignés. 

* HELICONIADES  au  HELICONIDES,  fub.  f. 
pl.  ( Mytboloç.  ) fut  nom  que  les  Poètes  donnent  aux 
ÎMofes.  II  elt  emprunté  du  mont  Hélicutn  qu’ils  regar- 
dent comme  une  de  lcuis  demeures . Foyer.  Helicon. 

H E L 1 C O S O P H 1 E , fub.  f.  ( Ahibém.  ) Quelques 
géomètres  ont  appcllé  ainli  l’ait  de  tracer  des  hélices 
ou  des  fpirales . l'oyez  dam  Fhiftoire  de  E Académie  des 
Sciences  de  1741 , 'la  defcription  de  d:fférens  compas 
propres  à cet  objet . ( U ) 

* H E L 1 N G U E , lub.  fém.  ( Corderie . ) bout  de 
corde  attachée  d’une  de  fes  extrémités  à celle  des  ma- 
nivelles du  chanvre  par  le  moyen  d’une  clavette,  fit  de 
l’autre  pris  au  toron  qu’on  veut  toidre  ou  commettre. 
Voyez  F article  C O R n E R I E . 

HELIOCENTRIOUE,  adj.  ( Aflron  ) épi- 
thète que  les  Aftronomes  donnent  au  lieu  d’une  planctc 
vûc  du  (olcil,  c’eft- à-dire  au  lieu  ou  piroîtroit  la  pla- 
nète, fi  notre  oeil  étoit  dans  le  centre  du  foleil;  ou  ce 
qui  revient  au  même,  le  lieu  bélioeentrnjne  cil  le  point 
de  l'écliptique  auquel  nous  rapporterions  une  planctc  ii 
nous  étions  placés  au  centre  du  foleil.  Voyez  Lieu. 

Ce  mot  cil  compofé  de  !'■'«,  foleil-,  et  de 
tentre  . 

C’eft  pourquoi  le  lieu  héliocentrijue  tv’eft  autre  chofe 
uc  la  longitude  d’une  planète  vûc  par  un  œil  placé 
ans  le  foleil . 

La  latitude  bélioeentriifne  d’une  planète  eft  l’angle 
que  la  ligne  menée  par  le  centre  do  f>lci|,  & le  cen- 
tre de  la  planete  fait  avec  le  plan  de  l’écliptique.  Vo- 
yez Latitude. 

Voici  comme  l’on  détermine  cette  latitude. 

Si  le  cercle  K L M ( PI.  Aflron.  fig.  61.  nQ.  i.  ) rc- 
préfente  l’orbite  de  la  terre  autour  du  foleil,  fit  qu’un 
cercle  A NB  »,  repréfentant  l’orbite  de  la  planete,  foit 
placé  de  manière  qu-il  fuit  incliné  fur  le  plan  de  l’au- 
tre; quand  la  planctc  fc  trouve  eu  N , ou  en  »,  lcf- 
quels  points  font  appcllés  les  mruds , la  planete  paroî- 
t.-a  dans  l’écliptique  fit  par  conféqucnt  elle  n’aura  au- 
cune latitude.  Si  clic  s’avance  vers  P,  alors  étant  vûe 
du  foleil  F,  elle  paroîtra  décliner  de  l’écl'ptiquc,  fie 
avo;r  de  la  latitude,  fie  l’inclinaifou  de  la  ligne  R P 
fur  le  plan  de  l’écliptique,  s’appellera  latitude  béliocen- 
trij.ue , & fa  metutc  fera  l’angle  P F f,  la  ligne  P q 
étant  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptiquc. 
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La  latitude  bélioeentriju'  ira  tofljours  en  augmentant 
jufqu’à  ce  que  la  planctc  arrive  au  point  A , qu’on  ap- 
pelle limite , fie  qui  eft  à 90  degrés  des  nœuds  . Voyez 
Limite.  Et  depuis  ce  point  A , elle  ira  en  diminuant 
julqu’à  ce  que  la  planete  arrive  au  point  N.  En  fuite  el- 
le augmentera  jufqu’à  ce  que  ta  planctc  arrive  au  poiut 
B oppofé  au  point  A.  Enfin,  elle  diminuera  de  nouveau 
jufqu’à  ce  que  la  planète  arrive  au  point  »,  fiée.  Cham- 
bers  . ( 0 ) 

HELIOCOMETE,  fub.  fém.  (Aflron.  & Pbyf.) 
comme  qui  diroit  comete  du  foleil  ; phénomène  qui  a 
été  remarqué  quelquefois  au  coucher  du  foleil . Stur- 
mius  fit  d’autres  qui  l’ont  vû , lui  ont  donné  le  nom 
d’béliocomrte . parce  que  le  foleil  rcflcmble  alors  à une 
comete.  C’eit  une  longue  queue  ou  colonne  de  lumiè- 
re attachée  fie  comme  traînée  par  cet  aflrc  dws  le  teins 
qu'il  fc  couche,  à-peu-pres  de  1a  même  manière  qu’une 
comete  traîne  fa  queue.  Voyez  Comete. 

Dans  Ybéliocomete  obfervéc  à Grypfwald. le  if  Mars 
1701  à cinq  heures  après  midi,  le  bout  qui  tonchoit  le 
folc'l  n’avoit  que  la  moitié  de  la  largeur  du  dameere 
du  foleil,  mais  l’autTe  bout  étoit  beaucoup  plus  large: 
fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  diamètres  du  folel , fie  el- 
le fuivoit  la  même  route  que  le  foleil:  fa  couleur  étoit 
jaune  près  du  foleil , fie  s’obfcurcifloit  en  s’en  éloignant . 
On  ne  la  voyoit  peinte  que  fur  les  nuages  les  plus  ra- 
res & les  plus  élevés . Cette  héhocome te  parut  dans  tou- 
te fa  force  l’etpace  d’une  heure,  fit  diminua  enfuite  fuc- 
ccflî  veinent  & par  degrés.  Harris  {ÿ  Cbambers . 

Ce  phénomène  paroi  t avoir  rapport  à celui  de  la  lu- 
mière zodiacale  fit  de  l’aurore  boréale.  Voyez  Lumiè- 
re zodiacale  , b’  Aurore  Borïale.  ( 0 ) 

HELIOGNOSTIQUES,  fub.  m.  pl.  (Tbétltg, ji 
feQc  juive,  ainli  appelléc  du  nom  grec  *'»<«,  qui  lignifie 
foleil , fie  >"•»»•,  te  eonnoif,  parce  que  ceux  qui  la  com- 
pofoieut,  reconnoifiœeat  le  foleil  pour  dieu,  fit  l’ado* 
roient  par  une  idolâtrie  qu’ils  avoient  prife  des  Pcrfcs.. 
11  fa'lo't  que  cette  lupcrlliiion  fût  bien  ancienne  parmi 
les  Juifs,  puifquc  Dieu  leur  défend  cette  impiété  dans 
le  chapitre  17  du  Deutéronome.  (G) 

HELIOMETRE,  fub.  maf.  o«  ASTROMETRE, 
(A.'lron.)  infiniment  inventé  en  1747  par  le  favant  M. 
iîougucr,  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  pour  mc- 
furcr  avec  beaucoup  plus  a’exaéiîtude  qu’on  ne  l’a  fait 
jufqu’à  picfem  les  diamètres  des  aftrcs , particulièrement 
ceux  du  foleil  fit  de  la  lune . Voyez  Micromètre. 
Quiconque  entend  les  principes  de  l'Aftronomie,  faitde 
iicllc  importance  il  cil  pour  fa  perfeâion  de  connoitrc 
’oiic  manière  précife  les  diamètres  des  allrcs  ; cependant 
jufqu’à  préfent  on  n’avoit  trouvé  aucun  moyeu  de  les 
mefurcr  ave:  jullcrte;  jufquc«-là,  comme  le  remarqua 
M.  Boiigicr,  dans  le  mémoire  qu’il  lut  à l’Académie 
en  174S,  qu’on  cil  li  éloigné  de  connoîtrc  leur  figu- 
re exaéle,  qu’il  fc  pourroit  faire  que  ces  deux  planètes 
diftc.alTcm  plus  de  la  forme  fpherique,  que  n’en  diffè- 
re la  terre  ; fans  cependant  qu’on  s’en  fût  encore  apper- 
çu  . L’inllrument  de  M Bougucr  fupplée  à ce  qui  man- 
quo't  en  ccttc  partie  à l’Aflronnm:e.  On  pourra  par  fon 
moyen  obferver  les  diamètres  du  foleil  fit  de  la  lune, 
avec  infirment  plus  de  juitclfc , qu’avec  ceux  qu’on  em- 
ploie ordinairement  à cet  ufage.  De  forte  que  les  Allro- 
nomrs  aidés  de  cet  inft ruinent,  feront  en  état  à l’ave- 
nir de  mefurcr  avec  la  plus  grande  exact  tude  les  dia- 
mètres de  ces  allrcs,  fit  par  conféquent  de  déterminer 
précil'émcnt  leur  rapport.  11  efi  compofé  de  deux  obje- 
élils  d’un  très-long  foyer  placés  à côté  l’un  de  l’autre, 
fit  combinés  avec  un  leul  oculaire;  il  faut  que  le  tuyau 
de  la  lunette  ait  une  forme  conique,  fit  que  ce  foit  tou 
extrémité  fupéricure  qui  foit  la  plus  groirc  à caufe  de 
la  largeur  des  deux  objectifs  qu’elle  reçoit . Quant  à l’ex- 
trémité inférieure,  elle  doit  être  munie  comme  à l’or- 
dinaire de  fon  oculaire  fit  de  fon  micromètre . Telle  efi 
la  comlruâion  du  nouvel  infirument,  conllruction  fort 
(impie,  fit  qui  dans  l’uûge  répondra  parfaitement  à cct- 
tc fimplicté  • 

Lorlqu’on  dirigera  1 ’béliometre  vers  le  foleil,  il  fera 
le  infime  effet  qu’un  verre  à facettes  ; il  fe  formera  à 
fon  foyer  deux  images  à caufe  des  deux  verres.  Cha- 
cune de  ces  images  leroit  entière  li  la  lunette  étoit  allez 
grolfc  par  en-bas;  mais  il  n’y  aura  réellement  que  deux 
efpeces  de  fegmens  ou  comme  deux  croilfans  adolfés; 
ce  ne  feront  que  deux  portions  d’images,  fit  on  doit  re- 
marquer que  les  deux  parties  qui  feront  voilines,  fit  qui 
cut-ctre  même  fe  toucheront,  repréfenterom  les  deux 
ords  oppofés  de  l’art re  par  la  propriété  qu’ont  les  deux 
objtflifs  de  renvtrlcr  les  apparences.  Ainli  au  lieu  de 
ne  voir  qu’un  des  bords  du  difque,  comme  cela  arrive, 
lorfqu’on  fe  fert  d’une  lunette  de  quarante  ou  chiquant 

tepiés, 
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te  piés , perce  que  le  telle  de  l’image  ne  trouve  pas  pla- 
ce dans  le  champ,  on  auia  prélentc  Tous  les  yeux,  & 
fi  l'on  veut  piécifétnent  dans  le  même  endroit  du  ré- 
ticule, les  deux  extiém  tés  du  même  diamètre,  malgré 
l’cxtiémc  intervalle  qui  les  lépare,  ou  la  grande  augmen- 
tation apparente  du  difquc.  Les  deux  images  au  lieu  de 
fc  toucher,  pourront  le  trouver  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre, ou  au  contraire  palier  un  peu  l’une  fur  l’autre:  il 
n’y  aura  toûjours  qu’à  melurer  avec  le  micromètre  l’in- 
tervalle entre  les  deux  bords  ; & lorfque  dans  un  autre 
tenis,  le  diamètre  de  l’sllrc  plus  ou  moins  éloigué  de 
la  terre,  fe  trouvera  plus  grand  eu  plus  petit,  lorfque 
les  deux  images  en  augmentant  ou  en  diminuant , fe  fe- 
ront approchées  l’une  de  l’autre,  ou  qu'elles  fc  feront 
un  peu  écartées,  il  n’aura  qu’à  en  melurer  de  nouveau 
la  diftance,  & on  aura  de  cette  forte  l’augmentation  ou 
la  diminution  qu’aura  fouffert  le  diamètre,  & par  conlé- 
quent  fes  différences.  M.  Bouguer  efl  le  maure  par  la 
confttuâion  de  fon  infiniment  d’écarter  ou  d'approcher 
l’un  de  l’autre  les  deux  obicâifs , & par-là  de  feparer  ou 
de  faire  prendre  un  peu  l’un  fur  l’autre  les  deux  dilqucs 
ou  les  croiffans  adoflés.  On  n’expiiquera  point  Iq  manié- 
ré dont  M..  Bouguer  produit  cet  cfl'ct,  ce  fera  une  cho- 
fe  facile  pour  quiconque  entend  ces  maticres-là  ; la  par- 
tie qui  leur  devient  commune  dans  le  fécond  cas  ne 
peut  ras  manquer  de  fe  bien  diftingucr,  puifquc  l’inten- 
lité  de  fa  lumîcte  cil  deux  fois  plus  forte  que  celle  du 
relie.  On  peut  en  fc  fcivant  de  cet  infiniment  mefurer 
tous  les  diamètres  avec  la  même  facilité,  puifqu’cn  tour- 
nant Vhéliometre , on  voit  toûjotirs  du  même  coup  d’oeil 
les  deux  bords  oppofés  du  difquc  à côté  l’un  de  l’au- 
tre. Il  n’cft  pas  inutile  de  dire  ici  que  cet  avantage  a 
procuré  à M.  bouguer  l’obfervatioti  d’un  fax  ircs-lin- 

fuüer,  auquel  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’il  s'atten- 
îr.  11  a pendant  le  mois  d’Oâobrc  1747,  trouvé  con- 
(lammcnt  for  le  midi  le  diamètre  vertical  du  foleil  un 
peu  plus  grand  que  l’horifontal , quoique  le  premier  de 
ces  diamètres  fût  diminué  un  peu , comme  il  l’efi  toû- 
jours  par  les  réfraâions  afironomiques . 

Quoique  M.  Bouguer  eût  vérifié  cç  fait  un  grand 
nombre  de  fois,  & que  le  foleil  lui  eût  çoûjouts  paru 
allongé  dans  le  feus  de  fon  ave,  & cela  malgré  l’effet 
contraire  des  réfraâions,  il  ne  l'a  pas  cm  encore  allez 
conllaré;  & l’obfervant  de  nouveau  avec  plus 'd’atten- 
tion , il  a découvert  un  nouveau  phénomène  qui  u’efi 
pas  moins  digne  de  remarque,  & qui  vraiftcmbiablçment 
feroit  relié  inconnu  fans  le  feenurs  de  fon  înfirument. 
11  s’eft  afsûré  que  les  deux  bords  de  l'aftre.  le  fupérieur 
& l'inférieur,  ne  font  pas  également  fi  bien  terminés, 
ue  le  relie  du  difque;  d’où  il  réfultc  que  l’image  doit 
tre  un  peu  plus  étendue  dans  le  fens  vertical  ; cc  qui 
vient  de  la  décompofîlion  que  fouffre  la  lumière  en  tra- 
verfant  obliquement  notre  atmofphere,  ou  la  maflç  d’air 
qui  nous  environne.  Qo  cnrcud  bien  qu’il  n’eft  pis  que- 
Ition  ici  de  ce  qu’on  appelle  ordinauement  réfraétion 
ajlronomijue  -,  il  çll  quçftion  de  la  décompolicion  de  la 
lumière,  en  tant  qu’elle  cfi  formée  de  rayons  différem- 
ment rétrangibles , comme  le  violet,  le  hleu.  le  verd, 
{ÿe.  Les  rayons  hleus  & violets  qui  partent  du  haut  du 
difquc,  en  même  teins  que  les  rayons  des  autres  cou- 
leurs, font  fujets  à un  peu  plus  de  réfraâion  que  ces 
dcrnicts,  ils  fc  courbent  un  peu  davantage;  ils  nous  pa- 
roilicm  donc  venir  d’un  peu  plus  haut,  en  portant  un 
peu  plus  loin  l’illulion  ordinaire  des  réfraâions.  C’cft 
tout  le  contraire  fi  on  jette  1?  vûe  fur  le  bord  inferieur  ; 
nous  devons  le  voir  principalement  par  des  rayons  rou- 
ges qui  fouffrent  un  peu  moins  de  courbure  dans  leur 
trajet.  Ces  rayons  fc  courbant  moins,  frapperont  donc 
nos  yeux  comme  s’ils  partoient  d’un  point  plus  bas , et 
doivent  donc  faire  paroître  un  peu  en  defious  la  partie 
Inférieure  du  difque  qu’ils  étendent  pendant  que  les  ra- 
yons bleus  & volets  contribuent  à étendre  ce  même 
difque  par  fa  partie  fupéricure.  Ç’cft  ainli  que  M.  B >u- 

Î;ucr  explique  l’cxtcnfion  du  diamètre  vertical  ï laqucl- 
c on  n’avoit  nullement  penfé , & dont  on  doit  regar- 
der la  remarque  comme  un  des  premiers  fpi'ts  de  fes 
obfervations . On  ne  donnera  pas  de  defcnption  parti- 
culière de  cet  infiniment;  il  efi  fi  (impie  qu’on  s’en  for- 
mera une  idée  fort  jufte,  en  jettant  feulement  les  yeux 
fur  la  figure.  (T) 

HELIOPOLIS,  (Géog.  âne.)  ville  de  la  Céléfyrie, 
félon  Ptoloméc,  entre  Laodicée  & Abila.  Il  y avoir 
un  temple  confacré  au  foleil,  dont  les  reftes  font  un 
monument  précieux  d’antiquités  ; car  on  ne  doute  guere 
que  la  ville  d 'Héliopolit  en  Céléfyrie,  ne  foit  Balhec 
de  nos  tours,  comme  Macendrell  l’établit  dans  fon  vo- 
yage d'Àlep  à 1 auraient.  Foyer.  l’ouvrage  intitulé,  De- 
Tom.  Ulll. 
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feription  des  minet  d'Iléliopellt , avec  leur  repréfenta- 
tion  cil  taille-douce.  A la  J lave,  I7J7,  in-folio. 

i°.  JUliopilit , ou  la  ville  du  foleil , émit  encore  une 
ville  d’Egypte  décrite  par  Strabon;  À même  dans  ce 
pays-là,  il  s’en  trouvoit  deux  de  cc  nom,  au  rappoit  de 
Ptotomée,  fort  croyable  fur  cc  point,  puifqu'it  avoit 
palfé  une  partie  de  fa  vie  en  Egypte. 

Manéphoq,  fameux  prêtre  F.gyptieu,  émir  natif  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  villes;  il  ffeurifioil  fous 
le  régné  de  Ptoloméc  Philadclphc,  environ  zoo  ans 
avant  J.  C.  Il  compofa  en  grec  l’hiftoire  des  XXXI. 
dynalties  des  dienx,  des  demi-dieux,  & des  rois  d’Egy- 
pte; ouvrage  célébré  qu:  cil  fonvent  cité  par  les  auteurs 
anciens.  Le  tems  nous  l’a  ravi,  il  ne  nous  en  relie  que 
quelques  fragment  tirés  des  extraits  fecs  de  Jules  l’Alri- 
quain  ; on  les  trouvera  dans  la  chronique  d’Eufcbc,& 
dans  Georges  Svncclle.  (D.  J ) 

HELIO'iCOPE,  f.  rn.  terme  d’Optijae.  C’eft  une 
lunette  à longue  vûe  qui  fert  particulièrement  à obfer- 
ver  le  folctl,  & qu:  cfi  faite  de  telle  forte,  que  l’œil 
n’en  reçoit  aucuns  dommages.  Cc  motel!  grec,  com- 
pofé  d’’"»r,  foleil,  & video,  fpeelo,  je  re- 

garde, je  eoi ifidtre . 

L'héliofcope  n’efi  antre  chofe  qu’une  luuetrc,  dans  la- 
quelle on  a placé  un  verre  enfumé  pour  empêcher  la 
grand  lumière  du  foleil  de  bleficr  l’otganc.  C’ell  du 
moins  à quoi  les  meilleurs  héliofeopet  fc  reduifent.  (U) 

HELIOTROPE,  f.  m.  {Hifi.  » ai.  Botan.)  Les 
Botaniftcs  comptent  au-moins  dix  cfpeccN  à' héliotrope-, 
décrivons  ici  celle  que  Tourncfort  appelle  béliotropium 
majat  Dioftoridit,  qui  cfi  la  plus  commune. 

Sa  racine  cfi  (Impie,  menue,  ligneufe,  dure;  fa  tige 
efi  haute  de  neuf  pouces  & plus,  remplie  d’une  inoëlle 
fongueufe,  cylindrique,  branchue,  un  peu  velue,  & d’un 
vetd  blanchâtre  en-dehors . Scs  feuilles  font  placées  à 
l’origine  des  rameaux,  & fur  ces  mêmes  rameaux  : elles 
finit  cotonnculês,  ovalaires,  femblables  à celles  du  ba- 
libc,  mais  plus  blanches  & plus  rudes,  du  relie  de  la 
même  couleur  que  la  rige. 

Ses  Heurs  naillcnt  au  foramet  des  rameaux  , fur  de  pe- 
tites tiges , lefqacllcs  font  recourbées  cornm.- la  qucoc 
des  feorpions;  elles  font  rangées  fymméciiqucmcm , pe- 
tites, blanches,  d’une  feule  pièce  en  entonnoir;  leur  cen- 
tre cfi  ridé  en  manière  d’étoile,  & clics  font  décou- 
pées à lcnr  bord,  en  dix  parties  alternativement  iné- 
gales . 

Le  calice  efi  couvât  de  duvet  ; il  en  fort  un  piftil 
attache  à la  partie  poftéricurc  de  la  ficor  en  mani  te  de 
clou,  & comme  accompagné  de  quitte  embiyons  qui 
fc  changent  en  autant  de  graines , anguleufes  d’un  côté , 
convexes  de  l’autre,  couites,  & cendrées. 

Cette  plante  efi  cultivée,  parce  qu’elle  cfi  tonte  d’ufa- 
ge.  Elle  contient  un  fel  uttaroux,  de  faveur  Liée,  ac- 
compagné de  fel  alkali  volatil,  qu’cllc_ donne  des  le 
premier  feu  de  la  dillillation . Elle  cfi  rélblutive,  apéri- 
tive,  & déterfive:  elle  pafife  pour  réprimer  les  peines 
cxcroilTanccs  de  chair,  oc  faire  tomber  les  verrues  pen- 
dantes. 

L ’ héliotrope  que  les  Botaniftcs  appellent  ricinoïdet, 
ou  trieoifnm,  clt  connu  des  François  fous  le  nom  de 
tournefol . Foyer.  TOURNESOL . ( D ■ J ) 

Héliotrope,  (hijl  net.  Lithologie.)  pierre  précieu- 
fe,  dcmi-tranlparente,  dont  la  couleur  cil  verre,  remplie 
de  taches  rouges  ou  de  veines  de  la  mé.nc  c mlcur  ; ce 
qui  fait  que  quelques'  auteurs  la  nomment  jofpe  orien- 
tal-, mais  la  tranfparciicc  de  V héliotrope  fait  qu’on  ne 
doit  pas  la  regarder  comme  un  tafpc  qui  cil  une  pierre 
opaque.  M.  Hill  prétend  que  l 'héliotrope  diffère  du  jalpe, 
en  ce  que  la  couleur  de  la  première  ell  d’un  verd  mêlé 
de  bleu,  an  lieu  que  celle  du  jafpc  cfi  d’un  verd  plus 
décidé  . Peut-être  l’ héliotrope  cll-elle  la  même  chofe  que 
ce  qu’on  nomme  prime  d'émeraude.  L'héliotrope  fe 
trouvoit,  fuivant  Pline,  dans  les  Itldcs,  en  Ethiopie,  en 
Afrique,  & dans  l’iftc  de  Chypre;  il  y en  aauffi  en  Al- 
lemagne & en  Bohème.  Boecc  de  Boot  dh  qu’il  y en  a 
de  fi  grandes,  qu’on  en  a fait  quelquefois  des  pierres  à 
couvrir  les  tombeaux.  Les  anciens  ont  attribué  un  grand 
nombre  de  vertus  fabuleufes  à cette  perte  ; ceux  qui  fe- 
ront curieux  de  les  favoir,  les  trouveront  dans  Pline. 
bift.  nal.  livre  XXXFII.  ehap.  xx.  (-) 

HELIX,  en  terme  <C  Anatomie,  fe  prend  pour  tout 
le  circuit  ou  tour  extérieur  de  l’ oreille  de  l’homme. 
Foyer  Oreille. 

La  partie  moyenne  de  l’oreille  externe  qui  s’élève  au-, 
tour  de  fa  cavité,  s’appelle  antbelix . Foy.  Anthelix. 

HELLANOD1QUES,  f.  m.  pl.  (bift.  anc  ) of- 
ficiers qui  prétidoient  aux  jeux  facrés  d’Olytnpic,  infti- 
tués  lors  du  tétablillcment  de  ces  jeux  par  lphitus.  Leur 
L z fon- 
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fonction  étoit  de  prélîder  aux  jeux  , donner  des  avertif- 
femens  aux  athlètes  avant  que  de  les  y admettre;  de 
leur  faire  enfuite  prêter  ferment  qu’ils  obfcrvcroiem  les 
loix  alitées  dans  ces  jeax,  d'en  exclure  ceux  des  com- 
battus qui  annquoient  au  rendez-vous  général,  Ôc  fut- 
tout  de  dillrioucr  les  prix.  On  en  appelioit  fouvent  de 
leurs  décifions  au  fénat  d’Olyin.vic,  & fous  les  empe- 
reurs à l’agnofthete  on  fur-intendant  des  jeux.  Ils  en- 
troient dans  l’amphithéatre  avant  le  lever  du  folcil , & 
une  de  leurs  fondions  étoit  encore  d’empêchcr  que  les 
flatues  qu’on  érigeoit  aux  athlètes  ne  furpairaircnt_ la  gran- 
deur naturelle,  de  peur  que  le  peuple  qui  o’étoit  que 
trop  porté  à décerner  à ces  athlètes  les  houneurs  di- 
vins, ne  s'avisât  en  voyant  leurs  llatucs  d’uuc  taille  plus 
qu’humaine,  de  les  mettre  à 1a  place  de  celles  des  dieux  . 
( G) 

HELLAS,  (Géog.  anc.)  Ce  nom  a plufieors  ligni- 
fications différentes,'  qu’il  ne  faut  pas  confondre;  tan- 
tôt il  lignine  une  ville  particulière,  tantôt  un  petit  can- 
ton de  la  Thcllalie.  tantôt  une  grande  partie  de  la  Grè- 
ce, diltinguée  de  l’Epirc,  de  la  Macédoine,  du  Pélo- 
ponuefc,  îtfe.  Mais  pour  éviter  les  détails,  je  remar- 
querai feulement  deux  choies:  i°.  que  les  noms  à'Hel- 
lat  ôc  a'  1 Jettent; , qui  lignifient  la  Grèce  propre  ôc  let 
Grecs,  ne  fe  bornèrent  point  là,  & qu’ils  furent  emplo- 
yés pour  déligner  toutes  les  augmentations  de  cette  Grè- 
ce propre,  comme  la  Macédoine,  & généralement  tout 
ce  que  les  Latins  ont  entendu  par  le  met  de  Grèce. 
2°.  Que  quand  la  Grèce  propre  ou  YHellas , prit  le  nom 
d’Achaïc,  parce  qu’elle  étoit  entrée  dans  la  ligue  des  A- 
chéens , il  faut  en  excepter  l’Etolie , qui  fit  une  ligue  à 
part,  à laquelle  fe  joignirent  les  Acarnanicm.  (D.J.) 

HELLEDA  ou  HELLIGEA  , ( GUg.  ) rivière  de 
Suède,  dans  la  Gothie  méridionale,  qui  fe  jette  dans 
la  mer  Baltique  dans  la  province  de  Blekingie. 

HELLEBORE,  (mat.  met 1.)  voyez  ELLEBORE. 

HELLENES,  f.  m.  pl.  ( iiift.  j c’cft  le  nom  que 
les  Grecs  fe  donnèrent  eti  leur  propre  langue;  le  lin- 
gulier  de  ce  nom  cil  h cil  ch  , un  grec.  Mais  Thucydide 
conclud  du  lilcncc  d’Homere,  qu’au  tems  de  la  guerre 
de  Troie,  les  Grecs  n’avoient  point  de  nom  général 
qui  Jé  lignât  la  nation  grecque  prifc  collcâivement,  de 
que  celui  éi'  hellènes , employé  depuis  dans  ce  fens,  n’a- 
i voit  point  encore  cette  acception.  Il  fe  prenoit  lculo- 
jnent  pour  les  habitans  du  pays  d’Hellas,  fuit  que  ce  pays 
fût  une  contrée  aux  environs  de  Dodone  6c  du  fleuve 
Achéioüs,  ou  que  ce  fût  un  canton  de  Grèce  dans  la 
ThclFal.c,  ’1  n’importe;  c’étoit  un  pays  paiticulier  de  la 
Grcce:  en  effet,  Homère  dillinguc  exactement  les  Myr- 
midons,  les  llctlcises , 6c  les  Achécns.  Aiuli  le  fameux 
paflage  de  Denys  d’HalycatnalIe,  qui  a tant  exercé  les 
critiques  modernes,  & qui  ne  conhllc  qu’en  ces  trois 
mots,  ùu.ii.1,  lignifie  tout  fimplc- 

ment , Urgohea  vemfliora  fttnt  llcUcnlcis , les  ArgiCIlS 
font  plus  anciens  que  les  Hellènes . (D.  T.) 

HELLENISME,  f.  in.  (Gram.)  C’elî  un  idiotifme 
grec,  c’ cil  - à - dire,  une  façon  de  parler  cxcluitvement 
propre  à la  langue  grecque,  & éloignée  des  lois  géné- 
rales du  langage.  Voyez  Idiotisme.  C’cft  le  fcul  ar- 
ticle qui,  dans  l’Encyclopédie,  doive  traiter  de  ces  fa- 
çons de  parler;  on  peut  en  voir  la  raifon  au  mot  Gal- 
licisme. Je  remarquerai  feulement  ici  que  dans  tous  les 
livres  qui  traitent  des  élëmens  de  la  langue  latine,  Ybel- 
lénifme  y clt  mis  au  nombre  des  figures  de  conltru&ion 
propres  a cette  langue.  Voici  fur  cela  quelques  oblcr- 
vations  . 

t°.  Cette  manière  d’envifager  1* hclIMfmt,  peut  faire 
tomber  les  jeunes  gens  dans  la  même  erreur  qui  a déjà 
été  relevée  à l’occation  du  mm  fallteifmt  ; favoir  que 
les  h-liémfmes  ne  font  qu’en  latin . Mais  ils  font  pre- 
mière lient  6c  cflènticllcmciu  dans  la  langue  grecque  , 6c 
leur  clfcnce  conliltc  à y être  en  effet  un  écart  de  lan- 
gage exelulivement  propre  à celte  langue.  C’cft  fous 
ce  point  de  vûe  que  les  hellénifmet  l'ont  envilagés  ôc 
traités  dans  le  livre  intitulé,  Frantifei  Vireri  Rolboma- 

Îeafis  de  preteipuis  prxcec  diéisonis  idiottjmis  libellas  . 

/ordre  des  parties  ’ d’oraifon  eft  celui  que  l’auteur  a 
fuivi;  & il  eft  entré  fur  les  idiutifmes  grecs,  dans  un 
déiail  très-utile  pour  l’intelligence  de  cctie  langue.  Dans 
l’édition  de  Leyde  1741,  l’éditeur  Henri  Hoogeveen  y 
a ajoûté  plulicurs  idotifmcs,  & des  notes  trcs-fàvantcs 
6c  pleines  de  bonnes  recherches . 

x°.  Ce  n’eft  pas  feulement  Yhellénijmc  qui  peut  paf- 
' fer  dans  une  autre  langue,  6c  y devenir  une  figure  de 
confira  ftion  ; tout  idiotifme  particulier  peut  avoir  le 
même  fort,  6c  faire  la  même  fortune.  Faudra-t-il  ima- 
giner dans  une  langue  autant  de  fortes  de  figures  de 
conftruâioa,  qu’il  y aura  d’idiomes  ditiéicns,  dont  elle 
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aura  adopté  les  locutions  propres?  M.  du  Marfais  pa- 
raît avoir  fenti  cet  inconvénient,  dans  le  détail  qu’il 
fait  des  figures  de  conftruétion  aux  articles  Constru- 
ction y Figure:  il  n’y  cite  Ybellénifnie , que  com- 
me un  exemple  de  la  figure  qu’il  appelle  imitatio». 
Mais  il  u’a  pas  encore  porté  la  réforme  aulli  loin  qu’ 
elle  pouvoit  6t  qu’elle  dévoie  aller,  quoiqu’il  en  ail  cx- 
pofé  nettement  le  principe. 

30.  Ce  principe  eft , que  ces  locutions  empruntées 
d’une  langue  étrangère,  étant  figurées  même  dans  cette 
langue,  ne  le  font  que  de  la  même  manière  dans  celle 
qui  les  a adoptées  par  imitation,  6c  que  dans  l’une  c >m- 
me  dans  l’autre,  on  doit  les  réduire  à la  cotiftruClinit 
analytique  6c  à I analogie  commune  à toutes  les  lan- 
gues, fi  l’on  veut  en  failir  le  fens. 

Voici,  par  exemple,  dans  Virgile  ( Æa.  iv.  ) un 
hellénisme , qui  n’eft  qu’une  phtafe  elliptique: 

Ontnia  Mcrcurio  Jimilis,  loccmquc , colorematse. 
Et  ctiaes  fiavos , y membra  décora  jnvcnt.é  . 

L’analyfe  de  cette  phrafe  en  fera-t-elle  plus  lumlncufc, 
quand  on  aura  doÛemcm  décidé  que  c’ell  un  hellénif- 
me  ? Faifons  cette  analyfe  comme  les  Grecs  mêmes 
l'auraient  faite.  Ils  y auraient  fous-entendu  la  prépoli- 
tion  uni , ou  la  prépofîtion  •./'  ; les  Latins  y fous- 
entendoient  les  prépolitions  équivalentes  JecunJnm  ou 
per:  Jimilis  Merctsrio  fecundum  onnia , y fccunduin 
vocem,  y fecundum  colorem , y fecundum  crtnei  fl.t- 
vos,  y fecundum  membra  décora  juvente . L’ellipfc 
feule  rend  ici  raifon  de  la  conftruélioii  ; Se  il  n’eft  utile 
de  recourir  à la  langue  grecque , que  pour  indiquer  l’ori- 
gine de  la  locution,  quand  elle  clt  expliquée. 

Mais  les  Grammatilles  accoûtumés  au  pur  matériel 
des  langues  qu’ils  n’entendent  que  par  une  efpccc  de 
tradition,  ont  multiplié  les  principes  comme  les  diffi- 
cultés, fitute  de  fâgacité  pour  démêler  les  rapports  de 
convenance  entre  ces  principe»,  6c  les  points  généraux 
où  ils  fe  réunifient.  Il  n'y  a que  le  coup  d’œil  per- 
çant 6c  sûr  de  la  Philofophie  qui  puiffe  appcrccvoir  ces 
relations  6c  ces  points  de  réunion,  d’oû  la  lumière  fe 
répand  fur  tout  le  fyllèmc  grammatical , 6c  diffipe  tous 
ces  phamômes  de  difficultés,  oui  ne  doivent  louvcut 
leur  cxillcncc  qu’à  la  foibleflc  ae  l’organe  de  ceux  qu’ 
ils  effraient . ( E.  R.  M.  ) 

HELLENISTES,  fub.  m.  plur.  (Hifl.  anc.)  nom 
qui  paraît  donné  dans  l’Ecrinre-fainte,  aux  Juifs  d’ori- 
gine ou  profélites  établis  en  Grèce,  en  Syrie,  6c  ail- 
leurs. 

Comme  ce  mot  Hellénises , fort  obfcur  par  lui-mê- 
me, fe  trouve  feulement  dans  le  nouveau  Tcffaincnt; 
les  plus  grands  critiques  du  dernier  (ieele  ont  cherché 
avec  foin  quels  gens  il  faut  entendre  par  les  Helléni- 
Jles , dont  il  eft  fait  mention  dans  les  chapitres  vj, 

1,  ix,  f.  29,  6c  xj,  f'.  20,  des  actes  des  apôtres. 

Scaligcr  penfe  que  ces  HeUénifles  n’étoient  autre  chofe 
que  les  Juifs  d’Alexandrie.  Heinlios  étendant  ce  terme 
beaucoup  davantage,  6t  avec  raifon,  donne  ce  nom  à 
tous  les  Juifs  qui  parloient  un  grec  mêlé  d'hébtaïfmct 
6c  de  fynacifmcs,  comme  eff  le  grec  des  Sepiante,  qui 
ont  traduit  la  Bible;  & ces  fortes  de  Juifs  lifoient  cc:tc 
traduction  dans  Ictus  fynagogucs . Suivant  Saumaii'e,  les 
HeUénifles  font  des  Grecs  profélytcs  du  Judaïfmc;  M. 
Simon  penfe  à-peu-près  de  mèn  e,  en  diftinguant  dcu< 
fortes  de  Juifs,  les  Hébreux,  c’ell-à-dire,  les  habitans 
de  la  Palelline  6e  de  la  Chaldéc,  6e  les  HeUénifles , 
c’cll-à-dire  les  Juifs  qui  parloient  grec . 

Voffms  me  fcmble  encore  plus  cxaél  ; il  dit  que  la 
nation  juive  s’étant  partagée  en  deux  faélions  avoir  don- 
né lieu  par  ce  partage,  aux  deux  noms  de  JuTs  6c 
d 'HeUénifles-,  félon  lui,  les  Juifs  étoient  ceux  qui  (ouf- 
froient  avec  peine  une  domination  6t  des  rites  étran- 
gers, 6c  ce  font,  ajoûte-t-il,  les  zélés  dont  parle  Jo- 
lcphe.  Les  HeUénifles  au  contraire,  fe  prétoient  volon- 
ticis  au  joug  & aux  ufages  des  Grecs. 

Eufin , M.  Fourmont  eft  perfuadé  que  les  HeUénifles 
des  chap.  vj . 6c  ix.  des  aâcs  des  apôtres,  fqnt  les  IUI - 
lénifies  Syriens  de  M.  Simon  6c  de  Voflius  , lefquels 
foûmis  par  les  Grecs,  s’accommodoient  de  leurs  mœurs 
ôc  de  leurs  coûtumes  : c’étoient-là  ces  chrétiens  profé- 
lytcs, qui  fe  plaignoicnt  des  Hébreux,  c’cll-à-dirc,  des 
Juifs  de  la  Palcftine.  „ Alors  (dit  le  texte  facré , aéh 
vj.  verf.  1.)  le  nombre  des  difciples  fe  multipliant,  il 
„ s’éleva  un  murmure  des  Juifs  Grecs,  contre  les  Juifs 
„ Hébreux , de  ce  que  leurs  veuves  fe  voyoient  mé- 
„ prifés  dans  la  difpcnfation  de  ce  qui  fe  donnoit  cha- 
,,  que  jour,,  ; •nuurôt  '«  *-r«l«r< 

&c.  Mais  en  même  teins,  félon  M.  Fourmont,  les 

Hellé - 
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Hell/rifles  du  ch»p.  xy  vcrf.  10.  dessflcs,  ne  font  ni 
des  Juifs  Hébreux,  m des  Juifs  Giecs;  loin  de-là,ce 
font  les  Payens,  les  Gemils  de  Grèce,  auxquels  la  vi- 
fion  de  S.  Pierre  permettoit  d’annoncer  l’Evangile, 

'En- -effet,  prcfque  tous  les  critiques  fuppofcm  dans 
leurs  explications,  que  les  HtlUmflts  des  chap.  vj.  & 
ix.  des  a fie  s , étoicm  les  mêmes  que  cens  dont  il  eit 
parlé  dans  le  chap.  ij;  cependant  ils  me  paroilfent  être, 
comme  à M.  Fourmont,  des  gens  trèsditiérens  ; de 
pour  s’en  convaincre  il  faut  lire  les  trois  chapitres  en- 
tiers, de  en  fuivre  l’cfptit.  Mais  l’embarras,  la  difficul- 
td,  c’eft  que  le  même  mot  lUIléuiJlct , a'iWru  , eft 
donné  aux  uns  comme  aux  autres;  de  nous  n’avons  ici 
pour  nous  éclairer,  aucun  autre  palfage  ni  du  texte  ft- 
cré,  ni  des  auteurs  profaucs,  où  fe  trouve  ce  terme; 
il  a cté  peut  être  forgé  par  S.  Luc,  qui  écrivoit  à des 
gens  qui  l'cntetidoient , de  uous  ne  fommes  pas  de  ce 
nombre.  ( ü . J.) 

* HELLENISTIQUE,  (Langue.)  Hifi.  ec- 
cléf.  On  croit  que  c’cll  la  langue  en  ufage  parmi  les 
Juifs  Grecs,  de  celle  dans  laquelle  la  verlion  des  Se- 
ptante a été  faite,  de  les  livres  du  nouveau  Tellamcnt 
ont  été  écrits  par  les  apfittcs.  M.  Simon  l’appelle  lan- 
gue Je  fyaagogae.  Ainfi  il  y avoit  autrefois  un  grec  de 
lÿnagogùc,  comme  de  nos  jours  il  y a en  Efpagne  un 
espagnol  de  fynagogue.  b'btHé*ifliqne  étoit  un  cotn- 
pofe  d’hébraifmê  de  de  fyriacifine;  Saumaifc  n’cft  pas 
de  ce  fentiment,  mais  on  ne  fait  trop  fur  quoi  fondé: 
il  ne  difputc  le  plus  Couvent  que  des  mots  dans  les  deux 
volumes  qu’il  a publiés  for  cette  matière. 

H E L L E N O D I C E S,  fob.  m.  ( /i«ti<?.  ) préfi- 
dent,  juge,  de  dircâcurs  des  jeux  agonilliques . 

Les  bélléuoJ ites,  ou  bellénodie/ues , écoienc  des  ma- 
gillnts  dillingués,  qui  préiïdoicnt  aux  jeux  de  la  Grè- 
ce, de  qui  furent  infinités  lors  du  rétablilTemcm  des 
jeux  olympiques  par  Iphyms,  408.  ans  après  1a  prife  de 
Troie,  & aj.  ans  îprès  la  fondation  de  Rome. 

Au  commencement  il  n’y  eut  qu’un  feul  bellénoiiee , 
enfuite  deux,  bien- tôt  après  on  en  créa  trois;  enfin  on 
ett  augmenta  le  nombre  jufqu’i  neuf , favoir  trois  pour 
les  cou: fer  des  chirs  de  des  chevaux,  trois  pour  les  au- 
tres exercices,  de  trois  pour  la  diflribùtion  des  prix . 

Ils  prirent  le  nom  de  bellénodices , du  l'eu  de  leur 
alTcrr.blée,  qu’on  appelloit  heUénodicéc-,  c’étnit  originai- 
rement un  certain  cfpace  de  terrain  de  la  grande  place 
des  Elérns. 

Leur  tbnâion  principale  était  de  préfider  aux  jeux 
facrés,  d’y  maintenir  l’ordre,  la  difeipline,  d’adjuger  de 
de  diflriouer  les  pr'\  : pour  prévenir  toute  injutlice,  au- 
tant qu’il  étoit  portible,  ils  prétoient  ferment  de  ne  fc 
point  biffer  gagner  par  aucun  intérêt,  ni  direflemcnt, 
ni  indirectement.  de  juger  avec  iinpxitialité,  de  de  tic 
pas  découvrir  laraifon,  pour  laquelle  ils  admrttoicnr, 
ou  rerufoicnt  tel  ou  tel  combattant. 

Ils  étoetu  obligés  de  rélïder  dix  mo:s  dans  l’hellé- 
nodicéc,  avant  la  célébration  des  jeux,  afin  de  s’in- 
fftuire  1 fond  des  Ibtuts  agonilliques , de  de  veiller  à 
ce  que  ceux  qui  fe  propolo-ent  pour  les  combats,  fif- 
fent  cxa&cment  leurs  exercices  préparato:rcs , dt  fulfent 
iuflruitt  dans  toutes  les  lotx  de  PagonilFquc,  par  les 
nomophy laces , c’eft-à-d:rc  les  gardiens  de  ces  loix . 

Le  jour  de  la  célébration  des  jeux  étant  arrivé,  les 
hellénodtces  écrivoicnt  fur  un  regillre  le  nom  dt  le  pays 
de  ceux  qui  s’cttrôloieni  pour  entrer  en  lice;  enfuitc, 
après  leur  avoir  expofé  les  conditions  auxquelles  ils  les 
admettoient,  ils  ordonnoient  à nn  héraut  de  les  procla- 
mer à haute  voix , & de  les  faire  palier  comme  en  re- 
vue dans  le  ftade,  pour  favoir  s’il  y avoit  dans  l’af- 
fcmblée  quelqu’un  qui  eilt  contre  les  uns  ou  les  autres 
athlètes  des  reproches  à faire,  qui  poflent  êtic  à icur 
charge  un  fujet  d’exclulion , comme  la  aualité  d’efcla- 
vc,  une  aflion  criminelle , un  vol,  &c.  Enfin,  quand 
il  n’y  avoit  aucune  dépolition  valable,  les  athlètes  pré- 
toient entre  les  maint  des  bellénoaices  lu  ferment  fole- 
mncl  par  lequel  ils  s’engageoient  d’obfcrver  les  loix  pref- 
critcs  dans  chaque  forte  de  combats . 

Ce  même  jour  les  belléntdiees  fc  rendoient  dans  la 
place  avant  le  lever  du  folcil  pour  apparier  les  courl'es , 
de  pour  que  toutes  chofes  fqlfcnt  en  ordre,  au  moment 
de  l'ouverture  des  jeux . 

Pendant  leur  folemnité,  ils  étoient  aflis  la  tête  nue, 
i l’une  des  extrémités  du  (lade  ou  de  l’hippodrome,  de 
dans  l'endroit  où  fe  terminoient  ces  divers  combats . 

Ils  avoient  devant  eux,  fur  une  efpece  de  gradin 
élevé,  les  palmes,  les  couronnes,  de  les  prix  dellinés 
aux  vainqueurs  ; quelquefois  les  athlètes  victorieux  les 
reeevoient  d'un  héraut,  qui  les  leur  portoit  dans  le  lieu 
du  ftade  où  ils  avoient  triomphé  ; mais  c’étoit  otdinai- 
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rement  Ybelléuodice  qui  dlftrih'.io't  de  fc  propre  main 
les  couronnes  à ceux  auxquels  il  les  adjugeoit. 

Alexandre  ayant  gagné  le  prix  de  la  courte  des  che- 
vaux aux  jeux  olympiques,  alla  vidoricux  fe  prét'enter 
devant  l’un  des  bellénodicet , qui  en  le  couronnant  lui 
dit  ces  paroles  remarquables:,,  Fiei-vous  à moi,  Alc- 
„ xandre;  de  la  maniéré  dont  vous  avez  gagne  la  vi- 
„ £toirc  à la  courfc,  vous  en  tempnttercz  nkn  d'autre* 
„ à la  guerre  „.  Paroles  dont  le  jeune  héros  tua  un 
augure  capable  de  lui  élever  l’amc,  jufqucs  i fin  mer 
les  grandes  entreprifts  qui  depuis  étonnèrent  l’un-vcrs . 

Comme  on  érigeoit  fou  vent  drs  llatucs  en  l'honneur 
de*  athlètes  viâoreux,  for-tout  dans  les  olympioni- 
ques,  & communément  dans  le  lieu  même  ou  ils  a- 
voient  été  couronnés,  la  loi  défeudoit  formellement  que 
ces  flatues  fulfent  plus  grande;  que  nature;  <5c  c’cft  à 
quoi  les  heUéseodices  prenoient  garde  de  (i  près , au  rap- 
port de  Lucien , qu’ils  n’y  apportaient  pas  moins  d’at- 
tention qu’à  l'examen  féverc  des  athlètes  & à toute  au- 
tre partie  de  leur  difttiél.  En  effet,  s’il  fc  trouvoit 
quelqu’une  de  ces  flatues  qui  furpalTât  la  grandeur  na- 
turelle, ils  ta  faifo’cnt  auffi-tAt  jetter  pgr  terre.  Sans 
doute  qu’ils  en  ag'fToient  ainfi , de  crainte  que  le  peuple, 
qui  n’étnit  que  trop  difpofé  à rendre  aux  athlètes  des 
honneurs  divûis,  ne  s’avisât  en  voyant  leurs  (lames  d’une 
taille  plus  qu'humaine,  de  les  mettre  à la  place  de  cel- 
les des  dieux . 

La  juril'dit-on  des  bellénodices  ne  réunifibit  pas  les, 
avantages  de  la  du:ée  à ceux  de  fon  importtljce,  car 
elle  finiflbit  le  jour  même  avec  les  jeux  ; mais  ils 
avoient  la  gloire  d’emporter  l’opinion  favorable  de  la 
jnfticc  & de  l’impartialité.  Audi,  pour  n’étre  point  ten- 
tés d’enfreindre  leur  le  ment,  il?  remploient  toûjours 
la  lettore  des  lettres  de  recommandation  qu’on  leur 
fcifoit  eu  faveur  de  certains  athlètes,  jufqu’après  leurs 
combats  ou  leurs  viâoires. 

Cependant,  quelque  déférence  qu’euffent  les  Grecs 
pour  le  jugement  des  bellénodices , quelques-uns  d’eux 
furent  accufés  de  défaut  d’expérience,  St  d’autres  d’ac- 
ception de  perfonnes;  d'ailleurs,  il  arrivoit  quelquefois 
dans  les  jeux  tel  incident  délicat  ou  imprévù , qui  obli- 
geoit  les  athlètes  d’en  appcller  au  fénat  d'Olyrapic,  le- 
quel alors  décidoit  en  dernier  rclfort  ces  lortes  d’af- 
faires agonilliques.  Enfin,  aux  jeux  Pîthicns  on  appcl- 
loit  de  leur  jugement  à celui  de  l’empereur;  je  crains 
bien  que  l’éuu-'té  de  ce  dériver  tribunal  ne  valût  pas 
celle  du  premier.  Je  fais  du-moins,  pour  en  citer  un 
exemple,  que  le  jugement  de  Paul*  roi  de  Chalcidc.a 
pairé  en  proverbe,  pour  caraélénfer  un  jugement  d’i- 
gnorancc  & de  faveur.  (D.  7-) 

H t L L E N O f AMIENS,  f.  m.  pi.  (dntif.) 
officiers  établis  à Athènes  pour  recevoir  les  taxes  des 
villes  tributaires  . ( D.  7 ) 

HE  L LENT  H AL,  (G/-*.)  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  l’éleétorat  de  Ttèves. 

HELLEQUIN,  f.  m.  (Gram.)  vieux  terme 
franço:s  du  xiij.  & du  xiv.  fiecle;  nous  ne  l’expliquons 
ici,  que  parce  qu’il  cil  peu  connu. 

On  cntendolt  par  belle  fuius,  des  chevaliers  armés  qui 
apparoilfoicnt  de  nuit,  & qui  combattoicnt  enfcmblo 
dans  les  airs  ; c’cft  un  des  moindres  traits  de  la  fuper- 
ftition  & de  la  barbarie  de  ces  teins  ténébreux . Raoul 
de  Prcftcs,  dans  fa  traduSion  do  livre  de  S.  Augulîin 
de  la  Cité  de  Dieu , parle  „ de  beUequ:ns , de  dame 
„ Abonde,  des  cfpéris  nomées  Fées,  qui  apperent  ès 
„ étables  & ès  arbics,  & auftî  de  dianles  épicaltes  „. 
Dame  Abonde  étoit  , fc-'on  la  croyance  générale,  la 
principale  des  fées  bienfaifantes , qui  venoient  la  nuit 
dans  les  maifons,  & y apportaient  t 'utes  fortes  de 
biens.  Les  diables  épicaltes  font  manifellement  les  in- 
cubes, que  les  Grecs  appelaient  épialtes , . l/0. 

yez,  1 s c v b E . ( D.  J.) 

HE  L LE  R,  f.  m.  (Commerce.)  nom  ufité  en  Al- 
lemagne pour  déligner  une  mnnnoie  imaginaire  , qui 
cil  là  plus  petite  de  toutes , & répond  an  denier  ou  à 
l’obole  de  France:  Ht  a des  pièces  de  trois  bellers  en 
Siléfic  & en  Saxe;  deux  de  ces  pièces  y valent  un 
kreutzer . l'osez.  KREUTZER. 

HELLE'SPON  r,  f.  m.  ( Géog.  ) fameux  canal 
ou  détroit  qui  fépare  l’Europe  & l’Ane,  & qui  efl  in- 
diirércmmcnt  nommé  par  les  moderne»,  le  bras  de  S. 
Georges,  les  bouches  de  Corflautluoplc , le  détroit  de 
GoUiptli,  ou  le  détroit  des  Dardanelles . Voyez.  Dar- 
danelles. 

Les  anciens  l’appclloicnt  Hdlefbosst,  du  nom  de  H elle, 
fille  d’ Athamis,  qui  en  le  «avenant,  pour  s’enfuir  dans 
la  Colchide , avec  fon  frète  Phryxus  , chargés  ton» 
deux  de  1a  toifon  d’or,  tomba  rtulheureulemcnt  dans 
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cette  mer,  où  elle  pérît.  On  y arrive  par  diverfes  rou- 
tes, après  avoir  laifsé  derrière  foi,  à droite  on  i gau- 
che, les  isles  Cyclades  ét  Sporade,  qui  compofcnt  dans 
la  mer  Egée,  ce  qu’on  appelle  Y Archipel. 

Ce  détroit  efl  fitué  an  3y<*  4a'  de  latitude,  ét  en- 
viron au  yy  de*  long.  Toute  fa  longueur  eft  de  10  i 
1»  lieues;  il  n’en  a guère  plus  d’une  de  largeur  à fon 
entrée,  & dans  mute  la  fuite,  il  n’a  qu’une  demi-lîcnc 
tout  au  plus.  A fon  couchant,  que  l’on  a fur  la  gau- 
che en  y entrant,  on  voit  la  Thrace,  qui  cil  une  par- 
tie de  l’Europe  que  ce  détroit  fépare  d’avec  la  Troa- 
de.  Province  d’Alie,  qui  efl  i fon  orient.  Il  a la  Pro- 
pontide  au  nord,  avec  tout  l’Archipel  au  fud.  A l’en- 
trée de  ce  pa(Tage  1 ma:n  droite,  on  trouve  le  promon- 
toire S’gée,  qu’on  appelle  aujourd’hui  cap  Gianizzari ; 
quand  on  a pafsé  les  chiteaux  neufs  bStis  par  Maho- 
met IV.  on  entre  dans  l’ Hellel'pont  dont  ils  font  les 
portes;  & dc-li  jufqu’aux  Dardanelles,  il  n’y  a aucun 
veflige  d’antiquités  confi  lérables . 

Comme  cette  mer  a divers  noms  chez  les  modernes, 
elle  en  a eu  aufft  pluilenrs  chez  les  Poètes,  auxquels 
celui  de  Hellefpintui , ne  ronvenoit  pas  toûjours;  Vir- 
gile, Æueid.  lit 1.  I.  t>.  38p.  l’appelle  la  mer  de  Phry- 

Î;ie,  Pbrygium  teqnor , parce  qu’en  effet  ce  détroit  ref- 
erre la  Phrygie  il  l’orient.  Lncaln,  liv.  Kf.  v.  yc.  & 
Valcrius  Flaccus,  liv.  II.  v.  y8<5.  l’appellent  l’un, 
Pbryxanm  pontum , l’autre,  Pbryxea  atuora,  la  mer 
de  Phryxus , nommant  le  frere ‘pour  la  ftrur,  parce 
que,  félon  la  fable,  elle  émit  avec  fon  frere  Phryxus, 
lorfqu’ellc  donna  fon  nom  a cette  mer . Leur  père  étolt 
Athamas,  & dc-là  lui  vint  la  dénomination  de  mer 
Albamantide  . 

Enfin,  Anfone,  i»  Mofell.  v.  187.  & 288-  employé 
tTois  exprefiions  de  fuite , pour  peindre  YHellefpont , tant 
la  poéfie  latine  a de  richelfes  pour  s’exprimer. 

Ouït  modo  Se/liacum  pelait »,  Nepbeleidofjne  Helles 
stjquor,  Abydoni  fréta  quil  miretnr  Ephebi . 

Il  l’appelle  en  premier  lieu  la  mer  de  Se/lot,  ft  cette 
ville  émit  fur  le  rivage  du  détroit  du  côté  de  l’Euro- 
pe. Secondement,  la  mer  d'HelU,  fille  de  Nephélé 
& d’Athamas  ; & enfin  le  d/troif  du  jeune  homme  d'A- 
iydet:  Abydos  étoit  au  m'di  de  Sellos,  & le  poc'tc 
fait  allulînn  I l’hilloire  touchante  de  Héro  & de  Léan- 
dre.  (D.  J.) 

HELLOPES,  f.  m.  pl.  ( G/og.  ane.  ) peuple  qui 
faifoit  partie  des  Pcrth.bes  Epirotcs,  & dont  on  tiroit 
les  minillics  de  Jupiter  ï Dodone;  ce  font  les  mêmes 
que  les  Sc  ies  & les  Belles,  quoique  Pline  en  falfe  au- 
tant de  gens  ditfércns.  On  appclloit  hella  ou  liégo , le 
lieu  de  l’o.-aele  de  Jupiter  i D >done,  de  forte  qu’il 
efl  vraiffem  ilable  que  le  fertilq  cant  m qu’Héiiode  nom- 
me Hdlopie , n’ét.iil  autre  chofc  que  les  terres  des  en- 
virons de  l'oraclc,  ou  de  la  dépendance  de  fon  liège. 
(£>.7.) 

HELLOTIES,  fub.  f.  pl.  ( Anttq.  ) il  y a eu 
en  Grèce  deux  fêtes  de  ce  nom,  dont  l’une  étoit  cé- 
lébrée dans  l’islc  de  Crete  en  l’hjnncur  d’Europe,  voyez. 
E l l o r 1 E s ; l’a  itre  étoit  célébrée  par  les  Corinthiens, 
qui  y joignirent  des  jeux  foleinnels  ét  des  courfes  cé- 
lébrés, où  de  jeunes  gens  difp  noient  le  prix  , en  cou- 
rant avec  des  torches  allumées  dans  la  main,  voyez 
Ellotii>es;  & (i  vous  voulez  un  plus  grand  dé- 
tail de  ccs  drui  têtes,  voyez  Athénée,  Deipnoftipbi/I. 
Iib.  Xy.  ét  Porter  Arcbud.  grue.  lit.  II.  cap.  xx.  tom. 
I.  p.  393.  (D.  7.1 

HEL  vlIN  TOLITES,  fub.  fém.  (HUI.  nat. 
Lithol.  ) noms  donné)  par  quelques  auteurs  i des  pier- 
res qu'ils  ont  prifes  pour  des  vers  pétrifiés  ; mais  ce  ne 
font  réellement  que  des  loges  ou  tuyaux , dans  lefquels 
des  petits  animaux  ou  vers  marins  ét  îcnt  logés,  & 
que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  fein  de  la  terre, 
comme  beaucoup  d’autres  corps  muius  qui  y oui  été 
cofevelis . ( — 1 

HEL  MET,  ( G/og.  ) petite  ville  de  Livonie,  dans 
la  province  d’Ellhonie. 

• HELMINTIQUES  ou  VERMIFUGES, 
voyez  Vermifuges. 

"H EL  MONT,  (G/og.)  petite  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  Brabant  Hdlandois,  au  quartier  du  Peciland, 
avec  un  château  liir  l’Aï,  i 7 lieues  E.  de  Bois-lc-duc, 
6 S.  O.  de  Grave,  28  N.  E.  de  Bruxelles.  Long.  13. 
la.  lat.  yi.  ai.  (Z).  J.) 

HELMSTADI\(G<W  ) ville  d’Allemagne  au  duché 
de  B unfwick , bttie  par  Charlemagne  en  782 , avec  une 
unive.iité  fondée  par  le  duc  Joies  de  Brunfwtg  en  1776. 
Les  Biofcffcurs  fout  de-  la  confclfion  d’Angsbourg . 
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Helmfladt  efl  i 3 milles  N.  E.  de  Brunfwick,  4 N.  E. 
de  Wolfenbutel . Long.  28.  47.  ht.  y2.  20. 

Cette  ville  a fourni  quelques  gens  de  lettres  nés  dans 
fon  fein.  comme  Frédéric  Ultic  Calixte,  théologien, 
mort  en  1701 , Jgé  de  79  ans;  Chrill-Henri  Rittmcyer, 
qui  cultiva  les  langues  orientales,  niort  en  1719;  Va- 
lentin Henri  Vogler  médecin,  qui  a donné  l’hilloire  phy- 
fiologique  de  la  Paflion  de  J.  C.  mort  en  1677  igé  de 
yy  ans;  Herman  Conringius,  littérateur,  hiflorien  ét  mé- 
decin, connu  par  un  grand  nombre  d’ouvrages:  un  des 
pins  curieux,  ell  celui  de  Antiqnitatibnt  académie  u , à 
Gottingue,  en  1739.  #'«-4°.  II  mourut  en  1681.  à 77. 
ans.  (D  J.) 

Helmstadt,  ( G/og.  ) ville  forte  & maritime  de 
Suede,  capitale  de  la  province  de  Halland;  elle  appar- 
tient i la  Suede  depuis  1647.  Elle  ell  près  de  la  mer 
Baltique,  J 22  de  nos  lieues  N.  O.  de  Lnndcn,  22  N. 
E.  de  Copenhague,  24  S.  E.  de  Gothcnbourg . Long. 
30.  ao.  ht.  f 6.  42.  (O.  J.) 

HELORUS,  {G/og.)  rivière  de  Sicile  fur  la  côte 
orientale  de  l’île,  dans  fa  pirtie  méridionale.  A l’cm- 
houchure  de  Y Ht  1er  ni , étoit  un  canton  délicieux,  que 
l’on  nommoit  Heloria  Tempe , Virgile,  Æneid.  liv.  III. 
v.  698.  On  vante  la  bonté  de  ce  canton  qn’arrofoit 
YHcltrut , prupingue  folum  Jlarnantic  Helo:i:  le  nom 
moderne  de  cette  rivière  que  Virgile  dit  couler  lente- 
ment, efl  YAtellari.  (O.  7.  ) 

HE  LOS,  ( G/og.  ).  il  y avnît  trois  H/los  an  Pélo- 
ponnefe;  l’une  dans  la  Laconie,  l’autre  dans  la  MefTé- 
nie,  & la  troifieme  dans  l’Elée  auprès  de  l’Aluhée.  La 
première  feule  étoit  une  ville,  la  féconde  droit  un  (im- 
pie lieu  fans  aucune  qualification  ; & la  tro:liemc  pou- 
voir avoir  été  une  ville,  mais  elle  ne  fubfilloit  plus  du 
tems  de  Pline.  On  ne  voyoit  même  du  tems  ac  Pau- 
fanias,  que  les  ruines  d 'H/lot  en  Laconie.  Les  Lacé- 
démoniens s’en  rendirent  maîtres  fous  le  regne  de  Soüs, 
& en  firent  les  habitans  efclaves:  comme  ils  les  emplo- 
yoient  à labourer  les  terres,  & aux  ouvrages  les  plus 
pénibles  & les  plus  méprifés , avec  le  tems  le  nom  de 
b/lotes,  hellotei , ou  ilotes,  devint  un  nom  général  de 
tous  les  efclaves  publics;  on  le  donna  aux  Meiléniens 
après  qu’on  les  eut  dépouillés  de  leur  pays,  & ptivés 
ac  la  liberté . On  peut  lire  dans  la  vie  de  Lycurgue  par 
Plutarque,  avec  combien  de  doretc  & de  mép  is  ccs  hê- 
lotes  étoient  traités  par  leurs  maîtres;  ]e  dis  b/lotes  avec 
Paufatvas,  éc  e’efl  le  nom  le  plus  conforme  à leur  ori- 
gine; c’efl  aufii  celui  qu’a  préféré  M.  d’Ablancouit, 
dans  fa  traduSion  de  Thucydide . l'oyez  donc  Ht  LÛ- 
TES . (D  J.) 

HELOTES,  f.  m.  (Hift.  ane.)  efclaves  chez  les 
Lacédémoniens.  O11  nommoit  h/l-.tet , en  grec  •»*•»«, 
en  latin  helutx , & par  Tite-Live  ilotx , les  habitans  de 
Hélos,  ville  voifinc  de  Sparte. 

Cette  ville  ayant  éié  fubjuguée  par  les  Lacédémo- 
niens fous  le  régné  de  Soüs,  & le  peuple  réduit  à l’efcla- 
vage,  le  nom  de  b/lotes  ou  ilotes , devint  avec  le  tems 
un  nom  général,  qu’on  donna  dans  la  Grèce  à toutes 
fortes  d'efelaves,  de  quelque  pays  qu’ils  fuffent  ; cepen- 
dant ils  étoient  traités  avec  bonté  chez  les  uns,  & très- 
durement  par  d’autres  : les  vrais  b/lotes  l’éproovcrcnt . 
Ils  éto:ent  ri  toureufement  occupés  par  les  Spartiates  à 
des  emplois  bas  & pénibles,  comme  à labourer  la  terre, 
à porter  tous  les  fardeaux,  ét  i pourvoir  la  ville  des 
provifions  dont  elle  avoir  befoin . Il  n’y  en  reut  qu’un 
petit  nombre  qu’on  employa  I des  miniitercs  honnêtes, 
comme  i conduire  les  enfans  aux  écoles,  à les  rame- 
ner à la  mailon , en  un  mot  ï en  prendre  foin . Ceux- 
ci  étoient  des  affranchis,  qui  néanmo'ns  ne  jnuifloicnt 
pas  de  tous  les  privilèges  des  perfonnes  libres,  quo:que 
par  leur  conduite  ils  puffent  les  obtenir;  puifque  Lylan- 
dre,  Callicrate,  & Cy lippe,  qui  étoient  belotes  de  naif- 
fance,  acquirent  la  liberté  en  conüdération  de  leur  va- 
leur . 

Mais  il  faut  convenir  qu’en  général,  les  b/lotes  étoient 
fort  malheureux  ; efclaves  i-la-fo:s  du  publre  & du  par- 
ticulier, leur  fervitude  étoit  perfonnelle  & réelle;  ils 
étoient  foùmis  à tous  les  travaux  hors  de  la  maifon , & 
à toutes  fortes  d’infultes  dans  la  maifon;  on  les  mat* 
traitoit  continuellement,  & même  on  les  tuoit  quelque- 
fois fans  ombre  de  jufiiee;  Plutarque  ne  l’a  point  dif- 
fimulé.  Aufii  ces  pauvres  gens  nés  braves,  À réduits 
au  defelpoir , voyant  Sparte  affligée  par  nn  tremblement 
de  terre,  ravagèrent  la  Laconie,  confpirercot  contre  leurs 
tyrans,  & mirent  la  capitale  dans  le  plus  grand  danger 
qu’elle  ait  jamais  couru.  Ils  volèrent  de  toutes  parts  pour 
achever  de  détruire  ceux  que  le  tremblement  de  tare 
auroit  épargnés;  mais  les  ayant  trouvés  rangés  en  ba- 
taille, ils  fc  retirèrent  auprès  des  Mcffénicns  , les  attirè- 
rent 
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tent  dant  leur  parti , fit  déclarèrent  aux  Spartiate!  une 
guette  ovtvettc.  Alors  ils  loûtimcut  juiqu'a  la  demierc 
cxrtémté  le  liège  d’Ithotr.c  contie  toutes  les  forces  des 
Lacédémoniens:  enfin,  apres  la  prife  de  cette  ville,  ils 
fuient  tranfponés  hors  du  Féloponncfe,  avec  détente 
d’y  rentier  tous  peine  de  la  vie.  Ceux  des  b/lotes  qui 
relièrent,  furent  condamnés  à une  perpétuelle  (èivitude, 
fans  que  leuis  maîtres  pulTent  les  affranchir , ni  les  ven- 
dre ho:s  du  pays. 

Telle  cil  en  peu  de  mots  Philloirc  des  b/lotes,  fur 
lefquels  on  peut  lire  Arillote,  Politic.  lit.  IL  l’aufa- 
nias,  in  Laconie.  Thucydide,  lit.  L'in.  Athénée,  liv. 
PL  y XII y.  Ifocratc,  in  Panache»  ; Elicn,  lit.  PHI. 
cap.  xxxxiij.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Lycurgue ; Stra- 
bon,  liv.  L'in.  fit  parmi  les  modernes,  Cragius,  de 
Reput.  Lacedemon.  Meurfius,  MifceUan.  Laconie.  Pot- 
ier, Arcberol.  Cr.tc.  ht.  I.  cap.  x.  ( D.  J.) 

HELS1NBOURG,  (G/og.)  ville,  port,  te  château 
de  Sucde,  dans  la  Schone,  fur  l’Orel'und ; elle  ell  à ty 
lieues  S.  d'Hdmltadt,  9 N.  O.  de  Lunden.  Long.  30. 
3J-.  lot.  y6.  1. 

C'cll  tout  près  de  cette  ville,  que  naquit  le  célébré 
Ticho-Brahé,  le  19  Décembre  1^46.  On  lui  donna  le 
titre  de  rcllaurateur  de  l’Aflrononfe,  qui  app'artenoit  à 
Copernic , & que  Kepler  rnérta  dcpu's  ; car  l’efpcce  de 
conciliation  des  fyllèmes  de  Ptolomée  fit  de  Copernic, 
qu’imagina  Ticho-Brahé,  n'a  point  été  goûtée  des 
Autonomes;  cependant  il  a la  gloire  d’avoir  le  premier 
•perfectionné  cette  fcicncc  par  un  obfcrvatoiic,  par  des 
écrits  & des  mftrumens , à la  dépenfe  dcfquels  on  dit 
qu’il  employa  plus  de  cent  mille  écus  de  fon  propre 
bien.  Il  préféra  pour  femme  une  payfanne de  fes  terres , 
à de  grands  parfs  que  fes  parens  lui  dcllinoicnt.  Il  mou- 
rut à Prague,  le  14  Oâobrè  160t.  dans  la  yye  année 
de  fon  âge,  pour  avoir  par  refpecl  retenu  trop  long- 
tems  fon  urine  à la  table  d’un  grand  fc'gneur.  Il  a pu- 
blié fes  obfer  valions  fous  le  nom  de  Tables  Rodolphe- 
nés,  fit  un  catalogue  de  mille  étoiles  fixes.  (D.  J.) 

HELS1NGFORD,  ( G/og .)  petite  ville  de  Finlan- 
de, dans  le  Nyland,  arec  un  port  artéz  commode,  fur 
le  golfe  de  Finlande,  à 8 lieues  S.  O.  de  Borgo.  Long. 
43.  20.  lat.  <5o.  az.  (D.  J.) 

HELSINGIE,  f.  f.  (G/og.)  province  de  Suède, 
bornée  au  N.  par  l’Iempterland  & par  la  Maielpadie, 
à l’O.  fit  S.  O.  par  la  Dalécarlie,  au  S.  par  la  Geftri- 
cie,  J _|’E.  par  le  golphe  de  Bothnie.  Elle  cil  traveifée 
dans  fa  longueur  par  la  rivicre  de  Liufna;  Sodc.ham 
en  ell  le  lieu  principal.  ( D.  J.) 

HELSINGOHR,  (G/e?.)  les  François  difent  El- 
feneur,  ville  de  Dannemark  fur  l’Oréfund,  dans  l’ifle 
de  Sélande,  à 6 lieue;  au  N.  de  Copenhague,  vis-à-vis 
Hcllinbourg.  Tous  les  vailfcaux  qqi  partent  par  ce  dé- 
troit, font  obligés  de  payer  un  droit  de  partage  au  roi 
de  Dannemaik.  Long.  30.  30.  lat.  yy.  y8. 

Jacques-llàac  Pontanus,  hilloriographe  du  roi  de  Dan- 
ncmarck,  & de  la  province  de  Gucldres,  naquit  à Ilel- 
/mgobr,  vers  le  milieu  du  xvj.  (iecle,  fit  mourut  à Har- 
derwich  en  1/140  11  s’ell  fait  beaucoup  d’honneur  par 
fes  ouvrages  hilor'ques  & géographiques;  & c’ell  bien 
ici  le  lieu  de  les  indiquer,  t . Rerum  Daniçarunt  hiflor. 
lit.  X.  unà  cum  euefdem  regni  urbsumque  deferiptione  ; 
i®.  Gueldrix  cgj  Zutpbani.e  eborograpbica  deferiptio’, 
3°.  Hijlorix  Gueldricx  Ut.  XI IL  ; 40.  Ilifl.  sertis  & 
rertctn  Am/ldoJamenfium  ; y°.  pifeept.it.  corographiex 
de  Rbeni  divorsiis , (5*  ne  ali  s popuht . 6°.  llinerarium 
Galli.c  Nartonenfis.  ( D.  y.) 

HELSTON,  (Ge»ç.)  petite  ville  à marché  d’An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Cornouailles  ; elle  envoyé 
deux  députés  au  Parlement,  fit  cil  à 2 lieues  de  Fal- 
xnouth,  O.  à 7y.  S.  O.  de  Londres.  Long.  12.  27. 
Ut.  yo.  10.  ( b.  y .) 

HELVE' TIENS  ( les)  , G/og.  peuple  particulier 
qui  faifoît  partie  de  la  Qaule,  il  mérite  bien  d’avoir  un 
article  dans  cet  ouvrage,  fit  fous  fon  ancien  nom,  fit 
fous  l'on  nom  moderne,  pour  lequel  voyet  Si'isse  . 

Nous  trouvons  dans  Céfar  les  limites  anciennes  de 
VHelv/tie ; il' la  borne  d’un  côté  par  le  Rhin  qui  la  fé- 
paroit  de  la  Qertnanic  dé  l’autre  par  le  mont  Jura  qui 
la  fcparoit  des  Séquaniens,  & d’un  autre  côté  par  le 
lac  Léman  fir  par  le  R h Ane , qui  la  féparoient  de  l’Ita- 
lie. Comme  clic  étoit  au-delà  du  Rhin,  clic  appartenoit 
à la  Gaule,  ce  qui  fait  que  Tacite  appelle  les  Helv /- 
tiens,  nation  gantoife ; Jules-Céfar  met  VHelv/tié  dans 
la  Gaule  Celnqqc;  mais  Augtille  pour  rendre  les  pro- 
vinces i peu-près  égales,  unit  VHelve'tie  à la  Belgique. 
Voilà  donc  Pline  fit  Ptolomée  qui  ont  vécu  après  ce 
changement  amplement  jurtihés,  pour  avoir  mis  les  Hel- 
v/neni  dans  la  Belgique;  ils  dévoient  fuivte  la  nouvelle 
dilpolit.on  d’Augulle. 
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Toute  VHelve'tie  étoit  divil'éc  en  quatre  cantons  qui, 
quoique  compris  fous  le  nom  général  à’Helv/sieni  , 
avo:cnt  cependant  chacun  un  nom  dillingué , fit  un  ter- 
ritoire féparé;  on  appclloit  ces  cantons  Pagut  U<  tige- 
nus  , Pagus  Ambrontcus , Pagus  Tigurinsct , (3*  Pagut 
Tugenus  . 

Les  Urbigcnes  éroient  les  plus  voirtus  de  l’Italie;  ils 
tiroient  leur  nom  de  la  ville  Urba , Orbe,  ville  ancien- 
ne, mais  dont  Ja  fplcndeur  ne  fut  pas  de  durée;  car 
Aventienm , Avenchc,  lui  enleva  de  bonne  heure  la  gloire 
d’étre  non-feulement  la  capitale  du  canton,  mais  méma 
de  toute  VHelv/tie  Avenchc  dut  fon  élévation  aux  Ro- 
mains qui,  entre  autres  faveurs,  y établirent  une  co- 
lonie . 

On  comptoit  alors  plultenrs  autres  villes  dans  ce  can- 
ton , favoir  Colonia  Equejlris  , ou  Noviodnnssm , au- 
jourd’hui Noyon  ; Laujanna , à préfent  La/ifanne , outre 
Minodscm , préfentement  Mildcn  , te  par  1rs  François 
Mouldon;  fit  Obrodunssm , ou  Çaflrum  Etroduncnfc , 
qui  crt  Yverdun. 

Les  Ambrons  n’avoitnt,  feloti  Cluvier,  que  deux  vil- 
les, Salodumm,  fit  Pindaniffa\  on  ne  cent  douter  qua 
Solcure  ne  foit  la  même  ville  que  Safodurum . A l’é- 

Î;ard  de  Vendant  (fa,  dont  Tacite  Inî-mêmc  tait  mention , 
es  Géographes  le  perfuadent  que  l’on  trouve  autoutd’hui 
des  vertiges  de  cette  ville  dans  le  village  de  Windifch 
au  canton  tfe  Berne;  fit  fi  les  noms  ont  artez  de  rap- 
port, ta  polition  ne  convient  pas  mal,  anllî-bicn  qu’à 
celle  que  lui  donnent  la  table  de  Pcutiugcr  & l'Itinéraire. 

Le  Pagns  Tigurinm  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Ti- 
gurum , aujourd’hui  Zurick  ; il  n’y  a cependant  aucun 
ancien  écrivain  oui  faire  mention  de  la  ville;  ma;s  ap- 
paremment qu’elle  fut  do  nombre  de  celles  que  les  Hel- 
v/tiens  brûleront,  lorfqnVs  formèrent  le  deflein  que  Cé- 
lar  empêcha,  de  s’allcr  établir  dans  les  Gualcs. 

Strabon  crt  1c  fcul  des  anciens  auteurs  qui  farté  men- 
tion du  Pagus  Tugenus  ; il  crt  toutefois  vraillemblable, 
qp’il  tiroit  fon  nom  de  la  v:lle  de  Tugum,  à préfent 
encore  cap'tale  d’un  canton.  Je  m’cxpr’mc  ainfi,  parce 
uc  le  nom  me  paroît  le  même  que  celui  de  Zug  ; car 
ans  plulicurs  noms  de  villes,  qui  chez  les  Romains 
commençoicnt  par  la  lettre  7,  les  Gcrm  tins  changeoient 
cctrc  lettre  en  Z.  De  Tatcrna,  ils  firent  Zabertl  ; de 
Tolbiacum , Zulpich  ; fit  ainfi  de  Tugum  , ils  ont  fait 
Zug , fuivam  toute  apparence  . 

Nous  avons  d:t  ci-dcrtits,  qu’Augufic  rangea  les  lie!- 
vé siens  fous  la  B lgique,  fit  ils  étoient  encore  cenfés 
de  cette  partie  des  Gaules,  du  tems  de  Pline  fit  de  Pto- 
lomée. Après  Conllantin  , ils  fe  tfoovcicnt  avec  les 
Rauraqucs  fit  les  Séquan'enÿ  dans  la  province  nommée 
maxima  Sennanorum  ; peu-à-peu  leur  nom  d’IIelv/liens 
fe  perdit,  fit  fit  place  à celui  des  .Séquaniens;  mais  les 
Allemans,  nation  différente  des  Germains,  quo que  de- 
meurant dans  la  Germanie,  fc  jetteront  dans  VHelv/tie, 
dont  il  fallut  leur  céder  une  partie;  les  Burgundiens  ou 
Bourguignons  envahirent  l’autre , de  matvere  que  l 'Help 
v/tie  fc  trouvant  partagée  entre  ces  deux  peuples,  prit 
le  nom  A' Allemagne  fit  de  Bourgogne . 

Sous  les  empereurs  François,  la  partie  Allemande  de 
VHelv/tie  fut  gouvernée  par  le  duc  d’. Allemagne  fit  de 
Suabe;  l’autre  obéirtoit  à des  comtes.  Cette  t rrme^  de 
gouvernement  fubfill*  tris-long-tcms,  jufqu’à  ce  qu’en- 
tin,  après  13  cens  ans  de  fujét’Qn,  ce  pays  recouvra 
(on  ancienne  Fbcrté  , te  s’aflircia  divers  étais  voilins  , 
qui  11’étoient  po:nt  de  l'ancienne  Helv/tie , mais  qui  font 
du  corps  Helvétique  de  nos  jours,  lequel  corps  a pris 
le  nom  de  Suiffe.  C’cll  (bus  ce  mot,  que  nous  parle- 
rons de  la  Su’lTe  moderne,  heureux  pays,  où  les  foliées 
nehertes  qui  confident  dans  la  culru  c des  terres,  font 
recueillies  par  des  mains  libres  fit  vicloricules . { ü.y .) 

HELVETIQUE,  adi.  ( Ihft.  mod.)  ce  qui  a rapport 
au»  Su  rtcs,  ou  habitans  acs  treize  cantons  Suillés , qu’on 
appclloit  autrefois  Helv /tien  1 . 

Le  corps  Helv/tique  comprend  la  république  de  la 
Suîfié,  conlirtant  en  treize  cantons  qui  font  autant  de  ré- 
publiques partieul'erCS . Posez,  CANTON. 

Suivant  le»  l»ix  fit  coûtâmes  du  corps  Helv/tique, 
tous  les  différends  qui  furvicnnent  entre  les  d iiérens  étais 
doivent  être  décidés  dans  te  pays  fans  l'intervention  d’au- 
cune puiliàncc  étrangère.  Il  ftinblç  pourtant  que  les  can- 
tons catholiques  ayent  dérogé  à rette  coûtumc  par  leur 
renouvellement  d’alliance  avec  la  France  en  1 7 1 y , pu  t- 
qu’il  y cil  llipulé  entre  autres  chofcs , „ Que  li  le  corps 
„ Helv/tique  ou  quelque  canton  cil  troublé  intéricure- 
„ ment.....  Sa  Marché  ou  les  rois  fes  fuccclléurs em- 
„ ployciout  d’abord  les  bons  offices  pour  pacifier  ces 
„ troubles,  fit  que  iï  cette  voie  n’avoir  pas  tout  l’crtct 
„ defiré.  Sa  Majellé  employer»  à les  propres  dépens 


\ 


88 


HEL 

„ les  forces  que  Dieu  lui  a miles  en  main  pour  obliger 
„ l’aggrefleur  tic  rentrer  dans  les  relies  preferites  par  les 
,,  alliances  que  les  cantons  & les  alliés  i-nt  cuti c eux 
Précaution  qu:,  à la  vér'té,  ne  porte  aucune  atteinte  à 
la  1 herté  du  co  ps  Helvétique,  mais  qu:  prouve  que  les 
Suides  même  ont  c u l’intervention  des  pu  dances  étran- 
gères nécellàirc  en  cas  de  divition  parmi  eux,  contre  ce 
qu’avance  M . Chambers . 

Le  gouvctnement  du  corps  Helvétique  ed  principa- 
lement démocratique  ; mais  il  ne  l’ert  pas  purement,  A 
ell  mêlé  d’arirlociatie.  Quand  il  s’agit  d'une  aflâire  qui 
concerne  le  bien  commun  de  mus  les  cantons , on  con- 
voqne  des  allemblées  générales  où  fc  rendent  leurs  dé- 
putés qui  ont  vo'X  délibérative.  Depu's  que  la  religion 
a partagé  cette  république  comme  en  deux  portons,  les 
catholiques  tiennent  leurs  ade  : blécs  à Lucerne.  & quel- 
quefois ailleurs,  & les  procellans  s’alfctT.blcnt  â Arrao. 

Les  adémbtécs  générales  fe  f en  tient  ordinairement 
•vêts  la  mi-Tuin,  dans  l’hAtcl  de  ville  de  Bade;  le  can- 
ton de  Zuticb  les  convoque,  A l’es  députés  y propofent 
les  tnsticres  de  délibération.  Cette  république  qui  faifo:t 
autrefois  partie  de  l'cinp;re,  & étoit  foutnife  à la  mai- 
fon  d’Autriche,  fut  reconnue  par  cette  même  maifon 
pour  un  état  indépendant  A libre  par  le  traité  de  Well- 
phiiie.  Fusez  Suisse.  (G) 

HELVID.’ENS,  f.  m.  pl  .(llifl.  cccW.)  fcéle  d’an- 
ciens hérétiques,  a:n!ï  nommés  a caufe  d’Hclvîdius  leur 
chef,  & dilciple  d’Auxcntius  l’atien,  qui  eufeignoit  que 
Marie,  mrre  de  Jcfus,  ne  continua  point  d’etre  vierge, 
mais  qu’elle  cm  d’autres  enfans  de  Jofeph. 

Les  Htlvidieui  font  appellées  par  les  Grecs  Autidi- 
eomarianitet . l'ayez  Astidicomah  ianites.  Hclvidins 
vivoit  dans  le  quatrième  lîcclc,  & S.  JéiAmc  écrivit 
contre  lui . (G) 

HELVIENS  (r.  es)  G/ogr.  ancien  peuple  de  la 
Gaule  Narbonnoifc;  ils  répondent  au  V'i  tarais  de  nos 
jours;  Sttabon  les  a mal  jugés  en  Aquitaine  r La  Ro- 
che d’Abis,  antrefo’s  capitale  du  Vivarais,  cil  appclléc 
par  les  Latins  Alèit  Hehiorum . ( D.  J.  ) 

HE VI,  f m.  (Chimie.)  les  fourneaux  dans  lefqucls 
le  tapit  caUminarii  ou  la  calamine  ell  cuite,  ont  un 
foyer  dreffé  d’un  cAté  d’un  fourneau,  & féparé  du  four- 
neau même  par  une  d’viiîon  ouverte  par  en  haut,  par 
où  la  flamme  pille,  chauffant  ainli  & cuifant  la  cala- 
mine. Cette  réparation  cil  appclléc  le  hem. 

On  fc  fert  aiifîi  de  ce  fourneau  pour  faire  le  cuivre 
jaune,  Fusez  lei  art.  Cuivre  cf  LItos. 

H E'M  A C U R I E S , f.  f.  pl.  ( Aatiq.  ) fêtes , d ce 

5 ne  dit  le  diélionnaire  de  Trévoux  , célébrées  dans  le 
éloponnefe  en  l’honneur  de  Pélops,  à l’autel  de  qui 
l’on  fuiicitoit  de  jeunes  gens  jofqu’a  ce  qu’ils  l’eulîent 
teint  de  le-ir  lâng  ; c’cli  ce  que  lignifie  le  mot  grec 

déiivé  de  & de  «•'/«» , jeune  hom- 

me . ( D.  J.) 

HEMALOP1E,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  épanche- 
ment de  fang  dans  le  globe  de  l’œil , à l'occalion  d’un 
coup,  d’une  chute, ou  d’une  plaie.  Il  n’eil  pas  pnflïblc 
d’clpércr  la  réfolution  du  fang  épanché  dans  le  globe 
de  l’œil,  par  les  fnignées  A l’application  des  remedes 
propres  d calmer  l’inflammation  & d prévenir  les  pro- 
grès. Il  faut  donner  illue  au  fang  épanché.  La  plaie, 
s'il  y en  a,  ell  une  voie  pour  l’évacuation  de  ce  fluide . 
Ceux  qui  ont  cru  pcrfcêlionncr  l’opération  de  la  cata- 
racle  par  l’extraction  du  ctyllallin,  en  imaginant,  au  lieu 
des  cilcaox  dont  M.  David,  inventeur  de  ccttc  opéra- 
tion , fc  fert  pour  couper  dcmî-circulairement  à droite 
& à gauche  la  cornée  ttanfpareme  au  bord  de  la  con- 
jonêPvc,  après  avoir  pénéné  avec  une  lancette  dans  la 
chambre  antérieure;  ceux,  dis- je,  qui  ont  cru  pouvoir 
éviter  la  multipüe  té  des  inllmmcns,  en  fc  fervant  d’un 
petit  bbtouri  p ur  faire  la  fcélion  de  la  cornée  dans  toute 
i’étenduc  convenable,  ont  éprouvé  l'inconvénient  de 
blelfer  l’irs,  & de  procurer  une  hémorrhagie  qui  a rempli 
la  chambre  3iué  ieure  de  l’œil.  Cette  hémahpie,  confi- 
dérée  en  cllc-it  ên.e,  n’a  aucune  mauvaiic  lutte,  parce 
que  l’inciiitn  de  la  cornée  permer  h fiYtie  de  ce  fang 
que  le  reno  vcllcmcnt  do  l’humeur  aqueufe  délaye.  St 
la  plaie  qui  a occalionné  l'épanchement  du  (ing,  n’en 
favnrifott  pas  l’ilUie,  ou  (i  l'hémalupie  avoir  pour  caulc 
l’impreffion  de  quelque  corps  contondant  fans  plaie,  il 
feruit  à propos  de  fui  e avec  une  lancette  une  ponâimi 
à la  pait'c  inférieure  de  la  cornée  tnnfparcntc  pour  ti- 
rer le  fang  épanché,  & par-là  ptévenir  les  defordres  que 
fon  l'éjour  & fou  aitér-tion  pourroient  produire  dans  le 
gloire  de  l’œil.  On  lave. oit  enfuite  le  globe  deux  on 
trois  fois  pi  jour  avec  du  lait  tiede , dans  lequel  on  au- 
roït  fa:t  influer  du  lafran . Quelques  praticiens  préfèrent 
le  lait  de  femme.  On  trai-croit  d’ailleurs  le  malade fui- 
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vaut  les  réglés  que  preferivent  fon  tempérament,  & les 
dangers  qu’on  auroit  à craindre  de  la  bleliure  plus  ou 
moins  grave,  Fuyez  Plaie  en  général,  & Plaie  de 
l’oeii.  en  particulier.  (T) 

HEM  A NTUS,  f.  m.  (Dota».)  genre  de  plante  à 
fleur  liliacée,  minopétale,  & découpée  en  lix  parties; 
le  calice  devient  dans  la  fu  ie  une  capfnlc  prcfque  glo- 
buleufe , qui  ell  divifée  en  trois  loges,  & qui  tenferme 
des  le  menées  oblongues.  Aj  fit  cl  à ces  caraêlcrcs , que 
les  fleurs  de  cette  plante  forment  des  têtes  compofées 
de  fis  feuilles.  Tournefurt , lufl.  tei  herb.  Fuyez.  Plan- 

1 H i/iVl  A ST  A T I Q U E , f.  f.  ( Mtdteittt . ) Fuyez. 
Statique  des  Animaux. 

HEMATITE,  ok  HÆMATITE,  au  SANGUI- 
NE. ( Hiji.  uat.  Lithulog.)  c’cll  une  pierre,  ou  pliliôt 
une  vraie  mine  de  fer  dont  la  figure  varie;  fin  tiflu  ell 
uniAc  (Irié  on  par  aiguilles,  comme  l’antimoine;  taniAt 
il  cil  eompofé  de  filament  ou  de  fibres,  qui,  à la  cou- 
leur près , la  font  rcfïcmbler  à du  bols  ; tantAt  clic  cil 
Iphérique  ou  hémi-fphérique  ; tantAt  elle  cil  en  mame- 
lons, A formée  par  un  afTcmblagc  de  globules  qui  la 
font  rclTemblor  à une  grappe  de  railin  ; tantAt  elle  ell 
garnie  de  pyramides  A de  pointes;  taniAt  enfin  elle  pa- 
roît  comunlée  de  lames  ou  de  feuillets,  qui  la’flcnt  quel- 
quefois des  intervalles  vuides  entre  eux , & la  font  ref- 
fcmblcr  à un  rayon  de  miel . L’hématite  varie  auflï  pour 
h couleur;  il  y en  a de  ronge,  de  pnurpre,  de  jaune, 
A de  noirâtre  ou  couleur  de  fer  : mais  lorfqu’on  l’é- 
crafe,  clic  cil  toûiours  d’un  rouge  ou  d’un  jaune  plus 
ou  moins  vif.  L'hématite , quoique  fort  chargée  de  fer, 
i.’cft  point  attirablc  par  l'aimant  : le  fer  quelle  donne 
elt  aigre,  A il  cil  difficile  de  lui  procurer  la  ductilité 
convenable  ; il  y en  a dont  le  quintal  contient  jufqu’â 
quatre-vingt  livres  de  ce  métal.  F.  Fer.  Voilà  pour- 
quoi quelques  gens  l’appellent  ferret . (— ) 

Hem ATtTE , ou  Sanguine,  (Pierre),  Afea.  médit. 
on  l’employé  comme  llyptique  dans  les  hémorrhagies. 
Juncker  defapp'ouve  fon  ufage  intérieur,  comme  peu 
éprouvé  & louvent  nuifiblc  Les  fleurs  de  pieirc  héma- 
tite préparées  par  la  fubtimaiion  avec  le  fel  ammoniac, 
ne  paroilfent  pas  aflra  merve  llcufcs  au  même  auteur, 
pour  qu’on  puillè  le  faire  palier  pour  1 ’azuph  de  Para- 
celfe,  c’ell-à-d:re  pour  un  remede  fingulicr  contre  la 
cachexie,  la  paliion  hypocondiiaquc,  la  phthilie,  la  fiè- 
vre tierce,  la  dysenterie,  (je.  Ses  fleurs  font  fiyptiquev 
à petite  dofe,  A nu'icnt  fouvent  par  ccttc  qualité  La 
teinture  qu’on  en  reine  n’cft  pas  exempte  du  même  re- 
proche; elle  cil  fly.t'quc  A nauféeufe,  félon  l’obfcrva- 
tion  de  Langius:  c’elt  toûjours  Juncker  qui  parle. 

Il  cil  moïis  dangereux , tutiitt,  dit  encore  cet  auteur, 
de  tenir  une  pierre  hématite  dans  fa  ma:n,  pour  arrêter 
l’hémorrhag  c du  net  : mais  cet  eflet  attribué  li  éminem- 
ment à ta  perte  hématite , qu’elle  en  a t'ré  fon  nom 
durs  toutes  les  langues,  ne  s’oblervc  que  très-rarement; 
A encore  faut-:l  qu’on  ait  tenté  ce  fccours  fut  des  lujets 
délicats  A crédules  . On  garde  dans  les  boutiques  la 
pierre  hématite  porphyriféc.  Les  fleurs  de  p'crre  héma- 
tite ont  une  odenr  de  fafran  ; elles  (c  préparent  comme 
les  fleurs  martiales.  Fusez  Per. 

La  pierre  hématite  entre  dans  les  pilules  afliingentet , 
A l’emplâtre  (lyptique  . (b) 

* Hématites,  f.  m.  pl.  (Hift  eeeléf.)  hérétiques 
dont  S.  Cléme  it  d’ Alexandrie  a parlé  dans  fon  /»*<.  Fil. 
des  Strumatet  : leur  nom  vient  de  , fang.  Peut-être 
étoit-cc  une  branche  des  Cataphryges  , qui,  félon  Phy- 
lallrius,  à la  fête  de  piques  cmployotent  le  fang  d’un 
enfant  dans  lents  facrtficcs.  Fuyez.  Cataphryges.  S. 
Clément  d’Alexandrie  fe  c 'Mente  de  di.c  qu’ils  avoient 
des  dogmes  qui  leur  éto:cnt  propres , A dont  ils  avoient 
été  appeüés  Hématitet.  il  feroit  à fouhaiter  que  quel- 
qu’un nous  donnât  une  hilloitc  des  hérélics;  elle  fup- 
poferoit  des  connoiirmces  très-étcndncs  , expiiquerort 
beau  orp  de  faits  oblcurs , & formeroit  le  tableau  le  plus 
humiliant,  ma;s  le  plus  capable  d’mfpirer  aux  hommes 
l’efprit  de  la  paix . 

H E'M  A T O G E L E , f.  f.  terme  de  Chirurgie , tu- 
meur comte  nature  au  ferotum,  formée  par  la  préfen- 
cc  du  fang  épanché  dans  les  cellules  gtaillcufes  de  ccttc 
paire.  Cette  maladie  vient  d’une  chute  ou  d’un  coup 
violent  qui,  en  mcumiHant  la  partie,  auront  occalionné 
l’ouverture  des  vaiilcaux  làngirns  qui  arrolcnt  la  partie 
blcflféc  . La  tumeur  cil  d’un  rouge  brun , A fon  traite- 
ment ell  le  même  que  celui  qui  convient  à tontes  les 
cnntufions.  Le  malade  doit  être  (Vgné  plus  ou  moins 
fnrvam  fon  âge,  fon  tempérament  & la  force  de  la  con- 
tu  (ion . Les  fomentations  fpirtueufes  avec  l’eau-de-vîe 
camphrée,  les  coir.ptelièi  trempées  dans  ccttc  liqueur, 

A Ion- 
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k foutenucs  d'un  bandage  nommé  fufpeu/oir,-  feront  le 
paufeincnt  dans  1rs  prcmies  jous.  Si  I*  contu lion  me- 
naÇo  i ne  gangrène , & que  les  lècQors  qu’on  vient  de 
décrire  iv’aycut  pu  piévcn'r  cette  termûuilpn , il  f.udroit 
fearifier  la  tt  mvur  pour  débarralTer  U partie  du  fang 
épanché  qui  liart*  >oue  le  principe  vital,  on  appliquer  ou 
des  remedes  antiputrides,  tels  qu’une  onâion  avec  l’on- 
guent de  livrât,  & paidcllus  un  canplafmc  ar-marique . 
Le  quinquina  en  poudre  peut  être  très-utilement  ajouté 
aux  poudres  de  fcord'Um,  de  rue,  de  lauge,  d'abl'yuthc, 
de  camomille,  is’e.  dopt  on  compote  les  cataplafnje» 
antigangréneux.  M.  Benraudi.  chirurgien  du  roi  de  Sar- 
daigne, a rapporté  dans  un  mémoire  inféré  dans  le  troi- 
lïeme  tome  de  l’académie  royale  de  chrurgic,  Pobfey- 
vation  d’nn  médecin  de  Tes  amû  à qui  il  furvint  une 
gangrène  au  ferotum.  Il  le  laiflâ  fearifier,  faupoudra  le» 
incilions  avec  la  poudre  de  quinquina,  & fe  lit  envelop- 
per les  bonrfes  avec  des  comprelles  trempées  dans  la  dé- 
codion de  cette  drogue.  Par  ce  moyen  la  gangrène  s’ar- 
rêta, les  parties  qui  en  étoient  atteimes  fc  dclfécberent  : 
il  re'la  un  ulcère  louable , qui  fut  facilement  unené  à 
une  parfaite  cicatrice . Le  dnâcur  Pringlc  a tait  de  très- 
belles  ohferv.uions  fur  la  vertu  antiputride  du  quinquina 
dans  l’ulàgc  extérieur.  11  a ms  dans  une  inKlIjon  de 
quinquina  laite  tout  liinplement  avec  de  l’eau  de  fon- 
taine un  morceau  de  chair  pourrie;  clic  s’cll  tellement 
rétablie  dans  fon  premier  état,  qu’il  Pa  confervéc  fans 
corruption  pendant  une  année  entière  dans  la  même  li- 
queur . l*oycz.  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ufage  intérieur 
du  quinquina  au  mit  Gangrené. 

La  lymphe  qui  forme  l'hydrocele  efl  quelquefois  fi 
acrimon:eufe  qu’elle  nlce<e  des  vailfeaux  lànguiqs , ce 
qui  produit  un  hcmatoeele . Il  irrive  aufli  que  le  fang 
épanché , à l’occafion  d’une  plaie  dans  le  farotuin , dé- 

f encre  en  hydrocèle,  lorfque  le  faug  a été  difeuté  par 
ad  ion  des  topiques  ; on  voit  néanmoins  1 l’ouverture 
de  ces  fortes  de  tumeurs , qu’il  en  fort  de  l’eau  qui  chyr- 
ric  quelques  grumeaux  de  lang . 

Les  auteurs  ne  fe  fervent  pis  communément  du  mot 
he'atdticele . On  le  trouve  employé  par  lugrafliat  dans 
fes  commentaires  fur  Avicenne,  ou  traité  des  tumeurs 
contre  nature.  M.  Bcrtiandi  s’en  ell  fervi  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  de  Chirurgie;  il  exprime  une  ma- 
ladie particulière,  qui  inélite  bien  d’ayoir  un  nom  ptp- 
pre.  (T) 

HÉMATOSE,  f f.  kxmatoflr,  terme  Je  Mede- 
ei> te,  ad  ion  naturelle  par  laquelle  le  chyle  fc  convertit 
en  fang;  on  l’appelle  autrement  fa*guificati°u . l'oyez 
Sancuificatioh.  Ce  mot  vient  du  grec  *w , 
faug . Les  principales  des  avions  vitales  font  la  chylofc 
& Cb/mateft.  y oyez  CH1LOSE,  S AN  G,  {sV-  Qtâ. 
de  7 révoux . 

HE'M  A U,  ( Gêog .)  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
le  haut  Palatinat,  près  de  Ratisbonnc. 

H KM  h . ( / lv.tr.  ) l'oyez  Kirtm. 

H E'M  E R A LO  B I E , f.  f-  terme  de  Chirurgie , 
maladie  des  yeux  . C’cil  une  artècl'oij  de  U tétine  de- 
venue li  lcnlible  aux  impreflions  de  la  lumière , que  cet- 
te membrjnc  en  ell  blclléc  pendant  le  jour,  & qu'on 
ne  voit  que  pendant  la  nuit . Cet  état  cl)  naturel  en 
quelques  oifeaux,  tels  que  le  hibou:  il  ell  contre  nature 
dans  l’homme.  Hippocrate  on  a parlé,  & appelle  ce;tc 
maladie  uyâalopie , ét  ceux  qui  en  loin  affectés  uyüalopei. 

L 'aveuglement  de  jour  ell  quelquefois  l’elfet  des  nu- 
ladies  des  paupières,  les  malades  les  tiennent  fermées 
pendant  le  jour,  pour  éviter  U douleur  qqç  la  graqde 
lumicre  leur  cauleroit  La  vraie  h/m/ralopit  eu  une 
malade  de  1a  rétine,  qui  cotilific  dans  la  feuliblué  aug- 
mentée dp  cette  membrane.  C’cll  ordinairement  l’ertet 
d'une  difp<.fition  intiarmr.atoirc.  Les  lignes  qui  mani- 
felicm  cette  maladie,  fc  tirent  de  1a  déclarati  on  du  ma- 
lade & de  l’infpecjon  de  la  prunelle.  Elle  le  rdlerte 
extraordinairement  1 U préfence  de  U lumière,  beau 
coup  plus  que  la  vivacité  des  rayons  lumineux  qui  la 
frappent  ne  le  permet  dans  l’état  naturel, 

L'b/meralopie‘ctl  prefiuc  toujours  un  fymptome  OU 
uu  accident  de  quelques  maladies.  Qn  l’a  vue  furvenir, 
après  de  violentes  douteurs  de  tête,  après  des  excès  épi- 
leptiques, à la  fuite  des  vapeurs  violentes,  & d’autres 
maladies  qui  peuvent  déterrpinrs  l'engorgement  des  vuif- 
feaux  de  la  pie  merc.  La  itruâurc  qc  la  rétine,  la  con- 
noifl'aiiçe  de  l'origine  & des  dépendances  de  ccttc  mem- 
brane, tendent  ryifon  de  ce*  phénomènes. 

Quand  la  maladie  ell  cauféc  par  une  difpofition  in- 
flammatoire , de  quelle  caufc  qu’çlle  vienne , elle  fe  ter- 
mine quand  les  maladies  principales  celfent:  elle  dure 

Ëng-ums,  quaqd  ces  maladies  fe  rendent  habituelles, 
e lymptomc  ponrroif  fujiljftçr  après  U guéiifon  par- 
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faite  de  la  maladie  principale;  les  délayans,  les  purga- 
tfs,  & tui  cautère  ou  l’éjton  à la  nuque  pourront  rem- 
plir les  vues  qu’on  doit  fe  propofirr  pour  détourner  Ja 
fluxion  de  la  rétine,  l'oyez  Cautere,  Sitos . (T) 

HEMEROBAPTIS’f'ES,  f.  m.  ( Hifl . ont.)  (cèle 
parmi  les  anciens  Juifs,  ainsi  nommés,  parce  qu’ils  fc 
jnyoictu  & fe  baignoieut  tous  les  jours  dt  dans  toutes  les 
Tuions  de  Kamtée.  l'oyez  Baptême. 

S.  Epiphanc,  en  faifant  mention  de  cette  héréfie, 
comme  étant  la  quatrième  qui  s’étot  é.cvéc  parmi  les 
Juifs,  obfcrve  que  les  H/m/robapti’Iet  peulnicnt  fur  les 
autres  points  de  relig-on  à peu-près  comme  les  Scribes 
ft  les  Pharificrs,  fi  ce  n’ell  qu’ils  nio'ent  encore  la  ré- 
furredion  des  irjorts  comme  les  Saducécns,  fit  qu’ils 
donuoient  dans  quelques  autres  impiétés  de  ccs  derniers  . 

D'Hcrbelot  parle  de  ccs  hérétiques  comme  d’  ne  fe- 
fic  qui  fublille  julqu'à  prêtent . Les  dTciples  de  $. 
Jean-B-.iptifte,  dit-il,  qni  dans  les  premcis  liceles  de 
l’Eglilc  s’aprsclloiem  H/m/rebaptiflei , formèrent  une  fc- 
âe,  ou  plutôt  une  religion  lêparée,  fous  le  nom  de 
Mtted.it  JM».  Ces  gens-là,  que  nos  voyageurs  appel- 
lent Chrétieut  de  \.  Jean-Baprifle , parce  que  leur  bl- 
prêine  cil  fort  différent  du  nôtre,  ont  été  confondus 
avec  les  Sabéens,  quoiqu’il  y ait  une  grande  d.ffércnce 
entre  ces  deux  feâes.  l'oyez  Sabéens.  l'oy.  le  dieliete. 
de  Tr/voux  . 

HEMEROCALLE,  f.  f.  ou  Fleur  d’un 
TOUR,  Lilium  pvrpuroreroceum  majui , ( Bot.  ) cil  une 
cfpece  de  lis  orangé , & par  conféquent  une  plante  bul- 
fceufe,  qui  poulie  de  longues  feuilles;  d’où  il  s’élève 
une  tige  de  trois  piés  de  haut,  garnie  de  fcniiles  d’un 
verd  obfcnr  luilant,  portant  une  fleur  i lête,  qui  s’é- 
panouit  êc  devient  comme  une  tulippe  de  couleur  rou- 
ge, ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Ht  orang/  ou  Us 
Couvage,  Cetlu  fleur  paroît  en  été,  & fe  plante  en 
Oâobrc;  elle  fe  gouverne  comme  le  lis,  mais  elle  ell 
de  peu  de  durée . ( K ) 

HE  M E RO  D RO  MES,  fub.  m.  pl.  (Hifl.au.) 
c’étoîeut'  chez  les  anciens  des  fentinelles  ou  de,  gardes 
qui  ycilloicm  à la  fùreté  des  villes.  H.  Garde.  Us 
fortoient  le  matin  delà  ville,  quand  on  en  onwoit  les 
portes;  & pendant  tout  le  jour  ils  rodoiem  autour,  & 
s'avançoient  même  au  loin  dans  la  campagne  pour 
oblervcr  s’il  n'y  avoir  point  quelque  corps  d'ennemis 
qni  approchât  pour  la  l'urprcndrc  C’clt  ce  que  nous 
appelions  batte  un  d’eflrade. 

Les  è/mfrodromet  étoient  aufli  chez  les  anciens  des 
couriers  qui  ne  marchoieut  qu'un  jour,  & qui  don- 
noient  leurs  déoêehcs  à un  autre  qni  couroit  le  jour 
fuivant,  & aihfi  d# ' même  jufqu’au  tcime.  l'oy. 
Courier.  * 

Les  anciens  Grecs  le  fervoient  de  ccs  fortes  de  corn 
riers,  quMs  avoient  pris  de  Pcrfcs,  qui  en  furent  les 
inventeurs,  comme  il  paroît  par  Hérodote.  Augulle  fit 
la  même  chofe , ou  au  moins  il  établit  des  couriers, 
lefquels,  s’ils  ne  fc  rclcvoietit  pas  t uis  les  jours,  fe 
rclcvoicnt  d’cl'pacc  eo  efpace,  & ccs  cfpans  n’éioiént 
pas  grands.  Dtâ.  de  Tr/voux.  (G) 

HEME  BOSCO  E IUM,  ( G/ogr. ) ancienne  ville 
d’Efpagne:  Strabon  la  nomme  i/teorc,  & comme  il 
ajoute  qu’il  y a fur  le  prnin  mtoirc  un  temple  confacré 
à Diane  d’Ephelc , cctrc  remirque  fait  voir  que  c’crl  U 
même  lieu  qui  fut  enfuit.*  nommé , à caufe  do  ce  tem- 
ple, Ektanium  ; aujourd'hui  üeutx . Ceite  ville  avait  été 
bâti--  par  une  colonie  des  Maflilkns . ( Ü.  J.  ) 

H E M I , ( Mntb/m.  ) ce  moi  entre  dans  la  com- 
polition  de  quelques  termes  des  l'cicnces  & des  arts . U 
lignifie  demi,  ôt  ell  un  abrégé  du  m t grec  l*im,4r- 
mifit , qui  lignifie  la  mè  ne  chifc.  Les  Grecs  retran- 
chent la  deruicrc  fyllabc  du  mot  »>«»“«  dans  la  compo? 
polition  des  mots,  6t  nous  Bavons  fi:t  à leur  exemple 
dans  la  comaolit'âii  des  mots  que  nous  avons  pris  d’eux  . 
Chamberi , gjf  Ji/lio»,  de  ’Jre'voux  (E) 

H t M I , en  Mu  floue,  t'oyez  ( ô E M I . ) 

HEMICR  ANIE,  f.  f.  M.il,die,  c’cfl  une  forte 
d'affeètion  ddorifique,  qui  a fon  lié'.c  dans  d’fl'étentcs 
parties  externes  de  U tête . l'oy.  Migraine. 

HEMICYCLE  de  B/roJe,  c’éto  t on  plinthe  inr 
cliné,  coupé  en  dctni-ccrcle,_  cuncave  an  bout  tl’cn- 
haut  qui  regardoit  le  feptculriin.  Il  y avoit  uu  IV  le 
fottant  du  milieu,  dont  la  p inie  répondo*t  au  centre 
de  Vh/mitycle,  reprélcntant  le  centre  de  la  terre.  Son 
ombre  tamboit  lur  la  concavité  de  Vbdneieytle , & res 
préfentaut  l’efpacc  qu’il  y a d’un  tropique  à l’autre, 
marquoir  nqn  feulement  les  déclhiailons  du  foleil, 
c’ell-i-dire  les  jours  des  mois,  mais  aufli  1«  h uresde 
chaque  jour . yiytz  Perrault  fier  l'étrave,  liv.  IX.  eh, 
if.  H/ipuycle  vient  des  deux  moxs  grecs  *><»» , demi, 
fit  ««■" , (trcle . M Cette 
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Cette  invention  partoit  d’un  honni'  très-céicbre  dans 
l’Aûronomle;  Bérorc,  le  faine  tx  hiltirien  de  Babvlone, 
vivoit  dt  tins  d’Alexandre,  & au  commencement  du 
régné  d’Amioch  u Soter,  qu:  prit  le  furnon  de  The'ot  ; 
il  lui  dédia  fon  hiiloite,  laquelle  euntetioit  les  obfcrva- 
t:ons  agronomiques  de  480  ans.  Il  enlèigna  cette  feen- 
ee  à Cos,  patrie  d’Hippocrate,  & de-lâ  fc  rendit  à 
Athènes,  où  on  éleva  à ta  gloire  dans  le  gymnafe  une 
flatue  avec  une  langue  d’or;  mais  il  lui  falloir  élever 
nne  llatue  tenant  delà  main  un  bimicyele.  (D.  J .) 

Hiuicvcit,  ( ArcbiteR.  ) fe  dit  particulièrement 
en  architcâure  des  arcs  de  voûtes  en  plein  ceintrc,  4 
qui  forment  un  demi*cctclc  parû  t , alors  011  diviSe  l’ié- 
mieycle  en  taut  de  voulïbirs  que  la  grandeur  de  l’arc 
& la  qualité  des  matériaux  l’csigcnt;  mais  il  faut  qu’ils 
foient  eu  nombre  impair,  afin  que  les  joint»  ne  fe  trou- 
vent point  dans  le  milieu,  mais  au  contraire  oblcrvcr 
que  ce  foit  une  feule  pierre  que  l’on  nomme  de' , qu: 
Serve  à fermer  l’arc,  & tenir  en  équilibre  les  voufloirs. 
Voyez.  C LÉ.  On  appelloit  aufli  himieyde  une  partie  de 
l'orchcftrç  du  théître  des  ane:ens . ( P ) 

HEM1MONTUS,  ( Gioçmpb.  a>tc. ) contrée 
de  la  Thnce,  almi  nommée  du  mont  Hiernus;  on 
appella  d’abord  Hxmimontani  ceux  qui  habitoient  le 
mont  Htemus;  & dans  un  fiecle  poftéricar,  on  en  fit 
une  province  nommée  Hcemimontus . La  province  du 
mont  Haïmes  étoit  entre  la  féconde  Mnefie  fit  l’Euro- 
pe, Elle  avoir  la  Thrace  propre  à l’occident,  la  pro- 
vince de  Rhodopc  au  fui,  P Europe  propre  d l’eft,  la 
féconde  Moelie  & la  Scyth'c  au  nord . Selon  les  noti- 
ces ecslélijlliques , plie  avoit  cinq  ou  fix  diocèlcs 
epifeopaux,  dont  le  métropolitain  prenoit  la  qualité 
tfcxarqne.  (D.  y.  ) 

HEMINE,  f.  f.  ( Lit  tirât.  ) vaifleau  ferrant  de 
inclure  chez  les  Romains,  & qui  contenolr,  fuivant 
l’opinon  la  pins  vraiflêmblable,  dix  onces  de  vin,  ou 
neuf  onces  d’huile  ; cependant,  félon  Fcrnel  & Garant 
chef  de  notre  cour  des  Monnoies,  Xbimine  romaine 
revient  au  demi-feptier  de  Paris,  qtti  11c  contient  que 
huit  onces  de  liqueur.  Feflus  prétend  que  Xbimine  ell 
ainli  nommée  dq  grec  *V"v,  moitii,  parce  qu’elle  ell 
]a  moitié  du  fevtier  romain,  ce  qui  cil  confirmé  par 
Aulu-Gclle,  lib.  III.  cap.  jv. 

Apulée  déclare  aufli  que  la  cotylc  des  Grecs  dit  Vbi- 
mine  romaine  étoirnt  fynonymes  , & que  toutes  deux 
fe  ptenoient  pour  le  demi-lextier,  de  forte  qu’ils  ap- 
pelaient qnetqucfo;s  Xbimine , la  cotyle  d’Italie.  Au 
relie,  Jcs  Grecs  avoient  coutume  de  mettte  dans  les 
temples  les  originaux  de  toutes  les  mclurcs  liqui  les  4 
folides,  pour  y avoir  recours  quand  on  voudroit  les 
vérifier.  Le»  Romains  & les  Juifs  en  ufoient  de  mê- 
me, & nos  légiflatcurs  modernes  ont  adopté  ce  fage 
réglement:  l’on  garde,  par  exemple,  dans  l’hôtel  de 
ville  dp  Paris , les  étalons  des  mefurcs  & des  poids  de 
cette  capitale . 

M.'  Arnaud  a 'donné  une  dilfertation  curieufe  fur 
Ybimntc , on  peut  la  confulter  ; ma:s  ren  n’a  répandu 
tant  de  lumières  fur  ce  fujer,  que  les  ouvrages  de  di- 
vers fayans  qui  en  ont  difputé  dans  le  derner  fiecle; 
je  veux  parler  entr’autres  de  ceux  de  MM  Pelletier, 
Lancelot,  Maitcnnc  & Mabillon,  publiés  i l’occafion 
de  Xbimmc  ic  vin  que  S.  Benoît  ordonne  i fes  reli- 
gieux pat  jour;  car  pour  déterminer  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  X bimme  de  S.  Benoît,  fi  c’étoit  hu'l,  dix 
ou  douze  onces,  plus  ou  moins,  ou  fi  c’étoit  une  me- 
fure  particulière  a cet  ordre,  les  habiles  gens  que  je 
viens  de  nommer  ont  tellement  épuifé  dans  leurs  con- 
tcllations  tout  ce  qui  concerne  X'bimine  des  anciens, 
qu’ils  n’ont  tien  laillé  à déliter,  ni  à glaner  après 
«ux.  ( D.  J.)  ■ ■ ■ 

H#  M 1 n E , ( Commerce . ) que  l’on  écrit  aufli  Exi- 
»!  »u  E s .y  1 N E , grande  mefure  de  grains  en  ufage  en 
ptuficurs  endroits  de  Fiance,  & en  quelques  ports  des 
côtes  de  Barbarie.  L' bimme  rv’etl  pas  néanmoins  une 
zncfurc  cftcclivc,  comme  peuvent  être  le  hoilfeau  ou  le 
minot;  mais,  pour  ainfi  dire,  nnc  efpccc  de  mefute  de 
compte,  ou  un  compofé  de  plolîeuts  autres  certaines 
mcfiires.  A Auxonne,  Xbimmy  «It  de  xy  boillcaux  du 
pays,  qui  reviennent  à dçnx  feptiers  neuf  boillcaux  un 
tiers  de  Paris . 1, 'bimme  de  Maxilli  contient  2 y txijtr 
lêaux  de  ce  lieu,  qui  font  égaux  à trois  feptiers  de  Pa- 
ris. A S.  Jean  de  Laune,  Xbimine  ell  de  17  boillcaux 
du  pays,  qui  rendenr  à Puis  deux  feptiers  10  boi fléaux . 
A Marfeilje,  Xbimine  de  blé  cfl  clliméc  peler  7ylivi 
poids  de  lieu.  ou  60  liv.  peu  plus , poids  de  mire  : elle 
fe  diviiè  en  nuit  liyadictcs.  En  Batbaticj  Xbimine  cil 
ftmblablc  1 neuf  bouleaux  de  Paris  . L'bimiue  ell  aufli 
«U  ufage  en  Languedoc,  particulièrement  à Agdc,  il 


Béziers  & 1 Narbonne:  Xbimine  d’Agde  eft  de  deux 
feptiers,  & pcl'e  izo  livres;  celle  de  Béziers,  hors  la 
ral'e,  donne  deux  pour  cent  de  plus,  & pelc  111  li- 
vres ; Xbimine  de  Narb.inne,  dont  les  deux  font  le 
feptier,  pcfe  6y  liv.  A Montpellier,  Xbimine  fe  divifc 
en  deux  quartes.  Deux  bimmes  bout  le  Icpticr,  4 fix 
biminei  font  un  mode  & deuv  d’Amllcidam.  A Ca- 
dres, Xbimine  contient  quatre  mégères,  (t  la  mégere 
quatre  boillcaux  ; il  faut  de  ix  bimines  pour  faire  le 
fepr'cr.  A Chiions  4 à Di|on,  Xbimine  ell  égale: 
celle  de  froment  pcfe  4f  liv.  poid<  de  marc;  celle  de 
tnétcil  43,  celle  de  fetgle  41 , & celle  d’avoine  zy  1. 
Auxone:  on  a déjà  dit  quelque  chofe  de  fon  bimme  ; 
on  ajoutera  que  celle  de  froment  pele  27  livres,  celle 
de  méte-l  16,  celle  de  l'eigle  iy , a celle  d|avoine  10. 
A Dole,  Pontariier  4 Salins,  Xbimine  de  froment  pe- 
fe 60  liv.  celle  de  métcil  yç>,  & celle  de  fe'gle  y8  li- 
vres. A Villcrs-Suxel  6c  Montjuttn,  Xbimine  de  fro- 
ment pcfe  4y  liv.  celle  de  métcil  44 . 6c  celle  de  feigle 
43.  A Monmelliard,  Héti-.our  6c  Blamont,  Xbimine 
de  froment  pcfe  40  liv.  celle  de  métefl  39 , 4 celle  de 
Icigle  38.  Toutes  ccs  téduâi  >ns  font  laites  au  poids 
de  marc.  Diflion.  du  Commerce.  (G) 

H E'M  I O LE,  fubll.  f.  ancien  terme  de  Mathéma- 
tique confacré  en  quelque  maniéré  1 la  Mufiquc.  Il  fi- 
t'nific  le  rapport  de  deux  chofcs,  dont  l’une  contient 
l’autre  une  fois  & demie,  comme  3,  2,  ou  ty,  10.  On 
l’appelle  autrement  rapport  fefquialtere . 

C’ell  de  ce  rapport  que  naît  la  confonnancc  appcllée 
ditpente  ou  quinte,  & l’anceii  rythme  lelquialtcrc  en 
naîfloit  aufli.  Voyez  Rythme. 

Ues  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore  le  nom 
à'himiote  ou  bimtolie  à cette  clpecc  de  triple  dont  cha- 
que tems  cil  une  nc.tc  noiie;  li  elle  cil  lais  queue,  la 
mefure  s’appelle  hemiotia  mngnore,  parce  qu’elle  fc  bat 
plus  lentement,  & qu’il  faut  deux  noires  à queue  pour 
chaque  tems . Si  chaque  tems  ne  contient  qu’une  noire 
à queue,  la  mefure  fc  bat  du  double  plus  vite,  & s’ap- 
pelle hemiotia  minore  . ( S ) 

H E'M  I O L I E N , adj.  en  Mnfijne , ou  fe/quialte- 
re\  c’eft  )e  nom  que  donne  Ariiloxeuc  à l’une  des  trois 
cfpcces  du  genre  chromatique,  dont  il  explique  Jcs  évi- 
tions. Le  tétraeor-.lc  en  cil  partagé  en  trois  intervalles, 
dont  les  ‘deuv  premiers  ont  chacun  cinq  doux  emes  de 
ton,  4 le  troilicmc,  par  couféqucnt,  cinq  t:Crs.  Voyez 
Tétracohre.  (S) 

HE'MIOPE,  f f.  (Mufiqne.)  nom  d’un  inllru- 
rr.ent  qui  étoit  en  uftgc  chez  les  anciens . Ce  mot  vient 
de  i/ueec,  demi , 4 V«U,  trou . L 'bimiope  étoit  une  flû- 
te qui  n’avoit  que  tro  S petits  nous.  Voyez  FLUTE  RE 
Tambourin,  (ûj 

H E'M  I F L E'G  1 E , f.  f ( MiJecine . ) efpccc  de  ma- 
ladie qui  conlifle  dans  la  privation  du  fent  ment  ou  du 
mouvemot;  fouvent  tt  éinc  de  l’un  4 de  l’antre,  de 
tout  un  côté  du  corps  de  la  tête  aux  piés.  Voyez  Pa- 
ralysie'. 

H E'M  l S PHER  E,  f.  m.  terme  de  Giomilrie,  cfl 
la  moitié  d’un  globe  ou  d’une  fphere  terminée  par  un 
plan  qui  paire  par  fon  centre.  Voyez  S ? H E R E . Ce  mot 
cfl  compofé  de  w«,  demi,  '«*"«,  fphere  oil  £lot>e . 

Si  le  diamètre  d’une  fphere  ell  égal  1 la  diltaucc  des 
deux  yeux , 4 que  la  ligne  droite  tirée  du  centre  de  la 
fphere  fur  le  mil  :eù  de  cette  diltaucc  foit  perpendiculaire 
1 la  ligne  qui' joint  les  deuv  yeux,  on  doit  apperceroir 
tout  Xbimifphere.  Si  la  dilhnrc  des  deux  yeux  ell  plus 
grande  ou  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  fphere,  on 
verra  plus  ou  moins  un  bimifpbere . Voyez  Vision. 

Le  centre  de  g avité  d’un  bimiJ'pbereJçil  éloigné  de 
fnn  fomtnet  des  cinq  huitièmes  du  rayon.  Voyez  Cen- 
tre DE  GRAVITÉ. 

Himifpbere , en  terme  de  Géographie,  fc  dit  de  U 
moiré  du  globe  terrcllre.  Voyez  Globe. 

L’équateur  divllc  la  fphere  en  deux  parties  égales , 
dont  l’une  ell  appcllée  bimifpbere  frpteutrional , 4 l’au- 
tre himiipbere  méridional . Voyez  Equateur. 

L 'bimifpbere  f épient:  iotial  ell  celui  qui  a le  pôle  du 
nord  à Ion  Ibmmct . Tel  cil  celui  qui  ell  représenté 
par  ü P il  ( Pt.  a/lronom  fy.  yi.)  tctin'né  par  l’équa- 
teur DA,  4 qui  a le  polc'arâ'qnc  P à fon  zénith. 
Voyez  Pôle  iÿ  Arctique. 

L’ bimifpbere  méridional  ell  cette  autre  moitié  A 
DO  terminée  pat  l’équateur  Ù A,  qui  a le  pôle  antar- 
éliquc  £1  à fon  zénith . Voyez  Antarctique. 

L’horifon  di'vjfc  encore  la  fphere  en  deux  hémil'phc- 
res,  l’un  Supérieur,  4 l’autre  intérieur . Voyez  Horison. 

1 L‘ bimifpbere  fnpéricur  cil  celui  de  la  fphere  du  monde 
I HZ  R , qui  ell  terminé  par  l’hotifon  HR,  4 qui  a le 
I zénith  Z à fon  fomtnet.  Voytz  Zénith. 

L’bimi- 
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L 'b/mifphere  inférieur  eft  l’autre  moitié  H N R.  ter- 
m:néc  par  l’horil'on  //  R , qui  a le  nidir  Ar  1 fon  loin- 
met.  Payez  Nadir. 

H/mijpbere  c(l  encore  un  plan  ou  projcêl'on  de  la 
moitié  du  globe  tcrrcftrc  ou  cé'cllc  fur  une  furfico  pla- 
ne . Poycz  Carte  iÿ  Projection.  Cette  pro- 
jcâion  ell  appellée  plus  proprement  ptanifpbcre  l'avez 
PLANISPHERE.  Cbsmbers . ( £ ) 

HEM  l-SPHE'ROIDE,  f.  in.  terme  de  G/o- 
m/trie,  ell  propicment  la  moùié  d’un  fphéroïde,  c’cll- 
à-dirc  d’un  Iblidc  qui  approche  de  U ligure  d’une  de- 
mi-fphere.  Payez  Sphéroïde.  (£j 

H E’M  I S T I C H E , fub.  m.  ( List /rat  ne . ) moiré 
de  vers,  demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  ar- 
ticle qui  paroît  d’ab  <rd  une  miuutic,  demande  pour- 
tant l’attention  de  quiconque  veut  s’inllruire.  Ce  repos 
à la  moitié  d’un  vers , n’cft  proprement  le  partage  que 
des  vers  alexandrins.  Lt  néccflité  de  couper  toûjours 
ces  vers  en  deux  parties  égales,  de  la  nécetüté  non 
moins  forte  d’éviter  la  monotonie , d’obferver  ce  repos 
& de  le  cacher,  font  des  chaînes  qui  rendent  l’art 
d’autint  plui  précieux,  qu’il  ell  plus  ditScilc. 

Voici  des  vers  theeniques  qu’on  propofe  (quelque 
foiblcs  qu’ils  foient  ) pour  montrer  par  quelle  méthode 
on  doit  rompre  ceçte  monotonie , que  la  loi  de  Vb/mt- 
fiiebe  fembic  entraîner  avec  elle. 


Obfervez  /’hémillichc,  (ÿ  redontez  l'ennui 
Qu'un  repos  uni  forme  attache  auprès  de  lut . 

Que  votre  phrafe  beureufe , CJ*  clairement  rendue 
Soit  tantôt  termine 'e , iÿ  tantôt  fufpendue  ; 

C'ejl  le  fecret  de  l'Art.  Imitez  ces  accent 
Dont  l'aif/  G /hotte  avait  charme  nos  (un: 
Toujours  harmonieux , & libre  (ont  licence , 

II  n'appefantit  point  (et  (ont  [jf  fa  cadence. 
Sali/,  dont  Terpftcore  avoit  conduit  Ici  pat , 

Fit  ftntir  la  mefure , U ne  la  marqua  pas  . 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreilles  n’ont  qu’i  confultcr 
feulement  les  points  6t  les  virgules  de  ces  vers;  ils 
verront  qu’étant  toûjours  partagés  en  deux  parties  éga- 
les, chacune  de  fix  IHlabcs , cependant  la  cadence  y ell 
toûjours  variée,  la  phrafe  y ell  contenue  on  dans  un 
demi- vers,  ou  dans  un  vers  entier , ou  dans  deux . On 
peut  même  ne  complcttcr  le  fens  qu’au  bout  de  fix  ou 
de  huit;  6c  c’cft  ce  mélange  qui  produit  une  harmonie 
dont  on  e(l  frappé,  6c  dont  peu  de  Icâeurs  voyent  la 
caufe . 

hulieurs  dictionnaires  difent  que  l 'b/mi/licbe  cil  la 
même  choie  que  la  céftre,  mais  il  y a une  grande 
différence  : l 'b/mi/licbe  ell  toûjours  à la  moitié  du  vers  ; 
la  céfurc  qui  rompt  le  vas  cft  par  tout  où  elle  coupe 
la  phrafe. 

Tien.  Le  voilà.  Marchons.  Il efi  à nous.  Pie».  Frappe. 
Prefque  chaque  mot  cil  une  céfure  dans  ce  vers. 


Il/tas , quel  ejl  le  prix  des  vertus'1.  La  fanffranct . 

Dans  les  vers  de  cinq  piés  ou  de  dix  fiilabes,  il  n’y  a 
point  à'b/mifiiebe , quoi  qu’en  difent  tant  de  diction- 
naires ; il  n’y  a que  des  céfurçs;  on  ne  peut  couper 
ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pics  6c  demi. 
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au  contraire  ne  peuvent  jamais  avoir  que  des  b/mifli - 
cbet  de  cinq  fyltabcs  égales,  6c  ces  deux  indurés  étant 
trop  rapprochées,  il  cil  réfulroit  uéccllài renient  cette 
uniformité  cnnuyeufe  qu’on  ne  peut  rompre,  comme 
dans  les  vers  alexandrins.  Déplus,  le  vers  peutameire 
latin  venant  après  un  hexamètre,  produifoil  une  variété 
qui  nous  manque. 

Çcs  vers  de  cinq  piés  à deux  b/mifiiehet  égaux  pour* 
roicut  fc  louffrir  dans  des  chaulons  : ce  fut  pour  la  Mu- 
tique  qve  Sapho  inventa  chez  les  Grecs  une  mefure 
à-peu-près  fcmoUblc,  qu’Horacc  les  imita  quelquefois 
lorfque  lé  chant  envi  joint  à la  Poélîc,  félon  la  pre- 
mere  institution.  Un  pourrait  parmi  nous  intioduirc 
dans  le  chant  cette  mefure  qqi  approche  -de  la  ûphique . 

I.’ amour  efi  un  dieu  | que  la  terre  adore , 

Il  fait  nos  tourment  , | il  fait  les  fiu/rir . 

Dans  un  doux  repos  | heureux  qui  t'ignore  ! 

Plus  heureux  ccut  fait  \ qui  peut  le  fervir . 

Ma:s  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des  ou- 
vrages de  longue  haleine,  à caufc  de  U cadcncc  uni- 
foimc.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ûrd’nfirc*  font  d’une 
autre  mefure;  la  céfurc  fan»  b/mifiicbe  cil  prefque  toû- 
jours à la  fin  du  fécond  pié,  de  (bric  que  le  vers  ell 
louvcnt  en  deux  melures,  l’une  de  quatre,  l’autre  de 
fit  fyilabes;  mas  on  lui  donne  suffi  louvcnt  une  autre 
place,  tant  la  variété  efi  néccllairc. 

Languiffan! , faible , U coure/  fous  Ut  maux, 

[J'ai  confum/  met  /ours  dans  les  travaux  : 

Quel  fut  U prix  de  tant  de  foins  ? L'envie, 
bon  fouf.e  impur  empotfouna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  céfure  efi  après  le  mot  faible  ; au 
fécond  après  jeun  ; au  troilicine  elle  ell  encore  plus 
loin  après  foin  ; au  quatrième  clic  cil  après  impur . 

Dans  les  vers  de  huit  fy liages  il  n’y  a jamais  d 'b/n 
mijiuibe , & rarement  de  céfurc . 

A 

Loin  de  non  ce  d ift ours  vulgaire, 

Une  ta  nature  d/gencrc , 

Que  tout  pajfe  l?  que  tout  fuit . 

La  stature  eft  in/puifable . 

Et  le  travail  infatigable 
Efi  un  dieu  qui  la  rajeunit . 

Au  premier  vers  s’il  y avoit  une  céfure,  elle  ferait  d 
la  troificme  fyllabe,  loin  de  nous  ; au  fécond  vers  à la 
quatrième  fyllabe,  natnre . Il  n’cll  qu’un  cas  où  ces 
vers  confacrés  d l’ode  ont  des  céfures,  c’cll  quand  le 
vetç  contient  deux  fens  complets  comme  dans  celui-ci . 

Je  vit  eu  paix , je  fuis  la  cour , 

Il  cil  (cnfible  que  je  vit  en  paix,  forme  one  céfure; 
mais  cette  mefure  répétée  ferait  intoléiablc.  L’harmo- 
nie de  ces  vers  de  quatre  piés  conlific  dans  le  choix 
heureux  des  mots  6t  des  rimes  croifécs;  tbible  mérite 
fans  les  penfées  6c  les  images . 

Les  Grecs  6t  les  Latins  u’avoient  point  d'b/miflicbe 
dans  leurs  vas  hexamètres  ; les  Italiens  n’en  ont  dans 
aucune  de  leurs  poéiies.  (î) 


Atnfi  partag/s , | boiteux  (jf  mal  fait! , 

Ces  vers  languiffan  | ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpecc  dins  le 
tems  qu’on  chcrcboit  l’harmonie  qu'on  n’a  que  très-dif- 
ficilement trouvée.  On  prétendoit  imita  les  vers  pen- 
tamètres larns , les  feuls  qui  ont  en  effet  naturellement 
cet  b/mi/lis be  ; mais  on  ne  longcoit  pas  que  les  vers 
pentamètres  étoient  variés  par  les  ipondées  6t  par  les  ôa- 
èlilcs;qoe  leurs  b/mifiiehes  pouvoicnt  contenir  ou  cinq, 
• ou  fix,  ou  fept  fyllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  françois 
Tome  Pllt. 


Le  donne,  i cavalier , t'armi , gli  amori , 

Le  corlefie,  l' aud.se i imprefe  i o cause 

Che  furo  al  tempo  che  pajjàro  i miri 

D'africa  il  mar , e in  francia  nocqucr  tant »,  6ic. 

Ces  vers  font  compofés  d’onze  fyllabes  6t  le  génie  de 
la  tangue  italienne  l’exige.  S’il  y avoit  un  b/mi/licbe  , 
il  faudrait  qu’il  toimit  au  deuxieme  i>'é  6t  trois  quarts . 

La  Poé lie  angloilè  ell  dans  le  même  cas  ; les  grands 
vers  angtois  fout  de  dix  fyllabes  ; ils  n'ont  point  d'be- 
mifiiebe , mais  ils  ont  des  céfutcs  marquées. 

Mi  At 


(!)  Le»  Italien»  oatre  le  ver»  endeeifilbbe  qui  n'idmct  en  lacune 
minière  rHcaUbche . ont  cependant  direrfea  forte»  de  rer» . & 
noraœmem  le  martdlien,  qo»  corrrfpooJ .finon  dan»  la  forme, 
aurooin»  dis»  Ccflet  au  rer»  alexandrin  françoi*»  cependant  nos 
rer»  ordinaire?  fit  commun»  ont  le  fon  de  kora  rer»  féminin» , 
8c  no»  coapé*.  celai  de  leur»  rer»  mafcuiia».  comme  le  Ju  Mar- 
relli  lui  même,  en  parlant  du  rer»  tragique.  Hr.  II.  pag.  44  On 
•oit  clairement  dan»  k»  rer»  Mattrllirn»  qui  plaifent  utu  au. 
jourd'hui  & ^ai  font  fi  goûté»,  une  paafe  aa  roilleo  du  rer»;  ce 
qui  fait  rotr  qqe.  le  goCit  de  notre  langue  cft  avlG  fufceftiblc  de 


rheraiftichc.  Qp.tc^t  i no*  rer»  decafillabe» . o^nnaûe»  3c  fenaire» 
dont  oo  ne  fe  fe?t  que  pour  le*  petite»  cKanfon» , ils  ont  anS 
quelque  foi»  leur  paofe  au  miHcii  du  ver»,  cm  l'hèmirticfce : 
quoique  oct  ne  le»  employé  pa»  Jan»  Kra  oovrrge»  de  pnéfic  un 
pcx  long»;  on  ne  lairte  pa»  d’en  voir  ccpa*>du»  çè  fc  U dan» 
\e»  mcilteor»  aotheur» . On  peut  alor»  regardrr  le  dccalîllabe  com- 
me an  ver*  oompofé  Je  d<as  qu.niire»;  l'oflotttiie  pour  l'étre 
de  deux  quadrifillabr»  fie  les  fenaires  comme  l'étant  de  Jeux  tri- 
flllabe»:  c'cft  ainfi  qo’il  faut  confiderer  le  martcliito,  c*e(l  à dira 
an  rar»  qui  réunit  enfemble  deux  rer»  feptenaire».  (4>). 


Digltlzed  by 1 
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jU  tropington  I not  far  fron  Cambridge , flood 
A erojf  a plcafing  ftream  | a bridge  of  Wood , 
Near  il  J nu  il  | in  Uw  and  plolhy  ground , 

IVbere  corn  for  al!  tbe  neighbonring  parti  \ irai 
grown'd . 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  dé  lignées  par 
les  tirets  | . 

Ao  relie,  il  cft  peut-être  inutile  de  dire  que  ces  vers 
font  le  commencement  de  l’ancien  conte  du  berceau, 
traité  depuis  par  la  Fontaine . Mais  ce  qui  ell  utile  pour 
les  amtteurs,  c’ell  de  favoir  que  non  feulement  les  An- 
glois  & les  ItaFcns  font  affranchis  de  la  gène  de  F h/- 
mifiicbe , mtis  encore  qu’ils  fe  petmettem  tous  les  hia- 
tus qui  choquent  nos  oreilles,  & qu’à  cette  libellé  ils 
ajoutent  celle  d’ail  ingcr  Jt  d’accourcir  les  mots  félon 
le  befoin,  d’en  changer  la  terminaifon,  de  leur  Ater  des 
lettres;  qu’enfin,  dans  leurs  pièces  dramatiques,  & dans 
quelques  poc'mcs,  ils  ont  feciaé  le  joug  de  la  time  : 
de  forte  qu’il  ell  plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  & 
anglais  palfables , que  dix  françois , à gén:e  égal . 

Les  vers  allemins  ont  un  h/cw  fiche , les  cfpagnols 
n’en  ont  point  :<tcl  cil  le  génie  différent  des  langues, 
dépendant  en  grande  partie  de  celui  des  nations . Ce 
énie  qui  conlille  dans  la  cotillruâion  des  phrafes, 
ans  les  termes  plus  ou  moins  longs,  dans  la  facilite 
des  inverfions,  dans  les  verbes  auxiliares,  dans  le  plus 
ou  moins  d’articles,  dans  le  mélange  plus  ou  moins 
heureux  des  voyelles  & des  confonnes  : ce  génie,  dis-je, 
détcrm'ne  toutes  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la 
poélie  de  toutes  les  nations;  1 ’h/miftiche  lient  évidem- 
ment à ce  génie  des  langues . 

C’cll  bien  peu  de  choie  qu’un  b/mi/licbe:  ce  mot 
fembloit  à peine  mériter  un  article;  cependant  on  a été 
forcé  de  s’y  arrêter  un  peu;  rien  n’eft  à méprilcr  dans 
les  Arts;  les  moindres  réglés  font  quelquefois  d’un 
très-grand  détail . Cette  obfervation  fert  à jullifier  l’im- 
xncnlîté  de  ce  Diâionna're,  te  doit  infpirer  de  la  rc- 
connoiflancc  pour  les  peines  prodigleufes  de  ceux  qui 
ont  entrepris  un  ouvrage,  lequel  doit  rejetter  à la  véri- 
té toute  déclamation,  tout  paradoxe,  toute  opinion  hi- 
fardée,  mais  qui  exige  que  tout  foit  approfondi . Article 
de  AJ.  Di  VoLT^tl*E. 

H E'M  1 T R I T E'E , ( Maladie . ) c’ell  une  épithete 
que  les  Grecs  ont  donnée  à une  forte  de  fièvre,  qui 
étant  de  fa  nature  continue,  exacerbante,  c’cfl  à-dire 
avec  redoublement,  tient  cependant  du  caraâere  de  la 
fievre  intermittente  tierce , par  le  type  ou  l’ordre  de  fes 
redoublement  : c’cll  !’»>“ mym# , febrii  hemitritxa 
fett  fembrtertiana , de  Galien,  de  Sennert. 

La  fievre  b/mitrit/e , ou  1 'b/mitrit/e,  ce  mot  étant 
fouvent  employé  fubflantivemcnt , ou  ce  qui  cil  la  mê- 
me choie,  la  demi-t-erce , ell  donc  cette  cfpccc  de  fiè- 
vre dans  laquelle,  outre  les  redoublement  de  la  fievre 
continue  quoüdictme,  dont  les  retours  font  réglés,  il 
furvient  encore  de  deux  en  deux  jours  un  redoublement 
plus  conlidérable  qui  fe  fait  fentir  à la  même  heure,  & 
correfpond  aux  accès  de  l’efpece  de  fievre  intermitten- 
te, appcllée  tierce:  en  forte  qnc  chaque  troiliemc  jour, 
i compter  du  premier  accès,  il  y a deux  redoublemcns , 
c’e(l-i-dirc,  celui  de  la  fievre  quotidienne  & celui  de 
la  fievre  tierce,  intermittente,  qui  ell  comme  antéc  fur 
la  continue;  & le  jour  intermédiaire  n’a  qu’un  redou- 
blement, qui  ell  de  celle-ci;  a;n(i  la  fievre  ne  certc 
point,  ne  d:m:nu;  point  jufqu’à  l’apyrcxic,  jufqu’à  l’in- 
termittence complcttc;  mais  dans  la  diminution  de  tous 
les  fymptomes , dans  la  rémilîion  furviennent  tous  les 
jours  des  redoublemcns  de  quotidienne  cont'nue  & de 
plus  de  deux  jours  en  deux  jours,  des  paroxyfmcs  tier- 
ccnaircs,  qui  font  encore  plus  forts  que  les  autres,  & 
tels  qu’ils  paroilTent  dans  la  véritable  fievre  intermitten- 
te tierce. 

On  doit  cependant  obfcrver  qu’il  y a trois  fortes  de 
fievres,  auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom  d’ié- 
mitrit/e ; favoir,  i°  la  fievre  tierce  intermittente,  dont 
les  accès  deviennent  fi  longs,  que  celui  qui  doit  (uivre, 
commence  avant  que  le  précédent  foit  bien  fini;  en 
forte  qu’il  n’y  a plus  d'intetmittcnce  marquée.  Telle 
étoit  V b/mitrit/e  de  Celfe,  à laquelle  on  peut  rappor- 
ter celle  qui  de  double  tierce  devient  par  l’extenlîon  de 
fes  paroxyfines,  fievre  cominuc-rem'trcnrc.  a9.  Wb/- 
mitrit/e  de  Galien,  qui  ert  une  complication  de  la  fie- 
vre continue  avec  des  redoublemcns , de  la  quotidienne, 
& de  la  fievre  tierce  intermittente,  telle  qu’elle  a étéca- 
nâériféc  ci-devant.  3e.  Enfin,  Vh/mitrit/e , quieft  for- 
mée de  l’union  de  la  fievre  continue  fans  redoublemcns, 
avec  1a  continue  qui  a des  redoublemcns  ikrcenaites . 
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C’cft  X'himitritfe  de  Galien,  qui  ell  la  pins  connue 
des  auteurs,  & dont  il  ell  le  plus  fait  mention  dans  les 
obfcrvations  de  pratique:  c’cll  auffi  de  celle-là  que  l’on 
trouve  la  defcfption  la  plus  circonllanciéc  ; Lummus 
l’a  fait  ainfi,  me  die.  Obferv.  lib.  I. 

Tous  les  accès  ou  redoublemcns  de  cette  fievre  com- 
mencent par  le  froid,  & finiflcnt  par  la  lueur:  mais  dans 
les  accès  tierccnaires  , le  froid  ell  plus  fort  avec  trem- 
blement , fuivt  d'une  chaleur  plus  ardente , d’une  grande 
foif,  êt  à la  fin  d'une  Tueur  plus  abondante;  au  l'eu  que 
dans  les  accès  qui  appartiennent  à la  quotidienne,  le 
froid  cil  moins  conlidérable,  fans  tremblement,  la  cha- 
leur qui  fuit  cil  plus  douce  & fans  foif,  le  poulx  cil 
moins  élévé,êece  n’cll  qu’une  moiteur  qui  furvient  à 
la  fin  des  parnxyfmes  : mais  dans  les  uns  & dans  les  au- 
tres , le  malade  n’elt  jamais  fans  fievre . 

Une  telle  complication  de  fievre  continue  êc  de  fievre 
intermittence  a de  quoi  paraître  (ingulicre;  mais  quoi- 
qu’elle foit  très-rare,  elle  a été  obfcrvée  par  un  grand 
nombre  d’auteurs  dignes  de  foi.  Le  célèbre  Wanfwic- 
ten  dit  ( Comment . Bocrrba.ro.  $.  738.)  avoir  vû  un 
homme  fujet  à la  fievre  quarte,  qui,  ayant  été  attaqué 
d’une  plcurélie,  n’en  eut  pas  moins  les  accès  b:et»  mar- 
qués de  cette  fievre  intermittente , malgré  la  fievre  con- 
tinue iuflammitoirc  & les  remedes  qui  furent  employés 
pour  la  combattre. 

La  fievre  h/mitrit/e  ell  trop  compliquée  pour  n’êtrc 
pas  dangereufe:  auffi  a-t-on  obfcrvé  qu’elle  cil  très-fou- 
vent  incurable,  6t  devient  en  peu  de  jours  mortelle,  à 
la  fuite  des  fymptomes  violons  qui  affolent  principale- 
ment l’eftomac  & les  parties  nerveufes;  ce  qui  dépend 
des  humeurs  bilieufes  qui  dominent  dans  la  malle  du 
fang,  d’où  fuivent  aurti  les  affeâions  foporculès,  fpa- 
fmodiques,  les  infomnies,  arec  délire  & fyncope;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  caraélérifer  une  fievre  de  mau- 
vail'e  nature. 

Mais  le  prognoftic  ell  en  général  plus  ou  moins  fâ- 
cheux , à proportion  que  les  paroxyfmcs  tierccnaires  font 
plus  ou  mois  violcns  . On  doit  en  conféqucncc,  tirer 
les  indications  du  caraâere  le  plus  dominant  de  la  fie- 
vre quotidienne  ou  de  la  tievte  tierce  continue , & fa- 
tisfaire  à ce  qui  cil  indiqué,  en  fuivant  ce  qui  cil  p re- 
fait dans  la  cure  de  ces  différentes  fortes  de  fievre. 
1/ oyez.  Fievre  , Fievre  quotidienne , tierce,  con- 
tinue b*  intermittente. 

• H E'M  O N,  ou  THERMODON , f.  m.  (G/ogr.) 
anc.)  fleuve  de  Héotie,  qui  travcifoit  la  ville  de  Ché- 
ronéc,  & fe  |oignoit  au  Céphyfe. 

* HE'MONIE,  f f.  (G/ -g.  anc.)  la  partie  fcp- 
tentriunalc  de  la  Trace;  elle*  s’étendait  entre  le  mont 
Hémo  ou  Coftignmo,  laMariia,  jufqu’au  Pom-Eu- 
xin.  Andrinople,  Anchilaüs  & Nicopolis  en  étoient  les 
lieux  principaux  . 

HE'MOPHOBE,  f.  m.  ( M/dicinc ) , be- 

mephotui , Galien,  lib.  IX.  de  mefb.  mcd.  c t>.  fait 
ufage  de  ce  terme  pour  déligner  un  médecin  qui  cil  ti- 
mide à peferire  des  lâignées . Lexic.  Cartel . y oyez  Sai- 
CNÉK. 

H E'M  O P T Y S I E , f.  m.  ( Maladie  ) 
hxmoptyfis.  Ce  terme  cil  employé  pour  déligner  l’efpe- 
ce d’cxpcâoration  léféc  quant  à la  matière  dans  laquelle 
on  rend  du  fang , ou  des  crachats  fanglans . Voyez  Ex- 
pectoration . 

Il  n’y  a point  de  vifcerc  qui  foit  fujet  à déplus  fré- 
quentes St  A de  plus  comidérables  maladies  , que  les 
poûmons:  la  ralfon  s’en  préfl-ute  aifémem;  li  fou  Tait 
attention  à la  foiblcflè  de  fon  organisation , à l’effort 
u’il  ell  expofé  à foutenir  conrnucllctncnt  de  la  part 
u fang  qu’il  reçoit  dans  fon  grand  fyllème  artériel , fi 
l’on  confidere  combien  il  doit  être  affecté  par  l’action 
dans  laquelle  il  ell,  fans  interruption,  pour  l’entretien 
de  la  rcfpiration,  combien  il  peut  éprouver  de  différen- 
tes impteffions,  par  l’effet  des  différentes  qualités  de 
l’air  qui  ne  celte  d’entrer  & de  fortir  alternativement 
dans  les  conduits  deflinés  à le  contenir. 

Mais  il  n’y  a point  de  lélion  de  ce  vifeere  qui  foit 
plus  importante  auc  l 'b/moplyfie,  tant  par  elle-même  êc 
la  conféqucncc  de  fes  fymptomes  aâucls,  que  par  rap- 
port aux  fuites  que  peut  avoir  cette  maladie  ; puifqu’cllc 
produit  le  plus  fouvent  la  phtyfic  pulmonaire.  Après  le 
crachement,  c’ell-à-dire  Pexpeâoration  de  fang,  on  doit 
tolljonrs,  félon  l’obfcrvation  d’Hippocrate,  craindre  qu’il 
ne  fuive  un  crachement  de  pus . 

Ainli  l’b/imptyfit  confirtc  dans  une  éjection  par  1a  bou- 
che, de  fang  vermeil  & écumcux,  forti  des  poâmons, 
accompagnée  ou,  pour  mieux  dire,  précédée  de  la  toux 
& d’un  peu  de  gêne  dans  la  rcfpiration,  avec  un  fcntï- 
ment  d’ardeur  dans  quelque  partie  de  la  poitrine,  & de 

dou- 
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douleur  pungitive  ou  femblable  à celle  que  procure  une 
folution  actuelle  de  continuité,  par  l'effet  de  quelque 
déchirement  dans  une  partie  fentîble. 

L’bfmoptyfic  proprement  dite  eft  fans  fièvre  inflam- 
matoire . 

Les  caufes  qui  difpofent  i Yb/maptyfie , font  la  foi- 
bletlc  naturelle  du  tiiTu  des  vaiftexux  oulmonaires,  qui 
eft  fouvent  aufli  un  vice  héréditaire  dins  les  fujets  en 
qui  on  obferve  qu’elle  eft  refpedivcment  plus  confidé- 
rable  que  dans  d'autres  ; la  quantité  du  fan»  qui  engor- 
ge les  vaifleaux  pulmonaires;  la  qualité  des  humeurs  qui 
pèchent  par  répaiflîlfement , ou  par  l'acrimonie  dilfol- 
vante;  les  obltructions  formées  dans  les  vailfeaux  lym- 
phatiques du  poûmon,  qui  produifenc  des  tubercules, 
des  ablcès,  des  ulcérés. 

De  ces  dilférentes  caufes  s’enfuivent  des  dilatations 
forcées,  anévrvfmales,  variqneufes  dans  les  vaillent!  fan- 
guins;  des  erreurs  de  lien  dans  les  autres  vaillcanx;  des 
engorgement  dans  les  dilférentes  parties  relâchées  de  ce 
vifccrc  ; des  refterremens  , des  compreffions  dans  les 
conduits  des  humeurs  6r  de  l'air  même,  qui  gênent, 
qui  empêchent  le  libre  cours  de  ces  fluides;  ce  qui  donne 
lieu,  par  rapport  au  fang,  â ce  que  l'impnlfion  que  ce 
fluide  continue  J recevoir,  force  les  obftacles  & produit 
la  ructurc  des  vaifleiux  dont  l'embarras  ne  peut  être  fur- 
inontc  d’une  manière  moins  violente  ; tandis  que  les  vo:cs 
de  l’air  remplies  par  les  vaiflfeaux  dilatés  outre  mefure, 
ou  par  les  fluides  épanchés,  éprouvent  un  embarras  qui 
fait  nécclfairemcm  celui  de  la  refplration . 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  effets  des  différentes  di- 
fpolïrfons  â Ybdmaptyfie , fqnt  i°.  la  pléthore  générale; 
qu’elle  foit  produite  réellement  par  une  fuite  des  fup- 

firctfions  des  dilférentes  évacuations  habituelles,  ou  par 
'excès  d’alimens , ou  qu’elle  foit  l'effet  de  ’ l'agitation 
extraordinaire  du  fang,  par  l’abus  des  boiffons  fpiritueu- 
fes,  des  alimens  irritans.  a9.  La  rétropulfion  de  diffé- 
tentes  éruptions  cutanées  ; telles  que  la  gale,  les  dépôts 
éréfypélatcux  , dont  la  matière  le  porte  par  métaftafe 
dans  la  fubftance  des  poûmons.  30.  Tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  â une  trop  grande  aâion,  i de  violentes 
fecoufTes  dans  les  parties  folides  de  ce  vifeere,  comme 
les  ris  immodérés,  l’excès  dans  l’exercice  de  la  voix, 
par  la  déclamation,  le  chant,  les  cris,  le  jeu  des  inftro- 
metis  à vent  par  le  moyen  du  fou|flc , les  coups  portés 
â la  poitrine,  les  fortes  commotions  ou  contufions  dans 
cette  partie,  la  toox  fréquente  & violente,  excitée  par 
caufe  externe  ou  interne;  en  forte  que  la  toux  peut  pro- 
duire Y bdmoptyfie , comme  elle  en  eft  ordinairement  un 
lymptomc.  Payez  Toux  . 

11  réfulte  d inc  de  ces  différentes  caufes  déterminan- 
tes, qu’il  fe  fait  des  dilatations  forcées,  des  ruptures, 
des  déchircmens  de  vaifTeaux  fanguins  dans  les  parties 
des  poûmons  qui  en  font  fufceptibles  ; que  le  fang  épan- 
ché dans  les  canaux  aériens  produit  une  irritation  dans 
la  membrane  délicate,  6c  douée  d'une  grande  irritabili- 
té , dont  ils  font  tapiffés , foit  par  le  fcul  canné!  d’une 
matière  étrangère  i ces  cavités , foit  par  l’acrimonie  dont 
cette  humeur  eft  déjà  viciée,  ou  par  celle  qu’elle  con- 
traâe  pour  peu  qu'elle  foit  arrêtée  dans  ces  conduits  ; 
que  cette  irritation  excitée  dans  les  membranes  bronchi- 
ques, & par  communication  dans  tous  les  organes  de 
la  refpiration , occaflonnc  des  mouvemens  de  contra- 
Ôion  répétés  d’une  maniéré  çonvullive,  qui  conftituent 
la  toux,  & opèrent  l’cxpeéforatioo  violente  qni  fuit,  da 
fang  ou  des  mucolités  fanglantes  chargées  de  bulles 
d’air,  qui  y fout  mêlées,  par  l’agitation,  le  foüettcmcnt, 
pour  ainli  dire,  qu’elles  ont  éprouvé  avant  que  d’être 
chaffécs  des  cavités  bronchiques  ; ce  qui  rend  les  crachats 
écumcux . Pay  ez  E'c  u m e - 
Il  faut  cependant  obfervcr  que  le  crachement  de  fang 
peut  aufli  arriver,  fans  qu’il  le  fa  fie  aucun  déchirement, 
aucune  forte  de  folution  de  continuité  dans  les  vaiircanx 
pulmonaires;  que  Yhémaptyfie  peut  avoir  lieu,  par  la 
feule  dilatation  des  orifices  des  vailfeaux  lymphatiques, 
ou  des  vailfeaux  fécrétqircs  6c  excrétoires  des  poûmons  ; 
en  tant  que  la  dilatation  des  vaiilèaux  fanguins , d’où 
partent  ces  autres  vailfeaux,  force  ceux-ci  peu-à-pen  â 
recevoir  des  globules  fanguins  qui  y font  portés,  com- 
me il  a été  dit,  par  erreur  de  Heu.  (Payez  Erreur 
DE  lieu);  & en  parcourant  le  trajet,  jufqu’â  ce  qu’ils 
parviennent  â leurs  extrémités,  qui  aboutirent  dans  les 
voies  acriencs:  telle  eft  la  manière  la  plus  ordinaire  dont 
fc  fait  le  crachement  de  fang  , â la  fuite  des  fuppref- 
fions  des  menllrues,  des  hémorrhoïdes  ; d’où  s’enfuit  , 
que  l ’hfmaptyfie  ne  produit  pas  tofljours  la  phtyfie,  qui 
eonfîftc  dans  une  fuppuration  de  quelques  parties  des 
poûmons , qui  n’a  jamais  lieu  fans  folution  de  conti- 
nuité dans  les  folides  affectés. 
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Le  concours  des  fymptômes  qui  ont  été  rappotiés 
ci-devant,  comme  conlliruaut  \'h/mcptyjie , en  foi  ment 
le  ligne  ciraâériftiquc,  fur-tout  fi  on  y jo'nr  quelques* 
unes  des  caufes  prédifponcntcs  qui  ont  éié  mentionnées  : 
au  lùrplus,  on  oMcrve  conllamincut,  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  marquée,  que  dans  les  cas  où  Yhimapt.fie  eft 
une  évacuation  fubfldiaire  de  quelque  hémorrhage  ha- 
b tudle  ou  critique,  elle  s’annonce  ordinairement  par  un 
fentiment  de  pclantcur,  6c  même  de  douleur  g.avative, 
dans  la  poitrine;  par  une  forte  de  conftrictiou  fpafmo- 
dique  dans  le  bas- ventre;  par  des  fhtuolités  dans  les 
premières  voies;  par  une  horripilation  comme  féorile, 
avec  froid  aux  extrémités,  6c  rcflèrrcmcnr  dans  les  vail- 
Icaux  fanguins  qui  le  trouvent  à la  furficc  du  corps; 
ce  qu’  produit  une  pâleur  dans  toute  fou  habitude. 

Il  s'enfuit  de  tous  ccs  fymptômes,  qu’il  fe  paffe  quel* 
que  chofe  d'aéâif  dans  ccs  circonltanccs,  que  l’on  lie  peut 
attribuer  qu'i  une  forte  de  mouvement  tonique,  par  le- 
quel toutes  les  parties  externes  6e  internes  fç  tendent 
pour  amli  dire,  contre  les  poûmons,  pour  déterminer 
le  cours  des  humeurs,  1a  plus  grande  impullion  du  fang 
tcfpcd  veinent  vers  ce  vilccrc,  & y donner  lieu  i l’ex- 
crétion hémoptoïque;  fans  doute  parce  que  l’équilibre 
fyftaltique  eft  rompu  i l’égard  de  fes  vailleaux  , dans 
quelqu’une  de  lés  parties.  P oyez  EQUILIBRE  (diou. 
Oifim.  ) Hémorrhagie. 

On  peut  inférer  aiiémcw  de  tour  ce  qui  1 été  dit  du 
crachement  de  fang,  que  cc  ue  peut  cire  qu’une  léliun 
de  fond  ons  toujours  trcs-impoitautc,  & accompagnée 
de  danger  plus  ou  moins  grand  , félon  ta  nature  de  la 
caufe.  S’il  eft  produit  par  la  rupture  de  quelques  vaif- 
icaux  conlidéraolcs , il  peut  le  répandre  une  li  grande 
quantité  de  fing  dans  les  voies  de  l’air , que  cc  fluide-ci 
ne  pouvant  plus  y pénétrer,  6c  le  jeu  de  la  rcïpuatiun 
ccllant  en  coméquence , le  malade  meurt  futfoqué . Pa- 
yez Suffocation  . Si  ce  font  feulement  de  petits  viif- 
leaux  pulmonaires  qui  font  déchirés,  & qui  donnent  du 
fang,  il  y a tout  lieu  de  craindre  que  les  petites  plaies 
qui  en  réfultent,  ne  viennent  à fuppuration,  6c  qu’il  ne 
s’enfuive  une  véritable  pthylic,  qui  mène  tût  ou  tard  â 
une  mort  piématurée.  L'bfmopiy/te , qui  eft  caufée  par 
une  limple  dilatation  de  vailleaux  de  ditférens  genres  , 
qui  établit  l’erreur  de  lieu,  fans  folution'  de  continuité , 
eft  la  moins  dangereufe:  clic  ell  le  plus  fouvent  fans 
fuite  après  que  la  caufe  procathartiquc  a été  emportée. 

Quoiqu'il  ïemule  n'y  avoir  dans  cette  maladie  qu’une 
feule  indication  â remplir , qui  eft  d’employer  les  mo- 
yens propres  à faire  fermer  les  vailleaux  qui  fouinilfçiu 
la  matière  de  l'évacuation  contre  nature;  il  y a cepen- 
dant bien  des  manières  dilférentes  de  s’y  prendre  pour 
produire  cet  etfet,  6c  bien  ccs  attentions  â faire  dans  le 
choix  des  moyens , eu  égard  â U nature  de  la  caufe  do 
mal  : fi  elle  dépend  de  la  pléthore , 6c  fur-tout  dans  le 
cas  où  quelque  évacuarion  ordinaire  le  trouve  fuppri- 
méc,  on  doit  avoir  recours  â tout  cc  qui  peut  diminuer 
le  volume  du  fang,  de  la  manière  différente  dont  l’ctfct 
eft  plus  ou  moins  prompt,  félon  le  bci'uin,  comme  au 
remede  le  p'us  approprié  ; ainli  l'ait-on  ul'age  dans  ce  cas 
de  la  laignéc,  fur-tout  des  fangfucs,  des  vemouïes,  avec 
fcarification  , 6c  on  doit  inlifter  fur  ccs  dittéicns  mo- 
yens tant  que  l’indicat  on  fubliltc  ; après  quoi  on  doit 
travailler  â prévenir  le  retour  de  la  pléthore,  par  le  ré- 
gime, par  les  autres  moyens  convenables.  Po\ez  Plé- 
thore . Ou  doit  s’appliquer  à détruire  les  caufes  de  11 
fupprellîon,  6c  â rétablir  dans  fon  état  naturel  l’éva- 
cuation nécellàirc. 

Si  Ÿbfmopttfie  eft  produite  par  ta  raréfaélion  de  ce 
flu:de,  qui  tonne  ce  qu’on  appelle  dans  les  écoles,  une 
pléthore  faufle;  il  faut  également  combattre  cc  crache- 
ment contre  nature,  par  les  moyens  propres  â diminuer 
le  volume  du  fang  ; mais  employer  en  même  tems  tous 
ceux  qui  font  convenables  pour  faire  ccfler  l’ctfervc- 
fccncc  des  humeurs,  c'eù-â-dire  leur  trop  grande  agita- 
tion. Payez  RaffraiCHISSANT  (Remede.) 

Mais  li  la  maladie. eft  caulée  par  rupture,  ou  par  cro- 
fion  de  vailK-aut , & qu’ctlc  foit  entretenue  par  l’acrimo- 
nie des  humeurs,  envain  cmploycra-t-on  tous  les  mo- 
yens pofliblcs  pour  fermer  ces  vaiircaux,lt  l’on  ne  cor- 
rige le  vice  dominant;  cc  que  l’on  ne  peut  mieux  ob- 
tenir que  par  le  laitage,  les  bouillons  de  tortue,  6c  tou- 
rtes les  matières  adoucilfantes , gélatincnïes;  hu  lcufcs , qui 
; peuvent  produire  un  effei  approchant . Le  long  ufàgc  de 
Vces  diftérens  lécours  manque  rarement  de  répondre  i 
''l’attente;  cependant  on  doit  toujours  joindre  à ces  mo- 
yens propres  â détruire  les  caufes  prédifponcntcs , les 
remèdes  convenantes  pou  reflerrer , cicatrfer  les  vailfeaux 
ouverts  ; tels  font  les  abforbans , & furtout  les  allon- 
geas appropriés,  pourvu  qu’il  u’y  ait  pas  de  conrtc-itv 

dica- 
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dicatinn  à cct  égard  : on  doit  aulfi  recourir  quelquefois 
aux  narcotiques,  aux  amil'paf modiques,  & les  mêler  aux 
autres  méJeamens  indiqués,  lorfqu'on  a lieu  de  peufer 
qu’.l  exile  une  tendon  dan»  le  genre  nerveux,  qui  dé- 
termine les  humeurs  à fe  potier  vers  la  partie  affcâéc, 
comme  étant  refpcefvemcnt  la  plus  foiblc  dans  le  fy- 
flème  des  folides.  Voyez,  Hsmorrhacie,  Absor- 
bant, Astringent,  Narcotique,  Antispasmo- 
dique . 

H E'M  O R R H A G I E , f.  f.  ( Pathologie)  hxm 
rha/ia.  Ce  terme  emprunté  des  Grecs,  cil  employé 
dans  fa  lignification  propre,  pour  exprimer  une  etfufïon 
de  rang  hors  de  fes  vailfeaux  & de  la  partie  qu’ils  com- 
pofent,  qui  lé  tait  d’une  manière  fcntible  & allez  con- 
fidérable. 

Le  mot  «i.u<ii*>'«  paroît  être  dérivé,  dwl  » «#««»<» 
u'i  ;«>ïhu;  il  a le  même  lêns,  félon  Galien,  dans  Jet 
O Eu  1res  fur  Hippocrate , que  • h/im  •//•*• , fortir , jail- 
lir abotedamment  Jÿ  avec  affez  de  force  ; car  lorfqtlc 
le  fang  fort  de  qicla're  partie  avec  lenteur  & en  petite 
quanflé,  c’clt  ce  qu’Hippocratc  appelle  v’.*»»",  ou  r«- 
uaynii;  néanmoins  Galien  avertit  que  lorfquc  l’on  trou- 
ve dans  Hippocrate  le  mot  hémorrhagie  fans  adjectif, 
pour  déterminer  de  quelle  partie  le  fang  s’écoule , il  doit 
alors  ne  s’entendre  que  de  l'éruption  de  ce  fluide  par 
les  narines:  mais  on  a le  plus  communément  employé 
le  mot  hémorrhagie , comme  un  terme  généritjue,  pour 
lignifier  toute  forte  de  flux-de-fang  qui  te  fait  immédia- 
tement ho;s  du  corps,  de  la  manière  qui  vient  d’être 
expofée  dans  la  définition . C’cll  fous  cette  acception 
qu’il  va  être  traité  de  l 'hémon  bagie  dans  cet  article:  au 
furplus,  on  peut  confulter  les  définitions  médicales  de 
Gorrée,  où  l’on  trouvera  dTcuté  tout  ce  qui  a rapport 
aux  différentes  lignifications  de  ce  mot. 

Il  n’y  a aucune  partie  dn  coips  humain  vivant,  qui 
ne  foit  lùjcttc  à l’ hémorrhagie , parce  qu’il  n’y  a aucu- 
ne partie  où  il  ne  fe  trouve  des  vailfeaux  fanguins  fu- 
fceptibles  d'être  ouverts  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
tant  externe  qu'interne;  l’expérience  prouve  journelle- 
ment que  les  corps  de  figure  i couper,  à piquer,  à 
percer,  4 déchirer,  peuvent  donner  lieu  4 des  écoule- 
mens  de  fang , dans  quelque  partie  molle  que  foient 
produ  is  ces  effets,  par  l’écartement  des  fibres  entre  el- 
les qui  compofcnt  les  patois  des  vailTcaux,  par  la  folu- 
tion  de  continuité  de  leurs  membranes,  de  leurs  tuni- 
ques . 

Mais  ce  qui  cft  le  plus  remarquable,  c’elt  que,  fé- 
lon l’obfervation  des  médecins,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, l’on  a «u  pjr  de  feules  caufcs  internes,  le  fang 
s’écouler  par  les  paupières,  par  les  angles  des  yeux,  par 
l’extrémité  des  cheveux,  par  le  bout  des  doigts,  des 
orteils,  par  le  nombril,  par  les  mammelons,  (Je.  on  a 
même  vu  de  véritables  hémorrhagies  fe  faire  par  les  po- 
res de  différentes  parties  des  tégurnens,  fans  aucune  cau- 
fe, fans  aucune  marque  fcnfiblc  de  folution  de  conti- 
nuité ; cependant  ces  fortes  hémorrhagies  font  très-ra- 
res: celles  qui  fe  préfentent  communément  par  l'effet 
de  caufes  internes,  font  celles  qui  fe  font  par  la  voie 
des  narines,  par  le  crachement,  par  l’cxpc&oration,  par 
le  vomiflement , par  les  déjeétions , par  l’iirue  de  la  ma- 
trice, par  le  vagin,  par  la  voie  des  urines,  & même 
quelquefois  par  celle  des  fucurs. 

Les  hémorrhagies  produites  par  des  caufcs  méchani- 
ques  externes,  doivent  être  regardées  comme  des  lym- 
ptomes  des  différentes  fortes  de  blcffurcs,  de  plaies  ( vo- 
yez Plaie),  ou  comme  des  effets  quelquefois  utiles, 
trcs-fquvcnt  néccffalrcs,  & dans  certains  cas  inévitables, 
des  différentes  opérations  de  Chirurgie,  tels  que  la  fai- 

?néc,  les  Gratifications,  les  amputations,  k$c.  Voyez. 

ÎPÉRATION  ( Chirurgie ),  SAIGNÉE,  SCARI- 
FICATION, Amputation,  (sfc. 

Il  ne  peut  être  traité  dans  cct  article  que  des  géné- 
ralités concernant  les  hémorrhagies  de  caufe  interne  ; ces 
hémorrhagies  font  de  différente  nature,  félon  les  caufes 
ui  les  produifent;  les  effufions  de  fang,  qui  n’arrivent 
ans  les  malades  que  par  accident , par  une  fuite  de  mau- 
vais effets  de  la  caufe  rnoibiriqnc,  (ont  appcllées  fint- 
ptomasi tues . Celles  qui  font  une  fuite  des  efforts  falu- 
taires  que  fait  la  nature,  pour  prévenir,  pour  empêcher, 
ou  pour  faire  cellcr  les  effets  de  la  caufe  morbifique 
qui  fc  forme  actuellement,  ou  qui  efl  dé|a  formée,  font 
regardées  comme  critiques.  Voyez  Crise. 

Les  hémorrhagies , de  quelque  efpcce  qu’elles  foient, 
dépendent  de  caufes  générales  ou  particulières,  ou  des 
unes  & des  autres  enfemble. 

Dans  toute  hémorrhagie , la  caufe  prochaine  ert  l’im- 

En  du  fang  vers  les  vailfeaux  d’où  fe  fait  l’écon- 
t ; impulfion  qui  doit  être  affez  farte  pour  furpaf- 
J 
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fer  la  force  de  cohélion  des  parties  intégrantes  qui  com- 
pofeur  ces  vailfeaux;  cette  force,  qui  tant  qu’elle  lub- 
lille,  conferve  l'intégrité  de  leurs  parois.  La  caufe  pro- 
chaine de  l’ hémorrhagie  doit  donc  être  attribuée,  ou  à 
l’augmentation  en  général  du  mouvement  progrclfifdu 
fang,  & à la  foibleffe  rcfpeflive  des  vailfeaux  forcés  par 
lefquels  fe  fait  l 'hémorragie , qui  ne  peuvent  ré li lier  à 
un  plus  grand  effort  des  fluides  qu’ils  contiennent,  ou 
à la  tbiblcffe  abfoluc  des  vailfeaux  qui  s'ouvrent  contre 
nature,  parce  qu’ils  perdent  leur  force  naturelle  de  foli- 
d'té,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  fie  ne  font  pas  en 
état  de  réliller  aux  mouvemens  des  humeurs,  même  à 
ceux  qui  ne  font  que  l’effet  des  forces  vitales  orditui- 
rcs  ou  peu  augmentées . 

Il  (un  également  de  chacune  de  ces  caufcs,  que  le 
vailfcau  forcé  fc  dilate  outre  mcfurc,  ou  qu’il  fc  dé- 
chire dans  le  point  où  il  ne  peut  rélïfter,  lo  t par  le  dé- 
faut d’équilibre  entre  les  folides  particuliers  qui  le  com- 
pofent,  ût  ceux  de  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
par  la  contrcnitcncc  de  ces  parties,  vers  celle  qui  eff 
forcée  à céder , ( voyez  E'q  uilibkc,  écou.  axiot.  ) 
foit,  tout  étant  égal,  pir  l’addition  de  force  dans  tous 
les  folides  en  général,  qui  fe  réuniffent  contre  la  partie  où 
cette  addition  n’a  pas  lieu,  ou  n’ell  pas  proportionnée; 
ce  qui  rend  entièrement  palfivc  la  partie  qui  cedc  refpc- 
C);  veinent  à toutes  celles  dont  l’aâion  eff  augmentée  4 
fon  exelulion  ; ce  qui  établit  une  inégalité  bien  réclic 
dans  le  cours  du  fing,  laquelle  ne  peut  être  attribuée  qu’à 
l’autocratie  de  la  nature,  qui  opéré  ces  effets  par  des 
mouvemens  fpafmodiqucs  appropriés.  Voyez  Nature, 
Spasme . 

L’engorgement  des  vailfeaux,  dans  le  cas  d’inflam- 
mation ou  dans  celui  d’obffruâion,  en  augmentant  les 
rélillanees  au  coûts  des  humeurs  du»  la  partie  affectée, 
eu  y gênant  leur  mouvement  progreflif,  donne  lieu  à 
de  plus  grandes  dilatations  des  parois  de  ces  vailfeaix, 
ou  des  collatéraux;  d’où  s’enfui,  lorfquc  la  difpolition 
s’y  trouve,  qu’ils  font  forcés  4 fe  rompre,  ou  à louf- 
frtr  une  forte  de  dilatation  dans  les  orifices  qui  répon- 
dent 4 leur  cavité,  effet  qui  eff  ce  qu’on  appelle  axa- 
Jlomofc,  & qui  s’opère  ai  point  de  laiffer  pitTer  par  er- 
reur de  lieu,  les  fluides  qu’ils  contiennent  dans  un  genre 
de  vailfeaux  différens,  qui  fc  laiffant  auffi  forcer  de  plus 
en  plus,  d’autant  qu’ils  font  moins  propres  4 réliller 
aux  efforts  d’un  fluide  qui  leur  ell  étranger  par  la  trop 
grande  confidence,  fit  par  fon  mouvement  difpropor- 
tionné,  permettent  4 ce  fluide  de  les  parcourir,  & enfin 
de  fe  répandre  hors  de  leurs  cavité , par  le  premier  ori- 
fice qui  fe  pré  fente. 

Ce  dernier  cas  eff  ordinairement  celui  des  hémorrha- 

f ies  fymptomatrques:  le  précédent  convient  4 celle;  qui 
ont  critiques;  dans  cclui-14  tout  cil,  pour  ainli  dire, 
méchanique;  dans  celui-ci,  les  effets  font  comme  pré- 
déterminés . 

il  fuit,  de  ce  qui  vient  d’être  d't,  que  les  différen- 
tes caufes  de  l’ hémorrhagie  peuvent  fe  réduire  à deux 
fortes  de  changemens  qui  fe  font  dans  la  partie  où  elle 
a lieu , refpeélivcmint  4 l’état  naturel  ; favoir  l°.  à la 
difpofition  particulière  des  vailfeaux  d’où  fe  fait  l’cffü- 
fion  de  fang,  difpofition  par  laquelle  la  force  rctcntrictf 
de  ces  vailfeaux  cil  conlidérablcmam  diminuée,  au  point 
de  céder  4 la  force  expoltricc  ordinaire,  oa  peu  augmen- 
tée; z°.  4 la  difpofition  générale,  par  laquelle  la  force 
rctentriee  reliant  la  même  que  dans  l’état  habituel , la 
force  cxpultrice  augmente  dans  toutes  les  autres  parties , 
au  point  de  furiuonter  la  réliltance  de  cette  partie,  de 
la  faire  celfcr,  <5c  de  forcer  les  vailfeaux  à fc  dilater 
outre  mcfurc,  ou  4 fe  rompre. 

On  ne  conçoit  pas  aifément  que  le  (impie  écartement 
des  fibres,  qui  compofcnt  les  vailfeaux  des  parties  qui 
foufftent  une  hémorrhagie , puiffe  fuffirc  pour  la  procu- 
rer, par  l’tfpece  de  difpofition  q j’on  appelle  < iiapédeze. 
Voyez  Vaisseau.  Cet  éca  temcnt  ne  peut  donner  paf- 
fage  au  fang,  qu’en  tant  que  les  intcrrtices  t’ouvrent 
de  la  même  maniéré  que  pourro't  faire  l’orifice  des  vaif- 
feaux  collatéraux  non  fangums , pour  admettre  dans  leur 
cavité  des  globules  de  fang , par  erreur  de  lieu  . Voyez 
Erreur  i>e  lieu.  Mais  un  tel  écartement,  fans  fo- 
lution de  continuité,  ne  paroît  guère  polfible;  au  lieu 
que  la  dilatation  des  collatéraux  paroît  fu (filante  pour 
expliquer  tous  les  effets  qu’on  attrbdc  4 la  diapédctc, 
fur-tout  dans  le  cas  de  la  diffolution  du  fang,  qui  rend 
plus  facile  la  pénétration  des  globules  rouges  dans  des 
vaifleaux  étrangers. 

L’érolion  des  vailfeaux , qu’on  appelle  diahrofe , (r«- 
yez  Vaisseau)  ne  paroît  pas  plus  propre  4 produire 
'des  hémorrhagies  que  la  diapédeze,  parce  que  la  quali- 
té dilfolvante,  l’acrimonie  dominante  dans  la  nvalfe  des 

humeurs 
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tumeurs  en  général,  (rows  Sakc)  à laquelle  on  at- 
trioue  ret  effet  de  difioiutlon  des  folides,  celle  érolion 
des  vairteaux , ne  peuvent  junais  toumir  la  raifon  d’un 
phénomène,  qui  ell  fuppolé  abfolum.-nt  topique,  qui 
doit,  par  cooléqueiir,  dépendre  de  caulls  particulières  ; 
d’ailleurs,  en  luppnlant  qu’un  vice  dominant  dans  les 
humeuts  puiffe,  ce  qui  ell  très-douteux,  exiller  au  point 
de  produire  une  folntîon  de  continuité  plu  At  dans  une 
partie  que  dans  une  autre,  il  devroit  s’enfuivre  que  V hé- 
morrhagie devtoit  durer  tant  que  ce  vice  fubiilleroit; 
ce  qui  cil  contra:rc  à l’cvpérience , qui  prouve  que  les 
hémorrhagie/  les  plus  confidérahlcs , les  plus  opiniâtres , 
font  néanmoins  intermittentes  périodiques  ou  erratiques; 
enforte  que,  tant  qu’il  y a lieu  1 !a  dilatation  forcée  des 
vairteaux,  qu’ils  relient  fans  réaâbn  A comme  para- 
lytiques , en  cédant  à la  quantité  du  fana  dont  ils  font 
engorgés,  ou  à l’effort  avec  lequel  y efl  pouffé  celui 
qu’ils  reçoivent  continuellement , la  voie  énnt  une  fois 
faite  pour  fon  écoulement,  Vbémorrharie  continue,  & 
ne  diminue  qu’à  mefure  que  la  quam'té  de  l’humeur  fu 
rabondante,  ou  la  force  de  l’impulfion  fe  fut  moindre , 
& lailfe  reprendre  leur  relfirt  aux  folides  auparavant  di- 
flendus  beaucoup  plus  que  ne  le  comporte  leur  état  na 
lurcl;  A celui-ci  fe  rétabliffant  de  plus  en  plus  , jufqu’à 
ce  que  l’irthe  du  fan?  qui  s’écoule  toujours  moins  abon- 
dant A moins  rouge , (hit  tont-à-fau  fermée,  ne  permet 
plus  à ce  fluide  de  s’rxtravafçr , A le  force  à repren- 
dre fon  cours  ordinaire . 

Tel  ell  le  fyftème  de  toutes  les  hémorrhinie/ , tant 
naturelles  qu’acc:dentelles , dins  quelque  partie  du  corps 
ue  ce  fort;  c’efl  ce  qui  fe  parte  tant  dans  l’écoulement 
es  menrtrucs,  que  dans  eelui  des  lochies,  dans  le  flux 
hémorrho/Ji! , dans  le  pirtement  de  fane,  dans  toute  au- 
tre forte  d' hémorrhagie , foit  par  le  ttet,  ou  par  tmte 
autre  parrie  du  corps,  où  il  n’y  a d’antre  différence, 
par  rapport  à l’évacuation , qu’à  raifon  de  l’rntenlité  A 
de  la  durée,  qui  (ont  proportionnées  à la  force  du  fujet, 
de  fon  tempérament,  à la  grandeur  des  vairteaux  ou 
verts,  à !a  quantité  de  l’humeur  forabondante  à évacuer, 
ou  à l’impulfion,  à l’aâion  fpafmodique  qui  détermine 
le  cours  du  fang,  particuliérement  vers  la  partie  qui  a 
été  forcée,  A qui  oppofe  conféquemment  moins  de  ré- 
fillaucc,  à caufe  de  l'ouyerture  qui  s’y  ell  formée  pour 
l'écoulement  de  ce  fluide. 

Après  avoir  établi  que  \' hémorrhagie , de  quelque  na- 
ture qu’elle  foit,  ne  femble  dépendre  que  de  la  fo'blcrtc 
de  la  paitie  où  elle  fe  fait,  ou  des  efforts,  fou  méeha- 
niques  par  les  loix  de  l’équilibre  vafculaire,  ou  fpafmo- 
diques,  par  une  aâion  déterminée  de  la  pqirtqnce  mo- 
trice, qui  font  produits  dans  routes  les  parties  dq  corps 
contre  cel|e  qui  s’ouvre,  d’où  fuit  l'effulion  de  fans;, 
on  peut  donc  conclure,  que  dans  le  prenver  cas  \'bé- 
morrh.igie  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  fym- 
ptome  morbifique,  un  yice,  une  léfton  dans  l’écono- 
mie animale;  A"  que  dans  le  fécond,  elle  efl  tofljou-s 
une  tendance  de  la  nature  à produ:rc  un  effet  utile,  à 
diminuer  la  trop  grande  quantité  de  fang  abfolue  ou  re? 
focélive,  dans  une  partie  ou  dans  tqut  le  corps;  par  c- in- 
diquent à remédier  à la  pléthore  générale  oq  paiticu- 
liere;  (voyez  PLFTttqRt)  comme  il  efl  claireiticn' 
prouvé  par  les  hémorrhagie/  qui  fucccdcnt  à la  fuppref- 
lion  des  règles  , pu’ifqu’on  a fouvent  obfcrvé  que  les  per- 
tes de  fang  fublidiarcs  fe  rendent  périodiques,  comme 
celles  dont  elles  font  le  fupplément. 

Ainfl  Sthaal,  Venter,  & la  plùpart  des  obfervateurs 
en  pratique,  rapportent  avoir  fonvent  vù  des  hémopty- 
(îcs,  des  ciachcmcns,  des  vomirtemens , des  pilfemens 
de  lànc  qui  avoient  des  retours  aurti  réglés  que  font 
ceux  de  l’éyaciiation  menllruettc  dans  l’état  naturel:  ce 
ui  établit  indubitablement  qu'il  y a quelque  ohofe  d'uW 
ans  ces  fortes  d 'hémorrhagie/  utiles,  qui  efl  une  vraie 
tendance  de  la  nature  à faire  des  efforts  pour  fuppléer, 
par  une  évacuation  extraordinaire,  au  défaut  d'une  au- 
tre qui  dévoit  fe  faire  naturellement,  ou  qui  étoit  de- 
venue néceffaire  par  habitude,  par  tempérament. 

MaV cette  tendance  fuivie  des  effets,  peut  cependant 
pécher  par  excès  ou  par  défaut  : il  en  ell  donc  de  tome 
hémorrhagie  fpontanée  comme  des  mcnllrqes  utérines 
ui  font  toùjours  produites  pour  l'avantage  de  l’indivi- 
u ; nuis  il  peut  y avoir  des  variations  très-nuilibles , 
en  tant  que  l'évacuation  peut  être  trop  ou  trop  peu  con- 
fidérable,  ou  qu'elle  peut  être  accompagnée  d’autres 
eircontlances  nuifibles  à l’économie  animale . Vay.  MEN- 
STRUES, HkMORRHOIDES.  SAIGNEMENT  DE  NEZ. 

On  trouvera,  dans  ccs  différeits  articles,  à fe  con- 
vaincre, que  fi  les  hémorrhagie/  font  fouvent  des  effets 
grandement  npifibtes  à l’économie  animale,  en  tant  qu’cl- 
Ics  procurent  l'évacuation  d’un  fluide,  qui  devroit  être 
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retenu,  confervé  dans  f.-s  vaiffeanx , ou  qu’elles  caifent 
par  excès  du  dérèglement  à l’égard  d'une  excrétion 
naturelle,  elies  lotir  autfi  tiès-fouvent  un  des  pins  lurt 
m iyens  que  U nature  emploie  pour  prét’erver  d'S  ma- 
ladies qu’une  trop  grande  quam'té  même  de  bonnes  hu- 
meurs pourroit  oceationncr  ; & qu’ainfi  les  hémorrha- 
gie/ ne  doivent  pas  loiîjours  être  regardées  comme  des 
miladics,  puifqu’ellcs  font  au  contraire  très-fouvent  pro- 
pres à en  garantir , & qu’elles  peuvent  p.oduirc  des  ef- 
fets falutaires,  en  tant  qu'elles  ricnncut  leu,  dans  cet 
cas,  d’un  rcniede  évaeuatoiie,  qu"  même  ne  peut  (bu- 
veur être  foppléé  par  une  évacuation  artificielle  é tui- 
valcme,  fi  elle  n’eil  pas  faite  dans  la  partie,  <3t  peut-être 
même  des  vairteaux  particuliers,  vers  lefque's  font  di- 
rigés les  efforts  de  la  mture,  pour  y dépofer  l’excédent 
des  humeurs,  qui  d >it  être  évacué  laits  aucun  autre  dé- 
rangement de  fonfl'on  qui  puiffe  caraâérifer  une  ma- 
ladie . 

Il  s’enfuit  qu’il  n'y  a pas  moinf  de  danger  à fuppri- 
mer  une  hémorrhagie  critique,  limple,  dans  quelque  par- 
tie du  corps  qu’elle  ait  lieu,  qu’à  faire  cclfcr  mal-i- 
propos  1 ’h/morhagie  naturelle  aux  femmes  : la  difpoli- 
tion  de  l’économie  animale  peut  rendre  ccllerlà  suffi 
utile,  aurti  néceffaire  que  celle-ci. 

L’eUqit  falutaire  de  la  nature  fe  démontre  clairement 
par  les  lignes  qui  précèdent  dans  la  plûpart  des  hémor- 
ragie/ fpontanées,  & qui  dénotent  une  véritable  dériva- 
tion des  humeurs  vers  la  patrie  où  doit  le  taire  l’éva- 
-uat-'on  pour  l'avantage  de  l’individu.  Aitifi,  avant  le 
falgncmcnt  de  nez,  la  tête  devient  peftnte,  le  vifage 
devient  rouge,  les  jugulaires  s’enflent,  les  rameaux  dés 
carot'dvs  battent  plus  fortement , tandis  que  toute  l’ha- 
bitndc  du  corps  devient  pile,  & que  les  extrémités  in- 
férieures font  froides  ; ce  qui  ne  peut  être  que  l’effet  de 
la  révulrton  fpafmo  iiqnc  de  toutes  ces  parties-ci  vers 
les  parties  fupéreures.  Dès  que  le  fang  a coulé  fuffiùm- 
mçnt,  l’égalité  de  la  chaleur  A du  cours  des  humeurs 
fe  rétaolit  dans  tout  le  corps  à mefure  que  les  efforts 
toniques  ccrtcnt  d’être  déterminés  par  le  befoin,  & que 
les  lo's  de  l’équilibre  reprennent  le  dcffit . Les  fytnpto- 
mes  qui  précèdent  le  plus  fonvent  le  ri  îx  menlltucl , le 
flux  hémorrhoïdil , le  vomifTement  de  fang,  l’hémoprifie 
A les  autres  hémorrhagie/  (bontauéex  ou  critiques,  font 
rcfpcétivcmcnt  de  la  même  nature . (Soyez  les  articles 
où  il  cil  traité  de  ces  différentes  évacuations. 

Mais  fi  le  fang  qui  efl  forcé  à fortir  de  les  vairteaux  . 
ne  trouve  point  d’iffne  pour  être  verfé  immédiatement 
hors  du  corps;  s’il  fe  répand  dans  quelque  cavité  où  il 
(c  rama  Ile.  où  il  devient  un  corps  étranger,  fo't  que 
la  caufe  efficiente  de  Vhémorrh /rte  foit  fympto.natique 
on  critique,  il  en  réfulte  des  defordres  dans  l’économie 
animale,  _qu:  fon  proportionnés  à l'importance  des  fon- 
âions  qui  fint  lé  ’écs  en  conféqucnoc:  ainlï  l’épanche- 
ment du  fang,  dans  l’intérenr  du  crâne,  produit  une 
comprertion  du  ceryeau,qm  intercepte  lecoors  des  clpriis 
dans  le  genre  nerveux  , à proportion  qu’elle  cil  plus 
conlîdérable;  d’où  s'enfuyait  des  ciqffcs  tres-fré  incntcs 
de  paralylics  plus  ou  moins  étendues,  félon  que  les  nerfs 
font  affeélés  dans  leur  principe  en  plus  ou  ma  ns  grand 
nombre;  d’où  réî'uitent  très-fouvent  des  apoplcxbs,  des 
morts  fub'tcs,  lorfque  la  comprertion  etl  ai  ica  étendue 
& artca  c anlidéi  iblc  pour  porter  fur  les  nerfs  qui  fe  dt- 
rtribuent  aux  organes  des  ronélions  vitales  : ainfi  l’effu- 
lîon  du  fang  qui  fe  fait  par  l’ouverture  ou  par  la  ru- 
pmrc  de  quelque  gros  vaille  tu  dans  la  poitrine,  caufe 
des  comprenions  for  les  pnùmons , (Ur  les  artères  prin- 
cipales ou  fur  le  coeur  même,  d’où  s’cnluivetit  des  fuf- 
fbcations,  des  fyncopes  mortelles.  L’épinchcment  de 
fang  dans  la  cavité  du  bas- vent  c ne  produit  point  de« 
effets  fi  dangereux;  A ce  n’elt  qu’à  raifon  de  la  quan- 
tité qui  s’en  répand  qu’il  peut  s’enfuivre  des  léfions 
qui  portait  atteinte  au  principe  vital , autrement  ces  for- 
tes d'hémarrhtgie/  ne  nuirait  point  d’une  manière  aurti 
prompte  A aurti  violente  que  celles  qui  fe  font  dans  des 
cavités,  où  le  fang  accumulé  peut  gêner  les  fonctions 
des  organes  qui  fervent  immédiatement  à l’entretien  de 
la  vie . 

Dans  ces  différent  cas,  fi  l’on  peut  s’affû  cr  par  des  li- 
gnes extérieurs  (qui  manquent  le  plus  fouvent), de  l'effu- 
fion  du  fang  dans  les  différentes  cavités,  A que  l’effet 
n’en  foie  pas  affez  promptement  nnilible  pour  prévenir 
A rendre  inutiles  tous  les  fccours  qu’on  peut  employer  ; 
on  peut  tatter  de  d inner  îiluc  au  flmdc  répandu , en 
ouvrant  le  crîne  par  le  moyen  du  trépan  ; la  poitrine 
A le  vaurc,  en  fanant  la  paracentefe  de  la  manière  con- 
venable, rcfpcetivement  à cnacunc  de  ccs  partes.  Veyet, 
Tréfan, Paracentèse.  Mais  le  plus  fouvent  la  mort 
ne  laide  pas  le  tenu  à des  (oins  qui  ne  peuvent  être 
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dénués  qu’à  h fuffc  de  mûres  aiéloérarons , de  certains 
prépiratirs  ; ou  ou  ne  les  donne  co  loin»  qu’l  pure  per- 
le, parce  qu\ui  pus  cm  rarement  , pir  ces  opérations, 
i donner  illue  au  fang  ramallé  , par  la  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  IVnd  o't  tiuîmc  où  s elf  lait  l'airns;  com- 
me, par  exemple,  lorfqnM  ne  fe  trouve  pas  à U lurùce 
du  cerceau,  ou  à portée  de  cette  furf.tce  4t  de  manière 
i répondre  i l’ouverture  laite  pir  le  trépan,  lorfquc  le 
fanp  cil  icurcrmc'  dam  les  catv  tés  de  la  ba  ré  du  crinc 
ou  des  ventricules  du  caveau,  il  en  cil  de  mê.ne,  lorf 
que  le  fang  épanché  dans  la  poitrine  lé  trouve  r entér- 
iné dans  le  péricarde,  &c. 

Cependant  ce  fluide, hors  defcs  vailTeanx , ell  un  corps 
étranger  qui  dégénéré  brén-tAt,  de  ne  pc.tr  qu’être  trèx- 
nuiiiotc  i l'économie  animale , tant  qu’il  elt  renfermé 
entre  les  vifceres,  fans  Ifuc  en  quantité  conlidérable:  il 
n’y  a d’iutrc  moyen  d’en  faire  celTcr  les  mauvais  effets , 

Su’en  le  failant  lorttr  hors  du  corps,  ce  qui  ell  rris- 
ifficile,  rumine  on  Vient  de  le  taire  entendre,  éc  rend 
lojours  ce»  fortes  &’bé<Hÿrrh.wict  très-dangereufes . éc  le 
plus  fouvem  mortelles  ; qu’elles  fuient , ailili  qu’il  a été 
dit,  fymptomatiques  au  critiques. 

Les  bémorrb/itiet  les  plus  communes,  dans  lefquellcs 
le  Gang  fc  répaud  hors  du  corps,  peuvent  être  a.tfli  très- 
nuilibles , ti  elles  caufcnt  une  trop  grande  déperdition 
de  ce  fluide  par  quelque  caufe  qu’elles  foient  produites, 
foit  qu’elles  fc  lafTetu  par  la  dilatation  forcée  des  vaif- 
feaux,  fuit  qu'elles  dépenderu  d’une  rupture  de  leurs 
tuniques:  le  cerveau  recevant  moins  de  fang  qu’l  l’or- 
dinaire, U s’y  fépare  à proportion  moins  de  fluide  ner- 
veux ; d’où  s’enfui  le  détaut  d’efprtt  nécelliircs  pour 
foutenir  les  forces,  pnur  opérer  les  mouvement  néccf- 
Cûccs  à l’exercice  de  toutes  les  fond-ans  : d’où  réfultcnt 
la  débilité  & toutes  les  fuites,  particulièrement  l’impcr- 
fed'on  des  dgellion; , de  la  fanguili cation,  qui  en  four- 
niflaiit  utt  chyle  mat  travaillé  éc  moins  propre  à don- 
ner la  nutrére  propre  i former  des  globules  rou;es  ; 
cette  matière  elle-même  étant  mal  travaillée,  éc  ce  qui 
en  refaite  failant  une  très-petite  quantité  de  ce»  globu- 
les, éc  refpedivetncnt  trop  de  parties  l'éreulés , dilpolènt 
ainli  le  fluide  des  vaiifeaux  fanguint,  1 manquer  de  la 
confidence  qui  lui  cil  néceflkirc,  ét  i être  plus  fufee- 
ptrble  de  palier  dans  les  vaillcaux  collatéraux  d’un  genre 
différent,  i les  remplir  d’numeurs  aqneufcs  plus  tenues 
qu’elles  ne  devio'cm  fe  trouver  dans  ces  vaillcaux  d’où 
çllcs  s’échappent  plus  aTément,  & fou. mirent  matière  i 
une  plus  grande  quamné  d’cxhalafom  par  la  voie  de  la 
ttanfpirat  on,  panculicrcinc.it  dans  les  capacités  des  dif- 
férent ventres , dont  la  chaleur  t-ent  les  porcs  plus  ou- 
verts; eilforte  que  ces  vapeurs  s’y  ranallènt,  s’y  con- 
denfem  enfuite,  ét  y forment  la  matierc  de  dinérentes 
fortes  d’hyd.-opifies , telles  qu’on  les  obfcrvc  fouvem  1 
la  fuite  des  pertes  de  fan;  produites  pat  les  grandes  blef- 
fii'tt,  ou  par  tonte  autre  caufe  externe  ou  interne  d’ef- 
fulion  de  lang;  voyez.  Hydkopisie.  Le  détint  de  glo- 
bules rouges  , daiis  les  vaiifeaux  fanguins  , doit  suffi 
caufer  la  pâleur  de  toute  l'habitude  du  corps,  la  dim  - 
nation  de  la  chaleur  naturelle , is’e.  t'oyez  S a n c . 
Peau,  Chaleur  animale  ( Pby/iol.  (j*  Patb •/.  ) 
Froid  ( Eeonom.  anim.) 

Les  hémorrhagies  peuvent  encore  avoir  des  fû  tes  fl- 
chcufes  lans  être  exceffives,  li  elles  fe  font  pat  des  vaif- 
feaux  qui  appaiticnncnt  à des  organes  d’un  tilfu  délicat, 
en  tant  que  dans  les  cas  même  où  elles  1er  vent  à fou- 
lager  la  nature,  elles  éub  idem  un  vice  dans  la  partie 
qui  peut  être  très-nuiftble  : c’eft  ainli  que  l’hémoptyiie 
fouvem.  en  fuppléatu  1 une  autre  bémonbazie  fuppri- 
méc  qui  éioil  nécclfaire  ou  au  moins  utile,  laiifc  né m- 
moins  une  difpolition  à ce  qu’il  fe  forme  des  ulcérés 
dans  les  poûtnjns,  qui  font  fe  plus  fouvent  incurables, 
éc  jettent  dans  une  maladie  chronique  qui  mené  à une 
mort  inévitable. 

En  général,  on  peut  distinguer  une  hémorrhagie  falu- 
taire  d’avec  celle  qui  ne  l’cil  point,  eu  t'.tifim  attention 
aux  forces  : l’une  les  relève  dans  le  cas  où  elles  n'éroient 
qu’opprimées  par  la  fumbondanec  d’humeqis  ; tous  les 
nmptomes,  dont  le  malade  fe  fentoic  targué , accablé, 
fc  dffipent  à mcfarc  que  le  lang  coule,  que  la  pléth  ire 
dim-tiuc  éc  ceirc  d’avoir  l'eu  : l’autre  au  contraire  affoi- 
blit  de  plus  en  plus  le  malade,  ét  s'enfnlvent  mus  les 
effets  de  l'épuifemcnt  des  forces  qui  indiquent  bien-tôt 
le  befo:n  d’en  faire  celfer  la  caufe,  en  arrêtant,  sül  elt 
poifiblc,  l’éeoulement  du  fang;  ce  dont  le  malade  ne 
tarde  pas  à fc  b en  trouver  : au  lieu  qu’il  y a beaucoup  de 
danger  à fupprimer  une  hémorrhagie  falutaire,  comme 
celle  qui  fc  fait  par  le  nez  dans  les  jeunes  gens , par  les 
veines  hémorth  tdales  dans  les  adultes,  par  les  toîcs  uté- 
rines dans  les  femmes  ; parce  que  c'clt  le  fang  furab.ni- 
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dant  qui  caufe  ordinairement  de  fcmblibles  bémtrrhégire , 
ét  que  ce  (a  ig  ne  pouvant  v’év.icuer  par  l’ilfuc  vers  la- 
quelle il  avoit  le  plus  de  tendance , il  fc  porte  dans  quel- 
que autre  partie,  où  il  produit  de  mauvais  effets,  loit 
qu’il  fc  falfe,  pour  fc  répan  Ire,  un  autre  pallage  que 
celui  qu’il  affeâoir,  éc  qrr*il  dilate  ou  rompe  des  vau- 
fcaux  délicats  qui  ne  peuvent  pas  enluite  fc  fermer , 
donnent  occafion  1 des  hémorrhagies  exceffives  par  quel- 
ques voies  que  ce  fait  ; ou  que  ce  fang , par  une  lorte 
de  délitefcence  ou  de  métallafc  forcée , foit  porté  dans 
quelque  partie  affei  réfirlantc  pour  qu’il  ne  s’y  faffc  au- 
cune illue,  ét  qu’il  y forme  des  engorgemens , des  dé- 
pôts i iflammatoires,  des  embarras  de  toute  cfpece  dans 
la  circulation;  d’où  s’enfuivem  différentes  lélions  con- 
fidcrabl»  dans  l’économie  animale,  te.  les  entre  autres 
que  les  attaques  d’apopléxie  1 la  fuite  de  la  fuppreflioo 
des  hémo.-rhoïdes;  les  vomilfcinens.  les  cra.hemens  de 
fnig,  à la  fuite  des  mentira»  f.iupri-nées , ÿr. 

On  ne  fauroit  donc  employer  trop  de  prudence  à en- 
treprendre le  traitement  des  hémorrhagies , furtout  par 
rtpport  aux  remedes  atlringens,  tant  extetn»  qu’inter- 
nes, qui  font  l'cfojcc  de  fec.mrs  que  l’on  emploie  le 
plus  communément  à cet  égard;  ils  opèrent  alita  faci- 
lement ét  aflez  promptement , parea  que  leur  aâ'oti  con- 
lillc  principalement  à exc'tcr  l’irritab'lité  des  fibre»  qui 
ont  perdu  leur  relfort  d-ns  I»  vailfcaua  ouverts,  par 
Icfqurls  fc  fait  Vhémorrbagie . 

Mais  cette  qualité  aflringente  ne  borne  pas  ordinaire- 
ment fes  effets  à la  partie  affvâéc  : I»  ailringcns  pris 
intérieurement  ne  peuvent  éviter  de  porter  leur  effet  fur 
tout  le  fyllême  des  folid» , en  fc  mêlant  à toute  la  maire 
des  humeurs:  ils  ne  peuvent  pas  agir  par  cho:x,enré- 
fcrvant  leur  efficacité  pour  la  feule  partie  léféc;  cela  ne 
peut  pas  avoir  lieu  *i  l’égard  de  cette  forte  de  médica- 
ment, qui  ne  fauroit  avoir  aucune  analogie  particulière 
avec  aucune  fine  d’organe:  l’impreffion  qu’ils  font  cil 
don-  générale;  mils  fi  elle  n’ell  que  médiocre,  ér  qu’elle 
ne  falfe  qu’augmenter  le  relfort  des  folides  également 
dots  tout»  les  parti»,  fans  qu'il  s’ enfuivc  un  fuffilant 
rc.Terrement  pour  fermer  entièrement  I»  vaiifeaux  ou- 
verts, bien  loin  que  \‘ hémorrhagie  celle,  elle  rifque  d’ê- 
tre augmentée  par  l’augmentation  de  ton  du  reffort  qo’en 
acquièrent  tous  I»  fol  des , d’où  fuit  qu’ils  expriment  de 
plus  en  plus  les  fluid»  contenus,  ét  ne  peuvent  par  con- 
léqucni  que  ren  !re  plus  forte  l’impulfion  d«  humeurs 
dins  tout  le  corps,  donc  auffi  vers  l’i>ritice  des  vaifleaur 
hémorrhagiques  ; ce  qui  ne  fait  que  rendre  le  mal  plus 
conlidérable . 

Ainli  Us  aflringens  donnés  intérieurement,  doivent 
être  employés  à fi  grande  doré,  à proporr-on  de  la  force 
du  tempérament  du  malade,  ét  li  promptement,  qu’ils 
operem,  fans  retarder,  un  elf.t  fuffilant,  d'où  puiffo  Ini- 
vre une  fi  grande  augmentation  dans  le  ton  des  fol'drt 
en  général , que  1»  vailTcaux  hémorrhagiqu»  fe  ferment 
tout  de  fuite. 

Ma:s  Cette  adffriâion  fi  forte  ét  fi  fub'te  n’ell  pas 
finis  iiiconvéniens,  par  l’cmbitras  qu’elle  peut  caufcr 
au  cours  d»  humetrs  en  général;  d’ailleurs,  avant  que 
la  inafTe  du  fang  foit  imprégnée  de  la  vertu  de»  allon- 
gent, Vhémjrrhagte , pour  peu  qu’elle  foit  coniidérasle, 
île  lcroit  elle  pas’  de  trop  longue  durée,  ét  nly  auioit-il 
pas  à craindre,  par  conféquom,  qu'elle  ne  fûttrès-per- 
nicieofc,  dans  le  cas  où  elle  fcro't  de  nature  à devoir 
être  arrêtée  le  plus  rAt  poffiblc? 

Les  plus  sûrs  illringens  font  donc  ceux  qui  peuvent 
agir  promptement  fur  le  genre  nerveux,  de  maniéré  à y 
exciter  un  mouvement  fuafmod'quc,  général,  qui  pro- 
duifc  l’effet  déliré;  c’ell-à-d-rc  le  relîerremetu  néccQïire 
pour  iriéter  l’écoulement  du  lang.  Tels  font  tous  I» 
moyeu»  proprtt  i caufer  un  (animent  fubit  de  froid , 
comme  la  glace  appliquée  fur  quelque  partie  du  corps 
qcluellemcm  bien  chaude,  ét  naturellement  bien  lenli- 
blc:  ce:  effet  ell  encore  plus  énergique,  fi  la  qualité  pé- 
nétrante éc  irritante  ell  jointe  lu  moyen  cmnloyé , pour 
procurer  le  fcntiment  de  froid,  comme  la  pollédc  le  vi- 
naigre bien  fort,  qui,  étant  appliqué  fur  le  bas-ventre, 
fur  1»  boûrf»,  lùr  les  mimcll»,  éc  même  fur  toute 
la  furfocc  du  corps,  fi  le  cas  le  requiert,  avec  des  lin- 
ges qui  en  font  imbibé»,  peut  caufer  un  refferremem  gé- 
néral dans  tous  I»  vaiifeaux,  très-propre  i arrêter  l’é/- 
morrbagir  dans  ceux  qui  font  ouverts. 

O’cll  par  la  même  raffina  que  les  paffions  de  l’amc, 
lorfqo’on  en  cil  atfcâé  lun  temcnt,  peuvent  produire 
un  effet  i peu-près  pareil,  en  tant  qu’elles  caufcnt  une 
tenfion  générale  dans  le  genre  nerveux  ; c’clt  ainfi  que 
l’on  voir  fouvent  des  femmes  qui  éprouvent  la  fuppref- 
(ion  de  leur  hémorrhagie  naturelle,  par  un  accè»  vio- 
lent de  colcre,  par  un  grande  tévqlutkan  de  joie  ou  de 
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chagrin , ptr  une  frayeur , une  terreur  dont  elles  font  fai- 
lles tout-a-coup.  La  même  ch  fe  ici):  arrive  aulli  pour 
s’être  imprudemment  expo  fées  au  ù o’d , cil  fc  mouillant 
quelque  partie  du  corps  avec  de  l’eau  froide,  tirai»  fur- 
tout  ies  extrémités  inférieures,  dont  rimptciiion  fe  com- 
munique plutôt  aux  vjiileaux  utérins. 

De  pareils  accidens  contre  niture,  éc  par  conféquent 
nuiliblcs,  ont  fait  naître  l’idée  de  faire  des  applications 
avantageufes  de  leurs  ctfcts  dans  des  cas  où  ils  peuvent 
être  faluuircs,  en  tint  qu’ils  produifent  des  fupprcllîotis 
d'hémorrhagies  pertticicufes  pqr  leur  nature  ou  par  excès . 

II  faut  obferver  cependant,  que  les  moyens  qui  ten- 
dent à augmenter  la  tenfi  m , le  jeu,  l’aâ’on  des  folidcs, 
ne  peu v car  être  employés  dans  les  hémorrhagies , qu’en 
tant  qu’il  y a lieu  de  préfumer  que  l’érélifme  n’a  ao- 
cune  part  a.  les  caufc.;  car  lorfqu’clles  font  accompa- 
gnées de  cette  dilpolition  dtns  le  genre  «erveaux,  tout 
ce  qui  peut  augmenter  le  ton  des  folidcs,  ttç  peut  qu’a- 
jouter à la  cauTc  du  mal;  ainli  on  ne  peut  la  diminuer 
alors,  qu’en  employant  les  moyens  propres  1 calmer  cet 
érédlme : c’cll  pourquoi  les  narcotiques,  les  antilpafmo- 
diques  fout  fouvent  li  efficaces  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies fymplomatiqucs , compliquées  avec  des  fytijptQ- 
mes  dulorifiqucs,  telles  que  celles  qui  furvicnnent  dans 
les  maladies  convulfivcs . 

Qn  ne  peut  donc  être  trop  cireonfpeû  dans  l’ufagc 
des  cordiaux  employés  contre  les  défaillances  qui  font 
caufécs  par  des  hémorrhagies  . 

Mais  comme  il  n’y  a point  de  caufc  occafîonne'lc 
des  hémorrhagies , plus  commune  que  celle  de  la  fura- 
bondancc  des  humeurs,  êt  fui-toni  de  leur  partie  rou- 
ge; il  n’eft  point  arjlfi  de  moyen ‘plus  approprié  pour 
la  faire  cclfcr,  cette  caufc,  que  de  procurer  une  hémor- 
rhagie artificielle  d ms  les  partie»  où  elle  ne  peut  pas  nui- 
re; ce  qui  fatisfait  également  an  befoin  de  diminuer  le 
volume  du  faug,  fois  qu!on  pui.Ic  le  regarder  comme 
étant  réellement  le  produit  d’un  trop  grand  nombre  de 
globules  rouges  qui  en  compofent  la  marte;  Toit  que 
cet  excès  de  volume  ne  doive  être  attribué  qu’l  la  ra- 
réfaction , s'il  peut  y en  avoir  effectivement  de  fcnublc 
dans  U malle  des  humeurs  animales,  Voy  Pléthore . 

L’évacuitiou  art  ficiellc  dq  fuqg  ainli  effectiée,  fut 
une  divcrlion,  par  rapport  aux  parties  yers  lcfqucllcs 
l’excédent  du  fang  auro:t  pu  être  porté , pour  s’y  faire 
une  ifiùc,  par  une  fuite  de  leur  difp.ilitinn  viciculc,  qui 
y auroit  rendu  très-nuilible  le  dépAt  d’humeurs  qui  s 'y 
{croit  formé,  la  rupture  des  vaifieanx  qui  s’y  feroit  fai- 
te. Ainli  les  faignées,  les  fea.-ifiettims , ^application  des 
làngfucs,  font  dans  ces  cas  les  icmcdcs  les  plus  con- 
venables, & le  plus  fouvent  les  fculs  ncccflàircs,  les 
feuis  que  l’on  puifle  employer,  comme  ils  font  indiqués 
d’une  manière  prellantc;  les  faignées  fur-tout , pour  ar- 
rêter, pour  fupplécr  les  hémorrhagies  fymptomatiques 
ou  critiques,  pour  en  empêcher  le  retour. 

Mais  les  hémorrhagies  artificielles  ne  font  un  teme- 
dc,  1 l’ôgarj  des  fymptomatiques , que  lorfqu’ellcs  font 
ou  peuvent  être  l’ettet  de  1a  pléthore  générale  ; car  lorf- 
qu’ellc  cil  particulière,  il  pii  rare,  comme  on  l’obfcrvc 
par  rapport  aux  réglés,  que  les  làîcnécs  ou  d’aitrcs  mo- 
yens femblables  empêchent  ou  arrêtent  les  hémorrhagies 
de  caufc  interne;  à moins  que  l’évacuition  ariilicicllc 
ne  puiflê  être  opérée  pour  hdter  les  eftets  du  l 'hémor- 
rhagie néceflairc,  en  pratiquant  cette  opération  dans  la 
partie  même  où  la  pléthore  s’cll  formée,  l'oyez.  Plé- 
thore, Saignée. 

Quant  aux  remèdes  tppiques,  que  l’on  peut  employer 
contic  les  hémorrhagies , ils  fuppofent  que  les  vxilfcauc 
ouverts  (ont  expofés  aux  fecours  de  la  tmin  ; tels  fout 
les  applications  des  différons  médicamcns  abfo-bans , coa- 
gulant, flyptiqucs,  fous  forme  tant  folide  que  fin  de  ou 
liquide . Voyez  Absorbant,  Coagulant,  Stvpti- 
que,  Saignement  de  nez,  Plate. 

Si  la  grandeur  du  vaifTcau  ouvert,  & la  quantité  du 
ling  qui  s’eu  répand , rend  dé  nul  ctfie:  L’application  de 
ces  médicameqs  topiques;  au  cas  que  le  vaiffeau  puiffe 
être  faifi,  oh  tente  d’en  taire  la  ligature  immédiate;  fi- 
non  on  peut  quelque  fois  produire  le  même  effet  en  liant, 
s’il  cil  poliibic",  la  partie  où  fc  fait  Yhémorrhagie  ; on 
comprime  ainli  le  vaifleau  ouvert,  ou  qn  empêche  le 
fang  de  s’y  porter. 

Et  li  enfin  aucun  de  tous  les  diffurens  moyens  qui 
viennent  d’êrre  propofcs , ne  peuvent  être  employés  avec 
fuccès  pour  arrêter  une  grande  hémorrhagie , on  peut 
faire  uiage  d’un  feconrs  violent,  mais  efficace , & peut- 
être  trop  négligé,  qui  ell  de  porter  le  feu  dans  la  par- 
tie où  fe  fait  la  pâte  de  fang,  fi  la  chofe  cil  pratica- 
ble; cc  qui  fc  fait  par  le  moyen  des  fets  rqugis  au  feu, 
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des  cautères  aélucls,  qui  font  fouveut  d’une  grande  ref- 
foarce  en  pareil  cas.  Voyez  Cautere,  Plave  . 

Cc  n’cll  pas  le  tout  d'avoir  arreté  une  hémorrhagie ; 
pour  ey  rendre  la  cure  complexe,  il  faut  encore  s’oc- 
cuper enfufte  à chercher , à employer  les  m yens  pro- 
pres à ey  empêcher  le  retour,  lorfqu’cllc  ell  véritable- 
ment nuilible,  ou  à en  modérer  l’excès,  fi  clic  peut 
être  falutaite:  il  faut  s’appliquer  à corriger  le  vice  tant 
rjes  foliées  que  des  fluides,  qui  y a donné  lieu;  forti- 
fier la  partie  foible,  lui  donner  du  refibrt,  li  c’cfl  à fou 
atonie  que  doit  être  attribuée  Y hémorrhagie  ; préfetire  un 
régime  & des  médicamcns  incraflàns,  fi  la  trop  grande 
fluidité,  l'acrimonie  dillolvautc  des  humeurs,  établit  une 
difpofitron  à Yhémorrhagie . 

Ma;s  fi  l’on  a été  forcé  à procurer,  par  quelque  mo- 
yen que  cc  foit,  l’allricliori  de  la  partie  où  le  faifoit  une 
hémorrhagie , qui  ne  péchoit  que  par  excès,  & dont  le 
retour  avec  modération  foit  néccllaire,  il  faut  employer 
les  moyens  convenables  pour  que  cette  afhiclion  ne  faire 
pis  une  trop  grande  réfiftancc  à la  dilatation  des  vaif- 
fcaus,  qui  doit  avoir  liey'  Lorfqu’unc  nouvelle  évacua- 
tion deviendra  néccfTairc;  car  il  arrive  fouvent  que  le 
reflcrrcmcnt  occafionné  par  les  afttingens  ou  par  tout 
autic  (limulant  tonique , devient  tellement  durable , que 
la  nature  ne  peut  pas  le  vaincre  dans  les  cas  où  il  cil 
befoin  enfuite  de  le  faire  cclfcr. 

C’cft  a'nlî  que  la  foppreflion  des  règles,  caufée  par 
les  applications  froides,  cil  li  difficile  à guérir,  parce 
que  IVqu  librc  une  fois  rompu  dans  tes  folidcs  d’une 
partie,  foit  par  excès,  foit  par  défaut  de  refTort,  ne  fc 
rétablit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Pour  un  plus  grand  déia:l  for  le  traitement  des  hé- 
morrhagies contre  nature,  & de  celles  qui  étant  fil  mai- 
res ou  critiques,  pèchent  par  excès  ou  par  défaut,  vo- 
yez les  articles  où  il  ell  traité  des  hémorrhagies  particu- 
lières, tels  que  les  Mekstr.ue$,  les  Hémorrhoides, 
les  Saignemens  oe  nez,  la  Dyssenterie,  le  Flux 
llÊPATiquE,  ’éfe.  & pour  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ces  différons  lujets , tant  en  général  qu’en  particulier  con- 
fultea  entre  autres,  les  OEssvres  de  Sthaal , de  N’cuter , 
d’Hoff aaan . 

Hémorrhagie,  (Chirurgie .)  Les  moyens  que  la 
Chirurgie  a fournis  dans  tous  les  tems  pour  arrêicr  les 
hémorrhagies , peuvent  fc  réduire  aux  tlM’ iraans,  aux 
allringcns  fimplcs,  aux  flyptiqucs,  aux  caulliques,  au  fer 
brûlant,  d la  ligature  & a la  comprcfCon. 

Les  abforbans  & les  limplcs  allringens  ne  peuvent 
être  utiles  que  pour  de  légères  hémorrhagies  ; leur  infuf- 
fifance  dans  l’ouverture  des  grands  vaiffeaux  a fait  met- 
tre en  ufage  l’alun,  le  vitriol,  & toutes  les  huiles  & les 
eaux  flyptiqucs  ou  cfchjrotiques.  Les  anciens  chirur- 
giens fe  fervoiem  mê  ne  des  cautères , de  l’huile  bouil- 
lante, du  pl  »mb  fondu  & du  fer  ardent;  ils  ong  com: 
pliqué  la  brûlure  de  tant  de  façons  d lfércntes,  que  c’é- 
toit  faire,  félon  eux,  une  grande  découverte,  que  d’ima- 
giner une  nouvelle  façon  de  brûler  ; & ils  brûloient  ainli , 
afin  de  froncer  Us  Yaificaux  par  la  crilpition  que  caufe 
la  brûlure. 

Les  Chirurgiens  plus  éclairés  devinrent  moins  cruels  ; 
ils  imaginèrent  la  ligature  des  vaillèaux . Le  célébré  Am- 
broife  Paré , chirurgien  de  Paris , & premier  chirurgien 
de  quatre  rois,  la  m:t  le  premier  en  pratique  au  xvj. 
ficelé.  Cette  manière  d’arrêter  te  fang  lui  attira  bien  des 
contradiâions ; mais  quoique  defapprouvée  par  quelques- 
uns  de  frs  contemporains,  il  eut  la  fatisfaâion  de  la 
voir  pratiquer  avec  un  grand  fuccès . La  iigaturc  rendit 
les  chirurgiens  moins  timides  ; l’amputation  des  mem- 
bres devint  nue  opération  plus  sûre  & moins  dnujour 
reufe,  & la  guérifon  en  fut  plus  prompte.  On  s’cll  Icrvi 
prefque  univerlellemeitt  de  11  ligature  jufqu’d  cc  jour, 
pour  arrêter  le  fang  nun-fculement  dans  l’amputation 
des  membres,  rayes  Amputation,  mais  encore  dans 
l’opération  de  l’aiicvryfme , voyez  Anévrysme,  & dans 
les  plaies  accompagnées  de  grandes  hémorrhagies . 

M.  Petit  fait  obferver  dans  une  diflcrtaroil  lur  la  ma- 
nière d’arrêter  le  fang  dans  les  hémorrhagies , imprimée 
• dans  les  mén.  Je  V ai  ad.  royale  des  Silences  , année  1 7^  t , 
que  ces  dilfétens  moyen;  n’auroient  jamais  été  ou  tres- 
rarcment  fuivis  de  fuccès  fan;  la  comprclfion  ; il  a toûr 
jours  fallu,  même  dans  l'application  des  can.fliqucs,  ap- 
pliquer des  comprcflcs  qui  fuirent  allujcttics  & loittcnucs 
par  pluficnrs  tours  de  bande  fuffifammeot  fetrés  pour 
ré  lifter  l l'impultion  du  fang  de  l’artcre,  & s’oppolcr  à 
la  chute  trop  prompte  de  l’efcharre  que  font  Irt  flypti- 
qucs, le  feu,  ou  d la  féparation  prématurée  de  la  liga- 
ture ou  de  l’efchartc.  Sans  cette  précaution,  on  auroit 
prefque  toûjours  d craindre  Yhémorrhagie , qui  n’arrivé 
que  trop  fouvent  d la  chûte  de  1*  ligatutc  ou  de  l’cfchat- 
N te, 
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re,  malgré  les  foins  qu’oo  prend  pour  l’éviter  par  une 
conprctiion  convenable. 

M.  Peu,  après  avoir  remarqué  que  la  comprefllon 
a dû,  l'clon  routes  les  apparences,  être  conforme  à la 
prerrvere  idée  que  les  hommes  ont  dtl  naturellement 
avoir  pour  anêter  le  fang,  lui  donne  en  ce  qui  concer- 
ne les  amputations,  tous  les  avantages  de  la  nouveauté, 
foie  par  rapport  à la  manière  de  comprimer  les  vaiffcaux, 
(bit  par  rapport  à Potage  exelolif  qu’il  lui  donne,  en 
rejeitum  la  ligature  autant  qu’il  cil  polliblc.  Il  fait  ob- 
ferver  que  le  bout  du  doigt  légèrement  appuyé  fur  l’ori- 
fice d’un  vaillcau , cfl  un  moyen  fuffitant  pour  en  arrê- 
ter le  fang , fie  qu’il  ne  faudroU  point  autre  chofe  li  l’on 
poiivoit  toûjours  tenir  le  doigt  dans  cette  attitude,  & li 
le  moignon  d’un  malade  agité  pouvait  garder  aflex  long- 
tetns  la  même  lituation;  mais  la  choie  étant  impofliblc, 
M.  Petit  y a remédié  par  l’invention  d’une  machine  qui 
fait  sûrement  fie  invaiiablcment  l’office  du  doigt;  il  en 
donne  la  defeription  éc  la  figure  dans  tes  Mém.  de  l'acad. 
royale  dts  Sciences , année  1731.  Les  mémoires  de  l’an- 
née fuivante  contiennent  des  obtervations  du  même  au- 
teur, confirmatives  des  raifons  fie  îles  faits  rapportés  dans 
la  première  dilfcttation;  les  petfonnes  de  Part  ne  liront 
point  ces  ouvrages  fans  en  tirer  des  inllruâions  aullï  fo- 
lides  que  néccffaifes . Nous  décrirons  cette  machine  à la 
fin  de  cet  article. 

En  1731S,  M.  Morand  a donné  un  mémoire  à l’aca- 
démie royale  des  Sciences,  où  rappcllant  ce  que  M.  Pe- 
tit a dit  liir  les  hémorrhagies  dans  les  années  1731  & 
173a,  il  adopte  la  doctrine  de  cet  auteur  fur  la  forma- 
tion du  caillot  qui  contribue  à arrêter  le  fang;  mais  il 
ajoute  que  la  création  & PaffaiHcment  du  tuyau  y ont 
aulli  beaucoup  de  part;  que  les  agent  extérieurs  emplo- 
yés pour  arrêter  le  fang  tendent  toûjours  3 procurer  au 
▼aideau  l’état  d’appIatifTeinent  ou  de  froncement , & que 
ces  agens  font  plus  efficaces  1 proportion  qu’ils  dimi- 
nuent davantage  le  calibre  ou  le  diamètre  du  vaiffcau. 

Le  caillot  fi  néccfpairç  pour  la  cclfation  de  Vhémor- 
rbagic  examiné  dans  ta  formation,  ne  fait  que  fuivre, 
félon  M.  Morand,  Pimpreffion  qu’il  a rccûc  de  l’anc- 
re qui  cil  fou  moule;  fit  jatna'S  V hémorrhagie  ne  s’ar- 
rétemit  fi  on  fuppofoit  Parte  e après  ta  lecbon , cottfer- 
véc  dans  le  même  état  où  elle  étoit  au  moment  de  ta 
feâion , ét  fans  avoir  changé  ni  de  forme  ni  de  dia- 
mètre. 

M.  Morand  rapporte  les  obfer valions  les  plus  favo- 
rables qui  femblent  tout  donner  au  caillot,  & en  oppo-, 
fe  d’autres  par  lclqnelles  il  prouve  que  l'applatiflcment 
{cul  du  vaiireau  peut  le  faire. 

Nous  parlerous  de  la  méthode  d'arrêter  le  fang  de  l’at- 
tere  imercoilale  au  mot  Ligature;  & de  P hémorrha- 

fit  qui  fuit  l’extirpation  d'un  polype  au  mot  Polype. 

I faut  obfcrver  généralement  que  pour  les  bémorrha - 
gies  ordinaires,  l’application  de  la  charpie  brute,  foute- 
nuc  de  quelques  comprcfTcs  affujcttics  par  quelques  (outs 
de  bande,  fuffit  pour  procurer  la  formanon  du  caillot, 
& arrêter  le  tang . Partons  i la  defeription  de  la  machi- 
ne de  M.  Petit. 

Cette  tmehine  repréfemée  Planche  XIX.  fig,  1.  U a. 
a deux  parties:  l’une  comprime  le  tronc  d’ou  vient  la 
branche  de  Partcrc  qui  eil  coupée  ; fit  l’autre  comprime 
l’ouverture  de  1a  branche  par  laquelle  le  fang  s'écoule . 
Cette  machine  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  amputa- 
tions; on  ne  téprefrnte  ici  que  la  conlltuction  qui  con- 
vient pour  Pamputttion  de  la  cuiife. 

La  première  pat  tic  s’applique  avant  de  taire  l’opéra- 
tion; elle  y cfl  même  très-cflentiellc . Elle  eil  compo- 
sée d’un  bandage  circulitre  A , qui  taie  le  même  con- 
tour du  corps  que  le  circulaire  d un  brayer,  & qui,  après 
avoir  embrafl'é  le  corps  au  deflbus  des  hanches,  vient 
fe  rendre  dans  l’ainç  précisément  au-déflous  dé  l’arcade 
des  mufclcs  du  b3s-vcntrc,  dans  l’endroit  où  pafTe  l’ar- 
tere  crurale.  Un  autre  circula'rc  B entoure  la  cuiife  au- 
deffous  du  pli  de  la  fcflè,  de  vient  fe  rendre  dans  l’aine 
où  fe  trouvent  l’une  fur  l’antre  des  plaques  de  tôle  gar- 
nies de  chamois  C , U ; celle  de  defTotts  clt  plate  du  côté 
qu’elle  touche  à la  plaque  de  defTus  ; ma  s du  côté  qu’elle 
touche  au  plt  de  l’aûic,  elle  cil  garnie  d’une  pelote  rem- 
bourrée. Le  centre  de  cette  pcioïc  cil  appuyé  précifé- 
ment  fur  le  partage  de  l’arterc  crurale  à ta  fortie  du  ven- 
tre. La  plaque  de  deltas  ell  attachée  aux  deux  circulai- 
res qui  lui  ferrent  de  point  fixe;  quelques  liens  attachent 
ces  deux  circulaires  entre  eux  . Celui  qui  entoure  les  han- 
ches, empêche  la  plaque  de  defeendre;  fie  celui  qui  en- 
toure la  cuilta,  l'empêche  de  rcrqontcr,  afin  qu’elle  ré- 
ponde toûjours  au  même  endroit  du  pli  de  l’atne.  Une 
vis  £,  qui  peut  tourner  tans  fin  fur  la  plaque  de  deffous, 
pafle  dans  on  écrou  taraudé  fur  la  plaque  de  deltas  ; de 
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forte  que  lorfqn'on  tourne  cette  vis  à droite, on  écarte  les 
deux  plaques  l’une  de  l’antre;  fit  on  le»  rapproche  lorf- 
qu’on  tourne  i gauche.  Mais  afin  qu’elles  s'éloignent  fie 
qu’elles  s’approchent  cil  ligne  droite,  il  y a deux  petites  fi- 
ches t,  z,  qui  s’élèvent  perpendiculairement  delà  plaque 
de  dellous,  fie  patient  chtcune  par  un  trou  percé  dans  la 
plaque  de  deltas,  l’une  à droùe  fit  l’autre  à gauche  de 
la  vis.  Ces  deux  tiges  dirigent  l’approche  fit  l’éloigne- 
ment des  deux  plaques,  fit  c’cll  par  elles  qu’elles  s’ap- 
prochent ou  s’éloignent  toûjours  parallèlement.  Lorfquc 
le  bandage  cil  bien  po.’é,  en  tournant  la  vis  à droûe  pour 
écarter  les  deux  plaques,  on  comprme  tellement  i’ar- 
tere,  que  le  tang  n’y  pent  plus  palTer. 

Jufques-H  cette  tnich  ne  ne  fait  que  remplir  l’otage  du 
tourniquet  ; elle  ne  fert  qu’à  retenir  le  fang  pendant  l’opé- 
ration: mais  pour  arrêter  le  tang  des  vaifleaux  que  l'on 
vient  de  couper,  il  faut  un  fécond  bandage  compofc 
d’une  double  plaque  comme  le  premier.  A la  plaque  de 
deltas  viennent  aboutir  fie  s’accrocher  quatre  courroies 
qui  tant  folidement  retenues  aux  deux  circulaires  du  pre- 
mier btndage.  Avant  que  de  les  appliquer,  il  faut  pla- 
cer en  comprimant  une  pelote  de  charpie  fur  le  vaiifeau , 
non  direâcmcnr  fur  foi)  embouchure,  mais  fur  le  côté 
de  cette  embouchure  le  plus  éloigné  de  l’os,  afin  que 
le  prefiaut  vers  l’os,  les  paro;s  de  l’artere  s’appliquent 
l’un  contre  l’autre:  on  met  plufieurs  tampons  les  uns 
fur  les  autres  ; enfuite  on  pôle  fur  le  dernier  tampon  de 
charpie  le  centre  de  la  pelote  G , qu’on  altajcttit  avec 
les  courroies  F,  qui  viennent  toutes  l'c  rendre  à 1a  pla- 
que de  deltas  II.  Alors  fi  on  tourne  !a  vis,  les  deux 
plaques  s’écarteront;  fit  comme  la  ta,  érieure  ne  peut  re- 
monter, parce  qu’elle  cil  afliijettie  par  les  courroies,  il 
faut  que  la  plaque  inférieure  s’enfonce  fit  appuie  fut  les 
tampons,  qui  effaceront  la  cavité  de  l’arterc,  de  façon 
que  le  fang  ne  pourra  en  forrir. 

Cette  comprcffion  étant  faite,  on  defTerre  la  pelote 
qui  agit  for  le  trotte  de  l'arterc,  jufqu’à  ce  qu’on  (ente 
le  battement  au-deffous  du  point  où  il  étoit  comprimé . 

A chaque  panlèmcnt  il  faut  avoir  la  précaution  de 
tourner  la  vis  du  bandage  fupéricur  pour  empêcher  le 
.cours  du  tang  dans  h branche  ouverte  ; fit  lorfqu’on  a 
levé  fie  changé  l’appareil , fit  qu’on  a futfiiàmmcnt  com- 
primé l’embouchure  du  vaifleau,  on  defTerre  la  pelote 
qui  comprime  le  tronc  de  l'ancre  . C’cfl  ainii  que  les 
fontainiers,  lorfqu’ils  veulent  fouder  un  tuyau  de  plomb 
qui  cil  percé.  Commencent  par  arrêter  l’eau,  en  fer- 
mant un  robinet  audcltas  de  l’endro't  percé,  afin  que 
le  cours  de  l’eau  ne  s’oppofe  point  à la  réparation  du 
conduit. 

Des  cfpr'ts  trop  difpofés  à diminuer  le  mérite  des 
inventions  des  autres,  ont  crû  trouver  le  germe  de  cel- 
le-ci dans  l’aifena!  de  Seultet,  où  effeâivetnent  on  voit 
une  machine  propolée  par  cet  auteur  pour  comprimer 
l’arterc  radiale,  au  moyen  d’une  vis.  Mais  qu’il  7 a 
loin  de  ce  bandage  à celui  de  M.  Petit,  qui  tire  un 
nouvel  éclat  des  circonllinces  dans  lesquelles  il  a été 
imaginé.1  On  avoit  coupé  la  cuiife  fort  haut  à une  per- 
fonne  de  grande  d llinéfon;  la  ligature  manqua  au  bout 
de  quelques  j Airs;  les  llyptigucs,  les  efeharrotiques,  fie 
la  compicflion  ordinaire  avo'cnt  été  tans  effet;  le  ma- 
lade péri  doit,  fit  l’état  du  moignon  ne  permettoit  pas 
qu’on  fît  de  nouvelles  tentât  vés  de  ligature.  La  con- 
joncture étoit  très-délicate;  il  tt’y  avoit  qu’un  mitant 
pour  recannoître  l’état  des  chof.'S , fit  trouver  les  mo- 
yens d’y  remédier.  M.  Petit  fit  faire  une  comprcflioti 
l'ur  l’arterc  dans  l’aine,  fie  plaça  à côté  du  malade  ut) 
chirurgien  qui  coinpiimoit  avec  l’extrémité  du  doigt, 
l’ouverture  de  l’arterc'.  Il  palfa  la  nuit  à faire  conflruirc 
le  bandage  qui  remplit  les  même  vûcs,  fit  il  fut  appli- 
qué le  lendemain  matin  avec  le  fuccès  que  M.  Petit 
avoit  prévû . Les  plus  célèbres  chirurgiens  témoins  d’une 
opération  qui  avoit  attiré  les  yeux  de  tout  ' Paris , ne 
purent  s’empêcher  d’admirer  la  préfonce  fit  l’aéiivicé  de 
l’cfprit  do  l’auteur . Le  malade  doit  évidemment  la  vie 
à ce  bandage,  fruit  d’un  génie  heureux,  fit  celle  cure 
cil  tans  contredit  un:  de  celles'  qui  ont  tait  le  plus 
d’hontiéur  à la  Clvrufgie  ftanço'fe. 

_ Malgré  tous  les  avantages  de  la  comprcffion  métho- 
dique imaginée  par  M.  'Peû,  les  ch  rurgiens  s’eu  tc- 
notent  à la  pratique  de  la  ligature,  lorl'qu'en  1770,  M. 
iirolfard,  chirurgien  d’une  petite  vil’c  de  Bercy,  vint  à 
Paris  propolcr  un  topique  infaillible  pour  arrêter  le  tang 
des  artères . On  lui  permit  d’en  faire  l’application  dans 
une  opération'  d’ancviyfmc  taux  confécutif,  à U fuite 
d’un  coup  d'épée  au  bras . Le  topique  foûtenu  par  une 
comprclfion  convenable,  arrêta  fort  bien  V hémorrhagie, 
fit  le  malade  guérif  fans  ligature . Ce  fait  ne  parut  pas 
fort  concluant  en  faveur  au  topique,  à ceux  fur-tout 
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qui  favojent  que  quelques  année»  auparavant,  on  s’étoit 
difpenfe  de  faire  la  ligature  dans  un  cas  fcmnlable  1 
l’hôpital  de  la  Charité,  ôc  que  le  malade  avo::  été  par- 
faitement guéri  par  la  feule  compte flnn  qui  avo't  été 
faite  fous  la  direâion  de  M.  Petit.  On  employa  le  in- 
ique en  différentes  amputations,  & quoiqu’il  fit  pollî- 

le  d’affoblir  le  mérite  de  ce  rcmede  par  les  heureufes 
expériences  qu’on  avoit  de  la  (impie  compreffion , on 
crut  devoir  acheter  le  fecret  du  lieur  Brolfard . C'eil  une 
cxcroiflaucc  fongueufe  nommée  agaric , & dont  on  fait 
l’amadoue.  Quoique  cet  agaric  croiffe  fur  différens  ar- 
bres, comme  le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  le  fap:n,  le 
bouleau,  le  noyer,  M.  Brolfard  prétend  que  celui  qui 
vient  aux  vieux  chênes  qui  ont  été  ébranehés,  cil  le 
meilleur.  On  n’en  prend  que  la  fubllancc  fongucufeaui 
prête  fous  le  doigt  comme  une  peau  de  chamo  s ; on  cil 
tait  des  morceaux  plus  ou  moins  grandi  que  l'on  bit 
avec  un  marteau  pour  les  amollir . au  point  d’être  ai- 
fémcilt  dépecés  avec  les  doigts . On  doit  confcrver  l’a- 
garic ainli  préparé  dans  de;  bocaux  de  verre,  pour  que 
les  inlcdes  ne  le  mettent  point  en  poudre.  Dans  ('ap- 
plication il  faut  avoir  fo:n  de  s'en  fervir  à fcc  fur  l’ori- 
fice du  vailfcau,  & de  le  (butenir  par  une  coinpicffton 
lii  :h  faute . L’agaric  lé  colle  par  le  moyen  du  fang  à la 
circonférence  du  vailfcau,  St  ell  véritablement  un  excel- 
lent moyen  pour  arrêter  ]’ hémorrhagie , qui  difpenfcra 
dans  beaucoup  de  cas,  de  l'ufagc  de  la  ligature,  l'oyez 

L SC  AT  U R H . 

La  réputation  du  nouveau  topique  a Ait  rechercher 
les  différens  moyens  dont  on  s’étoit  fervi  dans  la  pra- 
tique pour  éviter  les  inconvénient  de  la  ligature,  que 
toutes  les  nations  n’ont  point  adoptée  auffi  généralement 
qu’on  l’a  fa't  en  France.  Dirmis  même  nous  apprend 
que  de  fon  tems  les  chirurgiens  de  l’hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris nes’en  étoient  pas  encore  fervi.  Van-Horne  blâme 
la  ligature  des  vaiffeaux  comme  un  moyen  douloureux 
& cruel.  „ Nous  réunifiions  bien  mieux,  dit-il,  en 
,,  nous  fctvant  d’une  efpcce  de  champignon  commun 
„ dans  notre  pays  (en  Hollande)  qu’on  appelle  veffe-Je 
„ loup , & vulgairement  bovrfl  „ . Ce  remede  ell  extrê- 
mement recommandé  par  plulieurs  auteurs,  tels  que  Jean 
Bauhin,  Nuck,  (ÿt.  Vcrduin  qui  loue  la  ligature  com- 
xqe  la  méthoie  la  plus  fuivie  par  les  meilleurs  praticiens , 
ajoûte  qu'il  y en  a pourtant  encore  qui  arrêtent  le  fang 
avec  un  bouton  de  vitriol , ou  avec  plulieurs  morceaux 
de  veffe-de  loup  , & un  autre  grand  morceau  par-deiliis; 
que  ce  fongus  cil  un  fort  bon  allongent,  St  que  cette 
pratique  cil  en  ufage  en  Allemagne  St  en  H illande . 

Pierre  Barel , médecin  du  roi  à Cadres , au  nvlicu  du 
dernier  lieele,  parle  d'un  moyen  qu’il  dit  être  un  fecret 
adnmblc  pour  arrêter  le  fang  après  l’amputation  d’un 
membre.  Un  chirurgien  de  la  connoiifance  faifoit  des 
petites  chevilles  d’alun,  qu'il  nnirciffoit  avec  de  l’cnctc 
pour  qu'on  nc'dcvinât  point  fon  remede:  Il  mettoit  ces 
cfpeces  de  tentes  dans  l’orifice  des  vaiffeaux,  & appli- 
quoit  par-deffus  un  appareil  convenable . Borel  afl'ûre  que 
ce  moyen  a été  conllammcnt  fui vi  du  plus  grand  fuccès  ; 
il  n’y  a pas  lieu  d'en  douter;  on  pourrait  encore  s’en 
fervir  malgré  l’efficacité  de  l'agaric,  que  l’expérience  a 
montré  tfêirc  pas  un  moyen  infaillible  dans  tous  les 
cas,  & qui  n’cll  pas  un  moyen  nouveau,  mais  fimplc- 
incnt  renouvelle.  Chrillophc  Encelius  dit  qu'il  n’y  a 
point  de  moyen  qui  opère  plus  promptement  pour  ar- 
rêter toute  ctpcec  d' hémorrhagie , que  la  poudre  J'uva 
fuercina;  c’cll,  dit  cet  auteur,  une  cfpccc  de  cham- 
pignon qui  fc  trouve  au  pié  du  chêne. 

Ic  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cct  article, 
qu’en  rapportant  la  doctrine  de  Lanfranc , chirurgien  de 
Milan,  qui  vint  à Paris  en  129c,  St  s’y  lit  admirer  par 
fon  favotr  en  Chirurgie,  dont  il  donna  des  leçons  pu- 
bliques . 

On  connoîtia,  dit  Lanfranc,  que  le  fang  vient  d’une 
attete,  parce  qu’il  foitira  par  bonds,  fuivant  la  dilarafon 
& la  conllriâon  de  l’ancre.  Ponça  le  doigt  dans  la 
plaie  fur  l’orifice  du  vailîcau,  St  tenez  l'y  pendant  une 
grande  heure:  il  fe  formera  un  caillot,  et  vous  appli- 
querez enfuite  avec  plus  de  fuccès  le  médicament  con- 
venable, qui  fera  préparé  avec  deux  gros  d’cnccns  en 
poudre  & un  gros  d’alocs  ; on  en  fera  une  malle  en  con- 
fîllance  de  miel  avec  du  blanc  d’ieuf,  & <in  y ajoûtera 
des  poils  de  lievre  coupés  bien  menus . Il  n’y  a pas  de 
meilleur  allongent  que  ce  remede;  il  ell  bien  préférable 
aux  caudiqucs  qui  la'lfent  le  danger  du  renouvellent  nt 
de  r hémorrhagie  â la  chûtc  de  l’cfcharrc;  mais  celuici 
confonde  le  vailfcau  après  avoir  artêté  le  fang.  }l  faut 
avoir  attention  en  levant  l’appareil,  de  ne  pas  tirer  de 
force  ce  médicament,  s’il  eli  adhérent  au  vaiffeau  : il 
faut  au  contraire  eu  remettre  qui  foit  un  peu  plus  liquide, 
Tome  HH.  ‘ 
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St  attendre  qu’il  tombe  de  foi-même.  SI  quelque  obila- 
cle  s’oppofoit  à l’application  tut  i l’effet  de  ce  remede,  il 
faudrait  avoir  recours  à la  ligatura  du  vaiffeau.  Tel  ctt 
le  précis  de  la  do3rinc  de  LinlVune  far  les  hémorrh  igiei  ; 
il  me  lémblc  que  les  modernes  n'ont  tien  dit  de  mieux  ; 
le  médicament  qu’il  prtipolc  vulnéraire  & allongent,  cft 
fupérieur  à l’agaric . La  méthode  de  tenir  le  bout  du 
doigt  pendant  un  teins  affot  long  fur  l’otificc  du  vaif- 
fean,  cil  excellente,  & il  cil  certain  qu’avec  ccttc  at- 
tention il  y a clfcâivcmcnt  peu  d 'hémorrhagies  qu’on  ne 
doive  arrêter  avec  fécurité  & fuccès.  Pcrfonne  n’a 
preferit  des  précautions  plus  figes  pour  les  (xmfcmcns  ; 
dans  les  obfcrvations  que  l'auteur  rapporte,  on  voit  qu’il 
ne  levoit  l'appare'l  que  le  quatrième  jour,  qu'il  11e 
touchoit  po'tit  au  fond  de  la  p!a:e , & qu’il  attend  oit  de 
la  nature,  la  chiite  du  médicament  qui  avoit  arrêté  le 
fang . L’on  acquiert  bien  peu  d’expérience  dans  le  cours 
de  la  plus  longue  vie;  il  faut  ic  rendtc  propic  celle  de 
tous  nos  prédécvffcurs , ils  ont  laiffé  des  préccptts  éc  des 
cacmnles  admirables  qui  font  trop  peu  connus. 

La  pratique  préfeute  quelquefois  des  cas  finguliers  & 
imprévus,  où  la  prérencc  d’efpnt  du  chirurgien  devient 
une  rcffourcc  capitale.  On  arrête  allez  facilement  \’ hé- 
morrhagie qui  fuit  IVxtracfion  d'une  dent,  en  rcmpliffant 
l'alvéole  de  charpie  brute,  en  faifant  avec  des  cotnprrf- 
fes  graduées  un  point  d’appui  fuffifam  que  l’aclion  des 
dents  oppofées  contient  avec  force.  Ce  moyen  s’cll 
trouvé  infidèle  dans  un  cas  particulier,  où  la  portion  de 
l’os  maxillaire  qui  forme  la  paroi  de  l’a'.veole  ctoit 
éclaté.  Feu  M.  Belloy  eut  recours  J un  morceau  de 
cire  pétrie  entre  les  doigts,  dont  il  tnatliqua  pour  ainfi 
dire  l'alvé  de,  St  il  parvint  par  cc  moyen  à artêter  une 
hémorrhagie  menaçante  qui  n’avoit  cédé  à aucune  des 
tentatives  les  plus  approuvées.  M.  Foueou,  trèshabile 
dentifie,  a imaginé  depuis  une  michinc  fort  ingénieufo- 
ment  compofée,  pour  embraffer  l'arcade  alvéolaire  dans 
le  cas  dé hémorrhagie , après  l’extraelion  d’tmc  dent.  Cct 
inllrumcnt  ell  gravé  datis  le  croilicme  tome  des  mé- 
moires de  l’académie  royale  de  Chirurgie. 

S’il  cil  difficile  d’arrêter  le  fang  dans  un  endroit  fa- 
vorable au  fuccès  de  la  cotnpreffion , que  n’a-t-on  pas 
à craindra , lorfquc  Vhémorrhagie  vient  d’un  va-llcau 
ouvert  dans  l’êpairtêur  d’une  partie  dépourvûc  de  point 
d'appui,  St  qui  cft  dans  un  mouvement  continuel?  M. 
Belloy  a obfervé  une  hémorrhagie  après  l’opérlt'on  de 
la  paraccnthcfe . En  retirant  la  cannulc  du  trois-quart,  le 
fang  jaillit  par  la  plaie,  comme  d'une  groffe  veine  ou- 
verte avec  la  lancette.  L’appareil  lut  bicn-tôt  imbibé  de 
fang , St  aucune  comprcllion  ne  put  parvenir  à l’arrêter  ; 
il  fallut  introduire  dans  b plaie  un  petit  faulfet  de  cire 
qui  eut  quelques  inconvénicns  q-'c  n’avoit  pis  une  bou- 
gie. Quoique  cette  hémorrh igie  foit  rare,  il  cil  bon  d’ê- 
tre informé  de  fa  poffib  lilé,  St  du  moyen  d’y  remédier, 
parce  que  des  chirurgiens  qui  n’auraient  pas  le  génie  de 
l’invention  dans  une  parc’He  circonllancc,  pourraient 
avoir  la  douleur  de  voir  périr  (ous  leurs  yeux  un  malade , 
à Pnccafion  d’une  opération  qui  devote  lui  êtec  falu- 
taûe  (F) 

H E*M  O R R H 0 1 D A L ( flux  ) Me lecirte . d’«î- 
*■«,  fang.  & de  flur,  fluer,  couler.  Cc  terme,  pris  à la 
lettre,  lignifie  en  général  un  écoulement , une  perte  Je 
fang , St  fe  trouve  par-là  fynonyme  d'hémorrhagie:  mais 
l’ufagc  en  a fixé  le  feus,  pour  exprimer  en  particulier  I* 
tuméfaction  des  veines  de  l’anus  ou  de  l'extrémité  de 
l’intellin  rcdim , devenue  variqueufes  (cc  qu’Hippocrate 
defigne  par  les  mots  de  wi/vmIm  eS/ianîtii  y 00  fufeepti- 
blcs  par  quelque  caufe  que  ce  fuit,  d’être  gorgées  de 
fang,  au  point  qu’elles  s’ouvrent  fouvent,  êc  qu'il  en 
réduite  effectivement  un  écoulement  de  fang,  une  hé- 
morrhagie . 

Les  Ànntomillcs  ont  auffi  aapellé  hémorrhotJaux , les 
vaiffeaux  tant  artériels  que  veineux,  qui  fc  dillrtbucm  au 
fondement,  & qui  portent  le  fang  dans  ente  partie, 
où  peuvent  fe  former  des  tumeurs  Anguilles  ou  des  ft-ji 
de  fang  tels  qu'  I vient  d’être  dit . 

Il  y a deux  a- tores,  comme  deux  veines  bémorrhoiJa- 
les:  l’artcrc  hémerrhoulale  interne  ell  un  rameau  de  la 
mefentérique  inférieure,  qui  rampe  le  long  de  l’intcflin 
droit , & fe  termine  au  tondement  : l’artère  hémorrhotJa- 
le  externe  vient  de  l’hipogallriquc . Les  veines  hémor- 
rhmjales,  qui  font  ordinairement  le  liège  des  fymptômes 
des  hémorrhoides,  font  dillingnées  en  deux  rameaux, 
dont  l’on  qui  Cil  suffi  dit  interne  ou  fupérieur , appar- 
tient à la  branche  mcfcntéiiquc  de  la  veinc-potte,  St 
communique  avec  la  branche  fplénique;  cireonftancc 
qui  avoit  donné  lieu  à l’erreur  des  anciens , qui  croyent 
que  c’cll  par  ccs  vaiffeaux  que  fe  dégorge  l’attcre  dans 
les  flux  hémorrboiJtux  ; ctreui  qui  a été  reconnue  par 
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la  découverte  de  la  circulation  du  fang , Sc  par  la  ccn- 
noillancc  de  fon  séi  ;t->c  cours  acquifc  en  confié- 
ucncc:  d’où  il  ré  nlf,  qu’il  n’y  a aucune  influence 
itccic  de  ce  vifccre  fur  les  vaifleaux  de  l’anus.  L’au- 
tre ratneau  des  ve  rres  bémorrb»\dalei , dues  externes  ou 
inférieures , fc  joint  à la  veine  hypogaltrbjuc,  qui  s’iufere 
à la  veine  ca”C;  en  forte  que  l’origine  des  vailfcaux 
qu:  fe  dillri.'uent  à l’jntcrtin  teclutn , répond  i fes  dif- 
férentes cottnexions, l'avoir  au  .ncfocolon  & à Posfacrutn. 

De  cette  difttihmion  de  vaifteaux  il  s’enfuit,  qu’une 
partie  de  ceux  de  l’imcftin  rcétoin  te  du  cou  de  la  ma- 
trice ayant  la  même  origine,  communiquent  entre  eux 
par  ce  moyeit  ; ( voyez  Matrice.)  ce  qui  peut  fervir 
a rendre  raifort,  pOirrquo:  le  ;iux  bémorrbnJ.il  «A  fou- 
vent  un  fupplémcnt  au  flux  mcnilruel , (voyez  Men- 
strues.) & pourquoi  les  douleurs  hémorrhoi, iules 
s’étendent  fouvent  aux  parties  génitales. 

Il  y a différentes  fortes  d’hétitorihoïdcs  : on  diflingue 
principalement  celles  oui  n flcttt  fermées,  d’avec  celles 
qui  lotit  ouvertes.  Celles-là  ft-nt  aulfr  appel lées  aveugles, 
e.ccx , parce  que  la  tumeur  bé/norrhoidale  qui  forme  com- 
me un  œil,  n’cll  pr>:ut  ouverte;  & furentes , comme  fu- 
rieufes,  lorfquc  dans  ce  cas  elles  font  accompagnées  de 
beaucoup  de  douleur.  On  dillinguc  encore  les  hémor- 
rhoïdes  en  internes  & en  externes,  félon  qu’elles  ont 
leur  liège  au-dch  irs  ou  an-dedans  du  fondement . Elles 
font  aulfi  dites  critiques,  lorfquV.les  font  l’effet  des  ef- 
forts falucaires  de  la  nature,  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment & aftex  à propos  un  bénéflte  Je  nature,  quand 
elles  font  fpomanées  ; on  les  nomme  fymptomati-ntes , 
lorfqu’cllcs  naiffent  d’une  naniere  pernicicuic,  & qu’elles 
font  la  fuite  de  quelque  vice  dans  les  vifccres  du  bas-ven- 
tre ou  de  la  partie  affeélée. 

Les  hommes  font  pins  fuicis  que  les  femmes  aux 
hémorihoïdes,  fur-tout  cotilidérécs  comme  critiques ; 
parce  que  le  befoitt  de  ce  flux  de  fang  ell  fuppléé  dans 
celles-ci  par  les  tnenllrurs:  c’cll  auffi  comme  crifques 
principalemettt , que  l’on  obfervc  que  les  hémorrhoïdes 
font  plus  fréquentes  dans  les  climats  chauds,  que  dans 
les  froids.  Il  cft  encore  1 remarquer  qu’elles  lurvicnnettt 
plus  communément  aux  adu'tes,  entre  la  jeuneflè  & la 
vieil’clTc,  que  dans  le  bas  âge,  aux  environs  de  celui  de 
puberté  & dans  l’âge  b:en  avancé. 

On  doit  regarder  comme  conllant,  d’après  les  plus 
rands  obtèrvatcurs , que  les  congelions  fe  font  dans 
iffércrucs  parties  du  corps,  félon  les  différais  tems  de 
la  vie,  par  une  difpolirion  particulière  dans  l’éc-uiomic 
animale;  eu  (orte  que  les  entaas  & les  jeunes  gens  fuit 
fpécialcmcm  fnjets  aux  hémorrhag-es  par  le  tien  - A l’âge 
viril,  jufqu’à  trente-cinq  ans  ens'iron,  on  devient  fujet 
au  crachement  de  fang,  à l’héinoptylie,  & dans  la  ve’l- 
lelfe  au  pilTcment  de  fang  : les  hémorrhoïdes  fcmblent 
donc  regarder  plus  particulièrement  le  moyen  âge:  pour 
la  raifon  de  ccs  différons  effets.  qui  n’eft  pas  facile  à 
déterminer,  voyez  Nature  , Economie  animale, 
Hémorrhagie , Saignement  de  nez,  Hemophty- 
sie  , (jfe.  On  fc  bornera  à faire  ici  une  application  par- 
ticulière de  cc  qui  donne  lieu  aux  hémorrhagies  cri 
tiques . 

Comme  il  ell  peu  de  perfonnes  qui  obfervent  le  ré- 
gime conycnable  pour  la  confervation  de  la  famé  dans 
un  état  aulfr  parfait , qu’elle  feroit  fufccptiblc  d’y  être, 
& que  dans  tous  les  tems  de  la  vie,  l’intempérance,  le 
défaut  d’exercice,  contribuent  à faire  furabandc:  les  hu- 
meurs dont  l’excédent  ell  porté  le  plus  fouvent  ( par  un 
principe  véritablement  acJT,  ou  par  la  tendance  géné- 
rale à l’équilibre,  dans  le  corps  animal)  vers  les  parties 
où  il  fc  trouve  moüis  de  réiiilancc;  (Po yez  Nature, 
Faculté,  Equilibre,  Pbyfiol.)  il  cft  ordinaire  de 
voir  que  dans  le  moyen  âge,  un  des  effets  le  pins  com- 
mun de  la  pléthore  ell  la  formation  des  hémorrhoïdes , 
qui  doivent  alors,  être  regardée-  comme  falutaires,  lur- 
tout  (i  elle  ell  fuiv  c de ’nux-dé-fang , parce  qu’elles  font 
l’effet  des  efforts  citiqncs  de  la  nature,  par  les  fpafmes 
qu’elle  o.’crc,  qui  iclfcrrem,  qui  étranglent  les  veines 
vraiffemblablcmcitt  par  le  même  méchanilïne,  que  dans 
l’ercdton  de  la  verge.  (Poyez  Effort,  Pby/iol.  Ere- 
ction.) En  fuie  que  le  Ctn.g  y cil  arrêté,  s’y  accu- 
mule, uns  qu’il  ceffe  d’y  en  être  porté  de  nouveau; 
que  la  circulation  s’y  fait  à peu-près  comme  dans  les 
corps  caverneux  dilatés  ; que  le  làtrg  dans  les  vailfcaux 
bémorrb . riaux , forcés , relâchés,  n’y  cil  pas  abfolnmcnt 
«roupilfint;  & oue  l’excédent  cil  rapporté  par  les  veines 
dans  la  malîe,  (comme  celu:  de  la  verge,  à meiùre  que 
l’érerftion  celle)  lorfquc  l’équilibre  fe  rétablit  par  quel- 
que caufc  que  ce  foit,  interne  ou  externe,  entre  les  vaif- 
leanx  bémorrhn  taux  & les  autres  viiffciux  du  corps,  à 
moins  que  ceux-là  ne  fe  dégorgent  auparavant  en  cédant 
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à l’effort  critique , en  s’ouvram  pour  former  on  flux-dc- 
fang  . 

Cc  flux  he'morrboidal , par  le  renouvellement  de  la  plé- 
thore, devient  fouvent  au fli  régulier  dans  fes  retours , que  le 
flux  mcnilruel;  ce  que  l’on  a obfervé  fouvem  dans  un 
grand  nombre  d'hommes  ( voyez  Horllins,  lib.  P.  obferv. 
qy.  ) ce  qui  arrive  même  auffi  quelquefois  dans  les  fem- 
mes, après  la  fupprcllion  naturelle  des  rcg’cs,  félon  F.th- 
mullcr.  Je  bemorrhoid.  & pendant  la  grolfert'c,  félon 
Schcnkius,  J*ns  fes  œuvres,  lib.  Ht.  fc  Amatut  Lufi- 
tanus,  rc ne.  P.  eur.  3.  mais  il  cil  plus  ordinaire  quels 
flux  hémorrbotdal  (c  les  fympt'  mes  qui  le  précèdent, 
foient  irréguliers  dans  leur  apparition  :cc  qui  fa-'t  encore  di- 
ftiuguer  les  hémorrhoïdes  ai  périodiques  fc  en  erratique! . 

Il  fuit  de  cc  qui  vient  d’être  dit,  que  la  caufc  immé- 
diate des  hémorrhoïdes  cft  une  forte  de  pléthore  parti- 
culière dans  les  vaifteaux  de  l’imeflin  rectum,  qu>  en- 
gorge principalement  les  veines,  attendu  que  leurs  tuni- 
ques réliftent  mâts,  & que  la  furabondancc  du  fang 
peut  y être  dépofée  comme  dans  les  vailfcaux  relâchés, 
par  l’effet  d’une  ventoufe:  en  effet,  la  polition  des  vei- 
nes hémorrhoïdalcs,  qui  font  d’un  tiftù  foible  dans  la 
cavité  du  batfin,  où  elles  ne  font  po  nt  f.iutemre» , où 
elles  font  expofées  à être  relâchées  ultérieurement  par 
l’humidité  onétuenfe  de  la  graille,  dans  laquelle  elles 
font  ordinairement  comme  enfevelies  ; cxpofe'cs  à la  com- 
preffion,  au  frottement  des  matières  fécales,  lorfqu’cllcs 
font  fous  forme  folidc,  dore;  & à l’aQion  rongeante 
de  ces  mêmes  matières,  lorfqu’cllcs  font  fluides  & acri- 
monieufes ; ,fu jettes  à l’étranglement  de  leur  canal,  à la 
gêne  dans  le  cours  du  fang  , qu’y  peut  eaufer  la  litua- 
tion  fréquente  d’être  affis,  d’aller  â cheval,  jointe  à tout 
cela  la  difficulté  dans  le  retour  du  fang.  qui  cil  le  plus 
fouvait  dans  le  cas  de  remonter  contre  fon  propre 
po’ds,  à caufc  de  la  direction  parallèle  de  ers  ventes  le 
long  de  l’inteftin  reélu m ; toutes  ces  circonilances  con- 
courent à établir  la  difpofition  particulière,  à ce  que  ces 
veines  deviennent  alfémcin  variqueuf-t , <5c  foirnt  plus 
fufccptiblcs , tout  étant  égal,  des  effets  de  la  pléthore, 
qu'aucune  autre  partie  du  corps , excepté  la  matrice  ; ce 
qui  fert  principalement  à rendre  raifon  pourquoi  les  hom- 
mes fuit  plus  fujets  aux  hémorrhoïdes  que  les  l> mines, 
te  pourquoi  celles-ci  éprouvent  fouvent  que  le  flux  hé- 
morrbotdel  cft  le  fupplémcnt  le  plus  naturel  du  flux  men- 
flrucl . 

Il  faut  noter  que  le  fang  n’cft  pas  toûiours  la  feule  ma- 
tière du  flux  bémorrhoidai;  il  y a plulicurs  exemples  d’é- 
coulement de  différentes  humeurs  ctctémenfcellcs,  cor- 
rompues, qui  fc  fait  parles  vaifteaux,  Menorrhotdaux , 
comme  dans  les  fleurs  blanches.  Schneider,  hb.  III.  Je 
eatbarris , rapporte  plulicurs  oblcrvarions  â cc  fujet  . 

La  déjcâion  fins  (rarrehées,  fans  douleurs  qui  la  pré- 
cèdent, fans  ténefne,  diilingucnt  le  flux  hé-norrboiJai 
du  flux  diflemérique  ; te  d’ailleurs  dans  celui-ci  le  fang 
cil  mêlé  avec  les  matières  fécales , êc  reftèmble  â de  la 
raclure  de  boyaux,  au  lâm  que  dans  celui-là,  le  fang 
eft  ordinairement  fcparé  des  tn-tiercs  , qui  lo.it  ordi- 
nairement fous  forme  fol  de  ; d'ailleurs,  il  eft  d’une  cou- 
leur plus  foncée,  fc  quelquefois  mène  I eft  rendu  en 
caillots,  lorfqu’ft  fort  de  l’intérieur  du  boyau  où  il  a 
fojourné  après  fon  épanchement.  Ccs  dernières  c rcon- 
ftances  fuffifent  pour  diftmguer  auffi  le  flux  bimorrbe  1- 
Jal  du  flux  hépatique.  L’hémorrhagie  Icorbutiquc,  par 
la  voie  des  fellcs,  fc  fait  fans  dépendre  des  déjeâions, 
les  précédé  fouvem  ou  les  fuit  fans  conféqucncc  ( Payez 
Scorbut);  au  lieu  que  les  hémorrhoïdes  ne  prodmïcnt 
un  llux-dc-fang  conlidérablc  que  par  l’effet  des  déje- 
étions,  fins  quoi,  ou  elles  Huent  peu,  ou  elles  ne  Huent 
point  du  tout . 

L’écoulement  de  fang  qu’e'lcs  produilèm  prroit  n'êtrc 
jamais  dépendant  de  la  volonté;  cependant  il  n'cll  pas 
fans  exemple  que  la  nature  ait  pp  le  faire  une  habitude 
de  lui  obéir,  relativement  à cet  effet  Panarole,  Pente- 
eofl.  z.  obf.  47.  fa  t mention  d’un  vellard,  qui  avant  été 
fujet  dans  fa  jounefle  à un  flux  hémorrhotdal  falutairc, 
fc  l’étoij  rendu  li  familier,  fc  tellement  à fa  difpoiiton, 
que  lorfquc,  dans  un  âge  plus  avancé,  il  fe  fentoit  quel- 
que indifpnfition , à la  guénfon  de  laquelle  il  jugeoie 
qu’une  évacuation  b/aoorrboidale  pouvoir  contribuer,  il 
fc  la  proctiroit , & de  telle  quantité  qu'il  crovoit  néccf- 
faire;  cc  oui  ne  la:ftc  aucun  doute  que  dans  bien  des  cas, 
le  flux  hemorrboiJji  ne  fo:t  l'effet  d’une  puiffancc  aéli- 
vc,  indépcridamment  d’aucune  détermination  méchani- 
que,  quoique  la  choie  fc  frfte  d'une  manière  moins  fen- 
lib'e,  que  dans  le  cas  de  cc  vieillard. 

L'irfqne  les  tumeurs  he'mmhiidalei  ne  s’ouvrent  poûlt, 
c’eft-à-dire,  qu’elles  ne  forment  point  de  flux-dc-fang  , 
elles  font  ce  qu’on  appelle  hémorrhoïdes  formées,  ex- 
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ex;  elles  De  font  incommodes  qu’autant  qu'elles  devien- 
nent doolrtoteufi»,  avec  ardeur,  ceuliun,  dureté,  com- 
me de  via  s furonclÿs;  on  ,eur  Us  regarder  alors  com- 
me une  forte  d'inflammation  de  l’anus , 6c  quelquefois 
d’une  orme  partie  de  l’iiiteltin  rectum  ; car  l’cngorge- 
ment  des  venus  comprimant  dans  ce  cas  les  arteics,  y 
gêne  le  cours  du  frug,  6c  y établit  une  véritab'c  dil'po- 
«tiou  inflammito:re , qui  r.nd  les  parues  très-doulou- 
reulet,  lur-tout  dans  les  hém'rrhoïJes  internes,  & lorf- 
que  la  déjecl'on  des  matières  fécales  durcies  par  la  con- 
llipatiou,  qui  accompagne  ordinairement  cet  état , fc  fait 
avec  crfjtts  , qui  cautcm  quelquefois  une  irritation  li 
conliderablc,  quelle  va  jufqu’â  procurer  des  défaillan- 
ces, 6c  quelquefois  des  mouvement  convullits,  avec  de- 
fordre  dans  toute  l'économie  animale;  ce  qui  celle  aulii- 
tôt  que  la  déjection  cil  finie. 

' Les  hémor.hoVdcs  fetmées  s’enflent  quelquefo:s  fi  con- 
fidétablement , qu’on  en  a vû  , lulon  Lin  J mus , iu  cJ- 
l'X-  J'uper  Hartmann,  qui  fotm  tient  des  tumeurs  gtolles 
comme  le  poing,  qui  fortoiem  ho.-s  de  l’anus;  mais  alors 
il  'clt  rate  qu’elles  loicnt  doulonrcnfcs , 

On  ditlinguc  les  tumeurs  caulécs  par  les  hémorrho'f- 
des,  des  tumeurs  qui  viennent  à l’anus,  par  d’autres  c<u- 
fes,  en  ce  que  les  premières  font  noir  J t es  ordinaire- 
ment, par  l’eliet  du  fan  g vends  dont  clés  fout  for- 
mées, et  qu’eues  fmt  comptclfibles,  à m >ins  que  la 
douleur  ne  l’cnyêehc,  qualités  que  n’ont  pas  les 'con- 
dylomes, les  fies,  qui  font  de  couleur  de  la  pou,  com- 
me cnaruus,  6c  ont  par  conféqucm  plus  de  continence 
fans  la  devoir  à l'inflammation,  comme  les  furoncles 
hcmorrhitdaux  . 

Les  mauvais  effets  que  caufcnt  les  hém  irrh  >ïdes,  pro- 
viennent donc  principalement  de  leur  inflammation , ou 
du  rtui-de-fang  trop  confidérable.  Les  fuites  de  l'inflatn- 
matiou  font  la  fièvre  tbuvent  très-aigue  , l’infomnie  6c 
tous  les  effets  de  la  douleur;  fi  les  hémorrhoïdes  ne  s’ou- 
vrent pas  p )ur  former  une  hémorrhagie,  ce  qui  fe  fait 
difficilement,  dans  ce  cas  il  fuccedc  quclquclos  une  (im- 
pie tranfudation  (anieufe,  ichorcufc,  féfdc,  qui  ne  laille 
pas  de  procurer  du  foulagcmcnt  ; c’eff  comme  une  e.'pe- 
ce  de  résolution  de  l’hrmeur  qui  forme  l'embarras  in- 
flammatoire, niais  fouvent  au  lieu  d’une  termina' l'on  suffi 
peu  fâchcufç,  il  fuit  des  fymptftincs  de  bien  plus  grande 
conféquence,  tels  que  des  ablccs  6t  les  fuites,  aimi  qu’il 
a été  oit  des  difpotitions  à la  gangrené,  au  fphaeele, 
qui  fe  communiquent  aux  panics  voilines  à inclure  qu'ils 
le  forment  dans  la  partie  artèdée,  où  ils  font  en  peu 
de  tems  les  progrès  les  plus  rapides,  {''oyez  Inflam- 
mation , Ansets . 

La  trop_  grande  perte  de  fang  caufe  l’abbattcmcnt  des 
forces,  difpofc  à des  défaillances  qui  peuvent  être  fune- 
ftes;  6c  li  cette  perte  excclfive  cft  habituelle,  clic  peut 
jetter  les  malades  dans  la  cachexie,  l’hydropific,  efic. 
Voyez  Hémorrhagie. 

Les  hémorrhoïdes  ’nvété.-ées,  qui  rendent  trop  fré- 
quent l’engorgement  des  vailfcaux  qui  en  font  le  liège, 
changent  tellement  le  itlTu  de  la  partie,' qu’il  en  témlte 
des  oaltructions  dans  les  vadliraut  lymphatiques , nour- 
riciers ? qui  difpofcnt  les  membranes,  les  tuniquts  de 
l'intcilin  droit,  a dcven'r  skirrheufes,  callcofcs,  dans  une 
étendue  conliderable,  ainli  que  Rivière,  Sanchez,  rap- 
portent l’avoir  obicrvé;  6t  s’il  s’y  forme  des  abfccs  en 
même  tems,  ils  dégénèrent  en  ulcérés  fitluleux,  carci- 
nomateux (Voyez  hisruLE  a l’anus);  ou  il  s’enfuit 
des  (blutions  de  continuité,  des  hémorrhagies,  que  l'on 
ne  peut  lùpprimcr  que  très-d  fficilcmçnt;  ainli  qu’il  ar- 
rive fouvent  à l’égard  de  celles  qui  font  caufécs  indé- 
pendamment du  vice  de  la  pa-tre,  par  une  fuite  des  ob- 
fltuâions  du  foie  6c  des  autres  vifccrcs  du  bas-ventre, 
avec  lefqucls  il  y a du  rapport  : ces  obdrucfions  forment 
un  fi  granf  embarras  pour  le  retour  du  fang  dans  les 
vaifièaux  qui  forment  la  vcinc-porte,  qu’il  s’airêtc  aifé- 
ment  dans  les  veines  b/uorrbotdalei , attendu  le  plus  de 
difpofifon  qui  s’y  trouve,  les  engorge,  les  d-late,  les 
force  à s’ouvrir,  6c  le  porte  obllinémcnt  où  il  trouve 
moins  de  réfiilancc.  conféquemment  vers  les  ouvertu- 
res de  ccs  veines  ; d’où  vient  que  les  hypocondriaques , 
dont  la  maladie  déuend  principalement  «de  ccs  obllru- 
û:ons,  font  fi  fujets  aux  hémorrhoïdes  6c  i tous  leurs 
inconvénicns . 

Oo  a obfcrvé  qne  la  plûpirt  des  perfonnes  qui  font 
habituellement  a (ficelées  des  hémorrhoïdes,  ont  la  cou- 
leur de  la  peau,  fur-tout  du  vifage,  d’un  jaune  tirant 
fur  le  verd;  cc  qui  n’a  lieu  vraifcmolablcmcnt , que  lorf- 
que  les  embarras  du  foie  contribuent  aux  hémorrhoïdes  : 
ce  qui  eff  allez  commun. 

Mais  ce  qui  a te  plus  de  part  il  les  rendre  nuifibles 
i la  famé  , c'elt  l'imprudence  d'employer  des  moyens 
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pour  s’en  délivrer  mal-à-propos,  tels  que  les  répereuf- 
lifs,  ou  tout  autre,  qui  peut  les  faire  rentrer , comme 
on  dit,  6c  les  faire  difparoître  prcfque  lubitement,  fur- 
tout  lorfqu’ellcs  font  véritablement  critiques;  d’où  s’en- 
fuit que,  lorfquc  la  répereufiion  empêche  le  fang  ht- 
morrhii  tal  de  lé  faire  place  dans  fe-  veines , en  les  di- 
latant de  plus  «n  plus , ou  en  fc  faifaut  une  ilfirc  par 
leur  rupture,  il  fc  porte  d’auranr  plus  dans  les  vaiûF.-aux 
voifins,  qui  font  lufccptiblcs  de  céder  6c  de  le  recevoir; 
il  les  force,  les  engorger;  y forme  des  cnbarras  inflam- 
matoires , des  diitcmkms  douloureufes , qui  font  des  co- 
liques violentes,  fouvent  même  convullives , dans  la  ré- 
ion hypugafftique,  accompagnées  de  ventofltés,  effet 
u fpat'mc  qui  fc  fait  dans  différentes  portions  des  intc- 
il ins  où  il  fc  trouve  de  l’air  renfermé:  il  faut  cepen- 
dant alors  bien  fc  garder  de  confondre  ces  coliques  avec 
les  coliques  vcmeufes  proprement  dites,  6c  de  les  traiter 
en  conféquence;  parce  que  les  remèdes  chauds  qui  con- 
viennent a cçllcs-ci,  ne  font  qu’augmenter  le  mal  i l’é- 
gard des  premiers , qui  ne  demandent  que  des  adoucif- 
fans,  des  éinolliens  différemment  employés , félon  l’art, 
tant  extérieurement  qu’auérietircment , pour  ri  lâcher , 
étendre  les  parties  irritées , où  il  feroît  avantageux  de 
rappcllcr  le  i'ang  détourné  dans  d'autres , où  il  ne  peut 
uc  produire  de  mauvais  effets;  les  aniuiins  amilpafmo- 
iques  convcnnicm  aulfi  très-bien  d3ns  ce  cas,  pour  faire 
cclfcr  le  trop  grand  éréiifme  dans  le  genre  nerveux . 

Et  comme,  lorfquc  les  hémorrhoïdes  ont  de  la  peine 
à fc  former , clics  font  fouvent  précé  écs  de  douleurs, 
dans  les  entrailles,  6c  à la  région  lombaire  fur-tout,  que 
l'on  prend  quclqucf  >is  d’sbord  pour  une  colique  néphré- 
tique, ccs  fymptAmes  doivent  être  attribués  à la  même 
caufe  que  ceux  dont  il  vient  d’êrrc  fait  mention,  qui 
ont  rapport  avec  la  colique  venteufe;  ils  demandent  les 
mêmes  fecours,  que  l’on  ne  do  t cependant  pas  fc  pref- 
fer  d’employer  jufqu’à  cc  qùc  l’on  fc  fuit  affiné,  que 
les  cifo  ts  pour  la  format  on  des  hémorrhoïdes  ne  peu- 
vent pas  avoir  leur  effet,  fans  que  l’on  aide  la  U3turc, 

Si  ccs  efforts  ne  font  point  accompagnés  de  dnuicurs, 
d’irritation,  6c  qu’il  ne  fc  forme  que  des  boutons  d’hé- 
morrhoïdes  dans  les  cas  où  le  flux-de-fang  cil  nécef- 
faire,  les  purgatifs  âcres,  irriians,  les  alocïiqucs  parti- 
culiérement, 6t  les  fuppofitoires  de  même  qualité,  qui 
peuvent  par  l’abus  qu’on  en  fait,  contribuer  à exciter 
m3l-i-propos  les  hémorrhoïdes,  par  le  relâchement,  l’a- 
tonie,  qui  fucccdcm  aux  irritations,  aux  fpalincs  qui  font 
l’effet  <ie  ces  médicamens,  peuvent  aulli  être  employés 
utilement  pour  rendre  1rs  hémor.hoïdcs  fluentes  lorfqu’il 
peut  cite  falurairc  de  faîie  couler  du  fang  par  cette  vo- 
ie; cc  qui  ne  peut  guère  avoir  I>cu  que  dans  le>  pc.fon- 
nes  d’un  tempérament  fanguin,  à l’égard  dcfquclk's  la 
difpolition  aux  hémorrhoïdes  cif  fi  naturelle,  qu'il  en  eff 
ptdlicurs  en  qui  clic  cil  ou  devient  héréditaire.  Voyez 
Tempérament . 

En  effet,  Hippocrate,  Ga'icn , Cclfe,  Hildanus,  Fo- 
rcllus,  Alpinus,  6c  prcfque  tous  les  plus  grands  obfer- 
vateurs  praticiens,  s’accordent  â regarder  le  fhtx  bémor- 
rhotdol  comme  très-avantageux  dans  bien  des  circonflan- 
ccs,  6c  trè>-clficacc  pour  délivrer  de  bien  des  maladies 
chroniques,  telles  que  la  mélancolie,  les  vapeurs,  les  ver- 
tiges, la  manie  même,  6t  la  folie  habituelle,  la  jauiiilfc, 
la  gravcllc,  la  poutte,  le  fcorbmjîl  y a une  infinité  de 
flairs  qui  établifiënt  incontellablemcnt  la  propriété  des 
hémorrhoïdes,  pour  contribuer  à la  guérifm  de  ces  dif- 
férentes maladies , ôc  de  plulicurs  autres  qui  y ont  rap- 
port : elles  ont  aulfi  fouvent  fait  cclicr  le  pillcincnt  de 
fang,  l’hémopthylie,  le Taignemcnt  de  nez , la  difpolition 
à l’aploplcxie,  6c  ont  contribué  à procurer  la  guérifon 
des  attaques  de  cette  dernière  maladie;  cc  quia  engagé 
par  aualogic,  i y employer  l’application  des  fangfucs  avec 
beaucoup  de  fuccès , 

Cc  qui  confirme  davantage  le  bon  effet  du  flux  bS- 
morrhotial  dans  tous  ccs  cas,  c’eft  qu’on  a *ù  la  plu- 
part de  ces  maladies  avoir  fieu  par  une  fuite  de  la  i'up- 
prelfi  tn  de  ce-  flus-de-fmg , ôc  cefTer  ;ar  fon  rétablille- 
ment  furvenu  naturellement,  ou  procuré  à cet  effet.  Vo- 
yez les  oblcrvations  des  auteurs  qui  viennent  d’être  ci- 
tés: elles  font  en  grand  nombre  lùr  ccfuict.  Hippocra- 
te entr’autres ,-  mb.  apb.  ti.  juge  qu’il  cil  fi  dangereux 
de  fermer  d’anciennes  hémorrhoïdes  fluentes;  que  fi  en- 
tre plufieurs  boutons,  on  n’en  lailïc  pas  un  d’ouvert, 
on  expofera  le  fujet  à tomber  dans  l’hydropilie  ou  dans 
l’atrophie . 

Ainfi  on  ne  fauroit  apporter  trop  d’attention  â bien  di- 
fiitiguer  les  hémorrhoïdes  critiques,  d’avcc  les  fympto- 
maiiques,  pour  en  tirer  un  proguofiic  juilc,  6c  ne  pis 
s’expofer  à des  erreurs  de  la  plus  grande  conféquence, 
dans  le  traitement  d’un  concours  a’accidens,  qui  fou- 
vent 
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vent  ne  demandent  point  à être  traités , mais  à être  bif- 
fés à eux  mêmes  & aux  foins  de  la  nature,  lorfquc  les 
effets  oui  s'enfuivent  ne  peuvent  ni  ne  doivent  pas  être 
rc .tarifés  comme  morbifiques  ; ce  qui  eft  marqué  princi- 
palement lorfqnc  la  perte  de  Ong  fe  fa:t  fans  diminution 
de  forces,  & que  l’exercice  des  fouirions  ciTcntiellcs  à 
la  fanté,  n’éprouve  aucun  changement  cflcmicllemcnt  dé- 
favantageux  : fi  le  contraire  artive,  en  généra!  il  y a lieu 
alors  de  regarder  le  flux  bd-narrhoiJ.il  comme  une  vraie 
maladie,  comme  une  hémorrhinie  pcrnicicufc  par  fes  ef- 
fets & par  fes  fuites,  qui  demande  les  fccours  de  l’art, 
de  la  manière  ind'qitéc  par  les  accidcns  qui  l’accompi- 
gnent.  Voyez  Hémorrhagie. 

S’il  furvait  un  flux  himorrhoida!  cxccflif,  dans  les 
miladics  caul'écs  par  les  obftrucliom,  par  le  skirrhe  au 
foie,  c’eft  un  ligne  qui  annonce  le  plus  grand  danger, 
ét  qui  ell  très-fouvent  mortel . 

Il  fut  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  hémorrhoï- 
des,  qn’il  ne  faut  nas  employer  des  remèdes  à leur  égard, 
fins  être  bien  alluré  de  la  narrtre  du  mal  réel  ou  apua- 
rent:  fi  elles  font  carsâérifées  de  maniéré  à devoir  dire 
regardées  comme  critiques , & qn'elles  ne  fe  fiillènt  fen- 
tir  que  par  des  tumeurs  au  fondement  ou  an-dedans  de 
l'anus,  qui  y donnent  ic  (êniimcnt  d’une  matière  au  paf- 
fage,  dont  ou  ne  peut  pas  faire  la  déjcérion;  fi  elles  fuit 
fans  douleur,  fans  aucune  incommodité  confidérabtc,  le 
meilleur  parti  cil  de  n’y  rien  faire:  Expédia : (c’eft  le 
eonfcil  de  Sthaal,  qui  n’a  point  le  ridicule  qu’on  a von- 
lo  trouver,  Votez  Expectation).  Il  ne  faut  pas  mê- 
me fe  prerter  de  les  rendre  floentes  lorfqu’cllcs  ne  le 
font  pas,  à moins  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  des  indicarions 
pour  procurer  un  flux-dc  lang  révulfif:  fi  elles  devien- 
nent riuentcs  d’cllcs-mêmcs.  fans  excès  & fans  autre  in- 
commodité , il  faut  les  laiflèr  couler  Se  ne  pas  pins  pen- 
fer  à les  fuppttmer,  qu’on  le  fait  à l'égard  des  men- 
ftrucs,  qui  ont  leur  cours  ordinaire;  on  do:t  feulement 
obferver  le  régime  convenable,  pour  que  le  flux-dc-fang 
«devienne  pas  immodéré;  ainli  on  do:t  éviter  tout  ce 
qui  peut  échauffer,  agiter  le  fang  extraordinairement,  foit 
à l’égard  des  alimens  & de  la  hoiftbn , fait  pour  l’ufàge 
des  autres  choies  qu'on  appelle  non  naturelles,  Voy ez 
Hïgienne  . On  peut  utilement  faire  ufage  dans  ce  cas 
de  ptifimes  tempérantes,  nitrenfes,  pour  faedirer  l’évacua- 
tion de  la  furabondancc  du  fàng,  qui  donne  lieu  aux  hé- 
morrhoïdes  critiques;  lorfqu’ellcs  fluent  moins  qu’il  n’eft 
néccftiirc,  on  a recours  aux  eaux  minérales  de  toute 
efpecc,  dont  on  tut  choix  (clon  les  temoéramens , aux 
ptifanes  diaphorétiques , ludorifiquex , apéririves,  incifan- 
tes,  pour  difpofcr  la  mafte  du  fang  à fournir  la  matiè- 
re du  flux  bdmorrbotdal  de  la  manière  convenable:  on 
peut  atifli  faciliter  cette  évacuation,  en  appliquant  au  fon- 
dement une  éponge  chargée  de  décoérion  émolliente  tc- 
dc,  en  rccevaut  la  vapeur  d’nuc  pareille  décoclion  bien 
chaude,  ou  par  tout  autre  moyen  propre  à relâcher  ul- 
térieurement les  vaiffeaux  par  lefqucls  fe  fait  le  fiux-dc- 
fang. 

Si  l’on  ne  petit  pas  réuffir  par  ces  différens  moyens, 
à rendre  ce  tiux  aufii  confidérablc  qu’  l crt  néccfîiîrc, 
on  ne  doit  pas  ccpcndint  recourir  aux  app'ications  irri- 
tantes, p mr  ne  pas  sYxnofer  à rendre  lc«  hémorrhoVdes 
donloursufes,  qui  peuvent  par-là  devenir  très-fichcufes, 
comme  'I  a été  dit;  ainli,  dans  le  cas  où  le  flux  n’eft 
pas  fnftifant,  & que  l’on  a à craindre  une  métallafc, 
c’cft-à-dirc  un  tranlport  dia  lâtig  bdmorrbotdal  dans  quel- 
que autre  partie  où  il  poorroit  produire  de  funeftes  ef- 
fets, on  doit  avoir  recours  à l’application  des  fangfues 
amour  du  fondement;  Se  li  crié  ne  fuflit  pas,onou’on 
n’ait  pas  de  ecs  infectes  de  qualité  convenable  ( Voyez 
Sangsue),  ou  pour  en  faire  ufage  à rems,  à propos, 
on  peut  y fuuplécr  par  l’application  des  vcntoul'cs  à l’a- 
nus, aux  enfles,  aux  lombes,  & par  des  fcarifieirions 
à ces  ditfércntcs  parues;  mais  la  Cv'gnéc  au  p:ed  fuflit 
fouvent,  & aflet  promptement,  pour  que  l’on  y ait  re- 
cours avant  d’employer  ces  derniers  moyens. 

Mais  dans  le  cas  contraire,  où  le  flux  bdmorrbotdal 
eft  exceflif,  cYft  la  faignée  au  bras  qui  convient,  com- 
me un  moyen  de  révullion  qui  cil  à employer  êc  à ré- 
péter autant  que  les  forces  le  permettent  ; & fi  cela  ne 
fuflit  pas  pour  modérer  le  tlux-de-fang , & qu’il  y ait 
même  indication  de  l’arrêter  totalement,  on  doit  alors 
faire  ufage  des  applications  aft'ingcntes,  avec  des  linges, 
des  éponges,  imbus  de  décoérions  appropriées,  de  b m 
vinaigre  même,  on  du  coton  trempé  dans  des  liqueurs 
ftyptiques;  on  peut  même  appliquer  un  bouton  de  vi- 
trioj,  ou  un  morceau  de  l’agaric  llypfque,  fi  l’on  peut 
atteindre  au  vaifleau  ouvcit,  & même  en  tenter  la  liga- 
ture, fi  l’on  peut  faifir  le  bouton  bemorrbulal;  Se  en- 
fin, fi  l’on  ne  peut  pas  ufci  de  ces  différeus  moyens, 


| ou  qu’on  ne  le  faffe  pas  avec  fuccès,  on  peut  à l’extré- 
m'te,  en  venir  à employer  le  cautère  actuel,  comme 
l’aftringcnt  le  plus  sûr;  mais  on  doit  éviter  le  plus  qu’il 
I eft  polfiblc,  de  faire  des  plaies  à l’anus,  parce  qu’elles 
guériflêlit  diffiedement , & dégénèrent  fouvent  en  ulcé- 
ras de  inauvafc  qualité,  qui  s’étendent  beaucoup,  dc- 
• viennent  calleux  . forment  ainfi  des  fiilules  ; & après  avoir 
] donné  bien  de  l’embarras,  ont  fouvent  des  fuites  tune» 
fies.  Voyez  FiSTWLC. 

Daos  les  C3S  où  les  hémorrhoïdes  rtc  peuvent  pas  s’ou- 
vrir, & qu’elles  font  accompagnées  de  beaucoup  d’irri- 
| tarion,  dedou'eur,  il  faut  les  traiter  comme  les  tumeurs 
| inflammatoires,  par  le  moyen  des  falgnées  convenables, 

| des  émollicus  réfolnffs,  anodins,  des  antiphlogiftinues 
! nitreux,  tant  intérieurement  on’ extérieurement,  c’cll-ù- 
dirc  fous  forme  de  ptifanc,  d’apofemc,  de  bouillon,  de 
julep,  de  clyfterc,  de  cataplafinc,  de  fomentation,  de 
vaporation,  dilféremment  empl  >yés  félon  les  différentes 
indications.  L’application  des  faogfjrs  peut  auffi  être  mi- 
le eu  ufage  avec  fucccs;  mais  feulement  torique  la  dou- 
leur ell  bien  diminuée,  pour  en  prévenir  le  retour,  eu 
dégorgeant  les  vaifeaux,  s’ils  ne  font  pas  d'fpofés  à s’ou- 
vrir d’cux-inêmcs  ; ainfi  lorfquc  cette  difpofition  man- 
que habituellement , & qu’il  ne  fe  forme  pas  de  flux  bd- 
motrboidiil  fporitané,  comme  il  ne  peut  paroître  dans  ce 
1 cas  que  des  tumeurs  bdmorrbotdales , qui  ne  peuvent  pro- 
| duirc  que  des  effets  flcheux  lorfqu’clles  font  fujetecs  à 
dcien:r  doulourculcs,  on  doit  s’appliquer  à en  empê- 
cher la  canfc,  en  évitant  qu’il  ne  fe  f irme  de  pléthore, 
ou  au  moins  à détourner  lorfqu’ellc  efl  formée,  les  ef- 
forts que  la  nature  efl  portée  à faire  pour  la  difilper  par 
la  voir  des  vaifleaux  bdmorrbotdaux , ou  pour  y dépolcr 
l’excédent  de  la  marte  du  fang.  Voyez  PLÉTHORE. 

On  propofe  dans  tons  les  ouvrages  de  pratique,  une 
infinité  de  remèdes  comme  fpdeififuet , pour  la  gnérifon 
ou  pour  le  fonlagement  des  hémorrhoVdes  doulourculcs; 
mais  de  ce  qu’on  varie  (î  fort  fur  ceux  auxquels  on  doit 
attribuer  cette  qualité,  qui  ne  peut  convenir  qu’à  un 
très-petit  nombre,  finon  à un  fcnl,  pour  avoir  égard 
aux  différentes  circonllances  ; il  s’enfuit  qu’elle  n’cit  re- 
connue dans  aucun,  que  l’expérience  & même  le  rai- 
fomicmcnt,  piiifTc  (aire  regarder  comme  un  vrai  fpéciti- 
que.  Voyez  Remette,  Spécifique. 

Au  relie,  pour  le  détail  des  remedes  & médicatnens 
indiqués  dans  les  différais  états  des  hémorrhoVdes,  il 
faut  confulter  les  auteurs  célébrés  qui  ont  recueilli  ce 
qui  a été  propofé  de  mieux  par  les  anciens,  & qui  y 
out  ajoûté  ce  qu’une  expérience  éclairée  a pu  leur  ap- 
prendre à cet  égard;  tels  font  entr’autres,  Pilon,  Sal- 
uer t , Rivière,  Lth.intller,  Baglivi,  Hoffman,  fi  le  Trd- 
for  Je  Pratique  de  Burnet , qui  réutvt  un  grand  nombre 
de  curations  faites  par  différens  médecins  de  réparation  : 
pour  les  r b «varions,  Foreflos,  Bâillon,  le  Sepulebre- 
tum  anatomie um  de  Bonnet , tïe.  pour  la  théorie  en  gé- 
néral, Sthaal,  qui  en  a traté  ex  profeflo  d’une  maniéré 
particulière,  avec  des  obfervaiions  imérclfintcs  ; Natter, 
Is  dijjertation  de  Santorinus  fur  ce  fujet , Hoffman  déjà 
cité,  (sY.  & pour  la  partie  chirurgicale,  les  inJUtutious 
d’Hc'IIer,  (je. 

HEMORRHOÏDES,  fub.  fém.  pi.  terme  de 
Chirurgie . Ces  gonflemens  variqueux  viennent  de  la  ila- 
gnation  du  fang , par  fa  lenteur  à retourner  par  la  veine 
hémorrhoVdale  dans  les  branches  méféraVqucs , ou  celles 
de  la  veine-porte.  Les  veines  hémorrhoVoates  font  plus 
fnjcties  à ces  dilatations  contre  nature,  que  toutes  les 
seines  du  corps,  parce  qu’  l n’y  a aucun  mufcle  qui  par 
fou  aérion  procure  ou  ficilitc  le  retour  du  fang  ; au  con- 
traire le  féiour  des  exoémens  dans  1 credlum,  & les  ef- 
forts du  diaphragme  & des  mufclcs  dn  bas- ventre  pour 
l’cxpulfion  des  matières  Itercorales  contribuent  à la  pro- 
duélion  des  bdmorrhot  let , parce  qu’ils  poulfciu  le  faug 
vers  l’anus,  & le  font  féjourner  dans  les  veines  hémor- 
rhoV laies  qui  font  forcées  de  s’étendre  & de  produire  ainfi 
celte  flchcufc  maladie. 

Les  différences  des  b/mtrrbeüdes  font  aflci  fcnfibles; 
les  auteurs  les  ont  nommées  uvales  y verrue  aies,  v/ti- 
ealet , par  rapport  aux  différentes  figures  qu’elles  repré- 
fentent.  De  quelque  figure  ôc  de  quelque  grofTeur  qu’elles 
fuient,  on  les  dillingue  des  autres  cxcroiflànces  qui  font 
limées  aux  environs  de  l’anus,  en  ce  que  celles-ci  con- 
fincm  moins  le  bord  de  l’anus;  que  la  peau  feule  y eft 
atfcélée  fins  noirceur  ni  gonflement  d’aucune  veine, 
comme  dans  les  b/morrbdides . 

Les  b/morrbotdes  font  fujettes  à s’enflammer,  elles 
fuppurent  quelquefois  & caufcm  des  fiftulcs . Votez  Fi- 
stules a'  l’anus.  Dans  des  fujets  mal  conlFmés, 
les  bêmorrbdîdet  dégénérait  quelquefois  CO  ulceics  chau- 
cieux.  Voyez  Cancek. 

La 
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La  guérifon  des  bimorrboidei  a été  regard*  comme 
impofliQlc  par  plulicurs  auteurs;  elle  eft  au  moins  tics- 
ditfici.e.  On  peut  les  traiter  palhanvement,  ou  tenter  la 
guéiiion  radicale;  pour  la  cure  des  bimorrhoidet  fluen- 
tes,  voyez.  Flux  HÉMORRHomAL . 

La  cure  palliative  des  gonflement  hémorthoïdaux  s’ob- 
tient par  les  faignéts,  par  un  régime  humeélant  & ta- 
fraichiifant.  Ou  applique  extérieurement  des  pommades 
ou  ongoens  anodins,  tels  que  le  populeum,  l’onguent  de 
linaire,  de  l’huile  d’oeufs  agité  dans  un  mortier  de  plomb, 
Ut.  Il  n’a  point  d’auteur  qui  ne  rapporte  une  quantité 
de  formules  extérieures  qui  peuvent  convenir  dans  ce 
cas . Lorfque  les  douleurs  font  violentes , on  peut  appli- 
quer fur  la  partie  un  cataplafme  anodin,  ou  des  coin- 
preffes  trempées  dans  une  décoction  de  plantes  émollien- 
tes: le  demi  bain  avec  cette  décoction,  ou  le  lait,  ou 
un  bouillon  fait  avec  les  tripes  de  mouton,  elt  fort  bon, 
de  même  que  la  vapeur  de  ces  fomentations  reçûe  fur 
une  chaile  de  commodté.  Après  les  anodins  on  paire 
quelquefois,  dans  le  cas  d’extrêmes  douleurs,  à l’appli- 
cation des  llupétians  ou  narcotiques. 

Les  purgatifs  augmentent  la  douleur  que  caufent  1rs 
hdmorrboiTei  ; il  faut  être  circonfpcél  fur  leur  admini 
(Iration  ; la  décoâion  de  cafTê  ou  fa  pulpe,  font  ceux 
qui  ont  le  moins  d'inconvénicns.  Si  malgré  l’ufagc  des 
remèdes  les  mieux  indiqués,  on  ne  parvient  point  a cal- 
mer les  douleurs,  on  fe  détermine  à voider  ces  tumeurs 
ou  par  l’application  d’une  fangluç,  voyez  Sancsi’E  , ou 
par  l’ouverture,  au  moyen  d’une  ponction  avec  la  lan- 
cette. 

Le  malade  fe  fent  foolagé  immédiatement  après  que 
les  b/morrbcidtf  ont  été  dofcmplies,  parce  qu’alors  la 
tenüon  ccflc;  mais  il  relie  allez  fouvent  un  écoulement 
continuel  par  ces  ouvertures  qui  devient  très-incommo- 
dc . & qu’il  elt  fouvent  ttès-dangeteux  de  lqpprimcr . 

La  cure  radicale  conliftc  à emporter  totalement  les  Tacs 
hémorthoïdaux  ; pour  pratiquer  celle  opération , on  pré- 
pare le  malade  par  les  remèdes  généraux  comme  pour 
l’opération  de  la  fiilule  à Vtùnts .’  L'orfqne  le  malade  a 
piis  fa  téfolution,  & que  l’heure  de  l’opération  elt  fixée, 
pour  y procéder  on  fait  mettre  le  malade  couché  fut  le 
bord  de  fon  lit,  le  ventre  en-dclfous  & les  piés  par  ter- 
re : deux  aides  écartent  les  felTes  tournées  du  cAté  ' du 
jour.  Le  chiiurgien  l'ailit  alors  chaque  poche  vatiqueufe 
avec  des  pincettes  qu’il  tient  de  la  min  gauche;  il  l’em- 
porte inncrcmént  avec  deq  ci  (eaux,  & obfcrve  d’en  jaif- 
lcr  une  des  plus  petites  pour  conferver  une  :(Tuc  libre  au 
fang,  & procurer' par-là  le  flux  hémotrhbïdal . L’appa- 
reil conliitc  à meure  de  la  charpie  brute  foutenuc  par  des 
comprefles  & par  un  bandage  en  T , comme  poui  lToeé- 
raiion  de  la  fiilule  à l’anus.  Voyez  Fistule  a’  l'a- 
nus. On  elt  fouvent  obligé  d’en  venir  à cette  opéra- 
tion, lorfque  les  b/morrhoydet  ne  peavent  rentrer,  & 
qu’elles  commencent  à noircit  ; car  elles  tombent  alors 
bieu-tAi  en  gangrène,  ainsi  qu’un  bonrlet  formé  par  la 
membrane  interné du  reâum,  que  le  inqindrc  clfort  fa  t 
fouir,  & qrn  lé'gonile,  s’enflamme  & fc  gangrené  fou 
promptement  par  l’étranglement  que  la  marge  dé  l’anus 
caufe  au-deiTus. 

Les  panlémens  doivent  être  fort  (impies;  on  applique 
des  plumaceaux  couverts  de  digeftf*  ; on  emploie  enfui- 
te  des  lofions  déterfives,  & enfuite  des  defficativcs . Il 
eft  bon  que  pendant  le  traitement  & même  après  la  gué- 
rifon,  le  malade  fe  tienne  a un  régime  fage,  & prenne 
des  lavemehs,  de  crainte  que  des  exçrémens  durs  ne  nui- 
fent  par  leur  pairage,  & ne  fatiguent  une  cicatrice  ten- 
dre & tpal  arter'mie. 

M.  Suret,  maître  eq  Chirurgie  à Patis,  a inventé  un 
bandage  qui  remédié  1 la  chûtc  de  Vauut , qui  contient 
les  bJmorrbndcs  c'icériçuics,  & dont  l’ufage  atfermit  les 
h/mtrrhotdei  internes,  ’&  les  empêche  de  fe  préfentor 
lorfque' les  malades  vont  à ta  folle.  Ce  bandage,  dont 
l’auteur  donnera  la  deferiprion  qui  fera  iofetée  dans  la 
fuite  des  volumes  de  l'académie  royale  de  Chirurgie, 
elt  d'uni  eo'nlLuétion  trop  ingénieufe,  & d’une  milité 
trop  maïquéc,  pour  me  djlpcnfer  d’en  dire  quelque  chofc: 
il  a d’ailleurs  métilé  l’approbation  des  plus  grands  maî- 
tres de  l’art,  qui  ont  reconnu  fes  avantages  dans  l’ulàge 
qu’ils  çn  ont  fait  faire  à plulicurs  malades , dont  les  in- 
commodités'n’avoient  jufqu'alqrs  trouvé  aucun  foula- 
gement 

Le  corps  de  ce  bandage  elt  un  bouton  d’ivoire  erpux , 
pour  qu’il  ait  beaucoup  de  légéreté , & percé  pour  don- 
ner iflue  libre  aux  vents  & aux  humidités  (tercorales 

ui  en  accompagnent  quelquefois  la  fortic.  M.  Suret 

onne  à ccttc  pièce  une  configuration  différente,  fuivant 
la  figutc  des  Ctcs  hémorrhb'i'daux , l’embonpoint  différent 
des  fujets,  le  volume  des  mufcles  fclficrs,  Ut-  Ces 
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boutons  font  olivaires,  ai  timbre,  d'autres  crcnfds  eu 
gondole:  c’ell  ce  bouton  qui  foutient  le  rectum,  ou  qui 
contient  les  bdnorrhoidtt . Il  cil  attaché  au  ccntic  d’un 
fous-cuillë,  furune  plaque  de  tAle  percée  à jour  poui  l’ufa- 
ge  dont  nous  avons  parlé.  Il  joue  cil  tous  fèns  parle 
moyen  d’un  rcflbrr  qui  eft  dans  l'intérieur  de  la  bafe, 
de  façon  que  la  comptcflion  cl)  toûjourS  égale  dans 
quelque  fituation  que  le  malade  puiffe  le  mettre,  ce  bou- 
ton étant  mobile  en  tous  fens.  On  peut  même  s’atleoir 
perpendiculairement  dclfus,  fans  que  la  circonférence  de 
l’anus  fur  laquelle  il  appuie,  en  fuit  plus  fortement 
comprimée. 

Ce  bandage  eft  en  outre  compofé  d’une  ceinture  de 
cuir  couverte  de  chamois;  clic  fait  le  tour  du  corps  fur 
les  os  des  tles,  & fç  boucle  en  devant.  An  milieu  de 
cette  ceinture  elt  confite  une  plaque  de  cuir  matclalfée, 
qui  a à-peu-près  la  figure  de  l’os  facium,  fur  lequel 
elle  appuie:  à la  race  externe  de  cette  plaque,  & fous 
le  chamois  qui  lui  fert  d’enveloppe,  il  y a un  reflort 
auquel  efl  attachée  l’extrémité  pollérieure  du  fous^cuifïc. 
qui  cil  de  cuir  garni  de  chamois,  & qui  fe  divilè en-de- 
vant en  deux  b, anches  pour  palier  à droite  & i gauche 
liar  les  aines  & s'attacher  antérieurement  à la  ceinture. 

Le  rclTott  auquel  elt  attachée  l'extrémité  polléricutc 
du  fius-euiffe,  fait  l’office  de  flore,  de  loue  que  la 
courntic  s'allonge  & s’accourcit  fuivant  les  différent 
m.  •uvemens  du  corps . Cela  étoit  très-cflbmiel  pour  que 
la  pelote  du  bouton  d’ivoite  qui  appuie  fur  la  circonfé- 
tence  de  l’anus,  demeurât  invariablement  dms  la  même 
lituation , foit  que  le’  malade  foit  debout  ou  aflis , foit 
qu’il  fc  baille  endevant  ou  cn-arricrc,  fans  que  lçs  dif- 
'érens  njouverpens  qu’il  faut  faîte  pour  paticr  d’une  de 
ces  attitudes  à que  autre,  dérange  en  aucune  façon  l« 
b.ndagc C’ell  un  avantage  cllentlcl  que  peyfonne  n’avoit 
trouvé  jnfqu’alorj,  & qui  avoit  rendu  inutiles  tontes  les 
cfpeces  de  bandages  & machines  qu’on  a li  foiivctjt  ef- 
fayés  contre  les  mJjfpolitions  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  bémorrboults  des  femmes  groifes  doivent  dite  trai- 
tées avec  beiucoup  de  c rcoqfpcélion;  l’on  a obfcrvé  des 
elfcts  tuncll. 'S  de  la  guérilon  ïubite  des  h/merrhoidei , par 
l’apslieatioii  inconfidérée  des  remèdes  répercufiîfs  dans 
cet  état.  Il  ne  faut  .as  qu’une  femme  gioffc  s'inquict- 
te,  parce  que  des  beiflorrboidet  qui  n’ont  jamais  flué 
donnent  un  peu  de  fang  . Cette  évacuation  peut  lui  duc 
falutairc;  une  laignéc  calme  aller  ordinairement  la  dou- 
leur qui  fut  vient  à l’app'tochc' du  flux  héinorrhoïdal . Si 
les  bimorrbjidei  aveugles  font  enflammées,  dures,  & fort 
doulourcuics,  on  fa  t eoncoucir  avec  la  faignée  l’iiifcf- 
lion  dans  une  décoâion  d'herbes  émollientes  ou  dans  du 
lait  chaud,  où  on  fomente  la  partie  avec  ces  fluides. 
Les  femmes  enceintes  fujettes  aux  he’morrb-idtt  font  or- 
dmaircinent  comlipées;  elles  doivent  avoir  loin  de  fc 
tenir  le  venue  libtc  pat  des  lavcmens,  par  des  hoiffons 
laxatives,  par  un  ufage  habituel  <lc$  eaux  miné  talcs,  tel- 
les que  celles  de  PalTy . Ces  eaux  léuflïll'ent  à la  lon- 
gue, parce  qu’elles  délayent  la  bile , Àt  la  rendent  plus 
coulante.  Il  convient  en  outre  quel  le  régime  de  vie 
foit  délayant,  humectant,  & tempérant;  mas  les  Ac- 
coucheurs en  généial  fc  plaignent  de  l'indocilité  des 
femmes  qui  ferment  lents  oteillcs  aux  coiileils  falutai- 
res  de  ceux  qui  les  dirigent  ; elles  fifvcnt  plus  volon- 
tiers leur  penchant  au  plnlir;  elles  contentent  leurs  ap- 
pétits dépravés,  fouvent  mêqie  avec  aftcâation,  pour 
ia  fatisfaâion  d’agir  contre  les  défenfes  préeifes  des  gens 
de  l’art . ( T) 

• HE’MORRHOIS,  fub.  fém.  (Ui/l,  »«r.)fcr- 
pent  dont  la  morfurc  fait  mourir  par  l'efFufion  totale  du 
fang  qu’on  ne  peut  arrêter  11  çfl  jaunâtre  comme  le 
fable,  mais  mvqucté  de  taches  noires  & blanches  ; d’au- 
tres dilcnt  ronges  comme  le  leu.  Il  a beaucoup  de  ref- 
fcmbiancc  avec  le  cérallc.  Il  eft  de  la  longueur  d’un 
pîj*  ;' il  va  en  diminuant  de  la  tête  à la  queve,  tpenu 
parrtout;  0 a deux  éminences  au  front,  l’œil  blanc,  la 
tête  boiliiéc;  il  fc  replie  en  marchant,  & fç  foutient  fur 
le  ventre;  les  écailles  font  du  bruit;  la  femelle  eft  plus 
dangereufe  que  le  mile;  fa  piquûrc  fait  perdre  le  fang 
par  les  gencives  & les  ongles . 

H EM  O R RO  SCO  ME,  f.  f.  ( Mtditloe . ) *■>•- 

,<«»«,< , hemorofeopto , c’eftrl  di  e faHguiitil  tffffi  i"!pe~ 
£io,  l’infpeâion  du  fang  tiré  de  fes  vaiffeaux,  par  la- 
quelle on  fc  ptopoïc  d’en  rechercher  lis  qualités , d’en 
connaître  la  nature,  relativement  à ce  qu’il  doit  paroitre 
dans  l’état  de  famé . Voyez  Sang. 

HE’MOST  ASIE,  fub  fém. 
bemoflafta,  c’cft  un  terme  qui  a été  employé  par 
Théophile  Bicrling , dans  fon  ouvrage  intitulé , 7 'befan- 
rut  médita  praHieut , pour  exprimer  le  retardement, 
l’hércnce  du  cours  du  fang,  l’étit  de  ce  fluide,  lorfque 
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h circulation  en  e(l  ralleuiie,  fit  dilpoféc  a s'arrêter  dans 
un:  parti.'.  Lexte.  C ail  ell. 

H K M V E’ , fub.  tnal’c.  ( Moite  me  ) c’cft  ainfi  qu’on 
nomma  en  quelques  endroits,  ce  que  nous  appelions  par 
péiiphrale  la  maladie  du  paye . tic  violent  délit  de  retour- 
ner chez  foi,  dit  ttis-bten  l'abbé  du  lins,  n'cll  autre 
chofe  qu’ttn  inllinâ  de  la  nnurc,  qui  nous  avertit  que 
l’air  où  nous  nous  trouvons,  n’clt  pas  aulfi  convenable  à no- 
tre tempérament  que  l’air  natal,  pour  lequel  nous  fou- 
pîront,  St  que  nous  envilagcons  fectctement  comme  le 
remede  à notre  mnl-a  t"c  fit  1 iv  tpe  ennui . 

Le  hemvé,  ajoute-t-il , ne  devient  une  pc:ne  de  l’c- 
fptit , que  ta- ce  qu’il  ell  réellement  unp  peine  de  corps. 
I/’ean.  l’air  différent  de  celui  auquel  on  cil  habitué, 
produiront  des  chatigcmens  dans  une  frf  le  machine;  Lu- 
crèce l’a  remarqué  comme  Hippocrate. 

Nouât  vides  eliam  eorli  nnitate  aquarnm, 
Tentari  procul  à patria , quicumque  domoqnt 
Adveninnl,  idée  quia  longe  dtfcrep.il  air. 

Cet  air  très-fam  pour  les  naturels  du  pays,  cil  un  poifon 
lent  pour  certains  étnngcis  j il  eft  vrai  que  la  différence 
de  cet  air  ne  tombe  point  tous  nos  l'cns , & qu’elle  n’cll 
pas  à la  portée  d’aucun  de  nos  inllrumens,  mais  nous 
en  femmes  alliés  par  fes  effets. 

Cependant  ils  font  encore  li  différons  des  violentes 
altérations  qu’éprouvent  les  voyageurs  qui  pillent  le 
tropique,  qu’on  ne  doit  pas  confondre  le  hemvé , ou  la 
maladie  du  pays,  avec  cellp  de  ceux  qui  vont  dans  les 
colonies  établies  par  les  Européens  aux  Indes  occidenta- 
les. L’ijnprcHion  de  ces  lottes  de  climats  n’épargne 
prefquc  aucun  étranger,  fit  produit  dans  la  famé  des 
plus  robullcs,  des  révolut'ons  fingulicrcs,  qui  forment 
pour  ainfi  dire  leur  tempérament  fur  un  nouveau  mo- 
dèle, lorfquMs  ont  le  bonheur  de  ne  pas  luccombcr  à 
de  fi  grandes  fccoulTes . ( D.  J.  ) 

H E M U I , fub.  mafe.  ( llift.  nat.  ) pierre  dont  on  ne 
fait  rien , linon  que  le»  Indiens  la  nomment  aimi  ; qu’el- 
le  cil  pierre  préc'cufe  & d’un  jaune  blanchâtre. 

H E’M  US,  ( jl/'.  tholog . ) fils  de  Borée  fit  d’Orithic, 
qui  devint  roi  de  Thrace  fit  époula  Rhodope.  Ovide 
raconte  cette  fable  en  deux  vers  énergiques  : 

N une  gelidol  montes  mortalia  corpora  qnondam , 
Nomme  fummorum  Jibi , qui  tribuêre  dcorum. 

Le  livre  des  pc.iffom  qu’on  a donné  i Plutarque,  parle 
de  ce  roi  Hxmus  & de  fa  femme  Rhodope,  qui  pre- 
ttoient  les  noms  de  Jupiter  fit  de  Junon.  Peut-être  qu’ef- 
fcâ’vcmcm  ils  périrent  dans  les  montagnes  de  Thrace, 
où  le  peuple  indigné  de  les  voir  s’égaler  aux  dieux,  les 
avoir  obligés  de  le  retirer.  ( D.  J.) 

H É sc  u s , ( Géog.  ane.  ) haute  fit  vafie  montagne  de 
Ttace;  elle  s’étend  depuis  le  mont  Rhodope  jmqu’â  la 
mer  Noire:  Pline  lui  donne  lix  mille  pas  de  hauteur:, 
mais  le  P.  Riccioli  e(l:me  que  VHormut , depuis  l’endroit 
où  l’on  commence  à le  monter,  n’a  environ  que  douze 
à treize  cens  pas,  non  compris  le  relie  de  la  hauteur 
jufqu’au  niveau  de  la  mer,  dont  il  ne  donne  point  le 
calcul . On  dit  cependant  que  de  fon  Commet  on  peut 
voir  en  même  teins  la  mer  Adriatique  d’un  côté,  fit  la  • 
mer  Noitc  de  l’autre. 

Les  modernes  ne  convVnnent  pas  fur  le  nom  qoe 
porte  J-préli nt  cette  montagne;  les  uns  dirent  que  c’ell 
le  monte  Argtntaro  des  Italiens,  |c  Haikou  des  Turcs, 
fit  le  Cumowitz  des  Efclasons:  le  femiment  le  plus  gé- 
néral e(l  que  c’cll  le  mont  Ceftegnas  ; mais  ces  divers 
noms  n’appartiennent  pas  à toute  la  chaîne  du  inont 
Hotmm . Aufii  M.  de  Lflc  n<  mine  Cofteguat  la  chaîne 
qui  féj  lre  la  Macédoine  de  la  Romagne  ; fit  ment  Balkan , 
celle  qui  s’étend  entre  la  Bulgarie  fie  la  Komanie.  Le 
mont  Argcmqto  pourroit  b:en  être  le  même  que  la  Clif- 
fura,  l’une  des  parties  de  Yllcrmus,  félon  Edouard 
Brown,  qui  a voyagé  fur  les  lieux.  Il  regarde  toutes 
les  montagnes  qui  font  entre  la  Servie  fie  la  Macédoine, 
comme  n’étant  qu’une  partie  du  mont  Harmnt;  fit  il 
penfe  que  fous  ditfé.ens  noms  il  s’étend  depuis  la  mer 
Adriatique  jufqu’au  Punt-Eutin.  (O.  J.) 

HE'NARE'S  (t’J  fub.  m.  (Géog.)  riviere  d’E- 
fpagne;  elle  a la  fourcc  dans  la  vic'lle  Callille,  au-delfus 
de  Liguenza , qu’elle  arrofe , coule  dans  la  nouvelle  Ca- 
ftille,  fit  fc  jette  dans  le  Xarama,  à 4 lieues  au-deffus 
de  Tolède.  (O.  J.) 

HEND  SEND,  ( Géog . ) c’cll  ce  que  nous 
appelions  d’un  mot  général  |«  Indes  Orientales , qui  font 
«lignées  par  les  Orientaux  en  ces  deux  ditfércns  noms 
fiend  fit  Send.  Le  pays  de  llend  cil  l'orient  de  celui  de 
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Send , fit  a i fon  couchant  le  gofrhe  de  Pcrfe,  an  midi 
l'océan  indien,  i l'orient  de  vallcs  delcrts  qui  le  fépa- 
rent  ce  la  Chine,  fie  au  fe, tentrion  le  pays  des  Azacs 
ou  Tartayes.  Il  paioît  donc  que  le  Send  cil  feulement 
ce  qui  s'étend  deçà  fit  delà  le  long  du  fleuve  indus, 
particulièrement  vers  les  embouchures.  D’Hcibclot,  Btbl. 
orient.  (D.  J.) 

HENDECAGONE,  fub.  mafe.  terme  de  Géo- 
métrie. Ce  mot  eil  g'CC  fit  cotnpofé  d' !•/■*»  onze,  fit 
>•><*  angle,  figure  compofée  d’onze  côtés,  fit  d’un 
pareil  nombre  d'angles,  l'oyez  Figure  Poly- 
gone. L’angleau  centre  'le  l’ hendécagone  régulier,  c’ell-à- 
dirc  dont  tous  les  angles  fit  les  côtés  font  égaux,  ell  la 
ii«  partie  de  360^  , fit  ne  peut  fe  détermiuer  par  la  réglé 
fit  le  compas;  on  ne  peut  décrire  géométriquement  \' hen- 
décagone, qu’en  réfolvam  une  équation  du  il»  degré. 
l'o ycz  Polygone.  ( E ) 

HENDE'CASYLLABE.f.  m-  ( Littérature .) 
terme  de  Poéfie  greque  tft  latine,  vers  de  onze  fyllabes. 
t'a yez.  Vers. 

Ce  mot  ell  grec  fit  compofé  d’?**»*  onze,  St  de 
evxkaotom , je  comptent . Les  vers  faphiques  St  les  vers 
phaleuques  fout  hendéeafyllabet . 

Sapb.  Jam  fatit  terril  nirit  atque  diree . 

Phal.  Pajjer  mortnns  eft  met  pnfll.e . 

On  donne  plus  communément  le  nom  à’heudécafyllaie 
à cette  dernière  gfncce,  la  première  étant  plus  particu- 
lièrement affrétée  à l’ode  fit  au  genre  lyrique . Ces  bet t- 
décafyllabes  font  les  plus  doux  des  vers  latins.  Le  le- 
élcor  en  jugera  par  ceux  de  Catulle  for  la  mort  d’un 
moineau . 

Luge  te  b t'entre!  , eupidinefqne , 

Et  quantum  eft  homiuum  venuftitrum; 

Paffer  mortuut  eft  met  puellt , 

Paffer  delicit  met  puellt , . - ---  . 

Quem  plut  ilia  ofulis  fuit  amabat  ; 

Nam  mellitus  crat , fuamque  ttorat 
JpCam  tam  bené  quant  pue  II  a , matrem  ; 

Net  fefe  à qremto  illins  movebaf  : 

Sed  cireumplient  modo  hue , modo  illuc , 

Ad  totam  domiuam  ufquc  pipilabat . 

Oui  u u ne  it  per  iter  tènebricojum , 

Tilde  tende  negant  redire  quemquam . 

At  vobit  malè  fit  malt  teneb't 
Orti,  qut  omnia  iella  dévorât  i 1 ; 

Tam  bellum  mibi  pajftrem  abftnliftit. 

0 faélum  male!  0 mifelle  paffer ! 

Tu  à nuuc  eferâ  met  puellt 
Fleudo  turgiduli  rubeut  ocelli . 

Il  cil  vrailfcmblable  qne  Catulle  auroit  perdu  beau- 
coup, s’il  eût  pris  l’heiametrc  pu  le  pcnt.imctre,  ou 
l’iambe,  an  lieu  de  Vhendécafyllaie , qui  a lcul  ccttc  lim- 
plicité  profaïque , qui  va  li  bien  avec  le  fenriment.  (D.J  ) 

♦ H E N E'C  H E N , fub.  mafe.  ( Bot.  ) plante  qui 
croît  aux  indes  orientales,  dans  le  territoire  de  Panama; 
elle  a la  feuille  du  chardon,  mais  plus  étroite  fit  plus 
longue  que  celle  du  cabuïa,  qui  a la  tienne  comme  le 
chardon.  Les  Sauvages  tirent  du  fel  du  cabuïa  fie  de 
Vbéuécheu;  mais  le  fel  tiré  de  Ÿhéuéeheu  eli  plus  fin. 
La  manœuvre  ell  precifément  celle  que  nous  pratiquons 
fur  le  chanvre;  on  fait  rouir  la  plante,  on  la  fcche  au 
foleil , fit  00  la  broie . 

HE'NETES  (les),  f.  m pl.  (Géog.  ane.)  Les 
Héuetes  en  Alîc,  étoient  un  ancien  peuple  de  Paphla- 
gonie, qui  n’cxilioit  plus  du  teins  de  Strabon.  Les  Hé- 
uetet  en  Italie,  an  tond  du  g.dphc  de  Vcn  le,  font  les 
mêmes  que  les  Pmetet  ; ils  venoient  d’on  peuple  des 
Gaules,  dont  Vannes  en  Bretagne  conferve  encore  le 
nom.  Les  Hénetet  dans  le  nord,  que  quelques  écrivains 
placent  fur  les  côtes  de  Livonie  fit  de  Ptutlé,  font  les 
mêmes  que  les  Vendes  <>u  Vénc.lcs,  nation  Sarmatc  qui 
s’établit  entre  l’Elbe  6c  la  Villulc.  (D.  J.) 

H E'N  I O C H U S,  ( Aftronom.  ) ell  une  des  coupel- 
lations boréales , autrement  fit  plus  communément  nom- 
mée le  cocher  . l'oyez  COCHER  . (U) 

H E'N  I O Q U E S , f.  tn.pl.  ( Géog.  ) Heniochi,  an- 
cen  peuple  de  la  Sarmatie  afîatquc;  ils  habltoiem  pris 
du  fleuve  ou  do  mont  Corax , qui  étoit  une  branche  dii 
Cancafe,  fur  le  bord  do  Pout-Euxin,  à l’occident  de 
la  Colchidc;  c’étoit  nne  colonie  de  Lacédémoniens. 
Pline,  Strabon  fit  Pomponius  Mêla,  vous  en  diront  da- 
vantage. (Z).  J.) 

H E N L E Y , ( Géog.  ) petite  ville  d’Angleterre,  au 
comté  d’Oxfortj  fut  L Txraifr,  remarquable  par  fon 
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commerce  de  grains  gtrmés,  pour  faire  de  la  biecre  . Elle 
eft  à 4 lieues  d’üxtord  fie  de  Wmdfor,  ii.  O.  des  Lon- 
dres. Long.  16.  4f.  lae.  fi.  îa.  (D.  J.) 

HENNEBERG,  (Géog.)  comte  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Franconic,  entre  la  Thuringc,  le  land-gra- 
viat  de  Hcrtc,  l'abbayc  de  Fuldc,  & l’évêché  de  Wurti- 
bourg  . Ce  pays  peut  avoir  quinze  lieues  d’orient  en  oc- 
c'dent,  & fept  ou  huit  du  midi  au  fepicnirion.  Il  échut 
en  i 783  à la  nuifon  de  Saxe , & a depuis  éié  partage'  ; 
l’évêque  de  Wurtzbourg  y policée  quelques  fiefs . Vo- 
yez let  détails  dam  Imhon,  no'.it.  imper.  Ht.  II''.  cap. 
ij.  ou  daus  Hcifs,  hijl.  Je  l'empire,  lit.  VI.  ch.  xxitj. 

(o.  y.) 

HËNNEBON,  ( Géog . ) petite  ville  de  F rance  eu 
Bretagne,  au  diocèfe  de  Vannes,  à fin  lieues  d’Auray, 
fur  la  rivière  de  Blavet,  à cent  lieues  $.  O.  de  Pari», 
long.  iqi.  az'.  Z3".  lut.  4?-.  48'. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  que  cette  perte  ville 
de  Bretagne  a donné  la  naiflàucc  à un  fameuz  religieux 
de  l’ordre  de  Citeaux,  Paul  Pczron,  homme  plein  de 
favoir , & même  de  vues  fort  étendues  fur  les  anciens 
monument  de  l’hilloirc  profane;  il  î plus  vieilli  la  durée 
du  monde,  qu’aucun  autre  chronologie  n’a  fait  avant 
lui.  On  trouvera  l’cipnlitîon  de  fon  fyftème  dans  le  li- 
vre qu’il  a inftulé.  Antiquité  Jet  tenu  rétablie , ouvra- 
ge imprimé  à Paris  en  1687,  rw-q0.  & qu’il  a défendu 
contre  les  objedions  des  PP.  Martianay  & le  Quicn. 
II  avoit  eutrepris  un  grand  traité  fur  l'Origine  Jet  Ma- 
tient,  orig:ne  qu’on  ne  découvrira  jamais,  & en  a pu- 
blié la  partie  qui  regarde  l’antiquité  de  la  nation  fit  de 
la  langue  des  Celtes,  autrement  appellés  Goulots  ; cet 
ouvrage  fviiém  tique  a été  imprimé  à Paris  en  1703. 
r«'4° . L’Auteur  cil  mort  en  i7cAifi7  ans.  (O. [J.)  (1) 

HENKEMARCK,  (Géog.)  petit  pays  du  royaume 
de  Norvège,  dans  la  province  d’Aggerhus  . 

* HENNI  L,  f.  m.  ( Myth. ) c’étoit  une  idole  des 
Vandales;  clic  étoit  honorée  dans  tous  les  hameaux  ; on 
la  figuroir  comme  un  bâton,  avec  une  main  & un  an- 
neau de  fer . Si  le  hameau  étoit  menacé  de  quelque  dan- 
ger , on  la  portoit  en  proccffion , & lc$  pçuplcs  etioient , 
réveille -toi , Hennit , réveille-toi . 

H E N N I N , f.  m.  ( Hift.  Jet  AU  Jet . ) nom  d’une 
coétfurc  cololfalc  des  dames  françoifes  do  xv.  (iéclc. 

Ce  nom  bizarre  a pglTé  jufqu’l  nous , parce  que  l’at- 
tirail de  tête  étoit  lî  finguber , qu’il  n’a  échippé  à au- 
cun hiiloticn  de  ce  icms-IJ  , ni  à Jwvcnal  des  Urfins, 
ni  à Monftrdct , ni  à Paradin , ni  aux  autres  ; mais  nous 
emprunterons  feulement  le  vieux  Gaulois  de  ce  dernier, 
pour  peindre  au  lecteur  cette  folie  de  mode,  donti!  na 
peut-être  point  de  connoifiimce. 

Tout  le  monde  (dit  cet  Ecrivain  dans  fes  Annales  Je 
Bourgogne,  liv.  l/l.  année  141S. , pag.  700.  )„  étoit  lors 
„ fort  déréglé,  & débourdé  en  accoutrcmcns , fit  fur- 
„ tout  les  accoutremens  de  tête  des  dîmes  étoicnf  fort 
„ étranges  ; car  elles  pmtoient  de  hauts  atours  fur  leurs 
„ têtes,  fit  de  la  longueur  d’une  aulne  ou  environ  , ai- 
,,  gus  comme  clochcis  , dcfqucls  dépendoient  par  der- 
„ ricre  de  longs  crêpes  i riches  franges,  comme  éten- 
„ darts  ... 

Un  Caimc  de  la  province  de  Bretagne,  appelle  Tho- 
mas Concûe,  célébré  par  fon  aullérité  de  vie,  par  fes 
prédictions  & fon  exécution  I Roms,  où  il  fut  brûlé 
comme  hérétique  en  1434,  déclainoc  de  toute  fa  force 
contre  ces  cocrt  urc$  monlltueulcs . „ Ce  prêcheur  avoit 
„ cette  façon  de  cocrturc  en  telle  horreur,  que  la  plû- 
„ part  de  fes  fermons  s’adrclloicnt  à ces  atours  des  du- 
,,  mes,  avec  les  plus  véhémentes  invcâives  qu’il  pon- 
„ voit  fonger , fans  épargner  toutes  cfpccc  d’injures  dont 
„ il  pouvoit  fe  fouvcivr , dont  il  fc  débaquoit  i tonte 
„ bride  contte  les  dames  ufant  de  tels  atours , lefquels 
„ il  nommoit  les  hennins. 
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„ Par-tout  où  frore  Thomas  alloit , (ajoute  Par.din  ) 
„ les  hennins  ne  s’ofeieut  plus  trouver , pour  la  haine 
„ qu’il  leur  avoit  vouée;  choie  qui  profita  pour  quel- 
„ que  teins,  fit  jjifqu’à  ce  que  ce  prêcheur  lut  parti; 
,,  mais  après  fon  parlement , les  daines  rclcvcicm  leurs 
„ cornes,  fit  rirent  comme  les  limaç  *ns,  letquçls  quand 
,.  ils  entendent  quelque  bruit,  relisent  à reiTcrrcm  tout 
„ belleiReni  leur»  cornes  ; enfuite  le  bt  nie  pallé,  Ibudain 
„ ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant:  ajnfi  firent 
„ les  dames,  car  les  hennins  ne  furent  jamais  plus  grands, 
„ plus  pompeux  fit  fuperbes , qu’apres  le  parlement  de 
„ frère  Thomas;  voilà  ce  nue  l’on  gaigne  de  s’opinià- 
„ trer  conue  l'op:nütrcrie  d’aucunes  cervelles. 

D’Argcntré  (.  IIs/l . de  Bretagne,  liv.  X.  chap.  xlij. ) 
rapporte  pareillement  „ qu’apres  le  partement  du  moine 
„ Conpâe,  les  femmes  répriment  fou.ùincmcm  les  cor- 
„ ncs  avec  arrérages,  c’ell-i-dire  bien  de  la  récompen- 
„ le  du  pallé , (jrr. 

Je  lairtc  les  autres  biflortcns  dont  le  récit  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  particulier,  pour  partir  aux  réflexions 
qui  naillcut  du  fujet  Les  hommes  ont  toujouts  eu  du 
penchant  I vouloir  paroitre  plus^ranlj  qu’ils  ne  font, 
l'oit  ci)  imaginant  des  talons  fort  hauts,  foit  en  fc  fcr- 
vant  de  cheveux  emoruntés,  fuit  en  réumljant  ces  deux 
chofcs  eufcmbl*.  Lj’uu  autre  cAté  , les  femmes  avec 
plus  de  ration,  ont  cherché  de  to  it  teins  i agraniir  leur 
petite  taille,  par  des  chyafiTures  très  élevées , & par  des 
coë'ftures  coloirales  . Dans  le  fiecle  de  J u vénal , les  da- 
mes romaines  bàtillbicnt  fur  leurs  têtes  p'uiîeu  s étages 
d’oruemens  6e  de  cheveux  en  pyramide;  en  forte,  d t 
le  poète,  qn’cn  les  regardant  par-devant , on  les  prenoit 
pour  des  Andromaques,  pendant  qu’elles  paroillbient  des 
naines  par  derrière . 

Tôt  premit  ordinibus , tôt  adhne  compagihut  altum 
/Edifient  captet . Andromacbem  à front  e vi  débit , 
l'oft  »\inor  ejl . 

Juvcnat , Set.  VI.  v.  fos. 

Ajoutez-y  ce  bon  mot  de  Svnénus  ( Eoit.  tu.)  qui 
dit  «1  parlant  d’une  nouvelle  mariée  ; Ouipie  in  diem 

fequenlem  t.eniii  ornatisur , atqste  turritef  quem  adiftoaum 
Cyiele , eireuntiùit . 

Voilà  donc  dans  les  modes  de  l'anc'etme  Rome,  celle 
des  hennins  du  xv.  lïeclc,  qui  a été  finalement  renou- 
velle par  une  coiffure  fcmblable , qui  parut  fous  le  ttoiti 
de  fonçante  fur  la  fin  du  xvij.  fiecle. 

Cette  acrnierc  étoit  un  édifice  i pîufieirs  étages  (fit 
de  fil  de  fer,  fur  lequel  on  plaçait  qutni'cé  de  m >rccaus 
de  monrtclinc,  fépatés  par  plulicurs  rubans  ornés  de  bou- 
cles de  cheveux;  le  tout  éto  t dirtingué  par  des  noms  rt 
fous,  qu’on  auroit  befoin  d’un  gloifairc  pour  cntend-c 
ce  que  c’étoit  que  la  ducheffe,  le  foütairç,  le  chou , le 
inonfqu. -taire,  le  croitrant,  le  firmament,  le  dixième  ciel, 
la  fouris  : \ÿe.  qui  étq;cm  tout  autant  de  differentes  piè- 
ces de  l’échatTiudage . Il  falloit,  fi  l’on  peut  parler  ainfi, 
employer  l’adrcrte  d’un  habile  ferwier,  pour  drclfer  I3 
baie  de  ce  comique  édifice , & cette  paliltule  de  fer  fur  la- 
quelle les  coëtfeufcs  attachoicnt  tant  de  pièces  ditfércntcs. 

Enfin  la  ridicule  pyramide  j’atfuirta  tont-i-couo  à la 
cour  & à la  ville,  au  commencement  de  1701.  On  fait 
i ce  fujet  les  jolis  vers  de  madame  de  Lilfiy  (ou  plû- 
tAt  de  l’abbé  de  Chaulieu  fous  fon  nom),  à madame  la 
duchcirc  qui  denuudoit  des  nouvelles  . 

Paris  ee.lc  à U nytde,  & change  fes  parures  ; 

Çe  peuple  imilitetstr , ce  finge  de  la  cour, 

A commencé  depuis  un  jour } "s 

D' humilier  enfin  l'orgueil  de  fes  cocffurcs  : 

Mainte  courte  beauté  t'en  plaint , gronde  tgf  tempête , 
Et  pour  fe  rallonger  eonfultant  let  defiins , 

O Apprend 


(l)  Il  r A en  divers  :uitmrs . qui  dcftituci  tin  bon  fon».  ont  fourni* 
tnJiffcrcrnn&enc  i l'incertitude  i 'origine,  nonfculcmcnt  dr»  nation» 
Confiicrcc»  chacune  en  particulier . lant  rtrfme  en  excepter  •*  • 

mais  encore  du  genre  humain  naetne;  il»  ont  pretenda  qa'iu  com- 
mencement dn  monde.  Dieu  «'avoit  pa»  crCé  un  homme  fc«l , mai» 
ploficnr*.  Telle  fut  1a  folle  d'Ific  lcrtyro  dan»  fon  livre  on  IVfte- 
mc  thdologi^ue  fur  les  Krdadamites:  opinion  qui  lut  mépeifdc  9c 
tournée  en  ridicule  au  dernier  point , nonfculement  par  le»  catholi- 
que*. mai*  encore  par  le*  hérctiqQC».  & dont  l'auteur  même  a re- 
connu la  faairetd.  l'ayant  ahjorCc  comme  oppose  i plafieor*  do^- 
mc*  de  la  toi  catholique,  en  matière  de  révélation  , fc  an  fentt. 
mcr.t  or.ivcrfcl  2c  petpetncl  de  JVglife,  qni  1 tohjnur*  crti  qa'Adara 
a été  le  premier  de  ton*  le»  homme» , 5c  qui  cft  le  fcal  qui  ait  tiré 
immédiatement  de  Dicn  fon  origine.  Tel  eft  le  fentiment  de  l'égli- 
fc  catholique  , comme  on  le  voit  dan»  le  coocilc  général  de  l'Atri» 
que  tenu  l'an  jil.  5c  djot  celui  de  Trente,  canon,  l.  fcJ.  V. 


On  ne  peut  «'empocher  de  reparler  comme  nn*  vraie  fahtc,  ainft 
que  l'avoue  iaint  Auqnfttn  iau»  fon  traité  de  civirar»  p«.  liv. 
ic.  5e  liv  i j.  ch.  39.  fc  qo.  l'antiquitc  tnerora  •).*  au  Jeià  i'ige 
d'Adam,  »ie  laquelle  le  vantent  le»  Egvptien».  le»  Chalicen»  *C  le» 
Chinois  frlon  lé  rapport  de  i'ttnc , liv.  jt  ch.  !J.  de  Platon  iar 
Timée,  de  !)io.tnrc  le  ftcilicn.fiC  enfin  de  La«ftancc  liv.  8.  ch.  is. 
On  ne  peut  cépcndant  fe  difpmf.’t  de  reeonnoître  de  l'incertitude, 
te  da  dotite.  fur  l'oti&inc  de»  n.n  on»  rclatrrcmcnt  i l’éiu  préfcr.t, 
vû  rimpoiïibilitè  de  Jéû.vnTr:r  quel»  étotem  leur»  ^tmicr»  auteur», 
5c  ne  pouvant  en  faire  une  hiftoire  fcivie  qne  pendant  un  pct:t  efpa- 
cedc  temps»  il  faut  croire  que  l'Auteur  cité,  l'a  enttnJo  a nfi,  d*AU. 
tant  plot  qa'il  ne  comprend  pa»  dar»  fon  onvrape  le»  gvnealojjie» 
conligaéc*  dan»  le»  divine»  écriture» . auxquelles  le»  auteurs  célé- 
bré» de  l'ouvrage  cncyclcpiiiqee  projettent  en  ploficut  endroit»  de 
fc  foûmettrc  avec  le  ploj  profond  tcfpcél,  ôc  arec  la  p’.u»  parratte 
vénerstion.  (W) 


\ 
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Ap prend  À' eux  qu'on  retrouve  en  hauffxnt  fes  forint , 

La  taille  que  l'on  perd  en  abaiffant  Ja  tête. 

Voilà  le  changement  extrême . 

Qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Paris; 

Pour  la  coiffure  des  marri. 

Elle  t/l  toujours  ici  la  mime  . (D.  J.) 

* HENNIR,  y.  ueut  (Gram.)  o’eft  le  cri  du  che- 
val . N ou  avons  aufli  le  fubilantif.  henniffement  .11  y a 
feu  d’atvmaux  dont  la  voix  fuit  plus  bornée  ; ainti  il  faut 
une  grande  habitude  pour  décerner  les  inllexions  qui  ca- 
radéiifciu  la  joie,  la  douleur,  le  dépit,  la  culerc,  en 
général  toutes  les  pallions  du  cheval.  Si  l’on  s’appliquoit  d 
étudier  la  langue  animale , peut-être  trouveroit-on  que 
)es  monvemens  extérieurs  & muets  ont  d'autant  plus 
d’énergie  que  le  cri  a moins  de  variété;  car  il  cil  vraif- 
femblable  que  l’animal  qui  veut  être  entendu,  cherche 
à réparer  d'un  côté  ce  qui  lui  manque  de  l’autre . L'ha- 
bilc  écuyer  & le  maréchal  iuftruit  joignent  l'étude  des 
inouvetnens  à celle  du  cri  du  cheval,  fuin  ou  malade. 
Ils  ont  des  moyens  de  l'interroger  . foit  en  le  touchant 
de  la  main  en  dlriiérens  endroits  du  corps,  l'oit  en  le 
iaifunt  mouvoir;  mais  la  réponlc  de  l’animal  ell  tou- 
jours li  obfcurc,  qu’on  ne  peut  difeonvenir  que  l’art  de 
le  drcircr  St  de  le  guérir  n’en  deviennent  d’autant  plus  dif- 

HENN1SSEMENT,  l'oyez  Hejjsir. 

H E N O T I Q U E , f.  m.  ( H, fl.  mod.  ) hcnoticum , 
on  donna  ce  nom  dans  le  v.  fieele  à un  édit  de  l’em- 
pereur Zénon,  par  lequel  il  prétendoii  de  réunir  les  Bu- 
tychicns  avec  les  Catholiques,  l’oyez  EutïCHJENS. 

C’clt  Acacc,  patriarche  dp  Conllantinople , qui  avec 
le  lecours  des  amis  de  Pierre  Magus,  perfuada  à l’em- 
pereur de  publier  cet  édit'. 

Le  venin  de  Vbénotique  de  Zénon  conlîile  à ne  pas 
recevoir  le  concile  de  Chalccdoine  comme  les  trois  au- 
tres, & qu’il  fcmble  au  contraire  lui  attribuer  des  er- 
reurs. Cet  bénotique  ell  une  lettre  adreiréc  aux  évêques, 
aux  c ères,  aux  moines,  éc  aux  peuples  de  l’Egypte  & de 
la  Lyb:c;  mais  clic  ne  parle  qu’à  ceux  qui  étoient  l'é- 
parés  de  l’Eglife . Il  fut  condamné  par  le  pape  Félix 
III.  & détcilé  des  Catholiques.  Voyez  le  Di  il.  de  Tré- 
voux . (G.) 

HENRI  D’OR,  f.  m.  (Alonnoie  de  France)  nom 
d'une  petite  monnoie  d’or,  qui  commença  & finit  fous 
Henri  II.  Ce  nom  d’homme  appliqué  à une  monnoie, 
fle  doit  pas  lurprendre  ; car  il  n'y  a rien  de  li  frequent 
chez  les  Grecs,  les  Romains,  & les  autres  peuples,  que 
les  monnoies  qu’on  apprllnit  du  nom  du  prince  dont 
elles  portaient  l’image,  témoin  les  philippes  de  Philippe 
de  Macédoine,  les  dariques  de  Darius  ic  Mcdc,  St  une 
infinité  d’autres. 

Le  poids  & le  t'tre  des  benris  étoit  à vingt-trois  Ica- 
rats  un  quart  de  remede;  il  y en  avoit  foixàruc-fepr  au 
marc;  chaque  pièce  pcfoit  deux  deniers  vingt  grains  tré- 
buchans,  & par  conléqucnt  quatre  giains  plus  que  les 
écus  d’ot  ; cette  monnoie  valoir  dans  ion  commencement 
cinquante  fols;  on  fit  aulfi  des  demi  benris , qui  valo'cnt 
vingt-cinq  fols , & des  doubles  benris  qui  en  valo’cnt 
ccut.  Toutes  ces  cfpcccs  furent  frappées  au  bilancicr, 
dont  ^invention  étoit  alors  nouvelle . 

Les  premiers  repréfentoient  d’un  cAté  Henri  armé  & 
couronné  de  lauriers,  4c  de  l’autre  po.toient  une  // cou 
tonnée;  les  derniers  avo’ent  fur  leur  revers,  une  fem- 
me armée  repréfentant  la  France,  alfife  Air  des  trophées 
d’armes;  elle  tertoit  de  la  main  droite  une  vi&oirc,  & 
pour  légende  Gallia  optimo  principi,  ce  qui  cil  une  imi- 
tation d’une  médaille  ae  Trayan , & ce  fut  la  flatcric  d’un 
particulier  que  l’imagina;  mais  le  peuple  que  ce  monar- 
que accabla  d’impAts  durant  fon  regne , étoit  bien  éloi- 
gné de  la  confacicr;  cependant  le  haiard  rit  que  jamais 
les  monnoies  u’avoient  été  lî  belles,  fi  bien  faites  & fi 
bien  monnayées  qu’elles  le  furent  fous  ce  prince,  a cau- 
fc  du  balancier  qa’ori  inventa  pour  les  marquer . On  fit 
bâtir  en  rfy a au  bout  du  jardin  des  étuves,  une  maifon 
pour  y employer  cette  nouvelle  machine  : cette  maifon 
qu’on  nomma  la  monnoie,  fut  enfin  établie  ^n  tyj‘3 , 6t 
l’on  fit  alors  des  réglètnens  pour  fa  police  & pour  Tes 
officiels.  (D.  J.) 

* HENRI ADE,  f.  f.  (Littéral.)  C’eft  notre  poè- 
me épique  françois . Le  fujet  en  ell  la  conquête  dé  la 
France  par  Henri  IV.  fon  propre  roi.  Le  plus  grand 
de  nos  rois  a été  chanté  par  nn  de  nos  plus  grands  poè- 
tes. Il  y a i'ius  de  philofophie  dsns  ce  poème,  que  dans 
l’Iliade,  l’Odillée,  & tous  les  poèmes  épiques  fondus 
enfem-'le;  4c  il  s’en  manque  beaucoup  qu’il  foit  dellitué 
des  charmes  de  li  ficlion  & de  la  Poélic.  11  en  ell  des 
poèmes  épiquss  aitifi  que  de  tous  les  ouvrages  de  génie 


compofés  dans  un  même  genre;  ils  ont  chacun  un  ea- 
raâcre  qui  leur  cil  propre  St  qui  les  immorta'il'e.  Dans 
l’un  c’ell  l’harmonie,  la  limplicité,  la  vérité  4r  les  dé- 
tails; dans  un  autre  c’clt  l'invention  & l’ordre;  dans  un 
troiliemc  c’ell  la  lublimité . C’ell  une  chnne  e qu’un 
poème  où  toutes  les  qualités  du  genre  fc  monrreroiont 
dans  un  degré  énrnent. Voyez  Epique,  Poeme. 

HENRICIENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  ecel.)  hérétiques 
qui  parurent  en  France  dans  le  xij.  iieele,  <5c  qui  furent 
ainfi  uoininés  de  leur  chef  Henri  H.-rmitc  de  Tonlou- 
fe,  difciplc  de  Pierre  de  Brnys  Leurs  erreurs  étoient  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  l'éuob.ulicns,  lavoir 
en  ce  qu’ils  rciertoient  le  cu'tc  extérieur  & les  cérémo- 
nies de  l’Eglifc;  la  célébration  de  la  mclfe,  l'ülage  des 
temples  & des  autels,  les  prières  pour  les  morts,  la 
récitau  m de  l'office  diviu,  & qu’Hs  croyo’ent  que  le 
làcrcmeut  de  Baptême  ne  devoit  être  conféré  qu'aux 
adultes.  Ils  furent  réfutés  par  faint  Bernard,  4t  égale- 
ment proferits  par  la  pn  lfancc  cccléli.iltinic  & par  la  fé- 
culice . Voyez  Albigeois.  Dupin,  Bibliot.  des  Aut. 
eeclef.  du  xii.  liecle . (G) 

H E N T E T F. , ( Géog.  ) montagne  d’Afriqnc  au  ro- 
yaume de  Maroc  proprement  dit  ; c’elt  la  plus  haute 
montagne  du  grand  Atlas,  qui  s’étend  du  levant  au 
couchant  f’cfpaee  de  feize  lieues  ; elle  ell  peuplée  de  Bé- 
rébercs,  peuple  belliqueux,  qui  fit  pique  d’être  des  plus 
nobles  d'Afrique,  qui  va  tout  nud . Le  faîte  de  ce  mont 
cil  couvert  de  neige  la  plus  grande  patrie  de  l’année; 
de  fo  tc  qu’il  n'y  vient  ni  arbres,  ni  nerbes,  à caufc  du 
grand  froid  . ( D J.) 

HEP  A R A NT!  Ml)  N 1 T ou  FOIE  D’ANTI- 
MOINE, (Cbymie  ÎS1  Métallurgie  ) . O U prend  parties 
égales  d’alkali  fixe  bien  féché  4t  d’antîmomc  crud  ; on 
les  réduit  en  poudre,  4c  on  les  mêle  cxaâemciu.  On 
porte  ce  mélange  peu-à-peu  dans  un  creulèt  rougi  4c 
placé  entre  les  charbons;  on  poufTe  le  feu  pour  faire  que 
le  mélange  entre  parfa’tcmcnt  en  fulion,  alots  on  le  .vutde 
dans  un  mortier  de  fer  que  l’on  aura  bien  chauffé . 

Par  ce  moyen  on  obtient  un  véritable  bepar  fulphu- 
ris,  qui  a mis  en  dillblutiou  la  partie  régulinc  de  l’an- 
timoine; ce  mélange  ell  d'une  couleur  rougeâtre,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d ’ bepar  ou  de  foie.  Voyez  Hï- 
par  SuLVituKis.  Cette  matière  attire  fortement  l’hu- 
midité de  l’air  ; clic  cfl  foluble  dans  l’eau , & en  verfant 
dcfl’us  de  rcfprit-dc-vin  pendant  qu’elle  cfl  encore  chaq- 
dc,  on  obtient  ce  qu’on  appelle  la  teinture  d'antimoine 
tartarifée.  Si  on  fait  difibil.irC  '.'bepar  antimonii  dans  de 
l’eau,  & qu’on  filtre  la  dilfolution  toute  chaude,  en  fc 
rcfroidillànt  elle  fe  troublera,  & il  fc  précipitera  une  pon- 
dre que  l’on  appelle  foufre  graffser  d'antimoine;  fi  on 
filtre  la  liqueur  & qu’o  i y vcrle  du  vinaigre  dillillé,  il 
fe  (ait  un  précipité  que  l’on  appelle  f ouf  te  doré  d'anti- 
moine . 

On  appelle  aufii  foie  d'antimoine,  ou  faux  foie  d’au- 
timoine  de  Rulandus , l’antimoine  crud  détonné  avec  du 
nit/c.  Pour  le  faire,  on  prend  parties  égales  d’antimoine 
crud  & de  nitre  bien  pulvérifés;  on  les  méfc  exactement, 
on  met  ce  mélange  dans  un  mortier  b:en  fcc,  on  y in- 
troduit un  charbon  ardent,  St  l’on  couvre  le  mortier 
avec  une  tuile  ou  une  plaque  de  fer  : il  le  fait  une  dé- 
tonation violente . Ce  qui  relie  au  fond  du  mortier  s’ap- 
pelle faux  fuie  d'antimoine . Cet  bepar  ou  faux  foie  dif- 
fère du  premier  qui  a été  décrit,  en  cc  qu’il  ne  fe  ré- 
fout point  eu  liqueur  à l'humidité  de  l’air.  Voyez  As  - 
TIMOINE  . 

lletar  ou  Foif  tfarfenic , c’efi  l’arlènic  combiné  avec 
du  foufre.  Voyez  l'article  Orpiment. 

HePuOx  bvt.PHvuis,  ou  Foie  de  Soufre, 
(Cbymie  & Métallurgie).  C’cll  ainfi  qu’on  nomme 
une  diflblution  ou  une  combiijaifou  du  foufre  avec  un 
fcl  alkali  fixe;  elle  le  fait  en  mêlant  cxaâcmcnr  enfem- 
blc  une  partie  de  foufre  avec  deux  parties  d’un  fcl  alkali 
fixe  bien  purifié;  on  porte  peu-à-peu  ce  mélange  dans 
un  creulèt  roug: , c’ci!  à-dire  par  cuillerées , en  ODlcrvauc 
de  ne  point  mettre  une  nouvelle  cuillerée  avant  que  la 
précédente  foit  entrée  parfaitement  en  fulion;  on  remue- 
ra de  tems  en  teins  avec  un  tuyau  de  pipe  ; on  couvri- 
ra le  creul'el  pour  que  tout  le  mélange  cnt.-c  parfaitement 
en  fulion,  alo  s on  vuidera  le  crcufct,  St  l’on  aura  une 
matière  d’un  brun  rougeâtre,  à qui  l’on  donne  le  nom 
d 'bepar,  ou  de  foie  de  foufre,  à cauic  de  fa  couleur. 
Cette  matière  cfl  d’une  odeur  très-fétide,  & d’un  goût 
dclagréable , clic  attire  fortement  l’humidicé  de  l’air , St 
s'y  réfotjt  en  une  liqueur  noirâtre. 

L' bepar  fulpvurit  Ce  difiout  très-aifément  dans  l’eau; 
en  vcrlant  dans  cette  diflblution  un  acide  quelconque, 
il  en  part  une  odeur  fcmblablc  à celle  des  oeufs  pourri;  : 
la  liqueur  fc  trouble  St  devient  d^un  tyanc  jaunâtre,  c’efl 

ce 
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ce  qu’on  appelle  lait  Je  fouflre  ; il  fc  fait  alors  un  précipité 
qui  n cil  aune  cnol'c  que  du  vrai  foufrc.  Les  vapeuis  qui 
■ fe  dégagent  dans  cetic  opération,  noirciffciit  l’argent. 

L'eepar  dont  nous  parlons,  eft  le  diflolvant  de  tous 
les  métaux,  & mémo  de  l’or  & de  l’areont;  il  leur  fut 
perdre  leur  éclat  métallique  & les  rend  folublcs  dans 
l’eau.  Le  célèbre  Sthaal  dit  que  c’c't  de  l 'hepar  fuhhu- 
rit , dont  Moyl'c  s’cll  fervi  pour  détruire  le  veut  d’or 
des  Ifraclites,  qu’il  jetra  cnlniie  dans  des  eaux  qui  de- 
vinrent aineres,  & qu’il  fit  boire  à ces  prévaricateurs. 
En  effet , pour  diffoudre  l'or  de  cette  manière,  il  n’y  a 
qu’à  le  finie  rougir,  & y joindre  enluite  de  douze  à Ici- 
ZC  parties  d'bepar  flulphurit , & lorfque  le  tout  cil  en- 
tré parfaitement  en  fufion,  on  vuidera  lccreufet,  & l’on 
feta  diffoudre  la  matiere  dans  de  l’eau.  La  diflolution 
deviendra  d’un  jaune  vif;  & en  y verfant  du  vinaigre, 
il  fc  précipitera  une  poudre  qui  cil  de  l’or  uni  avec  du 
foufrc;  on  n’aura  qu’à  édulcorer  ce  précipité,  le  taire 
rougir  pour  en  dégager  le  foufrc,  St  l’on  retrouvera  fon 
or  pur.  (t) 

On  vo:t  par-là  que  quoique  le  foufrc  fcttl  ne  foit  point 
en  état  de  mettre  l’or  en  difîbliitiou , il  acquiert  la  fa- 
culté de  produire  cet  effet  lorfqu’il  efl  retenu  St  fixé  par 
l’alkali  fixe. 

L 'hepar  difiont  avec  encore  plifs  de  facilité  les  mé- 
taux imparfaits . V.  la  Chimie  mélallurgiaue  de  Gellcit . 

Quand  on  veut  eflayer  fi  une  fubliancc  minérale  con- 
tient du  foufrc,  il  n’y  a qu’à  la  faire  fondre  au  feu  avec 
un  fel  all;ali  fixe;  alors  l’odeur  d'bepar  qui  en  part,  dé- 
cèle bientôt  la  préfence  du  foufrc. 

Plulieurs  eaux  minérales  qui  fentent  les  neufs  pourris, 
St  dont  la  vapeur  noircit  l’argent,  annoncent  qu’elles 
contiennent  de  l 'hepar  fulphuris;  telles  font  fur-tout  cel- 
les d’Aix-la-Chapelle,  EjiV.  cela  paroît  venir  d’une  com- 
binaifon  qui  s’ert  faite  dans  le  ma  do  ta  terre,  du  fou- 
fre  avec  un  fel  alkaji , ou  avec  une  terre  alkalinc  St  cal- 
caire. Voyez  Soufre.  (— ) 

HEPATIQUE,  adj.  terme  J' Anatomie,  qui  con- 
cerne le  foie.  Voyez  Foie.  Le  conduit  bépatiqu e efl 
un  canal  formé  par  la  réunion  des  pores  biliaires,  Sc  qui 
s’unit  avec  le  conduit  cyftiquc  pour  former  le  canal  cho- 
lidoquc.  [Soyez  Pore  foliaire,  Cistique,  ÿ Cho- 
lidoque.  Le  plexus  hépatique  c fi  un  lacs  de  plulieurs 
filets  de  nerfs  produits  par  la  huitième  pitre  St  le  nerf 
imcrcollal . Voyez  Plexus.  Veine  hépatique,  qu’on  ap- 
pelle autrement  bafitique,  voyez  Basilique.  Conduit 
hepato-cyllique,  voyez  Cy$to-he  patique  . 

Hépatique  artère , (Augeiologie .) branche  delà  coelia- 
que. Dès  fa  fouie  de  la  cœliaque,  dont  elle  efl  une  ra- 
mification à droite , clic  fc  porte  à la  panic  fupéiicure 
interne  du  pylore,  pour  accompagner  la  veine-porte  en 
jettane  deux  rameaux  particuliers,  un  petit  appellé  artè- 
re pylorique , St  un  grand  nommé  artere  gaflrijuc  droi- 
te , OU  grande  ga/lrique . 

L 'artere  hépatique  ayant  fourni  la  pylorique  Sc  la  ga- 
flriquc  dro'tc,  s’avance  derrière  le  conduit  hépatique  vers 
la  véliculc  du  fiel,  St  lui  donne  principalement  deux  ra- 
meaux, appellés  arteret  evfliquei , St  un  autre  nommé 
artere  biliaire , qui  fc  plonge  dans  le  grand  I ibe  du  foie. 

Enfin  Ÿ artère  hépatique  entre  dans  la  (allure  du  foie, 

(t  s’affocic  à la  veine-porte  ; elle  s’iniinuc  avec  cetic  vei- 
ne dans  la  gaîne  membraneufe,  aopelléc  capfule  de  Glif- 
fon,  St  l’accompagne  par-tout  dans  le  foie  par  amant  de 
ramifications,  que  M.  Winflow  nomme  arteret  hépati- 
ques propret . 

Avant  fon  entrée  dans  le  foie,  clic  donne  de  petits  ra- 
meaux à la  membrane  citerne  de  ce  vifeere  qui  cil  de 
la  dcrnicre  délicatefie,  St  à la  capfule  même  ; voyez  oct- 
tc  diilribution  merveilienfe  dans  Ruyfch , Tréf.  x.  p.  71. 
tab.  iij.  fig.  y.  Sc  dans  Gliffon,  cap.  xxxiii.  fig.  1.  Après 
ccli  vous  ne  douterez  point  que  l 'artere  hépatique  Sc 
celles  qui  l’accompagnent,  ne  fervent  beaucoup  à la  vie, 
à la  nutrition,  à la  chaleur,  à la  propulficn , fl-crétion, 
cxpulfion  des  humeurs  hépatiques. 

Je  fais  bien  que  Gliffon  croit  que  la  feule  veine-porte 
fan  tellement  la  fonction  d’attcrc,  que  le  foie  n’a  pas  bc- 
foin  d’autres  artères  que  de  celles  qui  fourniffent  la  nour- 
riture aux  membranes  St  à la  capfule  de  ce  vifeere;  mais 
Drakc  penfe  au  contraire  que  les  arteret  bép . tiques  fer- 
vent prcfquc  à le  nourrir  «ont  entier . Comme  elles  font  . 
beaucoup  plus  portes  dans  l'homme  que  dans  les  ani- 
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maux,  il  conjecture  que  dans  l’homme  à raifon  de  fa  li- 
tuation  droite,  le  làug  artériel  du  foie  a bcloin  d’un  ovu- 
lant plus  coulidérablc  St  d’une  impétuolité  plus  directe, 
pour  pouffer  le  fang  veineux,  que  dans  les  animaux, 
dont  le  corps  cil  pofé  horilbottlcmcnr  CMl  à caulc  sic 
cela,  dit-il,  que  les  chevaux,  quoiqu’ils  fuient  beaucoup 
plus  grandi  que  l’homme,  St  qu’ils  ayent  le  foie  beau- 
coup plus  gros,  ont  néanmoins  les  arteret  hépatiques 
non-feulement  beaucoup  plus  petites,  ma:s  encore  tortillées 
à la  maniéré  d'un  tendron  de  vigne,  afin  de  bril'cr  l’im- 
pétuofité  du  fang, laquelle  n’cit  pas  li  néceflairc  dans  la  li- 
tuation  horifbntale du  corps,  que  dans  la  tituation  droite. 

Cowpcr  a embraffé  le  femiment  de  Drakc,  parce  qu’il 
avilit  des  préparations , où  le  troue  de  chaque  artere  hé- 
patique étoit  prcfquc  auffi  gros  qu’une  plume  d’oie,  St 
où  leurs  ramifications  dans  le  foie  étoient  par-tout  aufli 
grofics  que  celles  des  porcs  biliaires  qü’cllcs  accompa- 
gnent . Mais  la  ennféqucncc  tirée  par  Cowpcr  de  lis 
préparations  particulières,  pour  établir  un  fait  qui  fot  gé- 
néralement confiant,  u’cli  pas  valable  en  bonne  logique. 

(.0.  y.) 

Hépatique  , adj.  iratnie  , hepaticu: , c’efi  un  terme  Je 
Medecine,  qui  efl  fouvent  employé  par  les  anciens  pour 
oéligner  tout  ce  qui  a rapport  au  foie,  tout  ce  qui  en 
dépend:  ainfi  ils  ont  appellé  artere  hépatique,  veine,  con- 
duit hépatiques , ces  différais  otgancs  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  foie,  ou  qui  appartiennent  à ce  vifccrc: 
ils  diftinguoient  encore  par  ce. nom  le  flux-de-fang  at- 
trbué  au  foie,  ( voyez  Fl  x hépatique)  Se  les  remè- 
des ou  mélfcaincnç  appropiiés  au  l'oie.  Voyez  Hépa- 
tique, Mat.  médicale. 

On  trouve  ailflî  quclqucfo:S  le  mot  hépatique  emplo- 
yé comme  fubllanr'f,  pour  déligner  ceux  qui  font  at- 
teins de  maladies  dans  )cfqucl!cs  le  foie  cil  principale- 
ment affcclé:  ainfi,  comme  on  a nommé  pbrénéttquer , 
pleurétique:,  ceux  qui  ont  aâucllcmeut  une  inflamma- 
tion au  cerveau , une  pleuréfie , de  même  on  a déligné 
anciennement  par  le  nom  d’ hépatiques , ceux  qui  font  at- 
teints d’une  inflammation  an  foie . Voyez  Hépatite. 

On  a enfuite  changé  dans  les  ouvrages  de  medecine 
des  derniers  ficelés,  la  fignification  du  mut  hépatique , 
en  l’appliquant  aux  (culs  cas  où  le  foie  cil  afiléàé  de  dé- 
bilité; culotte  que,  fans  qu’il  y ait  inflammation,  ni 
anlcès,  ni  ulccre,  l’cxcicice  des  fonctions  de  ce  vifeere 
foit  habituellement  affuibli  d’une  manière  icilliblc,  fur- 
tout  par  rapport  à l’ouvrage  de  la  lànguifi  ration  que  l’on 
attribuoit  principalement  au  foie.  Voyez  Callcll.  Lexie, 
me  die. 

Mais  le  terme  d'hépatique  n’cft  guère  plus  en  ufage 
parmi  les  modernes  dans  aucun  cas  en  la  t de  maladie  ; 
il  cil  prcfquc  borné  à celui  qu’eu  font  les  Anatomiilcs . 
Voyez  Foie,  Anatomie. 

Hépatique  ( flux ) c’cft  une  forte  de  maladie  que 
l’on  peut  regarder  comme  une  diarrhée,  dans  laquelle 
la  matière  des  déjcéKms  cft  liquide,  rougvàt  c,  faugui- 
nolentc,  femblable  à de  la  raclure  de  boyaux,  fans  qu'el- 
les (oient  accompagnées  ni  précédées  de  douleurs,  de 
tranchées , ni  de  téneime  ; ce  qui  diitiugue  cette  ail'cclion 
du  flux  dylfcntérique.  avec  lequel  elle  a le  plus  de  rap- 
port. 

Un  tel  flux  de  ventre  eft  peu  connu  par  les  obferva- 
t-’ons  des  modernes,  qui  pour  la  p'upart  doutent  fort 
qu’on  en  au  jamiS  va  de  pareil,  dont  1a  lou: ce  l'oit 
véritablement  dans  le  foie;  malgré  tout  ce  qu’ont  pu 
en  écrire  non  pas  les  anciens , mais  le»  auteurs  des  der- 
niers ficelés  qui  ont  précédé  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang,  & entr’autres  Watanden,  qui  a fait  un 
tiaité  coiilidéiub'colur  l 'hépatitide,  (de  bepati  ide)  ter- 
me, félon  lui,  (ynonyme  avec  celui  de  flux  hépatique , 
c’ell-à-dirc  de  l’clpcce  de  diarrhée  fanguiuolente , qu’il 
prétend  dépendre  du  vice  du  foie. 

Ce  qu:  donnoit  principale  uent  lieu  à la  dénonvnation 
de  flux  hépatique,  pour  déligner  l’cfpccc  de  cours-dc- 
ventre  dont  il  s’agit,  c’eil  l'idée  dans  laquelle  on  a été 
long-tems  que  la  faugoirication  fe  fait  dans  le  foie:  d’a- 
près ccrtc  opinion , on  croyot  que  la  matière  du  flux  hé- 
pati  iue , n’éto  1 autic  ch  ifc  que  du  làug  aqueux  mal  tra- 
vaillé, à caufc  de  la  foiblcffe  de  ce  vilccrc  que  la  nature 
rejette  dans  les  intelVns  pour  être  évacué  hors  du  corps. 

Mais  s’il  faut  avoir  égard  à ce  <}uc  pcnlcnt  les  mo- 
dernes du  prétendu  flux  hépatique , il  ne  piovicnt  point 
O a du 


(1)  Ce  qu'on  doit  croire  arec  certitude  for  U deftruâion  Jn  veao  I 
d'or,  faite  par  Moyfe.  cil  que  cette  flatuc  fut  réellement  réduite  en  I 
poudre  fane,  8c  qu'on  donna  à boire  aux  enfant  d'Ifiaci  de  l'eau  I 


dîna  laquelle  on  avoir  jctcé  cette  pondre.  Pluftenri  aotcur*  caiho- 
liqu  r»  conriennent  qae  Moyfc  iVtoit  fervi  de  quelque  fectee  incon- 
nu pour  réduire  en  pooitc  l'or  dont  U figcrc  de  ce  veau  avoir  été' 
formé  : ( W ) 
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du  fo'ç,  mais  des  veines  meféraïques,  qui  par  quelque 
caufe  que  ce  lo  t , répandent  du  fang  dans  les  boyaux , 
où  ij  fe  mêle  avec  le  chyle,  les  excrémcns  qu’il  dé- 
ireiPK?i  & donne  à ces  matières  la  rcintnre  & la  conli- 
ftcttcé  de  isclure  de  boyaux,  à railbn  du  l'éjour  qu’il  y 
fait  fit  de  l’épaifitflemcm  qu’il  y contiaâc.  C’cll  aimi 
qu’étoit  produire  la  diarrhée  ('alignante  dont  /ait  mention 
Zaculxt  Lufitanut , lit.  II.  médit . priudp.  hifi.  84,  qui 
a fouvcnl  lieu  dans  ceux  à qui  on  a coupé  quelque  mem- 
bre confïdéiable,  où  qui  peut  cric  reflet  de  la  pléthore, 
dans  le  cas  où  elle  n’cll  pas  diflipée  par  les  exercices 
ou  par  les  évacuations  ordinaires , ou  qui  peut  dépendre 
ce  toute  autre  caufe  approchante  ; de  forte  cependant  que 
l'écoulement  des  matières  fanglantcs  ne  vient  jamais  du 
foie . 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  Deodatut,  in  valetu- 
e Huer.  p.  m . 217,  fie  dans  celtes  de  Borçtli , cent.  i obferv. 
99,  des  «■bfetvations  qui  confirment  celles  de  ’/.aeutus . 

11  telle  quelquefois  après  la  dvlfenicric  un  flux  de  ven- 
tre encore  fanglam,  mais  fans  douleurs,  qui  ne  peut  être 
attribué  qu’i  là  foiblcflc  des  vaiflêaut  mclïraïqucs  par  une 
fuiie  de  l’excoriation  de  la  membrane  intet  ne  des  inte- 
flins,  & non  point  i aucun  vice  du  foie.  Aînft,  dans 
ces  dift'érens  cas,  quelqqe  rapport  qu’ils  avent  avec  le 
flux  hépatique  des  anciens,  ce  vifeere  n’y  étant  cepen- 
dant pour  lien,  les  modernes  fe  croyant  fondés  i ne 
point  rcconnoiire  ces  flux  de  ventre  pour  des  flux  hépi 1- 
tiquet , fe  croyent  autorités  conl'équcminent  à les  rejet 
ter  dans  tous  autres  cas . C’ell  pourquoi  le  fentimem  de 
Barbattc,  Prax.  med.  lit.  IP.  eap.  vj.  a été  afl'ct  gé- 
néralement adopté,  entant  qu’il  pcnle  que  le  flux  pré- 
tendu hépatique  n’cll  autre  chofe  qu’un  écoulement  de 
fang  qui  fc  fait  par  les  veines  hémorrhoïdales  fupéricu- 
res,  fe  mêle  àqv  matières  contenues  dans  les  boyaux, 
& forme  celles  des  déjcélions  dont  il  s’agit,  fans  qu’il  y 
ait  dyrtenterié. 

Cependant  on  ne  peut  pas  diflimuter  bien  des  obfer- 
vations  qui  tendent  à prouyer  la  poflibilité  de  l’exillcn- 
ce  des  flux  de  ventre  vraiment  bépaliauei , puifqu’il  en 
réfulte  qu’après  plulicurs  diarrhées  fcmblables  a celles  que 
les  anciens  appellent  de  ce  nom,  011  a trouvé  par  l’infpe- 
élion  anatomique  le  fo:e  conllatnment  arfecté  : ainli  on 
peut  voir  dans  les  œuvres  de  Bonnet,  Sepulchret.  feu 
jluarom.  pra  etie.  lié.  Ill.feél.  xj.  jplufieurs  observations 
à ce  fujet;  entre  autres  celle  qui  fut  faite  dans  le  cada- 
vre d’un  foldai  anglois.  où  la  fubflanec  de  ce  vifeere  fut 
trouvée  tellement  continuée , qu’il  ne  rciloit  que  la  mem- 
brane qui  forme  fon  enveloppe,  non  fans  altération,  puif- 
qu’cllc  étot  fort  ^pa  lfe  fie  enduite  intérieurement  d’une 
bote  fanieufe,  fèmbtable  à la  mitiete  du  flux  de  ventre 
qui  avut  cauîé  la  morti  U fuite  d’une  inrtammat  on  du 
foie.  Tel  cil  attfli  le  cas  rapporté  par  Bornais , Medif. 
indue,  lit.  HL  o'ferv.  9.  à l’égard  d’un  conful  parilien 
qui  avoit  eu  un  flux  hépatique  pendant  lix  ans,  fins  avoir 
pû  en  être  délivré  par  aucun  remede.  On  trouva  attfli, 
félon  Bâillon,  lit.  l.‘ ton  fil.  33.  le  fi.ic  entièrement  dé- 
truit fit  comme  fondu  dans  As  enveloppes,  après  un  flux 
de  ventre  que  l’on  croyoit  hépatique.  Jourdan,  d:  pefht 
phraom.  eap.  xix.  dit  avoir  vû  pareille  chofe  à l’égard 
d’un  homme  auquel  il  étoit  furvenu  une  diarrhée  de  In 
même  cfpecc,  à la  fuite  d’une  dyflcntcric  avec  lièvre, 
dont  il  étot  mort  le  fcpticme  jour. 

Il  fcmblc  donc  fuivre  du  témoignage  de  ces  obferva- 
tcurs,  qu’il  y a eu  des  flux  de  ventre  véritablement  hé- 
patiques : on  ne  voit  pas  en  effet,  pourquoi  d autres  au- 
teurs le  font  appliqués  avec  tan;  d’ardeur  à établir  qu’il 
n’en  cxiilc  pas,  ni  n’en  peut  exillcr  dé  tels.  Si  toutes 
les  parties  du  corps  en  général  font  fufipeptiolcs  d’hémor- 
rhagie, (L'oyez  Hfmorrhacie . ) pourquoi  le  foie  fe- 
rott-il  excepté?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  concevoir  qu’un 
engorgement  des  vailleàux  fanguins  de  ce  vifeere,  qui 
communiquent  avec  les  co!ato:rcs  de  la  bile,  l'oit  l'oivi 
d’une  elfu|jqn  de  fang  plus  ou  moins  contidétable  dans 
ecs  derniers  conduits  qui  le  portent  dans  les  inteflinsr 
Pourquoi  11c  peut-il  pas  fe  former  une  pléthore  particu- 
lière dans  le  foie  comme  dans  les  poumons,  les  reins, 
{ÿ r.  d’où  réfulte  une  héinorrhag-e?  Pourquoi  ne  pour- 
roit-il  pas  s’échapper  du  fang  des  vailïcaux  du  foie  dans 
une  inflammation,  en  forte  que  fe  mêlant  avec  la  bile, 
il  fe  jette  avec  clic  dans  les  boyaux  comme  il  en  fort 
des  va  fléaux  pulmonaires,  qui  fc  mêle  avec  la  maticie 
des  crachats  dans  la  péripneumonie?  L'oyez  Foie  (ma- 
ladiet  tlu . ) 

R en  ne  paroît  donc  s’oppofer  à ce  qu’il  fè  fafle  des 
effilions  de  fang  de  l’intérieur  du  foie,  tant  fympto- 
matiques  que  critiques,  qui  ayent  tous  les  caraâcrcs  du 
flux  de  ventre  que  les  anciens  appellent  hépatique:  mais 
il  faut  avouer  qu’il  efl  très-diflicile  d'indiquer  les  fignes 
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propres  i diflînguer  les  cas  où  ce  flux  v:ent  du  foie,  de 
ceux  où  il  vient  des  i.itcflns,  parce  qu’il  peut  avoir  lieu 
dans  l’un  & l’autre  cas  faus  douleur,  fin»  tenefme:  ou  • 
ne  peut  inférer  l’un  plûiôt  que  l’autre,  que  de  ce  qui  a 
précédé.  $i  le  foie  a été  a défié  auparavant  de  pefan- 
tcur,  de  douleur,  d'inflammation , s'il  y a eu  des  (ignés 
d'obilruâion  dans  ce  vifeere  avant  que  le  flux  dont  il 
s’agit  ait  paru,  il  y a lieu  de  prélùmcr  que  ce  flux  fan- 

§lant,  dillingué  de  la  dyfl'  nteriç  en  ce  qu’il  cil  fan» 
oulcur  de  ventre,  fans  tenefme,  fit  du  flux  hémorrhoï- 
dal,  pat  la  qualité  de  la  matière  évacuée,  doit  être  at- 
tr  bué  au  foie  qui  paoît  dans  ce  cas  l«  feul  vifeere  lefé. 
L'oyez  Dyssenterie,  Hémorrhoioe. 

Mais,  quelle  que  putfle  être  la  fource  de  l’cfpccc  de 
flux  de  v entre  qui  ell  appellé  hépatique,  on  doit  toujours 
établir  le  prognullic  d’après  les  ligne,  qui  indiquent  que 
ce  flux  cfl  fyinptomatîque  ou  critique:  dans  le  premie.- 
cas,  l’inrcnflté  des  fymptomes  qui  accompagnent , déci- 
de le  p'us  ou  le  moins  de  danger;  dans  le  fécond,  il 
n’y  en  a que  rarement,  tant  que  ce  flux  cfl  modéré,  6c 
que  l’on  ne  l’arrête  pas  imprudemment. 

Ainfi  le  traitement  de  cette  maladie  conflfle  à fuivre 
les  indications  que  peuvent  fournir  les  fymptomes  qui 
ont  précédé  6t  qui  en  déterminent  la  nature.  Far  con- 
féquent,  li  on  doit  l'attribuer  à la  pléthore  par  quelque 
caulc  qu’elle  ait  été  produite,  la  fugnée  peut  avoir  lieu 
dans  le  cas  où  il  n’y  a pas  de  contr’indication,  mais 
fur-tout  l’application  des  veutoufes  avec  fearifleation  i 
la  région  des  lombes,  celle  des  fangfues  au  fondement 
pour  dégorger  les  veines  hémorrhoïdales , 6c  faciliter  par 
ce  moyen  la  déplétion  des  vailïcaux  de  la  vene-portc; 
au  relie , voyez  Pléthore. 

S’il  y a fieu  de  penfer  que  le  flux  hépatique  dépende 
d’une  inflammation  au  foie;  comme  il  peut  être  falutairc 
dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  fc  prefler  de  le  fupprimer, 

6c  on  doit  cependant  s’occuper  à détruire  les  caufcs  qui 
ont  produit  l’inflammation,  6c  en  corriger  les  effets. 
Voyez  Hépatite. 

Si  le  flux  hépatique  efl  une  fuite  des  obilruâions  du 
foie,  il  11e  peut  être  arréré  fans  danger  Qu’après  que 
l’on  a,  s’il  ell  poflible,  delbbflrué  ce  vifeere;  ce  qui 
rend  la  curation  attfli  longue  que  difficile.  L'oyez  Foie 

( maladie  1 du),  OBSTRUCTION. 

F.n  général , il  cil  peu  de  cas  où  l’on  puifle  entrepren- 
dre le  traitement  du  flux  hépatique  par  le  moyen  des 
aflringcus;  parce  qn'cn  fupprimànt  l’évacuation  il  y a 
grand  rifque  qu’il  ne  s’enfuive  des  dépôts  funellcs  de  la 
madère  retenue:  on  ne  peut  donc  recourir  à ces  remè- 
des, qu’au  cas  que  ce  flux  forme  une  hémorrhagie  con- 
fidctable . L'oyez  Hé  m o r r h a g ie,  Hfmokrhoibe  . 
Ce  qui  ne  pcutgueic  arriver  i l’égard  d’uo  vifeere  dans 
lequel  le  cours  du  fang  fc  fait  avec  tant  de  lenteur,  à 
caulc  de  l'on  éloignement  de  l’mllrtimcnt  principal  de  la 
circulation  6c  par  la  foiblclïc  de  i’organifarion  qui  peut 
même  être  augmentée  dans  cette  maladie  6c  en  confli- 
tucr  la  caufe  prédilponinte;  ce  qui  forme  alors  une  in- 
dicat'on  de  faire  ufage  des  allringeus,  des  toniques,  des 
amers , 6c  autres  méd'eamens  appropriés  i la  débilité  des 
fibres  des  vifeere. . L'oyez  Débilité,  Fibre(  ma- 
ladies de  la),  F o I E ( maladie 1 ) , H F M O R R 11  A G I F . 

HÉPATIQUE  à irai  i feuillet , fubfl.  fém.  (liotan.) 
voici  les  caractères  : fa  racine  efl  tibreufe,  vivace;  les 
pédicules  de  fes  feuilles  partent  de  la  racine;  fes  tiges 
font  nues,  (impies,  6t  portent  des  fleurs;  fon  calice  efl 
à une  pièce;  il  cfl  permanent  6e  découpé  communément 
en  trois  lobés,  fis  fleurs  font  en  rofe,  polypétalcs,  or- 
dinairement pentapétales,  6c  uarnies  d'un  grand  nombre 
d’étamines;  fon  trust  cfl  globuleux;  chacune  de  fes  cel- 
lules cil  pourvue  d’un  tuyau  recourbé  ; du  relie  V hépa- 
tique refletnble  i la  petite  chélidoine. 

Entre  les  efpeces  de  ce  genre  de  plante,  il  fuffira  de 
décrire  la  plus  commune,  que  Boerhaave  nomme  be- 
patica  trifolia,  txrulet,  flore.  Ind.  Alt.  30. 

Scs  fleurs  forteut  de  terre  de  bonne  heure  au  printems 
avant  les  feuilles;  elles  cmiflent  fur  des  péd  culcs  foiblcs, 
un  peu  velus,  longs  de  quatre  d cinq  pouces;  (es  feuil- 
les font  enfermées  dans  un  calice  vera  à trois  pièces  ; 
elles  font  compofécs  de  fix  folioles  bleues,  arrondies, 
pointues  parle  bout,  6c  rangées  autour  d’une  petite  tête 
verte.  Il  fott  du  milieu  d’elles  plulicurs  étanvnes  blan- 
ches fie  bleues;  la  têrc  verte  s’aggrattdit  fie  dégénère  en- 
fuie en  plufleurs  petites  fctncnccs  nues;  les  teuillcs  pa- 
roilfcnt  lorfque  les  fleurs  font  payées  ; la  racine  cfl  pe- 
tite, fibreufê,  fit  vivace. 

On  nomme  cette  plante  hépatique,  parce  que  fes  feuil-> 
les  font  divifées  en  lobes  comme  le  foie. 

Les  flentillcs  cultivent  plulicurs  cfpcccs  d'hépatique , 
à caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  printanières,  limples, 
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doublet , ea  bleues,  ou  blanchît,  ou  rouges;  fur  quoi 
Miller  mérite  d’être  confultc.  (D.  J.) 

Hépatique  commune  ou  de  fontaine , ( Mut.  méi.  ) 
la  plante  ainli  nommée  de  fa  prétendue  vertu  contre  les 
maladies  du  foie,  ell  un  de  ces  remeJes  purement  alté- 
rant, dont  les  propriétés  font  fott  peu  conilatées  & 
très-difficiles  à déterminer.  Outre  la  qualité  principale 
dont  nous  venons  de  parler,  on  lui  accorde  celle  de 
remédier  à l’épaiffinément  des  humeurs,  d’en  adoucir  & 
réprimer  l’acrimonie,  éfr.  vices  qu'il  ell  très-permis  de 
regarder  comme  imaginaires  dans  la  plûpart  des  cas  où 
on  les  met  en  jeu  pour  l’explication  des  maladies. 

Elle  pâlie  encore  pour  tonique,  vulnéraire,  allringen- 
te,  bonne  dans  la  gilc  6c  les  autres  maladies  de  la  peau, 
li  on  en  prend  intérieurement  la  décoction  à grandes 
dofes . IMulieurs  auteurs  ont  regardé  encore  l 'hépatique 
de  fontaine  comme  un  fpécifique  contre  la  roux  & con- 
tre la  pthylie;  elle  entre  dans  le  fvrop  de  chicorée  com- 
pofé.  (i) 

Hépatique  Jet  Flenriflet , ou  Belle  Hépa- 
tique ( Mat.  mi  J.  ) cette  plante  a tiré  fon  nom , com- 
me la  précédente,  de  la  faculté  qu’on  lni  a fuppoféc  de 
guérir  les  maladies  du  foie.  Ou  l’a  regardée  d’ailleurs 
comme  vulnéraire,  rafraichilfante , fortifiante  Ht  aflrin- 
geutc,  foit  dans  l'ufagc  intérieur,  foit  dans  l’ufagc  ex- 
térieur . 

L’eau  de  plu?c  dans  laquelle  on  a cohobé  trois  ou 
quatre  fois  des  feuilles  fraîches  de  telle  hépatique,  ell  un 
excellent  cofmétique,  & que  les  dames  de  la  plus  grande 
condition  recherchent  fort,  félon  que  le  rapporte  Simon 
Pauli,  pour  fc  blanchir  la  peau  du  vifage  après  qu’elles 
fc  font  expofées  à l’ardeur  du  folcil . Geoffroy , Mat.  me  J. 

HEP  AT  I-C  Y STI  QU  E,  adj.  en  Anatomie  x fc 
dit  de  certains  conduits  qu’on  imagine  aller  du  foie  a !q 
vélicule  du  fiel.  Voyez.  F o l E . 

HEPATITE,  fub.  fém.  ( H, fl.  nat.  Lithologie.) 
nom  donné  par  les  anciens  à une  pierre  rougeâtre,  dont 
la  couleur  rcffcinbloit  à celle  du  foie.  On  croit  que 
c'étoit  une  mine  de  fer  allez  pauvre:  quelques  auteurs 
ont  cru  que  cc  nom  avoit  étc  donné  à une  efpecc  de 
marne.  Quelques  naturalilles  de  la  SuilTe  entendent  pir 
hépatite , une  efpecc  de  terre  argillcufe , qui  a la  conlii 
ftcnce  d’une  p:erre  tendre.  ( — j 

Hépatite,  ( Medecine . ) , hepatitit , c’cft 

un  terme  reçû  parmi  les  Médecins,  pour  defigner  l’in- 
flammitioii  du  foie , & même  en  général , félon  quel- 
ques-uns, toute  affcâion  aiguë  de  ce  vifeere. 

Les  anciens  étoient  dans  l’ufagc  d'ajouter  la  termi- 
nailbn  itit,  au  nom  de  la  partie  aftc&ée,  pour  former 
celui  de  la  maladie  de  cette  même  partie  ; ainli  ils  le 
fervoient  des  mots  phrenitit , plettritit,  uephritit , ar- 
thritit,  pour  lignifier  les  lofions  de  fondions  du  cerveau , 
de  la  plèvre,  des  reins,  des  art’culations , <5c  particuliè- 
rement l’état  d’inflammation  de  ces  parties . 

Comme  les  artères  qui  portent  le  fang  au  foie  font 
peu  confidérables , en  coinparaifon  du  volume  de  cc  vi- 
feere, & que  le  fang  qui  crt  porté  dans  fa  fuhlhnce 
parle  tronc  de  la  veine-porte,  a un  mouvement  très-lent , 
attendu  qu’il  n’a  que  celui  qu’il  tient  du  fang  des  ve'nes 
du  bas-ventre,  qui  concourent  i le  former,  & qu’il  ne 
participe  que  d’une  manicrc  très  éloignée  à l’aetion  im- 
pullive  du  cœur  & des  ancres  ; il  fuit  de-là  que  la  véri- 
table inflammation  du  foie  ne  doit  pas  être  bien  com- 
mune, & que  ce  vilccrc  doit  être  b en  plus  fufccptible 
des  vices  qui  établirent  les  maladies  chron:qucs , tels  que 
les  obftrua:ons  qui  doivent  par  conféquent  y être  d’une 
nature  plus  difficile  à détruire,  que  dans  toute  autre 
partie.  Ce  font  ces  conlidérations  qui  ont  déterminés  de 
célébrés  médecins  i pcnlcr  que  li  l’inflammation  du  foie 
ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les  êtres  Je  rai fon , on 
doit  tout  au-moins  convenir  que  c’cft  une  cfpccc  de  ma- 
ladie aigue  qui  fc  préfente  très-rarement  dans  ta  prati- 
que de  la  Medecine.  Tel  etl  le  fentiment  d'Hoffman, 
entre  autres  auteurs  de  gran  le  réputation , qu’il  a établi 
dans  une  dillercaiion  â cet  effet,  Je  hepatit  infiammatione 
I îi er.i  rarijftm  i , fpttrià  frequenliffimà , Opufc.  Pathol, 
prartic.  Je  eoJ.  II.  dijfert.  viij. 

Cependant,  comme  il  ne  ’aiffc  pas  d’y  avoir  des  ob- 
fer  valions  anatonvques,  par  lcfquclles  il  confle  qu’il  s’ell 
fait  quelquefois  des  amas  de  matière  purulente  dans  la  fub- 
ftancc  du  fo:e,  qui  ne  pouvoient  être  attribués  à des  mé- 
talhfes , mais  à l'effet  des  fymptomes  qui  avoient  donné 
lieu  avant  l'infpcâion  anatomique,  de  juger  que  ce  vi- 
feere étoit  iffecié  immédiatement  d’inflammation  ; il  n’cft 
pas  poffible  de  fc  te fu fer  anfolument  à le  regarder  com- 
me tüfccptialc  de  cette  forte  d’affection . 

Ainli  les  praticiens  qui  font  mention  de  V hépatite , la 
' diitiuguent  principalement  en  tant  qu’elle  peut  avoir  lbit 
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flege  dans  ta  partie  concave  ou  dans  la  partie  convexe 
du  foie.  Les  lignes  auxquels  on  reconuoît  la  pn-mierc 
efpecc,  font  le  hocquet,  la  toux  lèche,  la  rcfpiration 
gênée,  les  naufées,  le  vomillcincnt,  la  cardialgie,  l’ar- 
deur & la  douleur  fixe  que  le  malade  rclLm  fous  le 
fcrohicule  Ju  cœur,  du  côté  droit,  & la  conilipation , 
la  fièvre,  la  foif,  «St  les  anxiétés  qui  la  fuivent.  La  plû- 
part de  ces  fymptoittcs  doivent  être  attribués  au  rapport 
qui  fe  trouve  entre  la  partie  affectée , le  diaphragme  & 
l’cflomac  ; cc  qui  pourroit  faire  confondre  l’inflamma- 
tion de  cc  dernier  organe,  avec  celle  de  la  partie  du 
foie  dont  il  s’agit;  fi  on  11e  diltinguoic  cdlc-li  en  ce 
que  les  d mlcurs  lit  la  difp  olition  au  vom’llèinent  font 
conftatnment  augmentées  J>ar  le  contact  & le  poids  des 
alimens  à rneforc  qu’ils  font  reçûs  dans  l’citomac;  ce 
qui  n’a  point  lieu  relativement  au  fo’e.  La  fièvre  lit  la 
foif  font  une  fuite  de  la  douleur  ou  des  d'gcltions  & des 
fccrétions  viciées,  conféquemment  aux  Vice»  préétablis 
dans  le  foie,  qui  l’ont  difoofé  à l’inflammation.  La  con- 
ilipation  dépend  de  cc  que  l’irritation  inflammatoire  fc 
communiquant  aux  conduits  de  la  b:ic  dans  les  intcltins, 
le  cours  de  cc  fluide  qui  y forme  un  clyffcrc  naturel , 
en  c(t  gêné , & ne  coule  que  peu  ou  point  lu  tout  dans 
le  canal  inteftinal;  d’où  luit  Couvent  le  reflux  de  la  bile 
dans  la  malle  du  fang;  cc  qui  devient  une  caufe  d’iett- 
rc,  de  dégoût;  cc  qui  rend  les  urines  jaunes,  Çÿe.  Vo- 
yez. Jaunisse. 

L’inflammation  J la  partie  concave  du  foie  fe  diffin- 
gnç  principalement  par  une  douleur  giavativc  & comme 
pung:tivc,  le  long  des  fanffes  côtes  du  côté  droit,  avec 
un  fentiment  de  conllriêjion  dans  le  bas  de  la  poitrine 
du  même  çôté , accompagné  de  toux , de  gêne  dans  la 
rcfpiratkm  fans  hocquet,  & de  fièvre  continue;  ci  forte 
que  ces  différais  fymptomes  donnent  i cette  forte  d' hé- 
patite les  apparences  d’une  inflammition  dans  les  parties 
inférieures  de  la  pievre,  qui  cil  diffère  cependant;  parce 
que  dans  celle-là  l’embarras  dans  la  rcfpiration  & la  fiè- 
vre font  moins  coniidérabies , & que  la  douleur  fc  fait 
fentir  au-delfous  du  diaphragme:  d'ailleurs  la  pleurélie 
fe  diffipc  plus  aifément , & fc  termine  ordinairement  !c 
plus  tard  au  fepticmc  jour  ; au  lieu  que  l’ hépatite  cil 
le  plus  Couvent  tiès-lentc  dans  fes  progrès,  « lur-tout 
dans  le  cas  où  clic  prend  une  mauvaife  tournure  êt  qu’el- 
le dégénéré  en  ablcès. 

Dans  l’une  & l’autre  cfpccc  d'hépatite,  les  malades 
ne  peuvent  fc  tenir  couchés  fur  les  côtés,  à caufe  des 
comprenions  doulourculès  qui  en  réfoltcnt  pour  la  pirtic 
aftèclée,  ou  par  la  raifon  des  tiraillcmcns , des  fulfoca- 
tions,  qu’occafionne  la  pelàntcur  extraordinaire  du  foie 
fufpcndu  au  diaphragme;  cc  qui  cil  bien  different  des 
fymptomes  qui  empêchent  auffi  les  pleurétiques  de  fe 
tenir  couchés  fur  les  côtes . Voyez  Pleurésie. 

On  dilt  nguc  auffi  les  douleurs  qui  accompagnent 
l’inflammation  du  foie,  de  celles  qui  font  la  colique 
proprement  dite,  par  les  fymptomes  qui  imérelfcnt  la 
rcfpiration  dans  celle-là,  & qui  11e  fc  trouvent  point  dans 
celle-ci,  non  plus  que  dans  l'inflammation  des  mufclcs 
du  bas-ventre  à la  région  épigailriquc,  qui  peut  auffi  qii 
imputer  d’abord  pour  une  hépatite , mais  dont  on  fait  la 
différence  par  la  pullation  & la  tumeur  qui  fe  font  (en- 
tir  dans  cette  région,  dont  l’on  ne  peut  pas  s'appcrce- 
voir  dans  l 'hépatite,  à caufe  des  parties  intermédiaires; 
à moins  que  le  volume  du  foie  ne  s'étende  beaucoup  au- 
deffiius  des  côrcs,  & que  la  tumeur  pïifculicrc  n’y  foit 
bien  considérable  ; mais  dans  ce  cas  on  la  lent  toûjours 
profonde;  ce  qui  n’a  pis  l'eu  par  rgopnrt  à ce.lle  des 
mufclcs , qui  fe  préfente  toûjouis  plus  au  dehors  avec 
une  pullation  plus  lè-iilible. 

Les  cawfcs  de  r'iillim-nation  au  foie  font  en  général 
les  mêmes  que  celles  qui  peuvent  produi  c l’inflamma- 
tion dam  tonte  autre  partie;  niais  on  dillinguc  particu- 
lièrement les  comulions,  les  chûtes  fur  l’hyppochouJrc 
dro:t,  qui  portent  leur  effet  fur  cc  vifeere;  une  grande 
abondance  de  graiifc  qui  enveloppe  les  autres  vifccres  du 
bas-ventre,  lo'fqu’cllc  fc  met  en  fonte  par  une  fuite  de 
mouvemens,  d’exercices  violcns,  qui  charge  de  cc  fuc 
huileux  devenu  rance,  acrimonieux,  le  fang  de  la 
veine-porte;  l’atrabilc  dominante,  des  matières  purulen- 
tes répandues  dans  la  malle  des  humeurs,  êt  détermi- 
nées vers  les  vailfeaux  du  foie,  les  cmplalliques  irritans,. 
les  ventoufes  appliquées  à la  légion  hypochondriaque 
droite . 

La  difpolîtion  des  vailleanx  qui  fc  diftrinuent  à cc  vi- 
feere & les  oblèrvations  anatomiques.,  déterminent  à at- 
tribuer principalement  à l 'artère  hépatique , les  inflam- 
mations de  la  partie  convexe  du  foie,  & à la  veine-por- 
te, celles  de  la  partie  concave:  dans  celle-là  les  (ym- 
ptomes  font  plus  violcns,  la  fièvre  plus  ardente  que  dans' 
cclle-ci.  ’ h'hépa- 
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U hépatite  en  général  cfl  loûjours  un  ina!  très-dange- 
reux, fit  qui  fat  le  plus  l'on  veut  périr  les  malades:  plus 
ja  fievre  qui  l’accompa{nc  cfl  ardente,  plus  l’inflainma- 
tioil  ell  court  dé,  ablc , fit  tient  de  la  nature  de  l’éréfype- 
le;  cependant  on  o'o'.erve  dans  tous  les  cas  que  cette 
forte  d'inflammation  fe  termine  difficilement  par  la  ré- 
futation : ce  qui  ne  put  même  avoir  lieu  que  quand  l'en- 
gorgement inflammatoire  3 liège  dans  les  acérés  hé- 
patique t ; mais  lorfqu’il  a Ion  liège  dans  les  rameaux  de 
la  vèinc-potte,  il  peut  arriver  qu'ils  le  dégorgent  par  er 
reur  de  lien  dans  le»  eolat  rires  de  la  Irle,  & y fournil* 
fent  la  matière  d’un  flux  hépatinue.  l'ayez  Hépatique 
{flux.)  Mais  il  a pins  i craindre  encore  que  l’inflam- 
mation ne  tourne  à la  gangrène  ; ce  qui  tait  petit  au 
troilicmc  ou  au  quatrième  jour  de  la  maladie:  mai»  elle 
dégénère  plus  comrmmém  nt  en  skitrhe  ou  en  abfcès, 
dont  la  matière  s’évacoc  quelquefois  par  la  voie  des  (el- 
les; ce  qui  cil  le  moins  défavorable;  ou  elle  fe  répand 
dans  la  capacité  du  bas-ventre;  ce  qu;  fait  une  forte  d’em- 
pyemc,  qui  peut  produire  des  effets  trcs-fâchcux  fur  les 
vifcercs  qu’il  affecte;  ou  la  tr.nfcre  de  l’abfcès  cfl  por- 
tée dans  la  malle  des  humeurs,  fie  s’en  féparc  cniuitc 
par  la  voie  des  crachats  ou  des  urines . Dans  ces  dirtè 
rens  C3S,  l’ hépatite  conduit  à la  fièvre  hectique,  à la 
confomption  ou  i l’hydropirte;  les  urines  abundintei  & 
l’hémorrhag;c  par  la  narine  drôle,  font  ré  gardés  com- 
me des  lignes  trcs-favorablcs  dans  les  commencement 
de  V hépatite  : mais  le  fréquent  hocqnct  dans  cette  mala- 
die ell  toûjours  un  très-mauvais  ligne,  félon  l’obterva* 
tion  d’Hyppocrate,  Aphor.  xvij.  fcél.  7.  fit  celle  de  Fo- 
rertus,  lib.  XIX.  abf.  8. 

Le  traitement  de  cette  inflammation  ert  le  même  en 
général  que  celui  de  la  plcurérte  ou  de  toute  autre  ma- 
ladie inflammatoire,  l'ayez  Inflammation,  Pleuré- 
sie, Cgfr.  Il  faut  toujours  tendre  à favorilcr  la  réfolu- 
tion  pat  les  amiphtogiltiqoes  favonneux  , nitreux  ; fur-tout 
les  applications,  les  fomentations  émollientes,  refoluti- 
ves  for  le  cfité  afltèélé,  peuvent  être  employées  utilement 

irour  fatisfairc  à cette  indication,  particulièrement  dans 
e cas  où  V hépatite  a fon  liège  dans  la  partie  do  foie 
qui  répond  aux  hypochondres.  Si  on  ne  peut  pas  em- 
pêcher la  fuppuratton  de  fe  faire,  fit  que  la  matière  pren- 
ne fm  cours  par  la  voie  des  (elles,  «n  doit  faire  ulàgc 
de  ptifannes,  de  clyftcfcs  éinollicns,  mucilagineux , dé- 
terlîfs,  pour  corriger  la  qualité  3criinonieule  de  cette 
matière,  fit  empêcher  les  imprelfions  nuilihles  qu’elle 
peut  produire  dans  le  canal  intellmal.  Si  cette  matière 
ert  portée  per  la  vole  des  urines,  les  diurétiques  adou- 
cilfans  conviennent  ; fit  fi  elle  s’épanche  dans  la  cavité 
du  bas-ventre,  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  l’en  tirer 
que  par  l'opération  de  l'cmpycmc,  telle  qu’elle  doit  être 
pratiquée  dans  ce  ras.  l'ayez  Emfyeme. 

Si  l’abfcès  fe  forme  de  manière  à pouvoir  y atteindre 
drs  parties  extérieures  de  la  région  du  foie,  on  tente  d’en 
faire  l’ouverture  félon  les  règles  de  l’art . l'a-t.  Anscfs. 

St  l’inflammation  du  foie  ïè  termine  par  l’induration  , 
il  faut  fe  hâter  d’y  apporter  remède  avant  que  le  mal 
lo  t devenu  incurable,  en  fuivant  les  indications  preferites, 
pour  détruire  fes  obllruélions  fit  le  skirrhe  des  vifcercs, 
îorfqu’fls commencent  i fe  former. A'ïy.  Obstruction, 
Skirrhe,  Foie  . (Pbyfiol.  ÿ PatM. ) Visckre. 

H E’P  A T O M P H A L E , f.  f.  terme  Je  Chirurgie, 
hernie  du  foc  par  l’anneau  de  l’ombilic.  Quelques  au- 
teurs ont  rapporté  des  exemples  particuliers  de  la  tu- 
meur formée  à l’ombilic  p;r  la  préfence  d’une  portion 
du  petit  lobe  du  foie:  je  l’ai  vû  à un  enfant  qui  venoit 
de  naître.  C’étoit  un  vice  de  conformation.  Lit  mmenr 
éto:t  du  volume  d’un  gros  œuf  de  poule,  circonfcrltc , 
d’un  rouge  bruu,  recouverte  d’une  membrane  qu;  était 
eflcclivcmcnt  la  membrane  externe  du  foie.  La  bafe  de 
la  tumeur  avoit  moitié  moins  de  volume  que  fa  tnafle . 
L’enfant  ne  parut  fouffrir  aucun  dérangement  dans  la 
moindre  de  fes  fondions  par  îa  préicnce  de  ccttc  tu- 


tti Si  i'bunme  prêtent  fwr  le  fccouri  de  la  fimple  lumière  de  ta  na- 
ture. cearn’n.T  la  poTiblité  Jri  chofe.,  il  ne  parviendra  jamais  à 
concevoir  comment  la  création  de  qitelgac  être . î>:!!t  fe  faire  de 
rien,  ni  que  ce  monte  erre  cxitlant  tè  vifiblc,  pulITc  être  loi  même 
anéanti,  fia»  tja*il  en  rvft-  le  innindre  vcfFge:  c'eft  pour  cela  que 
de*  pbt.ofo|ihea  genttli  privé»  de  la  vérité  de  la  révélat-on , établi- 
rent pour  principe  général  êc  confiant . qu'aucune  ebotc  ne  pouroit 
être  produite  de  rien,  ni  qo'tanc  chnfc  cxiKcnte.  pût  être  anéantie 
en  entier.  [Vautrer  philofophei  ont  fuûtenn  que  le  monde  eft  éter- 
nef . qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  comme  difent  Proelof  fie 
Simpbcioi.  Quelque.  uni  ont  accordé  8:  attribué  cette  éternité  (gui 
n'efl  dûe  gu 'J  ofeu  feu! } à une  matietc  infottm* . ou  à dev  .attxnei, 
dont  le  monde.  difent-Ui.  a'cft  formé  dant  la  foire.  Cependant  l'hi- 
lopon  dam  fa  répoafe  an  neuvième  argument  de  fiociui  ptonve  avec 
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metir . Lorlqu’an  bout  de  quelques  jours  le  cordon  om» 
bilical  qui  partoit  de  delFau»  cette  tumeur  fut  réparé,  la 
fage-temme  cfl'aya  de  le  fa  re  tomber  par  une  ligature 
qui  en  étanglot  le  pédicule.  L’enfant  témoigna  par  fes 
cris  la  douleur  que  celle  opération  lui  caufo't  : on  coupa 
la  ligature  . L’cnl3nt  me  fut  préfenté  quelques  jou.s 
après;  la  tumeur  me  parut  farcomateufc , indolente,  fie 
ne  produifant  aucun  accident;  je  coufcllai  fort  qu’or» 
n’y  fit  ni  remedes,  ni  operation.  Un  chirurgien  crut  ap- 
percevoir  une  (luéluttion  dans  le  centte  de  cette  tumeur; 
il  l’entama  par  rinflrumcnt  tranchant  : mais  le  fang  eue 
qui  fortit  en  allez  grande  qu imité,  l’empêcha  de  faim 
plus  qu’une  fcarifieation , dont  il  eut  a net  de  peine  A 
arrêter  l’hémorrhagie.  L’enfant  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours,  fans  que  cette  opération  y ait  contribué.  Le 
cadavre  a été  ouvert , fit  les  parties  préfentées  à l’aca- 
démie royale  de  Chirtuyg'e  . On  a vû  que  par  un  vice  de 
conformation  en  cet  enfant, le  foie  par  u ic  portion  do  fou 
pet:t  lobe,  faifbit  la  tumeur  de  l’ombilic;  tumeur  qui  en 
clièr  ne  devoit  admettre  ni  opérations  ni  remèdes,  f T) 

HET  ATOSCOPIE,  f.  f.  ( Diviuat.  ) genre  dé 
divination  qui  avoit  lieu  cher,  lus  pavens,  par  l’inlpccïi  ut 
du  foie  des  viâimes  dans  les  facrifices  : ce  m >t  cfl  com- 
pofé  de  •'»«««,  génitif  de  iw*e , foie,  fit  de  »«•»!•,  Ie 
coit/iJere  . 

Le  cas  de  viêlimes  trouvées  quelquefois  (ans  cœur 
tnt  fans  f «le , qu’on  avoit  fans  doute  l’art  de  faire  difpi- 
roître,  donna  lieu  à une  quertio»  curieuic  de  la  part  de 
ceux  qui  croyoicnt  la  réalité  de  la  divination  : ils  de- 
mandoient  quelle  ét  fit  la  caufe  de  li  étranges  phénomè- 
nes . La  réponfc  des  arafpiecs  étoit  que  les  dieux  mê- 
mes ùilbiem  ce  miracle  tout  d’un  coup,  en  annihilant 
ccs  parties  au  moment  du  facrirtce,  p>ur  le  faire  cor- 
refpondrc  aux  conjonâmes  des  tems  & en  d >nner  des 
lumieies  éclatantes  au  facrîficatcur . Mais  les  l'hilofoohes 
le  nioquo:cnt  de  cette  f d ation  corn  ne  contraire  aux 
principes  de  h bonne  phylique,  pcnfint  qu’il  étoit  ab- 
furdc  d’imaginer  que  la  Divinité  pût  annihiler , réduire 
à rien  une  chofe  auparavant  exlfteme,ou  former  quelque 
chofe  de  rien  ( D.  J.)  fi) 

* HE'PATUS,  f.  m.  ( lélhiologie .)  gros  pniflon 
de  mer  dont  la  figqrç  fit  la  couleur  îcmbUblcs  à viles 
du  foie  humain  l’ont  fait  nommer  hepatut . Il  a l’écaille 
rude,  le  mulcau  court,  les  dents  en  feie,  l’œil  grand, 
la  queue  étendue,  large  fit  marquée  d’une  tache  noire,  fit 
lt  tête  garnie  en-dcdtns  de  deux  perites  pierres.  Il  cfl  flu- 
pidc.  Sa  chiir  ni  tendre  ni  dure  peut  fe  manger.  On  attri- 
bue une  vertu  aflringcmc  aux  picrics  qui-fir trouvent  dans 
fa  tête,  elles  reflerrent  le  ventre  fit  poulfent  par  les  urines. 

H e'p  H E S T 1 E E , f.  f.  ( Aniiv.it.  ) ferc  folcnn  lie 
des  Athéniens,  en  l’honneur  de  Vulcain.  Vous  trouve- 
rez la  defeription  des  oérém  mies  fit  des  jeux  de  cette 
tête,  dans  Porter,  Arcbxol.  Gr.ec.  hb.  II.  e.  xx.  tan. 
I.  t>.  qoç.  l'ayez  auffi  Lampadophories.  {D.  7.1 

HEP  H CK  S T LEE,  f.  f.  (//»//.  uat  Lith.l.)  Les 
ancèns  don  noient  ce  nom  à une  pierre  rougeâtre  dont 
ils  ibrimveiit  des  miroirs  concaves  au  moyen  dcfquels 
on  pouvoir  mettre  le  feu  à des  matières  ferhes  & com- 
bufliblcs,  comme  on  fait  ajonri’hai  à l’aide  des  verres 
ardeos.  C’cfl  de  cette  propriété  que  lui  cfl  venu  Ion 
nom  qui  ligtrfic  pierre  Je  l'airain,  ou  pierre  Je  feu  ; 
ils  ignoraient  qu’elle  ell  commune  à toutes  les  pierres 
allez  dures  pour  pren  Jre  un  bciu  poli . On  dit  qu’il  le 
trouve  près  de  Hildesheim  en  WVllphnlie  une  clpccc  de 
jalpc  d’un  rouge  brun,  dont  on  fait  le  même  ufage  «c 
dont  on  fc  fert  comme  des  miroirs  ardens.  l'oyez  line* 
ce  de  Boot,  Je  gênant . Hcn.kel  dit  que  l’on  a aulïï 
donné  le  nom  de  lapis  hephxjhus  à la  pyrite  qui  donne 
des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  le  briquet . Quant 
à Vhéphxflite  dont  il  a été  parlé,  le  mène  auteur  dit 
que  l’on  ne  connoît  p tint  de  pierre  qui  s’accorde  avec 
la  defeription  que  Gcfner  fie  Agricola  en  ont  donnée. 
l'oyez  Heilkel , Pyrithtlogie  . ( — ) 

HE’PHTHE- 


forcc  te  relativement  i U teaniere  d'arçuirrnter  ufitee  Jani  ce  terni* 
U.  I.i  création  tirtfc  da  néant.  Nier.  diro:c  i t . l’exirtcncc  d'un  Dico 
ic  lui  contefter  I.»  ficultif  de  créer  quelque  ch  ifc  Je  rien,  c’cft  uno 
feule  9c  ro  é en  c chofe,  parce  que  fi  Dieu  .loir  p7uvo?r  o.-^rer  avec 
onc  efficacité  infiniment  fa;*érîofrc  à U nature,  qui  peut  clic  roÉme 
produire  arec  de  h mtiere  exiftente,  une  infinité  d'ctrei.  Oit-* 
peut  à plu»  forte  r.vfon  proîu  re  de*  étrer  fan*  onc  m.it  cre  pree* 
xiftcntc.  Le*  phyfietcn*  éclairé*  par  la  révélatioo  divine  cro<ent  fer- 
mement. fan*  neinmoin*  le  comprendre,  non. feulement  la  pixllbi* 
litc  de  U création  produite  Je  rien,  mai*  encore  que  Dieu  a réel, 
lcrncnc  fait  ccttc  création,  foit  en  nrojaifant  le  monde  de  rien,  foit 
en  créant  tournclicmcm  Ica  efpriti  huroaioi  d«  rien  . par  fa  toute*' 
poifïance.  ( W ) • ••* 
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HE'PHTHE'MIMERE,  adj.  (List.)  (crme  de 
poétie  greque  & latine,  qui  fc  dit  d’une  «Tp-ce  de  vers 
compol'é  de  trois  piés  fit  une  lyllabe;  c’ell-à-dire  de  fcpt 
deini-piés . Voyez  Vers,  Pjé. 

Tels  fout  la  plùpatt  des  vers  d'Anacréon: 

©ix*  I x(yi it  1 ’At/iI  I /«c 
eix«  | /i  xaJ\  flit  d I 

fit  celui  d’Ariftophane,  dans  fan  Plutus: 

’Svwti  jtuff)  XW1* . >, 

On  les  appelle  audi  trimetres  eataleSiquet . 

Céfure  hfphtttnimtrt  cil  une  céfure  que  l’on  met  au 
trouicine  pié,  c’eft-i  dirc  au  feptieme  dera'-pié.  Voyez 
Ct su  rk.  C’cll  une  réglé  que  cette  fyliabe  , quoique 
brève,  foit  longue  à caufe  de  la  céfure,  ou  pour  qu’elle 
loit  he'phthémimere , comme  en  ce  vers  de  Virgile. 

Et  furüs  agitai*!  amer  & eonfeia  virtns  . 

Cette  céfure  ne  doit  point  être  au  cinquième  pié,  com- 
me en  celui-ci  que  M.  Hit  ris  donne  pour  exemple. 

Illc  Ut*t  niveum  molli  f*h*j  hyacinthe . 

Ce  n’cfl  point  une  céfure  hêpbthémimcrt , mais  henné- 
h ami  mer  c . c’cJl-à-dite  de  neuf  demi -pic  t . Dtàusnn.  de 

Trév.  (G) 

HEPPENHEIM,  ( Géog. ) Apianttm , petite  ville 
d’Allemagne  dans  l’éleâorat  de  Mayence,  entre  Heidel- 
berg & Darmlladt.  Long.  z6.  xx.làt.  49.  39-  (D.  J.) 

HEPRES,  (Géogr.)  riyicre  du  comté  de  Hainaut, 
qui  prend  fa  fourcc  pris  de  Chimay , & qui  tombe  dans 
la  Sambrc  près  de  Marottes  . 

HE'PT  ACOXJETES,  f.  m.  pl.  (Géogr.  anc.) 
peuples  qui  habiioienr  les  bords  du  Pont-Éuxin  . On  les 
apprlloit  an  fit  Mtfftnicnt , parce  qu’ils  avoient  des  tours 
de  bois;  & du  nombre  de  leurs  fcpt  villages  fe  forma 
le  nom  i'Héptacometes . Ils  étoient,  fuivant  Strabon , i 
l’extrémité  du  mont  Scydifsts,  furparfloicnt  tous  les  au- 
tres ba  barcs  en  férocité,  & demeuraient  dans  de  petites 
tours . Us  fc  nourrilToient  d’animaux  Etuvages , & ten- 
doient  des  embûches  aux  voyageurs.  Ils  mallacrerent  tro:s 
cohortes  de  Poinp.éc,qui  palToient  par  leurs  montagnes. 
Pour  exécuter  ce  projet,  ijs  leur  nrent  boire  d’un  breu- 
vage fait  avec  une  lotte  de  miel  tiré  de  ruches  de  leurs 
arbres,  fit  les  ayant  aiult  enivrés  ou  rendus  fous,  ils  n’eu- 
rent  pas  de  peine  i les  égorger.  Pomponius  Mêla  rap- 
porte qu'ils  fc  font  des  marques  fur  tout  le  co.ps,  s’ac- 
couplent indifféremment  en  public,  fc  choiliflènt  leurs 
rois  par  voie  de  futfragp,  fit  les  punilfcnt  par  le  jeûne, 
s’ils  commettent  une  tante  en  ordonnant  quelque  choie 
mal-à-propos.  Voilà  des  barbares  bien  étranges!  (D.J.) 

HEP  P A C O R D E , f.  m.  ( Mufs /ne  anc.  ) lyre  ou 
cyiha  c à fcpt  cordes.  Ce  lut  long-teint  la  plus  en  ufage 
fit  la  plus  célèbre  de  toutes  : néanmoins  quoiqu'on  y 
trouvât  le;  fcpt  voix  de  la  Mulique,  l’oâavc  y man 
quoit  encore:  Simonidc  l’y  mit,  félon  Pline,  en  y ajoft- 
tani  une  huitième  corde,  c’eit-i-dire  en  lailfant  un  ton 
entier  d’intervalle entte  les  deux  tétracordcs.  Ainfi,dan$ 
le  fyllctnc  de  l’officordc  ou  de  l'oâave  chez  les  an- 
ciens, les  fons  fc  trouvèrent  dans  la  litualinn  la  plus 
favorable  à une  harmonie  mâle,  pleine  de  nnblcEc  & 
de  dignité,  étant  également  éloignés  du  trop  grave  qui 
les  rend  lourds,  & du  trop  aigq  qui  les  rend  glipiifims, 
plus  foiulcs  & mqins  perceptibles  à l’oreille.  Cependant 
cette  noble  mulique  n’eut  pas  le  bonheur  de  fe.fqûtenir, 
on  vint  à multiplier  les  fons  à l’aigu;  car  dans  l'hcndé- 
cacorde  ou  la  onzième,  & dans  le  dodécacorde  ou  la 
douzième,  on  rendît  le  fyitçmc  htrmon-que  plus  mou, 
plus  efféminé,  plus  allongé fit  c’etl  Mélanippide  que 
Plutarque  accule  d’avoir  énervé  la  Mulique  par  Ion  in- 
vention des  douze  cordes.  Mais  le  caiaiicte  de  la  poé- 
lîe  dithyambique  chanté  fur  les  fons  fie  les  modes  les 
plus  aigus , s’accordant  mcrvcillcnfcincnt  avec  cette  nou- 
velle mulique,  concourut  avec  clic  A décréditer  fit  à faire 
méprifer  l'ancienne . (D.J.) 

HEPTAGONE,  f.  m.  terme  de  Géométrie , fi- 
gure compotéc  de  fcpt  angles  & de  fept  côtés,  Voyez 
F USURE. 

Ce  mot  efl  grec  & compofë  d"*v»«  , fept , , 

4*flt . 

Quand  tous  fes  côtés  font  égaux,  on  l'appelle  hepta- 
gone régulier.  Voyez  Rx;ui.IKR  . 

Les  noiubtes  heptagone 1 font  des  nombres  polygones, 
©ù  la  différence  des  ternies  de  la  progteffion  arithméti- 
que correfpondamc  ell  cinq.  Voyez  Polyçome  . 
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Entre  placeurs  propriétés,  le  nombre  heptagone  en  t 
une  allez  remarquable,  c’cll  que  li  ou  le  multiplie  par 
40,  & qu'on  ajoûte  9 au  produit,  la  font. ne  fera  un 
nombic  quarré.  (E) 

H E P T A M E R I D E , f.  f.  ( Mufiyue . ) eft  en  Mu- 
fîque  le  uom  de  l'uu  des  intervalles  du  fyllctnc  de  M. 
Sauveur,  qu’on  peut  voir  dans  les  Mémoire t de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1 701 . 

Cet  auteur  divile  d’aoord  l’oQavc  en  quarantetrois 
parties  qu'il  appelle  mérides , pu:s  chacune  de  celles-ci 
eu  Icpt  heptamérides  ; de  forte  que  l’oètave  entie  e com- 
prend trois  cens  une  héptamerides , qu’il  fubdivife  enco- 
re. Voyez  DfCAMfRIDE. 

Ce  "mot  cil  formé  de  fept,  & de  via , par- 
tie . ( S ) 

HEP  rANGULAlRE,  adj.  (Géométrie.)  Une  fi- 
gure heptanfnlaire  cil  celle  qui  ell  compofée  de  fept  an- 
gles- (£) 

HEP  r A PO  LE,  Hcptapolis , oit  Héotanomia , (Géogr.) 
couuée  d'Egypte,  félon  Denis  le  Pericgctc.  Eullathe 
fon  commentateur  mus  app  rend  i°.  qu’avaut  l’empe- 
reur Arcadius  on  la  nom  mot  Heptanome;  a°.  que  quel- 
ques-uns n iramoicnt  dans  VHeptapole,  Memphis,  Dio- 
fpolis,  Meinnonic,  la  grande  & petite  Cataraâc,  Sycne, 
tomes  fix  fituées  fur  la  rive  gauche  du  Nil , & Baby- 
loue  placée  fnr  ta  rive  dro'tc . D’antres  comptoient  au- 
trement les  fcpt  villes  de  VHeptapole:  mais  fans  nous  y 
arrêter,  il  fuflfit  de  dire  que  c’cll  dans  l’étendue  de  VHe- 
ptapole qu’il  faut  chercher  les  principales  merveilles  de 
l'Egypte,  comme  les  obélifques,  les  pyramides,  le  la- 
byrinthe, le  lac  de  Mceris,  fjfe.  (D.J  ) 

HEI'EARCHIE,  f.  f.  ( H- fl.  mrd.)  gouvernement 
des  fept  royaumes  des  Anglo-Saxons;  conlilérés  com- 
me ne  fàifant  qu’un  feul  corps  tSc  uu  feu!  état . 

Les  Anglo-Saxons  établirent  en  Angleterre  un  gou- 
vernement à-peu-près  fomblable  à celui  fous  lequel  ils 
avoient  vécu  en  Allemagne:  c’elt-à-dire  que  fc  conti- 
derant  comme  frères  & compatriotes,  & ayant  un  égal 
intérêt  à fe  maintenir  dans  leurs  c mquéres , ils  conçu- 
rent qu’il  leur  ëtoit  nccelfiire  de  fe  feenurir  mutuelle- 
meut  <5c  d’agir  en  commun  pour  le  bien  de  tous  . Ce 
fut  dans  cette  vûe  qu’ils^  jugèrent  à-propos  de  fc  nom- 
mer un  général,  un  etief,  ou,  li  l’on  veut,  un  monar- 
que auquel  ils  accorderont  certaines  prérogatives  dont 
nous  11e  fommes  pas  bien  informés . Après  la  mort  de 
ce  général  ou  tnouarcuc,  on  en  éhfoic  un  autre  dn  con- 
tentement unanime  des  fept  royaumes:  mais  il  y avoit 
quelquefois  d’affez  longs  interrègnes  cau.ës  par  les  guer- 
res ou  par  les  divilions  entre  les  fouverains,  qui  ne  pou- 
voient  s’affc.nbler  ou  s’accorder  fur  un  choix  . 

Outre  ce  monarque,  qui  lio:t  cnfemhlc  les  Anglo- 
Saxons , ils  avoent  encore  une  aifemblée  générale  com- 
pofée  des  principaux  membres  des  fept  royaumes  oi  de 
leurs  députés.  C.tte  aifemblée  émit  comme  le  centre 
du  gouvernement  heptarchiquc;  on  l’appclloit  le  iVittcna- 
gemot,  ou  le  parlement  général,  & on  n’y  délibérait 
que  lur  les  choies  auxquelles  toute  la  nation  prenoit  in- 
térêt . Voyez  W I T T t N A G É M O T . 

Chaque  royaume  avoit  d’ailleurs  un  parlement  parti- 
culier, formé-  à-peu-près  de  la  nême  manière  qu’on  le 
voit  pratiqué  dans  les  fept  provinccs-unies  des  Pays-Bas. 
Chaque  royaume  émit  louveraiu,  fit  néanmoins  rts  déli- 
béraient en  commun  fur  les  affaires  qui  rega  doient  l’in- 
térêt commun  de  Vbeptarchie.  Ce  qui  éroit  ordonné 
dans  l’alfcmoiéc  générale  devoir  être  cxaâcmcnt  obier - 
vé,  puilque  chaque  roi  fit  chaque  royaume  y avoit  don- 
né fon  coiilcntemcoi . C’é(oit-li  la  forme  du  gjuvcrnç- 
ment  hcptarchique  en  général . 

la'heptarchic  dura  375  ans.  Si  l’on  vouloir  rechercher 
les  caufcs  de  la  dilfolutlun,  il  ne  ferait  pas  ditljcile  de 
les  trouver  dans  l’inégalité  qu’il  y avoit  entte  les  fcpt 
royaumes,  daqs  le  manque  de  princes  du  fang  royal, 
dans  l’amjition  des  fouverains,  éc  dans  le  eau-ours  de 
certaines  circonllauccs  qui  ne  fc  rencontrèrent  qu’au 
tems  d’Ecbcrt  en  ><ib.  ( D.  J.) 

H.EP  T A TÉ  U QU  E,  f.  m.  (Théologie.)  c’eft 
ainli  que  fut  appelléc  la  première  partie  de  la  bible,  qui 
contcnoit  anciennement , outre  le  pcmatcuque , ou  les 
cinq  livres  de  Moite,  les  deux  fuivans  de  Jofué  fit  des 
juges.  Car  félon  le  témoignage  d’Yves  de  Chartres, 
éju/l.  38.  on  avoit  aceoûtumé  de  les  joinirc  cnfemble, 
él  on  les  citoit  fous  ce  nom  qff  vient  du  grec, 
c’cll-à-dirc  un  ouvrage  des  fept  livret . Un  lit  en  quel- 
ques endroits,  heptatique , bcptalicnm  ; mais  c’ell  une 
faute  d’écrivam.  Macn  hierolcxicon . (G) 

* HE'RACLE  E,  f.  m.  (Chronologie .)  nomd’ou 
mois  des  hab  taris  de  Delphes  fie  de  Biciiynie;  c’étoit  lç 
cinquième  de  l’année;  fit  leur  année  commençant  en 
Qiàobrc(  il  répondoit  à notre  Février#  Hér- 
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Hf  RACifi,  (G/ag.  axi . ) nom  commun  à un  fi 
grand  nombre  de  villes"  que  dans  l’empire  romain  on 
en  comptoir  plus  de  trente  aitili  nommées.  Le  culte 
d’Hcrcnlc.  ce  héros  .que  les  Grecs  appelU-îcnt  »>*»»*«, 
étoit  étendu  au  point  que  la  plûpprt  des  lieux  qui  lui 
étoient  particule  ement  confacrés,  portoient  ion  nom: 
dc-la  vient  qu’il  s’en  trouve  tant  qui  font  appeilécs  lie- 
rai Ut  , H/'*(tfppqlis , lllrodtarn , Hl'aeleetet , & att- 
ires dont  les  noms  font  formés  de  celui  d 'Hercule.  Mais 
je  me  cotuentciai  de  parler  dans  l’article  ftiivant  de  la 
plus  tameufe  JleratWe , de  VlllradJe  du  l’ont  en  liirhy- 
nic,  au.rès  de  laquelle  étoit  la  prefqu’îl'c  Achérufiade, 
d’où  Hercule  defeend  t aux  enfers  & eu  tira  par  force  le 
Cerbère,  ce  chien  terrible  dont  ic  cou,  dilcnt  les  Poè- 
tes, étoit  entouré  de  couleuvres,  & qui  fa’lbit  des  hur- 
lemens  affreux,  quand  quelqu’un  vouloir  s’échapper  du 
Ténare.  ( D.  J.) 

Hm  AC  Lit:  n ju  Pont,  lierai  ha  Peut  ua,  ( G /or. 
muc.)  v:llc  d’Alie  en  Bithynic  fur  les  fleuves  Lvcus  « 
Hyppius.  Les  Mtléliens  la  fondèrent,  6c  les  Mégariens 
Y envoyèrent  cnftitc  une  colonie.  Tous  les  anciens, 
Diodorc , faufnvas , Xénophon , Eullaihc , Artien , Denys 
le  Pérégcte,  Ptolomée,  Strabnn,  Pompomus  Mêla, 
Pl;nc  & tant  d’autres  nous  parlent  beaucoup  de  cette 
ville.  En  cfl’et,  au  dite  de  M.  Tourncfort,  elle  devoit 
être  une  des  plus  belles  de  l’orient,  s’il  en  faut  feule- 
ment juger  par  les  ruines,  & fur-tout  pat  les  vieilles 
mutai. les  bâties  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  étoient 
encore  fur  le  bord  de  la  mer  an  commencement  sic  ce 
ficelé . 

La  médaille  de  Julio  Do  mua  que  pofTcde  le  Roi  de 
France,  & dont  le  revers  tcpiéfciue  un  Neptune,  qui 
de  la  main  droite  tient  un  dauphin  & de  la  gauche  un 
trident,  marque  b:eu  la  puillnnce  que  cette  ville  avoit 
fur  mer.  Mais  rien  ne  lait  plus  d'honneur  à fou  ancien- 
ne marne,  que  la  flotte  qu’elle  envoya  au  feciuts  de 
Ptolomée,  après  la  mon  de  Lylimachus,  un  des  fuc- 
ccif.urs  d’ Alexandre . Cc  fut  par  cc  lccours  que  Ptolo- 
mée  battit  Amigonus.  11  y avoir  dans  cette  flotte  un 
Vaillcau  nommé  h Lion,  d’une  beauté  forniquante  & 
d’une  grandeur  fi  prndig'cufc,  qu’il  conicnoit  plus  de 
trois  mille  hommes  d'équipage.  L’hilloire  cil  icmpl'e 
d’autres  traits  qui  prouvent  la  puifliincc  des  Héraciiens 
l'nr  iner,  & par  conféqucnt  la  bonté  de  leur  poit,  qui 
n'cx'llc  plus  aujourd’hui. 

La  caverne  par  laquelle  on  a fuppofé  qu’Hcrcolc  dc- 
fccnùit  aux  enfers  pour  enlever  le  Cerbère,  & que  l’on 
montrnii  encore  du  teins  de  Xénophon,  dans  la  pénin- 
fule  d’Achérufie,  n'cfl  plus  trouvable,  quoi-qu’cllc  eût 
deux  lladcs,  c’ell-à-dlre  deux  cens  cinquante  pas  de  pro- 
fondeur. Elle  doit  s’étre  abîmée  depuis  cc  tcms-là;car 
il  cil  certain  qu’il  y a eu  une  caverne  de  cc  nom,  la- 
quelle a donné  lieu  à la  fable  du  Cctbcrc  reprétentée 
fur  plttlicors  médailles. 

St  Hercule  n’a  pas  été  le  fondateur  d'H/rad/e,  il  y 
a du-rtio  ns  été  en  grande  vénération  : Paufitnias  nous 
apprend  qu’on  y célébroit  tous  les  travaux  de  ce  hé- 
ros . Quand  Cotta  eut  pfs  la  ville  d'H/rad/e,  il  y trou- 
va dans  le  marché  une  flatnc  d’Hercule  dont  tous  les 
attributs  étoient  d'or  pur.  Four  marquer  la  fertilité  de 
leurs  campagnes,  les  Héraciiens  avoient  fait  ftapper  des 
médailles  avec  des  épis  & des  cornes  d’abondance:  6c 
pour  exprimer  la  boute'  des  plantes  médicinales  que  pro- 
duifoient  les  environs  de  leur  ville,  on  avoir  rcprélcnté 
fur  une  méd.i  Ile  de  d'adumène,  un  Efculapc  appuyé  fur 
un  bâton  autour  duquel  un  ferpem  étoit  entortillé . 

Cette  ville  tic  fut  pas  feulement  libre  dans  fon  origi- 
ne, mais  recommandable  par  fes  colomcs;  elle  le  fontint 
avec  éclat  jufqo’au  tems  que  les  Romans  le  tendirent 
forini  labiés  en  Aiic.  Elle  r. fula  d'abord  I entrée  de  fon 
port  à l’armce  de  Mithrtdatc;  cnfuite,  à la  perfuation 
d’Archélaiis,  les  Héraciiens  lui  accordèrent  cinq  galères 
& couperait  la  gorge  aux  Romains  qui  le  trouvèrent 
dans  leur  ville. 

Luculle  ayant  bain  Mithrîdatc,  fit  affiéger  ll/rael/e 
par  Cotta,  qui  l’ayant  ptilc  par  trahtfon  6c  entièrement 
pillée,  la  réduifit  en  cendres.  Il  en  obtint  le  nom  de 
Pontique  à Rome;  mais  les  richclfes  qu’il  avoit  acqui- 
fes  au  fac  d 'Herad/e  lui  attitetem  de  cruelles  affaires. 
Un  fénatcur  lui  dit:  „ Nous  t’avions  ordonné  de  pren- 
„ dre  l lirai  Ut , mas  non  pas  de  la  détruire  „.  Le  fé- 
nat  indigné  renvoya  tous  les  captifs,  6t  rétablit  les  ha- 
bitans  dans  la  pofleffioti  de  leurs  biens;  on  leur  permit 
l’ufage  de  leur  po.t  & la  faculté  de  commercer  Brta- 
goras  n’oublia  tien  pour  la  repeupler,  & fit  long-tems 
fa  cour  à Jules  Célar,  pour  obtenir  la  première  liberté 
de  f«  citoyens;  mais  il  ne  put  réuffir.  Augullc  après  la 
bsn  Ile  d’Aéiium , la  m:t  du  départe  ment  de  la  provin- 
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cc  do  Pont  jointe  à la  Bithynic.  Voilà  comment  cette 
ville  fut  incorporée  à Pcmpirc  Romain,  fous  lequel  elle 
florifiToit  cncotc. 

ll/rael/e  vint  enfuite  à paffer  dans  l’empire  des  Grecs  ; 
& lors  de  la  décadence  de  cet  empire,  on  lui  donna  le 
nom  de  Penl/rachi , lequel  même,  (Vrvant  la  pronon- 
ciation, parott  un  nom  corrompu  d'H/rad/e  lu  Pont. 
Théodore  Lifcaris  l’enleva  à David  Comm.nc  empe- 
reur de  Ttébûonde.  Les  Génois  fc  fai  firent  de  Pendé- 
tachi  dans  leurs  conquêtes  d’orient,  6c  U gardèrent  juf- 
qu’à  ce  que  Mahomet  11.  les  en  ehafFt.  Depuis  elle  cfl 
reliée  aux  Turcs;  ils  l’appellent  Eregri  : un  feul  cadi  y 
exerce  la  jufiiee.  Un  xvaivode  y exige  la  taille  & la 
capitation  des  Grecs.  Les  Turcs  y payent  feulement  les 
droits  du  prince,  trop  heureux  de  fumer  tranquillement 
parmi  ces  belles  malurcs,  fans  s’etnbarrafièr  de  cc  qui 
s’y  ell  paflé  autrefois. 

L’ancennc  Ht  rat  Ut , ou,  fi  l’on  aime  mieux,  Ere- 
fri , eft  fitoéc  près  de  la  mer  à vingt  lieues  S.  Ü.  de 
Conrtantinoplc,  iî.  N.  O.  de  Gallipoli,  & î6.  S.  E. 
de  Traianopoli.  Lang.  qc.  a J.  lotit.  40.  <7.  (D.  J.) 

HE'RACLE'ES,  f.f.pl.  (Antiq.  grej  ) fêtes  qù’on 
célébroit  en  plufieurs  lieux  de  ta  Gtccc,  comme  fur  le 
mont  (Eta , à Athènes  ée  ailleurs , en  l’honneur  d’Het- 
cule  que  les  Grecs  nommokm  H/radit , nom  par  le- 
quel ils  ont  voulu  fignifier  la  gloire  dont  il  s’ell  couvert 
en  exécutant  les  travaux  que  Junon  lui  fit  entreprendre  ; 
car  ce  mot  ell  compofé  de ’>*»«,  Junon,  & de  «*<«, 
flaire.  Vous  trooverez  la  delcription  des  fêtes  nom- 
mées H/rad/et  dans  Potier,  Arehxol,  Grxc.  liv.  U.  ch. 
xx.  t.  I.  (D.  7 ) 

H E R A C L' Et)  N 1 T E S , f.  m.  Pl.  ( fb/dag.  ) hé- 
rétiques anciens  de  la  feéic  des  Gnoitiques  & appellés 
aiuti  de  leur  chef  Héraclé«n . Payez  Gnostiqük. 

S.  EpiphanCj  hxref.  36.  s’étend  beaucoup  fur  cet  ar- 
ticle. Il  rcptélcntc  Héracléon  comme  un  homme  qui 
avoit  réformé  la  théologie  des  Gnoltiqoes  en  plufieurs 
articles,  mais  qui  dam  le  fond  en  avoir  conlcrvé  les 
principaux.  Il  raffinoit  fiir  les  interprétations  lùpcrfluçs 
üev  textes  de  l’Eciiturc,  & même  il  altérait  les  paroles 
de  quelques-uns  pour  les  concilier  avec  fes  notions  par- 
ticulières. Il  fotuetioil,  par  exemple,  que  par  ccs  paro- 
les de  S.  Jean,  toutei  chtfet  furent  faite 1 par  lui , OH 
ne  devoit  prfnt  entendre  l’univers  & tout  cc  qu’il  con- 
tient: il  prétendoit  que  l’univers  qu’il  appelloit  .£«», 
tt’avoit  point  été  fait  par  le  Verbe  : mais  qu’il  avoit  été 
fait  avant  le  Verbe.  Et  pour  appuyer  cette  conltrucron, 
il  ajoûtoit  à ces  paroles  de  S-  jean,  font  lui  rien  ne  fut 
fait,  CCS  autres  paroles,  les  chefes  qui  fout  liant  le  utanle . 

Il  dillinguoit  deux  fortes  de  m nde$,  l’un  divin  ic 
l’autre  corruptible;  & il  relltaignoit  le  mot  panta , tour- 
tes chofcs,  au  dernier  monde.  Il  foûtenoit  suffi  que  le 
Verbe  It’avoit  pas  ciéc  le  monde  immédiatement  6c  par 
lui-même,  mais  qu'il  avoit  été  feulement  caule  que  le 
Dtminrae  i’avoit  formé . 

Les  lUraeléomtes , à l’exemple  de  leur  maître,  dé- 
truifoient  toute  l’ancienne  prophétie , & difoient  que  S. 
Jean  étoit  véritablement  là  voix  qui  avoit  annoncé  le 
Sauveur;  irnis  que  les  prophéties  n’ét tient  que  des  fous 
en  l’air  qui  ne  Itgnifioient  rien.  Us  le  croyoicnt  tupé- 
riettrs  aux  apôtres  dans  la  connoîllancc  de  la  religion; 
6c  fur  cc  fondement  ils  avançoient  d’étranges  parado- 
xes, fins  prétexte  d’expliquer  l’Ec'iture  d’une  tnaniete 
fnblimc  & relevée.  Iis  aimoient  les  interprétations  my- 
lliqttcs,  au  poilu  qu’Oti  ènc,  qui  étoit  lui-même  un  grand 
tnylllque,  fut  obligé  dc.rcpiocnct  à Héracléon  qu’il  abu- 
foit  dé  ces  lottes  d’cxpi:c.tt;ons . Payez  ProphIiii, 
AlI.ÙGORIE,  &t.  Voyez  le  Ditlimn.  le  Trév.  (G) 

H F.'R  A C L 1 DES,  f.  m.  pl.  {Hifl.  one.)  ce  font 
les  defeendans  d’Hcrculc,  qui  régnèrent  dans  le  l’ëlo- 
ponnèfe,  après  plulicuts  tentatives  inutiles  depuis  leur 
evpuHion  par  Euryllhéc. 

Les  uns,  avec  le  1’.  Pétau,  ne  parlent  que  de  deux 
tentatives  des  Il/rndilct  pour  rentrer  dans  leurs  ancien- 
nes pofTeffiotis : d’autres,  avec  Scaligcr , en  dillingucnt 
trois:  d'autres  en  reconnaifleut  un  plus  grand  nomme. 
Mais  comme  ils  ne  font  point  d’accord  enfemblc  lur 
les  époques  de  ccs  tentatives,  nous  allons  tâcher  de  les 
fixer . 

L’an  13*3  av!‘IM  J-  C.  6c  quatantc-uns  ans  avant  la 
ptilc  de  Troie,  les  lleraeliles  challês  de  la  Grèce  par 
Euryllhéc,  l’implacable  ennemi  d’Hcrcute  6c  de  toute  la 
race,  fc  réfugièrent  à Athènes  où  Fhétéc  les  prit  lous 
fa  protection  & marcha  contre  ce  prince.  Hyllus  fils 
d’Herculc  & de  Déjanire,  qui  étoit  à la  tête  de  l’armée, 
vainquit  Euryllhéc,  le  tua,  & palla  oms  le  Pélopou- 
nèle  avec  fis  troupes . Mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  # 
promptement,  à caule  de  la  contagion  qui  dcfoloit  le 
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pays:  alors  Atrée  fils  de  Pélops  régnoit  2 Argot  A 2 
Mycènes . 

Hyllus  étant  revenu  dans  le  Péloponnèfe,  la  trojfîe- 
uie  année  après  fa  retrait,  fut  tué  eu  combat  fineulier, 
par  Echémus  toi  de  Tégce,  & les  He'raclidtt  te  reti- 
rèrent . 

L’an  ixyy  avant  J.  C.  & trente-cinq  ans  après  la  pri- 
ft  de  Troie,  ils  firent  une  nouvelle  cnrrcprifc  fur  le  ré- 
loponnèfe  fous  la  bannière  de  Cléodsus  fils  d’Hyllus . 
Cette  entteprifu  ne  réufiît  pas  mieux  que  les  deux  pré- 
cédentes; Cléodxus  fut  repuulTé  par  Oreftc,  établi  fur 
le  trône  de  foq  perc  Agamemoon . 

L’an  tm  avant  J.  G.  & foixante  ans  après  la  prife 
de  Troie,  les  defeendans  d’Hercnte  formèrent  fans  fe 
décourager  une  qoatrieme  tentative  fur  le  Péloponnèfe, 
ayant  2 leur  tête  Ariftomachus  fils  de  Cléodxus  j mais 
ils  échouverent  encore,  & leur  chef  périt  au  paflage  de 
l’illhipe.  * ■ • ' 


Enfin  txoxans  avant!.  C.  & quatre-vingts  ans  après 
la  prife  de  T roie , les  H/raelidet , fous  la  conduite  des 
trois  fils  d’Ariftomachus,  firent  une  cinquième  entrepri- 
fe,  dans  la yuellc  ils  eurent  la  fortune  aulfi  favorable  qu’ 
ils  l’avo^nt  jufqu'alqrs  prouvé  contraire  . 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu’au  bout  d<  plufieurs  années 
qu'ils  parvinrent  1 dépouéder  de  divers  royaumes  les 
defeendans  de  Pdlops;  ils  s’emparèrent  premièrement  de 
Lacédémone  à y formèrent  deux  branches  de  rois  ré- 
gnons conjointement.  Ëtifcite  ils  fe  rendirent  maîtres 
q'Argps,  « de  Mycènes,  de  KÉlide  & de  Corinthe. 

Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Mycènes  de  d’Argos 
étoit  incontelhble.  Amphytrion,  père  d’Hercule  & pe- 
rit-fils  de  Perféç  roi  de  ces  deux  pays,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  tuer  par  mé garde  Eleètrion  f>n  oncle  & perc 
de  û femme  Alcmène,  fut  obligé  de  s’enfuir  2 Thè- 
mes. Sthcnélus,  maître  des  états  de  fon  neveu  fugitif, 
les  tranfinit  à fon  fils  Eurylthée:  celui-ci  n’eut  point 
d'enfant  de  inllitua  pour  héritier  fon  oncle  maternel  Atrée 
ils  de  Pélops  de  père  d’Agamrmnon.  C’ell  de  cette 
manière  que  la  couronne  étoit  pillée  aux  Péiopidct,  qui 
donnèrent  leur  nom  au  Péloponnèfe , appçllé  aupart? 
vint  A fie. 

La  révolution  produie  par  le  fuccès  dps  Il/raclidet , 
changea  prefque  toute  la  face  de  la  Grcce.  Julques-là, 
dit  M.  Tourrcil,  les  habttans  du  Péloponnèfe  fe  divi- 
fôient  proprement  en  Aehéctu  de  en  Ioniens;  les  pre- 
miers poirédoient  les  terres  que  les  lUracliiet  alfigne- 
fetjt  aux  Donens  de  aux  autres  pcuplca  qui  les  avoxnt 
accompagnés;  les  derniers  hnitoicitt  la  partie  du  Pélo- 
ponnèlc  nommé  depuis  P Acbaie  ; ceux  des  Achécus  qui 
defeendoiem  d’Æolus,  de  que  l’on  chalfa  de  Lacédé- 
mone, fe  retirèrent  d'ab  ird  en  Thracc,  dt  allèrent  cn- 
fuitc  s'établir  dans  te  canton  de  l’Afic  mineure  qu’ils 
appelleient  /Bolide,  où  ils  fondèrent  Smyrnc  de  onia 
puces  colonies. 

Les  Achécqs  de  Mycènes  & d’Argos  étant  contraints 
d'abandonner  leur  pays,  s’empareront  de  celui  des  Io- 
niens. Ceux-ci,  après  s'étre  réfugiés  à Athènes,  vin- 
rent au  bout  dp  quelques  années  occuper  cette  côte  de 
l'Afic  mineure,  qui  prit  d’eux  le  nom  d’/««r> . Ils  bâ- 
tirent avec  le  rems  Ephéfu,  Claxomènc,  Samos  A plu- 
fieurs autres  villes. 

Le  retour  des  HéracUdei  eft  le  commencement  de  l’hi- 
ftoirc  de  Grcce , dont  elle  fait  une  des  principales  épo- 
ques ; dt  ce  qui  précède  leur  rétablilfemcnt  doit  être  re- 
gardé comme  les  rems  fabuleux  que  les  Poètes  ont  em- 
belli. (0.  J.) 

HERACLION,  «PIERRE  D’HERA- 
CLE'E,  ( Hifi.  »at.)  nom  douné  par  les  anciens  à la 
pierre  de  touche  & quelquefois  2 l’aimant.  Il  s’en  trou- 
voit  beaucoup  près  de  la  ville  d'Héraclée  en  Lydie . Hey. 
LrDtvs  L^tPis.' 


* H E'R  A C L I T I S M E , »*  Philosopha  ij’Hé- 
HAÇLITE,  ( Ihft.  de  la  Pbilof.  ) Heraclite  naquit  2 Ephc- 
fc;  il  connut  le  bonheur,  puifqu’il  aima  la  vie  retirée; 
dès  fon  enfance  il  donna  des  marques  d’une  pénétration 
fingulierc;  il  femit  la  qéceflité  de  s’étudèr  lui -même, 
de  revenir  fur  les  notions  qu’on  loi  avoit  infpirécs  ou  qu’il 
avoit  fortuitement  acquilès,  (t  il  ne  tarda  pas  2 s’en 
avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec  la  plùptrt  de 
ceux  qui  fc  font  diflingués  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité; A il  fuppofe  plus  de  courage  qu’on  ne  penfe. 

L’homme  indolent,  foiblc  & dillrait  aime  mieux  de- 
meurer tel  que  la  nature,  l’éducation  A les  circotlllan- 
ccs  diverfe;  l’opt  fait  & flotter  inccmin  pendant  toute 
Terne  VUU 
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f*  vie,  que  d’en  employer  quelques  inflans  à fe  fimflia- 
rifer  avec  des  principes  qui  le  fixeroient.  Audi  le  voit- 
on  mécontent  au  milieu  des  avantages  les  plus  précieux 
parce  qu’il  a négligé  d’apprendre  l'art  d’eo  jouir.  Arri- 
vé au  moment  d’un  repos  qu’il  s poorfuivi  avec  l'opi- 
niâtreté la  plus  continue  A le  travail  Je  plus  allïdu,  on 
germe  de  tourment  qu’il  portoit  en  lui-même  fterette- 
ment,  s’y  développe  peu  à peu  A flétrit  entre  fes  mains 
fe  bonheur. 

11/ rat  U te  convaincu  de  cette  vérité , fe  rendit  dans  l’é- 
cole de  Zénophane  A fuivit  les  leçons  d’Hippafe  qui 
enfeignoit  alors  la  philo  ophie  de  Pythagore  dépouillée 
des  voiles  dont  elle  étoit  enveloppée,  y» jet  Pviaco- 
riciehne  ( Philosophie  ) . 

Après  avoir  écouté  lés  hommes  les  plus  célébrés  de 
fon  teins,  il  s’éloigna  de  la  fociété,  8c  il  alla  dans  la 
folimde  s’approprier  par  la  méditation  les  eonnoifiànces 
qu'il  en  avoit  reçùcs . 

De  retour  dans  fa  patrie,  on  lui  conféra  la  première 
magiftrature  ; mais  il  le  dégoûta  bientôt  d'une  autorité 
qu’il  exerçoit  fans  fruit . Un  jour  il  fe  retira  aux  envi- 
rons du  temple  de  Diane,  A fe  mit  2 jouer  aux  offe- 
|ets  avec  les  enfans  qui  s’y  ralTembloiént.  Quelques  Ephé- 
ficn?  l’ayant  apperçu,  trouvèrent  mauvais  qu’un  perfon- 
nage  aulii  grave  s’occupât  d’une  manière  fi  peu  confor- 
me 2 fon  caraâere,  A le  lui  témoignèrent.  O Ephc- 
fiens , leur  dit-il , ne  vaut-il  pas  mieux  s’amufer  avec  ces 
ianocem,  quç  de  gouverner  des  hommes  corrompus?  Il 
éjolt  irrité  contre  fe>  compatriotes  qui  venoient  d’exiler 
Hermodorc , homme  fige  A foo  ami  ; A il  ne  manquait 
aucune  occafion  de  leur  reprocher  cette  injudice. 

Né  mélancolique,  porté  2 la  retraite,  ennemi  du  tu- 
multe A de»  embarras,  il  revint  des  affaires  publiques  2 
l’étude  de  la  Philofopljie.  Darius  defira  de  l’avoir  2 fa 
cour  : mais  l’ame  élevée  du  philofophe  rejetta  avec  dé- 
dain les  promettes  du  monarque.  Il  aima  m'eux  s'occu- 
per de  la  vérité,  jouir  de  lui-même,  habiter  le  creux 
d’une  roche  A vivre  de  légumes.  Les  Athéniens  auprès 
defquclt  il  avoit  11  plus  haute  confidé'ation,  ne  purent 
l’arracher  2 ce  genre  de  vie  dont  l’auftérité  lui  devint  fu- 
nello . Il  fut  attaaué  d’hydropific;  là  mauvaife  lancé  le 
ramena  dans  Ephefe  où  il  travailla  lui-mème  2 fa  gué- 
tifon.  Perfuadé  qu'une  tranfpiration  violente  difliperoit  le 
yolume  d’eau  dont  fon  corps  étoit  diflendu , il  fe  renfer- 
ma dans  une  étable  où  il  fc  fit  couvrir  de  fumier:  ce  re- 
mède no  lui  réufiît  pas  ; il  mourut  le  fécond  jour  de  cet- 
te cfpecc  de  bain , 2gé  de  foixamc  ans . 

La  méchanceté  des  hommes  l’affligeoit,  mais  ne  l’ir- 
ritoit  pas . Il  voyoit  combien  le  vice  les  rendoit  malheu- 
reux , A l’on  a dit  qu’il  eu  vcrfqit  des  larmes . Cette  cfpc- 
ce  de  commifération  ell  d’une  amc  indulgente  A fenli- 
ble.  Et  comment  ne  le  feroit-on  pas,  quand  on  fçait 
combien  l’ufage  de  la  liberté  ell  affaibli  dans  celui  qu’une 
violente  palfnm  entraîne  on  qu’un  grand  intérêt  follicite? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière,  de  l’univers,  de  la  répu- 
blique A de  la  Théologie;  il  ne  nous  a pafTé  que  quel- 
ques fragmens  de  ces  différens  traités . Il  n’ambitionnoit 
pas  les  applaudifTcmenf  du  vulgaire;  A il  croyoit  avoir 
parlé  allez  clairement,  lorfqu’il  s’étoit  mis  2 la  portée 
d’un  petit  nombre  de  lecteurs  indruits  A pénétrans . Les 
autres  l’appclloicnt  le  t/n/brcux  , «•»«*«,  & j|  j’en  fou- 
cioit  peu. 

Il  dépofa  les  ouvrages  dans  le  temple  de  Diane . Com- 
me fes  opinions  fur  la  natme  des  dieux  n’étoient  pas  con- 
formes i celles  du  peuple,  A qu’il  craignoit  la  perfécu- 
tion  des  prêtres,  il  avoit  eu  dirai-je  I*  prudence  on  la 
foiblefTe  de  fe  couvrir  d’un  nuage  d’exprefiions  oblcu- 
res  A figurées.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu'il  ait  été  négli- 
gé des  Grammairiens  A oublié  des  Philofophes  mêmes 
pendant  un  afin  long  intervalle  de  tems:  ils  ne  l’emcn- 
doient  pas . Ce  fut  un  Cratès  qui  publia  le  premier  les 
ouvrages  de  notre  philofophe. 

Heraclite  florifloit  dans  la  foixatjte-neuvieme  olympia- 
de. Voici  les  principes  fondamentaux  de  fa  philofophic, 
autant  qu’il  nous  ell  pofiîblc  d’en  juger  d’après  ce  que 
Scitus  Empyricus  A d’autres  auteurs  nous  en  ont  tranf- 
mis. 

Lefiejue  f Heraclite . Les  fens  font  des  juges  trom- 
peurs : ce  ti’cft  point  2 leur  décifion  qu’il  faut  s'en  rap- 
porter , mais  à celle  de  la  raifon . 

Suand  je  parle  de  la  raifon , j’entens  «ette  raifon  uni- 
:11c,  commune  A divine,  répandue  dans  tout  ce  qui 
nous  environne;  elle  cft  en  nous,  cous  fommes  en  elle, 
A nous  1a  tcfpirons.  „ 
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C’cll  la  refpirition  qui  nous  li«  pendant  le  PommcH 
arec  1a  railbn  univerfelle,  commune  & divine  que  nous 
recevons  dans  la  veille  par  l'eutremife  des  Cens  qui  lui 
font  ouverts  comme  autant  de  portes  ou  de  canaux  : elle 
fuit  ces  portes  ou  canaux , <5r  nous  en  Pommes  pénétrés  . 

C’ell  par  la  cclTation  ou  la  continuité  de  cette  influen- 
ce t\xx'  H/racliie  expliquoit  h réminifcence  & l’oubli . 

Il  difoit:  ce  qui  naît  d’un  homme  Peul  u'obtient  & 
ne  mérite  aucune  croyance,  puiPqu’il  ne  peut  dite  l’objet 
de  la  raiPon  univerfelle,  commune  fit  divine,  le  Peul  cri- 
ttrtum  que  nous  ayons  de  la  vérité . 

D’où  l’on  voit  qu 'Heraclite  admettoit  l’aine  du  mon- 
de, mais  Pans  y attacher  l’idée  de  fpiritualité  . 

Le  mépris  allez  général  qu’il  faifott  des  hommes  prou- 
ve allez  qu’il  ne  les  croyoit  pas  également  partagés  du 
principe  raiPonnable,  commun,  untvcrPel  êt  divin. 

Phyfique  d’H/radite.  Le  petit  nombre  d’axiomes  aux- 
quels on  peut  la  réduire,  ne  nous  en  donne  pas  une  hau- 
te opinion.  C’ctt  un  enchaînement  de  vilions  allez  iin- 
guliercs . 

11  ne  Pc  fait  rien  de  rien,  diPoit-il . 

Le  Pat  cil  le  principe  de  tout  : c’ell  ce  qui  lé  remar- 
que d’abord  dans  les  êtres. 

L’amc  ell  une  particule  ignée . 

Chaque  particule  ignée  cil  Pnnplc,  éternelle , inaltéra- 
ble & indiviliblc. 

Le  mouvement  cil  clPentiel  i la  colleérion  des  cires , 
mais  non  à chacune  de  les  parties:  il  y cnad’oilîvcs  ou 
mortes . 

Les  chofcs  éternelles  Pc  meuvent  éternellement.  Les 
choPcs  paflagcrcs  & périflablcs  ne  Pc  meuvent  qu’un  teins . 

On  ne  voit  point , on  ne  touche  point , on  ne  Peut  point 
les  particules  du  feu;  elles  nous  échappent  par  la  petiteflè 
de  leur  malle  & la  rapidité  de  leur  aélion . Elles  font  in- 
corporelles . 

Il  cil  un  feu  artificiel  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Peu  élémentaire. 

Si  tout  émane  du  tcu,  tout  le  réfout  en  feu. 

1!  y a deux  mondes;  l’un  éternel  ôc  incréé,  un  autre 
qui  a commencé  & qui  finira. 

Le  m utde  éternel  & incréé  fut  le  Peu  élémentaire  qui 
ell,  a été,  & fera  toûjours,  meujura  gencralit  ac ten- 
dent Jÿ  extinguem , la  inclure  générale  de  tous  les  états 
des  corps,  depuis  le  moment  ou  ils  s’allument  jufqu’à 
celui  où  ils  s’éteignent . 

Le  monde  périilâblc  & partager  n’efl  qu’une  combi- 
naifon  momentanée  du  feu  élémentaire. 

Le  Peu  éternel,  élémentaire,  créateur  & toùpurs  vi- 
rant, c’cll  Dieu. 

Le  mouvement  êt  l’aéFon  lui  font  clTcniiels;  il  ne  fe 
repolc  jamais. 

Le  mouvement  elTemiel  d’où  naît  la  nécelfité  êt  l’en- 
chatnctncnt  des  événemens,  c’ell  le  Dclliil. 

C’cd  une  Publlance  intelligente;  elle  pénètre  tous  les 
êtres,  elle  ell  en  eux,  ils  Pont  en  elle,  c’ell  l’ame  du 
inonde . 

Cette  amc  cil  la  caufe  génératrice  des  chofes. 

Les  choies  Pont  dans  une  vicilîîtude  perpétuelle;  elles 
font  nées  de  la  contrariété  des  mouvemens , & c’ell  pat 
cette  contrariété  qu’elles  paflêut. 

U d feu  le  plus  fubtil  & le  plus  liqoefeent  a fait  l’aîr 
en  fccondenfam;  un  air  plus  denfe  a produit  l’eau,  une 
eau  plus  rcfTerréc  a formé  de  la  terre . L’air  cil  un  feu 
éteint . 

Le  Peu,  l’air,  l’eau  & la  terre  d’abord  féparés,  puis 
réunis  êc  combinés,  ont  engendré  l’afpccl  univerfel  des 
chofes . 

L’union  & la  fcparation  Pont  les  deux  voies  de  géné- 
ration êt  de  dcflruélion. 

Ce  qui  Pc  réfout,  fe  réfout  en  vapeurs. 

Les  unes  font  légères  & fubrilcs  ; les  aurrs  pefames  & 
grofPtcrcs . Les  premières  ont  produit  les  corps  lumineux  ; 
les  fécondés  les  corps  opaques. 

L’amc  du  monde  cfl  une  vapeur  humide.  L’amc  de 
l’homme  & des  autres  animaux  ell  une  portion  de  l’ame 
du  monde,  qu’ils  reçoivent  ou  par  l’infpiration  ou  par 
les  Pcns. 

Imaginez  des  vairtcaux  concaves  d’un  côté,  & con- 
vexes de  l’autre.  Formez  la  convexité  de  vapeurs  pe- 
fantes  êt  grofiieres;  tapiflcz  la  concavité  de  vapeuts  lé- 
gères êt  lubtilcs,  êt  vous  aurez  les  aflrcs,  leurs  faces 
obPcutes  ic  lumineufes,  avec  leurs  éclipfes. 

Le  foleil,  la  lune  & les  autres  aflrcs  n’ont  pas  plus 
de  graudeut  que  nous  ne  leur  en  voyons. 
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Quelle  différence  de  la  logique  & de  la  Fhylique  des 
anciens , & de  leur  morale  ! Ils  en  étoietit  à peine  à l’a 
b c de  la  natnre,  qu’ils  avoient  épuifé  la  connoitlance 
de  l’homme  êt  de  les  devoirs. 

Morale  d'Hfroelite.  L’hotnme  veut  être  heureux.  Le 
plailîr  cil  Pon  but. 

Ses  aâions  font  bonnes , toutes  les  Pois  qu'en  agifliot, 
il  peut  Pc  conlidérer  lui-même  comme  l’mllrumcnt  des 
dieux  . Quel  principe  ! 

11  importe  peu  i l’homme  pour  être  heureux , de  fa- 
voir  beaucoup. 

Il  en  fait  allez  s’il  fe  eonnolt  êt  s’il  Pe  portède . 

Que  lui  fera-t-on,  s’il  méprife  la  mort  & la  vie?  Quel- 
le différence  (1  grande  verra-t-il  entre  vivre  êt  mourir, 
veiller  êt  dormir , croître  ou  palier  ; s’ il  cil  convaincu 
que  fous  quelque  état  qu’il  cxillc,  il  fuit  la  loi  de  la 
nature  ? 

S’il  y a bien  réfléchi,  la  vie  ne  lui  paroîtra  qu’un  état 
de  mort,  & fou  corps  le  fépnlcre  de  Pon  amc. 

Il  n’a  rien  ni  à craindre  ni  à fouhaiter  au-delà  du 
trépas . 

Celui  qui  Pendra  avec  quelle  abfolue  néceflité  la  famé 
fncccde  à la  maladie,  la  maladie  à la  faute , le  plailîr 
à la  peine,  la  peine  au  plailîr,  la  Paliété  au  bePoin,  le 
befoin  à la  fâtiété,  le  repos  à la  fatigue,  la  fatigue  au 
repos , êt  ainfi  de  tous  les  états  contiaires , Pc  confolcra 
facilement  du  mal , 6c  Ce  réjouira  avec  modération  dans 
le  bien. 

Il  faut  que  le  philofophe  lâche  beaucoup.  Il  fuflfît  i 
l’homme  Page  de  Pavoir  Pe  commander . 

Sur-tout  être  vrai  dans  fes  difeours  & dans  Pc;  aérions. 

Ce  qu’on  nomme  le  génie  dans  un  homme  ell  un  dé- 
mon . 

Nés  avec  du  génie  on  nés  Pans  génie,  nous  avons  fous 
la  main  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  heureux . 

11  cil  une  loi  univerfelle,  commune  & divine,  dont 
toutes  les  autres  Pont  émanées. 

Gouverner  les  hommes , comme  les  dieux  gouvernent 
le  monde,  où  tout  cil  néceUVte  8c  bien. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ces  principes,  je  ne  là» 
quoi  de  grand  êt  de  général , qui  n’a  pfl  Portir  que  d’ames 
fortes  te  vïgonreufcs,  & qui  ne  peut  germer  que  dans 
des  ames  de  ia  même  trempe.  On  y propoPc  par -tout 
à l’homme,  les  dieux  , la  nature  êt  l’univerûlité  de  fes 
loix. 

Heraclite  eut  quelques  difciples.  Platon,  jeune  alors, 
étndia  Pa  philofophie  fous  Hérédité , êt  retint  ce  qu’il 
en  avoit  appris  Pur  la  nature  de  la  nutiere  b du  mou- 
vement . On  dit  qu’Hippocrate  êt  Zenon  élcvcrent  auffi 
leurs  fyllèmcs  aux  dépens  du  lien. 

Mais  jnlqu’où  Hippocrate  s’ell-il  approprié  les  idée* 
d' H/rtc  lire  ? c’cll  ce  qu’il  fera  difficile  de  connoître, 
tant  que  les  vrais  ouvrages  de  ce  pere  de  1a  Médecine 
demeureront  confondus  avec  ceux  qui  lui  Pont  fau dé- 
ment attribués. 

Les  traités  nù  l’on  voit  Hippocrate  abandonner  l’ex- 
périence  êt  l’oblcrvatton,  pour  Pe  livrer  à des  hypothè- 
fes,  font  PnPpccls.  Cet  homme  étonnant  ne  méprifoit 
pas  la  raiPon;  mais  il  parolt  avoir  eu  beaucoup  plus  de 
confiance  dans  le  témo:gnage  de  fes  fens,  êt  la  cônnoif- 
fance  de  la  nature  êt  de  l’homme.  Il  permettoit  bien  au 
mcdecin  de  Pe  mêler  de  Philolophîc,  mais  il  ne  pouvoir 
foutfrir  que  le  philofophe  Pc  mêlât  de  Médecine.  Il  n’a- 
voit  garde  de  décider  de  la  vie  de  Pon  feinblablc  d’après 
une  idée  fyllématique . Hippocrate  ne  Put  à proprement 
parler,  d’aucune  feâe.  Ce/»»,  dit-il,  y/»/  ofe  parler  ou 
écrire  de  notre  art , isf  qui  prétend  rappeUer  tout  let  cas 
à que! tues  qualités  particulières , telle t que  le  fcc  Isf  l'hu- 
mide, le  froid  ÿ le  chaud,  nous  refferre  dans  des  bor- 
nes trop  étroites,  & ne  cherchant  dans  l'homme  qu'une 
ou  deux  caujet  générales  de  ta  vie  ou  de  ta  mort , il  faut 
qu'il  tombe  dans  un  grand  nombre  d’erreur t . Cependant 
la  Philofophie  rationnelle  ne  lui  étoit  pas  étrangère;  & 
li  l’on  coulent  à s’en  rapporter  au  livre  des  principes  êt 
des  chairs,  il  fera  facile  d’appcrccvoir  l’analogie  dt  la  di- 
fparité  de  fes  principes,  êt  des  principes  d'Heraclite . 

Phvfique  <T Hippocrate . A quoi  bon,  dit  Hippocrate, 
s’occuper  des  chofes  d’enhaut?  On  ne  peut  tirer  de  leur 
influence  fur  l’homme  te  fur  les  animaux , qu’une  rai- 
Pm  bien  générale  êc  bien  vague  de  la  fauté  êt  de  la  ma- 
ladie, du  bien  êt  du  mal,  de  la  mort  & de  la  vie. 

Ce  qui  s’appelle  le  chaud  paroîi  immortel.  Il  com- 
prend, voit,  entend,  & Petit  tout  ce  nui  cfl  êt  fera. 

Au  moment  où  la  réparation  des  chofcs  coniùfcs  fe 
fit,  une  partie  du  chaud  s’éleva,  occupa  les  régions  hau- 

tes, 
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tes,  & fervit  d’enveloppe  au  tout.  Une  autte  refia  f«- 
denuitc,  & forma  la  terre,  qui  fut  froide,  fcche  A va- 
riable. Un  troificme  fe  répandit  dans  l’efpace  intermé- 
diaire, & conllimi  ratmofphere.  Le  reflo  lécha  la  lur- 
facc  de  la  terre,  ou  s’en  éloigna  peu,  A ce  turent  les 
eaux  & leurs  ethalaifons. 

Dc-là  Hippocrate,  ou  celui  qui  a parlé  en  fon  nom, 
parte  à la  formation  de  l’h.onme  A des  animaux,  A 1 
la  produâion  des  os,  des  chairs,  de;  nerfs  & des  au- 
tres organes  du  cotps. 

Selon  cet  auteur,  la  lutniere  s’unit  1 tout,  A domina. 

Rien  ne  naît  A tien  tie  périt . Tout  change  A s’altère . 

Il  ne  s’engendre  aucun  nouvel  animal,  aucun  être 
nouveau . 

Ceux  qui  exirtent  s’accroifleut,  demeurent  A partent. 

Rien  ne  s’ajoute  au  tout.  Rien  n’en  cil  retranché. 
Chaque  chofc  eil  coordonnée  au  tout  ; A le  tout  l’ell  J 
chaque  choie. 

Il  cil  une  néceffité  un’verfclle,  commune  & divine, 
qui  s’étcud  indirtinClcmcnt  à ce  qui  a volonté , & à ce 
qui  ne  l'a  pas. 

Dans  la  vicirtîtudc  générale,  chaqnc  être  fabit  fa  dc- 
llinéc;  fit  la  génération  A la  dcllruâion  font  un  même 
fait  vfl  lbus  deux  afpcéls  différens. 

Une  chofc  s’acctoit-cllc,  il  faut  qu’une  autre  diminue, 
amc  ou  corps. 

Des  parties  d’un  tout  qut  fe  réfont , il  y en  a qui  paf- 
fent  dans  l'homme.  Ce  font  des  amas  ou  de  feu  fcul , ou 
d’eaq  feule,  ou  d’eau  & de  feu. 

La  chaleur  a trois  mouvemens  principaux  ; ou  elle  fe 
retire  du  dehors  au  dedans,  ou  clic  fc  porte  du  dedans 
au  dehors,  ou  elle  telle  & circule  avec  les  humeurs. 
Delà  le  fommeit,  la  veille,  raccroilTement,  la  diminu- 
tion, la  famé,  la  maladie,  la  mort,  la  vie,  la  folie,  la 
lageflc,  l’intelligence,  la  llupidité,  l'aâion,  le  repos. 

Le  chaud  ptélidc  à tout.  Jamais  il  ne  fe  repole. 

L’ordre  de  la  nature  efl  des  dieux.  Ils  font  tout,  & 
loot  ce  qu’ils  fr.nt  cil  néccrtàire  A bien. 

On  demande  d’après  ces  principes,  s’il  faut  compter 
Hippocrate  au  nombre  des  fechteurs  de  l’Atheifmc  ?»ou> 
aimons  mieux  imiter  la  modétation  de  Moshcm,  & laif- 
fer  cette  qucflion  indéciic,  que  d’ajouter  ce  nom  célé- 
bré à tant  d’autres. 

HERALDIQUE  (Art.)  C’cfl  la  fcicnce  du 
blalon,  Vo yez  IJ  t.  a s q s . Il  n’y  a pas  une  feule  bro- 
chure lur  l’art  de  faire  des  chemifes , des  bas,  des  lou- 
lics,  du  pain;  l’Encyclopédie  cil  le  premier  & l’unique 
ouvrage  qui  décrive  ces  arts  utile»  aux  hommes,  tandis 
que  la  librairie  eil  inondée  de  livres  lut  la  fcicnce  vainc 
& ridicule  des  armoiries  ; je  ne  les  vois  jamais  ces  livres 
dans  des  bibliothèques  de  particulières,  que  je  ne  me 
rappelle  la  convcrl'ation  du  pitre,  du  marchand,  du  gen- 
tilhomme, A du  rils  de  roi,  que  la  fontaine  tait  échouer 
au  bord  de  l’Amérique;  la  fe  trouvant  eiifcmbte,  & rai- 
founant  fur  les  moyens  de  fournir  à leur  fublilLnce  pro- 
chaine, le  tils  de  roi  dit,  qu’il  cnfcigucroit  la  politique  . 
Le  noble  pourfitivit  : 

Moi  je  fai  U Haftn , pets  veux  tenir  Jette , 

Comme  fi  devers  l'Inde,  on  eût  eu  dans  l'efprit 
La  faite  Vanité  de  ce  jargon  frivole . ( D.  J ) 

Cependant  comme  le  tems  n’cfl  pas  encore  venu  parmi 
nous,  où  l'art  héraldique  fera  réduit  à fa  julle  valeur, 
voyez  volume  II.  de  nos  Planches  \ï?  de  leurs  explica- 
tions , les  principes  généraux  du  Blafon,  avec  des  figu- 
res relatives  i chacun  des  termes  qui  lui  font  propres. 

HE  R A K,  (Géog.)  ville  d’Afie,  dans  l’Arabie  de- 
ferte,  près  de  la  Falcitinc. 

HE  RAT,  (Géog.)  ou  plutAt  HE'RAH,  qui  efl 
connue  par  les  anciens  fous  le  nom  è'Aria,  ville  con- 
lidérablc  de  l’crlc  dans  le  Khoralian , où  plofieurs  ful- 
taris  de  la  race  de  Tamerlan,  qui  s’en  rendit  maître,  ont 
fait  leur  féjour  ordinaire;  Kondémir  natif  de  cette  ville 
en  a donné  la  ddeription  à la  fin  de  fon  hilloirc.  Long. 
94.  zo.  Ut.  34.  30.  félon  Nartir-Eddin  & Ullugbeig, 
Géographes  pcrlans.  Mais  félon  Tavcrnier,  la  long,  efl 
à 8f.  30.  & la  latit.  à 36.  y6.  ( D.  J.  ) 

HE’R  A T E'LE'E.  f.  m.  (Mytlf)  facrifice  qu’on 
faifoit  chez  les  Grecs  éc  les  Romains  le  jour  du  maria- 
ge, à Junon  qui  préfidc  aux  nAces,  Jtinoni  pronuOs . 
Dans  le  factifice  on  offroit  à la  déellc,  des  cheveux  de 
la  nouvelle  mariée,  & une  viâime,  dont  on  jettoit  le 
fiel  au  pied  de  l’autel,  pour  marquer  que  les  époux  de- 
(iroicnt  de  vivre  toujouts  bien  unis. 

Tome  VIII. 
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WratiWe  fe  dérive  félon  les  uns  de  •«»*  Junon , fe 
de  Toii»,  parfaite,  épithète  qu’on  a donnée  à cette  <( rel- 
ie ; A félon  d’antres  de’».**  Junon,  & de  Tl»»:,  quf 
dlfoit  dans  les  premiers  teins  de  la  langue  grcque,  p nir 
ya/âit , nt ces  ; de  forte  que  félon  cette  dernière  étymo- 
logie, bératélce  lignifie  facrifice  à Junon  qui  préiideaux 
nôccs.  (D.  J.) 

H ER  A U T , f.  m.  ( Hifl.  au.  ) officier  public  chez 
les  anciens,  dont  la  fonâion  étoit  de  déclarer  la  guer- 
re. Les  Grecs,  les  Romains,  & la  plflpart  des  autres 
peuples  policés  ont  eu  de  tels  officiers  fous  des  noms  dif- 
férens, & qui  jouillbicnt  de  droits  & d:  privilèges  plus 
ou  moins  étendus.  Leurs  perfottnes,  dans  l’cxctcicc  de 
leur  charge,  étoient  réputées  lactées  par  le  dro:t  des 
en$;  car  alors  les  nations  civilifécs  avoient  coutume  du 
énoncer  la  guerre  à Icuts  ennemis,  par  un  héraut  pu- 
blic. On  lit  dans  le  Deutéronome,  ch.  ao.  v.  to.  it. 
ta.  que  la  loi  défendoit  aqx  Hébreux,  d’attaquer  une 
ville  fans  lui  avoir  premièrement  offert  la  paix,  A ccttc 
offre  ne  pouvoir  être  faite  que  par  des  perfonues  qui  euf- 
lént  un  caraclerc  de  repréfemation . Les  Grecs  les  ttom- 
moient  par  ccttc  raîfon,  % confervatenrs  de  la 

paix ; A c’étoit  un  etime  de  léu-majcrté,  que  de  les 
infultcr  dans  leur  minillcrc.  L’enlèvement  du  lierait:  de 
Philippe,  fut  une  des  raifons  qu’il  allégua  pour  rompre 
la  paix  qu’il  avoit  jurée.  Homère  nous  parle  fotivent 
dans  l'iliade  & l’OdyflTée,  des  hérauts  grecs,  St  de  leurs 
fonétions.  Achille,  ce  guerrier  jeune,  bouillant,  em- 
porté. «ait»  avec  lc  Plus  grand  tcfpeil  les  hérauts  que 
le  dcfpotç,  l’itijnde  Agamcmuon  envoya  dans  fa  tente, 
pour  lui  enlever  BrifétS  qu’il  aimoit  A que  les  Grecs 
lui  avoient  accordée  comme  la  récompenfc  de  fes  tra- 
vaux guerriers.  Les  hérauts  trcmbloicnt  i in.-fire  qu’ils 
approchoiem  du  moment  de  la  comnvflion  dangereufe 
u’on  Icir  avait  donnée.  Achille  s’en  apperçut  A leur 
it;  „ Venez  fins  crainte,  envoyés  des  dieux;  ce  n’cft 
,,  pas  vous  qui  m’offenfez , mais  l’homme  iniuflc  à qui 
,,  vous  obcillcz  „ (Je  trait  & beaucoup  d'aurres  prou- 
vent alTcz  qu’on  ne  peut  pas  dire  d’Achille,  jura  uegat 
fi  nota.  Les  hérauts  portoient  le  nom  de  féciaux  chez 
les  Romains,  étoient  tirés  des  meilleures  familles,  A 
formolcnt  un  collège  également  illullrc  A conliderabc. 
Voyez  Fécial. 

Héraut,  (Gymnaft.)  officier  qui  fervoit  dans  les 
jeux  athlétiqurs,  à proclamer  les  ftutnts,  lc  nom  des 
combatrans  des  vainqueurs,  A généralement  les  ordres 
des  Hellanodiees . 

Ces  lottes  Je  hérauts  éto’cnt  confacrés  à Mercure , 
A faifoient  une  partie  de  leurs  proclamations  en  vers  , 
dans  la  folcmnité  des  jeux  publics  de  la  Grece.  La  voix 
forte  les  rendort  recommandables , & l’on  les  éprouvoit 
à cet  égard , de  manière  qu’il  y avoir  entre  eux  une  cf- 
pecc  de  combat,  à qui  remporteroit  le  prix  en  ce  gen- 
re, comme  il  paroit  par  des  partages  de  Lucien  A de 
Démollhene.  Homère  n'a  point  oubiié  de  célébrer  Sten- 
tor, dont  la  voix  plus  éclarantc  que  l’airain,  pouvoit 
fervir  de  trompeté,  & fe  faifoit  entendre  plus  loin,  que 
celle  de  cinquante  hommes  des  plus  robuftes.  Tout  étoit 
confidéré  chez  les  Grecs  ; tous  les  avantages  du  corps 
comme  ceux  de  l’efpr:l,  avoient  part  aux  honneurs  Æc 
îux  récompenfes.  (D.  J.) 

HÉRAUT,  ( Hifl.  mod.  ) un  héraut , ou  héraut  d'ar- 
mes , étoit  anciennement  un  officier  de  guerre  A de  cé- 
rémonie, qui  avoit  pluficurs  belles  fonctions,  droits  A 
privilèges . 

Du  Gange  tire  ce  mot  de  l’Allemand  Heere-ald,  qui 
fignibe  rendorme,  fergem  d’armes,  ou  de  camp;  d’au- 
tres le  dérivent  de  hcer-houd,  fidcle  3 fon  Rigueur  ; ce 
font  là  les  deux  étymologies  les  plus  vrailfemblablcs . 

O11  divifoit  ces  officiers  de  guerre  A de  cérémonie, 
en  roi  d’armes,  hérauts , & pourfuivans.  Le  premier  & 
lc  plus  ancien  s’appclloit  roi  d'armes.  Voyez  Roi  d’ar- 
mes. Les  autres  étoient  Amplement  hérauts , & l'on 
donnoit  le  nom  de  pourfuivans  aux  furauméra'res. 

Les  hérauts,  y compris  le  tpi  d’armes,  étoient  au 
nombre  de  trente,  qui  avoient  tous  des  noms  particuliers 
qui  les  ditlinguoicnt . Montjoic  Saint  Denis  étoit  le  titre 
alfeclé  au  roi  d’armes;  les  autres  portoient  le  nom  des 
provinces  de  France,  comme  dçGuiennc,  Bourgogne, 
Normandie,  Diuph:né,  Bretagne,  tje. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies,  de  leur  coite  d’ar- 
mes de  velours  violet  cramoili , chargée  devant  & der- 
rière de  trois  flcurs-de-lis  d’or;  de  brodequins  pour  les 
cérémonies  de  paix , & de  bottes  pour  celles  de  la  guer- 
re. Aux  pompes  funèbres,  ils  portoient  une  longue  ro.- 
be  de  deuil  traînante , & tenoient  i la  main  un"  bâton , 
qu’on  appclloit  caducée,  couvctt  de  velours  violet,  St 
fenvé  de  lieurs-de-lis  d’or  en  broderie. 
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Plnfîcurs  auteurs  ont  écrit  fort  au  long,  les  fondions , 
droits  A privilèges  de  nos  anciens  hérauts  £ armes,  en 
pair  & en  guerre;  mats  nous  ne  rapporterons  ici  que 
quelques-unes  des  particularités  fur  lcfquclles  ils  s-’ac- 
I cordent . 

Le  principal  emploi  des  hérauts  étoit  de  drcfTer  des 
»r  moitiés,  des  généalogies,  des  preuves  de  noble  (le,  de 
corriger  les  abus  & ulurpations  des  couronnes , cafqucs , 
timbres,  A fu, 'ports;  de  faire  dans  leurs  provinces  les 
enquêtes  nécellaircs  fur  la  noblellc,  A d’avoir  la  com- 
munication de  tous  les  vieux  titres  qui  pouvoient  leur 
fervir  1 cet  égard  - 

Il  étoit  de  leur  charge  de  publier  les  joûtes  & tour- 
nois , de  convier  à y venu , de  lignifier  les  cartels,  de 
marquer  le  champ,  les  lices,  ou  le  lieu  du  duel,  d’ap- 
pellcr  tant  l’afTaillant  que  le  tenant , A de  partager  ega- 
lement le  folcil  aux  combattans  il  outrance.  Ils  puolioieni 
aufli  la  fête  de  la  célébration  des  ordres  de  chevalerie; 
& s’y  trouvoient  en  habit  de  leur  corps . 

Ils  aflïllqicnt  aux  mariages  des  rois,  A aux  feflins 
royaux  qui  fe  faifoient  aux  grandes  têtes  de  l’année, 
quand  le  roi  tenoit  cour  plénictc,  où  ils  appelloient  le 
grand-maître,  le  grand  panucticr,  le  grand  bouteillicr, 
pour  venir  remplir  leur  enarge.  Aux  cérémonies  des  ob- 
liques des  rois,  ils  cnfe.moiem  dans  le  tombeau  les 
marques  d’honneur,  comme  feeptre,  couronne,  main  de 
jullice,  &c. 

Ils  ét oient  chargés  d’annoncer  dans  les  cours  des  prin- 
ces étrangers,  la  guerre  ou  la  paix,  en  faifant  connut* 
tre  leurs  qualités  oc  leurs  pouvoirs;  leurs  pet  l'on  lies  alors 
étoent  facrées,  comme  celles  des  amballadeuts. 

Le  jour  d’une  bataille,  ils  alfilloicnt  devant  l’éten- 
dard, failbient  le  dénombicmcnt  des  morts,  redeman- 
doient  les  prilbnoicrs.  fommoient  les  places  de  le  ren- 
dre , A marchaient  dans  les  capitulations  devant  le  gou- 
verneur de  la  ville.  Ils  publioiem  les  viâoires , & en 
porto'ent  les  nouvelles  dans  les  cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  cmn  nencemens  des  hérauts  d’armes  ne 
furent  pas  brillans;  nous  voyons  par  les  anciens  livres 
de  Romancet'e,  & par  l’hiftoire  des  rois  qui  ORt  pré- 
cédé S.  Louis,  qu  on  ne  regardoit  les  hérauts  que  com- 
me de  vils  melTagers,  dont  on  fe  fervoit  en  toutes  for- 
tes d’oceafions . Ils  eurent  un  démêlé  avec  les  trouvè- 
res A chamcrrcs  fur  la  préléancc.  Pour  établir  contre 
eux  leur  dignité,  ils  produifirent  un  titre,  par  lequel 
Charlemagne  leur  accordoit  des  droits  cxccffifs , & c’é- 
toil  un  faux  titre;  cependant  ils  parvinrent  infenfibie- 
ment  à s’accréditer,  à obtenir  des  privilèges,  A i com- 
pofer  leur  corps  de  gens  nobles;  mais,  dit  Fauchct,  „ 
„ ce  corps  s’cll  abatardi  par  aucuns  qui  y font  entrés, 
„ indignes  de  telle  charge,  A par  le  peu  de  compte  que 
„ les  rois  & princes  en  ont  fait,  principalement  depuis 
„ la  mort  d’Henri  II.  quant  i l’occafion  des  troubles, 
„ les  cérémonies  anciennes  furent  méprifées,  faute  d’en 
,,  entendre  les  origines  „.  Depuis  il  n’a  plus  été  que- 
llion  du  corps  des  hérauts. 

(1  atriva  (culcmcnt  que  lorfquc  Louis  XIII.  vint  en 
162.1  dam  les  provinces  méridionales  de  fon  royaume, 
pour  contenir  les  chefs  de  parti,  il  fit  rcnonveller  l’an- 
cienne formalité  fuivantc,  qui  cil  aujourd’hui  entière- 
mem  abolie. 

Lorfqu’on  s’approchoit  d’une  ville  où  commandos  un 
homme  luf.  ecj , un  héraut  d’armes  fc  préfet) toit  aux  por- 
tes; le  commandant  de  la  ville  l’écoutoit  chapeau  bas, 
& le  héraut  crjbit;  „ A toi  Ifaac  ou  Jacob  tel,  le  roi 
„ ton  fouve  am  feigneur  A le  mien,  t’ordonne  de  lu- 
„ ouvrir,  A de  le  recevoir  comme  tu  le  dois,  lui  A 
„ fon  armée;  à faute  de  quoi,  je  te  déclare  criminel 
,,  de  le  c-majellé  au  premier  chef,  A roturier  toi,  & ta 
„ poilérité;  tes  biens  feront  conrtfqués,  tes  inailons  ta- 
„ fées,  St  celles  de  tes  adi flans. 

Le  même  Lrruis  XIII.  en  1634,  envoya  déclarer  la 
gue-re  1 Bruxelles  par  un  héraut  d'armes  ; ce  héraut 
devoit  prélenter  un  cartel  au  cardinal  infant,  fils  de  Phi- 
lippe III.  gouverneur  des  pavs-bas.  ( ’ell-là  la  dctnicre 
déclaration  de  guerre  qui  fc  fort  faîte  par  un  héraut 
d'armes  ; depuis  ce  tems  on  s’efl  contenté  de  publier  la 
guerre  chez  foi,  fans  l’aller  fîgnifier  à les  ennemis.  Et 
pour  ce  qui  regarde  les  fonâions  des  hérauts  à l’atmée, 
c’cll  en  partie  les  trompetrs  & les  tambours  qui  les  tem- 
pliflènt  aujourd’hui . 

Si  que'qu’un  cil  curieux  de  plus  grand  détails  , il  peut 
confulter  Du  Cange  au  mot  UeraÙus ; le  Gloffar.  Ar- 
ehxoloi;.  de  Spelman;  Jacob.  Spencer  de  Art.  heraldi- 
*à,  F rancof.  2.  vol.  in-fol.  ta  Science  héraldique  de 
Vulfon  de  la  Colombicrc;  Fauchct,  traité  des  Cheva- 
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tiers;  André  Favin,  Théâtre  dé honneur;  A finalement 
le  livre  intitulé,  Traité  du  héraut  d'armes , Paris  1610, 
'«12.  (D.  J.) 

Héraut  d’armes,  ( Hift.  mod.)  Leur  college 
qu’on  appelle  en  anglois  the  herald’ t-ojfiee , dépend  du 
grand  maréchal  d’Angleterre. 

Les  hérauts  d'arme s anglo:s  font  aflfo  inflrui»  des 
généalogies  du  royaume;  ils  tiennent  rcgiflrc  des  armoi- 
ries des  familles,  règlent  les  formalités  des  couronne- 
mens,  des  mariages,  des  baptêmes,  des  funérailles,  Ac. 
Ou  les  dillingue  en  trois  claflcs,  les  kingi  0/  arms , les 
heralds  & les  purfevaucs  at  arms . 

Il  y a trois  kiugt  of  arms;  le  premier  qui  s’appelle  le 
Garter,  fut  inllitué  par  Henri  V.  pour  affilier  aux  fo- 
lemnités  des  chevaliers  de  la  Jarretière,  pour  leur  don- 
ner avis  de  leur  élection,  pour  les  inviter  de  fe  rendre 
à Windfor  afin  d’y  être  inflallés,  A pour  pofer  les  ar- 
mes au-dcllùs  de  la  place  où  ils  s’afT.-vent  dans  la  cha- 
pelle: c’ell  encore  lui  qui  a le  droit  sic  porter  la  jarre- 
tière aux  rois  A princes  étrangers,  qui  lont  eboifis  mem- 
bres de  cet  ordre;  enfin  c’en  lui  qui  rca  le  les  funérail- 
les folcmncllcs  de  la  grande  noblellc:  fa  création  étoit 
autrefois  une  efpccc  de  couronnement  accompagné  des 
formalités  du  régné  de  la  chcvaleiie:  il  eft  obligé,  par 
fon  ferment,  d’ohéir  au  fouverain  de  l’ordre  de  la  jar- 
retière en  tout  ce  qui  regarde  fa  charge;  il  doit  infor- 
mer le  roi  A les  chevaliers  de  la  mort  des  membres  de 
l’ordre,  avoir  une  connoilfancc  exacte  de  la  uobieflè, 
& inltruirc  les  hérauts  de  tous  les  points  douteux  qui 
regardent  le  blafon;  mais  il  doit  être  touj  >urs  plutôt 
prêt  à exculcr  qu’i  blâmer  aucun  noble,  à Olo'ns  qu’il 
ne  toit  contra  nt  en  jurlicc  i déposer  contre  lui. 

Clarencieu x & Norroy , les  deux  autres  hérauts  d'armes, 
font  appcllés  hérauts  provinciaux . parce  que  la  jurifdi- 
âion  de  l’un  cfl  bornée  aux  provinces  qui  font  ait  nord 
de  la  Trente,  & l’autre  a dans  fort  diltricl  celles  qui  le 
trouvent  au  midi  ; ils  ordonnent  des  funétaille»  de  la 
petite  noblellc,  favoir  des  baronnets,  chevaliers  A écu- 
yers: ils  Font  tous  deux  ciéés  à peu  près  comme  le 
Carter,  avec  le  pouvoir  par  patentes,  de  blafonncr  les 
armes  des  nobles. 

Ceux  qu’on  nomme  fimplemcnt  h/ralds  font  au  nom- 
bre de  fix,  diltingués  par  les  noms  de  Richcmond,  de 
Lancailer,  de  Chellcr,  de  Windfor,  de  Sommeifet  & 
d’Yoïk.  Leur  office  cil  d’aller  â la  cour  du  grand  ma- 
réchal pour  y recevoir  fês  ordres,  d’alfifler  aux  lblcmni- 
tés  publiques,  de  proclamer  la  pa:x  & la  guerre. 

Les  pourfuivans , ail  nombre  de  quatre,  s’appellent 
hlue-mantlcs , ou  manteaux  bleus,  rOUgC-Cro:X , rou- 
ge-dragon A port-culfice;  en  François,  porteconliflc,  pro- 
bablement des  marques  de  décoration,  dont  chacun  d’eux 
jouilfoit  autrefois.  Outre  ces  quatre  pourfuivans,  il  yen 
a deux  autres  qu’on  appelle  pourfuivans  extraordinaires . 

Le  college  des  hérauts  a pour  obiet  tout  ce  qui  regar- 
de les  honneurs,  parce  qu’ils  font  conlidérés  tan-juam 
faerorum  euftodes , & templi  honoris  éditai.  Ils  alhflctlt 
le  grand  maréchal  dans  ft  cour  de  chevalerie,  qui  fe 
tient  ordinairement  dans  la  file  des  hérauts , où  ils  pre- 
noient  place  autrefois  vêtus  de  leur  cotrc-d’arines . 11 
faut  qu’ils  foient,  à l’exception  des  pourfu tvants , gent- 
lemen de  naiirancc,  A les  lix  hérauts  font  laits  écuyers, 
fauier s lors  de  leur  création . Ils  ont  tous  des  gages  du 
l<oi  ; mais  le  Garter  a double  lalaite,  outre  certains  droits 
â l’inllallation  des  chevaliers  de  l’ordre,  A quelques 
émolumens  annuels  de  chacun  d’eux.  ( D.  J.) 

Herbacé,  adj.  ( Gram . ) qui  cil  de  la  nature  de 
l’herbe,  ou  des  plantes  herbacées . 

HERBAGE,  f.  m.  (Gram.  Bot.)  nom  colleâif, 
qui  comprend  toutes  fortes  de  plantes  baffes  qui  croif- 
1cm  dans  les  près , dans  les  marais , dans  les  potagers . 
Ce  qui  donne  au  lait  la  butine  ou  mauvaife  qualité,  ce 
font  les  herbages  dont  les  belliaux  fc  nourriffent.  Il  y a 
des  moines  qui  11c  vivent  que  d’eau , de  pain  & à’ herba- 
ges . Cette  tetre  a beaucoup  d'herbages . Il  y a un  droit 
qu’on  appelle  droit  d'herbage.  I!  comi Ile  à pouvoir  me- 
ner paître  fês  troupeaux,  ou  a couper  l’herbe  en  certains 
cantons  pour  leur  nourriture. 

HERBAN,f.  m.  ( [Jurifprud . ) c’cfl  un  cri  public, 
par  lequel  un  fouverain  fait  armer  fes  vaflàitx  ; ou  l'a- 
mende payée  par  les  valTaux  pour  n’avoir  pis  obéi  à la 
convocation  ; ou  en  général  toutes  les  prédations,  char- 
ges & corvées  exigées  par  un  fcencar  fur  fc,  fujets. 

HERBE,  fubll.  f.  ( Botau.)  lelon  M.  Tourncfort, 
le  nom  d'herbe,  à proprement  parler,  convient  i toutes 
les  plantes,  dont  les  tiges  pouffent  tous  les  ans  après 
que  les  fcmcnces  l'ont  mûtes. 

Il  y 
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Il  y a des  herbes  dont  les  racines  vivent  pendant  quel- 
ques années,  & d’autres  dont  les  racines  périllcnt  avec 
les  t:gcs;  on  appelle  annuelles  celles  qui  meurent  dans  la 
même  année  apres  avoir  porté  leurs  fleurs  & leurs  grai- 
nes, comme  le  froment,  le  feg'e  & autres.  On  nomme 
bifamueUet  celles  qui  ne  donnent  des  fleurs  & des  grai- 
nes que  la  féconde  on  même  la  troïflemc  année  apres 
qu’elles  ont  levé , & qui  pendent  enfuite  ; telles  font 
l’angélique  des  jardins  & quelques  autres . Les  herbes  dont 
la  racine  ne  périt  pas  après  qu’elles  ont  donné  leurs 
fcmcnccs,  s'appellent  des  herbes  vivaces  ; telles  fom  le 
fenouil , la  menthe  ée.  autres:  nous  en  trouvons  plufleurs 
parmi  celles  qui  l'ont  toujours  vertes,  comme  la  cabaret , 
le  viu.’ier , (Je.  & d’autres  qui  perdent  leurs  feuilles  pen- 
dant une  partie  de  l’année,  comme  le  pas-d'afne,  le  pie  A 
de-veau  , la  fougère , &c. 

H t r b v.  aux  anes,o*Acra(  Bot.  ) genre  de 
plante  à flau , compofée  de  quatre  pétales  difpofés  en 
rôle,  & fomenus  par  un  calice.  Le  pillil  fort  de  la  par- 
tie Inférieure  du  calice 8 qui  forme  un  tuyau;  la  partie 
inférieure  devient  un  fruit  cvlindtique  qui  s’ouvre  en 
quatre  parties,  qui  cfl  divifé  en  quatre  loges,  & qui 
renferme  des  feinaoces  attachées  à un  placenta , <5r  le 
plus  (buvent  angulcufcs.  Tournefort,  Inft.  rci  herb. 
l'oyez  Plante.  (/) 

Herbe  S A I N T- A N T O l N E , ehantxnerion , ( Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur,  compofée  de  quatre  pétales  di- 
jpofés  cil  r.tl'c;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pillil  qui 
s’ouvre  dans  plufleurs  cfpcccs  de  ce  genre  en  quatre 
pièces;  le  calice  cil  de  forme  cylindrique,  il  a pour  l’or- 
dinaire quatre  feuilles,  il  devient  un  fruit  divil'é  en  qua- 
tre loges  qui  s’ouvrent  aufli  en  quatre  pièces  par  la  pointe; 
ce  fruit  renferme  des  feniences  garnies  d’aigrettes.  & at- 
tachées à un  placenta  qui  a quatte  feuillets  ; ils  forment 
les  cio  Tons  ou  fruit.  Tournefort,  Inft.  rei  herb.  l'oyez 
Plante. (/) 

Herbe  blanche,  rnaphnhum , ( Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur,  compofée  de  plufleurs  fleurons  découpés, 
portes  for  un  embryon,  réparés  les  uns  des  autres  par 
des  feuilles  pliés  en  gomt  crc,  & fontaines  par  un  calice 
écailleux  prclquc  dcnii-fphériquc.  L’embryon  devient 
dans  la  fu'tc  une  fcmence  enveloppée  d’une  coiffe . 
Tournefort,  Inft.  rei  herb  l'oyez  Plante.  (I) 

Herbe  a coton  , . filago,  (Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  compofée  de  plufleurs  fleurons  découpés  en  étoile, 
portés  chacun  fur  emb-yon,  ét  fontenus  par  un  ralu-e 
écailleux  qui  n’eft  pas  iuifanr:  chaque  embryon  devrait 
une  femcncc  garn:c  d’une  aigrette.  Tournefort,  Inft.  rti 
herb.  l'oyez  PLANTE.  ( l ) 

L’ Herbe  à coton  ou  gnaphalium  vulgare  e 11  d'un  genre 
différent  que  le  gnaphalium  montants-» , ou  pié  dc-chit  . 

La  racine  de  l’ herbe  à coton  cil  fibrculc  or  chevelue; 
fes  tiges  loin  grêles,  hautes  de  fi  x à ne  if  pouces,  droi- 
tes, cylindriques,  blanches  à leurs  fommi  és,  couvertes 
d’un  grand  nombre  de  feuilles,  placées  fans  ordre,  vc-  ‘ 
lues,  étroites  & oblongucs.  I)  naît  i l’cxtré-ivté  des  ra- 
meaux, ou  dans  les  an»lcs  qu’ils  font  en  s’écartant  de 
la  tige,  des  bouquets  de  plufleurs  fleurs  ramairécs  cn- 
lèmble  & fans  pédicule;  elles  (tint  compofécs  de  fleu- 
rons fi  pefits,  qu’à  pane  peut-on  les  voir,  divifés  en 
cinq  parties , appuyés  fur  un  embryon  & renfe  més  dans 
un  calice  écailleux  qui  n’cil  ni  doré,. ni  Iuifanr • cet 
embryon  fc  change  en  une  femencc  garnie  d’une  aigret- 
te. ( fi.  J.) 

Herbe  caciiee,  voyez  Clandestine. 

Herbe  aux  Chats,  (Botan.)  eataria , genre  de 
plante  i fleur  monopétale  labiée  ; Il  lèvre  fupérieurc  cil 
relevée,  arrondie  & découpée  en  deux  pièces;  la  levre 
inférieure  cil  découpée  en  trois  pièces,  celle  du  milieu 
cil  crcufée  en  forme  de  cuiller , les  deux  autres  bordent 
l’ouverture  de  la  fleur  ; il  fort  du  calice  un  piflil  atta- 
ché comme  un  clou  à la  pa-tic  poiléricure  de  la  fleur, 

& entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fu:te  autant  de  fcmcnces  arrondies  & renfermées  dans 
une  caplulc  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort, 
Inft.  rei  herb.  l'oyez  Pi.  ANTE.  (/) 

Boerhaave  compte  fept  efpcccs  de  cataire,  dont  la  • 
principale  eil  nommée  par  les  Botanillcs  eataria  major 
vulgaris , OU  ment  a eataria . 

Sa  racine  cil  blanche,  ligtieufe,  divifée  en  plufleurs 
branches  ; elle  pouffe  une  tige  qui  s’élève  à la  hauteur  de 
trois  pies  & pies,  quarréc,  velue,  rameufe,  rougeâtre 
en  bas  près  de  la  terre,  du  relie  blanchâtre,  & produi- 
fant  des  rameaux  oppolés  deux  à deux  ; fes  feuilles  font 
femMables  1 celles  de  la  grande  ortie,  dentelées  en  leurs 
bords,  pointues,  lanugineufes , blanchâtres , attachées  i 


de  longues  queues , d’une  odeur  de  menthe,  forte,  d’un 
goût  âcre  & bi  filant . 

Scs  fleurs  nailTeut  aux  fommité»  des  branches,  ordi- 
nairement pleines,  formées  en  gueule,  purp  ir'tics  ou 
blanchâtres,  difpofées  en  manière  d’épies;  chacune  de 
ces  fleurs  ell  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres, & foutenu  par  un  calice  fa  t cil  cornet,  & à cinq 
pointes,  dans  lequel  les  fcmcnces  font  renfermées;  cites 
font  ovales,  au  nombre  de  quatre,  qui  fucccdent  à la 
fleur  quand  elle  ell  tombée. 

Cette  plante  croit  dans  les  jard’ns  le  long  des  (entiers -, 
parmi  les  haies,  fur  le  bord  des  levées  de  des  folles, 
dans  les  endroits  humides  : elle  fleurit  en  été,  a une  odeur 
forte  qui  tient  de  la  menthe  & du  poaüot . On  l’appelle 
herbe  aux  chats , parce  que  ces  animaux  l’aiment  beau- 
coup, fur-tour  quand  elle  cil  un  peu  tannée:  elle  ell 
aromatique,  âcre,  amerc,  & ne  rougit  point  le  papier 
bleu,  ce  qui  fait  voir  qu’elle  contient  un  fel  volatil,  aro- 
matique, huileux,  dans  lequel  la  partie  ur'neufc  domine 
de  mémeque  dans  le  fel  volatil  huileux  artificiel . (D.J.) 

Herbe  aux  Chats,  ( Mat.  me  J.  ) on  emploie 
fort  rarement  cette  plante  dans  les  preferiptions  inagi- 
(Iralcs  ; on  pourroit  y avoir  recours  cependant  comme 
aux  autres  plantes  emménagogues  & hylté.iques,  aux- 
quelles elle  ell  trèslanalogue:  elle  entre  dans  les  com- 
pofitions  fuivantes  de  la  Pharmacopée  de  Paris,  ravoir 
l'eau  générale,  l’eau  hyllérique,  les  trochi.'ques  hyllé- 
riques,  le  fvrop  d'armoilè,  & la  poudre  d’aocr.  (B) 

H E R BE  D F.  S A I N T-C  H R I S T O F H E , ebriftapho- 
riana , (Bot.)  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compo- 
fée de  plulicnrs  pétales  dtpofés  en  rond,  il  fort  du  mi- 
lieu de  la  fleur  un  pillil,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou  ou  une  haie  en  forme  d'œufrcmplic  de  femen- 
ces  qui  tiennent  ordinvrement  les  unes  aux  auttes,  & qui 
forment  deux  files.  Tournefort,  Inft.  rei  herb.  l'oyez 
Plante.  (/) 

B.:cihaavc  eu  nomme  quatre  cfpcccs  étrangères;  il  doit 
nous  luffirc  de  par'er  de  la  chnftopb-nane  commune , 
appclléc  pir  Tournefort,  e hriftophoriana  noftra , race- 
mofa  & ramofa. 

Elle  poull'c  des  tiges  à la  hauteur  d’un  ou  deux  pies, 
menues,  tendres,  ïamcufcs;  fes  feuilles  font  allez  gran- 
des, diviféesen  plufiems parties,  oblnngues,pointucs,dcn- 
tclécs  en  leurs  bords , de  couleur  vcrtc-blanchitrc  : les  fleurs 
naiflent  aux  fommités,  formées  en  grapes  ou  épies,  com- 
pofécs chacune  de  cinq  pétales  blancs , dTpolés  en  rofe . 
Quand  cette  fleur  ell  pallée,  il  lui  fuccede  une  baie  mol- 
le, ovale,  peu  charnue,  laquelle  noircît  comme  le  raitin 
en  meurillant.  Elle  renferme  deux  rangées  de  femcnccs 
plates , pofées  les  unes  fur  les  autres . La  racine  de  cet- 
te (rijhphirtanc  eff  allez  groffe,  garn:e  de  quelques  fi- 
bres, noite  en-dehors,  jaune  ou  de  couleur  de  buis 
en-dedans. 

Il  faut  prendre  garde  d’ufer  de  cette  plante  intérieu- 
rement; car  elle  cil  un  poilon  fctnblable  i celui  de  i’a- 
conit  ordinaire.  Elle  vient  plus  haut  dans  les  vallons 
que  dans  les  montagnes,  & cependant  elle  fc  plaît  fur 
leur  lommct , au  rapport  de  Sim  cr  ; c’cll  pour  cela  que 
M.  de  la  Mothe  le  Vayer,  domicilie  i la  cour,  ditoit 
joliment  de  lui:  „ J|e  teflcmble  ici  â la  chriftophtriane , 
,,  qui  fe  tient  d’autant  plus  petite,  qu’elle  fe  trouve  dans 
„ un  lieu  plus  élevé  „ (D-  J ■) 

Herbe  A COTOn(  Mat.  med.  ) l' herbe  à coton  e!l 
rarement  d’ul'agc,  on  plutôt  elle  ell  abfolument  inufitée; 
elle  ell  appclléc  dans  les  livres  vulnéraire  & aftri- 
gente . ( B ) " 

Herbe  AUX  CUILLERS,  eochlearia  , (Bot.) 
genre  de  plante  à Heur  e >tnp  >fée  de  quatre  pétales  di- 
fpofés en  croix;  il  fort  du  calice  un  pillil  qui  devient 
aans  la  fuite  un  fruit  prclquc  rond,  divii'é  en  deux  toges 
par  une  cloifm  qui  porte  deux  coques  ou  panneaux;  il 
fe  trouve  dans  chaque  loge  des  fetnen.es  prcfjue  rondes. 
Tournefort,  Inft.  rei  herb.  l'ayez  PLANTE.  (I) 

Herbe  a"  l’EpERYIF.  r,  hieraceum,  (Botan.) 
genre  de  plante  â fleur  compofée  de  plufleurs  demifleu- 
rons  portes  fur  un  embryon  & foutent»  par  un  calice: 
les  embryons  deviennent  des  fruits  garnis  d’aigrette  & 
ramilles  en  bouquet.  Ajoutez  à ces  caraétcrcs  que  les 
tiges  (ont  fortes  & branchucs,  ce  qui  fait  dillingucr  l 'herbe 
à l'épervier  du  fcorfoncrc,  de  la  dcnt-du-lion , {ÿe. 
Tournefort,  Inft.  rei  herb.  l'oyez  P I.  ANTE.  (/) 

Herbe  a éternuer,  ptarmiea,  (Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  radiée,  dont  le  di(que  ell  compofé  de 
flairons,  & la  couronne  de  demi- fleurons,  portés  fur  des 
embryons,  & foutenus  par  un  calice  écailleux;  les  em- 
bryons deviennait  dans  la  fuite  de  petites  femen.-es . 
Ajoutez  â ces  caraâeres  que  les  feuilles  font  dentelées 
ou  découpées  profondément  & différemment  des  teudles 
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du  mille-feuille.  Tournefort,  Inft.  ni  bob.  Voyez 
Plante.  (/) 

Herbe  a eternuër,  ( Mat.  méJ. ) ccttc  plan- 
te a tiré  l'on  nom  de  la  propriété  fteriiiitat.iire  qu’elle 
policée . Nous  n’en  faifons  prelquc  point  d’ufage,  parce 
que  nous  avons  des  flcrnutatoires  plus  sûrs. 

Herbe  aux  hémoh rboïdes,  (Bot.)  Payez 

SCROPH'ULAIRE  ( petite.  ) 

Herbe  au  lait,  g/aux,  ( Bot. ) genre  de  plante 
i deur  monopétale,  faite  en  forme  de  cloche,  quel- 
quefois ouverte,  quelquefois  fermée,  & toujours  dé- 
coupée ; il  fort  du  milieu  de  la  Heur  un  piliil , qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ordinairement 
fphérique;  elle  s’ouvre  par  la  pointe,  éc  elle  renferme 
de  petites  femcnces  attachées  il  un  placenta.  Tourncfbrt, 
/m/1,  ni  berb.  l/oyez  Plante.  (/) 

Herde  aux  MITES,  blattaria  (.Bot.)  Les  plantes 
de  ce  genre  ne  dirferent  du  bouillon  blanc  qu’en  coque  leur 
fruit  cft  plus  arrondi.  Tournefort,  Inft.  ni  berb.  Voyez 
Plante  (/) 

L’eipecc  la  plus  commune  nommée  par  Tournefort, 
éc  autre,  Bütlllllles,  blattaria  lutea , foüo  tango  laemiato , a 
quelque  rapport  avec  le  bouillon  blanc  ; ma  s les  feuilles  font 
plus  petites,  plus  étroites,  plus  vertes,  dentelées,  & dé- 
coupées fur  leurs  bords,  les  tiges  font  hautes  de  trois  à 
quatre  piés,  branchucs,  arrondies,  garnies  vers  le  bas  de 
uclqucs  feuilles  plus  courbées  que  les  fupéricurcs.  Ses 
curs  font  d’une  feule  pièce,  jaunes,  taillées  en  rofette, 
dont  les  cinq  quartiers  font  obtus  éc  arrondis  ; du  calice 
de  ces  fleurs  qui  répandent  une  odeur  douce,  s’élèvent 
cinq  étamines  purpurines,  à fommets  jaunes ; le  piliil  qui 
cntilc  la  fleur,  devient  une  coque  dore,  arrondie,  éc 
qui  s’ouvre  en  deux  parties , contenant  des  femcnces  me- 
nues 6c  anguleufcs ; torique  cette  plante  cil  répandue 
par  tertc,  elle  attire  les  mites,  dit  Pline,  c’cft  pourquoi 
nou,  l'appelions  à Rome  blattaria  ; mais  je  ne  fais  It  la 
blattaire  de  f'linc  cil  la  nôtre.  ( O . J.) 

Herbe  MUSQUÉE,  Mofcbatellina  ■ (Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  radiée  6c  découpée;  il  fort  du  calice  un 
piliil  qui  cil  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur, 
& qui  devient  dans  la  fuite,  fuivant  l’obfervation  de  Ray, 
un  fruit  mou  ou  une  baie,  pleine  de  fuc  6c  de  fcmcncc 
applatic.  Toumerfort,  Inft.  ni  berb.  Voy.  Plante.  (/) 

Herbe  aux  nombrils,  ompbalodes,  (Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  radiée  & découpée;  il  fort  du 
calice  un  piltil  qui  cft  attaché  comme  un  clou  au  milieu 
de  la  fleur  ; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
quatre  capfulcs  concaves  ; clics  forment  chacune  une  for- 
te de  nombril , & elles  portent  une  femcnce  prefque  pla- 
te, Oit  attachée  à un  placenta  qui  a la  ligure  d’une  pvia- 
midc  à quatre  faces.  Tournefort,  Inft.  rei  berb.  Voyez 
Plante.  } 

Herbe  paris,  ( Bot.  ) Les  racines  de  cette  plan- 
te, que  prefque  tous  les  B itaniitcs  appellent  herba  paris, 
& que  nous  nommons  vulgairement  raifin  de  renard , 
rampent  lur  la  lurfacc  de  la  terre;  clics  font  (bibles,  de 
couicur  brune,  pouffent  çà  & là  des  branches  ou  des  ti- 
ges longues,  i à la  h.uteur  d’un  demi-pié;  ce.,  tiges  ont 
ordinairement  quatre,  quelquefois  cinq  ou  fix  feuilles, 
larges,  rondelettes,  & terminées  en  une  pointe  aiguë.  Du 
milieu  de  ccs  feuilles,  s’élève  uncfoinlc  tige  qui  a deux 
ou  trois  pouces  de  haut,  éc  qui  porte  une  fleur  compofée 
de  quatie  feuilles  vertes,  au-dcllbus  defqucllcs  it  y en  a 
autant  qui  font  étroites,  éc  de  la  même  couleur;  3u  mi- 
lieu d’elles,  croît  une  baie  noire,  ovoïde,  env  ron  de  la 
grollcur  d’un  grain  de  raifin  , inlipidc  au  goût. 

On  trouve  V herbe  paris  dans  les  lieux  humides  éc  cou- 
verts ; elle  fleurit  au  printemps , éc  fa  baie  ell  mûre  en 
Juillet;  on  regardoit  autrefois  cotte  plante  comme  vetté- 
nenfe,  enluite  on  eil  tombé  dans  un  excès  oppofé;  on 
l’a  vanté  comme  un  contrepoifon ; clic  n’a  ni  ce  défaut, 
ni  cette  qualité.  ( D.  J.) 

Herbe  a pauvre  homme,  ( Mat.  mcd.)  l'oyez 
Gratiole  . 

Herbe-aux-perles,  (Mat.  mcd.  ) l'oy.  Gre- 
MIL  . 

Herbe  a la  puce,  toxieodendrum , ( Bot.)  genre 
de  plante  i fleur  compofée  de  pluflcurs  pétales  dilpofés 
en  rofe;  il  fort  du  calice  un  piliil  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  arrondi  & fec;  il  cft  ordinaiicmcnt  canne- 
lé, & il  renferme  une  fcmcncc.  Tournefort,  Injl.  rei 
berb.  Voyez  PLANTE.  (/) 

Herbe  aux  puces,  pfylliun.  (Bot.)  Les  plantes 
de  ce  genre  ne  different  ou  plantain  éc  de  la  corne  de 
cerf,  qu’en  ce  quelles  s’élèvent  en  tiges  & en  branches  ; 
tandis  que  les  fleurs  6c  les  fruits  du  plantain  & de  la  cor- 
ne de  cerf  font  fouterms  par  de  fimples  pédicules.  Tour- 
nefort, Inflit.  rei  berb.  Voyez  PLANTE.  (I) 
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Herbe  aux  puces,  ( Mat.  me  J.  ) la  femcnce  de 
ccttc  plante  ell  la  feule  partie  qui  foit  d’ufage  en  Mé- 
decine. On  en  tire,  foit  par  la  digeftion  avec  Peut  com- 
mune tiede,  foit  par  l’eau  de  rofe,  l’eau  de  fenouil,  l’eau 
de  plantain,  is’e.  un  mucilage  dont  plulicurs  auteurs  ont 
vanté  l’utilité  particulière  dans  tous  les  cas  ou  il  «faut 
rafraîchir,  adoucir,  calmer,  à qui  Mcfué  attribue  avec 
aufii  peu  de  fondement,  une  acreié  maligne,  cachée,  qui 
doit  rendre  fufpcël  l’on  ufage  intérieur  ; mis  auquel  nous 
ne  connoifldns  véritablement  que  lés  qualités  communes 
des  mucilages.  Voyez  Mucilages.  Au  relie  ccttc  plan- 
te eu  plus  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
pfyllitim  que  fous  celui-ci. 

Herbes  aux  rhagadfs,  rbagadiolus  ( Bot . 1 gen- 
re de  plante  à fleur  compofée  de  plulicurs  demi-fleurons 
portés  fur  un  embryon  dont  le  filet  s’emboîte  dans  un 
trou  qui  cft  au  bas  de  chaque  demi-fleuron  ; ils  font  lou- 
tcnus  par  un  calice  dont  les  feuilles  deviennent  des  gai- 
nes, qui  font  pour  l’ordinaire  difptfécs  en  étoiles,  éc 
qui  renferment  une  femence  le  plus  fouvent  longue  6c 
pointue.  Tournefort,  Inft.  ni  berb.  l'oy.  Plante. (/) 

Herbe  A ROBERT,  géranium  roberlianum.  (Bot.) 
Sa  racine  cil  menue,  de  la  couleur  du  buis.  Ses  tiges 
font  hautes  de  neuf  à dix  pouces,  velues,  noueufes,  rou- 
geâtres, lur-tout  près  des  nœuds  & de  la  terre,  bran- 
chnes  & garnies  de  quelques  poils.  Ses  feuilles  lbrtcnt 
en  partie  de  la  racine,  éc  en  partie  des  nœuds;  elles  font 
cotonncufcs , un  peu  rouges  à leurs  bords,  quelquefois 
toutes  rouges,  découpées  à peu -près  comme  celles  de 
la  matricairc  , en  trois  fegmens  principaux  ; Tes  fleurs 
lotit  purpurines,  rayées  de  pourpre  clair,  à cinq  pétales 
difpofés  en  rofe,  renfermés  dans  un  calice  velu,  d’un 
rouge  foncé,  partagé  en  cinq  quartiers,  garni  i fon  mi- 
lieu d’étamines  jaunes.  Quand  ccs  fleurs  font  tornades, 
il  leur  fucccdc  des  fru:ts  en  forme  de  becs  pointus , char- 
gés de  petites  graines  oblongues,  éc  brunes  dans  leur  ma- 
turité . 

Toute  cette  plante  a une  odeur  allez  forte,  mais  ce- 
pendant agréable;  fes  feuilles  ont  une  foveur  ftyptique, 
faléc  éc  acidulé.  Elles  rougillcnt  le  papier  bleu,  éc  ten- 
tent le  bitume,  ou  lepétrol.  Il  paroit  delà,  que  la  plan- 
te contient  un  fel  effentiel  éc  alumineux , uni  avec  un 
peu  d’huile  fœdde  & de  fel  ammoniacal,  f D.  J.) 

Herbe  a robert,  ou  Bec  de  grue,  (Mat.  med.) 
Ccttc  plante  cft  rc'irdcc  comme  un  bon  vulnéraire, 
aftringcnt,  tempéré.  On  le  donne  dans  les  décochions 
vulnéraires  pour  l’ufage  intérieur.  On  croit  que  ccs  dé- 
codions, ou  le  vin  dans  lequel  on  a fait  macérer  cette 
plante,  arrête  toutes  fortes  d’hémorrhagies. 

Ou  l’employe  encore  extérieurement  en  cataplafme  éc 
en  lotion,  pour  déterger  les  ulcérés,  & dans  la  vu?  de 
réfoudre  les  rumeurs  œdémateufes.  Fabrice  de  Hilden 
recommande  l’application  de  la  décoélion  de  cette  plan- 
te, fur  les  cancers  des  mamelles;  mais  toutes  ces  pro- 
priétés font  peu  conftatées. 

On  emploie  prefque  indifféremment  l 'herbe  à robert, 
le  bec  de  grue  fanguin,  éc  le  pié  de  pigeon,  qui  font 
trois  efpcccs  du  même  genre;  l'herbe  a roiert  e(t  cepen- 
dant la  plus  ufitéc  des  trois;  au  relie  elles  ne  le  l’ont 
beaucoup  ni  les  unes  ni  les  autres,  (b) 

Herbe  du  siège,  (Bot.)  plante  du  genre  appeilé 
fcroobrtlaire . Voyez  SCROPHULAIRE  . 

Herbe  du  si/ge  , ( Mat.  meJ.)  Voyez  Scrophu- 
laire  aquatique. 

Herbe  aux  teigneux,  (Mat.  med.)  Voyez  Bar- 
dane  . 

Herbe  aux  varices,  eireium,  (Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  compofée  de  plulicurs  fleurons  découpés, 
portés  fur  un  embryon , & fbutenus  par  un  calice  écail- 
leux qui  n’a  point  d’épines;  l’embryon  devient  dans  la 
fuite  une  fcmcncc  garnie  d’aigrettes . Ajoutez  à cev  ca- 
ractères que  les  feuilles  ont  des  épines  milles;  V herbe 
aux  varices  a donc  des  épines  fur  feuilles , mais  non  pas 
fur  le  calice;  au  contraire,  le  calice  du  chardon  cil  épi- 
neux , éc  la  jacéc  n’a  point  d’épines  fur  le  calice  ni  fur 
les  feuilles.  Tournefort,  Inft.  rei  berb.  Voyez  Plan- 
te. (I) 

• Herbe  aux  verrues,  beliotropium,  (Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  monopéta’.c  en  forrtie  d’entonnoir,  pliffé 
en  étoile  dans  le  centre,  & dont  les  bords  font  décou- 
pés en  cinq  parties,  entre  lcfquellcs  il  s’en  trouve  cinq 
autres  beaucoup  plus  petites;  il  fort  du  calice  un  piftil 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
éc  entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  ta 
fuite  autant  de  Icmcnccs  inégales  d’nn  côié,  ét  renflées 
de  l’antre.  Tournefort,  Injl.  ni  berb.  Voyez  Plan- 
te. (I) 
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Herbe,  (Nomcnclat.  Botan.)  On  a tellement  «Itéré 
ou  changé  les  noms  que  les  Botanilles  ont  donnés  aux 
plantes , que  nous  prions  les  le&eurs  de  chercher  les  mots 
(divins,  fous  leurs  dénominations  botaniques. 


Herbe  aux  âne}. 

Herbe  des  aulx . 

Herbe  à cem  maux. 
Herbe  aux  charpentier! . 
Herbe  citronnée. 

Herbe  aux  cuti  lien , 
Herbe  enchantercjje . 
Herbe  à /pervier , 

Herbe  à éternuer . 

Herbe  aux  fléchés . 
Herbe  flottante. 

Herbe  Gérard. 

Herbe  de  la  goutte . 
Herbe  aux  gueux. 

Herbe  aux  bémorrboiJcs . 
Herbe  de  ta  koualt . 
Herbe  jaune. 

Herbe  de  U laeque . 
Herbe  aux  mamelles . 
Herbe  à lait. 

Herbe  maure. 

Herbe  aux  moucherons . 
Herbe  mufe . 

Herbe  mufquée . 

Herbe  au  nombril. 

Herbe  d'or. 

Herbe  à U para  bfi*- 
Herbe  du  Paraguay . 
Herbe  <i  pauvre  homme . 
Herbe  aux  perles . 

Herbe  aux  poumons. 
Herbe  aux  pour . 

Herbe  aux  puces. 

Herbe  à U reine. 

Herbe  aux  rhagades . 
Herbe  de  S.  Benoit. 
Herbe  de  S.  Etienne. 
Herbe  de  S.  Jacques. 
Herbe  de  S.  Jean . 
Herbe  de  S.  Julien. 
Herbe  de  S.  Laurent. 
Herbe  de  S.  Pirre. 
Herbe  fans  couture. 
Herbe  de  Scytbie  . 

Herbe  du  fl/ge . 

Herbe  aux  forciers. 


\l'oyev 


OXAGRA. 
AlLIAIRE  . 

Nummulaire  . 
MlU.KFEUILI.Ei. 

Mélisse. 
Cochléaria. 
ClRCÉE. 

Hieracium  . 

PTARM1QUE. 
Touloula. 
Sargazo. 
Angélique. 

Ros  SOLlS . 

Clématite. 

ClJÉ  LtDOINE  . 

Afocyne . 

Gauise  • 
Phytolacca . 
Lampsank . 

I PoLYGALA . 

1 Réséda  . 
ICoNISE. 

IKetmia. 

IM  O SC  H ATEL- 
| LINE. 

Omphalobes. 
iHéliantiiême  , 

PRIMEVERE . 

C assise. 
Gratiole. 
GrÉMIL. 
Pulmonaire. 
Staphysaicre  . 
Psyllium. 
Nicotiase  . 
Rhagabiolus. 
Benoîte. 

Circée  . 

/Jacobée  . 
Armoise. 
Sakriete. 

Bug le . 

PRIMEVERE . 

Ophioglosse. 
Réclisse. 

SCROPIIULAIRE 
AQUATIQUE. 

Pomme  épineu- 
se, ou  Srum- 


Herbe  aux  teigneux . 
Herbe  à flrpt  tiges. 
Herbe  de  la  Triait/, 
Herbe  de  l'ulcain . 
Herbe  v/n/neufe . 
Herbe  aux  verrues. 
Herbe  aux  vers . 
Herbe  aux  viperes . 
Herbe  vive . 


MOXIVM. 
PÉTASITE  . 
Statice. 
Hépatique. 
Renoncule, 
ClGÜE  . 
Héliotrope  . 
Tanaisie. 
Vipérine  . 
Sensitive,  &c. 


Il  feroit  à foohaiter  qu’on  n’eût  point  introduit  tous 

ces  taux  noms  d 'herbe  a , aux , de,  des , du , Saint,  Sain- 
te, & plulieurs  autics  fcmblables,  à la  place  des  noms 
botaniques:  car  il  cil  arrivé  dc-IJ,  que  dans  tons  nos 
dictionnaires  français,  celui  de  Richeict,  de  Furctierc, 
de  l’académie,  de  Corneille,  de  Trévoux,  içfc.  on  trou- 
ve ici  quantité  de  doubles  emplois  & de  définitions, 
explications  ou  dcfcriplions  qui  ne  font  pas  i leur  lieu, 
indépendamment  qu’on  ne  les  a pas  tirés  communément 
des  meilleures  fonrees,  parce  que  les  auteurs  qui  y ont 
travaillé,  n’éroient  pas  des  gens  de  l'art.  ( O.  J.f 

Heriies  mauvaises,  ( Agrieult .)  les  jardiniers  & 
les  laboureurs  nomment  mauvaifes  herbes , toutes  celles 
qui  croiflènt  d’cllcs-mémcs  dans  leurs  jardins  & dans 
leurs  champs,  & qu'ils  ne  fe  propofent  pas  d’y  cultiver. 

Elles  dérobent  aux  autres  une  grandi  partie  de  la  fub- 
flancc  de  la  terre  qu’elles  épuifent,  prennent  fonvent  le 
delîus  fur  les  bonnes  plantes , Æt  les  étouffent  par  leur  mul- 
tiplication . Mais  comme  les  mauvaifes  herbes  nuifent 
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principalement  aux  blés,  nous  les  confidérerons  ici  fous 
cette  face,  comme  a fait  M.  du  Hamel  dans  ion  Trai- 
té de  la  culture  des  terres . 

Entre  les  mauvaifes  herbes  que  le  laboureur  redoute  le 
plus  dans  les  champs  qu’il  a cnl'emencés  en  blc , on  com- 
pte i^.  une  forte  de  lychnis  qu’on  nomme  nielle,  6t  qui 
noircit  le  pain;  a0,  la  queue  de  renard,  dont  la  fenten- 
ce  rend  le  pain  amer  ; 30.  le  ponceau  ou  pavot  fauvage, 
dont  la  graine  ell  très-fine,  & qu:  étounc  le  froment; 
40.  le  vcfccton,  qui  couvre  le  blé  quand  il  ell  verfé, 
lt  le  fait  pourrir;  y0,  le  chiendent  & le  pas-d’aitc,  qui 
fe  multiplient  par  leurs  femences,  par  leurs  racines  qui 
s’étendent  en  traînaffe,  & même  par  les  tronçons  de  leurs 
racines,  qu’on  coupe  en  labourant  la  terre;  6Il * * V.  le  mé- 
lilot,  qui  donne  au  pain  une  mauvaife  odeur;  70.  l’y  vraie, 
qui  le  rend  de  qualité  nuiliblc;  b°.  enfin,  les  chardons, 
les  hiebles,  la  folle  avoine,  la  rencuéc,  l’arrête- boeuf, 
& quantité  d’autres  plantes , dont  le  vent  jette  1a  graine 
de  toutes  parts,  & qui  ruinent  le  bon  grain. 

Pour  empêcher  que  ces  mauvaifes  herbes  ne  fe  mul- 
tiplient, il  faudroic  les  déduire  avant  que  leur  graine  fût 
mûre;  mais  cela  n’efl  pas  pofTiblc  dans  les  terres  enfe- 
mcncées  1 l’ordinaire,  puilqu’clles  croiflcm  avec  le  bon 
grain,  & que  la  plûpart  meuriflent  plutôt  que  le  froment: 
les  graines  de  ces  mauvaifes  herbes  le  fement  d’ciles- 
mêmes  en  tombant  i terre,  & les  plantes  nuifibles  qu’elles 
fournirent,  fe  multiplient  en  dépit  du  laboureur. 

On  11e  peut  pas  non  plus  les  déduire  en  taillant  los 
terres  en  friche,  car  leurs  femences  lé  conlervcnt  en  terre 
plulieurs  années,  fans  s’altérer.  M.  du  Hamel  a i.bfcrvé 
que  li  l’on  feme  en  fain-foin  un  champ  où  il  y ait  beau- 
coup de  ponceau,  dès  la  fécondé  année  du  l'ain-foin, 
l’on  n’spperccvra  prefquc  pas  un  pic  de  cette  plante;  mais 
lorfqn’au  bout  de  neuf  ans  on  démener#  le  fain-foin, 
l’on  verra  fou  Vent  reparottre  le  ponceau  ; ce  fait  prouve 
bien  que  les  graines  de  cette  plante  s’étoient  confervées 
en  terre  pendant  cc  tcms-là.  Il  y en  a qui  s’y  conlervcnt 
des  quinze  te.  vingt  ans,  & nous  tgnorous  même  julqu’où 
le  terme  de  leur  conlèrvation  peut  s’étendre. 

Pour  remédier  à cc  mal,  plulieurs  cultivateurs  labou- 
rent foigneufement  les  terres  qu’on  iailfc  en  jachère,  c’cll- 
à-dir*  en  friche,  & il  cil  vtai  que  comme  quiniité  de 
graines  lèvent  pendant  cette  année  de  repos , les  labours 
répétés  en  détruifent  beaucoup;  nuis  il  y a plulieurs  for- 
tes de  plantes,  telles  que  la  folle  avoine  & la  queue  de 
renard,  dont  la  graine  ne  venant  à lever  que  quand  elles 
ont  relié  en  terre  deux  ou  trois  ans , inutilement  labou- 
reroit-on  avec  tout  le  foin  pofliblc,  les  champs  où  cl- 
ics fe  trouvent,  on  ne  réulfitoit  point  à les  faite  lever 
plûtôt. 

D’autres  fermiers , pour  détruire  ces  mauvaifes  herbes , 
ces  plantes  fî  nuifibles,  ont  cru  ne  pouvoir  rien  imagi- 
ner de  mieux,  que  de  dellaifonncr  leurs  terres,  c’cll-à- 
dirc  de  mettre  l’avoine  dans  l’année  où  on  auroit  dû  les 
enlemenccr  en  blé . L’expérience  a appris  qu’on  fait  par 
cc  moyen  périr  certaines  plantes,  qui  parodiant  feule- 
ment tous  les  trois  ans,  ne  fc  montrent  que  dans  les 
blés;  mais  le  laboureur  perd  une  récolte,  fit  il  lui  relie 
encore  beaucoup  de  mauvaifes  herbes  i détruire.  Alors 
il  prend  quelquefois  le  parti  de  faire  farder  fes  blés , c’cfl- 
i-dire  d’arracher  avec  un  farcloir  les  méchantes  herbe» 
qui  paroiRcnt;  mais  cette  opération  fe  réduit  prefquc  feu- 
lement à détruire  quelques  tftes  de  chardons,  & quel- 
ques piés  de  ponceau , ou  de  Muets  ; les  plantes  les  pies 
menues  qui  font  auflï  préjudiciaolcs,  telles  que  le  ve- 
feeron,  la  folle  avoine,  l’y  vraie,  la  nielle , la  renouée, 
l’arrête  buruf,  la  queue  de  renard,  & tous  les  petits  p;és 
de  ponceau,  relient  dans  le  chtmp.  De  plus,  eu  éou- 
pant  les  mauvaifes  herbes , il  n’cll  guère  pofliblc  qu’on 
ne  coupe  du  blé;  enfin  toutes  les  plantes  biùnuuclics 
qui  font  dans  cc  champ,  pouifent  de  leurs  racines,  deux , 
trois,  quatre  tiges,  au  lieu  d’une,  & le  mal  devient  en- 
core plus  confidérablc . 

Le  meilleur  moyen  connu  lufqo’à  ce  jour,  de  déra- 
ciner & de  détnfrc  les  mauvaifes  herbe  < des  camps , cil 
de  continuer  les  labours  pendant  que  les  blé»  font  en 
terre,  fuivant  la  méthode  de  M.  Tull,  & c’cll  encore 
M un  des  bciux  avantages  de  cette  méthode  . ( IJ.  J.  ) 
HERBE’,  adj.  terme  Je  commerce  de  cheveux . On 
appelle  cheveux  herbes  des  cheveux  châtains  qu’on  a fait 
devenir  blonds  eu  les  menant  fur  l’herbe,  & les  y laif- 
fant  expofés  au  folcil  pendant  longtcms,  antes  les  avoii 
lefeivés  plulieurs  fois  dans  de  l'eau  limoncufe . Le  blond 
que  ces  fortes  de  cheveux  acquièrent  ell  fi  beau , que  les 
pcrruquicis  y font  fonvent  trompés  eux-mêmes , & ne 
rcconnoiircnt  l’artifice  qu'au  débouilli,  qui  leur  donne 
une  couleur  de  feuille  de  noyer  dclféchéc . 

Il  cil  défendu  en  France  d’appréter  ainfi  les  cheveux . 

Hcrber 
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Iltrbtr  Us  tbtvtux , c’ert  les  expofer  fur  l'herbe  pour 
leur  faire  prendre  une  autre  couleur  que  la  leur  naturel- 
le . Voyez  l'article  précédent . 

HERBEILLF.R,  v.  neot.  {Vennerie.)  Il  fe  dit  du 
foie  lier , au  lieu  de  paître  . 

HERBEL1NE,  f.  f.  (Econ.  ruftij.)  Il  fe  dit  pour 
germe  line , dinvnuiif,  d’hermine,  brebis  maigre  & petite, 
comparée  par  cette  raifon  au  petit  animal  connu  tous  le 
nom  d 'hermine  . voyez,  HERMINE. 

HERBEMONT  , ( Géogr.  ) petite  ville  des  pays-bas 
Autrichiens,  au  duché  de  Luxembourg,  dans  le  comté 
de  Chiny,  près  de  la  rivière  de  Semoy  , à une  lieue  de 
Chinai  quatre  de  Montmdy.  Long.  13.  6.  lat.  49. 

HERBERj  v.  aô.  ( Marécbailerie ) c’cft  appliquer 
fous  le  poitrail  du  cheval  la  racine  d'ellébore,  ou  d’au- 
tres plantes  maturatives  dans  les  maladies  qui  exigent  ce 
remette . 

HERBEUX,  adj.  ( Gramm . £3?  économie  ruflique .) 
abondant  en  herbe;  les  bords  de  cette  rivière  font  her- 
beux ; les  bclliaux  aiment  les  lieux  herbeux . 

* HERBIER,  f.  m.  ( Dotan . ) collection  de  plantes 
rangées  félon  quelque  méthode  de  Botanique,  léchées 
& confcrvées  dans  des  cartons,  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  feuilles  de  papier . 

U fe  dit  auffi  d'un  livre  qui  traite  des  plantes. 

HERBORISER,  v.  neut.  {Gramm.  £ÿ  Botan.) 
jc’cü  parcourir  les  campagnes  pour  y recomtoîtrc  les  plan- 
tes qu’on  a étudiées  dans  l’école.  M.  Haller  en  Suifle, 
& M.  de  JulEcu  à Paris,  tous  les  deux  grands  botani- 
II es , vont  herborifer  & font  fuivis  par  une  foule  de  jeu- 
nes étudiant;  ces  coorfes  miles  font  appcllécs  des  her- 
borisations. On  dit  auffi  de  celui  qui  parcourt  une  con- 
trée dans  le  dertein  de  recueillir  les  plantes  qu’elle  pro- 
duit, qu'tl  betborife . Feu  M.  de  Julfieu  avo  t hérborifé 
en  Elpagne  6t  en  Portugal;  M.  de  Tournefort  avoir 
hérborifé  en  Grece  & en  Egypte . 

HERBORISTE,  fub.  male.  {Gram,  y Bot.)  celui 
qui  a fait  une  étude  particulière  des  plantes,  & qui  les 
connoît.  La  Fontaine  dans  fes  fables  l’a  employé  en  ce 
fens  ; mais  il  ne  fe  dit  plus  guère  que  de  celui  qui  vend 
les  plantct  médicinales  . , 

HERBORN,  {Géog.)  ville  d’Allemagne  en  Wc«£- 
ravie,  dans  la  principauté  de  Nallau-Dillenbourg.  avec 
une  univerlité  fondée  en  1 784  par  le  conre  Jean  le  Vieux. 
Cette  ville  cil  à 3 lieues  S.  O.  de  Dtllenbourg,  4 N. 
O.  de  Solms.  Long.  26.  10.  lat.  yo.  36. 

Les  deux  Pafor  pere  & fils,  naquirent  à Hercorn  ; le 


He/iodeum;  il  mourut  en  1637.  Le  fils  (Mathias)  fut 
d'abord  profeffeur  à Heidelberg:  mais  Tilly  ayant  fac- 
cagé  cette  ville  en  1622,  il  parti  à Paris,  pour  s’y  per- 
fectionner fous  Gabriel  Sionitc,  proferteur  au  college  ro- 
yal en  chatdéen  & en  arabe,  homme  unique  en  fon  gen- 
re, qu:  avoir  celfé  d’enfeigner,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
deux  écoliers  dans  tout  le  royaume;  Paflbr  ayant  pro- 
fité de  fes  leçons  particulières , vint  à Oxford,  obtint 
dans  cette  ville  en  1626  une  chaire  en  langues  orienta- 
les, & trouva  des  auditeurs.  Cependant  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  accepta  l’emploi  de  profeffêur  en  Théo- 
logie à Groninguc,  & mourut  en  r<Sr8,  âgé  de  64  ans , 
fans  avoir  tien  fait  imprimer.  ( D.  7.) 

HERBU,  ad|.  {Gramm.  & Bot.)  qui  eff  garni 
d'herbe . Il  le  dit  des  lieux  & des  plantes  ; un  lieu  ber- 
in.  une  partie  herbue  . 

H E R C E'U  S (Jupiter  , ) Mit  bol.  le  Jupiter  Her- 
téus  y étoit  celui  dout  l’autel  paroirtoit  à découvert  dans 
■11  heu  enfermé  de  murailles.  Virgile  fait  une  defcripdon 
pathétique  d’un  autel  de  cette  cfpece,  que  Priam  avoit 
érigé  dans  fon  palais  en  l’honneur  de  ce  dieu. 

Ædibut  in  medii:,  ttudoyue  fnb  asberis  uxt. 
Ingens  ara  fuis , jux toque  veterrima  laurut 
Ineumbtnt  ara,  atjue  umbr.i  eomp/exa  Penales. 

Cet  autel  étoit  expofé  à l’air , dans  une  enceinte  fermée 
par  une  efoece  de  baluilrade;  cette  enceinte  s’appclloit 
en  grec  ; de-là  le  nom  de  Jupiter  Hereént . 

Enfuit;  le  même  poète,  pour  rendre  Pyrrhus  plus 
odieux,  nous  le  peint  marticrant  impitoyablement  Priam 
au  pié  de  cet  autel . 

Aller  ia  ad  ipfa  tremenlem 
Traxit.  (ÿ  in  multo  lai  fautent  Sanguine  nati: 
Impticuitqne  cornant  lava,  dextrih/ue  coruScnm 
Extnhf , ne  Inter i tapai»  tenus  abdidit  enfestp. 
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Mais  Polygnotc  dans  Ion  tableau  de  la  prife  de  Troie , 
nous  repréfente  avec  plus  de  vraillcmblance  Priam  tué 
comme  par  hafard , fur  la  porte  de  la  maifon . Si  nous 
en  croyons  le  poète  Lcfchée , dit  Paufauias,  Priam  ne 
fut  point  tué  devant  l’autel  de  Jupiter  Hereént  ; mais 
il  en  fut  feulement  arraché  par  force,  & ce  malheureux 
roi  Ce  iratna  jufqu’au  feuil  de  fon  palais , où  il  rencon- 
tra Néoptojemc,  qui  n’eut  pas  de  peine  i lui  ôter  le  peu 
de  vie  que  fe  yicilkrtc  & fes  infortunes  lui  avoient  laif- 
fé.  {D.  J.) 

HERCK,  ( Géog.  ) ville  du  pays  de  L ége,  près  des 
fronrieres  du  Brabant , fur  une  rivière  de  meme  nom  . 

HERCULANUM,  {Géog.  a»c.)  autrement  HER- 
CULANEUM,  HERCVLANIUM , (t  HER- 
CU LEU M , ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Campanie., 
fur  la  côte  de  la  mer,  vis-)- vis  de  Véfuve.  Pline,  Ira. 
lié.  e.  v.  la  inet  entre  Naples  & Pompcii . Paterculus , 
liv,  II.  c.  vj. , aipfi  que  Florus,  liv.  I.  e.  xvj , difent 

30’cllc  fut  conquife  par  les  Romains  durant  les  guerres 
es  alliés;  & Columcllc,  lip.  X,  ne  parle  que  de  fes 
faliues,  qu’i)  nomme  Ji/rwe/  il'Hércule. 

Qua  dnlcit  Pompci*  pains  , viciita  falinit 
Hercnleis  . 


Mais  Paffrcnfe  éruption  du  Véfuve,  qui  englourit  cette 
ville  avec  d’autres  de  la  Campanie,  eft  une  époque  bien 
célèbre  dans  l’hiftoire:  on  la  date  la  première  année  de 
l’empire  de  Titus,  éc  la  79'  de  l’erc  chrétienne. 

La  defeription  de  cet  événement  a été  donnée  pat 
Pline  le  jeune,  témoin  oculaire.  On  lait  qnc  fon  oncjc 
le  natoralifte  y perdit  la  vie;  il  fe  trouvoit  pour  lors  au 
cap  de  Mifenc  en  qualité  le  commandant  de  la  flotte 
des  Ramains.  Spcâateur  d’un  phémmene  inoui  & ter- 
rible, il  voulut  s’approcher  du  rivage  d’ Hercnlannm , 
pour  porter,  dit  M.  Vcnuti.  quelques  fccours  1 tant  de 
viSimes  de  ces  efforts  infenfés  de  la  nature,  la  cendre, 
les  flammes,  & les  pierres  calcinées  remplirtbieiit  Pair, 
obfcurciflbicnt  le  fileil,  détroifoient  pêle-mêle  les  hom- 
mes, les  troupeaux , les  poirtbns,  & les  oifeaux . La  pluie 
de  cendres  & l’épouvante,  s’étendirent  non-feulement 
jufqu’à  Rome,  mais  dans  l’Afrique,  l’Ejtypte  & la  Sy- 
rie. Enfin  les  deux  villes  d'Hereulauum  « de  Pompen, 
périrent  avec  leurs  habitant , ainiî  qu’avec  Phiftorien  ni- 
turaliile  de  Puniver»  ; fur  quoi  Pline  le  jeune  remarque 
noblement  que  la  mort  de  fon  oncle  a été  caufée  par 
un  accident  mémorable,  qui  ayant  enveloppé  des  ville» 
& des  peuples  entiers,  doit  contribuér  à éternifer  fa  mé- 
moire . 

Ce  dcfaftre  avoit  été  précédée  d’un  furieux  tremble; 
ment  de  terre,  arrivé  ij  ans  auparavant,  Pan  Ô3  de  J. 
C.  fons  le  confulat  de  Régulos  & de  Virginius,  flt  mê- 
me alors,  félon  pluficurs  auteurs,  la  plus  grande  partie 
d’Hercnlaneum  fut  abimée  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  ville  vo:fine  de  la  mer,  fi- 
tuée  à quatre  milles  environ  de  Naples,  fut  enfevelie 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  vers  l’cfpacc  qui  cil  entre 
la  miifon  royale  de  Portici,  & le  village  de  Rétine;  fon 
port  n’étoit  pas  loin  du  mont  Véfnve.  A quatre  milles 
pareillement  de  Naples,  mais  du  côté  du  levant,  on 
trouve  fous  la  mime  montagne , le  hameau  nommé  Torre 
de I greeo,  la  tour  du  Grec,  où  l’on  croit  auffi  qu’cll  en- 
terrée la  ville  de  Pompcii. 

L’époque  de  la  fondation  d'Herculaneum  eff  incon- 
nue ; l’on  conjeéhire  foulcmcnt  du  récit  de  Denis  d’Ha- 
Iycarnafle  , que  cette  fondation  peut  être  pheée  60  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  Ôc  par  conféquent  1342  avant 
J.  C.  Il  fuivroic  de  là  qu’ ' llereulannm  aurott  fubfillé 
plus  de  1400  ans;  mais  fans  nous  arrêter  à di  feu  ter  le 
terme  de  fa  durée,  on  les  circonftances  de  fa  ruine,  ef- 
fayous  plôtôt  de  retracer  Phiffoirc  heureofe  de  fa  décou- 
verte, et  pour  ainlî  dire,  de  fa  réfurrcâion . 

Il  y a près  de  dix  arts  que  l’on  parle  toujours  avec 
admiration  de  cette  découverte.  Tous  ceux  qui  cultivent 
les  lettres,  les  fcicnces  & les  arts,  y font  intércrte's , une 
ville  célébré  cnglouic  depuis  plus  de  1600  ans,  & ren- 
due en  quelque  façon  à la  lumière,  a fans  flopte  de  quoi 
réveiller  la  plus  grande  indifférence;  tâchons  même  de 
contenter  la  curiofité  . 

Le  prince  d’Elocuf  bâtât  vers  Pan  1720  un  logement 
à Portici  fur  le  bord  de  la  mer,  & délirant  de  l’orner 
de  marbres  anciens,  un  payfan  du  lieu  lui  en  apporta  de 
très-beaux  qu’il  avoit  trouvés  en  creufmt  fon  puits.  Le 
prince  acheta  le  terrain  du  payfan  , & y fit  travailler . 
Ses  fouilles  lui  procurèrent  d’abord  de  nouveaux  marbre* 
en  abondance,  & ce  qui  valoir  beaucoup  m;cux,  Icpt 
llatucs  de  fculprurc  grecque.  Les  travailleurs  pnurfuivant 
leur  befogne,  trouvèrent  pluficurs  colonnes  d’albîtrc  fleu- 
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r*,  & de  nouvelles  ftatucs,  dont  M.  d’Elbeuf  fit  prê- 
tent au  piincc  Eugène  de  Savoie  . 4 cette  découverte 
de  ftatucs , fuccéda  celle  d’une  grande  quantité  de  mar- 
bres d'Afrique,  qui  fervirent  à faire  une  foule  de  peti- 
tes tables  ; ces  richelfes  enflées  encore  par  la  bouche  de 
la  renommée,  ouvrirent  les  yeux  au  gouvernement,  qui 
devenu  jaloux,  fit  fufpcndrc  & cefter  les  excavations. 

Le  Emvenir  de  ce  genre  de  découvertes , fe  confcr- 
voit  précicufcmcnt  dans  le  tons  où  le  roi  des  deux  Si- 
cile! eboifit  l’agréable  fttuation  de  Rortici,  pour  s’y  mé- 
nager un  féjour  délicieux . Alors  ce  monarque  ue  ron- 
gea qu’à  pourfuivre  avec  vigueur  les  fouilles  entamées 
par  le  prince  d’Elbeuf,  6c  le  fuccés  furpalfa  de  bien  loin 
fon  attente.  La  terre  ayant  été  crcuféc  par  fes  ordres 
iufqu’à  quatre-vingt  piés  de  profondeur , l’on  découvrit 
le  fol  d’une  ville  abîntéo  fous  Portici  & Rétine,  villa- 

?:es  di flans  de  fix  milles  de  Naples,  entre  le  mont  Vé- 
uve  6c  le  bord  de  la  mer.  Enfin,  les  excavations  ayant 
été  poulTées  plus  avant , on  a tiré  de  ce  terrain  tant  d’an- 
tiquités de  toute  efpecc,  que  dans  Pefpacc  de  fix  ou  fept 
ans,  elles  ou  formé  au  roi  des  deux  Siciles  ou  mu  fée 
tel  qu’un  priucc  de  la  terre,  quel  qu’il  foit,  ne  faurot 
dans  le  cours  de  plufieurs  fîecles , s’ea  procurer  un  pareil . 

Voilà  l’avantage  des  poteutats:  ua  particulier , comme 
le  prince  d’Elbeuf,  auroit  encore  trouvé  quelques  frag- 
mens  d’antiquités  ; mais  le  roi  de  Naples  faifant  creufcr 
dans  le  grand,  6c  en  avant  les  moyens,  a déterré  une 
ville  entière,  pleine  d'cmbclliflcmeiu , de  théâtres,  de 
temples,  de  peintures,  de  ftatucs  cololfalcs  &cqucltres, 
de  bromes,  oc  de  marbres  ettfoux  dans  le  fcin  de  la  terre. 
Détaillons  toutes  ces  merveilles. 

Parmi  les  débris  d ' Hereuianum  , on  y reconnut  du 
premier  coup  d’œil,  des  éd'fices  d’une  grande  étendue. 
De  ce  nombre  font  un  temple  où  étoic  une  llame  de 
Jupiter,  k un  théâtre  bien  confcryé;  comme  ç’cft  ici 
le  prenver,  6c  le  plus  beau  des  inouumens  que  l'on  a 
découvert,  commençons  par  le  décrire. 

Ce  théâtre  ayant  été  mefuré  auuiu  que  le  travail , & 
les  terres  amoncelées  purent  le  permettre,  l’on  a jugé 
que  fa  circonférence  extérieure  éto;t  de  290  piés,  & l’in- 
térieure de  130  piés  jufqu’i  la  feene;  fa  largeur  étoit  en- 
dehors  de  160  piés,  & en-dedans  de  ryo;  le  lieu  de 
la  Iccne  avoit  environ  7»  piés  de  large,  6c  30  de  pro- 
fondeur . 

La  forme  de  ce  théâtre  eft  celle  d’un  demi-eercle, 
contenant  18  gradins  dans  la  partie  de  devant  chacun 
defqucls  paît  du  même  centre:  ce  demi-cercle  fe  termi- 
ne enfuite  par  les  deux  extrémités  en  un  quarré  divifé 
en  trois  parties. 

Trois  loges  élevées  l’une  fur  l'autre,  non  perpendi- 
culairement, mais  de  manière  que  les  murs  du  dedans 
étoient fuceeffivement  fofttenus  par  les  gradins,  fervofent 
de  portiques,  pour  entrer  au  théâtre,  & pour  s’y  placer 
à fon  aile.  Le  comdor  d’en-haut  répondoit  aux  gradins 
de  cette  partie,  lcfquels  étoient  couverts,  6c  par  coufé- 
quent  deftinés  pour  les  dames. 

Si  l’on  couliJcre  la  Itrutlure  de  ce  théâtre,  celle  de 
fes  voûtes  , l’intérieur  de  fes  corridors  conftrnits  de 
brique,  interrompus  par  des  corniches  de  inarbre,  fes  vo- 
miroiies,  fes  efeaiiers  diftingués.par  lcfquels  les  fénatcurs 
pafloient  pour  aller  d’un  rang  à l’autre;  fi  l’on  obfer- 
vc  en  même  teins  les  fragmens  de  colonnes , les  ftatues 
de  toute  matière  & de  toute  grandeur,  les  marbres  de 
toute  efpcce,afriquain$ , grecs , égyptiens , les  agathes  fleu- 
ries qui  tapillbient  la  lccnc  6c  l’oichcftrc,  on  penfeta  fans 
doute  que  ce  monument  étoit  d’une  grande  magnificence. 

Mais  être  furpris  d’entendre  parler  dans  une  ville  peu 
diftinte  de  Bonte,  d’un  édifice  de  cette  beauté,  c’eft 
oublier  comoicn  l’exemple  d’une  capitale  a d’imiuence 
for  les  provinces  voitines . Les  citoyens  à' Hereuianum 
ne  dcmandoicqt  comme  les  Romains,  que  du  pain  & 
des  fpeôaclcs , panent  & eirceufet . Leur  ville  ancienne- 
ment hasitéc  par  les  Ofques,  Ofei,  auteurs  des  comé- 
dies obfcencs,  & occupée  depuis  par  les  Etrufques,  in- 
venteurs des  repré fentations  hillrioniqucs,  devoir  fe  di- 
flingucr  plus  qttlunc  autro,  par  la  fplendcur  de  fon  théâ- 
tre,' 6c  l'amour  des  pièces  qu’on  y jouoit.  Audi  quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  ces  peuples,  quoique  mena- 
cés par  le  Véfuve,  d’une  ruine  prochaine,  préférèrent 
le  plaifir  du  fpeétacle  à leur  propre  falut,  6c  le  laifTcrcm 
accueillir  par  la  flamme  6c  la  grêle  des  cailloux  calci- 
nés. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  de  pareilles  înecdo- 
tes;  rcmbrafemcttt  du  Véfuve,  au  rapport  de  Dion,  fut 
précédé  d’un  tremblement  de  terre  qui  dura  plufietirs 
jours,  mais  qui  ne  parut  pas  redoutable  à des  Campa- 
niens,  accoutumés  à ces  agitations  de  la  nature:  b:en- 
tflt  il  s’accrut  tellement,  que  tout  fembloit  prêt  à être 
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renverfé.  On  vit  fortir  du  volcan  un  nuage  d’ une  gran- 
deur immenfe,  blanc,  noir,  ou  tacheté,  félon  qu’il  étoit 
plus  qu  moins  épais,  6:  qui  élevoit  avec  lui  ta  terre, 
la  cendre,  ou  l’un  6c  l’autre.  A cette  vûr,  il  n’cft  pas 


De  plus,  ou  n’a  rencontré  aucuns  veftiges  d’os  dans 
la  découverte  de  ce  théâtre;  le  feul  fujet  de  curiolité 
en  ce  genre,  eft  un  fquelette  d’homme  prefque  tout  en- 
tier, que  l’on  a trouvé  fur  l’efcalier  d’une  maifon,  te- 
nant à la  main  une  bourfe  pleine  de  petite  monnoie. 
En  vain  l’on  tenta  de  tranfporter  cet  ancien  fquelette; 
à peine  l’eut-oo  touché  légercmeut,  qu’il  fc  convertit 
en  pouflierc, 

Après  avoir  décrit  le  théâtre,  c’crt  le  lieu  d’obfer- 
ver  qu’on  trouva  dans  fon  enceinte  quantité  de  ftatucs 
oui,  félon  les  apparences,  fervoient  à fon  embcllif- 
temem.  Il  y avoit  deux  de  ces  ftatucs  de  brome,  re- 
préfentant  Auguftc  6c  Livic;  celle-là  ayant  la  tête  nue, 
6c  le  corps  revêtu  de  la  toge;  celle-ci  la  tête  voilée,  6c 
la  coéffure  à petits  triangles,  fcmblable  à une  couron- 
ne rayonnante.  On  découvrit  à quelque  diftancc  deux 
autres  llatues  de  femme,  6c  bîen-tfit  après,  cinq  autres 
ftatucs  de  marbre,  plus  grandes  que  le  naturel , dont  qua- 
tre étoient  couvertes  de  la  toge.  Il  faut  obfervcr  que 
tontes  ces  llatues  ont  les  bras  te  les  mains  d’un  marbre 
différent  de  celui  du  relie  du  corps,  mais  d’un  marbre 
plus  beau . 

Entre  les  ftatues  de  toute  efpcce  6c  de  toute  grandeur 

3u’on  a déterrées  dans  cet  endroit,  on  met  au  nombre 
es  principales  les  fuivantes  ; celle  de  Néron,  fous  la  fi- 
gure de  Jupiter  tonnant  ; 6c  celle  de  Germanicus , l’une 
6c  l’autre  pins  grandes  que  nature  ; celle  de  Claude,  6c 
de  deux  femmes  inconnues;  une  liante  de  marbre,  re- 
préfettunt  Vefpaficn;  une  Aralante,  dans  laquelle  011 
remarque  la  maniéré  greqtte;  enfin,  deux  ftatues  de  la 
première  beauté  affifes  fur  la  ehaife  curulc . 

On  découvrit  aufti  douze  autres  ftatucs  de  fuite,  fix 
reptéfemant  des  hommes,  6c  fix  des  femmes  : ce  font 
peut-être  celles  des  dieux  Confond , qui,  félon  l’opi- 
nion de  Ranvinio,  fe  plaçoient  dans  le  lieu  des  fpech- 
cles . 

Parmi  les  huiles  de  marbre  détérrés  dans  le  même 
endroit,  on  diftingue  un  Jupiter  Amrr.on,  une  lunon, 
une  Rallis,  une  Cérès,  un  Neptune,  un  Jitius  à deux 
faces,  une  petite  fille,  6c  un  jeune  garçon  avec  la  bul- 
le d’or  au  col,  qui  lui  defeend  lur  la  poitrine;  marque 
diftinâive  des  enfans  de  qualité.  Cette  bulle  n’eft  pas 
cependant  ici  en  forme  de  cœur , félon  la  coutume  uft- 
tée  chez  les  Romains,  elle  eft  de  figure  ovale. 

La  découverte  du  théâtre  à' Hereuianum  6c  de  fes  fu- 
perbes  ornemens , fut  fuivie  de  celle  des  temples , ainft 
qu’on  l’efpéroit  ; car  tous  les  favans  conviennent  que  les 
Romains  avoient  coûtume  d’en  bltir  au  voifinige  de 
leurs  théâtres  . Comme  les  facrifiees  précédoient  les 
jeux,  6c  que  les  jeux  avoient  rapport  aux  repréfenta- 
tions  de  la  fcenc,  on  devoir  rencontrer  quelques  tem- 
ples voifins  du  théâtre  dans  l’ancien  pays  des  Ofques, 
où  les  jeux  de  ce  nom,  6c  les  pièces  Atellanes  avoient 
été  inventées . 

En  effet,  il  eft  arrivé  qu’à  quelque  diftancc  du  théâ- 
tre iî  Hereuianum , on  a défonvert  deux  temples  de  dif- 
férente grandeur;  l’un  a tfo  piés  de  longueur  far  60  de 
large;  l’autre  a feulement  60  piés  de  long,  fur  4i  de 
large  ; 6c  ce  dernier  temple  u’étoit  peut-être  qu’une  cf- 
pece  de  chape- le,  nommée  par  les  larins  eedicala.  Ce- 
pendant l'intérieur  avoir  dos  colonnes,  entre  lelqucllcs 
étoient  alternativement  des  peintures  à frefquc.êc  de  gran- 
des tables  de  marbre , enchâlfées  d’efpacc  en  efpace  dans 
toute  la  longueur  des  murs . Sur  ces  table;  on  lifoit  les 
noms  des  tnag-llrats  qui  ont  nréfidé  à la  dédicace  de 
chaque  temple,  ainfi  que  les  noms  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à les  bâtir  ou  4 les  réparer . 

Vis-à-vis  de  ces  deux  temples,  on  a trouvé  un  troi- 
fieme  édifice,  que  plulieurs  lavans  conjecturent  être  le 
forum  civil  d’ Hereulauum , ou  bien  un  de  ccs  temple; 
que  les  anciens  nommotent  Peripterei . 

De  t etrepletn  de  cet  édifice  forme  un  parallélogram- 
me long  d'environ  iiS  piés,  & large  de  tqx.  Il  cil  en- 
vironné de  colonnes  qui  foûiicnncnt  les  voûtes  du  porti- 
que, lequel  fait  le  tour  de  la  partie  intérieure  ; les  colonnes 
qui  forment  les  portiques  du  dedans,  font  au  nombre  de 
41  ; les  ftatucs  de  bronze  6c  de  marb  e, placées  entre  les  pi- 
laftres . ont  été  prefque  toutes  trouvées  fondues , détrui- 
tes, brifées,  mutilées.  Le  dedans  de  l’édifice  étoit  pa- 
vé de  marbre,  6c  fes  trturs  peints  à frefque:  une  par- 
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rie  de  cette  peinture  a éré  taillée  avec  U muraille,  ét 
tranfportéc  dans  le  cabinet  du  roi  des  deux  Sicile». 

Il  ne  tant  pas  oublier  de  dire,  qu’outre  les  (tttpcs  de 
dieux,  d’cmpcte.irs,  & de  héros,  dout  nous  avons  par- 
lé jufqv'ici,  on  a déterré  dans  les  édifices  publics,  quan- 
tité de  rtatues  d’idoles , & autres  de  divers  perfonnages , 
principalement  des  ramilles  Annia  & Nonia.  La  plus  bel- 
le de  toutes  eil  la  llatue  équeflrc  érigée  i la  mémoire 
de  Nonnius  Ëuibus,  avec  une  infeription  en  fon  hon- 
neur; dum  Carlos  a placé  cette  llatue  dans  le  vcllibule 
de  fon  palais.  Elle  eft  entourée  d’une  colonnade  de  mar- 
bre , & d’un  grillage  de  fer  : devant  l’efcalier  du  même 
palais,  on  vat  la  llatue  de  Vitellius  toute  entière,  & de 
grandeur  naturelle;  ajoûtons  que  dans  la  dalle  oes  pe- 
tites ftatues  de  bronze,  il  y en  a plufieurs  qu’on  croit 
être  des  dieux  lares  ou  pénates  d 'Herçulonum , 

C’en  eft  allez  fur  les  édifices  publics  de  cette  ville; 
les  édifices  particuliers  que  l’on  a découverts  dans  une 
efpace  d’environ  qoo  perches  de  longueur , 2c  t fo  de  lar- 
geur, ont  paru  d’une  architecture  uniforme. 

Toutes  les  rues  d'J/e rculauum  font  tirées  au  cordeau, 
te  ont  de  chaque  côté  des  parapets  pour  lu  commodité 
des  gens  de  pié  ; clics  font  pavées  de  pierres  fcmblablcs 
à celles  dont  la  v:l!e  de  Naples  eft  auffi  pavée;  ce  qui 
donne  lien  de  croire  qu’elles  ont  été  t:tées  de  la  même 
carrière,  c’cIl-J-d'rc  d’un  amas  de  laves  du  Vél'nve. 

L’intérieur  de  quelques  maifons  d' HtrcuUnc  étoit  pc:nt 
i ficfque  de  charnians  t bleatjx , repréfemans  des  lujets 
tirés  de  la  fiblc  ou  de  l’hiftoire.  Le  roi  des  deux  Sici- 
Ics  en  a fait  tranfporter  tant  qu’il  a pu  dans  fon  palais. 
Ces  pe'nturcs  font  d’ordmtdre  accompagnées  d’ornemens 
de  fleurs,  d’oifeaux  pt-fés  fur  des  cordelettes,  (ùfpendjs 
par  le  bec  ou  par  1rs  p'és , de  posons  ou  d’autres  ani- 
maux . En  un  mot,  les  peintures  tranfportécs  chez  le  roi 
des  deux  Siciles  forment  près  fept  cens  tableaux  de  toute 
grandeur.  Il  eft  vrai  que  la  plûpart  n'ont  que  dix  ou 
douze  pouces  de  hauteur  fur  une  largeur  proportionneé  . 
Ils  repréfement  de  petits  amours,  des  bétes  fauvages,  des 
poiflons,  des  oifeaux,  éjfc. 

Parmi  les  grands  tableaux,  il  y eu  a deux  qui  méri- 
tent d’étre  ici  déctits,  2t  qui  furent  trouvés  dans  deux 
niches  au  fond  d’un  temple  d’Hcrcole.  Dans  la  premiè- 
re de  ces  niches  étoit  peint  unThéfée,  fomblable  i un 
arhlete,  tenant  la  mafl'uc  levée  & appuyée  fur  le  bras 
gauche,  & ayant  fur  l’épaule  un  manteau  de  couleur 
rouge,  avec  l’anneau  an  do:gt.  Le  minotaurç  eft  éten- 
du à les  pieds  avec  la  tête  d’un  taureau  & le  corps  d'un 
homme:  la  tête  du  monllre  paroît  tout  enr'erc;  le  corps 
eil  repréfenté  en  ligne  prefqne  droite  te  trcs-bien  ra- 
coorci.  Trois  jeunes  Grecs  font  autour  du  héros: 
l’un  lui  cmbr-fTe  le  genou;  le  fécond  lui  baife  la  main 
droite;  le  tro  liemc  loi  ferre  le  bras  gauche  avec  une  atti- 
tude grac'eufe:  une  fille,  qu’on  cro't  être  Ariane,  tou- 
che mnd'.-ilemcnt  fa  nullité.  On  voit  dans  l’a;r  une  fe- 
ptteme  figure,  qui  peut  dénoter  une  viâoire,  dt  on  ap- 
perçoit  enfin  les  détours  du  labyrinthe. 

Le  tableau  de  l’autre  niche  eil  aufii  compofé  de  plu- 
fieurs figures  de  grandeur  naturelle . On  y voit  une  fem- 
me aftife,  couronnée  d’herbes  te  de  fleurs,  tenant  dans 
fa  main  un  blton  de  couleur  de  fer  ; à fa  gauche  eft  une 
corbeille  pleine  d’œufs  te  de  fruits,  fur-tout  de  grena- 
des: demere  elle  eft  un  fanne  qui  joue  de  la  flûte  i 
fept  tuyaux:  en  face  de  eftte  fomne  affile,  on  voit 
debout  un  homme  à harbe  courte  te  noire,  avant  l’arc, 
le  carquois  plein  de  flèches,  te  la  malïuc.  Derrière  cet 
homme  eft  une  autre  femme  couronnée  d’épics,  qui  fom- 
ble  parler  i la  première;  i fes  piés,  eft  une  biche  qui 
alaite  un  petit  cnfint.  Au  milieu  du  tableau  te  dans  le 
vivde,  on  voit  une  aigle  à ailes  déployées;  te  fur  la 
même  ligne,  un  lion  dans  une  attimle  tranquille . Il 
faut  avouer  que  les  tableaux  de  ces  deux  niches  ne  font 
pas  deffinés  avec  correéiion,  te  que  l’expreffion  man- 
que dans  la  plûpart  des  téres. 

Au  fortir  du  temple  d’Hcrcolc,  l’on  découvrit  çà  & 
11  plufieurs  autres  tableaux , en  particulier  un  Hercule  de 
grandeur  naturelle;  V rgnie  accompagnée  de  fon  pere  & 
d'Ieilius  fon  époux,  eu  piélencc  d'Appius  Décemvir 
fiégeant  fur  Ion  tribunal;  l’éducation  d’Achille  par  Chi- 
ron,  qui' mont  eau  jeune  héros  1 jouer  de  la  lyre;  en- 
fin divers  autres  morceaux  d’hiftoire,  outre  des  paylâ- 
ges,  des  reprétentations  de  facrificcs,  de  viâimcs,  & 
de  prêtres  en  habits  blancs  te  faccrdouux. 

Le»  eonnoifteurs  afiurent  que  plufieurs  des  tableaux, 
tirés  des  fouilles  A' HercuJaue , quoique  précieux  d’ail- 
leurs , pêchent  dins  le  coloris  te  les  carnations , foit  que 
ce»  défauts  procèdent  des  peintures  mêmes,  ou  que  le 
teins  les  ait  altérées.  Le  coloris  y eil  prcfque  toujours 
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trop  rouge,  & les  gradations  rarement  conformes  anx 
préceptes  de  l’art. Uni  feule  couleur  forme  fmveut  le 
champ  de  ces  tablcauv  ; quelques  uns  cependant  font  com- 
pol'és  de  deux , de  trois  & de  quat.c  couleurs . Il  y cha  mê- 
me un  1 fret  que,  rcprêfetuant  des  fleurs  où  toutes  les 
couleurs  font  rnife.  en  utâge . 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la  peinture,  il 
faut  lever  un  doute,  qui  fera  vraisemblablement  relié 
dans  l’efprit  des  lecteurs , au  fujet  des  laolcaux  à frefque , 
tranfporlés  d'Herculmum  1 Portici.  Ils  demanderont 
comment  on  a pu  procéder  daqs  cette  oprération.  Je 
leur  répondrai,  avec  ceux  qui  en  ont  été  témoins, 
qu’on  a fujvi  la  même  mé.hode  Qui  fut  jadis  heureufe- 
ment  employée  pour  les  ouvrages  de  Damoph’lc  te  Gor- 
gafe,  fculpteur  te  peintre  illuilres,  qui  avoient  décoré 
le  temple  de  Gérés,  Gtué  près  du  grand  c rque  1 Ro- 
me. Lors,  dit  larron,  que  l’on  voulut  réparer  & crépir 
de  nouveau  les  murs  de  cet  édifice,  on  coupa  tous  les 
tableaux  qui  étoient  peints  deflùs , à on  les  dépofa  dans 
des  califes . La  même  chofe  s’ell  pratiquée  pour  les  ta- 
bleaux d'Herculaatim . On  a d’abord  commencé  i les 
fortifier  par  derrière  avec  de  la  pierre  propre  à cet  effet, 
fur  laquelle  attachant  par  le  moyen  du  plâtre  l'enduit 
te  fes  peintures;  coupant  enluite  le  tout,  & le  ferrant 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  des  caillés  de  bois, 
on  l’a  tiré  du  fond  de  la  ville  foutcrrainc  avec  autant 
de  dextérité  que  de  bonheur.  Enfin,  on  a appliqué  fur 
ces  peintures  un  vcrn:s  tranfparent,  pour  les  ranimer  2c 
les  pouvoir  confervcr  pendant  des  fiecles . 

Qu’on  fe  repréfente  â cette  heure  la  furprife  des  gens 
de  l’art,  â la  vue  de  tant  de  peintures  renaitfames, 
pour  ainfi  di.c,  avec  leur  fraîcheur:  ni  celles  du  tom- 
beau des  Nafons,  lavées  & prcfque  effacées  par  le 
tems,  ni  celles  que  Grcgorio  Capponi  a li  fort  vantées, 
ne  (auraient  être  comparées  aux  peintures  d ' HcrcuUue . 
Le  roi  des  deux  Siciies  peut  feul  fe  vanter  d’avoir,  2c 
la  pins  vafte  collection  qu’on  connoilfc  en  ce  genre, 
te  même  des  efpèces  de  chef-d’ œuvres  paifaitement  con- 
fortés. 

A peine  les  tableaux  des  murs  d'Htrculauum  avoient 
paffé  fies  ténèbres  au  g-and  jour,  qu’on  porca  la  curio- 
lîté  dans  l’intérieur  d’une  maifon  qu’on  venoit  de  décou- 
vrir â fouhait . Gn  y entra  ; te  dans  une  chambre  de 
plain-pié,  <m  y trouva  quelques  caraffcs  de  crytlal,  un 
petit  étui  de  bronze  renfermant  des  poinçons  pour  écrire 
fur  des  tablettes  de  cire,  2c  une  lame  d’airain,  fur  la- 
quelle on  lilott  des  iminun-iés  accoidé'.-s  par  Titus  aux 
affranchis  qui  voudraient  s’appliquer  à la  navigation . 

En  parcourant  la  maifon  dont  nous  parlons , on  trouva 
dans  une  chambre  du  haut  (qui  étoit  peut-être  la  cuiti- 
ne)  plufieurs  vafos  de  terre  2t  de  bionzc,  te  entr’au- 
tres  des  œufs  entiers,  des  noix,  des  n >ifc«cs,  belles  en 
dehors  , mais  pleines  de  cendres  en  dedans . 

Près  de  cette  rmi'bn  étoit  un  temple  de  Neptune, 
avec  la  ftatue  du  Dieu.  Dans  un  endroit  de  ce  temple 
font  repréfentées  des  galères  avec  leurs  combattans , 2c 
ces  galères  n’ont  qu’un  rang  de  rames. 

Ailleurs  on  découvrit  une  cave,  contenant  de  grands 
vafos  de  terre  cuite,  pofés  dans  le  «revois,  2c  cnlcvelie 
toot-i-fait  fous  terre,  â l’exception  des  gouleaux  enchâf- 
fés  dans  un  banc  de  marbre , qui  régnoit  tout  autout  de 
la  cave.  La  capacité  de  ccs  vafos  pouvoir  être,  â ce 

Î|u’on  conjecture,  d’environ  dix  barrils  mefure  de  To- 
cane;  je  dis  à ce  qu'on  coujeâure , car  malheureulcmcnt 
tout  fur  brifé  au  grand  regret  des  Antiquaires.  Au  fortir 
de  cette  cave,  on  découvrit  une  llatue  de  bronze,  re- 
télentant  le  fils  de  Jupiter  & d’Alcmcne;  une  lanterne 
deux  meehes,  te  uif  bracelet  d’or  cifelé. 

Dès  qu’on  eut  commencé  de  rompre  le  pavé  de  mo- 
faïque  du  temple  d’Herculc,  l’on  trouva  fous  ce  pavé 
des  piédeftiux  de  marbre,  plufieurs  lacrymatoires,  & di- 
vers fragmens  de  métal  biatjc  qui  fcrvoicnt  de  miroir. 

En  avançant  d’autres  fouilles,  ou  apperçut  quelques 
édifices  qui  avoient  une  fuite  uniforme  de  petites  gale- 
ries pavées  en  mofiïquc,  des  fenêtres  de  médiocre  gran- 
deur, te  dans  quelques-unes  des  relies  de  pierres  diapha- 
nes, faites  de  talc  ou  d’albâtre  très-fin. 

Après  de  nouveaux  travaux,  l'étonnement  redoublai 
la  vue  de  huit  Dames  coloilalcs  affiles  qui  ont  été  rc*- 
llaurécs,  & qui  fervent  d’cmbclIifTcmeat  au  théâtre  de 
Il  maifon  royale  de  Portici. 

L’œil  fut  enfuite  récréé  par  le  fpeclacle  de  quanfté 
de  vafos,  trépiés,  2c  (latues  d’idoles  de  plufieurs  pièces 
qui  fombloicnt  fortir  de  ces  fouilles , comme  d'une  four- 
ce.  Dans  quelques-uns  de  ces  vafos,  l’on  a trouvé  des 
provifions  de  toute  efpece,  comme  grains , fruits , olives, 
réduits  en  charbons  ; ainli  qu’un  pâté  d'environ  un  pié 
de  diamctie , ferré  dans  fa  tourticre  te  clos  daus  le  four . 

On 
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On  n’a  gardé  cependant  de  toutes  les  CUrlofités  de  ce 
genre  qu’un  fcul  pain,  fcmbtablc  de  figure  â deux  pains 
pofés  l’un  fur  l’autre,  dont  celui  de  dclfous  cil  plus  plat, 
& celui  de  detlus  plus  rond . Autour  de  ce  pain  on  lit  : 
Stlijro  C.  Granit  E.  Cicrre.  Il  a environ  huit  pouces 
de  diamètre  fur  quatre  de  hauteur.  Scroit-i!  de  la  qualité 
de  ceux  dont  Juvcnal  dit: 

Et  Itner , {ÿ  nizeui , molli  feliginc  faélxi 
Servatur  domina . 


Mais  que  ce  foit  un  pain  mollet  ou  non,  il  qft  en- 
tier, & le  roi  dc>_ deux  Siciles  l’a  mit  dans  des  cryftaux 
comme  une  chofc  très-linguliere.  Rien  n’eft  en  effet 
plus  rare,  que  de  pofféder  du  pain  de  feize  fiècies,  con- 
fervant  encore  fa  forme  fc  fon  étiquete. 

A ces  découvertes  fuccéda  celle  de  quantité  de  nou- 
velles peintures,  dont  voici  les  principales.  Une  charte 
de  cerfs  & de  fanglicrs;  une  viâoirc;  un  vafe  de  fleurs 
avec  un  chevreuil  de  chaque  côté;  deux  mufes,  dont 
l’une  joue  de  la  lyre,  & l'autre  a un  tnafque  oui  couvre 
fon  vifage;  trois  têtes  de  Médufe;  deux  têtes  d’ani- 
maux imaginaires;  un  oifeau  qui  voltige  autour  d’un  cerf; 
un  prêtre  de  Bacchus  qui  joue  des  timbales  ; un  autre  alfis 
fur  un  tigre;  Ariane  abandonnée  fur  le  ri-  age  de  la  mer , 
êc  Théféc  qui  s’enfuit  fur  fon  vatflèau;  Jupiter  fous  di- 
verfes  formes;  Hercule  qui  extermine  les  oifeaux  du 
lac  Stymphalc;  fix  ou  fept’  tableaux  rcprélentant  chacun 
une  bacchante qui  fe  prépare  ï danfer,  êr  qui  ell  vê- 
tue d’une  érofle  de  gaze  avec  toute  la  recherche  ima- 
ginable, pour  former  la  nudité  variée  des  épaules  & du 
tein;  enfin  d’autres  peintures  offrent  des  marines,  des 
coupes  d’archucïture , St  des  édifices  élégans  repréfentés 
en  pcrfpcâive  & dans  toutes  les  règles  de  ce  genre  fi 
difficile. 

Laiffons  aux  Antiquaires  le  foin  de  parler  des  mé- 
dailles que  les  ruines  d' Hcrculanum  on»  procurées  â fa 
majellé  des  deux  Siciles,  êc  en  particulier  des  médailles 
de  Vitcllius  en  bronze,  grandes  & moyennes  qui  font 
rares  ; la  légende  de  celles-ci  du  principal  côté  ert  : A. 
Vilellint  Gcrmanicut  lmp.  Auf.  P.flt.  Fr.  P.  Les  revers 
font  différent.  Dans  quelques  uns,  on  voit  Mars  avec 
la  lance  & l'cnfcignc  romaine.  Dans  d’autres,  la  paix 
tient  de  la  main  droite  le  rameau  d’olivier,  & do  la 
gauche  la  corne  d’abondance. 

Mais  nous  ne  devons  pas  taire  les  lampes  en  grand 
nombre,  qui  ont  été  trouvées  i Hcrculanum , & qui 
font  prefquc  toutes  confacrécs  à Vénus.  Les  anciens 
poètes  nous  peignent  cette  ville  & fes  environs,  comme 
un  des  fiéges  de  l’empire  de  cette  deefle . Pour  juger  à 
quel  point  on  y portoit  fon  culte,  il  ne  faut  que  jetter 
un  coup  d'oeil  fur  les  lampe;  dont  nous  parlons . Si  cel- 
les de  terre  cuite  font  modeftes  en  général,  les  lampes 
de  cuivre  font  autant  de  monumans  par  leur  différentes 
figures,  de  la  dépravation  de  l’cfprit  & des  moeurs  de» 
haoitans  qui  les  poffédoient. 

Il  feroit  long  de  décrire  les  uilcnfilcs  des  facrifices; 
& ce  n’en  cft  pas  ici  le  lieu . Peut-être  anflî  fera-t-il  im- 
portiblc  de  connaître  précifémcnt  la  deflination  de  cha- 
cun . Il  fufftra  donc  de  remarquer  qu’on  en  a découvert 
de  toutes  efpcces,  en  marbre,  en  verre,  en  cuivre,  en 
terre  cuife,  les  uns  pour  les  facrifices  proprement  dits, 
les  autres  pour  les  libations;  ceux-ci  pour  l’eau  lurtralc, 
ccux-li  pour  recevoir  le  vin  dont  on  arrofoit  les  vi- 
âimes,  c s’c. 

Outre  ces  urtenfilcs  facrés,  Hcrculanum  a fourni  quel- 
ques meubles  de  ménage  ou  de  luxo,  comme  tables  & 
trépiés . Parmi  les  tables  entières , on  en  vante  une  d’un 
marbre  couleur  de  fer,  avec  fon  pied  de  la  même  ma- 
tière, reptéfentant  lo . On  ne  loue  pas  moins  le  trépié 
que  le  roi  des  deux  Siciles  a placé  dans  fon  apparte- 
ment. Les  ornement  de  ce  trépié  font  d'un  goût  déli- 
cat, & la  cuvette  ert  foutenue  par  trois  fphynx  ailés 
d’une  trcs-belle  cifelure. 

Les  autres  curiofités  confident  en  cafqucs,  armes  de 
différentes  efpcces , cuillers , boilte-lles , vafes , chindelicrs , 
patères , urnes , anneaux , agraftes  , boucles  d'oreilles , col- 
liers 4c  bracelets , indépendamment  d’une  cadette  qui  con- 
tenoit  les  inftrumcns  propres  aux  occupations  des  fem- 
mes, comme  cifeaux,  aiguilles,  dés  à coudre,  tjc. 

Ma  joie  feroit  grande,  fi  je  pouvoir  terminer  cet  ar- 
ticle par  la  nouvelle  d’un  beau  manuferit,  tiré  des  rui- 
nes <y  Hcrculanum  : mais  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qu’on  a déterrés  de  cette  ville  fouterrainc,  ou  l’écriture 
Tome  VIII. 


HER  iî} 

étoit  effacée,  ou  les  feuilles  fi  fort  collées  les  unes  aux 
autres,  qu’elles  ont  parti  par  lambeaux.  Nous  ferions 
trop  heureux  fi  les  excavations  fuirent  tombées  fur  le 
temple  d’un  homme  de  lettres;  je  veux  dire,  fir  une 
maifon  écartée,  contactée  aux  mufes,  dans  laquelle  on 
eût  trouvé  en  bon  état  quelqu’un  de  ces  précieux  ouvra- 
ges complots  qui  nous  manquent  toujours,  coin- ne  un 
Diodorc  de  Sicile,  un  Polybc,  un  Saluttc,  on  Tite-Live, 
un  Tacite,  la  féconde  parue  des  fallcs  d’Ovide,  les  vingt- 
quatre  livres  de  la  guerre  des  Germains,  que  Pline  com- 
mença lorfqu’il  lervoit  dans  ce  pays;  ou  bien  enfiu,  pui- 
fque  ce  peuple  aimoit  tant  le  théâtre,  un  Efchylc,  un 
Eurvpidc,  un  Ariltophanc,  un  Ménandre;  cc:tcs  on  pou- 
voir ië  flatter  de  cc  doinicr  genre  de  decouvertes . 

La  Campanie  où  étoit  Hcrculanum . n’olfroit  pas  feu- 
lement une  contrée  délicieule  pai  la  fécondité  de  fes 
champs,  la  beauté  de  fes  fruits,  l’aménité  de  tes  bords, 
la  falubrité  de  fon  air , mais  encore  par  le  féjour  que  les 
mufes  faifoicnr  dans  fon  voifinage . La  plupart  des 
bcaux-cfprits  de  Rome  fcmbloicm  s’êtrc  accordés  pour 
venir  habiter  toutes  les  campagnes  d’alentour.  Enfiu 
Htrculanum  étoit,  pour  ainfi  dire,  ceiutc  St  munie  de 
domiciles  des  fciences , & d’atteliers  des  beaux-arts . Ci- 
céron, Pompée,  celui  qui  le  vainquit  à Pharfatc,  & tant 
d’autres  Romains,  anflî  célèbres  par  leur  favoir  que  par 
leur  habileté  dans  la  conduite  de  l’état,  avoietlt  des  mai- 
fous  de  plaifance  aux  environs  de  cette  ville;  & quels 
fecours  les  habltans  ne  dcvoicnt-ils  pas  tirer  de  ccs  grands 
génies,  pour  cultiver  leur  cfprit  & former  des  biblio- 
thèques a leur  exemple/ 

Les  ruines  même  de  cette  place,  où  l’on  n’a  rien  a;>- 
perçu  qui  fentit  la  barbarie,  mais  au  contraire  des  cii- 
ficcs  facrés  êc  profanes , publics  & particuliers,  très-bien 
entendus,  irès-b:cn  décorés,  un  théâtre,  des  temples, 
des  portiques,  tant  de  peintures,  de  llatues  de  bronze, 
de  bas-reliefs  & de  colonnes;  tous  ccs  monumens  , dis-je, 
font  une  preuve  incontcllablc  qu’  Hcrculanum  étoit  ha- 
bitée par  des  hommes  curieux  de  belles  chofcs. 

Confolons-nous  donc  de  la  perte  des  manuferits  en- 
gloutis quelque  part  dans  les  abyfmcs  de  cette  ville,  pui- 
fqu’enfin  ccs  fouilles  pratiquées  depuis  t’fo  jufqu’à  I7$T 
ont  produit  d’autres  raretés  fi  nomhrcufcs,  que  fa  ma- 
jcllé  Sicilienne  a jugé  néceffairc  de  dctliner  dans  fon 
palais  une  valle  faite  voûtée,  rcmpfc  d'armoires  différen- 
tes, pour  les  pouvoir  placer,  & montrer  à tous  les  cu- 
rieux de  l’univers. 

Ce  Prince  a fait  plus,  il  a nommé,  en  t7fS\  «ne  fo- 
ciété  de  très-habiles  gens,  pour  mettre  en  ordre  tous 
ces  précieux  monumens  d’antiq  uté,  en  donner  l’hilloirc, 
la  repréfentation  en  taillc-donce,  ft  l’explication.  On  ne 
fauroit  employer  de  trop  bons  artiftes  pour  le  dclfcin  & 
la  gravure;  car,  quant  à l’explication,  c’crt  aux  favans 
de  l’Europe  entière  à y concourir.  Il  faut  efpércr  que 
l’ouvrage  complet  fottira  de  la  preffe  avec  le  loin  qu’il 
mérite . 

Nous  en  avons  déjà  vu  le  premier  tome  avec  avidité  : 
il  a paru  à Naples  en  175-7  el1  forme  d’atlas,  êc  con- 
tient quantité  de  planches  qu’on  ne  peut  fu  lalfcr  de  re- 
garder. Telle  cil  la  VIII.  repréfentant  Achille,  qui  ap- 
prend du  centaure  Chiron,  à jouer  de  la  lyre:  la  tête 
du  centaure  ert  excellente,  & le  icune  héros  lcmble  vi- 
vant St  animé.  La  planche  IX.  du  fatyrc  Maifyas, 
aflis  fur  une  roche,  cil  fans  douic  une  copie  du  tableau 
de  Polygnotc  qu'on  voyoit  à Delphes . Les  planches  de 
bacchantes  n'ofirent  que  trop  d’attraits:  clics  uc  font  point 
peintes  ici  eu  prêterclfes  échevelées,  mais  eu  nymphes  de 
Gnide,  vêtues  d’une  étoflo  légère,  êcfc  préf  ntant  pour 
danfer  dans  des  attitudes  fi  voluptuculès,  que  Vénus  cl- 
ic même  en  eût  emprunté  l’image,  pour  s’attache-  des 
peuples  qui  prenoient  tant  de  foin  d’cnccnfcr  fes  autels . 

Les  peintures  d’un  attelier  pour  la  vendange  avec  les 
prertoirs,  celles  de  quelques  métiers  inconnus,  celles  de 
la  boutique  d’un  cordonnier,  & toutes  celles  de  divers 
jeux  d’enfans  m’ont  enchanté . Il  y en  a où  ces  mêmes 
enfans  pêchent  â la  ligne:  on  voit  déia  les  portions  qui 
fautent  fur  l’eau,  ou  qui  font  pris.  Tout  cil  gracieux 
dans  ccs  petites  peintures,  & Tcnicres  n’a  rien  fait  de 
plus  amufant.  Il  y a aufli  d’admirables  planches  de  mâ- 
tine, & de  morceaux  d’architecluic. 

Il  cil  vrai  qu’on  rencontre  pluticurs  autres  planches, 
dont  il  paroît  difficile  ou  imoofliblc  de  deviner  le  fujet . 
La  planche  VI.  par  exemple,  toute  belle  qu’elle  cft, 
prépare  bien  des  tortures  aux  favans.  La  planche  XI. 
n'cll  pas  plus  intelligible.  Ell-cc  Otcrtc  reconnu  par  fa 
futur?  Et  la  planche  XII.  en  ell-cllc  une  continuation ? 
Quoi  qu’il  en  foit,  toutes  les.  entraves  pour  l’explication 
n'ôtent  rien  au  mérite  des  chofcs  curicufcs  de  cc  premier 
Q i - volu- 
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volume , & ne  fervent  ou’à  faire  defîrcr  la  fu’tc  avec 
plus  d’iinpiticncc.  ( Le  Cheviller  Dl  J^eovxr.)  (t) 

H E R C U L F. , f.  in.  en  dflrouomie , cil  une  des  con- 
fle'.iations  de  l’hémifphcre  (cptautional.  l'oyez  Coh- 

tTELLATlOK. 

Hercule  a dans  le  catalogue  de  Ptolomée  19  étoiles  ; 
dans  celui  de  Tycho  i3,  & dans  le  catalogue  Britan- 
nique 9J-. 

Hercule,  ( Mstbolog.  & Liu/rat . ) héros  très- 
célebre,  déifié  dans  (c  paganifme. 

Je  ne  m’cmbarralfc  point  des  divers  Hercules,  dont 
parlent  Diodore  de  Sicile,  Cicéron,  Varron,  & autres 
écrivains  de  l'antiquité  ; il  s’agit  ici  du  fils  prétendu  de 
Jupiter  fit  d’Alcmcnc  femme  o’Amphîtrion  roi  de  The- 
bes . C’eft-là  Y Hercule  qui  étoit  honoré  cher  les  Grecs 
& les  Romains,  fit  auquel  fe  rapportcnt  prcfquc  tous  les 
anciens  mono  mens.  Je  vais  parcourir  fon  hilloirc  peu 
connue,  les  femmes  & les  enfans  favent  allez  fa  vie 
fabulcufc:  elle  fc  trouve  dans  tous  les  Diûionnaires , & 
même  dans  celui  de  Bayle. 

Hérodote  fixe  la  naillance  à' Hercule  cent  ans  avant  la 
prife  de  Troie  par  les  Grecs;  c’cft-à-dirc,  vers  l’ans 
1381  avant  l’ére  ebrétieune.  Il  commença  fes  premières 
armes  des  l’âge  de  dix-huit  ans,  fit  terrada  dans  Ce  s 
courfcs  le  lion  du  mont  Cythéron.  Peu  de  tems  après, 
51  époufa  Mégare  fille  de  Créon,  eut  trois  enfans  de 
cette  princetre,  fie  les  tua  au  bout  de  quelques  années 
dans  un  accès  de  fureur  qui  le  prit  plufieurs  fois  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie. 

Ce  crime  l'ayant  obligé  de  quitter  Créon,  il  alla  con- 
fulter  l’oracle  de  Delphes  fur  la  deftinéc.  L’oracle  lui 
preferivit  de  palier  à M y cènes  où  regnoit  Euryfthéc,  fit 
lui  déclara,  qu’en  accompliflint  les  volontés  de  ce  prin- 
ce, il  acquerrait  l’immortalité;  Hercule  obéit  au  com- 
mandement du  dieu,  fie  ce  fut  par  les  ordres  d’Eurylihée 
qu’il  acheva  les  douze  travaux  fi  célébrés  dans  les  teins 
héroïques . Les  dix  premiers  l’occuperent  un  peu  plus 
de  huit  ans,  enforte  que  donnant  dix  ans  de  durée  à 
ces  douze  travaux.  Hercule  qui  étoit  venu  fe  préfenter 
à Euryllhée  à Tige  de  vingt-trois  ans , quatre  ans  après 
fon  mariage  avec  Mégare,  en  avoit  ttentc-trois  lorlqu’il 
retourna  dans  la  Béotie. 

Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  commença  par  répudier  Mé- 
garc,  fit  demanda  en  mariage  lolé,  fille  d’Eurvtus  roi 
d’Occhalie;  mais  comme  le  fort  des  enfans  de  Mégare 
faifoit  redouter  l’alliance  d’ Hercule,  il  fut  refufé.  Cet 
outrage  l’ayant  jetté  dans  un  nouvel  accès  de  fureur  / il 
tua  lphitus  frère  de  fa  maitrcïTc:  enfuite  revenant  à lui, 
il  femit  fi  vivement  fon  crime,  qu’il  ne  fonge*  qu’à  fe 
délivrer  de  lés  remords  par  le  recours  de  la  religion. 
.L’oracle  de  Delphes  qu’il  confulta  de  nouveau,  lui  ré- 
pondit que  le  fcul  moyen  d’expier  ce  meurtre  étoit  de 
le  faire  vendre  pour  cfc'.avc  dans  un  pays  étranger . Her- 
cule , avant  que  d’exécuter  le  decret  de  l’oracle,  crut 
devoir  fc  purifier  par  les  cérémonies  de  l’expiation  or- 
dinaire; toutefois  il  11c  trouva  perfonne  qui  voulût  lui 
rendre  ce  fervice,  excepté  le  fcul  Théfée  qui  s’y  prêta 
par  généralité,  fit  le  purifia  aux  Jeux  del’lllhmc. 

Après  cette  purification,  il  fe  fit  vendre  en  qualité 
d'efclavc  par  un  de  fes  amis,  fit  fut  conduit  à la  cour 
d’Omphalc.  Scs  exploits  contre  les  Cercopes,  efpece  de 
brigands  qui  ravageoient  la  contrée,  étant  parvenus  aux 
oreilles  de  la  reine  de  Lydie  & lui  ayant  infpiré  de  la 
curiofité,  elle  fut  bientôt  inilruite  de  ta  tniirancc  de  fon 
cfclavc;  alors  l’amour  s’emparant  de  fon  cœur,  elle  fe 
livra  toute  entière  à fi  paillon,  fit  devint  gruflc  d’un  fils 
qu’Apollodorc  nomme  Agélaüs . 

Hercule  ayant  achevé  le  tems  de  fa  fervitude,  fut  fol- 
licité  par  les  Grecs  d’attaquer  Lto  me  don  roi  de  Troie, 
avec  une  efeadre  de  lix  vaitleaux  qu’ils  lui  fournirent. 
L'cntreprife  fut  heureufe;  il  prit  Troie,  tua  Laomédon 
fit  les  enfans,  à l’exception  de  Priant  qu’il  mit  lur  le 
trône,  & emmena  prifounicre  l’iUutlrc  Hélionc  feeur  de 
ce  jeune  Prince . 
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A fon  retour  dans  le  Péloponnefe,  il  réfokrt  de  pu- 
nir Augias  roi  d’Eli» , de  1a  perfidie  dont  il  avoir  ufé 
contre  lui,  pendant  qu’il  travailloit  à accomplir  les  or- 
dres d’Euryfthéc.  Un  grand  nombre  d’Arcadicns  & de 
volontaires  des  principales  villes  de  la  Grèce  fe  mirent 
fous  fes  drapeaux.  En  vain  Augias  leva  des  troupes,  & 
en  donna  le  commindemcnc  aux  Mélionidcs  fes  neveux. 
Hercule  attaqua  les  Méüonides,  lorfqu’ils  alloicnt  facri- 
ficr  aux  fêtes  Iflhmicnncs,  tes  vainquit  A les  tua.  Pro- 
fitant de  ce  fuccès,  il  s’avança  dans  l'Elidc,  furprit  Au- 
gias,  fie  le  fit  mourir  avec  (es  enfans,  à la  rélèrve  de 
Philcus  le  plus  jeune  de  tous,  auquel  il  laifTa  le  royaume. 

Dans  cette  conjonéhirc,  des  foins  importans  l’appel- 
lerent  à Olympic,  pour  y affilier  aux  jeux  funèbres, 
établis  depuis  quelques  années  en  l’honneur  de  Pelops 
fon  bifaycul  maternel.  11  en  régla  les  cérémonies,  y 
prononça  l’apologie  de  fa  condu'te  au  fujet  de  fes  guer- 
res, fit  difputa  tous  les  prix  avec  tant  de  gloire,  que 
les  poètes  ont  feint  que  Jupicer  lui-même  voulut  lut- 
ter contre  fon  fils  , fous  la  figure  d’un  athlète:  fie 
qu’après  un  long  combat  égal,  le  maitre  des  dieux 
le  fit  connoîtte,  en  félicitant  Hercule  fur  fit  force  & 
fur  fa  valeur  . 

N’ayant  plus  rien  a faire  à Olympic  après  la  célé- 
bration des  jeux , il  continua  fa  marche  vers  Pylos , 
capitale  des  états  de  Néiéc  en  MciTénie , prit  cette 
ville  d’aflâut,  fit  tua  dans  la  bataille  les  fils  de  Néiéc, 
qui  étoient  au  nombre  de  neuf.  Neflor  le  plus  jeune 
de  tous,  échappa  feul  à ce  carnage.  De  Pylos  , Her- 
cule vint  à Lacédémone,  d’où  il  chalïa  Hippocoon , 
fit  rétablit  fur  le  trône  Tyndarc  perc  d’Hélcoe,  de 
Caflor  fit  de  Pollux. 

L’année  fuivame,  notre  héros  fongea  férieufement  i 
fe  fixer  à Phénéc  dans  l’Arcadie,  avec  les  troupes 
qui  l’avoicnt  accompagné  dans  les  expéditions.  En 
effet,  il  demeura  quatre  ans  dans  cette  contrée;  mus 
la  cinquième  année  qui  étoit  la  quarante-quatrième  da 
fa  vie,  Eurydbée  redoutant  le  voilinage  d’un  guerrier 
auffi  entreprenant , l’obiigca  d'abandonner  le  Pclopon- 
nèfe . 11  pafla  dans  l’Æiolic  avec  fes  troupes , s'enga- 
gea au  fervice  du  roi  de  CaliJor,  fie  épouGi  Déjaui- 
te  fille  de  ce  roi,  de  laquelle  il  eut  Hyllus. 

Pendant  fon  féj  >ur  en  Ætolic.  il  enleva  Afiyo- 
chée,  tille  d’Aidonée,  roi  des  Thefprotes,  chez  le- 
quel il  porta  la  guerre.  Il  s’empira  d’Ephyrc,  capita- 
le de  la  Thcfprotic,  bâtie  fur  les  bords  du  Cocyte,  fie 
du  lac  Aehérufia,  formé  par  les  eaux  de  l'Achéron. 
Comme  il  y avoir  dans  le  pays  un  fameux  oracle  des 
morts , cette  guerre  contre  Aidonéc,  a fourni  à Ho- 
mère fit  aux  autres  poètes  l’occafion  de  dits,  qu' Her- 
cule avoit  blclfé  Pluton  dans  un  combat.  Scs  vicloircs 
lui  procurèrent  encore  l'honneur  de  délivrer  Théfée 
des  prifons  d’Ephyrc,  où  Aidonée  le  renoit  ciptif; 
c’efi  des  enfers,  difern  les  même  Poètes,  qu 'Hercule 
retira  Théfée. 

Mais  un  meurtre  involontaire  l’obiigca  lui-même  de 
fe  bannir  de  l’Ætolic,  fie  de  fe  retirer  avec  Déjanire 
chez  Ccyx,  roi  de  Trichine.  Ses  troupes  étant  venu 
le  joindre,  il  emoralTa  la  caufe  d’Æeimius,  roi  des 
Doricns,  contre  les  Lapithes  fie  les  Driopes  , qu’il 
fournit. 

Cependant  laffé  de  traîner  avec  lui  dans  fon  exil, 
une  femme  qu’il  n’avoit  épouféc  que  dans  l’efpérance 
d’obtenir  une  retraite,  Que  ce  mariage  n’avoit  pu  lui 
procurer,  il  forma  le  aeflein  de  répud'er  Déjanire  ; 
mais  ayant  été  refufé  dans  fa  demande  d’Aflydamic, 
fille  d’Orménius,  roi  des  Pélafgcs  Theflalicns,  il  en- 
tra dans  fa  capitale,  fie  emmena  fa  fille  captive. 

Sc  trouvant  alors  à la  tête  d’une  armée  nombreufe, 
qu’il  ne  pouvoir  faire  fubfiftcr  que  par  le  pillage,  par- 
ce qu’il  n’avoit  point  d'éuus  , il  porta  la  guerre  dans 
l’Oèchalie,  contre  les  enfans  d’Eurytus,  fous  prétexte 
du  refus  qu’ils  lui  avoient  fait  autrefois  de  leur  fœur 
lolé.  11  joignit  à fes  troupes  Arcadiennes,  celles  des 

Dotiens, 


(l)  Si  l«s  relies  de  Palmire  , de  Ferfepote  8c  de  Babylone,  & font 
oe  qui  peut  appartenir  i l'antiquité . méritent  arec  raifon  l’admi- 
* a tien  det  fç  avant  fit  font  dignes  d’ewe  l’objet  de  leurs  études, 
arec  quel  plus  gratvJ  plaifir,  n’aura  t-on  pas  i ‘avantage  de  trou* 
Ter  réunies  foc»  un  féal  coup  d’ail  toutes  fortes  de  raretés  dans 
une  Tille  entièrement  ruinée  comme  celte  d'Herculane,  dort  on 
Toit  aujourd’hui  le*  rares  fit  précicufc*  antiquités  nflcrnbléesdani 
on  vafte  fit  maunihirae  cabinet  connu  foos  le  nom  de  mafeutn  i 
c’eft  nnc  immenfe  cnllcébion . la  plus  étendue  qu'on  paille  defîrcr 
en  Cv*  genrriçlle  ©reprend  nnc  infinité  de  tableaux,  de  ftatucs, 
de  buftes.  de  têtes,  de  raies,  de  lampes  & d’autres  raretés  qui  font 
le  propre  de  l'antiquité* 


Outre  te  Tome  de  fifturei  dont  on  parle  dans  cct  article,  il  y 
'»  un  grand  catalogue  raifoooè  compote  fie  rais  au  jour  par  or- 
dre du  Roi . par  les  lumières  le  les  foins  de  Monfeigneur  Antoine 
Bajrardi  ; c'eft  un  i»  fAU  de  l«  forme  d’un  athlas,  c’cft  le  pre- 
mier de  ce  noble  fit  bel  ouvrage:  8c  outre  ce  catalogee  il  v « 
trois  autres  tomes  de  figures,  on  oe  peut  leur  refufe r le  même 
éloge  qu’on  accorde  1 ccteMI;  car  on  ne  les  peut  voir  fins  ad- 
miration fie  fana  on  plaifir  indicible,  puifaa'indipeaderaïuent  de  U 
rare  beauté  d’ooe  antiqaité  fi  refpeâable,  ils  peuvent  ferrir  de  mo- 
dcl  d’étnde  aux  jeune»  amateurs  des  beaux  arts:  ils  y auront  l’a- 
vantage d'imiter  les  anciens  8c  de  rendre  U nature  dans  le  vrai.  (F) 
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Dorfens,  des  Locricns  & des  Trachéniens,  de  forte 
qu’avec  tant  de  forces  réunies , il  termina  promptement 
Ja  guerre.  La  ville  capitale  d’Occhalic  fut  prife,  les 
fils  d’Eurytus  .furent  tués , & Iolé  tomba  entre  fes 
mains . 

La  vue  de  cette  princcflc  ralluma  promptoment  une 
paflion  que  le  teins  n’avoit  pas  détruite;  & Déjanire 
ne  doutant  plus  de  fon  malheur,  crut  que  c'étoit  le 
moment  favorable  d'employer  le  philtre  du  centaure 
Neflùs,  pour  lui  coniervcr  le  cœur  de  fon  mari.  Pcr- 
fuadéc  des  effets  de  ce  philtre,  qui  étoit  un  poifon  très- 
fubtil,  clic  en  imbiba,  dit-on,  la  robe  d 'Hercule.  A 
peine  eut-il  revêtu  cette  robe  fatale,  qu’il  fe  fentit  at- 
teint des  plus  vives  douleurs;  les  etforts  qu’il  fit,  fu- 
rent fuivis  des  coovullîons  violentes,  qui  terminèrent  fa 
carrière  dans  la  49*  année  de  la  vie,  5-3  ans  avant  la 
prife  de  Troie  par  les  Grecs,  & 1335-  ans  avant  J.  C. 
Après  fa  mort,  on  le  porta  fur  le  bûcher,  où  l’on 
mit  le  feu,  & ce  fut  là  fon  apothéofe. 

On  fait  de  combien  de  fierions  toutes  ces  chofes  ont 
été  embellies;  dès  que  le  boucher  fut  allumé,  la  fou- 
dre, difent  les  Poètes  , tomba  dclfus,  & reduifit  le  tout 
en  cendre,  pour  purifier  ce  qu’il  y avoit  %e  mortel 
dans  le  héros . Jupiter  l'enleva  dans  le  ciel , (t  le  mit 
au  nombre  des  demi-dieux  ; mais  ce  qui  nous  intérefle 
parmi  tant  de  fables , c’  ell  que  la  mort  d 'Hercule  nous 
a procuré  les  Trachénicunes , & fes  fureurs  nous  ont 
valu  l’autre  belle  tragédie  d’Eurypidc,  qui  a pour  titre 
Hercule  furieux. 

Thrafybule  fixe  l’apothéofc  d’ Hercule,  c’efl-à-dirc 
l’établifTerocnt  de  fes  autels  dans  les  principales  villes 
de  la  Grèce,  19  ans  avant  la  dcllruérion  de  Troie. 
Son  culte  parfit  bientôt  chez  les  Romains,  enlùite  dans 
les  Gaules,  en  Efpagnc,  & s’étendit  tulques  dans  la 
Taprobane,  à ce  que  Pline  s’ell  perfuadé.  Il  cfl  certain 
du  moins  que  Fulvios  Nobilior,  conlùl,  étant  de  re- 
tour de  fon  expédition  de  l’Ætolie,  dédia  à Hercule 
l’an  769  de  Rome,  dans  le  cirque  de  Flaminius,  un 
temple  magnifique  pour  ce  tems-là.  Ce  temple  étant 
tombé  en  ruine,  Lucius  Murcius  Phüippus,  beau-pere 
d’Augulle,  le  fit  rebâtit  i fes  frais,  avec  tant  de  fplen- 
deur,  que  Suctonc  en  parle  comme  s’il  avoit  été  fon- 
dateur de  cet  édifice. 

Hercule  efl  ordinairement  repréfenté  fous  la  figure 
d’un  homme  très-robulle , avec  la  malTuc  à la  main, 
éc  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Néméc.  11  a aufli 
quelquefois  l’arc  Ôc  la  troulïê.  On  le  trouve  aflex  fou- 
vent  couronné  do  feuilles  d'olivier  ou  de  peuplier,  par- 
ce qu’il  en  apporta  des  plans  dans  fa  patrie. 

Enfin,  c«  qui  peut  paraître  fort  étrange,  c’cft  qu’il 
a été  révéré  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de  Atufa- 
rete , conduâcur  des  mnfes , & dans  Rome  fous  celui 
a,' Hercules  majorant . Matfci,  Stefanoni,  Boiflàri,  Spon, 
le  P.  Momfaucon,  ét  autres  antiquaires,  nous  ont  don- 
né dans  leurs  ouvrages,  des  portraits  d 'Hercule  Mu- 
Jafese , tirés  d’après  les  marbres,  les  bronzes,  & les 
pierres  gravées  antiques;  il  ell  même  arrivé  que  Pom- 
ponius  Mufa  a fait  graver  fur  fes  médailles.  Hercule 
la  lyre  à la  maiu,  avec  l’infctiption  A' Hercules  mufa- 
rum  ; & fur  le  revers,  la  figure  des  neuf  mufes,  cara- 
âérifées  chacune  par  leurs  lymboles. 

Je  ne  décide  point  fi  ces  gravures  croient  de  pures 
fantailics,  ou  plutôt  fi  c’étoit  des  copies  d 'Hercule 
Mufagete  & des  neuf  Mufes,  que  Fulvius  Nobilior  a- 
voit  tranfportécs  de  Grèce  eu  Italie.  Quoi  qu’il  en 
foit,  l’ idée  que  j’ai  d' Hercule  préfente  â mon  imigi- 
nation  un  athlète  des  plus  vigoureux  & des  plus  redou- 
tables, un  dellruéleur  de  monllrcs,  un  exterminateur 
de  brigans,  de  rois  & de  fils  de  roi;  un  pere  furieux 
& terrible  dans  fi  colère,  un  barbare  coupable  de  cent 
meurtres , <5r  nullement  un  homme  doux  & fage,  éle- 
vé dans  la  charmante  fociété  des  mufes.  J’ai  lù  dans 
le  dixième  tome  des  M/moires  de  Littérature,  une  dif- 
fertation  exptefle  fur  le  favoir  à' Hercule,  qui  ne  m’a 
point  guéri  de  ce  préjugé.  (D.  J.) 

Hercule  colonnes  d',  ( Géog.  tue.)  On  entend 
prélèutement  par  ce  nom,  deux  montagnes  aux  deux 
côtés  du  détroit  de  Gibraltar,  favoir  Calpé  en  Efpa- 
gne,  & Ahilt  en  Afrique.  Les  anciens  ne  s’accordent 
point  fur  l'endroit  où  il  falloit  placer  les  colonises  A' Her- 
cule, & ce  font  eux-mêmes  qui  nous  l’apprennent.  Les 
uns,  dit  Strabon,  entendent  pir  ces  colonnes , le  détroit, 
ou  ce  qui  rcfTcrrc  le  détroit  ; d’autres  Godes  ; d’autres 
des  lieux  mués  audelà  de  Gades.  Quelques-uns  pren- 
nent Calpé  & Abyla  pour  les  colonnes  A' Hercule  ; d’au- 
tres croyent  que  ce  font  de  petites  ifies  voifines  de  l’u- 
ne & de  l’autre  montagne.  D'autres  enfin,  veulent  que 
ccs  colonnes  ne  foient  autre  chofc,  linon  les  talonnes  de 
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| bronze  de  huit  coudées,  qui  étoient  â Gades,  dans  le 
| temple  d’ Hercule  : ce  font,  dit-on,  celle»  que  les  Ty- 
rietts  trouvèrent;  & ayant  fini  là  leur  navigation , & ifi- 
crifié  à Hercule,  iis  eurent  foin  de  publier  que  la  ter- 
re & la  mer  ne  s’étendoient  pas  plus  luin.  D'ailleurs 
c’efl  un  ancien  ufage  d’élever  de  pareils  monument,  & 
ccs  monument  de  main  d’homme  étant  ruinés  avec  le 
tems,  le  nom  dcmcuic  au  lieu  même  où  ils  étoient. 
Voilà  le  précis  des  rériexions  de  Strabon  fur  ce  lu|ct; 
& ce  précis  fuffiroit  pour  prouver  que  cet  auteur  cil 
un  critique  des  plus  judicieux,  indépendamment  de  fon 
mérite  en  Géographie.  (D.  J.) 

H F R C U L E'E  N , adj . ( Med.  ) c’cll  une  épithè- 
te auc  l’on  trouve  employée  dans  quelques  ouvrages 
de  Médecine,  pour  defigner  la  qualité  de  quelques  ma- 
ladies & de  quelques  reinedes,  relativement  à loir  for- 
ce, c’cll-à-dirc  à la  violence  des  fymptonics  de  celles- 
là,  ou  des  ctfcts  de  ceux-d.  Ainlï  on  appelle  maladie 
herculéene,  l’épllcpfic,  parce  qu’elle  caulc  dans  l’éco- 
nomie animale  un  très-grand  defordre,  qui  ell  l’cffèt 
d’un  vice  très-difficile  à détruire,  Vo yez.  Epilepsie. 
A crins  fait  mention  d’une  forte  de  collyre,  qu’il  nom- 
me herculéen,  parce  qu’il  lui  attribue  la  propriété  de 
détruire  radicalement  les  égilops,  les  fiilules  lachryma- 
les:  Schroder,  lit.  III.  cap.  xvi/.  & WiHis,  P hamac . 
Rat.  part.  i.  f.  x.  c.  1.  vantent  beaucoup  un  rcmede 
chimique,  vomitif  & purgatif,  qu’ils  appellent  l’ Her- 
cule de  Bovins:  on  peut  consulter  les  œuvres  des  au- 
teurs cités.  l'oyez  Callcll.  Lexic. 

HERCU  LIEN,  nœud.  (Autip.)  C’cll  ainfi 
qu’on  appclloit  le  nœud  de  la  ceinture  de  la  nouvelle 
mariée;  le  mari  fcul  le  dénouoit  lorfqu’ellc  fc  desha- 
billoit  pour  fe  mettre  au  lit,  & en  le  dénouant,  il  in- 
voquoit  toujours  les  bontés  de  Junon,  & la  prioit  de 
rendre  fon  mariage  aufli  fécond  que  celui  d’Hcrculc; 
mais  cette  hçureulè  limplicité  ne  fubfiita  que  dam  les 
premiers  ficelés  de  Rome;  fur  la  fin  de  la  république, 
loin  d’adrefler  des  invocations  à Junon,  on  évita  de  fe 
marier,  pour  ne  pas  mettre  au  jour  des  malheureux, 
envain  Augufle  tenta  par  fe  loix  'Julio  & Papia-Pop- 
pxa,  de  remettre  et)  vigueur  les  anciennes  ordonnances , 
qui  enjoignaient  aux  ccnfeurs  de  ne  pas  permettre  aux 
citoyens  de  vivre  dans  le  célibat.  Comme  il  n’attaquoit 
pas  les  vraies  caufe  de  la  dépopulation,  i|  n’eut  pas 
plus  de  fuccès  que  Louis  XIV.  n’en  a eu  dans  ce  ro- 
yaume. {D.  J.) 

HERCYNIE,  Foret  »’ , ( Géog.  anc.  ) La 
forêt  & la  montagne  A'Hcrcynie,  Hercymus  fallu  s , 
Hcrcyuium  jugum,  font,  félon  les  hiltoriens  grecs,  une 
forêt  & une  montagne  de  la  Germanie , où  ils  met- 
tent la  fource  du  Danube  & celle  de  la  plûpart  des  ri- 
vières qui  coulent  vers  le  nord;  ils  regardaient  les 
montagnes  A'Hcrcynie  comme  les  plus  hautes  de  toute 
l’Europe  , les  avaiiçoient  jufqu’à  l’océan , & les,  bor- 
doient  de  plusieurs  iles,  dont  la  plus  conlidérablc  étoit  la 
grande  Bretagne;  voilà  du-mo:ns  l’idée  qu’en  avoit 
Diodore  de  Sicile. 

Les  Grecs  ayant  oiii  dire  aux  Germains  que  la  Ger- 
manie avoit /quantité  de  montagnes  ôt  de  valles  forêts, 
& remarquant  qu’ils  fc  fervoient  du  mot  hmtz.cn  pour 
les  exprimer,  fe  figurèrent  que  ce  n’éloit  qu’une  feule 
forêt  continuée  dans  toute  la  Germanie,  ot  une  feule 
chaîne  de  montagnes  répandue  dans  tout  le  pays;  pour 
défigner  cette  forêt  & cette  chaîne  de  montagnes,  ils 
firent  le  mot  e'  >«*»»• . 

Pline  dit  que  la  grofleur  des  arbrçs  de  ccttc  forêt, 
aufli  anciens  que  le  monde,  & que  les  fiecles  ont  épar- 
gnés, furpafle  toutes  les  merveilles  par  leur  deflnéc 
immortelle.  Jules-Céfar,  qui  en  parie  fort  en  détail, 
& qui  l’appelle  Ortynsa,  lui  donne  (p  journées  de  lon- 
gueur; mais  fa  mefure  cfl  bien  éloignée  d’être  cxaâc. 
M.  d’Ablancourt  traduit  1 yHercynit  filva  de  Célar , par 
la  foret-noire , qui  n’y  convient  en  aucune  manière;  la 
foret  noire  n’a  point  cette  étendue,  & répond  feule- 
ment à la  Martiana  fylva  des  anciens.  Nos  traducteurs 
françois  tombent  fouvem  dans  ces  fortes  de  fautes . 


A l’égard  des  montagnes  A'Htrcynie  répandues  dans 
toute  la  Germanie,  fuivant  l’opinion  des  anctcns,  c cil 
une  chimère  qui  a la  même  erreur  pour  fondement  ; il 
ne  faut  donc  pas  croire  avec  quelques  modvrnes , que 
ce  fût  une  forêt  continue,  quoiqu’elle  le  fût  réellement 
beaucoup  plus  que  de  nos  jours,  & les  raifons  n en  fout 
pis  difficiles  à trouver.  (l>.  J.) 

H E R E'D  I E , f.  f.  ( Littéral.  ) mefure  romaine  en 
fait  de  terres  ; l 'hérédie  conienoit  quatre  aQes  uuarrés , 
ou  deux  jugcrcs,  c’c(l-à-dirc  480  pics  romains  de  long, 
& 440  piés  de  large.  Voyez.  JuuïRE.  (De  3- 


; 
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de  ce  dernier 


ouvrage,  & y * joint  It  vie  de  l’auteur . 


RE-MA  R TE  A,  f.  f-  ( Mytb.  ) divinité  que 
le;  anciens  honoroicnt,  par  des  aâions  de  grâces,  lorf- 
qu’il  leur  furvenoit  auelqoe  héritage  ou  fuccellïon.  Ils 
en  avoient  fait  une  des  compagnes  de  Mars . Son  nom 
ell  un  corapofé  de  hertiHtas  fie  de  Mars. 

HE'REMl  riOUE  . »dj.  (Gram.)  qui  eft  de 
l’héréinire.  La  vie  birim'ttiqn e. 

HE'RE'N  AQUE,  f.  m.  (Hifl.  ccd.)  En  Hyber- 
nic  les  flMnaqstcs  étoient  des  clercs  à (impie  toofurc, 
chargés  de  rcmaflêr  les  revenas  eccléliaftlques  fit  de  les 
diltribuer.  Ils  en  donnoient  une  partie  à l’évêque,  une 
autre  aux  pauvres  ; la  troilieme  étoit  réfervée  aux  ré- 
parations des  églifes  fit  aux  dépenfes  qui  fe  ftifoient 
dans  les  temples.  "t 

HE'RENTH  ALS,  (G*/.)  c’efl-i-dire  la  vallée 
des  feigneurs,  bourgade  des  Pays-Bas  Autrichiens  dans 
le  Brabant,  au  quartier  d’Anvers,  bâtie  par  Henri  duc 
de  Brabant  en  ma  fur  la  Nettre.  L«»g.  ai.  26.  lot. 

A R QUE,  f.  m.  ( Tb/olog.  1 premier 
auteur  d’une  hérélie,  ou  le  chef  d’une  fecïs  hérétique. 
y oyez  Hérétique.  Les  principaux  bM/laroaes  ont 
été  Cérintha  , Ebion , Bafilides,  Valentin,  Marcion, 
Montin,  Menés,  /^rius,  Macédonius,  Sabellius,  Pela- 
ge, Neftorius,  Eutychés,  Bérenger,  Wicklcf,  Jean  Hus 
« Jérôme  de  Prague,  Luther,  Calvin,  Zuingte,  Ser- 
ver, Socin,  Fox,  (yfc. 

Arius  fit  Socin  font  appellés  heW/îarqact , parce  rm'ils 
ont  été  1rs  chefs  des  Ariens  & des  Sociqlens.  Voyez 
Ariens  y Socinxens.  Simon  le  magicien  e(t  le 
premier  hMfiarque  qu’il  y ait  eu  dans  la  nouvelle  loi. 
Voyez  S 1 m 0 s 1 E N . 


• HE'RE'SIDES,  f.  f.  (Mytb.)  prétrefiTcs  de  Ju- 
non  l’Orgicnné.  On  les  honoroit  à Argos,  fit  l’année 
de  leur  faccrdoce  fervoit  de  dates  dans  les  monuinens 
publics . 

&E'RE'$IE,  f.  f.  { Crtfif.  facrce . ) Ce  mot,  qui  I 
fe  prend  1 prêtent  en  très-mauvaile  part,  & qui  lignifie 
une  erreur  opimâtre,  fondamentale  contre  la  religion, 
ne  défignoit  dans  fon  origine,  qu’un  (impie  choix,  une 
fede  bonne  fit  mauvaife;  c’cll  le  fens  du  mot  Grec 
agaric,  eledio , feda , du  verbe  , ie  cbtifii . 

On  difQt't  h/r/fie  péripatéticienne,  bfr/fit  lloicienne, 

& l 'hirifte  chrétienne  étoit  la  fede  de  Jefus-Chrift. 
Saint  Paul  déclare,  que  pendant  qu’il  vîvoit  dans  le  Ju- 
daifmc,  il  s’étoit  attaché  à l 'htrffic  pharilienne,  la  plus 
eftimable  qu’il  y eût  dans  cette  nation  ; fit  c’eft  ce  qu’il 
allégué  pour  preuve  de  la  droiture  d’aine  avec  laquelle 
il  avoit  yccu.  Il  ne  prend  point,  par  cette  déclaration, 
le  nom  d’hérétique  pharilien , comme  étant  un  titre  flé- 
triflant,  il  le  renferme  au  contraire  dans  fa  défenfc;  fi 
■ce  terme  eût  eu  le  fens  qu’on  lui  donne  aujourd’hui, 
c’eil  plûiôt  aux  Saducécns  qu’aux  Pharilicns  qu’il  aurait 
convenu. 

Les  hMfics,  c’eft-à  dire,  les  différentes  fedes  qu’on 
fniyat,  n’avoient  tien  de  choquant  quant  au  nom,  fit 
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elles  ne  devenoient  blâmables  que  par  la  nature  des  er- 
reurs qu’elles  admettoiettt;  mais  vraies  ou  fautlcs,  inno- 
centes ou  dangCTCules,  importantes  ou  inditféreutes,  el- 
les portoient  également  le  nom  i'b/r/,iet . Ce  n’ell  que 
dans  la  fuite  des  tenu  qu’on  a attaché  à cette  qualifica- 
tion une  idée  fi  grande  d’horreur,  que  peu  s’en  faut  qu’ 
on  ne  frémilfe  au  (impie  fo.i  de  ce  terrible  mot. 


On  définit  YbJrtfte,  une  opiniâtreté  erronée  contre 
quelque  dogme  de  la  foi;  mas  comment  juger  (ûre- 
rneqt  de  cette  opiniâtreté,  car  ceux-là  même  qui  font 
dans  l’erreur  peuvent  regarder  comme  opiniâtres  les  par- 
tifans  de  la  vérité?  Rien  ti’cft  plus  difficile,  difoit  laint 
Chryfoflome , que  d’abandonner  les  opinions  aufquelles 
on  s’çll  attaché.  Ajoutons,  pour  preuve  de  cette  réfle- 
xion, que  le  dégré  de  la  faute  de  ceux  qui  errent,  e(t 
proportionné  au  dégré  de  leurs  lumières,  (t  à d’autres 
difpofitions  intérieures  que  les  hommes  ne  fçauroient  ni 
pénétrer  ni  changer. 

A Dieu  ne  platfe  qu’on  prétende  faire  ici  l’apologie 
des  b/r/fict.  On  délirerait  au  contraire  que  les  Chré- 
tiens n’cu  fient  qu’une  même  foi;  ma:s  putfquc  la  chofe 
n’ell  pas  poflîblc,  on  voudrait  du  moins  qu’à  l’exemple 
de  leur  Sauveur,  ils  fulTcnt  remplis  les  uns  pour  les  au- 
tres de  benveillance  fie  de  charité. 


Le  malheur  de  ce  royaume  en  particulier,  a voulu 
qu’on  fût  divifé  depuis  plus  de  200  ans  fur  les  dogmes 
de  créance,  fit  l’un  des  articles  du  ferment  de  nos  rois 
cft  de  détruire  les  berd/iei ; mais  comme  ce  mot  n’cll 
point  défini,  fit  que  d’ailleurs  on  ne  faurait  trop  en  re- 
ft.ai îdre  le  fens,  ce  n’eft  pas  à dire  que  pour  parvenir  à 
cette  extirpation , le  prince  y doive  procéder  avec  vio- 
lence, contre  la  foi  pubüaue,  fit  rompre  l’amour,  la  fû- 
rcté,  la  protedion  qu’il  doit  à fes  fijets  pour  le  bien  de 
l’état.  Il  n’y  a point  de  ferment  qui  puilfc  être  contrai- 
re aux  commandement  de  Dieu,  fit  nos  rois  ne  jurent 
l’article  de  la  ddlruâion  de  I 'h/r//it,  qu’aptes  avoir  ju- 
ré un  autre  article  qui  le  précède,  par  lequel  ils  pro- 
mettent de  confcrver  inviolablcmcm  la  paix  dans  leur 
royaume.  Ce  premier  ferment  règle  tous  les  autres,  fit 
par  conféqucnt  emporte  avec  lui  la  douceur  fit  .2  tolé- 
rance. Je  crois  qu’il  cil  à propos  de  répéter  Couvent 
ces  vérités,  fit  de  les  inculquer  rcfpcâueufcmeiu  aux  fils 
fit  petits-fils  des  rois  qui  doivent  un  jour  monter  fur  le 
trône,  afin  de  jetter  dans  leur  ame  dis  la  tendre  en- 
fance, les  fcmences  d’une  piété  véritable  fie  lumineufe. 

(O.  J ) («) 

Hcréfst  fe  dit  par  extenfion  de  quelques  propofitiony 
faulTes  dans  des  mat  ères  qui  n’ont  aucun  rapport  à la  foi. 

I X (h/olrvtTi<>nc  rlrilinrrnonr  ^«•nv  liante  !*•»_ 


opiniâtreté  , au  contraire  dans  la  difpoluion  Itnccrc  de  fc 
fuumettre  au  jugement  de  i'Eglifc,  La  féconde  a les 
caraàexcv  contraires. 

Hérksij-,*  CJurifpruJ.)  Les  fujets  orthodoxes  ne 
font  point  difpcnlés  de  la  fi déi  (é  & obéilfancc  qu'ils 
doivent  à leur  fouverrn,  quand  même  il  feroit  héréti- 
que, fuiv  ont  la  doârine  de  font  raul . 

JAMV- 


Le  ferment  que  prêtent  le»  Pfincet  Catholique*  de  poorfaivre  & 
c détruire  l'hcréfic  dan»  |*étenJue  de  leur  domination,  n'cft  point 
contraire  i celai  qu'il»  font  aulti  de  cormlboer  1 U félicité  de 
leur*  fojet*.  & de  maintenir  b tranquillité  dan»  leur*  état»  : cc 
ferment  eft  encore  moto»  oppofé  aux  commandement»  de  Dieu . 
parccqa’ua  fooverain  ne  peut  procurer  b félicité  de  fe»  foje t»  ni 
maintenir  la  tranquillité  dont  (on  état,  fan»  punir  par  l«  févérité 
de  b jnftioe  publique  le»  roalloitcor»,  le»  fiafbire»,  le»  beritege», 
le»  fedudeur»  du  peuple,  & le*  pertcrbaccur»  dé  b république.  Il 
n’eft  pas  douteux  qoe  le»  hérétiques,  toute*  le*  foi»  qa'il*  cher- 
chent dogroatifint,  1 feJcirc  le»  peuple»  éc  1 le»  détourner  de  b 
uraic  croyance , font  cnootc  pfo»  coupable»  de  font  plu»  de  tort  • 
ta  publie  que  le»  malfaiteur»,  dont  on  vient  de  parler;  c'eft  le 
fentiment  qu'en  avoient  le*  gentil»  même,  guidé»  oar  la  feule  lu- 
mière do  b nature:  en  effet  fi  l'on  en  croit  Hcro«iote,  le*  Scithej 
tuetent  Annacharfe,  de  firent  mourir  Scitc  ap*ê»  l’avoir  déthroné 
pour  avoir  introduit»  dan»  le  pay»  de»  ufage»  étranger». 

Platon,  Cicéron,  Senéque  Ce  Saint  Jufttn  atteftent  que  Disgora» 
fie  Socrate  furent  puni*  par  le»  Athénien»  poufr  caufc  de  religion  . 
Procope  dit  oafft  que  le*  Petfe»  condamnèrent  à mort  Seofc  hom- 
me illuftre,  p»rce  qu'il»  le  reconnurent  d'un  fentitoent  contraire  è 
leur»  rite*.  Ce  qoi  «û  i remarquer,  eft  que  Dieu  loi  même  a or- 
donné «ie*  châtiment  rigoureux  contre  ccox  qui  en  roauere  de  reli- 
gion prociroicrt  de  feduire  le  peuple:  ne  hron  poa  dan»  le  Déq. 
teronome  ch.  13.  que  Dieu  avoir  commandé  qu'en  pareil  ca»  on  ne 
pcrdonnlt.  ni  à cnUn*,  ni  k frexe».  ni  1 femme» . ni  ï ami»,  mai» 
qu'on  *e»  Ht  too»  mourir,  dé*  qo'on  a'apperceverois  qt'il»  «ente, 
roter*  Il  (eduire  le  peuple,  8c  4 le  détourner  du  eulte  de  Dieu 
d'Uchéli  Dieu  ne  a'en  tint  pas  U.  il  vcu'rot  qn'aaffi  tét  qo'on  rç*a- 
toit  qoe  le*  hshitan»  de  qoclque  ville,  tnroient  apofiafté , on  n'épar- 
gnlt  ni  le  fier,  ni  le  feu  jofquc*  4 entière  redoâion  en  cendre». 
C'eft  ûnâ  qae  le  fameux  Jodà»  Machabéc,  comme  il  le  rapporte 


dan»  le  premier  livre  de  Ton  hiftoire  ch.  3.  parcourut  toetc*  le» 
ville»  de  b jodee  Je  y tua  & détroifit  aaunt  d'habiuo»  impte*  ou’ 
Ü y en  trora  fou»  fc»  po»,  appaifaot  ainfi  U colcrc  de  Dku  jultc- 
ment  irrité  contre  fon  roupie. 

Le*  législateurs  catholique»,  tant  freuKera  qa'ccclc&aftiqec*  éclai- 
ré» par  ce»  eseroplet , firent  placeur»  loix  contre  le»  hérétique»  • 
Le*  premier*  ordonnèrent , prononcèrent  K décernèrent  confifcation 
de  bien»,  exil»  & même  la  mort  contre  ceux  qui  tenccrotent  k 
pervertir  le»  autre*  en  matière  de  religion.  Oc  de  foi  ; Ici  féconds 
arrêtèrent  dan»  le  fixicme  concile  de  Tolcde,  de  l'agrément  8c  con- 
fentement  du  prince  (oaveratn  8c  Je*  grand»  Ja  Royaume , que  qui* 
quonque  ouroit  droit  de  monter  fur  Je  thràne  pour  y régner , pro- 
metteroit  par  ferment  de  ne  jamil»  permettre  qa'il  y «£t  d'autre 
religion  dominante  dan»  le  Royaamc  que  b catholique:  ccuc  loi  Itt 
ren&e  générale  & inferite  en  confequcnce  dan»  le  corp»  du  droit 
canon  fou»  les  deux  chapitre»  13  ?C  *4  AhltmJ*** 

xixre  dt  htrttit it. 

On  ne  dctVnJ  pa»  cependant  de  traiter  avec  le»  hérétique»  dan» 
U fociété  civile,  foit  pour  raifon  de  commerce,  (bit  pour  d’autre» 
jofte»  motif»  ; Sc  c'eft  en  ce  fen»  que  le  prince  pent  fie  do::  quel- 

3aefoi»  (aire  cfage  de  b tolérance . fie  Je  b fafpcnfion  de»  peine* 
tablici  contre  les  hérétique»,  pourvu  cepmdant  que  le»  hérétique* 
ne  »'en  prévalent  pa»  p^ar  enfeigner  ou  j»our  inlinser  leur»  faux 
dogme».  8c  e'eft  ainfi  qu'on  «icûc  emenJrc  cc  que  dit  l'auteur  dm» 
e«  même  article  lorfqu'it  drfire  U tolérance . Au-furpiu»  la  d<plor«- 
hle  fede  de*  Annsbatifte*  è Munftcr  dan*  le  dernier  ficelé. fie  b mal- 
heareufe  condition  dm*  laqu-lle  fc  trouvèrent  le*  province»  do  fc- 
ptemrion  prouvent  afles  l<*  Mefte»  éveneraen»  pocr  le  public, 
qoe  peuvent  occifionner  b tnléraoce  du  prince  vii.i'vt»  le*  héré- 
rque*  dan»  fe»  état»,  & la  fufœnfion  de*  peine»  qu'il»  méritent, 
lorfqo’il»  rc  gardent  poa  le  fjcacc  en  matière  de  religion . fW) 
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L’A< 'r/fit  étint  un  crime  contre  la  religion,  ia  con- 
noiffincc  en  appartient  au  juge  d’Eglife,  pour  déclarer 
quelles  font  les  opinions  contraires  * celles  de  l’Eglife, 
« punir  de  peines  canon:uues  ceux  qui  foutichncnc  leurs 
erreurs  avec  obligation.  Les  évêques  peuvent  aufoudre 
du  crime  d ’béréfse  . 

Mais  ce  crime  cil  aufli  confidété  comme  un  cas  ro- 
yal, en  tant  qu’il  contient  uu  fcaudalc  public,  commo- 
tion populaiie  & autres  excès  qui  troublent  la  religion 
& l’état  ; c’cll  pourquoi  la  connoiirancc  en  apparent 
auffi  aux  juges  royaux,  même  contre  les  ccclefiafliqucs 
qui  en  font  prévenus.  Voyez  l'ordonnante  du  30  Août 
*7 4».  , 

Les  hérétques  font  incapables  de  pofTédcr  des  béné- 
fices : X'béréfie  où  tombe  le  bénéficier  fait  vaquer  le  bé- 
néfice de  plein  droit,  mais  non  pas  ipfo  faélo ; il  faut 
un  jugement  qui  déclare  le  bénéficier  hérétique . 

Les  feigueurs  & patrons  déclarés  hérétiques  font  ex- 
clus des  droits  honorifiques  dans  les  églifes,  & incapa- 
bles de  jouir  du  droit  de  patronage. 

On  n’admet  plus  aufli  les  hérétiques  à aucun  office , 
où  il  faut  une  information  des  vie  & mœurs  du  réci- 
piendaire . 

Sur  Vbérefse , voyez  Ut  texte s de  droit  cités  par  Bril- 
lon au  mot  HkKkSiE  ; Ici  lois  eccléfiaftiqstcs  de  Héti- 
COUrt,  part.  /,  cbap.  xxiv.  l'oyez  auffi  ce  qui  eft  répan- 
du dans  les  mémoires  du  clergé . ( A ) 

HE'RE'TICITE',  f.  f.  ( Gram.  & Tbéotog.)  im- 
putation bien  ou  mal  fondée  d’une  doctrine  hérétique. 
On  dit  \’  héréticité  d’un  livre  , Vhéréticité  d’un  autheur, 
Vbéréticité  d’une  propoiilion,  ou  ce  qui  la  rend  hé- 
rétique’. 

HERETIQUE,  adj.  f.  m.  ( Morale  ) Un  héré- 
tique, dans  le  feus  propre  du  mot,  eft  un  homme  qui 
fait  choix  d’une  opinion,  d’une  fcétc,  bonne  ou  mau- 
vaife.  Dans  le  fens  ordinaire,  ce  t.-rme  déligne  toute 
perfonne  qui  croit  ou  foutient  opiniâtrement  un  fenri- 
ntent  erroné  fur  un  ou  plusieurs  dogmes  de  la  religion 
èhretienne.  l'oyez  Hkrésie. 

Nous  n’avons  pas  deflein  de  démontrer  ici  comb:en 
eft  déteftib  e le  principe  qui  permet  de  manquer,  de  foi 
aux  hérétiques  ;ccux  qui  adopteroieot  ccttc  maxime  odieu- 
fe,  s’il  s’en  trouve  encore  dans  le  monde,  feroient  in- 
capables  de  toute  lumière  6c  de  toute  in’lruét'on . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non-plus  â prouver  l’in- 
juft'ce  de  la  haine  que  certaines  gens  portent  aux  héré- 
tiques ; nous  aimons  mieux  tâcher  de  rcûifier  leur  fa- 
çon de  penfet  par  celle  des  gens  éclairés  & rcfpeâables 
dans  l’Eglife,  « nous  ne  lenr  citerons  pour  directeurs 
que  Salvien  6t  laint  Auguftin.  Voici  comme  s’exprime 
fur  les  feâatcurs  d'une  des  premières  héréfies,  je  veux 
dire  fur  les  Ariens  mêmes,  le  digne  êt  célèbre  prêtre 
de  Marfcille,  qu’on  l’urtiomni  le  maître  des  évêques , 
& qui  déploroic  avec  tant  de  douleur  les  dérèglement 
de  fon  tems,  qu’on  l’appella  le  Jérémie  du  v.  fieele1. 

„ Les  Ariens  (dit-il)  font  hérétiques , mvs  ils  ne  le 
„ faveût  pas;  ils  font  hérétiques  chez  nous,  mais  ils  ne 
„ le  font  pas  chez  eui  ; car  ils  fe  croient  fi  bien  ca- 
„ tholiques,  qu’ils  nous  traitent  nous-mêmes  à’béréti- 

ques . Nous  fommes  perfuadés  qu’ils  ont  une  penfée 
„ injurieufe  à la  génération  divine,  en  ce  qu’ils  difent 
„ que  le  fils  eft  moindre  que  le  pere.  Ils  croient  eux, 
„ que  nous  avons  une  opinion  injurieufe  pour  le  pe- 
„ re,  parce  que  nous  faifons  le  pere  6r  le  fils  égaux: 
„ la  vérité  eft  de  notre  côté , mais  ils  croient  l’avoir 
„ en  leur  faveur.  Nous  rendons  â Dieu  l’honneur  qui 
„ lui  eft  dû , mais  ils  prétendent  aufli  le  lui  rendre  dans 
„ leur  manière  de  penler.  lit  ne  s’acquittent  pas  de  leur 
„ devoir,  mais  dans  le  point  même  où  ils  manquent, 
„ ils  font  confifter  le  plus  grand  devoir  de  la  religion. 
„ Ils  fout  impies,  mais  dans  cela  même  ils  croient  fui- 
„ vre  la  véritable  piété,  lit  fe  trompent  donc;  mais 
„ par  un  principe  d’amour  envers  Dieu,  6c  quoiqu’ils 
„ n’aycnt  pas  la  vraie  foi,  ils  regardent  celle  qu’ils  ont 
„ emonflèe  conjmc  le  parfait  amour  de  Dieu.  Il  n’y  a 
„ que  le  fonvera:n  juge  de  l’univers  qui  fâche  comment 
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„ ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au  jour  du  jugement. 
„ Cependant  il  les  fupporte  patiemment , parce  qu’il  voit 
„ que  s’ils  font  dans  l’erreur,  ils  errent  par  un  mouve- 
,,  ment  de  p:été  „.  Salvianus  de  Gubernat.  Dei,  lit. 
V.  par.  170  6t  171  de  l’édit,  de  Paris  164$-,  publiée 
par  M.  Baluze. 

Ecoutons  maintenant  faînt  Auguft:n  fur  les  hérétiques 
Manichéens , fon  difeours  n'eft  pas  m a ns  beau  . „ Nous 
„ n’avons  garde  ( leur  dit-il  ) de  vous  tra'ter  avec  ri- 
„ gucur  ; nous  taillons  cette  conduite  à ceux  qui  ue  fa- 
„ vent  pas  quelle  pene  il  faut  pour  trouver  la  vérité, 
„ 6c  combien  il  cil  difficile  de  fe  garantir  des  erreurs. 
„ Nous  h'flons  cette  conduite  â ceux  qui  ne  favent  pas 
„ combien  il  eft  rare  6t  pénible  de  s’élever  au-defifus  des 
„ fantômes  d’une  imagination  groflicre  par  le  calme 
„ d’une  pieufe  intelligence.  Nous  la  fions  cette  conduite 
„ â ceux  qui  ne  favent  pas  quelle  difficulté  il  y a â gué- 
„ tir  l’oeil  de  l’homme  intérieur,  pour  le  mettre  en  état 

„ de  voir  fon  folcil Nons  laiflbns  cette  conduite 

„ à ceux  qui  ne  favent  pu  quels  fouplrs  6c  quels  gé- 
,,  miflemens  il  faut  pour  acquérir  quelque  petite  con- 
,,  noiflànce  de  la  nature  divine....*.  Pour  moi,  je  dois 
„ vous  Papporter  comme  on  m’a  fupporté  autrefois,  6c 
„ ufer  envers  vous  de  la  même  tolérance  donc  on  ufoit 
„ envers  moi  lorfque  j’étois  dans  l’égarement.... 

Le  latin  eff  d’une  grande  pureté  . llli  in  vos  /avions , 
qui  nefciunt,  eum  quo  lahore  verum  inveuiatur , (ÿ  quant 

‘difficile  caveantur  crrorcs llli  iss  vos  feviant  qui 

nefciunt UH  iss  vos  f.eviunt C'cft  dans  l’épître 

contra  Epi  fl.  Alanichai,  cap.  II.  U III , pag.  73  isf 
79,  tons,  le 7,  édit.  B a fil.  ! p8.  Si  faim  À'igùftiu  s’eft 
quelquefois  écarté  d--  fa  morale,  ce  n’cll  pas  ce  que  j’e- 
xamine, il  fuffit  que  j’expofe  fe»  fentimens  d’après  lui- 
même  . 

Enfin,  je  renvoie  tous  cenx  qu:  feroient  portés  â hai'r 
ou  à «ppiojver  les  violences  contre  les  hérétiques , à l’ér 
colc  du  philofophc  de  la  ürece,  qn:  remcrcioit  les  dieux 
de  ce  qu’il  étoit  né  du  tems  de  Socrate.  Platon  dilbif 
„ que  la  feule  peine  dûc  à un  homme  qui  erre,  eft  d’ê- 
„ tre  inftruit  „. 

En  effet,  ce  qui  prouve  invinciblement  combien  l’on 
doit  lupponer  les  errans  en  matière  de  religion,  c’cft 
que  leu-  erreur  peut  avoir  pour  principe  nnc  louable  incli- 
nation de  s’éclairer,  qui  mal-hmreulemcnt  ne  fe  trouve 
pas  foutcuuc  de  toute  la  capacité,  de  toute  l’attention 
6c  de  toute  l’étendue  d’cfprit  néccllairc . 

Il  eft  donc  honteux  de  décrier  julqu’au  ftylc  & aux 
vertus  mêmes  des  hérétiques.  On  a employé  rette  rufe 
odicufc,dc  peur  que  de  l’eftime  de  leurs  perfonnes,  on  ne 
pillât  à celle  de  leurs  ouvrages , 6c  du  goût  de  leur  ma- 
niéré d’écrire,  â cc'ui  de  leurs  opinions.  Mais  n’y  a-t-il 
pas  de  meilleures  voies  jsonr  apprendre  aux  hommes  à 
réparer  le  bon  du  tmuvai»?  Arius , a-t-on  dit  autrefois, 
avoir  un  fond  d’orgueil  incioyaoie  qui  le  rongeoit,  foui 
l’appatence  de  la  plus  grande  modeftie:  eh  d’où  fçavoit- 
on  qu’il  avoir  tant  d’orgue  1 , s’il  en  montroit  fi  peu  ? 

La  défenfe  de  la  vérité  ne  tire  aueanc  gloire  de  tous 
ces  fortes  de  moyens  . Elle  n|ell  pas  plus  heureufe  en 
mettant  en  ufage  les  noms  injurieux  d’hérétiques  6t  d’hé- 
térodoxes, qu’on  fe  rend  réciproquement  ; ouire  que  fou- 
vent  l’homme  du  monde,  qui  eft  le  plus  dans  l’erreqr, 
en  charge  avec  zèle  celui  qui  penfe  le  plus  jultc,  6c  qui 
a le  plus  travaillé  â s’éclairer . 

Je  ne  déciderai  po’nt  la  queftion  s'il  faut  permettre  la 
leaure  des  livres  hérétiques  : je  demanderai  feulement , 
au  cas  qu’on  défende  cette  IcQurc,  fi  on  renfermera 
dans  la  défenfe  les  lib.es  des  orthodoxes  qqi  les  réfu- 
tent . Si  les  orthodoxes , dans  leurs  réfutations , rappor- 
tent, comme  ils  le  doivent,  les  argument  des  héréti- 
ques dans  toute  leur  force,  il  paroî t qu’il  vaudroit  tout 
. autant  laifler  lire  les  ouvrages  des  hérétiques . Si  les  or- 
thodoxes manquent  â cette  juftice  6c  à ce  devoir  en  fait 
de  critique,  ils  fe  déshonorent  par  leur  peu  de  fîncéri- 
té,  6c  ils  trahiflem  la  bonne  caufc  par  leur  défiance. 


(l)  L'Apdtre  S.  Paul  dam  fa  prime  lettre  aux  Corinthien'  lorfqu'il  dît: 
Mi  f*JH  fftérii  , trénifltmréitti  ft  iffu  CHrifli  &t. 

chap.  II.  prouve  afTer  cilircmem  combien  le»  auteur»  hétérodoxes 
font  rufé«.  fubltls  k dangereat.  parce  qae,  dif-il,  font  le  manteau 
de  la  vérité  & foui  le  voile  d'une  fautle  piété , ils  répandent  des 
erreur*  qu'ils  l'eftorecnt  d'infirmer  dam  Ici  erpriti  ÔC  dâni  k errar 
do  p:rfuiioc»  Ijmplcj.  répanianc  infcnfibleraent  le  remn  mortel  de 
leur  hé  ré  fie  fou*  pretexte  d'enfeiRncr  la  vraie  dodrtne  de  C.  fc 
'oui  ce  xdc  apparent.  IU  rampent  avec  humilité,  tlt  plaifent.  Si 
font  écoutés  avec  phi&r,  ili  gagnent  Ici  caon  flC  *’cn  renient  mat- 
très,  & doancot  enfin  la  mort  a Tome  Un i qo’pn  a‘en  apperçoive: 


btnm ilittr  itritmi*,  dit  Leoo  le  grand,  Hêwit  apimt , mollittr  U~ 
jfsnr,  txiMir  "tiJmtu.  C'cft  donc  avec  raifoo  <yac  l'fcglifc  8 C les  Pa- 
llcuri  qui.  doivent  veiller  Car  leur  troapeju  8C  crajecher  t{Ur  les 
kM»»s  raTifltn*,  qui  Ce  ptefeotent  toîijoon  couvcrti  di  U peaa  de 
breht*  ne  ravagent  & ne  detruifetst  le  troupeao  do  divin  l*aftcqr . 
ilcfendent  la  Icchire  de  ce*  livres  pernicieux:  tnaii  qu'on  ne  peu: 
dire  que  l'on  doit  appréhender  le  rtKmc  defocJro  en  permettant  au 
contraire  la  leAore  Je  cet  mémo  livre»  dangcrcax  après  uac  des 
auteurs  catholiques  l'auront  correâ*  3c  réfutés,  pourvfi  qoe  ia  cor- 
rcftt'on  réfutation  fc  troQvc  dan*  le  mémei  livres  placée  a propp*. 
quoique  les  argumers  des  hérétiqaei  ils  y foient  rijpjnci  avec  fi* 
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Hérétiques  négatifs,  (Tbéol.)  dans  le  langage 
de  l’inquiliiion,  font  ceux  qui  étain  convaincus  d'héic- 
lie  par  des  preuves  dom  ils  lie  peuvent  nier  l'évidence, 
demeurent  Inr  la  négative,  t'ont  profeffiou  ouvcitc  de  la 
religion  catholique,  at  déclarent  l’horreur  qu’ils  ont  pour 
l’herénc  dont  on  les  accule,  l/oyez  Inquisition.  (G) 

HERl'  ORÜtN,  ( Géog.  ) ville  libre  & impériale 
d’Allemagne,  capitale  du  comté  de  Ravensberg  en  Well- 
phalic,  avec  une  fameufe  Abbayé  de  la  contetliou  d’Au- 
sbourg , dont  l’abbcllc  cil  princcllc  de  l’Empire,  le  a 
voix  & rang  à la  dicte.  Cette  ville  elb  fur  l'Aa  & le 
Wehre,  à trois  lieues  E.  de  Ravensberg,  lcpt  S.  O.  de 
Minden.  Long.  26.  22.  Ut.  <1.  12.  (Z).  7.) 

HER1DELLE,  f.  f.  t'oyez  l’article  Ardoise. 

HERIGOTÉ',  adj.  ( y tuerie . ) Ou  dit  mieux  ber- 
pé . Un  chien  herpé  ou  hérigotc  cil  celui  qui  a une  mar- 
que aux  jambes  de  derrière . Il  faut  qu’un  limier  foit  re- 
trouvé & hérigoté.  La  marque  s'appelle  béngoturc . 

HERIL,  adj.  ( Gramm . ijf  JunJpr.)  qui  appartient 
au  maîtic  en  qualité  de  maître.  On  dit  la  puij/ance  bé- 
nle , pour  déliguer  l’autorité  qu’un  maître  a tue  les  fer- 
viteurs . 

* HERISSER,  v.  aél.  & palf.  ( Gramm . ) Il  fe 
dit  au  limplc  du  poil  des  animaux , lorfque  quelque  mou- 
vement te  fait  relever  , on  qu’il  a cette  dilpontioil  na- 
turelle. Un  récit,  un  fpcétacle  d’horreur  fait  bérifer  les 
cheveux  fur  le  front  de  l’homme  . La  fureur  bérijfe  le 
poil  fur  le  dos  & fur  les  flancs  d’un  fanglicr  pourfuivi 
& bleffé.  La  crinière  du  lion  fe  bérijfe . Au  figuré  on 
dit,  une  troupe  hérifjée  de  piquej,  un  difeours  bérijfe 
d’antithefes . Le  chcmui  de  la  vie  cil  h enflé  d’épines. 
Ce  livre  ell  bérijjé  de  grec  & de  latin . Hértjftr  un  mut , 
c’eft  le  recrépir,  ou  le  ragréer  de  plâtre. 

Hérisser  la  coupelle.  ( ÜoeimaJUq. ) On  dit  que  la 
coupelle  cil  hérifjce  quand  le  plomb  contient  de  l’étain 
qui  relie  dcifus  en  chaux  & ne  s’y  imbibe  point . 

H E R I S S O N , f.  m.  echtnns  terrejlrn , ( Ilijl.  fiat.) 
anima)  quadrupède,  le  fcul  dans  notre  climat  qui  (bit 
couvert  de  piquans  ; il  cil  aulli  le  fcul  qui  fe  pelotonne 
au  point  de  cacher  tous  lés  membres . Lorfqo’il  cil  de- 
bout fur  fes  jambes . il  ne  préfente  encore  qu’une  malfe 
informe  & hérillécdc  piquans  ; à peine  voit-on  fespiés, 
fou  rnufeau  & là  queue;  il  a les  yeux  petits  fe  faillans, 
& les  oreilles  courtes,  larges  & rondçs.  Sa  longueur 
n’cft  que  d’environ  neuf  pouces  depuis  le  bout  du  nez 
jufqu’i  l’origine  de  la  queue.  Les  plus  grands  de  fes  pi- 
uans  ont  un  pouce  de  long  fur  un  tiers  de  ligne  de 
iametre  ; ils  font  de  couleur  blanchâtre  fur  la  pointe  ft 
fur  les  deux  tiers  de  leur  longueur  depuis  la  racine , & 
ils  ont  une  couleur  hrutic,  noirâtre  ou  noire  au  deilous 
de  la  pointe  fur  la  longueur  d’environ  deux  lignes . Les 
piquans  couvrent  les  côtés  du  corps  & toute  la  face  fu- 
péricure  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’auprès  de  l’o- 
rigine de  la  queue.  Le  mulcau,  le  frontales  côtés  de 
la  tête,  la  gorge,  le  dcilbux  & les  côtés  du  cou.  la  poi- 
trine, le  ventre  & les  quatre  jambes  ont  deux  fortes  de 
poils;  les  uns  font  de  la  même  conlillcuee  que  les  foies 
de  cochon , quoique  plus  petits  ; ils  ont  une  couleur  blan- 
châtre mêlée  d'une  teinte  de  jaune  & de  roux  : il  y a 
entre  ces  foies  un  poil  plus  court  le  plus  abondant  frifé 
& gris-brun  ou  châtain . Les  piés  ou  la  queue  n’ont  qu’un 
poil  très-court , lille  & peu  fourni , qui  fcmble  être  de 
la  même  nature  que  les  foies. 

Les  bériffoui  fe  pelotonnent  pour  dormir  ou  pour  te 
chachcr  des  qu’il  font  épouvantés  ou  attaqués:  ils  ne  peu- 
vent s’accoupler  comme  les  autres  aniimux , à caulc  de 
leurs  piquets , il  faut  qu’ils  l'oient  face  à face  debout  ou 
couchés.  Oeil  au  priutems  qu’ils  fe  cherchent,  & ils 
produifent  au  commencement  de  l’été  ; ils  ont  ordinai- 
rement trois  ou  quatre  petits,  & quelquefois  cinq:  ils 
font  blancs  en  nailfam,  éc  l’on  voit  feulement  fur  leur 
peau  la  naiifancc  de  piquans.  Ces  animaux  vivent  de 
fruits  tombés;  ils  fouillent  la  terre  avec  le  nez  à une  pe- 
tite profondeur  ; ils  mangent  les  hannetons , les  fearabées , 
les  grillons,  les  vers  & quelques  racines;  ils  font  aufïî 
Tome  l'UI 
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tres-avides  de  viande,  & ils  la  mangent  cuite  ou  crue. 
On  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois,  fous  les  troncs 
des  vieux  arbres,  dans  les  fentes  des  roches,  & dans  les 
monceaux  de  pierres.  Ils  ne  bougent  pas  tant  qu’il  cil 
jour,  mais  ils  courent  00  plûtôt  ils  marchent  toute  le 
nuit;  ils  dorment  pendant  l'hiver. 

Les  Naturalises  ont  dillingué  deux  cfpcces  de  hérijjhn, 
par  des  caraêlercs  tirés  de  la  ligure  du  mufeau . Pluiicurs 
auteurs  prétendent  que  les  uns  ont  le  grouin  d’un  co- 
chon, & les  aunes  le  mufeau  d’un  chien:  les  gens  de 
la  campagne  ont  la  même  opinion.  Cependant  on  n’en 
connoît  qu’une  feule.  Le  mufeau  a en  effet  quclquç  rap- 
port au  grouin  de  cochon  & au  inufeau  du  chien  : c’eft 
fans  doute  ce  qui  a donné  lieu  à la  dillinélion  des  deux 
prétendues  cfpcces  de  bériffott . On  trouve  cet  animal  par- 
tout en  Europe,  à l'exception  de»  pays  les  plus  froids . 
JW.  uat.  ge‘n.  & part,  à l’article  du  hér  tfoil,  tome 
Ulll.  pag."  28.  Juiv.  l'oyez  Quadrupède. 

Hérisson  de  mer , ( ni  fl.  nat.  lélbiol.)  genre  de 
poilfou  de  ligure  différente,  lêlon  les  diverfes  cfpcces. 
Scs  caraêlercs  font  qu’outre  un  grand  nombre  de  petites 
protubérances  ou  inégalités , il  a deux  ouvertures  remar- 
quables, dont  l’une  lui  fert  de  bouche,  l’autre,  â ce 
qu’on  croit,  d’anus:  ces  ouvertures  font  placées  diffé- 
remment en  diverfes  cfpcces  . 

Les  Natmaliftcs  doutent  s’il  faut  mettre  oej  fortes  de 
poi(Tons  dans  la  claftc  des  cruibcées  ou  des  tcltacécs. 
Pline  nomme  leur  peau  raboteufe  indifféremment  des 
noms  de  croûte  le  de  coquille  : la  plûpart  des  modernes 
les  rangent  parmi  les  cruffacées , parce  qu’ils  ont  des 
dents,  ce  que  la  plûpart  des  poilfons  à coquille  n’en  ont 
point  ; mais  ’ nous  ignorons  encore  fi  toutes  ces  fortes 
d’animaux  ont  des  dents . 

Quoi  qu’il  en  foit , Vhériffon  de  mer , comme  Vbériffb» 
de  terre,  tire  fon  nom  des  épines  dont  il  ell  couvert. 
On  l’appelle  en  latin  echinus  marium , crieius  marinui , 
cardans  marinas , erimaceuf  marinui , ecbinut  avariai  , 
&c.  Sur  quelques  côtes  on  le  nomme  châtaigne  de  mer, 
& avec  allez  de  raifon  . En  effet,  il  11e  rcflcmblc  pas  feu- 
lement aux  enveloppes  des  châtaignes,  par  les  piquans 
dont  il  ell  armé , il  leur  rcfleinblc  encore  par  fa  figure 
convexe.  Le  nom  A’aurfm  qu’on  lui  donne  fur  les  cô- 
tes do'  Provence,  ell  moins  jullc ; car  on  n’apperçoit  au- 
cune rcfièmblauce  entre  le  poil  des  ourlius  le  les  pointes 
des  hériffons  . 

Plufieurs  de  ces  cfpcces  font  décrites  ou  repréfentée» 
dans  Jonllon,  exang.  30.  Aldrovand.  de  exang.  403. 
Bellon,  de  a a uat.  }gq.  Charlcton  , exerc.  62.  Gcfiier, 
aquatil.  qyo.  Lifter,  bifl.  anim.  angl.  I &).  ésf  222.  toi.  7. 
nb.  23.  Morton,  north.  23t.  tab.  10.  fit.  3.  Plot ,bifl. 
oxon.  107.  tab.  y.  n° . y.  LangiuS,  bifl.  lap.  124.  tab, 
3y.  Klein,  ecbinod , 17.  tab.  2.  C.  U.  Mais  iVI.  de  Réau- 
mur  a fait  un  travail  plus  utile;  il  s’cll  attaché  le  pre- 
mier à nous  donner  une  idée  cxaéle  du  fquclettc  de  l’a- 
nimal, qui  ell  un  tort  bel  ouvrage,  & â développer  la 
méchanique  lingulicrc  de  fon  mouvement  progrefTn':  c’cll 
le  fujet  d'un  mémoire  curieux  de  cet  illullre  natuialifte, 
imprimé  dans  le  recueil  de  l’ académie  des  Sciences , an- 
née 1712.  ft  dont  voici  le  précis- 

L ’béril/on  Je  mer  ell  couvert  d’une  peau  dure,  rabo- 
teufe, hérilféc  tout-autour  d’épines  fortes  & piquantes, 
qui  lui  ferveur  de  jambes . Sur  nos  côtes  il  ell  gros  com- 
me le  poing , quelquefois  comme  un  petit  ballon,  & 
communément  de  la  figure  d’un  marron  d’Inde  garni  de 
fes  piquans.  Il  paroît  tout  d'une  pièce,  car  i peine  fa 
tête  peut-elle  être  diftiuguée  de  fon  corps . La  partie  par 
où  il  fe  nourrit,  c’ell-à-dire  fa  bouche,  ell  delTous,  éc 
celle  par  où  les  anciens  difem  qu’il  vuide  fes  «crémcns, 
ell  vis-à-vis  en-dcrtùs.  Il  a cinq  dents  crcufes  & unc  pe- 
tite langue.  Son  ventre  ell  divifé  en  cinq  parties,  qui 
femblent  plufieurs  ventres  féparés. 

On  le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer,  où  il  fe  reti- 
re, quand  les  vagues  commencent  à s’enfler  par  quelque 
tempête;  ce  qui  a fait  dire,  qu’il  étoir  un  prognoftic  d’un 
orage  prochain.  Les  matelots  mangent  fa  chair  & fe» 
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délité  Bc  dans  le  fcul  Se  même  afpetl  qcc  l’aatcar  hétérodoxe  a roala 
bien  leur  donner  : or  en  démontrant  cet  auteur  orto.loxc  la  fau£ 
fêté  fie  rinfuftihncc  de  c.**  memes  argument* , non- feulement,  en 
je*  lifant  fe  fondent  le*  motif*  de  notre  croyance  oui  ont  do  rap. 
port  aox  dogme*  catholique*,  rosit  d'ailleurs  le*  fidclc»  acquièrent 
de*  nouvelle*  connoiilancc*  & »*inrtruifcnt  pour  fe  garantir  de»  er- 
reurs de*  fauife*  dodrtnet , dont  il*  font  continuellement  en  danger 
d'ctrc  infedét  par  le  débit  freqient  Je*  libelles  qu*oo  met  clmoe- 
Ainemen:  an  jour.  Se  qai  fe  trouvent  entre  le*  roaim  du  public  avant 

2ue  TEglifc  en  ait  p&  défendre  la  leélure,  d'aotant  plu*  que  la  di- 
ribution  »'en  fait  1 éc  par  des  pctfoiuan*  ou  itop  foiblc»  *U»*\j  U 


foi,  on  qui  font  de  raaavaifc*  tueur*,  ou  enfin  firople*  Se  ignoran- 
te» qai.  ayant  lit  cax  même»  ce*  maxime»  pemicàrafei  veulent  faire 
pompe  d‘un  efprit  prétendu  fort  fit  dépouille  de  préjugé»,  ou  d’une 
érudition  étrangère  fe  inconnue  au  ç*ro?le  qui . quoique  ignorant 
n*cn  eft  pa*  moins  amateur  de  la  nouveauté . & qui  faifit  arec  d'au- 
tant plu»  d'avidité  la  ledure  de  ce»  livre*  nouveaux  qu'il  y trouve 
de  quoi  l'amufcr . Il  eft  donc  d'an  grand  avantage  pour  la  religion 
catholique  qnr  l'Eglifc  permette  la  ledure  de  ce*  livre*  lorfqo'tl*  fe- 
roient  corne c»  Se  réfuté»  arec  fnlidiré.  fie  il  eft  de  même  avantageux 
ao’on  le»  lire  ainfi  corrigés  poçr  •’inftruive  8c  fe  prémunir  d’armeq 
pbtr  combattre  lea  eancoai*  de  notre  foi.  (W) 
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erufs , c'crt  tout  l’ufsgc  qu’on  en  retire  ; car  quint  à fes 
propriétés  médicinales,  rapportées  par  Dalcs  d'apres  Dio- 
feoridc,  perfonne  n’y  ajoure  la  moindre  foi. 

Son  fquelcitc  cil  un  corps  ofleux,  dont  la  figure  ap- 
proche fort  de  celle  d’une  portion  de  fpherc  crcufc,  ou 
de  celle  d’un  moule  de  bouton  qui  feroit  creux . Il  a de 
même  une  ouverture  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  fa 
convexité,  par  laquelle  Ariftote  allure  que  l'animal  jette 
fes  exerétneus . Sur  la  furfacc  oppoféc  à cette  ouverture, 
ou  fur  !a  furfacc  qui  repréfente  la  furfacc  plane  du  mou- 
le , fit  qui  ici  cft  un  peu  arrondie , il  y a une  autre  ouver- 
ture plus  grande  que  la  précédente,  placée  vis-à-vis  d’el- 
le, & c’eli  cette  dernière  ouverture  qui  cil  la  bouche  de 
l'hériffin . 

La  furfacc  intérieure  de  ce  fquelcttc  cft  raboteufe,  ou 
marquée  de  diverfes  éminences,  de  diverfes  petites  iné- 
galités, mais  difpofécs  avec  ordre.  Elles  partagent,  en 
quelque  façon,  tout  l’extérieur  du  corps  en  dix  triangles 
fphériques  ifoceles,  qui  ont  leur  fomnset  à l’ouverture 
fupéricurc,  fit  leur  baie  à l’inférieure;  il  y en  a cinq 
grands,  & cinq  petits. 

Tous  les  petits  triangles  fi:  tous  les  grands  triangles 
font  égaux. 'cntt’enx,  fit  féparés  les  uns  des  autres  par  une 
petite  bande  qui  cft  aulfi  triangulaire,  au  lieu  que  les  trian- 
gles font  héritTés  de  diverfes  éminences;  chaque  petite 
bande  ctl  percée  d’un  grand  nombre  de  trous  ires-déliés, 
qui  traverlcnt  l’épaifTeur  du  fquelcttc  & qui  en  font  ad- 
mirer le  travail . 

Chaque  petite  éminence,  ou  apnphyfc,  rcficmblc  à une 
miminellc  qui  a fon  mammcllon;  c’cft  fur  chacune  de 
fes  petites  apophyfes  que  font  pofées  les  bafes  des  épi- 
nes des  hériffim . Le  nombre  de  ces  apophyfes , ou  ce 
qui  revient  au  même,  celui  des  épines  cft  prodigieux  ; M. 
de  Réaumur  en  a trouvé  deux  mille  cent;  mais  comme 
il  y en  a d’extrêmement  petites,  il  n’cii  guère  poflitjle 
de  les  compter  d’une  maniéré  fûre;  le  nombre  des  pe- 
tits trous  qui  font  fur  les  bandes  qui  féparcm  les  triangles, 
eli  aulfi  très-conlidérablc  ; M.  de  Réaumur  en  a compté 
environ  treize  cens,  nombre  qu’il  cü  bon  de  lavoir,  pour 
conuoîtrc  combien  \'héri(ftn  a de  jambes,  ou,  pour  par- 
ler comme  M.  de  Réaumur,  de  cornes,  parce  que  ces 
jambes  icUemblcnt  aux  cornes  des  limaçons. 

Chacune  de  ces  cotnes  tire  fou  origine  d’un  de  ces 
trous,  & réciproquement  il  n’v  a point  de  trou  qui  ne 
donne  naitfimcc  à une  corne;  elles  ne  font  prclquc  fen- 
fiblcs  que  lorfque  l'animal  cil  dans  l’eau,  encore  ne  font 
elles  fenliblcç  qu’en  partie.  S’il  marche,  il  fait  voir  feu- 
lement quelques-unes  de  celles  qui  font  du  cAté  vers 
lequel  il  avance;  fi  au  contraire  il  e(l  en  repos,  on  n’ap- 
perçoit  que  celles  qu’il  a pu  on  voulu  fixer  contre  quel- 
ques corps,  celles  qui  le  tiennent  en  quelque  façon  à 
l’ancre:  il  applique  leur  extrémité  contre  ce  corps,  H 
jes  y colle  fi  fortement,  que,  fi  on  veut  employer  la 
force  pour  le  détacher , ou  y parvient  rarement  fins  caf- 
fer  une  partie  de  celles  qui  l’attachoicnt;  enfin  elles  cef- 
fent  presque  entièrement  d’être  vilîblcs , lorfqu’on  le  tire 
de  l’eau;  il  les  afiàilTc  fie  les  replie  fur  elles-mêmes,  de 
forte  que  l’on  ne  voit  plus  que  leurs  extrémités,  quitte 
iâuroicnt  être  c-mnoiffables  qu’à  ceux  qui  les  ont  obfer- 
vés  pendant  que  les  cornes  éroient  gonflées,  alors  les 
bouts  des  cornes  font  cachés  entre  les  baies  des  épines , 
au  feu  qu’ils  Torpillent  leurs  pointes  lorfque  1 'hérijfm 
les  allonge. 

L’appareil,  avec  lequel  cft  formé  un  fi  petit  animal, 
eft  quelque  chofc  de  bien  merveilleux.  Voilà  treize  cens 
cornes  qu’il  a feulement  pour  (ë  tenir  en  repos,  & plus 
de  dcui  mille  cent  épines  dont  il  peut  le  fervir  pour  mar- 
cher: celles  dont  il  fait  l’ujâge  le  plus  ordinairement, 
font  aux  environs  de  fa  bouche;  comme  elles  peuvent 
s’incliner  également  de  tous  cAtés,  les  épines  qui  font 
les  plus  pioches  & celles  qui  font  les  plus  éloignées  de 
celpi  vers  lequel  il  s’eft  déterminé  d’aller,  lui  fervent  en 
même  teins;  il  fe  retire  avec  fes  premières  fie  fc  poufTe 
avec  les  lecotidcs;  il  n’cft  pas  difficile  d’imaginer  com- 
ment ccta  s’exécute. 

L 'hériffon  porte  les  plus  proches  le  plus  loin  qu’il 
peut  de  fa  boijchc,  il  accroche  ou  pique  leurs  pointes 
contre  quelque  corps  aigu  ; fie  au  contraire  il  approche  de 
fa  bouche , ou  du  dcftbus  de  fi  baie,  la  pointe  des  épi- 
nes les  plus  éloignées;  d’où  il  eft  clair  que  lorfqu’il  fait 
effort  enfuite  pour  ramener  à foi  les  premières,  ou  les 
tirer  vers  le  deflous  de  lit  bafe,  & qu’il  fait  en  même 
teins  un  autre  effort  pour  relever  les  dernières,  ou  les 
éloigner  du  dclfous  de  fa  bafe,  il  tire  & poulie  fon  corps 
en  avant  par  ces  deux  efforts. 

Tel  cft  le  mouvement  progreffif  de  l’hériffin,  lorfqu’i! 
marche  la  bouche  en  bas:  maïs  on  voit  en  même  teins 
que  quand  il  marche  la  bouche  eu  haut,  tout  doit  fcpaf- 
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fer  d’une  fcmbbble  manière . Enfin  il  paroit  qu’il  peut 
marcher  non-feulement  éttnt  dilpofé  des  deux  manières 
précédentes,  mais  encore  dans  une  infinité  d'autres  po- 
rtions , dans  lclquelles  la  ligne  qui  palfc  par  le  centre 
des  ouveiturcs  où  font  la  Douche  & fon  anus,  cil  ou 
parallèle,  ou  inclinée  à l’horifon  fous  divers  angles . 

Mais  s'il  peut  marcher  dans  toutes  ces  fitnations , c'cft- 
à-dirc  fi  la  poftibilité  en  cft  démontrée,  combien  alors 
faut-il  de  mufclcs  pour  faire  mouvoir  en  tous  fens  fie  fé- 
parément  deux  mille  cent  épines,  fit  treize  cens  jambes 
ou  cornes  ? Cependant  les  jambes  ou  cornes  n’exécutent 
point  le  mouvement  progreffif  des  hériJJ ont,  ce  font  les 
épines  dont  ils  fe  fervent  pour  marcher.  M.  de  Réau- 
mur s’en  cil  convaincu  dans  des  circouftances  où  il  n’é- 
toit  pas  polfiblc  de  s’y  méprendre:  non-feulement  il  les 
a vû  fc  mouvoir  par  leur  moyen,  les  ayant  mis  dans 
des  vafes  où  l’eau  de  la  mer  les  couvroit  peu , fit  où  il 
étoit  par  conféquent  très-facile  de  les  obferver;  mais 
ayant  mis  même  ce»  animaux  fur  fa  main,  il  leur  a vû 
exécuter  le  mouvement  progreffif  avec  leurs  feules  épi- 
nes . ( D.  J.  ) 

Hérisson,  {Art.  milit.)  dans  la  guerre  des  fiéges 
cft  une  groilë  poutre,  ou  un  arbre  de  la  longueur  de  la 
brèche,  armé  de  pointes  fort  longues,  qu’ou  fait  rouler 
fur  la  rampe  011  les  débfs  de  la  brcche  pour  empêcher 
l'ennemi  de  monter.  Les  bériffins  font  foutenus  par  des 
chaînes  ou  des  cordes,  de  manière  que  fi  le  canon  en 
rompt  une,  ils  (oient  retenus  par  les  autres.  On  les  fait 
rouler  fur  ies  brèches  par  le  moyen  de  rouleaux . Ils  eau- 
lent  beaucoup  d’incommodité  à l’ennemi  eu  tombant  ou 
roulant  fur  lui  lorfqu’il  monte  à l’aflàut. 

L 'hériffon  foudroyant  cft  une  cfpecc  de  barril  foudro- 
yant, hérilTé  de  pointes  par  le  dehors:  on  le  fait  mou- 
voir  fur  deux  roues  par  le  moyen  d’une  pièce  de  bois 
qui  le  traverfe  fie  qui  fort  d’aiflîcu  aux  roues . Voyez. 

BaRRII.  FOUDROYANT.  ( £{) 

Hérisson,  ( médian.)  c’cft  une  roue  dont  les  ra- 
yons aq>us  font  plantés  direêlement  fur  la  circonférence 
du  cercle,  fe  qui  ne  peuvent  s’engager  que  dans  une  lan- 
terne, fie  ne  reçoivent  le  mouvement  que  d’elle.  Voyez 
Lantf.rne.  Il  y a des  hénffbns  dans  un  gtand  nom- 
bre de  machines,  tant  hydrauliques  qu’autres.  T'oyez  .(dus 
nos  Plancha  la  machine  à frifer  tes  étoffes. 

Hérisson  foudroyant.  Les  artificiers  appellent 
ainli  une  machine  hérillïc  de  pointes  par  le  dehors,  fie 
chargée  de  compofition  par  le  dedans  ; il  fert  à défendre 
les  brèches  fit  les  rctranchemcns . 

H E R I S î>  O N N E' , adj.  en  terme  île  B! afin , ne  le 
dit  que  d’un  chat  ramaflê  « accroupi. 

HERITAGE,  f.  m.  ( Jnrifpncd.  ) lignifie  o-dinai- 
rement  une  terre,  imïfon,  ou  autre  immeuble  téc' . On 
appelle  ces  biens  des  héritages , parce  qu’ils  fc  iranfinet- 
teut  par  fuccelfion. 

Héritage  (e  prend  quelquefois  pour  fuccelfion. 

Dans  certaines  coûtâmes,  héritage  lignifie  un  propre 
ancien.  (A) 

HE'RITIER,  f.  m.  (ystriJprnJ.)  eft  en  général 
celui  qui  îuccede  à tous  les  biens  fit  droits  d’un  défunt . 

Il  y a néanmoins  des  héritiers  qui  ne  focccdcm  qu'à 
certains  biens,  tels  que  les  héritiers  particuliers,  les  hé- 
ritiers des  propres,  des  meubles  fit  acquêts,  comme  on 
"expliquera  dans  les  fubdivifions  de  cet  article. 

i!  y a aulli  certains  droits  qui  font  tellement  perfon- 
nels,  qu’ils  ne  patient  point  du  défunt  à V héritier . 

L’engagement  que  contracte  un  majeur  en  fe  portant 
héritier  cil  irrévocable,  de  manière  que  quand  il  le  dé- 
poujllcroit  enfuite  des  b'ens,  il  demeure  fuictaux  charges 
de  la  fuccelfion;  fit  celui  qui,  après  avoir  accepté,  re- 
nonce en  faveur  d’un  autre,  aliisio  date,  cft  regardé  com- 
me un  héritier  qui  vend  les  droits  fuccelfils . 

L’engagement  de  l'héritier  eft  univcrfel,  fis  s’étend  à 
tous  les  droits  afilifs  fie  paffit's  du  défunt.  • 

Il  cft  anlfi  indivifiblc  c’cll-à-dirc  que  chaque  héritier 
ne  peut  accepter  la  fuccelfion  pour  partie,  fit  y renon- 
cer pour  le  iùrptus. 

L'héritier  eft  réputé  tel  du  moment  de  la  mort  de 
Celui  auquel  il  fucccdc. 

Il  V a des  héritiers  appelles  par  la  loi,  fit  d’autres  par 
tcftaincnt;  quand  il  y en  a pluiieurs  appcllés  coticurie- 
ment  lans  fixer  leurs  parts , ils  fucccdent  pat  égales  pore 
lions . 

Toute  perfonne  peut  être  héritier  en  vertu  de  la  loi 
on  du  tcl'amcnt  qui  l’appelle,  pourvu  qu'elle  n'ait  point 
en  elle  de  cautjc  d’incapacué. 

Les  enfans  morts  nés  ne  font  point  capables  de  fuc- 
cédcr,  mais  ceux  qui  ont  vécu,  ne  lui-ce  qu’un  mo- 
ment, font  habiles  à recueillir  les  fuccdfions  ouvertes 
dans  l’intervalle  de  leur  nailfance  à leur  décès. 

Les 
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Les  bâtards  ne  peuvent  être  héritiers  ai  inttjfat,  mai* 
ils  peuvent  être  inftitués  héritiers  par  tdiament. 

Les  aubains  font  incapables  de  toute  fuccelTion. 

Il  en  eft  de  même  des  religieux  profès,  êt  des  per- 
fonnes  qui  font  condamnées  à quelque  peine  qui  emporte 
mort  civile. 

Il  y a plusieurs  caufcs  pour  lefquelles  Yb/ritier  efl  ré- 
puté indigne  de  fuccéder;  favoir,  lorfqu’il  attente  i la 
vie  de  celui  dont  il  étoit  Yb/ritier  préfomptif,  ou  même 
feulement  s’il  a quelque  part  i fa  mort , quand  ce  ne  fe- 
roit  que  par  négligence;  s'il  attente  à fon  honneur;  fi, 
depuis  !e  tefiament,  il  furvient  entre  le  tcrtatcur  & Ybé- 
ritirr,  par  lui  inftitué , quelque  inimitié  capitale,  telle 
qu’elle  puiffe  faire  préfumer  un  changement  de  volonté 
de  la  part  du  tefiateur;  fi  Yb/ritier  a contcfté  l’état  du 
défunt;  s'il  ne  pourfuit  pas  la  vengeance  de  fa  mort;  s’il 
traite  de  fa  fucceflion  de  fon  vivant  êc  1 fon  infçu;s’il 
a empêché  de  faire  un  tellamcnt  ; enfin  s'il  a prêté  fon 
nom  pour  un  6dei-commis  tacite . 

Si  la  caufc  d’indignité  ne  fubfillc  plus  an  tems  de  la 
mort  du  défunt,  Yb/ritier  n'eft  pas  exclut;  par  exem- 
ple, fi  après  une  inimitié  capitale  il  y a eu  réconcilia- 
tion . 

Il  y a quelques  perfoimcs  qui  ne  peuvent  avoir  d ’bé- 
ritien  proprement  dits,  foit  ai  inteflat,  ou  teftamemai- 
res;  tels  font  les  aubains  & ceux  qui  font  morts  civile- 
ment . 

Les  bâtards  ne  peuvent  avoir  pour  héritiers  ai  inte- 
Jlat  que  leurs  enfant  nés  en  légitime  mariage. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  parens  connus , u’ont  point 
d 'b/ritien  ai  inteftat . 

Lorfque  le  fife  fuccede  par  droit  d’aubaine,  bàtardile, 
déshérence,  confifcation,  il  n’elt  pas  véritablement  hé- 
ritier . 

Les  droits  attachés  i la  qualité  d 'héritier  font  de  dé- 
libérer s’il  acceptera  la  fuccelfion,  ou  s’il  y renoncera; 
& en  cas  d’acceptation  de  la  fuccelfion,  d’en  recueillir 
les  biens;  en  cas  de  renonciation,  il  cefle  de  jouir  des 
droits  attachés  i la  qualité  d 'b/ritier:  il  peut  accepter  la 
fuccelfion  purement  & firaplement  ou  par  bénéfice  d’in- 
ventaire; dans  ce  dernier  cas,  on  l’appelle  heritier  ké- 
néficiare  . 

L' b/ritier  peut  faire  réduire  les  legs  êc  'es  fideicom- 
m:s,  lorfqu'ils  font  exeelfifs.  yoyez  Quarte  falci- 
die  êt  Quarte  trébellianique  . 

Il  efl  libre  i Yb/ritier  qui  a accepté,  de  vendre  ou 
donner  l’hérédité,  êc  d'en  dilpnfer  comme  bon  lui  fem- 
blc;  il  la  tranfmct  aulïï  à fon  héritier,  lorfqu’il  n’en  a 
pas  difpofé  autrement . 

Il  y a des  biens  qui  font  tellement  affeétés  aux  b/t i- 
tiers  du  fang , que  l'on  ne  peut  en  dil'pofer  à leur  pré- 
judice en  tout  on  partie  félon  les  coAtumes.  i'oycx  He- 
ritiers des  Propres  Propres. 

Les  b/ritiers  ont  enti’eux  plulicurs  droits  rcfpeClitV, 
tels  que  celui  de  fc  demander  partage,  & l’obligation  de 
fe  garantir  mutuellement  leurs  lots  ; tels  font  aufli  le  droit 
d’accrolflemem  êc  celui  d'obliger  fon  cohéritier  en  ligne 
directe  de  rapporter  à la  fucceflion  ce  qu’il  a reçu  en  avan- 
cement d’hoiiic. 

On  devient  b/ritiet  par  l'adition  d'hérédité  , êc  cette 
adition  fe  fait  ou  en  prenant  qualité  d’ héritier,  ou  s’im- 
tnifçaot  dans  les  biens. 

Les  engagemens  de  Yb/ritier  font  en  général  d’acquit- 
ter toutes  les  charges  de  l'hérédité,  telles  que  les  dettes, 
les  legs,  lubftiiutions  & fidci-commis . 

Si  le  défunt  a commis  quelque  crime  ou  délit,  Y hé- 
ritier n'cll  jamais  tenu  d’en  lupportcr  la  peine,  fi  ce 
n’elt  la  peine  pécuniaire,  au  cas  qu'il  y ait  eu  condamna- 
tion prononcée  contre  le  défunt . A l'égard  des  intérêts 
civils  êt  réparations,  on  les  peut  demander  contre  Y hé- 
ritier, quand  même  il  n’y  auroit  eu  ni  condamnation, 
ni  aéton  intentée  contre  le  défunt. 

L'héritier  pur  êc  fimple  eft  tenu  des  dettes  indéfini- 
ment ; Yb/ritier  bénéficiaire  n’en  eft  tenu  que  jufqu’i 
concurrence  de  ce  qui  l’amende  de  la  fucceflion . 

Lorfqu’il  y a plufleurs  b/ritiert,  chacun  efl  tenu  des 
dettes  pctfonucllemcnt  pour  fk  part  & portion,  & hypo- 
thécairement pour  le  tout. 

Les  autres  réglés  qui  concernent  cette  matière,  fe  trou- 
veront expliquées  dans  les  fubdivilioos  fuivautes,  étaux 
mots  Propres,  Succession,  (ri) 

Héritier  ab  intestat  légitime,  eft  celui  qui 
eft  appcllé  par  la  loi  à recueillir  une  fucceflion;  on  l’ap- 
pelle ai  i « te  fl  as  par  abréviaiion  du  latin,  ai  isetefttto , 
pour  dire  que  c’eft  celui  qui  recueille  la  fucceflion,  lorf- 
que le  défunt  n’a  point  fait  de  teftament,  êc  n’a  point 
inllitué  d’antre  héritier,  y oyez.  Héritier  testamen- 
taire. 
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Héritiers  tes  acquêts  eft  le  pins  proche  parent 
oui  cil  appcllé  1 la  fucceflion  des  meubles  êc  acquêts. 
voyez.  Héritier  des  Propres,  (ri) 

Héritier  bénificiaire  oh  par  bénéfice  d’in- 
ventaire, efl  celui  qui  n’accepte  la  fucceflion  qu’apiès 
avoir  fait  bon  êc  fidcle  inventaire , 4c  avec  déclaration 
qu’il  n’ciTtcnd  accepter  la  fucceflion  qu’en  cette  qualité 

d’ héritier  bénéficiaire . 

Le  bénéfice  d’inventaire  commença  d’être  introduit  par 
l’empereur  Gordien,  en  faveur  des  foldats  q.11  fc  trou- 
voient  engagés  dans  une  héiédité  onéreufe,  auxquels  il 
accorda  le  privilège  que  leurs  propres  biens  ne  feroient 
pas  fujets  aux  charges  de  l’hérédité  . 

Ce  privilège  fut  enfuite  étendu  i tous  héritiers  tefta- 
mcntaircs  êc  ai  inteftat,  par  l’empereur  Jutlinien  en  la 
loi Jeimus , au  code  de  iure  deliberandi . Pour  en  jouit 
il  Mut  que  Yb/ritier  fa  fife  bon  êc  fidele  inventaire,  qu’il 
fade  vendre  les  meubles,  qu’il  obt:cnnc  en  chancellerie 
des  lettres  de  bén/fee  d'inventaire , & qu’il  les  falfecn- 
thériner  par  le  juge  du  lieu  où  la  fuccelfion  eft  ouverte . 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , il  11’eft  pas  befivn  d’ob- 
tenir des  lettres  du  prince  pour  jouir  du  bénéfice  d’in- 
ventaire . 

Quelques  édits  burfaux  ont  pourtant  ordonné  que  l’on 
prendroit  aufli  des  lettres  pour  fe  porter  b/ritier  bénéfi- 
ciaire . En  pays  de  droit  écrit , ces  édits  n’ont  pas  eu 
leur  pleine  exécution,  mais  par  d’autres  réglcmcns  ren- 
dus pour  les  pays  de  droit  écrit,  on  oblige  de  faire  in- 
'finuer  les  inventaires  par  extrait,  cnfcmble  les  télés  d’ac- 
cepialion  êc  jugement,  qui  permettent  de  fe  porter  héri- 
tier bénéficiaire  ; & l’on  fait  payer  pour  cette  inlinus- 
tion  le  même  droit  que  pour  les  lettres  de  bénéfice  d'in- 
ventaire . 

Ce  que  l’on  entetid  par  bénéfice  d'inventaire  eft  1c  pri- 
vilège qu’a  Yb/ritier,  qui  a accepte  fous  cette  condition , 
de  n’être  tenu  des  dettes  de  la  fucceflion  que  jufqu’i 
concurrence  du  montant  de  l’invcnta:re,  c’cft-i-dirc  des 
forces  de  la  fucceflion,  en  rendant  compte  aux  créan- 
ciers de  ce  qu’il  a reçu  êt  dépenfé . 

Si  les  legs  excédoicnt  le  montant  des  biens,  il  pour- 
toit  les  faire  réduire  jufqu’i  concurrence  des  biens . 

Il  a aufli  l’avantage  de  ne  point  confondre  fes  créan- 
ces^ de  pouvoir  les  exercer  vis-à-vis  des  créanciers 
de  la  fuccelfion  à l'effet  de  retenir  par  lui  le»  biens  de 
la  fucceflion  jufqu'à  concurrence  de  fes  créances , félon 
l’ordre  de  fes  privilèges  éc  hypotheques;  mais  en  exer- 
çant ainfi  fes  créances,  il  ne  cefle  pas  pour  cela  d’êt.c 
héritier;  car  la  qualité  d’ héritier  même  bénéficiaire  p:i- 
fe  par  on  majeur,  efl  un  cataélerc  indélébile,  êc  c’ell 
mal-i-propos  que  quelques  praticiens  ont  introduit  l’ula- 
gc  de  faire  renoncer  Yb/ritier  bénéficiaire  pour  exercer 
les  créances,  êt  de  fa:rc  créer  un  curateur  à la  fuccef- 
fion  vacante.  On  ne  doit  créer  de  curateur  qu'à  l’eflet 
d’entendre  le  compte  de  Yb/ritier , &.  de  défendre  à la 
liquidation  de  fes  créances.  Du  relie,  Y héritier  bénéfi- 
ciaire demeure  toujours  héritier;  il  lui  finît,  fans  rc- 
noucer,  de  préfenter  fon  compte  aux  créanciers,  êt  de 
faite  voir  qu’il  abforbe  par  fes  créances  tout  ce  qu’il 
a eu  de  la  fuccelfion,  ou  du  moins  de  retenir  ce  qui 
.eft  néccflairc  pour  le  remplir  lui-même,  êt  d’abandon- 
ner le  furplus  aux  créanciers;  s’il  furvenoit  enfiute  du 
bénéfice  aans  la  fucceflion,  il  ne  laiflcroit  pas  d'appar- 
tenir i Yb/ritier  bénéficiaire . 

Quoique  Yb/ritier  bénéficiaire  ne  confonde  pas  les 
créances,  il  faut  pourtant  obfcrver  qu'il  ne  peut  pas  exer- 
cer contre  un  bien  des  droits  dont  il  feroit  lui-même 
garant  en  qualité  d’héritier  du  défunt. 

Daus  les  pays  coûtumicrs,  l’héritier  pur  êc  fimple  ex- 
clut Yb/ritier  bénéficiaire  en  fucceflion  collatérale , ce  qui 
n’a  pas  lieu  en  pays  de  droit  écrit . 

Au  parlement  de  Paris , Yb/ritier  bénéficiaire , qu!  eft 
condamné  aux  dépens,  ne  les  dot  pas  en  fon  nom,  à 
moins  que  l’on  11’en  ait  conclu,  êc  que  cela  n’a:t  éié 
ainfi  ordonné:  dans  la  plûpart  des  autres  pailcinens.  11 
les  doit  toujours  en  fon  nom;  au  parlement  de  Greno- 
ble on  juge  qu’il  ne  les  doit  pas  en  fon  nom,  lorfque 
le  procès  a été  intenté  de  l’avis  des  créanciers . V oyez. 
Le  Brun,  des  fine  ce  (fit  ont , liv.  3.  eh.  4.  ( 4) 

Cohéritier,  voyez  à la  lettre  C. 

Héritier  collatéral,  eft  celui  qoin’eft  pat  de 
la  ligne  dircélc  du  défunt,  mais  qui  vient  en  ligne  col- 
latérale: tels  font  les  frères  êc  futurs,  oncles  êc  tantes, 
neveux  êt  nieces,  coufins  êt  coufincs  du  défunt.  Voyez 

CoLLATÉRALêc  Succession  collatéra- 
le. {À) 

Héritier  contractuel,  eft  celui  qui  fuccede  en 
vertu  d’un  comcaâc,  c’cll-i-dirc  d’une  inllitution  d’hé- 
R a 
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riticr  tYte  par  contrat  de  mariage  ou  autre.  Voyez  Suc- 

CESSION  CONTRACTUELLE.  (A) 

Héritier  conventionnel,  ell  la  meme  chofe 

qu 'Héritier  contraéluel . (/f)  , , 

Héritier  direct  lignifie  quelquefois  celui  qui  fuc- 
cede  en  ligne  direâc , comme  fout  les  enfans  6c  petits- 
enfans,  6c  les  afeendans;  & en  ce  fens,  les  héritiers  Ji- 
rcéîes  font  oppofe's  aux  héritiers  collatéraux . 

On  entend  quelquefois  par  héritier  direS  celui  qui  re- 
cueille diieâement  la  fuccelfion,  à la  difféieocc  de  l'bé- 
ritur  fideicommifTairc , auquel  I ’ héritier  grevé  cfl  char- 
gé de  remettre  l'hérédité.  (A) 

Héritier  de  droit,  ell  celui  qui  cil  appellé  par 
la  loi,  à la  différence  des  h/ritiers  contraâuels  6r  te- 
flamentaircs , qui  font  appcllés  par  la  volonté  de  l’hom- 
me. (A) 

Héritier  ÉLU,e(l  celui  qui  cfl  choifi  par  l 'hé- 
ritier grevé,  lorfqu’il  avoit  le  pouvoir  de  choifir  entre 
plufieurs  perfonnes  celle  à laquelle  il  voudroit  remettre 
l’hoirie,  (/f) 

Héritier  étrancer,  extranet ts . On  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains  tous  héritiers  qui  n’étoient  point 
héritiers  nécclTâires,  comme  les  cfclavcs  du  défunt,  ni 
héritiers  Tiens  6c  nécclTâires,  fui  iÿ  necefptrii , comme 
les  enfans  du  défunt,  qui  étoient  en  fa  oniffancc  au  tems 
de  la  mort  ; il  étoit  libre  aux  héritiers  étrangers  d’acce- 
pter la  fuccelfion  ou  d’y  renoncer,  au  lieu  que  les  hé- 
ritiers nécclTâires  6c  ceux  que  l’on  appelloit  fui  lyf  ne- 
eejfjrii , étoient  obligés  de  demeurer  héritiers . Voyez  le 
$.  eceteri  3.  aux  In'lit.  de  herred.  tfuolit.  6t  ci-après 
Héritier  nécessaire.  Héritier  sien, 
Héritier  volontaire.  (A) 

Héritier  fidéicommissaire,  ell  celui  au- 
quel un  héritier  grevé  de  fideicommis  cil  tenu  de  re- 
mettre l’hoirie  dans  le  tems  6t  fous  les  conditions  por- 
tées au  telhm.-nt.  Voyez  F 1 d e i c o m m i s,  U Hé- 
RIT1E  R FIDUCI  AIRE  \yf  SUBSTITUTION.  (A) 

Héritier  fiduciaire,  e(l  en  général  celui 
qui  cil  chargé  de  remett-e  l’hoirie  1 une  autre  perlonne  ; 
mais  on  ne  donne  o-d  inirement  cette  qualité  qu'à  ceux 
oui  font  inflitués  uniquement  pour  avoir  l’adminillntion 
des  b:ens  de  l’ho'ric  jufqu’l  U remife  d’icelle,  6t  i la 
charge  de  la  remettre  en  entier  lins  pouvoir  faire  aucune 
décraâion  de  quarte;  il  ell  allci  ordinaire  en  pays  de 
. droit  écrit,  que  le  mari  6c  la  femme  s’inflituent  l’un 
l’autre  héritier  à la  charge  de  remettre  l’hoirie  à leurs 
enfans,  ou  à celui  d’entre  eux  que  V héritier  voudra 
choilir  au  tems  du  m triage,  ou  majorité  des  enfans,  ou 
dans  quelque  autre  tems  fixé  par  le  tefiament.  On  peut 
aulfi  inllituer  un  autre  parent  pour  héritier  fiduciaire, 
la  héritier  fiduciaire  ell  tenu  de  rendre  compte  des  fruits 
de  l’hoirie  ou  fideicommifTairc,  ou  à ceux  qui  le  repré- 
fentent.  Voyez  F I DE  l C O M m i S,  fÿ  les  décifious  de 
droit  de  Fromental  au  mot  Fideicommis.  (A) 

Héritier  Grevé,  ell  un  héritier  inllitué  par  te- 
flament  ou  par  contrat  de  mariage,  lequel  ell  grevé  de 
fubllitution  envers  quelqu'un . Voyez  Fideicommis 
{ÿ  Substitution.  [A) 

Héritier  institué,  ell  celui  qui  ell  îppellé  par 
tellament  ou  par  une  infiitution  contractuelle . Voyez 
Institution  d’héritiers  {ÿ  Institution  con- 
tractuelle . (A) 

Héritier  Aü  intestat,  voyez  ci-devant  lé  pre- 
mier fabdtvifio*  de  cet  article. 

Héritiers  irréculiers,  font  certaines  perfonnes 
qui  recueillent  les  biens  d’un  défunt  comme  fuceelïcurs 
extraordinaires , 6t  non  comme  héritiers  naturels,  tels 

30e  le  roi  6c  les  feigneurs , lorfqn’its  fucccdent  par  dro't 
'aubaine,  bliardi  c,  déshérence,  confifcation:  tels  font 
aulîi  les  mari  6e  femme,  qui  fucccdent  en  venu  du  titre 
un  Je  vir  lyf  axer,  fit  la  femme  pauvre,  lorfqu’elle  prend 
une  quarce  en  vertu  de  l'authentique  prsterea. 

Héritier  légitime,  cil  celui  qui  ell  appclléc  par 
la  loi;  cette  qualité  cil  oppofée  à celle  d 'héritier  infli- 
tué  ou  tcflamentalre . (A) 

Héritier  maternel,  ell  le  plus  proche  parent  du 
cAté  maternel , 6c  qui  recueille  les  biens  provenus  au 
défaut  de  ce  cAté,  fuivant  la  régie  patenta  paternis , 
materna  maternis . Voyez  le  tr.  des  propres  de  Scnuf- 
fon,  ch.  ij.  feâ.  9.  (A) 

Héritier  des  meubles  et  acquêts,  ell  le  plus 
proche  parent  du  défunt  qui  fuccede  à tous  fes  meubles 
meublans , effets  6t  droits  mobiliers , êt  à tous  fes  ac- 
quêts; c’efl  à-dire  à tous  les  immeubles  qui  ne  font  pas 
propres  . L’ héritier  des  meubles  lyf  acjuéts  peut  auffi  être 
héritier  des  propres  de  fa  ligne,  quand  il  ell  en  même 
tems  U plus  proche  pu  cette  ligne.  (A) 
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Héritier  mobiliaire  , cil  celui  qui  recueille  U ftie- 
celfion  des  meubles  ; dans  quelques  coûtumes,  il  ell  te- 
nu d’acquitter  toutes  les  dettes,  (/f) 

Héritier  naturel,  cil  celui  qui  ell  appellé  par 
la  loi,  6c  non  par  aucune  difpolition  de  l’homme.  (A) 
Heritiers  nécessaires  étoient  cher  les  Romains 
les  elclaves  inilitués  par  leurs  maîtres,  qui  en  les  nom- 
mint  héritiers,  leur  lailloicnr  auflï  la  liberté . On  les 
ap,>elloit  uéeejfaires , parce  qu'étant  inilitués,  il  falloir 
abfolument  qu’ils  fulTent  héritiers , 6c  ils  ne  pou  voient 
pas  renoncer  à la  fucceffion  quelque  onéreufe  qu’ella 
fût.  Parmi  nous,  ou  ne  eonnoîc  plus  à' héritiers  uecef- 
f air  et ; tout  héritier  préfomptif  a la  lbetté  d’accepter  on 
de  reomeer.  Voyez  I.  aux  ht/litut.  yuibus  ex  confis 
mannmiltere  non  lis  et.  ta*  au  t't . de  hxredum  yualitate , 
6c  U code  de  neetjfai  Ht  fenil  in/iit.  V >yez  ci-après  HÉ- 
RITIERS SIENS.  (A) 

Héritier  nommé  on  élu  fe  dit  ordinairement  de 
l’ héritier  fideicommifTairc , qui  ell  nommé  par  l' héritier 
fiduciaire  lorfque  celui-ci  avoit  le  pouvoir  de  nommer 
entre  plufieurs  perfonnes  celle  qu’il  jugeroit  1 propos,  (/f) 
Héritier  particulier,  ell  celui  qui  ne  recueille 
qu’une  portion  des  biens  du  défunt,  comme  la  moitié, 
le  tiers,  le  quart,  ou  autre  quotité,  ou  qui  n’cll  héritier 
que  d’un  certain  genre  de  biens,  comme  des  meubles  6c 
acquêts,  ou  des  propres,  ou  qui  n'ell  inllitué  héritier 
qu’à  l’effet  de  recueillir  on  corps  certain,  comme  une 
maifon,  une  terre,  f,' héritier  particulier  ell  oppofé  i 
l'héritier  univerfel . 

Héritier  paternel,  ell  celui,  qui  ell  le  plus  pro- 
che parent  du  cAté  paternel,  6c  qui  recueille  les  biens 
provenus  au  défunt  de  ce  même  cAté,  de  même  que 
l 'héritier  maternel  prend  les  biens  maternels.  Voyez  ci- 
devant  Héritier  maternel.  (A) 

Héritier  portionnaire,  ell  celui  qui  ne  recuieil- 
le  pas  l’univcrfilité  des  b:ens,  mais  feulement  une  par- 
tie, foit  une  certaine  quotité,  ou  une  certaine  nature  des 
biens.  C’ell  la  même  chofe  qü’ héritier  particulier.  (A) 
Héritier  posthume,  elt  celui  qui  cfl  né  depuis  le 
décès  du  défunt  de  enins  bonis  ; mais  qui  étoit  déjà  con- 
çu au  moment  de  l’ouverture  de  la  fuccelfion.  Voyez 
Posthume  . (A) 

Héritier  présomptif,  efl  celui  qui  ell  en  degré 
auquel  on  peut  fucccdcr,  & que  l’on  préfnme  qui  fera 
héritier:  on  lui  donne  cette  qualité,  fuit  avant  le  décès 
du  défunt,  ou  depuis  l’ouvcrtuic  de  la  fuccelfion,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  pris  qualité,  ou  fait  aâe  à.' héritier , ou 
renoncé . (A) 

Héritier  principal  ell  celui  d’entre  plufieurs  hé- 
ritiers qui  ell  le  plus  avantagé , foit  par  le  bénéfice  de 
la  loi  & de  la  coûtumc,  foit  par  les  aifpolitlnns  des  pè- 
re, merc,  ou  antres,  de  la  fuccelfion  oefaucl  il  s’agir, 
La  coûtume  de  Poitou,  art.  îtf.  fÿ  189,  appelle  le 
fils  ainé  héritier  principal. 

C'eft  auffi  une  ciaufe  affez  ordinaire  dans  les  contrats 
de  mariage,  que  les  pere  6c  mere  mariant  un  de  leura 
enfans,  le  marient  comme  leur  fils  aîné  êt  principal 
héritier . 

Il  ell  parlé  de  ces  reconnoiffances  6c  déclarations  à' hé- 
ritier principal,  dans  les  coûtumes  d’Anjou  6c  Maine, 
Normandie,  Touraine  6t  Lodunois. 

Dans  ces  coûtumes  on  ne  peut  difpofer  des  biens  qtte 
l 'héritier  marié  comme  héritier  principal  doit  avoir  en 
cette  qualité;  on  peut  feulement  difpofer  des  biens  qui 
ont  été  acqu’s  d-puis. 

Lorfque  la  coûtume  n’en  parle  pas,  la  déclaration 
de  principal  héritier  n’empêche  pas  de  difpofer  à titre 
pairculicr  6c  onéreux  ; ce  n’cll  qu'une  infiitution  d 'hé- 
ritier dans  fa  portion  héréditaire  ai  inteflat , qui  empê- 
che feulement  de  faire  aucun  avantage  aux  autres  héri- 
tiers à titre  gratuit  6t  univerfel  ; ou  peut  pourtant  rap- 
pcller  les  autres  héritier s au  droit  naturel  6c  commun 
des  fuccelîions.  Voyez  te  traité  dtt  convention!  de  fuc- 
eéder , par  Boucheul . (A) 

Héritier  des  propres,  cil  celui  qui  cil  appellé 
par  la  loi  à la  fuccelfion  des  biens  propres  ou  patrimo- 
niaux; il  y a l’ héritier  des  propres  paternels,  êt  V héri- 
tier des  propres  maternels . Voyez  Propres  cf  Suc- 
cession. (A) 

Héritier  pur  et  simple,  ell  celui  qui  accepte  la 
fucceffion,  ou  qui  fait  aâe  d'héritier  fans  prendre  les 
précautions  néceffaircs  pour  jouir  du  bénéfice  d’inven- 
taire. Voyez  Héritier  bénéficiaire.  (A) 
HeVitier  du  sang  ««  Héritier  légi- 
timé, ell  celui  qui  cfl  du  même  ûng  que  le  défunt, 
6c  qui  vient  à la  fuccelfion  en  vertu  de  la  loi,  à la  dif- 
férence des  héritiers  contraâuels  6c  teflamentairet  qui 
viennent  en  vertu  de  U difpolition  da  l'homme . OQ 
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H F.  R t riz  R S SIENS  ET  K e'c  E $ S A IR  E S , fui  U 
necefjarii , cher  les  Romains  étoient  les  enfans  ou  pc- 
tits-enfans  du  défunt  qui  étoient  en  Ci  oui  (Tance  au  (cms 
de  Ton  décès . On  les  appcllnit  ftti , fient , parce  qu'ils 
étoient  comme  propres  ht  domelliqucs  du  défunt,  ht  en 
quelque  façon  propriétaires  préfomptifs  de  fes  biens  dès 
fon  vivant:  on  les  appelloit  aufli  necejfarii , parce  que, 
fuivant  la  loi  des  doute  tables,  ils  étoient  obligés  de  de- 
meurer héritiers  ; en  quoi  ils  étoient  femblables  aux  cfcla- 
ves  qui  étoient  inflitués  héritiers , Icfqucls  étoient  autfi 
héritiers  necefj  aires , mais  non  pas  héritiers  fient:  ceux- 
ci  avoient  par  l'autotité  du  ptétcur  le  bénéfice  de  fe  pou- 
voir abflenir  de  la  fucceflion,  ht  par  ce  moyen  ils  dc- 
venoient  héritiers  volontaires  : parmi  nous  il  n’y  en  a 
plus  d’autres  . Voyez  le  §.  I.  (j1  S.  aux  in/lit.  de  h.ercd. 
yualit.  la  loi  in  fuis  ff.  dt  liheris  Jj*  poflnmis  hxred. 
tnfiit.  ht  ci-devant  He'RITIER  KE'cïSSAIRE.  (A) 

Héritier  simple  dans  cenaines  cothurnes , le 
dit  pour  héritier  pur  & lî triple.  Voyez.  Artois , Berry , 
Ntvernoit  ht  Sedan.  ( A ) 

Heritier  jurstitiie',  ell  celui  qni  recueille 
la  fucceflion  au  défaut  d’un  autre  qui  ell  le  premier  in- 
flitué  . ('met  Fidei-commis  , Héritier  institué 
{ÿ  SubstItution.  ( A ) 

He'ritier  testamentaire,  cfi  celui  qui  cil 
inflitué  par  tellamcnt  ; on  l’appelle  ainli  pour  le  d’ftin- 
guer  des  héritiers  légitimes  qni  font  appcllés  par  la  loi, 
& des  héritiers  contraâucls  qui  font  inflitués  par  un 
contrat  entre-vifs.  Voyez  He'ritier,  Succession, 
Testament.  (A) 

Héritier  volontaire,  ell  celui  qui  cil  libre 
d’accepter  la  fucceflion  ou  d’y  renoncer  ; il  y avoir  chei 
les  Romains  des  héritier t néccflaircs,  & d’autres  volon- 
taires , qu’on  appelloit  auflt  héritiers  étrangers;  parmi 
nous  tous  héritiers  font  volontaires . Voyez  ci -devant 
Héritier  nécess a i r e çÿ  Hér it ie rs  siens 
£ÿ  nécessaires.  (A) 

Héritier  universel,  ell  celui  qui  fucccde  à 
tous  les  biens  & droits  du  défunt,  foit  en  vertu  de  la 
loi  ou  de  la  difpofition  de  l’homme;  il  ell  oppofé  à 
héritier  particulier,  lequel  ne  rccudlle  qu’une  portion 
des  biens . ( A ) 

HER  M A NE,  fub.  férn.  (Ilifl.  tut.  tôt  ) hérman- 
nia , genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compoféc  de  plu- 
ficurs  pétales  faits  en  forme  de  tuyau  ht  ac  cornet,  ft 
difpofés  en  rond  ; le  calice  cil  circulaire  ht  compofé 
d’une  feule  feuille;  il  eu  fort  un  pillil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi;  il  s’ouvre  en  cinq  pièces,  il  ell 
divifé  en  cinq  loges,  ét  il  renferme  de  petites  femences . 
M . de  T oumefort  a donné  à ce  genre  de  plante  le  nom 
de  Panl  Herman , In/I.  rei  herb.  Voyez  PLANTE,  ( /) 

Les  Botanilles  hollandnis  cultivent  dans  leurs  jafdins 
plulieurs  cfpeces  de  ce  genre  de  plante;  ils  en  mettent 
des  rejetions  dans  une  couche  de  terre  légère,  qu’ils  ar- 
rofent  ht  abtient  pendant  une  couple  de  mois,  jufqu’i 
ce  qu’ils  ayent  pris  racine;  enftiite  ils  portent  la  motte 
de  terre  avec  les  racines  dans  des  pots  garnit  d’une  nou- 
velle terre,  qu’il»  expofent  en  plein  air,  avec  les  myr- 
thes  (t  le  géranium,  jufqu’à  la  mi-Oâobrc;  alors  ils 
les  placent  dans  l’endroit  de  la  ferre  le  moins  chaud , & 
dans  lequel  ils  puiflent  avoir  de  l’air  frais;  ils  les  arro- 
fent  fouvent  & les  changent  de  pots  aux  mois  de  Mai 
&de  Septembre,  pour  empêcher  leurs  racines  de  fe  matter. 

Cette  plante  par  une  telle  culture , fournit  au  commen- 
cement du  prntems  une  grande  quantité  de  rrès-belies 
fleurs;  mais  clic  ne  produit  point  de  graine.  Celle  qu’on 
reçoit  des  pays  étrangers,  requiert  d’étre  femée  dans  une 
couche  un  peu  chaude  ; & quand  la  jeune  plante  a pouf- 
fé, on  la  tranfplante  dans  de  petits  pot*  qu’on  plonge 
dans  de  nouvelles  oouche*  femblables  pour  avancer  fon 
enracinement;  enfin,  on  l’endurcit  par  degrés  i l’air  de 
l’été,  après  quoi  l’on  cil  sûr  de  fes  fuccès.  ( D.  J.) 

HERMANSTAD,  ( Géog.  ) Cibinium , grande 
ville  de  Hongrie,  capitale  de  la  Tranfylvanie,  St  la  ré- 
fldcnce  du  prince  de  Traniyivanic  ; elle  ell  fur  la  rivière 
deCcbcn,  à ti  de  nos  liçues  E.  de  Weiflcmbourg, 
36  N.  O.  de  Tergowisk,  6f  N.  E.  de  Belgrade,  108 
S.  E.  de  Bude.  Long.  43.  lot.  46.  lf.  ( D.  J.) 

HERMANUBIS,  lub.  mafe.  ( Antiouit.  ) c’e(l-i- 
dirc  Mercure  & Anubis  joints  enfcmhle;  divinité  égy- 
ptienne, dont  la  flatoc  repréfentoit  un  corps  d’homme 
avec  une  tête  de  chien  ou  d’épervier,  qui  tient  un  ca- 
ducée dans  la  maia.  La  tête  de  chien  ou  d’épervier, 
font  les  fymboles  d’Anubis,  conlidéré  comme  grand 
chafleur  en  fauconnerie  ou  en  vénerie.  Ovide  l’appelle 
en  fa  qualité  de  véneur,  latrator  Annbis;  le  caducée  dé- 
ligne  Mercure:  d’autres  fois  l’ Hermanubis  ejl  véiu  en 
habit  de  fénateur,  tenant  le  caducée  de  1a  main  gauche. 


(t  le  fîflre  des  Egyptiens  delà  main  droite.  On  trouve 
ccs  deux  clpeccs  de  repré femations  fur  des  médailles  & 
des  pierres  gravées,  comme  le  remarque  M.  Spoti,  dans 
fçs  recher. het  curieufet  d'anlifnités . Plutarque  parle  auf- 
<i  de  ccttc  divinité  b farre,  & quelques  mythologiilcs  en 
expliquent  les  moralités  1 leur  fantaifie . ( D.  7.  ) 

HERMAPHRODITE,  fub.  & adj.  (Anat.) 
perfonne  qui  a les  deux  fexes,  ou  les  partie*  naturelles 
de  l’homme  & de  la  femme. 

Ce  terme  nous  vient  des  Grec*  ; il*  l’ont  compofé  du 
nom  d’un  dieu  & d’une  décile,  afin  d’exprimer  en  un 
leul  mot,  fuivant  leur  coûtumc,  le  mélange  ou  la  con- 
jonâion  de  Mercure  & de  Vénus,  qu’ils  ont  cru  pré- 
lidcr  à la  naillancc  de  ce  fujet  extraordinaire.  Mais  foit 
que  les  Grecs  ayeut  puifé  cette  prévention  dans  les  prin- 
cipes da  l’Allrologfc,  ou  qu’ils  Payent  tirée  de  la  Phi- 
lofophie  hermétique,  ils  ont  ingénieufcinent  imaginé 
qo’ hermaphrodite  étoit  fils  de  Mercure  & de  V énus . (1 
falloir  bien  enfuite  donner  au  fils  d’un  dieu  ht  d’une 
décfTe  une  place  honorable;  & c’cll  à quoi  la  fable  a 
continué  de  prêter  fes  illulions.  La  nymphe  Satmacis 
étant  devenue  éperduement  amoureufe  da  jeune  herma- 
phrodite St  n’ayant  pu  le  rendre  fenfinlc,  pra  les  dieux 
de  ne  faire  de  leurs  deux  corps  qu’un  fcul  afleniblagc; 
Salmacis  obtint  cette  grâce,'  mais  les  dieux  y lai  lieront 
le  type  Imprimé  des  denx  fexes . 

Cependant  ce  prodige  de  la  nature,  qui  réunit  les  deux 
fexes  dans  un  même  être,  n’a  pas  été  favorablement  ac- 
cueilli de  plufieurs  peuples,  s’il  ell  vrai  ce  que  raconte 
Alexander  ah  Alexandro , que  les  perfonnes  qui  portoient 
en  elles  le  fexe  d’h 'mme  & de  femme,  ou  pour  m’ex- 
pliquer en  un  fcul  mit,  les  hermaphrodites , furent  re- 
gardés par  les  Athémens  ht  les  Romains  comme  des 
monflres,  qu’on  précipitoit  dans  la  mer  à Athènes,  & à 
Rome  dans  le  Tibre. 

Mais  y a-t-il  de  véritables  hermaphrodites  ? On  pou- 
voir agiter  ccttc  queflion  dans  les  tc’ms  d’ignorance;  on 
ne  devroit  plus  la  propofer  dans  des  ficelés  éclairés . Si 
la  nature  s'égare  quelquefois  dans  la  produélion  de  l’hom- 
me, elle  ne  va  jamiis  jnfqu’è  faire  des  métamorphoses, 
des  confufions  de  fubdances , & des  alfcinblagcs  partait» 
des  deux  foies.  Celui  qu’elle  a donné  à la  nailfance, 
ht  même  peut-être  i la  conception,  nc.fe  change  po'nt 
dans  un  autre  ; il  n’y  a perfonne  en  qui  les  deux  feiçs 
foient  parfaits,  c’cfl  i-dirc  qni  puifië  engendrer  en  loi 
comme  femme,  ht  hors  de  foi  comme  homme,  tanqnam 
mat  generare  ex  alio.  (ÿ  tantjnam  famine  genermre  in  fe 
ipfo , difoit  un  cannnifie.  La  nature  ne  confond  jamais 
pour  toûjours  ni  fes  véritables  marques,  ni  fes  véritables 
fccanx  ; ello  montre  à la  fin  le  caradcrc  qui  dillingue  le 
fexe;  & fi  de  tems  à autre,  elle  le  voile  à quelque* 
égards  dans  l’enfance,  elle  le  déeele  indubitablement  dans 
Page  de  puberté. 

Tout  cola  fie  trouve  également  vrai  pour  Ton  & l’an- 
tre fexe:  que  la  nature  puiflc  cacher  quelquefois  la  fem- 
me fou*  le  dehors  d'un  homme,  ce  dehors , cette  écor- 
ce extérieure,  ccttc  apparence,  n’en  impose  point  aux 
gens  éclairés,  ht  ne  conliituc  [joint  dans  cette  femme  le 
lexe  mafeulin . Qu’il  y ait  eu  des  hommes  qui  ont  paf- 
fé  pour  femme,  c’vll  certainement  par  des  cataâctcs 
équivoques,  mais  la  fnrabondancc  de  vie,  foorcc  de  la 
force  ht  de  la  famé,  ne  pouvant  plus  être  contenue  au- 
dc-dans , dans  l’âge  qui  elt  la  faifon  des  plaifirs,  cherche 
dans  cet  îge  heureux  1 fe  manifefter  au-dchors,  s’an- 
nonce, ht  y parvient  cffeâivement . C’cll  ce  qu’on  vit 
arriver  à la  prétendue  fille  Italienne,  qui  devint  homme 
du  tems  de  Conflantin,  au  rapport  d’an  perc  de  TEglife. 
Dans  cet  état  vivifiant  de  l’humanité,  le  moindre  effort 
peut  produire  des  parties  qu’on  n’avoit  point  encore  apper- 
çûes  ; témoin  Marie  Germain , dont  parle  Paré , qui  après 
avoir  fauté  un  folfé,  parut  homme  i la  même  heure,  A 
ne  fç  trouva  plus  du  fexe  fous  lequel  on  l’avoit  connue. 

Les  prétendus  hommes  hermaphrodites  qui  ont  l’é- 
coulement menllruel,  ne  font  que  de  véritable*  filles, 
dont  Columbus  dit  avoir  examiné  les  parties  naturelles 
internes,  fans  y avoir  trouvé  tien  d'cflcntîcl,  qui  fût  dif- 
férent des  parties  naturelles  des  autres  femme* . Ce  petit 
corps  rond,  caverneux,  (i  fenfible,  qui  ell  (itué  a la 
partie  antérieure  de  la  vulve,  a prefquc  toûjouis  fait 
qualifier  à' hermaphrodites , des  filles,  qui  par  un  jeu  de 
la  nature,  avoient  ce  corps  alTet  long  pour  en  abufer. 
Le  même  Columbus,  dont  nous  venons  de  parler,  a 
vû  une  Bohémienne,  qui  lui  demanda  de  retrancher  ce 
corps,  ht  d’élatgir  le  conduit  de  fa  pudeur,  pour  pou- 
voir, difoit-elle,  recevoir  les  emb:  alternent  d’un  hom- 
me qu'elle  aimoit. 

L 'hermaphrodite  nègre  d'Angola,  qui  a fait  tant  de 
bruit  i Londres,  au  milieu  de  ce  fieclc,  étoit  une  lem- 
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roc  qui  fs  trouva  dans  le  mime  cas  de  la  Bohémienne 
de  Columbus  ; fie  ce  cas  e(l  moins  rare  dans  les  pays 
brûlans  d’Afrique  & d’Alie,  que  parmi  nous. 

La  fameufe  Marguerite  Matante  eût  parté  pour  une 
hermaphrodite  indub  table , fans  Saviard . Elle  vint  à Pâ- 
tis en  1693,  en  habit  de  garçon,  l’épée  au  côté,  le 
chapeau  retronflé , fie  ayant  tout  le  relie  de  l’habillement 
de  l’homme;  elle  croyo't  elle-même  tue  hermaphrodite, 
elle  difoit  qu'elle  avo:t  les  parties  naturelles  des  doua  fo- 
ies, fie  qu’elle  éioit  en  état  de  le  fervir  des  unes  & des 
autres.  Eli*  fe  produifoit  dans  les  alfemblécs  publiques 
fie  particulières  de  médecins  & de  chirurgiens,  & elle  fe 
lailibit  examiner  pour  une  légère  gratification,  à ceux 
qui  en  avoient  la  curinfiié. 

Parmi  ces  curieux  qui  l’cxaminorent,  il  y en  avoit  fans 
dout  pluùeurs,  qui  manquant  de  lumières  fuffifantes  pour 
bieD  juger  de  fon  état , fe  la  lièrent  entraîner  à l'opi- 
nion la  plus  commune  qu’elle  leur  inlpiroit,  de  la  re- 
garder comme  une  hermaphrodite . Il  y eut  même  des 
médecins  fit  des  chrurgcns  d’un  grand  nom,  qui  affû- 
tèrent hautement  qu'elle  étoir  réellement  telle  qu’elle  fe 
difoit  être,  fit  jufiifiercnt  par  leurs  certificats,  que  l’on 
peut  avoir  acquis  beaucoup  de  réputation  en  MéJccine 
fit  en  Chirurgie,  fans  avoir  un  grand  fonds  de  comioif- 
fanccs  folides , fie  de  véritable  capacité  . 

Enfin,  M.  Saviard  fe  trouvaut  prefque  le  feul  homme 
de  l’art  qui  fût  incrédule,  fe  rendit  aux  prclfantcs  loi- 
licitations  que  lui  firent  fes  confrères  de  jetter  les  yeux , 
fit  d’examiner  ce  prodige  en  leur  prélcnce.  Il  ne  l’eût 
pas  plûtôt  vû,  qu'il  leur  déclara  que  ce  garçon  avoit 
une  defeente  de  matrice;  en  conféquencc,  il  réduîfit  cet- 
te dcfccute,  fi:  la  guérit  parfaitement . Ainli  l’énigme 
inexplicable  d’ hermaphrodisme  dans  ce  fujet,  fe  trouva 
développé  plus  clair  que  le  jour.  Marguerite  Malaurc, 
rétablie  de  fa  maladie,  préfenta  au  roi  fa  requête  très- 
bien  écrite,  pour  obtenir  la  pcrmiflion  de  reprendre  l’ha- 
bit de  femme,  malg  é la  fcntence  des  capitouls  deTou- 
loufe,  qui  lui  cnjoignoil  de  porter  l’habit  d’homme. 

Concluons  donc,  que  l’ hermaphrodisme  n’cll  qu’une 
chimère,  fit  que  les  exemples  qu’on  rapporte  d 'herma- 
phrodite! mariés,  qui  ont  eu  des  enfans  l’un  de  l’autre, 
chacun  comme  h >mme  fit  comme  femme , fout  des  fa- 
bles puériles,  puiiées  dans  le  fein  de  l’ignorance  A dans 
l’amour  du  merveilleux,  dont  on  a tant  de  peine  1 fe 
défaire. 

11  faut  pourtant  demeurer  d'accord,  que  la  nature 
exerce  des  jeux  fort  étranges  fur  les  parties  naturelles, 
fit  qu’il  a pa  n Jue'qucfois  des  fujets  d'une  conformation 
extérieure  li  bifar-c,  que  ceux  qui  n’ont  pû  en  dévelop- 
per 'e  vérita^c  génie,  font  en  quelque  façon  excufables. 

En  1697,  M.  Saviard,  que  ic  viens  de  nommer,  ac- 
coucha une  femme  à terme  de  deux  jumeaux  vivant, 
dont  l’un  ne  vécut  que  huit  jours,  fit  l’autre  fut  mis 
aux  enfans  trouvés  à caufc  de  la  lingularité  de  fon  fexe. 

L’un  de  ces  enfans  avoit  une  verge  bien  formée,  (ï- 
tuée  à l’endroit  ordinaire  avec  le  gland  découvert,  au- 
delfirs  duquel  le  prépuce  rcnvcrlV  formoit  un  bourrelet . 
Cette  verge  n’avoit  point  d’urcthrc;  il  n’y  avoit  par 
conféquent  aucune  perfintion  à l’cstrénvte  du  gland; 
elle  n’éroit  formée  que  des  deux  corps  caverneux  fit  des 
tégument  ordinaires  ; fit  ces  corps  caverneux  avoient 
aulfi  leurs  mulcles  c recteurs  fit  accélérateurs. 

Son  lcrotum  éioit  fendu  en  manière  de  vulve;  fie  au- 
bas  de  cette  fente,  il  y avoit  un  trou  que  l’on  aurait 
pû  prendre  pour  un  vagin;  l’urine  fortoit  par  cette  ou- 
tc  ijïc;  il  y avoit  autour  de  petites  émmences  rougeâ- 
. très , que  l’on  pouvo t prendre  pour  les  caroncules  myr- 
titbrmcs.  On  voyoit  au-defibus  un  repli  de  la  peau,  qui 
pouvoit  palier  pour  ce  que  l’on  api-clic  U fourchette 
dans  les  femmes;  fit  il  y avoit  à côté  d’autres  rides, 
que  l’on  poivoit  regarder  comme  des  veil  les  de  nym- 
phes. Enfin,  dans  channc  côté  du  feratum  ainli  fendu, 
l’on  fentoit  bien  d'il  n clément  un  rcllicule  Les  parties 
génitales  intérieures  ét  dent  difpofécs  comme  dans  les 
mâles;  fit  comme  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  ma- 
trice, ni  de  lès  dépendances,  il  rélutte  que  c’étoit  un 
fujet  mû 'e  dont  la  lituaton  de  l’urcthrc  étoit  changée 
par  un  défaut  de  conformation,  qui  l’amoit  rendu  inca- 
pable d’avoir  des  enfans.  Son  itère  jumeau  qui  fut  ms 
aux  cntàns  trouvés,  mourut  lix  fematnes  après  fa  naif- 
fance;  fit  c’efl  dommage  que  nous  n’ayons  pas  la  de- 
fcnptinn  de  fes  parties  naturelles. 

Ivl  Saviard  vit  enc  ne  l’année  fuivante  nn  fécond  en- 
fant d’une  femme  quY  accoucha  à terme,  qui  avoit  à- 
peu-près  les  mêmes  défauts  à fes  parties  génitales,  que 
le  précédent . Son  urethre  étoit  fendue  depuis  l'extrémi- 
té du  glani,  jufqu’à  ta  racine  de  la  verge;  ce  qui  fé- 
paroit  ic  feratum  cil  deux  bourfes,  où  chacun  des  te- 
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flicules  étoit  contenu.  Le  prépuce  renverfé  au-deflus  du 
gland , formoit  un  bourrelet  tout  fetnblable  au  lujet  dont 
on  vient  de  parler;  fit  l’urethre  fortoit  par  un  trou  qui 
étoit  à la  racine  de  la  verge,  à l’endroit  où  cil  fi'.ué 
l’urethre  des  femmes.  Il  s’enfuit  dc-li,  que -ce  fujet  au- 
rait été  pareillement  incapable  de  génération . J’ai  cho:fi 
ces  deux  laits  de  Saviard  lèalcment,  parce  qu’on  peut 
compicr  fur  fon  témoignage. 

Feu  M.  Petit,  médecin  de  Namur,  à qui  les  Anato- 
milics  doivent  beaucoup  d’obfervations  importantes  fur 
le  cerveau,  fur  l’œil,  fie  fur  les  nerfs,  en  a donné  une 
très-curiculè  dans  l'Hift.  de  l'aead.  des  Seienc.  ann.  1710, 
fur  un  hermaphrodite  intérieur,  qu’on  me  parte  ce  te  rne. 
C’étoit  un  foldat , qui  ayant  été  blcITé , mourut  à sa  an* 
â l’hôpital  de  Namur;  le  chirurgien  major  qni  l’ouvrit, 
par  la  feule  curiolilé  du  caraâcre  de  fa  blefliire,  fut  bien 
furpris  de  ne  point  trouver  les  tefticoles  dans  le  ferotum  ; 
cependant  il  les  trouva  dans  le  bis-ventre,  mais  avec 
une  cfpecc  de  matrice  ou  'de  vagin,  fit  la  forte  d’appa- 
reil de  parties  de  la  génération  qui  cft  dans  le»  femmes. 
Cette  cfpecc  de  matrice  étoit  attachée  au  col  de  la  vof- 
lic,  fi:  par  fon  embouchure  perçoit  l’urcthre  entre  le  col 
fie  les  prortates . Du  corps  de  cette  matrice  partoient  de 
côte  fit  d’autre  deux  cornes  ou  trompes  qui  s’sttachoicnt 
à deux  ovaires  féminins,  ou  fi  l’on  veut,  terticule»  nu- 
feulins,  petits,  mous,  fit  qui  avoient  chacun  leur  épi- 
dydtmc,  fit  leurs  vailleaux  déférons. 

Enfin,  on  a vû,  on  a peint,  on  a gravé  une  herma- 
phrodite qui  parut  à Paris  aux  yeux  du  public  en  1749. 
Elle  étoit  alors  âgée  de  16  ans,  n’avoit  point  eu  Tes  rè- 
gles, n’avoit  aucune  apparence  de  gorge  nailfante,  m* 
les  hanches  auflï  élevées,  qu’il  aura  t convenu  au  corps 
d’une  fille  de  fon  âge:  je  dis  fille , parce  qu’elle  avoit 
été  baptiiéc  do  fexe  féminin;  car  d’ailleurs  Paré,  dans 
fon  trait/  des  Monflres , eh.  vii.  pap.  loiy,  rapporte 
l’hilloire  de  trois  fujets  qui  avoient  été  oiptifés  fit  élevés 
pour  filles,  fie  dont  les  parties  de  l’homme  fe  dévelop- 
pèrent â l’âge  de  puberté . 

Quoiqu’il  en  foit,  la  verge  de  Marie-Anne  Drouart, 
c’étoit  fon  nom,  recouverte  de  fon  prépuce,  garnie  d’un 
peu  de  poil  à la  racine , avoit  fon  gland  fit  deux  corp* 
caverneux;  mais  le  canal  de  l’urcihrc  y manqooit  pour 
le  partage  de  l’urine,  le  prépuce  hriflbit  une  ouverture, 
qui  approchoit  de  la  vulve  d’une  lemme.  Cette  ouver- 
ture fe  terminoit  en-bas  par  un  repli  alfci  fcmblablc  â 
la  fourchette,  avec  un  petit  bouton,  tel  que  celui  qui  fe 
trouve  dans  les  jeunes  vierges . Au-deflus  de  ce  bouton 
étoit  le  trou  du  canal  de  l’urethre,  lequel  canal  étoit 
fort  court.  L’ouverture  de  la  vulve  étoit  très-étroite,  fit 
admettoit  avec  peine  l’intromiflion  du  petit  doigt;  on  n’y 
voyoit  point  de  caron 'aies  rnyrt  formes,  ni  d’apparence* 
de  tcQiculcs,  foit  dans  les  aines,  foit  dans  ce  qui  tient 
lieu  de  ferotum  ; en  un  mot , ce  fujet  n’avoit  fie  n’aura , 
s’il  vit  encore,  la  pairtâncc  d’aucun  fexe. 

Voilà  les  feuls  faits  autentiques  de  ma  connoirtanee 
fur  la  maniéré  la  plus  étonnante,  dont  la  nature  fe  joue 
dans  la  conformation  des  parties  de  la  génération.  Je 
lai  que  plufieurs  écrivains  ont  publié  des  traités  exprès 
fur  les  rermapbrodites . Te!  ell  Aldrovandus,  dans  fon 
livre  de  Monfiris , Bononix , 164a,  fol.  Cafoar  Bauhin, 
de  Htrmapbroditii  ; Oppenheim,  1614,  rV8°.  Jacobut 
Mollerut,  de  Curante  1 (jf  Hermaphrodites , Berolieei, 
1708,  nr-4®.  Duval , trait/  de  l' Accouchement  des  fem- 
mes, fit  des  Hermaphrodites , Rouen,  1611,  <*-8° 

J'ai  parcouru  tous  ces  écrits  en  pure  pâte,  ainfi  que 
les  quertions  Medico-legalcs  de  Zacchias,  Spondanus, 
aol  annnm  1478,  num.  11.  Ronaciolus,  de  conformatsa- 
ne  foetus-,  les  nouvelles  littéraires  de  la  mer  Baltique, 
année  1704,  par  Loffhagen,  fie  autres  femblables,  dont 
je  ne  confeillc  la  lecture  à perfonue.  Je  recommanderai 
feulement  ledifeours  de  R'olan  fut  les  hermaphrodites , 
dans  lequel  il  prouve  qu'il  n'y  en  a point  de  vrais.  Mais, 
ce  qui  vaut  encore  mieux , c’cit  l’ouvrage  publié  derniè- 
rement à Londres  par  M.  Parfuns,  fie  qu’on  auroit  dû 
nous  traduire  en  franço  s ; il  ell  intitulé  Parfont' s Me- 
chassie  al,  and  Crilieal  Enefniry  into  thr  nature  of  her- 
maphrodites, London,  1741,  in-8®.  L’anteur  y démon- 
tre favamment  fit  brièvement,  que  l’exiftencc  des  her- 
maphrodites n’ell  qu’une  erreur  populaire . {D.  J.) 

Hermaphrodite,  ( Mythol .)  fils  de  Mercure  fie  de 
Vénus,  comme  l’indique  ion  nom  . Ce  jeune  hommp 
doué  de  toutes  les  grâces  de  la  nature,  à ce  que  pré- 
tend l'hilloirc  fabulcufe , fut  éperduement  aimé  de  II 
nymphe  Salmacis , dont  il  méprila  la  tendrefle;  elle  l’ap- 
perçut  un  jour  qu’il  fe  baignoit  dans  une  fontaine  de  la 
Carie,  fie  l’occafion  lui  parut  favorable  pour  fatisftire 
fon  amour:  mais  le  cœur  de  cet  ingrat  relia  glacé;  fie 
daus  le  défcfpoir  où  étoit  la  nymphe,  de  ne  pouvoir 
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faire  paffcr  jufqu’à  lui  une  partie  du  feu  qui  la  com'u- 
moit,  elle  invoqua  les  dieux,  & leur  demanda  que  du 
moins  leurs  deux  corps  ne  fullcnr  jamais  fé  parés  ; l*a 
prière  tu:  écoutée,  & par  une  étrange  métamorphofe , 
ils  ne  devinrent  plus  qu’une  même  perlbnne . Ovide  peint 
ce  changement  en  ces  mots , *, 

Nee  feemiva  tiiei , 

Nee  Puer  ut  pojj'evt , nesttrumque , & utrumque  vi- 
dent.-tr  . 

Le  fils  de  Vénus  obtint  A fon  tour,  que  tous  ceux 
qui  le  laveroient  dans  la  même  fontaine  éprouveraient  le 
même  fort . 

L’explication  de  cette  fable  n’cll  pas  facile;  on  fait 
feulement  qu’il  y avoit  dans  la  Carie , près  de  la  ville 
d’Halycarnafie,  une  fontaine  célèbre,  où  s'humanifcrctit 
quelques  barbares  qui  étoient  obligés  d’y  venir  puifer  de 
l’eau  auîfi-bicn  que  les  Grecs.  Le  commerce  qu’ils  eu- 
rent avec  ceux-ci  les  rendit  iton-feulcmcnt  plus  polis , 
mais  leur  inspira  le  goût  du  luxe  de  cette  nation  volu- 
ptueufe;  6c  c’eft  peut-être,  dit  Vitruve,  ce  qui  peut  avoir 
donné  à cette  fontaine  la  réputation  de  faire  changer  de 
l'exc.  Au  bout  du  compte,  au’importc  la  raifon?  la  fa- 
ble cil  très-jolie  . {D.  J.) 

H E R M A P O L L O N , f.  m.  ( Avtiq.  ) (latuc  ou 
figure  compoféc  de  Mercure  & d’Apollon  , repréfen- 
taut  un  jeune  homme  avec  les  fymbolcs  de  l’une  &•  de 
l’autre  divinité,  le  pétafe  & le  caducée,  avec  l’arc  & la 
lyre.  (ZA.  J.) 

HERMÀFHENE,  f.  f.  {Antiq.)  figure  embléma- 
tique, repré  feu  tant  fur  une  même  bafe,  Mercure  d’une 
part,  & de  l’autte  Minerve,  dont  le  nom  grec  cil  Athè- 
nes , fui  vain  la  remarque  de  Cicéron . 

On  connoit  que  des  ftatues  mifes  fur  des  piés  auar- 
rés  repréfement  ces  deux  divinités  dont  nous  parlons , 
par  leurs  attributs  ; par  exemple , le  coq  fous  l’aigrette , 
les  ailerons  fur  te  cafquc;  un  fein  d’homme,  & la  bour- 
lë,  dé  lignent  Mercure;  le  cafque  & l’égide,  dévoilent 
Minerve.  M.  Spon  a donné  quelques  repré  remarions 
d 'bermatheves , dans  les  recherches  d’ antiquités  . On  y 
voit  pag.  98 , la  forme  d’un  p:é  d’eltil . fur  lequel  eft  la 
fi  ur?  de  l’allas  armée  d'un  cafquc,  d’une  pique  & d’uu 
boucler . 

Il  éioit  aile/  ordinaire  de  fifre  des  fêtes,  (c  des  facri- 
fices  communs  à ccs  deux  divinités,  parce  que  l’une  prefi- 
doit  à l’élnquencc,  & l'autre  à la  fcicnce,  ft  que  l’é- 
loquence laits  érudition,  n'cfl  qu’un  fon  infmâucux, 
comme  le  favoir  fans  l’att  de  le  mettre  au  |om,  cil  un 
tréfor  l'auvent  inutile.  Il  appartenait  aux  Grecs  d’avoir 
leurs  lycées  parés  échermathenes  ; il  appartenoit  à Cicé- 
ron d’en  vouloir  orner  fa  maifon  de  Tufculum;  quid- 
quid  cjufdem  geveris  betbebis,  écr'voit-il  à Atticus,  ne 
dubitaveris  missere  ...  . astod  ad  me  de  hcrmathcnü  jeri- 
Us,  fiugulare  infsgne  bujut  gymnafii , per  nnhi  gratum 
t/l,  lui  manda-t-il  enfuite:  enfui  ayant  reçu  cette  ber- 
mathene  du  choix  d'Atiicus,  il  en  fut  enchanté;  ber- 
na: hena  tua  me  valde  delcétai , lui  écrivit-il  pour  l’en 
remercier . 

Tti liait  dans  fon  Comm.  kijl.  tom.  t.  a fait  graver  une 
médaille  fort  fingulicrc  des  Triumvirs,  où  font  d’un 
côté  leurs  trois  têtes,  & au  revers  une  bermatbene , de- 
vant laquelle  ell  un  autel  entouré  de  fcrpcus,  qui  s’é- 
lèvent âu-ddfus , & derrière  utic  aigle  romaine  ou  légio- 
naire;  mais  Trillan  ne  s’cll  pas  montré  bien  habile,  en 
prenant  le  bulle  pour  le  dieu  Terme,  & en  luppofant 
conléqucmmcnt,  qu’il  le  trouvoit  ici  trois  divinités  îe- 
préfentées . 

Tout  ce  qu’on  appelle  bermatbene , hermapollon , ber 
manubis , bcrmtraclc ,bcrm'harpo<rate  ,&c.  font  des  piés- 
d’dlattx  quatrés  ou  cubiques,  pottant  l’embleme  de  Mer- 
cure, avec  la  tête  d’une  autre  divinité  feulement,  & 
l’on  en  policée  encore  plulicuis  pour  preuve  ; cependant 
je  peinerais  volontiers  avec  M.  Middieton , que  les  tê- 
tes des  deux  divinités  ont  été  quelquefois  jointes  enfem- 
ble  for  le  même  pilatlic,  & regardant  de  dîtféreus  cô- 
tés . comme  nous  le  voyons  dans  quelques  figures  anti- 
ques, que  ira  is  appelions  toutes  aujourd'hui  indiftinâe- 
ment,  du  nom  de  javas.  (/J.  7.) 

* HE  R ME  E,  f.  m.  ( Chronelog. ) le  fécond  mois 
de  l’année  des  Thébains  & des  Béotiens . 11  étoit  de  tren- 
te jours  comme  les  autres, & répondoit  à notre  mois  d’O- 
élobre.  C’étoit  au  (fi  le  fécond  de  l’année  thébaine,  mais 
il  tépondoit  à notte  moi:  de  Novembre  . 

HermIeS,  f.  f.  pl.  ( Antiq.  ) fêtes  en  l’honneur  de 
Mercure,  dont  le  nom  grec  étoit  termes ; on  les  célé- 
brait avec  différentes  cérémonies,  dans  le  Pélopotmcfe, 
en  Béoric,  en  Crete,  & ailleurs.  Pendant  la  célébration 
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de  ccs  fêtes  dans  Pille  dcxCrcte  , les  imittes  fervoient 
leurs  cfclavcs  à table;  cet  ufage  s’oblcrvoit  également 
chez  les  Athéniens,  chez  les  Babyloniens , & dans  les 
faturnalcs  des  Romains . Potier , Àrcb.ct.  £«•<?<•.  /.  if,  c, 
xx.  t.  i . p.  Sgri.  vous  fournira  les  déta:ls  de  la  célébra- 
tion des  btrmées , fuivant  les  différens  lieux.  ( l).  J.) 

• HERMEDONT,  « « plûti.t  H A R M El)  O - 
N E , f.  f.  ( A/lronom.)  c’cfi  dans  les  anciens  une  fuite 
d’étoiles  qui  Torrent  de  la  crête  de  la  baleine . 

* H K R M E'M  1 T H R A , f.  m.  ( Mytb.  ) fymbole 
d’une  divinité,  compoféc  d’un  Mercure  & d’un  Mithra. 
l’oyez  Mercure,  l'ayez  Mithra. 

HERME'ROS,  f.  m.  ( Antiq. ) flatue  compoféc 
de  Mercure  éc  de  Cupidon,  comme  !e  nom  l’indique; 

c.  Mercure,  êc  E‘t«,  V Amour.  M.  Spon  a donné 
la  figure  d’un  bermérot  dans  fes  Recb.  curictefet  A antiq. 
p.  98  fig.  14.  C’eft  un  jeune  garçon  dépeint  comme  on 
nous  rcpréfcnte  l’amour;  il  tient  une  bouffe  de  1a  nuit» 
droite,  & un  caducée  de  la  main  gauche,  qui  fout  les 
deux  fymbolcs  fous  Icfqucls  011  a coutume  de  déligner 
Mercure  Pline  parlant  des  beaux  ouvrages  de  fculpteurs, 
fait  mention  des  hermérates  de  Taurifcos . Ce  mot  d ’bei- 
taéro:  a été  (ouvent  donné  cil  futnom  par  les  Grecs  & 
par  les  Romains  ; il  y en  a plulieurs  exemples  dans  les 
inferi plions  de  Gruter.  Diél.  de  Trévoux . ( D . j.  ) 

HERMES,  adj.  m.  & f.  ««  Terres  hernies, 
( Jurifprud.  ) on  appelle  ainli  certaine}  terres  vacantes 
& incultes,  que  perfonne  ne  réclame.  Ces  biens  appar- 
tiennent au  feigneur  haut  juilicier,  par  droit  de  déshé- 
rence. Fuyez  DESHERENCE.  ( A) 

HERME'S,  f m.  (Antiq.)  nom  de  certaines  fta- 
tues  antiques  de  Mercure,  faites  de  marbre,  quelque- 
fois de  bronze , fans  bras  & fans  piés , Hermès  cil  au 
propre  le  nom  grec  de  Mercure , & ce  nom  paffa  à cos 
ftatues. 

Les  Athéniens,  & depuis  A leur  exemple,  les  autres 
peuples  de  la  Grèce,  repré  tentèrent  ce  dieu  par  une  fi- 
gure cubique,  c’cll-à  dire  quatréc  de  tous  les  côtés,  fans 
piés,  fins  bras,  & feulement  avec  la  té:c.  Scrvius  rend 
raifon  de  cet  ufage  par  une  fable;  des  bergers,  félon 
lui,  ayant  un  jour  rencontré  Mctcure  endormi  fur  une 
montagne,  lui  coupèrent  les  piés  & les  inaitis,  pour  le 
venger  de  quelque  tort  qu’il  leur  avoit  fait;  ce  conte  li- 
gnifie peut-être,  qu’ayant  trouvé  quelque  flatue  de  ce 
dieu,  ils  la  mutilèrent  de  cette  manière,  & en  placeront 
le  tronc  à la  porte  d’un  temple  . Suidas  explique  imita- 
lement  la  coutume  de  figurer  les  ftatues  de  Mercure 
quarrées,  fans  piés  & fans  bras,  6t  de  les  placer  aux  vc- 
ftibulcs  des  temoles  & des  maifons;  car,  dit-il,  comme 
on  tenoit  à Athènes  Mercure  pour  le  dieu  de  la  parole 
& de  la  vérité,  on  faifoit  fes  ftatues  quarrées  & cubi- 
ques pour  indiquer  que  la  vérité  cft  toujours  fcinblable 
à clic-même,  de  quctquc  côté  qu’on  la  regarde. 

Suidas  parle  des  termes  comme  s’ils  étoient  parti- 
culiers à la  ville  d’Athènes;  c’oll  qu’ils  avojent  été  in- 
ventés dans  cette  ville,  & qu’ils  s’y  troue  «eut  en  plus 
grande  quantité  que  par-tout  ailleurs  . Ou  comptoir  au 
nombre  des  princiuaiix  btrmis , les  HippJrcli  ens  ; H p- 
parchus,  fils  de  l’iliftrate,  tyran  d’Athènes,  aeoit  é:igé 
ceux-ci  non-feulement  dans  la  ville,  mais  dans  tous  (es 
bourgs  êt  villages  de  1*  A trique,  * uv<>:<  nit  graver  lut 
chacun , diftércmcs  fciucnees  morale, , pour  porter  les 
hommes  à la  vettu . 

On  mit  auifi  des  Isennêt  dans  les  carrefours  & les 
grands  chemins  du  pays,  parce  qoç  Mercure,  qui  étoit 
le  meffiger  des  dieux , prétidoit  aux  grands  chemins,  ce 
qui  lui  valut  le  furnoin  de  Trifi/is , du  tnot  trivium, 
qui  lignifie  un  carrefour,  & celui  de  l iacus,  du  mot 
via,  chemin,  comme  le  prouvent  quelques  inlcriptiony 
copiées  dans  Gruter. 

Lorfqu’au  lieu  de  la  tête  de  Mercure,  oïl  mettoit  U 
t£tc  d’un  autre  dieu,  comme  de  Minerve,  d Apollon, 
de  Cupidon,  d'Hcrcnlc,  d Harpocratc  , ou  dAnubis, 
alors  le  pilallrc  devenoit  un  compofé  des  deux  divini- 
tés, dont  on  rcunilfoit  le>  noms,  & qu’on  appctloit  Acrr 

itMtbcnes , bcrmtipolloH , hcrmcros , bcrntéracle , bcrm  hjr~ 
pocratt y hcrmaxubii . [Soyez  tous  ccs  mot'. 

On  ne  fe  coiucnta  pas  de  repréfenter  des  dieux  iqus 
ccs  formes  de  ftatues;  on  érigea  des  ber  met  a la^  gloire 
de>  grands  hommes,  pour  Icfqucls  Athènes  ooit  p ai  - 
lîonéc ; le  lycée  & le  portique  en  étoient  remplis.  Oit 
y voyo’t  entre  autres  Ybcrmès  de  IVliltiade,  avec  cc> 
mots,  iViltitide  Ash/nic*,  & on  liloit  au-dcllous  cc: 
deux  vers: 

Ildix,  M o.ùufr  T «xteut  !*«#« 

Il# ir4i , *ai  KU 
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Cet  bermèt  ayant  été  depuis  tranfporté  à Rome , on  y 
grava  le  diftique  fuivant,  qui  en  eft  la  traduction. 

Qui  Perfat  bella  vicit  Marntbanit  in  itrvit, 
Civibul  lucratif,  (rf  patri.i  wtenit. 

Les  Athéniens  ne  prifoient  pas  moins  les  bermèt  des 
hommes  iltullrcs,  que  ceux  des  dieux  mêmes,  ils  les 
railloient  comme  ceux  de  Mercure,  exaétemem  quarrés, 
avec  des  inferiptions  honorables , qui  étoient  au  Ci  gra- 
vées en  lettres  quarrées . De-là  vient , qu’ils  nommoient 
un  homme  de  mérite,  un  homme  quarté.  Nous  lifons 
dans  Plutarque  que  ce  fut  un  des  principaux  chefs  d’ac- 
eufau'on  contre  Alcibiade,  d’avoir  mutilé  dans  une  dé- 
bauche , d’autres  bermèt  que  ceux  des  dieux . 

Cicéron,  grand  amateur  de  l’antiquité,  ayant  appris 
par  les  lettres  d’Attieus,  qui  étoit  à Athènes,  qu’il  y 
avoir  trouvé  de  beaux  bermèt , dont  il  le  vouloir  réga- 
ler-,  le  preflê  de  lui  tenir  parole,  par  la  réponfc  qu'il 
lui  fait.  Voici  ce  qu’il  lui  écrit:  Lettre  7.  liv.  I.  „ Vos 
î,  bermèt  de  marbre  du  mont  Pentélicus , avec  leurs  tf- 
„ tes  de  bronze,  me  réjoaiflent  déjà  d’avance;  c’eft 
„ pourquoi  vous  m’obligerez  beaucoup  de  me  les  cuvo- 
>■  yer  avec  les  llatucs  A les  autres  curiofités  qui  feront 
,,  de  votre  goût , & qui  mériteront  voue  approbation  ; 
» tout  autant  que  vous  eu  trouverez,  A tout  audit At 
„ que  voue  loilïr  vous  le  permettra,  fur-tout  les  Qatucs 

qui  pourront  convenir  à mon  académie  & i mon  por- 
„ tique  de  T ufculum , car  je  fuis  amoureux  de  toutes 
„ ces  chofes . Me  blamera  qui  voudra , je  me  repofe 
„ fur  vos  foins  pour  fatisfaire  mou  goût  Liiez  audî 
les  Lettre  f.  6.  b>  ro. 

On  voit  encore  à Rouie,  des  bermèt  ou  llatues  quar- 
xées.  apportées  de  la  Grèce,  qui  Contiennent  les  têtes  de 
plulienis  poètes,  philofophes  & capitaines  illullrcs.  On  en 
3 d’Homcrc,  d’Arillote,  de  Platon,  de  Socrate,  d’Héro- 
dote, de  Thucydide,  de  Thémilloctc  & de  plulîcurs  au- 
tr« . Fulvins  Uriinus, Théodore  Galle  (Gallxus)  & Hen- 
ri Cauiuus,  ont  fait  graver  ces  pièces  dans  leurs  portraits 
des  hommes  célébrés  de  l’antiquité  . M Spon  en  a audî 
trouvé  dms  fes  voyages  de  Grèce,  du  philofophc  Xénocra- 
gc , de  Tbéon,  & de  quelques  autre»,  dont  il  croit  qu’au- 
cun auteur  n’a  parlé.  L 'bermèt  de  Mercure  a de»  ailes 
i la  tête;  ceux  qui  ont  de  la  barbe,  font  des  maniérés  de 
Pnape;  les  femmes  Hérites  d’entre  le  peuple, les  ornoient 
aux  parues  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  découvrir, 
«Ipérant  par-là  fe  procurer  la  fécoudilé  qu’elles  dcli- 
roiciu  . 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  l’ufagc  des  her- 
mèt , qu’ils  nommèrent  terme 1 , (t  qu’ils  placèrent  fur  les 
grands  chemins  dans  les  cudroits  dangereux,  in  trjviii 
& qnadri viit , pour  cyitcr  aux  voyageurs  l’embarras  de 
lè  tromper  de  route.  Ces  bermèt  roma'ns  étoient  ordi- 
nairement quarrés,  ornés  fur  le  bas  & le  corps  du  pila- 
ftre,  d’inferiptions  qui  inilruifoient  les  palTans,  des  vil- 
les où  chaque  chemin  conduioit  ; le  haut  du  pilallrc  croit 
terminé  par  quelque  figure  d’un  des  dieux  gardiens  & 
protcSeurs  des  chemins,  c’cfl-à-dire  de  Mercure  ou  d’A- 
pollon, de  Racchus  ou  d’Hcrculc.  Plaute  les  appelle  U- 
ret  violes,  & Varron  deet  viaeot . Ces  figures,  ainli  que 
les  pdafircs  qu’on  faifoit  de  bo:s , de  pierre  ou  de  mar- 
bre, étoient  fort  grôlTiércment  taillées.  Il  s’çn  trouvoit 
même  plulîcurs  que  des  villageois  forinoicnt  à coups  de 
hache,  fans  art  ni  proportion;  c’ell  ce  qui  a fait  dire  à 
Virgile . 

Itli  falee  J,  ut  colit  ter,  non  or  te  poli  t ut . 

De-li  vient  qo’on  comparoit  i ces  llatues  informes, 
les  gens  lourds  A ftupides;  témoin  co  vers  de  Juveual, 

Nil  uiji  etc  rapide, , truncuque  fimillimut  hermx . 

Une  autre  choie  rendoit  encore  la  vue  de  ces  ter- 
me, romains  très  vilaine;  c’ell  qu’ordinairement  dans 
les  endroits  où  ces  pilallrcs  étoient  drelTés , les  palTans 
portoient  des  pierres  par  religion  au  pié  de  ces  pilallrcs, 
pour  les  conlacrer  aut  dieux  des  chemins,  & obtenir 
leur  protcélion  dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Ces 
pierres  font  appcllécs  par  le  feholialle  de  Nicander, 
pi  prêt  aÿ'cnibUct  à l'honneur  de,  divinité,  des  voyn- 
geurt. 

On  ne  manquoit  pas  de  pareils  pntcauï , non-feule- 
ment dans  les  grands  chemins  d’Italie,  mais  aufli  dans 
tontes  les  provinces  de  l’Empire  . Camdcn  parlant  de 
Mercure,  nous  dit:  eiut  fîatu^-  quadretx  hennx  dtttx , 
ohm  nbique  per  vins  cran:  difpofitec . Cela  Cil  (i  vrai 
que  Sutita , dans  fes  tammtnloires  fur  Pitin/rairq  ei'An- 
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tanin,  nous  a confcrvé  une  infrript'on  antique  tirée  de 
la  ville  de  Zamora  en  Ei  pagne , qu;  prouve  que  des 
particuliers  même  s’obligeoieot  par  des  vœux  à ériger 
de  tels  pilafltcs.  Voici  certc  infer  iption: 

De » Mereur.  vioet . M.  AttiUnt  filant  t f.  Qui  ri  n . fila  . 
Ex  veto . 

Il  n’efl  pas  -inutile  de  remarquer  i propos  des  ber- 
mèt , que  les  Grecs  & les  Romains  faifoent  Couvent 
des  (lames  dont  la  tête  fe  détachoit  du  relie  du  corps, 
quoique  l’une  & l’autre  fulTeiu  d’une  même  matière; 
c’elt  en  cela  que  confilloit  la  mutilation  dont  Alcibia- 
de fut  accufé,  & dont  il  n’étoit  que  trop  coupable. 
De  cette  maniéré,  les  anciens  pour  faire  une  nouvelle 
(lalue,  Te  conrenroieni  quelquefois  de  changer  feulement 
la  tête,  en  lailTant  fubfiller  le  corps.  Nous  lifons  dans 
Suétone,  qu’au  lieu  de  brifer  les  llatues  des  empereurs, 
dont  la  mémoire  étoit  odieufe,  ou  en  Atoit  les  sétes, 
à la  place  defquclles  l’on  meuoit  celle  du  nouvel  em- 
pereur. Dc-tà  vient  fans  doute  en  partie,  qu’on  a trou- 
vé depuis  tant  de  têtes  fans  corps,  A de  corps  fans  tê- 
tes. 

Au  relie,  ce  n’cll  pas  des  bermèt  des  Romains,  mais 
de  ceux  des  Grecs,  que  nous  cil  venue  l’origine  des 
termes  que  nous  mettons  aux  portes  A aux  balcons  de 
nos  bàtimens,  A dont  nous  décorons  nos  jardins  pu- 
blics. Il  cil  vrai  qu’en  conféquence,  on  devroit  les 
nommer  bermèt  plûtût  que  termes-,  çat  quoique  les 
terme s que  les  Romains  appclloicnt  ter  mini , fuirent  de 
pierres  quarrées,  auxquelles  ils  ajoutoicur  quelquefois 
une  séic,  néanmoins  ils  étoient  empli  >yés  pour  1er  vit 
de  bornes,  A non  pour  orner  des  batimrns  A des  jar- 
dins; mais  notre  langue  par  une  crainte  fcrvilc  pour 
les  afpirarions,  a adopté  le  mot  de  termet , qui  étoit  le 
moins  convenable.  (D.  J.) 

HERME' TIQUE,  (i'imosotuu)  c’ell  le 
noni  le  plus  hono  able  de  l'Alchimie,  ou  de  l’art  de 
tranfmucr  les  métaux  ignobles  en  métaux  parfaits,  par 
le  moyen  du  rnaglder,  du  grand  élixir,  de  la  divine 
pierre,  de  la  pierre  philofophalc , {jA.  t'ayez  Pic r ri 
PHILOSOPHAL!. 

C’eft  proprement  la  fcicnce,  le  fyfièmc  de  principes 
A d'expéiicnces,  la  théorie  de  l’art,  le  dogme  que  les 
alchimiilcs  Ici  plus  modifie»  ont  déligné  par  le  nom 
de  phtlaf’jpbie  hermétique.  Ils  ont  bien  voulu  qu’on  les 
dillinguât  par  ce  titre  fpécial,  des  philofophes  vulgaires; 
c’eft-i-dirc  des  plus  profonds  métaphyli  ens,  des  plus 
fublimcs  phylicicus,  dc>  Pclcattes,  dis  Newton,  des 
Leibnitz . Car  les  vrais  alchimiilcs , les  initiés , les  ade- 
ptes prétendent  à la  podcITion  cxciulîve  de  la  qua'.té 
de  philofophes;  ils  font  les  philofophes  par  excellence, 
le;  fculs  (âges.  Us  ont  emprunté,  par  un  ttavcis  fana- 
tique A extravagant,  le  ton  A les  expreffions  mêmes 
que  l’éloquence  chrétienne  emploie  à établ  r la  préémi- 
nence des  vérités  révélés  fur  la  Philofophc  du  fiecle. 
Ils  appiécicnr  avec  un  mépris  froid  A iêiuenb'eux , les 
fcienccs  humaines,  vulgaires,  commune».  Ils  (raitcni  la 
leur  de  furuaturelle , de  divinement  iufpiréc,  d’accordée 
par  une  grâce  lupéricure,  Qfe.  Ils  fe  fqm  fait  un  jargon 
myfiique , une  manière  cnthouliaftiquc , fur  laquelle  ils 
ne  fondent  pas  moins  |a  fupénoiité  de  leur  art  que  lut 
fon  précieux  objet. 

Cette  fcicnce  eft  dépofée  dans  cinq  ou  fix  ijiiilc  trai- 
tés, dont  Borcl  A l’abbé  Lcnglct  üufrcnoy  ont  dicf- 
l'é  la  lillç;  lifte  qui  s’ell  groflic  depuis  que  ces  auteurs 
l’ont  rédigée,  A que  quelques  nouveaux  ouvrages  au- 
gmentent de  tems-cn-tcms . 

Nous  traiterons  à l’article  pierre  pbilofapb.ile  de  la 
pratique  de  l’Alchimie,  de  Inexécution  de  la  grande 
merveille  que  la  fcicnce  promet,  du  grand  œuvre:  A 
nous  n’aurnns  prefque  dans  cet  article  qu’à  d’fcutcr  la 
réalité  de  fes  promcllcs,  l’exiftenec  de  l’art;  nous  nous 
occuperons  dans  celui  ci  de  fes  préceptes  écrits , tran- 
finis , raifonnés  ; en  un  mot  de  la  doélrine  des  livres . 

Les  ledeurs  les  plus  inllruits , les  Alchimiilcs , les 
auteurs  d’ Alchimie  eux-mêmes,  les  Pbilafapbet  hermé- 
tiques conviennent  que  Ips  livres  de  leurs  prédécclfcurs, 
aulfi -b’en  que  les  leurs  propres,  font  très-ohfaurs . Il  eft 
évident  que  les  plus  habiles  d’entre  les  Chimiftes  qui 
ont  admis  la  réalité  de  la  tranfmutaiion  métallique, 
n’ont  pas  entendu  lps  livres  d’Alchimie,  n’en  ont  rien, 
abfolument  rien  entendu . Bccher  qui  a fait  des  traités 
fort  longs,  fort  raifonnés,  fort  dodes  pour  démontrer 
la  pollïbilité  de  la  génération  A de  la  tranfmutitio-i  des 
métaux,  fçavoir  les  trois  fupplémcns  de  fa  phylique 
foûterrainc,  prouve  mon  allcrtion  d’une  maniéré  bien 
éyidenic,  (oit  par  les  fens  forcés  qu’il  donne  à la  plûe 

part 


Digitized  by  Google 


HER 

part  des  paflàges  qu’il  cite,  foit  par  ie  peu  de  fruits 
qu’il  a tirés  de  Ton  immenfc  érudition.  En  cllct  lie- 
cher,  le  plas  grand  des  Chiroillcs,  après  avoir  tiré  vie 
tous  les  philujophes  hermétiques  les  plut  célchrcS,  des 
autorités  pour  étayer  t’a  doctrine  de  tranfmutation , qu’il 
coufidcre  fous  un  changement  particulier  qu'il  appelle 
mercurificatio n ( Payez  MtRCUKIf  ICATION  ), 
n’ell  parvenu  par  toute  cette  étude,  qu'à  deux  décou- 
vertes de  peu  d'importance,  fi  même  ces  découvertes 
n’ont  devancé  la  théorie.  La  première  eft  l'extraction 
& la  réduâion  du  fer  caché  dans  la  elaifu  commune, 
opérations  trcs-vulgaircs  qui  lui  ont  impofé  pour  une 
vraie  génération . La  féconde  eft  fa  mine  de  fable  per- 
pétuelle, dont  l’exploitation  avec  profit  n’elt  pas  dé- 
montrée, & qui,  fi  ce  profit  étoit  réel,  pourroit  la  ta  - 
re compter  tout  au  plus  parmi  ccs  améliorations  ou  ces 
augmentations  qui  font  dûcs  aux  procédés  que  les  gens 
de  l’art  appellent  des  particuliers , c’ell-à-dirc  des  mo- 
yens d’obtenir  des  métaux  parfaits  par  des  changement 
partiaux  ; opérations  bien  dmérentes  de  la  tranfmutation 
énéralc  proprement  dite,  ou  du  grand  œuvre,  qui 
oit  changer  fon  fujet  entièrement,  ablolumcnt,  radi- 
calement . Foret  FARTIÇUt.  lEKCS1  F 1 Ë R R E PHI- 
LOSOPHAI.»!. 

Au  rcfic,  ccs  ouvrages  de  Bcchcr  font,  malgré  fa 
magnifique,  1a  fubl.mc  théorie,  tout  anlfi  obfcurs  que 
çeux  des  ccm  très-eélebres  alchimiltcs  qu’il  eue:  car 
après  avoir  établi  comme  l’extrait,  l’abrégé  de  tome 
l’Alchimie,  fitmma  Alcbitniec , que  fa  fin,  fon  moyen 
& fon  principe,  font  le  mercure;  il  avertit  qu’on  doit 
bien  fc  donner  de  garde  de  prendre  pour  le  mcrcutc 
dont  il  parle  le  mctcurc  coulant  ordinaire,  qu’il  ne 
s’agit  du-tout  point  de  celui-là;  que  fou  mercure,  le 
mercure  des  Sages  & des  Fhilolophcs,  mercuriut  J'ophi- 
cut,  celui  qu’il  appelle  medium  objet)  um  OU  tinélura, 
eft  le  mercure  de  l ar  : qtiod  ( aurum  ) lot  J fui  fubjhm- 
tii  mercuriut  ejl  communi  mcrcurio , quand  fub/lantiam 
in  omnibut  Jimiitt , Jed  quoad  qualuat et  in  omnibus  ci 
tontrariut:  nempè  pxus , eoélut , ealidut , fucus , aige- 
flus , p«r»r,  undi  qualitatcm  çf  vint  mercurtum  corn- 
munem  diqerendi  & aleerandi  habet  .11  eft  prefque  ritu- 
elle d’ajoûter , 6c  par  cunféqucnr  un  être  imaginaire , 
du-moins  tout  aufli  arenne  que  ce  qui  ell  le  plus  gra- 
tuitement promis,  ou  le  plus  foigneufement  caché  dans 
cons  les  ouvrages  hermétiques. 

Je  pcnlfc  avec  l’auteur  du  difeours  hiftorique  fur  la 
Chimie,  imprimé  à la  tête  du  coûts  de  Chimie,  félon 
les  principes  de  Newton  & de  Stahl , qu’on  ne  fyau- 
roît  donner  une  idée  pins  cla;rc  des  principes  6c  de  la 
manière  des  écrivains  alchimitles  , qu’en  rapportant,  un 
morceau  remarquable  de  quelque  adepte  fameux . L’au- 
teur dont  je  fuis  l’idée  tranferit  un  long  paifagc  ic  iti- 
plée,  chanoine  de  Brilingthon.  Ce  pacage  eil  très-bien 
choili:  le  voici. 

„ J’ai  promis  de  donner  divers  procédés;  mais  il 
„ fant  que  t'explique  les  termes  obfcurs.  Les  Fhilolo- 
„ phes  le  fervent  de  divers  noms;  par-là  ils  cachent 
.,  leur  fcicnce  à ceux  qui  en  font  indignes.  Notre 
„ pierre  cil  une  matière  unique.  11  y a une  fubltau- 
„ ce  qui  potte  le  nom  d'un  des  fept  jours;  elle  paroit 
„ vile,  mais  on  en  retire  une  humeur  vaporculc,  qu’on 
„ nomme  le  fang  de  lion  vert\  de  ce  fimg  on  tonne 
„ l’eau  appel lée  blanc  d'au) , eau-de-vie  , ta  rojée  de 
„ M ai:  cette  eau  donne  une  terre  appclléc  J'oujre  vif , 
,,  chaux  du  corps  du  foleil , coque  d'çeuj , céruft,  arjeaic. 
„ L’eau  cotuiciit  l'air,  la  terre  renferme  leteu,  I un  & 
l’autre  fc  pourrirent  enfcmble:  on  en  peut  lépaier  1rs 
„ quatre  élément  par  la  dillillation  ét  l’extraction  . Alais 
„ pour  fotmer  le  grand  élixir,  il  fuffit  de  féparer  l’eau 
„ de  la  terre,  de  calciner  la  terre  , de  rectifier  l’eau  en 
„ la  faifant  circuler,  de  la  rejoindre  entuite  à la  terre. 
„ Quand  vous  lirez  dans  quelque  pliiloiqphc,  prenez 
, une  telle  matière , fou  venez - vo.us  qu’il  ne  vous  mar- 
que que  la  pierre  ou  les  parties.  L’arlcnic,  par  exetn- 
„ pic  eft  le  feu  de  la  pierre , le  foufre  l’air , 1 huile  le 
„ feu  ; l'ammoniac  noir  difl'out  la  terre  , le  mercure 
l’eau,  & quelquefois  le  mercure  même,  le  mercure 
„ fublimé,  l’eau  exaltée  avec  fa  chaux  qui  fe  doit  con- 
geler  en  fel . Ce  Ici  fe  nomme  falpitre , ou  Joufre 
„ de  Bacon.  Quand  VOUS  lirez,  prenez  du  mercure , 
„ de  l'arfeuic , du  faturne,  le  lio»  verf,  ne  prenez  pas 
,,  l’argent  vif,  l’atfenlc  du  vulgaire,  le  vermillon,  le 
,,  cuivre  & le  vitriol . Je  dis  la  même  choie  de  l’or  6c 
„ de  l’argent;  banoirtèz  les  fels,  les  eaux  cotrortyes  qui 
„ ne  font  pas  méuUiqucs . Le  dclïcin  des  Fhilolophcs , 
„ c’cft  d’imiter  la  nature  ; ils  ont  voulu  former  en  peu 
,,  de  tems  ce  qu’elle  donne  en  plulieqrs  années.  Four 
„ faire  l’or  6c  l’argent,  ils  ont  pris  une  terre  rouge  6c 
Tome  Vlll. 
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„ une  terre  blanche;  ils  les  joignent  jufqu’à  ce  qu’elle-; 
„ lbicnt  fixes  & lobbies.  L’ot  u’cit  qu'une  terre  rou- 
,,  se  unie  a un  mercure  rouge:  l’argent  cil  une  terre 
„ blanche  incorporée  à un  mercure  b.ai.c.  On  do  t fi- 
,,  xcr  ccs  mercurcs  dans  leur  tetre,  jufqu'à  ce  qu'ils 
„ foûtiennent  toutes  lottes  d’épreuve».  Il  faut  qu’un 
„ peu  de  celte  compolition  punie  teindic  une  grande 
„ quantité  de  quelque  métal  que  ce  loit . Les  Phiioio- 
>,  phes  ne  fe  font  pas  fervi  d’or  Ôc  d’argent  pour  cette 
„ teinture;  c’eft  pour  cela  qu’ils  ont  dit  qu’elle  lie  de- 
„ tnandoit  pas  de  cépenfe.  La  pltlpatc  de  ceux  qui 
„ chctchcnt  la  pierre,  travaillent  lur  l'or,  l’argent,  eu 
„ le  mercure  vulgaire;  il»  fc  trompent.  L’or  ôc  t’ar- 
„ gent  des  Fhiloiophc»  font  renfermés  dan»  un  même 
„ corps  que  la  nature  n'a  pis  amené  à fa  peifcêkton. 
„ C'ell  dans  cette  terre  blanche  oq  rouge  que  les  Fhi- 
„ lofophes  dilént  que  la  piètre  cil  ic  lion  vetd,  Vujfu 
,,  fetuia , la  fumée  blanche;  il»  fe  font  fervi  de  ces 
„ noms  pour  faire  itlulion  aux  ignorait» . Fat  le  lion 
,,  verd  on  entend  la  fetmiicc  de  ror.  L'aJJa  fa  tut  a li- 
,,  gnifie  l’odeur  que  donne  la  matière  impute  dan»  la 
„ prcmietc  dillillation.  Le  nom  de  fumée  tiiai.cne  vient 
„ des  vapeurs  blanches  qui  s'élèvent  au  commence- 
„ ment.  Flulicucs  s’imaginent  que  la  matiete  de  la  ; ici  - 
„ te  eft  dan»  le»  cxciémeit»;  il»  fe  foudent  fur  les  l'hi- 
,,  lofophes  qu  dU'eiu  qu'elle  le  prélente  fous  mie  tor- 
„ me  dcfagtéable,  qu’elle  cil  en  tout  heu,  qu’elle  prend 
» liai  (lance  entre  deux  montagne»,  qu’on  la  touie  aux 
„ piés , qu’elle  vient  de  mâle,  de  femelle;  mais  ils  le 
„ trompent.  Le»  Fh'lolophcs  nous  avc.tincnt  enx-mc- 
„ mes  que  ce  n’elt  pas  dan»  le»  nvatcces  icva.es  qu’il 
,,  faut  chercher  la  pierre. 

,,  11  fc  prélctuc  ici  une  difficulté,  luisant  ce  que 
„ nous  venons  de  dire.  Ce  n’cit  pas  dans  l’ot  (s.  l’ar- 
„ gent  qu’il  faut  chercher  la  pierre:  cependant  le»  Flfi- 
„ lofophes  nous  dilent  ailleurs  que  la  piètre  11’elt  pas 
,1  dans  de»  matières  d’un  genre  ditiérent  ; ils  entendent 
„ par-là  feulement,  qu’elle  vient  du  premier  principe, 
„ c’cft- à-dire  dé  la  chaleur  naturelle  ou  végétante . bi 
„ l’on  ne  connoit  pas  cette  chaleur  qu’on  a nommée 
,,  ventre  de  cheval , feu  humide , fumier , c’clt  Cl»  vail) 
,,  qu’on  travaillera 

On  retrouve  la  même  manière  dans  le  plus  ancien 
des  autans  purement  alchimiltcs,  dont  l’ouvrage  ait  été 
imprimé,  Morien,  romain,  hermte  de  Jérulàlem , de 
u:  Bocthaave  a dit  qu'il  avoit  écrit  ca/hÿime , c’ell-à- 
ire  fans  doute,  Jimerement  ; & qu’il  étoit  complé  par- 
mi les  auteurs  purijjintot,  c’cll-à-dire  apparcm. lient  les 
moins  défigurés  par  les  copules,  les  traducteurs , les  é- 
diteurs . Le  morceau  le  plus  clair  ou  cet  ouvrage , c’ell 
fon  dernier  chapitre  qui  contient  l’cxpoiition  ocs  maté- 
riaux, fpecierum  . L’auteur  annonce  u’anotd  dan»  ce 
chapitre,  que  les  Philoiophes  qui  l’ont  précédé  ont  ca- 
ché ces  efpeces  fous  dillérens  noms,  pour  que  ceux  qui 
cherchcroient  cc  magitlcre  indignement  , fullcnt  induits 
ablolumcnt  en  ertenr.  Il  explique  enfuita  chaque  nom 
myiléricux  par  des  noms  connus;  & il  ajoute  : „ Quoi- 
,,  que  lo  vrai  nom  des  efpeces  loit  révélé,  taillez  les 
„ fous  chercher  toutes  les  autres  choies  néceliaiics  à 
„ fçavoir  pour  la  confection  de  ce  magitlcre,  & s’éga- 
„ rer  en  les  cherchant,  parce  qu’ils  11c  parviendront  à 
,,  l’effeéluer  que  quand  le  foleil  & la  lune  feront  réduits 
„ en  un  même  corps;  cc  qui  ne  peut  arriver  faus  le 
„ précepte  divin  „. 

De  forte  que  , de  l’aveu  même  des  philofopbet  her- 
métiques , ou  les  noms  des  matières  font  cachés , ou  bien 
interprétés  d’une  manière  illufoirc  ou  inutile . Leurs  pro- 
cédés ne  font  jamais  mieux  voilés  que  lorlqu’ils  paroif- 
l'ont  expofés  le  plus  nuement  : car  loifquc  toutes  les 
matières,  toutes  les  opérations  6c  tous  les  produits  font 
des  chofes  connues,  il  ci  unanimement  avoué  que  ccs 
chofes  connues  font  de»  emblèmes  de  choies  cachées. 
Les  pbilojopbct  hermétiques  écrivent  donc  très-oblcu- 
renient  à deftein , par  état , par  ci'prit  de  corps  ; ils  en 
font  profcfiîun. 

11  fqut  diilingucr  ccs  auteurs  en  deux  clalïcs;  les  é- 
criviins  d’ Alchimie  pure,  qui,  comme  Moiicn  & Ri- 
plée  que  nous  venons  de  citer,  & la  tourbe  reléguée  de 
la  vraie  Chimie,  n’ont  difeouru  que  de  la  pratique  cf- 
fentielle  de  l’Alchimie,  de  Iq  confeâion  du  grand-œu- 
vre. Les  autres  font  ceux  qui  dans  des  ouvrages  où  ils 
ont  eu  pour  objet  premier  6t  fondamental  la  uanfmuta- 
tion  métallique,  ont  enchàfi'é  cependant  dans  le  jargon 
alchimique  des  découvcites  fur  l’art  de  traiter  les  corps 
par  le  feu  ôt  les  menllrues,  c’ell-à-dire  la  Chimie  gé- 
nérale, y ont  décrit  des  opérations  & des  inlliumcns 
nouveaux  ou  perfectionnés  , oïT  enfin  qui  ont  enrichi 
l’art  de  préparations  utiles  , ufuelles , ou  de  théories 
S philo- 
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philofophiqucs  lumincufcs . Ceux  qui  font  les  plus  di- 
ftingués  dans  cette  deruiere  clall'e  tiennent  auffi  le  pre- 
mier rane  parmi  les  prcmVrs  chimiltcs  depuis  Gebcr  juf- 
qu’à Becher.  l'oyez  la  pat  tic  hiftotique  de  V article  Chi- 
mie , dans  lequel'on  trouvera  (depuis  la  page  35-3  au  mi- 
lieu de  la  première  colonne,  jufqu’au  commencement  de  la 
P*ic  3f6)  fur  les  antiquités  alchimiques  & fur  les  plus  an- 
ciens auteurs , des  recherches  fort  étendues  St  qu'il  auroit 
été  inutile  de  répe'ter  ici,  même  en  extrait  ou  en  abrégé. 

Je  crois  pouvoir  déduire  du  petit  nombre  d’obfcrva- 
lions  que  le  viens  de  rapporter  fur  les  écrits  alchimiques, 
que  fans  décider  même  de  la  nullité  de  l’art  & de  la  fri- 
volité des  prétextes  allégués  pour  détendre  l’obfeurité 
de  la  doâr.nc,  que  ce  (croit,  dis-je,  une  manie  bien  bi- 
farre  que  celle  de  s’occuper  à pénétrer  le  fens  des  énig- 
mes hermétique!  ; qu’il  cil  très-probable  même  que  ces 
énigmes  n’ont  pas  un  feus . J’ai  facrifié  un  tems  alfcz 
-conlidérablc  à parconrrr  les  plus  célèbres  des  ouvrages 
hermétiques  purs  anciens  & modernes,  imprimés  St  ma- 
nuferits,  pour  en  tirer  les  matériaux  de  trois  articles  de 
ce  Dictionnaire,  favoir  t’hiftorique  de  l'article  Chimie, 
celui-ci,  & P article  Pierre  philosophai.e  ; & je  puis 
alsflrcr  avec  vérité  que  l’extrait  de  toutes  les  connoif- 
fances  qu’on  )•  peut  puifer  pour  l’acquifition  du  grand 
arcanc,  le  véntable  cfprit  de  tous  ces  livres  peut  te  ré- 
du  re  a cette  foimule  tirée  d’Avicenne  par  Becher  : qui 
accipil  quod  débet  Sst  «peratur  fi:  ut  débet , procéda  inde 
fie  ut  débet:  „ celui  qui  prend  ce  qu’il  faut  St  opère  com- 
„ me  il  faut , réutfi;  par-la  comme  il  faut  „ ; & à ce  beau 
piéccpte,  tabora  & or. i,  travaille  & prie,  ür  quand  mê- 
me cet  appareil  de  myilère  ne  feroit  pas  rebutant  en  foi, 
qu’il  fe  irouveroit  des  efprits  pour  qui  ces  ténèbres  mê- 
me leroient  un  appât  très-fédu:(ànt,  au -moins  qu’il  y 
auto  t eu  des  liccles  & des  nations  dont  ta  philofophie 
auroit  été  relcrvée  à un  petit  nombre  d’élus;  certaine- 
ment ce  goût  n’etl  ni  de  notre  liccle  ni  de  notre  nation; 
notre  philologie  trt  communicative  St  amie  de  l’éviden- 
ce. Les  myitèrcs  hermétique!  ne  fauroient  s’accommo- 
der avec  ii  méthode,  ni  tenter  fes  feéhtcurs. 

Je  fus  bien  qu’il  y aura  beaucoup  de  grands  chimiltcs 
qui  acculeront  ce  jugement  de  parcitc  ou  d’ignorance. 
Mais  nous  répondrons  encore  que  tel  cft  le  goût  de 
noire  liccle,  que  nous  fommes  parvenus  enfin,  tout  à- 
travciS  de  l’enthojfiafine  des  Sciences,  à apprécier  aflfez 
finement  les  merveilles  qu’elles  nous  découvrent , pour 
croue  ies  acheter  trop  cher,  s’il  faut  les  puTcr  dans  des 
ouvrages  nullement  prolixes,  dilfous  dms  une  furabon- 
dancc  de  paroles,  d’obfervations , de  théories,  d’expé- 
r cnccs,  s’il  clt  permis  à un  chimillc  d’employer  dans  un 
article  de  chimie  une  image  chimique,  à plus  forte  ra.- 
fon  fi  ces  ouvrages  font  obfcurs.  Nous  olbns  donc  êtie 
dégoûtés  des  ouvrages  même  des  alchimifles  de  la  fécondé 
claire,  des  Lulles,  des  Paracelfes,  (ÿr.  eu  avouant  pour- 
tant qu’il  faut  que  les  vrais  maîtres  de  l’art  s’abreuvent 
de  ces  premières  fourcei , toutes  troubles  & ameres  qu’el- 
les font. 

Les  Alchimilles  ne  fc  font  pas  contentés  de  cacher 
leurs  arcanc i vrais  ou  prétendus,  par  Poblcurlté  de  leurs 
écrits,  ils  les  ont  encore  enveloppés  fous  des  hyérogly- 
phes  ou  des  emblèmes  tout  aulli  peu  intelligibles.  Les 
plus  fameux  auteurs  hermétique t om  orné  leurs  ouvra- 
ges de  quelques-uns  de  ccs  tableaux  emblématiques,  St 
même  ils  ont  drellé  des  fuites  d’emblèmes.  La  plus  com- 
plète qui  foit  parvenue  jufqu’à  nous  cil  connue  fous  le 
nom  de  liber  mut  U!  ; elle  cil  gravée  i la  fin  de  la  B - 
hliotheque  chimique  de  Mangel,  U à la  fin  de  not  Plan- 
chet de  Chimie,  (b) 

HERMETIQUEMENT,  (/«///.)  Chimie. 
C’ell  fermer  un  vailfcau  de  verre,  en  faifant  fondre  & 
couler  eu  une  feule  malle  continue  les  parois  de  fon  ori- 
fice. (é) 

HERMHARPOCR  ATE,  f.  m.  (Antiq.)  fta- 
tuc  de  Mercure,  avec  une  tête  d’Harpocmtc.  Cette  lla- 
tuc  a des  piés  & des  mains,  puifqu’ellc  a des  aîles  aux 
talons,  ce  qui  defigne  Mercure;  <5c  puifqu’cllc  met  le 
doigt  fur  la  bouche,  fymbole  d’Harpocrate.  II  y a des 
hermès  qui  nous  représentent  Harpocratc,  aflîs  fur  une 
fleur  de  lotus , tenant  le  caducée  d’une  main , & portant 
le  fruû  de  pêcher  fur  la  tête.  M.  Spon,  qui  parle  des 
Hermharpocratet  dans  fes  Rechercha  curieufel , dit  que 
les  anciens  ont  peut-être  voulu  nous  apprendre  par  cette 
figure,  que  le  filencc  cft  quelquefois  éloquent,  Mercu- 
re étant  le  dieu  de  l’éloquence  & Harpoctatc  celui  du 
filencc  . (D.  J . ) 

H E R M H E'R  A C L E , f.  m.  ( Antiq.  ) ftatuc  ou  pi- 
laftre  compofé  de  Mercure  fit  d’Hcrcule,  dont  les  noms 
grecs  étolent  Hermit  &t  Héraele . C’eft  une  divinité  re- 
préfentée  en  manière  d’un  Hercule  fur  un  hcrme,  te- 
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nant  d’une  main  la  malTue  & de  l’autre  la  dépouille  do 
lion,  ayant  la  forme  humaine  jufqu’à  la  ceinture,  Sc  le 
relie  terminé  en  colonne  quîrrée. 

On  mettoit  communément  les  Herméraclei  dans  les 
gymnafes  & dans  les  académies,  parce  que  Mercure  êe 
Hercule,  c’eft-à-dirc  l’adrefte  6t  la  force,  doivent  pré- 
lidcr  aux  exercices  de  la  jeunelTe;  St  d’un  autre  cAré, 
parce  que  la  perfeâ'on  de  l’homme  confillc  dans  une 
corrcfpondance  de  la  beauté  de  1’efprit  St  de  la  forme 
du  corps. 

Toutes  les  écoles  de  la  Grèce  étoient  embellies  de 
tableaux,  de  llatucs,  & en  particulier  d’herméraclei . Ci- 
céron écrivant  à Atticus,  le  prie  de  lui  envoyer  les  fta- 
tucs  ft  les  herméraclet  qu’il  lui  a promis . „ C’eft  corn* 
„ me  vous  favez,  lui  dit-il,  pour  orner  cette  fallc  des 
,,  exercices  que  vous  connoificz  fi  bien  „ . Les  curieux 
trouveront  le  type  d’un  herméraelc  dans  les  Rech.  cur. 
d' Antiq.  de  M.  Spon,  p.  98.  fig.  13.  ( D.  J.) 

HERMIA,  f.  m.  (Botan.)  petit  fruit  des  Indes  (cm- 
blabic  au  poivre  pour  la  figure  St  pour  la  forme  ; il  cft 
aufii  attaché  à un  court  pédicule,  fon  écorce  cft  rayée, 
fa  couleur  cirr'lie  ou  rougeâtre,  & fon  goût  aromatique. 
Il  fortifie  l’cftomac,  diflipc  les  flatuontés,  & s’emploie 
dans  le  relâchement  de  la  luette. 

HEKMIEN,  f.  m.  (Jbétltg.)  nomdefeQe.  Héré- 
tiques qui  s’élevèrent  dans  le  fécond  lîecle,  & qui  turent 
ainfi  appcllés  de  leur  chef  Hcrmias 

On  les  appelle  aulli  Séleucienj.  Payez  CC  mot. 

Ils  enfeignoient  que  Dieu  cil  corporel,  St  que  Jcfus- 
Chrift  11c  monta  point  au  ciel  avec  fon  corps,  ma;s  qu’il 
le  laiftà  dans  le  foleil.  Payez  Ascension,  Diélion.  de 
Trévoux . ( G ) 

H E R M I N E , f.  f.  bermellauui , ( H, fl.  nat.  Zool.  ) 
animal  quadrupède,  plus  grand  <]oc  la  belette,  mais  de  la 
même  forme  ; il  a environ  neuf  pouces  & demi  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la 
aucoe.  L 'hermine  eft  entièrement  blanche  en  hiver,  à 
l'exception  du  bout  de  la  queue  qui  cft  noir;  en  été, 
elle  a les  mêmes  couleurs  que  la  belette,  excepté  enco- 
re le  bout  de  la  queue  qui  relie  noir  ; le  bord  des  oreil- 
les & les  quatre  piés  qui  font  blancs  . Dans  cette  failbn, 
on  lui  donne  le  nom  de  rofelet , St  bien  des  gens  croient 
que  \’ hermine  St  le  rofelet  font  deux  animaux  dilférens  : 
on  fait  cependant  que  les  herminet  du  nord  font  fucceflï- 
vement  blanches  & brunes  dans  la  même  année.  Gcfner 
fait  mention  du  même  changement  de  couleur  au  fujet 
du  rofelet  des  montagnes  de  Suiflc,  qui  eft  le  même  ani- 
mal que  I ’ hermine  qui  fe  trouve  en  France;  on  ne  peut 
pas  douter  qu’elle  ne  change  en  effet  de  couleur,  puilque 
l’on  en  vo't  qui  font  en  partie  brunes  St  en  partie  blan- 
ches fur  la  tête,  fur  le  dns,  & fur  d’autres  parties  du 
corps  où  les  poils  blancs  font  mêlés  avec  les  poils  bruns 
dans  le  icms  delà  mue.  J’cn  ai  eu  une  vivante  prife  en 
Bourgogne,  que  j’ai  vu  chingcr  de  couleur  dans  le  mois 
de  Mars;  en  quinze  jours,  elle  perdit  fa  couleur  blan- 
che, & devint  brune  comme  la  belette. 

L’hermine  a une  très  mauvaife  odeur;  à celi  près, 
c’cll  un  joli  petit  animal;  il  a les  yeux  vifs,  la  phyfio- 
nomic  fine,  St  les  mouvemens  fi  prompts,  qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  les  fuivre  de  l’oeil . La  peau  de  cet  ani- 
mal cft  précieufe;  tout  le  monde  connoît  les  fourrures 
d 'hermine:  elles  font  bien  plus  belles  & d’un  blanc  plus 
mile  que  celles  du  lapin  blanc  ; mais  elles  jaunififent  avec 
le  tems,  St  même  les  herminet  de  ce  climat  ont  toujours 
une  légère  teinte  de  jaune.  Ces  animaux  font  très-com- 
muns d3ns  tout  le  nord,  fur-tout  en  Ruftic,cn  Norvè- 
ge, en  Laponie;  ils  fe  nourriifcnt  de  petits  gris  & de 
rats;  ils  font  rares  dans  les  pays  tempérés,  & ils  ne  fc 
trouvent  point  dans  les  pays  chauds . Hift.  nat.  gen.  ÿ 
part,  à P article  de  l’Hermine  tom.  Pll.pag.  240.  fui * 
vantes.  Poyez  QUADRUPEDE. 

Hermine,  ( Pelleterie . ) La  peau  de  V hermine  eft 
une  riche  fourrure;  les  pelletiers  la  tavellent  ou  parle- 
ment de  mouchetures  noires  faites  avec  de  la  peau  d’a- 
gneau de  Lombardie,  pour  en  relever  la  blincheur. 

On  fe  lcrt  de  l 'hermine  pour  fourrer  les  habillement 
d’hiver  des  dames;  on  en  fait  des  manchons,  des  bon- 
nets, des  aomuftes,  St  des  fourrures  pour  les  robes  de 
préfident  à mortier. 

C’eft  aufii  de  peaux  d'hermine  qn’eft  doublé  le  man- 
teau royal  des  rois  de  France,  St  ceux  que  les  princes 
& les  ducs  St  pairs  portent  dans  les  grandes  cérémo- 
nies. 

Les  queues  d 'hermine  s’attachent  ordinairement  au  bu 
des  aumulfcs  des  chanoines,  où  elles  forment  des  elpe- 
ccs  de  pendeloques  qui  en  augmentent  la  beauté  de  la 
valeur. 

Heu- 


Digitized  by 


HER 


N 


Hermine,  Ordre  de,  ( Hifl . ) notn  d’un  ordre  de 
chevalerie  inliitué  l’an  1464  par  Ferdinand  roi  de  Na- 
ples. Le  collier  croit  d’or  d’ou  pendoit  une  hermine  avec 
cette  divil'c:  Malts  mori  quam  feedari:  J’aime  mieux 
mourir  nue  d'être  fouillée.  Pontanus  en  fait  mention  ao 
liv.  I.  de  la  guerre  de  Napht . 

Hermine,  ( Hs/i . ) Ordre  de  chevalerie,  dit  de  Bre- 
tagne, parce  qu’il  fut  inliitué  ou  renouvelle  par  Jean  V. 
furnommé  le  vaillant,  duc  de  Bretagne,  vers  l’an  136p. 
Les  chevaliers  portoient  le  collier  d’or  chargé  d’hermi- 
ne avec  cette  devile  à ma  vie. 

Hermine,  terme  de  blqfqst,  la  première  des  deux 
fourrures  qui  y font  en  uf tge , la  féconde  le  vajr.  Vo- 
yez V A 1 R . 

Ce  11  un  champ  d’argent  femé  de  petites  pointes  de 
fable  en  forme  de  triangles. 

HERMINE',  ad j.  ( Btafon  ) Une  croix  herminéc 
cft  une  croix  coinpoKe  de  quatre  mouchetures  d’hermir 
ne,  placées,  comme  on  le  voit,  dans  nos  Planches  de 
btafon.  y oyez  Croix..  • 

11  faut  remarquer  que  dans  de  telles  armes  les  cou- 
leurs ne  doivent  point  être  exprimées , par  la  jaifon  que 
ni  la  croix , ni  les  armes  ne  peuvent  être  que  de  cou.- 
leur  blanche  ou  de  couleur  noire . 

1 Colombiere  dans  fou  blafon  appelle  ces  fortes  d’aripes 
fualrc  queues  d’hermine  eu  croix . L’éditeur  de  Guillim 
les  appelle  une  croix  de  quatre  hermines , OU  plus  pro- 
prement, quatre  mouchetures  d* hermine  en  croix. 

HER  MINETTE,  f.  f.  ( Taillqud .)  cfpeca  de  hache 
à un  eifeau,  qui  ferr  à appianir  le  bois . Les  Charpen- 
tiers l'emploient  aux  ouvrages  cintré;  : e’ell  aufü  un  pur 
lil  du  charron. 

Il  y a deux  fortes  ifhtrminette , une  à marteau  & l’au- 
tre à piochon. 

\j*  berminette  1 marteau  a ia  tête  du  marteau  d’un  cô- 
té  de  l’œil,  & la  planche  ou  hcrmsnttte  de  l’autre.  La 
planche  ell  dans  un  plan  perpendiculaire  à l’œil  & au  man- 
che. Depuis  l’œil  jufqu  au  tranchant  en  biléau,  elle  va 
toujours  en  s’élargilfant  jufqn’à  cinq  ou  lix  pouces;  foi) 
épaifleur  cft  celle  des  coigpéci  à épaule  ou  à touches . 
Elle  le  cintre  un  peu  depuis  l’œil  julqu’au  tranchant; 
mais  la  courbure  cil  plus  confidérablc  à environ  fix  pou- 
ces du  tranchant.  La  longueur  du  manche  varie  félon 
l’ufagc  & la  force  de  l’berminettc . A celles  des  Char- 
pentiers, il  a dix-huit  poueps  de  long;  de  Déchircurs  de 
bateau , environ  trois  piés . 

Lr hermine! te  1 piochon  cil  a:nli  apoélléc  d’une  efpe- 
cc  de  gouge,  un  peu  cintrée  fur  fa  largeur,  & formant 
vers  le  tranchant  un  arc  de  cercle  d’un  pouce  6c  demi 
ou  environ . Cette  forme  fert  à réparer  les  gorges  ou 
moulures  de  menuilêric . 

Pour  faire  une  berminette , on  prend  une  barre  de  fer, 
on  perce  l’œil  1 la  diltancc  convenable  des  extrémités; 
on  forge  la  tête,  li  V berminette  cil  à marteau;  lî  elle 
ell  1 piochon,  on  ne  réferve  de  fer  depuis  l’œil  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  fouder  le  piochon.  L’œ  1 fini  & tour- 
né, 011  coupe  la  barre  à pareille  diltancc  de  l’œil;  les 
deux  parties  gardées  à pareille  dllancc  de  l’œil,  s’appel- 
lent collet 1 . Qn  prend  une  barre  de  fer  plat  proportion- 
née 1 la  force  qu’on  veut  donner  à la  planche.  A l’ex- 
trémité de  cette  barre  qui  fera  le  tranchant,  on  adapte 
une  bille  d’acier  plat,  on  foude,  cottoic  & forme  la 
planche . 

Nous  obfcrvcrons  ici  qu’aux  tranchans  à deux  hifeaux, 
l’acicr  ell  entre  deux  fers,  & qu’aux  tranchans  à un  bi- 
feau,  l’acier  ell  foudé  fur  une  des  faces  de  la  barre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche,  on  les  Cou- 
de aux  collets  de  l’œil,  & on  les  place  en  Ips  Coudant 
comme  il  convient  à la  forme  de  l’outil.  Cela  fait,  on 
les  répare  au  marteau  & à la  lime,  puis  on  les  trempe. 
La  partie  acicréc  cil  en  dehors , & le  bifeau  en  dedans  ; 
ainfî  la  face  non  acicréc  regarde  la  manche.  Voyez  nos 
Planeh.  de  Tailland.  de  Menui/er.  î:  de  Cbarpent. 

HERMINTTE,  {Blafon.)  Ce  mot  paroit  un  dimi- 
nutif d’hermine,  & devroit  naturellement  lignifier  petite 
hermine ; mais  il  lignifie  on  tond  blanc  ttcheté  de  noir, 
& dans  lequel  chaque  tache  noire  cil  feulement  mêlée 
d’on  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  fc  fervent  du  mot  bermistite,  pour 
marquer  un  fond  jaune  cacheté  de  noir:  mais  les  Fran- 
çois lui  donnent  un  nom  plus  jolie  eu  l’appcllant,  or  fer 
né  d' hermines  de  fable. 

H E R M I O N E',  ( Géoi-  anc.  ) ancienne  ville  du  Pé- 
loponncfc  au  royaume  d’Argox,  bltic  à quatre  fiades 
du  promontoire,  fur  lequel  étoit  le  temple  de  Neptu- 
ne. M.  Fourmont  la  reconnut  dans  fou  voyage  de  Grè- 
ce en  1730,  for  la  (impie  defeription  qu’en  fait  Pauû? 
nias,  liv.  II.  ch.  xxxjv. 
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Qne  peninfule  qui  s’érend  dans  U mer,  en  s’élargif- 
fant  & s'arrondill'ant  enluire,  forme  deux  ports  ; la  ville 
ell  fîtuée  au-detfiis ; des  canaux,  dont  on  voit  le  telle, 
y apportoient  l’ciu  de  plus  haut;  deux  villages  des  en- 
virons s’appellent  encore  Jlalica  & Ile . La  vue  du  Di- 
dymos,  de  l’ilc  Tiparéuus,  & la  proximité  du  cap  Scyl- 
l*um , que  l’on  appelle  encore  Scyl/a , formaient  de  nou- 
veaux caractères  de  relTeinblance . Mas  dès  que  M. 
Fourmont  eut  été  dans  les  égüfes  & dans  les  maifous , 
qu’il  y eut  trouvé  beaucoup  d’inlcriptions  qui  parient  des 
Hcrinionécns,  & qu’il  eut  apperçu  des  relies  de  murs 
de  la  ftructure  extraordinaire  delquels  Paufauias  n’a  pas 
dédaigné  de  nous  inttruirc;  M.  Fourmont,  dis-je,  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fût  là  cette  llermioné , ou  il  y 
ayoit  autrefois  tant  de  temples , entr’autres  celui  de  Gé- 
rés, furnomméc  Cbtqnia ; enfin  cette  même  llermioné 
dont  les  habitans  ne  croyoietu  pas  qu’ijs  dullcnt  rien  pa- 
yer à Caron,  pour  palier  dan»  fa  barque  fatale , parce 
qu’ils  éroient  trop  près  de  l’enfer,  & que  ce  voilitiage 
devoir  les  exempter  du  tribut  ordinaire . 

La  pourpre  de  cette  ville  palToit  pour  la  plus  précicu- 
fe  qu’il  y eût  au  monde.  Alexandre  s’étant  rendu  maî- 
tre de  Soie,  trouva  dans  Hermifféc,  dit  l’lutarque,  en- 
tr’autres richclTes  cinq  mille  quintaux  de  pourpre,  qu’on 
y avoir  anuité  pendant  près  de  deux  fiecles,  St  cette 
pourpre  confcrvoit  encore  toute  fa  (leur  Ce  loti  éclat . 
On  comprendra  de  quelle  immenfe  richelfc  étoit  ce  ma- 

Safin  de  pourpre,  quand  on  fc  rappellera  qu’elle  fc  vçn- 
oit  jufqu’à  cent  écus  de  France  la  livre,  monnoic  de 
nos  jonrs  ; en  la  fuppofant  feulement  à cent  francs  la  li- 
vre, c’jétott  un  objet  de  cinquante  millions.  (O.  y.) 

HERMIONS,  f.  m.  (Géog.  anc.)  peuples  de  l’an- 
cienne Germanie.  Pline  donne  ce  mot  comme  un  nom 
colleélif,  qui  étoit  commun  à quatre  grandes  nations; 
lavoir,  les  Suevcs,  les  Hcrmundurcs,  les  Canes  & les 
Chéruiqucs;  il  occupoient,  félon  Cluvicr,  les  pays  où 
font  maintenant  la  Siléfic,  la  Moravie,  la  B.ihcmc,  les 
parties  frptcntrionales  de  l’Autriche  & de  la  Bivicrc,  le 
Nortgosv,  une  partie  de  la  Franconic,  la  HcTc  & la 
Thunngc;  mais  Clavier  s’ell  ici  donné  bien  des  pemes 
inutiles  ; les  noms  d'Ilermions  & de  Germains  ne  font 
que  différentes  prononciations  de  noms  du  même  peu- 
ple. (D.  TJ 

HERMITAGE,  f.  m.  (Grant.)  lieu  folitaire  on  dfc- 
fncurc  un  hetmile  on  anachorète  qui  cft  retiré,  pour 
mener  une  vie  religieufe. 

Anciennement  les  hermit.içcs  étoient  dans  un  defcit, 
ou  au  fond  de  quelque  foret  inhabitée,  loin  du  com- 
merce des  hommes  ; l’h:(loire  ccclélialliquc  n’cll  que  trop 
pleine  d’exemples,  de  gens  qnc  l’amour  dc^  la  lingula- 
rité  ou  de  l’abncgatim  de  foi-même  entraînoient  dans 
de  telles  folitude^  ; l’odeur  de  leur  faiitclé  ne  manquoit 
1 pas  d’attirer  auprès  d’eux  des  d’fciples  dont  ils  formaient 
• un  monatlere,  qui  fouvent  étoit  caufe  que  la  forêt  fc, 
défnchoit,  de  qu’il  le  bAtîlIott  aux  environs  un  bourg  ou 
une  ville.  Il  fe  trouve  eu  Europe  quantité  de  lieux  qui 
doivent  leur  origine  à un  hermitage , devenu  célébré  par 
la  réputation  de  l’hennite  qui  y demeuroit. 

•Irait  lignifie  une  folitude,  uts  deferf,  de  ce  mot  on 
a fait  Eremitx,  pour  déligner  ceux  qui  s’y  rctiroicnt, 
comme  du  verbe  v» qui  veut  dire  s'éloigner 
a fait  le  mot  anachorète  : à prélcnt  les  bermitages  Pint 
devenus  rares,  excepté  eu  El  pagne,  où  le  feul  évêque 
de  Jaéu  a loi xante-di x-hult  btnnitagct  dans  fon  diocçfc  . 

Les  bermitages  conljllent  d’ordinaire  eu  un  pct:t  bâ- 
timent, comprenant  une  chapelle  & une  habitation  pour 
l’hermite,  avec  un  jardin  qui  fournit  fa  nourriture,  ou- 
tre les  aumônes  qu’il  recueille.  Il  y a encore  en  Dau- 
phiné, vis-à-vis  de  Tournon  fur  la  côte,  un  petit  ber: 
mitage  autrefois  fameux,  qui  donne  fon  nom  au  terri- 
toire & à l’excellent  vin  qu’on  y recueille.  (D.  J.) 

HERMITE,  f.  m.  (Uift.  ecclef.)  Homme  dévot, 
qui  s’eft  retiré  dans  la  folitude , pour  mieux  vaquer  à la 
prière  & à la  contemplation,  ht  vivre  éloigné  des  foins 
& des  affaires  du  monde,  l'oyez  AnachoreTE. 

Un  llermite  n’cll  point  ccnfé  religieux,  s’il  n’a  point 
fait  de  vœux.  l'oyez  Moine,  Voeu. 

Saint  Paul,  furnommé  V llermite ,,  pafle  communé- 
ment pour  le  premier  qui  ait  embralTé  ce  genre  de  vie; 

3 unique  laine  Jéiômc  aife  au  commencement  de  la  vie 
c ce  làinr,  que  l’on  ignore  quel  cft  celui  qui  a été  le 
premier  llermite.  Quelques-uns  remontent  à faint  Jean- 
Baptiftc,  d’autres  à Elic. 

Les  uns  allûrent  que  faint  Antoine  eft  l’inftitutcur  de 
la  vie  hérémitique  ; mais  d’autres  veulent  qu’il  n’ait  fait 
qu’augmenter  l’ardeur  de  cet  état,  & q'c  des  dilcipjes 
de  ce  faint  difoient  que  c’étoit  Paul  de  Thehcs  qui  l’a- 
voir le  premier  embraffée.  On  croit  que  cc  fut  la  per- 
S i fécu- 
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fécminn  de  Déce  fit  de  Valerien  qui  donna  lien  à ce 
genre  de  vie. 

Quoique  les  anciens  lier  mites , comme  faint  Antoine, 
véeuffent  daus  le  delcrt,  ils  ne  laiilbicnt  pas  d’avoir 
plulîcurs  religieux  avec  eux.  l'osez  Solitaire. 

ün  les  niur.moit  aulîi  Cénobites , parce  qu’ils  ne  pof- 
fedoient  tien  en  propre:  Ctjufir.iux  , parce  qu'ils  étoient 
renfermés  dans  une  étroite  clôture,  fit  féparés  du  relie 
\du  inonde  : Afelies , parce  qu’ils  s’exerçoicnr  dans  la  pra- 
tique de  la  piété:  Clercs , parce  qu’ils  étoient  confédé- 
rés comme  l’héritage  du  Seigneur;  & VhHofovbct , par- 
ce qn’ils  s'appliquèrent  à acquérir  la  vraie  (agcllc  qui 
eft  la  fciencc  du  fallu.  Les  femmes,  à l’imitation  des 
hommes,  s’enfoncèrent  dans  les  deferts,  & prirent,  com- 
me eux , la  résolution  de  vivre  en  commun,  & de  s’en- 
fermer dans  des  cloîtres  ou  dans  leurs  mailons . On  les 
nomma  Moniales , à caulc  de  leur  vie  folitairc  ; & San- 
dimcr.iales , à caufe  de  la  fainteté  de  leur  vie,  qui  étoit 
d’ailleurs  extrêmement  aultere. 

Hennîtes  Je  faint  Augu/hn,  nom  d’un  ordre  de  re- 
ligieux , qu’on  appelle  plus  communément  Augujlim . 
voyez,  Augustin  . 

On  croit  communément  que  faint  Augullin,  évéque 
d’Hyppone  & doâeur  de  l’Eglife,  a été  Pinllitutenr  de 
cet  ordre;  mais  ce  fentiment  n’a  aucune  folidité.  Il  clt 
vrai  qu’il  tetta  les  fondemens  d’un  ordre  monalliquc 
vers  Pan  38S,  qu’il  fe  retira  dans  fa  maifon  de  campa- 
guc  prés  de  Tagallc  avec  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons , pour  y mener  une  vie  religiculc  ; ma's  il  ne  pa- 
roît  pas  que  cet  ordre  ait  toujours  fubliflé,  fit  que  les 
termites  Je  Joint  Augujlm  en  dcfccndcnt  fans  inter- 
ruption . 

Cet  ordre  ne  commença  proprement  que  fous  Ale- 
xandre IV.  dans  le  milieu  du  xiij.  lîcclc,  & fut  formé 
par  la  réunion  de  plulicurs  congrégations  d' termites , 
qui  n’avoîcm  point  de  régie  ou  qui  n’avoient  point  cel- 
le de  faint  Augullin . Ces  congrégations  ont  celle  de 
Jean  B.infas , la  plus  ancienne  de  toutes,  celle  des  ter- 
mites de  Tofcane,  celle  des  Sachets  ou  frères  du  Sac, 
celle  de  Vallcrfufa,  de  faint  Bhilc,  de  faint  Benoit  de 
Montc-Tahalo,  de  la  Tour  des  Calmes,  de  fente  Ma- 
rie de  Morccttc,  de  fa:nt  Jacques  de  Molinio,  & de 
Douplavn  près  de  Lucqucs. 

Ce  n’ell  point  Innocent  IV.  qui  fit  cette  union,  com- 
me la  plûpart  des  hiltorens  de  cet  ordre  le  prétendent; 
il  av  it  fe  ilcmcnt  uni  enfcrnble  quelques  termites  en  To- 
icane,  auxquels  il  avait  donné  la  règle  de  laint  Augu- 
(lin,  qui  faifoient  une  congrégation  fépatéc  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut  Alexandre  IV.  qui 
fit  cette  union,  comme  il  paroit  par  (a  bulle  rapportée 
dans  le  Mire  magnum  des  AugullIlS . 

Ce  pontife  travailla  à cette  union  dès  la  première  an- 
née de  fon  pontificat,  c’ell  à-dire  Pan  Uf4.  Les  fupé- 
rieurs  de  tontes  les  congrégations  nommées  ci-dcllus,  ne 
purent  s’aifcmblcr  qu’en  iayô.  L’union  fe  fit  dans  ce 
chapitre  général  Lanfranc  Syèiala,  milanois,  fut  élu  gé- 
néral , & l’ordre  fut  divifé  en  quatre  provinces  ; favotr , 
de  France,  d’Allemagne,  d’Efpagne  fit  d’Italc. 

Dans  la  fuite,  on  a encore  uni  d'autres  ordres  à celui 
de  faint  Augullin.  comme  des  pauvres  catholiques,  & 
maintenant  cet  ordre  comprend  quarante-deux  provinces. 

Apres  tous  ccs  réunions,  cet  ordre  s'cll  divifé  en 
plulîcurs  congrégations,  auxquelles  les  relàchcmens  qui 
s’y  introduiiircnt  donnèrent  lieu.  Telles  font  celle  des 
termites  déchaullés  de  fa  ut  Augullin,  celle  de  Centor- 
bi  ou  la  réforme  de  Sicile,  celle  des  Colorillcs  dans 
la  Calabre . 

11  y a aufli  plulîcurs  congrég3t'ons  de  religîeufcs,  fous 
le  nom  à' termites  Je  foin:  Augu/lm , & un  tiers  ordre 
qui  porte  le  nom.  l'oyez  Tiex s-Ordre. 

lier  mites  Je  Brictini , cil  une  congrégation  formée 
fous  Grégoire  IX.  qui  lui  donna  la  règle  de  fant  Au- 
gullin . 

Ces  religieux  étab'irent  leur  prem'erc  demeure  dans 
un  lieu  folitairc  appcllé  Brittini , dans  h Marche  d’An- 
eone,  d’où  on  les  appclla  Bnttimiens . Ils  menoient  une 
vie  très-autlcrc,  ne  inangeoient  jama  s de  viande,  fit  jeû- 
noicnr  fouvent. 

Uermite  de  Camaldoli.  Voyez  CAMALDULE . 

Hermite  de  faim  Jérôme.  Voyez  Je'rosiMiTE. 

Uermite  de  faint  Jeau-Baptillc  de  la  pénitence;  ordre 
religieux  en  Navarre,  dont  le  principal  couvent  ou  her- 
mitage  étoir  à fcpt  feues  de  Pampclrmc. 

Jufqu’à  Grégoire  XIII.  ils  vécurent  fous  l’obéiflancc 
de  Pévéquc  de  cette  ville;  mais  le  pape  confirma  cet 
ordre,  approuva  leurs  conilitutions,  & leur  permit  de 
taire  des  voeux  folemncls.  Leur  maniéré  de  vivre  étoit 
pès-audete;  ils  marchoicut  nuds  piés  faus  faudales,  ne 


portoient  point  de  linge,  couchoicm  fur  des  planches, 
ayant  pour  chevet  une  pierre , fit  portant  jour  & nuit 
une  grande  croix  de  bois  fur  la  poitrine. 

Ils  abitoient  une  cfpece  de  laure  plutôt  qu’un  cou- 
vent , demeurant  feuls  dans  des  cellules  téparées  au  mi- 
lieu d’un  bois.  Voyez  Laure. 

Hermitet  de  faint  Paul,  premier  termite,  eH  un  or- 
dre qui  fe  forma  dans  le  xiij.  fiecle  de  l’union  de  deux 
corps  d 'termites-,  favoir,  de  ceux  de  faint  Jacques  de 
Patache,  fit  de  ceux  de  Pitilic  près  de  Zante. 

Après  cette  réunion,  ils  ch.iifiiem  pour  patron  fie 
pour  proteâeur  de  leur  ordre  feint  Paul  premier  termi- 
te, fit  en  prirent  le  nom.  Cet  ordre  fe  multiplia  beau- 
coup dans  la  fuite  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne, fit  en  d’auttes  provinces;  car  il  y «voit  autrefois 
foixante  fit  dix  mnnallcrcs  en  Hongrie  feulement,  mais 
ce  nombre  diminua  beaucoup  à l’occtfioo  des  révolu- 
tions tt  des  guerres  dont  ce  royaume  fut  affligé.  Voyez 
te  DiS.  Je  Trit.  (G) 

HERMODACTE,  f.  m.  bermoJadilus , (Bot.)  gen- 
re de  plante  a Heur  liliacée,  monopétale,  rellétnblante 
à la  Heur  de  la  Hambe;  mais  la  racine  cil  tuoerculeufe, 
fit  prcfque  difpofée  en  forme  de  doigts.  Tuurncfort, 
in/l.  rei  berb.  corail.  Voyez  PLANTE.  (/) 

L 'bermodaâe  ou  la  racine  du  colchique  oriental , auc 
les  Botanillcs  appellent  eolctienm,  rnJice  fieeatâ , alla, 
cil  une  racine  oure,  tuhérenfc,  triangulaire,  ou  repré- 
fentanr  la  figure  d’un  cœur  coupé  par  le  milieu,  applaii 
d’un  côté,  relevé  en  boire  de  l’antre,  & fe  terminant 
comme  par  une  pointe,  avec  un  fillon  creufé  de  la  bafe 
à la  pointe  fur  le  dos.  Elleell  d’un  peu  plus  d’un  pou- 
ce de  longueur,  jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans; 
étant  pilée,  elle  fe  réduit  facilement  en  une  fubllance 
farineufe,  d’un  goât  vifqucux , douceâtre,  avec  une  lé- 
gère acrimonie . 

Quand  cette  racine  ell  dépouillée  de  fes  enveloppes, 
on  la  dirtinguc  feulement  de  celle  du  colchique  com- 
mun, par  le  goût,  la  couleur  fit  la  dureté.  M.  Tour- 
ncfort  à fouvent  trouve  \'bermoJa3e  dan>  l’Alic  mineu- 
re, avec  des  feu- îles  & des  fruits  femblablcs  à ceux  du 
colchique.  On  ne  nous  apporte  d’Orient  que  la  partie 
intérieure  dépouillée  de  fes  tuniques. 

Les  Arabes  ont  enrichi  la  pharmacie  de  ce  remede, 
qui  émir  inconnu  des  anciens  Grecs  ; fit  Paul  Eginete 
clt  le  prenfer  des  nouveaux  Grecs  qui  en  a fait  men- 
tion. ( D J.) 

Hermoiiactes,  ou  Hermodattes,  (Mat.  meJ.) 
on  ell'tne  les  hermo  Jades  blanches,  groilès,  complètes, 
fie  non  cariées. 

On  dit  que  les  bermoJaâet  récentes  purgent  la  pituite 
& la  férofité,  par  le  vomilTement  Ht  par  les  Telles  : Ht 
que  lorfqu’clles  font  féchées  & rôties,  elles  fervent  de 
nourriture  aux  Egyptiens,  Ht  furtout  aux  femmes,  ce 
qui  les  engraifle  à ce  que  l’on  croit. 

Lorfqu’elles  font  féehées,  telles  qu’on  les  trouve  dam 
; nos  boutiques,  leur  vertu  purgative  ell  très-fnible , plu- 
! ficurs  les  recommandent  comine  une  panacée  pour  les 
I goutteux;  & daus  le  tems  mime  de  la  Huxion,  félon 
! Æeinettc,  il  faut  les  donner  en  fubflancc  ou  en  déco- 
âion.  Geoffroy,  Mat.  meJ. 

■ On  ne  fait  point  d’ufage  des  bermoJattes  dans  les 
preferiprions  migillralcs  ; clics  entrent  dans  plulicurs 
: compoiitions  pharmaceutiques  purgatives,  telles  que  la 
j bénédiclc  laxative,  l’électuaire  cariocoxtiii,  l’éicctuairc 
I dicarihami,  les  pillulcs  fœtides,  /Je  (b) 

HERMODE,  f.  m.  (Myth.)  divinité  révérée  par 
l les  anciens  peuples  du  Nord,  ou  Goths.  Suivant  leur 
mythologie,  lier  mode  , furnommé  l 'Agile,  étoit  fils 
d’Odin,  le  premier  de  leurs  d^enx;  il  dclcendit  aux  cn- 
! fers  pour  en  aller  retirer  BalJer  fon  fi  etc,  qui  avoit  été 
! tué.  Voyez  l’EJJa,  ou  U Mytboiogie  critique . 

I HKRMOGEN1ENS,  f.  in.  pl.  ( liijl.  eedef.  ) fcQe 
: d’anciens  hérétiques  ainli  nommés  de  leur  chef  Hcrmo- 
gene,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  fécond  fiecle.  Voyez 
He'resie. 

Hcrmogcne  étabüjfoit  la  mat’ere  pour  premier  princi- 
pe, fit  diloit  que  l’idée  étoit  la  mcrc  des  élémens.  Voyez 
liit'ü.  II  ajoutoit  que  le  corps  de  Jefus-Chtill  devoir 
retourner  dans  le  loicil,  d’où  il  avoit  été  tiré;  que  les 
ames  ctoient  matérielles,  & que  les  démons  renticroicnt 
dans  la  matière. 

Les  llcrmoycniens  fe-  partagèrent  en  diverfes  branches 
j fous  leurs  chefs  rcfpcâifs,  favoir  d’Hcrmiotites , d’Hcr- 
miens,  de  Séleuciens,  de  Mstériaircs,  csV.  Voyez  Her- 
MIENS,  Sl-LEUCteNS. 

Quelques  uns  prétendent  que  les  llermogluiens  font 
des  rejetions  des  Manichéens . Voyez  Manichéens. 
Cependant  il  patoît  que  c’étoit  une  le  tic  fort  d'tfcrcn- 

te. 
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te.  On  croit  que  Tertollien  écrivit  contre  leur  chef  fon 
livre  intitulé  contre  Hermortnes . (G) 

* HERMOPAN,  1’.  m.  ( Antto.  ) fymbole  de  divi- 
nité, compofé  d’un  Mercure  6c  d'un  Pan. 

Hekmopan,  (.  m.  ( Mythel .)  rtgore  compofée  d’un 
Hermès  & d’un  pan.  Voy et  Hermes  èÿ  Pan. 

HERMOSELLO,  (G/uç.  ) ville  d’Efpagnc  au  ro- 
yaume de  Léon,  au  confluent  des  rivières  de  Duro  6c 
de  Tormes. 

Hermosikis,  f.  m.  fAntij.)  (latue  de  Mercure  & 
d’Oltris,  repréfemam  les  attributs  de  ces  deux  divinités  ; 
un  caducée  à la  main  déligne  Mercure;  une  tête  d’é- 
pervier,  avec  une  aigle,  e»  un  fymbole  d’Oli.is.  Vovez 
Mercure  fÿ  Osiris.  ( D . J.) 

* HERMULES,  f.  m.  ( Myth . ) c’étoit  deux  peti- 
tes ftatues  des  Mcrcufc»  placées  â Rome  dans  le  ciroue, 
devant  l’endroit  d’où  les  chevaux  partoient,  ou  plutôt 
où  ils  étoicnt  retenus  jufqu’à  ce  que  le  lignai  de  la  cour- 
fe  fût  donné . Ces  hermules  ouvroient  & tèrmoient  la 
barrière  par  une  chaîne  qu’on  taifoit  tomber  à terre.  Il 
y avo:t  auflï  des  hermules  dans  les  thdcs;  ils  y étaient 
même  plus  communs  que  dans  les  cirques- 

HERMUNDURES,  f.  m.  pl.  (.G/og.  a, te.) 
ancien  peuple  de  la  Germanie.  Tacite  les  range  fous  les 
Sucvcs,  6c  les  étend  jufqu'au  Danube;  il  parle,  lié.  XIII. 
cop.  Ivij.  des  guerres  qu’ils  curent  contre  les  Canes, 
pour  des  falines  qui  étoicnt  à la  bicnféancc  de  ces  deux 
peuples,  ce  qui  prouve  qu’ils  étoicnt  voilins  l’un  de 
l’autre.  Cluvier  Ole  marquer  leur  habitation  & leurs  bor- 
nes, par  des  cqnjeâurés  qui , quoique  très-favantes,  ne 
font  pas  certaines  ; félon  lui , leur  pays  comprcnoit  la 
principauté  d’Anhalt,  la  partie  du  duché  de  Saxe,  limée 
entre  la  Saala  & l’Elbe,  prcfquc  toute  la  Mifnic,  ex- 
cepté la  Lificre  qui  eft  au-delà  de  l’Elbe,  tout  le  Voi- 
gtland,  partie  du  duché  de  Cobourg,  partie  de  la  Krau- 
conic  fur  la  gauche  du  Mcyn , parue  du  haut  Palatinat , 
& enfin  une  petite  portion  de  la  Suabe. 

Cette  partie  de  la  Sucve  qui,  dit  Tacite,  facrifïoit  à 
IIÎS,  port  Suevorunt  Ifidi  faeripeat , étoit  vrailTemolablc- 
ment  les  Hermundures;  car  outre  qu’ils  qccupoient  un 
grand  canton  jufqu'au  Danube,  où  l’on  adoroit  lus,  ils 
étoicnt  auûi  entre  les  fept  peuples  de  l’ancienne  Sucve, 
ceux  qai  approchaient  le  plus  p^ès  de  la  Vindélicic,  du 
pays  des  Noriques  6t  de  la  Rhétie,  où  le  culte  de  cc»tc 
déelTc  avoir  pris  racine.  {D.  J) 

H E R M U S , ( G/or.  âne.  ) rivière  d’Afie  dans  l'Æo- 
lie,  félon  Ptolomée.  Elle  avoit  fa  fotucç  en  l’hrygie, 
receyoit  le  Pactole  qui  venait  de  Sardis,  pu  s arroloit 
les  murs  de  Magnétic,  du  mont  Sipyle,  6c  fe  rendoit 
finalement  à là  mer.  L'Hermus  s’appelle  aujourd'hui  le 
Sor abat  ; M.  de  rqjrncfort,  en  lui  confervant  fon  an- 
cien nom,  dit:  „ la  rivière  d'Hermui , qui  nous  parut 
„ beaucoup  plus  grande  que  le  Gramque,  quand  nous 
,,  fumes  près  de  Prufc  , cil  d’un  ornement  tres-agréa- 
„ b|c  'à  tout  le  pays  „.  Cette  rivière,  ajoute-t-il,  en 
reçoit  deux  autres,  dont  l'une  vient  du  nord,  & l’autre 
de  l’elt:  elle  pafife  1 demi-lieue  de  Magùéiic  fous  un 
pont  fottienu  par  des  piles  de  pierre  ; & après  avoir  tra- 
verfé  la  plaine  du  nord -cil  vers  le  fad  , elle  tait  un 
grand  coude  avant  que  de  venir  au  pont,  6c  tirant  fur 
le  couchant,  va  fc  jener  entre  Smyrne  6c  Phocéc,  com- 
me l'a  fort  bien  remarqué  Strabon.  Tous  nos  Géogra- 
phes au  contraire,  la  font  dégorger  dans  le  fond  du  golfe 
de  Smyrne  en  deçà  de  la  plaine  de  Mçngmcn . 

Cette  rivière  forme  à fon  cmbouchutç  de  grands  bans 
de  fable,  à l’occafion  dcfqucls  les  vaillcaux  qui  entrent 
dans  la  baye  de  S'myrnc,  font  obligés  de  ranger  la  cô- 
te, St  de  venir  palier  1 la  vûc  du  château  de  la  Marine. 

L’auteur  de  la  vie  d’Homcrc  attribué  à Hérodote, 
rapporte  que  les  habirans  de  Cumes  bâtirent  dans  le  fond 
du  golfe  Heriqéen,  une  ville  à laquelle  Thcfée  donna 
le  nom  de  Smvrne , qui  étoit  celui  de  fa  femme,  dont 
il  vouloir  perpétuer  la  mémoire.  On  voit  par  ce  palfa- 
gc  curieux,  que  le  golfe  de  Smyrne,  qui  a pris  le  nom 
de  la  villç  que  l’on  y bâtilfuit  alors,  ponoit  le  nom  de 
cette  rivière  qui  s’y  perd,  6c  s’appclloit  Herment  ftnttt , 
le  goltc  d'Hermm . ( D.  J.) 

HERNÀNDlEjf.  f.  hernnndio , ( Ht  fi.  tut.  bot.  ) 

fente  de  plante  dont  le  nom  vient  de  celui  de  François 
lermandez , Elpagnol . La  fleur  des  plante»  de  ce  genre 
efl  mnnopétal,  fane  en  forme  de  cloche  évaféc  6c  dé- 
coupée, ou  en  forme  de  rofe  composée  de  plu'icurs  pé- 
tales difpofés  en  rond , Les  unes  font  fiétilcs  6c  les  au- 
tres fertiles . Le  calice  de  ces  fleurs  devient  un  fru:t 
prcfque  fphérique,  enflé  comme  une  vcflic,  6:  percé 
par  le  bout.  Il  renferme  un  noyau  cannelé,  dans  lequel 
il  y aune  amande  ronde.  Plumier,  nova  plant.  Amer, 
gener.  Voyez  P L A K r E . 
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HERNATH,  ( G/og.  ) rivière  de  la  haute  [ lon- 
gue dans  le  comté  de  Barzod. 

HERNDAL,  (G/og.)  petit  pays  de  Scandinavie 
en  Norvège,  dans  le  gouvernement  de  Droutheim,  cé- 
dé à la  Suède  par  la  paix  de  Bromsbtco  en  1 6ae.  ( ü.'ÿ.) 

HE  R N I À I R t.  adj.  m.  6c  f.  f terme  de  Chirur- 
gie) ce  qui  appartient  i la  hernie.  On  appelle  fac  her- 
niaire, la  production  du  péritoine  qui  forme  la  poche 
dans  laquelle  foijt  renfermées  les  parties  du  bas-ventre 
dont  le  déplacement  c.'l  appcllé  hernie  ou  defeente . Ou 
donne  aufii  le  nom  de  tumeur  herniaire  à l’élévation 
contre  nature  formée  par  le  déplacement  de  quelque 
partie . Voyez  H E r n 1 e . (T) 

Herniaire,  f.  m.  ( Chirurg . } eft  auflï  le  nom 
qu’on  donne  à celui  qui  ctl  reçu  expert  pour  la  eonllru- 
«ion  6t  l’application  des  bandages  ou  brayers  propres  i 
contenir  les  hernies.  L es  herniaires  font  reçus  aux  éco- 
les de  Chirurgie,  après  un  examen  anatomique  6c  pra- 
tique. On  les  interroge  fur  la  ft.udarc  6c  l’ufage  des 
parties  par  où  les  hernies  fe  font;  fur  les  figues  qui  di- 
llinguent  les  différentes  hernies  les  unes  des  autres,  fur 
la  lituation  où  il  faut  mettre  les  imlades  pour  la  rédu- 
étion  des  parties,  & fur  la  conilruèVnn  des  bandages, 
6c  la  méthode  de  les  appliquer.  Il  cil  cxprelféincnt  dé- 
fendu aux  herniaires  de  prendre  le  titre  de  chirurgien  : 
ils  font  bornés  â celui  d’experts  pour  tes  hernies . Ou  ne 
leur  donne  que  la  cure  palliative;  car  s’il  furvenoit  quel- 
que accident  qui  exigeât  l’ufage  de  différons  médicamens, 
« un  éirangleincnt  qui  empêcherait  la  réduction,  dès-lors 
la  maladie  ccfle  d’être  du  reflort  de  l’expert,  6c  il  faut 
avoir  recours  à un  chirurgien  qui  conduite  le  traitement 
fuivant  les  indications.  Parmi  les  maîtres  en  Chirurgie 
de  Paris,  il  y en  a qui  fc  font  dévoués  volontairement 
au  fcnl  yaitemetu  des  hernies;  qui  s’occupent. de  la  fa- 
brique des  bandages,  6c  qui  font  véritablement  ehirur- 
giens-herniaires . La  grande  expérience  que  l’objet  uni- 

3ue  auquel  ils  s’attachent,  leur  donne  dans  cette  partie 
c l’art,  6c  les  lumières  qu’ils  tirent  du  fond  de  l'art 
même  dont  ils  ont  été  obligés  d'étudier  les  principes  gé- 
néraux 6c  particuliers , les  rendent  fort  fupéneurs  à ceux 
qui  n’auroient  que  des  connoilfances  légères,  fupcrficicl- 
lcs  6e  ifolées  fur  h partie  des  hernies . ( T) 

HERNIE,  f.  f.  ( terme  de  Chirurg.  ) tumeur  con- 
tre nature  produile  par  le  déplacement  de  quelques-unes 
de?  parties  malles  qui  fout  contenues  dans  la  capacité 
du  bav-ventre. 

La  différence  des  hernies  fe  tire  des  parties  contenan- 
tes par  où  elles  fe  font,  6c  de  U nature  des  parties  con- 
tenues qui  font  déplacées. 

Par  rapport  aux  endroits  de  la  circonférence  du  bas- 
ventre  par  lcfqucls  les  parties  s’échappent,  lorfque  la  tu- 
meur fc  man  tcfle  à l’omoilic,  foit  que  les  parties  ayent 
paffé  par  cette  ouverture,  foit  qu’elles  fe  foienf  fait  une 
tlfucà  côté,  on  la  nomme  hernie  ombilicale  ou  ex omphale . 

Les  hernies  qui  patoilfent  dans  le  pli  de  Paine,  parce 
que  les  parties  ont  paifé  dans  l’anneau  de  t’oblique  ex- 
terne, s’appellent  butsonoeeles , hernies  inguinales,  ou  in- 
complètes!. Si  les  parties  qui  forment  la'  tumeur  dans  le 
pli  de  l’aine  dcfccndcnt  aux  hommes  jul'quc  dans  le  fero- 
tum,  6c  aux  femmes  jufqnc  dans  les  grandes  lèvres , 
\’ hernie  s’appelle  complet/e  6c  ofeh/oeele . Qn  donne  le 
nom  d'hernies  < rurales  à celles  qui  paro:ffent  au  pli  de  la 
cuirtè  le  long  des  vaiffeaux  cruraux , par  le  paffage  des 
parties  fous  le  ligament  de  Fallopc.  Ces  hermes  font 
plus  communes  aux  femmes  qu’aux  hommes  ; voyez-en 
la  raifon  an  mot  BubosocelE. 

Les  tumeurs  herniaires  qui  fe  man.feflent  au-dcllbns 
du  pubis,  proche  les  attaches  des  mafclcs  triceps  fupé- 
ricurs  6c  peâineus,  s’appellent  hernies  du  trou  ovtlaire, 
parce  que  les  parties  ont  patfe  p ir  cette  ouverture . M . 
de  Garcngeot  donne  des  obfervat’ons  fur  cette  hernie  6c 
fur  celle  par  le  vagin , dans  le  premier  volume  des  Mem. 
de  /’  d c aie -me  royale  de  Chirurgie  . 

Enfin  les  hernies  qui  font  lituées  â la  région  anté- 
rieure, ou  à la  région  polïéricurc  de  l’abdomen  depuis 
les  fauffes  côtes  jufqu’à  l’omb’lic,  6c  depuis  l’omailic 
jufqu’aui  os  des  ifles,  s’appellent  en  général  hernies 
ventrales . 

Par  rapport  aux  parties  qui  forment  les  descentes,  on 
leur  donne  différent  noms . On  appelle  hernies  de  l’cfto- 
mac  celles  où  ce  vifccre  palfe  par  un  écartement  contre 
nature  de  la  ligne  blanche  au  delfous  du  cartilage  xi- 
phoïde.  On  trouve  dans  le  prouver  volume  des  M/m. 
de  l'Acad.  Royale  de  Chirurgie , une  obfcrvaiion  très- 
importante  fur  cette  maladie,  par  M de  Garengeot . 

Les  cxomphalcs  formées  par  l’épiploon  fcul , fc  nom- 
ment /piplomphales  ; celles  oui  font  formées  par  l’intc- 
llin  fe  nomment  ent/romphaiet  ; celles  qui  font  formées 
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par  l’inteftin  fie  l'épiploon,  fc  nomment  entéro  - épi- 
ptomphales . 

Les  hernie)  inguinales  formées  par  l’intellia  fcnl , 
s’appellent  entéro.  des  ; celles  qui  font  formées  par  l’é- 
piploon, s’appellent  épiplocèles-,  enfin  celles  qni  l'ont  for 
mées  par  la  veflie , le  nomment  ; hernie)  Je  veffie . M. 
Verdier  a donné  deux  mémoires  fort  intéreffans  fur  les 
hernie)  de  veffie.  Il  les  a réunis  en  une  dilatation  fort 
intérelfamc  ou’on  trouve  dans  le  fécond  tome  dçs  Mé- 
moires Je  l'ÂeaJétnie  royale  de  Chirurgie . 

On  diftinguc  les  hernies  Cil  celles  qui  fc  font  par  ru- 
pture , & en  celles  qui  fc  font  par  l’exicniion  6c  l’alon- 
gement  du  péritoine . Dans  ce  fécond  cas , qui  cil  fans 
contredit  le  plus  ordinaire,  6c  que  quelques-uns  croient 
le  fcul  pofliblc,  le  péritoine  enveloppe  les  parties  con- 
tenues dans  la  tumeur , 6t  on  appelle  cette  portion  mem- 
kraneufe,  fus  herniaire . Les  hernies  de  veffie  n’ont  point 
« fac,  parce  que  la  vellîe  eft  hors  du  péritoine. 

On  dilltngue  encore  les  hernies  en  ftmples,  en  compte- 
fées  6t  en  compliquées . La  hernie  limplc  cQ  formée  d’u- 
r.e  feule  partie,  elle  rentre  îifément  6c  totalement;  la 
hernie  compoféc  ne  diffère  de  la  (impie,  que  parce  qu’el- 
le efl  forrr.éc  de  plulieurs  parties.  On  appelle  hernie 
compliquée  celle  qui  crt  aceompnenée  de  quelque  accident 
particulier,  ou  de  quelque  maladie  des  parties  voilines. 

L’adhérence  drs  parties  fottics,  leur  étranglement  pat 
l’anneau  ou  par  l’entrée  du  fac  herniaire,  leur  inflam- 
mation 6t  leur  pourriture,  (cuit  les  accidcns  qui  peuvent 
accompagner  les  hernies. 

Les  abfcès,  le  varicocèle,  le  pneumatocèle,  le  farco- 
celc,  l’hydroccle  aux  hernies  inguinales;  l’hydroinphile , 
le  pncumatomphile,  le  farcomphale,  le  varicomphalc 
aux  hernies  ombilicales,  fout  autant  de  maladies  qui 
peuvent  les  compliquer. 

, ^a'jlc5  des  hernies  viennent  du  relâchement  te  de 
i’iffoibliircment  des  paries  qui  compofent  le  bas-ventre, 
fit  de  tout  ce  qui  efl  capable  de  rétrécir  (à  capacité . 

La  llnjâure  des  parties  contenantes,  6c  le  mouvement 
mécanique  des  mulclcs,  peuvent  être  regardés  comme 
des  di  polirions  naturelles  1 la  formation  des  hernies. 

Le  relâchement  fie  l'affbibli  dément  des  parties , font 
occationnés  par  l’ufagc  habituel  d’alimcns  gras  fie  huileux , 
par  une  férolité  abondante,  par  l’hydropific,  par  la  grof- 
fclîe,  par  la  rétention  d’urine,  par  les  vents,  isfe- 

Les  fortes  prcflïons  faites  fur  le  ventre  par  des  corps 
étrangers,  & même  par  lin  habit  trop  étroit,  les  chiites , 
les  coups  violens , les  efforts  fit  les  fecouflés  confidéra- 
bles,  les  roux  fit  les  cris  continuels,  les  exercices  du 
cheval  fie  des  inllrumcns  i vent,  les  refpiratious  violen- 
tes fie  forcées,  en  retréeifTam  la  capacité  du  bas-ventre, 
fie  en  comprimant  les  parties  qui  y font  contenues , peu- 
vent les  obliger  â s’échapper , foit  tout-à-coup , (bit  pe- 
tit-â-pciir,  par  quelque  endroit  de  la  circonférence  du 
bas-ventre,  où  elles  trouvent  moûts  de  réiirtance. 

On  doit  ajouter  à ces  caufes  les  plaies  du  bas-ventre, 
principalement  les  pénétrantes:  car  le  péritoine  divifé  ne 
fe  réunit  que  par  técollcment , fie  par  confcquent  les 
parties  peuvent  facilement  s’échapper  par  l'endroit  qui  3 
été  percé , fit  qui  relie  plus  foihle . 

Les  lignes  des  hernies  font  diagnoflics  fit  prognortics. 
•Les  diaenoftics  finit  connoître  quelle  cil  l’crpccc  de 
hernie.  Les  yeux  fuffifent  pour  en  connoître  la  fituaron  : 
il  n’y  a de  difficulté  qu’a  juger  (i  elles  font  (impies, 
ou  compoférs,  ou  compliquées. 

L 'hernie  (impie  forme  une  tumenr  molle,  fans  inflam- 
mation ni  changement  de  couleur  à la  peau , fit  qui  di- 
fparoît  lorfque  le  malade  cil  couché  de  maniéré  que  les 
mnfcles  de  l’abdomen  font  dans  le  relâchement , ou  lors- 
qu'on la  comprime  légèrement,  après  avoir  mis  le  ma- 
lade dans  une  (ituarion  convenable.  Si  l’on  applique  le 
doigt  fur  l'ouverture  qui  donne  partage  aux  parties , on 
fent  leurs  impullions  quand  le  malade  tou  (le.  Toutes  ces 
circonftances  dé  lignent  en  général  une  hernie  fimple. 

La  tumeur  formée  par  l’intcljin  cil  ronde,  molle, 
égale,  fit  rentre  alfci  promptement  en  faifam  un  petit 
bruit. 

La  tumeur  formée  par  l’épiploon  n’cft  pas  fi  ronde, 
ni  fi  égale,  ni  fi  molle,  fie  ne  rentre  que  peu-à -peu  fans 
faite  de  btuii . 

La  tumeur  formée  par  une  portion  de  la  veflie  dé- 
placée, difparojt  toutes  les  fois  que  le  malade  a uriné, 
ou  qu’on  la  comprime  en  l’élevant  légèrement,  parce  que 
l’urine  contenue  dans  la  portion  déplacée  tombe  alors 
dans  l’autre. 

On  conçoit  facilement  que  les  tumeurs  hermaircs  com- 
portées, c’eft-à-dirc,  formées  de  deax  ou  trois  fortes  de 
parties  en  même  rems,  doivent  préfenter  les  lignes  des 
différentes  çfpcces  d'hernie  fimple. 
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Lorfque  (es  hernies  font  compliquées  d'adhérence 
feulement,  ce  qui  les  forme  ne  rentre  pas  du  tout,  ou 
ne  rentre  qo’en  partie. 

Lorfqu’clles  font  campliqnées  d’étranglement , les  par- 
ties fortics  oc  rentrent  point  ordinaiemcnt  : l'inflammation 
y furvient  par  l’augmentation  de  leur  volume,  qui  ne  (c 
trouve  plus  en  proportion  avec  le  diamètre  des  parties 
qui  donnent  le  partage,  fit  qui  par-IJ  font  ccnfées  rétré- 
cies, quoiqu’elles  ne  le  foient  que  relativement.  Ce  re- 
trécilTemeni  occafioime  la  comprclfion  des  parties  con- 
tenues dans  la  rumeur , fit  empêche  la  circulation  des  li- 
queurs. Delà  viennent  fucceffivcment  la  tenlion,  l’in- 
flammation fie  la  douleur  de  la  tumeur  fit  de  tout  le  ven- 
tre; le  hoquet,  le  vomiflëment  d’abord  de  ce  qui  eft 
contenu  dans  l’eftomie,  fit  puis  de  matières  chyleufes 
6c  d’cxcrémens  ; la  fievre,  les  agitations  convuliivcs  du 
corps,  la  concentration  du  pouls,  le  froid  des  extrémi- 
tés, & enfin  la  mort  fi  l’on  n’y  remédie. 

J’ai  dit  que  les  parties  étranglées  nç  rentrent  point 
orJinairement : la  rcllriélion  de  CCtte  propofirioo  eft  fon- 
dée fur  pluGeurs  obfervations  d 'hernies,  dont  on  a fait 
la  réduâion  fans  avoir  détruit  l’étranglement.  Il  vient 
alors  de  la  portion  du  péritoine  qui  éroit  entre  les  piliers 
de  l’anneau,  laquelle  par  fon  inflammation  forme  un 
bourrelet  qui  étrangle  l’inteftin , lors  mê  ne  qvj’i'l  a été 
replacé  dans  la  capacité  du  bas-ventre . Dans  ce  cas , les 
accidens  fubfiilent.  Il  faut  faire  ronfler  le  malade,  ou 
l’agiter  de  façon  nue  hernie  puifle  reparoître,  afin  d’en 
faire  l’opération . Si  l’on  ne  peut  réuflir  â faire  rcdcfccn- 
dre  les  parties,  on  doit  faire  une  incifion  fur  l’anneau, 
le  dilater,  ouvrir  l«  fac  hern:a;re,  6c  débrider  l’étran- 
glement de  l’inteftin . On  la  fiit  avec  fucccs;  c’cll  une 
opération  hardie,  mais  elle  n’cil  point  téméraire.  On 
trouvera  des  obfervations  de  ces  cas  dans  la  fuite  des 
volumes  de  Vacadémie  royale  Je  Chirurgie,  il  y eu  a 
une  dans  le  prenver  tome,  communiquée  par  M.  de  la 
Peyronie,  fur  l’étranglement  intérieur  de  l’inteilin  par 
une  bride  de  l’épiploon  . 

Lorfque  les  hernies  font  compliquées  de  la  pourritu- 
re des  parties  fouies,  tous  les  fymptomes  d’étranglement, 
dont  on  vient  de  pirler,  diminuent , le  malade  paroît  dans 
une  efbecc  de  calme,  te  l’impreffion  du  doigt  faite  fur 
la  tumeur  y relie  comme  dans  de  la  pâte. 

Oo  reconnoît  que  les  hernies  font  compliquées  de  dif- 
férentes maladies  dont  on  a parlé,  aux  lignes  de  ccs  ma- 
ladies joints  â ceux  de  l 'hernie  fimple  ou  coinpofée. 

Les  lignes  prognollics  des  hernies  fe  tirent  de  leur  vo- 
lume, dé  l'âge  du  malade,  du  rems  911c  l’ hernie  a été 
à fe  former,  des  caufes  qui  l’ont  produite,  du  feu  qu’elle 
occupe,  de  fa  fimplicité,  de  fa  cqmpoiition  fit  de  fa  ccurt- 
plication . 

La  cure  des  hernies  confifte  dans  I»  réduâion  des  par- 
ties fortics,  fit  i empêcher  qu’elles  ne  fortem  de  nou- 
veau. Il  ell  aflci  facile  de  réduire  les  hernies  (impies 
fit  composées . Voyez  Réduction. 

Dans  les  herniés  compliquées,  on  doit  agir  différem- 
ment drivant  ta  différence  des  complications . Lorfque 
l’hernie  eft  compliquée  de  l’adhérence  des  parties,  en  cer- 
tains pomts;  fi  ce  qu’on  n’a  pu  faire  rentrer  à caufc  de 
l’adhérence  n’cft  pomt  confidérable,  on  fa  t porter  au  ma- 
lade un  brayer  qui  ait  un  enfoncement  capable  de  conte- 
nir feulement  les  parties  adhérentes,  fit  dont  les  rebords 
pifflént  empêcher  les  autres  partes  de  s’échapper;  voyez 
11r AVER . Mais  quand  ce  qni  relie  au-dehors  cil  fort 
confidérable,  on  le  contente  de  meitre  un  bandage  fu- 
fpenfoire  qui  fou;ient  les  partes.  Vovez  SuSPBssotRE . 

Quant  aux  hernies  compliquées  d'étranglement  fit  des 
aeedens  qui  les  fuivent;  les  faignées,  les  cataplafmes 
& les  lavemens  anodyns  fit  émoi  liens,  les  potions  hui- 
leufes  6(  la  bonne  fituàrion  diffipent  quclquefos  l’inflam- 
mation, fit  permettent  la  réduction  des  parties.  Mais  fi 
ces  remedes  font  inutiles;  fi  les  accidens  fubfiilent  tou- 
jours, on  fait  une  opération  qui  conliilc  à pincer  la  peau 
qui  recouvre  la  tumeur;  le  chirurgien  fait  prendre  par 
un  aide  la  portion  qu’il  pinçoit  avec  les  doigts  de  la  main 
droite;  il  prend  un  biftoun  droit  avec  lequel  il  Incite  ce 
pli  de  peau . Il  continue  l’incifion  jufqu’à  la  partie  infe- 
rieure de  la  tumeur,  en  coulant  le  dos  du  biftouri  dans 
la  cannelure  d’une  (onde  qu’il  a gllfféc  auparavant  fous 
la  peau  dans  les  cellules  graillcufes . La  peau  ainfi  ind- 
ice dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur,  il  s’agit  d’ouvrir 
le  fac  herniaire  ( Voyez  fig.  6.  Pt.  VI.  ) ; ce  qpi  fe  lait 
aîfément  avec  le  biltoun,  dont  on  porte  le  tranchant  ho- 
rifontalcment , de  crainte  de  bleflèr  les  parties  contenues 
dans  le  fac.  Pour  faire  ccttc  feâion,  on  pince  le  fac 
latéralement  à la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  ou  on  le 
foulcvc  avec  une  hérigr.c:  quand  le  fac  eft  ouvert  à fa 
partie  inférieure  , on  parte  la  branche  boutonnée  ou  mouf- 
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fe  d'une  p*ire  de  cîfeaux  droits  ou  courbes,  on  coupe 
le  lac  julqu’i  l’anneau,  de  on  met  par- là  les  parties  à dé- 
couvert (i'«r«  fig.  4.  PI.  y.).  Il  n’cft  pas  difficile  de 
les  réduire.  On  le  fait  fouvent  (3ns  débrider  l'anneau; 
fi1  l’on  y cft  obligé , on  pade  le  long  des  parties  une  fon- 
de cannelée  jufqucs  dans  le  ventre,  on  la  porte  ctifuitc 
à droite  & à gauche  par  de  petits  mouvcmctis  pour  être 
alluré  qu’elle  ne  pince  aucune  partie,  & l’on  coule  dans 
fa  cannelure  un  billnurl  courbe  tranchant  fur  la  conve- 
xité ; c’eft  le  meilleur  inftrumem  pour  dilater  l’anneau , 
roses  Bistouri  herniaire  . Quelques  praticiens  ne  fe 
fervent  point  de  la  fonde,  mais  d’un  billouri  boutonné 
qu’on  fait  eliflTcr  le  long  dn  doigt  indicateur  gauche,  dont 
l’crtrémité  cil  engagée  i l’cnttéc  de  l’anneau.  C’efl  un 
des  moyens  les  plus  allurés  de  dilater  l’anneau,  & de 
mettre  les  parties  étranglées  à l’abri  du  tranchant  du  bi- 
llouri . La  prélcncc  de  l’épiploon  demande  des  attentions 
particulières,  dont  nous  parlerons  an  mtt  Ligature. 

Après  la  réduction  des  parties  on  met  fur  l’anneau 
une  pelote  de  linge  remplie  de  charpie  fine;  on  remplit 
la  pla:e  de  charpie,  on  la  foutieni  avec  des  comprcilo, 
on  fait  une  embrocation  avec  l’huile  rofat  fur  toutes  le» 
parties  environnantes,  oc  prucipalemcnt  fur  le  ventre,  & 
on  applique  le  bandage  convenable . Le  détail  de  ces  for- 
tes de  chofes  cil  grand , tous  les  auteurs  de  Chirurgie  fa- 
tisfont  fur  cette  matière. 

Ils  ont  moins  bien  traité  cc  qui  regarde  la  cure  des 
hernies  avec  gangrené.  Lorlquc  l 'benne  rclïc  trop  lom;- 
tems  étranglée,  les  parties  tombent  en  mortification. 
Mais  quelque  dangereux  que  pamilfc  l’accident  de  la 
gangrène  dans  les  hernies , il  y a des  exemples,  & mê- 
me en  airez  grand  nombre , de  perfonnes  qui  en  ont  été 
guéries  trcs-heurculement . La  pratique  des  anciens  étoit 
très-bornée  fur  ce  point  ; il  par»>it  que  l’art  a été  en  dé- 
faut à cet  égard  jufqu’au  commencement  de  ce  lîçclc: 
on  attendoit  tout  des  rcffourccs  de  la  nature;  & il  cil 
vrai  qu’il  y a des  circonftances  li  favorables , qu’on  pour- 
roit  lui  abandonner  entièrement  le  foin  de  la  cure , mais 
il  y en  a d’autres  où  cette  confiance  feroit  très-dtnge- 
reufe.  La  gangrené  de  l’intedin  exige  quelquefois  les 
procédés  les  plus  délicats  : la  vie  du  malade  peut  dépen- 
dre du  difeernement  du  chirurgien  dans  ic  choix  des  dif- 

férens  moyens  qui  fc  font  multipliés  par  les  progrès  de 
'art,  (le  dont  l’application,  pour  être  heureufe,  doit  être 
faite  avec  autant  d’intelligence  que  d’habileté  . 

Le  malade  peut  être  en  diiîéren»  cas  qu’il  cil  très-im- 
portant dç  diftitiguer,  parce  qu’ils  ont  chacun  leuts  in- 
dications diflérentes.  Le  premier  cas,-c'cil  lorfquc  l’in- 
tcftiri  n’efl  pincé  que  dans  une  petite  furface.  Ce  cas  ne 
demande  do  chirurgien  que  des  attentions  qui  11e  flirtent 
point  des  règles  connues . Les  fymptomes  d’un  te!  étran- 
glement n’étant  pas  à beaucoup  près  (i  graves  ni  li  vio- 
lons que  dans  Vnernie,  où  tout  le  diamètre  de  l’intellin 
elt  compris,  il  11’elt  pis  étonnant  que  les  perfonnes  peu 
délicates,  ou  celles  qu’une  faillie  honte  retient,  ne  fc  dé- 
terminent pas  è demander  du  lccours  dans  le  tems  où 
il  feroit  poffiblc  de  prévenir  la  gangrené.  Les  malades 
ne  fouffrent  ordinairement  que  quelques  douleurs  de  co- 
lique, il  furvient  des  naul'écs  & des  vomilfeniens ; mais 
le  cours  des  matières  n’étant  pas  pour  l’ordinaire  inter- 
rompu, ccs  fymptomes  peuvent  paraître  ne  pas  mériter 
une  grande  attention . La  négligence  des  fecours  ncccf- 
faires  donne  lieu  J l’inflammation  de  la  portion  pincée 
de  Pintcftin,  & elle  tombe  bientôt  en  pourriture.  L’m- 
flammatron  & la  gangrené  gagnent  fuccelfivement  le  lac 
herniarc  & les  tégumens  qui  le  recouvrent  : on  voit  en- 
fin les  matières  itercorales  fc  faire  jour  3-travers  la  peau, 
qui  cil  gangrenée  dans  une  étendue  circonfcrite  plus  ou 
moins  grande,  fuivant  que  les  matières  qui  font  fortics 
du  canal  intcltinal  fc  font  inlinuées  plus  ou  moins  dans 
1 les  cellules  grailtcufcs;  ainli  l’on  ne  doit  point  juger  du 
defordre  intérieur  par  l’étendue  de  la  pourriture  au-dchors. 
Quoique  cc  foicut  les  ravages  qu’elle  a faits  extérieure- 
ment qui  frappent  le  plus  le  vulgaire , ccs  apparences  ne 
rendent  pas  le  cas  fort  grave,  êit  les  fecours  de  l’art  fc 
reduifem  alors  i emporter  les  lambeaux  de  toutes  les  par- 
ties atteintes  de  pourriture  fans  toucher  aux  parties  fai- 
nes circonvoilines  : on  procure  enfuite,  par  l’ufagc  des 
médicamcns  convenables,  la  fuppuration  qui  doit  déia- 
cher  le  telle  des  parties  putréfiées;  on  s'applique  enfin 
i déterger  l’ulccrc,  & il  n’eft  pas  difficile  d'en  obtenir 
la  parfaite  confolidation . 

La  liberté  du  cours  des  matières  (lcrcoralcs  par  la  con- 
tinuité du  canal  intcltinal,  pendant  que  Pimclt'U  eft  étran- 
glé, e(l  un  ligne  manifcllc  qu’il  ne  l’elt  que  dans  une 
portion  de  fon  diamètre;  on  en  juge  parla  facilité  avec 
laquelle  le  malade  va  à la  fclle.  Il  elt  bon  d’obfcrvcç 
que  ces  déjeûions  pourraient  être  lupprimées  fans  qu'on 
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pût  en  conclure  que  tout  le  diamètre  de  l’intellin  elt  é- 
trangîé;  de  même,  le  vomilfemcnt  des  matières  itérer»- 
raies  qui  a toujours  palî'é  pour  un  autre  ligne  car actéri- 
(lique  de  l’étranglcmem  de  tout  le  diamètre  de  Pintcftin  , 
11e  doit  pas  palier  pour  abfolument  décilif,  puifqu'on  i’a 
obfcrvé  dans  des  hernies  où  l'inteltin  n'éroit  que  pincé  . 

Dans  Popérat'on  par  laquelle  on  emporte  les  lambeaux 
gangréneux,  il  ne  faut  pas  dilater  l'anneau.  Ce  leroit 
mettre  obftacle  aux  heureufes  d i'p  dirions  de  la  nature  ; 
& l'on  s’abuferoit  fort,  en  croyant  remplir  un  précepte 
de  Chirurgie  dans  la  dilatation  de  l’anneau,  lorfqoc  Pin- 
teflin  gangrené  a contracté  des  adhérences,  cntnmc  cela 
cil  prcfquc  toujours,  & même  néeclfilîrcineut  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  La  dilatation  n’ell  recommandée  en  gé- 
néral dans  l’opération  de  l 'hernie  que  pour  faciliter  la  ré- 
duction des  parties  étranglées.  Dans  \' hernie  avec  pour- 
riture & adhérence,  il  n’y  a point  de  réduction  à taire, 
& il  n’y  a plus  d‘étranj;lcmcnt.  La  crcvalfe  de  l'inteltin 
& la  l'berté  de  I’  excrétion  des  matières  fécales  qui  eu 
elt  P effet , ont  fait  celfcr  tous  les  accidcns  qui  dépen- 
doient  de  l’étranglement.  La  dilatation  de  l’anneau  n’elt 
plus  indiquée,  & elle  peut  dcvcifr  nuïible;  l’incilion  peut 
détruire  imprudemment  un  point  d’adhérence  cflcnticl, 
& donner  lieu  à l’épanchcincnt  des  matières  llcico.ales 
dans  la  cavité  dn  ventre:  il  peut  au  moins  en  rélultcr 
une  moindre  réfiltance  à l’écoulement  des  matières  par 
la  plaie,  & par  conféquent  une  plus  grande  difficulté  au 
rétablilfemcnt  de  leur  palfagc  par  la  voie  naturelle;  cc 
qui  elt  peu  favorable  à la  guérifon  radicale. 

L’expérience  à montré  que  rien  ne  la  favorife  plus 
que  Pulâj'c  des  lavcmcns,  & infime  quelquefois  celui  des 
purgatifs  minorat’fs , lorfqu’il  y a de  l'embarras  dans  les 
glandes  du  canal  imeltinal . 11  faut  en  ptocurcr  le  dégor- 
gement de  bonne  heure,  afin  d’éviter  les  déchiremons 
qu’il  produirait,  lorfqu’il  cil  trop  tardif,  fur  la  plaie  dont 
la  confolidation  eft  commencée,  ou  a déjà  fait  quelques 
progrès.  On  peut  voir  à cc  fujc:  les  obfervati ms  fur  la 
cure  des  hernies  avec  gangrené,  dans  le  troilicme  tome 
des  m/moiret  de  l'academie  royale  de  Chirurgie . 

Le  fécond  cas  cft  celui  où  Pintcftin  cft  pincé  dans 
tout  fon  démette . La  difpnlition  de  Pintcftin  réglera  la 
conduite  que  le  chirurgien  doit  tenir  dans  cc  cas  épineux  . 
Si  Pintcllm  étoit  libre  & laits  adhérence,  cc  qui  doit  être 
extraordinairement  rare  dans  le  cas  l'uppo'c , il  faudrait 
fe  comporter  comme  on  le  feroit  fi  l’on  avoir  été  obli- 
gé de  retrancher  une  portion  plus  ou  moins  longue  de 
l’inteftin  gangrené,  formant  une  an  le  {tore  dans  le  lac 
herniaire.  Ce  point  de  pratique  fera  dileuié  dans  un  in- 
ilant.  Mais  fi  des  adhérences  de  l’inteltin  nutteut  le 
chirurgien  dans  Pimpoffibilité  d’en  rapprocher  les  orifi- 
ces d’une  façon  qui  puilfe  faire  cfpércr  une  réunion  c- 
xempte  de  tout  rifquc;  fi  la  nature,  aidée  des  fecours 
de  Part , 11c  parait  pas  difpofée  i fa;re  reprendre  libre- 
ment (t  avec  facilité  le  cours  aux  materes  par  les  voies 
o.-dinaircs , il  faudra  nécclfiiiremcnt , li  Pon  veut  mettre 
la  vie  du  malade  en  fûrelé , procurer  un  nouvel  anus 
par  la  portion  de  Pintcftin  qui  rdpnud  à Pcllomac . Plu- 
lieurs  laits  judicieufctnent  obfcxvés,  montrent  le»  avan- 
tages de  cc  précepte,  & le  danger  de  la  conduite  con- 
traire . 

Dans  le  troificmc  cas , Pintcftin  forme  une  anfe  li- 
bre dans  Panneau:  s’il  eft  attaqué  de  gangrené,  fans 
apparence  qu’il  puilfe  fe  revivifier  par  la  chaleur  naturel- 
le après  (a  réduction  dans  le  ventre,  il  feroit  dangereux 
de  l’y  replacer.  Le  malade  périrait  par  P épanchement 
des  matières  (icrcorsles  dans  la  cav'té  de  l'abdomen , il 
faut  donc  couper  la  portion  gangténéc  de  Pimellin . Voi- 
ci quelle  étoit  la  prat’uuc  autoriféc  dans  un  cas  pareil  : 
on  Hoir  la  portion  intcltinal  qui  répond  à l’anus  ; éc  en 
affujettiflâtit  dans  la  pla'e  avec  le  plus  grand  foin  le  bout 
de  Pintcftin  qui  répond  à l’cftomtc,  on  procurait  dans 
c et  endroit  un  anus  nouveau,  que  les  auteurs  ont  nom- 
mé anus  artificiel , c’cll-à-dirc  une  ilfue  permanente  pour 
la  décharge  continuelle  des  excrémcns.  Des  obicrvattons 
plus  récentes,  dont  la  prenverea  été  fournie  par  M.  de 
la  Peyronie  en  1713,  nous  ont  appris  qu’en  retenant  les 
deux  bouts  de  Pintcftin  dans  la  plaie,  on  pouvoir  obte- 
nir leur  réunion,  & guérir  le  malade  par  le  rétabl  lle- 
ment  de  la  route  naturelle  des  matières  téca'es . Malheu- 
reufement  tes  guérifons  qui  le  l'ont  faites  ainli , & qu  on 
a regardées  comme  une  merveille  de  Part,  n’ont  punit 
été  durables . Les  malades  tourmentés  après  leur  gucri- 
fon  par  des  coliques  qu’exc’toicnt  les  maiicrcs  retenues 
par  le  réiréciifement  du  canal  i l’endroit  de  la  cicatri- 
ce, font  morts  par  la  crcvafte  de  Pintcftin , qui  a permis 
l'épanchement  des  matières  dans  la  capacité  du  ba»- ven- 
tre, enfortc  que  la  cure  par  l’anus  artificiel  aurait  été 
beaucoup  plus  fûre , & Pon  peut  dite  qu'elle  cil  certai- 
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ne . & que  par  l’ar.trc  procédé , la  mort  cft  prefque  né-  J 
ceuairement  déut  minée  par  les  circonflanccs  delavanta- 
gcul'es  qui  accompagnent  une  cure  brillante  & trom- 
peufe  . 

I/art  peut  cependant  venir  utilement  au  fecouts  de  la 
nature  dans  ce  cas . ü y a une  méthode  de  réunir  fur 
le  champ  les  deux  bouts  dcl’intcfliu  libre,  dont  on  arc- 
tranché  ta  partie  gangrenée , & fans  qu'il  relie  etpofé 
au  danger  de  fc  rétrécir,  comme  dans  la  réunion  qu'on 
«'obtient  qu’à  la  longue  par  le  rclferrcmcm  de  la  cica- 
trice extérieure.  Noos  devons  cette  méthode  à l’indu- 
(Irie  de  M.  Rhamdnr,  chirurgien  du  duc  de  Brunfvtch. 
Après  avoir  amputé  environ  la  longueur  de  deux  piés 
du  canal  inteflinal , avec  une  portion  du  mefentere,  gan- 
grenée dans  une  hernie:  il  engagea  la  portion  fupéticu- 
rc  de  rintetiin  dans  l’intérieure;  & il  les  maintint  aiufi 
par  un  point  d’iiguilic  auprès  de  l'anneau . Les  exeré- 
mens  cciTerent  dès-lors  de  paifer  par  la  playe,  fit  prirent 
leur  cours  ordinaire  par  l’anus.  La  perfonne  guérit  en 
très-peu  de  tems:  cette  méthode  esceilcine  paroît  ful'cc- 
ptible  de  quelque  perfefl  o i : cite  ne  convient  que  dans 
le  cas  où  l’intîtliti  cil  libre  & fans  aucune  adhérence, 
mais  il  y a des  précautions  à prendre  pour  en  alfftrer  le 
fuccès,  fit  quoique  l’auteur  ne  les  ait  point  prifes  fit  qu’il 
ait  parfaitement  téuffi , il  paroît  raifunnablc  fit  nécelfére 
de  les  propolcr . 

Il  cil  important  que  CC  fo:t  la  pirlion  fupérieurc  de  l’in- 
tcflin  qui  frit  intitulée  dans  l'inférieure:  cette  attention  doit 
décider  de  la  réulîitc  de  l'opération  ; or  il  n’ell  pas  tou- 
jours facile  de  dillinguer  d’abord,  fit  dans  tous  les  cas, 
quelle  cil  préc:fémcm  la  portion  de  l'inteflin  qui  répond  à 
rellomac,  fir  qu’elle  ell  celle  qui  conduit  à l’anus.  Cette 
ditHculté  n’cft  point  un  motif  pour  rejetter  une  opération 
dont  la  première  tentative  a été  (i  heureufe , & qui  nous 
promet  u’auttes  lu.-cès.  Il  ell  à propos  de  retenir  d'abord 
les  deux  bouts  de  l’inteflin  dans  ia  playe,  & de  ne  procé- 
der à leur  réunion  qu’aptes  avoir  lailfé  palier  quelques 
heures.  Pendant  ce  tems,  on  fêta  prendre  de  l'huile 
d’amandes  douces  au  malade,  fit  on  fomentera  l’intellin 
avec  du  vin  chaud,  3fin  de  confervcr  fa  chaleur  & l’é- 
lallicité  naturelle.  Ce  délai  paroît  abfolumcnt  néccflai- 
rc,  non-feulement  psur  connoîtrc  fins  rifquc  de  fc  mé- 
prendre quelle  ell  précifctneiit  la  partie  fupetieure  de  l'in- 
tcllin , mais  encore  par  la  fûreté  de  la  réunion  ; parce 
qu’il  prouve  le  dégorgement  des  nttreres  que  l'étran- 
glement a retenues  dans  le  canal  intellinal,  depuis  l’cllo- 
mac  julqu'à  l’ouverture  de  l’intellin.  |l  cil  bien  plus  avan- 
tageux que  ce  dégorgement  fc  fade  par  la  playe,  que 
d’expofet  la  partie  réunie  par  l’infertion  des  deux  bouts 
de  rinteltin  à donner  pallagc  à ces  matières,  & à leur 
laiiîer  parcourir  toute  la  route  qui  don  les  conduire  à 
l’anus.  Quoique  M.  Ramdhor  ne  parle  pas  de  la  liga- 
ture des  arrêtes  méférsîqucs,  dont  les  ramifications  fc 
dillribuoicnt  a la  ponton  de  l’imeirn  qu’il  a coupé  , com- 
me l'hémorrhagie  pourvoit  avoir  lieu  dans  d’autres  cas, 
au  moins  par  les  vailfcaux  de  la  partie  lame,  dans  laquelle 
on  fait  la  fcâion  qui  doit  retrancher  le  hoyau  pourri,  il 
ell  de  la  prudence  de  faire  un  double  nœud  fur  la  por- 
tion du  méfentcrc,  qui  formera  le  pli  par  lequel  les  por- 
tions de  l’in  tell  in  doivent  être  retenues  & fixées  dans  la 
lîtnation  convenable. 

Il  nous  relie  à parler  d’un  quatrième  cas  d'b/rxic  avec 
gangrené,  où  l’mteliin  forme  une  anfe  qui  cil  adhérente 
tombée  en  pourriture,  & qui  cil  à la  circonférence  interne 
de  l’anneau . Ces  adhérences  rendent  impnilibie  l'iminua- 
lion  de  la  partie  fupéritu-c  de  l’intcllin  dans  l'inférieu- 
re; & ce  cas  paroît  d’abord  ne  préfenter  d’autre  ref- 
foorcc  que  l’étab  ilfemcnt  d’utt  anus  nouveau  dans  le  pli 
de  l'aine:  des  obfervations  eflêntiellcs  ont  montré  les  ref- 
foneces  de  la  nature  & de  l’art  dans  un  cas  aulli  criti- 
que. La  principale  a été  communiquée  à l’académie  ro- 
yale de  chirurgie  pat  M.  Hipelet  l’aînc.  Il  fit  l’opé- 
ration de  I ’berure  crurale  en  1740  à une  femme,  à qui 
il  tioiiva  l’intcllin  gangréné , l’épiploon,  le  fac  herniai- 
re dans  une  dilpolition  grangréucnfc,  & toutes  ces  par- 
ties tellement  confondues  par  des  adhérences  inteflines, 
qu’il  n’auroit  été  ni  poflible,  ni  prudent  de  le  détruire. 
On  fe  contenta  de  débrider  l’arcade  crurale,  pour  met- 
tre les  parées  à l’aife,  fit  faire  ccflcr  l’étranglement.  On 
foutlnt  les  forces  chancelantes  de  la  malade  par  des  cor- 
diaux : le  onzième  jour,  la  portion  d’intcllin  fe  fépata, 
elle  a voit  cinq  pouces  de  longueur.  Depuis  ce  moment , 
les  matières  ficrcotalcs,  qui  à voient  coulé  en  partie  par 
l’ouverture  dc  l’imellm,  fie  plus  encore  par  le  reelum, 
eeircrcnt  tout-à-coup  de  pafiêr  par  cette  derniere  voie, 
fit  prirent  abfolument  leur  route  par  la  playe.  Il  falloir 
la  panfer  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-quatre  heures.  La 
playe  fc  délogea;  fit  au  bout  de  quatre  mois,  fes  pa- 
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rois  furent  rapprochées  au  point  de  ne  lailTer  qu’une  ou- 
verture large  comme  l’extrémité  du  petit  doigt.  M.  l’i- 
polet  crur  qu’apiès  un  fi  long  efpace  de  tems,  les  ma- 
rercs  fécales  continucroiem  de  fortir  par  ce  nouvel  anus  : 
il  n’cfpéroit  ni  ne  prévoyoit  rien  de  plus  avantageux  pou; 
la  malade,  lorfqnc  ies  chofcs  changèrent  fubitement  d: 
lace , fit  d’uue  maniéré  inopinée . Cette  femme  qu’on 
avo:c  tenue  à un  régime  allez  fevere,  mangea  indilcié- 
tement  des  alimens  qui  lui  donnèrent  la  colique  fit  la 
fièvre;  M.  Pipelet  ayant  tugé  à propos  de  la  purger  avec 
un  verre  d'eau  de  calfe  & deux  onces  de  manne,  fut  le 
témoin  d’un  événement  aulli  (îngulicr  qu’avantageux. 
Les  matières  fécales  reprirent  dès  ce  jour  leur  route  vers 
le  rcélnm,  fie  ne  forto:em  plus  que  par  les  voies  na- 
turelles, en  forte  que  1*  playe  fut  parfaitement  cicarri- 
féc  en  douze  ou  quinze  tour:  cette  femme  vit  encore, 
fit  louit  depuis  dix  ans  d’uue  bonne  famé;  elle  a foi- 
rante fit  quinze  ans. 

Le  fuccès  înefperé  que  M.  Pipelet  a eu  dans  cette  cn- 
rc,  il  l’a  dù  à la  difpofition  favorable  des  adhérences 
qu?  les  parties  ftines  de  l’intcllin  avoient  contrariées  en- 
tre elles  dans  l’intérieur  du  s-entre  vis-à-vis  de  l’arcade 
Cette  difpofition  étoit  même  annoncée  par  une  circon 
(lance  particulière,  c’e(l  que  les  mat ères  fécales  n'oin 
paffé  entièrement  par  la  playe  qu’après  la  féparation  d: 
la  portion  d’intellin  gangréné  ; fit  elle  n’oll  faite  que  le 
onzième  jour  de  l’opération.  Avant  ce  tems,  ta  plus 
grande  partie  des  matières  avoir  pris  fa  route  vers  le  rc- 
chim . 11  cil  facile  de  concevoir  comment  un  cas  aufli 
grave  que  l’eft  communément  la  g.ingrcue  d’une  aflf/ 
grande  portion  d’intcllin  étranglée  dans  u ne  hernie,  pc-or 
devenir  aulîi  limple  que  l’intcllin  n’avoit  été  que  ptiicté 
dans  une  petite  portion  de  fon  diamètre.  Si  les  de  im- 
portions faines  de  l’inteflin  contractent  dans  leur  adof- 
l'cmcnt  au-dcllus  de  l'anneau  une  adhérence  mutuelle;  il 
c(l  clair  qu’après  la  féparation  de  l’anfe  pendante  au- 
dehors,  ces  portions  réunies  formeront  un  canal  conti- 
nu , qui  ne  fera  ouvert  que  dans  1a  partie  antérieure  : fie 
fi  les  bords  de  cette  ouverture  font  adhérons  de  cinqut 
cflté  à la  circonférence  de  l’anneau,  celui-ci,  en  fe  ref 
ferrant,  en  fera  néceflairetnem  la  réunion  parfaite.  Ces 
cas  fc  préfentem  quelquefois  pour  le  bonheur  des  mala- 
des .(  T) 

HERNIOLE.  f f.  (Botan.)  L’efpece  principale, 
nommée  par  les  Botanifles  kerniaria , hern:.i  ^Inbra , ell 
une  plante  balfe,  ayant  à peine  la  longueur  d’un  em- 
pan ; clic  répand  fur  la  terre  de  foiblcs  branches , fit  porte 
à chaque  noeud  deux  feuilles  plus  petites  que  celles  du 
ferpolct;  les  fommets  de  fes  tiges  font  chargés  d’un 
grand  nombre  de  petites  fleurs  herbacées , auxquelles  luc- 
ccdent  de  petits  vaîffeaux  féminins  pleins  de  graines 
très-menues;  fa  racine  s’enfonce  profondément  en  terre, 
fie  poulfc  beaucoup  de  fihrcs.  L 'berniole  croit  dans  des 
lieux  fibionncux,  fit  fleurit  en  été;  elle  ell  toute  d’ufa- 
ge,  fit  pallc  pour  dcflicative  fit  refferrante,  elle  rougit 
un  peu  le  papier  bleu  , ell  àcre  fit  tant  foit  peu  falée;  fon 
fel  ell  uni  à beaucoup  de  foufre  fit  de  terre . (D.  J.) 

Hkrxioi.e,  (Mat.  m/d.)  ['oyez  Turquette. 

HERNIQUKS,  f.  m.  pi.  ( G/or.  an,.)  peuple  d’I- 
talie dans  le  Latium.  Ce  peuple  n’ell  connu  que  par  les 
guerres  qu’il  eut  contre  les  Romains,  qui  le  fournirent  de 
bonne  heure:  encore  l’hilloirc  ne  pirlc-t-clle  que  de 
quatre  villes  de  ce  peuple  plus  remarquables  que  les  au- 
tres, d’Anagny,  d’Alatri,  de  Tcrcmium  te  ac  Véruli: 
les  habttans  de  ces  dernières  villes  ne  voulurent  point 
avoir  part  à cette  guerre,  fit  cependant  ceux  d’Anagny 
fc  trouvèrent  allez  torts  avec  le  relie  du  pavs,pour  olèc 
faire  tète  aux  Romains.  Fellus  penfe  que  les  Hermine: 
tiroient  leur  nom  des  roches  , que  les  Marfes  appelaient 
llerna  dans  leur  langue,  fit  les  Sabins  Hernx  ; en  effet 
Virgile,  Æneid.  I.  y.  v.  6$4,  dit: 

Hcrnica  faxacotunt  , qu'il  dires  dnagnia  pafeit  .(D.J.) 

HERNOSAND,  (G/or.)  ville  maritime  de  Suède, 
an  golfe  de  B uhnie  dans  l’Angcrmanic.  Lotir,  ae.  xc. 
Us.  6x.  4f.  (D.J.) 

lIERODlENb,  ( Hift.  eeel/f. ) nom  d’une  fcéte 
de  Juifs  au  tems  de  Jefus-Chrift . 

Comme  il  n’en  cil  parlé  que  dans  farnt  Matthieu,  eh. 
xxij.  v.  i6.  fit  dans  laint  Marc.  eh.  Ht.  v.  6.  ch. 
xij.  v.  13.  nous  allons  rechercher  quelle  étoit  cette  fc- 
élc  q:ic  les  évangelifles  appellent  He'rodicns  ; car  les 
commentateurs  de  l’Ecriture  font  fort  partagés  fur  ce 
fujet . 

Tcrtulicn,  faim  JérAme,  faint  Epiphanc,  faim  Chry- 
foftômc,  ThéophilaSc,  fit  plufienrs  autres  peres  de  l’é- 
glifc,  confidérant  que  ce  nom  vient  d’Hérodc,  ont  cru 
qu’il  avoit  été  donné  par  les  évangelifles  à ceux  d'entre 
les  Juifs,  qui  rcconnoilfoient  Hérodc  le  grand  pour  le 
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mcflîe;  ma'*  il  n’y  a po:m  d’apparence  que,  plus  do 
trente  ans  apres  la  mort  d’Hérode,  il  y eût  des  Juifs 
qui  regardaient  ce  prince  comme  le  mclfic,  & toute  la 
nation  fc  réunidbit  1 en  avoir  une  idée  bien  différente 
pendant  qu’il  vécut. 

Caûubon,  Scaligcr,  fie  autres  critiques  remplis  d’dru» 
dition  dans  l'antiquité  profane,  ont  imaginé  que  les  lié- 
rodiem  pouvoient  être  quelque  confrairic  érigée  en  l’hon- 
neur d’Hérode,  comme  on  vit  à Rome  des  Auguftaux, 
des  Hadrianaux , des  Am-utiniens  en  l’honneur  d’Augu* 
ffc,  d’Hadrien,  des  Antonin,  établi»  après  leur  mort, 
cependant  une  pareille  confrairic  eût  fait  trop  de  Bruit 

?our  que  la  connoilTàticc  eu  eût  échappé  à l’hiiloricn 
ofephie.  Celle  d’Augufle,  qu'on  nomma  fodalet  Augii- 
flalet,  cil  la  prem'ete  dont  l’hilloirc  parle;  elle  ne  fut 
point  empruntée  des  nations  étrangères , fie  ne  fervit  pas 
l'ùrcment  de  modèle  à une  confrairic  fomblablc  en  fa- 
veur d’Hérode,  qui  droit  mort  depuis  long-tems.  Je  me 
hâte  donc  de  palier  à des  opinions  mieux  fondées. 

Ce  qui  ell  dit  des  Hérodicm  dam  l’Eyangile,  femble 
affût  marquer,  que  c’étoit  une  feele  parmi  les  Juifs, 
laquelle  difiero't  des  autres  fc&cs  dans  quelques  points 
de  la  loi  & de  la  religion  judaïque;  car  ils  font  nom- 
més avec  les  Pharilicns,  & en  méme-tems  ils  en  font 
diliingués;  il  cfl  dit  des  Hérodiens  qu'ils  avolcnt  un  le- 
vain particulier,  c’cll-i-diru , quelque  dogme  contraire 
à la  pureté  du  chrillianifmc,  fie  propre  à en  gâter  1a  pâ- 
te-, la  même  chofe  cfl  aulfi  dite  des  pharilicns.  Jclus- 
Chrill  avertit  (es  difciplcs  de  fe  garder  des  uns  & des 
autres . Puil’quc  notre  Sauveur  appella  le  fvllèmc  des 
Héroâieut , le  levain  d’Hérode,  il  faut  qu'Hérode  foie 
l’auteur  des  opinions  daugereul’es  qui  caraélcriicnt  fes 
partilans;  les  l/érudieni  éto  eut  donc  des  fcclatcurs  d’He- 
rode,  (t,  félon  les  apparences,  c'étoicnt  pour  la  plûpart 
des  gens  de  fa  cour,  des  gens  qui  lui  étoient  attachés, 
fie  qui  deliroiept  la  confcrvation  du  commandement 
dans  fa  famille. 

Audi  la  ver  (ion  fyriaque,  par-tout  où  il  fc  trouve  le 
nom  d’ Hérodiem , le  rend  par  celui  de  domefliquei  J'Ilé- 
rode , fie  cette  remarque  crt  très-impottame . La  verlîon 
fyriaque  a été  faite  de  bonne  heure  pour  l’ufagc  de  l’é- 
glife  d’Antioche.  Ceux  qui  y ont  travaillé,  touehoient 
an  tems  où  cette  feele  avoit  pris  nailfancc,  & avo'cnt 
par-là  l'avantage  de  conooiirc  mieux  que  perlbnnc  fon 
origine. 

Mais  quels  dogmes  avoit  cette  fcélcè  Nous  parvien- 
drons à les  découvrir,  en  examinant  en  quoi  fon  chef 
ditféroir  du  relie  de  la  nation;  car  fans  doute  ce  l'era- 
là  pareillement  la  différence  de  les  fcclitcurs  d’avec  les 
autres  Juifs . 

Il  y a deux  articles  fur  lcfqucls  Hétode  & les  Juifs 
ne  s’accordoicnt  pas;  le  premier,  en  ce  qu’il  alfujcttit  la 
nation  à l’empire  des  Romains  ; le  fécond , en  ce  que 
par  complaifancc  pour  ces  mêmes  Romains  & pour  ob- 
tenir leur  protcélion , il  introduilit  fans  fcrupulc  dans  les 
états  plulicurs  de  leurs  ufages  de  de  leurs  rites  religieux . 

Du  commandement  raoporté  au  thqp-  •*?</•  du  Deu- 
téronome, v.  iy.„  Tq  établiras  fur  toi  un  d’entre  tes 
,,  frères  pour  roi,  & non  pis  un  étranger . „ La  nation 
juive  en  général  eç  fur-toui  lys  Pharilicns  en  concluoient 
qu’il  n'étoit  pis  permis  de  fa  fou  mettre  à l’empereur  ro- 
main , fie  de  lui  payer  tribut  ; mais  Hérode  & fes  feeja- 
teurs  interprétant  le  texte  du  Deutéronome  d’ut)  choix 
libre,  5t  non  pas  d’une  foumiiTion  forcée,  fourenoient 
qu’ils  n’éioient  point  dans  le  cas  défendu  par  la  loi:  voilà 
pourquoi  les  Pbanllccs  fie  les  Ilérodient  tendirent  le  piè- 
ge à Jefus-Chrifl , de  lui  demander  s’il  étoit  permis  ou 
non  de  payer  le  tribut  à Célar;  notre  Sauveur,  qui  con- 
nut leurs  mauvaifes  internions,  confondit  les  uns  de  les 
autres  par  la  l'agc  réponlc  qu'il  leur  fit. 

Cependant  cette  rcponlu  étant  une  approbation  de  la 
conduite  des  Hérodieut  fur  cet  article,  ce  ne  petit  pas 
être  là  le  levain  d,' Hérode , dont  Jofas-Chrill  rccomman- 
doit  à fes  difciplcs  de  fc  donner  de  garde.  Il  faut  donc 
que  ce  foit  leur  féconde  opinion;  (avoir,  que  quand  une 
force  maieure  l'ordonne,  on  peut  fans  fcrupulc  faire  les 
aélct  d’ido'.atric  qu’elle  preferit,  fit  fe  livrer  au  torrent  ; 
il  cil  certain  qu’Hérode  fuivoit  cette  maxime;  fie,  félon 
les  apparences,  pour  fortifier  fa  conduite,  il  inculqua  les 
mêmes  principes  à «sus  ceux  qui  lui  étoient  attachés,  & 
forma  la  fcâc  des  Hérodiem . Jofephe  nous  apprend  que 
ce  prince  tout  dévoué  à Augullc,  fit  bien  des  chofcj 
défendues  par  laloi  de  par  la  religion  des  Juifs  jqu'entr’au- 
tres  fautes , il  bâtit  des  temples  pour  le  culte  du  pigani- 
flne,  de  qu’il  s'exeufa  vis-à-vis  de  fa  nation  par  la  né- 
ccffité  des  tems;  exeufe  qui  néanmoins  n'empécba  pas 
nu’on  ne  le  traitât  quelquefois  de  demi-juif. 
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Les  Hérodiem , fes  délateurs,  étoient  des  dcmi-iuifx 
comme  lui,  des  gens  qui  profeliniem  à la  vérité  le  ju- 
daïfinc,  mais  qui  étoient  également  très-  difpofés  à fa 
prêter  à d'autres  cultes  dans  te  beioin.  Les  Sadurccns 
qoi  ne  connoifioiant  que  le  bicnrêttc  de  la  vie  préfente, 
adopteront  aufli  t’hérodianilmc,  êt  c'eft  pour  cela  quo 
l’Eariturc  les  confond  enlèmblc;  car  les  mêmes  pgrion- 
nes  qui  font  appcllés  Hérodiem  dans  faint  \lai|h  cu  et-, 
xvj.  font  nommés  Saducéeyi  dans  l'aint  Marc  eh.  viij. 
v.  if. 

Au  rude,  ly  feele  des  Hérodiem  s’évanouit  après  la 
mort  de  notre  Seigneur;  ou,  ce  qui  cil  plus  vtailfcm* 
blable,  elle  perdit  fon  nom  avec  le  partage  des  états 
d'Hérode.  (/J.  J.) 

H E'R  Q I N E , f.  f.  ( Gram.  ) fille  ou  femme  qui  a les 
vertus  des  héros,  qui  a fait  quelque  action  h.éroïque. 
Voyez  HtR°S. 

HE'ROIQUE,  adj.  {Littéral.)  qui  appartient  au 
héros  ou  à l’héroïne.  Voyez  Héros. 

On  dit  aêlion  hér otque , vertu  héroïque , llylc  héroïque. 
Vers  héroïque , poélîc,  héroïque , tems  héroïque,  &C. 

Des  tems  héroïques  font  ceux  dans  lelquels  on  fbppofc 
qu’ont  vécu  le»  héros,  ou  ceux  que  les  poètes  om  ap- 
porté les  enfant  det  dieux.  Voyez  Ace  . 

Les  tems  héroiqufi  font  les  mémey  que  les  fabuleux. 
P*S*Z  Fabuleux. 

Poème  héroïque  cfl  celui  dans  lequel  an  décrit  quelque 
a cl  ion  ou  entreprife  extraordinaire . Voyez  Potvit . 

Homere.  Virgile,  Stace,  Lucain,  le  Tailé,  le  Ca- 
ittouens,  Milton,  tt  de  Voleaire  om  tait  des  poèmes  hé- 
roïque!. Voyez  Iliade,  Enéide,  Henriaxe . 

Le  poème  héroïque  cil  dans  ce  ferjs  le  même  que  le 
poëmc  épique.  Voyez  EptqtiE  . 

Poéfic  héroïque.  Voyez  PoÉStfc  EriQV*. 

Les  vers  héroïque e ïotH  ceux  dont  les  poèmes  héroï- 
que! font  compolés.  Voyez  V’ers. 

Les  vêts  héiamcttes  grecs  fie  latins  font  aulTi  appcllés 
héroïque!,  parce  que  Homere  fit  Virgile  n’eft  ont  pont 
employé  d’autres.  Voyez  Hïxametre. 

Horace  a dit  de  ccïtc  efpccc  de  vers  : 

Res  jfe/la-  repu  moue  ducumqne , cÿ  Iri/lia  bella, 

Quo  ftrioi  pojfent  numéro  moujiraiit  llomcru ! . 

Art  poët. 

On  Appelloit  autrefois  les  vcis  alexandrins  de  douze 
fyllabes  vers  héroiquei,  parce  qu’on  croyoit  qu'ils  étoenc 
fculs  propres  pour  la  poéfie  héroïque.  Les  écrivains  mo- 
dernes emploient  des  vers  de  dix  fyllabc».  Voyez  Ale- 
xandrin . 

Nous  n'avons  point  eu  français  d’exemples  de  poè- 
mes héroïque!  écrits  en  vers  de  dix  fyllabes  . Le  à.  Louit 
du  P.  le  Moine,  la  Pueelle  de  Chapelain,  le  Ctovir  de 
S.  Didier,  la  Henriade  de  M.  de  Voltaire,  font  ca 
vers  alexandrins  . Nous  n’avons  que  le  Vert -Vert  de 
M.  Greffe!  qui  (oit  en  vers  de  dix  fylbbcs  , mais  on 
ne  le  regarde  pas  comme  un  poème  héroïque:  c’cll  uo 
badinage  ingénieux  & délicat,  auquel  la  mefure  de  vcis 
que  le  poète  a choifie  convenoit  «nicox  que  celle  da 
vers  alexandrin.  Tous  ceux  qui  connoilfcm  noiac  poé- 
fie, favent  que  celui-ci  a plus  de  pompe,  l’autre  plus 
d’aifance  fie  de  natvcié,  & que  M.  .Gnffct  ne  pouvoir 
prendre  une  vcriificat-on  plus  aflottie  à fon  fujet . (G) 

Héroïque,  adj.  {M/d.  ) jcc  terme  cil  employé 
pour  déligner  l’ efpccc  de  traitement  ou  celle  des  re- 
mèdes , dont  les  cdcis  produilïnt  des  changrmens  con- 
tidérablcs  & prompts  dans  l’économie  animale  ; foit 
en  excitant  d’ une  manière  violente  , des  ctfoiis  , dos 
mouvement  , des  in  italiens  extraordinaires  dans  les 

£aiîics  qui  en  font  fufceptiblcs  , des  «ébranlcmcns  fa- 
its, des  fécondes  fontes  aans  toute  la  machine;  (bit .en 
produ-Tant  un  fpafmc,  un  relfcrrcmunt  ou  un  relâche- 
ment, une  atonie  outremcliirée  dans  les  folides;  fait 
en  procurant  des  fontes,  des  évacuations  d’humeurs 
cxccffivcs , ce  femble , jnais  ncccflafes;  dins  tous  les 
cas  où  la  nature  demande  à être  -fecouruc  d’une  manié- 
ré prellant  & décifive  par  des  moyeu»  propres  à changer 
la  difpofifion  viciée  des  parties  atièclécs,  & à les  faire 
padêr  à un  état  oppofé  d’nnc  extrémité  à une  antre. 

Les  moyens  propres  à opérer  ces  difte'rens  effers,  font 
les  Clignées  abondantes  fit  répétées  dam  un  court  -efpa- 
cc  de  tems,  les  médicamcus  purgatifs,  les  vomitifs,  les 
fadorifiques  & tous  les  évacoans  les  pins  forts-;  les  (li- 
mulaos , les  cordiaux , les  apéritifs . les  ibndans  les  plu» 
aélift;  les  acres,  les  épifpaQiqnes , les  allringcnts  de  tou- 
te efpece,  employés  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
jnent  ; les  fcarificationsd  les  .caulliquej.,  les  pareotiquqs 
J .les 
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les  plus  efficaces  & à grande  dofe;  les  engourdiflahs, 
les  ligatures  des  nerfs , des  gros  vaifleaux , des  mem- 
bres, isfe.  les  exercices  violcm,  aéiifs  & paffifs,  (s'c. 

Tels  font  les  difl'érens  remedes  principaux,  qui  peu- 
vent fervir  au  traitement  héroïne , qui  fnppol'c  toujours 
des  maux  proportionnés  à l’importance  des  effets  qu’il 
tend  à produire,  A qui  exige  par  conféquent  beaucoup 
de  prudence,  pour  décider  de  la  néccffité  d’employer 
Jes  moyens  qui  peuvent  les  opérer:  ce  qui  doit  être  dé 
terminé  par  les  Indications  tirées  du  caraâere  de  la  lé- 
fion  dont  il  s’agit,  comparé  avec  ce  que  la  nature  <5t 
les  forces  peuvent  fupporter,  fans  préjugés  formés  d’a- 
près le  tempérament  du  médecin,  qui  ell  plus  ou  moins 
difpofé  1 l’aâion  dans  la  pratique,  à proportion  qu’il 
eft  pins  ou  moins  vif,  violent,  emporté  ou  anodin, 
tranquille  A doux  ; ou  d’après  l’impatience  ou  la  crain- 
te, & la  fenfibilité  plus  ou  moins  grandes  du  malade. 
Voyez  Médecin. 

Mais  il  cil  certain  que  dans  tous  les  cas,  où  la  natu- 
re a befoin  d’étre  puilïlimment  fecouruc  pour  furmonter 
les  obftacles  qm  l’empêchent  d’agir,  ou  pour  faire  ccf- 
fer  des  mouvement  cxccffifs,  qui  font  occafionnés  & 

Îiroduits  méchaniquement  ou  phyfiqucment  par  des  cau- 
è*  qui  lui  font  étrangères , A qu’il  n’eff  pas  en  fon 
pouvoir  de  réprimer,  de  corriger,  d’emporter,  ou  pour 
diminuer  le  yolume  des  humeurs  qui  l’accablent , &c. 
l’art  de  guérir  ferolt  en  défaut,  A manquerou  aux  oc- 
calions  où  il  peut  être  le  plus  évidemment  utile,  en  fup- 
pléant  â rimpu:(Tance  de  la  nature , qui  peut  fi  fouvent 
fc  palier  de  fecours,  pour  la  guérifon  d’un  grand  nom- 
bre de  maladies , voyez  Expectation,  s’il  ne  pou- 
voit  ou  ne  favoit  pis  faire  ufage  des  remede»  hérot  tu  et , 
avec  lcfqucls  la  Médecine  paroît  opérer  & opère’  fou- 
vent  réellement  des  prodiges;  en  détruifant  les  différen- 
tes caufes  d’un  grand  nombre  de  maladies,  tant  aiguës 

3 ue  chroniques,  fur-tout  de  ces  dernières  qui  devien- 
roient  mortelles  ou  refteroient  incurables,  (î  on  ne  les 
combattoir  pas  d’une  maniéré  vigoureufe  & par  les  mo- 
yens les  plus  propres  à produire  de  grands  effets,  ou  1 
faire  cefler  de  grands  défordres.  Voyez.  MEDECINE. 

Il  n’cfl  pas  hor»  de  propos  de  remarquer  ici  que  c’cff 


de  l’opium , tandis  qu’on  ne  conno;fToit  encore  dans  ce 
pays-li  que  la  pratique  douce,  anodine  des  Arabes.  Ve- 
yez  Médicament,  Remede. 

HE  ROISME,  f.  m.  (Morale.)  la  grandeur  d’a- 
mc  elt  comprife  dans  Vhéroifme  ; on  n’dl  puint  un  héros 
avec  un  cœur  bas  & rampant  : mais  Vhéroifme  diffère 
de  la  fimple  grandeur  d’amc,  en  ce  qu’il  fuppolc  des 
vertus  d’éclat,  qui  cxc'tent  l'étonnement  A l’admira- 
tion . Quoique  pour  vaincre  fis  penchans  vicieux , il  fail- 
le faire  de  généreux  efforts;  qui  coûtent  à la  nature;  les 
feire  avec  foc e es  eff,  fi  l’on  veut,  grandeur  d’amc,  mais 
ce  n’ell  pas  toûjours  ce  qu’on  appelle  hérotfme . Le  hé- 
ros , dans  le  fens  auquel  ce  terme  clf  déterminé  par  l’u- 
&ge,  cil  un  homme  ferme  contre  les  difficultés,  iutré- 
fii*  dans  les  périls,  & vaillant  dans  les  combats. 

Jamais  la  Grecene  compta  tant  de  héros,  que  dans 
le  rems  de  fon  enfance,  où  clic  u’étoit  encore  peuplée 
que  de  brigands  & d’atlaOins.  Dans  un  fiecle  plus  éclai- 
ré, ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre;  les connoiilèurs 
y regardent  à deux  fois  avant  que  d’accorder  ce  titre; 
on  en  dépouille  Alexandre;  on  le  refufe  au  conquérant 
du  nord,  & nul  prince  n’y  peut  prétendre,  s’il  n’offre 
pour  l’obtenir  que  des  victoires  & des  trophées.  Henri 
le  graqd  en  eût  été  lui- même  indigne,  fi  content  d’avoir 
conquis  fes  états , il  n'en  eût  pas  été  le  défenfeur  A le 
pere. 

La  plûpart  des  héros,  dit  la  Rochefoucaut,  font  com- 
me de  certains  tableaux  ; pour  les  elfimer  il  ne  faut  pas 
les  regarder  de  trop  près . 

Ma  s le  peuple  c:t  toûjours  peuple;  A comme  il  n’a 
point  d’idée  de  la  vériiable  grandeur,  fouvent  tel  lui  pa- 
roît un  héros,  qui  réduit  à là  jullc  valeur,  cil  la  home 
A le  fléau  du  genre  humain. 

H E R O N G R I S , fub.  mafe.  ardea  ancre  a major, 
*Jt.)  oifeau  aquatique  qui  a le  col  A les  jambes  fort 
longs,  A qui  fe  nourrit  de  poitfon.  W llughb'  a décrit 
un  héron  femelle  qui  pcfo:t  près  de  quatre  livres,  A qui 
•voit  quatre  p és  huit  pouces  d’envergure,  tro  s piés  huit 
pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au 
bout  des  ongles,  A feulement  trois  p:és  cinq  pouces 
jufqu’au  bout  de  la  queue.  La  partie  antérieure  du  lom- 
nxet  de  la  tête  émit  blanche,  A il  y avoir  fur  la  partie 
pofférieurc  une  crête  formée  par  des  plumes  noires  lon- 
gues de  quatre  pouces  ; le  menton  étott  blanc,  le  cou 
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avoir  des  teintes  de  blanc,  de  cendré  A de  roulïàtre, 
le  dos  étoit  couvert  de  duvet,  fur  lequel  s’étendoient 
les  plumes  des  épaules  qui  avoient  une  couleur  cendrée 
A de  petite*  bandes  blanches;  le  milieu  de  la  poitrine  A 
le  deflbus  du  croupion  éto:ent  jaunâtres  ; il  y avoit  ving- 
fept  grandes  plumes  daus  chaque  aîle  ; les  deruicres  étoienc 
cendrées,  A toutes  les  autres  avoient  une  couleur  noi- 
râtre, excepté  les  bords  extérieurs  de  la  onzième  A de 
la  douzième  plume,  qui  avoient  une  teinte  de  couleur 
cendrée;  toute  1a  face  inférieure  de  l'oifeau  A la  queue 
étoicut  cendrées  ; le  bec  avoit  une  couleur  verte  jaunâ- 
tre; il  étoit  fort  A grand,  droit,  A un  pen  pointu;  les 
pattes  A les  piés  avoient  une  couleur  verte;  les  doigts 
étoient  longs , le  côté  intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit 
dentelé.  Willughbi,  Omit.  Voyez  Oiseau. 

Petit  Héron  gris,  nyéltcirax,(ihil.  nat.)  oifeau 
qui  elt  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent;  il  a le  cou 
â proportion  moins  long.  Le  fominet  de  la  tête  A le 
dos  font  noirs  ; le  jabot  A le  ventre  ont  une  couleur  bru- 
ne; il  y a une  bande  blanche  qui  s’étend  depuis  les  yeux 
jufqu'au  bec,  A une  forte  de  crête  compoféc  de  trois 
plumes  longues  d’environ  c:nq  pouces,  qui  tiennent  à 
l'occiput;  les  rîles  A la  queue  ont  une  couleur  cendrée; 
le  bec  ell  noir  A les  pié»  ont  une  couleur  jaune  verdâ- 
tre. Willughbi,  Omit.  Voyez  Oiseau. 

Héron  BLANC,  ardea  alba  major,  ( Htft.  nat.)  oi- 
feau qui  diffère  du  héron  gris , en  ce  qu’il  ell  en  entier 
d’une  belle  couleur  blanche,  qu’il  ell  plus  petit,  qu’il  a 
la  queue  â proportion  moins  longue,  A qu’il  manque 
de  crête. 

Petit  Héron  blanc,  Jarsette,  ardea  alba  mi- 
nor , feu  garzetta,  Gefn.  Aid.  oifeau  qui  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  qu’il  ell  beaucoup  plus  petit,  A qu’il  a une 
crête.  Willughbi,  Omit.  Voyez  OISEAU. 

HERONlERfc,  fub.  fém.  (Eeon.  m/liq.)  c’ell  dans 
un  parc  un  lieu  fépaté  auprès  de  quelque  étang  ou  vi- 
vier où  l’on  élevé  des  hérons. 

HEROPHILE,  Pressoir  d’  (Anat.)  IltropbUe  de 
Chalcédoine  vivoit  du  teins  de  Ptolomée  Soter,  roi 
d’Egypte.  Il  palfe  pour  avoir  dillequé  vivans  les  crimi- 
nels qui  étoient  condamnés  à mort  ; entre  autres  décou- 
vertes, il  eff  le  prem  er  qui  nous  ait  dém  intré  l’ufage 
A la  ftruâure  des  nerfs  qui  viennent  du  cerveau  A de 
la  moelle  épinière;  A ce  qai  prouve  qu’il  a eu  connoif- 
fancc  des  autres  parties  qui  compofem  le  cerveau,  c'cff 
qu’il  a donné  le  nom  de  prévoir,  tortnltr  HeropbiU , 
â l’endroit  où  viennent  aboutir  les  trois  linus  fupéricurs 
de  la  dure-mere;  c’ell  lui  qui  a nommé  duodénum  le 
premier  des  inteftins  grêles  ; il  a anffi  donné  â deux  tu- 
niques de  l’œil  le  nom  de  rétine  A d' arachnoïde , ü fc. 

H E'R  O S , f.  m.  ( Gramm.  ) le  terme  de  hérot , dans 
fon  origine,  éto't  confacré  â celui  qu:  réunilfoit  les  ver- 
tus guerrières  aux  vertus  morales  A politiques  ; qui  fou- 
tenoit  les  revers  avec  conftance,  A qui  atfrontoit  les  pé- 
rils avec  fermeté.  L’héroïfme  fuppoloit  le  Rrand  hom- 
me, digne  de  pirta’er  avec  les  dieux  le  culte  des  mor- 
tels. Tels  furent  Hercule,  Thefée,  Jafon,  A quelques 
autres.  Dans  la  lignification  qu’on  donne  a ce  mot  au- 
jourd’hui, il  fcmble  n’être  uniquement  confacré  qu’aux 
guerriers,  qui  portent  au  plus  haut  degré  les  talens  A les 
vertus  militaires  ; vertus  qui  fouvent  aux  yeux  de  la  fa- 
gelfe,  ne  font  que  des  crimes  heurepx  qui  ont  ufurpé  lu 
nom  de  vertus,  au  lieu  de  celui  de  qualités,  qu’elles  doi- 
vent avo:r. 

On  définit  un  héros,  un  homme  ferme  contre  les  dif- 
ficultés, intrépide  dans  le  péril,  A très-vaillant  dans  les 
combats;  qualités  qui  tiennent  plus  du  tempérament,  A 
d’une  certaine  conformation  des  organes , que  de  la  no- 
blcffc  de  l’amc.  Le  grand  homme  eff  bien  autre  choie; 
il  joint  aux  talens  A au  génie  la  plûpart  des  vertus  mo- 
rales; il  n’a  dans  (â  conduite  que  de  beaux  A de  nobles, 
motifs;  il  n’écoute  que  le  bien  public,  la  gloire  de  fon 
prince,  la  profpérité  de  l’état,  A le  bonheur  des  peuples. 
Le  nom  de  Céfar,  donne  l’:dée  d’un  héros-,  celui  de 
Trajan,  de  Marc-Auie!e  ou  d’Alfred,  nous  préfente  un 
grand  homme.  Titus  réunilfoit  las  qualités  du  hérot, 
et  ‘celles  du  grand-homme;  cependant,  pourquoi  Titus 
eft-il  plus  loué  par  fes  bienfaits,  que  par  fes  viâotres? 
C’ell  que  les  qualités  du  cœur  l’emportent  toûiours  fur 
les  préfens  de  la  fortune  A de  la  nature;  c’ell  que  la 
gloire  qu’on  acquiert  par  les  arnvs  eff,  fi  j’ofe  m’expri- 
mer ainfi,  une  gloire  attachée  au  hafard  ; au  lieu  que  celle 
qui  cil  fondée  fur  la  vertu,  eff  uae  gloire  qui  nous  ap- 
partient . 

Le  titre  de  héros  dépend  du  fuccès,  celui  de  grand- 
homme  n’en  dépend  pas  toûjours.  Son  principe  ell  la 
vertu, qoi  eff  inébranlable  dans  la  profpérité , comme  dans 
les  malheurs:  le  vasqiz  héros,  ne  peut  convenir  qu’aux 

guer- 
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guerriers,  mais  il  n’cft  point  d’état  qui  pe  puiffe  pré- 
tendre au  titre  lublime  de  grand-homme  ; le  bértt  y a 
même  plus  de  droits  qu’un  autre. 

Enfin,  l’humanité,  la  douceur,  le  patriot:fmc  réunis 
aux  talens,  l'ont  les  vertus  d’un  grand-homme;  la  bra- 
voure, le  courage,  fouvent  la  témérité,  la  connoiffan- 
cc  de  l’art  de  la  guerre,  St  le  génie  militaire,  caraélé- 
rifent  davantage  le  héros  ; mais  le  parfait  héros , eft  celui 
qui  joint  à toute  la  capacité,  6c  il  toute  la  valeur  d’un 
grand  capitaine,  un  amour  éc  un  delir  (inccre  de  la  fé- 
licité publique.  (O.  y.) 

Héros,  ( Mytbol . Li itéras.  ) autrement  dit  demi- 

dieu.  On  appcl1o;t  ainfi  généralement  les  hommes  illu- 
ftres,  que  leurs  grandes  actions  firent  placer  dans  le  ciel 
apres  leur  mort,  foit  qu’ils  rcconnuffcnt  quelques  dieux 
parmi  leurs  ancêtres,  (bit  qu’ils  dcfcendilTent  d’un  dieu 
6c  d’une  femme  mortelle , comme  Hercule,  Thefée,& 
tant  d’autres;  ou  d’une  déeffe  6c  d’un  homme,  tel  qu’é- 
coit  le  fils  de  Vénus  6c  d’Anchifo. 

On  donne  pluficurs  étymologies  du  nom  de  héros,  8c 
pas  une  feule  qui  loit  recevable;  la  plus  commune,  qui 
tire  ce  mot  *7» r , amour , n’eft  pas  julle;  car  **>?«,  hé- 
ros, cil  écrit  par  un  h. 

La  promotion  des  héros  au  rang  des  dieux,  étoit  due 
aux  dogmes  de  la  philnfophic  platonique,  qui  enfeignoit 
que  les  âmes  des  grands  hommes  s’élevoieur  jufquc  aux  , 
allrcs,  féjour  ordinaire  des  diatt,  & par-là  deycnoient 
dignes  des  honneurs  qu’on  rendoit  aux  dieux  mêmes, 
avec  lefqucls  ils  Ijabitoicrtt;  mais  les  Stoïciens  leur  af- 
fignoient  pour  demeure,  la  valte  étendue  qui  fc  trouve 
entre  le  ciel  6c  la  terre;  ce  qui  fait  dire  à Lucain: 

Quasi jut  palet  terras  ixter , foJifue  méat  us 

Sems-dei  mânes  habitant . 

Pliarfal,  lit.  IX. 

Le  culte  qu’on  rendoit  aux  héros,  étoit  différent  de 
celui  des  dieux  ; celui  de»  dieux  confilloit  dans  des  fa- 
cririces  & des  libations,  qui  font  des  hommages  dûs  à 
la  divinité,  pendant  que  celui  des  héros  n’éloit  qu’une 
cfpcce  de  pompe  funèbre,  dans  laquelle  on  célebroit  le 
fouvenir  de  leurs  exploits,  aptes  quoi  qn  leur  laifoit  des 
feltius.  C’ell  ce  qu’Hérodotc  remarque,  eu  parlant  des 
différent  Hercules.,,  Qn  facrifie,  dit-il,  à Hercule  O- 
„ lympen,  comme  étant  d'une  nature  immortelle,  6c 
„ on  fait  à Heiculc  fils  d’Adcincnc,  comme  à un  hé- 
„ roi , des  funérailles  plûtAt  qu’un  lacrificc,,.  Mais  il 
ell  bon  de  favoir  qu’on  éleva  peu-à-peu  les  héros  au  rang 
des  dieux;  c’cll  par  exemple,  ce  qu’oil  pratiqua  pour 
Hercule,  pnilqu’après  lui  avoir  rendu  des  honneurs  com- 
me à un  héros , on  vint  à lui  offrir  des  facrifices  par- 
faits, c’cft-à-dirc,  de  ceux  dans  Iclqucls  on  brûloit  à 
l’honneur  de  la  divinité,  uqe  patrie  de  la  viâime,  & on 
mingeoit  l’autre. 

Di  . dore  de  Sicile  confirma  par  fon  témoignage,  que 
les  héros , ou  les  demi-dieux,  parvinrent  à la  fin  à tous 
les  honneurs  des  dieux  fupremes;  car  en  parlant  d’une 
fête  lolcmnellc,  que  l’on  célebroit  à Rome,  Si  dans  la- 
quelle on  porta  les  llatues  des  dieux  anciens  & moder- 
nes, il  ajoute  que  la  pompe  étoit  fermée  par  les  liâmes 
de  ceux  dont  les  âmes,  après  avoir  abandonné  leurs 
corps  mortels,  étoiem  montées  dans  rie  ciel,  où  elles 
partxiptiicnt  aux  mêmes  prérogatives  que  les  dieux  mê- 
mes : tels  étoient  Hercule,  Eiculapc,  Callor  & Pollux  . 

Comme  l’opinion  commuue  failoit  dclcendre  tous  les 
morts  dans  les  enfers,  les  ombres  des  héros  même  y 
étoient  retenues , pendant  que  leur  amc  pure  St  dégagée 
de  ce  qu’elle  avoir  de  périffable,  jonitloit  dans  Iç  ciel 
des  plailirs  & des  grandeurs  de  l’immortalité . 

Les  tirées,  après  avoir  fait  meure  une  colonne,  & 
autres  monumens  lur  les  tombes  des  héros,  établirent 
un  culte  pour  les  mânes  des  mêmes  héros , & tnémç 
pour  les  héroïnes;  car  on  accorda  des  honneurs  héroï- 
ques à des  femmes.  Coronis,  mere  d’Efculape ; Alcmè- 
ne, mère  d’HcrcuIe;  Caffandre,  fille  de  L’riam;  Andro- 
maque,  Andromède,  Hélène,  Laionc,  & quelques  au- 
tres, jouirent  de  cette  dillinâion. 

Les  tombeaux  des  héros  St  héroïnes  étoient  entourés 
d’on  petit  bois  facré,  accompagné  d’autels,  où  les  pa- 
ïens & les  amis  pilotent  en  des  tems  marqués,  les  ar- 
rolcr  de  libations,  6c  les  charger  d’offrande;  & ces 
mêmes  tombeaux  joUiffoiciu  du  droit  d’afile  ; c’cft-là  ce 
qu’on  appclloit  monumens  héroïque,  û"  /*>*’“«.  Tel  étoit 
le  tombeau  qu’Audromaque  prit- foin  d’élever  i fon  cher 
Hector  • lihahat  emeri  Andromachc . 

Les  Romains  érigèrent  a leur  tour  des  ftatues  à ceux 
nu’ils  regardèrent  comme  des  héros  ; ils  en  avoient  dans 
Tome  VUl. 
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le  Cirque,  revêtues  de  peaux  de  lions,  de  fanglicrs, 
d’ours,  ou  de  renards  fauvages.  Celte  maniéré  de  fc  vê- 
tir ordinaire  aux  prcmieis  héros,  dans  le  tems  qu’on  u’a- 
voit  point  encore  trouvé  l’art  de  féparer  la  laine  ou  le 
poil  des  bêtes,  fut  confacrée  par  la  religion;  dc-Ii  vient 
qu’ils  font  rcprélcntés  avec  ces  mêmes  habillement  dans 
les  temples  6c  fur  les  médailles. 

Les  Grecs  nommèrent  */»*,  les  tombeaux  qu’ils  éri- 
gèrent aux  demi-dieux,  â ceux  des  héros  qui  leur  étoicut 
cners,  6c  aux  temples  qu’ils  bâtirent  aux  empereurs  après 
leurs  décès.  Athenée  parlant  des  honneurs  rendus  aux 
niaitrellcs  de  Démétrius,  joint  les  ■>•*,  avec  les  autels 
qu’on  leur  élevoit,  éc  les  hymnes  facrées  que  l’on  chan- 
toit  à leur  gloire.  Enfin,  les  particuliers  appellerait  du 
même  nom,  les  monumens  qu’ils  bâtirent  aux  perfon- 
ues  pour  lesquelles  iis  avoient  un  refpecâ  & un  dévoue- 
ment particulier. 

On  fait  au(C  que  le  mot  •;««,  » une  lignification  fort 
étendue  dans  la  langue  grcque.  t°.  Il  lignifie  un  hom-s 
me  qui  par  fa  valeur,  ou  par  lès  bienfaits,  a été  mis 
au  rang  des  dieux  ou  des  demi-dieux  après  fa  mort.  i°. 
il  répond  au  divus  des  Latins,  titre  donné  aux  empe- 
reurs déifiés,  & «*>'»«  répond  â diva.  Dans  les  médailles 
que  les  Grecs  frappèrent  â l’h  >nncar  de  l’infa  ne  Anti- 
nous , pour  marquer  fa  conïécratjon , ils  l’appellcrcnt  in- 
différemment 6c  $*«.  3®.  Le  nom  de  héros  cil  fou- 
vent  donné  par  les  peres  à leurs  entant  décédés  en  bas- 
âge,  comme  cela  paroit  par  diverfes  inferiptions  recueil- 
lies dans  Cintrer  & Rcinclius.  40.  Quelquefois  ce  noin 
dciigne  limpleinent  un  hom  ne  conli Jeré  par  fa  valeur , 
ou  par  fa  charge  ; Homère  l’apptique  non-feulement  aux 
chefs  des  Cirées,  mais  aux  Grecs  en  général  y0.  En- 
fin,  pour  dire  quelque  chofe  de  pins,  le  même  poète 
employé  le  mot  v« , pour  un  domeilique  d’un  des  ri- 
vaux de  Pénélope,  6c  qui  leur  verf.nt  à boire;  c’cli 
dans  VOJyfféc,  liv.  s vers  4a!.  ( ü.  J.  ) 

HERPES,  iub.  fcm.  terme  de  Médecine,  ardeur,  otts 
inflammation  accompagnée  d’un  âpreté  de  cu:r,  St  de 
l'éruption  d’un  grand  nombre  de  petites  pullules  qui  le 
rongent  & le  dé  vorent . t'oyez  E R e's  t P E L L E . 

Ce  mot  cil  dérivé  du  grec  bT»,  paulati»  /{radier, 
parce  que  ces  boutons  rampent  6c  fc  traînent  d’un  lieu  â 
un  antre. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes. 

Li"  Berpe  miliaire,  cil  un  aflcmblagc  d’uue  infinué  de 
petites  pullules  qui  Ce  forment  (bus  l’épiderme.  Se  qui 
ont  la  grpileur  d’un  grain  de  millet.  On  l’appelle  com- 
munément feu  volage,  t'oyez  Feu  Volage. 

Herpes  miliaire,  fuivant  Wfemand,  approche  beau- 
coup de  1a  nature  de  la  gale,  St  demande  les  pnrgatits 
mercuriels,  t'oyez  Gale  , 

L 'herpe  fun’Ae , n’cll  qu’une  pullule  ou  deux  qui  fe 
forment  fur  le  vifage,  de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâ- 
tra,  pointues  & enflammée?  â leur  bile.  Ces  pullules  fc 
dellechent  d’elles-mêmcs , apres  avo  r rendu  le  peu  de 
pus  qu’elles  contiennent.  Il  y a une  tr  ûfiemc  efocce 
A’ herpe , â qui  l’on  donne  le  nom  de  dartre,  t'oyez 
Dartre . 

L 'herpe  corrofive,  ell  celle  dont  les  boutons  font  ru- 
des, caufcnt  des  dcmangcailbns,  6c  ulcèrent  les  parties 
fur  Icfqucllcs  ils  fc  forment . 

Herpes  de  plat-bord,  { Marine . ) c’crt  la  coupe  d’une 
liffe  qui  fe  trouve  â l’avant  & à l'arriére  du  haut  des 
côtés  d’un  navire.  On  y met  un  ornement  de  fculptu- 
re,  & cet  ornement  fe  nomme  aufft  berpe:  il  Y en  a 
quatte  qui  font  au  plat-bord,  deux  à flrioord.  Se  deux 
â bas-bord.  On  peut  voir  dans  la  Planche  lié.  n9 . tçy. 
ce  qu'on  nomme  berpe,  St  n°.  17®,  ce  çju’oq  nomme 
plat-bord  . ... 

Herpes  d'éperon,  ce  font  des  pièces  de  bois^  taillées 
en  balullrc,  qai  forment  la  pirtic  fupérieurc  de  l’éperon, 
de  qui  fe  répondent  l’une  â l’autre  par  des  goutcrcaux . 

Herpes  marines ; on  donne  ce  nom  à toutes  produ- 
ctions que  la  mer  tire  de  fon  fein , & qu’el]c  jette  natu- 
rellement fur  fes  bords , telles  que  l’ambre,  le  corail , ’jpc. 
Ce  mot  vient  de  harpir,  ancien  mot1  qui  (igililîoit  pren- 
dre-, aujourd’hui  l’on  dit  plus  commuuéinont  épaves  de 
mer,  plûtôt  que  berces  marines.  (7.) 

HERRNGRUND,  ( Giog. ) petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie,' proche  de  Ncwfoll,  rcmaïquable  par  fes  mi- 
nes de  cuivre  êc  de  vitriol.  Ceux  qui  travaillent  dans 
ces  mines,  y ont  formé  une  ville  foûterra:nc  allez,  éten- 
due ; ces  mines  dont  Brown  a donné  la  defeription  dans 
fes  voyages,  font  fort  riches;  car  on  tire  de.  cent  livres, 
vingt,  trente  livres  de  cuivre,  6c  quelqucf'is  davantage; 
la  plus  grande  partie  de  ce  métal  ell  attachée  au  rocher , 
d’où  l’on  a bien  de  la  peine  â le  féparer;  St  même  dans 
quelques  endroits,  le  métal  6c  le  rocher  ne  font  rju  uoe 
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feule  marte  enfemble . Les  travailleurs  de  ces  minci  n’y 
font  pis  incommodés  des  eaux,  mais  de  la  pouflîerc 
& de  vapeurs  de  coivtc  encore  plus  nuilibles  à la  vie. 
( D.  J.) 

HERNHUTISME,  (Hift.  tccU/lafi.)  efpccc  de  fa- 
natifme  introduit  depuis  quelque  terns  en  Moravie,  en 
Wétéravie  & dans  les  Provinces- U nies . 

Les  Hernutbtn  font  aufli  connus  fous  le  nom  de  fre- 
rti  Moravrs,  & dans  les  mémoires  pour  fervir  à l’hi- 
floirc  de  Brandebourg,  on  les  appelle  7.:nz.c»dortf:t>ti. 
En  effet  le  Hernhutifme  doit  l'on  origine  & les  progrès 
à M.  le  comte  Nicolas  Louis  de  Ziniendorf,  né  en 
1700  dt  élevé  à Hall  dans  les  principes 'du  quiétifmc. 
Dès  qu’il  fut  forti  de  cette  univerlité  en  1721,  il  Rap- 
pliqua à l’exécution  du  projet  de  former  une  petite  fociété 
d’ames  fidèles,  au  milieu  defouellcs  il  pût  vivre  unique- 
ment occupé  d’exercices  de  dévotion  dirigés  à fa  manié- 
ré. il  s’aflbcia  quelques  perfonnes  qui  étoient  dans  fes 
idées,  & fixa  fa  rélidcnce  à Bertholsdorf  dans  la  haute 
Lu  face,  terre  dont  il  fit  l’acquilition  . 

Bertholsdorf  fut  bientôt  remarquable  par  l’éclat  de  cette 
forte  de  pieté  que  M.  de  Zinzcndorff'  y avoir  introdui- 
te : la  nouvelle  en  fut  portée  en  Moravie  par  un  charpen- 
tier nommé  Cbrifli.w  Ü.ttiJ,  qui  avo  t été  autrefois 
dans  ce  pays-la,  où  il  avoit  infpiré  J quelques  perfonnes 
de  l'inchnat  <ni  pour  la  religion  protcilante.  Il  engagea 
deux  ou  trois  de  fes  profélites  à fc  retirer  avec  leurs  fa- 
milles à Bertholsdorf;  ils  y furent  accueillis  avec  cm- 
prclTcmem  & y bâtirent  une  maifon  dans  un  bois,  à de- 
mi-lieuc  de  ce  village.  Dès  la  S.  Martin  1722,  il  s’y 
tint  une  aflcrablée  de  dévots,  qui  en  fut  comme  la  dé- 
dicace . 

Chriffian  David  étoit  fi  pctfuadé  de  l’aggrandiflemcm 
futur  de  cet  endroit,  qu’il  en  traçoir  déjà  les  quartiers 
& les  rues:  l’évenement  n’a  pas  démenti  fes  préfages. 
Bien  des  gens  de  Moravie,  attirés  d’ailleurs  par  la  pro- 
teéti  m du  comte  de  Ziniendorf,  s’emprefièrent  d’aug- 
menter cct  établ'llemcnt  & d’y  bâtir  ; Â le  comte  y vint 
demeurer  lui-même . Dans  peu  d’années  ce  fut  un  villa- 
ge confidér3blc  qui  eut  nne  maifon  d’orphelins , & d’au- 
tres édifices  publics . En  1728  il  y avoit  déjà  trente-qua- 
tre ma  fous  fort  logeables;  eu  1732  le  nombre  des  habi- 
tats tnruitoit  à lix  cens.  La  montagne  de  Huth-Bcrg 
donna  lieu  à ces  gens  là  d’appeller  leur  habitation  qui  en 
eli  tout  proche,  Huth-des-Htrn , & dans  la  fuite  Hcrn- 
bnt , Ce  qui  peut  lignifier  la  I \arde  OU  la  froteSitu  du 
fctintur ■ C’cil  delà  que  toute  la  fcéle  a pris  Ion  nom. 

Les  Htrnhutei  établirent  bientôt  entre  eux  une  forte 
de  dil'cipline  qui  les  lie  étroitement  les  uns  aux  autres, 
les  partage  en  d éférentes  dalles,  les  met  dans  une  entière 
dépendance  de  leurs  fupéiieurs,  & les  aflùjcttit  à de  cer- 
taines pratiques  de  dévotion  & à d ver  fes  menues  règles; 
on  diroit  d’un  inliirur  monatfquc. 

La  différence  d’Sge,  de  fexe  & d’état,  relativement 
au  mariage,  a foimé  les  diverlcs  clalfcs  : il  y en  a de  ma- 
ris, Je  femmes  mariées,  de  veufs,  de  veuves,  de  filles, 
de  garçon$,d’cnfan$ . Chaque  claire  a fes  directeurs  choîfis 
parmi  les  membres . Les  mêmes  emplois  que  les  h >m- 
mes  ont  entre  eux,  font  exercés  entre  les  femmes  par  des 
perfonnes  de  leurfcie.  Tous  les  jours  une  perfonne  de 
la  clarté  en  v:lite  les  membres,  pour  leur  adrcllcr  des  ex- 
hoitations  & prendre  connoirtance  de  l’état  aQucl  de 
leur  amc,  dont  clic  rend  compte  aux  anciens.  Il  y a de 
fréquentes  allcmbiées  de  chaque  clarté  en  particulier  & 
de  toute  la  fociété  cnlémblc. 

Les  conducteurs  tiennent  entre  eux  des  conférences 

£our  s’inilruirc  mutuellement  dans  la  conduite  des  ames . 

bailleurs  la  fociété  crt  fort  affi.tuc  aux  exercices  de  rc- 
ligion  qui  fc  font  à Bertolsdorf  & ailleurs.  Les  mem- 
bres de  chaque  clarté  fc  font  foudivifés  en  morts,  ré- 
veillés, ignotans,  dilciplcs  de  bonne  volonté,  difciplcs 
avancés . On  adminiltre  à chacune  de  ces  fubdivilions 
des  fecours  convenables.  Ou  a fur-tout  grand  foin  de 
ceux  qtii  font  dans  la  mort  fpirituellc. 

On  veille  à l’.nllruâion  de  la  jcunellc  avec  une  atten- 
tion particulière.  Outre  les  perfonnes  cha.gées  des  or- 

gielins,  il  y eu  a qui  ont  autorité  fur  tous  les  autres  en- 
ns  Le  zèle  de  M.  de  Ziniendorf  l’a  quelquefois  porté 
à prendre  chvi  lui  jufqu’à  une  vingtaine  d’enfans,  dont 
neuf  ou  dix  couchoient  dans  fa  chambre.  Après  les  avoir 
mis  dans  la  voie  dn  làlut,  il  les  renvoyoit  à leurs  pa- 
ïens . Il  y a des  xflcmblées  pour  les  petits  enfaus  qui  ne 
marchent  pas  encore:  on  les  y porte:  là  on  chante,  on 
prie,  & l’on  y fait  des  difcours  proportionnées  à la  ca- 
pacité des  petits  auditeurs. 

L’ancien,  le  co-ancien,  le  vice-ancien  ont  une  infpc- 
ôion  générale  fur  toutes  les  clartés.  Il  y a des  aver- 
rirtéurs  en  titre  d’office,  dont  les  uns  font  publics  & les 


antres  fecrcts.  Il  y a plufieurs  autres  charges  fit  emplois 
dont  le  détail  ferait  trop  long . 

Une  grande  partie  du  culte  des  Heruhuters  confirte 
dans  le  chant:  c’ert  fur-tout  par  les  cantiques  qu’ils  pré- 
tendent que  les  ettfàns  s’inrtruifent  de  la  religion . M.  de 
Ziniendorf  rapporte  une  chofe  bien  fingulierc,  c’ert  que 
les  chantres  de  la  fociété  doivent  avoir  reçû  de  Dieu 
un  don  particulier  & prefque  inimitable  (il  ponvoit  bien 
dire  tout-à-fait),  fçavoir,  que  lorlq’ils  font  obligés  d’en- 
tonner à la  tête  de  l’artemblée,  il  faut  que  ce  qu’ils 
chantent  foit  touiour  une  répétition  exaéle  & fuivie  de 
ce  qui  vient  d’être  prêché . 

A toutes  les  hc  très  du  jour  & de  la  nuit , il  y a à Htru- 
but  des  perfonnes  Je  l’un  & de  l’autre  fexc  chargées  par 
tour  de  prier  pour  la  fociété;  & ce  qui  cil  trcs-iemar- 
quable,  c’ert  que  fans  montre,  horloge,  ni  réveil,  ces 
gcns-là  font  avertis  par  un  fcntîincnt  intérieur,  de  l’heu- 
re où  ils  doivenr  s’acquitter  de  ce  devoir. 

Si  les  frères  de  Utrnhut  remarquent  que  le  relâche- 
ment fc  gfirtè  dans  leur  fociété,  ils  raniment  leur  lèle 
en  célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  charité  . La  voie 
du  fort  ert  fort  accréditée  parmi  eux;  ils  s’en  lervcnt 
fouvent  pour  connaître  la  volonté  du  Seigneur. 

Ce  font  les  anciens  qui  font  les  mariages;  nulle  pro- 
merte  d’eppufer  o’cll  valide  fans  leur  confcnn-mcnt . Les 
filles  fc  dévouent  au  Sauveur,  non  pour  ne  jamais  fe 
marier,  mais  pour  ne  fe  marier  qu’à  un  homme,  à l’é- 
gard duquel  Dieu  leur  aura  fait  connoîtie  avec  certitude 
qu'il  crt  régénéré,  inftruit  de  l’imp'.>i tance  de  l’état  con- 
jugal, & amené  par  la  direéiion  divine  à entrer  dans  cet 
état. 

La  fociété  des  Htruhuts  s’étant  formée  dans  les  ter- 
res de  M.  de  Ziniendorf,  fous  fa  protection,  par  les 
foins,  fes  bienfaits,  & fuivant  les  vûes,  il  étoit  naturel 
qu’il  conlcrvît  fur  elle  une  très  grande  autorité  ; aufli 
en  a-t-il  toujours  été  l’atnc,  l’oracle,  & le  premier  mo- 
bile. Dans  le  troifietne  fynode  général  du  Herubutifme , 
tenu  à Gotha  en  1740,  il  fc  démit  de  l’épifeopat,  au- 
quel il  avoit  été  appcllé  en  1737,  miis  il  conlèrva  la 
charge  de  préfident:  il  fe  dém  t de  cet  emploi-ci  en  17^3, 
en  faveur  du  titre  bien  plus  honorable  de  celui  de  mini- 
ftre  plénipotentiaire.  & d’économe  général  de  la  fociété, 
avec  le  droit  de  fe  nommer  un  l'ucccircur. 

Il  a envoyé  de  fes  compagnons  d\cuvres  prefque  par 
tout  le  monde;  lui-même  il  a couru  toute  l'Europe,  de 
il  a été  deux  fois  en  Amérique.  Dès  1733  les  million- 
naires du  lltrnhulifme  avaient  déjà  paflfé  la  ligne.  Ll 
fociété  portede,  à ce  que  je  crois,  Bémlécm  en  Pcn-  • 
fylvanic:  elle  a aufli  un  établirtcmcnt  parmi  les  Hottcn- 
tos;  mais  elle  n’a  fait  huile  part  d’aurti  belles  conquê- 
tes qu’en  Wétéravic,  où  elle  a Marienborti  & Hern- 
haug,  de  dans  les  Provinces-Unies , où  elle  fleurit  fin- 
gulterement,  fur-tout  à Iflclltein  dt  à Zéifl. 

M.  de  Ziniendorf  vint  en  Hollinde  en  1736,  de  le 
nombre  de  fes  feélatcurs  s’y  «Il  accru  peu-à-peu , en  par- 
ti enfer  parmi  les  M unonitcs . Depuis  la  fin  de  1748, 
il  a fait  recevoir  la  c infertion  d’Ausbourg  à fes  freres 
Moravcs,  témoignant  en  inétne  teins  de  l’inclination 
pour  toutes  les  communions  chrétiennes  ; i!  déciare  mê- 
me qu’on  n’a  pas  bofiiin  de  changer  de  religion  pour 
entrer  dans  le  tlernbutif <nt . 

C’cll  le  Sauveur  qui  tait  tout  dqns  fa  fecle,  dt  qui  ré- 
glé l’envoi  des  miflîonnairci;  mais  comme  lis  font  en 
grand  nombre , dt  qu’ils  font  d’ailleurs  des  cmrcprifcs 
de  des  acquittions  coûteufes,  ils  ont  établi  une  caille, 
qu’on  nomme  la  catjje  du  Siuveur,  qui  cil  devenue 
irès-confidérable  pjr  les  donations  des  profélites  du  Heru- 
hutifme , dt  de  fes  fauteurs.  M.  de  Ziniendorf  a la  prin- 
cipale direâïon  de  cette  cailfc,  & Madame  la  comteflè 
fon  époufe  partage  fes  travaux . 

M.  de  Zinzcndo  f rapporte  lui-même,  que  pendant 
vingt-fix  ans  ccttc  dame  a fi  bien  adminitlré  les  fonds, 
qu’il  n’a  jamiis  rien  manqué  ni  à fa  maifon , ni  à fa  fo- 
ciété , quoiqu’il  ait  fallu  fournir  à des  entreprifes  de  plus 
d’un  millon  d’écus  d’Allemagne.  Il  rend  aux  grandes 
qualités  de  fon  époufe,  le  témoignage  le  plus  honora- 
ble, & cela  après  vingt-cinq  ans  de  mariage  , il  remer- 
cie Jefus  de  l’avoir  formée  exprès  pour  lui;  elle  crt  la 
feule  dans  le  monde  qui  lui  convînt.  Enfin,  fon  heu- 
reux état  conjugal  le  conduit  à une  penféc  des  plus  fin- 
guliercs  dt  des  plus  cmfolantes  fur  les  mariages  d’ici- 
bas  j’c’cll  que  li  chaque  mari  vouloit  y faire  réflexion, 
il  trouverait  de  même  que  la  femme  qu’il  a,  crt  pte- 
eifément  celle  qu’il  lui  falloit , préférablemeut  à toute 
autre . 

Suivant  les  écrits  de  M.  de  Ziniendorf,  le  lltrnbn- 
tifme  entretenoit  en  1749,  jufqu’à  mille  ouvriers  répan- 
dus par  tout  le  monde;  fes  millionnaires  avoient  déjà 

fait 


Digitized  by  Google 


HER 

fait  plus  de  200  voyages  de  mer,  & vingrquatre  natipns 
«voient  été  réveillées  de  leur  allbupiircmcm  fpii ituc!  ; on 
préchoit  dans  fa  feâc  en  vertu  d’une  vocation  légitime 
en  quatorze  lingues  i zo  mille  aines  au  moins;  enfin 
la  fociété  avoir  déjà  98  établiflêmetts,  entre  lelquels  fe 
trouvent  des  chitcaux  i zo,  30,  & fü  appartemens.  H 
y a fans  doute  de  l’hyperbole  dans  ce  detail  , mais  il  y 
a beaucoup  de  vrai,  & j'en  ai  été  allez  bien  inllruit  dans 
un  voyage  que  je  fis  en  Hollande  en  i7fo. 

La  morale  des  Hernhutrs  cil  entièrement  celle  de 
l’Evangile;  mais  en  fait  d’opinions  dogmatiques , le  tier- 
«bunfme  a ce  caractère  ditlinâif  du  lanatilme,  de  rejet- 
ter  la  raifon  & le  rationnement  ; il  ne  demande  que  la 
foi  qui  cil  produite  dans  le  cœur  p*r  le  Saint-Efprit 
feul.  La  régénération  naît  d'eüe-méine,  fans  qu’il  foit 
bclbin  de  rieu  faite  pour  y coopérer  ; dès  qu'on  ell  ré- 
généré, 011  devient  un  Cire  libre;  cependant  c’ell  le  Sau- 
veur du  monde  qui  agit  toujours  dans  le  régénéré,  6r 
qui  le  guide  dans  toutes  Tes  actions . 

C’cll  aufli  en  Jefus-Ohtill  que  la  Trinité  cil  concen- 
trée ; il  cil  principalement  l’objet  du  culte  des  llernhu- 
ttt  \ ils  lui  donnent  les  noms  les  plus  tendres;  Jefus  cil 
l’époux  de  toutes  les  lecurs,  & leurs  maris  font,  à pro- 
prement parler , fes  procureurs  ; femblablrrs  1 ces  emballa- 
deurs  d’autrefois,  qui  époufant  une  princclfeait  nom  de  leurs 
maîtres,  mettoient  dans  le  lit  nuptial  une  jambe  toute 
bottée;  un  mari  n’cft  que  le  chambellan  de  fa  femme; 
fa  charge  n’cll  que  pour  un  tems , & par  intérim . D’un 
autre  cAté,  les  foeurs  Htrahuttt  font  conduites  à Jefus 
par  le  minillcre  de  leurs  tnaris,  qu’on  peut  regarder  com- 
me leurs  (suiveur*  dans  ce  monde;  car  quand  il  fe  fait 
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un  mafhge,  la  raifon  de  ce  mariage  cft  qu’il  y tvoit 
une  fœur  qui  dévoie  erre  amenée  au  véritable  époux , 
par  le  ininidcrc  d’un  ccl  procuicur. 

Voilà  une  peinture  h i (torique  fort  abrégée,  mais  fidc- 
le , du  fanatiune  des  ILmhutes  de  no*  jours , gens  fort 
cllimables  par  leur  conduite  & par  leurs  moeuis.  Nous 
nous  fommes  bien  gardés  de  leur  imputer  des  femimens 
qu’ilsj  11’adoprcnt  pas,  ou  de  cirer  de  leurs  opinions  des 
confluences  qu’ils  rejetteraient  ; nous  n’avons  parlé 
d’eux  que  d’après  eux.  Ce  que  nous  venons  d’en  rap- 
porter, cît  un  précis  laconique  que  nous  avons  fait  du 
livre  d’Ifaac  le  Long,  écrit  en  Hollandais , fous  le  titre 
de  Merveilles  de  L):eu  envers  fort  Eçlifc . Amlt.  1735** 
Cet  auteur  étoit  granÿ  ad.niraccur  des  Hem  bute  s , 
& Hernhute  lui-même,  il  ne  publia  fon  livre,  qu’aprè^ 
l’avoir  communiqué  à M.  de  Zinzendorf,  auquel  il  le 
dédia,  6c  apres  en  avor  obtenu  la  permiffion:  c’clt  ce 
feigneur  qui  nous  l’apprend  à la  page  230  d’un  de  les 
propres  ouvrages,  qui  porte  pour  t:tre,  Réflexions  na- 
turelles . 

Le  Hembutifme  a étonné  la  Hollande  par  fes  progrès 
rapides,  & ne  l’a  point  allarinéc;  il  jouit  dans  les  Pro- 
vinces* Unies  de  cette  tolérance  uniycrfelte  qu’on  y ac- 
corde à toutes  les  fcâcs,  6c  qui  paraît  être  le  principe 
plus  lige  6c  le  plus  judicieux  du  gouvernement  politi- 
que. ( p.  y.)  (1) 

HERSAGE,  f.  m.  ( Agriculture . ) l’aâton  de  her- 
fer . l'oyez  les  articles  Herse  c 5*  HERSER. 

HERSBRUCK,  (Ge'og.)  petite  ville  d'Allema- 
gne en  Franconic,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nu- 
remberg, près  des  frontières  du  haut  Palatinat. 

HERSE, 


(I)  Cette  tolérance  pour  une  Sefte  ou  Religion  qorlque  ce  fait  auffl 
finirent  ptéchéc , SC  virement  nppuiéc,  par  le»  nouveaux  t’hiiofo. 
phe*  ultramontain*.  iufqu'l  la  dire  comme  ici.  avec  an  ton  trop 
Secifif  nui»  luturcl  k ce»  MClttcat»  qui  fe  croient  Ici  ra  litre»  4c 
rharcan.ié  . le  principe /#  fins  fa#,  (7  lt  fttu  Juditim*  dm  gtetitr- 
mmtnt  ptlitiam  mente  bien  d'être  ferieufement  examinée . Cet  exa- 
men une  loi»  fait  pourra  être  rappelé . 8c  confaito  dm»  !e  befoin . 

3c  il  fer  vira  ainfi  de  correctif.  & de  conluution  k tout  ce  qui  cft 
die  en  fivetir  de  la  même  tolérance  en  pluntur»  endroits  de  ce  l)i- 
ftionnatte. 

L'article  Inselêramte  y cft  traite  avec  tout  I cfpeic  de  parti , oc  on 
l'a  orr.é  de  tant  d'etudition,  qu'il  faut  remettre  cet  examen  i U 
note  du  même 'Article . j'jr  renvoi»  dooc  le  lecteur . Je  proüttc  de 
cette  occafion  pour  avertir  que  le  portrait,  ou'qn  trace  de»  Htr- 
nbmsfs  dan»  ce*  Article,  n'a  rien  de  favorable . ci  d'avantageux 
poar  le»  partifan»  de  U tolérance  : en  effet  fi  pou»  routan»  nous  en 
rapporter  i tout  ce  qu'on  v a dit.'c’cft  une  Société  de  perfonne» 
particulièrement  addonneat  i U dévotion . aux  pratique»  de  la  Rcli- 
gtun.  À la  pcrfeâion  de»  mœurs,  aa  bon  ordre,  8t  à l'exalte  har. 
raonic  de  la  focicté:  leur  morale  y cft  indiquée  comme  étant  la 
même  de  l'Evangile . 3c  leur  dogmatique  comme  celle  de  toute»  le» 
Religiop».  parmi  lesquelles  C Htrekmtfme  fe  tr*ave£u$ti:  Cela  étant 

3 selle  fera  la  Comunion  Chrétienne  qui  ne  fe  croira  pu»  en  devoir 
c le»  to.crcr  en  confeuuencc  ruéœc  Je*  propre»  principe».  8c  fan» 
pouvoir  fe  faire  un  mérite  de  cette  tolérance!  On  vepra  le»  Htr - 
nimses  nourir  dan»  le  fein  de  chacune  l'cfpnt  de  Religion,  qai  lui 
cft  propre.  3c  loin  de  fomenter  le  fehffme . ils  fervironc  au-con- 
vrairc  d'exemple  d'une  dévotion  fervente  3c  eonlUme.  8c  d’an:  pa- 
teté  de  mœurs  véritablement  tinguiicrc . t'iWtoin»»  netmrelle , qj  on 
dit  dan»  cet  Article.  <j**  let  Htrahatet  ont*  pin r quelque  Religion 
que  ce  fo:t.  Se  la  déclaration  Jn  Compte  Je  ZinzenJorr.  qu’il  o'tfi 
pat  mite  faire  de  changer  de  1 ftmr  tirer  domt  nUrohmifme 
font,  h je  ne  inc  «rompe  Je  garant*  authentique»  d:  ce  que  j avan- 
ce; de  forte  qu’on  en  pourrait  déduire,  oa'un  Hernhute  au  milieu 
de  quelque  Religion,  ou  Sc&c,  que  ce  fo:t , meme  du  Catholtdf- 
me  lcroit  un  homme  »l*one  perlcAion  fingultcfe.  un  moine  par  exem- 
ple, félon  rexprcilion  même  de  l'Encyciopaiifte;  pmf.juc  dapre»  le» 
idee»  qu'on  nou»  donne  de»  Hmié»l«  dan»  cet  Article,  le  roo:  Un - 
*i6ntr  par  rapport  1 toutes  Rcligi-#*»»  cft  un  nom  general,  dont  on 
poorroit  fe  fetvir  pour  indiquer  S:  defigner  toute  ectfonne.  oui  dm» 
quelque  Religion  que  ce  foc,  tendtoit  à la  perfection  par  ies  pra- 
ttqacs  de  la  Morale  le»  plo»  perfede»  félon  refpnt  de  la  meme. 
Si  cela  eft  je  ne  voi»  |>aa  comment  on  puiile  vouloir  faire  on  mi- 
lite aux  Province*  Unie»  de  la  Tolérance,  qu  vile»  ont  pour  le» 
fùrvKKin  . J’ai  cm  devoir  faire  ce»  réflexion»  pour  commencer  a 
«'•ter  le»  arme»  de»  main»  de»  patufan*  de  I»  tolérance.  SC  leur 
faire  abandonner  k»  argument»  a fifieritri.  Il  y a eacore  d’autre» 
obfcrvition»  à faire  fur  le»  Hernhute»;  elle»  foi  virent  à faire  con- 
nottre  de  plu»  en  plu»,  que  c’cft  irê»-roal  k projio»  qa  on  termine 
cet  Article  en  concluant;  que  la  1 tliràmtt  *,9f  J*  frtnttft  U 

fim  fé ?«,  ér  I*  fltt  jmdititmr  dm  Cfj»*yr«^M«r  ftlnipt . 

Comme  fe  pourrat*ii  jamais  caracfcrifcr  Jt  {*£*  & jmdmtmft  la 
tolérance  qu’on  accorde  à de»  petfoune»  q«i  au  lieu  de  tolérer  le» 
autres.  le»  nctfccutcnt  au  contraire  toute»  te»  foi*  que  leur  vdc  d in- 
térêt pcrfonel,  8c  d’avancement  leur»  fcniblent  l'exiger  t de»  pet- 
fonrjci  011  t'ont  profefïion  dt  Jaman  dite  ntttmiat  <t  <jm  1/1  f tmfm  , 
de»  Perfonne»  qni  ont  pour  max;mc.  d*  itxfrimt'  dt  rtfmtttt  f fHt- 
rvi’r  jt  rrtr*Uer  mm  car  fur  le  pmbtii  ne  fui  par  bien  difpolC  * 
éVAWd'e.  & de  te  faire  a\+<  umt  d*tiftmrile.  y ■'»/  Jrir  imftjpie  de 
eemetvtir  farfaitrmtnt,  8c  de  concilier  lemn  erfrtyîc*»  m fin  qa  oa  le* 
poiffe  trtadrt  far  hmn  fan  ta  ; de»  perfonnt» . enhn  ^ni  far  ett  m». 
tift . cr  a faut  de  ttifti  . t7  d'rpivt^mn  fe  menaient  de  nftnrtet 
fanr  fe  tirer  d' a faire  tih  Je  trenoeùnt  dam  tfael^ne  eenwaerat , CT 
fine  fi  tmferi-er  lé  frjfejfitn  de  nier  hardi  mil  ce  qui  ett  a lenr 
frejwdite . , , 

Tel  cft  ta  portrait  de»  Hernhute».  qu'on  trouvo  tracé  dam  pia* 
fleur»  tuteur»,  8c  pnnctpilcmcm  dtn»  un  ouvrage  qui  a four  tt» 


rrc:  Clef  de  Nrrnheetet  en  leur  fyftimt  d utile'  far  Ant.  Aog.RhoJc 
k Ber. In,  Se  à i’ofdam  17*».  L'auftur  étoit  Diacre  Je  l'tglifc  Lu- 
thérienne de  G roi- tienne  rfJorf  dan»  la  haute  Lafacc  lorfqac  les  Hcr- 
nhatc»  achetèrent  ce  viliase:  il  en  a été  fi  crncllcmcnt  perfecotê  « 

qu'en  décrivant  l’hiftoirc  ue  Cette  p^fccurion.  il  a cru  devoir  pro- 
tefter,  q-a'il  eonfmtiroit  a perdre  la  vie,  fi  ce  qu'il  avançoit . n*é- 
toit  R»*  entièrement  vrai:  le  bat  de  cet  Auteur  eft  comme  il  dit 
de  faite  ctnmeltrt  tei  ffrM*Wn.  & de  dex/eiler  tellement  lenri  mi» 
fient  ‘jnit  m'y  ait  ter}  tant  fm'em  fat  fai  nfage  de  iea  fent  ne  fmif- 
fe  te*  fermer  un  t idée  difiimUe , & en  f*Uer^  en  tenft'Jninte  ma  jm - 
£tm tm  a fart . Ptar  ett  rj frf.  continue  le  même  auteur.  f"t  J**- 
f lignerai  tut  le  fy  firme . & tente  ta  deürine  det  Htmbntei . & Jt 
demeral  la  elef  de  tint  leur t team  il  y ta  a mine  mn  graat  «»«- 
ire  ym i futt  ininttlh^tHet . fartent  lerffu'Ut  fe  treu.rm  flttfieetrt  te» » 

Unit  da/u  une  même  fhrafe. 

Je  fai»  tre»  bien  qu'on  tolère  dan»  le  monde  de»  millier»  de 
perfonne»  qui  profefleot  le»  même»  maxime».  3c  qui  n’ont  pa»  un 
meilleur  caraâere  que  celui  de»  Hetnhute*.  mai»  il  cft  bien  dif- 
ferent pour  le  bon  ordre  de  la  fodeté , 8c  du  gouvernement  poli- 
tique, que  ce»  perfonne»  loient  ifo.éc».  SC  détachée»  le»  une»  de* 
autre»,  plutôt  qu'elle*  fe  trouvent  unie»  dan»  une  même  loricté , 
qui  par  fon  état  eft  ambitieulc , 8c  remuintc.  qui  n'a  qu'une  aroc, 

8c  un  même  efprit  ; en  ce  ca»  la  gouvernemem  poiitiqoe  »*il  cft 
fjge  8C  pruJent.  s'il  a 1 cœar  Je  maintenir  la  paix  pooliquc.  éfc 
de  foutemr  le»  droit»,  8c  le»  privilège»  de»  particulier»  qui  lui  font 
fourni»;  G enfin  il  cft  ennemi  déclaré  de»  tuibolcnce»  mccftinc».  loin 
de  tolérer  une  (ede  fi  pernicieufe.  «qui  ne  refpirt,  ôc  ne  s'occupe 
qu‘2  prorarcr  le  dcfordtc , 8t  qui  cft  fondée  fur  de»  principe»  en- 
tièrement oppofé*  1 la  vérité . i la  juftioc  8c  à l'honneur , il  doit 
au  contraire  la  dêtrnire . 3c  1*  fuppeiroer.  fan»  en  laillcr  fubfiftcr 
le  moindre  rclligc  Ce  n'cft  pa»  fou»  ce  point  de  vae  que  l'au- 
teur de  cet  arucle  non»  prefentc  le  caraftcre  de»  Hernhute» . il 
ne  le»  eonnolt  fan»  donte  que  par  La  ledure  de  leur»  ouvra- 
ge» , oà  il»  ont  l’art  de  fe  cacher  fou»  le  voile  de  la  vertu  la  plu» 

•auftcrc.  SC  de  ne  fe  biffer  découvrir  que  par  le»  faufle»  apparen- 
ce» . mai»  le  phi»  avautageufe*  pour  eux . Le»  propre»  parole»  de 
l'auteur,  fcmhlent  le  prouver,  puifqu'il  dit  exprefferoent ; mmt 
nattai  f*rlè  deux,  dafrit  deux,  fe  laillc  au  pub.ic  à deeder 
fi  cette  dvelarauon  de  l'auteur  cft  fuffifantc  pour  qu'on  puifle  »‘af- 
furer  que  le»  Hernhute»  font  de»  perfonne*  6 eftimablc»  par  lait 
conJaite,  8c  pir  leur»  roœar*.  8c  pour  fe  procurer  b fatisfaétion 
d'avertir,  qu'on  t'ei  demnê  bien  de  farde  dt  leur  imftatr  dit  fin» 
timemt . qu’ill  nadtftent  pat  , en  de  tirer  de  lenri  efimext  du  een» 
feautntet  'juilt  rritiereient . Il  eft  vrai  qa’on  ne  doit  ni  croire  , m 
«enfer  le  mal.  fan»  y erre  contraint  par  de  fort?»  raifon» ; imi»  11 
n’cft  pas  raoin»  vrai  que  pour  fe  âftrAcr  de  r<nfpr.  *e  bien , on 
no  doive  jamais  fermer  le»  yeux  éc  le»  oreille»  è l'évidence , ou  da 
rnoini  k b probabilité  du  contraire  de  ce  qu'on  voudroit  tourne* 
en  bien  avec  de»  motif*  fouvent  trop  léger»,  fouvent  peu  fincere» 
pirce  que  fonront  trop  interellé» . Je  croi»  donc  pouvoir  conclure 
avec  raifon  que  fi  le»  Hnnknttt  font  tel»  qoe  l'auteur  Je  cet  Ar- 
ticle le»  d.*pe»nt,  c'cft  mal- à propo»  qu'on  fait  un  mente  aux  Pro- 
vince* Unies  de  b tolérance  qa'cUcs  ont  poar  cax,  8C  qo'on  a tort 
de  porter  dan»  ce  lieu  l'exagerttion  en  faveur  dt  la  tolérance  jofqu  a . 
dire  qu’elle  foit  le  principe  te  fin  fége  d'm*  Gevermemexe  f ilmnee  ; 
parce  qo'cn  ce  ca»  oc  pourant  prendre  pour  1.  lodifteremuro  c 
l'inelinatien  qoe  le»  Hernhute»  ont  fenr  ttniei  Cemnnieat  Càrrtiemtet t 
5;  U non  oecctité  de  ehsnytr  dt  tglinen  penr  embafer  V H embu» 
tifme , de  peur  de  ne  /r**r  imputer  lit  jeatimemi  qu'ilt  n adeptu  pat  • 

OU  de  nt  fret  de  lent  efim'eeu  det  eenftyutmett  f»7/l  rejetttreiene  . 
en  ce  ci»,  je  di»,  le»  HtmUati  ont  Jrott  non  d b tolérance,  moi» 
bien  k l'admiration  de»  focicté» . eu  Communion»,  au  milieu  des- 
quelles il»  vivent.  . 

Mai»  au  tontraire  fi  le»  lUm/ttan  font  tel»  que  je  le»  il 
fenté»  d'apre»  ceux-là  même,  qui  prétendent  le»  connoltre  k fond, 
je  ne  croi»  pa»  qo'on  foit  «n  croit  de  dire  que  la  tolérance . qu  on 
Icaf  accorde,  foît  fondée  far  U fageffe  8c  fur  U jaûice.^and 


ijo  HER 

H E R S E , ( Ht  fi.  ecelèf.  ) ce  font  dans  les  églifes  des 
efpcces  de  chandeliers,-  fur  lcfqucls  on  peut  répaudtc  un 
grand  nombre  de  lumicics. 

Herse,  f.  f.  ( Architecture . ) efpecc  de  barrière  en 
forme  de  palilladc  à l’entrée  d’un  faubourg  ; elle  diffère 
néanmoins  de  la  barrière  «n  ce  que  Tes  pieux  fout  poin- 
tus, pour  empêcher  de  paffer  par-deilus. 

Herse,  f.  f.  en  termes  de  Fortifications , ell  une 
efpecc  de  porte  faite  de  plufieurs  pièces  de  bois  armées 
par  en  bas  de  pointes  de  fer,  & difpofécs  en  forme  de 
treillis,  laquelle  fc  me:  au-deffus  d’une  porte  de  ville. 
Elle  y cil  fufpendue  par  une  corde  attachée  à un  mou- 
linet qui  ert  au-delfos  de  la  porte,  lequel  étant  llché, 
la  herfe  s’abaillc  & tombe  de  bout  par  deux  couiiffcs  qui 
font  entaillées  daus  les  deux  côtés  de  la  porte.  On  lâche 
la  herfe  quand  la  porte  a été  pétardee  ou  rompue.  Pour 
éviter  les  furprifes  & l’effet  du  pétard,  il  vaut  mieux 
fe  fervîr  des  orgues , parce  qu'on  ne  les  peut  pas  arrêter 
tout  d’un  coup  comme  la  herfe , qu’on  peut  empêcher 
de  tomber  en  fichant  quelques  clous  dans  les  couliffes, 
ou  en  mettant  deffous  des  chevalets. 

On  appelle  autrement  la  herfe  farrafine  OU  catarsfle 
ôc  orgues,  quand  elle  cil  faite  de  pieux  droits  fans  tta- 
verfes . Voye  « S A R KASISE,  ORGUES,  (Je. 

On  fe  fert  au  défaut  de  chevaux  de  frife,  pour  défen- 
dre une  brcehc  ou  un  pafiage,  de  herfes  ordina-res,  que 
l’on  place  les  pointes  en  haut  pour  incommoder  la  mar- 
che de  l’infanterie  & de  la  cavalerie . Voyez.  Cheval 
1)E  F R J S E . Chamtsers  . ( 0) 

H E R s E <fr  gouvernail,  ( Marine . ) c’ell  la  corde  qui 
joint  le  gouvernail  à Pétambord . (Z.) 

Herse,  terme  d'opéra,  ce  font  deux  liteaux  de  bois 
d’environ  huit  pouces  de  large,  qu’on  cloue  en  fens  dif- 
férent, enfoire  qu’unis  ils  forment  un  demiquarré . On 
met  fur  la  partie  horifontalc  des  efpcces  de  lampions  de 
fer  blanc  faits  en  forme  de  bifeuits,  ôc  auxquels  on  don- 
ne ce  nom  ; l’autre  partie  couvre  ces  lumières , ôc  on  l’op- 
pofe  au  public  ; enforte  que  tome  la  lumière  frappe  la 
partie  de  la  décoration  où  l’on  veut  poricr  un  plus  grand 
jour.  Il  y a de  grandes  ôc  de  petites  herfes ; on  les  mul- 
tiplie fur  ce  théâtre  autant  qu’on  croit  en  avoir  bcfiin; 
on  les  fert  à la  mafn,  Ôt  ce  fervicc  fait  partie  de  manoeu- 
vre. Voyez.  Lumière.  (B) 

Herse,  terme  de  Af/gijfier , qui  lignifie  un  grand 
challis  de  bo;s  dont  les  bords  (ont  percés  de  trous  gar- 
nis de  chevilles,  qui  fert  à étendre  les  peaux  deilinées 
à faire  le  parchemin,  pour  pouvoir  les  travailler  plus 
facilement . 

Les  Parchcminiers  fe  fervent  ailfi  de  la  herfe  pour 
bander  le  fo  n nier  ou  li  peut  du  veau  fur  laquelle  ils 
Miment  le  parchemin  en  croûte  ou  en  eolfe.  Voyez. 
PARCHEMIN,  & PI.  du  Parcheminitr  . 

•Herse,  ( Agriculture . ) inllrument  néeeffaire  au 
labourage  pour  ameublir  & unir  les  terres.  C’ell  une 
efpecc  d’.illcm liage  de  pie  res  de  bois,  en  triangle  tronqué 
ôc  à double  bife.  garni  en  deffous,  fur  fcs  côtés  ôc  les 
bafes,  de  d'-nrs  de  1er  ou  de  bois.  Il  en  faut  avo;r  de 
différentes  gr.uidcn.s;  les  conflruire  de  bois  lourd,  les 
façonner  folideinem,  les  b:en  ferrer,  & leur  donner  des 
dcn:s  longues  & fortes.  On  attache,  quand  il  en  elï 
beloin,  une  ou  deux  pierres  à la  herfe  pour  lui  ajouter 
du  poids  de  la  rendre  propre  i brifer  toutes  foires  de 
terre.  Le  bœuf  ou  le  cheval  traîne  la  herfe  à la  melfc 
il  cil  arraché  par  le  petit  côté.  Il  y a des  herfes  à roue 
& d’autres  fans  roue.  Les  premières  fuir  plus  commo- 
des. Les  roue,  font  placées  fur  le  devant.  On  veut  que 
la  herfe  ait  lix  pieds  de  long,  que  les  dents  en  foient 
rangées  à cinq  pouces  les  unes  des  autres,  & qu’elles 
ayent  environ  quitte  pouces  de  faillie  hors  des  trave-s. 
Une  herfe  bien  mince,  ôc  chargée  convenablement,  en- 
tre en  tcire  d’un  bon  doigt,  cc  qui  fuffir  à fon  effet. 
Les  herfes  Cuis  dénis  ne  (ont  qu’un  tiffu  d’olicr,  ou  des 
efpcces  de  fortes  claies  avec  lefquclles  on  apptanic  les 
terres  femées  en  lin,  lorfqu’ellcs  font  fabloncufes  ôc  lé- 
gères. Voyez.  U herie  à labour,  P Une  b.  d' Agriculture . 
Voyez  Partie  te  H l R S fc  R . 


HER 

* Herse,  ( Pèche.  ) engin  qui  ne  diffère  guère  des 
herfet  à labour.  On  s’en  l'crt  fur-tout  de  balle  marée, 
aux  eaux  vives,  & dans  les  grandes  mirées  des  faifons 
chaudes . On  leur  attele  un  cheval  ou  un  bœuf,  6t  on 
les  promène  fur  le  fond  d’où  elles  entraînent  toutes  les 
efpcces  de  poiffons  plats  qui  s’y  font  cnfablés,  comme 
foies,  petits  turbots,  barbues,  plyes,  limandes,  carelets, 
(çfc.  Un  homme  coudât  la  herfe ; deux  autres  placés 
fur  les  côtés,  attendent  les  poiffons  qui  fe  délaient,  6c 
les  prennent  à la  main  De  ces  herfet  les  unes  font  en- 
dentées  de  bois , d’autres  de  fer . 

HERSE’,  adj.  en  term- 1 de  B la  fon,  fe  dit  d’une 
porte  dont  la  herfe  ou  c uililïc  efl  abittue. 

HERSER,  v.  aél.  (Agriculture . ) c’cll  faire  paffer 
la  herfe  i plufieurs  repr  fe»,  fur  une  terre  feinée,  ou 
feulement  labourée.  Beiucotip  de  laboureurs  n’em^loicnt 
la  herfe  qu’à  recouvrir  la  femence  lorl'qu’on  ne  l’cntcr- 
re  pas  par  un  léger  labour;  nus  on  ne  peut  trop  en  mul- 
tiplier l’ufage.  Cette  opération  divife  les  groffes  mottes 
retournées  par  la  charrue,  & renl  la  terre  plus  féconde 
en  l’atténuant.  Le  labour  ne  re.npft  parfaitement  fon 
objet  qu’autant  qu’il  cil  fuivi  du  herfer.  Il  faut  donc 
herfer  la  terre  autant  de  fois  qu’on  !a  laburc.  Dans 
.'toutes  les  terres  moycmies  cette  pratique  cil  très-utile  ; 
Ôc  elle  ell  néccffrirc  dans  les  terras  fo;tes  ôc  argilleufesi 
On  n’en  peut  excepter  que  les  fables. 

Ce  n’efl  pas  immédiatement  après  le  labour  que  le 
herfer  ell  avantageux.  On  doit  lailler  piller  quelques 
jours.  Si  la  terre  a été  labourée  dans  un  tems  très-fec, 
ff  faut  attendre  qu’une  pluie  l’ait  un  peu  trempée  & at- 
tendrie; mais  que  le  tems  fuit  actuellement  fcc.  Si  le 
labour  a été  fait  dans  un  teins  humide,  il  faut  que  la 
terre  foit  reffuyée,  un  peu  hàiéc;  mais  fans  être  durcie. 
Outre  qu’en  paffnu  à plufieurs  rcprlfes  ôc  en  tout  feus, 
la  herfe  atténue  les  mottes,  elle  achevé  de  déraciner  les 
herbes  que  la  charrue  n’avoir  pas  entêtement  détruites . 
Le  hile  empêche  ces  herbrs  de  reprendre  racine.  On  fc 
fert  prefquc  toujours  de  herfes  qui  ont  des  dents  de  bois, 
& elles  fuffifent  aux  ufages  ordinaires . Mais  lorl'qu’une 
terre,  immédiatement  après  avoir  été  feméc,  ell  battue 
par  une  pluie  forte,  on  ell  connaint  quelquefois  d’avoir 
recours  à des  herfes  dont  les  dents  l'oient  de  fer . Qu’on 
ne  craigne  pas  alors  de  déraciner  une  partie  du  grain 
qui  ell  levé . On  n’a  rien  à attendre  dans  une  terre  bat- 
tue & fccllée,  ôc  il  n’y  a de  reffourcc  que  dans  cette 
efpecc  de  labour  fuperricicl,  qui  ell  un  bienfait  de  la 
herfe.  Mais  dans  cc  cas-là,  il  faut  choilir  un  teins  cou- 
vert ôc  légèrement  hum'de,  pour  ne  pis  expofer  au  hi- 
le les  racines  du  grain  que  l’on  veut  conlervcr.  Voyez 
JoNCHERE,  LaROUR,  SEMER,  (Je. 

HERS1  LLIERES,  f.  f.  (Menue.)  cc  font  des 
p-'eccs  de  bois  courses  qu'on  met  au  bout  des  plats  bords 
d’un  bàrimcnt . qui  font  fur  l’avant  Ôc  fur  l'arriére  pour 
les  fermer.  (Z) 

HERSILLON,  f.  m.  terme  de  Fortification . Les 
herfillont  font  de  planches  longues  de  dix  à douze  piés, 
ni  ont  lejrs  deux  côtés  remplis  de  pointes  de  clous  Ôc 
ont  on  fc  fert  pour  incommoder  la  marche  de  l’infan- 
terie Ôc  de  la  cavalerie . 

Ce  mot  cil  un  diminutif  de  herfe,  le  hcrfillon  raifant 
l’office  d’une  petite  herfe.  Chtmoert.  ( 0) 

HERSTAL,  (GJog.  ) ancienne  ville  d'Allemagne 
en  Wellphalie,  dans  l’évêché  de  Fadcrsborn,  fur  le  \Vc- 
fcr.  Long.  16.  ;o.  lat.  43.  yo.  ( ü.  J.) 

HERSTfîERG,  ( Ge'og.  ) ville  ôc  château  d'Alle- 
magne en  Wellphalie,  de  la  dépendance  ôt  de  l’élcclo- 
rat  de  Cologne. 

HERSTEIN,  (Ge'og. } ville  d’Allemagne  au  bas 
Palatinat,  fur  la  rivice  de  N.1I10. 

HER  TE,  ou  HERTHE,  f.  f.  (Antip.)  divinité 
que  d’anciens  peuples  de  Germanie,  comme  les  Scru- 
tions, les  Neu linges  ou  Tnuringcs,  les  Aviqjis,  les  An- 
gles, les  Virins,  les  Eudons,  les  Suardons,  ôc  les  Nui- 
rons adoroient . 

Tacite  cil  le  fenl  qui  nous  en  infiru'fe,  ôc  il  pnuripit 
bien  lui-même  avoir  été  mal  informé,  cependant  ce  qu’il 
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bien  rtdmc,  foit  par  quctqoc  conlbiiuilbn  provenante  du  pat  hazard. 
00  par  uoe  fuite  naturelle  de  la  dextérité  avec  la  quelle  il*  f*-  rôc- 
nagent  kur  accroilîeracnt , il  ne  feroi»  encore  arrivé  aucun  defor- 
dre,  ou  trouble  dan»  le»  foeieté»  qui  le*  tolèrent. 

Cei  réflexion»  ne  funt  pa«  feulement  relative)  aux  Hcrnhuteai  on 
doit  aufli  le»  étendre  i tou»  le»  cj*  fc'rabUMe».  Vey.  U mit  k l\Attit 
ftithnnu . Crox  qui  foudroient  avoir  un  détail  plu»  prCci»  fc  pio» 
cire'  nftantié  de  tout  ce  qui  regarde  le»  Hcrnhutc»,  pourront  con- 
folter  outre  le»  ouvrage*  é té»  «c  dm»  l'Article . & dan»  cette  Note 
le»  fo  vante»  : c‘cft  1 dire:  Let  -\tflexitm  Tlréele^ma  fer  M.  B**m. 
prit'!  L’Etét  tu'frni  dm  Htr+  iuifmt  par  Bcnncr.  Ltr» 4 Zittijtndtr. 
Mi»  le  taéoie.  Carpzow  lm*.nn  i,  u dit  Fréta  Bf 


himtt  & A/truwa.  k terne  fmi  dtnéndtst  t'ilt  dtiival  ft 

f*irt  1/fMkui  par  Trcfeniu»  'Paient il  mvtriei  ctxttrzuAt 

Itt  r.ttT%S*tn,  ,\xt  le  même.  Hoffmnn  de  tmdiferaaifm*  Hermkmtismr 

t î U f . !v . 1 1 DijJ’t'Uli»  dt  ftlf*  rtdilévie  Otrifti  imileUÙnt  tf.tr  e 
nttftdinipttt.  Hrfltxitm  Tèrtol»j(ifuti  fmr  U ftUt  dtt  Hermbmtet  par 
M.  Walch.  Bymmitm  de  dtur  I titra  dm  Cemtt  de  Zimx.tndnf  f* r 
Winkler.  Emntfriftt  dm  <emtt  dt  Ztmtjndtrf  a»  fmin  dt  I* 

£»■**  par  le  même.  Üt  U Do-.lnte.  & dt  té  Di/tiflime  dm  Ceinte 
de  Zivxjnderf  par  le  même.  Le  Ctmtt  dt  Zimxjmderf  amtréitm  de 
Saitiettifne  par  le  même.  Exemtt  dt  tm  Lelhime  dm  Cerna  dt  Z>m- 
Xjtnderf  fmr  ts  Trinité  par  un  Anonyme  Mitbémtir  Je  U ftflt  de 
Zimjmierf  oufe  au  jour  par  Voik  &c.  fcc.  C<c.  [Z) 


HER 

en  rapporte  cft  trop  fingulier,  pour  le  partir  fous  (ilencc . 
Il  die  dans  l'on  livre  des  mxars  de s Germains . ehaf.  xl. 
qu’il  y avoir  dans  l’Océan  (c’eft  apparemment  la  mer 
Baltique  qu’il  nomme  ainfi),  une  ifle  (on  foupçonne 
que  c’ell  l’idc  de  Rugen)  où  fe  trouvoit  une  foret  ap- 
pelée Caftant , au  milieu  de  laquelle  étoit  un  char  con- 
Ûcré  à la  déertc  llertas. 

11  n’étoit  permis  qu’au  fcul  prêtre  de  toucher  à ce 
char,  parce  qu’il  favoit  le  tems  que  la  déerte  qu’on  y 
adoroit  venoit  dans  ce  lieu  ; quand  il  fentoit  la  préfen- 
cc  de  cette  divinité,  il  attcloit  des  buffles  à ce  char,  êc 
le  fuivoit  avec  grande  vénération;  tout  le  tems  que  du- 
roit  cette  cérémonie,  c’étoit  des  jours  de  fête,  & par- 
tout où  le  char  alloit,  on  le  recevolt  avec  beaucoup  de 
folcnnités  ; touto  guerre  ccrtbil , toutes  les  armes  fc  ren- 
fermoient , on  ne  refpiro:t  que  la  paix  êc  le  repos , juf- 
ques  J ce  que  le  prêtre  eût  reconduit  dans  fon  temple 
la*décrti  ralfaliéc  de  la  converfation  des  hommes.  Alors 
on  lavolt  le  char  dans  un  lieu  (ccret,  êt  les  étoffes  qui 
le  couvroicnt,  êc  la  déclic  elle-même;  on  fc  fervoit 
pour  cela  d’cfclavcs , qui  étoient  aufli-cêt  après  jettés  & 
engloutis  dans  un  lac  voilin. 

Vortius  conieélure  que  cette  déerti  Hertat  doit  être 
Cybèle;  mais  il  cil  plus  vrairtêmblab’e  que  c’eft  la  Ter- 
re ; le  nom  y répond  dumoin»  parfaitement  ; les  Alle- 
maus  emploient  encore  le  mot  bertb , pour  lignifier  la 
terre,  & les  Anglois  ont  toujours  dit  earth  dans  le  mê- 
me feus;  comme  la  plûpsrt  des  peuples  fe  font  imagi- 
nés n’avoir  point  d’autre  origne  que  la  terre,  les  Ger- 
mains pourroient  bien  l’avoir  adorée , & plufleurs  raifons 
concourent  à fe  le  perfuader. 

Il  y a dans  la  plaine  du  comté  de  Salisbury  en  An- 
glctterrc,  des  amas  de  pierres  circulaires,  que  plulicurs 
favans  croycnt  avoir  été  un  temple  de  la  déclic  Herte  ; 
on  nomme  ces  pierres  flou e-iunçet , c’ert-i-dire  pierres 
fufpendaes , parce  qu’elles  (ont  miles  les  unes  fur  les  au- 
tres, de  manière  qu’elles  paroirtfent  être  en  l’air,  telles 
qu’on  fuppofe  qu’étoit  le  temple  de  Herte.  Mais  cette 
fuppofition  n’cll  au  fond  qu’un  fruit  de  l’imagination, 
qu’on  ne  peut  appuyer  d’aucune  preuve . 

On  ignore  parfaitement  quel  étoit  l’ofage  de  cette  efpe- 
co  de  monument,  que  les  anciens  appelloiem  en  latin 
tborea  gigantnm . On  difpote  même  de  la  nature  de  ces 
pierr.-s;  car  les  uns  prétendent  qu’elles  font  naturelles, 
tandis  que  d’autres  les  regardent  comme  artificielles,  corn- 
pofées  de  fable,  de  chaux,  de  vitriol,  & d’autres  ma- 
tières b tumineufes . Ce  dernier  fentiment  paroit  le  moins 
vrairtcmblable  : quoi  qu’il  en  foit,  les  cnrtcux  qui  n’ont 
pas  vû  les  flone-bettges  de  Salisbury , peuvent  conforter 
fur  leur  nature  êc  leur  ancienne  dellination  apparente , les 
Antiq.  bettann,  de  Cambdcn,  êt  même  ils  en  trouveront 
le  delfein  dans  cet  auteur . Je  penfe  que  les  T ranfuclions 
philofophiqucs  en  parlent  aulfi,  mais  cet  article  ne  do- 
voit  pas  être  oublié  dans  le  (uppUmeat  de  Chambcrs . 
(/>.;.) 

HÉRTFELD  P,  (G/og.)  petite  contrée  d’Allcma- 

Êne  dans  la  Suabc,  entre  Awlcn,  Bcwfingen,  Kocnigs- 
run,  Giengcn,  êt  la  feigneurie  de  Graveneck;  ce  ne 
font  que  montagnes  êt  forêts.  ( ü.  7.) 

HE  RT  FORD,  o * HARTFORb,  ( G/og.)  ville 
d’Angleterre,  capitale  de  l’Hcnfordshirc,  avec  titre  de 
comté;  elle  cil  anccnne,  êt  a été  autrefois  plus  conlî- 
dérablc  qu’i  prefent  . La  caufe  de  fa  décadence  vient 
en  partie  de  ce  qu’on  a détourné  le  grand  chemin  pour 
le  faite  palier  à Warc.  Elle  envoie  deux  députés  au 
parlement , êt  oit  fur  la  rivière  de  Léa,  à zo  milles  N. 
de  Londres.  Long.  17.  ae.  Ut.  et.  48.  ( D . J.) 

HERTFORDSHIRE,  a»  HARTFORDSHIRE, 
(G/y;.)  province  d’Angleterre  dans  l’intérieur  du  pays, 
directes  de  Londres  êt  de  Lincoln;  elle  a 130  milles 
de  tour;  elle  contient  environ  4ftozo  arpens,  120  pa- 
roiflfes,  t8  bourgs  d marché,  êc  i6y6j  maifons.  C’ell 
une  belle  êt  agréable  province,  voiltne  de  Middlefex  ; 
l’air  y cil  bon,  le  tcttojr  fertile  en  blé,  en  pleurages  êt 
en  bois;  la  Léa  êt  Coin  en  font  les  principales  rivières . 
Le  froment,  l’orge  êc  les  grains  germés  pour  la  biere, 
forment  fon  plus  grand  commerce;  Hettford  en  eft  la 
capitale.  (IX.  J.) 

HERTZBERG,  ( G/og.  ) ville  d’Allemagne  dans 
l’élcâorat  de  Saxe,  fur  les  confins  de  la  Luface,  â 10 
lieues  S.  E.  de  Wirtembcrg,  ta  N.  O.  de  Drefdc. 
Long.  31.  iz.  Ut.  et.  at.  (D.  J.) 

HEKTZHORN,  (G/og.)  petite  ville  de  la  provin- 
ce de  Stormarie,  dans  Iç  duché  de  HoUlcin,  près  de 
Glucklladt . 

HERTZOG-AURACH,  (G/og.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne fur  la  rivicre  d’Auracb , dans  l’évêché  de  Bam- 
berg , en  Franconic . 


HE  S iji 

HERTZOGENRIED,  (G/og.)  ville  d'Allemagne 
au  duché  de  Julcrs. 

HERULES,  f.  m.  pl.  (G/ogr.  anc.)  ancien  peuple 
mêlé  avtc  les  aurres  barbares , qui  renverlerent  l’empire 
romain.  Les  H/rutes  du  nord  de  l’Allemagne  étoient 
le  même  peuple;  Procopc  en  a parlé  fort  au  long  dans 
fon  biftosre  des  Goths , liv.  //.  ci.  xfv.  le  Icâeur  peut 
y recourir  ; ce  qu’il  rappotte  de  leurs  inoturs  eft  lin- 
gulier. 

„ Ils  adoraient,  dit-il,  plulicurs  dieux  auxquels  ils  fa» 
,,  crifioicnt  des  hommes . Il  ne  leur  étoit  pas  permis 
„ d’être  malades,  ni  de  vieillir;  lorfquc  quelqu’un  d’eux 
„ fe  trouvoit  attaqué  de  maladie  férieufe,  ou  de  vicl- 
,,  lefle  décrépite,  il  devoir  prier  fes  parens  d:  longer  à 
„ l’Ater  du  nombre  des  hommes.  Alors  les  parens  dref- 
„ foicut  un  bûcher,  au  haut  duquel  ils  le  plaçoxnt,  êc 
„ lui  envoyoient  un  H/rtste , qui  n’étoit  pas  de  la  famille, 
„ avec  un  poignard  pour  terminer  fes  |ours . D’abord , 
„ après  fa  mort,  rts  mett tient  le  feu  au  bûcher;  êc  au 
„ moment  qu’il  étoit  conlbmmé,  ils  ramilfoient  les  os 
„ du  défunt,  êt  les  couvroicnt  de  tetre.  La  femme  du 
,,  mort  étoit  obligée,  pour  donner  des  preuves  de  fa  vertu 
,,  êc  pour  acquérir  de  la  gloire,  do  s’étrangler  fur  fon 
„ tombeau,  ou  bien  elle  s’attiroit  la  haine  irréconcilia- 
„ blc  des  parens  de  fon  mari,,. 

On  fait  allez  que  les  H/rules  parterent  dans  la  Thef- 
falie  êc  dans  la  Macédoine,  où  ils  périrent  en  grand  nom- 
bre ; que  cependant  ils  augmentèrent  par  la  fuite  leur  puif- 
fance,  vainquirent  leurs  voifint,  êt  furent  défaits  par  les 
Lombards  Alors  ils  s’établirent  en  partie  fur  les  terres 
de  l’Empire,  où  ils  fc  firent  chrétiens,  ê:  en  partie  re- 
montèrent le  Danube,  êc  fc  confondirent  avec  les  Scla- 
vons  ou  Slaves . 

Leur  prenvere  demeure  étoit  vraifcmblablement  au  voi- 
finage  du  Warneau,  dans  le  Mccklebturg,  à peu-près 
au  l-cn  où  fut  bâtie  la  ville  de  Wcrlc,  en  latin  HcruU  . 
Du  tems  de  Tacite,  ils  étoient  compris  fous  Iç  nom  gé- 
néral de  Vandales,  c'ell  pourquoi  cet  hilloricn  n’en  par- 
le pas.  Dans  les  irruptions  des  Vandales  êt  des  Goths 
vers  le  midi,  ils  eurent  leur  part  à ces  migrations,  êc 
demeurèrent  quelques  tems  au-deli  du  Danube,  où  abor- 
doent  les  nations  feutentrionalcs . Une  partie  palfa  le  Da- 
nube après  la  bataille  perdue  contre  les  Lombards,  dans 
laquelle  leur  roi  Rodolphe  fut  tué:  cette  partie  v’éi.ibüt 
dans  l’IUyrie,  éprouva  de  nouveaux  revers,  êt  fc  perdit 
dans  l’armée  des  Goths;  l’autre  partie  retourna  dans  la 
Vandalie,  auprès  de  Warncs.  Ceux-ci  revenus  dit; s lent 
pays,  y (ublillerent  long -tems  idolâtres,  cmbralfercnt 
tgrd  le  Chrillianifme;  êc  plus  encore  par  force  que  pir 
connoiflancc , puifqn’a  la  moindre  occalîon  ils  le  quit- 
toient,  êc  martàcroicnt  les  prêtres.  Leur  nom  fe  perdit 
peu-à-peu  en  celui  de  Slaves , êt  enfin  en  celui  de  Afe* 
ckelbourg . En  deux  mots , comme  le  dit  le  favant  Ban- 
gett  dans  l'es  Noter  far  la  chronique  des  Slaves , HUr- 
navi , Pariai,  Heruli , IPerli , If'endi , font  aU|OUrd’h'ti 
ceux  de  Roftoc,  du  Butzow  êt  de  Gullrow,  «rois  vil- 
les (îtuées  fur  le  Warnaw . (D.  J.) 

HERZEGOVINE,  f.  f.  (G/ogr.)  contrée  de  la 
Turquie  Européenne  dans  la  B.ifnic,  près  de  la  Dalma- 
tie;  Cartel  novo  capitale,  appartient  aux  Vénitiens,  êc  le 
telle  aux  Turcs.  Cette  province  faifoit  autrefois  parti* 
de  la  Servie.  ( D.  J.) 

HESD1N,  (G/og.)  ville  forte  des  Pays-bas  flançois, 
au  comté  d’Artois;  Louis  XIII.  la  prit  en  1639,  êt  cllo 
fut  cédée  à la  F' rance  par  ta  paix  des  Pyrénées  en  16x9. 
Elle  doit  fa  fondation  à Philibert,  général  de  l’arméé 
impériale  dans  les  Pays-bas,  qui  détruilit  le  vieil  llefdin 
en  t6f3 , pour  rebâtir  le  nouvel  Hefdin  i une  lieue  au- 
dertous.  Elle  cil  fur  la  Canchc,  i 9 licuct  S.  O.  de  S. 
Orner,  10  N.  E.  d’Arras,  40  N.  O.  de  Paris.  Long. 
19.  48.  Ut.  ez.  zz.  ( D . J.) 

* HESHUSIENS,  f.  m.  pi.  (Hift.  eeclej.)  héréti- 
ques qui  donnèrent  dans  l’Arianiftne,  êc  d’autres  erreurs 
que  Tiiman  Heshufius,  minillre  protcllaut  d’Allemagne, 
publia  dans  le  feizieme  (iecle . 

* HESlTANS,part.  pl.  pris  fubil.  (Hift.  eecUf.)  on 
appclia  de  ce  nom  ceux  des  Euthychicns  êc  des  Acépha- 
les , qui  étoient  incertains  s’ils  recevraient  ou  rejetteraient 
le  concile  de  Chalcédoine . Les  acceptant  prirent  le  nom 
de  Synodetias  ; les  appeilans , qui  ne  s’attachoicnt  ni  à Cy- 
rille, ni  à Jean  d’Antioche,  celui  àf  11/ fs  tant . 

* HESIT A TION , f.  f.  ( Moral.  ) incertitude  dans  les 
mouvement  du  corps , qui  marque  la  même  incertitude 
dans  la  pcnféc.  Si  dam  la  comparaifon  que  nous  fartons 
intérieurement  des  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer  â 
dire  ou  à faire,  ou  qui  doivent  nous  en  empêcher,  nous 
fommes  alternativement  êt  rapidement  portés  êc  retenus, 
nous  fommes  incertains , nous  hélîtons.  Amli  l’incertitude 

eft 
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ért  une  fuite  de  déterminations  momentanée»  & contraires. 
L’aine  ofcilic  entre  des  feniimens  oppofés,  & l’uélion 
demeure  fufpcnduc.  De  tout  ce  qui  le  paifc  en  nous, 
il  n’y  a r'en  peut-être  qui  marque  tinr que  nous  avons, 
finon  L mémoire  préfente  d’une  choie , du  moins  celle 
d'une  fenfation,  tandis  oue  nous  fommes  occupés  d’une 
autre,  que  nos  incertitudes  fie  nos  bifitations  11  fomole 
qu’il  y ait  en  nous  des  wiouvctncns  de  libres,  fit  confé- 
quemment  des  fenfations  qui  durent,  tandis  que  d’autres, 
ou  difparates  ou  contraires,  isaitleiit  ou  s’exécutent.  Sans 
cette  cocxillence,  il  urt  bien  difficile  d’expliquer  la  plu- 
part des  opérations  de  l’entendement.  IleftSer  le  dit  autli 
quelquefois  de  la  mémoire  feule.  Si  la  mémoire  infidèle 
ne  nous  fort  pas  facilement,  nous  bjfitons  en  récitant. 

HESN-.VlfcDI,  (Ge'og.  ) ville  de  Perfe.  L,ong  félon 
T avernier , 74.  qe.  Ut.  ‘31.  y.  (D.  J.) 

HESPER,  ( Aflrou.  ) voyez.  HKSPERIKS . 

HESPERIDES,  Pib.  f.  pi.  (//</?.  ^ Mytb.)  filles 
d’Hefperus  ftion  les  uns.  fi  d’Atlas  i'eiou  les  autres.  Rap- 
portons ici  ce  que  l’Hlltoirc  nous  a tranfmis  de  ces  fa- 
meules  nymphes,  fit  ce  que  les  poètes  en  ont  publié  ; c’cll 
tout  ce  que  ja  veux  extraire  fuccinâcmcnt  d’un  grand 
jnéinoirc  que  j’ai  lù  fur  ce  fujet,  dans  le  recueil  etc  IUe.tr 
demie  des  Inferiptions . 

Selon  Paléphatc,  Hcfpcrus  étoit  un  riche  Miléficn 
qui  vint  s’établir  dan»  la  Carte.  Il  eut  deux  filles  nom- 
mées Hefpfrides , qui  avoient  de  nombreux  troupeaux  de 
brebis,  qu’on  appdloit  brebis  d'or,  à caufc  de  leur  beau- 
té; ou,  ce  que  j’aurois  mieux  aimé  dire,  i caufc  du  pro- 
duit qu’elles  en  retiraient.  Ces  nymphes,  ajoute  Palé- 
phatc, confièrent  la  garde  de  leur  troupeau  à un  berger 
nommé  Üratoit:  mais  Hercule  partant  par  le  pays  qn’ha- 
bitoient  les  filles  d'Hefpcrus,  enleva  ft  le  berger  fie  le 
troupeau.  Varron  fit  Servius  ont  adopté  ce  récit  fimple 
fit  naturel. 

D’autres  écrivains  en  grand  nombre,  changent  le  ber- 
ger des  Heïpc'rijcs  en  jardinier,  & leurs  troupeaux  en 
fruits  nommés  pommes  d'or  par  les  Grecs , foit  à caufc 
de  leur  couleur,  de  leur  goût  excellent,  ou  de  leur  rap- 
port. Cette  fécondé  opinion  n’a  pas  moins  de  partifans 
aue  la  première;  fie  il  femblc  même  que  dans  la  fuite 
des  teins  clic  foit  devenue,  fur-tout  parmi  les  modernes, 
l’opinion  dominante,  enforte  que  les  uns  ont  entendu 
par  ces  pommes  d’or  des  coings,  d’autres  de»  oranges , 
fit  d’autres  des  citron» . 

D.odorc  lie  prend  point  de  parti  fur  ce  dernier  article, 
parce  que,  dit-il,  le  mot  grec  *•»«  , dont  les  anciens 
auteurs  le  font  fervis,  peut  lignifier  également  des  pom- 
mes ou  des  brebis , mais  il  entre  dans  les  détails  fur  l’hi- 
itoirc  méitjc  dis  / lefp/riJes . Si  nous  Peu  crovons,  He- 
fperus  fit  Atlas  étaient  deux  frètes,  qui  pollédoicnt  de 
randes  richeflès  dans  la  partie  la  pins  oecidentale  de 
Afrique.  Hcfpcrus  eut  une  fille  appeliée  Nefpdrie , qui 
donna  fon  n »m  à toute  la  contée;  elle  épmfa  fon  on- 
cle Atlas,  fie  de  ce  mariage  fortirent  fept  filles,  qu'on 
apporta  tantôt  flefp/rides . du  nom  de  leur  mere,  & de 
leur  ayeul  maternel , tantôt  Atlantide: , du  nom  de  leur 
pere. 

Elles  taifoient  valoir  foigneufement , ou  des  troupeaux, 
on  des  truies . , dont  elles  nroient  de  bons  revenus . Com- 
me elles  étaient  aurti  belles  que  fitges,  leur  mérite  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Dufiris,  roi  d’Egy- 
pte, dey  nt  amoureux  d’ol’.es  fur  leur  réputation;  & ju- 
geant bien  que  fur  la  tienne  il  ne  réufliroir  pas  par  une 
recherche  régulière,  il  envoya  des  pirates  pour  les  enle- 
ver. Ccut-ci  épièrent  le  tems  où  elles  fc  réjotliflolem 
entr’cllcs  dans  un  jardin,  & exécutèrent  l’ordre  du  ty- 
ran. Au  moment  qu’ils  s’en  retournoient  tout  fiers  de 
leur  proie,  Hercule  qui  revenait  de  quelques-unes  de 
fcs. expéditions,  les  rencontra  fur  le  rivage,  où  ils  étoient 
ocfccn.lus  pour  prendre  un  repas.  Il  apurit  de  ces  aima- 
bles filles  leur  ayatuure,  tua  les  corfaircs,  mit  les  belles 
capt  ves  en  liberté,  fit  les  ramena  chez  leur  pere. 

Atlas  charmé  de  revoir  fes  filles,  fit  préfent  d leur  li- 
bérateur de  ces  troupeaux,  ou  de  ces  fruits,  qui  taifoient 
leurs  richertes.  Hercule,  fort  content  de  la  réception 
d’Atlas,  qui  l’avoit  même  initié  par  furcroît  de  recon- 
noillancc  dans  les  myllcrcs  de  l’Allronomic,  revint  dans 
la  Grcce,  fit  y potta  les  prêt-ns  dont  fon  hôte  l’avoit 
comblé. 

Pline  eiftbraffe  l’opinion  de  ceux  qui  donnent  des  fruits 
& non  des  troupeaux  aux  Hefpdridei , fit  paroît  vouloir 
placer  leurs  jardins  à L;xo,  ville  de  Mauritanie:  un  bras 
de  mer,  dit-il,  ferpente  autour  de  cette  ville,  & c’cft 
ce  bras  de  mer  qui  a donne  aux  poètes  l’idée  de  leur 
affreux  dragon. 

Si  l*on  fuit  les  autres  hirtoriens.dt  la  narration  defquels 
je  ne  ntc  propofe  point  d’ennoyer  le  leèleur , on  trou- 
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ver»  que  ce  qu’il  v a d’  ncontertahlc  touchant  les  fie- 
fpe'rides  fc  réduit  i ces  trois  ou  quatre  articles:  qu'elle* 
étoient  fa-urs  ; qu’elles  pollédoietu  une  forte  de  bien , 
dont  elles  étoicut  redevables  i leurs  foins  fit  à la  bonté 
du  terroir  qu’elles  cultivoient;  que  leur  demeure  én.'i 
bien  gardée;  fit  qu'enfin  Hercule  étant  allé  chei  elles, 
il  remporta  dans  la  Grèce  de  ces  fruits,  ou  de  ces  trou- 
peaux , qui  leur  étoient  d'un  bon  revenu. 

Mais  il  faut  voir  ce  que  les  poctes  ont  fait  de  ce  pet» 
de  matière,  fir  quelle  forme  ils  ont  fù  lui  donner.  Ils 
changent  le  lieu  qu’habitoient  le»  Hcfpfridet  en  un  jar- 
din magnifique  & délicieux;  l’or  y brille  de  toutes  paies; 
les  fruits , les  feuilles  fit  les  rameaux  que  portent  ces  ar- 
bres, font  de  précieux  métal;  Ovide  nous  en  affûte, 

Arbore x frondes , euro  radiante  mt entes 
Kx  aura  ramos , ex  auro  pema  ferebaut . 

Métam.  lib.  IV. 

Toutes  ces  rieheffes  font  gardées  par  un  horrible  dra- 
gon, qui  a cent  têtes,  fit  qui  poulie  en  l’air  cent  diffé- 
rentes fortes  de  lirHemcns ; aurtî  les  pommes  fur  lefquel- 
Ics  il  lient  fans  ceffc  les  yeux  ouverts,  charment  la  vûe 
par  leur  beauté,  fie  font  fur  les  coeurs  des  imprertions 
dont  il  crt  importiblc  de  fe  défendre.  Lorfquc  Jupiter 
époufa  Junon,  cette  déeflc  lui  porta  de  ces  pommes  en 
mariage,  fit  ne  crut  pas  pouvoir  lui  payer  fa  dot  pins 
magnifiquement.  Ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que 
la  Difcordc  mit  la  diviiïon  entre  trois  des  plus  grandes 
divinités  du  ciel,  entre  Junon,  Vénus  fit  Fartas;  & par 
cette  feule  pomme,  elle  jetta  le  trouble  dans  tout  l’clym- 

pc . Ce  fut  avec  ces  mêmes  p-immes  qu’  Hipp-imcno 
aioucit  la  fierc  Atalantc,  la  rendit  fenlible  à les  voeux, 
5r  lui  fit  éprouver  toutes  les  fureurs  de  l’amour. 

Tandis  que  ces  mêmes  poètes  font  de  ces  jardins  un 
réjour  raviffant,  ils  font  de  celles  qui  l’habitent  autant 
d’cnehintercffes ; elles  ont  des  voix  admirables;  elles  rent- 
rent leurs  travaux  par  des  concerts  divins;  elles  aiment 
prendre  toutes  fortes  de  figures , fie  à étonner  les  yeux 
des  fpcâateurs  par  des  métaraorphofès  également  fo.idai- 
nes  fie  mcrveillcufes . Les  Argonautes  arrivent-ils  auprèt 
d’elles,  Hcfpéra  devient  un  peuplier , Erythéis  elt  un  or- 
meau , Egléc  fc  change  en  faule . 

Il  ne  reliait  plus  aux 'poètes,  pour  rendre  les  llefpé- 
rides  rcfpeêtables  de  tout  point,  que  de  les  marquer  au 
coin  de  la  religion , fit  que  d’en  créer  des  divinités  dans 
toutes  les  formes . Ces  beaux  génies  n’y  ont  pas  manqué  : 
ils  leur  ont  donné  un  temple;  ils  y ont  joint  une  prfi- 
trcrtc,  redoutable  par  l’empire  fonverain  qu’elle  exerce 
fur  toute  la  nature.  C’cll  cette  prétreife  qui  garde  elle- 
même  les  rameaux  facrés,  fit  qui  nourrit  le  dragon  de 
miel  fit  de  pavots.  Elle  commande  aux  noirs  chagrins, 
fie  fait  i fon  gré  les  envoyer  dans  les  cœurs  des  mor- 
tels, ou  les  charter  de  leur  amc  avec  la  même  facilité; 
elle  arrête  le  cours  des  fleuves;  elles  fores  les  alires  i 
retourner  en  arrière  ; elle  contraint  lc>  morts  à fortir  de 
leurs  tombes  ; on  entend  la  terre  mugir  fous  les  pieds , 
fit  à fon  ordre  on  voit  les  ormeaux  dcfccndrc  des  mon- 
tagnes. Loin  d’exagérer,  je  ne  fais  que  rcndie  en  mtu- 
vaile  profe  la  peinture  qu’  en  fait  Virgile  en  de  très- 
beaux  vers; 

HcfpcriJum  t empli  euflos , epulaffue  dru  oui 
Qux  dabaty  Isf  facros  fervabat  in  arbore  ramos  i 
Spargens  humida  mclla , foporiferumjue  papaver  ; 

H je  fe  earminibns  promittit  fol  ver  e mentes , 

Qnas  •vêtit , ajl  aliit  duras  immittere  crêpas: 

Stlfere  aruam  ftteviis , & hier  a vertere  rctrl , 
NoSnrnos  ter  ram , Isf  deftendere  mont  tins  ornot . 

C’ert  ainfi  que  les  poètes  peuvent  tout  embellir;  fi:  que, 
grâces  à leurs  talcns,  ils  trouvent  dans  les  fujets  les  plus 
itériles  des  fourccs  inépuifables  de  merveilles . 

Peu  nous  doit  importer,  fi  l’on  remarque  dans  leurs 
cmbclliffemcns  une  infinité  de  dffércnces . Ce  font  des 
chofcs  inféparables  des  fichons  de  l’clprit  humain,  fit  ce 
feroit  une  entreprife  ridicule  de  vouloir  les  concilier. 
C’ert  affex  que  les  poètes  conviennent  cnfemblc  que  les 
Hefpf rides  font  foeurs;  que  leurs  rieheffes  confirtoicnt 
en  pommes  d'or;  que  ces  pommes  étoient  gardées  par 
un  dragon;  qu’Hercuic  pourtant  trouva  le  moyen  d’en 
cueillir,  fit  d’en  emporter  dans  la  Greee.  Mais,  dira-t- 

on,  ils  font  divifées  fur  prcfquc  tous  les  autres  faits; 
ils  ne  s’accordent , ni  fur  la  nairtàncc  de  ces  nymphes  » 
ni  fttr  leur  nombre,  ni  fur  la  généalogie  du  dragon , ni 
fur  le  lieu  où  les  jardins  des  Hefpdrides  étoient  (hués, 
ni  finalement  fur  la  manjcrc  dont  Hercule  s’y  prit  pour 
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*voir  de  leurs  fruits.  Tout  cela  eft  trcs-vrai,  mais  ces 
variétés  d’idées  ne  nuifent  à perfunne;  les  fictions  in- 
génieufes  feront  celles  auxquelles  nous  donnerons  notre 
attache,  fans  nous  cinbanairer  des  autres. 

Héiiodc,  par  exemple,  veut  que  les  Jlefp/ridet  foient 
nées  de  la  Nuit;  peut-être  donne-t-il  une  merc  li «laide  à 
des  filles  fi  belles , parce  qu’elles  habitoient  à l'extrémité 
de  l'occident,  où  l’on  failbit  commencer  l’empire  de  la 
Nuit . Lorfquc  Ghérécrate  au  contraire  les  fait  filles  de 
Phorcus  & de  Céto,  deux  divinités  de  la  mer,  cette 
demierc  fiction  nous  déplaît , parce  que  cVlt  une  énig- 
me inexplicable. 

Quant  au  nombre  des  HeCPe'ridet , les  poètes  n’ont  rien 
feint  d’extraordinaire.  La  plupart  ont  fuivi  l’opinion  com- 
mune qui  en  établit  trois,  Eglé,  Arérhufe  <5t  Hcfpérc- 
thulc.  Quelques-uns  en  ajoûtent  une  quatrième,  qui  cri 
Hefpéra  ; d’autres , une  cinquième  , qui  cil  Erythéis  ; 
d'autres,  une  fixicme,  qui  cil  VelU;  6c  ces  derniers  mê- 
mes n’ont  point  exagéré  , puifquc  Diodorc  de  Sicile, 
hilloricn,  fait  monter  le  nombre  de  ces  nymphes  jufqu’à 
fept . 

Leur  généalogie  du  dragon  nous  cft  fort  indifférente 
en  elle-même,  l'oit  qu'on  le  fuppofe  fils  de  la  Tcre 
avec  Pyfandre,  ou  de  Typhon  & d’Echidtte  avec  Phé- 
técide . Mais  les  couleurs  dont  quelques-uns  d’eux  pei- 
gnent ce  monllrc  expirant,  nous  émeuvent  & nous  in- 
térefient . Ce  u’efi  pas  une  defcriptlon  de  mort  ordinaire 
qu’on  lit  dans  Apollonius,  c’cli  un  tableau  qu’on  croit 
voir:  „ Le  dragon,  dit-il,  percé  des  traits  d’Hcrculc, 
„ cil  étendu  au  pied  de  i’arbre  ; l’extrémité  de  fa  queue 
„ remue  encore,  le  relie  de  fou  corps  efi  fuis  irtouvo- 
„ ment  & fans  vie  ; les  mouches  s’afièmblcnt  par  trou- 
„ pes  fur  le  noir  cadavre,  fuccnt  & le  fine  qui  coule 
„ des  plaies  & le  fiel  amer  de  l’hydre  de  Lcrne,  dont 
„ les  flèches  font  teintes.  Les  Hefpéridtt  défolées  à ce 
„ trille  fpeétaclc,  fc  couvrent  le  vil'agc  de  leurs  tnaius, 

„ & pouflent  des  cris  lamentables  

k En  un  mot,  de  telles  defetiptions  nous  affeclent , tan- 
dis que  nous  ne  fouîmes  point  épris  des  prétendus  my- 
flcres  qu’on  prétend  que  ces  fictions  renferment , 6t  des 
explications  hifioriques,  morales  ou  phyfiques  qu’on  nous 
en  a données:  encore  moins  pouvons-nous  goûter  les 
traces  imaginaires  que  des  auteurs,  plus  chrétiens  que  cri- 
tiques, «royent  appcrccvo-r  dans  ces  faolcs  de  certaines 
vérités  que  contiennent  les  livres  lâcrés . L’un  retrouve 
dans  les  pommes,  ou  dans  les  brebis  des  llefpdriAtt , 
Jofué  qui  pille  les  troupeaux  & les  fruits  des  Cananéens  ; 
l’autre  fc  perfuade  que  le  jardin  des  HefpcriJes,  leurs 
pommes  & leur  dragon  ont  été  faits  d’après  le  paradis 
terredre.  Non,  non,  les  poètes,  eu  forge.mt  la  fable  de 
ces  aimables  nymphes,  n’ont  point  corrompu  l'Ecrmue- 
faintc,  qu’ils  ne  connoillbicnt  pas;  ils  n’ont  point  voulu 
nous  cacher  des  myllercs,  ni  nous  donner  ancuncs  in- 
IbucVons . C’ell  faire  trop  d’honneur  à ces  agréables  ar- 
tifans  de  menfonges  que  de  leur  prêter  des  internions  de 
cette  cfpecc  ; iis  fc  font  uniquement  propofés  de  nous 
anuifer,  d’embellir  leur  fujet,  de  donner  carrière  à leur 
enthoiiliafme,  d’exciter  l’admiration  de  la  furprife,  en  un 
mot  de  peindre  6c  de  plaire,  & Ton  doit  avouer  qu’ils  ont 
eu,  pour  la  plûçurt,  le  fccrct  de  réuflir.(A).  J.) 

HkspÉRIDKS,  Ut  s Jet,  (G/tg.  une.)  îles  de  la  mer 
Atlant'quc;  Pline,  /.  l'I.  e.  xxxj.  n’en  parle  qu’avec  in- 
certitude; cc  qu’il  en  dit,  ne  convient  point  aux  Cana- 
ries , cncote  moins  aux  Açores,  ni  aux  Antilles;  il  met 
une  journée  de  navigation  depuis  les  îles  //efpe'riJet  au 
cap  nommé  Uefpem-cerai  ; il  parcourt  donc  la  cAte  oc- 
cidentale d’Afrique;  le  cap  qu’il  nomme  Hefpertfter.it 
doit  être  le  Clp-verd;  les  llefpérides  étoient,  dit-il,  à 
une  journée  en-deçi  de  llefperu-cer.it  ; feroiem-ce  deux 
des  iles  du  Sénégal?  Mais  enfin  quel  fonds  pent-on  fai- 
re fur  des  relations  imparfaites , de  drertées  dans  des  teins 
où  ces  lieux  n’étoient  connus  que  par  une  tradition  éga- 
lement obfcurc  & incertaine.  ( l).  J.) 

HESPERiE,  f.  f.  ( Gdojt. ) eu  général  contrée  oc- 
cidentale. Les  Grecs  appellent  Uefpcrie  l’Italie  qui  cil 
à leur  couchant,  6c  par  la  même  raifon  les  Romains 
donnèrent  la  même  nom  à l’Elpagnc. 

Tome  Ml. 


HESPERUS,  f.  in.  (/ lilronom .)  on  donne  cc  nom 
:1  la  planctc  de  l'énus , lorfqu’elle  parole  le  foir  avant  le 
coucncr  du  foleil . C’cll  celle  que  le  peuple  nomme 
étoile  du  berger,  voy.  V E S U S . Lorfquc  Vénus  parole  le 
matin  avaut’lc  lever  du  Iblcil,  on  la  nomme  i'holpl»- 
ms.  M.  üiaitchini  a donné  un  ouvrage  fur  h planctc 
de  y énut  qui  a pour  titre:  Hefperi  iÿ  pbofpbori  nova 
pb.ent>mena . ( 0 ) 

Hesperus,  ( tVytbolog. ) l'étoile  du  foir;  les  poètes 
en  ont  fait  un  dieu,  fils  de  Céph.ile  & de  l’Aurore. 
Brillant  befperut , dit  Milton,  c’cll  vous  oui  marchant  * 
à la  tête  du  corps  étoilé , tenez  le  crépufculo  :l  vos  or- 
dres! arbitre  expéditif  entre  la  nuit  6c  le  jour,  fouticcz 
que  je  vous  falue  ! 

Drigbl  hefpcrus  ibat  le.tJs  the  fiarry  train, 

IVbofc  office  il  to  bring  twilight  upon  tbe  earth  ; 

Short  arbiter'tuiixt  Jay  ont  nigbt 

Hefper,  ou  Hefperut  dans  l’hïrtoîrc,  fut  chafic  de  les 
états  par  fon  frère  Atlas,  ét  s’établit  cil  ItaPc,  à laquel- 
le il  donna  le  nom  A'Hcfpérie.  Diodorc  de  Sicile,  /. 
///.  ajoute  que  comme  Hefperut  montoit  fou  vent  le  foie 
fur  le  mont  Atlas,  pour  comtcinplcr  les  allrcs,  & qu’il 
ne  parut  plus  ; ou  débita  qu'il  avoir  été  itiétamorphofé 
en  un  allre,  qu’on  appella  le  matin  l uct  fer , & le  foir 
hefperut , du  nom  du  prince  allronome . Las  Latins 
changèrent  l’afpiration  en  v , (t  dirent  vefper.  C’cll,  ma- 
tin ou  foir,  l'étoile  du  berger  des  habitans  de  nos  cam- 
pagnes . (D.  J.) 

HEvSE  la,  (Géog.)  pays  d’Allemagne  avec  litre  sic 
landgraviat,  dans  le  cercle  du  haut-thin,  bi'rné  par  ia 
Wétéravic,  la  Thuringe,  la  Weltphaiic,  la  li"rauconic, 

6t  le  pays  de  Brunfwick;  ce  pays  s’étend  dcpu:'  le  Mén 
jufqii’au  Wéfcr.  Il  fe  divife  en  haute  6t  lull'e  Hejj’e . 
La  maifon  fouverainc  de  cc  pays  cil  partagée  en  quitte 
branches,  dont  chacune  prend  la  qualité  de  landgrave, 
deux  principautés  Heffe-CaJJel  cf.v inifte,  6e  Ilejfe-Darm - 
/lads  luthérienne;  6c  deux  autres  qui  fout  des  branches 
de  Ueffc-Rbinfeldt  catholique,  ÔC  Hclfe-llombourg  cilvi- 
nillc:  ces  quatre  landgraviats  tirent  leur  origine  des  (.'ci- 
tes, Cotti,  Iclqucls  faifoient  partie  des  Hcrtnîons , grand 
peuple  de  la  Germanie.  , 

Le  pays  de  Heffe  cil.  comme  nous  l'avons  dit,  un 
landgraviat,  cc  qui  fîgtrfic  un  comte  provincial.  Il  cil 
coupé  par  des  forêts,  montagnes,  prairies,  & terres  la- 
bourables; les  montagnes  ont  des  mines  de  fer  propre  à 
Eure  du  canon.  Ceux  qui  feront  curieux  d’en  connoitrc 
l’hilloirc  naturelle,  peuvent  lire  l’ouvrage  (itivant : Wnl- 
fart  (Pétri)  Ht  florin  nalnralti  He‘fi.c , affellu , l'np 
in-fol.  avec  figures.  On  y peut  joindre  L'cbknccht  ( Joli. 
Georg.)  Ileffia  fubterranea,  Gie/fle,  1 7;o.  iu-y°.  Ceux 
qui  voudront  s’mliruire  de  l’origine  de  l’illnllre  mailbn 

3 ni  poilcdc  de  pays,  en  trouveront  les  détails  daus  Ÿlhfi. 
e l'empire,  par  Hcils.  (D.  "f.) 

H E S T I E E S , f.  f.  pl.  ( datif.  ) facrifiecs  folemnels 
qu’on  faifoit  dans  plulieurs  lieux  de  la  Grèce,  & fur- 
tout  à Corinthe,  en  l’honncar  de  la  fille  de  Saturne  6c 
de  Rhéa,  la  déclic  du  feu,  ou  le  t'eu  même;  car  le 
nom  /«« , que  les  Grecs  donnoient  à ccttc  divinité,  li- 
gnifie feu , foyer  des  maifons , d’où  les  Latins  ont  fa  t 
celui  de  vefta . Fovez  Vesta.  ( D.  '}.) 

H ES  YC  H A ST  ES,  f.  m.  o».  Ulift.  écd.)  »*„- 
les  Héfychaflet  étoient  des  moines  grecs  contem- 
platifs, qui  démeuroient  dans  une  perpétuelle  oiliveté; 
ils  fe  perluadercnt  à force  de  contemplation , 6c  u’apres 
Palamas,  archevêque  de  Thcfialoniquc,  que  la  lumière 
vue  par  les  apAircs  fur  le  Thabor  étoit  Ditu  même, 
on  du  moins  qu'elle  étoit  incrééc;  fans  cette  cireur  de 
fpécnlation  qu’ils  fntttinrcnt  en  1340,  qui  fut  conda- 
mnée, 6c  qu’il  valoir  mieux  lailfct  tomber  laits  y faire 
attention,  on  n’auroit  jamais  parlé  des  HJfycoalles  dans 
l’hillairc,  que  comme  de  gens  limp'.cmcnl  inutiles  au 
monde.  L’origine  de  leur  nom  vient  du  gtcc  , 

1 vivre  dans  le  repos , dont  la  tranquillité , mot  dérivé 
d’!»»**,  tranquille,  oiflf.  ( D . J.)  (l) 

V HEI'E- 


\ 


(0  il  «#  Vdliit  fit  mitnx  Uiffkr  nmLr  /ko J y ftirt  l'irrt*r 

dit  iUfjufttto  qu’on  aftdle  ici  trrtur  *4  fyimUtii».  jurre  qu’eile 
avoit  ttc/p  de  connexion,  t*  ttop  de  lapport  avec  cc  qo'il  y a de 
pim  effcnuel.  8c  de  plu»  auûofte  dan»  la  Religion:  il»  avoient  une 
maniéré  très-extraordinaire  de  faire  Jears  prictc»,  5c  leur»  médita- 
tion». du  moin»  ooant  à la  pofition  du  corps  -,  cette  putition  Ctott 
fi  forcée.  & f»  violente,  qoe  Icor  tôte  devoir  être  toernéc  en  bu 
jufqo'au  milieu  du  venue;  il»  t’imtaaginoicm  alot»  voite  une  lu- 
m-.erc  exuaordinaire . il»  difoient  en  recevoir  interieurcttu’nt  w«c 
confoiatioQ  extraordinaire.  Xaterrogét  fle  ÎAcerpeiléi  dé  dccUtci  U 


nature  ÎC  U qualité  de  c<|éc  lumière  il*  repnndcicnt  qy’clîc  éto:t  ’a 
gloire  incrééc  de  la  Oivintte* , Je  qu*ll»  U voyoic.nt  cv»x  reécnct  avec 
le»  yeux  du  corps . de  îa  mC.nc  manière  que  k*  A|iôtre»  l*av»»cnc 
vûc  fur  le  Mont  Thabor  ; le»  Cathc-squc»  Icor  <4>|i*^»icnt , que  l\f- 
fcncc  de  Dieu  ne  peut  fc  voir  ik'i  yeux  corporel»,  trais  il»  repli- 
quoiem,  qn’il  y a une  clprcc  de  lumière,  hq’arllc  cft  divine  éC 
incrééc.  8c  que  le»  Saint*  aprciicnr  Divinité:  •juiJtn  il» 

lui  c*  Du i±t  a SjiÜu  %tt*tnsthr  : que  cct- 

te  lumu-re  n'eft  ju*  ta  fobftancc  de  Dieu»  m.»;»  f-»n  oférat’on.  fâ 
grâce,  fa  gloire,  que  c'cft  nac  (plcadcur,  qui  pjovient  de  la  Sw 
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H E'T  E R I ARQUE,  f.  m.(  Hifl.  anc. ) nom  d’un 
offi.-ier  dans  l'empire  gicc.  Il  y en  avoir  deux,  dont 
l’un  s’appclloit  Amplement  béténaraue  ,(t  l’autre  le  grand 
hétériarque  . V hétériarque  étüit  lubofdonné  au  grand 
hétériarque . 

C’étoient  les  officiers  qui  commandoicnt  les  troupes 
des  alliés  : ils  avoiciu  au  (fi  différentes  fonctions  à la  cour 
auprès  de  l’empereur.  Goldin  les  décrit,  de  O/fmii , cap. 
V.  n°.  JO.  Jl.  3 t.  37.  Oiélion.  de  Trévoux . (G) 

, H ET  E R O C L I T E,  adj.  ( Gram.)  les  Grammai- 
riens appellent  ain(i  les  noms  & les  adjectifs,  qui  s’écar- 
tent en  quelque  chnfc  des  règles  de  la  déclinaifun  à la- 
quelle ils  appairienncnt,  au  lieu  qu’ils  appellent  animaux 
les  verbes  qui  ne  luivcnt  pas  exactement  les  loix  de  leur 
conjugaifim.  Voyez  Anomal. 

L’idée  commune  attachée  à ces  deux  termes  cil  donc 
celle  de  l’irrégularité  ; ce  font  deux  dénominations  fpé- 
eifiques  attribuées  à différentes  clpcccs  de  mots,  & éga- 
lement comprîtes  fous  la  dénomination  générique  d’/V- 
régulier.  C’ell  donc  f us  ce  mot  qu’il  convient  d’exa- 
miner les  califes  des  irrégularités  qui  fe  font  introduites 
dans  les  langues,  l'oyez  I R régulier  . 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  & les  hétéroclite t 
propres  à chaque  langue,  c’cff  aux  grammaires  particu- 
lières qui  en  traitent  a les  faire  connoître:  les  méthode t 
de  P.  R.  ont  allez  bien  rempli  cet  objet  s l’égard  du 
grec,  du  latin,  de  l’italien,  fit  de  l’efpagnol. 

Le  mot  hétéroclite  cft  compolé  de  deux  mots  grecs , 
•rit",  autrement , fit  »>"•  , décliner ; de-lû  l’intcrpréta- 
tion  qu’en  fait  Prifcîen,  ho.  XVI L de  con/lr.  interna, 
dit-il,  1 d ejl  ai  ver  fie  Uni,) , des  mots  qui  fe  déclinent  au- 
trement que  les  paradigmes,  avec  lefqucls  ils  ont  de  l’a- 
nalogie. ( D.E.k.M .) 

H E'T  ERODOXE,  adj.  m.  fit  f.  terme  dogmati- 
que , qui  ell  contraire  aux  fentimens  reçus  dans  la  véri- 
table religion . Ce  mot  vient  du  grec  , compo- 

fé  d’b*n,  autre , fit  T«f«,  croyance , opinion. 

Ou  dit  opinion  hétérodoxe  , doéleur  hétérodoxe ; cc 
mot  cil  oppofé  1 orthodoxe . Voyez  Orthodoxe,  Diél. 
de  Trévoux . {G) 

HE'TERUDROME,  adj.  m.  fit  f.  levier  hétéro- 
dromc , terme  de  méc haotjuc  ; c’ell  un  levier  dont  le 
point  d’app  ii  eff  entre  le  jsoids  fit  la  puiftancc.  Voyez 
Levier  cf  Awui. 


On  l’appelle  autrement  levier  du  premier  genre;  te! 
eff  celui  qui  cft  repréfenté  PI.  médian,  fig.  1. 

Ce  mot  devient  des  mots  grecs  tn^r  autre,  différent , 
fit  é/l/in  ff  court,  parce  que  dans  cc  levier  la  puiftancc 
fit  le  poids  fe  meuvent  en  feus  différens. 

Lorfque  le  poids  eff  entre  la  puiftancc  fit  le  point  d’ap- 
pui, ou  la  puiffance  entte  le  poids  fit  l’appui,  le  levier 
s’appelle  homodrome ; tels  font  ceux  qui  finit  repréfentés 
fig.  a.  & 3.  Voyez  Homodrome,  Charniers.  ( 0 ) 


H E'T  E R O G E N E , adj.  en  Grammaire , on  appelle 
ainti  les  noms  qui  font  d’un  genre  au  finguher , fit  d’un 
autre  au  pluriel.  R R.  ïn/tc  autre,  fit  yfitc , genre . Voyez 
Genre  , »°.  v, 

Quoiqu’on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des  exem- 
ples latins,  il  11c  faut  pas  croire  que  le  terme  fit  le  fait 
qu’il  délîgnc  l’oient  cxclufivcment  propres  à la  langue  la- 
tine . On  trouve  pluficurs  noms  hétérogenet  dans  la  lan- 
gvJC  grecque  ; c î;«7/uo< , remui  J **  ,remi  \ C xtt^cir- 
cuius\  si  MitKXêi  & **  sv«x«,  circuit  y &c.  l^oyez,  le  ch.  viij . 
iïv.  II.  de  la  méthode  frccjue  de  F.  R. 


Notre  langue  elle-même  n’eft  pas  fans  exemple  de 
cette  cfpccc  : délice  au  Singulier  ell  du  genre  mafeutin  ; 
que I délire , c’efi  un  grand  délice:  le  même  nom  cft  du 
genre  fénvnitl  au  pluriel , ici  délices  infinies . 

La  langue  italienne  a aulfi  plulicurs  noms  hétérogènes 
qui,  mifcufius  fit  terminés  en  «au  Singulier , font  fémi- 
nins fit  terminés  en  a au  pluriel:  il  hraecio,  le  bras;  le 
hractia , les  bras;  l’offo,  l’os;  le  offd,  les  OS;  il  rifo , le 
ris;  te  rifa,  les  ris;  l’uovo,  l’œuf;  le  nova,  les  œufs, 
fitc.  Votez  le  Maître  italien  de  Veitcrom,  traité  de  t 
neuf  parties  d'orailon , ch.  ij.  Jet  noms  en  o,  fit  la  Mé- 
thode italienne  de  R.  R.  part.  L ch.  v.  régi.  vij. 


En  un  mot,  il  peut  fe  trouver  des  hétérogènes  dans 
toutes  les  langues  qui  admettent  la  dillmâion  des  genres; 
la  feule  Stabilité  de  l’ufagc  fuffit  pour  y en  introduire. 
(£.  K.  AI.) 

HETEROGENE,  adj.  in.  fit  f.  f Pbyfiq. ) fc  dit  d’une 
chofe  de  nature  ou  de  qualité  différente  d’une  autre,  ou 
d’uue  chofc  dont  les  parties  font  de  nature  d'fféremc;  il 
cil  oppofé  à homogène.  Voyez  HOMOGENE . 

Cc  mot  grec  ell  compofé  d’ïruir,  alter,  différent,  ôc 
>li« , genus  , efpcce . 

Hétérogène  fe  dit  fur-tout  en  termes  de  méchaniqttc , 
des  corps  dont  la  densité  n’eft  pas  égale  par-tout . Voyez 
Densité. 

Dans  les  corps  hétérogènes , la  pcfantcur  d’une  parte 
quelconque  n’eft  pas  proportionnelle  au  volume  de  ccttc 
partie.  Voyez  Densité. 

Lunverc  hétérogène  ell  celle  qui  eft  contpoféc  de  ra- 
yons qui  different  en  couleur,  fi:  par  conféquent  en  ré- 
frangibilité fit  rériexibilité.  Voyez  Lumiere,  Rayon, 
Réfrangibilité,  &c. 

Nombres  hétérogènes  font  des  nombres  contpofés  de 
nombres  entiers  fit  de  fraâions , comme  3 ■+•  i , l£c. 
Voyez  Nombre. 

Quantités  hétérogènes  font  celles  qui  font  fi  différentes 
entre  clics,  que  quelque  nombre  de  fois  que  l’on  pren- 
ne une  d’elles,  clic  n’égale  ni  n’cxccde  jamais  l’autre. 
Tels  font  par  exemple  le  point  fit  la  ligne,  la  furfacc  ôc 
le  folide  en  Géométrie.  Voyez  GEOMETRIE. 

Quantités  lourdes  hétérogènes , font  celles  qui  ont  dif- 
férais lignes  radicaux,  dont  les  cxpclans  n’ont  point  de 

» _ S _ s _ 

divifeur  commun  , comme  V «a,  & y bb;  y 9,  fie 
7 __ 

V 19.  C bomber  t.  (O) 

Heterocenë,  ( Atéd.  ) c’cft  une  épithcte  qui  cft  fou- 
vent  employé  dans  la  théorie  médicinale,  pour  defigner 
en  général  une  qualité  des  humeurs  du  corps  humain,  , 
qui  cft  différente  de  celle  qu’elles  doivent  avoir  dans 
l’état  de  fauté,  étrangère  à l’économie  animale,  fit  fu- 
fccptiblc  par  conféquent  de  caufcr  de  grands  defordres, 
à proportion  qu’elle  cil  plus  ou  moins  dominante;  en 
tant  que  les  humeurs  viciées  caufent  des  changement 
contre-nature  dans  le  cours  des  fluides,  foit  par  les  alté- 
rations qui  en  réfultent  dans  leur  confidence,  foit  par 
les  impreffions  fur  les  folides  trop  ou  trop  peu  fortes, 
dont  ces  fluides  deviennent  capables . Voyez  Irrita- 
bilité. 

Ainfi,  par  exemple,  le  levain  de  la  fièvre,  de  la  pe- 
tite vérole,  des  maladies  vénériennes,  forme  l 'hétérogène 
dans  la  malfe  des  humeurs,  d’où  font  produits  tous  les 
effets  que  l’on  obfervc  dans  ces  différentes  maladies. 

Voyez  les  définitions  des  termes  de  Médecine  par  Gor- 
ré,  fi:  les  diverfes  acceptions  du  mot  hétérogène , dans 
le  Traité  des  fiant  continues  de  M.  Quefnay,  qui  en 
fait  un  grand  ufage. 

H E'T  E R O S C 1 E N S , f.  m.  pl.  ( Géog.  ) les  géo- 
graphes grecs , qui  panageoiem  la  terre  félon  le  cours  de 
l’ombre  du  folcil  en  plein  midi,  nommoient  ainfi  les  ha- 
bitat» des  deux  zones  tempérées , dont  les  uns  ont  leur 
ombre  au  nord,  fie  les  aut.es  au  midi. 

Les  Hétérofc ient , du  Ozanam,  font  les  habitans  des 
zones  tempérées,  parce  que  leurs  ombres  méridiennes 
tendent  toujours  vers  une  même  partie  du  monde;  fs- 
voir,  vers  le  feptentrion  à ceux  qui  font  fous  la  zone 
tempérée  fepiemrionalc  comme  nous  ; fit  vers  le  midi, 
à ceux  qui  demeurent  entre  le  T ropique  du  Capricorne 
fi:  le  ccrc'e  polaire  antarctique  : ainfi  les  Hétérofcient  de 
notre  cfité,  c’cll  i dire  cn-deçi  du  Tropique  du  Can- 
cer, lorfqu’ils  fe  tournent  vers  le  folcil  à midi,  ont  l’o- 
rient à gauche  fit  l’occident  1 droite;  au  contraire  les 
Hétérofcient  de  l’autre  cAté,  c’eft  à-dirc  au-dclJ  du  Tro- 
pique du  Capricorne,  lorfqu’ils  fc  tournent  vers  le  fo- 
leii  î m:di,  ont  l'occident  à leur  gauche  fi:  l’orient  i 
leur  droite;  c’cff  de  celle  oppofition  d’ombres  que  leur 
vient  le  nom  à' Hétérofcient . ( D.  7.1 

HETE- 


wine  fubftancc.  te  dont  Dieu  (5  cia  if  c fet  Sainte  ftd  *«■  tl  fui. 

s J>n  ftd  tftrnt i 0 , & gTsU».  & j/er/4 . fr  ftlndtr  4 Div/u 
fatgaatia  in  Snmltt  «•jjvl . Cette  diftin&on  fnnndmm  rttn  entre  Ici 
operatio  i*  & la  fu'jlt.mce  Divine  ireporcoii  une  multiplicité  de  Di  * 
vinitéi.  Ce ^pioriçur^  autrci  pefnicieurcJ»  Confcifjcncci  contraire*  à ré- 
crie. te  À h pureté  delà  Rcii^on.  Four  cela  le*  Hefycaftc*  furent 
eondamné*  dao*  plufieor*  Concile*,  dont  aucun  pourtant  ne  fût  pa» 
general.  Il  n'y  a rien  de  r>Iui  clair , te  de  plut  deciûf  que  l'argu- 
ment suc  Ha  Catkoliquc»  faifaieni  contre  ni,  il  cU  fans  repique. 


Tout  ce  ips'on  a v&  Je*  ieox  du  cofpt  eft  ncceflTaircment  crée,  le* 
Autres  ont  vù  la  lumiere  Je  Thabor  Je  leur*  propre*  :Vax,  donc 
cette  lumiere  cft  crée:  >]mîd  nmd  ttnlii  t*tptrtii  vifum  t ;!  trtAinn» 
t|îi  Immm  TùéiiritUM  umlit  ttffêrtit  vif  msn  tjf  * Diftipnlit  , rrj# 

trtÂtmm  tjt . 

Li  conJaranat  on  donc  Je*  Hcfycafte*  eft  une  preuve  conclmm* 
Je  l'attention  fan*  égale,  qu'on  a touyourt  cüc  pour  maintenir  dira 
l'Eglifc  Catboiiquc  la  pureté  de  la  Foi.  pour  en  prendre  ia  dr^ 
fenle:  Voy.  h ff avant  N*U  .MtxAtdtr  Siée.  14.  attic.  M.  (Z) 
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H E'T  EROUSIENS,  Heteroufti , f.  m.  pl.  {.Hifl. 
/tel.)  cil  le  nom  d’une  fcéte  d’Ariens,  difciplcs  d’Aé- 
tius , & appelles  de  fon  nom  A e' tient.  l'rycz  A K T 1 1 N s . 

Ce  nom  cil  grec,  compofé  de  «•;«,  autre,  6c  »'»(«. 

fttbft.ince . 

Il  fut  donné  à ces  hérétiques,  parce  qu’ils  difoient, 
non  pas  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  d’une  iuhllancc  fem- 
blablc  il  celle  du  Pere,  comme  quelques  Ariens  qu’on 
nommoît  pour  cela  Hontoion/icni , Homoioujii , mais  qu’il 
étoit  d’une  autre  fubllancc  que  lui . /■'oyez  Ariens  U 
HomoiOUSIENS  Di  A.  de  Trévoux  (G) 

H E'T  I CH,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Dota».  ) elpccc  de  ra- 
ve ou  de  navet  d’Amérique,  ou  racine  qui  a environ 
un  pié  & demi  de  longueur,  & qui  e(l  grade  comme 
les  deux  poings  ; elle  elt  fort  bonne  à manger , 6c  on  la 
regarde  comme  légèrement  laxative. 

HETMANN,  f.  m.  ( Hifl.  moi. ) dignité  qui  en 
Pologne  répond  A celle  de  grand  général  de  la  couron- 
ne; « dans  l’Ukraine,  c’çll  le  chef  des  cofaquçs , il  cil 
vaflal  de  l’empire  ru  (lien. 

HETRE,  fagus , f.  m.  ( Dot.  ) genre  de  plante  à 
fleur  arrondie  & composée  de  plulicurs  étamines  qui 
(orient  d’un  calice  fait  en  forme  de  cloche.  Les  em- 
bryons naiflent  fur  le  même  arbre  féparément  des  fleurs , 
& deviennent  des  fruits  durs  & pointus,  qui  t’ouvrent 
par  la  pointe  en  Quatre  parties  6c  qui  renferment  ordi- 
nairement deux  fcmcnccs  à trois  côtes . T ournefort , Injl. 
rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Hstrk,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Dotan.  ) le  hêtre  cil  un 
grand  arbre,  qui  fc  trouve  communément  dans  les  fo- 
rêts des  climats  tempérés  de  l’Europe.  Il  groflit,  s’é- 
lève , s’étend  plus  promptement , 6c  fournit  plus  de  bois 
qu'aucun  autre  arbre;  il  prend  une  tige  droite,  dont  la 
tête  fc  garnit  de  beaucoup  de  branches  : cet  arbre  le  fait 
dillingucr  par  fon  écorce  qui  ell  liilè,  unie  6c  d'nnc 
couleur  cendrée  fort  claire  ; en  général,  il  plaît  à la  vue 
par  la  grande  vivacité  qui  l’annonce  de  loin.  Ses  feuil- 
les ovales  de  médiocre  grandeur  6c  d’une  verdure  bril- 
lante font  placées  alternativement  fur  tes  branches . Le 
hêtre  donne  au  printems  des  fleurs  mâles  ou  chatons  de 
figure  ronde,  qui  parodient  en  même  tems  que  les  feuil- 
les . Le  fruit  qui  vient  féparcmcm  cil  renfermé  dans  une 
cfpccc  de  brou  qui  etl  hérilTé  de  piquans,  il  s’y  trouve 
ordinairement  deux  graines  qui  (ont  oblongucs  6c  trian- 
gulaires ; on  donne  à ce  fruit  le  nom  de  faine . Le  brou , 
qui  lui  fert  d’enveloppe,  s’ouvre  au  mois  d’Oélobrc,  éc 
laide  tomber  le  fruit;  c’cll  l’annonce  de  fa  maturité. 

Cet  arbre,  par  fa  llaturc  6c  fon  utilité,  fc  met  au 
nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
arbres  forctlieis;  il  cil  vrai  qu’à  plulicurs  égards  il  cil 
inférieur  au  chêne,  au  chitaigircv  6 1 à l’orme,  qui  ont 
généralement  plus  d’utilité;  mais  le  hêtre  conlidcré  par 
le  volume  de  fon  bois,  par  la  célérité  de  fini  accroif- 
fement,  6t  par  la  médiocrité  du  terrein  où  il  profpcrc, 
peut  entrer  en  parallèle  avec  des  arbres  plus  recomman- 
dables . 

Cet  atbre  cil  très -propre  à former  un  hois,  lorfquc  la 
forme  du  fol  6t  la  qualité  du  terrein  ne  permettent  pas 
au  chêne  d’v  dominer . Le  hêtre  fc  plaît  dans  les  lieux 
froids  fur  le  penchant  6c  au  Commet  des  montagnes  ; il 
fe  contente  d'un  terrein  peu  fubllant’cl  ; il  vient  bien  dans 
les  terres  crétacées,  & même  dans  le  fable  & le  grai, 
lorfqu’il  y a \m  peu  d’humidité  ; il  réullit  fur-tout  dans 
les  terres  grades  6c  argilleufes , longue  le  fable  y domi- 
ne . Ses  racines  ne  s’enfoncent  pas  li  profondément  que 
celles  du  chéue,  mais  dans  les  terreins  dont  on  vient  de 
parler,  elles  parviennent  où  celles  du  chêne  ne  pour- 
raient pénétrer . Le  hêtre  craint  la  trop  grande  humidité , 
il  fc  reluit*  aux  terres  fortes  ou  marécagçufes , 6c  à cel- 
les qui  font  trop  fupcrficiçllcs  .\ 

On  élevé  le  hêtre  en  fpmant  la  faine . Il  faut  qu’elle 
tombe  d’ellc-mémc  pour  être  en  parfiitc  maturité  ; ce 
oui  arrive  dans  le  curant  du  mois  d’Oélobrc:  comme  il 
lcroil  difficile  6c  coûteux  de  la  faire  ratnailcr  grain  à 
grain,  on  ralTemble  6c  on  enlève  avec  les  deux  mains 
tout  ce  qui  fç  trouve  fous  les  hêtre: , graines,  feuilles  6c 
enveloppes,  que  l’on  mer  dans  des  facs  ; enluite  on  van- 
ne le  tout,  oc  quand  la  faine  cil  bien  nettoyée,  on  la 
paflè  à l’épreuve  de  l’eau  dans  un  baquet,  dont  on  re- 
jette les  grains  que  leur  défcéluoflté  fait  (urnager.  On 
peut  fumer  la  faine  depuis  le  mois  d’Oâobrc  julqu’J  ce- 
lui de  Février;  plutôt  on  s’y  prend,  mieux  elle  levé:  il 
ell  vrai  qu’en  fc  hâtant,  il  y a des  rifqucs  à courir:  les 
rats,  les  fouris,  les  mulots,  6c  tous  les  infectes  qui  vi- 
vent fous  la  terre  en  font  très-avides:  en  forte  que  dans 
les  années  où  ces  animaux  furabondem,  ils  déiruifent 
prefque  tour  le  ftmis . Dans  ce  cas , on  doit  prendre  le 
parti  de  confervcr  la  faine  pendant  l’hiver  dans  du  fable 
Tome  VIH. 
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qu’il  faut  toujours  tenir  féchemcnt  pour  l’empêcher  de 
germer:  cet  avancement  (émit  fujet  à inconvénient  ; la 
faine  en  levant  jette  au  bout  des  feuilles  feuftialcs  l’en- 
veloppe de  l'on  ajnàndc;  li  quand  ou  fcmc,  la  germina- 
tion étoit  faite,  les  germes  qui  font  li  foibles  alors,  rc- 
lleroicnt  couchés  fous  terre  faute  de  point  d’appui  pour 
fe  relever  6:  poufler  dehors  leur  enveloppe . On  ne  peut 
femer  la  faine  que  dans  un  terrein  léger  6t  aller,  cultivé 
pour  qu’il  pui/Iè  favorifer  la  fortie  des  enveloppes  dont 
on  vient  de  parler . Quand  on  veut  femer  un  grand  can- 
ton, lï  le  terrein  a été  cultivé  de  longue  main  pour  rap- 
porter du  grain,  on  y fera  faite  un  leul  labourage  à la 
charrue;  enluite  on  lemera  la  faine,  même  avec  le  fa- 
ble li  elle  y a été  mêlée;  pu:s,  en  y faifatit  palier  la 
herfe,  elle  le  trouvera  (ùffifamment  enterrée.  Si  le  fenvs 
a été  fait  apres  l’hiver,  les  graines  lèveront  en  moins 
d'uu  mois  : les  gelées  de  printems  ne  lui  caufcnt  aucun 
dommage.  Les  plants  feront  bicu  peu  de  progrès  les 
premières  années  ; ils  feront  foibles,  branchus,  ratfauts; 
il  faudra  les  couper  après  la  quatrième  année  pour  les 
fortifier  & leur  faire  prendre  une  tige. 

De  tous  les  arbres  de  nos  forêts,  le  hêtre  ell  celui 
dont  la  tranfplantation  ell  moins  de  reflburce;  foit  que 
l'on  veuille  regarnir  un  grand  canton  de  bois,  ou  en  for- 
mer un  médiocre,  on  s’avife  (cuvent  de  faire  arracher 
de  jeunes  plants  dans  les  forêts,  6c  de  les  faire  planter 
dans  les  places  que  l’on  veut  mettre  en  bois  ; c’cll  un 
bien  mauvais  parti  à prendre:  il  n’y  aura  guère  moins  de 
dclàvantagc  à fe  fervir  de  jeunes  plants  venus  en  pépi- 
nière. On  fait  ordinairement  ces  plantations  dans  un  ter- 
rein inculte,  apres  n’avoir  fait  creufer  que  de  fort  pct'cs 
trous;  la  tranlpiantation  fe  fait  fort  négligemment,  tout 
périt.  Si  l’on  veut  prendre  de  plus  grandes  précautions 
pour  les  creux  6c  la  culture,  la  dépenfe  fera  immenfe; 
encore  le  fuccès  lcra-t-il  fort  incertain.  Quoi  qu’il  en 
foit,  fî  l’on  veut  rifqucr  cette  pratique,  les  plants  d’en- 
viron deux  piés  de  hauteur  font  les  plus  propres  à trau- 
fçorter  : ceux  qui  font  plus  petits  n’ont  pas  allez  de  ra- 
cines . Il  faut  bien  fe  garder  de  trop  retrancher  ni  de  la 
tête  ni  des  racines;  on  doit  s’en  tenir  à couper  le  pivot, 
à tailler  la  petite  cime,  6c  à chicottcr  les  branches. 

Quoique  le  hêtre  (bit  un  grand  6c  bel  arbre  , d'une 
forme  régulière  6c  d’un  al’pccl  agréable , on  n’en  fait  nu! 
ufage  pour  l'ornement  des  jardins  ; c’cft  un  arbre  com- 
mun, un  arbre  ignoble,  en  le  tnéprilê.  Cependant  il  y 
a des  terreins  qui  fc  refuient  à la  charmille , 6c  où  le 
hêtre  formeroit  les  plus  belles  6c  les  plus  hautes  palifla- 
des  : c’cll  fur-tout  à ce  dernier  ufage  qu’on  pourroit  l’ap- 
pliquer avec  le  plus  de  fuccès . Ces  palïflTadcs  btifent  les 
vents  6;  rélillcm  à leur  impétuolité  nveux  qu’aucun  au- 
tre arbre;  il  ne  faut  pas  les  tailler  eu  été.  Le  hêtre  fait 
beaucoup  d’ombre,  qui  ell  nuifiblc  à tout  ce  qui  croit 
dellous:  fes  feuilles  données  en  verd  an  bétail  lui  font 
une  bonne  nourriture;  quand  elles  font  fcchcs  on  en 
peut  faire  des  paillalTes , 6c  lorfqn’elles  font  à demi  pour- 
ries, elles  font  propres  à cngrailïcr  les  terres. 

Le  bois  du  hêtre  ell  d’une  grande  utilité  ; mais  on  ne 
le  fait  fervir  qu’à  de  petits  ufage»,  qui,  à la  vérité, 
s’étendent  à une  infinité  de  chofcs . Nos  charpentiers  ne 
s’en  fervent  pas  ; il  ell  trop  callant , trop  fujei  à la  ver- 
moulure. Cependant  les  Anglois,  qui  par  la  rareté  du 
bois,  font  obligés  de  faire  ufàge  de  tout,  trouvent  mo- 
yen d’employer  le  hêtre  à de  gros  ouvrages.  Ecoutons 
Ellis,  auteur  angloi»,  qui  a donné  eu  173S,  fur  la  cul- 
ture des  arbres  forcllicrs,  un  traité  fort  petit,  mais  qui 
contient  beaucoup  de  faits.  „ Le  bois  du  hêtre , dit  cet 
„ auteur,  ell  propre  à faire  des  membrures  6c  des  plan- 
„ ches  dont  011  peut  former  des  parquets,  planchers  de 
,,  greniers,  6c  faire  des  boiteries  ; l’aubier  de  ce  bois  ell 
„ celui  de  tous  les  arbres  qui  dure  le  moins,  & où  les 
„ vers  font  le  plus  grand  dommage:  il  fout  ablblutncnt 
„ l’enlever  avant  d’employer  ce  bois,  qui  lans  cela,  fc 
,,  tourmenteroic  pendant  plulieurs  années.  Mais  li  ou 
,,  veut  rendre  les  planches  6:  les  membrures  de  bo*  ae 
„ qualité,  il  faut  les  jetter  dans  l’eau  immédiatement 
„ après  leur  fe  age , & les  y lailTcr  pendant  quatre  ou 
„ cinq  mois . Plus  les  planches  font  minces , moins  le 
„ ver  les  attaque.  Si  l’on  vouloir  employer  le  hêtre 
„ dans  les  bltimens,  il  faudrait  foutenir  à trois  piés 
„ au-deflus  de  terre  des  grades  pièces  de  ce  bois , faire- 
„ du  feu  par-dedbus  avec  des  copelnx  6c  du  fagotage. 
„ jufqu’à  ce  que  les  pièces  aient  pris  une  couleur  noire 
„ 6c  une  croûte;  il  fout  plonger  enluite  les  extrémités 
„ des  pièces  dans  de  la  poix  fondue,  & les  employer 
„ dans  les  étages  élevés . Au  Heu  de  couper  cet  arbre 
„ en  hiver,  comme  cela  fe  pratique  otdinaîrcmcnt,  il 
„ fout  l’abattre  dans  le  plus  grand  été , 6t  dans  la  for- 
„ ce  de  la  feve.  Par  expériences  faites,  les  arbres  cou- 
V î ■ „ pés 
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„ pés  en  été,  ont  duré  fort  long-tctm,  & ceux  coupés 
,,  en  hiver,  ont  été  percés  par  les  vers,  & le  font  pout- 
„ ris  en  fou  peu  d'années.  Ap.ès  que  l’on  aura  coupé 
„ ces  arbres  en  été,  il  faudra  les  laifTct  un  an  en  gru- 
„ me,  les  retourner  de  tems  en  teins,  cmuiic  les  ta- 
„ çonner , puis  les  jetter  dans  l’eau  „ . Les  Charrons , 
les  Mcnuilics,  les  Tourneurs,  les  LayctticiS,  les  Gai- 
niers,  les  bab  .ttters,  is'e.  font  grand  ul'a;c  de  ce  bois; 
on  lui  donne  de  la  conli  :cncc  « de  la  durée,  liait  eu 
vernillant  la  mcnuilbtic,  ou  eu  palfant  à la  fumée  les  au- 
tres ouvrages.  Cebos  dure  long-tcms  en  lieu  fec;  il  cil 
incorruptible  Ions  l’eau,  dans  la  fange,  dans  l.s  maréca- 
ges ; mais  il  périt  bientôt  s’il  cil  cxpolé  aux  alternatives 
de  L fcchc.efic  & de  l’hum'dté:  c’ell  le  mciileur  de  tous 
les  bois  à brûler  & à faire  du  charbon. 

La  laine  a aufii  fes  ulages:  elle  a le  goût  de  noifet- 
te;  mais  l'ailnclion  qui  y domine  la  rend  peu  aqréable 
1 manger;  elle  fort  à engraifter  les  pures  & i faire  de 
l’hude  qui  cil  bonne  à brûler,  1 taire  de  la  friture  & 
même  de  la  patillcne  ; enlin  on  en  fait  du  pain  dans  les 
tems  de  dfette.  Nous  avons  appris  aux  Anglois  à s’en 
fer  vir . 

On  ne  commît  encore  qu’une  cfpccc  de  hêtre  qui  a 
deux  variétés;  l’une  a les  feuilles  panachées  de  jaune, 
& l’autre  les  a panachées  de  blanc.  On  peur  multiplier 
ces  variétés  en  les  grertint  fur  l’cfpcce  commune. 

H_E'  l' R U R I E , ou  p!  ut  At  fans  afpiration , ETRU- 
RIE,  f.  f.  Etrxria , ( G/oy.  aise.)  ancien  nom  d’une 
contrée  de  l’Iule,  qui  répond  en  grande  partie  i la 
Tofcatie  des  modernes;  elle  étoit  réparée  de  la  Ligurie 
par  la  rîvicre  dé  Magra,  & s’érendoit  de  là  jufqu’au  Ti- 
bre. Ce  pays  a fouvent  changé  de  nom;  les  Cimbricns 
en  furent  chalTés  par  les  Pelafaes;  ccuxei  en  fu  cm  dé- 
pofl'édés  à leur  tour  par  les  Lydiens,  dont  un  roi  de 
Lydie  fit  donner  aux  htbûans  dé  VH/truric  le  nom  de 
Tyrrb/a.eni,  parce  qu’il  y avoit  envoyé  une  colonie,  à 
1*  tête  de  laquelle  il  avoir  mis  fou  fils  Tyrthène  ; en- 
fin te  ccs  mêmes  peuples,  à caufe  de  Ictus  rires  pour  les 
filcrificcs,  furent  appellés  dans  la  langue  des  Grecs, 
Tbufci-,  nous  en  avons  formé  le  nom  moderne  du  pays, 
la  Tofsasse,  & celui  du  peuple,  les  Toftans . La  mer  de 
ecrtc  côte  a cohfcrvé  le  nom  de  mer  Tyrrh/uieune  ; les 
Grecs  noinmoient  iV/frrwrrlr,  T»ü«>U. 

Anciennement,  & avant  !a  grande  puiflàncc  des  Ro- 
mains, l 'Hêsrurie  étoit  partagée  en  douze  peuples;  Ti- 
te-Livc  parle  de  ces  douze  peuples,  /.  IV.  c.  xxiij. 
c’étoit  autant  de  villes,  qui  chacune  avo't  fou  territoire; 
ces  yitles  ont  été  indiquées  par  Ouvrer  & Holrlcnius  ; 
le  P.  Briet  en  a donné  la  table  fort  détaillée,  avec  les 
noms  modernes,  & même  ceux  des  endroits  ruinés. 

Toutes  ccs  villes  furent  çonquifes  par  les  Romains; 
& fous  les  Céïàrs,  le  nombre  en  fut  augmenté  jufqu’à 

?[uinzc,  fi  l’on  en  croit  deux  inlcriptions  rapportées  par 
îtuier.  Avant  ce  tems-là,  VUeimne  ne  contcnoir  que 
douze  peuples,  dont  chacun  avoit  fon  lucutnon,  ou  chef 
particulier.  Voyez  LuCUMON. 

11  réfulte  dé  la  table  du  P.  Briet,  dont  je  viens  de 
parler.  Que  l’ancienne  Hêsrurie  comprenoic  entièrement, 
a®,  le  duché  de  Mafia,  & cc  qui  cil  entre  ce  duché 
& l’ Apennin  ; a®.  la  Garfagnana;  3®.  l'état  de  la  ré- 
publique de  Lu.qucs  ; 4®.  tout  le  grand  duché  de  To- 
feane ; y®.  le  Pérufin;  6°.  l’Orviétan;  7®.  le  patrimoine 
de  S.  Pierre  8®.  le  Juché  de  Caltro  & Roiicrglione 
9®.  lo  rtato  de  gli  Prcfidii. 

Telle  étoit  l'flclrurie  après  que  les  Gaulois  furent  éta- 
blis en  Italie;  car  avant  leur  irrvée,  les  Hctrufques 
«voient  des  établifièroens  au-delà  dcl’Apeunin,  mars  ils 
en  furent  aifément  dépouillés  par  des  peuples  guerriers , 
auxquels  une  nation  amollie  par  l’aiiancc  6c  le  repos, 
n’étoit  pas  en  état  de  réfificr  long-tctus. 

Ou  conçoit  de  ce  detail , que  ce  lcroît  fc  tromper 
grofiicrcmciit , que  de  traduire  toujours  Hêsrurie  par 
la  Tofsasse  ; car  quoique  cct  état,  qui  comprend  le  Flo- 
rentin. le  Pilàn  fit  le  Sienncis,  fou  une  partie  conlioé- 
rablc  de  l’ancienne  //rimrrr,  il  faut  y en  ajouter  huit 
attires  pour  faire  VHêtru'ie  entière.  Voyez  Toscane. 

Cc  furent  les  Hétrofqucs  qui  infiruilirent  les  premiers 
Rom  fins,  (bit  parce  queux-tnémes  avoient  été  éclairés 
par  des  colonies  grecques,  (oit  plutôt  parce  que  de  tout 
tems,  une  propriété  de  cette  belle  terre  a été  de  pro- 
duire des  hommes  de  génie,  comme  le  territoire  d’Athc- 
ncs  éloit  plus  propre  aux  arts,  que  celui  de  Tlièbcs  êc  de 
Lacédémone. 

Il  ne  nous  relie  pour  tout  monument  de  VJlêtrurie , 
que  quelques  infc.jptions  épargnées  par  les  injures  du 
teins,  & qui  font  inintelligibles.  En  vain  Gruter  a pu- 
blié l’alfhabet  de  toutes  ccs  inferiptions  dans  les  tables 
Euguoines,  on  n’en  cil  pas  plus  avancé;  les  favans  hom- 
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mes  deTofcanv,  particulièrement  ceux  qai  ont  travaillé 
à éclaircir  les  antiquités  de  leur  pays,  comme  Vincen- 
zo  Borghini,  auteur  très-judicieux,  l’ont  ingénuement 
reconnu  . 

11$  ont  eu  d'autant  plus  de  raifon  d'avouer  cette  véri- 
té. que  par  lo  témoignage  des  anciens  G. ccs  êc  Latins, 
il  ptroît  que  les  Héttul'qucs  avo'xnt  une  lan  ;ue  6c  des 
caractères  part 'culicrs , dont  ils  ne  d annotent  la  conooif- 
fancc  à aucun  étranger,  pour  fe  maintenir  par  ce  moyen 
plus  aifément  dans  l'honorable  de  uti  e protclfiott  où  ils 
étoient,  de  confacrcr  chez  leurs  voilitis,  6c  même  dans 
des  contrées  éloignées , les  temples  & .l’en rente  des  vil- 
les, d’mtcrpréter  les  prodiges,  d’en  faire  l’expiati. >n,  6c 
preique  toutes  les  autres  cérémonies  de  ce  genre.  (Ü.  J.) 

HETTGAU,  (Gêog.)  dinticl  de  la  bafie  Allacc 
dans  le  vo  linacc  de  Scltz 

HETThTŒDT,  (Gêog.  ) petite  ville  d’Allemagne 
fituée  dans  le  comté  de  Mansfeld. 

HEU,  f.  m.  (Marine.)  c’ell  un  bâtiment  à varan- 
gues plates,  qui  tire  peu  d’eau,  6c  dont  les  Hollandois 
St  les  Anglois  fe  fervent  beaucoup.  Il  n’a  qu’un  mât, 
du  fotninct  duquel  fort  une  pièce  de  bois  qui  s'avance 
eu  laill'e  vers  la  poupe  qu’on  appelle  la  corne.  Cette 
corne  & le  mât  n’ont  qu'une  meme  voile  qui  court  de 
haut  en  bas  de  l’un  à l’autre:  ce  même  tnàt  porte  une 
verçue  de  foule , & elt  tenu  par  un  feios  étai  qui  porte 
aufii  une  vo!le  nommée  voile  a'êsai. 

Les  proportions  les  plus  ord;rta:res  du  ben  font  de  foi- 
xantc  piés  de  longueur  fur  dix-bu  t de  largeur,  il  a de 
creux  neuf  piés,  & de  bord  onze  p:és  A demi;  la  hau- 
teur de  l’étamhord  cil  de  quatoizc  piés,  celle  de  l’étra- 
ve quinze  piés.  (Z) 

HEUKF.LUM,  (Gêog.)  petite  yillc  des  Prjpv'nces- 
ttr.ics,  dans  la  Flollandc  fur  la  Linge,  au-defious  de 
Léerdam.  â deux  lieues  de  Goreum.  Long.  az.  6.  Ut. 
yi.  ff.  (D.J.) 

HEULCfS,  f.  m.  terme  de  pêche  ulité  dans  lcrcf- 
fort  de  l’amitautê  de  Saint-Vallery  en  Somme.  Voyez 
Goiu.ets. 

HEURE,  f.  f.  (Aflr.  & Htf.)  c’ell  la  vingt-qua- 
trième 6c  quelquefois  la  douzième  partie  do  jour  naturel . 
Vivez  Jour  . 

L.e  mot  heure , èora,  v:cnt  do  Grec  <•»* , qui  lignifie 
la  même  chofc,  & dont  l’étymologie  n’ctl  pa>  ttop  con- 
nue, les  favans  étant  fort  partagés  fur  ce  fujet. 

L'heure  chez  nous  cil  une  inclure  ou  quantité  de  tems 
égale  â la  vingt-quatrième  partie  du  jour  naturel , ou  de 
la  durée  du  motvpmcnt  journalier  que  ptroît  faire  le  fo- 
ie:! au-tour  de  la  terre.  (Quinze  dvgtés  de  l'équateur  ré- 
pondent â une  benre , puilque  trois  cens  lbixanic  degrés 
répondent  à vingt-quatre.  On  divTc  I ’benre  en  foiian- 
re  minutes , la  minute  en  foixautc  fécondés , is’e-  Voyez 
Minute  . 

La  divifion  du  jour  en  heure  eft  ttès-ancienne,  com- 
me le  prouve  le  H.  Kirkcr  dans  (on  OEJip.  Egypt.  rom. 
II.  les  heures  qui  font  la  vingt-quatreme  partie  du  jour, 
s’appellent  heures  /impies  ; les  heures  qui  en  l'ont  la  dou- 
zième partie,  s’appellent  heures  eompofêes . 

Les  plus  anciens  peuples  fa  fuient  leurs  heures  égales 
à la  douzième  partie  du  jour.  Hérodote  lit.  U.  oMer- 
ve  que  les  Grecs  avoient  appris  des  Egyptiens  entre  au- 
tres chofes,  à divifer  le  jour  en  douze  parties. 

Les  Allronomes  de  Cathay  confcrvent  encore  aujouid* 
hui  cette  tjiviiion . Ils  appellent  l 'heure  char , & don- 
nent à chaque  éh.sg  uti  nom  particulier  pris  de  quelque 
animal.  Le  premier  ell  appcllé  zeth,  fours;  le  fécond 
chio , taureau;  le  tro'ficmc  zem,  léopard;  le  quatrième 
licvre;  le  cinquième  thiu,  crocodile;  le  lixicntc 
Jix , lcrpcitt;  le  fepteme  vou,  cheval;  le  hu'tieme  tu', 
brebs;  le  neuvième  fibim,  linge;  le  dixième  yo»,  pou- 
le; l'onzieinc /■» , chien;  le  d utzicme  c,ii , porc. 

Les  heures  qui  partagent  le  jour  en  vingt-quatre  par- 
ties égales  étoient  inconnues  aux  Romains  avant  la  pre- 
miete  guerre  punique.  Ils  ne  régloicnt  leurs  jours  aupa- 
ravant que  pxr  le  lever  fc  le  coucher  du  (olcil . 

Ils  divifoent  les  douze  heures  du  jour  en  quatre:  pri- 
me ou'la  premie  e,  qui  comuicnçoit  a fix  heure  1 du  ma- 
lin; tierce  ou  la  troiiicmc,  à neuf;  fcxtc  ou  lafixicmc, 
à douze  ou  midi  ; 6t  tione  ou  la  neuvième,  â tro  s heu- 
res après  midi.  Ils  divifoient  aufii  les  heures  de  la  nuit 
en  quatre  veilles,  dont  chscunc  contettoit  trois  heures. 

Il  y a diverfcs  fortes  à,'  heures  chez  les  Chronologi- 
fics,  les  Allronomes,  les  tàifcurs  de  cadrans  folaircs.  On 
divil'e  quelquefois  les  heures  en  égales  & inégales.  Les 
heures  égales’  font  celles  qui  font  la  vingt-quatticntc  par- 
tie du  jour  naturel  ; c’cll-â-dirc  le  tems  que  la  terre  em- 
ploie à parcourir  dans  fon  mouvement  tiiurnc  de  rota- 
tion quinze  degrés  de  l’équateur. 

On 
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On  les  appelle  encore  équinoxiales , parce  qu’on  les 
me  lut  c lut  I c.ju.tcu,  ; & ajlrosso  iniques , parce  que  les 
Autonomes  s en  laveur  ■ Eues  chan0cut  de  nom  buvant 
la  mantctc  dont  les  dircéremes  nations  les  comptent.  Les 
heures  ailronomiques  font  des  heure:  égaie»  que  l'on 
compte  depuis  midi  dans  la  fuite  continue  des  vingt-qua- 
tre heures . Ainli  quand  un  aftrononic  dit  qu’il  a fait  telle 
obfcryation  tel  jour  à dix-neuf  heures , cela  lignifie  tel 
jour  à lept  heures  du  loir. 

Heures  babyloniennes  font  des  heures  égales,  que  l’on 
commence  à compter  depuis  le  lever  du  foleil. 

Heures  européennes  fuit  des  heures  égales  que  l’on 
compte  depuis  minuit  jufqu’à  midi,  & depuis  midi  jufqu’à 
minuit . 

Heures  judaïques,  planétaires  ou  antiques,  font  ia.  dou- 
zième partie  du  jour  & de  la  nuit . Comme  ce  n’cll  qu’au 
tems  des  équinoxes  que  le  jour  artificiel  elt  égal  à la 
nuit,  ce  n’cll  aulü  que  dans  ce  te  lis  que  les  heures  du 
jour  & de  la  nuit  font  égales  entre  eues . Elles  augmen- 
tent ou  diminuent  dans  to  rs  ies  aubes  tems  de  l’année . 
On  les  appelle  heures  antique*  ou  'U-l  s sues , parce  que 
les  anciens  de  les  Jufs  s’en  lont  ïeivis,  St  que  ces  der- 
niers s’en  fervent  encore,  a (fi  bien  que  le»  fuies.  On 
les  appelle  aulfi  heures  planétaires , à caufe  que  les  A Uro- 
logues prétendent  que  chaque  heure  cil  dominée  par  une 
nouvelle  p anette  j & que  le  jour  reçoit  fan  nom  de 
cene  qui  domine  à la  première  heure , comme  la  lune 
au  lundi  , Murs  au  mardi,  &c.  Par  exemple,  le  jour  du 
folctl,  c’ctl-à-dirc  le  dimanche,  la  premcrc  heure  que 
l’on  compte  au  lever  du  F>leil,  cft  attri  uée  au  lojcj'l  loi- 
même,  6t  Cl prend  le  nom;  la  fuivâme  prend  celui  de 
Venus,  la  fuivatue  de  Mercure,  enfuite  de  la  lune,  de 
jupuer,  de  Situ  ne  & de  Mars,  d’où  il  arrive  que  le 
jour  '(vivant  la  ptcmicre  heure  au  lever  du  foleil  tombe 
fur  l neure  de  la  lune;  la  première  du  jour  d'après  tom- 
be fur  heure  de  Mars,  à ainli  de  lune  jufqu’à  la  fia 
de  la  lèmainc. 

Les  heures  itaiques  font  des  heures  égales,  que  l’on 
commence  à compter  depuis  le  coucher  du  folctl . 

Heures  inégales,  c’cft  la  douzième  partie  du  jour,  & 
aulli  la  douzième  partie  de  h nuit.  L’obliqui.é  de  la 
lpherc  les  rend  plus  ou  moins  inégales  en  différais  tems; 
oc  elles  ne  conviennent  avec  les  heures  égaies  comme 
les  heures  judaïques,  qu’au  tenis  des  équinoxes. 
,.^P,CS  ,es  définitions  que  nous  venons  de  donner  des 
différentes  heures , il  cil  très -facile  de  les  rédure  les 
unes  aux  autr.s,  Sc  nous  ne  croyons  cas  qu’un  plus  grand 
détail  toit  tiécdüiire  fur  ce  l'ujcr.  Voyez  la  Chronologie 
de  VVolr,  thap.  j.  u’où  cet  article  elt  extrait  en  partie. 

tiams  & C b dm  b ers . (6  ) 

On  connoît  l’heure  lur  la  terre  ferme  par  le  moyen 
des  pendules  & des  montres . On  peut  le  férvir  eu  mer 
pour  le  même  objet,  du  fécond  de  ces  itlllruincns,  le 
premier  étant  l'ujet  à trop  de  dérangemeos  par  le  mou- 
vement du  vailleau . Mais  faute  de  montres,  on  peut 
trouver  aifétnem  l'heure  par  un  calcul  fort  lïmplc.  Oon- 
Upillant  la  latitude  du  lieu  ou  l’on  cil  (Voyez  Lati- 
tupe  .) , & la  décliiikifon  du  foleil  (Voyez  DECLINAI? 
son),  un  oble.ve  la  hauteur  du  lolcil  a l 'heure  qu’on 
cherche,  6c  pai  la  t igonométric  fphérique,  on  conclut 
alternent  l 'heure  qu’il  cil.  Voyez  le  traité  de  Naviga- 
tion de  M.  Bougucr,  p.  z6z  tÿ  jsiiv.  où  vous  trouve- 
rez un  plus  grand  détail  fur  ce  fiijet.  (U) 

Heures,  (Théologie .)  lignifie  certaines  prières  que 
l’on  tait  dans  l’églife  dans  des  tems  réglés,  comme  ma- 
tines, laudes,  v épies,  ère.  Voyez  Matines. 

Les  petites  heures  lp.it  prime,  tierce,  lexte  & noue. 
On  les  appelle  ainli  à caulc  qu'elles  doivent  étte  réci- 
tées à certaines  heures , fuivant  les  réglés  & canons  pré- 
féras par  l’Egl  lc,  en  l’hunucur  des  myttcrcs  qui  ont 
été  accomplis  à ces  heures-li . Ces  heures  s’appclloicnt 
autrefois  le  cours,  curfus  . Le  1’.  Mabillon  a fait  une 
dilfcrtation  fur  ces  heures,  qu’il  a intitulée  de  Curfts  G al- 
lie ano . 

La  première  conftitution  qui  fe  trouve  touchant  l'obli- 
gation des  heures,  ell  le  vingt  quatrième  article  du  ca- 
pitulaire qu’Hciton  ou  Aicon,  évêque  de  Balle  au  com- 
mencement du  ix.  liccle,  ht  pour  les  cures.  Il  porre 
que  ics  prêtres  ne  manqueront  jamais  aux  heures  cano- 
niales, ni  du  jour  ni  de  la  nuit. 

Les  prières  des  quarante  heures  font  des  prières  pu- 
bliques & continuelles  que  l’on  fait  pendant  trois  jours 
devant  le  fa  ut  Sacrement,  pour  implorer  le  iccours  du 
ciel  dans  des  occalious  importantes . On  a foin  pendant 
ces  trois  jours  que  le  faim  Sacrement  foit  expofé  qua- 
rante heures  , c’ell-i-dirc  treize  ou  quatorze  heures  cha- 
que jour . ^ 
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Heures,  ( Mytbol.  ) en  grec  b*1,  filles  de  Jupiter  êc 
de  l'hémis,  félon  Hefiode,  qui  eu  compte  trois,  Euno- 
mjc,  Dicé,  & Irène,  c’cll-à-dirç,  le  bon  ordre,  la  ju- 
ll.icc,  <5c  la  paix.  Apparemment  que  celle  fiction  ligni- 
fioit  que  rufa;'c  bien  fait  des  heures  réglées,  entretient 
les  lois,  la  juftice,  & la  concorde. 

Homère  nomme  les  heures  le»  po't’crcs  dtl  ciel,  êc 
nous  décrit  ainli  leurs  fonctions  : „ Le  foin  des  portes 
„ du  ciel  cft  commis  aux  heures  ; elles  veillent  depuis  le 
„ commencement  des  tems  à la  garde  du  palais  de  Ju- 
„ piter;  êc  lorfqu’il  faut  ouviir  ou  fermer  ces  portes  d’é- 
„ tcrncllc  durée,  elles  écartent  ou  rapprochent  Gins  pci- 
„ ne  le  nuage  épais  qui  leur  fort  de  bairic.e  „. 

Le  pnete  eténd  par  le  ciel,  ccuc  grande  région  de 
l’clpace  élhéré,  que  les  faifous  lemblcnt  gouverner  ; el- 
les ouvrent  le  ciel,  quand  elles  dilfipcnt  les  nuages ;& 
elles  le  ferment,  lorfqnc  les  cxhalaifons  de  la  terre  Ce 
condcnfcm  en  nuées,  & nous  cachent  la  vûc  du  foleil 
êt  des  aftrcs. 

La  Mythologie  gteque  11e  reconnut  d’abord  que  les 
trois  heures , dont  nous  avons  donné  les  noms,  parce 
.qu’ü  n’y  avo’t  que  dois  laitons,  le  primems,  l'été,  & 
l'hiver,  enfuite  quand  on  leur  ajoûta  l’autnnnc  5t  le  fol- 
ItrVc  d’hiver,  ou  fa  partie  h plus  froide,  la  Mythologie 
créa  deux  nouvelles  heures , qu’elle  appclla  Carpo  fz 
Tbtilaste , êc  elle  les  établit  pour  veiller  aux  fruits  & 
aux  heun  ; enfin,  quand  les  Grecs  partigercnt  le  jour  en 
douze  parties  égales,  les  Poètes  multiplièrent  le  nom- 
bre des  heures  jufqu’à  douze,  toutes  au  fcrvicc  de  Ju- 
piter, 6c  les  nommèrent  les  douze  fixurs  nées  gard  cô- 
nes des  barrières  du  c'el , pour  lis  ouvrir  6t  les  fermer 
à leur  gté  ; ils  leur  commirent  aulfi  le  foin  de  ramener 
Adonis  de  l’Achéron,  & le  rendre  à Vénus. 

Lvs  même»  poètes  donnèrent  encore  aux  heures , l'in- 
tendance de  l’éducation  de  Junon;  & dans  quelques  (ta- 
tucs  de  ccttc  décile,  on  repréfente  les  heures  au-dcllbus 
de  fa  tête . 

' Elles  étuient  reconnues  pour  des  divinités  dans  la  vil- 
le d’Athènes,  où  elles  avoient  un  temple  bâti  eu  leur 
honneur  par  Ainpliiitâ-.n.  Les  Athéniens,  félon  Athé- 
née, leur  oâfoicnt  des  l'acrifices,  dans  lefqucls  ils  fai- 
fo'cnt  bouillir  la  viande  au  lieu  de  la  rôtir;  ils  adref- 
foient  des  vorux  à ccs  déclics,  & les  priment  de  leur 
donner  une  chileur  modérée,  afin  qu’avec  !c  fecouis  des 
pluies,  les  fruits  de  la  ici  te  vinllent  plus  doucement  à 
maturité. 

Les  modernes  rcprélcntcnt  ordinairement  les  heures 
accompagnées  de  Thémis  loûteuant  des  cadrans  ou  des 
horloges . 

Le  mot  b*‘,  defignoij  anciennement  chez  les  Grecs 
les  faifons ; enfuite,  après  l’invention  des  cadrans  folai- 
res,  le  même  terme  le  prit  aulfi  pour  lignifier  la  mefu- 
re  du  teins  que  nous  nommons  heure.  Vouez  Heure, 

(0.  y.) 

HfURF.UX,  HEUREUSE,  HEUREUSE- 
ME  HT,  ( Grammaire , Morale.)  ce  mot  vtctït  évi- 
demment d'heur,  dont  heure  cft  l'orig-'nc.  De-là  ccs 
anciennes  exprclfions,  à la  bonne  heure , à ta  mal' heure; 
car  nos  peres  qui  u’avolent  pour  toute  philofoph  e que 
quelques  préjugés  des  nations  plus  anciennes , adirut- 
toient  des  heures  favorables  êt  funelles . 

On  puurro  t,  ci)  voyant  que  le  bonheur  n’étoit  autre- 
fois qu’une  heure  fortunée,  taire  plus  d’h  ittueur  aux  an- 
ciens qu’ils  ne  méiitent,  & conclure  de-là  qu’ils  rcj’ar- 
doiem  le  bonheur  comme  une  choie  palfagerc,  telle  qu' 
clic  cft  en  effet . 

Ce  qu’on  appelle  bonheur,  cft  une  idée  abdraiie,  çom- 
pDl'éc  de  quelques  idées  de  plailir  ; car  qui  u’a  qu’un 
moment  de  plailir  n’ell  point  un  homme  heureux  ; de 
même  qu’un  moment  de.  douleur  ne  fait  point  un  h-  m- 
ine  malheureux . Le  plailir  elt  plus  rapide  que  le  bon- 
heur, êc  le  botiheur  plus  partager  que  la  filles  té . Quand 
on  dit  je  fuis  heureux  dans  ce  moment,  on  abulç  du 
mot,  & cela  ne  veut  dire  que  j’ai  du  plaijir:  quand  on 
a des  plailirs  un  peu  répétés,’  on  peut  dans  cette  efpacc 
de  tems  fc  d’rc  heureux  ; quand  ce  bonheur  dure  un  peu 
plus,  c’cft  un  état  de  félicité;  on  elt  quelquefois  bien 
loin  d’être  heureux  dans  la  prolpéi  ité , comme  un  ma- 
lade dégoûté  ne  mange  rien  d’un  gtand  tcilin  préparé 
pour  lui. 

L’anc’cn  adage , on  ne  doit  eïpeller  perfonne  heureux 
avant  fa  mort,  fcmblc  rouler  fur  de  bien  faux  princi- 
pes ; on  diroit  par  ccttc  maxime  qu’on  ne  drvro’t  le 
nom  d 'heureux , qu’à  un  homme  qui  le  ferqit  conltnm- 
ment  depuis  fa  naiirancc  jufqu’à  fa  dernietc  heure . Cet- 
te fétic  continuelle  de  inomens  agréables  cil  tmooffiblé 
par  ta  conftitution  de  nos  organes , par  celle  des  élé- 
mens  de  qui  nous  dépendons,  par  celle  des  hommes 
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dont  nous  dépendons  davantxgc.  Prétendre  être  nfl- 
jouts  heureux , ell  h pierre  philofophdlc  de  l’aine  ; c’ell 
beaucoup  pour  nous  de  ti’êtrc  pas  long-tcms  dans  un 
état  trille;  mais  celui  qu’on  (uppoferoit  avoir  toû|ours 
jouï  d’uue  vie  heurenfe , & qui  périroit  milcr ablement , 
auroit  certainement  mérité  le  nom  A'heureux  jufqu’i 
la  mort;  & on  pourroit  prononcer  hardiment,  qu’il  a 
été  le  plus  heureux  des  hommes . Il  le  peut  très-bien 
que  Socrate  ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs,  quoi- 
que des  juges  ou  lupcrlliiirax  & abfurdes,  ou  iniques, 
ou  tout  cela  cnfemhlc,  l’aycnt  empoifonné  juridique- 
ment à l’igc  de  (bixantc  & dix  ans,  lur  le  fourgon 
qu’il  crOyoït  un  feul  Dieu . 

Cette  mixirne  philofophiquc  tant  rebattue,  uemt  au  te 
obitum  felix  , paroît  donc  abfolnniem  faute  en  tout 
lêns  ; & fi  elle  lignine  qu’un  homme  heureux  peut 
mourir  d’une  mort  malheureufe , elle  ne  lignifie  rien 
que  de  trivial.  Le  proverbe  du  peuple,  heureux  comité 
un  roi , cil  encore  plus  faux;  quiconque  a lû,  quicon- 
que a vécu,  doit  fa'voir  combien  le  vulgaire  fc  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  heurenfe 
qu’une  autre,  fi  l’homme  en  général  ell  plus  heuvux 
que  la  femme;  il  faudrait  avoir  été  homme  & femme 
comme  Tirelias  te.  (phis,  pour  décider  cette  quc'liou; 
encore  fcudroit-il  avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions 
avec  un  clprit  également  propre  à chacune;  & il  fau- 
drait avoir  pallié  par  tous  les  états  pofliblcs  de  l’hom- 
me & de  la  fetntne  pour  en  juger . 

On  demande  encore  fi  de  deux  hommes  l’un  cfl  plus 
heureux  que  l’autre;  il  cil  bien  clair  que  celui  qui  a la 
pierre  & la  goutte,  qui  perd  fou  bien,  Ton  honneur,  fa 
femme  & fes  enfiuis,  St  qui  ell  condamné  à être  pendu 
immédiatement  après  avoir  ét£  taillé,  cfl  moins  heu- 
reux dans  ce  monde,  à tout  prendre,  qu’un  jeune  ful- 
tan  vigoureux , ou  que  le  favetier  de  la  Fontaine . 

Ma-s  on  veut  lavoir  quel  ell  le  plus  heureux  de  deux 
hommes  également  fains,  également  riches,  & d’une 
condition  égale  , il  ell  clair  que  c’cll  leur  humeur  qui 
en  dé. "de.  Le  plus  modéré,  le  moins  inquiet,  & eu 
même  teins  le  plus  fcufiblc,  ell  le  plus  heureux  ; mais 
snnlbt  nreufemea:  le  plus  fcnliblc  cfl  toûjours  le  moins 
modéré:  ce  n’cll  pis  notre  condition,  c’cll  la  tremne 
de  notre  aille  oui  nous  rend  heurenx . Cc:tc  difpolition 
de  notre  amc  dépeu  I de  nos  organes,  ft  nos  orgines 
ont  été  arrangés  Uns  que  nous  y ayons  la  momdrc 
part:  c’ell  au  lecteur  J faire  lè-dcfifus  fes  réflexions  ; 
il  y a bien  des  articles  fur  Icfqucls  il  peut  s’en  dire 
plus  qu’on  ne  lui  en  doit  dire:  en  fait  d’arts,  il  faut 
l’inÛcuirc,  en  fait  de  morale,  il  faut  le  laitier  penfer. 

Il  y a des  chiens  qu’on  carelll-,  qu’on  peigne,  qn’on 
HOU  rit  de  bilcuits,  à qui  on  donne  de  jolies  chiennes; 
il  y en  a d’autres  qui  finit  couverts  de  gale,  qui  mca- 
xeiit  de  ta"m,  qu’on  chilfc  St  qu’on  bat , & qu’enfuite 
un  jeune  chirurgien  difieque  lentement,  après  leur  avoir 
enfoncé  quatre  gros  doux  dans  les  pattes  ; a-t-il  dépen- 
du de  ces  pauvres  chiens  d’être  heureux  OU  malheu- 
reux ? 

On  dit  peul/e  heurenfe,  trait  heureux , repartie  heu- 
reuft , phy/ionomie  heurenfe,  climat  heureux;  ces  peu- 
fées,  ces  tra:ts  heureux , qui  nous  v:enncnt  comme  des 
infpirations  foudaines,  & qu’on  appelle  Jet  bonnes  for- 
tunes £ ht  mr.es  d’ejprit , nous  font  donnés  comme  la 
lumière  entre  dansOios  ycnx,  fans  effort,  fans  que  nous 
la  chetchions  ; ils  ne  font  pas  plus  en  notre  pouvoir  que 


la  phyfionomic  heurenfe ; c’cft-à-dire  douce,  noble,  fi 
indépendante  de  nous,  St  fi  fimvent  crompcofc. 

Le  climat  heureux , cil  celui  que  la  nature  favorite  : 
ainfi  font  les  imaginations  heureufes,  ainli  cil  V heureux 
génie,  c’cfl-à-dirc,  le  grand  talent;  St  qui  peut  fe  don- 
ner le  gène?  Qui  peut,  quand  il  a reçû  quelques  ra- 
yons de  cette  flamme,  le  conl'etvcr  Mâjours  brillant? 
Puil'quc  le  mot  heureux  vient  de  la  bonne  heure  , & 
malheureux  de  la  mil'henre,  On  pourroit  dire  que  ceux 
qui  penfent  , qui  écrivent  avec  génie,  qui  réufiitent 
dans  les  ouvrages  de  coût,  écrivent  à la  bonne  heure ; 
le  grand  nombre  ell  de  ceux  qui  écrivent  i la  mal' heure . 

On  dit  en  fait  d’arts,  heureux  gfuit,  & jamais  mal- 
heureux gfnse;  la  raifim  en  ell  palpable,  c’cll  que  ce- 
lui qui  ne  réuffit  pas,  manque  de  génie  abfolumem. 

Le  génie  cil  feulement  plus  ou  moins  heureux  ; celui 
de  Virgile  fut  plus  heureux  dans  l’épifode  de  D.don, 
que  dans  la  fable  de  Lavin'c  ; dans  la  deferption  de  la 
prilè  de  Troie,  que  dans  la  guerre  de  I urnqs;  Home-* 
rc  cil  plus  heureux  dans  l’invention  de  la  ceinture  de 
Vénus  , que  dans  celle  des  vents  enfermé»  dans  une 
outre . 

On  dit  invention  beureufe  ou  malheuresife  ; mais 
c’efl  au  moral,  c’ell  en  confidérant  les  maux  qu’une 
invention  produit  : la  malheurcufc  invention  de  la  pou- 
dre; V beureufe  invention  de  la  bouflblc,  de  l’allrolabc, 
du  compas  de  proportion , ésfe. 

Le  cardinal  Mazarfn  demandoit  un  général  houroux, 
heureux;  il  ciltcndoit  OU  devoir  entendre  un  %/nfral  ha- 
bile; car  lorlqu’on  a en  des  fuccès  réitérés,  habileté  St 
bonheur  font  d’ordinaire  fynonymes. 

Quand  on  dit  heureux  l'célérat,  on  n’entend  par  ce 
mot  que  fes  fuccès,  felix  Sylla,  heureux  Sylla ; un  A- 
Icxandrc  VI,  un  duc  de  lîbrgia,  ont  heureufement  pil- 
lé, trahi,  empoifonné,  ravagé,  égorgé;  il  y a grande 
apparence  qu’ils  étoient  uSs-malheureux  quand  même 
ils  n’auraient  pas  craiut  leurs  lèmbUbles. 

Il  le  pourrait  qu'un  fcéléiat  mal  élevé  , un  gtand- 
turc,  par  exemple,  à qui  on  auroit  dit  qu’il  lui  ell  per- 
nvs  de  manquer  de  foi  aux  Chrétiens,  de  faiic  ferrer 
d’un  cordon  de  fric  le  cou  de  lès  vilirs  quand  ils  font 
riches,  de  iciter  dans  le  canal  de  la  mer  noitc  les  frè- 
res étranglés  ou  tnafiacrés , <Sc  de  ravager  cent  lieues 
de  pays  pour  (a  gloire;  il  fc  pourroit,  dls-jc,  à toute 
force,  que  cet  homme  u’eût  pas  plus  de  remords  que 
fon  mufti,  S fût  Iris-heureux . C’cll  fur  quoi  le  leâcjr 
peut  encore  penfer  beaucoup;  tout  ce  qu’on  petit  dire 
ici,  c’clt  qu’il  cil  à délirer  que  ce  fultan  lift  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

Ce  ou’oii  a peut-être  écrit  de  mieux  fur  le  moyeu 
d’être  heureux,  ell  le  livre  de  Sénèque,  Je  vit  a be.ua; 
mais  ce  livre  n’a  rendu  heureux  ni  fon  auteur,  ni  fes 
lecteurs,  l'tyei  d’ailleurs,  fi  vous  voulez,  let  articles 
13  I E St , y IÎIE  S HEUREUX  Je  ce  Oitjionnaire  . 

Il  y avoit  autrefois  des  planctres  heuieufet,  d’autres 
malheureufet ; heureufement  il  n’y  en  a plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  Dictionnaire  uti- 
le, heureufement  on  n’y  a pas  téufii . 

Des  antes  de  boue,  des  tanat  ques  abfurdes,  prévien- 
nent tous  les  jours  les  puilfuis,  les  igtinraits,  contre 
les  Philofophes  ; lî  mabeurexfement  on  les  écoutoit, 
nous  retomber  011s  dans  la  barbarie  dont  les  feuls  Phi- 
lofophcs  nous  ont  tirés.  Cet  article  cfl  Je  M.  Il  E I'ol- 

TallltE.  (i) 
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(l)  L'éllsootogic  que  l'acteur  de  cet  article  applique  au  nsoi  Ht— lot. 
y e#  Iro,'  relative  & elle  vft  trop  françoife  pour  qu'on  psiifle  c'en  ai. 
der  pour  déterminer  l'idée,  qu’il  ennvtenrltoit  donner  X un  moi.  q'I i 
rendue  eviger  qo'isn  le  reode  fynonime  a pluficurt  qui  font  bien 
éloignés  de  la  mtme  étimologicl  ltltS|OC  ir.  ancien,  tpt i aimer. 
■ loi  cm  de»  keuru  f*  wraêfrj  y fatljtli  d'Ioient  êstinvar  eoteodotent. 
ilr  tellement  une  heure  fortunée,  qu'in  en  excita  iltcnl  l'idée  d'une 
fucc.-tEoo  . d'une  durée  . d’une  perin  itseore  ictle  que  tour  plut  ou 
moini  la  lui  attribuent  i Lt  tv.A.ar  ,fl  ut  titft  pajfartr».  I.e«  au- 
cieiaa  eux-mêmes  l'aoruoi  tvgirdéx  comme  telle,  céfxndtnt  elle  n e# 
pat  aaTt  oa'ligcre  que  le  pîtifir . ou,  n'e#  qu'on  reotitnent  tgiéablc . 
mais  aufli  eostc  Se  partager,  qu'il  ne  pent  jamais  dite  un  état  com. 
mr  ie  êvaiyar.  On  pourroit  crpcitjtnl  due  que  te  mot  ffrarsa* 
d'après  i'étimolngtc  qu'on  en  a doanee.  5c  même  dont  te  fens  des 
anciens  tVgnifie  un  fins,  un  écoulement  d'une  heure  fortunée.  Sc 
qu'un  donne  le  nom  d'heureux  i celui  dont  la  vie  e#  one  duration 
ctunjvsfife  d'heures  fortunées.  Il  fe  pourront  acIH  qre  le  mot  Avorta* 
Êgnibit  r/i  tqae  fois  la  ca’ufc  du  bonheur , ou  la  canfc  de  laquelle 
naît  te  fyrteme  ctt  l'état  de  vie.  ou  de  queiqu'aulre  choie  que  ce 
fbit  qor  l'on  du  heatoix  t Cette  lignification  pourroit  bien  reeVif.et 
l'expreffion  ulitéciyr  fait  étvrrax  dont  ta  mutin  : elle  e#  même 
appnyée  par  l'auteur  plus  bas  dan*  ce  même  article . l'cfperc  que  cei 
réflexion,  porteront  de  la  cSarté  fur  ce  qot  telle  A utre . 

Rien  de  plus  vrai  qic  cet  ancien  peovetbei  so  as  dn'r  àfyilhr 
fttft—t  Avaria*  ym'tfiii  lu  mus.  (e  que  cette  maxime  des  latins  ar- 
ma 's',  itûom  fitix . L’rxperiencc  c on  [tante  fur  laqudJc  l'ua  St 


l'autre  a'appnycnt . en  c#  une  pr.-uvo  décifive  lui#  bien  que  tes  rat- 
ion, mêmes  dont  fe  fert  l'auteur  de  cet  article,  pour  tacher  d'infîmter 
que  l’an.  5c  l'autre  rnuleni  for  de  faux  princ.nes . Oui  Monbeur, 
le  véritable  fens  qu’un  doit  donner  au  root  A, -'ta* . qut  lait  la  prin- 
cipale patrie  du  proverbe,  e#  préc,fcment  d'emendre  par  cette  pi- 
role,  une  continuité  non  interrompue  de  bien.  5c  de  momi'-ti  agréa. 
b,c».  Il  cft  impo'ïihle  d'en  jouir  en  r:::e  vie;  Il  conféqaetxc  e# 
donc  natarcllc  frécifement  parce  qae  il  y a parmi  la  peupla  le 
proverbe  évurra*  oant  an  ^si , 6c  ptree  que  tous  esaux  qut  pren. 
nenr  toute  shote  fupxifteiellcneoi  fans  rten  approfondir , éc  fans  ré- 
fléchir, quoique  ptulieurs  J'eatr'cux  ayent  lm  (s  s «a,  croyant  qu'il 
n'y  s de  vie  heareufe  que  celte  qa'on  tuile  dans  les  driieus  St  dans 
Ici  pUtflrt  apparents . telle  q*i 'on  fu;vvafe  être  celle  siea  Rois,  d'au- 
rve»  s jus  fons  pirfaadés  avec  raifon  que  les  chofcs  de  ce  monde  ne 
liant  que  vanité,  ont  fixé  au  dclaburvtncnt  des  pctmseri  cette  ma- 
xime. va  sa  itit  iPftlh'  }trft ssv  Avaria*  ya's/.vt  fa  ntr ri.  ou  Celle 
autre,  stase  a* tt  sêirans  ftlix  qui  lui  e#  équivalente, 

Il  n'e#  pl»  Itrfoin  sk  njporree  la  première  de  cer  deux  maxi- 
rots  1 ia  mort,  (mur  pouvoir  la  vérifier  ; Je  fuis  très-furptis  qu'il 
fois  venu  en  penfée  l VI.  de  Voltaire . de  funpofer  qu'elle  poill'c  fi- 
gnilter.  ya'va  Jbitaiav  Avaria* prs«  aeaartr  é'aav  awrr  Mufavarra/r,  ce  qu'ii 
aura  fans  doute  avartre  pour  avoir  le  plailir  de  conclure  qo'cn  ce 
ci  s elle  n’auroir  qu'un  Jist  irioitl . 

Il  ni  a peut-être  rien  sJe  plot  trivtai  que  ia  qeeftion  de  fsvoir  ft , 
généraictncnc  patlint . i'bstami  tp  p,a,  ,. verra*  uav  is  ftm-tt  ; on  pou- 
voir s'épargner  la  peine  de  la  ptopofer , pour  n'avoir  pas  «lie  de 
U décider . p'autfc 


DigTtizedTvy  Google 


HEU 

* HEURT,  fub.  mafc.  ( Gram»:.  ) il  le  dit  du 
choc  de  corps  qui  fc  rencontrent  & fc  frappent  rude- 
ment . 

Heurt,  terme  de  Riviere , c'cff  l’endroit  le  plus 
élevé,  ou  le  fommet  de  la  montée  d’un  pont  ou  d’une 
rue,  d’après  lequel  on  donne  à droite  ou  à gauche  la 
pente  pour  l’écoulement  des  eaux  ; nota  , les  regards 
des  robinets  d’incendie  fe  placent  au  heurt  du  pavé  d'u- 
ne rue. 

HEURTE",  adj.  (Peinture . ) on  appelle  heurt/, 
des  efpeces  de  tableaux  qu’on  devroit  nommer  efauiffe, 
où  l’on  ne  voit  que  le  feu  de  l’imagination  mal  digéré. 

On  d:t , un  tel  peintre  ne  fait  que  heurter  les  tableaux  ; 
cela  n’ett  que  heurt/-,  il  faut  que  les  petits  tahlcaux  (oient 
finis , & non  heurt/t . 

HEUR  TES,  fub.  mafc.  terme  de  Bla/on,  ce  font 
deux  tourteaux  d’azur  que  quelques  armoriOes  ont  ainfi 
appcllés  pour  les  dillingucr  des  tourteaux  d’autres  cou- 
leurs . 

Les  Armoriftes  anglois  diftinguent  les  couleurs  des 
tourteaux  , & leur  donnent  en  conféqtiencc  des  noms 
qui  leur  conviennent;  ceux  des  autres  nations  fc  con- 
tentent d’appcllcr  ceux-ci  fi  nullement  tourteaux  d'azur  ; 
& dans  d’autres  cas,  il  ne  faut  qu’ajoflter  au  mot  de 
tourteaux  la  couleur  dont  ils  font . 

HEURTOIR,  f.  m.  ( Serrurrerie  . ) pièce  de 
menu  ouvrage  de  ferrureric  de  fer  forgé  ou  fondu  en 
forme  de  gros  anneau  avec  platine  & battant,  fervant 
à frapper  à une  potte  cochcrc . 

Mais  plus  générale  nent  dans  les  Arts,  on  appelle  du 
nom  de  heurtoir  toute  pièce  mobile  qui  vient  frapper 
fur  une  autre,  l'oyez  1er  unifies  fuivant . 

Heurtoir,  ( Hydr.)  ell  une  pièce  de  bois  lon- 
gue, gr.ifiê,  ht  prcfquc  quarrée  qui  fe  place  au  pié  de 
i’épaulemeut  de  la  plate-forme  d'une  éciafe.  (K) 

Heurtoir,  dam  l'Artillerie , e'I  une  piece  de  b-vs 
de  ne-jr  piés  de  longueur  fur  neuf  1 dix  pouces  en  quar- 
ré,  qu"  fe  place  an  pié  de  l’épaulement  d’une  batterie 
au  devant  de»  platc-formes . rayez  Plateforme 
fcj*  Batterie. 

C’cll  aalfi  un  morceau  de  fer  battu  fait  comme  une 
très-grolfc  cheville  qui  s’enfonce  dans  l’épaitlcur  du  fia- 
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que  de  bois  d’un  affût  à canryi,  & qui  (battent  la  fur- 
bande  de  fer  qui  couvre  le  tourillon  de  la  piece . Il  y 
a des  eontre-heurtoire  & des  fout-contrebctirtoirt  qui  font 
des  mourceaux  ou  bandes  de  fer  qui  accompagnent  le 

heurtoir,  (g) 

HEURTOIR,  Fondeur  de  earalere  d' Imprimerie  , 
eff  une  petite  pièce  de  fer  qui  s’ai  iutc  au  moule  à fon- 
dre les  caractères  d’imprimerie,  lictf  partie  ell  le  point 
d’appui. à la  matrice  qui  elt  poiléc  au-d;t  moule,  & fort 
à la  faire  monter  ou  defeendre  vers  l’ouverture  inté- 
rieure du  moule  par  où  elle  reçoit  la  matière  qui  vient 
prendre  la  figure  de  l’objet  repré  tenté  dans  la  matrice. 
l'oyez.  Moule. 

HEUSDEN,  ( G/op.  ) ville  forte  des  Provînccs- 
Unies,  dans  la  Hollande,  fur  la  Meule,  à 3 lieues  N. 
O.  de  Bois-lc-Duc,  a S.  O.  de  Bommcl.  Lonp.  11. 
38.  lot.  yt.  47. 

Gysbert  & Paul  Voct  pcrc  & fils,  étoient  à' Heu  f Jeu; 
le  premier  eff  ce  rigide  calvini  le,  profclfenr  en  Théo- 
logie à Utrccht,  qui  foutiut  contre  Dcfmarcts,  une  guer- 
re des  plus  longues,  & des  plus  furieufes.  il  s’agilfoit 
d’anc  conciliation  qnc  les  magiltrats  de  Bois-le-Duc 
avoient  faite  entre  les  Protcftans  & les  Catholiques  do 
leur  ville,  pour  alfiltcr  enfemble  amiab’cment  à la  con- 
firairie  de  la  Vierge,  en  retranchant  les  cérémonies  qui 
pouvoient  déplaire  aux  Réformes.  Dcfmarcts  fit  l’apo- 
logie des  magillrats,  & Voët  fulmina  contre  l’apologi- 
Itc:  les  curateurs  de  Groninguc  & d’ Utrccht  offrirent 
eu  vain  leur  médiation  aux  dettt  athlètes  ; ils  ne  fe  réu- 
nirent au  bout  de  20  ans  de  c .mbtts,  que  pour  attaquer 
Coccejus,  5t  le  traiter  d’hérétique,  parce  que  ce  bon 
homme,  dont  l’étude  perpétuelle  hébraïque  avoit  épuifé 
l’cfprit,  s’étoit  tr  ip  dévoué  J des  inte.'p  ém  ois  mylli- 
ques  de  l’Ecriture.  Au  milieu  de  tant  de  diluâtes,  Gys- 
bert  Voët  prolongea  fit  carrière  jufiu’à  87  ans;  il  en- 
terra Defmarets,  Cocccjus,  & Defcartcs,  dont -il  avoit 
aulli  attaqué  la  jphilofophie;  il  ne  inouï ut  que  le  premier 
Novembre  1676. 

Paul  Voët  n’époufa  point  les  querelles  de  fou  pere; 
il  étudia  le  Droit,  (t  publia  dans  cette  fcicncc  de  lions 
ouvrages,  qui  ont  encore  été  effacés  depuis  par  ceux  de 
fon  fils  jean  Voët,  un  des  hommes  des  plus  ftvans  de 
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L'autre  que  ft  ion  , fl  dt  it»x  htmxttl  /‘un  fini  kturtux  fut  l'au- 
tre parait  un  peu  p.us  conforme  1 la  ri. fon  , ruait  l'auteur  «’ciph. 
que  avec  trop-peu  de  prccifion,  Je  de  clarté . Pour  commencer  tfon. 
a éclaircir  cette  maiierc  il  me  pitoic  necclfoirc  de  déterminer  une 
taeforc  commune  afin  de  faroir  k qooi  a*en  tenir  pour  fixer  le» 
terme»  du  ra;ç>jci  oui  peuvent  cire  entre  io  bonhiur  J’un  homme.  & 
celui  d’un  autre.  Il  eft  inconcevable  qnc  généralement  parlant.  5< 
Tan»  qu’il  Toit  befoin  de  defeendre  au  particulier  . la  dénomination 
d’kturtux  doit  dam  nôtre  ci*  fe  rapporter  à l’irac,  de  lorie  qae 
pour  un  homme  l-turtux.  on  dort  entendre  cckti.  dont  l’ame  eft 
dan»  l’état  de  jou>iraiicc  oon  pjfljgére.  mai»  permanente,  comme 
on  l’a  dit  ci-deffas;  ainû  pour  (aire  le  parte  parallèle  d’un  homme 
htmftax  arec  uo’autre  homme  heureux  . il  faut  comparer  l'état  de 
jouillanoe  d’on  ante . k l’état  Je  joaifiance  d'un  autre  amc  : ou  le» 
terme»  de  cette  coropuraifon  nou*  font  tout  deux  inconnu»,  nu 
vrai  nous  n’en  connoitfon»  qu’un  feul  Cela  mi»  en  (ait.  qui  pour- 
ra, je  le  demande,  évaluer  ou  détetroin*r  une  raifon  un  rapport , 
dont  le»  terme»  ne  nou*  font  pa*  toa»  deux  connu  f II  n’y  a oé- 
pendant  riet)  de  plu*  ordinaire  que  d’entendre  dire  : crt  A tm>se-U 
tfi  Wm  tm  mtiui  heureux,  fut  ttt  autre,  ou  bien.  <*/«(.<»'  tfi  fiai  am 
tmtixt  b turc  mx  fut  mti . Pour  rectifier  ce»  expédiions,  6<  p^ur  dé- 
terminer la  mamere  de  t’en  fervir  à propos,  on  tache  d’avqocrir  la 
connotflancc  de  terme»  du  raport  fi  abfcdaraent  ncccifaire  pour  I» 
foliation  de  la  qpcfttoû  propoféc.  Cn  a ecusume  d’argumenter  4 
frîtri  c'cft- à-dire  de  la  caufe  k l'cff.t,  mat»  la  ttulTtté  de  cc  for- 
te» d’argument»  n’eft  pa»  ordinairement  heureufe,  comme  chacun 
fait;  elle  l’eft  encore  moin»  dan»  nôtre  Cas  . Voyon»  cvpcnJanc  cet 
argument;  le  voici,  toute»  tes  idée»  de  l’ame.  Sc  1rs  eut»,  où  elle 
fc  trouve  en  coofeqoeucc , proviennent  de»  fens,  5c  des  iaprcfTion» 
qui  y ont  été  faites  . d’où  il  fuit  que  fi  on  parviendra  4 découvrir 
quelle»  font  le»  IropreÆon».  qoi  ont  été  faite»  fur  Ir»  feni  d’un  tel, 
ou  tel  homme,  on  connotira  au.Tt  tôt  l’état  de  fon  ame:  mai»  on 
parvient  k découvrir  celle»- la.  Donc.  5c c.  Telle  cil  la  manicie  or 
dinairc  d'argumenter  pour  avoir  la  cona.ullancc  de»  terme»  du  dit 
rapport  ; chacun  fait  cependant  que  la  dépendance  que  no»  idér» 
ont  de  no*  feu»  n’eft  pa»  autrement  abfoflc.  ni  immédiate,  car  une 
grande  partie  de  no»  idée»,  particulièrement  de  celle»  d’où  viennent 
ces  état»  de  nôtre  ame , qai  font  en  quelque  manière  permanent 
5c  de  durée,  dépendent  entièrement  d<»  ferieufet  rctfoxions  5c  mé- 
ditation» fur  celle»  de  no»  idée»  que  no»  feo»  ont  fuccc.Trveracnt  5: 
immédiatement  préfentée».  Il  n’j  aura  aocun  de  ceux  q«:  comn  e.n- 
ccnt  k ctudicr  la  philofophie  qui  ne  (achct  tout  cela  putfaitetneut  i 
nôtre  auteur  eft  fi  éloigné  de  l'agc  tlcftiné  k cette  étude,  qu'on 
ne  doit  pas  être  étonné  a‘t!  en  k oublié  quoiqu’un  de»  premier» 
élemen» . 

Quelles  que  fortes  que  paillent  être  le»  imprcilioni  faire»  fur  le» 
arrénnmtnt  de»  fen»  quel*  qu’il*  (oient,  clic*  foot  tou>our«  foiimifc* 
k la  reftexton,  5c  à la  méditation,  de  forte  qu'ci  es  cn  peuvent  éric 
fubêuguée*  5c  effacée»  pour  ainfi  dire,  ou  du  rooin»  moJeitci  5c  rtv 
âinéc» . La  confcicnce,  ooi  la  confcicnce . qui  eft  b ro;x  de  l’a- 
roc.  roix  immortelle  cclefte,  inftmcl  Jivin  , guide  alluré  d’un  être 
ignorant,  5c  borné,  mai»  intelligent  & libre,  elle  feule  eft  une 
preuve  de  ce  que  je  dis,  fan»  qu’il  fort  befoin  de  rapporter  k mon 


propo»  le»  précepte»  de  la  Morale  philofopbiquc , 5;  principalement 
c;ux,  qui  apprennent  a s'accoutumer  à foppocicr  cg.\!«nrn:  la  bonne 
5c  la  mauvaife  fortune,  dont  les  Sto  tiens  abufoient  d’une  nunicic 
fi  ridicalc,  jufqo’A  retenir  le«r»  cri»  au  milieu  dr*  focffrance*  5c  a 
fouccnoir  que  la  douleur  n’étmr  point  sa  mat,  5C  fan*  faire  ofa- 
gc  de  pluîv:ur»  autre»  argument*  qu’un  tlrvroit  aifcmênt  de  la  pré- 
tendue fo,»cr  orité  dont  le  vantent  le»  efprit*  fofic.  5c  le»  Philo- 
fophes  foi-difants  fan*  préjugé*.  Je  ne  dirai  rirn  non  plu»  dr*  mar- 
tir»,  ÎC  de»  force»  provenante»  di  h g«.*cc  tri«»nfatriec  Je»  paiüont 
humain'»,  car  fi  je  oe  me  trompe,  on  doit  dan»  certain»  cas  par- 
ler plut  en  l'hilofophc  qu’en  Thcoxigien,  5t  argumenter  ad  h$mim 
ntm  (sùtôt  qu’autrcmcni 

voilî  les  réflexions,  que  tout  ieéleur  fage  deie  faire  fur  cc  qu’on 
dit  dan*  CCI  article  à loccafion  de  la  queftion  Cn  f*yoir  fi  dt  dtm x 
htm  oui  !’un  eft  htunux  fut  l'autrt 

Eu  fait  dt  Ai  trait  tl  faut  le  tatfftr  ftnftr . Un  philosophe  p-’ut-il 
avancer  une  propuiititia  générale  .U  la  forte,  l'an»  être  cflraiû  d;» 
confequenect  dangereufe»  qui  en  peuven;  naître  i On  doit  Jane  en 
fait  de  Morale  lanbr  eue  chacun  pr^lc  comme  bon  lui  fcmb’c  t 
Mai»  l’ope rcr  n’cft.il  j\»»  une  confcqucncc  de  prnfcrr  II  fauJra  Jonc 
au.1i  lai  Jcr  qu’en  fait  de  Morale  chacun  opéré  comme  lui  plaira  r 
Je  m’immagme  que  l*ant<ur  ne  pv<irra  difoonvenir  que  la  Confc- 
quence  d’une  telle  liberté  tend  infailliblement  ù deftruire  en  trc<- 
pm  de  temps  toute»  Ici  loix  le  nia*  fage» . ÔC  qu’elle  fera  en  mê- 
me temp»  la  ruine  , 6c  la  deflrnttiun  rapide . imminente  5c  indiQvet». 
fable  de  quelque  fociérc  que  ce  fuit,  lyrt.  fit  a*te  a i’uAtiitl.  /•»• 
ititrautt 

Je  croi»  qu’il  fiaffir»  d’avoir  inJxnjé  quelque»  une»  de»  co^fc- 

Îuence*  Jsngcrcufc»  qui  naltroient  Je  tcmbliblcs  propofitioa» . pour 
(.‘montrer  qu'  clic»  font  fortie*  Je  la  pfonic  Je  l'auteur  jm:  pur 
haf.ird.  fin»  réflexion,  dan*  la  feule  vfle  Je  contribuer  a l'har- 
monie du  Aile . 5c  pour  flater  fc»  propre»  erciib,  5c  cebc»  de 

Îuelqu**»  l«)ecr»  également  j<u  accoutumé»  A rctlechir , 5c  qui  ne 
ifcni  que  pour  s'cg-ijcr.  5c  non  pu*  p«xir  s'infhuire.  K y a rrc- 
rac  root  l eu  de  croire  que  cc»  oonfcqu4ucc»  fon;  bien  éloignée» 
de  la  pe.ifée  Je  l’aat  cr . 

SjMiié  m dit  hturtux  {(titrai . on  ne  doit  pa*  entendre,  au  hom- 
me dont  l'arec  fo  r d;n«  an  état  de  jouiflantc  cn  grue.*  dr»  «rime», 
oa  de»  forfaits  qV  il  commit  . mat*  plutôt  un  Malfaiteur  qui 
pur  fe»  fabtiiicét,  par  h a far  J . on  pour  mieux  dite  par  pcr.nr.Tiou 
Je  la  provid  ncc,  dont  le*  decret*  font  impénétrable» . putvien- 
droit  k fc  fubftrairc  aux  chaiiincn»,  5c  aux  funefte»  confcancnoc* , 
qui  devroient.  ou  p.aurroient  enfin  fuivre  immédiatement  le*  mau- 
vaife»  adiunt.  Il  n'y  a qae  trop  d'exemple»  de  fédérât»  qui  |'our- 
fUîent  en  cc  fen»  être  appcllé»  /Kwrtux . Le  choix  que  fauteur  cn 
a fait  eft  trop  conforme  à fop  caract:re.  5C  A fa  façon  de  p:n- 
fer  poox  que  de»  Jccl.u  • fage»  5c  moJcré*.  ceux  même  qui  vou- 
droient  k rooin»  défendre  .M  xanJte  VI.  ne  doivent  pa»  *'cn  fa- 
chrr  en  y appcrceraot  clairement,  je  ne  ûi».  qudlc  rage  outrée 
de  battre  an  crt  tain  ordre  dî  pît  forme  « ; ce  qm  ne  convient  nul- 
kment  4 quiconque  prétend  d’étre  phiiofophe.  Un  vra»  f'hilofophe, 
qui  doit  être  foge,  fé  modère  fç  féroit  CAintenrc  de  gémir  for  quel- 
qcu  feu  niai  et  particuliers,  qui  ont  nulheuxtalamrm  éclaté  dan» 
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i6o  H E X 

l'Europe  dans  le  Droit  Civil  ; on  connote  l’excellent 
commentaire  qu’il  a donnî  fur  les  Pandcéles.  (P.J.) 

H E U S E , fub.  fém.  ( Mariut . ) c’ell  le  pi  H on  ou  la 
panie  mobile  de  la  pmuj>e.  Fuytz  Piston  . ('/.) 

HEUSSE  ou  HURASSE,  ( terme  Je  grojjes  For- 
tci.)  l'oyez  l’article  FORCES. 

HEWECZE,  ( G/og. ) petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie  . 

HËXACORDE,  fub.  mafe.  ell  en  Mufijut , un  in- 
finiment à lix  cordes,  on  un  fyltèmc  compofé  de  lix 
Tons.  Ce  mot  vient  de  -.f , fix , & de  cor  Je  (s) 

HEXAEDRE,  fub.  mafe.  terme  Je  G/onutrie , c’eft 
un  des  cinq  corps  réguliers  qu’on  appelle  suffi  cube. 
(Soyez  Cube  y Rècueier.  Ce  mot  ell  grec  & formé 
4cH,Jlx,  & i-'/o  feJes , liège,  baje;  chaque.  face  pou- 
vant être  prife  pour  la  bafe  du  corps  régulier.  F oyez 
Base  . 

Le  quarré  du  côté  d’un  hexet'iJre  cil  le  tiers  du  quar- 
ré  du  diamètre  de  la  fphere  qui  lui  ell  circonfcrite . 
D’où  il  fuit  que  le  côté  de  Vtxa/Jre  clt  à celui  de  la 
fphere  dans  laquelle  il  ell  inferît , comme  i i V 3 , & 
par  conféqueilt.  incommcnfurable.  Charniers.  (£) 

HEXAGONE,  f.  m.  terme  Je  GJome'trit , figure 
compoféc  de  fix  angles  fit  de  lix  côtes,  l'oy.  Figure 
fÿ  Polygone.  Ce  mot  cfl  grec,  & formé  d ’q.fix, 
fit,  & angstins , angle. 

Un  hexagone  régulier  ell  celui  dont  les  angles  & les 
côtés  font  égaux  . Foyez  Régulier. 

il  cil  démontré  que  le  côté  d’un  hexagone  cil  égal 
an  rayon  du  cercle  qui  lui  cil  circonfcrit . Foy.  Cercle 
& Rayon. 

On  décrit  donc  un  hexagone  régulier  en  ponant  fix 
fois  le  rayon  du  cercle  fur  fa  circonférence. 

Pour  décrire  un  hexagone  régulier  fur  une  ligne  don- 
née JB  (Pt.  Giom.  f.g.  84. ) il  ne  faut  que  former 
un  triangle  éqtiiaéial  JC  B,  le  fommet  c fera  le  cen- 
tre du  ccicic  circonfcriptiblc  à V hexagone  que  l’on  de- 
mande . 

Un  hextgine,  en  terme  de  Fortification,  cil  une  pla- 
ce fortifiée  de  lix  battions.  Fuyez  Bastion.  Charn- 
ier t . (i) 


H E X 

HEXAM,  (G/ogr.  ) petite  v:lle  ou  bourg  d’Angle- 
terre dans  le  Northumbcrland,  dont  l’évêche  a été  uni 
par  Henri  VIII.  J celui  de  Durham.  11  ell  i 14  milles 
O.  de  Ncwcalllc,  70  N.  O.  de  Londres.  Long.  J y. 
zy.  las.  yy.  z.  ( D.  J.  ) 

HEXAMERON,  f.  m.  (Th/olog.)  on  appelle a:nli 
des  ouvrages,  tant  anciens  que  modernes,  qui  font  des 
commentaires  ou  traités  fur  les  premiers  chapitres  de  la 
Gcnefc,  & l’hiiloirc  de  la  créât  on,  ou  des  lix  premiers' 
jours  que  Moyfe  y décrit.  Ce  mot  cil  grec,  'Evi", 
compofé  de  Je,  fix,  & *.“•»«,  en  dialcâc  dorique  , 
jour.  S.  Baille  & S.  Ambroife  ont  écrit  des  kexame- 
rous . Voyez  Dilltonnairc  Je  ‘Trévoux. 

HEXA.V1ETRE,  ( Lit  tirât  ) il  fc  dit  d’un  vers  grec 
on  latin  compofé  de  lix  piés;  voyez  Pié  iy  Vers.  Ce 
mot  ell  grec,  «{«*><»,«  , compofé  d\{,  fix  & i<wr»,  ' 

OU  mefure . 

Les  quatre  premiers  piés  d’un  vers  hexamètre  peu- 
vent  erre  indiftéreminent  daélvles  ou  fpondées,  nuis  le 
dernier  do:t  être  nécclfaircment  un  fpondée,  & le  pé- 
nult’eme  daétyle.  Tel  c(l  celui-ci  d’Homerc, 

fut  »/•/  n'tifi y«c»  *XU  &,,{  W3C, 

& celui-ci  de  Virgile, 

Difcite  jstfilisiam  moniti  non  temnere  Jivos . 

Le*  hexamètres  fe  diviiênt  Cil  héroïques,  qui  doivent 
être  graves  & majeflueux:  & en  fatyriques,  qui  peuvent 
étic  négligés  comme  ceux  d’Horace.  Foyez  Héroï- 
que. 

Les  poèmes  épiques,  comme  l’Iliade  & l’Enéide,  font 
compotes  de  vers  hexamètres  ; les  élégies  & les  épirres 
de  vers  hexametrei  & pentamètres.  Foyez  PENTA- 
METRE. 

Quelques  poctes  anglois  & françois  ont  voulu  faire  des 
vers  hexamètres  en  ces  deux  langues , mais  ils  n’ont  pû 
réullir.  Jodelle  en  fit  le  premier  cll'ai  en  tyya,  par  un 
dillique  qu’il  fit  à la  louange  d’Olivier  de  Ma-ny,  & 

Îuc  Pafquier  regarde  comme  un  petit  chcf-d’eeurre . 
je  voici  : 

Phxhus 


quelqu'un,  qui  devoit  retracer  la  fainteré  Ju  romife  éternel,  dont 
il  étoit  le  luecvflcur , Pc  le  Vicaire;  loin  <lc  cheicher  i tout  pro- 
pos . 5c  même  contre  la  vérité  de  l'hiftotre  1 cpaiflir , fie  à mul- 
tiplier cet  tichcs.  forcé  «le  les  rcconnoitrc  queiqur«foi« , il  au- 
roit  fait  d’-iprc»  le  fage  fiolTbei.  cet  importante  fie  jodicieufe  ré- 
flexion:  qu’il  n’en  tft  par  de»  chef*  de  l’Fglifc,  comme  de*  Chcl» 
Je  tant  Je  Scélc»  qui  »*en  font  étané*.  Lr»  erreur»,  fie  1er  dérè- 
glement Je  ceux-ci  ont  infeélé  tou»  înar»  Jifcipic»  ; mai»  ni  J’excm. 
pic  penrerr;  ni  la  manvaife  dcélrinc  de  que-que»  l'aftair*.  n’a  in 
Rué  fur  ia  croyance  de  la  véritable  bglife:  parce  qu’il  cft  un 
premier  pafteur,  qui  Ju  haut  dc«  Cirux  veille  fur  Je»  brebi*.  qui 
Habitent  encore  fur  la  t.-rre;  fie  parce  qn’d  y a ente  pierre  fer- 
m : fie  fon  J « mentale  fc  laquelle  porte  l'édifice  de  fa  Religion: 
f"ftr  knnt  ftrr.tm  edifiinie  Eu  tft. tu  m téM ....  P tiré  ai aem  tret 
Chrifimt  Viola  qti’à  l’écUt  de  «cite  lumière,  le  fcandait»  fie  le» 
inv  ehvtr  déplacée*  Je  M.  Je  Vostairc  Jifpjrotlfcnt. 

//  f$  pomtrtit  ym»  ftthréS.  ...  met  Gré*  Tmti . par  exemple, 

ttrM.x^(éKt  , msejeut^ut  . rAX>*<tJM  , i»%mI  fêt  flmi  dt  rttvtrdt.  t)mt 
f '**  M*fti . 5*  fil  i rit  bimum» . (^adlc»  réflexion* . de  gr ace . veut- 
on  qu'un  l.elvur  face  fie  yoJ  cicox  faffe  fur  ec  rüieulc  *7  ft  ftut . 
rut  i ii  n’y  a periunoe  qui  oc  fachr,  qui  ne  voye,  fie  qui  ne 
fenre  plu»  on  moins  encore  en  foi*u>cine  p.’.ur  fon  malheur,  que 
l'hiOituJc,  l’impunité  Jan*  le  crime , l’ctourdilTcrncnt  fit  i* aveugle 
ment  Je  la  raifbo.  fie  mille  autre»  chofc» . qui  y concourent,  é 
touft.nt  If»  remordr  de  la  confcicncc . ce*  remord*  rty&tmrt  qui 
font  fi  bien  dépeint»,  par  Vonaire  mi  mc-ne  d»n«  fon  t'orne  fur 
la  Hci'ftion,  où  il  le»  dit  encore  4t  I a Afintt , lé 

rrf»«td/r  t-r/jr  ft  fxit  tuttmirt  fér  nmt . Je  ne  croi»  pas  devoir 
ici  fane  par.ide  de*  JsUriou»  q.i:  ne  font  pat  même  ignorée»  de 
ceux,  qui  co  mne  icen:  iVta.lc  de  la  Théologie,  fie  de  qucllri  on 
Apprend*  comiue  chacun  le  fait,  qu:  l’êlo'gîKment , fie  Ja  réfla- 
tion de»  rcuiord*  de  la  confcicnce,  l’cn  lutcilement  du  cnrur,  fie 
l’aveug  rm.'nt  de  l'ciprit  font  une  dca  fuite*  k»  plu»  funcHe»  du 
crime,  fie  un  de»  chitnncn»  le»  plu*  rcioutable*  oc  la  jufltce  Di- 
vine. Je  n:  veux  uu‘<> vvfcr  Voirtire  1 Voltaire  pour  faire  voir 
comKi-n  il  fe  contredit  fur  le  mène  point , ce  qui  eft  pourtant 
un  defaut  qui  lui  a toujours  été  familier’.  èeiv*ton»-lc  donc  fur  le* 
remor.l*  de  la  confcKucc  dan»  Ura  vers  fu.vaus  tires  du  Pocme  ci- 
delTus  cité. 


AV*,  ti  D'tm  pli  m'*  féit  mt  tm'j  (Vinl  fé'l  tn  **« 
Sur  le  front  dti  Mo'ttlt  $1  mil  ft*  fttdM  dit/ Ut. 

Jt  tu  fuit  l'ixtrtr  1 1 sjj'orlo.tnA  mot  Jd-til te; 

Il  mt  dttttt*  J 4 Loi . Itrfejm’il  mt  d»*M  t’ilrt . 

La  mtr  Alt  toxiftrwt  ih  IiM  Itmt . t n tout  hué. 

*4'  dn  fût! té  fé»t  fit  furie  mm  ««m  dt  <*  Dism. 


t ht  b*  ft* l U rtflil.  & lll  remtn  vm^turt, 

Sit  de  U e enfile*".  •*  f*ml  hé  dt'ftnftteri  : 

• Lrmr  TtdtmtéMt  v*»ar  fér  tout  ft  féit  eut  indu. 


b’mx  hmt  dt  Mf'd  à ruttire  t/le  ferle,  elle  irie: 
sstdete  m«  Dieu,  feit  jm.lt,  & tuerie  té  Pétrie. 


EJt  et  meut  <jmi  er:t*i  en  frer**di  finâimemt 
mAveat  ntrni  fuit  nôtre  urne,  svtnt  hiim  féit  ntt  ftHif 

,e4infi  l'Etre  éternel,  qui  mtmt  déi£u  én>mtr, 

Jetté  dent  loué  ht  lormrj  une  m*mt  ftminn 
Le  Ciel  fit  lé  vertu  l'kern*"  ea  fit  l'éifértati . 

Il  ftml  lé  te  tri  tir  à"  imftlutt  (7  d’ttnmt. 

Il  m ftut  lé  ibéaitr-,  fen  jm&t  efi  daot  ftn  tenir . 

Qa’cft  ce  donc , que  devroient  faire  le*  feeterat*  pour  parvenir 
à conr.oître  l’état  terrible,  fie  detcflablc  de  leur  amer  ils  drrtoitnt 
confnltcr  icar  confcictue,  l’immortelle.  3c  cclcfte  voix  de  1*  grâ- 
ce, qui  parle  au  corur  de  toc»,  ôc  awalorc  le*  (oihle*  fie  cban- 
cellantc»  lumière»  de  La  raifun . Je  n’en  veux  d’autre  preuve  qce 
celle  Ja  fenument  intérieur  d’un  chacun  ; mai»  je  don  avertir  que 
l’union  que  l’on  fait  ici  de  la  celfaiton  de*  rcraord».  avec  un  état 
de  félicité,  eft  un  galimathia» . une  abfurdité  toantlefte-  Je  con- 
vien*  q»a'un  fcckrat  ne  font  pu*  tcûjour»  l'horreur  de  fon  état* 
(Bail  II  ne  croiroi»  j*m.n«  qu’on  poilfe  trouver  une  perfonne  .v.;.  r 
imbecillc  pour  demeurer  d’accord  qu’un  fcelcrat  putfle  être  trèi- 
heurctix . 

Voila  tout  ce  qae  peut  penfer  fur  ce  point  un  lefteur  fage  fie  rai- 
fonnatvJe  ; il  pourra  aiferacnt  fu  pJcer  à tout  ce  que  fc  croi*  devoir 
omettre  pour  éviter  U prolixité- 

Il  cft  très- faux  qu'on  n’ait  rien  écrit  dt  mieux  fur  h meytn  d’hrt 
lettre  ux , *jut  n «y»'  Stxtjue  ta  4 dit  lénifia  livre  de  Vitu  b tnt  a . 
C’eft  l’ouvrage  o un  homme,  qui  n’a  Confulté  que  le*  foibic*  fiC 
chancclhnrc»  lamicre»  de  la  ratfon  humaine . La  vraie  foarcc  de 
la  felitité  cft  plu»  éloignée  fie  plu*  fubliroe.  Confottdei*vooi  donc 
idolâtre*  de  ia  raifon.  fanatique*  Jétcnfcor*  de  la  religion  natu- 
relle, fie  conooilTct.cn  l’infunifencc  . Il  n’jr  a que  la  Réréiation, 
fie  le»  dt*io*  précepte»  confignet  dan*  l’Evangile  fcol,  qui  puiJTfOt 
fubm’.niftrcr  aux  homme*  le  vrai,  fie  Tunique  moyen  d’être  heu- 
reux; le  fcul  Evangile  a fait  de»  heureux.  J'en  appelle  aux  téœoi- 
gnagn  de  ce»  conlciencc»  timorée*,  pure»,  5c  mufte* , j'en  ip-* 
prlle  1 qui  n lu  ij  vint.  Voulez -vous  fuperbe*  fie  fade*  admira- 
i ari  de  vo»  propre»  taicn*  trouver  de»  homme*  heureux,  ne  le 
cherchez  pa«  parmi  von»  autre*  prétendu»  braux  efprit* , fie  difeors 
de  bon»  mou,  jettez  le*  yeux  fur  cet  perfonne»  (impie*,  fie  irré- 
prochable* dan»  leur  rie  fie  Jan»  leur»  rocrur».  vraie»  honnête»  gen». 
fie  gen»  de  bien,  mm*  que  vous  tournez  en  ridicule,  f ■:/  hébetit 
in  dtriÇum , fie  dont  voa»  rcgirJez  la  vte  comme  une  vraie  fo- 
lle fie  leur  mort  fan»  honneur,  tjutmta  vitsm  éfimétit  infénlxm 
é?  finettt  fim  btatre  : c’eft  dan»  cetxc  feule  clailc  de  petfonne*  que 
l’on  peut  trouver  de»  heureux. 

On  4 wm  lu  f river  &<.  T ou*  le*  EncyclopéJiftc*  auront  penfé  rva- 
turcltemcnc  de  la  forte.  Voltaire  fcul  po-avoit  parler  arec  tant  d’har- 
Jieirc . fi:  dire  cela  /î  mal  à-propot . Dtt  * mit  de  berne  det  /nanti- 
quel  Ab  fur  dtt , ...  o'eft.cc  pa»  la  le  langage  de  la  palEoa  f Ce  ne 
içrqit  Jonc  pa»  à un  l'htlofophc  d'en  ufer . \Z) 
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Phxhus , Amour , Cyprit , rc*r  fauter , nourrir  [J 
orntr 

ton  vert  & tou  chef,  d'ombre , </<•  flamme , de  fleurs  . 

Mais  ce  genre  de  poéfic  ne  plot  à perfonne.  Les  lan- 
ues  modernes  ne  font  point  propres  II  faire  des  vers, 
ont  la  cadence  ne  confifte  qu'en  fyllabes  longues  A 
brèves . l'oyez  Quantité,  Vers  c je.  ûiil.  de  'Tri- 
vaux  . ( G) 

H E X A M I L L O N , f.  m.  ( Ilifl.  moi:  ) nom  d’une 
muraille  célèbre  que  rcmpcrcor  Emanuel  fit  bâtir  fur 
l’ifthme  de  Corinthe  en  1413,  pour  mettre  le  Féloponr 
nefe  à couvert  des  incurfions  des  Barbares . Elle  a pris 
fon  nom  de  ’(,flx,  A qui  en  grec  vulgaire  li- 
gnifie mille,  à caufe  qu’elle  avoit  lix  milles  de  longueur. 

Amurat  II.  ayant  levé  le  fiége  de  Conftantinople  en 
1414,  démolit  VbexamilUn , quoiqu’il  eût  auparavant 
conclu  la  paix  avec  l’empereur  grec. 

Les  Vénitiens  le  rétablirent  en  1463,  au  moyen  de 
30000  ouvriers  qu’ils  y employèrent  pendant  quinze  jours, 
« le  couvrirent  d'une  armée  commandée  par  Bértold 
d’Ell , général  de  l’armée  de  terre,  & Louis  Lorédaur, 
général  de  celle  de  mer. 

Les  infidèles  furent  rcpoulfés  après  avoir  fait  plulîeurs 
tentatives , A obligés  de  fe  retirer  de  fon  voifinage. 
Ma«  üertold  ayant  été  tué  peu  de  tems  après  au  liège 
de  Corinthe,  Bcrtino  Calcinant  qui  prit  le  commande- 
ment de  l’armée,  abandonna  à l’approche  du  Bcglcrbcy 
la  défenfe  de  la  muraille,  qui  avoit  coûté  des  fommes 
immenfes  aux  Vénitiens,  ce  qui  donna  la  facilité  auv 
Turcs  de  s’en  rendre  maîtres,  & de  la  démolir  entiè- 
rement . ( G ) 

HEXAPLES,  f.  f.  ( H, fl.  eeelef.)  bible  dlfpofée 
en  lix  colonnes,  qui  contient  le  texte  A les  différentes 
verlîons  qui  en  ont  été  fiiltcs,  recueillies  A publiées 
par  Origene;  voyez  Bible.  Ce  mot  eft  formé  d’>{, 
fix , A «'•*<•,  f explique , je  débrouille . 

Eufebe  (.bifl.  eeelef.  lib.  Pi. cap.  xvj. ) rapporte  qn’Ori- 

fene  étant  de  retour  d’un  voyage  qu’il  fit  a Rome  fnus 
iaracaila,  s’appliqua  â l’étude  de  l’Hébreu,  & com- 
mença à ramaffer  les  différentes  verlîons  des  livres , fa- 
crés,  & à en  compolèr  des  tétr.-ples  & des  bexaplei. 
il  y a cependant  des  auteurs  qui  prétendent  qu’il  ne  c >m- 
mettça  cet  ouvrage  que  fous  Alexandre,  après  qu’il  le 
fut  retiré  de  la  Palcftinc  en  231.  t'oyez  Tétraples. 

Pour  comprendre  ce  que  c’étoit  que  les  bexap.'es  d’O- 
rigene,  il  faut  favoir  qu’outre  la  traduâion  des  livres  fa- 
crés  appclléc  la  verflon  des  Septante,  & faite  fit  U s Pto- 
lomée  rhiladclphe,  plus  de  tco  ans  avant  J.  C.  l’Ecri- 
ture avoit  encore  depuis  été  traduite  en  grec  par  d’au- 
rres  interprétés . La  première  de  cet  verlîons , ou  la  fé- 
conde en  comptant  celle  des  feptante,  étoit  celle  d’A- 
uila,  qui  la  ne  vers  l’an  140.  La  troifieme  étoit  celle 
e Symmiquc,  qui  parut  à ce  que  l’on  croit  fous  Marc 
Aurclc  . La  quatrième  étoit  celle  que  Théodottcn  donna 
fous  Commode.  La  cinquième  fut  trouvée  â Jéricho, 
la  feptteme  année  de  l’empire  de  Caracalla , 117  de  J. 
C.  La  lixicmc  fut  découverte  à Nicopolis  fur  le  cap 
d’Adiuni  en  Epirc,  vers  l’an  128.  Origene  en  trouva 
une  l'cpticme,  qui  11c  camprenoit  que  les  pfeaumes. 

Origene,  qui  avoit  eu  fauvetlt  J difputcr  avec  les  Juifs 
en  Egypte  Â en  Palcltiue,  remarquant  qu’ils  s’inferi- 
voient  eu  faux  contre  les  partages  de  l’Ecriture  qu’on 
leur  citoit  des  Septante,  A qu’ils  en  appelloicnt  toujours 
à l’hésreu;  pour  défendre  plus  aifément  ces  partages, 
A mieux  confondre  les  Juifs,  en  leur  faifant  voir  que 
les  Septante  n’étoient  point  contraires  i l'hébreu,  ou  du 
moins  pour  montrer  par  ces  differentes  verlîons  ce  que 
lignifioit  l’hébreu , il  entreprit  de  réduire  toutes  ces  ver- 
fions  en  un  fcul  corps  avec  le  texte  hébreu,  afin  qu’on 
pût  aifément  A d’un  coup  d’ceil  confronter  ces  valions 
A le  texte. 

Pour  cct  effet , il  mit  en  huit  colonnes  d’abord  le  texte 
hébreu  en  caraâeres  hébreux,  puis  le  même  texte  en  ca- 
radetes  grecs,  A enfuite  les  valions  dont  nous  avons 
parlé.  Tout  cela  fe  répondrait  valet  par  verfet,  ou  phrafe 
par  phrafe,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  chacune  dans  fa 
colonne.  Dans  les  pfeaumes,  il  y avoit  une  neuvième 
colonne  pour  la  fcptîeme  valion.  Origene  app.lli  cct 
ouvrage  bexaple,  •{*"■>■»,  c’ert-i-dire,  fextuple,  ou  ou- 
vrage à lix  colonnes  , parce  qu’il  n’avoit  égard  qu'aux 
fix  premières  verlîons  grcques. 

S.  Epiphane,  qui  comptoir  les  deux  colonnes  du  texte, 
a appellé  cet  ouvrage  oJlaple,  à caufe  de  fes  huit  colon- 
nes. PoyeZ  Oc  T A P LE. 

Ce  fameux  ouvrage  a péri  il  y a long-tems;  mais 
quelques  anciens  auteurs  nous  en  ont  confcrvé  des  mor- 
ceaux, fur-tout  S.  Çhryfortomc  fur  les  pfeaumes,  Phi- 
TomePltl. 
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loponus  dan>  fon  bexameron.  Quelques  modernes  en  ont 
aulli  ramairé  les  fragmens,  entr’autres  Druiius  A le  P, 
Montfaucon . 

Cependant  comme  cette  collection  d’Origene  étoit  lï 
conlidérable  que  peu  de  perfonnes  étaient  en  érat  de  fe 
procurer  un  ouvrage  li  cher  dans  un  teins  où  l’on  ne 
connoiflbit  encore  que  les  manulcrits,  Origene  lui-iné- 
me  l’abrégea,  A pour  cct  effet  U publia  la  ver  lion  des 
Septante,!  laquelle  il  ajoûta  des  fupplémcns  pris  de  cel- 
le de  Théodotion  dans  le*  endroits  où  les  Septante  n’a- 
voient  point  rendu  le  texte  hébreu , & ces  lupplcmens 
étoient  délignés  par  une  artértfquc  ou  étoile.  Il  ajoûta  de 
plus  une  marque  particulière  en  forme  d'obéiilque  ou  de 
broche  aux  endroits  où  les  Septante  a voient  quelque  chofe 
qui  n’étoit  point  dans  l’original  hébreu  ; A ecs  notes  ou 
lignes  qui  étoient  alors  en  ulagc  chez  les  grammairiens, 
faifoient  connoîtrc  du  premier  coup  d’reil  ce  qui  étoit 
de  plus  ou  de  moins  dans  les,  Septante  que  dans  l’Hé- 
breu , & par-là  les  Chrétiens  potivoient  prévoir  les  obje- 
dions  des  Juifs  tirées  de  l’Ecnture;  mais  dans  la  fuite 
les  copiftes  négligerait  les  artérifqucs  & les  obélilquvs,  cé 
qui  fait  que  nous  n’avons  plus  la  vcrlion  des  Septante 
dans  fa  pureté,  l'oyez  Septante  ÿ Version.  Simon, 
bifl.  eritiq.  du  vieux  te  flan,  Dupin,  biblioth.  des  au- 
teurs eeef.  Fleury,  bifl,  eeelef.  tom.  II.  lie.  t'I.  n°.  11. 
p.  138.  Çy  fuie.  (G) 

HÈXASTYLE,  f.  m.  terme  d' ArchitcHure , qui  « 
lix  colonnes  de  front.  Ce  mot  cft  compofé  de  if  fix, 
A rvxci  colonne . 

Le  temple  de  l’honneur  A de  la  vertu  bâti  à Romç 
pat  l’architede  Matius,  éroil  hexetflyle.  l'oyez  Tem- 
ple . Diâl.  de  Tri-oux . 

HEXECANTHOLIT,  f.  f.  in, fl.  nat.)  Pline  dit 
que  c’ell  une  pierre  fort  petite , de  plulicurs  couleurs  dif- 
férentes, qui  fe  trouvoit  dans  le  pays  des  Trogloducs. 

HEYER,  (G/o?.)  petite  ville  d’Allemagne  dans  le 
pays  de  NalTau-Dillembourg. 

H H 

HHATIB,  f.  m.  ( Ili fl.  mai. ) nom  que  les  Msho- 
métans  donnent  à un  des  officiers  de  leurs  mofquées, 
qui  tient  parmi  eux  le  rang  qu’occupe  parmi  nous  un 
curé.  Ce  bhatib  fe  place  en  un  lieu  élevé,  A lit  tel 
chapitre  de  l’alcoran  qu’il  lui  plaît,  en  obfervanc  néan- 
moins de  garder  le  plus  long  pour  le  vendredi , qui  crt 
parmi  les  mufulmaiis  le  jour  où  ils  donnent  plus  de 
rems  à la  prière  publique.  Dandini,  voyage  du  mont 
Liban.  (G) 
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HIAOY,  (Giogr.)  ville  delà  Chine  dans  la  provin- 
ce de  Xanfi,  au  département  de  Kuenchu , cinquième 
métropole  de  cette  province.  Auprès  de  ccrtc  ville  cil 
la  montagne  de  Caftane,  abondante  en  fources  d’eaux 
chaudes  A minérales,  différentes  de  goût  A de  couleur, 
de  forte  que  ces  fomaines  bouclantes  ai  font  un  pays 
aflci  femblablc  à celui  de  Poutiolcs  au  royaume  de  Na- 
ples. Cette  ville  de  Hiaoi  eff  de  6J  1 1'  plus  occidentale 
que  Pékin,  à îSi  6'  de  latitude.  ( D . J.) 

HIATUS,  \.  m.  (Gramm.)  ce  mot  purement  lann 
a été  adopté  dans  notre  langue  fans  aucun  changement, 
pour  lignifier  l’efpece  de  cacophonie  qui  réftiltc  de  l’ou- 
verture continuée  de  la  bouche,  dans  l’émiffion  confé- 
cuiive  de  plulîeurs  fons  qui  ne  font  diliinguét  l’un  de 
l’autre  par  aucune  articulation.  M.du  Marfais  paraît  avoir 
regarde  comme  exadement  fynonymes  les  deux  mots 
biattft  Sc  bâillement-,  mais  je  fuis  pafuadé  qu’ils  font 
dans  le  cas  de  tous  les  autres  fynonymes , A qu'avec 
l’idée  commune  de  l’émülion  confécutive  de  plulîeurs 
fons  non  articulés,  ils  délignent  des  idées  accefloires 
différentes  qui  candérifcnt  chacun  d’eux  en  particulier . 
Je  crois  donc  que  bâillement  exprime  particulièrement 
l’état  de  la  bouche  pendant  l’émiflion  de  ces  fons  con- 
fécutifs,  A que  le  nom  biatnt  exprime,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  la  cacophonie  qui  en  réfulte  : en  forte  que  l’on 
peut  dire  que  l 'biatnt  eff  l’effet  du  bâillement . Le  bâil- 
lement eff  pénible  pour  celui  qui  parle;  Vbiatui  cft  dc- 
fâgréablc  pour  celui  qui  écoute  : la  théorie  de  l’un  ap- 
partient à l’Anatomie,  celle  de  l’autre  crt  du  rcrtbrt  de 
la  Grammaire.  C'cft  donc  de  Vbiatm  qu’il  faut  enten- 
dre ce  que  M.  du  Marfais  a écrit  fur  le  bâillement , 
l'oyez  Bâillement  . Qu’il  me  fuit  permis  d’y  ajoû- 
ta  quelques  réflexions. 

X „ Quoique 
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„ Quoque  l’élifion  fe  pratiquât  rigourntfcment  dans 
„ 1*  yerfificaiion  des  Latins,  dit  M.  Harduin,  feeré- 
„ taire  perpétuel  de  U foctété  littéraire  d’Arras  ( Re~ 
marpsset  diverfet  far  la  prononciation , page  10 6.  à la 
„ noie.):  6c  quoique  les  François  qui  n’élideut  ordi- 
„ naireinent  que  IV  féminin,  fe  foient  fait  pour  les  au- 
,,  ires  voyelles  une  réglé  équivalente  à l’élilion  latine, 
„ en  profcrivanr  dans  leur  poélic  la  rencontre  d’une 
„ voye  le  finale  avec  une  voyelle  initiale;  je  ne  fai  s’il 
„ n’eft  pas  entré  un  peu  de  prévention  dans  l’établiflc- 
„ ment  de  ces  règles,  qui  donne  lieu  à une  contradi- 
„ âion  a (Tez  bifarre.  Car  Yhiatut , qu’on  trouve  li  cho- 
„ quant  entre  dcui  mots , devroit  également  déplaire  J 
l’oreille  dans  le  milieu  d’un  mot:  il  devroit  paroître 
„ aufli  rude  de  prononcer  meo  fans  élilion , que  me  «dit . 
„ On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  poètes  latins  aient 
„ rejetté  autant  qu’ils  le  pouvoient  les  mots  où  fe  ren- 
„ contrôlent  ces  hiatus  ; leurs  vers  en  font  remplis , 6c 
„ les  nôtres  n’en  font  pas  plus  exempts.  N m-feule- 
,,  mcot  nos  poètes  ufent  librement  de  ces  fortes  de 
,,  mots,  quand  la  mefure  ou  le  fens  du  vers  paroit  les 
„ y obliger;  mais  lors  même  qu'il  s’agit  de  nommer 
„ arbitrairement  un  perfonnacc  de  leur  invention , ils  ne 
„ font  aucun  fcrupulc  de  lui  créer  ou  de  lui  appliquer 
„ un  nom  dans  lequel  il  fe  trouve  un  binas ; 6c  je  ne 
„ crois  pas  qu’on  leur  ait  jamais  reproché  d’avojr  mis 
„ en  oeuvre  les  noms  de  Cléon , Chloé,  Arftncé , Za'ide, 
„ Zaïre,  Laonice,  Lémdre,  6cc.  Il  fcmblc  même  que 
„ loin  d’éviter  les  hi. tua  dans  le  corps  d’un  mot,  les 
„ poètes  françois  aient  cherché  à les  multiplier,  quand 
„ ils  ont  l'éparé  en  deux  fyllabcs  quantité  de  voyelles 
„ qui  font  diphtongue  dans  la  converfation . De  tuer 
„ ils  ont  fait  tarer , 6c  ont  allongé  de  même  la  protton- 
,,  dation  de  ruiue,  violette,  pieux,  étudier , paffiou , 
,,  diadème,  jouer,  avouer,  &c.  On  ne  juge  cependant 
„ pas  que  cela  rende  les  vers  moins  coulans  ; on  n’y  fait 
„ aucune  attention  ; 6c  on  ne  s’apperçoit  pas  non  plus 
„ que  foavcnt  l’élilion  de  IV  féminin  n’empêche  point 
„ la  rencontre  de  deux  voyelles,  comme  quand  on  dit, 
„ année  euliere,  plaie  effroyable,  joie  extrême  , vie 
,,  agré.llr,  vue  égarée,  bleue  iff  blanche,  boue  épatffe 
Ces  obfervations  de  M.  Harduin  font  le  fruit  d’une 
attention  ralfonnée  6c  d’u.ic  gtandc  fugacité  ; mais  elles 
me  paro:ftcnt  fttfccptiolcs  de  quelques  remarques . 

i®.  Jl  eft  certain  que  la  loi  générale  qui  condamne 
Yhiatut  comme  vicieux  cntie  deux  mots,  a un  autre 
fondement  que  la  prévention . La  continuité  du  bâille- 
ment qu’exige  Vhiatus , met  l’organe  de  la  parole  dans 
une  contrainte  réelle,  6c  largue  les  poûmons  de  celui 

Î|ui  parle,  parce  qu’il  cil  obligé  de  fournir  de  fuite  & 
ans  interruption  une  plus  grande  quantité  d’air  : au  Heu 
que  quand  d.s  articitlarom  Interrompent  la  fucccflïon 
des  fons,  elles  procurent  néccirairemrnt  aux  poûmons 
de  petits  repos  qui  ftç'litent  l'opération  de  cet  organe: 
car  la  plupart  des  articulations  ne  donnent  l’explolion 
aux  fons  qu’elles  modifient,  qu’en  interceptant  l’air  qui 
en  c l la  matière,  Voyez  h . Cette  imcrccpt'on  doit  donc 
diminuer  le  travail  de  l’expiration , pnifqu’elle  en  fufpcnd 
le  cours,  6e  qu’elle  doit  même  occaftonner  vers  les  poû- 
mons  un  reflux  d'air  proportionné  à la  force  qui  en  ar- 
rête l'émiflion . 

D’autre  part,  c’cft  un  principe  indfqué  6c  confirmé 
par  l’cxpéiicnce,  que  l’cmbarr3s  de  celui  qui  parle  af- 
fecte delagréableineuc  celui  qui  écoute:  tout  le  monde 
l’a  éprouvé  en  entendant  parler  quc'que  perfonne  en- 
rouée ou  begue,  ou  un  orateur  donc  la  mémoire  eft 
chancelante  ou  infidclle.  C’efl  donc  effent'cllcrncnt  & 
iiidépeiidammcnt  de  toute  prévention  qnc  Yhiatut  cil  vi- 
cieux ; 6c  il  l’eft  également  dans  fa  caufe  & dans  fes 
effets . 

î®.  Si  les  Latins  praf'quoicnt  tigmireufement  l’élifion 
d’une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  inifalc,  quoiqu’ 
ils  n’agiflent  pas  de  même  à l’égard  de  deux  voyelles 
confécueves  au  mlicu  d’un  mot;  fi  nous-mêmes,  ai'nti 
que  bien  d’autres  peuples , avons  en  cela  im'té  les  La- 
tins, c'cff  que  nous  avons  tous  fuisi  l'impreffion  de  la 
nature  : car  il  n’y  a que  fes  dédiions  qui  puiHent  ame- 
ner les  hommes  à l’unanimité. 

Ne  femblc-t-îl  pas  en  effet  qnc  le  bâillement  doit  être 
moins  pénible,  6t  conféqncmment  Yhiatut  moine  defa- 
greable  au  milieu  du  mot  qu’à  la  fin,  parce  que  les 
poûmons  n’ont  pas  fait  encore  une  fi  grande  dénenfe 
d’air?  D’ailleurs  l’effet  du  bâillement  étant  de  foûtenir 
fa  voix,  l’oreille  doit  s’otfenfer  plûtôt  de  l’entendre  fe 
foûtenir  quand  le  mot  ell  fini,  que  quand  a dure  en- 
core; parce  qu’il  y a analogie  entre  foûtenir  6i  conti- 
nuer, 6c  qu’il  y a contradiction  entre  ib  à tenir  6t  finir. 


H I A 

Il  faut  pourtant  avouer  one  cette  contradîâion  i paru 
affci  peu  offènfiinte  aux  Grecs,  puifque  le  nombre  des 
voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  eit  peut  être  plus 
grand  que  celui  des  voyelles  élidée»  : c’cll  une  objection 
qui  doit  venir  tout  naturellement  à quiconque  a lu  les 
poètes  grecs.  Mais  il  faut  prendre  garde  eu  premier  lien 
à ne  pas  juger  des  Grecs  par  le»  Lac  ns,  chez  qui  la 
lettre  h était  toûjours  muette  quant  à l’élifion  qn’elle 
n’cmpêchoit  jamas;  au  lieu  que  l’cfprit  rude  avoit  chex 
les  Gtecs  1e  même  effet  que  notre  h alpirée;  6c  l’on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  alors  hiatus  faute  d'éltfion, 
comme  dans  ce  vêts  du  premier  livre  de  l’Iliade: 

txifr  i J i*<»  **xrKm*tl*i  nw  îmnfimi. 

Cette  première  obfervation  diminue  de  beaucoup  lo 
nombre  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une  fécon- 
de que  j’y  ajoûterai  peut  encore  réduire  à moins  les  té- 
moignages que  l’on  pourroit  alléguer  en  faveur  de  Yhia- 
tui  t c’ell  que  quand  les  Grecs  n’élidoi.-nt  pas , les  fina- 
les, quoique  longues  de  leur  nature,  6t  même  les  di- 
phthnngucs,  devenaient  ord:na:rcmem  brève»;  ce  qui  fer- 
voit  à dminuer  ou  à corriger  le  vice  de  Y hiatus  : 6t  le» 
poètes  latins  ont  quelquefois  imité  les  Grecs  en  ce  point: 

t 

Crtdimus  ? An  fui  amant  ipfi  Jîbi  famqia  fingunt  ? 

Virgile. 

Implerunt  monter, flerunt  Rbodoplix  rupes . idem. 

Que  rcfte-t-il  donc  à conclure  de  ce  qui  n’cll  pas  en- 
core juilifié  par  ces  obfervations  ? que  ce  font  des  licen- 
ces autorifées  par  l'otage  en  faveur  de  la  difficulté , on 
fuggérées  par  le  goût  pour  donner  au  vers  une  mollcfie 
relative  au  fens  qu’il  exprime,  ou  même  échappées  au 
poète  par  inadvertance  ou  par  néceflité  ; mais  que  com- 
me licences  ce  font  encore  des  témoignages  rendus  en 
faveur  de  la  loi  qui  proferit  Yhiatut, 

3°.  Quoique  les  Latins  n’élidaftcnt  pas  an  milieu  du 
mot,  l’ulàge  de  leur  langue  avoit  cependant  égard  au 
vice  de  Yoiatur,  fit  s’ils  ne  fupprimoiem  pas  tout-i-fait 
la  première  d.s  deux  voyelles,  ils  en  fupprimoient  du- 
mo  ns  une  partie  en  la  faifant  brève.  C’clt-là  la  vérita- 
ble caufe  de  cette  réglé  de  quantité  énoncée  par  Delpau- 
tere  en  un  vers  latin: 

Vocal  il  brevil  auti  aliam  mauet  U faut  Latiuit . 

6t  par  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  en  deux  ver* 

françois  ; 

' Il  faut  abréger  la  voyelle. 

Quand  une  autre  fait  après  elle. 

Ce  principe  n’eft  pas  propre  à la  langue  latine:  in- 
fpité  par  la  nature,  & amené  néceftairement  par  le  mé- 
chanitme  de  l’organe,  il  eft  univerfel  6t  il  influe  fur  la 
prononciation  dans  toutes  les  langues.  Les  Grecs  y étoient 
aftujettis  comme  les  Latins;  6t  quoique  nous  n’ayont 
pas  des  règles  de  quantité  aufiî  fixes  & aufli  marquées 
que  ces  deux  peuples,  c’en  cl)  cependant  une  que  tout 
le  monde  peut  vérifier,  que  nous  prononçons  breve  toute 
voyelle  lùivie  d’une  autre  voyelle  dans  le  même  mot: 

lier,  nier  , prieur,  criant . 

On  trouve  néanmoins  dans  le  Traité  de  la  Profodi a 
franpoife  par  M.  l’abbé  d’OIivct  (page  73.  far  la  ter » 
minaifon  t E ) , une  réglé  de  quant:té  comradiâo're  i 
celle-ci:  c’ell „ que  tous  les  mots  qui  finiflènt  par  iw 
„ e muet,  immédiatement  précédé  d’une  voyelle,  ont 
,,  leur  pénultième  longue  comme  aimée,  je  lie , joie,  je 
,,  lotie , te  uue,6cc.  „ La  langue  italienne  a une  pratique  af- 
in lemblable;  6t  en  outre  toute  diphthoneue  à la  fin  d’un 
vers,  fe  divife  en  deux  fyllabcs  dont  la  pénnltieme  eft 
longue  6t  la  derniere  breve . Peut-être  n’y  a-t-il  pas  une 
langue  qui  ne  pût  fortifier  cette  objcQion  par  quelques 
ufages  particuliers  6c  par  des  exemples  : les  mots  grecs 
«(.««> , mont,  6tc.  les  mots  latins  dili, fiant, 6cc.  en  font 
des  preuves . 

Mais  qu’on  y prenne  garde:  dans  tous  les  cas  que 
l’on  vient  de  voir,  toutes  les  langues  ont  penfé  à di- 
minuer le  vice  de  Yhiatur,  la  première  des  deux  voyel- 
les eft  longue  à la  vérité,  ma;$  la  lèconde  eft  breve;  ce 
qui  produit  à-pen-près  le  même  effet  que  quand  la  pre- 
mière eft  breve  6t  h fécondé  longue.  Si  quelquefois  on 
s’écarte  de  cette  réglé,  c’eft  le  moins  qu’il  ell  poflîble; 

6c  c’cll  pour  concilier  avec  elle  une  autre  loi  de  l’har- 
monie encore  plus  inviolaole,  qui  demande  que  de  deux 
voyelles  confécutives  la  première  foit  fortifiée,  fi  U fé- 
condé 
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conde  eft  muette  ou  très-brevc,  ou  que  la  première  foit  | 
foible,  li  la  fécondé  eft  le  point  où  fe  trouve  le  foô-  • 
tien  de  la  voix  . 

4°.  C’ell  encore  au  même  méchamTme  fit  i l’inteii-  i 
tion  d’éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  Vhiatut,  qu’il  | 
t'aut  rapporter  l’origine  des  «liphthongues;  elles  ne  font  i 
point  dans  la  nature  primitive  de  la  parole  ; il  n’y  a de  ; 
naturel  que  les  fons  (impies.  Mais  dans  plulieurs’ occa-  ; 
lions , le  hafard  ou  les  lois  de  la  formation  ayant  intro-  [ 
duït  deux  Ions  confécutifs  fans  articulation  intermediaire  , j 
on  a naturellement  prononcé  bref  l'un  de  ces  deux  fons , i 
& communément  le  premier,  pour  éviter  le  <ic l'agré- 
ment d’un  hiatus  trop  marqué  , fit  l’incommodité  d’un  ! 
bâillement  trop  foûtenu . Lorfque  le  fou  prépolitif  s’cll 
trouvé  propre  à fc  prêter  à une  rapidité  allez  grande 
fans  être  totalement  fupptimé , les  deux  fons  fc  font  pro-  i 
nonces  d’un  feu!  coup  de  voix:  c’cll  la  diphthonguc.  ! 
C’ell  pour  cela  que  toute  diphthonguc  réelle  cil  longue, 
dans  quelque  langue  que  ce  l'oit,  parce  que  le  Ton  dou- 
ble réunit  dans  (a  durée  les  deux  teins  des  fous  élémcn- 
tabcs  dont  il  eft  réfulté  : fit  que  quand  les  belbios  de  la 
verlilication  ont  porté  les  poètes  a décompofcr  une  di- 
phthonguc  pour  en  prononcer  féparémenf  les  deux  par- 
ties élémentaires  ( Voyez.  Diérèse),  Us  ont  toujours  fait 
bref  le  fon  prépolitif.  Si  par  une  licence  contraire  ils  ont 
voulu  fc  débarraffer  dame  fyllabc  incommode,  en  n’en 
faifaut  qu’une  de  deux  Tons  confécutifs  que  Tul'oge  de  la 
langue  n’avoit  pas  réunis  en  une  diphthonguc  (Vty. 

Sy  n e c p h o n es  tt  ktf  Synérk'se),  ccttc  fyllabc  ta- 
ûice  a toûjours  été  lougue,  comme  les  diph'thongues 
ufuelles.  _ " „ ' 

y0.  Quoiqu’il  foit  vrai  en  général  que  l 'hiatus  eft  un 
vice  réel  dans  la  parole,  fur-tout  entre  dent  mots  qui  ^ 
fe  fuivent;  loin  cependant  d'y  déplaire  toujours,  il  y 
produit  quelquefois  un  bon  effet,  comme  il  arrive  aux 
diffonnances  de  plaire  dans  la  Mulique,  fit  aux  ombres 
dans  un  tableau,  lorfqu’ellcs  y font  placées  avec  intel- 
ligence. Pat  exemple,  lorfque  Racine  (Asbatic,  aü.  I. 
fc.  j.)  met  dans  la  bouche  du  grand -prêtre  Joad  cc  di- 
feours  fi  majeftueux  & fi  digue  de  fa  matière; 

I 

Celui  jui  met  un  fri  in  à la  fureur  des  flots , 

Sait  aujft  des  méchant  arreter  tel  complots. 

eft-il  bien  certain  que  l' hiatus  qui  eft  i l’hémiftichc  du 
premier  vers,  y foit  une  faute?  M.  l’abbé  d’Olivct  j 
( Profod.  franp.  page  47.)  le  contente  de  l’excufcr  par  i 
la  ration  du  repos  qui  interrompt  la  continuité  des  deux 
fons  & le  bâillement:  mais  je  (cro's  fort  tenté  de  croi- 
re que  cet  hiatus  cil  ici  une  véritable  beauté  ; Il  y fait 
image,  en  mettant,  pour  ainfi  dire,  un  frein  à la  rapi 
dité  de  la  prononciation,  comme  le  Tout-pù’flânt  met 
un  frein  à 1a  fureur  des  dots.  Je  ne  prétends  pas  dire  j 
que  le  poctc  ait  eu  explicitement  cotte  intention  : mais  t 
il  cil  certain  que  le  fondement  des  beautés  qu’on  admire  1 
avec  cmhoufiafmc  dans  le  proeumbit  humt  toi , n’a  pas 
plus  de  foijdiié;  peut-être  même  eu  a-t-il  moins. 

6°.  Quoique  je  n’ave  pas  expliqué  toutes  les  incon- 
féqucnces  apparentes  ae  la  loi  qui  condamne  Vkiatut  fie 
qui  en  (aille  pourtant  fublillcr  un  grand  nombre  dans 
toutes  les  langues,  j'ai  cm  néanmoins  pouvoir  joindre 
mes  remarques  à celles  de  M.  Harduin:  peut-être  que 
la  combinaifon  des  unes  avec  les  autres  pourra  fervir 
quoique  jour  à les  concilier  fit  à faire  dilparoître  les 
prétendues  cotitradiélion>  du  fyftême  <le  prononciation 
dont  il  s’agit  ici.  En  général,  on  doit  fe  défier  beau- 
coup des  exceptions  à une  loi  qui  paroit  univcrlcUc  ôc 
fondée  en  nature:  fouvent  on  ne  la  croit  violée,  que 
parce  que  l'on  n’en  connoit  pas  les  motifs,  les  caufes, 
les  relations , les  degrés  de  fuburdination  à d’autres  lois 
plus  générales  ou  plus  effcmicllcs.  Eli,  fans  fortir  des 
matières  grammaticales,  combien  de  règles  contradictoi- 
res & d’exceptions  auiourd’hui  ridicules,  qui  romplifiènt 
les  anciens  livres  élémentaires  & plulieurs  des  moder- 
nes, fit  qu’une  analylè  exacte  & approfondie  ramené  fans 
embarras  à un  petit  nombre  de  principes  également  fo- 
lides,  lumineux  & féconds!  ( B.  li.  b.  M.  ) 

* H I B E R L l N E , f.  f.  ( ManufaS.  eu  (oie . ) étof- 
fe dont  la  chaîne  fit  la  trame  font  de  tleuret.  b 'oyez 
C h a 1 >t  e , T R a m >.  fs?  F E E li  R E T . On  s’en  fert  dans 
les  manufaélures  de  tapifferies . Voyez.  Tapisserie. 

H 1 B E R N I E , Pierre  d’,  f.  f.  ( //</?.  nat.  Li- 
thologie . ) Quelques  auteurs  anglois  nomment  lapis  hi- 
bernicus , ou  tegula  hiberniea.  une  cfpcco  d'ardolfe  grof- 
fiere  qui  fe  trouve  en  friande  fit  en  Angleterre,  dans  la 
province  de  Sommerfct . On  en  fait  ufage  avec  foccès 
dans  différentes  efpcccs  de  lièvres , & ccttc  pierre  c(l  fort 
Tome  VUS. 


aftringente  étant  mêlée  avec  une  quantité  allez  confidé- 
ra'ole  d’alun.  Voyez  hill's  statural èijhry  of  foffils . 

HIBLA,  ( (reogr.  une.)  Il  y avoit  trois  villes  de  cc 
nom  en  Sicile,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  les  di- 
ftinguc  par  Jes  furnoms  de  grande , moindre  & petite . 
llibla  mijor , ou  Ihbla  la  grande,  étoit  fituée  allez  près, 
fie  an  midi  du  mont  Etna , vêts  l’endroit  où  cil  la  Mot- 
ta  di  fanta  Anaflafia  . Hibla  miter } ou  Hibla  la  moin- 
dre, étoit  dans  les  terres  de  la  partie  méridionale  de  la 
Sicile;  011  la  nommoil  aufti  lleraca.  Cluvicr  met  cette 
Ilibta  à üogufa  ; fes  mines  doivent  fc  trouver  entre  ta 
Vittorla  fie  Chiaramontc . Hibla  parv  t,  ou  Hibla  la  pe- 
tite, étoit  une  ville  miritime  de  Sicile,  fur  la  côte  orica- 
falc;  on  la  nommait  le  plus  fouvent  M/gare.  De-li  vient 
que  le  golfe,  au  midi  duquel  elle  cil  fituée,  prenoit  le 
nom  de  Mcgarenfis  ftnui  : fes  ruines  font  entre  les  deuy 
ruiffeauv  nommés  Cantaro  fiume , fit  fume  fan  Cofinano . 
C’cft  dans  cette  dernière  Hibla  que  l’on  recucilloit  le 
meilleur  miel,  félon  Scrvius,  fur  ce  vers  de  Virgile, 
ictog.  t.  v.  SV 


fhbl.tis  apibsti  florem  dspafla  faüâi . 

(D.  J.) 

HIBOU  ou  CHAT-HUANT,  aleeco  minor, 
f.  m.  ( Hifl.  natur.  Orrsitbolog.  ) Aldrov.  oifeau  de  proie 
oui  ne  fort  de  (a  retraite  que  la  nuit.  Ce  hibou  nid  le, 
décrit  par  ^Villughbi,  pefoit  près  de  douze  onces  ^‘en- 
vergure étoit  d’environ  trois  piés  ; le  bec  avoit  un  pouce 
fit  demi  de  longueur , il  étoip  blauc  fit  crochu . Cet  oi- 
fuau  avoit  des  plumes  blanches,  douces  au  toucher,  & 
difpofées  de  façon  qu’elles  formoient  une  forte  de  coèf- 
furc  qui  s’étendoit  de  chaque  côté  de  la  térc  depuis  les 
narines  jufqu’au  menton;  derrière  ces  plumes,  il  s’en 
trouvoit  d’autres  plus  fermes  fie  de  couleur  jaunâtre  ; les 
yeux  éroiem  enfoncés  au  milieu  de  toutes  fes  plumes 

3ui  s’élcvoîcm  tout  autour;  la  poitrine,  le  ventre  & le 
ellbus  des  ailes  étoient  blancs  & parfemés  de  quelques 
taches  brunes;  la  tête,  le  cou  fit  le  dos  avouent  du  roux  , 
du  blanc  fit  du  noir  ou  noirître  qui  formoient  des  lignes 
fie  des  taches.  1!  y avoit  dans  chaque  aîle  vingt-quatre 
grandes  plumes  qui  étoient  rouffâlres  fit  ponctuées  de 
noir,  les  plus  grandes  avoient  quatre  taches  brunes,  de 
les  plus  petites  feulement  trois;  les  ailes  étant  pliées, 
s’étendaient  jufqu’au  bout  de  la  queve,  & même  au-delà . 
La  queue  avoit  quatre  pouces  fit  demi  de  longueur; 
elle  étoit  compoféc  de  douze  plumes  de  même  couleur 
que  les  ailes,  elles  avoient  quatre  taches  btunes  tranfver- 
fales;  le  bord  extérieur  de  ces  plumes  & de  ce’lcs  des 
ailes  étoit  blanchâtre.  Les  jambes  étoient  couvertes  de 
duvet  julqu’aux  piés  ; les  doigts  n’as-qiçin  que  quelques 
poils  ; le  bord  intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit  dentelé , 
le  doig:  extérieur  pouvoit  fc  diriger  en  arrière  com- 
me le  poltéricur.  Les  neufs  de  cet  oTeau  font  blancs. 
Witlughbi,  Omit  h.  Voyez  Oiseau. 

Ht  a or  cornu,  otut  foc  noelua,  afio , oifeau  de 
proie;  Willughbi  a donné  la  defcripliou  d’une  femelle 
de  cette  cfpece  d’oifeau  qui  pefoit  dix  onces . Elle  avoit 
environ  quatorze  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémi- 
té du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue,  & trois  piés  d’en- 
vergure. Le  bec  étoit  noir.  Un  double  cercle  déplu- 
mes emouroit  la  face  de  cet  oifeau  comme  celle  du  hi- 
bou ( voyez  Hibou);  les  plumes  du  cercle  extérieur 
avoient  de  petites  lignes  uoires,  blanches  & touffes;  les 
plumes  du  cercle  intérieur  étoient  ronfles  au-deffous  des 
yeux,  l’endroit  où  les  deux  cercles  fe  touchoicnt  étoit 
noirâtre  ; les  plumes  du  ventre  & des  piés  avoient  une 
couleur  rouflè;  les  plumes  de  la  poitrine  étoient  noires, 
& avoient  les  bords  en  partie  blancs  & tn  partie  jaunes  . 
Le  dcll'ous  des  ailes  étoit  roux,  fit  le  dcllbs  avoit  une 
couleur  mêlée  de  noir,  de  cendré  fit  de  jaune.  Le  dos 
étoit  de  même  couleur  que  les  ailes.  Il  y avoit  fur  la 
tête  deux  bouquets  de  plumes  en  forme  de  cornes  ou 
d’oreilles  longues  d’un  pouce  ; chaque  bouquet  étoit  com- 
pofé  de  lix  plumes , dont  le  milieu  étoit  noir  ; le  bord 
extérieur  avoit  une  couleur  toufle,  fit  l’intérieur  étoit 
mêlé  de  blanc  fit  de  brun.  La  queue  avoir  fi x ou  lept 
bandes  noires  fit  étroites  ; le  fond  qui  féparoit  ces  taches 
étoit  de  couleur  cendrée  fur  la  face  fupéricurc  des  plu- 
mes, fit  jaune  fur  l’inférieure.  Les  grandes  plumes  des 
I ailes  avoient  à peu-près  les  mêmes  couleurs  que  celles 
I de  la  queue.  Les  piés  étoient  couverts  de  duvet  jufqu’aux 
; ongles,  qui  avoient  une  couleur  noiltàtrc.  Le  bordin- 
; téricur  du  doigt  du  milieu  étoit  applati  fit  tranchant;  le 
! doigt  extérieur  pouvait  s’étendre  en  arrière.  Willughbi, 
j Oruith.  Voyez  OlSEAU. 

’ Xi  Ajoutons 
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Ajoutons  d’après  M.  Petit  le  mcdicin  ( mémoires  de 
Pacad.  des  Se.  a».  1736.)  des  particularités  allez  curicu- 
fes  fur  quelques  parties  de  l’œil  du  hibou. 

11  y a au  tond  de  l’œil  de  cet  oifeau  de  nuit  une  cloi- 
fon  qui  fépare  les  deux  yeux  ; clic  n’a  guère  qu’un  quart 
de  ligne  d’épaillcur,  & ell  entièrement  oÜèufe,cn  quoi 
elle  aifferc  de  celle  du  eoq-d’Indc. 

Dans  les  bibous  vivans,  on  ne  peut  appcrccvoir  au- 
cun mouvement  dans  le  globe  de  l'œil . Severinus  a fait 
la  même  remarque:  cet  oifeau,  dit-il,  ne  remue  que  les 
paupières,  & voilà  ce  que  cet  auteur  dit  de  meilleur; 
car  la  defeription  & la  figure  qu’il  donne  des  yeux  du 
hibou  ne  valent  rien. 

Le  plus  grand  mouvement  eft  dans  la  paupière  fupé- 
rieure  ; on  la  voit  ordinairement  fc  mouvoir  toute,  feule 
& lentement;  elle  s’abailfe  jufqu’à  la  paupière  inférieure, 
à une  ligue  ou  environ  de  dillancc,  & pour  lors  on  voir 
une  membrane  blanchâtre  qui  fort  obliquement  de  def- 
fous  la  paup'erc  fupérieure,  & qui  achevé  de  recouvrir 
l’œil  ; c’ell  la  troifietne  paup:ere  qui  s’abaifië  ordinaire- 
ment avec  la  paupière  fupérieure. 

L’on  a toujours  crû  que  la  paupière  fupérieure  des 
oifeau x ne  le  baifi'oit  po:nt,  excepté  celle  de  l’autruche, 
& qu’il  n’y  avoit  que  la  paupière  inférieure  qui  s’élevoit 
fur  l’œ'l.  Cela  cil  vrai  dans  le  coq-d’lnde.  Je  coq  do- 
mclliquc,  la  poule,  l’oie,  le  canird,  le  moineau  & le 
merle;  mais  le  p'geon,  la  tourterelle,  le  ferin , fi  tou- 
tes les  cfpcces  de  hibou,  ont  la  paup:erc  fupérieure  mo- 
bile; elle  fe  bailfe,  êc  va  trouver  la  paupière  inférieure. 
On  ne  voit  jamais  dans  )e  hibou  vivant  la  paupière  in- 
férieure s'élever  toute  feule  pour  s’unir  à la  fupéreurc 
néanmoùis  lorfqu’il  cil  mort , c’cfl  la  paupière  inférieure 
qui  couvre  entièrement  l’œil,  & la  paupière  fupérieure 
ne  s’cil  aucunement  bailfée. 

Il  faut  obferyer  ici  que  dans  les  oifeaux  morts  on 
trouve  t sûjours  la  paupière  inférieure  relevée,  non  feu- 
lement dans  ceux  dont  la  paupière  fupérieure  ne  fc  bail- 
le poipt  pendant  leur  vie,  comme  dans  le  coq-d’Indc, 
l’oie , le  canard , Itft.  mais  encore  dans  ceux  qui  baif- 
fent  & relèvent  la  paupière  fupérieure , comme  les  hi- 
bou r . les  pigeons,  cpfe. 

En  regardant  la  face  du  hibou,  on  la  trouve  applatie, 
les  yeux  paroilTent  placés  dans  la  même  dircâion  que 
ceux" de  l’homme;  mais  après  avoir  plumé  la  tête,  ils 
paroilTuent  être  dans  une  polition  plus  oblique  que  dans 
l’homme,  & moins  cependant  que  dans  les  autres  oi- 
feàux,  qui  ne  peuvent  voir  les  objets  avec  précifion, 
que  d’un  œil,  foit  du  droit,  foit  du  gauche,  excepté 
Pantruchc. 

Après  avoir  arraché  les  plumes  de  la  tête  du  hibou, 
on  remarque  d’abord  que  ton  œil  a beaucoup  de  faillie, 
mais  cette  faillie  cil  encore  bien  plus  grande  après  avoir 
enlevé  les  paupières . 

Les  mutcles  de  l’œil  du  hibou  font  épais,  courts, 
n’isccupent  que  la  bafe  de  l’œil , & leurs  tendons  ne 
s’étendent  point  jufqu’i  la  partie  antérieure  de  la  fclé- 
ropquc . ' 

Le  mouvement  de  la  paupière  interne,  fi  prompt  dans 
la  poule  & dans  plulicurs  autres  oifeaux,  cil  extrême- 
ment lent  dans  toutes  les  cfpcces  de  hibou . Le  globe  de 
lcnr  œil  n’cil  pas  fphériqttc  comme  dans  la  plâparc  des 
animaux;  Sévérinus  le  fait  rclTcmbler  a uu  bonnet  anti- 
que, éc  fini' idée  cil  jufle ; on  pourroii  encore  le  com- 
parer de  figure  aux  chapeaux  de  paille  que  portent  nos 
vivandiers,  dont  la  forme  cil  haute,  & les  hords  abailfés. 

L 'hibou  voit  la  nu:t,  parce  que  fa  prunelle  cil  fufeep- 
tiblc  d’une  curème  dilatation,  par  laquelle  fon  œ'I  raf- 
femblc  une  gtande  quantité  de  cette  foible  lumière,  & 
cette  grande  quantité  fupplée  à fa  force.  Peut-être  mê- 
me cet  animal  a-t-il  l’organe  de  la  vue  plus  fin  que  le 
nôtre  1 Ütigs  connoifToit  un  homme  qui  ne  le  cédoit 
point  à c.'t  égard  au  hibou  ; 1!  lifou  aîfément  des  lettres 
dam  l’obfcurité. 

On  fait  que  le  bec  de  cet  oifeau  cil  crochu  & ordi- 
nairement noir  ; mais  iï  on  le  fait  tremper  dans  l’eau 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  noir  s’enleve  facilement 
comme  datif  toutes  fortes  d’otfeaux  qui  ont  le  bec  de 
cette  cou'cur.  Le  trou  de  fes  narines  cil  ficué  à la  par- 
tie fupérieare  du  bec , & cil  rond . La  cavité  du  crâne 
efl  gtande,  de  coutient  un  grand  cerveau;  le  trou  par 


(l)  Da  ttt n»  qae  le*  Romain»  étoient  maîtres  Je  l’Efpignc,  leur»  co-  \ 
Ionie»  iralkjuc» , ou  romaine*  Itoient  exemptes  Je  toute  forte  d'itn-  1 
pAi»;  dan»  U fuite  too»  c«rax  qui  jouirent  »k»  même»  immunités  (a-  I 
rent  apoellé»  /u/ifMi.  Pourquoi  ce  rapt  , feJon  Morcri.  ne  1 

peat-il  dériver  par  corruption  d'Jtslif m ; d’autant  plu»  que  pour  déü*  I 
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où  fort  la  moelle  allongée  n’cfl  pas  au  bas  de  l’occiput, 
comme  dans  le  coq-d’Indc,  dans  l’oie  & dans  le  ca- 
nard; il  ell  à la  partie  inférieure  polléricure  de  la  bafii 
du  crâne,  comme  dans  l’homme. 

On  fait  a (Tci  que  le  hibou  s’appelle  en  latin  axus , 
bubo , niélicortis , éc  peut-être  lihth  en  hébreu;  du  moins 
S.  Jérome  paroît  avoir  mal  rendu  ce  dernier  mol,  par 
celui  de  lamie.  Jfaie,  chip,  xxxiv  y».  14,  dit  fuivant 
la  Vulgatc:  „ que  le  pays  d’Edom  ou  des-  Idumécns , 
„ fera  réduit  en  folitude,  que  la  lamie  y couchera,  & 
„ y trouvera  fon  repos  „ ; mais  n’cll  il  pas  vra:lfembla- 
ble  que  le  terme  lilitb  déligne  plutôt  un  oifeau  nodlur- 
ne  , comme  le  hibou  , la  chouette , le  chat-huant , la 
ehauve-fourit,  que  le  monllre  marin  qu’on  nomme  la- 
mie ? d’autant  mieux  que  lilith  en  hébreu,  lignifie  la 
nuit.  Les  ancien,  traduâeurs  de  Louvain  ont  rendu  li- 
litb  par  fée  ; on  croyoit  encore  alors  dans  toute  la  Flan- 
dres à ces  firtes  de  génies  imaginaires.  (D.  7.) 

* H I BR  1 DES,  ad].  ( Gramm .)  c’ctl  amfi  qu’on 
appelle  les  mots  compolés  de  diverlcs  langues , tels  que 
du  grec  & du  latin,  du  grec  & du  français,  du  fran- 
çois  <5t  du  latin,  du  latin  St  de  l’anglois , lie. 

Hibride  lignifie  au  propre  un  animal  né  de  deux  ani- 
maux de  différentes  cfpeces,  un  mulet.  II  n’y  a prclquc 
pas  un  feul  idoine  où  l’on  ne  rencontre  de  ces  lortes 
de  monftrcs:  les  amueurs  de  la  pureté  les  rejettent; 
.ont-ils  raifon?  onfeiis  tort?  Il  me  femblc  que  c’ell  à 
l’harmonie  à décider  cette  quellion.  S’il  arrive  qu’un 
çompofé  de  deux  m >ts  , l’un  grec  & l’autre  latin , ren- 
de les  idées  aulli-bicn,  & foit  d’ailleurs  plus  doux  i 
prononcer,  êc  plus  agréable  à l’oreille  qu’un  mot  com- 
pofé  de  deux  mots  grecs  ou  de  deux  mats  latins,  pour- 
quoi préférer  celui-ci? 

H I D A L Ci  ü , f.  m.  ( //-/?.  d'Effag ut . ) c’ell  le  ti- 
tre qu’on  donne  en  Elpagne  à tous  ceux  qui  font  de 
faufiles  nobles;  les  gentilshommes  qui  ne  font  pas  grands 
d’Efpagnc,  prennent  celui-ci. 

Q ictqucs  uns  croycnt  que  hidalgo  veut  dire  hijt  de 
Goto,  fils  de  Goth,  parce  que  les  meilleures  familles 
d’Efpagnc  prétendent  defeendre  des  Goths;  mais  le  plus 
grand  nombre  dérivent  hydjlço.  de  hi  o d'alto,  filt  de 
quelque  ebofe,  & même  il  s’écrit  fouvent  htto  d’.ilgo ; 
c’ell  ainfï  que  pour  déligner  une  perfonne  qui  manque 
de  toute  qualité  les  François  difenc  un  homme  du  néant . 

Quoi  qu’il  en  foit,  le.  hidalgo  ne  font  fournis  qu’aux 
collectes  provinciales,  & n:  piyent  aucuns  impôts  gé- 
néraux ; c’elt  pourquoi  le  n >m  de  hidalgos  de  vengar 
qui  nient  es  fueldos  , c’ell-j-dire  nobles  vengés  des  cinq 
cens  fols,  leur  cil  donné,  pa-ce  qu’a>rès  la  défaite  des 
Maures  à la  bataille  deClavijo,  les  gentilshommes  vaf- 
faux  du  roi  do  1 Bermudo,  fe  déchargèrent  du  tribut 
de  cinq  cens  fols  qu’ils  leur  pay  lient  précédemment 
pour  les  cinquante  demoifdle» . (1) 

Au  relie,  les  fidatgos  portugais  répondent  aux  hidal- 
gos cfpagnols,  & même  ces  derniers  prétendent  le  pas 
fur  tous  les  a.nbaffadeurs  des  cours  étrangères  auprès 
du  roi  de  Portugal , quand  ils  lui  font  des  vîntes . ( D . J.) 

♦ H I D E , ou  H Y D E , f.  f.  ( Hijl . moi.  ) la  quan- 
tité de  terres  qu’une  charrue  peut  labourer  par  an.  Ce 
mot  a paffé  du  faxon  dans  l’anglois.  Les  Anglais  inc- 
lurent leurs  terres  par  bides . Nous  difons  une  ferme  à 
deux,  à trois,  à quatre  charrues,  êc  ils  dirent  une  fer- 
me à deux,  à trois,  à quatre  bides.  Toutes  les  terres 
de  l’Angleterre  furent  mefinées  par  hides,  fous  Guil- 
laume le  conquérant  . 

•HIDEUX,  adj.  f Gramm.  ) il  fe  dit  de  tout  ob- 
jet dont  la  vue  irifpire  l’effroi . O11  dit  des  fpcélres  qu’ils 
font  hideux,  lorfquc  notre  imagination  nous  les  mon- 
tre maigres,  fccs,  pâles,  le  regard  ' menaçant,  les  che- 
veux hcrilfés . Le  P.  Daniel  difoit  de  l’auteur  des  Pro- 
vinciales, qu’il  avoit  couvert  la  doctrine  de  la  foeïété 
d’un  mtfque  hideux,  fous  lequel  il  ue  la  reeounoilfoit 
pas  ; ce  mafquc  ell  plus  ridicule  encore  que  hideux  . La 
y ieillellc , la  maladie,  le  chagrin,  les  changcmcns  qu’u- 
ne palïïon  violente,  telle  que  la  terreur,  la  colère,  ap- 
portent dans  les  traits  d’un  beau  vifage,  peuvent  le  ren- 
die  hideux  . 

HIDROTIQUE,  adj.  ( Med.  ) c’ell  un  terme 
par  lequel  quelques  auteurs  ont  dcligné  un:  forte  de  fiè- 
vre liuguliércmem  accompagnée  de  grandes  Tueurs . 

Le 


gner  un  gentilhomme  Je  République,  un  filt  d’un  Sénateur,  un  ci* 
tojrcn  difttngué  (e  fervent  en  bfpagne  du  nom  Hiéatfl CoJ fa , ptr. 
mo  Vtoniom  f Voy.  rOriando  Furiofo  traduit  en  tfpagnol 
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Le  mot  hidrotique  ell  aa  171  employé  pour  fynonyme 
de  fudorififtie  (rcmede);  ainfi  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  celui  bydrotijne , qui  lignifie  la  même  cho- 
fc  Qu'hydragogue . 

Hidrotiqae  vient  du  grec  »;/;««,  fudor:  au  lieu  qu’hy- 
drotique  vient  d’w>« , aqua . Cette  oblervation  ell  néccfr 
faire  pour  la  lechirc  des  ouvrages  des  anciens . 

HiE,  f.  f,  ( Hydr.  ) cil  un  billot  de  bois  employé  à 
enfoncer  des  pieux  en  terre;  on  l’éleve  avec  un  engin 
par  le  moyen  d’un  moulinet,  pour  le  laifler  enfuitç  tom- 
ber fur  le  pilotis . C'cii  aufii  l’inilrument  que  les  paveurs 
appellent  demoifelle . Voyez  l'article  DEMOISELLE  . (K) 

Hl  E'BLE,  f.  m.  ( Buan.  ) c’ell  l’cfpece  de  furcau 
que  les  Botaniites  nomment  ebnlnt , fambttent  humilie , 
Jambucm  herbue  et.  Elle  ell  plus  petite  que  le  furcau 
commun,  auquel  elle  reflcmblç  d ailleurs  à tant  d’é- 
gards, fit  par  fa  figure,  & par  fes  vertus.  M.  Geoffroy 
a donné  de  cette  plante  une  defeription  parfaite,  qu’il 
faut  tranferire  ici. 

L 'bi/ble  s’élève  d’ordinaire  à la  hauteur  d’une  cou- 
dée fit  demie,  rarement  à cinq  piés;  fa  racine  cil  lon- 
gue, de  la  grolïèur  du  doigt;  elle  n’ell  point  ligneufc, 
mais  charnue,  blanche,  éparfe  de  cAté  & d’autre,  d’u- 
ne faveur  amerc,  un  peu  acre,  fie  qui  caufe  des  naufées  ; 
fes  tiges  font  herbacées,  cannelées,  attguleufes ,’  noueu- 
fes,  moclleufcs  comme  celles  du  furent,  fie  elles  purif- 
ient eu  hiver;  fes  feuilles  font  placées  avec  fymmétrie, 
& font  compnfées  de  trois  ou  quatre  paires  de  petites 
fcu-|lcs_  portées  fur  une  cAte  é paille,  terminée  par  une 
feuille  impaire;  chaque  petite  feuille  cil  plus  longue,  plus 
aiguë,  plus  dentelée,  fir  d’une  odeur  plus  forte  que  cel- 
le du  furcau . 

Scs  fleurs  font  difpofécs  en  parafai , petites,  nombreux 
fes  odorantes,  d’une  odeur  approchante  de  la  plie  d’a- 
mandes de  pèches,  blanches,  ayant  fouvent  une  teinte 
de  pourpre,  d’une  feule  piece  en  rqlcttc,  partagée  en 
cinq  (egmens . Leur  fonds  efl  percé  par  la  pointe  du 
calice  en  manière  de  clou,  au  milieu  de  cinq  étamines 
blanches  chargées  de  Commets  roulT$tre?. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  les  calices  fc  chan- 
gent en  des  fruits,  ou  des  bayes  noires  dans  leur  matu- 
rité anguleuses , goudronnées  d’abord,  fit  prcfque  trian- 
gulaires; mais  enluite  plus  rondes,  & pleines  d’un  fuc 
qui  tache  les  mains  d’une  couleur  de  pourpic.  Elle  con- 
tient des  graines  oblongucs  au  nombre  de  trois , conve- 
xes d’un  cAré,  & anguteufes  de  l’autre. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  le  long  des 
grands  chemins  fit  des  terres  labourées  ; l’écorce  de  fa 
racine,  fes  feuilles  fit  fes  baves  fuit  d’ufage.  Voyez  Hié- 
ULE,  (Mat.)  (m/d.)  (Q.  J.)  ' 

Hiéble,  (Mat.  m/d.  ) |es  feuilles  à'hi/ble  font 
amercs;  les  bayes  le  font  encore  davantage,  fit  un  peu 
ftvptiquçs  ; leur  fuc  ne  change  pas  la  couleur  du  papier 
bleu;  les  feuilles,  fit  fur-tout  les  bayes,  contiennent  un 
fel  elfemiel  ammoniacal,  aucun  fel  concret,  mais  beau- 
coup d’huile,  fiait  fubtile,  foit  épairtc. 

Oit  attribue  à l 'bi/ble  une  vertu  des  plus  efficace» 
pour  purger  par  les  Telles;  les  racines,  fit  fur-tout  leur 
écorce,  produifent  cet  effet  violemment;  quelques-uns 
préfèrent  l’écorce  moyenne  dans  ce  deffein;  les  bayes 
fie  lés  graines  n’ont  pas  autant  d’efficace.  Suivant  l'opi- 
nion de  Rai,  les  jeunes  pouffent,  fit  les  feuilles  font 
aufli  plus  douces.  Les  écorces  qu’ou  vante  tant  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques,  ne  doivent  être  néan- 
moins données  qu'aux  perfonnes  robullcs,  fit  dont  les 
forces  font  entières,  car  ce  remedé  irrite  fortement  , 
boulevcrfe  l’cflomac,  fit  trouble  tons  les  vilccrcs. 

Le  fuc  d 'bi/ble  ell  trcs-cathartique  ; on  le  tire  ou  de 
la  racine  ou  de  l'écorca  moyenne  de  la  tige  pilée,  fit 
mêlée  avec  de  la  décoétion  d’orge  ou  de  raifitts  fecs, 
un  peu  de  cannelle  fit  de  fucre.  L’infulion  dé  l’écorce 
d*  la  racine  d'bicbtc  cil  encore  très-violei«e  ; mai»  la 
décoflion  l’ell  moins,  parce  que  la  vertu  purgative  de 
cette  plante  fc  perd  en  bouillant  ; on  prétérit  le  fuc  à la 
dolè  d’une  once;  la  décoétion  ou  la  macération  de  l’é- 
corce dans  de  l’eau , ou  du  vin , s'ordonqe  depuis  de- 
mi-once jufqu'à  deux  onces . On  infufe  quelquefois  u- 
nc  demi-once  de  la  graine  d 'bi/ble  pulvériflîc  dans  du 
vin  blanc,  on  la  parte,  fie  on  donne  la  liqueur  qu’on  a 
exprimée,  à des  hydropiques,  pour  les  purger  douce- 
ment. 

On  a remarqué  que  ccs  graines  macérées  dans  l’eau 
chaude,  fie  exprimées  fortement,  produifent  une  huile 
qui  nage  fur  l'eau. 

Les  feuilles  à.' bi/ble  appliquées  en  cauplafmcs,  font 
atténuantes  fit  réfolutives;  l’écorce  de  la  racine  cil  dif- 
cortive  fie  émQlieutc;  enfin  les  vertus  de  cette  plante 
l'ont  fait  entrer  dans  des  compofitions  galéniques;  mais 
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c’ell  en  pure  perte,  car  le;  bons  médecins  ne  les  em- 
ploient point  aujourd’hui.  (O.  ’J.) 

Hl  ELPELROED,  f.  m.  (llifl.  nat.)  nom  que 
les  Dano  s donneur  il  la  racine  de  rhode;  on  en  tire 
par  ta  dillillation  une  eau  qui  a le  goût  & l’odeur  de 
l’eau  de  rote.  Elle  croît  au  pic  des  montagnes,  fur  les 
cAtcs  de  la  mer,  fit  au  bord  des  eaux  courantes. 

• HlEMENT.f.  m.(  Charge.  ) c’crt  le  cri  que 
rendent  des  pièces  de  bois  aflèmblées  fous  l’plfort  de 
quelque  poids  ou  pnirtance . Il  ell  rare  que  les  machi- 
nes nouvelles  ne  hient  pas  les  premières  fois  qu’on  s’eu 
fert.  mentent  fc  dit  suffi  de  l’aâion  d’enfoncer  des  pa- 
vés ou  des  pieux.  Vo yez  Hie. 

HIER,  adj.  de  teins,  (Gramm.)  c’cll  la  veille  du 
jour  où  l’on  ell . Les  Poètes  le  font  tantôt  d’une  fyl- 
labe,  tautAt  de  deux;  de  deux  fyltabcs  il  me  fcmblc  plus 
doux.  Ce  mot  a encore  une  autre  acception,  il  déligne 
un  teins  prochain  ; c’clt  une  hilloirc  d'hier  ; c’cll  une 
fortune  d'hier  ; c’ç.'l  une  femme  d'hier. 

Hier,  v.  neut.  ( Gramm  Cbarp.  & Maçon.)  c’cfl 
fc  fervr  de  la  hie . Voyez  Hie  & Hie  MENT. 

HIERACITE,  r.  f.  ( mil  : nat.  Litboloç;.  ) nom 
donné  par  les  anciens  Natnraliilcs  à une  pierre  préticu- 
fe,  parce  qu’elle  rclfcmblpit  à l’œil  d’un  épervier. 

* Ht  E R AC  I TES,  f.  m.  pl  ( Tb/ol'irie . ) héréfie 
ancienne  qui  s’éleva  peu  de  tems  après  celle  des  Mani- 
chéens . Hiéracas  en  fut  le  chef  : c’étoit  un  homme 
verfé  dans  les  langues  anciennes  fie  la  c.mnoîrtance  des 
livres  facrés.  Il  nioit  la  rélurredion  de  1a  chair.  Il  rc- 
gardoît  le  mariage  coin  ne  un  état  contraire  à la  pure- 
té de  la  loi  nouvelle,  lr  avoit  encore  emprunté  quel- 
ques erreurs  de  la  fccle  des  MelchXé  iéeîçns  : du  icflc 
il  vivoit  aullércment;  il  s’aSllenou  de  la  viande  fit  du 
vin.  Il  eut  pour  fcéhteors  un  grand  nombre  de  moines 
d’Egypte;  il  éto:t  égyptien,  il  a beaucoup  écrit;  mais 
fes  ouvrages,  non  plus  que  ceux  de  la  plûpart  des  au- 
tres fecliques,  ne  nous  ont  pas  été  tratumis . Il  avoir 
un  talent  particulier  pour  copier  les  mannferits.  Cette 
avcrlion  pour  le  mariage,  pour  la  propriété,  pour  la 
richefle,  pour  la  foeiété  qu’on  remarque  drus  prcfque 
toutes  les  premières  fcéles  du  Chrillianifmc , tenon  beau- 
coup à la  pcrfualion  de  la  fin  prochain.-  du  monde, 
préjugé  très-ancien  qui  s’ét-Vt  répandu  d’âge  en  âge 
chez  prcfque  tous  les  peuples,  fit  qu’on  autorifoit  alors 
de  quelques  partages  de  l’Ecriture  mal  interprétés.  De- 
là cette  morale  infociablc,  qu’qu  pourroic  apporter  cel- 
le du  monde  agonisant . Qu’on  imagine  ce  que  nous 
penferions  de  la  plûpart  des  objets,  des  devoirs  fit  des 
liaisons  qui  uous  attachent  les  uns  aux  autres,  fi  nous 
croyons  que  ce  monde  n’a  plus  qu’un  moment  à durer . 

H I E'R  A C I U M , f m.  ( Botan  . ) genre  de  plante 
qu’on  peut  caraetérifcr  de  cette  manière;  fes  tiges  font 
branchues,  faibles,  fit  d’une  forme  é égaute;  fes  feuilles 
fint  rangées  alternativement;  fa  fleur  ell  à demi-fleu- 
rons contenus  dans  un  calice  commun;  ce  calice  cil  é- 
pais,  ferme,  étendu;  fes  graines  lom  litfes,  auguleufcs  , 
ou  cannelées.  Bocrhaavc  en  compte  quarante  elpcces, 
fit  Tourncfort  faisante -douze . ( D.  J.) 

HIE'RACOBOSQU  ES  , f.  m.  pl.  (Antiq. 
/gypt.)  les  nourriciers  des  éperviers , de  génitif  i>;*- 
xer  /perver  , fit  CcC»  je  nourrit . C’ell  a'illi  tjuc  les  Grecs 
nommèrent  les  prêtres  d’Egypte,  qui  étqient  chargés  de 
nourrir  les  éperviers  confacrés  dais  leurs  temples  nu  dieu 
O (iris . On  fait  combien  ces  oiiciux  éto:cnt  en  véné- 
ration chez  les  Egyptiens;  fl  quelqu’un  avoit  tué  un  de 
ces  animaux,  fat  volontairement,  fait  par  mc'prilc,  la 
loi  portoit  qu’il  fût  puni  de  mort  comme  pour  l’Ibis. 
(ü.  J.) 

HfERAPIC.RA  de  Galien,  ( P.harmae.  & Mat. 
m/d.)  Prenez  de  l’aloès  fitccotrin,  lix  onccs  fit  deux 
! gros;  de  la  canelle,  du  xilobaljd-nnm , ou  en  fan  lieu, 
de  fommités  de  lemifque,  de  l’alarum,  du  fpteanard , 
du  fatVan  fit  du  malle , de  chacun  trois  gros;  du  miel 
écumé,  deux  livres  fit  une  once  fit  demie:  faitcs-cn  un 
éleéluaire  félon  l’art . 

Galien  qui  ell  l’auteur  de  cette  co.-npbfition , avoit 
une  fi  haute  idée  de  fes  vertus,  qu’il  lu:  a donné  le  nom 
de  faer/e  amerc:  c’clt  ce  que  fign  fient  les  deux  mots 
grecs,  n f»  *-»;•. 

Cet  éleéluaire  cil  un  paillant  purgatif  hydragoguc , à 
Il  dofe  d’un  gros  iufqu’à  deux , fit  même  jufqu’à  de- 
mi-once pour  les  fujets  vigoureux;  clic  ell  excellente 
lorlqu’qn  la  donne  à plus  pcùe  dofe,  contre  les  oMlru- 
étions,  & particuliérement  contre  celles  du  foie;  elle  efl 
propre  à exciter  les  mois  fit  l’écoulement  hémorrhot- 
dal . Elle  doit  toutes  ces  qualités  à l’aloès , qui  cil  un 
rcmede  éprouvé  dans  tous  ces  cas.  Tous  les  autres  in- 
gtédiens  de  cette  compofition  n’y  font  cmploye's  qu’à 
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titre  de  cotrcâif.  Voyez  Correctif  . Voyez  aujji  COM- 
POSITION PltARM  . 

L ‘Mro  f ier*  ne  s’ordonne  jamais  que  fous  forme  fo- 
lïdc,  à caufc  de  fa  grande  amertume.  (4) 

HIERAI’OLIS , (Géojrrapk  âne. ) nom  comfnnn  à 
quelques  villes  de  l’antiquité . Il  y avoit  t°.  une  llié- 
rapolis  en  Syrie , où  on  hnnoroit  Dereéto  êt  Atcrgatis . 
Pline  & Sttabon  en  font  mention . Lucien  dit  que  la 
déeflè  Syrienne  y avoit  le  plus  riche  temple  de  l’uni- 
vers. 1°.  Une  lliérapolij  dans  l'île  deCrcbe,  appcllée 
ville  épifcopale  dans  les  notices  cccléfiaftiqucs . g”  Une 
Hurapolii  dans  la  Parthie,  où  mourut  S.  Matthieu, 
félon  Dorothée.  4°.  Une  Hiérapoh:  ville  épifcopalc  de 
l'Arabie.  Mais  y°.  la  plus  renommée  de  toutes  par  fes 
eaux,  par  fon  marbre  & par  le  nombre  de  fes  temples, 
étoit  en  Phrygie.  Voyez  Strabon,  lit.  XIII.  pat;.  629, 
& les  Vovaçei  de  Spôn . Lcanclaviuc  croit  que  ccttc  vil- 
le cft  le  feidcfcelier  des  Turcs . 

Epiâcte,  célébré  philofophc  (loïcien,  y prit  nailfan- 
cc,  Æc  devint  un  des  officiers  de  la  chambre  de  Néron  ; 
mais  Domiticn  ayant  banni  de  Rome  tous  les  PhiWfo- 
phes,  vers  l’an  04  de  J.  C.  l’ancien  efclave  d’Epaphro- 
ditc  fe  retira  à Nicopolis  en  Spire,  où  il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé . Il  ne  tailla  pour  tous  biens  qu’une 
lampe  de  terre  à fon  ufnge , qui  fut  vendue  trois  mille 
drachmes.  Arreu  fon  difciplc  , nous  a conlervé  quatre 
de  fa  difeours,  & fotl  etsehiridioo  ou  manuel,  qu’on 
a tant  de  fois  imprimé  en  grec,  en  latin,  & dans  tou- 
tes les  langues  modernes . Mourgucs  rapporte  que  d’an- 
ciens religieux  le  prirent  pour  la  réglé  de  leur  monalle- 
re:  fa  maxime  fujliree  & ahfliae,  clt  admirable  par  fon 
énergie  & ion  étendue;  on  devioit  la  graver  fur  le  por- 
tail de  tous  les  cloîtres . ( D.  ?.  1 

• HIERARCHIE,  f.  f.'(  lli/l.  ieclé/ia/1.  ) il  fe  dit 
de  la  lubordination  qui  cil  entre  les  divers  choeurs  d’an- 
ges qui  fervent  le  Très-haut  dans  les  cicux.  Saint  De- 
n:s  en  dirtitiguc  neuf,  qu’il  divife  en  trois  hiérarchies , 
Voyez  Anges. 

Ce  mot  vient  d’focc  [acre,  & de  «'/*;  principauté. 

Il  déligne  aulli  les  ditférens  ordres  de  fidèles,  qui 
coinpofcnt  la  fociété  chrétienne,  depuis  le  pape  qui  en 
cil  le  chef  jtifqtt’au  limple  laïque.  Voyez  Pape. 

Il  ne  parqit  pas  qu’on  ait  eu  dans  tous  les  teins  la 
même  idée  du  mot  hiérarchie  cccléliailique,  n!  que  cet- 
te hiérarchie  ait  élé  compofée  de  la  même  inan-crc. 
Le  nombre  des  ordres  a varié  félon  les  befoins  de  l’E- 
glifc,  & luivi  les  viciffitudes  de  la  difeipline. 

Ou  a permis  aux  théologiens  de  difputcr  fur  ce  point 
tant  qu’il  leur  a plû,  & il  cil  incroyable  en  combien 
des  fentimens  ils  fe  font  partagés. 

Quelques  uns  ont  prétendu  qu’il  y avoit  b:en  de  la 
différence  entre  être  dans  la  hiérarchie  & être  fous  la 
hiérarchie.  Etre  dans  la  hiérarchie , félon  eux,c’cl>  par 
la  confécration  publique  & fférarchique  de  l’Eglife  être 
conftitué  pour  exercer  ou  recevoir  des  aâcs  facrés  ; or 
tous  ccs  a clés  ne  font  pas  joints  â l’autorité  A à la  fu- 
périorité.  Eue  forts  la  hiérarchie , c’ell  recevoir  immé- 
diatement de  la  hiérarchie  des  aclcs  hiérarchiques.  Il  y a 
dans  ces  deux  définitions  quelque  chofe  de  louche  qu' 
on  en  autoit  écarté,  fi  l’on  avoit  comparé  la  fociété 
ecclétiaftique  à la  fociété  civile. 

Dam  11  foeiéré  civile,  il  y a d:fférens  ordres  de  ci- 
toyens qui  s’élèvent  les  uns  au-deffus  des  autres,  & l’ad- 
nmiillration  générale  & particulière  des  chofes  cil  di- 
Ilrîbuée  par  portion  à ditférens  hommes  ou  c alfa  d’hom- 
mes , depuis  le  fouveram  qui  commande  â tous  jufqu’au 
lïimrle  fujet  qui  obéit. 

Dans  la  fociété  cccléfiafiiquc  , l’adminiftrarion  des 
choies  relatives  à cet  état  cil  partagée  de  la  mène  ma- 
nière. Ceux  qui  commandent  a qui  enfeignent  font  dans 
V hiérarchie:  ceux  qui  écoutent  & qui  obéiffsnt  (ont  fous 
V hiérarchie . 

Ceux  qui  finit  fous  {'hiérarchie , quelque  dignité  qu’ 
ils  occupent  dans  la  firciété  civile,  font  tous  égaut. 
Le  monarque  cil  dans  l’églifè  un  limple  fidèle,  comme 
le  dernier  de  fa  fujeis . 

Ceux  qu'  font  dam  l’ hiérarchie  St  qui  la  compnfcnt , 
font  au  contraire  tous  inégaux.,  félon  l’ancienneté , l’in- 
fliturion,  l’importance  & la  puilfancc  attachée  au  degré 
qu’ils  occupent.  Aiuli  l’Eglife,  le  pape,  les  cardinaux. 
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les  archevêques,  fa  évêques, fa  curés,  les  prêtres, les 
diacres , les  foudiacres  firmblcnt  eu  ce  feus  former. cctic 
échelle  qui  peut  donner  lieu  à deux  qucllions.  l’une  de 
droit  & l’autre  de  fa;.t.  Voyez  Ecusg,  Pontife,  Car- 
dinaux, &c. 

Je  ne  punie  pas  qn’on  pu:flfe  difputcr  fur  la  qncft:on 
de  fait . Les  ordres  de  dign  tés  dont  je  viens  de  faire 
l’énumération, & quelques  autres  nui  ont  auffi  leurs  n >ms 
dans  l’Eglilè,  foit  que  leurs  fondions  fnblillcnt  encore  . 
ou  ne  fublillent  plus,  & qu’il  faut  inte'cilcr  dans  l’é- 
chelle, compofem  certainement  le  gouverneineiu  ccclé- 
fiatliquc. 

Quant  i la  queftlon  de  droit,  c’cft  aune  chrfe.  Il 
fitmble  qu’il  y a le  droit  qùi  vient  de  l’inllitui'on  pre-  1 
micrc  faite  par  Jcfus-Chrift , & le  droit  qui  vient  de  l’io- 
llitutinn  pollérieitre  faite  foit  par  l’Eglife  même,  fiiil  par 
le  chef  de  l’Eglife,  ou  quelque  autre  puifiiince  que  ce 
foit.  En  ce  cas,  il  y aura  certainement  pat  mi  les  hié- 
rarques ecclélialliqucs  des  ordres  qui  feront  de  droit  di- 
vin, êr  des  ordres  qu!  ne  feront  pis  de  droit  divin. 

Tous  les  ordres  qui  n’ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement, ne  feront  pas  de  droit  divin. 

Parmi  ccs  ordres  qui  n’ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement, plulieurs  ne  font  plus:  iis  ont  patlé . Parmi 
ceux  qui  font,  il  y en  a qui  peuvent  palier,  pirce  qu’ 
ils  font  moins  difpofttiooit  domine. e v riSjic , y.v.i/M  au- 
éloritate . 

Le  P.  Ccllot  Jéfuitc  avance  que  l’ hiérarchie  n’admet 
que  l’évêque,  fe  que  les  prêtres  ni  les  d -acres  ne  font 
point  hérarques;  mais  BcMarmin,  Gcrfm,  Pctrus  Au- 
tobus, faim  Jérome,  & d’autres  peres  de  l’églifc  ont  eu 
fur  ce  point  des  fentimens  très  différons . 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui  ont  droit  d’af- 
filler  dans  un  concile  & d’y  donner  leu-  voix , font  né- 
cdfairçmcm  dans  la  hiérarchie,  ou  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  part  au  gouvernement  cccléliailique,  foit  qu’ils 
forent  de  droit  divin  ou  non? 

Ne  faudroit-il  pas  avoir  égard  aufîi  aux  ordres  qui 
conférés  impriment  un  caraélere  ineffaçable,  & 11e  per- 
mettent plus  â celui  qui  l’a  reçu  de  palier  dans  un  au- 
tre état? 

Quoi  qu’il  en  foit,  fans  prétendre  décider  les  qucdïon* 
qui  appartiennent  à une  hiérarchie  auffi  lainie  & aufft 
refpcchblc  que  celle  de  l’Eglife  de  Jefus-Ohrift , nous 
allons  expofer  fimplcmcnt  quelques  idées  propres  i les 
éclai.cir . 

Jcfus-Chriil  a inllitué  l’apoftolat.  Des  auteurs  pré- 
tendent que  l’Eglife  a enfuite  dilltibné  l’apollolat  en  plu- 
licurs  degrés  qu’ils  regardent  eu  conléqucncc  comme 
d’inilitution  divine;  ont-ils  raifon?  ont-ils  tort?  Voyez 
ApAtres. 

D’autres  ne  font  d’accord  ni  fur  cc  que  Jcfus-Chrift 
a inllitué,  ni  fur  ce  que  fes  fuccelfeurs  ont  inllitué  d’a- 
près lui . Ils  veulent  que  la  céicraniïc  qui  place  le  lim- 
plc  fidèle  dans  l’ordre  hiérarchique  foit  un  Incrément, 

& comptent  autant  de  facrcmens  que  de  degrés  hiétat- 
chiques . 

Il  y en  a qui  fourennem  que  la  confécration  des  évê- 
ques n’eft  point  un  factemcm;  parce  que,  difcnt-ils,  l’é- 
vêque a reçû  dans  la  prêirilè  toute  la  pailfimce  de  l’or- 
dre. Cependant  entre  les  pouvoirs  fpir  tucls  d’un  évê- 
que & d’un  prêtre,  quelle  différence!  Voyez  Ev£- 
tgUES.  (1)  , 

Frappés  de  cette  différence,  & confidérant  fur-tout 
que  l’épilcopat  confère  le  pouvoir  d’adminillrcr  le  lacre- 
ment  de  l’ordre  & d’élever  à la  prêtrile;  pouvoir  que 
le  p-être  n’a  pas,  même  radical,  comme  celui  de cin- 
fellcr  & d’abioudrc  Cuis  pcrm  ffi  m en  cas  de  nécclfité  ; 
la  plûpart  founennenc  que  l’épifcopat  cfl  d’un  autre  or- 
dre que  la  prétrife,  voy.  Prêtre,  & que  le  fucrc  épif- 
copal  cil  un  facremcnt.  Voyez  Evoque. 

Aucuns  n’ont  fait  cct  honneur  à la  tonfurc  ni  i la 
papauté,  quoique  la  tonfurc  tire  le  chrétien  du  commun 
des  fidèles  pour  le  placer  dans  l’état  cccléliailique,  & 
qu’elle  méritât  bien  autant  d’être  un  facremcut  que  la 
cérémonie  des  quatre  moindres  qui  conféré  au  tonfurc 
le  pouvoir  de  fermer  la  porte  des  temples,  d’y  accom- 
pagner le  prêtre  & de  porter  les  chandeliers  ; pouvoir 
qui  n’appartient  pas  tant  â l’ordonné,  rju’un  futlfe,  un 
bedeau,  ou  un  enfant  dp  chœur  ne  puinc  le  remplacer 
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(t)  Quelques  héretitttéi.  Et  entre  aurre»  Aériui.  Wiclef  5<  Sannaife, 
ont  nie  qae  l'ordre  de  TEpifcopst  fût  diflingne  E:  fcparc  de  celui 
de  la  prétrife , dont  i|  en  c!l  parlé  Jm  le»  ouvrage»  de  S.  Epi- 
pfaanc . Je  S.  Aegollin  5c  du  eeebre  Peau;  m»i»  le»  catholiques 
i-en  rapportent  fur  cela  t la  définition  du  Concile  de  Treote.  ftf. 


(Son  s),  cio.  y.  oi  il  cft  dit  qu'on  Evêque  eft  fuperirar  au  firopte 
crû tre , 5c  qu’il  a une  certaine  autorité  qni  lai  en  propre,  liquel. 
1c  n'cft  pas  de  la  compétence  du  limple  prêtre . Tel  a toujours  été 
le  fentiment  de  l'Egiifc.  5c  tel  clt  auîi.  celui  du  celehee  auteur  do 
ces  article.  (Sfr) 
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fans  ordre  ni  facrement.  Voyez  Tonsure  {ÿ  Ton- 

suré . 

Mais  la  papauté  à laquelle  on  attribue  tant  de  préro- 
gatives, & qui  en  a beaucoup,  a-t-elle  moins  bclbin 
d une  grâce  lolemncllc  que  la  fonâion  de  préfenter  les 
burettes  & de  chanter  l’épître  ou  l'évangile?  Jefus-Chrill 
s cll-tl  pltu  expliqué  en  faveur  du  foudiaconat  que  du 
pontificat?  A-t-il  dit  i quelqu'un  de  fes  difciples:  Chan- 
tez dans  le  temple , ejjuyez  tes  calices , comme  il  a dit 
a Pierre:  PaiJJez  mes  ouailles ? Voyez  Diacre  & Sou- 

Dl  ACRE  . 

Mais  fi  l’Eglife  a pu  partager  l’apofiolat  en  plqlieurs 
degrés,  6c  étendre  ou  refireindre  le  lacrcment  de  l’or- 
dination ; ne  l’a-t  elle  pas  encore  de  changer  cette  di- 
vilionf  & de  fe  taire  une  autre  hiérarchie*.  Qu’cfi-ce 
oui  lui  a donné  le  pouvoir  d’établir,  & lui  a ôté  celui 
de  changer?  (i) 

Mais  l'on  ufage  a-t-il  été  invariable?  Qu’efl-cc  que 
les  cardinaux  d’aujourd’hui?  Que  font  devenus  les  chor- 
éveques  d’autrefois  qui  avoient,  félon  le  concile  de  Ni- 
céc,  le  pouvoir  de  conférer  les  moindres,  6c  qui,  bif- 
fant le  féjour  des  villes,  formoient  dans  les  campagnes 
comme  un  ordre  ou  échelon  mitoyen  entre  la  prétrile 
& l’épifcopat.  Voyez  CttORÉvÊquE  . 

Cet  ordre  a été  (imprimé  de  1a  hiérarchie  par  le  pi- 
pe Damifc  ; mais  peler  bien  la  raifort  que  ce  p3pc  ctt 
apporte.  „ Il  faut,  dit-il,  extirper  tout  ce  qu’on  ne  fa  t 
„ pas  avoir  été  inllitué  par  Jefus-Chrill,  tout  ce  que  la 
„ raifon  n’engage  pas  i maintenir;  & l’on  ne  voit  que 
„ deux  ordres  établis  par  Jefus-Chrill,  l’un  des  doute 
„ apôtres , 6c  l’autre  des  foixantc  6c  dix  difciples  „ . Non 
amphus  quai»  duos  ordines  inter  dijiipulos  Domini  ejje 
coguovimus  ; id  ejl,  duodecim  opoflolorum  & feptuatin- 
ta  dijcipulorum  : unde  i/le  ttrtius  prteetferit  funditus 
i/noramus , (ÿ  quoi  rationc  caret  extir  pari  necetTe  eft . 
ôccl.  6.  c.  8.  Chorcfpis. 

Mais  fi  l’on  fuivoit  ce  principe  du  pape  Damsft,  quel 
reoverfement  n’introduiroic-il  pas  dans  la  hiérarchie  ec- 
clélialliquc?  On  n’y  laifieroit  rien  de  ce  qui  n’efl  pas 
de  l’inllitution  de  Jefus-Chrill,  ou  de  la  nécclfité  d’un 
bon  gouvernement  ; or  Jefus-Chrill  a-t-il  donné  la  pour- 
pre ou  le  chapeau  i quelqu’un  de  les  difciples? 

Dire  que  lorfqu'on  ne  fait  précil'émcnt  quand  une 
choie  a commencé  d'étre  établie  ou  d'étre  crue,  elle 
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• l’a  été  dès  la  première  origine;  c’efl  un  raifonnement 
tout-i-fait  faux,  6c  on  ne  peut  pas  plus  dangereux,  (t) 

On  objeélera  peut-être  h la  divilion  du  pape  Dama- 
fe  de  la  hiérarchie  en  deux  ordres,  que  les  apôtres  ont 
inllitué  des  diacres;  mais  il  cil  évident  que  certc  digni- 
té ne  fut  créée  que  pour  vaquer  à des  fonâions  pure- 
ment temporelles . Les  diacres  falfolent  distribution  des 
aumônes  6c  des  biens  que  les  fideles  avoient  alors  en 
commun,  tandis  que  les  diaconnclfcs  de  leur  côté  veil- 
loient  il  la  décoration  6c  à la  propreté  des  lieux  d’af- 
feinblée  : quel  rapport  ces  fondions  ont  elles  avec  la 
hiérarchie  ? 

Dans  l’examen  de  cç  fujei,  il  ne  faut  pas  confondre' 
le  gouvernement  fpintucl,  IMmhliflcmenr,  la  propaga- 
tion & la  consécration  du  chrifll.inilmir  avec  le  fcrv'cc 
temporel . Ce  n’eft  pas  à ceux  qui  longent  à accroître  les 
revenus  de  l’églftc,  à les  gérer,  & à les  partager,  que  Jc- 
fus-Chrift  a dit:  Eccc  ego  mitto  vos  fit  me  miftl  me  Pater . 

Il  n’y  a que  les  premiers  qui  foient  les  vrais  mem- 
bres de  Jefus-Chrilî.  Il  en  cil  l’inflhutcur  II  n'v  a rien 
à changer  à leur  hiérarchie . Il  n’y  a point  dWoné 
dans  l’Eglifc  qui  ait  ce  droit;  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni 
Apollon  ne  Pont  pas , nec  addes  nec  minuet . 

Cc^  qui  part  de  cette  fource,  doit  durer  fans  a’tération 
jufqu’à  la  fin  des  liccles.  Les  autres  font  d’  nilicnion 
cccléliaftiquc  créés  pour  l’admmiftrarîon  temporelle  <5e 
le  fervicç  de  la  foeiété  des  chrétiens,  félon  h conve- 
nance des  lieux , des  tems  & des  affaires . On  les  appel- 
lera, (clon  eux,  minifircs  de  VEgiife . 

L’origine  de  leurs  pouvoirs  fi  de  Ions  fondions  ne 
remonte  pas  jufqo’a  Jefus-Chrill  immédiatement;  l’au- 
torité  qui  les  a créés  peut  les  abolir:  clic  l’a  fiait  quel- 
quefois, <5c  clic  l’a  dû  faire . 

Les  apôtres  ne  prépoferent  des  d:acrcs  & des  admi- 
niilrateurs  qu’à  Poccafion  du  mécontentement  ôc  des 
plaintes  des  Grecs  contre  les  Hébreux;  trop  chargés 
des  occupations  temporelles,  ils  ne  pou  voient  plus  va- 
quer aux  fpiritnelles . Le  fervice  d'économe  commcn- 
çoit  à nuire  à ('état  d'apôtre  : non  xattson  eft  nos  dert - 
linjuere  verbnm  Dei  & miniflrare  menti:.  (3) 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  idées , je  les  loumcts 
à l'examen  de  ceux  qui  par  leur  devoir  doivent  C:r e 

S lus  verfés  dans  la  connoiflance  de  Phifioirc  de  P£g1ift 
: de  fon  hiérarchie . (4)  HIERE 


(I)  Deux  fortes  de  Hiérarchie*  ont  éic  introduites  dan»  l’Bgiife,  fane 
eft  dainftitu::on  divine  8c  fe  réduit  à trou  ordre*.  favoir  le  dui«> 
nat.  la  prétrifç  \ l'fipcfcopac , K telle  eft  la  définition  qu’en  donne 
le  Concile  de  Trente.  fedT.  aj.  can.  ô.  Cette  première  forte  de  Hic 
rarchie  eft  invariable  il  o’v  a a acuité  puiilancc  for  la  terre  quelle 
qo’eiJc  foit  oui  la  poifle  changer.  L'autre  Hiérarchie  eft  d’inftitu- 
tton  ecciéliaftiqoe  ; clic  renferme  divers  degré»  de  dignité»  8c  d'of- 
fice*. l'Egltfe  la  peut  étendre  ou  reftramdre  félon  que  I:»  circon- 
ftancc»  de»  tem»  ou  le  bon  gouvernement  pomroient  l'exiger . Il 
faut  cependant  et»  excepter  rApoftoüt.  a oui  l'fcglife  coefcvvc  l'inJI. 
viabilité  en  ce  qui  regarde  l'ordinanoa  divine.  8C  l'on  confère  fc*lc- 
ment  différent  ordre*  moyennant  divetfc*  fnnlécratioq»  ou  ritetfacré* 
qoi  ton»  ont  Jirtmdcraem  l'on  de  l'attire  leur  inftittxtion  de  Dieu  (|V) 

(a)  La  fcu'.e  ignorance  du  commencement  oh  l'on  a établi  ou  com> 
mcn<é  à ajouter  foi  à que.quc  chofe . n'cft  poi  certainement  uo  mo- 
tif fuffifant  pour  décider  qu'une  telle  ehofe  ait  eft  fou  origine  de» 
la  naiifano e de  l'bglife:  mai»  fi  cependant  tourc  l'Cgiifc  avait  j»ra- 
riqncc  ou  crùe  une  celle  chofe.  fan»  qu'on  la  trouvit  «ferite  dan» 
le*  lettre*  Apoftoliquea , 5c  fan»  être  établie  par  quelque  Synode  te- 
nde poftcricuremcm  au  tero»  de*  Apôtre*,  on  xwioit  alor»  tout  h «a 
de  croire  qu'elle  vient  de»  Apôtre*  par  traJition . Tel  eft  l'argu- 
ment dont  fc  fert  S.  Augoftin . liv.  a.  dt  Bêpifnt  ch.  7.  en  par- 
lant »le  i'ufjgc  de  ne  pa»  réiierer  le  baptême  k ceux  qci  l’avotent 
refft  do*  main»  de*  hérétique».  que  le  Fape  S.  Etienne  oppofoic 

1 l'Bvcquc  $.  Cyprien:  trtdt  et  1rs. 

dilitte  T'initie tm . faut  mnU»,  <j*4  in+emimmm*  in  lilir.i  nrtum 

•ffw  in  (entilii  1 ptjitritrmm  , (T  ttmto  •jn  * per  nnii-rrfdm  cmitis »«. 
far  Ettlefinm  . n uni  fi  tffit  tréiiin  (7  tuamsndstn  iredmntar  . [\V  J 

(j)  On  doit  ici  rcmarqoer  que  à l'Article  Dinemét  on  dix  que  l’Office 
do  Diacre  doit  être  encore  de  frrvir  k l’Autel,  boptifer.  tfc  prêcher. 
Sc  qoe  le»  Dinimtffts  avoient  dan»  l'Egiife  une  fonélion  fort  ap- 
prochante de  celle»  de*  Diacre*.  & qai  rcnJoicnt  aux  femme»  le* 
lcrvice*  qoe  le*  Diacre»  ne  poavoicnt  leur  rendre  avec  btenfeanoe. 
par  exemple  dan*  le  Baptême  qui  fc  confcroit  par  imacrûon  aux 
femme»  aufli  bien  qu'aux  homme* . 

Ce*  Diaconcfle»  ont  ceflë  de»  que  l'Eglile  a changé  U forme  du 
Baptême. 3c  il  n'y  a aujourd'hui  que  le*  rclmloife*  Chartreofc».  dont 
il  n’y  a que  cinq  maifoni  dan»  toute  la  chrétienté,  qui  non*  en  con- 
fervent  quelque  veftige,  comme  l’on  peut  voir  dans  La  derniere  Car- 
te Topcagraphiqoe  Cnartufienne  1.  D+mnt  idiaialiam  Prali mallit.  a. 
J teUai  in  Pnvineia  Cbartafia  . C'cft-i  Jirr  dan»  le  Douphiné  . j.  Dt- 
mm  Mtaidliam  d al  titra»  in  Pr*i>  intié  SmtfMidia . 4.  Dtmni  AStnta- 
Ham  Gtfnai  in  Prtxsiaeia  Pitardia  . j.  Dtmmi  Mt  ai  ali  a»  ira  rit  in 
Pnviaeia  Te» ban  ta  . 

Dè»  que  ce»  Religcufe»  ont  atteint  l ige  de  x6  an*  l’Evêque  ac- 
compagné des  fe»  Miniftre*  leur  conféré  l'Ordre,  ce  qo'oa  appelle 
Conlecratron , U leur  donne  le  manipule,  8c  l’école:  cette  cérémo- 
nie eft  infinement  cohirofc  pour  la  maifnn  qui  fait  toute  U depen- 
ce.  Mai»  on  o’admet  i cette  dignité  que  celle*  de*  Religicufe»  qui  s’en 
font  rendues  dignes  par  leur  pitié  , 8c  leur  bonnes  qualité*  » oc  exa- 
âitude  k remplir  cous  le»  devoir*:  la  moindre  faute,  le*  exclut 
de  cette  confecration , qui  ne  fe  fait,  qoe  après  leur  profeffion. 
Ce*  religicufe*  portent  pourtant  et*  oxacmea*  Ucré*  ce  joor.U  feu- 


lement. 8c  on  les  leur  met  apcèi  leur  mort.  8c  elles  fon:  enter- 
rée» avec  cet  ornementai . (X) 

(4)  Il  n'y  a aucun  auteur  catholique  qni.  depois  la  tenJe  du  Concile 
de  .Trente,  puifle  révoquer  en  doute  que  le  Ducorut  appartient  i U 
tl  érarchic  cccléfiafttquc  d'inftitution  divine;  puifque  ce  Concile  d»n* 
la  fefion  a j.  can  6.  Jéclare  anathème»  ceux  qui  diroieut  le  contrai- 
re: fi  qnii  dire  rit  im  Ettltfia  tnthilit*  ata  tjt  èitrartktam  divin* 
trdiialitn  infiitwta» . fl ta  ttnfial  t*  Eptfttpn  , Prtt*/Urit . (jr  Min 
niflrit , anxikema  fit:  L'argument  que  le*  cor.troTcrliftet  cathotiques 
font  en  coafcqu:ncc  de  ce  canon  parole  fan*  repuque.  Ceux,  di- 
fent-il*.  dont  eft  compo&c  la  hiérarchie  établie  de  Ihca.  ne  peu- 
vent être  d'mftuation  humaine.  ma«a  ils  doivent  être  d'inftitution 
divine:  il  y a auffi  des  diacre»  dan»  la  hiérarchie  ccciéhtftiquc, 
comme  on  le  voit  dan*  le  oonciie  de  Trente;  mat»  comment  pou- 
ro:t-oa  fotuenir  que  Je»  Diacre»  feycnc  d'ordination  humaine,  lors- 
qu'il eft  dit  dans  les  Aâcs  de»  Apôtre*  chap.  S.  8c  i{.  que  dan»  k 
premier»  teras  4e  Icor  inftitution . on  leur  confioit  de»  fonction» 
toute*  faintc»,  8c  toutes  divines,  c’cft-i-Jirc.  la  prédication  de  l'E- 
vangile 8c  l'adruiniftracioi»  d«  Sacrement  du  Baptême:  leur  ordina- 
tion fe  fi  i foit  par  l'impoli  tion  de»  main»,  8c  par  la  prière;  enfin 
dés  les  premiers  tero*  jufqucs  i no»  jour»  l'Eglile  a toujour»  recon- 
nu comme  façré  8c  divin  ce  qoi  regarde  le  mintftere  des  Diacres: 
le  martyr  $.  Ignace  qni  vivou  du  tems  des  Apôtres  cela  confirme 
dans  fa  lettre  aux  T rallient,  en  y appeliant  le»  diacre»  le»  mimftres 
des  mtftcrc*  de  Jefus  Chrift  fiaxami  *»v«c  f* vraifint  X/* 1**  I«*Ç. 

Ce  S.  Martyr  pour  caraftenfer  plas  cxrretfcmcnt  Je  principal  offi- 
ce des  diacres . 8c  démentir  en  même  tems  qaicooquc  au  cou  la  h s r-  / 
diriTe  de  qualifier  de  minifterc  profane,  celui  des  Diacres,  ajoute 
dan*  fa  recrae  lettre:  ait  fifnrayb  un  ttaxtui  u*  a'  ta  a a»  a me 
3u  vmftrau  : poifqu'ils  font  le*  mimftres  non  des  viandes  8c  des 
boitions,  mais  de  l’Egiife  de  Dieu.  Lorfqo'il  eft  dit  dan»  le  chap.  6. 
de*  A&e»  de»  Apôtre* . qa'on  nomme  le»  Juercs  pour  fervir  aux  u« 
bk»,  on  pirle  de  l'occiSon  préfente  de  leur  ordination,  mai»  non 
pas  du  principal  minifterc . auquel  on  k*  deftinoit  par  kar  ordina- 
tion. On  pourroic  ajouter  par  forme  d'ofterva^ion  que  les  Apôtres 
airain  titrèrent  le  Baptême  du  virant  de  J.  C.  par  comro  iîTion  cx- 
prelfc  de  leor  divin  Maître.  8c  comme  fei  miniftre»,  ainfi  qu'on 
peut  voir  aux  ch.  8t  4.  de  l’Evangile  de  S.  Jean  ; 8c  il  eft  très- 
sur  qu’ils  n'admimftrcrent  d'antre  Baptême  que  ceiaidl  même  infti- 
toé  par  Jetas- Chrift,  comme  le  remarque  S.  Augnftin  dan»  fon  cin- 
quième traité  fur  le  même  Evangile . puifqu'on  ne  voit  pas  qu'au- 
cun de  ceux  qui  avoient  été  baptifés  par  le»  Apôtre»  du  virant  de 
J.  C.  l’ait  été  de  nouveau  aprè»  fa  mott,  randi»  qu'au  contraire  le 
chapitre  19.  de»  Aâe»  de»  Apôtre»  porte  pre  v.foment  que  tout  ceux 
qui  avoxnt  été  biptifé*  pur  S.  lean  Baptifte  le  forent  de  nouveaux 
après  1a  mort  du  Sauveur.  Si  Jonc  le  principal  office  des  diacres , 
eft  de  bapcifer  ?C  d'annoncer  l'Evangil.*  ne  pourroit-on  pa»  dire  q«e 
J.  C.  a inftrtué  l’ordre  du  diaconat  Iprfqu'avanc  de  moarir  com- 
manda aox  Apôtres  de  baptifer . de  In  manière  qnc  dm»  la  drrmere 
cène,  il  le»  ordonna  prêtres  en  leur  commandant  d’offrir  le  Caesifi- 
ce  non-fanglant  en  mémoire  de  lai  même*  8c  dan»  cette  fop(v>q- 
tioa  le  tbaoonat  recoanoîtroit  fon  ioftitation  iasedutc  4*  J.  C.  (HT) 
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HIERE  DE  COLOQUINTE,( Pharmacie .) 
Voyez.  Coloquinte. 

H IER  ES,  ( Géog.  ) cil  latiu  Olbia  Arc*,  ville  de 
France  en  Provence,  au  dioccfc  de  Toulon:  fon  ter- 
roir & les  environs  font  délicieux  pour  la  bonté  & la 
betuté  des  fruits;  mais  fon  port  qui  lui  feroit  aujour- 
d’hui d’une  grande  rclfourcc , s’efl  comblé  depuis  long- 
teins,  fit  U mer  s’dt  retirée  plus  de  deux  mille  pas; 
cette  ville  cil  à j lieues  de  Toulon,  179.  S.  E.  de  Pa- 
rts. Long  23  d.  48’.  11".  Ut.  43  d.  7’.  23.". 

Mafliflon,  dit  M.  de  Voltaire,  „ né  dans  la  ville 
„ à'Hicrcs  en  1663,  piètre  de  l’Oratoire,  évêque  de 
,,  Clerm>nt,  le  prédicateur  qui  a le  mieux  connu  le 
„ munie,  plus  fleuri  que  Bourdalouc,  plus  aerérb’c, 
„ & dont  l’éloquence  fent  l’homme  de  cour,  l’acadé- 
„ mic  cu  & l’homme  d’efprit,  de  plus  philofophc  mo- 
„ déré  & tolérant,  mourut  en  1742,,.  Ses  fermons  fit 
lès  autres  ouvrages  qui  conlillcnt  en  Difcours , P. tnégy- 
ritfues  , Or  ai  fins  funèbres , Conférences  eecléfidfli/uel  , 
&c.  ont  été  imarimés  ci  quatorze  volumes  in-n.(D.J.) 

Hier  ES  tes  îles  T,  (Gif og.  ) infuU  Arearum , îles 
de  France  fur  la  cène  de  Provence;  il  y en  a trois, 
Porqnerolles , Port-Croz,  fit  l’ile  du  Titan;  les  Mar- 
leillois  les  ont  habtées  les  premiers,  ils  les  nommèrent 
StoechUes . ( D.  J.) 

H I E'R  O C E k Y C E , f.  m.  ( Littér.  ) chef  des  hé- 
raults  facrés  dans  les  myfteres  de  Cerès;  fa  fonction 
étoit  d’écarter  les  profanes,  fit  toutes  les  perfonnes  ex- 
clufes  de  la  fête  par  les  loti  ; d’avertir  les  inifés  de  ne 
prononcer  que  des  parole»  convenables  à l’objet  de  la 
cérémonie,  ou  de  garder  un  filencc  refpeitueux;  enfin 
de  récter  les  formules  de  l’initiation. 

L'bi/rocerycc  rcprélcntoit  Mercure,  ayant  des  ailes 
fur  le  bonnet,  fit  la  verge,  le  caducée  a la  main,  en 
un  mot  tout  l’appareil  que  les  poctes  donnent  i ce 
dieu . 

Ce  facerdice  étoit  perpétuel , mais  il  n’imporo;t  point 
la  loi  du  célibat:  on  peut  même  fortement  préfumer  le 
contra:re  par  l’exemple  du  Dadonque;  amfi  félon  tou- 
te apparence,  la  loi  du  célibat  ne  regardait  que  \' hiéro- 
phante feu! , à caufe  de  l’excellence  de  fon  minillere. 

Au  relie,  la  dignité  d’ bieroeeryee  appartenoit  à une 
même  famille;  c 'étoit  à celle  des  Céryces  defeendue 
de  Céiyx,  dernier  fils  d’Eumolpe,  fi  qui  pir  confé- 
quent  éto't  une  branche  des  Eumoipides,  quoique  ceux 
qui  la  compof  lient  donnaient  Mercure  pour  pere  à Cé- 
ryx;  mtis  c’éto:t  fans  doute  parce  que  ce  dieu  proté- 
geoic  la  fonction  de  héraut,  héréditaire  dans  leur  famil- 
le. (D.  7 ) 

H I E k O C O R A C E S ; f.  m.  pi.  f Antiq.  ) certains 
miifltrcs  de  Mithris,  c’ell-i-dlre  du  foie'l,  que  les  l’cr- 
fes  adoroient  fous  ce  nom . Le  mot  biérocoracet  lignifie 
corbeaux  facrés,  parce  que  les  prêtres  du  foleil  por- 
toient  des  vêtement  qui  avoient  quelque  rapport  par  leur 
couleur,  ou  d’une  autre  manière,  à ces  oifeaux  dont  les 
Grecs  en  eonféquence  leur  donnèrent  le  nom  (D.  J.) 

HIEROGLYPHE,  f m.  (Arts  antiy.)  écritu- 
re en  peinture;  c’cfl  la  prem'ere  méthode  qu’on  a trou- 
vée de  pendre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaite,  détèâueufe,  propre  aux  ficelés  d’igno- 
rance, étoit  de  même  clpece  que  celle  des  Mexiquains 
qui  fe  lont  fervi  de  cet  expédient,  famé  de  connaître 
ce  que  nous  nommons  des  lettres  ou  des  tamélcrcs. 

Plusieurs  anciens  fit  prefquc  tous  les  modernes  ont 
cru  que  les  prêtres  d’Egypie  inventèrent  les  hiérogly- 
phes, afin  de  cacher  an  peuple  les  profonds  fecrets  de 
leur  Iccnce.  Le  P.  Kircher  en  particulier  a fait  de  cet- 
te erreur  le  fondement  de  fon  grand  théâtre  hiérogly- 
phique, ouvrage  dans  lequel  il  n’a  ceflTé  de  courir'  a- 
pres  l’omb  e d’un  fonge.  Tant  s’en  faut  que  les  hiéro- 
glyphes , ayent  été  imaginés  par  les  prêtres  égyptiens 
dans  des  vues  mylénenfes , qu’au  contraire  c’cll  la  pu- 
re néceflité  oui  leur  a donné  nailTancc  pour  l’utilité  pu- 
bPque;  M.  Warburthon  l’a  démontré  par  des  preuves 
évidentes,  où  l’étuditiou  fie  la  philofophie  marchent  d’un 
pas  égal . 

Les  hiéroglyphe r ont  été  d’ufage  ehcx  toutes  les  na- 
tions pour  conferver  les  penfées  par  des  figures , fie  leur 
donner  un  être  qui  les  tranfmît  à la  poltérité.  Un  con- 
cours univerfel  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  une 
fuite,  fôit  de  l’imitation,  loît  du  hazard  ou  de  quelque 
événement  imprévu.  Il  doit  être  fans  doute  conlidéré 
comme  la  Voix  uniforme  de  la  nature,  parlant  aux  con- 
ceptions groflieres  des  humains . Les  Chinois  dans  Fo- 
rent, les  Mexiquains  dans  l’occident,  les  Scythes  dans 
le  nord,  les  Indiens,  les  Phéniciens,  les  Ethiopiens, 
les  Etrurens  ont  tous  fui’vi  la  même  manière  d’écrire, 
par  peinture  fit  p»r  hiéroglyphes-,  fit  les  Egyptiens  n’ont 
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pss  eô  vraiflcmblablement  une  pratique  différente  des 
autres  peuples . 

Eu  clfct , ils  employèrent  leurs  hiéroglyhes  b dévoiler 
nuement  leurs  lois,  leurs  réglemens,  leurs  ufages,  leur 
hdloirc,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  aux 
matières  civiles.  C’cll  ce  qui  paroît  par  les  obélifqucs, 
par  le  témoignage  de  Hroclus,  fit  par  le  détail  qu’en 
fait  Tacite  dans  fes  Annales,  tiv.  II.  eh.  Ix.  au  fujet 
du  voyage  de  Germanicus  en  Egypte  . C’clt  ce  que 
prouve  encore  la  lamcufc  inlcriptiou  du  temple  de  Mi- 
nerve à Sais,  dont  il  eff  tant  parlé  dans  l’antiquité. 
Un  entant,  un  vieillard,  un  faucon,  un  po:lfon  , un 
cheval  marin,  fcrvo:cnt  à exprimer  cette  fentenec  mora- 
le: „ Vous  tous  qui  entrez  dans  le  monde  fit  qui  en 
„ foriez , lâchez  que  les  dieux  haïifcnt  l’impuJcnce 
Ce  hiéroglyphe  étoit  dans  le  vellibulc  d’un  temple  pu- 
blic; tout  ic  monde  le  lifoit,  fit  l’cntcudoit  à merveille. 

Il  nous  relie  quelques  manumens  de  cet  prenve.-s  cf- 
fais  grofliers  des  caractères  égyptiens  dans  les  hiérogly- 
phes d’H  rrapollo . Cet  auteur  nous  dit  entr’autres  faits, 
que  ce  peuple  peignoir  les  deux  piés  d’un  homme  dans 
l’eau,  pour  lignifier  un  foulon,  fit  une  fumée  qui  s’éle- 
voit  dan<  les  airs,  pour  délîgner  du  feu. 

Ainlî  les  befoins  fécondé»  de  l’induftric  imaginèrent 
l’art  de  s’exprimer  : ils  prirent  en  main  le  crayon  ou  le 
cifenu,  fit  truçint  fur  le  bois  ou  les  pierres  des  figures 
auxquelles  furent  attachées  des  lignifications  particuliè- 
res, ils  donnèrent  en  quelque  façon  la  vie  à ce  bols,  à 
ces  pierres.  S:  parurent  les  avoir  doués  du  don  de  la 
parole.  La  rcpréfcntatîon  d’un  enfant,  d’un  vieillard, 
d’un  animal,  d’une  plante,  de  la  fumée;  celle  d’un  fer- 
pent  replié  en  cercle,  un  oeil,  une  intin,  quelque  autre 
partie  du  corps  un  inilrumem  propre  i la  guerre  ou  aux 
arts,  devinrent  autant  d’expreflions , d’images,  ou,  li  l’on 
veut,  autant  de  mots  qui,  mis  à la  fuite  l’un  de  l’autre, 
formèrent  un  difeours  fuivi. 

Bien-tôt  les  Egyptiens  p o ligueront  par-tout  les.  hié- 
roglyphes : leurs  colonnes,  leurs  obélifqucs,  les  murs  de 
leu -s  temples,  de  kurs  palais,  fit  de  leurs  fépulturcs,  en 
fuient  furchargés . S’il»  érigeoient  une  ftatue  i un  hom- 
me illullre,  tus  fymboles  tels  que  nous  les  avons  indi- 
qués ou  qu’  leur  ér  venr  analog  ies,  taillés  fur  la  fiitue 
même,  en  traçoient  l’hiftoire.  De  fembLb’es  caraâcres 
peint»  fu:  les  momies,  mettaient  chique  famille  en  é- 
tat  de  rcconnoîre  le  corps  de  fes  ancêtres  ; tant  de  mo- 
nnme  rs  devinrent  les  dépofitaires  de»  counoiirauces  des 
Egyptiens . 

Ils  employèrent  la  mérhndc  hiéroglyphique  de  deux 
façons,  ou  en  mettant  la  patrie  pour  le  tout,  ou  en  fub- 
li  tuant  une  chofc  qui  avoit  des  qualités  fcmhlables,  i 
la  place  d’une  autre.  La  première  elpece  forma  l'hié- 
roglyphe curiologique , fit  la  fécondé,  hiéroglyphe  tropi- 
que: la  lune,  par  exemple,  étoit  quelquefois  repréieu- 
tée  par  un  demi-cercle,  fit  quelquefois  par  un  cynocé- 
phale. Le  premier  hiéroglyphe  cft  euriologique , fit  le  fé- 
cond tropique-,  ces  fortes  de  hiéroglyphes  étoîcnt  d’ufa- 
jjc  pour  divulguer;  prefque  tout  le  monde  en  connoif- 
loit  la  lignification  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthole  d’exprimer  les  hiéroglyphes  tropiaues  par 
des  propriérés  lîin  liires,  pro luilit  des  hiéroglyphe!  fym- 
holi/ues,  qui  devinrent  i la  longue  p'us  ou  moins  cachés, 
fit  plus  on  morns  difficiles  i comprendre.  Àinli  l’on  ro- 
préf.-nta  l’Egypte  par  un  crocodile,  fit  par  un  encenfotr 
ailu  né  avec  un  coeur  dellus.  La  fimplicité  de  la  pre- 
mière repréfentafon  donne  un  hiéroglyphe  fymbohque  af- 
fez  cla:r  ; le  rafinement  de  la  dermere  offre  un  hiéro- 
glyphe fymholique  vraiment  énigmitique . 

Mtis  aufli-tôc  que  par  de  nouvelles  recherches,  on 
s’avift  de  coinpofcr  les  hiéroglyphes  d’un  myllérieut  af- 
femblage  de  chofes  différentes,  ou  de  leurs  propriétés 
les  moins  connues,  alors  l’énigme  devrnt  inintelligible 
à la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Audi  quand  on 
eut  inventé  l’art  de  l’écriture,  l’ufagc  des  hiéroglyphes 
fe  perdit  dans  la  fociété , au  point  que  le  public  cri  ou- 
blia la  lignification.  Cepcnlant  les  prêtre»  en  cultivèrent 
précieufemeut  la  connnifTancc,  parce  que  toute  la  fc;an- 
ce  des  Egyptiens  fe  trouvoît  confiée  d cette  forte  d’é- 
criture. Les  favans  n’eurent  pas  de  peine  à la  faire  re- 
garder comme  propre  i embellir  les  monument  publics, 
où  l’on  continua  de  l'employer;  fit  les  prêtres  virent 
avec  plaiiîr,  qu’infcnfîblcment  ils  refferoient  fculs  dépo- 
fitaires d’une  écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de  la  re- 
ligion . 

Voili  comme  les  hiéroglyphes,  qui  dévoient  leur  naif- 
fancc  à la  néceflité,  fit  dont  tout  le  monde  avoit  l'in- 
telligence dans  les  commcnccmens,  fe  changèrent  en  u- 
nc  étude  pénible , que  le  peuple  abandonna  pour  l’écri- 
ture, tandis  que  les  prêtrts  la  cultivèrent  avec  foin,  fit 
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finerent  par  U rendre  facréc.  l/’o\tz.  let  article t E'cr  t- 
turi,  ÿ Ecriture  Jet  Égyptien! . 

Mais  ie  n’ai  pis  tout  dit;  les  bUroglypbet  furent  la 
fourcc  du  culte  que  les  Egyptiens  rendirent  aux  ani- 
maux, & cctic  fourcc  jetta  ce  peuple  dans  une  efpece 
d’idolâtrie . L’hilloirc  de  leurs  grandes  divinités  celle  de 
leurs  rois,  6c  de  leurs  légifiateurs,  fe  trouvait  peinte  en 
biéraghphet , par  des  figures  d’animaux,  6t  autres  rc- 
préfentations  ; le  fymbole  de  chaque  dieu  toit  bien  con- 
nu par  les  peintures  & les  fculptures  que  l’on  voyoit 
dans  les  temples,  8t  fur  les  monument  confacrés  à la 
religion.  Un  pareil  fymbole  préfcniant  donc  à l’cfprit 
l’idée  du  dieu , 8c  cette  idée  excitant  des  fentimens  rcli- 

Î lieux , il  falloir  naturellement  que  les  Egyptiens  dans 
curs  prières,  fc  tournaflent  du  cAté  de  la  marque  qui 
fervoit  1 le  repréfenter . 

Cela  dut  fur-tout  arriver,  depuis  que  les  prêtres  é- 
gyptiens  curent  attribué  aux  caractères  bilreglvpbifuet , 
une  origine  divine,  afin  de  les  rendre  encore  plus  ref- 
petlablcs . Ce  préjugé  qu’ils  inculquèrent  dans  les  âmes , 
introduilit  néceilairement  une  dévotion  relative  pour  ces 
ligures  fymboliques;  6c  cette  dévotion  ne  manqua  pas 
de  fc  changer  en  adoration  dircâc,  aulfi-tAt  que  le  cul- 
te de  l'animal  vivant  eût  été  reçu . Ne  doutons  pas 
que  les  prêtres  n’aycnt  eux-mêmes  favorifé  cette  idolâ- 
trie . 

Enfin,  quand  les  caraScres  bi/roglypbifaet  furent  de- 
venus facrés,  les  gens  fupcrflitieux  le;  firent  graver  fur 
des  pierres  présentes , 6c  les  portèrent  en  façon  d’amn- 
letc  6c  de  charmes.  Cet  abus  n’ell  guère  plus  ancien  que 
le  culte  du  dieu  Séraphis,  établi  fous  les  Ptolnmés: 
certains  chrétiens  natifs  d’Egvptc,  qui  avoient  mêlé  plu- 
Jicurs  fuperliitions  paycnncsàvec  le  ChriftianTme,  fiant 
les  premiers  qui  firent  principalement  connoitre  ces  for- 
tes de  pierres,  qu’on  appelle  abraxas  ; il  s’en  trouve 
dans  les  cabinets  des  curieux , & ou  y voit  toutes  fortes 
de  caractères  bilregtypbifues . 

Aux  abraxas  ont'  fuccedé  les  talifmans,  efpece  de 
charmes , auxquels  on  attribue  la  même  efficace,  & pour 
lcfqucls  on  a aujourd’hui  la  plus  grande  eltime  dans  tous 
les  pays  fournis  A l’empire  du  grand-feigneur,  parce  qu’on 
y a joint  comme  aux  abraxai , les  rêveries  de  l’Allro- 
îogic  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  les  chan- 
gemens  arrivas  aux  bi/roghpbei  depuis  leur  origine  jofq’à 
leur  dernier  emploi  ; c’en  un  fuict  bien  intércirant  pour 
on  philofophc.  Du  fubllantif  hiéroglyphe , on  a fait  l’a- 
dieéiif  biéroflypbitue  . ( D.  7.  ) 
HIEROGRXMMAtF.’E,  fub.  mafe.  (Ili/l 
ente.  ) nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  prê- 
tres qui  prélidoient  à l’explication  des  myllcrcs  de  la  re- 
ligion 8c  aux  cérémonies . 

Les  biérogrammat/es  inventoient  & écrivoicnt  les  hié- 
roglyphes & les  livres  hiéroglyphiques,  & ils  les  cxpli- 
qnoient  aufii-hicn  que  toute  la  doctrine  de  la  religion. 
Si  l’on  en  croit  Suidas,  ils  étoient  aufli  devins;  au -moins 
il  rapporte  qu’un  bicrogrammatée  prédit  à un  ancien  roi 
d’Egypte  qu'il  y auroit  un  ifraclite  plein  de  fagctlc,  de 
vertu  8c  de  gloire,  qui  humüicroif  l’Egypte. 

Ils  étoient  toûjours  auprès  du  roi  p >ur  l’a:dcr  de  leurs 
lom'crcs  & de  leurs  confiais;  ils  fe  fervoiem  pour  cela 
de  la  cnnnoilfancc  qu'ils  avoient  des  aftrcs  & des  mou- 
vcmens  du  ciel,  & de  l’intelligence  des  livres  facrés, 
où  ils  s’infiruifoient  eux-mêmes  de  cc  qu'il  y avoir  à 
faire.  Ils  étoient  exempts  de  toutes  tes  charges  de  l’état; 
ils  en  étoient  les  premières  perfonnes  après  le  roi,  6c 
portoient  même  anffi-b'e  t que  lui  une  efpece  de  feeptre 
en  forme  de  foc  de  charrue;  iis  tombèrent  dans  le  mé- 
pris fous  l’empire  des  Roimins.  üiêliomtaire  Je  Trè- 
t tottx . ( G ) 

HIERQLOG  JE,  fub.  fém.  (Gram.)  difeoors  fur 
les  chofes  facrécs  ; il  lignifie  aulfi  bJac'JiSiia . Whtert- 
logie  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Juifs,  eft  propremetn 
la  bénédiélion  nuptiale. 

H I E R OMANT1E  , f.  f.  ( datif. ) , 

nom  général  de  toutes  les  fortes  de  divinations  qu’ois 
droit  des  diverfes  choies  qu’on  préfentoit  aux  dieux , 
& fur-tout  des  victimes  qu’on  oftroit  en  facrifice.  D’a- 
botd  on  commença  de  tirer  des  préfages  de  leurs  parties 
externes,  de  leurs  mouvemens,  enfuite  de  leurs  entrail- 
les, 6c  autres  parties  internes;  enfin,  de  la  flamme  du 
bûcher  dans  lequel  on  les  confumoit.  On  vint  jufqu’i 
tirer  des  conjectures  delà  farine,  des  gâteaux,  de  l’eau, 
du  vin,  &c.  J’apprends  tout  cela,  mais  plus  au  long 
dans  les  drclrol.  gré*,  de  Potier,  lit.  II.  cap.  xiv. 
tom.  I.  p.  314.  (D.  J.) 

HIEROMENIE,  f.  m.  ( datif.  ) ;•/>><• iU,  nom 
donné  au  mois  dans  lequel  on  célébroit  les  jeux  Né- 
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méens;  c’étoit  le  même  mois  que  le  Dœdromion  des 
Athéniens,  qui  répondoit  au  commencement  de  notre 
mois  de  Septembre . l'oyct  Mots  des  Grecs. 
(D.J.)  ' 

•HIEROMNE'MON,  f.  m.  (datif.)  ii/tju.n», 
c’eft-à-dire,  préfident  des  facrifices,  ou  gardien  des  ar- 
chives facrées. 

Les  hicromnimont  étoient  des  députés  que  les  villes 
de  la  Grèce  envoyoient  aux  Thermopyles,  pour  y pren- 
dre féancc  dam  l’ilTeinbléc  des  amphiélyons,  & y faire 
la  fonézion  de  greffiers  (âcrés.  Ils  étoient  particufcrc- 
ment  chargés  de  tout  ce  qui  avoir  rapport  à la  religion; 
c’étoir  eux  feuls  qui  payoient  la  dépenfc,  6c  qui  pre- 
noient  le  foin  des  facrifices  publics  qu’on  faifot  pour  la 
confervation  de  toute  la  Grèce  eu  général Aulfi  U 
première  attention  de  Vbieromaémoa  à lbn  arrivée  aux 
Thermopyles,  étoit  d’otfiir  conjoinicmcm  avec  les  py- 
lagorcs , un  (àcrificc  folemnel  à Cércs , divinité  tutélai- 
re de  ce  lieu . Quand  l’aflêmblée  des  amphiélyons  le 
tenoir  A Delphes,  Apollon  Pythicn , 6c  Minerve  la  Pré- 
voyante, recevoicnt  A leur  tems  le  même  hommage  des 
députés  dont  nous  venons  de  parler. 

Ordinairement  chaque  ville  amphiçlyonidc  n’envoyoit 
qu'un  hiertmafmoa  6t  un  pyllgore  à l’allcmbléc  ; mais 
cette  réglé  générale  11’a  pas  lailfé  de  foutfrir  quelquclbs 
des  exceptions;  cependant  il  paroît  que  quelque  nombre 
au’ils  fulTcnt  de  députés,  ils  n’étoient  comptés  que  pour 
deux  voix  par  rapport  aux  fuffrages, 

L’ hieromn/mo*  qu’on  devoit  députer  au  confiai  de» 
amphiélyons,  s’éffoit  par  le  fort,  6c  Je  teins  de  fa  dé- 
putation expiré,  il  étoit  obligé  de  meme  que  les  pyia- 
gores  de  venir  rendre  un  compte  cvacl  à leurs  concito- 
yens de  tom  ce  qu’ils  avoient  fait  pendant  la  tenue  de 
ces  états  généraux  de  la  Grèce.  Pït.  acore. 

Ce  compte  fe  rendoit  verbalement  8c  par  des  mémoi- 
res d’abora  au  fénat,  8t  enfuite  au  peuple;  le  même 
ufage  le  pratiquoit  à l'égard  des  autres  ambalfadcurs  ou 
envoyés . 

Une  des  prérogatives  éminentes  de  la  dignué  de* 
hieromc/meai , 4 l’alfembléc  des  amphiélyons,  étoit  le 
droit  dont  ils  jouilToicnt  de  recueillir  les  lulïragcs  6c  de 
prononcer  en fu- te  les  arrêts  ; ils  avoient  encore  l’honneur 
de  préfider  à l’alfcmbléc,  parce  qu’ils  prélidoient  aux 
facrifices  du  dieu  tant  à Delphes  qu’aux  Thermopyles. 
Le  nom  de  Vbieromxé.no»  étoit  inferit  à la  tête  des  de- 
crets des  împhiélvons,  6c  l’on  comptoit  les  années  par 
les  diflérens  hieromx/moxt , de  même  que  les  Romains 
comptoîcnt  les  leurs  par  les  ditTéicns  coufulats . Les  By- 
zantins cbmptoient  aulfi  leurs  années  par  les  magiftrats 
qui  portoient  chez  eux  le  nom  à'hiromxéntour,  enfin, 
un  grand  privilège  des  bieromxe'maas , c’cfl  que  c’étoit 
il  eux  qu’appartenoit  le  droit  de  convoquer  l’aflcmbléc 
générale  des  3mphiâyons,  que  les  Grecs  appelloicnt 
J xMK*r(*  vituir  ; ils  dévoient  rédiger  par  écrit  tout  cc 
qui  fc  délibéroit  dans  cette  compagnie , 6c  ils  étoient  les 
gardiens  a/t  de  ces  aéles  importans.  (D.  J.) 

H 1 E R O M N E N O N , f.  m.  ( Litr/r . ) nom  d’une 
pierre  que  les  anciens  employoient  dans  la  divination,  6c 
qu’ils  appelloicnt  encore  tnjytbei  ou  amphicomj ; comme 
ils  ne  nous  en  ont  laiflfé  aucune  dcfcripiion , nous  igno- 
rons quelle  pierre  e’étoit , 6c  d’où  ils  la  tiroient  ; mats 
nous  fommes  tom  confolés  de  cette  ignorance.  (P.  J.  ) 

H I ER  O P H A N T E , f.  m.  ( datif.)  , fa- 

croruni  aahjles , fouverain  prêtre  de  Cérès  chez  les 
Athéniens . 

L'bi/rapbaate  droit  à Athènes  un  prêtre  d’un  ordre 
très-dillingué  ; car  il  étoit  prépofé  pour  enfeigner  les  cho- 
fes facrées  6c  les  myllcrcs  de  Cérès , à ceux  qui  vou- 
laient y être  initiés  ; 6c  c’cfi  de-li  qu’il  prcnoit  fon  nom . 
On  lut  donnoit  aulfi  le  titre  de  prophète;  il  faifoit  les 
facrifices  de  Cérès,  ou  uniquement  par  rapport  à elle; 
il  étoit  encore  le  maître  d’orner  les  ftatues  des  autres 
dieux , & de  les  porter  dans  les  cérémonies  reliçieufcs . 
Il  avoir  fous  lui  plufieurs  officiers  qui  l’aidoicnt  dans  fon 
minillcrc,  6c  qu'on  nommoit  exigetet , c’cll-à-dire , ex- 
plieateari  Jet  choftt  faer/et . 

Eumolpe  fut  le  premier  hi/ropbaate  que  Cérès  fe 
choilît  elle-même  pour  la  célébration  de  fes  tnyflcrcs , 
c’cft-l-dirc,  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  y prélida  6c 
les  cnfcigni.  Cet  Eumolpe,  félon  Athénée,  tut  le  chef 
d'une  des  plus  célèbres  familles  d’Athènes,  quiTeulc  eut 
la  gloire  de  donner  fans  difcontinuaiion  un  hi/iopluate 
aux  Elcufiniens,  tant  que  le  temple  de  Cérès  fublifta 
parmi  eux.  La  durée  de  cc  faccrdoce  a été  de  douce 
cens  ans  ; 6c  ce  qui  le  rend  encore  plus  mémorable  fans 
la  feule  famille  des  Eumolp;dcs,  c'ert  que  celui  qui  édit 
une  fois  revêtu  de  la  dignité  d 'hieropbaate s étoit  obligé 
de  pafTcr  toute  (à  vie  dans  le  célibat,  comme  nftus  l’ap» 
Y / ÇK- 
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prenont  de  Paufanias  dans  les  Corinthiaqucs , de  l'ancien 
Scholialle  de  Perfe  fur  la  cinquième  fatyrc  de  ce  pocte, 
& finalement  de  S.  Jérôme, 

Ce  mot  hiérophante , eit  compofé  de  far/,  3c 
de  »«!»•,  je  montre , je  met!  en  lumière  . ( D.  J. ) • 

HIE'KOPHANTIE,  fnb.  fém.  (Antij.)  on  ap- 
pelloit  biéropbantiet  chez  les  Athéniens,  des  femmes 
confacrées  au  culte  de  Cérès,  & qui  avoient  quelques 
fonétions  fous  les  ordres  de  l’hiérophante;  mais  une 
biéropbantie  n’étoit  point  la  femme  de  ce  fouverain  prê- 
tre, puifqu’il  étoit  dans  l’obligation  de  vivre  toujours 
dans  le  célibat,  comme  nous  l’avons  remarqué . ( O.  J.) 

HIEROSCOP1E,  f.  f.  ( Divinat.)  efpccc  de  di- 
vination qui  confiftoit  i confidércr  les  viélirhcs,  & tout 
ce  qui  arrivait  durant  le  facrifice . l'oyez.  Sacrifice 
y V ktime.  Ce  mot  vient  de  , /ocre,  & ««» , 
jt  eoitfiJere . üiélion.  de  Trévoux . 

HIESMES  OH  E X M E S , ( Géop.  ) bourg  de  Fran- 
ce en  Normandie,  autrefois  chef-lieu  d’un  comté  de 
grande  étendue,  appelléc  V Ht  émoi  s ou  V Emois  ; ce  bourg 
ell  fur  une  montagne  (lérilc,  à 4 lieues  de  Séez,  36 
O.  de  Paris.  M.  Huet  prétend  que  les  Oftfmi,  dont  parle 
Céfar,  éto:ent  les  peuples  d’Hilmes,  qu’il  écrit  Hiefmts ; 
ma:s  les  Olifmiens  étoient  1 l’extrémité  de  la  baffe- Bre- 
tagne . Lonp.  17.  78,  Ut.  48.  46.  ( D . J.) 

H IGHAM-FER  RE  R S,  {Géop.)  ville  à mar- 
ché d’Angleterre,  en  Northamptonshire;  elle  envoie  deux 
dépurés  au  Parlement,  & eft  à 17  lieues  N.  de  Lon- 
dres. Long.  1 6.  cp.  Ut.  fi.  t8.  (O.  7-) 

H I G H LA  N 1)  E R S , fub.  mafe,  ( Géop.  ) ou  mon- 
tagnards d’Ecoffc;  ris  fiint  proprement  defeendu»  des 
anciens  Calé  ioniens,  & il  y a eu  parmi  eux  mo;ns  de 
mélange  d’étrangers,  que  parmi  les  Lowlandcrs,  qui 
hab  tent  le  plat  pays  d’Ecoffc.  Il  faut  lire  1a  defeription 
que  B >ëcc  3c  Buchanan  font  des  anciennes  mœurs,  de 
la  force,  3c  de  la  bravoure  de  ces  gens-ll.  Leur  poffé- 
rité  qui  occupe  encore  aujourd’hui  les  montagnes  5c  les 
îles  cPEcoffe,  a retenu  beaucoup  des  coûtumes  ét  delà 
maniéré  de  v:vre  de  leurs  pères . (D.  J.) 

H I G VI  O R E , (antre,  corps  d’ ) cet  anato- 
mille  d’Oxford  en  Angleterre,  s donné  au  public  un 
ouvrage  fur  le  corps  humain  intitulé,  Dif/uifitio  anato- 
mica,  Hup.  idfO  fol.  c’cll-à-dire,  Diffui/ïlion  anatomi- 
yue,  dans  laquelle  il  a fuivi  la  circulation  du  fang  juf- 
ques  dans  les  pins  petites  parties  du  corps.  On  appelle 
corps  d’Hipmore,  la  partie  d.i  tefficule  entre  l’épididime 
5c  le  icdicutc,  où  le  réunifient  tons  les  vaiffeaux  fecrc- 
toircs;  ét  on  donne  aufii  le  nom  d'antre  d'Hipmore,  au 
finus  maxilla  re. 

H 1 G U E R O , fub.  msfc . ( lift.  nat.  Botan.  ) grand 
arbre  d’Amérique,  qui  croît  fur-tout  dans  la  nouvelle 
Efpaguc;  le  bois  en  cil  dur  3c  compaâe,  & relfemble 
à cciui  du  citronnier . On  en  fait  des  vafe*  i boire  & 
d’autres  ulkmiles  de  ménage;  les  Indiens  mangent  de 
fon  fruit  qui  cil  rond,  fcmbtable  i une  courge,  3c  qui 
en  a le  goût  ; il  ell  rafraîclvffant . 

H I L A R I E S , f.  f.  pl.  ( Aotij.  ) biUria , orum  ; fê- 
te qui  le  célébrait  à Ru  ne  tous  les  ans  avec  beaucoup 
de  pompe  5c  de  réjouiffance,  le  huitième  avant  les  ca- 
lendes d’Avr  I,  c’eil-à-dire  le  if  Mars,  en  l’honneur  de 
la  mcic  des  dieux . 

Pendant  la  durée  de  la  fête,  qui  étoit  de  pluficurs 
jours,  il  y avoit  trêve  de  tout  deuil  & cérémonies  fu- 
nèbres . On  promenoit  Cybelc  par  toute  la  ville,  & cha- 
cun faifort  marcher  devant  elle  en  gtrfc  d’offrande,  ce 
qu’il  avait  de  plus  précieux.  On  s’habillo’t  comme  l’on 
vouloir,  & l’on  prenne  les  marques  de  telles  dignités 
qu’.m  jugco’c  à propos . 

C’éto  t proprement  la  Terre  qu’on  eélébroit  dans  cet- 
te fête,  fous  le  nom  de  la  mere  des  dieux;  on  lui  ren- 
do't  tous  ces  honneuts',  pour' qu’elle  reçût  du  folcil  une 
chaleur  modérée,  & des  rayons  favorables  à la  naiflârtcc 
des  fruits . On  avoit  chnili  le  commencement  du  pria- 
trms  pour  cette  fête,  parce  qu'alors  les' jours  commen- 
cent à étte  plus  longs  que  les  nuits,  & la  nature  ell 
toute  occupée  de  fa  parue  & de  fon  renouvellement. 

Les  Romains  empruntèrent  cette  füte  des  Grecs,  qui 
la  nommoient  renouvellement , par  oppolîtion 

à la  veille,  *«» •?«>«  , pendant  laquelle  ils  revêtaient  les 
apparences  de  deuil.  Les  Romains  1rs  imitèrent  encore 
en  ce  point,  car  ils  palltrient  la  veille  de  leurs  hilariet 
en  lamenrations  ft  autres  marques  de  t.-jllcffe,  d’où  vieut 
qu’ils  nommoient  ce  jour  là  un  jour  de  fat )p,,diet  fan- 
puinis ; c’étoit  T in  ver  le,  fi  l’on  peut  parler  ainlî,  de  no- 
tre mardi-gras, St  l’image  du  mercredi  des  cendres  .Quand 
les  Grecs  furent  fournis  à l’empire  des  Romains,  iis 
abandonnèrent  l’ancien  nom  de  leur  l'été  pour  prendre 
celui  d’i*‘»r'«,  comme  il  paroît  par  Photius  dans  fe>.  ex- 
traits de  la  vie  du  philosophe  ltidore. 
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Les  carieux  peuvent  confulter  Rofinus , AntUust.  rom. 
lib.  /T.  e.  vij.  Turnebe.  Adverl'anor.  lib.  XX II'.  Ca- 
faubon,  not.  fur  Lampridius,  Ht  II.  Aup.  feript.  n.  167. 
Saumaife  fur  Vopifcus  & Trillan,  tom.  I.  ijj  tom.  U. 
{D.  7.) 

H I LA  RO  D I E,  f.  f.  ( Littéral.  ) efpecc  de  drame 
chez  les  Grecs  qui  tenoit  de  la  comédie  oc  de  la  tragé- 
die; aufii  l’appello  t-on  autrement  bilaro-trapédit . 

On  fait  que  la  tragédie  exigeoit  non  feulement,  que 
les  perfonnages  fulfenc  des  princes  ou  des  héros,  mai* 
elle  devoit  encore  rouler  fur  quelque  grand  malheur;  3c 
fort  que  la  catallrophe  en  fût  funellc,  foit  qu’elle  tût 
heureufe,  elle  devoh  toûiours  exciter  la  terreui  ic  la  pi- 
, tié;  c’cli  ce  qui  fit  qu’Archélaus,  roi  de  Macédoine, 
dont  les  idées  étoient  apparemment  très-bornées  lùr  la 
poélîc  dramatique,  propofant  à Eurypide  de  le  faire  le 
héros  de  quelqu’une  de  fes  tragédies,  ce  poète  lui  ré- 
pondit : „ que  les  dieux  pui fient  toûjours  vous  préfcrvet 
,,  d’un  pareil  honneur  ! ,, 

L'bilarodie  amenoit  bien  à la  vérité  fur  la  feene  de* 
perfonnages  illullres,  mais  fes  fa  jets  dévoient  être  gais; 
3c  quoiqu’elle  eut  plus  de  dignité  que  la  prcmietc  co- 
médie proprement  dite  des  Grecs,  qui  étoit  l’imit3tiotx 
trop  groflicre  de  la  vie  commune  des  limples  citoyens, 
c’étoit  pourtant  une  efpecc  de  comédie,  parce  qu’cUe 
avoit  pour  but  d’amufer,  d’égayer,  3c  de  faire  rire  le* 
fpeéiateurs . 

On  croit  que  les  fables  rhintoniques  reffèmbloient  i 
beaucoup  d’égards  aux  bilarodies  ; on  les  nommoit  rbin- 
fonijues,  du  nom  de  leur  auteur  Rh:n'on.  Athénée  cite 
de  ce  pocto  une  pièce  intitulée  Amphitrion , qui  pour- 
roit  b:en  avoir  été  l’original  d’après  lequel  Plaute  a com- 
pofé  le  lien . Or  l’ Amphitrion  de  Plaute  a les  caraéle- 
rcs  qu’on  afiigne  à Vhilarodie. 

Il  femblc  que  les  parodies  dramatiques  avoient  aufii 
beaucoup  d’affin-té  avec  les  bilarodies  ; ma:s  nous  ne  fom- 
mes  pas  affez  infiruits  des  caraâeres  difimâifs  de  toutes 
ces  fartes  de  drames  anciens,  pour  eu  marquer  les  rap- 
ports ft  les  différences . (D.  J.) 

H I L A R O-T  R A G E D l'E , f.  f.  ( Littéral.)  piè- 
ce dramatique  mélée  de  tragique  3r  de  comique,  ou  de 
férieux  & deplaifant,  ou  de  ridicule,  l'oyez  Drame. 

Scaliger  prétend  que  X'bilaro-trapédie  3c  l’hilarodie 
font  la  même  chofe;  d’autres  ont  cru  que  VhiUrotra- 
pédie  étoit  i peu-près  ce  que  n>us  appclloné  trapiconé- 
die,  ou  une  tragédie  dont  la  catallrophe  cil  heureufe,  3c 
fait  palfcr  le  héros  d’un  état  malheureux , dans  un  état 
fortuné.  D’autres  enfin  croient  que  c’étoit,  comme 
nous  l’avons  d:t,  un  mélange  de  tragique  3t  de  comi- 
que, de  choies  férieufes  3c  d’autres  ridicules,  l'oyez 
Tragédie  îÿ  Hiiarodie. 

Suidas  d:t  que  Rhinth.’in,  poète  comique  deTarente, 
fut  l’inventeur  de  ces  fartes  de  pièces,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  no  n de  Rhintoniee  fabuler . Diél.de  Trévoux . 

HILDESHEIM,(  G/rg.  ) v-lle  d’Allemagne  dan* 
la  baffe  Saie,  avec  un  évérhé  fitfragant  de  Magdc- 
bourg.  Elle  cil  libre  3c  impériale,  qu  >ique  dépendante 
en  quelque  chofe  de  J’évéque . Le  magillrat  d’ Hiidesbeim 
admit  la  confeffion  d’Au'.bjurg  en  if43,  3c  les  deux  re- 
ligions ont  fntifillé  dans  la  ville  depuis  ce  tcms-là . On 
a confervé  la  cathédrale  à l’évéque,  qui  ell  le  leul  évê- 
que catholique  de  tome  la  Stxc.  Hiidesbeim  jouit,  en- 
tre autres  beaux  privilèges,  de  ce'ui  de  fe  gouverner  par 
les  propres  lo'x;  cependant  les  citoyens  font  ferment  de 
fidélité  à l’évéque,  cofnme  leur  fei’ncur,  3c  à condition 
qu’il  les  maintiendra  dans  leurs-frtnchifcs  3c  privilèges. 
Le  premier  évêque  d’ Hiidesbeim , nommé  Gonther, 
mourut  en  83p.  Votez  H.-ifs , bt/loire  de  f Empire , liv. 
Hl.  Elle  ell  fur  l’Innerilc,  à 8 de  nos  lieues  S.  E. 
d’Hinuover,  9 S.  O.  de  Brunfwig,  3c  9 O.  de  Wolf- 
tenbutel.  Loup.  3t.  yo.  Ut.  ya.  ab. 

Pour  ce  qui  regarde  la  célèbre  colonne  d’Irminûl, 
tranfportée  dans  le  chœur  de  l’églife  d’ ihldefbeim , oû 
elle  a fervi  à foûtenir  un  chandefier  à plufieurs  branches, 
n ius  parlerons  de  cet  ancien  monument  du  paganifme 
au  mat  i R m 1 n s a l . 

Les  curieux  de  l'hiiloire  naturelle  des  foffilet  de  divers 
pays,  peuvent  confulter  la  description  latine  de  cent 
d ' Hiidesbeim , donnée  par  Frédéric  Lachmandar,  HH- 
desb.  16Û9, 

Vous  trouverez  dans  les  Dîû.  hïflor.  les  articles  de 
deux  Jurifconfirites  nés  dans  ccttc  ville,  3e  connus  par 
quelques  ouvrages  de  Droit  ; j’entends  Hrnius  (Henri), 
mort  en  1668  à l’ige  de  63  ans,  3c  Otdecop  (Julie), 
mort  en  1677  âgé  de  70  ans.  ( D.  J.) 

HILDSCHIN,  ( Géop.  ) ville  d’Allemagne  en  Si- 
léfie,  dans  la  principauté  de  Troppau,  fuc  la  tiviere 
d’Oppa,  qui  s’y  jette  dans  l’Oder.  , 

HILLE 
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HI  LLE'  (G/eg.  ) ville  d'Alie  d*ns  l’Irac- Arabique; 
elle  cil  entre  BigJat  4 Coufa,  d 79.  qy.  de  long,  de  à 
31.  yo.  d.'  lot.  Quelques  voyageurs  nomment  une  fé- 
conde J ii lit  dans  le  même  pays  liir  le  Tigre,  etuie 
Vafet  & Baffora . Ou  parle  d’une  troifieme  Hill/  en 
Perte,  dans  le  Conreilau,  4 d'une  quatrième  dans  la 
Turquie  Afùtique,  auprès  du  Moful,  ou  MouTe! . 
(D.  J.) 

HILLEVIONS.f,  m pl.  ( G/og.  <wr  c.  ) ancien 
peuple  de  la  Scandinavie.  Pline,  liv.  U'.  ebap.  xiij.cn 
parle  comme  d’une  nation  qui  habitoit  cina  cens  villages. 
O’etoit  la  première  & peot-être  la  folle  ac  la  Scandina- 
vie, que  les  Romains  commirent  de  fou  teins.  Ils  oc? 
cupoicut  apparemment  une  partie  de  la  Suède  où  font 
les  provinces  de  Schone,  de  Biékiogie  4 de  Halland, 

(o.  y.) 

HILOIRES,  ILOIRES,  Al  LU  RES,  f.  f. 
Afin'»:)  ce  font  des  pièces  de  bois  longues  4 ar/on- 
ies,  qui  bornent  4 fourieijnpot  les  écoutilles  4 les  cail- 
Icijoiis,  en  forme  de  chifEs.  l'oyez  Plvftbe  l'.  <*?.  77. 
les  biloiret  du  premier  pont.  AT4.  1 14.  les  biloiret  du 
fécond  pont. 

Dans  un  vaîlfeao  du  premier  rang , ou  de  quatre-vingt 
pièces  de  canons . les  biloiret  du  premier  pont  au  milieu 
ont  neuf  pouces  d’épailleur , 4 orne  de  largeur  ; entre  le 
milieu  & le  côté,  elles  ont  huit  pouces  d'épailjêur,  dix 
pouce>  4 demi  ac  largeur. 

Les  biloiret  du  fécond  pont  au  milieu  ont  fept  pouces 
4 demi  d’épaifleur,  4 dix  ponces  de  largeur;  ceux  en- 
tre le  milieu  4 les  côtés,  fix  pouces  4 demi  d’épaillèur, 
dix  pouces  de  largeur . 

Les  biloiret  du  troifiemc  pont,  des  gaillards  4 delà 
dunette,  dimmuent  proportionnellement.  (7.) 

H1LPERHAUSEN.  (G/,g.)  ville  d’Allema- 
gne en  Franconic,  fur  la  Wetra,  au  comté  de  Hen- 
neberg,  entre  Cobourg  4 Srrwlcalde;  elle  appartient  à 
une  branche  de  la  nuifoo  de  Saxe-Gotha.  Long.  a8.  ty. 
lat.  yo.  ay.  ( O.  y.) 

HILPOLSTEIN,  (G/og.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne en  Franconic,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nu- 
remberg . 

H 1 M A N T O P U S , f.  m.  ( H! fl.  uat.  Oruitbolog.  ) 
oifeau  aquatique;  il  ne  mange  point  de  poiflbn;  il  a le 
délions  du  cou , la  poitrine  4 le  ventre  de  couleur  blan- 
châtre; (es  côtés  de  la  tête  font  de  même  couleur  au- 
deffous  des  yeux;  au-delfus  il  y a une  couleur  noiritre, 
qui  ell  auffi  fqr  le  dos  4 fur  les  ailes;  le  bec  cil  noir, 
il  ell  long  4 mince,  cependant  l’oifcau  s’en  fort  tres-a- 
droitement  pour  faire  fa  proie  des  chenilles  4 d’autres 
infectes.  La  queue  cil  d'une  coulçur  ccqdtéc  blanchâtre; 
il  a des  taches  noires  fqr  le  delTiis  du  cou  ; les  ailes  font 
très-longues;  la  longueur  de  fes  cuilfcs  4 de  fus  jambes 
ell  exceflivc;  clic  font  très-déliées,  très  foihles,  4 d’au- 
tant moins  allurées , que  le  pié  n’a  point  de  doigt  en  ar- 
riéré, 4 que  ceux  Je  devant  font  courts  en  coinoaraifon 
de  la  longueur  des  jambes.  Scs  doigts  ont  une  couleur 
de  fang,  celui  du  milieu  ell  un  peu  plus  long  que  les 
autres;  les  ongles  font  noirs,  perits,  4 un  peu  courbes. 
Willttg.  Omit.  fWi  Oiseau. 

H 1 M E'E , f.  f ( L,ii tarai.  ) c!cl)  le  nom  que  les 
Grecs  donnoient  i la  chanfon  des  puifeurs  d’eau  ; ce  mot 
vient  de  |V«*,  p ni  fer . Arillophanc  en  pitié  comme  d’u- 
pc chanfon  qui  n'étais  que  dans  la  bouche  des  perfou- 
nes  les  plus  viles;  car  pour  reprocher  à quelqu’un  un 
chant  de  mauvais  goût,  il  lui  fait  dire,  d/oùavez'Vout  i 
prit  eette  chanfon  de  tireur  d'eau  ? La  chanfon  des  meu?  j 
niers  porte  le  même  nom  de  bimée  dans  Athénée  ; mais 
Elicn  4 Pollux  l’appellent  epimulie , de  meule , ou 
moulin  . On  fait  que  plulicurs  profeÔions  dans  la  Grèce 
avoient  une  ofpcce  de  chanfon  qui  leur  émit  particuliè- 
rement conlacréc.  l'oyez  CHANSON.  (H.  J.) 

Hl  MER  A,  (G/og.  anc.)  ancienne  ville  de  Sicile, 
fur  la  rive  feptcntrionale  de  folle  à gauche,  c’ell-à-dirc 
au  couchant  de  la  rivière  de  même  nom;  elle  avoit  été 
très-HorifTantc;  mais  les  Carthaginois,  fous  la  conduite 
d’Anmbal,  la  faccagercpt  après  un  lîçgcdomon  trouve? 
ra  les  détails  dans  Diodorc  de  Sicile,  liv.  Xlll. ebap.  Ixij. 

I!  y avoit  des  hains  fameux  au  couchant  de  cotte  vil? 
le,  Hioterx  ibtrrnx  ; cçs  bains  devinrent  une  ville;  4 
e’cft  lur  ce  pié-ld  que  Ptoloméc  les  nomme.  Cicéron 
nous  îpprcnd  même  comment  cette  ville  fc  forma;  ce 
lieu  s’appelle  encore  aujourd’hui  Ttrmim . 4 les  ruines 
de  la  ville  d 'llimera,  campo  d‘  {au  bf’toU ; la  riviete 
d 'Him/ra  fe  nomme  Hume  fraude  . 

Le  popte  Stéfychore  étoit  S' Him/ra  ; il  fut  sinfi  nom- 
mé pour  avoir  adapté  la  maifere  de  la  danfe  aux  in- 
ftrumens,  ou  au  chœur  fur  le  théâtre;  il  fleurifloit  dans 
la  quatante-de^xiemo  olympiade,  c’ell-à-dite  ôio  ans 


avant  j.  C.  Il  mourut  dans  b cinquante- foot-me  olym- 
piade, fous  Cyrus,  roi  de  Perfe.  Quintifen  dit  que  Sté- 
fychore avec  lit  lyre , fou  tînt  le  poids  & la  nojbieflc  du 
poème  épique.  Denys  d’Halycarnalfc lui  doune  les  gran- 
des qualités  4 les  grâces  Je  Pindasc  4 de  Smonide; 
fon  (lyle  étoir  plein  4 irujeùucisx,  Stefyebori  grave»  ca- 
mxux , luivaiu  l’expreflion  d’Horace.  Pline  ai  ûte,  que 
comme  SrélVchorc  éioii  encore  enfant,  uu  r.Hfignol  vint 
chanter  fur  (a  bouche.  On  ne  pouvoir  le  lotie.-  plus  dé- 
licatement ; mais  le  tems  nous  a ravi  les  ouvrages  de  cet 
aimable  poète,  il  lie  nous  en  relie  que  trente  ou  qua- 
tante  vers,' qui  ne  nous  permettent  pis  d’en  juger.  Sa 
pitric  lui  érigea  une  trcs-belle  (latue;  non-feulement  i 
ciufe  de  fes  talent  dans  la  poèlie  lyrique,  mais  plus  en- 
core pour  avoir  pré  fer  vé  fon  pays  de  l’efclavage.  Cet- 
te ville  le  trouvant  en  guerre  avec  fes  voilins , avoit  im- 
ploré l’alliance  de  Phalaris,  4 loi  avoit  donné  le  com- 
mandement de  tes  troupes , avec  une  autorité  prcfque  fans 
bornes . Stéfychore  ticha  de  détourner  fes  compatriote* 
de  preudre  ce  parti,  4 leur  raconta  qu’autrefois , le  che- 
val éiant  en  différend  avec  le  cerf,  eut  recours  à l’hom- 
inc,  qui  véritablement  le  vengea,  mais  lui  ravit  fa  liber- 
té ; les  Himéréens  comprirent  le  fens  de  l’apologue,  re- 
mercièrent 4 congédièrent  Phalaris.  Tel  fut  l'effet  de  cet- 
te fable  ingénicofc,  qu’ Horace,  Phèdre  4 la  Fontaine 
ont  fi  bçurcuffcment  roife  en  vers;  Stéfichorc  en  fut  l’in- 
venteur.' 

J’oubliois  prcfque  de  Jite,qu’//»m4a  palTblt  pour  avoir 
yù  naître  la  comédie;  ce  fut  dans  fon  fein,  fi  nous  eu 
croyons  Silius  Italiens,  4 Solin  après  lui,  que  cc  fpc? 
ctacle  amtifant  parut  pour  la  première  fois.  Celte  ville 
cil  peu  de  choie  aujourd’hui;  Volatcran  allure  p lurtatu, 
que  de  fon  tems  on  y voyoit  encore  un  théâtre  ruiné; 
les  relies  d’un  aqueduc  qui  étoit  d'une  excellent.-  ma- 
çonnerie; plulicurs  autres  inonumens  antiques,  4 quan- 
tité d’inferiptions  que  l’on  peut  lire  dans  cet  auteur . 

..  . 

H 1 m É r A , ( GJ-jg.  anc . ) riv.ere  de  Sicile  ; jl  y en 
avoit  deux  de  ce  nom , l’une  fur  la  côte  lcpicmrtona- 
Ic,  4 l’autre  dans  la  côte  méridionale,  cp  qui  do;t  s’en- 
tendre de  leurs  embouchures  ; toutes  deux  ont  leurs  lour- 
ces  dans  les  mêmes  montagnes,  que  les  *nc:eu>  n m- 
moient  nebrode»  ; 4 leurs  fourres  ne  font  pas  à une  lieuo 
de  dillancc  l'une  de  l’atuiu.  L 'Him/ra  niéridiona'e  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Fiume  fiilfo ; l 'Him/ra  qui  coule  vers 
le  NorJ  fc  nomme  Fiume  (raude . (D.  J.) 

HIMMELBRUCK,  (G«*.)  ville  d’Allemagne  en 
WellphaPc,  dans  11  princ:panté  de  Mindett,  fur  une  pe- 
tite tiviore  qui  fe  jette  dans  le  Wcfcr . 

H1MMF.LSTEIN,  (G/tg.)  perte  ville  de  Bohcine 
dans  le  cercle  d’Elnbogen,  ou  il  y a des  mmc>. 

» HIMPOU,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  juge  criminel  | U 
Chine  , fon  tribunal  ell  un  des  tribunaux  fouverains , 
L'bimfou  réfide  1 Pékin,  capitale  de  l’empire. 

HIN,  f.  m.  ( Hifl.  ar.c  ) melure  crccfe  des  ancien» 
Hébreux  C’étoit  leur  demi-boilfeau  ou  le  dcmi-Arei,  ou 
la  iixlcme  partie  du  bath . Il  tenoit  quatre  puites,  chopi» 
ne,  demi-fepiier,  un  polfon,  cinq  pouce»  cubes  4 uu  peu 
plus,  l'oyez  Bath.  Di/îioil».  de  la  Bible. 

Le  demi-hin  étoit  de  deux  pintes,  demi-feptier , un  pol- 
fon , cinq  pouces  cubes , 4 de  pouces  cubes , mc- 

furc  de  Paris , félon  le  même  auteur . ( G ) 

H IN  DO  O.  (G/»g.)  ville  des  Indes,  fur  la  route 
d’Amadabar  d Àgra,  dans  les  états  du  Mogol,  rcmar- 

uibic  par  fon  excellent  indigo . Long.  100.  lot.  16.  30. 

D.  J.) 

HINGISCH,  f.  m.  ( H»ft.  uat.  Bot.  exot.)  nom  per- 
fan  de  la  plante  d'où  découle  1 ’ajja  fuida . Le  célébré 
Kcmpfcr  la  c.itaclétifc  beu^ifeb  umbêlliteie,  approchant 
de  la  livéehc,  d feuilles  branchucs  comme  celles  de  la 
pivoine,  d grande  t'gc,  d graines  feu'llées,  unes,  droites  , 
femblablcs  de  forme  d celles  de  la  berce,  ou  du  panais 
des  jardins , plus  grandes  cependant , plus  noires , 4 can- 
nelées. Mais  vous  trauverex  la  defoription  complette  de 
Vbingifeb  au  mot  Ass  A FOETiDA.  Elle  mériietoit 
cette  plante  de  porter  le  nom  de  Kempfer,  puitque  c’cll 
lui  le  premier  qui  nous  l’a  fait  connaître,  4 qn’il  f# 
détourna  dans  fes  voyages  de  40  ou  yo  milles  de  che- 
min , pour  en  pouvoir  donner  une  hilloire  véritable . 

(o.  y.) 

HINH-PU,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c’cll  le  non  qu’on 
donne  d la  Ch  nc  à un  tribunal  fupé rieur  qui  rélidc  au- 
près de  l’empereur . Il  cil  char;é  de  la  rév-lion  de  tous  les 
procès  criminels  de  l'empire,  dont  il  juge  en  dernier  ref- 
fort.  Il  a fous  lui  quatotie  tfihunaux  fubaltcrncs,  qui  ré- 
lidcnt  dans  chaque  province.  Nul  Ovnois  ne  peut-être 
tuis  à mort  fans  cuef*  fentcnce  ait  été  lignée  par  l’em- 
Y i pereur 
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pereur  même,  ce  qui  proave  le  cm  que  l’on  fuit  à la 
Chine  de  la  vie  d'un  homme. 

HINGUET,  (Marine.)  Voyez  Elinguet. 
H1NG-WANG,  f.  m.  ( Ht/l.  nat.  Miner  alog.)  nom 
donné  dans  les  Indes  orientales  à une  efpcco  de  r/algar, 
ou  à'arftnit  rouge,  dont  on  fait  ufage  dans  la  Peinture 
éc  la  Médecine!  On  dit  qu’il  fc  trouve  dans  le  voilîna- 

Î:e  des  mines  de  cuivre  ; on  le  calcine  à plulicurs  repri- 
es pour  l’uftge  intérieur,  qui  ne  peut  cependant  qu’être 
fort  dangereux  . Dans  la  Peinture  il  donne  un  beau  jau- 
ne orangé. 

HINS8ERG,  (G/og.)  petite  ville  d’Allemagne  dans 
le  duché  de  Juliers. 

HINSER,  ( Marine . ) Voyez.  HiSSER. 

HIO,  (G/og.)  ville  de  Suède  dans  la  Weftrogotie, 
fur  le  lac  Vater,  à cinq  lieues  fuédoifes  de  Falkoping. 
Long.  31.  3f- .lot.  f7-  f3-  ( O . J.) 

HlORfNG,  (G/og.  ) petite  ville  de  Danncmarck 
dans  le  Jutland . 

HIPHIALTES  on  EPIALTES,  f.  m.  pl.  ( Mytbol.) 
e’ell  ainfi  que  les  poètes  grecs  nommèrent  certaines  di- 
vinisés r ulliqaes  qu’ils  fuppuferent  être  des  efpeces  de  génies 

Îti  venoient  coucher  avec  les  hommes  & les  femmes  ; 

i.iltes  cil  formé  de  , je  dors  entre  ; les  Latins 

appelleront  ces  prétendus  génies , incube t . Voy.  Incubes  . 

Je  me  rcifuuvicns  ici  que  Raoul  de  Prcflcs,qu'  fl  >r;f- 
f lit  en  1360,  dans  fin  commentaire  fur  la  cite!  de  Dieu 
de  faint  Auguftin,  y pirle  cb.  xxiij.liv.  XV.  des  efp/- 
rit  fui  appereut  et  e fiables,  & des  dy.tbles  épicaltes,  que 
l’on  nomme,  ajoutc-t  il,  I’j pp/fart;  on  reconnaît  fous 
le  mit  /pic rite,  les  /picaltes  des  Grecs;  quant  au  mot 
epp/f.irt , il  répond  clairement  au  terme  italien  il  pef.tr- 
• olo  y qui  lignifie  le  cauchemar , ou  pour  parler  en  méde- 
cin. V incube  ; cette  cfpeec  d’opprcllion  accompagnée  de 
pelantcur  it  de  relIVrremcnt  qu’on  éprouve  quelquefois 
pendant  le  fommeil,  comme  li  quelqu’un  étoit  fauté  fur 
nous  & nous  cmpèehoit  de  relpirer.  Voyez  Caucue- 
mar  : (D.  y.) 

HIPPARIS,  ( G/og.  anc  ) rivière  de  Sicile,  fur  la  cô- 
te méridionale;  elle  traverfe  le  lac  nommé  par  les  anciens 
camarina  point , & par  les  modernes  lago  di  tamarana; 
cette  rivière  cil  donc  préfentement  le  jinmc  di  camara- 

nn.iü.y.) 

HHVARQUE,  f.  m.  ( Art  milie.)  officier  chez  les 
Athétfens  qui  comtnandoit  leur  cavalerie;  cette  cavalerie 
au  n 1 n lire  de  deux  mille  huit  cens  chevaux  en  tems  de 
pa  r,  étoit  divifée  en  deux  corps,  qui  chacun  comman- 
dé par  un  bipparqste , comprcnoit  les  cavaliers  de  cinq 
fr  bus.  On  ne  liccnciojt  ces  cavaliers  en  aucun  tems , & les 
bippsrfuct  av. lient  fiin  de  les  exercer  pour  les  tenir  tou- 
jours en  haleine.  O11  voit  bien  que  le  mot  bipparque  vient 
de  , cbey.it  y fi  •tym  y je  commande . Nous  appelions 
, dit  Arillotc,  les  hommes  que  leur  minillcre  met  en 
droit  de  prononcer  des  jugemens,  St,  ce  qui  les  caraâc- 
rlc  plus  particulièrement,  de  donner,  d'expédier  des  or- 
dres ; c’cll  pourauoi  les  premiers  magillrats  d’Athcncs  fc 
nomtno:cnt  Archontes . (D.  J.) 

* HIPPIATRIQUE,  f.  f!  ( Gramm .)  c’ell  la  méde- 
cine des  chevaux;  ce  .nu  cil  compofé  de  ;•««,  che- 
val, St  de  f*r?t{,  médecin.  Cet  art  cil  très-étendu,  St 
il  cil  d’autant  plus  dificile  que  l’animal  ne  s’explique  pas 
fur  fes  (ini  tiions,  St  que  quand  la  maladie  ne  fc  décla- 
re pas  par  des  fymptomes  év'dens,  alors  le  maréchal  cil 
abandonné  d fa  feule  fagacité . La  médecine  du  cheval , 
St  en  gc  létal  celle  des  an-maux,  fuopofe  dans  celui  qui 
l’exerce  les  mêmes  qualités  St  les  mêmes  études  que  cel- 
le de  l'homme.  Un  bon  ira  té  d ’bippiatrique  n'cil  d me 
pas  l’ouvrage  d’un  c.pr't  ordinaire;  pour  s’en  convaincre, 
on  n’a  qu’à  parcourir  ce  que  M.  Bourgclat  en  a publié 
dans  Cet  ouvrage  St  dan»  fou  liippiatri  jue . 

HIPPO-.AMPE,  f.  m.  C Mytb.  ) c’ell  ainfi  qu’on  ap- 
pelle en  Mythologie  les  chevaux  de  Neptune  St  des  au- 
t.cs  divinités  de  la  mer:  cet  animal  cil  fabuleux.  Pline 
fa-t  ment  on  fous  ce  nom  d’au  pet  t animal , qui  n’a  rien 
de  coinman  avec  le  cheval:  c'etl  un  infeéte  d’environ 
fix  poncés  de  longueur. 

HIPPOCEN  ÊAURE , f.  m.  (Mytb.)  monllrc  fa- 
bu'eui,  qu’on  feint  avoir  été  dcini-hommc  St  demi-che- 
val; on  donna  ce  fomom  aux  peuples  de  Telfalie,  qui 
entreprirent  les  p emiers  dans  la  Grèce  de  monter  à che- 
val, enforte  que  leurs  voifins  crurent  d’abord  que  l’homme 
& le  cheval  ne  faifoicut  qu’un  même  compol’é. 

La  fable  dit  que  les  centaures  s’étant  mêlés  avec  des 
cavales,  engendrèrent  les  bippoceutauret , mnnltrcs  qui 
f.moient  en  même  tems  de  la  nature  de  l’homme  Sc  de 
«elle  du  cheval,  mais  comme  de  pareils  monitrcs  n’ont  ja- 
mais exillé,  d cil  v/aiflèmblablc  que  lorfqu’on  parloit  d’un 
1 bcllalien,  on  le  notnmoit  bipptos  ou  cavalier  ; ces  cava- 
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liers  dint  la  fuite,  pour  montrer  leur  force  & leur  arfrefTe, 
s’exercèrent  i fc  battre  contre  des  taureaux  qu’ils  perçoient 
de  leurs  javelots,  ou  les  renverfoient  eu  les  prenant  par  les 
cornes.  Pline  nous  apprend  que  non  •feulement  cet  exer- 
cice étoit  ordinaire  aux  l'helTaliens  qui  en  étoient  les  in- 
venteurs, mais  que  Jules  Cefar  en  donna  le  premier  fpe- 
âaclc  aax  Romains;  il  y a donc  bien  de  l’apparence, 
qu’on  ajouta  en  parlant  de  ces  Thelfal  cns  au  nom  d ’bip- 
piot  celui  de  centaures  ; 6c  que  de  ces  trois  mors 
«rri»,  nantit , on  compofa  celui  d ' bippto-eeutaure , cava- 
lier perce  taureau . 

Enfin  ces  cavaliers  s’étant  rendus  redoutables  par 
leurs  brigandages,  on  n’en  parla  que  comme  de  mon- 
tlrcs,  6c  à l’aide  de  l’éqmvoque  on  les  nom  na  des  bip- 
pecentoures , confondant  ainfi  le  cavalier  avec  le  cheval 
qui  les  portoit.  Les  poctes  faifirent  cette  idée,  on  fait 
qu’ils  profitoient  de  tout,  pour  donner  du  merveilleux 
aux  fujets  dont  ils  parlo:ent  ; 6c  rien  certainement  ne  ref- 
fembloit  mieux  au  monllrc,  tel  qu'ils  le  dépegnoient, 
qu’un  homme  à cheval.  Des  gens  qui  ftifoient  palTcr 
les  oranges  pour  des  pommes  d’or,  les  bergers  dégui- 
fés  pour  des  fatyres,  6t  les  vailfeaux  a voile  pour  des 
dragons  allés,  ne  dévoient  pas  faite  difficulté  dans  le 
teins  que  l’ufagc  de  m inter  a cheval  étoit  nouveau , de 
travcllir  des  cavaliers  en  hippot  entoures . 

Ce  mot  cil  compofé  de  <*»<»,  cheval , **»*•■ , je  pi- 
que , 6 ; raZf  r,  taureau , c’cll-à-dire , piqueur  de  che- 
vaux es*  de  taureaux;  voilà  tout  le  merveilleux  Am- 
plifié. (D.  J.) 

HIPPOCR  ATIES,  f.  f.  pl.  (Antiq.)  fête  que 
les  Arcadicns  célebroicut  eu  l’honneur  de  Neptune  é- 
quellre,  parce  que  les  anciens  croyoient  que  ce  dieu  a- 
voit  fait  préfent  d i cheval  aux  hommes;  c’cll  pour  ce- 
la qu’ils  lui  donnent  fi  fou  vent  le  nom  de  > 

, imn/r,  îwmtniint y ivmitiiutit  , \jf C.  Aulli  pen- 
dant la  durée  des  hippocratiet , les  chevaux  étoient  c- 
xemts  de  tout  travail  ; on  les  promenoir  par  les  rues 
ou  dans  les  campagnes  doucement,  fupetbement  harna- 
chés , 6c  ornés  de  guirlandes  de  fleurs . Le  m it  cil  grec; 
compofé  de  l»m,  cheval  y & force.  An  relie, 

c’cll  ici'  la  même  fête  que  les  Romains  célébraient  fous 
le  nom  de  confit  ilia . Voyez  C O N $ HALES  ( I).  J.) 

HIPPOCR  ATI  Q’ UE,  adj.  (Medeciue)  on  fe 
fert  de  cctie  épithète  pour  déligner  la  doârinc  médici- 
nale qui  fc  trouve  dans  les  ouvrages  admirables  d’Hip- 
pocrate . Ainfi  on  appel'c  m/detiue  hippocratique  la 
fcicncc  Si  l’art  de  conicrvcr  fi  de  rétablir  la  faute,  fé- 
lon les  principes  & les  règles  érablis  par  ce  grand  hom- 
me. Voyez  H i f P o c R a r t s M E . 

HIPPOCRATISME,  f.  m.  < MJdecine.  ) c’ell 
la  philofophie  d’Hippocrate  appliquée  à la  fcicncc  des 
Médecins,  qui  en  fait  le  principal  objet:  c’ell  la  doâri- 
nc  hippocratique  conlidéréc  par  rapport  aux  moyens 
d’éloigner  le  terme  de  la  vie  humaine  autant  qu'elle 
en  cil  ïufccptiblc;  de  prévenir,  de  corriger  les  ctlcts 
des  accidcns  qui  tendent  à en  abréger  le  cours;  de  con- 
lèrver,  de  rétablir  la  difpolition  naturelle  de  tout  ani- 
mal à ne  celle-  de  vivre  que  par  une  ciufe  qui  ne  Voit 
point  prémuiirée , c’cll-i-dire  fans  maladie,  morte  feni- 
li . Voyez  Vie,  Mort  MEDECINE. 

C’ell  parce  que  cette  philofophie  a été  portée  tour- 
à-cotip  par  fin  divin  auteur,  à un  point  de  perfeélinn 
auquel  la  Médecine  étoit  b en  éloignée  d’avoir  atteint 
avant  lu: , & qui,  pour  l’cllcmicl,  n’a  enfuite  prcfque 
rien  acquis  de  plus,  que  l’on  a conllamment,  depuis 
plus  de  vingt  liecles , regardé  Hipoocrate  comme  l’in- 
Ûitutcur  St  prcfque  ablbhiment  comme  l’inventeur  de 
cet  art  falutairc;  comme  étant  celu:  qui  eu  a le  premier 
recueilli,  indiqué  les  piincipes  enfeignés  par  la  nature 
même,  fit  les  a rédigés  en  corps  de  doélrinc,  eu  les 
déduifant  des  faits  qu’une  application  infatigable  & une 
expérience  éclairée  lui  avoem  appris  à bien  obier  ver  6c 
à bien  juger,  fou  en  les  comparant  avec  ceux  qui  lui 
avaient  été  tranfmis  des  plus  célébrés  médecins  qui  l’a- 
voient  précédé,  foit  en  confirmant  les  uns  par  les  au- 
tres ceux  qu’il  avoît  ramalfés  pendant  le  cours  d’une 
longue  v:c  qu’il  avoit  conlàcrée  au  fervtce  de  l’hunn- 
nitc,  pour  la  lui  rendre  à jamais  utile  par  les  monu- 
mens  immortels  qu’il  lui  a taillés  de  (es  lumières  6t  de 
fon  zèle. 

Ce  célébré  philofophe  médecin,  l’un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  paru  daus  le  monde,  naquit  dans  l’i- 
Ic  de  Coos,  l'une  des  Cyclades,  environ  460  ans  avant 
J.  C.  la  première  année  de  l’olympiade  Ixxx.  félon  $0- 
ranus,  30  ans  avant  la  guerre  du  Pélojionnèfe;  félon 
d’autres  auteurs,  tels  qu’Eufebc,  Hippocrate  étoit  plus 
ancien,  6c  d’autres  le  font  moins  ancien.  On  prétend 
qu’il  defeendoit  d'Efcutapc  par  Héraclide  fon  perc,  & 
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d’Hercule  du  côté  de  Praxirhée  1»  rnere:  il  étoit  par 
conloqueut  de  la  race  des  Afclépiades,  nom  que  l’on 
donnoit  aux  defcendxns  du  dieu  d'Epidaure,  dclqucjs  il 
paroit  qu’Hippocrate  fc  glorifipit  d'être  le  dix-huitiçnie. 

Cet  Efculapc  grec,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l’égyptien,  cil  le  même  dont  Celle  fit  Galien  dilcnt 
qu'il  fut  le  prem;er  qui  retira  la  Medeciue  des  mains  du 
vulgaire  fit  la  rendit  clinique  ; c’cll-i-dire  qu’il  établit  la 
coutume  de  viiiter  les  malades  dans  leurs  lits:  ce  qui 
ne  fe  piatiquoit  point  auparavant  . On  confultoit  les 
Médecins  au  coin  des  rues,  où  ils  fc  tenoicm  toute  la 
journée  i cet  effet . La  connoilfance  de  la  Médecine 
s’étant,  pour  ainlî  dire,  établp  dans  la  famille  des  Af- 
clépiades,  fit  s'étant  confervée  pendant  plulicurs  (iecle? 
dans  Tes  différentes  branches,  elle  y pallbit  du  pere  au 
fils,  fit  y étoit  véritablement  héréditaire. 

Mais  Hippocrate  ne  fc  borna  pas  i la  tradition  fit 
aux  obfcrvations  qu’il  avoit  reçues  de  Tes  ancêtres:  il 
eut  encore  pour  maître  dans  l’étude  qu’il  fit  de  bonne 
heure  de  la  Médecine,  Hérodicus  qui  eil  un  de  ceux 
auxquels  on  a attribué  l’invention  de  la  Médecine  gym- 
nalliquç.  f'oyezG ymnastique.  Il  fut  aufli  difci- 
plc  de  Gorgias  frère  d’Hérodicus,  & félon  quelques- 
uns  il  le  fut  cqcqre  de  Démocritc,  comme  on  le  peut 
iuférer  du  partage  de  Gcïfc,/r4.  I.  prient,  mais  s’il  ap- 
prit quclauc  chofc  de  ce  dernier,  il  y a apparence  que 
ce  fut  plütfit  par  les  entretiens  qu’il  eut  avec  lui  lotf- 
qu'il  fut  demandé  par  les  Abdéritains  pour  traiter  ce 
phitofophe  leur  compatriote,  que  l’on  croyoit  en  dér 
tnence.  On  pourroit  aulfi  penfer  qu’Hippocratc  avoit 
fuivi  Héraclite,  dont  il  adopta  entre  autres  chofes  le 
principe  fur  le  feu,  qu’ils  ont  regardé  l’un  fit  l’autre 
comme  étant  l’élément  de  toute  matière  d'où  tout  vient, 
fit  par  lequel  tout  s’eft  fait. 

Les  premiers  Médecins  s’étant  hnrnés  pendant^  plu- 
ficnrs  ficelés,  dans  la  pratique  de  leur  art,  i obfcrvcr 
avec  grande  attention  les  ditfércns  phénomènes  de  la 
fauté  & de  la  maladie,  fit  à les  comparer  entre  eux, 
pour  en  tirer  leur  indication,  fans  fc  mettre  en  peine 
d’expliquer  ce  qui  les  produit  ; ils  s’appliquoicnt  en  mê- 
me tems  i chercher  le  régime  le  plus  (alutairc  fit  les 
remedes  les  plus  efficaces,  fans  entreprendre  de  rendre 
raifon  des  effets  qui  s’enfui  voient;  ils  penfoient  que  des 
obfervations  exaflcs  de  des  fecours  expérimentés  éloient 
beaucoup  plus  utiles  qua  tous  tes  raifonnemeny . 

La  famille  des  Afclépiades,  qui,  comme  qn  vient 
de  le  dire,  polfédoit,  pour  amfi  dire,  eu  propre  l’art 
de  guérir,  n’avoit  point  eu  d’abord  d’autre  manière  de 
pratiquer  juf^u'i  ce  que,  même  avant  Rythigorc,  qui 
le  premier  a introduit  la  Philolbphic  dans  la  Medecine, 
environ  quatrervingts  ans  avant  Hippocrate,  les  Méde- 
cins prirent  goût  pour  le  fanv.ifmc  fit  la  fuverftition  : 
pour  fc  dilpcnfer  du  foin  pénible  qu’exige  l’obfervation , 
ils  avoient  volontiers  recours  aux  charmes  fit  aux  amu- 
lettes; fuperltùion  qui  devint  fort  commune  parmi  les 
Pythagoriciens,  qui  ne  lailfoicnt  pas  d'ailleurs,  J l’e- 
xemple de  leur  chef,  de  vouloir  expliquer  les  eau  fes  des 
ma  adics  fit  autres  chofes  de  ce  genre.  Mais  il  cil  vrai 
uc  ces  philofophes  pour  la  plupart,  fe  bornèrent  i la 
mplc  théorie  de  la  Medecine,  & ne  firent  pas  beau- 
coup de  mal . Mais  un  des  plus  fameux  difciplcs  de 
Pythag'ore , le  célèbre  Empédoclc  , à qui  le  mont 
Æthna  fit  payer  cher  facuriolité,  le  mêla  de  pratiquer  : 
quelques  aunes  de  (à  fcâc  commençoicnt  à fuivre  cet 
exemple,  fit  leur  pratique  étoit  accompagnée  de  toutes 
les  myiléricufes  chimères  de  (a  philolophic  de  leur 
maître. 

C’cll  au  milieu  des  brouillards  de  ccrtc  faufïc  philo- 
fophe,  qu’Hippocratc  navailloil  h acauérir  des  lumières 
qui  devoent  le  rendre  le  fondateur  de  la  vraie  Méde- 
cine: mais,  ce  qui  cft  très-rcniarquablc,  ni  fes  raifon- 
nenrens,  ni  fes  obfcrvations , ni  fes  remedes  n’ont  pas 
la  moindre  teinture  de  cette  fupcrftition  philofophiquc 
qui  régrmit  de  fon  tems  : fon  bon  feus  la  lui  fit  mé- 
prifer,  fit  lui  fit  fentir  la'  nécefiïté  d’Atcr  l'exercice  de 
l’art  de  guérir  des  mains  de  ceux  qui  n’étoient  que  phi- 
lofqphcs  à quoi  il  travailla  de  tout  fon  pouvoir  fit  a- 
vec  fucccs  : ce  qui  a fait  dire  qu’il  avqit  féparé  la  Mé- 
decine de  la  Philofophie,  dont  en  effet  il  ne  retint  que 
«e  qui  pouvoit  être  d’une  utilité  técllc;  c’clt-à-dire  qu’il 
joignit  avec  fageffe  le  railbnncmcnc  à l’expérience,  en 
prenant  toùjours  celle-ci  polir  principe;  ce  qu’ancon 
médecin  n’avoit  fait  avant  lui.  C'cll  pour  cela  qu’Hip- 
ppcrjrc  a été  regardé  îrtex  généralement  par  les  an- 
«iens  comme  le  pere  de  la  Medecine  raifonnéc,  le  chef 
des  médecins  dogmatiques;  ce  dont  conviennent  aufïï 
la  plûpart  des  modernes,  avec  Boerrhaave,  lins  avoir 
égard  au  fentiment  de  M.  de  Haller.  Cet  auteur  a pris 
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i ce  fujet  occafion  de  s’expliquer  d’une  maniéré  pea 
favorable  à notre  refpechble  maître,  dans  la  note  i fnr 
le  §.  xiij.  lin  commentaire  fnr  les  in/lilutiont  du  ee'le- 
ire  médecin  de  Leydt , qui  cependant  faifiit  tant  de  cas 
«les  écrits  d'Hippocrate,  qu’il  a écrit,  ex  prfejo , un 
difeours  i leur  louange  ( de  comme»  ianJo  ftuJio  Hippo- 
cratico  inter  tpnfcnl.i);  il  le  rçconii  ailfq  t,  avec  tout 
le  monde,  pour  le  véritable  inveutcur  de  l’art  de  goé- 
’rir,  à plus  pille  titre  qu’ Efculapc,  qui  cm  même  été 
le  dieu,  feulement  pour  avoir  jetté  fort  imparfaitement 
les  fondement  d’une  fcicncc  qu'Hippocrate  a prelque  é- 
difiéc  en  entier 

En  ctfct  fi  fut  le  premier  qui  découvrit  le  feul  prin- 
cipe de  l’économie  animale,  dont  les  phénomènes  bien 
étudiés,  bien  obfervés,  fit  les  tp;S  t>cn  conques,  puil- 
lent  lcrvir  à diriger  le  médecin  dans  fes  fonctions,  fit 
par  conféuucnt  le  mettre  dans  le  cas  d’agir  avec  con- 
noilfancc  uc  caufe.  Le  téfultat  des  recherches  d’Hip- 
pocrate, fut  donc  que  ce  principe  général  n’ell  a itre 
chofc  que  cc  qu’il  appelle  ta  nature,  c’ell  à-d  re  11  puf- 
fancc  qui  fe  trouve  dans  tous  les  animaux,  qui  dirige 
tous  les  mouvement  des  folides  5c  des  fiu  des  nfieçll  li- 
res pour  leur  confcrvation  ; il  lui  attribn  «t  des  facultés 
comme  fes  Cervantes  : c’cfl  par  cc<  facultés  félon  lui,  que 
tout  cil  adminillré  dans  le  corps  des  anitnux  . La  maire* 
rc  d’agir  de  la  nature,  ou  foo  adminillration  la  plus  fen- 
fiblc,  par  l’emremife  des  facultés,  conlillc,  (clou  lui, 
d’un  cAtc  à attirer  cc  qui  cft  ban  ou  cc  qui  convient 
à chaque  partie,  il  le  retenir,  à le  préparer  ou  le  chan- 
ger; & de  l’autre,  à rejetter  cc  qui  cft  luperda  ou  nui- 
fible,  après  l’avoir  féparé  de  cc  qui  cft  utile;  c’cft  fur 
quoi  roule  piclque  toute  la  phyliologie  d’Hippocrate. 

La  nature,  Icion  lui,  cft  le  vrai  médecin  qui  guérît 
les  maladies,  comme  clic  eft  le  vrai  p iucipe  qui  con- 
ferve  la  lamé.  La  nature  trouve  clle-mfime  les  vires 
dé  la  guérilon  , fans  paroître  les  connuî'rc , comme 
nous  clignons  les  yeux  fit  comme  nous  par.ons,  lans 
penfer  aux  organes  par  le  moyen  dclquels  cçla  s'exécu- 
te : fans  aucun  précepte  elle  fait  cc  qu’elle  doit  faire. 
La  nature  peut  fuftirc  par-tout;  c’eft  elle  qui  cqnftituc 
la  médecine  Ipontanéc , le  principe  de  la  guérilon  des 
maladies,  lans  aucun  fecours  de  l’art;  c’eft  elle  que  le 
médecin  doit  confulter  dans  l’aiminiftratton  des  remo- 
des, pour  ne  faire  que  la  féconder , que  l’aider  ï opérer 
les  chaneemens  néceifaires , eu  écartant  les  obilacles  qui 
s’y  oppolênt,  en  râvorifimt  les  moyens  de  l'exécution. 
Sans  elle,  fans  fa  difpofîti an  à agir,  tous  les  remedes 
ne  peuvent  être  que  nurtibles,  ou  tout  au  moins  inuti- 
les. l^ovez  Economie  ani  m a l e , N a t u r e 
( Économ.  animale  ) , 1-AÇULTÉ  , SANTÉ  , EpPORT 

( Phvfiol.  ),  Maladies,  Coction,  Crise, 
Expectation,  Rem  foe. 

Pcrfuadé  du  bon  fondement  de  ccite  doSrine,  Hip- 
pocrate s’appliqua  principalement  il  examiner  la  maichc 
de  la  nature  dans  le  cours  des  miladics  , comme  il  I a 
prouvé  par  fes  traités  fur  les  malaises  eu  général , lib. 
de  morbit , & fur  les  «ficelions,  lib.  de  affellionibnt : le 
il  parvint  non-feulement  i connoîtrc,  d’après  ce  feul 
examen  fit  fans  être  inllruit  d'ailleurs  , le»  fymptomes 
d.s  maladies  palTécs,  piéfentes  fit  futures,  mais  à les 
décrire  de  telle  façon  que  les  autres  pullcot  les  cmnoî- 
tre  comme  lui  : c'cll  ce  qu’on  voit  lur-tout_  dans  les 
aphorifmes , feél.  vij.  aub'.rifmorum , & dans  fos  recueils 
de  prognollics,  de  préiiâ  nns  fie  d’obfci valions  fur  les 
Crifes,  lib.  pro£KoJiie.  prxdiel.  prxnuion . toac.  lib.  de 
judicationib.  de  dieb.  judicator . Il  acqivt  fur  cela  tanc 
a’habileté,  que  depuis  lui  perfonne  ne  l’a  égalé  fit  que 
l’on  n’a  fait  que  le  copier  dans  ta  manière  de  décrire, 
d’expofer  les  lignes  diagnoftics  fit  prognollics  des  mala- 
dics . 

Les  médecins  ignorans  fit  parclTcux  ont  voulu  faire 
regarder  tontes  ces  oblcrvations , fur-tout  pat  rapport 
aux  prédictions,  comme  des  conniilfances  de  pmc  cu- 
riolité , qui  ne  préfentent  qu*  des  phénomènes  particu- 
liers aux  malades  d’H  ppoeratc,  ou  au  moins  au  pays 
où  il  pratiquo.it  la  Médecine,  fit  par  conséquent  aux- 
quels il  eft  inutile  de  s’arrêter,  n’ayant,  dilèm-ils,  ja- 
mais tien  vu  de  fcmblablc  dans  les  d tférentes  maladies 
qu’ils  ont  eu  occalion  de  tra  ter  : mais  ont  ils  fu  bien 
voir,  bien  fuivre  ces  maladies?  fc  font-ils  donné  les 
foins,  l’attention  néccftaire  pour  cela?  Ce  qu’il  y a de 
certain  i cet  égard , c’eft  que  les  medcc'ns  éclairés , pru- 
dens,  appliqués,  laborieux,  ont  toùjours  regardé  ce 
qu’Hippocrate  a donné  far  les  prognollics,  comme  les 
remarques  les  pins  judicieufes  fit  les  plus  utiles  qui  ayent 
jamais  pu  être  faites  à l'avantage  de  la  medecine;  fit  ils 
les  ont  trouvé  vraies  dans  des  exemples  fans  nombre 
en  différens  climats , tant  1a  nature  eft  conduite  fit  uni- 
forme 
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occupas , on  doit  fur-tout  diftinguer  le  célébré  Foefius, 
que  les  médecins  qui  ont  la  rare  ambition  de  mériter 
ce  nom,  ne  fauroient  trop  confulter  pour  fe  bien  péné- 
trer de  l’cfprit  de  leur  maître,  qu’il  paroi t avoir  inter- 
prété plus  parfaitement  qu’aucun  autre  de  ceux  qni  ont 
entrepris  de  le  faire . Ou  ne  laide  pas  cependant  que  de 
trouver  des  chofes  très-utiles  êc  très-favantes  dans  les 
commentaires  de  Mercurial,  de  Profpcr  Martian,  aufli- 
bicn  que  dans  les  explications  particulières  qu’ont  don- 
nées de  quelques-uns  des  ouvrages  d’ Hippocrate,  Hol- 
lerius,  Heurnius  & Durci,  parmi  lefquels  ce  dernier  mé- 
rite d'être  fîngnlicremcm  difiinguc  pour  Tes  interpréta- 
tions fur  les  prénotions  de  Coos. 

A l’égard  du  ftyle  d 'Hippocrate,  c’efl  parce  qu'il  cil 
fort  concis , qu’on  a peine  a entendre  ce  qu’il  veut  dire 
en  divers  endroits  ; ce  que  l’on  doit  aulli  attribuer  aux 
changcmcnv  allez  confidérables  furvenus  dans  la  langue 
grecque,  pendant  l’efpacc  de  tems  qui  s’étoit  écoulé  en- 
tre cet  auteur  & ceux  des  ouvrages  de  les  gloflatcurs 

Si  nous  font  parvenus  ; à quoi  on  doit  ajouter  les  va- 
lions inévitables,  fuite  de  l’incorrcérion  des  copies 
multipliées.  On  peut  confalter  fur  les  mots  obfcurs  les 
Diâionnaircs  interprétatifs  qu’en  ont  donnés  Erot'en  & 
Galien , que  l’on  trouve  à la  fuite  de  plufieurs  des  com- 
mentaires fur  Hippocrate,  tels  que  ceux  de  Foëfius  & 
de  Mercurial. 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  critiques  ont 
dit  touchant  la  dlflltlâlon  des  véritables  écrits  d'Hip- 
pocrate d’avec  les  faux  ou  les  fuppofifs:  on  remarque- 
ra feulement  qu’il  y en  avoit  plufieurs  de  fufpcéls  dès 
le  tems  d’Erotten  & de  Galien  entre  ceux  doqt  Ils  rap- 
portent les  titres.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  étoient 
déjà  attribués  en  ce  tems-là  aux  fils  d'Hippocrate , les 
autres  à fon  gendre,  ou  à fon  pcrit-fils,  ou  à fes  difeî- 
plest  & même  il  quolques  philofophes  fes  prédeccrtcurs 
ou  les  contemporains . Pour  s’éclaircir  1 fond  fur  cc 
fujet,  on  peut  confiilter  avec  ôtisfaâion  le  jQgemcnt 
qu’en  a porté  Mercurial  entr’autres  auteurs  qui  en  ont 
traité. 

En  général,  on  ne  peut  ici  qu’indiquer  les  fources 
où  il  faut  puifçr  pour  apprendre  i connolire  VHippoera- 
tifme , & ce  qui  y a rapport;  les  bornes  de  cet  ouvra- 
ge n’ont  pas  même  permis  de  donner  un  abrégé  de 
cette  admirable  doârinc,  qui,  pour  qu’elle  foit  fufeep- 
tible  d’être  bien  faille , ne  doit  point  être  expoféc  im- 
parfaitement; d’ailleurs  la  meilleure  manie» e d’étudier 
Hippocrate  cil  de  l'étudier  lui-même  dans  fes  œuvres, 
dont  l'édition  la  plus  eflimée  cil  celle  de  Foclius,  en 
grec  êc  en  latin.  On  peut  en  trouver  un  précis,  tant 
niftorique  que  dogmatique,  qui  parte  pour  être  très-bien 
fait,  dans  Philloirc  de  la  Médecine  de  le  Clerc.  L’au- 
tour du  difeours  fur  l’état  de  la  Médecine  ancienne  & 
moderne,  que  l’on  1 traduit  de  l’Anglois,  en  a aulli 
donné  une  idée  allez  exaîle.  On  a beaucoup  tiré  de 
ces  deux  ouvrages  pour  la  maricre  dç  cct  article. 

Il  doit  paroître  bien  furprenant  i ceux  qui  favent 
combien  elt  fondé  tout  cc  qui  vient  d’être  dit  fur  l’ex- 
cellence & la  réputat'on  de  la  doélrine  d’Hippocrate, 
qu’il  ne  fe  trouve  qu’un  très-petit  nombre  d’amenrs  qui 
ayent  feuti  la  nécertité,  pour  l’avancement  de  l’art,  & 
qui  le  foieat  fait  un  devoir  de  marcher  fur  les  traces  du 
leul  vrai  maître  que  la  nature  avoue  pour  fon  interprè- 
te. Sydenham,  Baglivi  & Botrhaavc  font  prefque  les 
fculs,  êc  fur-tout  le  premier  (qui  a été  nommé  par 
cette  railbn  V Hippocrate  angloit),  qui  ayent  paru  véri- 
tablement convaincus  de  l'importance  êc  de  l’utilité  de 
l 'Hippocratisme  dans  la  théorie  & la  pratique  de  la  Mé- 
decine, ét  qui  ayent  agi  en  conl'équcncc  i l'égard  d’u- 
ne doctrine  dom  l’expérience  êc  la  raifon  n'ont  jamais 
difeantinué  dans  aucun  tems,  dans  aucun  lieu,  de  con- 
firmer les  principes  & l’autorité,  parce  qu’elle  n’eft  fon- 
dée que  fur  l’obfcrvation  la  plus  exaéfc  des  faits  con- 
flamment  vérifiés  pendant  une  longue  fuite  de  lieclce. 

HIPPOCRENE,  f.  f.  (Géogr.  anc.)  c’crt-à-di- 
xe,  la  fontaine  du  cheval  P/gafe,  « dans  Pcrfc  Cah.il- 
liant  font , fontaine  de  Grèce  dans  la  Béotie.  Pline, 
liv.  IV.  ehap.  vi).  nommant  les  fontaines  qui  étoient 
dans  cette  province,  dit  : (fcdipodic,  Pfarnathé,  Dircé, 
Epicranc,  Àréthufc,  Hippocrene , Àganippc  êc  Garga- 
phie . 

L’ Hippocrene , li  vantée  par  les  poètes  de  tout  pays, 
êc  dont  il  fuffit  d’avoir  bû  pour  faire  d'cxccllcns  vers, 
étoit  fur  le  penchant  de  l’Héticon;  cependant  Paufa- 
nias,  qui  a décrit  avec  un  détail  extrême  jufqu’aux 
moindres  llatues  que  les  anciens  «volent  érigés  fur  cet- 
te montagne,  ne  tait  aucune  mention  de  l’ Hippocrene , 
quoiqu’il  parle  de  l’Aganippc , fontaine  fur  la  gauche 
quand  on  alloit  dans  le  bois  folitairç,  particulièrement 
conlacré  aux  Mufes.  (O.  J.) 


HIPPODROME,  f.  m.  ( Hl/l . ane. ) lieu  defit- 
né  chez  les  Grecs  aux  courfes  de  chevaux  ; le  mot 
l’indjquc,  cheval , êc  tfiun  , place pubüouc  où  l'on 

court . 

Les  Romains  ne  firent  que  latinifer  le  mot  v«.c,  en 
Jromut  : celui  qui  chez  eux  avoit  le  foin  de  tenir  la  pla- 
ce nette  êc  dégagée,  étoit  nommé  procarator  dromi, 
comme  on  le  voit  dans  cette  defetiption  citée  par  Gruter . 

L’ hippodrome  étoit  compofé  de  deux  parties:  la  pre- 
mière, plus  longue  que  l’autre,  étoit  une  tc-urtc  faite 
de  main  d’hommes,  êc  la  féconde  étoit  une  colline  de 
hauteur  médiocre. 

Comme  les  courfes  de  chevaux  avoient  rarement  lieu 
dans  les  tems  héroïques , êc  qu'on  n’en  faifiit  qu’à  l’oc- 
cafion  de  quelque  événement  remirquiblc,  un  choilif- 
foit,  pour  les  taire,  des  places  d’autant  plus  fpacieufes 
que  ce<  places  derneuroient  dans  le  commerce  ordinaire 
des  hommes  , êc  qu’on  pouvoit  tofijours  également  les 
cultiver:  ce  ne  fut  plus  la  même  chofe  dans  les  tems 

fioficriçurs,  quand  les  jeux  devinrent  périodique..  Les 
ieux  où  on  les  célcbroit,  furent  coijûcrés,  comme  les 
jeux  mêmes,  à des  divinités  ou  â des  hér.’S;  & par 
cette  railbn,  on  ne  leur  donna  que  l'étendue  ttécclfairc, 
quoique  d’ailleurs  on  ne  voulût  rien  dim  nucr  de  l’ap- 
parat des  courfes  que  les  anciens  avoient  imaginées  , 
tmis  l’on  fixa  i quatre  ftades  (chaque  lladc  étoit  de 
tij-  pas)  la  longueur  des  places  que  l’on  deilina  aux 
courte»  des  cha»s  êc  des  chevaux,  êc  que  cette  défini- 
tion fit  nommer  hippodrome! . 

Cette  longueur  de  quatre  rtades  efi  celle  que  Plutar- 
que donne  à l 'hiapodrome  d'Athènes,  cc  qui  ne  Lilfe 
guère  de  doute  fur  la  longueur  des  autres  hippodrome t , 
parce  que  fl  le  fttde  ftinple,  comme  on  en  convient, 
fut  par-tout  la  rtufore  de  la  couflç  à pié,  il  dut  aulli , 
quatre  fois  répété,  fervir  dans  toute  la  Grèce  de  me- 
nue pour  les  courfes  i cheval,  êc  pour  celle»  des  chars. 
Un  ancien  grammairien  donne  un  lladc  dç  large  à ['hip- 
podrome d'Olymp'e;  êc  dçs  qu’une  fois  nous  rcconnotf- 
fons  quç  la  longueur  de  toutes  les  places^  deflinées  aux 
courfes  des  chars  fut  la  même  dans  la  Grece,  rien  ne 
nous  empêche  de  croire  qu'elles  eurent  toutes  aulli  U 
même  largtteur. 

Le*  hippodrome t avoient  une  grande  enceinte  qui  pré- 
cédoit  la  lice  au  bout  de  la  carrière . A l’un  dçs  côtés 
de  la  place  étoient  les  lièges  des  directeurs  des  jeux 
près  de  la  barrière  qui  fertnoit  la  lice;  de  fonc  que  c’é- 
toit  toujours  en  s’arrêtant  devant  ces  lièges  qu’on  ter- 
mltioit  la  courfe,  êc  qu’on  étoit  couronné. 

lyi  borne  de  ['hippodrome  s’tp.'ClIoit  en  grec  ><«•»«, 
de  i item,  pnnga , parce  que  les  chevaux  y étoient  fou- 
vent  blertès , -»nU,  parce  que  c’éto  t la  fin  de  la  car- 
rière, êc  le  ferme  de  la  courfe.  Homere  a peint  ccttc 
borne  l!  deflrée  par  les  athlètes  dans  le  vingt-troificme 
livre  de  l’Iliade,  êc  Virgile  nous  apprend  qu’il  falloir,' 
après  y être  parvenu,  tourner  autour,  (p*  bngor  ctreunt- 
fleéîerc  car  fur,  peut-être,  parce  qu’on  déctivoit  plu- 
fieurs cercles  concentriques  autour  de  la  borne,  en  ap- 
prochant toûjoars  de  plus  en  plus , en  forte  qu’au  der- 
nier tour  on  la  rafoit  de  fi  près  qu’il  fepibloit  qu’on  y 
touchât , 

Quoi  qu’il  en  (bit,  il  s’agifloit,  pour  ne  fe  pas  brifer , 
d'uler  de  beaucoup  de  dextérité  dans  cette  occalion;  êc 
comme  le  péril  devenoit  plus  grand  en  approchant  de 
la  fin  de  la  carrière,  c’éroit  (urtaut  alors  que  les  trom- 
pettes faifoient  entendre  leurs  fanfares  pour  animer  les 
hommes  êc  les  chevaux;  car  cette  borne  étoit  le  prin- 
cipal écueil  cqn<re  lequel  tant  de  gens  curent  le  mal- 
heur d’échouer . 

L'enceinte  qui  précédoit  l 'hippodrome,  êc  qui  étoit 
comme  le  rendez-vous  des  chars  êc  des  chevaux , fe 
nommoit  iwraoim  , elle  étoit  i Olymp'e,  en  particulier, 
une  des  choie*  des  plus  dignes  de  la  Grèce.  Cléetus, 
grand  Itatuaire  êc  gnnd  architcâe,  en  avoit  donné  le 
deflèin . 

Cette  place  avoit  quatre  cens  près  de  long;  large  i 
fon  entrée,  elle  fe  rétrécfiïbit  peu  i-peu  vets.l 'hippo- 
drome, où  elle  fe  terminoit  en  éperon  de  navire;  M. 
l’abbé  Gédoin  en  a fait  graver  la  repréfentation  dans 
une  planche  qu’il  a jointe  i fon  élégante  triduâion  de 
Paulanias.  On  y voyoit  dans  toute  fa  longueur,  i droi- 
te êc  i gauche,  des  remîtes,  fous  Icfquclies  (è  ran- 
geaient les  chars  êc  les  chevaux  chacun  dans  celle  que  le 
fort  lui  avoit  aflignée;  ils  y dcincaroent  quelque  tems 
renfermés  par  de  longues  cordes  tendues  d’un  bout  i 
l’autre:  un  dauphin  s’abactoit  de  déliai  U poue  qui  con- 
duifo't  à ['hippodrome  ; les  cordes  qui  fermaient  les  re- 
mifes,  s’abattoient  aufiï , de  les  chars  en  forçant  de  chaque 
côté,  alloicnt  en  deux  file*  occuper  leurs  places  dans 
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h carrière,  oû  ils  fe  rangeoient  tous  fur  une  même  li- 
gne, & avoient  tous  à peu-pres  le  même  cfpace  à par- 
courir . 

Il  s’agù  à préfent  de  déterminer  la  forme  de  l 'hippo- 
drome. C’étoit  un  quarré  long,  à l’extrémité  duquel 
étoit  la  borne,  placée  au  milieu  de  la  largeur  dans  une 
portion  d’un  quarré  beaucoup  plus  petit  ; ou  , lî  l’on 
▼eut,  dans  un  *<•,*«  antique  renverfé,  qui  la  rclfcrroit 
tellement,  que  foit  à cAté , fuit  derrière,  il  n’y  pouvoit 
pafTcr  qu’un  feul  char  de  front. 

L’cxaâitudc  d’Homere  ne  lui  a pas  permis  de  fop- 
primer  deux  remarques  a (Ter  légères;  l’une,  que  le  ter- 
rain de  Ybippodrome  étoit  uni,  éc  l’autre,  qu’on  devoit 
fur-tout  prendre  garde  à bien  ajpplan'r  les  environs  de 
la  borne;  mais  une  troilicine  observation  plus  importan- 
te que  nous  lui  devons,  & qui  réfultc  aulf  de  la  def- 
eripcion  de  Sophocle,  c’cft  qu’à  la  fuite  du  terrc-plain 
de  Ybippodrome  regnoit  une  tranchée  d’une  pcnic  dou- 
ce qui  le  terminoit  dans  fa  largeur  ; cette  tranchée  étoit 
abfolumcnt  néceflairc  dans  le  cas  où  l’uu  des  chars 
viendroit  à fc  brifer  contre  la  home,  autrement  cet  ac- 
cident auroit  mis  fin  à la  courfc. 

Ceux  qui  le  trou  voient  à la  fuite  du  char  brifé,  def- 
cendoient  alors  dans  le  folié;  éc  en  le  parcourant,  du 
moins  en  partie,  ils  faifoîcnt  le  tour  de  la  borne  de 
l’unique  manière  qui  leur  fût  polTible.  Ceux  qui  n’étant 
pas  allez  maîtres  de  leurs  chevaux , ou  n’ayant  pas  b:rn 
dirigé  leurs  courfes  vers  la  borne,  étoient  emportés 
dans  cette  tranchée,  regagnaient  le  haut  le  plûtôt  qu’ils 
pouvoient;  mais  ils  ét  lient  expofés  à fe  lailfer  cnlcs'cr, 
par  ceux  qui  les  fuivoient,  l’avantage  qu’ils  avoient  eu 
fur  eux  dans  la  plaine;  c’cll  pour  cela  qu’on  tâchoit  de 
modérer  fes  chevaux , ét  d’employer  toute  fon  adrefle 
pour  enfiler  jnlle  la  borne. 

Les  hcllanodiccs,  qui  diflribuoicnt  le  ptix  au  vain- 
queur , étoient  allis  à l’une  des  extrémités  de  1 ’hippo- 
drame , à cAté  de  l’endroit  ou  fe  terminoit  la  courfe. 
T oute  l’cnci  i tte  de  ta  lice  étoit  fermée  par  un  mur  à 
hauteur  d’appui,  ou  par  une  limplc  barricade,  le  long 
de  laquelle  le  rangeoit  la  foule  des  fpcclateurs . 

Les  motjumcns  qu’on  étigeoil  dans  les  hippodromes 
n’y  apportoient  que  des  décodions,  A point  de  chan- 
gemens  érant  toujours  placés  aux  extrémités.  Il  y en 
avoit  un  dans  le  tlade  a’Olympic  qu’on  difoït  être  le 
tombent  d’Endymion,  mais  il  étoit  dans  l’enceinte  qui 
précédoït  Y hippodrome . C’étoit  aufli  à la  fortic  de  cet- 
te enceinte  qu’on  voyo't  un  autre  monument,  auquel 
une  folle  fupcrilition  attiisuoit  la  propriété  de  troublét 
& d’épouvanter  les  chevaux , éc  qu’on  nommoit  par 
cette  raifoo  t.sraxiopus : mais  ce  trouble,  ccttc  épou- 
vante, avoit  une  caule  naturelle;  il  eût  été  difficile  que 
de  fiers  courlicrs  ne  s’agitalfcnt  pas  en  paflant  de  def- 
fots  des  remfes  éc  d’une  cour  étroite  dans  uu  lieu  Ipa- 
cicux,  où  la  vue  de  ce  monument,  érigé  en  face  de  la 
porte,  les  fappoit  d’aoord,  ét  dans  lequel  on  les  con- 
traignoit  de  tourner  fur  les  cAtés. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  hippodromes  de  la  Grèce  par 
le  cirque  de  Kome,  au  milieu  duquel  on  avoit  érigé 
des  abéliTqnes  êr  des  autres  monument,  parce  que  le 
cirque  différait  des  hippodromes  dans  l'on  ufage  autant 
que  dans  fa  difpofition  générale.  Le  nombre  de  ceux 
nui  c mroient  à la  fois  dans  le  cirque  étoit  déterminé, 
d’où  vient  que  Domitien  y donna  cent  courfcs  de  chars 
en  un  jour,  éc  cette  diftércnce  pouvoir  feule  en  ame- 
ner pluficurs  autres . Ce  que  nous  difons  du  cirque  de 
Roue,  convient  également  J Yhsppodrome  de  Conllan- 
tinoplc,  & même  à celui  d’Athènes,  tel  que  l’a  vu 
M.  l'abbé  Fourmont;  ce  qui  montre  qu'on  fit  quel- 
ques changemens  dans  ce  dernier,  pour  y oblcrvcr  les 
mêmes  loix  que  dans  la  capitale  de  l’empire . 

Au  relie,  on  ne  peut  qu’être  frappé  des  dangers  de 
la  Courfc  des  chars  dans  Ybspoodrome , lur-tout  quand 
il  s’agiffbit  de  faire  (ix  fois  le  tour  de  la  borne;  de 
plus,  avant  que  d'y  arriver,  la  courfe  en  char  étot  u- 
ne  fuite  de  dangers  continuels:  non- feulement  Urellc 
périt  à cette  borne  fatale;  mais  au  milieu  de  cette  mê- 
me courfe,  les  chevaux  mal  embouchés  d’un  Enanc 
l’emp «rient  malgré  lui,  ét  vont  heurter  le  char  d’uu 
Barcécn;  les  deux  chars  font  froiflTés,  ét  leurs  conduc- 
teurs ne  pouvant  foutenir  un  li  rude  choc  , font  préci- 
pités lùr  la  place. 

Cependant,  ceux  qui  s’expofo:cnt  à ces  dangers,  les 
envifageoiem  bien  moins  que  la  gloire  qui  en  étoit  le 
prix;  l’honneur  quMs  en  retiraient,  étoit  proportionné 
i la  grandeur  ét  à la  multiplicité  des  périls  ; ét  Ncllor 
ne  craint  pour  un  fils  qu’il  aime  que  la  feule  honte, 
lu  cas  qu'il  ait  le  malheur  de  brifer  fon  char,  ét  de 
blefièr  les  chevaux.  ( D . J.) 
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Hippodrome  t>f.  Constaktinople  , ( Àsstif.  ) 
cirque  que  l’empereur  Sévcra  commença,  & qui  ne  fut 
achevé  que  par  Conllantin;  il  fervoit  pour  les  courtes 
de  chevaux , ét  pour  les  principaux  fpeétacles . Ce  cir- 
que, dont  la  place  foblillc  toujours,  a plus  de  4 1»  pas 
de  longueur  fur  100  pas  de  largeur,  il  pr:t  le  nom  d’hip- 
podrome fous  les  empereurs  grecs;  ét  les  Turcs,  qui 
rappellent  atm/idan,  tt’om  prefque  fait  que  traduire  le 
nom  de  cette  place  en  leur  langue,  car  ai  chez  eux  G- 
gnific  un  cheval , ét  m/sdan  une  place. 

Les  jeunes  Tores,  qui  fe  piquent  d'adreflè,  s’aflem- 
b '.oient  autrefois  à l’atméidan  un  jour  de  la  femaine , an 
fortir  de  la  mofquée,  bien  propres  ét  bien  montés,  fe 
partageoient  en  deux  bandes,  ét  s’exerçoient  dans  ce  cir- 
que à des  cfpeccs  de  courfes,  où,  comme  les  anciens 
défalteurs,  ils  pafToient  par  deflous  le  ventre  de  leurs 
chevaux,  ét  fc  lemettoient  fur  la  lèlle  avec  une  adrefle 
étonnante;  mais  cc  qui  parut  plus  fingulicr  à M.  de 
Tonrnefort,  cc  fut  d’en  voir  qui,  rcnverffs  fur  It 
croupe  de  leurs  chevaux  courans  à toute  bride,  tiraient 
une  riechc , ét  donnaient  dans  l’un  des  fers  de  derrière 
de  leur  même  cheval . 

L’obélifque  de  granique  ou  de  pierre  thébaïqoe,  dont 
les  hifloricns  ont  parlé , étoit  encore  élevé  dans  Tat- 
méidan  au  commencement  de  ce  (iecle;  c’eft,  dit  M. 
de  Toumefort , une  pyramide  à quatre  coins  d’une  feu- 
le picce,  haute  d’environ  yo  piés,  terminé  en  pointe, 
chargée  d’hiéroglyphes  ; les  inl'criptions  greques  ét  lati- 
nes qui  font  à fa  bafe  marquent  que  Théodofe  la  fit  é- 
Icvcr.  Après  qu’elle  eut  relié  long-teins  à terre,  les 
machines  même  que  Ton  y employa  pour  la  mettre  fur 
pié  font  repréfentés  dans  un  bas  relief,  ét  Ton  voit 
dans  un  autre  la  repréfentation  de  Y hippodrome , tel  qu’il 
étoit,  lorfqu'on  y faifoit  les  courfes  chez  les  anciens. 

A quelques  pas  de-là  font  les  relies  d’un  autre  obé- 
lifqtte  ( eoioffus  flrssfhhs  ) à quatre  faces,  bâti  de  diffé- 
rentes pièces  de  marbre;  la  pointe  en  cft  tombée,  ét  le 
relie  menaçoit  déjà  ruine  il  y a 60  ans . On  donnoit 
14  coudées  de  haut  à l’obélifque  de  granit,  éc  y8  à 
celui-ci . 

Entre  les  deux  obélifques,  on  apperçoit  une  colon- 
ne de  bronze  de  ty  piés  de  haut,  formée  par  trois  fer- 
pens  tournés  en  fpirale,  ét  dont  les  contours  diminuent 
■nfenfiblcment  jufques  vers  le  col  des  Icrpcns,  dont  les 
têtes  manquent. 

Quelques  antiquaires  penfent  que  ce  pourrait  être  le 
ferpent  de  bronze  à trois  têtes  qui  fut  confacré  à A- 
pollon,  ét  qui  portoit  le  fameux  trépié  d'or.  Pu  moins, 
Zozime  ét  Sozomcne  aiïûrent  que  Conflantin  fit  tran- 
fporter  dans  Ybippodrome  de  Con/lasstinople  le  trépié  du 
temple  de  Delphes;  ét  d’un  autre  cAté,  Eulèbe  rappor- 
te que  ce  trc'pié,  tranfpoité  pir  Tordre  de  l’empereur, 
étoit  foutenu  par  un  ferpent  toalc  en  fpirale.  On  aime 
aulfi  peut  être  trop  à croire  que  la  célébré  colonne  de 
bronze  dont  on  n’ofoit  approcher  qu’en  tremblant , qui 
fouicnoit  le  trépié  facré,  ét  qu’on  avoir  placé  li  ref- 
pecluciifcmem  près  de  l’autel , dans  le  premier  temple 
du  monde,  fe  trouve  aujourd'hui  toute  tronquée,  éc 
couverte  de  rouille  dans  un  mauvais  manège  de  maho- 
métans . ( ü.  J.) 

H IP  P O LITE,  f.  f.  (HiJI.  Hat.  Litbolog.)  quel- 
ques auteurs  fe  fervent  de  ce  nom  pour  défigner  le  bé- 
zoar  ou  la  pierre  qui  fe  forme  dans  la  véncule  du  fiel . 
dans  l’cflomac  ét  dans  les  imeflins  de  quelques  chevaux, 
ét  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  crottin.  Voyext 
V alentini  bifiorsa  Jimpticsum  reformata , pag.  303.  M. 
Lémery  dit  qu’il  s’eft  trouvé  dans  la  veffic  d’une  ca- 
vale une  pierre  de  cette  cfpece  de  la  groflèur  d’un  me- 
lon ordinaire,  mais  plus  arrondie,  fort  pelante,  inéga- 
le, ét  raboteufe  à fa  furfacc,  ét  couverte  d'une  croû- 
te lilfe  ét  luifante  d’un  brun  rouge . Après  avoir  été 
féchéc  au  foleil.  elle  pcfoit  24  onces,  rayez  Lemery, 
dsdion.  des  drogues . Dans  le  jossrssal  des  favasts  de 
1666,  il  cil  parlé  d’une  pierre  tirée  du  corps  d’un  che- 
val d’Efpagnc,  qui  prfoit  quatre  livres  quatre  onces  éc 
demie,  ibid.  Ces  fortes  de  pierres  font  chargées  d'huile 
ét  de  beaucoup  d’alkati  volatil  ; on  les  regarde  comme 
fudorifiques,  propres  à tuer  tous  les  vers,  ét  à ré  G (1er 
au  venin,  rayez  Bezoard.  ( — ) 

Hippolyte  Ste.  ou  St.  Pi.it,  ( G/og .)  peti- 
te ville  de  France  en  Lorraine,  fur  les  confins' de  l’AI- 
face,  au  p:é  do  mont  de  Voge.  La  France  qui  l’ivoit 
eue  par  le  traité  de  Wcflphalie,  la  céda  au  due  de  Lor- 
raine par  le  traité  de  Paris  en  1718.  Elle  ell  à deux 
licaes  de  Schelclladt.  Long.  iy.  6.  lat.  48.  16.  (D.  J.) 

HIPPOLYTION,  f.  m.  (/Vi/?.)c’ert  le  trmplq 
que  Phèdre  éleva  fur  une  montagne  près  ce  Troène, 
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en  l’honneur  de  Vénus,  & auquel  elle  donna  le  nom 
à’iippolytr , dont  clic  étoit  épcrduemcnt  amoureufe. 

Cette  princcirc,  fous  prétexte  d’aller  offrir  fes  vœux 
dans  fon  temple  i la  déclic,  avoir  l’occalion  en  s'y 
rendant,  de  voir  le  fils  de  Théléc,  qui  faifoit  journel- 
lement fes  exercices  dans  la  plaine  voilinc . Dans  la  fui- 
te des  ficelés  Ybippolytion  de  Phèdre,  fut  nomme  le 
temple  de  Pénus  fa  fpécnlatriee . ( ü.  J.  ) 

HIPPO MANES,  lub.  mafe.  (Hi/l.  mat  & Lit- 

ter.}  ir-«u*f,' , de  {**■(,  cheval , & fiun^i,  être  furieux. 

Ce  mot  lignifie  princ'p.ilemcnt  deux  chofcs  dans  les 
écrits  des  anciens:  i°.  une  certaine  liqueur  qui  coule 
des  parties  naturelles  d’une  mment  en  chaleur.  Poyez 
Arifiote,  Ht  fl.  auim.  lib.  Pl.  cap.  xxij.  îf  Pline,  liv. 
XXPIH.  cbap.  j (J.  1°.  une  cxcroilfancc  de  chair  que 
les  poulains  nouveaux-nés  ont  quelquefois  fur  le  front, 
félon  le  même  Pline,  liv.  P III.  cbap.  xlij. 

Les  anciens  prétendent  que  ces  deux  fortes  à'bip- 
pomanét , ont  une  vertu  fingulicrc  dans  les  philtres  A au- 
tres compofitions  defiinées  â des  maléfices;  que  la  ca- 
vale n’a  pas  plùtAt  mis  bas  fon  poulain  , qu’elle  lui 
mange  cette  cxcroiflance  charnue , fans  quoi  elle  ne  le 
voudroit  pas  nourrir;  qu’enfin  fi  elle  donne  le  tems  i 
quelqu’un  d’emporter  ce  morceau  de  chair,  la  feule  o- 
deur  la  fait  devenir  furieufe. 

Virgile  a fu  tirer  parti  de  ces  contes,  en  parlant  des 
fortilegcs,  auxquels  la  malhcureufe  Didou  eut  recours 
dans  Ion  defcfpoir, 

Qujentur , C*f  nafeentit  equi  de  f roule  revulfns 
Et  malri  prxreptut  amar . 

Ænéid.  lib.  IV.  v.  yiy. 

Encore  moins  pouvoit-il  oublier  d’en  faire  mention  dans 
fes  Géorgiques  ; mais  c’ell  toujours  avec  cet  art  qu’il 
a d’annoblir  les  plus  petites  chofcs. 

Hine  demùm  Hippomanes , ver » quod  nomine  dictent 
Pa/loret  ; lentum  diflillat  ab  ingntae  virus , 
Hippomanes  quoi  ftpl  mtlx  hgere  noverc.r , 
Mefcuer unique  berbas , U ntn  innaxia  verba , 

Il  parott  par  Juvenal,  falyre  PI.  que  cette  opinion 
étoit  afTez  accréd'téc;  car  ce  pocte  attribue  la  piûpart 
des  defordres  de  Caligula,  i une  potion  que  fa  femme 
Cxfunie  lui  avoit  donnée,  & dans  laquelle  elle  avoit 
fait  entrer  Ybipaomanét . 

Cependant  Ovide  fe  moque  de  toutes  ces  niaiferies 
dans  les  vers  fuivans. 

Fallitur  Æmonias  qnifquis  defeeniit  a l certes , 

Del  pue  quod  à rentré  freinte  rtvuljit  eqni  ; 

Non  faciunt  ut  vivat  amor  medeiies  berbx , 
Mixtaque  cum  magie  it  ver  pi  veneua  fouis. 

Sit  proeul  omne  ne fat  ; ut  an.ibcris,  aasahilis  tft»\ 

Enfin,  le  mot  bippomanés  delîgnc  encore  dans  Théo- 
crite  une  plante  de  l’Arcadie,  qui  met  en  fureur  les  pou- 
lains & les  jumcns;  ici  nos  Bot.inillcs  recherchant  quel- 
le étoit  cette  plante,  fe  font  épuifés  en  conjectures. 
Les  uns  ont  penfé  que  c'étoit  le  cvnoctambe  ou  apo- 
cynum,  d’autres  le  lue  de  tithymalc,  & d’autres  avec 
Anguillard  , le  /l'amoninm  , fendu  fpinofo  rorundo  , fe- 
mine  nigricanle  de  Tourncfort,  que  nos  François  ap- 
pellent pomme  épinenfe . 

Saumaife,  qui  ne  veut  point  entendre  parler  de  cet- 
te plante,  a:me  meux  altérer  le  texte  de  Théocrite; 
il  foutient  que  ce  p >ëtc  n'a  point  dit  , mais  «tn- , 
& par  il  entend  /a  cavale  de  brome  qui  étoit 

auprès  dn  temple  de  Jupiter  Olympien.  Cette  cavale, 
au  rapport  de  quelques  écrivains , excitoit  dans  les  che- 
vaux les  émotions  de  l’amour,  comme  fi  elle  eût  été 
vivante;  & ccttc  vertu,  difoicnr-ils , lui  étoit  commu- 
niquée par  Ybipptmanèi  qu’on  avoit  mêlé  avec  le  cui- 
vre en  la  fondant.  M.  Style  * très  bien  réfuté  Sau- 
maife, dans  fa  dilfertation  (tu  cette  matière  , que  tout 
le  monde  connoît. 

Les  figes  modernes  ont  entièrement  abandonné  les 
anciens  fur  le  prétendu  bippomanét , comme  plante  , 
comme  philtre,  veneficium  amorti,  (t  comme  cxcrqif- 
lancc  fur  le  front  des  poulains . La  defeription  publiée 
par  Raygerusen  1678,  dans  les  ades  des  curieux  J" Al- 
lemagne , ann.  8 , d’une  fubllancc  charnue  toute  fraîche , 
tirée  du  front  d'un  poulain,  que  fa  mere  avoit  enfuite 
nourti,  ne  peut  pafier  que  pour  un  cas  extraordinaire, 
un  vrai  jeu  de  la  nature. 

Mais,  fui  vint  M.  Daubenton,  Y bippomanés , efi  nnc 
matière  femblablc  i de  la  gelée  blanche  qui  fe  trouve 
Tome  Pi  II. 


eonflammcnt  placée  dans  la  cavité  qui  efi  entre  l’am- 
ni<>s  & l’allantoïde  de  U jument  pleine;  il  peut  arriver 
al  fer.  fon  vent,  que  cette  matière  v enne  au-dchors  avec 
la  tête  du  poulain,  étant  ordinairement  à l’eud.-o't  le 
plus  bas  de  la  matrice . Cette  matière  qui  efi  flottante 
(ans  aucune  attache,  doit  tomber  dans  cet  endroit,  & 
patrer  au-dehors  aufiï-tAc  que  les  membranes  font  dé- 
chirées; la  formation  de  Ybippomenés , ou  de  la'  liqueur 
contenue  entre  l’amnios  & l’allantoïde,  étant  une  fois 
découverte,  il  efi  aifé  de  comprendre  l’odeur  forte  d’u- 
rine qu'elle  rend  par  l’évapontion,  & le  caraétere  du 
fédimeut  de  cette  liqueur;  mais  ne  pouvant  entrer  dans 
de  pareils  détails,  nous  renvoyons  les  curieux  au  mé- 
moires de  ce  phyfic:cn,  qui  le  trouve  dans  le  Recueil 
de  l'acai.  des  Sciences,  année  1 7 y I . ( lé.  J.) 

* HIPPONE,  f.  f.  ( Mytbol.  ) décile  des  chevaux 
& des  écuries.  Plutarque  en  a fait  mention  dans  les 
hommes  illufires;  Apulée,  au  livre  troificme  de  fon  âne 
d'or;  Tertullien,  dans  fon  apologétique,  & Fuigcnce 
écrivant  à Chalcidius.  C’cll  de  cette  'dédie  que  Juve- 
nal a dit,  jutât  folam  Hippo,  ipp  faciès  alida  ad  prxfe- 
pia  pidat . Ou  dit  qu’un  certain  Fulvius  fe  prit  de  paf- 
fion  pour  une  jument,  & qu’une  fille  très-belle,  qu’on 
appella  Hippone,  Epone,  ou  Hippo,  fut  le  fruit  de  ces 
amours  finguliers.  Arifiotc  raconte  au  livre  fécond  de 
fes  paradoxes,  un  fait  tout  fcmbiablet  un  jeune  é.  héiicn 
ayant  eu  commerce  avec  une  înefi'c,  il  en  naquit  une 
fille  qui  fe  fit  remarquer  par  fes  charmes.  & qu’on  nom- 
ma de  la  circonfiancc  extraordinaire  de  fa  naifïance, 
Onofeilia  . Il  n’cll  pas  befoin  de  prévenir  le  lecteur  fur 
l’abfurdité  de  ces  contes;  on  y voit  feulement  que  par 
une  dépravation  incroyable,  les  payons  avoient  cherché 
dans  des  actions  infimes , l’origine'  dos  êtres  qu’ris  dé- 
voient adorer.  Il  n’en  efi  prefque  pas  un  feul.dont  la 
naifianco  foit  honnête:  quelle  influence  une  pareille  ihéo- , 
logie  ne  devoit-elle  pas  avoir  fur  les  mœurs  populaires! 

Hippone,  {Géog.  anc . ) ville  de  l’Afrique  propre- 
ment dite;  elle  efi  furnomméc  Diarrhitus , i caufe  des 
eaux  dont  elle  efi  arroféc,  pour  lu  diltingner  d'une  au- 
tre Hippone,  aufiî  en  Afrique  dans  la  Numdic,  fur  nom- 
mée la  royale , Hippo  regius  . La  première  étoit  une  co- 
lonie dormante  du  tems  de  Pline;  il  y avoit  tout  au- 
près un  lac  navigable,  d’où  la  matée  fortoit  comine  une 
rivicre,  & où  elle  rentrait  Iclon  le  flux  & le  reflux  de 
la  mer.  Dans  la  notice  épifcopalc  de  l'Afrique,  cette 
ville  étoit  le  fiége  d’un  évêque,  c'ert  pré  lentement  8i- 
ferte  Hippone  furnommée  la  R.  ah,  ét  ut  é .'il copule 
anfiî-bien  que  la  précédent;  elle  tire  un  gtand  luilrc  dans 
l’églifc  Romaine,  d’avoir  eü  pour  évêque  S.  Augullin; 
c’cll  aujourd’hui  la  petite  ville  de  liane  en  Afrique. 

{ü.  y.) 

H I P P O P H A E'S  , f.  m.  (Hifl.  nas.  Dotan.  ) ar- 
brîfican  qui  croît  en  Grèce  & dans  la  Moréc,  à peu 
de  didance  de  la  mer;  fes  feuilles  rclfemnlent  lire?,  à 
celles  d’un  olivier;  mais  elles  font  plus  longues,  plus 
étroites,  & plus  tendres.  Ses  racines  font  longues,  épaif- 
fes,  & temples  d’un  fuc  laiteux  extraordinairement  amer  ; 
les  Foulons  en  font  ufage  dans  leur  métier. 

HIPPOPODE,  f.  m.  {Géog.)  on  a donné  ce  nom 
dans  l’antiquité  à des  peuples  litués  fur  le  bord  de  la 
mer  de  Scythic,  que  l’on  difoit  avoir  des  piés  lèmbla- 
bles  à ceux  des  chevaux  . 

Ce  mot  efi  grec  ic  compofé  d’I»»'* , cheval , & T*>n, 
pié . Denis  le  Géographe,  v.  310.  Mcla,  I.  III.  c.  vj. 
Pline,  /.  IP.  e.  xiif.  S.  Augullin,  de  Civil,  lib.  XI' I. 
cap.  viij.  parlent  des  Hippopodes  ; mais  la  vérité  efi  qu’on 
leur  donna  ccttc  épithete  à caol'e  de  leur  vîtclfç.  Di- 
dionnaire  de  Trévoux  . 

HIPPOPOTAME,  f.  m.  {Hifl.  uat.  Zotl.)  animal 
amph'bic,  à quatre  piés,  qui  fe  trouve  en  Afrique  fur 
les  bords  du  Niger,  fur  ceux  du  Nil  en  Egypte , & de 
Plndus  en  A fie  . 

Le  mérite  de  l’invention  de  la  faignée  attribué  1 l 'hip- 
popotame, dit  M.  de  Julîicu,  dans  une  dilfertation  fur 
ce  quhdrupede,  & l’idée  qu’il  vomilToit  du  feu,  avoit 
tellement  excité  la  cutiolité  des  anciens,  que  quelques 
édiles,  qui  dans  le  tems  delà  république  romaine,  vou- 
lurent gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple , lui  eu  pré- 
fenterent  en  IJaeêLele.  Scaurus  lut  le  premier , à ce  que 
rapporte  Pline,  qui  en  fit  paroître  aux  jeux  publics;  & 
long-tems  après  lui,  les  autres  ont  remarqué  comino 
un  trait  de  magnificence,  que  l’empereur  Philippe  en 
eût  fait  voir  plufieurs  dans  les  jeux  féculaires  qu’il  cé- 
lébra . 

Les  ficelés  cyii  depuis  fe  font  écoulés  jufju’i  nous, 
ne  nous  ayant  ni  détrompés  du  merveilleux  de  cet  ani- 
mal , ni  guère  mieux  inilruits  de  fa  figure  & de  fon  ca- 
raâcre , nous  ne  pouvons  prefque  rien  ajouter  J ce  que 
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Pline  en  a dit,  & nos  découvertes  ne  regardent  que 
fon  anatomie,  ou  quelques  u figes  des  parties  Ifs  plus 
folides  de  fon  corps, 

Quoique  Bellon  en  ait  donné  le  deflein  d’après  un  de 
ceux  qu’il  avoir  vûs  1 Cotillautinoplc,  fie  Fabius  Co- 
lumna,  d’après  un  autre  au’il  ayoït  vû  en  Italie,  & qui 
y avoir  été  apporté  mort  d’Egypte;  néanmoins  quelque 
cxaâs  auc  foient  ces  deux  auteurs , ils  ne  font  point 
d’accord  fur  la  configuration  de  toutes  les  parties  de 
P hippopotame . 

Ce  que  M.  de  Jullieu  nous  en  a détaillé  dans  le t me'- 
moires  de  l’atad.  des  Scient.  année  1 724 , ne  concerne 
uc  quelques  parties  du  fquelette  de  la  tête  & des  piés 
'un  de  ccs  animaux,  envoyé  du  Sénégal  à l’académie 
par  ordre  des  dircâcurs  de  la  compagnie  des  Indes.  Mais 
au  bout  du  compte,  puifque  c’ell  à-peu  près  tout  cc  que 
nous  favons  de  certain  de  l'hippopotame , je  vais  conti- 
nuer d’en  compléter  cet  article,  après  avoir  donné  en 
gros  la  defeription  de  cet  ao:mal . 

M.  Lmxus  en  conflitue  un  genre  particulier  de  l’c- 
fpcce  des  jumens,  dont  les  caraâeres  font  qu’il  a deux 
pis  & deux  larges  dents  proéminentes  en  guife  de  dé- 
ienfes.  C’cfl  un  quadrupède  amphib:c  qui  tient  par  fa  fi- 
gure du  Int  fon  & de  l’ours;  il  cil  plus  gros  que  le  bu- 
lon  ou  boeuf  fauvage,  a la  tête  allez  feinblablc  à celle 
du  cheval,  jrès-grolle  à proportion  du  corps,  la  génie 
très-grande,  fit  qui  peut  s’ouvrir  de  l’étendue  d’un  pié  ; 
les  nafeiux  gros  fit  larges,  les  mâchoires  garnies  de  dents 
de  la  dernière  dureté. 

11  a dans  fon  état  fini  d’accroilTcmcm,  treize  à qua- 
torze piés  de  longueur  de  la  tête  à la  queue;  la  circon- 
férence de  (ou  corps  cil  prefque  égale  à celle  de  fa  lon- 
gueur, à ciulc  de  la  grailfc  dont  il  abonde  ordinaire- 
ment; fes  yeux  font  pctüs,  les  oreilles  courtes  fit  min- 
ces l'on  cou  cil  court;  (es  nazeaux  lettent  des  mou- 
fiachcs  à la  manière  de  celles  des  chats,  fit  plnfieurs  bar- 
bes épailfes  fortent  du  même  trou  ; cc  font-Ià  les  feules 
poils  du  corps  de  cet  animal;  fa  mâchoire  fipérienre 
ell  mob  le  comme  celle  du  crocodile;  il  a dans  la  mâ- 
choire iu  'éricure  deux  cfpcccs  de  défenfes  à la  maniéré 
du  fangliçr. 

Scs  jajnbcs  font  grolTcs  fie  balfes  comme  celles  de 
l’ours  ; l m fabot  clt  femblablc  à celui  des  bêtes  à pié 
fou:  chu , mais  il  efl  foulemcnt  divifé  en  deux , & a qua- 
tre doigts;  cette  llruâure  de  la  foie  de  V hippopotame , 
montre  q a’  il  n’  cil  pas  fait  pour  nager , « que  fon 
allure  cil  de  fc  promener  fur  terre  & dans  les  rivières; 
fa  queue  rcllemblc  à celle  de  l’ours;  clic  ell  très-grofle 
à fon  orig  ne,  fit  va  en  s’amincilfant  en  pointe  vêts  l’ex- 
trémité; elle  n’a  guère  que  lit  à huit  pouces  de  long, 
& elle  cil  trop  épailfe,  pour  qu’il  puilîc  la  fouetter  de 
cô  é & d’autre;  fon  cu  r ell  fort  dur,  fort  épais,  fans 
poil,  & de  couleur  tannée. 

On  darde  ccs  animaux  dans  l’eau  avec  des  harpons, 
en  donnant  aux  dards  qu’on  lance  fur  eux,  amant  de 
cordc  que  l’animal  blclTé  en  entraîne  en  fuyant,  jufqu’à 
ce  que  s'affoiblilfant  par  la  pette  du  fang  qu>  coule  de 
fa  bleilurc,  il  vienne  expirer  fur  le  rivage;  fa  chair  cil 
de  difficile  digedion  • 

Le  poids  de  qy  livres  que  pefirent  les  deux  mâchoi- 
res qui  formoient  la  tête  de  I ’hiopopotame  du  Sénégal , 
dont  pade  M.  de  Jullieu,  fa  longueur  de  deux  pié-.,  fa 
hauteur  d’un  pié  quatre  ponces  d « côté  de  l’occiput , fit 
fi  largeur  d’on  pié  & demi  du  même  côté,  tnarquoient 
que  i’anima!  étoit  prodigieux  . 

A eu  juger  par  fon  apparence  extérieure,  fi  tête  doit 
relTcmblcr  en  quelque  façon  au  fquclctc  de  la  tête  d’un 
cheval,  à la  différence  que  le  tnuleiu  en  cil  plus  évaféj 
les  narjnes  plus  ouvertes,  & que  les  màcho:rcs  font  ter- 
minées de  chique  côté  par  deux  g rodes  protubérances, 
dans  lefquclles  font  pratiqués  les  alvéoles  des  fix  dents 
de  devant. 

La  fi.’itrc  de  la  mâchoire  inférieure  quadre  a irez  bien 
à celle  de  la  fupéricutc  par  fa  largeur  cn-devant,  qui  cil 
de  huit  à neuf  pouces,  fur  lix  de  hauteur;  mais  cette 
mâchoire  ell  plus  maflïvc  que  la  fupéricure,  parce  que 
les  lix  plus  grortl-s  & plus  fortes  dents  de  cet  animal, 
y font  prefque  obliquement  inférées  dans  des  alvéoles 
très-profonds . 

De  ces  fix  dents,  les  deux  du  milieu  qui  tiennent  lieu 
d’incilivcs,  font  horifontales , cylindriques,  cannelées, 
malfives,  d’un  pouce  fit  demi  de  diatnetre,  de  quatre 
puoees  de  long,  fit  de  fix  de  racine.  Celles  de  la  mâ- 
choire fupéricure  auxquelles  elles  fc  rappfrtcnt,  n’ont  au 
contrarie  pas  plus  d’un  demi-pouce  de  longueur  apparen- 
te, & trois  de  racine,  fur  neuf  lignes  de  diamètre;  les 
deux  latérales  répondant  à chacune  des  deux  longues 
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dents  delà  mâchoire  inférieure , & qui  tiennent  encore 
lieu  d’incilives , ne  font  longues  au-deh  >rs  que  d’un  pou- 
ce & demi,  fur  un  demi-pouce  de  diamètre. 

Les  dpux  denrs  plus  confidérablcs,  placées  chacune 
à une  des  extrémités  du  devant  de  la  mâchoire  inférieu- 
re, en  maifcrc  de  défeulcs,  font  courbées  en  demi-cer- 
cle, de  même  que  celles  du  langlicr , Je  ont  chacune 
cinq  pouces  de  faillie,  fur  huit  de  racine,  qu  ell  tics- 
oblique;  leur  forme  approche  du  triangle,  dont  chaque 
côré  a environ  un  pouce  & demi.  Celles  auxquelles  el- 
les répondent,  qui  font  également  coursées  fit  cannelées, 
n’out  qu’un  pouce  de  faillie , £c  fix  de  rac  ne . Ces  qua-< 
tre  dents  des  extrénvtés  des  mâchoires  , tiennent  la  pla- 
ce des  racines,  & font  par  leur  jonction  du  côté  qui 
efi  applati,  l’office  de  véritables  cifoires;  celles  qui  les 
fuivenr  féparées  de  ccs  dernières  par  un  cfpiee  de  trois 
pouces,  & arrangées  aux  deux  côtés  du  tond  de  cha- 
que mâchoire,  font  les  molaires  au  nombre  de  huit;  les 
plus  grolltrs  ne  fa  lient  que  d’un  dçmi-pouce,  fit  eu  ont 
un  fit  demi  d’étendue. 

Toutes  les  dents  de  l 'hippopotame  font  très-dures,  & 
peuvent  faire  du  feu  comme  les  pierres  à fuiil  quand  on 
les  frappe  avec  du  fer;  peut-être  en  jettent -elles  quand 
l'arfmal  les  frappe  les  unes  contre  les  autres;  fit  c’ell 
en  cc  cas,  cc  oui  a pû  donner  jieu  à quelques  auteurs, 
d’aflurcr  que  l 'hippopotame  vomilfoit  du  feu. 

Il  ell  furprenant  que  cet  appareil  terrible  de  dents  pla- 
cées dans  une  gueule,  dont  l’ouverture  cil  antérieure- 
ment de  plus  de  deux  piés,  ne  réponde  qu’à  un  goner 
qui  n’a  pas  quatre  piés  de  circonférence;  ce  qui  prouve 
ue  quelque  vorace  que  foit  cet  auimrl,  qui  cil  dépeint 
ans  des  bas-reliefs  antiques,  ayant  dans  la  gueule  un  cro- 
codile, ne  pourro:t  l’avaler,  luppofé  cju’il  s’en  nourrif- 
fc,  qu’apres  l’avoir  bien  mâché;  mas  il  n’çil  pas  m uns 
difficile  de  concilier  avec  la  forme  de  ccs  mêmes  dents, 
l’ufige  que  Pline  fit  les  anciens  donnent  à l'ssippopotjmc 
de  le  repaître  de  blé  dans  les  champs  vorlius  du  Nil. 

A l’égard  du  pié,  il  ell  du  genre  de  ceux  qui  ont 
des  doigts;  fa  forme  ell  très-maÜivc,  car  dans  Pétât 
dcfil-ché  de  celui  qu’a  vû  M.  de  Jullieu,  Ia  plante  étoit 
encore  de  neuf  pouces  de  longueur,  fur  trois  fie  demi 
de  largeur.  Les  doigts  au  nombre  de  quatre,  font  fort 
courts,  n’ayant  tout  au  plus  avec  l’ongle,  qui  en  occu- 
pe prefque  la  moitié , & qui  les  termine , que  deux  pou- 
ces de  longueur  fur  un  de  largeur. 

La  folidité,  la  pefinteur,  la  dureté,  fit  la  couleur  des 
dents  canines  de  la  mâchoire  infé  ieurc  de  cet  an-mal, 
donnent  lieu  de  croire  qu’on  pourroit  en  tirer  auiouid* 
hui  des  ufiges  pour  les  arts  de  Sculpture  & du  Tour, 
Peut-être  doit-on  mettre  la  manière  de  travailler  ccs 
dents,  dans  le  nombre  des  chofcs  pratiquées  par  les  an- 
ciens, fit  qui  ont  échappé  à notre  connuilTaiicc . Au- 
nuvns  le  peut-011  conjecturer  par  ce  que  rapporte  Pau- 
fanias  dans  fes  Archaïques,  d’une  ilatuc  d’or  de  Dindy- 
menc,  vénérée  par  les  Proc-mélicns , fit  dont  la  face 
étoit  formée  d’une  de  ces  dents . Çc  tra  t montre  qu’el- 
les fc  travailloicm  alors  comme  celles  de  l’éléphant,  & 
que  la  matière  en  étoit  plus  préc'culè,  non-leu  ement 
comme  étant  moins  commune,  mais  encore  par  des 
qualités  qui  rendent  cette  forte  de  dents  préférable  à 
l’ivoire;  clic  n’ell  pomt  fujette  aux  inconvémcns  de  fo 
callcr  facilement,  de  s’égrainer,  & de  jaunir  . 

Ce  mérite  a déterminé  les  ouvriers  qui  travaillent  à 
faire  des  dents  artificielles,  à choilir  celles  de  V hippopo- 
tame préférablement  à toute  autre,  fans  avoir  aucune 
connoillance  de  leur  origine;  l’expérience  nous  apprend 
combien  les  dents  artificielles,  qui  font  faites  avec  Ict 
canines  de  cet  animal,  font  au-deffus  de  celles  qu’on 
peut  tirer  de  quelque  animal  que  ce  foit,  non-feulement 
par  leur  folidité,  mais  encore  par  la  durée  de  leur  cou- 
leur qui  approche  de  celui  de  l’émail  de  nos  dents . 

C’cft  donc  là  le  fcul  uûge  connu  qu’on  puilîc  tirer 
des  dents  de  l 'hippopotame-,  car  tout  ce  que  les  anciens 
fit  les  modernes  nous  difent  de  leuts  vertus  pour  arrê- 
ter leur  fang,  détourner  la  crampe,  guérir  les  hémor- 
rhû'des,  fiç  mille  autre»  fadaifes  de  cette  cfpccc  qu’on 
lit  dans  Bartholin,  Hocchllcttcr,  les  Ephémcridcs  des 
curieux  de  la  nature,  ainlî  que  dans  les  livres  de  voya- 
ges; tout  cela,  dis-je,  cil  lî  pitoyable,  qu’on  en  feroit 
forpris  fi  l’on  ignoroit  julqucs  où  s’étend  le  génie  fa- 
buleux de  la  plûpart  des  hommes . 

Je  n’ai  trouvé  dans  Marmot,  dans  Wormius,  dans 
Thcvenot,  que  des  contrariétés  fur  la  defeription  qu’il» 
nous  donnent  du  cheval  de  rivière;  on  ne  peut  les  croi- 
re ni  les  uns,  ni  les  autres.  Volïius,  dans  fon  ttaité 
latin  de  l 'idolâtrie,  a rafiemblé  tout  ce  qui  a été  dit  fur 
V hippopotame , fit  c’cll  bien  là  un  affcmblage  de  toute» 
fortes  de  contes . 

Bo- 
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Bochard  dam  fon  Hiérazoiceu , & après  lui  Ludolf 
dans  fon  btfloire  d'Ethiopie,  ont  prétendu  que  Vhippo- 
paume  ell  le  béhémoth  de  Job,  ch.  xl.  v.  10.  mais  il> 
ont  fait  là-dcflus  des  recherches  de  une  dépenfe  d’éru- 
dition bien  inutiles:  on  ignorera  toujours  ce  que  c’cll 
que  le  béhémoth  de  Job,  de  ceux  qui  croient  que  ce 
mot  délîgnc  plutôt  V éléphant  qu’aucun  autre  animal  fem- 
blent  les  mieux  fondés  en  raifon . Peut-être  encore  que 
le  mot  hébreu  béhémoth  lignifie  feulement  en  général 
toutes  fortes  de  betet  d’une  grandeur  énorpie;  enfin  les 
deferiptions  que  j’ai  lu  de  cet  animal  dans  l’hifloirc  gé- 
nérale des  voyages,  fc  contredifeut,  de  font  prefuue  tou- 
tes également  Mûries. 

L’étymologe  du  mot  hippopotame  n’exercera  point 
les  critiques:  il  cil  clairement  formé  de  J*T„,  cheval , 
& •tra/tit  .fleuve  ; ainfi  hippopotame  lignifie  cheval  aqua- 
tique-, il  feroit  plus  naturel  de  dire  hippotame , mais  il 
porte  en  latin  dans  tous  les  auteurs  le  nom  bippapota- 
miei,  par  exemple  dans  ^.Idrovaodc  , de  quad.  digit.  181. 
Gefner,  de  quad.  digit.  483.  Charléton,  exerc.14.jQH- 
flon  de  quad,.  7 6.  Ray ,fynops  anima l raa.  Monti,  Éxot. 
■f.  rellon,  de  aquat.  îp.  (ÿc. 

Jl  faudrolt  du  moins  co/ilêrvçr  à cet  animal  le  feul 
nom  d’ hippopotame , pour  ne  le  pas  confondre  avec  une 
efpece  d’infcélc  de  mer  que  les  latins  norpment  hippo- 
campus , de  que  nous  appelions  très-improprement  che- 
val marin . ( D.  J.  ) 

H I PPOS,  f.  ni.  ( Med  ) c’ell  le  nom  fous  lequel 
Mattre-Jan  déligne  une  maladie  des  yeux,  qui  cqnfiflc 
dans  un  mouvement  continuer  de  ces  organes,  qui  ne 
peuvent  pas  fe  fixer  de  font  d’une  inflabilité  qui  ne  cef- 
fe  point;  ce  que  cet  auteur  attribue  à ce  que  le  fliix 
des  efprits  animaux  fe  fait  iuordinément  dans  les  mu- 
fcles  des  yeux,  mais  lâns  violence;  ce  qui  didinguc  le 
cas  de  celui  des  convulfious  dans  ce»  mêmes  organes. 

Cette  maladie  vient  fouvent  de  nailfance;  de  alors 
elle  eft  iucurable,  parce  qu’elle  ell  l’ctfct  d’une  confor- 
mation vicicufc  des  organes  qui  fervent  à mouvoir  les 
yeux  : ou  elle  ell  un  accident  des  fièvres  ardentes  ; dans 
ex  cas , elle  ell  un  fort  mauvais  ligne , qui  annonce  un 
grand  embarras  dans  le  cerveau.  Parez  Convul- 
sion, Yeux,  y oyez  le  Traité  des  maladies  de  f *»7 
de  lyiaîtrc-laui  

HIPPURJS,  f.  m.  ( Med .)  Innrm,  d’i»»«<,  eouut , 
bippxns  ; c cil  un  terme  que  l’on  trouve  employé  dans 
les  œuvres  d’Hippocrate  ( Etid.  lit,.  /'//.),  par  lequel 
U plrûtt  vpuloir  déligner  une  forte  de  fluxion  longue 
& opiniâtre,  qqi  fe  forme  dans  les  aînés  ou  fur  les 
parties  génitales  de  ceax  qui  vont  trop  fouvent  dt  trop 
long-tems  à cheval i ; il  (èmblc  anflï  que  cet  auteur  veuil- 
le indiquer  une  foitjlelfc  ou  quelqu'autrc  incommodité 
de  cette  natqre , qui  provient  de  la  même  caule  dans 
ces  mêmes  parties  ; c’ell  le  fens  que  donne  au  mot 
bippans,  hoèfius,  dans  fon  ouvrage  intitulé,  OEcono- 
mia  Hippocrates  : on  peut  le  confulter  fur  ce  fojet . 
y J»  !NE>  i'  lUXION,  F O I B I.  ESSE. 

H I P P U RI  T E S , f.  m.  pl.  ( Hifl.  aat.  hit  ho!.  ) 
nom  que  les  Naturaliilps  donnent  i une  cl'pccc  de  co- 
rail cannellé  on  lîllqnué  à fa  furfaeç,  dt  qui  refïctqijle 
i la  prefle  qui  s’appelle  hipplnris  cr.  latin  ; il  cfl  com- 
poft  de  pluncurs  cylindres , qui  s’emboiient  les  uns  dans 
les  autres,  de  minière  que  la  partie  pointue  de  l’un 
s ajulle  dans  la  partie  concave  ou  creujc  de  l’autre,  ce 
qui  torme  comme  des  articulations  ou  jointures . Il  cfl 
rare  de  trouver  des  bippurites  entiers  dans  le  fein  de 
la  terte;  on  n’en  trouve  que  des  fragmens  ou  articu- 
lations léparées . Wallcrius  en  compte  neuf  cfpeces  dif- 
férentes qui  varient  pour  la  figure;  il  les  nomme  bip- 
purtti  corallini . y oyez  la  Minéralogie  de  Wallerius  , tonte 
G tiu  ^ ^ bippurites  fout  communs  en 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  donné  le  nom  d'hippurites 
a des  pierres,  dans  lefqucllcs  on  a cru  trouver  de  la 
leflemblance  avec  une  (èllc  de  cheval.  (— ) 

HIR  ARA,  f.  m.  (Zœtog.)  animal  du  Brélil,  qui 
redcmble,  dit-on,  beaucoup  i l’hycne:  il  cfl  tachoté 
de  blanc,  de  noir  & de  brun:  il  vit  en  troupe;  il  fc 
nourr.t  de  miel  ; s’il  rencontre  un  guefpier  ou  une  ru- 
che, il  fouille,  il  perce;  quand  il  a oqvèrt  un  trou,  il 
y conduit  fes  petits , & il  ne  mange  que  quand  ils  fout 
ramfiés . 

H 1 R C A N I E , f.  f.  ( Qèog.  ) prqvincc  de  l’empire 
des  Pcrfcs,  renfermée  dans  le  pays  des  Parthcs;  elle 
l’avoit  au  midi,  la  Médic  au  couchant,  la  Margianc  au 
levant , & la  mer  Cafpieanc  au  nord . Zadracarta  & 
Adrafoe  en  étaient  les  capitales  : c’efl  auiourd’hui  le  Ta- 
bariflan  ou  Maxanderan.  Çette  contrée  étoit  renom- 
mée peur  fa  fertilité. 

Tome  yilf.  ’ 
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III RCUS , f.  m.  terme  dé  Aflronomie , eft  une  étoile 
de  la  première  grandeur,  la  même  que  la  chevre.  y oyez 
Chevre. 

Ht  RC  u s,  terme  d’ Anatomie , partie  de  l’oreille  ex- 
terne, ou  cette  éminence  qui  cil  proche  des  tempes  de 
fur  laquelle  il  vient  du  poil.  Ce  root  cil  latin , & li- 
gnifie chevre  ou  bouc.  Diél.  de  Trévoux. 

* HlRONDE,(quEue  D’)  Art  méchan . c’ell 
une  forte  d’alferablage  qui  prend  fon  uom  de  la  forme, 
allez  feipblable  à celle  de  Ja  queue  de  l’hirondelle, 
qu’oji  appclloit  autrefois  & qu’on  appelle  encore  dans 
quelques  endroits  btrondc.  Il  y a des  ouvrages  de  fortifi- 
cations formés  de  deux  angles  faillans  aux  deux  extrémi- 
tés, & d’un  angle  rentrant  dans  fon  centre  avec  flancs  non 
parallèles,  mais  fe  rapprochant  l’un  de  l’autrg  en  allant 
vers  la  place,  qui  portent  le  même  uom. 

_ * H!  R M g,  f.  m.  (Hifl.  ccdéf.)  la  prerjver.e  par- 
tie  des  tropains,  fur  le  ton  de  laquelle  on  chante  tous 
le;;  tropains  qui  le  fuivent,  & auxquels  elle  fert  d’antien- 
ne . y oyez  T R O P A I N S . 

HIRONDELLE,  fub  fém.  ( liifi.  nat.  Orui, 
tbof.)  hirundo  desmeflica,  Wiiljghbi  a décrit  anc  hiron- 
delle femelle  qui  pefoit  à peine  une  ouce;  elle  avoit 
près  de  fept  pouces  de  longueur  dcptfs  le  bec  jufqu’à 
1 extrémité  de  la  queue,  & un  pié  d’envergure.  Le 
bec  étoit  noir  cn-dchors  & noirâtre  crodedans , large  & 
applati  près  de  la  tête,  de  pointu  par  le  bqut;  la  lan- 
gue ut  le  palais  avoient  une  couleur  jaunitre;  les  piés 
étoient  courts  de  noirâtres;  la  tête,  le  cou,  le  dos  dt 
le  croupion,  ont  une  belle  couleur  bleue  foncée  & 
pourprée  ; il  y a fur  le  devant  de  la  tête  dt  à l’endroit 
dt)  tpenton  une  tache  rougeâtre;  la  gorge  ell  de  la  mê- 
me coulpur  que  le  cou;  la  poitrine,  le  ventre  de  les 
petites  plumes  du  delfous  de  l’aile  font  dp  couleur  blan- 
châtre, mêlée  de  quelques  légères  teintes  de  rouge;  la 
queue  cil  fourchue  dt  compofée  de  doute  plumes  qui 
font  noires,  à l’exception  des  deux  du  milieu,  oui  ont 
des  taches  hlanches  ; il  y a dans  chaque  aile  dix-huit 
grandps  plumes  qui  font  noirâtres,  mais  lus  petites  ont 
une  belle  couleur  bleue . 

Lés  couleurs  des  hirondelles  varient;  il  y en  a de 
toutes  blanches  ; 011  ne  fait  pas  cnc  ire  bien  certainement 
où  ces  oifeaux  parient  l’hiver.  Willughbi  était  porté  â 
croire  qu'ils  alloient  dans  les  pays  chauds,  tels  quel  l’E- 

fypte  5t  l’Ethiopie;  il  trouvoit  m fins  de  vFa:ricmblance 
ce  qu’ils  fc  retirarient  & fe  tinrient  cachés  dans  des 
creux  d’arbres,  dans  des  fentes  de  rochers,  ou  dans 
l’eau  fous  la  glace. 

Hirondelle  de  Rivage,  hirundo  riparia: 
c’ell  la  plus  petite  des  hirondelles ; elle  d flçre  du  mir- 
tinct  ( voyez  XI  a R Y | net.)  en  ce  qu’ci  le  n’a  pas  le 
croupion  blanc,  ni  les  piés  revêtus  de  plumes:  elle  ni- 
che dans  des  trous  lur  les  rivages. 

Hirondelle  de  Mer,  hirundo  mtrina , A I- 
drovande.  Cet  oifeau  a mo  us  de  rapport  avec  les  hi- 
rondelles, qu’avec  des  oifeaux  d’autre  genre.  Il  ell,  fé- 
lon Aldroyande,  beaucoup  plus  gros  qif  une  hirondelle, 
dt  il  a les  lamncs  plus  longues  ; le  ventre  ell  blanchâ- 
tre; la  tête,  les  allés  dt  le  dos  font  roux;  les  ailes  & 
ta  queue  font  très-longues  comme  dans  les  hirondelles 
noirâtres  en-derihs  de  brunes  en  delfoiis;  la  queue  ell 
fourchue  ; le  bec  eft  fort  A noir  ; l'ouverture  de  la  bou- 
che eft  grande  & rouge;  il  y a une  bande  noire  qui 
s’étend  de  chaque  côté  depuis  l’œil  prefquc  julqu’â  la 
poitrine  comme  un  collier  ; les  piés  font  très-noirs . Wil- 
lughbi , Ornith.  voyez  OlSEAU. 

Hirondelle  de  Mer,  voyez  Poisson 
volant. 

HlRONDEI.  le,  ( Mat.  med.  ) les  jeunes  hirondel- 
les font  fort  célébrées  dans  la  pafli  m hytlériquc,  les 
convulltons  & les  accouche  mens  difficiles;  mais  les  ef- 
fets ne  répondent  pas  â cette  célébrité . On  les  fait  en- 
trer dans  une  eau  dillillée  compofée,  â laquelle  elles 
donnent  leur  nom  dt  tien  de  plus,  y oyez  Eaux 
distillées. 

Le  D'd  d'hirondelle  parie  pour  fpécifique  appliqué  ex- 
térieurement dans  l'efquinancie;  cette  vertu  ell  encore 
précaire;  la  fiente  d'hirondelle  n’ell  pas  plus  difeuriive, 
ni  plus  obexcante  que  celle  d’un  autre  oifeau.  ( b ) 
Hirondelle  ( pierre  } Hi/i.  naturelle , Lit  ho!. 
l'on  nomme  ainfi  des  pierres  tort  petites,  que  Walle- 
tins  regarde  comme  de  petits  grains  d’agate,  mais  que 
d’autres  autears  prennent  avec  plus  de  ra:fon  pour  des 
coquilles.  Elles  ont  à-peu-orès  h figu'e  des  pierres  que 
l’on  nomme  des  yeux  d'éerevijfes  ; il  y en  a,  fui  van  t 
Wallcrius,  qui  font  convexes  d’un  côté,  dt  app'aues 
de  l'autre  ; d’autres  ont  un  côté  concave;  d’auirci  font 
ovales  ; d’autres  enfin  font  quittées , suis  toutes  lofil  ci- 
Z z trè- 
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trèmement  liflcs  ; I*  couleur  en  eft  ou  blanche , ou  jaune, 
ou  grife,  ou  bleuâtre;  on  les  trouve  dans  le  fable,  & non 
dans  l’eflomac  des  hirondelles , comme  Pline  & les  an- 
ciens Pont  crû.  Quelques  naturalises  croient  que  les 
pierres  d’hirondelle  font  une  efpece  de  pierre  lenticulai- 
re : d’autres  avec  plus  de  raifon  croient  que  ce  font  des 

Ktites  coquilles  connues  fous  le  nom  à' opercules . M. 

itl  penfe  qu’elles  font  de  la  même  nature  que  les 
pierres  qu’on  nom  ne  bufouites,  ou  erapaudines , 6c  que 
ce  ne  font  aue  des  petits  fragmens  du  palais  d’un  poif- 
fon  appelle  le  loup  de  mer . Pour  concilier  ces  avis  dif- 
férent, il  feroit  peut-être  plus  limplc  de  dire  que  l’on 
a donné  le  nom  de  pierres  d’hirondelles  à des  petites 

Î lierres  de  ditférente  nature,  mais  qui  fe  rertetnbloient  à 
’cxrérieor.  Bien  des  gens  prétendent  que  ces  pierres 
inlinuées  dans  Pos?l  entre  le  globe  & les  paupières,  les 
débarraflent  des  ordures  qui  peuvent  y être  entrées , & 
les  obligent  de  fortir. 

On  nomme  anfîi  pleines  <f hirondelles , des  petites 
pierres  de  la  grolfeur  d’onc  lentille  qui  fc  trouvent,  dit 
on,  dans  Pellomac  de  quelques  jeunes  hirondelles-,  les 
anciens  les  nommoient  lapides  ehehdmii  ; & parmi  plu- 
fieurs  vertus  extraordinaires,  on  leur  attribue  pareille- 
ment la  propriété  de  faire  fortir  des  yeux  les  ordures 
qui  peuvent  y être  entrées.  M.  Lémcry  croit  que  cette 
pierre  étant  alkaline  ou  calcaire , elle  fc  charge  des  fé- 
rolités  âcres  qui  peuvent  être  dans  les  yeux  ; que  par-là 
elle  s’ag:te  & s’amollit,  en  forte  que  le  corps  étranger 
s’y  attache  & tombe  avec  elle.  Il  dit  que  plulicnrs  au- 
tres petites  pierres  agilfent  de  la  même  maniéré  dans 
l’œil , telles  que  celles  qui  fe  trouvent  en  Dauphiné  fur 
la  montagne  de  Saffenage  près  de  Grenoble;  il  prétend 

3 ne  les  plus  petits  yeux  d’écrcvifles  peuvent  aurti  pro- 
uire  le  même  effet,  l/oyez  Lémcry,  Uidlionisaire  des 
droçsses . ( — ) 

H I RP  ES,  f.  m.  pi.  (Lits/rat.)  familles  particu- 
lières d’Italie,  qui  habipvent  le  territoire  des  Falifqttes. 
Ces  fitnillcs  en  petit  nombre,  avaient  en  leur  faveur 
un  decret  perpétuel  du  l'énat  qui  les  exemptoit  d’aller 
à la  guerre,  êc  de  tontes  autres  charges,  parce  qu’el- 
les fournilfoient  des  prêtres , qui  dans  un  ficrticc  qu’on 
faifoit  t >utes  les  années  i Apollon,  au  mont  Soraclc, 
marchoi  nt  nuds  piés  en  prét'ence  de  tout  le  peuple  fur 
des  charbons  ardens , fans  fouffrir  aucun  mal  ; c’cll  pour 
cette  raifin  qu’ Arons,  qui  étoit  du  nombre  des  prêtres 
de  ces  familles , parle  ainli  dans  l’Enéide,  Irv.  Xl.v.-jÜf. 

Somme  de  Ans , fanili  euftas  Soraflis  / Ipollo 
Quent  primi  tolimns,  eui  pineus  arbor  acervo 
Pafeitur,  & med-um  frets  pietate  per  ignem 
Cuit  or  es  , multa  frémi  mus  vejligia  prima. 

Virgile  eft  admirable;  il  favoit  au(Iî-b;cn  anc  Scrvius 
fon  commentateur,  aufll  bi.-n  que  Pline  ce  Varron, 

2 ue  ces  prêtres  ne  marchaient  impunément  fur  des  bn- 
ers,  qu'après  s’être  frottés  les  piés  avec  quelque  pré- 
paration; mais  le  prince  des  poètes  latins  refpeâo't  la 
religion  8c  les  préjugés  de  fon  pays , & ne  s’en  fervoit 
que  pour  l’embelliflêment  de  fon  ouvrage. 

Straoon  allure  que  le  làcrifice  dont  j’ai  parlé,  étoit 
en  l'nonncur  de  Féronic,  noirs  Fkkonie.  Vous  y 
trouverez  l’explication  de  tout  cela,  & même  l’inter- 
prétation des  vers  de  Virgile,  en  fiveur  de  cedx  qui 
ne  font  pas  famdtarifés  avec  la  langue  de  ce  poète. 

J’ajodtc  ici  qu’il  y av  >it  encore  plus  anciennement 
d’autres  lieux  où  1e  dounoit  le  même  fpcêtacle;  & c’cit 
toûjouts  btrabon  qui  me  l’apprend.  Dàne,  i'urnun- 
méc  P/rafsn,  avoit  un  temple  à Callaiiala  dans  la  Cap- 
padocc,  où  les  ptêircllcs  de  ce  te  nple  marcho:ent  piés 
nuds  fur  la  bruile  lins  fc  brûler,  ut>i  aiunt , dit  notre 
géographe,  lit.  XII.  p.  3yo,  furifseas  mnlieres  HUfss 
pestions , per  prunes  ambulare  . Nous  ne  recherchons 
point  les  artifices  qu’oii  pouvoir  pratqucr  dans  ccite 
occalion  pour  tromper  les  fpcêhtcurs  ; c’cil  alfcz  de  di- 
re que  nos  bateleurs  font  des  chofes  bien  plus  furpre- 
nantes  que  tour  ce  que  les  anciens  content  des  bsrpes 
& des  prêtrclfcs  de  Callabala,  & cependant  ce  ne  font 
que  de  (impies  tours  d’efeamotage . (/>.  J.) 

H I R P I N I E N S , (les)  t îdofs.  due.  ancien  peu- 
ple d’Italie,  qué  Strabon  compte  entre  les  Samnites;le 
pays  des  Ilsrpiniens  étoit  où  font  préfentement  le  Cn- 
doyna,  Conza,  Eelasso,  Msrahella,  6c  dans  la  province 
ultérieure,  Ariane , Acellisso , Fretenlo,  Nafco,  Sancla- 
Agata  de  Goti.ib.  J.) 

HIRSCH  A U,  ( Ge'og.  ) petite  ville  d'Allemagne, 
dans  l’évêché  de  Ratlsbonnc,  à deux  lieues  de  Sultz- 
bach,  à l’élccâcur  de  Bavière. 
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HIRSCHBERG,  (G/og.)  ville  d’Allemagne  en 
Silélîe,  dans  la  principauté  de  Javez,  au  confluent  des 
rivières  de  Bobcr  6c  de  Zacka. 

11  y a une  autre  ville  de  même  nom  dans  la  Thu- 
rmge  an  Voitglind,  6c  une  trotiieme  en  Bohème,  dans 
le  cercle  de  Bontzlau. 

HIRSCHFELD,  ( G/og.  ) principiuté  d’Allema- 
gne, fituée  entre  la  Helfc,  la  Thuringe,  & la  princi- 
pauté de  Fuldc:  U capitale  porte  le  même  nom.  Cette 
principauté  étoit  autrefois  dépendante  d'une  abbaye  qui 
a été  fccularifée  par  le  traité  de  Wellphalic,  en  faveur 
de  la  maifon  de  Helle-Caflel  qui  la  pofTcde  actuelle- 
ment . Long.  Z7.  z8.  Isst.fl.  48. 

HIRSCHFELD  A U, ( G/og.  ) petite  vnie  d’Al- 
lemagne, en  haute  Luface,  près  de  'L\ tan. 

HIRSCH  H E I D,  (G/or.)  petite  ville  d’Allemar 
gne  en  Franconic,  dans  l’évêché  de  Bamberg,  fur  la 
rivière  de  Rednîck. 

HIRSCH  H ORN,  ( G/og.  ) petite  ville  du  bis- 
Palatinat,  fur  le  Neckre,  au-dellus  de  Heidelberg. 

HISSE,  ( Marine.  ) commandement  que  fait  l’offt- 
cicr  pour  élever  ou  haulfer  quelque  chofe  . 

IU (Je,  biffe,  commandement  redoublé,  pour  dire 
biffer  promptement . ( 7.  ) 

HISSER,  verbe  aêl.  (Marine.)  c’ell  élever  00 
haufler  un  mit,  une  voile,  ou  toute  autre  chofc. 

Hiffer  en  douceur,  c’ell  biffer  lentement  ou  douce- 
ment. ( 0) 

HISiIE'E,  ( G/og.  aue.)  ville  maritime  de  l’Eu- 
bée,  fous  le  mont  Téiéthrius,  près  de  l’embouchure 
du  fleuve  Callas.  Elle  étoit  fituée  fur  un  rocher,  6c  fut 
enfuite  nommée  Orcuns,  c’ell  à-dite,  ville  de  montagne  ; 
les  Ijli/ens,  dit  Strabon.  ont  été  appellés  Or  il* , & leur 
ville  au  lien  du  nom  i’IJJs/e,  a pris  le  nom  d ’Ur/es.. 
l'oyez  O R E um.(ü.  J.  ) 

H I S T I A D R O M I E . fub.  fém.  ( Marine.  ) c’efl 
l’art  de  naviger  ou  de  conllruoc  un  vaiircau  fur  mer. 
l'oyez  Navigation.  ( A ) 

HISTOIRE,  f.  f.  c’ell  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais  ; au  contraire  de  la  fable , qui  e(l  le  récit  des 
faits  donnés  pour  faàx. 

Il  y a 1 'hifloire  des  opinions,  qui  n’cfl  guère  que  le 
recueil  des  erreurs  humaines;  VbiJIoire  des  Arts,  peut- 
être  la  plus  utile  de  toutes,  quand  elle  joint  à la  con- 
noifTance  de  l’invention  & du  progrès  des  Arts,  la  dc- 
feriprion  de  leur  méchanifine;  V Hifloire  naturelle,  im- 
proprement dite  hifloire,  6c  qui  cil  une  partie  cllcntic!- 
!c  de  13  Phylique. 

fj’hifloire  des  évênemens  fe  divife  en  fterée  & pro- 
fane . Il  hifloire  facréc  efi  une  fuite  des  opérations  di- 
vines 6c  miraculcufes,  par  lefquétlcs  il  a plû  à D ca  de 
conduire  autrefois  la  nation  juive,  & d’exercer  aujourd’ 
hui  notre  foi . Je  ne  toucherai  point  à cette  matière 
relpcâablc. 

Les  premiers  fondement  de  toute  Hifloire  font  let 
récits  des  peres  aux  «nfans,  tranlmis  enfuite  d’une  gé- 
nération à une  antre;  ils  ne  font  que  probables  duis 
leur  origine,  & perdent  un  degré  de  probabilité  3 cha- 
que génération.  Avec  le  tems,  la  fable  fe  grollit,  A 
la  vérité  fe  perd:’ delà  vient  que  toutes  les  origines 
des  peuples  font  ahfurdct.  Ainfi  les  Egyptiens  avoient 
été  gouvernés  par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  fic- 
elés; ils  l’avouent  été  enfuite  par  des  demi-dieux;  enfin 
ils  avoient  eu  des  rois  pendant  onze  mille  trois  cens 
quarante  ans  : & le  foleil , dans  cet  efpace  de  teins , a- 
voit  changé  quatre  fois  d’orient  A de  couchant. 

Les  Phéniciens  prétendoient  être  établis  dans  leur 
pays  depuis  trente  mille  ans;  & ces  trente  mille  ans 
étoient  remplis  d’autant  de  prodiges  que  la  chronologie 
égyptienne  . On  fait  quel  merveilleux  ridicule  régné 
dans  l’ancienne  hifloire  des  Grecs . Les  Romains , tout 
férieux  qu’ils  étoient,  n’ont  pas  moins  enveloppé  de 
fables  Vbsfloire  de  leurs  premiers  ficelés . Ce  peuple  li 
récent,  en  comparaifon  des  nations  afiatiques,  a été 
cinq  cens  années  fans  hifioriens.  Ainfi  il  n’ell  pas  fur-, 
prenant  que  Romuius  ait  été  le  fils  de  Mars;  qu’une 
louve  ait  été  fa  nourrice;  qu’il  ait  marché  avec  vingt- 
mille  hommes  de  fon  village  de  Rome,  contre  vingt- 
cinq  mille  combattans  du  village  des  Sabins,  qu’cnfùi- 
tc  il  foit  devenu  dieu  : que  Tarquin  l’ancéu  ait  coupé 
une  pierre  avec  un  rafer;  & qu’une  vellale  ait  tiré  à 
terre  un  vaifTcau  avec  fa  ceinture,  fffe. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  moder- 
nes ne  font  pas  moins  fabuleufcs:  les  chofcs  prodigicu- 
lès  6c  improbables  doivent  être  rapportées,  mais  com- 
me des  preuves  de  la  crédulité  humaine;  elles  entrent 
dans  VbiJIoire  des  opinions. 

■ Pour 
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Pour  connoîere  îvec  certitude  quelque  ehofe  de  l’Ai- 
ftairc  ancienne , il  n’y  * qu’un  (cul  moyen,  c’cft  de 
voir  s’il  telle  quelques  monument  incoutcllables  ; nous 
n'en  avons  que  trois  par  écrit  : le  premier  cil  le  recueil 
des  oblervarions  aftronomiques  faites  pendant  dix-neuf 
cens  ans  de  fuite  à B.ibytone,  envoyées  par  Alexandre 
en  Grcce,  & employées  dans  l’almagelle  de  Piolomée. 
Cette  fuite  d’obfer  valions,  qui  remonte  à deux  mille 
deux  cens  rrent-quatre  ans  avant  notre  ere  vulgaire, 
prouve  invinciblement  que  les  Babyloniens  exilloient  en 
corps  de  peuple  plulieors  fiecles  auparavant  : car  les  Arts 
Oc  font  que  l’ouvrage  du  rems;  & la  parclïc  naturelle 
aux  hommes  les  taille  des  milliers  d’iflhécs  faut  autres 
connoilfances  & fans  autres  talcns  que  ceux  de  fe  nour- 
rir, de  fe  défendre  des  injures  de  l’air,  A de  s’égor- 
ger . Qu'on  en  juge  par  les  Germains  A par  les  An- 
glois  du  tems  de  Célar,  par  les  Tartares  d’aujourd’hui, 
par  la  moitié  de  l’Afrique,  & par  tous  les  peuples  que 
nous  avons  trouvés  dans  l’Amérique,  en  exceptant  à 
quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  A du  Mexi- 
que, A la  république  de  Tbfcala. 

Le  fécond  monument  eft  l’éclipfc  centrale  du  foleîl , 
calculée  à la  Chine  deux  mille  cent  cinquantecinq  ans , 
avant  notre  ere  vulgaire,  & reconnue  véritable  par  tous 
nos  Allronomes.  H fout  dire  la  même  ehofe  des  Chi- 
nois que  des  peuples  de  Babylooe;  ils  coryipofoietit  déjà 
fins  doute  un  valle  empire  policé . Mais  ce  qui  met  les 
Chinois  au-dcllus  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  c’cll 
que  ni  leurs  joix,  ni  leurs  moeurs,  ni  la  langue  que  par- 
lent cher  eux  les  lettrés , n’ont  pas  changé  depuis  envi- 
ron quatre  mille  ans.  Cependant  eetre  nation,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qui  fubliftent  aujourd'hui , 
celle  qui  a poffédé  le  plus  valle  & le  plus  beau  pays , 
celle  qui  a inventé  prclque  tous  les  Arts  avant  que  nous 
en  euftions  appris  quelques-uns,  a toûjous  été  orrjife, 
jufqu’à  nos  jours,  dans  nos  prétendues'  hiftoiret  univer- 
selles: A quand  un  cfpagnol  A un  françois  fa i foient  le 
dénombrement  des'  nations,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  man- 
quoit  d’appcllcr  fon  pays  la  première  monarchie  du  monde . 

Le  troifîenic  monument,  fort  inférieur  aux  deux  au- 
tres, fubfille  dans  les  marbres  d’Arondei  : la  chronique 
d’Arhèncs  y «Il  gravéedeux  cens  foixame-trois  ans  avant 
notre  ere;  mais  elle  ne  remonte  que  jufqu’à  Cécrops, 
treize  cens  dix-neuf  ans  au-delà  du  lents  où  elle  fut  gra- 
vée. Voilà  dans  Vbifloire  de  rouie  l’antiquité , les  feules 
connoiftânce  inconrcltables  que  nous  ayons  ■ 

Il  n’cll  pas  étonnant  qu’on  n’ait  point  d'biftoire  an- 
cienne profane  au-delà  d'environ  trois  mille  années . Les 
révolutions  de  ce  globe,  la  longue  & univerfelle  igno- 
rance de  cet  art  qui  tranftnet  les  faits  par  l'écriture,  en 
font  caufe  : Il  y a enOore  plulieurs  peuples  qui  n’en  ont 
aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  cher  un  très- 
petit  nombre  de  nations  policées,  & encore  étoit-il  en 
très-peu  de  mains . Rien  de  plus  rate  cher  les  Franço’S 
& cher  les  Germains,  que  de  (avoir  écrire  tufqu’aux 
treizième  & quatorzième  fteclcs:  prelque  tous  les  ailes 
n’étoient  atteftés  que  par  témoins.  Ce  ne  fut  en  France 
que  fous  Charles  VII.  en  tqyq  qu’on  rédigé* 'par  écrit  : 
les  coûtumcs  de  France.  L’art  décrire  étoit  encore 
plus  rare  cher  les  El'pignols , 6c  delà  vient  que  leur 
biftoire  ell  li  fcchc  A fi  incertaine,  jufqu’au  tems  de 
Ferdinand  & dMfobelle . On  voit  par-là  combien  le  très- 
petit  nombre  d’hommes  qui  favoient  écrire  pouyoictn 
en  impofer. 

Il  y a des  nations  qui  ont  fuhjugué  une  partie  de  U 
terre  fans  avoir  l’ui'agc  des  caractères . Nous  favons  que 
Gengis-Kan  conquit  une  partie  de  l’Afic  au  commence- 
ment dif  treizième  ficelé;  mais  ce  n’eft  ni  par  lui,  ni 
par  les  Tartares  que  nous  le  (avons . Leur  biftoire  écrite 
par  les  Chinois , « traduite  par  le  pure  Gaubil , dit  que 
ces  Tartares  n’avoient  point  l’art  d’écrire . 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  feythe  Ogus- 
Kan,  nommé  Madies  par  les  Pcrfans  & par  les  Grecs, 
qui  conquit  uue  partie  de  l’Europe  6c  de  l’Afie,  fi  long- 
teins  avant  le  régné  de  Cyrus . 

Il  cil  prefqnc  sûr  qu’alors  fur  cent  nations  il  y en 
avoir  à peine  deux  qui  ufalfcnt  de  caraflcrcs . 

Il  refte  des  monument  d’une  autre  cfpccc,  qui  fer- 
vent à contcltcr  feulement  l’antiquité  reculée  de  certains 
peuples  qui  précèdent  toutes  les  époques  connues  & tons 
les  livres;  ce  font  les  prodiges  d’Architcâurc,  comme 
les  pyramides  A les  palais  d’Egypte,  qui  ont  féfillé  au 
tems.  Hérodote  qui  vivoit  il  y a deux  mille  deux  cens 
ans,  A qui  les  avoit  vûs,  n’avnit  pû  apprendre  des  prê- 
tres égyptiens  dans  quel  «cms  on  les  avoit  élevés  . 

Il  eft  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des  pyra- 
mides moins  de  quatre  mille  ans  d’antiquité  ; mais  i!  faut 
confidéccr  que  ces  efforts  de  l’oftentation  des  rois  n’ont 
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pfl  être  commencés  que  long-tems  après  l’étibliifement 
des  villes.  Mais  pour  bâtir  des  yilles  d»0s  un  pays  inondé 
tous  les  ans,  it  avoir  fallu  d’aoord  relever  le  terrent, 
fonder  les  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrein  de  vue, 

A les  rendre  inacceiiïblcs  à l’inondation:  il  avoit  fallu, 
ayant  de  prendre  ce  parti  néccftairc,  A avant  d’être  en 
état  de  tenter  ces  grands  travaur , que  les  peuples  fe 
fuirent  pratiqués  des  retraites  pendant  la  crue  du  Nil, 
au  milieu  des  roches  qui  forment  deux  chaînes  à droite 
A à gauche  de  ce  fleuve.  Il  avoit  fallu  que  cçs  peu- 
ples raflemblés  eulfent  les  inllrumens  du  labourage,  ceux 
de  l’ Architecture,  une  grande  connoiilance  de  l’Arpe.i- 
tage,  avec  des  lqjs  A une  police:  .tout  cela  demande 
néceirairement  un  cfpace  de  teins  prodigieux . Nous  vo-« 
yons  par  les  longs  details  qui  retardent  tous  les  jours 
nos  entreprîtes  les  plus  nécelîaires  A les  plus  pet' tes, 
comb-cn  il  clt  difficile  de  faire  de  grandes  choies,  A qu’il 
fout  non-feulement  une  opiniâtreté  infatigable , mais  plu- 
ficurs  génération  animées  de  cette  opiniâtreté  . 

Cependant  que  ce  foit  Mènes  ou  Thot , ou  Chéops , 
ou  Ràmefsès,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces  pro- 
digieuses malles,  nous  n’en  ferons  pas  inftruits  de  l'bi- 
Jloire  de  l’ancienne  Egypte:  la  langue  de  ce  peuple  eft 
perdue.  Nous  ne  Payons  doijc  autre  choie  finon  qu’avant 
les  plus  anciens  hilloirens,  il  y avoit  de  quoi  foire  une  • 
biftoire  ancienne  . 

Celle  que  nous  nommons  ancien» r,  A qui  eft  en  effet 
récente,  ne  rem  >nte  guère  qu’à  trois  m ile  ans-:  nous 
n’avons  avant  ce  rem»  que  quelques  probabilités:  deux 
fculs  livres  profanes  ont  confervé  ccs  probabilités;  la 
chronique  cninoife,  A l 'biftoire  d’Hérodote.  Les  an- 
ciennes chroniques  chinqifes  ne  regardent  que  cet  empi- 
re féparé  du  relie  du  monde.  Hérodote,  plus  iméref- 
fant  pour  nous,  parle  de  la  terre  alors  connue;  il  en- 
chanta les  Grecs  en  leur  récitant  les  neuf  {ivres  de  fon 
biftoire , par  la  nouveauté  de  cette  cmrcprûc  A par  le 
charme  de  fa  diâion,  A fur -tout  par  les  tables.  Prcf- 
que  tout  ce  qu’il  raconte  fur  la  foi  des  étrangers  eft  fa- 
buleux : ma's  tout  ce  qu’il  a vft  ell  vrai . On  apprend 
de  lui,  par  exemple,  quelle  extrême  opulence  A quelle 
lplendcur  régnoft  dans  l’Afie  mineure,  aujourd’hui  pau- 
vre & dépeuplée.  K a vû  à Delphes  les  prét'ens  d’or 
prodigieux  que  les  rois  de'  Lydie  avoïeot  envoyés  à Del- 
phes, A il  parle  à des  auditeurs  qui  cquuqiir>'C.it  Del- 
phes comme  lui . Or  quel  efpicc  de  tems  a dû  s’écou- 
ler avant  que  des  rois  de  Lydie  collent^  pû  amafter  aller 
de  tréfors'  fuperflus  pour  faire  des  préfens  li  c onlidéra- 
bles  à un  temple  étranger! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu’il  a en- 
tendus, fon  livre  n’cft  plus  qu’un  roman  qui  refTcmble 
aux  fables  milléfiennes . C’ell  un  Candaule  qui  montre 
fa  femme  toute  nue  à fon  ami  Gigcs  c'ell  cctre  fem- 
me, qui  par  modeftie , ne  laillc  i Gigès  que  le  choix 
de  tuer  fon  mari,  d’époufer  ta  veuve,  ou  de  périr. 
C’eft  un  oracle  de  Delphes  qui  dévine  que  dans  le  mê- 
me tems  qu’il  parle,  Créfus  à cent  lieues  de  là,  lait 
cuire  aine  tortue  dans  un  plat  d’airain  ■ Rollin  qui  répété 
tous  les  contes  de  céttc  el'pece,  admire  la  fcicncc  de  l’o- 
racle, A ia  véracité  d’Apollon,  aiiifï  que  la  pudeur  de 
la  femme  du  roi  Candaûle;  A a ce  fojet,  il  prnpofe  à 
la  police  d’empêcher  les  jeunes  gens  de  fe  baigner  dans 
la  rivière.  Le  rems  eft  fi  cher,  À P biftoire  li  nnmenfe, 
qu’il  fout  épargner  aux  leflcurs  de  telles  fobics  A de  tel- 
les moralités . 

L 'biftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des  tradi- 
tions fobuleufes.  Il  y a grande  apparence  qup  ce  Kjro , 
qu’on  nomme  Cyrus,  à la  tête  des  peuples  guerriers  d’E- 
lam , conquit  en  effet  Babylone  amollie  par  les  délices . 
Mais  on  ne  fiit  pas  feulement  quel  roi  régnoit  alors  à 
Babilonc  ; les  uns  difent  Baltarar , les  autres  Aitabut . 
Hérodote  fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre  les 
Mallagettes.  Xénophon  dans  fon  roman  moral  A poli- 
tique, le  foit  mourir  dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  ehofe  dans  ces  ténèbres  de  \' biftoi- 
re , finon  qu’il  y avoit  depuis  très-longrems  de  vallcs 
empires , A des  tyrans  dont  li  puillàncc  étoit  fondée  fur 
la  mifcrc  publique;  que  la  tyrannie  étoit  parvenue  jufju'i 
dépouiller  les  hommes  de  leur  virilité,  pour  s’en  l'ervir 
à d’infomes  plaifirs  au  (brtlr  de  l'enfonce , A pour  les 
employer  dans  leur  vicffleftc  à la  garde  des  temmes; 
que  la  fupcrftition  gouvernât  les  homm.s;  qu’un  fqage 
étoit  regardé  comme  un  avis  du  ciel  A qu’.l  décidoit 
de  U paix  A de  la  guerre , Ije. 

A mefurc  qu’Héroffotc  dans  fon  biftoire  ie  rapproche 
de  fon  tems,  il  eft  mieux  inflruit'A  plus  vrai.  II  fout 
avouer  que  Vbifloire  ne  commence  pour  nous  qu’aux 
entreprifes  des  Pcrfes  contre  les  Grecs.  On  ne  trouvé 
avant  ces  grands  événemens  que  quelques  récits  vagues , 
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tnveloppés  de  contes  puériles.  Hcrodote  dcvieot  le  mo- 
delé des  hidoriens,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  pré- 
paratifs de  Xerxès  pour  aller  fubjugucr  la  Grèce,  St 
enfuite  l’Europe.  Il  le  mène,  fuivi  de  pi ès  de  deux  mil- 
lions de  foldats,  depuis  Suzc  jufqu'à  Athènes.  Il  nous 
apprend  comment  étoient  armés  tant  de  peuples  diffé- 
reras que  ce  monarque  trainoit  après  lui:  aucun  n’cll  ou- 
blié, du  fond  de  l’Arabie  & de  l’Egypte,  jul'qu’au  delà 
de  la  Baâriine  6c  de  l’extrémité  feptentrionaie  de  la  mer 
Cafpicnne,  pays  alors  habité  pat  des  peuples  puillans, 
St  aujourd’hui  par  des  Tartarcs  vagabonds.  Toutes  les 
nations,  depuis  le  Bofphore  de  Thrace  jufqu’au  Gange, 
font  foos  fet  étendards . On  volt  avec  étonnement  que  ce 
prince  podédoit  autant  de  terrein  qu’en  eut  l’empire  ro- 
main ; il  avoit  tout  ce  qui  appartient  aujourd’hui  au  grand 
tnogol  ert-deçà  du  Gange;  toute  la  Pcrfc,  tout  le  pays 
des  Usbccs,  tout  l’empire  des  Turcs,  fi  vous  en  exce- 
ptez la  Romanic;  mais  en  récompcnfe  il  pofifédoit  l’A- 
rabie . On  voit  par  l’étendue  de  fci  états  quel  cil  le  tort 
des  déclamateurs  en  vers  éc  en  proie , de  traiter  de  fou 
Alexandre,  vengeur  de  la  Grece,  pour  avoir  fubjugué 
lVmpire  de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  n’alla  eu  Egypte,  à 
Tyr  6c  dans  l’Inde,  que  parce  qu’il  le  devolt,  6c  que 
Tyr,  l’Eqvpte  6c  l’Inde  apparteuoient  à la  domination 
qui  avoit  dévarté  la  Gtcce, 

Hérodote  eut  le  mime  mérite  qu’Homerc;  il  fut  le 
premier  hiilQ.ien  comme  H>mere  le  premier  poërc  épi- 
que; & tous  deux  failitcnt  les  beautés  propres  d’un  art 
Inconnu  avant  eux.  C’ell  un  fpeâ.tclc  admirable  dan» 
Hérodote  que  cet  empereur  de  l’Afic  6t  de  l’Afrique, 
qui  »*»•*  pa.ifet  fou  armée  immenfe  fur  un  pont  de  ba- 
teau d’Alie  en  Europe,  q il  prend  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine, la  Thclfilie,  l’Achaie  fupérieure,  6t  qui  entre 
dans  Athènes  pbmdonnéc  6c  dcfcrtc.  On  ne  s’attend 
point  que  les  Athéniens  fans  ville,  fans  territoire,  réfu- 
giés fur  leurs  Ta;lfcaui  avec  quelques  autres  Grecs , 
mettront  en  tu  te  la  nombreule  flore  du  grand  roi,  qu’ils 
rentreront  chez  eut  en  vainqueurs,  qu’ik  forceront  X cr- 
iés à ramener  i •uoininieufcincm  les  débris  de  Ion  ar- 
mée, 6c  qu’enfuite  ils  lui  défendront  par  un  traité,  de 
naviger  fur  leurs  mers . Cette  fopériorité  d’un  petit  peu- 
ple généreux  6c  libre,  fur  tome  l’Afic  efclavc,  efl  pent- 
itre  ce  qu’il  y a de  plus  glorieux  chez  les  hommes.  On 
apprend  aufii  par.  cet  événement,  que  les  peuples  de 
l'Occident  ont  toujours  été  meilleurs  marins  que  les 
peuples  a'iatiques.  Quand  on  lit  l 'bifloirt  moderne,  la 
victoire  de  Lépiote  fait  fonvem'r  de  celle  de  Salamine, 
A ou  compare  dom  Juan  d’Autriche  A Colonne,  à Thé- 
m’fiqcle  6c  à Eur^iadcs.  Voilà  peut  être  le  leul  fruit 
qu’on  ps.-«t  tirer  de  la  conn  ullànce  de  ces  tems  reculés. 

ThucyJ:dc,  fucccileur  d’Hérodote,  fe  borne  à nous 
déta  ller  l'A i/loirt  de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  pays  qui 
Ji’cil  pat  plus  grand  qu’une  province  de  France  ou  d'Al- 
lemagne, mais  qui  a produit  des  hommes  en  tout  genre 
dignes  d’une  réputation  immortelle:  & comme  fi  la  guer- 
re civile,  le  plus  horrible  des  fiéaux,  aj  outrait  un  nou- 
veau feu  & de  nouveau!  relTorts  à l’cl’p  it  humain,  c’ell 
dans  ce  te  ns  que  t i-.is  les  arts  â srilliticnt  en  Grece. 
C’ell  ain'i  qu’ils  commencent  à fa  petfcâi  inner  enfuite 
à R-ime  dans  d’autres  guerres  civiles  du  tems  de  Cé- 
far,  & qu’ils  rcnailTem  encore  dans  notre  xv.  6c  xvj. 
fiecle  de  l’erç  vulgaire,  oirmi  les  tro-iblcs  de  l’Italie. 

Après  cette  guerre  du  Pélopo  inèfe,  décrite  par  Thu- 
cydide, vent  le  tems  célèbre  d’  Alexandre,  prince  digne 
d'étre  élevé  par  Arillote,  qui  fonde  beaucoup  plus  de 
vil.es  que  Jcs  autres  n’en  ont  détruit,  & qui  change  le 
commerce 'de  l’Univers.  De  fon  tems,  A de  celui  de 
fts  fuccdlcurs,  florilfoit  Carthage;  A la  république  ro- 
imùic  commcnçoit  à fixer  fur  elle  les  regards  des  na- 
tions. Tout  le  relie  ell  enfeveli  dans  la  barbarie:  les 
Celtes,  Us  Geimains,  tous  les  peuples  du  Nord  font 
inconnus . 

L 'biflo-re  de  l’empire  romain  cil  ce  qui  mérite  le  plus 
notre  attention,  parce  que  les  Romains  ont  été  nos 
maîtres  & nos  législateurs.  Leurs  loix  font  encore  en 
vigueur  dans  la  plupart  de  mas  provinces:  leur  langue 
fe  parle  encore , 6c  loogtemi  après  leur  chûte , elle  a été 
la  Iculr  langue  dius  laquelle  on  rédigeât  les  aâcs  pu- 
blics en  Italie,  en  Allemagne,  en  Efpagnc,en  France, 
en  Angleterre,  en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l’empire  roimrn  en  Occident, 
commence  un  nouvel  ordre  de  choies,  & c’ell  ce  qu* 
on  appelle  Vhifloirt  du  moyen  âçc  ; bifloirt  barbare  de 
peuples  barb.res,  qui  devenus  chrétiens,  n’en  deviennent 
pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  cil  ainfi  bouleverfée,  on  voit 
paroirre  an  vij.  liccle  Us  Arabes,  jufqucs-là  renfermés 
dans  leurs  deferts.  Ils  étendent  leur  puiflance  it  leur 

I ' " ■'  "" 


H I S 

domination  dans  la  haute  Afie,  dans  l’Afrique,  6c  en. 
vaillent  l’Elpague;  les  Turcs  leur  fucccdcm,  6c  éta- 
hliifent  le  liège  de  leur  empire  à Conllantinople,  au  mi- 
lieu du  jcv.  ficcic. 

C’ell  lur  la  fin  de  ce  fiecle  qu’un  nouveau  monde 
ell  découvert;  éc  bientAt  après  la  politique  de  l’Europe 
A le»  arts  pretmeor  une  forme  nouvelle.  L'art  de  l’Im- 
primerie, A la  rellauration  des  fcicnees,  font  qu’ enfin 
on  a des  bifloirtt  lirez  fidèles,  au  lieu  des  chroniques 
ridicules  renfermées  dans  les  cloîtres  depuis  Grégoire  de 
Tours . Chaque  nation  dans  l’Europe  a bientAt  fes  hi- 
ftgricus.  L’ancienne  indigence  fe  tourne  en  fuperdu:  H 
n’cll  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  fon  bifloirt  par- 
ticulière. On  ell  accaulé  fou»  le  po:ds  des  minuties.  Un 
homme  qui  veut  s’inltru  re  ell  obligé  de  s’en  tenir  au  fil 
des  grands  événemens,  & d’écarter  tous  les  petits  faits 
particuliers  qui  viennent  à la  traverfe;  il  faiiix  dans  la 
multitude  des  révolutions,  l'cfpnt  des  tems  A les  mœurs 
des  peuples  II  faut  fur-tout  s’attacher  à i'biftoirt  de  fa 
patrie,  l’étudier,  la  pnlléder,  réfe.ver  pour  elle  les  dé- 
tails, A jetter  une  vue  plus  générale  fur  les  antres  na- 
rrons. Leur  bifloirt  n’cll  intérelfante  que  par  les  rap- 
ports qu’elles  ont  avec  nous,  ou  par  les  grandes  choies 
qu’elles  ont  faites;  les  premiers  âges  depuis  la  chiite  de 
l’empire  romain,  ne  font,  comme  on  l’a  remarqué  ail- 
leurs, que  des  avant-arcs  barbares,  fous  des  noms  bar- 
ba es,  excepté  le  tems  de  Charlemtgne.  L’Angleterre 
relie  prcfque  iloléc  jufqu’au  règne  d’Edouard  III.  le  : 
Nord  efl  lâuvagc  julqu’au  xvj.  liccle;  l’Allemagne  ell 
longtems  une  anarch:c.  Les  querelles  des  empereurs  6c 
des  papes  dcfolcnt  6oo  ans  l’Italie,  & il  ell  difficile  d’ap- 
percevoir  la  vérité  à-ttavers  les  pillions  des  écrivains 
peu  inOrutts , qui  ont  donné  les  chroniques  informes  de 
ccs  tems  malheureux . La  monarchie  d’Elpagne  n’a  qu’ 
un  événement  fous  les  rois  Vifigoths;  & cet  événement 
ell  celui  de  fa  dcltruâion.  Tout  ell  conütfioii  jufqu’au 
règne  d’Ifabelle  A de  Ferdmand . La  France  iulqu'i 
Louis  XI.  cil  en  proie  à des  malheurs  obfours  fous  un 
gouvernement  fans  réglé.  Daniel  a beau  prétendre  qu» 
les  premiers  tems  de  L France  font  plus  intércllàns  que 
ceux  de  Rome:  il  ne  s’apperçoit  pas  que  les  commen- 
ccmcns  d’un  fi  valte  empire  tant  d’autant  plu<  intéref- 
fans  qu’ils  font  plus  foiblcs,  A qu'on  aime  à voir  la 
petite  fource  d'un  torrent  qui  a inondé  la  moitié  de  la 
terre . 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du  moyen 
âge,  il  faut  le  fecours  des  arch:vcs,  A on  n’en  a pres- 
que point.  Quelques  anciens  couven,  ont  confervé  des 
Chartres,  des  diplômes,  qui  c inricnucnt  des  donations, 
dmt  l’autorité  etl  quelquefois  conteftéc;  ce  n’cll  pas  là 
un  recueil  où  l’on  puillc  s’éclairer  lur  Yftifloire  politi- 
que, A fur  le  droit  puDlic  de  l’Europc.  L* Angleterre 
cil,  de  tous  les  pays,  celui  qui  a fans  contredit,  les  ar- 
chives les  plus  anciennes  A les  plus  fui  vies.  Ces  aâes 
recueillis  par  Rimer,  fous  les  aut'pices  de  la  reine  Aune, 
commencent  avec  le  xij.  ficcic,  A font  continués  fan» 
interruption  jufqu’à  nos  jours.  Ils  répandent  une  gran- 
de lumière  lur  i'biloire  de  France.  Ils  font  voir  par 
exemp'c,  que  la  Guienne  appartenoit  aux  Angiois  eu 
fiuverainrté  abfolue,  quand  le  ro-  de  France  Charles 
V.  la  confilq  ta  par  un  arrêt,  A s’en  empara  par  les  ar- 
mes. On  y apprend  quelles  fo.nmes  coniidérables , A 
quelle  efpcce  de  tribu  paya  Louis  XI.  au  roi  Edouard 
IV.  qn’i!  pouvoir  combattre;  A combien  d’argent  U 
reine  El'Tabeth  prêta  à Henri  le  Grand,  pou;  l'aider  à 
monter  fur  fin  thrAne,  ifle. 

De  l'niilit / de  i' Uifloire . Cet  avantage  cqnfillc  dans 
la  comparailon  qu’un  homme  d’état,  un  citoyen  peut 
faire  des  lo:x  A des  mœurs  étrangères  avec  celles  de 
fon  pays  : c’ell  ce  qui  excite  les  nations  mordernes  à 
enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans  les  arts,  dans  le 
commerce,  dans  l’Agriculture.  Les  grandes  fautes  paf-j 
fées  fervent  beaucoup  en  tout  genre.  On  ne  fauroit  trop 
remettre  devant  les  yeux  les  crimes  A les  malheurs  cau- 
fés  par  des  querelles  abfurdes.  11  ell  certain  qu’à  force 
de  rcnouvellcr  la  mémoire  de  ces  querelles,  on  les  em- 
pêche de  renaître  . 

C’ell  pour  avoir  lâ  les  détails  des  batailles  de  Cre- 
ci,  de  Poitiers,  d’Azincourt,  de  Saint-Quentin,  de  Gra- 
velines, Iflc.  que  le  célébré  maréchal  de  Saxe  fe  dé- 
terminait à chercher,  autant  qu’il  pouvoit,  ce  qu’il  ap- 
pçlloit  dei  affaire!  de  fofle. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  fur  Pcforit  d’un 
prince  qui  lit  avec  attention.  Il  verra  qu’Henri  IV.  n'eq- 
trepreuoit  fa  grande  guerre,  qo:  devoit  changer  le  fy- 
ftème  de  l’Europe,  qu’aptès  s’étre  allez  alTiiré  du  nerf 
de  la  guêtre,  pour  la  pouvoir  foutenir  pluticurs  années 
fans  aucun  fecours  de  finances. 

Il  vet- 
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Il  verra  que  h reine  Elifabeth , par  les  feules  reflour- 
ces  du  commerce  6c  d’une  fage  économie,  rélîlta  au 
puiflant  Philippe  II.  6c  que  de  cent  vaiflfeaux  qu’elle  mit 
en  mer  contre  la  flotte  invincible , les  trois  quarts  étoieut 
fournis  par  les  villes  commerçantes  d’Angleterre . 

La  France  non  entamée  l'ous  Louis  XIV.  après  neuf 
ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe,  montrera  évidem- 
ment l’utilité  des  places  frontières  qu'il  conrtruifit.  En 
vain  l’auteur  des  caufcs  de  la  chûte  de  l'empire  romain 
blâme-t-il  luftiniçn,  d’avoir  eu  la  même  politique  que 
Louis  XIV.  Il  ne  devoit  blâmer  que  les  empereurs  qui 
négligèrent  ces  places  frontières,  6c  qui  ouvrirent  les 
portes  de  l’empire  aux  Barbares . 

Enfin  la  grande  utilité  de  l 'biftoire  moderne,  6c  l’a- 
vantage qu’elle  a fur  l’ancienne,  cfl  d’apprendre  à tous 
les  potentats,  que  depuis  le  xv.  fiecle  on  s’cll  toujours 
réuni  contre  une  pullfancc  trop  prépondérante _Oc  fy- 
flcmc  d’équilibre  a toujours  été  inconnu  des  anciens,  6c 
c’eft  la  ratfon  des  fucccs  du  peuple  romain,  qui  ayant 
formé  une  milice  fupérieure  à celle  des  autres  peuples, 
les  fubjugua  l’un  après  l'autre,  du  Tibre  jufqu'à  l’Eu- 
phrate. 

De  ta  certitude  de  LHiftoire . T oute  certitude  qui  n’eft 
pas  démonflration  mathématique,  n’eft  qu’une  extrême 
probabilité.  11  n’y  a pas. d’autre  certitude  hiftorique . 

Quand  Marc  Paul  pat  la  le  premier , mais  le  fcul , de 
la  grandeur  & de  la  population  de  la  Chine,  il  ne  fut 
pas  crû,  6c  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les  Portu- 
gais qui  entrèrent  dans  ce  vafte  empire  plufleurs  lieclcs 
après,  commencèrent  à rendre  la  choie  probable.  Elle 
elt  aujourd'hui  certaine,  de  cette  certitude  qui  naît  de 
la  difpolition  unanime  de  mille  témoins  oculaires  de  dif- 
férentes nations,  fans  que  perfonne  ait  réclamé  contre 
leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avoient  écrit  l’a- 
vamure  du  roi  Charles  XII.  qui  s’obftinant  à refter  dans 
les  états  du  fultan  fon  bienfaiteur,  malgré  lui,  fc  battit 
avec  fes  domelliques  contre  une  armée  de  janilfiires  fie 
de  Tar tares , j’aurois  fufpcndu  mon  jugement;  mais  ayant 
parlé  à plufleurs  témoins  oculaires , 6c  n’ayant  jamais 
entendu  révoquer  celte  aâion  en  doute,  il  a bien  fallu 
la  croire,  parce  qu’après  tout,  fi  elle  n’eft  ni  fage,  ni 
ordinaire,  clic  n’eft  contraire  ni  aux  loix  de  la  nature, 
ni  au  caractère  du  héros , 

L 'biftoire  de  l’homme  au  mafqne  de  fer  auroit  paflTé  ; 
dans  mon  efprit  pour  un  roman,  fi  je  ne  la  tenois  que 
du  gendre  du  chirurgien,  qui  eut  foin  de  cet  homme 
dans  fa  derniere  maladie.  Mais  l’officier  qui  le  gardoit 
alors,  m’ayant  auffi  attefté  le  fait,  6c  tous  ceux  qui  dé- 
voient en  être  inftruîts  me  l’ayant  confirmé,  6c  les  en- 
fans  des  miniftres  d’état,  dépôlitaitcs  de  ce  feciet,  qui 
vivent  encore,  en  étant  inftruîts  comme  moi,  l’ai  don- 
né à cette  biftoire  un  grand  dégré  de  probabdité,  dé- 
gré  pourtant  au-deflous  de  celui  qui  fait  croiic  l’affaire 
de  Bcndcr,  parce  que  l'avanture  de  Bander  a eu  plus  de 
témoins  que  celle  de  l’homme  au  mtfque  de  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  <tre  cru , à moins  qu’il  ne  l’oit  attefté  par  des 
hommes  animés  de  l'cfprii  divin.  Voilà  pourquoi  à l’ar- 
ticle Certitude  de  ce  Dictionnaire,  c’clt  un  grand 
paradoxe  de  dire  qu’on  deveoit  croire  aulfi-b'cn  tout  Pa- 
ris qui  affirmeroit  avoir  vû  réfafeiter  un  mort,  qu’on 
croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu’on  a gagné  la  bataille 
de  Komcnoy . Il  paroît  évident  que  le  témoignage  de 
tout  Paris  fur  une  chofc  improbable,  ne  fauroit  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofc  probable. 
Ce  font  la  les  premières  notions  de  la  faine  Méiaphyfi- 
que.  Ce  Dictionnaire  eft  conlacré  à la  vérité;  un  ar- 
ticle doit  corriger  l’autre;  & s’il  fe  trouve  ici  quelque 
erreur , elle  doit  être  relevée  par  un  homme  plus  éclairé  . 

Incertitude  de  l'Hiftoire . On  a d'Itingué  les  tetns  en 
fabuleux  6t  hiltoriqucs.  Mais  les  teins  hifto.-iques  au- 
toient  dû  6irc  diftingués  eux-mémes  en  vérités  6t  en 
fables.  Je  ne  parle  pas  ici  «les  fables  reconnues  aujourd’ 
hui  pour  telles;  il  n’eft  pas  queftion , “par  exemple,  des 
prodiges  dont  Tite-Livc  a embelli  ou  gîté  fon  biftoire. 
Mais  dans  les  faits  les  plus  reçus  que  ac  raifons  de  dou- 
ter? Qu’on  fafte  attention  que  la  république  romaine  a 
été  cinq  cens  ans  fans  hiftoriens , 6c  que  Tite-Live  lui- 
même  déplore  la  perte  des  annales  des  pontifes  6c  des 
autres  monumens  qui  périrent  prefquc  tous  dans  l’incen- 
die de  Rome,  plerayne  iuteriere ; qu’on  fonge  que  dans 
les  trois  cens  premières  années , l’art  d’écrire  étoit  très- 
rare,  rtr*  per  rade  ai  tempera  littert.  Il  fera  permis 
alors  de  doucer  de  tons  les  événemens  qui  ne  font  pas 
dans  l’ordre  ordinaire  des  chofc»  humaines . Scra-t-tl  bien 
probable  que  Romulus,  le  petit-fils  du  roi  de»  Sabins, 
.aura  été  forcé  d’enlever  des  Sabine*  pour  avoir  des  fem- 
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mes.  U1  biftoire  de  Lucrèce  fera-t-elle  bien  vraîlTembla- 
blc?  croira-t  on  aifément  fur  la  foi  de  Tite-Livc,  que 
le  roi  Porfcnna  s’enfuit  plein  d’admiration  pour  les  Ro- 
mains, parce  qu’un  fanatique  avoit  voplu  l’alfailiuer? 
Ne  fera-t-on  pas  porté  au  contraire,  à croire  Polybc, 
antérieur  à Titc-L'vc  de  deux  cens  année»,  qui  dit  que 
Porfcnna  fubjugua  les  Romains.  L’ivunturc  de  Rcgu- 
lus,  enfermé  par  les  Carthaginois  daus  un  tonneau  gar- 
ni de  pointes  de  fer,  mcritc-t-cllc  qu’on  la  croie?  Po- 
lybc  coiltempora-’n  n’en  auroit-il  pas  parlé,  fi  clic  avoit 
été  vtaic?  il  n’en  dit  pas  un  mot.  N’eft-cc  pas  une 
grande  préemption  que  ce  conte  ne  fut  inventé  que 
long-tcms  après  pour  rendre  le»  Carthagino:s  odieux? 
Ouvrez  le  dictionnaire  de  Moréri  à l’article  KIgulus,  il 
vous  alfiirc  que  le  fupplice  de  ce  R unain  cit  rapporté 
dans  Tite-Livc.  Cependant  la  Décade  où  Tite-Livc  au- 
roit  pû  en  parler  eft  perdue;  on  n’a  que  le  fuppté.mcnc 
de  Frdnp.-mius,  & il  fc  trouve  que  ce  diflionnaire  n’a 
cité  qu’un  allemand  du  xvij.  ficcic,  croyant  citer  un  ro- 
main du  tems  d’Augullc.  Ou  foroit  des  volu  nés  fm- 
tnenfes  de  tous  les  fa'ts  célébrés  fie  reçus,  dout  il  faut 
douter . Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas 
de  s’étendre. 

Les  monumens,  les  (Maionies  annuelles,  tes  mdlail- 
les  mimes,  font-elles  des  preuves  biflori fstet  ? On  cil  na- 
turellement porté  à croire  qu’un  monument  érigé  par 
une  nation  pour  célébrer  un  événement,  en  attelle  la 
certitude.  Cependant,  fi  ces  monumens  n’ont  pas  été 
élevés  par  des  contemporains  ; s’ils  célèbrent  quelques 
faits  peu  vraificmblablcs,  prouvent-ils  autre  chofc,  fi  non 
qu’on  a voulu  confacrer  une  opinion  populaire? 

La  colonne  roftralc  érigée  dans  Rime  par  les  con- 
temporains de  Duillius,  cil  fans  doute  une  preuve  de  la 
victoire  navale  de  Duillius.  Mais  la  llatuc  de  l’augure 
Navius,  qui  coupoit  un  caillou  avec  un  rafoir,  prou- 
voit-clle  que  Navius  avoir  opéré  ce  prodige?  Les  Ha- 
ines de  Gérés  & de  Triptolèmc,  dans  Athènes,  étaient- 
elles  des  témoignages  incontcrtables  que  Cérès  eût  cn- 
feigné  l’Agriculture  aux  Athéniens?  Le  fameux  Lao- 
coon,  qui  fublïlte  aujourd’hui  fi  entrer,  .attelle-t-il  ben 
la  vérité  de  l 'biftoire  du  cheval  de  T mie  ? 

Les  cérémonies,  les  fêtes  annuelles  étaofies  par  toute 
une  nation,  ne  confluent  pas  mieux  l’origine  à laquelle 
on  les  attribue.  La  fête  d’Arion  porté  fur  un  dauph’ll, 
fe  célébroit  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs. 
Celle  de  Faune  rappelloit  fon  aventure  avec  Hercule  6c 
Omphale,  quand  ce  dieu  am  lurcux  d’Ompiiale  prit  le 
lit  d’ Hercule  pour  celui  de  fa  maîircfie, 

La  fameufe  fête  des  Lupercalcs  étoit  étab  ic  en  l’hon- 
neur de  la  louve  qui  allaita  Romulus  fie  Remus . 

Sur  quoi  étoit  fondée  la  fête  d’O.im,  célébrée  le 
f des  ides  de  Mai?  Le  voici.  Htrér  reçut  chez  lui  Ju- 
piter, Neptune  fit  Mercure;  fie  quand  les  hôtes  prirent 
congé,  ce  bon  homme,  qui  n 'avoir  poiiit.de  femme,  fie 
qui  vouloit  avoir  un  enfant,  témoigna  fa  douleur  aux 
trois  dieux.  On  n’ofe  exprimer  ce  qu’ils  firent  fur  la 
peau  du  bœuf  qu’Hi.éc  leur  avoit  fervi  à manger;  ils 
couvrirent  enfuite  cette  peau  d’un  peu  de  terre,  fie  de-là 
naquit  Orion  au  bout  de  neuf  mois . 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines,  fyricnnes,  greques, 
égyptiennes,  étoient  fondées  fur  de  pareils  contes,  ainfi 
que  les  temples  fie  les  liâmes  des  anciens  héros.  C’é- 
toient  des  monumens  que  la  crédulité  confacroit  à l’er- 
reur. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n’eft  p3s  quel- 
quefois une  preuve.  Cumbien  la  flatterie  n’a-l-elle  pas 
frappé  de  médailles  fur  des  batailles  très-indécilè» , qua- 
lifiées de  victoires,  fie  fur  des  encrcpriles  manquées,  qui 
u’ont  été  achevées  que  dans  la  légende.  N’a-t-on  pas, 
en  dernier  lieu,  pendant  la  guerre  de  1740  des  Anglois 
contre  le  roi  d’Efpagne,  frappé  une  médaille  qui  atte- 
lloit  la  prife  de  Carthagenc  par  l’amiral  V ernon , tandis 
que  cet  amiral  levoit  le  fiége? 

Les  médailles  11e  font  des  témoignages  irréprochables 
que  torique  l’événement  elt  attefté  par  de»  auteurs  con- 
temporains ; alors  ces  preuves  fc  foutenaut  Tune  par  l’au- 
tre, conllatcnt  la  vérité. 

Doit-on  dans  /’hilloirc  inf/rer  des  harangues,  îÿ  faire 
des  portraits  1 Si,  dans  une  occafion  importante,  un  gé- 
néral d’armée,  un  h >mmc  d’état  a parlé  d’une  manière 
finguliere  fit  forte  qui  caraâérife  fon  génie  fie  celui  de 
fon  fiecle,  il  faut  fans  doute  rapporter  Ion  difeours  mot 
pour  mot;  de  telles  harangues  font  peut-ét  e la  partie  de 
['biftoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  due  â un 
homme  ce  qu’il  n’a  pas  du?  11  vaudroit  prefque  autant 
lui  attribuer  ce  qu’il  n’a  pas  fait;  c’cll  une  fi  et  on  imi- 
tée d’Homctc..  Mais  ce  qui  eft  fiâion  dans  un  poème, 
devient  à la  rigueur  menfonge  dans  uu  hillotien.  Flu- 

fieurs 
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fleurs  anciens  ont  eu  cette  méthode;  cela  ne  prouve  au- 
tre choie,  finon  que  plulieurs  anciens  ont  voulu  faire 
parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de  la  vérité . 

Les  portraits, montrent  encore  bien  fouvent  plus  d’en- 
vie de  briller  <juc  d’inllruirc:  des  contemporains  font 
en  droit  de  faire  le  portrait  des  homme;  d’état  avec 
lefqucls  ils  ont  négocié,  des  généraux  fous  qui  ils  ont 
fait  la  guerre . Mais  qu’il  cft  i craindre  que  le  pinceau 
ne  foit  guidé  par  la  paflion!  Il  paroît  que  les  portraits 
qu’on  trouve  dans  Clarendon  l'ont  faits  avec  plus  d’im- 
partialiré,  de  gravité  6t  de  fagefle,  que  ceux  qu’on  lit 
avec  çlailir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s’efforcer  de  dé- 
velopper leuts  aines,  regarder  les  évenemens  comme 
des  caractères  avec  lefqucls  on  peut  lire  fûrement  dans 
le  fond  des  coeurs  ; c’clt  une  entreprife  bien  délicate , 
c’eft  dans  plulieurs  une  puérilité . 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  /’hiftoirc;  que 
l'biflorieu  n'ofe  i lire  une  faufteté , ni  cacher  une  vérité . 
La  première  partie  de  ce  précepte  cft  incontcflablc  ; il 
faut  examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut  être  de  quel- 
que utilité  i l’état,  votre  filcncc  cil  condamnable. 
Mais  je  fuppofe  que  vous  écriviez  Vbifloirt  d’un  prin- 
ce qui  vous  aura  confié  un  fecret.  devez-vous  le  ré- 
véler? Devez-vous  dire  à la  poflérité  ce  que  vous  fe- 
riez coupable  de  dire  en  fecret  à un  fcul  homme?  le 
devoir  d’uu  hiltoricn  l’emportcra-i-il  fur  un  devoir  plus 
grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témo:n  d’une 
foibleffe  qui  n’a  point  influé  fur  les  affaires  publiques, 
devez-vous  révéler  cette  f.iibleffe?  En  ce  cas,  Vhiftoire 
feroit  une  latyre . 

Il  faut  avouer  que  la  plûnart  des  écrivains  d’anec- 
dotes font  plus  Indifcrcts  qu’urles.  Mais  que  dire  de 
ces  compilateurs  infolens,  qui  fe  faifant  un  mérite  de 
inédi  c,  impriment  & vendent  des  fcandales,  comme 
Lccauftc  vendivt  des  poTons . 

De  l' bifloire  fatyriaue.  Si  Plutarque  a repris  Héro- 
dote de  n*avo:r  pas  affez  relevé  la  gloire  de  quelques 
villes  grcqucs  ; êi  d’avoir  omis  pluAcurs  faits  connus  di- 
gnes de  mémoire,  combien  font  plus  répréhcnffbles  au- 
jourd'hui' ceux  qui,  fans  avoir  aucun  des  mérites  d’Hé- 
rodote, imputent  aux  princes,  aux  nations,  des  aâions 
odiculès;  fans  la  plus  légère  apparence  de  preuve.  La 
uerre  de  1741  a été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve, 
ans  cette  bijloire , qu’à  la  bataille  de  Fontenoy  tes 
Franco- s tirèrent  fur  les  Anfloit  acre  des  ballet  empoi- 
ftnnécs  Isf  des  morceaux  Je  verre  venimeux,  ÿ que  le 
duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  une  boite 
pleine  de  ces  prétendus  poifons  trouvés  dans  les  corps 
des  An-’loit  bleffes . Le  même  auteur  ajoûte  que  les 
François  ayant  perdu  quarante  mille  hommes  à ccttc 
bataille,  le  parlement  de  Paris  rendît  un  artêt  par  lequel 
il  étoit  défendu  d’en  parler  fous  des  peines  corporelles. 

Des  mémoires  frauduleux,  imprimés  depuis  peu, 
font  fcmplis  de  pareilles  abfurdités  infolcntcs . O11  y 
trouve  qu'au  liège  de  Lille  les  alliés  jettoient  des  bil- 
lets dans  la  ville  conçus  en  ccs  termes:  François , eon- 
folei-vous , la  Alaintenon  ne  fera  pas  votre  teine. 

Prelque  chaque  page  cil  remplie  d’impoflurcs  & de 
termes  offcntàns  contre  la  famille  royale  & contre  les 
familles  principales  du  royaume,  fans  alléguer  la  plus 
légère  vrnilTemMancc  qui  puiffe  donner  la  moindre  cou- 
leur à ces  menfonges.  Ce  n’cft  point  écrire  l 'bijloire, 
c’crt  écrire  au  hazard  des  calomnies. 

On  a imprimé  en  Hollande,  fous  le  nom  d 'bifloire, 
une  foule  de  libelles,  dont  le  ffyle  cft  auffï  groflier  que 
les  injures,  & les  faits  aufli  faux  qu’ils  font  mal  écrits. 
C’eft,  dit-on,  un  mauvais  fruit  de  l’excellent  arbre  de 
la  liberté.  Mais  fi  les  malheureux  auteurs  de  ces  ine- 
pties ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  lcCfcurs , il  faut 
Ul’cr  ici  de  la  liberté  de  les  détromper . 

De  la  méthode,  de  la  maniéré  d'écrire  V bifloire,  {ÿ 
du  ftyle.  On  en  a tant  dit  fur  cette  matière,  qu’il  faut 
ici  en  dire  très-peu.  On  Ait  aflez  que  la  méthode  & 
le  llylc  de  Tite-Lïve,  fa  gravité,  fou  éloquence  fage, 
conviennent  à la  majefté  de  la  république  romaine;  que 
Tacite  cft  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans,  Polybc  pour 
donner  des  leçons  de  la  guerre,  Denys  d’Halycarnalfc 
pour  développer  tes  antiquités. 

Mais  en  fc  modélant  en  général  fur  ccs  grands  maî- 
tres , on  a aujourd’hui  un  fardeau  plus  pefant  que  le  leur 
à foutenir.  Ou  ex:ge  des  hiftoriens  modernes  plus  de 
détails,  des  faits  plus  conllatés,  des  dates  précifcs,des 
autorités,  plus  d'attention  aux  ufâgcs,  aux  lois,  aux 
moeurs,  au  commerce,  à la  finance,  à l'agriculture, 
à la  population . Il  en  eft  de  Vbi/loire  comme  des  Ma- 
thématiques 6c  de  la  Phylique.  La  canicrc  s’cll  ptodi- 
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g:eufement  accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  an  reeneil 
de  gazettes,  autant  il  cft  difficile  aujourd'hui  d’écrire 
V bifloire . 

On  exige  que  Vbi/loire  d’un  pays  étranger  ne  foit 
point  jettée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  V bifloire  de  France,  vous  n’êces  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  bcine  & de  la  Loire; 
ma's  fi  vous  donnez  au  publ  c les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Afic,  on  exige  une  topographie  des  pays  dé- 
couverts. On  veut  que  vous  meniez  voue  Icâcnr  par 
la  main  le  long  de  l'Afrique,  & des  côtes  de  la  Perle 
6t  de  l’Indc  ; on  attend  de  vous  des  inft  r uétions  fur  le» 
mœurs,  les  lois,  les  ufages  de  ces  nations  nouvelles 
pour  l’Europe. 

Nous  avons  vingt  hifioires  de  l’étabiiflèmenr  des  Por- 
tugais dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous  a fait  con- 
nut»* tes  divers  gouvernemens  de  c:  pays,  frs  religions, 
fes  antiquités,  les  Brames,  les  dilciplcs  de  Jean,  les 
Goebres,  les  Banians.  Cette  réflexion  peut  s’appliquer 
à prefque  toutes  les  hi/loires  des  pays  étrangers. 

Si  vous  n’avez  autre  chofe  à nous  dirc,finon  qu’uu 
Barbare  a fuccédé  à un  autre  Barbare  fur  les  bords  de 
l’Oxus  & de  l’Iaxartc,  en  quoi  êtes -vous  utile  au  public? 

La  méthode  convenable  à Vhiftoire  de  votre  pays 
ti’cft  pas  propre  à écrire  les  découvertes  du  nouveau 
monde.  Vous  n’écrirez  poilu  fur  une  ville  comme  fur 
un  grand  empire  ; vous  ne  ferez  point  la  vie  d’un  par- 
ticulier comme  vous  écrirez  Vhiftoire  d’Efpagne  ou 
d’Angleterre. 

Ccs  règles  font  affez  connues . Mais  l’art  de  bien 
écrire  VHiftoire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  allez 
qu’il  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en  cft 
des  lois  pour  écrire  VHiftoirt  comme  de  celles  de  tous 
les  arts  de  l’efprit;  beaucoup  de  préceptes,  & peu  de 
grands  ar  tilles.  Cet  article  eft  de  AJ,  de  F o LT  ad  R t. , 

Histoire  Naturelle.  L’objet  de  VHiftoire 
naturelle  cil  aufli  étendu  que  la  nature;  il  comprend 
tous  les  êtres  qui  vivent  fur  la  terre,  qui  s’élèvent  dans 
l’air,  ou  qui  relient  dans  le  fciu  des  eaux,  tous  les  êtres 
qui  couvrent  la  furfacc  de  la  terre,  & tous  ceux  qui 
font  cachés  dans  fes  entrailles  . L 'Htftoire  naturelle, 
dans  toute  fon  étendue,  embrafferoit  l’univers  entier, 
puifque  les  aftres,  l'air  & les  météores  font  compris 
dans  la  nature  comme  le  globe  tcrrcilre;  aufli  l’un  des 
plus  grands  philofophes  de  l’antiquité,  Pline,  a donné 
une  bifloire  naturelle  fous  le  titre  de  l'hilloire  du  mon- 
de, biftoria  mundi . Mais  plus  on  a acquis  de  connoif- 
fanees,  plus  on  a été  porté,  & même  néccffité,  à les 
divifer  cil  différens  genres  de  Science.  Cette  dlvifion 
n’cft  par  toujours  exacte,  parce  que  les  Sciences  ne  font 
pas  fi  diftinâes  qu’elles  n’ayent  des  rapports  les  unes 
avec  les  autres;  qu’elles  ne  s'allient  6t  ne  fc  confondent 
en  plulieurs  points,  foit  dans  les  généralités,  foit  dans 
les  détails . 

L’Allronomic,  qui  paroît  fort  éloignée  de  VHiftoirt 
naturelle,  Buvant  les  idées  que  l’on  a aujourd’hui  de 
ces  deux  fcicnccs,  y tient  cependant  par  la  théorie  de 
la  terre,  & s’en  rapprochcroit  davantage,  fi  le  télefeope 
6t  les  autres  lunettes  de  longue  vue  pouvoiem  produire 
un  auffï  grand  effet  que  le  microfcopc;  cet  inlltumont 
merveilleux  qui  nous  fait  appercevoir  des  chofes  aulïï 
peu  à la  portée  de  notre  vue  par  leur  petiteffç  infime, 
que  celles  qui  font  à des  dillances  immenfes.  Enfin, 
fi  l’on  parvenoit  jamais  à voir  les  objets  qui  comp-ifcnt 
les  plancttes  allez  diftinétemem  pour  juger  de  leur  figu- 
re, de  leur  mouvement,  de  leur  changement , de  leur 
forme,  ifte.  on  aurait  bicn-tAt  les  rudimens  de  leur  hi- 
ftoire  naturelle ; elle  froit  fans  doute  ben  différente  de 
celle  de  notre  globe,  mais  les  connoiffanccs  de  l’une  ne 
feraient  pas  infruâueufcs  pour  celles  dct  l’autre.  Il  fuffit 
d’avoir  indiqué  les  rapports  que  VHiflotre  naturelle  peut 
avoir  avec  l’Ailronomic,  ce  fcro’t  s’occuper  d’une  chi- 
mère que  d’infifter  fur  ce  fujet:  ne  forions  pas  de  no- 
tre globe,  il  a drfnné  lieu  à b;en  d’autres  fciences  qui 
tiennent  de  plus  près  que  l’Affronomie  à VHiftoire  na- 
turelle, ic  il  n’eft  pas  fi  aifé  de  reconnoître  les  limites 
qui  les  en  réparent. 

Les  animaux,  les  végétaux  & les  minéraux  confti» 
tuent  les  trois  principales  parties  de  VHiftoirt  naturelle  ; 
ccs  parties  font  l’objet  de  plulieurs  fciences  qui  dérivent 
de  VHiftoire  naturelle,  comme  les  branches  d’un  arbre 
fortent  du  tronc.  Oofcrvons  cet  arbre  feiemifique,  6c 
voyons  quel  degré  de  force  la  tige  donne  à chacune  de 
fes  branches. 

La  defeription  des  productions  de  la  nature  fait  la 
bafe  de  fon  bifloire  ; c’eft  le  fcul  moyen  de  les  faire  re- 
connoittc  chacun*  en  particulier,  4c  de  donner  une 
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idée  jufie  de  leur  conformation . Il  y a deux  lotte:  de 
deferiptions;  les  unes  font  incomplètes , ôc  les  autres 
font  complètes . Dans  les  premières,  on  n’a  pour  but 
ue  de  caraélérifcr  chaque  chofe  au  point  de  la  taire 
illingucr  des  autres:  cette  defcrip:ion  n’cll  qu’une  dé- 
nomination, le  plus  Couvent  fort  équivoque,  quelque 
art  que  l’on  emploie  pour  exprimer  les  caraàcrcs  d> 
ftiuétifs  de  chaque  objet . Les  productions  de  la  nature 
font  trop  nombrculcs  6c  trop  variées  ; la  plûpare  ne  dif- 
ferent eutr'cllcs  que  par  des  nuances  (i  peu  fenliblcs , 
que  l’on  ne  doit  pas  cfpércr  de  les  peindre  dans  une 
phrafe,  ce  portrait  cil  le  plus  fouvent  infidèle,  l’our 
s’en  convaincre,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  fy- 
llèmcs  de  nomenclature  qui  ont  été  faits  en  Htjhirt 
naturelle ; ils  font  tous  fautifs.  Cependant  lî  l’on  par» 
court  la  lilte  des  auteurs  de  ces  fvllçmcs,  on  ne  dou- 
tera pas  qu’ils  n’cii  eufifem  fait  d’cxaâs,  s’il  eût  été 
pofiïble  de  parvenir  i ce  point  de  perfection  dans  les 
deferiptions  qui  n’ont  pour  but  que  ta  nomenclature , & 
qui  n’einbraltênc  que  quelques  parties  de  chaque  objet . 
Des  deferiptions  complètes  expriment  tous  les  ob)cts 
en  entier;  & non  feulement  elles  les  font  rcconnoître 
fans  équivoque,  mais  elles  indiquent  les  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  ictus  parties  continuantes . 

Dans  cette  vue,  les  deferiptions  comprennent  Içs  par- 
ties intérieures  de  chaque  objet  comme  les  parties  ex- 
térieurs; elles  expriment,  autant  qu'il  cil  polliblo,  les 
proportions  de  la  figure  & du  poids , les  dimcnlions  de 
l’étendue  & toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner  une 
idée  jultc  de  la  conformation  des  principales  part  es  de 
chaque  chofe.  Par  de  telles  deferiptions,  ott  peut  com- 
parer un  objet  à un  autre,  6e  juger  de  la  reilcmblancc 
6c  de  la  différence  qui  fc  trouvent  daus  leur  confor- 
mation ; on  peut  rcconnoître  les  différent  moyens  que 
U nature  emploie  pour  produire  le  même  effet,  6e  l'on 
parvient  à des  réfultats  généraux,  qui  font  les  faits  les 
plus  précieux  pour  YHiJIoirf  naturelle . 

Le  naturalise  ne  confidere  une  chofe  <]uc  pour  la 
comparer  aux  autres;  il  obfcrvc  par  préférence  dans 
chaque  chofe  les  caractères  qui  la  diltingucnt  des  autres , 
6c  il  fait  tous  fes  efforts  pour  voir  la  marche  de  la  na- 
ture dans  fes  produirions . L’anatoinillc  au  contraire 
contemple  chaque  chofe  en  elle-même;  il  développe 
chacune  de  les  parties  pour  découvrir  les  moins  appa- 
rentes, 6c  il  emploie  tout  fon  art,  afin  de  rcconnoitic 
les  premiers  agens  matériels , 6c  tous  les  reflorts  que  la 
nature  emploie  pour  faire  mouvoir  les  corps  animés. 

Jufqu'à  prêtent  l’Anatomie  n’a  guère  èi  d’autre  objet 
que  l’homme,  c’cit  fans  doute  le  principal;  mais  le  corps 
humain  ne  renferme  pas  tous  les  modelés  du  mécha- 
nifine  de  l’économie  animale . Il  y a dans  les  animaux 
des  conformations  bien  ditfércntcs  de  celles  de  l’hom- 
me, ils  ont  des  partie»  pins  développées;  en  les  com- 
parant les  uns  aux  autres,  6c  en  les  rapportant  tous  à 
l’homme,  on  connottra  mieux  l’homme  en  particulier  6c 
la  méchanique  de  la  nature  en  général.  Ce  grand  objet 
eff  celui  de  l’Anatomie  comparée,  qu>  a un  rapport  plus 
immédiat  à l'Uijlfire  naturelle  que  l’ Anatomie  (impie, 
parce  que  l’on  ne  peut  tirer  de  celle  ci  que  des  oblerva- 
tions  de  détail , tandis  que  l’autre  donne  des  réfu'.tats  6c 
des  faits  généraux  qui  font  le  corps  de  Ÿbijioire  natu- 
relle des  animaux . 

La  Medecine  cil  une  branche  de  VHiftoire  naturelle , 

Îui  tire  auili  de  l’Anatomie  une  partie  de  fa  l'ubilance. 

,’on  n’aura  jamais  une  bonne  théorie  en  Médecine, 
que  Pou  ne  foit  parvenu  i faire  un  corps  d 'Jii/loire 
naturelle,  parce  que  l’on  ne  connoîtra  jamais  l'écono- 
mie animale  de  1 homme,  li  l’on  ne  commît  les  diffé- 
rentes conformations  des  animaux  ; 6c  l’on  feroit  dans 
la  Médecine -pratique  des  progrès  bien  plus  rapides  que 
l’on  n’en  a fait  ml'qu’à  prélcnt,  eu  établilfant  fur  les 
animaux  une  Medecine  comparée,  6c  une  Chirurgie 
comparée  comme  une  Anatomie  comparée. 

La  Botanique  eff  une  des  principales  branches  6e  des 
plus  étendues  de  YHiJlaire  naturelle ; mais  Cil  parcou- 
rant les  ouvrages  de»  Botanillcs,on  voit  cète  branche 
amaigrie  par  un  rameau  cxçellif  qui  lui  enlevé  prcfquc 
toute  fa  fubltancc.  La  nomenclature  des  plantes,  qui 
n’cll  qu’une  petite  partie  de  leut  Hijloire  naturelle,  lcm- 
blc  avoir  été  le  principal  objet  des  Botaniilcs  ; ils  ne  fc 
font  appliqués  pour  la  plûpart,  qu’à  faire  des  dénomi- 
nations. t'oyez  Botanique.  La  lignification  des 
noms,  & l'explication  des  termes,  font  les  préliminaires 
de  toutes  les  fcicnccs,  6c  ccs  préliminaires  font  peu;-être 
plus  néeclfaires  en  Botanique,  qu’en  toute  autre  fcience, 
parce  que  le  nombre  des  plantes  cil  fi  grand , que  laits 
cette  précaution,  il  y auroit  néccffaircmciu  de  l’équi- 
voque & de  l'erreur  dans  l’application  de  leurs  noms . 
Terne  FUI. 
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Il  feroit  donc  nécclfaire  d’avoir  en  Botanique  un  vo* 
cabutairc  qui  contînt  les  noms  6c  les  deferiptions  com- 
plètes de  toutes  les  plantes  connues,  6c  qui  fer  vît  d'in- 
tcrprctc  pour  tous  les  auteurs . Quelque  inéihojc  que 
l’on  employât  pour  l’arrangement  d’un  tel  ouvrage,  il 
feroit  plus  utile  que  tous  les  fyftèmcs  qui  ont  jamais 
été  faits  pour  la  diilribution  méthodique  des  piautes. 
Par  le  moyen  des  defetiptious  complètes  que  conticn- 
dtoû  ce  vocabulaire,  l'on  feroit  alluré  d’y  trouver  le 
nom  de  toutes  les  piautes  que  l’on  auroit  fous  les  yeux  ; 
ce  que  l’on  n’a  pas  encore  pii  faire  par  les  méthodes 
de  nomenclature , parce  qu’elles  ne  contiennent  quedes 
deferiptions  incomplètes  qui  ne  fuffi l'eut  pas  pour  faire 
rcconnoître  toutes  les  plantes  indiquées  par  ccs  métho- 
des. Peut-être  aufli  ce  vocabulaire  une  fois  établi,  fe- 
roit renoncer  les  Botanilles  à la  prétention  chimérique 
de  fuivre  dans  leurs  fyllèmes  l’ordre  inintelligible  de  la 
nature,  qui  ne  peut  être  conçfi  que  par  le  Créateur. 

En  réduifant  la  nomenclature  des  plantes  i fes  juflcs 
limites,  relativement  au  relie  de  la  Botanique,  on  verra 
que  le  plus  difficile  6c  le  plus  important  de  cette  lexn- 
cc  n’cll  pas  de  nommer  les  plantes,  mais  de  connottre 
lcnrs  propriétés,  de  favoir  cultiver  les  plantes  utiles  6c 
de  détruire  celles  qui  font  nuifibles , d’oblcrvcr  leur  con- 
formation 6t  toutes  les  parties  qui  concourent  à l’éco- 
nomie végétale;  voilà  jufqu’où  s’étendent  la  Botanique 
6c  VHiftotrc  naturelle  da  plantes.  Ainli  la  Botanique 
contient  une  grande  partie  de  la  matière  médicale  qui 
cil  renfermée  en  entier  dans  VHiflaire  naturelle  gMra- 
le,  puifquc  cette  fcience  comprend  non-feulement  les 
plantes , mais  tous  les  animaux  6t  tous_  les  minéraux  qui 
ont  des  vertus  médicinales.  Ces  propriété»  font  li  pré- 
cieufcs,  que  les  Naturalilles  doivent  réunir  toutes  leurs 
connoiflânces  à celles  des  Médecins  pour  les  découvrir . 
Jufqu’à  préfent,  le  haxard  y a eu  plus  de  part  que  les 
lumières  de  l’cfprit  humain;  mais  en  failànt  des  tentati- 
ves fur  les  animaux , en  les  foumettant  à l’effet  de  cer- 
taines plantes , on  trouveroit  dans  ces  plantes  des  pro- 
priétés utiles  aux  hommes;  & cette  découverte  feroit 
bien  moins  difficile,  li  l’on  avoit  feulement  les  démens 
d’une  medecine  comparée  établie  fur  les  animaux  con- 
(îdérés  cil  état  de  famé  6c  en  état  de  maladie.  Que 
de  nouvelles  propriétés  u’auroit-on  j»as  encore  décou- 
vert dans  les  plantes  relativement  aux  Arts , fi  les  Bo- 
taniftes  avoient  employé  à les  éprouver  le  icms  qu’ils 
ont  palfé  à les  nommer  ! Les  choies  dont  les  propriétés 
font  connues,  ne  peuvent  minquer  de  uonix;  les  gens 
de  la  campagne  favent  les  noms  de  toutes  les  plantes  qui 
leur  fervent  ou  qui  leur  nuifenr,  & ils  les  connoîll’ent 
mieux  que  les  Botanilles;  ils  fout  auffi  prcfque  les  fculs 
qui  s'occupent  de  leur  culture. 

Les  premières  idées  que  l’on  a eues  de  \'H>ft«ire  na- 
turelle ont  fans  doute  été  celles  de  l’Agriculture  6c  de 
l’éducation  des  animaux  ; on  a commencé  par  cultiver 
les,  plantes  6c  par  élever  les  animaux  qui  pouvo-.ent  1er- 
vir  d’alimcns.  Après  s’étre  pourvu  du  uéccfiàrc,  on 
s’eft  appliqué  à des  recherches  qui  ont  fait  naître  les 
fcicnccs;  à force  de  travaux  6t  de  méditations,  6c  à 
l’aide  des  liccles,  on  les  a élevées  à un  haut  degré  de 
pcrfcCrion . Il  cil  furpreitanc  qu’au  mil  !cii  de  tant  de  dé- 
couvertes en  différens  genres,  l’ Agriculture  ait  eu  peu 
d’avancement,  l^oyez.  Botanique.  On  laboure  6c  on 
feme  à peu-près  de  la  même  façon  depuis  p’.uficurs  fic- 
elés; cependant  on  ne  peut  pas  douter  tju’il  n’y  ait  des 
moyens  de  labourer  & de  femer  plus  trudueufement. 
L’art  de  peupler  les  forêts  n’a  été  bien  connu  que  de 
nos  jours.  Quelles  recherches  peuvent  donc  êire  plus 
importantes  que  celles  qui  contribuent^  à rendre  ia  terre 
plus  féconde,  6c  à multiplier  les  choies  les  plus  nécef- 
faircs  aux  hommes  ! Ces  objets  font  le»  plus  dignes  des 
Naturalilles,  des  favans  de  tout  génie,  6t  des  bons  ci- 
toyens; auffi  ne  peut-on  pas  trop  applaudir  aux  travaux 
de  ceux  qui  s’appliquent  à rechercher  la  nature  des  ter- 
res, à perfectionner  la  charrue,  à confervcr  les  grains, 
à purifier  ou  à préfcrx’er  les  fcmenccs  de  la  contagion, 
à élever  des  forêts , à naturalifcr  des  arbres  étrangers , 

y*. 

L’agriculture  a des  parties  de  détail  qui  méritent  l’at- 
tention des  Botanilles,  6c  qu’ils  peuvent  perfectionner 
par  les  connoiifànces  générales  qu’ils  ont  fut  les  plan- 
tes, avec  plus  de  fuccès,  que  les  gens  qui  n’ont  que 
des  connoiffanees  bornées  chacun  dans  leur  art.  La  cul- 
ture des  légumes  6c  des  arbres  fruitiers,  l’art  des  gref- 
fes, font  dignes  des  foins  des  Botanilles , parce  qu’il  c(l 
pnfiihlc  de  varier  ccs  productions,  6c  d’augmenter  par 
la  culture,  le  fonds, de  nos  richcfTes  en  ce  genre.  Ou 
peut  changer  les  qualités  des  légume»  au  point  de  les 
rendre  meilleurs  & différons  d’eux-mêmes  à quelques 
A a égards; 
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égards  ; on  peut  former  des  fruits  qui  n’auront  jamais 
paru  fur  la  tcirc.  Les  noincuclateurs  de  Botanique  di- 
ront : la  laitue  de  Batavia  n’cll  qu’une  variété  de  la  lai- 
tue fauvage  ; la  poire  creflane  n’ell  qu’une  variété  de  la 
poire  fauvage.  Mais  ces  variâtes  font  des  biens  réels 
dont  nous  devons  être  trcs-rceonnoilfans  envers  les  hom- 
mes laborieux  Se  inventifs  qui  nous  les  ont  procurés; 
tandis  que  la  dénomination  cataélériftiquc  d’une  plante 
inutile  n’ell  en  elle-même  qu’une  vainc  connoiflance, 
& que  la  définition  d’un  nouveau  genre  de  plante  n’ell 
qu’une  chimère. 

La  culture  des  fleurs  & des  arbres  d’agrément  appar- 
tient 1 la  Botanique,  comme  les  autres  parties  de  l’A- 
griculture, St  peut  avoir  fon  genre  d’utilité  réelle  indé- 
pendamment de  l’innocent  amufement  qu’elle  nous  pro- 
cure. Les  Fleurillcs  favent  dillinguer  parmi  des  tulipes 
de  differentes  couleurs,  celles  dont  les  fcmcnces  pro- 
duiront des  tulipes  panachées,  & ils  prévoient  les  chan- 
gemens  de  couleurs  qui  fe  feront  chaque  année  dans 
ces  panaches.  Si  l’on  avoit  bien  réfléchi  fur  cet  ordre 
fuccclljf  de  teintes  naturelles  dans  les  fleurs,  li  on  l’a- 
voit  bien  obfcrvé  fur  les  feuilles  du  houx  A des  autres 
arbres  qui  ont  des  feuilles  panachées . on  pourroit  en  ti- 
rer de  nouvelles  jurâmes  pour  le  mélange  des  couleurs 
dans  les  arts , pour  le  changement  de  ces  couleurs , la 
dégradation  de  leurs  teintes,  Mc.  de  telles  conno>fTan- 
ccs  (croient  d’autant  plus  litres,  qu’elles  fero:ent  d’ac- 
cord avec  les  opérations  de  la  nature.  La  culture  des 
fleurs  exige  des  foins  tres-aflidus  ; >1  faut  être  attentif 
2 la  nature  de  chaque  plante  pour  prévenir  les  maladies 
auxquelles  elle  eil  (bjette,  & pour  l'empêcher  de  dégé- 
nérer; aimi  Pnn  elt  à portée  de  rccoonoltrc  pour  iinlî 
dire,  les  différentes  qualités  de  leur  tempérament,  leurs 
maladies  héréditaires , & d’autres  particularités  de  l’é- 
conomie végétale . 

La  connoiilance  de  cette  économie  e(l  le  but  le  plus 
élevé  de  la  Botanique;  pour  y parvenir  il  a fallu  com- 
mencer par  l’examen  détaillé  de  toutes  les  parties  des 
plaqtcs;  c’ell  une  forte  d’anatomie  plus  (impie  que 
celle  dçs  animaux,  mais  qui  demande  des  recherches 
aufli  fines  & des  opérations  aofli  délicates.  De  grands 
obfer valeurs  y ont  fait  des  progrès  rapides;  l'invention 
du  microfcopc  leur  a donné  le  moyen  de  découvrir 
les  parties  les  moirfs  apparentes  des  végétaux . Par  l’ex- 
politton  anatomique  de  toutes  les  plantes,  ou  au  moins 
de  çcllcs  qui  different  entre  elles  par  leur  conforma- 
tion j on  répandront  de  nouvelles  lumières  fur  le  mé- 
chmifme  de  la  végétation.  On  a déjà  fait  de  grandes 
découvertes  fur  le  développement  des  germes,  fur  l’ac- 
crui.fe.nent  des  plantes,  flir  la  fuccion  des  racines  tic 
des  feuilles,  le  cours  tic  l’évaporation  de  la  lève,  la 
reproduélion  des  végétaux  , Mc.  mais  il  y a encore 
beaucoup  de  connoitrances  à delirer  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Botanique.  Il  faut  qu’elles  concourront  tou- 
tes 1 ('avancement  de  la  fcience  de  l'économie  végé- 
tale; quoiqu’elle  foit  moins  compliquée  que  l’économie 
animale,  elle  n’a  pas  encore  été  mieux  développée. 
Plus  ces  deux  fct'cnccs  feront  avancées,  plus  on  y trou- 
vera de  rapport  ; on  fait  déjà  que  les  os  font  formés 
par  le  période  comme  le  bois  par  l'écorce  ; on  peut 
comparer  la  fevç  des  plantes  au  fang.des  animaux,  ou 
au  moins  à la  liqueur  qui  en  tient  lieu  dans  ceux  qui 
n’ont  point  de  fang  ; les  plantes  prennent  leur  nourritu- 
re par  la  fuccion  des  racines  tic  (les  feuilles,  comme  les 
anitniux  par  la  bouche  ou  par  les  fuccoirs  qui  leur  fer- 
vent de  bouche;  il  fe  fait  dans  les  plantes  des  digeftions , 
des  fécrétions,  des  évacuations,  Mc.  elles  ont  des  fc- 
xes  très-dillinds  par  les  organes  propres  à former,  à 
féconder  tic  à nourrir  Igs  emoryons  qui  font  les  ger- 
mes des  plantes;  enfin  le  polype  a autant  d’analogie  a- 
vcc  les  plantes  qu’avec  les  animaux . 

Les  animaux  & les  végétaux  ont  beaucoup  plus  de 
rapports  les  uns  aux  autres,  qu’ils  n’en  ont  aux  nvné- 
raux.  La  (Irudure  de  ceux-ci  c(l  plus  timple,  leur  fub- 
flance  cft  moins  compofée,  ainfi  il  cil  plus  facile  de 
les  décrire  tic  de  les  diflinguer  les  uns  des  autres  pour 
former  le  plan  de  leur  Hiflaire  naturelle . Le  corps  de 
cette  I h flaire  conlïlle  dans  l’explication  de  la  formation 
des  minéraux,  & il  c(l  inféparablc  delà  théorie  de  la 
terre,  puifquc  nous  devons  le  nom  de  minéral  J toutes 
les  parties  dont  ce  globe  cil  compofé . L 'Hiflaire  natu- 
relle des  minéraux  comprend  encore  l’énumération  de 
leurs  ufages  & de  leurs  propriétés;  mas  leur  définition 
exacte  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  la  Chinve. 

Cette  fcience  commence  au  point  où  l 'Hiflaire  na- 
turelle fe  termine.  Le  namralilte  recherche  toutes  les 
produél'ons  de  la  nature  dans  fon  propre  l'cin;  il  lève 
avec  précaution  le  voile  qui  les  couvre;  il  les  obferve 
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d’un  œil  attentif  fans  ofer  y porter  une  main  témérai- 
re; s’il  ell  obligé  de  les  toücner,  il  cil  toujours  dans 
la  crainte  de  les  déformer;  s’il  cfl  forcé  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  d’un  corps , il  ne  le  divife  qu’à  regret , 
il  n’en  rompt  l’union  que  pour  en  mieux  cunnoitre  les 
liens,  tic  pour  avoir  une  idée  complcttc  de  la  llructure 
intérieure  aulli-bicn  que  de  la  forme  cxtér  cure . Le  chi- 
mifle  au  contraire  ne  voit  les  opérations  de  la  nature 
que  dans  les  procédés  de  l’art;  il . décompofc  toutes  les 
productions  naturelles;  il  les  dillmit,  il  les  brife;  il  les 
foumet  à l'action  du  feu  pour  déplacer  julqu’aux  plus 
petites  molécules  d mt  elles  font  composées , pour  dé- 
couvrir leurs  élémcns  tic  leurs  premiers  principes. 

Heureux  le  lieele  où  les  fcienccs  font  portées  à un 
allez  haut  point  de  perfeélion  pour  que  chacune  des  par- 
ties de  {'Hiflaire  naturelle  fou  devenue  l’objet  d’autres 
fc'ences  qui  concourront  toutes  au  bonheur  des  hommes  ; 
il  y a lieu  de  croire  que  \'H ijioire  naturelle  a été  le 
principe  de  toutes  ces  fc;cnces , tic  qu’elle  a été  com- 
mencée avant  elles  ; mais  fon  origine  elt  cachée  dans 
la  nuit  des  tems . 

Dans  le  fieele  préfet»  la  fcience  de  l 'Hiflaire  natu- 
relle ell  plus  cultivée  qu’elle  ne  l’a  jamais  été;  non- 
feulement  la  plûpart  des  gens  de  lettres  en  font  un  ob- 
jet d'étude  ou  de  délalTemcnt,  ma:s  il  y a de  plus  un 
goût  pour  cette  fcience  qui  ell  répandu  dans  le  public, 
tic  qui  devient  chique  jour  plus  vif  & plus  général. 
De  tous  ceux  qui  travaillent  à {'Hiflaire  naturelle,  ou 
qui  s’occupent  de  ces  matériaux,  les  uns  oblervem  les 
pmduâions  de  la  nature  tic  méditent  fur  leurs  obfer  va- 
rions : leur  objet  ell  de  pcrfcâionncr  la  fcience  tic  de 
connoitre  la  vérité;  les  autres  recueillent  ces  mêmes 
productions  de  la  nature  & les  admirent  : leur  objet  ell 
d’étaler  toutes  ces  merveilles , tic  de  les  faire  admirer . 
Ceux-ci  contribuent  peut-être  autant  à l’avancement  de 
l’ Hiflaire  naturelle  que  les  premiers , puifqu’iis  rendent 
les  oblèrvattons  plus  faciles  en  rallcmblant  les  produ- 
ctions de  la  nature  dans  ces  cabinets  qui  fe  multiplient  de 
jour  en  jour,  non-feulement  dans  les  villes  capitales, mai*, 
aulîi  dans  les  provinces  de  tous  les  ctatv  de  l’Europe. 

Le  grand  nombre  de  ces  cabinets  A'Htflaire  naturel- 
le prouve  manifellemcnt  le  goût  du  pub'ic  pour  cette 
fcience;  on  ne  peut  les  former  que  par  des  recherche* 
pénibles  tic  par  une  dépenfe  conlîderablc , car  le  prix 
des  curiolités  naturelles  ell  actuellement  porté  à un  très- 
haut  point.  Un  tel  emploi  du  tems  <5c  de  l’argent  lup- 
pofe  le  delîr  de  s’jnftruitc  en  Hiflaire  naturelle , ou  an 
moins  de  montrer  pour  cette  fcience  un  goût  qui  fe 
fomicut  par  l’exemple  tic  par  l’émulation . Dans  le  lie- 
ele derrier  & au  commencement  de  notre  ficelé,  il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  cabinets  de  médailles  qu’à  pré- 
fet»; aujourd'hui  on  forme  des  caoincts  A' Hiflaire  natu- 
relle par  préférence  aux  cabinets  de  machines  de  Phy- 
lique  expérimentale.  Si  ce  goût  fe  fouiiçt» , peut-être 
bien  des  gens  aimeront -ils  mieux  avoir  dçs  cabinets 
A' Hiflaire  naturelle  que  de  grandes  bibliothèques . Mais 
tout  a fes  yîcilïïtudes,  & l’empire  de  la  mode  s’étend 
jufques  fur  les  fcienccs.  Le  goût  pour  les  Iciences  ab- 
llraucs  a fuccédé  au  goût  pour  la  fcience  des  antiqui- 
tés; enfune  la  Phylîquc  expérimentale  a été  plus  culti- 
vée que  les  f.-icnccs  abllraucs;  à préfent  l 'Hiflaire  na- 
turelle occupe  plus  le  public  que  la  Pnylique  expérimen- 
tale & que  toute  autre  fcience . Mais  le  règne  de  IV/;- 
floire  naturelle  aura-t-il  aufli  Ion  terme? 

Cette  fcience  durera  nécciraircment  autant  que  les 
fcienccs  phyfiques,  puisqu'elle  en  ell  la  ^alc  <St  qu’elle 
donne  la  connoilfincc  A c leurs  matériaux  . Sou  objet 
ell  aufli  cqrjeux  qu’important;  l’étude  de  la  nature  ell 
aufli  attrayante  que  fes  productions  font  inerveillcufes . 
L' Hiflaire  naturelle  elt  inépuifable;  elle  ell  également 
propre  à exercer  les  génies  les  plus  élevés,  tic  à fervir 
de  délaUcmcnt  te  d’amufemeni  a ix  gens  qui  font  oc- 
cupés d’autres  chofes  pir  devoir,  te  à ceux  qui  tachent 
d’éviter  l'ennui  d’une  vie  oitivc;  Ÿ Hiflaire  naturelle  les 
occupe  par  des  recherches  ainufantes,  faciles,  intéref- 
fàntes  & variées,  tic  par  des  lectures  aufli  agréables  nu’ 
inllruâives  ; Elle  donne  de  l’exercice  au.  corps  tic  à l’cf- 
prit;  nous  foinmcs  environnés  des  productions  de  la 
natorc,  & nous  en  fommes  nous-mêmes  la  plus  belle 
partie.  On  peut  s’appliquer  à l’étude  de  cette  fcience 
en  tout  tems,  en  tout  lieu  tic  à tout  âge.  Avec  tant 
d’avantages,  l’ Hiflaire  naturelle  une  fois  connue,  doit 
être  toujours  cri  honneur  & en  vigueur,  plus  on  s’y  ap- 
pliquera, plus  fon  étude  fera  féduifaotc  ; tic  ccne  fcien- 
ce fera  de  grands  progrès  dans  notre  fieele,  puifquc  le 
goût  du  public  y ell  porié,  tic  que  l’exemple  6c  l’ému- 
lation fe  joignent  à l’agrément  St  à l’utilité  de  VHi/l ai- 
re naturelle  pour  alfurcr  fou  avancement. 
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Dans  les  fciences  abrtraites,  par  exempta  eu  Métt- 
phy  tique,  un  feul  homme  doue  d’uu  génie  fupérieur 
peut  avancer  à grands  pas  fans  aucun  fecours  étranger , 
parce  qu’il  peut  tirer  de  fou  propre  fond  les  faits  6c  les 
réfultats , les  principes  6c  les  conléquences  qui  établilfcnt 
la  fcicncc  ; mais  dans  les  fciences  phyliques , 6c  fur-tout 
en  Hiflo ire  naturelle , on  n’acquiert  les  faits  que  par  des 
obfervations  longues  6c  d fficilcs  ; le  nombre  des  faits 
nécclfaircs  pour  cette  fcicncc  furpaffe  le  nombre  imnjen- 
fc  des  productions  de  la  nature.  Un  homme  feul  e(l 
donc  incapable  d’un  fi  grand  travail  ; plufiçurs  hommes 
durant  un  fiecle,  ou  tous  les  contemporains  d'une  nation 
■ entière  n’y  fuffiroient  pas . Ce  n’cll  que  par  le  concours 
de  plufieurs  nations  dans  une  fuite  de  fiecles,  qu’il  efi 
pofltblc  de  ralfemblcr  1rs  matériaux  de  l 'H\(loire  de  la 
nature.  Pendant  qu’une  foule d’obfervatpirs  les  entaient 
û l’aide  des  tenu,  il  parott  quelques  grands  génies  qui  en 
ordonnent  la  difpofition;  mais  ils  nefe  fuccedent  qu’après 
de  longs  intervalles.  Ces  grands  hommes  font  trop  ra- 
res ! heureux  1c  ficclc  qui  en  produit  un  dans  fon  cours  ! 
encore  le  fuccès  de  fes  méditations  dépendu!  de  la  va- 
leur des  faits  acquis  par  les  obfcrvatcurs  qui  Pont  pré- 
cédé, 6c  le  mérite  de  fes  travaux  peut  être  effacé  par 
les  obfervations  qui  fe  font  dans  la  lui[e . Le  chef-d’qtu- 
vre  de  l’efprit  humain  etl  de  combiner  les  fa:ts  connus , 
d’en  tirer  des  conféquenccs  juftes,  6c  d’imaginer  un  fy- 
ftème  conforme  aux  faits.  Ce  fyftcmc  paroît  être  le 
fyllcmc  de  la  nature,  parce  qu'il  renferme  toutes  Jes 
connoiffânccs  que  nous  avons  de  la  nature  ; mais  un  fait 
important  nouvellement  découvert  change  les  combinai- 
fons , annnlle  les  conféquenccs,  détruit  le  fyfième  pré- 
cédent, 6c  donne  de  nouvelles  idées  pour  un  nouyeau 
fyilèmc,  dont  la  folidiré  dépend  encore  du  nombre  qu 
de  l’importance  des  faits  qui  en  font  ta  bafe.  Ma:s  il 
ne  faut  pas  cro;rc  que  l’on  n’aura  jamais  de  fyllcmc 
vrai,  parce  que  l’on  n’acquerra  jamais  tous  les  faits;  les 
piincipaux  fuffîfont  pour  garantir  la  vérité  d’un  fyltè- 
mc , 6c  pour  affurer  fa  durée . 

Nous  avons  en  Hiftoire  naturelle  d'affex  bons  ouvra- 

?es  de  deferiptions,  d’obfervations  6c  de  fyltèmes,  pour 
burnir  à une  étude  profonde  de  cette  fcicijee  ; mais  il 
y a beaucoup  de  choix  1 faire  dans  les  livres,  6c  il  elt 
tort  avantageux  de  fuivre  une  bonne  méthode  dans  l’é- 
tude que  l’on  veut  faire,  tant  par  la  lcâurc  des  livres, 
que  par  l’infpcâion  des  productions  de  la  nature.  On 
ne  connoîtra  jamais  une  nation  par  la  lcâurc  de  la  meil- 
leure hilloire  que  l’on  en  puiffe  faire , a ifii-bicn  que  fi 
l’on  avoit  vécu  parmi  cette  nation , que  l’on  eôt  obfcrvé 
par  foi-même  Ion  génie  6c  fes  moeurs,  6c  que  l’on  sût 
été  témoin  de  la  conduite  de  fon  gouvernement.  lien 
eft  de  même  pour  \’ Hilloire  naturelle \ les  deferiptions 
les  plus  cxaâcs,  les  obfervations  les  plus  fines,  les  fy- 
ftèmes  les  plus  ingénieux  ne  donnent  pas  une  idée  au  (fi 
tulle  des  productions  de  la  nature  que  la  préfcncc  des 
objets  réels:  mais  on  ne  peut  pas  tout  voir,  tout  obfcr- 
ver,  tout  méditer.  Les  Philofophes  y fupplécnt,  ils  nous 
cu:dcm,  ils  nous  éclairent  par  des  fyltèmes  fondés  fur 
les  obfervations  particulières,  6c  élevés  par  la  force  de 
leur  génie.  Pour  entendre  6r  pour  juger  ces  fyllèmcs, 
pour  en  connoître  l’erreur  ou  la  vérité,  pour  s’y  repré- 
fenter  le  tableau  de  la  nature,  il  faut  avoir  và  la  nature 
elle-même.  Celui  qui  la  regarde  pour  la  première  fois 
avec  le$  yeux  du  naturalise,  s’étonne  du  nombre  im- 
mente  de  fes  productions , 6c  fe  perd  dans  leur  variété. 
Qui  aferoit  entreprendre  de  vititer  toute  la  furlacc  de  la 
terre  pour  voir  les  produâions  de  chique  climat  6c  de 
chaque  pays?  qui  pourroit  s’engager  à defeendre  dans 
les  prqfon  leurs  de  toutes  les  carrières  6c  de  toutes  les 
mines,  à monter  fur  tous  les  pics  les  plus  élevés,  6c 
à pareqqrir "toutes  les  mers?  De  tels  oblhclcs  découra- 
eroient  les  plus  cutrcprenaus , 6c  les  feroient  renoncer 
l'étude  de  l 'Hifttire  naturelle  . 

Mais  on  a trouvé  le  moyen  de  raccourcir  6c  d’ap- 
planir  la  furface  de  la  terre  en  ffveur  des  Naturalifles; 
on  a raflènjblé  des  individus  de  chaque  cfpece  d'animaux 
& de  plantes,  & des  échantillons  des  minéraux  dans  les 
cabinets  i' Hilloire  naturelle.  On  y voit  des  productions 
de  tous  les  pays  du  monde,  6t  pour  ainli  dire  un  abrégé 
de  la  nature  entière  . Scs  produirons  s’y  préfement  eu 
foule  aux  yeux  de  l'obfcrvatcnr;  il  peut  approcher  fins 
peine  6c  fans  crainte  les  animaux  les  plus  fanvages  6c 
les  plus  féroces  ; les  oileaux  reflétât  immobiles  ; les  dé- 
pouilles des  fleuves  & des  mers  font  étalées  de  toutes 
parts;  on  apperçoit  jtifqu’aux  plus  petits  in  le  Scs  ; on  dé- 
couvre la  conformation  in'éricure  des  animaux  en  confi- 
dérant  les  fquelettes  6c  d'autres  parties  internes  de  leur 
corps;  on  voit  en  même  rems  les  racines,  les  feuilles, 
les  fleurs , les  fruits  6c  les  femcnccs  des  plantes  ; on  a 
Tome  Vlll. 
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tiré  les  minéraux  du  fein  de  la  terre  pour  les  mètre  en 
évidence.  Quiconque  etl  animé  du  dciir  de  s’intlruire, 
doit  à cet  afpeét  le  trouver  heureux  de  vivre  dans  un 
fiecle  (i  favorable  aux  fciences.  6c  il  fe  fentira  pénétter 
d’une  nouvelle  ardeur  pour  YHiftoire  de  ta  nature. 

On  peut  prendre  les  premières  notions  de  cette  fcicncc 
dans  les  cabinets  à' Hilloire  naturelle  ; ma:s  on  n’y  ac- 
querra jamais  des  connoifiances  eomplciics,  parce  que 
l'on  n’y  voit  pas  la  nature  vivante  6c  agilfante . Quel- 
que appréc  que  l’on  donne  aux  cadavres  des  animaux 
ou  à leurs  dépouilles,  ils  ne  font  plus  qu’une  foible  re- 
préfentatiou  des  animaux  vivans.  Peut-on  comparer  des 
plantes  defl'échécs  à celles  qui  font  l'ornement  de  nos 
campagnes  par  la  beauté  de  leurs  feuillages  t de  leurs 
fleur»  & de  leurs  fruits?  Les  minéraux  fe  louticnncut 
mieux  dans  les  cabinets  que  les  végétaux  6c  les  ani- 
maux ; mais  il  n’y  a qu’une  fi  petite  portion  de  chaque 
minéral  que  l’on  ne  peut  pas  juger  du  volume  immenfe 
des  pierres,  des  terres,  des  matières  métalliques,  &c. 
ni  de  leur  poficion,  ni  de  leur  mélange.  Le  naturalille 
tic  peut  donc  voir  dans  les  cabinets  d ’Hi/loire  naturelle • 
qu’uue  cfquific  de  la  nature;  mais  clic  fuffit  pour  lui 
donner  des  vues,  6c  lui  indiquer  les  objets  de  fes  rcr 
cherches.  Après  les  avoir  confidércs  dans  les_  cabinets , 
il  clt  i propos  de  lire  dans  un  ouvrage  choifi  leur  de- 
fcripiîon  6t  leur  bifloire  avant  que  d’aller  obfcrver  cha- 
que objet  dans  le  fein  de  la  nature  ; cette  étude  préli- 
minaire facilite  Pobfervation  , 5c  fait  appcrcevoir  bien 
des  chofes  qui  échappcroient  à une  première  vue . Lorf- 
11c  l’on  a obfcrvé  quelques  objets  dans  leur  entier  6c 
ans  le  lieu  qui  leur  cil  propre,  il  faut  reprendre  les  li- 
vres , 6c  lire  une  féconde  fois  les  articles  qui  ont  rap- 
port aux  ebofes  que  l’on  vient  de  voir;  i cette  lèconae 
lecture,  on  cil  plus  en  état  d'entendre  le  vrai  feus  des 
endroits  qui  paroiiloicnt  obfcurs  ou  équ  vo  jucs.  Enfui- 
te,  en  rentrant  dans  les  cabinets,  on  acqu  crt  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  les  mêmes  chofes  ; on  peut  les 
ÿ voir  préfentées  ou  préparées  de  façon  i faire  aper- 
cevoir des  qualités  qui  ne  font  pas  apparentes  dans  l’état 
naturel  6c  dans  le  lieu  originaire.  Enfin,  était  ce  lieu 
qu’il  faut  fréquenter  par  préférence  le  plus  fonvcnt  qu’il 
fera  polfiblc,  pour  voir  la  mê  11c  chofe  en  dirt’érens  teins , 
fous  dilîcrens  afpccls,  6c  avec  des  vues  différentes  re- 
lativement à la  chofe  que  l’on  a pour  objet,  & à celles 
qui  y font  mêlées , ou  qui  l’environnent . 

Les  principaux  fitits  de  Y Hilloire  naturelle  font  établis 
fur  les  rapports  que  les  chofes  ont  entre  clics,  fur  les 
différences  6c  fur  les  rclTemblaticcs  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  produâions  de  la  nature.  Le  naturalille  doit  les 
comparer  les  unes  aux  autres,  en  obfcrvant  leurs  pro- 
priétés 6c  leur  conformttion  ; les  éloigner  ou  les  rap- 
procher les  unes  des  autres  pour  rceonnoîtte  la  fubllan- 
ee  6c  I*  forme  efTemiellc  6c  curaâériltique  de  enaque 
être  matériel.  Il  ne  peut  atteindre  à fon  objet  qu  en 
faifint  des  combinai fous  longues;  6c  difficiles,  qui  feront 
toujours  fautives  s'il  n’y  fût  entrer  pour  élémens  tous 
les  rapports  qu’une  production  de  la  nature  a avec  tou- 
tes les  autres  produirions.  Ces  combinaifons  tout  l’objet 
des  méditations  des  Namraliltes,  6c  déterminent  la  mé- 
thode particulière  que  chaque  auteur  le  preferit  dans  la 
compolition  de  lés  livres,  6t  l’ordre  que  l'on  fuit  pour 
l’arrangement  d’un  cabinet  A’Hifloire  naturelle.  Mais  cot 
art  de  combiner  6c  cet  ordre  méthodique  nul  conçus, 
font  un  écueil  que  les  commcnçans  évitent  difficilement-, 
6t  dont  ils  ne  fe  retirent  qu’i  grande  peine,  lorfqu’ils 
s'y  font  une  fois  engagés . Cet  écueil  a un  puiflânt  at- 
trait; on  veut  tracer  dans  un  livre  l’ordre  de  la  nature 
6t  les  nuances  de  fes  productions;  en  les  diilribuant  dans 
un  cabinet,  on  prétend  fuivre  cet  ordre,  & fe  confor- 
mer au  fylièmc  naturel  ; on  fc  croit  arrivé  au  plus  haut 
point  de  perfection;  & en  effet  on  y fcroit  parvenu,  fi 
ce  fyllème  droit  vraiment  conforme  à celui  de  la  na- 
ture. Je  ne  fais  fi  l’efprit  humain  ell  capable  d'une  telle 
découverte,  au  moins  clic  paroît  encore  bien  éloignée. 
On  n’a  fait  jufqu’à  préfent  qu’une  trcs-petiie  partie  des 
oDfervations  qui  d ûvent  la  précéder  ; on  s'elt  contenté 
de  combiner  les  caractères  tirés  des  différences  5c  des. 
reffemblances  qui  fe  trouvent  entre  des  produâions  de 
la  nature  conlidérées  dans  une  feule  de  leurs  parties  con- 
(tituames  ou  de  leurs  propriétés  , 6c  on  a fait  en  confé- 
qucncc  des  divilions  te  des  diltribut  ons  méthodiques  de 
toutes  les  productions  de  la  nature,  tandis  qu’il  làndroit 
obfcrver  chacun  de  ces  êtres  en  entier  5c  dans  chacune 
de  fes  parties  , les  comparer  entr'eux  i tous  égards , & 
faire  toute  la  fuite  de  combinaif.ms  néceffaires  pour  avoir 
dus  réfultats  généraux  qui  embrafferoient  6c  qui  manife- 
fteroient  l’ordre  de  la  nature.  Payes  Méthode. 
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Toute  divifion  méthodique,  qui  n’eft  fondée  que  fur 
des  réfultats  particuliers,  cil  donc  fautive,  & peut  être 
démentie  par  de  nouvelles  combinaifons  plus  étendues 
& par  des  réfultats  plus  généraux  . On  ne  peut  pas  trop 
s’en  délier  dans  l’étude  de  VHiftoire  naturelle,  flair  à la 
leSnrc  des  livres,  foit  à la  vue  des  cabinets,  ils  ne  nous 
préfentent  qu’un  tableau  mal  compofé , puifque  les  objets 
de  la  nature  y font  mal  diftribués.  Cependant  c’eft  déjà 
un  grand  avantage  de  voir  ces  objets  raftemblés  ; 5c  leur 
dillnbution , quoique  maavtüfe  au  fond,  tient  à des  com- 
binaifons & à des  réfultats  qui  apprennent  les  rapports 
que  quelques  parties  de  certaines  produâions  de  la  na- 
ture ont  entr’elles.  D’ailleurs,  ces  divilions  méthodi- 
ques foulagent  la  mémoire,  fit  femblent  débrouiller  le 
cahos  que  forment  les  objets  de  la  nature,  lorfqu’on 
les  regarde  confufément;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  ces  fyftcmes  ne  font  fondés  que  fur  les  conventions 
arbitraires  des  hommes  ; qu’ils  ne  font  pas  d’accord  avec 
les  lois  invariables  de  la  nature.  Si  on  les  fuivoit  avec 
une  confiance  aveugle,  ils  induiroiem  en  erreur  à eha- 
ue  pas;  ils  ne  font  que  des  guides  infidèles,  dont  on 
oit  s’écarter  dès  que  l’on  a acquis  artez  de  lumières 
pour  fc  conduire  foi-méme. 

Histoire  i>es  Maladies,  (MtJecine . ) c’eft  la 
parr'e  la  plus  importante  de  1a  doctrine  de  la  Médeci- 
ne, qui  conliilc  dans  la  defeription  de  tous  les  fympto- 
mes  évidens,  cfTenticls,  qui  ont  précédé,  qui  accom- 
pagnent 5c  qui  fuivent  chaque  efpece  de  maladie,  obfcr- 
vés  exa&cmcnt  dans  l’individu  qui  en  eft  affecté . 

Cette  defeription  doit  au  fi  renfermer  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’état  du  malade,  compare  avec  l'on  âge,  (on 
fexe,  fin  temoéra nent,  celui  de  les  parens,  la  faifbn 
de  l’année,  la  température  de  l'air,  la  nature  du  climat 
où  'I  vit;  celle  des  alitions,  des  eaux,  dont  il  ufe  ha- 
bituellement, de  la  fiioatiot)  particulière  du  lieu  qu’il  ha- 
bite, & des  maladies  qui  y régnent . 

Ce  n’elt  que  fur  une  femslablc  expofition  bien  exa- 
éte  que  peut  être  fondée  la'fciencc  expérimentale  du 
médecin . Ce  n’elt  que  par  la  connoflàncc  de  toutes  ces 
circonlhnccs  qu’il  parvient  à bien  diilinguer  une  mala- 
die d'avec  une  autre  ; à fc  mettre  au  fait  de  la  marche 
de  la  nature  dans  le  cours  des  différentes  maladies  ; à 
former  d s raifonnemens  pour  parvenx  à b'en  connoîtrc 
leurs  cailles;  à tirer  de  ces  difiérentes  connoillances,  les 
indices  qui  fervent  à l’éclairer  dans  le  jugement  qu’il 
peut  porte:  de  l’évenemcnt  qui  terminera  la  maladie;  à 
en  déduire  lés  indications  qu’il  doit  remplir  pour  foti 
traiicmcm,  afin  d’çn  procurer  aulft  promotcmem,  aufli 
fûrement,  5c  avec  aulÉ  peu  de  dclàgrémcnt  qu’il  cit  pof- 
fiblc,  la  :ùérifon  délitée,  (î  le  cas  en  cld  fufccptiblc; 
ou  de  n’entreprendre  qu’une  cure  palliative,  fi  on  peut 
«n  cljtérer  quelque  avantage,  5c  qu’elle  foit  plus  con- 
venjble  que  de  s’abllcnir  ablblumcnt  de  tous  remedes 
de  coriféquence,  ainli  qu’il  elt  fouvent  trcs-prudcnt  de 
le  faire 

En  effet,  on  doit  déclarer  la  maladie  incurable,  dès 
qu’on  elt' bien  fondé  à la  regarder  comme  telle,  5t  fc 
borner  à confervcr  la  vie,  lorlqu’on  ne  peut  pas  réta- 
blir U famé , 5t  à procurer  du  foulaçcmcnt , en  atten- 
dant que  la  mort  fourniife  le  moyen  ( que  l’on  do:t  la-iir 
autant  qu’il  elt  polfiblc,  pour  rendre  complette  Vbi/loire 
dei  maladies  qui  en  font  fufccptiblcs  ) de  comparer  par 
l’ïnfpeôion  anatotjaique  dei  cadavres,  les  clfcts  appareils 
de  la  maladie  avec  ceux  au’clle  a produits  dans  la  di- 
fpoiition  des'  organes  cachés,  d’où' on  pU’flTe  t'r.-r  de 
nouvelles  connoillances  qui  établillcnt  des  (ignés  diu- 
gnnftïcs,  prognortrs,  itldicans,  que  l’on  n’avoit  pas,  ou 
que  l’on  ne  co'mjoiflbt  qu’imparfaitement  avaut  ces  re- 
cherches, relativement  an  cas  dont  il  s’agit. 

Ce  ne  peut  être  qu’en  fuivam  ce  plan  d’après  Hip- 
pocrate, 5c  les  feuls  vrais  malt-es  de  l’art  qui  ont  mar- 
ché fur  fes  traces,  que  tes  Me  ledits  peuvent  fc  dater 
de  travailler  d’une  minière  véritib  ement  uti  c à l’avan- 
cement dc_  l’art  de  guér;r,  de  parvenir  à fc  procutcr  des 
fuceés  di  jingués  5c  mérités  dans  l’exercice  de  leur  pro- 
feflion,  5c  de  fé  rendre  recommandables  à la  poftérité, 
en  l’en  chiirmt  du  reeuc  l de  leurs  obfervations . t^eyez 
Maladie,  Cure,  Medecine,  Observation . 

* HIS  r.JRlO  lR  \RHE,  f.  m .(Gramm.  ÿ H, fl. 
med.)  celui  qui  écrit  l’Hiltoire.  Ce  mot  a été  fait  pour 
déligner  cette  dalle  particulière  d’auteurs;  maison  rem- 
ploie plus  communément  comme  le  titre  d’un  homme 
qui  a mérité  par  fou  talent , fon  intégrité  5t  fon  juge- 
ment, le  choix  du  gouvernement  p’iui  ttanfincttre  à la 
poftérité  les  grands  évenemeus  du  règne  préfent.  Boi- 
leau 5c  Racine  furent' nommés  hiforio^raphes  fous  Louis 
XIV.  M.  de  Voltaire  leur  a fuccédé  à cette  impor- 
tante fonction  fous  le  régné  de  Louis  XV.  Cet  homme 


H I V 

extraordinaire,  appellé  à la  cour  d’un  prince  étranger, 
a laifTé  cette  place  vtcante,  qu’on  a accordée  à M.  Du- 
clos,  l'ecrétaire  de  l’académie  Françoife.  Racine  5c  Boi- 
leau n’ont  rien  fait.  M.  de  Voltaire  a écrit  l’hiftoire 
du  liecle  de  Louis  XV.  Je  ne  d >uie  point  que  M.  Du- 
clos  ne  laifle  à la  poftérité  des  mémoires  dignes  des  cho- 
ies extraordinaires  qui  fc  font  pillées  de  Ion  tems. 

• HISTORIQUE,  adj.  (.Gramm.)  qui  appartient  à 
l’Hiftoire.  11  s’oppofe  à fabuleux.  On  d't  les  tems  b>- 
flerifues , Ict  tems  fabuleux.  On  dit  cucorc  ue  ouvrage 
hiflôri  jue  ; la  peinture  biftorique  eil  celle  qui  repréfente 
un  fait  réel,  une  action  prile  de  l’Hiltoire,  ou  même 
plus  généralement  une  a dion  qui  fc  paire  entre  des  hom-- 
mes;  que  cette  aâoil  foit  réelle,  oa  qu’elle  f ait  d’im- 
magination,  il  n’importe.  Ici  le  mot  biflorn ue  diftin- 
gue  une  dalle  de  peintre  5c  un  genre  de  peinture . 

HISTRION,  f.  m.  ( Ilifl.  rem.)  farceur,  baladin 
d’Etrnric . On  fit  venir  à Rome  des  biflr'mns  de  ce  pays- 
là  vers  l’an  mi  pour  les  jeux  fcéniquo;  Titc-Livc 
nous  l’apprend,  dec.  /.  liv.  Pli. 

Les  Romains  ne  conno'lfoicnt  que  les  jeux  du  cirque, 
quand  on  inllitna  ceux  du  théâtre,  ou  des  baladins, 
qu’on  appela  d’Etruric,  danfetent  avec  alfa  de  gravi- 
té, à la  mode  de  leurs  pays  5c  an  fon  de  la  fiûtc  fur 
un  fimple  échafaud  de  planches . On  nomma  ces  acteurs 
bi Irions , parce  qu’en  langue  tofcanc  un  farceur  s'ap- 
pellent bifler , 5c  ce  nom  relia  toujours  depuis  aux  co- 
médiens . . . 

Ces  bîflriorss , après  avoir  pendant  quelque  tems  joint 
à leurs  danfes  tofranes  la  récitation  de  vers  allez  grof- 
liers,  5c  laits  fur  le  champ,  comme  pourroieut  être  le» 
vers  Fefcennins , Ce  formèrent  en  troupes , & récitèrent 
des  pièces  appellécs  fatyres , qui  avoiettc  une  mulique 
régulière,  au  fon  des  Hûtcs,  5c  qui  étoient  accompa- 
gnées de  drnfes  5c  de  mouvement  convenable. . Ces 
farces  informes  durèrent  encore  no  ans.  julqu’à  l’an 
de  Rome  yta  que  le  pocte  Andronicus  fit  jouer  la  pte- 
nfcrc  pièce  réglée,  c’elt-à-ditc,  qui  eut  un  fujet  fuivi; 
5c  ce  fpcclacic  ayant  paru  plus  noble  5c  plus  partaic, 
on  y accourut  en  foule . Ce  lont  donc  les  biffions  d’E- 
trurte  qui  donnèrent  lieu  à l’origine  des  pièces  de  théâ- 
tre de  Rome;  elles  forcirent  des  choeurs  de  dattfeurs 
étrnfqacs.  ( D.  J.) 

HITH  eu  H Y E T H , ( ) ville  maritime  d’An- 

gleterre, dans  la  province  de  Kent;  c’clt  un  des  huit 
poils  qui  ont  de  grands  privilèges,  5t  dont  les  députés 
au  parlement  font  appcllés  barons  des  cinq  forts,  parce 
qu’originairement  on  n’en  comptoit  que  cinq.  Il  patoit 
que  les  Romains  l’ont  connu  fous  le  nom  de  fon  ns 
Léman i s ,5c  ils  y avoient  fait  une  voie  militaire  qui 
alloit  de  cet  endroit  à Cautorbéiy  ; niais  aujourd’hui  ce 
port  elt  comme  abandonné,  parce  que  les  fables  l’out 
prefque  rempli'.  Le»*.  |8.  48.  lat.  jT.  6.  ( D.  J.) 

H I V E R , f.  m.  ( Phvfiq.  es’  Aflron.  ) l’une  des  qua- 
tre faifons  de  l’année.  Posez  Saison. 

L'hiver  commence  le  jour  que  le  foleil  cfl  le  plus 
éloigné  du  zénith,  5c  finit  ltirlque  la  dutance  du  foleil 
au  zénuh  cft  moyenne  entre  la  plus  gran  le  5c  la  plus 
petite.  Quel  que  fut  le  froid  que  nous  relfcntions  dans 
cette  faifon,  il  cft  cepcndmt  prouvé  par  l’AIlronomic 
que  le  foleil  eft  plus  proche  de  la  terre  en  hiver  qu’en 
été . On  trouvera  aux  articles  Chaleur,  Froid, 
la  eaufe  de  la  diminnrion  de  la  chaleur  en  hiver. 

Sous  l’équateur,  l 'hiver,  aitllî  que  les  autres  faifons, 
revient  deux' fois  chique  année;  miis  dans  tous  les  au- 
tres lieux  de  la  tertc  on  n’a  jamais  qu’un  (cal  hiver  par 
an,  5c  cet  hiver  pour  l’hém  Iphcre  boréal  a'rrivc  Iqrfque  . 
le  foleil  cil  dans  le  tropique  du  capricorne,  5c  pour 
l’autre  hémifphere,  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique 
du  cancer;  wifortc  que  tous  les  habiians  d’un  même 
hémifpnere  ont  l 'hiver  en  même  tems , ce  que  les  ha- 
bitant d’un  hémifphcic  ont  l 'hiver  pendant  que  les  au- 
tres ont  l’été.  Le  jour  du  folllicc  d'hiver,  qui  tombe 
vers  le  20  Décembre*,  cft  le  plus  court  jour  de  l’an- 
née. Depuis  ce  jour  jufqu’an  commencement  du  prin- 
tems,  les  jours  vont  en  croillânt,  & cependant  font 
pins  courts  que  les  nuits,  5c  cette  double  propriété  des 
jours 'caiadérife  particulièrement  l 'hiver.  (0) 

Hiver,  (Icvnog'apb.)  ccite  faifon,  ainli  que  les 
autres,  fc  voit  caractériféc  fur  les  anciens  monutnens. 
C'cit  ordinairement  chez  les  Grecs  par  des  femmes , 5c 
chez  les  Romains  par  de  jeunes  hommes  qui  ont  des 
ailes,  que  Chaque  faTon  eft  perfonnitiéc,  avec  les  attri- 
buts qui  lui  conviennent. 

Sur  un  tombciu  de  marbre  antique,  découvert  dans 
des  ruines  près  d’Athènes,  l 'Hiver  eft  repréfenté  fous 
la'figurc  d’une  femme,  dont  la  tête  ell  couverte  avec 
un  pan  de  & robe;  le  génie,  qui  eft  à côté  d’elle,  eft 
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bien  hab:llé , & tient  pour  tout  fymbole  un  lièvre,  pir- 
ce  que  la  chaffc  eft  alors  le  l'eul  exercice  de  la  cam- 
pagne. Far  d’autres  moniimcns , V hiver  elt  dé  ligné  par 
un  jeune  garçon  bien  vêtu,  bien  chauffé,  portant  fur 
fit  tête  une  couronne  de  rameaux  fans  feuilles,  6t  te- 
nant à la  miin  des  fruits  ridés,  ou  des  oifeaux  aquati- 
ques, comme  des  oies,  des  canards,  (Je.  Payez  Sai- 
sons. ( IcOHOg.  ) 

Quelques  modernes , qui  ont  crû  faire  des  merveilles 
de  s’éloigner  de  la  Simplicité  de  l'antique,  repréfentent 
Y hiver  lous  la  figure  d’un  vieillard  qui  fc  chauffe;  ou 
d’un  homme  couvert  de  glaçons,  avec  la  batbe  & les 
cheveux  d’une  grande  blancheur,  & dormant  dans  une 
grotte  ; ou  finalement , fous  la  forme  d'une  femme  vê- 
tue d'habits  doublés  d'une  peau  de  mouton,  & affifc 
auprès  d’un  grand  feu . (Z).  J.) 

HIVERNER,  v.  ncut.  c’cll  paffer  l’hiver.  Il  fc 
dit  d’unc  troupe:  il  fe  dit  auffi  d’un  vailfean:  ce  vaif- 
feau  a hiverné  dant  tel  port. 

H IZ  AC  K ER,  (G/eg.)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  comté  de  Danncberg,  au  duché  de  Hannover. 

Hl  Z RE  VITES  «HERE  VITES,  fub.  mafe. 
pl.  (Hi/l.  mod.)  fortes  de  religieux  mahométans,  de 
leur  fondateur  Uifzr  ou  Herevi , qu’on  dit  avoir  été 
un  fameux  chimillc  qui  poirédoî.t  le  grand  œuvre.  Il 
pratiquoit  auffi  des  abffincnces  A autres  aufférités  que 
fes  (éclateurs  ne  fe  piquent  pas  d’imiter . Jls  ont  un  mo- 
nailere  à Conllantinoplc . Ricaut,  de  l’empire  otto- 
man . ( G ) 

H O 

HO,  interjeék . (Gram.)  ç'eff  une  voix  admirative. 
Ho,  que!  homme!'  que!  eouti  ! quel  ouvrage  ! Elle  cil 
quelquefois  auffi  d’improbation,  d’ivertiffëment,  d’é- 
tonnement  ou  de  menace  : H»,  ho,  c’efl  ainfi  que  veut 
en  u fez  avec  moi!  ho,  il  n’en  ira  par  comme  cela!  Il 
y a des  cas  où  elle  appelle  : holà , ho , ici  quelqu’un  ? 

H O A K O , f.  m.  ( Botan.  ) c’cff  une  herbe  qui  croît 
à la  Chine  fur  le  mont  de  Pochung,  près  de  la  ville 
de  Cil),  & à laquelle  on  attache  la  propriété  funclle 
de  rendre  dénies  les  femmes  qui  en  goûtent . Les  au- 
teurs qui  en  ont  fait  mention , n’en  ont  pas  donné  des 
deferiptions . 

HO  AM  HO  me  HO  ANÇSO,  (G<V.)  une  des 
plus  grandes  rivières  du  monde  : elle  a fa  fourcc  à 2 J 
deg.  de  lat.  fur  les  copfins  du  Tongqt  & de  la  Chine 
dans  un  grand  lac  enclavé  dans  les  hautes  montagnes 
qui  féparent  ces  deux  états;  courant  de-ll  vers  le  nord, 
elle  cotoye  les  frontieies  de  |q  province  de  Xienfi  (t  du 
Tongut  jufqu'à  37  dejrés  de  latitude,  arrofe  le  Tibet, 
pafle  la  grande  muraille  vers  les  38  degrés  de  latitude, 
fe  dégorge  enfin  dans  l’océan  de  la  Chine  après  un 
cours  de  plus  de  yoo  lieues  d! Allemagne:  fes  eaux  fiant 
troubles , & tirent  fur  le  jaune-brun  ; elles  prennent  cet- 
te mauvaife  qualité  du  falpétrc,  dont  les  montagnes  que 
cette  rivière  baigne  an-dehors  de  la  grande  muraille  font 
remplies;  c’cll  à caufc  de  cette  couleur  jaune-brune  qu’el- 
le porte  le  nom  d ’Hoangfo  ou  Hoamho  ; elle  fait  dans 
fon  cours  des  ravages  épouvantables,  dont  les  Chinois 
n’ont  eu  que  trop  iouvènt  de'  trilles  expériences . Port z 
fur  le  cours  de  ce  fleuve  la  grande  carte  de  la  grande 
"ïar tarie  de  M.  \yitfcn.  (D.  y.) 

H Ü A N G , ( G/og.  ) |c  plus'  grand  fleuve  de  la  Chi- 
ne; il  a fa  fource  dans  un  lac  fitué  environ  à quinze 
lieues  de  celui  de  Chiamai  yers  l’orient.  Jl  coule,  dit 
Witfcn,  du  couchant  au  levant  entre  le  royaume  de 
Torgat  it  l’lndé  de-ll  le  Gange  jufqu’à  la  Chine;  d’où 
le  portant  vers  le  nord,  jl  fépare  le  Tongut  de  la  pro- 
vince de  Xicnli,  traverfe  pette  province,  parte  la  fameufe 
muraille  de  la  Chine,  ya  dans  le  defert  de  Zamo  en 
Tartaric,  fc  recourbe  vers  le  midi,  reparte  la  muraille, 
fépare  le  Xanfi  du  Xanti,  baigne  l’Honan,  |e  Xantung, 
le  Nanghking,  & fc  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nain. 
Les  Chinois  ont  joint  1«  idoang  au  golfe  de  Cang  par 
un  canal  qui  commence  daiis  le  Nanghking coupc  le 
Xantung,  une  partie  de  la  province  de  Pcking,  8c  fc 
termine  au  fond  du  golfe  de' Cang . 

* H O t\  N G E I O f.  m.  ( Or  ait  h.  ) petit  oifeau  qui 
fc  trouve  dans  le  Chekiang  à H Chine.  On  ne  nous 
l’a  point  décrit;  on  nous  apprend  feulement  que  les 
habitans  le  trempent  dans  leur  vin  de  ris;  & en  font  un 
mets  commun. 

* HO  ANGE  IOYU,  f.  m.  (Ornith.)  oifeau 
aquatique  de  la  province  de  Quantung  à la  Chine.  En 
été,  il  habite  les  montagnes;  en  hiver,  il  fe  retire  dans 
la  mer  où  Von  le  prend  aux  filets  : fa  chair  paffè  pour 
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fort  délicate:  fur  le  peu  que  l’on  nous  a n infinis  de 
là  defeription,  il  paroît  que  le  hoange-oyu  cil-amphibie, 
moitié  poirton  , moitié  oitcau . 

HOATCHE',  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Commerce . ) c’cff 
le  nom  que  les  Chinois  donnent  à une  tene  très-blan- 
che, extrêmement  fine,  douce,  & comine  (àvonneufe 
au  toucher,  qu’ils  emploient  feu'e  à une  porc.-iauic  dont 
on  fait  un  très-grand  cas  chei  eux , & qui  eft  plus  cili- 
méc  que  celle  qui  fe  fait  avec  le  kaolin  & le  petnnt  Y , 
qui  font  les  ingrédient  de  la  poreelaùic  ordinaire  de  !a 
Chine.  Par  "les  échantillons  qui  ont  été  apportés  de  la 
Chine,  il  paroît  que  le  hoatchd  n’cft  autre  chofe  qu’une 
terre  bolairc  & argillcufe  ttès-bUnchc,  très-fine,  douce 
au  toucher  comme  du  favon  ; en  un  mot , qui  a toutes 
les  propriétés  & les  caraQcrcs  de  la  terre  cimolée  des 
anciens . Payez  Cimou.ii.  En  s’en  donnant  la  peine  , 
on  trouvèrent  en  j- rance  & ailleurs  des  terrps  qui,  pré- 
parées convenablement,  ferviroient  avec  fuccès  aux  mê- 
mes ufages . Payez  F article  PORCELAINE. 

Les  médecins  chinois  ordonnent  dans  de  certains  cas 
le  hoatchd,  de  même  que  les  nôtres  ordonnent  les  ter- 
res bolaires.  ( — ) 

HO  UAL,  f.  m.  ( Mytb.  ) idole  des  anciens  Ara- 
bes . On  la  voyoit  entourée  de  360  autres  pjus  pet  "tes , 
oui  préljdoient  à chaque  jour  de  l’année.  Mahomet 
détrnifit  fon  culte,  dans  la  Mecque  lorfqu’il  s’en  fut 
rendu  maître. 

• HOBBISME,  on  P h 1 l 0 s o p 11 1 e d’H  o n n e s , 

( Hifl.  de  la  Philof.  anc.  (J  moderne.  ) Nous  divjferons 
cet  article  en  deux  parties;  dans  la  première,  nous  don- 
nerons un  abrégé  de  la  vie  de  Hobbes  ; dans  la  fécon- 
dé, nous  expoferons  les  principes  fondamentaux  de  fa 
philofophte . 

Thomas  fjobbes  naquit  en  Angleterre,  à .Vlalmcsbury, 
le  s Avril  15-88;  fon  perc  ét«»it  un  cccléliallique  obfcur 
de  ce  lieu.  La  flotte -que  Philippe  M.  roi  d’Efpagne 
avo’t  envoyée  contre  les  Anglois,  6t  qui  fut  dét  uite 
par  les  vents,  tenoit  alors  la  nation  dans  une  conllcr- 
tjation  générale'.  Les  couches  de  la  mere  de  Hobbes 
en  furent  accélérées , & elle  mit  au  monde  cet  enfant 
avant  terme.  • 

On  l’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude;  malgré  la 
foibleffc  de  l'a  famé,  il  furmonta  avec  une  facilité  fur- 
prenante  les  difficultés  des  langues  lavantes,  & il  avoit 
traduit  en  vers  latins  la  Médéc  d’Eury.idp,  dans  un 
âge  où  les  autres  eufans  connoiflçnt  à peine  le  nom  de 
cet  auteur . 

On  l’envoya  à quatorze  ans  à l’univcrflté  d’Qxford, 
où  il  fit  ce  que  nous  appelions  U pbilofophie  ; delà  il 
paila  dans  la  maifott  de  Guillaume  Cavèhd:slj,  baron 
de  Hardwick  & peu  de  tems après  comte  de  Dcvonshirc, 
qui  lui  confia  l’éducation  de  fon  fils  aîné  ■ 

La  douceur  de  fon  caraéfere  & les  progrès  de  fon 
élevé  le  rendirent  cher  à toute  la  famille,  qui  le  choilit 
pour  accompagner  le  jeune  comte  dans  fes  voyages.  Il 
parcourut  la  Krauce  & l’Italie,  recherchant  le  commer- 
ce des  hommes  célèbres , 3T  étudiant  les  lo:s , les  ufa- 
ges, les  coûiumcs,  les  mœurs,  le  génie,  la  conllitu- 
tion,  les  intérêts  & les  goûts  de  ces  deux  naron$- 

De  retour  en  Angleterre,  il  fe  livra  tout  entier  à la 
culture  des  lettres  & aux  méditations  de  la  Pbilofophie - 
Il  «volt  pris  en  averljon  & les  chofes  qo’on  eqfeignoit 
dans  les  écoles,  & la  maniéré  de  les  enfeigner.  Jl  n’y 
voyoit  aucune  application  à la  conduite  générale  ou  par- 
ticulière des  hommes.  La  log  aue  & la  raétuphynque 
des  Péripitéciciens  ne  lui  paroi  Ifoit  qu’un  tiffiq  de  niai  - 
foies  difficiles;  leur  murale,  qu’un  fujet  de  dilputes 
vuides  de  fens;  & leur  phyfique,  que  des  rêveries  fur 
la  nature  U fes  phénomènes. 

Avide  d’une  pâture  plus  folidc,  il  revint  à la  Icâure 
des  anciens;  il  dévora  leurs  phlofophès,  leurs  poètes, 
leurs  orateurs  & leurs  hdloricns:  ce  fuf  alors  qu’on  le 
préfenta  au  chuncelicr  Bacon,  qui  l’admit  dans  |a  focé- 
té  des  grands  hommes  dont  il  droit  environné  . Le  gou- 
vernement commençon  à pencher  vers  la  démocratie; 

& notre  philofophc  effrayé  des  mtax  qui  accompagnent 
foûjoors  les  grandes ' révolutions,  jetta  les  t'ondemens  de 
fon  fyllcmc  politique;  il  croyait  d«  bonne-foi  que  la 
voix  d’un  philofophc  pouvoir  fe  faire  entendre  au  milieu 
des  clameurs  d’un  peuple  tébclle. 

il  fc  rcpailToit  de  cet'c  idée  auffi  fé  iuTantc  que  vaine; 

& il  éctivoit,  lorfqu’il  perdu,  dans  la  |>erfonnc  de  fou 
éleve,  fon  proteâcur  & f>n  ami:  il  avoit  alors  quaran-  1 
te  ans,  tems  où  l’on  penfe  à l’avenir.  Il  étojt  fans  for- 
tune; un  moment  avoit  renyerfé  toutes  fes  créances . 
Gctvaifc  Clifton  le  follicitoit  de  fuivte  fon  fils  dans 
fes  voyages,  & il  y confentit:  il  fe  chargea  enfiiùe  de 
0 l’édoci- 
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l’éducation  d’un  fils  de  la  comtciïl-  de  Devonshire  avec 
lequel  il  revit  encore  la  France  ét  l’Italie. 

C’cll  au  milieu  de  ces  didraâi  >ns  qu’il  s’inrtruifit  dans 
les  Mathématiques,  qu’il  regardoit  comme  les  feules 
fciencts  capables  d’aflctmir  le  jugement;  il  pcnlbit  dé- 
jà que  tout  s’exécute  par  des  lois  méchaniques,  éc  que 
c'étoit  dans  les  propriétés  feules  de  la  matière  de  du 
mouvement  qu’il  falloir  chercher  la  raifon  des  phéno- 
mènes des  corps  brutes  ét  des  êtres  organifés. 

A l’étude  des  Mathématiques  il  fit  fuccéder  celle  de 
l’H:lloire  naturelle  ét  de  la  Phylîque  expérimentale  ; il 
étoit  alors  à Paris , où  il  fc  lia  3vcc  Gallcndi  qui  tta- 
vailloit  à rappcller  de  l'oubli  la  phitofopliie  d’Kpicutc. 
Un  fyllèmc  où  l’on  explique  tout  par  du  mouvement 
ôc  des  atomes  ne  jxsuvoit  manquer  de  plaire  à H >bbcs  ; 
il  l’adopta,  & en  étendit  l’application  des  phénomènes 
de  la  nature  aux  fenfations  te  aux  idées.  GulTendi  di- 
ibit  d’Hobbes  qu’il  ne  connoilToit  guère  d’ami'  plus  in- 
trépide, d’efprit  plus  libre  de  préjtgés,  d’h  >mme  qui 
pénétrât  pins  profondément  dans  les  choies:  .&  l’hi- 
itorien  d’Hobb-'S  a dit  du  pere  Morfenne,  que  fin  état 
de  rcfgicux  ne  l’avoir  point  empêché  de  chérir  le  phi- 
lofophe  de  Malmesbury,  ni  de  rendre  juilice  aux  m eurs 
te  aux  ratens  de  cet  homme , quelque  différence  qu’il  y 
eût  entre  leur  communion  & leors "principes. 

Ce  fut  alors  qu'Hobbes  publia  fort  livre  du  Citoye *; 
l’accueil  que  cet  ouvrage  reçut  du  public,  éc  les  con- 
feils  de  fesamis,  rattachèrent  à l’étude  de  l’homme  & 
des  mtruts . 

Ce  futet  imércfPmt  l'occupoit  lorfqu’il  partit  pour 
l’Italie.  Il  fit  conn-iilfince  à Pife  avec  le  célèbre  Ga-J 
liée . L'.imu'é  fut  étroite  & prompte  entre  ces  deux 
hommes . La  pcrfécution  acheva  de  refferrer  dans  la  fuite 
les  liens  qui  les  un:flbicnt. 

Les  troubles  qui  dcvqicnt  b'en-tût  arrofer  de  fing  I 
l’Angleterre,  éto:cnt  fur  le  poihf  d’éclater . Ce  fut  dans 
ces  crcondances  qi'il  publia  fon  Ldviatha <*;  cet  ouvra- 
ge fit  grand  brun,  c’cfl-à-dirc  qu’il  eut  peu  de  leétcars, 
quelques  défenfeurs , te  beaucoup  d’eunemts . Hobbes 
y dllbif  „ Point  de  sûreté  fans  la  paix;  point  de  paix 
,,  fans  un  pouvoir  abfolu  ; point  de  pouvoir  abfolu 
„ lan»  les  armes;  point  d’armes  fans  impôts  ; ét  la  crainte 
„ des  armes  n’établira  po  nt  la  paix  , li  une  crainte  plus 
„ terrible  que  celle  de  la  mo  t excite  les  efprits . Or 
„ telle  eft  la  crainte  de  la  damnation  éternelle . Un 
„ peuple  fage  commencera  donc  par  convenir  des  cho- 
„ les  nécclfaircs  au  l'alut  „ . Sine  pire  tmpoffibiUm  ejj'e 
incolumitttem  ; fine  imperio  paeem  ; fine  a>mit  imeerinm; 
fine  opibut  in  utaot  minant  collatit , nitit  valent  armt\ 
nef  ne  me:u  armorum  quie  [nam  ad  paeem  profieere  illot, 
quoi  ad  pugnandum  conctta!  malunt  morte  miçif  formi- 
dan  ium . Nempe  dum  confenfum  non  fit  de  Ht  rebut 
a Mer  ad  feliiititem  xternam  nrcejfarix  credan/ur , paeem 
inter  civet  ej]r  non  pojfe . 

Tandis  que  les  bo  n nés  de  fin  g faifoient  retentir  les 
temples  de  la  doélrmc  meirtticrc  des  rois,  diftrhuoicm 
des  poignards  aux  citoyens  pour  s'entr’égorger,  & pré- 
choient la  rébellion  de  la  rupture  du  paQe  civile,  un 
phi  lofophe  leur  d'ioit:  ,,  Mes  amis,  mes  concitoyens, 
,,  écoutcz-moi  : ce  n’cfl  p iint  votre  admiration,  n:  vos 
,,  éloges  que  je  recherche;  c’cû  de  votre  bien,  c’elt  de 
,,  vo  ts-méme  que  je  m’occupe.  Je  voudrais  vous  é- 
,,  c'atre:  fur  des  vérités  qui  vous  épargneroient  des  cri- 
„ m.s:  je  votdroïs  que  vous  conçullicz  que  tou  a fcv 
,,  inc  mvéniens , & que  ceux  de  votre  g auvernement 
,,  font  bien  moindres  que  les  maux  que  vous  vous  pré- 
,,  parez . Je  foudre  avec  impatience  que  des  h amines 
,,  ambitieux  vous  ahufent  & cherchent  à cimenter  leur 
,,  élévation  de  votre  fang.  Vous  avez  une  ville  te.  des 
„ lois;  cll-cc  d'après  les  fuggcllions  de  quelques  parti- 
„ cult'ers  ou  d'après  votre  bonheur  commun  que  vjus 
„ devez  edimer  la  juilice  Je  vos  d<  narehes?  Mes  a- 
„ mis,  nais  concitoyens , arrêtez,  confidére?  les  cho- 
,,  les,  & vous  verrez  que  ceux  qui  prétendent  le  fou- 
,,  llraire  à l’autuité  civ  le,  écarter  d’eux  la  portion  du 
„ fardeau  publie,  h cependant  jouir  de  la  ville,  en  ê- 
,,  tre  défendus,  protégés  Se  vivre  tranquilles  à l’ombre 
,,  de  fes  rempaits,  ne  font  point  vos  concitoyens,  mais 
„ vos  ennem  i vous  n:  croirez  point  llupidement 
„ ce  q t’.ls  ont  l’iinpudeucc  Se  la  témérité  de  vous  an- 
„ noncer  pudiquement  ou  en  fecrct,  comme  là  volon- 
,,  té  du  ciel  éc  la  parole  de  Dieu  „ . Feci  non  eo  c'anfilio 
Ht  laudarer , fed  vefiri  eanfà , qui  enm  doffi  iu  im  quam 
affero , eognilam  ÿ perj petit  m haberetit , fperabam  fo- 
re ut  aliqua  into  n nodn  in  re  famihari , quouiam  rct 
humante  fine  incommoda  effe  non  poffun: , xquo  anima 
ferre , quant  reipublicte  ftatum  eontnrbare  molle  lis.  Ut 
juflitiam  earum  rerum , quai  f ne  ère  cogitntit , non  fer- 
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mone  vel  confilio  privatorum , fed  legibut  eivitatit  me- 
tientet , non  amphùi  fangutue  vefiro  ad  fuam  potentiam 
ambitiofol  homines  abuti  pateremtni . Ut  fiatu  prxfenti , 
lieet  non  ovtimo,  vos  ipfot  frui , quam  belle  ■ excitato , 
vobit  interfedis,  vel  etiate  eonfumptit , ahtl  hominet  a- 
Ho  fieenlo  fi  ttum  habere  reformatiorem  fatins  dueeretit . 
Prorterea  qui  magi fir.it ui  civili  fubditot  jefe  ejfe  nolunt , 
oitrrumjue  publieorum  immune/  ejfe  volant , tn  ciyitate 
tamen  effe , al  que  ab  eà  protêt  & *«  & injuriit  po- 
Jlulan: , ne  illot  civet,  fed  ho’let  explorotorefque  pnta- 
retit  ; ne /ne  on/nia  nue  illi  pro  verbe  Dei  vobit  vel  pa- 
lam,  Vel  feereto  prnunnnt , temerl  reciperttit . 

Il  ajofltc  les  chafes  les  plus  fortes  contre  les  parrici- 
des, qui  rompent  le  lien  qui  attache  le  peuple  à fon 
roi , & le  roi  à fon  peuple , & qui  ofent  avancer  qu’un 
fquverain  fournis  aux  lois  comme  un  (impie  luiet,  plu» 
conpahlc  encore  par  leur  infraflion,  peut  êtie  jugé  éc 
condamné . 

Le  citoyen  te  le  l/viethan  tombèrent  entre  les  mains 
de  Defcartcs,  qui  y reconnut  du  premier  coup-d’ieil  le 
zcle  d’tin  eitoven  fortement  attaché  à fon  roi  & i fa 
patrie,  & la  haine  de  la  (‘édition  & des  féditieux  . 

Quoi  de  plus  naturel  i l’homme  de  lettres,  au  phi- 
lofophc,  que  les  difpofitions  pacifiques?  Qui  cil  celui 
d’entre  nous  qui  ignore  que  point  de  tahilofophie  fans 
repos , point  de  repos  fans  paix , point  de  paix  fans  fou- 
milTion  au-dedans , Se  fins  crédit  au-dchon  ? 

Cependant  le  parlement  étoit  divil'é  d’js-ec  la  cour, 
éc  le  feu  de  la  guerre  civile  s’allumoit  de  toutes  parts . 
Hobbes,  défenfeur  de  la  majeflé  fouvcrainc,  encourut  ! 
la  haine  des  démocrates.  Alors  voyant  les  lois  foulées 
aux  piés,  le  tréme  chancelant,  les  hommes  cnt.ainés 
c nnmc  par  un  vertige  général  aux  aél  ons  le»  p'.us_  a- 
troces,  il  pcni’a  que  la  nature  humaine  ét  >it  mauvaife, 

& de-li  toute  û fable  ou  fon  hilloirc  de  l’état  de  na- 
ture. Les  cironlhnccs  firent  fa  phiiofophic  : _ i!  prit 
quelques  accidcns  momentanés  pour  les  règles . invaria- 
bles de  la  nature,  & i!  devînt  l’aggrcireur  de  l’hutmni- 
té  ét  l’apologîltc  de  la  tyrannie. 

Cependant  au  mois  de’ Novembre  if>n,  il  J eut  u- 
ne  allëinblée  générale  de  la  nation  : on  en  cfperoü  tout 
pour  le  toi:  on  fe  trompa;  les  efprits  s'aigrirent  de  plus 
eu  plus,  te  Hobbes  nç  fe  crut  plus  en  fûreté. 

Il  fc  retire  en  France,  il  y retrouve  fes  amis,  il  en 
cil  accueilli;  il  s'occupe  de  phylîque,  de  mathématique, 
de  philofjphic,  de  belles-lettres  & de  politique:  le  car-  j 
dînai  de  Richefcu  étoit  à II  tête  do  muillcre,  & fai 
grande  amc  échauffo't  toutes  les  antres . 

Mcrfcnnc  qui  étoit  comme  un  centre  commun  où  a- 
boutiffoient  tous  les  fils  qui  lio’ent  les  philofophcs  cn- 
tr'eux,  met  le  phllofophc  anglois  eu  corrofpondanee  aà 
vcc  Defcartcs . Deux  efprits  aoflî  impérieux  n’étoietni 
pas  faits  pour  être  long-tems  d!accord.  Defcartcs  vc- 
not't  de  propolcr  (es  lois  do  mouvement.  Hobacs  les 
attaqua . Defcartcs  avoit  envoyé  à Merfennc  fes  médi- 
tations for  l’cfprit,  la  matière,  Deo,  l’amc  humaine, 
te  les  autres  poinrs  les  plus  importa  ns  de  la  Métaphy- 
lique.  On  les  communiqua  à Hobbes,  qui  étoü  bien  é- 
lotgné  de  convenir  que  la  matière  étoit  incapable  de 
penfer.  Defcartcs  avoit  d:t:  „ Je  pctilé,  donc  |e  fuis  „ . 

H ibbes  diloit:  ,,  Je  penfe,  donc  la  matière  peut  pen- 
fer ,, . Ex  hoc  primo  axiomate  qnod  Cartejint  ftatu- 
erat , eoo  cogita , rrgo  fur»,  condudebat  rem  co  filon- 
lent  effe  corporenm  qnid . Il  objcëloit  encore  à Ion  ad- 
versaire que  quelque  fût  le  fojet  de  la  penféc,  il  ne 
fc  préfentoit  jamais  à l'entendement  que  fous  une  for- 
me corporelle. 

Malgré  la  hardieffe  de  fa  phiiofophic,  il  vivoit  à Pa- 
ris tranquille  ; te  lorfqu’il  fut  quelFon  de  donner  au 
prince  de  Galles  un  maître  de  Mathématique,  ce  fut 
lui  qu’oit  choiltt  parmi  un  grand  nombre  d’autres  qui 
envioiem  la  mémo  place. 

II  eut  une  autre  querelle  philofophiquc  avec  Bramhall , 
évêque  de  Dcrry  . Ils  slétoicnt  entretenus  enfcmbic  chez 
l’évequc  de  NcucalUe,  de  la  liberté,  de  la  nécclîité,' 
du  deflfn  & de  fon  effet  for  les  actions  humaines.  Btain- 
hall  envoya  i Hobbes  une  dilfeitation  manuferite  fur 
cette  matière.  Hobbes  y répondit:  il  avoit  exigé  quo 
fa  réponfe  ne  fût  point  publiée,  de  peur  que  les  efprits 
peu  familiarifés  avec  fes  principes  tr’en  Aillent  ellarou- 
chés . Bramhall  répliqua . Hobbes  ne  demeura  pas  en 
relie  avec  fon  antagomlle.  Cependant  les  pièces  do  cet- 
te difpnte  parurent,  éc  produtnrent  l’effet  que  Hobbes 
en  craignou.  On  y lifoit  que  c’étoit  au  fouvetain  à *, 
preferire  aux  peuples  ce  qu’il  falloir  cro:rc  de  Dieu  & 
des  chofcs  divines;  que  Dieu  ne  devoit  être  appcllé  ’ 
julle,  qu’eu  ce  qu'il  n’y  avoit  aucaia  être  plus  puiffmt  ( 
qui  pût  lui  commander,  le  contraindre  & le  punir  de  fa 

defo- 
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dcfobéiflâiicc;  que  Ton  droit  de  régner  & de  punir  n’é- 
toit  fondé  que  fur  l’irrélillibilité  de  là  puilfance;  qti’A- 
td  cette  condition,  enfortc  qu’un  fcul  ou  tous  réunis 
pudent  le  contraindre,  ce  droit  le  rdduifo’t  à rien;  qu’il 
ll’étoit  pas  plus  la  caufe  des  bonnes  aâions  que  des 
niauvailcs,  mais  que  c'cft  par  fa  volontd  lèule  qu'elles 
font  mauva'fes  ou  bonnes,  & qu’il  peut  rendre  coupa- 
ble celui  quf  ne  l’eft  point,  le  punir  le  damner  fans  in- 
jullîce  celui  même  qui  n’a  pas  pdchd. 

Toutes  ces  iddes  (ur  la  fouverainctd  & la  nifticc  de 
Dieu , font  les  mômes  que  celles  qu'il  établirtbit  fur  la 
fouverainctd  le  lajuftice  des  rois.  Il  les  avoit  traufpor- 
tdes  du  temporel  au  fpiritucl;  & les  Théologiens  en 
concluo’ent  que,  félon  lui,  il  n’y  avoit  ni  julîicc  ni  inju- 
Uicc  abfulue;  que  les  actions  ne  plaifcnt  pas  à Dieu  par- 
ce qu’elles  font  bien , mars  qu’elles  font  bien  parce  ou’il 
lui  plaît , & que  la  vertu  tant  dans  ce  monde  que  dans 
l’autce,  confite  à faire  la  volonté  du  plus  fort  qui  com- 
mande, & à qui  on  ne  peut  s’oppofer  avec  avantage. 

Hit  1649,  il  fut  attaqué  d’une  fievre  dancercufe  ; le 
pcrc  Merictme,  que  l’amitid  avoit  attaché  J côté  de 
ion  lit,  c:ut  des’oir  lui  parler  alors  de  l’Eglife  Catho- 
lique s1*  de  fon  autorité . Mon  pcrc,  lui  répondit 
„ Hobbes , je  n’ai  pas  attendu  ce  moment  pour  penfer 
„ à cela,  & je  11e  fuis  guère  en  état  d’en  difputcr ; vous 
„ avez  des  chofes  plus  agréables  à me  dire.  Y a-t-il 
„ long-tcms  que  vous  n’avci  vit  Gaffcndi?  „ Mi  pa- 
ie , bxc  ornai  a jamdudnm  mecum  difputavi , tadem  di- 
fpHtarr  HHHc  molefliim  tris  ; baies  y u .r  dieas  amenions. 
Qjundo  vidiflt  Cajjendum  ? Le  bon  religieux  conçut  que 
le  philofophe  éto:t  rélolu  de  mourir  dans  la  religion  de 
fon  pays,  ne  le  prefta  pas  davantage,  & Hobbes  fut  ad - 
minittré  félon  le  rit  de  l’églife  anglicane. 

Il  guérit  de  cette  maladie,  & l’année  fuivame  il  pu- 
blia fes  traités  de  la  nature  huma'ne,  fi  du  corps  poli- 
tique. Scthus  VVatdus,  célèbre  profclfcur  en  Aftrono- 
in e i Séville,  & dans  la  fuite  évêque  de  Salisbury, 
publia  contre  lut  une  efpcce  de  fatyrc,  où  l’on  ne  voit 
qu’une  choie,  c’clt  que  cet  homme  quelqu’habilc  qu’il 
fût  d’ailleurs,  rc’futoit  une  philofophic  qu’il  n'emendoit 
pas,  & croyoit  remplacer  de  bonnes  raifons  par  de  mau- 
vaifes  plaifanteries.  Richard  Stcele,  qui  fc  connoiflbic  en 
ouvrage  de  littérature  & de  philofophic,  regardon  ces 
dcrn'crs  comme  les  plus  parfaits  que  notre  ohilofophc 
eût  compofés. 

Cependant  à mefitrc  qu’il  acquéroit  de  la  réputation, 
il  pecdoit  de  fon  repos  ; les  imputations  fc  înultipüoicnt 
de  toutes  parts;  on  l’accufa  d’avoir  pâlie  du  parti  dit 
roi  dans  celui  de  l’ulurpatcur.  Cette  calomnie  prit  fa- 
veur; il  ne  fe  crut  pas  en  sûreté  1 Paris,  ou  fes  enne- 
mis pouvaient  tout,  & il  retourna  en  Angleterre  où  il 
fc  lia  avec  deux  hommes  célèbres,  Hif^éc  & Sclde- 
r.e.  La  famille  de  Pevotishire  lui  accorda  une  retraite; 
ôt  cc  fut  loin  du  tumulte  & des  factions  qu’il  compofa 
fa  logique,  fa  phyliquc,  fon  livre  des  principes  ou  élé- 
mens  des  corps,  la  géométrie  & fon  traité  de  l’hom- 
me, de  les  facultés,  de  leurs  objets,  de  les  pallions, 
de  les  appétits,  de  l'imagination , de  la  mémoire,  de  la 
raifon,  du  jultc,  de  l’injulle , de  l’honnête,  du  deshon-; 
nête,  Cîfi-. 

En  i64q,  la  tyrannie  fut  accablée,  te  repos  rendu  à 
l’Angleterre, Charles  rappellé  au  tronc,  ta  face  des  choies 
changée , & Hobbes  ahandomta  fa  campagne  & reparut . 

Le  monarque  à qui  il  avoit  autrefois  montré  les 
Mathématiques,  le  reconnut,  l'accueillit  ; & palfitu  un 
jour  proche  la  mailbn  qu’il  hsbitoiç , le  lit  appelict , le 
carclla,  & lui  préfenta  la  main  à baifer. 

Il  fut  pendit  un  moment  les  études  philofophiqucs, 
pour  s'mltru'rc  des  lois  de  fon  pays,  & il  eu  a laide 
un  commentaire  manuferit  qui  cil  cllimé. 

Il  croyoit  la  Géométrie  défigurée  par  des  paralo- 
gifmcs;  là  plûpart  des  problèmes  , tels  que  la  qtudratu- 
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re  du  cercle,  la  trifcction  de  l’angle,  la  duplication  du 
cube,  n’étoient  infolunlcs , félon  lui,  que  pa.ee  que  les 
notions  qu’on  avoit  du  rapport,  de  la  quantité,  du  nom- 
bre, du  point,  de  la  ligne,  de  lafurfacc,  & du  Iblidc, 
n’étoient  pas  les  vraies;  & il  s’occupa  à perfectionner 
les  Mathématiques , dont  il  avoit  commencé  l’étude 
trop  târd , le  qu’il  ne  connoîllbit  pas  affez  pour  en  ê« 
tre  un  réformateur. 

Il  eut  l’honneur  d’être  vifité  par  Cofme  de  Médicis, 
qui  recueillit  fes  ouvrages,  & les  tranfporta  avec  fon 
bulle  dans  la  célèbre  bîoliothequc  de  fa  mailbn . 

Hobbes  étoit  alors  parvenu  à la  vieillerie  la  plus  a- 
vaucéc,  le  tout  fembloit  lui  promettre  de  la  tranquillité 
dans  fes  derniers  momens,  cependant  il  n’en  fut  pas 
ainft.  La  jeuncire  avide  de  fa  doârnc,  s’en  repaiffoit; 
elle  étoit  devenue  l’entret'en  des  gens  du  monde,  & la 
dilpute  des  écoles.  Un  jeune  bachelier  dans  l’onfverlî- 
té  de  Cambridge,  appelle  Scarçil,  eut  l'imprudence  d’en 
inférer  quelques  proposions  dans  une  thele,  Ce  de  fou-; 
tenir  que  le  droit  du  (buverain  u’étoit  fondé  que  fur  la’, 
force;  que  la  fan. ion  des  lois  civiles  fait  toute  la  mora- 
lité des  aclions;  que  les  livres  faims  n’ont  force  de  loi,’ 
dans  l’état  que  par  la  volonté  du  magitlrat , fit  qu'il 
faut  obéir  à cette  volonté,  que  fes  arrêts  lo:ent  con- 
formes ou  non  à cc  qu’on  regarde  comme  la  loi  divine . 

Le  fcandalc  que  cette  thefe  excita  fut  généta!  ; la 
puilfance  cccléli.iftiq-te  appetla  à’ fon  fccou  s l'auMrité 
féculiere;  on  pourfu:v't  le  jeune  bachelier  ; on  impliqua 
H ibbes  dans  cette  aftaîre.  Le  philnfophe  eut  beau  ré- 
clamer, prétendre  & démontrer  que  bcarçil  ne  l’avoir 
point  entendu  , on  ne  l’écouta  pas;  la  thefe  fut  lacérée; 
Seargil  perdit  fon  grade . & 1 lonbés  relia  chargé  sic  tout 
l’odieux  d’une  aventure  don.  ou  jugera  mieux  après  l’cx- 
polîtion  de  fes  principes  . 

Las  du  commerce  des  hommes,  il  retourna  i la  cam- 
pagne qu’il  eût  bien  fait  de  ne  pas  quitter,  & il  s’intu- 
fa  des  Mathématiques,  de  la  Poélie  ét  de  la  Phyliquc. 
Il  traduilît  en  vers  les  ouvrages  d’Honere,  à l’âge  de 
quatre  vingt  dix  ans;  il  écrivit  contre  l’évêque  Laucy, 
fur  la  liberté  ou  la  nécclîîrc  des  actions  humaines  ; il 
publia  (on  décameron  phyliologiquc,  Ci  il  acheva  l'hi- 
ftoirc  de  la  guerre  civile. 

Le  roi  â qu:  cet  ouvrage  avoit  été  prélenté  minu- 
ferit,  le  dcfappronva;  cependant  il  parut  , & Hobbes 
craigivt  de  cette  indilcrétion  quelques  nouvelles  perfé- 
cutions  qu’il  eut  fans  doute  clluyécs , lî  la  m >rt  ne  les 
eût  prévenues.  Il  fut  attaqué  au  mois  d’Oêiobre  1679, 
d’une  rétention  d’urine  qui  fut  fuivic  d'une  paralytic  fur 
le  cAtc  droit  qui  lui  Ata  la  parole , Ce  qui  l’emporta  peu 
de  jours  après.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans;  il  étoit  né  avec  un  tempérament  faible,  qu’il  a- 
voit  fortifié  par  l’exercice  & lafoariéié;  il  vécut  dans 
le  célibat,  fans  être  toutefois  ennemi  du  commerce  des 
femmes. 

Les  hommes  de  génie  ont  communément  dans  le 
cours  de  leurs  études  une  marche  particulière  qui  les 
caraétérilc.  Hobbes  publia  d'abord  Ion  ouvrage  du  ci- 
toyen: au  lieu  de  répondre  aux  critiques  qo’on  en  fit, 
il  compofa  fon  traité  de  l’homme;  du  tr  i té  Je  l’hom- 
me il  s'éleva  à l’examen  de  la  nature  animale;  de-là  il 
parta  à l'étude  de  la  Phyliquc  ou  des  phénomènes  de  la 
nature,  qui  le  conduilîrcnt  à la  recherche  des  proprié- 
tés générales  de  la  inat'crc  <5t  de  l'enchaînement  uni- 
verfcl  des  caufes  & des  effets,  il  termina  ces  diffôens 
traités  par  fa  logique  dt  fes  livres  de  mithéinttiques  ; 
ces  différentes  productions  ont  été  rangée»  dan»  un  or- 
dre renverfé . Nous  allons  en  expofer  les  principes,  a- 
vec  la  précaut’on  de  citer  le  texte  par-tout  où  la  fuper- 
rtitiun,  l'ignorauee  & la  calomnie,  qui  lemalent  s’être 
réunies  pour  attaquer  cet  ouvrage,  feroient  tentées  de 
nous  attribuer  des  fentimens  dont  nous  11c  fouîmes  que 
les  hiftoriens.  (t)  Prin- 


(0  Tant  que  twh  ne  (clôt  qu'hiftoricnl , vom  no  fait  point  refpon- 
Cibles  Jet  opinion»  que  vou»  n'aurez  rapportée»  que  pour  mettre 
le  lecteur  au  tait  Je  cc  qu'a  penfé  quelque  Auteur,  qui  l’cft  acquit 
ai'  nom  dans  la  République  de*  Lettre».  A quoi  ûm  vou»  decbai- 
ner  Jonc  ici  Contre  les  obftadet  en  gcnétal  qui  fc  font  «xvofJ»  aux 
progrc’  Je  cet  ouvrage  r o Philofophe*.  s'il  mi  il  o ’y  m 
ritry  dt  fini  ntt *rtl  in  ç ,»mt  •]»*  dti  difftftitnt  , mainte- 

nant que  cet  obfUcIct  font  mrmontet  fojee  maître»  de  vont  n>c- 
met.  n'aigrifl'ez  point  rot  aJvcrfairc».  voui  de  vôtre  Ob- 

jet, *<  ns  vout  abandonnez  point  à det  tranfportt  hort  de  falfoit: 
vou»  raliimez  on  feu  prêt  i«*ctcinJrc.  Phîlofophet,  Phiîofophet, 
foui  itet  hommet  comme  le»  autre*.  Convenez  qu’il  n’ell  point 
de  votre  retTort  de  ch.mger  1a  face  de  l'Univers;  elle  relhrra  mal- 

firc  voi  eüortt  telle  qu'elle  eft,  c'cft  à dire  difpofce  Sc  rcgicc  |\tr 
et  ddctttt  Je  la  Providence.  Si  té  fmttrjiititn , l'ifurairr , /.*  ca- 
Itmnît  ont  donnd  i quelque»  uni  de*  arme*  tti  ♦*- 

rr^< . let  Tribunaux  refpcaablc»  qui  l'ont  condamné  n’onc  eo  pour 
motif  K pour  guides  que  U Reltgioa , U juftice  üc  U récité , qu'ib  y 


ont  trouvée!  queUyaefott  offenfee»  , Sc  outragées.  C'cft  aulü  par  Je 
telt  motifs  que  nous  vous  reprenons,  où  non»  crojron»  que  nôtre  de- 
voir t'exige,  nou»  conveoon»  cependant  que  les  pailige»  qui  nous 
paroiftent  fufceptibtct  de  corrcChon  dans  vôtrr  ouvrage,  ne  s’y 
trouvent  pat  cxciufîycmcnt,  mai»  qu'il»  font  repandc.»  p;u»  au  long 
8c  par  fiftdme  dans  une  multitude  de  livret  ultramontains  qui 
n'ont  d'autre  bnt . & d-ns  de  ruinée*  brochures  qui  inondent  le 
public.  8c  qu'un  ehicun  peut  fc  procurer  1 pro  de  frait.  Vôtre 
Didionnairc  n'cft  pa»  aolu.  dmeereox,  car  le  uuc  l’on  y trou- 
ve, cft  confondu . 8c  fc  perd  pour  amfi  dire  Jant  rimmcofité 
des  chofe»  bonne*  tC  utile*  qu’il  contient.  Son.  volume  même  lo 
met  hort  de  la  portée  duvuigiire.  bnfin,  autant  qu'il  dépend  Je 
not  lomiérci.  nou»  ne  cherchbn»  qu'à  teraedier  p*inci|vilement  à 
ce  qui  pourrott  porter  atteinte  à I*  Rciigion.  lorfuue  ccu»  croyoo* 
entrevoir  ce  danger  dant  l’fcncyclnpedie . Nou»  loromc»  au  deiTù* 
de  la  fupeiftition , à l'abri  du  fonpçon  de  calomnie:  vouJriez  tout 
nou»  taxer  d'ignorance  r Souvenez  veut,  o l'hilofcph:* , que  vou* 
étca  hommes  comme  nous»  (ujeu  i l'erreur.  (2) 
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Principes  /Umcntairct  generaux . Les  chofcs  qui 
n’cxiflent  point  hors  de  nous , deviennent  l’objet  de  no- 
tre raifon  ; ou  pour  parler  la  langue  de  notre  philolb- 
phe,  font  intelligibles  & comoaroklet , par  les  noms  que 
nous  leur  avons  impofés.  C’elt  ainfi  que  nous  difeou- 
rons  des  fantômes  de  notre  imagination,  dans  Pabfence 
même  des  chofes  réelles  d’apres  lclqucllcs  nous  avons 
imaginé . 

L’cfpace  cfl  un  fantôme  d’une  chofe  évidente,  pbatt- 
tofma  rd  exiflentit , abiltaâion  faite  de  toutes  les  pro- 
riétés  de  cette  chofe,  à l’exception  de  celle  de  paroitre 
ors  de  celui  qui  imagine. 

Le  tems  efl  un  fantôme  du  mouvement  confiderc' 
fous  le  point  de  vûc  qui  nous  y fait  difeerner  priorité 
& pollérorité,  ou  fucccflion. 

Un  cfpacc  cfl  partie  d’un  efpace,  un  tems  cfl  part:e 
d’un  tems,  lorfquc  le  premier  ell  contenu  dans  le  fé- 
cond, & qu’il  v a plus  dans  celui-ci. 

D'vifer  un  eipacc  ou  un  tems , c’ell  y difeerner  une 
partie,  puis  une  antre,  puis  une  troilieme,  & ainfi  de 
fuite. 

Un  efpace,  un  tems  font  un,  lorfqu’on  les  diflingue 
entre  d’antres  tems  & d’autres  cfpaccs. 

Le  nombre  efl  l’addition  d’une  unité  à une  unité,  à 
une  troilieme,  & a:n!î  de  fuite. 

Compofer  un  efpace  on  un  tems,  c’efl  après  un  cfpa- 
cc ou  un  tems,  en  conil.lérer  un  feron  i , un  tro-ficmc, 
un  quatrième,  & regarder  tous  ces  tems  ou  cfpaccs  com- 
me un  frul . 

Le  tout  efl  ce  qu’on  a engendré  par  la  compofîtiotj  ; 
les  parties,  ce  qu’on  retrouve  par  la  divilîon. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s’imigiuc  comme  compo- 
fé  de  parties  dans  lefquelles  i!  pniffe  fc  réfotidrc. 

Deux  cfpaccs  font  contigus,  s’il  n’y  a point  d’cfpacc 
entre  eux . 

Dans  uo  tout  compofé  de  trois  parties,  la  parrie  mo- 
yenne cfl  celle  qui  en  a deux  contiguës  ; & les  deux 
extrêmes  font  contiguës  à la  moyenne. 

Un  tems,  un  efpa-e  cil  fini  en  puifTanee,  quand  on 
peut  alTigncr  un  nombre  de  tems  ou  d’cfpaces  finis  qui 
le  mefurent  exactement  ou  avec  excès. 

Un  efpace,  un  teins  cil  infini  en  puifiance,  quand  on 
ne  peut  affigner  un  nombre  d’efpaces  ou  de  tems  finis 
qui  le  mefutent  & qu’il  n’cxccdî . 

Fout  ce  qui  fe  divife,  fc  divife  en  parties  divilîblcs, 
& ces  parties  en  d’antres  pirties  divilîblcs;  donc  il  n’y 
a point  de  dïv:liblc  qui  foit  le  plus  petit  divilible . 

J’appelle  eirpi , ce  qui  cxiflc  indépendamment  de  ma 
penfée,  co-étendu  ou  co-incident  avec  quelque  partie 
de  l’cfpacc. 

L’accident  cfl  une  propriété  du  corps  avec  laquelle 
on  l’imiginc,  ou  qui  entre  néceffaircmcnt  dans  le  con- 
cept qu’il  nous  imprime. 

L’étendue  d’un  corps,  on  fa  grandeur  indépendante 
de  noue  penfée,  c’ell  la  même  chofe. 

L’cfpace  co-incident  avec  la  grandeur  d’un  corps  cfl 
le  lien  d i co vs  ; le  lieu  forma  taûjonrs  nn  folide  ; fon 
étendue  diffère  de  l’étendue  du  corps;  il  cfl  termmé  par 
une  furtacc  co  incidente  avec,  la  furfacc  du  corps . 

L’cfpace  occupé  pir  un  corps  efl  un  efpace  plein  ; ce- 
lui qu’un  corps  n’occupc  point  cil  nn  efpace  vu'dc. 

Les  corps  entre  lefquels  il  n’y  a point  d’efpace  font 
contigus;  les  corps  contigus  qui  ont  une  pa'tic  commu- 
ne font  cont'nus  ; êt  il  y a pluralité  s’il  y a continuité 
entre  des  contigus  quclconaues. 

Le  mouvement  cil  le  partage  continu  d'un  lieu  dans 
un  autre. 

Se  repofcr,  c’ell  refier  un  tems  quelconque  dans  un 
même  lieu;  s’être  mu,  c’cll  avoir  été  dans  un  lieu  au- 
tre que  celui  qu’on  occupe. 

Deux  corps  font  égaux , s’ils  peuvent  remplir  un  mê- 
me lieu  . 

L’étendue  d’un  corps  un  & le  même,  ell  une  & la 
même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  efl  égal , lorf- 
que  la  vîtefle  coniiderée  dans  toute  l’étendue  de  l’un 
ell  égale  à la  vîtefle  confiderée  dans  toute  l’étendue  de 
l’autre . 

La  quantité  de  mouvement  confiderée  fous  cet  afpcél , 
s'appelle  aufli  fur  ce . 

Ce  qui  efl  en  repos  cfl  conçu  devoir  y refier  toû- 
jours,  fans  la  fuppofiiion  d’un  corps  qui  trouble  le  repos. 

Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr;  il  parti-  fous 
divers  états  fuccertifs  auxquels  nous  donnons  différent 
noms  ; ce  font  les  aceidcns  du  corps  qui  commencent  & 
finifllut;  c’efl  improprement  qu’on  dit  qu’ils  fe  meuvent. 

L’accident  qui  donne  le  nom  d fon  fujet,  ell  ce 
qu'on  appelle  l’ejfcnec. 
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La  matière  première,  ou  le  corps  confideré  en  géné- 
ral n’cfl  qu'un  mot . 

Un  corps  agit  fur  un  autre,  lorfqu’il  y produit  ou 
détrvvt  un  accident  . 

L’accident  ou  dans  l’agent  ou  dans  le  patient,  fans 
lequel  l'effet  ne  peut  être  produit,  caufa  fine  qu*  non, 
ell  néccffaire  par  hypothèfc . 

De  l’aggrégat  de  tous  les  aceidcns,  tant  dans  l’agent 
que  dans  le  parent,  on  conclut  la  néccrtité  d’un  effet, 
oc  réciproquement  on  conclut  du  défaut  d’un  fcul  ac- 
cident, foit  dans  l’agent  foit  dans  le  patient,  l’impoffi- 
bilité  de  l’effet. 

L’aggrégat  de  tous  les  aceidcns  néceffaires  à la  pro- 
duction de  l'effet  s’appelle  dans  l’agent  caufc  eomplette , 
caufa  fimpliciter . 

La  caule  (impie  ou  eomplette  s'appelle  après  la  pro- 
duâion  de  l’effet , caufc  efficiente  dans  l’agent,  eau  e ma- 
t /ri elle  dans  le  patient;  où  l’effet  ell  nul,  la  caufc  cfl 
nulle. 

La  caufc  eomplette  a toAjours  fon  effet  ; au  moment 
où  elle  ell  entière,  l’effet  cfl  produit  & efl  néceflâire. 

La  généiation  des  effets  efl  continue. 

Si  les  agens  & les  patiens  font  les  mêmes  & difpo- 
fés  de  la  même  manière,  les  effets  feront  les  mêmes 
en  différens  tems. 

Le  mouvement  n’a  de  caufe  que  dans  le  mouvement 
d’un  corps  contigu . 

Tout  changement  ell  mouvement. 

Les  accidens  conlîderés  relativement  i d’antres  qui  les 
ont  précédés,  & fans  aucune  dépendance  d'effet  & de 
caufc,  s’appellent  contingent. 

La  caufe  ell  i l’effet’,  comme  la  puiffance  i l'aâe, 
ou  plûiôt  c’cfl  la  même  chofe. 

Au  moment  où  la  puiffance  cfl  entière  & pleine,  l’a- 
âc  cfl  produit. 

La  pifflancc  aâive  & la  puiffance  paflive  ne  font  que 
les  parties  de  la  puiffance  entière  & pleine. 

L’aâe  à la  produâion  duquel  il  n’y  aura  jamais  de 
puiffance  pleine  & enticre,  cfl  impoffible. 

L’aéle  qui  n’cfl  pas  impoflible  cfl  néceflâire;  de  ce 
qu’il  cfl  poflible  qu’il  foit  produit,  il  le  lira;  autrement 
il  fetoit  impofTible. 

Ainfi  tout  aâc  futur  l’efl  néceffairement . 

Ce  qui  arrive,  arrive  par  des  caufes  néceffaires;  & il  n’y 
a d’effets  contingens  que  relativement  i d’autres  effets  avec 
lefquels  les  premiers  n’ont  ni  l'a'fon  ni  dépendance. 

La  puiffance  aâive  eonrtllc  dans  le  mouvement. 

La  caufe  formelle  ou  l’efièncc,  la  caufe  finale  ou  le. 
terme  dépendent  des  caufes  efficientes. 

Connoître  l’effence,  c’ell  eonnoître  la  chofe;  l’un 
fuit  de  l’autre. 

Deux  corps  different,  fi  l’on  peut  dire  de  l’un  quel- 
que chofe  qu’on  ne  puiffe  dire  de  l’autre  au  moment  où 
on  les  compare. 

Tous  les  corps  different  numériquement. 

Le  rapport  d’un  corps  à un  autre  coufirte  dans  leor 
égalité  ou  inégalité,  fimiftude  ou  différence. 

Le  rapport  n’cll  point  un  nouvel  accident;  mais  une 
qualité  de  l’un  & de  l’autre  corps,  avant  la  comparaifon 
qu’on  en  fait. 

Les  caufes  des  accidens  de  deux  corrélatifs,  font  les 
caufes  de  la  corrélation . 

L’idée  de  quantité  naît  de  l’idée  de  limites. 

Il  n’y  a grand  & petit  que  par  comparaifon. 

Le  rapport  cil  une  évaluation  de  la  quantité  par  com- 
paraifon, & la  comparaifon  efl  arithmétique  ou  géo- 
métrique. 

L’effort  ou  uifut  efl  un  mouvement  par  un  efpace  & 
par  un  tems  moindres  qu’aucuns  donnés . 

L’impct ut , ou  la  quantité  de  l’effort,  c’efl  la  vîtefle 
même  conlidérée  au  moment  du  tranfport . 

La  réfillancc  efl  l’oppoiition  de  deux  efforts  ou  ni  fus 
au  moment  du  contaél . 

La  torcc  cil  Vimtetut  multiplié  ou  par  lui-même, 
ou  par  la  grandeur  ou  mobile. 

La  grandeur  êt  la  durée  du  tout  nous  font  cachées 
pour  jamais. 

Il  n’y  a point  de  vuide  ablolu  dans  l’univers. 

La  châte  des  graves  n’cfl  point  en  eux  la  fuite  d’un 
appétit,  mais  l'effet  d’une  action  de  la  tetre  fur  eux. 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de  la  différence 
des  actions  ou  efforts  excités  fur  les  parties  élémentai- 
res des  graves. 

Il  y a deux  maniérés  de  procéder  en  philofophie;  ou 
l’on  delcend  de  la  génération  aux  effets  polllblcs , oa 
l’on  remonte  des  effets  aux  générations  poflibles . 

Après  avoir  établi  ces  principes  communs  i toutes 
les  parties  de  l’univers , Hobbes  p3ffc  i la  confidération 
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de  la  portion  qui  fent  ou  l’animal , & de  celle-ci  1 cel- 
le qui  réfléchit  & petite  ou  l’homme. 

De  l'animal . La  tentation  dans  celui  qui  fent  cil  le 
mouvement  de  quelques-unes  de  tes  parties. 

La  caute  immédiate  de  la  fenfation  elt  dans  l'objet 
qui  aftcâe  l’organe. 

La  définition  générale  de  la  fenfation  efl  donc  l’ap- 
plication de  l’organe  à l’objet  extérieur  ; il  y a entre 
l’un  & l’autre  uuc  réaction,  d’où  naît  l’empreinte  ou 
le  fantôme. 

Le  fujet  de  la  fenfation  cfi  l’être  qui  fent;  fon  objet 
l'être  qui  te  fait  ternir  ; le  fantôme  elt  l’effet 

On  n’e'prouve  point  deux  tenfations  à -la- fois. 

L’imagination  cil  une  fenfation  lauguifiante  qui  s’af- 
foiblit  par  l’éloignement  de  l’objet. 

Le  réveil  des' fantômes  dans  l’être  qui  fent,  conlhte 
l’activité  de  fon  amc;  il  cil  commun  1 l’homme  & à 
la  bête. 

Le  fonge  cil  un  fantôme  de  celui  qui  dort . 

La  crainte,  la  conlcicncc  du  crime,  la  nuit,  les  lieux 
fâcrés,  les  contes  qu’on  a entendus,  réveillent  en  nous 
des  fantômes  qu'on  a nommés  fpeffres;  c’ert  en  réali- 
fant  nos  fpeélres  hors  de  nous  par  des  noms  vuides  de 
feus,  que  nous  cil  venue  l’idée  d’incorporéité . Et  me- 
nu & /celui  Ja*  etnfeientia  {jf  nox  ijf  laça  caxfecratj , 
adjut a apparitionum  bi florin  pbantafniata  borrihilia  etiam 
vigilantibut  excitant,  qnx  fpeflrorum  "J*  fubfhtnliarum 
incorporearum  nomma  pro  verit  rebut  imponunl . 

11  y a des  tenterions  d’un  autre  genre;  c’ell  le  plailir 
& la  peine;  ils  conlillcnt  dans  le  mouvement  continu 
qui  te  tt3nfmet  de  l’extrémité  d’un  organe  vers  le  coeur . 

Le  défit  & Paver  lion  font  les  caufes  du  premier  ef- 
fort animal;  les  cfprits  fc  portent  dans  les  nerfs  ou  s’en 
retirent;  les  mufcles  fc  gonflent  ou  te  relâchent;  les 
membres  s’étendent  ou  te  replient,  ft  l’animal  fc  meut 
ou  s’arrête. 

Si  le  défit  efl  fuivi  d’un  enchaînement  de  fantômes, 
l’animal  pente,  délibéré,  veut. 

Si  la  caufe  du  defir  cfi  pleine  ft  entière,  l’animal 
veut  néccfiaircmonc:  vouloir,  ce  n’cll  pas  être  libre; 
c’cfi  tout  au  plus  être  libre  de  faire  ce  qnc  l’on  veut, 
mais  non  de  vouloir.  Caufa  appetitus  e xi  fl  ente  integra, 
neteffariô  fe/uitnr  voluntat  ; adeajuc  voluntat  i libertas 
à ncceffitatc  non  convenir  ; coûtait  tamen  pote/1  Ubert.it 
facitndi  ca  que  volumut . 

De  l' homme . Le  difeours  cfi  un  tiffu  artificiel  de  voix 
infiituées  par  les  hommçs  pour  fc  communiquer  la  fuite 
de  leurs  concepts . 

Les  lignes  que  la  néceflîté  de  la  nature  nous  fuggere 
ou  nous  arrache,  ne  forment  point  une  langue. 

La  fcience  & la  déraonltranon  naiflcni  de  la  connoif- 
fance  des  caufes. 

La  démonfiration  n’a  lieu  qu’aux  occafions  où  les 
caufes  font  en  notre  pouvoir.  Dans  le  relie,  tout  ce  que 
nous  démontrons,  c’efi  que  la  chofc  cfi  pofiiblc. 

Les  caufes  du  delir  & de  l’averfion , du  plailir  & de 
la  peine ,'  font  les  objets  mêmes  des  fens . Donc  s’il  cfi 
libre  d’agir,  il  ne  l’eft  pas' de  haïr  ou  de  délirer. 

On  a donné  aux  chofes  le  nom  de  bonnet , lorfqu’on 
les  délire;  de  mattvaifet,  lorfqu’on  les  craint. 

Le  bien  cfi  apparent  ou  réel.  La  confervarion  d’un 
être  eft  pour  lui  un  bien  réel,  le  premier  des  biens.  Sa 
dcllruâion  un  mil  réel,  le  premier  des  maux. 

Les  affections  ou  troubles  de  l’aine  font  des  mouve- 
mens  alternatifs  de  defir  & d'averfion  qui  nailfcnt  des 
circonllanecs  ft  qui  balotcnt  notre  amc  incertaine. 

Le  fang  fc  porte  avec  vîtcflc  aux  organes  de  l’aclion, 
en  revient  avec  promptitude;  l’animal  elt  prêt  à fc  mou- 
voir; l’inflant  (Vivant  il  cfi  retenu;  ft  cependant  il  te 
réveille  en  lui  une  futte  de  fantômes  alternativement  ef- 
frayans  de  terribles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  l’origine  des  paffions  ailleurs 
que  dans  l’organifation , le  ûng  , les  fibres , les  cfprits , 
les  humeurs,  b fc. 

Le  caraélerc  naît  du  tempérament,  de  l’expérience, 
de  l’habitude,  de  la  profpérité,  de  l’advcrfitc,  des  ré- 
flexions, des  difeours,  de  l’exemple, 'des  circonllanccs . 
Changes  ces  chofes,  & le  caraélerc  changera. 

Les  mœurs  font  formées  lorfque  l’habitude  a paflé 
dans  le  caraélerc,  éc  que  nous  nous  foumettons  fans 
peine  & fans  effort,  aux  aétions  qu’on  exige  de  nous. 
Si  les  moeurs  font  bonnes , on  les  appelle  vertus  ; vice , 
fi  elles  font  npauvaifes. 

Mais  tout  n’eft  pas  également  bon  ou  manvais  pour 
tous . Les  mœurs  qui  (ont  vertueufes  au  jugement  des 
uns , font  vicicufes  au  jugement  des  autres . 

Tome  VIH. 
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Les  loix  de  la  fociété  font  donc  la  feule  mefurc  com- 
mune du  bien  & du  mal , des  vices  & des  vertus . On 
n’eft  vraiment  bon  ou  vraiment  mécjiant  qnc  dans  fa 
ville.  Ni  fl  in  vitaeivih  virtutnm  & vitiorum  commu- 
ait menfura  non  inveuitur.  Que  menfura  ob  tant  eau- 
fam  ah a tj/e  non  pote/1  prêter  uniut  enjn/que  eivitatit 
lertt. 

Le  culte  extérieur  qu’on  rend  fincércment  à Dieu, 
oft  ce  que  les  hommes  ont  appellé  religion. 

La  foi  qui  a pour  objet  les  chofes  qui  font  au-def- 
fus  de  notre  raifon,  n’ell  fans  un  nfraclc  qu'une  opi- 
nion fondée  fur  l’autorité  de  ceux  qui  nous  parlent. 
En  fait  de  religion , un  homme,  ne  peut  exiger  de  la 
croyance  d’an  autre  que  d'après  miracle.  Nontini  pri- 
vato  fine  miracnlo  fidet  haberi  in  religionit  aüu  non 
petefl . 

Au  défaut  de  miracles,  il  faut  que  la  religion  refte 
abandonnée  aux  juge  mens  des  particuliers,  ou  qu’elle  te 
fouticnnc  par  les  loix  civiles. 

Ainli  la  religion  cfi  une  affaire  do  lég’flation,  & non 
de  philofophic.  C'eft  une  convention  pntilique  qu’il  faut 
remplir , ce  non  difputer  Quoi  fi  religto  ab  hominibus 
privatif  non  dépendit , lune  oportet , ceffantibut  mira- 
cnlis,  uc  dépendent  à legibut . Pbilofopbta  non  efl , fed 
in  omni  eivitnte  /ex  non  difputauda  fed  implenfia . 

Point  de  culte  public  fans  cérémonies;  car  qu'cft-cc 
qu’un  culte  public,  finon  une  marque  extérieure  de  la 
vénérat  on  que  tous  les  citoyens  portent  au  Dieu  de  la 
patrie,  marque  preferite  Iclon  les  tems  ft  les  lieux,  par 
cetei  qui  gouverne.  Cuit  us  pubhcut  fignum  bottons  Dca 
exbibiti,  idpue  loeit  bf  temporibut  eonflitutit  à civita- 
te.  Non  à nature  operis  tantum , fed  ab  nrbitrio  ci  vi- 
tal il  pendit  . 

C'ell  à celui  qui  gouverne  1 décider  de  ce  qui  con- 
vient ou  non  dans  cette  branche  de  l’alminirtrarion  ainli 
que  dans  toute  autre.  Les  lignes  de  la  vénération  de* 
peuples  envers  leur  Dieu  ne  font  pas  moins  fubordou- 
nés  à la  volonté  du  maître  qui  commande,  qu’à  la  na- 
ture de  la  chofc. 

Voilà  les  propofitions  fur  Icfqucllc;  le  philofophc  de 
Malmeibury  fe  propofoit  d’élever  le  fyltime  qu’il  nous 
prétente  dans  l’ouvrage  qu’il  a Intitulé  \t  Leviathan , 3c 
que  nous  allons  analyfcr. 

Du  Uviathan  d'ilubber.  Point  de  notions  dans  l’ame 
qui  n’aient  préexirté  dans  la  fenfation  . 

Le  fens  cil  l'origine  de  tout.  L’objet  qui  agit  for  le 
fens,  l’affèélc  & Icprefic,  eft  la  caute  de  la  fenfation, 

La  réaél  on  de  l’obict  fur  le  lcns  & du  fens  fur  l’objet, 
efl  la  caute  des  fantômes . 

Loin  de  nous,ccs  limulacres  imagmaires  qui  s’éma- 
nent des  objets,  partent  en  nous  ft  s’y  fixent. 

Si  un  corps  fc  meut,  il  continuera  de  fe  mouvoir 
éternellement,  li  un  mouvement  différent  ou  contraire 
ne  s’y  oppofe . Cette  loi  s’obfervc  dans  la  matière  brute 
& dans  l’homme  . 

L’imagination  eft  une  fenfation  qui  s’appaife  ft  s'é- 
vanouit par  l’abtence  de  fon  objet  & par  la  préfence 
d un  autre. 

,.i'n*,»'nâ['on ^mémoire,  même  qualité  fous  deux  noms 
différons.  Imagination,  s’il  relie  dans  l’être  tentant  ima- 
ge ou  fantôme.  Mémoire,  fi  le  fantômes  s’évanouif- 
lam , il  ne  refte  qu’un  mot . 

L’cxpérienco  cft  ja  mémoire  de  beaucoup  de  chofes, 

N Y 3 l’imigination  limplc  & l’imagination  compofée 
qui  different  entre  elles,  comme  le  mot  & le  difeours, 
une  figure  «t  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bizarres  que  l’imagination  cotn- 
pofent  dans  le  fommeil,  ont  pr&xillé  dans  la  fenfation. 
Ce  font  des  mouvemens  confus  & tumultueux  des  par- 
ties intérieures  du  corps,  qui  fc  fuccédant  & fc  com- 
binant d’une  infinité  de  maniérés  diverfos,  engendrent  la 
variété  des  fonges  . 

Il  eft  difficile  de  diftingucr  les  fantômes  du  rêve,  des 
fantômes  du  fommeil,  & les  uns  & les  autres  de  la 
prétence  de  l’objet,  lorfqu’on  palfc  du  fommeil  à la 
veille  fans  s’en  3ppercevoir,  ou  lorfque  dans  la  veille 
l’agitation  des  parties  du  corps  cil  tiès  violente.  Alors 
Marcus  Grutus  croira  qu’il  a vû. le  fpcélre  terrible  qu’il 
a rêvé . 

Orcz  la  crainte  des  fpeélres , & vous  bannirez  de  la 
fociété  la  fuperflition  , la  fraude  & la  plûpart  de  ces 
fourberies  dont  on  te  fcrt  pour  leurrer  les  cfprits  deç 
hommes  dans  les  états  mal  gouvernés. 

Qu’eft-ce  que  l’entendement  ? la  forte  d’imagination 
faélice  qui  naît  de  l’inllitution  des  lignes . Elle  cfi  com- 
mune à l'homme  & à la  brute . 

Le  difeours  mental,  ou  l’aâivité  de  l’ame,  ou  fon 
entretien  avec  elle-même,  n’eft  qu'un  enchaînement  in-- 
B b volon- 
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volontaire  de  concepts  ou  de  fantômes  qui  fe  fucce- 
dent. 

L’efprit  ne  parte  point  d’un  concept  à un  autre,  d’un 
fàntAmc  1 un  autre,  que  la  même  fuccelfiim  n’ait  préc- 
xillé  dans  la  nature  ou  dans  la  fenfation. 

Il  y a deux  fortes  de  difeours  mental,  l’un  irrégu- 
lier, vague  & incohérent.  L’autre  régulier,  continu,  & 
tendant  i un  but . 

Ce  dernier  s’appelle  recherche , iuveftigation  . C’eft 
Oiic  cfpcce  de  quête  où  l’efprit  fuit  à la  pille  les  traces 
d’une  caufc  ou  d’un  elTet  prélent  ou  parte . Je  l’appelle 
reminifcence  . 

Le  difeours  ou  raifonnement  fur  un  événement  futur 
forme  la  prévoyance. 

Un  événement  qui  a fuivi  en  indique  un  qui  a pré- 
cédé, 6c  dont  il  cil  le  ligne. 

Il  n’y  a rien  dans  l’homme  qui  lui  foit  inné,  6c  dont 
il  puirtc  ufer  fans  habitude.  L’homme  naît,  il  a des 
fens.  Il  acquiert  le  relie. 

Tout  ce  que  nous  concevons  cil  fini.  Le  mot  infini 
ert  donc  vuidc  d'idée.  Si  nous  prononçons  le  nom  de 
Dieu , nous  ne  le  comprenons  pas  davantage  . Audi 
cela  ti’ell-il  pas  néceflaire,  il  fuffit  de  le  reconnoîtrc  & 
d’adorer . 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  efl  dans  le  lieu,  diviliblc 
6c  limité.  O11  ne  conçoit  pas  qu’une  chofe  puirtc  être 
toute  en  un  lieu  6c  toute  en  un  autre,  dans  un  même 
intlant,  6c  que  deux  ou  plulieurs  chofes  puiflènt  être 
en  même  tems  dans  un  même  lieu. 

Le  difeours  oratoire  cil  la  traduction  de  la  penfée. 
Il  cil  compofé  de  mots.  Les  mots  font  propres  ou 
communs . 

La  vérité  ou  la  fanücté  n’ell  point  des  chofes , mais 
du  difeours.  Où  il  n’y  a point  de  difeours,  il  n’y  a ni 
vrai  ni  faux,  quoiqu’il  puirtc  y avo:r  erreur. 

La  vérité  conlille  dans  une  jullc  application  des  mots. 
De  là , néceffité  de  les  définir. 

Si  une  chofe  cil  délîgnée  par  un  nom,  elle  ert  du 
nombre  de  celles  qui  peuvettr  entrer  dans  la  penfée  ou 
dans  le  raifonnement,  ou  former  une  quantité,  ou  en 
être  retranchée . 

L’aélc  du  raifonnement  s’appelle  fyllogifme , 6t  c’cll 
l’cxprerti  >n  de  la  liaifon  d’un  mot  avec  un  autre. 

Il  y a des  mots  vuides  de  fens.  qui  ne  font  point 
définis,  qui  ne  peuvent  l’être,  & dont  l’idée  ell  & re- 
liera toujours  vague,  inconfitlcntc  6c  louche;  par  exem- 
ple, fttbllance  incorporelle.  Dautur  nomma  tnfignifican- 
tia,  hui  Ht  ge  Herit  efl  fubfï  antia  incorpore/» . 

L’intclligenee  propre  à l’homme  ell  un  effet  du  di- 
scours. La  bête  ne  l’a  point. 

On  11e  conçoit  point  qu’une  affirmation  foit  univer- 
fcllc  6r  ftufle. 

Celui  qui  r.iifonnc  cherche  ou  un  tout  par  l’addition 
des  parr'es , ou  un  relie  par  la  fourtriâiori . S’il  fe  fert 
de  mors,  fon  raifonnement  n’cit  que  Pexprelfion  de  la 
.liaifon  du  mot  t oui  au  mot  punie , ou  des  mots  tout 
& partie , au  mot  relie  . Ce  que  le  géomètre  exécute 
fur  les  nombres  6t  les  lignes,  le  logicien  le  fait  fur  les 
mots. 

Noos  raifonnons  anffi  jolie  qu’il  cil  pofllblc,  fi  nous 
partons  des  mots  généraux  ou  admis  pour  tels  dans 
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_ L u fige  de  la  raifon  eonfillc  dans  l’invcrtigatîon  des 
Jiaifons  éloignées  des  mots  entre  eux. 

Si  l’on  railonne  fans  fe  fervir  de  mots,  on  fuppolè 
quelque  phénomène  quia  vraifcmblablcmcnt  précédé, ou 
qui  dot.  vraifcmblablcmcnt  fuivre  . Si  la  luppolition  cil 
faullc  , il  y a erreur . 

Si  on  fe  fert  de  termes  univerfiux,  6c  qu’on  arrve 
à une  conclufion  univcrlellc  & laulTc,  il  y avoir  abfur- 
dité  dans  les  termes.  Ils  étoïent  vuides  de  lins. 

Il  n’en  ert  pas  de  la  raifon,  comme  do  fens  & de 
la  mémoire.  Elle  ne  naît  point  avec  nous.  Elle  s’ac- 
quiert  par  l’induflrie  6c  fe  forme  par  l’excrcicc  & l’ex- 
périence. Il  faut  favoir  impofer  des  mots  aux  chofes; 
palier  de»  mots  impofés  à la  proportion,  de  la  propo- 
rtion au  fyllogifme,  6c  parvenir  à la  conuoiflancc  du 
rapport  des  mots  entre  eux . 

Beaucoup  d’expérience  ell  prudence;  beaucoup  de 
fcicnce,  fagcrtc. 

Celui  qui  fait  efl  en  état  d’enfeigner  6c  de  cop.vâncrc. 

Il  y a dans  l’animal  deux  fortes  de  monvemens  qui 
lui  font  propres  ; l’un  v’tal , l’autre  animal  ; i’un  invo- 
lontaire, l’autre  volontaire . 

La  pente  de  l’ame  vers  la  csulc  4e  fon  impetus  s’ap- 
pelle defir . Le  mouvement  contraire,  averfiou . Il  y a 
un  mouvement  réel  dans  l’un  6c  l’antre  cas . 

O11  aime  ce  qu’on  délire;  on  hait  ce  qu’on  fuit.  On 
rnéptife  ce  qu’on  ne  delire  ni  ne  fuit. 
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j Quel  que  foit  le  defir  ou  fon  ob)Ct,  il  ert  bonjqucl- 
| le  que  foit  Paverfion  ou  fou  oDjct,  on  l’appelle  mauvais . 

Le  bon  qui  nous  ell  annoncé  par  des  lignes  appareils, 
s’appelle  beau . Le  mal  dont  nous  fournies  menacés  par 
des  lignes  apparats,  s’appelle  laid.  Les  cipcccs  de  la 
bonté  varient.  La  borné  conlidéréc  dans  les  lignes  qui 
la  promettent,  cil  beauté-,  dans  la  choie,  elle  garîe  le 
nom  de  bouté;  dans  la  fin,  on  la  nomme  plaifir , 6t  uti- 
lité dans  les  moyens . 

Tout  objet  produit  dans  l’amc  un  mouvement  qui 
porte  l’animal  ou  à s’éoigner,  ou  à s'approcher. 

La  nailfancc  de  ce  mouvement  ell  celle  du  plaufir  ou 
de  la  peine.  Ils  commencent  au  même  inllant.  Tout 
delir  cil  accompagné  de  quelque  plailir;  toute  avcrliott 
entraîne  avec  clic  quelque  peine. 

Toute  voliipié  naît  ou  de  la  fcnfàiion  d’un  objet  pic- 
fcot,  6c  clic  ell  fcnfuclle;  ou  de  l’attente  d’une  chofe, 
de  la  prévoyance  des  fins,  de  l'importance  des  fuîtes, 
6c  elle  efl  intcllcéluellc,  douleur  ou  joie. 

L’appétit,  le  delir,  l’amour,  Paverfion,  la  haine,  la 
joie,  la  douleur,  prénnent  d ft'érens  noms,  félon  le  de- 
gré, l’ordre,  l’objet  6t  d’autres  circonllanccs . 

Ce  font  ccs  circonllanccs  qui  ont  multiplié  les  mots 
à l’infini.  La  religion  ell  la  crainte  des  puilfanccs  invi- 
liblcs . Ces  puilfanccs  font-elles  avouées  par  la  loi  civi- 
le, la  crainte  qu’on  en  a retient  le  nom  de  religion. 
Ne  font-elles  pas  avouées  par  la  loi  civile,  la  crainte 
qu’ou  en  a prend  le  nom  de  fuperftitiou . Si  les  pu  f- 
lancos  font  réelles,  la  religion  ell  vraie.  Si  clics  font 
chimériques , la  religion  cil  tàull’c . llinc  oriuntur  pajju- 
uum  nomma.  ferbi  gratta , religio,  melus  potenttarum 
invifibiiium , quee  fi  publiée  accepta:,  religio  ; J'eeus , fu- 
perftitio , 6:c. 

C’el!  de  Paggrégat  de  diverfes  partions  élevées  dans 
Pâme,  6c  s’y  fuccédam  cominuement  jufqu’à  ce  que 
l’cflet  (oit  produit,  que  naît  la  délibération. 

Le  dernier  delir  qui  nous  porte,  ou  la  dernière  aver- 
fion  qui  nous  éloigne,  s’appelle  volonté.  La  bête  déli- 
bère . Elle  veut  donc . 

Qu’cll-cc  que  ta  félicité?  un  fuccès  confiant  dans  les 
choies  qu’on  delire. 

La  penfée  qu’une  chofe  ert  ou  n’efl  pas,  fe  fera  ou 
ne  fe  fera  pas,  6t  qui  ne  lailfe  après  elle  que  la  pré- 
emption, s’appelle  opinion . 

•De  même  que  d3tis  la  délibération,  le  denver  defir 
cil  la  volonté;  dans  les  qucitions  du  pâlie  ét  de  l’ave- 
nir, le  dernier  jugement  efl  l’opinion. 

La  fucccffion  complette  des  opinions  alternatives , di- 
verlcs , ou  contraires , fait  le  doute . 

La  confcicnce  ert  la  conitoiflance  intérieure  6c  feerçt- 
te  d’une  penfée  ou  d’une  atlion . 

Si  le  raifonnement  cil  fondé  fur  le  témoignage  d’un 
homme  dont  la  lumière  6c  la  véracité  ne  nous  foieut 
point  fufpeâcs,  nous  avons  de  la  foi;  nous  croyons. 
La  foi  clt  relative  à la  perfohue;  la  croyance  au  fait . 

La  qualité  en  tout  cil  quelque  chofe  qui  frappe  par 
fon  degré,  ou  fa  grandeur;  mais  toute  grandeur  clt  re- 
lative. La  vertu  même  n’ell  que  par  coinparaifon.  Les 
vertus  ou  qualités  intellectuelles  tout  des  facultés  de 
Pâme  qu’on  loue  dans  les  autres  6t  qu’on  délire  en  foi. 
Il  y en  a de  naturelles;  il  y en  a d’acquifes. 

La  facilité  de  remarquer  dans  les  choies  des  rertem- 
blanccs  6c  des  différences  qui  échappent  aux  autres , s’ap- 
pelle bon  efprit;  dans  les  pcn.écs,  bon  tugemeat . 

Ce  qu’on  acquiert  par  l'étude  & par  la  méthode,  fans 
Part  de  la  parole,  lé  réduit  à peu  de  chofe. 

La  diverfité  des  cfprits  naît  de  la  divcrlîté  des  par- 
lions, 6t  la  divcrlîté  des  palfious  naît  de  la  diverlité 
des  tempéramens,  des  humeurs,  des  habitudes,  des  ctr- 
cotiftanccs,  des  éducations. 

La  folie  ell  l’extrême  degré  de  la  paffion  .Tels  étoient 
les  démoniaques  de  l’évangile.  Talet  fueruut  quoi  ht- 
Jlorta  facra  vocavit  judaieo  Jlylo  dvmouiacot . 

La  puiflànce  d’un  homme  cil  Paggrégat  de  tous  les 
moyens  d’arriver  à une  fin.  Elle  clt  ou  naturelle,  ou 
iollrumentale . 

De  toutes  les  puilfanccs  humaines,  la  plus  grande  ell 
celle  qui  ralfcmble  dans  une  feule  perfonne,  par  le  con- 
fctitcmcnt,  la  puiflànce  divilée  d’un  plus  grand  nombre 
d’autres,  foit  que  cette  perlbnnc  lot  naturelle  comme 
l’homme,  ou  artificielle  comme  le  citoyen  . 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme,  c’ert  la  même 
chofe.  Un  homme. vaut  autant  qu’un  autre  voudroit  l’a- 
cheter, félon  le  bcfoiii  qu’il  en  a. 

Marquer  Pcitime  ou  le  befoin , c’cll  honorer . On  ho- 
nore par  la  louange,  les  lignes,  Patnitié,  la  foi,  la  con- 
fiance, le  fccours  qn’011  implore,  le  confcil  qu’on  re- 
cherche, la  préféance  qu’on  cede,  le  rcfpcét,  qu’on 
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porte,  l’imitation  qu’on  fe  propofc,  le  culte  qu’on  pa- 
ye, l’adoiaiion  qu’on  rend. 

Les  mœurs  relatives  à l’cfpccc  humaine  confident  dans 
les  qualités  qui  tendent  à établir  la  paix , 6c  à afifurcr  la 
darde  de  l’état  civil . 

Le  bonheur  de  la  vie  ne  doit  point  être  cherché  dans 
la  tranquillité  ou  le  repos  de  l’ame,  qui  cd  impodible. 

Le  bonheur  cd  le  partage  perpétuel  d’un  delir  fatisfait 
à un  autre  delir  fatisfait . Les  actions  n'y  couduifent  pas 
toutes  de  la  même  manière.  Il  faut  aux  uns  delà  puif? 
faitcc,  des  honneurs,  des  richedes;  aux  amies  du  loilir, 
des  connoirtànces , des  éloges,  même  après  la  mort. 
Dc-là,  la  diverfité  des  moeurs. 

Le  defir  de  connoître  les  caufes  attache  l’homme  à 
l'étude  des  effets.  Il  remonte  d’on  effet  à une  caufe, 
de  celle-ci  à une  autre,  & ainli  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’il 
arrive  à la  penfée  d’une  caufc  éternelle  qu’aucune  autre 
n’a  devancée. 

Celui  donc  qui  fe  fera  occupé  de  la  contemplation 
des  chofcs  naturelles,  en  rapportera  nécclfaircmcnt  une 
pente  à reconnoître  un  Dieu,  quoique  la  nature  divine 
lui  relie  obfcure  & inconnue  . 

L’anxiété  naît  de  l'ignorance  des  caufcs  ; de  l’anxié- 
té , la  ciainic  des  puilfances  iuvifiblcs  ; 6c  de  la  crainte 
de  ces  puiflanccs  , la  religion  . 

Crainte  des  puilfances  iuvifiblcs ? ignorance  des  cau- 
fts  fécondés,  penchant  à honorer  cc  qu’on  redoute,  évé- 
nement fortuits  pris  pour  prognollics  ; fcmciiccs  de  re- 
ligions . 

Deux  fortes  d’hommes  ont  profité  de  ce  penchant, 
6c  cultivé  ces  femcnccs;  hommes  à imagination  ardente 
devenus  chefs  de  fcâcs  ; hommes  à révélation  à qui 
les  puilfances  invifibles  fe  font  manifellées . Religion  par- 
tie de  la  politique  des  uns.  Politique  partie  de  la  reli- 
gion des  autres . 

La  natute  a donné  3 tous  les  mêmes  facultés  d’cfprit 
& de  corps . 

La  nature  a donné  à tous  le  droit  à tout,  même  avec 
oScale  d’un  autre.-  car  on  ne  doit  à perfonne  autant 
qu’à  foi; 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers,  prévenir  <bn  con- 
current, moyen  le  meilleur  de  feconfcrver. 

Dc-là  le  droit  de  commander  acquis  à chacun  par 
la  nécciïité  de  fc  conter  ver. 

Dc-ià,  guerre  de  chacun  contre  chacun,  tant  qu’il! 
n’y  aura  aucune  puifTanee  coaclivc  Dc-là  une  infinité 
de  malheurs  au  milieu  defqoels  nulle  fécurité  que  par 
une  prééminence  d’efprit  6c  de  corps;  nul  lieu  à 1’  nJu- 
ftric , nullo  récompense  -mâchée  au  travail,  point  d’agri- 
culture, point  d’arts,  point  de  fociété  ; ma'S  crainte  per- 
pétuelle d’une  mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun , il  s’enfuit  en- 
core que  tout  ell  abandonné  à la  fraude  St  à la  force, 
qu'il  n’y  a rien  de  propre  à perfonne  ; aucune  poUelïion 
réelle,  nulle  iqjnnicc. 

Les  pallions 'qui  inclinent  l’homme  à la  paix,  fonts; 
la  crainte,  fuc-tout  celle  d’une  mort  violente;  le  defir 
des  chofcs  nécertaircs  à une  vie  tranquille  St  douce , & 

• l’efpoir  Je  fc  les  procurer  par  quelque  induflric. 

Le  droit  naturel  n’cil  aune  chofc  que  la  liberté  à 
chacun  d’ufer  de  fon  pouvoir  de  la  manière  qui  lui  pa- 
raîtra la  plus  convenable  à fa  propre  confection . 

La  liberté  ell  l’abfence  des  osftaclcs  extérieurs . 

La  loi  naturelle  ell  une  pcglc  générale  d clée  par  la 
raifon  en  conféqùcncc  de  laquelle  on  a la  liberté  de  faire 
ce  que  l’on  rcconnoît  contraire  à fon  propre  intérêt. 

Dans  l’érat  de  nature,  tous  ayant  droit  à tout,  fans 
en  excepter  la  vie  de  fon  fcmblablc,  tant  que  les  hom- 
mes conferveront  ce  droit,  nulle  lurcté  meme  pour  le 
<i  plus  fort. 

Dc-là  une  première  loi  générale,  diétecpir  la  raifon, 
de  chercher  la  paix,  s’il  v a quelque  clpoir  de  fc  la 
procurer;  ou  dans  l’impoflibiliré  d’avoir  la  paix,  d’em- 
prunter des  feeours  de  toute  part . 

Une  féconde  loi  de  raifon,  c’cll  après  avoir  pourvû 
à fa  défenfc  & à fa  confection , de  fe  départir  de  fon 
droit  à tour,  & de  ne  retenir  de  fa  liberté  que  la  por- 
tion qu’on  peut  lailfcr  aux  autres,  fans  inconvénient 
pour  foi. 

Se  départ’r  de  fon  droit  à une  chofc,  c’efl  renoncer 
à la  liberté  d’empêcher  les  autres  d’ufer  de  leur  droit 
fur  cette  chofc. 

On  fc  départ  d’un  droit,  ou  par  une  renonciation  (im- 
pie qui  jette,  pour  ainfi  dire,  cc  droit  au  milieu  de  tons 
ûns  l’attribuer  à perfonne,  on  par  une  collation,  6c  pour 
cet  effet  il  faut  qu’il  y ait  des  lignes  convenus . 

On  ne  conçoit  pas"  qu’un  homme  conféré  fon  droit 
à un  autre,  fans  recevoir  en  échange  quelque  autre  bien 
ou  quelque  autre  droit.  ' TW  VUl. 
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La  conccflion  réciproque  de  droits  ell  ce  qu’on  ap- 
pelle UI1  contrat. 

Celui  qui  code  le  droit  à la  chofc,  abandonne  aurtt 
l’ufagc  de  la  chofc,  autant  qu’il  ell  en  lui  de  l’aban- 
donner . 

Dans  l’état  de  nature,  le  paélc  arraché  par  ia  crainte 
eft  valide. 

Un  picmicr  pacte  en  rend  unpolléricur  invalide . Deux 
motifs  concourent  à obliger  à la  prédation  du  paèle,  J* 
baflêllc  qu’il  y a à tromper,  6c  la  crainte  des  fuites  fà- 
cheulcs  de  l’infraélion . Or  cette  crainte  cil  religîcufe 
ou  civile,  des  puilfances  iuvifiblcs  ou  des  puilfances  hu- 
mâmes. Si  la  crainte  civile  cil  nulle,  la  re'tgieufc  cil  la 
feule  qui  donne  de  la  force  au  parle , dc-là  le  ferment . 

La  jullice  commutative  ell  celle  de  contracheu  ; la 
jullice  diflributivc  ell  celle  de  l'arbitre  cnrre  ceux  qui 
contractent . 

Une  troificme  loi  de  la  raifon,  c’en  de  garder  le  pa- 
éte.  Voilà  le  fondement  de  la  jullice.  La  juflicc  6c  la 
faimeté  du  paête  commencent,  quand  il  y a lociété  6c 
force  coaâivc. 

Une  quatrième  règle  de  la  raifon,  c’en  que  celui  qui 
reçoi:  un  don  gratuit,  ne  donne  jamais  lieu  au  bictifai- 
tcur  de  fc  repentit  du  don  qu’il  a fait. 

Une  cinquième,  de  s'accommoder  aux  autres,  qui 
ont  leur  caraâerc  comme  nous  le  iifitrc. 

Une  fixiemc,  les  fûretés  pril’es  pour  t’avcnir_,  d’ac- 
corder le  pardon  des  injures  pillées  à ceux  qui  fe  te- 
pentent .' 

Une  fcptieme,  de  ne  pas  regarder  dans  la  vengeance 
à !a  grandeur  du  mal  commis,  mais  à la  grandeur  du 
bien  qui  d- >ic  réfultcr  du  chàfmcnt. 

Une  huitième,  de  ne  marquer  à un  autre  ni  haine, 
ni  mépris,  foit  d’aâion,  foie  de  difeours,  du  regard  ou 
du  gclle. 

Une  neuvième,  que  les  hommes  fuient  traités  tous 
comme  égaux  de  nature. 

Une  dixième,  que  dans  le  traité  de  paix  générale, 
aucun  ne  retiendra  le  dioit  qu’il  ne  veut  pas  lailfcr  aux 
autres  . 

Une  onzième,  d’abandonner  à l’uftge  commun  ce 
qui  ne  fouit'  ira  point  de  partage . 

Une  douzième,  que  l’arbitre,  choifi  de  part  6c  d’au- 
tre, fcra  jolie . 

Une  treizième,  que  dans  le  cas  où  la  chofc  ne  peut 
fc  partager,  on  en  tirera  au  fort  le  droit  entier,  ou  la 
prenvere  pofleflîon . 

Une  quatorzième,  qu’il  y a deux  efpeces  de  fort; 
celui  du  premier  occupant  ou  du  premier  lié,  dont  il  ne 
faut  admettre  le  droit  qu'aux  choies  qui  ne  font  pas  dir 
vifinlcs  de  leur  nature 

Une  quinzième,  qu’il  faut  aux  méiiatcurs  de  la  paix 
générale,  la  filrcté  d’aller  flc  de  vcnir;_ 

Une  fcizîemc,  d’acquiefccr  à la  décilion  de  l’arbitre. 

Une  d ï-feptieme,  que  perfonne  ne  foit  arbitre  dans 
fa  caufc . 

Une  dix-huitieme,  de  juget  d’après  Irt  témoins  dans 
les  quetlions  de  fait . 

Une  dix-tieoviemc,  qu’une  caufc  fera  propre  à l’ar- 
bitre toutes  les  fois  qu’il  aura  quelque  intérêt  à prOllotlr 
ccr  pour  une  des  parties  de  préférence  à l’autre. 

Une  vingtième,  que  les  lois  de  nature  qui  obligent 
toûjrsnrs  an  fore  intérieur,  n’obligent  pas  toûjours.  au 
fore  extérieur.  C’ell  la  différence  du  vice  & du  crime. 

La  Morale  ell  la  fcience  des  lois  naturelles,  ou  des 
chofcs  qui  font  bonnes  ou  mauvailcs  dans  la  fsciété  des 
hommes . 

On  appelle  celui  qui  agit  en  fon  nom  ou  au  nom 
d’un  autre,  une  oerfonae;  Si  la  perfonne  cd  propre,  fi. 
elle  agit  en  fou  nom;  repréfentative,  li  c’ell  au  nom 
d’un  autre . 

U ne  nous  rcle  plus,  apres  cc  que  nous  venons  de 
dire  de  la  philofophic  d’H  ibbcs , qu’à  en  déduire  les 
couféquenees , 6c  nous  aurons  une  ébauche  de  fa  po- 
litique . < i 

C’etl  l’intérêt  de  leur  confcrvation  îc  les  avantages 
d’une  vie  plus  douce,  qui  a tiré  irs  hommes  de  l’état 
de  guerre  de  tous  contre  tous,  pour  les  affcmbler  en 
fociécé . 

Les  loix  6c  les  pactes  ne  fuffifent  pas  pour  faire  cef- 
fer  l’état  naturel  de  guerre;  il  faut  une  puiffanec  coa- 
ctive  qui  les  foumette  . 

L’aflbciation  du  petit  nombre  ne  peut  procurer  la  fé- 
curité, il  faut  ce’Ic  de  la  multitude. 

La  diverfité  dcsjugcmens  & des  volontés  ne  laide  n: 
paix  ni  fécurité  à clpétcr  dans  une  fociété  où  la  mul- 
titude gouverne.  , „ 

Bbi  . H 


Digitized  by  Google 


i9<*  H O B 

Il  n’importe  pas  de  gouverner  & d’êire  gouverné  pour 
un  tems , il  le  faut  tant  que  le  danger  & la  préfcnce  de 
l'ennemi  durent . 

Il  n’y  a qu’un  moyen  de  former  une  puilTance  com- 
mune qui  falTe  la  fdcuritd  ; c’cll  de  réligner  fa  volonté 
à un  feul  ou  à un  certain  nombre . 

Après  cette  rélignation . la  multitude  n’eft  plus  qu’une 
perfonne  qu'on  ap.lle  la  ville , la  fiti/t/,ou  la  r/pnbliqve . 

La  foeiété  peut  ufer  de  toute  fon  autorité  pour  con- 
traindre les  particuliers  à vivre  en  paix  entre  eux , & à 
fe  réunir  contre  l'ennemi  commun . 

La  foeiété  efl  une  perfonne  dont  le  confcntement  6; 
les  paftes  ont  autorifé  l’aâion,  & dans  laquelle  s’elt 
eonfervé  le  droit  d’ufer  de  la  puiirance  de  tous  pour  la 
confcrvation  de  la  paix  & la  défenfc  coin  imite. 

La  foeiété  fe  fotmc  ou  par  inllitution,  ou  par  acqui- 
fit'on. 

Par  inflitution,  lorfqnc  d’un  confemement  unanime, 
des  hommes  cèdent  à un  feul,  ou  J un  certain  nombre 
d'entre  eux,  le  droit  de  les  gouverner,  & vouent  obéif- 
fancc. 

On  ne  peut  Atcr  l’autorité  fouveraine  J celui  qui  1a 
pofiède,  même  pour  caufc  de  mauvaife  adminirtration 

Quelque  chofe  que  f.ilfe  celui  à qui  l’on  a confié 
l’autorité  fouveraine,  il  ne  peut  être  fnfpcâ  envers  ce- 
lui qui  l’a  conféiée. 

Puilqu’il  ne  peut  être  coupable,  il  ne  peut  être  ni  ju- 
gé, ni  châtié,  ni  puni . 

C’ert  à l’autorité  fouveraine  J décider  de  tout  ce  qui 
concerne  la  confcrvat'on  de  la  paix  & fa  rupture,  ft  à 
piefc  ire  des  règles  d’après  lefqitclles  chacun  connoirte 
ce  ijui  cil  lien,  & en  joVlfc  trinqnillement. 

C’elt  à elle  qu’npp3rticnt  le  dro!t  de  déclarer  la  guer- 
re, de  faire  la  paix,  de  choifir  des  minières,  & décider 
des  titres  hon  >r:fiques . 

La  monarchie  ell  préférable  à la  démocratie,  à l’a- 
rillocratic,  & à toute  autre  forme  de  gouvernement 
mixte . 

La  foeiété  fe  forme  par  acquifition  ou  conquêtes, 
lorfqu’on  o brent  l'autorité  fouveraine  fur  fes  fembla- 
bles  par  la  force  ; enforte  que  la  crainte  de  la  mort  ou 
des  liens  ont  fournis  la  multitude  à l’obéiflancc  d’un 
feul  ou  de  plulieurs. 

Que  la  foe'été  le  foit  formée  par  inflitution  ou  par 
acquifition.  les  droits  du  fouverain  font  les  mêmes. 

L’autorité  s’acquiert  encore  par  la  voie  de  la  géné- 
Tat'on;  tel'c  ell  celle  des  peres  fur  leurs  enfans . Par  les 
armes  ; telle  ell  celle  des  tyrans  fur  leurs  cfclaves . 

L’anorité  conférée  à un  feul  ou  à pluiieirs  ell  aulîi 

?[ran  le  qu’elle  peut  l’être,  quelque  inconvénient  qui  puif- 
c rélulter  d’une  éiigoation  complettc;  car  rien  ici  bas 
n’cil  fan»  inconvénient. 

Li  crainte,  la  lioerté  & la  néeefiité  qu’on  appelle  Je 
meure  Je  caufei , peuvent  fibiiller  enl'emble . Ce- 
lui-là e'I  fibre  qui  peut  tirer  de  fa  fo  ce  & de  les  autres 
facultés  tout  l’avantage  qu’il  lui  plaît. 
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Les  lois  de  la  foeiété  circonferivent  la  liberté  ; mais 
elles  u’Atcnt  ponit  au  fouveram  le  droit  de  vie  & de 
mort.  S’il  l’exerce  fur  un  innocent,  il  perhe  envers 
les  dieux;  il  commet  l’iniquité,  mais  lion  l’injuftice: 
ubi  in  innocente™  exercetur , aÿt  qnijem  inique  , iÿ  in 
Jet tnt  petcat  imperans , non  vero  tnjnilè  agit . 

On  conferve  dans  la  foc;éié  le  dro't  à tou»  ce  qu’on 
ne  peut  réligner  ni  transférer,  & à ront  ce  qui  n’efl 
point  exprimé  dans  les  lois  fur  la  fouvciaincté . Le  fi- 
Icncc  des  lois  efl  en  faveur  des  lujets.  Manet  liber  tas 
tirca  rct  Je  qnibut  leget  filent  pro  fummo  poteflatit 
imperio . 

Les  fujets  ne  font  obligés  envers  le  fouverain  que 
tant  qu’il  lui  relie  le  pouvoir  de  les  protéger . Obligatio 
civium  erga  ettm  qui  fummxm  babet  pite/latem  tandem 
nec  diutim  permettre  intelhgitur , qu.im  manet  puten- 
tia  (ive;  protefendi . 

Voilà  la  maxime  qui  fit  foupç»nner  Hobbes  d’avoir 
abandonné  le  parti  de  fon  roi  qui  en  étoit  réduit  alors 
à de  telles  extrémités,  que  fe»  fujets  n’en  pouvoient 
plus  efpérer  de  fccours . 

Qu’ell-ce  qu’une  foeiété  ? un  aggrégat  d'intérêts  op- 
pofïs;  un  fyllème  où  par  l’autorité  conférée  i uu  feul 
cc>  intérêts  contraires  font  tempérés.  Le  fyllètr.c  ell 
régulier  ou  irrégulier,  ou  abfrlu  ou  luburdouié,  tfe. 

Un  min'flrc  de  l'autorité  fouveraine  ell  celui  qui  agit 
dans  les  alfaircs  publiques  au  nom  de  la  puiffancc  qui 
gouverne,  & qui  la  repréfente. 

La  loi  civile  efl  une  tegle  qui  définit  le  bien  & lo 
mal  pour  le  citoyen  ; elle  n’oblige  point  le  fouverain  : 
Uie  imperatt  non  fenetttr . 

Le  long  ufage  donne  force  de  loi.  Le  lilcnce  du 
fouverain  marque  que  relie  a é'é  fa  volonté. 

Les  lois  civiles  n’obligent  qu’après  la  promulgation . 

La  rai; on  inllruit  des  lois  naturelles.  Les  lois  civiles 
ne  fuit  connues  que  par  la  promulgation. 

Il  n’appartient  ni  aux  doéleurs  ni  aux  philofophcs 
d’interpréter  les  lo  s de  la  nature.  C’ell  r .tfairc  du  fou- 
verain. Ce  n’efl  pas  la  vérité,  mais  l’autorité  qui  fait 
la  loi  ; Non  reritas  fe  i audoritat  facit  legem . 

L'interprétation  delà  loi  naturelle  efl  un  jugement  du 
fouveram  qui  marque  fa  volonté  fur  un  cas  pa  ticul'cr. 

C’cll  ou  l’ignor.trjce,  ou  l’erreur,  ou  la  pat!ion,qui 
caufc  la  tranfgrellion  de  la  loi  & le  crime. 

Le  châtiment  ell  un  mal  infligé  au  ttanfgrcITeur  pu- 
bliquement, afin  que  la  crainte  de  fou  fupplice  contien- 
ne les  autres  dans  l’obéiflance . 

Il  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la  confcience 
du  citoyen:  Lex  publiea  eivi  pro  eonfetentia  fubennJs . 

Le  but  de  l’autorité  fouveraine,  on  le  falut  des  peu- 
ples, ell  la  inclure  de  l’étendue  de»  devoirs  du  fouve- 
ra  11  : Insnerantit  oficij  dimetienJa  ex  fine.,  qui  efl  falut 
populi.  (l) 

Tel  ell  le  fyllème  politique  d’Hobbes . Il  a divifé 
fon  ouvrage  en  deux  patries.  Dans  l’une,  il  traite  de 
la  foeiété  civile,  <5c  il  y établit  les  principes  que  nous 
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fi)  Oui.  tel  eft  le  dém^tTrux,  féktmi+illt  fiftém:  Je  Hobbe».  Inter- 
rogez vôtre  roofctcucc.  iccicut  fige,  8c  homme  Je  bien;  dit.*»  mois 
A rout  n’avez  fenti  au -un  mouremmt  J'iniig  nation,  au  féal  ex 
fofé  hiftorique  J’une  «cite  Joilrinc?  la  réfutation  .lu  fvftcmr  de 
Hobbet  n'ett  8c  ne  peut  être  la  matière  d'une  lirnp  e note . Hra 
rerfement  l'almgc.  Je  précis  qu'on  en  a tracé  ici  cft  fi  fterile,  8c 
il  peu  attrayant  par  iai  rrêne.  que  ce: te  réfutation  feroit  hort  Je 
place',  qumd  même  l’éteriJac  Je  ce*  note»  en  feroit  fufcepttble . 
jfe  ferai  donc  plutôt  quelque»  réfletio’»*.  qui  me  f;mblcnt  venir 
Ce  piacrr  naturellement  ici,  fur  quelque*  Couleur*  emparées  pir 
l'aot  ur  de  cct  anicle,  dans  le  portrait  qu‘ii  fait  du  caractère  de 
Hobbc» . 

fl  Jtt  que  WohScs  «o si’f  un  tffrit  }u^t . San»  confi  îôrer  toot  ce 
ne  prôfruc  la  formée  ve  fon  fvHrme.  dont  le  fon  I s'accorde 
peu  avec  /a  juJUJt  d’tfyn'i  que  lui  reconnoit  l’tncrclopddifte . 
dcouton»  l'fcncvciopcd  rtc  ju  ncmc.  qui  qncKo-s  lignes  plo«  fu» 
racrnfc  J'crrear . St»  m-mti . é?t  n *v»it , dit  il,  /#  ii 

fén)  du  /r/frasjri^a/i , cMt  i duc  qu'il  AC  ^t  .ifoit  le»  fait»  paiti. 
«utrr»,  \ I*  « p.  oit  adroitement  à f*»  nv.vthofe».  fenfin  il  ajnn. 
•c  yu'il  fut  tant . Il  avoit  donc  rtfprti  jujh  / je  ne  conçois  rien 

d<  p.u»  c >ntr-»J:tjtnirc . 

Su  trrtntt  euimt  Ht  films  <»* #m4»î  MBtr  dt  i tffut  , 

fu’mut  ftmh  d »u\e’é*u  li/fmi  dt  vtritii  ttRNsitt . Fatu-il  en  croi. 
rc  rtncvCMipcdide  fur  fa  parole!  S'il  cft  q*»e(linn  du  progrès  de 
l'cf.irit  hu  main  dans  l'crrcwr.  la  piof’olitinn  »cnteoJ  : mu*  s'il  croit 
rlvf  do  progrès  Jan»  la  découverte' Je  1a  vérité,  rien  n’eft  plu* 
firre  que  le  moven  qu'if  dit  y avoir  conJ«rt . Quand  même  l'on 
«ccnrileroit  une  Inifoq  indirefle  entre  l'erreur  éc  U vérité,  il  lao- 
dn-it  l'aJm  ttre  plus  paiiTime  \ aPfolument  Jirc^e  entre  l'erreur 
Jfe  l'erreur,  8c  l'on  tirera  difficilement  du  fait,  ou  4 ftfietwi  la 
conféqccnec  qoe  l'erreur  ait  plot  f'rvi  au  progrès  do  l'éfiuit  bo- 
ni iin  . qu-  la  vérité.  Maihrnr  ï rcfprtK  him-in.  ri  f;»  progrès 
éroienr  lié»  ï une  caufc  U monftrseofe,  8c  fi  lunefte?  Roufteaa 
sur  >*t  eu  hi""  raifon  de  décrier  lc«  Art*  <5c  le»  Science» . 

Lé  Pktltftpbù  dt  /d  V^tvfftéu  d»  Cf»«vr,  »d  f'*fl**  rimvtrft 
dt  ulU  dé  HtMu.  C'c&kfort,  o rbuofophcs,  de  vu»  fyftcncs. 


8c  principalement  de  vot  fvftèmr*  moraux  8c  raétaphyhqtKv . Plus 
vno»  été»  grands,  pia»  vôtre  cfprit  cft  vafte.  pénétrant  8c  pro- 
fond. oui»  root  été»  en  contradiction  «ntre  voai . L’cxpérimcc  ne 
le  provve  que  trs»p;  tc|ic  cft  la  condition  de  l'efprit  huanrn , qui 
fe  fi »nt  troo  far  lai  mémc.  prépare  fa  chntc  par  fi>n  orgueil.  Qiie 
dcvi.’nJroit  l'cépécc  humaine . fi  dan»  le»  ro|nt1  etfenisel»,  qui  U 
peuvent  conlo<rc  au  bonheur,  elle  n'avoit  d'autre»  gu;Jej  à fut- 
yre,  l'ioire»  nractes  1 écouter  que  vc*  fanatique»  rêverie»  : l’hom- 
me feroit  dm»  un  délite  com-nucls  rien  ne  prouve  mieux  la  né- 
ceftité  du  fcrogri  de  la  révélation;  rien  ne  fait  mieux  connoltre 
1 l'homme  f«gc  combien  ii  doit  fe  défier  Je  fe»  râifonr.emcnr  , 
qoe  l'exemple  Je  ce*  gnnJs  t'hilofophc» . qai  s’érigent  en  maîtres 
Uu  genre  humain.  Ootervct-lcs , écotues.le».  vont  Je»  vcnct  pleins 
de  cimhancc,  concentré»  en  eux  mêmes,  8c  vou»  le»  entendrez 
foutemr  Je»  propoiition»  contra-liûoires,  îc  irémc  totalement  op- 
pofêe».  avec  le»  plu»  grand»  effort»  J'cfpm , 8c  avec  U plo*  vi- 
ve élorpencc  ; indicé»  certain»  de  U foibleiTe  de  la  caufc  qu'ils 
ont  prii  k tl  he  Je  défcnJre. 

Enlrt  It  fyflirnt  dt  l’un  & l’uutn  , il  y tu  é w*  êmlrt  fui  feut 
»t't  lt  %taî : peut-être  aalB  ce  fyfterac  moyen  eft-il  de  l'efpccc  de» 
deux  extrême» , il  cft  trop  peu  développé  ici  pour  qa'on  putrte 
en  juger. 

Lé  flùfért  dt  aux  y»»*  *r  ftmxnmt  rnttmdrt  ft»  sus  f mu  f finir  % 
n'tvt  f.ti  lu  & «f  /sut  fét  tn  elts  dt  lin  m\f  fm^t  dt  ftt  tu  ira. 
jji  1.  Croyez  vou*  donc  leur  f.»rt  tort  à plaindre»  ne  point  »’ha- 
zarder  à apptrccroir  l’erreur  8c le  drvoiler  caché  dan*  l'appareil  fé* 
dm  Tant  dr*  fophifme*  le»  plu»  fubtil»,  c'eft  une  prudence,  eu  pour 
mieux  dire  un  rempart  nécclfairc  pour  ceux  qui  étant  dan»  le  (cio 
de  la  vérité,  poarroient  par  une  co^féqucnce  Je  la  fragilité  ho- 
roaine,  être  léduitt  par  le»  attrait»  de  l’erreur;  mai»  comment, 
m'objeîftera  quelque  l'hilofophe.  prot-an  s'alforer  qu'on  ouvrago 
contient  un  faux  fvftème.  fan»  l'avoir  lu.  fan»  l'avoir  examiné! 
Comment.»  Lorfuo'une  autor  té  légitime  l'a  C»raâérifé,  cela  lufft 
à tout  homme  de  "bien.  Je  le  von.  0 Vhilofophc»  , vou*  ne  vou- 
lez permettre  que  perfonne  vou»  faffe  Jiftingurr  La  vérité  Je  l'er- 
reur, le  ben  do  mauvais . ÏH  estte  liberté  de  jugement  dan*  toute 
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tenon»  d’expofer.  Dans  l’auire,  il  examine  la  fociéié 
chrétienne,  & il  applique  à la  puilfaticc  éternelle  les  mê- 
mes idées  qu’il  s étoit  formées  de  la  puiiraucc  tempo- 
relle. 

Carafiere  tf  Hobbes . Hobbes  avoit  reçu  de  la  nature 
cette  hardiclfe  de  penfer , 6c  ccs  dons  avec  lcfqucls  on 
en  impofe  aux  autres  hommes . Il  eut  un  ci'prit  juilc  éc 
vafte,  pénétrant  6c  profond.  Ses  lcntimçns  lui  font  pro- 
pres, & G»  phitolbphie  c(I  peu  commune.  Quoiqu’il 
eût  beaucoup  étudié,  êc  qu’il  fût,  il  ne  fit  pas  allé* 
de  cas  des  conoifiànces  acqnifes . Ce  fut  la  fuite  de 
fqn  penchant  à la  méditation . Elle  le  cnnduilbit  or- 
dinairement à la  découverte  des  grands  réduits  qui 
font  mouvoir  les  hommes . Scs  erreurs  métnc  ont 
plus  fervi  au  progrès  de  Pefprit  humain , qu’une  foule 
d’ouvrages  tififus  de  vérités  communes.  11  avoit  le  dé- 
faut des  lyllématiquc»  ; c’clt  de  généralifer  les  faits  par- 
ticuliers, 6c  de  les  plier  adroitement  i fes  hypothè- 
fes  ; la  leâurc  de  fes  ouvrages  demande  un  nomme 
mûr  & circonfpecl . Pcrfonne  ne  marche  plus  ferme- 
ment, 6c  n’ell  plus  conféqucnt . Çardez-vous  de  lui  paf- 
fer  les  premiers  principes,  (i  vous  ne  voulez  pas  le  fui» 
vrc  par-tout  où  il  lui  plaira  de  vous  conduire.  La  phi- 
lofophic  de  M.  Roulleau  de  Genève,  cil  prcfquc  l’iu- 
vcile  de  celle  de  Hobbes.  L’un  croit  l’homme  dej 
fa  nature  bon,  6c  l’autre  le  croit  méchant.  Selon  le  phw 
lofophe  de  Genève,  l’état  de  nature  cil  un  état  de  paix , 
félon  le  philofophe  de  Malmesbury , c’clt  un  état  de  I 
guerre.  Ce  font  les  lois  & la  formation  de  la  fociété 
qui  ont  rendu  l’homme  meilleur,  fi  l’on  en  croit  Hob-j 
bcs;  Æc  qui  Pour  dépravé,  li  Pou  en  croit  M.  Rouf-[ 
l'eau . L’un  étoit  né  au  m:licu  du  tumulte  6t  des  factions  ; 
Vautre  vivoit  dans  le  înoudc,  & parmi  les  lavans . Au- 
tres teins,  autres  circonllances,  autre  philofophie.  M. 
Roulleau  ell  éloquent  6t  pathétique;  Hobbes  lcc,  au- 
llcrc  6c  vigoureux . Celui-ci  voyoit  le  trône  éoranlé , fes 
citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres,  6c  fa  patiic 
inondée  de  fang  par  les  fureurs  du  fanatilme  presbyté- 
rien, 6c  il  ayoïf  pris  en  avçrlion  le  dieu,  le  tninillre  & 
les  autels.  Çclui-là  voyoit  des  hommes  verfés  dans  tou- 
tes les  connoiflànces , le  déchirer,  te  haïr,  lé  livrer  i 
leurs  pallions,  ambitionner  la  comidération,  la  richcfle, 
les  dignités , êc  fc  conduire  d'une  manière  peu  conforme 
aux  lumières  qu’ils  avoient  acqnifes,  6c  |l  méptilà  la 
feience  6ç  les  favans.  Ils  furent  outrés  tous  les  deux.  * 
Entre  le  fyllèmc  de  l’un  & de  l'autre,  il  y en  a un  au- 
tre qui  peut-être  efl  lé  vrai:  c'elt  que,  quoique  l’état  de 
l'efpece  humaine  foir  dans  une  viciliitude  perpétuelle,  fa 
bonté  6c  la  méchanceté  fout  les  mêmes;  fou  butineur 
& fon  malheur  circonl'crits  par  des  limites  qu’elle  ne  peut 
franchir.  Tous  les  avantages  artificiels  le  compenfent 
par  des  maux;  tous  les  maux  naturels  par  des  biens. 
Hobbes,  plein  de  confiance  dans  fon  jugemenr,  philo- 
fopha  d’après  lui-même.  Il  fut  honnête  homme,  fujet 
attaché  à fon  roi,  citoyen  zélé,  homme  fimplc,  droit, 
ouvert  6c  bienfaifant.  Il  eut  des  amis  êt  des  ennemis . Il 
fut  loué  6e  blâmé  lins  inclure;  la  plûpart  de  ceut  qui 
ne  peuvent  entendre  fon  nom  fans  frémir,  n’ont  pas  lu 
6t  ne  foqt  pas  en  état  de  lire  une  page  de  fes  ouvra- 
ges. Quoi  qu'il  en  foir  du  bien  ou  du  ma!  qu’on  enj 

Îçnfe,  il  a laîlfé  la  fycc  cju  monde  telle  qu’elle  étoit., 

I fit  peu  de  cas  de  la  philofophie  expérimentale:  s’il 
faut  donne  le  nom  dcpnilofophé  à un  faifeur  d’expé- 
ricnccs,  difoit-il,  le  cuibnier , le  parfumeur,  le  diltilla- 
teur  four  donc  des  philofophe».  Il  méprifa  Bayle,  6c  il 
en  fut  mçprifé.  Il  acheva  de  rcnvcrlèr  i’idolc  de  l’école 
que  Bacon  avoit  ébranlée.  On  lui  reproche  d’avoir  in- 
troduit dans  fa  philofophie  des  termes  nouveaux  ; mais 
ayant  une  façon  particulière  de  confidércr  les  choies,  il; 
étoit  impofliblc  qu’il  s’ci)  tînt  aux  mots  reçûs.  S’il  ne 
fut  pas  athée,  il  faut  avouer  que  fon  dieu  difi'ere  peu  de 
celui  de  Spinofa.  Sa  définition  du  méchant  me  paroic 
fublimc.  Le  méchant  de  Hobbes  cil  un  enfant  rooullc: 
maint  efl  pueq  robuflut . F.n  effet , la  méchiliceté  cil  d’au- 
ttnt  plus  grande  que  la  raifoii  ell  foible,  & que  les  pal- 
lions font  fortes.  Suppofcz  qu'un  eilfint  eût  à (ix  fc- 
maines  Pimbécillilé  de  jugement  de  fon  igc,  6c  les  pal- 
lions 6c  la  force  d’un  homme  de  quarante  ans,  il  cil 
certain  qu’il  frappera  fon  père,  qu’il  violera  fa  nicrc, 
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qu’il  étranglera  fa  nourrice,  6c  qu’il  n’y  aura  nulle  fé- 
curité  pour  tout  ce  qui  l’approçhcta.  Donc  la  définition 
d’Hobbes  cil  fauflc,  ou  l’homme  dev  ent  bon  i inclure 
qu’il  s’inllruit.  On  a mis  à la  tête  de  (i  vie  l’épigraphe 
fuivantc;  elle  cil  tirée  d’Ange  Polittcn . 


Qui  »w  damnant , bijlrionet  faut  maximi , 

Mam  Carlos  fimulant  tjf  baeebanalia  vi  vant . 

Ht  j'unt  prxcipuè  autdam  clamoft , lèves , 

Cucullatt , Hjçnipedet,  em/li  funtbus , 

Superetliofi , tnrurpiietrvicum  pecut, 

Qf>i,  quoi  ah  aliit  habita  £5*  cuit  a dijfentiunt, 
crilfeffu e vulta  vendant  fantlimoniat 
Cenfurant  ftbi  quant  dans  hf  tyrannidem  occupant , 
Pavidantqac  plebem  territant  minaciis . 

Outre  les  ouvrages  philofophlques  d'Hobbes,  il  y en 
a d'autres  dont  il  n’cll  pas  de  n>tre  objet  de  parler, 

HOBEREAU  ou  HAUBEREAU  .fuhbuteo,  f.  m. 
(//;//.  nnt. ) oifeau  de  proie,  dont  Willughbi  a décrit 
une  femelle  qui  pefoit  neuf  onzes;  elle  avoit  un  pié  de 
longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jufqo’au  bout  de  la 
queue,  êr  environ  deux  piés  6t  demi  d’envergure.  Le 
bec  tcflcmble  à celui  de  la  crcficllc;  il  a une  couleur 
bleuâtre,  excepté  â fa  bafe  qui  cil  blanchâtre;  la  meny- 
brane  qui  la  recouvre  cil  partie,  efl  jaune;  les  paupières 
font  quiïi  de  couleur  jaune:  il  y a au-dellus  d.-s  yeux 
une  ligne  rouffitre;  les  plumes  du  dellus  de  la  tête  ont 
les  côtés  noirs,  6t  le  bord  extérieur  dç  couleur  de  ma- 
ron  ; le  cou  cil  roullîtrc  ; le  dos  6c  te  dellus  des  ailes 
ont  une  couleur  brune  noirâtre;  le  noir  domine  fur  le 
brun  au  milieu  du  dos  6t  dans  les  grandes  plumes  des 
atlcs,  de  le  brun  cil  le  plus  apparent  furies  petites  plu- 
mes des  ailes  & fur  le  croupion . Le  menton  6t  la  gorge 
ont  une  copieur  jaunâtre;  il  y a de  chaque  côté  deux 
taches^  blanches  , dont  Punc  s’étend  depuis  11  oouchc 
jufqu’i  la  gorge,  6c  l’autre  depuis  l’occ  put  auffi  jufqu’ï 
la  gorge.  Le  bas- ventre  cl}  roux,  êc'l’cfpace  qui  le 
trouve  entre  le  bas-ventre  êc  la  gorge  ell  couvert  de  plu- 
mes noiiâtrcs  dans  le  milieu  6c  blanches  fur  les  bords. 
Les  cuiires  font  rouircs,  6c  ont  des  taches  no:res  plus 
petites  que  celles  de  la  poitrine.  Chaque  aîle  a vingt- 
quatre  grandes  plumes,  dont  la  féconde  cil  la  plus  lon- 
gue: elles  ont  toutes  des  taches  tranfverfalcs  planches 
6t  noires  fur  leurs  barbes  intérieures.  Les  petites  plumes 
du  dclfous  des  aîles  font  noires , 6c  ont  des  taches  blan- 
ches 6c  tondes.  La  queue  a cinq  pouces  de  longueur, 
Ôr  douze  plumes;  les  deux  du  millou  font  les  plus  ion- 
gucs.  Les  paires,  les  piés  6c  les  doigts  ont  une  même 
couleur  |aunc;  les  ongles  font  noirâtres.  Les  alouettes 
font  la  proie  la  plus  ordinaire  du  haubereau.  Willug. 
Omit. 

HOBLERS  ou  HOBILERS , f.  m.  pl.  ( Hi/l.  moi.  ) 
étoier  autrefois  des' gens  demeurant  fur  les  côté»,  qui 
étoient  obligés  de  tenir  un  cheval  prêt,  en  cas  de  quel- 
que 1 n vallon,  afin  d’en  donner  avis. 

Çlétoit  auflilc  nom  qu’011  donnoït  â certains  che- 
valiers irlandois,  qui  fervuiem  dans  la  cavalerie  légè- 
re. (G)  ' 

HOBRO,  ( Gdog.  ) petite  ville  dçDancmarck,  avec 
un  port  dans  la  partie  fcptenirionalc  du  Jutlande. 

HOBUS,  f.  m.  ( l hjl  nat.  Botan.)  cfpccc  de  pru- 
nier des  Indes  occidentales , qui  cil  fort  grand  6t  très» 
touffu.  La  prune  qu’il  porte  n’efl  point  fort  charnue, 
6c  rellemblc  i celle  qu’on  nomme  prune  de  damai . plie 
devient  jaune  en  miiriffant,  & renferme  un  noyau  très- 
dur;  le  goût  en  ell  agréable,  mais  un  peu  aigre,  éc  ce 
frnit  ell  plein  dç  filets . Quelques  gens  regardent  ccs  pru- 
nes comme  une  cfpecç  de  mirobolant.  Les  Indiens  font 
une  eau  aromatique  avec  les  Iqinmités  des  rameaux  de 
l’arbre,  6c  avec  leur  écorce;  elle  efl,  dit-on,  propre  à 
ranimer  lorfqu’oq  efl  fat’gué:  le  fruit  a la  propriété  de 
fortifier  l’eflomac,  6c  cependant  de  ficher  le  ventre. 
Lorfqu’on  rompt  la  racine,  il  en  fort  une  eau  qui  efl 
très-bonne  i boire.' 

HOC,  f.  m.  (Jeux.)  ce  jeu  a deux  noms,  le  hoc 
mazarin  & le  hoc  de  lion:  il  fc  joue  différemment;  mais 
comme  le  premier  ell  plus  en  ufage  que  l’autre,  nous 
ne  parlerons  ici  que  de  lui, 

Le 


nirlcre  « li  qqelle  von»  afpiréi  niilTcn:  It»  honrmtc»  contradiaiom 
qiu  régnent  entre  jroni  i voill  la  faurce  de  vo»  roonfttncofc»  ojn- 
lioni.  de  toi  ddrloriblef  dgireqieni. 

L'Epigraphe  lirdc  d'ange  Politien . ne  peut  être  cttdc  pin»  «al 
1 propo» . On  j Toit  feulement  l'andare  dlrénée  du  foi  difant  Phi- 
lofophc.  San»  parler  de  tant  de  gtaui»  hoansci  qui  ont  couda. 


mnd  Hobbe».  RoolTcaa  dont  il  eft  fait  1 et  fojet  mention  dan» 
cet  article  en  terme*  fi  fort» , mdrite-t.il  d'dtre  dépeint  avec  le» 
couleur*  d'Ange  Politien  r il  tient  te  prdmier  rang  p»rmi  von» 
Philofophe».  quoiqu'il  fort  infiniment  an  deüou  du  deroitT  Jta 
vrai»  Ctojranu . ( Z ) 
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Le  hoc  mazarin  fe  jour  4 deux-  ou  trois  perfonnes  ; 
dans  le  premier  cas , on  donne  quinze  cartes  à chacun  ; 
& dans  le  fécond,  douze.  Le  jeu  cil  compofé  de  tou- 
tes les  petites. 

Le  roi  lève  la  dame,  & ainfi  des  autres,  fuivant  l'or- 
dre naturel  & ordinaire  des  cartes. 

Ce  jea  eft  une  efpece  d’ambigu,  puifqu’il  cil  mêle 
du  piquet,  du  bcrlan,  & de  la  féquence.  On  l’appelle 
ainfi,  parce  qu’il  y a fix  cartes  qui  font  hoc . 

Les  privilèges  des  cartes  qui  font  hoc,  clt  qu’elles 
font  affûrées  à celui  qui  les  joue,  Se  qu’il  peut  s’eu  fer- 
vir  pour  telles  cartes  que  bon  lui  fcmblc. 

Les  hoc  s font  les  quatre  rois,  la  dame  de  pique  & le 
valet  de  carreau;  chacune  de  ces  cartes  vaut  un  jetton 
a celui  qui  la  jette. 

Après  avoir  réglé  le  tems  que  l’on  veut  jouer,  mis 
trois  jettons  au  jeu  l’un  pour  le  point,  le  fécond  pour 
Ja  féquence,  & l’antre  pour  le  tricon,  on  voit  à qui 
fera;  Se  celui  qui  doit  faire,  ayant  mêlé  & fait  couper 
à fa  gauche,  dillribuc  le  nombre  de  cartes  que  nous 
avons  dit  ci-devant.  Le  premier  commence  par  acculer 
le  point,  ou  4 dire,  je pxffc , s’il  voit  qu’il  cil  petit,  ou 
4 renvicr  s’il  efl  haut;  s’il  palTe  & que  les  autres  ren- 
vient,  en  difant  deux , trois,  ou  quatre  au  point,  il  y 
peut  revenir.  On  ne  peut  renvier  fur  celui  qui  renvie 
que  vingt  jettons  au-delTus,  ôt  a:nil  de  ceux  qui  fuivent 
en  montant  toujours  de  vingt . L’on  peut  cependant  con- 
venir de  moins;  Se  celui  qui  gagne  le  point,  le  levé 
avec  tous  les  renvis,  fans  que  les  deux  l'oient  obligés  de 
lui  rien  donner. 

Cela  fa:t,  on  aceufe  la  féquence,  ou  bien  l’on  dit 
ptfje  pour  y revenir , fi  on  le  juge  à propos , au  cas  que 
les  autres  renvient  de  leur  féquence,  & pour-lors  le  pre- 
mier qui  a palTé  peut  en  être. 

Quand  il  n’y  a point  de  renvi,  & que  le  jeu  cfi  (Im- 
pie, celui  qui  gagne  de  la  féquence,  tire  un  letton  de 
chaque  joueur  pour  chaque  léqucncc  (impie  qu’il  a en 
main. 

La  première  qui  vaut , fait  valoir  à celui  qui  l’a  tou- 
tes les  moindres  qui  feroûrnt  encore  daus  fa  mim.  Si  on 
palToir  du  point  de  la  féquence  & du  tricon,  & que  par 
conféqucm  on  ne  tirit  rien,  on  double  l'enjeu  pour  le 
coup  fuivant;  ôc  celui  qui  gagne,  gagne  double,  quoi- 
que fon  jeu  foit  fimple,  & tire  outre  cela  un  jetton  de 
chaque  joueur . 

Lorfqu’  .n  a féquence  ou  tierce,  quoique  le  jeu  foit 
/impie,  on  en  paye  deux  à cc’oi  qui  gagne,  & autant  à 
celui  qui  gagne  une  féquence  fimple  avec  une  féquence 
de  quatre  cartes,  c’cfl-i-d:re  une  quatrième  de  quelque 
carte  que  ce  puiirc  être  jnfqu’au  valet . Si  le  jeu  cil  dou- 
ble, on  en  paye  chacun  quatre;  on  donne  tro:s  jettons 
pour  la  quatrième  de  roi,  quoique  le  jeu  foit  (impie, 
& lia  quand  il  ell  double  . 

Lorfque  le  jeu  eft  fimple,  celui  qui  gagne  le  tricon 
Pre  deux  je:  ton  s de  chaque  joueur;  êt  quatre,  lorfqu’il 
ell  double  . On  en  paye  quatre  pour  trois  rois  lorfque 
le  jeu  ell  (impie,  ôt  autant  pour  quatre  danses,  quatre 
valets,  Jÿr.  ôt  l’on  double  lorfque  le  jeu  ell  double; 
uatre  rois  au  jeu  (impie  en  valent  huit,  & feize  4 j-u 
ounle. 

Il  ell  permis  de  renvier  au  tricon,  à la  féquence  & 
au  point.  Ceci  peut  fufTire  à l’égard  des  rétributions 
dues  au  point,  féquence  fi  tricon,  ôc  des  avantages  des 
cartes  qui  font  bot . Haïrons  maintenant  à la  manière  de 
jouer  les  cartes . 

Ainfi  fuppofé  que  le  premier  ait  dans  fa  main  un, 
deux,  trois,  quatre,  & de  même  des  atittcs  cartes, 
quoiqu’elles  ne  foîcnt  point  de  la  même  couleur,  & 
que  les  autres  n’ayent  pas  de  quoi  mettre  au-dcffîis  de 
la  carte  où  il  s’arrête,  la  dcnrerc  carte  qu’il  a jettée  lui 
ell  b»e , <5c  lui  vaut  un  jetton  de  chique  joueur;  & il 
recommence  enfuite  par  fes  plus  balles,  parce  qu’il  y a 
plus  d’efpéranccs  de  rentrer  par  les  plus  hautes . 

Si,  par  exemple,  il  joue  l’as,  il  dira  ««;  & s’il  n’a 
pas  le  deux , il  dira  font  deux  ; & celui  qui  le  fuit  & 
qui  aura  un  deux,  le  jcitera  & dira  deux,  trois,  qua- 
tre, Se  ainfi  des  autres,  jufqu’4  ce  qu’il  manque  de  la 
carte  luivantc  qu’il  dira,  par  exemple,  fept  fans  huit, 

& lorfjuc  les  autres  joueurs  n’ont  pas  la  carte  qui  min- 
<F,C  i celui  qui  joue,  la  dernière  catte  qu’il  a jenée  lui 
efi  hoc,  & lui  vaut  un  jetton  de  chaque  joueur.  Il  en 
ell  de  même  de  toutes  les  autres  cartes,  comme  de  cel- 
les dont  on  vient  de  parler;  Si  lorfque  le  joueur  fui- 
yant,  celui,  par  exemple,  quatre  fans  cinq,  a un  hoc, 

)]  peut  l’employer  pour  ce  cinq  qui  lui  manque.  Se  alors 
j!  recommence  4 jouer  par  telle  carte  qui  ell  plus  avan- 
tageufe  4 fon  jeu , & il  gagne  un  jetton  de  chaque  joueur 
pour  le  bec  qu’il  a jetté . 


Il  faut  autant  qu’on  le  peut  fe  défaire  de  fes  cartes  à 
ce  jeu,  puisqu'on  paye  deux  jettons  pour  chaque  catte 
qui  relie  en  main,  de  oui»  dix  i.tfqu’i  douze,  ôc  un  pour 
chaque  carte  au-dclfous  de  dix. 

Si  cependant  il  n’en  rclloit  qu’une,  on  payeroit  fil 
jettons  pour  cette  feule  carte,  ôt  quatre  pour  deux  . Ce- 
lui qui  a canes  blanches,  c’ell-4-dire,  n’a  point  de  fi- 
gures dans  fon  jeu , gigne  pour  cela  d:x  lettons  de  cha- 
que joueur;  mus  fi  deux  des  joueurs  avo:ent  cartes  blan- 
ches, le  troificmc  ne  payeroit  rien  ni  4 l’un  ni  à l’autre. 

Celui  qui  par  méga.-de  en  jettant  un  quatre  par  exem- 
ple, diroit  quatre  fans  cinq , quoiqu’il  eût  le  cmq,  per- 
droit  cinq  jetions  pour  chaque  joueur  s’ils  le  décau- 
vroient . 

Celui  qui  aceufe  moins  de  points  qu’il  n’en  a,  ne 
peut  plus  revenir;  & s’il  perd  le  point  pat-là,  tant  pis 
pour  lui. 

HOC  A ou  HOCCA,  f.  ni.  (Jeux.)  comme  l’écrit 
M.  de  la  Marc,  jeu  de  hazard  fort  illégal,  & tenu  par 
uu  banquier  à tous  venans  . 

Ce  jeu  s’exécute  au  moyen  d’un  grand  tableau  divifé 
par  raies , en  30  numéros  qu<  font  gravés  dans  des  quar- 
rés;  fur  l’un  ou  pluficurs  de  ces  numéros  , celui  qui 
joue  contre  le  banquier  met  la  fomrne  qu’il  veut  ba- 
zarder; pour  décider  fon  gain  ou  la  perte,  on  a un  fie 
contenant  30  boules  marquées  intérieurement  des  mê- 
mes numéros , que  ceux  qui  font  gravés  fur  les  quarrés 
du  tableau;  on  mêle  & on  ficoue  ces  bou'es  dans  le 
fie  autant  qu’il  ell  polTihlc;  enfuite  un  de  ceux  des 
loueurs  qui  ont  mis  au  jeu  (<St  cent  petfonnes  pour- 
raient y mettre  en  même  tems)  tire  une  des  boules  du 
fie,  l’ouvre,  annonce  ôc  montre  le  numéro;  li  celui 
qui  cfi  pareil  fur  le  quarté  du  tableau  eft  couvert  de 
quelque  fomme,  le  banquier  ell  obligé  de  payer  vingt- 
huit  fois  cette  fomme,  ac  forte,  par  exemple,  que  s’il 
y a un  louis  fur  ce  numéro,  il  en  paye  vingt-huit;  mais 
tout  ce  qui  eft  couché  fur  les  autres  numéros,  ell  perdu 
pour  les  joueurs,  ôc  appartient  an  banque;  il  a d’ailleurs 
pour  lui.  Se  c’ell-là  l’objet  important,  deux  des  numé- 
ros de  profit,  parce  qu’il  a trente  numéros  fur  lcfqucls 
on  met  indifféremment,  & il  n’en  paye  que  vingt-huit 
4 ceux  que  le  hazard  favorilc. 

Ce  jeu  fi  prodîgicofcmcnt  défavorable  aux  joueurs,  qui 
n’ont  4 chaque  moment  que  vingt-huit  chinées  contre 
trente,  caufa  tant  de  pertes  & de  defordre.  à Rome  dan» 
le  dernier  ficelé,  que  le  pape  fut  obligé  de  le  prohiber 
& de  chafier  tous  les  banquiers  de  les  états.  Les  Ita- 
liens, que  le  cardinal  Mazarin  avoir  amenés  avec  lui  en 
France,  obtinrent  du  Roi  la  pc: million  de  ton  r le  jeu 
de  heca  à Paris,  & en  conféquencc  y ruinèrent  quan- 
tité de  particuliers.  Alors  le  Parlement  févu  contre  le» 
banquiers,  H défendit  ce  jeu  par  des  arrêts  très-lé vcrcs. 
M.  de  la  Mare  en  parle  dans  fon  'Traité  de  police,  où 
il  produit  deux  de  ces  arrêts  ; car  on  11e  vint  pas  tout- 
d’un-coup  4 bout  d’extirper  cette  fripponneric  dans  les 
maûons  des  particuliers  ; enfin  elle  a cédé  fa  place  4 
d’autres . ( D.  J ) 

HOCHBERG,  ( G/or.  ) petit  pays  d’  Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  dins  le  Brifgaw  ; Emettingen  en  ell  le 
fieu  le  plus  confidétahlc,  il  appat  lient  au  prince  de  Bade 
Dourlaeh.  Lonf.  iq.  31.  fat.  4$.  10.  (O.  J.) 

• HOCHE  ou  COCHE,  f.  f.  (An.  méchan.) 
dans  l’art  de  bâtir,  ce  font  des  entailles  qu’on  fat  fut 
de  petits  montans  de  bois  qu’on  fcellc  dans  les  murs, 
pour  tendre  des  lignes  ou  cordeaux  , 4 repairer  ôt  à con- 
ftater  leur  épaillcur. 

t On  fait  des  coches  ou  hoche:  fur  une  taille  pour  com- 
pter les  pains  qu’on  prend  à crédit . 

C’cll  par  une  hoche  qui  arrête  la  cordc  d’une  arba- 
lète, qu’on  la  bande:  <>n  marque  dans  les  attc'.îets  la 
befogtie  par  des  hochet.  En  général  hoche  ou  coche  ell 
un  copeau  en  coin  qu’on  feparc  de  la  partie  angulculê 
d’un  morceau  de  bois,  pour  déterminer  ou  des  longueurs, 
ou  des  quantités,  ou  des  épaillcurs.  Koyr*  Coche. 

H O C H E P I E' , f.  m.  ( Fauconnerie . ) c’eft  l’oifeao 
qu’on  jette  feul  après  le  héron  pour  le  faire  monter. 

H O C H E P O T,  f.  m.  ( Cuifine.  ) morceau  de  bœuf 
haché,  & cuit  dans  un  pot  couvert,  avec  des  marrons, 
des  navets  St  autres  ingrédiens. 

HOCHEQUEUE,  f.  m.  voyez  Be  r or.  ro- 
sette. 

HOCHER,»,  aâ.  ( Gram.  ) fccoucr  légèrement; 
on  s’en  fett  dans  la  mcfurc  des  corps  fobdes  ; on  hoc  be 
la  mefure,  afin  que  la  chofe  mefutée  s’entaftè,  & que 
la  mcfuic  en  contienne  davantage.  Ce  mot  fe  dit  fur- 
tout  pour  le  charbou . On  dit  auflï , hocher  le  mords , 
hocher  de  la  tête. 

HOCHET, 
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HOCHF. T,  f.  m.  ( Gram.  ) jouet  d'eiifans  enco- 
re i la  mamelle;  ce  jouet  ell  un  petit  blton  d'ivoire,  de 
corail,  ou  de  cryftal,  à un  des  bouts  duquel  il  y a pla- 
ceurs petits  grelots.  Archytas  imagina  le  hochet  pour 
amufer  fes  propres  etlfans,  ét  c’ell  pour  cela  qu’Ari- 
ftotc  l’appelle  '****"■  »»<vré».»,  le  hochet  d’Archytas:  il 
a palTé  lulqu’i  nous,  & cil  même  devenu  un  mot  mé- 
taphorique, qu’on  peut  appliquer  à bien  des  choies  d’ici 
bas,  qui  ne  regardent  point  les  enfans  1 la  mamelle. 
</>-?) 

HOCHFELDEN,  ( G/og.  ) petite  ville  de  la  baf- 
fe Alfacc,  dans  le  grand  bai  liage  d’Haguenau. 

HOCHHEIM,  ( G/og.  ) ville  ou  gros  bourg  d’ Al- 
lemagne, près  de  Mayence,  fi  à l’embouchure  du  Mayn 
qui  te  jette  dans  le  Rhin . Cet  endroit  cil  fameux , par- 
ce qu’il  produit  le  plus,  excellent  vin  du  Rhin . 

HOCHLAND,  (G/og.)  île  de  la  mer  Baltique, 
près  de  la  Livonie. 

HOCHSTADT,  (G/og.)  ville  d’Allemagn*  en 
Franconie,  dans  l’évêché  de  Bamberg . Il  y a encore 
une  ville  de  ce  nom  dans  le  comté  ce  Hanau. 

H O C H S T E T ,(  G/og  J petite  ville  on  bourg  d’Al- 
lemagne en  Bavière  fur  le  Danube,  remarquable  par  la 
fanglante  bataille  que  le  prince  Eugène  & le  duc  de 
Marlboroue  y gagnèrent  lur  les  François  le  18  Août 
1704.  Hoch/let  ell  fur  le  Danube  à 3 milles  S.  O.  de 
Donavcrt,  t.  N.  E.  de  Dillingen,  y.  N.  E.  d’Ulm. 
Long.  31.  at.  lot.  48.  36.  ( D . J . ) 

iiOCKERLAND,  (G/ograp.)  petite  contrée, 
& l’un  des  trois  cercles  de  la  Pruflc  ducale;  elle  erf 
environnée  par  la  P ru  Ile  polonoifc  & par  la  haute  Po- 
logne; Maricnwcrdcr  en  ell  la  capitale.  ( D . J.) 

HODEGOS,  f.  m.  ( Th/olog .)  mot  grec,  qui  li- 
gnifie guide . C’ell  le  titre  d’un  ouvrage  qu'Anallalc  le 
linai te  compofa  vers  la  fin  du  cinquième  ficelé;  il  y 
expofoit  une  méthode  de  controverfe  contre  les  héréti- 
ques, particulièrement  contre  les  Acéphales  .AVyet  Fleu- 
ry, Ht  fl.  ectl. 

M.  Toland  a publié  une  difTcrtation  fous  le  même 
titre,  dont  le  fujet  ell  la  colonne  de  feu  qui  fervoit  de 
guide  aux  Ifraél'tes  dans  le  defert  pendant  la  nuit.  (G) 

HODER,  f.  m.  ( Mytbol . ) nom  d’un  dieu  révé- 
ré par  les  Cclces  ou  les  Goths;  ils  difoieut  qu'il  étoit 
aveugle,  ma:s  extrêmement  fort;  les  dieux  & les  hom- 
mes, ajoutoient-ils , voudroient  bien  qu’on  n’eût  jama:s 
befoin  de  prononcer  fon  nom,  mais  ils  confcrveront 
vn  long  fouvenir  de»  exploits  qu’ont  fait  fes  mains . 
Voyez  l’Edda  ou  la  Mythologie  celtique. 

H O DM  A N,  f.  m.  (Hi/l.  mod.)  c’cft  ainfi  qu’on 
appelle,  dans  le  college  de  Chrill  à Oxford,  les  éco- 
liers qu'on  y reçoit  de  l’école  royale  de  Wellminller. 
Voyez  Ecole.  ( G ) 

* HO  DOPES,  f.  m.  pl.  (Hifl.  a ne.)  magifirats 
qui  veillolem  dans  Athènes  à l’entretien  des  rues  de  la 
ville  fi  des  grands  chemins . 

HODSkBRO,  ( G/og . ) ville  de  Dancmarck  dans 
le  Jutlandc. 

HOECHST.  (G/og.)  petite  ville  d’Allemagne’ 
dans  l’éleâorat  de  Mayence  fur  le  Mein,  à une  lieue 
de  Francfort.  Long.  16.  10 ,!at.  yo.  t.  (D.  J.) 

H O E D , f.  m.  ( Commerce.  ) mefuic  de  continence , 
dont  on  fc  fert  pour  les  grains  en  ptulicurs  villes  des 
Provinces-Unies . C’ell  une  des  diminutions  du  lall  à 
Roterdam:  le  hoed  fait  4 fchepcls  de  Harlem,  & les 
14.  facs  de  Harlem,  le  hoed  de  Delf;  to  muddes 

•^-d’Utrccht  font  un  hoed  de  Roterdam;  â Alkcmart, 
le  hoed  cil  au fii  de  quatre  fchepcls,  mais  ceux-ci  font 
plus  grands  de  -j-  que  ceux  de  Roterdam . 

A Dordrecht,  8 facs  font  un  hoed,  les  trois  hoeds 
font  le  lall  d'Atnllerdam . A Tcrgow,  31  fchepcls  font 
un  hoed.  Les  4 hoedt  d’Oxvdevatsr,  de  Hcnfden,  de 
Gornichein  & de  Leerdcm  font  y hoedt  de  Roterdam  ; 
z hoedt  de  Gornichcm  font  y achtendeelcn  ou  huitiè- 
mes , de  un  lad  & 4 hoedt  font  y hoedt  de  Delf.  Le 

hoed  de  Montfort  contient  4 huitièmes -^- plus  que  ce- 
lui de  Roterdam.  Le  hoed  d’YfcKlin  contient  3 huitiè- 
mes plus  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Viancn 
contient  z huitièmes  plus  que  celui  de  Roterdam.  Le 
hoed  de  Tiehl  ell  d’un  huitième  moins  fort  que  celui  de 
Roterdam . Le  hoed  de  Roterdam  contient  to  viertels  de 
Roermonde,  & 4 viertels  d’Anvers.  Les  8 mowerx  de 
Bois-le-Duc  font  ucd  hoed  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Bru- 
ges confient  4 achtendccls  j~  de  Delf.  üiâ.  de  Com- 
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H O E F T , ou  plutôt  HEr-Hoorr(  G/og.  ) forte- 
reffe  de  la  Prude  polonoife  fur  la  Villulc.  Lon*.  57. 
10.  Ut.  y4.  z8.  (D.  y.) 

HOE1CHEU,  ( G/og.  ) ville  commerçante  de  la 
Chine,  14e  métropole  de  la  province  de  Kiungu.ni;  c’cll 
dans  cette  ville  que  fe  fait  la  meilleure  encre  de  la  Chi- 
ne, ét  où  l’on  trouve  le  meilleur  thé.  Long.  137.  Ut. 
34.  10. 

Il  y a une  autre  ville  de  ce  nom  dans  la  province 
de  Quantung,  ou,  fuivant  notre  maniéré  d’écrire,  Can- 
ton, dont  elle  cil  la  4»  métropole,  i ad.  46'.  plus  orien- 
tale que  Pékin,  à zjd.  9'.  de  latitude.  (D.  y.) 

HOEKEN,  f.  m.  ( Hift.  mod.)  nom  de  là  faflion 
oppoféc  en  Hollande  d celle  des  kahelianiut  ; cette  der- 
nière tira  fon  nom  du  poilfon  qu’on  appelle  en  flamand 
kabeljanw,  merlut,  ét  qui  mange  les  autres;  ils  vou- 
loiem  déligner  par  ce  nom  de  guerîe,  qu'ils  d/voreroient 
de  même  leurs  ennemis . Les  hochent , 01»  hoikient  à 
leur  tour  s'appelèrent  ainfi  du  mot  hollandoit  hoëk, 

3ui_vcur  dire  on  hameçon , pour  marquer  qu’ils  pren- 
aient leurs  ennemis,  comme  on  prend  avec  l’hame- 
çon le  poIfTon  dont  ils  avoient  emprunté  le  nom . (Qui- 
dam fe  cahilliaviot , (fie  helgicè  vocaut  afellum  ptfeem) 
apeltabant , quod  ut  ille  pifees  aliot  vorat , fie  ipfi  adver- 
fariot  domarent  ; alii  fe  hoeckios  dicehant  ( hock  hol- 
laudit  hamum  ftçntpcat)  auafi  fefe  jaflarcnt  cabilliaviis 
futurot , quod  e/i  hamut  ptfcii . Bolland.  Jauuar.  tom.  I. 
P ■ 

Ces  deux  parris  nppofés  ( dont  les  noms , pour  le  di- 
re en  palliant,  font  cllropiés  dansions  nos  auteurs)  s’é- 
levèrent en  Hollande  vers  l’an  1370,  lorfque  Margue- 
rite, comtelTc  de  Hollande,  vint  à fe  brouiller  avec  ion 
fils  Guillaume  V.  i l’occafion  de  la  régence.  Les  ka- 
heliautut  étoieut  pour  le  fils,  & portoient  des  bonnets 
gris;  les  koeks  tenoient  pour  la  mere,  & portoient  des 
bonnets  rouges.  Les  villes  & les  grands  feigneurs  en- 
trant dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  deux  partis , fe  tirent 
la  guerre  avec  une  animolïté  furieufc,  qui  fublîila  pius 
de  140  ans;  car  elle  commença  en  1370,  ét  ne  finit 
qu’en  1491. 

L’hilloi.c  dit  que  les  kaheljausit  étoient  les  plus  forts 
en  nombre  & les  plus  cruels,  & que  les  hoeht  étoient 
les  plus  braves  (t  les  moins  barbare* . La  bravoutc  ell 
communément  accompagnée  de  générolîté;  la  cruauté 
& la  lâcheté  fc  donnent  toujours  la  main.  (D.  J.) 

HOEXTËR,(  G/og.  ) ville  d’Allemagne  en  Weil- 
phalic  fur  le  Wcler . 

HOFF,  (G/og.)  ville  d’Allemagne  dans  le  Voigt- 
land,  avec  un  collège  fur  la  Lcâa.  Long.  29.  ^ç.lat. 
yo.  13.  (D.  y.) 

♦ HOFM  ANISTES,  f.  m.  pl.  (Tb/olog.)  hé- 
rétiques qui  ont  prétendu  que  le  Chrill  s'étoit  fait  chair 
de  lui-méme,  au  contraire  de  l'Ecriture  qui  nous  ap- 
prend qu’il  ell  né  d’une  femme.  Cette  erreur  n’étoit 
pas  la  feule  à laquelle  ils  étoient  attachés . Ils  refufoient 
le  pardon  1 ceux  qui  étoient  retombés  dans  le  péché , 
& réduifoient  ainli  l’aèlion  de  la  grâce  ét  la  bonté  de 
Dieu  à la  inefurc  de  leurs  ciraâercs  inhumains  & durs. 

HOGHLANDE  ( TIsle  de)  G/og.  petite  île  du 
golfe  de  Finlande,  par  les  6cA.  de  lotit.  & vers  Ie4y. 
30.  de  long.  On  n’y  voit  que  des  lapins , des  rochers , 
des  brouflaillcs,  & quelques  lièvres  blancs,  comme 
par-tout  ailleurs  en  Livonie.  (D.  y.) 

HOGHSHEAD,  f.  m.  (Commerce.)  mefurc  des 
liquides  dont  on  fc  lcrt  en  Angleterre:  c’ell  propre- 
ment le  muid:  il  faut  deux  hoghtheads  pour  la  pipe  ou 
botte,  ic  deux  pipes  pour  le  tonneau  de  deux  milic  trois 
cens  pintes,  ou,  comme  difent  les  Anglois,  de  livres 
d’avoir  du  poids,  à raifon  de  l'cizc  onces  chaque  livre. 
Di/lion,  de  Commerce . ( G) 


H O G’R  ou  H A D G R É , ( G/og  ) ville  d’ Allé  dans 
l’Arabie  heureufe,  il  18  lieues  S.  E.  de  Vat 
66.  30.  latit.  23.  40.  (D.  y.) 


famam  .l^  Long. 


HOGUE  (LA)  G/og.  voyez  Houe  VE  (la)  . 

HOHENBERG,  (G/og.)  comté  d’Allemagne, 
dans  la  Forêt-noire  en  Suabc,  tur  la  rivière  de  Ncckcr. 
Il  y en  a uu  autre,  près  des  fronticics  de  Bohème, 
fur  la  riviere  d’Eger. 

HOHEN-ELB,  (G/og.)  ville  de  B.hcmc,  près 
de  la  fourcc  de  l’F.lbe  ét  des  frontières  de  la  Silélie. 

HOHEN-FRIEDBERG,  (G/og.  ) ville  de  Si- 
lélic,  dans  la  principauté  de  Schwcidnitz  , près  de  Strigau  . 

HOHENLOE,  (G/og.)  peft  pays  d’Allemagne 
en  Francone,  entre  l'archevêché  de  Mayence,  l’évê- 
ché de  Wurtibourg,  le  Margravi.it  d’Ansbaeh  ,1e  comté 
d’Œtingen,  le  territoire  de  Hall,  le  comté  de  L'>u- 
venllein,  le  duché  de  Wurtemberg,  (t  l’ordre  Tcuto- 
nique.  (D.y  ) 
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HOHENSTEIN,  (Géog.)  comté  d|  Allemagne 
dans  la  Thuringe,  aux  frontières  de  la  principauté  d’A- 
nhalt.  (ü.  7 J 

HOHENZOLLERJ4,( Géog. ) comté  de  l’em- 
pire d’Allemagne,  fi  tué  en  Suabe  entre  le  Danube  & le 
Necker,  près  du  duché  de  Wirtembcrg.  Il  cil  potledé 
par  des  fouverains qui  ont  le»  titres  de  princes  de  l’empire. 

HOHLKELD,  (Géog.)  petite  ville  d’ Allemagne 
en  Frauconie,  daus  l'évêché  de  Bamberg  fur  le  Wi- 
fend . 

H OI  L DE  sainte , vnlg.  S A INT  E-HO  U D, 
( Hifl.ec  cl .)  abbaye  de  filles,  ordre  de  Citeaux,  de  la 
filiation  de  Clairvaux , au  duché  de  Bar , dioccfe  de 
Toul,  fondée  au  xiij.  licclc.  Elle  e(l  deux  lieues  au  N. 
O.  de  Bar-le-Duc. 

H O I R I N , f.  m.  ( Marine.)  quelques-uns  prennent 
auffi  hoirin  pour  ionéc.  Payez  Or  in.  (Z) 

H O I R I E , f.  f.  ( Gram,  isf  Jurifprud.  ) fucceflion , 
hérédité.  C’efl  une  hoirie,  ou  fuccenion'jaccnic,  aban- 
donnée Donner  en  avancement  d 'hoirie , c’cll  avancer 
à un  enfant  à condition  que  dans  le  partage  apres  la 
mort  il  tiendra  compte  de  l’avance  à les  cohéritiers. 

HOIRS,  f.  m.  ( ynrifprud.  ) du  latin  oriri  ; font 
ceux  qui  font  iltiis  de  quelqu’un,  te's  que  les  en  fans  & 
petits-enfans , c’ell  pourquoi  on  dit  quelquefois  Itt  hoirs 
Je  fa  chair . 

Hoir  Je  quenouille , dans  la  coûtume  de  la  Rue  d’In- 
dre locale  de  celle  de  Btaifois,  lignifie  la  fille  qui  cl) 
héritière  . (/ 1 ) 

HO  l T L A LOT  L,  f.  m.  ( Hifl.  uat.)  nom  qu’on 
donne  en  Amérique  à un  oilcan  deciir  par  Nurem- 
berg, & qu’il  nomme  avis  longa . Il  cl)  fort  long,  6c 
court  avec  une  rapidité  lingaliere.  Son  bec  cl)  auiïï 
très-long,  il  cl)  noir  par-delTus  & gris  en-delïbus  ; fa 
queue  cl)  verte,  6c  el)  éclatante  comme  celle  du  paon; 
ton  corps  et)  d'un  jaune  clair,  fit  près  de  la  ou  ue  il 
devient  brun  ; le  haut  des  ailerons  ci)  noir  moucheté  de 
blanc;  il  ne  s’élève  point  fort  haut  en  volant,  mais  il 
court  d’une  vîtefiê  incroyable.  Voyez  Ray,  Ornithologie . 

HOK  CH  U , f.  m.‘  (Diéle.)  efpece  de  liqueur  fer- 
mentée, femblable  à de  la  biere  forte,  que  les  Chinois 
font  avec  le  froment:  elle  el)  d’un  brun  foncé  & d’un 
goût  allez  agréable  . Les  mêmes  peuples  font  encore 
ufage  d’une  autre  liqueur  appcllée  ebamehn;  on  dit  qu’el- 
le s’obtient  par  la  diiHllation  du  ris  fermenté , ce  qui  an- 
nonce une  liqueur  fpirituc'ilè,  qui  el)  peut-être  la  même 
que  celle  qu'on  connoît  dans  l’Indollan  6c  en  Europe 
fous  le  nom  de  raek  ou  S'arack  ; cependant  quelques  vo- 

Î 'agents  en  parlent  comme  d’une  etpccc  de  vin,  & di- 
bnt  qu’il  elt  d’un  jaune  clair  ou  légèrement  rougeâtre  . 
On  dit  que  les  Tartarcs,  établis  à la  Chine  depuis  la 
conquête,  (âvent  tirer  une  liqueur  fpiritueufe  de  la  chair 
du  mouton,  mais  on  ne  nous  apprend  point  la  maniè- 
re dont  on  l’obtient . 

HOKEL-DAY,  HOCK-DAY,  eu  HOCK- 
LUESDAY,  f.  m.  ( Htjl.  mod.)  le  fécond  mardi 
après  la  femainc  de  Pâques,  jour  où  l’on  célcbroit  au- 
trefois en  Angleterre  une  fête  en  mémoire  de  l’cxpul- 
fion  des  Danois  hors  de  ce  royaume. 

HOLA,  interjcflioH . Cette  voix  appelle,  hola  quel- 
qu’un. Elle  fulpcnd  une  action.  Après  l’Agéfilas , hé- 
lât! après  l’ Attila,  hola  ! 

HOLBECK,(  Géog . ) ville  & port  de  Dancmarck , 
dans  l’ile  de  Sécland  . 

HOLDERNESS,  (Géog.)  petit  canton  d’An- 
gleterre, dans  la  partie  orientale  de  l’Y  ucksh'rc,  avec 
t'trc  de  comté;  il  a la  figure  d’un  triangle  irrégnlier; 
fit  pointe  la  plus  méridionq'c,  entre  l’entrée  de  l’Hnm- 
ber  St  la  mer  du  nord,  s’appelle  Spunbead,  ( D.  J.  ) 
HOLECA,  (Géog.)  royaume  d'Afrique  dans  la 
haute  Ethiopie,  borné  au  couchant  par  le  Nil,  au  nord 
par  le  royaume  d’Ambara,  à l’orient  par  la  rivière  de 
Qieca,  6t  au  nvdi  par  Xaoa  . 

HOLE-GASS,  f Géog.  ) c’cfi-à-dire  le  chemin 
creux , lieu  de  Suide  dans  le  canton  de  Schwitz,  près 
du  bourg  de  Kuliiacht;  c’efi  dans  ect  endroit  mémo- 
rable pour  la  nation  fuiffe,  que  Guillaume  Tell  tua  d’un 
coup  de  flèche  le  gouverneur,  que  l'empereur  Albert 
d’Autriche  avoir  dans  le  pays,  6c  qui,  par  fa  tyrann:e, 
donna  lieu  à la  naiffancc  de  la  république  ; en  mémoire 
de  cer  événement,  on  a bâti  dans  ce  lieu  une  chapelle 
où  on  lit  cette  iufctiption  : 

Br  ni  ns  eral  nohis,  nro  Guillelmut  in  arve, 

^ r Ifterttr  p air  in,  vindesf , ul torque  tyrannum. 
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* HOfÆR,  f.  m.  (Commerce.)  petite  moauoie 
d’Allemagne  d’un  prix  fort  Ms . C’ell  une  efpece  de  de- 
nier; elle  crt  li  mince,  que  pour  pouvoir  la  prendre 
commodément,  on  l’a  faite  un  peu  coucavc ; ce  qui  U 
fait  reflemblcr  à une  tête  du  clou . 

HOLESCHAU,(  Géog.)  ville  d’Allemagne  en  Mo- 
tavic,  près  de  la  Morayc  . 

HOLLAND,  (Géog.)  petite  ville  de  Prude  dans  le 
Hockcrland.  à y lieues  S.  E.  d’Elbing;  on  la  nom- 
moit  anciennement  iVefela-,  elle  appat  tient  au  roi  de 
Prude . (ü.  7.) 

HOLLAhlDE  (Comté  de),  Géogr.  la  plus  con- 
fidérable  des  fept  Provinces- Unies . 

Le  nom  de  Hot-tand  veut  dire  pays  creux  ; foit  que 
par  le  mot  de  creux  on  ait  entendu  un  rayt  bas  iyf  en- 
foncé, foit  qu'un  ait  voulu  dire  uu  pan  dont  la  terre 
femhle  crcstfée  intérieurement , les  deux  fens  convien- 
nent également:  cependant  le  nom  de  Holland  ne  Ce 
trouve  point  ufité  avant  le  milieu  de  l'onzieme  liccle. 

L’ancienne  Hollande  propre  étoir  bornée  au  nord  par 
le  vieux  canal  du  Rhin , Sc  c’cll  ce  qu’on  peut  appcller 
la  vraie  Hollande:  du  tems  des  Romains,  elle  tailoit 
parce  de  la  Gaule  Belgique;  fes  peuples  étaient  les  Ca- 
ninéfetes , peuples  que  les  anciens  plaçoicnt  dans  la  par- 
tie mtritime  St  occidentale  de  l’île  des  Batavcs. 

Cette  île  s'étendoit  jufqu’auprès  de  Gortrnydenbtrg: 
tout  ce  qui  étoit  au  nord  du  vieux  canal  du  Rhin  ( |’ap-  , 
pelle  ainii  le  canal  qui  pall'c  â Lcydcn,  & qui  avoit  fou 
embouchure  à Catwyck  ) s’appelloit  la  Frife,  St  étoit 
pod'édé  par  les  Marfaticns  (peuple  dont  le  Kcnnemer- 
iand  conlerve  en  partie  le  pays  & le  nom)  , St  par  les 
Friions  qui  occupoient  portion  du  Rhinland,  l’Amltel- 
land,  le  Golyland,  le  Watcrland,  6c  tout  ce  qui  ell 
préfentement  de  la  Weftfirifc.  Tout  ce  pays,  auflî-bicn 

3 uc  la  véritable  Frilc  d’aujourd’hui,  & même  le  pays 
’Utrecht,s’appclloit  encore  Frife  dans  l’onzieme  lïecle. 
Les  Romains  firent  des  tentatives  inutiles  pour  dom- 
pter les  Friions  qui  demeurèrent  indépendans,  6c  icçu- 
rent  la  foi  chrércnne  fous  le  régné  de  Charlemagne. 
Les  Danois  , connus  alors  fous  le  nom  de  Normande 
ou  Nordalbingiens , fc  rendirent  maîtres  de  la  Frife 
jufqu’â  l’an  900  : mais  du  rems  de  Chartes  le  Simple, 
les  rrifons  fccoucrent  le  joug  de  ces  barbares  ; & ce  mê- 
me Charles  donna  le  titre  ac  comte  de  Frife  à Thierry . 

Voilà  le  feigneur  que  l’on  tient  pour  avoir  été  le  pre- 
mier comte  de  Hollande.  Il  s’établit  à Vlacrding  on 
Flarding,  bourdage  au-dedous  de»  R terdam,  qui  droit 
autrefois  une  ville  capitale  du  pays.  Ce  fut  là  que  com- 
mença le  marquifat  de  Flarding  ou  Fladerting,  qui  cft 
l’ancien  nom  de  la  véritable  Hollande.  En  effet,  Hcr- 
manus  Coniraâus.  moipc  bénédictin , qui  écrivoit  l’an 
1066,  la  nomme  rladtrtingt,  St  ne  fc  fert  pas  une  feula 
fois  du  mot  Hollande. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  la  Nord-Hollande, 
habitée  alors  par  les  Frifons,  demeura  dans  l’indépen- 
dance jufqu’en  1313,  que  Jean  de  Bavière,  comte  de 
Hollande , prit  leur  capitale  & la  ruina.  Ce  pays  ayant 
depuis  fait  partie  du  comté  de  Hollande,  on  l’appella 
Nord-Hollande,  quoique  dans  les  actes  publics  le  nom 
de  IVeftfrife  fc  foit  confervé  jufqu’à  ce  jour . 

Avant  que  ce  pays  fût  fournis  aux  comtes  de  Hollan- 
de, il  étoit  gouverné  par  d'vers  feigneurs  particuliers,  qui 
n’avoient  de  (upérior  té  les  uns  fur  les  autres,  que  celle 
que  leurs  forces,  leur  génie,  ou  leurs  alliances  pou- 
volent  leur  donner . Ainii  le  comté  de  Hollande  méri- 
dional 6c  feptcntiional  s’eit  formé  peu  à peu  fur  les  rui- 
nes de  plufieurs  fegnenrs  particuliers,  comme  tous  les 
autres  grands  états  de  l’Europe. 

La  fucceflion  des  comtes  Je  Hollande  a fublifté  jufqn’l 
Philippe  perc  de  Charles  V.  qui  Initia  ce  comté  à Phi- 
lippe II.  roi  d’cfpagne:  on  fait  de  quelle  maniéré  ce 
monarque  le  perd  t,  de  même  que  les  autres  états  dont  fe 
forma  la  république  des  Provinccs-Unies . 

Les  premiers  comtes  de  Hollande  faifolent  leur  capi- 
tale de  Vlacrding,  laquelle  ayant  été  ruinée  vers  Pan 
noo,  par  le  débordement  de  là  Mcufc,  les  comtes  s’é- 
tablirent à Gravefande,  St  finalement  à la  Haie:  ce  dé- 
tail foffit  pour  l’ancienne  Hollande. 

La  Hollande  moderne  fe  divife,  comme  autrefois,  en 
Hollande  fcptentrionalc,  ou  Welllrifc,  Sc  çn  Hollande 
méridionale,  on  ’Ztiydc-HoUande  ; mais  les  limites  en 
font  différentes.  Aujourd’hui  l’on  prend  la  Hollande  fe- 
ptcntrionale  à l’Ye:  ce  petit  golfe,  qui  eft  une  exrtini 
élîon  du  ÿduyderfée , féparc  la  Hollande  méridionale  de  la 
Wellfrife . Ce  qui  cfl  au  midi  cl)  la  Hollande  propre- 
ment dite:  ce  qui  cfl  au  notd  ç()  Ig  Wellfrife,  ou  la 
Nord -Hollande:  St  les  deux  cnfcmble  ne  font  qu’une 
province , dont  les  états  prcnntnt  la  qualité  à' était 
d'Hollande  éf  de  IVeftfrife.  L’if- 
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• L’affcmblée  des  états  de  Hollande  fit  de  Wefffrile  eft 
compofcc  des  députés  des  confcils  de  chaque  ville . Ori- 
ginairement il  n’y  avoit  que  la  noblciïc,  laquelle  fait  un 
corps,  fit  fi*  villes  priucipales,  qui  eofiTcnt  voix  fit  féance 
au*  états:  ccs  fi*  villes  étoient  Dordrecht,  Harlem, 
Deltl,  Lcvden,  Amllerdam  & Gouda.  Aujourd’hui, 
outre  la  Noblcffctil  y entre  des  députés  de  dix-huit  vil- 
les; favoir,  des  ux  que  nous  venons  de  nommer,  & 
des  douxe  villes  fuivantes,  Rotcrdam,  Gorcum,  Sctvc- 
dam,  Schoomhoven,  la  Brille,  Alkmaer,  Hoorn,  En- 
ckuyfeti,  Edam,  Monichcndam , Mcdcnblick,  6c  Pur- 
merend  . 

La  nobleffc  a la  première  voix,  & Amllerdam  le  plus 
grand  crédit.  L’affcmbléc  des  états  de  Hollande  fit  de 
Wcfffrifc  cil  fixée  à la  Haie  par  une  réfolutioii  de  l'an» 
née  i j-St  ; réfolution  qui  porte  néanmoins  qu’on  pour- 
roit  changer  le  lieu  fi  le  cas  le  requéroit  : mais  cola  n’ell 
jamais  arrivé. 

Cette  affcmbléc  fe  forme  quatre  fois  par  an , aux  mo't 
de  Mars,  de  Juillet,  de  Septembre  fit  de  Novembre. 
Si  les  nobles  ou  quelques  villes  trouvent  qu’il  foit  né- 
ceflairc  de  convoquer  extraordinairement  les  états,  on 
s'adrelic  aux  confcillcrs-députés,  qui  tugent  de  l’impor- 
tance de  la  matière;  lorfqu’rls  penfeni  qu’elle  requiert 
l’afTcmbléc  des  états,  ils  ont  droit  de  les  convoquer,  fie 
en  fixent  le  jour.  Les  députés  qui  compofent  les  états 
de  Hollande  n’en  font  pas  les  fou  ^crains  ; ce  droit  rélide 
dans  le  collège  des  nobles  fit  le  confeil  des  villes. 

La  province  de  Hollande  fit  de  Wellfrilc  n’a  point  de 
ports  fur  l’Océan  immédiatement;  les  liens  font  ou  dans 
la  Meule,  ou  dans  le  Zuyder-féo . Elle  efl  bordée  à 
l’occident  par  des  dunes  qui  arrêtent  l’impétuolité  des 
flots  de  la  mer;  fie  du  côté  des  rivières  fit  du  Zuyder- 
fée,  par  de  fortes  digues  qui  font  entretenues  avec  beau- 
coup de  foins  fit  a grands  fiais;  fans  quoi  le  terrein 
feroit  bientôt  fubmergé  . La  nature  a fait  la  Holland • 
pour  avoir  une  attention  perpétuelle  fur  elle  même, 
fit  jamais  pour  être  abandonnée  à la  nnnchilince  ou 
au  caprice.  Tout  y cil  entrecoupé  de  canaux  qui  fer- 
vent à delTéchet  les  prairies  fit  à faciliter  le  tranlpo  t 
des  denrées  d’un  lieu  à l’autre.  On  ne  voyage  nulle 
part  ni  fi  fârcmcnt,  ni  fi  commodém  m,  ni  h fréquem- 
ment, foit  de  jour  foit  de  nuit,  de  ville  cil  ville;  fit  l’on 
fait  toûjours,  à quelques  minutes  près,  l’heure  à laquelle 
on  arrivera. 

D’un  bout  de  la  Hollande  à l’autre  régnent  fans  in- 
terruption dans  les  grands  chemins,  les  villes , les  bourgs 
fit  les  villages,  des  allées  fit  des  avenues  d’arb.cs  titées 
au  cordeau,  taillées  de  toutes  les  manières,  fit  bien  mieux 
foignccs  que  tic  font  les  avenues  des  palais  des  rois . 
Les  bourgs  fie  les  viltès  fe  touchent  prcfqoe  fit  paroiffl-nt 
bâties  de  l’année . Ce  qu'on  appelle  villages  en  Hollan- 
de, feroit  nommé  ailleurs  des  villes  ou  des  bourgs  ma- 
euifijuei:  prefque  tous  ont  leur  églife,  leurs  magiffrats , 
Teuis  foires  annuelles,  leurs  imitons  pour  les  orphelins , 
6c  beaucoup  de  droits  fit  de  commodités  que  n’ont  pas 
pluiteurs  villes  de  France.  D’ailleurs  tout  le  pays  cft 
couvert  de  maifons  de  campagne,  qui  loin  de  rien  rap- 
porter aux  propriétaires  , coûtent  beaucoup  pour  l'en- 
tretien . 

Les  impôts  y font  fort  grands,  parce  qu’ils  font  né- 
ccffaircs  pour  lubvcnir  aux  frais  immenfes  de  l'entretien 
du  pays  contre  la  mer,  ou  contre  les  projets  des  puil- 
fanccs  voilîucs  : mais  chacun  y cil  maître  d;  fon  bien . 
La  monnoie  y ell  invariable,  le  commerce  libre,  fit  c’ell 
le  plus  folidc  appui  de  la  province.  La  religion  protc- 
llaitte  y ell  la  dominante,  mais  ou  y tolère  toutes  les 
religions  du  monde. 

Ce  pays  fi  beau  fit  fi  lige  efiuie,  comme  les  autres, 
des  révolutions  qui  le  minent  infenliblemcnt,  fit  qui  lui 
"font  perdre  cette  fplendeur  Initiante  dont  il  jouilloit  au 
commencement  de  notre  ficclc.. 

La  Hollande  défigne  quelquefois  les  Previnces-Unies  : 
mais  comme  il  ne  convient  pas  dans  cet  Ouvrage  de 
confondre  une  partie  avec  le  tout,  voyez  Provinçes- 
Unies.  (D.  J.) 

Hollande  (la  nouvelle),  G/ogr.  on  a donné  ce 
nom  i°.  â un  vafte  pays  des  terres  auffralcx,  au  fud  dq 
l'ile  de  Timor,  cn-deça  fit  au-delà  du  tropique  du  ca- 
pricorne: z°.  à un  petit  pays  de  l'Amérique  feptemrio- 
nalc,  fur  la  côté  d'orient,  au  midi  de  la  nouvelle  An- 
gleterre; ccttc  nouvelle  Hollande  i perdu  fon  nom,  elle 
appartient  à la  Grande-Bretagne,  qui  a étendu  là  domi- 
nation le  long  de  cette  côte,  fit  a effacé  les  traces  de 
poffeflion  que  les  autres  peuples  y avoyent  laillècs;  3°. 
à une  petite  contrée  au  nord  de  l’Europe,  le  long  du 
détroit  de  He-'gatz;  mais  ce  dernier  nom  n’cxillc  plus 
que  dans  de  vieilles  cartes. 

Tome  y HI. 
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Les  habitant  de  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande,  qui 
eft  au  fud  de  l’ile  de  Timor,  à ty  degrés  16  minutes 
de  latitude  méridionale,  méritent  bien  n >s  regard,  ^ar- 
ec que  ce  font  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus  mi- 
férables,  fit  ceux  de  tous  les  humains  qui  approchent  le 
plus  des  nrutes.  Ils  font  grands,  dro:ts  fit  menus;  ils 
ont  les  membres  longs  fit  déliés,  la  tête  groffe,  le frout 
rond,  les  fourcils  épais;  leurs  paupières  tont  toû jouis  à 
demi  fermées,  ils  prennent  cette  habitude  dès  leur  en- 
fance, pour  garant-r  leurs  yeux  des  moucherons  qu:  les 
incommodent  beaucoup;  fit  comme  ils  ouvrent  rarement 
les  yeux,  ils  ne  fuurotem  voir  de  loin,  à moins  qu’ils 
ne  lèvent  la  tête,  comme  s’ils  vouloicnt  regarder  quel- 
que chofe  au-dellus  d’eux. 

Ils  ont  le  nez  gros,  les  lèvres  greffes,  fie  1a  bouche 
grande;  ils  s'arrachent  apparemment  les  deux  dents  du 
devant  de  la  mâchoire  fupérieurc.  car  elles  manquent 
à tous,  tant  aux  hommes  qu’aux  femmes,  aux  jeunes 
fit  aux  vieux  ; ils  n’ouc  point  de  barbe  ; leur  vifage  cil 
long,  d’un  ifpcû  très-defagréable,  lâtts  un  feul  trait 
qui  puiffe  plaire;  leuts  cheveux  ne  font  pas  longs  fit 
liffes,  comme  ceux  de  prefque  tous  les  Indiens,  mais 
ils  font  courts,  noirs,  & crépus,  comme  ceux  des  ttc- 
gres  de  Guinée  . 

Ils  n’ont  point  d’habits,  mais  feulement  un  morceau 
d’écorce  d’arbre  attaché  au  milieu  du  corps  en  forme 
de  ceinture,  avec  une  poignée  d’herbes  longues  au  mi- 
lieu. Ils  n’ont  point  de  maifons,  ils  couchent  à l’a?r 
fins  aucune  couverture,  fit  n’ont  pour  lit  que  la  tetre; 
ils  demeurent  en  troupes  de  vingt  ou  trente  hommes, 
femmes  fie  enfans,  tous  pêle-mêle.  Leur  unique  nour- 
riture crt  un  petit  poiffon  qu’ils  prennent  en  laTam  des 
refervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras  de  tner . Enfin 
ils  n’ont  ni  pain,  ni  grains,  ni  légumes.  Dampcr,  qui 
y pafla  en  1700,  fait,  dans  fon  voyage  nu*— serres  au- 
flrales,  un  détail  de  ce  qu'il  put  voir  dans  les  évdroüs 
de  ce  pays  où  il  aboraa.  J'ut  ai  trattfciit  ctt  extrait  du 
tome  III.  . de  l'àifl.  nsstur.  de  l'homme , par  M.  de  Bilf- 
fon . Les  Hollandois  découvrirent  cette  nouvelle  Hollan- 
de des  terres  Aullralcs  en  1644,  mais  ils  n’y  firent  point 
d’établiffèrnens . (O.  J.) 

HOLLANDtR,  v.  aél.  ( Papetier.)  il  fe  dit  des 
plumes  à écrite  ; c’cll  les  palier  (ous  la  cendre  chaude, 
afin  de  les  déi'.railfcr , les  durcir  & les  arrondir. 

* HOLLANDILLK,  f.  f.  (Commerce .)  toile  qui 
fe  tire  de  Hollande,  fit  qu’on  fabrique  a rffï  en  Silélic. 

* HOLLANS,  f.  m.  pi-  (Commerce .)  bapt'ffe  qui 
fe  fabrique  en  Flandres,  & qu’on  envoie  en  Elpagne, 
d’où  elle  paffe  aux  Indes. 

HOLLENBOURG , (Gr'ogr.)  ville  d’Allemagne 
dans  la  baffe  Autriche,  près  de  Crems . 

HOLLI,  f.  m.  (Hij)  uni.  Botan.)  efpece  de  réline 
qui  découle  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  que  les  Améiicains  nomment  boljuabusl  ou  cbilli . 
Cet  arbre  a une  écorcc  unie  fit  liflè  ; fin  bois  eff  ten- 
dre fit  d’une  couleur  rougeâtre;  il  porte  des  fleurs  blan- 
ches fit  un  fruit  femblablc  à une  nojfettc,  d’un  goût 
amer.  Quand  on  fend  fon  écorcc,  it  en  fort  un  lue 
qui  cil  d’abord  blanc  & laiteux,  mais  qui  devient  avec 
le  tems  brun  fit  noir.  Ce  fuc  ou  ccttc  rélîne  fortifie 
l’ellomac  fie  appaife  le  cours  de  ventre:  on  en  prend 
avec  le  chocolat. 

HOLLIN,  (Gdogr.)  ville  fit  fottereffe  de  Sucde,  fut 
la  côte  méridionale  de  l’üc  d’Aland,  ascc  un  port. 

HOLM,  ( Ge'ogr. ) c’ell  aiitli  qu’on  nomme  en  Suc- 
de, en  Dan-marc,  fit  dans  d’autres  pays  du  nord,  le 
chantier  où  l’on  travaille  à la  conllruâibn  des  nav:rcs  . 
Ainlî  les  noms  des  villes  qui  fe  terminent  par  bolm  an- 
noncent un  port  de  mer. 

HOLOCAUSTE,  f.  m . (//î/7.  4/rr.)  facrficc  dans 
lequel  la  viélime  étoit  entièrement  cnnfumée  par  le  feu, 
fans  qu’il  en  reliât  rien,  pour  témoigner  à la  divinité 
qu’on  fc  dévouoit  totalement  à elle.  Dans  !:s  facrfices 
faits  aux  dieux  infernaux,  on  n’offroit  que  des  holocsu- 
fles,  on  brûlo-'t  toute  l’hoilie,  fit  on  la  confiimort  fur 
l’autel , n’étant  pas  permis  de  manger  rien  de  ccs  vian- 
des immolées  pour  les  morts . Les  anciens  qui  félon  Hy- 
gin  & Héliode,  faifoient  de  grandes  cérémonies  aux 
facrificcs,  confumoient  les  viatm-s  entière*  dans  le  feu; 
mais  les  pauvres  n’étant  pas  en  état  de  fubvenir  â celle 
dépenfe,  Prométhée,  dit-on,  obtint  de  Jupiter  qu’il  fût 
permis  de  ne  jetter  qu’une  partie  de  la  viâ;me  dans  le 
feu,  fit  de  fc  nourrir  de  l’autre.  Pour  donner  lu-même 
l’exemple  fit  établir  une  coûtum'c  pour  les  facrificcs,  il 
immola  deux  taureaux , fit  jetta  leur  fore  da  ts  le  feu  : en- 
fuite  féparant  les  chairs  des  os , il  en  fit  deux  monceaux , 
mais  fi  artillement  difpofés  fit  fi  bien  couverts  des  peaux  , 
qu’on  les  auroit  pris  pour  deux  taureaux . Jupiter  invité 
Ce  pat 
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par  Prométhée  à choifir  l’une  des  deux  parts,  s’y  trom- 
pa, prit  celle  qui  n’étoit  compofée  que  d’os,  & depuis 
ce  tems-li  la  chair  des  vitlimes  fut  toûimirs  mife  à part 
pour  ceux  qui  facrifioicnt,  & les  os  brûlés  en  l’honneur 
des  dieux.  Malgré  cette  fiélion,  qui  fail'oit  plus  d’hon- 
neur à la  pénétration  de  Prométhée  qu’à  celle  de  Jupi- 
ter, il  cil  certain  qu’il  y a eu  des  teins  fit  des  lieux  où 
l’on  brûloir  la  vielitne  toute  entière,  dt  que  VbMcautlc 
a pris  dc-li  fui  nom  «x«,  tout,  de  *«'•»  je  brille.  (G) 

HOLOGRAPHE  , f.  m.  ( Jurifpru J.  ) on  appelle  di- 
fpofitioH  bolograpbc  celle  qui  ell  entièrement  écrite  dt  li- 
gnée de  la  main  de  celui  qui  l’a  faite;  cette  qualifica- 
tion s’applique  principalement  aux  tell  amen  s qui  font  en- 
tièrement écrits  & lignés  de  la  main  du  tellatcrur.  Voyez 
TESTAMENT  OLOGRAPHE,  (X) 

HO,  LO  LO,  LO  LO,  f.  m.  {patrie.)  cri  du 
V3let  de  limier,  le  matin  quand  il  va  au  bois:  c’efl  ainfl 
qu’il  excite  f>n  chien  à tirer  devant  & fc  rabattre  des 
bêtes  qui  pafleront;  il  triîne  beaucoup  la  dernière  fyllabe. 

* H O LO  MET  RE,  f.  m.  (GAm/e.)  infiniment 
de  Mathématiques  dont  on  fc  fert  pour  prendre  toutes 
fortes  de  hauteurs,  tant  fur  la  terre  qu’au  ciel:  il  ell 
compolç  de  trois  règles  mobiles;  leurs  ouvertures  dt 
leurs  pnlittons  d muent  les  trois  angles  à la  fois. 

* HOLOSTEON,  f.  m.  ( lelhiol.  ) poillon  du 
Nil;  il  ell  long  d’un  pié  ou  environ  , d’une  forme  pen- 
lagonile,  d’une  couleur  blanche  ou  pâle,  dt  couvert 
d’un  cuir  dur;  fa  gueule  cil  petite,  & fes  mâchoires 
garnies  de  dents  fcmb'ablcs  à celles  des  rats;  il  a les  yeux 
blancs:  on  fe  fert  dans  les  Arts  de  fa  peau  qui  fc  garde. 
On  prétend  qu’il  defeend  de  la  mer.  Hoitjleaa  lignifie 
tout  01. 

* HOLOSTEUM,  f.  m.  ( Botau.  ) cfpccc  de 
plantain  à feuilles  longues,  étroites,  netveufes,  dures, 
velues,  c itonncufcs,  blanchâtres,  -rampâmes  & fiypti- 
ques,  à tiges  hantes  d’un  pié,  velues,  portant  fleurs  de 
fcmcnces  pire  Iles  à celles  du  plantain,  & à racine  lon- 
gue, qrollc,  noirâtre  & ligneufe.  Cet  Mo  leum  >e  trouve 
en  Languedoc;  on  lui  attribue  les  qualités  déterlive, 
vulnéraire,  afirngemc,  & confondante.  Sa  dureté  l’a 
fait  appeler  hnlileum . 

HOLOSTEUS.f.  m.  ( Hifl.  nat.  Litbolog.  ) nom 
donné  par  quelques  naturalises  à la  fubllancc  ou  pier- 
re que  l’on  appelle  plus  communément  ofl/otolle . Vo- 
yez crt  art k le. 

HOLO  F H U R I E , f.  f.  bolotburium , ( Ht  fl.  Hat. 
Zool.)  animal  de  mer.  M.  Linnaeus  le  met  au  rang 
des  aoophytes,  qu:  font  nuds  & qui  ont  des  membres. 
Voyez  ZÔophvte.  Rondelet  fait  mention  de  deux 
cfpcccs  d' buïothwie*  dont  il  donne  les  figures.  La  pre- 
mière einece  a une  éç  <rce  dure,  elle  cil  oblonguc;  l’une 
des  estiéitiliés  cil  m >ule  5c  terminée  par  une  écorce 
percée  de  plulicnrs  trous.  La  lecode  cfuccc  a le  corps 
parié.né  d'aiguillons , il  efi  termite  à l’uu  des  bonis 
par  une  forte  de  tête  ronde  percée  d’un  trou  rond  dt 
ridé  qui  s’ouvre  & fe  fctin  t,  de  qui  ell  la  bo  ichc  de 
l’aulmi)  ; l’aune  bout  du  corps  etl  menu  & allongé  en 
forme  de  queue.  Il  y a de  chaque  côté  un  prolonge- 
ment qui  etl  une  jam.ic,  ou  pimôt  une  nageoire,  car 
ranimil  s’e  t fert  pour  fc  m mvoir . L’un  des  prolon- 
gcmcns  ell  plus  étroit  que  l’autre,  dé:>upé  toit-autmr 
& terminé  en  pointe.  Rondelet,  htfl.  Jet  iafeSes  & 
zoopbytet . Limitais,  bijl.  mat.  (/) 

HOLOV  AC  Z,  (G/og.)  ville  de  Pologne,  dans 
le  palatinai  de  Voihinie. 

H O LQU  A H U I T L,  f.  m.  ( Hifl-  nat.  Bot au.) 
arbre  réiincav  du  Vlcx:qic,  dont  il  y a deux  cfpcccs; 
fes  feuilles  font  nés  grandes;  fon  ttonc  cil  uni  <5t  rou- 
geâtre, de  rempli  d’une  pulpe  vifqueufe  dt  grade  j il  pro- 
duit des  fleurs  blanches . Il  Ce  forme  fur  lim  tronc  des 
cfpeces  de  petites  poches  rougeâtres  qui  renferment  un 
fruit  blanc  de  la  forme  des  avelines,  d’un  goût  très- 
amer.  La  téline  qu’il  donne  par  incinon  cil  d’abord 
laiteufe;  par  degrés  elle  devient  brune  & enfin  noire. 
On  lui  attribue  plufieuis  vertus,  comme  de  provoquer 
l’urine . de  nettoyer  la  veflie,  de  de  remédier  à la  lié- 
rilité  des  femmes.  On  afsûrc  que  fes  feuilles  féchées 
font  un  poilon  motte!  pour  les  lions,  les  tigres  de  les 
autres  bites  féroces . La  réiinc  de  cet  arbre  ell  Dom- 
inée bolli  par  les  Mexicains,  de  ale  par  les  Efpagnols. 

HO  LS  TE 'IN,  (G/og.)  Holfotia , pays  d’Allema- 
gne, avec  titre  de  duché,  entre  la  mer  du  Nord  6c  la 
mer  Biltiquc;  il  çll  pollédé  principalement  par  le  roi  de 
Dmcmaiclt , éc  par  le  duc  de  Htlflcia . Il  n’y  a que  deux 
régences,  la  régence  royale  â Gluck-ilad,  de  1a  régence 
ducale  à Gottorp;  le  Hal/leia  ell  partagé  en  quatre 
cantons,  I c Ho! fit  ta  propre,  la  Wagtie , le  Stormar , de 
le  Dithmarfe.  C’ell  Frédéric  III.  qui  l’an  1474  érigea 


le  comté  de  Holfleia  en  duché . On  peut  voir  fnr  le 
lltlfltia , fur  fes  comtes  de  ducs,  linhotF,  notit.  imper . 
hk.  IV.  c.  ix.  de  Heifs,  bijl.  de  l’empire,  liv.  VI. 
thap.  xiv. 

Le  Holfleia  a l'honneur  d’avoir  produit  dans  le  xvij. 
fieele  entre  autres  fivans,  le  cél.-bre  Nicolas  Merca- 
tor,  qui  fut  en  Géométrie  le  pre'eurfcur  de  Newton; 
il  cil  vrai  cependant  que  Mereator  piaflâ  fa  vie  en  An- 
gleterre, où  il  publia  là  C 'fmographie,  dt  d’autres  ou- 
vrages très  ellimés.  (D.J.) 

HOLY-HEAD,  (G/og.)  ville  miritime  d’Angle- 
terre, dans  l’îlc  d’Anglcfcy,  entre  l’Angleterre  dt  l’Ir- 
lande. 

HOLY-ISLAND,  (G/og.)  Liaditfaraia , petite 
île  d’Angleterre,  fur  la  côte  de  Northumbcrland;  l’air 
n’en  ell  pas  faiu,  ni  le  terroir  fertile;  fa  plus  grande 
redoutée  ell  la  chade  dt  la  pèche;  nuis  le  havre  eft 
allez  bon,  dt  défendu  par  un  fort.  Il  y avoir  autrefoi* 
dans  cette  île  un  monallere  avec  une  égllle,  qu:  avoit 
titre  d’évdché,  dt  qui  fut  enfuite  transféré  à D.irhim. 
Eite  étoit  anfit  la  retraite  d’un  grand  nombre  de  foli- 
taires;  dt  c’ell  apparemment  pour  ces  ra'fons , qu’on 
lui  donne  le  nom  de  Holy-IJUad,  qui  lignifie  Vljle-Sata- 
te . Long.  ty  yé.  Air.  ce.  40.  ( ü.  J.) 

HOLTZAPFEL,(  G/og.  I v lie  fit  comté  d’AI- 
lemagne,  dans  la  principauté  de  Nadau-Zicgen . 

HO  M A G U E S f.  m.  ( les  ) G/og.  peuple  de  l’A- 
mérique méridionale,  fur  la  rivière  des  Amazones,  à 
l’orient  du  Pérou,  de  du  pays  de  los  Pacamotès . La 
province  qu’habite  ce  peuple,  pâlie  pour  la  plus  grande 
dt  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  font  le  long  de  la 
rivière  des  Amazones;  fa  longueur  cil  de  200  lieues, 
dt  les  habi'afons  aflèz  fréquentes.  M.  de  Lille  nomme 
ce  pays  ile  det  Omagaat,  ou  Xguai , vêts  les  jicd.de 
loag.  & les  3J.  ao'.  de  latit.  miridionVe.  Voyez  quel- 
ques autres  déta;ls  à O m a*g  u a s . ( D.  J.) 

H O M A I N A , ( G/og.  ) petite  ville  de  château  dans 
la  haute  Hongrie,  près  de  Cafchau. 

HOMARA,  (G/og.)  p.-tite  ville  d’Afrique  au  ro- 
yaume de  Fez,  dans  la  province  de  Habat,  entre  Ar- 
zile  it  Alcazarquivir,  à cinq  lieues  de  chacune.  Loag. 
12.  fat.  jy.  10.  (D.  J.) 

HOMARD,  fub.  mife.  (Hifl.  nat.)  gamarut , 
animal  cruftacé,  appcllé  en  Languedoc  laagrout,  ou 
etrevijfe  de  mer.  Il  rcflemblc  à l’écrevifie  d’eau  douce 
par  la  forme  du  corps,  mais  il  cfl  beaucoup  plus  grand, 
dt  il  a une  couleur  rouge  obfcure  quelquefois  avec  des 
taches  bleues,  rouges  de  blanches;  lorfqu’on  le  fait  cuire 
il  devient  rouge.  Il  a au  milieu  du  front  une  petite  corne 
plate,  large,  & dentelée  fur  les  bords,  dt  deux  anten- 
nes de  chique  côté  au-drvant  de  l’oeil;  l’une  c(I  plus 
grande  que  l’autre,  plus  nvnce  que  dms  la  langouile; 
çllc  a des  articulations  à fon  orïgtnc.  Le  homtrd  a qua- 
tre piés  de  chaque  côté  du  corps,  un  grand  bras  ter- 
miné pir  une  ferre,  de  un  petit  bras  velu  dt  terminé 
par  une  pointe  en  fot  me  de  bec  d’oTeiu . La  partie  fu- 
péricure  des  ferres  c:l  mobile  dt  prelle  contre  l’inférieure 
iui  cil  immobile;  clics  ont  toutes  les  deux  au-dedans 
es  tubercules  en  forme  de  dents;  l’une  des  deux  fer- 
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res  ell  toujours  plus  gtollc  que  l’autre,  comme  dans 
les  écreviires  j les  deux  prcm’crcs  jambes  dç  chique  côté 
font  fourchues  à l’extrémité;  la  qacnc  cil  compofée  de 
cinq  tab’cs,  & terminée  par  des  nageoires;  les  yeux 
font  petits. 

üutte  cette  efpecc  de  homard,  il  y en  a une  plus  pe- 
tite aopclléc  petit  homard,  01  petite  /crevi/fe  Je  mer  ; 
elle  diAcrc  de  la  grande,  en  ce  qu’elle  a la  tête  dt  la 
poitrine  plus  rondrs  de  découpées  à-l’entiur;  fes  piés 
ne  font  pas  fourchus,  de  elle  ell  de  couleur  rouge,  de 
a des  bandes  tranfverfaiss  bleues.  Rondelet , hift.  det 
poiffoat , liv.  XVI II.  Voyez  CRUSTACÉ. 

HO.MBOUKG,  (G/og.)  en  latin  moderne,  Hom- 
burgum , ville  d’Allemagne  au  comté  de  ^arbrug,  dans 
la  Lorraine  allemande,  fur  une  petite  rivière  qui  1e  jet- 
te dans  la  Blife,  à deux  lieues  de  Deux-Ponts.  Long . 
16.  6.  lat.  49.  20.  (D.  J.) 

HOMBRE.f.  m.  (Jeu.)  il  e(l  inutile  de  s’arrêter 
à l'étymologie  de  ce  mot  ; il  fulfit  de  dire  que  les  Efpa- 
gnols en  font  les  auteurs,  dt  qu'il  fe  fem  par  la  tran- 
quilité  qu’il  exige,  du  flegme  dt  de  la  gravite  de  la  na- 
tion. Il  faut  un  jeu  de  cartes  entier,  dont  la  valeur  eft 
la  même  qu’au  quadrille;  les  matadors  font  les  mêmes 
encore,  dt  ont  les  mêmes  privilèges . Après  avoir  compté 
vingt  jetions  dt  neuf  fiches , qui  valent  cent  i chacun 
des  joueurs,  dt  en  avoir  fixé  la  valeur,  on  tire  les  pla- 
ces comme  au  quadrille;  on  donne  enfuite  neuf  carte* 
trois  à trois  à chaque  joueur , qui  a dû  auparavant  marquer 
de  trois  jetions  devaut  foi,  leur  en  ajoûtant  encore  deux 
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autres  A chaque  fois  que  tous  les  joueurs  psfTent  ; on  ne 
peut  point  jouer  avec  dix  cartes  qu’on  n!cn  ait  averti; 
fit  celui  qui  les  a données  à lui- même  ou  aux  autres, 
cil  exclus  du  jen  pour  ce  coup . La  triomphe  cl)  celle 
ue  le  joueur  a nommée,  ce  qu’il  faut  qu’il  falTe  avant 
'avoir  vil  fa  rentrée.  On  tire  une  carte  au  halàrd  du 
jeu  de  celui  qui  ayant  dix  cartes  jmjcroit  le  fitus-pren-: 
dre.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  celui  qui  donne 
dix  cartes,  doit  s’entendre  aufli  à tous  égards  de  celui 
qui  n’en  donneroit  que  huit  ; on  ne  doit  jouer  le  lans- 
prendre  que  lorfqtt’on  a aller,  beau  jeu  pour  faire  cinq 
mains,  ce  qui  cil  le  nombre  rcqu:s  pour  gagner,  à -moi ns 
que  les  deux  autres  joueurs  n’en  firent  cinq  à eux  deux , 
trois  l’un  fie  deux  l’autre;  ce  qui  n’empOcheroit  point 
l 'timbre  de  gagner  ; on  ne  doit  écarter  qu’autant  de  car- 
tes qu’on  en  prend  du  talon;  le  fans-prendre  ou  les 
matadors  gagnent  le  double.  Quant  A l’écart,  le  pre- 
mier peut  prendre  jufqu’A  huit;  & le  fécond,  qui  cil 
celui  qui  écarte  après  lui,  ne  doit  point  aller  A fond, 
c’ert-ï-dirc, laitier  moins  de  cinq  cartes  A l’autre.  A-moins 
u’il  n’ai(  quelque  matador . Les  cartes  fe  jouent  du  rc- 
e A l’ordinaire,  excepté  que  quind  on  n’a  point  de 
la  couleur  dont  on  joue,  on  n’cll  point  obligé  de  met- 
tre de  triomphe  fi  Pou  veut.  La  bête  fc  fait  tomes  les 
fois  que  Vhombre  fait  moins  de  cinq  mains,  ou  que  n'en 
faifant  que  cin^,  l'un  des  deux  autres  joueurs  en  fait 
autant.  On  la  tait  encore  quatjd  on  joue  avec  plus  de 
neuf  cartes,  ou  moins,  fans  en  avertir,  & quand  on 
renonce  ; ce  qui  n’arrive  que  lorfqu’on  a laiflfé  plier  les 
cartes  fans  reprendre  lq  fienne,  à-moins  que  toutes  les 
cartes  ne  foieut  jouées . Qui  fait  la  bétc  pour  avoir  rc- 
uoncé , doit  reprendre  fa  carte  li  elle  peut  nuire  au  jeu . 
Quand  la  première  bête  cl)  tirée,  ce  font  toiljoms  les 
plus  fortes  qu’on  gagne  devant  ; on  ne  remet  de  jetions 
devant  foi,  que  quand  les  bires  font  gagnées  par  co- 
difie, autrement  on  n’en  met  point;  fi  aptes  qu’on  aura 
palfé  un  coup,  Vbombre  perd,  il  fait  la  bête  de  qua- 
rante-cinq , parce  qu’il  y en  a cinq  devant  chaque  joueur 
qui  font  quinze  A trois  chacun . Or  quinze  jetions  de- 
vant chacun  des  trois  joueurs,  font  qutrantc-ciiiq,  & 
ainli  des  autres  bêtes,  qui  augmentent  A proportion  du 
nombre  de  jettons  que  chaque  joueur  a devant  foi. 

La  vole  cil  quand  on  fait  toutes  les  levées  ; elle  ga- 
gne tontes  les  bêtes  qui  font  fur  le  jeu , fit  le  double  de 
ce  qui  y cil  quand  il  n’y  en  a qu'une . La  vole  cil  en: 
treprife,  quand  ayant  déjà  cinq  levées  premières  on  lâ- 
che la  lixiemc  carte.  L'bombre  ne  peut  l'entreprendre 
quqnd  il  a vû  les  cartes  de  fon  écart . Quand  la  vole 
entreptife  n’efl  pas  faite,  les  deux  autres  partagent  en- 
tre eux  tout  ce  qui  cil  au  jen , les  tours  fit  les  bête»  ; 
cependant  celui  qui  a joué  le  fans-prendre  s’en  fait  payer 
comme  de  fes  matadors  s’il  en  a.  Si  en  donnant  les 
cartes  il  fc  trouve  un  aj  noir  retourné,  on  refait;  s'il 
y a plufieufs  cartes  retournées  on  refait  encore;  celui 
qui  mêle  ne  peut  point  jouer  lorfqu'il  y a une  cane  tour- 
née au  talon.  Celui  qui  mêle  fit  donne  dix  cartes  ou 
les  prend  pour  lui,  ne  peut  jouer  du  coup;  les  deux  au- 
tres peuvent  jouer,  mais  il  faut  auparavant  de  deman- 
der à jouer  en  prenant,  ou  de  nommer  en  jouant  fan 
prendre,  qu’ils  déclarent  qu'ils  ont  dix  cartes,  fans  quoi 
ils  feraient  la  bête  fit  le  coup  achcvcroit  de  le  jouer. 
Çclui  qui  n’en  donne  ou  prend  que  huit , ne  peut  jouer 
non  plus;  celui  qui  les  a reçûcs  peut  jouer  comme  nous 
l’avons  déjà  dit . Celui  qui  n’a  que  nuit  cartes  doit  en 
prendre  du  talon  une  de  plus  qu’il  n'en  écarte;  celui  qui 
fc  trouve  avec  plus  ou  moins  de  cartes  après  avoir  pris, 
fait  la  bête  ; celui  qui  palfcroit  avec  plus  ou  moins  de 
cartes  ne  ferait  pas  la  bête,  pourvû  qu’en  écartant  il 
prît  ce  qui  lui  manque , pu  fe  défît  4c  ce  qu'il  aqcoit 
de  trop. 

Celui  qui  én  mêlant  donne  plus  de  dix  cartes  A un 
joueur,  refait.  Si  le  jeu  cil  faux,  foit  que  ce  foit  ppur 
avoir  plus  de  cartes , plulicurs  d’une  même  couleur , ou 
des  huit  & des  neuf,  le  coup  cil  nul  fi  l’on  s’cij  ap- 
pctçoic  en  le  jouaut,  mais  il  cft  bon  fi  l'on  ne  s’en  ap- 
perçoit  qu'après. 

Le  coup  cil  joué  lorfqu’il  ne  relie  plus  de  cartes  dans 
la  main  des  joueurs,  ou  que  Vbombre  a fait  allez  de 
mains  pour  gagner,  ou  l’un  des  tiers  pour  gagner  co- 
difie. Si  Vhombre  oublie  à nommer  fa  couleur,  l’un  des 
deux  joueurs  peut  nommer  pour  lui  ; & fi  les  deux  nom- 
ment cnfcmblc,  on  joue  en  celle  qui  a été  nommée  par 
celui  qui  cil  A la  droite  de  Vhombre . L'bombre  qui  a ou- 
blié à nommer  fa  couleur,  ou  s’eft  mépris  en  la  nom- 
mant , peut  refaire  fon  écart , fi  la  rentrée  n’cft  pas  con- 
fondue avec  fon  jeu . h'bombre  doit  nommer  formel- 
lement la  couleur  dont  il  joue. 

Terne  Vlll. 
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Quoique  Vhombre  ait  vû  fi  rentrée,  ta  couleur  cil 
bien  nommée  s'il  prévient  les  deux  autres.  Si  celui  qui 
joue  ou  fa  is  prendre  ou  en  prenant,  nomme  une  cou- 
leur pour  l’autre,  ou  qu’il  en  nomme  denx^  celle  qu’il 
a nommée  la  première  eft  la  triomphe  fans  pouvoir  en 
revenir;  celui  qui  a pafTé  n’ell  plu%  tcçû  à jouer  ; celui 
qui  a demandé  A jouer  ne  peut  ni  le  dilpenfcr  de  jouer, 
ni  jouer  fans  prendre,  à-moins  qu’il  ne  foit  forcé , au- 
quel cas  il  le  peut  par  préférence  à celui  qu:  le  force. 
Celui  qui  n’étant  pas  dernier  en  carte,  3c  n’ayant  pas 
de  jeu  A jouer  fans  prendre,  nomme  fa  couleur  fans 
avoir  écarté  3c  fans  avoir  demandé  fi  l’on  joue,  ell  ooii- 
gé  de  jouer  fans  prendre  : celui  qui  joue  fuis  prendre  A 
jeu  sûr  en  l'étalant  fur  table,  n’cll  point  oufigé  de  nom- 
mer là  couleur,  fi  ce  n’cfl  qu’on  l'obligeât  A jouer,  fie 
que  les  autres  voululTcnr  écarter . Celui  qui  tourne  une 
carte  do  talon  pcqfant  jouer  à >n  autre  jeu,  ne  peut  point 
jouer  du  coup,  fans  en  empêcher  pour  cela  les  autres, 
fit  fait  la  bête. 

De  même  fi  quelqu’un  en  remettant  le  talon  fur  la 
table  ou  autrement  en  tourne  une  carte,  on  joue  le  coup, 
mais  il  fait  la  bête . S'il  relie  des  cartes  du  talon , celui 
qui  a écatté  le  dernier  les  peut  voir , fit  les  antres  ont 
le  même  dmij  après  lui;  mfis  celui  de»  deux  autres  qui 
les  regarderait  fi  le  dernier  ne  les  avoir  vûcs,  ferait  la 
bête.  Celui  qtji  a pris  trop  de  cartes  du  talon,  peut  re- 
mettre celles  qu’il  a de  trop  s’il  ne  les  a pas  vûes,  fit 
qu’elles  ne  fuient  pas  confondues  avec  (bu  jeu,  fit  il  ne 
fait  pas  la  bête;  fie  s’il  les  a vûes  on  qu'elles  foieut  cotte 
fondues  avec  ion  jeu,  il  fait  la  bête,  fie  on  lui  tire  au 
hafard  celles  qn’il  a de  trop  durs  ion  jeu . S’il  n'e  t pre- 
noit  pas  allez,  il  peut  reprendre  dans  le  talon  ce  qui 
lui  manque,  s’il  cil  encore  fur  la  taisle,  lin  >n  au  haftrd 
dqns  le?  écarts,  fie  il  ue  fait  pas  la  bête,  fi  l’on  n’a  pas 
commencé  de  puer.  Celui  qui  n’a  pis  de  la  couleur 
dont  on  joue  n’ell  pas  obfgé  de  couoer , fit  ceUti  qui 
a de  la  couleur  n’cll  pas  obligé  dp  forcer,  quoiqu’il  le 
puifie.  L’on  ne  doit  point  jouer  avant  Ion  rang,  mais 
011  ne  fait  pas  la  bête  pour  cela:  celui  toutefois  qui 
n’étint  pis  à jouer  jet  ter  >it  une  carte  qui  pourrait  nuire 
A Vhun ire , ferait  la  bête. 

L’bombre  qui  a vû  une  carte  qu'un  des  j meurs  a 
tiré'delbn  ica,  n’cll  pas  en  droit  de  la  demander , A-m  fins 
qu’étant  vû.' , eüc  paille  préjtiiic’cr  A Ion  jeu;  auquel 
cas , celui  qui  a montré  fa  carte  e-.l  obligé  de  la  jouer, 
s’il  le  peut  fans  renoncer,  (tnan  il  ne  la  jutera  pis, 
ma:s  il  fera  la  bête.  Il  cil  libre  de  tonner  les  levées 
faites  par  les  aunes  pour  voir  ce  qtt:  ell  pallé  ; l’on  ne 
doit  cependant  pas  tourner  les  levdes.  faites,  ni  comptée 
tout  haut  ce  qui  ell  pafsé,  que  lorlqu’oij  e(l  à jouer, 
devant  tailler  compter  fon  jej  à chacun.  Celui  qui  au 
lieu  de  tiurner  les  levées  qui  font  devant,  vyi  joueur, 
tourne  & voit  fon  jeu,  fait  la  bête  de  moitié  avec  ce- 
lui à qui  l’ont  les  cartes  retournées  ; de  même  celui 
ui  au  lieu  de  prendre  le  talon , prendrait  le . jeu  d’uu 
es  tiers . Dans  ce  dernier  cas , il  faudrait  taire  remet- 
tre le  jeu  comme  il  étoit;  fit  s’il  étifit  confondu  de 
maniéré  A 11e  pouvoir  être  remis,  il  dépendrait  icVhom- 
hre  de  refaire . Celui  qui  renonce  fait  la  bête  autant  de 
fois  qu’  l rct|»ncc,  li  l’on  l’cn  fait  appcrccyoir  A cha- 
que différent-:  fois  qu’il  a renoncé  ; mais  fi  les  cartes 
font  pliées  il  ne  fait  qu'une  bête  quand  il  aurait  re- 
noncé plulicurs  fois  ; il  faut  pour  que  la  renonce  foit 
faite  que  la  levée  fsfit  pliée.  Celui  qui  ayam  demandé 
en  quoi  cil  la  triomphe,  eonpcro't  de  la  couleur  qu’on 
lui  aurait  dit,  quoi  qu’eflfcel'vemçnt  ce  ne  fait  pas  la 
triomphe,  ne  fcio't  pas  la  bête,  miis  il  qc  p'ilrrot  pas 
reprendre  fa  carte . Celui  qui  fans  avoir  d.untndé  la 
triomphe  couperait  d’uue  couleur  qui  ne  U ferait  pas, 
ferait  la  bête.  Il  n’ell  pas  permis  A l 'nombre  de  la  de- 
mander remife,  ni  do  s’en  aller  qaand  là  couleur  n’cll 
pas  favorable;  il  ne  lui  cil  pas  libre  non  plus  de  don- 
ner codifie  A qui  bon  lui  fcmble,  étant  obligé  de  le 
payer  A celui  qui  lç  gagne  de  droit. 

L’bombre  nc  peut  en  aucune  minie  e Jemm  1er  gtno  ; 
celui  des  deux  tiers  qui  cil  sûr  do  fes  quatre  ma  ns, 
nc  doit  pas  demander  gano  ni  faire  appuyer  ; celui  qui 
a dcmatjdé  gan  > ayant  fa  quatrième  main  sûre,  fie  a 
gagné  cod'fic  par  ce  m «yen , cil  en  droit  de  tirer  le 
codMle , mais  cela  ne  le  fait  point  parmi  les  beaux 
joueurs . Plulicurs  bêtes  faites  fur  un  même  coup  vont 
cnfcmblc,  i-mo:ns  qu’on  nc  lo-t  convenu  autrement; 
celui  qui  en  fait  deux  à-laffis,  peut  les  taire  aller  en- 
fcmbte;  mais  ceiui  qui  en  fait  une  fur  une  autre,  ne 
le  peut  que  du  confcntcment  des  antres  tiers  . Quand 
les  joueurs  marquent  diverfement,  on  paye  lu  vant  ce- 
lui qui  marque  le  pins,  fir  on  fivt  la  bête  de  même. 
Quand  on  a gagné  codifie  on  met  trois  jettons  an  jeu , 
Cet  «luo-- 
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quoiqu’il  y ait  encore  des  bétc;  à tirer.  Les  trois  ma- 
tadors ne  peuvent  être  forcés  par  une  triomphe  infé- 
î cure ; le  matador  fupérieur  force  l'inférieur  lorfqu’il 
cil  jetté  par  le  premier  qui  joue  ; le  fupérieur  ne  force 
pas  l’inférieur  s’il  ell  joué  fur  une  triomphe  inférieure 
jouée  11  première;  les  matadors  ne  fc  payent  que  dans 
la  main  ce  Vhombre . Si  celui  qui  joue  fans  prendre 
avec  des  matadors  demande  l’un  lans  l’autre,  il  ne  lui 
Cil  dû  que  ce  qu’il  a demandé  . Celui  qui  au  lieu  de 
demander  les  matadors  qu’il  a , demauderoit  le  fans- 
prendre  qu’il  n’auroit  pas,  on  le  fins-prendre  au  lieu  de 
matadois,  ne  pourroit  exiger  ni  l’un  ni  l'autre,  ce  jeu 
demandant  une  explication  formelle;  le  jeu,  la  confo- 
lation  ét  la  bétc  peuvent  fc  demander  plulieurs  coups 
après.  On  ne  peut  pas  revenir  des  méprifes  en  com- 
ptant les  bétcs,  pallé  le  coup  où  elles  ont  été  tirées; 
celai  qui  gagne  par  codHle  ne  manque  point  au  tour, 
non  plus  que  cc'.ui  qui  fait  la  vole  . Quand  la  vole  cil 
entreprife,  ceux  qm  la  défendent  peuvent  fc  commu- 
niquer leur  jeu,  & convenir  de  ce  qu'ils  garderont  pour 
l'empêcher.  Celui  qui  ayim  joué  Ans  prendre  s’étoit 
engagé  à faire  la  vole  &'ue  la  fait  pas,  paye  b chacun 
le  dro  t de  Ja  vole,  ét  il  n’cll  payé  ni  du  fans-prendre 
ni  des  matadors,  pas  même  de  la  confolat'on  ni  du 
jeu.  Il  lie  gagne  r:cn,  mais  il  ne  fait  pas  la  bétc, 
à-moius  q’tl  ne  perde  le  jeu  ; auquel  cay , il  do:t  paver 
à fhacgu,  outre  la  vole  manquée , ce  qui  lui  revient 
pour  le  fans-prendre,  les  matadors,  & le  jeu,  & fat 
la  jbêre  J l’ordinaire. 

Lorfqo’on  admet  les  hazards  au  jeu  de  Vhombre , on 
ne  les  paye  b celui  qui  ta  t jouer  qu'anant  qu’il  gagne, 
de  même  qu’il  ley  paye  aux  deux  tiers  lorfqu’i)  perd. 

W nombre  fc  joue  aulïi  i deux  ; il  n’cll  pas  amufant. 
Il  l'c  lOte  comme  à trois,  à peu  de  différence  près: 
il  faut  6ier  une  couleur  rouge,  de  forte  que  le  jeu  n’ell 
que  de  trente  cartes  ; on  n’en  donne  que  huit  b chacun 
yiois,  trois,  <5r  deux,  en  forte  qu’il  en  relie  quatorze 
au  mon,  dont  chacun  p.cnd  ce  qui  )ui  conv'cnr.  Pour 
gagner  il  f.i'l  faire  cinq  lcvéc.5  ; la  parée  cil  remiie  li 
chacun  en  fait  quatre  ; li  celui  qui  défend  en  fait  c nq 
il  gagne  codi.lc.  Remarquez  qu'ott  ne  peut  nommer 
la  coule  ir  que  l’on  a ôtée;  car  s’il  élo't  permis  dy  ]t 
nommer,  avec  fpadiile  (col,  on  feroît  quelquefois  la 
vole  ayic  plulieurs  cartes  de  la  même  couleur,  fit  à 
foi  à jouer. 

H O \1  E'L  I E , f.  f.  ( Thcolog,  ) (îgnilinit  originaire- 
ment conférence  ou  affemble'e  ; mus  il  s’ell  dit  enluttc 
des  exhortations  Æt  des  ferm>ns  qu’on  faifoit  au  peu- 
ple . P K e'd  I C A T I O N . 

i-e  nom  grec  i' borne" te,  dit  M.  Fleury,  lignifie  un 
difeoart  familier,  comme  le  mot  latin  ferma  ; Pi  l’on 
nom  no  t a:nlî  les  ddeours  qui  le  faifoictit  dans  l’Eglifc, 
pour  montrer  que  ce  n’étoit  pas  des  harangues  & des 
difcon.s  d’appamr,  comme  ceux  des  orateurs  profanes, 
mais  des  entretiens  comme  d’un  maître  b les  dilciples, 
ou  d’un  pere  b fes  enfans. 

Toutes  les  homélies  des  peres  grecs  & latins  (tant 
faites  par  des  évêques.  Nous  n’en  avons  aucune  de 
T e:  tulijcn , de  "Clément  Alexandrin,  & autres  lavans 
homm  s , parce  qu’aux  premiers  fic-lcs  il  n’y  avoît  que 
les  évêques  qui  aillent  U pcrmilfion  de  prêcher,  ét 
elle  ne  lot  ordinairement  accordée  aux  prêtres  que  veis 
le  cinquième  licclc. 

S.  Jean  Chrvfollomc  fur  le  premier  prêtre  qui  prê- 
cha: Oi’gene  ét  S.  Augulün  onpauflï  prêché  comme 
prêt  es,  mais  c'étoit  par  un  privilège  particulier, 

Ph  Fus  dillingue  riant  Site  du  fcrmôh,  eu  ce  que 
Vftomélie  fe  laiibir  fa  nilicrémcnt  dans  les  églifes  par 
les  prélats  qui  interrogeraient  le  pcnp’c,  & qui  en  éto'cnt 
interrogés,  comme  dans  une  conférence;  au  lieu  que 
les  fermons  fe  ùifo'ent  en  chaire  b la  manière  des  ora- 
teurs . Voyez.  Oraison,  Harangue,  hfc. 

11  nous  cil  relié  plulieurs  belles  homélies  des  peres, 
particulièrement  de  S.  Chrylbilome  & de  S.  Grégoire, 
(jfr.  ütélionn.  Je  Travaux.  (G) 

HOMEL,  ( Géog. ) petite  ville  de  Lithuanie,  fur 
la  rivie  c de  Soft,  dans  le  palatinat  de  Mezlau. 

HOM  E'Q  M E'R  I F.  , f.  f.  ( Métapbyfiq.  ) Des 
deux  mots  grecs  femhlable,  & <.■>„  partie . Ce 

terme  exprime  i’opjniun  d’Anaxagore,  qui  prétendoit 
que  chaque  tout  dans  la  nature  eit  compofé  de  parties 
qui,  avant  leur  union,  étoient  déjà  de  même  nature 
que  le  tout.  Voici  comment  Lucrccc  l’exprime: 

K hic  Anax  agora  feélemur  homscomcriam 
Quant  Graei  me  murant,  net  nojlrâ  diecre  linguâ 
C an  ce  dit  nobil  pairii  fermant!  egeflaS  : 

St  J tamia  ipfam  rem  facile  eji  exprimert  vu  bit . 


Principium  rerttm , {tram  die  il  hnmseomeriam  , 
Cly/o  videlicet  ex  pauxillit  atque  minntit 
Offltni;  fie  ex  de  pauxillit  atque  minuits 
Vifceribus , vifeut  gigni , fanguenttue  frtari 
Sangstini/  inter  fe  miihis  coeuntibus  punit , 

Ex  auri/ue  put  il  nticit  con'lfï ere  pàjfe 
Aurum , Qf  de  terril  terrant  conerefcere  , parais 
Jgntbus  ex  itnem , buntorent  ex  bumoribut  tffe . 

C, itéra  conjimili  fingit  ratiune  putatque  . 

Lucrct.  de  rer.  nat.  lib.  IV.  v.  30. 

Suivant  cette  hypothefe  ; un  os  ell  donc  un  compofé 
.de  petits  os  ; les  entrailles  des  animaux  font  un  com- 
pofé de  petites  entrailles  ; le  fang  n’ell  que  le  concours 
de  pet  .tes  gonttclcies  de  fang;  une  malle  d’or  ell  un 
amas  de  parcelles  d’or;  la  terre  un  amas  de  pet-tes  rer- 
res;  le  feu  un  allêmblagc  de  parcelles  de  feu.  Il  en  cil 
de  même  , félon  lui  j de  tous  les  corps  que  nous 
voyons . 

Ce  qui  a pn  engager  Anaxagore  dans  ce  fentiment, 
c’elt  qu’il  remarq  ioit  qu’une  goutte  d’eau,  li  divifée 
& (i  évaporée  qu’elle  pût  être,  étoit  toûjours  de  l’eau, 
& qu’un  grqin  d’or,  partagé  en  dix  mille  pertes  por- 
tions, étoit  dans  les  dix  mille  parcelles  ce  qu’il  étoit 
en  Ion  entier.  Anaxagore  entrevoyait  la  vérité  b cet 
égard  ; & s’il  avoir  borné  fon  principe  aux  natures  (im- 
pies que  l’expérience  nous  montre  indellruélibles , il 
aqro't  eu  raifon  de  ii’idmcttrc  en  ces  natures  que  de 
nouveaux  affcrnblagcs,  ou  des  defunions  palfagcrcs,  & 
non  de  nouvelles  générar'ons.  Mais  il  s’éloigne  delà 
vérité  en  des  points  b:en  important . 

Sa  première  mépt'lê  cil  d’étendre  fon  principe  aux 
corps  oiélangés . Jl  n’en  ell  pas  du  fang  comme  de  l’eau  . 
Celle-ci  ell  (impie,  au  lieu  que  le  fang  cil  un  compofé 
de  différentes  parcelles  d’eau  . d’huile  & de  terre  qui 
étoient  dans  )a  nourriture.  Une  féconde  roéprile  ell 
d’étendre  le  même  pr'nciue  aux  corps  organifés,  com- 
me li  une  multitude  de  petites  entrailles  ponvo'ent  en 
quelque  forte  aider  l’organilation  des  entrailles  d’un 
breuf  ou  d’un  chameau,  & de  l’un  plûtAt  que  de  l’au- 
tre. Mais  ce  ouc  j’appellerai  une  impiété  plûtAt  qu’une 
mépr'fc,  C'1  de  penlcr  que  Dieu,  pour  créer  le  mon- 
de, n’eût  lait  que  rapprocher  & unir  des  matières  déjà 
faites,  cnlbrje  qu’elles  ne  lui  doivent  ni  leur  être,  ni 
leur  excellence;  Ac  que  ce  qu'il  y a de  plus  cflimable 
dans  Funivcrs,  je  veux  dire,  cette  diverfité  de  natures 
aéluellcmcnt  inaltérables,  a précédé  la  fabrique  du  inon- 
de, au  lieu  d’en  être  l'effet.  Mais  l'impété  de  cette 
philofophic  trouve  fa  réfutation  dans  le  ridicule  même 
qu’elle  porte  avec  clic. 

Vous  demande;  à Anaxagore  quelle  ell  l'origine  d’un 
brin  d’herne  : il  vous  répond  en  philofophc , qu’il  faut 
remonter  b Vhant/am/rie , félon  laquelle  Dieu  n’a  fait 
que  rapprocher  de  petites  herbes  élémentaires  qui  étoient 
comme  lui  de  toute  éternité.  Tante/  ebo/es  dit-il,  e’taient 
enfembte  pêle-mêle  (c’cll  ce  qu’on  peut  appcllcr  panfper- 
ntie,  ou  mélange  de  toute t les  fenteucet  );  & refprit 
venant  enfuite , en  a eontpofè  le  monde . ( Diogen.  Laert. 
lib.  If  ».  6.1  Si  quelqu’un  me  demandoi:  de  quelle 
laine  & de  quelle  main  ell  le  drap  que  je  porte;  au  lieu 
de  dire,  c'efl  une  laine  de  S/gavie,  fabriquée  par  Pa- 
tron, ou  par  l’an-Robéi;  fcroitrcc  répondre  julle  que 
de  dire  : le  drap  étvt,  & un  tailleur  en  a prit  Jet  mor- 
ceaux qu'il  a conflit  pour  me  faire  un  habji  ? Maïs  >1 
y a ici  quelque  choie  de  plus  ridicule  encore.  Notre 
plviolbphe  railbnne  fur  l'origine  des  corps  mixtes  & 
des  corps  organifés,  comme  celui  qui  voyant  quelque 
rapport  entre  la  figure  d’un  chat  & d’un  tigre,  dîroit 
qu’un  tigre  cil  èbmpnfé  de  plulieurs  petits  chats,  réu- 
nis pour  en  former  un  t/ès-gros;  ou  comme  celui  qui 
voulant  nous  apprendre  l’origine  des  montres , nous  dir 
roit  qu’un  ouvrier  ayant  trouvé  quantité  de  montres  II 
petites  qq’on  ne  les  voyuit  pas,  les  avoit  ainaiTées  dans 
uneboëic,  & en  avoit  lait  une  montre  qu'on  pût  voir. 
H:(l.  du  ciel,  7om.  If.  p.  114. 

H O M E R ou  C H O M ER,  f.  m.  ( Uifl.  «ne.  ) 
tnelure  crcufe  des  Héoreux,  qui  contenoit  dix  baths , 
ou  deux  cens  quatre-vingt-dix  huit  pintes  , chopinc  & 
demi-lèpticf,  un  poillbn  & un  peu  plus.  U avez.  Bat  H . 
OiSlion.  de  la  Bible  . 

HOM  E'R!  ST  ES,  fub.  pl.  les  Grecs  donnoient 
ce  nom  b des  chanteurs,  qui  faifoient  métier  de  chan- 
ter dans  les  mailbns,  dans  les  rues  & dans  les  places 
publiques,  les  vers  4’Homcrc.  Voyez.  Chanteur  . ( B ) 

H O M E'R  IT  ES'  ( L E s ) , Ge'agr.  nue.  ancien  peu- 
ple de  l’Atabie  heureufe,  qui  faifoit  partie  des  Sabéens  , 
avec  Icfqucls  bien  des  auteurs  les  ont  confondus.  Le 
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pays  des  HomJritcs  répond  à peu-près  à ce  que  nous 
appelions  le  Pays  cTAden.  ( ü.  J.  ) 

HOMICIDE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) lignifie  en  gé- 
néral une  action  qui  caulc  la  mort  d’autrui . 

On  entend  aulfi  par  le  terme  d'homicide  1 celui  qui 
commet  cette  ait  ion,  & le  crime  que  renferme  cette 
aélion . 

Il  y a cependant  certaines  allions  qui  caufcnt  la  mort 
d’autrui,  que  l'on  ne  qualifie  pas  d'homicides , & que 
l’on  ne  conlidere  pas  comme  un  crime;  ainlj  les  gens 
de  guerre,  qui  tuent  des  ennemis  dans  le  combat,  ne 
font  pas  qualifiés  d’homicides  ; & lorfque  l’on  exécute 
un  condamné  à mort,  cela  ne  s’appelle  pas  un  homi- 
cide,' nuis  une  exclusion  à mort,  & celui  qui  donne 
ainlî  la  npr*,  ne  commet  point  de  crime,  parce  qu’il 
le  tait  en  vertu  d’une  autorité  légitime. 

Suivant  les  lois  divines  6t  humaines,  V homicide  vo- 
lontaire cil  un  crime  qui  mérite  la  mort. 

On  voit  dans  le  chap.  iv.  de  la  Geuefe , qne  Caïn 
ayant  commis  le  premier  homicide  en  la  perforine  de 
fon  frçrc,  fa  condamnat'on  fut  prononcée  ’ par  la  voix 
du  Seigneur,  qui  lui  dit  que  le  fang  de  fon  frcrc  crioit 
contre  lui,  qu’il  feroit  maudit  fur  la  terre;  que  quand 
il  la  laboureroit,  clic  ne  lui  potterou  point  de  fruit; 
qu’il  feroit  vagarond  3c  fugitif.  Cai'n  lui-même  dit  que 
fon  iniquité  étoit  trop  grande  pour  qu’elle  pût  lui  être 
pardonnéc ; qu'il  fe  cacherait  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur , & feroit  errant  fur  la  terre  ; & que  quiconque 
le  trouveroit,  le  tueroit.  1)  reconnoiffoit  donc  qu’il  avoit 
mérité  la  mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hommes 
un  exemple  de  mifcricordc,  & peut-être  aufii  leur  ap- 
prendre qu’il  n’appirtient  pas  i chacun  de  s'ingérer  de 
donner  la  mort  même  envers  celui  qui  la  mérite,  dit 
à Caïn  que  ce  qu’il  craiguoit  n’arriveroit  pas;  que  qui- 
conque le  tueroit , feroit  puni  fept  fois  ; & il  mit  ' un 
ligne  en  Caïn,  afin  que  quiconque  te  trouveroit,  ne  le 
tu  S c point . Caïn  fc  retira  donc  de  la  préfence  du  Sei- 
gneur, Ci  habita,  comme  fugît-'f,  vers  l’orient  d’Eden. 

Il  ell  parlé  dans  le  même  chtpître  de  Lantech,  qui 
ayant  tué  un  jeune  homme , d:t  à ce  ftjjet  à fes  fem- 
mes, que  le  crime  de  Caïn  ferait  vengé  lepe  foi»,  mais 

Î[ue  le  lien  feroit  puni  P.iiiantc-dix-lcpt  fois . S.  Chry- 
oilomc  dit  que  c’efl  parce  qu’il  n’avoic  pas  profité  de 
l'exemple  de  Caïn. 

Dans  le  chapitre  tx.  où  Dieu  donne  diverfes  inflru- 
âions  i Noé,  il  lui  dit  que  celui  qui  aura  répandu  le 
fang  de  l’homme,  fon  fang  fera  aufii  répandu;  car  Dieu, 
eft-il  dit,  a fait  l’homme  il  fon  image  . 

Le  quatrième  article  du  Décalogue  défend  de  tuer  in- 
dillinâcment. 

Le  lois  civiles  que  contienf  l’Exode,  chap.  xxj.  por- 
tent entre  autres  choies , que  qui  frappera  un  homme, 
le  voulant  ruer,  il  mourra  de  mort;  que  s’il  ne  l’a  point 
tué  de  gtict-à-pens , mais  que  Dieu  1 ait  livré  entre  fes 
mains.  Dieu  dit  i Moyfc  qu'il  ordonnera  un  lieu  où  le 
meurtrier  fe  retirera;  que  fi  par  des  embûches  quelqu'un 
tue  fou  prochain , Moyfe  l’arrachera  de  l’autel , afin  qu’il 
meure;  que  fi  un  homme  en  frappe  un  autre  avec  une 
pierre  ou  avec  le  poing,  & o,ue  le  battu  ne  fuit  pas  m»rt, 
mais  qu’il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit , s'il  fc  lève  en- 
fuite,  & marche  dehors  avec  fon  bâton , celui  qui  l’a 
frappé  fera  réputé  innoncent,  à la  charge  néanmoins  de 
payer  au  battu  fes  vacations  pour  le  teins  qu’il  a perdu , 
& le  falaric  des  médecins  ; que  celui  qui  aura  frappé  fon 
ferviteur  ou  fa  fervante,  ôc  qu’ils  foicm  morts  entre  tes 
maris,  il  fera  puni;  que  lï  le  ferviteur  ou  la  fervante 
battus  lùrvivcnt  de  quelques  ]ours,  il  ne  fera  point  pu- 
ni ; que  fi  dans  une  rixe  quelqu’un  frappe  une  femme 
enceinte,  & la- fait  avorter  fans  qu’elle  eu  meure,  !c 
coupable  fera  tenu  de  payer  telle  amende  que  le  mari 
demandera,  & que  les  arbitres  régleront;  mais  que  li  la 
mort  s’enfuit,  jl  rendra  yic  pour  vie,  Cfcil  pour  oeil, 
dent  pour  dent,  main  pour  inain.pié  pour  pré , brûlure 
pour  brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtrilfure  pour  meur- 
ttilfurc . 

Ces  mêmes  lois  vouloiem  que  le  maître  d’un  bœuf 
fût  rcfponfablc  de  fon  délit  ; que  fi  l’animal  avoit  caufé 
la  mort,  il  fût  lapidé,  5c  que  le  maître  lui-même  qui 
auroit  déjà  été  averti,  6c  n’auroit  pas  renfermé  l’animal, 
mourroit  pareillement;  mais  que  li  la  peine  lui  en  étnit 
impoféc,  il  doimcro-t  pour  tacheter  fa  yic  tout  ce  qu’on 
lui  dcmaitdcroit  ; mais  il  ne  patoît  pas  que  l’on  eût  la 
même  faculté  de  racheter  la  peine  de  l’ homicide  que  l’on 
avoit  commis  perfonnellemcm . 

Le  livre  des  nombres,  chap.  3p.  contient  aufii  ptu- 
ficurs  réglemens  pour  la  peine  de  l’ homicide-,  favoir, 
que  les  Ifraéïites  défigneroicut  trois  villes  dans  la  terre 
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de  Chanaan,  Ôc  trois  au-delà  du  Jourdain,  pour  fervir 
de  retraite  à tous  ceux  qui  auraient  commis  involon- 
tairement quelque  homicide  ; que  quand  le  meurtrier  fe- 
rait réfugié  dans  une  de  ces  villes,  le  plus  proche  patent 
de  V homicide  ne  pourrait  le  tucrjufqu’à  ce  qu’il  eût  été 
jugé  en  préfence  du  peuple;  que  celui  qui  auroit  tué 
avec  le  fer  ferait  coupable  d’homicide,  & mourroit;  que 
celui  qui  auroit  frappé  d’un  coup  de  pierre  ou  de  bâton , 
dont  la  mort  fc  feroit  cnfuivic,  feroit  puni  de  même; 
que.  le  plus  proche  parent  du  défunt  tueroit  \’ homicide 
aufli-tût  qu’il  pourrait  le  failir  ; que  fi  de  dellcin  pré- 
médité quelqu'un  faifoit  tomber  quelque  chofe  fur  un 
autre  qui  lui  caufàt  la  mort,  il  ferait  coupable  d' ho- 
micide , & que  le  parent  du  défunt  égorgerait  le  meur- 
trier aufii-tôt  qu’il  le  trouveroit;  que  li,  par  un  cas  for- 
tuit fans  aucune  haine,  quelqu’un  caufoit  la  mort  à 
un  autre,  6c  que  cela  fût  reconnu  en  préfence  du  peu- 
ple, & après  que  la  qucllion  aurait  été  agitée  entre  le 
meurtrier  6c  les  proches  du  défunt,  que  le  meurtrier  li- 
rait délivré  comme  innocent  de  la  mort  de  celui  qui 
vp'iloit  venger  la  mort,  6t  (croît  ramené  en  vertu  du 
jugement  dans  la  ville  où  il  s'étoit  réfugié,  6c  y de- 
meurerait jufqu’à  la  mort  du  grand-prêtre  • Si  le  meur- 
trier étoit  trouvé  hors  des  villes  de  refuge,  celui  qui 
étoit  chargé  de  venger  la  mort  de  \' homicide,  pouvoir 
fans  crime  tuer  le  meurtrier,  parce  que  celui-ci  devoir  re- 
lier dans  la  ville  jufqn’à  la  mort  du  grand-prêtre;  mais, 
après  la  mort  de  ceiui-çi,  l’ homicide  pouvoir  retourner 
dans  fon  pays . Ce  réglement  de  voit  être  obfcrvé  à per- 
pétuité. On  pouvoir  prouver  l 'homicide  par  témoms; 
mais  on  ne  pouvoir  pas  condamner  fur  ia  démolition 
d’un  feul  témoin  • Enfin,  celui  qui  étoit  coupable  d’ho- 
micide, ne  pouvoir  racheter  la  peine  de  mort  en  argent, 
ni  ceux  qui  étoiçnt  dans  des  villes  de  refuge  racheter  la 
peine  de  leur  exil . 

Jcfus-Chrirt , dans  S.  Matthieu,  chap.  v.  dit  que  celui 
qui  tuera,  fera  coupable  de  mort,  reus  crit  jud-.cio ; 6c 
dans  S.  Jean,  chap.  18.  lorfque  Pilate  dit  aux  Ju;f$  de 
juger  Jcfus-Chrilt  lelon  leur  loi,  ils  lui  répondirent  qu’il 
iie  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  perfonne  : ainlî  l'on  ob- 
fervoit  dès-lors  qu’il  n'y  avoir  que  les  juges  qui  puiTent 
condamner  un  homme  à mort . 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  les  lois  que  l’Ecritu-c- 
faîntc  nous  offre  fur  cette  matière,  il  eil  dit  dans'  l’A- 
pocalyple,  chap.  n.  que  les  homicides  n’entreront  point 
dans  le  royaume  de  Dieu- 

Chez  les  Athén-ens,  le  meurtre  involontaire  n’étoit 
puni  que  d’un  an  d'exil  ; le  meurtre  de  guet-à-pens  étoit 
puni  du  dernier  fupplice.  Mais  ce  qui  cil  de  (îngulicr, 
eil  qu’on  laifloit  au  coupable  Ig  liberté  de  fe  fauver 
avant  que  le  juge  prononçât  fa  fçntence;  6c  fi  le  cou- 
pable prenoit  la  fuite,  on  le  contentoit  de  confifqucr  fes 
biens,  6c  de  mettre  fa  tête  â prix.  II  y avoir  à Athènes 
trois  tribunaux  différons  où  les  homicides  ét lient  jugés; 
favoir,  l’aréopage  pour  les  allàfiinacs  prémedtés,  le  pal- 
ladium pour  les  homicides  arrivés  par  cas  fortuits,  6c  ’c 
delphinium  pour  |es  homicides  volontaires , mais  que  l’on 
foûtenoit  légitimes . 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cette  matière  chez  lçs 
Romanis,  cil  de  Numa  Pompüius;  elle  fut  inférée  dans 
le  code  papyricn.  Suivant  cette  loi,  quiconque  avoit  tué 
un  homme  de  guet-à-pens  ( dtlo  ) , étoit  puui  de  mort 
comme  un  homicide  ; mais  s’il  ne  l'avoit  tué  que  parhafard 
6c  par  imprudence,  il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un 
bélier  par  forme  d’expiation  . La  première  partie  de  celte 
loi  de  Numa  contre  les  allàlfmats  volontaires,  fut  tranf- 
portée  dans  les  douze  tables , après  avoir  été  adoptée 
par  les  décemvirs  . , 

Tu'.lus  Hatlilins  fit  aufii  une  loi  pour  la  punition  des 
homicides.  Ce  fut  à t’oecalion  du  meurtre  commis  par 
un  des  Horaces;  il  ordonna  que  les  affaires  qui.  con- 
cerneraient les  meurtres,  feraient  jugées  par  les  décem- 
virs; que  li  celui  qui  étoit  condamné , appelloit  de  leur 
fentcncc  au  tribunal  du  peuple,  cet  appel  auroit  lieu 
comme  étant  légitime;  mais  que  li  par  l'événement  la 
fentcncc  étoit  confirmée,  le  coapablc  lcroit  pendu  à 
un  arbre,  après  avoir  été  fulligé  ou  dans  la  ville  ou 
hors  des  murs.  La  prixcédurc  que  l’on  (caoit  en  cas 
d’appel,  cil  très-bien  détaillée  par  M..  Tcrraflon  en  fon 
hiftoire  de  la  'JstrifpruJcr.ee  Romaine  fur  la  leizieme  loi 
du  code  papyricn,  qui  fut  formée  de  cette  loi  de  Tul- 
lus  Hoflilius. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus  fit  dans  la  fuite  fous 
le  nom  de  loi  Scmprouia , de  btmicidiis r,  lie  changea  tien 
à celles  de  Numa  6c  de  Tullus  Hollilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  di&atcur , fan  de 
Rome  673 , fit  une  loi  connue  fous  le  nom  de  loi  Cor- 
rsetia  de  Jtcariis . Quelque  terns  après  la  loi  des  douze 
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tables , les  meurtriers  furent  appelles  ficarii , du  mot  f:ca 
qui  lignifioit  une  petite  Épée  recourbée  que  l’on  cachoit 
fous  fa  robe.  Cette  efpcce  de  poignard  étoit  défendue, 
& l’on  dénonçoit  aux  triumvirs  ceux  que  l’on  en  trou- 
voit  fiilîs,  à moins  que  cet  inftrumem  ne  fût  néccrt'iirc 
au  métier  de  celui  qui  le  porto»,  par  exemple  rt  c’étoit 
un  cuilinicr  qui  eût  fur  lui  un  couteau . 

Suivant  cette  loi  Cornelia,  fi  le  meurtrier  étoit  élevé 
en  dignité,  on  l’cxiloit  feulement  ; fi  c’étoit  une  perfon- 
ite  da  moyen  état,  on  la  condamnoit  A perdre  la  tête; 
enfin,  fi  c'étoit  un  efclavc,  on  le  crucifioit,  ou  bien  on 
l’expofoit  aux  bêtes  fauvages . 

Dans  la  fuite,  il  parut  injofic  que  le  commun  du 
peuple  fût  puni  plus  rigoureufement  que  les  perfonnes 
élevées  en  dignité  ; c’elt  pourquoi  il  fut  refolu  que  la 
peine  de  mort  feroit  générale  pour  toutes  les  perfonnes 
qui  fe  tendroicni  coupables  de  meurtre  ; fit  quo:quc  Cor- 
nélius Sylla  n'ait  point  été  l’auteur  de  tous  les  change 
mens  que  fa  loi  éprouva,  néanmoins  tontes  les  nou- 
velles dilpolitions  que  l'on  y ajoûta  en  divers  rems,  fu- 
rent confondues  avec  la  loi  Cornelia,  de  Jteariis . 

On  tenoit  pour  lujets  aux  rigueurs  de  la  loi  Carne- 
Ut,  de  ficnrït  i , non  feulement  reux  qui  a voient  efiecli- 
vement  tué  quelqu’un,  mais  auffi  celui  qui,  à dcircin 
de  tuer,  s’étoic  promené  avec  uu  dard,  ou  qui  avoir 
préparé  du  poifou,  qui  en  avo:t  eu  ou  vendu.  Il  en 
éto't  de  même  de  celui  qui  avoit  porté  faux  témoigna- 
ge contre  quelqu’un  , ou  fi  un  magiftrat  avoit  reçû  de 
l'argent  pour  une  affaire  capitale. 

Les  fenatufconfultes  mirent  auffi  au  nombre  des  meur- 
triers ceux  qui  auroient  châtré  quelqu’un , foit  par  efprt 
de  débauche,  ou  pour  en  faire  trafic,  ou  qui  auroient 
circonc's  leuts  enfans,  à moins  que  ce  ne  fulTcnt  des 
juifs,  enfin  tous  ceux  qui  auroient  fait  des  factificcs 
contraîies  à l'humanité. 

On  exccproit  feulement  de  la  loi  Cornelia  cens  qui 
luoxnt  un  transfuge,  ou  quelqu’un  qui  commettait  vio- 
lence, & Gtigul  eretneat  celui  qui  attentoit  à l'honneur 
d’une  femme. 

Les  anciennes  lois  des  Francs  traitent  du  meurtre, 
qui  étoit  un  crime  fréquent  chc7.  les  peuples  barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homicide  commis  par 
vengeance,  avarice,  ou  â delfein  de  voler.  11  crt  dit  que 
les  auteurs  feront  puni*  par  les  juges  du  mandement  du 
roi,  & que  perfonne  ne  lcra  condamné  à mort  que  fui- 
vant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  eaufe  légère 
ou  fans  ciufc , étoit  envoyé  en  exil  pour  autant  de  tems 
qu'il  plalfo't  au  roi . Il  cft  dit  dans  un  autre  endroit  des 
capitulaires,  que  celui  qui  avoit  fait  mourir  quelqu’un 
par  le  fer,  étoit  coupable  d'himieide,  & méritoit  la  mort; 
mais  le  coupable  avoit  la  faculté  de  fer  rachctcr.cn  pa- 
yant aux  païens  du  delunr  une  compofition  appellée  vuir- 
gildnt , qui  étoit  proprement  l'cllimation  du  dommage 
caufé  par  la  mort  du  defunr  ; on  donnoit  ordinairement 
une  certaine  quan'ité  de  bétail,  les  biens  du  meurtrier 
n’étoient  pas  confifqués. 

Pour  ctiimoîire  fi  l’accufé  étoit  coupable  de  l 'homi- 
cide qu?  Il  lui  i-nput  *it,  on  avoit  alors  recours  aux  dif- 
férentes épreuves  appelées  purgation  vulgaire,  dont  l'u- 
lâgc  continua  encore  pendant  plulk-ms  fiecles  . 

Suivant  les  établillemvns  de  S.  Louis,  quand  nn  hom- 
me, en  fe  battant,  cil  tuoit  un  autre  qui  l’avoit  bleffé 
auparavant,  il  n'éroit  pas  condamné  à mort;  ma:s  li  un 
des  pareils  de  Vbomtcidd  allûroit  que  le  défunt  l’avoit 
chargé  de  venger  fa  mort,  on  ordonnoit  le  duel  entre 
ks  parties , & le  vaincu  étoit  pendu . 

On  trouve  encore,  dans  les  anciennes  ordonnances, 
pluùeirs  difpnlii-oiis  allez  linguliercs  par  rapport  â P bo- 
nne > de  . 

Par  exemple,  à Abbeville,  fuivant  la  charte  de  com- 
mune donnée  à cette  ville  par  le  roi  Jean  en  1370,  fi 
un  bouigcos  en  tuoit  un  autre  par  halard  ou  par  ini- 
mitié, la maifon  devoît  être  abattue;  lion  pouv.iit  l’ar- 
rêter , les  bourgeois  lui  failbicut  fon  procès;  s’il  s’écha- 
poit,  & qu’au  bout  d’un  an  il  implorât  la  miféricorde 
des  échevins,  il  de>oit  d’abord  recourr  â celle  des  pa- 
ïens; s’il  ne  les  trouvoit  pas,  après  s’être  livré  à la  mi- 
féricorde des  échevins,  il  pouvoit  revenir  dans  la  ville, 
& fi  fes  ennemis  Pauaquoxnt,  ils  fe  rendoient  coupa- 
bles d'homicide . 

Dans  des  lettres  de  Guy,  comte  de  Nevcrs,  de  l’an- 
née 1x51,  confirmées  en  1 376  par  Charles,  régent  du 
royaume,  il  cft  dit  que  l’on  p mrra  arrêter  les  bour- 
geois de  Nevcrs  acculés  d'homicide , lorlq  i’il  fe  préfen- 
tera  quelqu’un  qui  s’engagera  à prouver  qu’ils  l’ont  com- 
mis, ou  qu’ils  auront  été  pris  fur  le  fait,  & que  l’on 
pourra  les  tirer  hors  de  leur  jurifdidlioo . 


Dans  des  lettres  que  le  même  p.-inee  Honni  l’année 
fuivantc,  en  faveur  des  habitai»  de  Villcfianchc  en  Pé- 
rigord , il  cft  dit  que  les  b'ens  d'un  homicide  condamné 
â mort  dans  cette  ville,  appartcnoleni  au  roi , les  dettes 
du  condimné  préalablement  payées . 

A Peronne,  fuivant  la  charte  de  commune  donnée  à 
cette  ville  par  Ph'fppe-Auguilc,  & c uitiiméepar  Char- 
les V.  en  1368,  celui  qui  tuoit  «ans  le  château  ou  dans 
h banlieue  de  Peronne  un  homme  de  la  commune  de 
ce  lieu,  étoit  puni  de  mort,  à moins  qu’il  ne  fc  réfu- 
giât dans  une  églife;  f»  maf.rn  étoit  détruite,  & fes 
biens  confifqués.  S’il  s’échapmiii , il  ne  pouvoit  revenir 
dans  le  territoire  de  la  commune  qu’après  s'être  accom- 
modé avec  les  parens , èt  en  payant  â la  commune  une 
amende  de  djx  livres.  Li  même  chofe  s’oblervoit aulfi 
à cet  égard  dans  plultcurs  autres  lieux . Quand  l'accufé 
de  meurtre  ne  pouvoit  être  convaincu,  il  devoit  fe  pur- 
ger par  ferment  devant  les  échevins. 

La  chatte  de  commune  de  Tournay,  qui  cft  de  l’an- 
née 1370, porte  que  fi  un  bourgeo:s  ou  habitant  de  Tour- 
nay blcflc  ou  tue  un  étranger  qui  l’a  attaque , il  lie  fera 
pomt  puni  & que  fes  biens  ne  feront  point  confifqués; 
parce  que  les  biens  d’un  étranger  qui,  en  fe  défendant,- 
auro't  tué  un  bourgeois  ou  un  habitant  de  Tournay,  ne 
feroient  pas  confifqués;  que  les  bourgeois  & hahitans  de 
Tournay  qui,  en  le  défendant,  auront  blcflé  ou  tué  un 
étranger  qu:  les  aura  attaqués,  pourront,  après  s'être 
accommodés  avec  la  partie  , obtenir  du  roi  des  let- 
tres de  grâce,  & être  rétablis  dans  l’habitation  de  cette 
ville. 

Suivant  l’ufage  préfet»,  tout  homme  qui  en  tue  un 
autre,  mérite  la  mm;  le  crime  cft  plus  ou  mo  us  gra- 
ve, félon  les  circonftances : Pallaflinat  prémédité  cft  de 
tous  les  komicidet  le  plus  criant,  narti  n’accordc-t-on 
point  de  lettres  de  grâce  à ceux  qui  en  font  auteurs  ou 
complices . 

L’édit  d’Henri  II.  du  mois  de  Juillet  1777  prononce 
en  ce  cas  la  peine  de  mort  fur  la  roue,  fans  que  cette 
peine  puilfe  être  commuée;  ce  qui  clt  confirmé  par  t’or- 
donnance de  Blois,  art.  cxejv.  qui  défend  d’accorder 
pour  ce  crme  aucunes  lettres  de  grâce . 

L'article  fuivant  concernant  ceux  qui  fe  louent  pour 
tuer,  battre  & outrager,  veut  que  la  feule  machination 
& attentat  foit  puni  de  mort,  encore  que  l’effet  n’eût 
pas  fuivi.  , 

Ces  lettres  de  rcmilfion  s’accordent  pour  les  homici- 
det involontaires , ou  qui  font  commis  dans  la  néceftité 
d’une  légitime  défelife  de  la  yie.  Fcycz  {'ordonnance 
de  1670,  fit,  xvj.  art.  if.  iff  jv. 

L'homicide  volontaire  de  loi-même  étoit  autrefois  au- 
1 toril'é  chez  quelques  nations,  quoique  d’ailleurs  allez  po- 
licées; c’éto:t  la  coût-imc*  dans  l'idc  de  Céa,  que  les 
vieillards  caducs  fe  donnilfcm  la  mort.  Et  à Marfeille, 
du  tems  de  Valcre- Maxime,  on  gardoit  publiquement 
un  breuvage  empoifonné  que  l’on  donnoit  à ceux  qui 
ayant  expofé  au  fénat  les  raifons  qu'ils  avoient  de  s’ôter 
la  v e , en  avoient  obtenu  la  permiffioti . Le  fénat  exa- 
minoit  leurs  railbns  avec  un  certain  tempérament,  qui 
n’étoit  ni  favorable  à une  parti  >n  tétnéraric  de  mourir, 
ni  contrarie  â un  defir  lég-time  de  la  mort,  foit  qu'on 
voulût  fc  délivrer  des  pcrfécutions  & de  la  mxuvaife 
fortune,  ou  qu’on  ne  voulût  pas  courir  le  rifquc  d’être 
abandonné  de  fon  bonheur  ; niais  ces  principes  contrai- 
res â la  faine  railon  & à la  religion  ne  pouvoient  con- 
venir â lu  pureté  de  nos  meeurs;  anrti  parmi  nous  V ho- 
micide de  foi-même  ert  puni  ; on  fa  t le  procès  au  ca- 
davre de  celui  qui  s’eft  donné  la  mort.  Cette  procédure 
étoit  abfolumcnt  inconnue  aux  Romiins;  ils  n’inugi- 
noicnt  pas  que  Ton  dût  faire  fubir  une  peine  1 qnelq’un 
qui  n’efiftoit  plus,  & â un  cadavre  qui  n’a  point  de 
fentiment  : ma-'s  parmi  nous,  ces  exécutions  fe  font  pour 
l'exemple,  & pour  infpirer  aux  vivat»  de  l’horreur  de 
ces  fortes  d 'homicide! . trayez  Assassinat,  Com- 
bat en  Champ-clos,  Duel,  Meurtre,  Parri- 
cide . (/f  ) 

HOMI  L ETIQUES  , ( Droit  natur .)  On  di- 
ftinguc  de  cc  nom  les  vertus  relitivcs  au  commerce 
de  la  vie;  Atillote  dit  que  ccs  lottes  de  vertus  ont 
lieu,  t,  -taâc  i/iiklau,  uî  ni  njw.  Etbie.  Nicoinach.  lit. 

IF.  Cap.  XII. 

Je  les  définis  en  général  avec  l’évêque  de  Percrbo- 
rough,  certaines  difpofitinns  â pratiquer  une  forte  de 
juft'ce  qui  fait  du  b;en  à autrui,  par  un  ufage  de  lignes 
arbitraires , convenable  à cc  que  demande  le  bien 
commun . 

Les  lignes  arbitraires  que  nous  entendons  ici,  font 
non-fculcmcnt  la  parole  qui  cft  le  principal , mais  en- 
core les  geftes  du  corps , la  contenance  <5e  tous  les 
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mouvemcns  du  vifage,  qui  font  des  indices  de  quelque 
difpolition  de  l’amc  dépendant  de  notre  volonté . 

Les  vertus  homilétiques  font  U gravité  & la  douceur , 
tamisas , qui  gardent  en  toutes  leurs  démonftrations  une 
jutlc  mefure;  pour  ce  qui  e(l  de  la  parole  en  particu- 
lier, l'ulage  fit  les  bornes  convenables  en  font  réglées 
par  le  l'age  filencc,  taeitumitas , lorfquc  le  bien  com- 
mun le  demande;  par  la  véracité  qui  s'appelle  fidelité 
en  matière  de  promettes,  & par  l’urbanité . On  con- 
çoit déta  quels  font  les  vices  ou  défauts  oppofés  aux 
vertus  homilétiques , & nous  les  nommerons  en  parlant 
•de  chacune  de  ccs  vertus  fous  leurs  article  refpcclifs. 

(D.  y.  ) 

H O M ! N l C O L F.  S , f.  m.  plur.  (Tbéolog.  ) nom 
que  les  Apollinarlrtcs  donnoient  autrefois  aux  orthodo- 
xes , pour  marquer  qu’ils  adoroient  un  homme . Voyez. 
Apollinaristes. 

Comme  les  Catholiques  foutenoient  que  Jcfus-Chrift 
étoit  Homme-Dieu  , les  Apollinarittes  les  accufoicnt 
d’adorer  un  homme  , fie  les  appelaient  Hominieolet . 
DiJt.  de  Trévoux . ( G ) 

HO  MM  ACE,  f,  m.  ( Gromm . & Jurifpr.)  feu 
fi  Jet , fit  dans  la  batte  latinité  hommaginm  ou  hominium , 
ett  une  rcconnoirtance  faite  par  le  vgrtal  en  préfence  de 
fon  feigneur  qu'il  ett  fon  homme,  c'ell-à-dirc  fon  fu- 
jet,  fon  vaflTal. 

Hommage  vient  de  homme  ; faire  hommage  ou  rendre 
hommage  , c’ell  fe  reconnoître  homme  du  feigneur: 
on  voit  auttï  dans  les  anciennes  chartes  que  baronie  fit 
hommage  étoient  fynonymes . 

On  aifliueuoit  anciennement  la  foi  fit  le  ferment  de 
fidélité  de  l'hommage:  la  foi  étçit  dfle  par  les  roturiers, 
voyez  au  mot  Foi.  Le  ferment  de  fidélité  fe  prétoit 
débout  après  V hommage } il  fc  faifoit  entre  les  mains  du 
bailli  on  fénéchal  du  fetgnenr,  quand  le  vaflal  ne  pou- 
voir pas  venir  devers  fon  feigneur  ; au  lieu  que  l 'hom- 
mage n'étoit  dû  qu’au  feigneur  môme  par  fes  vattaux . 

Ôn  trouve  des  exemples  d 'hommage  dès  le  tems  que 
les  fiefs  commencèrent  à fc  former';  c’clt  ainli  qn’en 
734.  Eudes , duc  d’ Aquitaine  , étant  mort , Charles- 
Martel  accorda  à fon  fils  Hérsld  la  jouit  Tance  du  do- 
maine qu’avoit  eu  fon  pcrc,  à condition  dç  lui  en  ren- 
dre hommage  fir  à les  enfans . 

De  même  en  778,  Charlemagne  étant  allé  en  Efpa- 
gne  pour  rétablir  Ibinalarabi  dans  Sarragortc,  reçut  dans 
fon  partage  les  hommages  de  tous  les  princes  qui  corn- 
mandoient  entre  les  pyrcuécs  fit  la  rivière  d’Ebrc. 

Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  tems  reculés  la 
plûpart  des  hommages  n’étoient  fouvent  que  des  ligues 
fit  alliances  entre  des  fouverains  ou  autres  feigneurs, 
avec  un  autre  fouverain  ou  feigneur  plus  paillant  qu’ 
eux  ; c’cll  ainli  que  le  comte  de  Hainault,  quoique  fott- 
verain  dans  la  plûpart  de  fes  terres,  fit  hommage  i Phi- 
lippe- Auguftc  en  1190. 

Quelques-uns  de  ces  hommages  étoient  acquis  à prix 
d’argent;  c’cll  pourquoi  ils  feperdoient  avec  le  tetn» 
comme  les  autres  droits . 

La  tonne  de  V hommage  étoit  que  le  vartal  fût  nue 
tétc,  i genoux,  les  mains  jointes  entre  celles  de  fon 
feigneur,  fans  ceinture,  é^ée  ni  éperons  ; oc  oui  s’ob- 
fcr've  encore  prélcntemcnt  ; fit  les  termes  de  V hommage 
étoit'IU  : Je  deviens  votre  homme  vous  promets  féauté 
dorejnavant  comme  à mon  feigneur  envers  tous  hommes 
( qui  puijfent  vivre-  ni  mourir  J en  telle  redevance  com- 
me le  fief  la  porte , fitc,  cela  tait,  le  vaflal  bai  l'oit  foi» 
feigneur  en  la  joue,  fie  le  feigneur  le  bailoit  enfuite  en 
U bouche:  ce  baifer,  appelle  ofeulum  fidei,  ne  fc  don- 
noit  point  aux  roturiers  qui  faifoient  la  foi,  mais  feu- 
lement aux  nobles.  En  Elpagnc,  le  valTal  bail'e  la  main 
de  l'on  feigneur. 

Quand  c’étoit  une  femme  qui  faifoit  V hommage  à fon 
feigneur,  elle  ne  lui  difojt  pas,  je  deviens  votre  femme, 
cela  eût  étc  contte  la  bicnféance;  mais  clic  lui  difoit, 
je  vous  fait  /'hommage  four  tel  fief. 

Anciennement  quand  le  roi  faifoif  quelque  acquilî- 
tion  dans  la  mouvance  d’un  feigneur  particulier,  fes  of- 
ficiers faifoient  l’ hommage  pour  lui . Cela  fut  ainli  pra- 
tiqué, lorfqu’Arpin  eut  vendn  fa  vicomté  de  la  ville 
de  Bourges  au  roi  Philippe  1.  lequel  en  fit  rendre  hom- 
mage en  Ton  nom  au  comte  de  Samerrc  pour  la  por- 
tion des  terres  qui  rclcvoient  de  ce  comte:  mais  cct 
ufage  fut  figement  aboli  en  130a.  par  Philippe  le  bel , 
lequel  déclara  que  l'hommage  lêroit  converti  un  inde- 
mnité. 

Les  règles  que  l’on  obferve  pour  la  forme  de  V hom- 
mage font  expliquées  nu  mot  Foi. 

hious  ajoûterons  feulement  ici  quelques  réflexions , 
qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  de  la  Feuillic, 
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prévôt  du  chapitre  de  S.  Pierre  de  Douay,  fit  confeil- 
Icr-clcrc  au  parlement  de  L même  ville . 

Ce  favant  cçcléliaftiquc  fie  magillrat  obferve  en  par- 
lant de  hommage  lige , qu’un  pareil  hommage  ne  pou- 
voir le  rendre  d’eccléliailiqucs  à ccclélialtiques  ; il  ajoû- 
te  néamnoms  qu’il  entend  par-H  qu’un  cccléliailique 
ne  pouvoit  donner  fans  fl  monie  des  biens  d'Eglife  i un 
autre  eccléfiaflique  à charge  d 'hommage,  ou  de  fervi- 
tude  profane,  mais  qu’il  ne  piéicnd  pas  faire  un  crime 
des  hommages  qui  fe  rendoient  anciennement  dans  l’or- 
dre hiétarchiquc , hommages  cependant  contre  Icfqucls 
les  faims  papes  fc  font  récriés. 

Pcrfonnc,  dit-il,  n’ignore  que  l’ hommage  n’cll  point 
dû  pour  tour  ce  qui  fait  patiie  de  bénéfice  cccléfiaili- 
que,  fit  à plus  foric  raitbn  pour  ceflion  de  dix  mes  . 

5aint  Anfclmc,  archevêque  de  Cantorbery  en  1093, 
avoir  toujours  devant  les  yeux  les  défenfes  Aires  par 
Grcgo:re  VII.  plus  de  dix  ans  auparavant,  de  rendre 
des  vils  hommages  à aucuns  mortels , voyez  M.  de 
Marca,  de  eoncord.  I.  VIH.  e.  xxj.  n°.  4.  Le  laine 
archevêque  a été  autti  en  grande  relation  avec  Urbain, 
qui  occupa  le  faint  liège  deux  ans  après  Grégoire  Vil. 

& qui,  comme  lui,  s’ett  beaucoup  récrié  coutre  les 
hommages  que  l’on  exigeoit  des  ccclélialtiques  pour  les 
biens  qu'ils  pofledoient:  les  ouvrages  de  faint  Anfelme 
ne  font  remplis  que  des  horreurs  qu’il  avoir  de  ccs  fortes 
d’hommages:  Ilot  autem  feitote,  S’éciioit-il , quia  vo- 
lant as  mea  efl  ut  adjuvante  Deo  nnlliut  mortalis  homo 
fiam , nec  per  faeramentum  alieui fidem  promittam  . Il 
prend  Dieu  à témoin  de  fa  difpoflrion,  fie  il  conïc'lle 
de  fouffrir  toutes  fortes  de  tourmeus  plutôt  que  de  ren- 
dre hommage  : nulle  m ue,  nutla  promiffto,  nu/la  afin- 
tia  à religione  vefir.i  extorquent  aut  Lomagium,  aut  jui- 
jurandum,  aut  fidei  allegationem . Anfclin.  /.  ///.  c. 
xxxv i,  Ix,  Ixv.  Ixxvif.  Ixxxviit.  xe.  xcij. 

Le  pape  Urbain  II.  dit  le  P.  Thomattin , condamna 
en  moins  de  mots,  & encore  plus  clairement,  le  lèr- 
tnent  de  fidélité  fie  l'hommage  dans  le  concile  de  Cler- 
mont de  l’an  109g,  ne  epifeopus  Tel  fncerdor  régi  vel 
alieui  laico  in  muni  hui  ligiam  fidélisaient  facial.  Part. 
IV.  I.  H.  ch.  Uii.  p.  z 3.0.  Lambert,  évêque  d’Arras, 
attilta  à ce  concile,  fit  en  publia  les  canons  dans  un 
fynode  qu’il  tiut  en  1097. 

En  il  14,  les  troubles  qui  avoient  agité  l’Angleterre 
étant  calmés,  il  fc  tint  un  concile  auquel  préii.lerent 
les  légats  de  Pafchal  11.  fit  dans  lequel  tous  les  hom- 
mages furent  prohibés  fans  dittincF.m , les  barons  fie 
autres  feigneurs  anglois  furent  attojettis  à V hommage  ; 
mais  les  évêques  fit  les  ahbés  fide  facramento  pra- 
fejfi  funt  ; ils  fe  bornèrent,  comme  il  fe  pratique  en 
France,  au  feu!  ferment  de  fidélité. 

Quelque  tems  auparavant,  le  même  pape  fut  dans  la 
nécelflté  d’écrire  au  clergé  de  Paris  la  lettre  la  plus 
violente  contre  l'ufage  qui  s’étoit  intro.iift  d’exiger  des 
hommages  de  ceux  qui  étoient  dans  un  tang  inférieur: 
illud  quoque  apud  quofdam  elerieornm  fien  audivimxl , 
ut  isdelicet  ma/ores  prxbendarii  à mir.oribni  homima 
fufcipiar.t . „ A toutes  ces  poffèrtions,  dit  le  P.  Tho- 
„ maflin  tome  III.  p.  11  p.  ce  n’étoit  qu'une  protella- 
„ tion  de  bouche  ou  par  écrit  d'un  devoir,  que  tout 
„ le  monde  rcconnoiiroit  être  indifpenfable  de  garder 
„ les  canons  d’obéir  i fes  fupérîcurs  ecclélîaftiqùts 
Dc-là  même  P.  Thomattin  conclud  que  ce  pape  n'a- 
voit  donc  garde  .,  d’exiger  des  archevêques  l'hommage 
„ d’un  vallal  i fon  lèigucur , ou  un  ferment  qui  ref- 
„ fentît  l'hommage . „ 

En  1137,  Louis  le  Gros  donne  un  édit  général,  par 
lequel  il  accorde  aux  évêques  fit  abbés  de  r Aquitaine, 
ui  devoir  appartenir  à Louis  le  jeune  fon  61s , du  ch  f 
e fa  femme  Eléonore , fille  du  duc  de  cette  Provin- 
ce; il  accorde,  dis-je,  l’élefilion  canonique  fans  charge 
d’hommage  i fon  égard:  canonieam  omnino  conceJim:  s 
Ubertatem  ahfqite  hominii , juramenti , feu  fidei  per  <*>-- 
num  data • obhgatioue . 

En  Adrien  IV.  reprochoit  i l’empereur  Fré- 

déric , quid  dicam  de  fidelilate  bealo  Petro  Jj*  nobis  à 
te  promiffà  & jurati,  quomodo  ram  obfervet  cum  ah 
iis  qui  aiifunt,  & fitii  excelfi,  omr.es , epifeopis  videli- 
eet  nomagium  requires . 

Enfin  cct  empereur  e(t  convenu  que  les  évêques  d’I- 
tal'e  fol  11  m faeramentum  fidelisatit  fine  h >mi:ti:>  faeere 
debere  domino,  imperatori . Otton,  qu;  étoit  évêque  de 
Verceil  avant  l’an  1000,  fait  entendre  par  les  lettres, 
que  de  fon  tems  les  évêques  d’hall  ne  prétoient  que 
le  ferment  de  fidélité  aux  empereurs  pour  les  fiefs  atta- 
chés à leurs  bénéfices . 

En  1164,  Henri  H.  roi  d’Angleterre  avoû  fait  le  re- 
glement fuivant:  Eleâus  homagium  & fidei  i totem  qui 

fient 
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J! ntl  ligio  domino  fiah'O  ordine  fiuo  facial  prtufquam  cost- 
fecretur . Saint  Thomas  de  Cantoihcry  ne  voulut  faire 
que  le  ferment  de  M(\ù(  ,fidclitatem  ÿ.  juraveraf,  ce 

Si  oc  ce  faint  croyoit  devoir  être  fuffifant.  Cette  première 
ermeté  1 foutenir  les  immunités  cccléfiartiqucs  fut  le 
premier  pas  vers  le  martyre. 

Le  quatrième  concile  général  de  Latran  de  taiy.ap- 
pellé  lc  grand,  par  le  nombre  prodigieux  d'évêques  qui 
s'y  trouvèrent  fit  auquel  prélîda  Innocent  III.  détend  de 
nouveau  aux  ccclélialtiqucs  la  foi  & hommage:  les  mê- 
mes délenfcs  furent  confirmées  en  îîyo,  tant  la  vanité-' 
fe  trouvoit  flattée  de  ces  fortes  d’alfujettiflêmens,  ne  ali- 
qua  fxcularis  perfona  contra  fiant  ta  hujufmodi  quidquans 
attentare , attt  à vohis  vel  fkccrjfcriùut  veftris , hontagii 
tel  fidelitatil  exigere  feu  ohlatum  audeat  recipere  fiacra- 
menlum . 

Les  abbés  n’ayant  point  d’eccléfiafliqucs  qui  leur  fuf- 
fem  aflujettis,  & voulant  d’un  autre  côté  imiter  les  fou- 
venins,  exigèrent  des  ctttés  des  ferment  de  fidélité, 
lotfqu’ils  les  inllitnoicnt  dans  les  paroiffes  eu  égard  aux 
dixmes  qu’ils  avoient  cédées,  fidelitatil  exigunt  fiera- 
mentum  tÿ  nec  cxallorcs  ftnimus  impnnitoi  cum  ftmo- 
niacam  contincant  pravitatem . Voyei  le  Concile  de  Chi- 
eejler  de  l’a » 1 189. 

Il  cil  donc  évident  que  Vhommage  dans  un  ccclélïa- 
fliquc,  ür  fur- tout  pour  ce  qui  s’appelle  bénéfice  ou  fpt- 
rlucl , et!  regardé  par  les  canons  comme  le  comble  de 
l’horreur  & de  l’indignité,  indtgnum  efl  Isf  à romand 
teelefià  alienum  ut  pro  fptritualibus  fiteere  qui 1 homa- 
gium  compeUatur . Cap.  fin.  de  reg.  fur.  C’cll  une  des 
réglés  du  droit  canon . 

Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le  titre  du  chapitre  ex  di- 
ligent!, il  annonce  ce  que  porte  le  canon:  lJro  baben- 
dn  fpiritualibui  hmnag’Um  facere  fimoniacum  c/l. 

Ccft  fur  tous  ccs  principes  que  fe  font  appuyés  les 
«nouilles  & les  jurifconfultcs,  pour  blâmer  les  homma- 
ge.t pour  tout  ce  qui  s’appelle  matière  bénéficiale  . 

En  conféqueitce  des  hommages  que  rendoient  autre- 
fois les  évêques  aux  fouverains  pour  les  duchés , com- 
tés fie  feigneuries  confidérablcs  qu’ils  tenoient,  ils  étoient 
tenus  de  fournir  des  troupes,  quelques-uns  les  condui- 
foient  fit  failbient  à leur  égard  les  fondions  d’aumô- 
tiiers;  fit  lorfquc  que!  m’un  d’entre  eux  lé  font  oubliés 
juiqti’â  porte,  les  aimes,  leur  conduite  a été  blâmée  par 
les  conciles  fit  les  p3pes. 

Le  dernier  hommage  qui  ait  été  fait  en  France  par  un 
eedétiattique  envers  le  fouverain,  cil  celui  de  Louis 
de  Poitiers,  évêque  fit  comte  de  Valence  fit  de  Die 
en  l’an  iqyô,  au  dauphin,  depuis  roi  fous  le  nom  de 
Louis  XI. 

„ Depuis  ce  tcms-là,  dit  lc  P.  Thomafîin  en  fa  di- 
„ feip.  eccléf.  part.  II'.  Itv.  II.  eh.  liij.  p.  224,  il  11c 
„ paroît  plus  a hommages  rendus,  mais  de  (impies  fer- 
„ mens  de  fidéi  té,  dit  le  P.  Thomafîin  ; ccs  fermais 
,,  de  fidélité  ont  même  quelque  choie  plus  honnête  fit 
„ plus  honorable  pour  la  probité  de  ces  derniers  ficelés 
„ envers  les  princes  fouverains.  Quelques-uns  ont  cru 
,,  que  Ÿ hommage  s’éroit  confondu  avec  le  ferment  ; mais 
„ un  arrêt  du  conlcil  privé  en  l6fl  en  faveur  de  l’é- 
„ véqttc  d’Àutun,  nous  donne  d’autres  lumières.  Cet 
„ évêque  ayant  prêté  lôn  ferment  de  fidélité  an  roi, 
,,  eut  peine  de  le  faire  cnrcgilircr  dans  la  chambre  des 
„ comptes,  paicc  qu’elle  ciigcoii  encore  de  lui  1 ’hom- 
„ mage  fit  le  dénombrement  des  fiefs  fit  domaines  qu’il 
„ rem.it  ; il  préicnta  requête  au  roi  conjointement  avec 
„ les  agens  du  clergé,  fit  elle  contenoit  que  pur  les  let- 
„ Ires-Patentes  de  Charles  IX.  Henri  III.  Henri  /F. 
„ Cff  Louis  XIH.  enrtgiflrées  au  parlement  en  la 
„ chambre  des  complet , les  etcl/fia/liques  de  ce  royaume 
„ auraient  été  déclarés  exempts  de  faire  la  foi  Ks  hoin  • 
„ mage,  CS*  donner,  par  aveu  CS*  dénombrement , leurs 
„ fiefs,  terres  ïgf  domaines,  attendu  les  amortifjemens 
„ faits  a'iceux  en  102  (gf  1 5-47 , par  tes  rois  bran- 
,,  fois  I.  Henri  IL,.  . le  roi  prononça  en  faveur  de 
>1  1 évêque  „ . 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommages  envers  les  fcigneurs 
inférieures,  ils  ont  été  très-rares  en  France,  d’abord 
par  rapport  à la  minière  de  les  rendre,  & qui  conlilloit 
en  ce  que  le  vafTal  fe  mcitoit  â genoux , tenoit  fes  mains 
jointes  dans  celles  du  feigneur,  fie  enfuite  l’einbralfoit  : 
ponere  manut  fuas  intra  manus  domini  in  fsgnum  fium- 
mx  fiubjeélitnis , reverentitt  isf  fidet , tsf  à domino  ad- 
mitti  ad  oficulum  patil  in  fsgnum  J'pecialis  confident i*  Igf 
amorti  ....  qux  forma  ijf  fi.lemnitas  non  fervatur  nec 
congrutt  in  prxflattor.e  homagii  infiertorthus  dominit . Cclf 
Dumoulin  qui  s’explique  de  la  forte  dans  fan  traité  des 
fiefs ; il  ajoute  au  même  endroit:  Minus  effet  indécent 
(3*  irreprebenjibile  ntji  in  fidclilaU  ligtâ  qux  debetur  fioli 
ÿrincipi . 
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Il  n’efl  point  furprenant  que  depuis  le  milieu  du  xjv. 
fieele  il  ne  relie  aucun  vertige  de  ces  fortes  A’ homma- 
ges qui,  eu  égard  à l’airujcitirtcinent  perfonnel  qu’ils 
emportent  avec  eux,  font  tou|ours  odieux  fit  peu  con- 
formes i nos  mœurs  fit  au  chrirtianifmc,  Il  l’on  ex- 
cepte le  fouverain,  dont  nous  nairtons  les  fujets  avant 
d’être  enfans  de  l’Eglife.  Enfin,  continue  le  même  Du- 
moulin, les  artujettirtemens  perfonncls  font  une  loue 
d’cfclavagc  fit  des  relies  de  cette  aitcicnne  tervitude  qui 
dégrade  la  nature  humaine , [uni  ergo  fiervi  refpeélu  c on- 
dit  tonis  adfcriptiliee . 

Telles  font  les  réflexions  dont  M.  de  la  Fettillicnous 
a fait  part  fur  cette  matière. 

Nous  obfervons  néanmoins  que  dans  la  règle  nous 
ne  voyons  rien  qui  puilfe  affranchir  les  cccléfiartiqucs  de 
faire  la  foi  fit  hommage  ■ 

Les  religieux  fit  les  rcligicufcs  même  n’en  font  pis 
non  plus  exempts;  le  chapitre  unique  (f.vcrum  de  flatte 
regularinm , in  6®.  permet  â l’abbclfc  ou  prieur  de  for- 
tir  de  fou  couvent  pour  faire  la  foi  ou  hommage , mais 
on  fait  que  le  fexte  n’eft  pas  reçu  en  France. 

A l’égard  des  corps , chapitres  fit  communautés  d’hom- 
mes féculicrs  fit  réguliers , la  maniéré  de  fa:rc  la  foi  fie 
hommage  crt  réglée  par  les  articles  ex.  cxj  exij.  de 
la  cotisume  d’Aniou , fit  par  les  articles  cxxj.cxxij.hlf 
exxitj.  de  celle  du  Maine;  fit  voici  la  diltinâion  que 
font  ces  coûtumes. 

Si  le  corps  ou  chapitre  a un  chef,  comme  un  doven, 
un  abbé,  un  prieur,  ce  chef  doit  faire  la  foi  fit  hom- 
mage pour  lc  corps  ou  chapitre  ; fit  en  cas  de  légitimé 
empêchement,  clic  doit  être  faite  par  quelqu’autrc  per- 
sonne députée  à cet  effft . 

Pour  les  corps  fit  communautés  qui  n’ont  point  de  chef 
principal , comme  les  fabriques , les  hôpitaux  &e.  la  foi 
fit  hommage  doit  être  faite  par  l’homme  vivant  fit  mou- 
rant, fit  pour  les  bénéfices  particuliers  par  les  titulaires. 

Mais  tl  eft  certain  que  le  clergé  a obtenu  divers  ar- 
rêts de  furféancc  pour  la  foi  fit  hommage  des  fiefs  qu’il 
poirede  mouvans  nuement  du  roi  ; il  y en  a plulicurs 
indiqués  dans  Brillon  an  mot  foi,  n°.  8.  fit  rapporté 
dans  les  mémoires  du  clergé  : mais  il  ne  paroît  pas  que 
cela  s’étende  aux  fiefs  mouvans  des  fcigneurs  particuliers . 
On  peut  voir  Auronx  Defpommicrs,  prêtre,  doclcur 
en  théologie,  fit  confeiller  clerc  en  la  lénéchauiréc  de 
Bonrbnnnois  6r  fiége  préfidial  de  Moulins  ,dins  Ion  Com- 
mentaire fur  la  coutume  de  Bourbonnais , art . ccclxxx. 
oü  il  dit  que  la  forme  de  la  foi  fit  hommage  de  la  part 
des  gens  a’églife  n’ell  point  ditféraite,  nonobllaiu  h di- 
gnité de  leur  caraclcrc,  qui  fembleroit  les  exempter  de 
cet  abaiflemem  envers  un  iaïc;  parce  qu’en  ce  qui  con- 
cerne les  chofes  temporelles,  ils  font  fujets  au  droit 
commun . ( A ) 

Hommage  de  bouche  & de  majns,  eft  la 
même  chofe  que  l 'hommage  (impie,  auquel  il  n’eÛ  point 
dû  de  ferment  de  fidéPfé;  il  cil  a nii  nommé  dans  l’an- 
cicnnc  courûmc  d’Amiens,  art.  24.  F*;«Hommagï 
Simple. ( A) 

Hommagede  dévotion  droit  une  déclaration 
fie  reconnoiflaocc  que  quelques  fcigneurs  fouverains , ou 
qui  ne  relevoient  de  perfonne  pour  leurs  fiefs  fit  fei- 
gneurie,  faifoient  de  les  tenir  d’une  telle  églife. 

Ces  hommages  vinrent  d’un  mouvement  de  dévotion 
qui  porta  quelques  fcigneurs  à rendre  à Dieu  hommage  de 
leurs  terres,  comme  d'autres  le  rendoient  â leurs  leigacurt 
dominant  ; c’étoit  une  cfpcce  de  vœu  accompagné  de 
quelques  aumônes  fit  de  l’obligation  â laquelle  le  fou- 
mettoir  le  feigneur  de  prendre  les  armes  pour  la  dé/e n- 
fe  de  l’églifc  où  il  rendoit  cet  hommage. 

Ccs  pratiques  de  dévotion  ne  dévoient  pas  naturelle- 
ment tirer  à conséquence,  ni  autotifer  les  églifes  à pré- 
tendre une  fupérionté  temporelle  fur  les  feigneuries  dont 
on  leur  avoir  fait  hommage,  d’autant  que  cet  hommage 
étoit  volontaire,  fit  que  les  fcigneurs  le  rendoient  pour 
le  même  fief,  tantôt  i une  églife,  fit  tantôt  à une  au- 
tre, félon  que  leur  dévotion  fe  tournoie  pour  l'une  on 
l’autre  de  ces  égliCès . C’crt  ainfi  que  les  (ires  de  Thoire 
firent  autrefois  l’ hommage  de  leurs  états,  tantôt  â l’é- 
glifc  de  Liflebarbe,  tantôt  â celle  de  Lyon,  quelque- 
fois â l’églifc  de  Nantua,  d'autrefois  â l’abbaye  de  Clu- 
ny , fit  i plufieurs  autres , jufqu’i  ce  qu’enfin  leurs  fuc- 
ecû'eurs  refuferent  de  rendre  cet  hommage , auquel  ils 
n’étoient  point  en  effet  obligés. 

Cependant  quoique  ces  fortes  A’bommaget  11e  fartent 
dûs  qu’i  Dieu , auquel  on  les  rendoit  entre  les  iruins 
de  fon  églife,  les  cccléfiartiqucs  prirent  infcnfiblcmcnt 
pour  eux  cette  reconnoifTince,  fit  voulurent  la  faire  paf- 
fer  pour  une  marque  de  fupétiorité  temporelle  qu'-ls 
avoient  fur  ceux  qui  rendoient  hommage  a leur  églifç . 
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La  eoûtume  de  Poîlou,  art.  108,  dit  que  quiconque 
a hommage  pour  raifon  d’aucune  chofe,  eft  fondé  fur 
celle  d’avoir  jurifdiâion,  Il  ce  n’étoit  hommage  de  dé- 
votion, comme  celui  qui  «Il  donné  en  franche  aumône 
• *efiuc*  hommage  de  dévoiion  n’emporte  fief, 

jurifdiâion , ni  autre  devoir. 

Barrand , fur  le  fit.  des  fiefs  de  cette  eoûtume , ch.  x. 

a"  • ftucJe  dévotion  donné  en  franche  au* 

tnonc  a l’églifc,  ne  doit  pas  être  proprement  appcllé 
hommage,  parce  qu’il  n'emporte  fief  ni  jurifdiâion,  & 
ne  doit  devoir  à perfonne. 

Bouchcul,  fur  l'art.  108.  que  l’on  a cité,  dit  que 
1 hommage  de  dévotion  eft  de  deux  fortes , ou  dû  à l é- 
ghfe  ou  par  l’égllfe;  que  celui  qui  cft  dû  à l’églifc  n’cft 
pas  en  ligne  d’obéiüancc,  mais  par  une  efpece  de  dé- 
votion . Brodeau,  fur  l 'art.  63  de  la  diurne  de  Paris, 
*•  aj.  rapporte  divers  exemples  de  ces  fiefs  ou  hommages 
de  piété  6c  de  dévotion,  qui  ne  confident  qu’en  la  (im- 
pie charge  de  l'hommage  6c  autres  redevances  d’honneur, 
comme  cire,  cierges,  6c  autres  feinbtables,  fans  au- 
cun devoir  pécuniaire.  L 'hommage  de  dévotion  dû  par 
1 églfie  cft  pour  les  chofcs  qui  lui  ont  été  données  en 
aumône,  c'eft-à-dire  libres,  tranches,  & déchargées  de 
toutes  fortes  de  devoirs  & redevances , ad  oifequium  pre- 
tum . Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  hommages  n’em- 
portc  de  foi  fief  ni  jurifdiétion . 

Voyez  Galland,  traité  contre  le  franc-alest , eh.  vij . 
(?£•  9f  C?1  96.  Cafeneuvc,  traité  contre  le  franc-aleu , 
7<ti.  U.  eh.  ij.  n.  y.  0.  17t.  dernière  édition,  tçf  F) et 
ne  dévotion. {A) 

Hommage  mge  ou  p l. e i n cft  celui  ojl  le  vaf- 

Pr0IJ>ct  de  fervir  fon  feigneur  envers  6c  contre  tous . 

On  l’appelle  lige,  parce  qu’il  eft  dû  pour  un  fief  lige, 
ainli  appcllé  4 Uganda , parce  qu’il  lie  plus  étroitement 
que  les  autres.  11  y en  avoit  autrefois  de  deux  fortes, 
l’un  par  lequel  le  valTal  s'obligeait  de  fervir  fon  fei- 
gneur envers  6c  contre  tous,  même  contre  le  l'ouverain, 
comme  l’a  remarqué  Cujas,  lit.  II.  fend.  lit.  y.  lit. 
IV.  ht.  3t.  90.  c?  99.  St  comme  il  paroît  par  l’art, 
fo  des  établiftemens  ac  France  ; le  fécond,  pir  lequel 
le  valfiü  s’obligeoit  de  fervir  fon  feigneur  cqntre  tous , 
i l’exception  des  autres  feigneurs  dont  le  valfal  étoit 
déjà  homme  lige.  Il  f a plufieurs  de  ces  hommages 
rapportés  dans  les  preuve»  des  hi/leires  des  maifons  iUu- 
flres.  Voyez,  aulfi  Chamcreau,  des  fiefs , pag.  ty  17. 

Les  guerres  privées  que  fe  faifoiem  autrefois  les  fei- 
^ncurs,  furent  la  principale  occafion  dç  cçs  hommages 

Plufieurs^  ont  eru  que  l 'hommage  lige  n’avoit  com- 
mencé d’être.  pratiqué  que  dans  le  xii.  lieele;  nous 
avions  même  incliné  pour  cette  opinion  en  parlant  ci- 
devant  des  fiefs  liges;  mais  depuis  l’imprcflion  de  cet 
article,  M.  Gouliart  delà  Feuillu: , confeiller-clerc  au 
parlement  de  Douay,  dont  j’ai  déjà  parlé  fur  le  mot 
hommage  en  général , m’a  fait  obfcrvcr  qqe  les  fiefs  li- 
ges étaient  connus  en  France  long-tcms  avant  le  xij. 
treclc , qu’en  togy  fc  tint  le  concile  de  Clermont  en 
Auvergne,  auquel  afiillercnt  Urbain  11.  6c  un  grand 
nombre  d’évéques,  & entre  autres  Limbert,  évêque 
d’Arras,  qui  en  1097  tint  un  fynode  connu  fous  le  nom 
de  code  lambertin , dans  lequol  il  rappelle  une  partie  des 
canons  du  concile,  quoi  eautmei  è elaromontano  con- 
cilia attulerat  ; & que  l'article  17.  de  ce  code  cil  conçu 
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liges,  ce. qui  donne  lieu  de  conclure  qu’ils  étoient  con- 
nus depuis  quelque  icms  dans  toute  la  France  & l’Ita- 
lie, non  feulement  quant  à l'hommage,  mais  même  par 
rapport  au  nom  d e liges.  S.  Antonin  & le  Jéfuitc  Mau- 
rus  paroiftent  avoir  été  inftruits  de  cette  décifion,  lorf- 
qu’ds  ont  expliqué  le  mot  liga  par  obfcquium , 6c  par 
les  mots  legitimam  ei  facientes  fidelitatem.  Tqos  les 
deux  ont  voulu  faire  entendre  par  ces  exprclfions,  que 
l’Abbé  de  S.  Jean  d’Angcly  n’a  point  fait  d'hommage 
lige  i Louis  VIII.  mais  qu’il  avoit  uniquement  promis 
la  fidélité. 

M.  de  la  Feuillie  obfervc  aufli,  que  lorfque  le  con- 
cile a défendu  aux  évêques  6c  aux  prêtres  de  rendre 
aucun  hommage  lige,  foit  au  roi,  foit  aux  laïcs,  il  n’a 
pas  prétendu  approuver  qu’un  pareil  hommage  pût  fe 
rendre,  d’cccléliallique  i eccléfiallique;  ce  qui  ne  fo 
pourrait  faire  fans  abus,  puifque  le  roi  eft  le  feigneur 
dominant  de  tous  les  vaflaux  de  fon  royaume,  & qu’il 
n’cft  point  poflible  d’imaginer  un  devoir  de  vaOalïté  qui 
ne  puifle  & ne  doive  être  rendu  au  roi  au  moins  dans 
le  cas  d’ouverture  du  fief. 

Tom.  VtU.  •• 


Néanmoins  les  évéques  exigeoient  aufTi  l’ hommage  Ibe 
des  cccléliaftiques  qui  étoient  leurs  inférieurs  6c  leurs 
vallâux.  On  en  voit  des  preuves  dans  la  nouvelle  di- 
plomatique, pag.  176. 

Enfin  M.  de  la  Feuillie  a encore  obfcrvé  que  le  mot 
ligsum  étoit  rendu  en  Italie  dans  les  xj.  ôc  xij.  (icclcs 
par  le  mot  hominium , comme  ou  le  voit  d’uû  ancien 
concordat  entre  le  pape  Adrien  & Frédéric  1.  epifopi 
Itahxjolum  Jdcramentum  fidelitatis  fine  hominio  facere 
acheta  domino  imperatori . Dc-Ià  vient  qu'en  France  les 
évêques  ne  tout  point  hommage  au  roi;  mais  prêtent 
feulement  le  ferment  de  fidélité:  6t  l’auteur  des  nou- 
velles notes  fur  la  dernicre  édition  de  Fcrret,  s’cll  trom- 
pé eu  avançant  que  l’on  tcouvoit  le  mot  hommage  dans 
quelqu’une  des  formules  du  ferment  de  fidélité  rappor- 
tée-? dans  le  livre  des  libertés  de  l’Eglifc  Gallicane. 

On  peut  ajoûter  à cette  remarque  de  M.  de  la  Feuil- 
lie, que  le  rot  Louis  le  Gros  & Louis  VII.  fon  fils, 
alors  duc  d’Aquitaine  & comte  de  Poitou,  par  des  let- 
tres de  l’an  1137,  ordonnèrent  que  les  élections,  (bit 
3 I archevêché  de  Bordeaux , aux  évêchés  futfragaijs  & 
aux  abbayes  de  cette  province , feraient  faites  librement 
futvant  les  canons,  6c  que  ceux  qui  feraient  élus  ne 
feraient  point  hommage  pour  leurs  bénéfices,  ni  n’en 
demanderaient  pas  l’iuvcftiturc . 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  où  l'hommage  lige  commença 
à être  en  ufage,  les  remarques  de  M de  la  Feuillie 
nous  ayant  engagé  à foire  de  notre  côté  de  nouvelles 
recherches,  nous  avons  trouvé  que  l'hommage  lige  étoit 
déjà  uiité  eu  France  dès  le  ix.  lieele.  O.i  voit  en  ef- 
fet, dans  uu  diplôme  de  Charles  le  Chauve  de  l’an  845-, 
rapporté  par  dom  Bouquet  dans  fon  h, fl.  de  Longue- 
doc  ^ tons.  yill.  p.  47J,  que  le  comte  Vandrillc  y ç(t 
qualifié  homme  tige,  homo  ligius-,  d polTédoit  des  béné- 
fices civils  ôc  des  aïeux  ; on  ne  fait  pas  m -tit’on  de 
fiefs,  l’ufagc  n’en  étoit  pas  encore  établi;  aïilî  l'hom- 
mage  tige  a commencé  long-tcms  avant  les  inféodations , 

6c  étoit  dû  pour  les  bénéfices  civils  qui  avaient  été  c m- 
cédés  à cette  condition,  on  pour  les  aïeux  qui  éto'ent 
couvert  s en  bénéfices  par  le  moyen  des  recommanda- 
tions ùlitées  fous  les  «deux  premières  ra  es,  6c  dont  l’ef- 
fet étot  que  le  poifciFur  d’un  alcu  fe  mettoit  fous  la 
protcâ  on  de  quelque  feigneur  puiifant,  6c  fc  rendoit 
fon  homme. 

On  voit  dans  un  ancien  hommage  rendu  à un  feigneur 
de  Beanjeu,  qu’en  ligne  de  fief  lige,  le  valfal  toucha  de 
la  main  dans  celle  du  procureur  général  du  feigneur. 

Les  femmes  faifoiem  aulfi  l'hommage  lige.  On  voit, 
par  exemple,  dans  un  terrier  de  13*1,  qu’a  Chalamont 
6c  Dornbes,  une  femme  fe  reconnut  femme  fige  , quoi- 
que fon  mari  fût  homme  de  noble  homme  Philippe  le 

Depuis  l'abolition  des  guéries  privées,  l'hommage  lige 
n’ell  proprement  dû  qu’au  roi;  quand  il  eft  rendu  au 
roi  6c  autres  grands  feigneurs,  il  fout  excepter  le  roi. 

L’ hommage  lige  doit  être  rendu  cil  perfonne,  de  quel- 
que condition  que  foit  le  valfal.  (//) 

Hommage  de  foi  & de  service  eft  lorf- 
que le  vallal  s’oblige  de  rendre  quelque  fcrvicc  de  fon 
propre  corps  i fon  lcigneur,  comme  autrefois  lorsqu’il 
s’obligeoit  de  lui  fervir  de  champion,  ou  de  combattre 
pour  lui  en  cas  de  gage  de  bataille.  Voyez  l'ancienne 
eoûtume  de  Normand’C  latine  & françoife,  ch.  xxix. 
Bouteillier  dans  fa  fomme  rurale,  pag.  479.  (/f) 

Hommage  de  paix,  fuivant  l’ancienne  coûtu- 
me  de  Normandie,  ch.  xxix.  c’crt  quand  quelqu'un 
pourfuit  un  autre  pour  un  crime,  6:  que  la  piir  cil  ré-  • 
fablie  entre  eux  de  manière  que  celui  qui  étoit  pour- 
fuivi  fait  hommage  d l’autre  de  lui  garder  la  paix.  Voyez 
Bouteillier  dans  fa  fomme,  p.  419,  6t  la  glofc  fur  le  eh. 
xxisy.de  l'ancienne  coutume  de  Normandie . (/#) 

Hommage  plane  ut  plein  cilla  même  chofe 

3 \x' hommage  lige,  comme  on  le  voit  dans  les  eoûtume» 
c la  Rochelle,  art.  4.  Ponthicu,  77.  Amiens,  art.  7. 
Zf.  186.  y 189.  Voy.  B ullelle,  ufage  des  fiefs.  Voyez 
Hommage  mge.  (/#) 

Hommage  simple  cft  celui  oft  1 n’y  a pas  de 
preftution  de  foi , mais  feulement  l'hommage  qui  fe  rend 
au  feigneur  nue  tête,  les  mains  jointes  avec  le  b filer . 
On  l’appelle  fimple  par  oppofition  d la  foi  & d l'hom- 
mage que  le  valfitl  doit  faire  les  ina  ns  jointes  fur  les 
évangiles  avec  les  fermons  requis . Voyez  Hommage 

H O M A G F.  R , f.  m.  ( Jurifprnd . ) eft  celui  qui 
doit  hommage  au  feigneur;  ce  terme  cft  ufité  dans  quel- 
ques coûtumes  6c  provinces  de  droit  écrit,  pour  ligni- 
fier un  vallal.  Voyez  Cambolas,  liv.  IV.  ebap.  xliv. 
Polivc,  Hv.  I.  ch.  xxix.  (/f) 

Dd  • HOM- 
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• HOMME.f.  m.  c’eft  on  être  fentant,  réfléchif- 
fant,  penfaut,  qui  fe  promené  librement  fur  la  lurface 
de  la  terre,  qui  paroît  élre  à la  têce  de  tous  les  autres 
animaux  fur  lefqucls  il  domine,  qui  vit  en  fociéié,  qui 
a inventé  des  fciences  & des  arts,  qui  a une  bonté 
& une  méchanceté  qui  lui  eft  propre,  qui  s’eil  donné 
des  maîtres,  qui  s’cll  fait  des  lois,  üfe.  (i) 

On  peut  le  confiderer  fous  différons  afpecls,  dont  les 
principaux  formeront  les  articles  fuivans. 

11  eft  comuofé  de  deux  fubftances,  l’une  qu’on  ap- 
pelle ame  ( y oyez.  l’article  Ame),  l'autre  coûnue  fous 
le  nom  de  coips . 

Le  corps  ou  la  partie  matérielle  de  V homme  a été 
beaucoup  étudiée.  On  a donné  le  nom  d’/f natomijles 
1 ceux  qui  le  font  occupés  de  ce  travail  important  & 
pénible.  Voyez,  l'article  Homme,  {Anatomie.) 


H O M 

On  a fuivi  Yhommr  depu:s  le  moment  de  fa  forma- 
tion ou  de  fa  vie,jufqu’i  l’ioltant  de  1a  mort.  C’eft  ce 
qui  forme  l’hiftoire  naturelle  de  Y homme . Voyez.  P arti- 
cle Homme,  {Htjlotre  naturelle.) 

Ou  l’a  conlidéré  comme  capable  de  différentes  opé- 
rations intclieüuelles  qui  le  rendent  bon  ou  méchant, 
utile  oa  nuilible,  bien  ou  mal  taifant . Voyez  l’article 
Homme  moral.  _ 

De  cet  état  folitairc  ou  individuel , on  a palfé  a fon 
état  de  fociété,&  l’on  a propol'é  quelques  principes  géné- 
raux, d’après  lefqucls  la  puiflàuce  fouveraine  qu.  le  gou- 
verne, tireroit  de  1 ’homne  le  plus  d’avantages  potTibles; 
6t  l’on  a donné  à cet  art'cle  K;  tue  à' homme  politique . 

On  auroît  pû  multiplier  à l’inritti  les  diluèrent  coups 
d’oeil  fous  lefqucls  l’homme  fc  conlidéreroii . Il  le  lie 
par  fa  curiolité  , par  les  travaux  & par  fes  belbins,  à 
toutes  les  parties  de  la  nature . Il  u’y  a rien  qu’on  ne 

puifle 


(t)  L Htmms  sfi  un  aaimsl  raifsaaabls . Voilà  l'ancienne  définition  de 
l'Homme.  l'ourquoi  l'abin  Jonnrr  poor  loi  en  fubrtitaer  une  nou- 
Telle  # eft  ce  parée  que  celte  définition  fi  jofte,  fi  fimpic.  fie  fi  gé- 
néralement reç3c  n'offre  que  Jc«  notions  abftraires  t mais  les  no* 
•ions  abftraiics  noos  font  fi  ndcrffairca.  fie  font  d'un  fccoars  fi 
avancigcux,  pour  franchir  le*  limite*  étroite*  Je  nôtre  entende- 
ment. qu'il  ne  peut  nous  convenir  de  le*  rejetter.  Si  elles  peu- 
vent  être  Jjogércofcs.  ce  n'cft  que  par  l'ata»  qu’en  font  ceux  qui 
Im  réaltfcot , foi  t qu'il»  en  abufent  volontairement , fou  qa'il»  ou- 
blient oa  qu'il»  négligent  d'en  combiner  k jnftc  rapport  avec  le» 
faits  phvfique»  dont  elles  émanent . Dite»  donc,  l'//#**w#  sj f sr-v 
animal  raifsnaablt  . Chcrcb.t  enfuite  l'origine  de  la  notion  abftrai- 
te  do  fajet  avinal . cherchez  au?Ti  celle  Je  l'attribat  raifsaaabls , 
& v >u»  en  Jédair.z  lt  meilleure  définition  que  l'on  pnilfe  donner 
de  l'Homme.  Mais,  direz  von»,  non»  femme*  dan»  l'ige  viril  Je 
U l'hilofephic.  d»ni  k fiécie,  où  elle  brille  de»  p'us  vive»  lu- 
mière». fC  vous  fcmble-t-il  qu'il  foir  de  notre  gloire  de  fuivre 
une  définition  adoptée  par  1*  Philosophie  an  berceau,  par  le*  Phi - 
lofopbe*  de*  fiécie*  palîé»  fur  iefqucl*  nom  «von*  tant  de  fuperio- 
cité  t Si  la  définition  donnée  Jin»  cet  ouvrage  n’avoit  ponr  foa- 
dérornt  qu'on  fentiment  fi  rempli  dr  préfomption  fie  Je  vanité  mal 
entendue,  qui  jette  le»  auteur*  moderne*  dan*  PinconvéQient  de 
fc  tendre  inînrc-iigibte*  par  de»  expreiTioo»  recherchée»,  comme 
fi  ilt  ruug  iluicnt  d'employer  le  langage  de  leurs  peres,  je  n’y 
trouveroi*  rien  qui  m'allsrroit  ; mais  n’cft  il  pas  à craindre  qu’ci- 
le  paille  étrç  dictée  par  des  fentimens  contraire*  aux  maximes  le* 
plus  refpect ibles  de  )z  Religion* 

Je  ne  prétend»  cependant  point  attribuer  à l'auteur  des  opinions 
qu:  prut-éirc  il  n'a  point . ni  le  rendre  rcfponfablc  des  conséquen- 
ces d’une  proxyîcron  qui  ne  feroit  qu'avancée  trop  légèrement, 
oa  trop  peu  dévrijpéc;  je  ne  veux  que  garantir  le  lecteur  d'un 
piège , qui  quoique  tendu  fans  dcifctn , n'en  eft  pas  moins  dan- 

Sfrciij . Le»  principaux  attritars  de  l'Homme,  ceux  qui  le  cara- 
érifent  le  mtux.  fc  qui  le  diftinguent  ctTcntiellemcnt  de  tous  le* 
érre*  qui  ont  avec  lui  quelque  rcfletoblancc , comme  font  les  bru- 
t<».  fcmblcnt  avoir  été  trop  négligés  dans  cette  définition.  En 
eflT.t  on  n’y  fait  point  mention  de  la  K^ifsa. 

On  dit  qoe.  l'homme  eft  un  être  . rifisehijfsat , piafaai . 

ruais  on  ne  dit  point  que  c'efl  un  animal  doué  de  raifon , rai- 
fonnablc.  Il  n'y  a cependant  point  d'homme  qui  ne  rcconnoilfe 
en  fai  la  faculté  de  raifouncr  comme  la  pnncipak,  comme  cel- 
le qui  régie  le*  autres  qui  lui  font  fubordonnée* . Peut  être  difpo- 
ton»  nous  fur  Jcs  mots . Si  l'aut  -nr  lorfqu'il  dit  que  l'homme  peu- 
fe  ffc  réfléchit , entend  dire  par  U qu*j|  rnfonne.  non»  ferons  d’ac- 
cord. Mai»  poar-fi»!  ne  le  dit  il  point#  nous  avons  de  la  facul- 
té Je  penfer  fc  de  réfléchir,  une  aotre  iJéc  qoe  de  celle  de  rai- 
fonner.  Lv  penfée  s'entend  en  général  de*  o krarior*  telles  quel- 
le» Je  riroiginJton.  de  la  mémoire.  La  réflrxion  eft  la  Sépara- 
tion. fc  la  cômbinaifon  de  no»  penfée»,  la  faculté  de  le»  abin- 

donner,  de  le»  reprendre  en  tout  ou  en  partie,  enfin  la  direâion 
libre  de  nôtre  attention  à un  objet  piiitot  qu'à  un  autre,  aux 

»art:e«  fc  non  au  t.iut:  mais  ce  n’cft  pa»  encore  la  faculté  Je  rai- 

tonner  ; ce  n'en  foni  que  le»  anréceJ*nt«  donc  U t.tifon  nou» 
développe  le»  O'oféquenc-* . La  raifon  eft  donc  un  jugement  de 
no*  penfée» . dr  no»  réflexion» . C’eft  an  aâc  de  notre  cnrendc- 
incnt  par  irqo:l  il  déJmt  l'inconnu  de  ce  qui  lui  eft  connu,  fc 
en  un  mot  11  raifon  sfi  faialiat  vsrirstam  maivirfaitam  ftritm , w. 
amm-jas  MtNné/  fs*  fntifinil.  C'cft  ainfi  que  la  détaillent  les 
meilleurs  Métaphysiciens . fc  par  ià  clic  eft  la  différence  la  plu» 
fpécifiquc  cutre  i* homme  fc  toat  aurre  animal.  C’eft  donc  la  plus 
belle  faculté  Je  nôtre  amç,  fc  la  plu»  belle  définition  de  l'Hom- 
me eft  Jonc  celle  qu’en  ont  donnée  en  peu  Je  mou  le»  anciens 
Fhilofophr»  : V Htmms  sfi  an  aniusal  raifs%%abls . 

Allons  en  avant  : l' Htmms  fe  premtas  iibremsU  far  la  farfass  ds 
la  ttrrs . Cette  ficuité  caractértfe  t elle  donc  l'Homme  trlicment, 
fc  iui  eft  elle  fi  larticulierement  re'fervée , qu’elk  k dift>ng'te  des 
autres  animaux  *3C  Cu»n  nenr  a»  l'hiiofuphc  a r-il  cru  définir  1*  hom- 
me par  ut  attribut  qui  ne  convient  pa»  à l'homme  féal»  la  fa- 
culté de  f:  promener  librement  fur  la  terre  fera  donc  un  attri- 
but de  l'homme  par  excellence,  le  me  fiai  ultra  de  f*  liberté  t 
je  ne  vo'«  rien  co  cela  qui  le  diftingue  de»  quadrupède»  i il  me 
fcmblc  même  par  ccttc  farulté  de  pire  condition  que  ks  volati- 
les qui  franckitlcnr  de»  ohftacles  qui  Varrétcnt.  Voila  donc  on  ef- 
fort fublime  de  U I h lofojihtc  ae  nos  jours  pror  exprimer  la  li- 
berté de  l'h  >mme . <e  don  le  plus  précieux  fie  le  plus  noble  de 
tous  ceux  qu'il  a rrtu»  du  créateur. 

L'on  aioutc  que  J’ Ht  •»"»«■  partit  itrs  à la  tels  4st  aatm  saimamv 
/•'  tffyu'h  il  drm<m.  Mai»  puifque  l’on  dit  aiTinnitivcmcnr  am'it 
4 1 mi  as  far  lu  aatnt  sni^sar  pourquoi  ne  pas  affirmer  f •*#/  sfi 
au  lieu  dé  dim  f»‘ii  partit  tirs  à kut  réte*  voudriez  vous  faire 
de  l'honiue  un  fimplc  animal  comme  les  autres,  qui  n'ait  Je  plu» 
qu'eux  que  qoeiqn  » degrés  de  perfections,  commune*  cependant 
avec  Ut  asti rtt  aa-mama  de  forte  ou’il  n'y  ait  de  différence,  que 
tell*  à peu  pré»  que  l'on  trouve  d'homiue  à homme.  Il  ne  faut 
que  la  force  oa  l'adrclTe  pour  Jooiinar  for  les  animaux:  mais  c«* 
fcculté*  leur  font  comaoac»  avec  l' homme,  n ne  fera  donc  à 


leur  têts  qae  par  de*  at»ribat*  qui  ne  font  point  réfervé*  à lui 
fcul  r encore  cette  fuperiorité  n'cft  oa*  abfolae . 

$er.»if.il  poTiMc . l'hilofonbe  moderne,  qo-'  voulant  annoncer 
une  découverte  G étrange  fc  fi  rtvoUante.  fc  que  manquant  de 
courage  pour  U produire  ouvertement , de  peur  d'irriter  le*  cfpnca 
éclairés,  vous  ayez  mieux  aimé  pixtr  féJuire  le*  efprit»  foibles  fc 
le»  conduire  infeotiblrment  dan»  vos  erreurs,  U drgaifer  fou»  le 
voile  d’un  fimplc  doute  philofophique,  methoie  ordinaire  de  vo* 
arcifieieufcs  tentatives  fur  l'cfpfit  humain  t Seriez  vou»  un  de  ceux 
qui  ont  la  manie  de  renoncer  à la  raifon . pour  fe  mettre  au 
rang  des  Wtcsl  Si  c'cft-là  vôtre  tat,  ce  que  |*ai  peine  à croire, 
réf.rvez  cette  définition  Je  l'homme  pour  vous  faut.  Aveugler 
vous  vou»  même  fi  vou»  le  voulez  fur  votre  liberté,  fur  la  raifo* 
qui  en  dét.'rmine  l'ufagc:  ébiomiTVx  voa»  en  vous  dcpouilJant  de 
cette  raifon  fc  de  ccttc  liberté,  poor  vous  pexfuaJcr  que  vous  ne 
devrez  point  rendre  compte  J o mauvais  ufage  que  vous  en  faite», 
car  c'cU  là  où  tend  tout  votre  fyftémo:  nul»  ne  cherchez  pas  I 
vous  faire  de*  compagnons  de  vos  erreur» . Mais  dans  le  iood» 
penfer  vou»  ainfi  t Non  ; écoutez  moi . amv  «bjeÜe , *'il  eft  pof- 
fiblc  que  tu  exiftes.  C'cft  ta  trille  Philofophic  qui  te  tend  fembia- 
ble  aux  bêtes.  Tu  veux  envain  t'avilir  à ce  point  pour  te  fouftrai- 
rc  à tes  devoir*.  Ton  entendement,  ta  raifon,  ta  confcicncc,  toat 
dépote  en  toi  même,  contre  tes  propre»  doutes,  fc  l'abas  rréme 
que  ta  fai»  de  ce»  faculté»,  t'en  prouve  malgré  roi  Pexiftrncc. 
Tu  veux  en  vain  tirer  le  ridcac  fur  l'éclat  de  la  vérité,  fa  io. 
reicrc  eft  fi  pure  fc  fi  brillante,  qu'elle  te  trappe  à travers  du 
roile  fou»  lequel  ta  tlches  de  te  la  dérober . Cherche  des  feda* 
tcurs,  d.-i  aJmiratears  de  tes  fç.tva^ct  iliufions  parmi  les  laïuti- 
ques.  dm»  les  efprit»  accoutumé»  à i'abfordité . à la  manie,  à 
rabruiiifcmrnt . au  défefpoir . N’cfpcrc»  point  le»  treaver  parmi 
ceux  qui  aiment  la  vérité,  qui  la  recherchent  de  bonne  foi.  qai, 
fçavcnt  la’  diftingurr  au  milieu  de*  léncbre*  de  l’impoftore  pbuo- 
fophique.  au  milieu  de»  rêveries  de*  efrrit»  fort»:  mai»  il  eft  une 
dalle  moyenne  que  tu  Joi*  ménager  fc  rtfpcfler  ; c'cft  celle  de* 
homme»  fuibk*  d’cfjirit,  mai*  droit*  de  caur , que  tu  peuex  fé« 
doirc.  fc  conduire  au  précipice,  où  tu  te  jvro  par  défefpoir, 
fc  contre  te*  propret  ium.cre»,  en  déguilant  l'amcrrume  du  pox- 
f>n  que  tu  leur  préfentc»,  fou»  ta  douceur  d'une  écorce  qot  peut 
flatter  leur  goût. 

Vivrs  sa  ftsitti . imtn’tr  4n  artt , & 4et  fet saisi  ^oilà  de*  ef- 
fets . mai*  où  en  font  le*  Cauf.*«  dans  la  définition  de  l'homme, 
du  fond  Je*  quelle*  il*  partent#  chercher  fie  analyfer  ce*  ciofe*.  ce 
feroit  bien  mieux  définir  la  nature  de  l'homme,  que  d’en  rappor- 
ter feulement  le*  effet*.  Il  en  eft  de  même  de*  autie*  particularité» 
ou  cffri*  qui  terminent  ccttc  bifarre  définition  ; ft  4mntr  dis  mai. 
tris , fs  fatn  dtt  Isix  &s.  l'auteur  eft  entraîné,  malgré  hit  pect- 
étre.  au  grand  point  de  dire  que  ce  font  des  cfF:t»  dont  la  cau- 
fc  eft  la  raifon:  mais  il  tient  ferme  . fc  pertifte  à n'en  point  par- 
ler . A-e-il  prétendu  l'exclure  poiitiveaent , ou  n'cft  clic  que  mal 
adroitement  oubliée! 

Je  revient  à une  partie  de  la  définition  où  l'on  dit  que  l'Hsm. 
tut  sfi  ma  itrs  fai  a au  hait  & *-u  ausbamtsts  fai  lui  lyi  pt*. 
pu.  Elle  ne  m'a  eu»  raoin»  Happé  que  tout  le  refte,  mais  j'ai 
jugé  à propo*  de  (aire  à part  les  réflexions  qu'elle  mérite. 

Que  veut  on  faire  eotendie  par  cette  hui  fc  c«.tte  mitàiusti  qui 
eft  pnpts  à l'homme^  Veut  on  infintter  qu'il  eft  par  fa  nature  aa 
être  bon  fit  méchant  tout  à la  fois  » quelle  contradiction  ? le  vcar- 
on  faire  bon  nu  méchant  abfbloment  par  la  nature  de  l'aroc  que 
le  créateur  donne  à chaque  individu  r quelle  impiété  ' Homme , 
ne  cherchr»  oomt  hors  de  toi  la  foorce  du  mal  fc  de  I»  méchan- 
ceté. Elle  eft  dans  ta  volonté,  il  n'exifte  d'autre  mal  moral  que 
celai  que  tu  fais,  fie  qui  vient  de  toi  meme.  Tu  c»  un  agent  tout 
à fait  libre,  tout  ce  qoe  tu  fais  de  mal  ne  peur  é:<c  impute  à 
l'être  fupréme.  Il  ne  veut  point  1e  mal  que  tu  fan  en  atnfjnc 
de  cette  liberté,  qu'il  ne  t'a  donnée  qo'afin  qoe  tu  fallet  le  bien 
par  choix,  fc  non  le  mal.  Il  t'a  eni»  en  état  de  faire  ce  choix , 
p»r  les  facultés  dont  il  « doué  ton  ame , c'cft  à ni  à en  faire 
un  bon  ufage.  L’abus  que  tu  en  fais  eft  ce  qui  te  renJ  méchant 
fc  malheureux.  Le  real  moral  nui  abonde  dans  le  monde,  la  mé- 
chanceté, eft  donc  l'ouvrage  de  ta  volonté.  C'cft  ainfi  que  l'on 
doit  «otendre  l'Encydopédifte  lo'fqu'il  die  que  l'homme  eft  un  être 
qoi  a ans  beats  Jr  Mur  mitkaauti  fui  lui  sfi  c'cft- à- dire  fssi 

dipsaJ  4s  fa  vsUué . C’cft  là  fan»  doute  Vidée  qoe  »'cn  eft  /or. 
rnce  l'auteur,  car  il  fembie  qu’il  n'a  pu  s'exprimer  ainfi  rélarire- 
ment  aux  autre»  être»  connu»  dans  ce  monde  vifible,  parmi  lef- 
quel»  il  n*y  en  a aucun  qui  ait  une  bonté  oa  ane  méchanceté, 
qui  lui  étant  commune  avec  V homme,  c’cft  à dire  morale  . ait  mé- 
rité  cette  diftioâion  : fai  sfi  prtfri  a V kemass . Nous  concluons 
donc  qne  l'fcncyclopédifte  a du  dire,  fc  nous  croyons  même  qu’il 
i'â  penfé:  l’Htmms  sfi  ma  itrs  ben  sa  mitkant , faivaat  /'■/<£,  fait 
fan  ds  la  I ibstti  fa' il  a ds  faits  U bits  sa  It  tuai . 

Aptes  toat  ce  qxc  j'ai  remarqué  fur  cet  article,  |C  me  croit  en 
devoir  de  renvoyer  le  leétasr  aux  article*  1 \aifsn,  ér  ’Xjifsaasneat , 
où  l'on  fait  de  la  faculté  de  riifonncr  le  partage  Jiftindit  dr  i*Hom- 
rte.  C'cft  c«  qui  donnera  tout  l’eclairci/Tcœenc,  fie  la  juftificatioa 
de»  auteur»  Je  l'Encyclopédie.  (Z) 
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puiffe  lui  rapporter  ; éc  c’eft  ce  dont  on  peut  s’aflurer 
en  parcourant  les  différons  articles  de  cet  Ouvrage,  où 
on  le  verra  ou  s'appliquant  à conuoîtrc  les  êtres  qui  l’en- 
vironnent , ou  travaillant  à les  tourner  à fon  ufage. 

* Homme,  (//»/?.  »at.)  L ‘homme  rcflcmblcaux  ani- 
maux par  ce  qu’il  a de  matériel  ; éc  lorfqu’on  fe  propofe 
de  le  comptendrc  dans  l'énumération  de  tous  les  êtres 
naturels,  on  ell  forcé  de  le  mettre  dans  la  claife  des 
animaux  . Meilleur  ét  plus  méchant  qu'aucun , il  mérite 
à ce  double  titre,  d’être  à la  tête  . (i) 

Nous  ne  commencerons  fon  hifto're  qu’après  le  mo- 
ment de  fa  naiflancc;  pour  ce  qui  l’a  précédé,  voyez 
Ici  articles  Foetus,  Embrvon,  Accouchement, 
Conception,  Grossesse,  \sc. 

L’homme  communique  fa  penfée  par  la  parole,  oc  ce 
ligne  eft  commun  à tonte  l'cfpece  . Si  les  animaux  ne 
parlent  point,  ce  n’efl  pas  en  eux  la  faute  de  l'organe 
de  la  parole,  mais  l’impoflibilité  de  lier  des  idées.  I^t- 
yez  Langue . 

L’homme  naifftnt  paffè  d’un  élément  dans  un  autre . 
Au  fortir  de  l’eau  qui  l'environnoit , il  fe  trouve  expofé 
à )*3ir ; il  rcfpire . Il  vivoit  avant  cette  action;  il  meurt 
li  elle  ccffc.  La  plâpart  des  animaux  relient  les  yeux  fer- 
més pendant  quelques  jours  après  leur  naiffance.  L’hom- 
me les  ouvre  auflîtAt  qu'il  eft  né;  mais  Ils  font  rixes  & 
ternes.  Sa  prunelle  qui  a déjà  jufan’à  une  ligne  & de- 
mie.ou  deux  de  diamètre,  s’étrécit  ou  s’élargit  à une 
lumière  plus  forte  ou  plus  foiblc;  mais  s'il  en  a le  fen- 
timent,  il  cfl  fort  obtus.  Sa  cornée  cil  ridée;  la  rét'nc 
trop  molle  pour  recevoir  les  images  des  objets.  Il  paroît 
en  être  de  même  des  autres  feus  . Ce  font  des  efpcces 
d’inllrumens  dont  il  faut  apprendre  à fe  lérvir.  l'oyez 
Sens  . Le  toucher  n'cft  pas  parfait  dans  l’enfance . V. 
Toucher.  L’homme  ne  rit  qu'au  bout  de  quarante 
jours;  c'cll  anfli  le  tems  auquel  il  commence  il  pleurer. 
l'oyez  Rts  {s5  Pleurs . On  ne  voit  auparavant  aucun 
ligne  de  pafTion  fur  fon  vifage.  l'oyez  Passion.  Les 
autres  parties  de  fon  corps  font  foibles  & délicates.  Il 
ne  peut  fe  tenir  debout.  Il  n'a  pas  la  force  d’étendre  le 
bras . Si  on  l’abandonnnit  il  rcficroit  couché  fur  le  dos 
fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l'enfant  né  i terme  cil  ordinairement 
de  vingt-un  pouces.  Il  en  naît  de  beaucoup  plus  petits. 
Il  y en  a même  qui  n’ont  que  quatorze  po  tccs  à neuf 
mois.  Le  fœtus  pcfc  ordinairement  douze  livres,  & quel- 
quefois jufqu’à  quatorze.  Il  a la  tête  plus  greffe  1 pro- 
portion que  le  relie  du  corps  ; ét  cette  difproportion  qiii 
étoit  encore  plus  grande  dans  le  premier  âge  du  fœtus, 
ne  dilparoît  qu’après  h première  enfance.  Sa  peau  c<l 
fort  fine,  elle  paroît  lougcütrc;  au  bout  de  trois  jours 
il  fur  vient  une  jaunilfc,  & l’enfant  a du  lait  dans  les  ma- 
melles: on  l'exprime  avec  les  doigts,  l'oyez  Foetus. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouvcaûx-nés  le  fom- 
met  de  la  tête  à l'endroit  de  la  fontanelle,  & dans  tous 
on  y peut  lèntir  avec  !a  main  le  battement  des  tinus  ou 
des  attercs  du  cerveau,  l'oyez  Fontanelle.  11  fc  for- 
me au-deflus  de  cette  ouverture  une  cfpccc  de  croûte 
ou  de  galle  quelquefois  fort  épaiffe. 

La  liqcur  contenue  dans  l’amnios  taille  fur  l'cnflmt 
une  humeur  vffqucufe  blanchâtre . l'oyez  Amnios  . On 
le  lave  ici  avec  une  liqueur  t'ede  ; ailleurs,  ét  même 
dans  des  climats  glacés , on  le  plonge  dans  l’eau  froide , 
ou  on  le  dépofe  dans  la  neige . 

Quelque  tems  apres  fa  naiffincc  , l’enfant  urine  éc  rend 
lé  méconium . l'oy.  Méconium  . Le  méconium  cil  noir. 
Le  deuxieme  ou  troilïcmc  jour,  les  excrémcns  changent 
de  couleur  ét  prennent  une  odeur  plus  mauvaife.  On  ne 
le  fait  tetter  oue  dix  ou  douze  heures  après  fa  nailfancc. 

A peine  cft-il  foui  du  fein  de  fa  mere,  que  fa  capti- 
vité commence. On  l'emmaillote, uftge  barbare  des  Icnls 
peuples  policés.  Un  homme  robufte  prendroit  la  fievio, 
li  on  le  tentait  ainlï  garotté  pendant  vingt-quatre  heures . 
Voyez  Maillot. 

L'enfant  nouveau-né  dort  beaucoup,  mais  h douleur 
& le  befoin  iniertompcnt  Couvent  f >r.  tommeil . 

Les  peuples  de  l’Amérique  fcptcntrionalc  le  couchent 
fur  ta  poulficrc  du  bois  vermoulu,  lbrtc  de  lit  propre 
Tome  Vlll. 
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ét  mou.  En  Virginie  on  l'attache  fur  une  planche  garnie 
de  coton,  éc  percée  pour  l’écoulement  des  excrément. 

Dans  le  levant,  on  allaite  I la  mamelle  les  enfans 
pendant  un  an  '-nticr . Les  l’auvage»  du  Canada  leur  con- 
tiuuent  cette  nourriture  jufqu'à  l’âge  de  quatre  à cinq 
ans,  quelquefois  julqu’i  lix  ou  fept.  Parmi  nous,  la 
nourrice  joint  à fon  lait  un  peu  de  onuillic , aliment  in- 
digeilc  ét  pernicieux.  Il  vaudroit  mieux  qu’elle  fubftl- 
tgât  le  pis  d’un  animal  , ou  qu’elle  mâchât  pour  fon 
nouriffon,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  des  dents. 

Les  dents  qu’on  appelle  iaei/ives,  lont  au  nombre  de 
huit,  quatre  au-devant  de  chaque  mâchoire.  Elles  ne 
pproiffent  qu’i  fept  mois,  ou  même  fur  !a  fin  de  la  pre- 
mière année.  Mais  il  y en  a en  qui  ce  développement 
cil  prématuré,  éc  qui  unifient  avec  des  dctlts  allez  for- 
tes pour  bleffer  le  loin  de  leurs  meres . l ovez  l’article 
Dents . 

Les  dents  incliivcs  ne  percent  pis  fans  douleur.  Les 
canines,  au  nombre  de  quatre,  fortent  dans  le  neuviè- 
me ou  dixième  mois:  il  en  paroit  feize  autres  fur  la  fin 
de  la  première  année,  ou  au  commencement  de  la  fé- 
condé . On  les  appelle  molaires  on  machelieres . Les  ca- 
nines fout  contiguës  aux  incilivcs , 6:  les  machelieres 
aux  canines. 

Les  dents  incilivcs,  les  canines,  Se  les  quatre  pre- 
mières mâchchVrcs,  tombent  naturellement  dans  l’inter- 
valle de  la  cinquième  i la  huitième  année  ; clics  font 
remplacées  par  d’autres  dont  la  fortic  cil  quelquefois 
différée  jufqu’l  l’âge  de  puberté . 

• I y a encore  quatre  dents  placées  â chacune  des  deux 
extrémités  des  mâchoires;  elles  manquent  à plulicurs 
per  loti  îles , ét  le  développement  en  cil  fort  tardif;  il  ne 
le  lait  qu’i  l’âge  de  puberté,  éc  quelquefois  dans  un  ter- 
me plus  éloigné  ; on  les  appelle  demi  de  faypjfc  ; elles 
parodient  fuccellivcmçnt. 

L’homme  apporte  communément  des  cheveux  en  naif- 
fant;  ceux  qui  do-vent  être  blonds,  ont  les  yeux  bleus; 
les  roux  d’un  jaune  ardent , ét  les  bruns  d’un  jaune  foi- 
blc. Voyez  Cheveux. 

L’cntstit  cil  fujet  aux  vers  i â la  vermine;  c’cfi  utl 
eflct_  de  fa  première  nourriture  ; il  cil  moins  lènlible 
au  froid  que  dans  le  relie  de  fa  vc;  il  a le  pnulx  plus 
fréquent  ; en  général  ’e  battement  du  cœur  ét  des  anc- 
res cfl  d’autant  plus  vite,  que  l’animal  cil  plus  petit;  il 
cl!  (i  rapide  dans  le  moineau , qu’à  peine  en  rcut-on  com- 
pter les  coups.  Voyez  Chaleur  animale. 

Jufqu’à  tufs  ans , la  vie  de  l’enfant  ell  fort  chance- 
lante; elle  s’alfûrc  dans  les  deux  ou  trois  années  luivan- 
tes  A lix  ou  fept  ans,  \’ homme  ell  plus  sûr  de  vivre 
qu’à  tout  âge.  Il  patoît  que  fur  un  certain  nombre  d’en- 
tans  né»  en  même  tems,  il  en  meurt  plus  d’un  quart 
dans  la  première  année,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  ét 
au  moins  la  moitié  dans  les  tufs  premières  années  ; ob- 
fervatian  affligeante,  mais  vraie.  Soyons  donc  contcns 
de  notre  fort  ; nous  avons  été  traités  de  la  nature  favo- 
rablement; félicitons-nous  même  du  climat  que  nous  ha- 
bitons ; il  tant  fept  à huit  ans  pour  y éteindre  la  moitié 
des  cnlans;  un  nouveau-né  a l’cfpérancc  de  vivre  jufqu’i 
lept  ans,  êt  l’enfant  de  fept  ans  celle  d’arrivec  à qua- 
rante-deux ans . 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mere  croiflîft  de  plus  en 
plus  julqu’au  moment  de  la  nailfancc;  reniant  au  con- 
trat ic  croît  toûjours  de  moins  en  moins  jufqu’à  l’âge  de 
pubcité,  tems  auquel  il  croît , pour  aitili  dire,  tout  à- 
ciup,  pour  atriver  en  peu  de  t.-ms  à la  hauteur  qu’il 
doit  avoir . 

A un  mois , il  avoit  un  pouce  de  hauteuf , à deux  mois 
deux  pouces  ét  un  quart,  à trois  mois  trois  pouces  éc 
demi,  à quatre  mois  cinq  pouces  fit  plus,  à cinq  mois 
lix  à fept  pouces,  i lix  mois  huit  i neuf-,  à fept  mois 
onze  pouces  ét  plus,  à hu:t  mus  quatorze  pouces,  éc 
à neuf  mois  dix-huit . La  nature  fcmblc  faire  un  effort 
pour  achever  de  développer  fon  ouvrage. 

L’homme  commence  à bégayer  à douze  ou  quinze 
mois;  la  voyelle  a qui  ne  demande  que  la  bouche  ou- 
verte ét  la  production  d’une  voix,  cil  celte  quM  arti- 
cule aufii  le  plus  aifément.  L’m  éc  le  p qui  u’éxigcnt 
D d i \ que 


(0  Meilltmv  à"  fl»t  methdM  De  qui  cft-il  qtiertion,  de» 

animaux:  t quia  «‘ils  manquent  de  bonté  8c  de  méchanceté  moM« 
le»  mène  de»  principes  X des  (acuité*  par  lefqucUes  oq  crt  mo- 
raiera  en  t bon  oa  méchant . comment  pourront  on  leur  comparer 
l’hqmmc  en  oc  qu’il  eft  bon  ou  méchant,  pou:  pouvoir  le  dire 
roetlkur  ou  pin»  méchant  qQ’cux! 

Lo  vrai,  l’unique  turc  par  lequel  l’homme  mérite  de  tenir  Je 
nrémier  rang  parmi  le*  animaux . c’eft  l’cxceKcncc  de  fa  nature . 
Ica  perfç^ion»  de  fon  irac,  oui  ne  conviennent  pa*  à l’atsc  de* 


béte*;  car  quoique  celle-ci  (bit  anfli  d’une  fubftance  (pirituellc  ( »'*- 
jet.  tdrtuU  Ame  de*  Hétrr»)  cUe  eft  J’une  toux-f  autre  nature  eu 
cfl*;nce . C’eft  donc  l’cicccUence  de  cette  ame  c*n  dj&ingoe  ‘'hom- 
me de*  animaux;  e’cft  U raifort  dont  elle  eft  douce  i c'eft  la  ca- 
pacité dr  mérite  Sc  d:  démérite  oar  l’ufaa-:  -U  fa  librrcé  ; c’eA 
Cx  fin  dernière  famatürtlle.  éternelle.  oa  elle  recuillera  W rccom» 
penfc»  ou  le»  peine*  qu’ci  lo  aura  mérité**»  par  l’ufagc  bou  ou  nja^ 
tai»  qq’cllc  aura  fait  de  ccttc  liberté.  (2T) 
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que  l’aâîon  des  lèvres  pour  modifier  la  voyet'e  <»,  font 
entre  les  confondes  les  premières  produites  ; il  u’efi  donc 
pas  étonnant  que  les  mots  p.op.o , marna,  ddignciu  dans 
toutes  les  langues  fauvages  ot  policées,  les  noms  de pere 
6t  de  sacre:  cette  obfèrvation , jointe  à plulieurs  antres 
& à une  ftgacité  peu  commune,  a fait  penfer  à M.  le 
prétident  de  Brotîe,  que  ces  premiers  mots  & uu  grand 
nombre  d’autres , étoient  de  la  langue  première  ou  né- 
ceflairc  de  l 'homme  . 

L’enfant  ne  prononce  guère  diftinclcmcnt  qu’à  deux 
ans  de  dont. 

La  puberté  accompagne  l’adolcfccncc  & précédé  la 
jcuneire.  Jufqu’alors  V homme  avoir  tout  ce  qu’il  lui  fal- 
loir pour  être;  il  va  fc  trouver  pourvû  de  ce  qu’il  lui 
faut  pour  donner  l’cxillcnce.  La  puberté  et  le  lems  de 
la  eirconcilîon,  de  la  caflration,  de  la  virginité,  de  l’im- 
puillincc . L'oyez  cet  mots  . 

La  circonéilio»  cil  d’un  ufage  très-ancien  chez  les 
Hébreux:  elle  fe  faifoit  hu:t  jours  après  la  naîirancc; 
clic  fc  fait  en  Turquie  à fept  ou  huit  ans;  on  attend 
même  jufqu’à  onze  ou  douze;  en  Pcrfc,  c’clt  à l’âge 
de  cinq  ou  lix . La  plûpart  de  ces  peuples  auraient  le 
prépuce  trop  long,  & feraient  inhabiles  à la  génération 
fans  la  circoncifion . En  Arab:c  & en  Pcrfc,  on  cir- 
concit aulfi  les  filles  lorfqne  l’accroiirctncnt  excelïif  des 
nymphes  l’exige,  l'oyez  Nymphes  (/ laat . ) Ceux  delà 
rivière  de  Beuin  n’attendent  pas  ce  tems;  les  garçons  & 
les  filles  font  circoncis  huit  ou  quinze  jours  après  leur 
nailfancc  • (i) 

Il  y a des  contrées  où  l’on  tire  le  prépuce  enavant  ; 
on  le  perce  fit  on  le  traverfe  d’un  gros  fil  qu’on  y laide 
jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous  foient  formées; 
alo  s on  fubltiruc  au  fil  un  anneau;  cela  s’appelle  M- 
huler:  oi^  mfibule  les  garçons  & les  filles,  l'oyez  1 n- 

FIRULATIOK. 

Dans  l’enfance,  il  n’y  a quelquefois  qu’un  tcllicule 
dans  le  ferotutn , (t  quelquefois  point  du  tout  ; ils  font 
retentis  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans  les  anneaux  des 
mnfcics  ; mvs  avec  le  tems  , ils  furm  'nient  les  obila- 
clcs  qui  les  arrêtent  & dcfccndcnt  à leur  place.  Voyez 
Testicules,  Scrotum. 

Les  adultes  ont  rarement  les  tcdicules  cachés;  cachés 
ou  appareils,  l’aptitude  à la  génération  fu 'fille. 

Il  y a des  hommes  qui  n’  >nt  réellement  qu’un  terti- 
cule;  ils  ne  fsnt  pas  impuiflàns  pour  cela;  d’autres  en 
ont  trois  : quand  un  teflicule  ert  feul , il  ell  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire. 

La  caftration  cd  fort  ancienne;  c’étoit  la  peine  de 
l’adultère  chez  les  Egyptiens  ; il  y avoit  beaucoup  d’eu- 
nuiurs  chez  les  Romains.  Dans  l’Afie  & une  parue  de 
l’Afrique,  une  infinité  d 'hommes  mutilés  font  occupés 
à gar  lcr  les  femmes;  on  en  facrific  beaucoup  à la  per- 
fection de  la  vo’x,  au-delà  des  Alpes.  Les  Hutcntots 
fe  def  ntt  d’un  tclrcule  pour  eu  être  plus  légers  à la 
c mrle ; ailleurs  on  éteint  fa  pollérité  par  cette  voie, 
lorfqu’  nt  redoute  pour  elle  la  mifere  qu’on  éprouve 
foi-inême . 

La  cail-at’on  s’exécute  par  l’amputation  des  deux  te- 
flieules;  la  laloulic  va  quelquefois  jnfqu’à  retritteher  tou- 
tc>  les  parties  extéticares  de  la  génération.  Autrefois  on 
détruilb't  les  tcllicnlcs  par  le  froitlemcnt  avec  la  main, 
ou  par  la  compredion  d’un  inflrument. 

L'amputation  des  tclliculcs  dans  l’enfance  n’ert  pas 
dangeicufc;  celle  de  toutes  les  parties  cxtéiicurcs  de  la 
génerat'on  cil  le  plus  Couvent  mortelle,  (i  on  la  fait 
après  l’âge  de  quinze  ans.  Tavernicr  dit  qu’en  i<5f7, 
on  fit  julqu'à  vingt-deux  mille  eunuques  au  royaume  de 
G ol  confie. 

Les  eunuques  à qui  on  n’a  ôté  que  les  follicules , ont 
des  lignes  d’ rrit.itio  t dans  ce  qui  leur  relie  , & même 
plus  fréquens  que  les  hommes  entiers;  cependant  le  corps 
de  II  verge  prend  peu  d’accroilfemcnt,  & demeure  p ef- 
que  comme  il  éioit  an  moment  de  l’opération.  Un 
eunuque  fait  à l’âge  de  fept  ans,  cil  à cet  égard  à vingt 
ans  comme  un  enfant  entier  de  fept  ans . Ceux  qui  n’out 


été  mutilés  qu’au  tems  de  la  puberté  ou  pins  tard , font 
à-peu-près  comme  les  autres  hommes . Voyez  Eunuque  . 

Il  y a des  rapports  linguliers  & lcrrets  entre  les  or- 
ganes de  la  génération  & la  gorge;  les  eunuques  u’ont 
point  de  barbe;  leur  voix  n’eit  jamais  d’un  ton  grave; 
les  maladies  vénériennes  attaquent  la  gorge. 

II  y a dans  la  femme  une  grande  eor refpondance  en- 
tre la  matrice,  les  mamelles' & ta  tête. 

Quelle  fource  d’obfcrvatiun  utiles  & lurpretuntet , que 
ces  corrclpoiidances ! Voyez  Physiologie. 

La  voix  change  dans  V homme  à l’âge  de  puberté  ; les 
femmes  qui  ont  la  voix  forte,  fout  foupçotmées  d’un 
penchant  plus  violent  à la  volupté. 

La  puberté  s’annonce  par  une  cfpecc  d’engonrdifTe- 
ment  aux  aines;  il  fc  fait  lentir  en  march..nt,cn  fc  pliant. 
11. dl  fouvent  accompagné  de  d 'tileiirs  dans  toutes  les 
jointures,  ét  d’une  feniaron  paitculicrc  aux  parties  qui 
caracléiifem  le  fere  II  s’y  forme  des  petits  boutons; 
c’ell  le  germe  de  ce  duvet  qui  do:t  les  voiler  . Voyez 
Poil.  Ce  ligne  ell  commun  aux  deux  fexes:  mais  il  y 
en  a de  particuliers  à chacùn  ; l’éruption  des  menilrucs, 
l’accroilïemcnt  du  fein  pour  les  femmes  (Voyez  Men- 
strué Mamelles);  la  barbe  <5t  l’émlfion  de  la 
liqueur  l'éminale  pour  les  hommes.  Voyez  Barre  C3* 
Sperme.  Mais  ces  phénomènes  ne  fuit  pas  auiii  con- 
fiai» les  uns  que  les  autres;  la  barbe,  par  exemple,  ne 
paraît  pas  prccifénvnt  au  tems  de  la  pubeité  ; il  y a 
même  des  nattons  où  les  hommes  n'ont  ptefquc  point 
de  birbe;  au  contrarie  il  n'y  en  a aucune  où  la  puberté 
des  femmes  ne  l’oit  marquée  par  l’accroiifement  des  ma- 
melles . 

Dans  tonte  l'cfpece  humaine,  les  femmes  arrivent 
plûtôt  à la  puberté  que  les  hommes  ; mais  chez  les  dif- 
férens  peuples,  l’âge  de  puberté  varie  Si  fctnble  dépen- 
dre du  climat  & des  alimen-  ; le  pauvre  St  le  payfan 
font  de  deux  ou  trois  années  plus  tardifs  Dans  les 
parties  méridionales  <St  dans  les  villes,  les  filles  font  la 
plûpart  pubertés  à douze  ans,  & les  garçons  â quator- 
ze . Dans  les  provinces  du  Nord  & les  campagnes , 
le»  filles  ne  le  font  qu’à  quatorze,  & les  garçons  qu’à 
feize;  dans  les  climats  chauds  de  l’Afic,  de  l’Afrique, 
& de  l’Amé.ique,  la  pubetté  des  filles  fe  manifellc  à 
dix  , & même  à neuf  ans . 

L’écoulement  périodique  des  femmes  moins  abon- 
dant dans  les  pays  chauds,  cd  à peu-pres  le  même  cher 
toutes  les  nations;  fi;  il  y a fur  cela  plus  de  ditfércnce 
d’individu  à individu,  que  de  peuple  à peuple.  Dans 
U même  nation,  des  femmes  n’y  font  fujettes  que  de 
cinq  ou  fix  (cuisines  en  fix  fontaines;  d’autres  tous  les 
quinze  jours  : l’intervalle  commftn  ell  d’un  mois . 

La  quantité  de  l’évacuation  varie;  Hippocrate  l’avoit 
évaluée  en  Grèce  à neuf  onces;  elle  va  dcpu:s  une  ou 
deux  onces , jnfqu’à  une  livre  & plus;  & fa  durée  de- 
puis trois  jours  jufqu’à  huit. 

C’ell  à l’âge  de  puberté  que  le  corps  achevé  de  pren- 
dre fon  acçroilfement  en  hauteur  : les  jeunes  hommes 
grandirent  t 'Ut-à-coup  de  plulieurs  ponces;  mais  l’ac- 
croilfement  le  plus  prompt  ét  le  plus  fcnfiolc  fc  remar- 
que aux  parties  de  la  génération;  il  fe  fait  dans  le  mâle 
par  une  augmentation  de  volume,  dans  les  femelles  il 
dl  accompagné  d’un  rétréciflement  ocralionné  par  la 
formation  d’une  membrane  appcüée  hymen.  Voyez  l’ar- 
tiele  Hymen. 

Les  parties  fexuelles  de  Yhomme  arrvent  en  moins 
d’un  an  ou  deux  après  le  teins  de  puberté,  à l’état  où 
elles  doivent  r-llc.  Celles  de  la  femme  croillèni  aulli; 
les  nymphes  lùr-tout  qui  étoient  auparavant  inlenlibles, 
deviennent  plus  apparentes . Par  cette  caufc  & beaucoup 
d’autres,  l’orifice  du  vag:n  fe  trouve  rétréci;  cette  der- 
iverc  modification  varie  beaucoup  auffi  . Il  y a quelque- 
fois quitte  protubérances  on  caroncules,  d’autres  fois 
trois  ou  deux,  fouvent  une  cfpcce  d’anneau  circulaire 
ou  fctni-lunairc . Voyez  Car  o n c u i.  e s . 

Quand  il  arrive  a la  femme  de  connaître  l 'homme 
avant  l’âge  de  puberté  , nulle  ctfulion  de  fang,  à-moins 

d’une 


(I)  t,Â  de  tel  ptaplei  Mninl  U pr/puii  tuf  lt*£,  & ftreitnt 

inbélilti  a Ia  j*VrariV*.  Celle  phofe  confondinc  îinû  le*  Hébreux 
& le*  autre*  p-*ua|e*  qui  fc  rirconcifem , par  oit  donner  à la  cir- 
coucifion  an  ciraderc  indéterminé , même  cr»  fonder  l'ufagc  fur 
tome  autre  principe,  que  crh»  le  la  Religion,  pour  faire  oublier 
que  cette  opération  cbe*  le*  Hébreux  était  une  cérémonie  ordonnée 
par  l'ancienne  loi,  dm»  laqnrllc  «le  aroit  Je  euaftere  d'un  faere- 
inent . Ce  titre  lai  cft  accor  lé  par  de*  Théolog»cn*  trè*  refrefa- 
blet:  d’aprè*  le  f.*nt»ment  même  Je  S.  Aaguftin,  le*  Phitofophe* 
veulent  tout  rapporter  à de*  caufe*  naturelles.  8c  Ton  pourroit 
croire  ici  qu'il*  tl  hent  .l'attribuer  4 de*  vQe*  de  propreté,  ou  a 
an  défaut  phyùquc  l'onginc  de  la  circoncifion , pour  tnhnacr  qu’elle 


n'a  p*  été  de  précepte  divin . Q;e  Iç  leéltar  ne  fc  fie  point  aq 
ton  iléetlif  & imnof.int  avec  Icq-trl  l'uatror  de  cet  article  traite  cette 
matière  qui  n'cft  pa*  de  fon  rcllorc.  Il  a cité  l'article  Crtitifitn, 
qu'il  n'a  probiblcmcnt  point  lû , car  il  y auroit  tçuuré  i *'édaû 
rer , pour  éviter  de  donner  pour  générale  une  proportion  appliqua* 
l»Jc  tout  aa  pJ’i«  } qoclqae  cai  particulier.  Koa*  renroron*  le  le* 
âeur  à l'article  C/rteotifan  . mii*  nou»  le  peérenon*  d'avance  que 
la  mène  prooofition  cft  pin*  Jévc'op^éc  1 l’article  f réputé  où  l'on 
avance  franchement  t'tfl  Ça  ai  dtmte  p4  r ti  metif  (de  propreté) 
fi h dit/it  Léçîil AltHr  a fdil  mnt  tei  de  Ia  O'rifNijsM  . CVft  at- 
taquer le*  livres  fa:nt*  , où  Uicu  dit  cxprciTémcm  dans  la  Gcaèfc: 
fur  ctU  feit  mot  mArj^e  d’âlliânct  intn  t »«/  c 7 Ma».  (Z) 
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d’une  extrême  difproportion  enirc  les  parties  de  l’un 
& de  l'antre , on  des  efforts  trop  brufques . Mais  i!  ar- 
rive aulfi  qu’il  n’y  a point  de  faiig  répandu , même 
après  cet  4gc,  ou  que  l’eftufion  reparoît  même  apres 
des  approches  réitérées , intimes  6c  fréquentes , s’il  y 
a fofpenfion  dans  le  commerce  & continuité  d’accroil- 
femetn  dans  les  parties  femelles  de  la  femme.  La  preuve 
prétendue  de  la  virginité  ne  fe  renouvelle  cependant 
que  dans  l’intervalle  de  quatorze  à dix-fept , ou  de 
quinze  i d:x-huit  ans . Celles  en  qui  la  virginité  le  re- 
nouvelle ne  font  pas  en  attfli  grand  nombre  que  celles 
à qui  la  nature  a rcfufé  cette  faveur  chimérique. 

Les  Ethiopiens,  d’autres  peuples  de  l’Afrique,  les  ha- 
bitat)* du  Pégo,  de  l’Arabie,  quelques  nations  de  l’Alic, 
s’afsûrent  de  la  challcté  de  leurs  filles  par  une  opéra 
tion  qui  confillc  en  une  future  qui  rapproche  les  parties 
que  la  nature  a féparées,  & ne  laiilc  d’efpacc  que  celui 
qui  cft  nécefliirc  4 Pilllic  des  écoulcmcns  naturels.  Les 
chairs  s’oiiilfcnt , adhèrent , & il  faut  les  féparcr  par  une 
incilion,  torique  le  tems  du  mariage  cft  arrivé.  Ils 
emploient  aufii  dans  la  même  vûc  l’infibulation  qui  fc 
fait  avec  un  fil  d’amiante;  les  filles  portent  le  fil  d’a- 
miante , ou  un  anneau  qui  ne  peut  s’ôter  ; les  femmes 
un  cadcnat  dont  le  mao  a la  clé. 

Quel  conctallc  dans  les  goflts  6r  les  mœurs  de  l 'hom- 
m.~!  D’autres  peuples  méprifent  la  virginité,  & regar- 
dent comme  un  travail  fervile  la  peine  qu’il  faut  pren- 
dre pour  la  détruire.  Les  uns  cèdent  les  prémices  des 
vierges  4 leurs  prêtres  on  à leurs  idoles;  d’antres  à 
leurs  chefs,  4 leurs  maîtres;  ici  un  homme  fc  croit 
déshonoré,  fi  la  fille  qu’il  époulc  n’a  pas  été  déflorée; 
14,  il  fc  fait  précéder  4 prix  d'argent. 

L’état  de  I homme  après  la  puberté  cft  celui  du  ma- 
riage; un  homme  ne  doit  avoir  qu’une  femme,  une 
femme  qu’un  homme , puifquc  le  nombre  des  femelles 
cft  4-pcu-près  égal  4 celui  des  mâles,  (r) 

L’objet  du  mariage  cft  d’avoir  des  entons;  mais  il 
n’eft  pas  toujours  poftiblc:  la  ftériiité  vient  plus  fou- 
vent  de  la  part  de  la  femme,  que  de  la  part  de  {'hom- 
me. l'oyez  Impuissance  t i Ste'rilite'.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance 
les  lignes  de  la  puberté  ; des  femmes  font  devenues  mè- 
res avant  que  d’avoir  eu  l’écoulement  naturel  4 leur 
fexe.  D’autres,  fans  être  jamais  fujettes  4 cct  écoule- 
ment, ne  laiftctit  pas  d’engendter . On  dit  même  qu’au 
Brélil  des  nations  entières  fc  perpétuent,  fans  qu’au 
cunc  femme  ait  d’évacuation  périodique;  la  ccflàtion 
des  règles  qui  arrive  ordinairement  à quarante  ou  cin- 

3 liante  ans,  jtc  met  pas  toutes  les  femmes  hors  d’état 
e concevoir;  il  y en  a qui  ont  conçu  à foixame , à 
faisante  6c  dix  ans,  & même  plus  tatd.  Dans  le  cours 
ordinaire,  les  femmes  ne  font  en  état  de  concevoir 
qu’après  la  première  éruption  , 6c  la  ccftation  de  cct 
écoulement  4 un  certain  âge  les  rend  (lérilcs. 

L’âge  auquel  l 'homme  peut  engendrer  n’a  pas  de  ter- 
mes aufii  marqués;  il  commence  entre  douze  6c  dix- 
huit  ans;  il  celle  entre  foixame  6c  foixame  6e  dix;  il  y 
a cependant  des  exemples  de  vieillards  qui  ont  en  des 
cofans  jufqu’4  quatre-vingt  & quatre-vingt-dix  ans,  & 
des  exemples  de  garçons  qui  tant  produit  leur  fernbla- 
ble  4 neuf,  dix,  6c  onze  ans,  & de  petites  filles  qui 
ont  conçu  à Içpt,  huit  & neuf. 

On  prétend  qu’immédiatement  après  la  conception 
l’orifice  de  la  matrice  fc  ferme,  & qu’elle  s’annonce 
par  un  frifiqnnemem  qui  fc  répand  dans  tous  les  mem- 
bres de  la  femme . l'oyez  In  articles  Conception. 

La  femme  de  Charles  Tovvn  qui  accoucha  en  1714 
de  deux  jumeaux , l’un  blanc  6c  l’antre  noir  ; l’un  de 
fon  mari,  l’autre  d’un  negre  qui  la  1er  voit,  prouve  que 
la  conception  de  deux  cnlans  ne  fe  fait  pas  toujours 
dans  le  même  tems . 

Le  corps  finit  de  s’accroître  dans  les  premières  an- 
nées qui  fuivent  l’âge  de  puberté  : Y homme  gran  lit  iul- 
qu’4  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans;  la  femme  4 vingt 
eft  parfaitemeut  formée. 

Ii  n’y  a que  l 'homme  & le  linge  qui  ayent  des  cils 
aux  deux  paupières;  les  autres  animaux  n’en  ont  point 
à la  paupière  inférieure;  ft  dans  Y homme  même  il  y 
en  a beaucoup  moins  4 11  paupière  inférieure  qu’4  la 
fupéricurc;  les  fourcils  deviennent  quelquefois  fi  longs 
dans  la  vicilleffc  qu’on  cft  obligé  de  les  couper. 
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La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  cft  celle  qui  de- 
vient chauve  la  première,  enfuite  celle  qui  eft  au-def- 
fus  des  tempes;  il  cft  rare  que  les  cheveux  qui  cou- 
vrent le  bas  des  tempes  tombent  en  entier,  non  pins 
que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 

Au  réglé , il  n’y  a que  les  hommes  qui  deviennent 
chauves  eu  avançant  eu  âge;  les  femmes  conlèrvcut 
toûjours  leurs  cheveux  ; ils  blanchiffcnt  dans  les  deux 
fexes  ; les  enfant  6t  les  eunuques  ne  font  pas  plus  fu- 
jetl  4 être  chauves  que  les  femmes . 

Les  cheveux  font  plus  grands  & plus  abondait*  dans 
la  icuneffe  qu’à  tout  autre  âge. 

Les  piés,  les  mains,  les  bras,  les  cuifles,  le  front, 
l’oeil , le  ne*. , les  o: cilles , en  un  mot,  toutes  les  par- 
ties de  {'homme  ont  des  propriétés  particulières,  l'oyez 
tes  différent  artielet  de  ce  Diéhonnaire . 

Il  n’y  en  :t  aucune  qui  ne  contribue  4 la  beauté  ou 
4 la  laideur,  ét  qui  n’ait  quelque  mouvement  agréable  ou 
difforme  dans  la  pafiion . l'ayez  Honte,  Coi.  ere, 
E'  u r e u r , Amour,  &c. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce  que  nous 
appelions  la  phefionomie . 

1 outes  concourent  par  leurs  proportions  4 la  plus 
grande  facilité  des  fondions  du  corps  ; mais  il  faut  bien 
dillingucr  l’état  de  nature,  de  l’état  de  fociéié.  Dans 
' état  de  nature,  V homme  qui  exécuretoit  avec  le  plus 
d’ailance  toutes  les  fonctions  animales,  ferot  fans  con* 
tiédit  le  mieux  fait;  & réciproquement  le  mieux  fait 
exécutcroit  le  plus  aiiëmcnt  toutes  les  finitions  ani- 
males ; mais  il  n’en  eft  pis  ainli  dans  l’état  de  fociéié . 
Chaque  ait,  chaque  manœuvre,  chaque  action,  exige 
des  dilpolitions  par ticul  cics  de  membres,  ou  que  la  na- 
ntie donne  quelquefois , ou  qui  s’acqimcnt  par  l’habi- 
tude, mais  toujours  aux  dépens  des  proportions  les 
plus  régulières  & les  plus  belles  II  11’y  a pas  jufqu’au 
danlcur , qui  forcé  de  foûtcnîr  tout  le  poids  de  fou 
corps  fur  la  pointe  de  fon  pîé,  tl’efit  4 la  longue  cette 
partie  défigurée  aux  yeux  au  tlaïuaiic,  qui  ne  fe  pro- 
poferoit  que  de  reprélentcr  un  homme  bien  fait , 6c  non 
un  danlcur . I' oye'i  Proportion. 

La  grâce  qu  n’eft  que  le  rapport  de  certaines  par- 
ties du  coips,  foit  en  repos,  foie  en  mouvement,  con- 
hderées  relativement  aux  circonftanccs  d’une  action,  ne 
s’obtient  fouvent  aufii  que  par  des  habitudes,  dont  le 
dérangement  des  proportions  cft  encore  un  effet  né- 
ccila.ee . l'oyez  Grâce. 

D’où  il  s’enfuit  que  Y homme  de  la  nature,  celui  qu’ 
elle  (ë  feroit  complu  4 former  de  la  manière  la  plus 
par  faite , n’cxccllcroit  peut-étie  en  rien;  (t  que  l’imi- 
tateur de  la  nature  en  doit  aliércr  toutes  les  propor- 
tions, félon  l’état  de  la  fociété  dans  lequel  il  le  tiànf- 
portc . S’il  en  veut  faire  un  crocheteur,  il  en  affaiili-ra 
les  cuïffcs  fur  les  jambes  ; il  fortifiera  celles-ci;  i!  éten- 
dra les  épaules,  tl  coutbeta  le  dos  ; 6c  ainli  des  autres 
conditions . 

Par  un  travers  aufii  inexplicable  que  fingulicr,  les 
hommet  fe  défigurent  en  cent  manières  hilaires;  les  uns 
s’applitiffcnt  le  front , d’autres  s'allongent  la  tête  ; ici 
on  s’écrafc  le  nez,  14  on  fe  perce  les  oreilles.  On  vio- 
lente la  nature  avec  tant  d'opiniâtrctc . qu'on  parvient 
enfin  4 la  fubjugucr,  & qu’elle  fait  paffer  la  diffor- 
mité des  pcrcs  aux  enfans,  comme  d’elle-inêoïc . L’ha- 
bitude de  fe  remplir  les  narines  de  pnuffierc  cft  lî  gé- 
nérale parmi  nous,  que  je  ne  doute  guère  que  fi  elle 
fubtillc  encore  pendant  quelques  licclcs  , nos  defeen- 
dans  ne  nailfcnt  tous  avec  de  gras  nés  difformes  & éva- 
fés.  Mais  que  ne  doit-il  pas  arriver  à l'efpccc  humaine 
parmi  nous,  par  le  vice  de  l’habillement,  & par  les 
maladies  auxquelles  nos  mœuts  dépravées  nous  ex- 
po fent? 

La  tête  de  l’homme  eft  4 l’extérieur  & 4 l’intérieur 
d’utie  forme  différente  de  celle  d:  la  tête  de  tous  les 
aucrcs  animaux  ; le  linge  a moins  de  ccrveiu . 

L’homme  a le  cou  moins  gros  4 proportion  que  les 
quadrupèdes , mais  la  poitrine  plus  large  ; il  n'y  a que 
le  linge  6c  lui  qui  ayent  des  clavicules . 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  hommet  ; 
mais  Porganifation  de  ces  parties  cft  la  même  dans 
l’un  6c  l’autre  fcic;  celles  de  Y homme  peuvent  aufii  for- 
mer du  lait,  6c  il  y en  a des  exemples. 

Le 


(1)  L'dtat  île  l'homme  après  U rotent  cft  celui  du  mariage.  L'auteur  • 
de  cet  ariicle  parte  ici  en  revue  Ici  Jiftèrcns  dian  de  l'homme  phy-  I 
Pique . On  pootroit  croire  qu'il  a omii  le  cdlihat  ; man  ce  nVroit  I 
pas  ici  la  place,  dont  en  dut  de  l'homme  moral,  où  il  auroit  dû  j 


en  parler»  e'eft  1 l'article  Himm  maral  oè  fe  irooTtra  cette  tv- 
miUfon . L'obfcrvatton  patoltra  peut-ette  fupcTfttle , mais  dans  en 
onrrage  de  cette  nature,  onc  telle  omilhoa  eft  un  ddiaut.  (Z) 
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Le  nombril  qui  cil  apparent  dans  l 'bontmc,  cft  pref- 
que  oblitère  dans  les  animaux  ; le  linge  efl  le  fcul  qui 
ait  des  bras  fit  des  mains  comme  nous  ; les  feffes  qui 
font  les  parties  les  plus  intérieures  du  troue  n’appar- 
t.ienneut  qu’à  l’clpecc  humaine. 

L 'homme  cft  le  fcul  qui  fc  foûticnne  dans  une  Intui- 
tion droite  fit  perpendiculaire. 

Le  pié  de  Y homme  diffère  suffi  de  celui  de  quelque 
animal  que  ce  foit;  le  pié  du  linge  cil  prcfque  une 
main. 

L 'homme  a moins  d’ongle  que  les  autres  animaux  ; 
c’ell  par  des  obfervations  continuées  pendant  long-tems 
fur  la  tonne  intérieure  de  PAootnjr,  que  l’on  clt  con- 
venu des  proportions  qu’il  falloit  garder  dans  la  Pein- 
ture, la  Sculpture,  fit  le  Dclfcm.  (Soyez  l’article  Pro- 
portion. 

Dans  l’enfance,  les  partes  fupéricures  de  Y homme 
font  plus  giandes  que  les  inférieures. 

A tout  âge,  la  femme  a la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  plus  élevée  que  nous  ; en  forte  que  1*  capa- 
cité formée  par  les  côtts  1 plus  d’épairteur  en  elles  fit 
moins  de  largeur.  Les  hanches  de  la  femme  font  auffi 
plus  grofles;  c’eft  à ce  caraâcre  qu’on  diftinguc  fon 
fquclctte  de  celui  de  Y homme . 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  con- 
sidérablement; la  grande  taille  pour  les  hommes , cil 
dep iis  cinq  piés  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu’i  cinq 
plés  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre  depuis 
cinq  piés  ou  cinq  piés  un  pouce,  infqu’â  cinq  piés  qua- 
tre pouces  ; fit  la  petite  taille  cft  au-deffous  de  cinq 
piés.  Les  femmes  ont  en  général  deux  ou  trois  pon- 
ces de  moins  ; il  y a des  efpeccs  d 'hommes  qui  n’ont 
que  depuis  quatre  piés,  jufqu'â  quatre  piés  & demi; 
tels  fout  les  Lapons. 

L 'homme  relativement  1 fon  volume  cfl  plus  fort 
qu’aucun  animal  ; il  peut  devancer  le  cheval  par  fa  vî- 
teffe;  il  le  fatigue  par  la  continuité  de  la  marche;  les 
chaters  d’Ifpahan  font  trente-flx  lieues  en  quatorze  ou 
quinze  heures. 

La  femme  n’cft  pas  à beaucoup  près  auffi  vigoureufe 
que  Y homme  . 

Tout  change  dans  la  nature,  tout  s'altère,  tout  périt. 
Lorfque  le  corps  a acquis  fon  étendue  en  hauteur  fit 
en  largeur,  il  augmcn'c  en  épaiiïcur;  voilà  le  prenver 
point  de  fon  dépé-illêment  ; clic  commence  au  moment 
où  la  grailfc  fc  forme,  à trcntecinq  ou  quarante  ans. 
frayez  Graisse.  Alors  les  membranes  deviennent 
canilagiiicufct,  les  cartilages  offeux , les  os  plus  folides, 
& les  fibres  plus  dures;  la  rem  fe  fcche,  les  rides  fc 
forment,  les  cheveux  blanchillcnt,  les  dents  tombent, 
le  vîfagc  fc  déforme,  fit  le  corps  s’iucüne  vers  la  terre 
à laquelle  il  doit  retourner. 

Les  prenreres  nuances  de  cet  état  fe  font  appercc- 
voir  avant  quarante  ans;  elles  augmentent  par  dc<rés 
affez  lents  jnfqu’à  foixantc  , par  degrés  plus  rapides 
jufqu’i  foixantc  & dix . Alors  commence  la  viçillefle 
qui  va  toû)ours  en  augmentant;  la  caducité  Art,  & la 
mort  termine  ordinairement  avant  l’îge  de  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  ans,  la  vie:tle!le  & la  vie. 

Les  femmes  en  général  vicilliflcnt  plus  que  les  hom- 
me1 ; paffé  un  certain  âge  leur  durée  s’afsflre  ; il  en  cft 
de  même  des  hommes  nés  foiblcs;  la  durée  totale  de 
la  v ic  peut  fc  mefurer  par  le  tems  de  raccroilfcment . 
L 'homme  qu:  cft  trente  ans  à croître,  vit  quatre-vingt- 
dix  ou  eent  ans.  Le  chien  qui  ne  croit  que  pendant 
deux  ou  trois  ans,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze  ans. 

il  cft  parlé  dans  les  Tranfaâions  philofophiques , de 
deux  hommes,  dont  l’oit  a vécu  ccn:  folxamc-cinq  ans, 
de  l’autre  cent  quarante-quatre . 

Il  y a plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  lieux  bas;  mais  en  général  V homme  qui  11e 
meurt  pas  par  intempérie  ou  par  accident,  vit  par-tout 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  . 

La  mort  cil  auffi  naturelle  que  la  vie;  il  ne  faut  pas 
la  craindre,  fi  l’on  a affez  bien  vécu  pour  n’en  pas 
redouter  les  fuites . 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonflances  de 
favoir  la  probabilité  qu’on  a de  vivre  un  certain  nom- 
bre d’années.  Voici  une  courte  table  calculée  à cct 
effqt . 


TaUe  des  prohabilites  de  U itérée  de  la  vie . 


Age. 

Durée  de  la  vie. 

Age. 

Durée  de  la  vie . 
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22 
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3 

1 
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21 

6 

84 

3 

1 

4* 

20 

il 

8j 
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On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpércr  qu’un  en- 
fant qui  vient  de  naître  vivra  huit  ans,  fit  ainn  des  au- 
tres tems  de  la  vie. 

Mais  on  obfervcra  t°.  que  l’âge  de  fept  ans  cft  ce- 
lui où  l'on  peut  efpércr  une  plus  longue  v:c;  2°.  qu'à 
douze  ou  treize  ans  on  a vécu  le  quart  de  fa  vie;  ic 
à vingt-huit  ou  vingt-neuf,  qu’on  a vécu  la  moitié  ; de 
à cinquante,  plus  des  trois  quarts. 

O vous,  qui  avez  travaillé  jufqu’â  cinquante  ans,  qui 
jouiflt'Z  de  l'aifance,  à qui  il  rcile  encore  de  11  famé  6c 
des  forces,  qu’attendez -vous  donc  pour  vous  repofer! 
jufqu’i  quand  direz-vous,  demain,  demain ? 

Aptes  avoir  expofé  ce  qu;  concerne  l’homme  en  gé- 
néral, nous  renverrons,  cour  ce  qui  appartient  â fes 
différens  organes,  aux  différons  articles  de  ce  Diâion- 
naire . (Soyez  donc , pour  la  tête  , à l’article  T i T E ; 
pour  les  piés,  les  mans,  les  dents,  à ces  articles-,  pour 
la  vûe,  aux  articles  (K  1 L cjf  Vue;  pour  l’onie,  aux 
articles  O u 1 E isf  Oreille;  pour  l’odorat , aux  ar « 
tic  tes  oorat  fj1  NÉS,  fjc.  pour  les  fens  en  gé- 

néral , aux  articles  SENS, SENSATIONS, {^To  U- 
cher;  & fur  tout  à l’article  Economie  anima- 
le. Et  quant  aux  variétés  de  l’efpece  humaine , voyez 
les  articles  de  Géographie  qui  y ont  rapport,  comme 
Lapons,  Chinois,  Indiens,  Negres,  (je. 
fit  Y article  H U MAINE  ESPECE. 

Il  y a des  homme  t blancs,  des  noirs,  des  olivâtres, 
des  hommes  de  couleur  de  cuivre.  (Soyez  les  articles 
Negres,  Mulâtres,  (5V. 

Les  hommes  ont  une  phylîoiiomie  propre  aux  lieux 
qu’ils  habitent . (Soyez  P article  Physionomie;  fie 

g sur  l’hiftoire  natuiellc  de  Y homme , ce  que  MM.  de 
ulfon  fit  d’Aubenton  en  ont  dit  dans  leur  excellente 
hijloire  naturelle , dont  nous  avons  extrait  ce  qui  précède . 

Homme  ( Expofttion  anatomique  du  corps  de  l ‘ ) ; 
ce  corps , ainii  que  celui  de  tous  les  antres  animaux , 
cft  une  machine  très-compliquée,  fit  dans  la  compoiî- 
tion  de  laquelle  entre  un:  infinité  d’inltrumens  différent 
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par  leur  druâure  ét  pir  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés . 
Certaines  parties  blanches,  dures,  infenfiblcs,  connues 
fous  le  nom  d’or,  foûüennent^out  l’édifice.  Voyez  O s. 
Dans  les  endroit  s où  ces  parties  fe  meuvent  en  glidimt 
les  unes  lur  les  autres,  elles  font  enduites  & comme 
encroûtées  de  certaines  lames  brillantes,  blanches,  très- 
diadiques,  d’un  tiffu  extrêmement  ferr é qu’on  nomme 
eart'%Xe* , & dorjt  on  diitingue  plulicttrs  efpcces:  il  y 
a aufÏÏ  des  lieux  où  les  os  font  retenus  ét  fixés  en  place 
par  l’intcrmede  d’autres  cartilages  un  peu  différens  de 
ceux  dont  les  extrémités  des  os  mobiles  font  couver- 
tes . Voyez.  Cartilage.  Les  différentes  pièces  of- 
feulcs  qui  ont  du  jeu  & quelque  mouvement,  font  ar- 
rêtées & liées  les  unes  -aux  autres  par  certaines  cordes 
ou  certains  rubans  que  les  Anatomidcs  appellent  //>■». 
me»j,  & qui  font  des  parties  blanches,  fonples,  exten- 
fiblcs,  très-éladiqucs  & douées  d’un  fentimrnt  très-obtus 
& prcfque  nul . Voyez  L I G A M E s T . Parmi  ces  liga- 
mcos,  tl  y en  a qui  font  très-minces  & comme  mem- 
braneux, qui  enveloppent  les  jointures  des  os,  ét  cm- 
pécheut  l’écoulement  d’une  certaine  humeur  onâueufc 
nommée  fynovie;  on  les  nomme  c.opfnles  articulaire/, 
on  ligament  capfulaires . Voyez  CAPSULES  ARTI- 
CULAIRES. L'humeur  que  ces  ligamens  retennent 
ed  douce  ét  gluante,  & faite  pour  lubréficr  les  part-'cs 
& les  empêcher  de  fe  dcfféchcr  & de  s’nfcr  par  les 
froctemcns  répétés,  voyez  Synovie;  elle  coule  de 
certains  paquets  glanduleux  communément  enveloppés 
de  “raide,  & que  la  nature  a très-artidement  placés  dans 
certains  eutonccmens  pratiqués  exprès  pour  les  mettre 
à l’abri  des  chocs  & des  comprenions  violentes.  Voyez 
Glandes  synoviales.  Toutes  ces  chofes  ne 
fe  voient  que  dans  les  endroits  où  les  os  s’unlffem  de 
manière  i permettre  quelque  mouvement;  & cette  for- 
te de  jonéhon  s’appelle  diartbrofe,  dont  il  y a plqfieijrs 
cfpeces . Voyez  Enarthrose,  Art  h rouie, 
hf  GissiiMe.Hn  général , toute  union  ou  jonâion 
de  deux  pièces  odeufes  fe  nomme  articulation , laquel- 
le, pour  parler  le  langage  des  Anatomidcs,  fe  fait  avec 
mouvement  ou  fans  mouvement  : cette  dernière  efpcce 
ed  la  finartbrofe , & comprend  fous  elle  pluficurs  divi- 
lïons . Voyez  Suture,  Harmonie  es1  G o m- 
pkose.  Les  os  articulés  par  diarthrofe,  ont  bcfmn 
d’étre  maintenus  en  place,  ot  lié»  les  uns  aux  autres 
par  différons  ' moyens  ; cette  liaifoll  s’appelle  /ymphiCe, 
& fe  fait  tantôt  avec  de»  ligamens,  c!c(t  la  /infvrtfe ; 
d'autres  fois  avec  les  chairs  ou  les  mufcles,  c’ed  la 
fifareofe , ét  dans  certains  lieux,  par  Pintcrmcdc  des  car- 
tilages , c’cd  la  fynchondrofe . Voyez  StNEVROSE, 
Sl  SARCOSE  Q SlNÇHQN  DROSE.  Tous  les  OS 
du  corps  de  l 'homme,  excepté  les  couronnes  des  dents, 
fout  couverts  d’une  membrane  aflci  forte,  dont  l’épaT- 
feur  varie  Iqjvant  les  l'eut,  & qui  foûtient  une  prodi- 
giculè  quantité'  de  vaifleaux  très-fins  « de  toute  efpc- 
ce;  on  l’appelle  le  ptriyQc,  tant  qu’elle  ed  appliquée 
fur  les  os;  torique  dc-'4  elle  padè  fur  les  ligamens, 
on  la  nomme  pêridefme;  St  quand  enfin  elle  s’étend 
fur  les  cartilages,  elle  reçoit  le  nom  de  p/richondre . 
Voyez  Périoste.  Ceue  npnhranc  fe  güffb  & s’in- 
(inuc  jufques'  dans  les  cayiiés  ultérieures  des  os,  elle  les 
tapilfc  exactement;  c’cd  le  période  interne  qui  envelop- 
pe la  moelle,  & fournit  les  cloifons  fans  nombre  qui 
forment  les  cc  lulcs  dans  lefuuelles  cette  humeur  on- 
âueufc cft  renfermée . Voyez  Moelle.  Les  os  font 
formés  dé  deux  fubdances,  l’une  dure  ét  d’un  tilfu 
très-ferré , coinpoféc  de  lames  très-étrnitement  unies  les 
unes  aux  autres,  c’cil  1a  fubdance  ou  matière  conipa- 
âc;  l’autre  cil  cellulaire,  ét  quand  elle  rél'ulte  de  l’af- 
lcmblagc  de  pluficurs  lames,  on  l’appelle  fuhjlancc 
fpoagieufe , mais  quand  elle  réfnltc  de  l’cntrclaccmcnt 
a’un  g ancj  qombre  de  filets,  e'eft  la  fub/lance  rêticu- 
laire.  Voyez  Substance  osseuse  isf  Ossi- 
fication.' 

Les  os , ét  avec  eux  toutes  les  autres  parties  des  ani- 
maux , faut  mis"  en  mouvement  par  certaines  puiffan- 
ces  que  les  Auatom'dcs  appellent  mufcles . Ce  font  des 
organes  mous,  d'une  couleur  rouge,  formés  de  fibres, 
qui  ont  la  facilité  de  fe  raccourcir,  ét  qui  par  ce  rac- 
courcilfcmcnt  tirent  les  parties  auxquelles  ils  font  an- 
nexés: un  tilfu  cellulaire  plus  ou  mont»  fin,  lie  tomes 
ce»  fibres  entre  elles,  & foûtient  les  divifions  prcfque 
infinies  des  nerfs,  des  artères  & des  autres  vaUTeaux  qui 
pénétrent  la  fubdance  du  mufcle;  un  autre  tidu  cellu- 
laire plus  llchc,  ét  communément  chargé  de  graiffe, 
unit  entre  cor  les  différens  mufcles,  ou  les  attache  à 
d’autres  parties  : on  nomme  eontraêJion,  l’aâion  par  la- 
quelle un" mufcle  fe  raccourcit;  ét  fibre  mnfctlaire  ou 
«mtr aSile , celle  qui  peut  exercer  cette  action  : il  faut 
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que  ce  pouvoir  dépende  en  partie  de  la  manière  dont 
les  fibres  font  unies  entre  elles;  car  dans  le  milieu  du 
mufcle,  où  les  fibres  font  molles  éc  rouges,  on  let  voit 
fe  contracter,  ét  l’on  n’obfcrvc  rien  de  icmblable  dans 
les  extrémités,  qui  fout  blanches  6c  d’un  tilfu  bien  plus 
ferme  ét  bien  plus  ferré:  cependant  ce  font  les  mêmes 
fibres  qui  fans  interruption , vont  d’un  bout  à l'autre 
du  mufcle,  mais  qui,  ramalfécs  vers  les  extrémités, 
font  fi  étroitement  ferrées  entre  cites  qu’elles  en  perdent 
l’aptitude  au  mouvement,  il  faut,  pour  qu’une  fibre 
mufculaitc  fe  raccourcitlê,  qu’elle  fe  gonfle  ét  fe  ren- 
fle; ce  renflement  devient  impodible  quand  les  fibres 
font  trop  rapprochées  ét  trop  fermement  urnes  entre  cl* 
les;  qnand  en  fe  rapprochant  ainfi,  elles  forment  par 
leur  affemblage  des  cordes  blanches,  toupies  & fléxi- 
blcs,  c’cd  ce  qu’on  nomme  des  tendons , voyez  T E n- 
dons;  lorfqu’clles  s’épanouillent  en  manière  de  mem- 
branes, elles  font  ce  qu’on  appelle  des  aponévroses , 
voyez  Aponévrose:  c’ed  par  le  moyen  de  ces  ten- 
dons ou  de  ces  aponévrofes  que  les  mul'clcs  s’attachent 
aux  os,  on  bien  aux  antres  parties  qu’ils  doivent  mou- 
voir ; ainfi  dans  chaque  mufcle  il  y a toûjours  un  mi- 
lieu rouge  ét  mollet  (les  anciens  le  nommaient  le  ven- 
tre J»  mufcle)  éc  deux  extrémités  ten  lineufes  plus  ou 
moins  longues,  dont  l’une  portoit  chez  les  anciens  le 
nom  de  tête,  & l’antre,  celui  de  y urne:  ces  noms  étoieut 
tirés  de  la  comparaifon  qu’ils  lùifoicnt  d'un  mufcle  avec 
un  rat  écorché  : au  rede,  les  noms  qu’on  a donnés  aux 
différens  mufcles  viennent  ou  de  leur  figure,  comme 
delloile , triangulaire , n««irr/;ou  de  leur  lituatiqn,  com- 
me fe/Jier , dorfal , pelêoral  ; ou  de  leur  aâiou,  com- 
me flèehiffeur,  extenfeur , nbaiffenr , ou  de  quelque  au- 
tre circondancc . Voyez  Muscle. 

C’ed  aux  nerfs  & aux  va  lfeaux  fanguins  que  le* 
mufcles  doivent  la  faculté,  dont  ils  joùiflcnt,  de  fe 
contraâer,  ét  de  mouvoir  par-li  tontçs’  les  autres  par- 
ties. Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres,  compo- 
fés  de  filets  extrêmement  fins , qui  tous  tirent  leur  ori- 
gine du  cerveau ? de  la  moelle  allongée,  ou  de  la 
moelle  épinicre:  ils  commuivquent  différemment  entre 
eux;  cependant  les  deux  manières  de  communication 
établies  les  plus  ordinaires  font  ou  par  forme  d’entre- 
lacement & de  rélcau,  ce  qu'on  nomme  plexus,  ét  qui 
(pécîalemcnt  a lieu  â l'intérieur  pour  les  vifeercs  de  la 
poitrine  éc  du  ventre,  voyez  r Lexus;  ou  par  le 
moyen  de  certaines  tumeurs  rougeâtres,  d’une  confiden- 
ce allez  marquée,  ét  de  d'ffcicntcs  figures  qu’on  ap- 
pelle go ngliom,  Icfqucllcs  fc  rencontrent  dans  didérentes 
parties,  mais  inrtout  le  long  de  la  colonne  épinicre, 
voyez  Ganglions.  Quoique  les  yeux  ne  puiffent 
faifir  de  cavité  dans. les  nerfs,  on  ne  fauroit  cependant 
fe  difpenfer  d’y  en  admettre:  ben  des  expériences  fem- 
blent  prouver  qu’un  doidc  très-fitbtil  palfe  fans  cetfc,  à 
la  faveur  de  ccs  cavités,  du  cerveau  ét  de  la  moelle 
vers  les  autres  parties,  & reflue  peut-être  de  ces  mê- 
mes parties  vers  les  organes  defqucls  il  avoit  commen- 
cé i couler;  ce  fluide  qui  paroît  fait  pour  animer  tou- 
te la  machine,  s’appelle  efprit  animal,  voyez  Esprit 
animal  ou  Esprits  animaux.  La  nature  de 
cet  efprit  ne  nous  cd  pas  encore  bien  connue:  il  n’cd 
guère  raifonnable  d’en  nier  l’cxidcncc;  peut-être  y en 
a-t-il  de  plulieurs  clpcces.  QumJ  un  nerf  s’inlinuç  dans 
une  partie,  il  s’y  divife  de  façon  qu’en  le  drivant  avec 
foin,  il  fcmble  que  toute  la  partie  elle-même  ne  fuit 
faite  que  par  fa  dlvidon  : ce  qui  a donné  lieu  de  peillêr 
que  dans  fon  principe  éc  fon  qrigiue  le  corps  des  ani- 
maux n’étoit  qu’un  épanouilicment  nerveux  différem- 
ment fait  dms  les  différentes  parties.  Quoi  qu’il  en  fuit 
de  toute»  ccs  chofcs,  toûjours  cd-il  certain  que  c’ed 
aux  nerfs  que  les  parties  de  .notre  corps  doivent  le  fen- 
timent  ét  le  mouvement;  une  choie  (ingnlierc , fans 
doute,  c’ed  que  le  principe  du  femiment  dérivant  du 
cerveau,  du  cervelet  ét  de  la  morllc  épinicre,  ces  par- 
ties foient  cependant  infenfibles  On  nomme  A Vvrolo- 
gie  la  partie  d’ Anatomie  qui  traite  des  nerfs  ét  de  leurx 
didributions .-  cette  partie  ed  une  des  moins  développées, 
& cependant  c’cd  une  des  plus  importâmes  ét  des  plus 
intéreffantîs . Voyez  Nerpcs*  Névrologie. 

Les  vailfeaux  fanguins  font  des  tuyaux  tnembnneux, 
cylindriques , plus  ou  moins  diadiques , dont  les  uns , 
fous  le  nom  artères,  portent  le  fang  du  cœur  aux 
autres  parties  ; les  autres  fe  nomment  veines , ét  leur 
office  ed  de  reprendre  le  fang  que  les  artères  ont  ap- 
porté, & de  le  ramener  au  coeur:  te  mouvement  par 
lequel  le  fang  ell  aimi  porté  ét  rapporté,  s’appelle  cir- 
culation. Voyez  Circulation  du  sang.  Les 
artères  ont  leurs  tuniques  plus  fortes  ét  plus  épaiffe* 
que  les  veines  ; clics  ont  un  mouvement  fenlible  de  pul- 
1 • fanon 
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fatiou , c’cft  le  pouls , voyez  Pouls,  êc  1c  fang  mar- 
che bien  plus  vîte  dans  ces  tuyaux  que  dans  les  veines: 
toutes  les  artères  ne  font  que  des  ramifications  de  deux 
troncs  principaux,  connus  fous  les  noms  d'aorte  êc  d'ar- 
tere  pulmonaire,  voyez  A R r E B K . Les  membranes. des 
veines  font  foibles  ic  minces,  elles  ont  peu  d’aélion : 
mais  pour  fupplécr  1 ce  défaut,  la  nature  a placé  dans 
leurs  cavités  des  replis  membraneux  qu’on  appelle  val- 
vules , & qui  font  dulpofés  de  manière  qu’ils  cedeut  fans 
peine  à l’impullion  du  fane  qui  retourne  au  cœur , mais 
ils  le  lèvent  pour  l’cmpéchcr  de  revenir  fur  fes  pas:  les 
artères  n’ont  point  de  valvules;  on  n'en  découvre  point 
non  plus  dans  les  groffes  veines  placées  dans  le  ven- 
tre oa  dans  la  poitrine:  toutes  les  veines  vont  fe  ren- 
dre 1 cinq  tuyaux  communs,  dont  l’un,  qui  cil  le  prin- 
cipal & le  plus  gros  de  tous,  £fc  nomme  vaine  cave, 
& va  le  rendre  à l’oreillette  droite  du  cœur:  trois  au- 
tres partent  dupoulmon,  & viennent  décharger  le  fâng 
dans  l’oreillette  gauche  du  coeur,  le  cinquième  amafle 
le  fang  de  tous  les  vifeeres  qui  fervent  à la  digefliou 
des  aiimens , & le  châtie  an  foie,  on  le  nomme  veine- 
perte  . Outre  ces  tuyaux , il  y en  a d’autres  dans  le  corps 
humain,  dont  les  uns  font  pleins  d'une  liqueur  claire, 
tranfparcntc , fans  goût  & fans  odeur;  ou  la  nomme 
lymphe,  & les  tuyaux  qui  la  contiennent,  s’appellent 
vaijjeaux  lymphatiques.  Voyez  LYMPHE  VAIS- 
SEAUX lymphatiques.  Les  autres  conduits, 
qui  né  contiennent  ni  faog,  ni  lymphe,  font  deflinés  i 
recevoir  l’air,  on  les  appelle  bronche  r:  ils  naiffent  tous 
d’un  canal,  eu  partie  cartilagineux  Ôc  en  partie  membra- 
neux, qui  du  tond  de  la  bouche  gagne  jufqucs  dans  la 
itrine;onloi  donne  le  nom  de  traehée-artere , voyez 
RACiti  E-a  r T £ R E {s*  Bronche:  l’air  amené 
par  ces  tuyaux  gonfle  les  poûmons  & foûlcve  la  poitri- 
ne; quand  il  en  fort,  la  poitrine  fc  rcllèrrc  & les  poû- 
mons s’afTailfent  : ce  double  mouvement  qui  fe  fan  al- 
ternativement pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  couftituc 
cette  importante  fonâion , connue  de  tout  le  monde  fous 
le  nom  de  refpiratio» : quand  l’air  rentre,  c’cll  l'/v- 
fpiration  ; quand  il  fort,  c’cll  l'expiration . Voyez  Res- 
piration. 

Toux  pa.tic  qui  remplit  une  fonction  d'une  certaine 
importance,  & qui  cft  renfermée  dans  l’une  des  gran- 
des cavités  de  1a  machine,  fc  nomme  vifeere,  voyez 
Viscere.  On  vcvt  encore  certaines  parties  arrondies, 
a ffcz  fermes,  de  différentes  couleurs,  & qui  pour  la  plû- 
part  féparent  du  fang  une  humeur  particulière,  on  les 
îpp  lie  en  général  du  nom  de  glandes',  quand  clics  font 
ifolécs  & détachées  les  unes  des  autres,  elles  fc  nom- 
ment glandes  connotées,  clics  prennent  le  nom  de  phan- 
ies conglomérées , quand  elles  font  ramafféec  plulicurs 
enfemble  & renfermées  fous  une  même  enveloppe . Vo- 
yez Glande.  L’aélion  par  laquelle  les  glandes,  ainft 
que  d’autres  parues , féparent  de  la  maffe  commune  des 
humeurs  une  liqueur  particulière,  porte  en  général  le 
nom  de  féerétion,  voyez  Sécrétion;  ôc  les  canaux  par 
lefquels  cetrc  humeur  ell  reçue  pour  être  conduie  en  un 
lieu  différent,  le  nomment  vaijjcaux  excréteurs  : quand 
ils  font  tris-fins  & très-déliés,  on  les  nomme  pores, 
êc  du  nombre  de  ces  derniers  il  en  cft  dont  la  fonâion 
diffère  des  autres,  & qui  font  deftinés  i pomper  quel- 

Î|uc  humeur,  il  s’en  charger,  pour  la  ramener  à la  marte, 
oit  médtatemciit,  foit  immédiatement;  ils  ont  reçû  le 
nom  de  pores  abforbans , & il  paroît  que  la  furface  de 
tous  nos  vifeeres  en  cft  auffi  criblée  que  celle  de  la 
peau.  Voyez  l'ORES  absokrans.  Cette  dernière  partie 
couvre  tout  notre  corps,  ainfi  que  tout  le  monde  le  fait: 
on  l’appelle  a caufe  de  cela  le  tégument  univerfel ; elle 
ell  compofée  de  plufieors  lames,  dont  la  plus  fuperfi- 
cîcllc  & la  plus  mince  fc  nomme  épiderme:  celle-ci  ell 
infenliblc,  êc  formée  d’un  grand  nombre  de  petites  écail- 
les très-fines;  elle  le  replie  dans  les  grandes  ouvertures 
de  la  peau,  & s’y  confond,  ou  s’y  perd  dans  la  mem- 
brane qui  revêt  l’extérieur  de  l’œil , les  narines,  la  bou- 
che, le  goficr,  l’oeiophage,  bY.  Voyez  Epiderme.  On 
apperçoit  à la  face  de  l’épiderme  qui  touche  la  peau, 
un  réicau  plus  ou  moins  fin  dans  les  différentes  parties; 
il  femble  être  une  appendice  de  l’épiderme,  on  le  nom- 
me le  corps  réticulaire . Voyez  CORPS  RÉTICULAIRE. 
Quelque»  anatonvftcs  penlctlt  que  ce  qui  fait  la  liaiton 
de  l’épiderme  & de  la  peau  ell  une  certaine  fubllancc 
à-pen-près  muquenfe,  qu’ils  ont  appellée  le  corps  mu- 
queux , & qu’ils  croient  être  le  liege  de  la  couleur  blan- 
ehc  de  la  (em  des  Européens,  êyr.  & celui  de  la  cou- 
leur noire  de  1a  peau  des  Nègres.  Voyez  Corps  mu- 
queux. La  peau,  proprement  dire,  cft  immédiatement 
fous  ce  corps;  elle  eft  faite  par  l’alTemblage  & l’entrc- 
lacement  le  plus  fmgulicr  de  fibres  qui  approchent  fort 
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de  la  nature  des  fibres  ligamentcufcs  : i travers  cet  en- 
trelacement pénètrent  mille  & mille  filets  nerveux  , qui 
viennent  à fa  fupcrôcie  s’épanouir  en  papilles  applatics, 
ou  fc  gouller  de  maniéré  à former  les  papilles  pyrami- 
dales : ces  papilles  font  l’organe  immédiat  du  plus  éten- 
du, du  plus  important  & peut-être  du  plus  utHe  de  tous 
nos  fens,  du  toucher,  voyez  Toucher.  C’cft  dans  la 
peau  que  s’opère  l'excrétion  la  moins  fcofible,  & ce- 
pendant la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui  fe  font 
daDs  notre  machine  ; elle  eft  connue  fous  le  nom  d*i«- 
fen/ible  Sranfpiration  : l'humeur  qu’elle  fournit  ell  chat- 
féo  par  les  ports  de  la  peau  . Voyez  insensible  Tran- 
spiration. La  peau  ne  fe  réfléchit  po:nt  comme  l’é- 
piderme par  la  bouche,  le  nei/le  fondement,  ijc.  elle 
cft  vraiment  trouée  dans  tous  ces  endroits-là  : il  s’ea 
manque  beaucoup  que  la  peau  ait  par-tout  la  même  fen- 
(ibilité,  la  même  confidence,  la  même  élallicité:  tou- 
tes ces  chofes  varient  fuivant  les  lieux.  Voyez  Peau. 
Ajoûter  i tout  cela  que  cette  partie  foûtient  les  poils  ôc 
les  ongles.  Ces  premiers  font  des  filets  très-déliés,  de 
diverfes  couleurs,  de  différentes  longueurs,  toûjours  in- 
fcnliblcs  dans  l’état  naturel , lefquels  na;ftènt  d’un  petit 
oignon  placé  1 la  face  interne  de  la  peau  , & qui  pa- 
roiffcut  deftinés  à couvrir  & défendre  du  froid , c de.  la 
furface  du  corps.  Voyez  Poils.  Les  ongles  paroiftènt 
faits  d’une  fubllancc  allez  fcmb'able  à celle  des  poils: 
chacun  fait  qu’ils  gamiffènt  le  bout  des  doigts , des  mains 
& des  piés:  leur  racine  jouit  d’une  grande  fenlibilité; 
l’extrémité  fe  coupc  fans  qu’on  en  fente  rien.  Voyez 
Ongle.  Dans  la  plûpart  des  quadrupèdes,  on  trouve 
fous  la  peau  une  lame  mufculaire,  qui  s'appelle  le  pan- 
nieule  charnu  : cette  partie  manque  dans  l'homme , voyez 
Pannicule  charnu.  11  n’y  a fous  la  peau  du  corps 
humain  qu’un  tilTu  formé  par  un  grand  nombre  de  cel- 
lules irrégulières,  Icfquelles  renferment  une  humeur  hui- 
lcufe  condenféc,  douce  & jaunâtre,  connue  fous  le  nom 
de  graifie , voyez  Graisse:  ccs  cellules  font  autant  de 
petits  réfervoirs  où  la  nature  met  en  dépôt  l'humeur 
dont  nous  venons  de  parler,  & qu’elle  faura  bien  re- 
prendre en  cas  de  befoin,  par  exemple,  dans  le  tems 
des  maladies,  foir  pour  nourrir  le  corps, foit  pour  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs  morbifiques  : les  membres  ga- 
gnent à ce  dépôt  une  forme  plus  régulière , des  con- 
tours plus  gracieux  & une  foupleftè  très-marquée:  la  fa- 
gefle  de  la  miure  fait  tirer  plufieurs  avantages  d’une  mê- 
me chofe  ; elle  les  épuife  ; le  tiffu  cellulaire  joint  aux 
propriétés  que  nous  venons  d’indiquer,  celle  de  lèrvir 
de  lien  à toutes  les  parties  du  corps;  c’eli  lui  qui  les 
foûtient,  qui  les  fixe  à leurs  places,  & qui  fait  que, 
quoiqu’adhérentes  les  unes  aux  autres,  elles  peuvent  pour- 
tant fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres  fans  la  moin- 
dre difficulté.  Voyez  Tissu  cellulaire  ou  grais- 
seux . 

Le  corps  de  l'homme  fe  divife  en  plufieurs  parties 
principales,  qui  font  la  tête,  le  tronc  & les  extrémités: 
ces  dernières  font , les  unes  (upéricures , ce  font  les  bras  ; 
les  autres  inférieures , qui  font  formées  des  cuiftcs  (z  des 
jambes . Chacune  de  ces  parties  fe  divife  encore  eu  plu- 
fieurs autres  régions. 

Qn  diftingue  dans  la  tête  deux  régions  principales: 
l’une  couverte  de  poils,  on  la  nomme  partie  chevelue ; 
l'autre  en  cil  dépouillée  pour  ta  plus  grande  partie,  c’clt 
la  face . Voyez  TÊTE. 

La  télé  cft  uni*  à la  poitrine  par  le  moyen  du  cou. 
Voyez  Cou . Le  tronc  le  divife  en  thorax  ou  poitrine , 
& bas-ventre  ou  abdomen.  Le  devant  déjà  poitrine  re- 
tient le  nom  de  thorax  ; le  derrière  s’appelle  le  dos . C’eft 
du  haut  êc  des  côtés  de  cenc  région , que  forcent  les 
extrémités  fupérteures  . 

L«  bas-ventre  a comme  la  poitrine  une  face  en  de- 
vant & l’autre  en  arrière  ; la  première  fc  parcage  en  trois 
régions:  la  première  cft  au  milieu,  elle  eft  mirqoée  par 
le  nombril , & de  là  elle  a pris  le  nom  de  région  ombi- 
licale; celle  qui  eft  au-dclfiis , êc  qui  vajufqu'au  bas  de 
la  po-trine,  fc  nomme  région  épigafirique  ; la  troiiicmc 
qui  s’éiend  au-deffbus,  êc  gagne  jufqu’aux  parties  gé- 
nitales de  l’un  êc  de  l’autre  fexe,  a reçu  le  noin  de  ré- 
gion bypogajlriqxe . Chacune  de  ccs  régions  fc  divife  en- 
core eu  trois  autres;  favoir,  celle  du  milieu  êc  les  deux 
latérales:  le  milieu  de  la  région  épigaltrique  fe  nomme 
épigaflre ; les  côtés  font  les  hypochondret . Voyez  Epi- 
gastre Hypochondres. 

Les  côtés  de  la  région  du  nombril  s'appellent  les  tom- 
bes; le  milieu  a confervé  le  nom  de  région  ombilicale. 

La  dernière  des  régions  antérieures  du  ventre  fe  par- 
tage en  haute  êc  balle;  le  milieu  de  la  première  cil  l\$y- 
pogaftre  ; les  parties  latérales  font  les  îles  ou  les  flancs  : 
la  partie  baffe  répond  au  petit  badin,  fon  milieu  cl  le 
pénil , fes  côtés  foui  les  aines.  La 
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La  face  poflérieure  du  ventre  préfente  un  grand  en- 
foncement , qu'on  appelle  aulfi  région  lombaire  poftéricu- 
re , ou  plus  communément  le  creux  ou  U pli  Jet  reins  ; 
cc  qui  cft  au-dcllous  fc  relevé  & fait  faillie;  c’eli  la  ré- 
gion des  fcfl'cs , entre  Icfquclles  ell  l’ouverture  par  où 
le  corps  fc  débaralTe  de  fes  cxcrémetu  ; on  l'appelle  le 
fondement , ou  Venus  (Voyez  Anus);  l’efpacc  qui  cil 
entre  cette  ouverture  « les  patties  génitales  de  l’un  ou 
l’autre  fexe,  porte  le  nom  de  périné,  éc  la  ligne  qui  le 
partage  en  partie  droite  & gauche , fc  nomme  rapbé. 
Les  extrémités  fupérieures  (ont  chacune  compolées  de 
l’épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras  A de  la  main;  les  in- 
férieures le  font  chacune  suffi  des  cuifTes , des  jambes 
A du  pié  . 

Apres  cette  idée  générale  des  principales  parties  du 
corps  humain,  examinons  chacune  de  ces  mûmes  par- 
ties : nous  fuivrons  dans  cet  examen  l’ordre  le  plus  Am- 
ple; nous  ne  ferons  mention  des  organes  qu’i  mefure 
qu’ils  fe  préfenteront  fucccflivcment  à nos  yeux  : com- 
mençons par  la  tête.  Les  poils  qui  couvrent  plus  de  la 
moitié  de  la  furface  de  cette  partie,  font  au  moins  dans 
les  blancs , beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  relie  du 
corps,  on  les  nomme  cheveux.  Voyez  Cheveux.  La 
parfe  la  plus  haute  de  la  région  chevelue  fc  nomme  le 
•versex  ; le  derrière  s’appelle  \'occiput\  le  devant  porte 
le  nom  de  fincipuf,  « les  côtés  celui  de  tempes.  Le 
cuir  qui  porte  les  cheveux  cft  plus  cralle  & moins  fen- 
fiblc  que  la  peau  du  telle  du  corps  ; on  y voit  un  plus 
grand  nombre  de  glandes  fébacécs.  Voyez  Glandes 
Sébacées  . Le  tilTii  ccllula're  qui  cil  âu-deflbus,  a la 
propriété  de  ne  fc  charger  que  «l’une  certaine  quantité 
de  graillé  allez  petito,  A logée  dans  des  cellules  étroi- 
tes; cc  tilTu  étant  enlevé,  on  découvre  en  devant  deux 
mufclcs  minces  qui  vont  fous  la  peau  defeendre  fur  le 
front  jufqu’auprès  des  fourcils , qu’ils  relèvent  en  faifant 
rdcr  la  peau  do  front.  Ce  font  les  mufcles  frontaux. 
Voyez  Muscles  frontaux.  En  marchant  du  linci- 
put  vers  l’occiput,  le  milieu  de  droite  1 gauche  ell 
occupé  par  une  aponevrofe,  1 laquelle  tiennent  les  fi- 
bres des  mulclcs  frontaux;  M.  Winfiow  l’a  nommée 
calotte  apouevrotioue  du  crâne.  Voyez  Calotte  APO- 
stEVRoriquE.  Du  bas  & des  côtés  de  cette  aponevrofe , 
partent  en  arrière  des  lames  charnues  qui  vont  s'atta- 
cher 1 l’os  qui  fe  trouve  dans  cct  endroit,  6c  qui  à caufe 
de  cela,  a reçù  le  nom  d’or  occipital ; cc  font  les  mu- 
fclcs occipitaux , dont  l’ufage  paroît  être  d’aider  les  fron- 
taux dans  leur  tâtai . Voyez  Muscles  occipitaux. 
Tout  attenant  ces  mufclcs,  on  en  apperçoit  deux  petits 
qui-  vont  tranfverralemcnt  s’attacher  au  derrière  de  la 
conque  de  l’oreille  externe,  qu’ils  tirent  en  arriéré;  on 
les  nomme  les  mufcles  poférieun  de  l’oreille . En  remon- 
tant vers  les  tempes , il  fe  préfentc  de  chaque  côté  une 
lame  mufculaire  large  & mince,  aui  du  bord  de  la  ca- 
lotte aponevrotique,  s’avance  vers  i'oreille,  & s’v  inféré 
à quelque  dillancc  au  defiiis  du  conduit  ; c’cll  le  mu- 
fcle  fupérieur  de  l’oreille  externe;  il  fort  à l’élever  uu 
peu  .Voyez  Releveur  de  l’oreille  externe.  L’ar- 
tcrc  temporale  paroit  à quelque  dillancc  de  cc  mufcle 
en  devant;  on  la  voit  ferpcnier  dans  cet  endroit  & fc 
partager  en  deux  branches  principales  , dont  l'une  va  vers 
le  front,  & l’aa're  vers  l’occiput;  ccttc  dernière  s’ina- 
(lomofe  avec  l’atrcre  occipital  : le  mot  d'anajlomofe  cil 
employé  par  les  Anatomlllcs  pour  dé liguer  l'abouche- 
ment de  deux  vaidcaux  qui  fe  confondent  A n’en  font 
plus  qu’un.  Voyez  Anastomose. 

Quand  on  a enlevé  l’aponévrofe  dont  nous  venons 
de  parler,  A les  mufcles  qui  y font  annexés,  on  dé- 
couvre fur  toute  la  tête,  à l'exception  des  côtés,  la 
membrane  qui  couvre  les  os  immédiatement,  on  la  nom- 
me le  péri  crâne:  elle  ne  dilfere  point  du  période  des 
autres  parties  ; on  la  voit  s’infiuuer  par  les  futures  entre 
les  os  de  la  tête,  & communiquer  avec  la  membrane 
qui  rapide  les  os  en  dedans  , A qui  fe  nomme  la  dure 
encre . Voyez  Péricrane.  Sur  les  côtés,  dans  les  ré- 
gions temporales,  fe  trouve  une  aponévrofe,  que  l’on  a 
mal-i-propos  priic  pour  une  des  lames  du  péricrâne; 
elle  couvre  un  mufcle  qui  occupe  toute  cette  région , & 
qui  ed  attache  aux  os  du  crâne  par  fou  extrémité  fu- 
périeure,  & à l’apopbifc  coronoïde  de  la  mâchoire  in- 
férieure, par  fon  extrémité  inférieure;  il  a principalement 
U fonâion  de  lever  la  mâchoire  inférieure,  il  porte  le 
nom  de  erotaphite .Voyez  Muscle  crotapiute  . Sous 
cc  mufcle  le  découvre  un  nerf,  qui  part  du  maxillaire 
inférieur  à fa  fortic  du  ctânc  par  le  trou  ovale  de  l’os 
fphénoi'dc;  on  le  nomme  le  nerf  temporal . 

L’oreille  extérieure  cd  placée  au  bas  de  la  région  tem- 
porale; on  didingue  la  partie  fupcrieurc  qui  ell  cartila- 
giccufe,  d’avec  l’inférieure  qui  cd  faite  par  la  peay  feu- 
Tome  VIU. 
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lement  & le  riflu  cellulaire  ; on  la  nomme  le  lobule . La 
portion  fupéricure  préfente  plufieurs  replis  & plusieurs 
cnfonccmens  qui  om  diifcrem  noms;  entre  ces  J :.n ers , 
il  y en  a un  qui  mette  à un  canal  appellé  conduit  au- 
ditif externe . Voyez  OREILLE  EXTERNE. 

Derrière  l’oreille  ed  le  nerf  auriculaire  poftéreur  qui 
vieut  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif;  fur  le  devant 
font  les  auriculaires  antérieurs , qui  font  produits  par 
deux  des  nerfs  cervicaux  ; je  ne  fais  point  mention  du 
mufcle  antérieur  de  l’oreille,  parce  que  je  ne  l’ai  ja- 
mais vô . 

Le  mufcle  erotaphite  fie  le  péricrânc  étant  emportés , 
on  voit  en  devant  l’os  frontal;  fur  les  côtés  fie  en  h tut , 
les  deux  os  pariétaux  ; en  bas  A toujours  fur  les  côtés , 
les  grandes  ailes  de  l’os  fphénoi’dc,  A les  os  des  tem- 
pes , eu  arriéré  l’os  occipital  : ce  dernier  cil  uni  avec  les 
pariétaux  fie  les  temporaux  par  la  future  laotbdoidc;  les 
pariétaux  le  font  entre  eux  par  la  future  familiale  , fie 
avec  les  os  temporaux  A les  grandes  ailes  du  fphénoi’de, 
par  la  future  écailleufe;  enfin  par-devant,  ils  s'unifient 
avec  l’os  frontal  pir  la  future  appcll deeoronale;  ces  os 
font  la  partie  fupéricure  & let  côtés  de  la  boîte  olTcufc 
du  crâne.  Voyez  Os  frontal.  Os  pariétaux,  &r. 

Il  y a dans  les  enfans  une  ouverture  au  crime  dins  le 
milieu  de  la  future  coronale,  dans  l’endroit  où  la  fagit- 
tsle  la  rencontre;  on  la  nomme  la  fontanelle  où  la  fon- 
taine Je  U tltc . Voyez  Fontanelle. 

Pour  découvrir  ce  que  le  crâne  renferme,  on  le  fct'c 
tout-au-tour ; & quand  on  a fépiré  la  calotte,  les  par- 
ties qui  s’offrent  aux  yeux , font  d’asord  une  membrane 
forte,  épailïe,  compofée  de  deux  lames,  & très-adhé- 
rente à la  face  interne  du  crâne:  c’cll  la  première  des 
enveloppes- du  cerveiu;  on  l’appelle  la  dure  mere.  Voyez 
Dure  mere.  Celle  des  deux  lames  qui  regarde  le  cer- 
veau, fc  réfléchit  entre  les  d.-ux  principales  portions  de 
ce  vifccrc,  A forme  une  cloifoti  nommée  la  (aulx:  fur 
le  dos  de  ccttc  cloîfon  cil  un  conduit  d'une  forme  trian- 
gulaire, qui  va  toujours  en  s’élargidant  à mefure  qu'il 
avance  en  arrière,  A qui  reçoit  le  fan  g des  veines  du 
cerveau;  c’eff  le  fions  longitudina!  fupérieur:  au  bord 
oppofé  de  la  tâuix , cil  un  autre  conduit  bien  plus  dé- 
lié ; c’cÜ  le  fnnt  longitudinal  inférieur:  le  long  du  pré- 
rcier  de  ces  linos,  fur-tout  en  arrière,  font  plulieurs 
grappes  glandulcufcs  ; on  lear  a donné  le  nom  de  glander 
de  Paehioni . 

Sous  la  dure-merc  cil  une  membrane  fine,  tranfpa- 
rentc,  compofée  de  deux  la-ncs,  don  l’intérieur  s’en- 
fonce dans  les  filions  qui  font  crcafé*  i la  furface  ex- 
térieure du  cerveau;  la  prerrvere  lame  le  nomme  la pie- 
ntere,  la  fécondé  a reçù  le  nom  d’araenoide.  Voyez 
P I E-M  ERE,  tfc. 

Le  cerveau  vient  enfuite;  c’cll  un  vifccrc  très-gros, 
mol,  infenfible,  arrofé  d’un  prodigieux  nomme  de  vaif- 
feaux,  compofé  de  deux  fubllanccs,  Tune  extérieure 
A grife,  où  l'on  penfe  que  l’cfprit  vital  ell  litué;  l’au- 
tre blanche,  A qu'on  nomme  médullaire , que  l’on 
«o't  formée  par  raflèmbllge  des  vaillcaux  excréteurs 
de  la  première,  A qui  donne  ntidance  aux  nerfs,  fuit 
immédiatement,  foit  médiatement : ce  vifccre  ell  par- 
tagé en  deux  portions  principales  nommées  hémifpherei  ; 
chaque  hémTphcrc  l’cll  en  trois  lobes;  l’on  antérieur, 
l’autre  moyen , A le  troilicitie  poftérieur  : à la  furface 
extérieure  font  diiférens  enfoncement  connus  fous  le 
nom  d'anfraÜuoftét : la  fubllancc  grife  qu’on  appelle 
aulTi  corticale , s’intînuc  dans  toates  les  anfracl  ion  tés  1 
une  iamc  blanche  allez  épailTc,  fait  par  en  bas  A dans 
la  partie  moyenne,  ia  réunion  des  deux  hémifphcrcs; 
c’eff  le  corps  calleux,  où  quelques-uns  ont  adez  ri- 
diculement placé  le  liège  de  l’ame:  fur  les  côtes  de 
ce  corps,  un  peu  plus  bas  que  lui,  font  crcufées  deux 
grandes  cavités  connues  fous  le  nom  de  ventricules  fu- 
périeur s ou  latéraux  du  cerveau,  qui  font  fort  irrégu- 
liers, A qui  s’enfoncent  en  le  contournant  comme  les 
cornes  d’un  bélier;  fous  les  lobes  moyens  du  cerveau, 
une  cloifon  tranfparcntc  fc  voit  entre  les  deux  ventri- 
cules; elle  les  l’épate,  elle  ell  formée  de  deux  lames 
fort  diffinélcs  ; c’cll  le  feptuns  lucidtim:  la  première 
chofe  qui  frappe  dans  les  ventricules  fupéricurs,  c’cll 
une  maire  de  vaillcaux  très-fins,  A différemment  en- 
tortillés, laquelle,  en  s’élargidïnt  en  arrière,  fc  pro- 
longe jufqti’au  fond  des  ventricules  ;_  elle  a pris  le  nom 
de  plexus  choroïde  : les  va'dcaux  qui  ia  forment  fc  réu- 
niffcnr  en  une  grade  veine,  nommée  veine  de  Galien , 
qui  décharge  le  fang  dans  un  (inus,  qoe  nous  obferve- 
rons  dans  l’inffant  : otez  le  plexus  choroïde,  A vous 
appercevcrez  en  devant  A fur  lc  côté  dans  cha  jue  ven- 
tricule, une  borte  oblongue,  qui  fc  termine  cn-arncre 
par  une  forte  de  queue;  clic  cft  grife  à l'extérieur , mais 
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le  dedans  efl  mélé  de  la  fubllance  blanche  3c  de  la 
grife;  c’ell  le  corps  cannelé.  Sous  le  feptum  Incidnm 
cil  uae  lame  blanche  qui  s’élargit  en  s’avançant  en-ar- 
fiere,  3c  s’y  partage  en  deux  branches  tniuces;  on  la 
nomme  la  voite  a trois  pilieri:  cnlcvei  cette  voûte, 
xejettcz-la  en  devant , 6c  vous  appcrccverez  qu’elle  s'y 
divife  en  deux  cordons  blancs,  dans  l’écaticmcnt  des- 
quels vous  pourrez  dillinguer  un  troilîeme  cordon  tranf- 
verfal  nommé  la  commijnre  antérieure  du  cerveau  : 
vis-à-vis  efl  une  ouverture  qui  va  au  troilîeme  ventri- 
cule; plus  loin  font  deux  éminences  ovales,  appellées 
touche i des  nerfs  optiques  ; ces  éminences  lailTent  entre 
leurs  extrémités  pollérieures  une  autre  ouverture  qui  va 
auffi  au  troilîeme  ventricule;  on  la  nomme  anus,  l’anté- 
rieure s’appelle  vulva:  attenant  l’anus  efl  la  commirture 
poltéricurc  du  cerveau;  c’ell  un  cordon  tranlverfal  qui 
s’avance  allez  peu  de  chaque  côté  : dans  le  lieu  où  la  ca- 
vité des  ventricules  Supérieurs  commence  à s’enfoncer , 
on  voit  un  petit  prolongement  pointu  en-arr!cre  ; c’ell  le 
proceffns  androïde  : on  apperçoit  dans  le  relie  un  bourre- 
let qui  fuit  les  contours  de  la  cavité  ; les  Anatomilles 
l’ont  nommé  la  corne  cTammon ; quand  on  écarte  les  cou- 
ches des  neefs  optiques,  il  Se  prêtante  une  cavité  oblon- 
guc  d’aflèz  peu  d'étendue,  d’une  forme  à peu  près  trian- 
gulaire; c’cfl  le  troilîeme  ventricule  du  cerveau  qui  s’en- 
fonce en  devant  5c  forme  V entonnoir,  dont  le  bec  abou- 
tit à une  petite  colonne  médullaire,  appuyée  Sur  la  glan- 
de pituitaire;  on  la  nomme  à caufe  de  cela,  tige  pi- 
tuitaire ton  apperçoit  à la  face  polléricurc  du  troiliemc 
ventricule,  l’ouverture  de  Vaquéduc  de  Silvisti  ; c’ell 
un  conduit  qui  du  troilîeme  ventricule  mène  au  qua- 
trième: fjr  le  trajet  de  ce  conduit,  il  y a quatre  émi- 
nences arrondies,  que  tes  anciens  ont  allez  rid:cu!cmcnt 
appellées  natés  it  teflet . Après  avoir  conlidéré  tous 
les  obicts  que  nous  venons  d’indiquer,  fi  l’on  renverfe 
la  maire  du  cerveau  de  devant  en  arrière,  on  vo;t  d’a- 
bord Sons  les  lobes  antérieurs  les  nerfs  de  la  première 
paire,  ou  nerfs  olfaéloim,  qui  vont  gagner  la  lame 
cribleufc  de  l’os  ethmoïie;  enfuite  on  voit  les  nerfs 
optiques,  dont  on  obfervc  1a  réunion  fur  le  devant  de 
la  Selle  du  turc,  5c  le  partage  par  les  trous  optiques  de 
l'os  Sphénoïde  : les  artères  carotides  font  à côté  de  ces 
nerfs,  3c  les  touchent;  on  les  volt  Se  partager  en  deux 
brançlies  principales,  dont  l’une  s’avance  entre  les  deux 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  & fe  réfléchit  fur  le  corps 
calleux  ; l’autre  s’engage  dans  la  grande  fcilïure  de  Sil- 
vius , & va  fe  rendre  au  lobe  moyen  & à la  plus  gran- 
de partie  du  lobe  pollérieur:  derrière  la  réunion  des 
deux  nerfs  optiques,  cil  l’extrémité  de  la  tige  pitui- 
taire, & dans  le  voidnage  font  deux  éminences  appe- 
lées mamillairtt:  viennent  enfuie  deux  grolTes  maires 
blanches  5c  arrondies,  qui  marchant  de  devant  en  ar- 
rière, le  rapprochent  6c  s’enfoncent  dans  un  gros  bour- 
relet arrondi,  appcllé  pont  de  varole,  OU  protubérance 
annulaire-,  ces  deux  martes  font  les  crues  cerebri:  dins 
ce  trajet  fe  voient  les  nerfs  de  la  troifieme  paire,  OU 
nerfs  grands  moteurs  des  yeux , Icfquels  vont  fe  ren- 
dre à l’orbie  par  la  fente  fphénoïdale  : un  peu  plus  en 
arriéré  3c  fur  les  côtés,  fe  prélemem  attfii  les  gros  nerfs 
de  la  cinquième  paire,  qui  vont,  après  s’étre  partagés 
en  tro's  branches,  à l’orbite,  à la  mâchoire  fupérieu- 
re,  & à la  machifre  inférieure. 

‘ Si  l’on  ettlevc  la  marte  du  cerveau,  après  avoir  coupé 
vers  les  cuirtcs,  ou  crura  cerebri,  voici  les  choies  qui 
fe  piéfcntent  à la  vue  : en  devant  efl  le  plancher  of- 
feux  qui  fouten  >it  les  lobes  antérieurs  du  cervetu;  il 
ç(l  fait  par  l’os  frontal  en  partie,  & par  certaûtes  pro- 
dufirions  de  l’os  (phénoïde,  nommées  ailes  d'in  érafla  s ; 
le  milieu  de  ce  plancher  s’enfonce  plus  que  le  relie, 
3ç  c’cft  dans  cet  enfoncement  qu’efj  logée  la  lame  eri- 
breufe  dé  l'os  ethmiide ; fur  te  milieu  de  cette  lame  en 
devant,  ell  l'éminence  crifia  galh , à laquelle  s’attache 
la  pointe  de  la  faulx  du  cerveau:  fur  le  devant  de  cette 
énvncnce,  ell  le  trou  borgne,  duquel  part  le  finus  lon- 
gitudinal fupérieur  de  la  dure  merc,  au-dertïis  duquel 
s’élève  Vépine  frontale  : fur  le  bord  de  la  lame  cri- 
breil’e  ell  le  nctf  acccrtbire  de  VtlfaSif , qui  fort  de 
l’orbite  par  un  des  t'ous  orbitaires  internes:  au  bord 
pollérieur  du  plancher  dont  nous  parlons,  vers  le  mi- 
lieu, font  les  dCJÏ  apophyfes  clinotdcs  antérieures,  3c 
tout  auprès  les  deux  trous  optiques:  au-delfous  de  ce 
bord  font  deux  giandes  fortes  féparées  par  une  émi- 
nence mitoyenne;  la  paroi  de  ces  fortes  cil  formée  par 
les  os  temporaux  3c  le  fphénoïde  : fur'  l’éminence  mo- 
yenne, dl  cieufée  la  felle  du  turc  qui  renfertqe  ta  glande 
pituitaire _ & fon  accejfoire , avec  quelques  pdilS  fillUS  ; 
cette  cavité  dl  terminée  en  arriéré  par  les  apophyfes 
elinotdet  po/lérienret : fur  les  côtés  de  la  telle  du  turc. 
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font  les  deux  finus  orbitaires , au-dcrtîis  defquels  fe  glirte 
le  nerf  pathétique,  ou  nerf  de  la  quatrième  paire,  qui 
va  fe  rendre  dans  l’orbite  par  la  fente  fphénoïdale,  6c 
fe  perd  dans  le  mufcle  extérieur  de  l’œil  : dans  la  ca- 
vité des  finus  orbitaires  font  renfermés  les  nerfs  de  la 
troifieme  paire,  ceux  de  la  cinquième  3c  tixieme,  l’at- 
terc  carotide  interne  5c  les  filets  qui  font  la  commu- 
nication du  nerf  grand  fympathique , avec  la  lixicme 
paire  3c  la  première  branche  de  la  cinqueme:  dans  le 
fond  des  fortes  moyennes  de  la  bafe  du  crâne,  font 
plulieurs  petits  finus,  & l’on  voit  au-delTous  des  ailes 
d’ingraflîas , les  fentes  fphénoidalet : plus  ^as  6c  plus  en 
arriéré,  les  trous  ronds' antérieurs  qui  lailTent  palier  la 
féconde  branche  du  nerf  de  la  cinquième  pâlie:  plus 
loin,  en  marchant  toûjours  en-arricrc,  les  trous  ovales, 
les  trous  innominés,  6c  les  trous  épineux  de  l’os  fphé- 
noïde; ce  dernier  lailTc  palfer  l’artcre  qui  fe  diitfihuc 
â la  dure-mere:  le  rocher  dans  lequel  ert  renfermé  l’or- 
ane  de  l’oQie,  fépare  les  fortes  moyennes  du  crâne 
'avec  les  poiléricures  : on  voit  à fa  face  antérieure  un 
petit  trou,  & fur  fon  fommet  un  finus  nommé  I e finus 
fupérieur  du  rocher:  les  artères  carotides  pénètrent  dans 
le  crâne  vers  la  pointe  de  ce  rocher,  6c  fe  couchent 
en  s’avançant  en  devant  fur  le»  côtés  de  la  telle  du 
turc  pour  gagner  les  apophyfes  clinoïJcs  antéiicurcs: 
au  niveau  du  rocher  fe  découvre  un  plancher  mem- 
braneux, un  peu  élevé  dans  fon  milieu,  où  s’appuie  la 
partie  la  plus  large  de  la  faulx , 6c  échancré  en-dovant 
pour  laiTcr  pafler  la  moelle  allongée;  il  ell  tait  par  la 
réflexion  de  la  lame  interne  de  la  dutc-mere  ; c’ell  la 
tente  du  cervelet  ; il  foutient  les  lobes  polléticurs  du 
cerveau  : le  preffbir  d'/léropbile  marche  dans  fon  mi- 
lieu de  devant  en-arrierc;  c’cll  à ce  finus  que _U  grande 
veine  de  Gtlicn  6c  le  finus  1 mgitudinal  inférieur  vien- 
nent fc  rendre;  cette  tente  ell  attachée  dans  fon  con- 
tour, aux  branches  tranfverfales  de  l’émincnce  cruciale 
de  l’os  occipital , 6c  â l’angle  fupérieur  du  rocher;  c’eft 
dans  la  première  partie  de  cette  adhélîon  que  fc  trou- 
vent les  finus  Uséraux,  dans  Icfquels  vont  fe  dégorger 
le  finus  longitudinal  fupérieur,  « le  prcflbir  d’Héro- 
philc;  ces  finus  vont  en  s’enfonçant,  aboutir  au  golphr 
des  jugulaires . Voyez,  CERVEAU  tous  tes  noms 
écrits  en  lettres  italiques. 

Le  cervelet  paroît  quand  on  a enlcyé  la  tente  com- 
mune ; c’cll  une  vifccre  plus  petit  que  le  cerveau,  ; ma'* 
qui,  eu  égard  aux  principales  circonllances , a beaucoup 
de  rertemblancc  avec  lui:  utjc  petite  faulx  que  l’on  voit 
en-arrtere,  le  partage  en  deux  hénvfphcrcs;  la  fubllance 
grilccll  â l’extérieur,  la  blanche  l’e  ramifie  cn-dedans, 
& forme  ce  qu’on  nomme  V arbre  de  vie;  en  foulc- 
vant  le  bord  antérieur,  on  voit  une  pellicule,  c’ell  la 
grande  valvule  de  Vieil  feus , qui  couvre  le  quatrième 
ventricule,  & du  voitinage  de  laquelle  on  voit  aulfi 
naître  les  nerfs  de  la  quatrième  paire;  cette  valvule  rom- 
pue, la  cavité  qui  fe  préfente  c’.l  Iç  quatrième  ventri- 
cule, on  le  calansus  feriptorius , dont  les  côtés  (ont  for- 
més par  les  pédoncules  du  cervelet;  par  le  même  reo  • 
verfement  qui  découvre  ces  pirties,  on  met  aulfi  fout 
les  yeux  dans  fon  entier,  {'appendice  vermiforme;  11 
vous  coupez  les  deux  pédoncules,  3c  que  vous  empor- 
tiez le  cervelet,  les  fojfes  polérieures  de  11  bafe  dn 
crâne  fc  font  voir;  vous  app.-reevez  aulTî  les  finus  oc- 
cipitiux , & fur  la  face  paitéricure  du  rocher,  le  méat 
auditif  interne,  dans  lequel  s’inlinue  la  double  portion 
du  nerf  acouflique  6c  les  artères  auditives:  plus  bat 
vous  voyez  les  trous  déchirés  pojiérieu't , par  Icfquels 
forteilt  les  finus  latéraux , la  huitième  paire  des  nerfs , 
ou  la  paire  v igné  & le  nerf  accelloire  de  Wïiïs:  fur 
le  milieu  cil  un  gros  cylindre  médullaire;  c’cft  la  moelle 
allongée’ qui  defeend  vers  le  grand  trou  occi/tâl , parte 
par  cette  ouverture,  5c  defeend  daus  le  canal  de  l’épine 
en  «prenant  le  nom  de  moitié  épiniere.  Keqverfei-la  en 
arriéré,  l’éminence  tranfvcrfalc  que  vous  voyez  en  haut , 
ell  le  pont  de  Varole:  vous  diltinguez  au  bas  les  émi- 
nences olivaires  6c  les  piransidalei : les  deux  nerfs  que 
vous  apperccvcz  vers  le  milieu,  font  ceux  de  la  fixie- 
me  paire:  plus  bas  fur  les  côtés,  font  ceux  de  la  fc- 
pticmc  paire,  ou  les  nerfs  auditifs:  un  peu  au-dclTius , 
plulieurs  filets  fe  ramifient  pour  former  la  paire  vague  ; 
d’autres  naifiant  après  vont  aux  troux  condiloïdicns  an- 
térieurs, 3c  font  les  nerfs  de  la  neuvième  paire,  oa 
nerfs  hrpogloffes  ; les  nerfs  fous-occipitaux  parodient  en- 
fuite:  coupez  la  moelle  au  niveau  du  trou  occipital, 
6c  vous  apperccvcz  les  artères  vertébmlei  fe  réunir  pour 
former  la  bafilaire,  de  laquelle  vous  voyez  naître  le» 
fpinalcs,  les  auditives,  Ific.  enfuite  la  balilairc  montant 
vers  les  apophyfes  cltnoïdcs  poilérieurcs , communique 
avec  .les  carotides,  donne  au  cervelet,  3c  va  aux  lobes 
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pollérieurs  du  cerveau  : au  bas  des  apophyfes  que  nous 
venons  de  nommer,  font  les  /:»:«  caverneux , qui  par 
le  haut  communiquent  avec  les  o, -blaires , & par  le  bas 
avec  deux  tuyaux  alfcz  déliés,  qui  fous  le  nom  de  fiant 
inferieurs  du  rocher,  vont  s’ouvrir  à l'extrémité  des 
fîilus  latéraux;  enfin  on  voit  ici  la  tnbérofité  occipitale 
interne , P éminence  cruciale  de  l’os  occipital , & l\i po- 
phyfe  bafÜairc  du  même  os,  qui  va  iufqu’au  fphénnïde 
pour  s’unir  & fe  confondre  avec  lui  chez  les  adultes . 
t'oyez.  CERVELET  £3?  tous  tes  mots  écrits  en  lettres 
italiques . 

La  tête  renferme  encore  les  principaux  organe»  des 
(ëns:  celui  de  l’ouïe  cil  placé  dans  la  poition  dure  de 
l’os  des  tc.npcs . Nous  avons  déjà  remarqué  le  con- 
duit audit  f extérieur , il  ell  terminé  par  une  cloifon 
membrane ife  un  peu  enfoncée  dans  fon  milieu,  011  la 
nomme  membrane  du  tympan:  la  cavité  qu’elle  fertile 
Cil  le  tambour,  qui  clt  allez  peu  régulier,  & par-to  it 
tapill’é  d’un  période  très-fin:  ce  qu’on  d'Ilitigue  au  pre- 
mier conp-d’oeil , ce  font  trois  petit»  oflèlcts,  dont  l!im 
ell  placé  cn-dcvant,  & ne  ralTemble  pas  mal  à une  maf- 
fuc,  on  l’appelle  le  marteau-,  dent  mufetes  viennent 
s’y  inféret  : l’un  cil  renfermé  dans  un  conduit  ollcux, 
qui  fuit  la  d reelion  de  h trompe  d’Euflache;  te  fécond 
pâlie  par  la  fêlure  articulaire.  Deniers  lt  mtrteau  fur 
la  même  ligne  efl  utt  autre  oirolet  appcllé  Vend  urne , 
il  s’unit  avec  la  tête  du  marteau;  il  a Jeux  branches, 
dont  la  plus  courte  s’avance  dans  l’ouverttre  des  cel- 
lules malioïd'en  tes,  la  plus  longue  va  s’unir  à un  petit 
os,  appcllé  V étrier  : ce  dernier  a un  mnfcle  tort  petit, 
& qu;  ell  renfermé  dans  le  conduit  oiïcux  de  la  pyra- 
mides entre  la  tête  de  l'étrier  6c  la  branche  de  l’en- 
clume qu  s’y,  joint,  il  y a un  pet  t olfelet,  qu’on  nom- 
me orbiealuirc  : on  d dingue  entre  ces  parties  un  cor- 
don nerveux,  qui  d’artierc  s’avance  en  defeendant  cn- 
devant,  pour  futir  par  la  fêl-trc  articulaire  de  l’os  des 
tempes  & fcjoind.e  a-t  nerf  lingual  qui  vient  de  la 
cinquième  paire;  ce  nerf  porte  le  nom  de  torde  du  tam- 
bour: plufiettrs  orifices  s’ouvrent  dans  la  cavité  du  tym- 
pan; celai  qui  ell  ci-hrut  6c  cn-arrierc,  conduit  aux 
celltiles  m.:Jl adiennes , qui  font  des  cavités  ailëz  irré- 
gu ieres , creufécs  dans  la  bafe  du  rocher  au-delfiis  de» 
apophyfes  mtfloïJes:  la  féconde  ouverture  ell  en-bas 
& en-devant , elle  mené  1 un  conduit,  qui  va  toujours 
en  s’éltrg  liant  fe  terminer  vers  le  fond  des  narines: 
c’clt  la  tu-npe  d’Eu/lache:  la  troilicme  ouverture  s'ap- 
pelle la  fenêtre  ovale,  elle  cil  remplie  par  la  bafe  de 
l’étrier,  & conduit  au  vetlibule  : la  derniece  cil  la  fe- 
nêtre ronde  qui  communique  avec  le  limaçon;  cime 
la  fenêtre  ovale  5c  le  haut  du  tympan  fc  douve  une 
partie  de  V aqueduc  d.e  Fallope;  c’ell  un  condu't  oflfeux 
qui  part  du  fonds  du  méat  auiitif  interne,  £c , après 
plulieurs  contours , vient  aboutir  au  trou  iiilo-mallot- 
dicn;  il  renferme  la  portion  dure  Ju  nerf  auditif.  La 
otite  cavité  qui  cil  vis-d-vis  la  fenêtre  ovale,  relfeni- 
!c  à un  petit  dôme , où  viennent  fe  tendre  les  canaux 
demi-circulaires , & l’un  de»  conduits  du  limaçon,  on 
la  nom  ne  le  ve/Ubu/e:  ces  canaux  demi -circulaires  font 
au  nombre  de  trois , le  fupcricur , l’inférieur  , 6c  le 
polléricur.  Au  bas  de  ces  canaux  ell  un  canal  partagé 
intérieurement  en  deux,  qui  tournant  en  fpira’c  6c  tou- 
jours en  fc  rétréci. Tant , tait  environ  deux  tours  6t  dc- 
iui,  6c  relL-mble  fort  à un  limaçon  dont  il  a emprunté 
le  nom . t'oy.  Oreille  interne,  es*  tous  tes 
mots  écrits  en  lettres  italiques  . 

Les  autres  organes  des  fens  qui  ont  leur  liège  à la 
tête,  font  placés  dans  la  face:  le  premier  6c  le  plus  im- 
portant ell  l'œil  qui  cil  logé  dans  l’orbite,  6c  couvert 
de»  paupières  : le  Iront  s’élève  au-dcllus  ; 6c  delfisus  la 
peau  qui  le  couvre,  on  voit  la  veine  préparait  vers  le 
milieu,  6t  les  deux  nerfs  frontaux  qui  viennent  de  la 
première  branche,  ou  branche  orbitaire  fupéricurc  de  la 
cinquième  paire.  La  racine  du  liez  ell  au  milieu  des 
fibres  mufcnlaircs  qui  viennent  des  frontaux,  la  cou- 
vrent: on  a compté  ces  fibres  au  nombre  d:s  mufclcs 
du  nez:  les  fournis  fe  présentent  ici,  ét  fiai  vent  dans 
leur  contour  le  bord  fupcricur  de  l’orbite;  fous  lcurgrof- 
fc  cxtrénvté  ou  tête  cil  le  mnfcle  corrugateur , qui 
s’attache  d’une  part  à l’apophyfc  orbitaire  intente  du 
frontal , 6t  de  l’auttc  au  revers  de  la  peau  vers  le  mi 
lieu  des  fourcils  qu’il  abaiife.  Sous  la  peau  qui  couvre 
6c  forme  les  paupières  clt  un  mufeie  iarge,  mince,  dont 
les  fibres  d 'fpofées  circulaircment  vont  aboutir  d un  pe- 
tit tendon  placé  à la  partie  intérieure  des  paupières,  il 
les  rapproche,  ferme  l'oeil,  6c  s’appelle  le  mufeie  orbi- 
eulaire  des  paupières:  chacune  de  ces  parties  ell  bor- 
dée d’une  rangée  de  poils  appelles  cils,  qui  font  fou» 
teuus  par  certains  petits  cartilages  applatis  (les  tarfes ), 
Tom.  Vlll. 
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6:  dans  le  voilïnagc  defqucls  on  volt  d la  face  interne 
les  glandes  ciliaires:  les  endroits  où  ces  cartilage»  fc 
rencontrent , fe  nomment  les  angles  de  P crnl;  l’iin  grand 
ou  interne , c'cll  celu'  du  côté  du  nez  ; l’autre  prit:  ou 
externe , c’cll  l’oppofé . Au  -grand  angle  cil  la  caroncule 
lacrymale-,  c’cll  une  petite  glati  le  grenue  6c  rouge:  arcs 
d’elle  ell  le  repli  femi-lunaire  Je  la  conjonctive:  dans 
le  même  lieu,  le  bord  de  chaque  paupicre  porte  une  pe- 
tite éminence  au  lomm.-t  de  laquelle  ell  un  petit  tru, 
c’cll  le  point  lacrymal,  qui  mené  d un  pet  t canal  mem- 
braneux , lequel  s’avance  vers  le  gran  1 angle  de  l’oe.l  ; 
on  le  nomme  conduit  lacrymal:  celui  de  la  paupière 
ftpéricurc  venant  d rencontrer  le  canal  de  l'infencurc 
s'unit  à lui,  6t  de  cette  réunion  réfulte  le  anal  commun 
qui  cil  trcs-couit  6c  qui  s’ouvre  dans  un  fac  placé  au 
grand  angle  de  l'œil,  on  le  no  tune  fac  I itrym  il  ; il  cil 
membraneux , d’une  forme  objongoc,  & fini  en-bas  par 
un  conduit  membraneux,  qui  s’enfonce  dans  le  canal 
nafat  5t  décharge  dans  le  nez  l'humeur  des  larmes  que 
les  conduits  lacrymaux  ont  apporté:  dans  le  lac:  la 
paupicre  fupéricurc  a un  mufeie  qui  l’éleve,  & qu’on 
nomme  le  reteveur  de  le  paupière  fupérieure  ; il  vient 
du  fond  de  l’orbite,  & finit  au  cartilage  de  la  paupicic  : 
on  trouve  vers  le  peft  nng'c  en  huit  dans  u t enfonce- 
ment crcufé  à la  face  interne  de  l’apophyie  orbitaire 
externe,  la  glande  qni  fait  la  fccrétiati  de  l’humeur  des 
larmes,  on  la  nomme  la  gljidc  hcr  cm  de:  de  la  face 
concave  partent  douze  ou  quïtze  tuyaux  excréteurs 
très-fins,  qui  percent  la  conj  mcl've  6c  verfent  l’humeur 
fur  l’oeil , Ce  font  les  vaijfesu.e  bygropbth!  coliques  : la 
tunique  qui  revêt  les  paupières  c<ï- dedans,  fc  nomme 
coaionflivc,  elle  le  réfléchit  fur  1a  face  antérieure  du 
globe  de  l’oeil , 6t  la  couvre  jufqu’au  bord  de  la  cor- 
née tnanfparcnte . 

Si  l’on  enlevé  la  paroi  fupérieure  de  l’orbite,  on  voit 
d’abord  le  période  de  cette  civlté  qui  paroit  ti’êtrc 
qu’un  prolongement  de  la  durc-mere,  en  fuite  on  diiiin- 
gne  le  nerf  orbitaire  fupérieur,  c’ell  la  première  blan- 
che .de  la  cinquième  paire,  pu:s  le  mufeie  iclcvcur  de 
la  paupicre,  Cjus  lequel  cil  le  mnfcle  faperbe  ou  relc- 
veur  de  l’œil;  an  côté  extérieur  cil  placé  Pobli/ne  ab- 
du fleur  de  l’œil,  6c  le  nerf  de  la  quatrième  paire  qui  va 
s’y  diltribuer  tout  ent  er  : du  côté  du  nez  par. ne  u'ab  >rd 
le  mufeie  grand  oblique  de  Paul,  vulgairement  dt  Sro- 
cbéiteur:  il  vient  comme  les  autres  du  tond  de  l’or- 
bite, mais  il  palf:  fou  tendon  par  une  petite  poulie  car- 
tilagincufe  placée  vers  le  grand  angle  de  l’œil,  6e  de-!i 
fe  réfléchit  en  arrière  (<  en -dénota  p >ur  s'imérer  au  glo- 
be de  l’œil  entre  le  fupcibï  6e  le  dédaigneux  . Sous  le 
grand  oblique  cil  placé  le  mulclc  abduflestr  ou  btbi:e:tr  .- 
ou  trouve  aulfi  dans  cet  endroit  le  nerf  acceJJ'oire  de 
l'olfètélif , & la  branche  de  l’orbitaire  fupéricurc  qui  va 
au  fac  lacrymal , fjjc. 

Le  globe  de  l’oeil  paroît  en  écartant  les  mufclcs  fu- 
périeurs,  il  n’cll  pas  tout- à-fait  au  milieu  de  l’orbite; 
le  gros  cordon  blanc  que  vous  voyez  partir  en  arriéré 
de  fon  fond  & gagner  la  pointe  de  l’orbite,  cil  le  nerf 
optique-,  les  petits  filets  qui  l'entourent,  forment  le 
plexus  optique;  vous  les  voyez  naître  pour  la  pblpart 
d’une  petite  tumeur,  c’cll  le  ganglion  lenticulaire , au- 
quel fc  rendent  des  nerfs  qui  viennent  de  la  troilicme 
paire  6c  de  la  cinquième  : la  première  tunique  du  globe 
cil  épailfc,  forte  ôc  grife,  c’cll  h felérotique  ; elle  fe 
change  en-devant  en  une  lame  tranfparcntc,  nommée 
cornée,  à travers  laquelle  paflent  les  ray  ms  vilùels:  der- 
rière ccttc  cornée  ell  un  cfpace  qui  contient  une  hu- 
meur fort  claire,  & qui  fc  régénère  avec  une  extrême 
facilité,  on  la  nomme  l 'humeur  aqueufe,  tes  fources 
nous  font  inconnues;  le  lieu  qui  la  renferme  s’appelle 
la  chambre  antérieure  de  l’œil  ; Ibus  la  felérotique  fc 
trouve  une  me nbtane  compaféc  de  deux  lames,  qui  eft 
d’une  couleur  brune,  6c  à la  fnrfacc  de  laquelle  font 
les  filets  nerveux  du  plexus  optique  qui  ont  tuveifé  la 
felérotique  6c  qui  s’avancent  en  deva  it  : cette  féconde 
tunique  porte  le  nom  de  choroïde;  quand  elle  cil  venue 
près  du  bord  de  la  cornée,  clic  adhère  fortement  à la 
face  interne  de  la  fclérot' que  : cette  adhérence  cil  mar- 
quée par  un  bourrel.t  allez  mal-i-ptopos  appel 'é  liga- 
ment ciliaire:  le»  filets  nerveux  que  nous  venons  d"  b- 
ferver  s’y  terminent  : de-ià  U chiroïlc  fc  réflé  hit  6c 
forme  une  cloifon  qui  fépsrc  la  chambre  antéricuie  de 
l’œil  d’avec  la  polléricurc,  qui  loge  l 'humeur  vitrée  & 
le  cryfiallin;  cette  cloilbn  ell  percée  dan-  fon  mifeu, 
le  trou  ell  rond  6c  il  peut  fc  relierrer  5c  s’élargir , c’ell 
la  pupille  ; la  face  antérieure  de  cette  même  patt  e cil 
teinte  de  plulieurs  couleurs,  o«  la  nomme  un;  la  fa- 
ce pollérieure  ell  brune,  elle  s’appelle  uvée  par  quel- 
ques Anatomiftcs:  c’cfl-là  qu’011  voit  les  fibres  mu» 
E c t feulai- 
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foliaires  qui  reflcrrem  & dilatent  la  pupille;  plus  loin 
font  p hideurs  lignes  difpofées  en  rayons , nommées  pro- 
ceJJ'ui  ciliaires-,  ces  lignes  vont  aboutir  au  lieu  où  la  cir- 
conférence de  la  cloifon  adhctc  a la  fcléroiiquc:  la  ré- 
tine ell  fous  la  choroïde,  c’eft  une  membrane  molle  & 
pulpcufc  qui  s’étend  en  s’amincilTant  jufqu’à  la  cloifon 
on  la  regarde  comme  l’organe  immédiat  de  la  vûe:  dans 
le  creux  que  toutes  ces  tuniques  forment , cil  renfermé 
une  malfc  claire,  brillante  & femblable  i du  verre  fon- 
du, c’cft  le  corps  vitré;  une  membrane  très-fine,  con- 
nue fous  le  nom  de  membrane  hialoide t l’enveloppe: 
elle  cil  compofée  de  deux  lames;  l’intérieure  fc  replie 
en-dedans  & forme  un  prodigieux  nombre  de  cellules: 
le  cryfïallin  cil  placé  en-devant  entre  ces  deux  lames, 
qui  tont  fa  capjule  ou  fon  chaton-,  cette  partie  cil  un 
corps  tranfpatcnt,  d’une  certaine  conlillancc  litué  im- 
médiatement derticre  la  pupille,  fa  forme  approche  allez 
de  celle  d’une  lentille  un  peu  applatie  en-devant . Sous 
le  globe  de  l’ccil  font  placés  deux  mufcles,  l’ humble 
ou  l 'abaiffeur , & le  petit  oblique  : li  l’on  euleve  le  glo- 
be & fes  mufcles,  on  voit  en-bas  & en-dehors  une  lon- 
gue fente,  c’en  la  fente  orbitaire  inférieure-,  elle  livre 
palPage  au  nerf  maxillaire  fupérieur  & aux  artères  or 
bitaires . On  voit  alors  que  la  cavité  de  l’orbite  cil 
pyramidale,  & que  plulieurs  os  entrent  dans  fa  compo- 
lition;  lavoir  le  frontal  & le  fpbénotdc  cn-dclfus , le  »»«• 
x HUire  & le  palatin  en-bas,  for  le  côté  extérieur  l’os 
de  la  pommette  & une  partie  de  la  grande  aîle  du 
fphénot  ie , en-dedans  l'os  t ‘thmoide  & l’os  unguis  ; on 
y voit  en-dehors  les  deux  fentes  orbitaires,  l’ooe  lupé- 
rieurc  & l’autre  inférieure:  en  dedans  le  trou  optique, 
les  trous  orbitraires  internes,  le  commencement  du  con- 
duit natal , en-bas  lecondirt  orbàaire  inférieur  qui  laitle 
palier  le  nerf  maxillaire  fupérieur . Voyez  Œil,  isfe. 

L’organe  de  l’odorat  cil  fait  par  le  nez,  l’extérieur 
& l’.ntéiicui  : le  premier,  dont  la  lituation  cil  allez  con- 
nue, offre  à ia  racine,  fous  la  peau  ôt  les  lames  mul- 
culaircs  dont  nous  avons  parlé , deux  os  nommés  os  du 
net,  & deux  apophyfes  longues  de  l’os  maxillauc  lu- 
péricur;  au  bas  de  ces  os  ell  un  cartilage,  qui  fc  pro- 
longeant en  dedans,  fait  la  partie  améiieurede  la  cloi- 
fon des  lutines,  c’ell  I e grand  cartilage  OU  le  moyen, 
après  lequel  fe  préfiment  deux  autres  cartilages  recour- 
bée, qui  font  les  aîles  & le  bas  de  la  cloifon  du  nez 
exté  ieur  ; vers  le  bout  des  ailes  on  trouve  quelques  pe- 
tits cartilages  irréguliers:  dans  le  voilinagc,  on  apper- 
çoa  le  mùlcie  incifif,  qui  vient  de  la  racine  du  nez  & 
du  b <rd  voifin  de  l’orbite  pour  fe  terminer  à la  peau 
de  la  lèvre  Ultérieure  qu’il  relève,  en  dilatant  U narine  : 
au-dcllbus  de  l’aile  de  la  narine  cil  le  mufclt  myrtbi- 
forme:  li  i’  >n  péuétre  dans  l’intérieur  des  narines,  on 
voit  t ut  tapilïé  par  la  membrane  pituitaire-,  elle  cil 
l’organe  de  l’odorat  : au  milieu  de  cette  cavité  cil  une 
cloifon  moitié  ollcufc,  moité  cartilagineulc . Nous  ve- 
nons de  voir  que  le  cartilage  moyen  du  nez  fourniÜbit 
ce  qu’elle  a de  cartilagineux  : la  laine  del'ccndaiite  de 
l’os  ethmoïde  & le  vomer  font  la  portion  ollcufc  qui 
e(l  en  arrête  : on  appc.çou  en  haut  le  corps  cellulaire 
de  l'os  ethmosie , dans  lequel  on  diflingue  les  deux  cor- 
ncis  fupéieurs  du  nez;  entre  ces  celluie»  redécouvrent 
deux  rigoles  qui  conduirait  à deux  trous  arrondis,  crcu- 
fé>  dans  le  bord  du  frontal,  & qui  l'ont  les  orifices  des 
finm  frontaux  ou  foiireiliiers : fur  chacun  des  côtés,  il 
fe  préfente  un  petit  os  fait  & dtfpofé  en  manière  d'au- 
vent, on  le  nomme  la  conque  inférieure  du  nez.:  au- 
defl'us  fe  voit  l'ouverture  du  fin  ut  maxillaire,  c’ell  une 
g andc  cavité  qui  occupe  tout  l’intérieur  de  l’os  du 
même  nom:  plus  bas  que  la  conque  ell  Pextrénvté  du 
conduit  ndfal:  cn-arrierc,  & toujours  fur  le  côté,  ell 
une  grande  ouverture,  c’ell  le  pavillon  de  la  trompe 
d’Euflachc;  cette  trompe  cil  un  conduit  en  partie  car- 
tilagineux & mrmbr  meux,  cil  partie  offieux,  qui  mon- 
tant en  fc  reti  édifiant  de  bas  en  haut  <5c  de  dedans  en 
dehors,  va  communiquer  avec  la  cavité  du  tympan:  la 
paroi  intérieure  de  la  folle  nalalc  cil  en  parric  oticulc 
& en  part  c membraiieufe  : la  portion  ollcufc  cil  faite 
par  Icx  os  mixillaircs  & les  os  palatins  ; la  pmri  m mem- 
braneufe cil  cn-arrere,  elle  va  en  pente  vers  le  golicr; 
c’cll  ce  qu’on  appelle  le  toile  du  palais:  les  côtés  de 
la  folle  nafale  fuit  formés  par  les  os  maxillaires  & les 
os  du  palais  : le  haut  ell  fait  par  les  os  du  nez  , l’os 
ethmoïde,  & en  arriéré  par  le  fphénoïde;  dans  la  por- 
tion na'ale  de  ce  dcrn:er  os  on  voit  les  ouverture  des 
finut  f’hénoidaux , qui  finit  placés  fous  la  Celle  du  turc, 

& occupent  tout  le  corps  de  l’os:  au-dclfous  de  ces 
trous  font  les  narines  polléricurcs  ou  arriérés  narines, 
par  lefquellcs  le  nez  communique  avec  le  gofier:  outre  I 
les  nerfs  olfacloires,  dont  les  filets  palfent  & defeen-  | 
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dent  dans  le  nez  par  les  petits  trous  de  lajamç  cribreufe 
de  l’os  ethmoïde,  il  y a encore  des  nerfs  qui,  accom- 
pagnés de  petites  artères , s’inlinuem  par  les  trous  fphéut- 
palatins,  ceux-là  viennent  du  maxillaire  fupérieur:  au 
bas  de  la  cloifon  du  nez  dans  les  os  fëcs,  il  y a une 
ouverture  de  chaque  rôté  qui  va  aboutir  dans  le  haut 
du  palais  en-devant  au  trou  palatin  antérieur. 

Les  joues  font  fur  le  côté  du  nez  ; on  y voit  fous 
la  peau,  qui  cil  très-fine  & très-colorée  dans  cet  endroit, 
les  mufcles  zygomatiques  grand  & petit,  qui  tous  les 
deux  vont  à la  commîlliirc  des  levres  qu’ils  tirent  cn- 
dchors;  H glande  parotide  qui  s’avance  jufqu’à  l’ore:lle, 
c’ell  la  plus  grolïe  des  falivaires  : fon  conduit  excréteur 
part  en-devant,  vient  s’ouvrir  dans  la  bouche,  & s’ap- 
pelle le  conduit  deSténon:  le  mufcle  maffeser , un  des 
principaux  rclevrurs  de  la  mâchoire,  fe  voit  fous  la  pa- 
rotide dont  il  cfl  en  partie  caché,  & fous  ce  mufcle  cil 
la  branche  de  la  mâchoire  inférieure:  l’os  de  la  pom- 
mette cil  dans  le  même  lieu , & l’on  voit  fon  apophyfe 
externe  s’avancer  vers  les  tempes,  & former  avec  une 
autre  apophyfe  de  l’os  des  tempes  l 'arcade  zygomatique , 
fous  laquelle  paflfe  le  tendon  du  crotophytc,  & au  b >ra 
de  laquelle  s’attache  le  malfetcr  par  en-haut.  Sous  l’os 
de  la  pommette  cil  un  enfoncement  (c’cit  la  foffe  ma- 
taire)  dans  lequel  on  voit  le  mufcle  canin  & le  trou 
orbitaire  externe,  par  lequel  fort  l’extrémité  du  nerf 
maxillaire  fupérieur,  qui  s’unifiant  ici  avec  la  portion 
dure  du  nerf  auditif,  fait  un  plexus  d’une  grande  étendue. 

Chacun  fait  où  la  bouche  cil  placée;  les  Anatomi- 
rtes  difiinguent  la  bouche  extérieure  de  la  cavité  à la- 
quelle elle  conduit.  Cette  bouche  extérieure  s’ouvre  en- 
tre les  deux  levres:  fous  la  peau  de  chacune  des  levres, 
on  voit  les  arteres  labiales  qui  viennent  de  la  maxillaire 
externe:  elles  ferpenteilt  fur  le  mufcle  orbieulaire , qui 
fait  une  patrie  de  l’épaifleur  des  levres;  l’angle  qu’elles 
forment  en  fc  rencontrant,  fe  nomme  la  commiffare, 
à laquelle  viennent  fc  rendre  les  mufcles  zygomatiques , 
canin,  buccinnateur , quelques  fibres  du  peaucier,  le 
mufcle  triangulaire , le  quart é , la  hoube  du  menton:  la 
peau  qui  couvre  ces  trois  derniers  laiffie  paffier  les  poils 
de  la  barbe,  ainfi  que  celle  des  levres  & du  bas  des 
joues,  dans  les  mâles  feulement:  en  renverfam  les  le- 
vres, on  apperçoit  la  membranr  fine  qui  les  couvre, 
& fous  laquelle  ell  un  tiflu  légèrement  fpongieux , qui 
foûricnt  les  glandes  labiales  éc  les  piailles  nerveufes  : 
cette  membrane,  avec  fon  tiflu , fc  réfléchiflant  furies 
bords  de  chaque  mâchoire,  y forme  les  gencives,  & 
produit  deux  petits  replis  qu’on  nomme  freins  des  levres. 
Elle  taplfiê  aufiï  le  telle  de  la  bouche , & loge  d’autres 
glandes  fcmblablcs  aux  labiales , & qu’on  nomme  bu- 
ccales : fi  l’on  enlève  les  parties  que  nous  venons  d’in- 
diquer, la  face  externe  de  la  mâchoire  paroît  à nud; 
on  difiingue  dans  fon  milieu  ce  qu’on  nomme  la  fym-' 
phife  ; à quelque  dillance  on  voit  les  trous  mentoniert 
par  lesquels  fortent  les  extrémités  des  nerfs  maxillaires 
inférieurs , lefqucls  vont  former  par  leur  union  avec!» 
portion  dure  de  l’auditif,  le  plexus  maxillaire:  l'artere 
maxillaire  externe  fc  préfentc  aufiï  fur  le  bord  de  la 
•mâchoire:  les  dents  fe  monticnt  toutes,  & l’on  peut 
diliingucr  les  incifives  qui  font  en-devant  au  nombre 
de  quatre  à chaque  mâchoire;  les  canines  qui  vien- 
nent après , & qui  font  au  nombre  de  deux , & les  mo- 
laires placées  le  plus  en  arriéré;  on  en  compte  dix, 
cinq  de  chaque  côté:  en  écartant  les  mâchoires,  on 
voit  en  bas  la  langue;  fa  bafe  cil  cn-ariicre:  obfcr- 
vcz  le  trou  qui  y cfl  creufé,  c’cft  le  trou  borgne; 
depuis  ce  trou  jufqu’à  la  pointe  vous  dillinguez  une 
ligne  légèrement  cteuféc,  C*ell  la  ligne  médiane-,  à la 
face  fupéricurc  de  cette  pat  tic  font  les  papilles  ner- 
veufes: les  pyramidales  vers  fa  pointe,  les  bouton- 
nées au  milieu,  & vers  fa  bafe  celles  qui  font  à tête  de 
champignon  : plus  loin  que  ces  derniers  font  placées  les 
glandes  linguales  : ce  même  écartement  des  mâchoire* 
tait  paroître  les  ligament  intermaxillaires  & les  glandes 
molaires:  fi  vous  relevez  la  pointe  de  la  langue  en  ar- 
rière, vous  apperceverez  une  petite  duplicature  de  la 
membrane  interne  de  la  bouche , c’cll  le  frein  de  la  lan- 
gue: à côté  font  les  ancres  & les  veines  de  la  langue, 
on  les  nomme  canines  : deux  petites  élévations  fe  font 
aufli  appcrccvoir,  elles  font  percées:  leur  trou  ell  l’ori- 
fice du  tuyau  excréteur  des  glandes  maxillaires  & tublin - 
guales:  ces  dernières  font  placées  dans  l’endroit  que  nous 
examinons:  la  voûte  du  palais  répond  â la  face  lupé- 
ticure  de  la  langue,  on  y voit  les  glandes  palatines  & 
le  voile  du  palais:  au  milieu  de  l’arcade  que  ce  voile 
forme  par  fon  bord  inférieor  eft  la  luette:  au-deffits  d’elle 
jufqu’à  l’épine  palatine  cfl  le  mufcle  azygos  ; fur  les  cô- 
tés font  deux  replis  qui  vicnneut  tomber  fur  les  bords 


111 


H O M 

de  1*  bafe  de  lâ  langue , ils  forment  le  contur  de  Viflhme 
du  gofser , fit  renferment  les  mufclcs  glvjfo-flapbilins  : 
deux  autres  replis  partent  également  du  voifiuigc  de  la 
luette,  fit  vont  fe  perdre  en-arriere  dans  le  fond  du  go- 
lier.  Les  glandes  amygdales  font  lituées  entre  ces  replis: 
les  mufclcs  pctro-fîapbiUns , les  pterigo-flaphihns  fupé- 
rieurs  fit  les  inférieurs  vont  fe  tendre  au  voile  du  palais , 
fit  fervent  aux  ditférens  mouvemens  qu’il  exécute.  L’e- 
fpace  qui  cil  derrière  le  voile  du  palais  ell  l’arriere-bou- 
chc  ou  le  pbariux , qui  va  en  s'allongeant  en  maniéré 
d’entonnoir,  aboutir  à l’cefopbagc  : cette  partie  fit  toute 
xnufculcufc,  fit  fe  reirerre  par  la  contraction  des  mufcles 
pétro  fit  cépbalo-pbaringiens , ptérigo-pharingient , hypéro- 
pbaringiens , hucco-pharingiens , maxill»  pbaringiens , glof- 
fo-pharingiens , hio-pbaringient  ,fÿndefmo-pbariugiens , tbi- 
ro-phnringiens  fit  crico-phanngi'ent  : dans  la  partie  anté- 
rieure fit  niflc  de  cette  région,  on  voit  une  ouverture 
qui  mene  à la  trachée-artere,  c’cll  la  bouche  du  larynx  ; 
plus  bas  cft  une  fente  connue  fous  le  nom  de  glotte':  an- 
delfus  ell  un  cartilage  nommé  épiglotte,  il  tait  la  fon- 
âion  de  valvule  dans  le  tems  dé  la  déglutit'on:  fur  les 
côtés  de  la  glotte  font  les  ventricules  du  larynx,  fit  fur 
ces  cavités  lont  placées  les  cartilages  aritc 'acides  fit  les 
glandes  du  même  nom.  Quittons  pour  un  moment  cette 
région,  fie  conlidérons  le  bas  du  menton  fit  l«  col . La 
première  partie  qui  fe  préfentc  cn-dcvant  fous  les  tégu- 
mens  elt  le  mufcle  peaucier  ; quand  on  l'a  enlevé , on 
apperçoit  fous  la  mfichoire  le  mnlclc  digaflrijue  qui  y 
tient,  fit  va  de  l’autre  bout  s’attacher  au  crâne  dans  la 
rainitre-mafloidienne  : fous  la  portion  antérieure  du  di- 
gaflrijue  cil  le  tnufclc  mila-bysidien  : qu’on  le  détache 
de  la ‘ mâchoire  à laquelle  il  tient  par  ton  bord  fopé- 
ricur,  fit  qu’on  le  renverfe  fur  l’os  hyoïde,  les  parties 
qu’on  découvre  font  les  mufclcs  gémo-byotdiens , après 
lefqucls  viennent  les  génio-gloffes , fur  le  côté  dcfqucls 
font  placées  les  glandes  fublinguales , fit  à quelque  di- 
flance  vers  l’angle  de  la  mâchoire  les  glandes  maxillai- 
res: on  a crû  voir  dans  cet  endroit  deux  mufclcs  que 
l’on  «voit  nommés  milo-gloffe > : mais  ils  n’exillent  point  ; 
l’os  hyoïde  cil  cn-dcvant  au-deffous  de  ces  parties  ; les 
fibres  mnfculaircs  qui  s’élèvent  de  fon  bord  fopéucur, 
fit  qui  montent  à la  bafe  de  la  langue,  continuent  le 
mufcle  byoglojfe:  on  voit  au-deffous  de  ce  infime  os  les 
mufclcs  flcrno-hyotdiens  fit  les  omo-byoïdient  : les  uns  fie 
les  autres  font  attachés  au  has  de  l'os  hyoïde,  fit  les  pre- 
miers vont  au  flcrnum,  les  derniers  à l'omoplate:  ces 
mufcles  étant  enlevés  ? il  en  paroît  deux  aunes,  l’un 
court , fit  qui  du  bord  inférieur  de  l’os  hyoïde  va  fe  ter- 
miner à l’atlc  du  cartilage  thyroïde , c’cll  le  bya- thyroï- 
dien ; l’antre  ell  plus  long,  fit  va  du  même  cartilage  fe 
rendre  au  llernum  fit  s’y  inférer,  c’ell  le  / lerno-tbyros - 
dieu.  Il  s’élève  aullï  du  (lcrnuin  fit  de  la  patfc  voîii- 
nc  de  la  clavicule,  un  mufcle  très-fort,  qui  monte  jufqu’ù 
l’apophyfe  malloïde  de  l’os  des  tempes,  fit  s’y  attache 
ainli  qu’à  la  partie  la  plus  prochaine  de  la  ligne  demi- 
circulaire  fupéricurc  de  l’occiput,  c’cll  le  flcrno  m.tfloi- 
dieu:  la  tracbe’eartere  fe  préfente  cn-devant  au  milieu  du 
cou;  c’cll  un  tuy3ii  qui  rcço:t  l’air,  fit  le  conduit  au 
poûmnn  : fa  partie  antérieure  ell  faite  de  petites  bandes 
C3rtilagineufes  femi-circulaires  liées  entre  elles  par  des 
membranes,  le  derrière  cil  tout  membraneux:  on  ap- 
perçoit en-dedans  fit  cn-arricrc  les  glandes  tracb/ales  fit 
les  bandes  mufculaire!  de  Morgagni : dans  l’endroit  OÙ 
ce  conduit  s’enfonce  dans  la  poitrine  cher,  les  cnfàns , il 
ell  en  partie  couvert  par  le  thymus  ; c’cll  une  glande 
dont  l’ofage  n’cll  pas  encore  bien  connu , fir  qui  defeend 
dans  le  foetus  jufqu’au  péricarde  .•  au  commencement  de 
la  trachée-artere,  on  voit  une  cfpccc  de  tête  qu’on  ap- 
pelle larynx,  c’cfl  elle  qui  fait  l’éminence  appelléc pom- 
me d'Adam:  une  glande  étroite  dans  fon  milieu,  fit  ren- 
flée for  les  côtés , embraflb  le  bas  du  larynx  , on  la 
nomme  la  glande  thyroïde  : le  plus  grand  fit  le  plus  an  - 
téricur  des  cartilages  du  larynx  rclfemblc  à un  bouclier , 
il  a pris,  à caulc  de  cela,  le  nom  de  thyroïde  ou  de 
feuti forme  ; il  a deux  apophvlcs  en-haut  fit  en-arriere, 
qui  par  le  moyen  d’un  petit  ligament,  font  unies  aux 
extrémités  des  cornet  de  l’os  hyoïde:  deux  autres  apo- 
phyfes  moins  longues,  mais  plus  larges,  s’articulent  cn- 
arrierc  fit  en-bas  avec  le  cartilage  cricoiJe:  ce  fceod  carti- 
lage a la  forme  d’un  anneau , dont  le  chaton  fort  large  fit 
foit  élevé  ell  en  arrière;  le  mufcle  erico-tbyroidien  ell 
en-devam  entre  les  bords  corrcfpoiidans  du  thyroïde  fit 
du  cricoïdc.  Au-dcflus  de  ce  dernier,  en-arriere,  font 
les  cartilages  ariténotdes:  on  voit  auflî  plulîears  mufclcs 
de  chaque  côté  ; les  premiers  vont  de  la  lurfacc  du  cha- 
ton du  cricoïdc  à la  parce  inférieure  des  ariténoïdes, 
ce  font  les  cricoariténoidiens  pojlérieurs  : les  féconds 
vont  en  fe  cioifant  du  bord  fupérieur  du  cricoïdc  au 
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milieu  de  la  face  crcufc  fit  pollérictirc  de  l’arîténoïde; 
du  côté  oppnfé , ils  ont  le  nom  de  crsco-ariténoi  lient 
croifés  : les  troilïcmcs  font  placés  fur  le  bord  du  cricoï- 
de cn-dcvant,  fit  vont  gagner  l’ariténo'fdc,  ce  font  les 
crieo-onténoidiens  latéraux:  il  y a encore  ici  deux  mu- 
fcles nommés  tbyro-ariténoidient  : entre  l’os  hyoïde  fie 
le  cartilage  thyroïde  pénètre  le  nerf  laringé  fupérieur ; 
on  voit  en-bas  le  nerf  laring é inférieur  (t  Y artere  la- 
ringée , dont  plufieurs  rameaux  ferpentent  for  la  glande 
thyroïde;  3U-delfus  de  l’os  hyoïde  on  diitinguc  V artère 
linguale  St  les  trois  nerfs  bypo-glolfet , I c grand,  le  mo- 
yen fit  le  petit . Les  deux  ligament  fu/penfeuri  du  mê- 
me os  fe  montrent  aullï , & vont  gagner  l’apophyfc  fli- 
laide,  de  laquelle  trois  mufclcs  fcmblent  partir , dont 
l’un  va  à la  langue,  l’autre  au  pharynx,  fie  le  troilicme 
à l’os  hyoïde:  le  premier  s’appelle  flilo-glof/é , le  fécond 
/lilo-pharyngien , le  troilicme  flilo-byotdien : c’cll  à-peu- 
»rès  dans  cette  région  fi:  vers  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  que  fe  rendent  les  veines  qui  rapportent  le 
fang  des  partes  indiquées;  elles  vont  s’ouvrir  dans  la 
grofle  veine  jugulaire  interne ; mais  il  y a bciucoup  de 
variétés  dans  la  maniéré  dont  elles  le  font  : cette  grofle 
veine  jugulaire  interne  defeend  le  long  de  la  partie  la- 
térale du  cou  pour  fe  rendre  à la  poitrine:  à côté  d’elle 
s’élève  Y artère  carotide,  qui  fe  divife  en  deux  vers  le 
bas  du  larynx:  le  rameau  pofléricur,  fous  le  non  d’ur- 
tere  carotide  interne,  va  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
crâne  par  le  trou  fit  le  conduit  carotidien  de  l’os  des 
tempes,  il  fe  dllribue  au  cerveau:  la  féconde  branche, 
fous  le  nom  if  artère  carotide  externe,  fe  dillrbuc  aux 
patries  extérieures  de  la  tête,  fit  fou.nit  les  artères  la- 
ringée , linguale , cervicale  antérieure  fit  fupérieure , ma- 
xillaire externe,  occipitale,  ntajjétéfiaet , maxillaire  in- 
terne, de  laquelle  nailTcnt  les  artères  temporale! , orbitai- 
ret,  épineufe,  nafale  pofl/rieure  ; les  troncs  des  caroti- 
des fit  des  veines  jugulaires  internes  font  accompagnés 
dans  leur  trajet  des  nerfs  de  la  huitième  paire,  fit  du 
tronc  de  Yintereoflal,  qui  par  le  haut  aboutit  au  ganglion 
olivâtre , fit  par  le  bas  au  ganglion  cervical  inférieur: 
dans  le  bas  du  cou,  on  voit  encore  les  ancres  cervi- 
cales antérieure t fit  inférieures  , fit  les  veines  guttura- 
les; derrière  la  trachée-artere  cil  le  conduit  mufculaire 
qui  mené  à l’ellomac,  fit  qui  porte  le  nom  à'otfopbage  : 
il  ell  appuyé  for  la  colonne  vertébrale , for  laquelle  font 
placés,  dans  la  partie  la  pins  élevée,  les  mufcles  droits 
antérieurs  de  la  tête,  l’un  appcllé  long,  le  fécond  court , 
fit  le  troilicme  latéral;  plus  bas,  fit  lur  le  côté,  cil  le 
mufcle  long  antérieur  du  cou  . 

Examinons  maintenant  la  face  poflérieure  du  cou . Le 
mufcle  trapèfe  cfl  la  premie-  c partie  qui  fe  préfente  fous 
les  tégumens,  lequel  s’étend  jufqu’à  la  partie  inférieure 
du  dos,  fit  gagne  cn-devant  jufqu’à  la  moitié  de  la  cla- 
vicule: fous  le  trapèfe  cil  en-arriere  le  mufcle  fplenius 
qui  couvre  immédiatement  une  malfe  mufculaire  allez 
compliquée,  nommée  mufcle  complexus:  ce  dernier  étant 
emporté,  on  découvre  les  deux  mufclcs  droits  poflérieurs 
de  la  tête,  l'un  appellé  le  grand  droit.  Fi  l’autre  nom- 
mé petit  droit.  Il  y a encore  deux  autres  mufcles  pla- 
cés obliquement;  le  premier  s’appelle  ! t grand  obli/ue, 
le  fécond  fe  nomme  petit  ohlijue:  au-dclfous  de  la  fé- 
condé des  vertèbres  du  cou  cil  une  malfe  charnue  qui 
occupe  tout  l’clpace  compris  en-arriere  entre  les  apophy- 
fes  (ranfvcrfcs  & les  apnphyfcs  épineufes  des  vertèbres 
dn  cou;  cette  malfe  cil  la  parce  cervicale  d’an  mufcle 
très-comoofé , qui  porte  le  nom  à' oblijue  épineux , fit 
qui  cil  un  des  plus  forts  citenieurs  de  l’épine:  Y ancre 
occipitale,  Yartere  cervicale  pofléricur e , fe  trouvent  aulfi 
dans  cet  endroit:  enfin  for  le  côté,  fou  placés  les  mu- 
fclcs releveurs  de  l'omoplate,  les  muclcs  fealenet  , Si 
le  ma  fl  os  dieu  latéral,  auxquels  11  faut  ajouter  les  por- 
tions fopéricurcs  du  facro  lombaire  & du  Srèi-long  du 
dos;  les  nerfs  cervicaux  fottent  for  les  côtés  par  les 
trous  latéraux  de  la  portion  cervicale  de  l’épine:  l’ar- 
tere  vertébrale  monte  par  ceux  des  apo  >hyfcx  tranfvcr- 
fes  des  vertèbres  du  cou  : on  trouve  aulîi  le  nerf  récur- 
rent de  If'illit , ou  V acccjjoire  de  U huitième  Paire . Tou- 
tes ces  parties  ôtées,  les  vertébrés  cervicales  tcllent  à 
nud;  il  y en  a fept,  la  première  s’appelle  atlas , la  fé- 
condé fe  nomme  axis:  les  quatre  foivantes  n’ont  point 
de  noms  particuliers  : la  feptieme  s’appelle  prommeute: 
dans  l’union  de  la  première  fit  de  la  fécondé  ell  t’apa- 
phyfe  odontoïde,  fit  de  cette  apophyfe  nailfent  les  deux 
forts  ügamens  qui  vont  s’attacher  à l’occiput,  fit  qu’on 
nomme  les  odonto-oecipitaux , le  ligament  tranfverfal  fie 
Y i n lundi buli forme  font  aullï  placés  dans  ce  lien,  ije. 
Voyez  tout  les  nom  écrits  en  lettres  italijues . 

La  peau  qui  couvre  II  poitrine  cn-dcvant  cil  plus  fine 
que  pat-tout  ailleurs  : elle  foûlient  dans  les  deux  fexes 
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les  mamelles , qui,  quoique  différentes  à bien  des  égards, 
fc  rellcmb'eni  pourtant  en  ce  que  dans  l’un  comme  dans 
l’autre,  il  s’élève  du  milieu  un  bouton  appelle  du  nom 
de  papille:  il  cil  ben  plus  gros  chez  les  femmes;  un 
cercle  plus  ou  moins  large  l’entoure;  c’elt  [’ aréole.  Dans 
les  femmes  le  corps  de  la  mamelle  ert  fait  par  une  malle 
de  glandes  réunies  & entourées  de  graine;  la  forme  & 
le  volume  varient,  mais  l’ufage  & la  deilination  font 
les  mêmes:  le  lait  filtré  dans  les  mamelles  des  nourri- 
ces , paire  dans  certains  rcfcrvoirs  nommés  vaiffeaux 
galaSloph iret , dcfqucts  il  s’échappe  par  des  tuyaux  plus 
tins,  qui  pénètrent  le  mamellon  & s’ouvrei»  i.fa  lur- 
facc . Sous  les  mamelles  le  rencontrent  les  mafcles  grands 
fcétoraux : ils  tirent  le  bras  en-bas  St  en  devant,  & cou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  la  poitrine;  le  relie  cil 
couvert  en-devant  & fur  le  côté,  premièrement  par  la 
partie  fupérieurc  des  mufclcs  droits  du  ventre,  & l’apo- 
n/vrofe  fous  laquelle  ils  font  (hués,  & (ccondement, 
ar  la  portion  fupéreure  des  mu  ici  es  grands  obliques  du 
as-veutre.  Âu  milieu  de  la  poitrine  cil  un  os  que  la 
peau  & quelques  expanlions  aponévrotiqui  s couvrent  uni- 
uement  ; on  lui  donne  le  nom  de  flernum  ; il  ell  fait 
e trois  pièces,  dont  la  dernière  & la  plus  balle  porte 
le  nom  d 'appendice,  ou  plus  ordinairement  de  cartilage 
xi  pim  de ; les  cartilages  des  vraies  côtes  fc  joignent  aux 
côtés  de  est  os,  & par  Ton  extrémité  fupérieurc  il  s’ar- 
ticule avec  deux  os  nommés  clavicules,  lefqucls  s’éten- 
dent julqu’à  l’épaule  dont  ils  font  une  parce.  Entre  cet 
os  & la  première  de»  vraies  côtes,  il  y a de  chaque  côté 
un  mufeie  nommé  fostclavier  \ il  abtiife  la  clavicu:c  & 
la  tire  un  peu  en-devant  : on  trouve  fous  la  clavicule  & 
derrière  cc  mufeie  la  veine  & l’ artère  fous-clavieres . 
Cette  deni'crc  prodift  les  artcrcs  mammaires  internes, 
de  l’anailoin  île  defqucllcs  avec  l’artcrc  ép’gaftriquc,  on 
a tait  tmt  de  bruit,  quoique  cela  n'en  méritât  guere  h 
pe  ne.  La  fou»  ctaviere  fournit  encore  les  a'tcrcs  ver  té- 
braies,  cervù  lies , & pour  l’ordinaire  les  premières  in- 
tcrcollales.  Les  venes  qui  accompagnent  ces  ancres  & 
qui  portent  les  mè  nes  noms  pour  ia  plupart , vont  le 
terminer  à la  vc  ne  fous-elavlc  e,  ou  au  tronc  procham 
de  la  veînc-cavc.  Sous  le  mufeie  grand  pc&oral  on  ap- 
pci ço  t celui  qui  porte  le  nom  de  petit  peéloril,  & qui 
va  s’inférer  à l’apophyfè  coracoïde  de  l’omoplate:  un 
peu  plus  bas  cft  le  tnufdlc  grand  dente!/,  qui  tient  d’une 
part  aux  cAt.-S,  ét  de  l’autre  à la  baie  de  l’omiplatc 
dans  tonte  là  longueur.  Cet  os  qu’on  appelle  omoplate, 
fc  trouve  à la  part:e  fupé.ieure  & poilérieuœ  de  ia  poi- 
trine; il  forme  une  partie  de  l’épaule.  Le  mufeie  tra- 
pclc  s’ïiterc  à certaine  é nmencc  de  cet  os,  qu’on  nom- 
me l'épine  de  l’omoplate,  d ult  le  bout  l'aillant  c l ce 
qu’on  nomme  Vaeramion,  & qui  s’unit  avec  la  clavi- 
cule. Du  bord  poliéiicur  de  l’omoplate  part  un  mufeie 
qu:  va  s’iniérer  à l’épine,  c’ell  le  reniai:,  au-dc/fis 
duquel  cil  l’iiiiert  ori  du  rclcveur  de  l’omoplate.  La  côt.- 
qui  cil  au-d.ufus  de  l’épine  de  l’omoplate,  & qui  porte 
le  n un  de  ente  fur/omenfe , renferme  un  mufeie,  qui 
va  s’inlérer  à l’os  du  b a»  ; on  l’appelle  mufeie  fur/vi- 
neux: au-dclfous  de  la  même  ép  ne  cil  placé  le  mufeie 
foui-épmeux . 'sur  le  bard  antérieur  de  l’omoplate  fe 
trouve  le  inufctc  petit  rond ; ft  de  fon  angle  intérieur 
nuit  le  mufeie  grand  rond:  une  partie  de  cet  angle  ell 
couvert  par  le  bord  fupéiicur  du  inufcle  grand  dorfal : 
c’ell  le  plus  large  de  tous  les  tnufcles  de  notre  tna  bi- 
ne; il  dclccnd  de  l’os  du  bras  jufqu’au  fie  non . Sous 
l’omoplate  cil  le  mufclc  fout-fcapulaire  : on  trouve  dans 
l’ailfellc  les  glandes  nommées  axillaires',  elles  font  lym- 
phatiques comme  les  glandes  du  cou:  V ancre  & veine 
axillaires  le  rencontrent  aulfi  dans  la  même  région  : l’ar- 
terc  produit  la  mammaire  externe  & les  feaputaires . En- 
fin, on  peut  conlidércr  ici  les  nerfs  qui  vont  au  bras, 
& qu'  dans  ce  lieu  forment  un  plexus  nommé  brachial, 
duquel  naiilcnr  pr.ncipalcinent  les  nerfs  fuivans  ; l’avoir  ; 
le»  feaputaires  tant  fupé-ieitrs  qu'inférieurs , le  médian,  le 
cutané , le  mujculo  encan/ , le  cubital , le  radial,  & I ’bu- 
m/ral . Si  l’on  écarte  toutes  ics  parties  délignécs,  on  vo:t 
paroître  en-arr'crc  les  tnulclcs  dentelés  po fl /rieurs,  dont 
l’un  fe  nomme  fuoéneur,  St  l’autre  inf/neur,  tous  les 
deux , comme  il  cil  a:fé  de  le  penfer,  à caofc  de  leur  (î- 
tnat'on . Sous  ces  niulcles  font  les  principaux  cxrcnfcurs 
de  l'épine , qui  font  connus  fous  les  noms  de  (acrolombai- 
res , très-longs  du  dit,  épineux  & obliques  épineux . Les 
r eleveurs  des  cites  pa-oillênt  enfuite , c’ell-à-dirc,  quand 
on  a enlevé  le  facrolombairc  & le  très-long  du  dos,  les 
côtes  font  maintenant  découvertes;  on  peut  dillingucr  les 
vraies  d’avec  les  feufles , St  leur  articulation  avec  le  ller- 
num  St  les  vert/hret  thirachujHCS , Ou  dorfales . Les  efpa- 
ces  que  les  côtes  lailfcnt  entre  elles  font  remplis  par  les 
mufclcs  intereo/laux , dont  il  y a deux  plans,  l’un  in- 
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terne,  l’autre  externe,  qui  ont  tous  deux  la  même  nâion 
qui  coniiltc  à élever  les  côtes.  Dans  une  certaine  rai- 
nure creufée  au  bord  inférieur  de  chaque  côte,  font 
logées  les  veines  & les  artères  insercojtales , lefquelles 
mot  acompagnées  des  nerfs  coflaux.  Si  l’on  ouvre  la 
poitrine,  on  rencontrera  fur  le  llcrnutn  & les  parties 
voîlines  des  dernières  vraies  côtes,  les  bandes  mufeu- 
laircs  appellées  mufcles  flerno-coflaux . On  vo't  aulli  cer- 
taines portions  charnues,  qui  fuivant  la  direction  des 
intcrcoltaux  internes,  pallem  quelquefois  par-dclfiu  une 
ou  deux  côtes  fans  s’y  attacher,  pour  s’inférer  à la  cô- 
te qui  ell  au-dclpis . Cc  font  les  fous-colaux  de  Fer- 
rehien:  la  plcvre  ell  la  membrane  qui  coir.'rc  l’intérieur 
de  la  poitrine;  clic  fc  réfléchit  vers  le  milieu  pour  for- 
mer le  médiaflin  ; c’cll  une  cloifon  qui  partage  la  poi- 
trine en  deux  loges.  Entre  les  deux  lames  de  cette 
cloifon , cil  placé  un  grand  fac  conique,  compofé  de 
trois  tuniques,  & qui  renferme  le  pretivcr  de  nos  vi- 
fccrcs , le  coeur . Sa  bafe  ell  attachée  fort  étroitement  i 
la  face  fupérieurc  du  diaphragme  : on  trouve  ordinaire- 
ment un  peu  d’eau  dans  ce  fac . Le  eocur  cil  un  mufeie 
creux,  placé  prefqu’au  m'iico  de  la  poitrine;  de  ma- 
nière que  fa  pointe  ell  i gauche,  & fa  bafe  directement 
:t  la  partie  moyenne  du  th  »rax . L 'artert  pulmonaire 
fort  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  face  antérieure, 
qui  répond  à l’une  des  principales  cavités  du  cœur  ap- 
pelée ventricule  droit  par  les  anciens,  St  que  les  mo- 
dernes ont  nommé  ventricule  antérieur . La  grande  ar- 
tère ou  l’aorte,  prend  fa  nailfancc  en -arrière  du  ventri- 
cule gauche  ou  ventricule  poftéricur.  A la  bafe  du  cœur 
au-iiclfis  de  chaque  ventricule,  cil  un  fac  nommé  oreil- 
lette, l’une  droite  & plus  grande,  l'autre  gauche  te 
plus  petite.  C'elt  dans  la  première  que  la  veine-cave 
vient  dégorger  le  fang  qu’elle  lamalfe  de  toutes  les  par- 
ties du  corps:  on  voit  à fon  entrée  par  bis  un  repli 
membraneux  nommé  la  valvule  eT  Eu  fâche . L’oreillette 
a un  petit  prolongement  qn’on  appelle  fin  appendice: 
une  cloifon  féparc  les  deux  oreillettes,  & dans  le  fœ- 
tus on  voit  dans  fm  milieu  le  trou  bot  al  avec  la  val- 
vule; dans  l’adulte  il  ne  relie  que  la  trace  de  cette  ou- 
verture; les  veines  Pulmonaires  viennent  fe  rendre  i 
l’oreillette  gauche.  Ou  vo't  à la  fur  face  du  cœur  les 
artères  coronaires:  les  deux  ventricules  font  i l'intérieur 
féparés  par  une  cloifon  forte  St  épa’lTê:  toute  Ii  fur- 
face  interne  de  ces  cavités  préfente  un  grand  nombre 
de  cordes  charnues  plus  ou  moins  grollès , nommées 
columaei  du  coeur:  leurs  rac  ncs  s’entrelacent  d’une  ma- 
nière admirable;  St  de  leurs  extrémités  oppofé.-s  partent 
plusieurs  filets  tendineux,  qui  fe  réunilfant  & s’épa- 
noüilTant,  forment  une  valvule  feflonée,  qu’on  trouve 
placée  à l’entrée  de  l'oreillette  dans  le  ventricule,  & 
qu’on  appelle  la  valvule  auriculaire . Les  anciens  ap- 
pello'ent  valvules  mitrales  les  deux  fêlions  de  cette  fou-  ' 
pape,  qui  pendent  dans  le  ventricule  gauche,  St  ils  don- 
noient  le  nom  de  valvules  trieufpidales , ;1  ceux  du  ven- 
tricule droit.  A l’embouchure  des  deux  grolfcs  artcrcs 
dans  les  ventricules,  fe  rencontrent  trois  foupapc;  ou 
valvules  appellées  fe’mi-lunaires , J eaufe  de  ia  figure 
qu’elles  ont.  Auprès  de  ces  valvules  à l’entrée  de  l’ar- 
teic  aorte,  fe  trouvent  les  orifices  des  artcrcs  coronai- 
res: cette  grande  ancre  s’élève  en  fortant  du  cœur, 
pu's  fe  contourne  de  droite  à gauche,  <5t  defccild  der- 
rière le  cœur,  en  s'appliquant  far  le  côté  gauche  de  la 
colonne  de  l’épine.  Cette  cour  sure  ed  cc  qu'on  appelle 
la  truffe  de  l’aorte  : un  conduit  va  dans  le  fœtus  de  la 
concavité  de  cette  courbure  |ufqu’â  l’artcrc  pulmonaire 
à laquelle  il  s’abouche;  c’cil  le  canal  artériel.  La  con- 
vexité de  la  même  courbure  produit  à droite  un  gros 
tronc  qui  fe  partageant  en  deux,  firt  les  artères  caro- 
tides St  fiuclavieres  droites:  à gauche  nailleut  féparé- 
ment  les  deux  artcrcs  du  même  nom;  en  defeendant 
vers  le  diaphragme,  l’aorte  produit  de  chaque  côté  un 
peu  cn-arriere  les  arteres  intercollales  : & cn-dcvatu  l’ar- 
tcrc  bronchiale,  & les  arteres  rcfophagicnncs . Dans  le 
voifinage  cil  Vxfophage,  qui  continue  fa  route  vers  l’e- 
llom.ic,  à côté  duquel  font  les  glandes  xfophagiennes  ; 
la  veine  azygos  le  trouve  encore  dans  cette  région.  En- 
tre clic  & la  grande  artère  cil  placé  le  conduit  thora- 
chifue  : derrière  la  plcvre  fur  les  extrémités  des  côtes 
font  rangés  les  ganglions  des  nerfs  grands  fympatbiquet  .' 
On  voit  aulfi  fur  lè  côté  de  l’épine  plulieurs  nerfs  pro- 
venans  de  ces  ganglions  fe  réunir,  pour  traverfer  le  dia- 
phragme, & s’aller  rendre  dans  le  ventre  aux  ganglions 
fémî-lunaircs  : le  poâ  non  remplit  dans  la  poitrine  tout 
le  vuidc  que  les  partie»  foflites  lailfcnt.  C'cll  un  très- 
gros  vifccrc,  mou,  & cellnla;rc;  il  reçoit  l’air  & le 
chalfe,  & doit  être  regardé  comme  le  principal  orga- 
ne de  la  fanguification . La  trachéc-arterc,  après  avoir 
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fait  quelque  chemin  dans  la  poitrine,  fe  partage  en  deux 
branches  qu’on  apppelle  tronches,  & fur  les  divifions 
defqudlcs  font  plulieurs  petits  paquets  glanduleux  nom- 
mes viandes  bronchiales  : la  poitrine  étant  vuidée , on 
\°it  Tes  douze  vertebres  du  dos.  User  s ligament,  (Je. 
Ces  vertèbres , comme  les  cervicales , font  en-artiere  un 
conduit  pour  le  palfagc  de  la  moelle  épiniere:  on  dé- 
couvre aufli  la  cloifon  mufculaire,  qui  répare  le  ven- 
tre de  la  poitrine  ; c’eft  le  diaphragme . Sa  partie  moyen- 
ne eft  aponévrotique;  on  la  nomme  le  centre  nerveux; 
on  voit  trois  ouvertures  dans  ce  mufcle;  l’une  Initie 
palier  la  veine-cave,  elle  eft  ronde  êc  créa  fée  dans  la 
portion  aponévrotique:  la  fécondé  ell  dans  le  bas  de 
la  portion  charnue;  elle  eft  oblongue,  & livre  pafliigc 
à l’œfophagc : la  troilîeme  eft  placée  entre  les  deux  pi- 
liers du  diaphragme  ; & c'eft  par  cette  dernière  que  dc- 
feend  Pirterc  aorte,  éç  que  montent  la  veine  azygos  & 
le  conduit  thorachique.  Ce  qu’on  nomme  piliers  du 
diaphragme , font  deux  appendices  placées  fur  les  ver- 
tebres des  lombes , & qui  s'y  attachent  ; ils  forment  ce 
qu'on  appelle  le  petit  mufile  du  diaphragme . 

Sous  cette  cloifon  eft  I*  plus  grande  des  cavités  de 
notre  machine,  le  ventre  intérieur  ou  l’abdonjcn:  cha- 
cun fait  que  le  nombril  cil  au  milieu  de  fa  furface  an- 
térieure. Sous  les  tégumens  font  placés  en-devant  les 
rnufclcs  grands  obliques,  les  petits  obliques,  les  tranf- 
verfes,  & les  droit!  à la  partie  inférieure  defquets  $>u 
trouve  fouvent  deux  petits  mulclej  nommés  piramidaux  : 
la  ligne  blanche  féparc  les  mufcles  du  coté  droit  de 
ceux  du  côté  gauche.  Sous  les  mufcles  droits  fout  (i- 
tuées  les  artere»  mammaires  internet  Ci  les  épiga/lriqties 
dont  les  rameaux  s’anaftmnnfcnt  cnlcmble.  L’iponé- 
vrofe  du  mufcle  grand  obfquc  laide  vers  le  pubs  un 
écartement  appellé  Vanneau  des  mufcles  du  bas-ventre, 
par  lequel  fort  dans  les  hommes  le  cordon  des  vqiljcaux 
fpermatiques , & dans  la  femme  les  ligamens  ronds  de 
la  matrice.  Du  bord  inférieur  du  mufcle  pct:t  oblique, 
il  fc  détache  un  petit  mufcle  qui  va  jufqu’au  tcilicule; 
il  porte  le  nom  de  crfmafler:  l’intérieur  du  bas-ventre 
eft  tapiiré  par  le  péritoine . C'ell  une  membrane  allez 
femblablc  a laplcvre,  6c  qui  fe  réfléchit  dans  plulieurs 
endroits  pour  former  des  facs  dans  lcfqucis  plnlictus  vi- 
fcercs  font  renfermés . L’efhmac  eft  placé  dans  l’hypocon- 
dre  du  côté  gauche;  & s’étend  plus  ou  moiqs  dans 
l’épigallre.  L'orificc  qui  communique  avec  l’qefophage, 
& qui  eft  i la  partie  fupérieure  du  fac  fc  nomme  car- 
dia : celui  qui  eft  au  bout  de  la  petite  extrémité,  & 
par  lequel  les  alimens  paflent  dans  les  inteftins,  s’appelle 
le  pylore:  on  voit  autour  du  cardia  les  ramifications  de 
l’aitcrc  coronaire  ftotnachique.  Dans  le  même  endroit 
font  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ; tour  le  long  de  la 
grande  courbure  de  l’eflomac  pend  une  membrane  graif- 
leufc  nommée  omentum  ; & dqns  le  lieu  ou  elle  adhéré 
i l’cftomac,'  il  le  trouve  deux  atteres,  dont  l’une  vient 
de  droite  à gauche  ; c’eft  ’ la  grandc-gaftriquc  ; l'autre 
vient  dans  un  fens  contraire , c’ell  ta  petite  gajlrique . 
Ces  deux  {uyauï  s'anaftomoient  en  fc  rencontrant;  la 
rate  eft  placée  derrière  la  grofle  extrémité  de  Pellomac 
à gauche  : on  voit  V artere  fpléniqne  qui  va  s’y  rendre , 
tiilgrojje  veine  fpléniqae  qui  en  revient;  les  vaiffeaux 
eoterts  font  dans  cet  endroit  : an-deflTus  de  la  petite  cour- 
bure de  l'eltnmac  eft  placé  le  petit  épiploon  de  M. 
Winflow . La  région  hypocondriaque  droite  eft  occupée 
pir  Te  foie  : fo  n grand  Me  ell  perpendiculaire,  & defeend 
jufqu’au  bord  des  fauflss  côtes.  Le  petit  Me  va  hori- 
zontalement, & s’avance  dans  la  région  de  l’épigaftre, 
en  couvrant  la  petite  extrémité  de  l’cftomac.  La  grande 
feiffure  féparc  Ces  deux  lobes,  au  bout  de  laquelle  en- 
arriere  eft  Je  |obu|e  de  Spigel.  C’eft  dans  cette  grande 
feiflure  que  s’avance  la  veine  ombilicale,  qui  depuis  le 
nombril  jufqu’au  foie  éft  Coûtante  par  une  petite  dupli- 
catutc  du  péiitoiné  nommée  la  fanlx  dn  p/ritoine.  {Jet- 
te veine  s’otjvrc  dans  le  finus  de  la  veine-porte:  de  ce 
dernier  papal  il  en  pari  un  dans  le  fœtus,  qui  va  fc  ren- 
dre à la  veine-cave  en  palTant  près  du  lobule  de  Spî- 
gcl  ; on  lui  donne  Je  nom  de  conduit  veiueux . Dans  la 
région  de  cette  grande  fçiflprc , on  trouve , outre  le  fi- 
nus de  la  veine-porte,  l’prterc  hépatique,  le  canal  hé- 
wtique,  & les  nerfs  qui  yont  au  foie  & font  le  plexus 
népatiqup  antérieur.  La  vélîculc  du  fiel  eft  placée  à la 
face  Interne  du  grand  lobe;  clic  fournir  le  conduit  cy- 
ftique,  qui  fe'réunilfant  à l’hépatique,  tait  le  canal  cho- 
lédoque. En  allant  au  foie,  l'ancre  hépatique  envoie  les 
artères  pylcrique,  duod/nale , grande  gaflrique , pancréa- 
tiqnet  droites , & les  deux  gemelles  ou  artères  cyftiquts . 
Les  veines  hépatiques  vont  cn-baut  & en-arricrc  fe  ren- 
dre i la  veine-cave;  elles  font  au  nombre  de  trois  prin- 
cipales . Le  foie  eft  attaché  àu  diaphragme  par  le  mo- 
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yen  de  trois  ligamens  ; le  moyen  oo  fufpeufeur , le  latéral 
droit,  & le  latéral  gauche:  outre  cela  fa  furface  adhère 
immédiatement  i celle  du  diaphragme;  & cette  adhé- 
rence eft  ce  qu’on  nomme  le  ligament  coronaire  du  foie . 
Entre  l’cftomac  & le  fo:c  fc  trouve  l’inteilin  duodeuum, 
dans  la  cavité  duquel  eft  l’orificc  du  conduit  choiido- 
& celle  du  canal  pancréatique.  Le  paueréas  eft 
crricrc  l’cftomac,  & un  peu  plus  bas  que  lui:  c’eft 
dans  cette  région  que  l’artcrc  aorte  produit  les  artères 
cœliaques  & phréniques,  êc  un  peu  plus  bas  l'ancre  mé- 
feusériqne  fupérieure  . On  y trouve  aufli  les  ganglions 
fémi-lssnaires , auxquels  fc  renient  tes  nerfs  de  la  paire 
vague,  & qui  produifem  la  plus  grande  partie  des  ple- 
xus nerveux  du  bas-ventre;  lavoir  le  plexns  tranfves- 
fal , le  plexus  fplénique , le  plexus  hépatique  poil /rieur , 
les  plexut  reiuaux,  le  plexus  folaire , Si  le  plexut  me- 
fensériqne  fupérieur,  auxquels  cas  on  peut  ai  lûter  le 
plexus  arriéré  méfeus/rique . Quand  on  a levé  V épiploon, 
on  découvre  les  inteftins  jéjunum  & ileum  ; ils  font  ar- 
rêtés par  le  méfentere,  dans  le  tilRi  cellulaire  duquel  on 
trouve  les  glandes  méfctjiériqucs  & les  rameaux  de  l’ar- 
tere  méfemérique  fupérieure,  accompagnés  des  veines 
méfarat'qucs . Les  vaiffeaux  t allés  font  I côté,  & vont 
.c  rendre  à un  certain  fac  membraneux , qui  porte  le 
nom  de  refervoir  de  Pecquet,  duquel  s’élève  le  canal 
thorachique ; les  gros  intcflins  font  derrière  ceux  que 
nous  venons  de  ntjmmcr;  le  c.ecum  eft  le  premier;  il 

fiorte  P appendice  vermi forme;  le  fécond  eft  le  colon; 
a valvule  de  Bauhiq  eft  placée  à l’entrée  du  cæcum 
dans  le  colon . À la  furface  externe  de  ce  dernier  font 
les  aopendices  épiploïques , fit  les  trois  baudet  charnues 
appel lées  improprement  ligament  du  colon,  ou  bandes 
hgimeuteufes . Q;t  découvre  au.fi  1er  cellules  de  cet  in- 
telliii  : le  méfteo'on  retient  la  principale  partie  de  ce  gros 
inrellin,  que  l’on  nomme  Pure  du  colon,  qui  palfe  lous 
l'cllomac,  & à laquelle  s’attache  la  féconde  lame  de 
Vépiolooif . Ce  qu'on  appelé  PS  du  colon  eft  fait  par 
deux  contours  de  cc  b >yau  dans  la  région  lombaire  <5c 
iliaque  gauches  : en  fe  continuant  êc  fc  prolongeant  dans 
le  petit  badin  pour  gagner  le  podex,  le  gros  hoyau  prend 
le  nom  de  réélu  n.  A fou  extrémité  font  placés  les 
mufcles  relève ur s de  ï'antet , & les  deux  fpbinélers,  l'in-  ‘ 
terne  & le  c:;tiné,  La  groile  veine  hémorrh  jfdale  avec 
l’ancre  intcftinaie  inférieure,  font  placées  fur  1 er.-élnm. 
On  peut  voir  dans  le  tnciocolon  l'artcrc  colique  fu- 
péricure,  <5 1 dans  la  fécondé  courbure  de  fon  S Parterc 
méfentérique  inferieure.  St  l’on  enlève  maintenant  tous 
lés  vifccres  mentionnés  & le  péritoine,  on  apperçoit  der- 
rière cette  toile  membraneufe  les  deux  teins,  ût  au-def- 
fus  les  cipfules  atrabilaires:  l’aorte  envoie  deux  ancres 
aux  reins;  on  les  nomme  r/nalet;  deux  veines  du  mê- 
me nom  reviennent  vers  la  veine-cave.  Le  tein  a vers 
la  partie  pollérioutc  un  conduit  de  décharge  nommé 
uretère,  sont  le  prine  pe  eft  fait  en  forme  de  vcflte  6c 
fc  nomme  ! c ba/ftnet  du  rein.  Les  tuyaux  qui  s’ouvrent 
dans  ce  baflinct,  abontirtent  à ccrtams  épanouiil'cmcns 
membraneux,  qui  embraflent  les  papilles  du  rein,  & que 
l’on  appelle  les  calices:  ces  papilles  font  les  extrémités 
de  la  lui’ fl  mec  rayonnée  du  rein , laquelle  eft  envelop- 
pée de  la  fubflance  corticale.  Entre  les  deux  reins  êc 
far  le  devant  de  l’épine,  cil  l’artcrc  aorte  qui  fournit 
en-arrierc  les  arteret  lombaires , êt  en-devant  à qucl- 

Îue  diftancc  des  émulgentcs  les  atteres  fpermatiques. 

,a  veine-cave  eft  fur  la  droite  i quelque  dillance  ; dans 
le  fonds  de  U région  lombaire  font  les  vertébrés  de  mê- 
me nom,  & lut  leurs  côtés  les  principes,  ou  parres 
fupérieurcs  des  mulclcs  grands  & petits  pfoas,  les  mufcles 
quarr/s  des  tombes , & les  parties  inférieures  des  exten- 
seur t de  r épine,  le  mufcle  dentelé paflérieur  & inférieur, 
6c  partie  du  mufcle  Sri  s-large  du  dot . 

Le  bafftn  qui  eft  à la  partie  balle  du  ventre  eft  fait 
par  le  facrum,  le  cotcix,  & les  os  innommés,  qu’on 
diftingue  en  trais  portions,  qui  font  Pot  des  îles,  l'os 
ifchium,  & le  pubit . L’union  de  cc  dernier  05  du  cô- 
té droit  avec  celui  du  côté  gauche,  fc  nomme  />•«*- 
phife  du  pubit.  A l’extérieur  du  badin  font  placés  cn- 
arrterc  les  mufcles  grands , mo'.ent , & petits  fe  fiers , les 
mufcles  coxigient , let  pyramidaux , l'aeeejfoire  de  l' ob- 
turateur interne,  le  quarré  de  la  etitfje . Les  ligamens 
illo  facro-feiatiqnet , & les  faero-feiatiquet , fini  aufli 
dans' cette  même  région;  on  y trouve  aufli  les  arteret 
ftjfteres,  les  grqndes  bonteufes,  les  feiatiquet,  (g  les 
veines  qui  portent  les  mêmes  noms:  on  y voit  enfin  le 
gros  nerf  feiatiqne,  qui  produit  les  nerfs  feffers  (ÿr. 

A la  partie  antérieure  du  petit  badin  font  placées  les 
partiel  génitales  externes  de  l’un  & l’aut'C  fexe:  dans 
les  mâles  ces  parties  font  la  verge  & les  bonrfet . La_ 
première  a une  forte  de  tête  appelléc  le  gland,  qui 
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ell  couvert  par  le  prépuce  ; on  voit  au  bout  du  gland 
l’oritice  du  conduit  des  urines,  qui  va  le  long  de 
la  verge  jufqu'à  la  vellic,  St  qu'on  nomme  Vure- 
tire:  à la  bafe  du  gland  cil  un  bourrelet  nommé  la 
couronne  du  gland  * dans  le  voilioage  duquel  font  cer- 
taines glandes  nommées  glandes  odorantes  de  sbifon . 
Le  corps  de  la  verge  elt  fait  par  les  deux  corps 
caverneux  St  Vurethre,  qui  cil  entouré  d’un  jillu 
fpongieux  : un  ligament  fe  préfente  vers  fa  racine  ; 
on  le  nomme  le  ligament  étaflique  de  la  verge.  C’clt 
aufli  vers  cette  racine  que  viennent  fe  terminer  les 
mufcles  ifcbitr caverneux , & tes  mufetes  bulbe-caverneux: 
fur  le  dos  de  la  verge  font  placés  beaucoup  de  vaif- 
lcaux  fanguins  & de  nerfs . La  peau  qui  forme  les  bour- 
firs  le  nomme  le  ferotum , au-dcfToos  de  laquelle  e(l  un 
tiflu  appcllé  le  dartos  ; la  tunique  vaginale  du  teflicule 
vient  enfuite,  puis  I e teflietsle  lui-même,  dont  la  mem- 
brane extérieure  fe  nomme  albuginée.  Le  tcfticale  porte 
une  appendice,  qui  rampe  fur  ton  bord  fuperieur,  c’eik 
l’épididime  qui  produit  le  canal  d/firent . Ce  Conduit 
monte  le  long  du  cordon  des  vaijeatsx  fpermatiques  ; 
il  ctl  accompagné  de  l’artere  fpermatiqtte  des  nerfs  hon- 
teux, ût  d’un  lacis  de  veines  qu'on  ‘nomme  le  corps 
pampim forme  : le  créât  after  couvre  la  plus  grande  partie 
de  ce  cordon.  Apres  que  le  conduit  déférent  a péné- 
tré dans  l'abdomen  , il  le  porte  derrière  la  veffse  uri- 
naire, de  communique  avec  les  vé/icules  féminalei , Jcf- 
queilcs  donnent  naiüàncc  à un  petit  tuyau  excréteur  qui 
va  fe  terminer  dans  le  canal  de  l’urcthre,  St  y porte 
la  l'cuiciicc . Le  commencement  de  ce  condu  t est  cm- 
brallé  par  la  glande  projlate  : on  voit  à l'intéiicur  une 
éminence  nommée  le  verumontannm : le  tillit  fpongiex 
commence  à quelque  dillunce  de  U 1 couvrir  le  canai 
de  l'urethrc;  ce  commencement  qui  cil  rcnllé  s’appelle 
le  bulae  de  l’uretbrc:  au  dcilus  cil  la  partie  memDia- 
neuic  de  ce  conduit,  dt  l’on  trouvc-li  les  glandes  pe- 
tites projlrates , le  mujele  traufvtrfal , de  les  petits  >nu- 
fclet  projlatifurs  . On  voit  aulli  i l’extérieur  du  con- 
duit IC»  lacunes , éc  vers  ton  extrémité  qui  ttavcrlè  le 
gland,  on  ootèrve  la  foj'e  naviculaire : par  l'on  autre 
extrémité,  ce  conduit  inenc  i la  vejjie  urinaire,  la- 
quelle elt  placée  derrière  le  pubis,  dt  donne  de  fon 
fonunet  iiaillancc  a un  cordon  nommé  l'ourn/ue,  qui 
va  juiqu’au  nombril,  dt  à cAié  duquel  font  placées  les 
ai  (ci  es  ombilicales;  dans  le  bas  de  la  vellic  font  les 
oriticcs  des  urètres . 

La  lace  iuterne  de  l'os  des  îles  cil  couverte  par  le 
mufle  iliaque  : les  artères  ét  veines  iUajues  avec  les 
nerfs  cruraux ? fout  vcis  le  bord  du  ballin;  l’artere  fi- 
er ce  cil  au  milieu  vers  le  haut  du  J'acrum . On  voit  fur 
le  cAlé  des  vcilcores  des  lombes  les  nerfs  lombaires, 
& plus  bas  les  nerfs  faeres  fortent  par  les  trous  anté- 
rieur du  lacrum:  le  mujele  obturateur  interne  couvre 
en  dedans  le  grand  trou  ovale  de  l’os  innommé . Le 
ligament  obturateur  le  fiutient,  & au-dcflu$  fc  remar- 
que une  ouverture  qui  taille  palier  le  nerf  obturateur 
St  l’artere  obturatrice  : en  dehors  fe  trouve  le  mufcle 
obturateur  externe  fur  le  même  trou  ovale . Enfin  de- 
puis le  diaphragme  julqu’au  bas  du  petit  baflin,  on  voit 
Une  double  rangée  des  ganglions  du  nerf  grand  lympa- 
tique;  quelques-uns  les  ont  appellés  ganglions  hordii- 

formet . 

Les  parties  génitales  des  femmes  font  internes  & ex- 
ternes aj-delius  de  ces  dernières  s’élève  le  mont  de 
venus  : la  grande  fente  cil  plus  bas  ; fes  bords  fe  nom- 
ment les  grandes  la  res  : les  angles  qu’elles  font  en  fc 
rencontrant  font  les  cemmiffuret  ; dans  l’inférieure  cil 
la  fourchette  . En  écartant  les  levres  on  voit  en  haut 
le  glami  du  chtons  avec  fou  prépu ce  : le  corps  de  cette 
panie  ell  caché  fous  la  peau;  il  rellemble  à la  verge 
de  l’homme:  il  cil  fait  de  deux  corps  caverneux,  dont 
les  racncs  fout  attachées  aux  branches  du  pubis  : il  ell 
fbutenu  par  un  ligament  élaltiquc  St  deux  mufclcs  de 
chaque  côté  s’y  rendent , qui  font  les  bulbes  caverneux 
St  les  eenflri (leurs  Je  la  vulve,  fous  lefqucls  ell  placé 
le  plexus  rétiforme.  il  ne  manque  au  clitoris  pour  ref- 
fcmblcr  parfaitement  à la  verge  de  l’homme,  que  d’a- 
voir comme  elle  un  urcthre  . Le  méat  urinaire  (t  le 
conduit  de»  urines  font  en  haut  à quelque  diftancc  du 
clitoris,  6t  l’on  voit  un  peu  plus  en  devant  les  deux 
appendices  nommées  nymphes  ; plus  loin  cil  l’hemen 
dans  les  vierges,  & les  caroncules  mirtbiformes  dans 
les  petfonnes  mariées.  La  première  des  pairies  intérieu- 
res elt  le  vagin;  il  cfl  placé  fur  l’intcllin  reûum:  on 
voit  i fon  extrémité  fupérieure  l'orifice  de  la  matrice , 
ou  l’or  tinex,  au-deflus  duquel  elt  le  col  de  ce  même 
organe , qui  vient  enfuite  lui-mcme,  &•  qui  ell  retenu 
par  les  ligament  larges  & les  ligament  ronds:  il  y a 
« • • ’*  * * • * • 
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une  petite  ouverture  de  chaque  cAté  i fon  angle  fupé- 
ricur  ; clic  mène  à la  trompe  de  Fallope  ; c’cfl  un  con- 
duit membraneux,  qui  va  toujours  en  s’élargillânt , de 
fe  termine  par  une  extrémité  frangée , qu’on  nomme 
le  pavillon  de  la  trompe,  i quelque  djilancc  duquel  cd 
le  teflicule  des  femmes , que  les  modernes  ont  appcllé 
ovaire . Chacun  fait  que  la  matrice  elt  le  lieu  où  l’en- 
fant féjourne  pendant  neuf  mois , avant  de  venir  an 
monde  : il  y ell  reufermé  dans  une  double  membrane  ; 
la  première  porte  le  nom  de  ehorion,  & la  fécondé  ce- 
lui à’amnios  : il  y a de  plus  une  groffe  mailc  applatie 
femblable  à un  giteiu,  laquelle  s’attache  à la  matrice; 
c’cll  le  placenta  auquel  le  cordon  ombilical  vient  fc  ren- 
dre; ce  cordon  ell  fait  des  deux  artères  ombilicales  St 
de  la  veine  du  même  nom,  liées  cofcmbte  par  un  tifTn 
a (Tel  fort  . 

Après  avoir  pafTé  en  revùe  le»  parties  du  tronc,  jet- 
tons  un  coup  d’œil  fur  celles  des  extrémités;  com- 
mençons par  les  fupérieures  . 

Ce  qui  fait  le  gros  moignon  de  l’épaule , c’el  le  ma- 
fclc  deltoïde,  qui  couvre  l’articulation  du  bras  avec  l’o- 
moplate. A la  partie  antéreu-e  du  bras  (bus  les  tégu- 
mens,  fout  placés  les  mufcles  hiceis  St  le  brachial:  du 
tendon  dn  biceps  naît  celte  aponévrofe , qui  couvre 
toute  la  partie  interne  & fupérieure  de  l’avant-bras  : à 
la  partie  interne  ht  fupérieure  du  bras , cil  une  portion 
du  grand  pectoral,  qui  cache  une  des  extrémités  du 
biceps  & le  mufcle  coraeobracbial , au  bas  duquel  e(l  le 
ligament  intermufeulaire  interne:  fous  la  peau  qui  cou- 
vre ces  parties,  fe  trouve  l’artere  brachiale  , qui  donne 
en  haut  l’humérale  & la  grande  collatérale.  Elle  four- 
ni par  en  bas  la  petite  collatérale,  ou  l'interne;  tes 
veines  brachiales  fatellitei  accompagnent  l’artere  auffi- 
bicn  que  les  nerfs  médian , cutané  interne  St  le  nerf 
cubital:  celui  qu’on  nomme  mufcolo-cutaué,  traverfe  le 
mufcle  coracobrachial , paire  entre  le  brachial  & le  bi- 
ceps, St  vient  à l’extérieur  de  l’avant-bras:  il  y en  a 
encore  un  au-delTus;  c’cil  l’ huméral  oui  fc  perd  dans 
le  deltoïde.  La  partie  pollérieurc  du  bras  elt  occupée 
par  le  mufcle  triceps  brachial:  on  trouve  en  dehors  le 
nerf  radial  & l’artere  collatérale  externe  defeendame: 
l’os  du  btas  s’appelle  humeurs . L'avant-bras  ell  formé 
de  deux  os,  favoir  du  cubitus  St  du  radius'.  le  liga- 
ment qui  tient  l’cfpace  que  ces  os  lailfcnt  entre  eux, 
fe  nomme  ligament  inter-offeux  brachial ; celui  qui  en- 
toure la  tête  de  l’os  du  rayon  cil  le  coronaire  radial-, 
enfin  le  ligament  humero-radial  cil  au  cAté  externe  de  \ 
l’article,  & l'humerocubisal  cil  an  cAté  interne.  La 
première  choie  qui  paroît  (bus  la  peau  de  l’avant-bras , 
cil  l’apancvrofe  qui  vient  en  part:e  du  biceps , fous  la- 
quelle on  voit  d’abord  l’artere  brachiale  qui  fe  divife 
en  cubitale  St  radiale,  & la  divilïon  du  nerf  médian: 
fur  Paponevrofe  fout  les  veines  bafilique , médiane ; la 
céphalique  ell  fur  le  haut  de  l’avant-bras  en  dehors,  & 
les  cubitales  font  en  dedans  vers  le  coude.  On  voit  du 
cAté  interne  une  malfc  charnue,  comportée  des  mulcles 
radial  interne,  rond  pronateur , long  palmaire , cubital 
iuterne:  fous  cette  première  couche  tnufculaire,  il  en 
cil  une  autre  faite  par  les  mufcles  fublime  St  profond, 
avec  le  fléchiffeur  propre  du  pouce  : au  bis  de  l’avant- 
bras  en  devant  ell  placé  le  mufcle  prouateur  quarré . . 

L’arterc  cubitale  St  le  nerf  du  même  nom  font  dans 
la  même  région.  _ k 

L’avant-bras  préfente  une  autre  mille  du  cAté  du 
rayon;  celle-ci  cd  formée  par  les  mufclcs  long  fupiua- 
leur,  les  radiaux  externes,  St  le  court  fupinateur  : la 
veine  céphalique  cil  ici  fous  la  peau  , 6c  plus  profon- 
dément le  trouve  l’artcrc  radiale  qui  fournit  une  petite 
artère,  laquelle  remonte  vers  l’articulation,  & qui  fc 
nomme  l’artere  collatérale  amendante  radiale.  La  eu* 
bitaie  eu  fournit  une  femblable  de  fon  cAté , c’cll  l’<rr- 
ttre  collatérale  afeendante  cubitale.  A la  partie  porté  - 
ricurc  de  l'avant  bras,  font  placés  les  mufclcs  cubital 
externe , l’ex teufeur  commun  des  doigts  , fiixtenfeur 
propre  du  petit  doigt:  St  plus  haut  que  ces  mulcles 
vers  l' olécrane,  on  voit  le  mufcle  anconeu: : fous  Ica 
mufcles  que  je  viens  d’indiquer,  font  placés  les  extttt-1 
feurs  propres  du  pouce,  St  celui  de  l’indçx,  qu’on  nom- 
me tulicatcur:  l’ariere  iutérojjeufe  externe,  fe  perd  dans 
ces  mufcles;  l’*»r«-j»e,  conjointement  avec  le  nerf  in- 
téro'J'cnx , rampe  i la  fur  face  antérieure  du  ligament 
imérolTeux . 

La  main  cil  la  troirteme  partie  de  l’avant-bras,  le 
dedans  le  nomme  la  paulme  de  la  main  : la  partie  op- 
poféc  s’appelle  le  dot.  Sous  la  peau  de  cette  dernière 
région  font  plulîeurs  veines,  entre  lclquclles  les  anciens 
dilling'uoient  celle  qui  répond  au  petit  doigt;  ils  l’ap- 
pclloicnt  la  faJvaiclle  ; la  peau  Sf  les  veines  étant  enle- 
vées. 
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vées,  on  voit  les  tendons  des  radiaux  externes  & ceux 
des  exteufeurs  commun  & propre,  lefquels  font  tous 
bridés  par  le  ligament  annulaire  externe  plac<5  vers  l'ar- 
ticulation du  poignet . Ces  tendons  fc  continuent  fur 
les  doigts , au  mouvement  defquels  ils  fervent.  Les  in- 
tervalles que  lailfent  des  os  du  métacarpe  entre  eux, 
font  occupés  par  les  mufcles  intêrojfeux  externes  ; ce- 
lui qui  cil  entre  l’os,  qui  fout'ent  le  pouce  b l'os  qui 
porte  l'index  y fe  nomme  l'addntleur  de  l’index  . Sous 
la  peau  du  dedans  de  la  main  cil  placée  l’aponevrofc 
palmaire,  à laquelle  tient  le  mufclc  palmaire  cutané: 
vers  le  haut  du  poignet  fc  trouve  le  ligament  annulaire 
interne,  fous  lequel  palfent  les  tendons  des  mufcles 
fléchlTeurs;  l'aponevrofc  levée,  ces  tendons  parodient 
à découvert,  ils  s’avancent  jufqu’au  bout  des  doigts, 
& font  arrêtés  en  chemin  par  plulicnrs  traverfes  ligi- 
menteufes.  Il  y a ici  quatre  pet:ts  mufcles  nommés 
lombric  aux,  qui  tiennent  par  un  bout  aux  tendons  du 
mufclc  fléebi/feur  profond.  Les  intérojeux  internes  font 
ici  placés  entre  les  os  du  métacarpe  : on  appelle  and- 
tbêaar  celui  qui  cil  entre  le  pouce  b l’index:  fur  le 
premier  os  du  pouce  cil  placé  le  mufclc  appeilé  tie- 
nne. Il  y a deux  milcles  du  côté  du  petit  doigt;  l’un 
fc  nomme  hpotben.tr , l’autre  ell  le  métacarpien  • les 
ancres  radiales  & cubitales  fc  rencontrent  b s'aniHo- 
mofent  dans  la  paume  de  la  main  : on  y voit  anfii  les 
divifionsdes  nerfs  patin  tires  qui  viennent  du  médian  b 
du  cubital.  Le  poignet  eil  fait  de  huit  petits  os,  qui 
font  le  trapèfe , le  piraatUal , le  grand  os,  le  crochu, 
le  fcapbosdc,  le  lunaire  , le  cunéiforme  b lé  filiforme; 
fur  ces  os  font  placés  les  cinq  os  du  métacarpe,  dont 
l’un  foutient  le  pouce:  chaque  doigt  cil  fait  de  trois 
petits  os  nommes  phalanges , excepté  le  pouce  qui  n’en 
a que  deux . Oo  trouve  aux  articulations  des  doigts , 
certains  petits  os  appellés  os  féfamos.les. 

L’extrémité  inférieure  ell  compoféc  de  la  cuiiTc,  de 
la  jambe  & du  pîé.  A la  partie  antérieure  de  la  cuiffe 
fous  les  tégttmens , fa  trouve  le  mufclc  juadrieeps  ; une 
partie  du  grand  couturier,  les  Vaijfeaux  b les  nerfs  cru- 
raux cil  hiut,  le  mufclc  obturateur  externe  qui  ell  ap- 
pliqué fur  le  bailin  , autü-bkn  que  le  pefUneut:  à la 
partie  interne  font  les  va  idéaux  cruraux  & les  trois  ai- 
du  fleurs  de  la  cuilfc  : le  fafeia  lata  St  le  mufclc  épineux 
font  placés  extérieurement,  & l’on  trouve  en  arrière 

le  mufclc  biceps  crural , le  demi -nerveux , le  demi-mem- 
braneux, b les  vaifleaux  qui  changent  de  nom  en  pxf- 
fant  fous  le  jarret,  b prennent  celui  de  poplités  . L’os 
de  la  cuifl’c  le  nomme  fémur  . Dans  fon  articulation 
avec  l’os  innommé  fe  trouve  un  ligament  applaii , & 
dans  fon  union  avec  la  jambe,  on  voit  en  devant  la 
rotule,  Si  dans  l’intérieur  les  tigamens  croifés.  La  jam- 
be cil  faite  de  deux  os , le  tibia  Si  le  péroné;  entre  ces 
deux  os  cil  un  ligament  intêrojfeux , à la  face  antérieure 
duquel  font  placés  les  mufcles  faoiiiers  antérieur! , le 
long  extenfeur  commun  des  orteils , & Vextenfenr  pro- 
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pre  du  pouce:  l’artère  tibiale  antérieure  fc  trouve  entre 
ces  muiclcs  : lur  le  côté  font  les  deux  mufcles  péro- 
niers externes  les  nerfs  péroniers;  en  artère  font 
les  mtlfclos  gaflroenémiens , le  tibial  grêle , le  folâtre, 
le  jambier  poflérienr , le  long  JiéchiJ/eur  commun  des 
orteils,  le  ficebiffeur  propre  du  pouce,  l’ artère  tibiale 
pojiérteure,  la  péronière,  la  furalc , l'intérojfeufe , b les 
veilles  fatdlftcs  de  toutes  ces  artères,  les  nerfs  tibiaux: 
vers  les  malléoles  fous  la  peut,  font  les  veines  (aphé- 
lies, l’une  interne  b l’autre  externe;  vers  la  jointure 
du  pié  cil  cil  devant  le  ligament  annulaire  externe , & 
cil  arriéré  le  tendon  d'de  bille.  Le  pié  cil  fait  du  tarfe, 
du  métatarfe  b des  orteils  : le  tarfe  ell  fait  par  l’alTem- 
blage  de  (êpt  OS,  qui  fout  le  calcanéum , l 'aflragal,  le 
fcapbotde,  le  culot  te , b les  trois  cunéiformes  : le  mé- 
ntarfecll  fait  de  cinq  os,  & chicun  des  orteils  de  trois 
phalanges , à l’exception  du  pouce  qui  n’en  a que  deux . 
Sons  la  peau  du  dos  du  pié  font  les  tenions  exteilfeors 
b le  mufclc  pédieux:  fous  celle  de  la  plante  du  pié 
cil  placée  l'aponévrofe  plantaire;  les  tendons  des  né- 
chillèors  couverts  par  le  mufele  fubhme,  les  lombricaux , 
& le  mufclc  acccjjoire  du  profond  ; les  nerfs  isf  I**  vaif- 
feanx  plantaires,  les  mufcles  fiée  b (feurs  courts  du  gros 
orteil , le  mufele  abdo  fleur  tranfverfil  du  même,  les 
mufcles  intêrojfeux  internes ; les  externes  paroiflcut  en 
dehors,  & la  malle  mulculaire  qui  fait  le  bord  externe 
de  la  plante  du  pié,  & qui  fc  divife  en  mufclc  meta- 
tarfin  & tnufc'e  abduélcur  du  petit  orteil . Cet  article 
ejl  de  M.  Petit,  do  fl.  en  Medec.  profejf.  en  daat. 
de  l’acad.  des  Scienc. 

Homme,  (Mat.  med.)  le  corps  humain  foiviic 
plulîeurs  remcies  à la  Médecine,  fou  taudis  qu’il  joüit 
de  la  vie,  fut  après  qu’il  a collé  de  vivre . 

Le  corps  vivant  donne  la  fal  vc,  le  làtu,  l’urine, 
la  cire  des  oreilles  & la  fiente.  On  retire  du  cadavre 
la  graille , les  poils,  les  ongles  b le  crâne.  Posez  ces 
articles  particuliers . (b) 

Homme,  f.  m.  (Morale.)  ce  mot  n’a  de  lignifi- 
cation préale,  qu’autant  qu’il  nous  rappelle  tout  ce 
que  nous  fouîmes:  mais  ce  que  nous  fomines  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition:  pour  en  montrer 
feulement  une  partie,  ii  faut  encore  des  divilions  h des 
dérails.  Nous  11c  parlerons  point  ici  de  notre  forme 
extérieure,  ni  de  l’organilatian  qui  nous  range  dans  la 
claile  des  animaux,  l'oyez  Homme,  (Anatomie), 
(À homme  que  nous  conlidérotts  ell  ce:  être  qui  peufe, 
qui  veut  & qui  agit.  ( l ) N-uis  chercherons  donc. feu- 
lement quels  font  les  relfo.ts  qui  le  font  mouvoir  & 
les  motifs  qui  le  déterminent . Ce  qui  peut  rendre^  cet 
examen  épineux,  c’eli  qu’on  ne  voit  point  dans  l’cfpvce 
un  caraâcre  d'itincl  f auquel  on  puifle  reconnaître  tous 
les  individus  . il  y a tant  de  différence  entre  leurs 
avions,  qu’on  fcro'i  tenté  d'en  fuppofer  dans  leurs 
m >rls  Depuis  l’clclavc  qui  date  indignement  fon  maî- 
tre, jufqu'à  Thainas  qui  égorge  des  milliers  de  les  fem- 
F f hlables , 
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(i)  Si  Ton  a oublié  li  nifon  dan*  U définition  Générale  Jcl'bomtne. 
il  cto-t  inJifpc  »fib>c  de  parler  ici  vie  h ficaire  Je  raifouaer  . U 
n’en  cft  cepcfiiUnt  point  «jueft^n . Cette  obmilion  fortifie  le  foop- 
çon  que  j'avoi*  formé  Je»  ma  première  note  , que  l'auteur  croit 
«vaic  ex  «imé  (a  m»/m,  quand  il  dit  fe» /Ve . Si  cela  eft  il  y aura 
maint  Je  mal  dm»  la  Jcfinuion  , mai»  elle  fera  toujours  vicicufe. 
peu  claire,  *<  non  abfoinmcnt  convenable  à l'objet  defini,  corn* 
me  toute  bonite  dcfmitvm  le  doit  être.  Qu'on  rove  l'article  ptnf (t: 
l*o*i  y lira  dan*  le»  première*  ligne*.  y**  fit . . prttttiitn, 

(tnfatin , «t/firw  , idit , juràn,  fttr&inri  ’irt  Uni  du  limn  />*♦• 
dm  xraicu  a dn  efpriti  fmitrfilitli  if  9»»  In  tm * 

//*;*»(  iaduftremmtrt  da-u  Itmr  fdftn  dt  t expliquer  i nmMt  il 

n’y  m p*»«ir  dt  mttt  4 filmmeat  ftws’wt.  & ÿ»‘rVl  *tf  It  ftnt  ttm  an 

flm  >i»t  }**  U rtftmbUtxt  que  fttdtntt  ni  fur  Fidii  gfoirélt,  qui 

Itmrtji  ffwmint  * Hat . jt  ytit  txattiintmt  m*rqntr  Itmr  diftwui  dt- 

Ht  air . L'autcar  Je  l’article  en  marq-atnc  comment  chacau 

de  ce*  mot*  diverfifie  une  iJ*^c  principrle  par  one  idée  acceiroirc . 

dit  que  IVrraiiV*  ei\  1*  ftafit  tn  t4*f  qn’th’t  tft  Pnprt  à pndmirt 
fil t!qat  fidit^/MMl  dam  i amt  . CT  Ptr  <*  ntua  à î’rtijirtr  & 4 fo 

fMÎJtr-  Or  comme  ttUirtr  if  («< étr  Vamt  cft  le  propre  d:  la  rai. 
fm.  j'icoaginc  q'i’cn  ditmt  tfiratu u r.tnteu  venr  dire  rsifen  . Je 
lailfc  i MM.  le»  FnqrcIopéJifte»  i concilier  lier  cnfcmble  le» 
different  article*  qni  coovicnrvent  à une  même  matière,  comme  font 
dan»  le  ca»  prêfcnt  les  article*.  Htmnt , Ptmfti . ?C  autre*  qui 

devraient  fc  concilier,  par  une  liaifon  fi  cquivnjuc.  mai*  quelle 
coofcuuence  tirerai* je  Je  c«  que  j’ai  rapporte  Je  l'article  ftnfie,  en 
foppount  que  dan*  le*  slirer*  articlr*  f/»«av<  quand  on  a dit  pro- 
fit , on  tn’cn-l  rai  fin  t L'art  idc  ptnfit  noa*  apprend  uue  plufieor» 
autre»  lilr*  de  l'homme  Te  peuvent  Jirc  pt*f<n  dm*  le  fen»  déjà 
expo/c,  même  le*  finfdtimi  ; en  ce  ca»  or»  poarroit  définir  tout 
animal  un  iirt  qni  vtaft . Donc  la  définition  de  l'homme  dunnéc  par 
le*  Fncvclopêdiftr*  ell  obfasrc  fc  indéfinie.  & ne  convient  pa»  uni 
(f  ftli . Elle  n'eft  pat  même  •’.vnveit'lde:  c-r  j'sccorderai  que  tout 
ê<re  q’*!  raifonne,  A la  faculté  Je  penfer,  rpat*  je  ne  pui»  accorder 
que  toat  être  qui  perfe  ait  celle  do  raifonner , ^6  qn’ainfi  fnfie  à- 


m fm  foient  ryocnimet,  pui*  que  fuiyant  le*  princ:.-*e*  même*  de 
r«ut.nsr  de  l'articic  f unfrt  il  n'y  a point  Je  mot*  abfolumcn»  fjrin». 
nime*.  Donc  tmt  au  maint  la  Jé6nit:-»n  tyac  donne  de  l'Homme 
l'Aufur  ie  ect  article  fera  vteieufe  »*il  a vonlu  par  fin fit  expri- 
mer T*ifn  - 

Prenez  Jonc  mien*  le  fen»  dn  mot  rai/V»,  accordez* la  ï l'homme 
comme  eilc  lui  convient , & en  terme*  clair»  & abfoUai;  îc  vou* 
trouverez  dan*  l'cfpccc  ce  caraâérc  di^iaclif  qi*j|'parcmmrnt  vou* 
n’y  voulez  point  trouver  , ce  cara/Ure  qui  cil  proj*rc  À l'homme 
feu!  & qui  le  J tbngac  de  toa»  le»  md-.viJu* . CiMomett  vou»  peut- 
il  erre  t-tj  ti  tête  le  prcteolrc  que  ce  c»uilci«  cnnlifte.  com- 
me •!  frm’olc  que  vûu»  le  délires , dam  une  identité  de  rdfort*  mou- 
van* , Sc  Je  motif*  déterminm*  le»  inJivtdu*  Je  l'efpccc  humai- 
ne > Cette  » le  mité  Cil  incompatible  avec  la  liberté  del'hamme. 
aotre  caradérc  dilliflüftif  d«  l'cfj»éce,  qui  en  enoob.ir  plu»  qu'au- 
cno  autre  h condition. 

//  t .» , dite*  vou».  faut  dt  difinnit  tntrt  Itmn  nlint  fi *’#v  /V- 
tin  Itati  d’tn  fmiftftr  dm  lr*rt  mit  i fi.  ahl>»n.l  moez  VOU'.  Je  gr.iCC 
\ cette  tentation;  ne  von*  Cixitraigors  pa«,  où  il  n'en  cft  p*»  bc- 
fo*n . Ne  fnnpofoe  pi»  (fcnlcmrnt . mai»  affirmez  que  Jr*  motif*  Je* 
aflion»  Je»  hommes  font  auTi  d iFérçn*  «pic  cc»  aclion*  . /c  croit 
qnc  par  motif*  von*  entendes  le*  motif»  dccerrv.inan*.  c*cft-l*dirc 
c-rntie  l'entend  t »ut  le  mnnJc,  es»  juncmcn»  qu'on  appelle  */»•• 
m.%  if  fraitiiÂ . Ce*  juvenaen*  quo  qoe  Jifiéren»  conviennent  cepen- 
Jinc  t-Ki»  Jan*  une  même  fin,  qui  eft  à'aur’but  du  fujet.  en  l'ap- 
pénnt  comme  bon . ou  bien  en  le  '’ténint  en  averion  oomm.*  r.vnt- 
vai* . Cette  con/éntnca  viunt  du  d'd*  du  tien  îttt  f.’ntittvenr  tnne 
Si  commun  ± tout  être  vivat*  & ftunni.  Seriez  vou»  aflêa  fujet 
aux  renutinn»  pour  être  tenté  J:  fo-.^xifcr  encore  le  I»  p'uralitc  a 
de  Ja  divcrfitc  le  mot  f»  . de  la  nawrc  Je  <t  Jtfir  dm  Un  itrtt  II 
n'y  a rien  Je  plu»  faci-c  que  Je  le  concevoir  frui  . fource  U’*,qtic 
»^C  férandc.  5C  commune  en  même  rem»  tW*  vrnVlri  fan*  nombre 
«jus  l'on  vo't  Jatu  le*  aI\;on»  qo'H  prolait,  dtp*  i l’tftUt't 
flirr  ii%dt£*t*it*t  fl  * maint . )nf  ym' à Tiamai  qui  r'rirjf  dtt  mUfirrs 
d’ht/amti  pur  ne  t -air  fftfant  **  de, fat  dt  l»i . [Z) 
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bUblcs,  pour  ne  voir  perfonne  au-delfjs  de  lui,  on 
voit  des  variétés  fans  nombre . Nous  croyons  aperce- 
voir dans  les  bêtes  des  traits  de  caraâcre  plus  marqués . 
11  ell  vrai  que  nous  ne  connoiflbns  que  les  apparences 
grolliercs  de  leur  inllinct.  L’habitude  de  voir,  qui  feule 
apprend  à diflingucr,  nous  manque  par  rapport  à leurs 
opérations.  En  obfervant  les  bêtes  de  près,  on  les  juge 
plus  capables  de  progrès  qu’on  lie  le  croit  ordinaire- 
ment. Ky rz  Instinct.  Mais  toutes  leurs  actions 
nflcmblécs  Initient  encore  entre  elles  & P homme  une 
diflance  infinie,  (t)  Que  l’empire  qu’il  a fur  elles  liait 
ufurpé  fi  l’on  veut,  il  n’en  cil  pas  moins  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  fes  moyens,  & par  conféquent  de 
fa  nature.  On  ne  peut  qu’être  frappé  de  cet  avantage 
lorfqu’on  regarde  les  travaux  immenfes  de  V homme  , 
qu’on  examine  le  détail  de  fes  arts,  & le  progrès  de 
fes  fcienccs;  qu’on  le  voit  franchir  les  mers,  mefurer 
les  cieux,  & dlfputer  au  tonnerre  l'on  bru:t  & fes  effets. 
Mais  comment  ne  pas  frémir  de  la  baffede  ou  de  IV 
trocité  des  actions  par  lesquelles  s’avilit  fouvent  ce  roi 
de  la  nature?  Effrayés  de  ce  mélange  imnftrucus , quel- 
ques moralitlcs  ont  eu  recours  pour  expliquer  l’homme, 
à un  mélange  de  bons  & de  mauvais  priacipes,  qn 
lui-même  a grand  befoin  d’être  expliqué,  L’orguc-I, 
la  fuperilition  & h crainte  ont  produit  des  fyftcmcs, 
& ont  embarraffé  la  connoirtânce  de  l’homme  de  mille 
préjugés  que  l’obfcrvation  doit  détruire.  La  religion 
cil  chargée  de  nous  conduire  dans  la  route  du  bonheur 
u’elle  nous  prépare  au-delà  des  tems . La  Philofophie 
oit  étudier  les  motifs  naturels  des  actions  de  l'homme , 
pour  trouver  des  moyens,  du  même  genre,  de  ly  ren- 
dre meilleur  & plus  heureux  pendant  cette  vie  palla- 
gerc.  (a)  . 

Nous  ne  fommes  affurés  de  notre  cxiflcncc  que  par 
des  fenfations.  C’cll  la  faculté  de  fetllir  qui  noos  rend 
préfens  à nods-tnêmcs , & qui  bientôt  établit  des  rap- 
rts  entre  nous  & les  objets  qui  nous  font  extérieurs, 
nis  cette  faculté  q deux  effets  qui  doivent  être  coitli- 
dérés  fépitément,  quoique  nois  les  éprouvions  toujours 
cnfcmblc.  Le  premier  effet  ctl  le  principe  de  nos  idée» 
& de  nos  connoillânces  ; le  fécond  eft  celui  de  nos  mou- 
vement & de  nos  inclinations . Les  Phitofophcs  qui  ont 
examiné  l’entendement  humain,  ont  marqué  l’ordre  dans 
lequel  naitfent  en  nous  la  perception , l’attention , la  ré- 
mmifccncc,  l’imagination , & tous  ces  produits  d’une  fa- 
culté générale  qui  forment  & étendent  la  chaîne  de  nos 
idées.  {Soyez  Sensations.  Notre  objet  doit  être  ici  de 
reconnoîtrc  les  principaux  effets  du  delir . C’etl  l’agent 
impérieux  qui  nous  remue,  & le  créateur  de  toutes  nos 
allions . La  faculté  de  femîr  appartient  fins  d ante  à l’â- 
me: mais  elle  n’a  d’cxcrelcc  que  par  l’entremife  des  or- 
nes matériels  dont  l’affemblagc  forme  notre  corps, 
c-là  nait  une  différence  naturelle  entre  les  hommei  . 
Le  tiffu  des  fibres  n’étatit  pas  le  même  dans  tous,  quel- 
ques-uns doivent  avoir  certains  organes  plus  fenfiblcs, 
« eu  conféquence  recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent, 
une  impreffion  dont  la  force  cil  inconnue  à d’autres. 
Nos  jugement  & nos  chevx  ne  firnr  que  le  réfultat  d’une 
comparaifon  entre  les  différentes  imprcfiîons  que  nous 
recevons.  Ils  font  donc  autli  peu  fcmblablcs  d’un  hom- 
me à un  autre  que  ces  iinprefîions  mêmes . Ces  varié- 
tés doivent  donner  à chaque  homme  une  forte  d’apftude 
particulière  qui  le  dillinguc  des  autres  par  les  inclina- 
tions , comme  il  l’eft  à l’extérieur  par  les  traits  de  fon 


H O M 

vifage.  De-là  on  peut  conclure  que  le  jugement  qu’on 
porte  de  la  conduite  d’autrui  cfl  fouvent  injufte,  & que 
les  confcils  qu’ou  lui  donne  font  plus  fouvent  encore 
inutiles.  Ma  raifon  cil  étrangère  à celle  d’un  homme 
qui  ne  fent  pas  comme  moi  ; & li  je  le  prends  pour  un 
fou,  il  a droit  de  me  regarder  comme  un  imbécillc.  (3) 
Mais  tontes  nos  fenfations  particulières,  tous,  les  juge- 
ment qui  en  réfuticnr,  abruttiffent  à u te  difpolitiqn  com- 
mune à tous  les  êtres  fenlîbles,  le  delir  du  bien-être. 
Ce  defir  fans  ceffc  agiffant , ell  déterminé  par  nos  bc- 
foins  vers  certains  objets . S’il  rencontre  des  obltacies , 
il  devient  plus  ardent,  il  s’:rritc,  & le  delir  irrité  cfl  ce 
qu’on  appelle  pa[fion\  c’cll-à-dire  un  état  de  fouifrancc , 
dans  lequel  faite  toute  enfçrc  fe  porte  vers  un  objet 
comme  vers  le  point  de  fon  bonheur . Pour  counnîire 
tout  ce  dont  l 'homme  cil  ctpablc,  il  faut  te  voir  lorfqu’il 
cfl  palTionné . Si  vous  regardez  un  loup  ralfalié , vous 
ne  îôupçonnerev  pas  la  voracité.  Les  mouvemens  de 
la  pafiion  font  touiours  vrais  , 6t  trop  marqués  pour 
qu’on  puifle  s’y  méprendre.  Or  en  fuivant  un  homme 
agité  par  quelque  pafiion,  je  le  vois  fixé  fur  un  objet 
dont  il  pourfitt  la  jouiflànce ; >1  écarte  avec  fureur  tout 
ce  qui  l’en  féparc.  Le  péril  difparuît  à les  yeux,  & il 
fcmblc  s’oublier  foi-même.  Le  befoin  qui  le  tourmente 
ne  lui  faille  voir  que  ce  qui  peut  le  foolager.  Cette  di- 
fpolîcion  frappante  dans  on  état  extrême,  agît  conilam- 
ineut,  quoique  d’une  manière  moins  fcnlible  dans  tout 
autre  état . L'homme  fans  voir  un  caraâere  particulier 
qui  le  di (lingue , cil  donc  toujours  ce  que  fes  befoins 
le  font  être:  S’il  n’cll  pas  naturellement  cruel,  il  ne  lui 
l faut  qu’une  paillon  & des  obllaclcs  pour  l’exciter  à faire 
couler  le  fang . Le  méchant,  dt  Hobbes,  n’cft  qu’un 
enfant  robullc.  En  effet,  luppofcz  l 'homme  fans  expé- 
rience comme  cfl  un  enfant,  quel  motif  pourroic  l’ar- 
rêter dans  la  ponrfuitc  de  ce  qu’il  délire?  c’cll  l’expé- 
rience qui  nous  fait  trouver  dans  notre  union  avec  les 
autres,  des  facilités  pour  la  fatisfaélion  de  nos  befoins. 
Alors  l’intérêt  de  chacun  établit  dans  fon  efprit  une 
idée  de  proportion  entre  le  plailir  qu’il  cherche,  & le 
dommage  qu’il  l'ouffriroit  s’il  aliénoit  les  autres.  De-là 
naiffent  les  égards,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu,  qu’autant 
que  les  intérêts  font  fuperficiels.  Les  pallions  nous  ra- 
mènent à l’en  fiance,  en  taons  préfentant.  vivement  un 
objet  unique,  avec  ce  dégré  d’intérêt  qui  éctipfe  tout. 
Ce  n’ell  point  ici  le  lieu  d’examiner  quels  peuvent  être 
l’origine  & les  fondemens  de  la  fociété  . K.  Sociabi- 
lité êj  Société  . 

Quels  que  puiffent  être  les  motifs  qui  forment  & ref- 
lerrcnt  nos  liens  réciproques,  il  ell  certain  que  le  fcul 
rcllbrt  qui  puiffe  nous  mettre  en  mouvement,  le  delir 
du  bien-être,  tend  fans  ceffe  à nous  ifolcr.  Vous  re- 
trouverez par-tout  les  effets  de  ce  principe  dominant. 
Jetiez  un  coup  d’œil  fur  l’univers , vous  verrez  les  na- 
tions féparées  entre  elles,  les  fociétés  particulières  for- 
mer des  cercles  plus  étroits,  les  familles  encore  plus 
refferrées , & nos  vœux  toujours  circonfcrits  par  nos 
intérêts,  finir  par  n’avoir  d’objet  que  nous-mêincs . Ce 
mot  que  Pafchal  ne  haïffevt  dans  les  autres , que  j>arce 
qu’un  grand  philofophe  s’aime  comme  un  homme  da 
peuple,  o’ell  donc  pas  haVlfable,  puilqu’il  cil  univcrlèt 
& néceffaire . C’ell  une  difpo(it:on  réciproque  que  cha- 
cun de  nous  éprouve  de  la  part  des  autres , & lu?  rend  . 
Cette  connoifiancc  doit  nous  rendre  fort  indulgcnj  fur 
ce  que  nous  regardons  comme  torts  à noue  égard:  on 

ne 


|l)  5 JM  l'tmfirt  tvtrtt  fur  tiitl  [gît  ufafft  fi  l‘tm  if»#,  l7  m'tm 

tfi  1 41  JMim  im  1 frtavt  dt  !*  fart  finit:  dt  ftt  mntvt , & ftr 
tt*ft  j*i4i  ,it  fd  Mâittre.  Que  pcnlcra  un  cfprtt  faible  en  lifant  cc 
pa&igct  qtc  1»  domination  de  t’h  uniuc  fur  le»  animaux  cil  une 
ufur^at;on,  on  qu'au  rroir.i  des  efptit»  fupCrirur»  ont  douté  qu'el- 
le  lut  légitime.  On  a difputé  Tan»  Joute  fi  l'homme  avoit  de  droit 
cette  domination  fur  le»  animaux.  Mai»  pourquoi  rappel  lcr  ici  une 
qaeftion  fi  deraifonnabk* i elle  prouvera  ce  que  j'ai  dit  plu»  haut, 

?oc  fi  tout  être  qui  raifçnnc,  penfe;  il  ne  s’enfuit  pas  que  tout 
tre  qui  penfe,  raifonne.  il  ne  faut  cependant  que  peu  de  mots 
pot:  établir  f. ms  réplique  la  domination  de  l'homme  far  les  ani- 
maux. Life»  U (fcncfr:  dtmiwviri  anivtrfit  é.n'/nd%tilai , n»#« 

vstftr  fmftt  ttrrdm  . { Z) 

(i)  La  route  du  bo-thear  qui  nous  eft  préparée  au  deli  des  temps  eft 
dans  cette  vie  palLgérc.  pendant  laquelle  relativement  à cc  ter- 
me, nos*  fororae:  des  voyageur*.  C’cft  donc  pendant  ccttc  mê- 
me vie  pjlfagérv  «yae  la  Religion  nous  Joir  conduire  dan»  la  roa. 
te  do  bauhenr  étemel.  Or  je  demande:  te*  moyen»  naturels  que 
la  Wiilofephte  doit  trouver  pour  nou»  rendre  meilleurs  X ptni  heu- 
reux en  ccttc  vie,  font- il«  dans  U même  roatc.  ou  hors  d’elle  r 
but»  Je  la  route  qui  conduit  au  Souverain  bonheur,  je  ne  fflii 
imaginer  aucun:  bonté,  aucune  félicite  même  imparfaite.  Cela  eft 
aifé  à démontrer . C 'eft  une  route  « l’extréftttc  de  laquelle  fe 


trouve  le  Smmnam  Imn  U fjorrrainc  félicité  . Dans  fon  coors. 
les  degrés  qui  conJaifcnt  4 l’extrême . les  moyen»  d’y  parvenir, 
font  félon  le  rapport  qu’il»  ont  avec  cet  extrême,  root  ce  qai 
peut  rendre  meilleurs  3c  plus  heureux  ceux  qui  y voyagent,  c’elt- 
i-dire  les  hommes.  La  Religion  donc  qui  iculc  peut  conduite  les 
hommes  dans  la  route  du  bonheur  qo’cüe  leur  prépare  au  dc-U 
de  s temps,  eft  auTi  la  feule  qui  paille  les  rendre  meilleurs  3c  plus 
heureux  pendant  cette  vie  jxitTagcro . Détrompe»  vous  donc . fu- 
prrbes  Phtlofophes  ; b rhtlolophic,  abftraâion  faite  de  la  Religion, 
n’cft  qu’une  chimère,  fclle  n'a  de  réalité  qu'autant  qu’elle  tire 
fc»  lumières  de  b Religion,  qu'autant  qu’elle  lut  eft  inviolable- 
ment  f.tumifc;  mais  dans  cc  cas  clic  eft  la  Religion  même,  en 
tant  qu'elle  enfeigne  aux  homme»  la  morale,  cnr  la  vraie  Pht- 
lofophic  eft  b morale  de  b vraie  Religion . Le»  égarémeni , le» 
comrodiftions,  les  abfurditcs  de  la  PfètcnJae  Philofophie  naturel- 
le. en  font  une  preuve  fan»  executions.  (2) 

(j)  Rien  de  plu»  ridicule,  rien  de  plus  contraire  même  i U raifun 
humaine.  Si  cela  eft.  1 quoi  ban  l'auteur  de  cet  article  veut  il 
inftrüirc  ks  hummes!  avec  de  tels  principe»,  il  feroit  mutile  de 
compofer  de»  livret,  de»  Jiâiontuircs  enfin,  poar  leur  tnftra- 
âion.  SC  Je  f:  fier  tant  aux  lumières  de  U raifon.  Tout  cet  ar- 
ticle depofe  contre  l'auteur.  Voyc*  la  première  note;  voyez  aulft 
l’article  HtnrtaJt.  (Z) 
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ne  peut  r*ifonn»blement  attendre  de  rattachement  de  ta 
part  des  hommes , qu'autant  qn'on  leur  el>  utile.  Il  ne 
faut  pas  fe  plaindre  <^ue  le  degré  d’utilité  en  foit  tou- 
jours la  inclure,  pailqu'il  cil  iinpoflihlc  qu'il  y en  ait 
une  autre.  L’aitichement  do  chien  pour  le  maître  qui 
le  nourrit,  cil  une  image  fidellc  de  l'union  des  hommes 
entre  eut . Si  les  cirelles  durent  encore  lorfqu’il  ell  raf- 
fïfié , c’ell  que  l'expérience  de  fes  hefoius  palfés  lui  en 
fait  prévoir  de  nouveaux . Ce  qu'on  appelle  iHgrsiitssJe 
doit  donc  être  très -ordinaire  parmi  les  homme  r ; les  bien- 
faits ne  peuvent  exciter  un  fentiment  durable  k defin- 
téreffé,  que  dans  le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’ha- 
bitude fait  attacher  aux  aâlons  rares  une  dignité  qui  les 
élevé  à leurs  propres  yeux . La  rcconnoilTancc  ell  un 
tribut  qu’un  orgueil  eftimablc  fc  paye  à lui-même,  k 
cet  orguc.l  n'dl  pas  donné  à tout  le  monde . Dans  ia 
fociété , telle  que  nous  la  voyons , les  liens  n'étant  pas. 
toujours  formés  par  des  belbius  appareils , ou  de  néccf- 
fité  étroite,  Ils  ont  quelquefois  un  air  de  liberté  qui  nous 
en  impofe  1 noui-mcmcs . On  n’enviftge  pas , comme 
cilcts  du  befoin,  les  plaitirs  enchanteurs  de  l’amitié,  ni 
les  foins  dclintércffés  qu’elle  nous  fait  prendre,  mais 
nous  ne  penfons  ainli,  que  faute  de  connottre  tout  ce 
qui  cil  befoin  pour  noos.  Cet  homme,  dont  la  conver- 
sation vive  fait  palTer  dans  mon  amc  une  foule  d’idées , 
d’images,  de  fentiment,  m’ell  autli  nécefliire  que  la 
nourriture  l'eil  à celui  qui  a faim . Il  cil  en  tsofleflion 
de  me  délivrer  de  l'ennui,  qui  ell  une  fenfation  attlli 
importune  que  la  faim  même.  Plus  nos  attnehemens 
font  vifs , plus  noos  Tommes  aifément  trompés  fur  leur 
véritable  motif.  L’aélivité  des  pallions  excite  & rafTem- 
ble  une  foule  d’idées,  dont  l'union  produit  les  chime- 
xcs  comme  la  fievre  forge  des  rêves  i un  malade  ; ccttc 
erreur,  fur  le  but  de  nos  pilQons,  ne  nous  réduit  ja- 
mai>  d'une  maniéré  plus  marquée,  que  dans  l'amour. 
Lorfque  le  printems  de  notre  âge  a développé  en  nous 
ce  befoin  qui  rapproche  les  fexes , l’efpérauce  jointe  à 
quelques  rapports,  fou  vent  mal-examinés , fixe  fur  un 
objet  particulier  nos  vœux , d’abord  errans  ; bientôt  cet 
objet  toujours  prêtent  i nos  defirs,  anéantit  pour  nous 
tous  les  autres  : l'imagination  aflive  va  chercher  des  fleurs 
de  toute  efpece  pour  embellir  notre  ido'e . Adorateur  de 
fon  propre  ouvrage,  un  jeune  homme  ardent  voit  dans 
£»  maîtreile  le  chef-d’œuvre  des  grâces,  le  modelé  de 
la  pctfecfon,  l'aflembiage  complet  des  merveilles  de  la 
nature  ; fon  attention  concentrée  no  s’échappe  fur  d'au- 
tres objets,  que  pour  les  fubordonner  à celui-là.  Si  fou 
amc  vient  à s’épuifer  par  des  inouvemens  aulfi  rapides, 
une  langueur  tendre  l'appefanrit  encore  fur  la  mé.nc  idée. 
L'image  chérie  ne  l’abandonne  dans  le  fommeil , qu’avec 
le  fentiment  de  l’exitlence;  les  (bnges  la  lui  repréfen- 
tent,  & plus  intérolfante  que  la  lumière,  c’ell  clic  qui 
lui  rend  la  vie  au  moment  du  réveil.  Alors  fi  l'art  ou 
la  pudeur  d’une  femme,  fans  defefpérer  fes  vœux  , vient 
à les  irriter  par  le  refpeâ  & par  U crainte , l’Idée  des 
vertus  jointe  à celle  des  charmes,  lui  taille  à peine  le- 
ver des  yeux  tremblant  fur  cet  objet  mijelltieuT  : fes  de- 
lîrs  font  éclipfés  par  l’admiration  ; il  croit  ne  refpirer  que 
pour  ce  qu'il  adore;  fa  vie  feroît  nvllc  fois  prodiguée, 
li  l’on  defiroit  de  lui  cet  hommage  Enfin  arrive  ce 
moment  qu’il  n’ofoît  prévoir,  éc  qui  le  rend  égal  aux 
dieux:  le  charme  ccflc  avec  le  befoin  de  jouir,  les  guir- 
landes fc  fatinent,  k les  fleurs  delféchécs  lui  la:  firent 
voir  une  femme  fouvent  aufiï  flétrie  qu’elles  : il  en  cfi 
a ni  fi  de  tous  nos  lacrificcs . Les  idées  fadices  que  nous 
dçvons  à la  fociété,  nous  préfentenc  le  bien-être  fous 
tant  de  formes  ditfércntcs,  que  nos  motifs  originels  fe 
dérobent.  Ce  font  ces  idées,  oui  en  multipliant  nos  be- 
foins,  multiplient  nos  ptailirs  oc  nos  pallions,  & pro- 
dulfent  nos  vertus,  nos  progrès,  k nos  crimes.  La  na- 
ture ne  nous  a donné  que  des  befoins  aifés  à fatisfairc  : 
(i)  il  fcmble  d’après  cela,  qu’une  paix  profonde  dût  ré- 
gner parmi  les  hommes-,  k la  parollo  qui  leur  fit  natu- 
relle, patoîtroit  devoir  encore  la  cimenter . Le  repos, 
ce  partage  référvé  aux  dieux,  ell  l'objet  éloigné  que  fc 
propolbtit  tous  les  hommes,  k chacun  ensilage  la  faci- 
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lité  d’être  heureux  fans  peine , comme  le  privilège  de 
ceux  qui  fe  dillingueut;  de-là  naît  dans  chaque  homme 
un  defir  inquiet,  qui  l'éveille  & le  tourmente.  Ce  be- 
l'oin  nouveau  produit  des  efforts  que  la  éonrurrenec  en- 
tretient , k par-là  la  pareife  devient  le  principe  de  la  plus 
grande  partie  du  mouvement  dont  les  hommes  font  agi- 
tés. Ces  efforts  devroient  au  moins  s’arrêter  an  point 
où  doit  ceifcr  la  crainte  de  manquer  du  néceflàire  ; mais 
l’idée  de  dillinébon  étant  une  fois  formée,  el'e  devient 
dominante,  6t  cette  paflion  fécondaire  détruit  celle  qui 
lui  a donné  la  naiflance . Dès  qu’un  homme  s’efl  com- 
paré avec  ceux  qui  l’environnent,  & qu’il  a attaché  de 
l’impottancc  à s’en  faite  regarder,  fes  véritables  befoins 
ne  font  plus  l’objet  de  fon  attention , ni  de  fes  démarches . 
Le  repos , en  pcrfpcâive,  qui  faifoit  courir  Pyrrhus,  fa- 
tigue encore  tout  ambitieux  qui  veut  s’élever , tout 
avare  qui  amalfe  au  de-là  de  (es  befoins,  tout  homme 
palfionné  pour  la  gloire  , qui  craint  des  rivaux . La 
modération,  qui  n’  ell  que  l’effet  d'une  parefle  plus 
profonde,  ell  devenue  a (Têt  rare  pour  être  admirée, 
k dès  lors  elle  a pû  être  encore  un  objet  de  jaloufie, 
pulfqu'elle  étoit  un  moyen  de  confidération.  La  plû- 
parc  des  hommes  modérés  ont  même  été  de  tout  tems 
loupçonnés  de  marquer  des  defleins , parce  qu’on  ne  voit 
dans  les  autres  que  la  difpnfition  qu’on  éprouve,  & que 
les  defirs  de  chaque  homme  ne  font  ordmailement  arrê- 
tés que  par  le  fentiment  de  fon  impuiifance.  Si  on  ne 
peut  pas  attirer  fur  foi  les  regards  d’une  république  en- 
tière, ou  fe  contente  d’être  remarqué  de  fes  voilins,  de 
on  efi  heureux  par  l'attention  concentrée  de  fon  petit 
cercle.  Des  prétentions  particularises  nafifent  ces  diffé- 
rentes choies,  qui  divifenr  les  conuoilfances,  dt  qui  n’out 
rien  à dé.nêlcr  cntr’elles . Beaucoup  d'ind  vidus  s’agitent 
dans  chaque  tourbillon,  pour  arriver  aux  premiers  rangs: 
le  foible,  ne  pouvant  s'élever,  cfl  envieux,  de  tâche 
d'ahailfar  ceux  qui  s’élèvent;  l'envie  exaltée  produit  des 
Crimes,  dt  voilà  ce  qu’ed  la  fociété.  Ce  defir,  par  le- 
quel chacun  tend  fans  ceffc  à s’éiever,  paroît  contredi- 
re une  pente  à l’cfclavagc,  qu’on  peut  remarquer  dans 
la  plùpart  des  hommes,  de  qui  en  ell  une  fuite.  Autre- 
fois la  cra'nte,  & une  forte  de  faililfemcnt  d’admiration, 
ont  dû  foutnettre  les  hommes  o.-di'iaircs  à ceux  que  dus 
paflions  fo  tes  portoient  à des  acltons  rares  dt  hardies; 
nus  depuis  que  la  reconnoilTance  a des  degrés,  c'cfl 
Pambicon  qui  mène  à l’efclavage.  On  rampe  ijx  piés 
du  trône  où  l’on  cil  encore  au  defTus  d'une  foule  de 
têtes  qu’on  fait  coarbcr . Les  hommes  qui  ont  des  pré- 
tentions communes,  font  donc  les  uns  i l'égard  des  au- 
tres dans  un  état  d’eifirt  réciproque.  Si  les  hollilités 
n:  font  pas  continuelles  entre  eut,  c’ell  un  repos  lem- 
blable  à celui  des  gardes  avancées  de  deux  camps  en- 
nemis; l'iuuülité  reconnue  de  l'attajue  maini'cnt  entre 
elles  les  apparences  de  la  paix  . Cette  difpolition  iuquiet- 
te,  qui  agite  intérieuremtnt  les  hommes,  cl  encore  ai- 
dée par  une  autre,  dont  l’effet,  attei  femblaole  à celui 
de  la  fermentation  fur  les  corps,  cfl  d'aigrir  nos  affe- 
â'ons,  foie  naturelles,  foit  aequifes.  Nous  ne  fommes 
préfens  à nous-mêmes  que  par  des  fealâtions  immédia- 
tes, ou  des  idées,  & le  bonheur,  que  nous  poumivons 
nécclfaircmcnt , n’ell  point  fans  un  vif  fentimesit  de  l'exi- 
llence:  malheureufement  1a  continuité  affoiblit  toutes  nos 
fenfations.  Ce  que  nous  avons  regardé  long-tons,  de- 
vient pour  nous  comme  les  obiets  qui  s’éloignent , dont 
nous  n’apperccvons  plus  qu’une  image  confufc  k mal 
terminée.  Le  befoin  a’exiller  vivement  cil  augmenté  fan* 
celle  par  cet  aft'oibliflement  de  nos  fenfations,  qui  ne 
noos  lailfe  que  le  fouventr  importun  d'un  état  précé- 
dent. Nous  fommes  donc  forcés  pour  être  heureux,  ou 
de  changer  continuellement  d’objets,  ou  d’oatrer  les  fên- 
fations  du  même  genre.  De-là  vient  une  ineonitmee 
naturelle,  qai  ne  permet  pas  à nos  voeux  de  s’arrêter, 
ou  une  orogrefli  an  de  defirs,  qui  touj  >urs  anéutis  par 
la  jouififancc,  s’élancent  jufques  dans  l’infini.  Cette  di- 
fpofitnan  malheureufe  altère  en  nous  les  i npre  fions  |ct 
plus  facrécs  de  la  nature,  k nous  rend  aujourd’hui  né- 
ccflaire,ce  dont  hier  nous  aurions  frémi.  Les  jeux  du 
F fi  citque, 
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cirque,  où  les  gladiateurs  ne  rcccvoient  que  de»  blcflùrcs, 
parurent  bientôt  infipides  aux  dames  Romaines.  On  vit 
ce  fexe,  fait  pour  la  pitié,  pourfuivre  à grands  cris  I3 
mort  des  combattans.  On  exigea  dans  la  fuite  qu’ils 
eipiralfent  avec  grâce,  dit  l’abbé  Dubos,  & ce  fpech- 
cle  affreux  devint  néceflàire  pour  achever  l’émotion  & 
compléter  le  plailir.  Far-là  notre  attention  fc  porte  fur 
les  chofcs  nouvelles  & extraordinaires , nous  recher- 
chons avec  intérêt  tout  ce  qui  réveille  en  nous  beau- 
coup d’idées  ; par-là  font  déterminés  même  nos  goûts 
purement  phyfiques  . Les  liqueurs  fortes  nous  plaifent 
principalement , parce  que  la  chaleur  qu'elles  com- 
muniquent au  fang  prodbt  des  idées  vives  , & fem- 
t>!e  doubler  l’exillencc  : on  pourroit  en  conclure  que 
le  plailir  ne  conliftc  que  dans  le  feiitimcm  de  l’exiftcn- 
ce,  porté  à un  certain  dégré.  En  effet , en  fuivant 
ceux  du  chatouillement,  depuis  cette  fenfation  vague  , 
qui  eft  une  importunité  julqu’à  ce  dernier  terme,  au 
de-li  duquel  eft  la  dou'eur:  en  dclccndant  du  chagrin 
Je  plus  profond , jufqu’à  cette  douleur  tendre  & inté- 
redaute,  qui  en  cil  une  teinte  affoiblie,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  la  douleur  & le  plailir  ne  ditferent  que 
par  des  nuances.  [Soyez  PLAISIR.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  cil  certain  que  nous  devons  au  befoin  d’être  émus 
une  curiofité,  qui  devient  la  paflion  de  ceux  qui  n’en 
ont  point  d’ antres , un  goût  pour  le  merveilleux , qui 
nous  entraîne  à tous  les  Ipcâacles  extraordinaires , une 
inquiétude  qui  nous  promène  dans  la  région  des  chi- 
mères. Ce  qui  cil  renfermé  dans  ce  qu’on  appelle  les 
termes  de  I a raifou , ne  peut  donc  pas  être  long-tcms 
pour  nous  le  point  fixe  du  bonheur.  Les  choies  diffi- 
ciles & outrées,  les  idées  hors  de  la  nature  doivent 
nous  féduire  prcfquc  fûrement.  [Soyez  FANATISME. 
La  vigilance  rcligiculc,  & l’occupation  de  la  prière  ne 
fuffiléiit  pas  à l’imagination  mélancholique  d’un  bon- 
ze. Il  lui  faut  des  chaînes  dont  il  lé  charge;  des  char- 
bons ardens  qu’il  incite  fur  fa  tête,  des  doux  qu’fi 
t'enfonce  dans  les  chairs;  il  eft  averti  de  fon  cxiflence 
d’une  maniéré  plus  intime  & plus  forte,  que  cclu;  qui 
remplit  limplemcnt  les  devo'rs  de  la  vie  civile  & de  la 
charité.  Suivez  le  cours  de  toutes  les  affeâions  hu- 
maines, vous  les  verrez  tendre  à s’exalter,  au  point 
de  parottre  entièrement  défigurées.  L'homme  délicat 
& fcnrible  devient  foible  & pufillanimc:  la  dureté  fuc- 
cedc  au  courage  ; le  contemplatif  devient  qttiétifte,  & 
le  zélé  eft  bientôt  un  homme  atroce.  Il  en  cil  ainlï  des 
autres  cataâercs,  & même  de  celui  qui  fc  montre  de 
la  manière  la  plus  confiante  dans  quelques  individus, 
la  gacté . Il  cil  rare  qu’elle  dure  plus  long-rems  que 
la  jcunelTè,  parce  qu’elle  cil  abfo.bcc  par  les  pallions, 
qtr  occupent  l’aine  plus  profondément,  ou  détruite  par 
fon  exercice  même.  Mais  dans  ceux  en  qui  ce  caraél-- 
re  fablitic  plus  long- teins,  parce  qu’ils  ne  font  capa- 
bles que  d’intérêts  Inpcrficicls,  il  s’altère  par  dégrés, 
& perd  beaucoup  de  fon  honnêteté  première.  Lcyhom- 
mes  légers  qui  n’ont  que  la  gaieté  pour  attribut,  ref- 
fcmblent  allez  à ces  jeunes  animaux  qui,  après  avoir 
épu  lé  toutes  les  fïtuaiions  plaii'anics,  finifteut  par  égra-' 
tigner  & mordre . Cette  pente  qui  entraîne  prefquc  tous 
les  individus,  peut  s’obferver  en  grand  dans  la  maire 
des  évé.iemens  qui  ont  agité  la  teirc.  Suivez  l’hiüoirc 
de  toutes  les  nations,  vous  verrez  les  meilleurs  gou- 
vernemens  fe  dénaturer;  une  fermentation  lente  a fait 
croître  la  tyrannie  dans  les  républiques:  la  monarchie 
eft  changée  par  le  rems  en  pouvoir  arbitraire.  [Soyez 
Gouvernement. 

Lorfquc  dans  un  état  la  fécurité  commence  à polir 
les  mœurs,  & que  les  idées  fe  tournent  du  côté  des 
plaiftrs,  la  vertu  règne  au  milieu  d’eux:  une  urbanité 
modclle  couvre  la  volupté  d’un  voile,  mais  il  devient 
bientôt  importun . Alors  le  libertinage  fe  produit  fans 
pudeur  & des  goûts  honteux  inlulteut  la  nature.  Dans 
les  arts,  vous  verrez  l’architeâure  quitter  une  fimpli- 
ciré  noble  p >ur  prodiguer  les  ornement  ; la  peinture 
chargera  fon  coloris  ; la  même  altération  fc  fera  fentir 
dans  les  ouvrages  d’efprit . Le  befoin  de  nouveauté 
mettra  la  fineile  à la  place  de  l’élégance;  l’obfcurité 
prendra  celle  de  la  force,  ou  fophfiiqucra  fort;  une 
ménphylique  puérile  analyfera  les  (entimens  ; tout  fe- 
ra perdu,  fi  quelques  génies  heureux  ne  rompent  pas 
cette  marche  naturelle  des  penchans  humains.  Mn  la 
phvfiquc  expérimentale  cultivée  & U tableau  de  la  na- 
ture prélenté  par  des  hommes  d’une  trempe  forte  & ra- 
re pourront  donner  à l’efprit  humain  un  fpeâacle  qui 
étenira  fes  vûcs,  & fera  naître  un  nouvel  ordre  de 
chofcs . 

Nous  voyons  que  Vhomme  pareficut  par  nature,  mais 
agité  par  l’impatience  de  l'es  délits  eft  le  jouet  continuel 


H O M 

d’un  efprit  qui  ne  fe  renouvelle  que  pour  le  trahir  . Fa- 
tigué dans  la  recherche  du  bonheur  par  mille  intérêts 
étrangers  qui  le  croifent,  remué  par  les  oblladcs,  ou 
dégoûté  par  la  jouilfance,  il  femble  que  la  méchaucc- 
té  lui  dût  être  pardonnable,  & quc  le  malheur  foie  fou 
état  naturel.  L'intérêt  de  tous  réclamant  contre  l’inté- 
rêt de  chacun,  a donné  nailfancc  aux  lois  qui  arrêtent 
l’extérieur  des  grands  crimes.  Mais  malgré  les  lois , il 
relie  toûjours  à la  méchanceté  un  cm  ire  qui  n’en  ell 
pas  moins  valle  pour  être  ténébreux . Dans  une  fodé- 
té  nombreufe,  une  foule  d’intérêts  honnêtes  Æc  obfcurs 
que  la  fcélérateife  peut  troubler , lui  dune  Cms  danger 
un  exercice  continuel . La  fociété  humaine  feroit  donc 
une  confédération  de  médians  que  l’intérêt  fcul  tien- 
droit  unis , & auxquels  il  ne  faudtoit  que  la  luppreflion 
de  cet  intéiêt  pour  les  armer  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  en  obfctvant  l 'homme  de  près,  il  n’eft  pas  poifi- 
blc  de  méeonnoîtrc  en  lui  un  lentiment  doux  qui  l’in- 
térclfe  au  fort  de  les  femblables  toutes  les  fois  qu’il 
eft  tranquille  fur  le  lien  . Peut-être  rencontrerez-vous 
quelques  rnonftrcs  atrabilaires  qu’une  organlàtion  vi- 
deufe  & rare  porte  à la  cruauté.  Une  habitude  affreu- 
fe  aura  rendu  peut-être  à Quelques  amies  cette  émotion 
néceflàire.  La  plûpart  des  hommes,  lorfquc  des  pallions 
particulières  ne  les  enlèveront  pas  aux  mouvemens  de 
la  nature,  céderont  à une  lenübilité  précieufe  qui  eft 
la  fource  de  tontes  les  vertus,  & qui  peut  être  celle 
d’un  bonheur  coudant . [Soyez  Humanité.  Ce  fenti- 
ment  tempère  dans  V homme  Paâivité  de  l’ amour-pro- 
pre; & peu  fcmblable  aux  autres  genres  d’émotion,  il 
acquiert  des  forces  en  s’exerçant.  On  ne  fauroit  donc 
l’inlpircr  de  trop  bonne  heure  aux  cntàus.  On  devroit 
chercher  à l’exciter  en  eux  par  des  images  pathétique;, 
fi  leur  préfenter  des  limitions  attendrilfantcs  qui  puf- 
l'cnt  le  développer.  Des  leçons  de  bicnléancc  feroignt 
peut-être  plus  de  leur  goût  , & leur  ferviroient  fùre- 
mem  plus  que  ne  peuvent  faire  les  roots  barbares  dont 
on  les  fatigue.  Si  ces  idées  ne  font  pas  fort  adiivc* 
pendant  l’effervefcence  de  la  jeunefte,  elle»  s’emparent 
du  terrein  que  les  palfiont  abandonnent,  & leur  dou- 
ceur remplace  l’yvrcflc  de  celles-ci.  Elles  élcvent  êc 
remplifient  l’ame.  Malheureux  qui  n’a  point  éprouvé 
la  fenfation  complété  qu’elles  procurent!  Nous  difons 
qu’on  pourroit  développer  dans  les  enfans  le  fentiment 
vertueux  de  la  pitié.  L'expérience  apprend  qu’on  puur- 
roit  aulfi  leur  infpirer  tous  les  préjugés  favorables , foit 
au  ben  des  hommes  en  général , foit  à l’avantage  de  la 
foe'élé  particulière  dans  laquelle  ils  vivent . Ces  neureux 
préjugés  faiftfent  à Sparte  autant  de  héros  que  de  ci- 
toyens , êt  ils  pourroient  produire  dans  tous  les  hommes 
toutes  les  vertus  relatives  aux  (huilions  dans  lefqucllcs 
ils  font  placés.  L'amour  propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet,  une  prem:ere  aâion  généreufe  ell  un 
engagement  pour  la  fécondé,  & des  facrificcs  qu’on 
a faits  naît  l’ellime  de  foi-mêm:  qui  fuûtient  & afifûre 
le  caraâcre  qu’on  s’eft  donné . On  devient  pour  foi 
le  juge  le  plus  févere.  Cet  orgueil  eftimable  maîtrife 
l’aine,  & produit  ccs  mouvemens  de  vertu  que  leur 
rareté  fait  regarder  comme  hors  de  la  nature.  Cette 
cftime  de  foi-même  ell  le  principe  le  plus  fûr  de  toute 
action  forte  & généreufe  ; on  ne  doit  point  en  attendre 
d’cfclavcs  avilis  par  la  crainte.  L’alTcrvincmcm  ne  peut 
conduire  qu’à  la  bafieffê  <$c  au  crime.  Mais  l’éducation 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  affaire  de  pré- 
ceptes; c’eft  l’exemple,  l’exemple  fcul.  qui  modifie  les 
hommes  excepté  quelques  âmes  privilégiées  qui  jugent 
de  l’efTenccdes  chofcs,  parce  qu’elles  lentem  elles-mê- 
mes, les  autres  font  entraînés  par  l’imitation.  C’eft  el- 
le qui  fiù  profterner  l'enfant  aux  piés  des  autels,  qui 
donne  l’air  grave  au  fils  d’un  magiftrat,  & la  conte- 
nance ficrc  à celui  d’un  guerrier . Cette  pcme  i imiter , 
cette  facilité  que  nous  avons  d'être  émûs  par  les  paf- 
fions  des  autres,  femblent  annoncer  que  les  hommes 
ont  entre  eux  des  rapports  fecrets  qui  les  unifient.  La 
fociété  fe  trouve  cotnpoféc  d’ hommes  modifiés  les  uns 
par  les  autres,  & l’opinion  publique  donne  à tout  ceux 
de  chaque  fociété  particulière  un  air  de  rtflemblance 
qui  perce  à-travers  1a  différence  des  caraâcrcs . La  con- 
tinuité des  exemples  domeftiques  fait  fans  doute  une  im- 
preflion  forte  fur  les  enfans;  mais  elle  n’ell  rien  eti 
comparaifon  de  celle  qu’ils  reçoivent  de  la  mafle  gé- 
nérale des  moeurs  de  leur  teins.  [Soyez  Moeurs. 
Chaque  fieele  a donc  des  traits  marqués  qui  le  dillin- 
guent  d'une  autre.  On  dit,  le  fieele  de  la  chevalerie  : 
on  pourroit  dire,  le  fieele  des  beaux-arts,  celui  de  la 
philof Opine  ; & plût  à Dieu  qu’il  en  vînt  un  qu’on  pût 
appcller,  le  fieele  de  la  biessfaifituce  & de  l'hiimaxit/'. 
Puilquc  ce  font  l'exemple  & l'opiuioa  qui  défignent 


H O M 

les  dlfferens  points  vers  lerquelt  doit  fe  tourner  l'imaur- 
propre  des  particuliers,  & qui  déterminent  en 'eux  l'a- 
mour du  bien-être,  il  s'enfuit  que  les  htmmes  fc  font, 
& qu’il  ell  à-peu-près  poflibte  de  leur  donner  la  forme 
qu'on  voudra.  Cela  peut  arriver  fur-tom  dans  une  mo- 
narchie: le  trAne  eft  un  piédcftal  fur  lequel  l'imitation 
va  chercher  fon  modèle.  Dans  les  républiques,  l'éga- 
htc  ne  foudre  point  qu’un  homme  s’élève  allez  pour 
être  fans  celle  en  fpcâacle . La  vertu  de  Caton  ne  fut 
qu’une  fatyre  inutile  des  vices  de  fon  teins.  Ma'*  dans 
tout  gouvernement  les  opinions  b les  moeurs  dépen- 
dent infiniment- de  fa  lituation  afluclle.  S'il  cil  tran- 
quille au-dehors,  & qu’au-dedans  le  bon  ordre  b l’ai- 
jânec  rendent  les  citoyens  heureux,  vous  verrez  éclore 
les  arts  de  plailïr,  & la  mollelfe  marchant  à leur  fuite 
vOWvcr  les  corps , engourdir  le  courage,  & condu:re  il 
1 anaillcment  par  la  volupté.  Si  des  troubles  étrangers 
ou  des  divilions  inteflines  menacent  la  luretc  de  l’état 
dcs_  citoyens,  la  vigilance  naîtra  de  M’ inquiétude,  l’c- 
lpru,  la  crainte  & la  haine  formeront  des  projets,  b 
ces  pallions  tumnltueufct  produiront  des  efforts,  des  ta- 
leus  & des  crimes  hardis.  Il  fandroit  des  révolutions 
“***1  extraordinaires  dans  les  limitions , pour  en  produi- 
re d'autfi  fubites  dans  les  fentimens  oublies.  Le  can- 
Clere  des  nations  ell  ordinairement  l’elfet  des  préjugés 
de  I enfance,  qui  tiennent  à la  forme  de  leur  gouver- 
■Mincnt.  A l’empire  de  l'habitude,  on  aioilteroit  pour 
les  hommes  ta  force  beaucoup  plus  puilTamc  du  pla:fir, 
fi  l’on  prenoit  foin  de  l’éducation  des  femmes . On 
ne  peut  que  gémir  en  voyant  ce  fete  a'mablc  privé 
des  (ccours  qui  feroiem  également  fon  bonheur  & fa 
gloire.  Les  femmes  doivent  à des  orguies  délicats  b 
fenlibles  des  pallions  plus  vives  que  ne  font  celles  des 
hommes.  Ma:*  (î  l’amour  propre  b le  goflt  du  plailïr 
excitent  en  elles  des  mouvemens  plus  rapides,  elles  é- 
prouvent  aufij  d’une  maniéré  plus  forte  le  fentiment  de 
la  pitié  qui  en  cil  la  balance.  Elles  ont  donc  le  ger- 
me des  qualités  les  plus  brillantes , b 6 l’on  joint  à cet 
avantage  les  charmes  de  la  beauté,  tout  annonce  en  el- 
les les  reines  de  l’univers . Il  femble  que  la  jaloulie  des 
hommes  ait  pris  à tâche  de  défigurer  ees  tra:ts  . Dis 
l'enfance  on  concentre,  leurs  idées  dans  un  petit  cercle 
d'objeu,  on  leur  rend  la  fauflcté  nécclfaire.  L’efcla- 
vage  auquel  on  les  prépare,  en  altérant  l’élévation  de 
leur  caraâere,  ne  leur  laifle  qu’un  orgueil  fnurd  qui 
n’emploie  que  de  petits  moyens:  dès-lors  elles  ne  ré- 
gnent plus  que  dius  l’empire  de  la  bagatelle.  Les  colilj- 
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chets  devenus  entre  leurs  mains  des  baguettes  magiques, 
transforment  leurs  adorateurs  comme  le  furent  auncfois 
ceux  de  Circd.  Si  les  femmes  puifnient  dans  les  prin- 
cipes qui  forment  leur  enfance,  l’cilimc  des  qualités 
nobles  de  généreufes;  fi  U parure  ne  les  cmbcilifTtiît 
qu’en  faveur  du  courage  ou  des  talcns  fupcricurs , on 
verroir  l’amour  concourir  avec  les  autres  pallions  à 
faire  dclorrc  le  mérite  en  tout  genre;  les  femmes  rc- 
cudllerûietu  le  fruit  des  vertus  qu’elles  auroieut  fait 
naître.  Combien  aujourd’hui,  victimes  d’une  frivolité 
qui  cil  leur  ouvrage,  font  punies  de  leurs  foins  pir 
leurs  fuccès!  Article  de  j\I.  r.  z Roi.  (i) 

* Homme,  (Politique .)  il  n’y  a de  véritables  ri- 
chefles  que  V homme  & la  terre.  Ù homme  ne  vaut  rien 
fans  la  terre,  6c  la  terre  ne  vaut  rien  fans  P homme. 

V homme  vaut  par  le  nombre;  plus  une  foc  été  cil 
nomhrcufe,  plus  clic  cil  puilTamc  pendant  la  paix,  plus 
elle  cil  redoutable  dans  les  teins  de  la  guerre.  Un  fou- 
veratn  s’occupera  donc  féneufement  de  la  multiplica- 
tion de  fes  fujets.  Plus  il  aura  de  fujets,  plus  il  aura 
de  commcrçans,  d'ouvriers,  de  foldats. 

Ses  états  (ont  dans  une  lituation  déplorable,  s’il  ar- 
rive jamais  que  parmi  les  homme!  qu’il  gouverne,  il  y 
eu  ait  un  qui  craigne  de  faire  des  entons,  U qui  quitte 
la  vie  fans  regret . (2) 

Mais  ce  n’cll  pas  allez  que  d’avoir  des  hommes , il 
faut  les  avoir  indullricux  & robudes . 

On  aura  des  hommes  robultes,  s’ils  ont  de  bonnes 
mœurs,  6c  fi  l’aifancc  leur  cil  facile  à acquérir  6c  à 
conferver . 

On  aura  des  hommes  indufirfeux , s'ils  font  libres . 

L’adminillration  cil  h plus  mauvaife  qu’il  foit  pofïï- 
ble  djimagincr,  fi  faute  de  liberté  de  commerce,  t’a- 
bondance  devient  quelquefois  pour  une  province  un 
fléau  auffi  redoutable  que  la  diletee. 

ifoyet  les  articles  GOUVERNEMENT  , Lots, 

Impôts,  Population,  Liberté.  &c. 

Ce  font  les  enfans  qui  font  des  hommes . Il  faut  donc 
veiller  à la  confcrvation  des  enfans  par  une  attention 
fpéciale  fur  les  pères,  fur  les  meres  & fur  les  nour- 
rices . 

Cinq  mille  enfans  expofés  tous  les  ans  à Paris  peu- 
vent devenir  une  pcpinicrc  de  fbldics,  de  matelots  & 
d'agriculteurs . 

U faut  diminuer  les  ouvriers  du  luxe  6c  les  domefti- 
qoes.  Il  y a des  circonilanccs  où  le  luxe  n’emploie 
pas  les  hommes  avec  aficz  de  profit  ; il  u’y  eu  a aucu-  ^ 

ne 


(1)  Vous  avez  die  à U première  ligne  da  fécond  paragraphe  de  cet 
article,  que  «nu  m ftmmti  éffmrii  dt  nttrt  txijhnu  f«<  p4*  du 
fit  jauni,  fans  même  mettre  en  queftion , *’»l  pair  y avoir  en 
août  un  fentiment  propre  de  cette  egiftence.  5c  G le  feotimem 
du  M»i  cft  quelque  chofe  hors  dei  fenfations,  îc  s’il  peut  en  être 
indépendant.  Le  ton  J’ua  Fhilofophc  doit  toujours  être  affirm.inf 
l(.  dogro&tiqa:»  ratu  vont  commencez  i Hériter  fur  vîtte  décinon , 
en  réduifant  tout  ce  que  noat  faifons , i une  je  ne  fçais  quelle 
nécrrflitc  d‘cn  être  imtii.  Doutez  au  moins  fmirilt  miu- 

fbifiyt  ne  vont  trompe.  Si  tou»  •triez  mi»  un  peu  pfos  de  liai. 
fon  entre  trot  idée»  dan*  cet  article , vont  auriez  fenti  fane  dou 
te  qcc  tôt  principe*  ne  falSfçnt  pu*  pour  expliquer  le*  avions, 
qui  parmi  ccile*  dot  hommes,  méritent  pim  d’cxpucition . L’hom- 
me  eft  un  être  qui  agit,  îc  q*i  détermine  librement  fet  aékion»; 
donc  it  raisonne.  Voue  conférence  ne  vous  en  latITcra  aucun  dou- 
tt.  Cela  pofé.  ce  principe  prefqoe  coulement  méchaasque  dci  opé- 
ration t , ce  befoia  d'être  â#cm  de  fa  propre  cxifteacc  n’aura  lieu 
qoe  dans  voue  imagination  féduitc  par  l'avidité  de  vont  diftin. 
er . Vous  l'étendez  trop  libéralement  à toute  l'efpéce  humaine, 
c’cft  félon  voo»  la  caufe  qui  nous  rend  heateox.  Nous  fom- 
me*  par  noue  nature  porté»  k délirer  le  bien,  îc  à fuir  le  mal:  no. 
«ro  bonheur  cou  lifte  k jouir  du  premier,  fi<  k être  exempts  du 
fécond:  nous  avons  en  noos  le  pxocipe  capable  de  diftintucr  l’oo 
de  l’autre:  nous  avons  donc  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux. 
Matttrurcufement  le  péché  a corrompu  H altéré  ce  principe,  îc 
cette  altération  cft  la  fonree  de  no»  erreurs  dans  l'application  que 
noos  en  faifons  aux  moyens  de  nous  procurer  le  bonheur.  Si  vous 
vouliez  faire  l'hiftoire  de  no»  égarement  en  cette  matière,  G vous 
les  vouliez  réduire  à on  fyftémr,  k de  mêmes  principes , vous  a'y 
réu/firtez  l'Oint,  6c  vous  entreprendriez  ce  que  l'on  peut  abfolu- 
rnent  nommer  imfrUwm  lébtrtm . Concluons  que  de  ces  mêmes 
égarement,  de  cette  irnpofGbdité  qui  cft  en  noua  d'atteindre  /«r 
*«m  mimu  k ce  que  notre  aatore  appece  par  fa  conftitution,  nait 
la  nécctGcé  d'être  conduits  par  une  lumière  plus  claire  que  1m 
nétres,  par  an  guide  plus  fur  que  notre  raifoa . Devrons  nous, 
o Phitofophe,  nous  en  rapporter  à vousl  voni  êtes  un  homme, 
vocs  ne  pouvez  donc  nous  fonroire  cette  lQmiérc  pure , ce  guide 
alluré.  L'expérience  oc  le  dc'mortte  qae  trop;  où  donc  les  trou* 
veronj  nous»  dans  La  révélation.  Elle  noos  a été  donnée  par  no* 
tre  raifericordirax  créateur , qui  a préva  combien  elle  nous  feroic 
siccdCme . Quiconque  la  fuit  eft  heareux  . non  en  vertn  des  pria, 
cipos  qae  vous  établiilcz.  mais  par  le  fecours  de  la  lumière  5c 
de  la  grâce  qni  vient  de  Dieu  . <£iiconquc  fc  trouve  hors  de  Lz 
route  tracée  par  oe  guide  alTuré . m |»«u  par  exemple  ou  tel  ai* 
tre  qui  f«  fie  k fes  propres  lumière*,  ne  peor  être  heurmx.  5c 
t’égare  de  tant  de  manières , qu'elle*  ne  peuvent  être  x contes  te 


relier rée*  dans  aucun  fyfténac.  fe  perd  dans  tant  de  faux  fentier*, 
qu’il  ne  ptut  retrouver  ta  vérirable  route.  Oafervcz  It  t4u*$  dt 
tua  fi  tu  4jfrAi*«i  Immmi'imi.  Vous  les  verrez  tcaltc  ù leur  nato- 
rel  ÎC  %*rai  but,  c’elt -à-dire  à la  vérité  te  k la  félicité  en  foi- 
rant les  lumières  de  la  Révélation  : vous  les  verrez  au  contraire 
«'égarer  ÎC  fe  perdre  en  ne  les  foirant  pas.  Elle  feule  peut  r«m- 
frt . ÿ udujftr  t*  m*ribt  nMmrtile  du  pt.unAm. i huons  ni  vert  /'qs* 

rancit,  mais  la  perce  de  la  vraie  route  cft  inér  table.  G l’on  ne 
fuit  qae  Icj  prétendus  ginùt  Kcmrtnx.  La  Révélation  fufRi  donc  à 
un  vrai  Philofophe,  k un  vrai  chrétien . pour  diriger  heurealemenc 
fa  coorfe. 

Si  je  vous  difois,  M.  l'Encyelopé lifte,  que  toat  votre  article 
Ihmxu  eft  rempli  J'uac  yuîriie  . vots  ne  manqueriez 

pat,  je  crois,  de  me  traiter  d'imkitillei  mais  n'ai  je  pas  le  duh 
en  revanche . ÎC  fui/ant  vos  principe*  de  vous  traiter  dtfut.  Vou* 
n'avez  fait  qu'une  fois  ufige  du  mot  réiftm  pour  établir  ce  ridi- 
cule drtit  réciproque;  mais  paifque  félon  voo»  nqu»  avims  réci- 
proquement le  privilège  exclitif  de  raifoaner  k notre  guife.  ÎC  de 
nous  croire  plut  fage  l'un  que  l'aucro  . qui  noo»  mettra  d'accord  t 
il  faat  un  juge.  Vous  en  appellerez  k vous  même.  ÎC  moi  j'ca 
apprllc  k la  Révélation. 

Je  ne  Gnirois  po  ne  G je  voulols  relever  tout  ce  qui  cft  défe- 
ftaeux  dans  oet  article,  ÎC  qui  avilit  l'homme  ao  point  de  n'a- 
voir aocancs  vertns  morale»  abfoiUe*.  ÎC  d;  les  rendre  tootes  re- 
latives à fon  intérêt  perfonncl  ; mais  j'en  ai  dit  a*rez  pour  que 
tout  leéèeur  fcntanc,  penfant  ÎC  far  tout,  rai/jnnavt  fmivâut  tu  frin- 
tifu  dt  U vr Ait  Mu'/s/ipWr , c'cft-à-dirc  de  U Rcligtoi  \ de  la  T^i- 
paiiTe  faire  de  mes  noces  une  application  jti  ücicofc  ÎC  p:Q« 
étendue  4 tout  les  pitTtge*  qui  en  ont  befoia.  (Z | 

<»)  L'auteur  parle  tant  en  politique  qo'tl  poarroit  fembler  i quel- 
qu'un qu'il  oublie  la  religion.  Ccia  n’eft  pourtant  pis,  car  il  fait 
très. bien  lol.méme  qa'il  n’y  a point  Je  bonne  po. nique  contraire 
à l'cfp rit  de  pcrfc&on,  îc  aux  eonfeils  de  U vraie  religion.  II 
a donc  en  vie  feulement  la  multituJc,  & les  f-çon«  de  i>cnfer, 
oui  régnent  dans  la  mafte  J-»  hommes.  îc  qui  par  malhear  ne 
fo«c  pat  conforme»  à la  religion  11  y a b.c'i  moins  d'homuorc 
qui  choiftftcnt  le  célibat  comme  un  étte  de  pcrfe^lon.  qae  de  ceux 
qui  «va »£«/«*  dt  fd»rt  do  tnfdju  par  des  motif»  Jetrftables  tour-à- 
fait  contraire»  aa  bon  ordre  îc  au  maintien  de  la  fuciété;  il  >* 
en  a encore  bien  moins  ami  fmittemt  U vit  /*«  attendue  la 

vanité  des  ebuf.-s  nsondsm*s.  îc  pour  un  motif  conforme  1 celui 
# de  S.  Paul,  cmfit  diftStri  fr  *fi<  rnn«  Cùri/b  . qu'il  o'f  en  a de 
ceux  qui  par  un  brutal  aftoupilTcnjent , psr  l-inatifme.  ou  par  d'au- 
tres Gai  mal  entendu*  ou  U quitta»,  oo  fcmblcnt  U quitter  fana 
regret.  ( Z ) 
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ne  où  la  domefticité  ne  le*  emploie  avec  pettc . Il  fau- 
droit  alTèoir  fur  le*  domcftiques  un  impôt  i la  déchar- 
ge des  agriculteurs. 

Si  les  agriculteurs,  qui  font  le*  hommes  de  l’état  qui 
fatiguent  le  plus,  font  les  moins  b;cn  nourris,  il  faut 

Îu’ils  fe  dégoûtent  de  leur  état,  ou  qu’ils  y périment . 

)ire  que  l’aifance  les  en  feroit  fottir,  c’eft  être  un 
ignorant  & un  htmme  atroce. 

On  ne  fe  preflè  d’entrer  dans  une  condition  que  par 
l'efpoir  d’une  vie  douce.  C’eft  la  jouillance  d’une  vie 
douce  qui  y retient  & qui  y appelle. 

Un  emploi  des  hommes , n’cft  bon  que  quand  le 
profit  va  au-delà  des  frais  du  falairc . La  richctTc  d’une 
nation  cft  le  produit  de  la  fomme  de  fes  travaux  au- 
delà  des  frais  du  falairc. 

Plus  le  produit  net  cft  grand  & également  partagé , 
plus  l’adminiftration  cft  bonne.  Un  produit  net  égale- 
ment patugé  peut  être  préférable  à un  plus  grand  pro- 
duit net,  dont  le  partage  feroit  trcs-inégal,  & qui  di- 
viferoit  le  peuple  en,deux  claiïis , dont  l’une  regorge- 
roit  de  richclTc  & l’autre  erpireroit  dans  la  mifere. 

Tant  qu'il  y a des  friches  dans  un  état,  un  homme 
ne  peut  être  employé  en  manufaélurc  fans  perte. 

A ces  principes  clairs  & (impies,  nous  en  pourrions 
ajoûter  un  grand  nombre  d’antres,  que  le  fouverain 
trouvera  de  lui-méme,  s’il  a le  courage  & la  bonne 
volonté  néceffàires  pour  les  mettre  en  pratique. 

Homme  nouveau,  novut  homo , ( Hift.  rom.  ) 
les  Romains  appelloicnt  hommes  nouveaux , ceux  qui 
commençoient  leur  noblcflè,  c’crt-à-dire,  ceux  qui  n'a- 
yant aucune  illuftratinn  par  leurs  ancêtres,  commen- 
çoient les  premiers  à fe  poufler  par  leurs  vertus  ; c’cft 
cependant  ce  reproche  d 'homme  nouveau  que  tant  du  gens 
firent  à l’orateur  de  Rome,  & entr’autres  Catilina,  lorf- 
qu’il  lui  fut  préféré  pour  la  première  magiftrature:  ,, 
„ Je  ne  prêtent  pas,  dit  Cicéron  en  plein  fénat,  m’é- 
,,  tendre  fur  les  louanges  de  mes  ancêtres,  par  cette 
„ feule  raifin  qu’ils  ont  vécu  fans  rechercher  les  ap- 
„ plaudilfemcns  de  la  renommée  populaire,  & fans  dc- 
„ fircr  l’éclat  des  honneurs  que  vous  conférez  „ . 

Cicéron  étoit  donc  un  homme  nouveau  ; il  étoit  fans 
doute  bien  illuftre  par  lui-méme,  & bien  digne  des  pre- 
miers emplois;  mats  il  n’étoit  pas  noble,  il  u’avolt  pas 
le  dro;t  ae  taire  porter  à fes  funérailles  le  bufte  de  ci- 
re de  lès  ayeux  : celui-là  feul  avoit  ce  droit  dont  les 
ancêtres  étoient  parvenus  aux  grandes  charges;  il  étoit 
noble  par  ce  titre,  & rendoit  nobles  fes  defeendans. 
Ceux  oui  avoient  les  images  de  leurs  ayeux,  pour  me 
fervir  des  termes  d'Alconius,  étoient  appellés  nobles, 
nobles  ; ceux  qui  n’avoient  que  les  leurs , on  les  nom- 
moit  hommes  nouveaux,  novi  hommes ; & ceux  qui 
n’avoient  ni  les  images  de  leurs  ancêtres,  ni  les  leurs, 
étoxnt  appellés  ignobles,  ignoble r;  ainfi  la  noblefte,  le 
droit  d’images,  jus  imaginnm,  fe  trouvoit  attaché  aux 
charges,  aux  dignités;  c’ell  pourquoi  Caton  le  ccnfeur, 
qu’on  qualifioit  comme  Cicéron  d 'homme  nouveau,  ré- 
pondoit  qu’il  l’éto:t  quant  aux  dignités,  mais  quequant 
au  mérite  de  fes  ancêtres,  il  pouvoit  fc  dire  très-an- 
cien. ( D.  J.) 

Homme  libre,  ( Hift.  des  Frustes . ) on  appelloit 
au  commencement  de  notre  monarchie  hommes  libres 
ceux  qui  d’un  côté  n’avoient  point  de  bénéfices  ou 
fiefs,  « qui  de  l’autre  n’étoient  point  fournis  à la  jèr- 
vitude  de  la  glebe;  les  terres  qu’ils  polTédoicm  étoient 
des  terres  allodiales;  alors  deux  fortes  de  gens  étoient 
tenus  au  fcrvice  militaire , les  tendes  vaflaux , ou  arrie- 
rc-vaftâux,  qui  y étoient  obligés  en  conféquence  de 
leurs  fiefs,  & les  hommes  libres,  francs,  romains  & 

fulois,  qui  fervoient  fous  le  comte  & étoient  menés 
la  guerre  par  lui , & lès  officiers  qu’on  nommnit  vi- 
eaires ; de  plus,  comme  les  hommes  libres  étoient  di- 
vifés  en  eensaisses  (en  anglais  hundred)  qui  formoient 
ce  qu’on  appelloit  un  bourg , les  comtes  avoient  encore 
fous  eux  outre  les  vicaires  d’autres  officiers,  nommés 
senteniers , qui  conduifoicnt  les  hommes  libres  du  bourg , 
ou  de  lear  centaine , au  camp . 

Les  droits  du  prince  fur  les  hommes  libres  ne  confi- 
ftoient  qu’en  de  certaines  voitures  exigées  feulement  dans 
de  certaines  occalions  publiques,  & dans  quelques  droits 
fur  les  rivières;  & quant  aux  droits  judiciaires,  il  y 
avoit  des  lois  des  Ripuaires  & des  Lombards  pour  pré- 
venir les  malvcrfations . 

J’ai  dit  que  les  hommes  libres  n’avoient  point  de 
fiefs;  cela  le  trouvoit  ainfi  dans  les  commencement, 
alors  ils  n’en  ponvoiem  point  encore  polfédei  ; mais  ils. 
en  devinrent  capables  dans  la  fuite,  c’eft-à-dire,  entre 
lé  régné  de  Gontram  & celui  de  Charlemagne.  Dans 
eet  intervalle  de  tems,  il  y eut  des  hommes  libres , qui 
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furent  a^mis  à jouir  de  cette  grande  prérogative,  & pir 
conféqucnt  à entrer  dans  l’ordre  de  la  nobleflè;  c’eft  du 
morns  le  fentiment  de  M.  de  Momefqoieu,  voyez  f £- 
Jprit  des  loif , liv.  XXXI.  ch.  xxiil.  ( D . J.) 

Homme  d’E  t a t , ( Droit  politij.  ) celui  à qui  le 
fouverain  confie  fous  fes  yeux  les  rênes  du  gouverne- 
ment en  tout,  ou  en  partie. 

Un  citoyen  d’Athènes  ou  de  Rome  nous  dirait  que 
le  devoir  a’un  homme  d'état  cft  de  n'être  rempli  que 
du  feul  bien  de  fa  patrie,  de  lui  tout  facrifier,  de  la 
fervii  inébranlablement  fans  aucune  vile  de  gloire,  de 
réputation,  ni  d’intéiét;  de  ne  point  s’élever  pour  quel- 
que honneur  qu’on  lui  rende,  & de  ne  point  s’aba'flèr  pour 
quelque  refus  qu’il  éprouve;  de  foumeitre  toûjours  fes 
propres  affaires  aux  affaires  publiques;  de  tirer  fa  con- 
folation  dans  fes  malheurs  particul'crs , de  la  profpérité 
générale  de  fon  pays;  de  11e  s’occuper  qu’à  le  rendre 
heureux;  en  un  mot,  de  vivre  ôt  de  mourir  pour  lui 
feul . 

Mais  je  11e  tiendrai  point  ici  des  propos  fi  fublimes, 
qui  11c  vont  ni  à nos  moeurs,  ni  à nçs  idées,  ni  à la 
nature  des  gouvernement  fous  lefquelsxnous  vivons: 
c’eft  bien  allez  de  demander  à un  homme  d’/tat  du 
travail  , de  l’honneur , de  la  probité , de  fervir  fon  prin- 
ce fidèlement,  d’avoir  l’oreille  plus  ouverte  à 1a  vérité 
qu’au  menfonge,  d’aimer  l’ordre  & la  paix,  de  refpe- 
eter  les  lois,  de  ne  pas  opprimer  la  nation,  & de  ne 
fc  pas  jouer  du  gouvernement . 

Le  vulgaire  fuppolè  tofliours  une  étendue  d’efptit  pro- 
digieufe,  & un  génie  picfquc  divin  aux  hommes  d'état, 
qui  ont  heureufement  gouverné;  mais  il  ne  faut  fou- 
vent,  pour  y réuffir,  qu’un  efprit  fain,  de  bonues  vûes, 
de  l’application,  de  la  fuite,  de  la  prudence,  des  con- 
jondures  favorables . Cependant  je  fuis  perfuadé  que, 
pour  être  un  bon  m'niftrc , il  faut  for  toutes  chofes  avoir 
pour  paffion,  l’amour  du  bien  public:  le  grand  homme 
d'état  ell  celui  d'>nt  les  ad  ions  parlent  à la  poftérîté, 
& dont  il  relie  d’illuftret  monument  utiles  à fa  patrie. 
Le  cardinal  de  Mazarin  n’étoit  qu’un  minillre  puilfant; 
Sully,  Richelieu  & Colbert  ont  été  de  grands  hommet 
d'état.  Alexandre  fe  fit  voir  un  grand  homme  d'état, 
après  avoir  prouvé  qu’il  étoit  uq  grand  capitaine.  Al- 
fred a été  tout  enfemble,  le  plus  grand  homme  d'état, 
& le  plus  grand  roi  qui  foit  monté  fur  le  trône  depuis 
l’époque  da  chriftianifme . (D.  J.) 

Hommes  d’intelligence,  (7Ï<W.  ) nom 
d’une  fcde  d’hérétiques,  qui  parurent  dans  la  Picardie 
en  141a;  leur  chef  étoit  Fr.  Guillaume  de  Hilderniflèa,  * 
allemand,  de  l’ordre  des  Carmes,  & un  certain  Gilles 
le  Chantre,  homme  féculier.  Celui-ci  difoit  qu’il  étoit 
le  fauveur  des  hommes,  & que  par  lui  les  fidcles  ver- 
raient Jefns-Chrilt  , comme  par  Jefus-Chrill  ils  ver- 
raient Dieu  le  Pcrc  ; que  les  plaifirs  du  corps  étant  de 
(impies  aérions  de  la  nature , n’étoient  point  des  péchés , 
mais  des  avant-goûts  du  parad;s;  que  le  tems  de  l’an- 
cienne loi  avoit  été  celui  du  Pcre;  que  le  tems  de  la 
nouvelle  loi  étoit  celui  du  Fils;  & qu’il  y en  aurait 
bientôt  un  troilicmc,  qui  feroit  celui  du  taim-Efprit, 
lequel  mettrait  les  hommes  en  toute  liberté  . Le  carme 
fe  retraâa  à Bruxelles,  à Cambrai,  & à Saint-Quen- 
tin , où  il  avoit  femé  fes  erreurs,  êc  cette  fede  fe  dif- 
fïpa.  Mczcrai , Hift.  de  France.  (G) 

Homme  d’a  r m e s . ( /Irt.  milst.  hift.  ) C’é- 
toit  dans  l’ancienne  gendarmerie  un  gentilhomme  qui 
combattoit  à cheval,  armé  de  toutes  pièces,  casaphra - 
élut  eques . Chaque  homme  d'armes  avoit  avec  lui  cinq 
perfonnes;  fçavoir  trois  archers,  un  coutillier , ou  un 
écuyer,  ainfi  appellé  d’une  efpece  de  couteau  ou  bayon- 
nette , qu’il  portoit  au  côté , & enfin  un  page  ou  un 
valet.  Chutes  VII  ayant  commencé  à réduire  la  no- 
bleflè françoife  en  corps  réglé  de  cavalerie,  il  en  com- 
pofa  quinze  compagnies,  chacune  de  cent  hommes  d'asr- 
mes , appellées  compagnies  d'ordonnance  ; & comme  cha- 
que homme  d'armes  avoit  cinq  autres  hommes  à Ci  fuite, 
chaque  compagnie  fc  trouvoit  de  fix  cens  hommes,  éc 
les  quinze  enfemble  faifoient  neuf  mille  chevaux.  Il  y 
avoit  outre  cela  une  grande  quantité  de  volontaires, 
qui  Envoient  ces  compagnies  à leurs  dépens,  dans  l’cf- 
pérance  d’y  avoir,  avec  le  tems,  une  place  de  gen- 
darme. Au  relie,  le  nombre  d'hommes  qui  étoit  at- 
taché à l 'homme  d'armes,  ou  qui  compofoient  la  lance 
fournie , comme  on  parloit  alors , n’a  pas  toujours  été 
le  même.  Louis  XII,  dans  une  ordonnance  du  7 Juil- 
let 1498,  met  fept  hommes  pour  une  lance  fournie: 
François  I.  huit,  félon  une  autre  ordonnance,  du  18 
Juin  de  l’an  1716.  Les  archers  de  ces  hommes  d'armes 
étoient  de  jeunes  gentilshommes  qui  commençoient  le 
métier  de  la  guerre,  êt  qui  par  la  fuite  parvenoient  à 

rem- 
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remplir  les  places  des  hommes  d’armes . Voyez.  Com- 
pagnie d’O  rdonnance. 

Les  hommes  d’armes , qu’on  appclloit  au  fil  gendarmes, 
formoient  le  corps  de  la  gendarmerie . Voyez.  G E n- 
I)ARME. 

Homme,  ( Jssrilp .)  en  matière  féodale,  lignifie  tan- 
tôt vaffal , St  tantôt  fujet,  ou  eenfttaire,  ainfi  qu’on 
le  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  coutumes.  (A) 

Hommes  allodiaux,  étoient  ceux  qui  te- 
noient  des  terres  en  aleu , ou  franc-aleu . On  les  appclloit 
aufii  leudes , testdi  vel  (codes , & en  françois  tendes . 
Voyez  le  Jlylt  de  Liège,  ehap.  xix.  art.  II.  ( A ) 

Homme  de  commune.  On  appclloit  ainfi  ceux 
qui  étoient  compris  dans  la  commune,  ou  corps  des 
hibitans  d’un  lieu  qui  avoient  été  affranchis  par  leur 
feigneur,  qui  juroient  d’obfcrvcr  les  articles  delà  charte 
de  commune,  & participoicnt  aux  privilèges  accordés 
par  le  fcigucur.  {A) 

Homme  coüfisquAXT,  étoit  un  homme,  que 
les  gens  d’églife  St  autres  gens  de  main-morte,  étoient 
obligés  de  donner  au  feigneur  haut-jullicier  pour  leurs 
nouvelles  acquilitions,  à quelque  titre  que  ce  fût,  afin 
que  par  fon  fait,  le  nef  pût  être  confifqué  au  profit  du 
feigneur  haut-jufticicr,  & que  le  feigneur  ne  fût  pas  to- 
talement frufiré  de  l’cfpérancc  d'avoir  la  confiscation 
du  fief. 

Quelques  coutumes,  comme  celles  de  Pcronnc,  veu- 
lent que  les  gens  d’églife  & de  main-morte  donnent  au 
feigneur  homme  vivant , mourant  St  cooftfauant  ; ce  qui 
fuppofe  que  le  fief  dominant  St  la  juftice  foient  dans 
la  même  main;  car  lorfqu’ils  étoient  divifés,  il  n'étoit 
dû  au  feigneur  féodal  qu’un  homme  vivant  & mourant , 
& au  feigneur  haut-jufticier  un  homme  confi  fanant . 

L’obligation  de  fournir  un  homme  eonfifauant  au  fei- 
gneur  haut-jufticicr,  étoit  fondée  fur  ce  qu’ancicnnement 
on  ne  jugcoit  que  par  le  fait  de  l’homme  vivant  & mou- 
rant : l'héritage  pouvoir  être  confifqué  au  profit  du  fei- 

fneur  haut-jufticicr;  mais  fuivant  la  derntere  jurifpru- 
cncc,  l'héritage  ne  peut  plus  être  confifqué  par  le  fait* 
d’un  tiers;  c’cll  pourquoi  l’on  n’oblige  plus  les  gens 
d’églife  St  de  main-morte  à donner  V homme  eonfifaxant , 
mais  feulement  l’homme  vivant  St  mourant;  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  dû  une  indemnité  au  l'ei- 

fneur  haut-jufticier,  lors  de  l’amortiifemcm,  à caufc  de 
efpérancc  des  confifquations  dont  il  cft  privé. 

Voyez  les  Mémoires  de  M.  Auzaitct,  fit.  de  l'indemnité 
due  par  les  gens  de  main-morte . V oyez  aufjl  Homme 
VIVANT  ET  MOURANT.  ( A )' 

Hommes  et  femmes  de  corps,  font  des 
gens  dont  la  perfonne  cft  ferve,  1 la  différence  des 
mim-mortab!cs , qui  ne  font  l'crfs  qu’à  raifon  des  hé- 
ritages qu’ils  polfedcnt,  St  qui  font  d’ailleurs  des  perfon- 
nes  libres.  I!  cft  pirlé  des  hommes  fÿ  femmes  de  corps 
dans  la  coutume  de  V itry , art.  i,  103,  140  isf  fsesv. 
Châlons,  41-r.  18,  & en  la  coutume  locale  de  Resberg, 
reirbrt  de  Meaux,  St  au  ehap.  xxxjx.  de  l’ancien  lly- 
le  de  parlement  à Paris.  St  en  l’ancienne  coutume  du 
bailliage  de  Bar,  & au  liv.  II.  de  l’ufagc  de  Paris  & 
d’Orléans . 

Sur  l’origine  de  ces  fervitudes  de  corps,  Voyez  Beau- 
manoir,  ehap.  xlv.  pag.  if 4.  (A) 

Hommes  cot  tiers.  On  appelle  ainfi  en  Pi- 
cardie, Artois,  St  dans  les  Pays-bas,  les  propriétaires 
des  héritages  roturiers.  Us  font  obligés  de  rendre  la  ju- 
ftice en  pcrfentie,  ou  par  procureur,  avec  leur  feigneur . 
On  les  en  a déchargés  en  Picardie  ; mais  cela  a encore 
lieu  en  Artois,  St  dans  plulicurs  autres  coutumes  des 
Pays-bas . Voyez  l’auteur  des  notes  fur  Artois , art.  1 , 
».  23  & fus'»-  (si) 

Homme  de  la  Cour  du  Seigneur,  font 
les  vaftaux  qui  rendent  la  juftice  avec  leur  feigneur  do- 
minant; ce  font  fes  pairs.  Voyez  l’ancienne  coutume  de 
Montreuil,  art.  23.  {A) 

Homme  féodal  «k  ieudal,  dans  quelques 
coutumes,  cft  le  feigneur  qui  a des  hommes  tenons  en 
fief  de  lui . Voyez  Ponthicu , art.  72  & 87  Boulenois , art. 
j y St  39.  Hamault,  ehap.  j , iv  St  os:  mais  cil  l'art.  74 
St  81  de  la  coutume  de  Ponthieu  , & dans  celle  de  Bou- 
lenois , l 'homme  feudal  cft  le  vaflàl . ( A ) 

Homme  de  fer.  C’étoit  dans  quelques  feigneu- 
ries,  un  fujet  obligé  d’exécuter  les  ordres  de  fon  fei- 
gneur, & de  le  fuivre  armé  à la  guerre.  La  tnaifon 
qu'il  occnpoît  s’appcUoit  maifon  de  fer.  Il  y a encore 
un  homme  de  fer , joiiillaut  de  certaines  exemtions , dans 
le  comté  de  Ncuviller-fur-Mofelle  en  Lorraine. 

Hommes  de  fiefs,  dans  les  coutumes  de  Picar- 
die , Artois  St  des  Pays-bas , font  les  vaflàux  qui  doivent 
rendre  la  juftice  avec  le  feigneur  dominant . (A) 
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Homme  de  foi,  c’eft  le  vaflàl.  Voyez  la  coutu- 
me d’Anjou,  art.  m,  174,  176  St  177.  Bretagne, 
282;  294,  & 662.  (A) 

Homme  de  foi  lige,  cft  le  valfal  qui  doit  la 
foi  & hommage  lige . Voyez  Foi  lige  Homma- 
ge: lige.  ( A) 

Homme  de  foi  simple,  cft  celui  qui  ne  doit 
que  l’hommage  (impie,  & non  l'hommage  lige.  Voyez 
Hommage  simple.  (A) 

Hommes  jugea  ns,  étoient  les  hommcs.de  fiefs 
ou  vaftaux,  qui  rendoient  la  juftice  avec  leur  feigneur 
dominant.  Il  en  cft  Couvent  tait  mention  dans  les  an- 
ciens arrêts  de  la  cour,  éc  dans  la  f ue/l.  169  de  Jean 
le  Coq;  les  vaftaux  de  Clermont  qui  juge. tient  en  la 
cour  de  leur  feigneur , font  appellés  hommes  jugeant  .ÇA) 
Hommes  jugeons  ou  tuteurs , font  aufii  les  confeitlcrs 
ou  artertéurs , que  les  baillifs  & prévôts  appelloicnt  pour 
juger  avec  eux.  U y a encore  dans  quelques  coutumes 
de  ces  fortes  d’artêfieurs . Voyez  Hommes  Cot- 
tiçrs,  Hommes  de  Fiefs,  Hommes  de 
Loi.  (A ) 

Homme  lige,  homo  ligius , eft  le  vafial  qui  doit 

5 fon  fe:gncur  la  foi  & hommage  lige.  Voyez  Ponthicu, 
art.  66 , êit  aux  mots  Foi  Isf  Hommage  1. 1 G E , 
HO. MM  AGE  LIGE.  (A) 

Homme  de  main-nvorte,  ou  Mai  km  or- 
table,  eft  la  même  chofc,  comme  on  voit  dans  la 
coutume  de  Vitri,  article  78,  Voyez  Mainmor- 
te. (A) 

Homme  sans  moyen,  on  appclloit  ainfi  un  vaf- 
fal , qui  relevoit  immédiatement  du  roi,  comme  il  eft 
dit  au  chats.  Ixvi.  de  la  vielle  chronique  de  Flandres  .(A) 
Homme  de  paix,  étoit  un  vaflàl  qui  devoir  pro- 
curer la  pa;x  i fin  fc'gtlCU'',  ou  bien  celui  qui  avoir 
juré  de  garder  paix  St  amitié  à quelqu'un  plus  puiflfant 
que  lui.  D’autres  entendent  par  homme  de  paix,  celui 
qui  devoir  tenir  & garder,  par  la  foi  de  fon  hommage, 
la  paix  faîte  par  fon  feigneur,  comme  U cft  dit  r»  la 
fomme  rurale:  mais  tout  cela  n’a  plus  lieu  depuis  l’a- 
bolition des  guerres  privées.  Voyez  ti-dejfus  H OH- 
MAGE de  paix.  (A)  _ 

Homme  de  p l é j u r e , étoit  un  vaflàl  qui  étoit 
obligé  de  fe  donner  en  gage,  ou  ôtage  pour  fon  fei- 
gneur, quand  le  cas  le  rcquéroit,  cotnmc_  quand  plu- 
ncurs  barons,  qui  étoient  vallàux  du  roi,  turent  envo- 
yés en  Angleterre  pour  tenir  prifon  & ôtage  pour  le 
rot  Jean , & faire  pléjure  de  fa  rançon . Voyez  tes  affs- 
fes  de  ferufalem , ehap  eevj.  B tuthcl  cr  , (cm.  Ixxxvij. 
rur.  I.  m.  T.  ehap.  vit.  pag.  429-  (■'O 

Homme  de  pote,  ouah  poteflatis ; c’eft  un  fujet 
qui  cft  dans  une  cfpcce  de  fervitude  envers  fon  feigneur, 
qui  cft  obligé  de  faire  pour  lui  des  corvées , St  d’acquit- 
ter d’autres  droits  « devoirs  . Voyez  Homme  de 
corps.  (A) 

Hommes  profitables  , font  les  fujets  dont 
le  feigneur  tire  profit  & revenu . Coutume  de  Bretagne, 
art.  91 . ( A ) 

Homme  du  Roi,  eft  celui  qui  reprélcntc  le  roi 
dans  quelque  lieu,  comme  un  ambaftàdeur,  envoyé  ou 
réfident  chez  les  étrangers,  un  intendant  dans  les  pro- 
vinces; dans  les  tribunaux  royaux,  le  procureur  du  roi; 

6 dans  les  cours , le  procureur  général . ( A ) 
Homme  de  service,  cft  un  vaflàl  qui,_  outre 

la  foi  & le  fervice  militaire  auquel  tous  les  fiefs  font 
tenus,  doit  en  outre  i fon  feigneur  dominant  quelque 
droit  ou  fervice  particulier,  & qui  tient  quelques  pof- 
fetfions  à cette  condition.  Voyez  Cujas  ad  fit.  y,  lih. 
II.  feudor.  Bitutiilier,  fom.  rur.  (A) 

Homme  de  servitude,  font  des  gens  de  con- 
dition fervile;  ils  font  ainfi  appellés  dans  la  coutume 
de  Troycs,  art.  1.  St  6.  St  dans  celle  de  Chaumont, 
art.  9.  Voyez  Homme  de  corps.  (A) 

Homme  de  vigne  cft  une  certaine  étendue  de 
terre  plantée  en  vigne,  égale  à ce  qu’un  homme  labo- 
rieux peut  communément  façonner  en  un  jour.  L'hom- 
me de  vigne  contient  ordinairement  800.  feps  ou  uil 
demi  quartier,  melure  de  Paris.  Cette  manière  de  com- 
pter l’étendue  des  vignes  par  hommes  ou  homméct,  cft 
ufitée  dans  le  Lyonnois  St  dans  quelques  autres  pro- 
vinces . En  quelques  endroits  de  Champagne  , il  faut 
doute  homme:  de  vigne  pour  faire  un  arpent  de  cent 
cordes,  de  vingt  piés  pour  corde:  dans  d’autres  l’ar- 
pent  n’cft  divifé  qu’en  huit  hommes.  (A) 

Homme  vivant  et  m o u r a n t , cft  un  hom- 
me que  les  gens  d’églife  & autres  gens  de  main-morte , 
font  obligés  de  donner  au  feigneur  féodal,  pour  les  re- 
préfetuer  en  la  poflcfïïon  d’un  héritage,  en  faire  la  foi 
êc  l’hommage  en  leur  place,  fi  c’eft  un  fief,  attendu 
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qu'iis  ne  peuvent  la  faire  eux-mêmes , & afin  auc,  par 
le  décès  de  cet  homme,  il  y ait  ouverture  au  droit  de 
relief,  li  l’hdrita^c  ell  tenu  en  fief. 

La  coutume  d'Orléans  appelle  l’homnjc  vivant  & 
mourant  vicaire. 

Les  gens  d’églife  de  main-morte  font  obligés  de  don- 
ner homme  vivant  St  mourant , pour  toute  acquilitron 
pat  eux  faite,  à quelque  titre  que  ce  foie. 

Il  n’eft  dû  ordinairement  que  pour  les  fiefs  ; cepen- 
dant quelques  auteurs  prétendent  qu’il  en  cil  au  (fi  dû 
un  pour  les  rotures,  quoiqu'il  dire  vrai , l'indemnité 
fuffife  pour  les  rotures;  mais  il  cil  certain  que  l’on  ne 
donne  point  d 'homme  vivant  St  mourant  pour  les  franc- 
aleux,  pas  même  au  feigneur  haut-jufticier . Voyez 
Homme  confisquait. 

C’ell  au  feigneur  féodal  dominant  qu’ou  donne  V hom- 
me vivant  St  mourant , St  non  au  feigneur  haut-|uflicier . 

L’amortiiTement  lait  par  le  roi,  n’empêche  pas  que 
les  gens  d’églife  & de  main-morte  ne  doivent  au  fei- 
gneur homme  vivant  St  mourant,  avec  le  droit  d’in- 
demnité . 

S’ils  ne  donnoient  pat  homme  vivant  Se  mourant , le 
feigneur  pourroit  faifir  le  fief,  & feroit  les  fruits  liens . 

Les  bénéficiers  particuliers  qui  ne  forment  point  un 
eorps,  ne  font  pas  obligés  de  donner  homme  vivant  St 
mourant , parce  qu’il  y a mutation  par  leur  mort. 

Les  communautés  eccléiiafiiques , St  autres  gens  de 
main-morte  , peuvent  donner  pour  homme  vivant  St 
mourant,  une  perfonne  de  leur  corps,  ou  telle  antre 
perfonne  que  bon  leur  fcmslc,  pourvû  qu’elle  ait  l’âge 
requis  pour  faire  la  foi  ; ainli  à Paris , il  laut  que  hom- 
me vivant  St  mourant  (oit  âgé  de  vingt  ans  . Dans 
d'autres  coutumes,  où  la  foi  le  peut  faire  plûtôt,  il  fuf- 
fit  que  l 'homme  vivant  St  mourant  ait  l’àgc  requis  par 
la  coutume,  pour  porter  la  foi. 

Quand  l'homme  vivant  & mourant  cil  décédé,  il  finit 
en  donner  un  autre  dans  les  quarante  jours,  St  il  ell 
dû  un  droit  de  relief  pour  la  mutation  du  vaflàl.  Dans 
quelques  coutumes,  comme  celle  de  Péronne,  il  cil 
dû  eu  outre  un  dro't  de  chambellage . 

Faute  de  donner  djns  les  quarante  jours  un  nouvel 
homme,  le  feigneur  peut  failir  le  fief,  & faire  les  fruits 
liens . 

La  mort  civile  de  l'homme  vivant  St  mourant , foit 
pour  profeflion  en  religion , foit  par  quelque  condamna- 
tion qui  cmpo.ie  peine  de  mort  civile,  n’oblige  point 
de  donner  un  nouvel  homme  vivant  St  mourant  ; il  n’en 
ell  dû  qu’en  cas  de  mort  naturelle;  ce  n’cll  auffi  que 
dans  ce  cas  qu’il  y a ouverture  au  fief. 

L’obligation  de  fournir  un  homme  vivant  St  mourant 
e(l  imprclctîprble,  par  quelque  tems  que  les  gens  d'é- 
glil’e  /5c  de  ma:n-mortc  ayeur  joai  de  leur  fief,  Voy,  te 
Ht.  des  fiefs  de  Billccuq,  liv.  V.  chap.  xij.  feél.  6.  (A) 

HOMMK'E,  f.  f.  (Jurifpr.)  cil  dans  quelques 
endroits  une  mclurc  uliiée  pour  les  terres  labourables  & 
ou.-  les  signes,  qui  fait  i peu-pres  la  quantité  qu’un 
omme  peut  labourer  en  un  jour  au  crochet.  Par  exem- 
ple, à Ronay  en  Champagne,  l 'hommée  de  terre  con- 
tient environ  cinquante-trois  perches,  «le  huit  pieds  qua- 
tre pouces  de  roi  chacun , ce  qui  revient  i un  demi- 
quartier,  inclure  de  Paris.  Vouez  Homme  de  vi- 
gne- ( A ) 

HOMOCENTR1QU  E.  adj.  terme  if  Agrono- 
mie, il  lignifie  la  même  choie  que  concentrique  ; mais 
ce  dertver  mot  ell  plus  en  ufirge . P» yez  Concen- 
trique. 

Ce  mot  ell  grec.compofé  , fcmblablc,& 
cetme . On  expliquoit  autrefois  les  in  mvemens  des  allies 
dans  le  lyllème  de  Piolomée,  par  le  moyen  de  plu- 
licuis  cercles  homoeentristnes  St  excentriques  : tous  ces 
cercles  font  aujourd’hui  bannis  de  i’AlIronoinie.  Voyez 
EXCE DTK IQUE  ■ ( £ ) 

HOMOCTOP  I OTOM,  f.  m.  (//«wa».)  fi- 
gure de  rhétorique  , par  laquelle  plufieurs  noms  ont  le 
même  cas  ; par  exemple , mnrrcntcs , fientes  , gementes , 
& miferantes . C’cil  la  figure  de  mots  que  les  latins  ap- 
pellent Hmihter  codent.  (G) 

HOM  1DROME,  adj.  terme  de  Méebanique . Le- 
vier bomodrorn e , ell  un  lev  er  dans  lequel  le  poids  & 
la  puiilancc  font  tous  deux  du  même  côté  du  point 
d’appui . 

Ce  mot  vient  du  grec  *UH  femhlahle,  St  tfiu*  je  court , 
paicc  que  quand  la  puillancc  St  le  poids  font  du  mê- 
me côté  du  point  d’appui,  ils  le  meuvent  dans  le  mê- 
me fen> , comme  on  le  voit  Plane,  mecban.  fig.  z,  où 
tandis  que  le  poids  A parcourt  A a,  la  puilîâiice  U par- 
court B o dans  le  même  feus. 
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Il  y a deux  fortes  de  leviers  homoJromet  : dans  l'on, 
(fig.  2.)  le  poids  ell  entre  la  puillancc  & l’appui;  on 
appelle  ce  levier,  levier  de  la  deuxieme  efptee  . Dans 
l'autre,  la  puillancc  clt  entre  le  poids  & l’appui  (fig. 
3.)  on  l’appelle  levier  de  la  troiheme  efpeee . 

HOMOGENE,  adj.  (Pbyf)  fc  dit  en  comparant 
des  corps  différons,  pour  marquer  qu’ils  font  compo- 
lés  de  parties  lîmilaircs,  ou  de  femblablc  nature.  Il  ell 
oppofé  à hétérogène , qui  indique  des  parties  de  nature 
différente.  Voyez  Hétérogène. 

Ce  mot  ell  compofé  du  grec  luit  femhlahle,  St  de 
>••>«  genre . 

On  appelle  fluide  homogène , celui  qui  ell  compofé 
de  paities,  qui  font  toutes  fendillement  de  la  même 
denfité,  comme  l’eau,  ie  mercure,  (fie.  L’air  n’ell  pas 
un  fluide  homogène , parce  que  fes  parties , ou  les  dif- 
férentes couches  11e  font  pas  de  la  même  denfité.  Voyez 
Atmosphère,  Air  & Densite'. 

Lumière  homogène  , ell  celle  dont  les  rayons  (ont 
tous  d’une  même  couleur,  St  par  conféquent  d’un  mê- 
me dégré  de  réfrangibilité  St  réflexibilité.  Voyez  Lu- 
mière c*f  Couleur. 

Quantités  homogènes  en  Algèbre,  font  celles  qui  ont 
le  même  nombre  de  d'msnfioits,  comme  ai  , hhe, 
hed,  Igfc.  On  d:l  que  la  loi  des  homogènes  ell  coilfer- 
vée  dans  une  équation  algébrique , lorfquc  tous  les  ter- 
mes y font  de  la  même  dimenfion. 

Quantités  fourdes  homogènes , fout  celles  qui  Ont  le 

même  ligne  radical,  j/27  St  j/â  . Voyez  Sourdes. 

Homogène  de  eomparaifon , cil  Algèbre,  ell  la  quan- 
tité, ou  le  terme  connu  d’une  équation,  que  l’on  ap- 
pelle auflï  nombre  abfalu.  Ainli,  dans  l’équation  xi  — 
3 ■*  + 4=0,  4 cil  l’ homogène  de  eomparaifon . On  lie 
le  feri  plus  gueres  de  cette  expreflion  , St  011  déligne 
Y homogène  de  eomparaifon  par  le  mot  de  dernier  terme , 
OU  terme  tout  connu  de  l'équation  . Voyez  E’QUA- 
# T I ON.  (0  ) 

Homogène,  adj.  ( Méd. ) ,>■>«•«<,  homogeneut.  Ce 
terme  ell  fouvent  employé  dans  les  ouvrages  de  Méde- 
cine, pour  délîgner  les  fubllances  dont  les  parties  fout 
égales  entre  elles , par  leurs  qualités  iiitrinfeque»  ou  par 
leurs  effets . 

On  trouve  dans  les  définitions  de  Gorré  , que  le 
nom  d'homogène  ell  quelquefois  donné  i une  foric  de 
fièvre  continue,  dont  les  lymptomes  ne  changent  point, 
font  toujours  les  mêmes,  foit  par  leur  csraéterc,  (oit 
par  leur  durée:  dans  ce  fens  , homogène  ell  lynotiyme 
d 'homotone . Voyez  Fievre  HOMOTONE. 

HO  MO  G E'N  El  TE',  f.  f-  (Gramm.  U Aléla- 
phyfiq.  ) qualité  qui  donne  â une  chofc  le  nom  d’htmo- 
géne . Voyez  HOMOGENE,  h' homogénéité  de  la  matière 
ell  une  quellion  peut-être  impoflrblc  â réfoudre. 

HOMOGRAMME,  f.  m.  ( Gymn. ) nom  que  le» 
anciens  donnoient  aux  deux  athlètes'  qui  riroient  au  fort 
la  même  lettre,  ê(  qui  par  cette  raifon  dévoient  com- 
battre l’un  contre  l’autre.  Quand  les  athlètes  éioient 
enrégillrés,  il  s’agillolt  de  les  apparier,  6 1 le  fort  eu 
déciaoit.  Pour  ccr  effet  011  jettort  dans  une  urne  un 
nombre  de  lettres  égal  à celui  des  athlètes,  c’cfl  à-dire 
qu’on  jettoit  dans  cette  urne,  deux  a,  deux  b,  deux  e, 
(fie.  Après  que  les  lettres  avoient  été  bien  fecouécs 
& mêlées  dans  l’urne,  pour  lors  les  athlètes  les  tiroicitt 
eux-mêmes;  ceux  qui  fc  tronvoicnc  avoir  la  même  let- 
tre, coinbattoicnt  cniémblc , & on  les  appellot  athlètes 
homogrammes . (O.  J.) 

HOMOHYOlDfEN , voyez  Costo-Hvoidien. 

HOMOIOTF.LEUTON,  f m.  (Belles-Lettres.) 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  les  diflérens  membres 
qui  compofent  une  période,  le  terminent  de  la  même 
manière;  comme,  ut  vivis  invidiosi , délia guis  iavi- 
dioiè,  loifncris  oJiotè . Elles  n’avoit  lien  que  dans  U 
profe  chc’i  les  anciens,  St  elle  y tormoit  un  agrément. 
Les  modernes  l’ont  bannie  de  la  leur,  convne  un  dé- 
faut; <5c  au  contraire,  ils  l’ont  introduite  dans  leur  poé- 
lic;an  moins  quelques  critiques  penfent-ils  trouver  des 
traces  de  la  rime  dans  Yhomoiotelenton  des  Grces  & 
des  Latins , qui  n’était  autre  chofir  qu’une  conlbnnanee 
de  phrafe . 1 

Le  mot  ell  formé  du  grec  tau,  pareil,  St  du  verbe 
■nu*,  défiuio , je  terminer  terminai  ion  pareille . (G) 

HOMOLOGATION,  f.  f.(  Jurifprud.  ) ell  un  ju- 
gement qui  cnnfirme  & ordonne  l’exécution  de  quelque 
aétc  paiîé  par  les  parties;  comme  un  comtat  d’union 
entte  créanciers,  ou  de  dire  cl  ion,  un  contrat  d’atermo- 
yement,  une  délibération  laite  dans  une  affcmblée  de 
créanciers . 
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On  homologue  suffi  les  fentence»  arbitrales;  & au  par- 
lement on  homologue  les  avis  de  la  communauté  des 
Avocats  & Procureurs.  (.A) 

HOMOLOGUE,  sdj.  terme  Je  Géométrie , qui  fis 
dit  des  cô'és  des  figures  fcmblablcs  qui  font  oppofés 
à des  angle»  égaux . Voyez  Semblable. 

Ce  mm  cil  grec,  compofé  d 'iu-.i.fem'jlable,  & x.'y*t , 
ratio,  raifon;  c’cll’-à-dirc  quantité  femhlahle  . 

Les  trtangles  équianglcs  ou  fcmblablcs , ont  leurs 
côtés  homologues  proportionnés  . Tous  les  rcélanglcs 
fcmblablcs  font  entre  eux,  comme  les  quarrés  de  leurs 
côtés  homologues  . Voyez  Rectangles.  (E) 

HOMOLOGUER , noyés.  Homologation-  . 

HOMONYME,  ad}.  ( Gr.imm.  ) luniuu  Je  même 
nom  ; racines,  Suit , femhlahle  ; & nom.  Ce  ter- 

me grec  d’origine  , étoit  rendu  en  latin  par  les  mots 
univocut  , ou  xjuivocus , que  j’employerois  volontiers 
à dillinguer  deux  cfpeces  différentes  d’ homonymes , qu’il 
cil  à propos  de  ne  pas  confondre , li  Pou  veut  pren- 
dre de  ce  terme  une  idée  julle  & précifc . 

,1’appcllcrois  donc  homonyme  univoque  tout  mot  qui, 
fans  aucun  changement  dans  le  matériel , cil  dciliné 
par  l’ulagc  à divcrfcs  fignificatons  propres  , & dont 
par  conféqucnt  le  fens  actuel  dépend  toûjours  des  cir- 
Couilanecs  où  il  cil  employé.  Tel  cil  en  latin  le  nom 
de  courut , qui  quclquefiis  lignifie  l'animal  Jome/lique 
que  nous  appelions  taureau , & d’autres  fois  une  grande 
chaîne  de  montagnes  fttuée  en  Alie.  Tel  et!  auifi  en 
français  le  mot  coin,  qui  ftgnifie  une  forte  de  fruit, 
malum  eyionits n ; un  angle,  anyulns ; un  inllrumcnt  à 
fendre  le  bois,  euneut ; la  matrice  ou  Pinfirumetu  avec 
quoi  l’on  marque  la  monnoie  ou  les  médailles , typut . 

J’ai  dit  Jruerfes  lignifications  propres , parce  que  l’on 
ne  doit  pas  regarder  un  mot  corn  ue  homonyme  , quoi- 
qu’il lignifie  une  choie  dans  le  fens  propre,  & une  au- 
tre dans  le  feus  figuré  . Ainli  le  mot  voix  n’ell  point 
homonyme , quoiqu’il  ait  divcrfcs  lignifications  dans  le 
feus  propre  & dans  le  fens  figure:  dans  le  feus  propre, 
il  lignine  le  fo»  qui  fort  Je  ta  touche’,  dans  le  figuré, 
il  lignifie  quelquefois  un  fentiment  intérieur,  une  forte 
J' inspiration , comme  quand  on  d;t  la  voix  Je  la  con- 
tiens e,  ft  d’autres  fois,  un  fuffrage,  un  avis,  comme 
quand  on  dit,  qu*«7  vanJrois  mieux  pefer  les  voix  que 
Je  les  compter. 

J’appellerois  homonymes  équivoques , des  mots  qui 
n’ont  entre  eux  que  des  différences  "très-légères . ou  dans 
la  prononciation,  ou  dans  l’orthographe,  ou  même  dans 
l’une  & dans  l’autre,  quoiqu’ils  aient  des  lignifications 
totalement  différentes . Par  cxcmp'e,  les  mots  voler, 
lasrocinari,  & voler,  volare,  ne  different  enrre  eux  que 
par  la  prononciation  ; la  lyllahe  vo  cil  longue  dans  le 
premier,  & breve  dans  le  fécond;  voler,  voler.  Les 
mots  ceint , einÜrst  ; ftin , finit t ; fsint  , fanéîus  ; fein , 
fin  us;  6c  feing,  ehirographmm , ne  different  entre  eux 
que  par  l’orrographe.  Enfin  les  mois  tâche,  penfum  & 
tache,  macula,  different  cnttc  eux,  & par  la  pronon- 
ciation ic  par  l’orthographe. 

L’idée  commune  à ces  deux  cfpercs  à’ homonymes  efl 
donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la  rcilcmblancc  dans» 
le  matériel  : leurs  caraâcrcs  fpécifiqucs  le  tirent  de 
cette  rcfiemblaiiee  même.  Si  elle  cfl  totale  & identi- 
que, les  mots  homonymes  font  alors  inditceriiablcs  quant 
à leur  matériel  ; c’elt  un  même  & unique  mot,  stita  vox; 
& c’clt  pour  cela  que  je  les  diftinguc  des  autres  par  la 
dénomination  d’ univoques . Si  la  rclfcmblanec  n’ell  que 
partielle  & approchée,  il  n’y  a plus  unité  dans  le  ma- 
tériel des  homonymes,  chacun  a fin  mot  propre,  mais 
ces  mots  ont  entre  eux  u:ic  relation  de  parité,  ajux 
votes;  ti  de-là  la  dénomination  d 'équivoques , pour  di- 
llinguer cette  féconde  clpccc. 

Dans  le  premier  cas,  un  mot  ell  homonyme  abfolu- 
xnent,  & indépendamment  de  toute  comparaifon  avec 
d’autres  mots,  parce  que  c’clt  identiquement  le  même 
matériel  qui  défigne  des  fens  différons:  dms  le  fécond 
cas,  les  mo;s  lie  lotir  homonymes  que  relativement,  par- 
ce que  les  feus  différons  font  dclignés  par  des  mots 
qui,  malgré  leur  rcilcmblancc,  ont  pourtant  entre  eux 
des  différences,  légères  à la  vérité,  mais  réelles. 

L’ufage  des  homonymes  de  la  première  cfpccc , exige 
que  dans  la  fuite  d'un  taifomicmcnt,  on  attache  con- 
ftamuient  au  même  mot  le  même  fens  qu’on  lui  a d’a- 
bord luppifé;  parce  qu’à  coup  sûr,  ce  qui  convient  à 
l’un  des  fens  ne  convient  pas  à l’antre,  par  la  raifon 
même  de  leur  différence,  & que  dans  l’une  des  deux 
acceptions,  on  avanccro't  une  propoliriou  rauffe,  qui 
deviendtoit  peut-être  enfuite  la  fourcc  d’uue  infinité 
d’erreurs . 
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L'ufage  des  homonymes  de  la  fécondé  efpccc  exige  de 
l’cxaélitudc  dans  la  prononciation  & dans  l'orthographe, 
afin  qu’on  ne  prélentc  pas  par  mai-adrclle  un  l'ens  lou- 
che on  même  tidicule  , en  faifam  entendre  ou  voir  un 
mot  pour  un  autre  qui  en  approche.  C’ell  fur-tout  dans 
cette  diilmciion  délicate  de  l'on»  approenés,  que  coilfi- 
(le  la  grande  difficulté  de  la  prononciation  de  la  langue 
chinoilè  pour  les  étrangers.  Wallon,  d’après  Alvarè.t 
Semcdc , nous  apprend  que  les  Chinois  n’ont  que  316 
mots,  tous  tnonofylhbes;  qu’ils  ont  cinq  tons  diffé- 
rais, félon  lefqucls  un  même  mot  lignifie  cinq  choies 
différentes,  ce  qui  multiplie  les  mots  pofiib.es  de  leur 
langue  jufqu’à  cinq  fois  3 16,  ou  1^.30  ; & que  cepen- 
dant il  n’y  en  a d'ufites  que  izzS. 

On  peut  demander  ici  comment  il  cfl  poffible  de  con- 
cilier ce  petit  nombre  de  mots  avec  la  quantité  prodi- 
eieufe  des  caraéletes  chinois  que  l’on  fait  monter  jufqu'à 
Soooo.  La  répottfe  cil  facile.  On  fait  que  l’écriture chi- 
noife  cil  hyéroglyphiquc,  que  les  caractères  y tepré- 
fetitent  les  idées,  « non  pas  les  élétncns  de  la  voix, 

& qu’en  conféquencc  clic  cil  commune  à plutieurs  na- 
tions voilincs  de  la  Chine , quoiqu’elles  parlent  d.s  lan- 
gues différentes  . Voyez  ECRITURE  CHINOISE.  Or 
quand  011  dit  que  (es  Chinoi»  n’ont  que  ti:S  m us  fi- 

gnifieatifs,  on  tic  parle  que  de  l'idée  individuelle  qui  1 

caraélérifc  chacun  d’eux,  & non  pas  de  l’idée  fpéctfi-  % 

que  ou  de  l’idée  accidentelle  qui  peut  y êtr--  ajoûtée: 
toutes  ces  idées  font  at'aehées  à l’ordre  de  la  cottilru- 
âion  tifuellc;  & le  meme  mot  matériel  cil  nom , adje- 
âif,  verbe,  6$c.  félon  la  place  qu’il  occupe  dans  l’cn- 
fctllblc  de  la  phrafe.  ( Rhétorique  du  P.  Lamy,liv.  I. 
eh.  x . ) Mais  l’écriture  devant  offrir  aux  yeux  tontes 
les  idées  comprîtes  dans  la  lignification  totale  d’un  mut, 
l’idée  individuelle  & l’idée  fpéeifique,  l’idée  fondamen- 
tale & l’idée  accidentelle,  l’idée  principale  <3c  l’idée  ac- 
cclToirc;  chaque  mot  primitif  fuppofe  nécefiaitement  plu- 
lieurs  caractères,  qui  fervent  à en  préfenter  l’idée  indi- 
viduelle fous  tous  les  afpects  exigés  par  les  vûcs  de  l’é- 
nonciation . 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  fait  i merveille  que  la  diver- 
fité  des  cinq  tons  qui  varient  au  même  fou,  doit  met- 
tre dans  cette  langue  une  difficulté  très-g-andc  pour  les 
étrangers  qui  ne  font  point  accoutumé»  à une  modu- 
lation fi  délicate,  & que  leur  oreille  doit  y fentir  une 
forte  de  monotonie  rebutant'.- , dont  les  naturels  ne  s’ap- 
pergoiveut  point,  fi  même  ils  n’y  trouvent  pas  quelque 
beauté . Ne  trouvons-nous  pas  nous-mêmes  de  la  grâce 
à rapprocher  quelquefois  des  homonymes  équivoques  , 
dont  le  choc  occalionne  un  jeu  de  mots  que  les  Rhé- 
teurs ont  unis  au  rang  des  ligures,  fous  le  nom  de  pa- 
ronomafe.  Les  Latins  en  faifoient  encore  plus  d’nia.;c 
que  nous,  amantes  funt  ameutes,  t'oyez  PARONOMA- 
SE  . „ On  doit  éviter  les  jeux  qui  font  vuides  de  fens , 

„ dit  M.  de  Marfais,  {Jet  trope;,  part.  III.  arsic.  7.) 

„ mais  quand  le  fens  fubfiflc  indépendamment  des  jenx 
„ de  mots , ils  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  „ . 

Il  n’en  ell  pas  aîtifi  de  ceux  qui  fervent  de  tbiide- 
ment  à ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  ordinaire- 
ment les  écians,  & qui  ne  font  qu’un  abus  puérile  des 
homonymes.  C’cfl  connoitre  bien  peu  le  prix  du  rems,  *" 
que  d’en  perdre  la  moindre  portion  à compofer  ou  à 
deviner  des  chofcs  fi  mifcrables  ; <5c  j’ai  peine  à pardon- 
ner au  P.  Jouvcncy,  d’avoir  avancé  dans  un  très-bon 
ouvrage  ( Je  rjtione  JifeenJi  & JteenJi  ) , que  les  ré- 
bus expriment  leur  objet,  non  fine  aliquo  )ale,  & de  les 
avoir  indiqués  comme  pouvanr  fervir  aux  exercices  de 
la  jeuneffe:  ccttc  méprife,  à mon  gré,  tvell  pas  aller, 
réparée  par  un  jugement  plus  fage  qu’il  en  porte  ptcl- 
que  aufiitôt  en  ces  termes  : hoc  genns  facile  iss  puériles 
ineptias  exeiJie . 

Qu’il  me  foit  permis,  à l’occafion  des  homonymes, 
de  mettre  ici  en  remarque  uu  principe  qui  trouve  a ail- 
leurs fon  application . C’cll  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rap- 
porter uniquement  au  matériel  d’un  mor  pour  juger  de 
quelle  cfpccc  il  efl.  O11  trouve  en  effet  des  homonymes 
qui  font  tantôt  d’nne  cfpccc  & tantôt  d’une  autre  , fé- 
lon les  différentes  lignifications  dont  ils  fe  revêtent  dans 
les  divcrfcs  occurrences.  Par  exemple,  fi,  c(l  conjon- 
âion  quand  on  dit,  fi  vous  voulez;  il  çll  adverbe  quand 
on  dit,  vous  parlez  fi  bien;  il  efl  nom  lotfqu’cn  ter- 
mes de  mulîque,  on  dit  un  fi  cadencé.  En  ell  quelque- 
fois prépofition,  parler  en  maître;  d’autres  fois  il  ell 
adverbe,  nous  en  arrivons,  tout  cfl  notn  dans  ccttc 
phrafe,  le  tout  efi  plus  granJ  que  fa  partie;  il  cil  adje- 
é’t if  dans  celle-ci,  tout  homme  efl  menteur;  il  cil  adveibc 
dans  cette  troifieme,  je  fuit  tout  fnrpris. 

C’cfl  donc  fur-tout  dans  leur  lignification  qu'il  faut 
examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  & l’on  ne  doit 
G g en 
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en  fixer  les  efpeccs  que  par  les  différences  fpécifiques 
qui  en  déterminent  les  fer  vices  réels . Si  l’on  doit , dans- 
ce  cas,  quelque  attention  au  matériel  des  mots,  c’cll 
pour  en  obfcrvcr  les  différentes  métamorpbolès , qui  ne 
font  toutes  que  la  nature  tous  diverles  tonnes;  car  plus  ! 
un  objet  montre  de  faces  différentes , plus  il  cfl  acccf- 
iîble  à nos  lum'crcs.  Hoyez  Mot.  ( fl.  E.  K.  M.) 

H U VI O O U S I E K S , HO  MO  U S I K MS , HO- 
MOU SIONISTES,  HOMOUSIASTES , f.  m.  pl. 

( The J.  ) font  les  noms  que  les  Ariens  donnoient  autre- 
fo:s  aux  Catholiques , parce  qu’ils  foutenoient  que  le  fils 
de  Dieu  cil  bomooufiot , c’eft-â-dire  eonfubflantie!  à fon 
père . Voyez  Heterousiens,  Trinité,  isV. 

Hernciic,  roi  des  Vandales,  qui  émit  arien,  a adreffé 
un  referit  à tous  les  évêques  bomoufient . l'oyez  Per- 
so x s k Cü’t.  Difliannairc  de  'Trévoux.  ( G ) 

H O M O O U S I O S , adj.  terme  de  Tb/ologie  , qui 
efl  de  meme  fubflance  on  cilenee  qu’un  autre.  E oyez 
Substance,  Personne,  HypostaSE_. 

La  divinité  de  J.  C.  ayant  éjé  niée  par  les  Ebionites 
& les  Cérinthicns  dans  le  premier  fiedc,par  les  Théo- 
dotiens  dans  le  fécond , par  les  Artemqniens  au  com- 
mencement du  troifieme,  fit  par  les  Samolàtcniens  ou 
Paulicas  vers  la  fin  du  même  liccle,  on  aflêmbla  un 
concile  à Antioche  en  27a,  où  Paul  de  Similatc,  chef 
de  cette  demïere  fede,  fit  l’évêque  d’Ant’oche  furent 
dépofés . Ce  même  concile  publia  auffi  un  decret  dans 
lequel  J.  C.  efl  appelle  fils  de  Dieu , & laiemtt , c’cll- 
i-d:rc  to’ifuùjiaotiel  à Ion  pere.  Voyez  Consub- 
stantiel. 

Le  concile  général  de  Nieée  tenu  en  qay,  contre 
Arius,  adopta  & confacra  la  même  cvpreffi  m comme 
très-propre  à énoncer  la  confiiblt mtiali'é  du  verbe,  & 
il  n’y  cit  rien  que  les  Ariens  n’cmplpyalfent  pour  faire 
condamner  ce  terme,  ou  du-moins  le  faire  omettre  ou 
rayer  dans  les  prefertions  de  foi . (-'oyez  Arianisme 
{?  Ariens.  (G) 

« H U M O P A T O R I E S , f f . ( HH.  eue.  ) affem- 
blées  qui  fetenoient  cher  les  anciens;  elles  étoient  com- 
pol'ées  des  pc:  es  dont  les  enfaus  dévoient  palier  dans 
les  curies.  Die!,  de  Trévoux. 

HO.VIOPHAGK,  fubtl . adj.  ( Gr.ioim.  ) qui  manfre 
de  la  cuir  crue.  Ce  mot  c't  comoofé  de  ôait,erul, 

& de  ««>.,/<•  usinée.  Prcfquc  tous  les  peuples  fativa- 
ges  font  bomophaget . C'efl  un  avantage  qu’ils  ont  fur 
nous,  s’il  cil  vrai,  comme  le  prétendent  le;  Medccns, 
que  les  viandes  crues  fe  digèrent  plus  aifément  que  les 
viandes  cuites. 

HOMOPHONIE,  f.  f.  (Muflj.)  concert  de 
plulieurs  voix  qui  chantent  à Punition;  St  fi  plnlicurs 
vo:x  concertoicnt  à l’odave  ou  1 la  double  octave , 
cela  le  nommoit  félon  M.  Burette,  antipbome.  Homo- 
phonie vient  de  i/dot , eafemble,  fit  ^trijUofjr.  l'oyez  Sv.M- 
P U O S I F. . ( D.  }.  j 

HOMORlEN  Jupiter, ( Lits  dent.  ) Homorien 
efl  «n  des  fifnoms  que  les  Grecs  donnèrent  à Jupiter. 
Polybe,  bsjl.liv.  Il  après  avoir  parlé  de  la  guerre  qui 
s’éleva  cotre  les  habitans  de  Crotone  fit  ceut  de  Sybaris, 
remirque  que  s'étant  accordés,  ils  firent  bâtir  à frais 
communs,  un  temple  à Jupiter  Homorien , dans  l’en- 
droit qui  l'éparou  leur  domination.  Il  a)onte  qu’ils  fai- 
foicnt  t.ms  les  ans  des  faer: tires  dans  ce  temple,  & 
qu’ils  s’y  affemblo:cnt  toutes  les  fois  qu’ils  avoient  quel- 
que différend  à décider,  ou  quelque  affaire  importante 
à régler. 

Au  relie  Jupiter  Homorien,  ou  Ho  rien,  Homiriut , 
liorm i,  i,it  ,*1  étoit  le  même  que  le  Jupiter 
Termiinlit  des  Latins . l'oyez  Jupiter  Terminal, 
Jupiter  Lapis.  {D.  J ) 

H O .VI O T O N E , adj.  ( Med  ) Sut , bomotonut, 
ce  terme  lignine  la  même  choie  qu’égal . Voyez  Egal  , 

( Med.  ) 6 • 

HOMUNCIONATES,  f.  m.  pi.  (Tbéolog.) 
nom  que  les  anciens  donnèrent  dins  le  iv.  liccle  aux 
Orthodoxes,  parce  que  ceux-ci  admcttoicnr  deux  fub- 
ftanecs  & deux  natures  en  J.  C.  DiS.  de  Trévoux . 

H O M U N C 1 0 N I S T E , f.  m.  ( Tbéolog.  ) eff 
le  nom  que  Pon  donne  aux  ledateurs  de  Photo»,  que 
l’on  appelle  anfli  Pkotinitui . l'oyez  Photiniens. 

On  appelle  ainii  les  Photiniens,  parce  qu’ils  fiutc- 
noieiit  que  J.  C.  n’étoit  qu’un  pur  homme.  DiH.  de 
Tré.oux  (G) 

HOMUNCIONITES,  f.  m.  pl.  (TiA/qç.) 

les  Homumionitel  étoient  des  hérétiques  dont  le  prin- 
cipal dogme  étoit  que  l’image  de  Dieu  avoit  été  im- 
primée fur  le  c >rps  de  l'homme,  & non  pas  dans  fon 
amr,  sians  la  création  du  premier  homme,  iorfquc  Dieu 
avoit  dit,  faciamut  homme  ns  ad  imaginent  isf  Jimilitu- 
diurm  noflr.im . Genef.  e.  j.  v.  16.  (G)* 
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HO  N A N,  (Géog.)  contrée  d’Afie  dans  l’empire 
de  la  Chine,  dont  elle  eff  la  cinquième  province,  an 
S.  du  ffeuve  jaune;  clic  cil  très-belle  fit  très  fertile;  les 
Chinois  l’appel. eut  le  jardin  de  la  Chine . On  y compte 
huit  métropoles,  dont  Caifung  eff  la  première,  fit  Ho- 
nan  la  féconde . Loue,  de  Ca’fung  à compter  de  Pékin , 
a.  fa.  De.  qy.  yo.  Long,  de  Honan,  7.  f.  lat.  3y. 
38.  (D.  J.) 

H O N D R E O U S , f.  m.  ( Hitl.  mod.  ) c’eff  le  nom 
que  l’on  donne  dans  l’ifle  de  Ccylan  aux  nobles,  qui 
ainli  que  pir-t>ut  ai. leurs,  fe  d’ftingueut  du  peuple  par 
beaucoup  de  hauteur  fit  d’arrogance.  Ils  ont  le  droit  de 
pirter  une  robe  qui  defeend  jnlqa’à  la  moitié  de  Ictus 
jambes,  de  laitier  tomber  leirs’chcveux  fur  leurs  épau- 
les, de  porter  l’épée  au  cAé,  fit  une  canne  à la  main; 
enfin  d’avoir  la  tête  couverte  d’im  bonnet  en  forme  de 
mitre.  Le  plus  qualifié»  d’entre  les  bondreout  font  ceux 
dont  le  roi  a ceint  le  front  d’un  ruban  d’or  fit  d’argent; 
on  le  n un -ne  mundiana.  Il  n’elt  point  permis  aux^no- 
blcs  de  contracter  des  alliances  avec  des  perfonqcs  d’une 
triou  inférieure  i h lcir;  fit  le  fupplîcc  le  plus  affreux 
que  te  roi  iofFgcanx  filles  des  nobles  qui  lui  déplaiient, 
ell  de  les  faire  proffitucr  à des  eens  de  la  Pc  du  peu- 
ple, qui  font  regardés  comme  abominables , fit  que  l’on 
exciud  du  droit  d’bnb'ter  dans  les  villes . 

HJNDT  le,  ( Géog .)  bras  de  mer,  qui  s’eft  intro- 
duit dans  les  terres  entre  Ja  Flan  Ire  fit  la  Zélande,  par 
l’emb  suchure  occidentale  de  l’Efcaut;  ce  n’étoit  qu’un 
canal  dans  fon  origine  en  980  , mtis  une  terrible  inon- 
dation qui  furvint  en  1377,  fit  qui  fuamergea  plulieurs 
villages  dans  cet  endroit . eu  fit  un  bras  de  mer  tel  qu’on 
le  voit  aujourd’hui.  ( D.  J.) 

HONDURAS,  (GéJg.)  province  de  l’Amérique 
fcptciifrionalc  dans  la  nouvelle  Efpagne,  le  long  de  la 
mer  du  nord,  fit  d’un  golfe  du  même  nom  que  la  pro- 
vince. Elle  ell  dans  l’audience  de  Guatunila;  elle  a en- 
viron tyo  lieues  de  long,  fur  80  de  large;  Chriftophe 
Colomb  en  fit  la  découverte  dans  fon  quatrième  vo- 
yage en  lyox;  Valad  >lidc  , aut-cmcnt  dite  Camayagua 
évêché,  eu  cil  la  canitale.  ( D.  y.) 

HONFLEUR,  (Géog.)  vMlc  de  France  en  haute 
Normandie  dms  ic  Licuvin,  avec  un  bon  port,  hauie 
jnllicc  fit  ainitauié;  cette  ville  s’appelle  dans  les  anciens 
titres,  Honnefleu  fit  HunneUotum',  ce  nom , fuivant  M. 
de  Valois,  notit.  G <//.  p.  241.  vient  de  hem,  hameau, 
village,  St  fieos  01  fie  it,  qu’  >n  écrit  wlie!  dans  le  Pays- 
Bas,  fit  qui  lignifie  un  petit  golfe  de  mer,  un  lien  litué 
fur  un  golf.-.  De  ihmfîea r , on  a fait  lion  feu , fit  à 
caufe  de  la  c mf.nirvté  avec  le  mot  fleur  qui  ell  con- 
nu , on  a ajoûté  une  r à llo» fieu . Elle  éioit  déjà  con- 
nue dès  l’an  120.0;  clic  efl  fur  la  rive  gauche  de  la  Sei- 
ne, i 3 lieues  du  Havre,  à y feues  S.  O.  de  Quil- 
boeuf,  3 N.  de  Pont-l’E vécue,  d.  N.  O.  de  Lûcux, 
ifi.  .S.  O.  de  Rouen,  4*.  N.  O.  de  Paris.  Loteg.  17^. 
43'.  17".  lat.  49.1  2y.  11".  (D.  y.) 

HONG  NE  ITE,  f.  f ( Sculpture . ) efpccc  de  cifeau 
pointu  fit  qtiarré,  fervant  principalement  aux  Sculpteur» 
en  marbre.  Voyez  les  Pl.  de  Seulpt. 

* HONGRE,  f.  m.  (Mar/eballerie .)  c’efl  le  cheval 
qu’on  a privé  des  parties  nécelfaires  à la  génération, 
par  une  opération  qui  eonfiilc  à lui  ôter  les  tcilicules, 
fit  qui  s’appelle  bongrcr . Voyez  les  articles  Cheval  Î51 
Châtrer . 

HONG  RE  LINE,  f.  f .(Gram,  mod.)  foi  te  d’a- 

jufteinent  des  femmes,  fait  en  chcinifettc  à grandes  oa- 
fques.  On  piéteiul  qu’il  a été  ainli  appellé,  parce  que 
l’ufagc  en  ell  venu  de  Hongrie . 

HONGRIE,  C Gl>g.  hifl .)  vafte  pays  en  Afic  & en 
Europe’. 

La  Hongrie  afiatique,  ou  la  grande  Hongrie , étoit 
l’ancienne  partie  des  Huns  ou  Hongrois,  qu;  palfcrcnt 
en  Europe  vers  la  décadence  de  l’empire;  M.  de  L’flc 
la  mer  à l’orient  de  la  Bulgarie  en  Aile;  fit  comme  la 
Bulgarie  cfl  entre  le  Wolga  fit  la  montagne  de  Caf , qui 
cil  une  branche  de  l’Iimüs  des  anciens,  la  grande  Hon- 
grie cil  entre  cette  montagne  fit  Plriifch,  c’ell-â-dirc  en- 
tre les  8 y.  fit  les  100.  deg.  de  longitude,  fit  entre  le  yo. 
fit  le  yy.  deg.  de  latitude , La  Valaquic  étoit  au  S.  de 
la  Hongrie  ; ainfî  ces  trois  nations,  les  Bulgares,  les  Hon- 
grois & les  AValaqucs  étoient  voifins  en  Alie,  comme 
ils  le  font  en  Europe. 

La  Hongrie  eti  Europe  efl  un  grand  pays  d’Europe 
fur  le  Danube:  Ibit  que  les  Hongrois  foient  defeendans 
des  Huns,  l'oit  qu’ils  11’aycnt  rien  de  commun  avec  eux 
que  de  leur  avoir  fuccédé,  non  contcns  des  terres  qu’ils 
poffédoient  à l’orient  du  Danube,  ils  le  palfcrcnt  fit  s’é- 
tablirent dans  les  deux  Pannonics  . 

'V  La 
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La  monarclve  hongroife  comprenoit  au  commettre- 
ment  du  xjv.  ftoclc  la  Hongrie  propre,  la  Tranfyl va- 
lue, la  Moldavie,  la  Valaquie,  la  Croatie,  la  B>fnic, 
la  Da'matie  6c  la  Servie;  mais  les  progrès  qu’elle  fit  en 
■ccroiilemeut  dans  ccstems-li,  rcireinbloient  à ceux  de 
la  mer  qui  quelquefois  s’en  lie,  6c  fort  de  foi)  lit  pour  y 
rentrer  bientôt  après . Les  fuccés  des  armes  ottomanes 
ont  piodigieufcmcnt  diminué  cette  monarchie, & des  pro- 
vinces entières  s’en  font  détachées,  quoique,  par  le  traité 
de  paix  de  PalTamwirz,  l'empereur  ait  recouvré  quel- 
que partie  de  la  Valaquie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Servie, 
de  la  Bofnic  6t  de  la  Croatie  . 

Le  royaume  d 'Hongrie  en  Europe  efl  de  nos  jours 
d’environ  100  lieues  de  long  fur  toi  de  large;  il  cil 
borné  au  N.  par  la  Pologne,  O.  par  l’Allemagne,  E. 
& S.  par  la  1 urquic  européenne;  il  renferme  la  //v*- 
grie  propre,  la  Tranfylvanîe  êt  PEfclavonic. 

La  Hongrie  fe  divife  en  haute  6c  hiifc  ; la  haute  con- 
tient 14  comtes,  la  balïb  14,  & PEfcLvonie  7.  Les 
principales  rivières  font  le  Danuoe,  la  Save,  la  Dri- 
ve, la  Tciffc,  le  Maros  , le  Raab , le  Vaag  , le 
Grain  & la  Zarwife;  elles  font  fort  poifibnneufts , 
mais  leurs  eaux,  à l'exception  de  celles  du  Damne, 
tse  pa  lient  pas  pour  être  faines  ; les  plus  hautes  monta- 
gnes font  les  monts  Krapack,  vers  la  Pologne  & la 
Tranfylvanic . 

Le  pavs  abonde  en  tout  ce  qui  efi  nércîlàirc  ou  a- 
gréable  i la  vie,  les  pîturages  y font  cxccllcns  pour 
la  nourriture  des  chevaux  6c  des  bêtes  à corne;  le  vin 
y cfl  admirable,  & le  gibier  très-commun;  il  y a des 
tontaincs  minérales,  des  mines  d’or,  d’argent,  de  cui- 
vre, de  fer,  de  plomb  & de  mercure:  la  religion  ca- 
tholique y cil  la  religion  dominante;  nuis  les  piotcllans 
en  grand  nombre  y font  tolérés. 

Il  y a dans  la  Hongrie  deux  archevêchés;  Gtate  ou 
Strigonie,  dont  l’archevêque  efl  primat  du  roy  urne, 
2t  Colocia . On  y compte  feixe  évêchés,  dont  iix 
font  fufiragans  de  Strigon:e . 

La  langue  hongroife  efl  un  dialcâe  de  l’cfclavonnc , 
& par  conféquent  elle  a quelque  rapport  avec  les  lan- 

Î|ucs  de  Bohême,  de  Pologne  & de  Rulfie.  La  langue 
atiuc  efl  au!fi  familière  aux  Hongrois . Enfin  la  dom  - 
nation  impériale  a rendu  la  langue  allemande  néccllaire 
à ce  peuple;  c’efl  même  une  chofc  remarquable,  que 

Îircfquc  toutes  les  villes  de  Hongrie  ont  deux  nom. , 
’un  Hongrois,  l'autre  Allemand;  ce  que  ne  doivent 
pas  ignorer  les  étrangers  qui  fc  mêlent  de  faire  des  car- 
tes géographiques  de  ce  pays-là . Long.  37—47.  lotit. 
AS — 49* 

Plulieurs  écrivains  ont  publié  l’hilloire  intérclTan-c 
du  gouvernement,  des  rois  6c  des  révolutions  de  la 
Hongrie',  nnus  y renvoyons  les  lecteurs;  nous  nous 
bornerons  ici  à quelques  faits  généitux , que  nous  cra- 
yonnerons d’iprès  un  grand  maître. 

La  Hongrie  fe  gouvernait  autrefois  comme  la  Polo- 
gne fc  gouverne  encore;  elle  élifoit  fes  rois  dans  fc» 
dictes;  le  palatin  de  Hongrie  avait  11  même  autorité 
que  le  primat  polonois,  6c  de  plus  il  était  juge  entre 
le  roi  & la  nation.  Telle  avoit  été  la  puillàncc  ou  le 
droit  du  palatin  de  l’empire,  du  nuire  du  palajs  de 
France,  du  jullicier  d’Arragon;  dins  toutes  les  monn- 
chics  l’autorité  des  rois  commença  toujours  par  être 
balancée. 

Les  nobles  avoient  les  mêmes  privilèges  qu’en  Po- 
logne, j’entends  d'étre  impunis,  6c  de  dil'pofer  de  leurs 
ferfi . La  populace  étoit  efclave,  6c  l’cll  encore;  la 
force  de  l’élit  étoit  dans  11  cavalerie  cotnpofce  de  no- 
bles 6c  de  leurs  fuivans;  l’infanterie  étoit  un  amas  de 
payfans  fans  ordre,  qui  combatcoient  dans  le  teins  qui 
fuit  les  femailles  jufqu’à  celui  de  la  moilfon. 

Ou  fait  que  ce  fut  vers  l’an  iodo,  que  la  Hongrie 
reçut  le  chriliianifinc;  le  chef  des-  Hongrois,  Etienne 
qui  vouloir  être  foi,  fe  fervit  de  la  force  éc  de  la  re- 
ligion. Le  pape  Silvcfirc  II.  ou  fon  fuçcefleur,  il 
m’importe  guère,  le  gratifia  du  titre  de  roi,  êc  même 
de  roi  apolloliquc.  C’ert  pour  avoir  donné  ce  titre 
dans  une  bulle,  que  les  pipes  prétendirent  exiger  des 
tributs  de  la  Hongrie,  6c  c’ell  en  vertu  de  ce  mot  apo- 
fioliqne  que  les  rois  de  Hongrie  prétendirent  donner 
tous  les  bénéfices  du  royaume.  On  vqjt  qu’il  y a des 
préjugés  par  lcfqitcls  les  rois  6t  les  nations  le  gouver- 
nent. Le  chef  d'une  nation  guerrière  n’avqit  olé  preu- 
dre  le  tjtrc  de  roi  fans  la  permillion  du  pape. 

Dans  le  même  tems,  les  empereurs  regqrdoicnt  la 
Hongrie  cumrhe  un  fief  de  l’empire , piree  que  Coti  rad 
le  Sa'.iquc  avoit  reçu  un  hommage  6t  un  tribut  du  roi 
Pierre,  qui  monta  furie  trône  en  1038.  Les  papes  de 
leur  côté  foûtenoient  qu’ils  dévoient  donner  cette  cou- 
Tome  Vlll. 


ronne  parce  qu’ils  avoient  les  premers  appcllé  du  nom 
de  roi,  le  ebef  Je  U nation  hongroise . En  1 290,  l’em- 
pereur Rodolphe  de  Hapsbourg  donna  l’invclf  turc  de  la 
Hongrie  i fon  fils  Albert  d’A  'triche,  comme  s'il  eut 
donné  un  de  fes  fiefs  ordinaires,  ma:s,  eu  130S,  le 
pape  Bonifacc  VIII.  doimt  ce  royaume  au  prince  Ca- 
rob-rt , fils  de  Charles  Martel,  foôtcuu  de  fon  parti 
6c  de  fon  épée.  La  Hongrie  fous  lui  deviut  plus  puif- 
fante  que  les  empereurs,  qui  1)  regardoient  comme  un 
fief;  Carobert  réunit  i fes  érats  la  Dalmatic,  la  Croa- 
tie, la  Servie,  la  Tranfylvanic,  la  Moldavie,  provin- 
ces qui  furent  démembrées  du  royaume  dans  la  fuite 
des  tems. 

Le  fils  de  Carobert,  nommé  Louit,  accrut  encore 
la  puilfince  dp  fon  royaume  ; il  s’acquit  une  vraie  gloi- 
re, car  il  fut  juHc  6c  fit  de  l’agis  lo's.  Ce  prince  cul- 
tivoit  la  Géométrie  ôt  l’Allronotmc;  il  protégeoit  les 
autres  arts:  c'clt  à cet  clptit  philolophiquc  fi  rare  alors, 

3o’il  faut  attribuer  l’abolition  que  lui  dut  la  Hongrie , 
es  épreuves  fuperlluïeufc»  du  fer  aident  6t  de  l’eau 
bouillante  ; fuperllitions  d’autant  plus  accréditées  que 
les  peuples  étoient  plus  grollîcrs.  Un  roi  qui  connoif- 
foit  la  faine  raifon,  étoit  un  prodige  dans  ces  climats: 
la  valeur  de  Louis  fut  égale  d fes  autres  qualités;  fes 
fujets  le  chérirent,  les  étrangers  l’admircrcnt;  les  Po- 
lonois, fur  la  fin  de  fa  vie,  l’élorcnt  pour  leur  roi  en 
1370.  Il  régna  hrureulèincnt  40  ans  en  Hongrie,  êc  la 
ans  en  Poi  >gnc  ; les  peuples  lui  donnèrent  Te  nom  de 
Grand,  dont  'I  étoit  d:gnc;  cependant  il  cil  prcfquc  i- 
gnoié  en  Europe,  il  n’avoit  pas  régné  fur  des  hommes 
qui  fullent  tranfmctirc  fa  gloire  aux  nations . 

Il  étoit  fi  aimé,  qu’aptès  là  mort  les  Hongrois  élu- 
rent en  1381  fa  fille  Marie,  qui  n’étoit  ras  encore  nu- 
bile, 6t  l’app. lièrent  Marie- Ko  1,  titre  qu’ils  ont  renou- 
velé de  nos  jours  pour  la  fille  du  dernier  cmpeieur 
4e  >a  maifon  d’Autriche.  Sigifmond  époulà  Marie, 
fut  i-la-fois  empereur,  roi  de  Bohême  « d 'Hongrie-, 
mais  en  Hongrie,  il  fut  battu  par  les  Turcs,  6t  mis 
une  fois  en  ’prifon  par  fes  fujets  révoltés;  en  Bohême, 
il  fut  prcfquc  toujours  en  guerre  contre  les  Huliitcs  ; 
6c  dans  l’empire,  fon  autorité  rut  fans  cefie  contic-bi- 
lancéc  par  les  privilèges  des  princes  6t  des  villes. 

En  1438,  Albert  d’Autriche,  gendre  de  Sigifmond  t 
dev  ut  le  picmûv  prince  de  la  ina'fon  d’Autrchc,  qui 
régna  fur  la  Hongrie  ; mais , quoique  fon  règne  ait  été 
fort  coart,  il  fui  la  four  ce  des  divilions  intcil-'nes , oui , 
jo-ntes  aux  irruptions  des  Turcs,  dépeuplèrent  la  Hon- 
grie 6c  en  firent  une  des  malhcurculcs  comrécs  de  la 
terre.  La  guerre  civile  entre  les  peuples  6c  les  nobles 
gui  fuivic  les  régnés  des  Lafflas  6c  des  Corvins , af- 
foiblic  encore  prodigicufcmcnt  ce  royaume,  il  ne  fe 
trouva  plus  en  état  de  rélïflcr  aux  Turcs  ; l’armée 
hongroife  fut  entièrement  détruis  par  celle  de  Soliman, 
à la  célèbre  journée  de  Mokats  en  1716.  Leur  roi 
Louis  II.  dit  le  jeune,  beau-frcrc  de  Charles  V.  y fut 
tué,  & Soliman  va' nqueur,  parcourut  tout  ce  royaume 
delblé,  dont  il  emmena  plus  de  deux  cens  mille  captifs. 

„ En  vain,  dit  M.  de- Voltaire,  la  nature  a placé 
„ dans  ce  pays  des  mines  d’or  6c  d’argent,  & les  vrais 
,,  ttéfors  des  blés  6c  des  vins;  en  vain  cite  y forma 
„ des  hommes  robuilcs,  bien  faits,  fpirituels!  on  ne 
voyoit  piclquc  plus  qu’un  vaite  défère,  des  villes 
„ ruinées,  des  campagnes  dont  011  labouroit  une  partie 
„ les  armes  à la  main,  des  villages  creufés  fous  terre, 

„ où  les  habitait;  s’enfeveilillbieut  avec  leurs  grains  & 
„ leurs  beiliaux  , une  centaine  de  châteaux  fortifiés  , 
„ dont  les  poil'clll-urs  dilputoient  la  fouveraineté  aux 
„ Turcs  êc  aux  Allemands  „. 

Les  empereurs  de  la  maifon  d’Autriche  devinreot  fi- 
nalement rois  de  Hongrie-,  mas  le  pays  dépeuplé,  pau- 
vre, pattagé  entre  la  làâion  catholique  & la  procédan- 
te, & entre  plulieurs  partis,  fut  i-la-fo's  occupé  par 
les  armées  turques  êc  atlemindc» . Ccd  ce  qu'on  vit 
fous  tous  les  empereurs  de  cette  ina'fon  : on  vit  en  par- 
ticulier fous  Léopuld,  élu  en  1677,  la  haute  Hongrie 
6c  la  Ttanfylvanie  être  le  théâtre  ftuglant  des  révolu- 
tions, des  guerres  2c  des  dévastions.  Les  Hongrois 
voulurent  défendre  leurs  libertés  contre  c-.-t  empereur, 
gui  ne  connut  que  les  droits  de  fa  couronne:  il  s’en 
fallut  peu  que  le  fa:ig  des  feigueurs  hongrois  répandu 
i Vienne  par  la  miin  des  bourreaux,  ne  contât  Vien- 
ne 6c  l’Autriche  i Léopold,  êc  à fa  mufon  le  jeune 
Emci'ck  Tckcli,  qu-  ayant  à venget  le  fang  de  fes  pa- 
rais 6c  de  fes  amis,  fouleva  une  partie  de  la  Hongrie,. 
6e  fc  donna  i Mahomet  IV.  Le  liège  étoit  déjà  de- 
vant Vienne  en  F683  , lorfqoe  Jean  Snbieski  roi  de- 
Pologne,  Charles  V.  duc  de  Lorraine,  6c  les  princes 
G g a de 


Digitized  by  Google 


H O N 

de  l’empire  eurent  le  bonheur  de  le  faire  lever,  de  re- 
poullcr  les  Turcs  5c  de  délivrer  l’empereur. 

L’archiduc  Jofeph  fon  fils  fut  couronné  roi  de  Hon- 
grie en  1687,  héréditairement  pour  lui  & la  maifon 
d’Autriche,  oui  a fini  en  1740  dans  la  perfonne  de 
Charles  V 1. 

Ce  qui  rertoit  de  fes  dépouilles  après  fa  mort,  fut 
prêt  d’étre  enlevé  à fon  illullre  fille,  5c  partagé  entre 
plulicttrs  puillances;  mais  ce  qui  devoit  l’accabler,  fer- 
vit  à fon  élévat-nn . La  maifon  d'Autriche  renaquit  de 
fes  cendres  : la  Hongrie , qui  n’avoit  été  pour  fes  peres 

Îu’un  éternel  objet  de  guerres  civiles,  de  rélttlances 
t de  punitions,  devint  pour  elle  un  royaume  uni,  af- 
feâionné,  peuplé  de  fes  défenfeurs.  Reine  de  tous  les 
cœurs , par  une  affabilité  que  fes  ancêtres  avoient  rare- 
ment exercée,  elle  bannit  cette  éfquette  qui  peut  ren- 
dre le  trône  od:enx , fans  le  rendre  plus  rcfpcclable  ; 
elle  goûta  le  plailîr  & la  gloire  de  fiire  nommer  em- 
pereur fon  époui , ét  de  recommencer  une  nouvelle 
maifon  impériale.  (D.  7.) 

Hongrie,  mal  d' , ( Médecine.)  maladie  ainfi 
nommée,  parce  qu’elle  commença  J fe  faire  fenfir 
dans  l’armée  des  impériaux  en  Hongrie  en  ty66,  d’où 
elle  fc  répandit  enfuite  dans  toute  l’Europe.  On  dit 
que  c'cft  une  fièvre  maligne,  accompagnée  de  défail- 
lances dans  l’ellonac,  d’une  douleur  A dureté  dans  la 
région  épigaflrique,  d’une  foif  ardente  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie,  d’une  langue  féchc,  d’un  mal 
de  têic  confiant  qui  finit  par  un  délire.  Cette  maladie 
efi  très-contagieofo.  M.  Pringlc  croit  que  c’cil  une 
maladie  formée  par  la  comb:na:ion  d’une  fièvre  b’iicu- 
fe  dt  d'une  fièvre  d’hôpital . Hoyex.  Supplément  du  l)i- 
3ionn.  de  Chambcrs,  Appendix. 

Hongrie,  (Art  mécban.)  on  appelle  cuirs  de  Hon- 
grie, de  gros  cuirs  dont  les  H >ngro!$  ont  autrefois  in- 
vemé  la  fabrique,  & qui  denus  ont  été  parfaitement 
imités  en  France.  Hoyei  Cuir  de  Hongrie. 

HONGRIEUR,  f.  m.  ouvrier  qui  prépare  ou  qui 
vend  des  cuirs  préparés  i la  façon  d'Hongrie. 

Les  H-mgrieurs  ne  forment  point  une  communauté. 
Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  travaillent  aux  ga- 
ges & pour  le  compte  d’une  compagnie  qui  a entrepris 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  la  fabrique  des  cuirs  1 la  fa- 
çon d’Hongrie. 

Celte  compagnie  a obtenu  des  lettres-patentes  en 
170a  5t  en  tyoy,  par  lcfqucllcs  il  efi  ordonné  en  au- 
tres chofcs: 

1°.  Que  les  offices  héréditaires  des  jurés  Honfrieurs, 
créés  par  édit  au  mois  de  Janvier  1705- , feront  unis  & 
incorporés  à la  compagnie  des  cuirs  de  Hongrie. 

a0.  Il  ell  accordé  à ladite  compagnie  le  privilège 
exclufif  de  fabriquer,  vendre  & débiter  les  cuirs  à la 
façon  d’Hongrie. 

30.  Dér'enfex  font  faites  i toutes  perionnes,  même 
dans  les  lieux  privilégiés,  de  fabriquer,  contrclVrc  & 
imiter  ces  cuirs. 

40.  Et  à nus  ouvriers  & marchands  d’en  vendre 
d’autres  que  ceux  qui  feront  marqués  à la  marque  des 
intérelfés  à cette  compagnie. 

f°.  Enfin  il  cil  défendu  a toutes  perfonnes  de  con- 
trefaire les  marques  dont  lel'dits  mtérelfés  fe  ferviront, 
fous  les  peines,  amende  5c  confifcation  portées  par  le- 
dit édit. 

On  parle  ailleurs  de  la  fabrique  des  cuirs  d’Hongrie, 
fous  le  mot  Cuirs,  P'oyez.  le  Di3ionnaire  du  Com- 
merce . 

H O M N E T E , adj.  ( Morale . ) on  donne  ce  nom 
aux  aérions,  aux  fentimens,  aux  diicours  qui  prouvent 
le  refpcci  de  l’ordre  général , & aux  hommes  qui  ne 
fe  permettent  rien  de  contraire  aux  lois  de  la  vertu  & 
du  véritable  honneur. 

L 'honnête  h nmne  efi  attaché  à fes  devoirs,  & il  fait 
par  goût  pour  l’ordre  5c  par  fentimeot  des  adions  bon- 
notes , que  les  devoirs  ne  lui  impotent  pas. 

L'honnête  efi  un  mérite  que  le  p-uple  adore  dans 
l’homme  en  place,  & le  principal  mérite  de  la  mora- 
le des  citovcns;  il  nourrit  l’abitude  des  vertus  tranquil- 
les , des  vertus  Raciales  ; il  fait  les  b mnes  mœurs , les 
qualités  aimables  ; (e  s’il  n’ell  pas  I:  caradere  des  grands 
homnes  qu’on  adnire.il  cil  le  cara&rrc  des  hommes 
qu’on  cftiine,  qu’on  aime,  que  l’on  recherche,  & qui, 
par  le  refpeâ  que  leur  condu-te  s’attire  & l’envie  qu'el- 
le infpire  de  l’imi’er , entretiennent  dans  la  nation  l’efprit 
de  jufiiee,  la  bienféanee,  la  délicateire,  la  décence, 
enfin  le  goût  5c  le  tad  des  bonnes  mœurs. 

Cicé'On  & les  moralifies  anciens  ont  prouvé  la  pré- 
fèrent qu’on  devoit  en  tout  tems  donner  J l 'honnête 
fur  l’utile,  parce  que  Vbonnêtt  efi  toûjours  utile,  & que 
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l’ntile  qui  n’ert  pas  honnête , n'eft  utile  qu’un  moment. 
l'oyez  Intérêt,  Ordre,  Remords. 

Quelques  moralines  modernes  fe  livrant  avec  plus 
de  cnalcur  que  de  précifion  & de  fens,  i l’éloge  des 
patfious  extrêmes,  & relevant  avec  emphafe  les  gran- 
des chofcs  qu’elles  ont  fait  faire,  ont  parlé  avec  peu 
d'cltiinc  & même  avec  mépris  des  caraderes  modérés 

& honnêtes . 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les  pallions  fortes 
& vives,  fans  un  fanaiilinc,  on  moral  ou  religieux, 
les  hommes  u'étoient  capables  ni  de  grandes  adions, 
ni  de  grands  talens , & qu’il  ne  falfoit  pas  éteindre  les 
pafiion>;  mais  le  feu  efi  un  élément  répandu  dans  tous 
les  corps,  tjui  ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  même 
quantité,  ni  dans  la  mémeadinn;  il  faut  l’entretenir, 
mais  ii  ne  faut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moralifies  les  plus  indépendant  de  l’opinion  fe 
dépouillent  moins  de  préjugés  qu’ils  n’en  changent;  la 
plupart  ne  peuvent  fortii  de  Sparte  & de  Rome,  oû 
la  plus  grande  force  & la  plus  grande  adivité  des  par- 
lions étoient  nécellàires;  s’ils  fortent  de  ces  deux  ré- 
publiques , e’cll  pour  fe  renfermer  dans  les  limites  d’un 
autre  ordre,  également  étranger  au  nôtre,  à notre  litua- 
tion,  i nos  mœurs;  du  fond  de  leur  cabinet  pailible, 
des  philofophes  vouJro:ent  enflammer  l’univers,  & in- 
foirer  un  cnthouiialme  funcllc  an  genre  humain  ; ils  font 
comme  des  dam. s romaines  , qui  de  l’amphrhéitre 
cxhortoient  les  gladiateurs  à combattre  iufqu’J  l’citré- 
nvté.  Les  difciples  de  Mahomet  & d’Od:n,  avec  dit 
fanatifme  & des  pafli  ms,  ont  fans  doute  fait  de  gran- 
des chofcs,  mais  l’Europe  & l’Afie  fonffrent  encore 
aujourd’hui  de  l’cfprit  & des  préjugés  qui  leur  furent 
iufpirés  par  ces  deux  impolleurs . Les  fociétés  ne  font- 
elles  donc  étanlics  que  pour  envahir?  ne  faut-il  jouir 
jama;<?  .Vlango-Capac  & Confucius  ont  été  auffi  des 
légill  iteurs , & ils  ont  rendu  les  hommes  plus  modérés 
5c  plus  humains:  ils  ont  formé  des  citoyens  honnêtes . 
L’amour  de  l’ordre  5c  de  la  patrie  ont  été  chci  leur* 
difciples  une  mode  de  leur  être,  une  habiiude  confon- 
due avec  là  nature,  5c  félon  les  circonftances , une  paf- 
liou  aérivc.  Dans  l’cfpace  de  yoo  ans,  il  y a eu  à la 
Chine  5c  au  Pérou  plus  d’hommes  honnêtes  5c  heureux , 
que  dcpu:s  la  naiffancc  du  monde  il  n’y  en  eut  for  le 
relie  de  la  terre. 

Jcitex  les  yeux  fur  cette  grande  république  de  l’Euro- 
pe partagée  en  grands  états  plus  rivaux  qu’ennemis;  vo- 
yex  leur  étendue,  leurs  forces,  leur  fituation  refpedt- 
ve,  leur  police,  leurs  lois,  5c  juget  s’il  fuit  exalter  le* 
pallions  dans  tous  les  individus,  qui  habitent  cette  bel- 
le partie  de  la  terre;  les  pallions  éclairent  fur  leur  objet, 
aveuglent  fur  le  relie;  elles  vont  i leur  but,  mais  c’cft 
en  rctiverlànt  les  obft rcles : quel  théâtre  d’horreur,  de 
crimes,  de  carnage  fer- rit  l’univers;  quelles  fecoulfes 
dans  toutes  les  fociétés,  quels  chocs,  quelle  oppolition 
entre  les  citoyens,  fi  les  pallions  fortes  5c  vives  deve- 
noient  communes  à tons  les  individus! 

Si  ces  moralifies  avoient  examiné  l’cfpece  de  piffions 
u’il  fafioit  exciter  dans  certains  états , félon  leur  éten- 
nc,  leur  force,  le  tems,  les  circonftances,  ils  auroient 
vu  que  généralement  les  législateurs  ont  cette  attention. 

S’il  y a quelques  contrées  où  le  gouvernement  inéan- 
tifie  le  refibrt  des  pallions,  les  peuples  de  ces  contrée* 
font  de  malheurenles  v:cri  nés  du  defpotifme,  qui  ron- 
gent le  frein , en  attendant  qu’elles  le  brifent , 5c  que  de* 
circonllances,  q Va  nene  tôt  ou  tard  la  nature,  les  fa f- 
fent  finir  de  la  léthargie  de  l’cfclavage. 

Oins  les  monarchies  5c  dans  les  républiques  (s’il  n’y 
a que  ces  deux  gouvernemens  que  la  nature  humaine 
éclairée  pnilfo  fupjonc»  ) , on  entretient  les  pallions  dont 
l’état  a befoin:  le  talent,  le  mérite,  les  plus  nécefTaire* 
i la  patrie,  ont  des  diftinâions;  5c  ces  dilrinâions  don- 
nent des  avantages  phyliques  & moraux,  qui  font  fer- 
menter dans  les  hommes  les  paillons  utiles  au  dégré 
qui  convient.  Là,  on  honore  la  frugalité  5c  l’induftrie; 
là , on  excite  la  cupidité  ; ici  l’efprit  militaire,  ici  les  arts  ; 
ici  l’amour  des  lois.  L’éloquence,  la  connoiftanee  de* 
hommes,  l’art  de  les  couduire,  par-tout  l’amour  de  la  pa- 
trie font  excités;  toutes  les  conditions,  tous  les  cito- 
yens ont  leur  honneur,  leur  objet,  leur  récompenfe. 

11  faut  que  dans  toutes  les  fociétés,  le  plus  grand 
nombre  travaille  à la  terre,  s’occupe  des  métiers,  fallè 
le  commerce.  Le  delir  dit  bien-être,  5c  le  fonds  de  cu- 
pidité répandus  dans  tous  les  hommes,  avec  la  crainte 
du  mal.  de  l’ennui  5c  de  la  honte,  fuflîront  toujours 
pour  ammer  le  peuple,  autant  ou’il  le  faut,  pour  le  be- 
foin de  l’état.  La  partie  qui  doit  obéir,  ne  doit  pas 
avoir  dans  le  même  dégré  de  force  5c  d’aérivité,  le* 
paillons  de  la  partie  qui  doit  commander.  Elles  ren- 
te?- 
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verferoiem  toute  hiéarchie,  toute  concorde;  Sc  fi  elles 
n’étoient  pas  dangereufes  dans  le  gtand  nombre  des  ci- 
toyens, elles  y feroient  au  moins  inutiles;  elles  font  le 
génie,  mais  doit-il  être  dans  tous  les  hommes?  Si  vous 
métamorphofez  vos  taureaux  en  aigles,  comment  tra- 
ceront-ils vos  filions  ? Que  feroit  le  nurguillier  de  Paint 
Roeh  de  l’ame  de  Caton?  St  nos  capitaines  du  guet, 
de  celle  de  Marius  & de  Celàr? 

II  n’y  a prcfque  point  de  moralific  Sr  de  politique, 
qui  ne  généralité  trop  fes  idées  ; ils  veulent  toujours 
voir  un  principe  de  tout . Plulicurs  d’ciitr’eux  ont  en- 
core un  autre  défaut,  ils  foudroient  donner  au  monde 
la  loi  qu’ils  reçoivent  de  leur  caractère;  établir  par-tout, 
& pour  jamais,  l’ordre  qai  leur  convient  dans  le  mo- 
ment où  ils  écrivent,  & je  vois  l'orgueil  qui  leur  d:t, 
tu  ne  fort:ras  pas  du  cercle  que  je  t’ai  tracé  Un  hom- 
me, dont  les  partions  font  actives  Sc  turbulentes,  qui 
ne  les  maîtrife  pas,  veut  rendre  méprifabics  tous  les 
états  Sc  tous  les  hommes  où  il  y a de  U modérar'on . 
Il  ne  fc  Conviendra  jamais  que  l'amour  de  la  lbcitc 
portée  d l’excès  dans  Athènes,  celui  des  richertes  dans 
Carthage , celui  de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord , 
ont  perdu  les  deux  anciennes  républiques,  Sc  fait  des 
Goths,  des  Normans,  (de.  les  fléaux  des  nations. 

Les  pallions  modérées  dans  le  grand  nombre  des  ci- 
toyens, fc  prêtent  aux  lois,  Sc  ne  troublent  point  la 
pa:x . Elles  font  pourtant  gênées  par  l’ordre  général  ; 
l'inllinét  de  la  nature  cil  fouvent  contrarié  par  les  con- 
ventions, & l'intérêt  pcrfonncl  ptefle  Sc  rcponlfe  l’in- 
térêt pcribnnel.  Les  âmes  konnêtet , Sc  qui  rcl'pcàcnt 
l’ordre  Sc  la  vertu,  ont  donc  à vaincre  à tout  moment, 
leurs  penchant,  leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un  honnête 
homme  a fouvent  à fc  dire,  je  renonce  d un  plailir 
extrême,  mais  qui  feroit  une  peine  fentiblc  J mon  ami. 
La  ealomtve  me  pourfuit,  St  je  ne  me  jnllirierai  pas  en 
lévélam  des  fccrcts  qui  arturent  la  tranquillité  d'une  fa- 
mille, mais  je  me  jullificrai  par  la  conduite  de  toute 
ma  vie.  Cet  homme  a voulu  me  nuire,  je  lui  ferai  du 
bien,  & on  ne  le  fçaura  pas.  Je  fais  m’arracher  à des 
plaifirs  innocent,  quind  ils  peuvent  être  fouççonnés  de 
ne  l’être  pas . Ma  conduue  mal  interprétée  feroit  peut- 
être  perdre  1 quelques  hommes  le  rcfpccl  qu’ils  ont  pour 
la  vertu.  J’aime  ma  famille  Sc  mes  amis,  je  leur  fa- 
crificrai  fouvent  mes  goûts,  St  jamais  la  juftice.  Voli 
les  fentimens,  les  difeours,  les  procédés  de  l’amc  tou- 
nête,  Sc  ils  fuffifent,  à ce  qu’il  jne  femble , pour  qu’on 
ne  foit  jamais  tenté  de  l’avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  à' honnête . On  dit 
d’une  femme  qui  n’a  po:nt  d’amans,  St  qui  peut  être  ne 
pourroit  en  avoir , qu’elle  cft  honnête  femme , quoiqu'elle 
fc  permette  mille  peûs  crimes  obfcurs  qui  empoifon- 
nent  le  bonheur  de  ceux  qui  l’entourent 

On  donne  le  nom  d 'honnête  aux  maniérés,  aux  at- 
tentions d’un  homme  po'i;  l'eilime  que  méritent  ces 
petites  vertus  ell  fi  peu  de  chofc,  en  comparaifon  de 
celles  que  mérite  un  honnête  homme,  qu’il  femblç  que 
ces  abus  d’un  mot  qui  exprime  une  fi  rcfpeclaolc  idée, 
prouvent  les  progrès  de  la  corruption. 

Heureux  qui  Içait  dilltngucr  le  véritable  honnête  de 
cet  honnête  faélicc  St  frivole;  heureux  qui  notre  an  fond 
de  fon  cœur  l’amour  de  l 'honnête  , St  qui  dans  les  cran- 
f ports  de  cette  aimable  St  douce  pafiion,  s’écrie  quel- 
quefois avec  le  Guarini:  0 fantiffima  hentfltde , tn 
la  fei  tTun  a/m i ben  u-oto  Pinviolakil  nume  • Heureux 
le  ph'lofophc,  l'homme  de  lettres,  l'homme  qui  (c  rap- 
pelle avec  plaifir  ces  paroles  de  V honnête  Sc  l'age  Fon- 
teneüc.  Je  fuit  ni  françoit , pat  Vécu  cent  ant,  (d  je 
mourrai  avec  ta  eonfolatiou  de  n'avoir  jamatt  donné  le 
fiat  vêtit  ridicnle  à ta  plut  petite  vertu ( t ) 

HONNETETE’,  f.  f.  ( Morale ) pureté  de  moeurs , 
de  maintien,  St  de  paroles.  Cicéron  la  définirto'l  une 
fage  conduite,  où  les  aôions,  les  maniérés  St  les  di- 
feours , répondent  à ce  que  l’on  eft  Sc  J ce  qu’on  doit 
être.  Il  ne  la  mettnit  pas  au  rang  des  mode*,  mais  des 
vernis  Se  des  devoirs,  parce  que  c’en  ell  un,  de  four- 
nir des  exemples  de  la  pratique  de  tout  ce  qui  cil  bien . 
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De  (impies  omiflions  anx  ofages  reçns  des  b'cnl'éances , 
attachées  feulement  an  teins,  anx  lieux.  Se  aux  per  ton- 
nes, ne  font  que  l'écorce  de  \'honnêteté . Je  conviens 
qu’elle  demande  I3  régularité  des  aâi  >ns  extérieures, 
mais  elle  cil  fur-tout  fondée  fur  les  fcnftncns  intéric  rrj 
de  l’amc.  Si  le  jet  des  draperies  dans  la  peinture,  pro- 
duit un  des  grands  ornemens  du  tableau,  on  Içait  que 
leur  principal  mérite  ell  de  laiflcr  entrevoir  le  nud , fans 
déguilcr  les  jointures  St  les  cminanchemcns . Les  dra- 
peries doivent  toujours  être  conformes  au  caractère  du 
furet  qu’elles  veulent  imiter.  Aitili  l’ honnêteté  confifie 
I . à ne  rien  faire  qui  11c  porte  avec  foi  un  caractère 
de  bonté,  de  droiture  St  de  fincérité;  c’ctl  Id  le  po;nt 
principal:  a0,  d ne  fiire  mène  ce  que  la  loi  naturelle 
permet  ou  ordonne,  que  de  la  minière  St  avec  les  ré- 
férées preferites  par  la  décence . Four  ce  qui  concerne 
V honnêteté  conlidcréc  d-ins  le  droit  naturel,  voyez  Hon- 
nête . ( O.  J.  ) 

HONNEUR,  f.  m.  ( Morale .)  Il  ell  l’eilime  de 
nous  nrêm  s,  & le  fentiment  du  droit  que  nous  avoni 
d l’cfiimc  des  autres,  parce  que  nous  ne  nous  fommes 
point  écartés  des  principes  de  la  vertu,  Sc  que  nous 
nous  l'entons  la  force  de  les  fuivre.  Voild  l 'honneur 
de  l’homme  qui  penfe,  St  c’clt  pour  le  confervcr 
qu’il  remplit  avec  loin  les  devoirs  de  l’homme  St  du 
citoyen . 

Le  fentiment  de  l’eftimc  de  foi-méme  ert  le  plus  dé- 
licieux de  tous  ; ma;s  l’homme  le  plus  vertueux  cil  fou- 
vent accablé  du  poids  de  les  imperfeèlioos,  St  cherche 
dans  les  regards,  dans  le  maintien  des  hommes,  l’ex- 
preflïon  d’une  cftime,  qui  le  réconcilie  avec  lui  même. 

De  Id  deux  fortes  d'honneur  ; celui  qui  ell  en  nous 
fondé  fur  ce  nue  nous  Tommes  ; celui  qui  ell  dans  les 
autres,  tbndé  fur  ce  qu'ils  penfent  de  nous. 

Dans  l’homme  du  peuple,  St  par  peuple  j’entends 
tous  les  états,  ic  n’en  fépare  que  l'homme  qui  exami- 
ne l’éteiiduc  de  fes  devoirs  pour  les  remplir,  St  lenr 
nature  pour  ne  s’impofer  que  des  devoirs  véritables . 
Dans  l’homme  du  peuple,  l’ honneur  cil  l’eilime  qu’il 
a pour  lui-même,  St  fon  droit  d celle  du  public,  en 
conféquence  de  fon  exactitude  d obtcrvcr  certaines  lois 
établies  par  les  préjugés  St  par  la  coutume. 

De  ces  lots,  les  unes  font  conformes  d la  raifim  & 
d la  nature;  d’autres  leur  l'ont  oppofées,  St  les  plus  ju- 
Itcs  ne  font  fouvent  rcfpcélécs  que  comme  établies . 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés,  la  marte  des  lu- 
mières n’ed  jamais  répandue,  le  peuple  n'a  que  des  opi- 
nions icçûcs  St  conlcrvées  fans  examen,  étrangère»  d 
fa  raifon  ; elles  ehirgent  fa  mémoire,  dirigent  fes  mœurs, 
gênent , reuriment , fécondent , corrompent  Sc  perfection^ 
tient  l’inltinct  de  la  nature. 

L 'honneur,  chez  les  nations  les  plus  polies,  peot 
dooc  être  attaché,  tantAi  d des  qualités  St  d des  actions 
ellimables,  fouvent  à des  ufages  fnncllcs,  quclqucfo'i 
d des  coutumes  extravagantes , quelquefois  d des  vices . 

On  honore  encore  aujourd’hui  dans  certains  pays  de 
l’Europe,  la  plus  Idchc  St  la  plus  tidieule  des  vengean- 
ces, Sc  prcfque  par-tout,  malgré  U religion,  la  ra  fon 
St  la  vertu,  on  honore  la  vengeance. 

Chez  une  nafon  polie,  pleine  d'cfprit  St  de  force, 
la  pirerte  St  la  gravité  font  en  honneur. 

Dans  1a  plus  gtande  partie  de  l’Europe,  une  mau- 
vaife  application  de  la  honte  attachée  d ce  qu’on  appelle 
fe  démentir  force  quiconque  a été  injultc  un  moment, 
d être  injqrte  toute  fa  vie. 

S’il  y a des  gouvernement  où  le  caprice  décide  in- 
dépendamment de  la  loi,  ou  la  volonté  arbitraire  du 
prince,  on  des  minillres,  dillribne,  fans  confulter  l’or- 
dre Sc  la  juftice,  les  chdtimcns  St  les  récompenfes,  l’a- 
me du  peuple  cngourd-c  par  la  crainte,  abattue  par  l’au- 
torité, relie  fans  élévation;  l’homme  dans  cet  état  tfe* 
llitne,  ni  lui,  ni  fon  fcmblable;  il  craint  plus  le  fupplicc 
que  la  honte,  car  quelle  honte  ont  d craindre  des 
cl'claves,  qui  confentcnc  d l’être?  Mais  ces  gouverne- 
mens  durs , injuftes , cruels , injurieux  à l’humanité  , ou 
n’exillent  pas,  00  n’exident  que  comme  des  abus  parta- 
ge». 


(l)  Le  G**ri*i  étolt  qn  Poète  j 8ç  chacun  fçiit  corrmc  on  doit  prendre  . 
le*  exprciTion»  Je*  infpirc*  par  Apollon.  Ce  qa'ajoute  Tartcor , le* 
parokt  qn*il  cite  Je  Fontenelk  pourroient  fctiMcr  faire  bien  peu 
d'honneur  aux  Phi.ofophc«.  aux  homme*  Je  lettre*,  fc  en  géné- 
ral aux  Françoi*.  Cependant  il  ne  folti  pi*  pour  être  honnête, 
4t  *1  itiw  It  p/ui  /v»;r  riéituit  À ls  fin  faut  t tttm  : il  faut 
le*  honoter  toute»  poiitivemmc.  grauJe*  ?C  prit**,  U faut  k* 
pratiquer.  Vo*al.*z  vota*  o philofophc»  o homme  de»  lettre*,  o 
Françoi* , $Ce.  Toalet  von*  accomplir  cc  grand  inJifpeafabk  de- 
voir • Soyex  véritable  Chrétieç  ; no  préforoéx  pa»  Je  vo»  force*, 
connoüTex  votre  mfuffiCancc  à faite  le  bien,  à pratiquer  k ver- 


ni, appreoet  d’anre*  Uconlcieoce.  d’aprè*  IVxpêrmnco , que  vou* 
poorrz  pren-irc  for  le*  adion  de  vo«*  m^roc.  & que  voo*  poo- 
vex  tirer  <k  l*Hifto«rc  do  genre  humain,  apprend  je  <li*.  q«ie  pnor 
être  vertueux  ôc  heureux . il  vou»  eft  nccelTairc  la  foree . la  grâ- 
ce la  loruiere  dç  l’fctre  infini  en  intelligence,  en  poilTaace . en 
bonté,  qui  roc»  fortifie,  von*  gu\ic.  vou*  éclaire;  denaan  kt  la  en 
éfprit  de  vér  té  & d*hnmilité,  de  voo*  fç.nrex  alor«  h 

viriuWt  ktnnitt . vt««  porterex  afor»  *»  4 • t un  tmnr  V*m4m 

de  l'ktwit*,  r (la- il  tn  ira  di  trtU  srmtk-t.  <7  4hui  f-Aj/itm 

t+a/  v*  mt  t tritia,  qtum  foavis  cft  Domina*  omntua*  inrocantibas 
eum  . ( Z ) 
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Çers,  & cc  n’en  jamais  dans  cet  état  d'humiliation  qu’il 
tant  confidérer  les  hommes. 

Un  génie  du  prermer  ordre  a prétendu  que  Y honneur 
étoit  le  reflort  des  monarchies,  & la  vertu  celui  des 
républiques . Ell-il  permis  de  voir  quelques  erreurs  dans 
les  ouvrages  de  cc  grand  homme,  qui  avoit  de  1 'hon- 
neur de  de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  Y honneur , & on  ne  peut  en  le 
lifant,  attacher  2 ce  mot  une  idée  précife. 

Il  définit  la  vertu,  l’amour  des  lois  & de  la  patrie. 

Tons  les  hommes,  du  plus  an  moins,  aiment  leur 
patrie,  c’cll-à-dire , qu’ils  Paiincnt  dans  leur  famille, 
dans  leurs  poflcfTions,  dans  leurs  concitoyens,  d mt  ils 
attendent  & reçoivent  des  fccours  & des  confolations . 
Quand  les  hommes  font  contins  du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent,  quelque  foit  fon  genre,  ils  aiment  les 
lois,  ils  aiment  les  princes,  les  magillrats  qui  les  pro- 
tègent & les  défendent . La  manière  dont  les  lois  font 
établies,  exécutées,  ou  vengées,  la  forme  du  gouver- 
nement, font  cc  qu’on  appelle  l'ordre  politique.  Je  crois 
que  le  préiident  de  Montcfqiiicu  fc  fero't  exprimé  avec 
plus  de  précifion,  s’il  avoit  défini  la  vertu,  l’amour  de 
l’ordre  politique  & de  la  patrie. 

L’amour  de  l’ordre  efl  dans  tous  les  hommes. 

Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  ils 
aiment  les  proportions  de  la  fymétrie  dans  cet  arbre, 
dont  les  feuilles  fc  répandent  en  cercle  fur  la  tige,  dans 
les  différens  émaux  distribués  fymétriqucme  it  fur  l’in* 
feele , la  fleur  & le  coquillage,  dans  l’aflemblage  des 
différentes  parties  qui  compofent  la  figure  des  animaux  . 
Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvrages  de  l’art:  les  pro- 
posons & la  fymétrie  dans  un  poeme,  dans  une  picce 
de  mnfique,  dans  un  bâtiment,  dans  un  jardin,  don- 
nent à l’efprit  la  facilité  de  raflcmblcr  dans  un  moment 
& fans  pe;ne,  une  multitude  d’objets,  de  voir  d’un 
coup  d’œil  un  tout,  de  palier  alternativement  d’une 
partie  à l’autre  fans  s’égarer,  de  revenir  fur  fes  pis  quand 
il  le  veut,  de  porter  fon  attention  où  il  lui  plaît,  & 
d’être  sûr  que  l’objet  qui  l’occupe,  ne  lui  fera  pas  per- 
dre l’objet  qui  vient  de  l’occuper. 

L’ordre  politique,  outre  le  plailir  fecret  de  raflembler 
dt  de  confervcr  dans  l’efprit  beaucoup  de  conuoilfances 
& d’idées,  nous  donne  encore  le  plailir  de  les  admirer; 
il  noos  étonne,  & nous  donne  une  grande  idée  de  no- 
tre nature.  Nous  le  trouvons  difficile,  utile  & beau; 
nous  voyons  avec  furprîfe  naître  d’un  petit  nombre  de 
caufes,  une  multitude  d’eflets.  Nous  admirons  l’har- 
monie des  différentes  parties  du  gouvernement,  & dans 
une  monarchie,  comme  dans  une  république,  nous 
pouvons  aimer  jufqu’au  fanatifmc  cet  ordre  utile,  (im- 
pie, grand,  qui  fixe  nos  ifées,  élève  notre  ante,  nous 
éclaire,  nous  protégé,  & décide  de  notre  dclliitée.  L’a- 
riculteur  françoit  ou  romain , le  patricien  ou  le  gemil- 
omne,  contents  de  leur  gouvernement,  aiment  l’or- 
dre & la  patrie.  Dans  la  monatchie  des  Pctfes,  on 
n’approchou  point  des  autels  des  dieux,  fans  les  invo- 
quer pour  la  p3ttie;  il  n’éto:t  pas  permis  au  citoyen  de 
ne  prier  que  pour  lui  feul  .•  La  monarchie  des  Incas 
n’étoit  qu’une  famille  immenfe,  dont  le  monarque  étoit 
le  pere . Les  jouis  où  le  citoyen  cultivoit  Ion  champ , 
étoicm  des  jours  de  trava'l;  les  jours  où  il  cultivoit  le 
champ  de  l’état  & du  pauvre,  étoicm  des  jours  de  fê- 
tes. Mais  dans  la  monarchie,  comme  dans  la  républi- 

Î[ue,  cet  amour  de  la  patrie,  cette  vertu,  n’ell  le  ref- 
ort principal,  que  dans  quelques  fituations,  dans  quel- 
ques circottllances  : l 'honneur  cil  par-tout  un  mobile  p>us 
eontlamment  actif.  Les  couronnes  civiques  de  murales 
les  noms  des  pays  de  c mquétes  donnés  aux  vainqueurs, 
les  triomphes  cxcitoient  aux  grandes  aâions  les  ames 
romaines , plus  que  l’amour  de  13  patrie . Qu’on  ne  me 
dife  point  que  je  confonds  ici  l 'honneur  & la  gloire,  je 
fçais  les  dillinguer,  niais  je  crois  que  par-tout  où  on 
aime  la  gloire,  il  y a de  l 'honneur.  Il  fbutient  avec  la 
vertu  les  faifccaux  du  conful  de  le  feeptre  des  rois  ; 
Y honneur  ou  la  vertu  dans  la  république,  dans  la  mo- 
narchie, font  le  principal  rcllort,  félon  la  nature  des 
lois,  la  puiirancc,  l’éteudue,  les  dangers,  la  profpétité 
de  l’état. 

Dans  les  grands  empires  , on  efl  plus  conduit  par 
Ybunueur,  par  le  delir  & l’cfpérance  de  l’crtime.  Dans 
les  petits  états  il  y a plus,  l’amour  de  l’ordre  politique 
& de  la  patrie;  il  règne  dans  ces  derniers  un  ordre  plus 
parfait.  Dans  les  petits  états  , on  aime  la  patrie,  parce 
que  les  liens  qui  attachent  à elle , ne  font  prefque  que 
ceux  de  la  nature;  1rs  citoyens  (ont  unis  entr’eux  par 
le  fang,  & par  de  bons  offices  mutuels;  l’état  n’ell  qu’ 
une  famille,  à laquelle  fe  rapportent  tous  les  fentimens 
du  cœur,  toûjoors  plus  forts,  i proportion . qu’ils  s’é- 
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tendent  moins.  Les  grandes  fortunes  y font  impofîîb’es , 
& la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s’y  couvrir  de  té- 
nèbres; les  mœurs  y font  pures,  de  les  vertus  fociaics 
y font  des  vertus  politiques 

Remarquez  que  Rome  tiaifT-me  & les  petites  répu- 
bliques de  la  Grèce , où  a régné  l’embouiiilVnc  de  U 
patrie,  étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre  guerre 
menaçoit  leur  conllitution  & leur  lincné.  Les  citoyen;, 
dans  de  grands  périls,  failoient  naturellement  de  grands 
efforts;  ils  avoient  à elpércr  du  fucccs  de  la  guerre, 
la  conlcrvation  de  tout  cc  qu’ils  avoetit  de  plus  c.icr . 
Rome  a moins  montré  l’amour  extrême  de  la  pitre, 
dans  la  guerre  contre  Pyrrhus , que  dans  la  guerre  con- 
tre Porfcnna,  & moins  dans  la  guerre  contre  M tltri- 
datc,  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état,  foit  république,  foit  monarchie, 
les  guerres  font  rarement  aangcrculcs  pour  la  conllitu- 
tion  de  l’érat , & pour  les  fortunes  des  citoyens.  Le 
peuple  n’a  fouvent  â craindre  que  la  perte  de  quelque* 
places  frontières  ; le  citoyen  n’a  rien  a ci  péter  du  luc- 
cés  de  la  nation  ; il  ell  rarement  dans  des  circonflance* 
où  il  puiffe  fentir  & manifcflcr  l’cnth-jufiafme  de  la  pa- 
trie. Il  faut  que  ces  grands  états  fuient  menacés  d’un 
malheur  qui  entraînerait  celui  de  chaque  citoyen,  alors 
le  patriotifme  fe  rcveille.  Quand  le  roi  Guillaume  eut 
repris  Namur , on  établit  en  France  la  capitation,  & 
les  citoyens  charmés  de  voir  une  nouvelle  rclïburce 
pour  l’état , reçurent  l’édit  de  cet  impAt  avec  des  cris 
de  joie.  Ànnibal,  aux  portes  de  Rome,  n’y  caula  ni 
plus  de  douleurs,  ni  plus  d’allarmes  , que  de  nos  jours 
en  reffemit  la  France  pendant  la  maladie  de  fon  roi. 
Si  la  perte  du  la  fameufe  bataille  d’Ho.’hted  a fa-t  faire 
des  chanfons  aux  François  mécomens  du  miniitre  ; le 
peuple  de  Rome,  après  la  défaite  des  armées  romaines, 
a joui  plus  d'une  fois  de  l’humiliation  de  les  magillrats. 

Mais,  pourquoi  cet  honneur  mobile  prefque  toujours 
principal  dans  tous  les  gouvernemens , ell-il  quelquefois 
fi  bizarre?  pourquoi  le  placc-t-on  dans  des  ufages  oa 
puériles,  ou  funeltes?  pourquoi  impofe-t-il  quelquefois 
des  devoirs  que  condamnent  la  nature,  la  raifou  épu- 
rée de  la  vertu?  de  pourquoi  dans  certains  tems  ell-il 
particulièrement  attribué  è certames  qualités,  certaines 
aâions,  de  dans  d’autres,  tems , i des  aâions  & i de* 
qualités  d’un  genre  oppofé? 

Il  faut  fe  rappeller  le  giand  principe  de  l’utilité  de 
David  Hume:  c’cll  l’utiiité  qui  décide  toujours  de  no- 
tre cllime.  L’homme  qui  peut  nous  étTc  utile  efl  l’hom- 
me que  nous  honorons;  & chez  tous  les  peuples,  l’hom- 
me fans  honneur  cil  celui  qui  par  fon  caradere  efl  ceufé 
ne  pouvoir  fervir  la  fociéte. 

Mais  certaines  qualités,  certains  talens,  font  en  di- 
vers tems  plus  ou  moins  utiles  ; honorés  d’abord , ils  le 
font  moins  dans  la  fuite . Pour  trouver  les  cauf.  s de 
cette  différence,  il  faut  prendre  la  fociété  dans  fa  naif- 
fancc,  voir  Vbonneur  à fon  origine,  luivrc  la  fociété 
dans  fes  progrès,  de  Y honneur  dans  fes  changcmens . 

L’homntc  dans  les  forêts  où  la  nature  l’a  placé,  efl 
né  pour  combattre  l’homme  & la  nature.  Trop  foibla 
contre  fes  femblablcs,  de  contre  les  tigres,  il  s’aflocie 
aux  premiers  pour  combattre  les  autres  . D’abord  la 
force  du  corps  cil  le  principal  mérite  ; la  débilité  cft 
d’autant  plus  méprifée , qu’avant  l’invention  de  ces  ar- 
mes , avec  lefquels  un  homme  foible  peut  combattre 
fans  drfavantage , la  force  du  corps  étoit  le  fondement 
de  la  valeur.  La  violence  fût-elle  injufle,  n’ôte  point 
Y honneur . La  plus  douce  des  occupations  ell  le  com- 
bat; il  n’y  a de  vertus  que  le  courage,  & de  belles 
aâions  que  les  viâoircs.  L’amour  de  la  vérité,  la  fran- 
chifc,  h bonne-foi , qualités  qui  fuppolcnt  le  courage, 
font  après  lui  les  plus  honorées  ; êc  après  la  foiblelle, 
rcn  n’avilit  plus  que  le  menfonge.  Si  ta  communauté 
des  femmes  n’cll  pas  établie,  la  fidélité  conjugale  fera 
leur  honneur , parce  qu’elles  doivent,  fans  fecours,  pré- 
parer le  repas  des  guerriers,  garder  & défendre  la  mai- 
fon , élever  les  enfans  ; parce  que  les  états^étant  encore 
égaux,  la  convenance  des  petfonnes  décide  des  maria- 
ges; que  le  choix  & les  engagemens  font  libres , & ne 
taillent  pas  d’exeufe  à qui  peut  les  rompre.  Ce  peuple 
profiter  ell  néceflairement  fuperllitieux , & la  fuperflinon 
détcrm:ncra  l’cfpece  de  fon  honneur , dans  la  perfuafinn 
uc  les  dieux  donnent  la  viâofre  i la  bonne  caufe.  Les 
ifférens  fe  décideront  par  le  combat,  & le  citoyen, 
par  honneur , verlèra  le  rang  du  citoyen . On  croit  qu’il 
y a des  fées  qui  ont  un  commerce  avec  les  dieux,  de 
le  refpeâ  qu’on  a pour  elles,  s’étend  è tout  leur  fexe. 
On  ne  croit  point  qu'une  femme  puilfc  manquer  de  fi- 
délité à un  homme  eflimable,  dt  Y honneur  de  l’époux 
dépend  de  la  challeté  de  fon  époufe. 

Ccpc*- 
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Cependant  les  hommes  dans  cet  état,  éprouvent  fans 
ce  (Te  de  nouveaux  befoins.  Quelques-uns  d'entr'eux  in- 
ventent des  arts,  des  machin  s.  La  fociéié  entière  en 
jouit,  l’inventeur  cil  honoté,  & l’clprit  commence  à 
être  un  mérite  rcfpcclé . A mefure  que  la  fociété  s’étend 
& fe  polit,  il  naît  une  multitude  de  rapports  d’un  feul 
à plulicnrs;  les  rivalités  font  plus  fréquentes,  les  paf- 
(îons  s’entreheurtent;  il  faut  des  lois  fans  nombre;  elles 
font  févetes,  elles  font  puiffantes , & les  hommes  for- 
cés à fe  combattre  toujours,  le  font  à changer  d’armes . 
L'arffice  & la  diffiinnlation  font  en  otage;  on  a moins 
d’horreur  de  la  fanlfcté,  & la  prudence  cil  honorée. 
Mille  qualités  de  l’amc  fe  découvrent,  elles  prennent 
des  noms,  elles  ont  un  iifagc:  clics  placent  les  hom- 
mes dans  des  cia  Iles  plus  d’Itinguées  les  unes  des  au- 
tres, que  les  nations  ne  l'étoient  des  nations.  Ces  claf- 
fes  de  citoyens  ont  de  l 'honneur  des  idées  différentes. 

La  fupériorité  des  lunferes  obtient  la  principale  effi- 
mc  ; la  force  de  l’âme  cil  plus  rcfpecléc  que  celle  du 
cotps.  Le  législateur  attentif  excite  les  taiens  les  plus 
néccffaircs;  c’eîl  alors  qu’il  ditltibue  ce  qu’on  appelle 
les  honneur s . Ils  font  la  marque  diftinélivc  par  laquelle 
il  annonce  A la  nation  qu!un  tel  citoyen  efl  un  homme 
de  mérite  & d’A munir . 11  y a des  honneurs  pour  tou- 
tes les  chiffes.  Le  cordon  de  S.  Michel  ell  donné  au 
négociant  habile  4t  à l’artilan  induOricux  ; pourquoi  n’en 
décoretot-on  pus  U fermier  intelligent,  laborieux,  éco- 
nome, qui  l’ruélîfie  la  tcrtc? 

Dans  cette  fociété , ainfi  pcrfcélionnée , plnfieurs  hom- 
mes, aprè.  avoir  fatisfait  aux  fondions  de  leur  état, 
jouilleut  d’un  repos  qui  feroit  emppifonné  par  l’ennui 
fans  le  fccours  des  arts  agréables;  ces  arts,  dans  cette 
fociété  non  - coriompuc  , entretiennent  l’amour  de  la 
vertu,  la  fenlibilité  de  Paine,  le  goût  de  l'ordre  & du 
beau,  dillipent  l’ennui,  fécondent  l’efprit;  h leurs  pro- 
dnftions  devenues  un  des  befoins  principaux  des  pre- 
mières dattes  des  citoyens,  font  honorées  de  ceux  mê- 
me qui  ne  peuvent  en  jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue',  des  mœurs  pures  paroif- 
fent  moins  utiles  à la  malfc  de  l’état  que  l'activité  & 
les  grands  talons;  ils  conduiront  aux  honneurs,  ils  ont 
l’ettime  générale,  & fouvent  on  s’informe  5 peine  li 
ceux  qui  les  polfedent  ont  de  la  vertu  : bien-tAi  on  ne 
rougit  pins  que  d'être  fit  ou  pauvre. 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour:  on  y a d’a- 
botd  excité  l’indutlrie,  fit  même  la  cuptdré;  parce  que 
l’état  avoit  befoin  des  citoyens  opulcns;  mais  l'opulence 
conduit  aux  emplois , & la  vénalité  s’introduit  alors . 
Les  richclfes  fout  trop  honorées,  les  cmplos,  les  ri- 
chcllcs  font  héréditaires,  & l’on  honore  la  niillancc. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes,  aux  miuiitrcs, 
conduit  aux  emplois,  aux  honneurs , aux  tichcflès;  on 
honoïc  l’art  de  plaire. 

Bien-tAt  il  s’élève  des  fortunes  immenfes  & rapides; 
il  y a des  honneurs  fans  travail  , des  dgnités,  des  em- 
plois fans  fondions . Les  atts  de  luxe  le  multiplient,  la 
fantailic  attache  un  prix  A ce  qui  n’en  a pas;  le  goût 
du  bei u s’ufe  dans  des  hommes  dcfœuvrés  qui  ne  veu- 
lent que  jou'r;  il  faut  du  fingul'cr , les  atts  fc  dégra- 
dent, le  ttivoic  fe  répand,  l'agréable  clt  honoré  plus 
que  le  beau , l’utile  & l'honnête . 

Alors  les  honneurs , la  gloire  même,  font  fépirés  du 
véritable  honneur  ; il  ne  fubliile  plus  que  dans  un  petit 
nombre  d’hommes,  qui  ont  eu  la  force  de  s'éclairer; 
& le  courage  d’être  pauvres:  V honneur  de  préjugé  cil 
éteint;  & cet  honneur  qui  foûtenoit  la  vigueur  de  la 
nation,  ne  règne  pas  pins  dans  les  fécondes  & derniè- 
res claffes  que  le  vét  table  honneur  dans  la  première. 

Ma's  dans  une  monarchie,  celui  de  tous  les  gouver- 
ttemens  qui  réforme  le  plus  aifément  lès  abus  & fes 
moeurs  fans  changer  de  nature,  le  législateur  voit  le 
mal,  tient  le  rcmede,  & en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préférence  les 
talcns  unis  à la  vertu,  & que  fans  elle  le  géivc  même 
ne  puiffe  être  ni  avancé  ni  honoré , quelque  utile  qu’il 
puilfc  être;  car  rien  n’cll  aulfi  utile  a un  état  que  le 
véritable  honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri,  qu’aucune  elaffe  de  ci- 
toyens ne  foit  avilie,  afin  que  dans  chaque  clalfe  tout 
homme  puillc  bien  penfer  de  lui-même,  faire  le  bien, 
& être  content. 
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Que  le  prince  attacb  - l'idée  de  l’ honneur  & de  la 
vertu  à l’amour  & à l’ob  ervatioi  de  rouies  les  lois; 
que  le  guerrier  qui  manque  J la  dU'cip!  ne  foit  desho- 
noré comme  celui  qui  luit  devant  l'ennemi . 

Qu’il  apprenne  à ne  pas  changer  & J ne  pas  multi- 
plier les  lois;  il  faut  qu’elles  fo:cnt  rcfpcclévs,  mais  il 
11c  faut  pas  qu’elles  épouvantent.  Qu’il  foit  amé  ; dans 
un  pays  où  l’ honneur  doit  régner,  il  faut  aimer  le  lé- 
gislateur, il  11c  fuit  pas  le  craindre. 

Il  faut  que  1 honneur  donne  à tout  citoyen  l’horreur 
du  mal,  l’amour  de  fin  dev  fr ; qu’il  11c  fut  jamais  un 
efelaye  attaché  à fon  état,  mais  qu’il  foit  condamné  à 
la  honte,  s’il  ne  peut  fa:re  aucun  ben. 

Que  le  prince  (oit  perfuadé  que  les  vertus  qui  fon- 
dent les  fociétés , petites  <5t  pauvres  , foûtienneilt  les 
fociétés  étendues  & puiffantes;  & les  Mandcvill  & leurs 
infimes  échos  ije  perfoaderqm  jamais  aux  hom  net  que 
le  courage,  la  fidélité  à fes  engagement,  le  >ci]>ed  pour 
la  vérité  & pour  la  jufticc  11c  font  point  uéccffaircs  dans 
de  grands  états. 

Qu’il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  & toutes  1rs  au- 
tres accompagneront  les  talcns,  quand  la  célébrité  & 
la  gloire  du  génie  11c  fauveront  pas  de  la  honte  des 
mauvaifes  mœurs  : l 'honneur  cil  actif,  mais  le  jour  où 
l’intrigue  Ai  le  crédit  obtiennent  les  honneurs  ell  le  11107 
ment  où  il  fe  rcpolé. 

Les  peuples  11e  fe  corrompent  guère  fans  s’êtte  éclai- 
rés ; mais  alois  il  ell  aifé  de  les  ramener  A l’ordre  & à 
{'honneur ; rien  de  fi  difficile  A gouverner  mal,  rien  de 
li  facile  à gouverner  bien,  qn’uu  peuple  qui  penfe. 

Il  y a moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  ér  l’eiithou- 
fiafinc  de  chaque  état,  mais  il  peut  confcrvcr  le  l'cnti- 
inent  V'f  de  V honneur  . 

Que  l’indufirie  foit  excitée  par  l’amour  des  richcflès 
& quelques  honneurs-,  ma:s  que  les  sentis,  les  talcns 
politiques  niil  taircs  ne  foiem  excités  que  par  les  hon- 
neurs ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  tenverfe  les  abus  dans  une  partie  de 
l’adm'prllrr.tion  , les  ébtanlc  dans  toutes  le»  autres:  il 
n’y  a guctc  d’abus  qui  ne  foiem  l’effet  des  vices,  & 
n’en  pr.  du  font. 

Enfin , lorfque  le  gouvernement  aura  ranimé  {'hon- 
neur, i|  le  dirigera,  il  l’épurera;  il  lui  Atcra  ce  qu’il 
tenoit  des  teins  de  barbarie,  il  lui  rendra  ce  que  lui 
avoir  Até  le  règne  du  luxe  & de  la  molicffc  ; l 'honneur 
fera  bien-tAt  dans  chaque  citoyen , la  confciunce  de  l'on 
amour  pour  fes  dévoirs,  pour  les  princpcs  de  la  vertu, 
& le  témoignage  qu’il  fc  rend  à lui- même,  & qu’il  at- 
tend des  autres,  qu’il  remplit  fes  devoits,  & qu’il  luit 
les  Principes,  (t) 

Honneur,  ( Afy ibolog.  ) divinité  des  anciens  Ro- 
mains . Ils  ét- dent  bien  dignes  d’encenfer  fes  autels , & 
d’entrer  dans  fon  faneluairc;  il  leur  appat  tenoit  démul- 
tiplier les  temples  & fes  liâmes  . Qtiintus  Maximus 
avant  montîé  l’exemple  à fes  concitoyens , Marcus 
Claudius  Marccllus  crut  pouvoir  encore  renchérir;  ce- 
lui qu’011  avoit  nommé  V/pee  ele  Rome,  qui  fut  cinq 
fois  conful , qui , rempli  d’dlime  pour  Archimcde , 
pleura  fa  mort,  & ne  s’occupa  que  du  dcfic  de  con- 
ferver  (es  jours  en  allégeant  Syracufc  ; un  tel  homme , 
dis-je, pouvoir  hardiment  bAtir  un  même  temple  à V Hon- 
neur & à la  Hertu . Ayant  cependant  cnnfiil'.é  tes  pon- 
tifes fur  ce  noble  deflem,  ils  lui  répondirent  qu’un  feul 
temple  fero't  trop  petit  pour  deux  li  grandes  divinités; 
Marccllus  goûta  leurs  raifons . H fit  donc  coilllnfre 
deux  temples  à la  fors,  mais  vniiins  l’un  de  l’autte,  & 
bitis  de  manière  qu’il  falloir  palier  pat  celui  de  la  Ver- 
tu, pour  arriver  A celui  de  l’ Honneur  ; c’éto  t une  belle 
idée,  pour  apprendre  qu’on  ne  pouvoir  acquérir  le  vé- 
ritable honneur  que  par  la  pratique  de  la  vc.ttl.  On  ta- 
crifloit  à l’ Honneur  la  tête  découverte,  poui  marquer 
le  rclpcd  infini  qu’on  dcvo't  porter  A ce'te  divinité. 

Ele  ell  repréfemée  fur  plu'îctif  s méda  lies  fuis  la  fi- 
gure d’un  homme,  qui  tent  la  pique  'c  la  main  droite , 
& la  cotne  d’abondance  de  l’aune.  Mais  jVmc  mieux 
celles  où,  au  lieu  de  pique,  l'on  voit  une  branche  d’oli- 
vier, fymbolc  de  la  paix.  C'cft  ainlj  qu’elle  cil  fur  des 
médailles  de  Titus  ; ce  prince  qui , comptant  fes  jours 
pat  fes  bienfaits , mettoit  fon  honneur  & là  gloire  à pro- 
curer la  paix  & l'abondance.  ( ü.  J.) 

Honneur 


(t)  L*auttur  dr  cct  article  parte  frôlement  en  Vhilofophc.  e'cft-l*di- 
rc  Toi^ani  In  lumière»  cte  f*  raifon  ; on  ne  doit  pourtant  pat  s'é- 
tonner fi  on  le  trouve  tout  fier,  affirmatif,  dogmatique . C'eO-ià 
la  coutume  de  Mc.Ticari  Ici  philofoj-hcj . Il  dton  Jonc  tout  \ fait 
naturel,  tju'il  xÆgnlt  en  partage  aux  fhilofophc»  l'indépendance  d« 


loi*.  Ici  ot.inc  eox  feul»  de  la  lie  4a  re«r»te.  fc  fjlfam.  dé- 
pendre de  Itar  fcvl  examen  U nétmtt  & l'ttindmi  dt  !t*n  w- 
ritAktn  dtvtin  . Cependant  l’cxift  mec  J*  une  lai  fupdricare  ï t"Ut 
entend rment  humam  , U nénciTué  n>ême  de  cette  loi  cft  amn 
prouvée,  no'oa  ne  peuira  jacuaia  U démonter  avec  de»  raifonne» 

mcni  • 
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Honneur  fe  prend  encore  en  divers  (eus  ; ainfî  l’on 
dit,  rendre  honneur  à quelqu'un  : alors  c’ell  une  mar- 
que extérieure  par  laquelle  on  montre  la  vénération,  le 
refpcét  qu’on  a pour  la  perfonne  ou  pour  la  dignité . 

On  dit  le  point  d'honneur.  l/oyez  Point  d’hon- 
N E U R . 

Les  ton]  s Hier  s d'honneur  font'  eetlï  qui  par  un  titre 
particuPcr  , ou  par  une  prérogative  attachée  à leurs  pla- 
ces, ont  droit  d’entrer  dans  les  compagnies  pour  y ju- 
gpr,  ou  y avo:r  féancc.  Il  y a des  ceclétiafliqucs , des 
gens  d’épée,  qui  entrent  au  contéil  d'état  comme  coh- 

Jeillers  d'honneur. 

Ou  appelle  chevalier  s d.’  honneur , les  écuvers  & ceux 
qui  donnent  la  main  aux  reines  & aux  princetles . 

Dames  J1  honneur  .filles  d'honneur , celles  qui  ont  cette 
qualité  dans  leur  mailon,  dans  leur  fti'te.  Enfant  d'hon- 
neur, les  gentilhomines  qui  font  élevés  pages  chez  les 
grands . 

Les  honneurs  du  louvre  font  certains  privilèges  affe- 
élés  à quelques  dignités,  aux  charges , particulièrement 
à celles  de  duc  & pair,  de  chancelier,  (fie.  comme  d’en- 
tier au  louvre  en  carrolTc,  d’avoir  le  tabouret  chez  la 
reine,  (St. 

Les  honneurs  de  U snaifon , d'un  repas , font  certaines 
cérémonies  qu’on  observe  en  recevant  des  vifites,  en  fai- 
fant'des  fêtes,  & qu’on  rend  par  foi-mfmc,  ou  par 

uelque  perfonne  à qui  <m  en  commet  le  foin , comme 

'aller  recevoir  les  perfonne»  on  les  reconduire  avec 
loin,  de  les  bien  placer,  de  leur  fervir  les  meilleurs  mor- 
ceaux , (fie.  fi  de  faire  toutes  ces  choies  d’une  man;e:c 
agréable  & pofe. 

Les  honneurs  de  ville  font  des  charges  & fondions 
que  les  bourgeois  brtK'icm  pour  parvenir  à l’échevina- 
ge. Il  a été  commilfairc  des  pauvres,  margivllcr  de  fa 
paoilfir.  juge-conful , qnartemer , confcillcr  de  ville,  êc 
enfin  échevin  : il  a paiïé  par  tous  les  honneurs  de  ta 
ville . 

Les  honneurs  de  l'/°life  font  les  dro'ts  qui  appartien- 
nent aux  patrons  de  l’égl'fc  & aux  feigneurs  htnts-ju- 
(ticicrs,  comme  L recommandation  au  pr Ane,  l’cnccns, 
l'can-benite,  la  première  part  du  pain-beni,  (fie. 

Les  honneurs  clt  un  nom  qu’on  donne  aux  principa- 
les p'cces  qui  fervent  aux  grandes  cérémonies,  aux  la- 
ctés des  rois  & des  prélats,  aux  baptêmes,  (fie.  comme 
le  cré  neau,  les  cierges,  le  pain , le  vin,  (fie.  O'étoient 
tels  feignant,  telle»  dames,  qui  poitoient  les  honneurs 
en  une  teile  cérémonie. 

Dans  les  obfoqucs,  on  préfentoit  autrefois  les  hon- 
neurs. c’cd-à-dtre,  l’écu,  le  timbre,  l’épée,  les  gante- 
lets, les  éperons  dores,  le  pentton,  ta  bannière,  le  che- 
val , (fie. 

Les  honneurs  funèbres  font  les  pompes  & cérémonies 
qui  le  font  aux  euterremens  des  grands,  comme  tentu- 
res, herfes , oraifons  funèbres,  (fie. 

Les  honneurs  an  jeu  des  cartes , ce  font  les  peintures  ; 
le  ro:,  la  dame,  le  valet , les  matadors  à l’hombre. 

On  appelle  pains  d’honneur , en  terme»  de  Blalon,  une 
place  dans  l’écu  qui  cil  au  milcu  de  l’cfpace  enfermé 
entre  le  chef  ét  la  falcc,  on  le  lieu  où  on  les  place  or- 
dinairement . On  appelle  aulfi  quartier  d'honneur , le  pre- 
mier quartier  ou  canton  du  chef.  Voyez  Point  (fi 
Ecu. 

Honneur,  terme  de  commerce  de  lettre  de  change. 
Faire  honneur  à une  Ictère  de  change,  c'ctl  l’accepter, 
& la  payer  eu  conlîdéraiton  du  mur,  quoiqu'il  n’ait  pas 
encore  remis  les  fonds.  Vous  pouvez  toûjours  tirer  lur 
Uaoî,  je  ferai  honneur  à vos  lettres. 

Faire  bmneur  à une  lettre1  de  change,  s’entend  en- 
core d'une  autre  manière  ; c’cit  quand  une  lettre  de  chan- 
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gc  ayant  été  protefiée,  un  autre  que  celui  fur  qui  elle 
a été  tirée,  veut  bien  l’accepter,  & L payer  pour  le 
compte  du  tireur  ou  de  quelque  endolfcur.  Voyez  En- 
dosseur, Lettre  de  chance,  Protest^cs’  Ti- 
reur. Dtflion.  de  commerce.  (G) 

H O N N I T S - A N C A Z O N , f.  m.  (//./».  nat. 
Ilot  an.')  arbrilfeau  de  l’îlc  de  Madagafear,  qui  produit 
une  rieur  blanche,  qui,  avec  fa  queue  qui  clt  blanche 
aulfi,  a plus  de  lix  pouces  de  longueur.  Cette  rieur  1 
l’odeur  du  jaircmit* . 

HONOLSTEIN,  (G/og.)  petite  ville  & bailliage 
d’Allemagne,  dans  l’élcclotat  de  Trêves.  Long.  zq.  40. 
lotit.  49.  4b.  ( ü.  y.  ) 

* HONORABLE,  adj.  m.  & f.  (Gram.)  qui  ho- 
nore ou  qui  fait  honorer.  Ainfi  l’on  dit  ce  titre  elî  ho- 
norable. Il  a reçû  une  blcllure  honorable.  Un  homme 
honorable  cri  celui  qui  fait  faire  les  homieuis  de  fa  mai- 
fon  à ceux  qui  s’y  prélcntent,  ou  qu’il  y invite.  No- 
tre mot  honorable  rendant  fort  bien  l 'ingenuus  des  La- 
tins; aitllî  honorable  homme  & homme  ne'  de  parent  hon- 
nêtes étoient  fynonytnes.  On  appelloit  honorables  pcrjbn - 
nés  celles  qui  avoient  pafié  par  les  tnagîlhatures . C’é- 
toit  un  titre  des  gens  de  lettres , des  gens  de  robe,  des 
commilTa  res  du  châtelet , (fie.  Dans  ce  dernier  feus,  on 
l’avo't  rendu  par  konoratm , épithète  qui  délignoft  dans 
quelques  colon  es  romaines  les  cxduutnviis.  fl  y a dans 
le  Blalon  des  pièces  de  i’ccu  qu’on  appelle  honorables  ; 
ce  font  les  pièces  principales  & ordinaires  qui,  en  leur 
julic  étendue,  peuvent  occuper  le  tiers  du  champ.  Quel- 
ques-uns ne  comptent  parmi  ces  pièces  que  la  croix , le 
‘chef,  le  pal,  la  bande,  la  falcc,  le  fautoir,  le  giron  & 
l'éeullou,  d'auttes  y ajoutent  la  barre,  la  bordure  & le 
trelcheur.  On  appelle  un  mouument,  une  colonne  hono- 
rable, celle  qu’on  a élevée  en  l’honneur  de  quelqu'un  . 

Honorable  , ( "Jurifprnd.  ) amende  honorable . Vouez 
Amende . 

* HONORAIRE,  APPOINTEE  ENS,  GAGES, 
(Gramm.  fynouym.)  termes  relatifs  J une  rétribution  ac- 
cordée pour  dés  lerviccs  rendus . O’cll  la  manière  dont 
la  rétiiuunon  cil  accordée;  c’ell  la  nature  des  lerviccs 
rendus  qui  fait  varier  leurs  acceptions.  D’abord  appom- 
temens  ôc  gages  ne  fe  difctlt  qu’au  plliucl , & honoraire 
fendit  an  punie!  & au  (itigultcr . Gages  n’elt  d’u.agc  qu'à 
l’égard  des  domell  qucs,  ou  de  ceux  qui  fc  louent  pour 
des  occupation»  ter  viles.  Appomtemem  cri  relatif  à tout 
ce  qu  etl  en  place,  depuis  la  cotnmilfion  la  plus  petite 
jufqu’auii  plus  grands  emplois.  Honoraire  a lieu  pour  les 
hommes  qui  enfeignent  quelques  friences,  ou  pour  ccui 
à qui  ou  a recours  dans  l’efpérance  d’en  recevoir  un 
coulai  falutaire,  ou  quelque  autre  avantage  qu’on  ob- 
tient ou  de  leur  fondion , ou  de  leurs  lumières.  Les 
gages  varient  d'un  homme  à un  autre . Les  appomtemens 
attachés  au  potte  font  fixe»,  ét  communément  les  mê- 
mes . Les  honoraires  le  règlent  entre  le  maître  & le  di- 
sciple. La  vilitc  & l'ordonnance  du  médecin,  le  con- 
fiai & la confultation  de  l’avocat,  la  mcilc  & les  prières 
des  piètres,  font  autrement  payés  par  les  hommes  opu- 
leus  que  par  ceux  d’une  fxitunc  médiocre.  Gage  mar- 
que toûjours  quelque  chofe  de  bis.  Apptintesnçnt  n'a 
point  cette  idée.  Honoraire  réveille  l’idée  contraire.  On 
pieud  pour  un  homme  à gage , & l’on  offenfc  celui  donc 
on  maicliande  le  1er  vice  ou  le  talent,  & à qui  l'on  doit 
un  honoraire . La  paye  etl  du  foldat  ; le  falairc  de  l’ou- 
vrier . 

Honoraire,  adj.  de  tout  genre,  qui  s’emploie  aulfi 
fiibllamivctncnt . ( Littérature . ) Il  y dans  les  académies 
qui  fc  font  formées  depuis  l’étanufement  de  i’acadé- 
ntte  françoitc , une  clarté  d’académiciens  honoraires . E'Ic 

ell  la 


mcn».  fc  cnoin»  encor  avec  de*  déeifion*  roui  affirmative»,  5c  or- 
gociilcnfcs  qu'edet  fuient.  Qpc  Jcvivndroit  la  focictti  fi  h nature,  fi 
recenJoe  d?»  véricabk*  devoirs  de»  foi-difaiit  rhilifophe»  depenJoit 
de  k-ar*  examen»  dan»  un  lieck  principalement  où  ce  levain  d’or- 
eueil  fcimente  j>ia»  cu’A  jamais,  où  tune  homme  s'érige  en  phi- 
ïofophe?  L’hiftoirc  «Je  la  PhiUifophic  noa*  préfente  les  l'hilo&phc» 
toujours  fe  contre  lifint . n'ijî  «orant  rien,  ne  prouvant  rtçn.  fe 
moquant  le*  un*  dctMirei)  & ce  point,  commun  A tout,  paroit 
le  (cul  far  lequel  il»  ont  toa»  raifon . Triomphant  quand  ils  atta- 
quent . ils  font  fin»  vigueur  en  fe  défendant,  il»  r'ont  de»  rai- 
fon»  que  pour  détruire,  il»  ne  s'accordent  que  pour  difpuicr . L’in, 
fufllfinc.*  Je  l'fcfprit  humain  eft  la  première  caufc  de  cette  prodi- 
gieuse d-vcrfitfc  de»  fenumen»,  l'oiguril  en  eft  la  féconde.  U» 
Croyent  avoir  de  l'intelligence.  5c  il»  n'ont  q>.*  de  l'imaginat-on  ; 
cepenJant  il»  veulent  tout  jndmtrer,  tout  connaître,  la  foale  choie, 
qn'il»  ne  farent  point,  eft  «I*  gnoter  qu’il»  ne  ptevent  fa  voir . 
Quand  le»  l'hilofbi’hé»  feroient  en  étit  Je  découvrir  la  véfté.  qui 
d'orne  eux  y prendroir-il  d'intérêt  f Chacun  fait  bien  que  fon  fylhf- 
nc  n'cft  pat  mieux  fondé  que  le*  autre»  ; mais  ii  le  fouren:  par- 
•c  qu’il  eft  à lui . 1/  n’y  en  a pat  un  féal , qui  venant  à ccn- 


Ooltre  le  vrai,  5c  le  faox,  ne  préferlt  le  menfonge  «ju'il  a trou- 
vé. d la  vérité,  découverte  par  an  autre.  Où  eft  It  l hilofoj>ht* , 
qui  pour  fa  gloire  ne  tromperoit  px»  volontiers  k $'nrc  humain  * 
Où  eft  celui,  qui  dan*  le  fecrct  de  fon  cteur,  fc  propolc  un 
tic  objet  que  c.-iiit  de  fc  d-ft;  iftoec  ' Poorvn  qu'il  »‘cicvc  au  dcf. 
fu«  du  vulgaire,  pourvu  oa'il  efTice  l’éclat  de  fc»  connirren*.  qne 
demande- 1- il  de  p*u»  f L’ circnttel  eft  d:  penfef  autrement  que 
Ira  autre».  Chez  ie»  croran»  il  eft  Athée,  chez  le»  Athée*  il  fc- 
roit  croyant.  Ces  font  le»  fentimem  qu'a  de  von*,  o PhtMophe» , 
ceioi  qui  vou»  a éruJié.&qui  a analife  ro»  bizarre»  Ijrftême».  Tour 
fc  convaincre,  que  ce»  fentimen»  fom  tn«»  conforme»  ï la  r«tc 
vérité,  ü ne  faut  que  »'eo  appdler  A l’Hirtoire  Je  la  Phiiofopbtc  . 
• celle  principalement  de  notre  fieclc.  Comment  donc  fe  hcr  A 
vou».  couchant  la  nature  5c  l'étendue  de»  dcToir»  examinée, 
découverte  fur  voos  f Comment  s'aifurer  que  la  nature,  l'origine 
d-;  U un,  de  l*/- «Qv/»r  foit  telle . que  vous  nos»  la  prupdca  t 
Cepeodant  vou»  noat  avez  débité  en  abrégé  une  admirable  llt- 
ftoirc  de  l'homme,  doot  chique  Chrétien,  5 C plu*  d*on  ihiîof*»- 
pho  en  rira  fan*  doatc  plutét  qxc  de  la  prendre  en  (cricus , {Z) 
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eft  la  première  pour  te  rang , fins  être  obligée  de  con- 
courir au  travail . Cependant  il  y en  a toujours  pluficnrs 
qui  (croient  dignes  d'être  académiciens  ordinaires,  fi, 
par  un  ufage  que  l’habitude  feule  empêche  de  trouver 
ridicule,  leur  nailTanee,  leurs  charges,  ou  leurs  dignités, 
ne  les  en  excluaient  pis.  C’cft  pourquoi  l’on  voit  des 
ftvans  qui,  étant  égaux  en  mérite  aux  académiciens  or- 
dinaires , & fupéricurs  par  le  rang  ôt  la  naiflancc  à quel- 
ques uns  des  honoraires , ont  la  délicatcllo  de  vouloir 
être  diflingués  de  ceux-ci,  éc  la  modcftic  de  ne  fe  pas 
compter  parmi  les  autres  ; ils  recherchent  les  places  d a- 
cadémiciens  libres . U y a apparence  que  cette  clallc  ab- 
l’orbcia  inlcnliblcment  celle  des  honoraire! . Foiuenelle, 
ui  entcndoit  mieux  que  perfonne  les  véritables  intérêts 
e fa  gloire,  répondit  au  duc  d’Orléans  régent,  qui 
lui  offrait  de  le  faire  piélîdcnt  perpétuel  de  l’académie 
des  Sciences:  ch,  monfeigneur  , pourquoi  voulez-vout 
m'empêcher  de  vivre  avec  mes  pareils'. 

Il  n’y  a point  d 'honoraires  dans  l’académie  frauçoife; 
il  parait  même  qu’elle  ne  rcconnolt  pas  pour  être  de 
la  langue  l’acception  dont  il  s’agit  ici,  car  on  ne  la 
trouve  pas  dans  fon  diélionnairc . Quelques  membres  de 
ccttc  compagnie  firent  autrefois  une  tentative  pour  y in- 
rroduire  une  clalfe  d'honoraires . Il  falloir  qu’il  ne  Inf- 
Icnt  pis  t.-op  faits  pour  ce  titre,  puifqu’ils  en  avoient 
tant  de  Iwloin,  <5t  ils  ne  méntoiciu  pas  davantage  celui 
d’académictc.i , puifqu’il  ne  leur  fuffifoit  pas.  Le  mar- 
quis fc  l’abbé  de  D.ingeau  qui,  à tous  égards,  ne  pqu- 
voient  pas  éviter  d’être  honoraires , fi  l’on  qn  falloir, 
eurent  alfci  d’ameur  propre  pont  s’y  oppoler . Ils  s’a- 
dre fièrent  ditcâcment  au  Roi,  qui  appiouva  leurs  râl- 
ions, & rejetta  ce  projet,  Si  l’on  continue  l’hiiloire  de 
l’académie,  cc  fait  n’y  fêta  vraifiemblablemciM  pas  ou- 
blié. La  perfomie  qui  par  fa  uailhncc  <fc  par  fis  fernt- 
mens  s’intéreflbit  le  plus  à la  tnémuire  de  M.V1.  de 
Dangeau,  m’a  demandé  de  faire  mention  de  leur  pro- 
cédé pour  l’académie,  fi  j'en  avois  occalibn  ; je  m’ac- 
quitte ici  de  la  patolc  que  j’ai  donnée.  Charlemagne , ayant 
formé  dans  fon  palais  une  fociéié  littéraire,  dont  il  cio-.t 
membre,  voulut  que  dans  les  aifemblécs  chacun  prît  un 
nom  académique,  & lui-même  cil  adopta  un,  pour  taire 
difparoitre  tous  les  titres  étangers.  Charles  IX..  qui  for- 
ma aufli  une  académie,  dit  dans  les  lettres  pateutes,  à 
te  qne  ladite  academie  foil  fuivie  & honorée  des  pins 
grands,  nous  avons  libéralement  accepté  & atccplont  le 
Jurnom  de  protcétenr  (J  premier  auditenr  d'icelle.  Cet 
article  eft  de  M.  Duclos  , fecrétairc  de  l’académie 
françoilc . 

Honoraire,  (JnriJprud.y  en  matière  de  dignités 
& de  fonctions,  a deux  lignifications  différentes. 

Il  y a des  honoraire 1 ou  ad  hmores , c'eft-à-dirc,  qui 
ne  rempliflent  pas  toutes  les  fondions , comme  des  con- 
fcillers  honorairer,  des  tuteurs  honoraires,  l'oyez.  CON- 
SEILLERS (ÿ  Tuteurs. 

Il  y a auflï  des  honoraires,  c’cft-à-dirc , des  officiers 
qui  ont  obtenu  des  lettres  d’honneur  pour  conferver  le 
titre  & les  honneurs  de  Ier  place,  quoiqu’ils  fc  démet- 
tent de  leur  office  ; on  n’accorde  communément  ccs 
lettres  qu’au  bout  de  vingt  ans  ; cependant  quelquefois , 
en  congélation  des  1er  vices  6c  du  mérite  perlbnncl  de 
l’officier,  on  en  accorde  an  bout  d’un  moindre  teins. 

Les  honoraires  confcrvcnt  leur  rang  ordinaire,  exce- 
pté les  chefs  de  compagne , qui  ne  peuvent  prendre 
que  la  fécondé  place.  Ils  n’ont  point  de  part  aux  émo- 
lumens.  (A) 

* HONORER,  r.  aét.  ( Gramm .)  donner  des  mar- 
quas de  foûmilfion,  de  refpeâ , de  vénération,  éc  d’e- 
flime.  On  honore  la  mémoire  des  grands  hommes  par 
des  éloges,  par  des  monnmens,  ée  des  cérémonies  ci- 
viles. Un  des  préceptes  du  Décalogue  protnet  une  lon- 
gue vie  dans  cc  inonde,  à celui  qui  honorera  fon  pere 
« fa  mere . Les  dieux  ne  veulent  point  être  honorés  par 
la  cruauté,  dit  M.  de  Fenelon. 

HONORER,  en  termes  de  Commerce  de  lettres  de 
change,  fe  dit  de  l’acceptation  & du  payement  qu’on 
en  fait  par  confidération  pour  le  tireur,  quoiqu’il  n’en 
lit  point  encore  xcmis  les  fonds.  S’il  vous  revient  quel- 
qu’une de  mes  lettres  de  change  proteftées  , je  vous  prie 
oe  les  honorer,  c’cft-à-dire  de  les  accepter,  üiélionn. 
de  Commerce  . ( G ) 

HQNORIADE,  f.  f.  (Géog.  ane.)  contrée  de 
l'Afie  mineure;  elle  fit  long-tems  partie  de  laBithynic, 
éc  n’étoit  pas  une  province  particulière  avant  l’empire 
d’Honorius,  fucceflèor  du  vieux  Théodofc;  mais  dans 
la  fuite,  elle  devint  la  onzième  partie  du  royaume  du 
Pont , que  les  Romains  avoient  réduit  qn  province  ; il 
en  cft  parlé  beaucoup  dans  les  novellcs  ét  dans  les  con- 
ciles. (ü.  J.) 

Tome  fall ^ 


HONORIAQUE,  f.  m.  Honorine! , ( //,'?.  atsc. 
nom  d’une  elpcce  de  milice  ancienne  qui  introduîfit  les 
Vandales,  les  Alains,  les  Sucvcs,  (fc.  en  Efpagnc. 

Didyrac  ée  Vérinicn,  deux  frétés,  avoient  défendu  à 
leurs  propres  frais,  & avec  beaucoup  de  valeur  À de 
vigilance,  les  palfages  des  Pyrénées  contre  ccs  barba- 
res; mais  ayant  été  tués,  l’empereur  Conftamius  mit  en 
garnifon  dans  ccs  partages  les  Houariaquet , qui  non- 
contens  de  les  ouvrir  à tontes  ces  nations  du  Nord  , qui 
ravageoient  les  Gaules,  fe  joignirent  à eux.  liiél.  de 
Trévoux  . (G) 

HONORIFIQUES  (droits)  Jorifiprud.  nous 
avons  donné  ci-devant  les  notions  générales  de  cette 
matière  au  mot  Droits  honorifiques;  nous  ajou- 
terons feulement  ici  par  forme  de  luppléincnt  A d’ex- 
plication fur  cc  qui  cft  dît,  qu’en  Bretagne  le  patron 
jouit  fcul  des  droits  honorifiques , St  que  le  feigneur  haut- 
jufticicr  n’y  parteipc  pas.  Je  l’ai  avancé  d'aires  le  fen- 
timent  de  M.  Guypt,  qui  dans  fes  oblçrvaiiins  fur  les 
droits  honorifiques , a fait  une  dillértatioit  à cc  fujet, 
fondée  fur  l'ordonnance  de  ifJO,  donnée  pour  la  Bre- 
tagne. Mais  voici  le  vrai  feus  de  cette  lui,  fuivant  l’u- 
fage  confiant  du  Parlement  de  Bretagne  , ainti  que  me 
l’a  obfcrvé  M.  du  Pare  Pouliio. 

Des  gemilshommes  prétendaient  en  Bretagne  avoir 
non-fculemcnt  los  moindres  honneurs  de  l’Eglifc,  mais 
auflâ  les  droits  honorifiques , proprement  dits';  à l’égard 
des  moindres  honneurs,  l’ordonnance  y:crt  formellement 
contraire,  fanf  néanmoins  la  modification  qui  y fut  ap- 
portée par  une  déclaration  du  Roi , du  zq  Septembre 
de  la  même  année,  qui  confervc  les  pofliffions  paffées , 
& qui  borné  l’exécution  de  l’ordonnance  à l’avenir. 

A l’égard  des  grands  honneurs  de  l’Eglifc,  qui  font 
les  (culs  droits  honorifiques  proprement  Jits,  l’ordon- 
nance de  tf39,  ne  dit  rien  de  ceux  qui  font  feigneurs 
de  l’Eglifc;  elle  veut  que  ceux  qui  prétendent  être  pa- 
trons ou  fondateurs,  le  prouvent  par  titres. 

Mais  i°.  s’il  n’y  a pas  de  fondateur,  le  feigneur  cft 
réputé  le  fondateur,  parce  qu’il  cil  réputé  avoir  donné 
le  fonds  pour  le  bâtiment  de  l’églife;  ainti  en  prouvant 
que  l’églife  cft  bâtie  dans  fon  fief,  il  favsfàit  pleinement 
à l’ordonnance  de  tf3?,  parce  qu’en  produilant  lettre 
de  (à  féodalité  fur  Péglilc,  il  produit  un  titre  fuffilant 
pour  établir  préfomptivement  là  qualité  de  fondateur. 

z°.  -S’il  y a un  patron  & fondateur  qui  ne  foit  pas 
feigneur  de  l’églifc,  il  a les  premiers  houneurs , & le 
feigneur  de  l’églife  les  a après  lui,  comme  un  honneur 
dû  à la  féodalité , auquel  on  pente  que  l’ordonnance  de 
lyqÿ,  n’a  point  eu  intention  de  donner  atteinte.  Cela  a 
toujours  été  ainfi  décidé  pendant  que  la  réformation 
du  domaine  a duré  ; & c’eil  une  maxime  confiante  en 
Bretagne  ; c'cft  même  une  opinion  allez  commune  dans 
cette  province,  à ce  que  m’afTûrc  M.du  Parc  Poulain, 
mais  qui  fouffre  cependant  des  difficultés,  qu’en  Bre- 
tagne, lorfqo’il  n’y  a pas  de  fondateur,  le  feigneur  du 
fief  de  l’églife  a tous  les  honneurs,  quoiqu’il  ne  foie 
pas  haut-jullicicr  ; M du  Parc  dit  qu’il  a eu  phtlicurs 
Ibis  occafion  d’attaquer  ccttc  dernière  propofition  dans 
des  procès,  mais  qu’elle  n’a  point  été  décidée.  Voyez 
P ordonnance  de  tflç  pour  la  Bretagne,  & la  déclara - 
lion  du  14  Septembre  de  la  même  année,  (/f) 

HON  OSC  A,  ( Géogr.  ane.)  ville  maritime  de 
l’Elpagne  Tarragotioilb,  e'ntrc  l’Hcbrc  & Carthagène, 
félon  Tite-Livc,  Hv.  A ’Xll.  Oublias  foupçonne  que 
c’cft  préfentement  Villa- joyofa,  bourgade  au  royaume 
de  Valence,  dans  le.  golfe  d’Alicante.  ( D,  J 1) 

BONSLOW,  (Géog.)  ville  d’ Angleterre  dans  la 
province  de  Middlcfex. 

HONTE,  f.  f.  (Morale.)  c’eft  dans  une  amc  hon- 
nête la  confcience  d’une  faute  qui  l’avilit;  c’cft  dans 
un  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qu’il  a méri- 
té ; c’cft  dans  un  homme  foiblc  la  crainte  de  la  cenfure 
même  injufte.  Le  premier  fc  relevé  pat  l’exercice  de 
la  verra  ; le  fécond  répare  félon  les  cireondanccs , & 
le  troifieinc  rampe  de  peur  de  tomber . Voyez  Igno- 
minie. 

HONTEUSES,  en  Anatomie , fc  dit  des  parties 
de  la  génération,  & de  celles  qui  leur  font  relatives. 
Voyez  Génération. 

Honteuses  , arteret , ( Ançéiolog.  ) les  Anatoinirtes 
eu  distinguent  trois  ; la  honteuft  interne  , la  konteufe 
commune  ou  moyenne,  & la  bontcnÇe  externe. 

La  hontenfe  interne,  branche  de  l’hypogartrique_,  eft 
ordinairement  renfermée  dans  le  petit  baffiii,  & fe  di- 
ftribue  à la  veffie,  aux  véficules  féminalcs,  aux  pro- 
ftates,  & à quelques  parties  voifincs.  Elle  cft  beaucoup 
plus  confidérablc  dans  les  femmes,  à caufc  de  la  ma- 
trice & du  vagin  qu’elle  arrofe  . Elle  forme  même 
H b plu-  • 
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ptufieurs  contours  for  le  corps  de  U matrice,  afin  qu’el- 
le puifTè  s’étendre  avec  ce  vifcere  dans  l’état  de  grof- 
J’ené.  Cette  artcre  eft  quelquefois  double  dans  l’un  de 
dans  l’autre  fexc,  mais  plus  fouvent  dans  les  femmes. 
11  fe  trouve  aulTi  pluficurs  fujets,  où  cette  artcre  vient 
du  rameau  poltdricur  dans  la  bonteufe  commuée,  dont 
nous  allons  parler. 

La  bonteufe  commune,  ou  moyenne,  procédé  ordinai- 
rement do  tronc  de  l’artcre  feiatique,  quelqucfo's  de 
l’artcre  hypogallrique,  fur-tout  dans  la  femme,  & ell 
toujours  lituée  derrière  la  tubérofité  de  l’ifchium  ; 
elle  fort  du  petit  badin  par  la  grande  échancrure  des 
os  des  îles,  marche  derrière  l’apophyfc  épineufe  de 
l’ifchium , & le  ligament  qui  le  joint  à l’os  facrutn . 
Elle  rentre  enlùitc  dans  la  cavité  du  badin,  de  fait  un 
contour  derrière  l’ifehinm.  Cette  artcre  jette  ordinaiie- 
incn:  derrière  la  tubérolité  de  cet  os , une  branche  qui 
fe  p ine  à l’anus,  6t  fc  répand  principalement  fur  fou 
fphinflcr;  on  la  nomme  alors  hJn\orrhoid*lc  externe, 
qui  vient  audi  quelquefois  de  la  bonteufe  interne. 

La  bonteufe  commune , continue  fon  chemin  tout  le 
long  de  la  branche  antérieure  de  l’ifchium , derrière  le 
principe  du  corps  caverneux  de  fon  mofclc.  Parvenue 
vers  l’arcade  carflagineufc  de  l’os  pubis,  elle  perce  le 
ligament  fufpcnfüi.-c  pour  fe  terminer  fur  le  dos  de  la 
verge;  elle  donne  dans  ce  trajet  des  rameaux  au  dar- 
tos,  au  bulbe  de  l’urcthre,  aux  corps  caverneux,  de 
aux  autres  parties  de  la  verge.  Quelquefois  aodi  l’arte- 
re  qui  marche  fur  le  dos  du  pénis,  vient  de  l’obtu- 
ratrice ; car  les  jeux  de  la  nature  font  ici  fort  com- 
muns. La  bonteufe  commune  fuit  dans  le  fexc  la  mê- 
me route,  de  fe  perd  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
fur  le  corps  du  clitoris  ; fc«  principaux  rameaux  fc  di- 
ft:  huent  au  corps  dt  aux  jambes  du  clitoris,  au  plexus 
rétiforme,  aux  mulcles  conducteurs,  de  1 quelques 
parties  de  la  vulve. 

La  bonteufe  externe  n’efl  guère  moins  confidérablc 
que  les  deux  autres  bonteufet  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Elle  naît  de  la  crurale,  environ  deux  pouces  au- 
délions  du  ligament  inguinal , de  fe  porte  tranfverfalc- 
mem  vers  les  parties  de  la  génération,  dont  elle  arro- 
fc  les  tégumens,  en  communiquant  avec  la  bonteufe 
eommune . ( O.  J.  ) 

HOQGSTRATE,  ( <?/#/.)  petite  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  le  Brabant  hollandois,  au  quartier  d’Anvers, 
avec  titre  de  comté.  Elle  cil  à 6 lieues  N.  E.  d’An- 
vers, 3 S.  O.  de  Brcda.  Long.  iz.  j 6.  lotit,  ci.  zy. 

Cette  ville  ell  la  patrie  du  Dominicain  Jacques 
Hoogdratcn,  inquifiteur  général  en  Allemagne,  au 
commencement  du  xvj.  ficelé  ; fon  nom  s’ed  confcrvé 
dans  l’Hidoire,  pour  la  violence  avec  laquelle  il  exer- 
ça fa  charge,  & par  fes  injudes  procédures  contre  le 
lavant  Reucnlin,  un  des  premiers  ani  fc  foit  appliqué 
à l’étude  de  la  langue  hébraique . Hoogdratcn  furprit 
de  Maximilien  un  édit  pour  brûler  t ms  les  livres 
des  Juifs,  qui  furent  trop  heureux  d'obtenir  la  fiilpcn- 
fion  de  l’édit.  L’empereur  qui  tl’avoit  pas  ouï  le  rc- 
fufer  à Hongdratcn,  demanda  l’avis  des  un  vcrlicés 
d’Allemagne,  avec  celui  de  Rcuchlin  . Cet  hibile  hom- 
me opina  fincercmcnt,  qu’il  ne  convcnoit  pas  de  brû- 
ler tous  les  livres  de  ce  peuple,  dpnt  pluiicurs  éloicnt 
utiles,  mais  feulement  ceux  qui  attaquaient  dircêle- 
ment  la  Religion  Chrétienne;  il  foûtint  fon  opinion 
dans  un  livre  intitulé,  le  Miroir  oculaire:  Hoogdratcn 
fulmina  contre  le  livre  & l’auteur.  Le  procès  fut  évo- 
qué à Rome,  & la  faculté  de  Théologie  de  Paris 
déclara  le  i Août  i f 14,  que  le  Miroir  oculaire  devait 
être  jetté  au  feu,  & l'auteur  lufpcêt  d’hérélie,  contraint 
1 fe  rétracter.  (D.  J.) 

HOORN,  ou  HORN,  (Géog’.)  ville  des  Provin- 
ces-Unics,  dans  la  Wedfrifc,  arec  un  allez  bon  port. 
Quoiqu’Amfterdam  lui  ait  enlevé  une  partie  de  fon 
commerce,  elle  ne  lailTc  pas  de  faire  encore  un  grand 
trafic:  c’cll  dans  fes  pâturages  que  l’on  cngrailfe  les 
bœufs  qui  viennent  du  pahnemarck  & du  Holdcin.  Hoorn 
commença  â être  bâfe  vers  l’an  1300;  elle  cd  fur  le 
bord  occidental  du  Zuidcrzéc,à  i lieues  N.  d’Edam, 
y N.  E.  d’Amdcrdam.  Long.  zi.  30 Mat.  yz.  38.  45-, 

Junius  ( Hadrien  ) né  à Hoorn  le  premier  Juillet  tytt , 
a été  un  des  plus  favans  hommes  de  fon  terris ; il  per- 
dit fa  bibliothèque  & tous  fc$  manuferits  dans  le  pil- 
lage de  Harlem  par  les  Efpagnols  en  1*73  ; le  regret 
qu'il  en  eut  hâta  fa  mort,  qui  arriva  le  16  Juillet  iy7y. 
Ses  principaux  ouvrages  font  un  Nomentlator  en  huit 
langues;  une  traduction  d’Eunapius,  de  Vitis  Sepbifla- 
mm  ; une  Deferipiion  de  la  Hollande,  fous  le  titre  de 
Batavia,  & des  Mtfcellanes  intitulés,  Animadvtrformm , 
Ht.  Ht.  Gruter  les  a inférés  dans  fon  tréfor  critique. 

(*>•  J-) 


H O O Z E N , fub.  m.  ( Pbyf  ) ed  le  nom  que  les 
Hollandois  donnent  aux  trombes  qu'on  obfcrvc  en  mer. 
Voyez  Trombe.  (0) 

» HOPITAL,  f.  m.  ( Gramm . Morale  & P., 
litif.)  ce  mot  tic  figmfioit  autrefois  qu’ hôtellerie  : les 
hôpitaux  étoient  des  ma  Ions  publiques  où  les  voya- 
curs  étrangers  recevoiem  les  fecours  de  l'hofpitalité . 

I n'y  a plus  de  ces  maifons;  ce  font  aujourd'hui  des 
lieux  où  des  pauvres  de  toute  cfpecc  fe  réfugient,  & 
où  ils  font  bien  ou  mal  pourvus  des  chofes  nécc-lfaies 
aux  befoins  urgens  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  tems  de  l’Eglife,  l’évéque  étoit 
chargé  du  loin  immédiat  des  pauvres  de  fon  dioccle. 
Loriquc  les  eccléfialliques  curent  des  rentes  alfûrées, 
on  en  afügna  le  quart  aux  pauvres,  & l’on  fonda  les 
maifons  de  piété  que  nous  appelions  hôpitaux.  Voyez, 
les  article t D I X M E S , C L E R G t . 

Ces  maifons  étoient  gouvernées , même  pour  le  tem- 
porel , par  des  prêtres  & des  diacres , fous  l’infpcctioo 
de  l’évêque.  Voyez  Evêque,  Diacre. 

Elles  furent  enfqite  dotées  par  des  particuliers,  & cl- 
ics eurent  des  revenus;  mais  dans  le  relâchement  delà 
difciplinc,  les  clercs  qui  en  polfédoicnt  l’adminillrat  on, 
les  convertirent  en  bénéfices . Ce  fut  pour  remédier  i 
cet  abus,  que  le  concile  de  Vienne  transféra  l’admini- 
(1 ration  des  hôpitaux  à des  laïcs,  qui  prêteroient  1er- 
ment  & rendroient  compte  à l’ordinaire,  fi  le  concile 
de  Trente  a confirmé  cc  decret . Voyez  Econome. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  hiltorique  des 
dilférens  hôpitaux-,  nous  y fubilitucrons  quelques  vûcs 
générales  fur  la  manière  de  rendre  ces  érab'.ilfemeiu 
d’gnes  de  leur  fin. 

Il  feroit  beaucoup  plus  important  de  travailler  â pré- 
venir la  mife.c,  qu’à  multiplier  des  allies  aux  rnifé- 
râbles . 

Un  moyen  sûr  d’augmenter  les  revenus  préfens  des 
hôpitaux',  ce  feroit  de  diminuer  le  nombre  des  pauvres. 

Far-tout  où  un  travail  modéré  liufira  pour  fubvenir 
aux  befoins  de  la  vie,  & où  un  peu  d’économie  dans 
l’âge  robufic  préparera  à l’homme  prudent  une  rcflbur- 
cc  dans  l’âge  des  infirmités,  il  y aura  peu  de  pauvres. 

Il  ne  doit  y avoir  de  pauvres  dans  un  état  bien  gou- 
verné, que  des  hommes  qui  naiflent  dans  l’indigence, 
ou  qui  y tombeur  par  accident. 

Je  ne  puis  mettre  au  nombre  des  pauvres,  ces  paref- 
feux  jeunes  Ôt  vigoureux,  qui  trouvant  daus  notre  cha- 
rité mal-entendue  des  fecours  plus  faciles  & plus  con- 
fidérablcs  que  ceux  qu’ils  fe  procurcro'cnt  par  le  tra- 
vail, rcmpliill-nr  nos  rues,  nos  temples,  nos  grands 
chemins,  nos  bourgs,  nos  villes  & nos  campagnes.  II 
ne  peut  y avoir  de  cette  vermine  que  dans  un  état  où 
la  valeur  des  hommes  cil  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  inendians  de  profefTion  & 
des  vrais  pauvres  égale  en  les  confondant  dans  les  mê- 
mes maifons,  c'ell  oublier  qu’on  a des  terres  incultes 
à défricher,  des  colonies  à peupler,  des  manufaâures 
à foûtenir,  des  travaux  publics  à continuer. 

S’il  n’y  a dans  une  fociété  d’aiilcs  que  pour  les  vrais 
pauvres,  il  ell  conforme  à la  Religion,  à la  raison , à 
l’humanité,  & i la  faine  politique,  qu’ils  y foient  la 
mieux  qu'il  cil  pofliblc. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  foient  des  lieux  re- 
doutables aux  malheureux , mais  que  le  gouvernement 
foit  redoutable  aux  fainéans . 

Entre  les  vrais  pauvres,  les  uns  font  fains,  les  autres 
malades . 

Il  n’y  a aucun  inconvénient  à ce  que  les  habitations 
des  pauvres  fains  foient  dans  les  villes;  il  y a,  ce  me 
fcmblc  , plulieurs  raifons  qui  demandent  que  celles  des 
pauvres  malades  foient  éloignées  de  la  demeure  des 
hommes  fains. 

Un  hôpital  de  malades  cil  un  édifice  où  l’architeâu- 
re  doit  fubordonner  foq  art  aux  vûc»  du  médecin  : con- 
fondre les  malades  dans  un  même  lieu,  c’ell  les  dé- 
truire les  uns  par  les  autres . 

II  faut  fans  dourc  des  hôpitaux  par-tout  ; mais  ne 
faudroit-il  pas  qq’ils  fulfent  tous  liés  par  une  correspon- 
dance générale? 

Si  les  aumônes  avoient  un  refervoir  général,  d’où 
elles  fc  dillribuafiTcnt  dans  tonte  l’étendue  d’un  royau- 
me, on  dirigerait  ces  eaux  falutaires  par-tout  où  l’in- 
cendie feroit  le  plus  violent. 

Une  difetre  fubite,  une  épidémie,  multiplient  tout-i- 
coop  les  pauvres  d’une  province;  pourquoi  ne  transfc- 
rcroit-on  pas  le  fuperflu  habituel  ou  momentané  d’un 
hôpital  à un  autrer 

Qu’on  écoute  ceux  qui  fe  récrieront  contre  ce  pro- 
jet, & l’on  verra  que  ce  font  la  plûpart  des  hommes 

hor- 
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horribles  q''i  boivent  le  fang  du  pauvre,  & oui  trouvent 
leur  avantage  particulier  dans  le  defordre  général . 

Le  (uuvertin  cil  le  pcrc  de  tous  fes  fujets  ; pourquoi 
ne  feroit-il  pas  le  callfier  général  de  fes  pauvre»  fujets? 

C’efi  à lu:  à ramener  à l’utilité  générale,  les  vûcs 
étroites  des  fondateurs  particuliers . Vvjez  l’article  F os- 
dation. 

Le  fond  des  pauvres  etl  fi  faeré,  que  ce  feroit  bla- 
fphémer  cintre  l’autirité  royale,  que  d’imaginer  qu’il 
fût  jamais  d .veto,  même  dans  les  befoins  extrêmes  de 
l’état. 

Y a-t-il  rien  de  pins  a^furdc  qu'un  hôpital  s’endette, 
tandis,  qu’un  autre  s’enrehit?  Qac  Ictoit-cc  s’ils  étoient 
tous  pillés? 

11  y a tant  de  buresut  formés,  & même  allez  inu- 
tilement; con.mrnt  celui-ci  dont  l’utilité  lemit  ti  grande, 
fcroit-il  itnpoffible?  La  plus  grande  difficulté  qu’on  y 
trouveroit  peut-être,  ce  fcro:t  de  découvrir  les  revenus 
de  tous  les  hôpitaux.  Ils  Pont  cependant  bien  connus 
de  cent  qui  les  adminifi.-ent . 

.Si  l’on  publloit  un  état  exaâ  des  revenus  de  tous  les 
hôpitaux y avec  des  lirtes  périodiques  de  la  dépcnlc  & 
de  la  recette,  on  conn  étroit  le  rapport  des  fec  >urs  êt 
des  befoins;  & ce  feroit  avoir  trop  nnuvaifc  opin'on 
des  ho. ii mes , a u le  cro'rc  que  ce  fit  fans  effet  : la 
commiféritroti  nou.  cil  naturelle. 

Noos  n 'entrerons  p .:nt  ici  dans  l'examen  critique  de 
l’adm-nifl ration  de  nos  hôpitaux-,  on  peut  couftilccr  Ü- 
dcfliis  les  <1  tférens  mémoires  que  M.  de  Chim  > allée 
a publiés  lotis  le  titre  de  vies  .-<’*•»  citoyen-,  & l’on  y 
verra  <fye  d -s  malades  qu;  entrent  a l’iiôtel-Dieu , il  en 
périt  un  quart,  tandis  qu'on  n’en  p rd  qu’au  huit  eme 
à la  Charité,  un  neuvième  & même  un  quatorzième 
dans  d’aut.es  hôpitaux:  d’où  veut  cette  ditfereitee  éf- 
t.  avant:?  Voyez  les  articles  H A t e l-D i eu  Ü?Cha- 
k t tf. 

H A p t T A T.  m 1 1. 1 T a t R e , c’eft  tin  hôpital  établi 
par  le  Roi  pmr  recevoir  les  officiers  & les  lbldst»  ina- 
ia.ics  ou  blellés  qui  doivent  y trouver  tous  les  fcc  ours 
nécclTa'rcs,  & qui  les  y trouveraient  efleélivemcut , Il 
les  regiettiens  faits  à ce  fil  jet,  étaient  exactement  ob- 
letvés . 

Il  y a un  grand  nombre  de  ces  hôpitaux  en  France; 
ils  font  fous  la  direction  du  miniftre  de  la  guerre,  qui 
nomme  aux  places  de  médecins  & de  chirurgiens  que 
le  Roi  y entretient. 

Il  y a des  entrepreneurs  pour  la  fourniture  des  fuofi- 
ftances;  des  commiflaires  ordonnateurs  pour  veiller  à 
ce  que  ces  entrepreneurs  fonrtiîflent  aux  troupes  ce  -tu’ils 
font  obligés  de  fournir,  * que  les  alimens  l'oient  bons; 
il  y a aùfli  des  infpeéteurs  Ce  ces  hôpitaux , ca’c. 

Lorfqoc  les  armées  font  en  campagne,  il  y a un  hô- 
pital à la  fuite  de  l'armée.  Celui  qji  la  luit  dans  tous 
fes  mouvemens  cil  appcllé  par  celte  taifon,  hôpital  am- 
bulant . ( ^ ) 

UApitai, , ( AT-iriue . ) r’efi  un  vallfean  défi -né 
pour  mettre  les  m aies,  à la  fuite  c’unc  armée  navale 
ou  efeadre  eompol'éc  d»-  dix  vaiileaux , asin  de  les  reti- 
rer des  vaiileaux  , où  leur  n nnbre  pourroit  embarraflêr 
le  fervicc,  ér  ies  fi  ligner  plus  ptrt’culicrcment . L’or- 
donnance de  la  Marine  de  ttriiÿ  dit  que  le  bâtiment 
chqili  pour  ûrvir  d'hôtiital  fera  fous  la  direct  on  de 
rtntendant  de  l’armée,  ou  du  commitiàire  prépofé  à la 
fuite  de  I etcadie. 

Le  b.V  tr.ent  choiii  po-ir  fervir  d'hôpital  doit  être 
garni  de  tous  ies  âgés  nécclfaires  à la  navigation.  11 
tant  que  le»  ponts  en  toient  hauts  & les  (abords  bien 
ouverts , que  les  cables  le  virent  fur  le  firetmd  pont, 
êc  que  l’cinre-deux  ponts  fait  libre,  afin  que  l’on  y 
puîflc  placer  plus  commodément  lys  lits  dcitinés  pour 
les  malades .(/.) 

H O P L I T K , fub.  f.  ( Hifl.  nat.  Lit  bol.  a nom  par 
lequel  les  anciens  naruralllcs  détignoient  aes  pierres 
lnifamc»  cumule  une  armure  polie,  & de  la  couleur 
du  cuivre  jaune,  telles  que  font  nos  pyrites,  quelques 
cornes  d’ammon  pyritifées  1 la  furface,  tfe. 

IJ  ü F L IT  H S , f.  m.  pl.  ( //<//.  anc.  ) nom  que  l’on 
donnait  à ceux  qui  dans  les  jeux  olympiques  & les  au- 
tres combats  facrés  coutoient  armés.  Voyez  Jeu.  Ce 
mot  cil  grec,  *•*«*»,  fotmé  d’*»>«,  armure. 

Un  des  beaux  ouvrages  du  fameux  t'arrhafius  étort 
un  tableau  qui  rcprélcntoit  deux  hoplites , dont  l’un 
courolt  & fcmbloit  filer  à grofles  gouttes,  êt  l’autre 
mcitoir  bas  les  armes  êr  fcmbloit  tout  citbnrHé.  Pline, 
lib.  XXXV.  cap.  x.  êc  Pafchal,  de  corenit , liv.  VI. 
chap.  x il.  Diél.  de  Tr  dieux  . 

HOPLITODRüMES,  f.  m.  pi.  (Hijl.  au  e.) 
ou  appelloit  ainfi  les  athlètes  qui  couroicnt  armés  daus 
Tome  Vlll. 


H O Q 243 

les  jeux  olympiques,*  dont  les  armes  étoient  au-moins 
le  calque,  1s  bouclier,  & les  bottines.  Pau  l'anus,»».  //. 
des  e'.iauttt,  cap.  x.  dit  que  de  fini  te  ns  ou  voyoit 
encore  .1  Olvmpic  là  llatuc  d’un  hop/irodro-ue  Elle  por- 
luitj  dit-ii,  un  bouclier  tout  fcmbiable  aux  nAtres;elle 
avuit  un  cafque  fur  la  tête  êc  des  bntt.iies  aux  pié» . 
ihéagcncs  leur  douncauflj  la  cuirafTe,  tuas  légère.  La 
c >n rie  des  hoplitodrames  avoil  toûjours  fait  partie  des 
jenx  néméens;  mais  ils  ne  furent  admis  aux  olympi- 
ques que  dans  la  loixante-cinquieme  olympiade,  êc  ce 
rut  Damarete  qui  remporta  le  premier  prix.  Cinq  olym- 
piades aprèy  ils  entent  entrée  aux  jeux  pyihiques,  5:  . 
riincnete  fin  le  premier  qui  fc  difiingua  par  la  sîtciTe 
de  fa  courfc.  Pindarc  fait  aulfi  mcntïou  de  ces  coureurs 
armé»,  & l’on  en  conjecture  qu’ils  avolent  place  aux 
jeux  illhm:ques.  Dans  la  fuite,  les  Eléens,  feton  Pau- 
fauias , retianchercnt  de  leurs  jeux  cette  forte  de  courfc, 
* les  autres  Grecs  en  firent  autant.  MJm.  de  l'aead. 
Sim.  tri.  (G) 

HOPLOMAQUES,  f.  m.  pl.  ( Ili/l.  nue. ) étoient 
des  cfpeces  de  gladiateurs  qui  combattoeut  armés  ,ie 
pié  en  cap , ou  du-m  fins  du  cafque  êc  de  la  cuinife . 

Ce  mot  cil  conpol'é  de  deux  a iccs  m.vs  grecs , «x» , 
armes  ; & »**>*«» , •>  combats . Di  Loin.  de  Trévoux.  ( G ) 

HOQUET,  f.  _ m.  ( Mt.lee.  ) , /insultas  ; 

c’efi  ntic  l'irtc  de  lélïon  de  ton 3 ou , q ti  c;l  de  1a  in- 
itiée des  a ficelions  convullivcs;  el.c  contille  donc  dans 
une  contraction  fuhitc  & pins  ou  moins  répétée  des 
membranes  mnfcolaircs  de  l’œfophagc  qui  fie  raccourcit 
par  c:t  clfct  & foSicvc  l’ctlomac  * le  diaphragme  ; 
midis  que  celui-ci  entrant  en  mène  tems  en  c-onvul- 
fi  sa , opère  une  prompte  êc  courte  infpiratioti , avec  une 
forte  de  vibration  fonore  des  cardes  vocales,  fc  porte 
par  ronfcqitcnt  en  en-bas  avec  cfsrt  violent,  & com- 
prime d’aura  ut  plus  fortement  l’eil-o.rnc  qu’il  couvre, 
que  celui-ci  cil  cl  as  tiré  en  en-haut  aar  le  raccourcif- 
feineut  de  l’oafi >phagc  : en  farte  qu’il  fe  fat  II  des 
•n.aivemcns  oppjfés,  qui  tendent  à rapprocher  ic  à 
é ogner  les  deax  extrémités  de  ce  conduit;  citant  que 
l’otiticc  fupértenr  de  l’ello  nic  auquel  il  fe  termine,  êt 
le  hui:  de  la  -orge,  de-t-nneit  com  ne  les  deux  polars 
fixes  de  i’œfvbagc  tiraiiié  -1  wlo  ireulem  'nt  dans  t >ate 
fim  étendu:,  qui  épr  mvc  d’une  manière  lima  tance  un 
racc'surc'llè  nent  ditis  toute»  fe»  rn.Mlbrane»,  par  fa  con- 
traction coavul'ivc,  êt  une  violente  Million  en  fens 
contraire  de  tontes  ces  mè  nes  mena  aies,  par  la  dé- 
p.'clliqq  de  l’clloinac  qu’opc.-c  la  conwaclion  du  dia- 
phragme. 

Le  hojuet  n’ell  donc  autre  chof?  qu'un  mouvement 
eotivn  lit  de  l’oeî'ophage  * du  diaphragme,  qui  fe  fait 
en  même  tems  dans  ces  deux  organes,  avec  «ne  prom- 
pte  infpiratioti  courte  & fonore. 

Le  ca-afc  efficiente  du  hojuet  cil  mo  us  connue  que 
fes  ert'ets,  qui  font  très-fc:iltblcs  * très-man  rcllcs,  le- 
lon  l'expolition  qui  vient  d’en  être  fiitc.  Mais  dans 
quelque  cas  que  cc  fois,  011  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  etr’irt  de  la  mturc,  qui  tend  i Faire  cclfcr 
une  irritation  produite  d tus  quelque  paitiedu  dfajhrag  00, 
ou  dans  l’orifice  fiipé rieur  de  l’ellotnac , qu:  donne  lieu 
J l’aclion  combinée  des  fi'ares  mufculaires,  dont  les 
lecoullcs  peuvent  détacher  ou  cxpulfcr  la  matière  irri- 
tante . Voyez  Effort. 

✓ 

Le  hojuet  cil  à l’cllomac  on  au  diaphragme  ce  qu’ell 
rétcrnuincqt  par  rapport  à la  membrane  pituitaire,  la 
toux  pour  les  voies  de  l’air  dans  les  poûmons,  le  té- 
nefine  pour  le  boyau  reelum,  itfe.  Voyez  Eternu- 
ment,  Toux,  Ténesme» 

Cet  cflort  de  la  nature  dans  le  hojuet  peut  être  fym- 
ptomatique  ou  critique,  félon  que  la  caufe  irritante  eil 
de  nature  à pouvoir  être  cmpoitéc  ou  non:  miis  il  dé- 
pend toujours  d’une  irritation  dans  quelques-uns  des  or- 
ganes principalement  aiteélés  ; êt  il  doit  être  attribué 
eflbntieilcmcnr  i celle  du  diaphragme,  qu’il  foit  aiicclé 
immédiate  nent  ou  pir  comm  tnication . 

L’irritation  peut  être  produit;  dans  l’cüo-.nac  par  la 
trop  grande  quantité  d’alitnens,  qui  diilenl  doulonrcu- 
fement  les  pa-.o's  de  ce  vifrcrc , fur-tout  à l'on  orfficc 
fupérieur,  lorfquc  le  refie  de  (es  tuniques  ont  a:fi:i  de 
force  pour  réfificr  à la  dillentio  1 qu’  ls  éprouvent . L’ir- 
ritation de  l’eftomac  peut  auffi  être  l’cfiet  de  l’acrimo- 
nie des  matières  qui  y f >.it  conte  mes , ju  de  Celles  des 
médicamcns  évacuans  d’une  nature  trop  violente;  des 
poifons  qui  dépo  iillent  les  tuniques  nerveufes  du  glu 
naturel,  de  la  mucolké  dont  e’tes  font  enduites,  & les 
expofent  â des  tmprefiions  trop  fortes  ; on  de  l’aéFon 
méchanique  du  cartilage  x'phoide  enfoncé  ; ou  do  toute 
autre  qui  peut  avoir  rapport  à celle-ci. 
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La  caufc  irritante  peut  suffi  être  appliquée  aux  par- 
ties nervcofcs  du  diaphragme,  par  une  luit;  de  l'inflam- 
mation, de  l'engorgement  de  co  mut'ele,  on  par  un  dé- 
pôt, une  métalfafc  d’humeurs  acres  dans  fa  fuhllance, 
c’cll-à-dire  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  pénètre  dans  l'in- 
tcrllicc  de  fes  libres,  ou  entre  les  memnrancs  dont  il 
ell  comme  tapillé,  ou  par  eiienlion  de  l'inflammation 
do  foie,  de  l’ellomac,  & de  l’irritation  de  ce  dernier. 

Un  grand  nombre  d’obfcrvations  concernant  les  dif- 
férentes caufcs  qui  donnent  lieu  an  hoquet,  ne  lailTcnt 
pas  douter  que  le  diaphragme  ne'  foit  l’organe  qui  eft 
principalement  mis  en  jeu  dans  cette  lélion  de  renfilions  ; 
tant  lorfqu’il  eft  alfcfiié  immédiatement,  que  lorfqu’il 
ne  l'eft  que  p3r  communication.  Ce  qui  le  prouve  d’une 
maniéré  convaincante,  o'clt  que  l’on  peut  contrefaire  le 
hoquet  à volonté  ; ce  qui  ne  peut  avoir  l'eu  qu’autant 
qu’il  elt  l’cflct  d’un  mouvement  mufcnlaiie  que  l’on 
peut  exciter  volontairement . Mais  il  n’cil  pas  nv>ïus 
vrai  que  l’ellomac  ell  le  plus  fonvent  le  liège  de  l’ir- 
ritation qui  le  communique  ail'éincnt  au  diaphragme, 
fur-tout  lorfquc  c’cll  l’orilicc  fnpérieur,  c’cft-à-dirc  le 
cardia,  qui  elt  principalement  a ffcclé  ; d'autant  plus  que 
ces  deux  parties  reçoivent  des  nerfs  de  la  même  dîftri- 
buton,  qui  cil  celle  de  la  huitième  paire. 

Les  cnl3ns  éprouvent  affer  fréquemment  te  hoquet  à 
caufc  de  l’irritabilité  du  genre  nerveux,  qui  cil  plus 

rande  dans  le  bas  àgc  que  dans  les  adultes,  fit  de  la 

ifpofition  qu’ils  ont  à ce  que  les  alimens  contradlent 
une  acrimonie  acide  dans  leur  cllomac.  Les  remèdes 
délayans,  adoueillims,  les  abl'orbans,  de  légers  purga- 
tifs, peuvent  fuflîic  pour  emporter  la  caufe  du  hoquet 
dans  ces  ditlércns  cas,  ou  le  changement  de  nourrice, 
s’il  y a lieu  de  foupçonner  la  ni  nova 'Te  qualité  du  lait. 

Pour  trouver  un  grand  nombre  d’obfcrvations  fur  les 
différentes  caufcs  du  hoquet  fit  fur  des  caufcs  fingulicrcs 
rares  de  cet  accident , il  tant  consulter  les  oeuvres  de 
Marcel  Donit,  hi/l.  mirai,  lit.  II.  celles  de  Skcnkius, 
ohler- ti.  lit.  III.  Bartholin,  ohferv.  eeut.  i.  fait  mention 
d’un  hoquet  entt’autres , qui  n’avoit  pas  difeontinué  pen- 
dant quatre  ans . 

Le  hoquet  qui  fur  vient  dans  les  maladies  a:gtiës  efl 
toûjours  un  ligne  fâcheux ; dans  les  tievres  ardentes, 
dans  les  lièvres  malignes,  il  ell  le  plus  (bavent  l’avant- 
couieur  de  la  mort.  Il  ell  toûjours  très-futtelle,  lorf- 
qu’il cil  caufé  par  les  vices  du  diaphragme,  fur-tout 
lorfquc  c’cll  par  communication  de  l’inflammation  du 
foie.  Il  cil  fort  i craindre  pour  les  fuites,  lorfqu’il  fur- 
vient  dans  la  paillon  iliaque,  dans  les  violentes  coliques, 
dans  les  hernies , & après  les  grandes  hémorrhagies , les 
évacuations  exceflives  de  toute  efpecc;  parce  que  dans 
tons  ces  cas  il  annonce  des  attaques  de  cottvulflons,  qui 
font  prefquc  toûjours  un  très-mauvais  fymptoinc.  rayez. 
Spasme. 

La  manière  de  traiter  le  hoquet  doit  être  réglée  fé- 
lon la  nature  de  fa  caufc  connue;  lorfqu’il  dépend  de 
quelque  irritation  légère  dans  l’eftomac,  oc  cartonnée 
par  la  trop  grande  quantité  d’alimcns,  ou  par  leur  dé- 
génération en  matières  acrimoircufes , le  lavage,  com- 
me l’eau  leulc  fro-de  ou  chaude,  qui  favorite  le  partage 
des  alnncns  dans  les  intcllîns,  qui  aide  l’ellomac  à le 
vuider  des  matières  qui  pcchent  par  leur  quantité  ou  pir 
leur  qualité,  en  tes  détrempant,  en  les  ent  ai  nam,  en  é- 
mou  liant  leur  activité,  futfit  pour  faite  celfcr  le  hoquet , 
qu-  ell  très-louvent  d’ün  caractère  ti  bénin,  qu’il  ne  dure 
que  quelques  momctis , & ne  peut  pas  être  regardé  com- 
me un  fyrtytonie  morbifique  ; enforte  qu’il  tic  demande 
aucun  traitement,  parce  que  la  nature  le  futfit  à elle-mê- 
me, par  les  (ccooftcs  convulfives  eu  quoi  il  conlilte, 
pour  taire  ccrtcr  ce  qui  produit  l’irritation . L’étcrnumcnt 
fponttné  ou  excité  à deflein,  délivre  Couvent  du  hoquet, 
par  la  même  raifon . 

Mais  li  fit  caufc  cft  plas  rébelle  & qu’il  fatigue 
beaucoup,  lorfqu’il  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  quan- 
tité ou  à la  qualité  des  matières  qui  font  dans  l’eilo- 
mac,  on  cil  fouvent  obligé  d’avoir  recours  aux  vomi- 
tifs ou  aux  purgatifs,  pour  les  évacuer  fit  faire  celfcr 
par  ce  moyen  nmprelfion  irritante,  dans  les  cas  où  le 
lavage,  les  boitions  adoucilTamcs  comme  le  petit-lait, 
les  huiles  douces  prif.-s  pures,  ou  que  l’on  rend  mifei- 
blcs  avec  beaucoup  d’eau.  Voyez.  H tu  LE.  Les  émul- 
fions  fit  tifannes  émuliionnées,  antifpafmoJiquet , on  tons 
autres  fccours  de  cette  nature,  qui  font  très-bien  indi- 
qués, ont  été  employés  fans  le  fuccès  déliré. 

S’il  y a lieu  de  juger  que  le  hoquet  dépend  de  quel- 
que aftcélion  fpafmodiquc  de  l’eftomac  ou  de  quclqu’ati- 
tre  partie  voifinc  du  diaphragme,  ou  que  le  diaphragme 
lui-même  foit  atteint  d’une  pareille  aftcélion , les  juleps , 
les  émullîons  hypnotiques,  les  narcotiques,  font  alors 
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les  remèdes  convenables.  Le  laitage,  les  mucilaginenx, 
les  huileux , font  employés  utilement  pour  corriger  le 
mauvais  ettèt  des  matières  acres,  corrolivcs,  des  poi- 
lons  qui  ont  dépouillé  de  fa  mucolîté , de  ton  endmt 
naturel  la  furface  interne  des  tuniques  de  l’ellomac , & 
l’ont  rendu  trop  irritable.  Voyez  Poison.  Les  cor- 
diaux, toniques,  allringens,  comme  la  thériaque,  le 
diafeordium,  le  kinna,  la  dicte  analeptique,  font  indi- 
qués lorfquc  le  hoquet  fument  apres  une  évacuation 
trop  conlidérable,  telle  qu’une  hémorrhagie,  une  diar- 
rhée, ÿr.  . . • 

Mt:s  s’il  doit  fifre  attribué  à quelque  difpofition  in- 
flammatoire des  organes  aflcelés  dans  ce  c>s,  ou  des 
parties  voilines,  on  doit  le  combattre  par  les  moyens 
indiqués,  c'clt-â-dire  par  les  faignées,  fit  en  général  par 
le  rraiteinrnt  anti-phlogillique  avec  les  nitreux.  Le  ho- 
quet cft  alors  du  nombre  des  fymptomes  que  produit 
l’inflammation  de  l’ellomac,  dn  foie,  ou  du  diaphragme. 
Voyez  Estomac,  Foie,  &c.  Inflammation. 

Enfin , fi  le  hoquet  dépend  d’une  caufe  mécanique 
qni  irrite  l’eftomac  on  le  diaphragme,  comme  l’enfon- 
cement du  cartilage  xiphoïde  de  qnclqne  côté,  l’etfet 
ne  certc  pas  que  l’on  n’ait  corrigé  la  caufe  par  les  mo- 
yens indiqués  félon  les  règles  de  l’art,  on  travaille  en 
conféqucnce  à relever  le  cartilage  par  dis  emplâtres, 
des  ventoufes,  des  crochets,  ÿr.  (Voyez  Xipiioide), 
fit  on  calme  l’irritation  par  11  faignée  fit  le*  autres  mo- 
yens appropriés  déjà  mem:onnés . On  corrige  le  vice 
des  côtes  par  la  rédufiFon  de  la  luxation  ou  de  ia  lïa- 
âtlre . Vovez  CÔTÉ , R Ê D U C T I O N , L U X A r I O N , 
Fracture. 

HOQUETONS,  f.  m.  (Gram,  tli/l.  moi.  ) ca- 
valiers qui  fervoient  fous  le  grand-prevôt . Il  fc  dit  aulli 
de  la  cafaque  dont  ils  étoient  vêtis. 

HORAIRE,  adj.  ( Afirooomie . ) fe  dit  de  ce  qui 
a rapport  aux  heures . Voyez  Heure. 

Mouvement  horaire  diurne  de  la  terre  cft  l’arc  que 
décrit  un  point  de  11  citcoufércocc  de  la  terre  dans 
l’efpace  d’une  heure. 

Il  cft  à-peu-près  de  ty  degrés;  car  la  terre  fiit  fa 
révolution  de  365  degrés  en  un  jour,  fit  la  zq*  pa.t'e 
de  360  cft  ry.  Cependant,  comme  tous  les  jours  ne 
font  pas  cxafilcmcnt  égaux,  fit  que  le  teins  de  la  ré- 
volution de  la  terre  autour  de  fon  axe  ne  fa  t pas  exa- 
élcmcnt  ce  que  nous  appelions  jour,  ou  l’intervalle  d’un 
midi  au  fuivanr,  à caufc  du  mouvement  annuel  de  !a 
terre  dans  fon  orbite,  on  ne  peut  pas  dire  à la  rigueur 
que  le  mouvement  horaire  de  h terre  foit  loûjouts  de 
ty  degrés.  Voyez  Equation  du  Tems.  (0) 

Cercles  horaire 1,  font  douze  grands  cercles  qui  divi- 
fent  l’équateur  en  14  parties  égales  pour  les  14  heur» 
du  jour  naturel. 

Ces  grands  cercles  partent  par  les  pôles  dn  monde, 
fit  font  p3r  conféqnent  autant  de  méridiens,  iis  font 
entr’eux  des  angles  de  1 y degrés  chacun  ; c’cft  le  nom- 
bre de  degrés  que  la  terre  fait  par  heure  dans  ton  mou- 
vement diurne . Chaque  cercle  horaire  comprend  deux 
demi-cercles  qui  marquent  la  même  heure,  mais  dift'é* 
remment:  car  fi  le  demi-cercle  horaire  fupérieur  mar- 
que 11  heures  du  matin,  le  dcmi-ceiclc  inférieur  mar- 
quera il  heures  dn  foir,  fit  ainli  des  autres.  Le  folcil 
pâlie  ainli  deux  fois  par  jour  ces  mêmes  cercles,  fit  les  1 
14  heures  font  comparées  de  forte  qu’il  y en  a rz  com- 
ptées depuis  minuit  jufqu’à  m:di , qui  donnent  les  heures 
du  matin,  fit  tz  depuis  midi  jufqu’à  minuit  qui  don- 
nent les  heures  du  loir . Ces  cercles  font  propres  à ceux 
qui  commencent  à compter  les  heures  au  méridien , 
comme  les  allronomcs,  les  François  fit  prefquc  toutes 
les  nations  de  l’Europe;  favoir  les  allronomcs  à midi, 
fit  les  autres  à minuit. 

Pour  les  Babyloniens  fit  les  Italiens,  ils  commencent 
à les  compter  de  t'hoiilbn  les  premiers  au  lever  du  folcil, 
les  autres  à fon  coucher.  Pour  avoir  l’intelligence  des 
cercles  horaires  qui  déterminent  ces  heures  ( fit  qu’on 
liomtnc  cercles  horaires  hahylouiquei  on  italiques , afin 
de  les  dillingucr  des  premiers,  nppellés  cercles  horaires 
a/lrouomiques),  il  faut  concevoir  deux  cercles  parallèles 
à l’équateur  qui  touchent  l'horifian  fans  le  couper,  fie 
dont  l’un  ell  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  paroirtent 
toûjours,  l’autre  le  plus  grand  de  ceux  qui  lom  toû- 
jours cachés.  Un  imaginera  enfuie  que  ces  cercles  font 
divil'és  cil  Z4  parties  égales,  commençant  du  mériden 
qui  ell  le  point  où  le  parallèle  touche  l’horil'on,  fit  qu’on 
farté  palier  par  chaque  point  de  cette  divifion  fit  chaque 
point  de  celle  de  l’équateur  faite  par  les  cercles  horaires 
précédons  d’antres  grands  cercles,  du  nombre  dclquels 
ell  l’horifon , dont  la  partie  orientale  ell  pour  la  zj'  heure 
babylonienne,  fit  la  partie  occidentale  pour  11  34e  heure 
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ital'que.  Or  ces  derniers  cercles  déterminent  les  heures 
babyloniennes  & italiques,  telles  qu’on  les  voit  décrites 
dans  quelques  cadrans.  Bion,  ufage  des  ploies . 

Les  hrnet  horaires  font  les  lignes  qui  moquent  les 
heures  fur  un  cadran.  Ces  lignes  font  les  communes 
frétions  des  cercles  horaires  fi.  du  plan  du  cidran,  en- 
tre Icfqucllcs  la  principale  cil  la  ligne  méridienne,  qui 
cil  la  commune  frétion  du  plan  du  cadran  6t  du  mé- 
lidicn.  l'oyez  Cadran,  Gnomokique,  Idc-  (O) 

HO  RC U S LAPIS  , ( Hifl.  nat.  ) c’ell,  fuivant 
quelques  auteurs,  une  pierre  noire,  qui  s'écrale  aifé- 
mcnr,6c  qui  cil,  fuivant  eux,  propre  à fouder  l’argent 
& les  métaux  ; on  l’appclloil  suffi  Catemia . 

HORDE,  f.  f.  terme  Je  Géographie , qui  fc  dit  de 
ces  troupes  de  peuples  errans,  comme  Arabes  & Far- 
tares,  qui  n’ont  point  de  vides  ni  d’habitation  affiliée; 
mais  qui  courent  l’Alie  & F Afrique,  6c  demeurent  fur 
des  chariots  6c  fous'  des  tentes,  pour  changer  de  de- 
meure quand  ils  ont  confnmmé  toutes  les  denrées  que 
le  pays  produ't  . Ainli  vivraient  les  anciens  Scythes  , 
dont  Horace  dit  dans  une  de  les  odes: 

Seythjs , quorum  plouf  ra  vagat 
Rite  tt  abusa  Jontos . 

llorde  efl  un  mot  tartare,  qui  lignifie  multitude. 

C’ed  proprement  le  nom  que  les  Tartares  qui  habi- 
tent au-delà  du  Wolga,  dans  les  royaumes  d’AIlracsn 
& de  Bulgarie,  donnent  i leurs  bourgs,  Voyez  Vil- 
lage. 

Une  horde  efl  un  compofé  de  c:nquantc  ou  foixante 
tentes  rangées  en  rqnd,  & qui  lailfent  une  place  vuidc 
au  milieu . Les  habit3ns  de  chaque  horde  forment  com- 
munément une  compagnie  de  gens  de  guerre,  dont  le 
plus  ancien  cil  ordinairement  le  capitaine , & dépend 
du  géué  al  on  prince  de  tonte  la  nation . Chambert . (G) 
HORDICALLS  ou  HORDIGIDIES,  f.  f.  plur. 

(Antiq.  rom.)  bordiculia  dans  Varron,  6c  hordieidta 
daus  l-eflus , fête  qu’on  célébrait  à Rome  le  ty  Avril, 
en  l’honneur  de  la  terre,  à laquelle  on  immoloit  trente 
vaches  pleines,  i caufc  des  trente  curies  de  Rome,  fc 
chaque  curie  fournillbic  la  licnne.  On  facrihoit  la  plus 
grande  partie  de  ces  viélimcs  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin;  le  pont'fe  y prélida  d’abord,  enfuite  cet 
honneur  tomba  en  partage  à la  plus  âgée  des  vellalcs . 

Une  grande  famine  arrivée  fous  le  régné  de  Numa, 
lui  donna  lieu  d’jnllitucr  cette  fête.  Ce  prince  étant 
allé  conlultcr  l’oracle  de  Faune,  fur  le  moyen  de  faire 
cellcr  ce  terrible  fléau,  eut  réponfc  en  fonge,  qu’il  l'al- 
loit facrifict  une  génilfc  prête  à mettre  bas;  il  obéit,  6c 
la  terre  reprit  fa  fertilité  . 

Hordicidiet , vient  de  borda , pleine;  & de  exdo , j'im- 
mole; horda , s’cll  d t pour  jorda ; & ces  fêtes  s’appel- 
lent auffi  for  Ai  cale  s on  fordictdies . (O.  y.) 

HO  RÉ  B,  {Gfog.)  aujourd’hui  AUlaui , montagne 
d’Alie  dans  l’Arabie  percée,  fi  près  du  mont  Sinaï, 
qu 'lloreb  6c  S uât  ne  fcmblcnt  former  que  deux  cô- 
tcaux  d’une  même  montagne,  ce  qui  fait  que  l’Ecri- 
ture les  preqd  fou  vent  l’un  pour  l’autre.  Sinaï  cil  à 
l’E.  6c  lloreb  à l’O.  de  forte  qu’au  lever  du  fqleil,  il 
cil  couvert  de  l’ombre  de  Sinaï,  étant  bien  moins  éle- 
vé; ce  mont  efl  fameux  dans  le  vieux  Tcllamcnt;  au 
pied  de  V lloreb  cil  le  inouallcrc  de  Saint-Sauveur,  bâti 
par  Jullinien,  où  rclide  un  évêque  grec,  & des  reli- 
gieux qui  fil  vent  la  règle  de  faim  Bafilc;  il  y a deux 
ou  trois  belles  fourccs  6t  quantité  d’arbres  ’ fruitiers . 

(D.  y.) 

HÔRE’ES,  f.  f.  pl.  ( Asstiq.  greq.)  facrificcs  fole- 
mnc'.s,  con li liant  en  truTs  de  la  terre  que  l’on  oflftoit 
au  commencement  du  piintcms,  de  l’été  fc  de  l’hiver, 
afin  d’obteiïr  des  dieux  une  année  douce  6c  tempérée. 
Ces  facritices,  félon  Meurfius,  étoient  offerts  aux  déef- 
fes  ap.cilées  cr,«,  les  heures,  qui,  au  nombre  de  trois, 
ouvroient  les  portes  du  ciel,  gouvernoient  les  faifons, 
6c  avoient  en  conféqucncc  des  temples  chrz  les  Athé- 
niens; t'oyrft  Heures,  & voyez  aulfi  I’ottcr,  Archocol. 
Grac.  I.  II.  c.  xx.  t.  1.  p.  459  ( D.  ’J.) 

HORI,  (Ge'ag.)  ville  de  Buhème,aans  le  cercle  de 
Bcchin:  on  y trouve  une  mine  d’argent.  Il  y a encore 
une  ville  de  même  nom,  dans  la  Laponie  rulfiennc. 

HORIGUELA,(  G&g-  ) ville  d’Efpagne,  au  ro- 
yauine  de  Valence,  avec  un  évêché. 

llOU  IN , ( Ge'og.  ) ri  vicie  de  Pologne,  dans  la  pro- 
vince de  Volhinic,  qui  a fa  louicc  dans  la  province  de 
Luliic,  6c  qui  le  jette  dans  la  rivière  de  Pzr'picc. 

HOUISON,  f.  ru.  ( Afrou.  !s  Geog.)  grand  cer- 
cle de  la  fpltcre  qui  la  divilê  en  d.ux  parties  ou  hémi- 
fphcrcs , dont  l’uu  cil  fupécieur  6c  viiîblc,  6c  l'autre  in- 
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féricur  6c  invifible . Voyez  Cercle  Id  He'.mis- 
PHERE. 

Ce  mot  efl  purement  grec,  6c  lignifie  à la  lettre  fi- 
uijfaist  ou  bornant  fi  vile,  du  verbe  èii(u , termina,  Je- 
fiuio , jc  limite,  je  borne;  auffi  l’appcllc-t-on  en  latin 
fiuitnr.  Voyez  FlNITEUK. 

U hortfou,  vrai  eu  ailronomique,  que  l’on  nomme 
auffi  hortfost  rationnel,  ou  même  abfolmncnt  hortfou , 
c(l  un  grand  cercle  dont  le  plan  polie-  par  le  rentre  de 
la  terre,  6;  qui  a pour  pôle  le  zénith  6c  le  nadir.  Il  di- 
vilc  la  fphete  en  deux  parties  égales  ou  hc'mifphercs . 

Tel  cil  le  cercle  tcprél’cmé  par  II  R , ( Pl.  afirou.  fig. 
yz.  ) dont  les  pôles  font  le  ïénnh  Z,  & le  nadir  N-, 
d’où  il  fu't  que  les  divers  points  de  Yborifou  font  éloi- 
gnés de  90  dcg.  du  zénith  6c  du  nadir . Voyez  Z e’n  i t n 
[S  Nadir. 

Le  méridien  6c  les  cercles  verticaux  coupent  Yhorifost 
rationnel  à angle  droit  6t  en  deux  parties  égales . Voyez 
Méridien  id  Cercle  vertical. 

L’horifott  vifucl  cil  un  petit  cercle  de  la  fpherc,  com- 
me H R , qui  léparc  la  partie  viliblc  de  la  fpherc  de  l’in* 
vifible. 

Il  a pour  pôle  le  zénith  6c  le  nadir,  co  qui  fait  qu’il 
efl  parallèle  à V tarif. » rationnel . Il  cil  auffi  coupé  à 
angles  droits,  & eu  deui  par  tics  égales  par  les  cercles 
verticaux. 

V honfon  vifucl  fc  divife  en  oriental  6c  en  occidental . 

L 'hortfou  oriental  clt  cette  partie  de  Y tarifs »,  où  les 
corps  célcflcs  paroillcm  fc  lever.  Voyez  Lever. 

L 'horifou  occidental  cil  la  partie  de  YhoriJ'ou,  où  les 
allres  paroiffènt  le  coucher.  Verrez  Coucher. 

Il  efl  vifible  que  Yborifou  oriental  6c  occidental  chan- 
gent félon  la  dillancc  de  l’aflre  au  zénith , 6c  lclon  fa 
diltancc  de  l’équateur . Car  les  points  de  Yhorifost  orien- 
tal 6c  de  l’occidental  font  ceux  où  Yborifou  efl  coupé 
par  le  cercle  parallèle  à l’équateur  que  l’altre  décru; 
at'nli  on  voit  que  ccs  points  doivent  changer , fcl  >n  que 
ce  cercle  ell  plus  ou  moins  éloigné  de  l’équateur,  te 
litué  plus  ou  ma ïis  obliquement  par  rapport  au  zénith . 

Hortfou , en  terme  de  Géographie , Cil  un  cctcle  qui 
raie  la  furface  de  ia  terre,  ôc  qui  féparc  la  partie  vili- 
blc de  la  terre  6c  des  cieux,  de  celle  qui  ell  inviliblc. 
Voyez  Terre. 

La  hauteur  ou  l’élévation  de  quelque  point  que  ce 
foit  de  la  fphcic,  c’ell  l’arc  d’un  cercle  vertical,  com- 
pris entre  ce  point  6c  Yborifou  fcnliblc.  Voyez  Hau- 
teur id  E l e'v  a t i o n . 

On  l’appelle  borifou  feuftble , pour  le  dillinguer  de 
Yborifou  rationnel,  qui  pâlie  par  le  centre  de  la  terre, 
comme  nous  l’avons  aéja  obfcrvé;  car  nous  devons 
rapporter  tous  les  phénomènes  célcflcs  à une  futfàce 
fphérique  qui  ait  pour  centre  celui  de  la  tetre,  6c  non 
le  lieu  qu’occupé  l’œil,  li  cil  vrai  que  ccs  deux  bon- 
fout  étant  continués  ju ('qu’aux  étoiles  fixes  fe  confon- 
dent cnlcmblc,éc  qu’a.nh  la  teric  comparée  à U fpherc 
des  étoiles  fixes  n’étant  qu’un  point,  il  do:t  s’en  luivre 
que  des  cercles  qui  ne  feront  dillaus  relativement  aux 
étoiles  que  d’un  intervalle  qui  ditièie  à peine  d’un  point 
imperceptible,  doivent  être  tegatdcs  comme  nu  faifànt 
qu'un  fcul  6c  même  cercle;  mais  il  n'en  ell  pas  ne  mê- 
me par  rapport  à la  lune  6c  aux  planètes  les  plus  pro- 
ches de  la  terre:  c’cll  pourquoi  la  d itiuCtion  des  deux 
honÇout  cil  néceflàire  à cet  égard . 

On  entend  quelquefois  par  hortfou  feuftble  un  cercle 
qui  détermine  la  portion  de  la  furfacc  de  U terre,  que 
nous  pouvons  découvrir  de  nos  yeux;  on  l’apjellc  aulfi 
horifou  pbyftque. 

On  dit’,  dans  ce  Cens,  un  horifou  borné,  un  horifou 
étendu.  Pour  trouver  l’étendue  de  Yborifou,  ou  jul'qu’à 
quel  point  la  vile  d’un  homme  peut  s’étendre,  en  lup- 
polant  la  tciic  un  globe  fans  inégalités  6c  tel  que  la 
vûc  ne  puillc  être  arrêtée  par  aucune  éminence  étran- 
gère, il  ne  faut  que  lavoir  les  règles  ordinaires  de  la 
Trigonométrie  6c  le  calcul  des  triangles  tcctanglcs.  Sup- 
pofons  , par  exemple,  que  A li  11  ( PI.  géograph.  fg.  8.  ) 
toit  un  grand  cctcle  du  globe  tcrreilre , C ion  ccntte, 
UC  fou  îayon,  6t  £ la  tuuteur  de  l’œil;  il  cil  évi- 
dent que  la  partie  viliblc  de  la  tuitàec  de  la  terre  cil 
terminée  du  côté  de  H pat  le  rayon  Ell , qui  touche 
la  tetre  en  il.  Ainli,  pufquc  Use.  ell  une _ tangente,  il 
s’enfuit  que  l’angle  //  icra  droit:  on  coimoit  donc  UC 
qui  efl  le  rayon  de  la  terre,  6c  dont  on  a U valcui  cil 
toifcs  ou  en  piés,  CE  ell  la  même  longueur  HC , i 
laquelle  on  ajoûce  la  hauteur  de  l’œil,  6c  EHC  l’angle 
droit  oppufé . 

Ccs  trois  parties  connues,  il  efl  aifé  maintenant  de 
trouver  toutes  les  autics  parties  du  triangle.  Voici  d’a- 
bord la  ptoportion  qu’ii  faut  faire  pour  trouver  l’angle 
C,  6c  enfuite  le  côté  HE.  Com* 
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Comme  le  côté  C E efl  an  finut  de  l'angle  droit  H , 
de  même  le  côt t tlC  cil  au  liuus  de  l’angle  E,  dont 
la  valeur  étant  retranchée  de  90  dcg.  donnera  celle  de 
l’angle  C.  On  dira  enfuite:  comme  le  linus  de  l’angle 
£ cil  à fon  côté  oppol'é  UC,  ou  bien  comme  le  linus 
de  l’angle  U c(t  à Ion  côté  oppofé  CE,  de  même  le 
finus  de  l’angle  C cil  au  linus  EU,  qui  cil  Yhorifon  vi- 
fiblc  que  l’on  cherche.  IVolf  & Charniers.  (k) 

Horisox,  tu  Peinture,  cil  la  ligne  qui  termine  fur 
le  ciel,  tous  les  lointains  aquatiques  ou  terteflrc»,  de 
façon  qu'elle  les  dtllingue  du  ciel , où  ils  fcmblent  néan- 
moins toucher. 

HORISONTAL,  adj.  {Aflrou.)  qui  cil  de  niveau 
ou  parallèle  1 Yborifm,  qui  n’ell  point  incliné  fur  \'ho- 
rifon . Voy  et,  Horison. 

On  dit’  plan  borifontal,  ligne  horifontale , dillance  bo- 
rifûMtale , &C. 

Cadra»  borifontal  ed  celui  qui  cd  décrit  fur  un  plan 
parallèle  à Yhorifon,  & dont  le  dylc  ed  élevé  fuivant 
l'élévation  du  pôle  du  lieu  où  il  ed  conllruit . 

Ces  fortes  de  cadrans  font  les  plus  limples  & les  plus 
aifés  à décrire,  l’oyez  C.aoran. 

Ligne  horifontale  en  perfpcéiive,  ed  une  ligne  droite 
tirée  du  pjint  de  vûc  parallèlement  à V bon  fon , ou  l’in- 
terfeélion  du  plan  du  tableau  & du  plan  borifontal . 

Parallaxe  horifontale  . U oyez  PARALLAXE. 

Plan  borifontal , cd  celui  qui  cd  parallèle  à l’horifon 
dn  lieu.  Voiez  Plan. 

Tout  l’oîijet  dn  nivellement  cd  de  voir  ü deux  points 
lotit  un  plan  borifontal,  ou  de  combien  ils  s'en  écartent. 
Votez  Nivellement. 

Plan  borifontal  en  Perfo.-âive , ed  un  plan  parallèle 
à l’horifon  qui  pafl'c  par  l'œil,  & coupe  le  plan  du  ta- 
bleau à angles  droits. 

Projeélion  horifontale . Voyez  Carte  \d  Proje- 
ction. 

Refraflion  horifontale.  Voyez  RÉFRACTION.  Cbam- 
bert . ( £ ) 

HORkl,  ( G/og.  ) ville  de  Lithuanie,  dans  le  pa- 
latinat  de  Mcizlau,  fur  le  IJn-cper. 

• HORLOGE,  f.  m.  ( Art  m/cban.  ) machine 
qui,  par  un  mouvement  uniforme  quelconque  dont  les 
parties  fe  peuvent  mefurer,  indique  les  parties  du  tems 
qui  font  écoulées . Ainti  tout  l’art  de  l’Horlogerie  n’ed 
autre  chofe  que  l’application  du  tems  il  l’efpacc . 

Les  hommes  ont  fenti  de  bonne  heure  l’utilité  de  cet 
art;  rayez  dans  let  articlet  fuivant,  les  progrès  qu’il  a 
faits  depuis  les  prenfers  tems  jufqu’J  nos  jours. 

Horloge  à eau , ( Lit:  f rat.  ) V horloge  à eau , au- 
trement nommée  riepfydrt,  était  chez  les  anciens  un 
vafe  qui  fer  voit  à mefurer  le  teins  par  l’écoulement 
d’uneccrtainc  quantité  d’eau  ; voyez  au  mot  Clepsydre, 
ce  qui  regarde  la  condruâion  de  ces  vafes,  A la  diffi- 
culté de  déterminer  avec  exactitude  la  vîtclïc  du  fluide 
qui  fort  par  le  trou  des  elepfydres  ; nous  ne  contidé- 
rons  ici  ce  fujét  que  du  côré  de  la  littérature. 

Elle  dillinguc  deux  horloges  à eau,  l’ancienne,  A la 
nouvelle  inventée  par  Ctéfibius;  cette  dernière  étoit  une 
machine  hydraulique  que  l’eau  mettoit  en  action , A qui 
marquait  par  les  mouvemens  les  différentes  heures  du 
jour.  La  prenvere,  fuivant  !a  dcfcriptïon  d’Athénée, 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  vafe  avec  une  cfpccc  de  tuyau 
étroit,  percé  d’une  petite  ouverture,  par  où  découlait 
goutte  à goutte  l’eut  qu’on  y avoit  vcrféc.  C’cfl-li 
cette  elepfydre  fimieufc,  à laquelle  les  orateurs  & les 
hiflortcns  tout  fi  lonvent  allufioti  par  tant  d’espreffions 
allégoriques,  que  Hjrpocration  compofa  un  livre  «près , 
pour  en  donner  l'intelligence. 

O11  mefuroit,  nous  dit-il,  par  ces  fortes  A' horloges 
à eau  le  tems  des  combats  des  plus  habiles  orateurs; 
dc-li  vient  cette  phrafe,  qu’un  fiéquct»  ulage  fit  palier 
en  proverbe:  Qu' t! parie  dam  mon  eau , c’efl-à-dire,  pen- 
dant le  temps  qui  m'efl  de/lin  f,  •>  >U<S  «r«i<  ; 

vivre  de  ce  qu’on  rctiroi:  des  déclamations,  dont  le 
tems  fc  fmitort  par  l’écoulement  de  la  elepfydre,  s'ap- 
pellent u toigm  . 

El)  effet,  comme  on  avoit  coûtumc  de  verfer  trois 
parts  d’eau  égales  dans  le  vafe,  une  pour  l’accufateur , 
l’autre  pour  l’accnfé,  & la  troiliemc  pour  le  juge;  cette 
coûtumc  fit  naître  les  cxprcllions  u filées  qu'on  trouve 
dans  Efchinc,  TfSrt»,  Ityof»,  n fhar  ôJ»t  , première , Jet  on- 
de, troifieme  eau . Auîli  voyoit-on  une  tont.vnc  dans  le 
barreau  d’Athènes  deliinée  à ce  fcul  ulâfie,  éc  gardée  par 
un  lion  d’airain , fur  lequel  s’afTeyoii  celui  qui  avoit  l'em- 
ploi de  difltihucr  l’caa  dans  le  vafe  pour  le  jugement 
des  procès.  Il  y avoit  en  même  tems  un  inlpeétcur 
choifi  par  le  fort , pour  prendre  garde  que  l’eau  fût  éga- 
lement dillribuée,  ainfi  que  Pollux  le  rapporte . 
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Platon  confidérant  les  bornes  qu’on  mettoit  aux  niai, 
doyctics  des  avocats  par  cette  dillribution  d’eau  limitée, 
n’a  pu  s’empêcher  de  dire  que  les  orateurs  éthent  cf-  jt, 
clives,  au  lieu  que  les  philofophcs  étoicut  libres,  parce 
que  ceux-ci  s’étendoient  dans  leurs  dtfeours  fans  aucu-  T' 
ne  gêne,  tandis  que  ceux-là  étoient  contraints  par  plu-  £ 
fieurs  entraves,  & fur-tout  par  l’écoulement  de  i eau 
d’une  miferable  elepfydre  qui  les  forçoit  à fa  uire, 

liTnfyu  y+f  i Umf  ffov  . 

Cependant  l’ufagc  du  barreau  d’Athènes  pifla  dans 
celui  de  Rome  fans  aucune  altération.  On  trouve  dans 
pluficurs  endroits  des  oeuvres  de  Cicéron,  apua  mihi 
barri , atpuam  perdere . Pline  déclamant  contre  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  les  juges  de  fon  ficelé  déci- 
doicm  des  plus  grandes  affaires  ; après  avoir  dit  que  leurs 
peres  n’en  ufoient  pas  aiuli,  ajoute  ironiquement:  Pour 
,,  nous,  qui  nous  expliquons  plus  nctrcment,  qui  con- 
cevons plus  vite,  qui  jugeons -plus  équ’tablemcnt,  , 
„ nous  expédions  les  atfaircs  en  moins  d'heures,  pan- 
„ eiorib/tt  elepfydrit , qu’ils  ne  niCItoknt  de  jours  à 
„ les  entendre 

O11  l'ait  en  cfi'ct  qu’on  obligeoit  l’orateur  de  fuivre  la 
loi,  A qu’on  ne  lui  laîflbit  pas  le  tems  de  prononcer 
un  difeours , qui  étoit  le  fruit  de  pluficurs  veilles  : m 
atSione  apua  défit  il , dit  Qnintilicu.  Quand  les  juges  dou- 
bloicni  par  extraordinaire  le  tems  qui  devoit  être  accor- 
dé par  la  loi,  c’étoit  clepfydrat  elepfydrit  addere . 

On  obfervoit  feulement  de  fufpendte  l’écoulement  de 
l’eau  pendant  la  lcéturc  des  pièces  qui  ne  failbient  pas 
le  corps  du  difeours,  comme  la  dépofition  des  témoins, 
le  texte  d’une  loi,  la  teneur  d’un  décret;  c’ étoit- ià 
atpuam  fufliuere. 

‘ Ce  fitîn  de  mettre  l’eau  dans  V horloge,  ou  de  l’artê- 
ter,  regardoit  un  nvnillcrc  inférieur,  A les  per  fuîmes 
qui  l’exerçoient,  étoient  d’un  caractère  affez  mcprifablc. 
Souvent  emportés  par  une  haine  particulière  ou  corrom- 
pus par  des  prélens,  ils  avo'cnt  l’ait  de  faite  couler  l’eau 
plus  promptement:  alors  dès  qu’elle  étoit  écoulée,  un 
fergem  en  avcriilloit,  A l’orateur  étoit  contraint  de  s'ar- 
rêter : s’il  en  ufoir  autrement , celui  qui  devoit  parler  aptes 
lui,  avoit  droit  de  l’imctrompre,  A de  lui  élire  : Il  ne 
t'e/l  pat  permit  de  puifer  dans  mon  eau  ; de  là  CCS  CX- 
preflions  provctbialcs  yarler  en  ftn  eau,  avoir  la  mefu- 
re  d'eau,  pour  lignifier  être  borné  A efuyetti  à un  teins 
fixe. 

Mais,  malgré  la  fevétité  de  la  loi,  la  faveur  ou  ja 
haine  amenèrent  infcnliblcmem  beaucoup  d’injuifices . Ci- 
céron 11’obtint  qu'une  demi-heure  pour  la  détente  de 
Rabirius,  A les  accufateurs  de  Milon  curent  deux  heu- 
res pour  l’attaquer.  Enfin  il  arriva  que  l 'horloge  d'eau 
ne  s’arrêta  plus  que  pour  les  gens  fans  crédit . • 

D’ailleurs  on  avoit  ûniginé  toutes  foitcs  de  rufes  pour 
accélérer  ou  retarder  l’écoulement  de  l’can,  foit  en  em- 
ployant des  eaux  plus  ou  moins  épailfes,  fuit  en  déta- 
chant, ou  en  ajoutant  de  la  cite  à la  capacité  du  verre. 

Le*  horloges  à eau,  dont  nous  venons  de  parler,  é- 
tnient  encore  d’ufàge  à l’armée,  pour  divifer  les  veilles 
aux  fent  r.ellcs,  comme  011  peut  le  recueillir  des  anciens 
auteurs  tafliques:  pUilicnrs  peuples  s’en  fervoient  aulli, 
pour  marquer  les  heures  du  jour  & de  la  nuit;  témoin 
ce  que  -dit  Céfar  dans  fa  defeription  de  l’Angleterre, 
qu’il  avoit  obfervé  par  leurs  horloges  d'eau,  que  les  nuits 
y étoient  plus  courus  que  dans  les  Gaules . ( ü.  J.  ) 

Horloge  à rouages,  à r effort  s , à tout  repoids , à 
fvnneric , ( Uifl.  Je  l'Uorlog.  ) ce  font  là  tout  autant  de 
machines  automates  inventées  pour  mefurer  le  tems. 

De  longer  à le  fixer,  ferait  un  déficit!  extravagant; 
mais,  dt  M.  l’Abbé  baillier,  marquer  les  tnomeus  de 
fa  fuite,  compter  les  parues  par  lefquclles  il  nous  échap- 
pe, c’ell  un  fruit  de  ta  fagacité  de  l’homme,  & une  dé- 
couverte qui  ay3M  eu  la  grâce  de  la  nouveauté,  con- 
ferve  encore  la  beauté  de  l’invention,  jointe  à Ion  uti- 
lité reconnue  ; ccttc  decouverte  cil  celle  des  horloges  en 
général . 

Nous  avons  fait  l’article  hifloriquc  des  horloges  à eau; 
pour  ce  qui  regarde  les  horloges  à fable,  voyez  Sable. 

De  cette  maniéré  il  noos  relie  feulement  à parler  de  cel- 
les à rouages,  à refibrts,  à contrepoids,  & à fonnerie; 
comme  elles  fuccédcrcnt  aux  premières , leur  hillolrc 
nous  intércllc  de  plus  près.  Voici  ce  que  j’en  ai  recueil- 
li, particuliérement  d’un  mémoire  de  Kl.  Eal conet,  in- 
féré dans  le  recueil  de  l’académie  des  Infcriptions  . 

Après  que  Ctélibins,  qui  flenrilToit  vêts  l’an  613  de 
Rome,  eut  imaginé  la  machine  hydraulique  des  horlo- 
ges à eau,  on  trouva  le  fectct  d’en  faire  à rouage  fur 
le  même  modèle,  & ces  nouvelles  horloges  prirent  une 
grande  faveur;  Trimalcion  eu  avoit  une  dans  fit  fille  à 
manger.  Ccttc  invention  néanmoins  ne  fe  perfectionna 

point; 
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point;  car  pendant  plus  de  fept  ficelés,  il  n’eft  parlé  d'au- 
cune horloge  remarquable . Nous  ne  connoiflTons  de  nom 

Î|uc  celles  de  Boècc  & de  Caflîodore . ün  fait  que  Caf- 
todore  avoit  lui- même  du  goût  pour  la  méchanique; 
l’hilloire  rapporte  que  s'étant  retiré  fur  fes  vieux  jours 
dans  un  mouatlcrç  de  la  Calabre,  il  s'y  amufoit  à faire 
des  horloges  à rouages , des  cadrans  6c  des  lampes  per- 
pétuelles . 

Mais  la  barbarie  enveloppa  fi  bien  tous  les  arts  dans 
l'oubli,  que  lorfquc  deux  cens  ans  après,  le  pape  Paul  I. 
envoya  vers  l'an  760,  une  htrhgc  i rouage  à Pépin  le 
Bref,  cette  machine  palfa  pour  une  chofc  unique  dans  le 
monde. 

Vers  l’an  807,  le  calife  Aaron  Rafchild,  fi  connu 
par  fon  amour  pour  les  fcicnces  6c  les  arts,  ayant  con 
traâé  une  étroite  amitié  avec  Charlemagne,  lui  fit  entr* 
antres  prêtent,  celui  d'une  horloge^  dont  nos  Ivlloriens 
partent  avec  admiration,  6c  qui  étoit  vraifiëmulablcmcnt 
dans  le  goût  de  celle  du  Pape  Paul  I.  Ce  n’etoit  pas 
du -moins  une  horloge  Tonnante,  car  il  n’y  en  avoit 
point  de  telle  du  teins  de  Charlemagne,  6c  dans  toutes 
les  villes  de  Ton  empire;  il  n’y  en  eut  même  que  vers 
le  milieu  du  xjv.  liccle.  Dc-là  vient  l’ancienne  coûtume 
qui  le  confctve  en  Allemagne,  enSuill'e,  en  Hollande, 
en  Flandres  3c  en  Angleterre,  d’entretenir  de»  hommes 
qu  avertilfent  de  Pheurc  pendant  la  nuit , 

Les  Italiens  à qui  l’on  dou  la  rcnailfancc  de  toutes  les 
fcicnces  6c  de  tous  les  arts,  imitèrent  au (11  les  premiers 
les  b -r  loges  à roues  du  pape  Paul  6c  du  calife  des  Ab3l- 
tides . Certc  gloire  appartient  à Pacificus , archidiacre  de 
Vérone,  excellent  méchanicicn,  mort  en  846,  Il  tt’eft 
donc  pas  vrai,  pour  le  dire  en  pxlïànt,  que  Girbert  qui 
mourut  fur  le  tiege  pont:fical  en  1003,  toit  l’inventeur 
des  horloges  à roues , comme  quelques-uns  l’ont  avancé  ; 
en  eftet,  outic  que  la  prétendue  horloge  de  Gçthcrr  ti’étoic 
qu’un  cadran  folairc,  les  roues  étoient  employées  dans 
les  horloges  dont  nous  venons  de  parler,  qui  quoique 
vraies  clcpfydtes  au  fond,  devenoient  horloges  automates 
par  le  moyen  des  roues. 

Dans  le  xiv.  fiecle,  parut  à Londres  l 'horloge  de  \Vu- 
liugfotd,  Bénéd'&in  anglois,  mort  en  1315-,  & elle  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  l'oit  pays;  mais  bien-rôt  après, 
l’on  vit  i Padouc  celle  de  Jacqncs  de  Dondîs , la  mer- 
veille de  fon  tems  ; il  nous  fera  facile  de  faire  connoîtrc 
au  leâcur  ccttç  merveille,  en  tranferivant  ici  ce  qu’en 
dit  un  témoin  oculaire,  le  ficur  de  Mézîacs,  dans  fon 
fotigc  du  vieux  pèlerin.  D’ailleurs,  c’cil  un  morceau 
allez  curieux  pour  l’hilloire  de  l’ancienne  horlogerie;  le 
voici  mot  pour  mot. 

„ Il  cil  à favoir  que  en  Italie,  y a aujourd’hui  nng 
„ homme  en  Philofaphîc,  en  Médecine  6t  en  Aftro- 
„ nomic,  en  fon  degré  lingulier  6t  folcmpncl,  parcorn- 
„ rnur.c  renommée  fur  tous  les  autres  excellent  es  def- 
,,  fus  trois  fcicnces,  de  la  cité  de  Pade.  Son  fournom 
,,  cil  perdu,  6r  cil  appcllé  maifire  Jebau  des  Orloges , 
„ lequel  demeure  à prêtent  avec  le  comte  de  Vertus, 
„ duquel  pour  feience  trcbic  ( tri»U  ) il  a chacun  an  do 
„ gaiges  6e  de  bienfaits,  deix  mille  flourins,  ou  envi- 
„ ton.  Cetuy  mtillrc  Jehan  des  Or  loges , a frit  dans  fon 
„ icms  grands  œuvres  6t  folempnc'les,  è.s  trois  fcicnces 
„ deftus  touchiécs,  qui  par  les  grands  clercs  d’Italie, 
„ d’Allemaigtie  6t  de  Hongrie,  font  autorifées,  6c  en 
,,  grant  réputation,  entre  lefqucls  oeuvres,  il  a fait  un 
„ grant  inilrument  par  aucuns  appellé  efpere  ( fphere  ) ou 
„ orloge  du  mouvement  du  ciel,  auquel  infiniment,  font 
„ tous  les  mouvement  des  lignes  & des  planètes,  avec 
,,  Icuts  cercles  6c  épifiicules  ( apparemment  épicycles  ) , 
„ 6t  différences  par  multiplication  des  rocs  fans  nom- 
„ bre,  avec  toutes  leurs  parties,  6c  a chacune  planete 
„ en  ladite  efpere,  particuliérement  fon  mouvement . 

„ Par  telle  nuit  on  peut  voir  clairement  en  quel  ligne 
„ 6c  degré  les  planètes  font , 6t  étoiles,  folcmpnelles  du 
„ ciel.  Et  ell  faite  fi  foubtilement  cette  efpere,  que  non- 
„ obftartt  la  mulrtude  des  rocs,  qui  ne  fc  pourraient 
„ nombrer  bonnement,  fans  défaire  l’inftrumcnt  ; tout  le 
„ mouvement  d’icelle  cfi  gouverné  par  un  tout  feul  con- 
„ trcpriids,  qui  ell  fi  grant  merveille,  que  les  fblcmpncls 
„ Allronoinh-iis  de  lointaines  régions  viennent  vifiter 
„ à Riant  révérence  ledit  maifire  Jehan,  6c  l’œuvre  de 
,,  fes  mains  ; 6c  dicnr  tous  les  grant  clercs  d’Afirono- 
„ mie,  de  Philofophie  6t  de  Médecine,  qu’il  n’eft  mé- 
„ moire  d’homme,  par  efeript  ne  autrement,  que  en  ce 
„ monde,  ait  fait  fi  foubtil , ne  fi  ftilempncl  inftrumcnt 
„ du  mouvement  du  ciel , comme  l 'or loge  dcfufdit  ; l’en- 
„ tettdemeni  foubtil  dudit  maifire  Jehan , il , de  fes  pro- 
„ près  mains,  forgea  ladite  orloge , toute  de  laiton  6c  de 
„ enivre,  fans  aide  de  nulle  aorte  perfonne,  6c  ne  fit  au- 
„ uc  chofe  en  feixe  ans  tout  entiers,  fi  comme  de  ce 
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„ a été  informé  l’écrivain  de  ceftuy  livre,  qui  a eu  grant 
„ amiltié  audit  maifire  Jehan. 

Ce  récit  limplifié  en  deux  mors,  nous  apprend  que 
\’ horloge  de  Jacques  de  Dondis,  lié  à Padone,  marquoit 
outre  les  heures,  le  cours  annuel  du  folcil  fuivanc  les 
douze  lignes  du  zodiaque,  avec  le  cours  des  planètes. 
Cette  horloge  merveillcufe,  qui  fut  placée  fur  la  tour  du 
palais  de  Padouc  en  134-},  valut  à fon  auteur  ét  à tous 
les  defeendans,  le  fur  nom  de  Horotogists , qui  dans  la  fui- 
te prit  la  place  du  nom  même.  Cette  famille  fuhtifle  en- 
core avec  honneur  en  deux  branches,  l’une  aggrégée  au 
corps  des  Patriciens , 6c  l’autre  décorée  du  titre  de  mar- 
quis. 

L 'horloge  de  Dondis  exe  ta  l’émulation  des  ouvriers 
dans  toute  l’Europe;  on  ne  vit  plus  que  des  horloges  à 
roues,  i contrepoids  6e  à tonnerre,  en  Allemagne,  en 
France  6t  ailleurs,  h' horloge  de  Courtray  fut  une  de 
celles  qui  fut  le  plus  célébrée;  Philippe  le  Hardi  duc  de 
Bourgogne,  la  fit  démomer  en  1363,  & emporter  par 
charrois  à Dijon,  où  il  la  fit  remonter.  C’ell  l’ouvra- 
ge le  plus  beau,  dit  Froiflârt,  qu’on  pût  trouver  deçà 
ni  delà  la  mer  ; entre  les  pièces  lingnltcres  de  cette  hor- 
loge y décrite  par  le  même  auteur,  il  y avoit  vingt-qua- 
tre brochettes,  qui  dévoient  apparemment  lervir  à (aire 
fonner  les  heures,  ou  du-moins  à les  indiquer. 

La  France  ne  fut  pis  moins  curicufc  que  les  autres 
pays,  à fc  ptocutcr  des  horloges  à la  nouvelle  mode. 
Paris  montra  l’exemple  ptr  celle  du  palais  qui  cfi  la 
première  groflè  horloge  que  la  capitale  du  royaume  ait  pof- 
fédée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie,  que  Charles  V. 
fit  venir  d’ Allemagne;  il  aflrgna  lix  fols  parilïs  à cet  ou- 
vrier, 6c  lui  donna  fon  logement  dans  la  tour,  fur  la- 
quelle l 'horloge  fut  placée  en  1370.  L 'horloge  du  châ- 
teau de  Moùtarg:s  tut  faite  vers  l’an  1380  par  Jean  Jou- 
vence , 

Mais  Nuremberg,  ville  où  les  ouvriers  fc  font  toîl- 
jours  fignalés  par  une  adrcllè  indultiiculè,  le  difiingua 
fi  régulièrement  par  la  variété  de  méchanique  qu’elle  mit 
dans  les  horloges  de  là  façon.  Pontus  de  Thyatd , mort 
évêque  de  Chiions,  rapporte  en  avoir  vû  où  les  heu- 
res de  chaque  jour  6t  de  chaque  nuit , de  quelque  durée 
que  fuftem  l’une  3t  l’autre,  y étoient  féparcmcnt  divi- 
fées  en  douze  parties  égales.  M.  Fardoit,  mort  il  y a 
environ  quarântc-c:nq  ans,a  renouvellé  de  no>  jours  cette 
invention  . 11  a fait  une  horloge  où  le  cadran  marque  deux 
fois  douze  heures,  féparcmcnt  lur  deux  cfpcccs  d’éven- 
tails, dont  les  branches  de  l’un  s’écartent,  à proportion 
que  celles  de  l’autre  fe  rapprochent,  l’une  61  l’autre  al- 
ternativement félon  la  durée  des  heures  qui  fuit  celle 
des  jouis  6r  des  nuits  ; cette  horloge  étoit  dans  le  cabinet 
de  M.  d’Onfcmbray  mort  en  175-4. 

On  juge  bien  eue  l’Horlogerie  ne  remba  pas  en  Ita- 
lie: l 'horloge  de  Dondis,  qui  y avoit  été  tant  admirée, 
excita  l’émulation  d’un  habile  'ouvrer,  qui  en  1401  en 
fit  une  à Pavic  prcfquc  route  fcmblable,  8t  fort-  prom- 
ptement, fous  la  protefron  de  Jean  Galéas  Vifconti. 

Dans  le  tems  de  Louis  XI.  c’e'l-à-dirç  fur  le  déclin 
du  XV.  fiecle,  il  falloir  quM  y eût  des  horloges  porta- 
tifs à Jossnerie . Un  gentilhomme  ruiné  pat  le  jeu , étant 
entré  dans  la  chambre  de  ce  prince , prit  fin  horloge  fSc 
la  mit  dans  fa  manche,  où  elle  Tonna:  Louis.  XL  dit 
du  Verfdicr,  non-fculcnacnt  lui  pardonna  le  vol,  maj 
lui  donna  génércufcnicnt  l 'horloge.  Carovagîus  fur  la  fin 
du  même  fiecle,  fituntéveil  pour  André  Aidai,  lequel 
réveil  fotmoit  l’heure  marquée,  6t  du  même  coup  bat- 
toit  le  fulil,  6t  allumoit  une  bougie. 

Vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle,  la  méchanique  des  grof- 
fes  horloges  s’étendit,  6t  fe  petfcâiomia  par-tout.  Hen- 
ri II.  fit  faire  celle  d'Anct,  qtvi  fut  admirée.  Celle  de 
Strasbourg,  achevée  en  1 573,  ferment  encore  aujourd’hui 
fa  première  réputation , & pafi’e  pour  une  des  plus  mer- 
vcillcufes  de  l’Europe,  comme  çcllc  de  Lyon  pade  pour 
la  plus  belle  de  France.  L'horloge  de  Lyon  futconfirui- 
te  par  Nicolas  Lippius  de  Basic,  en  15-98,  rérablic  6c 
augmentée  en  1660,  par  Guillaume  NoutrifTon , habile 
horloger  lyonnois. 

Derham  fait  une  mcniinn  très-honorable  de  Y horloge 
de  la  cathédrale  de  Limdcn  en  Suède,  laquelle,  félon 
la  defeription  qu’en  dorme  le  coflcur  Heylin , it’ell  point 
inférieure  à celle  de  Strasbourg.  En  un  mot,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n’y  ait  dans  diverfrs  villes  de  l’Europe,  beau- 
coup d ' horloge t de  ces  dattiers  ficelés,  d’une  llruâure 
très-curieufc . 

Il  paraît  même  qu’on  n’a  pas  tardé  d’exécuter  en  pe- 
tit des  horloges  mervcilleufcs.  Pan.-irolle  affilie  que  de 
fon  tems,  c'efi-à  dire  fur  la  fin  du  xv.  fiecle,  l’on  exé- 
cutoit  de  telles  horloges  de  la  giolTcur  d’une  amande, 
que  l’on  pouroit  porter  au  col.  Un  nommé  Myiméci- 
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de  fe  dillingua  dans  ce  genre  de  travail  ; ces  derniers  fie- 
elcs  ont  eu  leurs  Myrtnécidcs;  mais  toutes  ces  petites 
machines,  qui  prouvent  l’adrellc  & rindurtrie  de  l'ou- 
vrier, ne  font  ni  de  durée,  ni  d’un  goût  éclairé,  parce 
que  le  violent  frottement  des  pièces  qui  lcscompolcm, 
augmente  à propottion  de  l’augmentation  des  furfaces  qui 
fuit  leur  pctitellè.  ( D . J.) 

• Horloge,  ( Machin.  ) quoique  ce  terme  s’entende 
en  général  de  toute  machine,  qui  par  l’engraincmcnt  de 
fes  roues  lert  à tnefurer  ou  à indiquer  les  différentes  par- 
ties du  terns;  il  fc  dit  cependant  plus  particuliérement 
de  celles  que  l’on  place  dans  les  clochers  des  églifes, 
des  châteaux,  dans  les  filles  & fur  les  efcaliers,  & qu’on 
appelle  horloges  a pie'  on  ie  chambre . 

Dans  les  enmmcncemens  on  les  appclla  étirant  no- 
ll  tracs,  pour  les  diilîngoer  des  cadtans  folâtres. 

Quoique  ces  meliircs  du  tems  aient  toujours  été  en  fe 
perte  étrannam  dtpuis  le  tems  de  leur  invention,  elles  é- 
toietit  encore  fort  imparfaites  vers  le  milieu  du  fieele  paf- 
l’é . Mais  des  que  Huyghcns  eut  imaginé  ou  perfeclio»- 
né  la  minière  de  fubllltucr  la  pendule  au  balancier,  on 
les  vit  dans  peu  de  tems  parvenir  à un  degré  de  juitef- 
fe  qu’on  n’miroit  ofé  elpércr  fans  cette  heùrcufë  décou- 
verte. Voyez  l’article  Horlogerie. 

Une  horloge,  comme  on  l’a  dit,  étant  une  machine 
qui  doit  a>-oir  un  mouvement  ég3l  & d’une  allez  gran- 
de durée  pour  pouvoir  mefurer  le  tems,  on  voit  qu’il 
faut  d’abotd  produire  du  mouvement,  & le  déterminer 
rnfuite  à être  égal.  Il  doit  donc  y avoir,  t®.  une  for- 
ce motrice,  a®,  un  enchaînement  de  parties  qui  détermi- 
ne l’égalité  du  mouvement;  d’où  il  fuit  qu’une  horloge 
a toujours  un  poids  ou  un  rcirort  pour  produire  du  mou- 
vement, & des  roues  & un  échappement  pour  le  mo- 
slifirr;  c’ell  cette  partie  d'une  horloge  que  l’artillc  appelle 
1ç  miHvemeat . 1)  donne  aux  autres  qui  fervent  1 fon- 
tic;  ou  à répéter  les  heures,  les  noms  de  former ie , ré- 
flation, ia'e.  l'oyez  Ici  articles  Sonnerie,  Mouve- 
ment, RÉrtTITION,  Ijc. 

DeJ'criptioa  des  grolfes  horloges,  ou  horloges  de  clochers. 
Depuis  le  tems  de  leur  invention,  la  cônllruêlion  gé- 
nérale a été  toujouts  la  même  jufqu’aux  environs  de 
173a,  que  M.  Leroi  pere  inventa  les  horloges  horifon- 
talés,  qui  font  incontellahlemcnt  préférables  aux  autres. 

Nous  avons  repréfenté  dans  nos  planches  une  grodè 
horloge  horizontale  vue  par-deflus.  La  cage,  qui  clt  une 
cfscce  de  reclangle,  cil  compofée  des  barres  AB,  BC, 
CD,  DA,  qui  (ont  retenues  cnl'emble  par  des  clavettes. 
Ces  bancs  font  pofées  fur  le  champ,  alin  qu’elles  aient 
plus  de  forces . FE  cil  une  autte  barre  poféc  dans  le 
même  feus,  & qui  fert  à porter  les  pivots  de  la  (tanne- 
rie & dn  mouvement.  Le  reflangle  EhC  D contient  le 
mouvement,  R cil  la  grande  roue;  G le  rouleau  fur 
lequel  s’enveloppe  la  corde  qui  porte  le  poids . Ce  rou- 
leau porte  un  cliquet  7,  qui  s’engage  dans  les  croifées 
de  la  grande  touc  de  façon  que  le  rouleau  peut  bien 
tourner  de  G en  X fous  la  grande  roue;  mais  de  CI  en 
P il  ne  le  peut  pas.  il  clt  la  lêcondc  roue;  / la  roue 
de  rencontre,  & K F la  verge  des  palettes  à laquelle  le 
pendule  clt  attaché;  mais  qu’on  ne  peut  voir  ici  à cati- 
fc  que  l’on  voit  l’ horloge  en  dclTiis.  Ainli  (uppofam 
que  le  poids  P entraîne  le  rouleau,  il  fera  tourner  la 
grande  roue  qui  fera  tourner  la  Iccondc  roue,  ainli  de 
lime  jnfqu’à  la  roue  de  rencontre  qui  les  tourneroît 
avec  toute  la  vîteffe  qui  lu;  cil  imprimée  par  le  poids, 
li  cette  vitclTe  n’étott  retardée  & modifiée  par  le  pen- 
dule que  la  roue  de  rencontre  til  obligée  de  faire  vibrer 
en  agillint  fur  Ici  palettes KK . On  voit  par  IJ,  qu’ict  le 
poids  P produit  le  mouvement,  & que  iViclinn  du  pen- 
dule fur  la  roue  <ic  rencontre  au  moyen  des  palettes  KK 
le  modifient . Les  nombres  des  roues  & des  pignons 
font  8c  à la  grande  roue;  10  an  pignon  de  la  fécondé 
roue,  qui  cil  de  ci  ; 8 au  pignon  de  la  roue  de  ren- 
contre, qui  a it  dents . Comme  la  grande  roue  doit  filt- 
re un  tour  par  heure,  il  ell  facile  de  voir  qu’en  confé- 
quencc  de  ces  nombres  la  pendule  battera  les  fécondes . 
Voyz  là-dcfies  Us  arsicles  Nombre,  Vibration, 
Echappement,  Pendule,  cÿr. 

Dans  cette  horloge , il  y a,  comme  on  voit,  trois  roues 
au  mouvement  ; mais  comme  le  nombre  des  roues  ell 
toûjouts  delivantagetix , à caufe  que,  multipliant  les  rrot- 
temens  de  V horloge , elles  en  augmentent  les  illégalités; 
il  s'en  fuit  que  lorfqu’on  le  peut,  il  cil  toûjouts  avan- 
tageux de  diminuer  leur  nombre,  4 qu’il  ferait  mieux 
dans  ce  cas-ci  de  n’avoir  que  deux  roues:  par-là  on  ga- 
gnerait deux  avantages;  car,  on  diminuerait  non-feule- 
ment  les  frottement , mais  on  aurait  encore  un  pendule 
plus  long,  pendule  qui  a toûjouts  plus  de  puiflance  ré- 
gulatrice. C'efl  aittfi  que  dans  l 'horloge  exécutée  fous 


les  yeux  de  mon  pere  pour  le  féminairc  des  militons 
étrangères,  on  11’a  ms  que  deux  roues  avec  un  pendu- 
le, dont  chaque  vibration  cil  de  deux  fécondes. 

Le  remontoir  ell  formé  par  la  lanterne  iV,  qui  en- 
grène les  dents  de  la  roue  U adaptée  fur  le  rouleau  ; ainli 
au  moyen  de  la  manivelle  10,  on  remonte  le  poids . 

La  fonnerie  ell  contenue  dans  le  reclangle  A DEF; 

4,  7.  & T font  la  grande  roue,  le  rouleau  & la  lanter- 
ne du  remoutoir,  qui  font  conllruits  de  même  que  dans 
le  mouvement , excepté  cependant  que  la  grande  roue  a 
des  chevilles  au  nombre  de  9,  qui  fervent  à lever  la 
bafcule  du  marteau;  la  eû  la  féconde  roue,  ar  ell  le 
pignon  du  volant,  4 18,  19  le  volant;  6,  y,  9 ell  la 
bafcule  du  martciu,  dont  la  partie  9,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  tige,  s'avance  fur  les  chevilles;  r 9 ® 
ell  la  première  détente  mobile  dins  les  poilus  e & b: 
cette  détente  a une  partie  a,  qui  doit  s’avancer  délions 
la  pirtic  3,  ai  du  volant.  SUT  5 ell  la  féconde  dé- 
tente, dont  la  partie  <5  ou  le  compteur  entre  dans  les 
entailles  du  chaperon . La  cheville  u fur  la  tige  du  pi- 
gnon du  volant  forme  l’atrét  de  la  fonnerie  ; lorfquc  la 
première  détente  r 9 a ell  levée  par  la  roue  de  cadran, 
elle  élevé  au  moyen  de  la  partie  .V  la  détente  ST,&  h 
dégage  de  la  cheville  «;  mais,  dans  le  même  moment, 
le  volant  ell  arreté  par  la  partie  ai , 3 , qui  rencontre  la 
partie  a de  la  première  détente , de  lotte  que  la  Tonne- 
lle ne  peut  partir  que  Iorlquc  cette  détente  11’étant  plus 
foûtenuc  par  la  cheville  de  la  roue  de  cadran,  elle  tom- 
be & dégage  le  pignon  du  volant . Les  nombres  font 
81  à la  grande  roue,  9 à la  lanterne,  dans  la-quclle  el- 
le engrcnc.  Quant  à ia  fécondé  roue  & au  pignon  du 
volant,  leur  nombre  cil  indéterminé.  Voyez  là-dc(lus 
l’article  Sonnerie.  La  roue  de  compte  a 90;  le  pi- 
gnon, dans  lequel  elle  engrcnc,  fixé  fur  l’extrémité  de 
i’arbtc  de  la  grande  roue  4 9;  de  façon  qu’un  tour  du 
chaperon  équivaut  à 90  coups  de  mirtcau,  nombre  de 
coups  qu’une  horloge  doit  tonner  dans  li  heures,  lorf- 
qu’clle  fonne  les  demies.  Voyez  l’ article  Sonner ti. 

Les  groifes  horloges  anciennes  ne  durèrent  point  ef- 
fcmicllement  de  celle-ci  quant  aux  roues  du  mouve- 
ment, de  la  fonnerie,  au  volant  & aux  détentes,  &c. 
mais  elles  en  different  beaucoup  à l’égard  de  la  cage  4 
de  la  manière  dont  les  roues  y font  placées . Cette  ca- 
ge cil  compofée  d’onze  pièces  ; favo:r , de  cinq  raon- 
tans,  de  quatre  piliers , & de  deux  rcétangles,  l’un  fu- 
pértcur,  l’autre  inter cur,  femblablcs  à-peu-près  à celui 
de  l 'horloge  que  nous  venons  de  décrire  ; chaque  reèian- 
glc  cil  ajulté  4 retenu  avec  les  piliers  de  la  même  ft- 
çon  que  les  birres  BC,  AD,  avec  les  barres  CD, 

AB,  ils  ont  chacuu  au  milieu  une  traverfe  comme  È 
F,  qui  lert  à affermir  le  montant  du  milieu . Deux  au- 
tres inontans  font  placés  au  milieu  des  petits  côtés  des 
rectangles,  de  forte  que  ces  trois  inontans  font  fur  la 
même  ligne,  & vis-à-vis  les  uns  des  autres:  ils  fervent 
à Ibûten’ir  les  roues  de  la  fonnerie  ôc  du  mouvement. 

Le  quatrième  montant  ell  placé  fur  l’un  des  dent  cô- 
tés des  rcflanglcs  ; fon  ulage  ell  de  foûtenir  la  roue  d* 
compte,  de  le  pignon  qui  la  fait  tourner . Le  cinquième 
montant  cil  oppofé  à celui  qui  porte  la  roue  de  com- 
pte, & fert  à porter  la  roue  de  cadran  ou  l’érotle  qui  la 
doit  taire  tourner.  Il  fuit  de  cette  dilpolitioti  des  mon- 
uns  dans  les  grolTcs  horloges  ordinaires,  que  les  roues 
du  mouvement  & de  la  fonnerie  ne  peuvent  être  pla- 
cer» autrement  que  dans  la  mime  verticale,  ou  à-peu- 
pris , d’où  il  arrive  que  le  frottement  produit  par  le  poids 
fur  l’axe  de  la  grande  roue,  ell  beaucoup  plus  grand 

3u’il  ne  pourrait  l’être  ; inconvénient  qui  ne  fubfitlr  point 
ans  l’horloge  de  M.  le  Roy,  & qui  ell  d’autant  plus 
conlidérable  que  la  grande  roue  ell  obligée  de  faire  un 
tour  par  heure,  pour  fa:re  détendre  la  fonnerie.  Pour  b:cn 
comprendre  la  raifon  de  ceci,  imaginez  qu’il  y ait  nnepuif- 
fanccen  P.  qui  tende  à faire  tourner  la  grande  roue,  & 
que  la  rue  H dans  le  pignon  de  laquelle  elle  engrcnc,  au 
leu  de  fe  mouvoir,  fou  arrêtée  fixément;  il  cil  clair 
que  l’on  peut  fuppofer  que  le  fufeau  e fur  lequel  la  dent 
poite,  cil  le  point  d’appui  de  la  grande  roue,  & qu’é- 
tant entraînée  en  en-bas  par  la  putlTance  P,  fon  pivot 
en  conl'équence  de  cette  action  appuie  fur  la  parois  de 
fon  trou  avec  une  certaine  force  : or , pour  eftimer  cet- 
te force,  on  peut  regarder  la  dillance  entre  le  point  e 4 
l’axe  de  la  grande  roue  comme  un  levier  de  la  troifie- 
mc  efpece,  dont  le  point  d’appui  comme  e cil  à un  bout, 
le  poids  ou  la  réliltancc  à l’autre,  & la  puilfancc  com-  \ 

me  P au  milieu;  mais  on  fait  que  dans  un  levier  de 
cette  efpece  la  puilfancc  cil  toûjouts  plus  grande  que  le 
poids:  donc  la  preflîon  du  pivot  fur  fon  trou  oc  cation- 
née  par  la  puilfancc,  ell  moindre  que  cette  puillàncc, 

& cela  dans  le  rapport  de  la  diftance  d e d’entre  le  rou- 
leau 
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leiu  & le  point  d’appui  il  celle  qui  cft  entre  l'axe  de  la 
grande  roue  & ce  même  point . 

Mais  fi  l’on  fuppole  pour  un  moment  que  la  même 
puiüànce,  au  lieu  d’êire  en  P,  l'oit  en  X,  Se  qu’çîle 
rende  à faire  tourner  la  roue  de  G en  X,  le  levier  de- 
viendra par  ce  changement  de  la  fécondé  cfpccc,  la 
puillancc  étant  à une  extrémité,  le  point  d’appui  à l’au- 
tre, & le  poids  ou  la  rélillance  cutre  les  deux;  mais 
dans  un  levier  de  cette  cfpccc,  la  puillancc  cil  toujours 
plus  grande  que  le  poids;  donc  la  prelTion  du  pivot  fur 
fon  trou,  occafionnéc  par  la  puiffuice,  fera  plus  grande 
ue  cette  puidance  même,  & cela  dans  le  rapport  du 
iametre  du  rouleau,  plus  la  dillancc  de  à cette  même 
dillance;  donc  lorfquc  ta  puidance,  qui  fait  tourner  la 
roue,  ed  entre  fon  pivot  & le  oignon,  la  preflinn  cd 
toûjours  moindre  que  cette  puidance  ; & que  lorfqu’cl- 
lc  clt  de  l’agtre  côte,  & que  le  pivot  ell  entre  elle  & 
le  point  d’appuy,  cette  prclfion  ert  au  contraire  toûjours 
plus  grande , mais  les  frottemens  font  dans  le  même  rap- 
port que  les  prenions:  donc,  igjc. 

Ainli  on  voit  qu’il  faut  toûjours,  autant  qu’on  le  peut, 
que  le  poids  ou  la  puillancc  qgi  fait  tourner  la  grande 
roue,  Toit  entre  fon  pivot  & le  pignon,  dans  laquelle  el- 
le engrené. 

Horloge,  Poudrier,  Ampoulettf.  , Sable, 
(Marine.)  noms  que  l’on  donne  fur  mer  à un  petit 
vaidcau  compofé  de  deux  efpccw  de  bouteilles  de  ver- 
res jointes  cnfcmble,  doqt  l’une  ell  remplie  de  fable,  ou 
plûtût  d’une  poudre  fort  déliée,  qui  emplo:e  une  demi- 
heure  à s’écouler  ou  palier  d’une  bouteille  dans  l’autre . 
C’cd  de-là  que  les  matelots  appellent  une  dernière  heu- 
re une  horloge,  divifem  les  vingt-quatre  heures  en  qua- 
rante-huit horloges . Ainfi  le  quart,  qui  cil  la  faâion  que 
chaque  homme  fait  pour  le  fersicc  du  vaidcau,  cil  com 
pol'é  de  lit  horloges,  qui  valent  trois  heures.  Il  y a ce- 
pendant des  vaidcaux  où  le  quart  cil  de  huit  horloges , 
ou  quatre  heures.  La  conffruélion  de  cette  petite  ma- 
chine cil  fi  limplc  Se  fi  connue,  qu’elle  ne  métite  pas 
une  delcription  particulière;  cependant  on  peut  en  voir 
la  cotldruclion  dans  le  'Traité  de  la  c m/lruélion  des  in- 
/I rnnsens  de  Mathématique , de  M.  Bion . 

11  y a des  horloges  où  tabliers  d’une  demi-minute,  qui 
lêrvcnt  à cllimcr  le  chemin  que  fa:t  le  vaidcau. 

Il  y en  a attfli  d’une  heure  cour  l’nfage  commun. 

On  dit,  l'horloge  dort , lorfquc  la  tlibic  s’arrête,  c’ed 
1 quoi  le  timonier  doit  prendre  g3rdc;  & l 'horloge  moud , 
lorfquc  le  fable  coule  bien,  (A ) 

HORLOGER,  f.  m.  (Art  méchan.)  c’cd  le  nom 
que  l’on  donne  aux  unifies  qui  fabriquent  les  horloges, 
pendules,  montres,  & en  général  à ceux  qui  travaillent 
à l’horlogerie . 

On  verra  ci-aprcs  1 l'artitle  Horlogerie  les  cnn- 
noilfances  qu’il  faut  avoir  pour  pollêdcr  cette  fcicncc, 
6e  la  différence  qu’on  doit  faire  d’un  horloger  qui  n’cll 
communément  qu’un  ouvrier,  avec  un  horloger  tnécha- 
nille  qui  cil  un  aitrlle,  lequel  doit  joindre  au  génie  des 
machines,  donné  par  la  nature,  l'étude  de  la  Géomé- 
trie, du  calcul,  des  méchaniqucS,  la  Phyiiquc,  l'art  de 
faire  des  expériences,  quelques  teintures  d’Àllrquomic, 
& enfin  la  main-d'œuvre. 

Les  Horlogers  de  Paris  forment  un  corps  ou  com- 
munauté^ dom  le  nombre  n’cll  point  fixe. 

Ils  furent  réduits  en  corps  vers  l’an  t ,-44. 

Les  (latuts  ou  lois  de  la  communauté  des  Horlogers 
portent  en  fubllancc. 

1®.  Qu’il  ne  fera  permis  à aucun  Orfèvre,  ni  autre 
de  quelqu'état  & métier  qu’il  foit , de  le  mêler  de  tra- 
vailler te  négocier  directement  ou  indirectement  aucu- 
nes marchandées  d’horlogerie,  grollcs  ou  menues , vieil- 
les ni  neuves,  achevées  ou  non  achevées,  s'il  n’cll  reçu 
maître  horloger  à Paris,  fous  peine  de  confifcation  des 
marchandées  Se  amendes  arbitraires. 

a°.  Qu’à  l’avenir  ne  fera  reçu  de  la  maîcrilé  à'horlo- 
er  aucun  compagnon  d'icelui,  ou  qui  ne  foit  capable 
c rendre  railon  en  quoi  confific  ledit  art  de  l’ horloger , 

Îiar  examen  & par  cilai  qui  le  fera  en  la  boutique  de 
'un  des  gardcs-vilitcurs  dudit  art  ; cnfcmble  que  les  chef- 
d'rcuvrcs  qui  fe  feront,  feront  faits  en  la  maifon  de  l’un 
dcfdits  gardcs-vilitcurs,  & que  ledit  compagnon  ne  foit 
apprentit  de  la  ville. 

3°.  Nul  ne  pourra  être  reçu  maître  dudit  art  h' hor- 
loger qu’il  11e  foit  de  bonne  vie  & mœurs,  St.  qu’il  n’ait 
fait  & parfait  le  chef-d’œuvre  qu:  fera  au  moins  cil  ré- 
vctl-matin;  & feront  tenus  les  gardes  de  prêter  ferment, 
fi  ledit  afpirant  a fait  & parfait  le  chef-d’œuvre,  & ache- 
vé le  tems  poiré  par  fou  brevet  d’apprentiifagc,  & mon- 
tré quittance  du  maître  qu’il  aura  fcrvi. 
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4°.  Que  les  maîtres  dudit  art  d 'horloger  ne  pourront 
prendre  aucun  apprêtait'  pour  moins  de  liu't  ans  ; éc  ne 
pourront  içfdits  maîtres  prendre  un  fécond  app.citif, 
que  le  premier  n'a;t  fait  les  fept  premières  années  de  fon 
apprcmilfage . 

y°.  Que  mil  maître  de  ladite  communauté  ne  pour- 
ra recevoir  aucun  apprenfif  qa’au-dclfins  de  vingt  ans. 

6°.  Qu'aucun  ne  léta  reçu  maître  qu’il  n’ait  vingt  ans 
accomplis . 

7°.  Que  les  maîtres  horlogers  pourront  faire  ou  faire 
faire  tous  leurs  ouvrages  d'horlogerie,  tant  les  boites, 
.qu’autres  pièces  de  leur  art,  de  telle  étoffe  fle  matière 
qu’ils  avilcrom  bon  être,  pour  l’cinbcilillcmcm  de  leurs 
ouvrages,  tant  d’or  que  d’argent,  & autres  étoffes  qu’ils 
voudront,  fans  qu'ils  puilfcnt  en  être  empêché.  11!  rc- 
ch  rchés  par  d'autres,  fous  peine  do  ty  livres  d'amende. 

8°.  Qu'il  clt  loiiiblc  à tons  maîtres  de  ladiic  com- 
munauté, de  s’établir  dans  quelques  villes,  bourgs,  êc 
lieux  que  leur  femblera,  fie  u «am  neuf  dans  les  villes 
de  Lyon,  Roueu,  Bordeaux,  Caen,  Tours  & Orléans, 
& d'y  exercer  cil  toute  liberté  leur  profelfion . 

90.  Que  les  femmes  veuves  des  maîtres  dudit  métier, 
durant  leur  viduité  feulement,  pourront  tenir  boutique 
& ouvroir  du  métier,  & jouir  du  ptivilégc  d’icelui  mé- 
fier, pourvû  que  icelles  ayeut  en  leur  maifon  hommes, 
futurs  fit  experts  audit  métier,  dom  elles  répon  lent  quand 
au  befoin  lera  ; & au  cas  où  elle,  fc  remarieront  avec 
ceux  dudit  métier  qui  ne  feront  maîtres,  faudra  fit  fc- 
roin  tenus  leurs  féconds  maris  & étant  de  lad'tc  quali- 
té, faite  chef-d'œuvre  dudit  méfier  tel  qu’il  leur  f.-ra  bail- 
lé & délibéré  par  les  gardes-vifitenrs  pour  être  faits  & 
palfés  maîtres,  s’ils  font  trouvés  fuffifms  , a ledit  chef- 
d’œuvre;  autrement  lefditçs  veuves  anli  remariées  ne 
jouiront  plus  dudit  métier,  ni  des  piivileges  d’icelui. 

EleéHon  des  gardet-vifltcnrs , J littits  de  I S44-  tQ. 
Avons  (latué  & ordonné  que  la  communauté  des  Hor- 
logers choilira  ou  élira  deux  prud’hommes  maîtres  jurés 
dudit  métier,  Icfquels,  après  ladite  éleclon,  feront  in- 
ffitués  gardcs-vtfîleuis . 

i°.  Seront  feulement  appellés  aux  élections  des  gar- 
des-viiitcutt  Horlogers , les  gardes  eu  charge,  les  anciens 
maîtres  qui  ont  çailé  la  jurande,  d >uzc  inadcrnes,  & 
douze  jeunes  maîtres,  leiquels  y feront  appellés  alterna- 
tivement tour- à- tour,  félon  l’ordre  de  leur  réception, 

3<J.  Le. 'dits  gardes  feront  tenus  de  rendre  c unptc  de 
leur  jurande  quinze  jotl  s après  qu’ils  en  feront  l'ortis  ; 
l'élection  dcfdits  garde,  loi  a faite  annuellement  quinze 
jours  après  la  fête  de  S.  Eio' , ic  tout  eu  p.éfettcc  des 
anciens  & autres  tn litres  ainli  qu'il  cil  accoûtnmé. 

Convocation  d'ajfembtées  lï?  reddition  de  compter. 

Ordonnons  que  toutes  les  fois  qu’il'fera  iiéecfiTuirc  d’af- 
femblcr  les  maîtres  pour  délibérer  fur  les  aff'aucs  de  la 
communauté,  ils  feront  tenus  de  fe  bouver  en  leur  bu- 
reau, à peine  de  3 liv.  d'amende  contre  chacun  des  dé- 
faillait* au  profit  de  la  commun  tnté,  s’il  n'en  font  dt- 
fpenfés  par  caufe  légitime  en  faifant  avertir  les  gardes . 

Les  gardes  en  charge  font  tenus  de  fc  charger  en  re- 
cette de  tous  les  effets  généralement  de  1a  communauté 
reçus  ou  non-reçus,  & d’ett  charger  ceux  qui  leur  fuc- 
ccdcront . 

Tout  lyndic,  juré  ou  receveur  comptable,  entrant  en 
charge  dans  la  communauté  des  Horlogers , fera  tenu 
d’avoir  un  reg'tlre- journal , qui  fera  coïté  & paraphé 
par  le  lieutenant- général  de  police  à.  Paris,  dans  lequel 
il  écrira  les  recettes  & dépeofes  qu’il  fera  au  jour  Se.  i 
inclure  qu’elles  feront  laites  . 

Tijites  des  gardes-vifitenrs  chez,  les  maîtres . t°.  Pour- 
ront Icfcjits  gardcs-vilitcurs  faire  vifitation  à tel  jour  & 
heure  que  ban  lear  femblera,  appeller  avec  eux  un  (c r- 
gent  du  Châtelet , fur  tous  les  tniitrcs  dudit  art  d'hor- 
loger en  cette  ville  & banlieue  de  Paris,  l'oit  en  général 
ou  en  particulier;  & faifant  icelle  vifitation,  prendre, 
laifir  & enlever  les  ouvrages  commencés  ou  achevés, 
qui  fc  trouveront  mal -façonnés  & de  tnauvaü’cs  étoffes, 
pour  être  par  eux  plus  amplement  vûs  & vilités,  Se  être 
repréfentés  en  juffice . 

z°.  Les  gardcs-vilitcurs  feront  par  chacun,  an  chez 
chaque  maître  & veuve  de  maître,  autant  ce  vilites  qu’ils 
jugeront  néceffaircs  ; pour  les  mtintenir  dans  la  dilci- 
pline  qu’ils  font  obligés  d’oblervcr,  à condition  que  les 
maîtres  n’en  payeront  que  quatre 

La  communauté  des  horlogers  de  Paris  ell  de  la  ju- 
rifdiâion  du  lieutenant  de  pnli.ee,  ainli  que  les  autres 
corps  de  cette  ville  ; ce  qui  concerne  le  titre  des  matiè- 
res d’or  & d’argent  dom  on  fait  les  boites  de  montre, 
dépend  de  la  cour  des  mounuics. 

1 à Les 
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Les  parties  qui  concernent  l’art  de  l'Hotlogerie,  font 
dépendantes  de  1»  communauté. 

Extraits  par  F.  B.  du  livre  des  flattes  des  Hortogers 
de  Paris  . 

HORLOGERIE,  ( ordre  encyclop/dijxe , AJdchami- 

jme,  Pbyfssxe  , fesente  du  mouiemesst , (iC.'s  L' Horlo- 
gerie eit  l’art  de  taire  des  machines  qui  mefurent  le 
tems.  L’art  de  mefurer  le  teins  a dû  taire  l’objet  des 
recherches  des  hommes  dans  les  licclcs  les  plus  reculés, 
puil'quc  cotte  connoilFancc  cil  nécellâire  pour  difpoiër 
des  momeus  de  la  vie  : cependant  il  ne  paroi  r pas  que 
les  anciens  ayent  eu  aucune  connorHance  de  V Horloge- 
rie , à moins  que  l'on  n’appelle  de  ce  nom  l’art  de  tra- 
cer les  cadrans  fl! air  et , de  faire  des  elepfydres  ou  fa- 
Hiers , des  horloges  d’eam , ftc.  Il  ell  vraillemblable  que 
les  premiers  moyens  que  l'on  a mis  eu  ufage  pour  me- 
furer le  tems,  ont  été  les  révolutions  journalières  du 
foleil  : ainli  le  tems  qui  s’écoule  depuis  1c  lever  jufqu’au 
coucher  du  foleil,  fit  une  mefure  qui  fut  appcllée  un 
jour,  & le  tems  compris  depuis  le  coucher  du  foleil 
jufqu’â  Cm  lever  fit  la  nxsf,  mais  on  dut  b’entôt  s’ap- 
pereevoir  qu’une  telle  mefure  étoit  défeâucufc,  puifque 
ces  lottes  de  jours  étoient  plus  longs  en  été  qu’en  hi- 
ver: il  piroît  que  l’on  fc/crvit  enfuite  du  tems  qui  s’é- 
coule depuis  le  point  de  la  plus  graude  élévation  du  fo- 
leil au-dellus  de  l’horilbn  (lequel  on  nomme  midi), 
jufqn'à  Ion  retour  au  même  point;  mais  comme  les  be- 
îbins  des  hommes  augmentèrent  à melurc  qu’ils  devin- 
rent plus  inllruits,  cela  les  obligea  à avoir  des  divilions  du 
tems  qui  fullent  plus  petites,  lis  divifercr.t  donc  le  tetns 
tjui  s’éc  >ule  entre  deux  midis,  c’eil-i-dire  une  révolu- 
tion du  foleil  en  vingt -quatre  parties  ou  heures,  dc-là 
l’origine  des  cairans  Iblaircs  dont  les  heures  font  mar- 
quées par  des  lignes;  voilà  en  gros  l’origine  de  la  me- 
fure du  tems  par  le  mouvement  du  foleil:  or  on  voit 
que  cette  manicre  étoit  fnjetie  à bien  des  difficultés, 
car  on  ne  pou  voit  Ci  voir  l’heure  pendant  la  nuit,  ni  lorf- 
ue  le  foleil  étoit  caché  par  des  nuages  ; c’cll  ce  qui 
onna  lieu  à l’invention  des  elepl'ydres  ou  horloges 
d’eau,  iffe. 

Cette  dernière  maniéré  de  mefurer  le  tems,  toute  im- 
parfaite qu’elle  ell,  a fctvi  jufqo’à  la  tin  du  dixième  fic- 
elé, qu:  ell  l’époque  de  l’invention  des  horloges,  dont  le 
mouvement  ell  communiqué  par  des  roues  dentées , la, 
vîtellc  réglée  par  un  balancier,  l'impuHion  donnée  aux 
rouet  par  un  poids,  4î  le  tems  indiqué  fur  un  cadran 
divifé  en  doute  parties  égales  au  moyen  d’une  aiguille 
portée  par  l’ate  d’uuc  roue;  celte  aiguille  fait  un  tour 
en  douze  heures,  c’cll-â-dirc  deux  totrs  depuis  le  midi 
d’un  jour  au  mai  fuivant.  Lorfqnc  l’on  fut  ainli  par- 
venu à avoir  de  ces  horloges , dont  les  premiers  furent 
placés  aux  clochers  des  églifes;  des  ouvriers  adroits  & 
intelligent  enchérirent  fur  ces  dépouvertes,  en  ajoûtam 
à cô:é  de  ces  ho.-logcs  un  rouage,  dont  l’office  cil  de 
faire  fiapp.r  un  marteau  fur  une  cloche  les  heures  indi- 
cées lui  le  cadran  ; de  forte  qu’au  moyen  de  cette  ad- 
iri  >n,  un  pouvo  t lavoir  les  heures  pendant  la  nuit  fans 
le  fccotns  de  la  lumière,  ce  qui  devint  d’une  grande  uti- 
lité p,  ur  le»  ir.onalle.-es ; car  il  falloit  qu’avant  cette  in- 
vention le»  icligcux  oblèrvafTenr  les  études  pendant  la 
nuit,  pour  ne  pas  manquer  l'heure  du  1er  vice,  ce  qui 
n’étoit  pas  fort  commode  pour  eux  ; anlfi  attiibuo't  on 
l’invcnt'on  des  horloges  à roues  au  moine  Gerberr,qui 
fut  enfuite  archet  êque  de  Reims  environ  en  çoi , & en- 
fin pape  fous  le  nom  de  Süvcfirc  II  on  s'clf  fervi  juf- 
ucs  en  tôyi  de  celle  Invention . l'oyez  V Hifloire  de 
rance  du  préfident  Hénauit,  tome  I.  p.  126. 

Quand  on  fut  ainli  parvenu  à avoir  de  ces  horloges, 
on  en  tir  des  plus  petites  pour  placer  dans  les  chambres  ; 
enfin  d’r.abiles  ouvriers  firent  des  horloges  portatives, 
auxquelles  ou  a donné  ie  nom  de  montres . C'ell  à ce 
tems  que  remonte  l’oti-ine  du  rclfort  fpiral,  dont  l’a- 
élion  entretient  le  m .uvemeut  de  la  mtchiuc,  & rient 
lien  du  poids  dont  on  fe  1er  1 pour  1rs  horloges,  lequel 
ne  peut  être  appl  qué  à une  m «chine  portative  continuel- 
lement expufée  à des  mouvemens,  inclinaifons,  (ÿc.  qui 
empéehero'cm  l’action  du  poids,  on  fit  aulfi  des  mon- 
tres à fonneoe.  C'ell  proprement  à ces  découvertes  que 
commence  l’rirt  de  V Horloges  ie  \ la  ju'teflé,  à laquelle 
on  parvint  pour  mefurer  le  teins  en  fe  fervaut  des  hor- 
loges & des  montres,  étoit  infiniment  au-dellus  de  la 
juliclfù  des  fiblkrs  <5c  horloges  d'eau  ; aulfi  faut-il  avouer 
que  c’ell  une  des  belles  découvertes  de  ces  tems-là: 
mais  elle  u’étoit  rien  en  comparaïf  in  de  la  pcrlcâton 
que  l’ Horlogerie  acquit  en  1 647  ; Huyghens , grand  ma- 
thématicien, créa  de  nouveau  cet  art  par  les  belles  dé- 
couvertes dont  il  l’enrichit  ; je  veux  parler  de  l’applica- 
tion qu’il  fit  du  pendnle  aux  horloges,  pour  eu  régler 
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le  mouvement;  fi  quelques  années  après,  il  adapta  aux 
balanciers  des  montres  un  refTort  fpiral,  qui  produifit 
fur  le  balancier  le  même  effet  que  la  pefanteur  fur  te 
pendule . 

La  juilcllè  de  ces  machines  devint  fi  grande  par  ces 
deux  add lions,  qu’elle  furpallê  autant  celle  des  ancien- 
nes horloges , que  celles-ci  étoient  au-dellus  des  clepfy- 
dres  & horloges  d’eau. 

Huyghens  ayant  appliqué  le  pendule  aux  horloges, 
s’appc  çut  que  les  vibrations  par  les  grands  aies  du  pen- 
dule éroient  d’une  plus  grande  durée  que  les  vibrations 
par  les  petits  arcs,  ft  que  par  conféqucnt  l’action  du 
poids  fur  le  pendule  venant  à diminuer  lorfque  les  froi- 
temens  des  roues  feroient  augmentés  & les  huiles  épaif- 
fies,  il  arriveroit  néceirairement  que  l’horloge  avance- 
roit.  Pour  parer  cette  difficulté,  tl  chercha  les  moyens 
de  rendre  les  ofeillations  du  pendule  ifochrones  ou  éga- 
les en  durée,  quelle  que  fût  l'étendue  des  ares;  pour 
cet  etfet,  il  découvr  t par  fes  recherches  la  propriété 
d’une  courbe,  qu’on  appelle  la  eyehsde , laquelle  eit  telle 
que  li  on  laide  tomber  un  corps  de  différentes  hauteurs 
de  cette  courbe  , la  dcfccnte  du  corps  fe  fai  toûiours 
dans  le  même  tems:  il  appliqua  donc  à l’endroit  où  le 
fil , qui  lufpend  le  pendule,  cil  attaché,  deux  lames  pliées 
en  cycloïde  entre  Icfqucllcs  le  fil  pafloit;  enfonc  qu'à 
mefure  que  le  pendule  décrivait  des  plus  grands  arcs. 
& qu'il  auroir  dû  faire  l’ofcillation  en  un  plus  grand 
tems,  à nui. ire  aulfi  le  pendule  s’accourcilloit,  & fon 
mouvement  devenoit  plus  accéléré  ; & tellement  que  foit 
que  le  pendule  décrivit  des  plus  grands  ou  des  plus  pe- 
tits arcs,  le  tems  des  ofeillations  étoit  toûjours  le  mê- 
me . Quoique  le  fuccès  n’ait  pas  répondu  a ecttc  théo- 
rie, elle  n’en  ell  pas  moins  admirable,  & c’ell  à clic  que 
nous  devons  la  pcrleflion  actuelle  de  nos  pendules  ; car, 
malgré  que  l’on  ne  farté  plus  ufage  de  la  cycloïde,  c’cll 
de  cet  c théorie  que  nous  avons  apprs  que  les  petits 
ares  de  cercle  ne  d:ffcrent  pas  fenüblcmcnt  des  petits 
arcs  de  cycloïde;  ; êc  qu’aînli  en  faifanr  parcourir  de  pe- 
tits arcs  an  pendule,  les  teins  des  vibrations  ne  chan- 
geront qu’infiniment  peu,  qu-rque  la  force  matrice  chan- 
geât au  point  d’en  doubler  l'étendue . 

Le  pendule  circulaire,  que  l’on  appelle  piroisette , ell 
encore  de  l’invention  de  \1.  Huyghens.  Ce  pendule  au 
lieu  «le  taire  lès  ofeillations  dans  un  même  plan,  décrit 
au  contraire  un  cône;  ôc  tourne  toûj.mrs  du  même  cô- 
té, y étant  obligé  par  l’aélion  des  roues.  Ce  pendule 
ell  tellement  compofé  qu'il  peut  parcourir  de  plus  grands 
ou  de  plus  petits  arcs,  félon  que  la  force  motrice  agit 
plus  ou  moins,  enforte  que  les  tours  que  ce  pendule 
trace  dans  l’a'r,  ont  des  bafes  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites, félon  l’inégalité  de  la  force  motrice;  mais  quoi- 
que le  pendule  décrive  ainli  des  cônes  inégaux , cela  ne 
change  point  le»  teins  des  révolufons  du  pendule;  car, 
Ibit  que  la  force  motrice  foit  faible,  & que  la  force 
centrifuge  du  pendule  lui  falfcdécrire  un  petit  cône,  ou 
Toit  que  la  force  motrice  venant  à augmenter,  la  force 
ccntr'fuge  du  pendule  lui  falîc  alors  parcourir  un  plus 
grand  cercle,  le  tems  des  révolutions  ell  toûjours  le  mê- 
me ; ce  qui  dépend  de  la  propriété  d’une  certaine  cour- 
be, lur  laquelle  s’applique  le  fil  qui  porte  le  pendule. 
Cet  ifochronillne  des  révolutions  du  pendule  cil  fondé 
lur  une  théorie  qui  m’a  toû|our$  paru  admirable,  a'nfi 
que  celle  de  la  cycloïde;  & quoique  l’on  ne  fiiflè ufage 
de  l’une  ni  de  l’autre  méthode,  on  ne  doit  pas  moms 
clfayer  d’en  fuivre  l’clprir  dans  les  machines  qui  inclu- 
rent le  tems , toute  leur  jullclfe  ne  pouvant  être  fondée 
que  fur  l’ifochronifmc  de»  vibrations  du  régulateur  quel 
qu’il  foit:  ces  inventions  furent  contellécs  à Huyghens, 
comme  il  le  dit  lui-méme  au  commencement  de  ton  li- 
vre intitulé,  de  borlogio  ofeillatorio . je  rapporterai  fqs 
propres  paroles. 

,,  l’crlonnc  ne  peut  nier  qu’il  y a feize  ans  qu'on  n'a- 
„ voit  (bit  par  écrit,  (bit  par  tradition,  aucune  conuoil- 
„ lance  de  l'application  du  pendnle  aux  horloges,  encore 
,,  moins  de  la  cycloïde  dont  je  ne  fâche  pas  que  per- 
„ foime  me  comelle  l’addition . 

„ Or  il  y a feize  ans  actuellement  (en  t6y8)  que 
„ j:ai  publié  un  ouvrage  fur  cette  tnaticre;  donc  la  date 
„ de  l’imprelfion  dilferc  de  fept  année,  celle  des  écrits 
,,  où  cette  invention  cil  attribuée  à d’autres;  quanr  à 
,,  ceux  qui  cherchent  à en  attiibuer  l’honneur  à Gali- 
„ léc,  les  un»  difent  qu’il  parole  que  ce  grand  homme 
,,  avoit  tourné  ces  recherches  de  ce  côté  ; mais  ils  font 
„ plus, ce  me  femble,pour  moi  que  pour  lui, en  avouant 
„ tacitement  qu’il  a eu  dans  les  recherches  moins  de 
„ fuccès  que  moi.  D’autres  vont  plu»  loin,  & préten- 
„ dent  que  Galilée  ou  fon  fils  a effectivement  appliqué 
„ le  pendule  aux  horloges;  mais  quelle  vraitleraolancc 

„ y a-t-il 
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'„  y a-t-il  qu'une  découverte  auffi  utile,  non-feulement 
,,  n’eût  point  été  publiée  dans  le  teins  même  ou  clic 
„ a été  faite,  mais  qu'on  eût  attendu  pour  la  revendi- 
,,  quer  huit  ans  açrcs  la  publication  de  mon  ouvrage? 
,,  dira-t-on  que  Galilée  pouvoit  avoir  quelque  railon 
,,  particulière  pour  garder  le  filcncc  pendant  quelque 
„ teins  ? Dans  ce  cas , il  n’cll  point  de  découvertes  qu’on 
„ ne  puille  contelter  i fon  auteur  „ . - - • 

L’application  de  la  cycloidc  aur  horloges,  toute  ad- 
mirable ou’cllc  cil  dans’  la  théorie,  n’a  pas  eu  le  fuc- 
cès  que  M.  Huyghens  s’en  étoit  promis;  la  difficulté 
de  tracer  cxailemcnt  une  telle  courbe  a dû  y contri- 
buer; mais  la  principale  caule  dépend  de  ce  qu'elle  exi- 
geoit  que  le  pendule  fût  lufpendu  par  un  til  flexible;  or 
ce  fil  étoit  lul'ccptible  des  effets  de  l’humidité  & de  la 
fécherefle;  & d'ailleurs  il  ne  pouvoir  luppoler  qu’une 
lentille  légère,  qui  parcourant  de  grands  arcs,  éprott- 
voit  une  gtandc  rélillancc  de  l’air, fes  furfaces  étaqt  d’au- 
tint  plus  grandes,  que  les  corps  font  plus  petits.  Or 
cetie  lentille  devenoit  fujette  par  ces  raifons  i caqfer  des 
variations  à l’horloge , dt  d'autant  plus  que  la  force  mo- 
trice, l'oit  le  poids  qui  entretient  le  mouvement  de  la 
machine,  devenoit  plus  grand,  ce  tjui  produifoit  des 
frottemens . D’ailleurs  toute  la  théorie  de  la  cycloïde 
ponoit  fur  les  ofcil'.ations  du  pendule  libre,  c’cft-à-dire, 
qui  fait  les  ofcillatious  indépendamment  de  l’aét'on  réi- 
térée d’un  rouage.  Or  un  tel  pendule  ne  peut  lcrvir  que 
pendant  quelques  heures  à mclutcr  le  teins  ; & lorfqu’il 
cil  appliqué  a l’horloge , fes  ofcillatious  font  troublées 
par  la  preffion  de  l'échappement  qui  en  entretient  le 
mouvement  ; enforte  que , félon  la  nature  de  l'échappe- 
ment, c’cff-i-dirc,  que  félon  l’échappement  cl!  i rc?  >s 
ou  à recul , les  ofcillatious  fc  fonr  plu»  vite  ou  pins  len- 
tement, comme  nous  loferons  voir.  Auffi  a-t-on  aban- 
donné depuis  la  cycloïde,  qui  a cependant  produit  une 
grande  pcrfeâion  aux  horloges  à peu  Jules,  c’ell  de  nous 
apprendre  que  les  petits  arcs  de  cercles  ne  différent  pis 
lculiblement  des  petites  portions  de  cycloïde;  enflure 
qu’en  fâifant  décrire  au  pendule  de  petit*  arcs,  les  oscil- 
lations en  fecoicm  ifochroncs,  quoique  les  arcs  décrits 
par  le  pendule  vinlTem  à augmenter  ou  à diminuer  par 
Je  changement  de  la  force  motrice. 

Le  doâeur  Hook  fut  le  premier  en  Angleterre  qui  fit 
ufage  des  petits  arcs;  ce  qui  donna  la  facilité  de  faire 
en  même  teins  ufage  des  lentilles  pefames.  l/e  licur  CU- 
mcMt , horloger  de  Londres,  lit  dans  le  mé.ne  teins  des 
pendules  qui  décrivoient  de  petits  arcs  avec  des  lentil- 
les pefames . Ce  principe  a été  fliivi  depuis  ce  teins  par 
tous  les  horlogers  qui  ont  aimé  à faire  de  bonnes  ma- 
chines . M . le  lion  à Paris , a été  un  des  premiers  qui 
en  ait  fait  ufage;  il  fit  même  des  lentilles  peiant  envi- 
»on  yo  à éo  livres  ; c’cll  le  mêm  efyffcine  qu’a  fliivi  de 
nos  jours  M.  Rivai . 

On  peut  juger  de  la  pcrfcâion  où  on  a porté  la  con- 
ftruèlioti  & l'exécution  des  pendules  allronomiques , par- 
ce qu’elles  étoient  lorfquc  Huyghens  les  imagina.  Les 
premiers  horloges  i pendule  qui  furent  faites  fur  ces  prin- 
cipes alloient  30  heures  avec  un  poid>  de  fix  livres,  dont 
la  defeente  étojt  de-cinq  piés;  & je  viens  d’en  terminer 
une  qui  va  un  an  avec  un  poids  qui  pefe  deux  livres, 
& dont  la  dcfccmc  cil  dp  cinq  piés . 

Au  relie  cette  perfeâion  que  Y Horlogerie  a acquïfe 
ti'a  rien  changé  aux  principes,  même  depuis  cent  ans; 
ainli  le  pendule  cil  encore  le  meilleur  régulateur  des 
horloges,  qu’on  nominc  auffi  pendules , & le  balancier 
gouverné  par  le  fpiral  ell  le  meilleur  régulateur  des 
montres . 

jnfques  i Huyghens  V Horlogerie  pouvoit  être  confl- 
déréc  comme  un  art  méchanique  qui  n’exigeoit  que  de 
(a  main  d’œuvre;  ma:s  l’application  qu’il  fit  de  la  Géo- 
métrie & de  la  Méchanique  pour  les  découvertes,  ont 
fait  de  cet  art  une  fcience  où  la  ma-'o-d’œuvre  n’efl 
plus  que  l’acccfliiirc,  & dont  la  partie  principale  cil  la 
thénric  du  mouvement  des  corps  qui  comprend  cc  qnc 
la  Géométrie,  le  calcul,  la  Méchanique  & la  Phyliquc 
ont  de  plus  fublime. 

La  gtandc  préciliojl  avec  laquelle  le  pendule  divife 
le  téms , facil  ta  & donna  feu  à de  bonnes  obfcrvations  ; 
ce  qui  fit  appliquer  des  nouvelles  diviiions  aux  machi- 
nes qui  mollirent  le  teins.  On  divifa  donc  la  14®  par- 
tie du  jour,  c’cll-à-dirc  l’heure,  eu  60  parties,  qu’on 
appelle  minutes.  Là  minute  en  do  parties  que  l’on  nom- 
me fécondés , & la  féconde  en  do  parties  que  l’ojl  nom- 
me tierces,  éc  ainû  de  fuite.  Ainli  la  révolut’on  jnur- 
nalicre  du  foleil  d’abord  diviféc  en  24  parties,  t’elt  main- 
tenant en  86400  fécondes  qae  l’on  peut  compter. 
On  commença  de  faire  d’après  ces  diviiions,  des  hor- 
loges qu  pendules  qui  marquèrent  les  minutes  & fecoa- 
Tome  Hl II. 
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des;  pour  cet  effet  on  difpnfa  ces  machines  de  maniè- 
re que  tandis  que  la  roue  qui  porte  l’aiguille  des  heu- 
res , fait  un  tour  eu  1 1 heure» , une  autre  roue  fait  un 
tour  par  heure:  celle-ci  porte  une  aiguille  qui  marque 
les  minutes  fur  un  cercle  du  cadran  qui  cil  divifé  en 
60  partes  égales,  dont  chacune  répond  à une  minute, 
& les  60  diviiions  i une  heure.  Enfin,  pour  faire  mar- 
quer les  fécondés,  on  difpola  la  machine  de  man:cre 
u’une  de  fes  roues  fir  un  tour  en  une  minute:  l’axe 
c cette  roue  porte  une  aiguille  qui  marque  les  fécon- 
des fur  un  cercle  divilé  en  60  parties,  dont  chacune 
répond  à une  fécondé,  & les  60  à une  minute;  on  a- 
joûta  de  même  ces  fortes  de  diviiions  aux  montres. 

Dès  que  l’on  fut  ainli  parvenu  à avoir  des  machi- 
nes propres  à diviflr  & à marquer  cxaâemcnt  les  par- 
ties du  teins , les  artilles  Horlogers  imaginèrent  à l’cn- 
vi  difl'ércus  méchanil’tncs , comme  les  pendules  à ré- 
veils, celles  qui  marquent  les  qusntrcmcs  du  mois,  les 
jours  de  la  Icmaiiie,  les  années,  les  quantièmes  & pha- 
fes  de  la  lune,  le  lever  & le  coucher  du  foleil,  les  an- 
nées biflcxtiles,  cÿr.  Mais  parmi  toutes  les  additions 
que  l’on  a faites  aux  pendules  & aux  montres , il  y en 
a cmr’autrcs  deux  qui  font  très-ingénlcufcs  <Sc  utiles  : ta 
première  cil  la  rjpétitlen , ccitc  machine  foit  montre 
<>«  pendule,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  les  heares  & 
les  quarts  à tous  les  mnmens  du  jour  ou  de  la  nuit. 
La  lècondc  cil  l’invention  des  pendules  S:  des  montres 
à eqnasion . Pour  connoîtrc  le  mène  de  ces  forte-  d’ou- 
vrages, il  finit  favoir  que  les  Allronomcs  ont  décou- 
vert après  bien  des  obfcrvations,  que  les  révolutions 
journalières  du  foleil  ne  fa  font  pas  tous  les  jours  dans 
le  même  rems,  c’cll-à-dire,  le  teins  compris  depu  s le 
midi  d’un  jour  au  fuivant,  n’cll  pas  toûjours  le  même, 
mais  qu’il  c(l  plus  grand  dans  certains  jours  de  l’année, 
& plus  court  en  d’autre» . ür  le  tans  induré  par  les 
pendules  étant  uniforme  par  fa  nature,  il  arrive  que  ces 
machines  r.c  peuvent  fuivre  naturellement  les  écarts  du 
foleil . On  a donc  imaginé  un  méchanifme  qui  clf  tel 
que  tandis  que  l’aiguille  des  minutes  de  la  pendule  tour- 
ne d’un  mouvement  uniforme,  une  lècnidc  aiguille  des 
minutes  (bit  les  variations  du  foleil.  Enfin,  les  plus 
belles  machines  que  l’ Horlogerie  ait  produites  jufques 
ici  font , les  fpberes  monvunSes  & les  pUnifpberes  . 

On  appeile  fphere  mosev  mte , une  mach  ne  tellement 
difpofée,  qu’elle  indique  & imite  à chaque  moment  la 
lituation  des  planètes  dans  le  c cl , le  lieu  du  foleil , le 
mouvement  de  la  lune,  les  éelipfes:  en  un  mot,  elle 
repréfeme  en  petit  le  fyllèmc  de  notre  monde.  Ainli, 
félon  le  dernier  fyllèmc  reçû  par  les  Allronomcs,  on 
place  le  foleil  au  centre  de  cette  machine,  qui  reprélcn- 
te  la  fphere  du  monde.  Autour  du  foleil, tourne  mer- 
cure; enfuite  fur  un  plus  grand  cercle  00  voit  zc'aui , 
puis  la  terre  avec  fa  lune;  apres  eile  mars,  cnfnice  ju- 
piter  avec  fes  quatre  fatcH'tcs,  & enfin  fiturne  avec  l'es 
e nq  fatcllites  011  pctiies  luues;  chaaue  planète  ell  por- 
tée par  un  cercle  concentrique  au  fojcit  ; ccs  difl'ércus 
cercles  font  mis  en  mouvement  par  des  roues  de  Y h tr- 
iage , lefquelles  font  cachées  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
chine. Chaque  plaucte  employé  & imite  parfaitement 
dans  la  machine  le  teins  de  la  révolution  que  les  A- 
flronomes  ont  déterminé;  ainli  mercure  tourne  autour 
du  foleil  en  88  jours,  venus  en  114  jours  7 heures,  la 
terre  en  3<Sy  jours  f heures  49  minutes  ta  fécondés. 
La  lune  fait  fa  révolution  autour  de  la  tare  en  19 
jours  il  heures  44  minutes  3 fécondés;  mars  en  un  an 
311  jours  t8  heures,  Jupiter  en  onze  ans  316  |ours,  ûe 
iaturnp  en  19  ans  tfp  jours  18  heures  . La  fphere 
mouvante  n’cll  pas  d’invemion  moderne,  puTqoc  Ar- 
chimède qui  vivoir  il  y a deux  mille  ans,  en  avoit  com- 
pofé  & fait  une  qui  imitoit  les  m »uvcmens  des  affres . 
On  a fait  dans  ccs  derniers  teins  plulieurs  fphcrcs  mou- 
vantes, mais  la  plus  parfaite  dont  on  ait  connoiiran- 
ce,  ell  celle  qui  cil  placée  à Vcrfaillcs,  laquelle  a élé 
calculée  par  M.  Paffement,  & exécutée  par  d’Authiau. 

On  a auffi  compofé  des  pendules  qui  marquent  êc  in- 
diquent le  mouvement  des  planètes , cnmne  le  lait  la 
l’phcre;  ma:s  avec,  cette  différence,  que  dans  les  ma- 
chines qu’on  nomme  pUnifpherei , les  révolutions  des 
planètes  font  marquées  fur  un  mime  plan  par  des  ou- 
vertures faites  au  cadran  fous  lequel  tournent  les  roues 
qui  repréfentent  les  mouvemens  célcftes. 

On  a ainli  enrichi  Y Horlogerie  d’un  grand  nombre 
d’invemions  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici;  on 
peut  conflllter  les  ouvrages  d 'Horlogerie , comme  le  trai- 
té de  M.  Thiout , du  P.  Alexandre , St  de  le  Paute  ; 
on  trouvera  fur-tout  dans  le  livre  de  M.  Thiout  un 
grand  nombre  de  machines  très-ingénieufement  imagi- 
nées pour  parvenir  i exécuter  aifetnent  toutes  les  par- 
I i a tiev 
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t:es  qui  compofcnt  !a  main-d’reuvre;  il  y a d’ailleurs 
toutes  fortes  de  pièces:  cet  ouvrage  cil  proprement  un 
iccuc:l  de  machines  d’//o rlogerie . 

On  voit  par  ce  qui  précédé  une  partie  des  objets  que 
Y Horlogerie  cm  bradé  ; on  peut  juget  par  leur  étendue 
combien  il  faut  réunir  de  connoillanccs  pour  polféder 
cette  fcicncc. 

L’Horlogerie  étant  la  fcience  du  mouvement , cet  art 
exige  que  ceux  qui  le  ptofeUcnt  connoiflènt  les  lois  du 
mouvement  des  corps;  qu'ils  l'oient  bons  géometies, 
méchanicens , phylictcns;  qu’ils  poifedent  le  calcul,  & 
Ibient  nés  non  feulement  avec  le  génie  propre  à falfir 
l’cfprit  des  principes,  mais  encore  avec  les  talens  de 
les  appliquer . 

J*  n’entens  donc  pas  ici  par  l’ Horlogerie , a:nfi  qu’on 
le  fait  communément,  le  métier  d’cxécutei  machinale- 
ment des  montres  & des  pendules,  comme  on  les  a 
vû  faire,  A fans  lavoir  lur  quo;  cela  c i fondé;  ce  font 
les  fondions  du  manoeuvre:  m i»  dfpolcr  une  machi- 
ne d’après  les  principes,  d’après  les  lois  du  mouve- 
ment. en  employant  les  moyens  les  plus  (impies  A les 
plus  folides;  c’rri  l’ouvrage  de  l'homme  dcgén'e.  Lors 
donc  aue  l’on  voudra  former  un  artiilc  horloger  qu: 
puiirc  devenir  célèbre;  il  faut  premièrement  fonder  là 
difioiîtion  naturelle,  A lui  apprendre  enfoite  la  mécha 
nique,  îÿe.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu’il  nous  paroît  devo;r  lui  fervir  de  guide. 

On  lui  fera  voir  quelques  mach'ncs  dont  on  Int  ex- 
pliquera les  effets:  comment,  par  exemple,  on  melurc 
le  teins;  comment  les  roues  a;iffent  les  unes  fur  les 
autres  ; comment  on  multiplie  les  n nnbres  de  leurs  ré- 
volutions; d’après  ces  premières  notions,  on  lui  fera 
fentir  la  nécelfité  de  favoir  le  calcul  pour  trouver  les 
révolutions  de  chaque  roue;  d’être  géomètre  pour  dé- 
terminer les  courbures  des  dents  ; inéehanieieti  pour 
trouver  les  forces  qu’il  faut  appliquer  à h machine  pour 
la  faire  mouvoir,  & artille  pour  mettre  en  exécution 
les  principes  A les  règles  que  ces  fcicnccs  preferivent; 
d’aarès  cela  on  le  fera  étudier  en  même  tems  les  ma- 
chines A les  fcicnccs  qu’il  devra  connoître,  3yant  at- 
tention de  ne  fa:re  entrer  dans  c:s  connoilTauces  la 
main  d’oeuvre  que  comme  racccffoire. 

Quand  il  lè.a  queflion  des  régulateurs  des  pendules 
A des  montres , il  faudra  lui  en  expliquer  en  gros  les 
propr  étés  générales  ; comment  on  peut  parvenir  à les 
c mltruirc  tels,  qu’ils  donnent  la  plus  grande  judelfe, 
de  quoi  cela  ed  dépendant;  de  la  nécelfité  de  connoi- 
tre  comment  les  fluides  rélillcnt  aux  corps  en  mou 
vement;  de  l’obdtcle  qu’ils  oppofent  à la  jullelle; 
comment  on  reut  rendre  cette  joileffe  la  pins  grande 
poifiolc;  de  l’étude  fur  les  frottemens  de  l’air;  com- 
ment on  peut  rendre  cct'c  réfillcncc  la  moindre  poflt- 
ble;  lu  fr  utem.'ilt  qui  réi'ilte  d i m Hivernent  d :s  co;ps 
qui  f:  meuvent  les  uns  furies  autres;  quels  effets  il  en 
rélulte  pour  les  mtchines;  de  la  manière  de  réduire 
ccs  frottetnens  à la  moindre  q tant-né  poiliblc  ; ou  lui 
fera  remarquer  les  différentes  propriétés  des  métaux; 
les  effets  de  la  chtleir;  comm.mt  clic  tend  à les  d la- 
ter,  A le  froid  à les  condenfcr;  de  l’obllaclc  qui  en 
réfulte  pour  la  juflcflc  des  machines  qui  mcforeut  le 
tems;  des  moyens  de  prévenu  les  écarts  qu’ils  occulîon- 
nent,  de  l’utilité  de  la  Phylîquc  pour  ces  différentes 
chofcs,  Jÿe.  Après  l’avoir  ainli  amené  par  gradation, 
on  lui  d intien  une  notion  des  machines  qui  im  tent  les 
effets  des  planètes.  En  lui  fàifam  (cul  fentir  la  beauté 
de  ccs  machines,  on  lui  fera  voir  la  néceflité  d’avoir 
quelque  notion  d’Allronomic;  c’cd  ainli  que  les  ma- 
chines même  ferviront  d lui  faire  aimer  cet  art,  que 
les  fcienccs  qu’il  apprenlra  lui  pi-oitront  d’autant  moins 
pénibles,  qu’il  en  comioîtn  l’abfiluc  nécclîité,  A cel- 
le de  j lindre  à ccs  connnilfinces  la  main  d’œuvre,  afin, 
de  pouvoir  exécuter  fes  nuchincs  d’après  les  règles  que 
preferit  la  théorie. 

Quant  il  l’exécution,  il  me  paroît  convenable  qu’il 
commence  par  celle  des  pendules  qui  font  plus  faciles 
à caufc  de  la  grandeur  des  pièces , & qui  permet  enco- 
re l’avantage  si’executcr  toutes  fortes  d’effets  A com- 
pofitions . 

La  grande  variété  que  l’on  fc  permet,  accoutume  aulfi 
l’efprit  d voir  les  mtchines  en  grand:  d’ailleurs  quant 
à la  pratique  même,  il  y a de  certaines  précisons  que 
l’on  ne  connoît  que  dans  la  pendule , A qui  pourrorent 
ecpend tnt  s’appliquer  attx  montres.  Atari  parvenu  d l’in* 
tclligcncc  des  machines,  il  aura  des  idées  nettes  de  leurs 
principes;  A polfédant  l’exécution,  il  paifera  aifément 
d la  pratique  des  montres,  A d’autant  tnreux  que  le 
mêm:  ciprit  qui  fert  d compofcr  A exécuter  les  pendu- 
les ell  égale  tient  applicable  aux  montres  qui  ne  font 
«n  petit  que  ce  que  les  pendules  font  en  grand . 
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Au  relie,  comme  on  ne  parvient  que  par  gradation 
d acquérir  des  lumières  pour  la  théorie,  de  même  la 
tnain  ne  fe  forme  que  par  l’ufage;  mais  cela  le  fait 
d’autant  plus  vîte,  que  l’on  a mieux  dans  la  tête  ce 
que  l’on  veut  exécuter;  c’eit  pour  cette  nifon  que  je 
confcille  de  commencer  par  l’étude  de  la  fcience  avant 
d’en  venir  d la  main-d'œuvre,  ou  tout  au  moius  de  les 
faire  marcher  en  même  tems. 

Il  ell  ellcmiel  d Vculer  les  principes  de  l’art,  A de 
s'accouru  lier  d exécuter  avec  préc'lion,  mais  cela  ne 
futfit  pas  encore.  On  ne  p illede  pas  Y Horlogerie  pour 
en  avoir  les  connoUranccs  généiale»;  ces  règles  que  l’on 
apprend  font  applicables  dans  une  machine  actuellement 
exillemc,  ou  dans  d’autres  qui  feroient  pareilles;  mais 
imaginer  des  moyens  qui  n’ont  pas  été  mis  en  ulage, 
A compofcr  de  nouvelles  mtchines,  c’eil  d quoi  ne 
parviendront  jamais  ceux  qui  uc  polf-dcnt  que  des  rè- 
gles , A qui  ne  font  pas  doués  de  cet  heureux  génie 
que  la  nature  feule  donne;  ce  talent  ne  s’acqniett  pas 
par  l’étude , elle  ne  fa;t  que  le  perfcêl'onner  & aider  d 
le  développer;  lorfqu’on  joint  d ce  don  de  la  nature 
celni  des  Sciences,  on  ne  peut  que  compofcr  de  très- 
bonnes  chofcs . 

On  voit  d’après  ce  tableau,  que  pour  bien  polféder 
l 'Horlogerie,  il  faut  avoir  la  théorie  de  cette  fcience, 
l’art  d’exécuter,  A le  talent  de  compofcr,  trois  chofcs 
qui  ne  font  pas  faciles  d réunir  dans  la  même  perfon- 
ne;  & d’autant  moins,  que  iufqucs  ici  on  a regardé 
l’exécution  d:s  pièces  d 'Horlogerie  comme  la  partie 
principale,  taillis  qu’elle  n'eil  que  la  dernière;  cela  ell 
li  vrai,  que  la  montre  ou  U pendule  la  mieux  exécu- 
tée fera  de  très-grands  écarts  li  elle  ne  l’clt  pas  fur  de 
bons  principes , tandis  qu'étant  médiocrement  exécutée., 
elle  ira  fort  b'on  li  les  principes  font  bons. 

Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  négliger  la  main- 
d’œuvre,  au  contraire;  mais  perluadé  qu’elle  ne  doit 
être  qu’en  foufordre,  A que  l’homme  qui  exécute  ne 
doit  marcher  qu’après  l’homme  qui  imagine:  je  fou- 
halte  qu’on  a.>p»écic  le  mérite  de  la  main  A celui  du 
génie  chacun  d la  valeur  ; A je  cro  s être  d’autant  plus 
en  droit  de  le  dire , que  je  ne  crains  pas  otte  l’on  me 
foupçonne  de  déprifer  ce  que  je  ne  poirede  pas  . J’ai 
fat  mes  preuves  en  montres  A en  pendules,  A en  des 
parties  trcs-dlficile»  : en  tout  cas,  je  puis  convaincre  les 
plus  incrédules  par  le»  ftits. 

Je  crois  dévore  d’autant  plus  inlîfler  fur  cela,  quel» 
plûpart  des  perfonnes  qui  fc  mêlent  de  l 'Horlogerie 
four  forr  éloignées  de  penfer  qu’il  faille  favoir  autre 
choie  que  rou  ner  A limer . Ce  n’cll  pas  uniquement 
leur  faute;  leur  préiugé  nait  de  la  manière  dont  oa 
forme  les  é’ev.s . On  place  un  enfant  chez  un  horlo- 
ger pour  y demeurer  huit  ans,  A s’occuper  d faire  des 
coin  millions  A d ébancher  quelques  pièces  A' Horloge- 
rie . S’il  parvient  au  bout  de  ce  tems  d faire  un  môu- 
v.-ment,  il  cil  fuppofé  fore  habile.  Il  ignare  cependant 
fort  fouvent  l’ufage  de  l’ouvrage  qu’il  a fait,  il  le  pré- 
fonte  avec  fon  lavoir  à la  mainife;  il  fait  ou  tait  exé- 
cuter par  un  autre  le  chef-d’œuvre  qui  lui  cil  preferit, 
ed  reçu  maître,  prend  boutique,  vfcnd  des  montres  A 
des  p.-ndulcs,  A fc  dit  horloger.  On  peut  donc  regar- 
der comme  un  miracle,  li  un  homme,  ainli  conduit, 
devient  jamais  habile. 

On  aprellc  comunémcnt  horlogers,  ceux  qui  profèp. 
font  l’Horlogerie.  Mais  il  cil  d propos  de  diltinguer 
l’nurloger,  c imnc  on  l’eutcnd  ici,  de  Pareille  qui  pof- 
icdc  les  principes  de  l’art:  ce  font  deux  perfonnes  ab- 
folument  différentes . Le  premier  pratique  en  général 
I 'Horlogerie  fans  avoir  les  premières  notions,  A fe  dit 
horloger , parce  qu'il  travaille  d une  partie  de  cet  art. 

Le  fécond  cmoralfe  au  contraire  cctcc  feionee  dan» 
toute  l'on  étendue:  on  pourroit  l’appel  lcr  l 'arehiseSt- 
mêc hanioue  ; un  tel  artille  ne  s’occupe  pas  d'une  feule 
panie,  il  fait  les  plans  des  montres  A des  pendules,  ou 
autres  machines  qu’il  veut  conllruire.  Il  détermine  I» 
polition  de  chaque  piece , leurs  directions , les  forces  qu’il 
faut  employer,  toutes  les  dimenlions;  en  un  mot,  il 
conftruit  l’éd:fice.  Et  quant  à l’exécution,  il  frit  choit 
des  ouvriers  qui  font  capables  d’en  exécuter  chaque  par- 
tie. C'cil  fous  ce  point  de  v de  que  l’on  doit  conlidéref 
l 'Horlogerie  y A que  l’on  peut  clpérer  d’avoir  des  bon- 
nes machines,  ainli  que  nous  le  ferons  voir  dans  un 
moment.  Nous  allons  maintenant  parler  de  chaque  ou- 
vrier que  l’on  emploie  pour  la  fabrication  des  montres 
A des  pendules,  dont  le  nombre  ed  très-grand;  cha- 
que partie  ed  exécutée  par  des  ouvriers  différens,  qui 
font  toute  leur  vtc  la  même  chofe. 

Ce  qui  concerne  la  pratique  ou  la  manœuvre  fe  di- 
v i le  en  trois  branches,  Icfquelles  comprennent  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  à V Horlogerie . La 
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La  première,  les  ouvriers  qui  font  les  groffcs  horlo- 
ges des  clochers , (Je.  on  les  appelle  borlogers-^roffiers . 

La  fécondé  efl  celle  des  ouvriers  qui  font  les  pen- 
dules , on  les  appelle  horlofers-penJulicrs . 

La  troilieme  pli  celle  dès  ouvriers  qui  font  les  mon- 
tres ; on  les  appelle  ouvriers  en  petit . 

i°.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  groffes  horloges 
font  des  efpeces  de  ferruriers-machiniflcs.  Ils  font  eux- 
mêincs  tout  ce  qui  concerne  ces  horloges,  forgent  les 
momans  dans  lesquels  doivent  être  placées  les  roues . 
Ils  forgent  audi  leuts  roues,  qui  font  de  fer  fie  leurs 
pignons  d’acier  ; ils  font  les  dents  des  roues  fie  des  pi- 
gnons à la  lime,  après  les  avoir  divifées  au  nombre  des 
parties  convenables:  ouvrage  très-long  & pénible,  il 
faut  être  plus  qu’ouvrier  pour  difpofer  ces  fortes  d’ou- 
vrages ; car  il  faut  de  l’intelligence  pour  dillribuer  avan- 
tageufement  les  rouages,  proportionner  les  forces  des 
roues  aux  efforts  qu’elles  ont  à vaincre,  fans  cependant 
les  rendre  plus  pefantes  qu’il  n’cll  befoin,  ce  qui  aug- 
menteroit  les  frottemens  mal-à-propos . Les  conduirions 
de  ces  machines  varient  félon  les  lieux  où  elles  font 
placées;  les  conduites  des  aiguilles  ne  font  pas  faci’cs; 
la  grandenr  totale  de  la  machine  & des  roues , (Je.  ell 
relative  à la  grandeur  des  aiguilles  qu’elle  doit  mouvoir, 
à la  cloche  qui  doit  êtte  employée  pour  fonner  les  heu- 
res; ce  qui  détermine  la  force  du  marteau,  fit  celui-ci 
la  force  des  roues. 

Pour  compofer  ivamagcnfcmcnt  ces  fortes  de  michi- 
ncs,  il  ell  néccdairc  de  polfédcr  la  théorie  de  l’Horlo- 
gerie: ces  mêmes  ouvriers  font  audi  les  horloges  de 
château,  d’cfcalier,  Je. 

l®.  Voilà  le  détail  des  ouvriers  pour  les  pendules. 

I®.  Le  premier  ouvrage  que  l’on  fait  faire  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  aux  pendules,  cil  ce  qu’on  appelle 
le  mouvement  en  blute,  lequel  condfte  dans  les  roues, 
les  pignons  fit  les  détentes . Ces  ouvriers , que  l’on  ap- 
pelle faifeurs  Je  mouvement  en  blanc , ne  font  qn’ébau- 
chcr  l’ouvrage,  dont  le  mérite  conliflc  dans  la  dureté 
des  roues  fie  pignons;  les  dents  des  roues  doivent  être 
également  grottes,  dillames  cntr'clles,  avoir  les  formes 
fit  courbures  requifes,  Je. 

i°.  Le  finideur  cd  celui  qui  termine  les  dents  des 
roues,  c’cd-à-dtre,  qu’il  fait  les  courbures  des  dents, 
finit  leurs  pivots,  fait  les  trous  dans  Icl'quels  ils  doivent 
tourner;  il  fait  les  engrénages,  l’échappement,  fait  faire 
les  effets  à la  fonneric,  Je.  ou  à la  répétition.  Il  aju- 
ric  les  aiguilles , enfin  les  finit  ; njndc  les  pendules  ou 
lentilles,  & fait  matchcr  la  pendule  Relie  au  mécha- 
nidc,  c’ed-à-dire  à l’horloger,  de  revoir  les  effets  de 
la  machine , li , par  exemple , les  engrenages  font  bien 
faits,  aind  que  les  pivots  des  roues,  fi  l’échappement 
fait  parcourir  au  pendule  l’arc  convenable,  fi  la  pefan- 
teur  de  la  Icntil'c  fie  les  ares  qu’elle  décrit  font  relatifs 
à ia  force  motrice,  Je.  les  effets  de  la  fonneric  ou 
répétition. 

3°.  La  fendeufe  ed  une  ouvrière  qui  fend  les  roues 
des  pendules,  fit  ne  fait  que  cela. 

4°.  Le  failcur  des  tcllnrts  fait  les  redbrts  des  pen- 
dules; il  ne  s’occupe  uniquement  qu’à  cela.  Ce  que 
l’on  peut  exiger  d'un  faifeur  de  redorts , c’ed  qu’il  fade 
le  rcllott  fort  long  fit  de  bon  acier,  qnc  la  lame  di- 
minue infenfibiement  de  force  depuis  le  bout  extérieur 
jufqu’au  centre  ; qu’il  foie  trempé  allez  dur  pour  ne  pas 
perdre  f«n  éiaflicité,  mais  pas  allez  pour  calfcr.  Il  tant 
que  l’aâion  du  reffort,  en  le  débandant,  foit  la  plus 
égale  pollible,  que  les  lames  ne  fe  frottent  pas  en  fc 
développant. 

y®.  Il  y a les  faifeurs  de  lentilles,  de  poids  .pour 
faire  marcher  les  pendules:  ccs  ouvriers  font  audi  les 
aiguilles  d’acier  de  pendule. 

6®.  Le  graveur,  qui  fait  les  cadrans  de  enivre  pour 
les  pendules  à fécondes , Je. 

. S . Le  polilTcur  çd  un  ouvrier  qui  polit  les  pièces  de 
cuivre  du  mouvement  de  la  pendule;  le  finideur  ter- 
mine fie  polit  celles  d’acier. 

9°.  Les  émaillcurs  ou  faifeurs  de  cadrans  de  pendules. 
io°.  Les  ouvriers  qui  argentent  les  cadrans  de  cuivre. 
it°.  Les  cifelcurs  font  les  battes  à cartels  pour  les 
pendules . 

il®.  Les  ébénides  font  les  boîtes  de  marqueterie  fit 
autres  : les  horlogers  doivent  diriger  les  cbénillcs  fie  ci- 
feleurs  pour  le  defTeiu  des  boîçcs  ; fit  comme  ils  ne  font 
pas  trop  en  état  de  le  faire  par  eux-mêmes,  i(  cil  à 
propos  qu’ils  confultcnt  des  atchitcâcs  ou  de  bons  def- 
finateurs . 

13°.  Les  doreurs,  pour  les  bronzes  des  boites  5t  des 
cartels,  (Je. 
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14*.  Le»  metteurs  en  cooteurs:  eeux-ci  donnent  la 
couleur  auz  bronzes  des  boites  de  pendule,  aux  cartels, 
cadrans,  (Je.  cette  couleur  imite  la  doturc. 

ry°.  Les  fondeurs  pour  les  roues  de  pendules,  fit  de 
différentes  autres  pièces  qui  s’emploient  pour  les  mou- 
vement . 

ifi®.  Les  fondeurs  qui  font  les  timbres,  les  tournent 
fit  les  polidcm . 

Voila  en  gros  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  pendu- 
les ordinaires.  Il  y en  a d’autres,  qui  font  plus  volon- 
tiers des  pendules  à carillon. 

Les  pendules  à équation,  ou  autres  machines  corr»- 
pofées,  font  exécutées  par  différcos  ouvriers  en  blanc, 
finiffeuts , (Je.  fit  font  conduites  & compofécs  par  i’hor- 
loger . 

Del  ouvriers  qui  travaillent  aux  montres . I . Le 
faifeur  de  mouvemens  en  blanc  : il  lait  de  même  que 
ceux  des  pendules,  des  roues  fit  des  .pignons,  Iclqucls 
exigent  à peu-près  les  mêmes  précautions . Ccs  ouvrier» 
ne  font  que  les  mouvemens  des  montres  limplcs.. 

i®.  Le  failcur  de  rouage  ; c’efl  une  forte  d’ouvrier  en 
blanc,  qui  ne  s’occupe  qu’à  faire  les  touages  des  mon- 
tres ou  répétitions. 

3®.  Les'  quadraturiers  font  ceux  qui  font  cette  partie 
de' la  répétition  qui  efl  fous  le  cadran,  dont  le  média- 
nîftne  clt  ce! , que  lorfquc  l’on  poulie  le  bouton  ou  poul- 
foir  de  la  montre,  cela  fait  répéter  l’heure  fit  le  quart 
marqué  par  les  aiguilles. 

4°.  Le  finideur  efl  l’ouvrier  qui  termine  l’ouvrage 
du  faifeur  de  mouvemens.  Il  y a deux  fortes  de  fimf» 
feurs,  relui  qui  finit  le  mouvement  des  montres  lim- 
ples , fit  celui  qui  termine  le  rouage  d’nne  montre  à ré- 
pétition. L’tm  & l’iutrc  finillcnt  les  pivots  des  roues, 
les  engrénages.  Quand  les  montres  font  à roues  de  ren- 
contre', le»  finilleurs  font  aulli  l’échappement.  Le  finif- 
fenr  égalifc  la  fufée  avec  fon  reflort;  il  ajulle  le  mou- 
vement dans  la  boîte,  remonte  la  montre  dotée,  fit  la 
fait  marcher . Relie  à l’horloger  à la  revoir , à exami- 
ner les  enerénages,  'es  groireurs  des  pivots,  leur  liberté 
dans  leur  trou,  les  ajulleinens  du  fpîral,  l'échappement, 
le  poids  du  balancier,  l'égalité  de  la  tuféc,  Je.  11  re- 
touchera lui-même  les  parties  qui  ne  font  pas  félon  les 
règles,  fie  donnera  ainli  l’amc  à la  machine;  mais  il 
faut  premièrement  qu'elle  ait  été  eonflruite  fur  dc>  bons 
principes . , 

y®.  Les  faifenrs  d’échappcmcns  des  montres  a cylin- 
dre; ceux-ci  ne  fuit  que  les  échappemens,  c’cil -à-dirc, 
la  roue  de  cylindre,  le  cylindre  même  fur  lequel  ils 
fixent  le  balancier,  ils  ajuflcnt  la  codlilfe  fie  le  fpiral. 
Comme  aucun  des  échappemens  connu  ne  corrige  _ ni 
ne  doit  corriger  les  inégalités  de  la  force  motrice,  c’cft 
à ccs  méchanilles,  qui  font  faire  des  échappemens,  à 
preferire  la  difpolition  fit  les  dïmculïons  de  l’échappe- 
ment, c’cfl-i-dirc,  à fixer  le  nombre  des  vibrations,  la 
grandeur  des  arcs  qu’il  doit  taire  parcourir,  le  poids 
du  balancier  relatif  à la  difpolition  de  la  machine  fit  à 
la  force  du  rcfTort,  puil’quc,  comme  nous  le  verrons, 
c’ctt  fur  ce  rapport  que  roule  toute  la  juttcllè  des  montres . 

6®.  Le  faifeur  des  rcirorts  des  montres,  il  ne  fait 
que  les  petits  tcffotts. 

7°.  La  faifeufe  de  chaînes  de  montres;  on  tire  cet 
ingénieux  alfcmblagc  de  Genève  ou  de  Londres . 

8°.  Les  faifeufes  de  fpiraux  ; on  tire  aulfi  les  fpiratu 
de  Genève. 

Un  fpîral  exige  beaucoup  de  foin  pour  être  bon,  fit 
fa  bonté  efl  cttcnticlle  dans  une  montre.  Il  faut  qu’il 
foit  du  meilleur  acier  poffiblc;  qu’il  foit  bien  trempé, 
afin  qu’il  rcflituc  toute  la  quantité  de  mouvement  qu’il 
reçoit,  ou  la  p'us  approchante. 

9®.  L’émaillcur,  ou  le  faifeur  de  cadrans. 

10®.  Les  faifeurs  d'aiguilles, 
n®.  Les  gtavcuis,  qui  font  les  omemens  des  coqs, 
rofettes,  (Je. 

n®.  Les  doreufes,  font  des  femmes  qui  ne  font  que 
dorer  les  platines , les  coqs  fit  les  autres  parties  de  mon- 
tres. Il  faut  qu'elles  ufent  de  beaucoup  de  précaution» 
pour  que  le  dcgié  de  chaleur  qu’elle»  donnent  à ccs 
pièces  ne  les  amolittent  pas. 

13®.  Les  polifTeufes  font  occupées  à polir  les  pièces 
de  cuivre  d’une  montre,  comme  les  roues,  (Je.  qui  ne 
fc  dorent  pas. 

14®.  Les  ouvriers  qui  poliffcnt  les  pièces  d’acier,  com- 
me les  marteaux , (Je. 

if®.  Les  fendeufes  de  roues. 
i6°.  Ceux  qui  taillent  les  fufécs  fit  les  roues  d’échap- 
pement ; la  iullcttc  d’une  roue  d’échappement  dépend 
fur-tout  de  la  jullcfic  de  la  machine  qui  fert  à la  tait- 
' lcr,  clic  dépend  auffi  des  l'oins  de  celui  qui  la  fend. 

Il  efl 
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Il  eft  donc  eflfent'el  d’y  apporter  des  attentions , puifque 
cela  contribue  auffi  a la  jurtcllc  de  la  marche  de  la 
montre . 

17*.  Les  monteurs  de  boîtes  font  les  boîtes  d’or  & 
d’argent  des  montres. 

18°.  Les  faifeors  d’étnis. 

190.  Les  graveurs  & cifeleurs  que  l’on  emploie  pour 
orner  les  boites  de  montres. 

zo°.  Les  émaillcurs  qui  peignent  les  figures  fie  les 
fleurs  dont  on  décore  les  boîte:  les  horlogers  peuvent 
très-bien,  fans  préjudicier  1 la  bonté  de  l’ouvrage  in- 
térieur, orner  les  boîtes  de  leurs  montres;  il  faut  pour 
cela  qu’ils  fadent  choix  d’habiles  artilles,  graveurs  & 
émail  leurs. 

ai°.  Les  ouvriers  qui  font  les  chaînes  d’or  pour  les 
montres,  foit  pour  homme,  ou  pour  femme;  les  bijou- 
tiers & les  horlogers  en  font. 

Je  ne  parle  pas  ici  d’un  très-grand  nombre  d’ouvriers 
ui  ne  font  uniquement  que  les  outils  & inrtrumens 
ont  fc  fervent  les  horlogers  ; cela  feroit  long  à décri- 
re, & n’eft  d’ailleurs  qu’acceffbire,  à la  main-d’œuvre. 

On  voit  par  cette  divilion  de  l’exécution  des  pièces 
à’  Horlogerie , qu’un  habile  artifie  horloger  ne  doit  être 
uniquement  occupé, 

i°.  Qu'à  étudier  les  principes  de  fon  art,  5 faire  des 
expériences,  à conduire  les  ouvriers  qu’il  emploie,  fit  à 
revoir  leurs  ouvrages  1 mefore  qu’ils  fe  font. 

i°.  On  voit  que  chaque  partie  d’une  pendule  ou  d’une 
montre  doit  être  parfaite,  puifqu’elle  cil  exécutée  par 
des  ouvriers  qui  ne  font  tonte  leur  vie  que  la  même 
chofe;  ainli  cc  qu’on  doit  exiger  d’un  habile  homme, 
c’cft  de  conllruire  fes  montres  fit  pendules  fur  de  bons 
principes,  de  les  appuyer  de  l’expérience,  d’employer 
de  bons  ouvriers,  & de  revoir  chaque  partie  i mefute 
ou’on  l'exécute;  de  corriger  les  défauts,  lorfque  cela 
l’exige:  enfin,  lorfque  le  tout  eft  exécuté,  il  doit  raf- 
femblcr  le.  parties,  & établir  entre  clics  l’harmonie,  qui 
fera  l'ame  de  la  machine.  Il  faut  donc  qu’un  tel  artifte 
foit  en  état  d’exécuter  lui-même  au  befoin  toutes  les 
parties  qui  concernent  les  montres  & les  pendules;  car 
il  n’en  peut  diriger  & conduire  les  ouvriers  que  dans  ce 
cas , 6:  encore  moins  peut-il  corriger  leurs  ouvrages  s’il 
ne  fait  pas  exécuter . Il  eft  aifé  de  voir  qu’une  machi- 
ne d'abord  ben  conftruite  par  l’artifte,  fie  enfuitc  exé- 
cutée par  différons  ouvriers,  eft  préférable  à celle  qui 
ne  feroit  faite  que  par  un  fcul , puifqu’il  n’eft  pas  pofli- 
ble  de  s'inllruire  des  principes,  défaire  des  expériences , 
& d’exécuter  en  même  tems  avec  la  petfeilion  dont 
«ft  capable  l’ouvrier  qui  borne  toutes  fes  facultés  à 
exécuter. 

A juger  du  point  de  perfeflion  de  I* Horlogerie  par 
celui  de  la  mam-d’œuvre,  on  imagincroit  que  cet  art 
eft  parvenu  à fon  plus  grand  degré  de  perfeélion , car 
on  exécute  auiourd’hui  les  pièces'  à' Horlogerie  avec  des 
foins  6c  une  délicatellê  fur  prenante;  ce  qui  prouve  fans 
doute  l’adreffe  de  nos  ouvriers  fit  la  beauté  de  la  main- 
d’œuvre,  mais  nullement  la  pcrfcâion  de  la  fcicncc, 
puifque  les  principes  n’en  font  pas  encore  déterminés, 
& que  la  main-d'œuvre  ne  donne  pas  la  jultcllc  de  la 
marche  des  m mires  & pendules , qui  eft  le  propre  de 
V Horlogerie . 11  feroit  donc  i fouhater  que  l’on  s'atta- 
chât davantage  aux  principes;  fit  qu’on  ne  fît  pas  con- 
liftcr  le  mérite  d’une  montre  dans  l’exécution , qui  n’dl 
que  l’elfet  de  la  main,  mais  bien  dans  l’intelligence  de 
la  compolition,  ce  qui  eft  le  fruit  du  génie. 

L’ Horlogerie  ne  le  borne  pas  uniquement  aux  ma- 
chines qui  mefurent  le  tems;  cet  art  étant  la  fcîence 
du  mouvement,  on  voit  que  tout  ce  qui  concerne  une 
machine  quelconque  peut  être  de  fon  relfort . Amlî  de 
la  pertieâlon  de  cet  art  dépend  celle  des  différentes  ma- 
chines & inflrnmcns,  comme,  par  exemple,  les  inftru- 
mens  propres  à l’Aftronomie  & à la  Navigation,  les 
inllrumcns  des  Mathématiques,  les  machines  propres  à 
faire  des  expériences  de  Hhyliquc,  ÿe. 

Le  célèbre  Grabnm , horloger  de  Londres,  membre 
de  la  fociété  royale  de  cette  ville,  n’a  pas  peu  contri- 
bué a la  perfeâton  des  infiniment  d’Aftronomie,  fit  les 
connoillànccs  qu’il  pofledoit  dans  les  différent  génies 
dont  nous  avons  parlé , prouvent  bien  que  la  fcîence  de 
Y Horlogerie  les  érige  toutes . Il  eft  vrai  qu’il  faut  pour 
cela  des  génies  lupérieurs;  mais  pour  les  faire  naître, 
il  ne  faut  qu’exciter  l’émulation  « mettre  en  honneur 
les  unîtes. 

Nous  diftinguerons  trois  fortes  de  perfonnes,  qui  tra- 
vaillent ou  1c  mêlent  de  travailler  à Y Horlogerie  : les 
prein  ers  , dont  je  nombre  eft  le  plus  confîdérablc,  font 
ceux  qui  ont  pris  cet  état  fans  goût,  fans  difpofition  ni 
nient , êc  qui  le  profclfent  fans  application  4 fans  chcr- 
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cher  à fortir  de  leur  ignorance;  ils  travaillent  Ample- 
ment pour  gagner  de  l’argent,  le  haxard  ayant  décidé 
do  choix  de  leur  état: 

Les  féconds  font  ceux  qui  pu  une  envie  de  s’élever, 
fort  louable,  cherchent  J acquérir  quelques  conno:irin- 
ccs  fit  principes  de  l’art,  miis  aux  efforts  defqueis  la  ni- 
ture  ingrate  fe  refufe.  Enfin  le  petit  nombre  renferme 
ces  artules  inrelligens  qui,  nés  avec  des  difpolitions  par- 
ticulières, ont  l’amour  du  travail  fit  de  l’art,  s’appliquent 
à découvrir  de  nouveaux  principes,  fit  à approfondir  ceux 
qui  ont  dé|a  été  trouvés. 

Pour  être  un  artille  de  ce  genre,  il  ne  fiiflit  pas  d'a- 
voir un  peu  de  théorie  & quelques  principes  généraux 
des  méchaniqurs,  fit  d’y  joindre  l'habitude  de  travailler, 
il  faut  de  plus  une  difpofition  particulière  donnée  par  la 
nature;  cette  difpofition  feule  tient  lieu  de  tout  ; lorfqu’on 
eft  né  avec  elle,  on  ne  tarde  pas  à acquérir  les  autres 
parties:  fi  on  veut  faire  ufage  de  ce  don  préc'eux,  on 
acquiert  bientôt  la  pratique;  fit  un  tel  artille  n'exécute 
rien  dont  il  ne  fente  les  cff.ts , ou  qu’il  ne  cherche  à les 
analylcr:  enfin  rien  n’échappe  à fiss  obfervations,  & quel 
chemin  ne  fera-t-il  pas  dans  fon  art,  s’il  joint  aux  dilpo- 
firions  l’éiudc  de  cc  que  l’on  a découvert  jufqu’ici  à lui  ? 

Il  eft  fans  doute  rare  de  trouver  des  génies  heireux, 
qui  réunilfent  toutes  ces  parties  néeeffures;  mais  on  en 
trouve  qui  ont  toutes  les  difpolitions  naturelles,  il  11c 
leur  manque  que  d’en  faire  l’application;  ce  qu’ils  fe- 
ro:ent  faus  doute,  s’ils  avoient  plus  de  motif  pour  les 
porter  à fe  livrer  tout  entiers  i la  perfèâ'On  de  leur 
art  : il  ne  faudroit,  pour  rendre  un  fcrvice  cflenfel  à 
Y Horlogerie  ici  la  fociété,  que  piquer  leur  am.iur-pro- 
pre,  faire  une  diilinétion  de  ceux  qui  font  horlogers,  ou 
qui  ne  font  que  des  ouvriers  ou  des  charlatans:  enfin 
confier  l’adminiftraiion  du  corps  de  YHorlogerie  aux  plus 
intdligcns:  faciliter  l’entrée  à ceux  qui  ont  du  talent, 
4 le  fermer  à jamais  à ces  miférablcs  ouvriers  qui  ne 
peuvent  que  retarder  les  progrès  de  l’art  qu’ils  tendent 
même  i détruire  . 

S’il  ell  néccffaire  de  partir  d’après  des  principes  de 
méchanique  pour  compofer  des  pièces  à' Horlogerie  , il 
eft  il  propos  de  les  vérifier  par  des  expérience»;  car, 
quoique  ces  principes  foient  invariables,  comme  ils  font 
compliqués  4 appliqués  J de  très-pentes  machines , il 
en  téfulte  des  effets  ditfércns  & allez  difficiles  à analy- 
fer:  nous  obferverons  que,  par  rapport  aux  expériences, 
il  y a deux  manières  de  les  faire.  Les  premières  font 
faites  par  des  gens  fans  intelligence  qui  ne  font  des  efTais 
que  pour  s’év  ter  la  peine  de  rechercher  par  une  étude, 
line  analyfe  péninle  que  (bavent  ils  ne  foupçonnem  pas , 
l’effet  qui  réfultera  d’uu  méchanifmc  compofé  fans  ré- 
glé, fans  principe,  fit  fins  vûc;  cc  font  des  aveugles  qui 
fc  conduifent  par  le  tâtonnement  à l’aide  d'un  bâton  . 

La  féconde  claflè  des  perfonnes  qui  font  des  expé- 
riences, elt  compoféc  des  art'ftcs  inftruits  des  principes 
des  machines , des  lois  du  mouvement , des  d:verfes 
actions  des  corps  les'  uns  fur  les  aur.es , 4 qui  doués 
d’un  eéme  qui  fait  décompofcr  les  effets  les  plus  déli- 
cats d’une  michine,  voient  par  l’Wprit  tout  ce  qui  doit 
résulter  de  telle  ou  telle  combiniilon,  peuvent  la  cal- 
culer d’avance,  la  conllruire  de  la  maniéré  la  plus  avan- 
tageufe , cnfortc  que  s’ils  font  des  crpéiiences,  c’cft 
moins  pour  apprendre  ce  qui  do't  arriver,  que  pour  con- 
firmer les  principes  qu’ils  ont  établis,  4 les  effets  qu’ils 
avoient  analyfés.  J'avoue  qu’une  telle  manière  de  voir 
cil  très- pénible,  & r^u’il  faut  êire  doué  d’un  génie  par- 
ticulier; auffï  appartient-il  il  fort  peu  de  perfonnes  de 
faire  des  expériences  miles,  fit  oui  ayent  un  but  marqué . 

L’ Horlogerie  livrée  à elle-mcmc  fans  encouragement, 
fans  diliinclion,  fans  récompenfc,  s’elt  élevée  par  fa 
propre  force  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui  ; 
cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  l’heureufe  difpofition  de 
quelques  artilles,  <jui  limant  allez  leur  art  pour  en  re- 
chercher la  perfection,  ont  excité  entr’eux  une  émula- 
tion qui  a produit  des  effets  aulfi  profitables  que  fi  011  . 
les  eût  encouragés  par  des  récompenfes . Le  germe  de 
cct  cfprit  d’émulation  eft  dû  aux  artilles  anglois  que 
l’on  fit  venir  en  France  du  tems  de  la  régence  , entr’an- 
tres  à Sully,  le  plus  habile  de  ceux  qui  s’établirent  ici. 
Julie»  le  Roy,  élève  de  le  Do»,  habile  horloger,  étoit 
fort  lié  arec  Sully  *,  il  profita  de  fes  lumières;  cela 
joint  à fon  mérite  perfonne! , lui  valut  la  réputation  dont 
il  a joui:  celui-ci  eut  des  émules,  entr’autres  ExUerliu, 
qui  étoit  doué  d'un  grand  génie  pour  les  méchaniques , 
ce  que  l’on  peut  voir  par  cc  qui  nous  relie  de  lui  dans 

le 

• C'eft  à Sully  que  nous  devons  la  refit  ârti/Seitllc  i» 
itmi,  fort  bon  livre. 
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le  traite'  d’ Horlogerie  de  M.  Thiont;  on  ne  doit  pas  ou- 
blier feu  Jean-Baptille  Dutertrc,  fort  habite  horloger; 
Gaudron,  Pierre  le  Roy,  ijc.  Thiout  l’aîné,  dont  le 
traité  d' Horlogerie  fait  l’éloge. 

Nous  devons  à ces  habiles  artilles  grand  nombre  de 
recherches,  fie  fur-tout  la  perfeâioo  de  la  main-d’œu- 
vre; car,  par  rapport  à la  théorie  fit  aux  principes  de 
l’art  de  la  melure  du  tenu,  ils  n’en  ont  aucunement  trai- 
té ; il  n’elt  pas  étonnant  que  l’on  ait  encore  écrit  de 
nos  jours  beaucoup  d'abfurdités  ; le  feul  ouvrage  où  il 
[ y ait  des  principes  cil  le  A îémoire  de  M.  Rivaz,  en  ré- 
ponfe  1 un  affez  mauvais  écrit  anonyme  contre  fes  dé- 
couvertes ; nous  devons  à ce  Mémoire  & i ces  difputes 
l'cforit  d’émulation  qui  a animé  nos  artillcs  modernes; 
il  fero:t  1 louhaiter  que  M.  de  Rivaz  eût  fuivi  lui- mê- 
me V Horlogerie , fes  connoilfanccs  en  méchauique  au- 
roient  beaucoup  fervi  à pcrfeâionncr  cet  art. 

11  faut  convenir  que  ces  artillcs  qui  ont  enrichi  l 'Hor- 
logerie, méritent  tous  nos  éloges;  puifque  leurs  travaux 
pénibles  n’ont  eu  pour  ob;ct  que  la  petfeâ'on  de  l’art, 
ayant  facrifié  pour  cela  leur  fortune  : car  il  ell  bon  d’ob- 
fetver  qu’il  n’cll  pas  de  V llorhgerie  comme  des  autres 
arts,  tels  que  la  Peinture,  l’Architcflurc  ou  la  Sculptu- 
re; dans  ceux-ci  l'art! Ile  qui  excelle  ell  non-fculcmcnt 
encouragé  fit  récompenfé  ; niais , comme  beaucoup  de 
perfomres  font  en  état  de  juger  de  fes  produfiions,  la 
réputation  fit  la  fortune  fuivent  ordinairement  le  méri- 
te. Un  excellent  «trille  horloger  peut  au  contraire  pal- 
ier fa  vie  dans  l'obfcuiité , tandis  que  des  impudens , pla- 
giaires, des  charlatans  fit  autres  mifcrablcs  marchands 
ouvriers  jouiront  de  la  fortune  fit  des  encouragemens 
dûs  au  mérite:  car  le  nom  qu’on  fc  fait  dans  le  mon- 
de, porte  moins  fur  le  mérite  réel  de  l’ouvrage  que  fur 
la  manière  dont  il  cil  annoncé,  il  ell  aife  d’en  impofer 
au  puslic  qui  croit  le  charlatan  fur  la  parole,  vû  l'im- 
poflib  lité  où  il  cil  de  juger  par  lui-même. 

C’ell  à l’efprit  d’émulation,  dont  iiqus  venons  de  par- 
ler, que  la  fociété  des  arts,  formée  fous  la  proteélion 
de  M.  le  Comte  de  Clermont , dut  fon  origine.  Ou 
ne  peut  que  regretter  qu’un  crabliflement  qui  auroit  pu 
être  fort  utile  au  public,  i:t  été  de  li  courte  durée;  on 
a cependant  vù  fortir  de  cette  fociété  de  très-bons  fu- 
jets  qui  illullrcnt  aujourd'hui  l’académie  des  Sciences  (a) , 
& différons  Mémoires  {!>)  fort  bien  faits  fur  l’ Horloge- 
rie . De  concert  avec  plulicurs  habiles  horlogcrj,  nous 
, avions  formé  le  projet  de  rétablir  cette  cfpccc  d’acadé- 
mie, fie  propofé  à feu  M"  Julien  le  Roy , Thiout  l'aî- 
né, Romilly,  fit quelques  antres  horlogers  célebies.Tous 
auroknt  fort  déliré  qu’il  réufsît;  mais  un  d’eux  me  dit 
formellement  qu’il  ne  vouloit  pas  en  être  li  un  te!  en 
étoit  ; cette  pciitclle  nie  fit  concevoir  la  caufc  de  la  chûte 
de  la  fociété  des  arts,  & defcfpérer  de  la  rétablir,  à 
moins  que  le  minitlere  ne  favotifàt  cct  étiblffcmcnt 
par  des  récompenses  qui  fervirqient  à dilîiper  ces  baffes 
jaloulies. 

On  me  permettra  de  parler  ici  de  quelques-uns  des 
avantages  d’une  fociété  on  académie  d 'Horlogerie . 

Quoique  \'Horlegerie  foit  maintenant  portée  au  très- 
grand  point  de  pcrleél  on , la  pofitiott  ell  cependant  cri- 
tiqua: ; car  li  d'uu  côté  elle  clt  parvenue  à un  degré  de 
peticilion  fort  au-deffus  de  V Horlogerie  angloifc  par  le 
feu!  amour  de  quelques  artillcs,  de  l'autre  eliccü  prête 
à retomber  dans  l’oubli.  Le  peu  d'ordre  que  l'on  peut 
obicrver  pour  ceux  que  l’on  reçoit;  6c  plus  que  tout 
cela , le  commerce  qu’en  font  les  marchands , des  ou- 
vriers fans  droit,  ni  talens,  des  domcltiqucs  fie  autres  gens 
iutrigans , qui  trompent  le  publie  avec  de  faux  noms , 
ce  qui  avilit  cct  a>t:  toutes  ccs  choies  firent  infcnlîblc: 
ment  la  confiance  que  l’on  avoir  aux  artilles  célébrés , 
lclqucls  enfin  découragés  fit  entraînés  par  le  torrent , 
feront  ooligés  de  faire  comme  lçs  autres,  ccffer  d’être 
artilles  pour  devenir  marchands  ■ L'Horlogerie  dans  fon 
origine  cit  France  pairoiffoir  un  objet  trop  foiblc  pour 
mériter  l'attention  du  gouvernement , on  ne  prévoyoit 
pas  encore  que  cela  put  former  dans  la  fuite  une  bran- 
che de  commerce  aulfi  confidçrablc  qu'elle  l’cll  deve- 
nue de  nos  jours;  de  forte  qu’il  u’cll  pas  étonnant  qu’elle 
ait  été  abandonnée  à elle-même;  mais  aujourd’hui  elle 
ell  abfolument  différente,  clic  a acquis  un  très-grand» 
degré  de  pcricâinn:  nous  polfedons  au  plus  haut  degré 
l’art  d’orner  avec  goût  nos  bocrcs  de  pendules  fie  de 
montres,  dont  la  décoration  ell  fort  au-deffus  de  celle 
des  étrangers  qui  veulent  nous  imiter:  il  ne  faut  donc 
plus  euyffager  l' Horlogerie  comme  un  art  feulement  utile 
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pour  uous-mêmes  : il  faut  de  plus  le  confidérer  relative- 
ment au  commerce  qu’on  en  peut  faire  avec  l’étranger. 

C’ell  de  l’établiffemcnt  d’une  telle  fociété  que  l’art  de 
l 'Horlogerie  acquerra  le  plus  de  confiance  de  l’étranger  . 

Car  i°.  une  telle  académie  ferviroit  à porter  l' Horlo- 
gerie au  plus  haut  point  de  perfection  par  l'émulation 
qu’elle  cxcitcroit  parmi  les  artilles,  ce  qui  ell  certain, 
puifque  les  arts  ne  fc  perfectionnent  que  par  le  concours 
de  plulîeurs  perfonne»  qui  traitent  le  même  objet. 

i ®.  Les  régi  11  res  de  cette  fociété  Ictviroicnt  comme 
d’archives,  ou  les  artilles  iroient  dépofer  ce  qu’ils  au- 
roient  imaginé;  les  membres  de  ce  corps_  plus  éclairés 
fie  plus  intérelfés  à ce  qu'il  ne  fe  commît  aucune  inju- 
fiiee,  empéchero'ent  les  volt  qui  fc  font  tous  les  jours 
impunément:  fur  les  mémoires  que  l’on  raffcmbletoit, 
on  parviendroit  à la  longue  à publier  un  trait  i d' Hor- 
logerie très-différent  de  ceux  que  nous  ayons;  c’cll  faute 
de  pareilles  archives  que  l’on  voit  renaître  avec  fuccèt 
tant  de  conftruâions  proferites,  fit  c’ell  ce  qui  conti- 
nuera d’arriver  toutes  les  fols  que  l’on  approuvera  in- 
diiVércmmcnt  toutes  fortes  de  machines  nouvelles  ou 
non . 

Or  le  public  imagine  que  l’art  fc  pcrfefilionnc , tandis 
qu’il  ne  (ait  que  revenir  fur  fes  pas  en  tournant  comme 
fur  un  cercle . On  prend  pour  neuf  tout  «c  que  l’on  u’a 
pas  encore  vû . 

L'émulation  que  donneroit  cette  fociété , ferviroit 
à former  des  artilles  qui  partant  du  point  où  leurs  pré- 
decellèurs  auroient  laiffé  l’art,  le  portc.-oicm  encore  plus 
loin;  car  pour  être  membre  du  corps,  il  faudrait  étu- 
dier, travailler,  faire  des  expériences,  ou  le  réfoudre  J 
être  coqf  iqdu  avec  le  nombre  ttcs-confiJéiable  des  mau- 
vais ouvriers . 

4°.  Il  en  réfitltcroit  un  avantage  pour  chaque  mem- 
bre; car  alors  le  public  étant  inflruit  de  ceux  J qui  il 
doit  donner  fa  confiance,  ceflcroit  d’3llcr  acheter  les 
ouvrages  i' Horlogerie  chez  ce  marchand  qui  le  trompe, 
affûté  de  ne  trouver  cher  l’ar tille  que  d’excellentes  mâ- 
châtes; enfin  de  ccs  différens  avantages,  il  en  rélulteroit 
que  la  pcrtVâinu  où  notre  horlogerie  cil  portée,  étant 
par-là  plus  connue  de  l’étranger , ceux-ci  la  préfére- 
roient  en  total  à celle  de  nos  voifins. 

Nota . J’ai  fait  UI1  Difcoart  préliminaire  3 mon  Ejfai 
far  l'Horlogerie , de  cet  article  que  j’avois  conipofé 
d!abord-  pour  ce  Dictionnaire . 

HORME/TION  , f.  f.  {Hifi.  nat.)  pierre  précieufe, 
sîont  parle  Mine,  fie  qui,  (ci  >n  lui,  éloit_  d’un  rouge 
tirant  fur  le  jaune,  fie  jettoit  beaucoup  de  feu;  elle  étoit 
blanche  à fes  extrémités , ou  bordée  d’uu  cercle  blanc. 

HORMIN,  f.  m.  ( Hi/I.  » a Botan.)  Vhormi»  lau- 
vage,  btrminum  Jÿlveflre , lat  ondule  folio , ell  la  prin- 
cipale efpecc  qui  mérite  d’être  décrite. 

Sa  racine  lîgneufe  ne  meurt  pas  tous  tes  ans,  amii  que 
celle  de  la  fclaréc,  à qui  cette  plante  rcffemblc  à tant 
d’égards . Ses  feuilles  les  plus  balles  croili’ent  fur  d’alîcz 
longs  pédicules;  elles  font  rudes,  nn  peu  inégales,  dé- 
coupées eu  plulicurs  endroits,  fit  dente  ées  par  les  b uds: 
fes  tiges  tout  quarrées,  un  peu  velues , communément 
inclinée!  vers  la  terre  , garnies  de  tcuiiles , oppolecs 
deux  à deux  aux  jointures , fans  pédicules,  fi;  dentelées  , 
par  les  bords . 

Ses  lieurs  font  rares , verticillées  , plus  petites  que  cel- 
les de  la  fclaréc,  fit  d’un  bleu  foncé  ; leur  petit  calque 
s’élève  un  peu  au-deffus  du  calice;  les  ombelles  font  à 
quelque  dillancc  les  uns  des  autres  , ils  ont  chacun  au- 
deffus  deux  feuilles  très-petite»  : le  calice  de  ccs  (leurs 
cil  allez  large,  fit  divûe  en  deux  pairies;  l’infércurc cil 
ouverte  dans  le  milieu,  fit  la  fupérieure  divifée  en  dpux 
cavités  par  une  cloifon . Elle  contient  quatre  graines  ova- 
les, noires,  gluantes  fit  polies. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  affez  forte,  fit  qui 
n’ell  point  dcfagréable;  les  lieux  pierreux  lui  font  pro- 
pres; elle  fleurit  en  Juin  fie  Juillet.  On  lui  attribue  les 
infime»  vertus  qu’à  la  fclaréc , mai»  dans  un  degré  in- 
férieur ; on  ne  la  cultive  guercs  dans  les  jardins . ( D-  /») 

HORMINODES,  ( H. fl.  nat.  ) pierre  précieufe,  dé- 
crite par  Pline  fit  par  d’autres  anciens  naturalilles  ; elle 
éto't , dit-on,  ou  blanche  ou  noire;  on  y voyojt  une  ta- 
che verte,  entourée  d’un  cercle  d'un  jaune  très-vif. 

HORMUS,  ( Art  orcbe/lrif  ) une  des  danfes  prin- 
cipales des  Lacédémoniens,  dans  laquelle  des  jeunes  gar- 
çons fit  des  jeunes  filles,  difpofés  alternativement  fit  fe 
tenant  tous  par  la  main,  danfoient  en  rond. 

Lct 


(a)  MM.  Cliiraut  fit  Defpareieax  o#t  été  Mtmbtes  de  1a 
fociété  de»  Arts. 


(S)  De  MM.  Gaudroa  fit  Lerey  ■ 
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Les  plus  anciennes  traditions  rapportent  que  ces  dan- 
fes circulaires  avoient  été  ioltuuécs  à l’imitation  du  mou- 
vement des  artres,  fit  que,  dans  leur  origine,  clics  s’e- 
zécutoiem  avec  gravité  . 

Les  chants  de  ces  danfes  étoient  divifés  en  llrophcs 
fit  aniiUroplies:  dans  les  llrophcs,  on  tournoie  en  rond 
d’orient  en  occident,  ou  de  droite  à gauche;  fie  dans 
l'antiflrophe  , on  prenoit  une  détermination  oppoféc , 
c’cll-i-dirc  d’occident  en  orient,  ou  de  gauche  à droi- 
te; quelquefois  le  chœur  s’atrêtoit , fit  c’eit  ce  qu’on  ap- 
pelait l’/poJe 

Les  bormèi  ou  danfes  en  tond  fc  trouvent  chez  tou- 
tes les  nations,  fit  jufques  danr  les  ballets  damans  des 
modernes:  clics  cxilloicnt  déjà  du  tems  d'Hometc,  qui 
ne  les  a pas  oubliées  dans  la  defeription  du  bouclier 
d’Achille.  On  y voyoit,  dit  il,  de  jeunes  garçons  fit  de 
jeunes  filles  qui  danfoient  enfcmSIc,  en  le  tenant  par 
la  maiu;  les  filles  portoiem  des  robes  de  gaie,  avec  des 
couronnes  fur  la  tête , & les  garçons  étoient  vêtus  d’é- 
totfes  lutlrécs,  ayant  à leurs  côtés  des  épées  d’or,  foû- 
teniies  par  des  baudriers  d’argent;  tantôt  ils  fc  parta- 
geoient  en  plulîeurs  files  qui  fe  mêloient  les  unes  avec 
les  autres,  fit  bientôt  après  d’un  pié  lavent  & léger,  tou- 
tes les  filles  lé  formoient  en  rond  pour  dm  1er  ; ces  dan- 
feurs  étoient  environnés  d’une  foule  de  peuple,  qui  pre- 
noit grand  piaille  à ce  fpcclaclc;  fit  au  milieu  du  cercle, 
il  y avoir  deux  fauteurs  qui  failbieut  des  fauts  merveil- 
leux  (H.  J.) 

HORN,  (G/ogr.  ) perte  ville  d’Allemagne  dans  la 
balfc  Autriche,  fur  les  confins  de  la  Moravie,  il  quin- 
ze lieue,  uord-ell  de  Vienne.  Long.  3f.  20.  Ht.  48.  ay. 

(ü.y.) 

Hors,  ( G/ogr. ) petite  ville  des  Pays-Bas  autrichiens, 
au  pays  de  Licge,  capitale  d'un  comté  de  même  nom, 
qui  u fept  lieues  de  longueur  fur  cinq  de  largeur , il  une 
lieue  de  la  Meule  & de  Rutcmondc,  à fix  de  .Vluliricht. 
Long.  13.  30.  Ut.  yi.  12.  ( D . J.) 

Hors  (eu»  Je),  G/og.  il  forme  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  terre  de  Feu.  Les  Géographes  pla- 
cent communément  ce  cap,  1 yj'.  30'.  Je  longit.  mais 
il  paroît  démontré,  apres  d’cxaâes  oblcrvaôons , qae  fa 
véritable  lituati  >n  cil  il  yôJ.  28'.  Je  long.  (D.  "J . ) 

HORNBACH,  (G*?.)  petite  ville  d’Allemagne  au 
duché  de  Deux-Ponts,  fur  l’Horll,  avec  une  abbaye  de 
bénédiélins,  à un  mille  fud-cll  de  Deux-Ponts.  Long. 
16  11.  L/1/.  49.  13.  ( D.  J ) 

H O R B E R G , ( G/ogr.  ) ancienne  ville  & baronnie 
d’Allemagne,  dans  la  Foiét-noirc,  au  duché  de  Wur- 
temb.ig.  avec  une  efpecc  de  fortcrcire  fur  une  monta- 
gne; elle  cil  fur  la  livicrc  de  Gutach,  d cinq  lieues 
nord-oueft  de  Ro.twcil,  lix  nord-cil  de  Fribourg.  Long. 
24-  f *•_>/:.  A 10.  (D.  J.' 


’lIORNEpEN,  ( Ge.gr.  j ville  d’Angleterre  dans  la 
province  d’Fillcv . 

HORNSI  EIN,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Minerai.  ) efpcce 
de  piette  ainli  nommée  par  les  mineurs  d’Allemagne. 
Voy et  Corse  (pierre  Je). 

HORODlSCZE,  (Gefogr.)  petite  ville  d’Ucraine, 
au  nord  de  Pnltawu . fur  la  rivière  de  Prifol . 

HOROGRAPHIE,  f.  f.  ( Aflronomie .)  c’ell  l’art 
de  taire  des  cadtans;  on  l’appelle  eucorc  Horologiogra- 
phie , Scal/ri/ue,  Pholofeiate'ruue , & plus  communé- 
ment Gnom  mi/ue . frayez  GnOMONiquE  . 

Ce  mot  vient  du  grec  •)*  , heure,  fit  >/«’♦•,  ftribo, 
j’écris . Chanhert.  (0) 

HOROLOGE,  ( Lnhur. ) cft  le  nom  que  les  Grecs 
donnent  d un  de  leurs  livres  d’offi.c,  parce  qu'il  con- 
tient les  heures  ou  l’office  que  l’on  doit  réciter  tous  les 
jours  . l/oyez.  Heure  , Bréviaire  , Hokologios. 
DiÛ.  Je  /Ver. 


HOROLOGIOGR APHIE , f.  f.  l’art  de  fa:re  des 
cadrans.  Le  P.  de  la  Madeleine,  feuillant,  a donné  un 
traité  fur  la  comtruédion  des  cadrans,  qui  a pour  titre 
traite'  J'HorvIogiograpbie . Cet  ouvrage  ell  allez  complet 
pour  ce  qui  regarde  la  pratique  fit  la  dclcription  de  tou- 
tes fo  tes  de  cadrans;  mais  les  méthodes  que  donne  l’au- 
teur ne  font  point  accompagnées  de  leurs  démomlnuions. 
[Soyez  GnOMONIQUE  C?  HoROGR  At'IllE  . 

On  a autfi  donné  quelquefo  s le  nom  d '/lorologiogra- 
pbie  d l’.nt  de  faire  des  horloges,  plus  communément 
appelle  Horlogerie,  [/oyez  HORLOGERIE.  (0) 

HOROLOGION,  f.  m.  (TbM.)  ell  le  nom  d’un 
des  livres  eçcléliilliques  des  Grecs , qui  leur  1ère  com- 
me de  bréviaire,  où  font  marqués  tous  leurs  offices; 
fçavoir,  celui  qu’ils  appellent  m/fniyflicon , ou  Je  mi- 
nuit; celui  qu’ils  dilént  dès  le  grand' matin , prime,  ter- 
ce,  fevic,  nonc,  vêpres,  (ÿr.  Les  Grecs  ont  un  grand 
nombre  de  livres  qui  font  conlacrés  aux  ufages  de  l’égli- 


fc:  de  forte  qu’ils  font  obligés  d’avoir  recours  à tou» 
ces  livres  lorfqu’ils  chantent  leur  office.  C’ell  ce  qui 
donna  occalion  à Antoine  Aicndius,  (bas  le  pape  Clé- 
ment VIII.  de  recueillir  de  tous  leurs  livres  un  office  qui 
leur  pût  fervir  comme  debreviiire,  fit  qui  fût  compris  dans 
un  feul  volume;  mais  les  Grecs  l’ont  tejetté,  bien  qu’il 
leur  fût  plus  commode  : de  forte  que  ce  recueil  ell  de- 
meuré inutile,  fi  ce  n’ell  d l'égard  de  quelques  m >incs 
grecs  qui  ne  l’ont  pas  éloignés  de  Rome , fit  qui  en  dé- 
pendent. M/m.  Jet  fax-.  (G) 

H O R O M ET  RIE,  f.  f.  l’art  de  mefurer  ou  de 
divifer  les  heures,  fit  de  tenir  comate  du  tems. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  *f+,  heure,  fit  ) 
mefure.  [S.  PENDULE,  HORLOGE,  TEMS,  Cÿc.  (0  ) 

HOROPTERE,  f.  m.  terme  et'üptijue  ; c’ell  la 
ligne  droite  qui  ell  tirée  par  le  point  où  les  deux^  axes 
optiques  concourent  en Icmble,  fit  qui  ell  parallèle  d cel- 
le qui  joint  les  centres  des  deux  yeux , ou  des  deux 
prunelles . Voyez  Axe,  Optique. 

Telle  ell  là  ligne  A B (Plane.  H'Optique , fig. 6y.  ) , 
tirée  par  le  point  de  concours  C des  axes  opùqacs  des 
yeux  D fit  E,  parallclcnlrnt  d H I,  qui  joint  les  cen- 
tres des  yeux  11  fit  /. 

On  appelle  cette  ligne  boroptere,  parce  qu’on  a crû, 
d’après  quelques  expériences,  qu’elle  étoit  la  limite  de 
la  vifîon  dillmclc.  [Soyez  Vision. 

Le  plan  Je  /'boroptere  cil  un  plan  qui  p(To  par  \'ho- 
roptere,  fit  qui  cil  perpendiculaire  à celui  des  deux  a- 
XCS  optiques  . Cb  imben . 

Les  auteurs  d’Optique  fe  font  fer  vis  principalement 
de  l 'boroptere,  pour  expliquer  la  caufc  qui  fait  quelque- 
fois paraître  les  objets  doubles.  Ils  prétendent  que  tou- 
tes les  fors  qu’un  objet  e t hors  du  plan  de  l 'boroptere, 
il  doit  paroître  double;  parce  que,  félon  ces  auteurs, 
c’ell  à l 'boroptere  qu'on  rapporte  toÛjours  tous  les  O- 
bjets  qu’on  voit;  de  forte  que  les  objets  paroiHcm  (im- 
pies lorfqu’tls  font  placés  dans  {'boroptere,  fit  doubles 
lorfqu’ils  n’y  font  pas . Nous  ne  prétendons  point  dé- 
cider de  la  juilcile  de  cotre  explicatbn  ; il  nous  paroît 
feulement  qu’elle  fc  réduit  à ceci,  qu’un  objet  ell  vû 
limplc,  quand  il  ell  dans  le  concours  des  axes  optiques, 
ou  plutôt  des  deux  axes  des  yeux  ; fit  que  cet  objet  pa- 
roit  double,  quand  il  ne  fe  trouve  point  dans  le  con- 
cours de  ccs  axes. 

Un  des  auteurs  qui  ont  fait  le  plus  d’ufage  de  Vboro- 
ptere , cil  le  P.  Aquilon,  Fr  an  elfe  «a  AyuiUniut,  Jéfui- 
te,  dans  un  gros  traité  d’Optique,  in-foho,  imprimé  i 
Anvers  en  1613.  ( 0 ) 

HOROSCOPE,  f m.  (DrorW.lc’cIl  le  degré 
de  l’afeendant,  ou  Paître  qui  monte  fur  rhorifon  en  cer- 
tain moment  qu’on  veut  OSferver  pour  prédire  quelque 
événement;  la  firtune  d’un  homme  qui  vient  au  mon- 
de, le  fuccès  qu’aura  une  cutreprife , la  qualité  du  tems, 
(Je.  [Soyez  ASCENDANT. 

Ce  mot  ell  purement  grec,  fie  compnfé  d’»;«,  heu- 
re, fit  du  verbe  emmenai , fpeflo,  cou/iJero , je  contem- 
ple . Les  Latins  l’appellent  earJo  orientait! , quelquefois 
afcenJant  ■ [Soyez  ASCENDANT. 

Mcrcarc  fit  Vénus  étoient  dans  P borofeope . O11  étoit 
autrefois  fi  infatué  à'hrofeopei , qu’Albcit  le  Grand, 
Cardan,  fit  quelques  autres,  curent,  à ce  qu’on  dit,  la 
témérité  de  tirer  celle  de  Jclus-Chrill . 

On  appelle  auffi  borofeope,  une  figure  ou  thème  cé- 
lellc,  qui  contient  les  douze  inailbus,  c’cll-à-dirc  1er 
douze  lignes  du  zodiaque,  dans  lcfquels  on  mtrque  la 
difpolition  du  ciel  fit  des  allrcc  en  on  certain  moment, 
pour  fa:rc  des  prédiilions.  l'oyez  Maison  ÿ Fi- 
at) R E S . 

On  dit  tirer  P borofeope , faire  V borofeope , tfe  ■ On 
appelle  auffi  cela  plus  proprement  Jre(fer  un-;  n. ni  vie/ , 
quand  il  s’agit  de  çrédiél'on  fur  la  vie  & la  fortune  des 
hommes,  car  on  fait  l’ borofeope  des  villes,  des  états, 
des  grandes  entrcpiifes. 

L 'borofeope  lunaire  Cl!  le  point  d’où  fort  la  î-tnc  , 
quand  le  foleil  cil  au  point  alccnJant  de  l'orient.  C’ell 
cc  qu’011  nomme  autrement  la  partie  de  fortune  en  A- 
(lrolog:c . ! 'oyez  PARTIE. 

Horofeopt  cil  auffi  un  inllrumcnt  de  Mathématique 
fait  en  forme  de  planifphere,  inventé  par  Jean  Padui- 
nus,  qui  en  a fait  un  traité  particulier.  Voyez  le  Diilton- 

naire  ne  7 r/vonx . 

HORREA,  (Hifl.anc.)  c’éto'cm  des  magafins  pu- 
blics établis  dans  les  cirés  & maniions,  fit  pourvûs  d’a- 
mas de  blés  fit  de  chairs  falées,  pour  les  dillribuer  aux 
foldats  en  route  fur  les  chemins  militaucs  de  t’empire. 
C’ell  de-li,  que  vient  le  titre  de  Droit  au  code.  Je 
eonJitis  in  pttbiicit  borreis  ; lcfquels eondita  ou  provilions 
de  vivres,  dévoient  être  délivrées  aux  troupes  faines, 
entier  es,  fit  non-cotrompues . Les 
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Les  Romains  nommoient  auflî  barre»,  les  greniers 
publics  dans  lefqucls  ils  ferroiem  les  grains,  pour  pré- 
venir la  famine,  & pour  pourvoir  à la  fubfiftancc  du 
peuple  dans  les  années  de  dtferte . Celte  police  règne  en- 
core aujourd'hui  dans  les  états  de  l’Eglifc  avec  une  fa- 
gerte  admirable. 

Outre  ces  greniers  publics  de  grains  établ-'s  à Rome, 
il  s’en  trouvoit  par -tout  dans  l’empire  romain,  & 
même  en  des  lieux  champêtres,  qui  n’étoient  connus 
que  par  leurs  noms  de  barre»-,  c’ed  ce  qui  fait  que 
ftous  rencontrons  quelquefois  dans  l’itinéraire  d’Anto- 
oin,  & dans  les  tables  de  Peutingcr,  ces  mots,  ad  barre». 

On  fait,  par  exemple,  qu’il  y avoit  plulïeurs  de  ces 
greniers  publics  dits  barre a,  dans  les  Gaules,  à Nar- 
bonne, à Trêves,  où  une  abbaye  en  retient  encore  le 
nom  de  Ilorreum ; comme  il  y a eu  pareillement  en 
France  divers  feigneurs  qui  placèrent  leurs  granges  1 
quelques  dillinccs  de  leurs  châteaux  de  peur  d'incendie, 
a qui  y ajo itèrent  des  maifons  pour  ferrer  leurs  grains, 
& pour  loger  leurs  grangers,  il  s’efl  formé  dans  diver- 
ics  provinces  plulïeurs  villages  & familles,  qui  portent 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Grange , de  la  Grange, 
des  Granges , &c.  ( D.  J.) 

* HORREUR,  fub.  fém.  (Gram.  ) ce  mot  defigne 
l’avcrlion,  quand  elle  ell  extrême:  les  hypocrites  s'em- 
preint plus  à témoigner  l’horreur  qu'ils  n'ont  pas  pour 
le  vice,  qne  les  gens  de  bien  à témoigner  celle  qu'ils 
en  ont . L’épouvante  portée  à fon  dernier  degré , il  faut 
avoir  f ame  bien  ferme,  & la  penfée  de  la  mort  bien 
familière,  pour  en  voir  l'image  fous  fet  yeux  (J  lafou- 
tenir  fans  norreur.  Nous  appliquons  encore  la  même 
cxprcfüon  à une  forte  de  fenfation  particulière,  mêlée 
de  frémilfcmcm,  de  refpeâ , & de  joie,  que  nous  éprou- 
vons à la  préfence  de  certains  objets,  ou  dans  certains 
lieux  ; & nous  difons  alors  te  fombre  d'une  forée  épaïf- 
fe,  I»  fllenee  & robfcurilé  qui  y régnent,  nous  inspi- 
rent une  horreur  douce  fjê  fecrette . Nous  tranfportons 
cette  horreur  aux  chofes  memes,  dans  l'horreur  de  U 
nuit  ; la  fainte  horreur  des  temples . L'horreur  prife  en 
ce  fens,  vient  moins  des  objets  lenfibles,  que  des  idées 
accefloires  qui  font  réveilléos  fourdement  en  nous.  En- 
tre ces  idées,  font  l’éloignement  des  hommes,  la  pré- 
fence de  quelques  puîlfanccs  célellcs,  tfc. 

Horreur  du  vuide,  (Phyf.)  mot  vuidc  de  fens, 

S'  c imaginaire  dont  on  fe' fer  voit  dans  l’ancienne 
phic,  pour  expliquer  l’alcenlion  de  l’eau  dans  les 
pompes,  & d’autres  phénomènes  fcmblablcs.  On  difoit: 
l'eau  mente  dans  les  pompes , parce  que  la  nature  a hor- 
reur du  vuide . Lorfqu’on  fc  fut  apperçu  que  l’eau  ne 
montoic  dans  les  pompes  qu’à  la  hauteur  de  3a  piés  on 
en  vint  jufqu’à  ce  point  d’abfurdité,  de  dire  que  la  na- 
ture n’avoit  horreur  du  vuide,  que  jufqu’à  la  hauteur 
de  3a  piés.  Mais  on  ne  fut  jm\  long-tems  fans  décou- 
vrir que  le  mercure  ne  s’élevoit  dans  les  tuyaux  qu’j 
la  hauteur  de  17  à aS  pouces;  fi  comme  il  eût  été 
trop  ridicule  d«  dire  que  la  nature  avoit  horreur  du 
vuide  cour  l’eau  julqu’à  31  piés,  ft  pour  le  mercure  juf- 
qu’i  15  pouces  feulement,  on  fut  obligé  d’abandonner 
cette  étrange  explication  ; & bicn-tôt  après , M.  Pafcal 
démontra  dans  Ion  lra:té  de  1 équilibre  des  liqsteurt,  que 
tous  ccs  effets  étoient  produits  par  la  pcfinteiir  de  l’air. 
Cette  vérité  étant  unanimement  reconnue  aujourd’hui , 
n’a  pas  befoin  ici  d’un  plus  long  article . l'oyez  Air, 
Tube  DE  ToRRICELLI,  & le  traité  cité  de  M. 
Pafcal.  (0) 

Horreur,  horror,  ( Med.  ) fc  dit  d’une  forte  d’af- 
feâion  de  l’amc,  qui  conlille  dans  une  forte  averfion 
ue  l’on  conçoit  pour  quelque  forte  d’aliment , de  mé- 
icamcnt;  à ! égard  dcfqucts  on  fe  fem  un  dégoût,  une 
répugnance  infurmontablc,  qui  portent  non-fculcment  à 
11e  pas  en  ufer,  mais  à les  éloigner  de  foi  le  plus  que  l’on 
peut  ; tant  on  cil  affcâé  dcfagréablcmcnt  par  la  fenfation 
qu’ils  excitent. 

C’ell  ainli  que  dans  l’hydrophobie,  l’avcrlïon  pour  la 
boilfon  de  l’ciu,  & fouvent  de  toute  forte  de  liquide, 
«H  poulfée  jufqu’à  V horreur . 

il  cil  un  fymptomc  de  fievre  qu’on  appelle  horreur. 
Voyez  Fievre  HORRIFIQUE. 

HORRIBLE,  adj.  ( Gramm .)  qui  infpirc  de  l’hor- 
reur. Voyez  Horreur. 

.HORRIPILATION,  f.f.  horripilatio,  ( Med  ) e’cll 
une  forte  de  frilfonncment , qui  n’cll  autre  chofc , qu’un 
mouvement  convulfif  des  tégumens  ordinairement  éten- 
du à toute  l’habitude  du  corps . Par  cet  effet  la  peau  fe 
ride  de  fc  tend  alternativement, comme  par  fccoulfes  très- 
promptes  ; ce  qui  rcflërre  le  bulbe  des  poils  & le  fa't  fail- 
lir fur  la  furfacc  du  corps:  en  fotte  qu’ils  paroilfcnt  fe 
drefTcr,  s’hérilTer,  pour  ainli  dire,  en  conféquencc  de 
Tome  VIÙ 


Vhorripilation  ; ce  qui  ell  le  plus  fouvent  un  fymptome 
de  fievre,  accompagnée  d’un  fentiment  de  froid. 

Ainli  Vhorripilation  cil  un  véritable  tremblement  de 
l'habitude  du  corps,  qui  ne  dilferc  du  tremblement  pro- 
prement dit,  qu’en  ce  que  celui-ci  fe  fait  femir  dans  tous 
les  membres  & dans  toutes  les  parties  charnues;  au  lieu 
que  Vhorripilation  n’afflélc  que  la  peau.  Voyez  Fris- 
son, Fievre,  Fievre  horrifique,  Froid,  Eco- 
nom.  anim.)  Tremblement,  Spasme. 

HORS,  (Gramm.)  prépofition  françoile,  qui  corrc- 
fpond  à Vex  des  Latins.  Elle  mirque  le  tranfpart  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Voyez  les  articles  fuit-ans. 

On  dit  il  «fl  hors  de  Paris;  il  ell  dehors-,  il  cil  hors 
de  lui-même. 

Hors  de  cour,  ( Jurifprstd. ) voyez  au  mot  Cour, 
à l’article  Hors  DE  COUR- 

Hors,  mettre  bon  (Groffes  forge  1 .)  dans  les  four- 
neaux à fondre  la  mine  de  ter , if  le  dit  de  la  difeon- 
tinuation  du  travail  d’un  fourneau  de  lùlion;  la  mife 
hors  s'entend  toûjourt  en  miuvaifï  part;  quand  un  maî- 
tre de  forge  a confommé  tous  les  matériaux  qu’il  de- 
(l'noit  au  tondage,  ce  qui  cil  prévu  & volontaire;  alors 
on  dit  qu’<7  a fermé  la  pâlie,  qu '//  a arrêté  fon  four- 
neau; quand  par  quclqu’accidcnt  on  cil  forcé  de  ccfTer 
la  fulïon,  alors  l’on  dit  que  l’on  a mis  hors,  quoique 
ce  terme  ne  dût  s’employer  que  dans  le  cas  particulier 
de  la  ccITatton  du  travail , par  la  raifon  qu’il  s’cll  entaf- 
fé  dans  l’ouvrage  ft  fur  la  ihoycre  une  quantité,  une 
malfc  de  matière  mal  digérée,  qu’il  n’cll  pas  portiblc 
de  fondre,  foit  à caufc  de  fon  volume,  foit  à caulc  de 
fa  nature;  dans  certain  cas,  ce  n'ell  autre  chofe,  qu’une 
fonte  rapprochée  par  la  réparation  des  fondaus  de  l’état 
d’un  fer  mal  travaillé  : l’ouvrage  commençant  à s’em- 
barraflcr  d’une  partie  un  peu  conlidérablc  de  cette  matiè- 
re, l’ouvrier  cherche  à la  détacher  par  le  travail  d’un 
ringard,  qui  produit  alors  un  effet  tout  contraire;  car 
plus  il  travaillera,  plus  il  lui  donnera  l’état  du  ter,  & 
plus  il  l’augmentera  par  la  jonèlion  des  matières  qui 
tombent  continuellement.  Le  romede  cil  d’augmenter 
la  chaleur  par  le  choix  des  charbons,  & la  quantité 
des  fondaix,  qui  tenus  en  grand  bain,  font  les  fcnls 
capables  de  ramener  cette  matière  à l’état  de  la  fonte. 
On  pourroit  afl'ûrcr,  qu’excepté  le  cas  de  force  majeu- 
re, avec  les  précautions  & le  travail  bien  fuivi,  on  ne 
mettra  jamais  hors . 

J’a  vû  des  fourneaux  au  bout  de  trois  à quatre  jours 
de  travail , être  obligés  de  mettre  hors  ; faute  de  cha- 
leur dans  un  ouvrage  neuf,  éede  pouificrc  de  charbon, 
le  métal  n’avoit  pû  fc  tenir  eu  bain.  La  mife  hors  ell 
donc  occafionnée  par  tout  ce  qui  peut  empêcher  la  vi- 
trification . 

Dans  le  cas  de  mife  hors,  pour  fe  mettre  en  état  de 
travailler  de  nouveau,  il  faut  taire  une  ouverture  dans 
le  devant  du  fourneau,  quelquefois  julqu’à  la  lcconde 
marâtre,  fuivam  la  grofleur  de  la  malle,  pour  pouvoir 
la  tirer  ou  la  mettre  hors,  refaire  un  nouvel  ouvrage, 
éfc.  donc  il  cil  clair  qu'un  pareil  accident  ell  tres- 
préjudiciable . Voyez  l’ article  Grosses  Forges. 

* Hors  d’oeuvre  , f.  1H.  (Gramm.  fa1  Littéral .) 
il  fe  dit  de  tout  morceau  qui  ne  tient  pas  «rentielle- 
ment  au  fujet  qu’on  traite.  Il  ell  prcfquc  lyiiouyme  à 
digrejfson . 

On  a twnfporté  ce  mot  dans  la  cuilïne  ; les  hors 
d’oeuvre  font  de  petits  plats  qui  accompagnent  les  grands, 
fi  qui  remplirtTcnt  les  intervalles  qu’ils  lairtent  entre  eux 
fur  une  table.  Il  y a des  hors  d'œuvres  à chaque  fer- 
vice;  & c’cll  le  fcrvicc  qui  en  détermine  la  qualité. 

HORSCHITZ,  (Géog.)  ville  fi  château  de  Bohè- 
me, ores  de  l’Elbe,  dans  le  cercle  de  Konigratz. 

HORSHAM , (Géog.)  ville  à marché  d’Angleter- 
re dans  le  SutTex , aux  confins  de  Snrtey , à 9 lieues 
de  Londres:  elle  envoie  deux  députés  au  Parlement. 
Long.  17.  Jf.  lat.  fl.  ta.  (D  J.) 

HORTA,  ( MytboL  ) déclic  des  Romains,  qui  pré- 
rtdoit  fur  la  jeune  (fe,  & l'excitait  au  bien  par  fis  fortes 
exhortations.  Cette  déclrt:  ell  Hcrlilic;  c’en  à elle  que 
Rome  fit  l’honneur  de  1a  déification  après  fà  mort, 
en  lui  donnant  le  fur  nom  de  Horta.  Komulus  l’avoir 
choific  pendant  qu’elle  vécut  pour  là  femino,  comme 
la  plus  digne  des  babines  que  les  Romains  cillent  en- 
levés; & fon  choix  fut  confacré  par  la  nation.  Elle 
mit  Herlîlte  dans  le  ciel  avec  fon  époux , & lui  rendit 
des  honneurs  divins . Son  temple  ne  fc  fermoit  jamais , 
pour  marquer  que  la  jcunelTe  , cet  ige  li  flexible  au  vi- 
ce, eerea  in  vitium  fteéli,  avoit  befoin  d’être  portée  fans 
celîfc  à la  pratique  de  la  verm . ( D.  J.  ) 

HORTAGILIER,  f.  m.  (Hift.  mod.)  terme  de  re- 
lation, tapiflîer  du  grind-fctgoeur . V*y.  Tapissemf.s, 
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Il  n’y  * point  de  ville  mieux  réglée  que  le  e«mp 
du  grand-feigneur  ; fit  pour  connoître  la  grandeur  de 
ce  piince , il  faut  le  voir  campé  ; car  il  y efl  bien  mieux 
logé  qu’à  Conllantinople , ni  qu’en  aucune  autre  ville 
de  fon  empire. 

Il  a toûjours  deux  garmtures  de  tentes,  afin  que  pen- 
dant qu'il  ell  dans  l’une;  l’on  aille  tendre  l’autre  au  lieu 
OÙ  il  doit  aller . 

Il  a pour  cct  effet  plus  de  quatre  cens  tapifliers,  ap- 
pellés  bortaXiliers , qui  vont  toûjours  une  journée  de- 
vant, afin  de  ehoifir  un  lieu  propre  pour  la  drefler.  Ils 
tendent  premièrement  celle  du  fultan , fie  puis  celles  des 
officiers  fit  des  foldats  de  la  Porte,  félon  leur  rang. 
DiS.  de  Tr/voux . ( G ) 

HORTOLAGE,  fub.  m.  ( Jardixt tge. ) la  partie 
d’un  jardin  potager , qui  ell  coupée  par  des  couches  de 
carreaux  de  plantes  halles  & de  légumes  tels  qu’il  s’en 
voit  dans  le  grand  potager  du  Roi  i Verfailles. 

HORVÀ  A'  MOI  THEAU,  (Vexerie.)  cri  du 
piqueur , lorfau’il  appelle  les  chiens  à lui  pour  les  faire 
entrer  en  quelque  taillis  ou  fort. 

HOSANNA , f.  m.  (ThMogie.)  efl  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à une  prière  qu’;ls  récitent  le  fepticmc 
jour  à la  fête  des  tabernacles.  Voyez  Tabernacle. 
Ce  mot  lignifie  fauoez-notn , eoxfervez-xoxi  • 

R.  Elias  dit  quêtes  Juifs  donnent  suffi  le  nom  d ’to- 
faxxa,  aux  branches  de  faute  qu’ils  portent  en  ccttc  fête; 
parce  qu’en  agitant  de  tous  côtés  ccs  branches  de  fautes 
dans  la  céiémonie  de  ce  jour-là,  ils  chantent  fréquem- 
ment bofanxa.  Ce  qu’Antonius  Ncbrilfemis,  dans  fon 
commentaire  des  mots  hébreux  de  l’Ecriture,  applique 
aux  Juifs  qui  reçurent  Jcfus  Chrill  comme  le  Mcllic 
en  chantant  hofaxxa . Grotius  dans  fon  commentaire  fur 
le  ebtp.  x xi.  Je  S.  Matthieu,  fr.  9.  obferve  que  les 
fêtes  des  Juifs,  fit  en  particulier  celle  des  tabernacles, 
ne  fignfèojent  pis  feulement  leur  fortie  d’Egypte,  dont 
ils  célébroicnt  la  mémoire,  mais  auffi  l’attente  du  Mcf- 
fie,  fit  que  même  encore  les  Juifs  modernes,  le  jour 
qu’ils  portent  ces  rameaux,  difent  qu’ils  fouhaücnr  cé- 
lébrer cette  fête  à l’avènement  du  Meftie  qu’ils  atten- 
dent . D’où  il  conclut  que  le  peuple  en  portant  ces  ra- 
meaux devant  J.  G.  témoignoit  fa  joie,  le  reconnoiftant 
pour  le  Mejjie . Simon,  SuppUmext  aux  c/r/moxies  Jet 
J “i fi . 

Il  y a plufieurs  de  ces  bofanxas:  les  Juifs  les  nom- 
ment bofebaxxotb , c’cll- à-dire  les  hefxxxat . Le*  uns  fc 
récitent  le  premier  jour,  les  autres  le  fécond,  îs’r.  & 
s’appellent  Vbofaxxa  du  premier  jour,  Vbofaxxa  du  fé- 
cond, cÿc. 

Hofaxxa  rabba , ou  grand  hofaxxa , efl  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à leur  tête  des  tabernacles,  qui  dure  au 
moins  huit  jours,  parce  qu’ils  y demandent  fréquemment 
le  fccours  de  Dieu, la  rémiflîon  de  leurs  péchés,  fit  fa 
bénédiction  fur  l’année  qui  vient  de  commencer;  fie 
pour  ce*  demandes  il*  fe  fervent  fréquemment  des 
bofcaitxoth , ou  prières  dont  nous  avons  parlé . 

Les  Juifs  donnent  encore  le  nom  d 'bofanxa  rabba  en 
particulier,  au  fcpiieme  jour  des  ttbcrnaclcs,  parce  que 
c’cil  ce  jour-là  qu’ils  demandent  pins  particulièrement 
le  fêcours  de  Dieu . ( G ) 

HOSCHE,  fub.  fétn.  ou  HOCHE,  OUCHE,  ou 
OULCHE,  ( Jxrifprud.  ) tiré  du  moto/ViJ,  terme  de 
la  balfc  latinité  , qui  cil  employé  dans  quelques  coûîu- 
mes  pour  lignifier  une  certaine  étendue  de  terre  labou- 
rable fit  cultivée  qui  ell  près  d’une  maifon,  entourée 
de  foffés  ou  de  haies,  £t  qui  fert  aux  commodités  de 
cette  maifon,  comme  pour  faire  venir  des  légumes,  met- 
tre des  arbres  fruitiers.  Voyez  la  coûtume  de  Ncvcrs, 
eh.  v.  art.  1.  & le  Gloiï.  de  Ducange,  au  mot  olebe 
fit  ofia.  (/f) 

HOSI,  ( CeV.  ) ville  de  la  Chine,  dans  la  province 
de  junnin,  au  département  de  Lingan,  & la  troifîcmc 
métropole  de  ccttc  province.  Elle  cil,  dit  Martinius 
dans  fon  Atlas  Chinois,  de  i4d  19'  plus  occidentale  que 
Pékin , à xqd  to’  de  latitude  ( ü.  J.) 

HOSIES , f.  m.  pl.  (Axtiq.  ) c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelloit  les  cinq  facrificateur*  en  titre  d’office,  prépofés 
dans  le  temple  de  Delphes  pour  les  facrifices , qu’on  ve- 
noit  offrir  avant  que  de  confulter  l’oracle  d’Apollon. 
Ils  immoloient  eux-mêmes  les  viâimcs,  & apportoicm 
toute  Itur  attention  pour  qu’elles  fuftent  pures,  faines, 
entières,  fit  bien  conditionnées.  Il  falloit  à Delphes  que 
la  viélime  tremblât  fit  frémît  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  lorfqn’clle  rcccvoit  les  cfiulions  d’eau  fit  de  vin, 
car  ce  n’étoit  pas  affei  qu’elle  fecouât  la  tête,  comme 
dans  les  facrifices  ordinaires;  fi  quelqu’une  de  fes  par- 
ties ne  fc  fût  pas  refTentlede  cette  palpitation,  les  facrifi- 
cateurs  btfiti  n’cuifcm  point  jnfiillé  1a  Pythie  fui  lttrépié . 
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Leur  nom  /»<•« , lignifie  des  gens  d’une  fainteté  éprou- 
vée, fit  la  viélime  qu’on  immoloit  à leur  réception, 
s’appelloit  •"•**> . Ces  miniflrcs  éioicnt  perpétuels,  fit 
la  factificaturc  pafToit  à leurs  cmans;  on  les  croyoit 
defeendus  de  Deucalion  Ils  avoient  fous  eux  un  grand 
nombre  de  facrificateurs  (Wltcrne*;  fit  c’eft  Eurypide 
qui  nous  en  a inllruit  le  plus  part:cn!ieicmcnt  ; la  leâure 
des  poètes  grecs  efl  une  fource  de  conimi  fiances . (D.  J.) 

HOSOPLOTZ,  ou  HOTSEMLUTZ,  (GeoX.) 
petite  ville  de  Silélie,  dans  la  principauté  de  Grotkau. 

HOSPICE,  f.  m.  ( JurifpruJ . ) lignifie  quelquefois 
la  partie  d’un  monaflcrc  dcllinéc  à loger  les  hôrcs  on 
étrangers;  quelquefois  c’eft  on  logement  détaché  du 
couvent,  que  les  religieux  bàtifîcnt  pour  y recevoir  les 
étrangers  du  même  ordre,  qui  ont  befoln  J’y  féjonrncr 
quelque  tems.  On  entend  encore  par  bofpiee , un  lieu 
ou  entrepôt  que  le  monaflcrc  a dans  quelque  endroit 
qui  en  c!t  éloigné,  pour  y retirer  en  partant  les  religieux 
qui  vont  pour  les  affaires  du  couvent,  (/f) 

HOSPITA,  (Mythologie .)  futnom  de  Vénus:  on 
lui  rendoit  un  culte"  fous  ce  nom,  & elle  avoit  un  tem- 
ple à Memphis  en  Egypte. 

HOSPITALIER,  f.  m.  (Myth. ) furnom  que  les 
anciens  Romains  donnoient  à Jupiter,  le  nommant  Ju- 
piter hofpts , parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le  die» 
proteâcur  de  l’hofpitalité . Les  Grecs  l’appçlloient  par 
la  même  raifon  £•»«,  vengeur  des  injures  faites  à des 
hôtes  ; Jupiter  bofpitibui  nam  te  Jure  jura  fiteutur  ; 
mais  Jupiter  n’étoit  pas  le  fcul  des  dieux  qui  eût  le  ti- 
tre de  protecteur  de  l’hofpitalité . Voyez  ce  mot  où  on 
le  prouve. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus,  pour  le  dire  en  partant,  à 
Jupiter  hofpitahrr,  que  les  Samaritains  confacrcrcnt  ’cur 
temple  de  Garizim , comme  le  prétend  M.  Uofluct, 
mais  c’étoit  à Jupiter  Olympien,  fous  l’invocation  du- 
quel il  ne  fublilla  pas  même  long  tcir.s,  lî  l’un  ad  >pte 
pour  vra",  le  récit  que  fait  Jofepne.  Antit.  liv.  XI II. 
ch.  v).  de  la  difpute  qui  s’éleva  eu  Egypte  fous  Pt>lo- 
méc  Philométor  entre  les  Juifs  fie  les  Satmiitains,  au 
fujet  de  leur  temple;  les  Samaritains  fnutetiant  que  le 
temple  de  Garizim  étoit  le  fcul  vrai  temple  du  Sei- 
gneur, & les  Juifs  prétendant  au  contraire,  que  c’étoit 
celui  de  Jérofalem.  (D.  J.) 

Hospitaliers,  f.  m.plur.  (////?.  eeeUfiafl .)  reli- 
gieux que  le  pape  Innocent  III.  a établis  pour  retirer 
les  pauvres  pèlerins , les  voyageurs  fit  les  cnCilu  trou- 
vés; ils  font  habillés  de  noir  comme  les  prêtics,  & ont 
une  croix  blanche  fur  leur  robe  fie  fur  leur  manteau. 
Il  y a à Paris  des  rcü  jeufcs  de  l’ordre  de  S.  Augu- 
flin,  que  l’on  appelle  hoffitalieres  de  la  charité  de  No- 
tre Dame;  clics  portent  l’habit  de  S.  François,  avec  le 
Icapulaire  blanc  à l’honneur  de  la  Vierge,  fit  le  voile 
noir.  Ces  rcligieufes  font  vécu  d’hofpitalité,  outre  les 
trois  vœux  ordinaires , fie  ont,  lorsqu'elles  vont  au  chœur, 
un  manteau  gris-brun,  fcmbilbtc  à leur  habit.  Il  y en  a 
d’antres  qui  font  aurtï  de  l’ordre  de  $.  Aognllîn,  & qui 
font  les  mêmes  vœux . on  les  appelle  bofpitalierei  de  la 
mifericordc  de  Jefus.  Pendant  l’été,  elles  n’ont  qu’une 
robe  blanche,  avec  une  guimpe  fit  un  rochet  de  fine  toi- 
le de  lin:  l’hiver,  lotfqn’ellcs  font  au  chœur,  ou  qu’on 
porte  l’cxtrêmc-onélion  à quelque  pauvre  malade  de  l’hô- 
pital, elles  mettent  un  grand  manteau  noir  par-deffus 
leur  lochct.  C’ctl  l’archevêque  de  Pâtis  qui  clt  leur  fu- 
périeur.  Difiiox.  de  Moren. 

HOSPITALIERES  foruri , f.  f.  pl.  ( Hi/f.  Je  Maltbe.) 
c’eft  le  nom  primitif  des  rcligieufes  de  l’ordre  de  Mal- 
the;  elles  furent  établies  à Jérufâlem  au  milieu  de  l’on- 
zicme  (iccle  par  les  mêmes  marchands  d’Amalph’c,  qui 
établirent  les  frères  bofpilaliers  de  S Jean  de  Jérnfa- 
Icm,  pour  avoir  foin  des  chrétiens  d’Europe  qui  al  loient 
viliter  les  faims  lieux . Elles  renoncèrent  an  fiecle  quel- 
que tems  après  comme  les  freres  bofpitalieri , fit  fc  con- 
tactèrent au  fcrvice  des  pauvres  fie  des  pèlerines.  Elles 
prirent  l’habit  régulier  qui  contiftoit  dans  une  (impie  ro- 
be noire,  fur  laquelle  étoit  aitachéc  du  côté  du  cœur 
une  croix  de  toile  blanche  à huit  pointes;  elles  firent 
aurti  les  trois  vœux  folemnels  de  religion  qu’elles  pro- 
noncèrent au  pié  du  faîne  fépulchrc,  fit  que  le  patriar- 
che de  Jérufâlem  reçut.  Après  lq prife  de  ccttc  ville  par 
Saladin , les  feeuri  bolpitalieret  fe  retirèrent  en  Europe, 
fie  y formèrent  depuis  des  établiftcrnens  coniidérablcs . 
Leur  nailTance  devoit  être  noble,  fit  l’on  cx'gcoit  à 
leur  égard  les  mêmes  preuves  que  pour  les  chevaliers . 
Leur  habillement  confiftoit  dans  une  robe  de  drap  rou- 
ge, avec  un  manteau  de  drap  noir,  fur  lequel  on  atta- 
choit  une  croix  de  toile  blanche  à huit  poàitcs  : ufage 
qui  a varié  en  ditfétentes  provinces  fit  en  ditfércnt  fïe- 
clcs.  Vertot.  (D.  J.) 

HOSPI- 
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HOSPITALITE',  f.  f.  ( Hifi.  faerle  là  profit, 
Droit  naturel  là  Morale.)  Vhofpitalit/ eft  la  venu  d’u- 
ne mande  amc,  qui  tient  à tout  l’univers  par  les  liens 
de  l'humanité . Les  Stoïciens  la  regardoient  comme  un 
-devoir  infpiré  par  Dieu  même.  Il  nul,  difoicm-ils,  fai- 
re du  bien  aux  perfonnes  qui  viennent  dans  uns  pays, 
moins  par  rapport  à elles  que  pour  noue  propre  inté- 
rêt,  pour  celui  de  la  -vertu,  & pour  perfectionner  dans 
ttotre  amc  les  femimens  humains,  qui  ne  doivent  point 
fc  borner  aux  liai'bns  du  fang  & de  l'amitié,  mais  s’é- 
tendre à tous  les  mortels . 

Je  definis  ccste  vertu,  une  libéralité  exercée  envers 
les  étrangers,  fur-tout  fi  on  les  reçoit  dans  fa  maifon: 
la  jufle  incfurc  de  cette  cfpcce  de  bénéfice  dépend  de  ce 
ui  contribue  le  plus  à la  grande  fin  que  les  hommes 
oivent  avoir  pour  but,  fa  voir  aux  fçcours  réciproques, 
à la  fidélité,  au  commerce  dans  les  divers  états,  à la 
concorde  te  aux  deyoirs  des  membres  d’une  même  fo- 
ciété  civile. 

De  tous  tems  les  hommes  ont  eu  defTein  de  voyager , 
de  former  des  érablifTeinens , de  connoître  les  pays  & 
les  mœurs  des  autres  peuples;  mais  comme  les  premiers 
voyageurs  ne  trouvoient  point  de  lieu  de  retraite  dans 
les  endroits  où  ils  arrivoient , ils  étoient  obligés  de  prier 
les  hab'tans  de  les  recevoir,  6t  il  s'en  trouvoit  d’aftez 
charitables  pour  leur  donner  un  domicile,  les  foulagcr 
dans  leurs  fatigues , & leur  fournir  les  diverfes  chutes 
dont  ils  avoient  befoin. 

Abraham,  pour  commencer  mes  exemples  par  l’hi- 
floirc  facrée,  a été  du  nombre  de  ces  gens  compâtif- 
fans  qui  pratiquèrent  la  noble  bénéficcnce  envers  les 
étrangers,  goûtèrent  le  plsilir  de  les  recevoir  & de  leur 
procurer  tous  les  fccours  polfiblcs.  Nous  liions  dans  1a 
Genefe  que  ce  digne  patriarche  rencontra , en  luttant  de 
fa  tente,  trois  voyageurs,  devant  lefqucls  il  fc  prollcr- 
na,  leur  offrit  de  l’eau  pour  laver  leurs  piés,  & du  pain 
pour  rétablir  leurs  force.  Il  ordonna  en  meme  rems  à 
Sara  de  pétrir  trois  mcfurcs  de  farine,  & de  faire  cuire 
des  pains  fous  la  cendre:  il  fit  rôtir  lui-même  un  veau 
qu’il  fervit  à fes  hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  beur- 
re & du  lait . 

Je  ne  drflfi  mulcrai  point  que  l'exercice  de  l 'hofpitalstf 
fc  trouva  rellêrré  chez  les  Ifraélitcs  dans  des  bornes 
beaucoup  trop  étroites,  lorfqu’ils  vinrent  à rompre  leur 
commerce  avec  les  peuples  voifins;  cependant,  fans  par- 
ler d.es  ldumécns  & des  Egyptiens  qui  o’étoient  pas  com- 
pta dans  cette  rupture,  l’cfprit  de  cette  charité  ne  s’é- 
teignit pas  entièrement  dans  leur  cœur , du  moins  l’exer- 
cercnt-ils  pour  leurs  frétés , fur-tout  pendant  les  tri'lcs 
tems  des  captivités,  où  nous  voyons  que  Tobe  étoit  pé 
nétré  de  ce  devoir.  Dans  les  louanges  que  récriture  lui 
donne,  elle  met  la  diftnbution  qu'il  faifoit  de  trois  en 
trois  ans  aux  profélytes  6c  aux  étrangers  de  fa  part  dans 
les  dixmes . Job  s’éciie  au  milieu  de  fes  fbulfranccs  : „ Je 
„ n’ai  point  lailTé  les  étrangers  dans  la  rue,  & ma  por- 
„ te  leur  a (og)outs  été  ouverte  „. 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les  dieux  mêmes  pre- 
noicot  fouvem  la  forme  de  voyageurs,  pour  corriger  l'in- 
jollicc  des  hommes,  réprima  leurs  violences  éc  buts 
rapines,  regardèrent  les  devoirs  de  Vbofpst  alité  comme 
étant  les  plus  fictés  & les  plus  inviolables  : les  voyages 
tréquens  des  fages  de  la  Gicce  an  Egypte,  l’accueï  fa- 
vorable qu’ils  firent  à Ménélas  & à Hélène  du  tems  de 
la  guerre  de  Troie,  montrent  iflèx  combien  ils  s’occu- 
poient  de  la  pratique  de  cette  vertu. 

Les  Ethyopiens  n’étoient  pas  moins  cftimablcs  à cet 
égard  au  rapport  d’Héliodorc:  & c’eli  fans  doute  ce 
qu’Homcrc  a voulu  peindre,  quand  il  nous  dit  que  ce 
peuple  rcccvoit  les  dieux,  & les  regaloit  avec  magnifi- 
cence pendant  pluiïcurs  jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  ibis  établi  l’excellence  de 
Yhofpitalité  fur  l’opin  on  de  ces  prétendus  voyages  des 
dieux  ; 6c  les  autres  poètes  de  la  Grèce  ayant  à leur  tour 
publié  que  Jupiter  étoit  vcnn  fur  la  terre,  pour  punir 
Lycaon  qui  égorgenit  fes  hôtes , il  n’cll  pas  étonnant 
que  les  Grecs  regardaftew  l 'hospitalité  comme  la  vertu 
la  plus  agréable  aux  dieux . Audi  cette  vertu  étoit-clle 
poulféc  li  loin  dans  la  Grèce  qu’on  fonda  dans  plulieurs 
endroits  des  édifices  publics  où  tqus  les  étrangers  étoient 
admis.  C’eft  un  Imati  trait  de  la  vie  d’Alexandre,  que 
l’édit  par  lequel  il  déclara  que  les  gens  de  bien  de  tous 
les  pays  étoient  parais  les  uns  des  antres , & qu’il  n’y  avoir 
que  les  méchans  qui  fuftent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Pafe  retirèrent  de  grands  avantages  de  la 
réception  favorable  qu’ils  firent  i divers  peuples,  & fur- 
tout  aux  Grecs  qui  vinrent  chercher  dans  leur  empire 
une  retraite  contre  la  pcrfécutkm  de  leurs  citoyens. 

Tome  HUI. 
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_ Malgré  le  caraâerc  fiuvage  6c  la  pauvreté  des  an- 
ciens peuples  d’Italie,  Vhofpitalité  y fut  connue  dès  les 
premiers  tems . L’afyle  donné  à Saturne  par  Janus , 4 
à Euée  par  Litiaus  en  font  des  pieuses  fnfiifantcs . Elien 
même  rapporte  qu’il  y avoit  une  loi  cil  Lucanie  qui 
condamnoit  i l’amende  ceux  qui  auroient  réfuté  de  lo- 
ger les  étrangers  qui  atrivoknt  dans  leur  pays  après  le 
loleil  couché. 

Mais  les  Romanis  qui  fuccederent  furpaftèrent  tou- 
tes les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette  vertu  ; 
ils  établirent  à l’imitation  des  Grecs  des  lieux  exprès 
pour  domicilier  les  étrangers;  ils  nommèrent  ces  lient 
bofpitalia  ou  hofpitia,  parce  qu’ils  donnoent  aux  étran- 
gers le  nom  de  brfpites . Pendant  la  folcinoité  des  Le- 
cl  (lcrnes  à Rome  on  étoit  obligé  d’exercer  Vbofpitalit é 
envers  toutes  fortes  de  gens  connus  ou  inconnus;  les 
maifons  des  particuliers  étoient  olivettes  à tout  le  mon- 
de, & chacun  avoit  la  liberté  de  fc  fervir  de  tout  ce 
qu’il  y trouvoit.  L’ordonnance  des  Achécns,  par  la- 
quelle ils  défendoient  de  recevoir  dans  leurs  villes  au- 
cun Macédonien,  elï  appelléc  dans  Tke-Live  un c exé- 
crable violation  det  droits  de  l'humanité . Les  plus  gran- 
des maifons  tiroient  leur  principale  gloire  de  ce  que  leurs 
palais  étoient  toûjours  ouverts  aux  étrangers;  lafamile 
des  Marcicns  étoit  unie  pat  droit  d’bofpitali/é  avec  Per- 
lée, roi  de  Macédoine;  & Julcs-Céfar,  fans  parler  de 
tant  d'autres  Romains  , étoit  attaché  par  les  mêmes 
nœuds  i Nicomede,  rot  de  B thynie . „ Rien  n’eti  plus 

beau,  difoit  Cicéron,  que  de  voir  les  tnaifons  des 
,,  perfonnes  i'.lullrcs  ouvertes  à d’illutl rcs  hôtes,  6c  la 
„ république  eft  intérclTée  i maintenir  cette  forte  de 
„ libéralité;  tien  même,  ajoûte-t-il,  «’cft  plus  utile  pour 
„ ceux  qui  veulent  acquérir,  par  des  voies  légitimes, 
„ un  gtand  crédit  dans  l’état , que  d’en  avoir  beaucoup 
„ au-dehors 

11  cil  aifé  de  s’imaginer  comment  les  babitans  des 
antres  villes  & colonies  lomaines , prévenus  de  ces  fen- 
timens,  rcccvoicm  les  étrangers  à l’exemple  de  la  ca- 
pitale. Ils  leur  tendoient  la  main  pour  les  conduire  dans 
l’endioit  qui  leur  étoit  deftiné ; ils  lent  lavoiait  les  piés, 
ils  les  menoient  aux  bains  publics,  aux  jeux,  aux  fpe- 
thclcs,  aux  fêtes.  En  un  mot,  on  n’oublioit  rien  de 
ce  qui  ponvoit  plaire  i l’hôte  & adoucir  fa  laftitudc. 

Il  n’étoit  pas  poffiblc  après  cela  que  les  Romains 
n’.idmilleni  les  mêmes  dieux  que  les  Grecs  pour  pro- 
teâeurs  de  Vhofpitalite.  Ils  ne  manquèrent  pas  d’adjn- 
gct  en  celte  qualité  un  des  plus  hauts  rangs  à Venus , 
déede  de  la  tendrclle  & de  ram’tié . Minerve,  Hercu- 
le, Caftor  6c  Pollnx  jouirent  aufti  du  même  honneur, 
&•  l’on  n’cm  garde  d’en  priver  les  dieux  voyageurs,  dii 
liâtes.  Jupiter  eut  avec  ralfon  la  picmierc  place;  ils  le 
déelareietu  par  excellence  le  dieu  vengeur  de  Vhofpi - 
saut é,  & le  furnommerent  Jupiter  hnlpinlier,  Jupiter 
bofpit.ilis . Cicéron,  écrivant  .1  fon  frère  Quintius,  ap- 
pelle toûjours  Jupiter  de  ce  beau  nom;  mais  il  faut 
voir  avec  quel  art  Virgiie  atuiobiit  cette  épithète  dans 
l’Enéide. 

Jupiter , hofpitilus  nam  te  dare  jura  lopuuutur. 

Hune  îxlum , T’iriifque  diem  , Tro-iivte  profedis 

Kjfe  vehs , nofirtfqne  bujus  meminijfe  minores . 

Notre  poefic  n’a  point  de  telles  rcflources,  ni  de  fi  bel- 
les images . 

Les  Germains,  les  Gaulois,  les  Ccltibétiens,  les  peu- 
ples Atlantiques,  6t  prcfquc  toutes  les  nations  du  mon- 
de, obiervcrent  aufti  régulièrement  les  droits  <ic  Vbo- 
fpifalité.  C’étoit  qn  facrilégc  chez  les  Germains , dit 
Tacite,  de  fermer  fa  porte  i quelque  homme  que  ce 
fût,  connu  ou  inconnu.  Celui  qui  a exercé  Vbojpitali- 
té  envers  un  étranger,  ajoûte-t-il , va  lui  montrer  une 
autre  maifon,  où  on  l’exerce  encore,  & il  y eft  reçu 
avec  la  même  humanité  . Les  lois  des  Celtes  puntf- 
foient  beaucoup  plus  rigoureufement  le  meurtre  d’un 
étranger,  que  celui  d’un  citoyen. 

Les  Indiens,  ce  peuple  compatiftant , qui  «ra’toit  les 
çfclaves  comme  eux-mêmes,  pouvo’ent-its  ne  pas  bien 
acueillif  les  voyageurs?  Ils  allèrent  jufqu’à  établir,  te 
des  hofpiccs,  te  des  magiftrats  particuliers,  pour  leur 
fourtvr  les  ehufes  nécctlaircs  à la  vie,  & prendre  foin 
des  funérailles  de  ceux  qui  mooroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuflfi (animent,  qu’autrcfois  Vho- 
J'pitalit é étoit  exercée  par  prcfquc  tous  les  peuples  de 
monde;  mais  le  le&cur  fera  bien  ailé  d’être  initruit  de 
quelques  pratiques  les  plus  univcrfcllcs  de  cette  vertu, 
& de  l’étendue  de  fes  droits  : il  faut  tâcher  de  conten- 
ter là  curiofité. 

Kki  Lor- 
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Lorfqtt’on  étoit  averti  qu'un  étranger  arrivoit,  celui 
qui  devoir  le  recevoir , ailoit  au  devant  de  lu' , fit  après 
l’avoir  (aîné , fit  lui  avoir  donné  le  nom  de  pere,  de 
frère,  & d’ami,  plutôt  félon  fon  âge,  que  par  rapport 
à fa  qualité,  il  lui  tendoit  la  main,  le  menoit  dans  fa 
maifon,  le  faifoit  allcofr,  fie  loi  préfentoit  du  pain,  du 
vin , & du  Ici . Cette  cérémonie  étoit  une  efpccc  de  fa- 
crifice,  que  l’on  otlroit  à Jupiter-Hofpitalier. 

Les  Orientaux,  avant  le  fellin,  lavoient  les  piés  à 
leurs  hAtes;  cette  pratique  étoit  encore  en  ufage  parmi 
les  Juits,  de  Notrc-bcîgneur  reproche  an  phartlien  qui 
le  recevoir  a fa  table,  uc  l’avoir  négligée.  Les  dames 
même  de  la  première  difiinélion  , parmi  les  anciens  , 
prenoiem  ce  loin  à l’égard  de  leurs  hAtes . Les  filles 
de  Cocalus  roi  de  Sicile,  conduifirent  Dédale  dans  le 
bain,  au  rapport  d’ Athénée.  Homcre  en  fournit  plu- 
ficurs  autres  exemples,  en  parlant  de  Nauficaa,  de  Po- 
lycallc,  fit  d’Helcnc.  Le  bain  étoit  fuivi  de  fêtes,  où 
l’on  n’épargttoit  tien  pour  divertir  les  hAtes:  les  Per- 
fes,  pour  leur  plaire  encore  davantage,  admettoient  dans 
ces  fêtes  & leurs  femmes,  & leurs  filles. 

La  fête  qui  avoit  commencé  par  de  libations,  fi- 
nilfoit  de  la  même  manière,  en  invoquant  les  dieux 
protefteurs  de  Vhofpitalité . Ce  n’étoit  ordinairement 
qu’après  le  repas,  qu’on  s’informoit  du  nom  de  fes  hA- 
tes,  fit  du  fujet  de  leur  voyage,  enfuite  on  les  menoit 
dans  l’appartement  qu’on  leur  avoit  préparé. 

Il  étoit  de  l’ufagc,  & de  la  décence  , de  ne  point 
lailTcr  partir  lès  hAtcs,  fans  leur  faire  des  préfens,  qu’on 
appellott  x eaia\  ceux  qui  les  rcccvoicnt  les  gardoient 
foigttcufcinent , comme  des  gages  d’une  alliance  confa- 
crée  par  la  religion. 

Pour  lailïcr  à la  poflcrîté  une  marque  de  Vhofpilalic é, 
qu’on  avoit  contrariée  avec  quelqu’un , des  familles  en- 
tières, fit  des  villes  même,  formulent  cntcmble  ce  con- 
trat . On  rotnpoit  une  ptccc  de  mounoic , ou  plus  com- 
munément l’on  feioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou 
d’ivoire,  dont  chacun  des  contraclans  gardoit  la  moitié; 
c’cll  ce  qui  ell  appelle  par  les  anciens,  te/fera  hofpita- 
fitaitt , telfcre  d’hofpitalité . Voyez.  Tesskre  i>e  l’Ho- 
spitalité'. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tejferet  dans  les  cabinets 
des  cutieux,  où  les  noms  des  deux  amis  font  écrits; 
fit  torique  les  villes  accordoient  Vhofpitalité  à quclqu’ 
un , elles  en  faifoient  expédier  un  decret  en  forme,  dont 
on  lui  délivroit  copie. 

Les  droits  de  Vhofpitalité  étoient  fi  facrés , qu’on  re- 
garduit  le  meurtre  d’un  hArc,  comme  le  crime  le  plus 
irrémifitble;  & quoiqu’il  lut  quelquefois  involontaire, 
on  croyoit  qu’il  attiroit  la  vengeance  de  tous  les  dieux . 
Le  droit  de  la  guerre  même  ne  détruifoit  point  celui 
de  Vhofpitalité,  parce  qu’il  étoit  cenfé  éternel , à moins 
qu’on  n’ jr  renonçât  d’une  manière  authentique . Une  des 
cérémonies  qui  le  pratiquer!  en  ccttc  rencontre,  étoit 
de  brifer  la  marque,  le  tciiêre  de  Vhofpitalité , fit  de 
dénoncer  à un  ami  infidèle,  qu’on  avoit  rompu  pour 
jamais  avec  lui . 

Nous  ne  couuoiflbus  plus  ce  beau  lien  de  Vbofpito- 
lit é,  & l’on  doit  convenir  que  les  tems  ont  produit  de 
fi  grands  changement  parmi  les  peuples  fit  fur  tout  par- 
mi nous,  que  nous  finîmes  beaucoup  moins  obligés  aux 
lois  faintes  & refpcffablcs  de  ce  devoir,  que  ne  l’étoiciit 
les  anciens. 

Il  fcmblc  même,  que  pour  être  tenu  par  la  loi  na- 
turelle, aux  ferv:ces  de  Vhofpitalité , pris  dans  toute  leur 
étendue,  il  faut  t*.  que  celui  qui  les  demande  foit  hors 
de  fa  patrie,  pour  quelque  railon  valable,  ou  du  moins 
innocente;  i°.  qu’il  y ait  lieu  de  le  prélutncr  honnête 
homme,  ou  du  moins  qu’il  n’a  aucun  dcllcin  de  nous 
porter  préjudice;  5e.  enfin,  qu’il  11e  trouve  pas  ailleurs, 
ou  que  nous  11e  trouvions  pas  de  notre  cAté  â le  loger 
pour  de  l’argent.  Aiuli  cet  a<3e  d’humanité  étoit  in- 
comparablement plus  indifpcnfable , lorlqnc  des  maifons 
publiques,  commodes,  fit  â ditfércns  prix,  n’cxilloiem 
point  encore  parmi  nous. 

W hofpitaüté  s’ell  donc  perdue  naturellement  dans  tou- 
te l’Europe,  parce  que  toute  l’Europe  cft  devenue  vo- 
yageante fit  commerçante.  (1)  La  circulation  des  cfpe- 
ces  par  les  lettres  de  change,  la  sûreté  des  chemins,  la 
facilité  de  fc  tranfpnrtcr  en  tous  lieux  fans  danger,  la 
commodité  des  vailleaux,  des  polies,  fit  autres  voitu- 
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res  ; les  hAtelleries  établies  dins  toutes  les  villes , fit  fur 
toutes  les  toutes,  pour  héberger  les  voyageurs,  ont  fup- 
pléc  aux  lccours  généréux  de  Vhofpitalité  des  anciens . 

L’cfprtt  de  commerce,  en  unifiant  toutes  les  nattons, 
a rompu  les  chaînons  de  bienfaifance  des  particuliers;  il 
a fait  ticaucoup  de  bien  fit  de  mal  ; il  a produit  des  com- 
modités fans  nombre,  des  coanoifiànccs  plus  étendues, 
un  luxe  facile,  & l’amour  de  l’intérêt.  Cet  amour  a 
pris  la  place  des  mouvetnens  fccrcts  de  la  nature  , qui 
iioient  autrefois  les  hommes  par  des  noeuds  tendres  fit 
touchans.  Les  gens  riches  y ont  gagné  dans  leurs  vo- 
yages, la  louifiancc  de  tous  les  agrémens  du  pays  où 
ils  fc  rendent,  jointe  â l'accueil  poli  qu’on  leur  accor- 
de à proportion  de  leur  dépcnle.  On  les  voit  avec  plai- 
fir,  6c  fans  attachement,  comme  ces  fleuves  qui  ferri- 
lifcnt  plus  ou  moins  les  terres  par  lefquelles  ils  patient . 

(.OJ.) 

HOSPODAR,  f.  m.  ( Ht  fl.  moi.  ) c’eft  ainfi  qu'on 
nomme  le  fouverains  de  la  Valachie  fit  de  la  Molda- 
vie j c’cll  le  grand  feigneur  qui  les  établit,  ét  ils  fmt 
obligés  de  lut  payer  tribut.  Le  féal  moyen  de  pat  venir 
à ccttc  dignité,  c’ert  de  donner  beaucoup  d’argent  aux 
grands  de  la  Porte;  c’cll  ordinairement  fut  le  plus  of- 
frant que  le  choix  tombe , fans  qu'on  ait  egard  ni  à la 
na-'fiincc , ni  à la  capacité.  Cependant  cette  dignité  a 
été  poficdéc  dans  ce  fiecle  par  le  prince  Déniétrius 
Cantcmir , qui  avoit  fuccedé  au  célèbre  Maur  cordato . 

HOST,  f.  m.  (Jurifpned.)  que  l’on  écrivoit  aulfi 
quelquefois  OST,  mais  par  corruption,  & en  latin  ko- 
flis  , lignifioit  V armée  ou  le  camp  du  prince,  ou  de 
quelque  aulre  feigneur  ; on  entendait  attifi  quelquefois 
par  le  terme  6’ ho/1  le  fervice  militaire  qui  étoit  dû  au 
feigneur  par  fes  vafimx  fie  fujets,  ou  l’expédition  mê- 
me à laquelle  ils  étoient  occupés  à railon  de  ce  fervice. 

Le  terme  i'ho/ln  fc  trouve  en  ce  fens  dans  la  loi 
falique,  dans  celles  des  Ripuariens , des  Bavarois,  des 
Saxons,  des  Lombards,  des  Viligoths,  djns  les  capitu- 
laires de  Charlemagne , fit  autres  anciennes  ordonnances 
des  premiers  fiécles  de  la  troilicmc  race,  fit  dans  les 
auteurs  de  ce  tems. 

Les  vallàux  & les  tenanciers  qui  étoient  tenus  de  fe 
trouver  à Vho/I,  étoient  obligés,  au  premier  mandement 
du  feigneur,  de  fe  rendre  près  de  lui,  équipés  des  ar- 
mes convenables,  fit  de  l’accompagner  dans  fes  expé- 
ditions militaires . 

Ce  devoir  s’appclloit  fervice  d'bafi  ou  ofi  ; on  ajoû- 
toit  quelquefois  Ùf  de  chevauchée , fie  l'on  confondoit 
fouvent  le  fervice  d 'hotl  fit  celui  de  chevauchée,  parce 
qu’il  le  renrontroit  ordinairement  que  celui  qui  devoir 
le  fervice  d'hoft,  devoit  aufii  le  fervice  de  chevauchée. 
Il  y avoit  cependant  de  la  différence  entre  l’un  fit  l’au- 
tre, comme  on  voit  dans  l’ancienne  coûtante  d'Anjou 
qui  dit  que  bo/l  ell  pour  défendre  le  pays  & pour  lè 
profit  commun,  fit  que  chevauchée  ell  pour  défendre 
le  feigucur,  c’cll-â-dirc,  que  le  fervice  d'boji  fe  (ailoit 
dans  le  pays  même  fit  pour  le  défendre,  au  lieu  que  le 
fervice  oc  chevauchée  fc  faifoit  pour  les  guerres  du  fei- 
gneur même  hors  les  limites  de  fon  territoire. 

Le  fervice  d'hojl  fit  de  chevauchée  n’étoit  pas  dû 
feulement  par  les  (impies  tenanciers  fit  fujets,  il  étoit 
dû  principalement  par  les  nobles  feudstaircs  fit  viïïàur 
aucuns  d’eux  u’ett  étoient  exemts. 

Les  évêques  même,  les  abbés,  fit  autres  ecclélîafti- 
ques,  n’en  étoient  pas  exemts;  ils  en  étoient  tenus  de 
même  que  les  laïcs,  à caufc  du  temporel  de  leurs  églifes. 

bous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  ils  faifoient 
ce  fervice  eu  pcrfotmc;  quelques-uns  même  comman- 
dèrent les  années , fit  les  htfioriens  de  ce  tems  font  men- 
tion de  plulicuts  piélats  qui  fuient  tués  en  combattant 
dans  la  mêlée . 

Charlemagne  ordonna  qu’aucun  éccléfiafiique  ne  feroit 
contraint  d’aller  à I ’bojl-,  il  leur  défendit  même  d’y  al- 
ler, à l’exception  de  deux  ou  trois  évêques  qui  feroient 
choilis  par  le»  autres  pour  donner  la  bénéditlion,  dire 
la  méfie,  réconcilier  fit  adminillrcr  les  malades  . 

Les  évêques  fc  plaignirent  de  ce  capitulaire,  craignant 
que  la  cdlation  du  fervice  militaire  de  leur  part  ne  leur 
lit  perdre  leurs  fiefs  fit  n’avilit  leur  dignité  . 

Aulfi  la  délcnlc  qui  leur  avoit  été  faite  ne  fut  pas 
long-tctns  obfervée;  fit  l’on  voit  que  fous  les  rois  fui- 
vans,  tous  les  écclélialliqucs  rendoient  en  pcrfotmc  le 
fervice  d'htjl  fit  de  chevauchée.  £n 


(1)  L'hofpiulité  n’cH  pa*  tout-â-fait  p-riac  dan»  l'Furope.  & beau- 
coup moini  en  Italie.  Il  y a par  tout,  fc  principalement  1 Rome 
de*  Hôpitaux  où  l'on  reçoit  d'une  manière  la  plat  agréable  Sc 
folie  le»  pauvre»  voyageur»  qui  fooi  Vifitcr  Ica  lieu*  tant»  . Mai» 


de  quoi  n’abofcnt-ili  pa»  le»  homme»  ï PluGcnr»  fainéan»  roulent  le 
monde  fou»  un  faux  titre  de  dévotion  tout  exp rts  pose  ijouir  de» 
gratuit»  dfeu  d'une  faiote  Uofpitaiité  1 ( Z) 
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En  1109,  le  roi  confifqua  les  fiefs  des  évêques  d’An- 
Terre  êc  d’Orléans  pour  avoir  quitté  Vbofl  ou  armée, 
prétendant  qu’ils  ne  dévoient  le  fcrvicc  que  quand  le  roi 
y droit  en  perfonne. 

En  1114,  à la  bataille  de  Bouvines,  Philippe,  évé- 
que  de  Beauvais  fit  frère  du  roi  Philippc-.Aogullc,  affom- 
moit  les  ennemis  avec  une  matl'uc  de  bois,  prétendant 
que  ce  n’étoit  pas  rdpandre  le  rang,  comme  cela  lui 
étoit  détendu,  attendu  fa  qualité  d’évêque. 

Dans  la  fuite  du  treizième  fiecle,  on  obligea  les  ce- 
cléfiaftiqucs  de  contribuer  aux  charges  de  l’état,  au  lieu 
du  fcrvicc  militaire  qu'ils  rendoient  auparavant . 

Cependant  en  1305  fit  1304  Philippe  le  Bel  ordonna 
encore  à fous  les  archevêques  & évêques  de  fc  rendre 
en  perfonne  à fon  armée  avec  leurs  gens,  fit  les  ccclé- 
fiaftiques  ne  furent  entièrement  déchargés  du  fcrvicc  mi- 
litaire que  par  Charles  VII.  en  1443;  fie  dans  d’autres 
pays, comme  en  Pologne,  Allemagne,  Angleterre,  Efpa- 
ne  & Italie,  le  fcrvice  perfonncl  des  eccléliaftiques  a 
uré  encore  pius  long-tcms. 

Le  fcrvicc  d 'ho/l  fie  de  chevauchée  n’étoit  pas  dû  par 
toutes  fortes  de  perfonnes  indiftinâcrncnt , mais  feule- 
ment par  celles  qui  s’y  écoiem  obligées , fit  principale- 
ment par  ceux  auxquels  on  avoit  concédé  des  fonds  à 
cette  condition,  laquelle  étoit  tellement  de  rigueur,  qu’il 
n’étoit  pas  permis  d’aliéner  des  fonds  pour  le  difpeoler . 

Ctux  qui  n’étoient  pas  en  état  de  ni3tchcr  contre  l’en- 
nemi, gardoient  les  places  ou  autres  polies . 

Il  y avoir  néanmoins  certains  poftefteurs  qui  en  étoient 
dilpenfés,  tels  entre  autres  que  ceux  qui  n’avoicut  point 
de  chevaux,  & qui  n’étoient  pas  en  état  d’en  avoir,  car 
on  ne  combattoit  guère  alors  qu'à  cheval . 

On  difpcnfoit  aulfi  du  fcrvice  à' ho  fl  les  femmes,  les 
lêxagénaircs , les  malades,  les  échcvins  & autres  offi- 
ciers des  villes,  les  notaires,  les  médecins,  les  jurifeon- 
fultcs,  les  boulangers,  les  meflniers,  les  pauvres,  les 
nouveaux  mariés  pendant  la  première  année  de  lents  11A- 
ces,  enfin  tous  ceux  qui  obteuoient  difpcnfc  du  prince. 

Mais  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  faire  eux-mê- 
mes le  fcrvice  d 'bofl,  ou  de  le  faire  pleinement,  croient 
fouvent  obligés  d’y  contribuer  en  payant  ce  que  l’on  ap- 
pclloit  une  àtde  d'bofl , c’cll-à  dire,  un  fccours  d’hom- 
mes ou  d’argent,  des  vivres,  des  armes,  & autres  cho- 
fes  néccfiàiics  pour  la  guerre. 

Le  fcrvicc  d 'bofl  étoit  dû  dès  l’âge  de  puberté,  ou 
du  moins  depuis  la  majorité  féodale  jufqu’à  foixamc 
ans;  cela  dépendoie  au  lurplus  des  coûtumcs  êc  des 
titres . 

Ceux  qui  alloicnt  joindre  Vbofl  étoient  exemts  de  tontes 
chofes  fur  leur  route;  fit  tant  que  duroît  leur  fcrvice, 
ils  avoient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  pourluivis  en 
jufticc,  comme  on  le  voit  dans  la  charte  de  commune 
de  Saint-Quentin  de  l’an  1197:  les  lettres  d’état  paro'f- 
fem  tirer  dc-là  leur  origine. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  quitter  Vbofl  fans  un  congé 
de  celui  qui  commandoit  : celui  qui  avoit  quitté  Vhofl 
du  roi  fans  petmillion,  ou  qui  avoit  manqué  de  s’y  ren- 
dre, cncouroit  une  amende  de  <So  fols. 

L’obligation  de  fervir  à Vbofl  n’étoit  pas  par-tont 
femblablc,  cela  dépendoit  des  privilèges  fie  immunités 
des  lieux , ou  des  titres  particuliers  des  perfonnes . Les 
habitant  des  villes  n’étoient  pas  tenus  communément  de 
lortir  hors  de  leur  territoire;  d’autres  n’étoient  tenus 
d'aller  contre  l'ennemi  que  jufqu’à  une  dillance  telle 
qu’ils  pu  (lent  revenir  le  même  jour  coucher  chez  eux; 
quelques-uns  dévoient  fervir  pendant  trois  jours,  d’au- 
tres davantage.  Le  fcrvice  dû  au  roi  étoit  de  60  jours, 
à moins  qu’il  ne  fût  réglé  autrement  par  le  titre  d’in- 
féodation. En  quelques  lieux,  les  fujets  du  feigneur 
n’étoient  tenus  de  fervir  que  pour  défendre  le  pays , ou 
pour  défendre  le  château,  ou  les  domaines  du  feigneur, 
mais  ils  n’étoient  pas  obligés  de  donner  du  fccours  à 
fes  alliés.  Enfin,  dans  d’autres  endroits,  le  fcrvicc  d 'bofl 
étoit  dû  indiitinâcment  au  feigneur,  foit  dans  le  terri- 
toire, ou  au-dchors. 

De  droit  commun , les  vaffaux  devoient  faire  à leurs 
dépens  le  fervice  à' bofl  & de  chevauchée;  quelquefois 
on  leur  devoit  des  gages,  fie  le  feigneur  étoit  tenu  de 
les  indomnifer  du  dommage  qu’ils  avoient  foufil-rt  dans 
l’expédition  où  ils  avoient  fervi . 

Prél'cntemem  le  fervice  militaire  ne  peut  être  dû  par 
les  vafiaux  & fujets  qu’à  leur  (buverain,  c’efi  ce  que 
l’on  appelle  en  France  le  fervice  du  bon  (fl  arrière-ban . 
Le  ban  clt  la  convocation  des  vafiimx  immédiats  ; l’ar- 
ricrc-ban  cft  la  convocation  des  arriere-vaflaux . 

(Voyez  les  établilTemens  de  S.  Louis,  fie  antres  ancien- 
nes ordonnances , les  anciennes  coûtumcs  de  Norman- 
die, de  Saint-Omer  de  Lotis,  d’ Aigues- moi  tes , le  fiatut 
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delphinal,  les  fors  de  Béarn,  les  privilèges  de  Montbri- 
fon,  cî te.  & aux  mot;  Ban  b1  Arriere-jian . (fl) 
Host-BANNI  , b/ribanttut , c’était  le  ban  que  le  fei- 
gneur  faifoit  publier  à ce  que  les  vafiaux  cufietit  à le 
ren  Ire  à Vhofl , anc.  toit,  de  Normandie , cb.xliit.  (fl) 
HOSTAU,  (G/og.)  petite  ville  de  Bohème  dans 
le  cercle  de  Pilfen,  près  des  frontières  du  brut  Pala- 
tinat . 

HOSTELAGE,  f.  m.  (JuriJprud.)  lignifie  en  gé- 
néral logement. 

Quelquefois  on  entend  par-là  un  droit  que  les  habi- 
tans  payent  au  feigneur  pour  le  louage  fit  tenement, 
c’cft-à-dire,  pour  la  permiffion  d’habucr  dans  fa  terre; 
les  paiitt  d'boflelage  dont  parle  la  coûtume  de  Dunois, 
art.  7.  lotit  une  rétribution  dûc  pour  cçt  objet. 

On  entend  aufli  par  droit  d'boflelage , ce  que  les  mar- 
chands forains  payent  pour  le  louage  des  maifons  fie 
boutiques  où  ils  mettent  les  marchandilès  qu’ils  amènent 
aux  foires  ou  aux  marchés . 

Dépent  d'boflelage  font  les  frais  fie  falaîres  dûs  aux 
hAtchcrs  pour  le  logement  fie  nourriture  qu’ils  ont  four- 
nis aux  voyageurs  fit  à leurs  chevaux . y oyez  la  coû- 
tume de  Paris,  art.  17 y.  (fl) 

HOSTIE,  f.  f.  (flntitf.)  ce  mot  vient  de  boflit, 
ennemi,  à caufc  que , dans  les  premiers  liecles  de  bar- 
barie, on  en  liicrihoit  avant  la  bataille,  pour  le  rendre 
les  dieux  propices,  on  après  la  viâoirc,  pour  les  en  re- 
mercier . 

Les  auteurs  mettent  de  la  différence  entre  les  mots 
hoflie,  hoflie , fit  viâimc,  viflima  Ifïdorc  dit  que  Ta 
victime  fervoit  pour  les  grands  ûcrificcs,  fit  Vhoflie  pour 
les  moindres  ; que  la  viâimc  ne  fe  prenait  que  du  gros 
bétail , au  lieu  que  Vhoflie  fc  tiroit  des  troupeaux  à laine: 
ç’cll  à quoi  Horace  fcmble  faire  allufion  dans  l 'ode  17. 
du  liv.  II.  où  il  exhorte  Méeene  à s’acquitter  de  fes 
vœux  pour  le  recouvrement  de  (a  famé,  fit  à làcrifier 
des  viâimcs,  tandis  que  de  fon  ci) té  il  veut  immoler 
un  agneau: 

Reddert  viffimat 

/hdemQue  votivam  mémento , 

Not  bumilem  feriemut  agnam. 

Ifidore  dît  encore,  qu’on  appclloit  proprement  hoflie , 
l'animal  que  le  général  d’armée  facrifioit  avant  de  com- 
battre, mais  que  les  v:âim*s  étoient  des  facrificex  qu’il 
offrot  arrès  la  v’âoire : hoflia  ab  boflire,  frapper;  tri- 
âtm  1 , à vtfltt  ho'lbut . 

Aulu  Gcllc  aj  sflte  cette  dirtinâion  entre  Vhoflie  6c 
la  viâimc,  que  Vhoflie  pouvait  être  facrifiée  indifférem- 
ment par  toutes  fortrs  de  prêtres  ; mais  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  de  la  viâimc.  Malgré  ces  différences  que 
les  purifies  me:to;ent  entre  ces  deux  mots , pluficurs  au- 
teurs anciens  les  ont  confondus  dans  leurs  écrits,  fit  les 
ont  pris  indifiinâcment  l’un  pour  l*qutrç. 

Il  y avoit  en  général  de  deux  fortes  Wbofliet  qu’on 
ofiroit  aux  dieux  ; les  unes  par  les  entrailles  dcfqucUcs 
on  chcrchoit  à connoîtrc  leur  volonté,  fit  les  autres 
dont  on  fc  contentoit  de  leur  offrir  l’ame,  qui  par  cette 
raifon  étoient  appcllées  des  hoftics  animales , hoflia  ani- 
male/. Virgile  a parlé  de  ces  deux  hoflie  s.  Ænéide, 
liv.  IfV.  v.  03.  b1  64.  & tiv.  (V.  v.  483.  kfl  484. 

Ces  deux  fortes  d 'boflics  recevoient  de»  noms  diffé- 
rais, fuivant  les  motifs  des  facrifîccs,  la  qualité,  l'âge 
des  animaux  qu’on  immoloit,  les  circonfiances  de  tons, 
fie  cent  autres  comsinaifons  pareilles . 

Les  Romains  nommoient  hoftics  pures,  hoflia purs, 
des  agneaux  ou  de  petits  cochons  de  dix  jours,  comme 
nous  l’apprenons  de  Fcftus. 

Les  hoftics  biennales , hoflia  bidentet , étoient  celles 
des  animaux  de  deux  ans,  âge  ordinaire  deftiné  pour 
leur  facrificc,  & celui  auquel  ils  ont  deux  dents  plus 
élevées  que  les  lix  autres;  ainfi  bidentet  ell  la  même 
chofc  que  biennet . 

On  entendoit  par  hoftics  précidanées , hoflia  pracida- 
nea , celles  qu’on  immoloit  la  veille  des  fêtes  folcnnel- 
les;  mais  Aulu-gellc,  Fcftqs  fit  Varron  appellent  truie 
précidanéc,  porta  praeidanea , celle  que  iàcrifîoicnt  à 
Cérès  par  forme  d'expiation,  avant  la  moifTon,  ceux 
qui  n’avoient  pas  rendu  les  derniers  devoirs  à quelqu’un 
de  leur  famille,  ou  qui  n’avoient  pas  purifié  le  logis 
d’un  mort. 

Les  bofliet  infiomtées,  hoflia  iniuget , délïgnoient  cel- 
les qui  n’avoient  jamais  été  fous  le  joug  ; V rrgilc  dit  la 
chofc  plus  noblement,  intafli  totidem  cerviet  juvtnea . 

Les  hofliet  d’élite,  hoflia  le  fis,  eximia , marqnoient 
les  plus  belles  bêtes  d’uu  troupeau  qu’on  féparoit  du  re- 
lie pour  le  facrificc. 

Les 
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Les  hoflies  fticc-îdantfcs  ou  fuccclfives,  hvft'm  fuceida- 
»<•„- , figninoieiu  celles  qu’on  iminoloii  conlécutiyemcut 
après  o 'autres  pour  réitération  ciu  laciificc,  Inique  le 
premier  n’avoit  point  été  favorable,  ou  qu'on  «voit 
manqué  à quelque  cérémonie  ellenticllc;  Paul  Emile 
/ît  un  pareil  faerificc  fiant  fur  le  point  .de  livrer  bataille 
â Rcrlee,  roi  <!e  Macédoine. 

On  appclîo:t  bohies  eaueares  ou  eaviares,  des  viâî- 
me;  qu’on  finmotoè  de  cinq  en  cinq  ans  pour  le  college 
des  pontifes , c’cll  à-dire,  qu'on  eu  piélètuoit  la  pactlc 
de  la  queue  nommée  (avilir. 

Les  ha/liei  amburvahS,  hojli.e  ambarvaies , vouluirat 
dire  celles  qu’on  facrifioit,  après  les  avoir  promenées 
autour  des  champs , djns  une  proceffion  qu’on  faifôit 
pour  la  conl'ervaton  des  biens  de  la  terre. 

Elles  (c  difingnoient  des  btflset  amburbialet , qui  cara- 
flérifoicw  celles  qu’on  nienoit  autour  de  limites  de  la 
ville  de  Rome. 

Les  hoflies  d’holocaufle,  hrflix  prédit  x , tiroicut  ce 
nom  de  ce  qu’elles  étoient  toutes  confumécs  par  le  feu , 
fans  qu’il  eu  reliât  rien  pour  les  Ikcrilicatcuts,  ou  pour 
le  peuple,  Voyez  Holocauste  . 

On  conçoit  bien  que  les  bi/flies  des  particuliers , dites 
expiatoiics,  hoflix  piaeularet,  s’immoloient  aux  dieux, 
pour  le  purifier  d’un  crime,  ou  de  quelque  inanvaTe 
action . Ce  moyen  commode  de  tranqu'llifcr  là  coofcicn- 
ce,  s’cll  glillé  fous  toutes  fortes  de  faces  dans  la  plû- 
part  des  religions  du  monde. 

Les  hofliet  ambiégnes,  hofii.e  amiiegnx , dénotoient 
les  brebis  ou  vaches  qui  avoient  eu  deux  agneaux  ou 
deux  veaux  d’une  portée,  & qu’on  facrifioit  à Junon 
avec  leurs  petits. 

Les  viennes  noires,  qu’on  immoloit  en  plein  midi, 
s'appelaient  bo/lix  mtditltt;  A celles  dont  les  arufpTccs 
examinoieut  les  entrailles  pour  eu  tirer  des  pré(àgcs,fe 
notqmoicm  hofltx  harug. c. 

Ce  n’cll-là  qu’une  lllle  des  principaux  noms  à' hofliet 
qu’oit  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  auteurs  la- 
tins; & fans  cette  coulidétation , je  l'aurais  entièrement 
luppriméc,  car  on  fc  prête  avec  peine  à entendre  des 
mot»  qui  «'offrent  à l'cfprit  que  des  puérilités  ou  des 
extravagances . ( D.  J.) 

Hostie,  ( Théologie. ) fe  dit  de  la  perfonne  du  Verbe 
incarné,  qui  a été  immolé  comme  une  bi/he  en  facri- 
fice  à fon  perc  fur  l'arbre  de  la  croix  pour  les  péchés 
des  hummes. 

Hoflte  fe  dît  anfii , dans  l’Eglilc,  du  corps  de  N.  S. 
Jcfus-Chrift  renfermé  fous  les  clpcces  du  pain  & du 
vin,  que  l’on  ollre  tous  les  jours  comme  une  nouvelle 
hoflte  dans  le  l’aciificc  de  la  meffe.  Voyez  Me$$e 

C’ell  le  pape  Grégoire  IX.  qui  ordonna  qu’on  Ton- 
nerait une  cloche  pour  avertir  le  peuple  d’adorer  V hoflte . 
Voyez  À dok A r i os . 

Le  (àini-ciboire  eil  le  va'fil-aa  où  l’on  garde  les  bofliit\ 
c’cll  une  efpoce  de  graiid  calice  couvert.  Voyez  Calice 
<Erf  CmOIRE.  Ditt.  de  Tr/v.  (G) 

HOSTILIA,  (Géegr.  a ne.)  ancien  village  d’Itn  ie, 
entre  Vérone  & Modene,  illullré  pour  avoir  donné  le 

I'nur  à Cornélius  Nepos.qni  fl»nHbit  fous  Julcs-Cefar. 

I ctoit  ami.  d’Atticus  de  de  Cicéron  ; A comporta  plu 
fictirs  ouvrages,  dont  il  ne  nous  refie  qqc  les  v'cs  des 
plus  célèbres  capitaines  grecs  A romains:  on  pourrait 
en  rendre  la  leâ  are  trçs-imérclTantc  par  un  coin  mili- 
taire hiftorique  & critique,  auquel  on  n’a  point  encore 
foncé  . lUftHia  fe  nomme  à préfont  OfligHa.  ( D.  J.  ) 
H O S T I L I N A , f.  f.  ( Mythologie.  ) déclfe  adoiée 
chez  les  Romains,  A que  l’on  invoqu'iit  pour  la  ferti- 
lité  des  terres,  A pour  obtenir  une  nioiffon  abondante. 

* HOSTILITE',  f.  f.  ( Art.  miht.  (fl  pl/hlif.  ) ce 
mot  vient  du  latin,  bo/lit , ennemi.  Une  hojlihté  cil 
mie  aâion  d’ennemi . 

Les  hofliMs  ont  un  tems  pour  commencer  A pour 
finir,  & l’humanité  n’en  permet  pas  de  toutes  les  cfpcces. 

Il  y a des  aillons  qu’aucun  motif  lie  peut  exeufer. 

Les  boflilités  commencent  légitimement  lorfqu’un  peu- 
ple manitcllc  des  dcllcns  violons , ou  lorfqu’il  réfuté  les 
réparations  qu’on  a le  droit  d’en  exiger. 

Il  cil  prudent  de  prévenir  fon  ennemi:  & il  y attrait 
bien  de  la  maladroite  à l’attendre  far  Ion  pays,  quand 
on  peut  fe  porter  dans  le  lien  . 

Les  boflilités  peuvent  durer  làns  injurticc  autant  que 
le  danger.  Il  ne  futfit  pas  d’avoir  obtenu  la  faiisfaclion 
qu’on  dctnandoir.  Il  cil  encore  permis  de  fc  prccau- 
tiotmer  contre  de»  injure»  nouvelles . 

T outc  guerre  a fon  but , & toutes  les  boflilités  qui  ne 
tendent  point  à ce  but  font  illic  tcs . Empoifonner  les 
eaux  ou  les  armes  , brûler  l’ans  néccfiité , tuer  celui  qui 
eft  dcfârmé  ou  qui  peut  l’être,  dévaltcr  les  cantpugnes, 
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mafiacrcr  de  fang  froid  les  otages  on  les  prifonniers, 
palier  au  fil  de  l’épée  des  femmes  & des  enfans,  ce 
font  des  aillons  atroce»  qui  déshonorent  toujours  un 
vainqueur.  Il  ne  faudrait  pas  même  fe  porter  à ces  ex- 
cès , lorfqu’ils  feraient  devenus  les  (culs  moyens  de  ré- 
duire fon  ennemi.  Qu’a  de  commun  l’innocent  qui  bé- 
'c,  avec  la  caulc  de  vos  h fines? 

’arnri  les  boflilités  il  y eu  a que  les  narons  policéos 
fc  font  interdites  d’un  c internement  général  ; mais  les 
loix  de  la  guerre  fout  un  mélange  li  bigarre  de  barbarie 
& d'humanité,  que  le  Iblda:  qui  pille,  brûle,  viole, 
n’cli  puni  ni  par  les  liens , ni  par  l’ennemi . Cependant 
il  n’en  cil  pas  de  ces  énormités,  comme  des  aillons 
auxquelles  on  cil  emporté  dans  la  chaleur  du  combat. 

On  demande  s’il  cil  permis  de  tuer  un  général  en- 
nemi C’cll  une  aâlou  que  les  anciens  fe  font  permife, 
A que  PH  fiojrc  n’a  jama;s  blâmée;  A de  nos  jours, 
le  fcul  point  qui  l'oit  généralement  décidé,  c’cll  que 
l’exécration  feroït  la  juîlc  récompenfc  de  la  mort  d’un 
général  ennemi,  fi  clic  étoit  1a  fuite  de  la  corruption 
d’un  de  lès  foldats. 

On  a profertt  tomes  les  boflilités  qui  avoient  qucl- 
qu’apparcncc  d’atrocité , A qui  peuvoient  être  récipro- 
ques . 

HOSTIZE,  f.  f.  ( Droit  coutumier  . ) c’ell , dit  Ra- 
eneau,  un  droit  annuel  de  géline,  que  le  vafial  paye  à 
fon  leigncur  à caufe  du  téncinetit.  Il  en  cft  fait  men- 
tion dans  la  coûtume  de  Blois,  art.  qo.  Galand  dérive 
CC  mot  de  hôte , qui  lignifie  quelquefois  V homme  de  corps 
du  feigecur:  niais  le  plus  Ibuvcnt  il  exprime  tous  les 
tenanciers  d'un  feignent , habitans  , levans  A coucbans 
dans  fa  eenlive.  La  cenlivc  où  ils  demeurent  cil  appcl- 
lée  dans  les  anciens  titres  hofllzia;  ainli  la  redevance 
que  l’on  paye  par  rapport  au  logement  que  chacun  oc- 
cupe, a prs  le  même  nom  en  latin , & celui  i'hoflize 
en  fi ançois . (I).  J.) 

HOTE,  f.  m.  (Grammaire .)  terme  rclarf  & réci- 
proque, qui  le  dit  tant  de  ceux  qui  logent,  que  de  ceux 
qui  font  loges . 

Celui  qui  prend  un  logis  à louage  dit  qu’il  a un  bon 
hôte,  en  parlant  du  propriétaire;  A réciproquement  le 
propriétaire  dit  qu’il  cil  bien  fatisfan  de  (es  hôtes,  en  par- 
lant de  fes  locataires , ou  foulocataircs . 

li  faut  donc  favoir  que  la  cnûtume  des  anciens  étoit, 
que  quand  quelque  étranger  demandoit  à loger,  le  maî- 
tre du  logis  A l’étranger  mettoient  chacun  de  leur  côté 
uu  pié  fur  le  feuil  de  la  porte,  A là  ils  juraient  de  ne 
fe  porter  aucun  préjudice  l’un  à l’autre.  C’étoit  cette 
cérémonie  qui  domioit  tant  d'horreur  pour  ceux  qui  vio- 
loicnt  le  droit  d'nojpitalité , car  ils  étoient  regardés  com- 
me parjures. 

Au  lieu  d 'ho?t>es,  les  anciens  latms  dilbient  ho/lis.  C’cft 
Cicéron  lui -même  qui  nou»  a.,  rend  cela.  Depuis  hoflis 
a lignifié  ennemi;  t nt  l'  déc  de  l’hofpitalité  étoit  alté- 
rée . Dtéhonnaire  de  “Trévoux 

HOTEL,  f.  m.  ( Grammaire . ) les  habitations  des 
particuliers  prennent  différons  noms,  félon  les  différons 
états  de  ceux  qui  les  occupent.  On  dit  la  maifon  d’un 
bourge  ris,  Vhôtel  d’un  grand,  le  palais  d’un  prince  ou 
d’un  roi.  L 'hôtel  cil  toujours  un  grand  bâtiment  annoncé 
par  le  farte  de  fon  extérieur,  l’étendue  qu’il  cmbralfc, 
le  nombre  A la  diverfité  de  lès  lo.gcmcns,  A la  nehefiè 
de  fa  dé.-oration  intérieure.  Oet  en  trouvera  un  modelé 
dans  nos  Planche)  d*  drehiteélure . 

Hôtel  de  ville,  ou  Maison  ue  ville,  ou  Mai- 
son COMMUNE  DE  VILLE,  ( Jurifprud.  ) Cil  le  lieu  pu- 
blic où  lè  tient  le  confcïl  des  officiers  & bourgeois  d’une 
vil  e pour  délibérer  fur  les  affaires  communes. 

L’établiircment  des  premiers  hôtels  de  ville  remonte 
au  teins  de  l’établiffement  des  communes,  A ctmféqiieni- 
ment  vers  le  commencement  du  xij.  liccle.  Voyez  Com- 
mum-.s.  (/f) 

HÔTEL  d’un  amhaffddeur,  (Droit  des  gent .)  c’cft 
ainli  qu’on  nomme  toute  maifon  que  prend  un  amoal- 
fadeur  ou  minillrc,  dans  le  lieu  où  il  va  rélider  pour  y 
exercer  fa  fonâion  . 

On  regarde  par  toute  l’Europe  les  hôtel t d'ambajfa- 
deurs  comme  des  azyles  pour  eux  & pur  leurs  dnmefti- 
ques.  En  effet,  un  ambalfadcur  A fes  gens  ne  peuvent 
pas  dépendre  du  fou  venin  chez  lequel  il  cft  envoyé,  ni 
de  fes  tribunaux  ; aucun  obrtaclc  ne  doit  l’empêcher  d’al- 
ler, de  venir,  d’agir  librement;  on  pourrait  lui  impu- 
ter des  crimes,  dit  fort  bien  M.  de  Montcfquieu,  s'il 
pouvoit  être  arrê-té  pour  des  crimes;  on  pourrait  lui  tup- 
pofer  des  dettes , s’il  pouvoit  être  arrêté  pour  dettes  ; fa 
maifon  cft  donc  facrée,  A l’on  ne  peut  l’acculer  que 
devant  fon  maître,  qui  cft  fon  juge  ou  fon  complice. 

Mais 
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Mais  on  demande  fi  leurs  hit  eh  font  suffi  des  azyles 
pour  les  fcélérats  qui  s’y  réfugicroit . Quelques-uns  di- 
ftingucnt  la  nature  des  crimes  commis  par  ceux  qui  vien- 
nent i fc  retirer  chez  un  ambaflideur  ; mais  une  diflin- 
âion  arbitrarie,  & fur  laquelle  on  peut  conteller,  n’eft 
pas  propre  à décider  la  queffion  propoféc.  On  écrivit 
en  France  plufïeurs  brochures  dans  le  dernier  (ieclc.cn 
faveur  de  l’azyle  fans  exception;  mais  c’clt  qu’alors  il 
s’agilfoit  de  la  grande  affaire  arrivée  à Rome  pendant 
l’ambafladc  de  M.  de  Créquy.  On  tiendroit  aujourd’hui 
un  tout  autre  langage,  (i  la  contcffation  s’élevoit  i Pa- 
ris, avec  quelqu’un  des  minillrcs  etrangers. 

Grotius  croît  qu’il  dépend  du  fouverain  auprès  du- 
quel l’ambafTadcur  réfide,  d’accorder  ou  de  refufer  le 
privilège,  parce  que  le  droit  des  gens  ne  demande  rien 
de  femblable-. 

Il  cil  du  moins  certain  que  l’extenfion  des  prérogati- 
ves des  atnbalTadeurs  à cct  égard,  ne  peut  qu'dire  nui- 
fîblc,  en  entretenant  l’abus  des  azyles,  qui  cil  toujours  un 
grand  mal . Mais  pour  abroger,  voyez  fnr  cette  matière, 
Thomalîus,  de  jure  afyü  le^asorssm  xdtbut  compétente , 
& Bynkershoëk  du  juge  eompe'tent  dei  ambajfadturs , eh. 
xxj.  Je  ne  nomme  pas  M.  de  Wicquclbrt , parce  qu’il 
n’a  point  traité  cc  fujet  lhr  des  principes  fixes . ( Ü.  J.) 

Hôtel  mes  1s valides , voyez  Invalides . 

Hôtel  de  l a Monnove  , 'voyez  Monnove. 

Hôtel-Dieu  , {llifl.  mod.)  c’cll  le  plus  étendu,  le 
plus  nombreux,  le  plus  riche,  & le  plus  effrayant  de 
tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  Iss  adtniniffrareuts  eux-mémes  en 
ont  tracé  à la  tête  des  comptes  qu’ils  rendorent  au  pu- 
blic dans  le  (îeele  patfé . 

Qu’on  fe  tepréfente  une  longue  enfilade  de  fallcs  con- 
tiguës, OÙ  l’on  raflcmblc  des  malades  de  toute  cfpccc, 
& où  l’on  en  entaflc  fouvent  trois,  quatre,  cinq  & (ix 
dans  un  même  lit  : les  vivans  à côté  des  moribonds  & 
des  morts;  l’air  infecté  des  cxhalaitons  de  cette  rnu'.ti- 
uide  de  corps  mal  fains,  po;tant  des  uns  aux  antres  les 
germes  pcllilctitiçls  de  leurs  infirmités  : & le  fpcétaclc 
oc  11  douleur  de  de  l’agonie  de  tons  cotés  offert  & re- 
çû.  Voilà  V hôtel- Dieu  . 

Auffî  de  ccs  miférables  les  uns  fottent  avec  des  maux 
qu’ils  n’avoicm  point  apportés  durs  cct  hôpital , & q>  c 
louvent  ils  vont  communiquer  au-dchors  à ceux  axee 
lefquels  ils  vivent.  D’autres  gnétis  imparfaitement,  paf- 
fent  le  relie  de  leurs  jours  dans  une  convalefccnce  anffi 
cruelle  que  la  maladie;  & le  rcflc  périt,  à l’exception 
d’un  peut  nombre  qu’un  tempérament  robullc  foutient. 

L’ hôtel-Dieu  cil  fort  ancien.  Il  cil  litué  dans  la  mai- 
fon  même  d’Erccmbalos,  préfet  ou  gouverneur  de  Paris 
fous  Clotaire  III.  en  66p.  Il  s'cll  tueceffivcmcm  accru 
& enrichi.  On  a propofé  en  différent  teins  des  projets 
de  réforme  qui  n’ont  jamais  pû  s’exécuter  , & il  cil 
relié  comme  un  goufre  loujours  ouvert , ou  les  vies 
des  hommes  avec  les  aumônes  des  particuliers  vont  le 
perdre . 

HOTELLERIE,  f.  f.  ( Grammaire .)  bâtiment 
compofé  de  logcincns , chambres  , écuries , cours  & 
autres  lieux  uéceflaircs  pour  loger  & nourrir  les  voya- 
geurs, ou  les  perfonnes  qui  font  quelque  féjonr  dans 
une  ville . 

Hôtellerie  de  Turquie,  (llifl.  mod.)  édifice  pu- 
blic où  l’on  reçoit  les  voyageurs  & les  pallans,  pour  les 
loger  gratuitement . Il  y en  a quantité  de  fondations  fur 
les  grands  chemins  & dans  les  villes  d’Afic . 

Les  hôtellerie t qu’on  ttoitvc  fur  les  grands  chemins, 
dit  M.  Tournefort,  font  de  vattes  édifices  longs  ou 
quarrés,  qui  ont  l’apparence  d’une  grange.  On  ne  voit 
en  dedans  qu'une  banquette  attachée  aux  murailles,  & 
relevée  d’environ,  trois  piés,  fur  fix  de  large;  le  relie 
de  la  place  cil  dclliné  pour  les  mulets  & pour  les  cha- 
meaux; la  banquette  fert  de  lit,  de  table  & de  cuitinc 
aux  hommes.  On  y trouve  de  petites  cheminées  à fept 
ou  huit  piés  les  unes  des  autres , où  chacun  fait  boUillir 
fa  marmite.  Quand  la  Ibupccll  prête,  on  met  la  nage, 
& l’on  fe  place  autour  de  la  banquette  les  piés  croifés 
comme  les  tailleurs.  Le  lit  eff  bicn-tôt  dreiré  après  le 
fouper,  il  n’y  a qu’a  étendre  fon  tapis  à côté  de  la  che- 
minée, & ranger  fes  hardes  tout-au-Mur;  la  fclle  du 
cheval  tient  lieu  d’orcitlct , & le  capot  fuppléc  aux  draps 
& à la  couverture. 

On  trouve  à acheter  i la  porte  de  ces  hôtelleries , du 
pain,  de  la  volaille,  des  œufs,  des  fruits,  & quelque- 
fois du  vin, le  tou:  à fort  bon  compte.  On  va  fc  pour- 
voir au  village  prochain,  fi  l’on  manque  de  quelque  cho- 
fe.  On  ne  paye  rien  pour  le  gîte:  ccs  retraites  publi- 
ques ont  copfervé  en  quelque  manière  le  droit  d’hofpi- 
talité,  fi  recommandable  chez  les  anciea.  y oyez  Ho- 
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Les  hôtelleriet  de  villes  font  plus  propres  & mieux 
bâties;  elles  rellcinblent  à des  m inaltérés,  car  il  y en  a 
beaucoup  avec  de  petites  mofquécs;  la  fontaine  cil  or- 
dinairement au  milieu  de  la  co-ir,  les  cabinets  pour  les 
nécefliiés  font  aux  environs;  les  chambres  font  difpo- 
fées  le  long  d’une  grande  galerie,  ou  dans  des  dortoirs 
bien  éclairés . 

Dans  les  hôtelleries  de  fondation , on  ne  donne  pour 
tout  payement  qu’une  petite  éttenne  au  concierge,  & 
l’on  vit  à trcs  vil  prix  dans  les  autres.  Si  l’on  veut  y 
être  à fon  aile,  il  fuffit  d’y  aro'r  une  chambre  fervant 
de  cuilinc;  l’on  vend  à la  porte  de  l 'hôtellerie  viande, 
poilfon,  pain,  fruits,  beurre,  huile,  pipes,  tabac,  caffé, 
chandelle,  (ufqu’i  du  bois.  Il  faut  s’adrclfcr  i des  Juifs 
ou  à des  Chrétiens  pour  du  vin,  & pour  peu  de  choies 
ils  vous  en  fournillcnt  en  cachette . 

Il  y a de  ccs  hôtellerie!  fi  bien  rentées,  que  l’on  vous 
donne  aux  dépens  du  fondateur , la  paille,  l’orge,  le 
pain  & le  ris . Voilà  les  fruits  de  la  charité  qui  tait  un 
point  cffcmicl  de  la  religion  mahoinétanc;  & cct  elprit 
de  charité  clt  fi  généralement  répandu  pat  mi  les  Turcs, 
qu’on  voit  de  bons  Mufulmans  qui  l'c  logent  dans  des 
efpeces  de  hures  for  les  grands  chcirins,  où  ils  ne  s’oc- 
cupent pendant  les  chaleurs  qu’l  faire  repofer  & rafraî- 
chir tes  paffims  qui  font  fatigués . Nous  louons  ccs  for- 
tes de  femimens  d’humanité,  mais  nous  ne  les  ayons 
pas  beiucoup  dans  le  cœur;  nous,  fournies  très-polis  & 
très-durs  . ( D.  7.1 

HOTTE,  fi  fi  Gramm.  Isf  art!  méshan.)  panier 
d’olicr,  ou  même  de  bois,  étroit  parîcti  bas,  large  par 
en  haut,  qu’on  fixe  fur  les  épaules  avec  des  bretelles  ou 
les  bras  font  patfés , & qui  fert  à porter  differentes  cho- 
fes . Le  côté  qui  touche  aux  épaules  cl!  plat  ;.  fantre  ell 
arrondi.  Cet  inllrument  feit  aux  jardiniers,  aux  frui- 
tiers, aux  vendangeurs.  Il  y en  a de  ferrées  qu’on  ap- 
pelle butais-,  il  y en  a d’ardoifées,  de  gaudoronilées , de 
poilfécs,  félon  les  dlTércus  uf'gcx  au-quels  elles  font 
deftinées . 

C’ell  un  ouvrage  de  maiulrcric-  ou  du  vannier . Il  cft 
compnfé  d’un  fond  de  bo's,  rivai  fur  le  dertierc  de  la 
boite,  h droit  lu:  le  devant,  dans  lequel  on  plante  trois 
nuques,  deux  â chique  coin  du  devint,  qifon  appelle 
mafuct  Amplement  ; & l’autre  au  milieu  du  derrière  poux 
fumeur  l’ouviage,  ü qui  fc  nomme  ma-jtie  plate,  l'o- 
yez M.VjuE-s  tà*  Mxqi.'E  ei.a te.  On  fait  des  hottes 
pleines  ou.  â jour,  mais  les  unes  H.  les  autres  ont  des 
iniques,  des  coronailics,  des  rorchcs , des  failles  & un 
collet,  l'ayez  ces  mott  <i  leur  article. 

Hotte,  de  cheminé' , ( ArehsteShtre . ) c’ell  le  haut 
ou  le  manteau  d’une  cheminée  de  cuilinc , fait  en  for- 
me pyramidale . 

HOTTENTOTS  les,  (Gé.o.)  peuple  d’Afrique 
dans  la  Cidrerie,  près  ducapde  Bonré-Elpérancc;  ils  font 
fort  connus  parce  qu’ils  touchent  l’habitation  des  Hol- 
landes, & !>arcc  que  tous  les  voyigcurs  en  ont  parlé, 
Junigo  de  Bcrvillas,  Courlai,  Dat’tipicr,  Robert  L3dc, 
François  Légat,  La  Loubere , Jean  Oivingion,  Spil- 
berg,  le  P.  Taehard.Tavcmicr,  & finalement  M.  Kolbe 
dans  fi  defetiption  du  cap. 

Les  Hottentot  t ne  font  pas  des  Nègres , dit  avec  rai- 
f m l’auteur  de  l’Hilloire  naturel*  de  l’homme  ; cc  font 
des  Cadres , qui  ne  feroient  que  bafailés,  s'ils  ne  le  noir- 
cilToicm  pas  la  peau  avec  de  la  giailfe  êi  du  fuir,  qu’ils 
mêlent  pour  fc  barbouillir  . Ils  font  couleur  d’olive  & 
amiis  noirs,  quelque  peine  qu’ils  le  donnent  pour  le 
devenir;  leurs  chcvc.ix  collés  entèmlle  par  leu;  affreufe 
malpropreté,  rciremoictu  à la  toifou  d’un  mouton  noir 
remplie  de  crotte.  Ccs  peuples  fout  errans,  indépendans, 
<5c  uloux  de  leur  liberté,  ils  font  d’une  tulle  médiocre 
<5c  f irt  légers  à la  coutl'e;  leur  langage  c!l  étrange,  ils 
glnuffcnt  comme  des  coqs  d’Inde  ; les  femmes  font 
beaucoup  plus  petites  que  les  hommes,  & ont  la  plu- 
part une  cfpecc  d’cxcro:(rance,  ou  de  pciu  dure  & large 
qui  leur  Croit  au-delfus  de  l’os  pubis  , & qui  defeend 
jufqu’au  milieu  des  cuiifcs  en  forme  de  tablier . Tachard 
êt  Koldc  difent  que  les  femmes  naturelles  du  Cap  font 
fujettes  â celte  monffreofe  difformité , qu’elles  découvrent 
i ceux  qui  ont  alfez  de  cuiioii’.é  , ou  d'intrépidité  pour 
demander  à la  voir  ou  i la  toucher . Les  hommes  de 
leur  côté,  fout  tous , à ce  qu’allurent  tc‘  mêmes  vo- 
yageurs, à demi-eunuques,  non  qu’ils  naiflent  tels,  mais 
parce  qu’on  leur  ôte  un  telliculc  ordinairement  â l'âge 
de  huit  ans,  & quelquefois  plus  tard  . 

Les  Hottentots  ou:  le  nez  fort  plat  & fort  large;  ils 
ne  l'auroient  cependant  dm  tel,  li  les  me.-cs  ne  le  fai- 
fuient  un  dévoie  de  le  leur  applacr  peu  de  rems  iprès 
leur  naiHance,  parce  qu’elles  regardent  un  nez  proétnu 
nent  comme  une  difformité . Ils  out  une  levre  fort  greffe 

fur- 
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fiir-tout  la  fupérieure,  les  dents  très-blanches,  les  four- 
cils  épais,  la  tète  grode.lc  corps  maigre,  les  membres 
menus;  ils  ne  vivent  guéres  pall'é  quarante  ans;  la  fa- 
lcté  dans  laquelle  ils  fc  plaifent,  fit  les  viandes  inleélées 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  font  au  nombre 
des  caufcs  qui  contribuent  le  plus  au  peu  de  durée  de 
leur  vie.  Tous  les  particuliers  du  bourg  du  Cap  ont  de 
ce  s fauvages  qui  s’emploient  volontiers  au  fcrvicc  le  plus 
bas  fit  le  plus  fale  de  la  maifon. 

Ils  vont  prefque  nuds,  la  tête  toujours  découverte  , 
fit  les  cheveux  ornés  de  coquilles;  leurs  cabanes  por- 
tent neuf  à dix  piés  de  hauteur,  fur  dix  à douze  de  lar- 
geur; ce  Ibnr  des  pieux  fichés  qui  fc  rejoignent  par  le 
haut  ; les  côtés  & le  faîte  font  des  branches  grolfierc- 
ment  entrelacées  avec  les  peux  ; le  bout  cil  couvert  de 
jonc  ou  de  peaux.  A un  des  coins  de  la  cabane,  cil 
une  ouverture  de  la  hauteur  de  quatre  piés  pour  entrer 
& fortir  ; ils  font  le  feu  au  milieu , fit  couchent  à 


terre  . 

Ils  n’ont  ni  temple,  ni  idoles,  ni  culte,  fi  ce  n’cft 
qu'on  veuille  caraâérifer  ainfi  leurs  danfes  noflurnes, 
à la  nouvelle  & à la  pleine  lune.  Le  nom  de  Hotten- 
tot a été  donné  par  les  Européens  à ces  peuples  fau- 
vages, parce  que  c’cll  nn  mot  qu’ils  fc  répètent  fans 
celle  les  uns  aux  antres  lorfqn’ils  danfent.  (D.J.) 

HOTTONI  A,  f.  f.  (Botanip.  moderne)  plante 
aquatique,  ainfi  nommée  à l’honneur  de  M.  Hotton, 
profelfeur  en  Botanique  à Lcydc.  Voici  fes  caraâeres 
d’après  Boerhaave. 

La  fleur  efi  en  rofe,  compofée  d'un  feul  pétale  di- 
vifé  en  cinq  fegmens.  Les  divifions  pénètrent  jufqu’au 
fond  de  la  fleu;  ; il  part  de  fnn  centre  un  pillil  qui  dé- 
génère en  un  fruit  cylindrique,  dans  lequel  font  conte- 
nues pluficurs  femcnces  fphériques . Linntrus  ajoôte  que 
les  étamines  font  cinq  filamens  droits,  courts,  coni- 
ques , placés  fur  les  découpures  de  la  fleur . 

On  trouve  cette  plante  dans  les  tollés  & dans  les 
eaux  profondes  & cioupiflantes . Scs  feuilles  paroident 
fur  la  furface  de  l’eau  en  Avril  fit  en  Mai;  fes  fleurs 
en  épi  croilfent  fur  des  tiges  a (Ter  longues  & unies;  el- 
les font  coulcar  de  rofe , d’une  découpure  très-fine,  ft 
font  un  bel  ornement  fur  la  furface  des  eaux.  (D.  J.) 

HOU,  HOU,  HOU,  APRK'S  L’AMI, 
( lénerie . ) cri  dont  le  valet  de  limier  doit  ulêr  quand 
il  laifie  contre  un  loup  fit  un  fanglier. 

HOU  (le  cap  de  la)  Géoy.  cap  d’Afrique  dans  la 
haute  Guinée,  habité  par  les  nègres  Quaqoa.  Ce  cap, 
où  commence  la  côic  des  Bonnes-Gens,  avance  a nez 
peu  vers  la  mer.  Il  ell  par  les  y*  10’  de  lat.  fepten- 
tr tonale , à environ  mo  tié  de  la  dillancc  qu’il  y a entre 
le  cap  uc  Palmes  fs  celui  des  Trois-Pointcs  (D.  J.) 

HOUACHE,  OUAIÇHE,  f.  m (Manne.) 
c’cll  la  trace  que  fait  un  vailleau  fur  les  eaux  en  (ill3M  . 

H O U A L , ( GVgg.  ) royaume  d’Afrique  dans  la  Ni- 
gritic,  au  bord  du  Sénégal.  Il  a euviron  46.  lieues  de 
Pcft  i l’ouefl,  mais  il  ell  beaucoup  plus  étendu  au  fud 
de  la  riviere.  Il  cil  gouverné  par  un  Prince  qui  fc  fait 
•ppcllcr  irai , c’e(l-à-airc  roi:  aufii  M.  de  Lislc  écrit 
le  toyinmc  de  Brak,  ou  Oualle.it  le  P.  Labat  I lovai. 

(D.  y.\ 

• HOU  AME,  ou  HOU  AINE,  f.  m.  (Il, fl. 
nt'jd.)  feéle  Mahométanc.  Les  Honamtt  courent  l’Ara- 
bie; ils  n’ont  de  logemens  que  leurs  tentes.  Ils  fe  font 
frit  une  loi  particulière  ; ils  n’entrent  point  dans  les 
mofquées;  ils  font  leurs  prières  ft  leurs  cérémonies  fous 
lents  pavillons,  fit  (initient  leurs  exercices  pieux  par  s’oc- 
cuper de  la  propagation  de  l’cfpcee  qu’ils  regardent  com- 
me le  ptcmicr  devoir  de  l’homme;  en  conféquencc  l'ob- 
jet leur  cil  indifférent.  Ils  fe  précipitent  fur  le  premier 
qui  fc  préfente.  Il  ne  s’agit  pas  de  fe  procurer  un  plailir 
recherché , ou  de  (âtisfaire  une  paflion  qui  tourmente  , 
mais  de  remplir  un  aâe  religieux  : belle  ou  laide,  jeune 
ou  vieille,  fille  ou  femme,  un  bottante  ferme  les  yeux 
ft  accompli  lit  loi.  Il  y a quelques  honamet  i Alexan- 
drie, où  ce  culte  u’ell  pas  toléré  ; on  y brûle  tous  ceux 
qu’on  y découvre. 

HOU  AT,  ( GA-g.  ) petite  tslc  de  Fiance  fur  l’O- 
céan, près  de»  côtes  de  Bretagne,  à trois  lieues  de  Bclle- 
I sic . Elle  a quatre  lieues  de  tour.  Long.  14,  36.  lat. 

47 , 10.  c o.  y.  ) 

HOUBLOM,  f.  m.  (Bot.)  genre  de 

plante  i fleur,  compofée  de  pluficurs  étamines,  foutc- 
nucs  fur  un  calice.  Cette  fleur  ell  défile,  comme  l’a 
obfcrvé  Ccfalpin.  Les  embryons  nailfent  fur  des  plan- 
tes qui  ne  portent  point  de  fleurs,  fit  deviennent  des 
fruits  écailleux,  compofés  de  pluficurs  feuilles  qui  font 
attachées  J un  poinçon,  fit  qui  couvrent  des  femcnces, 
enveloppées  chacune  d’une  coeffe.  Tournefort , Infl. 
rei  biri.  l^oyez  PLANTE.  (/) 


Les  racines  du  houblon  font  menues  ft  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres;  il  en  fort  des  tige»  loiblcs  , 
très-longues,  tortillées,  rudes,  angulcufcs,  velues,  crcu- 
fes,  purpurines,  fans  vrilles,  iefquclles  cmbrallcnt  éooi- 
ternent  les  perches  fit  les  plantes  fur  Iclqucllcs  elles 
grimpent.  Scs  feuilles  fortem  des  noeuds  deux  à deux, 
oppofées,  portées  fur  des  queues  longues  d’une  palme, 
rudes,  & quelquefois  rougeâtres ; quelquefois  elles  imi- 
tent les  feuilles  de  mûrier,  ft  font  entières,  terminées 
par  une  pointe  ; le  plus  (buvent  elles  font  découpées 
en  trois  ou  en  cinq  parties  qui  ont  autant  de  pointes  , 
dentelées  à leur  bord  , tantôt  d’un  côté , tantôt  de 
l’autre. 

L’cfpecc  qui  porte  les  fleurs  n’a  point  de  graine,  & 
celle  qui  porte  les  graines  n’a  point  d’étamines. 

Les  fleurs  nailfent  dans  le  houblon  m.ile , de  l’ailTclIc 
des  feuilles;  clics  font  en  grappes,  comme  celles  du 
chanvre,  de  couleur  d’herbe  pâle,  fans  pétales  , coro- 
pofées  de  plufieurs  étamines  « d’un  calice  à cinq  feuil- 
les ; elles  font  llérilcs . 

L’efpcce  femelle  poitc  des  fruits  qui  font  comme  des 
pommes  de  pin,  compofées  de  pluficurs  écailles  ment- 
braneufes,  peu  ferrées , de  couleur  pSIc,  ou  d’un  verd 
jaune,  attachées  fur  un  pivot  commun,  à l’aifiélle  des- 
quels nailL-nt  de  petites  graines,  applat-’cs,  ronfles,  de 
l’odeur  de  l’ail , a mères , & enveloppées  dans  une  cocflc 
membraneufe . Cette  plante  ell  très-commune  dans  les 
haies  fit  les  prés  des  pays,  folt  froids,  foit  chauds. 

Mais  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flandres  & 
en  Allemagne,’ on  femc  & on  cultive  avec  grand  foin, 
& avec  beaucoup  de  dépenfe,  le  houblon  dans  des  hou- 
blonnicres , où  l’on  plante  de  grandes  perches . fur  les- 
quelles les  tiges  de  houblon  moment,  ft  les  lurpalTcnt 
même.  Il  fc  plaît  dans  un  tetrein  humide , gias  fit  bien 
fumé  : tonte  cette  plante  devient  beaucoup  plus  bulle  par 
la  culture;  fes  épies  chargés  de  fleurs,  fes  écailles  ft 
fa  graine  font  plus  grandis  que  dans  fou  éiat  fanvngc. 
Scs  épis,  qui  font  les  pommes  de  pin,  & que  l’on  ap- 
pelle (buvent,  mais  improprement, fleur,,  le  recueillent 
au  mois  d’Aoflt  ft  de  Septembre.  O11  les  fechc  dans 
un  four  préparé  pour  cela;  on  les  renferme  enfuite  dans 
des  facs,  ft  on  les  garde  pour  faire  la  bicre.  O11  man- 
ge les  jeunes  poulies  de  houblon  qui  paroillcnt  au  com- 
mencement du  printems. 

Les  feuilles  font  amercs;  leur  fuc  ne  change  point 
la  couleur  du  papier  bleu  ; les  fruits,  ou  les  pommes 
de  pin  fraîches,  ont  une  odeur  agréable,  ft  contien- 
nent une  grailfe  ou  rélinc  aromatique,  un  peu  vifqticu- 
fc,  qui  paroit  être  le  principe  de  leur  odeur  St  de  leur 
amertume.  Ils  renferment  nn  fel  ammoniacal  un  peu 
nitreux , uni  à une  grande  quantité  d’huile  , foit  fubiîle, 
foit  épailfe,  aromatique  ft  un  peu  amere:  c’ell  par  cette 
railbn  qu’on  n’en  peut  po:nt  tirer  de  Ici  cflcmîcl  cry- 
rtallin;  car  le  fel  ammoniacal,  fur-tout  s’il  cil  joint  à 
une  grande  quantité  d’huile,  ne  forme  point  de  cry- 
(laux  ; fit  étant  féché,  il  devient  comme  un  fable  ter- 
reux . 

Il  réfulte  de  cet  expofé,  que  le  houblon  renferme  un 
fel  alumineux  tartareux , amer,  l'oyez,  article  fuivant, 
les  proptiélés  médicinales  .(D.J.) 

Ho u Bios.  En  Suède,  les  habitant  de  la  province 
de  Jcmteland  & de  celle  de  Médelpadic,  fc  fervent  avec 
fuccès  des  tiges  du  houblon  pour  en  préparer  de  la  fi- 
lalfe,  dont  ils  font  une  toile  grolfierc;  par  ce  moyen  le 
houbl.n  leur  tient  lieu  de  chanvre.  Four  cet  effet,  au 
lieu  de  ietter  ces  tiges  comme  inutiles,  011  en  dérache 
les  feuilles,  enfuite  on  met  ces  tiges  en  macération  ou 
A rouir  dans  de  l’eau,  ou  bien  011  les  étend  fur  des 
toits  de  chaume  pour  y relier  expofées  pendant  l’hiver 
aux  injtirés  de  l’air;  fonvent  elles  y demeurent  long- 
retns  couvertes  de  neige;  quelquefois  011  les  taille  trem- 
per dans  l’eau  de  la  mer,  & enfuite  on  les  cipofc  al- 
ternativement à l’air  libre,  en  les  mettant  fur  la  terre, 
enfuite  de  quoi  on  les  laide  tremper  dans  des  eaux  cou- 
rantes. D’antres,  avant  que  de  faire  rouir  les  tiges  ou 
firmens  de  houblon . les  expofent  pendant  la  nu  i à la 
rofée.  Enfin,  on  les  fait  féchcr  J l’air,  on  les  bat; 
on  les  fait  de  nouveau  féchcr  dans  un  four,  fit  011  fi- 
nit par  les  traiter  de  la  même  manière  que  le  chanvre. 
Lorfquc  la  macération  a été  bien  faite,  on  obtient  de 
la  filade  audi  fine  que  celle  du  lin  ou  do  chanvre: 
mais  jufqn’ù  préfent  on  ti’a  pû  la  blanchir  parfaitement  ; 
mais  elle  n’en  a que  plus  de  folidité,  vû  que  le  blan- 
chilfagc  ne  fait  que  nuire  i la  durée  de  la  toile  . On 
peut  cependant  teindre  la  toile  qui  a été  ainfi  faite,  fie 
1’emplover  à des  ufages  communs  Voyez  let  m, 'moi- 
re, de  l' Académie  de  Sueit , année  IJfO.  ( — ) 

Hou- 
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Hovai«ü,  ( Dicte  d Mat.  m/d. ) on  frit  cuire 
les  jeunes  pouffes  de  houblon  qui  plroiffent  su  printems 
dmv  de  l’eau  comme  les  afperges , fit  on  les  mange 
avec  de  l’huile,  du  Tel  & du  vinaigre.  On  les  apprête 
aufli  de  plulieurs  autres  façons . Elles  lâcheur  douce- 
ment le  ventre;  font  utiles  pour  les  obltruâions  des  vi- 
feeres,  & fur-tout  pour  les  engorgement  du  foie  fit  de 
la  rate.  Geoffroy,  Mat.  m/d. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  du  houblon  pour  l'af- 
faifonneraent  d«  la  bicre . broyez.  Biere  d Bras- 
serie. 

Ce  que  l'on  a dit  des  bonnes  & des  mauvaifes  qua- 
lités que  le  houblon  donnnit  â la  bicre,  cil  abfolument 
gratuit.  On  manque  d’obfcrvations  pour  décider  la  que- 
ftion  agitée  principalement  en  Angleterre;  ravoir,  li  la 
bicre  boublou/e  chaffoit  fit  fnndoit  la  pierre  des  reins , ou 
ff  elle  ne  contribuoit  pas  au  contraire  â la  former.  Un 
fait  alluré,  c’eft  que  les  bie.-es  rouges  forcées  de  hou- 
blon, font  plus  enyvrantes,  & qu'elles  jettent  dans  un 
alfoupiffcmcnt  dangereux  ; mais  il  n’eft  pas  clair  que  ces 
effets  foient  dûs  au  houblon. 

On  ne  fe  fort  que  très-rarement  du  houblon  â titre  de 
médicament  : on  pourroit  l’employer  cependant  auffi 
utilement  que  les  autres  plantes  amercs  , contre  les  dé- 
fauts d’appétit  habituel,  les  obllruâions  du  foie  & les 
maladies  de  la  peau  . 

On  trouve  dans  quelques  boutiques  un  extrait  de  hou- 
blon , qu’on  peut  faire  entrer  dans  les  bols  ét  les  éleâuai- 
res  magiffraur,  qu’on  emploie  dans  le  traitement  des 
maladies  que  nous  venons  d’indiquer . Les  feuilles  de 
houblon  entrent  dans  le  fyrop  de  chicorée  compofé , êc 
fon  fnc  dans  les  pilules  angéliques  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  (B) 

• HOUCHE,  HICHE,  ou  FOUANNE, 
(Pcibe.)  La  bouche,  ufitéc  dans  le  rcflb.-t  de  l’ami- 
rauté de  Bayonne,  elt  une  fouanue  ébatbelée  d’un  c 6- 
té,  ét  à fept  branches:  on  s’en  fert  au  feu,  contre  f or- 
donnance de  :</*).  Il  faut  un  tems  calme  ét  une  nuit 
obfcure.  Deux  pécheurs  montent  dans  une  chaloupe  ; 
l’un  fe  met  à l’arriére  ét  gouverne , l’aurre  â l’avant  ét 

gehe . Il  tient  à la  main  un  brandon  d'éclats  de  fapin 
:s  ér  rélineux  : la  lueur  de  ce  brandon  attire  le  poUlon 
à la  furfitee,  ét  le  pécheur  le  frappe  de  fa  bouche  . 
Cette  pêche  fe  fait  en  toute  faifon  . On  y prend  des 
poillbns  qui  pclcut  dix,  douze  ét  quinze  livres. 

H O U D AN,  (G/og.)  petite  ville  de  l’isle  de  Fran- 
ce dans  la  Beauce,  au  tiioccfe  de  Chartres,  fur  la  Vè- 

2e,  à 4 lieues  de  Dreux,  éc  n S.  Q.  de  Patis , 
«?.  19a  1/  38'',  lai.  q8d  47*  11". 

Guy  Patin, homme  de  beaucoup  d’ofprit,ét  d’un  efprit 
fort  orné , naquit  à Houdan  en  1601 , non  pas  dans  no- 
tre petite  ville  d’Houdan  au  diocèfe  de  Chartres , com- 
me tant  de  gens  l’ont  écrit,  mais  dans  on  village  nom- 
mé Houdan , à 3 lieues  de  Beauvais  : toutefois , puifque 
je  viens  de  nommer  ici  cct  aimable  homme,  il  faut  que 
j’aioute  qu’il  fut  l’artifsn  de  fa  fortune;  car  de  corre- 
âcur  d’ imprimerie,  il  devint  habile  ét  fage  Médecin  cli- 
nique. Il  n’eut  pis  tort  de  fe  déclarer  ennemi  de  l’an- 
timoine, que  de  fon  tems  on  ne  favo:t  pas  préparer  en 
France,  qu’on  y prépare  bien  aujourd’hui,  ét  dont  011 
ibufe  encore  mieux.  Les  lettres  de  Guy  Patin  ont  été 
lues  avec  avidité,  parce  qu’elles  font  naturelles,  parce 
que  d’ailleurs,  lclon  la  remarque  dcM.  de  Voltaire,  elles 
contiennent  des  anecdotes  qu'on  aime , 8t  des  fatyres 
qu’on  aime  encore  davantage.  Il  mourut  en  1671,  & 
lailfa  un  fils,  Charles  Patin,  qui  fe  ditlingua  par  fon  fa- 
voir  dans  la  Médecine,  dans  la  Littérature,  éc  fur-tout 
dans  les  médailles . Il  publia  en  ce  dernier  genre  quan- 
tité d’exccllens  ouvrages,  ét  finit  fes  jours  â Padouccn 
1654,  lailfam  deux  filles,  célébrés  par  leurs  écrits,  fit 
une  femme  qui  a été  aufli  auteur . Bayle  a donné  dans 
l'on  diâionnaire  un  article  curieux  fit  fort  étendu  de 
Guy  Patin  éc  de  fon  fils.  (O.  J.) 

HOUE,  f.  f.  ( Tasllaud . d Agricult.  ) inffrument 
dont  on  fe  fert  pour  labourer  les  vignes  fit  les  terres 
lorfqu’on  ne  peut  employer  la  charrue  . 

La  houe  fe  forge  comme  la  bêche;  mais  au  lieu  de 
douille,  elle  a un  oeil,  auquel  011  réferve  une  portion 
de  fer  qu’on  appelle  collet.  On  fonde  la  boue  au  collet, 
& le  telle  s’achève  comme  â tous  les  outils  de  cette  cfpe- 
ce.  Le  coupant  de  la  luire eff  perpendiculaire  au  collet, 
& le  manche  parallèle  . Le  laboureur  enlevé  la  fupcrfi  - 
cic  de  la  terre,  éc  la  bêche  plus  ou  moins  profondément  : 
la  terre  relie  fur  ta  houe  ; ce  qui  lui  donne  U facilité  de 
la  verfer,  retourner,  jetter,  étendre  comme  il  lui  plaît. 
Ainli  l’on  voit  que  cette  manoeuvre  fe  rapproche  de 
l’effet  de  l’oreille  de  la  charrue,  y oyez  l'article  CHAR- 
RUE . Il  y a un  inlltutnent  appellé  houette  ; c’eft  un  di- 
1 orne  VUl. 
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minutif  de  la  houe,  broyez  Houette , d nos  Plane. 
d’Agrie. 

1IOUERE,  (Marine.)  broyez  Hourque . 

* HOUETTE,  f.  f.  (Tatilaud.  d Agricult.)  in- 
ftrument  dont  on  fe  fert  au  lieu  de  la 'houe.  Voyez 
Houe.  Dans  la  bonette,  le  collet  ét  l’œil  ne  font  pas 
perprndieula'res  au  refte,  mais  parallèles. 

HO  U G UE  (la)  G/og.  M.«  Huet  fit  Biudrand  di- 
fent  la  lionne , mais  l’ufage  du  pays , l'aobé  de  Lon- 
gucrut,  les  cartes  anciennes  de  Normandie,  décident 
pour  la  Hougmc;  fon  nom  latin  cil  Ogas,  félon  Vital, 
Ogifia  félon  Cénalis,  taput  Oga  félon  Baudrand , éc 
Oga  félon  la  plûpart  des  écrivains. 

Cap  de  France  en  Notmandie,  près  de  Cherbourg, 
défendu  par  un  fort  nommé  fifle-a- Madame  . Le  ma- 
réchal de  Tourville  y fut  défait  par  la  flotte  Angloife 
en  169a. 

La  rade  de  la  Hong» te  eft  excellente;  c’eft  on  lieu 
très-propre  à y faire  une  place  importante,  foit  pour  le 
commerce,  foit  pour  les  vaiflcatix  de  guerre. 

Le  projet  d’un  port  dans  cet  endroit  périt  avec  l'in- 
dullrie  de  M.  Colbert  â en  trouver  les  fond;  on  prétend 
cependant  que  la  dépenfe  de  ce  port  o’cicé dcri.it  pas 
celle  de  vingt  vailleaux  de  ligne;  fon  entretien  (croit 
mo:ns  coûteux,  ét  la  force  de  cette  polition  équivau- 
drait â celle  de  vingt  vaiffêanx,  lorfque  les  François  en 
tutoient  (bixinte  fit  dix  en  mer  . (D.  J.) 

HOUILLE,  (Hift.  nat.)  nom  que  l’on  donne  en 
Flandre,  en  Hainault  fit  dans  le  pays  de  Liège,  au  char- 
bon de  terre,  broyez  Charbos-possile . 

On  eonnoffoii  depuis  long-tcms  les  cendres  de  ehar- 
bon  de  terre  qui  fe  tiraient  de  Mous  : l’ufàge  en  a pres- 
que cédé,  depuis  qu’en  1731  il  s'ell  formé  â Valen- 
ciennes une  compagnie  pour  tirer  de  Hollande  les  cen- 
dres provenant  d’une  terre  gradé  qui  fait  le  chauffage 
des  Hollandois  fous  le  nom  de  tourbes  ; ce  font  ces  cen- 
dres que  l’on  appelle  cendres  de  mtr:  on  en  a fait  de- 
puis un  commerce  très-confidérable  dans  l’Artois,  le 
Hainault,  le  Cambrelis,  ét  dans  la  partie  de  la  hante 
Picardie,  qui  eff  de  notre  généralité,  où  le  prix  éc  l’é- 
loignement de  ces  cendres  ont  empêche  que  l’ufage  n’en 
devint  plus  commun  fit  plus  étendu. 

A l'imitation  de  ces  cendres  de  tourbes  d’Hollande, 
on  en  a fait  â Amiens  des  tourbes  de  ce  pays,  dont  lu 
débit  a eu  auffi  beaucoup  de  forcés , quoiqu’elles  ne  pa- 
roiifcnt  pas  avoir  autant  de  qualité  que  les  ccndtcs  de 
Hollande . 

Des  hafards  heureux  ont  enfin  découvert  une  matière 
encore  plus  utile.  Ce  font  des  mines  do  terre  de  houil- 
le, qui  fe  font  trouvées  â 10,  30,  40  piés  de  profon- 
deur; â Beaurains,  près  de  Noyon,  en  1 3 , aprèa 
avoir  cherché  long-tems  fit  inutilement  du  charbon  de 
terre;  en  iyy6,  près  de  Laon , fur  les  terroirs  de  Suzy , 
Faucoucourt  fit  Ceflieres,  qui  fe  touohent  & ne  font 
féparés  quo  par  un  ruiffeau  ; ce  fut  en  déblayant  des 
terres  propres  aux  verreries;  enfin,  au  détroit  d’Anois 
fit  de  Rumignv,  près  de  Ribcmont,  en  cherchant  de 
même  des  mines  de  charbon  de  terre. 

Ditfércns  cultivateurs  & laboureurs  ayant  penfé  que 
ces  terres  noirâtres  fit  brûlantes  comcnoietit  des  fols  pro- 
pres à la  végétation , comme  les  cendres  do  mer , les 
mirent  en  cendres,  ils  en  répandirent  fur  leurs  terres  en- 
fomencécs  fit  dans  leurs  prairies.  Le  fuccès  en  fut  fi 
heureux,  qu’il  fut  bientôt  imité;  ce  qui  engagea  pi u- 
lieurs  perfonnes  â demander  la  permiflion  ét  le  privilè- 
ge de  l’exploitation  de  ces  mines,  laquelle,  comme  de 
toutes  les  autres  mines , ne  peur  être  faite  que  par  la 
permiflion  du  Roi,  foivant  l’Arrêt  du  Confeil  de  1744. 

Ces  permiflions  d’exploitation  ont  été  accordées  après 
l’examen  des  effets  éc  de  la  qualité  do  la  houille  de  cha- 
cune de  ces  mines . 

Il  réfulte  de  cet  examen,  que  l’on  s’eft  ferri  en  An- 
gleterre fit  en  Flandres  des  cendres  de  charbon  de  ter- 
re pour  augmenter  la  production  des  prairies;  que  los 
oendres  de  tourbes,  nommées  en  Hollande  cendres  de 
mer,  ont  été  employées  depuis  pour  les  prairies  fit  les 
terros  femées  en  grains  de  fourrages  ; que  l’on  s'ell  fer- 
vi  de  même  des  cendres  de  tourbes  d’Amiens  ét  d’au- 
tres pays , ét  que  les  terres  fit  cendres  de  houille  décou- 
vertes dans  cette  généralué  aux  trais  endroits  délignés 
ci-deffus,  paroiffènt  devoir  y être  préférées,  tant  pat  la 
proximité  que  par  leur  effet , parce  qu’elles  ont  plus  de 
qualité  bitumincofc,  qui  eff  le  plus  fûr  engrais  des  terres . 

L’emploi  de  ccs  différentes  cendres  prouve  en  géné- 
ral qnc  tout  engrais  falin  éc  bitumineux  eft  préféiaole  à 
une  terre  aride,  telle  que  la  marne  ou  le  ctan,  dont  l’ef- 
fet n’eft  que  de  dilater  les  terres  teoaces  en  fe  dilatant 
elle-même  dans  les  tems  humides.  L’uûge  de  la  our- 
la 1 ne, 
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ne,  qui  eft  fart  cbcrc,  a été  même  reconnu  pour  être 
dangereux  . Les  terres  bouilles  font  fulphuiculcs  & bilu- 
xnineufes;  en  les  décompolant  on  y trouvetoit  du  vi- 
triol, & peut-être  de  l’alun,  miis  point  de  nitre:  la  par- 
tie bitumineufe  cil  l'entrais  véritable. 

Cette  tcrtc  inutile , il  on  la  laitlc  en  tas  pendant  quel- 
ocs  jours  en  foirant  de  la  mine,  s'échaude,  s’allume 
'elle-même,  brûle  ce  qu’elle  touche,  ûc  répand  au  loin 
une  odeur  de  foufre. 

Pour  la  réduire  en  cendres  on  la  met  dans  des  fof- 
fés,  où  elle  fermente  & s'allume  fans  flamme  appa- 
rente. 6'il  y avoit  du  nitre,  il  produiroit  de  la  flamme. 

On  peur  employer  cette  terre  bouille  , ou  comme  el- 
le fou  de  la  mine,  fans  avoir  été  brûlée  ni  calcinée,  ou 
lorfqu’ellc  a été  brûlée  & réduite  en  cendres. 

(^uand  on  l’emploie  fans  avoir  été  brûlée,  il  faut  l’é- 
CTalcr  en  poudre  grofliere,  & n’en  couvrir  le  champ 
que  de  l’épailfcur  d’un  pouce;  car  étant  ainfi  crue,  & 
ayant  encore  l’acide  fulphureux  ou  vitnolique,  qui  ne 
fe  confmnc  que  par  le  leu,  elle  pourroit,  en  s’échauf- 
fant, s’allumer,  li  on  en  rcpandolt  de  l’épaillcur  de  cinq 
à lii  pouces  ; ce  qui  atrêteroit  la  production  des  grains 
au  lien  de  lui  étjc  favorable . 

L’ctfet  de  ces  terres  non  brûlées  efl  que  les -pluies 
du  printems  développant  peu  à peu  l’acide  fulphurcui, 
il  trouve  pour  bafe  la  terre  même  qu'on  veut  amender  ; 
il  forme  avec  le  bitume  un  nouveau  compol'é,  qui  elt 
l’engrais  qu’on  defire. 

La  féconde  façon  de  s’en  fervir,  efl  de  l’employer 
en  cendres,  après  que  cette  terre  a éié  biûlée  & calci- 
née ; on  peut  pour  lors  en  mettre  une  plus  grande  quan- 
tité, perce  que  le  fonlVe  étant  évaporé  par  le  feu,  Si 
n’y  ayant  plus  que  le  bitume  ( véritable  engrais  ) , on 
n’a  plus  à craindre  une  fermentation  tendante  à l’inflam- 
mation, capable  de  dclléchcr  les  grains,  au  lieu  d’étre 
favorable  à leur  développement. 

Une  des  manières  des  plus  commodes  ét  des  plus 
fÛrcs  pour  lépaiidre  ces  cendres  également,  efl  de  faire 
marcher  parallèlement  deux  ou  trois  hommes  tenant  en 
leurs  mains  des  tamis  peu  fetrés,  & les  frappant  l'un 
contre  l’autre . 

T dut  le  monde  peut  éprouver  fi  les  terres  noires , que 
l’on  ctoii  être  des  terres  de  bouille , en  l'ont  véritable- 
ment. Prenez-cn  un  morceau,  gros  comme  un  melon; 
placezi-lc,  lans  le  rompre,  fur  la  braile  de  l’atre  de  la 
chcmnéc;  I i c’ell  de  la  tcnc  bouille,  il  s’y  allumera 
comme  l'amadou  fans  fl unine,  répandant  une  odeur  de 
foufre  fuflbquanlc:  s’il  s’élève  de  la  flamme,  la  terre 
fera  trop  l'ulphu  cn'e,  & il  ne  faudra  jamais  s’en  fervir 
uc  brûlée  & réduite  eu  cendres:  retirez  ce  morceau  à 
cini  embrafé,  fit  mette/- c fur  un  plat  de  terre  à l’air, 
l’odeur  futf  rquante  dilpan-itra , & l'on  fentira  une  odeur 
douce  de  bitume  terrellre  : celte  terre  continuera  de  brû- 
ler lentement,  puis  s’éteindra,  taillant  une  malle  très- 
friable  de  couleurs  variées,  dont  la  dominante  efl  le  noir. 
Si  on  la  brûloir  davantage,  elle  ne  vaudroic  plus  rien, 
parce  que  le  bitume,  véritable  cugiais,  en  feroit  cou- 
fumé 

M.  Heüot,  auteur  du  rapport  qui  précède,  a fait 
une  expérience  qu’.l  rapporte  en  ces  termes . „ J’ai  mis , 
„ dit-il,  un  demi  pouce  de  terre  bouille  crue,  au  mois 
„ de  Juin  dern'cr,  fur  trois  petites  cailles  d’orangers, 
„ dont  les  feuilles  étoient  tombées,  & qui  éroiem  prêts 
„ à périr;  j’ai  arrolé  tous  les  jours  d’un  verre  d'eau; 
„ au  ouinze  Septembre  les  (rois  petits  orangers  avoient 
„ depuis  Xi  jusqu'à  3y  feuilles,  & de  nouvelles  bran- 
« ches  „. 

On  ne  peut  fixer  généralement  la  quantité  que  l’on 
doit  employer,  loit  des  terres  houtUtt  non  brûlées,  foie 
de  celles  qui  finit  réduites  en  cendres;  cela  dépend  des 
ditfércns  ventes  de  priKUièiions  & des  ditfércntes  cfpc- 
ces  de  terres  fur  lefqnclles  on  les  emploie:  l’expérience 
feule  ïnltrtùra  bicniût  les  cultivateurs.  Et  noiu  ne  pou- 
vons mieux  aêluellcment  les  exciter  à éprouver  cette 
nouvelle  efpecc  d’engrais,  que  par  l’expoié  du  télùltat 
des  cxpéiicnces  faites,  tant  eu  grand  qu’en  petit,  par 
un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  & de  laboureurs 
de  la  Province  fur  les  diflêrenrcs  productions  de  la  terre. 

pour  Ut  bUt . DitTcrcnces  perfonucs  ont  éprouvé  plu- 
ficurs  procédés. 

t°.  On  met  la  femence  & les  cendres , par  égale 
xnefurc,  dans  un  cuvier  avec  de  l’eau,  un  jour  ou  deux 
avant  d'enfemeucer  la  terre;  par  cette  méthode  tous 
les  grains  germent,  les  épis  fe  trouvent  plus  longs  qu’à 
l'ordinaire,  exempts  de  broulùrc,  le  giian  plus  pefaot, 
la  terre  purgée  de  mauvaifes  herbes,  la  récolta  plus  a- 
bondaute,  Si  il  faut  en  ce  cas  un  cinquième  moius  de 
jTcmeucc . 
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2°.  On  jette  la  femence  ûc  les  cendres  enfembie  uns 
les  mouiller. 

3U.  On  jette  les  cendres  après  que  les  terres  font 
préparées  , & on  Terne  cnlùitc.  Ces  deux  façons  s'ap- 
pellent enfouir  les  cendres  avec  U femence  i elles  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  que  la  première.-  cependant  cci 
deux  dernières  méthodes  ne  font  pas  aufli  généralement 
uiitées  que  la  première. 

4V.  Des  cultivateurs  de  Trucy  ont  femé  au  mois 
d’ Avril  des  cendres  de  houille  fur  des  blés  où  l’eau  a- 
voit  féjourné  pendant  l’hiver  , & où  il  ne  patoiiloit 
point,  pour  ainfi  dire,  de  plants  ; ce  blé  efl  devenu 
pa'faitemcnt  beau. 

D ravier  es . On  avoit  femé  dans  on  verger  au  moi 
d’Oéfobrc  I7yô,  trente  verges  de  dravieies  ; le  to  A- 
vril  lùivanr  on  fit  venir  des  cendres  de  bouille  de  Suzy; 
on  en  fit  faupoudret  la  moitié  des  dravercs,  & on  y 
employa  à peu  près  la  même  quantité  dont  on  ufe  de 
cendres  de  mer.  Vers  les  premiers  jours  de  Juin,  on 
apperçut  les  progrès  qu’avoir  fait  1»  partie  faupoudtée, 
qui  dès-lors  fe  trouva  plus  verte  & plus  élevée  que 
celle  qui  ne  l’avoit  pas  été:  à la  récolte,  la  même  par- 
tie lâupoudrée  de  bouille  fe  trouva  porter  entre  14  & i? 
pouces  plus  haut  que  l'autre. 

Plulieurs  laboureurs,  à qui  on  fit  voir  le  fuccès  de 
fçn  épicave,  en  uferent  de  meme  fur  les  lentilles,  dta- 
vieres  & bilàillcs  qu’iis  avoient  l'emces  en  Mars;  ils  s’en 
trouvèrent  uès-bien  la  même  année,  tant  pour  ces  bi- 
faillcs,  que  oour  les  dravicres  d’hiver  & de  Mats. 

Prairies.  Le  i y Février  de  la  même  année  on  fit 
jetter  de  la  bouille , nouvellement  tiiéc  de  la  mine  de 
Suzy,  fur  une  portion  de  pré  où  la  mazée  avoit  léjour- 
né.  éc  où  le  jonc  doininoit ; la  bonne  hetbe  prit  li  fort 
le  deflias  fur  les  joncs,  êt  devint  li  épa:fl'e,  qu’  Is  furent 
picfque  tous  étouffés;  il  n>n  reparoiloit  pas  même  la 
lix'.cmc  partie  en  1759,  qu’on  fit  laite  la  même  choie 
lur  tout  le  pré,  dont  on  tira  le  double  d’Iicrbe  de  ce 
qu’on  en  récoltait  ordinairement. 

Trèfles , luzernes  f.tiuftins . L’ufage  des  cendre» 
de  bouille  efl  d’un  çft’ct  furprenant  pour  toutes  ces  pro- 
duirons, li  nécclfaires  fur-tout  dans  les  pays  qui  man- 
quent de  prairies:  ce  font  ces  fuurtag-.s  qui  forment  fi 
tacitement  ces  pia  ries  aitinc<el)es , auni  propres  ques  Ica 
naturelles  pour  l’engrais  des  bel)  aux . Le  trefle  a mê- 
me cet  avautage  de  pouvo'r  être  femé  lors  des  plu;es 
du  mois  d’Avril  dans  les  champs  déjà  cnlcmcncés  eu 
blé,  & fur  ceux  lcmés  en  avoine  & en  orge,  torfque 
les  grains  font  affez  levés  pour  que  toute  la  terre  pa- 
roilie  veitc.  La  produâioii  du  iicllc  ne  nuit  point  à 
celle  des  autres  grains,  « couvre,  après  la  récolte  fai- 
te, les  champs  qui  reltcroicm  en  jaohcte,  d’une  prairie 
abondante,  dont  on  fait  plulicurs  coupes  pendant  deux 
ans,  en  y répandant  chaque  année  des  cendres  it  houil- 
le lors  des  premières  pluies  du  primems  . Ces  cendres. 
Si  les  racuies,  encore  retidrcs  de  ces  (relies,  procurent 
aux  terres,  lo.-fqu’on  les  remet  en  blé,  des  tels  qui  leur 
tiennent  lieu  de  tout  engrais,  même  de  fumier,  dont 
on  a par  coniéquent  une  plus  grande  abondance  pour 
les  terres  à bié  qui  n’ont  point  été  miles  en  prarics. 
La  qualité  des  terres  doit  régler  les  connoilfcurs  fur  la 
quantité  de  cendres  qu’011  doit  y jerter  ; on  obferve 
feulement  qu’on  doit'  les  jetter  au  commencement  de 
Février  ou  de  Mars,  félon  que  les  fizfoiis  fout  plus  on 
moins  avancées,  en  failiUint,  s’il  efl  pufliüle,  un  mo- 
ment de  pluie. 

Avoines.  Des  laboureurs  des  enviions  de  Noyon, 
enfouiflènt  les  avoues  A les  cendres  avec  beaucoup  de 
fuccès . 

Pois  gris  , lentillon,  vefee  bifailles  . On  ma  Ici 
femences  & les  cendres,  par  égale  melure,  dans  au  cu- 
vier avec  de  l’eau,  où  on  cnlmait  les  lcmcnces  & les 
cendres  comme  011  le  pratique  pour  les  blés. 

Ou  peut  aufli  feincr  les  cendres  fur  ces  productions 
lorfqu’elle  ont  germé  <5c  pouifé  leur  verd . Dam  ce  cas, 
la  quantité  des  cendres  qu'on  emploie  dépend  de  la  na- 
ture des  terres;  mais  on  ne  doit  en  mettre  que  la  moi- 
tié de  ce  que  l’on  mettroit  fi  les  mêmes  terres  étoient 
empouiilée,  en  trèfles,  luzernes  ou  iàintûins. 

Vignes.  Un  paiticuliet  avoit  à Ccliiercs  une  portion 
de  vignes,  qui,  plantées  fur  un  terreiu  refroidi  par  les 
uiaiéc»,  ne  rendoieut  pas  les  frais  de  culture.  Au  com- 
mencement de  Février  i7yS,  il  fit  mettre  fur  toute 
l’étendue  de  ce  tetrein  un  pouce  d'épailleur  de  terre 
bouille,  telle  qu’elle  fortuit  de  la  nvne  , c’ert-à-d're  , 
ui  n’avoit  pas  encore  été  enflammé  ét  réduite  en  ecn- 
res . Cette  purtion  de  vignes,  qui  étoit  abfolumcnt 
mauvaile  avant  l'on  épreuve,  le  trouva  à la  récolte  a- 
voir  de  très-beau  bois,  & les  tailins  en  étoicot  aufli 
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grOf  que  dit»  le»  meilleures  vignes  du  terroir  ; le  vin  en 
fin  fait  féparémcm;  il  fut  beaucoup  plus  rouge  & plut 
ferme  que  les  autre»  vins,  quoiqu’on  ne  lai  cm  pus  don- 
né plus  de  cuve;  on  l’a  confcrvé  jufqu’au  moi»  d’O- 
âobre  1760:  ce  vin  s’eft  trouvé  trei-bnn . On  a enco- 
re obfervé  que  dans  cette  diluée  d’épreuve,  il  n'a  point 
poulîé  d’herbe»  dan»  ceac  vigne. 

Le»  cendres  .de  bouille  font  également  bonnet  pour 
les  baffes  vigne»;  on  y en  répand  300  livres  fur  80 
verges  de  te» rein . 

Légumes.  On  a éprouvé  que  lorfque  les  légume» 
font  mangés  de  chenille»,  li  00  le»  poudre  de  h^mllc 
des  le  grand  mitin  à la  rofée,  & qu'on  répète  la  mê- 
me choie  le  lendemain,  on  trouve  toutes  les  chenilles 
portes  le  troilieme  jour , 

Plulieurs  autres  perfonnei  fement  des  terres  k cen- 
dre» de  houille  fur  routes  efpeces  de  légumes  pour  en 
avancer  k en  augmenter  1a  produélion. 

Csucbci  .4  L’utilité  dont  il  feroit  que  la  qualité  des 
terres  & cendre*  de  houille  écartit  ou  fit  périr  les  grot 
vers  blanc»  nommés  mulots , qui  font  mourir  les  ar- 
bres de  tout  îgc,  nous  porte  à donner  encore  ici  une 
expérience  faite  des  terres  de  houille  dsns  une  couehe , 
dont  on  ne  chçrchoit  qu’à  rendre  les  productions  plus 
hâtives . 

ProeJJJ  Je  {'exp{rieuee . L’auteur  de  l’expérience  fit 
faire  dans  fon  jardin  deux  couches  diffé rentes  à la  mê- 
me expédition. 

. il  en  fit  d'abord  former  l'enceinte  à un  pié  k quel- 
ques pouce»  de  profondeur  dans  la  terre; 

. La  première  couche  fut  ainli  compofée.  On  mit  dan» 
lie  fond  de  la  couche , cinq  pouces  de  long  fumier  de 
cheval  ; on  répandit  fur  toute  fon  étendue  la  quant:té 
d'une  piece  d’eau  ; on  exitaffa  ce  premier  lit  le  mieux 
qu’il  tut  poflible;  l’on  mit  enfuitc  fur  ce  prenfer  lit 
trois  pouces  de  terre  de  houille  de  Cefiïeres  telle  qu’el- 
le fort  de  la  raine  ; on  mil  deflus  pour  troilieme  lit 
quatre  pouces  de  fumier  un  peu  plus  confommé  que 
le  premier;  on  y jecta  moitié  d’eau  de  ce  que  l'on  «voit 
mit  fur  le  premier  lit,  îprès  l’avoir  bien  foulé;  on  mit 
cofuite  pour  quatrième  lit,  la  même  quantité  de  trois 
pouces  de  terre  de  houille,  k pour  cinquième  lit  trois 
pouces  de  fumier  bien  confommé  ; enfin , par-deffus , 
quatre  pouces  de  terrean  dq  vie:llc  couche. 

La  fécondé  couche  fut  formée  de  même,  avec  les 
mêmes  précautions,  à l’exception  de  la  terre  de  houille. 

On  fema  en  même  tems  fur  les  deux  couches  les  mê- 
mes graines  potagères . 

Dans  la  couche  de  bouille  une  partis  des  graines  émit 
levée  |e  neuvième  |our  ; le  deuxième  tout  l’étoit  & éga- 
lement verd  : dans  l’autre  couche  les  graines  ne  com- 
mencèrent à lever  que  le  quinzième  jour.  . 

Tome  la  fuite  de  la  produélion  de  la  couche  de  houil- 
le a toQ|nurs  eu  trois  femiincs  d’avance  fur  celle  où 
il  n’y  en  avoit  point;  mais  on  a remarqué  qu’il  y fil- 
lot  des  arrofemeps  plus  fréquent . 

Quand  toutes  les  produâions  furent  finies,  on  défit 
les  deux  couches;  celle  où  il  n’y  avoit  point  de  bouil- 
le, fut  trouvée  remplie  de  gros  vers  nommés  mulots; 
jl  ne  fe  trouva  au  contra:re  aucun  mulot  ni  autre  ver 
dans  la  couche  où  il  y avoit  de  la  bouillt . 
r Ce  fait  de  la  propriété  de  la  tctfc  de  houille  pour  fai- 
re périr  les  gros  vers , cil  fi  nécclfaire  à conflarer , que 
nous  croy  ms  devoir  inviter  tous  ceux  qui  employeront 
dp  ces  terres  & cendres  dp  houille,  de  quelque  façon 
que  ce  folt,  à vérifier  avec  l'attention  la  plus  sûre,  s’il 
fe  trouvera , ou  non , après  la  récolte  des  duféremes  pro- 
dutlons,  de  ces  gros  vers,  ou  même  d'autres  infeâes, 
dans  les  terres  où  il  t'en  troqve  ordinairement,  k de 
nous  en  informer  . 

^ Les  habitant  de  la  Fhjérache  qni  fe  fervent  de  ces 
çendres  depuis  quelques  année» , pnurroient  fe  reffouve- 
nir  fi  les  (omis  qui  ont  dçfolé  une  partie  de»  terres  de 
ce  pays  en  automne  1 7^9 , éioient  également  dans  cel- 
les ou  on  avoit  employé  des  cendres  cette  aiméo  ou  les 
précédentes . 

Ceux  qui  feront  de  pareilles  couehef avec  de  la  houille, 
]orfqu’après  les  produâions  ils  éfondreroat  leur»  couches 
pour  en  faire  de  nouvelle»,  doivent  avoit  grande  atten- 
tion de  réparer  les  lits  de  houille  d’avec  ceux  de  fumier , 
ce  fumier  de  la  vieille  couche  devant  fetvir  de  terreau 
pour  une  nouvelle  couche,  <3e  le  terreau  fur  lequel  on 
feme  ne  devanc  jamais  être  mêlé  de  houille:  ocs  lits  de 
houille  ainli  féparés  des  lits  de  fumier  peuvent  être  ré- 
pandus dans  d’autres  endroits  pour  les  fertilifer. 

Arbres  fruitiers  U arbufles . M . Gouges , procureur 
du  Roi  en  l’élcflion  de  Laon,  avoit  au  commencement 
4e  Juin  t7yS,  de»  pêchers  dont  les  feuilles  é (oient  gà-, 
Tome  Vlll. 
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tées  par  les  moucherons  k le»  fourmi»;  enforte  qu’il 
avoit  lieu  de  craindre  que  les  fruits  dont  ces  arbres  éioient 
chargés  ne  fuflent  attaqués  par  les  mêmes  iufcéics.  fl 
fit  arrofer  ces  arbres  fur  toutes  les  feuilles  dèr  le  grand 
matin,  & les  fit  faupoudrer  de  bouille  calcinée  k pul- 
véiifée;  il  fit  bêcher  ces  arbres  au  pié,  ét  y mêla  avec 
U terre  remuée  de  la  bouille  calcinée  fans  être  pulvé- 
riféc. 

Il  avoit  encore  des  poiriers  dont  les  feuilles  jaunes 
innonçokm  qn’ils  étoient  malades;  il  les  fit  atiffi  bê- 
cher au  pié,  & y mêla  pareillement  avec  la  terre  re- 
muée de  la  houille  calcinée  lins  être  pulvérifée.  ’ 
Ces  différent  arbres  furent  fuffifàmment  trrofés;  ils 
donnèrent  de  très-beau  fruit,  k enreot  une  feve  li  abon- 
dante, qu’à  la  fin  de  Juillet  on  fut  obligé  d’en  retran- 
cher beaucoup  de  bois  qui  avoit  trop  pouffé . Depuis; 
les  mêmes  arbres  ont  toujours  été  ttès  beaut. 

Le  même  M.  Congés  a pareillement  mis  de  la  houil- 
le calcinée  au  pié  de  fe»  lauriers,  grenadiers  Jt  autre* 
arbnfles,  qui  ont  donné  des  fleurs  en  abondance. 

Nous  avons  rapporté  ci-dcffus  l'expérience  faite  par 
M.  Hellot  for  fes  orangers. 

Dans  le  grand  nombre  d’expériences  dont  on  a con- 
noiffance,  on  1 crû  devoir  citer  pins  parriculierement 
celles  de  M.  Gouges,  non-feulement  parce  que  c’eft 
lui  qui  a fourni  le»  mémoires  les  plus  détallés  de  fe» 
expérience»,  ma:s  parce  qu'on  lui  a l'obligation  des  pre- 
mière» qui  ont  été  faites  de»  terres  houille  de  bury, 
Faucoueonrt  & Ceffiere» . La  maifon  de  campagne  qu'il 
a à Ceflïcrcs  loi  ayant  donné  occafion  d’ciammer  les 
travaux  qui  fe  fâif.iienr  pour  extraire  des  terres  propres 
à 1a  verrerie  de  Folembray  & à la  manufacture  des  gla- 
e«  de  Salnt-Gobin,  il  apperçue  que  les  terre»  qui  étoichr 
fortics  de  ces  excavations  & reliées  fur  le  champ  com- 
me inotiles  i ces  manufacture»,  étoient  chaudes;  il  fen- 
t!t  une  chaleur  qui  augmentoit  infcnllblement  ; il  recon- 
nut la  fomentation  qiii  fe  fàifoit  dans  cet  malles  déter- 
ré ; il  apperçat  dan»  différent  endroit  plulieurs  petit»  fou- 
piraux,  d’où  il  vit  fortir  une  fumée  prefqnc  imperce- 
ptible; il  les  élargit  avec  un  bâton,  & découvrit  un 
feu  l'ermlible  à celui  de  la  forge  d’un  maréchal  ; II  trou- 
va toutes  les  parties  de  cet  intérieur  de  diùércntes  cou- 
leurs, êt  plulieurs  lui  parurent  couvert»  de  foufrc;  1’odeur 
en  écoit  très-forte;  ill’avoit  déil  fentic  aux  approche»  de 
cet  endroit  : il  y retourna  fix  (emames  après , le  dix  de 
Novembre,  avec  plulieurs  perfonnes;  11  fut  fort  furpris 
de  trouver  à douze  ou  quinze  piés  d’un  de  ces  périt» 
foopirnux,  un  pommier  couvert  de  feuilles  k de  fleurs 
aufli  vives  qu’au  primems;  il  reconnut  les  b»ncs  de 
terre  bouille  t & comme  il  avoit  entendu  dire  que  ceux 
de  Ikaurains  avo:ent  au-molns  les  mêmes  qualités  que 
les  cendres  de  mer,  il  fe  détermina  à faire  les  expé- 
riences que  nous  venont  do  rapporter:  ce  qai  a été  tcl- 
1 Ictnent  connu,  que  d’on  cil  venu  avec  emprellement 
chercher  de  ces  terres . Il  parott  que  depuis  le  mois 
d'Od-  ibre  dernier , on  en  a enlevé  mille  a douze  cens 
voitures  à quatre  k à fix  chevaux . Le  prix  n'en  e(t 
pas  encore  réglé-  • 

A Bcaurains,  où  ce*  mines  s’exploitent  en  réglé  k 
avec  art,  c’ed-à-dire,  par  dés  pu:ts  k des  galerie»  fon- 
terra'nes,  d’où  après  que  les  terres  ont  été  tirées,  on 
le»  tranfporte  dans  des  brûleries,  qui  font  de  (impies 
foffés,  où  elles  fe  confument  d’elles-mêmes  k fe  ré- 
duifent  en  cendres,  on  vend  tro  s livret  le  fac  de  froi* 

: cens  vingt  livres  pelant.  A Hatn  où  on  en  a fait  un 
magafin,  il  fe  vend  trois  livres  douze  (bis;  à Rocourt, 
près  de  Saint-Quentin,  il  fe  débite  à quatre  livres.  On 
vient  d’en  établir  deux  autres  magalins  à Pom-Salnte- 
Maxenoe,  fur  le  pié  de  trois  livres  neuf  fols  le  ftc,  & 
i Bcaumont-fur-Oife,  trois  livres  douze  fol». 

Au  détroit  d’Anois,  on  vend  les  cendre»  qainze  fol» 
le  feprier,  céqui  revient  à-peu-près  à trots  livres  le  fac 
de  trois  cens  vingt  livres.  On  en  forme  un  magalin  à 
Rocourt,  près  de  S»int-Quenrin  ; k l’on  compte  en  fai- 
re établir  de  ce»  trois  différentes  efpeoe»  à Soiffons  dt 
dans  plnfieurs  autres  villes  de  la  province. 

Voici  ce  que  reprochent  aux  terres  êc  cendres  de 
houille , ceux  qui  craignent  d'en  faire  ufâge  par  l’efprit 
de  routine  fi  contraire  à toute  perfeâion. 

1°.  Que  tes  houilles  tieuueut  lel  fourrages  trop  loug- 
tems  eu  ver  J.  Ce  reproche  prouve  que  le»  bouilles  four- 
niffem  beaucoup  de  feve;  ceux  qui  veulent  retirer  des 
fourrages  l'ecs  n\un  qu’à  femer  les  bewllet  un  peu  plu- 
tôt , c’ell-à -dire,  an  plus  tard  en  Février:  ceux  qui  veu- 
lent nourrir  les  chevaux  en  verd  une  partie  de  l’été, 
peuvent  femer  plu»  tard  : rien  de  meilleur  pour  les  che- 
vaux que  le  fainfoin  en  verd  ; il  fuffit  pour  les  noorrir. 
fins  avoine.  ....r  - 
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*•.  Que  les  humilies  m'étant  pas  éeraféet,  1rs  pierres 
hrileut  là  ni  elles  reflent . Rien  de  (i  aifé  que  de  le» 
piler  chez  foi  avec  une  banc  ; les  pierres  ne  fout  pas  do- 
res; on  y gagne  bien  la  façon  ; elles  foifonneot  beau- 
coup plus,  fe  répandent  mieux,  & ne  tracent  pas  tant 
(br  la  tetre. 

3°.  Qu'elles  donnent  mm  mauvais  goslt  eu  mauvaifis 
qualité  aux  fourrages . C’eft  un  préjugé  ; on  s’eu  fert 
tous  les  jours  pour  les  légumes,  êt  on  ne  s’apperçoit 
d’aucun  mauves  goût  : on  trcs-giand  nombre  de  labou- 
reurs les  emploient  depuis  pluüeurt  années  (ans  avoir 
éprouvé  aucun  accident. 

Il  ell  vrai  qu’il  faut  avoir  plufieurs  attentions: 

l°.  Il  n’en  faut  mettre  que  moitié  pour  les  hyverna- 
ges,  Icntillons,  vefccs  êc  bifailles  de  ce  que  i’on  en 
met  pour  les  ttefles,  lufernes  éc  fainfoins. 

a®.  On  ne  doit  donner  que  l’hiver  aux  chevaux  & 
i midi  feulement  de  l’hivernage  j vefee.  bifaille  & len- 
rillon;  parce  que  ces  fourrage»  lont  échauffons  pareux- 
mémes , qu’ils  peuvent  l’être  encore  plus  lorfqu'it»  ont 
été  faopoudrés  de  houille . 

Enfin,  comme  ce  ne  peut  être  que  par  une  étnde  fui- 
vie  & très  attentive  de  i’ofage  de  ces  terres  éc  cendres 
de  houille , que  l’on  parviendra  i connnjtre  tonte  leur 
utilité,  la  quantité  qu’il  faut  en  employer,  la  maniéré 
de  s’en  fervir  relativement  aux  différentes  efppce»  de 
Urres  éc  de  produétlons  ; on  a eng»gé  plufïeurs  perfnn- 
ncs  capables  & xélées  i en  faire  des  expériences  eiades 
en  tous  genres  : & on  ne  peut  trop  recommtnder  i tous 
les  cultivateurs  de  cette  province  qui  s’en  font  déjà  fer- 
vis,  ou  qui  en  employèrent  dorénavant,  de  fuivre  leurs 
procédés  avec  les  attentions  néeeffaires  pour  s’affûter 
de  leurs  effets,  éc  d’en  rendre  chaque  année  un  compte 
détaillé  êc  certain. 

HOV1US,  (Rameaux,  Conduits  de)  Auatw* 
mie.  Il  a donné  un  ouvrage  fur  l’oeil,  dans  lequel  il 
a prétendu  démontrer  la  circulation  des  humeurs  de 
l’œil;  il  paroît  qu’il  a fait  dans  cette  partie  un  affn 
grand  nombre  de  découvertes  . On  appelle  conduits 
d'Hovint,  les  canaux  par  lefquels  les  humeurs  entrent 
dans  l’œil;  êc  on  nomme  aufli  réfeaux  J" /{ovins,  ceux 
qu’il  a décr  is  le  prenver.  Son  ouvrage  a pour  titre,  Ja- 
eohi  Hovii,  Je  eirenlatiime  hnmornm , Lcyda . 171À.  %®. 

HOULES , f.  f.  ( Marine . ) ce  font  les  vaguer  que 
la  mer  agitée  pouffe  les  unes  contre  les  autre».  (Z.) 

* HOULETTE,  f.  f.  ( Economie  rnfliqnt .)  bâton 
i l’ufsgc  du  berger  qui  conduit  les  moutons  en  trou- 
peiu.  Il  ell  comoofé  de  la  hampe,  dn  crochet,  de  la 
douille  êt  de  U feuillette:  1»  feuillette  eff  un  morceun 
de  fer  en  cu  llicre  tronquée.  Le  berger  s’en  fert  pour 
ramafl'er  nu  de  la  terre  ou  des  pierres  qu’il  lance  au  mou- 
ton qui  s’écarte." 

Houlette  Je  Jardinier.  Voyet  Déplantoir. 

Houlette,  (à  la  Monnaie ) ell  une  efpcce  de  pel- 
le de  fer  emmanchée  au  bout  d’un  long  bâton,  allez 
long  pour  aider  le  fondeur  à porter  la  cuillicre  pleine 
de  métal  en  fuffon,  & pour  empêcher  que  cette  ma- 
tière ne  brûle  les  moules  qui  font  de  bois,  cependant 
armé»  Hc  deux  mâchoires  de  tôle. 

HOULEUX,  adj.  ( Marine.)  (e  dit  de  la  mer 
lorfqu’elle  eit  agitée  il  couverte  de  vagues.  (Z.) 

* HOULVICHE,  f.  f.  (Pèche.)  ce  filet  <5t  U bré- 
telure  fervent  également  à la  oêchc  des  chiens  de  mer 
& des  rouffettes;  ma  "s  c’ell  à Vhoulviche  qu’on  prend 
les  plus  gros  d'entre  ces  poiffons;  du  relie,  la  manœu- 
vre de  l’un  êt  de  l'autre  cil  la  même.  Ainfi  \'boulei- 
ehe  cil  une  grande  hreiclure  de  l’efpece  des  folles  ou 
filets  rédentaires  qui  v’établiffcnr  fur  les  fonds  de  la  mer. 
Ceux-ci  s’étendent  fur  les  fonds  de  roches  que  Tefpece 
de  poiffon  qu’on  pêche  à Vhoulviche  fréquente  volon- 
tiers ; ils  font  pierrés  par  le  bas  éc  flottés  par  le  hadt  ; 
on  les  place  au  large  depuis  la  fin  d’Août  fblqu’cn  Dé- 
cembre, tems  où  les  chiens  de  mer  éc  les  rouffettes  pa- 
roillent  i la  c(s:e.  La  maille  de  Vhoulviche  a deux  pou- 
ces fèp(  lignes  en  qutrré  : il  y a d’autres  filets  auxquels 
on  fiait  la  pêche  do  chien  de  mer  & de  la  rnulicttc, 
qu’on  appelle  r amers  : c’efl  i peu  de  chofe  près  le  mê- 
me rêt  que  Vhonlviehe  ou  la  bretclnre. 

HOU  LME  (LE)  Géog.  petit  pays  de  France,  dan», 
la  biffe  Normandie,  entre  Domfrontéc  Falaife.  Il  n’ell 
remarquable  que  par  fon  cidre , & par  fes  mines  de  fer . 

< O.  J.  ) 

* HOUPPE,  f.  f.  (Art  méchanjne.)  c’cff  un  af- 
fcmbligc  de  bout»  de  foie  ou  de  laine,  Sottans  êc  ar- 
rangés fphériquemeiit  fur  une  pelote  à laquelle  ils  font 
attachés  par  un  bout,  & qu’ils  couvrent  de  tous  -côtés . 
lit  partie  qui  termine  le  bonnet  qnarré  de  nos  eceléfii- 
Riques  s’appelle  une  houppe.  L’in  Uniment  avec  lequel 
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, nous  poudrons  nos  cheveux  ou  nos  perruque»  l’appettff 
du  même  nom.  Celles-ci  font  blanche»;  êc  au  lieu  de 
fils  de  foie,  la  petite  pelote  cil  couveite  de  poils  d’hé- 
dredon,  on  du  duvet  le  plus  lester  des  autre»  oifeaut. 
Ce  mut  a beaucoup  d’autres  acceptions  : le  bom  défit' 
d’or,  d’argent,  ou  de  ruban* effilé  , qui  déborde  le  fer 
du  tour  ou  de  l’aiguillette,  en  ell  la  houppe . Ce  f dit  des 
houppes  qui  pendent  aux  têtières  des  chevaux  de  carolle . 
Le  tiocon  <je  plumes  que  quelques  oi  féaux  portent  fur 
la  tête  cil  uuc  houppe , & l'oifeau  ell  huppé;  le  tiroir  de 
deffus  le  chipçron , ou  le  chapelet,  la  Cornette  eff  en  fau- 
connerie une  houppe.  Il  y a des  plantes  i houppe , voyez 
Houppe  (8ot.)  il  fe  dit  anlTi  en  Anatomie;  vtvez 
Houppe,  (Anatomie) . Dans  ?•$  manucaétures , fur- 
tout  d’Anvens,  la  houppe , c’cil  1a  même  chofe  que  la 
laine  pci:née  & préparée  par  le  houpier  Ou  perênear. 
Dans  le  Blifon,  c’ell  la  touffe  de  foie  qui  termine  le 
cordon  pendant  an  ch»p«u  d’un  évêque,  d’un  arche- 
vêque, d’un  cirdinal,  d'un  protonotaire.  Lies  rangs  des 
houppes  croiffcnt  et)  defccndint:  les  card  mux  en  ont 
cinq  rangs;  êt  an  premier  rang  il  n’y  en  a qp’une,  êc 
cinq  au  dernier;  les  archevêques  qftat-e  rang»,  nne  an 
premier,  êc  quatre  au  dernier;  les  évêques  trois  tan”», 
une  an  premier,  êc  trois  au  dernier;  les  p tôt. molaire* 
deux  rangs,  une  au  premier,  Ôc  deux  au  fécond. 

Houppe  uervenfr , (Anatomie .)  petit  mimmelon  qui 
rire  fim  origine  de  Pexpanfion  des  nerfs  répandus  dans 
le  tiffu  de  la  peau . Ces  pct'ts  mzmmelons  font  vifiblet 
dans  les  parties  qui  ont  le  plus  de  fentiment , comme  à 
la  plante  des  piés,  à la  paume  de  la  main,  à la  langue, 
êc  a l’extrémité  des  doigts.  Ils  rendroient  la  furfaced» 
la  peau  inégale  éc  un  peu  raboteufe,  fi  l’intervalle  qu’il* 
laiffcnt , n’étoit  occupé  par  le  corps  rérculalre,  qui  eff 
une  efpece  de  crible,  dont  les  trous  font  remplis  par 
les  houppes  uerveufes:  elles  palfint  par  ces  trous,  vont 
aboutir  aux  cAtés  de  chaque  tillon  de  la  peau,  où  effet 
font  rangées  en  lignes  parallèle*,  êc  forment  l’organe 
du  toucher.  A l’occafion  do  mouvement  plus  ou  moins 
fort  qui  s’excite  dans  tes  houppes  uerveufes , l’a  ne  qui 
ell  préfente  par-tout,  a des  feulât  ions  plus  ou  moins  vi- 
ves, éc  li  la  partie  devient  calleulé,  l’ame  n’aura  plus 
de  fentiment,  parce  qu’il  ne  pourra  plus  y avoir  de  mou- 
vement dans  les  nerfs.  Payez  Nerf , Mammeiok, 
Tact,  Goût,  Peau,  Corps-réticu l ai- 
RF.  (D.  J.) 

H O U P P E'E , ( Jardinage . ) on  dit  des  fleurs , des 
graines  houppées . quand  elles  font  faites  en  forme  de 
houppes,  & qu’elles  fc  terirvnem  en  une  efpece  de  cou- 
ronne. Les  rofe»  de  Guddre  font,  par  exemple,  des 
fleurs  honppe'es  : les  feorlbnnares,  ou  fallifix  d’fcfpagne, 
les  piffênMs  font  des  graines  houppéet.  (fl) 

Houppée,  fub.  f.  ( Marine .)  c’ell  l’élévation  delà 
vague  ou  de  la  lame  de  la  mer . Ce  terme  dl  peu  (Tara- 
ge, cependant  on  dit  prendre  la  houppée,  ce  qui  ligni- 
fie prendre  le  tems  que  la  vague  s’élève  pour  s’embar- 
quer d’une  cha’oupe  dans  un  gros  vaideau  quand  la 
mer  cfl  agitée.  ( 0) 

HOUrrER,  v.  aét.  (Art.  méchate.)  c’eft  faire  fa 
houppe  êt  la  placer . 

Houpper,  verbe  tient.  (Vénerie.)  c’eft  appeller  foo 
compagnon,  lorfqu’on  trouve  un  cerf  ou  une  autre  bê- 
te courable  qui  fort  de  fa  guctc  êt  entre  en  celle  de  fon 
compagnon.  ’ 

HOUPPIER,  f.  m.  (Mannf  eu  laine.)  c’efl  ainB 
qu’on  appelle  les  peignoirs  dans  quelques  nunufaâurc* . 
Voyez  Houppe. 

Houppier,  ( Etonom.  rnflrqne . ) arbre  é branché 
pour  le  faire  croître  en  haut-ur:  c’eft  aufli  la  tête  d’on 
gros  arbre  qu’on  pourra  dans  la  coupe  débiter  en  bois 
de  moule;  l’ordonnance  permet  d’en  faire  de»  ecndies. 

HOU  P PO  N,  f ni.  (Ht fl.  mod.  & Comas.)  on 
nomme  ainfi  à la  Chine  un  mandarin  établi  commit 
faite  pour  la  perception  des  dro'ts  d’entrée  éc  de  fortie: 
c’ell  nne  elpccc  de  directeur  général  des  douanes . Vouez 

Douane.  " ' 

Les  bonppous  y font  aufli  des  fermiers  ou  receveur* 
des  droits  d’entiée  êc  de  fortie  qu’on  paye  pour  le* 
marchandifcs  dans  les  douanes  de  cet  empire . DiéJioif 
maire  Je  Commerce . 

HOURAGAN,  (Marine.)  Voyez  OuRACAX. 

HOURCE,  on  OURCE,  f.  f.  (Marine.)  corda- 
ge qui  tient  i bas  bord  êt  à Uribord  de  la  vergue  d’ar- 
timon, êt  qui  ne  fert  jamais  que  du  cAté  dn  vent,  el- 
le a un  croc  i un  bout  qui  s’accroche  dans  l’étrape  de 
l’extrémité  de  la  vergue,  êt  de-U  va  paffer  i une  pou- 
lie amatréc  derrière  le  haubant,  laquelle  étrape  a one 
caffe  i chaque  extrémité  ; ce  cordage  fe  met  de  cAté, 
à fert  d«  bras  i 1a  vergue  d’artimon . Voyez  Planche 
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première'  W l JO,  le  cordage  appellé  buter  ce,  A fe  fi- 
tuatiou  au  bout  de  U vergue  d’artimon . 

HOUKDER,  v.  »é\..(Aléfo*arrie .)  c'cft  maçon- 
ner de  moilons  ou  plâtras,  avec  mortier  ou  piaire, 
groffiéiérocnt  entre  les  potcaat  d’une  cloilbn  ; c’cü  aulli 
faire  l’aire  d’un  plancher  fur  des  lattes,  Uourii  fe  dit 
de  l'ouvrage,  A c’cll  ce  qoe  Viugve  entend  par  raJt- 
ral'to . -, 

HOURD!,  wwt  Ltssi  »e  Hourim. 

* HOU  RIS,  f.  pl,  (Hift.  moJ  ) les  Mahomérani 
appellent  a nfi  les  femmes  deQinées  aux  plaisirs  des  fi- 
dèles croymis,  dans  le  paradis  que  le  grand  prophète 
leur  a promis . Ces  femmes  ne  font  point  celles  avec 
lefqucUes  ils  auront  vécu  dans  ce  inonde;  mais  d'autres 
d’une  création  toute  nouvelle,  d’une  beauté  singulière, 
dont  les  charmes  feront  «altérables,  qui  iront  au-de- 
vant de  leurs  emb  rafle  mens , A que  la  jouiflànce  ne  flé- 
trira jamais.  Boor  celles  qu’ils  raffctnh'cnt  dans  leurs 
rérails,  le  paradis  leur  ell  fermé;  aufli  n’entrcnt-elles 
point  dans  les  mofqnécs,  à peine  leur  *pp»cnd-on  J 
prier  D eu,  & le  bonheur  qn’on  trouve  dans  lemrs  ca- 
refles  les  plus  voluptueufes  n’efl  qu’une  ombre  légère 
de  celle  qu'on  éprouvera  avec  le*  bourit. 

HOURQUE,  OUCRE,  f.  f.  ( Atari" . ) c’eft  on 
bâtiment  hollandois  i plate  varangue,  bordé  en  ron- 
deur comme  les  flûtes,  A qni  ell  mâié  & appareillé 
comme  «in  heu,  fi  ce  n’efl  qu’il  porte  de  plos  un  bout 
de  beaupré  avec  une  livadîetc.  Il  cil  excellent  pour 
l’envoyer  & aller  i la  bouline;  on  s’en  fert  beaucoup 
fur  -les  canaux  d'Hollande,  où  l’on  les  voit  nariger 
quoique  le  vent  foit  contraire,  i force  de  faire  de  pe- 
tites bordées  ; car  rendant  une  horloge  ils  feront  jnfqn’à 
vingt  bordées  dirtéremes  fur  des  canaux  qui  le  plus  fou- 
vent  n’ont  pas  plus  de  largeur  que  quatre  ou  cinq  lon- 
gueurs de  bâtiment . Il  y a des  bourpnet  de  cinooante 
ou  foixante  tonneaux , A jilfqu’à  deux  A trois  cens  ton- 
neaux . On  donne  l'invention  de  oette  forte  de  bâtiment 
i E ratine.  Voyez,  P Inc  b t XIII.  Murine,  fig.  t,  une 
bourqae  fans  toile , ' 

Les  proportions  les  pins  ordinaires  d’une  baurpue , font 
cinquante  piés  de  quille , ferle  piés  A demi  de  largeur , 
huit  de  ercor,  A onze  de  bord  an  milieu . On  en  a vd 
faire  le  voyage  des  Indes  orientales  montés  feulement 
de  cinq  ou  irx  matelots . (/.) 

HOjJRVARl,  (Wirrrr.)  cri  du  chaffenr  qui  rap- 
pelle fes  chiens  lorfou’ils  font  hors  de*  voies  . 

HOUSBU  L-HOOK U M , ( Hift.  moJ.  ) c’dl  le 
nom  que  l’on  donne  dans  l’Indoflan,  ou  dans  l'empire 
du  grand-mogol , à nue  patente  ou  expédition  (Ignée  par 
le  vilir  ou  premier  minillre. 

HOUSEAU,  f.  mafe  . terme  J'Eprntlier  ce  font 
de  groflrt  épingles  d’une  longueur  proportionnée  A leur 
grofleur,  pToptta  à attacher  plulïcurs  doubles  d’étolfe 
cnlcmblc . <-  . *. . 

HOUSSAGE,  f.  m.  ( Charpente .)  fermeture  d’tm 
moul  n i vent  . Elle  fe  frit  d’ais , de  couteant  & de 
bardeau x.  Voyez  Moulin. 

Houssage,  ( Sohetr .)  rm  appelle  fabt're  Je  bottf- 
fage,  celui  qu'on  balaie  de  deflus  les  murailles  des 
vieux  bjrimens . 

HOUSSE',  *dj.  en  terme i Je  Blafon , le  dit  d’un 
cheval  qui  a fa  houfle. 

HOUSsER,  vo>b.  aft.  (Tarif.)  il  fe  d>’t  de  l’a- 
ûion  de  nettoyer  les  tapHIcries  & auties  meubles,  avec 
nn  balai  â long  manche. 

HOUSSES,  f.f  pl.  terme t Je  Bourrelier! , ce  font 
des  peaux  de  mouton  earnles  de  leur  laine , qui  on’  é- 
té  préparées  par  les  Még’fflcrs , A dont  les  Bourreliers 
fe  fervent  pour  couvrir  tes  collicys  des  chevaux  de  har- 
nois.  Quclques-.uns  les  appellent  aufli  bifauaim. 

. Oh  appelle  aufli  boulier  les  'couvertures  de  la  (elle 
des  chevaux.  Elles  l'ornent  A la  garantirent.  Les  bouf- 
fa en  botte  oc  s’étendent  que  fur  la  croupe  du  cheval  ; 
les  boutfei  en  foulier  s'étendent  for  les  flancs,  A dc- 
feendem  jufqu’à  l’étrrçr  . ' 

Housses,  ( Taptff.  ) ce  font  les  couvertures  des 
chail'es,  fanteoits,  canapés  , lits  A antres  mtublcs  d'ime 
étoffe  précicufc  que  lès  bouffe i d’one  étoffe  plus  grof- 
licre  conter  vent . 

On  dit  aufli  qu’on  lit  eft  en  bouffe,  lorfqn’il  a des 
pentes  qui  dcfccndcqt  jufqu’en  bas , ou  qui  font  fou- 
tenues  fur  des  bâtons  ou  barres,  A lorfqu’i!  n’a  point 
de  rideaux  qui  fe  tirent  for  des  tringles . ' 

La  couverture  de  velours  on  d’écarltie  que  les  ptin- 
«efles  A les  duehelfes  ont  i l’imperiale  de  leur  caroflc 
en  dehors , s’appelle  une  houfle . 

* HOUSSET  , f.  ro.  (Serrurerie .)  cfpcce  de  fer- 
ruie  endoifonnée' qu’on  emploie  aux  polîtes . Elle  fe 


pbfe  en-dedans . Elle  fe  ferme  en  laîflàut  tomber  4e 
couvercle  auquel  l'aubronnier  ci)  arraché,  Vvy ez  Au- 
naoNNic  r".  L’jobfonnier  entre  dans  le  bord  de  la 
ferrure,  qui  s’ouvre  d’un  demi-tour  de  clé.  Voyez  l'or- 
liele  SERRURE.  . * 

HOUhSILLES , f.  f.  pl.  (Blafon.)  brodequin*  oa 
bas  de  chaudes.  Il  n’cli  d’ulàgc  que  dans  l’art  héraldi- 
que. Vovez  HuustAUJ.  ii.il 

HOUSSINE,  f.  f.  (Maueg.)  petite  branche  longue 
A menue  de  houx , qui  fc<t  â mener  un  chcvil , ou  i 
battre  ries  meubles  pour  eu  faire  fortir  la  poufliere.  | 

HOUSSOIR,  f.  m.  (Tapiff.)  balai  fait  de  branche* 
ou  de  bouleau,  ou  de  longues  focs  de  fanglicr,  de 
porc , ou  de  plumes  d’ailes  .de  poules , de  cannes , de 
coqs,  (fe.  dont  on  fe  fert  puur  h taulier  les  planchers, 
les  morailles.  les  tapiflcrics,  (fc. 

H O U S T A L A R , f.  ra.  t Hifl.  moj.  ) chef  d’un 
jardin  du  grand-lcigneore  Tous  les  vendredis  les  bout 
fi  al  an  vienuent  rendre  compte  anx  bollangis  hachis  de 
leurs  charges,  A de  la  vente  qu’ils  ont  faite  de  ce  qui 
croît  dans  les  jardins  du  grand- lc>gnear  L’argent  qui  pro- 
vient de  cette  vente  ell  employé  à la  dépenfe  de  bouche. 

HOUTEMANT,  f.  m.  c'cft  dans  les  mines  le  nom 
qne  l’on  donne  anx  fermais,  ou  condiicicurs  ces  mi- 
neurs-. 

HOUVARI,  f.  m (Marine.)  nom  qu’on  donne  i 
un  certain  vent  orageux  qui  S’élève  dans  quelques  ile* 
de  l’ûmé'iqnc. 

HOWDEN  , ( G/og. ) ville  d’Angleterre  dans  la 
province  d’Yordt.  • 

HOUX  , f.  m.  apuifolmm , (Bol.)  Renrc  de  plante 
«font  la  fleur  ell  ord’nairemcnt  monopéitlc,  découpé* 
en  rofetre;  Il  fort  du  calice  un  pnltl  qui  ell  attaché 
comme  un  clou  an  pié  de  la  fleur,  A qui  devient  dans 
la  fo’te  nn  froit  mon.  on  une  baie  remplie  d'oliolcts 
convexes  d’nn  cAré,  A plats  de  l’autte.  Tournefort, 
/»/?.  rei  berb.  Voyez  Pl.ANTB.  (/). 

Houx,  apuifolium , ( Hifl.  nat.  Bot.  (f  JarJinao.) 
arbrifleau  toujours  verd,  qui  croit  naturellement  dans 
les  climats  tempérés  de  l’Enrope;  quelquefois  il  prend 
la  hanreur  d’un  arbre,  quand  il  fe  trouve  dans  un  ter- 
rein  favorable,  A qu’on  lui  laiife  le  tems  de  s’élever; 
mais  ordinairement  il  relie  en  foasrordrc,  parce  que  IfS 
autres  arb'es  le  gagnent  de  vîtefle  A le  couvrent,  hou 
écorce  eft  verte  fur  les  jeunes  branches,  A de  couleur 
de  cendre  far  le  vient  bois  ; fes  feuilles  de  la  grandeur 
de  celles  du  laurier-franc  pour  le  moins,  font  d'un  verd 
brun  des  plus  brillans,  mais  elles  font  garnies  de  pr- 
quans  fort  tifs,  A chaque  pointe  occilïoune  des  reeout- 
bures,  foit  en  deflus,  foit  en  de  flous  de  la  feuille;  au 
lieu  que  les  feuille*  qni  n'ont  point  de  piquait*  fini  pla- 
ies A unies.  Le  *■>«*  donne  an  mois  de  Mai  des  fleurs 
blagehes  d'une  alfez  jolie  app»rence;  les  fruits  qui  leur 
fuccedcilt,  font  des  haies  molles,  rondes  & usv-'cj,  d’nn 
goût  flouçâtre  A fade;  ces  haies,  quoiqu’en  maturité 
dis  le  mois  de  Septembre,  relient  fur  l’arbiiflcsu  pen- 
dant prcfqoc  tout  l’hiver. 

Le  boitx  vient  fur  les  pentes  des  montagnes , dans 
les  gorge*  ferrées  A expofées  nu  Nord,  parmi  les  pier- 
res A les  rochers,  dan*  les  terre'ns  graveleux,  dans  les 
lieux  inailtcs,  ombragés  & expofés  au  froid  : il  fe  plaît, 
fur-tout  dans  un  terrein  frais  i lé;er  A ilérile,  à l’om- 
bre des  autres  arbres,  A dans  le  voiiiiiage  des  petite* 
fources  qni  feintent  à-trave'S  les  terres.  Mrs  on  lu 
trouve  rarement  dans  les  plaines,  il  le  refuie  aux  ter- 
res fortes,  & le  fumier  loi  eft  pernicieux  . 

Cet  arbrifleau  peut  fc  multiplier  de  trois  façons:  en 
femant  les  graines,  en  couchant  les  branches,  A par  la 
grctlc:  le  premier  moyen  cil  fort  long,  le  fécond  ell 
fort  incertain,  A le  dernier  ne  lèrt  qu'à  la  maliipiîca* 
lion  des  variétés  du  baux,  qui  font  panachée* . Le  par- 
ti le  plus  court  A le  plus  sûr,  e’ell  de  prendre  dans 
les  b- iis  de  jeunes  plants,  A de  les  tranfplamer  avec 
les  précautions  dont  il  fera  parlé  ci-après.  Mais  fi  on 
veut  faire  des  femis  de  baux,  fois  pour  former  des  haie* 
ou  en  faire  une  pepinierc,  il  faudra  Irrc  cue  llir  la  grai- 
ne le  plus  tard  que  l’on  pourra,  c’eft-à-dirc  aux  moi* 
de  Novembre  oa  Décembre , avant  qu’elle  ne  fa’t  tom- 
bée, ou  qu’elle  ait  été  enlevée  par  les  oifçatix  : A tom- 
me on  doit  s’attendre  qu’elle  ne  lèvera  qu’au  fécond 
printems,  quand  même  on  la  feineroit  tout  de  faite,  9 
y t on  antre  parti  à prendre,  qui  ell  de  friture  cette 
graine  dans  do  fable,  A de  la  tenir  pendant  un  an  dans 
un  lieu  fcc  : cela  dilpeftfe  d’occnper  inutilement  un  tco- 
rein  qui  fc  trouve  eh  meilleure  culture  , lotl'noe  les  grai- 
nes lèvent  peu  de  tems  après  cu’elles  ont  été  lèihces . 
On  les  femera  quand  on  voudra  dans  le  Cours  de  là 
première  année,  A on  pourra  même  attendre  jofqu'rt 
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mois  de  Mies  de  l'innée  fuivante,  cela  fora  i peu-près 
égal.  Nulle  autre  foin  que  de  chnilir  un  teriein  meu- 
ble 4c  léger.  Cependant  au  moyen  de  quelques  précau- 
tions, on  peur  venir  à bout  de  faire  lever  ces  graines 
dès  la  première  année.  Bradlcy,  auteur  auglois,  propo- 
fe  deux  moyens,  l’un  efl  de  mettre  en  tas  les  baies  du 
toux  îofli-tAt  qu’on  les  aura  cueillies,  & de  les  lailfer 
fuer,  fermenter  & le  dclfécher  ainli,  fans  y toucher 
jnfou’au  printems.  Alors  il  fe  trouvera  que  les  grames 
feront  dénuées  de  leur  pulpe,  & mime  qu’elles  auront 
germé  : li  on  les  feme  dans  ce  tems,  elles  lèveront  au 
bout  d’un  mois.  L’autre  moyen  que  le  même  auteur 
dit  lui  avoir  été  communiqué  par  le  célébré  Newton, 
efl  de  mêler  un  boilfeau  de  fon  avec  pareille  quantité 
de  graines  de  houx,  de  bien  humeclcr  le  tour  avec  de 
l’eau  de  plu:c  on  d’étang  , de  biffer  cette  préparation 
pendant  dix  jours  fans  la  remuer,  mais  d’avoir  foin  de 
l’arrofcr  de  tems  en  teins  avec  de  l’eau  chaude,  chaque 
frvs  que  l’on  s'apperç  ût  qu’elle  commence  â fécher.  La 
chaleur  du  fon  fera  fement-r  les  graines,  6t  les  dTpofera 
à la  végétation , en  (bne  qu’on  pourra  les  femer  au  bout 
d’un  mois  ou  fix  fontaines  . On  peut  femer  cette  graine  1 
plein  champ,  oa  en  rayon;  cette  dernière  pratique  efl  plus 
commode  pour  la  culture.  Les  jeunes  p'ants  s'élèveront 
â un  pouce  la  première  année,  à trois  ans  ils  auront  quatre 

rinces,  6c  feront  propres  à être  tranfpbntés  en  pcpinicrc: 
cinq  ans  ils  fleuriront , 6r  donneront  des  graines  : c’efi 
îlots  qu’ils  feront  en  état  d’étre  greffés  ou  tranfpbnté»  â 
demeure.  Le  houx  croît  très-lentement  dans  les  commcn- 
ccrnens  ; mais  quand  une  fois  il  a fait  de  bonnes  racines, 
il  pou  lié  vigourenfement,  6c  on  efl  bien  dédommagé 
de  l'alterne,  par  l'épaiireur,  la  force  4c  la  hauteur  qu’il 
prend.  Une  haie  de  houx  peut  s’élever  à feize  piés  en 
vingt  ans.  Bradlev,  que  j’ai  déjà  cté,  rapporte  qu’ils 
s’cfl  trouvé  des  boux  en  Angleterre  qui  avoient  plus 
de  fuirame  piés  de  haut  ; ce  qu’il  y a de  sûr , on  en  a 
vû  eu  l-'tance  quiavoient  trois  piés  de  tour  fur  trente 
d’élévarion . 

La  tranfpbntation  fera  ici  le  point  efTenticl  : comme 
il  fan  beaucoup  de  tems  pour  élever  le  houx  de  femen- 
ee,  il  elt  d'.ifage  d’c.a  tirer  des  plants  de  bo;s  pour  ac- 
célérer. T tus  les  plants  que  l’on  prend  dans  les  bois 
font  dérVélieut , parce  qu’ils  manquent  de  racines:  les 
arbres  toujours  verds  d’a:IIeurs,  reprennent  plus  diffici- 
lement que  ceux  qui  quittent  leurs  feuilles  ; enfin  le  bot ix, 
qui  a:mc  l’ombic  & le  frais,  craint  le  changement  4r  la 
cultuie.  Il  faut  donc  des  précautions  pour  le  tranfplan- 
ter  avec  foccès;  les  plants  que  l'on  pourroit  détacher 
des  vieux  rri.ncs  font  les  moins  convenables:  il  faut  choi- 
sir les  jeunes  plams  un  qncs  4t  féparés,  qui  foient  au  plus 
de  la  giolUu:  d'un  pet  t doigt;  il  faut  les  tranfpbnter  d’a- 
bord dans  une  terre  fraîche  ft  légère , contre  un  mur  ex- 
pofé  au  Nord;  cette  o>éiatinn  do  t fc  faire  au  commen- 
cement d’Aviil,par  un  tems  fombre  4t  humide,  il  faudra 
raban  e la  lige  i un  p.é  de  terre,  4c  chicottcr  les  branches 

Sui  pourroent  y relier , enfuitc  les  arrofer  abotidammem, 

: les  couvrir  de  paille,  qu’il  ne  faud  a Acer  que  lorfque 
les  plants  commenceront  i pouffer.  Deux  ans  après  ils 
auront  fait  de  nouvelles  racines,  6t  on  pourra  les  greffer 
ou  les  nanfplanter  à demeure.  On  peur  auffi  réufîir  1 la 
tranfplantation  dis  beux  qui  font  dans  leur  force;  mais 
le  l'eul  moyen  d’en  venir  à bout,  c’elt  de  les  enlever  avec 
la  m tte  de  terre;  4t  comme  il  arrive  rarement  que  cette 
opérât  ou  puiifc  fc  foire  aifément  dans  les  failbns  qui 
fout  propres  a la  iranlpbntation,  on  prend  le  parti  de 
fo:re  enlever  ces  aibrïffcaux  au  fort  de  l’hiver,  dans  le 
te  rs  des  grandes  gelées:  par  ce  moyen  ou  conicrvc  une 
bonne  quantité  de  terre  i leur  p:é , 4c  il  y a lieu  de  lé  Hâ- 
ter d’un  bon  fuccès.  Cependant  (i  l’on  s’appcîçoit  au  mois 
de  Mars  luisant  que  ces  plants,  loin  de  pouffer,  ont 
les  feuilles  tannées,  6c  qu’ils  fe  deffeehent , il  faudra  les 
couper  jufqu’au  pié , 6t  la  plupart  repoulferont  vigourcu- 
fement.On  peu  prendre  encore  une  plus  grande  précau- 
tion, en  choiliflant  dans  le  bois  un  an  avant  b tran- 
fpbmalian , les  houx  quel  on  veut  lé  procurer  ; on  foit 
fouiller  la  terre  tout-au-tour,  en  ne  conlcrvam  que  la 
mute  avec  laquelle  on  pourra  les  cultiver:  ce  travail 
force  les  arbrilfcaux  à foire  de  nouvelles  racines,  ft  à 
fe  garnir  de  chevelu;  6t  dans  le  rems  des  gelées  il  cft 
plus  facile  de  les  enlever  avec  la  motte  de  terre,  il  v 
a encore  une  façon  de  les  tranfpbnter  en  gnnd:  c’cfl 
de  couper  toutes  les  branches  latérales,  ft  de  coucher 
dans  Ia  ferre  l’atbre  en  entier,  en  ne  biffant  forlir  de 
la  terre  que  quelques  branches  vigoureufes  quül  faudra 
radier  à fix  pouces  au-deffus  de  terre  ; ordinairement 
ils  réunifient  par  çette  méthode . Lorfque  Ton  veut 
tranfporter  des  bottx  au  lo:n,  il  efl  prefque  indifpenfablc 
de  les  mettre  dans  des  manequins  avec  leurs  mottes. 


Quoique  cet  arbriffeau  foit  très-robufle , 6r  qu’il  réfffle 
aux  plus  fortes  gelées,  cependant  il  craint  le  grand  aie 
4c  b chaleur;  le  folcil  fur-tout  efl  fou  plut  grand  en- 
nemi . 

Le  bois  du  beux  eti  blanc,  dur,  filide  4c  pefont.  L: 
ca-ur  prend  une  couleur  noirâtre,  qui  s’éteno  i -mefu.c 
que  l'aibrc  grolfit.  Les  F.béilities  en  font  quelque  n fi- 
ge . Ses  branches  font  fouples  4c  pliantes;  elles  conlèr- 
vent  cette  faculté  long-tetns  après  avoir  été  coupées: 
on  pourro't  l’employer  â de  gros  ouvrages,  li  cet  ar- 
bre avott  communément  plus  de  volume.  Ce  ëo’s  reçoit 
la  couleur  noire  plus  parfaitement  qu’aucun  autre  bois, 
4c  il  prend  un  beau  poli.  La  meilleure  glu  pour  pren- 
dre lesoïfeaux  fe  foit  avec  l’écorce  du  beux . AWsGlu  . 

Le  baux  efl  un  des  plus  beaux  arbres  que  l’on  puilfo 
employer  pour  l’ornement  d’un  jardin.  Le  goût  étoit 
autrefois  de  le  mettre  dans  les  plates-bandet , 4c  de  le 
forcer  â prendre  fous  le  cifcau  des  figures  fuemontées 
6c  de  petites  ordonnances  auxquelles  il  n’étoit  pas  pro- 
pre: on  a enfin  reconnu  que  la  taille  en  dégradant  les 
feu  lies,  défiguroit  cet  arbre.  On  s’ell  borné  à le  met- 
tre dans  des  bofqucts  d’arbres  toujours  verds , où  il  foit 
le  plus  agrc'ablc  afpeâ . On  en  fat  des  paliffades  natu- 
relles •qui  fc  garn  lient  parfaitement,  6c  qui  prennent 
une  bonne  hauteur:  on  peut  fur-tout  en  former  des 
haies  vives,  qui  font  admirables  par  la  brillante  verdure 
des  feuilles,  6t  la  couleur  rouge  ft  vive  des  fruits  qui 
relient  pendant  tout  l’hiver  fur  cet  arbriireau . Ces  haies 
font  de  longue  durée,  de  peu  d’entretien  6c  de  la  meil- 
leure défcnlc.  Le  bonx  ne  trace  point,  il  fe  garnit  de 
lui-méme,  ft  nul  infeâe  ne  s’v  attache.  Mais  rien  ne 
contribue  tant  à l’ornement  d’on  jardin  que  les  bomx 
panachés , dont  il  y a plus  de  trente  variétés . Ce  gen- 
re de  curiolité  a commencé  en  Angleterre,  où  le  ce.-- 
re  n s’eil  trouvé  plus  propre  qu’ailleurs  i le  fovorifer: 
le  goût  dominant  des  Anglois  pour  les  arbres,  dont 
les  feuilles  font  bigarées  de  plufîeurs  couleurs,  les  a: 
portés  à lafTcmbler  tous  les  houx  dont  les  fouilles  fe 
font  trouvées  tachées,  rayées,  mouchetées,  bordées, 
veinées,  liferées  ou  de  jaune  ou  de  blanc,  ou  d’on  mé- 
lange de  couleur  pourpre  . II  efl  vrai  qu’une  feuille  aofli 
brillante  que  celle  du  bottx,  lorfqu’ellc  cil  mélée  de 
jaune  ou  de  blanc,  imite  l’éclat  de  l’or  ou  de  l’argoot. 

On  molli,  lie  ces  variétés  en  les  greffant  fur  le  houx 
commun;  c’cll  une  b:girurc  que  le  hazard  a produite, 
ft  que  la  greffe  rend  confiante,  ou  plûtôt  une  dégta- 
dat  on,  une  forte  de  maladie  qui  a été  occafionnée  par 
l’iDiuffifoncc  ou  1a  mauva'fc  qualité  du  tcrreln.  Les 
houx  panachés  font  plus  délicats  que  l’elpece  commu- 
ne, ils  craignent  le  grand  froid  qui  les  mutile  & b bon- 
ne terre  qui  les  décolore  en  les  remettant  en  vigueur. 
Il  leur  fout  beaucoup  d’air  ft  de  folcil  pour  tes  entre- 
tenir dans  eec  étit  de  langueur  qui  en  foit  tout  l’agré- 
ment; aulfi  croillent  ils  plus  lentement  que  le  houx  com- 
mun, 6t  s’éievcnt-ils  beaucoup  moins.  Vaurence,  jar- 
dinier anglos,  affure  qu’on  peut  faire  panacher  le  bout t 
par  art,  en  femint  les  graines  dans  un  terrein  graveleux, 
m'ié  de  beaucoup  de  craie,  6t  en  rranfplantant  enfute 
les  plants  qui  en  proviendront  dans  un  pareil  terrchi, 
qu’on  s’abflicndra  de  cultiver,  afin  qu’il  refie  toujours 
ferme  & ferré.  On  peut  greffer  le  bout  en  fente,  en 
écutfon  ou  est  approche:  b greffe  en  écuffbo  etl  It  plus 
en  ulagc , elle  fe  foit  au  mois  de  Mai:  il  fout  lever  un 
peu  de  bois  avec  l’écullon . Quelques  auteurs  ont  avan- 
cé que  l’oranger  peut  le  greffer  fur  le  houx  ; mais  on 
ne  trouve  tien  de  bien  comblé  fur  ce  fait.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  sûr,  c’cll  que  le  houx  peut  fervîr  de  fujet  t 
greffer  le  roder:  la  rofe  blanche  double  greffée  fur  la 
tou. x,  donne  des  rofes  qui  font  vertes,  mais  qui  n’ont 
point  d’odeur . 

O il  trouve  affez  fréquemment  dans  tes  bois  oû  il 
croit  des  baux,  quelques  plants  de  cet  arorifleau,  dont 
la  plûpatt  des  feuilles  n’ont  poiat  de  piquans , ft  les 
autres  bien  peu  : l’opinion  commune  efl  que  l’âge  amena 
ce  changement.  Il  ell  vrai  que  cette  circonfiance  ne  fe 
trouve  que  dins  des  plants  d’une  certaine  force,  qui 
ont  lix  fc  huit  piés  de  hauteur;  mais  auffi  on  voit  des 
plants  de  même  âge,  ft  d’autres  beaucoup  plus  âgés  fc 
plus  élevés,  dont  les  fouilles  font  garnies  d’autant  de 
piquans  qu’elles  en  ont  fur  les  tenues  houx.  On  ne  peut 
pis  attribuer  ce  changement  â l’expodtion  ou  â la  qua- 
1 té  de  la  terre,  puifque  l'on  trouve  des  houx  à fouilles 
non  épineufes  dans  tmites  fortes  d’expolif'ons  te  de  ter- 
reins.  Il  y a plûtAt  lieu  de  prélumer  que  cet  accident 
vient  d’une  qualité  individuelle,  qui  cil  ordinaire  à une 
cfpece  de  houx  pitticulicrc. 

On  çonnoît  peu  d’efpcccs  de  cet  arbriffeau;  voici  i 
q;)oi  cites  le  réduilcnt-. 
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Le  houx  ordinaire , dont  le  fruit  eft  ronge . On  en 
trouve  à fruit  jaune  & à fruit  blanc;  ce  font  det  va* 
riétés  dont  la  raretd  Ait  tout  le  mérite. 

Le  houx  hérij/'on . Sa  feuille  eft  hériffée  de  piqnins, 
tant  à la  bordure  qu’en  déliai  ; lorfqu’on  feme  fa  graine, 
*He  produit  le  mime  caraâere. 

Dans  ces  deux  efpcccs  il  y a quantité  de  variétés 
panachées  de  jaune  ou  de  blanc,  ou  d’nn  mélange  de 
pourpre  ; on  leur  a donné  le  nom  des  perfonnes  qui  en 
ont  fait  la  découverte,  ou  du  lieu  où  elles  fe  font  trou- 
vées. V oyez  pour  le  détail  de  ces  variétés,  M.  Du- 
hamel . 

Le  baux  Je  Caroline  à feuillet  étroite!  . Cet  arbrif- 
feau  a plus  d’agrément  que  les  ho*x  d’Europe;  (es 
feuilles  font  plates  le  unies,  elles  font  d’un  verd  clair 
éc  luifant,  & elles  ont  très-peu  d’épines,  qui  font  fi 
courtes , qu'à  peine  les  apperçoit-on  : cet  arbriffeau  eft 
rare  en  France.  J’en  ai  quelques  plants  qui  n’ont  encore 
donné  ni  Heurs  ni  fruits:  leur  jeunefl'e  n’a  pas  encore  per- 
mis d’eflayer  li  on  peut  les  g relier  fur  le  ho  ux  commun . 

Le  bon x Je  Caroline  à feuillet  dentelée!.  Les  An- 
glois  le  nomment  le  honx  Jahon  : c’eft  un  petit  arbre 

Î|ui  a une  tige  droite,  & qui  s’élève  ordinairement  I 
eiae  p:és  dans  la  Caroline;  il  croît  plus  promptement 
que  le  honx  d’Europe;  les  feuilles  font  plus  longues, 

Îlus  minces,  éc  d’un  verd  plus  clair:  elles  font  dente- 
ées  fans  être  armées  de  pointes  ; fes  fruits  viennent  en 
grades  gntpes,  ils  font  d’un  rouge  vif,  très-brillant.  Ce- 
ci eft  tiré  de  Catesby.  auteur  anglots,  & c’eft  mut  ce 
qu’on  en  Ait.  Cet  arbre  n’eft  point  encore  connu  en 
France,  étant  même  très-rare  dans  la  Caroline,  où  oq 
en  a fait  la  découverte. 

Houx,  {Mat.  med.)  la  décoffon  de  la  racine  & 
de  l'écorce  cil  émolliente  & réfolutive . On  s'en  fert 
utilement,  félon  Mathiol,  pour  Aire  des  fomentations 
fur  les  articulations  qui  fe  font  durcies  après  avoir  été 
luxées . 

La  liqueur  faite  de  bîere  & de  lait,  dans  laquelle  on 
a fait  bouillir  les  poiates  de  feuilles  de  honx , eft  mer- 
ycilleulcmcnt  utile  pour  la  colique  & les  tranchées  des 
intcitins . J.  Rai  en  rapporte  une  obfervation  d’une  dame, 
qui  ayant  tenté  eq  vain  plufieurs  autres  remedes,  fut 
guérie  par  celui-ci  que  lui  avoir  enfeigné  une  femmelette 
qui  alloit  de  ville  en  ville  faire  h médecine. 

Les  baies  font  utiles  pour  la  colique  ; car , félon  Do- 
donnée,  elles  purgent  les  humeurs  écailles  & pituiteu- 
fes,  lorfqu’on  en  prend  au  nombre  ac  dix  ou  douze. 
Geoffroy,  Mat.  med. 

Hous  Frelon,  rnftnt , ( Botanique.  ) genre  de 
plante  à fleur  m mopétalc  en  forme  de  grelot  : le  calice 
ell  fendu  en  plufieurs  parties;  le  piftil  fort  du  fond  de 
la  rieur  de  devient  dans  la  lifte  un  fruit  ordmaircment 
rond  de  mou;  ce  fruit  renferme  une  ou  deux  femen- 
ces , qui  le  plus  fouvent  font  dures.  Tourncfort,  Infl. 
rei  herk.  Voyez.  Plante  (7) 

Les  racines  du  houx  frelon , ou  petit  houx , font  blan- 
ches, épuiffes,  pleines  de  nœuds,  entrelacées,  6t  fort 
fibieules;  fes  liges  ont  environ  un  pié  de  haut;  elles 
font  pliantes  & difficiles  A rompre,  (triées  & cousettes 
de  feuilles  roides  , fermes  fit  nerveufes , de  la  grofteur 
& de  la  figure  A peu-près  de  celles  du  petit  myrthe, 
terminées  en  pointe,  & fortement  attachées  aux  tigres, 
fes  fleurs  naiffeut  fur  le  milieu  des  feuilles;  elles  font 
petiies , purpurines , & découpées  qn  fit  fegmens.  Il  leur 
fuccedc  des  baies  femblables  A celles  de  l’alpcigc,  qui 
cuuôcnnent  deux  femenccs. 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  & les  bois,  & jette 
on  grand  nombre  de  fleurs  en  été  ; fa  racine , dont  ont 
fait  feulement  ufageen  Médecine,  ell  une  des  cinq  ra- 
cines apéritives. 

Ce  que  Diofcorido  a dit  du  rufent , qu’il  pouffo't  de 
& racine  au  printems  des  rejetions  tendres,  que  l’on 
mange  comme  les  afperges , ne  convient  pas  mal  à nu- 
ire petit  honx.  {D.  J.) 

Houx,  petit,  {Mat.  méd.)  C’eft  principalement  la 
racine  de  cette  plante  qu’on  emploie  en  Médecine:  elle 
«Il  une  des  cinq  racine,  apéritives  majeures  . 

On  fait  entrer  très-fréquemment  cette  racine  à la  do- 
fe  d’une  demi-once  ou  d'une  once,  dans  les  ptilancs, 
les  apoièmes,  & les  bouillons  qu’on  prétérit  contre  la 
jauni  (Te,  les  pâles-couleurs , les  fuppfclïïnns  des  réglés, 
les  obftruèîions , les  embarras  des  voies  urinaires  , les.  mai 
ladies  de  la  peau , & principalement  contre  l’hydropilie . 
Rivière,  cent.  III.  okferv.  pa,  rapporte  qu’un  certain 
♦ mendiant  fouftroit  depuis  trois  mois  une  hydropilïe  très- 
coufidérablc,  & que  comme  fi  pauvreté  le  mettoit  hors 
d’état  d’avoir  recourt  aux  Médecins,  il  ufa,  fur  l’avis 
d'une  payfanne,  qui  apparemment  lui  dooua  ce  bon 
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confeil  gratis , delà  décoâion  de  racine  de  petit  houx; 
St  qu'ayant  été  purgé  deux  ou  tro;s  foi.  avec  une  (im- 
pie infùlion  de  léné,  il  fut  parfaitement  guéri. 

On  peut  Aire  infufer  ees  racine,  pilées  ou  coupées 
par  morceaux,  dans  du  vin  blanc,  ou  même  :cs  y frire 
bouillir,  félon  le  confcil  de  Boerhaave,  quoique  ce  fuit 
un  peu  s'écarter  des  règles  de  l’art,  & donner  ce  re- 
mede  è la  dolè  d’un  verre  le  marin  A jcân,en  le  con- 
tinuant pendant  quelque  tems,  contre  la  néphrétique  de 
l’hydropific.  Ce  vin  patlc  auflî  pour  utile  contre  les  hu- 
meurs fcrophulcufes . mais  fa  vertu  ell  moins  éprouvée 
dans  ce  cas.  Les  ba:es  de  petit  houx  font  regardées 
comme  bonnes  contre  l’ardeur  d’urine  6c  les  gonorrhées. 
Ce  remede  cil  peu  connu,  & encore  moins  ulité  par- 
mi nous. 

La  racine  de  petit  houx  entre  dans  le  fyrop  des  cinq 
racines  apéritives,  & les  femenccs  dans  la  bcncdidc  la- 
xative de  la  pharmacopée  de  Paris,  {h) 

HOUZARDERa»  HUSSARDE  R,  mot  af- 
fez  nouvellement  introduit  dtns  les  troupes,  qui  figui- 
fie  combattre  avec  let  hn/fardt,  ou  A leur  manière , 
c’cft-i-dire,  efcarmoxeher  avec  eux  Isf  félon  leur  métho- 
de. Ce  qui  fe  fait  en  tombant  tout  d’un  coup  fur  une 
troupe,  en  l’attaquant  de  tous  côtés,  lui  failant  eifuyee 
le  feu  du  moufqueton,  & fe  retirant  après  au  plus  vite. 
& fans  ordre;  c’eft  une  efpcce  d’ctcarm.Richc  irrégulière 
Voyez  Escarmouche.  {Q) 

HOXTER,  {Géog.)  Hxxaria , perite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Wcftphalic,  fur  le  Wcler,  aux  confins 
du  Duché  de  Brunfvvich,  A t lieue  N.  O.  de  Corwcy  , 
10  N.  E de  Paderbon . Long.  27.  lat.  yt , yo.  ( D.  J.  ) 
..HO  U Z U N , ou  CROÎT  U N,  f.  f.  ( Vénerie.  ) 
Ces  mots  fe  difem  de  la  (ange  que  le  ûngfer  lai. le  fur 
les  branches  en  s’y  frottant,  lorfqu’il  cit  futi  de  la 
fouille,  & entré  dans  le  bais.  Ces  lignes  fervent  à con- 
naître fa  hauteur. 

HO  Y,  Vile  de,  {Géog.)  une  des  Orcadcs,  au  midi 
de  Pom  ma,  appartenante  aux  Auglois . Elle  a douze 
milles  cil  longueur,  & le  divife  en  deux  parties,  dont 
l’une  s’appelle  //«y , St  l’autre  IVayet.  Son  havre  nom- 
mé North-kopt , eft  un  des  meilleurs  havres  de  l'Euro- 
pe, & irèsicommode  pour  la  pèche.  La  partie  nommée 
//«y,  a de  hautes  montagnes  couvertes  de  brebis  fau- 
vages.  On  trouve  dans  une  des  vallées,  une  grande 
pierre  que  les  habitant  nomment  Dut  irl'/ilone  : cl  ie  a 36 
piés  de  long,  S de  large,  5c  9 d’épailliur . Elle  eft 
crcufe,  & en  la  creufant,  on  y a ménagé  un  trou  quar- 
ré,  de  deux  piés  de  hauteur,  pour  y entrer.  Tout  au- 
près, on  apperçoit  une  piètre  de  la  rrqî  ite  grandeur, 
pour  fervir  de  porte.  Dans  la  cavité  fe  trouve  un  lit 
taillé  dans  la  pierre  avec  un  oreiller:  deux  hommes  y 
peuvent  coucher  tout  de  leur  long.  Au  milieu  il  y a 
un  foyer,  & un  trou  en  haut  pour  en  A:re  l'ortir  la  fu- 
mée; c’étoît  viailcmblablement  la  cellule  d'un  hcrmt- 
re.  L’îlc  de  Hoo  a plufieurs  lacs  remplis  de  poilfon,  & 
principalement  détruites.  {D.J.) 

HOYAU,  f.  m.  ( Jardinage ) eft  une  cf.cce  de 
petite  pioche  dont  fc  fervent  les  vignerons  & les  terraf- 
liers,  difl'érent  dit  pic  qui  eft  pointu  par  le  bau:  ; il  cl! 
un  peu  large,  Ac  fert  I donner  à la  terre  ff  aux  vignes 
les  labours  néceftïircs . Voyez  not  PI.  d'Agricul . 

H R 

HRADISCH,  {Gé or.)  ville  de  Bohème  en  Mo- 
ravie, for  la  Morave,  A nx  milles  S.  E.  d’Olmutz,  A 
A pareille  dilhncc  de  Brinn.  Long.  3 y.  18.  lat.  49.  6. 
(D.  J.) 

HfcADISTIE,  ( Géog. ) petite  ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Brunrzlau,  fur  l’Ifcr. 

HRADSCHIN,  {Géog.)  partie  de  la  ville  de 
Prague  en  Bohème,  dans  laquelle  eft  renfermé  le  ChA- 
tcau:  elle  forme  une  ville  particulière . 

HR  A SG  R AD,  {Géog.)  petite  ville  de  Bulgarie, 
au  nord-oueft  de  Nicopolis,  appartenante  aux  Turcs. 

H U 

H U , f.  m.  ( IfiJI.  med  ) nom  du  troirteme  mois  des 
Tsrtarcs  du  Citai.  Il  lignifie  auflî  dans  la  langue,  tigre 

OU  léopard. 

H U AGE,  f,  m.  (Jnrifp.)  eft  une  efpecc  de  cor; 
vée  due  A quelques  teigneurs  par  leurs  hibitans,  qui 
font  obligés  d’huex  les  bétes  fauves  & noires,  torique 
le  feigneur  veut  y chafler . Voyez  ce  qui  en  eft  dit  dans 
le  glojf.  de  M.  de  Lauticre  au  mot  kuoge.  ^ ) 
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HUART,  MORPHNOS,  CLANG A , BALBU- 
SARDUS,  f.  m.  ( Hf.  aat.  Uraitholog.  ) oifcau  de 
proie.  Celui  qui  a été  décrit  par  Willughbi,  pel'oit  trois 
livres  dix  onces  éc  demie;  il  avoir  près  de  cinq  piés 
d’envergure.  Le  bec  droit  noir  éc  crochu:  les  yeux  ne 
font  pas  enfoneds  comme  ceux  de  labufc;  ils  ont  deux 
paupières,  l'inférieure  cft  la  plus  grande.  Cet  oileau  cl! 
plus  fort  que  la  bufe , il  lui  rertcmblc  par  la  couleur  de 
rouille  mélde  de  noiritre , qu’il  a fur  toute  la  partie  fu- 
pdiicurc  du  corps,  il  y a des  plumes  blanches  fur  l’oc- 
ciput, oui  lui  ont  fait  donner  en  anglois  le  nom  Je  bald 
banzard.  La  gorge,  la  poitrine  & le  ventre  font  blancs; 
les  plumes  qui  le  trouvent  fur  le  jabot  ont  une  couleur  de 
rouille:  les  jambes  font  couvertes  d’un  duvet  blanc.  Il 
a environ  vingt-huit  plumes  dans  chaque  aile,  & douze 
dans  la  queue:  les  ailes  & la  queue  ont  différentes  cou- 
leurs, celles  de  la  rouille,  du  blanc,  du  brun,  éc  du 
noiritre.  Cet  oifcau  a les  jambes  longues,  les  pids  gros, 
forts,  & de  couleur  bleuâtre;  le  doigt  extérieur  peut  fe 
diriger  en  arriéré;  ce  qui  fait  une  différence  très-appa- 
reme  entre  le  huart  ét  la  bufe.  Le  haart  fe  trouve 
près  des  fleuves  & des  grands  étangs,  & même  fur  les 
côtes  de  la  mer;  il  vit  de  poiffon,  quoiqu’il  n’ait  point 
de  membrane  aux  p:eds,  & qu’il  n’ait  pas  le  cou  long 
comme  les  autres  oifeanx  pécheurs:  il  niche  fur  la  terre 
entre  des  rofeaox . Sa  ponte  cft  de  tro:s  ou  quatre  oeufs 
blancs,  moins  gros  que  ceux  des  poules.  IFittagbb. 
Ornilolog.  FoyeZ  OlSEAU. 

HEAU/f.  m.  ( Faaeona.)  ce  font  les  deux  ailes 
d’une  bufe,  ou  d’un  milan,  qu’on  attache  avec  trois  ou 
quatre  grelots  ou  fonncttcc  de  Fauconnerie,  au  petit 
bout  d’uue  verge. 

HUBARI,  f.  m.  ( Orait . ) nom  d'un  oifeau  très- 
commun  près  de  Damas,  & dont  il  ell  beaucoup  parlé 
dans  les  auteurs  Arabes  Ils  le  décrivent  comme  un  peu 
plus  gros  qu’une  oie,  avec  des  courtes  ailes,  à propor- 
tion de  fa  corpulence,  ce  qui  l’empêchant  de  voler  ai- 
fément,  augmente  le  plaifir  des  chafTeurs  de  Syrie.  Par 
le  lieu  que  fréquente  cet  oifèaa , & par  celte  limplc  dc- 
feription,  il  paroît  que  ce  doit  être  l'outarde,  qu’on  voit 
en  quantité  dans  les  campagnes  de  Damas,  & qu'on 
charte  avec  des  chtais-courans  dans  toutes  les  plaines  fa- 
blonucnl'es  de  ces  cantons-lâ  . ( U.  y.) 

HUBERT,  Saist  (G/og.)  petite  ville  des  Pays- 
bas,  an  Comté  de  Chiny,  avec  une  abbaye,  dont  l'aboé 
ell  Puis  la  protection  de  la  France.  Ce  bourg  ell  aux 
contins  des  Ardennes,  à 8 lieues  N.  E.  de  Bouillon, 
10.  S.  E.  de  Dtnanc,  16  S.  O.  de  Liège,  60.  N.  E. 
de  Paris.  Loag.  iq.  lot.  yq.  ( D J.) 

H U BET,  (Géog.)  ville  d’Afrique  tnt  royaume  de 
Tiemecen , fer  une  montagne,  i une  demie-lieue  de  Tre- 
mecen.  Loag.  17-  ty.  lat.  34-  3*.  f D.  J.) 

HUCHE,  f.  f.  ( Marine . ) On  anpellc  ainfi  un  viif- 
feau  qui  a la  poupe  fort  haute  ■ (Z) 

Huche,  (ütcoaom . domef.  tÿ  For  f es  ) coffre  de 
bois , où  l’on  pétrir  le  pain . Dans  les  greffes  forges  ou 
donne  le  même  nom  à un  réfervoir  particulier  d'eau, 
d’où  elfe  tombe  fer  une  roue,  & la  fait  mouvoir. 

HUCHE  T , f.  m.  ( F daer.  ) petit  corps  qui  fert  au 
challeur  pour  parler  à fes  chiens . Il  cil  encore  d’ufage 
dans  le  Blafon  : on  dit , Horn  porte  d’or  à trois  bue  ben 
de  gueule, 

HUCHKU  , ( G/oy.  ) ville  de  la  chine,  troificmc  mé- 
tropole de  la  province  de  Chékiang  . Elle  cft  remarqua- 
ble par  cinq  temples  confacrés  aux  hommes  illuftres. 
Long.  137.  yo.  lat  20.  X.  ( D.  J.) 

H JCIPOCHOT,  f.  m.  ( Bot.)  arbrilfeau  de  la  nou- 
velle Efpagne.  Il  traîne  à terre;  fa  feuille  eft  à trois 
pointes;  la  fleur  menue,  rouge,  alfrniblée  au  bout  des 
branches  ; fon  fruit  comme  la  noifette,  de  même  forme 
en  grortcur , renfermant  trois  amandes  blanches . Il  porte 
toute  l’année,  feuilles,  fleurs  & fruits.  On  dit  qu’il  ne 
faut  que  fîx  ou  fept  de  fes  amandes  pilées,  pour  purger 
violemment  par  haut  & par  bas;  mais  un  peu  de  viande 
prife  immédiatement  après,  artère  fon  aâion:  on  l’ap- 
pelle aufli  taei/paeols . litélionaaire  de  Trévoux. 

HUDSON  Baie  d’  (G/og.)  La  baie  d' Hadfoa  eH 
un  grand  golfe  de  la  mer  du  nord , au  feptentron  de 
l’Amérique  , vers  les  ferres  arctiques  , entre  l’Elloti- 
land,  la  nouyeUe-Ktancc,  & le  nouveau  Southwalles . 

H un  son  ( Henry ),  fameux  pilote' Anglois,  la  dé- 
couvrit en  1740  plus  exactement  que  Frédéric  Anfchild, 
Danois,  qui  avoir  connu  le  premier  cette  baie;  Hadfoa 
cherchait  comme  lui,  un  partage  pour  aller  de  la  mer 
du  nord  â celle  du  fed . • 

Cette  ha'e  s’étend  du  nord  au  fud,  depuis  les  64  dc- 
grés  d’élévation  do  pôle  jufqu'au  yi.  St  largeur  de  l'o- 
rient à l’occident,  ell  fon  inégale;  elle  a près  de  xoo 
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lieuea  dans  ftt  partie  fcptenrrionalc,  mais  le  fond  de  la 
baie  a à peine  3y  lieues  de  large. 

Rien  n’cft  plus  alfreux  que  les  environs  de  la  bait 
à’ Hadfoa-,  de  quelque  côté  qu’ou  jette  les  yeux,  on 
n’apperçoit  que  des  terres  incultes  éc  incapables  de  cul- 
ture; que  des  rocs  efearpés  qui  s’élèvent  julqu'aux  nues, 
entrecoupés  de  ravines  profondes,  & de  vallées  Hérites, 
où  le  foleil  ne  péuétrc  jamais , ôt  que  les  neiges  éc  les 
glaçons  éternels  rendent  inabordables.  La  mer  n'y  eft 
libre  que  depuis  le  mois  de  Juillet,  jufqu’i  la  fin  de  Se- 
ptembre, encore  y rencontrc-t-on  alots  affex  fouvent 
d’énormes  glaçons,  qui  jettent  les  navigateurs  dans  de 
grandes  peines,  pour  fe  déharafTcr  de  ccs  glaces  qui  les 
aftîegent . 

Ce  qui  attire  les  Européens  dans  ees  affreux  pays, 
c'cll  le  lucri  [ocra  famés  ; c'ctl  que  nulle  part,  la  traite 
des  pelleteries  ne  fc  fait  avec  plus  de  profit.  Ce  font  les 
meilleures  du  Canada,  & qu’on  trouve  au  meilleur  mar- 
ché , â eau  le  de  la  mifere  des  fiuvages  qui  les  lournif- 
fent,  fur-tout  de  ceux  qui  fréquentent  le  pont  Ncllora, 
Forez  HUDSON,  taie  d‘  {Commerce .)  Ces  ûuvages  ne 
font  pas  feulement  mifétables,  mais  petxs  éc  mal-faits. 
Ils  habitent  l’été  lous  des  tentes  laites  de  pc.uix  d'origi- 
nal ou  de  caribou,  nom  qu’on  donne  aux  rennes  en 
Amérique;  l’h'vcr,  ils  vivent  fous  terre  comme  les  La- 
pons, les  Samoièdes,  fe  couchent  comme  eux  pèle- mê- 
le, pour  être  plus  chaudement,  & le  nourrillcnt  de  chair 
ou  de  poifTon  crud,  car  leur  pays  n’ell  que  glace,  éc 
ne  produit  autre  chofe . 

En  effet,  nous  ne  connoiffons  rien  de  comparable  au 
froid  qu’a  éprouvé  le  capitaiue  Middleton  dins  l’habi- 
tation même  des  Anglois,  i la  bâte  d’ Hadfoa,  fous  la 
latitude  Acp-ji.  10',  éc  dont  il  a fait  le  trille  técit  à la  fo- 
ciété  royale  de  Londres. 

Quoique  les  mailons  de  cette  habitation  fuient  faites 
de  pierre,  qnc  les  murs  ayent  deux  piés  d’épailfeur , que 
les  fenêtres  foicm  fort  étroites,  ét  garnies  de  volets  tort 
épais,  que  l’on  rient  fermés  pendant  dix-huit  heures  tous 
les  jours:  quoique  l’on  faffe  dans  ces  chambres  de  ttès 
grands  feux  quatre  fois  par  jour,  dans  de  grands  poêles 
faits  exprès;  que  l’on  ferme  bien  les  cheminées,  lorfqus 
le  bois  cft  confommé,  ét  qu’il  n’y  relie  plus  que  de  la 
braife  ardente,  afin  de  mieux  conferver  la  chaleur,  ce- 
pendant tout  l’intérieur  des  chambres  ét  les  lus  fc  cou- 
vrent de  glace  de  l’épaiifeur  de  trois  pouces,  que  l’on  cft 
obligé  d’ôter  tous  les  jours . L’on  uc  s’éclaire  dans  ces 
longues  nuits,  qu'avec  des  boulets  de  fer  de  X4,  rougis 
au  feu  , éc  fufpcndus  devant  les  fenêtres . Toutes  les 
liqncuts  gèlent  dans  ces  appartemens  ; éc  même  l’cau- 
de-vie  dans  les  plus  petites  chambres,  quoique  l'on  y 
faffe  continuellement  un  grand  feu. 

Ceux  qui  fc  hifardcnt  i l’air  extérieur,  malgré  leurs 
doubles  ét  triples  habillemens  de  fourrures,  non  feule- 
ment autour  du  corps,  mais  encore  autour  de  la  tête, 
du  col,  de  piés  & de  mains , fe  trouvent  d’abord  en- 
gourdis par  le  froid,  & ne  peuvent  rentrer  dans  les  lieux 
chauds,  que  la  peau  de  leur  vilâge,  ne  s’cnleve,  éc  qu’ils 
n’ayent  quelquefois  les  doigts  des  pél  gelés. 

L’on  peut  encore  juger  de  la  rigueur  du  froid  exté- 
rieur, fur  ce  que  le  capitaine  Middleton  rapporte,  que 
les  lacs  d’eatt  dormante,  qui  n’ont  que  10  i 11  piés  de 
profondeur,  fe  gèlent  julqu’au  fond,  ce  qui  arrive  éga- 
lement â la  mer  qui  fe  gèle  i la  même  hauteur . La  ge- 
lée cil  feulement  un  peu  moindre  dans  les  rivières  qui 
font  plus  près  de  la  mer,  éc  où  la  marée  cft  forte. 

Le  grand  froid  fait  fendre  quelquefois  cette  glace  avec 
un  bruit  étonnant , prcfque  autfi  fort  que  celui  du  canon . 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  le  froid  qu’on  éprouve 
à la  baie  J' Hadfoa,  cft  pour  le  moins  aufli  grand  que 
celui  qu’on  relient  en  Sibérie,  même  i Jenifcskoi,  dont 
on  pont  voir  l'article;  mas  pour  en  être  parfaitement 
sâr , il  faudmit  avoir  des  oblcrvations  du  thermomètre 
â la  baie  d' Hadfoa,  ét  nous  n’en  avions  pas  encore  on 
!7yc.  La  fociété  royale  ell  ici  priée  de  nous  en  Pro- 
curer â l’avenir;  ce  loin  n'cft  pas  indigne  d’elle.  (£>  J.) 

HllDSON  (iompagaie  de  la  bâte  d’ ) Commerce . So- 
ciété de  négociai»  anglois  qui  fe  formi  vers  le  milieu 
du  dernier  liccle  pour  le  commerce  de  ccttc  partis  la 
plus  fcptentrionale  de  l’Amérique , où  les  Européens  ' 
ayent  des  colonies . 

Les  belles  pelleteries  que  Hudfon  rapporta  de  cette 
baie , où  il  avoit  été  obligé  de  pafler  l'hiver  après  fa 
découverte,  perfuada  fit  nation  qu'on  pouvoit  y établir 
un  commerce  avantageux  de  cette  précienfe  marchan- 
dilc.  Alors  plulieurs  négociai»  anglois  formèrent  une* 
fociété,  ét  envoyèrent  fur  les  lieux  le  capitaine  Ncllbn, 
qui  fonda  la  première  colonie  de  cette  baie,  éc  éleva  un 
toit  de  fon  nom  à l’embouchure  d’une  grande  rivière 

qui 
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qai  i’y  jette,  St  qoi  prend  fa  fource  du  tac  dei  Afli- 

aipouais . 

En  1670,  une  chatte  de  Charles  II.  en  faveur  du 
prince  Robert  de  de  tes  affociés,  leur  accorda  ineonlï- 
dér^mcn»  pour  toûjours  en  propriété  toutes  les  terres 
voi litres  & au-delà  de  la  baie  de  Hudfon,  qui  ne  (ont 
point  occupées  par  quelque  autre  peuple,  avec  le  com- 
merce exelalîf  de  peaux  d'ours , de  martres , d'hermi- 
nes, & autres  fourrures  abondantes  dans  ces  contrées . 

L*  colonie  fut  déclarée,  par  cette  charte,  relever  du 
château  royal  de  Gréenwich , dans  le  comté  de  Kent; 
S.  M.  B.  ne  fe  rélèrvant  que  la  foi  4c  hommage,  avec 
une  redevance  de  deux  élans  4c  de  deax  caftors  noirs  par 
«n , payables  quand  ils  (croient  demandés . 

Pour  le  gouvernement  de  la  compagnie,  on  établit  on 
gouverneur,  un  député  & fept  direâeurs  . 

Son  premier  fonds  capital  étoit  de  toroo  livres  (ler- 
hngMVjtroo  liv.  tournois);  4c  ce  fonds  modique,  qui 
fut  fuffiunr  pour  les  dépenfes  de  l’éiablilToment , a «- 
bien  profpéré,  qu’en  1690  la  compagnie,  pour  mettre 
quelque  proportion  entre  fes  dividendes  4t  fon  capital , 
prit  le  parti  de  le  tripler  en  apparence  par  un  appel  fi- 
mulé  fur  fes  aâ  onnaircs,  en(i>rte  que  chacun  d’eux, 
lins  rien  débourfer  , vit  avec  joie  fes  fonds  tripler , 4c 
pour  dire  quelque  choie  de  plus,  les  aâions  de  cette 
compagnie  ont  vain  julqu’i  yoo  livres  fterlîngs . Il  eft 
vrai  que  les  guerres  prefque  continuelles  qu’il  y a eu  en- 
tre la  I- rance  4c  la  Grande-Bretagne  jnfqu’i  la  paix  d’U- 
trech , ont  louvent  apporté  de  grandes  diminutions  à la 
valeur  des  aâions  de  cette  fociété . 

Les  François  & les  Anglois  Ce  font  alternativement 
plufteurs  fois  châtiés  de  leurs  etabliffemens,  les  uns  pour 
confirmer  leur  commerce  de  pelleterie  fur  le  lac  lupé- 
ricur , les  autres  pour  fe  maintenir  dans  le  même  négoce 
qu’ils  avoient  attiré  à la  baû:  de  Hudfon  . 

Enfin,  cette  baie  a été  rendue  à l'Angleterre  par  le 
traité  d Utrecht;  & les  François  qui  s’en  éto'cnt  em- 
parés pendant  la  guerre  pour  la  fuccelTîon  d'Efpagne, 
oc  qui  y avoient  cqnftruit  de  nouveanx  forts,  l’aban- 
donnerent  dans  l’état  qu’elle  fe  trouvoit. 

> La  f ompagait  f Huifoa.  au  moyen  de  la  pa:x  dont 
l’Angleterre  a joui  depuis  171a  jufqn'en  1720,  augmenta 
lufqu'à  103700  liv.  fterlîngs  ( aiSocoo  liv.  tournois  ) fes 
fonds,  qu’elle  cftima  (morts  4c  vifs)  94700  livres  fter- 
lings  ( 1173700  liv.  tournois.) 

En  effet , quoique  lo  feu!  négoce  do  ce  pays-li  fe 
borne  aux  pelleteries,  il  faut  que  les  profits  fnient  bien 
grands,  pmfque  les  deux  nations  rivales  s'en  difputent 
de  nouveau  la  poffeffion , fans  (e  robnrer  du  froid  ex- 
trême qu’il  fait  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  4c  qui 
(ubfitle  fept  mois  de  l’année,  pendant  lefquets  la  neige 
y tombe  ordinairement  de  dix  ou  douze  pieds  de  haut  ; 
la  mer  s’y  glace  à la  mjine  épaiffenr,  Se  les  arbres  4c 
les  pierres  s'y  fendent  par  l’excelfivc  rigueur  des  gelées  : 
ajoutez  que  le  pays  ne  fournit  abfolument  rien  pour  la 
nourriture,  ni  pour  le  vêtement  des  habitat»  de  ces  tri- 
lles St  malheureufes  contrées. 

Au  relie,  l’auteur  François  qui  a pris,  dans  un  petit 
ouvrage  fur  le  commerce,  le  nom  de  Niclolc , a fait 
voir  combien  la  compagnie  de  U haie  d'Hadfoa  eft  un 
exemple  fentiblc  & déplorable  de  cette  vérité , qn'one 
compagnie  exelulive  peut  jouir  kmg-tems  du  négoce  le 
plus  lucratif,  4c  négliger  toutes  les  facilités  qu’elle  a de 
l’augmenter,  au  mépris  do  fon  devoir  4c  de  l'intérêt  de 
la  nation  dont  elle  eft  membre.  (D.  J.) 

HUDW1CHWALD,  (G/og.  ) ville  maritime  de 
Suède,  capitale  de  l’Helfingie,  fur  la  cAté  orientale  du 
golfe  de  Bothnie , entre  les  Iles  d'Agan  4c  de  Holfoon . 
Ltag.  3 6. 10.  lotit.  60.  40.  (D.  J. } 

Fl  UE',  Simm,  (G/og.)  ville  d’Afie,  capitale,  St  la 
feule  de  la  Cochinchinc,  avec  un  palais  fortifié  où  te 
roi  laie  fa  rétideoce;  dit  efl  dans  une  plaine  , partagée 
de  l’eft  à l’oueft  par  on  grand  fleue . Loag.  13».  40. 
Luit.  17.  40.  (D.  J.) 

HUED-YL-BARBAR , (G/og.)  fleuve  d’Afrique. 
Il  tire  (h  fource  du  Grand- Atlas,  près  de  la  ville  de 
Lorbus  au  royaume  de  Tonis,  St  Ce  jette  dans  la  mer 
près  du  port  de  Tebure;  c’eft  le  kabtieotas  de  Piolo- 
mée.  (D.  7.) 

• H U ETL , f.  f.  ( Gramm.  ) cri  d’improbation  de  la 
multitude.  Un  mauvais  poète  fe  fait  huer  au  théâtre. 
On  hoc  un  mauvais  aâeur,  une  mauvaife  târice.  On 
hue  dans  les  rues  an  prêtre  ou  on  moine  qui  fon  d’un 
mauvais  lieu. 

• H U E R , v.  aâ.  ( Gram.  ) c’eft  defaprouver  par 
une  houée.  Ce  mot  eft  de  Vénerie.  On  bat  le  loup, 
ou  on  le  poorfuit  à grands  cris.  Il  eft  aufli  de  pêche. 
On  bat  le  poifToo  ; le  poiflon  eft  bai  ou  pouffé  par  4e* 

Tamt  VUM. 


H U G 


cris  des  pêcheurs  vers  les  filets.  On  bat,  en  Faucon- 
nerie , en  imitant  le  cri  du  hinou . 

HUESCA,  (G/og.  ) ancienne  ville  d’Efoagne  au 
royaume  d’Arragon,  avec  uu  riche  évêché,  fulfragant  de 
Saragofe,  4c  une  univerfité.  Autrefois  Sertorius,  au  rap- 
port de  Plutarque,  y avoit  établi  une  académie;  on  la 
nommoit  alors  üjia.  Elle  eft  dans  un  terraiu  fertile  4c 
excellent  en  vin,  fur  l’Ifuela,  à 9 lieues  N.  O.  de  Bal- 
ballro,  14  N.  E.  de  Saragoffe.  Long.  17.  az.  lotit. 
42.  a.  ( D.J  ) 

HUESCA  R,  ( G/og.)  ville  d’Efpagne  au  royau- 
me de  Grenade,  «ns  une  plaine,  au  pied  du  mont  Sa- 
gra,  il  lieues  N.  E.  de  Grenade.  Loag.  17.  yo.  lotit. 

3Wsne  , ( G/ogr.  ) petite  île  de  la  mer  Baltique 
dans  le  Sund,  qui  n’a  rien  de  remarquable  que  pour 
avoir  été  le  lieu  de  l’obfervatoirc  immortel  de  Tycbo- 
Brahé.  On  l’appelle  plus  communément  IVeea,  toyte 
Ween  (sf  Uranisourc.  Loag.  30.  40.  (D.  J.  ) 

* FIUEI  PACHTLI,  f.  m.  (ILfl.  moi.)  douzième 
mois  des  Mcxiqoains;il  répond  à un  jour  de  notte  Oâo- 
bre,  leur  année  commençant  au  26  Février,  St  ayant 
dix-huit  mois  de  chacun  vingt  jours.  On  l’appelle  quel- 
quefois feulement  pacbtli . 

HUGRA,  ( G/og.)  rivière  de  Ruflîc  qui  fe  jette  dans 
celle  S'Occa. 

HUGUENOT,  fubll.  4c  adj.  (IL fi.  moi.)  nom 
que  les  Catholiques  ont  donné  par  fabrique!  aux  Pro- 
teflans  Calviniftes  ; mais  ils  n’ont  pas  appliqué  à ce  mot 
le  vrai  fens  qu’il  avoit  dans  fon  origine,  4t  ni  Pafquier, 
ni  Ménage,  ni  le  P.  Daniel,  n’om  fçu  le  deviner.  Le 
voici . 

L’évêque  de  Geuève  qui,  fuivant  la  remarque  de  M. 
de  Voltaire,  difputoît  le  droit  de  foqveraineté  fur  cette 
ville  au  duc  de  Savoie  St  au  peuple,  à l'exemple  de  tant 
de  prélats  d’Allemagne,  fut  obligé  de  fuir  an  commen- 
cement du  feizicmc  lieele,  St  d'abandonner  le  gouver- 
nement aux  citoyens,  qui  recouvrèrent  alors  leur  liber- 
té. il  y avoit  dé)U  depuis  affût  long-tems  deux  partis 
dans  Genève,  celui  des  Procédant,  oc  celui  des  Catho- 
liques Romains.  Les  Protellans  s’appclloicnt  entre  ctir 
Egaoci,  du  mot  eii-gaejea , alliés  par  fermeut;  les 
Egaoti  qui  triomphèrent , "attirèrent  à eux  une  partie  de 
la  fàâion  oppoféc,  4t  chaffcrcnt  le  relie.  De-li  vint  que 
les  Protellans  de  Franco  eurent  le  nom  d'Egnoti , 4c  par 
corruption  de  Ilugaeaots , dont  la  plûpart  des  écrivains 
françois  inventèrent  depuis  de  vaincs  ou  d'odieufes  ori- 
gines . Telle  eft  l’étymolog:o  de  ceux  qui  tirent  ce  mot 
du  roi  Iiagoa , dont  on  failiiit  peur  aux  enfans  en  Tou- 
raine: telle 'eft  encore  l’opinion  de  Caftcluau  Mauvif- 
iicre,  qui  dérive  ce  terme  d’une  petite  tnonnoic,  qu'on 
a fuppofé  valoir  une  maille  du  teins  de  Hugues-Capet , 
par  où  l’on  a voulu  lignifier  que  les  Protellans  ne  va- 
laient pas  une  nuillc,  & qu’ils  étoient  une  mon  noie  de 
mauvais  alloi.  Ces  infinuations  ont  fait  couler  des  tor- 
rent de  fang.  (D.J.) 

HUGUENOTtE,  f.  f.  ( Qaifiae . ) gros  vaiffeau, 
bas  4c  large,  de  terre  cuite  St  verniffée,  où  les  petites 
gens  font  leur  potage,  4t  mettent  cuire  du  bœuf  à la 
mode,  St  autres  mets  qu’on  prépare  en  les  étouffant. 

HUIA,  (//f/7,  aat.)  nom  donné  à une  piètre  qui 
rcftêmblc  à du  lard . Agricola  dit  qu’on  y remarque 
une  couche  blanche,  qui  environne  une  matière  noire 
ou  grife. 

HUILE,  f.  f.  ( Chimie , Pharmacie,  Mat.  taciie. 
Dieu.)  Le  fyftèmc  des  connoiffanecs  chimiques  bien 
réfumé,  porte  à croire  qu’il  crillc  une  baie  générale 
univerfellc,  un  principe  huileux  prinvtif,  très-analogue 
au  foufre  commun,  du  même  ordre  de  compétition  que 
cc  corps , formé  même  très-probablement  des  mêmes 
principes  de  l’acide  vitrioliqucs  4c  du  phlogiftique. 

Le  principe  huileux , conlidéré  fous  cc  point  de  vûe, 
ne  différera  du  foutre  commun  que  comme  la  plûpart 
des  fublUnces  végétales  4c  animales  different  des  (ubllan- 
ces  analogues  que  renferme  le  régné  minéral , le  vinai- 

5rc  radical  de  l’acide  du  vitriol,  par  exemple,  c’eft-à- 
ire,  par  une  plus  grande  atténuation,  un  degré  fupé- 
rieur  do  fébrilité,  une  million  plus  délicate  dûc  aux 
élaborations  propret  à l’œconumic  végétale  on  anima- 
le, 4t  peut-être  à la  furabondance  du  principe  aqueux 
qui  eft  particulier  à ces  deux  règnes  . L’baile  peut  être 
cjnçûe  aufli  comme  étant  au  foutre  ce  qu’une  bâtie 
reâifiée  eft  i la  même  baile  orale . Ce  rapport  feroic 
démontré  fans  doute,  fi  on  réutflffoit  à porter,  par  des 
reâifications , le  foofre  commun  à l'état  de  ténuité  fpé- 
cifique  de  \' b aile , à décompofcr  V baile , fit  il  démon- 
trer fes  principes  aufli  clairement  qu’on  a démontré  ceux 
du  foulrc,  St  enfin  à compofcr  de  V baile  artificielle, 
M m cam- 
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comme  on  f*it  produire  do  Confire  pir  *rt,  fit  à f*  for- 
mer de*  mêmes  principes.  Or  je  crois  bien  que  ces  trois 
problème»  pratiques  doivent  fe  ranger  parmi  les  recher- 
ches chimiques  les  plus  fublimes,  mais  non  pas  parmi 
les  tentatives  téméraires,  les  efforts  fopéricnrs  i l’art, 
je  crois  même  pouvoir  me  promettre  de  fournir  cette 
démonilration  complette,  fi  je  retrouve  le  loifir  nécef- 
faire  pour  continuer,  fur  l’snalyfe  végétale,  les  travaux 

Îue  j’avois  commencés  dtns  le  laboratoire  de  fieu  M.  le 
)uc  d’Orléans.  • , ■- 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  de  l’entreprife,  c’efl 
que  la  nature  ne  préfenre  point  de  cette  huile  pure  pri- 
mitive, fit  que  l’art  n’ell  pas  parvenu  jnfqu'i  préfent  i 
dépouiller  les  moins  compofées  de  tout  principe  hété- 
rogène, de  tout  alliage.  Celle  de  toutes  les  bulles  con- 
nues qui  approche  le  plus  de  la  fimplicité  abfoltte,  c’ell 
l'éther  des  chimiftos  mole: nés,  on  l 'huile  retirée  de 
l’cfprit-ds-vm  par  l’intermede  des  acides  minéraux . Vo- 
yez Etker  . 

Les  diverfes  huile r que  nous  connoiflons,  font  co:n- 
potées  de  V beilt  primitive,  fit  d'un  autre  principe  on  de 
plulicurs  antres  principes.  Ce  font  ces  divers  principes 
fit  leurs  différentes  proportions  qui  en  condiment  les 
genres  fit  les  efpeccs.  Cette  idée  de  la  compnfirion  fit 
des  différences  effentielles  qui  diftinguent  les  huiles  en- 
tre clics,  cil,  ce  me  fcm-.le,  pins  exaâe  fit  plus  lumi- 
neufè  que  celle  qu’on  s’en  feroit  communément,  en 
confidérant  chaque  cl'pcre  d 'huile  comme  un  compofé 
ou  un  mixte  effcmiellemem  différent,  nu  n’ayant  tout 
au  plus  de  commun  avec  les  aimes  cfpeccs  que  la  phlo- 
gidique;  car  il  n’ell  pas  égal  de  dire  qu’une  telle  heile 
cil  formée  pir  l'union  d’un  principe  huilent  univerfel, 
fit  de  plus  ou  moins  d’acide;  ou  que  cette  heile  admet 
plus  ou  moins  d'acide  dans  fa  mixtion  ou  dans  fa  com- 
polition  primordiale.  D'apres  la  dernière  théorie,  que 
je  ciois  une  erreur,  on  pourra  déduire  que  l’acide  el) 
un  des  principes  condicnrits  de  l’ heile,  de  ce  que  „ fi  on 
„ triture  long-rems  certaines  huiler  avec  un  fel  al  lui  i , 
„ fit  qu’on  diffolvc  enfuite  cet  alkali  dans  l’eau,  il  don- 
„ ne  des  eryfliux  d’on  véritable  fel  neutre,,;  au  lieu 
que  d’après  la  premere  maniéré  d’enviûger  notre  obict, 
cette  apparition  d'un  fel  neutre  n’annoncera  qu’un  acido 
étranger  à heile,  combiné  au  principe  huileux  dam  cel- 
le qui  préfente  ce  phénomène,  de  infime  qu’une  fubitan- 
ce  femme  pommeufe  eft  combinée  au  principe  huileux 
dans  les  huiles  par  exprcffion,  on  l’alKali  fixe  i une 
heile  quelconque  dans  le  favon.  Et  ccites,  les  compo- 
fiiions  anfii  intimes  que  colles  d’un  corps  très-fimple, 
tel  qu’cfl  l’finrr/e,  ne  fe  détruifcnt  pas  par  des  moyens 
auffi  vulgaires  que  la  trituration  avec  un  fel  alkali;  c’elt 
bien  une’ opération  d’un  autre  ordre  que  de  démontrer 
la  compofition  primitive  de  l'Aei/e. 

On  range  les  divcrlês  huiles  fous  le  petit  nombre  des 
dalles  générales  luivantes:  on  a les  huiles  cllcnticlles, 
les  huiles  grilles,  fit  les  huiler  empyreu  natiques . La 
feule  qurlité  vraiment  générale  ou  elîentiellc  qui  con- 
vient i toute  heile  fans  exception,  c'cil  l’inffunnubi- 
lité  fie  la  m'foibi  ité  i une  autre  heile  quelconque . 

Huiles  ejeelie  les . ToJtes  les  parties  des  végétaux 
qui  font  aromatiques  oj  odorante»,  du  moins  le  plut 
grand  nombre,  contiennent  une  huile  lubt'lc,  légère, 
volatile,  renfermée  dans  de  petites  loqes  ou  vélicules , 
fenliblcs  même  aux  ycus  nuds  dans  quelques  fujets, 
comme  dans  les  fleurs  d’orange,  l’écorce  d'orange,  de 
citron,  les  feuilles  de  millepertuis,  ttfe.  Cette  huile  cil 
libre,  exemte  de  tout:  utrion  chimique  dans  ce»  pefts  ri- 
fervoirs;il  ne  faut  opérer  aucune  divulfion  chimique  pour 
l’en  retirer; les  opérations  par  Icfquclles  on  l’obtient, font 
Ni  auffi  méchaniques,  ou,  li  l’on  veut , tout  auffi  phy- 
fiques  qur  l'aâiun  de  vuider  une  bouteille;  elles  ne  font 
point  partie  de  iVmalyfe  végétale,  Ve y.  Distillation 
fiÿ  VtoÉTALE  axa  lyse  . Les  baumes  liquide*  fournif- 
fent  auffi  une  pareille  heile:  quelques  infe$es,  comme 
la  fourmi,  en  contiennent  auffi . 

Cette  heile  eft  appc|!ée  encore  dthdrJe  fit  artmatic/ee . 
Le  principe  odorant  dont  c|le  eft  pénétrée,  paroit  é» 
range  à (acompoiltion:  on  peut  retirer  eu  principe  des 
végétaux  chargés  à' heile  cffenticllc,  pqr,  feul,  an  moins 
étendu  feulement  dans  le  principe  aqueux,  libre,  vo- 
latil, de  ces  végétaux,  fit  fans  qu'on  atome  i1  huile  foit 
entraîné  avec  lui,  en  un  mot,  fous  la  forme  d'eau  ef- 
fenriclle ,’ twyec  fart.  Eaux  DISTILLÉES.  Il  paroit 
auffi  que  c’cll  à ce  principe  que  les  huile:  effentielles 
doivent  leur  volatilité  ; car  dès  qu’cites  en  ont  été 
dépouillées,  dès  qu’un  végétal  a donné  fon  eau  effen- 
tlelle,  Y huile  reliée  dans  Tes  réfervoirs  a perdu  (à  vo- 
latilité, un  végétal  épuifé  de  fa  partie  aromatique  par 
une  opération  qui  n'a  pas  entraîné  en  même  ttros  fon 
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huile  cffentielle,  ne  donne  pins  cette  huile  par  la  mê- 
me opération  qui  l’enleve  toute  enticie,  lorlqu’clle  eft 
chargée  do  principe  aromatique. 

La  méthode  la  plus  ufitée  fit  la  plus  générale,  qu'on 
emploie  pour  obtenir  les  huiles  cljènrellec , eft  précifé- 
ment  celle  qui  eft  décrite  i Y an.  Eaux  distillées, 
fous  le  nom  de  feceud  appurtil  OU  fetoud  troeddd  ; fa- 
voir,  la  diftillation  de  ces  matières  avec  addition  d’eau 
commune,  ou  mieux  encore  d’eau  diftitlée  de  la  même 
plante,  toutes  les  fois  qu'on  en  a;  fit  au  moins  n’en 
manque-t-on  point  pour  les  opérations  qui  luivent  la 
première,  quand  on  fait  plufieurs  dlllil lirions  de  fuite. 
Cette  opération  eiécutéc  fur  les  plantes  aromatiques, 
donne  cnnftainmeot  ces  deux  produits,  l'eau  dillillée, 
fie  Y huile  effentielle.  La  feule  manœuvre  pattleulice 
qu’elle  exige  donc,  relativement  i ce  dernier  produt,* 
c’eft  celle  par  laquelle  on  la  fépare  de  l’eau  ; la  voici . 
Si  on  reçoit  l’eau  mêlée  de  gouttes  d'huile  dans  les 
matras  ordinaires,  on  laiffe  raffembler  ces  gouttes  par 
le  repos , ce  qui  fe  fait  en  fort  peu  de  teins . Si  Vhuile 
cl)  plus  légère  que  l’eau,  on  remplit  le  matras  au  point 
qu'elle  s’élève  lufqu'au  plus  haut  de  fon  coo  ; alors  on 
verfe  preftement  toute  l’huile , fit  une  bonne  partie  de 
l’eau  contenue  fous  elle , dans  un  entonnoir  de  verre  i 
queue  fort  étroite,  fit  dont  on  bouche  la  petite  ouver- 
ture inférieure  avec  le  do:gr;  on  atteud  que  Y huile  fc 
foit  ramaffée  au-deffus  de  i’eiu,  alors  on  débouche  une 
partie  de  l’ouverture  inférieure,  «n  retirant  tout  douce- 
ment le  doigt , fit  on  briffe  échapper  l’eau , par  un  petit 
filet,  jufqu’i  la  deruere  goutte;  on  referme  l’ouvcrtu- 
re  dès  que  l'huile  «il  parvenue  fur  le  doigt,  fie  on  la 
laiffe  tomber  enfuite  dans  le  vaiffeau  où  ou  veut  la  (er- 
rer. Si  Vhuile  e l plu»  pelante  que  l'eau,  on  fépire  par 
inclinât  on  la  plus  grande  partie  de  l’eao,  fit  on  verfu 
Vhuile,  avec  ce  qui  icfte  d'eau,  dans  l’entonnoir,  {Je. 
Il  y a un  récipient  partie»  i.-r,  dclliné  i faciliter  la  fé- 
paration  des  huiles  effentielles  plus  léser c»  que  l’eau  : 
c’ell  un  matras,  qui  porte  en-dehors  une  eipece  de  cttan- 
tcplenre,  ou  de  tuyau  recourbé,  qui  part  du  fond  du 
vailfcau , ti  dont  la  courbure  s’élève  julqu’i  un  pouce 
près  de  l’ embouchure  ou  goulot  do  matras . Voyez  tes 
Planches  de  Chimie.  Il  eft  clair  que  torique  la  liqueur 
reçue  dans  un  pareil  vaiffeau,  s’ert  élevée  dans  le  cou 
jitlqu’au-deffus  du  niveau  de  la  courbure  du  tuyau,  la 
liqueur  contenue  dans  ce  vaiffeau  doit  fe  répandre  par 
le  tuyau,  fit  que  c’ell  la  couche  intérieure  de  ccne  li- 
queur qui  doit  fc  vuider  la  première;  aillli,  la  liqueur 
provenue  de  la  dillillatlon,  tendant  conrinocllement  i 
élever  la  liqueur  du  matras  au-deffus  de  cc  niveau , la 
partie  aqueufe  de  cette  liqueur,  qui  eft  la  dominante, 
fit  qui  gagne  le  fond  du  vaiffeau,  cil  guidée  i mefure 
que  le  produit  de  la  dillillatiun  y cil  reçu;  fie  l 'heile, 

Îjui  furuage,  fe  ramaflè  dans  la  partie  fuperiçure  du  vaif- 
eau,  en  gagne  peu -à-peu  la  partie  moyenne,  & peut  par- 
venir enbo  à le  remplir  prefquc  tout  entier.  Quand  l’o- 
pération , ou  le  nombre  d’opérations  qu’on  fe  propofoit 
d’exécuter  de  fuite  efl  fini,  on  voide  par  le  même  tuyau 
IVau  qui  peut  fitre  reliée  dans  le  fond  dn  matras,  en 
l’inclinant  doucement.  Il  eft  évident  qu’un  pare.l  in- 
ilrumcm  ne  peut  fitre  employé  i la  réparation  des  bel- 
les plus  pefantes  que  l’eau,  mais  qu’on  peut,  pour  11  ré- 
paration de  celles-là , en  compolêr  un  fur  le  même  prin- 
cipe, eu  renverfant  la  difpolitton  du  tuyau,  la  faifant  par- 
tir du  haut  du  matras,  fit  portant  le  bec  de  l’alembic, 
ou  da  lèrpcntin,  jufqu’au  nrlieo  du  matras. 

L’eau  employée  dans  la  dillillation  des  huiles  eflèn- 
rielles , ne  paroit  fervir  qu’à  ramollir  tes  parois  des  vé- 
licules qui  la  contiennent , à les  difpofer  ainli  i être  faci- 
lement rompues  par  Y huile  raréfiée,  tendant  à l’état 
d’expaufion  vaporeufe  ou  de  volatilité,  fit  i borner,  à 
déicinvner,  d’une  maniéré  invariable,  le  degré  de  feu 
propre  i les  élever  auffi  inaltérées  qu’il  eft  porfiblc  ; peut- 
être  auffi  que  la  vapeur  de  l’eau  qui  les  accompagne  0)1» 
vorile  leur  volatilité,  foit  en  lbuienant  leur  etpanlion, 
leur  état  de  vapeur,  par  fa  chaleur,  foit  en  le»  entraî- 
nant dans  fon  propre  tourbillon.  Il  (croit  démontré  que 
l’cin  ne  concourt  point  à la  diltilbuion  des  huiles  effen- 
rielles  à ce  dernier  titre,  n une  huile  cffenticllc,  déjà 
délivrée  de  fes  petites  prifons,  s’élevolt  prefqu’enticrc- 
ment  dans  un  appareil  ou  elle  feroit  renfermée  feule  dans 
la  cacurbite,  & où  on  lui  appliquèrent  le  même  degré 
de  chaleur  qu’elle  éprouve  étant  répandue  dans  de  l’eau 
bouillante . Ce  dégré  eft  fupérieur  à la  chaleur  du  bain* 
marie.  Voyez  l'article  Feu. 

Les  huiles  effentielles  de  citron,  de  cèdre,  fit  de  tous 
les  fruits  de  cette  elafle,  qu’on  nous  apporte  de  Tofca- 
ne  fit  de  la  côte  de  Gènes,  fous  le  nom  i'tjfieces , font 
retirées  ÛUH  le  (ce  ours  du  feu . Les  écorces  de  ces  fruits 

..  » ’ con- 
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contiennent  beaucoup  d’huile,  & elle  ell  ramaffée,  en 
maries  aflez  confidérables , dam  des  vcflîcs  très-minces , 
pour  qu'elle  en  ddcoule  abondamment,  en  perçant  ou 
rompant  ces  velTies.  Il  n’ell  perfonne  qui  n’ait  ptclfé 
entre  fes  doigts  un  zefte  d’orange  ou  de  citron  ; la  li- 
queur qu’on  en  exprime  cil  de  V huile  clTentielle.  Les 
Tofcans  & 1rs  Génois  expriment  ces  écorces  contre  des 
plateaux  de  serre,  appliqués  fur  de  la  glace,  ou  bien  rou- 
lent ces  fruits  lur  l’embouchure  héritféc  de  pointes  d’un 
entonnoir , placé  fur  un  vaillent , où  routes  les  gouttes 
fortics  des  pertes  blellures  infiniment  multipliées,  vont 
fe  ramaller.  On  retire  encore  des  huila  effcnticllcs  de 
quelques  fubllanccs  aromatiques,  des  doux  de  girofle, 
par  exemple,  en  les  dillillant  fer  Jefceufunt ; mais  cette 
méthode  cft  imparfaite.  Voyez  Girofle  (3 ’ Des- 

CEUSVM. 

PnpriMs  chimiques  Jet  huiles  ejfeutielles . Elles  font 
fotublps  par  Tefptk-de-vm,  5t  d’autant  plus  qu’elles  font 
plus  dures.  Elles  s’épaifliflent  en  vicillilfant,  & prennent 
la  confidence  de  baume,  fi  même  de  réfine.  Voyez 
Baume  £5*  Résine.  On  les  prélcrvc,  autant  qu’il  ett 
ptfiîble,  de  cet  accident,  en  les  gardant  dans  des  vaif- 
lcaux  exactement  fermés,  & mieux  encore  fous  l’eau, 

& dans  des  feux  frais.  Elles  peuvent  être  relTufcilées , 
du  moins  en  partie,  c’efl -J-dire  réttbles  en  état  d‘ hui- 
le fluide,  par  la  dillllation  avec  l’eau;  elles  ont  perdu 
cependant,  en  s’ épailTillant , une  partie  de  leur  odeur, 
oui  ne  fc  rappelle  point  par  la  ditlillatfon , ou  à la  place 
de  laquelle  il  ne  s'en  développe  point  de  nouvelle  qui 
la  répatc.  Les  huila  efTentîcllcs,  retirées  des  divers  vé- 
gétaux, vaiicm  confidénMement  enti’ellcs,  foit  par  la 
confi (lance,  foit  par  la  difpolition  plus  ou  moins  gran- 
de à s’épaiflir,  foit  par  la  gravité  fpécifique,  foit  par  la 
couleur,  Eÿr.  Une  différence  très-générale,  efl  celle 
qui  dillingue  les  huile < qui  font  naturellement  concre- 
tes,  comme  le  camphre,  ou  celles  qui  le  deviennent, 
qui  fo  gèlent  J un  tiès-léger  degré  de  froid  , coin  ne 
celle  d’anis,  (çfe.  de  celles  qui  font  très- fluides , & con- 
llammc.it  fluides,  comme  celle  de  térébenthine,  de  ci- 
tron, iffe.  ccs  caraéleres  particuliers,  quand  ils  font  re- 
marquables, font  expofés  au x artielts  particuliers . Une 
dillinclion  générale,  allez  fingul'ere  encore,  c’ell  celle 
qui  divife  les  huiles  eflcniiellcs  cil  plus  légères  que  l'eau, 
& en  plus  pefantes  que  ce  liquide.  Celle,  qui  fint  four- 
nies par  les  plantes  de  notre  ptys,  de  ces  climats  tem- 
pérés, font  toutes,  fans  exception,  plus  légères  que 
l’eau  ; & celles  qui  font  fournies  par  les  végétaux  des 
pays  chauds,  par  tous  les  bois,  écorces,  fruits,  racines 
exotiques , pir  les  épiceries , les  aromates  dts  Indes , foit 
occidentales,  foit  orientales:  en  un  mot,  de  tous  les  cli- 
mats très-chauds,  font  plus  pefantes  que  l’eau,  à l’exce- 
ption du  camphre.  Il  y a fur  ce  point  quelques  autres 
variétés,  peut-être  accidentelles,  qui  ne  font  pas  eneorc 
bien  déterminées. 

Toute  V huile  qu'on  retire  des  baumes,  des  réfines  & 
des  baumes,  par  la  violence  du  feu,  cil  trcs-analoguc 
aux  huiles  clicntioUcs  . Voyez  Résiné  cÿ  Térében- 
thine . 

Les  parties  aromatiques  des  plantes  que  nous  avons 
exceptées  plus  haut,  de  l'obfervation  générale  qui  attri- 
bue de  V huile  eircnticllc  à tomes  ces  fubllanccs,  font  les 
(leurs  de  jafmin.  de  tubéreufo,  de  muguet,  de  jacinthe, 
de  narciflc , & de  Ivs,  qui  ont  toutes  entr’elles  une  ana- 
logie fenfiblc.  L'ertcncc  de  iifinin,  qu’on  trouve  com- 
munément chez  les  Parfumeurs,  cil  une  huile  par  cx- 
preffion,  de  Texccllcnie  hutte  de  ben,  imprégnée  du  par- 
tum du  jaftnin,  par  une  manœuvre  fort  limplc-  Voyez 
Jasmin  . 

U fuies  m/lieiuaux , thérapeutiques  & diététiques  des 
huiles  effetts telles . Les  huiles  cücnt'ellcs , récentes , lub- 
tile»,  tres-aromatiques,  ont  un  goût  amer,  tc'rc,  vif, 
brûlant,  qui  annonce  les  vertus  fuivantes,  qu'elles  pof- 
fedent  en  effet:  clics  font,  dans  l’nfage  intérieur,  cor- 
d’alcs,  toniques,  échatiifantcs,  diurétiques,  fudorifiques, 
llomachiqucs  , aphrodifiaques  ; utiles  pour  corriger  la 
mauva'fe  odeur  de  la  bouche,  gravent  fpiritum . On 
doit  les  donner  toujours  fous  la  forme  d'eleofacchtrum 
( Voyez  Ei.eosaccharum),  foit  pour  les  rendre  mifei- 
bles  aux  humeurs  digcllives  aqueufes,  foit  pour  châtrer 
leur  trop  grande  activité,  par  laquelle  elles  pourroient 
irriter  & même  enflammer  l’ellomac  ét  les  intcllins . 
Malgré  ce  correâif,  on  ne  dnit  les  donner  encore  qu’ 
aux  lujcts  d'une  conrtiturion  Uche,  peu  mobile,  peu  in- 
flammable . Lear  ufage  externe  ell  plus  général  ; ccs 
huiles,  fur-toot  celle  qu’on  retire  de  la  térébenthine, 
fous  le  nom  d'efpnt,  font  éminemment  réfolutives,  an- 
tifeptiques,  brûlantes,  eatharetica ; ces  vertus  les  ren- 
dent trcs-cfficaces,  poux  réfoudre  les  tumeurs  molles, 
TomeVIU. 
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indolentes,  lymphatiques,  & pour  diffiper  Ici  douleurs 
des  membres.  La  d'iTolution  de  ccs  huiles  dans  Pcfprit 
de  vin,  le  baume  fpiritueux  de  Fioravanti,  par  exem- 
ple, qui  n’ell  autre  choie  qu’une  pareille  dilfolution, 
remplit  les  mêmes  vûcs  d’une  minière  encore  pins  af- 
furée.  Les  huiles  elTcntiellcs , vives,  font  employées, 
prcfque  J titre  de  fpécifique,  dans  les  plaies  des  mem- 
braucs,  des  nerfs,  des  tendons;  c’ell  fur- tout  dans  ccs 
cas  qu’on  emploie  communément  i’huile  trèx-fubt;lc,  ou 
cfprit  de  té'ébenth'nc . On  emploie  encore  cette  huile 
dans  le  traitement  de  la  carie;  un  brin  de  coton,  im- 
bibé de  quelques  gouttes  d’une  huile  elÊ-nticllc  très-aro- 
matique, de  celle  de  girofle,  par  exemple,  fe  introduit 
dans  le  creux  d’une  denr  cariée,  fui  peu  J puiffamment 
la  douleur  qui  accompagne  quelquefois  la  caiic  des 
dents . 

Une  huile  èflèntiellc,  unie  chimiquement  au  foufre, 
forme  avec  lui  un  compofé  , connu  fous  le  nom  de 
baume  Je  foufre.  Ce  compofé  cil  u:i  remede,  qui  doit 
principalement  fes  qualités  médieamemeufes  au  foufre  . 
Voyez  Soufre. 

Une  huile  elfent-elle,  combinée  avec  l’a'.kali  fixe  or- 
dinaire, forme  une  cfpcce  de  l'avon  , appellé  par  les 
gens  de  l’ait  favoa  Je  Starkev.  Voyez  Savon. 

Les  cfprits  vnlitîls,  aromatiques,  huileux,  de  Svlvius, 
doivent  leur  qualité  d’huileux  & d'aromatique  à des  hui- 
les cfTcnriclles . Voyez  Esprit  Volatil,  ARoMArr- 
quf. , Huileux. 

Les  huiles  cffcmiclles  fournilTcnt  aux  Apotieanes  une 
des  matières  avec  Icfquelles  ils  aromatifent  plulicurs  pré- 
parations pharmaceutiques , comme  potions , fycops , ge- 
lées, juleps,  emplâtres  même.  Il  faut  toûjours  les  em- 
ployer, fous  la  forme  d’élcofaccharum , dans  les  liqueur* 
aqucu'.cs  deflinées  J l’ufagc  intérieur. 

C’ell  encore  à des  huila  elfemiclles  que  plulicurs  li- 
queurs fpiritueufes , defonéex  à l’ufige  de  nos  tables, 
doivent  leur  parfum . Celles  qui  joignent  à la  fave  ir 
connue  de  Tciprit  de  vin,  un  goût  vif,  brûlant,  pjtfa- 
ger,  momentané,  telles  que  la  bonne  eau  de  cannelle, 
ot  l’anis  rouge  de  Bologne,  doivent  ce  piquant  â un  peu 
d’huile  cllêiiticllc  : la  même  laveur  cil  dûe  à la  même 
eaul'e  dans  les  diubolini  d’Italie. 

On  parfume  la  limonade  avec  l 'huile  efTcmicllc  de 
l'écorce  des  citrons  même  qu’on  emploie,  dont  on  for- 
me lhr-ic-chimp  un  élcofaccharum . Voyez  Ele-osac- 

CARUM . 

Huiles gralfts . Celles-ci  font  encore  libres,  nues,  ifo- 
lécs,  ramalfécs  i part  dans  des  pet:ts  réfervoirs,  À el- 
les appartiennent  proprement  au  règne  végétal . Les  graif- 
fes  animales  ont  à la  vérité  la  plus  grande  analogie  avec 
ces  fubllanccs,  mais  elles  ne  font  pas,  dans  le  langage 
de  l’art,  comprifcs  fins  la  mime  dénomi  mi >n . Les 
huiles  greffes  font  répandues  dan*  toute  la  fubllanec  des 
fujets  qui  les  contiennent,  au  lieu  que  les  cellules  des 
huiles  clfemielles  ne  ('ont  placées  qu’à  la  furface,  dans 
l'enveloppe  ou  membrane  extérieure  des  végétaux  pour- 
vus de  cette  fubllanec. 

Les  fcmcnces  appcüées  émulfivc t (Votez  Semences 
ÉMULSivtS),  c’eff-à-d-tc  celles  qui  étant  pilées  avec 
de  l'eau  donnent  une  liqueur  laitcufe,  ou  une  éinnllîon 
(Voyez  Emulsion),  contiennent  de  l 'huile  griffe.  La 
fcmciico,  proprement  dite,  de  tous  les  fruits  i noyau, 
ou  à coque,  de  mtre  pays , tels  que  celle  de  noix,  d’a- 
mande, de  pignon,  de  nùifettc,  dépêché,  d’oùvc,  ttfe. 
celle  de  tous  les  fruits  J pépin,  c’cll-à-dirc  tous  les  pé- 
pins; les  femences  appcllécs  froides,  les  fcmcnces  de 
lin,  de  toutes  les  elpeccs  de  chou,  de  rave,  de  navet, 
du  pavot,  ttfe.  contiennent  une  pareille  huile.  La  chair 
ou  pulpe  qui  'recouvre  le  noyau  de  l'olive,  en  contient 
beaucoup  auflî  ; c’ell  une  fubftance  jufqu’l  préfent  uni- 
que à cet  égard . Le  jaune  d'oeuf  fournit  auflî  une  huile 
très-analogie  J celles-ci.  , 

On  retire  l 'huile  greffe  de  tous  ccs  fujets  en  le*  écra- 
fant,  les  pilant,  les  réduifint  eu  pâte,  & :n  exprimant 
ccttc  pâte,  par  le  moyen  d’une  prellê,  ou  d’un  tort  ptef- 
foir,  pour  l’opération  en  grand.  Cette  manœuvre  cft 
variée,  fur  les  divers  fujets,  par  quelques  circonffances 
de  manuel.  Voyez  Us  articles  particuliers  Lin,  Na- 
vette, Olive.  Ce  moyen  de  retirer  les  huiles  gref- 
fes, a fait  donner  à l’elpece,  dont  nous  avons  feule- 
ment parlé  jufqu’i  préfent,  le  nom  d'huiles  par  expref- 
fiou , en  latin  oiea  prejj'a  ou  expref  a , & c’cll-là  leur  dé- 
nomination fpécifique  A la  plus  ordinaire, 

Il  y a une  autre  cfpcce  d'huile  gtairc,  carxîlériféc  pir 
la  circonflance  de  fc  féporcr  des  corps  qui  la  renfer- 
ment, par  le  moyen  de  l’eau  bouillante,  ou  de  la  dé- 
coâion  de  ces  corps.  Le  cacao,  le  macis,  la  mufeade, 
les  baies  de  laurier , contiennent  une  pareille  huile . Voyiez 
M m z cet 
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«j  articles  particulier! . Le  beurre  de  cacao  ert  la  plu» 
connue  de  ces  huiles,  parce  qu’elle  elt  la  plus  employée 
en  Médecine.  Les  huiles  par  expreflion  n’abandounent 
pas  leurs  loges,  par  l’aâiou  de  l’eau  bouillante;  on  n’en 
retire  po'nt  des  lcmences  émullives  par  la  décoction. 

Propriété  chimiques  Jet  huiles  grajjts . Elles  font  in- 
folublcs  par  l’cfprit  dc-vin;  elles  contraient  une  cfpe- 
ce  d’union,  quoique  tort  imparfaite,  avec  le  v!na:gre, 
& même  avec  l’eau  (ce  qui  fait  foupçonner  que  l’acide 
du  vinaigre  n’entre  pour  rien  dans  cette  union  J,  li  on 
les  hat  long-temps  cnfemblc.  Elles  rancillcnt  facilement, 
fi  on  les  expofe  I un  air  chaud,  6c  même  quelques- 
unes,  comme  celle  d’ammdcs  doucjts,  quelque  précau- 
tion qu’on  prenne.  Voyez  Ranci»'.  Elles  font  toutes 
plus  légères  que  l’eau;  elles  font  /ses,  c’cll-à-dirc  qu’ 
elles  ne  peuvent  être  élevées  pir  le  feu,  fans  être  con- 
sidérablement altérées,  fans  palier  à l'état  A' huile  cin- 
pyrcumatlque.  Il  y a apparence  que  le  ca-aâerc  fpécifi- 
que  de  ces  huiles  dépend  d’une  matière  de  nature  gom- 
meufe  ou  mucilagineufe,  avec  laquelle  ell  combiné  le 
principe  huileux . 

. Vertus  médicinales . lyf  ufages  diététiques  des  huiles 
grajfes.  Ce  ti’cfl  prefque  que  l’ huile  d’aman  des  douces 
qu’on  emploie  en  Médecine  pour  l'u&ge  intérieur,  lyâ 
bonne  huile  d’olives  vaudroit  bien  pour  le  moins  au- 
tant, 6c  elle  a,  au-dclTus  de  V huile  d’amandes  dou- 
ces, la  ficulté  d’être  peu  fojette  à rancir.  Le  beurre  de 
cacao  n’cll  pas  employé  pour  des  qualités  allez  géné- 
riqurs,  pour  devoir  être  rangé  avec  ccs  huiles  par  ex- 
preffinn;  & d'ailleurs,  ce  remedeefi  plus  magnifique  qu' 
mile,  du  moins  que  néceflâirc. 

Les  huiles  par  ciprellion,  repréfentées  dans  l’ufagc 
Ordinaire  par  l 'huile  d'amandes  douces,  font  le  fouve- 
rain  adoucilfant,  relâchant , lubréfiant,  émollient,  bé- 
chiqtte,  fédatif,  le  plus  henin  des  purgatifs,  en  un  mot, 
la  fuprême  rcflourcc,  le  grand  cheval  de  bataille, com- 
me on  s’exprime  vulgairement,  de  cette  pratique  de  Mé- 
decine, appclléc  dans  l’art,  & par  les  gens  du  monde, 
anodine , tempérante , calmante , oui  voit  partout  des  fpaf- 
mes,  des  éréthyfmes,  des  incendies , &e.  Cette  drogue 
remplit  quelquefois  trcs-utilcmcnt,  il  ell  vrai,  les  indi- 
cations d’adoucir,  de  relâcher,  d'appaifer  les  douleurs 
des  entrailles,  de  lâcher  très-doacemcnt  le  ventre;  nuis 
plus  fo'jvem  encore,  c’eli  un  remede  inutile,  infidèle, 
6c  même  pernicieux . 

Les  huiles  par  expreflion,  prifes  à très-haute  dofe 
fans  mcfurc,  fonrnidc.it  une  des  telfiurccs  Its  plus  af- 
fûtées pour  défendre  l’eltomac  & les  intciiins  coatrc 
l'aüion  des  poifons  cormfifs. 

L’huile  d’olive  cil  la  feule  huile  par  orme  Son,  que 
nous  mêlons  à nos  alitncns  à titre  d’aillàilbuncmcnt . 
Voyez  Ou  VE. 

L’ufage  extérieur  des  huiles  gralîcs  pures  efl  fort  ta- 
re. On  emploie  communément  à leur  place  de;  huiles 
compofées,  dont  nous  parlerons  à la  fin  de  cet  article. 
Ccs  huiles  entrent  dans  la  compolitiou  de  pluiicurs  on- 
guens,  linimens,  &t. 

Les  huile i par  expreflion,  unies  â l’un  & l’autre  al- 
itait fixe,  forment  des  favons  employés  en  Médecine  & 
dans  divers  arts.  Vouez  Savon. 

Huiles  empyreumatiques . Le  principe  huileux  efi  un 
des  matériaux  univerfels  de  la  compolitiou  de  tout  vé- 
étal  ou  animal,  de  tout  corps  organifé,  du  titfu  dts 
thaliens.  L’huile  cil  au  S un  des  principes  généraux 
de  l’ancienne  analyfe»  de  celle  qui  s’exécute  par  la  vio- 
lence du  feu  fur  tous  ces  corps;  un  des  principes  de  Pa- 
racclfe,  ou  pliltfit  de  Balilc  Valentin,  ou  d’Ifaac  le 
Hollandois,  ( Voyez  dans  Phiflorique  du  mot  CHIMIE, 
les  morceaux  qu'  regardent  ccs  auteurs);  le  loutre  de 
ccs  Chimirtes , de  Willis,  de  Bovle , 6c  de  ceux  de  leurs 
feâateurs  qui  n’ont  pas  défigflé  par  ce  mot  le  phlogiili- 
qtte  pur. 

Toute  huile  qui  ayant  été  réellement  combinée  dans 
un  corps  quelconque,  en  clt  extraite,  dégagée  par  la 
violence  du  feu,  ell  une  huile  empyrenmatique.  Nous 
avons  excepté  d’avance  les  huiles  retirées  par  ce  moyen 
des  baumes,  des  rétines  St  des  bitumes.  On  l’appelle 
aulii  feetide , parce  que  le  corps  â la  décompofition  du- 
quel elle  ell  dûc,  a fourni  en  même-tems  un  ptincipc 
falin,  le  plus  fou  vent  alkali- volatil,  d’une  odeur  forte  St 
dcfagréable,  dont  cotte  huile  cil  cmpieintc,  St  auquel 
clic  doit  vraifcmblublement  fa  mauvaile  odeur . Les  hui- 
les cmpyreumxdqucs  font  communément  aulfi  noires  St 
épailTcs:  elles  doivent  ccs  deux  qualités,  for-tout  la  pre- 
miete,  à une  quantité  confidérable  de  maricrc  charbon- 
neufe  qu’elles  ont  entraînée  avec  elles.  Voyez  Végé- 
tale, analyse  y Substances  animales. 


H U I 

Non  feulement  les  tilfos,  c’cft-à-dire  les  végétaux  6c 
les  animaux  etitiets,  ou  leurs  parties  entières,  mais  en- 
core les  huiles  grades,  les  grailfes,  tous  les  focs  ani- 
maux, Sc  toutes  les  fubilanccs  végétales  folubles  par 
l’eau,  excepté  les  fels  purs,  telles  que  la  mat  ere  extra- 
âive,  le  corps  muqueux,  le  tartre,  tous  ccs  fojets, 
dis-je,  donnent  dans  la  dîflillation  analytique  de  l'buile 
eiqpyreumatique,  6c  une  huile  empyreumatique  chargée 
d'alkali- volatil,  excepté  celle  qui  provient  de  la  dillilla- 
tion  du  lait  6c  du  corps  muqueux.  Voyez  Lait  àf  Mu- 
queux . 

La  théorie  du  dégagement  de  l’ huile  empyrcumati- 
que,  celle  de  fa  compolitiou  chimique,  6t  celle  des  pro- 
duits 6t  des  phénomènes  de  fon  analyfe,  appartiennent 
au  traité  général  de  l'analyfe  des  corps,  dont  elle  ell  on 
principe  (i  eflenriel.  Voyez  Substances  animales  U 
VÉGÉTALES  ANALYSE,  for-tout  ce  deruicr  article . 

Les  huiles  empyreumatiques  font  conlidérablempnt  at- 
ténuées, deviennent  limpides,  volatiles,  perdent  en  très- 
grande  partie , 6c  même  abfolument  leur  odeur  étran- 
gère & deûgréable , par  des  rectificarions  répétées , qu* 
on  exécute  communément  i feu  nud  6t  Gms  intermède.' 
les  premières  dillillations  demandent  en  c.fet  un  degré 
de  feu  a fiez  fort,  mais  les  huiles  empyreumatiques  par- 
viennent enfin  par  ces  opérations  répétées,  i un  état  de 
volatilité  qui  les  rend  capables  de  s’élever,  du  moins  eu 
grande  pirtie,  avec  l’eau  bouillante,  £c  même  par  la  cha- 
leur do  bain-mirie.  Dans  cet  état,  elles  ont  toutes  les 
propriétés  chimiques  des  huiles  clfcmicllcs.  Li  r édifi- 
cation des  huiles  empyreumitiques  cil  conlidérablcment 
hâtée  par  l’addition  de  la  chaux -vive  ou  de  l’alkali-fixe; 
mais  ces  intermèdes,  for-tout  le  premier,  en  détruifent 
une  paire  très-coufidérable.  Voyez  Chaux  ( Chymie . ) 

Ufages  médicinaux  des  hu:lcs  empyreumatiques ; hui- 
les animale  de  Dippelius  ; huile  de  cade;  huile  de  tar- 
tre; huile  des  philojopbes  ; huile  de  paoier . Ce  font-i- 
peu  près  toutes  les  huiles  emoyreu marque»  employées, 
ou  da  mains  le  plus  employées  eu  Médecine;  la  pre- 
mière, delllnée  â l’ufage  intérieur,  ell  une  huile  e mpv- 
r Climatique  animale,  communément  celle  de  corne  de 
cerf,  rectifiée  par  quarante  ou  cinquante  ditliliation;  foc- 
ccllives,  6c  vantée  comme  un  fpécifiquc  éprouvé  con- 
tre l’épileplîc.  Si  cette  vertu  ell  confirmée  par  des  ob- 
fervatious  décifivcs,  ce»  obfervations  ne  font  pas  enco- 
re publiques.  Les  quatre  autres  s’cmploicn-  ex-érieure- 
ment,  quoiqu’aflfez  rarement,  i fore  de  trè.-puiifmt  ré- 
folutir.  L 'huile  de  cadc  eil  retirée  de  Poxyccdrc,  ou 
grand  genévrier.  Voyez  Genévrier,  ( Chimie  & Mat. 
méd.  ) L'huile  des  phîlofophes,  ou  de  briques,  de  l’ huile 
d’olive.  Voyez  OLIVE. 

Rapport  (HABITUS)  de i huiles  en  général  avec  quel- 
ques autres  fuhflanees . 

L'huile  cil  immifciblc  à l’eiu , aux  fels  neutres  6r  aux 
acides  végétaux  6c  animant  vulgaires,  tels  que  le  tar- 
tre, le  vinaigre  6c  l’efpric  de  fourmi;  aux  focs  aqueux 
végétaux,  à la  gomme,  au  mucilage,  au  corps  doux 
( excepté  qu’il  ne  foit  dans  un  état  éminemment  con- 
cret, comme  le  fucre)  , à la  lymphe  6c  â la  gelée  ani- 
male. 

L'huile  e(l  mifcible  au  foufre,  aux  baumes,  aux  ré- 
fines,  aux  grailles,  aux  bitumes,  au  phofphore  de  Kun- 
ckel;  elle  s’unit  au  fucre  6t  au  laune  d’œuf,  6c  devient 
mifcialc  aux  liqueurs  aquenfes  par  l’imermede  de  ces 
fubilanccs;  elle  dillont  le  cuivre  6c  le  plomb,  princi- 
palement les  chaux  de  ces  métiux,  & fur-tout  celles 
de  plomb;  elle  fe  combine  avec  les  fels  alkalis  fous  la 
forme  de  favon . Voyez  savon.  Les  acides  minéraux 
aglflenc  puili'immenf  fur  elle,  principalement  le  vitrio- 
I que  6c  le  nitreux;  car  l’acidc  du  fel  marin  les  attaone 
â peine,  du  moins  dans  les  mélanges  ordinaires.  L’a- 
cide vitriolique,  médiocrement  concentré  6c  aidé  d’une 
foiblc  chaleur,  fe  combine  avec  l'buile  la  plus  pure, 
c’ell-à-dirc  l 'huile  cU'entielle,  ou  l'huile  empyreumati- 
que  reâifiéc.  Ce  mélange  produit  un  corps  concret  de 
nature  rélineufe,  6c  d’un  rouge  brun  plus  ou  moins  fon- 
cé. L’acide  vitriolique  concentré  éprouve  même  à firoïl 
avec  la  même  huile  une  violente  efi'ervefcence,  accom- 
pagnée d’épalfifes  fumées  6c  de  chaleur  confidérable , 6c 
fe  combine  avec  un  corps  noirâtre,  réfineux , caflîsnt . 
L’ctfccvelccncc  ell  plus  prompte  6c  plus  violente,  li  on 
a expofé  le  mélange  â l’aâion  du  feu.  Voyez  Résine 
artificielle  à P article  Résise.  L’acide  nicrenx  pro- 
duit avec  V hmU  dans  les  mêmes  circonllances  des  eifets 
femblablcs  Le  phénomène  le  plus  remarquable  del'a- 
61  ion  mutuelle  des  acides  vitrioliques  ou  nitreux,  6c  de* 
huiles , c’eil  l’inflammition  fpomanéc,  ou  excitée  fins 
le  concours  d’aucune  chileur  étrangère.  Ce  phénomè- 
ne liugulier  mérite  d’être  confidéré  avec  quelque  détail. 
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Inflammation  des  tuiles.  Les  expériences  fucccffives 
de  Glauber  i de  Beccher,  de  Borrichius,  de  Boyle,  de 
Tournefori,  de  Hombcrg,  de  Rouviere,  de  l-'rançois 
Hoftinan,  de  Geoffroy  le  cadet,  & enfin  de  M.  Rmjel- 
le,  nous  ont  appris  que  toutes  les  huiles  fans  exception, 
auffi  bien  que  les  baumes  liquides,  étoient  inflammables 
lorfqu'on  les  méloit  à froid  au  double  de  leur  poids 
d’un  acide,  compofd  de  parties  égales  d’efprit  de  nitrc 
bien  concentré,  & d'huile  de  vitriol. 

Ces  proportions  varient  dans  les  expériences  de  ces 
auteurs.  Ils  augmentent  la  dofe  de  l'acide  compofé,  fit 
la  proportion  de  l’acide  nitreux  dans  l’acide  compofé  à 
melurc  que  l'huile,  mile  en  expérience,  eft  plus  difficile 
à enflammer.  La  proportion  que  nous  venons  d’affigner 
efl  pourtant  allez  généralement  efficace;  car  les  huiles 
d’une  médiocre  inflammabilité  prennent  feu  mêlées  à 
partie  égale  d'acide  nitreux , & à une  demi-partie  d’aci- 
de vitrioliquc. 

Cet  acide  Compofé  eft  l'inffrumeut  général  de  l’in- 
flammation de  toutes  les  huiles , fie  des  fubftances  émi- 
nemment huilcafe , telles  que  les  baumes  liquides;  mais 
Il  n'eft  néceftaire  que  pour  produire  ce  phénomène  dans 
les  plus  rebelles  de  ces  fubftances . Bcccher  a dit  ( Phy- 
fuu  fublerranea,  (e(l.  V,  cap.  iij,  nv.  to6.  ) que  l'hutle 
de  vitriol  & l’efprit  de  vin , l’un  & l’antre  tres-reclifiés , 
ptenoient  feu  des  l'indant  qu’ils  étoient  mêlés;  fit  mê- 
me que  fi  on  éteignoit  ce  tcu  en  bouchant  le  vaifteau 
oi  contenoit  le  mélange,  il  fc  rallumoit  dès  qu’on  le 
ébouchoit.  Hombcrg  alfurc  avoir  enflammé  par  l 'huile 
de  vitriol  déphlegméc  autant  qu’i|  eft  poffiblc,  Vbuile 
de  térébenthine,  épalffe  comme  du  fyrop,  & de  cou- 
leur roufle,  qui  paffe  la  dernicre  dans  la  diftilUtion. 
Mém.  de  l' Acad.  royale  des  Seien.  170t.  Borrichius  rap- 
port e,  A /la  médira  & pbtlofopbica  Hafnienafium  anu. 
176t.  que  l’efprit.  de  nilre  récent  enflamme  l’huile  de 
térébenthine  nouvellement  tirée. 

L’inflammation  de  l'cfprit-de-viq  par  l’huile  de  vitriol 
eft  aujourd'hui  généralement  contellée  ; fit  beaucoup  de 
chimitles  doutent  de  celle  de  l'huile  épailTc  de  térében- 
thine par  l'acide  du  vitriol  feul. 

Tous  les  chimiftes  qui  avoient  répété  le  procédé  de 
Borrichius,  l’avoicnt  fait  fans  fuccès,  lorfqu’enfin  M. 
Rouelle  publa  en  1747,  dans  les  Me'moires  de  l’acadé- 
mie des  Sciences , des  expériences,  par  lesquelles  non- 
feulcment  il  prouvp  la  réalité  du  phénomène  annoncé 
par  Borrichius,  mais  même  fixe  le  fuccès  de  cette  ex- 
périence par  un  manuel  fondé  fur  des  obfervations  très- 
ingénieufes,  fit  fur  la  meilleure  théorie  chimique.  Ce 
manuel  conlille  à appliquer  i un  charhon  rare,  fpon- 
gieux,  fcc,  embrafé,  qui  s’élève  au  fein  du  mélange 
pendant  la  plus  vive  effcrvefccncc,  quelques  gouttes 
d’acide  nitreux.  Cette  application  fc  fait  quelquefois  par 
hafard,  fit  prefque  toûjnurs  dam  les  huiles  les  plus  pro- 
pres à s’enflammer;  fit  alors  l’inflammation  fc  fait  d'cl- 
le-même:  c’cft  pour  cela  que  le;  arbitres , qui  n’avoient 
découvert  ni  cette  c.iufe  ni  le  moyen  de  l’appliquer  à 
volonté,  ont  réulfi  allez  conllamment  furies  huiles  de 
cette  derniere  clafte. 

Nous  avons  deta  parlé  plofieurs  fols  d’une  différence 
obfcrvéc  cntic  les  différentes  huiles,  relativement  à dey 
degrés  d'inflammabilité . Les  éminemment  inflammables 
font  les  huiles  cllèntielles  pefames , denfes , des  fobftan- 
ccs  végétales  aromatiques  des  Indes;  certaines  huiles 
empyreumatiques , fit  les  baumes  liquides  viennent  cn- 
fuitc  ; les  huiles  effenticlles  très-fubtilcs , telles  que  l’huile 
de  térébenthine,  de  cédra,  de  lavande,  font  plus  diffi- 
ciles à s’enflammer  que  toutes  les  précédentes;  enfin, 
les  plus  difficiles  abfolumcnt,  les  plus  difficiles  de  tou- 
tes les  huttes,  font  les  huiles  par  cxprcffîon;  fit  les 
éminemment  difficiles  dans  cette  claffe,  font  les  plus 
douces  ou  les  plus  mudlagineufes , telles  que  celles 
d’amandes  douces,  d’olive,  de  fève  fit  de  navette. 

Ce  fout  ces  dernières  huiles  feulement  que  M.  Rouel- 
le n’a  pu  enflammer  par  l’acidc  nitreux  (cul , lors  mê- 
me qu’il  l’a  porté  jufqtt’à  un  degré  de  concentration 
auquel  il  eft  vraifcmblablc  qu’on  ne  l’avoit  pas  porté 
avant  lui.  Il  a été  obligé  de  concentrer  encore  davan- 
tage l’acide  nitreux  qu’il  a employé,  en  le  mêlant,  à 
parties  égales  de  bon  acide  vitrioliquc;  car  il  eft  connu 
en  Chimie  que  l’acide  vitrioliquc  a plus  de  rapport  avec 
l’eau  que  l’acide  nitreux  ; le  premier  doit  donc  l’enlever 
au  dernier,  lorfqu’on  les  applique  intimement  l'un  i 
l’autre  en  les  mêlant.  Voilà  du  moins  la  théorie  qu’a- 
dopte M.  Rouelle.  B prétend  que  l’acidc  vitrioliquc  ne 
contribue  d'ailleurs  en  rien  à la  produdion  de  la  flam- 
me, d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il  regarde  comme 
impoftible  l’inflammation  des  huiles  par  l’acide  vitrioli- 
quc feul . Four  moi  je  doute  peu  de  la  vérité  du  phé- 
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nomene  rapporté  par  Hombcrg.  fit  je  n’apperçois  dans 
la  bonne  théorie,  dms  l’cnfcmolc  des  faits  ch  iniques 
fondamentaux , rien  qui  ptiiftê  jnllifier  le  doute  qu’on 
pourroit  concevoir  fur  le  fait,  fit  encore  moins  quipuif- 
lc  porter  à le  regarder  comme  iinpnffiblc. 

Pour  donner  une  idée  cmnplette  de  toute  la  manoeu- 
vre néWfaire  dans  l’exécution  du  procédé  de  l’inflam- 
mation des  huiles  en  général,  voici  cc'ui  Je  M.  Rouel- 
le lur  la  plus  d ffic  le  de  toutes  les  huiles,  fur  l’huile 
d’olive.  „ Je  prends  de  l'huile  d’olive,  de  l’acidc  ni- 
„ treux  le  plus  conccnné,  nouvellement  fait,  fit  de 
„ l’acidc  vitrioliquc  concentré,  de  chacun  une  dctiii- 
,,  once,  je  mêle  d’abord  cnlemble  l’aci’e  nitreux  fie 
„ l’acidc  vitrioliquc,  fit  je  les  verfe  fur  V huile,  qui  cil 
„ contenue  dans  une  capfulc  ou  ferment  de  balott  : ces 
„ matières  font  un  inllant  fans  agir;  mais  le  tnouve- 
„ ment  s’excite  bientôt,  fie  clics  entrent  dans  une  vio- 
„ lente  effet  » efeenee  ; a'ors  ayant  à la  main  une  fiole, 
„ où  il  y a une  demi-once  du  même  acide  nitreux  con- 
,,  centré,  j’en  vcrlê  environ  un  tiers  fur  les  matières: 
„ ce  nouvel  acide  accéléré  coüfidérablcmcnt  l’eft'erve- 
„ fccnce:  les  vapeurs  qui  s’élèvent  font  beaucoup  plus 
„ confidérables  & plus  blanches.  Un  inllant  après  te 
„ verfe  dcftns  l’autre  tiers  de  l’acidc  nitreux  ; pour  lors 
„ le  mouvement  s’accélère,  fie  l’eflcrvclccnce  acquiert 
„ une  rapidité  étonnante  ; les  vapeurs  redoublent  fit  font 
,,  très-blanches;  fi:  je  verfe  le  relie  de  l’acide  nitreux  fur 
,,  le  charbon  embrafé:  il  paroît  tout-d’un-coup  fcintil- 
„ tant , fit  l’huile  s’enflamme . Les  ef.accs  de  teins  pour 
„ vcrlcr  ainfi  les  portions  d’acide  n;trcux,  doivent  fine 
,,  momentanés , cependant  fans  précipitation  „ . 

Les  dofes  abfolnps  employées  dans  cette  expérience 
font  foffifantes;  nu?s  en  général,  l’inflammation  réuffit 
d’autant  rqieux,  qu’on  emploie  des  quantités  abfolnes 
plus  cnnüdérables  ; mais  fur  les  huiles  très-inflamma- 
bles, l’expérience  réuflït  à deux  gros,  & même  à uu 
de  chaque  mafere. 

Huiles  ph.rrmaeeusi/fues , ou  par  iufufiou  {5?  décoüion . 
On  fait  infufer  ou  bouillir  dans  l’huile  d’olive  un  grand 
nombre  de  fubftances  végétales  fi:  quelques  fubftances 
animales , comme  les  petits  chiens , les  léfitrds , les  cra- 
paux,  les  vers  de  terre,  le  callor,  l?e.  On  pâlie  en- 
fuite  ces  huiles  ou  même  on  les  garde  fur  le  marc. 
Ces  enmpofitions  font  dellinées  à l'ufnge  extérieur,  fie 
clics  font,  pour  la  plùpart,  des  préparations  mnnfttuett* 
fes , parce  que  l’huile  n’a  aucune  aébon  fur  la  plus  grande 
parité  des  matières  végétales  qu’on  y fait  entier;  fie  la 
décoflion  altéré  inutilement  la  nature  de  l'huile.  Les 
vertus  vra:cs  ou  prétendues  de  ces  diverfes  huiles  font 
rapportées  aux  articles  particuliers . Voyez , par  exemple 
Chies,  Lézard,  Iris,  Rose,  Camomille,  Mé- 
lji.ot , Mucilage,  (fc.  (h) 

Huile  d'antimoine , d'arfeuie,  de  "Jupiter , de  Mars, 
de  Mercure , de  Saturne , de  Vénus . Ce  font  des  nom» 
qu’on  a donnés  à des  liqueurs  épaillcs,  denfex,  appro- 
chant, quoique  d’une  manière  fort  éloignée,  de  la  con- 
fidence de  l’huile  commune,  & qui  font  des  dillbiuiions 
des  fubftances  métalliques,  dont  chacune  porte  le  uotn 
dans  divers  acides . Voyez  les  articles  particuliers  de» 
ces  fubftances  métalliques . 

Huile  de  chaux.  C’ell  le  nom  ordinaire  du  fel  neu- 
tre, formé  par  l’union  de  l’acidc  marin  fie  de  la  chaux, 
lorsqu'il  eft  fous  la  forme  d’une  liqueur  concentrée. 
Voyez  Chaux  (.Chimie.) 

Huile  de  tartre , huile  de  tartre  par  défaillance . On 
appelle  communément  ainfi  le  Ici  de  tartre  ou  alkali- 
fi\e  ordinaire  en  état  de  défaillance  ou  Jchqutum . Voy. 
Tartre.  • 

Huile  de  vitriol.  Ccft  le  nom  vulgaire  de  l’acide  vi- 
trioliquc concentré.  Voyez  Vitriol,  (h) 

Falfification  des  huiles  effenticlles . Les  huiles  effen- 
tiellcs  peuvent  être  fillifiécv  par  le  mélange  d'une  huile 
par  cxprcflioii,  pat  celui  d’un  efpiit  de  vin,  ou  par  ce- 
lui d’autres  huiles  cllcnticllcs . 

Les  huiles  elfc-nticlles  des  aromates  des  Indes,  que 
les  Hollandois  nous  vendent  très-cher,  fortent  rarement 
de  leurs  boutiques  laits  quelque  falfification . L'huile  de 
cannelle t celle  de  girofle,  de  macis  fie  de  mufeade, 
fout  ordinairement  mêlées  d’huile  d’amandes  ou  d'huile 
de  ben.  Cette  fraude  fe découvre  aifément:  on  n’a  qu’à 
tenter  de  dilfoudre  dans  l’efprit-de-vin  une  huile  ainli 
fallifiée;  car,  comme  l’cfprit-dc-vtn  eft  le  menllrne  des 
huiles  elTcmielles , fie  qu’il  ne  touche  point  aux  huiles 
par  expreffion,  il  enlèvera  tonte  l'huile  cftcntieilc,  fie 
laidcra  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  on  fera  l'expé- 
rience, l'huile  par  expreffion  très-pute,  très-rcconnoif- 
fablc,  fie  fouvent  en  une  quantité  tcès-conlidérable. 

Des 
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Des  frpons  plus  adroits  noient  Vhtsile  le  cannelle 
oo  de  giiotle  ave-  une  quantité  très-con li durable  d '-'1- 
prît-dc-vin:  ce  mélange  .peut  être  ports!  julqu  i pintes 
égales  de  chique  liqueur;  êc  il  retient  encore,  à cette 
pioportiun,  h couleur  & l’odeur  qui  font  propres  a 
ces  huiles  eltèntiellcs . Il  n’efl  pas  plus  diffidh:  de  rc- 
cmnioîifc  cotte  fraude  que  la  précédente.  SpRn  noyé 
d’une  grande  quantité  d’eau  une  hwle  ertênccUe  tour- 
réc  d’elptit-de-viti,  on  produ’t  une  liqueur  laiteufe  ; au 
lieu  que  ces  mêmes  huile i nagent  fur  l’eau,  6c  s’en  fé- 
patent  laits  la  blanchir  torfqu’eilcs  ne  renferment  point 
d’cfprit-dc-vin . _ , 

La  troillcme  cfpccc  de  falfification,  qui  confine  à 
mêler  une  huile  clTenticllc  de  vil  prix  5 une  autre  huile 
etléuticllc  plus  chcrc,  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les 
bulles  qui  ont  line  odeur  forte,  fi  capable  de  couvrir 
celle  de  V huile  qu’on  v mile,  qui  cfl  toujours  celle  de 
térébemlvnc . Les  huiles  des  plantes  à fleurs^  labiées  de 
notre  pays,  telles  que  le  thim,  la  menthe,  l’origan,  la 
fatlge,  le  romarin,  la  lavande,  ‘jfe.  font  très-propres  à 
être  ainli  falîifiécs.  Mais  cette  fraude  fe  dé  ouvre  ben- 
t ô:,  St  par  l’aâion  feule  du  teins;  car  l’odeur  fpécifi- 
que  & agréable  des  huiles  de  ces  plantes  fi;  dilfipe  lorf- 
u’on  les  a gardées  un  certain  tems,  & l’odeur  forte 
c Vhssite  de  térébcnth;ne  perce  & fc  fait  reconnoître 
aux  moins  expérimentés.  Mais  il  v a on  moyen  plus 
prompt  fit  plus  abrégé  pour  produire  dans  ces  huiles 
mélangées  l’altération  qui  développe  & fait  dominer 
l’odeur  de  l 'huile  de  téébcnthine.  On  n’a  qu’â  imbi- 
ber de  ces  builei  des  morceaux  de  linge  ou  de  papier , 
6c  les  approcher  d’un  corps  chaud , des  parois  d’un  four- 
neau, pat  exemple;  alors  l’odeur  plus  fubtite  & plus 
douce  de  V hutte  de  lavande,  de  thym,  îje.  fe  dilfipc 
la  prcuvcrc,  6c  il  ne  relie  bientôt  pins  que  l’odeur  forte 
de  Vbuitc  de  térébenthine.  On  peut  ajouter  i cette 
épreuve  deux  (ignés  alfcz  démonllrâttfs  de  cette  derniè- 
re falfification  : le  premier  fc  déduit  de  ce  que  les  hui- 
les f.ilfificc»  l'ut  V huile  de  térébenthine  font  plus  limpi- 
des & plus  fluides  que  ccs  huiles  pures;  6c  le  fécond, 
de  ce  que  les  étiquettes  appliquées  affcz  ordinairement 
fur  le  bouchon  des  fioles  qui  contiennent  ccs  huiles , 
fout  cflacées  en  tout  ou  en  partie  par  les  cxhalaifons 
de  P huile  de  thérébemhinc  ; propriété  qui  cil  particulière 
à cette  dernière  huile,  6c  que  n’ont  pas  au  moins  les 
huiles  des  plantes  dont  nous  parlons.  . 

On  prétend  encore  que  certains  Attiflcs  diftîllcnt  les 
plantes  qui  ne  donnent  qu’une  très-petite  quantité  d 'huile 
efleiuielle , avec  des  fubltanccs  très-chargées  d 'huile  par 
cxprclfion,  1a  rue,  par  exemple,  avec  les  fcmcnces  de 
pavot;  6c  que  d\n;  cetie  opération,  une  aflez  bonne 
quantité  d 'huile  par  expreffion,  qui  cil  naturellement 
fixe,  cil  enlevée  dins  la  diflillation  par  le  feenurs  de 
l 'huile  eilèmielle.  Mais  cette  prétention  a befoin  d’êire 
confirmée  par  de;  exnéi ienceS  ; ôc  li  Ole  fc  trouve  fon- 
dée, il  refléta  à lavoir  encore  li  Vbuile  par  expreffion 
enlevée  dans  ccfte  diflillation,  a changé  de  nature,  6t 
que!  cil  fon  nouvel  état  . Voyez  Frid.  HolTinmn  , 
Ùbfervat.  phtfteo-tbimic.  Li!>.  I,  ohf.  ii. 

H v I L E i)  t s Ml  TAUX,  ( Chimie  ) c’cfl  aiufi  que 
quelques  chimilles  ont  appeilé  le  phlogiflique,  ou  la 
part  e infltmrnable  qui  entre  dans  la  combination  des 
métaux  . f uyez,  l’article  l’itl.OOtSTiqttE. 

H U l L t d’O  s C T l O S , ( Il i/l-  (uer.  ) c’efl  celle  que 
Moylè  avoir  cnmpofée  pour  l’nnclioll  & la  confécra- 
t.on  du  roi,  du  fouverain  facrificateur , 6t  de  tous  les 
vailfcinx  fictés,  dont  on  fe  fervoit  dans  la  première 
mailbii  de  Dieu. 

Nojus- apprenons  dans  l’exode,  eh.ip.  30,  que  ccttc 
huile  droit  laite  de  myrrhe,  de  ci.tnimome,  de  cilamus 
aromaticus  6t  d’huile  d’olive,  le  tout  confi  par  actifi- 
ce  de  parfumeur. 

Movfe  ordonna  aux  ifraclitcs  de  garder  précicufemcnt 
cette  huile  de  génération  en  génération  ; voili  poarquoi 
elle  étoit  dépotée  dans  le  lieu  très-faim. 

Chaque  roi  n’étoît  pas  oint,  mais  feulement  le  pre- 
mier de  la  famille,  tant  pour  _ lui  -même,  que  pour 
tous  les  fuccclfeurs  de  fa  race;  il  ne  fallait  pas  d’autre 
onclion  , à moins  qu’il  ne  s’élcvjt  quelque  difficulté 
tnnehant  la  fueceffion,  auquel  cas  celui  qui  l’avoit  oh- 
tenue,  quoiqu’il  fût  delà  même  famille,  rocevoit  l’hui- 
le d'euffiim  pour  mettre  fin  i toute  difpute , porfonne 
n’étant  en  droit,  après  ccttc  cérémonie,  de  lui  coute- 
lier fon  titre:  ce  fut  le  cas  de  Salomon,  de  Jtsas  6c  de 
Jéhoahaz;  mais  chaque  fouverain  facrificateur  était  oint 
à fa  confécratou,  ou  lorfqu’il  ctltroit  en  charge,  6c  il 
en  étoit  de  même  du  piètre  qui  alloic  à la  guerre  en  fa 
place. 


H U I 

Les  vaiffeanx  6r  les  uilenliles  qu’on  o'gnoit  avec 
r huile  J'onfliou,  étoient  l’arche  de  l’alliance,  l’autel 
des  parfums,  la  uble  des  pains  de  propofition,  le  chan- 
delier d’or,  l’autel  des  holocaufles,  le  lavoir  6t  les  valus 
qui  en  dépendotent. 

Comme  Moyfc  confacra  toutes  ccs  chofcs  par  r hui- 
le cTouflton  i l’éreélion  du  tabernacle,  aulfi  lorlque 
quelqu’une  venoit  à être  détruite,  i s’ufor,  oa  à fe  per- 
dre, elle  pouvoir,  tant  que  ce’te  huile  fnblifla,  être  ré- 
tablie 6t  réaarée,  en  fa  fant  6c  canficrant  d’autres  uflcn-- 
files  à la  place,  qui  acquéroent  la  même  fiinteté  que 
les  premiers,  au  moyen  de  l'exillcnce  de  Vbuile  d'on- 
/?(«*;  mais  malheurcnfimcnt  cette  huile  ayant  péri  avec 
le  prem  er  temple,  6c  manquant  dans  le  fécond  temple, 
ce  trille  accident  caufi  un  détaut  de  laînteté  dans  tou- 
tes les  autres  chofcs  qui  y appartcuo;cnt.  En  vain,  les 
Juifs,  à leur  retour  de  Babylone.êt  après  le  rétablilfe* 
meut  de  leur  temple,  curent  une  arche,  un  autel  des 
parfums,  une  table  des  pains  de  propolition,  on  chan- 
delier d’or,  un  autel  des  holocautle»,  un  lavoir  avec 
les  vaics  qui  y appartcno'ent , êc  le  tout  plus  beau  que 
dans  le  premier  temple,  cela  ne  fervit  de  tien;  en  vatn, 
il»  mirent  toutes  ces  chofcs  dans  leur  première  place, 
6t  les  appliquèrent  aux  mêmes  ulages  ; le  manque  à.' hui- 
le J'ou/liou  rendit  le  tout  défeâucux . 

Ajoutons  aulfi , qu’outre  ce  détaut  d 'huile,  le  fé- 
cond temple  fut  encore  privé  de  cinq  choies  qui  con- 
(fituoient  la  gloire  principale  du  premier;  lavoir , 1®.  de 
l’arche  de  l’alliance,  qui  étoit  un  petit  coffre  de  bois 
de  cèdre,  de  trois  piés  neuf  pouces  de  long,  fur  deux 
piés  trois  pouces  de  large , éc  deux  piés  wois  pouces  de 
naut.  Il  renfermoït  la  cruche  où  croit  la  manne,  6t  la 
verge  d’Aarou  qui  avoit  fleuri;  le  propitiatoire  faifoit  le 
couvercle  de  ce  coffre . a®.  Il  manquoit  au  fécond  tem- 
ple le  Scheksnua,  c’efl-i-dirc,  la  prétnee  divine  le  mi- 
nifcflaut  dans  une  nuée  qui  rcpnfoit  fur  le  proprt  atoire . 
3®.  Il  manquoit  l’unm  & le  thnmm'n,  qui  étoit  quel- 
que chofe  que  nous  ignorons,  6t  que  Moyfe  mit  dans 
le  prcloral  du  fouverain  facrificateur.  Exode  18 , 30, 
Lc'vititj.  8,  8.  On  fait  que  le  pcéloral  étoit  une  pièce 
d’étoile  en  double  de  la  grandeur  de  quelques  pouces 
eu  quarré,  dans  laquelle  pièce  d’étoffe  éioient  enchaf- 
fées  douze  pierres  précicu'es  gravées  des  noms  des  dou- 
ze tribus . 4®.  Il  manquoit  an  fécond  temple  le  feu  fa- 
cré  qui  fut  éteint  lors  de  ia  deilruûion  du  premier  tem- 
ple-; cnfortc  qu’on  ne  vit  plus  que  du  feu  commun 
dans  le  fécond  temple,  y®.  L’efpril  de  prophétie  v man- 
quoit, ce  qui  pourtant  ne  doit  pas  être  entendu  a la  ri- 
gueur; car  Aggée,  Zacharie  6t  Malaehic  prophétilérent 
encore . 

Il  11e  faut  donc  pas  être  forpris  que  toutes  ces  cho- 
fes,  outre  Vbuile  d'ouéhou , manquant  dans  le  fécond 
temple,  les  vieillards,  lorfqu’on  en  pofoit  les  funie- 
mens,  verfaffent  des  larmes  au  fouvenir  dti  premier; 
mais  tout  cela  fut  abondamment  réparé,  lorlque,  pour 
me  fervir  des  termes  des  prophètes,  le  Jefir  des  nations; 
U feiçueur  qu'elles  cberchoieui  entra  dans  fon  temple ; 
lors,  dis-je,  que  J.  C.  le  véritable  Sehekinna,  honora 
le  dernier  temple  de  fa  prétènee;  6t  à cet  égard,  la 
gloire  de  U féconde  maifon  l’a  emporté  de  beaucoup  fur 
celle  de  la  première  (D.  J-  ) 

Huile  de  Cade  , ( H ‘fl-  des  Drtf.)  huile  fétide, 
rouflc  ou  noire,  empyrenmatiqoe,  qui  (c  tire  du  tronc 
& des  rameaux  de  l’oxycédrc  êc  du  genévrier  en  arbre 
que  l’on  brûle  dans  quelques  fours  dellinés  à cet  ufa- 
gc . Cette  huile  appliquée  en  Uniment  à l'extérieur . cil 
puiffamment  réfolntivc;  on  s’en  fert  dans  les  provin- 
ces, pour  les  ulcérés  qui  viennent  aux  brebis  & au* 
moutons,  après  qu’on  les  a tondus.  Les  maréchaux 
s’en  fervent  aufli  pour  la  gale  6c  les  ulcérés  des  che- 
vaux . En  Languedoc , on  fait  beaucoup  d 'huile  de  ca- 
de, Icmbiablc  J celle  du  genévrier  à ba:c$  rongeitres; 
on  en  tire  de  Vbuile,  en  dillillant  fon  bois  par  la  cor- 
nue. (O-  J.) 

Huile  DE  Médie,  ( Pbarmae . ane.)  autremont  di- 
te huile  des  Medes,  OU  huile  de  Médie , en  ht'n  oleum 
médit um , nom  que  ks  anciens  ont  donné  d une  hui- 
le célèbre  qui  avoit  1a  propriété  de  brûler  dans  l’eau, 
malgré  10m  co  qu’on  pouvoit  faire  pour  l’éteindre.  On 
Pappella  huile  de  Mfdie,  parce  qu’on  ta  recevait  de  ce 
piyx-IJ ; d’autres  la  nommèrent  huile  de  Médie,  parce 
qu’ils  ima»incrent  que  c’écoit  avec  cette  huile  que  la 
fille  d’Hécate  avoit  brûlé  la  couronne  de  fa  rivale. 

Ainmien  Marcellin  raconte  que,  li  l’on  trempe  une 
flcchc  dans  cette  huile,  & qu’on  la  tire  avec  un  arc  con- 
tre quelque  cotps  imfUmmabte,  le  tout  prend  ten  im- 
médiatement fàuis  pollibililé  de  l’éteindre  avec  de  l’eau . 

Le 
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Le  poifon  de  Phares,  vtntnum  pbaricum  de  Nican- 
dre,  plflbit  pour  être  la  meme  choie  que  l 'huile  de  Mé* 
lie;  & tout  ce  qu’il  en  dit  convient  parfaitement  an  ré- 
cit que  font  d’autres  auteurs,  des  propriétés  de  l’i*i/e 
de  Mé.Ut , de  forte  qu’on  ne  peur  douter  que  ce»  deux 
liqueuis  ne  foient  la  même  chofe . 

Qnelques-uns  prétendent  qu’on  tiroit  cette  imite  d’u- 
ne plante;  mais  Pline  allure  pofidvemcnt  que  c’étoit  un 
minéral  bitumineux,  liquide,  de  la  nature  du  naphte, 
ce  qui  eft  très-apparent . parce  que  les  huiles  minérales 
font  les  fubrtances  les  plus  inflammables  que  nous  con- 
noiffions . Babylonc  ell  famcofc  chez  pluneurs  auteurs , 
pour  fournir  cette  liqueur;  il  çfl  certain  que  le  naphte 
s'y  trouve  abondamment . Strabon  dit  qu'elle  en  produit 
deux  efpeces , l’une  blanche,  êt  l’autre  noire.  La  blan- 
che étoit  vraifcmblablemcnt  ce  qu’on  nommait  V huile 
de  Médit , ou  dt  Médée\  mais  on  ne  doit  pas  douter 
que  les  anciens  n’ayent  extrêmement  exigéré  les  effets, 
les  propriétés  êc  les  vertus  qu’ils  loi  ont  attribuées  ; l’hy- 
perbole leur  eft  familière  dans  tous  les  récits  qu’ils  nous 
ont  fait  des  chofes  étrangères  I leurs  pays,  en  quoi  nous 
les  avons  allez  bien  imités . (O.  J.) 

Huile  grasse,  (Peinture .)  eft  celle  que  les  Pcin-r 
très  mêlent  dans  leurs  couleurs  pour  les  faire  féchor. 
Cette  liqueur  eft  comsoféc  d 'huile  de  noix  on  de  Un, 
êc  de  litarge  qu'on  tait  bouillit;  puis  on  laide  repofer 
la  litarge  au  fond  de  vafc , êc  ce  qui  fumage  eft  1 'imi- 
te eraffè.  forez  LtrARGE. 

L'baile  cli  aitfti  employée  dans  les  dilfércns  ouvra- 
ges d’Horlogcrie , pour  donner  plus  de  mobilité  aux 
pièces  êc  en  retarder  Pufore;  car  fes  particules  étant  au- 
tant de  petits  rouleaux,  elles  diminuent  confidérablc- 
incm  le  frottement,  en  rcmpliftant  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  toujours  entre  les  parties  des  corps,  que’que 
polis  qu’ils  (oient;  êc  elles  empêchent  ccs  ptrtics  d’en- 
grener  aufti  avant  les  unes  dans  les  autres.  Il  eft  d’une 
grande  conféquence,  dans  les  montres  fur  mut,  que  l’A*>- 
ir  que  l'un  emploie  foit  bien  pure  êk  b:en  fluide,  l'oyez 
l'article  Tigeron,  où  l'on  explique  la  maniéré  dont 
les  horlogers  s’y  prennent  pour  conftrver  l 'huile  aux 
parties  d’une  montre  ou  pendule,  (Je.  où  elle  eft  né- 
ccflairc.  ( T) 

Huile,  (Retienre . ) les  Relieurs-doreur»  fe  fervent 
A'bnile  pour  mettre  fur  le  dos  des  livres  qui  font  prêts 
à dorer;  ils  ont  une  éponge  tris-fine  attachée  à une 
» petite  palette  de  bois  , avec  laquelle  ils  prennent  l 'bnéle 
êc  en  frottent  légèrement  mus  les  endroits  I dorer. 

HUILIERS,  f.  m.  ( Art  m/cbaniç.)  ouvriers  qui 
paffent  an  moulin  ta  navette,  le  chénevi  êc  les  autres 
raine*  dont  on  obtient  de  l'huile  par  cxprelfion . Ils 
raient  d’abord  ces  graines  fous  une  roue  centrale  qu’un 
cheval  mène . En  fe  broyant  elles  pillent  à-travers  un 
plancher  pctcé  de  trou,  où  on  les  rimallc  autour  de  la 
roue.  Delà  on  les  porte  à un  preftoir  où  on  en  expri- 
me l’huile  ; le  graine  broyée  cil  enfermée  dans  une  gt»f- 
fe  toile , à travers  laquelle  l’huile  fort  par  l’action  du 
preftoir. 

Huilier,  (t'errer.  (J  Orftv.)  petit  vaifteiu  fait  en 
burette,  où  l’on  tenferme  l’hui|e  d’olive  qu’on  fert  fur 
les  tables  . Ce  vaitreau  eft  ou  une  (impie  burette  de  ver- 
re ou  de  cryllal,  accompagnée  d’une  antre  pareille  qui 
contient  le  viniigre,  ou 'ces  deux  mêmes  burettes,  a- 
vec  couvercle  d’argent  êc  plateau  de  même  métal  qui 
le*  Contient . Le  luxe  a donné  aux  bmlliert  toute  la  ri- 
eheftè  des  formes. 

H U I L I E R E S , f.  f.  ( Marine . ) ce  font  de  petites 
«roches  dont  on  fe  fert  dans  un  vaifteiu  pour  tenir  l’huile. 

HUINE  l’,  on  l’HUISNE,  (Oéor.)  petite  riviè- 
re de  France  qui  coule  au  Perche  êc  dans  le  Maine . 
Elle  prend  fa  tource  au  Perche,  êc  fe  jette  dans  la  Sar- 
te,  au-defthus  du  Mans;  elle  eft  diverfement  nommée 
dans  les  anciens  titres  du  pays  écrits  en  latin,  Joyna , 
Hiorina , Enfanta , Idonea , ( D.  J.  ) 

HUIS,  f.  m,  (Jnrifp.ÿ  lignifie  port.  Les  huiffiers 
ont  ptis  de  li  leur  dénomination,  parce  qu’une  de  leurs 
fondions  eft  de  garder  les  portes  de  l’auditoire. 

Il  y a des  audiences  à huit  dot,  c’eft-à-dire,  qui  ne 
font  point  publiques , êc  auxquelles  on  ne  laifte  entrer 
que  les  parties  intérclfécs  êc  leurs  avocats  êc  procureurs , 
afin  d’éviter  l’éclat  que  la  caufe  pourrait  fifre. 

On  appelle  aufli  audiences  à huit  dos  les  audiences 
qui  fe  donnent  à la  graod’chambrc  fur  les  bas  lièges, 
parce  que  la  porte  de  cette  chambre,  qui  donne  dire- 
âement  fur  la  grande  falle,  n’eft  point  ouverte  alors 
comme  elle  IVft  pendant  les  grandes  audiences.  (A) 
HUISSIER,,  f.  m.  ( Jmrtfprmd. ) eft  un  miniftre  de 
la  indice,  qui  frit  tout  les  exploits  néceflkircs  pour  con- 
traindre les  paries,  tant  en  jugement,  que  dehors,  êt 


qui  met  à exécmïon  les  jugement  êt  tontes  commiflion 
émanées  du  juge. 

Les  bniflier < ont  été  and  nommées,  parce  que  ce 
font  eux  qai  gardent  l'huis  ou  porte  du  tribunal  ; le  prin- 
cipal obier  de  cette  fonètion  eft  de  tenir  la  porte  clofe, 
lorfqne  l’on  délibéré  au  tribunal , êt  d’empêcher  qu’au- 
cun étranger  n’y  entre  fans  permilfion  du  juge;  d’empê- 
cher même  que  l’on  écoute  auprès  de  la  porte  les  dé- 
libérations de  la  compagnie  qui  doivent  être  fccrcttcs; 
de  faire  entrer  ceux  qui  font  mandé*  an  rrlhunit,  êc 
d’en  faire  fouit  ceux  qui  y caufent  du  tmnble. 

Ceux  qui  faifoient  la  fonélion  d'buijfen  6c  de  fergeils 
cher  les  Romains,  étoient  appcllés  apfarîttret,  cohar- 
taleJ , executoreJ  , flatores , eormcntarii , officiale! . 

En  France,  on  les  appelloit  tons  anciennement  fer* 
vientes , d’où  l’on  a fait  en  françois  forgent.  On  le* 
appelloit  aufli  indifféremment  bedelt  ou  bedeaux , ce  qui 
dans  cette  oecafion  figniftoir  fémoncemr  public 

Dans  la  fuite  on  diftingua  entre  les  ici  gens  ceux  qui 
étoiem  de  fervice  dans  le  tribunal . 

Ceux  qui  faifoient  le  fervice  au  parlement,  font  ap- 
pcllés, dans  un  rcgîftre  de  l’an  1317,  valet i curia . & 
dans  des  lettres  do  2 Janvier  1 367,  le  roi  les  appelle 
nos  amés  varlett.  O11  lait  que  le  terme  de  varier  ou 
valet  ne  lignifioit  pas  alors  une  fonètion  vile  êc  abje- 
éte,  tel  que  celle  d’un  domelhque,  puifque  les  plus 
grands  vaftiux  fe  qnallfioient  valets  ou  varlet*  de  leur 
feigneur  dominant;  les  places  i'bnijjter  au  parlement 
s’achetaient  déjà  à caufc  des  gages  qui  y étoient  at- 
tachés . 

Le  nom  A'buiffier  fut  donné-,  comme  on  l’a  dit,  à 
ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde  des  portes  du  tri- 
bunal; on  en  trouve  on  exemple  pour  les  bni/ficrt  du 
parlement,  dans  un  mandement  de  l’an  1 3SS  adrcllé 
primo  parlement!  noftri  hoftiari » feu  fervienti  uoflro. 

La  plûpart  des  fergens  ayant  ambitionné  le  titre  à’bnif- 
fier,  quoiqu’ils  ne  filFéiw  point  de  fervice  auprès  du  ju- 
ge, on  a appctlé  buiffiert  andieneiert  ceux  qui  font  de 
fervice  à l’audience,  pour  les  dillingucr  des  autres  bnif* 
fiert  ou*  forgeas. 

Il  étoit  défendu  aux  buiffiert  même  do  purlrinen»  de 
fe  qualifier  de  maîtres . Ce  titre  étoit  alors  rélervé  aux 
magiltrats  ; mais  depuis  que  ceux-ci  fc  font  fait  appel- 
lcr  monfieur,  Içs  buiffiert  fe  font  attribué  le  titre  de 
maître . 

Il*  doivent  marcher  devant  le  tribunal,  lorfqu’il  eft 
en  corps  ou  par  dépotés , êc  aufli  devant  les  premiers 
officiers  lorfqu’ils  entrent  au  liège  ou  qu’ils  en  fortent , 
afin  de  leurl  taire  porter  honneur  êt  refpeét,  êt  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  arrêta  dans  leur  p'ill.i-îe  ; c’cll 
pourquoi  ils  frappent  de  leur  baguette  afin  de  laite  faite 
place . 

Ceft  un  des  buiffiert  qui  appelle  les  caillés  à l'au- 
dience fur  les  placers,  ou  fur  un  rôJe  ou  mémoire.  Us 
font  couverts  en  faifant  cette  fonâion.  Les  anciennes 
ordonnances  leur  défendent  de  rien  prendre  on  ciigcr 
des  parties  pour  appcllcr  leurs  ca-jtês. 

Les  autres  buiffiert  du  même  liège  gardent  les  por- 
tes de  l’auditoire  ê:  l'entrée  du  parquet.  D’autres  font 
chargés  particulièrement  de  frire  faire  lilence  êc  de  faire 
fortir  ceux  qui  font  du  bruit  dans  l’audience,  ou  qui 
n'y  viennent  pas  en  habit  décent  ; ils  ont  même  le  droit 
d’emprifonner  ceux  qui  ctulcut  du  trouble  dans  l'au- 
dience . 

Ces  buiffiert  font  toutes  lignifications,  faifîes  êr  exé- 
cutions , êc  autres  contraintes , chacun  dans  leur  reliure . 
Quelaues-uns  ont,  par  le  titre  de  leur  office,  le  pou- 
voir d’exploiter  par  tout  le  royaume  ; d’autres  feulement 
dans  le  reflorr  du  tribunal  auquel  il*  font  attachés. 

Lorfqu’on  fait  rébellion  contre  eux  , ils  doivent  en 
dreffer  leur  procès  verbal  ; c'cft  une  aff'ûre  grave  d’m- 
fnltcr  le  moindre  bniffier  dans  fes  fondions , parce  qae 
l'injure  eft  ccnfée  faite  à ta  jmtice  même  dont  il  eft  le 
mii’iltre. 

François  I.  ayant  appris  qu’un  de  fes  buiffiert  avoît 
été  malttaité,  Il  le  mit  un  bras  en  écharpe,  voulant 
marquer  par  là  qu’il  regardoit  ce  rnitrincm  fait  à cet 
bmimer,  comme  s’il  l’avoir  reçu  lui-même,  êt  que  la 
jnftice  étoit  blellée  ea  la  pertoone  d’un  de  fes  mem- 
bres. 

Joqtdain  de  Lille,  fameux  par  fes  brigandages  foos 
Charles  IV,  foc  pendu  en  »3»x,  pour  avoir  tué  uu  hutf- 
fier , qui  l’aioumoit  an  parlement. 

Edouard  II.  comte  de  Bcaujeu,fut  décrété  de  prife-de- 
corp*  êt  emprifonné  à la  conciergerie,  pour  avoir  fait 
jetter  par  la  fenêtre  un  huipier  qui  lui  s int  lignifier  un 
decret  ; il  fut  même  obligé,  pour  obtenir  fa  liberté , de 
céder  fes  états  à Louis  IL  duc  de  Bourbon. 

Le 
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Le  prince  de  Galle  en  1367  ayant  empêché  On  buif- 
ficr  qui  venoit  pour  l'ajourner,  de  faire  fon  miniftere, 
il  fut  déclaré  contumax  êc  rébelle  par  le  parlement , ée 
les  terres  que  fon  pere  & lui  tenoient  en  Aquitaine,  fu- 
rent déclarées  conrifquées. 

La  Rochcthvin  rapporte  auffi  que  le  duc  de  Lorrai» 
ne,  comme  fujet  St  hommager  du  roi,  1 caufe  du  duV 
ché  de  Uar  rcilortilfaut  au  parlement  de  Pans,  fut  con- , 
damné  à demander  pardon  au  roi  pour  avoir  empéché 
un  buiffier  de  lui  flûte  une  lignification  dans  fes  états, 
it  d'avoir  fait  traîner  les  pannouceaux  du  roi  à la  queue 
de  les  chevaux . 

Anciennement  les  buiffiers  a (fignolent  verbalement  les 
parties,  & enluite  en  laifoient  leur  rapport  au  juge  en 
ces  termes  : a vous  moujéigueur  le  batlly ....  mu»  tris - 
Joute  ou  rebuté  {rigueur , moufeirntur  plaife  vous  fa- 
noir  que  le . . . fut  eutime  uu  tel  à comparaître } bffe. 
Ce  rapport  s’appclloi;  relatio . f,' buiffier  ne  fignonpas, 
il  meuoit  feulement  fou  fceao;  mais  depuis  les  ordon- 
nances ont  obligé  tous  les  buiffiers  St  fergens  de  lavoir 
lire  St  écrire,  de  de  donner  tous  leurs  exploits  par  écrit. 

L'ordonnance  de  Moulins,  urt.  xt , porte  que  les 
buiffiers  ou  fergens  exploitant  en  leur  reflbrt  porteront 
en  leur  main  une  verge  de  laquelle  ils  toucheront  ceux 
auxquels  ils  auront  charge  de  faire  exploits  de  juflicc. 
Celte  verge  étoit  pour  les  ta  re  reconnoître;  ils  portoiem 
auili  fur  eux,  pour  le  même  objet,  des  éculfons  aux 
armes  de  France,  mais  tout  cela  ne  s’obfcrve  plus. 

Ils  peuvent  porter  fur  eux  des  armes  pour  la  sûreté 
de  leur  per  tonne,  de  fe  faire  alfiller  de  main-forte  afin 
que  la  torce  demeure  I juflicc. 

Les  exploits  des  buijftert  font  foi  pour  eux-mêmes, 
pour  ce  qui  cil  de  leur  minidere;  il  y a néanmoins  cer- 
tain» exploits  où  les  buijfiers  font  obligés  de  fe  faire  af- 
filier de  deux  records,  ou  qu’ils  doivent  faire  parapher 
par  le  juge.  Voyez.  Ajournement  fs*  Exploit. 

On  dit  communément  qu\J  mal  exploiter  poiut  Je  ga- 
'eut , c’ed-à-dirc_  que  les  buiffiers  St  fergens  ne  font  pas 
garant  de  la  validité  des  exploits;  ils  font  néanmoins 
.telponfables  des  nullités  d’ordonnance  & de  coutume 
qui  peuvent  emporter  la  déchéance  de  la  demande,  com- 
me le  détiut  d’offres  en  matières  de  retrait  lignager . (A) 

Huissiers  d'armes  ou  Sergens  d’armes, 
étoient  ceux  qui  avoient  la  garde  de  la  perfonne  do  roi, 
A qui  portoiem  le  jour  la  mafTe  devant  lui.  Voyez  Ser- 
cext  d’armes.  (A) 

Huissier  audiencier  ed  celui  qui  ed  établi  fous 
ce  titre  pour  fervir  particulièrement  à l’audience.  (A) 

Huissier  de  la  Chaîne;  on  donne  ce  furnom 
aux  Hniffiers  du  confeil  & I ceux  de  la  grande  chan- 
celerie,  parce  qu’ils  portent  un«  chaîne  d’or  à leur  cou . 
Voyez,  ou  mot  Conseil  du  roi  cc  quied  dit  des  Huif- 
fters . ( A ) 

Huissiers  a cheval  font  ceux  qui  ont  été  éta- 
blis au  Châtelet  de  Paris,  pour  exploiter  dans  tonte  l’é- 
tendue du  royaume  ; on  les  qualifioit  quelquefois  de  che- 
valiers } caule  qu’ils  vont  à cheval.  {A) 

Huissier  fieffé  ed  celui  qui  tient  fon  office  en 
fief.  Vers  le  commencement  de  la  troilîcmc  race,  on 
donna  en  fief  la  plùpart  des  offices , jiifqu’mx  lergcnte- 
rics:  il  y en  a encore  plulieurs  offices  d 'buiffiers  qui  ont 
confervé  le  titre  de  fieffés , quoiqu’ils  ne  fuient  plus  te- 
nus en  fief;  tels  font  les  quatre  fergens  ou  buiffiers  fieffés 
du  Châtelet  de  Paris,  lefquels  font  du  nombre  des  buif- 
fiert  priléurs . (A) 

Premier  Huissier  n’ed  pas  le  doyen  des  buiffiers 
du  tribunal,  mais  celui  auquel  par  1a  création  de  fon  of- 
fice, le  titre  & les  fbneli  rns  de  premier  buiffier  ont  été 
attribués;  c’ell  lui  qui  reçoit  directement  les  ordres  du 
tribunal,  & qui  les  tranfinct  aux  autres  buiffiers  pour 
les  faire  exécuter  : les  premiers  buiffiers  des  cours  & au- 
tres tribunaux  ont  chacun  difl'érens  privilèges,  qui  font 
remarqués  en  parlant  de  ces  tribunaux . Voyez  Parle- 
ment, Chambre  des  Comptes,  Cour  des  Ai- 
des, iffe.  ( A ) 

Huissier  Priseur  ed  celui  oui  ed  commis  pour 
faire  l'appréciation  des  meubles.  Henri  11.  par  l'édit  de 
Février  1 yy6,  créa  des  office!  de  prifeurs-veuieurs  Jet 
biens , meubles  ; mais  ces  offices  n’ayant  pat  été  vendus, 
leur  fonâion  fut  unie  par  édit  do  mois  de  Mars  IJ7<S 
à celle  des  buiffiers  St  fes  gens  qui  voudraient  financer 
pour  les  acquérir , ce  qui  fut  encore  mal  exécuté  ; ce- 
pendant depuis  cc  tems,  tous  les  buijfiers  s’ingérèrent 
de  faire  les  prifées;  l'édit  de  Février  1697  defunit  ces 
fondions  de  celles  de  fergens  I verge  du  Châtelet  de 
Paris,  St  les  attribua  I 120  d’entr’eux  feulement:  on  fit 
la  même  chofe  pour  les  autres  fîéges  royaux  par  l'édit 
du  mois  d’Odobrc  1696,  for  quoi  il  faut  voir  la  dé- 
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datation  du  ta  Mars  1697,  & les  arrêtes  du  confeil  des 
4 Août  1699,  y Août  1704,  19  Janv.  St  ry  Mai 
I74f.  (A) 

HutSSIERS  DE  LA  CHAMBRE  DU  Roi,  ( Hifloire 
Je  Fronce.)  ce  corps  compofé  de  feixe  officiers  ell  un 
des  plus  anciens  de  la  maifon  du  roi,  dont  il  formoiL 
autrefois  la  garde  intérieure . Ils  étoient  alors  armés  de 
malTnes,  St  coochoient  dans  les  appartenions  qui  fer- 
voient  d’avenues  i la  chambre  du  roi. 

A préfent  ils  fervent  l’épée  au  côté  fous  les  ordres 
de  M"  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  aux- 
quels ils  répondent  de  ceux  qui  approchent  la  perfonne 
du  roi  lorsqu'il  ell  dans  fon  intérieur . C’eft  entre  leurs 
maius  qu'ils  prêtent  le  ferment  de  fidélité;  c’cl)  d'eux 
qu'ils  reçoivent  leurs  certificats  de  fervice. 

Auffi-tôt  que  la  chambre  efl  appcllée  pour  le  lever  dn 
roi,  ils  prennent  la  garde  des  portes,  St  ne  lailfcnt  ca- 
rrer en  ce  moment  que  ceux  qui  par  droit  de  charge  ou 
grâce  de  fa  majclté  ont  l’entrée  de  la  chambre,  lit  di- 
Hingucm  enfuitc  les  plus  qualifiés  des  feigneors  qni  fe 
font  nommé;  J la  porte,  les  annoncent  au  premier  gen- 
tilhomme , St  les  introduifent  au  petit  lever . Au  moment 
où  le  roi  a pris  fa  chemifc,  que  l’on  appelle  le  gratté 
lever,  ainli  que  dans  le  cours  de  la  journée,  ils  taillent 
entrer  dans  la  chambre  toutes  les  perfonnes  dont  ils  peu- 
vent répondre. 

Le  foir,  quand  le  roi  doit  tenir  confeil  ou  travailler 
dans  fa  chambre , l’ buiffier  en  avertit  les  minillres  de  la 
part  de  (à  majeltc,  St  tient  les  portes  formées  jufqu’i 
cc  que  le  confeil  on  travail  foît  levé . 

Au  moment  où  le  roi  prend  fes  pantoufles,  que  l'on 
appelle  le  petit  couche  - , l’ buiffier  fait  palier  les  courti- 
fans  qui  iront  ni  la  familière,  ni  la  grande,  01  la  pre- 
mière entrée . 

Aux  fûtes  annuelles , dévouons , te  Üeum , lits  de  ju- 
ftice,  baptêmes  & mariages,  ainli  qu’à  tontes  les  céré- 
monies de  l’ordre  du  Saint-Efprit,  deux  bniffiert  por- 
tent chacun  une  mafTe  immédiatement  devant  fa  majeflé  , 
de  meme  qu’au  facre  des  rois,  où  ils  marchent  aux  deux 
côtés  du  connétable,  habillés  de  fatin  Diane  avec  pour- 
point, haut-de-chauue,  manches  tailladées,  manteau  & 
toque  de  velours . Us  ont  part  aux  ferment  prélés  en- 
tre les  mains  du  roi;  & aux  premières  entrées  que  fa 
majeflé  fait  dans  les  villes  de  fon  royaume  ou  dans  cel- 
les de  nouvelles  conquêtes,  il  leur  cil  dû  un  mare  d'or 
ou  fa  valeur  en  argent  payable  par  les  officiers  de  ville. 

Lorfqu’il  y a des  fêtes  à la  cour,  ou  que  le  roi  ho- 
nore l’hôtel  -de-ville  de  fa  préfcncc,  les  buiffier  1 tien- 
nent les  portes  de  la  piece  qu’occupe  fa  tnajellé , ér  y 
placent  les  perfonnes  connues  conjointement  avec  les 
intendins  des  menus-plailirs  fous  les  ordres  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

Us  ont  l’honneur  de  fervir  les  onfins  de  France  dès 
le  berceau.  Dans  l'intérieur,  ils  répondent  à madame  la 
gouvernante,  & lai  annoncent  les  perfonnes  qu’ils  in- 
troiuifent;  St  fort  aux  promenades,  foit  dans  les  appar- 
rcmcns  extérieurs,  en  qualité  d’écuyers  ils  donnent  la 
main  aux  princes  jufqn’à  fept  ans,  (t  aux  priucefTes  de 
France  jufqu’à  douxe.  Us  ont  bouche  à cour  à la  ta- 
ble des  maîtres  pendant  lenr  quartier  auprès  du  roi . 

Les  prérogatives  attachées  aux  buiffier  t Je  lu  cham- 
bre, le  titre  d’écuyer,  qui  leor  efl  accordé  depuis  près 
de  xoo  ans,  ainfi  que  l’honneur  d'être  commis  dans  l’in- 
térieur à la  garde  de  fa  majeflé,  ont  fait  que  cette  char- 
ge a été  exercée  fous  Louis  XIV.  par  des  colonels  & 
capitaines  de  vaifleaux  de  roi. 

Les  anciens  états  de  la  France  certifient  ce  dernier 
article , & font  foi  des  droits  dont  iouilTcnt  les  buiffiers 
Je  U chambre:  on  y trouvera  la  date  des  ordonnances 
de  nos  rois,  qui  leur  ont  accordé  des  privilèges. 

Huissier-Visiteur  , (Commerce  Marine.)  on 
appelle  auffi  dans  les  fieges  des  jurifdiôiont  maritimes' 
de  petits  officiers  quelquefois  en  titre  d’office,  & quel- 
quefois feulement  commis  par  les  juges  de  marine  pour 
foire  la  vilîtc  des  vailTeaux  marchands,  foit  en  entrant 
dans  les  ports,  fort  en  fortant.  Outre  ccrte  vilite,  dont 
ils  doivent  tenir  des  procès-verbaux  ciaéh  auffi  bien  que 
de  l’arrivée  ou  dn  départ  des  vaillëaux , leurs  fondions 
font  de  s’oppofer  an  tranfport  des  marchand-Tcs  de  con- 
trebande St  déprédées,  & d'empêcher  les  maîtres  de  na- 
vires de  faire  voile  fans  congé  . ÜiS.  Je  Commerce . 

HUIT,  f.  m.  ( Aritbm.)  efl  le  huitième  terme  de  la 
fuite  des  nombres  naturels,  le  quatrième  de  celle  des 
pain , St  le  fécond  de  celle  des  cubes  : on  n’en  fait  un 
article  que  pour  faire  connotrre  une  propriété  qui  lui  efl 
particulière,  & qui  femble  avoir  jufqo’tci  échappé  aux 
obfcrvatcurs  : la  voici  avec  fis  démonftratton . 

8.  Etant 
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8 tant  multiplié  fucccffivement  pir  chacun  des  nom* 
bres  triangulaires , le  produit  augmenté  de  l’unité  donne 

Kr  ordre  tous  les  quarrés  impairs , à commencer  à ce* 
i dont  3 cil  la  racine. 


8.  t 


8-  3 + 
8.  6 


+ i = 9- 
i=if. 
i =49. 


8.  to  + t =8t.  £sV. 

J!  fuit  que  tout  quirré  impair  ( le  premier  excepté  ) étant 
diminué  de  l'unité , le  relie  fc  divife  exaétement  par  8. 
Soit  un  quarré  impair  quelconque  rcprelênté  par 


**  + *«  + i (*  étant  un  nombre  pair);  il  faut  prou? 

ver  i°.  que  8 cil  divifeur  exaél  ou  faâeur  de  au  + i 4; 
2P.  que  (on  co-faâeur  ell  un  nombre  triangulaire.' 

Les  valeurs  de  a font  t sus  les  termes  de  la  fuite  des 
pairs  1,  4,  6,  8,  (j fc.  laquelle  n’oll  clic-même  que  2 
multiplié  fucccffivement  par  chacun  des  nombres  na- 
turels 1 , 1 3 , &c.  La  première  partie  de  ta  proprié- 
té étant  démontrée  pour  le  premier  terme  x,  le  fera 
donc  par  le  même  moyen  pour  tous  les  autres  qui 
n’en  font  que  des  multiples.  Or 

le  quarré  de  a eft  4 = — ) 

D’ailleurs  x pris  deux  C * s t*onc  «««  + 24= 

fois  ne  diffère  point  de  / ^ ^ ^ 

fon  quarré,  & eft  auffî  7-  ) * 

Quant  à la  fet onde  partie  Je  ta  propriété,  la  Utile  des 
0 a relative  aux  différentes  valeurs  de  a,  ell  la  premier 

04  ou  — multiplié  fqcceflivcmcnt  par  les  quarrés  des 

nombres  naturels, t.  4.  9.  çÿr. 

celle  des  11  n’eft  pareillement  que  le 

premier  x a ( auffî  -j-)  multipljé  par  les 

racines  de  ces  mêmes  quarrés,  ...  t.  a-  3.  &c, 
En  ajoùtant  enfemble  tei  me  à terme  ces  deux  fuîtes  cor- 
rcfpondantes,  il  réfulte  que  le  ço-faclcur  de  8 cil  tou- 
jours ta  femme  d’un  quarré  & de  l'a  racine , divifée  par 
le  dénominateur  a (qu’on  peut  tranfporter  du  premier 
faûeur  au  fécond).  Mais  la  moitié  de  la  fomme  d'un 

quarré  & de  fa  racine,  ou  fi  l’on  vcm^  ^ e(i 

l’cxpreffiqn  ctriflérifllque  d’un  nombre  tiiangulalrc  . 
Donc,  Ve.  Il  fuit  que  fi  « repré (ente  le  quamicmc  d'un 
terme  dans  la  fuite  des  impairs,  le  quarré  du  terme  mê- 
me ell  S. au— m 4-  t.....  On  cmplo;c  ici  nn  — » au 

liçu  de  »■»  4-o;  parce  qu’i  caufe  d#  l’exclufion  du  pic-, 
x 

mier  quarré  impair  (1),  au  quantiemo  <r  du  terme  dans 
ta  fuite  des  impairs,  répond  dans  celle  des  nombres  trian- 
gulaires le  quaqrieme,  non  »,  mais  n—  \ : ce  qui  n’ em- 
pêche pis  que  la  formule  ne  donne  l'cxprçflinn  jofte  du 
qoarrç , lors  merne  que  la  racine  elt  j.  Car  alors  le 
quantième  le  confondant  avec  le  terme  même,  »v  — u 
elt  1 —1=0;  cç  qui  rend  nql  le  premier  terme  de  la 
formule,  enlortc  qu'il  ne  rçfle  que  lç  fécond  ( .4, 1 ). 

On  pourroit  au  telle  faire  entrer  8 dans  l'etpreflîon 
de  tout  quarré  pair,  comme  <>n  vient  de  le  faire  dans 
«.le  de  tout  quarré  impair.  Si  n déligne  le  quanteme 
de  la  racine  dans  la  fuite  des  pairs,  le  quarré  pair  fera 

généralement  8.  «»■'  Lia  démonJlration  en  ell  fi  aifée  à 

déduire  de  celle  qu’on  v-enl  de  voir  pour  les  quarrés 
impairs , qu’il  paroîi  inutile  de  s’y  arrêter . 

Comme  nn  elt  alternativement  un  nombre  impair  & 
un  nombre  pair , *»  elt , dans  le  même  ordre  alternatif, 
X 

tantêit  une  fraâion  untAt  an  entier.  Il  fait  que  les  qoar* 
fés  pairs  ne  font  divifible*  par  8 que  ae  deux  eu  deux, 
pii'-S  c cli  fans  fuhir  aucun  changement:  au  lieu  que  les 
impars  le  font  tout , mais  fous  la  condition  de  perdre  une 
*»!»/;  compenfation  qu:  partage  artêz  également  entre  les 
deux  cfpcees  la  propriété.  Art, de  de  AI.  Rallie  a 
VSi  O-OKMES. 

HUITAIN,  f.  m.  (Lit.)  piece  compofée  de  huit 
»ers.  Il  y en  a de  deux  fortes;  ou  l’on  fait  rimer  le 
premier  vers  du  premier  quatrain  avec  le  troilicme,  & 
le  fécond  avec  le  quatrième;  ou  l’on  fiiit  rimer  le  pre- 
mier avec  le  quatrième , S;  les  deux  du  milieu  çnlera- 
Teme  Mil. 
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Me:  cett*  première  efpéce  de  huitaiu  ell  diviféeen  deux 
quatrains . La  féconde  el'pcce  fc  fait  de  deux  tercets  qui 
font  qn  fixain , dont  les  deux  premiers  vers  riment  cn- 
fetnblc;  le  troilicme  rime  avec  le  cinquième,  & le  qua- 
trième avec  le  fixietne;  puis  on  ajoûte  deux  vers  lùr 
une  même  rim*.  La  première  forte  ell  la  pius  limple  : 
ta  féconde  ell  la  plus  variée . 

HUITAINE,  f.  f.  (Gram.)  intervalle  de  huit  jours: 
c’elt  une  affaire  rcmile  à la  huitaine.  Les  délais  des  fur- 
clulîons  d’écrire  & produire  font  de  huitaine  en  huitai- 
ne. Il  faut  qu’une  caufc  foit  au  rAle  pendant  une  hui- 
taine franche;  une  adjudication,  fatif  huitaine. 

HUITAINE,  f.  m.  (Commerce .)  droit  d’aides  qui 
fe  levé  en  France  fur  les  vins  vendus  à pot  & par  alfie* 
te.  f'oiez  Vis.  D,S.  de  Commette. 

HUITIEM1ER,  f.  m.  (Commerce .)  commis  de» 
aides , quj  fait  payer  lç  huitième  des  vins . D,él.  de 
Commerce . 

HUITRE,  f.  f.  voyez  Coquille. 

Hit r RE,  (cojuille  d')  Science  murofe.  Il  n’cll  pa» 
rare  de  voir  fui  la  coquille  des  huitret,  dans  l’obl'curité, 
une  matière  luisante,  ou  d’une  lumière  bleue  comme  la 
flamme  du  foutre,  laquelle  s’atiachc  aux  doigts  lorfq’on 
la  touche,  & continue  de  briller  ou  de  donner  de  la  lu- 
mière pendant  un  tems  coolidérablc,  quoique  fans  au- 
cuno  chaleur.  M.  Autant  aobfervé  avec  un  micro- 
feope  cette  matière  lu  lame;  il  a trouvé  qu’elle  étoit 
compofée  de  trois  flûtes  de  petits  animaux  ; les  uns  éto'ent 
blanchâtres,  & avoient  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ïam- 
bes fourchues  de  chaque  cAté  , une  tache  noire,  & le 
dos  comme  une  anguille  écorchée;  la  féconde  cfpcea 
d’animalcnla  jftoit  rouge  comme  le  ver-luifanr  ordinai- 
re. avec  des  plis  fur  le  dos,  les  jambes  comme  les  pre- 
miers, le  nos  comme  celui  d’un  chien,  & un  œil  à la 
té;c;  la  troilicme  cfpece  étoit  marquetée,  une  tête  de 
f.de  avec  plufieurs  houppes  de  poils  blanchltrcs;  d cAié 
des  derniers  infectes,  il  en  vit  quelques  uns  plus  gros, 
de  couleur  grîfc,  ayant  deux  cornes  comme  celles  du 
limaçon,  ft  lix  ou  huit  pieds  blanchîmes  ; mais  ceux-ci 
ne  brilloicnt  point . Voyez  U Tranf  Phi/of.  n°.  ta.  (II-J.) 

9 Huître  . Pcehe  des  bnitres  ou  Bourgneuf,  dans  l’a- 
mirauté de  Nantes , i la  draitue  & au  b.iieau . Cette  ma- 
nœuvre cil  particulière . Il  y a deux  pécheurs  dans  un 
bateau;  ils  jettent  une  ancre  î l’arriére  éc  une  autre  à 
l’avant  de  leur  chaloupe , larguant  quelques  brades  de 
cablot  d’une  ancre  ou  grappin  à l’autre.  Quand  ils  fc 
font  établis  ainfi,  ils  mettent  leur  drague  à la  mer,  foit 
î l’avant,  foit  à l’arricro  du  bateau.  Les  dracucs  font 
fort  petites.  Elles  ont  nn  fao  où  les  huitret  font  re- 
çues. Ils  halent  enfuite  à force  de  bras  fur  lo  petit  fu- 
nin  frappé  fur  l’organeau  do  la  drague,  enforte  que  le 
cablot  fc  roidiifant,  leur  donne  lie-J  de  tirer  avec  plus 
de  force  fur  leur  drague.  Ils  continuent  la  même  ma- 
nœuvre de  l’autre  bord, en  portant  leur  drague  pics  d’une 
des  ancres;  ils  l’éloignent  enfuie,  ft  halent  la  drague, 
foit  avant,  foit  arrière,  car  ils  n’on»  pas  l’cfprit  de  pê- 
cher, foit  à la  tamc,  foit  î la  voile,  comme  font  les 
autres  péeheitis . 

Pèche  des  huitret  au  rateau , comme  clic  ft  fait  dans 
le  fond  de  la  baie  de  Vanne.  Les  pêcheurs  fe  incitent 
deux  dans  un  petit  bateau.  Ils  ont  chacun  un  rateau  fans 
fac,  tel  que  ceux  qu’on  emploie  î la  pêche  des  moules 
fur  les.  fonds  qui  ne  découvrent  pas,  & ils  entraînent 
les  huîtres  avec  ce  rateau . 

Pêche  des  huitret  à ta  drague,  comme  elle  fc  fait 
dans  le  rertort  de  l'amirauté  àc  Marennes.  Cette  dra- 
gue n’cll  armée  que  d’un  ftul  couteau . On  pêche  depuis 
la  fin  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  d’Avr  ! . Il  faut  donc 

Jublicr  la  déclaration  pour  défendre  la  pêche  en  Mai, 
utn,  Juillet  & Août,  afin  que  les  pares  ou  foires  d’A«i- 
tret  que  l’on  luit  vuider  de  bord  (t  d’autre  fo’cnt  garnis . 

il  fe  rainallc  auffî  beaucoup  d 'huitret  î la  baffe  eau 
de  chaque  marée,  fur-tout  des  vives  eaux . 

Les  pécheurs  fc  les  faunierx  qui  fimt  autour  de  cette 
baie  font  des  forte*  vers  le  rivago,  profondes  d’enviroa 
dix-huit  à vingt-quatre  pouces;  ces  fortes,  qu'ils  appel- 
lent étangs,  font  contigus,  A même  font  partie  des  parcs 
des  faillies . Les  pécheurs  y jettent  louis  huîtres  pêle- 
mêle  fans  aucune  piécaution  ; elles  y font  couvertes  de 
vale  noire  pendant  le  fé|oar  qu'elles  y font,  s’engraif- 
fent  & fe  vcrdiflcnt,  ma-»  après  y avoir  demeuré  en- 
viron une  ou  deux  années  au  motus . L’eau  (allée  qui 
monte  tontes  les  marées  dans  la  baie  n’entre  point  dans 
ces  fortes  que  le  pécheur  ne  le  juge  î-propos . Les  pluies 
d’eau  doncc  avancent  fort  la  p>  épurât  on  des  huitret 
vertes  . Le  traufport  ne  s’en  luit  que  depu  s le  commen- 
cement d’octobre  jufqu’i  la  fin  de  Mars,  ma  s elles  no 
font  d’excellente  qualité  qu’au  bout  de  deux  i trois  ans , 
N B poyez 
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ÿcyrz  tomes  ces  pêches  d'hnitrti  dans  nos  Planches , 
où  l’on  a auffi  représenté  les  étangs  ou  parcs  aux  huî- 
tre) vertes . l'oyez  auffi  l’art. de  Salines. 

Huître,  (Uiete  tst  Mat.  m/d.)  Les  huîtres  exci- 
tent le  fommeil  ; elles  donnent  de  l’appétit  ; elles  pro- 
voquent les  ardeurs  de  Véuus  ; elles  pouil'cnt  par  les 
nrines  fit  lâchent  un  peu  le  ventre  ; elles  nourriffeut  peu . 
Leur  ufage  cil  ellimé  par  quelques-uns  falutaire  aux  îcor- 
butiques  fit  à ceux  qui  font  attaqués  de  la  quinte . Je 
ne  conçois  pas  bien  par  que!  endroit  ils  les  croycnt  fi 
convenables  â ces  fortes  de  maladies . L’opinion  com- 
mune efi  que  l’huître  fe  digère  difficilement,  (t  qu’elle 
eaufe  des  obllrudims  quand  on  en  fait  utt  ufa'e  fré- 
quent; cependant  1’cxperiencc  n’eft  pas  bien  d’accord 
avec  cette  opiifon,  car  on  voit  tous  les  jours  des  gens 
en  manger  foir  ht  mat'n,  fit  en  allez  grande  quant iré, 
ûns  en  être  incommodés . On  remarque  même  qu’elles 
pafieut  allez  vite,  ht  plulieurs  gens  alTurent  qu’aucun  ali- 
ment ne  leur  fortifie  davantage  l’ellomac  . Lémcry  , 
traité  des  aliment . 

On  peut  ajoûter  à ces  éloges  l’obfervation  très-con- 
nue des  excès  qu’on  voit  pratiquer  impunément  dans 
l’ufage  des  huitret . Il  n’c'l  pas  rare  de  trouver  des  per- 
fonnes  qui  avalent  cent, 'fie  même  ccot  cinquante  huî- 
tres à peine  mâchées:  ce  quj  ne  fert  que  de  prélude  à 
un  dîner  très-copieux,  fit  qui  leur  réufiit  à merveille. 

Mais  d’un  autre  côté  les  huîtres  font  un  de  ces  ali- 
mens  pour  qui  pluficurs  perfonnes  ont  mi  dégoût  invin- 
cible. Ce  dégoût  efi  naturel  chez  quelques  unes,  mais 
il  clt  dû  chez  quelques  autres  à une  cfpcce  d’empreinte 
huilée  dans  leur  clloinac  par  une  indigefiion  d'huîtres ; 
ainli  fur  ce  point,  comme  fur  la  plûpa.-t  des  fnjets  de 
diete,  le  bien  ou  le  mal  dépendent  d’une  certaine  difpofi- 
tion  inconnue  Je»  orgmes  de  la  digefiion  fit  rie  l’habitude. 

Les  écailles  d’huîtres  fournilTent  à la  Pharmacie  un 
alkali  (en eux , abfolumeut  analogue  il  la  mere  des  pcilcs, 
au  corail , aux  yeux  d’écrevifife,  aux  coquilles  d’oeuf,  fit 
i celles  d’elcargot,  [ffe.  l'ayez  TERREUX ,(  Mat.  m/d.  ) 

L’efprit  de  nitic  & 1 ’cfprit  de  fol  difiblvent  une  plus 
grande  quantité  de  poudre  de  coquilles  d 'huîtres , que 
des  autres  alkalis  de  la  même  nature,  fçavoir  des  per- 
les, des  coraux  & de  la  nacre  de  perles  . 

La  facilité  de  leur  dillolution  femb'c  dépendre  en  par- 
tie de  ce  que  la  fubilanee  de  la  coquille  d 'huître  efi  rem- 
plie d’un  fcl  Mil , qui  paroît  mni'fcrtcmcnt  fur  ta  lan- 
gue; ce  fcl  tient  déjà  la  coquille  à dcmi-diflToute,  la- 
quelle étant  d’ailleurs  fort  tendre  & fort  friable,  admet 
aifément  les  pointes  des  acides  pour  en  achever  la  dif- 
folmiun;  au  lieu  que  la  fubfiance  des  perles  ht  de  la  na- 
cre de  perle  n’étam  pas  cnire-inéléc  d’un  fcl  filin,  an 
contnrie  étant  un  co.ps  fcc  fie  tiès-dur,  leur  diffalution 
efi  plus  difficile, 

Peut-être  que  la  facilité  de  la  difiblution  des  coquil- 
les d'huîts  et  cil  une  des  raifons  de  fis  bons  effets  dans 
les  cfioma.'S  gâtés  par  des  acides , indépendamment  de 
la  quantité  de  fel  filin  qu'elles  contiennent , lequel  ne 
paroît  pas  un  fimplc  fel  marin,  ma:s  un  fil  qui  a reçu 
un  grand  changement  par  l’animal  ; ce  qui  efi  confirmé 
par  li  forte  odeur  fit  par  le  goût  pénétrant  (outre  le 
filin)  de  cette  eau  qui  fc  trouve  dais  les  interllices  des 
feuilles  qui  compofent  la  coquille  lorfqu’ou  la  calfi  avant 
qn’cllc  lo't  fort  fiche. 

On  prépare  les  coquilles  d'huîtres  différemment  ; mais 
comme  la  préparation  les  peut  altérer  & gâter,  particu- 
lièrement lorfqn'on  les  calcine  par  le  feu,  M.  Hombcrg 
a communiqué  dans  les  m/m.  de  l’aead.  des  Seieue.aun. 
xyco.  la  manière  dont  il  fc  fervoit  pour  les  préparer. 

• „ Prenez,  d't-il,' cette' partie  de  la  c iquille  de  l’é*i- 
„ ire  qu:  clt  creufe;  en  j criant  l’autre  moitié  qui  efi 
„ plate  ; lavcz-ics  bien  des  ordures  extérieures , fit  fii- 
„ tcs-les  ficher  pendant  qùc'ques  jours  au  foleil;  étant 
,,  fcches,  pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre,  clics  fç 
,,  mettront  en  boui.lic;  cxpnfiz-les  de  nouveau  au  fo- 
„ leil  pour  les  fécher  ; puis  achevez  de  les  piler , fit  paf- 
„ fez  la  poudre  par  un  tamis  fin  „. 

Les  coquilles  d'huîtres  entrent  dans  le  remede  de  ma- 
demoifillc  Stephens  pour  la  pierre.  ' 

Les  Romains  donnèrent  long-tems  la  préférence  aux 
huîtres  du  lac  Lucrin,  qu'linnce  appelle  Lucrina  cou- 
ihylia ; epfuite  ils  aimèrent  mieux  celles  de  B.-ïndes  & 
de  Tarcnte;  & finalement  ils  ne  pqrent  plus  fouffrir  que 
celles  de  l’océan  Atlantique- . Nous  fommes  devenus  auffi 
délicats  que  les  Romains  ; nous  ue  goûtons  aujourd’hui 


que  les  huîtres  vertes,  t'oyez  à l'article  PÊCHE  DES 
Huîtres,  comment  on  les  verdit. 

Mais  le  fccret  que  les  Romains  avoient  de  confervcr 
les  huîtres  ne  nous  efi  pas  parvenu.  Ap  c us  l’a  gardé 
pour  lui.  Il  vivoit  fous  Trajan,  Ci  lui  fit  parvenir  des 
huîtres  très-fraîches  au  pays  des  Parthes . C’ell  ce  mê- 
me Apicius,  filon  quelques  critiques,  qui  compofa  le 
fameux  tra’té  de  re  cutissaria . Torinus  trouva,  dit-on, 
cet  ouvrage  dans  l’illc  de  Maguclonc  près  de  Mont- 
pell'cr,  fit  le  fit  imprimer  à Balle  en  lyqt  iil-40.  ( U . J.) 

HLMTZIL-XOCHITL,  f.  m .(Us/l.  uat.  Botan.) 
arbre  du  Mexique,  dont  le  tronc  cil  droit  fit  uni;  Ion 
écorce  cft  verdâtre  fit  fon  bois  fut  blanc;  les  tcuilles 
font  'aigues  fit  dentelées  ; lès  fleurs  fin-  jaunâtres  vers  les 
bords. tÀ-r  arbre  fournit  une  réliucqui  â l’odeur  dcl’ancth. 

* HUITZITZIL,  f.  tn.  ( Oruitholof. ) pett  oilcau 
du  Mexique;  il  n’eit  pas  plus  gros  qu’un  pap:l  on,  a le 
bec  long  fi;  les  plumes  belles  fie  déliées  ; on  en  fait  des 
tableaux.  Il  b<>:t  la  roféc  fit  juce  les  fleurs.  Quand  il 
ell  las,  il  fiche  fon  bec  dans  le  uonc  des  a-bns,  fit  y 
demeure  attaché  peudant  tix  mois  comme  s’q  cioit  mort  ; 
mais  les  pluies  revenant , fit  la  terre  s’cinbcUiflbiU  de 
fleurs,  le  huitzitzi!  quitte  l’arbre  fit  vole  dans  la  cam- 
pagne 

IVJIUS  ou  HUJUSCE  DŒI,  ( Atytbolog.)  fur-nom 
donné  par  les  Roma-.is  â la  Fortune.  Elle  avoit.un  tem- 
ple i Rome,  qui  lui  fut  éevé  par  Q.  Catulus,  pour 
s’acquatcr  d’un  vœu  qu’il  avoit  fa  t le  jour  où  il  vaiu- 
quît  les  (timbres  conjointement  avec  Marias. 

HULL,  ( Ghg.  ) tluHuns,  ville  forte  fit  commer- 
çante d'Angleterre  en  Yçrkshiic,  avec  un  bon  port  fie 
un  arfcn3l,  au  confluent  de  la  r'v'c.c  de  même  nom 
avec  celle  de  Humber.  E Jouait  fir  en  cil  lç  fondateur; 
elle  efi  à ta  lieues  S.  E.  d’Yorck  . Long,  fuivant  Slicfii, 
19.  40.  49.  lai.  xq,  ro.  (D.  J.) 

HULOT,  U LO  T,  f.  m.  ( Marine . ) c’cft  l’ouver- 
ture où  l’on  met  le  mulinct  de  la  barre  nommée  ma- 
nivelle . t'oyez  Planche  4 , Marine , nJ.  tSo. 

H U LOTS,  f.  m.  pl . ( Marine . ) ce  (ont  les  ouver- 
tures qui  font  dans  le  paimeaù  de  la  folié  aux  cables. 

H U LOTE,  HULOT,  GRIMAUD,  MA- 
CHETTE, AVETTE,  (Jls/I.  me.  Ormitb.  ) 
Slrix  cincrea  ÿ forte  ulula  A.drovandi  Oifi.au  de  pioie, 
qui  ne  fort  de  (a  retraite  que  la  nuit.  Willnghbia  donné 
la  defetistion  d’une  hulote  qui  pcfoit  près  de  douze  on- 
ces , fit  qui  avoit  deux  piés  hu  t pouces  d’envergure  , fit 
environ  treize  pouces  de  longueur  depu-'s  l'extrémité  du 
hcc  jafqu’au  bnut  des  doigts  fit  de  la  queue.  Il  n’y  avoit 
point  de  membrane  fur  la  bafe  du  bec  de  cet  oilcau  fit 
de  ceux  de  fon  genre,  comme  il  s'en  trouve  fur  la  baie 
du  bec  des  oifeiux  de  proie  qui  fe  montrent  le  jour. 
Les  yeux  de  la  hulote  font  t.ès-grands,  le  bord  des  pau- 
pières efi  noir.  Cet  oifeau  a très-peu  de  poids  à propor- 
tion de  fon  volume,  dont  la  plus  grande  partie  clt  en 
plume.  Celles  qui  font  dilpolccs  en  ceiclc  autour  des 
yeux  St  du  bec  font  faites  fit  de  couleur  mêlée  de  blanc 
fit  de  brun  ; le  corps  cil  panaché  de  cendre  fie  de  brun  ; 
il  y a fur  la  poittinc  des  taches  oblongues  fit  noires , fit 
fur  les  grandes  plume»  des  aîies  des  taches  tnnfverûlcs 
noirâtres  fit  rouffârrcs.  Les  piés  l'ont  couverts  de  plu- 
me; la  plante  clt  jaune;  le  doigt  extérieur  peut  s’éten- 
dre en  artierc;  le  côté  intérieur  de  l’ongle  du  doigt  du 
milieu  cil  tranchant . Williijghbi  Omit,  l'oyez.  Oiseau. 

HULST,  ( G/og. ) petite,  mais  forte  ville  des  l’ays- 
Bas  Hollandois,  au  Comté  de  Flandres,  capitale  d’un 
bailliage  de  même  nom  au  quartier  de  Gand . Elle  fut 
enfermée  de  murailles  en  14ZS.  Les  confédéré»  la  pri- 
rent en  1x78,  le  duc  de  Parme  en  iy8q,  le  prince  Mau- 
rice en  if9i,  Parchiduc  Albert  en  1x96,  fit  Ftedéric- 
Henri;  prince  d’Orangc,  la  reprit  aux  Elpagnols  en 
nSix:  depuis  ce  rems  clic  cft  reliée  aux  Hollaudois.  E-le 
ell  â 6 lieue»  N.  O.  d'Anvers,  7 N.  E.  de  Gand-  Lon- 
gît.  zi.  3f.  lalit.  xt  tô. 

C’çft  la  patrie  de  Cornélius  Janfénius,  profeffeur  en 
Théologie  â Louvain.  & qui  à fort  retour  du  Concile 
de  Trente,  fut  récompensé  par  le  pape  de  l'évêché  de 
CJand,  où  il  thourut  en  1x76,  âgé  de  66  ans.  Quoiqu’il 
ait  publié  pluficurs  ouvrages,  il  11c  faut  pas  le  conton- 
dre  avec  le  fameux  Corneille  janfénius,  qui  étoit  évé- 

3ue  d’Ypres  en  lfi3f , mort  de  la  pcltc  en  1638,  fit  qui, 
epuis  fon  décès,  cil  devenu,  lins'  s’en  douter,  chef 
d’une  fede  que  la  feule  pctfécution  peut  étendte  datas 
l’églifc  ht  dans  l’état.  (Z).  J.)  (1) 

■ HU- 


(1)  l'-mide  Jéufttm'mi . Mai*  c«p<nJjni  et  <jnr  ccuc 
fittitnt  l'Eglifc  ÔC  ici  f g;*  gouvernement . qui  adHcrcm.aux  <airi- 
t<»  îc  pure»  intentiont  8c  ordonnance*  Je  »*6gVvfe,  ne  fttfttaittt  p**, 
oui»  cbiticnt  feuâeaent  de»  fujeii  rebelle»  8c  cooicnûeux.  Ceue 


erprelTion  de  l'Bncjrdoe^Jifte  fene  toute  l'obftiojnoa  8c  k fuperbe 
entêtement  d*an  Jan^mifte.  Elle  ne  manquera  pu»  de  rcroiter  cottf 
ledeur  même  dcfcntcrciïé  8c  impartial.  {Z) 


\ 
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HUMAIN,  ldi.  (Gram.)  qni  appartient  1 li  na- 
ture de  l’homme,  Voyez  Naturel. 

Le  corps  humain  eft  l’objet  de  la  Médecine . Voyez. 
Corps  Çÿ  Médecine. 

Epicure  & fes  fcâateurs  nient  que  les  dieux  fe  mê- 
lent des  chofes  humaine! . l'oyez.  ÉPICURIENS. 

•On  difiinguc  la  foi  en  divine  & en  humaine.  Voyez. 
Foi . 

* Humaine  espece.  ( Hifl.  uat.)  L’homme  eonfi- 
déré  comme  un  animal , offre  trois  fortes  de  variétés; 
l'une  eA  celle  de  la  couleur;  la  fécondé  cA  celle  de  la 
grandeur  & de  la  forme;  la  troilîeme  eil  celle  du  na- 
turel des  différent  peuples . 

En  paflïnt  d’un  pôle  à l'autre,  4 en  commerçant 
par  le  nord , on  trouve  d’abord  les  Lapons  Danois , sué- 
dois, Mofcovites  & indépendant,  les  Zembliens,  les 
Borandiens,  les  Samoïcdcs , les  Tartarcs  feptentrionaux , 
4 peut-être  les  Olliiques  dans  l’ancien  continent,  les 
Groenland»:;  4 les  Sauvages  au  nord  des  Efquimaux  . 
On  croiroit  que  c’eA  une  race  d’hommes  dégénérée, 
d’une  petite  Aature  4 d’une  figure  bilarre.  Ils  ont  tous 
le  vifige  large  & plat,  le  nez  camus  & épaté,  l’iris  de 
l'exil  jaune,  brun  & tirant  fur  le  noir,  les  paupières  re- 
tirées vers  les  temples,  les  joues  très-élevées,  la  bouche 
grande,  le  bas  du  vifage  étroit,  les  lèvres  épaifies,  la 
voix  grêle,  la  tête  groAe,  les  cheveux  noirs  & liflés, 
la  peau  bafanée  & couleur  d’olive  foncée.  Ils  font  pe- 
tits, trapus  & ma'gres:  la  plûpart  n'ont  que  quatre  piés 
de  hauteur,  les  plus  grands  que  quatre  piés  & demi. 
Les  femmes  font  aulfi  laides  que  les  hommes;  leurs 
mamelles  fout  trés-confidérables  ; elles  en  ont  le  bout 
noir  comme  du  charbon:  des  voyageurs  dilènt  qu’elles 
n’ont  de  poil  que  fur  la  tête,  & qu'elles  ne  font  pas 
fujetes  1 l’évacuation  périodique. 

Tous  ces  peuples  laids  font  greffiers , fupcrfiitîeux  4 
flupides.  Les  Lapons  Danois  confultent  un  gros  chat 
noir.  Les  Suédois  appellent  le  diable  avec  un  tambour. 
Ils  courent  en  patins  fur  la  neige  avec  tant  de  vîrelfe, 

Îu’ils  atteignent  fans  peine  les  animaux  les  plus  légers. 
Is  ont  l’ufage  de  l’arc  4 de  l’arbalète,  4 ils  s'en  fer- 
vent très-adroitement . Ils  chalfcnt  ; ils  vivent  de  poifion 
fec,  de  la  chair  de  renne  ou  d’ours,  & de  pain  fait  de 
la  farine  d’os  de  poifion,  broyée  4 mêlée  avec  l’écor- 
ce tendre  du  pin  ou  du  bouleau;  ils  boivent  de  l’huile 
de  baleine  4 de  l’eau.  Ils  n’ont  prefqu’aucune  idée  de 
Dieu  ni  de  religion.  Ils  offrent  aux  étrangers  leurs  fem- 
mes 4 leurs  filles.  Ils  habitent  fuis  terre;  ils  s’écliirent 
avec  des  lampes  pendant  leur  nuit,  qui  cil  de  plufieurs 
mois . Les  femmes  font  habillées  de  peau  de  renne  en 
hiver,  4 de  peaux  d'oifoaux  en  été.  Dans  ccitc  derniè- 
re faifon,  ils  fe  défendent  de  la  piqucurc  dos  mouche- 
rons par  une  épaiffe  fumée  qu’ils  entretiennent  autour 
d’eux . Ils  font  rarement  malades . Leurs  vieillards  (ont 
robufies;  feulement  la  blancheur  des  neiges  4 la  fumée 
leur  affoibliffent  la  vûc,  4 il  y en  a beaucoup  qui  font 
aveugles . 

Les  Tartarcs  occupent  un  efpacc  immenfe.  Ils  ont 
le  haut  du  vifage  large  4 ridé,  le  nez  court  4 gros, 
les  yeux  petits  4 enfoncés,  les  joues  fort  élevées,  le 
bas  du  vifage  étroit , le  menton  long  4 avancé , la  mâ- 
choire fupéneure  enfoncée,  les  dents  longues  4 fépa- 
rées,  les  fourcils  gros  4 couvrant  l'œil,  les  paupières 
épaifies,  la  face  plate,  le  teint  bafané  4 olivâtre,  le» 
cheveux  noirs,  la  Aature  médiocre,  le  corps  fort  4 ro- 
bufie,  la  barbe  rare  4 par  bouquets,  les  cuiffes  greffes, 
les  jambes  courtes.  Ceux  qu’on  appelle  Calmoui/uet  font 
d’un  afpeâ  effroyable.  Ils  vivent  de  la  chair  du  cheval, 
du  chameau,  4 boivent  le  lait  de  jument  fermenté  avec 
de  la  farine  de  millet.  Ils  ne  gardent  de  cheveux  qu'un 
toupet,  qu’ils  laiffent  croître  allez  ponr  en  faire  une  tref- 
fe  de  chaque  côté  du  vifage . Les  femmes  font  aufli  lai- 
des que  les  hommes.  Ils  n’ont  ni  mœurs  ni  religion. 

Le  fang  Tartare  s’efi  mêlé  d'un  côté  avec  les  Chi- 
nois, 4 de  l’autre  avec  les  Ruffcs  orientaux  ; 4 oc  mé- 
lange n’a  pas  tout-i-fait  effacé  tes  traits  de  la  race  pri- 
mitive. * 

Il  y a parmi  les  RuAes  on  Mofcovites  beaucoup  de 
vifages  Tartarcs,  des  corps  quarrés,  des  cuiffes  greffes 
4 des  jambes  courtes . 

Les  Chinois  ont  les  membres  bien  proportionnés , font 
gros  4 gras,  ont  le  vifage  large  4 rond,  les  yeux  pe- 
tits, les  fourcils  grands,  les  paupières  élevées,  le  nez 
lit  4 écrafé,  la  barbe  épariê  4 par  épis.  Ceux  qui 
bitent  les  provinces  méridionales  font  bruns  4 d'un 
teint  plus  bafané  que  les  autres . Les  habîtans  du  milieu 
de  l’empire  font  blancs:  au  refic,  ces  catacleres  varient; 
mais  en  général  ces  peuples  font  mois,  pacifiques,  in- 
dolent, riper Aitieux,  fournis,  efclaves  4 cérémonieux. 
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Les  Japotiois  font  allêi  reflet»  dans  aux  Chinois , quant 
* la  figure;  mais  altiers,  aguerris,  adroits,  vigoureux 
inconfians  4 vains,  capable*  de  fupporter  la  faim,  la 
foif,  le  froid,  le  chaud  4 la  fatigue;  ils  font  d’un  ca- 
raâcrc  fort  difiérent. 

Les  Chinois  4 les  Japnnois  font  dans  l’ufage  d’em- 
pêcher le  pié  de  croître  â leurs  femmes  par  des  moyens 
violent , enforte  qu’elles  ne  peuvent  marcher . 

Les  habîtans  du  pays  froid , Ilérile  4 montueux  d'Ye- 
ço,  volfint  de*  Chinois  4 des  Japonois,  font  grolfiers, 
brutaux,  fans  mœurs  4 fins  a.ts , ont  le  corps  court  4 

Bros,  les  cheveux  longs  4 hétiffés,  les  cheveux  noirs, 

! front  plat,  le  teint  jaune,  le  corps  4 même  le  vifa- 
ge velus,  4 font  pardieux  4 mal-propres. 

Les  Cochinchinois,  dont  la  contrée  eA  pins  montucu- 
fe  4 plus  méridionale  que  la  Chine,  font  plus  bafanés 
4 plus  laids  que  les  Chinois. 

Les  Tunquinois,  dont  le  pays  eA  mcilleor,  4 qui  vi- 
vent fous  un  climat  moins  chaud,  font  mieux  faits  4 
moins  laids  que  les  Cochinchinois. 

Les  Siamois,  les  Péguans,  les  habitant  d’Araean,dc 
Laos , iÿr.  font  allez  reflcmbluw  aux  Chinois  ; ils  ne 
différent  plus  ou  moins  que  par  la  couleur . 

Le  goftt  pour  les  grandes  oreilles  cil  commun  à tous 
les  peuples  de  l'orient , 4 les  uns  les  ont  longues  na- 
turellement, les  autres  les  allongent  par  art. 

Ces  peuples  ne  different  guerres  des  Chinois,  4 tien- 
nent encore  des  fartâtes  les  yeux  petus,  le  vifage  plat 
4 1a  couleur  olivâtre;  mais  en  dc.ccud.mr  vers  le  mi- 
di, les  traits  commencent  1 changer  4 i fe  diverlificr. 

Les  hajitans  de  la  picfqu’islc  uc  M allez  4 de  i’islé 
de  Sumatra  font  noirs,  petits,  vifs,  bien  proportionnes, 
braves  4 fiers . 

Ceux  de  Java,  voifins  de  Sumatra  4 de  Malaca,  t'en- 
nent  des  Chinois;  ils  ont  feulement  la  couleur  rouge, 
mêlée  de  noir  des  malais.  Il  faut  cependant  en  excepter 
les  Chacrelas.  Ceux-ci  fout  blonds  4 blanc,  ont  les 
yeux  tables,  ne  peuvent  fupporter  le  grand  jour,  4 ne 
voyent  bien  que  la  nuit . 

On  prétena  que  dans  l’isle  de  Miudoro  4 dans  l’isle 
Formofeil  y a des  hommes  à queue;  ce  fart  cA  fufpcct; 
mais  un  autre  fait  qui  ne  l'cA  pas , c’clt  qu’il  n’eil  per- 
mis aux  femmes  mariées  d’avoir  des  en  tans  qu’à  zy  ou 
37  ans.  Si  elles  deviennent  greffes  plûtôt,  les  prêtref- 
(es  les  foulent  aux  piés  4 les  font  avorter. 

Aux  isles  Marianne»  ou  des  Larrons,  les  hommes 
font  très-grands,  trcs-robulles  4 très-greffiers  ; ils  ne 
vivent  que  de  racines , de  fruits  4 de  poifion , • 4 ce- 
pendant ils  parviennent  à l'extrême  veillcffe. 

An  midi  des  isles  Mariatmes,  & à l’orient  des  Mo- 
luqncs , on  trouve  la  terre  des  Papous  4 la  nouvelle 
Guiuéc.  Les  Papous  font  noirs  comme  les  Cailles , ont 
les  cheveux  crépus,  le  vifage  maigre  4 laid.  Parmi  cet 
Papous  fi  noirs,  il  y a des  hommes  blonds  4 nlancs. 

Les  Mogols  4 les  autres  peuples  de  la  prelqu'isle  de 
l’Inde  rcficmblcnt  aux  Européens  pour  la  taille  4 les 
traits;  mais  ils  en  differem  plus  ou  moins  par  la  con- 
teur. Les  Mogols  font  olivâtres. 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les  Mogols . Ils 
font  beaux  4 bien  faits . Leurs  femmes  pallcnt  pour  les 
plus  lafcivcs  de  l’Inde. 

Les  habitatis  de  la  côte  de  Coromandel  font  plus  noirs 
ne  les  Bengalois  4 moins  civilifés.  Ceux  de  la  côte 
e Malabar  font  encore  pins  noirs. 

Les  coûtumcs  de  ces  dift'érens  peuples  de  l’Inde  font 
bifirres . Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a 
vie.  Ils  cra'gncnt  de  tuer  un  infecte.  Les  Naircs  de  Ca- 
licut  font  au  contraire  tous  chafièuts;  ils  ne  peuvent 
avoir  qu'une  femme,  mais  leurs  femmes  peuvent  pren- 
dre amant  de  maris  qu’il  leur  plaît.  Il  y a des  hom- 
mes 4 des  femmes  parmi  ces  derniers  qui  ont  les  jam- 
bes monfirueufes. 

Les  hatmns  de  Ccylan  refiemblcnt  allez  i ceux  de  la 
côte  de  Malabar. 

Les  Matdivois  olivâtres  font  bien  fa:ts. 

Les  habitans  de  Cambayc  ont  le  teint  gris. 

Les  Pcrfans,  voifins  de»  Mogols,  en  font  peu  dift’é- 
rens.  Il  y a dans  la  Pcrfe  beaucoup  de  belles  femmes, 
mais  elles  y font  amenées  des  autres  contrées . 

Les  peuples  de  la  Pçrfc,  de  la  Turquie,  de  l’Arabie, 
de  l’Egypte  4 de  toute  la  Tartane  peuvent  être  regar- 
dés comme  une  même  nation  . 

Les  Arabes  vivent  miférablemcnt . Ils  11’ont  des  peu- 
ples policés  que  la  fuperAition.  Les  Egyptiens  font  grandt, 
4 leurs  femmes  petites. 

Les  peuples  qui  habitent  entre  le  10  4 le  30  ou 
degré  ae  latitude  dn  Nord  dans  l’ancien  continent,  depuis 
l'empire  du  Mogol  jufqu’ea  Barbarie,  4 même  depuis 
Noa  le  Gaa- 
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le  Gange  jnfqu’aei  côtes  occidentales  de  Maroc , ne  font 
pas  fort  diff'étcns  les  uns  des  autres.  Les  hommes  en 
général  y font  bruns  & bafanés,  aflez  beaux  & bien 
faits.  Si  l’on  examine  ceux  qui  habitent  fous  un  climat 
plus  tempéré,  on  trouvera  que  les  hommes  des  provin- 
ces fcptentrionales  do  Mogol  & de  la  Perle,  les  Armé- 
niens, les  Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingrelicns,  les 
Circadiens,  les  Grecs  & tous  les  peuples  de  l’Europe 
font  les  plus  blancs,  les  plus  beaux  & les  mieux  pro- 
portionnés de  la  terre;  & que,  quoiqu'il  y ait  fort  loin 
de  Cachemire  en  El  pagne,  ty  de  la  Circaflîe  en  Fran- 
ce, il  ne  laifle  pas  d’y  avoir  une  lînguliere  reffemblan- 
ce  entre  ces  peuples  fi  éloignés  les  uns  des  autres,  mais 
fitués  i peu-pris  à une  égale  dillance  de  l’équateur. 

Les  Cachemiriens  font  beaux  ; le  fang  efi  encore  plus 
beau  en  Géorgie  qu’à  Cachemire.  Les  femmes  de  Cir- 
caflîe font  renommées  pour  leurs  charmes,  & c’eft  à 
jolie  titre.  Les  Mingrclrens  ne  le  cèdent  en  rien  à ces 
peuples.  Tous  ces  peuples  font  blaucs. 

Les  habitsns  de  la  Judce  refiemblent  aux  autres  Turcs  ; 
ils  font  feulement  plus  bruns  que  ceux  de  Conftantino- 
ple.  Il  en  ert  de  même  des  Grecs;  ceux  de  la  partie 
feptentrionalc  font  fort  blancs  ; ceux  des  îles  ou  provin- 
ces méridionales  fout  bruns.  En  général,  les  femmes 
greques  font  plus  belles  & plus  vives  que  les  femmes 
turques . 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  habitans 
de  Corfe,  de  Sardaigne,  & les  Efpagnols,  fitués  à peu- 
pris  fous  un  même  parallèle,  font  aflez  femblables  pour 
le  teint;  mais  plus  bafanés  que  les  François,  les  An- 
glois,  les  Allemands,  les  Polonois,  les  Moldaves,  les 
Circadiens,  & les  autres  hab:tans  du  Nord  de  l’Europe 
jufqu’cn  Laponie, où  l'on  trouve  une  autre  efpece  d’hom- 
mes. 


Les  Efpaguols  font  maigres  & niiez  petits . Ils  ont 
la  taille  fine,  la  tête  belle,  les  tiaits  réguliers,  les  yeux 
beaux,  les  dents  allez  bien  rangées,  mais  le  teint  jaune 
& bafané. 

Les  hommes  à cheveux  no:rs  on  bruns  commencent 
i être  rares  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  H.dlindc, 
& dans  les  provinces  fcptentrionales  de  l’Allemagne.  On 
n'en  trouve  prefque  point  en  Diane marck , en  Suede, 
en  Pologne. 

Les  Goths  font  de  haute  ta:lle;  ils  ont  let  cheveux 
liflcs , blonds,  argentés,  & l’iris  de  l’œil  bleuâtre. 

Les  Finois  ont  le  corps  mufculcux  & charnu,  les  che- 
veux , blon  1s , jaunes  & longs , & l’iris  jaune-foncé 

Les  Suédoilcs  font  fécondes , & les  hommes  y vivent 
long-tems. 

L'homme  cfl  plus  chafte  dans  les  pays  froidt  que  dans 
les  climats  méridionaux . On  eft  moius  amoureux  en 
Suède  qu’en  Efpagnc  on  en  Portugal,  ic  ccpcndint  les 
Suédoifcs  font  plus  d’enfans.  On  a appctlé  le  Nord  •/- 

ficina  ^entium . 

Les  Danois  font  grands  & robuftes,  d’un  teint  vif  & 
coloré . Let  femmes  danoifes  font  blanches , allez  bien 
faites,  & fécondes. 

Les  Ingriens  & les  Carliens  qui  habitent  les  provinces 
feptentfonalcs  de  la  Mofcovie,  font  vigoureux  & robu- 
fies.  Us  ont  pour  la  plûpatt  des  cheveux  blonds,  <5t  ref- 
fcmblent  allez  aux  Finois. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  que  la  couleur  dépend  beau- 
coup du  climat,  fans  en  dépendre  entièrement.  Il  y a 
différentes  caufes  qui  doivent  influer  fur  la  couleur,  & 
même  fur  la  forme  des  traits;  telles  font  ta  nourriture 
it  les  mœurs. 

Achevons  de  parcourir  l’Afrique  . Les  peuples  qni 
font  au-delà  du  tropique,  depuis  la  mer  Rouge  jufqu’à 
l’Océan,  font  des  cfpcccs  de  Maures,  mais  II  bafanés 
qu'ils  paroiflent  prefque  tous  noirs;  ils  fout  mêlés  de 
beaucoup  de  mulâtres . 

Les  negres  du  Sénégal  & de  Nubie  font  très-noirs, 
excepté  les  Ethiopiens  & les  Abyflîns.  Les  Ethiopiens 
font  olivâtres;  ils  ont  la  taille  haute,  les  traits  du  vilà- 
ge  bien  marqués,  les  yeux  beaux  & bien  fendus,  le  nez 
bien  fait , les  lèvres  petites  & les  dents  blanches . Les 
Nubiens  ont  les  lèvres  groffes  & épaifles,  le  nez  épa- 
té, & le  vifage  fort  noir. 


Il  y a fur  les  frontières  des  deferts  de  l’Ethiopie  on 
peu, 'le  appellé  Acridopha^ei  ou  maageaa  Je  faaterellet . 
lit  vivent  peu.  Cette  nourriture  engendre  dans  leurs  chairs 
des  infcc.‘cs  qui  les  dévorent.  Après  avoir  vécu  d’infe- 
êàes,  ils  en  font  mangés. 


En  examinant  les  différent  peuples  qui  compofent  les 
races  noires , on  y remarque  autant  de  variétés  que  dans 
les  races  blanches  ; mêmes  nuances  du  bruo  au  noir  que 
do  blanc  au  brun. 


Les  habitans  des  îles  Cantries  ne  font  pas  des  negres, 
ils  n’ont  de  commun  avec  eux  que  le  nez  applafi.  Ceux 
qui  habitent  le  comment  de  l’Afrique  à la  hauteur  de 
ces  îles,  font  des  Maures  allez  bafanés,  mais  apparte- 
nant à la  race  des  blancs.  Les  hibitaut  du  Cap  blanc 
fini  encore  des  Maures.  Ces  Maures  s’étendent  jufqu'à 
la  rivière  du  Sénégal,  qui  les  fépare  d'avec  les  negres. 
Les  negres  font  au  midi,  & ablblumcnt  noirs. 

Les  Maures  font  petits,  maigres  & de  mmvaifc  mi- 
ne, avec  de  l’cfptit  or  de  la  fiiielfe.  Les  Negres  font 
grands,  gros,  bien  fats,  unis  niais  & lins  génie. 

Il  y a au  nord  Oc  au  midi  du  fleuve,  des  homme* 
qu’on  appelle  foula , qui  icmblent  faire  la  nuance  en- 
tre les  Maures  & les  Negres . Les  Foules  ne  font  pas 
touc-à-fait  noirs  comme  les  Negres,  mais  ils  font  ben 
plus  bruns  que  les  Maures. 

Les  îles  du  cap  Vcrd  font  toutes  peuplées  de  Mulâ- 
tres, venus  des  premiers  Portugais  & des  Negres  qui 
s’y  trouvèrent;  on  les  appelle  N-grei  coaltar  Je  cuivre. 

Les  premiers  Negres  qu’on  trouve  font  fur  le. bord 
méridional  du  Sénégal;  on  les  nomme  "falofei . Ils  font 
tous  fort  noirs,  b:en  proportionnés,  d’une  Mille  lirez 
avantageufe,  & moins  durs  de  vifage  que  les  autres  Ne» 

S tes . Ils  ont  les  mêmes  idées  de  la  beauté  que  nous; 

leur  faut  de  grands  yeux,  une  petite  bouche,  des  lè- 
vres fines  & un  nez  b-cn  fait,  mais  la  couleur  très-noi- 
re & fort  luifantc.  A cela  près,  leurs  femmes  (ont  belles, 
mais  elles  donnent  cependant  la  prétérence  aux  blancs. 

L’odeur  de  ces  Negres  du  Sénégal  efi  moins  forte 
que  celle  des  autres  Ne;res.  Ils  ont  les  cheveux  noirs, 
crépus , & comme  de  la  laine  frifée . C’eft  par  les  che- 
veux & la  couleur  qu’il»  different  principalement  des  au- 
tres hommes. 

Si  le  nez  eft  épaté  , fi  les  levres  font  groffes  par  ar- 
tifice en  quelques  contrées,  il  eft  certain  que  dans  d’an- 
tres ces  traits  font  donnés  par  la  nature. 

Les  Négrcflês  font  fort  fécondes . Les  Negres  de 
Gorée  & du  cap  Verd  font  aufli  bien  laits  & très-noirs. 
Ceux  de  Sierra-  leona  ne  font  pa»  toutrà-fiit  fi  noirs  que 
ceux  du  Sénégal.  Ceux  de  Guinée,  quoique  fains , vi- 
vent peu . C’en  une  fuite  de  la  corruption  des  mœurs . 

Les  habitans  de  l’île  de  Saint- Thomas  font  des  Nè- 
gres femblables  à ceux  du  continent  voilin . Ceux  de  I* 
côte  de  Juda  & d’Arada  font  moins  noirs  que  ceux  de 
Sénégal  & de  Guinée.  Les  Negres  de  Congo  font  noir*, 
mais  plus  ou  moins . Ceux  d’Angola  fentem  fi  mauvais 
lorfqu’ils  font  échauffés,  que  l’air  des  endroits  où  ils 
ont  pillé  en  relie  infeâé  pendant  plus  d’un  quan  d’heure. 

Quoiqu’on  géné.al  les  Negres  aient  peu  d’cfprit,  ils 
ne  manquent  pas  de  Icntiment.  Ils  font  fenfiblas  aux 
bons  & aux  mauvais  traitemens . Nous  les  avons  ré- 
duits, je  ne  dis  pas  à la  condition  d’efclaves,  mais  i 
celles  de  bêtes  de  fomme;  & nous  fommes  raifonna- 
blcs  ! & nous  fommes  chrétiens  ! 

On  ne  connoît  guere  les  peuples  qui  habitent  les  cô- 
tes & l’intérieur  des  terres  de  l’Afrique  depuis  le  cap 
Ncgre  jufqu’au  cap  de*  Voltei.  On  ait  feulement  quo 
les  hommes  y font  moins  noirs,  & qu’ils  reffcmblcnt 
aux  Hottentots  dont  ils  font  le*  voilins . 

Les  Hottentots  ne  font  pas  de*  Negres,  miis  de* 
Cafres,  qui  fe  poirciffênt  avec  des  graiffès  & des  cou- 
leurs . Cependant  ils  ont  les  cheveux  laineux  & frifét . 
On  pourroit  les  regarder  dans  la  race  des  noirs  comme 
une  efpecc  qui  tend  à fe  rapprocher  des  blancs,  a-nft 
que  dans  la  race  des  blancs,  les  Maures  comme  un* 
cfpece  qui  tend  à fe  rapprocher  des  noirs. 

Les  femmes  des  Hottentots  font  petites . Elles  ont 
une  eicroiffànce  de  chair  ou  de  peau  dure  & large,  qui 
commence  au-deffus  de  l’os  pubis,  & qui  leur  tombe 
jufqu’au  milieu  des  cuilTes  comme  un  tablier.  L’ufag* 
ell  de  ne  laitier  aux  hommes  qu’un  tefticulc. 

Les  Hottentots  ont  toos  le  nez  épaté  & le*  levre* 
groffes . On  dit  qu’une  petite  fille  enlevée  de  chez  ce 
peuple,  & nourrie  en  Hollande,  y devint  blanche. 

Les  habitans  de  la  terre  de  Natal  font  moins  mal- 
propres & moins  laids  quelles  Hottentots,  ils  ont  ce- 
pendant les  cheveux  frifés  & le  nez  plat. 

Ceux  de  Sofola  & du  Monomotapa  font  encore  mieux 
oue  ceux  de  Natal;  & les  peuples  de  Madagafcar  & 
de  Mozambique,  quoique  noirs,  ne  font  pas  Ncgre*. 

Il  paroit  que  les  Negres  proprement  dits,  font  dif- 
férent des  Cafres,  qui  font  des  noirs  d'une  autre  cfpe- 
ce; mais  ce  qui  achevé  de  réfulter  de  ces  obfervations, 
c’eft  que  la  couleur  eft  principalement  un  effet  du  cli- 
mat, & que  les  traits  dépendent  des  uftges. 

L’origine  des  noir*  a fait  de  tous  les  tons  une  gran- 
de queltion . Les  anciens  le*  regardoient  comme  la  dar- 
niere  nuance  de*  peuples  bafiutés . Voyez  l'article  N 8- 
GRES-  NOUS 
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Nous  allons  confidérer  les  différem  peuples  de  l’A- 
xnérique,  comme  nous  avons  confidété  ceux  des  au- 
tres parties  du  monde. 

Au  nord  de  l'Amérique  on  trouve  des  efpeces  de 
Lapons  femblables  à ceux  d'Europe  & aux  Samoïedes 
d’Alie.  Ceux  du  détroit  de  Davis  font  petits,  olivâ- 
tre* , à jambes  courtes  St  groljes , & voifîns  comme  eu 
Europe,  d'une  efpeee  grande,  bien  faite,  & blanche, 
avec  un  viûge  fort  régulier . 

Les  ftuvages  de  1a  baie  d'Hudfon  & du  nord  de  la 
terre  de  Labrador,  ne  paroiffent  pas  de  la  même  race. 
Ils  font  laids,  petits , mal  faits,  ft  ont  le  virage  prefque 
couvert  de  poil,  comme  les  habitans  du  pays  d’Ycço . 

Les  ftuvages  de  terre  neuve  reflcmblcnt  all'ci  à ceux 
du  détroit  de  Davis. 

Les  fauvages  du  Canada  & de  toute  la  profondeur 
des  terres,  itifqifaux  Afliniboils,  font  grands,  loirs, 
robullcs  & bien  faits.  Ils  ont  tous. les  cheveux  St  les 

K il  noirs,  les  dents  blanches,  le  teint  bafané,  peu  de 
be,  & prefque  point  de  poil  en  aucune  partie  du 
corps;  rien  de  plus  rcfTcmblaut  qu’eux  aux  Tartares 
orientaux  : aufli  lom-ils  fous  la  même  latitude . 

Les  peuples  de  la  Floride,  du  Mifliflipi,  & des  au- 
tres parties  méridionales  de  l’Amérique  fcptentrionale, 
fout  plus  balanés  que  ceux  du  Canada,  fans  cependant 
être  bruns.  Les  Apalachites,  voilins  de  la  Floride,  font 
grands  <5t  bien  proportionnés,  ont  les  cheveux  noirs  & 
longs,  St  la  couleur  olivâtre. 

Les  naturels  des  îles  Lucales  font  moins  baûuiés  que 
ceux  de  Saint-Domingue  & de  111e  de  Cube. 

Les  Caraïbes  ont  la  taille  belle,  font  beaux,  forts, 
difpos  St  fains.  Quelques  uns  ont  le  front  ôc  le  nez 
applttis  ; mais  c’cfî  par  un  caprice  d'altérer  la  figure 
humaine,  alfcz  général  chez  tous  les  fauvages.  Leurs 
dents  font  belles,  leurs  cheveux  longs  êt  lilfcs,  leurs 
deuts  bien  rangées,  & leur  teint  olivltre.  Ils  aiment  la 
liberté  au  point  qu’ils  fe  taillent  mourir  plutôt  que  de 
fervir.  Leurs  femmes  font  petites,  ont  les  yeux  noirs, 
le  vifage  rond,  les  dents  blanches  St  l’air  gai,  au  con- 
traire des  hommes  qui  font  trilles  St  mélancoliques . 

Les  naturels  du  Mexique  font  bien  faits , difpos , bruns 
4t  olivltres.  Ils  ont  pe«  de  poils,  même  aux  lourciis; 
cependant  les  cheveux  longs  « fort  noirs. 

Les  habitans  de  l’ifthme  de  l’Amérique  font  de  bon- 
ne taille  & d’une  jolie  toumnre;  ms:s  ils  ont  le  tent 
bafané,  ou  de  couleur  de  cuivre  jaune  ou  d’orange,  & 
les  fourcils  noirs  comme  le  jais . Parmi  eux  il  y a des 
individus  blancs,  mais  d’un  blanc  de  lait.  Ils  ont  la 
peau  couverte  d’un  duvet  blanc , les  paupières  en  forme 
de  croilfiint  dont  les  pointes  tournent  en  bas;  la  vûc  (î 
foiblc,  qu’ils  ne  fartent  & ne  voient  que  la  nuit.  Voilà 
les  analogues  des  Chacrelas  de  Java,  & des  Bédas  de 
Ceylan.  Ces  blancs  itaillênt  de  pères  St  de  merci  cou- 
leur de  cuivre;  ce  qui  feroit  penfer  que  les  Chacrelas 
& les  Bédas  viennent  aulli  de  percs  & de  meres  ba fa- 
nés, fur-tout  après  les  exemples  qu’on  a parmi  les  Nè- 
gres, de  blancs  nés  de  peres  St  de  meres  noirs.  Ce 
u’il  y a de  bizatre,  c’cll  que  cette  variété  n’a  lieu  (jue 
u noir  au  blanc,  & non  du  blanc  au  noir.  Il  n’arrive 
point  chez  les  blancs  qu’il  mufle  des  individus  noirs. 

Les  peuples  des  Indes  orientales,  de  l’Afrique  & de 
l’Amérique  où  l’on  trouve  ccs  hommes  blancs,  font 
tous  fous  la  même  latitude.  Autre  Angularité !. 

Le  blanc  paroît  donc  êtte  la  couleur  primitive  de  la 
nature,  que  le  climat,  la  nourriture  & les  moeurs  altè- 
rent, & font  paflèt  par  le  jaune  & le  btun,  & con- 
duiront au  noir. 

Les  hommes  d’un  blond  blinc  ont  les  yeux  foîbles, 
ôt  fouvent  l’oreille  dure.  On  prétend  que  les  chiens 
blancs,  fans  aucune  tache,  font  lourds;  & en  effet  il 
y en  a des  exemples. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  de  couleur  de  cuivre, 
comme  ceux  de  l’ifthme,  à moins  qu’ils  n’habitent  des 
lieut  élevés;  alors  ils  font  blancs.  Ceux  de  la  terre 
ferme,  le  long  de  la  rivictc  des  Amazones  & le  con- 
tinent de  la  Goiane,  font  bafinés,  rougcîttes,  plus  ou 
moins  clairs  , excepté  les  Arras,  qui  font  prefque  aufli 
noirs  que  les  Negres. 

Les  fauviges  du  Brélîl  font  à peu-près  de  la  taille  des 
Européens,  mais  plus  forts,  plus  robullcs  & plus  difpos. 
Ils  ont  peu  de  maladies,  vivent  long-tcms,ontlatête  gref- 
fe, les  épaules  larges, les  cheveux  longs, & font  fo fanés . 

Les  nabitans  du  raraguai  ont  la  taille  allez  belle  & 
aflez  élevée,  le  viûge  un  peu  loug  & la  couleur  olivâ- 
tre . Ils  font  fujets  î une  cfpece  de  lepre  qqi  leur  cou- 
vre tout  le  corps,  fans  les  incommoder  beaucoup. 

Les  Indiens  du  Chili  font  d’un  bafané  de  cuivre  rou- 
ge, mais  non  mêlé  de  blanc  & de  noir,  comme  les 
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Mulâtres  qui  viennent  d’un  blanc  & d’une  Négreflc, 
ou  d’une  blanche  St  d’un  Negre;  du  relie  ce  lont  des 
hommes  vigoureux. 

■C’ell  à l’extrémité  du  Chili,  vas  les  terres  Magct- 
laniqucs,  qu'on  place  une  race  gieantefquc  appclléc  les 
Parafons:  on  leur  donne  jufqu’à  neuf  à dix  piés  de 
hauteur.  Mais  la  hauteur  commune  de  l’homme  étant 
de  cinq  piés,  elle  ne  s’étend  guère  qu’à  un  pié  au-def- 
fus  ou  ao-delfous . 

De  ce  qui  précédé  il  fuir  que  dans  tour  le  nouveau 
continent  aucnnus  venons  de  parcourir,  il  n’y  a qu’une 
feule  & même  race  d’hommes,  plus  ou  moins  balanés. 
Les  Américains  fortent  d’une  même  Touche.  Les  Eu- 
ropéens forcent  d’une  même  Touche . Du  nord  au  mi- 
di on  apperçoit  les  mêmes  variétés  dans  l’un  & l'autre 
hémilpherc.  Tout  concourt  donc  à prouver  que  le  genre 
humain  îi'efl  pas  eompofé  d'efpeccs  eflcnticllement  dif- 
férentes . La  airtércnce  des  blancs  aux  bruns  vient  de  la 
nourriture,  des  mœurs,  des  ufiges,  des  climats;  celle  des 
bruns  aux  noirs  a la  même  caulc.  Vay.  f article  Negres  . 

Il  n’y  a donc  eu  originairement  qu'une  feule  race 
d’hommes,  qui  s’étant  multipliée  éc  répandue  fur  la 
fur  face  de  la  terre , a donné  à la  longue  toutes  les  va- 
riétés dont  nous  venons  de  faire  mention;  variétés  qui 
difparoîtroient  à la  longue,  fi  l’on  pouvoit  fuppofer 
que  les  peuples  fe  déplaçaient  tout-à-coup,  & que  les 
uns  fe  trovaflênt  ou  néceflarrcment  ou  volontairement 
aflujettis  aux  mêmes  caufes  qui  ont  agi  fur  ceux  dont 
ils  croient  occuper  les  contrées . Voyez.  Vliiflaire  natu- 
relle de  Met.  de  Bnjfon  l3  tC  Anhanlan . 

HUMANISTE,  f.  m.  (Litt/rat  ) jeune  homme  qui 
fuit  le  cours  des  études  qu’on  appelle  hmanitét . Voy.  ce 
mat . 

HUMANITE',  f.  f.  ( Morale.)  c’en  un  fen- 
timent  de  bieovcillance  pour  tous  les  hommes , qui  ne 
s’collamme  guère  que  dans  une  amc  grande  & fenfible. 
Ce  noble  & fublime  enthoufiafme  fe  tourmente  des  peine* 
des  autres  & du  befoin  de  les  foulager  ; il  voudrait  par- 
courir l’univers  pour  abolir  l’cfclavage,  la  fupcrllition , 
le  vice,  & le  malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  de  nos  (embtablcs,  ou  nnus 
empêche  de  les  Ternir;  mais  il  noos  rend  féverc*  pour 
les  crimes . H arrache  des  mains  du  foelérat  l’arme  qui 
feroit  funclle  à l'homme  de  bien;  il  ne  nous  porte  pas 
à nous  dégager  des  chaînes  particulières,  il  nous  rend 
au  contraire  meilleurs  amis,  meilleurs  citoyens,  meilleur* 
époux  ; il  fc  plaît  à s'épancher  par  la  bicnlaifancc  fur 
les  êtres  que  la  nature  a placés  près  de  nous.  J’ai  vû 
cette  vertu,  fource  de  tant  d’autres,  dans  beaucoup  de 
têtes  & dans  fort  peu  de  cœurs. 

Humanité  de  Jefns-Cbrifi  fe  dit,  en  7 'bMcfrc,  de 
la  nature  homaine'  que  le  Verbe  a pris  en  s'incarnant 
pour  1a  rédemption  & le  falut  du  genre  humain . 

Nellorius  ut  pouvoit  fouffrir  qu’on  attribuât  à la  Di- 
vinité les. infirmités,  ôc  les  baflefles  de  l’ humanité',  ni  à 
celle-ci  les  attributs  de  la  Divinité  : ce  qui  l'engagea  à 
fo  A tenir  qu’il  n’y  avoit  en  Jeus-Chrift  qu’une  nature. 
Voyez  Nestorianisme. 

L 'humanité  de  Jefns  Chri/I  COnfiAoit  à avoir  pris  un 
corps  ôc  une  amc  femblables  aux  nôtres,  avec  les  in- 
firmités qui  font  les  apanages  Ôc  les  Cultes  de  notre  na- 
ture, txcepté  le  péché,  la  concupifccnce,  ts V (G) 

Humanités,  f.  f.  pl.  ( Littéral .)  lignifient  les  let- 
tres humaines,  c’cft-â-dire  l’étude  de  la  Grammaire,  du 
Grec  & du  Latin,  de  la  Poélie,  de  la  Rhétorique  de 
des  anciens  Poètes,  Orateurs, Hifloriens,  en  un  mot  tout 
ce  qu’on  a coutume  d’enfeigner  dans  les  colleges,  de- 
puis la  fixlerne  jufqu'à  la  Philofophie  exclulîvcment.  On 
dit  d’an  jeune  homme  qui  s'eft  difl-ngué  dans  toutes 
ces  elaflès,  qu'il  a fort  bien  fait  fes  humanités . L’on 
tient  que  Calvin  fit  Tes  humanisés  au  college  de  U 
Marche  à Paris. 

On  appelle  particulièrement  humanités , la  elafle  de 
fécondé,  feennda  Rbtttruts  ;ÔC  Profcflcurs  d 'humanités , 
hnmanitatis  Prafejjares , ceux  qui  remplilfent  cette  chai- 
re Les  autres  clafles,  telles  que  latioilieme,  la  qua- 
trième, &c.  s'occupent  plus  immédiatement  delà  Gram- 
maire. On  croit  qu'on  a nommé  les  Belles- Lettres 
humanités , parce  que  leur  but  efl  de  répandre  des  grâ- 
ces dans  l’clprit,  4 de  la  douceur  dans  les  mœurs,  & 
par-là  d'humanifer  ceux  qui  les  cultivent . (G) 

HUMANTIN,  CENTRINE,  mat.  hh- 

thiol.)  poiflon  de  mer  qui  ell  aufli  appellé  hernadet , 
renard,  St  fore,  parce  qu'il  fe  vautre  dans  la  fange:  il 
efl  du  genre  des  chiens  de  mer.  Il  a le  corps  court, 
gros  St  épais,  depuis  la  tête  jufqu'à  l’anus,  en  compe- 
raifon  des  autres  chiens  de  mer  ; fon  corps  a trois  fa- 
cçs,  une  cn-dcflbus  & deux  cn-dcJTui.  Il  y a fur  le 

dos 
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dos  deux  na«eo:res  qui  ont  chicane  un  aiguillon , 11  plus 
grande  cil  placée  près  ce  b tétc  ; ce  poilfon  a une  pe- 
tite nageoire  au  bout  de  la  qoeue,  & deux  de  chaque 
côté  du  corps,  l’une  près  des  ouïes,  & l’autre  près  de 
l’anus . La  peau  cil  rude  & héritléc  de  petits  aiguillons , 
qui  font  plus  forts  fur  la  tête  & fur  le  dos,  que  fur 
les  autres  parties  du  corps.  La  tète  ell  petite  k appla- 
tie;  les  yeux  font  grands.  Il  y a deux  trous  derrière 
les  yeux,  & deux  au-devant.  La  bouche  ell  grande; 
les  dents  font  larges  k pointues,  difpofécs  en  trots  rangs 
dans  la  mâchoire  fupérietire,  & en  un  fcul  dans  l'in- 
férieure . Rondelet,  Hifl.  dei poi/fout , liv.  XIII.  Voyez 
Poisson. 

HUMBER  l’,  ( G/og. ) les  François  qui  changent 
mal-à-propos  l’ortognphc  des  pays,  des  lieux  k lan- 
gues étrangères,  écrivent  i'Humbre , grande  rivière  d’An- 
gleterre dans  la  province  d’Yorck,ou  pour  mienx  par- 
ler, puifqu’clle  n’a  point  de  fource  proprement  dite, 
e’ell  un  golfe,  où  le  ralTemblem  dans  un  même  lit, 
l’Oufe,  la  Trente,  le  Dun,  le  Darwent , ÿr.  L 'Hum- 
1er  ell  fort  large,  k porte  tomes  fes  eaux  entre  Spurn- 
head  ic  Grimsby  ; il  peut  avoir  environ  vingt-cinq  mil- 
les de  longueur  de  l’oued  à l’ed . fans  autre  port  re- 
marquable que  celui  de  Hull , qui  ell  à fon  embouchu- 
re. ( D.  J .) 

HUMBLE,  adj.  (Gramm.)  modede,  fournis,  fans 
fierté,  fans  orgueil.  J’ai  lû  fur  la  table  d’un  théologien, 
humilité,  pauvre  vertu;  hypocrifie,  vérité  dont  il  ne  fe- 
roit  pis  difficile  de  faire  l’apologie.  On  s’humilie  devant 
Dieu,  par  la  comparaifon  de  fon  infime  puiflâncc  A du 
néant  des  créatures . On  s’humilie  à Tes  propres  veux , 
en  détournant  la  vue  du  peu  de  qualités  q»’on  pofTcde, 
& de  1*  multitude  des  défauts  dont  elles  font  entourées 
& qui  les  étouffent . On  s'humilie  devant  les  antres . en 
avouant  leur  fupériorité,  on  en  accepfant  les  fondions 
qu’ils  déda  gnent . Humble  le  prend  pour  bas . On  dit 
Jcs  fuperbes  pilas  des  rois  ne  fc  funiennenr  que  wr  le 
travail  de  celui  qui  habite  nne  humble  cabine.  C’ed  J 
force  de  furdiarger  le  malheureux  de  travail , & de  di- 
minuer fa  nourriture,  que  les  grands  fe  font  une  fplen- 
deur  pallagere. 

Humble  eu  dteotomie,  nom  de  l’on  des  quatre 
mufclcs  droits  de  l’oeil,  appellé  auffi  •kuiffeur.  Voyez 
(lit.  ÿ DaoiT. 

HUMECTANT  Remede,  ( M/iec.  ) les  rtmtiet 
bumcel.im  font  ceux  qui  ont  l’eau  pour  baie,  à laquel- 
le on  j in  les  ingrédient  propres  à lui  procurer  quel- 
que viliolité,  & a l’cmpêcher  de  s’écouler  trop  prom- 
ptement hors  du  corps;  telles  font  les  herbes  émollien- 
tes, les  fubllauces  fanneufes,  légumineufes  ou  favon- 
neulcs,  réun'es  avec  l’eau. 

, ct^c*  ; ce  qu’on  appelle  bumefler  en  Medecine , 
c^cll  remplir  le  corps  humain  de  plus  de  liquide  qu’il 
n eu  a , « le  difpolcr  en  même  rems , de  façon  qu’il 
en  retienne  plus  qu’il  n’avoir  coutume  de  faire  aupara- 
vant; 1 eau  qu’on  boit,  k qui  ne  féjourne  po:nt  dans 
le  corps,  le  lave,  ou  le  reUchc,  fi  elle  ell  chiude,  fans 
1 hume ‘1er  \ mais  fi  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  des  cho- 
fei  tarineufes,  elle  amol’it,  elle  hume/le.  k fait  que  les 
folides  rélillent  moins  au  liquide  qui  y afflue. 

11  faut  pourtant  convenir  que,  par  rapport  aux  fin»- 
des , la  difficulté  de  Vhumeflatieu  cil  plus  erande  qu’à 
1 ccatd  des  folides;  car  le  fang  humain  par  l’aQ'on  f.irte 
des  vailfeiux  fur  les  fluides , acquiert  affea  vite  un  épaT- 
ullvmcm  mfiammatorc,  k ne  fc  mêle  plus  alors  fi  fa- 
cilement avec  l’eau  qui  ell  introdivie  dans  le  corps. 

L’on  obferve  dans  les  maladies  aiguës,  que  l’abon- 
dance d’eau  que  le  malade  boit,  s’écoule  aufli-tAr  par 
les  urines  k par  les  Tueurs , fans  que  les  urines  foient 
moins  rouges  k jqtte  les  fymptomes  diminuent , ‘parce 
que  l’eau  qui  circule  avec  le  fang  dans  les  vaifTeaax  , 
s’en  fépare  promptement  par  tous  les  canaux  excrétoi- 
res k iécrétoires  : dans  ce  cas  il  faut  diminuer  l’iiiflam- 
mation  pir  Us  remedes  généraux , en  même  tems  qu’on 
compolcra  des  bolTons  bumeüuutet , par  le  feconrs  des 
favoris  les  plus  doux , pour  que  ce  mélange  fe  fafie 
plus  ailément  avec  le  fang,  k foit  plus  durable. 

Les  herbes  potagères  émollientes  À acefccnies , le  fuc 
des  fru:ts  d’été,  le  miel,  le  fucre,  font  autant  de  fa- 
vonneux  qui  conviennent  ici,  parce  qu’ils  divifent  le 
fang  trop  boité  à la  concrétion;  ils  conviennent  enco- 
re, fi  le  (ang  fans  difpofitïon  inflammatoire,  fe  trouve 
ténace  k vifqucux . 

Enfin  les  Grecs  faifoient  utr  cas  particulier  du  petit 
Jait  pour  bumeStr  k pour  adoucir;  ils  ufnient  auflï 
beaucoup  dans  cedeire;n,  de  dé  mêlions  d’écrevifies  de 
rivière:  du  tems  d'Hippocrate  elles  étoient  déjà  regar- 
dées comme  très-propres  1 la  cure  du  marafme , caulé 
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par  le  defTéchement . On  peut  avec  facilité  donner  un 
goût  agréable  à toutes  les  boilfons,  infulions  k déco- 
dions humeHauiet , lorfqu’ellcs  rebutent  par  leur  fadeur. 

(O.  y.) 

HUMECTATION,  f.  f.  HUMECTER, 
v.  ad.  ( An.  m/eb.)  c’ell  arrofer  de  quelque  liqueur 
une  chofe  feche.  La  pluie  bumeftt  la  (erre;  le  peintre 
bumeSe  fon  pinceau,  tpV 

HUMER,  v.  ad.  ( Phyfiol .)  façon  de  boire  en 
infplrant  enfcmble  de  l’eau  k de  l’air , de  forte  que  l’air 
prend  la  route  de  la  trachée  artère,  pendant  que  l’eau 
relie  dans  la  bouche. 

Pour  humer , on  forme  ordinairement  une  ouverture 
aux  levres  plus  grande  que  pour  pomper  ; on  éloigne  1rs 
levres  des  mâchoires;  on  levé  le  bout  de  la  langue  du 
cAié  du  palais;  on  releve  les  valvules  du  godet,  pour 
que  l’air  puifle  palier;  & enfin,  en  dilatant  la  poitrine, 
on  infpirc,  afin  que  l’air  extérieur  preffe  la  liquide,  & 
l'oblige  d’entrer  dans  la  bouche  avec  lui.  Voyez  le  mut 
Boire,  où  vous  tronveret,  d’après  M.  "Petit,  nue 
explication  complette  de  la  manière  dont  fc  fait  l’adton 
iî humer . ( D.  J.) 

HUMERAL,  adj.  eu  Xuitomie,  nom  d’une  pe- 
tite artere  qui  naît  de  l’irtere  axillaire,  k qui  après  avoir 
tourné  autour  de  l’articulation  de  la  tête  de  l’humérus , 
fe  dillribue  principalement  au  mufcle  deltoïde  Voyez 
Axillaire,  Humérus,  iÿf  • 

HUMERUS,  terme  iT/luotomie , c'efl  le  plus  éle- 
vé des  os  du  bras.  Il  s’étend  depuis  l’omoplate  jufqu’ 
au  coude.  Voyez  uot  Plauebet  d' Auutomie . Voyez  uujji 
Bras,  Omoplate,  ÿr. 

L'bu.urrut  cfl  un  gros  os  long,  rond  k creux  dans 
toute  fa  longueur,  d’une  fubflancc  dure  k compaâe, 
k rempli  de  mnëlle. 

A fon  extrémité  fuperiure  cfl  une  groffe  tête  ronde, 
couverte  d’un  carrllage  fort  liffe,  articulée  avec  la  ca- 
vité clinoïdc  de  l'omoplate  par  exatthrofe.  Elle  ell  un 
peu  inclinée  en-dedans  ; on  remarque  au-deflous  un  pe- 
tit col,  & à fa  partie  antérieure  deux  tuaérofités;  une 
grande  externe  fur  laquelle  on  voit  trois  facettes  en  em- 
preintes mufcnlaires,  une  petite  interne,  entre  ces  deux 
tubérofités  une  finuofité  pour  le  pallàge  de  la  longue 
tétc  du  biceps,  k immédiatement  au-deffous  de  ces  tu- 
bérofités,  des  lignes  Taillantes  qui  bordent  la  finuofité; 
celle  de  la  greffe  mbérofité  aboutit  à deux  inégalités  de 
la  partie  moyenne  & antérieure  de  cet  os;  celle  de  la 
petite  inbéroliié  va  aboutir  au  condylc  interne.  Comme 
cette  tête  eû  beaucoup  plus  grande  que  la  cavité  qui 
la  reçoit,  la  partie  reliante  ell  fortement  etnbralféc  par 
un  ligament  dont  un  des  bords  cil  attaché  à la  levre  de 
la  cavité  cartilaginetilê  de  l’o  noplate,  & l’autre  tient  à 
la  partie  inférieure  de  la  tête  de  cet  os,  ce  qui  les  unit 
fortement  enfcmble,  fans  emjérhcr  pour  cela  que  fon 
mouvement  ne  foit  le  plus  libre  de  toutes  les  articulations 
du  corps  ; ce  qui  le  rend  lujet  aux  dislocations . Voyez 
Omoplate. 

A l’extrémité  inférieure  de  Vbumerut  font  deux  apo- 
phyfes  couvertes  chicunc  d’an  car  tillage.  L’extérieur  êe 
la  plus  petite  reço't  l’extrémité  du  rayon,  & l'interne 
la  tête  de  l’os  du  coude . Voyez  Rayon  b*  Cu- 
bitus. 

A cAté  de  chique  apnphylc  cil  une  petite  éminenc* 
où  s’attachent  les  ligament  & les  mufclcs  qui  font  mou- 
voir le  poignet  & les  do;tgs;  la  plus  Taillante  ell  nom- 
mée eoudyle  iuterue  , l’autre  eoudyle  externe  . Voyez 
Carpe,  Main  b*  Conisyle. 

On  découvre  auflï  dans  cet  os  tro:s  finus,  l’un  fur 
la  furface  antérieure  de  la  grande  apnphyfe,  qui  reçoit 
l’apophyfe  coronoidc  du  tubitus  ; l’autre  fur  la  partie 
pollérieure  qui  reçoit  l’olécrane,  k le  troificme,  qui  cft 
de  figure  fémi-lttnairc , k litué  entre  les  deux  apophy- 
fes,  correfpond  à l'éminence  que  l’on  remarque  au  mi- 
lieu de  la  (inuofiré  du  eu bitui.  Voyez  Cubitus  . 

HUMEUR,  f.  f.  (Eeou.  ouim.  M/d.)  le  corps 
humain  ell  compofé  de  deux  fortes  de  parties , dont  les 
unes  font  celles  qui  contiennent,  & les  autres  celles  qui 
font  contenues:  les  unes  font  effcntiellement  folides,  on 
ahfolumcnt,  ou  rcfpcâivcment;  les  autres  font  pour  la 
plûpart  fluides,  ou  fulcepribles  de  fluidité.  Voyez  ùlar- 
tiele  Fibre,  la  digreflion  fur  les  folides  k utr  les  flui- 
des en  général , cottlidcrés  dans  le  fens  des  Phyfiologi- 
(Ics . Les  folides  font  fous  la  forme  de  canaux , de  con- 
duits, de  vafes  ou  réfèrvoirs,  k conliitucnr  ce  qu'on 
entend  par  voijetux  dans  la  flruélure  des  animaux . Les 
fluides  font  ce  qu’on  appelle  communément  humeur r, 
en  letme  vulgairement  ulité  & allez  reçû  parmi  les  Mé- 
decins, qui  répond  à ce  que  les  Grecs  eotendoient  pat 
leur  t u B’tçiipli*. 

• Ainfi 
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Ainfi  tous  les  fluides,  de  quelque  cfpece  qu’il»  (oient, 
ont  des  qualités  propres  au  corps  animal,  c’cfl-i-dire 
qu'étant  le(Toduit  des  alimens  & de  la  boilfbn,  ils  ont 
éprouvé  de  tels  changemens,  qu’ils  forment  un  com- 
pofif  d’une  nature  qui  non-feulement  n’cxiltc  nulle  part 
hors  le  corps  humain,  mais  encore  cil  particulière  à cha- 
que individu;  en  forte  que  le  fang,  la  bile  de  Pierre, 
ne  font  pas  abfolument  compofés  de  parties  combinées 
de  la  mime  maniéré  que  le  fang , la  bile  de  Paul  : d’où 
il  fuit  que  chaque  homme  a fon  idiofÿncrafic,  là  con- 
fiitution  particulière , foit  que  ces  fluides , fous  forme  de 
colonne  continue,  coulent  dans  les  vailTcaux,  & Ce  di- 
ftribuent  fans  interruption  en  rameaux  proportionnés  à 
leur  capacité,  foit  qu’ils  foient  contenus  dans  des  cel- 
lules qui  ont  de  la  communication  entre  elles , de  ma- 
niéré à povwoir  pafTer  des  unes  dans  les  autres , ou  qu’ 
ils  coulent  dans  des  réfervoirs  particuliers , pour  être 
retenus  & renfermés  pendant  quelque  tems  dans  leur 
cavité,  jufqu’à  ce  qu’ils  prennent  un  autre  cours,  ou 
pour  circuler  de  nouveau,  ou  pour  être  portés  hors  du 
corps;  enfin  ces  différent  fluides  conlidérés  tous  en- 
semble , forment  ce  qu’on  entend  par  la  malfe  des  hu- 
meur t . 

Elles  ont  tout  cela  de  commun,  de  n’itrc  fcnfibles 
ordinairement  que  par  leur  maire,  dont  les  parties  Inté- 
grantes ne  tombent  pas  naturellement  fous  les  feus  ; 
d'être  compofées  d’un  véh:culc  aqueux  plus  ou  moins 
abondant,  & de  molécules  de  différent  volume,  mais 
qui  font  figurées  de  manière  qu’elles  ne  fe  touchent  que 
par  des  furfaçcs  très-peu  étendues,  enfotte  qu'ci Ls  ont 
très-peu  de  force  de  cohéfion  entre  elles,  & que  |a  feule 
aâion  de  la  vie  dans  les  parties  contenantes,  fufüt  pour 
les  tenir  féparées  les  pues  des  autres , ou  au  moin»  leur 
lairtêr  (i  peu  de  confidence,  qu’elles  en  acquerem  une 
véritable  fluidité,  quoiqu'accidcntclle  feulement  dans  la 
plflpart,  qui  empêche  qu’elles  ne  forment  des  concré- 
tions tant  qu’elles  l'ont  raffcmblécs  : d’où  il  fuit  cepen- 
dant qu’elles  ne  tiennent  cette  fluidité  que  de  l’auion 
des  parties  contenantes,  puifque  toutes  les  humeurs,  ex- 
cepté celles  qui  abondent  en  véhicule,  perdent  cette 
qualité,  dès  que  cette  aélion  cefie  d’être  futfifantc pour 
cet  effet , ou  qu’elles  n’y  font  plus  expol'écs.  frayez. 
Fluidité  , ( Eco»,  a Kim.) 

Les  humeurs,  telles  qu!on  vient  d’en  donner  l’idée, 
ne  font  donc  pas  d’une  nature  homogène  dans  leur 
compolition  : foit  que  l’on  cherche  à L connoitre  par 
le  raifonnement  méchaniqoc,  foit  qu’on  tâche  de  la  dé- 
couvrir ét»  les  obfervant  pir  le  moyen  du  tn;crofcope, 
on  trouve  qu’elles  font  formées  de  deux  loues  de  par- 
ties en  général,  dont  les  unes  font  fluides  de  leur  lia 
turc,  c’eit-i-dlre  par  les  caufcs  communes  de  leur  li- 
quid'té  V« yez  Liquidité.  Les  autres  font  vifqueulcs 
& difpofécs  1 perdre  la  fluidité  qu’elles  ne  tiennent , 
comme  >1  a été  dit,  qpe  du  mouvement,  de  l’agitation 
dans  laquelle  les  met  l’aâion  des  folides  qui  les  con- 
tiennent ; d’où  il  fuit  qu’on  ne  doit  pas  les  regarder 
oomme  des  liquides  proprement  dits,  mais  feulement 
comme  des  fludes  par  accident:  ainli  on  conçoit,  <5t 
on  peut  même  l’oMcrvcr,  ouc  plus  elles  ont  de  fluidi- 
té, plus  on  y voit  en  grand  nombre  de  petites  fpheres 
ou  globules  de  différent  genre  ; mais  tout  étant  égal , 
de  plus  petits  volumes  plus  ou  moins  polis,  qui  entrent 
dans  leur  cotnpofition , & que  plus  clics  ont  de  confi- 
dence, plus  les  gfohulcs  s’éloignent  de  la  figure  fphé- 
rique,  & plus  il  s’v  trouve  de  parues  fibreufes  mucila- 
gmeufes,  mélées  avec  ces  globules,  lclqucllcs  font  fu- 
lcept'blcs  de  s’unir  entre  clics  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  points  qu’on  ne  l’obl'erve  par  nppoft  i ceux-ci. 

Enfortc  que  la  fluidité  des  humeurs  doit  être  dans  les 
unes  relativement  aux  autres,  ai  rtifoa  du  plus  ou  du 
moins  d’étendue  dans  les  contaéis  des  parues  qui  les 
compolèpt;  ainfi  elle  cil  différente  à proportion  qu’elles 
font  formées  de  parties  hétérogènes  plus  ou  moins  flui- 
des par  elles-mêmes;  puisqu’on  y obfervc  en  effet  des 
parties  bien  diflérentes  entre  elle»,  aëriencs,  aqueufes, 
noilcufes:  mucilagineufcs,  filines,  terreufi-s,  qui  diffé- 
remment combinées , conflitucnt  coniointement  , ou 
quelques-unes  d’elles,  la  divcrlité  des  fluides  du  corps 
humain,  en  tant  qu’elles  ont  un  véhicule  plus  on  moins 
abondant,  qui  renferme  des  molécules  de  diifércme  grof- 
lcur  & dé  différente  gravité  fpeciriqoc,  figurées  de  ma- 
niéré à être  plus  bu  moins  fuf  cpiibles  de  cohéfion , par 
confc-qucnt  de  dift'érente  cbnlillcnce. 

Comme  il  réfulte  donc  qu’il  y a un  grand  nombre 
d’elpeces  de  fluides  ou  à' humeurs  dans  le  corps  humain , 
à proporuon  des  diffét  entes  combinailbus  de  leurs  difté- 
rentes  parties,  les  Médecins  tant  anciens  que  modernes, 
les  ont  diftinguées  en  plusieurs  claffcs  pour  établir  plus 
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d’ordre  dans  la  théorie  de  leur  art,  en  tant  qu’elle  a 
pour  objet  de  conlidércr  leur  origine,  leur  élaboration, 
leurs  qualités,  & les  ufages  auxquels  la  nature  les  a de- 
flinées,  foit  par  rapport  à l’érat  de  famé , foit  par  rap- 
port à celui  de  maladie. 

_ La  diltinéUcn  entre  les  humeurs  étoit  déjà  connue 
dès  le  teins  d’Hippoctatc:  aptes  avoit  éabli  trois  prin- 
cipes particuliers  du  corps  huma  n,  favoir  le  folidc,  l’hu- 
mide & les  cfprits,  c’cft-à-di.e  ce  qui  contient,  ce  qui 
efi  contenu,  ot  cc  qui  donne  le  mouvement  à l'irti  & 
à l’autre,  il  donne  à entendre  que  par  ce  qui  efl  con- 
tenu, il  a en  vue  quatre  fottes  à' humeurs,  ou  de  ma- 
tières fluides  qui  fe  trouvent  dans  le  corps,  qui  font  le 
fang,  la  pilU'tç  ou  le  flegme,  la  bile  jaune  U l'humeur 
mélancholique,  ou  la  bile  noire;  il  attrbuoit  cntùirc  à 
ces  quatre  fortes  A' humeurs  quatre  qualités  principales; 
il  prétendoit  que  le  fang  efi  chaud  & hum  de,  la  pituite 
froide  & humide,  la  biic  chaude  & fechc,  & la  mélan- 
chofie  froide  & fe<  he  : il  penlbit  enfuie  que  la  cornbi- 
naifon  de  ces  dift'étentes  qualités  en  formoit  d’autres, 
telles  que  l’amer,  le  doux  , le  falé-,  l’âcre,  l’jnfipidc, 
fit  une  infinité  d’autres  matières  qui  ont  diverlés  quali- 
tés, félon  qu’elles  font  abondantes  ou  qu’elles  font  for- 
tes; ces  différentes  qualités  félon  lui,  ne  s’apperçoivent 
point,  & lie  font  de  mal  à qui  que  ce  l'oit,  tant  que 
les  humeurs  font  mélées  également , & que  par  ce  mé- 
lange elles  fe  temperent  l’une  l’autre;  mais  s’il  arrive 
que  les  humeurs  le  réparent,  qu’elles  prédom-nent  en- 
tre elles,  & qu’elles  demeurent  i part,  alors  leur»  qua- 
lités deviennent  fcnfibles  & incommodes  en  meme 
tems. 

C’cfi  de  là  que  s’efi  formé  le  fyrtème  des  tempéra- 
mens  <$c  des  intempéries  qui  corrclponJcm  à ccs  ditfé- 
rentes  humeurs  & à leurs  qualités  dominantes,  fyftc- 
me  qui  nous  a été  pleinement  développé  dans  des  ou- 
vrages de  Galien,  attendu  qu’il  avoit  des  humeurs  la 
même  idée  qui  vient  d’être  tracée  d’aptès  la  doctrine 
d’Hippocrate.  Voyez.  Qualité,  Galenisme,  Tem- 
pérament, Intempérie. 

Cc  qui  vient  d’étre  dit  de  la  man’ere  de  penfer  des 
anciens  fur  la  nature  des  humeurs , lùffit  pour  faire  ju- 
ger que  la  diltinéVon  qu’ils  en  failoient  en  conféqucn- 
ce,  ne  pouvant  êtie  que  fyllémaûquc, _ il  n’çil  point 
utile  d'entrer  ici  dans  un  pins  grand  détail  à cet  égard. 
On  fe  bornera  donc  à c.vpofer  celle  qui  piéfente  les 
idées  les  plus  précifcs  que  l’on  pu'lle  fc  faire  fur  ce  lu- 
jet,  qui  d’ailleurs  étant  fufccptible  d’étre  traité  d’une 
man  crc  fort  arbittairç , ne  peut  ïamais  être  d’une  gian- 
dc  importance,  parce  que  la  connoillancc  qu’on  acquert 
par  là , lert  très  peu  à celle  qu’il  cft  néccflairc  d’avoir 
de  chaque  humeur  en  paiticulxr. 

La  divîfion  des  humeurs  qui  paroît  la  plus  naturelle, 
efi  donc  celle  qui  efi  tirée  de  la  dilfé  cncc  de  leur  de- 
llination;  ainfi  on  peut  d’abord  les  conlnié'Cr,  en  tant 
qu'elles  fervent  à la  confcrvauon  de  l’ind  vidu  & à la 
propagation  de  l’cfpcce;  les  unes  font  formée»  & con- 
tinuellement rcnouvellée;  depuis  l’inflant  de  la  conce- 
ption julqu'à  la  mort , comme  le  fang  & toutes  les  hu- 
meurs qui  en  dérivent,  pour  lètvir  à la  préparation  du 
fuc  nourricier,  êt  celles  qui  le  forment;  les  autres  ne 
font  produites  que  lorfqu’clles  l'ont  néce flaires  dans  l’âge 
où  elles  peuvent  être  employées  uu.lcmcnt,  comme  la 
liqueur  féminate  & le  lait. 

Les  humeurs  de  la  première  cla(Te  font  de  trois  efpe- 
ces  difl'érentes.  On  les  dillinguc  en  alibijes  ou  nourri- 
cières , en  recrSmentiticllei  & exer/meutitielles  : les  nour- 
ricières font  celles  qui  font  fufecpublcs  d’être  changées 
en  la  propre  fublhncc  de  l’individu;  telle  cil  la  lym- 
phe, lorfqu’cllc  a acquis  fon  dernier  dégré  d'élabora- 
tion néccirairc . Les  humeurs  rcccémentuielU-s  font  fé- 
parées du  fang,  pour  fervir  à quelque  fonction  dircûe- 
ment  on  indircâcment  utile  â la  cbnfervation  de  l'in- 
dividu, & font  enfuite  reportées  dans  la  malle  des  hu- 
meurs , d’où  elles  peuvent  encore  être  tirées  utilement 
jufqu’à  cc  qu’elles  dégénèrent  de  leurs  bonnes  qualités 
par  L-s  crfers  de  la  chaleur  animilc  : telles  f>nt  celles 
qui  forment  les  fucs  digefirfs.  Les  humeurs  çxccémcn- 
titielles  font  celles  qui  étant  fournies  à la  malle  du  fang, 
ou  ne  Pmi  pas  falccptioles  d’acquérir  des  qualités,  qui 
les  rendent  miles  à l'économie  animale,  on  qui  ayant 
en  ces  bonnes  qualités,  k-s  ont  enfuite  perdues  par  leur 
difpDfition  naturelle  ou  acquifc , \ dégéuércr,  à deveùir 
nuiliblcs,  fî  elics  étoieut  plus  long-tems  retenues,  dans 
le  corps  animal  ; enforte  qu’il  cil  nécclfarc  à la  con- 
fervation  de  l’état  fain,  qu’elles  en  foient  totalement  fé- 
parées par  une  excrétion  convenable;  telles  l'ont  l’urine, 
L matière  de  la  tranfpitation . 

Les 
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Les  humeurs  de  11  féconde  claffe  font  recrémcntit'el- 
lei  de  leur  nature,  quoiqu'elles  fuient  deflinees  1 être 
pondes  hors  de  l'individu  dans  lequel  elles  ont  été  pré- 
parées ; mais  elles  n’en  f.nt  pis  cxpulfée»  <>u  tirée*  à 
litre  U’escréinent,  & feulement  pour  fervir  à des  fon- 
âions  miles  St  nécelfaires  dtns  d’autres  individus;  îinli 
la  lemcnce  viriie  fert  à féconder  la  femme,  & le  lait  i 
pourrir  les  enians,  qui  font  une  fuite  de  cette  fécon- 
dation . 

Votli  tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  donner  une  idée 
générale  des  humeur! , qu’il  t(|  plus  iniéreirint  de  con- 
noitre  chacune  en  particulier,  relativement  à leur  com- 
polrtion,  leurs  qualités  ét  leur  dcftiuslion  fpécialc,  fur- 
tout  à l'égard  du  fana;,  qui  ell  comme  l’alfcmblage  des 
matériaux  dont  font  formées  toutes  les  autres  humeurs  : 
amfi  voyez  Sang , Lymphe  , Sérosité  , Mucosité, 
Bile,  &e. 

Il  relie  i dire  quelque  chofe  en  général  des  vices  des 
humeur! ; elles  deviennent  morbifiques  l-irfqo’clles  dé- 
énerem  tellement  de  l’état  naturel,  qu’elles  procurent 
u détordre  dans  les  fondions . 

Les  tnauvaifes  qualités  que  font  fufceptiblcs  de  con- 
traûcr  les  humeurs  dans  leur  compolition  & dans  leur 
confidence,  font  les  vices  (impies  que  l’on  peut  y con- 
cevoir ;ndépendamment  de  ceux  des  parties  qui  les  con- 
tiennent. Ainli  on  peut  fc  repréfenter  avec  les  l’atho- 
logillcs,  la  dégé léra.iot)  des  humeurs,  en  tant  qu’elles 
pèchent  par  acrimon:c  muriatique  ou  aromatique,  par 
iccfcence  ou  par  alkalefcencc.  l'oyez  Acrimonie, 
Acide,  Alxali.  Ou  en  tant  qu'elles  n’ont  pas  u- 
ne  confidence  convenable,  proportionnée  â l’âge,  an 
tempérament,  aux  forces  de  l’individu,  par-c  qu’elles 
pechent  i cet  égard  par  excès  on  par  défaut;  ce  qui 
confiftc  dans  l’épotlilTcinent  ou  la  dilfolution . l'osez 
Sang  [es  vices,  E r a i ssi  s se  me  n r,  Disso- 
lution. 

La  dépravation  générale  des  humeurs  efl  connue  af- 
fez  communément  fous  le  no  n de  eaeoebymie . l'oyez 
Cacochymie.  Et  pmr  un  plus  grand  détail  fur  les  vi- 
ces dominant  dans  la  milTe  des  humeurs , confultcz  les 
oeuvres  medicales  de  Bocrhaave,  leur*  commentaires , St 
le  trait é des  fievres  continues  de  M.  Qnefnay. 

Humeurs  anima  les, ( Chimie . ) l'oyez  S u b- 

STANCES  ANIMALES.) 

* Humeur,  ( Morale . ) On  donne  ce  nom  aux  dif- 
férens  états  de  l’amc,  qui  paroiifcnt  plus  l’clfet  du  tem- 
pé  imoit,  que  de  la  ra:f>n  & de  la  lîtuatinn . 

On  dit  des  hommes  qu’ils  agiffent  par  humeur,  quand 
les  m tifs  de  leurs  actions  ne  tuififent  pas  de  la  nature 
des  choies,  on  donne  le  nom  A' humeur,  à un  chagrin 
momentané,  dont  la  caufe  morale  cil  inconnue.  Quand 
les  nerfs  St  le  phyiiquc  ne  s’en  mêlent  pas,  ce  chagrin 
a fa  foitrce  dans  un  amour-propre,  délicat,  trop  hunv- 
lié  du  mauvais  fuceès  d’une  prétention  déçue  ou  du 
femiment  d’une  faute  c>:n.nil'c.  L'humeur  cil  quelque- 
fois le  chagrin  de  l’cnnii.  Cour'r  chez  un  malheureux 
pour  le  foulagcr  ou  pour  le  confoler,  fe  livrer  â une 
occupation  utile,  frire  une  aâi  >n  qu:  doive  plaire  â l’a- 
mi qu’on  cllimc,  s’avo'er  â foi-même  la  foute  qu’on 
a fait-;  v.iili  les  meilleuts  remedes  qu’on  ait  trouvé 
jufqu’à  préfent  contre  Vhumeur. 

Humeur,  bonne , ( Morale . ) La  bonne-humeur  cil 
une  elpecc  d'épanouilTcmem  de  l’amc  contente,  produit 
par  le  bon  état  du  corps  St  de  l’elprit. 

Cette  heureufe  dTpolitio  i,  dîra:-jc.  ce  beau  don  de 
la  nature,  a quelque  choie  de  plus  calme  que  la  joie; 
c’cll  une  forte  de  gaieté  plus  douce,  plus  égale,  plus 
uniforme,.*  plus  confiante;  celui  qui  la  pofiede,  efl 
le  même  intérieurement , foit  qu’il  fe  trouve  tout  fcul 
ou  en  conpamic;  il  goûte,  il  fovoure  les  biens  que  le 
hazard  1 ri  préfente,  * ne  s’abat  prfnt  fous  le  poids  du 
chagrin  dans  les  malheurs  qu’il  éprouve. 

Si  nous  conlidérons  cet  homme  avec  les  autres,  fa 
houuchumeur  parle  dans  l’aine  de  ceux  qui  l’appro- 
chent, fi  préfencc  inlpirc  uu  plaifir  fecrct  à tous  ceux 


qui  en  jouiffent,  fan*  mime  qu’ils  s'en  doutent,  ou 
qu’ils  en  devinent  la  caulc.  Ils  fe  portent  machinale- 
ment i prendre  du  goût  ou  de  l’amitié,  pour  celui 
dont  ils  reçoivent  de  fi  béoiguet  influences . 

Quand  j’envifage  phyliqucmcnt  ta  b.nne-bumiur,  j'e 
trouve  qu'elle  contribue  beaucoup  à la  fanté,  chez  les 
vieillards,  qui  ont  peu  d’infirmités;  i’en  ai  vù  plufieur* 
qui  confervoiem  toujours  ce  caraâcrc  de  bonne-hu- 
meur, qu’ils  avoient  montré  dans  leur  belle  faifon;  j’ai 
vû  même,  allez  Couvent , régner  la  bonne-humeur  dans 
des  perfmnes  dont  la  famé  éto't  fort  délicate,  parce 
que  ces  perfonnes  jouilTo>ent  du  calme  de  l’efprit.  & de 
la  férénité  de  l’ame.  Il  n’y  a guère  que  deux  chofe* 
qui  puificnt  détruire  la  bonne-humeur , le  fentiment  du 
crime,  & les  douleurs  violente»;  mais  encore  fi  l’ame 
d’une  perfonne  douée  nitnreilement  de  bomoe-humeur , 
éprouve  de  l’angoilîc  dans  les  maux  corporerï , cette  an- 
goillc  finit  avec  le  mal , St  la  bonne-humeur  reprend 
bientôt  Tes  droits. 

Je  voudtois,  s’il  étot  poüiblc,  munir  les  mortels 
contre  les  malignes  influences  de  leur  tempérament,  les 
engager  i écarter  les  rétléxons  liniitre*  qui  les  rongent, 
& i pefer  fur  celles  qu  peuvent  leur  donner  du  cour 
lentement.  Il  y en  a plutieurs,  prifes  de  la  morale  & 
de  II  raifon,  très-propres  à pr»>du're  dans  notre  ame 
cette  gaieté  douce,  cette  bonne-humeur , qui  nous  rend 
agréables  à nous  mêmes,  aux  autres,  & à l’auteur  de 
la  nature;  jamais  la  Providence  n'a  en  dellcin  que  le 
cœur  de  l’homme  s’enveloppât  dms  la  trificlfe , les  crain- 
tes, les  agitations,  & les  fvres  pleins  d’amertumes.- 
L’univers  ell  un  théâtre  dont  nous  devons  tiier  des  ref- 
(ources  de  plaifits  (t  d’amul'cmens , tandis  que  le  philo- 
fophe  y trouve  encore  mille  objets  dignes  de  fon  ad- 
miration. ( D . J.)  (t) 

Humeur  , terme  de  M/riJler : faire  prendre  de  l 'hu- 
meur aux  peaux . ell  un  terme  qui  lignifie  tirer  de  U 
rivière  les  peaux  de  mouton  qu’on  veut  pa(Tcr  en  mé- 
g:e,  les  mettre  dans  une  cuve  feche,  & les  y laillcr 
s’humeûcr,  afin  de  ies  préparer  à recevoir  une  façon 
qui  fe  nomme  ouvrir  tes  peaux . l'oyez  MÉGIE . 

HUMIDE,  adj.  (Péyf)  l'oyez  Humidité.  Les 
anciens  phiiofophes  ie;ardoient  l’eau  comme  le  premier 
humide,  primum  kumiJum,  St  comme  la  caufe  ou  le 
principe  de  l’hunvdité  des  autres  corps,  qui  font  plu* 
ou  moins  humides,  félon  qu';ls  tiennent  plus  ou  moins 
de  cct  élément,  l'oyez  Eau  tÿ  Eli  ment.  Cbambers. 

Humide,  ( AuJaine . ) l’une  des  quatic  qualités 
premières  par  lesquelles  Gilénillcs  diltinguoiem  le* 
tempéiamcns  & les  vertus  médicinales  des  aliment  & 
des  remèdes,  l'oyez  Qualités  , Médecine . 

Humide,  VOIE,  ( Chimie  .)  procéder  à U di Joint  ion 
d'un  fu 'et  ebimifue  par  la  voie  humide',  c’cll  ainli 
qu’on  s’exprime  pour  déligner  une  diflblution , à la- 
quelle on  cmoloic  un  mcnllrue  falin  diflbus  dans  de 
l’eau,  Inrfquc  la  même  dilfolution  fe  peut  exécuter,  Sc 
efl  uliiéc  dans  l’art,  par  l’application  du  même  mcn- 
llrue, fous  forme  feche  ou  concrète;  ce  dernier  moyen 
ell  connu  fous  le  nom  de  voie  feche:  (.l'oyez  Seche, 
voie  ) c’ell  arnfi  qu'on  dit  préparer  le  kerniès  minéral , 
ou  le  fo:c  de  foufre,  par  la  voie  humide,  ou  par  la  voie 
Icchc,  félon  qu’on  y emploc  l’alkali  fixe  dillbus  dans 
de  l’eau,  ou  l’alkali  fixe  conciet,  isfe.  (ifc.  l'oyez  Sou- 
fre. Kekme's  minéral,  iÿ  Menst  rue.  (h) 

Humide  radical,  ( Met I.  J c’ctl  un  terme  fort 
cmnloyé,  pir  les  anciens,  pour  défigner  la  matière  bal- 
famîque,  onâuenfe,  qui,  félon  eux,  donne  la  fléxibili- 
té , la  fouplelTc  â toutes  les  pirti.-s  folides  det  corps  a- 
nimés,  & fert  â alimenter  le  feu  de  la  vie,  la  chaleur 
namrellc  qui  y fublïllc  avec  elle,  & â empêcher  le 
dclféchcment  des  fibres,  par  l'effet  de  ce*  agent  phylî- 
que,  qui  tend  â difliper,  â confumer  entièrement  ccttc 
matière  & ce  qu-  la  contient,  lorlqu’il  vient  â trop 
domuter,  comme  dins  les  hévres  ardentes,  dans  l’éthi- 
lic,  & qu’elle  ne  lui  fufiit  pas  pour  fon  entretien,  l'avez 
Chaleur  animale,  Radical. 

HUMI- 


(0  La  Prof lien ce  permet  qar  le  eror  Je  l'ho-n-ne  fente  U t ritef- 
fl.  tti  eroilet,  Ifi  ofiuùoi . tu  tmniwmi  w Jee  fin.  dont  la 
renhet  lie  n'cit  p»i  lin.  la  fphere  Je  i-cnte  i Jancnt  hamaiii.  Ce 
ja-i|  T a d:  cetuin  eft  tjne  la  mg.ae  Providence  non.  met  en 
tut  de  tirrr  pmx  Je  ce*  même*  «lir^rîtioni  de  notre  coeur,  c’eft- 
à Jire  d'jcqacrir  da  rosfritc  «sar  notre  faim.  La  grâce  de  Dîeo 
nout  eft  co  u jour*  ntceUmei  H hat  U dcaundcr  <jaan-J  noai  noas 
fcnconi  fi  mal  aflcsW*  : etle  fca.c  jxîui  noot  aider  dan*  la  reeher- 
cbc.  ic  dan*  l*évaioatu>n  de*  caalc*  d’«»à  Tiennent  ce*  chcgnnii 
torfi^ae  la  caofe  du  mal  eft  décooveree  la  goerifon  cft  fore  . fi  Ion 
(bit  la  diredioo  da  Médecin  6crad.  Lu  rtftmu»  d,  f lu  fin  & 


t 

d'émnftm«u  qu  t mtm/  ftwptnt  tirer  du  t bistre  de  VVmixrtti  ne  noat 
•lieront  jaman.  fi  clic*  ne  feront  conlorme*  à la  bonne  mora- 
le & 1 U raifon  etUirta  îc  mac  pjr  1a  grâce  da  roac-|Xiin*nt  - 
Songea  je  prie  ce*  amei  Ciintct  qui  «'humiliant  fout  le  poid 
de»  afflirtion»  adorent  la  proridcobe . Ce  demandent  conformement 
à leur  falot,  ou  la  force  de  le*  foffirtr.  ou  les  mojree»  de  s*en  dé- 
livrer » J<  comparet-les  aecc  ces  étourdit  qui  vont  toujours  on  cher- 
che des  pliiürs . & des  amofement  fans  jamais  en  trou* cr  ; ce  pa- 
rallèle *901  faira  voir  clairement  ce  qot  je  crois  pouvoir  ta’éfùr- 
gocr  de  tout  dire.  (X) 
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HUMIDITE',  f.  f.  qualité  de  ce  qui  efl  humide, 
qui  rend  humide  les  corps  auxquels  il  s'attache,  Voyez 
Qualité. 

Arîlote  définit  l 'humidité  une  qualité  patlive,  qui 
fait  qu’un  corps  ne  peut  être  retenu  dans  fes  bornes, 
encore  qu’il  le  (oit  aifément  dans  celles  d’un  autre,  ce 
qui  revient  au  même  que  la  définition  qu’il  donne  de 
la  fluidité,  voyez  Kiutnirf;  cependant  on  peut  di- 
re dans  un  feris , & on  le  verra  par  la  fuite  de  cet  arti- 
cle, que  fi  ut  de  fit  humide  ne  font  pas  lynonimes.  Le 
mercure,  par  exemple,  efl  certainement  fluide,  fit  ce- 
pendant n’cfl  pas  humide,  par  rapport  aux  corps  aux- 
quels il  ne  s’attache  pas . 

Les  Péripatéticiens  définiffent  l 'humidité  une  qualité 
par  laquelle  un  corps  devient  propre  à en  humcâcr 
d’autres,  fit  en  les  humectant  à les  amollir,  fit  les  ren- 
dre propres  1 recevoir  telle  figure  ou  imprclTton  qu'on 
veut . 

Les  modernes  conliderent  l 'humidité  comme  une  e f- 
pccc  particulière  de  fluidité,  fie  ia  définirent  en  difant 
que  c’elt  la  propriété  d'un  corps  fluide,  qui,  étant  ap- 
pliqué à un  corps  folide,  s’v  attache,  fie  communique 
lit  qualité  aux  autres  corps . " 

L'humidité  prife  en  ce  fens  appartient  an  corps  flui- 
de ; on  pnnrrott  prendre  \' humidité  dans  un  autre  feus  , 
en  tant  qu'elle  appartient  au  corps  folide  auquel  le  flui- 
de s’attache  : c’elt  dans  ce  fcns  qu’on  dit  qu’une  place 
couverte  de  brouillard  efl  humide,  qu’une  pièce  de  bais 
cil  humide. 

Il  c!I  certain  que  l'humidité  n’ert  qu'une  efpcce  de 
mode  relatif,  car  plus  les  parties  continuantes  d’un  flui- 
de, comparées  avec  les  pores  fit  les  particules  des  au- 
tres corps,  font  difpofécs  à pénétrer  dans  ces  pores, 
ou  à s'attacher  i ces  particules,  plus  cc  fluide  c!t  hu- 
mide: au  contraire,  cc  fluide  elt  d'autant  moins  humi- 
de, qu’il  y a entre  les  particules  de  ccs  fortes  de  corps 
plus  d'oppolition  i s’unir. 

Le  vït-argent,  par  exemple,  n’clt  point  huiride  par 
rapport  à nos  mains,  & aux  étoiles;  mais  il  doit  paf- 
ler  pour  humide  par  rapport  à l’or,  à l'étain,  ou  au 

flomb,  à la  furfacc  desquels  il  s’attache;  & de  même 
eau,  toute  humide  qu’elle  cil,  par  rapport  à un  grand 
nombre  de  corps,  n’ell  pourtant  pas  humide  par  rapport 
à quelques  corps  qn’cllc  ne  mouille  pas;  car  elle  cou- 
le en  globules,  ou  gouttes  rondes,  fur  certaines  feuil- 
les de  plantes  , fie  ne  mouille  point  les  plumes  des  ca- 
nards, des  cigncc,  fie  des  autres  oifeaux  aquatiques. 

A quoi  l’on  peut  ajouter  que  la  texture  feule  aes  corps 
peut  faire  qu’un  fluide  devienne  humide  ; car,  ni  le  vif- 
argent,  ni  le  plomb  fonda,  ni  le  bifmuth,  ne  s’attachent 
point- au  verre  lorfqu’ils  fout  fculs,  au  lieu  qu’ils  le  font, 
lorfqu’ils  font  mêlés,  an  point  de  ne  former  qu’une 
feule  raaffe,  comme  cela  pirort  par  l’ufage  que  l’on 
fait  de  cette  cotnpolition  pour  étarucr  les  glaces . Voyez 

Etaue. 

L’air  cil  un  fluide  très  fojet  à Vhumidité,  par  la 
quantité  de  vapeurs  aqoeufes  dont  il  fe  charge  fans  ccf- 
le,  A fc  décharge  enfuite;  on  connoit  le  degré  d'hu- 
midité de  l’air,  pir  le  moyen  de  l’bygrometre  ou  hy- 
grofeope.  Voyez  Hvcrometrk.  Chambert. 

H dm  iniTP,  ( Med.  ) c’cil  une  des  qualités  galéni- 
ques, qui  contribue  à former  d:fféretltex  efpeces  de  tem- 
pératnens  & d’intempéries,  félon  qu’elle  cil  combinée 
avec  les  autres,  fit  qu’elle  pèche  par  excès  ou  par  dé- 
faut. Voyez  QUALITÉ,  Te.MPÉRAMCNT  , Intempé- 
rie.  Humeur. 

HU  MIDI  ER,  v.  aâ.  eu  termel  de  Bulteur  d'or, 
c’eil  l’aâion  d’amoiiir  des  feuilles  de  vélin  , en  leur 
donnant  une  couche  légère  de  bon  vin  blanc,  pour  dé- 
rider les  feuilles  de  boyau  qu’on  met  entr’elles . 

HUMILIANT',  adj.  (Gram.)  qui  bleflè  la  fierté 
& rabaifTc  l’homme  au  deffous  de  la  dignité  qui  con- 
vient à fa  nature,  à fon  état,  i fa  fonction,  à fes  pré- 
tentions, i fon  fexe.  Voyez  Humim.k  {ÿ  Humilia- 
tion. 

HUMILIATION,  £ f.  ( rhéologie  morale.)  fc  dit 
des  reproches,  des  réprimandes,  fit  généralement  de  tout 
«e  qui  a baille,  qui  avilit  devant  les  hommes1,  fit  qui 
mortifie  l’orgueil  ; fit  en  ce  fcns , humiliation  cil  oppo- 
fé  à mortificatiau,  U premieie  domptant  l’efprit,  fit  la 
féconde  attôibliflant  la  chair. 

Humiliation  fe  dit  au  Ifs  des  exercices  de  pénitence, 
par  Icfqucls  on  s’abaifle  devant  Dieu,  pour  fléchir  fa 
jullicc , fit  expier  les  taules  par  lefquellcs  on  l’a  irrité . 

H U M I L 1 E'S  L’O  RWRE  DES,  (Ht fl.  monaflia.) 
ordre  religieux,  établi  par  quelques  gentilshommes  raila- 
nois  au  retour  de  la  prifon , ou  les  avoît  tenu  l’empe- 
reur Courard,  ou,  félon  d’autres,  Frédéric  I.  l’an  u6a. 
Tome  VIII. 


Cet  ordre  Commença  i fleurir  dès  le  même  fiecle,' 
principalement  dans  le  Milanois;  les  Humiliét  acquirent 
de  li  grandes  rtchclTes,  qu’ils  avoient  90  monaiteres,  fie 
n’étoient  environ  que  170  religieux,  vivans  dans  le 
fcandalc  fit  dans  un  extrême  rcUdiement,  lorfqu'ils 
donnèrent  occafion  au  pape  Pic  V.  de  fupprimer  leur 
ordre;  ce  fut  infime  un  des  principaux  événement  de 
fon  pontificat. 

Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan,  ayant  vou- 
lu réformer  les  Humiliét,  quatre  d’emr'cux  confpircrent 
contre  fa  vie,  fit  l’un  des  quatre  lui  tira  un  coup  d'ar- 
quebtife  dans  fon  palais,  pendant  qu’il  faifoit  lapriere. 
Ce  failli  homme,  qui  ne  fut  que  légèrement  blclR, 
demanda  lui-même  au  pape  la  grâce  d:s  coupables; 
mais  Pie  V.  juflcment  indigné,  punit  leur  attentat  par 
le  dernier  fupplice,  en  1770,  fit  abolit  l'ordre  entier, 
dont  il  donna  les  maifons  aux  Dominicains  fie  aux 
Cordeliers.  Voyez  les  hiftorietis  du  xvj.  liéele,  fie  cn- 
tx’autres  M.  de  Thou,  liv.  L.  (H  J.) 

HUMILITE'  f.  f.  (Morale.)  c’eif  une  fo/te  de  ti- 
midité naturelle  ou  acquifc,  qui  nous  détermine  fou- 
vent  i accorder  aux  autres  une  prééminence  que  nous 
méritons.  Elle  naît  d’une  réflexion  habituelle  fur  la  foi- 
bleflc  humaine,  fur  les  fautes  qu’on  a commifes,  fur 
celles  qu’011  peut  commettre,  fur  la  médiocrité  des  ta- 
lons qu’on  a,  fur  la  fupériorité  des  ulens  qu’on  rccon- 
noît  a d’autres,  fur  l’importance  des  devoirs  de  tel  oa 
tel  emploi  qu’on  poutro:t  follicitcr,  mais  dont  on  s’é- 
loigne par  la  coruparaifon  qu’011  tVt  de  fei  qualités  por- 
fonnellcs,  avec  les  fondrions  qu’on  auroit  1 remplir, 
{Je.  Il  y a des  occafîons  oil  l’amour-prqpre,  bien  enten- 
du, ne  confciüc  pas  mieux  que  l’humilité.  L’orgueil 
«Il  l’oppofé  de  l'humilité ; l’homme  humble  s’abailfe  i 
fes  propres  veux  fit  aux  yeux  des  autres;  l’orgueilleux  fe 
forfait.  Se  déprimer  loi-même  pour  plaire  i celui  qu’on 
méprife,  fit  qu’011  veut  flatter,  ce  n’eft  pas  humilité; 
c’elt  faulfeté,  c’clf  baflefle.  Il  y a de  la  différence  en- 
tre l'humilité  fie  la  mode  flic;  celui  qui  cil  humble  ne 
s’cllime  pas  ce  qu’il  vaut;  coin:  qui  cl!  tnodeile  pcui 
cotlnoîtrc  toute  fa  valeur,  mais  il  s’applique  i la  déro- 
ber  aux  autres;  il  craint  de  les  humilier.  L’homme  mé- 
diocre, qui  le  l’avoue  franchement,  u’ell  ni  humble, 
ni  mode  (le  ; il  cil  julte,  fit  n’ell  pas  fans  quelque  cou- 
rage. 

HUMORAL,  adj.  (Gram.  & Med.)  qui  elt  produit 
par  les  humeurs  vicieufcs  ; ainfi  on  dit  une  tumeur  hu- 
morale, pour  la  dillingoer  d’une  tumeur  qui  aura  uus 
autre  caufe. 

HUMORISTES,  f.  m.  ( Littéral. > nom. des  mem- 
bres d’une  fameufe  académie  de  Rome.  Voyez  Ac.v 
ixémie. 

L’académlî-  des  Humoriflet  a été  fondée  par  Paul 
Marcius,  qui  fe  fervit  de  Gafpard  Silvianux  pour  raflem- 
blcr  les  gens  de  lettres  qu’il  y avoit  il  Rome,  fit  en  for- 
mer cette  fociété , comme  dit  Janus  Nicius  dans  l’élo- 
ge de  Sitvianus , Part.  /.  p.  3t. 

La  devife  de  l’académie  des  Humoriflet  efl  une  nuée, 
qui,  s’étant  élevée  des  eaux  talées  de  la  mer,  retom- 
be en  pluie  douce  avec  cet  hémillichc  de  Lucrèce,  lit. 
VI.  redit  agmitte  dit/ei . Jérfimc  Alexandre,  humorifle , 
a ftit  trois  difeours  fur  cette  devife. 

Les  obliques  de  M.  Peirefc  .furent  célébrées  dan» 
l’académie  des  Humoriflet , dont  il  étoit,  cil  plus  de 

Î muante  fortes  de  langues . Galfcnd.  viza  Peirefc , lit. 
rI.  p.  399.  Dill.  de  Trévoux. 

Humoristes,  (Med.)  c’etl  le  nom  finis  lequel  font 
délignés,  fur-tout  dans  les  écrits  de  Van-Helinont,  les 
médecins  de  la  fecle  galénique,  dont  la  doctrine  con- 
lilloit  principalement  à attribuer  la  plûpart  des  maladies 
aux  fculs  vices  des  humeurs,  qu’ils  faifbiem  conlifler 
dans  leur  intempérie  ou  leurs  qualité)  viciées,  lorfqu’el- 
les  ne  le  tempèrent  pas  les  unes  les  autres,  fit  qu’il  y 
eu  a de  dominantes.  Voyez  Humeur,  Intempérie, 
Medecinf , Médecin. 

HUMOROSI , f.  m.  pl.  ( Littérat  ) nom  des  mem- 
bres d’une  académie  établie  à Cortone,  ea  Italie.  Vo- 
yez Académie. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  Humoro/i  de  Cortone 
avec  les  Humoriflet  de  Rome.  Voyez  Humoristes. 
Difl.  de  Trévoux. 

HUMOUR,  f.  m.  (Morale.)  les  Anglo:s  fe  fer- 
vent de  ce  mot  pour  défigner.  une  plaifantenc  originale, 
peu  commune , fie  d’ un  tour  fingulier . Parmi  les  au- 
teurs de  cette  nation,  perfonne  n’a  eu  de  V humour , 00 
de  cette  plaifaatcrie  originale,  i un  plus  haut  point  que 
Swift,  qui,  pir  le  tour  qu’il  favoit  donner  1 fes  plai- 
fjnjcrict,  produilît  quelquefois,  parmi  fes  compatriotes, 
des  effets  qu’on  n’turoit  jamais  pli  attendre  des  ouvra.-. 
O o gc* 
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ges  les  plus  féricux  & les  mieui  raifonnés,  ridicufam 
acri,  êtc.  C'cft  ainli,  qu’cn  coufeillat»  aux  Anglois  de 
mander  avec  des  chonx-dcurs  les  petits  enfans  des  Ir- 
landois,  il  lit  rentrer  en  lui-même  le  gouvernement  an- 
elois , prêt  à leur  ftter  les  demieret  rcllburces  de  com- 
merce qui  leur  rcHalIènt;  cette  btochure  a pour  titre, 
Psopofttton  modcjlc  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'It- 
huite,  êcc.  Le  voyage  de  Gulliver,  du  même  Auteur, 
ell  une  fatyre  remplie  d'humour.  De  ce  genre  cil  auffi 
la  plaifanterie  du  même  Swift,  qui  prédit  la  mort  de 
Pulridge,  faifeor  d’almanach,  « le  terme  échu,  entre- 
prit de  lui  prouver  qu’il  étoit  mort  cfleélivcment,  mal- 
gré les  protections  que  fou  adverfaire  pût  faite  pour 
alfurer  le  conduire . Au  relie,  les  Anglois  ne  font  point 
les  fculs  qui  aient  eu  l 'humour  en  partage . Swift  a tiré 
de  très-grands  fecours  des  œuvres  de  Rabelais,  & de 
Cyrano  de  Bergerac.  Les  mémoires  du  chevalier  de 
Gramtnont  font  pleins  d 'humour , êt  peuvent  palier  pour 
un  chef- t’œuvre  en  ce  genre;  & même  en  général 
cette  forte  de  plaifanterie  paroit  plus  propre  au  génie 
léger  êt  foütrc  du  François,  qu’l  la  tournure  d’cfprit, 
férieufe  êt  rationnée,  des  Anglois. 

HUV1US,  (Hi/l.  aat.  ) les  Naturalilies  empruntent 
fouvent  ce  mot  latin,  même  en  françois,  pour  défigner 
le  tertcau,  la  terre  des  jardins,  ou  la  terre  formée  par 
la  décompofition  des  végétaux;  c’eft  la  terre  brune  ou 
noirStre  qui  cil  lia  furface  de  la  terre.  Voyez  Terre 
Vfr.tTABLE  ûf  Terreau. 

HUN  A,  (Gê*g.)  rivière  d’Hongrie,  qui  prend  fa 
fource  en  Dal  natie,  qui  féparc  la  Croatie  êt  l’El'cla- 
vonie,  êt  qui  fe  jette  dans  la  Save. 

HUNDRED,  f.  m.  (Commerce .)  on  nomme  ainfi 
en  Angleterre,  ce  qu’on  entend  ailleurs  par  le  mot  de 
quintal . Whundred  cil  de  lia.  Il v.  d'avoir  do  poids, 
qui  ell  la  livre  la  plus  forte  des  deux  dont  les  Anglois 
fe  fervent.  Cette  livre  ell  de  feize  onces,  qui  ne  ren- 
dent à Paris  que  quatorze  onces  cinq  huit,  cnfortc  que 
le  quintal  de  Paris  qui  cil  de  cent  livres,  faifant  1 Lon- 
dres cent  neuf  livres;  le  quintal  anglois  cil  d’environ 
deux  livres  êt  demi,  ou  trois  livres  plus  fort  que  celui 
de  Paris,  Voyez  Livre  poids.  O ici . de  Commerce . 

Hun»  RED,  ( Gêog.  ) terme  qui  ne  s’emploie  que 
dans  la  chorographîe  d’Angleterre;  le  royaume  cil  di- 
vifé  en  sbires  ou  comtés,  les  sbires  en  hundreds  ou 
centaines,  les  hundredt  en  tithings  ou  dîxaînes,  êt  les 
tirhings  en  parisbes  ou  pareilles . Ce  mot  hundrêd  cil 
traduit  en  latin  par  centursa , c’cl!-â-dirc  un  diltriâ  de 
pays,  où  ccut  hommes,  cent  chefs  de  famille  étoient 
autrefois  obligés  d’être  caution  les  uns  pour  les  autres 
en  julliec,  tant  au  criminel,  qu’au  civil.  ( D . J.) 

HUNDSFELD,  (Gêog.)  c’cll-à-dirc  la  campa  esse 
du  chic »,  petite  ville  d’Allemagne  dans  la  Silélie,dans 
la  province  d’Oels,  fur  la  Wcidc,  1 3 lieues  de  Bredaw . 
Loue.  34.  fO.  las.  yt.  8.  ( D.  J.) 

HUNDS-RUCK,  Iluntsorum  tra/lus , (G/og.)  pe- 
tit pays  d'Allemigne  entre  le  Rhin,  la  Mofclle  & le 
Nab  an  bas  Palatmat.  Il  appartient  à dilfércns  fouve- 
rains.  (O.  J.) 

HUNDYVYL,  (G/og.)  petite  ville  de  la  SuilTe,  au 
canton  d’Appenzcü,  fur  la  nvîcre  de  Sintra. 

HUNE,  f.  f.  ( Marine.)  c’cft  une  cfpecc  de  plate 
forme  ronde,  poféc  en  faillie  autour  du  mât,  dans  le 
ton,  foûtenuc  par  des  barrots,  mais  de  façon  qu’elle 
ne  prelfe  pas  le  mit;  il  faut  même  qu’il  y ait  entre  la 
hune  êt  le  mit  l’ouverture  néccftàire  pour  faire  partir 
ou  baiftcr  les  mits  de  hune  ou  les  perroquets,  en  cas 
de  bcfbin . Voyez  Planche  VI.  figure  19.  le  plan  de  la 
grande  hune. 

Il  y a ntic  hune  à chaque  mit,  qui  porte  le  nom  do 
mit  où  elle  ell  poféc,  voyez  Planche  I.  Marine  n°.  f<). 
la  grande  hune,  94.  hune  de  mifcnc,  1 6.  hune  de  beau- 
pré , 41 . hune  d’artimon  . 

C’cll  aux  hunes  que  font  amarés  les  étais  êc  les  hau- 
bans ; elles  fervent  à la  manœuvre,  & les  matelots  y 
moment  pour  cet  effet . On  met  un  matelot  en  vedette 
dans  la  hune  du  grand  mit  pour  faire  fentinclle,  fur- 
tout  dans  les  tems  de  bruine  êt  dans  les  parages,  où 
l’on  craint  des  brilâns  ou  des  corfaires. 

A l'égard  de  U grandeur  des  hunes. elles  fe  proportion- 
nent fur  la  hune  du  grande  mît.  11  y a beaucoup  de 
conftruclcurs  qui  règlent  les  proportions  de  leurs  hunes  fur 
les  baux  ; par  exemple,  li  un  vaifleau  a 40  piés  de  bau, 
la  grande  hune  doit  avoir  40  piés  de  circonférence  ; la 
circonférence  de  la  hune  de  la  mifene  doit  avoir  un  lixie- 
me  de  moins  que  la  grande  hune , êt  les  hwes  des  mits 
d'artimon  êt  de  beaupré  ont  de  circonférence  la  moitié 
de  celle  de  la  grande  hune.  Ces  dimcnlîons  ne  font  pas 
cependant  confiantes,  «lias  varient  Buvant  la  nyfthodc 
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de  chaque  eonrtruûear  êt  la  grandeur  du  bltimcnt . Plus 
les  hunes  font  gtandes,  êc  plus  elles  tont  propres  pour 
les  otages  auxquels  clics  fout  dcilinées  ; il  elt  bon  néan- 
moins d’cvtier  de  les  faire  trop  grandes , parce  qu'elles 
feroient  trop  pelâmes , êr  qu’eiles  défi^urcroient  le  vail- 
feau . 

On  couvre  les  hunes  de  peau  de  mouton , pour  em- 
pêcher que  les  voiles  êt  les  cordages  qui  donnent  con- 
tre elles  ne  fe  gîtent.  Dans  le  vailleau  de  guerre,  elles 
font  entourées  de  batfingucS , voyez  ce  mot:  Lorfqu’il 
s’agit  d’un  c«mt>at,  011  y place  auftî  du  petit  canon  êc 
de  menues  armes,  qui,  pour  l’ordinaire,  incommodent 
beaucoup  l’ennemi.  (Z) 

Humes  de  perroquet,  ce  font  des  cfpccos  de  humes 
faites  avec  des  barres  feulement  placées  au-dcllbus  du 
chouquet  du  mit  de  perroquet;  on  les  appelle  auftî  croi- 

fitn.  (Z) 

H U N F E L D,  ( G/og.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  principauté  de  Fuldc. 

HUNGARISCH  BROD,  (G/^.l  ville  d’Allemi- 
gne  en  Moravie,  près  des  frontières  d’Hougrie,  fur  la 
tivicre  d’Ohlau. 

HUNIERS,  f.  m.  pl.  (Marine.)  ce  font  des  voi- 
les qui  fc  mettent  aux  mits  de  hune.  Quelquefois  ou 
entend  par  ce  mot  le  mât  de  hune.  Dans  ce  dernier  fens , 
voyez  Mats;  & pour  le  premier,  voyez  Votr.ES. 

Les  huniers  lotit  d’ut)  grand  ul'agc;  on  dit  avoir  Jet 
huniers  à mi-mât , avoir  les  huniers  dehors  : la  première 
exprcllîon  lignifie  que  lit  vergue  qui  loûtient  la  voile 
n’eft  hiff/e  que  la  moitié  du  niât;  êc  la  fécondé,  que 
les  huniers  font  au  vent;  on  d:t  encore,  mettre  le  vent 
fur  tes  huniers  , c’eft  placer  les  voiles  appel'.ées  huniers , 
de  tcllç  forte  que  le  vent  donne  dellu*  êt  uc  les  rcm- 
plilfc  pas,  Hijjer  ÎS  amener  les  huniers , c’cll  les  hauf- 
fer  & abiillcr  les  voiles  du  grand  mit  de  hune.  Enfin 
amener  1er  huniers  fur  le  ton  , c’cll  bail!  : les  voiles  nom- 
mées huniers,  jufqu’à  la  partie  du  nili  qu’on  appelle 
le  ton.  (’/.) 

• Hunier,  Carreau,  fçiuquiER,  fubf.  m.  (Pê- 
che.) filer  qui  n’a  rien  de  particulier;  les  pêcheurs  s’en 
fervent  dans  les  r.'vicres  autour  des  îles  & îlots  .Voyez 
nos  Planches  de  Pêche. 

HUNINGUE,  Ilunniugo , ( G/og.  ) perte,  mais 
forte  ville  de  la  hante  Allace  dans  le  Suutgow.  Les 
fortifications  font  du  ma  cchal  de  Vauban;  elle  c(t  fur 
le  Rhin,  aux  frontières  de  h Suille,  h une  lieue  N.  de 
Bile,  7 S.  de  Brïach.  Louait,  zy.  1 y.  lotit.  47.  4a. 

(»■  7) 

HUNOLDSTEIN,  (G/ogd)  ville  êt  chiteau  d’Al- 
lemagne, dans  l’électorat  de  Trêve. 

HUNS,  ( Hî/I .)  peuple  nombreux  de  la  Scythie, 
ou  de  Tartarie  occidentale.  Leur  empire  fut  fondé  par 
Tchung-Goei  environ  taco  ans  avant  la  naiifance  de 
Jcfus-Chrilt,  mais  leur  hiltoiie  n'cll  connue  que  depuis 
Fcou-Man-Tanjou,  qu-  vivoit  environ  209  ans  avant 
l’ére  chrétienne.  Les  Huns  fournirent  al  rs  les  Tritu- 
res du  nord  sic  la  Corée,  êt  dç-là  Ils  s’étendirent  vers 
l’occident  iiifqu’à  la  mer  Cafpieune,  êc  pollédcrcnt  tout 
le  vaflc  pays  que  nous  appelions  Tartarie,  Ils  le  fubdi- 
vilcrent  en  un  grand  nombre  de  nations  différentes,  qui, 
fous  diderens  noms,  ont  fait  la  conquête  de  toute  l’Afie. 
En  37^,  fïius  le  règne  de  l'empereur  Valent,  ceux  qui 
confcrvcrcnt  le  nom  de  Huns  llunni , qui  vient  du  nom 
Chinois  Hiouug- Non,  traverferent  le  palus  Méotide, 
portèrent  l’allarme  chez  toutes  les  nations  voilims  du 
Tanats,  vainquirent  les  Ollroeoths,  êc  s’emparèrent  des 
pays  (itués  au  nord  du  Danube;  de-là  ’ls  firent  des  cour- 
fes  fréquentes  chez  leurs  voifins,  êt  répandirçut  lbuvent 
la  defolation  fur  les  terres  des  Romains  qu'ils  fc  rendi- 
rent tributaires.  Sous  la  conduite  d’Attla,  le  plus  fa- 
meux de  leurs  chefs , les  Huns  firent  la  guerre  dans  l’oc- 
cident; ils  s’avancèrent  lufqucs  fur  le  Rhin  êc  dans  les 
Gaules,  fe  rendirent  maîtres  des  villes  de  Trêves,  d« 
Strasbourg,  de  Spire,  de  YVorms,  de  Mayence,  de  Be- 
fançon,  de  Toul,  de  Langrcs,  de  Metz;  s’approchè- 
rent jufqu’i  Paris,  êc  prirent  la  ville  d’Orléans.  Enfin 
Aëtius,  général  des  Romains,  aidé  par  Théodoric  roi 
des  Vifigoths,  arrêta  les  conquêtes  êc  les  ravages  des 
Huns,  êt  battit  Attila  leur  roi  dans  Icscampagnci  dcMau- 
riac,  près  de  Troyes  en  Champagne;  on  dit  qu’cn  cet- 
te oçcafion,  il  périt  trois  cens  mille  hommes.  Attila, 
après  cette  défaite,  fe  retira  en  Pannonie , qui  depuis  fut 
nommée  Hongrie  à caufc  des  Huur,  êt , après  avoir 
réparé  fes  pertes,  il  alla  ravager  l’Italie,  où  il  prit  Aqui- 
léc,  & pilla  Milan  êç  Parie;  Rome  ne  fut  lattvée  que 
par  la  trêve  que  l'empereur  Valentinien  conclut  arec 
lui,  êt  par  le  tribut  qu’il  promit  de  loi  payer.  Après 
avoir  cooclu  ce  traité,  Attila  retourna  lur  le  Danube 
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b:cn  réfolu  à rentrer  dam  les  Gaules  1 U première  oc- 
ctlion  ; mais  fes  delleins  furent  reqvtrfés  par  fa  mort , 
arrivée  en  4*4,  & caufi-e  par  la  grande  quantité  de  vin 
qu’il  «voit  bu.  Aitilî  périt  ce  redoutable  Scythe,  qui 
avoit  fait  trembler  les  Romains  3t  toute  l’Europe,  éc 
qui  fe  nomir.oit  lui-même  la  terreur  des  hommes , fjf 
te  fie'au  de  Die*.  Après  la  mort  d'Attila,  la  divifion 
fe  mit  parmi  tes  fujets,  (es  enfuis  ne  purent  point  con- 
tenir les  peuples  aue  leur  pcrc  s’étoit  fournis , éc  peu-J- 
pea  le  nom  des  Huns  difparut  prcfquc  entièrement  de 
l’hifloire. 

On  nous  dépeint  les  Hum  comme  un  peuple  affreux  ; 
ils  fe  faifoent  de»  incitions  au  virage  qui  les  privoient 
de  barbe,  ils  éroient  petits  & mal  faits:  ils  menoient 
une  vie  très-dure,  ne  fe  noarrifTant  que  de  racines  éc  de 
ehair  à demi-crue,  mortifiée  entre  la  fellc  éc  le  dos  du 
cheval:  ils  n’habitoiem  ni  imlfans  ni  villes;  leurs  fem- 
mes éc  leurs  enfaus  vivoient  fous  des  tentes  pofées  fur 
des  çhariots  qu’ils  tranfportoient  à volonté  d’un  lieu  dans 
un  autre,  fans  avoir  de  demeure  fixe:  ils  fupportoient 
la  faim , la  foif  éc  les  plus  grandes  fatigues , éc  ne  pre- 
noient  leurs  repos  pendant  la  nuit  que  couchés  fur  le 
dos  de  leurs  chevaux  : il  combittoîcnt  fins  ordre , éc  en 
pouffant  de  grands  cti»;  i la  faveur  de  la  légèreté  de 
leurs  chevaux , on  les  voyoit  fondre  fur  l’ennemi  éc  di- 
fparoître  à l’inflanr,  pour  reven:r  enfuite  avec  pins  de 
fureur:  ils  étoieut  fourbes,  cruels,  fans  religion  ét  fans 
humanité,  avides  de  rapines,  haïfiant  la  paix  à laquelle 
il  n'y  a rien  à gagner,  Voyez  \' Hiftoire  générale  des 
Hum,  par  M.  de  Guignes^  tome  II. 

HUNTE,  (Géeg.)  livicte  d’Allemagne,  qui  prend 
fa  fource  en  Weftpbalie  dans  l’évéché  d’Olnabruck, 
éc  qui  fe  jette  dans  le  Wcfer  dans  le  comté  d'Olden- 
bourg. 

HUNTEBOURG,  (CA/. ) petite  ville  de  Wcfl- 
phalie  dans  l’évéché  d’Ofnabruck  , fur  U rivicre  de 
Hum . 

HUNTINGTON  au  HUND1NGTON,  {Géog.) 
ville  d'Angleterre,  capinle  de  l’H'ndingcoiuhire,  lur 
l’Oufc,  à yo  milles  de  Londres;  elle  envoie  deux  dé- 
pistés au  Parlement.  Longis.  17.  ty.  lotit.  y».  'iy. 

C’ell  1 llunttmgton  que  naquit  Cromwell  en  1 y 99. 
JjCS  nitions  de  l’Europe,  die  M.  de  Voltaire,  „ cru- 
„ reut  la  grande  Bretagne  enfevclic  fous  fes  ruines  , 
„ lorfqu’cllc  devint  tout-à-coup  plus  formidable  que  ja- 
„ mais  fous  la  domination  de  Cromwell,  qui  rallu- 
„ jctiitcn  portant  l'évangile  dans  mie  ma'n , l’épée  dans 
„ l’agirc,  je  mafque  de  la  religion  fur  le  vifage,  éc  qui , 
„ dans  fon  gouvernement , couvrit  des  qualités  d' un 
„ grand  roi  tous  les  crimes  d'un  ufurparcur  „ . 

Né  avec  un  courage  ét  des  talcns  extraordinaires , il 
fut  le  plus  habiie  polic'quc  A le  premier  capitaine  de  ton 
tenis,  fit  fleurir  le  commerce  de  f*  patrie,  en  étendit  la 
domination,  ét  mourut  à l’à:c  de  y 9 ans.  craint  éc  cour- 
tifé  de  tons  les  fouverains . Avant  que  d’expirer.,  il  nom- 
iiu  Richard  Cromwell  fon  fucce  lcir,  ét  co  ilcrya  ton 
autorité  jufqu’au  dernier  foupii . Le  coufcil  d’éut  lui  or- 
donna des  funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun 
roi  d’ Angleterre.  Ragucnet  éç  G regivrc  Léti  ont  écrit 
fa  vie,  mas  il  lui  falloir  d’autres  hitloiicns;  Waller  a 
fait  fon  éloge  funèbre,  chef-d’œuvre  de  l’art,  qu’il  con- 
vient de  tranîctirc  ici  car  cctrc  foule  railiin.  J’y  join- 
drai la  traduûion  libre  de  M.  de  Voltaire  en  faveur  de 
ceux  1 qui  la  langue  angloife  n’efl  pas  connue.  Il  s’agit 
feulement,  pour  entendre  ce  beau  morceau,  de  favoir 
uc  Cromwell  mourut  le  jour  d’une  tempête  extraor- 
inaire  dans  la  grande  Bretagne. 

IV r mufl  re/îgn!  Heav'n  bis  g'ent  foui  dots  claim, 
fn  ftorns  as  iaud  as  bis  immortal  famé: 

Hit  dyiug  groans , bis  ta  fl  brtatb , shahs  tu r ijlt. 
And  frets  un: as  for  bit  fnu'ral  pile: 

About  bis  pointe  tbeir  bread  roots  are  Soft 
Info  ths  air.  St  Romtslus  wat  lofl  ! 

New  Rome  iu  fueh  a tempe/}  mifs’d  ber  king , 

And  fréta  obeying  ftll  to  tuorsbipping : 

On  U es  a' s ftp  thns  Hercules  lay  de  ad, 
tyitk,  ruin'U  tiaks  and  pi  ne,  about  bit!)  fprtai. 
Nature  berfelf  took  notice  of  bit  dent  h , 

And  figbing , fwell'd  ibe  fea  tuitb  fueh  a brtatb, 
That  to  remotefi  shorts  ber  bilhws  roll'd , 

The  approebiug  fate  of  tbeir  gréai  ruler  told . 

Voici  l'imitation  de  M.  de  Voltaire: 

Il  et' efl  plut,  c'en  tft  fait,  fbumettons-nout  au  fort. 
Le  ciel  a fignolé  ee  jour  par  des  tempêtes  J 
Et  la  voix  du  tonnerre  éclat  an)  fur  not  têtes , 

A déclaré  fa  mort . 

Tome  VIH. 
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Par  fes  derniers  foupêrs,  il  ébranle  eette  lie , 

Cette  île,  sue  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois. 
Quand,  dans  te  cours  de  fes  exploits, 

U brifoit  U tête  des  rois, 

Et  foumettoit  un  peuple  à fon  joug  feul  dieile . 

Mer,  tu  t'eu  et  troublée:  S m'r!  tes  flots  émus 
Semblaient  dire  en  grondant  aux  pln^lointai/ti  rivage! , 
Que  le  roi  de  tes  lieux  U ton  m litre  n'eft  plut, 
tel  au  ciel  autrefoit  s'envola  Romains , 

Tel  il  quitta  les  Serre  an  milieu  des  orages. 

Te!  d'un  peuplé  guerrier  il  reçut  les  hommages. 

Obéi  dans  fa  vie,  à fa  mort  adoré. 

Sou  palais  fut  un  temple . ( ü.  J.  ) 

HUNTINGTONSHIRE,  ( Géog.  ) province  d’An- 
gleterre au  diocefe  de  Lincoln,  de  67  milles  de  tour, 
d’environ  140  mille  arpeus,  Je  8117  maifons;  c’e'l  on 
ptji  agréable , fertile , arrofé  par  ptnlicors  rivières  . 

( HlJpl  , LUPEGE,  f.  f.  upupa , ( Hift.  not.  Orini- 
tboi.  ) oifeau  qui  pele  trois  onres;  il  a un  pié  de  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  bec  jttfqu’au  oout  de  la 
queue,  ét  environ  un  pié  ét  demi  d’envergure.  Le  bec 
efl  noir,  pointu,  ét  un  peu  courbé.  Il  y a fur  la  téce 
une  belle  crête,  longue  de  deux  pouces,  compOfée  de 
vingt-quatre  ou  vlngt-lix  plumes,  placées  fur  deux  files, 
qui  s'étendent  depuis  le  bec  iufqu'à  l’occiput;  l’oifeau 
éieve  éc  abaifTe  ces  plumes  a fon  gré;  elles  font  no- 
rcs  J l’extrémité,  elles  ont  du  blanc  au-deifous  du  noir, 
ét  le  telle  eit  de  couleur  de  marron  teint  de  jaune;  le 
cou  cil  rouflütre;  la  piftrine  efl  blanche,  Je  a des  taches 
noires  : les  v:eux  oileaui  de  cette  cfpece  n'ont  de  ces 
taches  que  fur  les  côtés;  la  queue  ell  compoféc  de  dix 
plumes  noires  en  entier  , à l’exception  d’un  croitfant 
blanc,  placé  de  façon  que  ce»  deux  extrémités  font  d - 
rigées  vers  le  bc.ntde  la  queue;  il  y a dans  chique  aile 
dix-huit  plumes,  oui  ont  de»  taches  blanches  fur  un  fini 
nn'r-;  le  croupion  eflblinc;  les  plumes  des  épaules  s’é- 
tenient  le  long  du  dos,  ét  ont  les  memes  couleurs  que 
celles  des  ai! es . Willngh  Qruitb. 

HUPO  L'iltilLF.  DE,  ( //./?.  osât,  mtdtc.)  huile  ti- 
rée .->ar  ciprcfli  in  dont  on  fc  lert  en  Amérique  pour 
guérir  les  enfans  des  vers  ; on  leur  «n  frotte  le  nom- 
bril . On  ne  (ait  d’où  cette  huile  fe  tire . A A a pbyfi co- 
médies nat.  enrief.  tom.  I. 

HU-PU  on  HOU-POU,  f.  rn.  ( Hift.  mod.  ) c’cll 
le  nom  qu'on  donne  i la  Chine  à un  coufcil  ou  tribu- 
nal chargé  de  l’adminitlrati  ui  des  finances  de  l’empire, 
de  la  perception  des  revenus , du  payement  des  gages  & 
appnintemem  des  mandarins  ét  vlcerois  ; il  tient  auffi  les 
rcgiitfcs  publics , contenant  le  dénombrement  des  famil- 
les , où  le  cadilire  qui  fe  fait  tous  les  ans  des  fujets  do 
l’cmperciir,  des  terres  de  l’empite  ét  dos  impôts  que  cha- 
cun ell  obligé  de  payer. 

HUGUANG»  (.Géog.)  feptieme  province  de  la  Chi- 
ne, li  fertile,  qu'on  l'appelle  le  grenier  Je  la  Cl  inc,  el- 
le a ty  métropoles  ét  10S  cités,  Vich’ang  en  ell  la  pre- 
mière métropole.  ( D.  J.) 

HUQÙE,  f.  f.  {Hift.  eceléfiaft.)  efpecc  de  robe  on 
de  manteau,  qui  couvre  la  tête  ét  defeend  jufqu’aux 
piés,  à Pillage  des  feeurs  noires  quand  elles  fortent. 
HURA,  f.  m.  ( Bilan,  exoriq.  ) arbrilfeau  d’Améri- 
11c,  dont  on  ne  connolt  que  l’cfpece  qui  cil  à feuilles 
’abutylon  des  Indes;  on  l'appelle  quelquefois  noyer  de 
ta  7 amasane,  mas  ce  nom  cil  impropre. 

Voici  les  caiaâeres  ; fa  fleur  en  entonnoir  efl  conx- 
pofée  d’un  feul  pétale.,  qui  s’ouvre  par  les  bords  ét  qui 
cil  légèrement  découpé  en  douze  parties;  le  piflil  ell  pla- 
cé au  fond  dutebe;  il  dégénéré  en  on  fruit  globuleux, 
applaii,  éc  divifé  en  douze  cellules,  doni  chacune  con- 
tient une  grahie  plate  ét  rondelette. 

Les  habitans  des  Indes  occidentales,  efpagnoles,  an- 
gloifcs  ét  frauçoifcs,  cultivent  cet  arbri.Tcau  dans  leurs 
jardins  par  amodié.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  quatorze 
ou  feize  piés , & fc  divilfc  vers  (à  cime  en  plulieurs  bran- 
ches couvertes  de  larges  feuilles,  dentelées  par  les  bords  : 
fes  feuilles,  amfi  qoo  les  jeunes  branches,  font  d'un  verd 
foncé  éc  pleines  d’unfuc  lsito.it  qu’elles  répandent,  larf- 
qil’on  vent  i Ut  couper  ou  J les  broyçr;  fi  on  lailfe 
meurir  parfaitement  le  fruit  fur  cet  atbriffeau,  la  chaleur 
du  folçil  le  fait  crever  avec  une  ctplotion  violente  ; fet 
femcncet  font  difperféet  dans  cette  explolinn  X une 
grande  dillancc;  lorfqu'elles  fout  vertes,  elles  purgent 
pgr  haut  éc  par  bas,  éc  palfcnt  pour  tenir  un  peu  de  1* 
noix  vomique. 

On  fait  aux  Indes  occidentales  de  l'écorce  du  fruit 
des  poudriers,  ou  pairs  vaiflèaux  i maire  la  poudre 
qui  l'on  répand  fur  l'écriture  pour  U fécher  ; c’efl  pour- 
O o 2 quoi 


19*  H U R 

quoi  les  Anglo's  nomment  cette  phnte  fonJ-box-tree ; 
mais  ces  fortes  tic  noms  vulgaires  ufités  dans  tontes  les 
langues,  ne  font  que  jetter  de  la  confufion  en  Botani- 
què.  (D.  ?•) 

HURE,  f.  f.  (tuerie.)  on  dit  bure  Je  foagher, 
en  parlant  de  fa  tête. 

Hure,  en  t'^ne  Je  Verger  lier,  efi  une  brofle gar- 
nie de  tous  côtés,  percée  dans  fon  centre  pour  mettre 
un  minche  de  la  hauteur  qu’on  le  juge  â propos. 

H U R E P O I X LE , pogut  HurtpenUt , ( Grog.  ) pe- 
tite contrée  du  gouvernement  de  )'île  de  France,  dont 
les  licui  principaux  font  Corbrll , Moijtlbery,  Châtres, 
la  Ferté-Alais  êt  Palaifcau.  Il  efi  inutile  de  difputer 
fur  Tes  limites  êt  fur  celles  du  Chinois,  pourvfl  qu’on 
foit  affûté  qu’elle  c(l  du  gouvernement  de  l’ile  de 
France.  ( D.  J.  ) 

HURLEMENT,  f.  m.  {Gram.)  cri  du  loup. 
Voyez  Hurler. 

H U R LE  R,  v.  neuf.  ( Gram.)  il  fe  dit  proprement 
du  tri  Ju  loup,  d’où  on  l’a  transporté  i l’homme  êc 
aux  autres  animaux,  lorfque.dans  la  colere,  la  douleur 
on  quelqu'autre  paffjon,  ils  pondent  des  cris  violens  êc 
effroyables,  qu’on  appelle  alors  des  harlemeat. 

HURMON,  {G/og.)  petite  ville  de  Perfe,  dont  le 
territoire  abonde  en  dattes,  êc  où  les  chaleurs  font  ex- 
ceflîvet.  Lear,  félon  Tavernier,  8 fl.  i f . lotit.  32. 
30.  {D.  J.)' 

HURONS  LAC  DES , {G/og.)  le  lot  Jet  Harons 
communique  au  fud  avec  le  lac  F.rié,  dans  lequel  if 
s’étend  du  fud  au  nord  depuis  le  43J.  jufqucs  au  qj-.' 
30'.  de  lotit,  feptentrionale  <5t  de  l’elf  à l’oocrt,  entre 
les  193  êc  199-1.  de  long,  on  lai  donne  ordinairement 
3fo  lieues  de  circuit  de  pointe  en  pointe . Une  fi  gran- 
de étendue  n’efi,  dit-on,  peuplée  fur  les  bords  que  de 
deux  villages;  notre  imagination  ne  peut  fe  faire  i de  fi 
prodigieux  défères,  (D.  J.) 

HURONS  lis,  (Gîfag.  ) peuple  fauvage  de  l’A- 
mérique dans  la  nouvelle  France.  Ils  ont  le  lac  Erié 
au  S.  le  lac  des  Haroat  i PQ,  ft  le  lac  Ontario  à l’E. 
Le  pays  efi  étendu,  fertile  êc  defert,  l’air  y efi  fain, 
êc  les  forêts  remplies  de  cèdres  ; le  nom  de  Haroa  ell 
de  la  façon  des  François,  leur  vrai  nom  efi  TeaJot. 

La  langue  de  ces  fauvages  çfi  gutturale  & très-pau- 
vre, parce  qu’ils  n’ont  connoîflance  que  d'un  très  pe- 
tit nombre  de  chofes . Comme  chaque  nation  do  Ca- 
nada, ainfi  chaque  tribu  êc  chaque  bourgade  de  Horoas 
po'te  le  nom  d’un  animal,  apparemment  parce  que  tous 
ces  barbares  font  perfuadés  que  les  hommes  viennent 
des  animaux. 

La  nation  huronne  s’appelle  la  nation  du  porc-épic  fé- 
lon les  uns , du  chevreuil  félon  les  autres . Cette  nation 
mifcrable  & réduite  i rien  par  les  guerres  contre  les 
Iroquois,  a un  chef  héréditaire,  qu-'  n’efi  jamais  le  fils 
du  prédécclfcur,  mais  celui  de  fa  plus  proche  parente; 
«ar  c’efi  par  les  meres  qu’on  règle  la  fuccefüon.  Les 
femmes  ont  la  principale  autorité;  tout  fe  fait  en  leur 
nom,  & les  chefs  ne  font,  pour  ainli  dire,  que  leurs 
vicaires.  Si  le  chef  héréditaire  efi  trop  jeune,  elles  lui 
donnent  on  régent;  & le  mineur  ne  peut  être  chef  de 
guerre,  qu’il  n’ait  fait  quelque  action  d’éclat,  c’cll-à- 
dire  qu’il  n’ait  tué  quelques  ennemis . {D.  J.) 

H U SC  AN  AO  U I M ENT , f.  m.  (H-fl.  m°J.  fnper- 
flition.  ) cl’pcce  d’initiation  on  de  cérémonie  fupcrllit'on 
que  les  fauvages  de  la  Virginie  pratiquent  fur  les  jeu- 
nes gens  de  leur  pays,  lorfqu’ils  font  parvenus  à l'âge 
de  1 f ans  ; & fans  laquelle  ils  ne  font  point  alors  au 
nombre  des  braves  dans  la  riat'on.  Cette  cérémonie 
conlillc  à choilir  les  jeunes  gens  qu:  le  font  le  plus  di- 
flingués  1 la  chade  par  leur  adrclle  & leur  agil  té  ; on 
les  confine  pendant  un  certtin  teins  dans  les  forêts, 
où  ils  n’ont  communication  avec  perfonne,  & ne  pren- 
nent pour  toute  nourriture  qu’une  décoâion  de  racines, 
qui  ont  la  propriété  de  troubler  le  cerveau  ; cc  breuva- 
e fe  nomme  ouiftteoa,  il  les  jette  dans  une  folie  qqi 
ure  dix-huit  ou  vingt  jours , âu  bout  dcfquds  on  les 
promène  dans  les  différentes  bourgades , où  ils  font  obli- 
gés de  paroître  ivoir  totalement  oublié  le  palfé  <5c  d’af- 
ferter  d’être  fourds,  muets  êt  (ufeuiibles,  fous  peine 
d’être  hafcoaoaés  de  nouveau  . Plufieurs  de  ces  jeunes 
gens  meurent  dans  cette  pénible  épreuve  ou  cérémonie, 
qui  a pour  objet  de  débarrallèr  la  jeunelfe  des  itnpref- 
finns  de  Pentancc,  & de  U rentre  propre  aux  chofes 
qui  conviennent  à l’âge  viril . 

HUSIATINlOW,  (CeVj.)  ville  de  Pologne,  dans 
la  province  de  Podnlfe. 

HUSO . f,  m.  ( Hi/l.  aot.  ) grand  poiffon  qui  fe  trouve 
dans  le  Danube  en  Hongrie,  il  a quelquefois  18  â ao 
piés  de  longueur , êc  pclc  jufqtfà  3 ou  4 quintaux;  il 
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reflèmble  i l’éturgcon.  Il  efi  très-bon  â manger.  II 
remonte  le  Danube,  êr  vient  do  palus  Méotidc;  on  le 
pêche  à Bude  & i Comorret'on  le  nomme  en  latin 
oaucoemt.  Voyez  Brukminn,  epificl.  irai.  cent.  I epifl.  99. 

Suivant  M.  Zimmermann,  le  bafi  cil  un  poifiTotide 
mer  cétacé,  il  n'a  ni  écaillç,  ni  os;  fes  yeux  font  pe- 
tits, & fa  gueule  fort  large.  On  prétend  que  fa  chaif 
du  côté  du  dos  a le  goût  de  la  viande  de  boeuf.  Il 
vit  aulfi  dans  l’eau  douce,  êt  l’on  en  pêche  dans  le 
Wolga.  Cet  auteur  dit  que  ce  paillon  rclfcmble  beau- 
coup au  cachalot.  C’cll  avec  fa  tête,  fa  queue,  fa  peau 
êt  fa  vefiie  qu’on  fa:t  en  Rallie  11  colle  de  poilfoq  ou 
l'ichtyocolle.  On  fait  bouillir  ces  parties,  on  paire  en- 
fuite  la  liqueur  par  une  chaufife,  on  la  fait  évaporer 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confidence  de  la  bouillie,  on 
la  verfe  alors  fur  des  planches  unies  êt  frottéçs  avec 
de  la  graille;  êt  quand  la  matière  efi  refroidie,  on  la 
roule  comme  du  parchemin,  êt  on  la  .fait  fécher.  C« 
poifl'on  s’appelle  hoas  en  allemand. Voyez  'Zimmermann, 

Chimie  . ( — ) 

HUSSARDS  les,  f.  m.  {Art  mUit .)  font  uneef- 
pece  de  milice  â cheval  en  Hongrie  êt  en  Pologne, 
u’on  oppofe  â la  cavalerie  ottomane.  Ils  font  connus 
ans  les  troupes  de  France  depuis  169a. 

Les  armes  des  bajjorjt  font  un  grand  fibre  recour- 
bé, ou  un  autre  tout  droit  êt  foit  large  attaché  i la 
ceinture  avec  des  anneaux  êt  des  courroies . C'cft  pour 
fabrer  à droite  êt  i gaoche,  êt  pour  frapper  de  haut  en 
bas.  Quelques-uns  ont  une  êpée  outre  leur  libre , lon- 
gue êt  menue  qu’ils  ne  portent  pas  à leur  côté.  Ils  la 
mettent  le  long  du  cheval  depuis  le  poitrail  jufqu’â  la 
croupe,  au  délaut  de  la  fellc,  êt  en  piquant  panché  fur 
la  tête  du  cheval . Ils  s’en  fervent  pour  embrocher  les 
ennemis.  Je  me  fers  de  ce  terme,  parce  que  cetfe  épée 
efi  une  efpecc  de  broche.  Quand  ils  en  ufent,  ils  l’ap- 
puient fur  le  genou  ; ils  ont  encore  des  pillolcts  êt  une 
carabine,  êt  de  très-grandes  gibecières  en  bandouléic, 
en  forme  de  havrcfac.  Ils  ne  fe  fervent  pis  fi  commu- 
nément en  France  de  cette  broche,  mais  c’efi  une  de 
leurs  armes  dans  les  troupes  de  l’empereur;  on  appelle 
cette  armé  peaferetefebe  ou  pol.rcbe ; elle  a cinq  pies  de 
long . Leur  maniéré  la  plus  ordinaire  de  combattre , cil 
d’envelopper  l’ennemi,  de  l’effrayer  par  leurs  cris  êt  leurs 
divers  mouvemens.  Comme  ils  font  fort-adroits  â ma- 
nier leurs  chevaux  qui  font  de  petite  taille,  qu’ils  ont  les 
étriers  fort  courts,  êt  les  éperons  près  des  finies  du 
cheval,  ils  les  forcent  i courir  plus  vite  que  la  groilè 
cavalerie.  Ils  s’élèvent  au-defius  de  leurs  Telles,  êt  fuit 
dangereux,  fur-tout  contre  les  fuyards.  Ils  le  raiiieut 
irès-aifément,  êc  pafifent  un  défilé  avec  beaucoup  de 
vStcflc.  Ce  qui  rend  leurs  chevaux  encore  plus  vîtes, 
c’efi  que  n’ayant  que  des  bridons } ils  en  ont  la  refpiratiou 
plus  libre,  êt  pâturent  i la  moindre  aile  fans  débrider. 
Quand  ils  font  aire  après  quelque  courfe  vive , ils  rirent 
les  oreilles  êit  la  queue  à leurs  chevaux  pour  les  déiaf- 
lèr.  Leurs  telles  font  d’un  bois  fort  léger,  êt  courtes 
avec  deux  arçons  également  relevés  devant  comme 
derrière:  au  lieu  des  anneaut,  ce  font  des  trellcs  de 
grolfe  ficelle;  elles  font  pofées  fur  de  bonnes  couver- 
tures en  plufieurs  doubles,  qui  leur  fervent  pour  fecou- 
cher  êt  couvrir  leurs  chevaux  : le  defius  des  telles  font 
des  peaux  avec  leur  poil,  qui  couvrent  leurs  pifiolen 
anlfi-M'en  que  leurs  houfTcs . Ces  peaux  vont  depuis  la 
poitrail  du  cheval  jufqu’â  la  queue  & aux  jarrets,  êc  tom- 
bent en  pointe  fur  les  cuilTes. 

Leurs  trompettes  font  fort  petites,  êt  n’ont  gucre  plus 
de  fon  que  les  cors  des  portillons  ; leurs  étendarts  font 
en  pointe.  Et  dam  les  années  de  France,  ils  font  d’or- 
dinaire parfumés  de  fieurs-dc-lis  : leurs  houlfcs  font  de 
même:  êt  pour  être  moins  connus  dans  le  pays  enne- 
mi, ils  les  roulent  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux,  êt 
plient  leurs  étendarts.  Leur  maniéré  de  camper  n’ell  pas 
régulière;  ils  s’attachent  à la  commodité,  êt  s’embar- 
rallèin  peu  du  fourrage,  parce  qu’ils  ne  relient  pas  dans 
le  camp:  ils  ont  très-peu  d’équipage,  parce  que  leurs 
chevaux  font  fort  petits,  êt  Couvent  en  courfe.  Leur 
dilcipllne  cl  extéle,  la  fubordination  grande,  êc  les  chi- 
tiinens  rudes.  Le  plus  ordinaire  efi  la  bafionnade  fur  le 
dos  êt  fur  le  derrière,  d’un  nombre  de  coups  marqués. 
On  fe  fert  utilement  de  cette  milice  dans  les  partis  pour 
aller  â la  découverte,  êe  i l’avant  êc  â Parriere-garde 
pour  couvrir  un  fourrage,  parce  que  c’eft  une  troupe 
fort  légère  pour  les  courfes;  mais  ils  ne  peuvent  tenir 
contre  des  efeadrons  en  ordre  de  bataille  . 

L’habillement  des  bafforJs  cft  tout  différent  de  celui 
des  autres  troupes.  Ils  ont  une  efpecc  de  pour-point  ou 
de  verte  qui  ne  va  qu’à  la  ceinture;  les  manches  en  font 
fort  étroites,  êt  rsuouÆfes  avec  un  bouton:  ils  ont  une 

grau- 
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andc  culote  en  pjnulon , c’efl-i-dîre  qu'elle  rient  an 
s des  chaudes;  ils  ont  des  botiin»  jolqu’aux  genoux 
fans  genooillier»,  & qui  tiennent  aux  fouliers  qui  font 
arrondis  avec  de  petits  talons;  il  y en  a qui  ont  des  ta- 
lons de  fer . Les  cherrjif»  des  foldits  font  fort  courtes , 

& ils  en  changent  rarement;  c’efi  pourquoi  plufieurs  en 
ont  de*  to'le  de  coton  bleue:  leurs  manteaux  ne  font 
ucre  plus  longs  que  leurs  pourpoints  ; ils  les  mettent 
u côté  que  vient  la  pluie:  leurs  bonnets  font  longs, 

& ils  les  bordent  de  peaux  ; la  plus  grande  partie  a la 
tête  rafée , fit  ne  lai  (Te  qu'un  petit  toupet  de  cheveux 
du  côté  droit. 

Les  officiers  font  plus  proprement  habillés , chacun 
felop  fon  goût  & fa  dignité;  ils  font  même  magnifi- 
ques en  habillcmens,  en  armes,  en  peaux,  eu  harnais, 
en  fourrures  j ils  ornent  leurs  bonnets  de  belles  aigrettes: 
il  y en  a qui  ont  quelques  lames  de  vermillon  d’argent 
qui  fe  plaquent  da  côté  droit,  pour  marquer  par-là  le 
nombre  des  combats  où  ils  ont  été  ; fit  une  boule  d’ar- 
gent fur  la  poitrine  quand  ils  fi>nt  à cheval , pour  mar- 
quer la  poblelTe.  Les  officiers  des  bnjfardt  font  le  co- 
lonel, le  lieutenant-colonel , les  capitaines,  fit  à peu-près 
comme  dans  le  refic  de  la  cavalerie . Ht/loirt  Je  la  mi- 
fret  fraaçaift,  par  le  P.  Daniel.  (0) 

SJSSITE,  f.  m.  (HUI.  teeUf.  mu!.)  on  nomma 
tes  les  feoatenrs  dp  Jean  Hus,  & de  Hiétonime, 
difciple  fit  ami  de  Jean  Hus,  qui  furent  brûlé}  yifs  au 
concile  de  Confiance  en  141  y. 

Tout  le  monde  fait  que  leur  doârine  était  qu’il  n’y 
avait  qu'une  Eglife  catholique,  qui  renferme  dans  fon 
fein  !«  prédefiinét  ; qu’un  reprouvé  n’efi  pas  de  cette 
Eglife;  que  les  feigneurs  temporels  doivent  obliger  les 
prêtres  à Obferver  la  loi;  qu’un  miuvais  pape  q’eft  pas 
le  vicaire  de  Jefus-Chtill , çj’r. 

Li  fiamme  étouffa  la  voix  de  ceux  qui  foûtinrem 
cette  doârine,  mais  ni  l'empereur,  ni  les  peres  du  con- 
cile n’en  prévirent  le»  fuites;  il  fottit  en  i4t9  des  cen- 
dres de  Jean  Hus  & de  Hiéronimc,  que  nous  nommons 
Jerime  Je  Prague,  une  guerre  terrible  de  la  part  de  leurs 
difcioles.  Quand  Sigifmnnd  voulut  fuccéder  en  Bohème 
à Wenceflas  fon  frète,  il  trouva  que  tout  empereur, 
tout  rot  de  Hongrie  qu’il  étoit,  le  bûcher  de  deux  ci- 
toyens lui  fermoir  le  chemin  du  trône  de  Prague. 

Les  Hnffites,  vengeurs  de  Jean  Hus,  étoient  au  nom- 
bre de  quarante  m-lle:  c'étoicnt  des  animaux  Ciqviges, 
que  la  revérité  du  concile  avoit  déchaînés*;  les  prêtres 
qu’ils  rcncontroicnt  payaient  de  leur  fang  la  cruauté  des 
peres  de  Confiance;  (1)  Jean,  furnpmmé  Z'ska,  qui 
veut  dire  borgne,  chef  birbarc  de  ces  barbares,  battit  Si- 
gifmond  plus  d’une  fois.  Ce  Jean  Ziska  ayant  perdu 
dans  une  bataille  l’œil  qui  lui  rello't,  marchoic  encore 
à la  tête  de  fçs  troupes , donnoit  (es  confeils  aux  géné- 
raux, fit  adirtoit  aux  viâoires  . 11  ordonna  qu’après  fa 
mort  on  fît  un  tambour  de  fa  peau;  on  lui  obéit:  ce 
relie  de  lui-même  fut  encore  fatal  à Slgilînond,  qui  put 
à peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec  1»  for- 
ces de  l'Allemagne,  & la  terreur  des  croifidês:  ce  fut 
pour  avoir  violé  fon  fauf-eondoil  qu'il  cl  lu  y a ces  feixe 
années  de  defolation.  de  i|  n’éurouva  que  ce  qu’il  mé- 
ritoit.  Extrait  de  VHiJlairc  re'n/rale.  ».  //.  P.  97-lOf. 
(«  ?•) 

HUSUM,  (G/«g.)  ville  de  Danemarck  dans  la  par- 
tie méridionale  du  Slcfwig,  a-.t  baillage  de  Hnfnm , dont 
elle  efi  le  chef-lieu.  Elle  n’efi  pas  ancienne,  & n’a  gue- 
rrs  commencé  qne  vers  l’an  !4fO,  mais  elle  flcurilfoit 
déjà  beaucoup  en  ryxo,  fie  deauis  lors  elle  a éprouvé 
tous  les  malheurs  pofiiblcs,  incendies,  pillages,  inonda- 
tions; elle  efi  limée  à environ  2 milles  de  la  petite  ri- 
vière de  PQw,  à 4 dç  Slefwig,  à 10  de  Ripcn,  à 16 
de  Hambourg,  à 18  de  Lubeck.  Long.  41.  33.  Ut.  ^4. 
li.CÜ.J.) 

HUTITÉS,  f.  m.  plur.  (Tbfohg.)  hérériqo»  qui 
font  une  feîle  d’anti-luthériens.  Ils  étaient  feâateurs  de 
Jean  Hutus,  fit  fe  C'oyo'enr  réellement  les  enfant  d’Ifracl 
venus  pour  eftermincr  I»  Cananéens.  Ils  difoient  en- 
core que  le  ;our  du  jugement  s’approchoit,  & qu’il  fal- 
loir s’v  préparer  en  mangeant  & bûvant.  Du  Préau, 
bi/l.  Tlorimont  de  Raymond , Je  U naijf.  Je  Cbottf.  I!v. 
IL  t.  xvj.  nam.  3.  Gautier,  Cbron.fefl.  16.  c.  Ixxj.  (G) 
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HUTTE,  C f.  (Qram.)  félon  Vitruve,  étoit  1« 
premières  habitations  que  /es  hommes  fe  coifiruifoient 
avec  d«  branch»  d’irnre  flf  de  latc-re.  Nas  charb  m - 
niers,  nos  hcrmit»,  & q uriques  milèrables  vis-ent  en- 
core parmi  nous  dans  des  battu. 

Hutte  , f.  f.  ( An.  mMt.  ) petit  logement  fait  à la 
hitc  avec  du  bois,  de  la  terre  Je  de  la  piille,  pour  fe 
mettre  J l’abri  de  la  pluie  fit  du  ttjinvais  tems , Les  fol- 
dats  qui  campent , fe  font  de  petites  battu  avec  dm  per- 
ches fie  de  la  paille.  Payez  Baraque.  Cbamben . 

Ayant  l’ufagc  des  tentes  ou  cinonnferes,  les  foldats 
faifoient  des  bnitei  dans  les  camps  pour  le  mettre  à cou- 
yert  du  mauvais  rems,  l'ayez  Canonnières. 

HUTTELHOFF,  (G/qg.  ) ville  d’ Allemagne  dans 
le  cercle  de  balfe  Saxe,  au  duché  de  Vcrden. 

HUTTER  LES  VERGUES,  (.1 farine .)  c’cfi  dans 
un  gros  tenis  atnarcr  les  grand»  vergues  à demi-mlt, 
fit  1»  mettre  en  croix  de  S.  André,  afin  uu’ell»  pren- 
nent moins  de  vent,  fit  que  le  vaillciu  fe  tourmente 
moins.  Pour  butter,  on  abaille  le  bout  de  la  vergue  plus 
ou  moins  bas  en  approchant  du  vibord;  m»:s  lorfqu’oa 
l’abaillê  jufqu’à  ce  qu’elle  touche  au  vibord , alors  c’cft 
ippiquer  plâtôr  que  butter . ( 0) 

HUTWEIL , ( G/ag.  ) petite  ville  de  SuilTe,  au  can- 
ton de  Berne . 

HUTZOCHITL,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Batan.)  arbre 
dn  Méxique,  que  antiques  Indiens  nomment  chute.  Il 
efi  de  la  grandeur  de  l’oianger  ; fes  feuilles  ont  la  forme 
de  celles  d’un  amandier,  miis  elles  font  pins  grand»  fit 
plus  aigues.  A l’extrémité  de  fes  branch»,  il  porte  d» 
ficurs  jauu»  à feuilles  longues  fit  étroit»,  qui  contien- 
nent une  fvmence  brune . Dans  mure  faifon , mais  Uir- 
tonr  à la  fuite  des  pluies , cet  arbre  donne  par  incilion 
une  efuece  de  baume  d’un  jaune  brun,  amer  & àcre, 
mais  d’une  odeur  frès-agréable.  On  obtient  encore  un 
baume,  en  faifant  bouillir  dans  l’eau  1»  branches  de  cet 
arbre,  coupé»  en  petits  morceaux;  ce  heaume  fumage 
à l'eau , ma's  il  n’cll  pas  (i  bon  que  celui  qu’on  tire  par 
incilion;  on  lire  encore  une  efpçcc  d’huile  de  U femencc 
de  cet  arbre . 

HUVACAS,  f.  m.  (Hi/l.  mod.)  c’eft  ainfi  que  I» 
Efptgnols  nomment  I»  trefors  cachés  par  I»  anciens 
hihltans  de  l’Amérique,  lors  de  la  conquête  d»  Ce  pays. 
On  en  trouve  quelquefois  près  des  anciennes  habitations 
des  Indiens  A tous  les  débris  de  leurs  temples  ; ces  pau- 
vres gens  les  cacho'cnt  comme  d»  redoute»  contre  le* 
bcloîns  qu’ils  craignoieut  d’éprouver  après  Içur  mort. 
Que'ques-uns  de  ccs  tréfors  ont  été  enfou's  pour  trom- 
per l’avarice  d«  Efiiagnols,  que  I»  Indiens  voyaient  at- 
tirés par  leurs  tréfors . La  moitié  de  ces  huvaeai  appar- 
tient au  roi  . 

HWALHUNDE,  f.  m.  (Hi/l.  nat.)  nom  donné 
par  les  Norvégiens  à un  animal  aquaiique  A mon- 
Itrnenx,  gris,  tout  couvert  de  poil,  femblable  à un  chien 
par  la  partie  qui  efi  hors  de  l’eau,  & ayant  i«  oreil- 
les pendantes  comme  un  dogue  d’Angleterre.  Çet  efpecc 
de  chien  de  mer  nageoit  autour  de  baleines,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  qu’il  porte,  qui  lignifie  chien  Jet 
balcitiet . Voyez  A fia  H*ft\ttn!ia,ann.  1671  & 71.  abf.  49. 

HUY,  (G/ot.j  petite  ville  d»  Pays-Bas  dans  l’évê- 
ché de  Liège . Elle  fut  prife  fit  reprilè  plqlîcurs  fois  dans 
les  guerres  de  Louis  XIV.  Elle  efi  avaniggcufetnem  li- 
mée fur  la  Meufc,  à j lieues  S.  O.  de  L'ége,  6 N. 
£.  de  Namur.  Lang.  22,  *7.  lat.  yo,  31. 

Mélart  ( Laurent)  natif  de  cette  ville,  dont  il  a été 
bnnrguetnellre,  nouseng  donné  l’hffioireà  laquelle  les  cu- 
rieux pourront  recourir,  (D.  J.) 

H Y 

H Y AC,  (Marine.)  l'ayez  YACHT. 

HYACINTHE,  byncintbnt . (Bat.)  Voyeï  Jacik- 
TE  ( Botaniyne . ) 

Hyacinthe,  f.  m-  (Hi/l.  natter.  Lithologie.  ) pierre 
précieufe  tranfparctuc,  d’un  jaune  mêlé  de  rouée,  ou 
d'un  rouge  orangé  plus  ou  moins  vif;  elie  n’ell  point 
d’une  grande  dureté  eu  égard  aux  autre*  pierres  prétieu* 
f»;  un  feu  violent  la  fait  entrer  en  fufion. 

Bocce 


(Il  Poirqooi  dire  qoe  U ftci'ili  dm  e.ntilt . ...  U irmamlt  du  r <- 
ni  i.  Cn.iemn  trait  J<dutn<  Ict  h a (S  ter  co-nice  dei  animiut  frtl- 
rtRrr.  platAt  qt'anrilxter  ceU  à leur  aveugle  obftinnioo.  i leur 
«fpnt  de  réfection , de  1 mille  autre*  cia  [cm  . qoi  éreoï  toojoun 
cyumettrc  aux  homme*  le*  plu*  grand*  9C  le*  p!oi  lerrible*  for-, 
f*it*l  El  ce  que  rou*  roodrin  qu'on  oe  chlriit  pu  le*  faim  ro- 
hcilcj , le*  blaipltceaateu»  de  ta  parok  de  Dieu,  ici  perteeMteura 


de  la  (ocidtd . I*t  {«rupteur*  de»  âme*  innocente*  de  crainte . qae 
de  leur*  eervj/ci  ne  tortifVent  de*  homme*  encore  plu*  oautab 
qu'eue  t Quel  eft  le  gouvernement,  quelle  la  (rdc.  la  commente- 
td . l'homme  enfin  qui  fe  réglé  d«  U forte  t Vint,  la  note  » l’art. 
CMafetraei  à l'art,  cieipiaatfmi  dirai  le  foppteroem  dt*  note*  au 
' rro-ficmc  tome  pa.  xxvj.  Va/ex.  aa£  la  Bote  à l'articU  »***!•• 
va Kl . ( X ) 
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Boëce  de  Boot  Si  d'autres  auteurs  comptent  différen- 
tes efpeccs  $ hyacinthes  relative  ment  à leurs  cou  leurs . 
La  première,  qui  ell  la  plus  chcre  & la  plus  cllimée, 
cil  d’un  jaune  t r.mt  fur  le  ron.’.e,  & ell  prel'quc  com- 
me un  grenat , dont  elle  ne  différé  que  par  le  jaune  qu: 
s’y  trouve  mêlé  ; elle  jette  un  très-grand  feu . Boêce  de 
Boot  dit  que  l’ hyacinthe  la  plus  prétieufe  ell  celle  qui 
«U  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune,  telle  qu’ell  la  cou- 
leur {fu  fang  bilieux . 

La  fécondé  efpece  cil  d’un  jiunc  de  fidran;  la  teinte 
rouge  y ell  moins  forte  que  dans  U précédente. 

La  troiltemc  elpere  lYhyacinthe  ell  plus  claire  enco- 
re, & fans  fa  dureté  le  coup  d’ceil  extérieur  la  feroit 
prendre  pour  du  fuecirt  ou  de  l’ambre  jaune  à qui  elle 
rellêmble  parfaitement  . 

La  quatrième  cfpe-e  ell  d’un  jaune  plus  clair  encore, 
& fit  couleur  relTemble  1 celle  de  l’ambre  gris  ou  du 
miel;  c’ell  la  moins  eftiméc. 

Il  y a des  hyacinthes  d’une  couleur  fi  foncée,  que 
l’on  ne  peut  point  diilinguer  la  couleur  à moins  de  les 
regarder  en  les  tenant  entre  l’oeil  & la  lumière.  D’autres 
font  fi  peu  colorées,  qu’il  n’y  a que  leur  dureté  qai 
puilfe  faite  juger  que  ce  font  des  hyacinthes . Souvent 
les  hyacinthes  d’un  jaune  clair  ont  été  confondues  avec 
les  topafes  & les  chryfolites,  tuais  elles  en  different  par  la 
dureté  . Boëccde  Boot  penfe  que  la  pierre  appclléernri**- 
cnlns  ou  efcarbouclc  par  les  anciens,  n’étoit  qu’une  hya- 
cinthe d’un  beau  rouge,  jettent  beaucoup  de  feu,' de 
d’une  taille  plus  grande  que  celle  des  hyacinthes  ordinai- 
res, qui,  félon  lui  , n’eicedcnt  pts  communément  la 
roffeur  d’un  pois,  & félon  M.  Hill,  celle  d’une  noix 
ë mufeade.  Ce  dernier  nous  apprend  que  les  hyacin- 
thes fe  trouvent  en  cryflaux  1 fix  côtés  terminés  par 
une  pyranvdc  cxagonc  comme  le  cryllal  de  roche,  mais 
elles  font  plus  dures  que  lui;  ou  bien  elles  fe  trouvent 
fous  la  forme  de  petits  cailloux  oblongs,  arrondis  de 
applatis  par  un  de  leurs  côtés . Les  hyacinthes  qui  fe 
trouvent  ainfi,  font  plus  dures  que  celles  qui  font  cry- 
(lallifées  . Voyez  Hill's  aaSarel  hyflory  of  feffitt . 

Les  hyacinthes  de  la  plus  belle  efpece  viennent  des 
Indes  orientales,  dt  fe  trouvent  dans  les  royaumes  de  Ca- 
nanoz , de  Cambiye  & deCalicut;  il  en  vient  au  (fi  des 
Indes  occidentales.  Celles  de  la  moindre  efpece  fe  trou- 
vent en  Europe  de  cmr’autres  fur  les  frontières  de  la 
Bohème  de  de  la  Siléfie. 

On  voit  aifément  que  les  différentes  nuances  de  cou- 
leurs, par  où  nous  avons  dit  que  les  hyacinthes  paf- 
foiem,  ont  du  induite  en  erreur  les  auteurs  ; il  n’y  a donc 
gucre  que  la  dcrcté  qui  puille  en  faire  juger  4 empê- 
cher qu’on  ne  lu  confonde,  foll  avec  la  topafe,  foit 
avec  la  chrylblite,  fo;t  avec  le  grenat  dt  le  rubacelle, 
foit  avec  toutes  les  pierres  précieufes  jaunes  ou  ronges. 

Il  nous  vient  d’Efpaqne,  de  Saxe  & d’Auvergne,  des 
pierres  que  l’on  nomme  faullcs  hyacinthes  ou  jartont 
qu’il  ne  faut  point  non  plus  confondre  avec  celles  dont 
nous  parlons  ; d’ailleurs  clics  font  d’un  rouge  matte  & 
couleur  de  brique;  elles  ne  font  point  tranfparentes,  dt 
doivent  être  regardées  cnmme’du  vrai  cryllal  de  roche 
opaque  dt  coloré;  elles  ne  (ont  pas  plus  dures  que  lui; 
leur  ligure  ell  celle  d'une  colonne  à (ix  pans,  terminée 
des  deux  côtés  par  deux  pyramides  exagoncs.  Les  an- 
ciens ne  donnaient  point  le  nom  d 'hyacinthe  à la  pierre 
que  nous  venons  de  décrire;  celle  qu’ils  délignoient  fuus 
ce  nom  droit  une  cluece  d’améthylle,  pujfque,  par  la 
defeription  qn’en  donnent  l'line  de  Tnénphraflc,  c’étoit 
une  preree  rrrdtéc  de  bleu  ou  violette,  l'oyez  Théuphra- 
fle,  trait / lies  pierres  avec  les  nota  de'M.  HUI,  puf. 
6f.  de  ta  tradailton  françoife . M.  IM!  croit  que  e’cll 
Y hyacinthe  que  les  anciens  connoilloient  fous  le  nom  de 
lapis  lyncmrint,  quoique  quelques  auteurs  ayent  prétendu 
qu’ils  délignoient  par-là  la  belemnite  qui  n’a  pourtant 
aucune  des  qualités  que  Pline  attribue  au  tapis  lyncu- 
rins,  puilqu’il  dit  que  c’étoit  une  efpece  d’efcarboucle 
qui  ne  difléroit  des  autres  que  par  fa  couleur  de  flrm- 
me.  Voyez  Hill’s  natnrel  biflory  of  fojjils . Voyez  Lyn- 
CURIUS  Lapis  . 

On  a attribué  un  grand  nombre  de  vertos  médicina- 
les à Y hyacinthe , dt  on  la  fait  entrer  dans  des  compr- 
imons pharmaceutiques,  aptes  l’avoir  écraléc  & réduite 
en  une  pondre  impalpable  ; mais  comme  cette  pierre  n’ell 
point  folublc  dans  aucun  dilfolvant , clic  ne  peut  avoir 
plus  de  vertus  dans  la  médecine  que  du  vetre  püé.  ( — ) 

Hyacinthe,  ( Pierre ) c’efi  un  des  cinq  fragmens 
précieux . Payez  Fracmens  Précieux. 

Hyacinthe  ( confection  J’ ) t'oyez  à l’art.  Confe- 
ction. 

HYACINTHIES,  f.  f.  pi.  ( Myth .)  ou  HYACIN- 
THES; lêtes  que  les  Lacédémoniens  célébroicnt  tops 
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les  ans  au  mois  héauomhceon,  pendant  trois  jours,  cl 
l’honneur  d’Apollon,  auprès  du  tombeau  d'Hyacinthe  ; 
on  fait  allez  que  cc  jeune  prince,  de  ia  ville  d’AinicIc's 
en  l^aconie,  étoit  tellement  aimé  d’Apollon,  que  le  fils 
de  Jupiter  dt  de  Latone  abandonnoit , pour  le  fuivre, 
le  léjour  de  Delphes,  & qu’il  fut  la  caufe  innocente  de 
fa  mort.  Paulanias  dit  qu’on  voyou  fur  fa  tombe  la  fi- 
gure du  dieu  à qui  s’adreflbient  les  facriliccs  ; mais  les 
jeux  furent  infirmés  en  l’honneur  du  fils  d’CEbolus. 

Les  deux  premiers  jours  de  ces  fêtes  éroient  emplo- 
yés à pleurer  fa  mort  ; on  mangeoit  fans  couronne  fur 
fa  tête,  dt  on  ne  chantott  aucun  hymne  après  le  rrifle 
repas  ; mais  le  troifiemc  jour  on  s’abandonnoit  à la  joie , 
aux  feflins,  aux  cavalcades  dt  autres  réjouilTancos . On 
o droit  cc  jour-là  des  factifices  à Apollon , de  on  n’ou* 
blioit  pas  de  bien  traiter  fa  famille  de  fes  domcfliques. 
t'ayez  Meurlîus,  Gracia  feriata , dt  FlZOldus  , de  f e/lis 

Gracarnm . (D.  J.) 

HYADES,  f.  f.  pl.  ( terme  d* Aftronemie .)  ce  font 
fept  étoiles  fameufes  chez  les  Poètes,  qui,  fclon  les  an- 
ciens, ameuoient  toujours  la  pluie. 

C’ell  pour  cette  raifon  qu’on  les  a appelléea  Hyades, 
du  mot  grec  Zm , ptsterc , pleuvoir. 

La  principale  cil  l’œil  gauche  da  taureau  appelié  par 
les  Arabes  aldcharan . t'oyez  Aldebaran  &Tau- 

R E A II . 

Les  Poètes  ont  feint  que  les  hyades  font  filles  J’Ar- 
laf  dt  de  Plcione,  dt  que  leur  ftere  Hyaf  ayant  été  dé- 
chiré par  une  lionne,  elles  pleurèrent  là  mort  avec  tant 
de  douleur,  que  les  dieux  touchés  de  compaffion,  les 
ttaufporterent  au  ciel  dt  les  placèrent  fur  le  front  du  tau- 
reau où  elles  pleurent  encore . 

D’autres  repréfement  les  hyades  comme  les  nourrir 
ces  de  Bocchus,  que  Jupiter  tranfpsrta  au  ciel  pour  les 
mettre  à couvert  de  la  colère  de  Junon  . Charniers . (G) 
Les  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  régir- 
doient  la  confiellarion  des  hyades  comme  apportant  la 
luie,  témoin  ce  vers  de  Virgile:  Achetant , plnviafsnr 
yadas  jreminofyne  triante , Les  ph'lofophcs  reconnoîf- 
fent  unanimement  aujoutd’hui  que  les  étoiles  font  trop 
éloignées  de  nous  pour  caufer  nucans  changemrns  ni  au- 
cune altération  dans  notre  athmofpherc  ni  dans  notre 
terre.  (O) 

HYÀLE’,  f.  f.  ( Myth.  ) une  des  nymphes  de  la  fuite 
de  Diane;  c’étoit  elle  qui  rempliffoit  les  urnes  qu’on 
répandoit  fuf  la  décile,  lorfqu’A&éon  l’apperçut  dans 
le  buin . 

HYALOIDE,  hyoloides , du  grec  , Verre . dt 
•"■Ari,  ferme,  fe  dit  de  l'humeur  vitrée,  t'oyez  Vitrée  . 

Hyaloide,  f.  f.  ( Ht  fi.  nat.)  nom  d’une  pierre  pré- 
tieufe foit  brillante  dt  ninfparente  comme  du  cryfial  ; 
il  en  ell  parlé  dans  les  anciens  naturalilles;  on  s'en  fer- 
voit  pour  les  cachets  après  avoir  gravé  cette  pierre.  Plu- 
ficjrs  auteurs  ont  donné  leurs  conjectures  fur  cette  pier- 
re. M.  Hill  penfe  que  c’ell  la  même  que  Pline  nom- 
me a/lriis , qui  étoit  de  la  nature  du  crvfial,  dt  qui  ve» 
noit  des  Indes  ; il  ajoute  qu’il  en  vient  beaucoup  de  cet- 
te cfpcce  d’Amérique;  elles  fe  trouvent  fur-tout  fur  1er 
bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Il  dit  qu’on  en  a 
apporté  qui  étoient  fi  belles,  qu'on  les  auroit  prcfque 
prtfes  pour  de  vrais  diimans . Cc  font  des  cailloux  blancs 
& tranfparens  qui  fembleot  être  de  la  même  nature  que 
cc  qu’ou  nomme  cailloax  du  Rhin , ou  cailloax  de  M/- 
dac . Voyez  te  trait é des  pierres  de  Théophralle,  avec 
des  notes  de  Hill . ( — ) 

HYAR,  (G/»j f.  ) ville  d’Efpagneau  royaume  d’Ar- 
ragon,  fur  la  tivierc  de  faint  Martin. 

II\BOUCOUHU,  f.  m.  ( //t/1.  nat.  Hrtan.)  fruit 
d’Amérique,  qui  rcflcmble  aux  dattes,  mais  qu’on  ne 
mange  point  : on  en  tire  une  huile  qoe  l’on  conferee 
dans  des  cocos  que  l’on  a vuidés  ; on  en  fait  ufage  dans 
le  pays  pour  une  maladie  appellée  tom , occafionnéc  par 
de  petits  vers  fins  comme  des  cheveux , qui  s’inlinuent 
entre  cuir  de  chair,  dt  forment  des  poftules  trcs-doulou- 
reufes.  On  frotte  la  partie  affligée  avec  l’huile  que  les 
Indiens  appellent  %aramtno-,  on  prétend  qu’elle  ell  aulfi 
très-bonne  pour  la  guérifon  des  plates. 

HYBRISTIQUES,  f.  f.  pl.  (Myth.)  fêtes  qu’on 
célebroit  à Atgos , en  l’honneur  des  femmes  qui  avoient 
pris  les  armes  de  fuavé  la  ville  afliégée  par  les  Lacé- 
démoniens qu’elles  curent  la  gloire  de  reponffer  ; c’cll 
de  l’affront  qu’ils  effuyerent,  que  la  fête  prit  fon  nom: 
Zt/u  en  grec  lignifie  injnre , affront , ignominie;  elle  fut 
gronde  pour  des  Spartiates,  lî  tant  ell  oa’on  n’ait  pas 
fait  trop  d’honneur  aux  exploits  des  Arglennes  dans 
cette  occafion.  (D.  J.) 

HYCCARA,  ( G/»f . anc.)  ancienne  ville  maritime 
de  Sicile,  fur  la  côte  fcptentrionalc : fes  ruines  s’appel- 
lent aujourd'hui  Mura  di  Cariai.  Plu- 
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Pluttrqne  noux  apprenti  que,  l'an  2 de  1s  quatre-vingt, 
onzième  olympiade  , Nieras,  général  des  Athéniens, 
ruina  ectie  ville  où  nàqu.t  la  lameufe  cou.-tiïanne  Lai», 
l’an  4 de  la  quatre-vingt-neuvicme  olympiade:  elle  avoir 
donc  Tept  ans  kirs  de  la  deltruôion  de  fa  patrie;  à cet 
ige  tendre,  elle  hit  vendue  parmi  les  autres  prlbnniers , 
& jranfportéc  i Corinthe;  au  bout  de  quelques  années, 
fj  beauté  lui  valut  des  hommages  de  toutes  pairs  ; de 
grands  fei;neurs,  des  orateurs  i)luflres  & des  phiiofo- 
phes  fauvage»  en  devinrent  éperdument  amoureux;  l’on 
compte  au  nombre  de  fes  adorateurs,  Démr.lthème  J D o- 
gène  le  cynique,  qu’elle  tootfeit,  tout  pauvre  & mal- 
propre qu'il  éroit,  & le  ph’lofophe  Ariltippe,  qui  étott 
la  propreré  & la  poli;efle  même  . Elle  n’eut  pas  cepen- 
dant U gloire  de  triompher  de  la  commence  de  Xéno- 
cratc,  & elle  devint  i Ion  tour  padiopnéc  d’Eobarés, 
vainqueur  aux  jeux  olympiques;  elle  loi  lit  même  pro- 
mettre qu’il  l’épouftfoit,  mai*  il  trouva  moyen  d’éluder 
fa  parole;  enfin  Lais  s’étant  rendue  çu  Tnellalie,  pour 
r chereher  un  autre  jeune  homme  dont  elle  étoit  épri- 
se, les  Theirafenncs  conçurent  tant  de  jalosilre  coutiç 
cette  belle  créature,  qu'cHc*  s’en  défirent  cruellement, 
fit  l’alTommercm  dans  le  temple  de  Vénus  i coups  de 
chaifes  qu’elles  trouvèrent  f us  leurs  mains;  mais  on 
lui  blet  un  tombait  magnifique  fur  la  tlvtete  de  Pénée, 
& le  temple  où  elle  mourut,  ne  fqt  plus  nommé  que 
le  temolc  deVén»s  pr-  fané;  tous  ces  faits  peignent  les 
mœurs  d'un  tems  & d'un  pays  célébré.  (£>.  J.) 

HYDASPE,  ( Çéog.  4»r.  ) en  latin  Hydafpes-,  grand 
fieuve  des  In  les,  fur  lequel  Siribatt  dit  qu’ Alexandre 
mrf  une  floue  formée  des  fapins  & des  cèdres  qu’il  nt 
couper  fur  les  monts  E modes.  Horace,  /.  /.  ode  aa, 
appelle  ce  fletivç  faknlofns , c’eil-à-dire , célébré,  re- 
nommé, fameux.  Il  l:re  là  Iburcc  dn  mont  Ima,  vers 
les  fronp'crcs  du  grand  Fit>ct;  pu.tefes  eaux  dans  l'In- 
de, où  i|  tombe  à l’or  eut  entre  Moultm  & Bucor . 
N'eütce  point  auiqurd’hui  le  Ravi?  L ’Hydafrf  dont  parle 
Virgile,  Géorg.  I.  IV.  ».  ait,  & qu’il  met  eu  Mêle, 
Mtln s hydafpes , n’ert  point  celui  qui  fut  dans  les  In- 
des le  terme  des  conquêtes  d’Alexandre;  c'étoit  un  lieu 
vc  d’Afie,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Suzé;  Sttao.m 
l’appelle  Ch  afy  t,  & fon  eau  palloit  pour  être  délieieulc 
è boire . ( D.  J.  ) • 

HYDATIDE,  f.  f.  ( Mé4.  ) *V'«,  aqnula:  c’eft, 
félon  Galien  ( lit,  XIV.  metb.  me  !.  ) , une  tortc  de 
tumeur  qui  fe  forme  d’une  matière  aqueple  4 graille  1- 
fe,  fous  la  pçaq  d’une  paupière,  fur-tour  de  la  tù,é- 
rienre,  où  elle  canfe  ordinairement  une  fluxion  qui  ent- 
pêehc  d’ouvrir  l'oeil , 

Cette  maladie  fe  traite  comme  l’œdeme  de  la  pau- 

etre;  suivre.  ŒDEME  ( f>au</«'fre  >,  fl  le  7Vé"<'  des  ma- 
dies  dn  yeux , de  Mxttre-Jean . 

Mais,  eit  général,  les  Médecins  entendent  fit  byda- 
tiies  toutes  fortes  de  tumeurs  véfieulares,  qui  fe  for- 
ment ordinairement,  en  afTea  grand  nombre,  tour-i-la- 
foit,  dans  les  intervalles  des  nœuds  des  vailfeaux  lym- 
phatiques f voyez  LYMPHATIQUES , vaijfeanx  . ) qui  s’en- 
gorgent quelquefois , de  manière  i être  dilatés  à un  point 
étonnant , 

De  pareilles  tumeurs  fe  piéfentem  rarement  a la  fur- 
faee  du  corps;  cependant  Skcnkius,  dans  le»  oblerva- 
lions,  fait  mention  d'bydatides , qui  s’étoient  formées 
fur  le  dos,  groflis  comme  des  œufs:  on  trouve  aufli , 
dans  les  obier  varions  de  M.  Dcidict,  qu'il  en  «voit  yfl 
fur  le  hras,  qui  formaient  comme  une  grape  de  perles. 

Ce  font,  fur-tour,  les  vifccre»  que  les  observations 
nous  démontrent  être  le  plus  lufceptibles  à'hydandei  : 
Rhuyfch  rapporte  ( UbfervaSiosts  Anatomiques , 17.  83.) 
avoir  vfl  tou'e  la  maile  du  l'oie  changée  en  un  mon- 
ceau d'bydqttdes  : Pilon  a aufli  cbfctvé  ( Traflat.  de 
telle  fl.  Içref  ) des  bydatides  dans  les  poumons:  on  en 
a vû  dans  la  rate,  le  méfenterc  , qui  avojçm  été  la 
fource  de  ('hydtopilic  afeite , en  tant  qu'elles  s’étoient 
* rompues  & avoient  donné  Peu  i un  épanchement  de 
lymphe  dans  le  bas  ventre;  L matrice  ê<  les  parties  qui 
en  dépendent,  les  ovaires  for-tout,  font  aufli  très-fou- 
vent  aflcâés  de  cette  forte  de  tumeur.  Voyez  Hydro- 
pisje.  Matrice,  Ovaire. 

Ainfi  les  bydatides  ne  proviennent  que  d’un  engor-. 
gement  des  vailfeaux  lymphatiques,  qui  fe  dilatent  ex- 
ttaord;naircmcnt,  (ous  forme  de  véficulès,  è canfe  de 
l’étranglement  que  font  les  valvules  dans  ces.  vailfeaux, 
On  11e  peut  pas  indiquer  de  traitement  pour  les  by- 
datidei , qui  on;  leur  liège  dans  quelqu’un  des  vilccrei; 
il  n’y  a point  de  ligne  marqué,  conllant,  qui  puilfe  eu 
faire  eonnoître  l'c^iilcncc  : d’ailleurs , ils  font  pJûfôt  un 
fymptomc  de  maladie  qu’une  maladie  en  foi.  S’il  en. 
paraît  fur  la  furfacc  du  corps  (ce  qui  cil  fort  rare, 
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parce  que  les  v»irtcaux  lymphatiques  ne  font  pas  libres) 
dans  le  tillu  de  la  peau,  comme  drus  des  part  es  plus 
molles,  oa  pe  it  y employer  les  rcfoluüfs  l'piiitur.11 , 
pour  ici  diti)p»T,  n l’on  ne  juge  p>>  à propos  de  don- 
ner illuc  à l’humeur  qui  les  forme;  ce  qui  doit  cepen- 
dant être  prariqué  le  plus  fouvent , Iprfque  les  tumeur* 
font  contidérabics . 

HYDATOIDE,  f.  f.  {Axas.)  ell  le  nom  oue  quel- 
ques auteurs  donnent  à l'humeur  aqueufe  de  l’œil,  ren- 
fermée entre  1a  cornée  & l’uvée.  Voyez  Hume  un 

AQUEUSE. 

Ce  mot  cil  compofé  de  , tinu,  ea* , & ii/K| 
ferme  rejemblaxce. 

HYDAT'OSvüOPIE,  f.  f.  ( Dip,W.  ) c’eit  l’an 
de  prédire  les  ehofes  futures,  par  le  moy.n  de  l’eau. 
Voyez  HyDAOMASTIE. 

Ce  moi  ell  consolé  d’»x«T«.  génitif  d’.v-i , & 

f>  ■>*  , f examine,  te  cea/iJrre. 

Il  y a une  dyd.iiefevf  je  niiurellc  & permiic;  elle  con- 
firte  i prévoir  & i p- édite  le»  orales  h les  tempêtes 
fur  certains  lune»  qu'on  remarque  dans  la  111er,  dan* 
l’air,  & dans  le»  nuages.  Voyez  TEMS  ÿ Ouragans, 
üifl.  de  Trévoux , 

HYDRAGOGUE,  adi.  p.  fub.  {Médecine.),  mé- 
dicament qui  purge  4 chiite  les  eaux  ; ce  m 't  en  cota? 
pofé  de  Ut, , ean,  4 de  iy,n  , (iaffer , 

HYDRA8GYRO8E,  l.  f,  terme  de  Cbirntpie , fri- 
éfon  mercurielle,  capable  d’exciter  la  fahvation.  L’ex- 
crétion de  la  falive  a été  long-tems  regardée  comme 
l'évacuation  ctitque  la  plus  falutairc  pour  la  guérifon 
de  Iq  malad'e  vénérienne.  L'expérience  ayant  montré 
que  pluflrurs  perfonnes  ru  falivotent  pas,  quoiqu’on  tl- 
chât  de  leur  procurer  le  flux  de  bouche  p»r  les  friôioijs 
metcnrielcs,  & qu’e"cs  n’a  voient  p»s  Imlfé  de  goétir, 
on  a pcnl'é  que  la  falivation  u’étoit  pas  abfoluir.çnt  né» 
cçllaire  i la  guérifon  de  la  vérole;  ét  eu  eflet,  les  éva- 
cuations par  les  telle* , par  l-s  urines,  pa:  les  lueurs, 
peuvent  (e-vir  i h députation  du  fang,  aulfi  utilement 
que  la  falivptiun.  L'incommodité  de  cote  cxctét-mi  a 
fait  deliier  qu’on  pftt  adnrinilter  les  Incii  ns  inc  .u- 
riclles,  4 éviter  lq  litlivatlott , c'eil  ce  qui  adonné  leu 
i la  méthode  de  l'cxtincfon,  dms  laquelle  on  Jonne 
des  friclions,  ou  è de  plu*  pet  l s d dVs  qu’à  i'oid  nui- 
re, i de*  tems  plus  éloi ;né* , êt  avec  la  précaution, 
ou  de  purger  le  malade  du  tems  eu  tem»  pour  iétet  mi- 
ner la  mercure  vers  les  itlfcfl'ns , ou  du  baguer  lp  ma- 
lades dans  l'intervalle  des  rrirli  uis,  pour  l'uttiicr  par  le* 
porcs  de  la  peau.  L’cxpé'ieucv a j‘‘it  voir  que  ce»  for- 
tes de  traitemens  avo'ent  l’inconvéoünit  d’être  ton  Ion  ■$ , 
& ce  qui  étoit  plu»  tjkheux,  d’être  infidèles . Des  char- 
latans, de  toute  efpcce,  fe  font  donnés  dan»  tous  le» 
tems  pour  avoir  des  rentedes  partieul  er»,  rui  gucnfloicnx 
infailliblement  la  maladie  vénér  cime  , ians  garder  la 
chambre,  4 par  coni’équcnt  fans  falivation.  Les  cifew 
n’ont  pas  répondu  aux  pro  r.cfl'c*  dç  ces  empyriqn.*; 
des  gens  de  Fart  ont  ctu , dan»  ces  dentiers  tem»,  réuift 
à ôter  au  mercure  la  »-citu  qu’il  a de  faire  fa  i»cr , en 
le  prenant  revivifié  du  cinabre,  en  le  failant  bouillir 
dans  di;  vinaigre  ditlillé , 4 le  lavant  bien  avant  de 
l’employer  dans  la  pommade,  à laquelle  on  aj<  utoit 
quelque  peu  de  camphre,  il  elt  certa  n que  eette  pré- 
paration a paru  efltcacc  fur  quelques  perfonnes , avec 
la  précnu'i  m de  faire  boire  abon  laminent  de  la  déco- 
clioq  d’efquine,  & de  permertre  aux  malades  de  fortir; 
qtais  comme  b’en  des  perfonnes  ne  font  pa»  naturelle- 
ment difpol'ées  à la  falivation,  on  ne  peut  rien  conclu- 
re de  cç  que  ce  rcmcic  a réqlft  l qur’qucs-uns,  d'au* 
;an(  plu»  qu'il  a'  été  abfolument  fan»  effet  fur  d’autres, 
qui  ont  faliyé  aboudammcrit , après  s’êt.c  trotté  de  1 on- 
guent mercurcl  camphté.  Voyez  Vikoi.e.  ( D 
6 HYDK.AU  LICO-FNtUYlATI'^Ufc,  adj.  (Mé- 
ehan.)  cil  un  terme  compofé,  dont  quelque»  anti-aï* 
fe  fervent  pour  deügnir.eettainç»  na.hl.es  qui  éisvcnt 
l’eau,  par  le  moyen  du  relit >rt  ,tç  l’air.  Oit  peut  voir, 
au  mot  Fontaine  , la  description  de  ditiérente»  machi- 
ne» de  cette  efpcce. 

Les  machine»  qui  fervent  à élevep  Icau,  par  le  mo- 
yen du  feu,  peuvent  être  rc lardées , en  quelque'  manié- 
ré, comme  des  machines  bydramliioyrcnmatiqnei ; car 
cès  mpehnes  agilfent  par  le  moyen  du  tclirti  dç  l’air, 
qui  ell  augmetué  par  la  chaleur  ; telle  la  trqchuic  hy- 
draulique de  Lomires,  qui  ell  conduite  fur  ce  principe. 
Ou  a donné  une  idée  de  ce»  fortes  de  machines  à IV- 
tiele  Feu.  (U) 

HYDRAULIQUE,  f f.  (Onlro  <nc yfl.  Entend. 
Raif.  l'bilofopbie  ou  Science  , Science  de  la  namre  , 
Mathématiques , Matbém.  mixtes,  Mécbm.  Hydrodyna- 
mique, HydrauUqne.)  partie  dç  la  inéchauiquc  qm^oo- 
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fidcrc  le  mouvement  des  fluides , & qui  enfeigne  1*  con- 
duite des  c«ux,  & le  moyen  de  les  élever,  tant  pour 
les  rendre  jaillilTantes , que  pour  d’autres  u figes . 

Ce  mot  cil  dérivé  du  grec  eau  fouuaute , for- 

mé d'etaf,  aqua,  eau,  & <ivv«c,  tibia , flûte;  la  raifon 
de  cette  étymologie  dl  que  V hydraulique , cher  les  in- 
ciens,  n’étoit  autre  ehofe  que  U fcience  qui  enfeignoit 
à conllruire  de  jeux  d’orgue,  & que  dans  la  première 
origine  des  orgues,  où  l’on  n’avoit  pat  encore  l'inven- 
tion d'appliquer  des  foulflcts,  on  fe  fervoit  d’une  chute 
d'eau,  pour  y faire  entrer  le  vent,  & les  faire  Tonner, 
fève*  O R c u K . 

L 'hydraulique  traite  non  feulement  de  la  conduite  flt 
de  l’élévation  des  eaux  flt  des  machines  propres  pour 
cet  effet,  mais  encore  des  loix  générales  du  mouvement 
des  corps  fluides.  Voyez  Mouvement  . Cependant,  de- 
puis quelques  années,  les  Mathématiciens  ont  donné  le 
nom  d’hydrodyuamique  à la  lcience  géuérate  des  mou- 
vement des  fluides  , flt  ont  réfervé  le  nom  d 'hydrauli- 
que pour  celles  qui  regardent  en  particulier  le  'mouve- 
ment des  eaux,  c’ell-d-dire  l’art  de  les  conduire,  de  les 
élever,  fli  de  les  ménager  pour  les  différent  b-. Ibins  dé 
la  vie.  On  trouvera  aux  mit!  Fluide  (fl  Hydro- 
dynamique, le  lois  du  mouvement  des  fluides  en  gé- 
néral . 

L’hy.iroflatique  confédéré  l’équilibre  des  fluides  qui 
font  en  repos  : eti  détruifant  l’équilibre , il  en  réfulte  ur. 
mouvement,  & c’ell-là  que  commence  V hydraulique . 

L’hydraulique  fuppofe  donc  la  connoilfince  de-  l’hy- 
drollttique,  ce  qui  fait  que  plufieurs  des  auteurs  ne  les 
féuarent  point,  (t  donnent  indifféremment  d cet  deux 
fcicnces  le  nom  à' hydraulique  ou  d’hydro/latique . Voyez. 
Hidrostatique.  Mais  il  eft  beaucoup  mieux 
de  dilliuguer  cet  deux  fciencet  par  les  noms  différent 
à'hydroflatique  fie  à.' hydraulique . 

L’art  d’élever  les  eaux  & les  différentes  machines 
qui  fervent  d cet  ufage,  comme  les  fiphons,  les  pom- 
pes, les  feringues,  les  fontaines,  les  jets-d’eau,  (fle. 
font  décrits  chacun  en  leur  place.  Voyez.  Siphon, 
Pompe,  Seringue,  Fontaine,  Jet-d’eau,  (fl\ 
Voyez  aufli  la  fuite  de  cet  article,  où  l’on  traite  des 
machines  hydraulique! . 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  cultivé  fle  petfeélîon- 
né  l ’hydraultQue  fout;  Mariottc,  dans  font  Trait/  du 
mouvement  des  eaux , (fl  autres  corpt  fluides:  Gugliel- 
mini,  dans  fa  Meu/ura  aquarum  flueutium , où  il  ré- 
duit les  principes  les  pins  compliqués  de  l’hydraulique 
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en  pratique,  noyez  Fluide:  M.  Newton,  dans  Tes 
Phil.  Nat.  Priu.  Mathemat.  M.  Varignon,  dans  les 
M/ruoiret  de  l'atad/mie  des  Seieueet  : M.  Daniel  Ber- 
noully,  dans  Ton  traité  inutilité  Hydredyuamtca , impri- 
mé d Strasbourg  en  1738  : M.  Jean  Bcrnoully,  dans 
Ton  Hydraulique , imprimée  à la  fin  du  recueil  de  fea 
oeuvres,  et)  4.  vol.  tu- 40.  à Laufauue , 1743.  J’ai  aufft 
donné  uo  ouvrage  fur  ce  fujet,  oui  a pour  titre  Trait/ 
de  l’ équilibré  (fl  du  meuve  meut  des  fluides . Voyez  HY- 
DRODYNAMIQUE. 

Hero  d’Alexandrie  efl  le  premier  qui  ait  traité  des 
machines  hydrauliques:  ceux  qui  en  ont  écrit,  parmi 
les  modernes,  font  entr’autres  Salomon  de  Gaux,  dans 
un  traité  françois  des  machines  , fur-tout  des  hydrau- 
liquet:  Gafp.  Sehottus,  dans  fa  Mec  haute  a hydr.cuitco- 
pueumattea  : de  Châles,  dans  fon  Muudut  mathemati- 
e ut:  M.  Belidor,  dans  fon  drchiieâure  hydraulique . 
On  peut  voir  l’eatrait  des  différentes  parties  de  ce  der- 
nier ouvrage,  dans  VHijhrire  de  l’acad/mte  des  Scien- 
ces, pour  Tes  auu/et  1737,  I7$T>,  1753 . (°) 

Machines,  Hydrauliques.  Les  machines  en  gé- 
néral fervent  d augmenter  les  forces  mouvantes,  fit  les 
hydrauliques  d élever  les  eaux  par  ditférens  moyens. 
Files  font  également  l’objet  de  la  méchanique  comme 
de  l’ hydraulique . 

On'  y emploie  pour  moteur  la  force  des  hommes  de 
des  animaux  ; mais  lorfqu’on  fe  fert  des  trois  élémens 
de  l’air,  de  Peau  & du  feu,  on  peut  s'affilier  d’une  plus 
grande  quantité  d’eau  ; leur  produit , qui  e(t  prefque  con- 
tinuel, les  fait  préférer  aux  eaux  naturelles,  qui  tarif- 
lent  la  plûpart  en  été  dt  en  automne  : on  les  appelle 
alors  des  machiues  / l/meutairet  . 

Voici  un  choix  des  plus  belles  machines  qni  aient  été 
conlituitcs  jufqu’l  prêtent;  elles  pourront  fervir  de  mo- 
'cles  dins  l’exécution  qu’on  en  voudra  faire;  on  ell  fflr 
de  la  réoffite  de»  michines  exécutées , qu’on  peut  con- 
fulter  fur  le  lieu;  au  lieu  que  le  fuccès  des  autres  feroit 
très-incertain . 

Ces  machines  font  celles  de  Marlv,  la  pompe  No- 
tre-Dame, la  machine  de  Nymphimbourg  en  Bavière, 
les  moulins  à vent  de  Mcudnn,  la  pompe  du  réfetvoir 
de  l’égoût , la  machine  à feu  de  Londres , la  pompe  de 
M.  Dupuis,  une  pompe  i bras,  d<  une  pour  les  incen- 
dies. Voyez , fut  les  machines  fui  van  tes,  I ' ArchiteHurt 
hydraulique , tome  II.  pajre  iç 6;  & \' Eucysiop/die , pour 
là  pompe  à feu,  à l'article  Feu  . (1) 

Suivant 


(t)  C'eft  ici  U Atonie  foi.  qo'il  eft  qoeftion  de  machine  1 fen  dini 
«t  ouvrage,  ma  i Ton  n'y  a fait  connaître  cjqc  celle  dont  l'in- 
vention cft  par  qa:!q<i?«.un«  attrtboêe  1 Saveri  2c  par  d'autre*  à 
Wcaromen . L'on  o'y  a point  parlé  d’une  machine  4 feu  d’un  au* 
tre  K"n,ç.  inventée  p»r  le  OuâcuT  I'apin,  2c  qui  piroit  être  de- 
ns*u»ce  dam  J’oubii . CcpcnJant  Bei'Jor  dan*  Ton  Architecture  Hy- 
drmliqoe.  MefchcnbroHc  dam  fon  blfai  de  l'hffiqoe  en  ont  traité. 
Drfsgmicr»  rn  parle  aaffi  comme  d'une  mieb'nc  qa'il  a conftrui* 
te;  mai»  celui  qu*  en  (ait  menton  plu*  au  long  cft  Belidor.  La 
brièveté  »rq-i  fc  lin*  ce*  note»  ne  n-**m  permet  pu  d'entrer  daoi 
on  long  ifét^ü,  cependant,  nou»  devoo»  en  j>ea  de  mot»  expliquer 
la  dift'éicnoc  .le  la  machine  de  Saveri  4 celle  de  I'apin. 

Le»  principe*  font  le»  même»,  c'eft- «'dire  que  la  vapeor  con- 
teeüe  Jam  la  partie  fu  -meure  d'une  chaàJitrc  bouillante,  ayant 
Ja  liberté  de  s'introduire  Jm»  an  cilindre.  en  cbafle  l'air  avec 
▼iolencci  dt  une  injc&ixi  J'cau  froide  conJ-rnfant  U vapeur,  le 
«oiJe  farce  J;,  9c  produit  l'opération  Je  l’une  5c  de  l'autre  ma* 
ehine. 

Dam  celle  de  Saveri  le  voide  fe  fart  dan*  un  cilindre  dan»  le- 
quel pend  un  pifton  fgfpcnJu  4 un  balancer.  Le  pifton  étant  foc- 
leré  par  la  vapeur,  l’autre  extrémité  du  balancier  «'abailfc,  & 
donne  lieo  4 la  defeente  de»  pifton»  de  placeur»  pompe*  ordinaire». 
Le  vuiJc  étant  fait  par  la  condenfaiion . le  roid*  de  l'armofrhere 
•reliant  fur  le  pifton-  du  cilindre,  k fait  defeendre,  fit  (ire  à fol 
le  bra»  du  balancier  auquel  il  eft  fofpcndu,  avec  une  force  propor* 
tionnée  4 U réi'.ftance  de»  pifton*  attaché»  4 l'extrémité  de  l'autre 
bra» . qui  en  fe  relevant  le*  lait  remonter  avec  lui . Ce  jet:  alter- 
natif produit  l'effet  qoe  feroient  de»  force»  virante*  appliquée*  4 
Tautce  bra»  do  balancier.  Vtjn.  /'arw/v  Fiv. 

Dan»  la  machine  de  I'apin  le  vuilc  fc  fait  tgalemtnt  dan*  en 
cilindre  où  k po-d*  de  l*atmo(pherc  f.iit  monter  î’eau  dircâemcnt  , 
immediatemenr  après  k condensation  ; 2c  pour  vaider  le  cilindre 
de  l'eau  dont  ti  cft  rempli . k retour  de  la  vaneur  la  force  4 for* 
tir  par  rc;>uifion.  comme  dan»  une  pompe  rctoolaate.  Vfja.  Mu- 
fchenbrock  . 

La  Mich'nr  de  Saveri  a qn  méchanifme  qui  toi  procure  le»  mo* 
yen»  d'introduire  la  vapeur  dan»  le  cilindre  2c  J'e-i  intercepter  la 
communication . d'entret-mir  par  elle  même  de»  coverte»  dclbnée* 
à fournir  l’eau  d'ifijcâton  pour  roi  J rn  1er  la  vapeur . 2t  p«>ar  main* 
tenir  la  chaudière  au  meme  nivcia  4 mcfarc  l'tm  fc  confom* 
me  pu  l'éballllion . flC  par  l'évaporation . I'#j.  ftv. 

La  machine  de  faoin  oui  o 'a voit  jaqui»  été  exécutée  en  granJ. 

Camjuoit  de  ce  mécbanrtme.  L'intro  luâxm  . ftc  l'interception  de 
vioeur,  riojrâ'on  d’ciu  froide,  2c  l'interceptson  Jq  jet  fe  fai- 
foirnt  4 la  main  pu  on  homme  allujriti  4 ouvrir  ÎC  fermer  de» 
robinet»  i la  cbau  lere  n'étoit  point  entretenac  , te  aprè»  on  cer- 
nombre  d’opération»  dont  la  rigucar  décroiffoit,  ^ mrfxic  que 


Peau  bouillante  dirainaoit,  il  falloit  1a  remplir;  le  produit  n’étoêt 
point  nnifbrme , 9c  l'on  perdoit  du  tero»  4 remettre  La  machine  en 
état  Je  recommencer.  Belidor,  MufchenSrock , Defaguiier*. 

Papin  prétendoit  dilputer  Je  pa»  4 Saveri,  mai»  Belidor  a ; :gé 
la  michine  de  Sareri  vie  beaucoup  fopérs'earc  4 celle  Je  fapin  dépour- 
vue de  tou»  k»  feeonr»  qoe  foo  émule  fe  procoroir  par  elle  mê- 
me. Il  faut  fan*  doute  attribuer  4 de»  défaon  fi  clTentirli  l'oubli 
où  cette  machine  eft  tombée . Cependant  Belidor  en  parte  arec  cfti* 
me,  affurant  qu'il  la  memnit  dr  pair  avec  celle  de  Saveri  . fi  o^»n- 
me  celle-ci  elle  étoit  pcrtc&ionnée  par  un  méchanifme  qui  fuppléit 
4 tou»  fe»  befoin».  Celle  de  Saveri.  dit-il,  «u  mt  ytrtit 

lu  in  t+mfa  niinAiTtt , ttU»  it  P*ft*  tjt  //•/  /*#- 

fn  À fturttir  Chu*  pur  maire  e»  mtm’.emrxt  du  memiine , / tuteur  &f. 
Ce  degré  de  perfeaion  vient  d'étre  donné  4 la  machine  de  I'apin 
p.»r  M.  de  CAM«AAV.U»<s»tT  Direéécor  de  l'Epargne  de  S.  A.  K.  k 
GRAND  DUC  DE  TOSCANE.  C'eft  uo  amateur  qui  a ffu  être  en 
même  temp*  l'inrentcor  fc  l'exécuteur  d'one  eorredion  fi  utile. 
Il  a conftruix  cette  machine  en  grand  pour  fournir  l'eau  aux  faline* 
de  Caftigltone  dan»  le*  Mar  cm  me*  de  Sienne  en  une  quantité  de  beau-, 
coup  fupérieure  au  pro«luit  de»  machine»  coonOe*. 

Le  proJait  de  deux  cilindre* . qoi  fe  remplirent  2c  fe  vaillent  al- 
ternativement chacun  fix  fois  par  minute  eft  de  aycooo  pied*  eu* 
be»  eu  vingt-quatre  heure*,  ce  qui  revient  4 içcooo  baril»  en- 
viron mefure  de  Fbireoce . Par  un  méchanifme  beaucoup  pb«  fim* 
pie  que  celui  de  U machine  de  Saveri.  celle  de  M.  Di*wy  fc  procure 
tous  fe*  roouvcitxn»  8c  too*  fc*  befoin*.  Une  feule  roUc  hocifontaic 

de  y.  pied»—  de  dUmetre  au  centre  d'impreGEon  de»  aube»  laü 

joaer  alternitivemcnt  deux  levier»  pour  l’introdoâion . 2c  pour  l'in- 
terception de  la  vapeur , & deux  verge»  ou  axe»  tournant  fur  eux 
mêmes,  pour  l'inteClion  l'interception  de  l'eau  froide  pour  la  cou- 
denfation.  Ce»  même*  picce*  donnent  le  mouvement  aux  partie*  d’un 
tfoifierne  cilindre  fort  petit, qui  fournit  l'eau  aux  cuvettes  d'injeâioo; 
une  manivelle  mife  en  mouvement  par  une  petite  rode  placée  au  lom* 
met  de  t'axe  de  la  grande  rode,  fournit  l'eau  pour  l’entretien  Je 
la  chaodiere,  jar  une  trè»  petite  pompe  qui  porte  de  l’eau  dou- 
ce ; circonftance  relative  4 la  deftination  de  1a  machine  qui  éle- 
vé l’eau  de  la  mer.  laquelle  n'eft  point  propre  i cet  entretien: 
dan»  tout  autre  cji  où  il  l'jgirott  d'élever  i'cao  d'un  étang,  d'uoe 
rivirre  2cc.  cette  pompe  qui  caufc  U moitié  de»  réfiftanoc*  de  la 
machine  poorrott  être  fuppriméa . 

M.  Dtuxv  a fenti  rmconvenient  de  faire  refouler  l'eau  pour  vql* 
der  des  pompes  ou  cilindre?  d'on  fi  grand  volume  , car  ils  ont 

4.  pied*  de  hauteur  fur  a),  pouces  Je  diamètre.  Il  le»  fait  é* 

vacorr  par  le  Banc  ftot  aocun  mrch&nifme.  mai*  par  1e  jeu  feul 
de  la  oaïutc.  Il  y * pratiqué  oue  oqvctturf,  couverte  d'une  lou* 
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Suivant  le  privilège  accordé  aox  Léxlcographes,  noos 
tapporterons  ces  machines,  éc  Couvent  les  deferiptiont 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Arehiteflure  Hyir.mliaue , tome  IJ.  page  19 5.  La 
machine  de  Marlv  ell  ici  reprélentée  dans  fon  plan, 
& dans  le  profil  d'une  de  lis  roues,  qui  font  au  nom- 
bre de  14.  „ Cette  roue,  qui  fert  d porter  l’cati  depuis 
,,  la  rivière  de  Seine  julqu’i  l’aqueduc,  a un  courtier 
,,  fermé  par  une  vanne  comme  à l’ordinaire:  fon  mou- 
„ vement  produit  deux  etTets;  le  premier  eft  de  frfre 
„ agir  plufieurs  pompes  afpirantes  & refoulantes,  qui 
„ font  monter  l’eau,  par  cinq  tuyaux,  i lyo  piés  de 
„ hauteur,  dans  le  premier  puifard,  éloigné  dclarivie- 
„ rc  de  loo  torfes;  le  fécond  eft  da  mettre  en  mouve- 
,,  vement  les  balanciers  qui  font  agir  des  pompes  rc- 
„ foulantes  placées  dans  les  deux  puifatds;  celles  qui  ré- 
„ pondent  au  premier  puilard,  reprennent  l'eau  qui  a 
„ été  élevée  a mi-cAtc,  & la  font  monter  par  fept 
„ tuyaux  dans  le  fécond  puifard , élevé  au-deftus  du 
„ premier  de  x 7 y piés , éloigné  de  314  toiles  de  la 
„ rivière:  dc-là,  elle  eft  rcprile  de  nouveau  par  les  pom- 
,,  pes  qui  font  dans  le  fécond  puifard,  qui  la  refoulent, 
,,  par  lix  tuyaux  de  B pouces  de  diamètre,  fur  la  plate- 
„ forme  de  la  tour,  élevée  au-delfus  du  puifard  fupé- 
,,  rieur  de  177  piés,  & de  yo»  piés  uu-deÙus  de  la  ri» 
,,  vicre,  dont  elle  eft  éloignée  de  6 14  toifes  ; dc-là  l'eau 
„ coule  naturellement  fur  un  aqueduc,  de  330  toifes 
„ de  Ions; , percé  de  3 6 arcades,  en  fui  vaut  la  pente 
„ qu'on  lai  a donnée  jufqu'anprès  de  U grille  du  chl- 
„ teau  de  Marly,  d'otl  elle  delcend  dans  let  grands 
„ refervoirs,  qui  la  diftribuent  aux  jardins  éc  bofquett 

Planche  I.  Jet  Mac  h.  hydrauliques , fig.  I.  On  a for- 
mé fur  le  lit  de  la  rivière- nn  radier  A,  qu'on  a rendu 
le  plus  folide  qu'il  a été  poflible , par  des  pilots  éc  pal- 
planches,  garnis  de  maçonnerie,  ainli  qu’on  le  pratique 
en  pareil  cas,  éc  c’eft  ce  qu'on  remarque  dans  la  t". 
O-  (gf  7*.  figures.  A 14  piés  audelfut  de  ce  rader, 
on  a établi  un  plancher  ou  pont,  qui  fert  1 Contenir 
les  pompes,  éc  tout  ce  qui  leur  apparient^  comme  on 
en  peut  juger  par  la  première  figure,  qui  fît  voir  que 
l’arbre  de  la  roue  eft  accompagné  de  deux  manivelles 
C éc  O;  i cette  dernière  répond  une  b:cllc  E,  à cha- 
que tour  de  manivelle  cette  bielle  fait  faire  un  m ruve- 
anent  de  vibration  au  varlct  F.  (Planche  II.  fig.  6.) 
fur  fou  eflicu . À ce  varlct  ell  une  autre  bielie  pendan- 
te G,  qui  eft  accrochée  au  halancier  H,  aux  extrémi- 
tés duquel  font  deux  poteaux  peudans  / /,  portails  cha- 
cun 4 pillons,  qui  jouent  dans  autant  de  corps  de  pom- 
pes inarqués  au  plan  par  le  nombre  KK.  fit.  I.  PI.  I. 

Fig.  6.  PI.  Il  Quand  manivelle  C éc  le  varlet 
font  monter  la  bielle  G,  l'es  pillons  qui  répondent  i 
la  gauche  du  balancier  alpireut  l’eau  par  les  tuyaux  EL 
qui  trempent  dans  la  rivière,  tandis  que  ceux  de  la  gau- 
che la  refoulent  pour  la  faire  mouler  dans  le  tuyau 
MM,  d'où  elle  paifc  dans  le  premier  pu-fird  ; ht  lorf- 
que  la  maaivollc  tire  à loi  le  varlet  le  balancier  H 
s'inclinant  d nn  feus  oppifé  au  précédent,  les  p:ftons 
de  la  gauche  refoulent  éc  ceux  de  la  droite  afpirent , ét 
continuent  toûjours  de  faite  la  meme  choie  alternati- 
vement . 

Pour  empêcher  que  l'air  n'ait  communication  avec 
la  capacité  des  corps  de  pompes,  éc  que  les  cuirs  qui 
font  aus  pillons  ne  lailfent  po  nt  de  vuide,  on  a ajou- 
té 1 enaque  équipage,  indépendamment  des  huit  pom- 
pes refoulantes,  une  pompe  attirante, appeüée  msre  nour- 
rice, afin  d’entrcieuir  toûjours  de  l’eau  dans  un  balfin 
dV;  élevé  à-peu-près  à la  hauteur  du  bord  dés  corps 
de  pompes;  ainli  il  y a un  des  poteaux  peudans  /,  qui 
porte  un  cinquième  pifton  . 

La  manivelle  O.  (PI.  II.  fig.  7.)  donne  le  mou- 
vement aux  pompes  du  premier  éc  du  fécond  puilàrd; 


éc  pour  juger  comme  cela  fe  fait,  il  faut  eonlîdércr  la 
iroilieme  figure,  relativement  1 la  fécondé,  du  l'cns  qui 
leur  convient;  on  y verra  que  cette  manivelle  fait  faire 
un  mouvement  de  vibration  au  varies  U , pis  -le  moyen 
de  la  bielle  P qui  tire  i fiv,  éc  po  ule  en  avant  l'ex- 
trémité (1.  t ie  vatlet  en  fait  agir  deux  autres,  horilon- 
tticment  placés  au-dclTout  des  ndmnres  A éc  i,  par  le 
mouvement  qui  leur  eft  cumiri  imqué  de  h part  des 
bielles  T ft  U,  qui  poulfertt  ’oi  qui  tirent-  à elles  Ifc 
varlct  fupéricur  ou  inférieur,  félon  la  licuation  dé  la 
manivelle. 

PI.  I.  fig.  1.  L’on  voir  fur  le  ulan  comme  le  vaMet 
X peut  fe  mouvoir  for  fon  axe  ?*,  éc  qu’à  l’extrémité 
7.  il  y a unr  chtîne  I,  qu’on  doit  regarder  comme  fist- 
fant  partie  de  la  chaîne  a éc  3 exprimée  dans  11  1 fig. 
PLI.  de  même  le  varlct  F (fig,  7.  Pt.  IL),  qu’on 
ne  peut  voir  fur  le  plan,  miis  qui  ell  tout  femolible  i 
l’intérieur,  répond  an:ii  5 une  chaîne  qui  fait  partie  de 
l’autre  4 & y;  ainli  ces  deux  chaînes  font  ti  ées  alter- 
nativement par  les  varlcts  K.  éc  S.  poir  faire  agir  les 
pompes  des  puifatds  , fig.  a,  PI.  I.  pour  les  entre- 
tenir, on  les  a Ibutenus  avec  les  balaneicis  6,  pnféc  de 
18  p:és  en  18  piés;  ces  balanciers  font  traversés  par  un 
boulon,  qui  appuie  fur  le  cours  de  licc  7,  pofé  fur  les 
chevalets  8. 

La  figure  ».  PI.  I.  eft  un  profil  qui  peut  être  com- 
mun au  premier  ét  au  (ècond  puifard,  miis  qui  doit 
plûtftt  appartenir  au  fécond  qu’au  premier,  parce  que 
les  chaînes  vont  aboutir  aux  varlcts  9 éc  10,  an  lien 
qu’elles  iravcrfent  le  premier,  après  y avoir  mis  en  mou- 
vement les  oompes  qui  y font. 

- Fig.  ».  PI.  /.  Lorfque  la  chaîne  4 ét  y tire  i foi, 
de  la  droite  à la  gauche,  le  varlct  9,  ce  varlct  cnles-e 
le  chalîis  ti  fufpenda  à l'extrémité  t»,  ayant  trois  ca- 
dres ta,  portant  les  pillons  qui  refonlcilt  l’eau  dans  les 
corps  de  pompes  14  ét  ry.  Quand  cette  chaîne  cefte 
d'étre  tendue,  & que  l’inférieure  » ét  3 eft  tirée,  alors 
le  poids  du  chalîis  tt,  celui  dos  cadres  ér  dos  pillons, 
fait  baiirer  l'extrémité  ti  du  varlet  9,  ét  l'eau  mime 
dans  les  tro's  corps  de  pompes  de  cet  équipage;  d’autre 
part,  l'extrémité  16  du.  varlet  10  enieve  le'  ehafli  17, 
ét  les  pillons  que  foatiennciu  les  cadres  18,  refoulent 
l’eau  dans  les  trois  corps  de  pompes  de  ce  fécond  c- 
qumage,  qui  font  unis  comme  les  précédées  aux  tu- 
yaux 14  éc  ty. 

Tous  ces  corps  de  pompes,  au  nombre  de  »y7,  font 
fouteuus  inébranlables , par  des  barres  de  for  qui  le>  em- 
b.-allenr,  comme  on  le  peut  voir  au  plan  du  puifard, 
fig.  y.  PI.  I. 

Fig.  3.  PI.  I.  On  voit  plus  en  grand  i’tntéricur  d’u- 
ne des  pompes  refoulant  s du  premier  fit  du  fécond  pui- 
fard;  chaque  corps  de  pompe  19,  y eft  porté  par  des 
liens  de  fer  »o;  & d'autres  xi , empêchent  que  ce  corps 
de  pompe  ne  l'oit  enlevé  par  le  pifton  dans  le  teins  qu’il 
refoule;  on  vo:t  aufli  que  la  tge  »»,  qui  porte  le  pi- 
fton, eft  attachée  d deux  cnrrc.oTes  du  chaifis  ig.que 
ce  cadre  ét  le  pifton  hauftent  éc  ba'ftcnt  enfcmbtc';  il  y 
a deux  clapets  aux  endroits  »4,  ét  des  roulettes  en  »y, 
qui  fervent  d foulagcr  la  manoeuvre  lorfqj’on  veut  A- 
ter  ou  remettre  un  cadre  ou  chalîis . 

Fig.  4.  PI.  /.  Cette  figure  eft  l’intérieur  d’une  des 
pompes  de  la  rivière;  c’eft  un  tuyau  de  communication 
IIGEFIL  fondu  d’une  feule  pièce,  dont  l’an  des  bouts 
G H eft  uni  par  une  bride  avec  un  tuyau  d’alpiration 
N 0 qui  trempe  dans  l’eau , ét  où  II  y a un  clapet  P , 
l’autre  bout  EM  K,  qui  ell  fait  en  retour  d’équerro, 
aboutit  au  tuyau  montant  MKS,  qui  porte  l’eu  fur  la 
montagne,  au  premier  puifard,  en  ouvrtnt  fou  clapet 
F.  Dans  le  mlieu  eft  une  branche  CHEF,  liée  par 
une  bride  avec  le  corps  de  pompe  ABC  O,  dans  le- 
quel agit  le  pifton  Q,  parfaitement  cylindrique  éc  maf- 
P p fif, 
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pape , que  la  prd&oa  extérieure  de  Patroofi'bere  ferme  dant  l'in, 
ftaot  du  vaille . 8c  que  le  potd*  de  l'eau , lorfqie  le  cilindre  eft 
rempli*  ouvre  de  lai  même. 

Il  nooi  refte  à dire  qud  eft  l'agent  qui  met  U ro4e  es  moa- 
vement:  c*eft  l'eau  même,  que  rendent  Ici  deux  ciiindrci , qai  fe 
déchargeant  alternativement  Jaû»  u»  réfervoir . «'entretiennent  cou- 
pon plein.  Ce  réfcrvoir  far  une  chCuc  3c  par  un  onf.ee  propor- 
tionner i U quantité  d'rau  ipfil  peut  déptnfcr.  fe  décharge  fur 
1er  aube»  de  la  rôle,  qu'il  fait  agir  d'un  mouvement  trci  unifor- 
me. mute»  le»  réfftancci  de  cette  grande  machine  ft  rédufent  au 
•encre  d*im|Ktfflion  de»  aqhcs  ï jf.  livrer. 

Nout  aunout  déliré  de  pouvoir  entrer  dint  le  détail  de  ce  aé> 
•hanifmc . reaii  1er  borne*  que  aoat  nom  fommei  preferitet  dant 
1er  noter . noir  obbligent  de  ie  remettre  au  premier  fapplémmt  qui 
Ctrl  fait  i ce  diâiomirc.  Ceux  qui  voudront  plar  particolieremmc 
•ounolat  ceue  machine,  qqi  prat  être  mfc  au  nombre  de*  nau- 


felle*  invention*,  peuvent  fe  fatitfrire,  en  lifant  la  deferipeieu  qoa 
l'auteur  en  a donnée , dédiée  au  GRAND  DUC.  & uuprimée  i Par- 
me chet  Philippe  Carmtg  uni  1766.  enrichie  de  planche»  trèf.bita 
deftînée*  êC  gravée»,  de  anel  joes  détrls  interellam  far  d'autre*  rna- 
chiqer.  & d'uns  dtile-rcat  un  irct-euneufe  fur  le  raf^it  Jt»  fei* 
de  Tofcane,  avec  fix  cfpcccv  de  fel»  étranger»  le»  plat  connut  en 
Italie.  Sou»  an  ftile  modefte  on  troivcra  une  cannoiiftAce  fore 
étendue  de  la  Phjrtique  , de  l'Hydraulique,  8c  da  calcul.  5c  nue 
Intelligence  dam  l'exécution  de  la  machine  8c  dam  fa  (kfcripcion, 
qui  ne  Uilknc  rien  k délirer  poar  la  théorio.  8c  pour  la  pro- 
uque. 

En  donnant  ce  jufte  éloge  i fauteur , nous  efpcron»  faire  nat. 
tre  parmi  1er  amateurt  une  émaiation  qui  deviendra  utile  k U fr- 
otté , 1er  fciencct  tnathcmatmuct  étant  la  foorce  de*  comrcoJ:’  t» 
qa'dlc  recherche  avec  unt  «retuprcftcacût . (F) 
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fif , travée  fé  par  U tige  7'//fufpenduc  à une  bielle  pen- 
dante qui  lui  donne  le  mouvement,  & refoule  l'eau 
dans  le  tuyau  d' en  ouvrant  le  clapet,  R,  fie  l'ucce {fi ve- 
inent le  rend  dans  le  lieu  dcftmé . . 

Les  pompes  que  la  manivelle  lait  agir  dans  le  pre- 
mier & fécond  puifard,  éleveni  l’eau  dans  leurs  baciies , 
fans  rien  avoir  de  commun  avec  les  équipages  des  au- 
tres roues,  c’ell-à-dite  qu’au  rcx-de-chaulléc  de»  biti- 
meus  des  puifards  il  y a un  baflin , qui  en  occupe  picf- 
que  toute  la  capacité,  diyiféc  par  des  cloifons  pour 
former  des  bâches,  dans  chncuno  defquellcs  il  y a Us 
corps  de  pompes  renversées,  qui  ne  tout  monter  l’eau 
que  quand  on  le  juge  néccliairc;  ot  s’il  y a quelques 
réparations  à faire  aux  équipages  dont  je  vient  de  par- 
ler , on  peut  mettre  leur  pachc  à fec , fie  y faire  dclccu- 
dre  des  ouvriers,  fans  interrompre  l’adiou  des  autres 
pompes.  / 

Defeription  de  ta  pompe  Je  Nymphinbourg . „ C’eft 
„ encor p l’ 4rcbitcüure  hydraulique  qui  liOUs  fournira 
„ les  développement  d’une  fort  belle  machine  exécutée 
„ à N'ymphmbourg , par  M.  le  comte  de  Wahl,  dirc- 
„ cfeur  des  bàrimcns  de  l’éleâcur  de  Bavière  ; fou  oojet 
„ cil  d’élever  Peau  1 60  piés  dans  un  ré  fer  voit , pour 
„ la  faire  jaillir  dans  |e  jardin  électoral . 

„ L’eau  du  canal  qui  a i piés  de  profondeur,  fit  i 
„ de  viteile  par  fécondé,  fait  tourner  une  roue  de  aq 
„ piés  de  diamètre,  doue  l’arbre  cil  accompagné  de  deux 
„ manivelles  4 ( Plombes  cC HyJrauüq.  fig.  1.  i.  4. 
„ pi.  1.  <Sc  fig.  p.  6.  PI.  II.)  qui  abouiiilcni  4 des 
„ tiraus  de  fer  B,  répond.ms  a des  bras  de  levier  D, 
„ qui  finit  mouvoir  deux  treuils  C,  4 chacun  dcfqucLs 
>,  lotit  attachés  lix  balanciers  E,  que  l'on  diitinguc  pai- 
„ jiculiciemem  dans  la  fig.  a.  ifi  4.  PI.  I.  portails  les 
„ tiges  F de»  pillons  de  douxe  corps  de  pompes  G, 
„ partagés  eq  .quatre  équipages, 

fig.  1.  3.  4.  PI.  I.  ifi  fig.  e.  PI.  II.  „ Chacun  de 
„ tes  équipages  ell  renfermé  «tans  une  bâche  IK , au 
„ fond  de  laquelle  font  allis  les  corps  de  pompes,  ar- 
„ rétés  avec  des  vis  fur  Jeux  madrléis  II  percés  de 
„ trous,  pour  que  l’eau  du  canal,  qui  vient  fe  rendre 
„ dans  les  biches  par  des  tuyaux  de  conduite  R (fig. 
„ 6.  PI.  II.),  puillè  s’introduire  dans  les  corps  de 
t>  pompes  ,, . 

hg.  3.  4.  PI.  I.  & fig-  S-  6.  PI.  II.  Les  trois 
branches  L de  cniquc  équipage  le  réunillcnt  aux  four- 
pies,  O,  qui  aboutdlèui  aux  tuyaux  montaos  P,  qui 
conduiicnt  l’eau  au  réfervoir;  fie  pour  que  les  pompes 
oui  répondent  4 chacun  de  ces  tuyaux  foieut  fo) -dément 
ctabies,  ou  les  a liée,  cnfcmblc  par  des  entre-toifes  ff, 
aux  extrémités  dcfquciles  il  y a des  bandes  de  fer  qui 
embrallénr  les  pompes , comme  on  en  peut  juger  par  la 

fig.  3.  PI.  I.  qui  repréfeme  une  de  ces  pompes  avec 
fa  buiKive,  exprimée  plus  fenliblcment  que  dans  les 
autres . 

Cette  machine  crt  fort  (impie,  & bien  entendue;  lî 
les  fourches  qui  n’ont  que  trois  pouces  de  diimctrc  é- 
«oicnr  proporfonnées  aux  corps  de  pompes  qui  en  ont 
dix,  le  produt  en  feroit  beaucoup  plus  conlidérable, 
mais  c’cll  le  défaut  de  prefquc  joutes  les  pompes. 

Defer  iplion  Je  la  machine  hydraulique  appliquée  au 
pont  Notre-Dame  à Paris.  Cette  machine  repréfentée 
par  les  Planches  XXXI'I , XXXPH , XXXflil  tfi 
XXXIX  Je  la  Charpente , cil  compoléc  de  deux  par- 
ties entièrement  femblablcs,  qui  font  placées  chacune 
vis-4-vls  du  côté  d’aval  de  deux  arches  contiguës  de 
ce  pont. 

La  Planche  XXXI'I.  cil  le  plan  général  de  la  ma- 
chine. La  p mie  4 d.oite  elt  le  plan  au  niveau  de  la  gran- 
de roae;  fie  c. Ile  4 gauche,  le  plan  pris  au-delfus  du 
premier  plancher. 

Les  lettres  B B B indiquent  les  plans  des  trois  piles 
qui  fburicnnent  les  arches,  vis-à-vis  defquellcs  la  ma- 
chine ell  placée. 

L’efpaee  qui  ell  entre  les  piles  & qui  fert  de  courtier, 
eft  rcttéci  par  quarre  portières  4444 , formées  par  deux 
cours  d:  madriers,  dont  l’intérieur  dl  rempli  de  pier- 
res. Les  madriers  font  foutetms  par  une  file  de  pieux 
recouverts  par  les  chapciux  ££,  (Je.  fie  les  chapeaux 
font  liés  les  uns  aux  autres  par  des  moilês  PF,  (fie. 

explication  Jn  plan  au-dejjous  Jn  plancher.  Laçage 
de  chaque  machine  eft  compoféc  de  deux  pâtées  GG 
GG,  formées  par  un  certain  nombre  de  longs  pieux 
qui  fouticnnent  le  plancher.  Ces  pieux  font  entrelacés 
par  plulicurs  cours  de  moifes  K K dont  les  inférieurs 
palfent  fur  les  taircaux  M,  qui  font  portés  par  les  cha- 
peaux qui  couronnent  les  deux  files  de  pieux  LL,  Pt. 
XXXVII , qui  accompagnent  les  longs  pieux  GG,  fit 
les  affermiirent  au  fond  de  la  rivietc. 
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Entre  Us  deux  palées,  que  l’on  vicnt.de  décrire, 
font  plantées  deux  files  de  pieux  /£«,  Æx,  recouverts 
par  un  chapeau . La  diftance  entre  ce»  deux  files  eft  de 
19  pied j,  i c’ett  où  la  grande  roue  elt  placée.  Ces 
pieux  , aafii-bicn  que  les  pieux  du  rang  intérear  L (dan» 
le  profil  ) fupportciu  des  madriers , qui  forment  un  cn- 
ca-lfcmcnt  que  l’on  a rempli  de  pierre»  ; c’eft  entre  ce» 
deux  maftifs  qui  forment  le  courlier  ou  la  noue,  que 
la  roue  eft  placée. 

Lc.chapiiu  Æx  eft  relié  avec  la  palée  GG  par  plu- 
fieurs  liens  ou  moifes  FF,  FF,  qui  portent  quatre  piè- 
ces de  bois  veiticales  ce  ce  ce  ce,  qui  fervent  ut  gui- 
des au  ehafiis  qui  porte  la  roue.  Il  y a encore  deux  au- 
tres pièces  de  bois  verticales,  placées  en  Æ Æ. , qui 
fouticnnent  la  face  du  bititnent , fie  la  grille  qui  eft  au 
devant  de  la  machine  du  côté  d'ftnoot. 

Le  chalïis  qui  porte  la  roue  eft  compofé  de  huit  pou- 
tres CC,  CC,  CC,  CC,  dont  quatre  font  parallèles  au 
courant,  & les  quatre  autres  perpendiculaires.  Ces  der- 
uiers  embraftent  par  leurs  extrémités  les  quitte  pièce» 
de  bois  vert-cales  ( ce  ce  ce  ce  dans  le  plan,  fit  CC  CC 
dans  l’élévation);  ces  pièces  reçoivent  le»  extrémités 
de  celles  qui  font  parallèles  au  courant,  fur  le  milieu 
defquellcs  pofent  les  tourillons  lh  de  l’axe  de  la  gran- 
de roue.  Les  rencontres  de  ces  huit  poutres  forment 
aux  quarte  coins  du  ehafiis  quatre  petits  quarrés  J JJ  J, 
dans  lefqoels  partent  les  aiguilles  qui  fufpendcnt  le  chat  : 
lis  fit  la  roue  4 une  hauteur  convenable,  pour  que  les 
aubes  (oient  entier- etrriu  plongées  dans  l'eau.  . . 

La  roue  dl  compoféc  de  huir  aubes  ITT,  de  3 piéx 
de  large,  fur  18  piés  de  long,  adetm-es  par  quatre  coutx 
de  courbes  XX  de  vingt  piés  de  diametic . Cette  roue 
p >rte  un  rouet  » Je  dis  aluchons,  qui  engrene  dans  la 
lanterne  i de  10  fufeaux,  fixée  fur  un  arbre  vertical  lq 
Pl.  XXXV II.  Ce  même  rouet  conduit  aurt*  une  petite 
lanterne  S,  qui  a pour  axe  une  manivelle  à tiers-po tu 
/,  qui  conduit  les  bv feuler  qui  font  agir  uois  corps  Je 
pompes,  ainli  qu’il  fera  die  ci-aptès. 

A la  ftee  latérale  de  !a  PTemiere  poutre  qui  forme  le 
challis,  fur  lequel  eft  porté  la  roue,  fie  du  côté  d’a- 
mont, fout  fixés  trois  rouleaux  fer  vaut  à faciliter  le 
mouvement  de  la  vanne  J,  qui  ferme  le  courlier  pour 
tnodéicr  la  vîtclfe  du  courant,  en  faifant  que  les  aube* 
foieut  frappées  par  une  plus  grande  ou  nue  moindre  par- 
tie de  leurs  furiaees . . - 1 

Explication  du  plan  an  premier  liage  oui  répond  J 
la  féconde  roue,  d JJ  J,  extrémités  fupéneures  des  qua- 
tre aiguilles  qui  fufpendcnt  le  challis  fur  lequel,  la  rnuo 
eft  portée;  //,  manivelles  on  croifées  des  crics  a v-.-q 
Icfquels  on  éleve  le  ehafiis  fie  la  roue;  gg  les  prlfons 
qui  cmbrallcnt  les  aiguilles;  h h,  les  clefs  qui  travcrfenl 
les  aiguilles,  fit  repulent  lut  les  priions  ou  fur  les  fe- 
melles des  crics,  ainli  qu’il  fera  explique  ci-aprés.  Jdy 
extrémités  fuaérlcurcs  de  l’aiguille  de  la  vanne,  fie  le» 
deux  crics  qui  fervent  4 l’élever.  I,  extrémité  fupéricu- 
rc  de  l’arbre  vertical  de  la  lantentc  K , lequel  tra  ver  fu- 
ie moyen  du  roue;  horfnmal  m,  garni  de  quarante  alu- 
chons . Ce  rouet  conduit  la  lanterne  n de  ao  fulçtux . 
fit  l’.irbre  o de  cette  lanterne  terminé  par  une  manivelle 
à tiers-point  pop,  fait  agir  tro;s  corps  de  pompes,  (cm* 
blaDles  4 ceux' cottés  r dans  l'autre  moitié  du  plan;  ce 
fuit  là  routes  les  pièces  eireutielles  de  l’équipage  que 
l'on  appelle  du  grande  mouvement. 

L’équipage  que  l’on  nomme  du  petit  mouvement  eft 
compofé  de  la  lanterne  S,  dont  l’axe  formé  en  mani- 
velle 4 tiers-point  lire  des  chaînes. qui  répondent  «iti 
extrémités  ‘T  des  bafcules  TXI'',  qui  oar  d'autret  chaî- 
nes font  a>;ir  trois  corps  de  pompes  femblablcs  à ceux 
cottés  y dans  l’autre  moitié  du  pian;  ainli  ces  corps  de 
pompes,  pour  les  quatre  mouvement-,  font  au  nimbrc 
de  ta,  lix  pour  chaque  roue. 

Explication  de  ta  PI.  XX XI'' H qui  repréfeute  l'e’U- 
vation  ggom/trale  de  tout  te  bâtiment  Jet  deux  machi- 
ne! t ries  du  côté  d'amont . La  machine  entrée  4 4 elt 
vûe  au  dcifis  de  la  gr'llc  ou  brife-glace  ZZ\  ou  a l'op- 
primé la  clôture  aillé -retire  du  premier  étage  pour  latG 
fer  voir  l'intérieur.  On  a aufli  (opprimé  les  bafeutec  du 
petit  mouvement  pour  miex  lairter  voir  le  rouet  nt  du 
grand  mouvement . LLLL  , pieux  qui  accompagnent 
les  pâtées  GG.  H ! K,  moifes  qui  allemblent  fit  relient 
tous  les  pieux  G N , chapeau  de  la  palée  fur  Icquci  rc- 
pofent  les  corbeaux  0 ou  A IR.  foutenus  par  des  lions 
for  Iclqucls  pofent  les  poutres  RR  qui  forment  le  plan- 
cher. ff  (fie.  crics  qui  fervent  4 élever  les  aiguilles  dd, 
par  lefquejs  le  ehafiis  crt  folpendn.j»  g.  les  priions  .en, 
les  priions  de  l’aiguille  de  la  vanne  d.  et  ce,  deux  des 
quatre  montaus  qui  fervent  de  guides  aux  challis.  T TT, 
le»  aube»  de  U roue.  XXX,  les  courbes  qui  les  nllêm- 

blent, 
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Ment,  i,  lanterne  du  grand  mouvement,  w,  Te  rouet. 
»,  lanterne,  a,  arbre  terminé  en  manivelle  q,  portée 
par  un  bâti  de  chirpcmc  pt>.  yr,  les  chaînes  de  chaflis 
des  pompes . r,  la  bâche  où  l’eau  du  puifart  T cil  con- 
duite par  les  pompes  amirautés  r V,  de  dc-là  p >rle'e  par 
Tes  pompes  foulantes  dans  la  cuvette  de  ditlributon  A D 
AD,  placée  au  haut  d’une  tour  de  charpente  à 8t  pieds 
au  demis  du  niveau  de  la  tiviere 

La  machine  cottéc  CB  »ll  repréfentée  en  coupe.  On 
fuppofe  la  grille  abattue  aulfi-bicn  que  la  clôture  anté- 
rieure de  l’étage  au  dclF.ts  du  plan:hcr,  pour  latlfer  voir 
l’équipage  du  petit  mouvement.  »,  le  rouet  de  la  gran- 
de roue  a aubes . S,  lanterne  de  ty  fuleaux . /,  la  ma- 
nivelle en  tiers  - point . fT , les  trois  chaînes  qui  ré- 
pondent aux  bafculcs  T X V,  dont  le  point  d’appui  cil 
en  X.  V y,  les  trois  chaînes  te  les  trois  chafiis  des 
pompes  du  petit  mouvement,  y,  la  bâche  qui  reçoit 
l’eau  par  les  pompes  afpirantes  v 7.  , qui  defcenJent 
au  fond  du  puifart  T ; la  même  eau  cil  renvoyée  par 
les  pompes  foulantes  dans  la  cuvettç  de  dillributttin  pla- 
cée au  haut  du  bâtiment. 

Explication  Je  U Planche  XXXVlll.  Cette  planche 
eft  la  coupe  de  l’un  des  deux  pavillons  de  la  machine 
par  la  longueur  du  courficr  On  y voit  dillinclctncnt 
comment  la  paléc  efl  cniiftrultç , comment  les  preux 
G G qui  la  compofcut  faut  entretenus  & liés  les  uns 
aux  autres  par  les  moTcs  horifontalcs  K K l l,  par  les 
moifes  obliques  H 11,  fit  par  le  chapeau  Ar  N fur  leouol 
porte  !c  plancher  RR.  7.Z7.  , profil  de  la  grille  pla- 
cée du  côté  d’amont . a,  tourillon  de  l’axe  de  la  gran- 
de roue,  h,  le  pallier  fur  lequel  le  tourillon  repofe.  XX, 
autre  pallier  qui  porte  la  crapaud  ne  de  l’arb.ç  vertical  / 
du  grand  mouvement.  »,  rouet  de  la  grande  toile . 1T, 
les  aubes.  ê,  lanterne  du  grand  mouvement.  »»,  rouet 
du  grand  mouvement.  frX,  chaînes  du  petit  mouve- 
ment. JJ,  aiguilles  par  Icfquellcs  on  élevé  le  chaflis  CC 
iqui  porte  la  roue.  ff,  les  ctics. ge,  les  priions  qui  cm- 
biaflent  les  aiguilles . 

Apres  avoir  décrit  la  machine  dont  II  s'agit,  il  tefte 
i expliquer  quelques-unes  de  les  parties  qui  n'ont  pas 
pu  être  rcpiéfcntécs  diftindlctncnt  dans  les  Planches  p»é- 
cédcutes,  à caufc  de  la  petiteife  de  l'échelle,  & qui 
font  repréfentées  plus  en  grand  PI.  XXX IX.  La  figu- 
re première  cil  le  plan  plus  en  grand  de  la  cuvette  de 
difttibution  placée  au  haut  du  Joujou,  dt  la  figure  a 
en  efl  le  profil.  Au  defliis  du  puifart  yi  t y ei|  cette 
cuvette  qui  a la  forme  d'un  fer  1 cheval,  dvifoe  en 
pluficurs  réparations,  yr,  yr,  tuyaux  montans  <‘.e>  qua- 
tre équipages,  qui  dégorgent  l’eau  dans  la  cuvette.  2 a, 
tuyaui  momans  des  deux  équipages  de  relais.  /,  lan- 
guette de  calme  qui  ne  touche  point  au  fond  de  la  cu- 
rette. * languette  de  jauge  percée  d’un  nombre  de  t.ous 
circulaires,  d’un  pouce  de  diamerre,  fervaut  à cftitlicr 
le  produit  de  la  machine,  x,  balfincis  percés  de  même 
dans  leur  circonférence  de  trous  ç rculairés,  pour  jau- 
ger l’eau  que  l’on  dillribue  aux  différons  quanicis.  nsi, 
tuyaux  defeendans,  qui  reçoivent  l’eau  Je  la  cuvette  & 
la  portent  aux  fontaines . rig.  3.  coupe  longitudinale  de 
l’une  des  bâches  & des  lîx  corps  de  pompes  qui  y font 
adaptées . AUC,  les  pompes  toulantcs  dont  les  chapi- 
teaux le  réunifient  i un  fcul  tuyau  D,  qui  (c  raccorde 
avec  la  couduite  qui  porte  l'eau  1 la  cuvette  de  diftri- 
bution.  abc , les  trois  pompes  afpirantes  dont  les  tuyaux 
defeendans  X 7. , vont  chetcher  l’eau  au  fond  du  pui- 
fart  T.  PI.  XX  XV II.  Tous  les  piftons,  les  pompes  alpi- 
rantes  & la  pompe  foulante  C,  font  1 clapets,  les  deux 
autres  pompes  foulantes  AB  l’ont  à coquille. 

Fig.  4,  coupe  tranfverfale  de  la  même  bafehe  de  des 
deux  corps  de  pompes  foutantes  & afpirantes.  On  y voit 
comment  le  cnifiis  qui  porte  le  pifton  de  la  pompe  fou- 
lante, & qui  tire  celui  de  la  pompe  afpitantc,  cft  af- 
fembié  & raccordé  avec  la  chaîne  verticale  par  laquelle 
il  cft  tiré. 

Fig,  y,  élévation  extérieure  des  trois  corps  de  pom- 
pes Foulantes,  & du  chapiteau  commun  qui  les  alTcmble. 

Fig.  6,  coupc  du  cnc  qui  fort  i élever  les  aiguilles. 

Fig.  7,  élévation  du  cnc  du  côté  de  la  man  vclle. 

F ig.  8,  élévation  des  deux  crics  qui  pofent  fur  le  plan- 
cher , te  fervent  1 élever  les  aiguilles  du  chafiis  de  celle 
de  la  vanne . ( D ) 

Le  moulin  à vent  Je  MtnJon . Ce  moulin  efl  fi tué 
vis-à-vis  d’un  pareil  dans  le  parc  du  château  de  Mcu- 
don,  près  la  ferme  de  Vilbon;  il  cft  monté  lur  un  blti- 
ment  rond  & terminé  en  forme  de  glacière  A A , amour 
duquel  cft  la  balullradcdc  bois  B B,  pour  pouvoir  t mr- 
ncr  tout-au-tour  & monter  fur  l’échelle  tournante  LL, 
qui  conduit  à la  lanterne  & au  rouet  qu'il  ert  befoin  de 
graifler  de  tems-en-tems . Le  haut  de  la  machine  cil  un 
Tome  VIH, 


bâti  de  charpente  compofé  d’entretoifes  te  de  moilcs  qui 
entretiennent  eo  deux  endroits  CC,  D D,  l’arbic  immo- 
bile LE  du  moulin,  qui  cil  un  cyhudre  creux,  cura-, 
pofé  de  quatre  pièce,  afiêmolécs  par  des  frétées  de  icr 
par  où  psftc  une  grolfo  tiingle  de  fer  qui  communique, 
aux  mouvement  d’en-bas,  te  lcit  d'are  à la  lanterne  ho- 
rifontale  F,  dont  les  fufeaut  reçoivent  les  dents  d’un 
rouet  vertical  G,  attaché  au  cylindre  ////,  qui  fe  t d’axe 
aux  quatre  volans  ou  ailes  du  moulin  II/.  Tout  ce  bâti 
de  charpente,  l’échelle,  le  cylindte,  lia  ailes,  que  d’au- 
tres appellent  girouettes , tournent  par  le  moyen  du  gou- 
vernail AT,  que  le  vent  lait  aller;  te  quand  on  veut  ar- 
rêter le  moulin , il  y a un  frein  ou  cerceau  attaché  fur 
le  rouet  qui  le  ferre  ou  le  laide  libre  par  le  moyen  d’une 
bafculc  OU,  qui  tire  ou  ferre  le  bout  du  frein  par  une 
chaînette  de  fer  MM.  On  voit  dans  le  bas  une  clter.- 
ne  PP,  pleine  d’eau,  où  vient  aboutir  le  bout  de  la 
tringle,  partie  en  fer  te  le  telle  en  bois  Q_Q_,  qui  tourna 
fur  unç  matrice  de  cuivre  forvant  d’oeil , au-travers  de 
laquelle  pafic  U tige  de  la  manivelle  R,  fortement  af- 
fombléc  dans  la  tringle  de  bois  0(1  .•  cette  miuivel'e  R 
cft  coudée,  tirant  les  chevalets  do  attachés'  fur  des  tou- 
rillons T7 , lcfqucls  en  haufiant  & baifl'ant,  font  lever 
les  chafiis  te  les  tringles  de  quatre  corps  de  pompes  fou- 
lâmes WW,  qui  trempent  dans  l’eau  du  puitart  P, 
te  font  monter  l’eau  dans  quatre  tuyaux  de  plomb 
X X X X,  dont  on  l»e  voit  ici  que  le  bout  du  quatrième 
tuyau  où  ell  un  pareil  corps  de  pompe;  le  tout  fo  rac- 
corde au  gros  tuyau  de  fer  de  fix  pouces  de  diamètre 
TT,  qui  va  fc  rendre  dans  un  refervoir  qui  pat  d’autres 
tuyaux,  fournit  les  font  unes  du  parc.  _ , 

Il  faut  entendre  que  ies  volans  ou  ailes  du  moulin 
font  chargées  de  toile  pour  prendre  t<>ut  le  vent  polfm'e, 
& foire  en  forte  en  les  tendant  plus  ou  moins  que  l'are 
où  font  attachées  les  ailes,  foit  préeifétnent  dans  ladi-. 
reâion  du  vent,  en  forte  qu’elles  ne  fuient  point  per- 
pendiculaires à cet  axe,  mais  un  fcu  obliques  formant 
un  angle  aigu. 

La  pompe  Ju  refervoir  Je  Te'gout  mue  par  quatre 
chevaux . Le  refervoir  de  Pégoûi  fitué  au  ha»  du  bou- 
levart,  a été  foit  pour  jcitcr  l’eau  avec  impétuolité  dans 
les  principaux  égoûts  de  la  ville  de  Pari»,  te  les  net- 
toyer . 

Cette  pièce  d’eau  a qy  toifes  de  long,  fur  17  & de- 
ijve  de  large,  & a 7 piés  8 pouc-s  de  profondeur;  ce 
qui  produ’t  21121  muiJs  72  pintes  d’eau  inclure  Je  Pa- 
ris . Ce  refervoir  eft  fourni  continuellement  par  8 à 9 
pouces  d’«u  venant  de  Belle-v:llc,  te  par  deux  équipa- 
ges de  pompes  afpirantes  à 6 corps  de  pompes  tnûes 
par  deux  chevaux  chacune,  te  l’eau  qui  vient  à fleur  du 
rcforvoîr,  y forme  une  inpe  de  66  pouces. 

Cette  pompe  eft  pratiquée  dans  un  gtand  bâtiment 
en  face  du  refervoir,  formant  deux  manèges  couverts 
A A , avec  une  citerne  au  milieu  fl  B,  de  forme  ovale; 
clic  cft  remplie  de  6 tuyaux  afpirans  C CC  C CC , foûte- 
nus  par  des  traverlcs  te  entretoifes  DD,  communiquans 
à 6 carpe  de  pompes  EE,  qui  jettent  l’eau  dans  une 
bâche  F,  qui  tournit  la  rigole  du  milieu,  d’où  fc  forme 
une  belle  nape  à la  tête  de  la  pièce  d'eau . Les  6 trin- 
gles des  afpirans  GG,  font  attachées  par  des  moufles 
trois  par  trois  à une  manivelle  II  II  i tiers-po'nt,  dont 
l’axe  s’enfonce  dans  un  cylindre  horifontal  II,  terminé 
par  une  lanterne  verticale  K K , dont  les  fufojux  reçoi- 
vent les  dents  d’un  rouet  horifontal  LL,  attaché  par 
des  liens  à un  arbre  perpendiculaire  MM,  tournant  fur 
un  pivot  N N à chaque  extrémité,  te  oiù  par  un  train 
à deux  chevaux  chacun. 

H en  n'eft  li  limple  que  cette  machine,  & elle  four- 
nit environ  3 nui  ts  par  minute.  Si  on  fait  le  calcul  fui- 
vant  la  nape  de  66  pouces  qui  tombe  continuellement 
dans  le  refervoir,  ce  font  6<5  pouces  i mu'.tip  ter  par  13 
pintes  te  demie,  valeur  du  pouce  d'em  par  minute;  ce 
qui  fait  891  pintes  qui  font  3 muids  te  27  pintes  par  mi- 
nute pour  les  6 corps  de  pompes  : cela  tait  par  heure 
en  abandonnant  pour  les  rrmtcmens  les  17  pintes,  1S0 
muids  d'eau,  te  par  jour  4320  muiJs  d’eau. 

La  pompe  à feu.  Cette  mtchine,  qu  n’qu’cxtrèmement 
compliquée,  eft  admirable  par  la  quantité  d'eau  qu’clic 
fournit;  je  l'ai  vû  placée  à Londres  aux  bords  de  la 
Tamifo  en  1728;  on  i’avoîi  détruite  depuis,  trias  elle 
vient  d’être  rétablie  te  Amplifiée  par  le  retranchement 
de  pluficurs  pièces;  on  dit  même  qu’elle  coûte  moins 
d'entretien  pour  le  charbon  te  pou:  les  hommes  qui  fer- 
vent à la  gouverner. 

C'eft  une  pompe  placée  dans  un  bâtiment  où  l'on  a 
conftrult  un  fourneau,  au-deflus  duquel  eft  une  grande 
bouilloire  de  cuivre,  fphérique  par  en-haut,  bien  rc/méé 
te  entourée  d’une  petite  galerie  extérieure,  régnant  tou» 
P p i autour , 
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autour , A biffant  circuler  la  fumée  du  fourneau  qui  en- 
tretient la  chaleur  de  l'eau  bouillante  dont  la  bouilloire 
Cil  pleine  aux  trois  quarts, 

île  cylindre  de  la  pompe  eft  de  cuivre,  A d’un  dia- 
mètre à dilcrétion.  Il  eft  Rarni  de  fon  pifton.  Le  pifton 
defeend  & s’élève  d tns  le  cylindre . Ce  n’elt  qu'une  pla- 
que de  cuivre  roulée  A bordée  de  cuir.  Il  en  cil  plus 
léger,  A la  vapeur  le  charte  d’autant  plus  facilement. 

Il  y a une  chaîne  de  fer,  dont  l’anneau  cil  accroché 
à la  tige  du  pifton,  & tient  2 la  courbe  d’un  balancier, 
dont  l’aie  tourne  fur  un  tourillon,  dont  les  parties  por- 
tent fur  un  des  pignons  du  bâtiment . 

Un  bout  de  tuyau  tranfmct  la  vapeur  de  la  bouilloi- 
re dans  le  cylindre,  & la  partie  de  la  machine  qu’on 
appelle  régulateur,  ouvre  A ferme  cn-dcdans  A au  haut 
de  l’alemb'.c  l’extrémité  du  tuyau  de  vapeurs. 

C’eft  un  llcan  ou  une  coulifTc  de  bois  attachée  à une 
petite  courbe  concentrique  à la  courbe  du  balancer  au- 
quel elle  eft  fixée,  qui  fe  bandant  par  ce  moyen  A fè 
baiflant,  donne  le  jeu  au  régulateur  A au  robinet  d’in- 
jeâion,  en  retenant  par  de»  chevilles  fixées  dans  plu- 
fieurs  trous  fa:ts  dans  fon  épairtcur,  les  axe»  recourbés 
A communiquans  au  robinet  A au  régulateur,  dont  on 
rend  l’effet  plus  ou  moins  prompt,  en  haulfatit  ou  baif- 
iànt  ces  chevilles. 

Le  tuyau  de  l’injeélcor  defeendant  du  réfervoir  au- 
dertus,  A fe  cordant  pour  entrer  dans  le  cylindre,  y 
jette  environ  neuf  à dix  pintes  d’eau  froide  à chaque 
injccti  >n  par  un  robinet  qu:  s’ouvre  & fe  ferme  conti- 
nuellement au  moyen  des  chevilles  fixées  le  long  de  la 
coulifle. 

Il  y a un  petit  tuyau  qui  fort  de  l’injeâeur,  A qui 
a un  robinet  toùiours  ouvert.  Il  jette  de  l’eau  prife  dans 
le  réfervoT  au-dertus,  en  couvre  le  pîllon  de  cinq  2 fix 
pouces . C’cll  ainli  que  l’éntréc  eft  fermée  2 l’air , A le 
çuir  du  pifton  humeélé . 

On  appelle  robinets  d’épreuve  ceux  de  deux  tuyaux 
dont  le  plus  court  atteint  feulement  a U futface  de  l’eau 
de  la  builloire,  A l’autre  va  jul'qu'au  fond.  Ils  indiquent 
l’un  dt  l’autre  l’excès  ou  le  détaut  de  la  quantité  d'eau 
ou  de  vapeurs  confervévs  dans  l’alcmbilique  ou  la  bouil- 
loire. 

Un  tuyau  communiquant  à la  capacité  du  cylindre, 
laifle  écouler  l’eau  injcéfée , A la  renvoie  i la  bouilloi- 
re. Un  autre  tuyau  attaché  au  cylindre,  donne  irtue  à 
l’eau  qu:  déborde  oit,  lorfqoe  le  pifton  eft  relevé.  On 
y p-atique  un  robinet  qui  jette  l’eau  fur  la  foupape  du 
rayait  qui  laifle  fortir  A l'air  dn  cylindre,  A celui  qui 
çlf  amené  par  l'eau  froide  injcéléc. 

Une  valvule  oa  foupape  couverte  de  plomb,  laifle 
évacuer  la  vapeur  de  la  bouilloire,  quand  elle  a trop  de 
force.  Au-dcllous  du  p:ftnn,  il  y a un  tuyau  de  déchar- 
ge du  cylindre,  A au  haut  du  batiment  un  tuyau  de  dé- 
charge au  réfervoir. 

Deux  antres  courbes  placées  à l’autre  extrém'té  du 
levier  font  aller  une  pompe  renverfée  qui  fournit  un  pe- 
tit réfervoir,  A des  pompes  afp  rames  pofées  dans  un 
puits  d’où  l’eau  eft  portée  dans  un  grand  réfervoir. 

C’ell  par  une  cheminée  que  fort  le  trop  de  fumée  de 
la  bouilloire. 

L’eau  pottée  dans  le  petit  réfervoir,  fournit  la  ma- 
chine. L’eau  pmtée  dans  le  grand  réfervoir  fert  i tel 
ufage  que  l’on  veut , C’elt  elle  qui  mcfurc  le  vrai  pro- 
duit de  la  machine. 

Il  eft  inutfte  d’entrer  ici  dans  un  plus  long  détail  fur 
le  principe  4’aélion,  fur  l’utilité  des  parties,  A fur  l’ef- 
fet de  cette  pompe,  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long 
à l' article  F EU.  l'oyez  eet  article , ij  tut  Plancha  de 
Machine t hydrauliques . 

La  pompe  que  nous  y avons  décrite  n’eft  pas  tout- 
à-fait  la  même  que  celle-ci,  mis  ce  font  ces  petites 
différences  qui  nous  ont  dctçrminé  i revenir  ici  fur  cet- 
te machine. 

Nouvelle  Machine  Je  M.  Dupait  C’ell  avec  grand 
plailir  que  nous  liififlons  l’occanon  de  rendre  jufticc  au 
mérite  A aux  talcns  de  feu  M.  D-ipuis,  maltic  des  re- 
quêtes. Après  avoir  rempli  dignement  plulieùrs  charges 
eontidérables , il  fut  nommé  intendant  du  Canada  en 
17 if.  Il  s’appliqua,  à fon  retour,  aux  méchaniques, 
fcience  qu’il  avoit  aimé  de  tout  tetris.  Son  cabinet  étoit 
rempli  de  toutes  les  produélions  de  fon  génie;  enfin  il 
inventa  la  michnte  fui  vante,  qui  fut  approuvée  dç  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  A fut  exécutée  en  plu- 
sieurs endroits , A notamment  cinq  de  ces  machines  ont 
été  exécutées  pir  l’ordre  de  M.  de  Maurepis  pour  les 
travaux  du  Roi  1 Saint-Domingue. 

Madame  Dupu-s  fa  veuve,  qui  demeure  2 Paris,  rue 
Chapon , s obtenu  du  roi  un  privilège  exclulif  de  cette 
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belle  machine,  A pourrait  céder  fes  droits  1 ceux  qui 
voudraient  en  faire  tout  l’ufage  qu’elle  mérite. 

Cette  machine  dans  Ion  intérieur  eft  compoféc  de 
deux  coûtes  de  bois  pofés  l’un  au-deflùs  de  l’autre,  A 
fe  garniflent  en  dedans  de  plaques  de  cuivre  de  trois 
côtés,  excepté  celui  où  eft  attachée  la  plate-forme,  qui 
clt  garni  dr  cuir,  avec  une  rainure  de  fon  épaifleur  pour 
éviter  le  trop  de  frottement  ; le  coftre,  où  font  les  mon- 
vemens , clt  féparé  en  dedans  par  une  clolfon  ; ces  deux 
coffres  font  dans  l’eau  dont  la  foperficic  eft  comprimée 
par  l’air  extérieur.  La  première  figure  montre  l’intéric- 
rieur  des  deux  coffres  A A B.  La  plate-forme  mou- 
vante CC , garnie  de  fer , eft  inclinée  dans  h cairtc,  te- 
nant par  un  bout  à un  boulon  de  fer  atraché  i la  caif- 
fe  en  forme  de  charnière,  A de  l’autre  taillé  en  pottion 
de  cercle,  montant  A agi  flan  t fur  une  autre  portion  de 
cercle  P , fuivant  lequel  eft  taillé  un  des  parois  du  cof- 
fre garni  de  cuir  fort  on  de  bourre  pour  empêcher  l’eau 
de  dclccnd'c.  Cette  plate  fnrme  eft  percée  de  deux  ou- 
vertures garnies  des  clapets  EF,  qui  donnent  partage 
à l’eau  dans  le  jeu  de  la  plate-forme  que  fait  agir  une 
tringle  de  fer  / K , inclinée  par  le  moyen  de  deux  mou- 
fles ou  d’un  chafîis  à deux  branches,  A qui  fe  raccor- 
de à un  des  boots  de  ladite  plate-forme,  A va  fe  ren- 
dre à la  manivelle  A au  moteur. 

Par  ce  mouvement  l’eau  qui  entoure  les  deux  coffres , 
A qui  y entre  continuellement,  étant  comprimée  par 
l’air  extérieur  ou  l’atmofphère , fait  lever  les  deux  cla- 
pets £ A F' de  la  plate-forme  mouvante,  A forcent  i 
fe  lever  les  deux  antres  clapet»  G (i  H corrcfpondans 
A placés  fur  le  dellùs  de  la  caille,  au  moyen  de  quoi 
l’eau  parte  dtns  une  cfpeçc  de  hotte  de  cheminée,  piuur 
fe  communiquer  dans  le  tuyau  montant  L,  qui  porte 
l’eau  dans  le  réfervoir  ou  lieu  deftiné. 

Fig.  i.  On  peut  établir  cette  pompe  pour  l’épuifcment 
des  eaux  dan»  une  mine,  ainli  qu’elle  a été  exécutée  i 
Pompéan,  près  de  la  ville  de  Rennes.  L'eau  eft  pre- 
nveretnent  attirée  par  une  pomoc  afpirame  i la  hauteur 
de  vingt-quatre  piés  dans  une  biche  ou  coftre  de  bois, 
A eft  reprife  par  une  ou  plufieurs  pompes  fucceflïve- 
ment  jufqu’en  haut.  Le  mouvement  eft  une  tringle  de 
bois  qui  tait  agir  tous  les  coffres  par  le  moyen  de  deux 
bielles  A d'une  tringle  de  fer  coudée  qui  y eft  attachée, 
A qui  le  rend  pardeffous  dans  le  coffre  où  eft  la  pla- 
te-forme; en  haut  c’cft  un  rouet  A une  lanterne  que 
font  mouvoir  deux  chevaux  attelés  dans  un  manège. 

On  ne  fait  monter  l’eau  qu’i  vingt-quatre  piés  A 1 
plufieurs  reprifes,  que  pour  foulager  la  colonne  d'eau 
ou  tuyau  montant;  car  on  pourrait  élever  l'eau  tout 
d’un  coup  i deux  cent  piés  par  une  pompe  foulante  ; le 
minéral  clt  monté  2 bras  dans  des  locaux  par  le  mo- 
yen d’un  treuil . 

Fig.  a.  Cette  machine  peut  être  mûe  pxr  la  force  de 
l’eau,  lavoir  par  le  connut  d’une  rivière,  ou  faifant 
tomber  la  chûtc  d’un  ruiffeau  fur  les  aubes  de  la  roue 
qui  ferait  agir  une  manivelle  coudée  où  feraient  atta- 
chées les  deux  tringles  de  fer  qui  correfpondcnt  aux 
coffres  pofés  dans  le  bas  de  l’eau . 

Un  moulin  2 vent  peut  aufii  faire  agir  de  la  même 
manière  cette  machine,  en  mettant  la  manivelle  dans  le 
haut , A corrcfpnndante  2 l’axe  des  deux  ailes , alors  la 
tringle  parte  à-travers  un  arbre  creufé,  A tourne  de 
rous  fins,  A vient  lé  communiquer  2 un  balancier  que 
lèvent  les  tringles  qui  vont  faire  agir  les  plate-formes 
des  coffres,  qui  font  pofés  au  bas  de  la  citerne. 

Fig.  4.  Ou  voit  de  face  le  chafîis  de  fer , qui  eft  at- 
taché au  bout  de  la  tringle  de  fer , pour  donner  le  mou- 
vemeut  2 la  plate-forme  CC  ; au  bas  du  chafîis  fe  voit 
la  patte-dc-chat  BB  qui  eft  chevillée  fur  U plate-forme 
pour  U faire  mouvoir. 

On  trouvera  ici  l’application  de  la  même  machine  1 
une  ponjpc  2 cheval,  dont  on  voit  (fig.  y.)  le  mane- 

?e  A,  le  rouet  B portant  fur  fon  pivot  C,  la  lanterne 
),  la  manivelle  È qui  fait  lever  A bailler  les  trois 
tringles  FFF  garnies  de  leur  chafîis  ou  porte»  qui  don- 
nent le  mouvement  aux  plaie-formes  des  cofflcs  placés 
au  fond  d’un  puits,  A font  élever  l’eau  par  les  trois 
cheminées  G G G qui  fe  raccordent  par  une  fourche 
au  tuyau  H,  oui  porte  l’eau  au  réfervoir . 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  quand  la  manivelle  eft 
(impie,  il  n’y  a qu'une  plate-forme  dans  le  coffre;  lors- 
qu'elle eft  coudée  ou  2 tiers-point,  il  y a une  ou  deux 
réparations  dans  le  coffre  pour  y loger  deux  ou  trais 
plate-formet,  ce  qui  ne  change  tien  2 la  mécanique  de 
cette  machine,  ce  qui  revient  aux  trois  corps  de  pom- 
pe ordinaires.  La  tringle  eft  Ample  pour-une  plate-for- 
me; quand  il  y en  a deux,  la  tringle  fe  termine  en  bas 
par  une  patte  2 deux  branches,  qui  prend  fur  la  plate- 
forme. Fig.  6, 
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r>g.€.  Cette  machine  eft  encore  d’une  gtinde  utili- 
té, quand  on  veut  defféchcr  un  marais,  ou  vuider  une 
pièce  d’eau , en  l’établilTant  fur  «tn  des  bords  & par  des 
bafcules  menées  par  deux  ou  quatre  hommes  qui  fc 
foccéderont,  tans  difcontinuité , d’heure  en  heure;  on 
fera  mouvoir  deux  tringles  qui  feront  agir  deux  plate- 
formes dans  un  coffre,  d’où  l’eau  partant  par  les  deux 
cheminées,  fera  portée  par  une  fourche  dans  le  tuyau 
montant,  pour  fe  vuider  dans  one  auge  debois  6c  fc 
perdre  où  l’on  jugera  i propos,  toùjours  un  peu  loin 
de  la  piece,  afin  que  l’eau  en  filtrant  ^-travers  les  ter- 
res, n’y  puilTe  revenir-!  C’eft  ainlï  que  les  Bénédictins 
ont  vutdé , au  village  de  Cachant  pris  Paris , une  gran- 
de piece  d’eau  de  près  de  trois  arpens  d'étendue,  oc  de 
cintj  piés  de  profondeur,  en  dix  jours  de  rems. 

C'eft  fur  le  pié  de  6000  muids  en  vingt  quatre  heu- 
res , 6t  60000  en  tout  pendant  les  dit  jours , avec  qua- 
tre hommes  qui  fe  relevoient  d’heure  en  heure,  6c  qua- 
tre hommes  frais  pour  la  nuit. 

Fig.  7.  Le  moindre  elfet  que  peut  faire  cette  ma- 
chine cil  d’étre  employée  à faire  jouer  une  pompe  à 
bras,  placée  dans  un  puits  pour  l’ufagc  d’un  périt  jardin 
ou  d’une  maifon;  on  mettra  au  bas  du  puits  un  coffre 
Séparé  en  deux  par  une  cloifon,  pour  y loger  deux  pla- 
te-formes  qui  feront  monter  l’eau  dans  deux  hottes , ou 
par  une  fourche  elle  fe  joindra  au  tuyau  montant , d'où 
l’ctu  tombera  dans  une  auge  de  pierre  ou  de  plomb  à 
l'ufage  de  la  maifon;  les  deux  tringles  correfpondantes 
aux  deux  platc-tormcs  feront  rafles  par  une  manivelle  d 
bras,  dont  le  mouvement  fera  vertical  par  le  moyen 
d’un  tourillon;  en  hauftant  une  pendant  que  l’autre  de- 
feendra  fans  aucune  interruption,  elles  jetteront  de  l’eau 
dans  l’auge  de  pierre. 

L’avantage  de  cette  machine  eft  de  n’avoir  point  de 
piftons  ni  de  corps  de  pompe,  êt  d’avoir  peu  de  frot- 
tement, de  s’ufer  moins  qu’une  autre,  d’être  de  peu 
d’entretien,  de  coûter  moins  dans  l’exécution,  qui  11e 
palTe  pas  ordinairement,  étant  fîmple,  la  femme  de 
douze  cent  livres  ; de  pouvoir  fervir  aux  mines , aux 
defTéchcmens  des  marais  6c  folTés  ; de  fe  loger  dans  les 
puits  & par-tout,  fans  échafaudage  6c  fans  grande  pré- 
paration ; d’étre  mife  en  mouvement  par  des  homm  s , 
des  cheviux,  par  l'eau  & par  le  vent,  6c  avec  tout 
cela  d'amener  dans  le  même  efpace  de  rems  le  double 
de  l’eau  que  peut  fournir  la  meilleure  machine  qui  ak 
été  exécutée  jufqn’i  préfent.  La  raifon  en  eft  fort  lim- 
ple:  le  coffre,  où  eft  renfermée  la  plite-ferme  mou  van 
te,  a ordinairement  deux  piés  & demi  de  long  fur  neuf 
pouces  de  large,  & un  pié  environ  de  h «ut,  & par  fa 
capacité  & étendue  a plus  de  jeu,  confient  plus  d’eau, 
6c  l'agite  plus  violemment  qu’au  corps  de  pompe  d’un 
pié  de  diamètre,  avec  un  pifton  qui  lui  feit  proportion- 
né; ainli  la  pompe i cheval  du  pont-aux-choux  fournil, 
avec  les  deux  mincges  i quatre  chevaux  tirant  enfem 
ble;  6c  les  fil  corps  de  pompes  afpirame»,  environ  deux 
muids  par  minutes;  celle  de  M.  Dupuis  fournit,  fins 
manège,  mue  par  quatre  hommes,  quatre  muids  6c  qua- 
tre cinquièmes  par  minute,  i feize  piés  de  haut,  fui- 
vaut  le  rapport  de  MM.  de  l’académie  des  Sciences. 

Si  elle  étoit  exécutée  en  grand  avec  une  manivelle 
i tiers- point,  une  plate-forme  percée  de  trois  clapets, 
qu’elle  fût  mfic  par  un  féal  cheval  dans  un  manège 
avec  un  train,  un  rouet  6c  une  lanterne,  ce  qui  augmente 
beaucoup  la  force  du  moteur , elle  foutniroic  huit  muids 
au  moins  par  minute,  le  relie  du  produit  abandonné 
pour  les  frottement,  ce  qui  fetoit  par  jour  nyao  muids . 

Pompe  à hra s La  pompe  à bras  A (figure  première) 
eft  compofée  d’un  tuyau  de  plomb  B B de  deux  pou- 
ces de  diamette,  ayant  fon  extrémité  C coudée  6c  por- 
tée fur  un  focle  de  bois  D\  ce  bout  coudé  doit  être 

freé  de  plufieurs  trous,  6c  tremper. dans  l’eau  du  puits 
, 6c  ce  tuyau  doit  aboutir  i un  plus  large  d'environ 
cinq  pouces  de  diamètre,  fervant  de  corps  de  pompe 
fait  en  entonnoir  pour  fe  raccorder  avec  le  tuyau  afpi- 
rim  B B,  6c  pour  fervir  à loger  à force  le  petit  baril- 
let F couvert  d’une  foupape  ou  clapet  G , 6c  garni  de 
filafle  pour  empêcher  l’eau  de  defeendre;  le  pifton  H 
eft  garni  de  cuir  par  en  haut  avec  fon  clapet  /,  éc  at- 
taché à une  anfe  de  fer  K,  fufpendue  à une  verge  de 
fer  L , attachée  i la  bafculc  M,  compofée  d’un  levier 
& d’une  poignée  N,  foutenue  par  un  étrier  de  fer  0 , 
attaché  à la  cuvcttc  par  deux  liens  de  fer  avec  un  œil 
6t  un  boulon  de  fer , où  tournent  tes  deux  bras  du  le- 
vier M & N.  L’eau  tombe  par  une  gargouille  P , où 
eft  un  mifque  dans  uue  cuvette  de  pierre  (J. 

Fig.  z.  La  même  machine  A eft  répétée  de  profil; 
les  figures  marquées  R S fig.  a.  font  deux  outils  de  fer 
qui  fervent  dans  le  tuyau  a aifeoir  ou  i retirer  te  ba- 
rillet F que  les  ouvriers  appellent  le  feeret . 
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Les  figures  4 6t  y offrent  en  profil  6c  en  coupe  la 
pompe  de  bois  T 6c  V fig.  4 y.  des  plus  limpic* 
dont  on  fc  ferve;  011  la  nomme  hollandoife,  étant  très 
eu  ufage  dans  ces  pays;  on  l'emploé  dans  les  vsillciux, 
dans  les  jardins,  6c  il  n'y  a pas  une  maifon  en  Hollan- 
de qui  n’en  ait  plufieurs;  c’eft  un  tuyau  d’aulne  ou  d’or- 
me creufé,  au  bat  duquel,  i la  dillance  de  fit  à fept 
pouces,  cil  un  clapet  X (fig.  y.)  au  deifens  duquel  on 
ptîrce  plufieurs  trous  qui  trempent  dans  l’eau  ; il  y a une 
tringle  de  bois  T,  dont  un  bout  eft  attaché  i l'aille  Z 
d’uu  pillon  avec  fon  clapet;  l’autre  bout  tient  d la  ba- 
fcule  de  bois  a a attachée  au  tuyau  par  un  étrier  de  bois 
en  fourchette  avec  un  boulon , 'je.  L'can  tombe  par  une 
gargouilleédans  une  auge  de  pierre  ou  autre  cndioitdeftiné. 

Le  moteur  ou  la  puirtance  appliquée  ù la  poignée  N. 
fig.  1.  ou  au  bout  du  levier,  (je . fait  jouer  le  levier  M 
& AT,  dont  le  bras  0 K eft  de  trente  pouces,  6c  l’autre 
0 M n’a  que  cinq  pouces  ; ainfi  on  voit  que  1a  puirtànce 
eft  la  fixieme  parue  da  poids,  ou  comme  1 eil  à 6. 

La  pompe  pour  tes  incendies . Cette  pompe  A cil  pa- 
reille a celle  que  l’on  trouve  dam  les  Pays-Bas;  on  en 
voit  ici  la  coupe  A,  fignre  premiers  6c  le  plan  B,  fi- 
gure 1.  Ce  plan  eft  quarré  & eft  compofc  d’un  bac  par- 
tagé en  trois  parties  par  deux  cloifons  C C percées  en 
D de  plufieurs  trous,  pour  que  l’eau  verfée  dans  les  ré- 
fervoirs  C C parvienne  pure  au  retranchement  du  milieu 
D , fig.  a.  par  le  moyen  du  jeu  des  deux  pompes  fou- 
lantes E E qui  font  i fcs  côtés,  dont  l'ciu  fe  commu- 
nique par  les  deux  pairages  F 6c  G qui  s'ouvrent  6c  fe 
ferment  alternativement  par  de<  clapet»  ; l’eau  venant 
plus  fortement  par  les  deux  piftons , furuiontc  le  trou 
H,  6c  fe  réunit  vers  le  Commet  du  récip  cm  où  l’air  fe 
trouve  de  plut  en  plus  condenfé  : l’eau  cil  refoulée  fans 
interruption,  61  lancée  concinucllcmcnt  avec  une  vitclle 
qui  cil  prefque  toùjours  la  même. 

tir.  j.  La"  figure  3 expofe  un  boyau  de  cuir  L M 
qui  s'ajnlle  avec' une  boete  de  cuivre  au  trou  //,  6c  l’eau 
y eft  refoalée  pour  êlrc  dirigée  avec  vitclle  par  un  aju- 
tage N dans  les  endroits  embrafés . 

Fig.  4.  On  voit  dans  la  quatrième  figure  l’élévation 
de  la  même  pompe  composée  d’une  calife  de  cuivra 
rouge,  de  trois  piés  de  large,  lur  deux  pié»  6c  demi  de 
haut,  furmontée  d’un  chapiteau  ariéié  par  des  vis,  por- 
tant l’axe  d'un  balancier  donc  les  extrémités  lom  fanes 
en  fourches,  afin  de  pouvoir  y enfiler  une  po:gnéc  allez 
longue  pour  que  cinq  ou  fix  perfonnes  pu  lient  agir  de 
front;  il  y a une  ouverture  0 l'aillante  de  quelques  pou- 
ces en  forme  de  tuyau , pour  y loger  le  bout  H du  tuyau 
de  cuir  qui  porte  l’eau  à fa  dellinarion.  (K) 

Hydraulique,  (Chimie,)  c’eft  le  nom  que  M.  le 
comte  de  la  Garaye  donne  i l’art  d'extraire  tontes  Us 
parties  efieaees  des  mixtes , fans  fen,  & par  le  moyen 
cCnm  dijfolvant  gfye'ral , commua , Jlmf/e , doux  Jj’  homo- 
gène , J avoir  l'ean  pure . 

L'unique  moyen  de  cette  nouvelle  chimie,  pour  la 
qualifier  comme  fen  inventeur,  cil  l’infulion  ordinaire- 
ment aidée  d'agitation  des  matières,  qu’il  appelle  peu 
exaâcmeut  tritnration . 

Il  place  les  corps  dont  il  fe  propofe  d’extrrire  les 
principes  efficaces  dans  des  pots  de  verre  , de  fàvcnce, 
ou  de  bonne  terre  cuite  6c  non-vernift"ée,éievés  de  bord, 
dont  le  ventre  eft  renflé  6t  l’ouverture  allez  étroite;  il 
verfe  fur  ces  corps  une  quantité  d’eau  froide  ou  tiède, 
déterminée  d’une  façon  aflez  vague , mais  très-c onlidé- 
rable  par  proportion  a la  quantité  de  matière,  employée  , 
vingt-quatre  livres  d’eau,  par  exemple,  pour  demi-livre 
de  quinquina;  les  marieres  6c  le  dilfolvant  rcmpliillnt  le 
pot  environ  aux  deux  tiers  . On  iotio  luit  dans  ce  pot 
un  mourtoir  qui  porte  i fa  partie  fupérieure  une  perte 
pouüc  ou  crenelure  circulaire , dans  laquelle  s’ajufte  une 
corde  appliquée  d’autre  part  1 une  grande  roue  horifen- 
lale  i rainures , comme  celle  du  lapida:rc , bien  fixée 
fur  fon  axe,  qui,  en  tournant,  fait  mouvoir  rapidement 
le  mourtoir  par  le  même  méchanifme  que  celui  de  la 
roue  du  cordier . Le  mourtoir  doit  parren  r jnfqu’à  un 
pouce  près  du  fond  da  vaifTeaa.  On  ferme  le  viirtna 
ou  avec  un  couvercle  brifé  dans  lequel  il  y a un  trou 
pour  partir  le  mourtoir,  ou  avec  des  veflies  mouillées 
pour  empêcher  que  la  mourte  qui  s’élève  pendant  l’o- 
pération ne  fe  répande,  6c  qu’il  ne  tombe  des  ordures 
dans  le  vairteau.  Tout  étant  ainli  difpofé  , on  triture, 
ou  00  fait  jouer  le  mourtoir  pendant  plus  ou  moins  de 
tems  félon  le  tirtir  des  matières , 6c  félon  qu’on  fe  pro- 
pofe d’obtenir  feulement  le  principe  le  plus  foluble^oa 
au  contrarie  d’épuifer  la  maticre;  car  on  peut  pareille 
trituration  épuifer  centaines  matières , du-moins  jufqu’i 
les  rendre  infipides . M le  C.  D.  L.  G.  emploie  com- 
munément depuis  fix  jufqu’à  vingt-quarte  heures  ; il  fil- 
tre 
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tre  fon  infulîen  i-ttavere  des  toiles  clairet  6c  de  grofles 
étoiles  de  laine,  on  la  liiflfc  éclaircir  par  le  repos  pen- 
dant une  nuit  en  c'té , & pendant  vingt-quatre  heures  etl 
hiver;  il  la  fait  évaporer  enfuite  fur  des  alliâtes  de  fa- 
yence  i la  chaleur  du  foleil,  ou  1 celle  du  bain  de  va- 
peurs : il  rejette  comme  inutile  un  fédiment  qui  fe  pré- 
cipite lorfque  la  liqueur  ell  évaporée  à peu-pres  i moi- 
tid  ; la  liqueur  ddcantde  de  dvapordc  fur  une  autre  af- 
fiette,  donne  le  produit  le  plus  partait. 

M.  le  C.  D.  L.  G.  traite  par  ce  proeddd  les  végé- 
taux,  les  animaux  St  les  mindnux  ■ 

Les  patentions  de  certains  chinvfics  fur  les  fels  mé- 
talliques lont  trop  judetnent  contelldes,  pour  que  celles 
de  M.  de  la  Garayc  fur  les  produits  rctirds  de  ces  fub- 
ftances  par  û mdthode  , ne  relient  encore  au  moins 
an  rang  des  problèmes  chimiques,  èc  ne  mdritent  un 
examen  ultérieur  de  la  paît  des  m titres  de  l'art . La  tri- 
turation des  lublhtices  minérales  falincs  en  opère  bien 
réellement  la  dilfnlotinn  parfaite;  mais  il  ne  faut  pas 
tant  de  my/iere  pour  dilfoudrc  le  vittiol  ou  l’alun  par 
exemple . La  crème  de  tartre  St  le  verre  d'antimoine 
long-tems  triturés  enfemblc  ic  i grande  eau,  doivent  fe 
combiner  en  partie  fous  la  forme  <k  tartre  llibié , mais 
c’ell  un  moyen  très- long  & très-inutile  de  compofer  ce 
remede;  la  longue  trituration  du  foufre  peut  être  un  mo- 
yen d’obtenir  des  connoiflances  nouvelles  fur  ce  corps 
devenu  li  intérclTant , par  la  théorie  limple  St  lurrfncufc 
queSthal  a donné  de  fa  mixtion.  Mais  certainement  rien 
ta’cft  moins  démontré  par  les  expériences  de  M.  le  C. 
D.  L.  G.  que  fon  fcl  de  fouvic. 

La  trituration  avec  l’eau  n’extrait  des  viperes  & de  la 
cotne  de  cerf,  que  M.  le  C.  D.  L.  G.  a donnés  feuls 
pour  exemple , qu'une  fubllance  gélatincufe  qui,  def- 
fcchée  fur  les  affiettes,  approche  de  l’état  de  colle,  ou 
des  tablettes  de  v ande  ou  de  bouillon,  voyez  Aliment  , 
& qui  ne  fourniffint  aucune  des  commoi’lés  de  cetic 
dernière  piéparation,  n’ell  qu'un  prêtent  très-inutile  de  la 
trituration  ; St  certainement  plus  improprement  encore 
qualifié  du  rite  de  fcl  que  les  extraits  métalliques. 

Mais  les  produits  de  la  trituration  exécutée  fur  les  mi- 
néraux & fur  le»  animaux , font  a peine  connus  ; les  ex- 
périences de  M.  le  C.  D.  L.  G.  n'ont  pas  même  été 
répétées,  du-moins  dans  la  vûe  de  les  employer  i la 
préparation  de  nouveaux  remèdes . On  a regardé  avec 
ration  cette  partie  des  travaux  de  l’auteur  comme  die  i 
l’op;nion  qu’il  a conçue  de  Yumiverfalit/  àe  fa  méthode, 
de  fou  dilltlvant,  de  fa  nouvelle  chimie.  Les  manœu- 
vres les  plus  particulières  nées  hors  du  fein  des  arts,  ou 
lennovcllées,  ou  appliquées  à quelque  ufage  nouveau, 
ps  roi  lient  toûjourt  i des  auteurs  fins  principes  devoir 
changer  la  ft:c  de  l’art  atqttcl  elles  tiennent,  devoir  fup- 
pléer  à toutes  les  anciennes  refif 'urces,  en  un  mot,  créer 
un  art  noaveau . Les  fels  clfcittiels  de  la  Garaye , qui 
ont  été  dillribués  dans  le  public  k qui  font  au  nombre 
des  médicam-ns  des  nouvelles  phtrmaeopées , font  re- 
tirés des  végétaux . Pour  peu  qu’on  foit  yerfé  dans  les 
connoiifanccs  chimiques , on  s’appcrccvra  fur  le  champ 
que  ces  prétendus  fels  elTentiels  ne  font  prédfémcnt  & 
4 la  lettre  uuc  des  extraits.  C'cll  ainli  que  les  qualifie 
avec  raifon  M.  Geoffroy  le  cadet,  dans  un  Al/moire  qu’il 
a compofé  fur  ce  fujet,  qui  fe  trouve  parmi  ceux  de 
l’académie,  de  ces  detnicre»  années,  & i la  fin  de  la 
chimie  byJramliqnt,  imprimée  i Paris  chex  Goignard 
I74f.  Le  réfumé  du  jugement  de  M.  Geoffroy  fut  cette 
préparation  pharmaceutique,  qu’l  donne  lui-même  i la 
fin  de  fon  mémoire  ell  celui-ci:  „ Le  fcl  eireuticl,  pré- 
„ paré  félon  la  méthode  de  M.  le  comte  de  la  Gararc, 
„ n’cft  point  un  fcl  elfeutiel,  mais  un  extrait  fcc  & bien 

,,  fait,  Si  on  peut  avoir  par  infufion des  extraits 

„ aulfi  fûrs  St  aufTi  parfaits  que  par  fa  machine,,.  En 
effet,  l'infulîon  ménagée  par  le»  gens  de  l’art  cil  bien 
plus  efficace,  n'cit  ni  li  c nbarraifantc,  ni  li  difpcndiculc 
que  la  trituration,  & elle  fournit  des  rcmedes  qui  re- 
tiennent les  vertus  des  fubltances  dont  ils  fout  retirés 
tout  a u (Ti  peu  altérées,  qu’elles  le  font  dans  les  rcmedes 
répatés  par  la  trituration.  Au  relie,  il  ne  faut  pat  ou- 
licr  qu’on  ne  peut  obtenir  ni  par  l’une,  ni  par  l’autre 
méthode , que  les  fubllartces  végétales  folublcs  par  l’eau; 
que  c'cll  une  prétention  chimérique  de  vouloir  en  reti- 
rer par  ce  menltruc  les  parties  réfineufes  & huileufes, 
les  fouftes,  comme  s’exprime  M.  le  C.  D.  L.  G.  & 
par  conféqucnt  tous  les  principes  médicamenteux  dos 
végétaux . (i) 
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HYDRE  ne  Lerne  , (Mythe!.  ) mondre  épouvan- 
table, né  de  Typhon  & d’Ecnidne,  dit  Hélîode. 

Parmi  les  fameux  travaux  d’Herculc,  la  fable  nous 
vante  la  défaite  de  l 'hydre  ^ ce  ferpent  mondrueux  qui  fai- 
foit  un  tavage  épouvantable  dans  les  campagnes,  St  fur 
les  troupeaux  des  mirais  de  Lerne . Les  poètes  ont  feint 
qu’il  avoit  un  grand  nombre  de  tètes,  dr  qu’on  n’en 
avoit  pas  plûtAt  coupé  une,  qu’il  en  renaififoit  plufieurt 
autres;  Hercule,  ajoGtent-ils,  pour  tarir  la  lource  de 
cette  fécoudité , ne  trouva  pas  d’autres  moyens  que  d’ap- 
pliquer le  feu  i chaque  tète  qu’il  abattoit. 

Cette  hydre  i ptulieurs  tètes,  fuivant  nos  Mytholo- 
gues, n’étoit  auire  chofe  qu’une  multitude  de  ferpens, 
qui  infe'loient  les  marais  de  Lerne  proche  de  IVlycè- 
ne,  k qui  feinbloient  multiplier  à mefurc  qu’on  les  dé- 
ttuifoit . Hercule , avec  l’aide  de  quelques-uns  de  fe* 
compagnons,  en  purgea  le  pays,  en  mettant  le  feu  aux 
rofciux  du  marais  qui  étoit  la  retraite  de  ces  reptiles; 
enfuite  il  defTecha  ce  marais  par  des  canaux  qui  facili- 
tèrent l'écoulement  de  eaux , St  rendirent  le  terreio  d’un 
bon  rapport.  (U.  J.)  (t) 

* HYDRE'LEON,  f.  m.  ( Phnrm.  ) huile  com- 
mune & tau  battues  enfemble.  Ce  médicament  pris  par 
la  bouche,  excite  le  vomillcmeot,  ell  topique;  il  ell 
anodin  St  fuppuratif. 

HYDRtNTEROCELE,  f.  f.  tenu»  Je  Chirurgie , 
hernie  ou  tumeur  occafionnée  par  la  defeente  des  inte- 
lljns  avec  des  eaux  dans  le  fermium,  l'oyez.  Hernie. 
Ce  mot  ell  compofé  d ’»■/•/,  eau-,  iutefti *;  St 

nxi , tumeur . 

C’ell  une  maladie  compliquée:  l’hemie  doit  être  ré- 
duite St  contenue  par  un  brayer,  l’hydrocele  do  t être 
traitée  à part  : dans  un  cas  pareil , s’il  s’agifToit  de  faire 
la  ponâion  avec  le  trocart , le  chirurgien  ne  pourroit 
appirter  trop  d’attention  pour  éviter  la  piqûre  du  fae 
herniarie  St  celle  du  tcllicule.  l'oyez  Hïdrocele.  (T) 

HYDRIA,  (Autiy.)  valè  percé  de  tous  cAtés,  qui 
repréfentoit  le  dieu  des  eaux  cher  les  anciens  Egyptiens. 
Les  prêtres  le  remplifloient  d’ean  d certains  jours,  l’or- 
noient  avec  magnificence,  & le  pofoîcnt  enfuite  fur  une 
cfpeee  de  théâtre  public:  alors,  dit  Vitruve,  tout  le 
monde  fe  prollernot  devant  le  vafe,  les  mains  élevées 
vers  le  ciel,  St  rendroit  grâce  aux  dieux  des  biens  quo 
cet  élément  leur  procurott;  mais  cette  cérémonie  étoit 
néeeffaire  cher  un  peuple,  dont  l’eau  coupée  par  une 
infinité  de  canaux  faifoit  la  richelTe,  dont  le  Nil  ferti- 
lifoit  les  terres,  & dont  Canopc  étoit  uu  des  principaux 
dieux,  l'oyez  Canope.  (Z).  J.) 

HYDRIEPHORES,  f.  f.  pi.  ( Autiq.  greq.)  «><«- 
, nom  qu’on  doimoit  chex  les  Athéniens  aux  fem- 
mes des  étrangers  qui  rélidoient  à Athènes;  on  les  ap- 
pclla  de  ce  nom,  comme  étant  obligées  de  porter  des 
cruches  d’eau  dans  la  procelfion  des  Panathénées . l'oyez 
Porter,  Arehuot , grue.  t,  l.p.  f6.  4x1.  Ce  r»»r  ell 

compofé  de  eau,  St  , je  porte . (D.  J,) 

UWRINUS  LAPIS , (Htfl.  nat.)  quelques  auteurs 
fe  font  fervi  de  ce  nom,  pour  déligner  la  pierre  Je  fer « 
pcnl , ou  Vopbitt . 

HYDROBELE,  f.  f.  terme  Je  Chirurgie , tuméfa- 
âion  de  la  fur-peau  du  ferotum , caufée  par  der  humeurs 
aqueufes.  C’ell  une  œdeme  des  bourfes  qui  rend  la  peau 
lille  & luifante;  l’imprclfion  du  doigt  relie  fur  la  tu- 
meur pour  peu  qu’on  l’y  appuie.  La  verge  devient  fou- 
vent  œdémateufe  par  le  progrès  de  l’infiltration,  & alors 
elle  repréfcnté  une  colone  torfe. 

Cette  maladie  cil  alf-i  familière  aux  enfans  nonreaux- 
nés , St  elle  ccdc  ordinairement  à l’application  des  remè- 
des allongeas  ou  difculfifs  . Les  comprdfes  trempée* 
dans  le  vin  rouge,  chaud,  dans  lequel  on  a fait  bouil- 
lir des  rôles  de  Provins:  l’eau  de  chaux  fimple,  ou  ani- 
mée d’un  peu  d’eati»dc-viç,  fuffifent  pour  réfoudre  la 
tumeur  aqueufe  fupcrficielle  du  ferotum  ; le  cataplifme 
de  tètes  de  poreaux  cuites  dans  le  vin  blanc,  cil  on  re- 
mede éprouvé  dans  ces  fortes  de  cas.  Dans  les  adultei 
où  YhyJrabele  ell  un  fymptome  St  un  accident  de  l’hy- 
dropilie  afeite , ou  une  maladie  ciremicllc  caufée  par  la 
difficulté  du  cours  de  fàng  dans  des  parties  alfez  éloi- 
gnées du  grand  torrent  de  la  circulation,  les  rcmedea 
uc  nous  venons  d’indiquer  ne  fuffifent  pas  ; il  faut  faire 
e légères  mouchetures  i la  fur-peau , pour  procurer  le 
dégorgement  des  parties  tuméfiées;  on  applique  enfuite 
fur  la  partie  des  comprellès  trempées  dans  l’eau-dc-vie 
camphrée  riede  . Ces  mouchetures  doivent  être  faites 
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avec  art,  pour  provenir  I*  gangrène  qui  n’eft  que  trop 
fouvem  la  fuite  des  feirifi  cations  faite»  faut  méthode 
fur  des  parties  œdémateufes.  Voyez.  (Kdeme  (5*  MOU- 
CHETURE. (D 

H\  DROCARDIE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  em- 
ployé par  Fabrice  de  Hildeti,  fameux  chirurgien,  pour 
déligner  répancheineut  d’une  humeur  féreulc,  lanicufe 
ou  purulente  dans  le  péricarde  ; dans  l’exactitude  étymo- 
logique, Vbydroeardie  ell  l’hydropifie  du  péricarde;  ma- 
ladie dont  M.Scnac  a parlé  U v animent  dans  fon  Tr,usé 
de:  maladiet  d»  eoear . Le  péricarde  cil  fujet  à l’hydro- 
pilie;  cette  maladie,  fuivam  cet  auteur,  ell  fréquente, 
difficile  à connoître,  & plus  difficile  i guérir  . 

Les  obflacles  que  trouve  l’eau  du  péricarde  à ren- 
trer dans  les  voies  de  la  circulation,  feront  les  caufes 
de  l’hydropifie  du  péricarde.  Les  maladies  du  media- 
ftin , du  poumon  & du  coeur , font  des  caufes  particu- 
lières qui  déterminent  une  plus  abondante  filtration  de 
l’ humeur  du  péricarde  , & le  défaut  de  ré f«r binon 
de  cette  humeur,  foit  par  le  dérangement  qui  arrye 
dans  les  pores  abforbans,  foit  qu'il  lèfalfe  dans  certains 
cas  une  expreffion  de  tùcs  lymphatiques  & gélatineux , 
avec  la  rnfée  tranfpiriblc,  qui  épaiflifTcnt  l'humeur  du  pé- 
ricarde, & qui  ne  permettent  plus  aux  tuyaux  rçfmbans  de 
s’eu  Charger.  Il  cft  certain  par  beaucoup  de  fats  qu'on  a 
trouvé  des  fluides  extravafés  contre  l'ordre  naturel  dans 
le  péricarde;  mais  la  difficulté  ell  de  conqoitre  poljri- 
vemem  Fcxillence  de  cette  collcéfion  de  rmicre,  Elle 
peut  être  portée  fort  loin  ; le  péricarde  cil  fufce.'tbte 
d’une  grande  dilatation,  on  Fa  trouvé  tellement  rempl 
d’eau,  que  la  poche  qu’il  formoit  s’étendoit  prel'que 
jufqu’à  la  racine  do  flçrnum.  l^e  premier  cflet  de  l’eau 
épanchée  dans  le  péricarde  doit  être  de  gêner  les  mon- 
Tcmcns  du  cœur,  & de  pioduitc  en  conféqueilce  des 
palpitations,  des  tremblemens  & des  défaillances  Le 
poulmon  étant  néceffifrcmcnt  orelfé  par  li  dilaiation  du 
péricarde,  la  rcfpiration  doit  être  difficile,  & beaucoup 
plus  lorfque  les  malades  feront  couchés  fur  le  dos.  Elle 
fera  pénible  fur  le  cAté  droit  ; la  fltuition  où  les  mala- 
des rcfpireront  le  plus  aifément,  c’cfl  lorfqu'ils  feront 
affis  Se  appuyées  un  peu  fur  le  dos  & s’inclinant  vers 
le  cAté  droit,  L-s  contioliranccs  anatomiques  rendent 
riifon  de  ces  eifcts,  La  preffion  du  poumon  ocçaljon- 
nera  une  toux  fcche;  le  pouls  doit  être  dur,  vif  6c  frér 
quent.  Tous  ccs  lignes  ne  font  pas  uuivoqurs  , 6t  tels 
qu’ils  ne  puilfent  pas  tromper.  Il  n’v  a que  la  douleur 
a l’opprelîion  fiu  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  qui 
paillent  indiquer  que  l’eau  cil  ramairéc  dans  la  caplulc 
du  cœur. 

Cette  maladie  n’a  prefque  jamils  été  reconnue  que 
par  l’ouverture  des  cadavres  ; il  n’ell  donc  pas  étonnant 
que  les  livres  de  Médecine  ne  patient  point  des  fym- 
ptomes  de  cette  hydropilie.  M.  Scnac  a recueilli  les 
obfervations  de  ceux  qui  ont  répandu  quelque  lumière 
fur  une  maladie  fi  obfcurc.  & il  a fo:n  de  diltinguer 
dans  l’énumératioa  des  accidens  quels  font  ceux  qui  pa- 
roilfent  appartenir  à l’hvdropilic  du  péricarde,  & qui 
peuvent  en  être  confidér^s  comme  les  fymptQmcS . De 
la  difeuffi  ui  de  tous  ccs  fa  ts,  il  téfultc  que  les  lignes 
qui  caiaéiérilém  l’hvdropilie  du  péricarde  font  la  dure- 
té dn  pouls,  les  palp'tations,  l'oppteflion , un  poids  fur 
la  légion  du  cœur,  les  défaillances,  la  difficulté  de  re- 
fpirer  ; mais  ce  qui  rend  ce»  lignes  moins  équivoques  , 
c'elt  qu'on  apperçoit  diilinctcmcnt  entre  latro  licme,  la 
quatrième  & la  cinquième  cAtes  1rs  flots  de  l’eau  con- 
tenue dans  je  péricarde  lotlqu'il  lurv'ent  des  palpitations  ; 
on  entrevoit  néanmoins  quelque  învuvctnct  fembiablc 
dans  les  palpitations  qui  11e  font  pas  accompagnées  de 
l’hydropifie  du  périçaide;  nuis  alors  ce  n’elt  pas  un 
mouvement  onduleux,  & qui  s’étende  fort  loin. 

En  fuppoîant  qu’on  ait  ben  connu  l'hydropifie  du 
péricarde,  quels  font  les  remèdes  que  cette  maladie  exi- 
c?  On  doit  avoir  recours  aux  remèdes  évacuant  ; les 
ydragogues  font  quelquefois  utiles  dans  l’hydropifie 
afeite;  ils  pourroient  opérer  efficacement  dans  celle  du 
péricarde.  Mais  l’inutilité  des  remèdes  internes  lailfcta- 
t-elle  la  tcfiourcç  chirurgicale  de  la  ponction  ? On  a 

fuéri  des  abfcès  de  péricarde  par  incilion  : on  pourra 
onc,  à plus  forte  raifon,  fa:re  une  pon^ion . Cette 
opération  exige  de  la  circonl'peflion . Il  tiuu  évite?  l’at- 
tere  mainmaite  qui  ell  à-peu-pres  à un  pouce  du  Iktr 
num;  il  faut  de  plus  prendre  gar(ie  que  le  cœur  dans 
fes  ofcillatious  ne  foit  piqué  par  la  pointe  de  Finflru- 
meiu . Pour  éviter  ces  iucouvénicns , un  doit  pénétrer 
dans  la  péricarde  entre  la  troificme  & U quairïemc  c6- 
tc  du  coté  gauche,  en  portant  la  pointe  du  trocart  à 
deux  pouces  du  llernutn,  la  pouvant  obliquement  vers 
l'origine  du  cartilage  xiphoïde  le  long  de  cAies,  c’efi- 
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1-dire  qu’on  doit  s’en  éloigner  le  moins  qu’on  le  pour- 
ra. En  marchant  par  cette  voie,  on  ne  blcllcra  ni  l’ar- 
terc  mammaire,  ni  le  cœur,  ni  le  poumon.  Voyez.  le 
traité  de  la  Jlruélare  Un  corser , de  fin  aéhon  Içf  de  /es 
maladies,  par  M.  Senac,  e onfeillcr  d'étal,  U premier 
médecin  Ju  /for;  à Paris,  chez  Vincent,  1749.  (?) 

HYDROCELE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  tumeur 
du  feratum,  formée  par  une  collection  de  lymphe.  Les 
anciens  mettoient  cette  maladie  au  nnmbic  des  hernies 
faulfcs  ou  humoia’c»  ; c’cll  d’où  lui  vient  fon  nom 
compofé  de  ï tmf,  aqua,  eau,  6c  de  mono,  ber * 
nia,  hern'e. 

Ou  dillingue  deux  fortes  4'bydroseles  ; l’une  qui  ell 
faite  par  infiltration  de  lymphe  féreulc  dans  le  tillu  cel- 
lulaire du  dartos  & de  la  peau,  voyez  Hïorohele;  & 
• l’autre  ell  faite  par  épanchement  ; celle-ci  çll  une  tu- 
meur ronde  & oblougue,  litlc  & égale,  placée  dans  le 
ferotum;  elle  ell  iudoieme,  l’imprçlJion  du  do:gt  n’y 
telle  pas  en  l’y  appuyant , & l'on  y feiu  la  fluctuation 
d'un  liquide  épanché . La  tuméfaction  du  ferotum  dans 
fes  progrès  couvre  la  vçrgc,  aa  point  qu’elle  ne  ptrolt 
fouvent  que  par  la  peau  dtl  piépucc.  b' bydrocele  cil  une 
vefiic  remplie  dYau,  placé?  fur  l’un  des  teilicules  aux- 
quels elle  elt  adhérente;  la  tuincui  devient  quelquefois 
li  grolfc,  que  le  raphé  partage  le  ferotum  en  deux  par- 
ties inégales . 

Les  autems  ne  font  pas  d’accord  fur  le  fiége  de  l’éy- 
drocele-,  les  uns  ont  multiplié  les  elpeccs  de  cette  ma- 
ladie par  les  lieux  qu’ils  lui  ont  fait  occuper;  d'autres 
ont  rciltaint  le  liège  de  X'byJrocete  ex  activement  dans 
les  cellules  de  la  tunique  vaginale  du  cardon  fpermari- 
que  ou  du  tdlicule  On  a louvctit  vu  des  hydatides  du 
cordon  fpeTinaiiquc.  L’eau  ainafiée  dans  une  cellule  de 
la  tunique  viginale  du  cordon  peut  donc  diltendre  peu» 
i-peu  les  cellules  & former  une  vta:c  bydrocele  . On 
lent  d’abord  autour  du  cordon  Iper-uauquc  , au-dcll'us 
du  tediculc,  uu  engorgement  qui  forme  une  petite  tu- 
meur molle,  laquelle  le  dilfipe  par  la  preffion,  6c  qui 
s’étend  en  longueur  depuis  l'anneau  juiqu’au  tediculc  . 
Cciic  tumeur  croît  peu-ipeu,  elle  dvilc  plulicurs  cel- 
lules dont  elle  dillend  les  parois  jufqu’à  former  un  feul 
lie  tri-ample  & qui  augmente  toffiours  en  épaillcur  . 
On  a trouvé  quelquefois  la  dilatau  m du  lac  qui  s’éten- 
doit fort  loin  entic  les  mufclcs  obliques  de  fab  ionien . 
On  a obier»  é des  hydrocèles  partagée,  en  deux  tumeurs 
par  une  déprefiion  trxnfverfale;  c'elt  que  ce»  tumeurs 

3ui  font  originairement  cellulaires,  ont  commencé  en 
eux  endroits  de  la  tonique  vaginale,  6c  qu’elles  ne  s’ac- 
croiflTent  que  par  la  tupmre  des  cellules. 

L’efpccc  à'hydmccle  qui  fe  l'ait  dans  la  tunique  va- 
ginale du  tcllicule  ell  la  plus  ordiiuiie  ; puilque  cette 
tunique  forme  réellement  un  lac  qui  contient  (oû)oars 
de  l’eau i Si  elle  s’y  tamafic  en  trop  grande  quaniité  ; 
elle  dillcndra  facilement  la  membrane,  6c  enduira  une 
Vraie  bydrocele.  Nous  n’avons  point  d'oblcr  vition  qui 
prouve  que  l 'bydrocele  le  fait  torméc  dans  la  propre 
fubllance  du  tdlicule,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé . » 

La  caule  de  \' bydrocele  vient  de  la  difficulté  du  re- 
tour du  fang  dans  les  circainvolui  Qiis  des  veines  qui 
forment  le  plexus  pampipiformc  . Cette  difficulté  oc- 
calionnc  fort  fouvent  l'engorgement  & la  tupturc  des 
vailliaux  tymahaiiques  ; dc-|.i  l’épanchement  qui  prodnit 
l’hydropifie  du  ferotum . b' bydrocele  ell  quelquefois  un 
fymptome  de  l'hydropifie  afene,  & alors  c’elt  plûtôt  un 
œdème  des  bourfes  qu’une  vraie  bydrocele . Dans  ce 
cas,  elfe  devient  le  moùidrc  objet  de  l’attention,  patee 
qu'elle  fc  d lfipc  par  le  fuccès  du  traitement  de  la  ma- 
ladie principale . Les  coups,  les  chûtes,  les  compiclii  im 
font  dey  caufes  extérieures  qui  peuvent  donner  lieu  d 
la  formation  de  X'bydroeele . Dans  les  grandes  6t  ancien- 
nes hernies,  la  maife  & la  coinpreflion  des  paitcs  oe- 
cttionnent  la  fécrétion  d'une  humeur  qui  s'amafie  dans 
le  fac  herniaire,  de  telle  forte  qu’il  en  ré  fuite  une  vraie 
hyaroseU . M.  Monro  allure  qu’au  grand  lojlagcmcnt 
du  malade,  il  a tiré  fil  livics  d'eau  de  la  tumeur  que 
formoit  une  ofchéocctc  ancienne  6c  conlidéraolc. 

Ætius  nous  apprend  qu’Alpaii» , conduit  par  l'éty- 
mologie du  terme  hedraccie,  amis  cette  maladie  au  nom- 
bre de  celles  des  femme».  I)  fc  fait,  dit-il  ,,  une  hernie 
„ aqueu’e  dans  les  grandes  levtes;  la  partie  elt  un  peu 
,,  gonflée,  la  tumeut  ell  molle  6t  ne  rélillc  point,  6c 
,,  l’on  y ient  une  forte  de  If  iéiuation. 

La  cure  de  VbyJroecle  elt  palliative  ou  tadicale.  La 
première  tic  couvictit  que  dans  l 'bydrocele  fiinple,  qui 
n’cll  compliquée  d'aucune  maladie  du  tcilicule,  & qui 
n’incommode  que  pii  la  collection  de  la  mat  crc  tiuide 
épanchée.  Cette  cote  palliative  confifie  à vuider  de  tercs 
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ch  tems  la  poche  aqueufc  par  une  (impie  von&iott  faite 
avec  le  trocart.  y oyez  Trocart. 

Pour  faire  cette  opération,  on  met  le  malade  fur  le 
bord  de  fon  lit,  ou  dans  un  fauteuil , les  cuilfes  écar- 
tées . On  examine  le  côté  du  ferotum  art'eûé , 6c  l’on 
s’aflure  de  l’endroit  où  cil  le  tcilicule.  On  comprime 
la  tumeur  de  haut  en  bas,  <5c  on  la  contient  avec  la 
main  gauche,  pour  ramallêr  la  matière  épanchée  fous 
un  petit  volume,  ôc  tendre  la  peau;  on  évite  de  com- 
primer la  tcilicule.  Avec  la  main  droite  on  plonge  la 
pointe  du  trocart  à la  partie  déclive  de  la  tumeur,  en 
évitant  les  vailfeaut  de  la  peau;  6c  en  dirigeant  la  poin- 
te de  cet  infiniment,  de  façon  1 ne  point  toucher  le 
tcilicule.  Lorfqu’on  a pénétré  jufqu’an  fluide,- on  porte 
le  doigt  index  6c  le  pouce  de  la  main  gauche  à la  can- 
nule,  pour  la  foutenir,  6c  on  retire  le  poinçon  avec  la’ 
main  droite,  on  laide  couler  les  eaux,  6c  lorfque  l’éva- 
cuation en  eft  faite,  on  retire  la  cannulc,  en  foutenant 
la  peau  avec  deux  doigts  d’une  main,  pendant  que  de 
l’autte  on  retire  la  cannulc,  en  lui  ftifant  faire  un  demi- 
tour  . 

Le  panfement  de  cette  opération  e(l  fott  limple.  On 
applique  fur  la  piquflic  une  petite  comp.-clfe,  comme 
pour  une  faignéc;  on  la  trempe  dans  du  viu  tiede,  on 
de  l’eau-de-vie,  on  enveloppe  les  bourfes  avec  une  au- 
tre comprelTc  qu’on  Idutient  par  le  bandage  appcllé 
fufpeitfoir . l'aytz  Suspensoir  . Cette  mrc  n’eli  que 
palliative,  parce  qu’on  ell  obligé  de  répéter  cette  opé- 
ration lorfque  la  poche  s’cll  de  nouveau  remplie  d’eau, 
ce  qui  fe  lait  qp  plus  ou  moins  de  teins  dans  Its  diffé- 
rons fujets  : j’ai  vu  que  cela  alloit  ordinairement  à fix 
ou  huit  mois. 

La  cure  radicale  conflfle  i procurer  l’évacuation  de 
l’humeur  épinchée,  6c  i emporter  le  fac  qui  la  conte- 
noit . Pour  y parvenir,  on  recommande  l’ufage  du  fé- 
ton,  ou  des  caulliqucs,  ou  de  l’inlhumenr  tranchant; 
& quoique  chacun  de  ces  moyens  ne  t’oit  pas  toujours 
également  bon,  il  v a cependant  des  circon fiances  où  l’un 
peut  avec  rail'on  être  préfé.-é  à l’autre.  Le  féton  réufüc 
très-bien  dans  les  bydrecelei  f >rmées  depuis  peu  dans  la 
tunique  vaginale  du  cordon  fpermatique  . L’ouverture 
de  la  tumeur  fuivant  fa  longueur,  lu  Ait  pour  guérir  les 
by  iroce/ti  qui  ne  font  point  anciennes,  parce  que  l’écou- 
lement de  l'humeur  fait  alfaillcr  les  cellules , le  féton 
qu’on  peut  faire  paflerpir  le  centre  de  la  tumeur,  produit 
un  dégorgement  fuppuratoitc  ; on  fe  fert  enfuite  du  bau- 
me de  foufre,  dont  la  vertu  dclficativc  achevé  de  ref- 
ferrer  les  follicules  du  tilfu  cellulaire,  & guérit  radica- 
lement. Mais  la  (impie  incilion , ni  le  féton  ne  peuvent 
être  regardés  comme  des  moyens  fuffifans,  li  la  tu- 
meur ell  ancienne,  6t  qu’elle  ait  acquis  un  certa’n  vo- 
lume, car  en  retranchant  un  peu  des  tégument  émin- 
cés, on  abrégeroit  la  cure;  on  ell  obligé  , après  l’inci- 
fion  des  tégnmens,  de  fearifler  les  cellules  engorgées, 
6e  on  en  détacheroit  des  portions  pour  les  enlever,  3yant 
bien  foin  de  ménager  le  cordon  fpermatique. 

Lorfque  l’eau  cil  contenue  dans  une  grande  6c  uni- 
que cavité,  fnit  qu’elle  ait  fon  liege  dans  la  tunique  va- 
inale  du  cordon,  ou  dans  celle  du  tcilicule,  le  procé- 
é opératoire  cil  le  même:  il  s’agit  d’ouvrir  la  tumeur 
dans  toute  fa  longueur,  6e  de  faire  fuppurcr  le  fac.  Il 
y a des  praticiens  qui  préfèrent  les  cauliiques  1 l’inflru- 
ment  tranchant  pour  faire  l’ouverture,  parce  qu’ils  pro- 
duilent  plus  promtement  la  fuppuration , & que  l'inci- 
fioti  attire  fou  vent  des  inflammations  fâcheufes . 

Pour  éviter  une  grande  partie  des  inconvéniens  qui 
vent  venir  de  l’ufagc  des  cauliiques  ou  de  l’incilîon , 
Bertrand:,  Chirurgien  du  Roi  de  Sardaigne,  pro- 
fclfcur  d’ Anatomie  6t  de  Chirurgie  en  la  royale  univer- 
(ité  de  Turin,  a propofé  dans  ta  Mémoire!  de  i' aca- 
démie royale  de  Péril , dont  il  cil  allbcié , une  métho- 
de particulière  d’opérer  dans  l ’bydnctlr.  Il  commence 
la  cure  par  évacuer  l'eau  au  moyen  d:  la  ponction  avec 
le  trocart.  Il  fomente  pendant  quelques  jours  le  fero- 
tum avec  des  remèdes  fortiflans , 2c  le  foutic.it  avec  le 
fufpenfoir,  jufqu’à  ce  qu’il  fc  l’oit  fait  un  nouvel  amas 
d’une  petite  quantité  d’eau;  alors  il  a recours  deux  ou 
trois  fois  à la  ponction,  fans  attendre  que  la  tumeur 
foit  portée  à fon  ancien  volume:  puis  il  fait  l’incilîon . 
Par  cette  méthode,  la  crainte  de  la  gangrené  on  de 
l'hémorrhagie  ell  bien  moindre;  les  parties  qui  fe  font 
rapprochées,  6c  qu’on  a fortifiées,  font  plus  fufccpti- 
blcs  de  l’ctFct  des  médicament,  6c  l’on  excite  plus  prom- 
tement 6c  avec  plus  de  faclité  une  fuppuration  louable. 

Lorfque  Vbydrotele  e(t  formée  par  la  maladie  du  tc- 
fticule,  il  faut  procéder  tout  de  fuite  à l'extirpation  du 
tcilicule  dur , carcinomateux  ou  fongueux  . S’il  étoit 
Amplement  abfcédé , il  fufliroit  d’«n  faite  l’ouverture. 
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6c  par  des  panfemens  méthodiques  on  ponrroit  parvenir 
i le  conferver.  On  peut  auffi  dans  l’hydro-varieoeele , 
emporter  avec  la  précaution  des  ligatures,  les  varices 
du  corps  pampiniforme,  en  taillant  a ll’c z de  viilfeaux 
pour  le  retour  du  fang  des  tefliculcs  & des  bourfes . 

La  deitruâion  du  fac  cil  un  obiet  bien  important  dans 
l’opération  6c  dans  ta  ctlrc  de  Vbydrecele.  Lorfqu'it  a 
beaucoup  de  capicité,  qu'il  ell  épais  6:  skirrheux,  on 
doit  en  emporter  une  grande  part:»  avec  les  tégumens. 
Ce  qui  relie  doit  être  détaché  avec  les  doigts , ou  avec 
une  feuille  de  myrthe , pu:s  coupé . Si  le  fac  avoir  dans 
quelques  points  des  adhérences  un  peu  trop  fortes,  il 
ne  fâudroit  pas  le  tirer  avec  violence  , mais  le  laiflbr 
pendant  quelques  jours:  li  fuppuraron  qui  fc  formera 
dans  la  fubUance  cetlultnife,  entre  les  relies  du  fac  6c 
les  tégumens,  en  favurifera  ta  réparation,  fur-tout  S 
l’on  a eu  la  précaution  de  faire  fur  les  portions  relian- 
tes du  fac,  des  fcarificitions  qui  fc  touchent  par  leurs 
angles,  afin  qne  par  quelques-uns  d’eux,  ces  portions 
puilfcnt  être  plus  facilement  détachées . Lorfque  le  fao 
cl!  détruit,  il  ne  s’agit  plus  que  de  tendre  à la  confo- 
lidatinn  de  la  playc.  ÿoytz  Plave,  Ulcéré,  6c  te 
mot  Incarnation,  Cbirurç.  (7") 

HYDROCEPHALE,  terme  dr  Chirurgie , tu- 
meur aqueufc,  ou  hydropilie  de  la  tête.  Ætius  a parlé 
de  cette  maladie  dans  un  grand  dérail.  On  en  fait  de 
plulieurs  elpcces , eu  égard  à la  fttuat'on  des  eaux . On 
en  admet  d’abord  une  externe  fous  les  tégumens;  c’ell 
il  proprement  parler  l’redeme  du  cuir  chevelu,  6c  cette 
maladie  ne  peut  être  comptife  fous  le  nom  a'bydroeé- 
pbale.  Il  y en  a trois  efpcccs  différentes  fuivant  les  au- 
teurs. Dans  la  première,  les  eaux  font  épanchées  entre 
le  crâne  6c  la  durc-mcrc;  dans  la  féconde,  la  collcélion 
ell  entre  la  dure-mere  6c  la  pic-mere,  6c  la  troilieme, 
qui  ell  probablement  la  foule  oui  cxille  dans  la  nature, 
6e  qui  (oit  prouvée  par  des  obfervaiions  politives , cil 
l'augmentation  contre  nature  des  eaux  qui  font  naturel- 
lement dans  les  ventricules  du  cerveau . Les  enfant  font 
fujets  à l 'bydrocépbile  dès  le  fein  de  leur  merc;  6c  le 
volume  ex’ccflu  de  la  tête  par  cette  caule,  a fuuvent 
rendu  les  accouchement  laborieux , au  point  d’exiger  que 
l’accnncheur  force  la  fontanelle  avec  le  doigt,  pour  pro- 
curer l’aflFàilTement  des  parois  du  crâne  parl’éooulemcnt 
de  l'humeur  épanchée.  Wbydrocépbale  peut  venir  à la 
fuite  des  coups  ou  chûtes  qui  occafionnent  une  com- 
motion dans  le  cerveau,  par  laquelle  la  llruâure  en  ell 
dérangée,  de  façon  que  les  humidités  exhalantes  ne  font 
pas  reforbées.  L 'hydrocéphale  fe  manitollc  quelquefois 
après  les  douleurs  de  dents,  les  atfcâions  convulsives 
6c  vcrnv’neufes  des  enfant.  Cette  maladie  arrive  anlTi  à 
ceux  qui  ont  quelque  vice  de  la  lymphe,  6c  des  obilro- 
élions  aux  glandes  conglobées:  en  général  ; cette  mala- 
die ell  particulière  aux  enfans.  Dans  les  adultes,  les 
futures  ferrées  ne  permettent  pas  la  ditlcnlion  des  os  du 
crâne . 

Il  y a des  lignes  qui  accompagnent  cette  maladie  de- 
puis loti  commencement  jufqn’à  fon  plus  funeflc  degré. 
Ceux  qui  commencent  d’en  être  attaqués,  ont  la  tète 
lourde,  l’alfoupitlément  fc  man’fellc  par  degrés,  6c  de- 
vient plus  fort  à mefurc  que  l’épanchement  augmente; 
le»  enfans  font  foibles,  languilTans,  trilles  6c  piles.  Ils 
ont  l’œil  morne;  la  prunelle  dilatée,  le;  future»  écar- 
tées, les  os  s’émincent  deviennent  mous,  la  lûcegroflit, 
devient  monllrumfc  6c  d’un  poids  infupportable;  les  con- 
vullîons  tourmentent  les  malades,  6c  fi  la  tête  vient  i 
crever,  le  malade  meurt  peu  de  tems  après. 

On  peut  voir  par  cette  terminaifon  quel  jugement  on 
doit  porter  fur  l’opération  que  quelques-uns  propofent 
pour  évacuer  les  eaux  qui  forment  l’ hydrocéphale . Les 
defordres  primitif»  du  cerveau,  dont  le  skinhe  cil  fou- 
vent  une  caule  de  l’épanchement , ou  la  deltruclion  eon- 
fécutivc  des  organes  contenus  dans  le  crâne,  ne  laiflcnt 
aucune  relfource.  On  pourroit  par  des  remèdes  hydra- 
dogucs,  détourner  l’humeur  dans  fa  formation,  fi  on  la 
pouvoir  cbniiottre  à tems,  Y hydrocéphale  dans  fon  prin- 
cipe; njiis  lorfqu’elle  cil  confirmée  6c  connue  par  les 
lignes  fenlhlcs,  le  defordre  cil  porté  trop  lom  pour  ofer 
niquer  une  opérat’on,  qui  abrégeroil  infailliblement  les 
jours  du  malade . 

HYDROCHOOS,  f.  m.  (A/lrou.)  conllellation  qn’ 
on  nomme  eu  latin  ayuanui , 6c  en  françois  le  v erfeau . 
C’cll  un  de»  douxe  lignes  du  xodiaque,  qui  ell  compn- 
fé  de  trente  étoiles  en  tout,  6c  le  folcil  y entre  au  mois 
de  Janvier.  Il  tire  fon  nom  grec  6c  latin,  de  ce  qu’il  cil 
ordinairement  pluvieux  en  Grèce  6c  en  Italie:  fon  nom 
françois  répond  à la  même  idée,  mais  voyez  Verseau. 

(o.  y.)  

HYDRO- 
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H YDROCOLITE , f.  m.  ( Bs/.  ) écuellc  d’eau . 
Genre  de  plante  à fleur,  en  rofe  & en  ombelle,  corn- 
poféc  de  plulicurs  pétales  dil'pofés  en  rond,  de  foutc- 
nus  par  un  calice,  qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux 
femenccs  plates , fie  formées  en  demi-cercle . Tournefort. 
luftit.  rei  htrb.  Voyez.  l’LANTt . (/) 

HYDROCOTILE,  f.  f.  ( Hifi . uat.  Bot.)  plante 
qui  poulie  plufieurs  petites  tiges  grêles,  farmenteufes , fie 
s'attachant  a la  terre.  Sa  feuille  cft  ronde,  creufc,  por- 
tée fur  une  petite  queue;  fa  fleur  petite  a cinq  feuilles 
blanches,  dilpofées  en  rofe;  le  fruit  qui  lui  fuccedc 
compofe  de  deux  graines  fort  applaties,  & femi-circu- 
laircs;  fa  racine  fibreufe.  Elle  croît  dans  les  marais,  el- 
le c‘.l  un  peu  Acte  au  goût;  elle  a la  qualité  apéritivc, 
déterfive,  fie  vulnéraire.  M.  Tournefort  la  nomma  bv- 
arec  otite , de  J/,r  eau , fit  de  terril/,  parce  que  fa 

feuille  creufc  cil  propre  à ramallcr  l’eau . 

HYDRODYNAMIQUE,  f.  f.  (Ordr.  cucyel.  Eu- 
teudement . Rot  feu . Phiufopbie  ou  Scieuce . Science  tic 
la  nature . Mathématique . Mathématique!  mixte) . Me- 
ebtuiauet . Ilydrodjuomique . ) ell  proprement  la  dynami- 
que des  fluides,  c’cll-à-dire,  la  fcience  qui  citfeigiic  les 
loir  de  leur  mouvement.  Ailtfi,  on  voit  que  VHudro- 
dynamique  ne  différé  point,  quant  A l’objet,  de  la  feieu- 
cc  qu’on  appel I nit  autrefois  fit  qu’on  appelle  encore  très- 
fouvent  HydrauUque . Voyez  HYDRAULIQUE. 

On  appelle  Dynamique , comme  nous  l’avons  dit  1 
ce  mot,  la  partie  de  la  inéchanlquc  qui  enfeigne  J dé- 
terminer les  mouvement  d’un  fylîéme  de  corps  qui  agif- 
l'ent  de  quelque  manière  que  ce  foit,  les  uns  fur  les  au- 
tres. Or,  tout  fluide  cil  un  cooipofé  de  panieulcs  faci- 
les à fc  mouvoir,  fit  qui  font  liées  entre  elles  de  ma- 
nière qu’elles  altèrent  fie  changent  réciproquement  leurs 
rnouvcniens.  Ainfi  l’hydraulique  fit  l’iiydroflatiquc , cil 
la  vraie  do nautique  des  fluides. 

Il  parott  que  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce  ter- 
me, cil  M.  Daniel  Bernoulli , qui  a donné  ce  titre  à 
fon  Traité  du  mouvement  des  fluides,  imprimé  A Stras- 
bourg en  1738.  Si  le  titre  était  nouveau,  il  faut  avouer 
uc  l’ouvrage  l’étoit  aufli . M.  Daniel  Bernoulli  paroît 
tre  le  premier  qui  ait  réduit  les  lois  du  mouvement  des 
fluides  d des  principes  furs  fie  non  arbitraires,  ce  qu’m- 
cun  des  auteurs  d’hydraulmuc  n’avoit  fait  avant  Im . Le 
même  auteur  avoit  déjà  donné  en  17*7,  dans  Ici  Mé- 
moire t de  l'académie  de  Peterthourg , un  elfai  de  fa  nou- 
velle théorie.  O11  n’attend  pas  de  nou>  que  nous  eu  don- 
nions ici  un  extrait;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il 
fe  fert  principalement  du  principe  de  li  confervat:on  des 
forces  vives,  reconnu  aujourd'hui  pour  via'  par  tous  les 
Méclanitrcns,  fie  dont  on  fa:t  un  nfige  fi  fréquent  dans 
la  Dynamique  , depuis  qu’il  a été  découvert  par  M. 
Huyghcns  fous  un  autre  nom  . M.  Jean  Bernoulli  a 
donné  une  Hydraulique,  dans  laquelle  il  fe  propofe  le 
même  objet  que  M.  Daniel  Bernoulli  fon  fils;  mais  il 
prétend  y employer  des  prîne  pes  plus  directs  fit  plus  lu- 
mineux que  celui  de  la  confcrvation  des  forces  vives; 
fit  on  voit  A la  tête  de  cet  ouvrage,  une  lettre  de  M. 
Euler  à l’auteur,  par  laquelle  M.  Euler  le  félicite  d’avoir 
trouvé  les  vrais  principes  de  la  fcience  qu’il  traite.  M. 
Maclaurin  a aufli  donné  dans  fini  Trait / det  fluxiout 
un  clTai  fur  le  mouvement  des  fluides  qui  coulent  dans 
des  vafes,  fit  cet  c/fai  n’eil  autre  chofc  qu’une  cxtcniîon 
de  la  théorie  de  M.  Newton,  que  cet  auteur  a petfe- 
âionnéc.  Enfin  le  dernier  ouvrage  qui  ait  paru  fur  cet- 
te matière  , ell  celui  que  j'ai  donné  en  1744,  fous  le  li- 
tre de  Traité  de  l'équilibre  là  du  mouvement  det  flui- 
de f,  j’aurois  pfi  donner  A cet  ouvnge  le  titre  à' Hydro- 
dynamique, puifque  c’cft  une  fuite  du  Traité  de  Dyna- 
mique que  j’avois  publié  en  1743  Mon  objet,  dans  ce 
livre,  a été  de  réduire  les  lois  de  l'équilibre  fit  du  mou- 
vement des  fluides  au  plus  petit  nombre  pnfliblé,  fit  de 
déterminer  par  un  fcul  principe  général,  fort  Ample, 
tout  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  corps  fluides . 
J’y  examine  les  théories  données  par  M.  Bernoulli  fit 
par  M.  Maclaurin,  fi:  je  crois  y avoir  montré  des  dif- 
ficultés fit  de  l’obfcurité.  Je  crois  aufli  avoir  prouvé 
que  dans  certaines  occalions,  M.  Daniel  Bernoulli  a 
employé  le  principe  des  forces  vives  dans  des  cas  où  il 
n’auroit  pas  dû  en  faire  ufage.  J’ajoûte  que  ce  grand 
géomètre  a d’ailleurs  employé  ce  principe  fans  le  dé- 
montrer, ou  plutôt  que  la  démonrtration  qu’il  en  don- 
ne n’eft  point  fatisfaifantc;  mais  cela  n’empêche  pas  que 
je  ne  rende  avec  tous  les  fàvans , la  juftice  dfle  au  mé- 
rite de  cet  ouvrage.  Je  traite  aufli  dans  ce  même  livre 
de  la  réfiflance  des  fluides  au  mouvement  des  corps,  de 
la  refraâion,  ou  du  mouvement  d’un  corps  qui  s’en- 
fonce dans  un  fluide,  fit  enfin  des  lois  du  mouvement 
des  fluides  qui  fe  meuvent  en  tourbillon . 

Tome  V1U. 
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Comme  nous  avons  donné  an  mot  Fluide  les  prin- 
cipales lois  du  mouvement  des  fluides,  nous  y renvo- 
ycrons  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  voudront  s’inllruûe 
des  principales  lois  de  l’ Hydrodynamique . Nous  ajoûte- 
rons  feulement  ici  quelques  reflexions  qui  n’ont  poinr  été 
données  dans  cet  artic.  Fluides,  fie  qui  lui  tervirunt 
comme  de  complément. 

La  première  de  ces  réflexions  aura  pour  objet  la  con- 
traction de  la  veine  d'eau  qui  fort  d’un  vafe.  M.  New- 
ton a oblèrvé  le  premier  que  l'eau  qui  fortoit  d’un  vafe, 
n’en  fortoit  pas  fous  une  forme  cylindrique,  mais  foas 
une  forme  de  cône  tronqué,  qui  va  en  fe  rétreciiBuit 
depuis  la  fortic  du  vafe.  M.  Daniel  Bernoulli  apSte  A 
CCUC  obfervation  (voyez  fon  hydrodynamique , f-él.  4)  , 
que  quand  les  eaux  fortent,  non  par  un  liinplc  trou, 
ma-'s  par  un  tuyau,  la  veine  fe  contracte,  fi  les  parois  du 
tuyau  font  convergent,  fit  le  dilate  li  ces  parois  font 
divergent . La  raifon  en  ell  alfei  facile  A appcrcevoir, 
c’ell  que  l’eau  dans  la  direction,  an  fouir  du  tuyau,  fuit 
pendant  quelque  terris  la  direction  des  parois  du  tuyau, 
le  long  defqucls  elle  a coulé . Cette  contraction  fit  dila- 
tation de  la  veine  d’ean  fe  varie  donc  foivant  les  diffé- 
rons cas,  ce  qui  fait  qu’il  ell  très-difficile  de  détermi- 
ner exaélemem  le  tems  qu’un  vafe  met  A fc  vuider,  mê- 
me quand  on  connoitroit  exaéleineut  la  vitcfTe  de  l’eau 
au  fortîr  du  vafe.  Car  il  cil  encore  néccfliure  de  con- 
noître  la  figure  de  la  veine  d’eau , qu’on  ne  peut  pas  fup- 
poler  cyliudrique , fit  dont  on  ne  peut  pas  fuppofer  par 
conféqucnr  que  les  parties  fe  meuvent  avec  une  égale 
viteflê,  puifque  la  vitelfe  efl  en  raifon  inverfe  de  la  lar- 
geur de  la  veine. 

A l’occalîon  de  cette  vc:ne  d’eau,  nous  dirons  un  mot 
de  la  cataraéle  de  M.  Newton.  Ce  grand  géomètre 
prétend  dans  le  fécond  livre  de  ftt  principe!,  que  l’eau 

3ui  fort  d’un  vafe  cylindrique  par  un  trou  fait  A la  bafe 
c ce  vafe,  en  fort  en  formant  depuis  la  partie  fupé- 
rîcure  du  vafe  jufqu’an  trou , une  efpeee  de  cataracte  ou 
de  veine  qui  va  en  fe  rctrécilfaut , fie  dont  la  largeur  A 
chaque  endroit  cil  en  raifon  inverfe  de  la  vitelfe  de  l'eau , 
c’ell-à-dirc  en  ration  inverfe  de  la  racine  quarréc  de  la 
diilance  de  cet  endroit  à la  furface  fnpérieurc  de  l’eau; 
de  manière  que  cette  catarafle  clt  une  efpeee  d’hyper- 
bolc  du  fécond  genre , dans  laquelle  les  quatrés  des  or- 
données font  comme  les  abfciflcs.  M.  jean  Bernoulli 
dans  fon  Hydraulique  ( voyez  le  tome  IV.  de  Jet  ru- 
fret)  a très-bien  prouvé  l’iinpoflibilité  d’une  pareille  ca- 
taracte, parce  que  la  partie  du  fluide  qui  fetoit  hors  de 
cette  cataraéle  feroit  flagrante,  fit  par  conféqucnt  agiroit 
par  (a  pcfantcur  pour  détrnire  cette  cataraélc,  dans  la- 
quelle le  fluide  n’auroit  aucune  preffion.  Voyez  un  plus 
grand  détail  dans  l’ouvrage  cité. 

Ma  féconde  obfervation  aura  pour  oh|ct  la  preflion 
des  fluides  en  mouvement . J’ai  donné  dans  mou  Trai- 
té det  fluidet  en  1744,  une  méthode  dircéle  pour  déter- 
miner cette  preflion,  fit  j’ai  expliqué  au  mot  Fluide, 
en  quoi  confifle  cette  méthode.  Or  il  y a des  cas  où 
la  formule  qui  exprime  cette  preflion  devient  négative, 
fit  j’ai  prétendu  que  dans  ces  cas,  la  preffion  ne  doit 
pas  fe  changer  en  fuéliun,  comme  le  dû  M.  Daniel  Ber- 
noulli, c’ell-à-dirc  que  les  parois  du  canal  ne  doivent 
pas  être  prclfés  de  dehors  en  dedans,  mais  qu’ils  le  font 
toujours  de  dedans  en  dehors.  Voyez  l'article  ex/ix  de 
mou  ouvrage . En  vain  m'objcélerbit-on  les  expériences 
par  lefquelies  M.  Bernoulli  a prétendu  confirmer  fa  théo- 
rie; ces  expériences  prouvent  feulement  ce  que  je  n’ai 
jamais  nié,  & ce  qui  efl  évident  par  foi-méme,  que 
quand  la  preflion  du  fluide  cft  négative,  la  preflion  to- 
tilc  de  l’air  fie  du  fluide  fur  les  patries  intérieures  du  ca- 
nal , efl  moins  grande  que  celle  qui  cft  exercée  par  l’aie 
fcul  fur  les  parties  extérieures  du  même  canal.  Or,  dans 
toute  ma  théorie  du  mouvement  des  fluides , j’ai  fait  ab- 
ftraâion  de  la  preffion  de  l’air,  A l’exemple  de  tous  les 
autears  d'Hydrauliquc  ; fit  j’avois  jugé  que  M.  Bernoul- 
li en  faifoit  abllraclion  lui-même  en  cet  endroit,  ainfi 
que  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage.  Si  M.  Bernoul- 
li en  difant  p.  064  de  fon  Hydrodynamique,  prtffiv  im 
fuéliouem  mutât  ur , id  efl , latera  eau-ali  t intrarfûm  pre - 
muntur,  eût  ajoûté  ces  trois  mots,  ab  aère  eircumam- 
bieutt,  nous  étions  pleinement  d’accord,  fit  je  ne  lui  au- 
rois  fait  fur  cet  article  aucune  obiccf  ion  ; mtis  il  femble 
qu’il  ait  cherché  A éloigner  cette  idée  par  la  manière  dont 
il  explique  immédiatement  après  cette  preflion  changée 
en  fuêlion;  tune  autem,  dit-il  (c'elt-A-dire,  dans  le  cas 
où  la  preffion  efl  négative)  ret  ità  eoufiderauda  efl,ac 
fi  loto  eolumute  aquex  fuperincumheutit , (à  lu  xquilibrio 
pofitx  cum-aquâ  prxterflueule  ,fit  columna  aquea  appeu- 
fa , cujut  nifut  defeeudendi  impediatur  ah'  attraélioue 
aqrne  praterfiututit . 

Qq  En, 
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F.n  effet,  ce  n’eft  point  par  l’attraclion  de  l’eau  qui 
coule  dans  le  fluide  que  cette  colonne  elt  toi! tenue,  nuis 
Mr  U preflion  de  l’air  inférieur,  laquelle,  dans  le  cas 
dont  il  Vagit,  te  trouve  égale  à la  preflion  que  1 air  fu- 
pé.ieur  exerce  lut  la  fiH'ace  du  fluide  qui  coule  It  pa- 
roit  donc  que  M.  Bernoulli  ne  s’cll  pas  luffifammeiu 
expliqué  fur  cc  qu’il  appelle  î.r  prefion  changée  en  /«- 
Oiout  mais  quoi  quM  en  fuit,  il  cil  certain  que  toute  la 
théorie  que  j'ai  établie  ell  évadé  lient  vraie,  eu  tarfant 
ab.lrad  >n,  comme  je  l’ai  fuppofé,  de  la  preflion  de  l’air 
environnant.  C’crt  cc  q'ui  fat  dite  à M.  Euler,  dans 
une  lettre  du  IJ  Décembre  1746.  Je  trois  que  vos  rat- 
fins  pi  rit  tiK-ji-àieu  fondées  que  telles  de  :n,  Bernoulli  , 
(f  J Ht  t'e/1  >oie  cir  confiance  étrangère , à laquelle  H frit 
attribuer  V effet  de  la  fu  dion ....  Si  le  tuyau  e/oit  fit  al 
dm r tin  ejpate  vindo  d’air,  il  n'y  a aucun  doute  que 
l'eau  ne  perdit  fa  continuité  ( lof. lue  la  preflou  efl  ne- 
facile ) tomate  vous  prétendez,  foire  théorie  fera  dont 
vaie  diui  le  cal  où  le  tuyau  efl  placé  dans  un  efp.ice 
fuite  d'air ; if  cette  de  AT.  Bernoulli  T efl  également, 
quand  le  tuyau  fe  trouve  en  plein  air. 

Au  relie,  quntd  on  cotlliderc  le  tuyau  en  plcn  air, 
la  théorie  de  .VI.  Bernoulli  demande  encore,  cc  me  fem- 
b!c,  quelque  m > iilkation . Car  lorfque  le  fluide  defeend 
pour  forlir  du  vafe,  l’air  qui  environne  ce  vafe  de  tou- 
tes parts  n’cfl  pas  en  repas , puifquc  l’air  defeend  dans 
le  tuyau  ii  inclure  que  le  fluide  s’abaîffe;  cc  qui  11c  peut 
fe  faire,  fins  qu'il  y ait  du  mouvement  dans  tout  l’air 
environnant;  ainli  la  preflion  de  l’air  fur  le  tuyau,  tant 
extérieurement  qif  intérieurement , ne  doit  pas  être  la  me- 
me que  li  l’air  émit  en  repos;  pour  déterminer  cette 
preflion , il  fa  tdroit  connoîirc  le  mouvement  de  l’air  en- 
vironnant; & c’cil  cc  qui  paioît  très-diflieilc.  N:  pour- 
rat-t-il  donc  pas  y avoir  des  cas  où  la  preflion  de  l’air 
fur  la  fui  race  extérieure  du  tuyau  ne  foit  pas  plus  gran- 
de, ou  même  foit  plus  pcetc  que  la  preflion  fur  la  fur- 
face  intérieure;  auquel  cas,  les  parois  du  tuyan  ne  Ic- 
roient  pas  prclfécs  dc-dchors  cn-dedans , par  l’a  r qui  en- 
vironne le  tuyau , quoique  la  preflion  du.  fluide  qui  cou- 
le dans  le  tuyau  fût  négative?  11  paroit  donc  que  le 
meilleur  parti  à prendre  dans  la  théorie  de  la  preflion 
des  fluides  qui  font  en  mouvement,  cil  de  faire  abilra- 
éiion  de  l’air  qui  environne  le  tuyau.  C’ell  aulli  le  par- 
ti que  j’ai  pris. 

Enfin,  ma  demiere  obfcrvition  aura  pour  obi«  l’ap- 
plication du  calcul  au  mouvement  des  fluides.  J’ai  don- 
né dans  le  chapitre  VIII.  de  mon  ejj'at  fur  la  réfi, 'lan- 
ce des  fluides  en  ty yz,  une  méthode  générale  pour  ap- 
pliquer le  calcul  à cc  mouvement . Cette  méthode  a cct 
avantage  qu’elle  ne  fuppofe  abfolument  aucune  hypothe- 
fc,  & qu’elle  cil  en  même  tems  allez  lim.'le;  mais  je 
n’ai  donné  dans  cc  chapitre  qu’un  eflai  de  ccitc  métho- 
de, très-analogue  à celle  que  j’ai  employée  dit»  le  mê- 
me ouvrage  à la  détermination  de  la  rélillancc  des  flui- 
des. M.  Enter,  dans  les  Mémoires  de  farad.  des  Scien- 
ces de  Pouffe,  pour  T année  tyyf,  a donné  une  métho- 
de fort  fcmolable  il  cc;le-Ü,  pour  déterminer  le  mou- 
vement des  fluides , & paroît  faire  entendre  que  la  mien- 
ne n’eft  pas  générale.  Je  crois  qu’il  fe  trompe  fur  cc 
point,  & je  me  dite  d’avoir  prouvé  dans  un  écrit  par- 
ticulier, que  je  publierai  i la  première  oecalï  >n,  que  ma 
méthode  cil  aufli  générale  qu’on  le  peut  délirer , à- 
moins  qu’on  ne  fuppofe  le  fluide  indéfini  ft  fans  limi- 
tes; cc  qui  n’a  point  lien,  ft  ne  fau-oit  avoir  lieu  dans 
la  nature.  Il  cil  vrai  que  je  n’ai  traité  du  mouvement 
du  fluide  que  dans  un  plan;  mais  il  efl  fi  aifé.  d'étendre 
la  théorie  que  j’ai  donnée  au  mouvement  d’un  fluide 
dans  un  fblidc,  que  je  11’attachc  abfolument  aucun  mé- 
rite i cette  généraülation;  & il  me  lemblc  que  M.  Eu- 
ler auroit  dû  rendre  plus  de  jull:cc  i mon  traya  l fur 
cc  lu’Ct,  & convenir  de  l’utilité  qu’il  en  avoit  tirée. 
L’écrit  que  j’ai  comoo  'é  fur  cc  (inet  n’étant  pas  de  na- 
ture 4 pouvoir  être  inféré  dans  l’Encyclopédie,  je  me 
contenterai  de  donner  une  légère  idée  de  cc  qu’il  con- 
tient. Je  fuppofe  pour  fixer  les  idées,  le  vafe  plein  ft 
veuical , & je  nomme  x les  abfcifTes  verticales  ft  « les 
ordonnées  horifontales  ; je  démontre  1®.  que  la  vîtclle 
verticale  dtvt  être  exprimée  par  i q,  ft  l’horilontalc 
par  t p,  t étant  une  fonâion  do  fcul  tems  t écoulé 
depuis  le  commencement  du  mouvement,  ft  q,  p,  des 
fondions  de  x ft  de  z.  Ces  fondions  de  ar  & de  * 
doivent  être  telles , t°.  que  p d z -f-  q d x foit  une 
différentielle  complette  ; a®,  que  p d x — q d s en  foit 
aulli  une,  q®.  que  lorfque  z = y,  c’ell-à-dire,  lorfque 
z devient  égale  4 l’ordonnée  de  la  courbe  qui  exprime 
la  figure  du  vafe,  on  ait  p d u — q d y = e;  c’cft- 
4-dire  que  p d x — q dy  — 0 foit  l’équation  de  la 
courbe  qui  exprime  la  figure  du  vafe.  M.  Eukr  paroit 
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«voit  cru  qu’il  étoit  toûjours  poflible  que  ces  trois  con- 
ditions eulfent  lieu  à la  fois;  je  crois  avoir  démontré 
!c  contraire.  Mais  la  démnnUration  n’cll  pas  de  nature 
i pouvoir  etre  rapportée  ici . 

Je  donne  enfuite  une  méthode  pour  trouver  la  Ton- 
dion  « du  tems  r,  & une  méthode  pour  déterminer  la 
courbe  que  la  furfacc  fupérieu'e  du  fluide  forme  à cha- 
que inflant.  L’équation  de  cctic  coutbe  cil  aufli  dé- 
terminée par  différentes  conditions  qui  doivent  toutes 
s’accorder  à donner  la  même  courue:  fi  cet  accord  n’a 
pas  lieu,  le  problème  ne  peut  fe  téfoudre  analytique- 
ment. D’où  il  cil  aifé  de  conclure  qu’il  y a bien  peu 
de  cas  où  l’on  puilfe  trouver  rigoureulemcnt  par  une 
méthode  analytique  le  mouvement  d’un  fluide  dans  un 
vafe.  Un  peut  donc  s’en  tenir,  cc  me  l'cmblc,  dans  le 
plus  grand  'nombre  des  cas  à la  méthode  que  j’ai  don- 
née en  1744,  dans  mon  Traité  des  fini  Jet,  méthode 
qui  donne  des  réfuluts  aflcz  confo  mes  à l’expérience, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  dans  la  ligucar  mathématique. 

Lorfque  le  fluide  a une  malle  finie  ft  un  mouve- 
ment progreflif,  alors  le  tems  t doit  néccfftircmem  en- 
trer dans  l’exprcfliou  de  fa  vî telle,  ft  les  conditions 
précédentes  doivent  néceflâiremcnt  avoir  lieu.  Il  n’y  a 
que  le  cis  où  le  fluide  fe  meut  luivant  une  ligne  qui 
rentte  en  elle-même,  fans  être  animé  pat  aucune  force 
accélératrice,  dans  lequel  on  puifle  fuppoler  que  le  tems 
t n’atfccle  point  l’expreflion  de  la  vîtell'e . Dans  ce  cas 
on  a toûjours  p d x — q d z est  & une  difiércncielle 
complette  ; mais  au  lieu  de  l’autre  condition  p d z -t-  q 
d x,  égale  i une  différcnciclle  complette,  qui  donneroit 


Voilà  le  précis  des  lois  du  mouvement  des  flu:dcs, 
telles  qu'elles  f»nt  cxpoi'ées  dans  l’écrit  dont  j’ai  fait 
mention,  & qui  contient  différentes  autres  tcchcrches 
fur  le  mouvement  des  fluides , dont  il  fero  t trop  long 
de  parler  ici. 

A l’égard  de  la  réfiftanrc  des  fluides  au  mouvement 
des  corps , laquelle  fa't  une  partie  cffentielle  de  I’/ Ty- 
drod.namique . Voyez  les  articles  FLUIDE,  RhStSTAN- 
CE.’ Voyez  aufli  le  chap.  j.  du  trojlicmc  livre  de  mon 
Traité  des  fluides,  ft  mon  Effai  fur  U réfiflanc e des 
fluides,  Paris,  tyyi.  ( 0 ) 

HYDROGRAPHE,  f.  m.  fe  dit  d’une  perfonne 
verfée  ditts  l'Hydrographie,  l'oyez  H ï l> R o gra- 
phie. (O) 

HYDROGRAPHIE,  f.  f.  (Ordre  eucycl.  Eutend. 
Raii'ou . Philof  ou  Scienc.  Science  de  la  nature,  Ala- 
thémat.  Mathématiques  mixtes,  Agronomie  géométri- 
que, Géographie , Hydrographie .)  C’cll  cette  partie  de 
la  üéog'aphie  qui  confidcrc  la  mer,  en  tant  qu’elle  ctl 
navigable.  T'oyez  Géographie.  Cc  mot  cil  compofé 
des  mots  grecs  Huf,  a{ua,  eau,  St  yrif*  1 deferiho , je 
décris . 

lé  Hydrographie  enfeigne  i conllruiic  des  cartes  ma- 
rines, ft  il  connoitrc  les  différentes  parties  de  la  mer  . 
Elle  en  marque  les  marées,  les  courans,  les  baies,  les 
golfes,  ifc.  comme  aufli  les  rochers,  les  bancs  de  fa- 
ille, les  écueils,  les  promontoires,  les  havres,  les  di- 
llanccs  qu’il  y a d’on  port  i un  autre,  te  généralement 
t iut  ce  qu'il  y a de  remarquable  tant  fur  la  mer  que 
fur  les  eûtes. 


Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  dans  un  fens 
plus  étendu,  pour  ce  que  nous  appelions  Part  Je  na- 
viguer . 


ce  fens,  Y Hydrographie  comprend  l’art  de  fai- 
artes  marines,  la  manière  de  s’en  (ervir,  ft  gé- 


Dans 

rc  les  cartes 

nétilcmcm  toutes  les  connoiffances  mathématiques  né- 
ccffaircs  pour  voyager  for  mer  le  plus  promptement  ft 
le  plus  sûrement  qu’il  cil  poflible . f'oyex  Naviga- 
tion, Cartes. 

Les  Pères  Riccioli,  Fournier,  & Dechalcs,  nous  ont 
donné  des  traités  d’ Hydrographie . Le  P.  Dcchîles  qui 
avoit  déjà  examiné  celte  matière  dans  fou  cours  de 
Mathématiques,  l’a  traitée  en  1677  dans  un  ouvrage 
exprès.  M.  Bougucr  te  pere  luppléa  à cc  qui  manquot 
4 cct  ouvrage  dans  le  Traité  de  navigation,  qu’il  pu- 
blia en  i6?S,  & qui  a été  imprimé  plnlicins  to's.  M. 
Bougucr  fon  fils,  de  l’académie  royale  des  Sc;enccs,i 
publié  eu  171-3,  on  traité  de  navigation  plus  complet 
que  tous  les  précédais,  & qui  confient  la  théorie  Sc  il 
pratique  du  pilotage;  car  le  pilotage  ne  différé  point  i 
proprement  parler  de  V Hydrographie . l'oyez  Pli.OTA- 
ge  . Nous  renvoyons  à ce  dernier  ouvrage  les  lecteurs 
qui  voudront  s’iailtuire  de  Y Hydrographie  ■ ( 0 ) 

HYDRO- 
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HYDROGRAPHIQUE,  adjcêà.  qni  * rapport  il 
l’Hydrographie  . l'oyez  Hydrographie  . Cartes  hy- 
drographique!, font  les  mimes  qu’on  appelle  plus  com- 
munément caries  marines,  [''oyez  Carte.  (0) 

HYDROLOGIE,  fub.  fém.  ( II, fi.  nat)  c’eft  la 
patrie  de  l’illoirc  naturelle  qui  s’occupe  de  l’examen  dea 
taux  en  général,  de  leur  nature,  fit  de  leurs  propriétés. 

L’eau  cft  toûjours  eilèntielleinent  la  même  ; mais  par 
les  mouvcincns  perpétuels  qui  fc  palfcnt  dans  la  natu- 
re,  les  eaux  que  l’on  rencontre  en  beaucoup  d'endroits 
en  fe  combinant  avec  d'autres  fubllanccs  avec  qui  elles 
ont  de  l’analogie,  le  modifient  diverfement;  elles  ac- 
quièrent ces  propriétés  qu’elles  n’avoient  point  par  el- 
les-mêmes, St,  pr élément  des  phénomènes  extraordinai- 
res. On  peut  dire  en  général  que  nulle  eau  n’cft  par- 
faitement pure;  elle  cil  pins  ou  moins  chargée  de  par- 
ties tcrienfet,  de  parties  latines,  de  parties  fulfureufes 
êt  métalliques,  &c.  ce  qui  vient  de  la  difpofition  qu’el- 
le a de  dilioudre  prcfque  tons  les  corps  de  la  nature. 
Toutes  ces  fuhllauccs  influent  fur  fa  pefanteur,  fur  fa 
faveur,  fur  l’on  odeur,  <Sc  même  fur  fa  couleur;  ces  ac- 
çidens  varient  cn'raif  >n  des  proportions  dans  lefquclles 
ces  marie  es  étrangères  fe  trouvent  mêlées  ou  combi- 
nées avec  les  eaux . 

Toutes  ces  circoiillaucvs  ont  déterminé  quelques  na- 
turalises modernes  i distribuer  les  eaux  fuivant  un  or- 
dre fyllématique,  & à en  faite  plufieurs  clalfes  fondées 
fur  les  difi'éicntes  fubllanccs  auxquelles  elles  fe  trouvent 
jointes  dans  la  nuurc.  Plufieurs  auteurs  avoient  déjà 
donné  des  deferiptions  des  eaux  tant  en  général  qu’en 
particulier;  & nous  ne  manquons  point  d’ouvrages  qui 
nous  parlent  des  eaux  minérales  que  l’on  rené  >mre  en 
dilférens  endroits  du  monde.  Le  célébré  M.  Wallcrius, 
ell  le  premier  qui  air  donné  une  divilion  méthodique 
des  eaux,  dans  ion  HydraloTÎe,  dont  la  traduâion  fran- 
c.'ifc  fe  trouve  à*  la  fuite  de  Ct  Minéralogie , qui  a paru 
a Paris  eu  1773.  Cet  habile  phylicicn  divjfc  les  eaux 
en  deux  cialfes  générales,  qui  font  t®.  les  eaux  dou- 
ces, 2e.  les  eaux  minérales;  il  foud'vife  les  premières 
en  eaux  du  ciel  St  eu  eaux  de  la  terre;  & le*  fécondes 
en  eaux  minérales  froides  & en  eaux  minérales  chau- 
des. Les  eaux  du  ciel  font  de  dilFéren»  genres;  il  y en 
a de  fluides,  telles  que  l’eau  de  pluie,  de  (i  il  ides  ou  de 

Î;dées  telle  que  la  neige.  Parmi  les  eaux  terrcllres  fout 
es  eaux  courantes,  les  eaux  llaguantes,  Peau  de  la  mer, 
la  glace.  Les  eaux  miné.alcs  font  ou  fpirituculcs  au 
gtolficrcs,  ou  acidulés,  ou  thermales. 

A cette  dillribution  méthodique  des  eaux,  M.  Wil- 
lfrius  ajoute  un  appendix  ou  lupplémem,  dans  lequel 
il  donne  une  divilion  des  eaux  étrangères,  c’eil-à-dire, 
de  celles  qui  fc  trouvent  dans  les  nvuéranx , les  plantes, 

& les  animaux  ; il  les  divile  en  naturelles  & en  artificiels 
les.  Sous  ces  dernières,  il  comprend  toutes  les  liqueurs 
que  l’art  fait  tirer  des  différentes  fubllanccs  de  la  nature. 

Depuis  M.  Wallcrius  nous  avons  encore  une  nou- 
velle Hydrologie  ; elle  a été  publiée  en  i7fS  par  M. 
Frédéric- Augullc  Cartheufer,  Ibas  le  titre  de  Rniimen- 
ta  hydrologie  fyflema'ic.e  ,(t  cil  imprimée  à Francfort  fur 
l’Oder.  Le:  auteur  divile  toutes  les  eaux  en  inlipidcs 
& eu  lapides,  c’cft-i-dire,  en  eaux  douces  & en  eaux 
minérales.  Il  (ait  trois  genres  des  premières;  favoir,  i°. 
les  eaux  du  c:cl,  2°.  les  eaux  de  la  terre,  St  3®.  les 
eaux  ou  fucs  lap  diflqucs.  Il  foudivife  les  eaux  qui  ont 
de  la  faveur,  i®.  en  eaux  alkalines,  2®.  en  eaux  qui 
continuent  du  nation,  3®.  en  eaux  muriatiques,  ou  qui 
contiennent  du  (el  matin,  40.  en  eaux  martiales , ou 
chargées  de  1er,  y®,  en  eaux  cuivreufes,  6®.  en  eaux 
ûiUureufcs.  7®.  en  eaux  bitomineufes,  8°.  en  eaux  fa- 
Yoncnfes,  auxquelles  il  joint  les  eaux  alumincufes. 

Telles  font  les  divifions  fylléimtiqucs  des  eaux  que 
l’on  nous  a données  jufqu’i  préfent,  ainli  que  toutes  les 
méthodes  : elles  font  fujettes  à un  grand  nombre  d’ob- 
jeâiuns;  cependant  elles  ont  l’avantage  de  goider  la 
mémoire  de  ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  de  l’hilloire 
naturelle . ( — • ) 

HYDROMANTIE,  f.  f.  l’aâe  ou  Part  de  prédi- 
re l’avenir  par  le  moyen  de  Peau . Voyez  Divination  . 
Ce  mot  etl  grec  St  compofé  d’av , eau , & *«.1  «« , di- 
vination . 

L’ Hydromontie  ert  une  des  quatre  cfpcces  générales 
do  divination  ; les  trois  autres  ont  chacuue  rapport  à un 
des  élément,  le  feu,  Pair,  la  terre;  de  on  les  appelle 
Pyromaneie , Aèromatuie , Géomancie . 

Varroo  dit  que"  \' Hydramantte  a été  inventée  par  les 
Perfcx , & que  Nurna  Pompiüus  & Pythagore  s’en  font 
fort  fervis.  Voyez  Hydatoscopie . 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  l’Optique,  nous  ont  donné  la 
deferipriou  de  plufieurs  machines  qui  fout  d’ofage  dans 
cette  fcience.  Tome  y III. 
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Pour  court ruire  une  machine  bydromtsnique , par  la 
moyen  de  laquelle  on  fera  perdre  une  image  ou  un  ob- 
jet de  vûe  au  fpcâiteur,  & on  le  lui  fera  appcrcevoir 
de  nouveau  fans  changer  la  poiîrion  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre : prenez  deux  vaiifeaux  A B F,  & CG  JU  K ( PI. 
bydraul.  fig.  31.),  dont  l’on  foir  plus  haut  que  l’autre; 
remplijfcz  le  prenver  d’eau,  & foutcnez-le  fur  trois  pe- 
tits piliers , dont  l’un  doit  être  creux  & muni  d’un  ror 
biiiet  B ; partagez  le  viiflTeau  le  plus  b is  C AI  en  deux 
parties  par  une  cloifon  HI,  Fc  adaptez  un  robinet  à cel- 
le d’en-bis  pour  pouvoir  l’ouvrir  oc  fermer  à plailir. 

Placez  un  objet  fur  la  cloifon  que  le  fpeéhtcur  pla- 
cé en  0 , ne  pourra  appcrcevoir  par  le  rayon  direct  NL. 

Si  l’on  ouvre  le  robinet  B,  l’eau  deleendant  dans  la 
cavité  CI,  le  rayon  A IL,  s’éloignera  de  la  perpendicu- 
laire, dit  réfléchira  vers  0,  & le  frcciate  rr  appercevra 
l’objet  par  le  rayon  rompu  NO.  Si  l’on  ferme  le  ro- 
binet B , & que  l’on  ouvre  celui  qui  ell  marqué  par  la 
lettre,  P,  l’eau  defeendra  dans  la  cavité  la  plus  baflè 
HI:  U rétfaéiion  cédera,  & il  ne  viendra  aucun  rayon 
de  l’objet  à l’oeil.  Mais  en  fermant  de  nouveau  le  ro- 
binet, P,  & ouvrant  l’autre  B,  la  cavité  fe  tc.nplù» 
de  nouveau,  fc  l’on  appercevra  l’objet  comme  aupara- 
vant. Noyez  RÉTRACTION. 

Pour  couftruire  un  vailfeau  hydromanuque  qui  repré- 
fvntc  les  objets  extérieurs  comme  s’ils  nageoient  dans 
l’eau , prenez  un  vafe  cylindrique  A B C D ( PL  by- 
draul.  fig.  32.)  partagé  en  d«ux  par  un  verre  £ F,  qui 
ne  fuit  pas  cxaclemcnt  poli:  appliquez  au  point  G une 
lentille  convexe  des  deux  côtés , & inclinez  en  H un 
miroir  plan  de  figure  elliptique  fous  un  angle  de  47  de- 
rés;  que  I H & H G,  foient  un  peu  moindres  que  la 
illancc  du  foyer  de  la  lentille  G ; en  forte  que  l’ima- 
ge de  l’objet  pu'lfe  palTcr  à-travers  dans  la  cavité  du 
vairteau  fupérieur;  noircilfez  1a  cavité  intérieure,  St 
rempliriez  celle  de  delfus  d’eau  bien  claire. 

Ces  machines  appartiennent  à \‘bydrvatantie  confidé- 
réc  comme  uno  branche  de  l’ifloirc  naturelle;  mais, 
pour  y revenir  entant  qu’elle  ert  divination,  nous  ajou- 
tons après  Delrio  qu’il  y a plufieurs  cfpcces  à' hydro- 
momie , dont  voici  les  principales. 

1®.  Lorfqu’à  la  fu'tc  des  invocations,  & aunes  cé- 
rémonies magiques , on  voyoit  écrits  fur  l’eiu  les  noms 
des  perfonnes,  ou  des  événement,  qu’on  défiroit  de  cou- 
qoitre,  ordinairement  ces  noms  fc  trouvoient  écrits  à 
rebours,  au  moins  fc  rencouirerçM-ils  de  la  forte  dans 
{'événement  que  eiie  Delrio,  4’iprès  Niccphote  Cho- 
niatc . Annal,  lib.  II. 

a®.  On  s’y  fervoit  d’un  vafe  plein  d'eau  , & d’un 
anneau  fufpendn  i un  fil , avec  lequel  on  frappoit  un 
certain  nombre  de  fois  les  côtés  du  vafe, 

3°.  On  jettoit  fueceifivo. lient,  nuis  à peu  de  teins 
l’une  de  l’autre,  tros  petites  pierres,  dans  une  eau  tran- 
quiile  fit  dormante,  <5r  des  cercles  que  formât  la  furta- 
Cc  de  cette  eau,  aufli-blen  que  de  leur  interfedion,  on 
tiroit  des  préfages  pour  l’avenir . 

4®.  On  examinât  avec  foin  les  divers  mouvement 
& l'agitation  des  flots  de  la  mer;  les  Siciliens.  St  .les 
Eubécns  éroient  fort  adonné»  à cette  fupetiiitiou  , êc 
quelques  chréccos  orientaux  ont  ru  celle  de  baptiler 
tons  les  ans  la  mer,  comme  fi  c’étoit  un  être  animé 
St  raifonnablc  ; mais  ce  n’en  ert  pas  une  que  d’examiner 
l’état  de  la  mer,  pour  en  conjecturer  fi  le  calme  dure- 
ra, ou  s'il  n’arrivera  pas  de  tempête.  On  ne  doit  pis 
non  plus  mettre  au  nombre  des  fijerltirans,  co  nprifcs 
IbttS  le  titre  i'bydramantie,  la  ci  é munie  que  fait  (O  IS 
les  ans  le  doge  de  Venife  d’épouftr  la  mer  Adriatique. 

y®.  On  tirât  aufii  des  présages  de  la  e lueur  de  l'eau, 
& des  figures  qu’on  y voyoit,  ou  qu’on  y croyoit  voir 
repréfentées.  C’eft  auifi,  ftlon  Varron,  qu’on  apprit  i 
Rome  quelle  ferott  T illuc  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date;  certaines  rivières  ou  fonta'ncs  piifoient  chez  les 
anciens  pour  être  plus  propres  que  d’autres  à ces  opé- 
rations. Noyez  PÉGONtANClE. 

6°.  C’étoit  encore  par  une  efpecc  A'bydromantic  que 
les  auciciis  Germains,  quand  ils  avoient  quelque  foupç.un 
fur  la  fidélité  de  leurs  femmes,  prétenioient  s’eu  éclair- 
cir : ils  jettoient  dans  le  Rhin  les  entans  dont  elle  étoieqx 
accouchées;  &•  s'ils  furuageoieiu,  ils  les  tcnojeiu  pour 
légitimes,  & pour  bâtards,  s’ils  allrx'ent  i fond;  c’cli 
à quoi  Claudicn  fais  alluliou  dans  ce.  vçrs. 

Et  qttos  nafeentet  explora * gurgite  Rhemti . 

Ne  fcroit-cc  pas  fur  cet  ancien  ufage,  que  dans  le  mê- 
me pays  on  faifoit  fubir  l'épreuve  de  l'eau  froide  à ceux 
qu’on  accnfoit  d’être  forciers?  Voyez  Epreuve. 

Q q x 7°'  On 
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7®.  On  rcmplifTo’t  d’eau  une  tille,  ou  un  antre  vi- 
le, apte»  avoir  prononcé  diffus  certaines  paroles, 
on  cimvno't  li  l'eau  bouillonna  oit , & le  lépandioit 
pat-dellus  les  bords. 

8°.  On  mettait  de  l’eau  dans  un  badin  de  verre,  ou 
de  crytial,  puis  on  y )ettoit  une  goutte  d'huile,  A l'on 
a’imaginoit  voir  dans  cette  eau,  comme  dans  un  mi- 
roir, les  chofcs  dont  on  déliroit  être  infltuit. 

9®.  Les  femmes  des  anciens  Germains  pratiquoient 
encore  une  autre  forte  d’hviromautie , en  examinant  les 
touts  & détours,  & le  bruit  que  faifoient  les  eaux  des 
fleuves  dans  les  goufres  ou  tourbillons  qu’ils  formoient, 
pour  prédite  l’avenir.  Clem.  Alex.  Strom.  lit.  I. 

to®.  Enfin,  on  peut  rapporter  à I ’hydrompttie  nnc 
fupcrltilion  qui  a été  en  ufage  en  Italie'  A que  Dclrio 
allure  qu’on  pratiquoit  encore  de  fon  renia.  Lorlqu’on 
■foupçonnoit  quelques  perfonnes  d’un  vol,  on  écrivoit 
les  noms  de  trois  de  ces  perfonnes  fur  autant  de  petits 
cailloux,  qu’on  jettoit  dans  l’ean,  & il  ajoute  que  quel- 
ques-uns fe  fervoient  pour  cette  opération  d’eau-bénite  ; 
mais  il  n’ajoute  pas  ce  qu’on  découvrit  par  ce  moyen . 
Dclrio,  ûiftmfit.  magic.  lit.  IV.  tjuxft.  VJ.  fei 1.  3. 
pag.  «3.  &r  y 44. 

HYDROM  ANTIQUE,  f.  f.  ( Mat  hem.  ) quelques 
auteurs  ont  appcllé  ainli  l’art  de  produire,  par  le  mo- 
yen de  l'eau,  certaines  apparences  fingulicre».  Cette  feien- 
ce,  H elle  en  mérite  le  nom,  ell  fondée  principalement 
fur  deux  faits  trcs-connus;  l’un  efl  , qu’un  corps  R pla- 
cé au  fond  d’un  raie  plein  d’eau,  (fig.  31.  byir.  ) peut 
être  vû  par  un  ceil  0 , placé  près  du  bord  du  vafe,  quoi- 
que ce  même  oeil  ne  pût  le  »o:r  fi  l’eau  étoit  Atée  ; 
l’autre  cil,  que  le  fond  CHÜ  d’on  vafe  ple'n  d’eau 
paroît  pins  élevé  qu’il  n’en  ell  en  effet,  par  exemple  en 
£ / F:  ces  deux  phénomènes  font  une  fuite  des  lolx  de 
la  réfraâion.  Voy tz  Réfraction.  (0) 

HYDROMEL  SIMPLE.  {Pharmacie  (J  mat.  mei.  ) 
Voyez.  Miel. 

HYDROMEL  vineux.  ( Chimie  (J  dicte.)  Voyez. 
Miel. 

HYDROM  ETRE,  f.  m.  (Phy/iy.)  ell  le  nom 
qu’on  donne  en  général  aux  inltrumcns  qui  fervent  à 
mefurer  la  pefanteur,  la  denfité,  la  viteflè,  U force, 
& les  autres  propriétés  de  l'eatt . Ce  mor  ell  compofé 
du  grec  ôJo>  eau  y A , mej'ure.  On  donne  commu- 
nément le  nom  d'aréometre  J l'inll  ruinent  dont  on  le 
fert  pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau . 
Voyez  Aréomètre.  A l’égard  de  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  la  vîtcfic,  & par  conféquent  la  force  des 
«aux  courantes,  wv.  l’article  Fleuve.  Chamkert . (O) 

HYDROM ETRIE,  f.  f.  ( Matbem.  (J  Phyf.)  c’ell 
la  fcicncc  qui  atteigne  à mefurer  la  pefanteur , la  for- 
ce, la  vîtcllc  de  l’eau,  A des  autres  fluides;  ce  mot  ell 
formé  des  mots  grecs  H*t,  eau,  6c  , mefure . 
\j  Hyiromitric  comprend  l’Hydrollatique  A l’Hydrau- 
lique. Voyez  ces  deux  mots. 

Ce  tcrinc  ell  moderne  A de  peu  d’ufage;  on  s’en  efl 
fervi  pour  !a  prenverc  fois  en  tA;4,  que  Von  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  profcllbur  6'  Ils  iront  trie  dans  l’uni- 
vcrlité  de  Bologne,  en  faveur  de  Gngliclmini,  qui  a 
pouflé  la  doctrine  des  eaux  courantes  beaucoup  plus  loin 
qu’aucun  de  ceux  qui  l’avoicnt  précédé . Voyez  Fleu- 
ve . Chambert,  (0) 

HYDROMITES,  f.  m.  (////?.  ecctef.)  nom  que 
l’on  donnoit  anciennement  à certains  officiers  de  l’égli- 
fe  grecque  qui  étoient  chargés  de  faire  l’eau-bénite,  A 
d’en  faire  i’aipc'fion  frr  ie  peuple.  Voyez  Eau-bf.mte  . 
Ce  mot  ell  compofé  d’»‘,«  , ««,' A , perfonne 

contactée  aux  fonctions  de  la  religion  pour  ce  qui  con- 
cerne la  bénédidion  A l’afpcrlion  de  l’eau.  L)tS.  ie 
Trévoux.  (G) 

HYDROMPHALE,  f f.  terme  ie  Chirurgie , tu- 
meur' qui  vient  au  nombril , A qui  ell  canféc  par  de 
l'eau.  Ce  mot  vient  du  grec  •*»,  eau , A •/»*«*«  , nom- 

hril. 

_ On  didingae  Vbyirompbale  des  autres  tumeurs  qui 
viennent  au  nombril,  en  ce  qu'elle  ell  molle,  & néan- 
moins peu  obéilfantc  au  toucher,  6c  qu’elle  ne  diminue 
ni  augmente  en  la  comprimant  . Quand  on  la  regarde 
à travers  la  lumière,  011  la  trouve  trafparente. 

On  diflipc  Vtyiromphale  par  des  remèdes  réfolutifs, 
tels  qu’on  les  a indiqués  au  mot  Hydrocüi  e.  On  la 
guérit  aufli , fi  elle  ne  cède  point  aux  remèdes,  par  la 
ponél  on  au  milieu  du  nombril  avec  un  trocart . Voyez 
Trocart . 

11  femblc  que  la  fluctuation  devroit  être  mift  au  nom- 
bre des  figues  cataélérilliquea  de  Vbyirompbale . Vouez 
Fluctuation.  <2’) 
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HYDROPARASTAN  ou  HYDROPARASTES, 

fuhll.  mafc.  plur.  ( Théologie . ) nom  d'héi étiques,  atta- 
chas à TaiiCn,  qu’on  appelle  aulii  Eueratita , itou, 
élites , Saecophorei , Sévériauieut  A douane»! . Votez 
Encratites,  Aquariens,  (Je.  Cé  inut  cil  f„,^ 
du  grec  ‘lut,  eau,  6c.  »*»>>»,«•,  je  f réfente,  t’ojfre. 

Les  //y iropara/hiiei  étoient  une  branche  de  Mani- 
chéens, qui  jjtétendoicnt  qu’on  devoir  fe  fervir  g’eij 
au  lieu  de  vin  dans  l’ Eucharillic.  Diéhouu.  ie  Tré- 
voux . (G) 

HYDROPHANE,  f.  f.  ou  ad),  f.  (f/i/l.  uat.)  v„. 
te  de  pierres  à dcmi-pellucidcs;  ce  mot  ell  formé  le 
Ilot,  eau,  A , je  brille,  parce  que  le  cnaSere 

dillindif  de  ce  genre  de  pierres,  ell  de  jetter  quelque 
éclat  étant  plongé  dans  l’eau. 

Ce  font  des  pierres  à demi-tranfparentes , composes 
de  crvllal,  A de  beaucoup  de  terre  qui  s’y  trouve  mê- 
lée inégalement,  comme  dans  la  chai  cé  Initie.  (>ne 
compofition  donne  J toute  la  malfc  nn  oeil  louche,  ter- 
ne À conlidérablemcnt  opaque,  en  lotte  qu’on  ne  real 
procurer  i ces  fortes  de  pierres  un  poli  fin;  cepcnlint 
fi  on  les  met  dans  l’eau,  ellea_  brillent*,  A dev  ennemi 
quelques  égards  pellucides,  mais  leur  tranfparcnce  celle, 
dès  qu’on  les  lire  de  l’eau  A qu’on  les  elluie. 

Nous  ne  connoiflons  que  deux  cfpeces  de  ce  genre 
de  pierres  hyirophanet  ; l’une  d’uu  gris  blanchlne  Cum 
veines,  A qu’on  nomme  ta  pierre  changeante , ou  tnl 
iu  monde  \ l'autre  ell  femblablemrnt  d’un  gris  l.mchl- 
tre  mêlé  de  jaune,  avec  un  noyau  noir  au  milieu: le» 
auteurs  appellent  cette  dermere  rail  ie  Délut . ([).  J.) 

HYDROPHOBE,  adj.  ( Méd.  ) aquamt,- 

mtns . On  fe  fert  de  ce  terme,  pour  déligner  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’étre  affcâés  de  la  maiadie  terrible, 
qu’on  contra&c  ordinaitemenr  par  l’effet  de  la  morfure 
de  certains  animaux,  A particulièrement  d’un  ch:cn en- 
ragé, qui  ell  connue  fous  le  nom  de  rage , à la j-selle 
on  donne  aufii  lp  nom  df  hydrophile , 1 caufe  de  l'h.at- 
retir  de  l’eau,  qui  en  fait  un  des  fymptomes  ertcnticlt. 
Voyez  Hydrophobie,  rage. 

HYDROPHOBIE,  f.  f.  ( Méi .)  Ufoot'a.  Ce  ter- 
me grec  ell  compofé  des  mots  ô*»t , ex  « , A vtn , trui- 
te , ajux  timor.  1]  efl  employé  par  les  Médec  in , p.wr 
Brnonyme  du  mor  rage,  qu-  ell  la  malad  e de  cent  qui 
font  affrétés  d’une  forte  de  délire  furieux,  d la  fuite  de 
la  morfure  d’un  chien,  ou  de  quelques  autre'  snimiui 
enragés.  Comme  un  des  principaux  fymptomes  oui  ac- 
compagnent cette  maladie,  ell  une  averfion  infuimonti- 
ble  pour  l’eau;  c’ell  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d’hydrophobie . Mais  comme  elle  ell  mo:ns  connue  focs 
ce  nom  IJ , que  lous  celui  de  r.tge , Il  paraît  convena- 
ble de  ne  traiter  de  celte  maladie,  que  fous  relie  der- 
nière dénomination,  qui  elt  d'ailleurs  plus  fpécrale:  lini 
voyez  Rage. 

'HYDROPHORE,  f m.  f Myth.  ) flatne  de  brome, 
de  deux  coudées,  dont  parle  Plutarque  dans  la  v c de 
Thémillocle.  Ce  grand  homme,  dit-il,  l’avoit  fête  des 
amendes  auxquelles  il  avoit  condamné  ceux  qui  déiour- 
noient  les  eaux  publiques  J leur  tifage  partic  iper,  ft  en- 
fuite  il  l’avoit  confacréc  dans  un  temple  d’ Athènes.  Il 
retrouva  fon  hyirophore  à Sardis  dans  le  temple  de  !» 
mère  des  dieux.  C’étoit  une  des  liâmes  que  Xenès  av. >ît 
emportées  de  Grèce,  & Thém:|loclc  tir  des  eft-vts  inu- 
tiles pour  que  le  latrape  de  Lydie  voulût  bien  la  lui  ren- 
dre. M.  Dacicr  croit  que  c’cll  celle  qui,  dans  Pline, 
/■  XXXIV.  ehap.  viij.  porte  le  nom  d’CKnophore  par  la 
faute  des  copiffts  ; mais  tout  ell  perdu  en  critique,  fi  l’on 
admet  des  conjectures  de  cette  cfpecc,  que  le  fens  n’eii- 
ge  point,  A qui  ne  font  point  appuyées  par  les  manu- 
lcrits.  (D.J.) 

HYDRÜPHORIES,  f.  f.  plur.  (Myth.)  cérémo- 
nie funebie  qui  s’obfervdh  J Athènes  A chez  les  Egi- 
netes,  mais  en  des  mois  différens,  à la  mémoire  «s 
Grecs  qui  «voient  péri  dans  le  déluge  de  Dcucalion  A 
d’Ogvgcs;  ainfi,  byirepbortc  étant  nn  mot  compofé  ie 
Hut  eau,  A vu»,  j’emporte,  déligne  une  féic  commé- 
morative de  ceux  qui  ont  été  emportés  par  les  canr. 

(*>■  7.) 

HŸDROPHILLON,  (//./?.  uat.  Bot.  nue.)  nom 
qnc  les  anciens  auteurs  grecs  ont  donné  à nnc  plante 
qui  croît  fur  les  lieux  où  fe  trouvent  des  truffes  par-del- 
fous  ; mais  comme  ils  n’ont-  pas  décrit  cette  plante  fous 
laquelle  on  trouve  des  truffés,  tutera , il  n’cll  pas  pof- 
fiblc  de  la  deviner.  De  plus,  le  récit  qu’ils  en  font  pi- 
roît  tellement  contraire  J d’autres  fentimens  qu’ils  foa- 
riennent  ailleurs,  A même  tellement  oppofé  à la  véuté, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  fo-apç  mner  ici  quelque  mé- 
prife.  Ils  difent  que  cette  plante  nous  cnleigne  où  font 
les  tmffet  ; mais  nous  favons  que  par  tout  où  on  en  trou- 
ve. 
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ve,  il  ne  vitnt  point  de  plante  au-deffus.  Peut-être  que 
quelques-uns  d’eux,  ont  confondu  la  truffe,  tuber , avec 
Je  kulbocaflrmum , que  uoui  appelions  en  françois  terre- 
ntt  x . En  ce  cas,  il  cil  certain  que  les  feuilles  de  celle- 
ci  en  font  une  sûre  indication , & alors  leur  byjropbillon 
ne  lcroit  qu’un  fécond  nom  de  terrenoix (O.  J.) 

HYDROPHYSQCELE,  f.  f.  terme  ieCbirurrie, 
tumeur  du  ferotum  ciuféc  par  de  l’eiu  & de  l’air . C’ell 
une  hydrocèle  mêlée  d’a?r.  Voyez  HyijroCElk  • 

La  complication  de  flatunliré  fe  fera  connoître  par  U 
rénitence  de  la  tumeur,  & le  fou  qu’elle  rend  lorfqu-’on 
la  frappe,  comme  feroit  un  balnn . L’hydroccle  flatueu- 
fe,  ou  plûtôt  la  thruafité  de  l’hydrocelc  fe  didipera  par 
l’ufage  des  cataplafmes  dilcuflîts  & carminatifs,  fait» 
avec  les  poudres  de  fleurs  de  camomille,  de  fureau,dant 
une  décoêiion  d’anis,  de  coriandre,  (Je.  L’amas  d’eau 
forme  le  fond  fit  l’effenfcl  de  la  maladie;  nous  ea  avons 
parlé  amplement  au  mot  Hydrocele.  (T) 

HYDROPIQUE,  ad|.  (M/J.)  C’eft  l’épithete  par 
laquelle  on  délimite  un  malade  affeclé  d’byiropifie  en  gé- 
néral; mars  elle  cil  plus  particulièrement  affcâéc  par 
Pulàge  à V byiropifie , avec  épanchement  d’humeurs  dans 
le  bas-ventre , que  l’on  appelle  afeite.  Voyez  H Y D R o- 

r HYDROPISIE,  f.  f.  ( M/J. ) «►•+,  bydrppt . C’ell 
une  maladie  des  plus  coniidérables  entre  les  aflcâions 
chroniques.  Elle  confille  dans  une  colleéllon  contré  na- 
ture d’humeurs  aqueufes  ou  féreufes,  rarement  d’une  au- 
tre nature,  qui  emuniffent  dans  leurs  yaiffeaur  relâchés , 
ou  qui  font  catravafées  dans  qnclques  cavités  ; d’où  s’en- 
fuivent  différentes  1 étions  de  fondions,  félon  le  fiege 
du  mal,  fie  toujours,  lorfqu’il  e(l  dans  des  parties  mol- 
les, ou  qui  font  lufcprblcs  de  céder,  une  tumeur  ou 
enflure,  fir  une  diltcntion  extraordinaire  proportionnée 
au  volume  de  ces  humeurs. 

Si  elles  s’étendent  d toute  l’habitude  du  corps  fit  d 
fes  csvtés,  l’ byiropifie  cil  dire  univcrfellc  ; fi  les  hu- 
meurs n’occupcnt  que  quelques-unes  de  ccs  patres,  l’Ay- 
Jrapijiç  cil  pariiciil'cte  , fit  alors  elle  prend  différais 
noms , félon  les  différentes  parfes  qui  en  font  artcâées . 

Lorfque  l’humeur  remplit,  outre  mefure,  tout  le  tiffu 
cellulaire,  qui  cfl  fous  les  tégnmens,  dans  toute  leur 
étendue,  fit  forme  une  bouffiilure  générale,  on  appelle 
cette  efpccc  d 'byiropifie . leneopolepmaiie , lorfque  l’hu- 
meur ell  pituiteufe,  épaifle,  fit  tirant  fur  le  blanc  : mai? 
lorsqu'elle  cil  (implemem  aqueufe,  féreufe,  ce  qu'on  dir 
(lingue  par  la  dtffércmc  ditpolirion  dp  la  peau,  dont  la 
furtacc,  dans  ce  dernier  cas,  efl  plus  luifante,  plus  éten- 
due; ou  donne  d cette  forte  d atlcâiou  le  nom  d’«*4- 
faryne,  terme  formé  de  deux  mots  grecs  *>»  «r**,  eir- 
e a carnes , pour  lignifier  qu’elle  a fon  liege  dam  la  mem- 
brane cellulaire,  qui  entoure,  qui  enveloppe  les  mufcles, 
mais  qni  ne  pénétré  pas  dans  les  interlliccs  des  fibres 
charnue; , qui  forment  les  m.ifclcs . Le  contraire  n’ar- 
rive que  fort  rarement;  & alors,  félon  Uocrhaave,  com- 
ment. in  propr.  infl-.i.  tnt  J.  $ 73a.  cette  maladie  ne  doit 
pas  être  appellée  anafaryne,  niais  »»•«/•»,  intra  carnet, 
bypfisrque . Voyez  L E U C O P H L E G XI  A T I E , A N A- 
$ A itquc. 

O11  appelle  bydroe/pbale , \'!i yiropifie  de  la  tête  , (oit 
qu'elle  a t fon  liège  au  dehors  ou  au  dedans  de  cette 
partie.  Voyez.  HYOKOcrntAi.E.  L'hydrophtalmie  cil 
V byiropifie  des  enveloppes,  ou  du  globe  de  l’œil.  Vo- 
yez Hydrophtalmie  . 

Il  fe  tonne  quelquefois  une  efpece  d'bydropifie  dans 
les  parties  intérieures  de  la  trachéc-anerc,  qui  cil  une 
forte  de  bronchocèle  : Voyez  BRONCHOCELE  . 

V byiropifie  de  poitrine  n’a  pas  de  nom  particulier; 
voyez  Poitrine.  Celle  du  péricarde  s'appelle  byiro- 
car  die-,  voyez  HydroCAKDIE. 

Si  Vbydropi/ie  fe  forme  dans  le  bas- ventre,  elle  prend 
le  nom  d'afeue , ""*•«,  ce  qui  lignifie  byiropt  ntri- 
cnlarim , parce  que  dans  cette  maladie  lés  parois  de 
l’abdomen  font  tendues  comme  un  outre,  par  les  hur 
meurs  dont  ell  remplie  la  cavité  de  celte  partie.  Voyez 
Ascite:  c’ell  V byiropifie  proptement  dite,  ou  au 
mo:ns  celle  que  l’on  a communément  en  vûc,  lorfqu’on 
parle  de  \' byiropifie  fimplement,  fan*  aqtrc  dillinaion: 
c’cll  aufli  fous  cette  acception  qu’il  en  fera  principale-: 
ment  traité  dans  cet  article. 

Quelquefois  V byiropifie  a fon  liège  dans  les  cavités, 
plus  ou  moins  dillcndues,  du  tiffu  cellulaire  de  fylalpi- 
ghi,  entre  les  membranes  qui  font  des  duplicaturcs  du 
péritoine,  d’où  font  formés  l’épiploon,  le  méfenterç, 
(Je.  ou  entre  quelques  parties  du  péritoine  même,  & 
celles  auxquelles  il  doit  être  naturellement  adhérent;  on 
dans  un  grand  nombre  de  cellule»  de  ce  tiffu  qui  revêt 
U ûirface  des  vifcercs , Icfqucls  fe  rempliffent  outre  me- 
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fure,  fans  ceffer  d’érre  diftinâes  cntr’clles.  d’où  fe  for- 
ment, ce  qu’011  appelle  des  bydxtides.  L* byiropifie  ell 
appellée  etspifl/e , byiropt  faecàtus,  dans  le  premier  cas, 
& t/fie  nlaire  dans  le  dern  et  .Voyez  KlSTE,  Hyiiatide. 

Ou  donne  le  nom  d’byiroc'ele,  à l’amas  d'humeur» 
qui  fe  forme  dans  les  bourfes,  c'ell-à-dire,  dans  le 
ferotum  & avec  différentes  combinaifnns,  dans  les  cel- 
lules, ou  cavités  des  différentes  tuniques  qui  cuvelop- 
pcm  les  tellicules  ; ce  qui  s’étend  quelquefois  à la  ver- 
ge. Voyez  Hydrocele  . 

La  matrice  ell  aufli  fufcept'blc  d'bydropifie,  ainfi  que 
les  ovaires , le  vagin . Voyez  Matrice,  Ovaire, 
Vagin. 

Lorfque  les  humeurs  (ont  abindintcs  dans-  le  tiffu 
cellulaire  de  quelqu’un  des  membres,  on  ne  l'appelle 
point  bydropine , mais  enflure  oeJ/matenfe , li  la  tumeur 
cil  fort  étendue;  ou  oedème  Amplement,  fi  elle  cil  cir- 
confcrite . Voyez  S r>  E ta  E . 

Ainfi,  il  n'y  a bydropifie  que  là  où  il  y * propre- 
ment amas  contre  nature  d'humeurs  aqueufes,  féreufes, 
ou  laiteufes,  d’un  yolutne  alfcz  coniidériblc,  à propor- 
tion de  la  partie  qui  en  cil  le  liège.  Or,  donc,  com- 
me c’cll  un  amis  de  liquides  qui  co ultime  effentiellcment 
cette  maladie,  la  tvmpinite  qui  n’cll  qu’une  collection 
d’air  dans  la  capacité  do  bis -ventre,  ell  placée  mal  à 
propos,  par  quelques  au'eurs,  parmi  les  différentes  clp»- 
ccs  d' byiropifie , malgré  la  reffemblancc  da  is  l'enflure 
à l’égard  de  Pafcite,’  comme  de  Pemphvsèmc,  à l’é- 
gard de  l’anafarque.  Voyez  Tympanite,  Kmpiiyse'me  . 
Jl  arrive  fouvent  complication  de  ccs  deux  fortes  de 
maladies  avec  l’ byiropifie . 

Il  réfultc  de  toutes  les  obfervattons  que  l’on  a faûes, 
à l’égard  des  différentes  efpcces  d 'byiropifie-,  que  l’on 
ne  peut  les  attribuer  qu’à  deux  fortes  de  cames,  qui 
font,  t°.  tout  ce  qui  peut  fa:rc  obllaclc  au  cours  de  la 
lymphe  ferçufe,  Ce  l’empêcher  de  palier  librement  des 
ancres,  qui  lui  font  propres  dans  les  veines  correfpon- 
dantes,  en  forte  que  les  premiers  de  ecs  vaiffeaux  s’en- 
gorgent fit  fe  dilatent  de  plus  en  plus,  par  défaut  de 
mouvement  progrelfif  dans  leurs  fluides,  dont  le  volu- 
me s’y  augmente  de  pins  en  plus,  par  l’abord  qui  nt 
laide  pas  de  s’y  en  faire  connnuellemcnt,  effet  de  la 
caulc  fmpullivc,  qui  relie  à peu-pres  la  même;  d’où 
fu  t la  rupture  de  ccs  mêmes  vaiffeaux  qui , à force  d’é- 
jrc  dillendus  outre  mefure,  ne  peuvent  enfin  qu’éprou- 
ver  une  véritable  fotution  de  continu’té , qui  donne  lieu 
à l’effulion,  à Pépanchetncni  de  l’humeur  continue,  fie 
de  celle  qui  ne  cclfe  d’y  être  portée.  La  foibleife  des 
valflêaux  fit  des  yifecres  fait  une  caulc  de  cette  nautro, 
attendu  qu’il  a été  oo  crvé  conllamment  que,  la  facul- 
té qu’ont  les  porcs  ajforbans  des  veines  qui  répondent 
aux  grandes  cavités  du  corps,  de  s’imbiber  des  humear» 
qui  y font  répandues,  cil  iulccptiblc  d’augmenter  ou  de 
diminuer  proportionncllcmïnt  aux  forces  de  la  circula- 
tion en  général  ; ce  qui  fait  que  dans  les  maladies  algues, 
où  le  mouvement  du  lang  cil  trop  grand,  toutes  les 
parties  'nternes  même  fe  dcllichcnt , pires  que  les  va- 
peurs deflinées  à les  h urne  fier  font  trop  repompées;  fie 
au  contraire,  djqs  les  malidie;  chroniques  de  langueur,* 
les  humeurs  cxrravafées  P>us  forme  de  vapeurs,  faute 
d’étre  reprilës,  fe  condcnfcnt,  s’accumulent  fous  formé 
liquide,  cc  qui  donne  lieu  à différentes  enflu  es;  fit  par- 
ce que,  en  général,  la  force  des  artères  qui  portent  les 
humeurs,  fc  confervcnt  plus  long-rems  nue  celles  des 
veines,  pour  les  reprendre,  il  s’enfuit  le  défaut  d’équi- 
libre refpcclif  qui  doit  fubliller  dans  la  famé  entre  ces 
va;(Tcaux  ; défaut  qui,  à l’égard  des  (bl’Jcs  confidérés 
généralement,  ell  la  caufe  de  tons  les  dépûrs,  dç  toute» 
les  fluxions,  de  tontes  les  évacuations  fpotuanées,  eiccf- 
fives,  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  corps  humain.  Voyez 
Equilidre,  OEcon.  anim.  Oq  peut  aulfi  ranger,  dan* 

Cclpecc  des  caufes  dont  il  s’agit  ici,  l’épaiffififernent  des 
limeurs,  en  tant  qu’il  donne  llçu  à dos  embarras  qui 
en  gênent  le  cours  dans  leur  retour  à la  maffe,  qui 

Ïiroduilcnt  des  obllruclions,  des  comprenions,  des  ref- 
brremens  l'palinodiqucs  qui  portent  fur  les  veines  fé- 
teufes,  d’où  fuivent  des  cneorgemens  de  ces  vaiffeaux, 
leur  rupture,  fit  des  épanchement  d’humeurs  qni  forment 
Y byiropifie . Le  fpafmc  canfé  par  l’irritation  méchani- 
que  ou  phyfique  du  genre  nerveux,  lorfqu’il  fnaiillc  ut» 
certain  teins,  peut  également  procurer  des  étranglcrnens 
dans  les  vaiffeaux  de  toute  efpece,  qui  ont  Couvent  tes 
mêmes  fuites,  Indépendamment  d’aucun  vice  dans  les 
fluides.  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  ccs  différentes 
caufcs  de  P byiropifie , ell  confirmé  par  l'expérience  d« 
Lower,  qui  produifoir  dans  des  chiens  de  véritable» 
épanchcmcns  d’humeurs,  des  amas  de  féroliré  dan»  les 
différentes  etpaebés , par  la  ligature  des  principales  veines 
qui  «n  rapportent  le  fàoag . 18. 
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i°.  La  d:flo!utlon  du  fane  ou  le  défaut  de  eonfiflen- 
ce  de  cette  humeur  d’uù  déiivcut  toutes  les  autres  , qui 
fait  que  ce  fluide  ne  peut  être  retenu  dans  les  vairtèaux 
qui  lui  font  propre»  ; il  devient  fufceptible  de  s’échap- 
per fous  forme  féteufe  dans  les  rameaux  d’un  genre 
qui  n’ctl  pas  fait  pour  le  recevoir  naturellement , lorf- 
qu’il  a la  continence  qui  lui  cil  propre:  il  parte,  dans 
les  artères  fereul'es,  dans  les  conduits  collateraux  qui 
ne  font  pis  capables  de  rélirtanee;  fit , comme  il  y en 
a encore  moûts  dans  les  cavités  du  tiffu  cellulaire  où 
quelques-uns  ahoutiflent , il  s’y  jette,  les  remplit,  les 
dillend,  êt  y fuurnit  la  matière  6t  le  volume  de  l’tedèmc, 
des  bouflïllures,  de  la  leucophlc ttnatie , de  l’anaftrquc; 
ou  s'il  cil  dirigé  vers  les  vairtûaux  cxhalans,  il  fournit 
les  fluides  qui  lùintent  continuellement  dans  les  capaci- 
tés, qui,  n’étant  pas  repompés,  forment  des  amas  d’eau 
qui  y croupiticut  plus  long-rems  qu’on  ne  penfe  com- 
munément fans  fc  corrompre  ; parce  que  l’air  n’avant 
point  d’accès  dans  les  partes  où  elles  font  renfermées , 
elles  fc  confcrvcnt  comme  les  eaux  de  l’amnios,  dans 
lefquclles  nage  le  fœtus  pendant  tout  fon  féjour  dans 
la  matrice,  qui  y font  même  quelquefois  retenues  pen- 
dant pluücurs  années  fans  aucune  corruption , dont  peu- 
vent être  préfervées  encore  plus  aifément  les  eaux  des 
hydropiques;  parce  qu’elles  ont  ordinairement  une  forte 
de  confillance  mucilagincufe , qui  les  rend  peu  fofee- 
ptiblcs  du  mouvement  iittellin  qui  produit  ta  putréfà- 
âion.  t'osez  Dissolution,  Putréfaction . C’ert 
par  les  cflfcts  de  la  dillolution  du  fang , qu’il  arrive  lou- 
vcm  que  des  phthiliques  paroiflent  mourir  bydropiomti  ; 
parce  que  les  poumons  ne  pouvant  pas  convertir  le 
chyle  en  fang,  avec  la  confillance  qui  lui  ert  nécertaire 
pour  étte  bien  conllitué,  il  ne  peut  pas  être  retenu 
dans  fes  propres  vairtcaux,  & il  fournit  aux  autres  une 
furabondance  d'humeurs,  avec  les  fuîtes  mentionnées; 
dans  le  cas  où  ces  humeurs  excédantes  viennent  à pren- 
dre leur  cours  par  la  voie  des  fclles , ou  de  la  peau , 
oa  des  urines;  la  diarrhée,  ou  les  fbeurs  colliquatives, 
00  . le  diabete  qui  s’établit  en  conféquence,  empêche 
qu’il  11e  le  falfe  aucun  amas  d’eaux  : ces  malades  au  con- 
traire meurent  entièrement  dertechés . l'oyez  Coili- 
QUAT10N , Fièvre  hectique,  CoLLIQUATIVE, 
Diarrhée,  Diabètes. 

Il  “’ell  aucun  des  fymptomes  de  \'bydropîfie,  qui  ne 
paillent  cire  regardés  comme  les  effets  d’une  des  deux 
fortes  de  caufes  différemment  modifiées,  fur  lefquelles 
on  vient  d établir  toute  la  théorie  de  cette  maladie, 
ou  il  y a complication  de  ces  deux  différens  principes 
dans  un  même  individu  . 

Ce  qui  difpolè  principalement  à produire  l 'bydropifit 
dans  quelque  cas  que  ce  (oit,  c’crt  le  défaut  de  régime  : 
d ailleurs  cette  maladie  pan  être  formée  immédiatement, 
ou  être  la  Irrite  d’une  autre  maladie;  ce  dernier  cas  eft 
plus  ordinaire  que  le  premier.  Quand  Vbvdropifie  ell  la 
maladie  primitive,  cüc  ctl  quelquefois  l’effet  d’une  dif- 
pi-lition  héréditaire;  mais  elle  cil  ordinairement  caufée 
par  U léfion  des  fonctions  dans  les  premières  voies  qui 
ne  produit  que  des  digcllions  imparfaites  ; ou  par  la  dé- 
génératton  du  fang  & de  la  malle  des  humeurs,  qui 
ne  roqinit  qu’une  lymphe  trop  épaiffe,  qui  engorge  les 
va  lleaux  qui  la  reçoivent,  on  une  férolité  trop  abon- 
dant; qui  les  rclâ.hc,  les  dillend  St  les  force  i fe  rom- 
pre; ou,  par  l'effet  du  froid,  fur  l'habitude  du  corps 
qui  donne  lieu  à une  fuppreflion  de  la  tranfpiration, 
dont  la  matière  reflue  dans  la  maffe  des  humeurs,  & 
produu  enfute  une  f >rte  de  pléthore  dans  le  fylicme 
des  vairtcaux  féteux  & lymuhatiques;  lorfqu’elle  ne  fe 
fan  pas  une  ilfue  par  quclqu’autrc  voie  d'excrétion:  la 
rélidence  dans  des  lieux  humides,  marécageux,  expo- 
fés  au^  vent  du  midi,  qui  occafionncnt  un  relâchement 
dans  l'habitude  du  corps  toujours  comme  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs,  dont  il  ne  ceftc  de  s’imbiber  par 
les  pores  abforbans  de  la  peau,  a fouvent  auflî  les  mê- 
mes fuites:  une  boirtbn  abondante  d’eau  froide,  fur-tout 
lorfqn’cllc  cil  prife,  le  corps  étant  échauffé  par  quel- 
que caufe  que  ce  fort,  ou  dans  la  nuit  pendant  le  re- 
lâchement que  procure  le  fomme-'I,  peut  produire  in- 
térieurement les  mêmes  effets  ; (i  clic  n’cft  pas  évacuée 
d’une  manière  proportionnée  i fa  quantùé , par  ia  voie 
du  vomillemcm  ou  des  fellcs,  des  urines  ou  des  fueurs. 

L' bydropifit , qui  (accédé  i une  autre  maladie,  peut 
•voir  autant  de  différentes  caufes,  qu’il  y a de  diffé- 
rentes malades  qui  peuvent  la  faire  naître  : telles  font 
toutes  lcs_  fièvres  accompagnées  de  beaucoup  d'ardeur 
êt  de  foif,  fuivics  d’une  boirton  proportionnée,  & mê- 
me fans  boirtbn  par  la  feule  acrimonie  diflblvante  qu’el- 
les occafionncnt  dans  la  maffe  des  humeurs  : les  fièvres 
intermittentes,  invétérées,  fur-tout  la  fièvre-quarte,  lorf- 
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qu’elle  n’a  pas  été  bien  traitée,  êt  qu’on  s’en  trop  hâ- 
té  de  la  couper  pir  l’ufage  du  quinquina  ; les  ubrtru- 
étions  des  vilcèrcs  rebelles  i la  nature  êt  aux  remedes , 
comme  les  skirrhes  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas, 
du  mcfcntcrc,  des  intcllins , des  reins,  de  la  matrice,  de 
même  les  tubercules  do  poumons  aulfi-bieu  que  l’a- 
(Ihn  c:  les  trop  grandes  évacuations  de  quelque  cfpcce 
qu’cllo  l'oient,  comme  les  hémorrhagies,  les  faigncct 
trop  répétées,  trop  abondantes,  la  diarrhée,  la  dylfen- 
tcric  opiniâtre,  invétérée;  les  vomitifs,  les  purgatifs 
trop  violens  êt  trop  fouvent  employés , ainfi  que  les  lu- 
doririques,  les  diuiétiques,  les  piyalilans  qui  produifent 
de  trop  grands  effets  : la  fuppreflion  des  évacuations  né- 
ccrtaircs,  comme  des  urines,  des  menllrues,  des  hémor- 
rhoides:  la  mélancolie,  la  jaunilfe,  le  feorbut  & autres 
de  femblable  nature:  à toutes  ces  caufes  prédifponcntes 
de  V bydropifit , on  doit  ajoûter  la  groffefle  qui,  par  le 
volume  de  la  matrice,  établit  fouvent  une  difpolition  i 
cette  maladie  ; entant  qu’elle  comprime  les  troncs  des 
veines,  qui  lapportent  le  fang  des  extrémités  inférieures 
êt  des  vifcercs  de  la  région  hypogartrique. 

Quant  aux  effets  êt  aux  progrès  de  V bydropifit , on 
obfervc  en  général  que , dans  toutes  les  efpccet  de  cet- 
te maladie,  il  y a communément  enflure,  ou  au-moins 
tumeur  fenfible  dans  quelque  partie  de  l’habûudc  du 
corps;  & un  fentiment  de  pefanteur  dans  l’intérieur, 
torique  la  cotteâion  d’humeurs  fe  forme  dans  quelque 
capacité  : on  remarque  que  la  couleur  de  la  peau  cil 
toujours  viciée  dans  l’un  êt  l’autre  cas,  en  ce  qu’elle 
cil  fort  pile,  tirant  fnr  le  verdâtre;  que  les  malades  ont 
un  grand  dégoût  des  aliment,  êt  font  tourmentés  par 
une  foif  continuelle , qui  les  porte  d boire  abondamment 
fans  que  la  boirton  les  foulage  i cet  égard,  ce  qui  a 
fait  dire  au  pocte  par  rapport  i cette  circonflance  : 

Qui  pim  fuut  potx , pim  fitimitur  tqux . 

Mais  chaque  efpece  i' bydropifit  a fes  fymptomes  par- 
ticuliers, d raifon  des  différentes  parties  qui  font  atfe- 
élécs.  l'oyez  Hydrocéphale,  Hydropisie  de  poi- 
trine, HYDROCELE,  LeUCOPHLECMATIE  , &c. 

l’ouc  cc  qui  eft  de  l’afeite  dont  il  s’agit  ici  plus  par- 
ticulièrement, il  s’annonce  ordinairement  amfi:  les  piés 
commencent  d s’enfler  autour  des  talons  êt  des  mal- 
léoles d’une  tumeur  «démateufe,  plus  ou  moins  féreufo. 
qui  conferve  pendant  quelque  tems  l’eofnncement  qui 
s’y  fait  par  l’impreflion  un  peu  forte  des  doigts  ou  de 
quclqu’autre  corps  moufle  qui  y a été  appliqué  . Dans 
les  commcncemens,  cette  enflure  dlfparolt  entièrement 
pendant  la  nuit,  c’cll-d-dire  lorfquc  les  malades  éttnt 
couchés,  le  cotps  ell  dans  une  fituation  â-peuprès  ho- 
rifontale,  où  les  humeurs  n’avant  plus  i remonter  con- 
tre leur  propre  poids,  qui  remporte  fur  l’a -lion  des 
vairtcaux  ou  du  tiffu  cellulaire,  relâché,  forcé,  retour- 
nent plus  aifément  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; en 
forte  que  le  matin  il  ne  relie  plus  de  tumeur,  ou  au- 
ntoins  elle  ell  eonfidcrablcment  diminuée,  mais  elle 
fe  forme  de  nouveau  pendant  le  jour;  partit  le  loir, 
de  plus  en  plus  confidérablc , te  gagne  peu  d peu  les 
jambes  êt  les  cniflcs  au  point  de  s'étendre  jufqu’d  la 
hauteur  des  reins,  dans  les  bourfes , êt  le  tiffu  ce!  u:  aire 
des  tégumens  de  la  verge  qui  fc  tuméfient  tofijonrs 
davantage , tellement  qu’elle  ell  quelquefois  comme  en- 
fevelie  dans  l’enflure:  en  même  tems  l’humeur  com- 
mence d fc  jetter  dans  la  capacité  du  b3S-vcntre,  êt  y 
devient  toûjours  plus  abondante  au  point  qu’elle  dillend 
biemAt  les  parois  de  l’abdomen  jufqucs  par-dclfus  l’clln- 
mac,  êt  caufe  un  fentiment  de  fluâuation  & de  mur- 
mure par  les  eaux  contenues  qui  augmentent  le  volume 
du  bas-ventre , du  cAté  où  elles  font  portées  par  leur 
poids . à mefurc  que  le  malade  étant  couché , fe  relève 
en  dilférens  fens  d droite  êt  d gauche  : êt  cette  fluâua- 
tion  ell  encore  plus  fenfible,  lorfquc  l’on  frappe  le  ven- 
tre avec  une  main  d l'.oppolitc  de  l’antre  qui  le  preflè 
par  cAté  ; car  alors  les  mains  font  aftèéléci , comme 
do  choc  ondulatoire  d’une  colonne  de  liquide  mis  en 
mouvement. 

très  différens  fymptomes  foivent  ordinairement  cette 
marche,  lorfquc  la  caufe  de  I 'bydropifit  afeite  dépend 
d'un  vice  général  dans  les  folidts  êt  dans  les  fluides; 
ma:s  lorfquc  la  caufe  ell  dans  quelque  vilccre  du  bas- 
ventre,  l’enflure  fe  forme  fouvent  fans  être  précédée 
de  colle  des  extrémités  inférieures,  furvient  infenlible- 
ment  êt  prefque  fans  que  les  malades  s'en  apperçoivent  ; 
c’eft  ce  qui  arrive,  fur-tout  dans  les  bydropifit  1 cnkiltécs  : 
d’autres  fois  l’enflure  fc  forme  en  très-peu  de  tems,  êe 
comme  fubitement;  c’crt  le  cas  de  l’afeite  proprement 
dit:  outre  cela,  il  y a encore  à remarquer  que  quel- 
que- 
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quefois  l'enflure  n’occupe  pis  toute  l'étendue  du  bas- 
ventre,  mais  feulement  une  partie  plus  ou  moins  con- 
fidérablc,  de  imnicic  que  le  ventre  paroi t,  dans  quel- 
ques cas,  comme  partagé,  «.‘tant  fort  relevé  d’un  cAté 
& de  l’autre  fort  afffllè  ; ce  qui  arrive,  lorlque  Yhy- 
droptfie  cil  renfermée  dans  un  fac;  mais  lorfqu’clle 
ell  étendue  dans  toute  11  capacité,  l’endure  rend  tout 
l’abdomen  egalement  taillant  dans  toute  fa  furface,  avec 
un  fcntlmcnt  de  pefantcur  dans  la  région  des  aines, 
lorfquc  le  corps  cil  droit;  & fouvent  cette  endure  au- 
gmente fi  fort,  devient  li  prominente  par  le  voulante 
ciceflîf  des  humeurs  qui  la  forment,  que  les  malades 
ne  peuvent  pas  voir  leurs  piés,  fie  qu'ils  craignent  de 
pins  en  plus  que  la  dillenlion  extrême  de  leur  ventre 
ne  les  folle  crever,  en  forçant  fes  parois  à fe  rompre. 

F.tt  général  pendant  que  les  parties  inférieures  du  corps 
auumcntctu  de  volume  par  la  formation  de  l’enflure,  les 
lbpéricurcs  diminuent  de  plus  en  plus,  fur-tout  le  cou  & 
le  haut  delà  poitrine,  par  la  maigreur,  le  dcfféchcment 
de  imites  les  parties  charnues  qui  ont  lieu  dans  tout  le 
corps,  mais  dont  les  effets  font  cachés  fous  l’enflure, 
dans  les  parties  qui  en  font  affeâécs  ; quelquefois  cepen- 
dant les  mains  de  le  vifage , le  tour  des  yeux  lur- tout 
deviennent  bouffis,  lorfquc  le  mal  a fait  ac  grands  pro- 
grès ; ce  qui  arrive  principalement  le  matin , après  le  fom- 
ineil:  les  malades  éprouvent  quelquefois  de  grandes  de- 
tnmgcaiibns  par  tout  le  corps,  fit  deviennent  même  fu- 
iît*  à la  gale;  ce  qui  doit  être  attribué  aux  parties  acres 
ks  plus  groilicres  de  l’excrétion  cutanée,  qui  s’embar- 
raffent  fit  lotit,  pour  ainfi  dire,  laîffécs  à fcc  dans  les 
vaiffeaux  de  1a  peau,  l'oyes.  Prurit  , Gale. 

Dans  l'ai  cite,  les  malades  rendent  tris-peu  d’urine, 
fit  elle  ell  ordinairement  fort  rouge  ît  fort  épaific,  parce 
que  la  férolité  du  fan  g fe  portant  ailleurs  en  grande 
abondance,  les  pa’t’cs  lixiv'clles  relient  privées  de  leur 
véhicule;  & par  la  même  raifon,  il  ne  fe  fait  prefquc 
point  de  tranlpiration , encore  moins  de  fueur;  le  ventre 
ell  le  plus  Ibuvent  aulfi  très-parclfenx,  fur-tout  lorfqu’il 
y a obllruâion  au  fuie  fit  défaut  de  tîux  de  la  bile  dans 
les  iittcllins  . 

Mais  un  des  fÿmptomcs  des  plus  importa:;»  de  \'by- 
Jrepifit,  c’cll  la  fièvre  ordinairement  continue,  lente, 
heftique,  qui  augmente  fur  le  foir,  mais  de  forte  que 
le  pouls  ell  en  général  MÛjours  petit,  très-fréquent, 
allez  dur  & tendu  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la 
dégénération  des  humeurs,  qui  excite  l’irritabilité  des 
vailfcaux  plus  que  dans  l’état  naturel . l'tytz  Irri- 
ta n l L t T É . 

L’enflure  de  la  groffeîlè,  fur-tout  lorfqu’cl'c  cil  ac- 
compagnée de  celle  des  jambes,  peut  faire  naître  quel- 
que difficulté  1 difiiiiguer  cet  état  de  celui  de  YbyJrt- 
alerte;  mais  cette  difficulté  ne  fobfille  pas  long- 
tems,  li  l’on  fait  attention  à ce  que  la  fapprcfiïon  des 
.mcullrucs  n’a  pas  lieu  ordinairement  dans  YhvJrteifie  ; 
que  les  mamelles  qui  s’enflent  dans  la  groffeffe,  dimi- 
nuent au  contraire  beaucoup  dans  celte  maladie;  que  la 
femme  groffe  ne  fent  point  de  balotcment,  de  fluctua- 
tion dans  fon  venue,  félon  les  d-vers  mouvemens  qu’elle 
fait,  lur-tout  lorfquc  elle  ell  couchée,  comme  on  les 
fent  dans  Ybydropifie , qui  d’ailleurs  ne  peut  pas  être 
confondue  avec  la  groflcllc,  lorfquc  ccllc-ci  cil  un  peu 
avancée,  parce  qu’elle  a fon  ligne  caraclérillique,  qui 
cil  le  mouvement  de  l’enfant  par  parues  fuccelfivcs  ; ce 
qui  n’a  point  lieu  dans  le  mouvement  des  eaux  qui  fe  fait 
toujours  en  malle.  C’ell  Ybvirtyifie  de  la  matrice  (dont 
la  cavité  fe  remplit  outre  mcfurc  de  férofités,  fans  qu’on 
•puill’c  dire  psiurquoi  fon  orifice  ne  s’ouvre  pas  pour  leur 
donner  ilfue),  qui  ell  le  cas  le  plus  difficile  à dillin- 
-gucr  de  la  groffeffe . l'oyez  Matrice. 

Pour  ce  qui  cil  des  figues  qui  éiahliffcnt  la  différence 
entre  Yhydropifte  afeite,  la  tympanité.  la  leucophtcg- 
•mitic.  Voyez  Tvmpanjtf.  , Leucoph legmatie  . 

A l’égatd  du  prognollic  de  Ybydroptfie  en  général, 
on  peut  dire  qu'elle  cil  toûjours  difficile  à guérir,  fit 
même  dangerenfe,  à proportion  qu’elle  cil  plus  confi- 
-dérabtc  fit  plus  invétérée,  & lorfqu’elle  fuccede  à une 
maladie  aigue . Cependant  fi  les.  perfonnes  affectées  de 
cette  maladie  ont  été  naturellement  robulles  ; que  les 
vifccres  falfcnt  encore  allez  bien  leurs  fondions;  que 
•les  forces  ne  foient  pas  beaucoup  diminuées,  que  l'ap- 
pétit fubfifie  pafi'ablcmcnt  ; que  les  digeftions  ne  foient 
pas  labotieufes;  que  la  refpiration  fc  fade  librement,  fans 
tonx;  que  la  foif  ne  foit  pas  fort  prenante,  fit  que  la 
langue  fort  rarcmcnL  fcchc,  fur-tout  après  le  fommeil  ; 
que  le  ventre  foit  libre,  fans  que  les  déjedions  foient 
trop  fréquentes; qu’elles  deviennent  faciles  par  l’effet  des 
purgatifs,  finis  relier  relâché  apres  leur  opération;  que 
l’uriuc  change  de  qualité , félon  U différence  des  boif- 
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fons  dont  ufe  le  malade;  qu’il  ne  fe  fente  pis  de  ijffi. 
rude,  St  qu’il  ait  delà  facilité  à s’cxcrcct;  fi  toutes  ces 
conditions  fç  rencontrent  dans  le  même  fujet,  c’ell  de 
très-bon  augure;  s’il  ne  s’cti  préfente  que  quelques-unes, 
c’ell  toûjours  une  raifon  d’avoir  de  l’cfpérance  pour  la 
guérifon  de  la  ma'adic;  mais  s’il  ne  paroît  aucune  ou 
très-peu  de  ces  difpofitioiis  avantagculcs,  l’état  cil  dc- 
fclperé . 

Entre  les  cfpcces  ÿhydropifie.  l’anafarquc  cil  celle  qui 
cil  le  moins  à craindre;  l’afcitc  cil  toûjours  dangercu- 
fe,  fur-tout  s’il  cil  joint  à la  tympaivre,  voyez  Tvm- 
PAStrE,  St  d’autant  plus  que  les  caufes  qui  y donnent 
lieu,  font  plus  importantes;  ainfi  il  cil  plis  d:tficile  à 
guérir,  lorfqu’il  cil  une  fuite  de  l’obrtruclion  du  foie. 
Que  lorfqu’il  provient  feulement  d’une  trop  grande  boif- 
fon  d’eau , ou  de  toute  autre  caui'e  auffï  peu  conlidé- 
rable;  il  ell  bon  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  enflure  qui  l’ac- 
compagne, ou  que,  s’il  y en  a aux  extrémités  inférieu- 
res, elle  ne  foit  pas  bien  confidétablc,  & qu’elle  ne 
s’érende  pas  à d’aottci  parties:  Ybydroptfie  cnkillée  ell 
moins  funclle  que  l’afcitc  ; parce  que  dans  celle-là  il  fe 
fait  encore  un  peu  de  circulation  de  la  féroiîté  renfer- 
mée dans  le  fac,  au  lieu  qu’elle  cil  abfolumcnt  extrava- 
fée  fit  fans  aucun  court  dans  l’afcitc. 

Le  flnx-dc-vcntrc  qui  arrive  au  commencement  de 
Vbyânpifie,  fans  être  caufé  par  des  indigefiions , cil  le 
plus  fouvent  très-falutairc,  félon  l’obfervation  d’Hippo- 
crate : il  n’en  cil  pas  de  même  lorfquc  la  maladie  cil  fort 
avancée,  fit  qu’il  y a un  grand  abattement  de  forces, 
alors  la  diarrhée  accéléré  fouvent  la  mort , parce  que 
ce  fymptomc  n’cfl  que  le  mauvais  effet  de  la  foiblcffe 
des  vifccres  : c’ell  suffi  pourquoi  Ybydropifie , lorfqu’clle 
ell  une  fuite  de  l’abus  des  purgatifs,  comme  des  fai- 
gnccs,  cil  la  plus  incurable. 

Les  urines  peu  abondantes,  troubles,  avec  la  fièvre, 
font  un  très-mauvais  ligne  dans  Ybydropifie , d’autant  plus 
que  la  quamité  en  ell  moindre;  parce  que  c’cfl  une  preu- 
ve que  la  plus  grande  partie  de  la  féiofité  ell  détour- 
née ailleurs  pour  former  la  collection  d’humeurs  : c’ell 
pourquoi  il  cil  convenable,  félon  le  confe  I de  Cclfe,  de 
comparer  chaque  jour  la  quantité  de  la  boilfon  du  ma- 
lade avec  celle  de  l’urine  qu’il  rend , & d’ohfcrvcr  le  vo- 
lume du  ventre,  en  mcl’urant  fon  contour  avec  un  fil, 
fur-tout  lorfqu’on  donne  au  malade  des  remèdes  éva- 
cuans,  parce  que  s’il  diminue  à proportion  que  la  quatt- 
tiré  des  urines  augmente,  ou  qu’il  fc  fait  une  évacua- 
tion par  quclqu'autrc  vo:c,  c’cll  on  fort  bon  ligne;  au 
lien  que  s’il  augmente  malgré  l’effet  de  ces  remèdes,  il 
n’v  a prefquc  plus  rien  à «Opérer,  a:nli  que  dans  le  cas 
où  il  y a retour  de  l’enflure  après  avoir  été  emportée 
par  les  évacuations  que  l’art  a procurées;  parce  qu’il  y 
a lieu  de  penfer  qu’il  ex  ifle  quelque  vice  incurable  dans 
les  vifccres,  qui  renouvelle  continuellement  la  cullcfiüon 
des  eaux. 

On  doit  regarder  la  mort  comme  prochaine,  lorfquc, 
dans  cette  maladie  invétérée,  il  fuivent  des  taches  livi- 
des, des  ulcérés  de  mauvais  cataâetc  aux  gencives,  dans 
la  bouche,  dans  différentes  parties  de  l’habitude  du  corps, 
& particulièrement  aux  jambes;  ainfi  que  quand  les  ma- 
lades reudent  du  fang  grumélé  par  la  voie  des  fclles, 
ou  qu’ils  deviennent  fujets  à des  hémorrhagies,  particu- 
lièrement à celle  des  narines. 

Les  plaies,  les  ulcères  des  hydropîqucs  -Pont  très-dif- 
ficiles à guérir,  parce  que  la  cicatrice  ne  peut  s’opérer 
qu’avec  difficulté  dans  des  folides  qui  ont  perdu  leur 
reffort,  & parce  que  la  roaffe  des  humeurs  cil  appauvrie 
fit  prefquc  totalement  privée  de  fon  baume  naturel . 

Ùbvdropifie  elle-même  fe  guérit  cependant  quelque- 
fois fans  le  fccours  de  l’art,  par  différais  béni  fut  s de 
nature;  comme  lorfquc  les  ïambes  enflées  fe  crèvent 
d’ellcs-mêmes,  ou  par  accident,  comme  par  quelque 
égratignure,  quelque  écorchure,  ou  bleffure  ou  brûlu- 
re , fit  qu’il-  fe  fait  une  ilfue  aux  eaux  contenues  dans  le 
tiffu  cellularîc,  ou  qui  peuvent  en  être  repompées  des 
cavités  où  elles  font  épanchées,  en  forte  qu'elles  s’é- 
coulent fouvent  en  grande  abondance,  par  cette  voie  fit 
de  proche  en  proche  fc  portent  où  il  y a moins  de  ré- 
fiffancc;  d'où  fuit  quelquefois  une  évacuation  complctte 
non-feulement  des  humeurs  qui  forment  les  enflures  ex- 
térieures, mais  encore  de  celles  qui  font  contenues  dans 
les  parties  internes  : de  lemblables  vuidanges  fe  font  fai- 
tes quelquefois  par  la  rupture  des  enveloppes  du  bas-ven- 
tre, fur-tout  au  nombril,  ou  par  la  voie  de  la  matrice 
dans  le  tems  ou  à la  lifte  des  règles,  des  lochies  ; ainfi 
que  Fcriicl  ( Pathol . lit.  VI.)  rapporte  en  avoir  vû  des 
exemples . 

Avant  que  d’entreprendre  le  traitement  de  Yhydropt-. 
fie.  il  ell  ale  la  prudence  du  médecin  de  bien  examiner. 

quelle 
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quelle  eft  lt  nature  de  celte  maladie,  quelle  en  eft  U 
caufe:  parce  que  fi  le  mat  lui  parole  incurable , ou  que 
le  vice  qui  1 oceafionné  la  colleâion  des  humeurs  ne 
puifle  pas  être  détruit,  qu’il  doive  s’attendre  à la  voir 
fe  renouvcllcr  à mefurc qu’il  en  procurera  l’évacuation; 
dans  le  cas  où  il  ne  peut  parvenir  â en  tarir  la  fourcc, 
il  doit  éviter,  s’il  y a moyen,  de  fc  charger  de  la  cure, 
pour  ne  pas  compromettre  fa  réputation,  en  paroiflTant 
avoir  donné  la  mort  à qui  il  n’étoit  pas  poflîble  de  con- 
ferver  la  vie;  ou,  s’il  ne  peut  pas  réfuter  fes  fecours, 
il  convient  qu'il  prévienne  par  un  prognollic  convenable 
fur  l’évenement  que  la  maladie  doit  avoir. 

Quant  à la  manxre  de  traiter  l’A ydrepijîe,  qui  paroît 
fufccpiiblc  de  guérifon,  les  indications  principales  font 
de  tâcher  d’abord  d'évacuer  les  eaux  ramaffées,  & cn- 
liiite  d’attaquer  & de  détruire  le  vice  qui  a donné  lieu 
à leur  colleâion  dans  quelque  partie  qu’elle  foit  faite: 
c'cll  ce  dernier  effet  fui  qui  rend  la  curation  complct- 
te,  parce  que  l’évacuation  des  humeurs  efl  de  peu  d’im- 
portance pour  les  fuites,  fi  elles  peuvent  fe  ramafter  de 
nouveau  & produire  les  mêmes  effets . Mais  comme  les 
moyens  à employer,  pour  emporter  la  caufe,  font  moins 
efficaces,  tant  que  les  parties  affcâées  font  abreuvées, 
& que  leur  refiort  crt  alfoibli  par  le  relâchement  & la 
corruption  occafionnés  par  la  préfence  des  eaux,  qui, 
participant  J la  chaleur  animale,  en  font  plus  fulcepti- 
bics  de  contraâcr  des  qualités  propres  à produire  ces 
effets  : il  efi  donc  néeelfaire  de  s'occuper  d’abord  de  l’in- 
dication la  moins  ellcnticlle,  parce  qu’elle  cil  comme 
préparatoire,  pour  pouvoir  parvenir  à remplir  la  plus 
importante . 

Aitlfi,  dans  le  cas  de  Ybydropifie  afeite,  (impie,  qui 
n’cll  pas  bien  invétérée,  on  doit  travailler  J l'évacua- 
tion des  humeurs  par  le  moyen  des  purgatifs  émétiques, 
hydragogucs,  ou  par  les  diurétiques  chauds,  les  plus 
forts,  les  plus  actifs.  La  fucur  dans  l’afcitc  cil  plus  nui- 
tiblc  que  profitable,  parce  qu’elle  tend  à priver  le  fang 
de  la  férolité , qui  lui  fort  de  véhicule  dans  des  parties 
éloignées  de  celles  qui  fournifTcnt  la  matière  de  la  col- 
ieâion  des  eaux , c'cft-â-dire  à la  circonférence  du  corps 
où  la  mafTc  des  humeurs  en  manque  déjà,  â caufe  qu’il 
a été  détourné  ailleurs  en  trop  grande  quantité:  les  éva- 
cuations que  l’on  procure  par  la  voie  des  telles  ou  des 
nrines,  font  les  feules  qui  font  véritablement  avanta- 
geufes . 

On  doit  cependant  obferver  que  Ybydropifie  dans  fon 
commencement  doit  être  traitée , comme  la  cachexie  ; & 
Vandcr-Lindcn  dit,  fort  â propos,  que  quiconque  veut 
guérir  Ylndropifie  doit  éviter  l’ufagc  trop  fréquent  des 
purgatifs,  parce  qu’ils  alfoibliflent  de  plus  en  plus  le  ton 
des  folides,  après  en  avoir  excité  l’érétifinc  outre  mc- 
fure  : l’atoine  fuit  toii|Ours  le  trop  de  tenfion  fpafmodi- 
que  ou  convtillivc,  qui  a lieu  par  l’effet  irritant  des  pur- 
gaiif»  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  employer  les  plus  forts 
remedes  de  ce  genre,  mais,  après  les  avoir  donnés  d’a- 
bord coup  fur- coup,  il  faut  n’y  revenir  enfuite  que  ra- 
rement, & il  convient  de  faiie  ulàge  dans  l’intervalle 
des  médicamcns  toniques,  fortifians , tirés  de  la  clalfc 
des  amers,  tels  fur-tout  que  le  kina,  & des  martiaux 
qui  peuvent  fervir  à tenir  en  règle  les  fonctions  des  or- 
ganes de  la  digeflion,  fit  rétablir  dans  les  folides  en  gé- 
néral la  force  que  l’aétion  des  purgatifs  leur  a Atéc;  ce 
ui  fait  partie  de  l’indication  principale  â remplir.  On 
oit  par  conféqucnt  avant  de  faire  ufage  de  ccs  reme- 
des, s’aflùrer  de  ceux  qui  conviennent,  eû  égard  i la 
facilité  ou  à la  difficulté,  avec  laquelle  les  malades  font 
fufceptîbles  d’être  purgés;  parce  que  des  purgatifs  qui 
font  ordinitremtnt  d’une  médiocre  aâivité,  font  fou- 
vent  fuffifans  pour  produire  de  grands  effets  dans  les 
fujets  qui  tont,  comme  on  dit,  faciles  à émouvoir, 
qui  font  d’une  confiitution  foiblc,  délicate  & (ènfiblc, 
comme  les  femmes  fuicttes  aux  vapeurs,  les  hypocon- 
driaques . 

Mais  il  efi  néccfTairc  que  les  purgatifs,  quels  qu’ils 
foient,  opèrent  beaucoup,  parce  que  ceux  qui  ne  pro- 
duifent  que  peu  d’effets , font  plus  nuifiblcs  qu’utiles  ; ils 
fatiguent  les  malades,  ils  les  affo'bliffent , & ne  dinvnucnt 
pas  la  quantité  des  eaux  que  l'on  doit  tâcher  d’évacuer  le 
plus  promptement  qu’il  cft  poffible  ; pour  ne  pas  laiflcr 
trop  augmenter  le  relâchement  des  parties  qui  les  con- 
tiennent, qui  en  font  abreuvées  ou  qui  y trempent,  par- 
ce que  l’équilibre  y étant  de  plus  en  plus  détruit,  les 
humeurs  font  déterminées  â s'y  porter  Sc  à s'y  accu- 
mnler  aufiî  de  plus  en  plus . Voyez.  E'q  u i 1 1 B R E , Eco- 
nomie animale. 

Les  purgatifs  les  pins  nfités  dans  le  traitement  de  Yby- 
dropifie, font  parmi  les  émétiques  les  préparations  d’an- 
timoine, de  mercure  de  cette  qualité,  « particulière- 
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ment  le  tartre,  le  vin  fiibié,  le  turbith  minéral;  parmi 
les  cathartiques,  le  jalap,  la  rétine,  U féconde  écorce 
de  fureau,  la  gomme  gutte,  l’euphorbe,  la  coloquinte, 
le  concombre  fauvage,  & fur-tout,  l 'elaierium,  félon 
Vandcr- Linden,  Lifter,  Sydenham;  la  poudre  coma- 
chine, les  fortes  décodions  de  fcnné.avec  le  fyrop  de 
nerprun,  éfr.  la  rhubarbe  J grande  dofe  peut  être  emplo- 
yée avec  fuccès  dans  l’mtcrva'le  des  autres  purgatifs. 

Mais  dans  le  cas  qui  font  affez  fréquéns,  où  les  ma- 
lades , à caufe  de  la  foiblefie  ou  de  la  délictteffe  de  leur 
tempérament,  ne  peuvent  foùtenir  l’effet  d’aucun  des 
purgatifs  qui  conviennent  ; il  faut  abfolument  fe  retour- 
ner du  cAté  des  diurétiques,  d’autant  plus  qu’ils  ont 
fouvent  opéré,  fans  aucun  fecours,  l’cntierc  évacuation 
des  eaux , même  dans  les  perlonnes  les  plus  robuftes  ; 
& que  rien  ne  donne  plus  de  foulagemcnt  aux  hydropi- 
qncs  qu’un  flux  abondant  d’urine,  quand  il  fc  fait  fans 
trop  atfoiblir  les  malades  : tous  les  fels  fon»  diurétiques , 
mais  on  doit  préférer  J tous  les  autres  le  nitre  & fes 
préparations  de  cette  qualité , parce  qu’il  contribue  beau- 
coup â éteindre  la  (oit,  qui  eu  le  fymptome  le  plus  in- 
uiétant  de  cette  maladie  : on  peut  employer  les  nitreux 
ans  des  tifanes  appropriées  qui  foient  émullionnées,  ou 
dans  du  petit-lait,  du  vin  du  Rhin,  ou  d’une  qualité 
approchante,  mais  toûjours  employés  en  grande  quanti- 
té. C’eft  pourquoi  la  plupart  des  eaux  minérales,  qu' 
on  appelle  atidnlei , qui  ne  peuvent  opérer  quclqu’cffct 
qu’étant  prifes  i grandes  dofes,  ont  fouvent  réofli  à 
guérir  des  bydr-,pifiei  confidérahlcs  & des  plus  rebelles, 
«n  évacuant  abondamment  par  la  voie  des  urines,  & en 
fortifiant  en  même  tems  lorfqu'ctlcs  font  martiales:  on 
fait  anffi  ufage  avec  fuccès  du  lue  de  la  plante  nommée 
kali  ou  fonde y des  fels  lixiviels,  des  infofions  de  cen- 
dres végétale:,  fur-tout  de  celles  de  geneft,  comme 
contenant  plus  d'alkali,  de  cendres  animales  telles  que 
celles  de  vers  de  terre,  & fur-tout  de  crapaud,  dont 
Wierus,  dans  fon  livre  intitulé  de  Larniit , prétend 
qu'on  ancien  hydropiqoe  fut  guéri  à Rome  par  fa  fem- 
me, qui,  ennuyée  de  la  dépenfe  qu’elle  faifoit  pour  fon 
mari  fans  fuccès,  & voulant  s’en  défaire,  lui  donna 
des  cendres  de  crapaud  à plusieurs  reprifes  dans  le  def- 
fein  de  l’empoifonner  ; ce  qui  produifit  un  effet  toot 
contraire,  car  il  recouvra  la  fanté,  ayant  été  délivré 
de  fon  h-jdropijie  par  le  grand  flux  d’urine  que  produl- 
firent  ccs  cendres:  on  attribue  la  même  propriété  au! 
oeufs  de  fourmis , dont  on  donne  la  décoâion  dans  du 
lait. 

On  doit  obferver  que  lorfqu’on  entreprend  la  cure 
de  Ybydropifie  par  le  moyen  des  diurétiques,  fur-tout 
des  lïls  lixiviels  avec  effet , on  ne  doit  point  faire  ufage 
des  purgatifs,  miis  feulement  des  corronorans,  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  les  remedes  elfentiels  ; entant 
qu’ils  font  dertinés  à empêcher  qu’après  l’évacuation  des 
eaux  il  ne  s'en  faffe  une  nouvelle  colleâion  ; ce  qui  efl 
mettre  véritablement  le  complément  è la  cure . 

Le  bon  vin  employé  convenablement , cft  on  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fortifier;  c’cft  pourquoi 
il  cft  fort  recommandé  dans  la  cure  de  Ybydropifie , foit 
pur,  foit  rendu  médicamentaire,  & joignant  i fj  qua- 
lité propre  celle  des  plantes  aromatiques  appropriées  , 
telles  que  l'abfymhe,  le  marrhube,  l’aunée,  & autres 
amers  de  cette  nature;  le  kina  fut-tout,  qui  doit  être 
regardé  comme  un  excellent  remede  contre  le  relâche- 
ment, l'atonie  des  folides  dans  1 ’bydropifie,  ainfi  que 
dans  les  autres  maladies  qui  y ont  rapport.  Voyez  Fi- 
bre, P ai  bol. 

S’il  y a des  obftruâions  auxquelles  on  foit  fondé 
d’attribuer  fa  caufe  de  Y by dropifie , on  doit  joindre  les 
apéritifs  aux  fortifians;  voyez  OBSTRUCTION  . Les  mar- 
tiaux fur-tout  font  alors  fort  recommandés,  & même 
les  mercuriels,  fi  l’épaififTcment  des  humeurs  eft  leur 
vice  dominant;  mais  ces  derniers  remedes  fetoient  de 
vrais  poifons , fi  elles  péchoient  par  dilfolution  ; & dans 
ce  cas,  les  laitages  feroient  un  des  remedes  les  plus  in- 
diqués, aufii  bien  que  les  émnlfions,  les  mucilagincux , 
avec  les  diurétiques  & les  corroborans,  quelquefois  ren- 
dus acides  & un  peu  aromatiques , â quoi  l’on  doit  fur- 
tout  joindre  un  régime  fec. 

Lifter  rapporte  ptuficurs  exemples  d'hydropiques , qui 
on»  été  guéris,  en  s’abftcnant  pendant  long-tems  de 
toute  autre  boiflbn,  que  de  quelque  peu  de  vin  pur, 
dans  les  cas  de  fo:bIeftc  des  vifeeres;  & d’autres,  qui 
â caufe  de  la  dilTolution  des  humeurs , avoient  paffé 
plnficurs  mois  fans  prendre  aucun  liquide.  De  ces  ma- 
lades, quelques-uns  pour  appaifer  leur  foif,  tenoicnt  fur 
la  langue  une  petite  tranche  de  pain  rôti  & trempé  dans 
l’eau-de-vie,  ce  qui  leur  fàifoit  venir  beaucoup  de  fàlive 
à la  boucha . On  a au  (fi  employé  avec  fuccès , pour  cct 
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effet,  l’cfprit  de  vitriol  dans  de  l’eau,  dont  les  malades 
fe  lavent  Couvent  la  bouche:  on  a aulîi  éprouvé  du  fou- 
lagemcnt  dans  ce  cas,  de  mâcher  du  citrou  fans  l’a- 
valer. 

Si  l’ bydropific  doit  être  attribuée  à quelque  caufc,  qui 
rcH'crre' qui  comprime  les  vailleaux,  qui  les  force  à fe 
dilater  outre  mefure,  ou  à fe  rompre,  enfortc  que  les 
riuides  aui  doivent  être  contenus,  s’en  échappent,  il  faut 
tâcher  d’emporter  ou  de  faire  ccffer  cette  caufe,  li  elle 
en  efl  fufccptible.  Ainli,  dans  le  cas  qui  cil  affer.  rare, 
où  elle  conlille  dans  l’éretifme  le  fpafmc  du  genre  ner- 
veux, qui  gène  le  cours  des  humeurs  dans  les  petits 
vailfeaux , qui  les  étrangle,  pour  ainli  dire,  les  rclâchaos , 
les  bains  aqueux  tiedes  produifcnt  de  bons  effets,  aulli 
bien  que  les  amifpamodiques , les  narcotiques  employés 
avec  beaucoup  de  circonfpcâion . Si  la  compreflion  des 
vailleaux  provient  des  glandes  obfliruécs,  du  skirrhe  des 
vilceres,  il  faut,  comme  ou  l’a  dit,  attaquer  ces  vices 
par  les  moyens  appropriés,  contre  les  obllructions,  les 
skirrhes.  Voyez  Obstruction,  Skirkhe. 

Tels  font,  en  général,  les  retnedes  internes  qui  font 
indiqués  dans  Vbydrepifie;  niais  li  Ton  s'apperyoit  bien- 
tôt qu’ils  ne  produifcnt  aucun  effet  pour  la  guérifon  de 
cette  maladie,  en  tant  que  l’on  ne  peut  pas  parvenir  â 
procurer  Pévacuition  des  eaux,  ni  par  la  voie  des  fellcs, 
ni  par  la  voie  des  urines,  particulièrement  dans  l’afeitc,  il 
convient  alors  de  recourir  aux  fccours  de  la  main,  & d’en 
ven  r pour  cette  évacuation,  à l’opération  de  la  oaraccn- 
tèfe,  faite  félon  les  réglés  de  l’art,  5t  avec  les  précautions 
convenables.  Lorfque  le  malade  cil  de  bon  âge,  qu’il  n'a 
pas  perdu  Tes  forces,  que  la  malidic  n’ell  pas  invétérée, 
& qu’il  y a lieu  de  ptélumer  que  les  vifeeres  font  en  bon 
état;  c'ell  le  moyen  le  plus  sûr  & le  plus  prompt , pour 
emporter  la  collcâion  d’humeurs  contre  nature,  pour 
préycn:r  tous  les  mauvais  effets  de  leur  féjour  dans  les 
parties  qui  les  contiennent,  ft  de  la  corruption  dont  elles 
font  fulceptiblcs . & pour  établir  de  la  manière  la  plus 
avantageufe,  la  difpofition,  à ce  que  l’on  puiflè  emplo- 
yer avec  fuccès , les  reine  'es  propres  à détruire  la  caufc 
du  mal . Mats  on  ne  doit  jamais  attendre  l’extrémité 
pour  employer  ce  moyen , auquel  l’expérience  ne  rend 
pas  des  témoignages  aufft  favorables  qu’ils  pourraient 
l’ét.c,  parce  qu’on  a recours  prcfque  toujours  trop  tard 
à cette  opération,  lorl'quc  le  mal  a fait  de  li  grands  pro- 
grès, qu’il  cil  devenu  (ans  remede. 

C'ell  pourquoi , il  faudrait  peut-être  moins  compter 
fur  les  fccours  à employer  intérieurement,  qui  ont  été 
propofés,  & faire  ufige  de  la  paraccntèfc  dès  le  com- 
mencement de  la  malade.  Outre  l'avantage  de  tirer 
promptement  les  eaux  ramaffées  contre  nature,  cette 
opération  procure  encore  celui  de  pouvoir  mieux  juger , 
par  rinfpcâkxt  de  ces  mêmes  eaux,  foit  du  caractère 
& de  la  caufc  pa-riculierc  qui  l’a  fait  naître,  foit  du 
prognoltic  convenable  que  Ton  doit  porter  en  confé- 
quence,  & des  indications  qui  fe  prélcntcnt  à remplir, 
pour  empêcher  que  la  collection  ne  fc  renouvelle. 

Dans  les  bydropifiet  enkillécs,  dans  celles  du  péri- 
toine, de  l’omcninm,  des  ovaires  même,  la  paraccitèlc 
ne  convient  pas  moins  que  dans  l’al'cite,  lorfque  l’on 
s’ell  alluré  du  véritable  liège  du  mil , & que  l’on  peut 
y atteindre. 

Mais,  dans  toas  les  cas  où  cette  opération  paraît 
praticable,  li  les  difpoliiions  de  la  part  des  malades  , 
qui  ont  été  mentionnées,  ne  fe  préfement  pas  , bien 
loin  d’être  utile,  elle  rtc  ferait  qu’accélérer  la  mort. 
Voyez  P A R A C E S T E‘s  E . 

La  Chirurgie  fournit  encore  d’autres  moyens  de  don- 
ner iffue  aux  eaux  des  hydropiques,  qui  conviennent  éga- 
lement aux  differentes  efpeccs  d 'bydropifiet , tant  abdo- 
minales qu’autres , qui  doivent  toutes  être  traitées  de  la 
même  manière,  Iqrfqu’ellcs  proviennent  des  mêmes  cau- 
fes.  Ces  moyens  font  donc  les  fcarificafons,  les  fon- 
ticules,  les  fêtons,  les  vélicatoires,  les  cautères  poten- 
tiels, éc  même  aétucls,  employés  lur  les  parties  char- 
nues, dans  les  endroits  vers  Icfqucls  les  humeurs  fc  por- 
tent par  leur  propre  poids.  Ces  différcus  fccours  font 
quelquefois  ttès-cfficaces , fur-tout  li  l’on  peut  entrete- 
nir les  ouvertures , par  Iclqucllcs  fc  font  les  écoulcmens  ; 
avec  l'attention  de  prémunir  ces  parties  contre  la  di- 
fpolîtiou  à la  gangrène,  qui  a lieu  dans  tous  les  bydro- 
piyttes , fur-tour  , par  rapport  aux  parties  affrétées  de 
boutfiffurc,  d’enfiure  , d’œdème,  Voyez  Gangrené. 

Avant  que  de  lini:  fur  le  traitement  de  l’bvdropifie , 
il  rclte  quelque  chofe  à dire  fur  les  ulagcs  d:  la  faigoée, 
â l'égard  de  cette  maladie.  Il  parait  que  la  plùpart  des 
praticiens  modernes  n’ont  pas  jugé  que  ce  remede  pût 
être  indiqué  dans  un  genre  d’atiéâton , où,  en  général, 
la  malle  des  humeurs  cil  prcfque  toute  coinpoféc  de  fé- 
tomeVlll. 


rofité,  & de  tris-peu  de  parties  rouges  du  fang,  où  il 
règne  un  relâchement  , une  atonie  prcfque  univcrfellc 
dans  les  folides,  où  l’expérience  fcmblc  n’avoir  rien 
éaaoli  qui  foit  favorable  â ce  remede,  d’une  manière 
bien  décidée  . Cependant,  parmi  les  anciens,  il^  s’ell 
trouvé  des  auteurs  â la  fuite  d’Hyppocratc  lui-même  , 
qui  exaltent  les  bons  effets  de  la  Arguée  dins  Vbydropi- 
Jit . En  effet,  le  pere  de  la  Médecine,  de  Jixtâ  in  acu- 
tit , recommande  de  tirer  du  fang  aux  hydropiques,  qui, 
dans  la  vigueur  de  l’âge,  dans  une  bonne  failon,  & 
n’ayant  pas  perdu  leurs  forces,  ont  la  rélpiration  confi- 
dérablemcnt  gênée.  Alexandre  deTralles,  A Paul  d’E- 
ginc,  veulent  que  l’on  faigne  dans  Vbydroptfie , torique 
le  foyc , la  rate  <5c  l’eftomie  font  enflés  ; A dans  les 
cas , où  cette  maladie  eit  u ic  lupprefli  >n  des  mcnitrucs , 
ou  un  flux  hémorrhoida!  habituel . La  très-érudit  Ja- 
cob Spon,  apbor.  mro.  fefl.  y.  $.  87.  rapporte  une  ob- 
fervatisn,  dans  laquelle  il  dit  avoir  vû  une  hyirofifie 
guérie  â la  fuite  de  vingt  fa  ignées , après  avoir  rclillé 
aux  hydragogucs  A aux  diurétiques,  employés  pendant 
long-tcms,  à la  manioc  oriinare.  Le  célèbre  Hoff- 
man, après  avoir  expofé  ainli  le  fent'menr  de  ces  au- 
teurs, conclu i par  l’adopter,  d’après  fa  propre  expé- 
rience, pour  les  cas  où  on  cil  alluré  qu’il  y a fur-abon- 
dincc  de  fang  dans  un  fuict  bien  difpnfé , fur-tout  lorf- 
que le  mal  provient  d'un  afthme  fangu  n ; A encore 
faut-il  qu'il  ne  foit  qucflt on  que  de  Icucophlcgniatie  , 
ou  d’anafarque,  A point  d’afeite,  à l’égard  duquel  il  fe- 
rait très-dangereux  d’employer  un  pareil  msyen,  parce 
qu’en  diminuant  la  force  du  mouvement  de  la  circula- 
tion dans  les  ancres,  il  s'enfuit  que  la  r/Jôrbtion  le  fait 
à proporton,  moins  par  les  veines,  ce  qui  ell  une  nou- 
velle caufc  d'augmentation  de  la  maladie;  au  lieu  que 
dans  l’anafarque  A la  leue  iphicgmatie  caulès  par  la  plé- 
thore, la  làignéc,  en  delêmpliltint  les  vailleaux,  fait 
cellor  la  trop  grande  dilatation  des  or  ticcs  des  collaté- 
raux, qui,  recouvrent  leur  reffort,  renvoient  â la  inalfc 
des  humeurs , cc  qu’ils  contiennent  de  fur-abondant , ou 
s’en  déchargent  par  la  voie  des  excrétions  Voilà  tout 
ce  qu’on  peut  raffonniblement  avancer  pour  & contre 
la  Alignée,  employée  dans  le  traitement  de  Y by  iropifte , 
où  011  peut  djre  qu’en  général , le  cas  d’y  avoir  recours 
fe  préfentc  très-rarement,  qu’il  ne  peut  être  bien  connu 
que  par  les  maîtres  de  l’art  les  plus  expérimentés,  6c 
qui  ont  le  plus  de  perfpicacité , & qu'il  ne  faut  y re- 
courir qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

On  11c  peut  pis  entter  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  théorie  & le  traitement  de  Vbydnpifie;  mais  on 
indiquera,  pour  fuppléer  à cc  défaut , les  principaux  au- 
teurs qui  ont  traité  de  cette  maladie,  avec  une  étendue, 
ou  d’une  manière  circonilancléc,  proportionnée  à l’im- 
portance du  fujet.  Tels  font,  parmi  les  modernes,  qui 

ont  recueilli  la  doârine  Sc  les  obfctvations  d’Hyppocra-  I 

te,  de  Celfe  êt  des  autres  anciens,  lur-tout  ce  qui  a 

rapport  à Ybydrooific , Pilon,  Senncrt,  Fcrnel,  R:v:c- 

re,  Ethmnllér,  Wfflis,  Sydenham,  Liitcr,  Lttrc,  Cho- 

mcl.  Afe'm  tiret  do  C ata-J.  Jet  Sût  tues  de  Paris,  1707, 

170S.  & de  ccs  derniers  tems,  Bnerhaave,  dans  fet  apbt- 
rifmes ; Hoffman,  dans  Or  mures  pa/fi  n , A fpéciale- 
m.-nt,  tome  l V.  part.  IV.  médit,  ration,  fyjlem.  cap. 
xiv.  pour  cc  qui  regarde  les  obfcr valions  anatomiques, 

Bonet,  frpnlebrerstm , Rhuilch;  A pour  la  partie  chi- 
rurgicale, Hciltcr  dans  fts  infiitntiont  . 

HYDROPNEUMOSARQUE,  f f.  ( AUd. ) c’cfl 
un  terme  grec  compofé  de  trois  mors  , qui  lignillcnt 
tan,  air,  tbair,  employés  pour  lignifier  une  tutneur 
contre  nature,  qui  renferme  des  humeuts,  des  matières 
fl.itucufcs,  & quelque  carno'ité  ou  exccoüTance  de  cliair . 

Il  cÂ  tait  mention  de  rbydro-pnrnmo-farqne  dans  le 
livre  des  nouvelles  obfervarions  fur  les  ablcès  de  M.  A. 

Scverin.  Cafiel.  med.  Itxie. 

HYDROPOTE,  f.  m.  ( MJd.  ) ■/>»*»«,  potator 
a?nx,  buveur  d’eau.  Cc  terme  grec  cil  particulier ement 
employé  pour  déligner  une  perfonne  qui  ne  b ait  que  de 
l’eau,  ou  qui  fait  grand  ufage  de  l’eau  pour  fa  boiflfbn. 

Voyez  Eau,  Diete,  Régime . 

HYDROPTHALMIE , f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
maladie  de  l’œil , qui  conlille  dans  la  dilatation  dcinc- 
furéc  du  globe,  caufée  par  l’augmcntat'on  contre  natu- 
re du  volume  des  humeurs.  C’ell  â Nuck  qu  on  cil 
redevable  du  mot  bydroptbalmie , qui  exprime  propre- 
ment la  maladie  dont  nous  parlous,  & que  les  anciens 
appelaient  txoptbalmie,  dénomination  équivoque,  par 
laquelle  on  confondoit  la  dilatation  du  globe,  avec  la 
chûte  de  l’œ  i qui  lui  fiit  faire  pareillement  faillie  hors 
de  l'orbite . L’augmentation  de  l’humeur  aqueufe  efl  dé- 
moutrée  dans  Ybydropibalmie , par  la  préém  ncnce  de 
la  cornée  tranlpatcnte , k par  l’éloignement  ou  ta  pro- 
r r fondeur 
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fondeur  de  l’iris.  L’exttêmc  dilatation  de  la  pupille, 
e(l  un  ligne  que  le  corps  vitré  contribue  à l’cxtcnlion 
déméfuréc  des  tuniques . 

Les  malades  rudement  prcfque  continuellement  au 
fond  de  l’œil  & à la  tête,  de  violentes  douleurs  accom- 
pagnées d’infomnie  & de  fièvre.  Cette  maladie  eft  or- 
dinairement chronique,  fc  perfide  dans  fou  état  fins  au- 
cun changement,  lorfque  l’œil  cil  parvenu  au  dernier 
degré  d’extenlîon  que  les  membranes  lui  permettent  . 
Maitrc-Jan  propofe  dans  cette  maladie  beaucoup  de  re- 
mèdes tant  généraux  que  particuliers,  internes  & topi- 
ques, bien  variés,  fuivant  les  différentes  indications  qui 
peuvent  fc  préfemer;  car  il  croit  cette  milad:c  lujcttc 
a la  réfolution  & à la  luppu-athn . Dans  ce  dernier  cas 
il  corneille  une  petite  ouverture,  comme  l’incifion  d’une 
faignéc  à la  partie  déclive,  du  cAté  du  petit  angle,  à 
cAté  de  l’iris , fur  le  blanc  de  l’œil , & qui  pénètre  par 
de-là  l’ovée.  B:dloo  propofe  aufiî  l’ouverture  de  l’œil, 
lorfque  fa  protubérance  etl  douloureufc;  de  il  rapporte 
le  cas  d’un  homme  qui  ell  mort  de  cette  maladie,  pour 
n’avoir  pas  voulu  (c  réfoudre  i cette  légère  opération 
qu’il  lui  avoû  confc  liée , avec  le  célébré  Cyprïen  Ion 
collègue,  très  habile  chiturgicn  d’Amderdam.  Il  ajoùtc 
à cette  hilloire  celle  d'un  enfant  de  dix  ans , à qui  l'œil 
étoit  dévenu  cxceffivcment  gros  à la  fuite  de  pluficurs 
fluxions  fort  doulourculcs . Ou  avo;t  employé  en  vain 
les  remèdes  les  mieux  indiqués  pour  détourner  cette  hu- 
meur; on  appliqua  enfin  un  ctc.ip!afmc  maturatif,  qui 
attira  une  tuméfaction  prodigieufe  de  l’œil  avec  fuppu- 
ration . Le  malade  lbuff  it  les  douleurs  les  plus  aigues  ; 
on  obtint  le  calme  en  vuidant  l'œil  par  une  inc'fion  que 
Bidloo  fit  au  bord  de  la  cornée  tranfpareme.  Le  gloire 
fe  rétrécit  & fc  confolida  parfaitement  en  peu  de  tems , 
fans  autre  incommodité  que  la  perte  de  la  vûc. 

Bidloo  fait  un  précepte  de  fa  méthode  d’opérer  dans 
ce  cas.  Il  ne  juge  pas  que  l’incifion  doive  s’étendre  par 
de  là  le  bord  inférieur  de  la  cornée  tranfparcntc , parce 
u’il  ell  pofliblc  que  l'humeur  vitrée  ne  foit  pas  iique- 
éc,  & qu’elle  relie  en  place  avec  le  cryflallin.  Alors 
le  globe  de  l’œil  confcrvcra,  dit- il,  un  certain  volume, 
la  cornée  tranfpareute  ne  fera  pas  défigurée  par  une  ci- 
catrice defagréable,  6c  l’œil  confcrvcra  autant  qu’il  fera 
otGblc  l’apparence  d’un  état  naturel  : fi  au  contraire  les 
umeurs  font  entièrement  dilFmtcs,  cette  incilion  fera 
fulfilàme  pour  en  permettre  l’évacuation. 

Quand  les  tuniques  n’ont  pas  été  portées  à un  point 
excefiifde  dilatation , on  peut  tenter  la  méthode  dcNuck, 
qu'Heiller  allure  avoir  pratiquée  avec  fuccès.  Elle  con- 
fille  à faire  une  ponû  on  au  bord  de  la  cornée  tranfpa- 
reme  avec  un  petit  trocart,  pour  évacuer  l’humeur  qui 
caulc  I ’bydroptbalmie , <St  à contenir  l’œil  avec  une  pla- 
que de  plomb  par  delfus  l’appareil,  6c  les  remèdes  con- 
venables: on  ré'tcre  ces  pondions  aulfi  fouvent  que  la 
nécclfité  le  requiert,  julqu’à  ce  que  l’œil  foit  réduit 
d’une  manière  permanente  dans  fou  état  naturel . L’ufi- 
ge  intérieur  des  remedes  fudorifiques  6t  purgatifs  fâvo- 
sife,  dit-on,  ces  procédés  curatifs.  Mais  dans  le  cas  où 
la  dilatation  du  globe  ell  extrême,  Hc'fter  confeille  une 
grande  incilion  tran!  ver  l'ale,  ou  même  cruciale,  pour 
vuider  entièrement  l’œil,  il  cil  le  copi Ile  de  Si:nt-Yves, 
lorfqu'it  recommande  de  retrancher  dans  certains  cas, 
les  membranes  qu’on  croiroit  trop  étendues , & gui  pour- 
roient  empêcher  l'œil  de  fe  réd.rrc  à un  petit  globe, 
propre  à porter  comm  «dément  un  œil  aitificiel.  Dans 
une  tuméfaction  conlidérablc  de  Poe  I , je  me  fuis  con- 
tenté de  faire  une  limple  incilion  tranfverfale  d’un  an- 
gle à l’autre.  Elle  fut  fuiv:e  d'inflammation  & de  vo- 
millcmcns  lymphatiques,  qui  me  donnèrent  de  la  défian- 
ce fur  l’utilité  d’une  incïfion  aulfi  étendue:  fans  retran- 
cher rien  des  tuniques,  elles  fc  font  réd  fites  à un  très- 
petit  volume.  J’ai  vu  depuis,  par  un  fait,  dont  je  vais 
donner  le  précis , l’inutilité  de  la  grande  incilion  que 
i’avois  faite , quo;qu’avec  plus  de  ménagement  que  Saint- 
Yves  & Hciller  ne  la  preferivent.  Une  fille  avoit  l’œil 
gauche  fort  d;laté  depuis  plus  de  a y ans,  à la  fuite  de  la 
petite  vérole  qu'elle  avoit  eue  à l’àgc  de  fix  ans.  Les 
douleurs  de  migraine  tris-violentes , accompagnées  de 
fluxions  de  tête,  qui  fe  portoient  fouvent  fur  les  yeux, 
ne  pûrent  la  déterminer  à fe  lailfer  vuiJcr  l’œil;  ic  ha- 
fard  la  fervit  utilement.  Elle  (c  donna  un  coup  violent 
à l’œil , en  tombaut  fur  le  bâton  de  l’angle  d’une  chai- 
fc  de  paille;  la  contulion  6c  l’échymofe  furent  cunfidé- 
rablcs.  Quelques  heures  après  l’œil  s’eft  ouvert;  il  en 
eft  forti  du  lang  fluide  6c  coagulé , avec  les  humeurs 
qu’il  contenoit;  la  guérifon  a été  parfaite  en  ta  ou  ty 
jours  fans  aucun  accident.  On  remarque  fur  la  furfacc 
antérieure  du  bouton  globuleux , mobilcpar  l’action  des 
mufcles,  une  protubérance  folide  6c  plilléc,  formée  par 
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la  cornée  tranfpareme . La  cicatrice  enfoncée  qu’on  ap- 
perçoit,  montre  que  l’œil  s’ell  crevé  du  cAté  da  petit 
angle,  au  milieu  de  la  partie  latérale  externe  du  globe, 
précifémem  où  Guillcmcau  indique  qu’il  faut  faire  l’in- 
cifion , lorsqu’il  cil  nécetiaîre  sic  vuider  l’œil  • L’infpe- 
flion  de  celui  dont  |c  parle  , prouve  que  cette  incilion 
auroir  l’inconvénient  de  hilfcr  une  inégalité  protubéran- 
te ; parce  que  les  membranes  en  fe  rellerranc  fur  le  cen- 
tre du  globe,  la  cornée  tranfparcntc,  qui  cil  une  por- 
tion de  petite  fphctc  ajoûtéc  à une  ,-lus  grande,  doit  né- 
ccflaircmcnt  former  une  faillie  fur  la  lurface  du  globe 
rétréci;  ce  qu’on  évitera  cil  incitant  dans  toute  l’éten- 
due de  la  cornée  tranfpareme  exclniivcmcnc.  Cette  in- 
cilion fuffira  pour  procurer  la  réduction  du  globe  fort 
dilaté  à un  petit  volume,  fans  retrancher  onc  portion 
des  membranes.  On  ne  peut  trop  Amplifier  les  opéii- 
tions  de  Chirurgie,  & celte  perfcâion  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  l’étude  des  faits  mûrement  réfléchis,  6c  ob- 
fervés  judicicufement  fous  leur  véritab'e  point  de  vûe. 
Les  chirurgiens  purement  opérateurs  piatiqucnt  habile- 
ment, mais  ils  perfectionnent  peu.  (T.) 

HYDRO-SARCOCELE  , f.  f.  terme  ele  Cbirur. 
nom  qui  a été  donné  par  Fabrice  à'  Aqtt.ipcndeutc , i 
une  coltcétion  d’eau  dans  le  fcrotuin,  accompagnée  d’un 
tcllicule  lârcoinatcux  . La  tuméfaction  de  la  glande  clt 
ordinairement  la  miladie  originaire,  & l’épanchement  de 
lymphe  clt  l'effet  de  la  rupture  des  vailTeaux  lymphati- 
ues , engorgés  par  l’obltruction  du  tcllicule . Que  l’hy- 
rocele  foit  la  maladie  primitive,  & que  le  tefticule  Crin 
au  commencement  de  la  maladie,  étant  continuellement 
en  macération,  fe  relâche  & fc  dilfolvc,  pour  ainfi  di- 
re, fa  tunique  propre  viendra  à fe  déchirer;  il  en  arri- 
vera quelquefois  autant  aux  vaifteaux,  c’elt  ce  qui  pro- 
duit l'épanchement  mixte  d’eiu  6c  de  fang  qu’on  trouve 
qnclqucfo's  dans  ces  fortes  de  tumeurs . 

L’indication  curative  qu’elles  préièntent,  ell  de  vui- 
der l’eau  contenue  dans  la  tumeur,  & de  travailler  à ré- 
foudre  l’engorgement  du  tcllicule  par  les  remèdes  appro- 
priés à la  nature  de  l’engorgement . Les  cataplafines  ré- 
foluufs,  les  emplâtres  émoll  ens  6c  fondant  peuvent  cire 
appliquées  avec  fucccs.  Si  les  eaux  le  renouvellent,  les 
remèdes  convenables  au  tcllicule  feront  fans  effet,  6c  l’on 
pourra  tenter  la  cure  radicale  de  l’hydrocele;  voyez  Hy- 
drocèle. Dans  l’opération  même,  on  voit  en  mettant 
le  tcllicule  i découvert,  ce  qu’on  doit  efpérer  de  l’état 
où  il  fe  trouve;  il  cil  bien  rare  qu’il  u’evige  pas  l’extir- 
pation dans  la  plûpart  des  bvdroi'arcoeeles  invétérées  . 
Alors,  par  l’opération  de  la  caltrat'on,  <>n  guérit  radi- 
calement les  deux  malades,  donc  la  complication  pto- 
duifoit  \'bydrofarcocele . Voyez  CASTRATION,  LI- 
GATURE. On  verra  i ce  dernier  mot,  les  raifons  qui 
exigent  qu’on  s’abllicnnc  de  la  ligature,  qu’on  avoit  coû- 
tume  de  pratiquer  dans  l’opérat  otl  de  la  callration  (?'.) 

HYüROSCOPE,  f.  m.  infiniment  qui  étoit  autre- 
fois en  ufage  pour  mefurcr  le  teins.  Ce  mot  clt  grec, 
formé  d’»/*;,  eau,  6c  »«•»“ , je  tonftdere . Voyez  CHRO- 
NOMETRE . 

C’étoit  une  efpcce  d’horloge  d’eau,  compofé  d’un 
tuyau  en  forme  de  cylindre,  au  h>ut  duquel  il  y avoit 
un  cAnc.  On  mefuroit  le  tems  par  des  marques  faites 
, fur  le  tuyau  pour  cet  ctfet . 

Svnefius  décrit  fort  au  long  Vbydrofeope  dans  une  de 
fes  leitres . Il  clt  vifible  que  c'étoit  une  efotcc  de  clepfy- 
drc.  Votez  Clepsydre.  Cbambert.  (0.) 

HYDROSTATIQUE,  f.  f.  ( Ord . eueyel.  Entend. 
Ratf.  Pbllüfoph.  Science  de  ht  nature,  Mathématiques , 
Mathématiques  mixtes,  Méeban.  Ssatiq.  Hvdroflsriq.) 
partie  de  la  Méchanique  qui  coniidere  l’équilibre  des 
corps  fluides,  aulfi-bien  que  des  corps  qui  y font  plongé». 

Ce  mot  clt  grec , 6c  compofé  de  Un t , eau , & de , Issus , 
je  pofe . Hydroflatique  lignifie  proprement  la  flanque  de 
l’eau,  la  fciencc  de  l’équilibre  des  eaux;  mas  comme 
les  loix  de  l’équilibre  de  l’eau  font  les  mêmes  pour  les 
autres  corps  fluides , on  a donné  en  général  le  nom  d’ Hy- 
droflatique à la  fciencc  de  l'équilibre  des  fluides. 

On  confond  fouvent  l’ Hydroflatique  avec  V Hydrau- 
lique, à caufe  de  l’aftîiiité  du  fu|et,6c  pluficurs  auteurs 
ne  les  traitent  point  férarémem.  En  ctfet  les  lois  da 
mouvaient  des  fluides  fe  réduifem  à celui  de  leur  équi- 
libre. Voyez  Hydraulique  {a*  Hydrodynamique. 

L’auteur  le  plus  ancien  que  nous  ayons  fur  V J ly dro- 
latique clt  Archimede,  qui  en  a donné  les  lois  dans  fon 
traité  de  tujidentihut  bumteto . 

Parmi  les  modernes,  le  célébré  M.  Pafchal  a donné 
fur  ce  lu|ct  un  fort  bon  ouvrage  intitulé  Traité  de  l’é- 
quilibre des  liqueurs  de  U pc fauteur  de  l'air. 

M.  Mariette,  dans  on  traité  qu’il  a publié  en  i<i8é, 
fur  le  mouvement  des  eaux  [g  des  assîtes  fluides,  don- 
ne 
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ne  prefque  toutes  les  propofitions  de  VHydroflétique  & 
de  l’ Hydraulique , prouvées  par  la  ration  à confirmées 
par  l'expérience . 

Nous  avons  donué  au  mot  Fluiijk  les  principales  lois 
de  V/lydroflatifue , & il  ne  uous  relie  prefque  rien  4 y 
ajouter  ici. 

La  loi  générale  de  l’équilibre  dc>  fluides  cil  i°.  que 
la  direâion  des  forces  fo't  pc'pendicuLire  à la  furfaec 
du  fluide:  x°.  qu’un  canal  quelconque  reâiligne,  formé 
de  deux  branches  terminées  à la  furûcc,  & aboutiifam 
où  l’on  voudra  dans  l’intérieur  du  fluide,  foit  en  équi- 
libre . M Maclaurm  cil  le  premier  qui  ait  fa:t  ufage  de 
ce  dernier  principe,  êc  qui  l’ait  heureufemenr  appliqué  .1 
la  recherche  de  la  figure  de  la  terre.  De  ce  principe  ré- 
fulte  celui  de  l’équ  l bre  des  canaux  curvilignes  quelcon- 
ques, dont  M.  Clairaut  s’cfl  fervi  avec  beaucoup  de  fa- 
gacité  pour  le  même  ulagç.  Sur  quoi  vivez  le  cltap.  ij. 
de  mon  ejfdi  fur  la  ré/ilenee  Jet  fluides  I7fi. 

Lorfquc  plulieurs  fluides  de  différentes  dcnlités  font 
placés  les  uns  au-delf  us  des  autres,  comme  de  l’huile, 
de  l’eau,  du  metcute,  üfe.  la  furface  de  chacun  de  ces 
fluides  doit  être  de  niveau,  c’eft-à-i ire  perpcnJicula'rc 
en  chaque  point  à la  direâion  de  la  force  qui  ag't  fur 
les  particules  de  fluide.  Cependant  lorfquc  le  fluide  cil 
compnfé  de  couches  infiniment  peu  épa  lfcs,  & dont  la 
dcnhté  ne  varie  qu’infinimcnc  peu  d’une  conch  I l’autre, 
cette  loi  ne  doit  pas  être  néccllâircmcnt  o'afervéc,  exce- 
pté s la  furface  fupérieure.  Je  crois  avoir  fait  le  premi.1 
cette  remarque,  fit  je  m’en  fuis  fervi  {mur  étendre  la 
théorie  de  la  figure  de  la  terre  plus  loin  qu’on  ne  l’avoit 
fait  encore.  /Ayez  l’appendice  qui  efl  à la  fin  de  mon 
eJJ'ai  fnr  la  ré/ijlance  des  fluides , |-yi,  & la  iroilîeme 
partie  de  mes  recherches  fssr  U fyftinte  du  monde , liv.  FI. 
Je  renvoie  le  Iciicar  à ces  deux  ouvrages  pour  le  détail 
d’une  théorie  qui  demandant  allez  de  calcul  , ne  peut 
être  traitée  commodément  dans  l’Encyclopédie.  ( 0 ) 

HYDROTITE,  f f.  ( H,Ji.  nat.  Litholof  it  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  cfpecc  d’œtitc  ou  pier 
re  d’aigle,  qui  content  de  l’eau;  c’eil  la  même  pù-rre 
que  celle  que  l’on  nomme  enhydrm . Voyez  cet  article. 

HYDRUNTE,  ( (i/o/,  anc.)  l/y.irnurum  dans  G - 
ceron,  Jiydrut  dans  Lucam;  ville  maritime  de  lu  gran- 
de Grèce,  d’où  l’on  pafioit  en  Grèce.  „ En  partant 
„ de  Callïope,  dit  Cicéron,  liv.  XI' I.  Ep.  9.  ad  T<- 
„ ronem , avec  un  vent  fort  doux,  nous  mimes  la  nuit 
,,  & le  |Our  fuivant,  5 gagner  et)  nous  jouant  l’Italie, 
„ où  nous  abordâmes  à Hydmnte  Le  nom  moder- 
ne efl  Olranto  . (J).  J.) 

HYENE  , hyena , ( Hijl.  nat.)  ce  fiom  a été  donné 
à la  civette  & au  glouton . /Ayez  Civette  , Glouton  . 

HyknE  pierre  d’ , ( Hijl.  nat.  ) pierre  ainfi  nommée 
par  quelques  auteur»  qui  ont  cru  qu’elle  fc  trouvoit  dans 
les  yeux  de  !’an:mal  fabuleux  appcllé  hyene\  Pluie  dt 
qu'on  alloit  à ]a  charte  de  ces  animaux  pour  avoir  ces 
pierres,  qui  mites  fous  la  latiquc,  donnoictit  à celui  qui 
les  port -it  le  don  de  prédire  l’avenir. 

HIE  R AGITES,  f.  m.  pl.  (TbMoX.)  feâc  an- 
cienne anli  appclléc  de  fon  chef  Hrerac.  Cet  hérériar- 
que  émit  égyptien  , & outre  la  langue  de  fon  pays,  il 
lavoit  la  langue  grcque,  & avoit  cultivé  les  belles  let 
très.  Etant  né  chrétien,  il  s’etoit  aulfi  appliqué  à l’étude 
des  livres  facrés,  dont  il  avoit  une  grande  conno'rtance, 
car  il  a écrit  des  commentaires  fur  quelques-uns . Ma  s 
abufant  de  fa  fcicncc,  it  tomba  dans  plulieurs  erreurs 
qu'un  grand  nombre  de  moines  d'Egypte  cinbrafTcrcnt . 

Il  nioit  abfolu. rient  la  téfurreâion  de  la  chtir,  pré- 
tendant qu:  l’amc  feule  réfufeiteroit,  & qu’ainfi  la  ré- 
furreâion  n’étoit  que  fpirituclle . Ce  font  les  propres  pa- 
roles de  faint  Epiphane,  qui  conj  dure  qu’il  avoit  pu 
emprunter  cette  erreur  d'Origene. 

Le  même  Hiérac  & ceux  de  fi  feâc  coudamnoient 
aulîi  les  noces,  étant  dans  cette  penfée  qu’elles  n’avoieut 
été  pernv'les  que  dans  l’ancien  tcllameiit,  & jofqu’4  Je- 
fus-Chrill;  mais  que  dans  la  nouvelle  loi,  il  n’étqit  plus 
permis  de  fe  marier , parce  que  le  mariage  étoit  incom- 
patible avec  le  royaume  de  Dieu.  Ils  foutenoient  enco- 
re que  les  enfans  qui  meurent  avant  l’ulage  de  ra’fon 
font  exclus  du  royaume  des  cieux . 

Saint  Epiphane  rapporte  les  partages  de  l’Ecriture  dont 
cet  héréliarque  fc  lervoii  pour  appuyer  fa  faurte  doâri- 
ne.  Il  remarque  néanmoins  qu’il  n’étoit  point  dans  les 
erreurs  d’Origene  fur  le  myllerc  de  la  Trinité,  & qu’il 
croyoit  que  le  fils  étoit  véritablement  engendré  du  pe- 
Tome  Vlll. 


H Y E 


31* 


re,  & qu’il  avoit  auflï  les  mêmes  fentimens  que  les  Or- 
thodoxes touchant  le  Saint-Efprit,  fi  ce  n’ell  qu’  l avoit 
embrallé  1 i-dclf.is  les  erreurs  des  Mcîchifédéciens,  fur 
lcfquellcs  il  avoit  enchéri.  Il  a vécu  fort  long-tems, 
& fa  vie  a toujours  été  fort  aurterc,  uc  mangeant  point 
de  viande  it  ne  buvant  point  de  vin . Ses  dilciples  l’i- 
mitoient  en  cela,  mais  ils  dégénérèrent  après  fa  mort. 
üi.1.  de  Trévoux  . (G) 

HYERINGEN,  (G/pt.)  petite  ville  du  royaume  de 
Danncmarck,  qans  Juttandc. 

HIERONYMIrES,  on  HERMITES  DE  S.  JE- 
ROME, cayez  jEKONYMires  éf  Hermites.  Ce  mot 
cil  cotnpofé'  d’«/«  facré,  & de  •"*«  nom.  Diiü.  de  Tré- 
voux . 

HYES , ( Mythologie . ) furuotn  donné  à Bacchus  du 
nom  de  Hye,  que  poitoit  fa  mere  Sémclé.  Ou,  félon 
d’aut.-es,  parce  que  fa  fête  arrivoïr  communément  dans 
une  iaîfm  plnvicufc. 

* HYE  ’ IU  s , ou  le  PLUVIEUX  , adj.  ( Mythol.  ) 
futn.  m de  Jupiter.  Les  Athéniens  adoroient  Jupiter  le 
Pluvieux,  & ils  lui  avoient  élevé  un  autel  fur  le  mont 
Hymettc  . 

H Y G I E'E , f.  f.  ( Mythol.  ) c’efl  a;n(i  que  les  Grecs 
appcllcrent  la  déclic  de  la  famé,  car  il  étoit  tout  limple 
qu’ils  miil'cnt  au  nombre  des  divinités,  le  bien  le  plus 
précieux  que  puiflent  polîcder  les  mortels. 

Comme  tous  les  jours  il  fe  préfenioir  de  nouvelles 
oecafi  ins  de  rendre  un  culte  à ccrtc  déclic,  il  ne  faut 
,>as  dire  furpris  du  grand  nombre  d’autsls  & de  Ihtucs 
ju’on  lui  éleva,  & fi  on  la  voit  li  fouvenr  repréièntée 
fur  le  revers  des  médailles  & fur  les  gravure»  antiques . 
Il  y avoit  peu  de  perfonnes  ri.hcs,  qui  après  avoir  été 
guéries  4e  grandes  maladies,  ne  eoniacrairent  quelque 
monument  en  mémoire  de  jour  convalcfccncc , 4 la  fille 
.l’Efculape  & de  Lampétie. 

On  la  trouve  jprefquc  toujours  repréfemée  avec  un 
ferFcnt  qui  étoit  fon  fymbulc,  ainfi  qu’il  l’étoit  de  fon 
pere,  dieu  de  la  Médecine.  Elle  rcnd.'ic  comme  ce  dieu, 
ou  clic  confervoîi  la  fauté  aux  hommes . Ceux  qui  fe 
iifent  de  nos  jours  les  petirs-fils  d’Elcolape,  n'ont  pis 
hérité  de  ce  beau  lecrct  ; la  déeife  Hygée  i’a  gardé  pour 
elle,  car  elle  av  .il  dans  un  temple  de  Ion  pere  à Sycio- 
ne,  une  belle  (laine  couverte  d’un  voiic;  Hippocrate  le- 
va le  co  n de  ce  voile,  & le  laiflâ  retomber.. 

On  voit  fur  les  anciens  inonumens  cette  déertè  en 
fa  qualité  de  reine  delà  Médecine,  portant  la  couron- 
ne de  laurier,  êic  tenant  le  feeptre  de  la  main  droite; 
fur  fon  fein  cil  un  l'crpent  à plulieurs  contours,  qui 
avance  fa  tête  pour  aller  boire  dans  une  paterc  qu'elle 
rient  de  la  main  gauche;  quelquefois  elle  clt  alfife,  mais 
d’ordinaire  elle  cil  debout . 

On  la  trouve  fouvent  figorée  fur  le  revers  des  mé- 
dailles & dans  les  gravures  antiques;  le  roi  de  France 
polfcdc  dans  fon  cab  net  une  pierre  gravée  qui  repré- 
fente  cette  décile,  & les  conn  ailleurs  prifent  extrément 
les  beautés  limplcs  & naïves  de  fa  figure. 

Pline  nous  dit,  liv.  XXPIl.  chip.  xxxvij.  qu’c.n  lui 
ofFroit  un  (impie  gStcau  de  fine  farine,  qu'on  appel!» 
de  fon  nom  hyyeia  ; étoit-cc  pour  indiquer  que  la  fan- 
té  efl  la  fille  de  la  fobriété,  comme  elle  cil  la  mere  des 
pîaifirs  du  fage?  Quoi  qu’il  en  fort,  on  voit  fur  une 
médaille  que  Trillau  a fait  gravet,  ton s.  I.  pat.  (Si fl, 
une  femme  qui  préfente  refpeâucufcmcnt  uu  gâteau  de 
cette  efpcce  4 la  décile. 

Remarquons  ici  que  les  Grecs  donnèrent  auflï  quel- 
quefois le  nom  d ’liyriéc  4 la  fille  de  Jupiter,  je  veux 
dire  4 Minerve,  Sc  Th  uiorercnt  fous  cc  titre;  la  décf- 
fe  de  la  lageflè  étoii  iris-dgne  de  cc  lurno  n. 

Les  Romains  qui  adoptèrent  figement  (1)  toutes  les 
divinité  des  nations  étrangères,  ne  manquèrent  pas  de  re- 
cevoir dans  leur  ville  la  déclic  de  1a  Santé,  & de  lui 
oâtir  un  temple  fur  le  mom  Quinnal,  comme  à celle 
de  qui  dépendrait  le  fatut  de  l’cmpitç,  l'oyez,  l'article 
de  la  déejft  SaLUS. 

Elle  écarte  les  maux , la  latirueur , les  foihl eJJ'es , 
Sans  elle  la  beauté  n’ejl  plus. 

Les  amours.  Minerve,  & Morfbée , 

La  fotttietSHcnt  fur  un  trophée 
De  myrthe  U de  rofes  paré, 

Tandis  jn’à  fet  piét  abattue 
Rampe  l'inutile  flattée 

Du  dieu  Epidaure  enchaîné . (D.  7 ■) 

Rn  HY- 


(1)  La  pluralité  dei  dieux  eft  de  fa  sature  la  r^pagnantc  i la  rai- 
fort ou’il  o'r  a pvrfonae  qui  l'ait  pû  faimeia  adopter,  quelque 
(rand  qui  aie  été  l'dgardsteat  de  i'ufprn  haruaàu  dama  Ica  «u<. 


bre,  de  l’idolâtrie  ht  du  paganifmei  parce  qu'il  o'p  a paa  moiram 
de  contradiâiora . 1 nier  l'exillence  d'un  féal  être  ndcerTtire  & in- 
fini. qa'à  foppoier  qu'il  ftiSc  J ta  avoir  piuteari.  (IV) 


Digitized  by  Google 


3I<$ 


H Y G 


HYGIENE,  fubft.  fcm.  !>'"•*,  ( Médecine. )c'e(l 
on  terme  qui  vient  du  grec  fanns,  & qui  lcrt 

â déligner  la  première  des  deux  parties  de  la  méthode 
médicinale  conccrnam  la  conduite  qu’il  faut  tenir  pour 
la  eonfervatijn  de  la  fanté  s&ucllcment  exiftente  ; com- 
me la  féconde  partie  de  cette  méthode  cil  la  1 hérapeu- 
tique  qui  traite  de  la  maniéré  de  rétablir  la  fanté  lorfque 
l’on  l’a  perdue  : aînli  ces  deux  parties  renferment  le  dou- 
ble objet  que  l’on  a pû  fc  propoier  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité , par  l’inllitution  de  la  Médecine  ; fa  partie  pra- 
tique ne  peut  pas  tendre  à autre  choie. 

Mais  oc  cet  deux  objets , le  plus  utjle  fant  doute , en 
celui  qui  confite  à rendre  l’éut  de  lamé  aulfi  durable, 
que  la  vie  humaine  le  comporte  de  ta  nature,  « a pré- 
Icrvcr  cet  état  de  tout  ce  qui  peut  lui  caufer  quelque 
altération  conlidérabte  de  tout  ce  qui  peut  réduire  à la 
trille  nécelTué  de  faire  ulage  des  fccours  de 1 art,  pour 
le  rétablilTcmcnt  de  la  famé:  car ^ comme  dit  Senequc, 
c’eft  un  plus  grand  fervice  de  loûtcnir  quclqu  un  qui 
elt  dans  le  cas  de  faire  une  chiite,  que  de  relever  celui 
qui  cil  tombé:  plnrit  tfl  labantem  ftt-itnerc , yuans  la- 
pfum  crîrrrt . Ainli  le  médecin  auquel  on  peut  devoir 
la  confervation  de  fa  fanté , n’ell  pas  moius  à recher- 
cher que  celui  auquel  on  peut  devoir  la  guérilon  de 
quelque  maladie. 

Cependant  comme  il  cil  très-rare  que  lorfqu’on  fe 
porre  bien,  ou  que  l’on  croit  le  bien  porter,  l’on  de- 
mande confcil  fur  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  pour 
continuer  1 jouir  de  cet  avantage,  attendu  que  l’on  cil 
allez  généralement  dans  l’idée,  on  peut  même  dire 
dans  l’erreur  de  croire  que  la  Mcdecinc.n'a  pour  objet 
que  de  guérir  les  maladies;  c’cll  ce  qui  a fait  qup  la 
partie  de  cette  fcicncc,  qui  prefciit  des  règles  à' l’égard 
de  la  fanté,  paroît  avoir  été  fort  négligée,  foit  par  les 
maîtres  qui  ont  enfeigné  la  Médecine,  foit  par  ceux 
qui  l’ont  enrichie  de  leurs  ouvrages . Enfortc  que  la  plu- 
part des  auicurs  d’iuflitutions  médicales  des  derniers  lic- 
clcs,  fe  font  prel’que  bornés  â donner  la  définition  de 
V Hygiène,  fans  expolîtion  des  préceptes  falutaires  en 

3uoi  clic  conliile,  préceptes  qui  avoient  fixé  l'attention 
os  anciens  médecins,  parce  qu'il  leur  fuffifoit  d’en  len- 
tir  l’importance,  pour  être  déterminés  à s’en  occuper 
fortement,  parce  qu’ils  avoient  lincérement  à cœur  de 
fe  rendre  utiles  à l’humanité  ; au  lieu  que  la  plflpart  de 
ccax  de  ces  tems-ci  femblcnt  qe  fe  vouer  à fon  fervice 
que  pour  la  faire  fervir  â leur  propre  utilité,  puifqu’ils 
s'appliquent  tics-peu  à étudier  & à preferire  les  règles 
qu  il  faut  obferver  pour  la  confervation  de  la  fanté,  que 
l’on  peut  cependant  entretenir  b:cp  plus  aifément,  que 
l’on  ne  peut  contribuer  à la  rétablir. 

En  etl,t,  l’ait  n’a  pas  amant  de  part  qu’on  le  croît 
commaucmcnt,  à la  guérifon  des  maladies.  Voyez  la 
ëbjjertasion  de  iihial , de  euraiione  ayuivoea.  Elle  cil 
le  pius  fiuvem  l’ouvrage  de  la  nature  dans  les  mala- 
die. aigues.  Voyez  Nature.  Et  les  maladies  chroni- 
ques, fur-tout  lorlqu’cllcs  font  invétérées,  font  prefque 
toujours  fupéi'ieures  à tous  les  lècours  de  l’arc. 

Ainli  la  partie  de  la  fcicncc  médicinale  qui  petit  être 
la  plus  avauugcufc  au  genre  gumain,  cil  donc  fans  con- 
tredit I 'Hygiène,  en  tant  qu’elle  a pour  objet  la  durée 
de  la  vie  laine,  le  bien  de  ce  monde,  qu'il  importe  le 
plus  de  couler  ver,  qui  efl  le  plus  facile  à perdre,  & le 
plus  difficile  à recouvrer,  de  lans  lequel,  comme  dicte 
docteur  Barncr , r cliqua  plus  aiois  , yuans  mcllis  ba- 
ient . 

Mais  pour  confcrver  ce  bien  fi  précieux , autant  qu’il 
en  ell  fufccptible  dans  un  fujet  bien  conftilué,  & qui 
n’a  aâucllcment  en  lui  aucune  autre  caufc  que  la  vie 
même  qui  le  difpole  à la  mort,  il  cil  nécclTaire  de  con- 
noître  avant  toutes  chofes  en  quo:  confident  la  vie  de 
la  liuté,  comme  il  faut  connaître  la  nature  de  la  ma- 
ladie avant  que  d'employer  les  moyens  qui  peuvent 
en  détruite  la  caufe.  Voyez  Vie,  Sauté,  Consti- 
tution, Maladie,  Medeci.se. 

Pour  l'atistaire  à ce  qu’exige  la  confervation  de  la  fan- 
té, oq  doit  Tp  propofer  trois  objets  i remplir,  favoir 
iw.  de  maintenir  l’état  de  l’individu  qui  en  jouit  actuel- 
lement, de  d’y  employer  les  moyens  qui  font  confor- 
mes à la  cumplexion,  au  tempérament,  qui  lui  font  pro- 
pres, qui  conviennent  â fon  âge,  à fon  fexe,  au  climat 
qu’il  habite,  â la  profeffion,  â l’état  dans  lequel  il  vit. 
Voyez  COMPLEXION,  TEMPÉRAMENT,  AcE,  SEXE, 
Climat,  Profession,  i®.  D’éloigner  toutes  les  cau- 
fe>  de  maladie,  de  corriger  l’influence  de  celles  dont 
on  ue  peut  fc  garantir,  de  changer  la  difpolïtion  qu’elles 
donnent  â en  dtre  ifFeâé.  Voyez  Prophylactique. 
3®.  De  rendre  fa  vie  durable  autant  qu’elle  en  ell  fufee- 
ptiblc,  en  établiiTant,  en  préparant,  ou  en  faisant  fubli- 
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(1er  fans  interruption,  toutes  les  conditions  nécefljires 
pour  le  maintien  de  la  fanté.  Voyez  Régime. 

Ces  conditions  lont  eirentiellemtnt  renfermées  dam 
le  bon  ufage  des  fix  ehofet , que  l’on  appelle  d’après  Ica 
anciens,  non-naturelles , qui  deviennent  naturelles , tori- 
que I’  ufage  qu’on  en  fait  tourne  au  profit  de  la  fanté  ; 
dt  contre  nature,  lorfque  l’on  en  ufc  d’une  maniéré  qui 
ell  nuifiblc  à l'économie  animale,  c'e(l-i-dire  que  ccs 
chofes  qui  exiflem  indépendamment  de  la  nature  confi- 
déréc  comme  puifiâncc,  qui  réglé  l’exercice  de  toute» 
les  fondions  du  corps  humain,  doivent  cependant  être 
regardées  comme  lui  étant  ablblnmem  néCcfiaircs,  de 
comme  ftifceptiblcs  de  l’affeder  avantagea  (bâtent  ou  de» 
favantageafement,  félon  qu’elles  ont  avec  elles  un  rap- 
port conforme  ou  contraire  à fes  befoins  & 1 l’ordra 
qui  doit  y fubfillcr. 

Ccs  fix  chofes  font  donc  t°.  l’air,  k tout  ce  qui  fe 
trouve  dins  l’atmofphere,  comme  le  feu,  les  météo- 
res, les  exhalailons  de  la  terre,  (je.  Voyez  Air  . z°.  La 
matière  des  alimens  & de  la  bâillon.  Voyez  Aliment, 
Pain,  V i a n de,  &c.  Eau,  Vin,  ürc.  Diete. 
T°.  Le  mouvement  & le  repos . V oyez  Exercice, 
Mouvement,  Repos.  4°.  Le  fonymeil  & la  veil- 
le. Voyez  Sommeil,  Veille,  r®.  La  matière  des  ex- 
crétions celle  des  fuppreffions . Voyez  Sécrétion, 
Excrétion,  Flux.  6®.  Enfin  les  paffions  de  l’a- 
mc.  Voyez  PASSION. 

Ccs  différentes  chofes  font  par  conféqucnt  de  niture 
â influer  indifocafablcmcnt  fur  la  confervation  de  la  fan- 
té; par  conféqucnt  les  règles  qui  doivent  être  preferi- 
tes  fur  leurs  bons  & leurs  mauvais  clfets,  conllruent 
la  partie  de  la  Médecine  pratique,  qui  ell  V Hygiène  s 
ainli  on  trouvera  une  expolition  (bimnaire  de  ccs  réglés 
par  rapport  â chacune  des  chofes  non-naturelles,  fous 
le  mot  nsn-natnrcl , ou  fous  le  nom  de  chacune  des  dé- 
nominations particulières  qui  viennent  d’être  mention- 
nées . 

On  fc  bornera  ici  â rapporter  les  fept  lois  on  préce- 
ptes propofés  par  le  célèbre  Hoflinan  (dijjert.  feot.  1er. 
finit.  exbib.  tons.  V.  opufe.  dixtetic.  ) p >ur  fervir  à di- 
riger fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  confervation  de  la 
famé . 

t®.  Il  faut  éviter  tout  excès  en  ouelquc  heure  que  ce 
fiiit,  parce  qu’il  cil  extrêmement  nuilible  â l’économie 
animale;  la  fobriété  <5c  la  modération  en  tout,  par  con- 
féqucnt même  en  fait  de  vertu,  ne  (àuroit  trop  être  re- 
commandée; c’etl  un  confcil  du  fige  Hippocrate,  le 
meilleur  connolllcur  des  vrais  befoins  du  corps  k de 
l’cfprit  ( apkor.  yt.fefl.  i.);  cette  maxime  ell  applica- 
ble à toutes  les  chofes  de  la  vie  qui  font  fufceptiblc* 
d’influer  fur  la  lamé,  k de  porter  quelque  altération 
dans  l’équilibre  des  folidcs  & des  fluides,  c’cll-i-iiire 
dans  la  jullc  proportion  du  mouvement  qui  fe  fiit  en- 
tre eux , d’où  dérive  la  d'Tpolitinn  â l’exercice  libre  de 
toutes  les  fon  liions  du  corps  humain.  Moderato  du- 
rant , atyue  visant  isf  fanitatem  dur  obtiens  prxflant . 

z®.  On  Joit  prendre  garde  â ne  pas  faire  des  chan- 
gemens  ptéc:pitcs  dans  des  chofes  qu’on  a accoutumées, 
parce  que  l’inbitude  ell  une  féconde  niture:  cette  rè- 
gle cil  aulfi  importante  i fuivre  dans  le  phyfique  que 
dans  le  moral  êc  dans  le  politique;  parce  que  les  cho- 
fes que  l’on  éprouve  ordinairement,  lors  même  qu'elles 
ne  fout  pas  bien  conformes  aux  intérêts  de  la  fanté, 
peuvent  moins  caufer  de  defordre  dans  l’économie  anir 
male,  que  ce  qui  étant  eftêntiellemcnt  falutaire  ne  fe? 
roit  pas  accoutumé.  C’cll  ce  qui  cil  confirmé  par  l’ex- 
périence journalière,  depuis  Hippocrate,  qui  dit  d’après 
le  même  têm  ùgnage  ( apbor.  49.  fe(l.  II.)  que  les  per- 
Ibnnes  foiolcs  ne  font  pas  incommodées  par  certaines 
chofes  auxquelles  elles  font  habituées,  tandis  que  des 
perfonnes  roaullcs  ne  peuvent  pas  les  éprouver  impu- 
nément, parce  qu’elles  leur  font  extraordinaires,  quoi- 
qu’elles ne  l’o  cnt  pas  clfentiellcincnt  nuifibles,  ainli  lorf- 
qu’on  juge  ou’  I y a quelque  changement  i faire  dans 
la  manière  de  vivre,  dans  la  conduite,  en  quelque  gen- 
re que  ce  foit,  il  faut  fc  fifre  peu-à-peu  une  habitude 
contraire  à celle  que  l’on  avoit,  k ne  rien  précipiter  dans 
l’innovation . Omnis  mntatso  Jubila  mais  ; yttod  paula- 
tsm  C îf  fines  e fit  ve  fit , id  tntum  e/l. 

3®.  Il  faut  le  confcrver  ou  fe  procurer  la  tranquilli- 
té de  l’cfprit,  & fc  porter  à la  gaieté  amant  qu’il  ell 
polfiblc,  parce  que  c’ell  un  des  moyens  des  plus  sûrs 
pour  le  maintenir  en  fanté,  &pour  contribuer  â la  du- 
rée de  la  vie.  En  eflet,  les  pallions  de  l’ame,  dont  elle 
ell  £atisfa:tc,  favorifent  la  dillribution  du  fluide  nerveux 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; par  conféquem  l’cter- 
cice  de  toutes  les  fonâions  le  fait  avec  facilité  & d’une 
manicte  fou  tenue  ; au  lieu  que  la  trop  grande  contention, 
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le»  peines  d'afprît , le»  chigrins,  la  triflelfe  habituelle  re- 
tiennent ce  mime  fluide  dans  le  cerveau,  pour  le  feut 
exercice  de  la  faculté  penfamc,  éc  tous  les  autres  orga- 
nes en  font  privés  à proportion;  d’où  s’enfuit  un  ralcn- 
tidement  général  dans  le  cours  de»  humeurs,  ét  tous 
les  mauvais  effets  qui  peuvent  s’cnfuivre;  ainfi  la  plu- 
part des  homme»  abrègent  leur  vie  plus  par  l’elfet  des 
maladies  de  l’efprit,  que  par  celles  du  corps;  c’ell  pour 
auai  l’on  peut  dire  avec  ju vénal,  que  rien  n’ell  pius  1 
dcfirer  pour  la  famé  du  corps,  que  la  confervation  de 
celle  de  faîne.  Optandum  ni  fit  mcni  fan  in  corpare 

fjHl  . 

4°.  Il  faut  tlcher,  autant  qu’il  efl  pofliblc,  de  vivre 
dans  un  air  pur  éc  tempéré,  parce  que  rien  ne  contri- 
bue davantage  i entretenir  U vigueur  du  corps  & de 
l'efprit . Rien  n’tffcQe  plus  nos  corps  que  l’air , & ne 
nuit  davantage  que  fes  impuretés  & fes  autre»  miuvai- 
fes  qualités , comme  l’excès , les  variations  fubites  de  pc- 
fantcur,  de  légércté,  de  chaleur,  de  froid  & d'humi- 
dité qui  opèrent  à l'égard  de  nos  folides,  de  nos  flui- 
des, éc  du  cours  de  nos  humeurs  en  général,  des  al- 
térations, des  changemens  de  la  plus  grande  conféqucn- 
ce,  qui  peuvent  avoir  les  fuûes  les  plus  funclfcs.  Ho- 
y se  Air,  Chaleur,  Froid,  Humidité, 
'Température,  Intempérie.  Certl  fanitat 
ad  extremam  feneSutem  dnraret,  dit  Hoffman,  fl  c. r- 
terh  partial,  acre,  per  quatuor  ami  tempora,  para, 
moderato  {ÿ  temperas o femper  frai  liceret . 

f°.  On  doit  (fans  le  choix  des  alimens  & de  la  bolf- 
fon , préférer  toujours  ce  qui  efl  le  plus  conforme  au 
tempérament  éc  à l’ufage  ordinaire,  qui  n’a  pis  été  cf- 
fentiellemcnt  nuiliblc,  parce  que  la  dîgeflionj  l’élabo- 
ration des  humeurs  qui  en  rc'fultent,  & leur  diffribution 
dans  toutes  les  parties  fc  font  avec  plus  de  lacilùé  & 
d’égalité.  (Soyez  Régime.  Aiijfi  la  matière  des  alimens 
& de  la  boiflon  devant  pénétrer  dins  les  va'ifet  ix  de 
notre  corps , pour  être  changée  en  notre  propre  lubflan- 
cc,  ou  pour  fervir  aux  autres  différentes  délimitions  ; 
enfoite  que  le  fuperfln,  ou  cç  qui  efl  inutile,  ou  ce  qui 
pourroit  devenir  nuiliblc,  étant  retenu,  doit  êtrc.pnrié 
hors  du  corps  par  les  différons  émunanircs  dclliné»  à 
cet  ufage;  il  efl  néeefliirc  que  celte  mati-rc,  dont  doi- 
vent éirc  formées  nos  différentes  humeu  s,  foit  déna- 
ture i favorifer  U di Ablution,  la  féparation  des  parc'es 
nourricières,  des  recrémcns  « des  excrémens,  d’une 
manière  proportionnée  aux  bvfiins  do  l’économ  e ani  111- 
le,  dans  chaque  individu:  c’cll  ce  qu’on  aeprend  par 
l’expérience , qui  n’a  eu  pour  guide  que  le  fcntimcnc  & 
l’habitude,  & par  la  réflexion  que  l’on  fa't  en  conl’é- 
q ut u ce  fur  les  fuites.  C’cll  cette  expérience  raifonnée 
qui  doit  fournir  les  règles  d’après  Icfqucllcs  chaque  hom- 
me fenfé  doit  être  le  mcJccin  de  foi-même , pour  le 
diriger  non  pas  dans  le  traitement  des  maladies,  mais 
dans  l’ufage  des  choies  qai  fervent  i la  confervatioti  de 
la  famé.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à ce  fuie:  fe  trouve 
renfermé  dans  les  paroles  fuivames  de  l’ Hippocrate  al- 
lemand. Inyefit  ftlniriara  langui  Jh,  infirme,  xyrotan- 
tliui , maxime  eommendanda  faut',  cum  aliài  non  ne- 
gandnm  fit  rotnfliora  cj*  extr  citât a cor  para,  etiam  du- 
fitra,  iuftluiritalii  titulo  notata,  prxctpni  nfnata  ,fx- 


pe  fine  lajioue  ferre  pofj'e  . 
6°.  Rien  n’cll  plus  impc 


important  que  d’étahlir  une  pro- 


lemem , eu  égard  au  degré  de  forces  dont  on  jouir , par 
ce  qu’il  faut  que  la  dépcnle  foit  égale  à la  recette  pour 
fc  préfever  de  1a  furabondancc  ou  du  défaut  d’humeurs. 
(Soyez  Exercice  (Ecenom.  anim.)  Il  fuflïra  de  rap- 
porter ici  la  maxime  du  pere  de  la  Médecine,  l’oracle 
de  Coos;  parce  qu’elle  renferme  en  pea  de  mots  tout 
ce  qu’on  peut  dire  i cc  fujet:  Naufxiiari  ciùit  (ÿ  im- 
pigrnm  ejfe  ad  laitrei , fanum  effieit  cor  pat, 

7e.  Enfin,  on  ne  fauroû  trop  s’éloigner  de  ceux  qai 
confcillcm  le  fréquent  nfage  des  remèdes,  parce  que  fen 
n’cll  plus  contraire  i la  famé  que  de  cauler  des  chan- 
gemens  dans  l’économie  animale,  de  troubler  les  opé- 
rations de  U nature,  lorfqu’elle  n’a  pas  befbin  de  fe- 
coors,  ou  qu’elle  peut  fe  fulfire  i elle-même.  C’clt 
d’après  cette  vérité  bien  fentic,  que  je  célébré  médecin 
Montanus , & à fon  imitation  VVcpfer  éc  Dranncr , ter- 
minoient  toutes  leurs  confultations,  tant  pour  les  mala- 
des, pour  tes  valétndinaircs,  que  pour  les  gens  en  fm- 
té,  par  la  recommandation  de  fè  livrer  le  morns  pofli- 
ble  aux  Médecins  & i la  Médecine,  parce  qu’il  y a 
fort  i craindre  que  l’on  ne  donne  fa  oontiance  à des 
ignorans,  qui  n’ont  fouvem  que  le  titre  de  doéjeur  pour 
tout  mérite;  le  nombre  de  ccs  gcos-là  étant  fort  fopé- 
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rieur  I celui  des  habiles  maîtres  de  l’art,  pnifqu’ils  font 
extrêmement  rares,  éc  le»  autres  aulü  communs  que 
dangereux;  enforte  qu’ils  peuvent  être  regardés,  tant 
qu’ils  font  les  fondions  de  médecin,  comme  des  rivaux 
de  l’humanité,  de  véritabics  pelles  endémique»:  ce  qui 
fait  douter,  avec  raifon,  ti  cette  profelfion  n’oit  pas  plus 
tluifible  qu’utile,  non  par  elle-même,  mi»  par  ceux 
qui  l’exercent  mal.  Aînfi,  lorfqu’on  jouit  de  la  famé, 
ot  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  couferver  avec  la  tempéran- 
ce éc  la  modération,  ou  peut  éviter  d’avoir  befoin  de 
médecin» , éc  de  s’expofer  i être  les  vict  "es  de  l’i- 
gnorance: lorfque  la  (anté  fc  dérange,  4 qu’on  c l me- 
nacé de  maladie,  la  dicte  ét  l’eau,  félon  le  célébré  pra- 
ticien de  Paris  M.  Moulin,  dit  Dumoulin  , font  les 
meilleurs  remèdes  pour  préven:r  le  danger  des  fuites. 
En  général,  on  a raifon  de  dire  que  l’on  doit  éviter 
de  vivre  medicinalcment,  li  l'on  ne  veut  pas  vivre  tni- 
férablemcnt;  & d’après  celte  maxime,  Celfe  commen- 
ce de  cette  manière  fon  traité  de  re  medici,  concer- 
nant les  m ijrens  de  confcrver  la  (anté:  Sanus  borna  , 
aui  beue  valet  Çÿ  fu.e  fpoutii  efl,  Kullii  odiqare  fe 
legibut  debet , oc  Heine  jafratipta  egere.  Et  ailleurs,  il 
ajodte,  optima  medieina  efl  non  uti  medieina . L'éco- 
le de  Silernc,  dont  les  préceptes  ne  font  pas  toujours 
à méirifêr,  perfuadée  que  l'on  peut  très-bien  le  piller 
de  Médecins,  renferme,  dans  un  feul  dilliqne,  les  prin- 
cipales réglés  de  YHjgjcne,  avec  robfcrvitioa  desquel- 
les on  peut  fc  (ervîr  de  melccin  i foi-inéme,  fur-tout 
li  on  n’dl  pas  i portée  d’en  avoir  de  bons,  cc  qui  efl 
pis  que  d’en  manquer  entièrement . Elle  s’exprime  donc 
ainfi  . 


Si  tibi  défi  liant  Medici,  Mcdiei  tiii  fiant 
liât  tria , meut  bilarii , requin  modérât  a,  diata . 

Pour  (upplément  è ce  que  la  nature  de  cet  ouvra- 
ge n’a  pas  permis  de  traiter  plus  aa  long , & de  men- 
tionner mî  ne  dins  ect  article,  concernant  les  différen- 
tes chofes  qui  intéreffeut  la  coulèrvatioi  de  la  famé,  il 
ne  relie  qu’i  ajouter  ici  la  loi  générale  que  prefcr't 
l’admirable  H ppoeratc,  epidem.  lit.  (SL  $•  fi.  fur  la  plu- 
part de  celles  qui  influent  le  plus  1 cet  égard:  Lnhor, 
eibui,  polui,  famnui,  venus  , omnia  funto  mcdiocria. 
De  cette  maniéré,  éc  par  une  foule  ép'thete,  il  détermi- 
ne, avec  tome  la  précilion  pofliblc,  l’ordre  mè  ne  que 
l'on  doit  ohlerver  dans  l’nfage  de  ces  chofes  par  rap- 
port au  tons  où  il  convient  de  le  placer  poar  chacu- 
ne en  particulier;  en  les  énonçant  dans  l’ordre  fuccclfif 

3 u 'elles  doivent  avoir  entre  elles;  c’efl-i-d're,  que  l’on 
oit  faire  de  l’exercice  avant  de  prendre  fes  repas;  que 
l'on  ne  doit  le  livrer  aux  plaiùrs  de  l'amour  qu'après 
le  fimmeil,  & que  l’on  doit  mettre  beaucoup  de  mo- 
dération dans  ces  différons  ados  de  11  vie. 

Il  relie  encore  à défigner  les  principaux  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  régies  i obfervcr  pour  la  confcrvitiot» 
de  la  famé . On  efl , i cet  égard , comme  à b:cn  d’au- 
tres, plus  redevable  aux  anc'cns  qu’aux  modernes,  dont 
ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs  traités  à' llyftene, 
n’ont  fait  que  commenter  cc  qui  leur  avoit  été  tranlmis 
fur  cette  matière  par  les  Grecs  éc  les  Romims . 

En  etl'et,  il  femble  qu’on  n;  peut  ren  ajolter  pour 
le  fond,  è cc  que  le  pere  de  la  Médecine  nous  a laif- 
fé  concernant  la  confervation  de  la  fanté,  dans  fon  ex- 
cellent traité  de  aère,  a fuit  & loch , dans  fon  livre  « 
alimenta , dans  fes  dilteriaiions  de  dixtâ  falubri,  de  li - 
qnidorum  ufu,  éc  patftm , dans  prcfque  tous  fe»  ouvra- 
ges, particulièrement  dans  fes  livres  de  flatibue  , de  ge- 
niturâ,  où  il  traite  de  l'aâe  vénérien,  & dans  fes  apho- 
rifmcs . 

Galien  a beaucoup  écrit  fur  Y/fiqiene  : outre  les  com- 
mentaires qu'il  a donné»  de»  ouvrage»  d’rtipp o.Tute  l'ur 
ce  fujet,  éc  particulièrement  des  aphorifmcs  i , 4 . S% 
17,  au  troilicm:  livre;  on  trouve  encore,  parmi  les 
ouvrages  de  cet  auteur,  quatre  livres  d*  famtatc  tuen- 
dâ,  trois  livres  de  alimenté,  un  livre  de  atténuante  vi- 
âu,  d'autres  de  confnetudine , de  ftlnbri  diata  , an  au- 
tre dr  exercitatione  parue  pila . On  peut  confulter , fur 
les  ouvrages  de  Galien  en  ce  genre,  l’abrégé  qu’en  * 
donné  Fuchfius  dans  foi  épitome,  »il»li  que  celui  de 
Vallerioll  in  loch  lommunibut . 

Le  Cicéron  des  Médecins,  Celfe,  ne  s’occupe,  dan» 
le  premier  de  fes  huit  livres  de  re  mediea , que  de  ce  qui 
a rapport  i la  confervation  de  la  famé  : 0.1  a un  ex- 
cellent commentaire  de  ce  beau  morceau  d 'Hygiène  pu 
Lommius . 

On  trouve,  dans  les  reuvres 1 d’Avicene,  un  traite  par- 
ticulier à' Hygiène  , fous  le  titre  de  cotre Clione  ftx  re~ 
mm  nox-nasuralinm.  On  a auffi  un  ouvrage  comple* 
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de  Jules  Alexandrin  fur  les  thofet  falutarret , .où  il  efl 
fur-tout  amplement  quellion  de  tout  ce  qui  a rapport 
aux  aliincns:  cette  hygieue  eH  diviféc  en  trente-trois  li- 
vres. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Gymtuftiquc  médicinale,  ou- 
tre ce  qu’en  a donne  Galien  dans  fes  livres  de  famta- 
u tutudd  & dans  le  dernier  de  fes  ouvrages,  qui  vien- 
nent d’être  cités,  on  a un  excellent  traité  de  Mercu- 
rial,  de  arte  gymuaftied.  Voyez  GYMNASTIQUE. 

Tous  les  auteurs  d’inllitntions  de  Médecine  ont  trai- 
té de  l 'Hygiène  comme  une  des  parties  principales  de 
cette  fcietlce:  cependmt  plulieurs  a’entre  eux,  tel  qu' 
Ethmn'.lcr,  fe  font  très-peu  étendus  fur  cette  matière, 
par  les  raTons  alléguées  an  commencement  de  cet  ar- 
ticle . Scnnert  & Rivière  en  ont  traité  avec  allez  de  dé- 
tail ; ce  dernier  fur-tout,  qui  donne  de  fort  bonnes  cho- 
fes  fur  la  nature  & le  choix  des  alimens. 

On  peut  confu'.ter  une  diifcrtation  fur  V Hygieue,  don- 
née par  M.  Bon,  protclfeur  de  l’univerfité  de  Valen- 
ce: mais  un  des  meilleurs  oivnges  en  ce  genre,  eft 
celui  du  doâeur  Chcync,  intitulé  de  iufirmorum  fani- 
tate  taeudd  vildjue  produeeudi , qui  ne  peut  être  fur- 
palfé  que  par  le  traité  complet  d' Hygieue  que  l’on  trou- 
ve dans  les  inllitutons  du  célébré  Hoffman,  tom.  /. 
lit.  If.  & par  les  favantes  differtations  diététiques  infé- 
rées dans  la  partie  citée  ci-devant  des  ouvrages  de  cet 
auteur,  un  des  modernes  auxquels  la  faine  théorie  delà 
Médecine  efl  le  plus  redevable  de  fon  avancement , 
ainfi  qu’à  Bocrhaavc,  dont  le  petit  abrégé  d 'hygieue 
que  l’on  trouve  dans  les  inllitutions  & dans  les  préle- 
çons qui  y font  relatives,  ponrroit  fournir  matière  à un 
très-beau  <3t  ttès-utile  commentaire,  dont  il  eût  été  à 
fouhaiter  que  le  baron  de  Haller  eût  voulq  fc  charger, 
ou  au  moins  donner  le  fupplémcnt  par  des  notes , com- 
me il  a fait  avec  tant  de  gloire  à l’égard  de  la  phylio- 
logie  de  cet  auteur,  (ij 

HYGRÜCIRSOCÈLE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
tumeur  variqueufe  des  vailfeaux  fpermatiques , fit  futvic 
d’un  épanchement  d’eau  dans  le  ferotum . V >yez  V a- 
atets.  Ce  mot  efl  compofé  du  grec  û>pit,  humide, 
& ar/raaaya  , heruie  variqueufe . 

Le  gonrtcmem  variqueux  des  veines  fpermatiques  ert 
prefque  toûjours  la  caufc  des  hydroccles,  parce  que  le 
fang  qui  circule  difficilement  dans  les  circonvolutions 
de  ces  veines,  donne  lieu  à la  lymphe  & à la  férolité 
de  rompre  leurs  vailfeaux , êc  de  fuinter  dans  les  bour- 
fes.  Les  lignes  d-agnodics  & les  indications  curat-ves 
de  cette  maladie  fc  trouveront  aux  mats  Hydrocele 
{ÿ  VARICOCELE.  (T) 

HYGROMETRE,  f.  m.  ( Phy/iq.)  machine  ou  in- 
ftrument  qui  fert  à marquer  les  degrés  de  fécherelfc  ou 
d’humidté  de  l’air.  Voyez  Air,  Humidité,  \sfe.  Ce 
mot  cH  compofé  des  mots  grecs  ;>•/«,  humidus,  humi- 
de. ét  /Aii/tu,  metiar,  je  mefure. 

Il  y a diverfes  efpeces  d'b/grometret ; car  tout  corps 
qui  s’entje  ou  qui  te  raccourcit  au  moyen  de  la  féchc- 
refle  ou  de  l'humidité,  peut  Icrvir  d' hygromètre . Tels 
font  la  plflpart  des  bois,  fur-tout  ceux  de  frêne,  de  fâ- 
pin,  de  peuplier,  (Je.  comme  auffi  les  boyaux  de  chat, 
{je.  Voici  ceux  qui  font  les  plus  en  ulàgc. 

i.onftruAiou  des  hygromètres . Etendez  une  corde  de 
chanvre,  ou  une  corde  de  boyau,  telle  que  A B ( Voyez 
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PI.  fueumatiq.  fig.  7.)  fur  une  muraille,  en  la  (àifàut 
pafTer  fur  une  roulette  ou  poulie  B ; & attachez  à f m 
autre  extrémité  ü un  poids  E,  dans  lequel  vous  fiche- 
rez un  Hile  F G . Pofcz  fur  la  même  muraille  une  pla- 
que de  métal  Hl,  divifée  en  un  certain  nombre  de 
parues  égales,  & vous  aurez  un  hygromètre  complet. 

Car  c’etl  une  chofc  incontefiable  que  l’humidité  rac- 
courcit peu-i-peu  les  cordes , & qu’elles  reprennent  leur 
longueur  ordinai-e  à mefure  que  l’humidité  s’évapore. 
Donc,  dans  le  cas  préfent,  le  po-ds  ne  peut  manquer 
de  monter  à proportion  que  l’humidité  de  l’air  augmen- 
te, & de  defeendre  lorlqu’ellc  vient  à diminuer. 

Comme  donc  le  (lile  b G montre  les  cfpaces  dont  le 
poids  monte  & defeend,  & que  ces  cfpaces  font  égaux 
à l’allongement  ou  au  racconrdlfement  de  la  corde  on 
boyau  A B D,  l’inltrumcnt  montera  fi  l’air  efl  plus  oa 
moins  humide  un  jour  qu’un  autre. 

Si  vous  voulez  avoir  un  hygromètre  plus  eiaS  & 
plus  fcnlible,  faites  pafier  une  corde  de  boyau  par  def- 
fus  plulieurs  roulettes  ou  poulies  A,  B,  C,  D,  E , F 
& G (fig.  8.  ),  éc  conduifez-vous  pour  tout  le  relie 
comme  dans  l’exemple  précédent.  Peu  importe  que  les 
diverfes  parties  de  la  corde  AB,  BC,  CD,  D E,  EF 
& FG,  foient  parallèles  à l’horifon,  comme  dans  la 
préfente  figure.  Ou  qu’elles  Ibient  perpendiculaires  à l'ho- 
rilbrt . 

Cet  hygromètre  a cela  d'avantageux  fur  le  précédent, 
que  l’on  a une  corde  beaucoup  plus  longue  dans  le  mê- 
me clpace,  & que  fon  allongement  ou  l'on  racconreir- 
lèmcnt  devient  par  là  plus  (cnlihle. 

Ou  bien,  attachez  une  corde  de  chanvre  ou  de  bo- 
yau A B ( fig . 9.)  à un  crochet  de  fer,  & laiffez  tom- 
ber l’autre  bout  B fur  le  centre  d’un  ais  ou  table  h::ri- 
fontale  E F.  Sufpcndez  près  de  B une  balle  de  plomb 
C du  poids  d’une  livre,  & att.tchez-y  un  (lile  CG.  En- 
fin , du  centre  B décrivez  un  cercle,  & divilcz-le  en 
plulieurs  parties  égales.  La  conltruction  de  cet  hygro- 
mètre cfi  fondée  fur  ce  qu’on  a obfervé , qu’une  corde 
ou  un  boyau  s’entortillent  en  s’homeêhnt,  & fe  dét«r- 
til'ent  de  nouveau  à inclure  qu’ils  fe  dclTcchent.  M. 
Molyneux,  fecrétaire  de  la  focicté  de  Dublin,  dit  qn’it 
s’elt  apperçu  des  changemens  dont  nous  venons  de  par- 
ler, dans  une  corde,  en  fouffiam  defius  huit  ou  dix 
fois,  êt  en  l’approchant  enfuire  d’une  boug-c.  D’où  il 
fuit  qu’à  mefu:e  que  l'humidité  de  l’a:r  augmentera  ou 
diminuera , l’index  indiquera  de  combien  elle  fc  tord  ou 
détord,  & par  conl'équcnc  l’aueinenration  ou  la  dimi- 
nution de  l’humidité  on  de  la  fechcrcde. 

Ou  bien,  attachez  l’extrémité  d'une  corde  de  chanvre 
ou  de  boyau  //  ( fig.  10.  ) à un  crochet  H , & à fou 
autre  bout  une  balle  d’une  livre  pefant  . Tracez  deux 
cercles  concentriques  fur  U balle,  éc  divifez-les  cil  un 
égal  nombre  de  parties  égales . Fixez  un  Hile  N 0 for 
un  pied  N , de  façon  que  l'extrémité  0 touche  prefque 
les  divilions  de  la  balle. 

La  corde,  en  fe  tordant  ou  en  fe  détordant  comme 
dans  le  premier  cas , montrera  le  changement  d’humidi- 
té par  l’application  fucceflive  des  différentes  divilions 
des  cercles  à l’index. 

Ou  bien,  prenez  deux  chadis  de  bois  A B & C D 
(fig.  il.);  pratiquez-y  des  rainures  dans  lefquelies  vous 
cnchàilcrcz  des  ais  fort  minces  de  bois  de  frêne  A EF 

C.  (y? 


(1)  Chacun  doit  t'appliquer  E connoltre  Ton  tempérament,  pour  être 
foi  même  fon  médecin.  Pour  cela  il  faut  fparoir  diftingocr , ce 
tjai  efl  propre  à la  eonfetration  ,1e  la  fauté.  Perforine  n'ignore 
qu’une  rie  déréglée  St  contraire  aux  loix  de  U nature  caufc  1er  pim 
dangereux  dérangement  dan,  l'économie  animale  ; d'un  autre  cote 
une  vie  trop  méthodique.  St  ttop  ailujeitie  à de,  régie,  minuticu. 
fc,  St  invariable, , fait  de  l'homme  un  teftacéc , pour  ainfi  dire, 
oa  on  tronc  d'arbte,  St  l'on  n'en  recueille  bien  fouvent  d'autre 
fruit,  qu'une  gène  continuelle,  de,  jonr,  ennuyeux,  8c  une  com. 
plexion  languiflante . C'eft  duni  un  jdftc  milieu  que  l'on  peut  jouir 
de,  douceur,  d'une  famé  parfaite,  en  ne  fatigant  la  nature  ni  par 
excès  ni  par  détaet.  Mai,  fi  rien  n'eft  plu,  îmércffant  que  de  vi- 
vre, autant  qu'il  cil  potTibla.  fan,  incommodité,,  St  d'entretenir 
le  eoip»  fain  Ac  vigourcuti  rien  n'eft  aufti  plu,  utile  que  d'étu- 
dier Ici  moyeni  de  fa  propre  oonfirrvation . St  de  donner  à la  f ra- 
tifié de,  régie,  8c  de.  précepte, , où  chacun  paille  eboifir  ce  qoi 
contient  mieux  E ta  conftitution  de  fon  individu.  Aufll  y a-t-il 
eu  de  tout  tenu  de,  homme,  porté,  E l'étude  de  l'Hygiene,  c'tft. 
E-dire  de  l'art  de  confrrrcr  la  fa  a té  du  corpa,  fa  beauté  fie  fri 
force,  1 8c  depoi,  Plutarque,  qoi  a fait  un  excellent  traité  da  faai. 
wi  ta» ada  jofqu'E  nooi,  il  y a eu  un  trè,*  grand  nombre  d’au- 
teun  qui  ont  éciit  for  cette  matière.  Vajtt.  Boerluare.  ™rri.  fl  ad 
mai.  Tarn.  Jl.  ér  d/ara  &i 

Pluficur,  parmi  ce,  auteor,  mériroient  par  te,  fage,  inftruâion,  , 
8c  par  lu  préceptca  aille,  fur  cette  mariéie . dont  leur,  outrage, 
font  remplie,  d'érre  particuliérement  nommé,  St  célébré,  dan,  cet 
article.  J'en  nommerai  quelque,  uni,  pour  donner  E l'Italie  la 
gloire  qui  lai  efl  dOc,  d'avoir  prodaic  ce, grand,  Homme,.  Le  pre- 


mier efl  Sanâoriu,  qui  ,'eft  fignalé  par  fon  onvrage  intitulé  Jét. 
dàaima  oiatita.  ouvrage  qai  furnalfc  too,  1er  autre,,  par  fon  cxl- 
éEituJe  8c  par  te  dégré  de  perlrélion  auquel  l'auteur  l'a  coudait, 
8c  où  l'on  poife  tant  de  lumière,  pour  pénétrer  dan,  le,  voyea 
le,  plu,  recette, , 8c  daa,  le,  opération,  le,  pki  eaebée, , par 
lefquefle,  Ici  jltmcn,  que  nou,  prénom  font  raffiné,  fit  changée 
irD|Ktctptiblement  en  notre  propre  fabftance,  8c  pour  conootrra 
quêta  font  le,  pta,  convenable,  E un  corp,  délicat,  8t  qu'ci,  font 
le,  pta,  propre,  E un  corp,  robofte . Le  fcco.n  l cft  le  fçavaut  Cor. 
naro,  noble  Véoitiea  qui  dam  un  outrage  petit  en  volume,  mai* 
ineftimablc  par  ce  qu'il  renferme,  intitulé  Laadi  dalla  fairiua  , 
tré, -connu  St  traduit  en  plufieur,  langue, . enfrigae  la  maniéré 
de  rivre  de  longue,  année  fie  de  parvenir,  comme  il  a fait,  E l'âge 
de  cent  an,  ; qaoiqa'il  fût  d'une  loible  comnlcxioo , 8c  fojet  E plu- 
fieur, infirmité,  . lt  fait  voir  de  quelle  utilité  cil  la  fobriété . U 
modération  St  l'oniformicé  dan,  le,  alimen, . Le  troificme  ctl  J o. 
feph  Antoine  Pojati  Profetfeor  E Padoie,  qui  a publié  on  livre  in- 
titulé dalla  prt/rrirauaaa  dt'  [Mttrati  a dalla  Glati  fidiaaatia  . Cet. 
te  matière,  qui  eft  trè,  importante,  parce  qu'elle  tend  directe- 
ment E ta  coofervation  d'un  ordre  de  ptrfonne,  recommandablaa 
par  mille  motif,  8c  fattout  par  l'utilité  que  leur,  traeaux  procu- 
rent E la  focieté,  avoit  été  traitée  avant  lui  par  un  grand  nom- 
bre d'auteur, , fie  particulièrement  par  Ricin  , Vfempie  , 8c  Horftie  t 
mai,  il  faut  convenir  que  Pajari  a farpalfé  ceux  qui  font  prére- 
nu, par  la  folidité  8c  la  juftclfe  de  la  théorie  que  fon  outrage 
contient , 8c  par  le,  excellente,  régler  de  pratique  8c  le,  prête, 
rtet  réfléchi,  qu'il  renferme , où  chacun  trouvera  lcr  moyen»  de 
pouvoir  fe  livrer  aux  plu,  grandea  occupation, , fant  qu'il  en  réfbhe 
du  dérangement  dan,  fa  famé . ( P ) 
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C & G B D H,  d c façon  qu’ils  puilfcnt  coûter . Ar- 
rête* ces  aïs  aux  extrémités  A,  B,  C,  D,  des  chaffis 
avec  des  clous,  de  façon  qu’il  relie  entre  eux  un  clpa- 
cc  E G H F d’environ  un  pouce  de  large . Attachez  au 
point  K une  réglé  de  cuivre  dentée,  & au  point  L une 
petite  roue  dentée,  fur  l’axe  de  laquelle  vous  paierez 
un  index  de  l’autre  côté  delà  machine.  Enfin,  du  cen- 
tre de  l’axe  du  même  côté  décrivez  un  cercle,  fie  di- 
vifei-le  en  un  grand  nombre  de  parties  éga'cs. 

Un  fait,  par  expérience,  que  le  bois  de  frêne  fe  gon- 
fle en  attirant  l'humidité  de  l’air,  fit  qu’il  fc  relfcrrc  de 
nouveau  à mefure  que  cette  humidté  dimnue:  ainli, 
pour  peu  que  l’humidité  de  l’air  augmente , les  deux  ais 
A F & B H fe  gon fieront  fit  s’approcheront  l’un  de 
l’autre,  & ils  s'écarteront  de  nouveau  à mefure  que 
l’humidité  diminuera  . 

Or , comme  la  diltance  de  ces  ais  ne  peut  augmenter 
ni  diminuer  fans  faire  tourner  la  roue  L , l’index  mar- 
quera les  divers  changement  qui  furviendront  par  rap- 
port à l’humidité  ou  i la  l'échctefl'e. 

On  remarque  que  tous  les  hygromètres  que  nous  ve- 
nous  de  décrire , deviennent  irifenfiblcmcnt  moins  eta- 
éb  en  v'c  Ifffant , fie  ne  reçoivent  à la  fin  aucune  alté- 
ration de  l’humidité  de  l'air.  Le  fuivant  cil  de  plus 
longue  durée. 

Prenez  une  balance,  à laquelle  vous  adapterez  une 
portion  de  cercle  A D C (fi/,  la),  telle  qu’on  la  voit 
dans  cette  figure;  mettez  i un  des  bras  de  la  balance 
un  poids,  & i l’autre  une  éponge  E ou  tel  autre  corps 
qui  attire  aifément  l’humidité.  Pour  préparer  l’éponge, 
il  faut  commencer  par  la  laver  dans  l’eau , la  faire  fé- 
cher,  fit  la  tremper  de  nouveiu  dans  de  l’eau  ou  du 
vinaigre  ou  l’on  aura  fait  dilToudre  du  fel  ammoniac  ou 
du  fel  de  tartre,  fie  la  faire  fécher  enfuite.  Si  l’air  de- 
vient humide,  l’éponge  devenant  plus  pelante,  defeen- 
dra , au  lieu  qu'elle  montera  s’il  ell  fcc,  de  forte  que 
l’mdci  montrera  l’augmenration  ou  la  diminution  de 
l’humidité  de  l’air. 

M.  G- raid,  dans  les  tranfit crions  philolophîqncs , dit 
qu’il  vaut  nfeux  (efervir,  au  lieu  d’éponge,  d’hnile  de 
vitriol,  qui  devient  plus  ou  moins  pelante,  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  d’hnmidné  qu'elle  attire;  de  forte 
qu'étant  une  fois  fa  mléc  d’humidité  dans  le  tems  le 
plus  numide , elle  couferve  on  perd  dans  ia  fuite  la  pe- 
iantcnr  qu’elle  a acquife  fuivant  que  l’air  ell  plus  ou 
moins  humide.  Cette  altération  cil  li  eonli.lérablc,  qu’on 
s’cll  appci ç il  que  fa  pela  tueur  avoit  augmenté  dcpu:s 
trois  dragm.-s  jufqu’à  neuf  dans  l'cfpice  de  j7  jours, 
fit  avoit  changé  la  polition  de  l'index  d’une  balance  de 
50  degrés.  Un  fcul  grain  pelant  de  cette  fqurur,  après 
ton  entier  accro  lTcmcnt , a varié  (i  fciiiÎDlcmcnt  fon  é- 
quilibre,  que  l’index  d’une  balance  qui  n’avoit  qu’un 
pouce  fie  demi  de  long,  a déçut  un  arc  de  qua>rc  lignes, 
qui  feroit  même  allé  rulqu’à  trois  pouces,  li  l’index  eût 
été  d’un  pied , malgré  la  petite  quantité  de  liqueur  ; d’où 
cet  auteur  conclut  qu’en  employant  plus  de  liqueur,  on 
pourroit,  au  moyen  d’une  lîmple  balance,  avoir  un  hy- 
gromètre beaucoup  plus  ciaék  qu’aucun  de  ceux  qu’on 
a inventés  jufqn’aujoord’hui.  Ce  même  auteur  donne  à 
entendre  qu’on  pourroit  fubllituer  à l’huile  de  vitriol 
l'huile  de  foutre  per  campanam , l'huile  de  tartre  par 
défaillance.  (gfc. 

On  peut  faire  cette  balance  de  deux  façons,  ou  en 
mettant  le  Hile  au  milieu  du  levier  auquel  le  poids  £ 
cil  attaché,  fit  en  (Oignant  1 ce  llile  on  index  d’un  pied 
fie  demi  de  long  qui  tmrqucroz  les  diviiions  lut  une  la- 
me graduée  comme  dans  In  figure  12. 

Ou  bien,  on  peut  fufpcndrc  le  badin  qui  contient  la 
liqueur  au  bout  du  fleau  près  du  llile  , & faire  l'autre 
extrémité  li  longue  qu’elle  paille  décrire  un  arc  d'une 
grandeur  confidcrqblc  fur  un  ais  placé  pour  cct  effet, 
comme  dans  la  fig.  13. 

M.  Corner*  conclut!  d’une  fuite  d'obfervations  hygro- 
feopiques,  dont  on  peut  voir  la  deferiprion  dans  les  Tran- 
fadtions  phlofoahiquct,  t°.  que  le  bois  le  tclTcnc  en  été 
fit  s’ende  en  hiver , mais  qu’il  ell  plus  fuj.c  à ces  al- 
térations dans  le  printems  : i°.  que  ce  mouvement  ar- 
rive fur-tout  pendant  le  jour,  n’y  ayant  prel'quc  point 
de  variations  pendant  la  nuit  ; 3".  qu’il  s'y  lait  un  chan- 
gement même  dans  les  tems  fecs , le  bois  s’enfiant  le 
matin  fit  fe  reirerrant  après-midi:  40.  que  le  bois  fc  ref- 
lcrrc  de  nuit  comme  de  jour,  lorfqnc  le  veut  efl  au 
nord,  au  nord-cfl  fit  à l’clf  en  hiver  fit  en  été.  Le  mê- 
me auteur  ajoute  qu’on  peut  connoîtrc  par  le  moyen  de 
V hygromètre  les  faifons  de  l’année;  car  il  fc  meut  beau- 
coup plus  vite  au  printems  qu’en  hiver;  il  fc  refferre 
plus  dans  l’autonne  qu’au  printems,  fit  il  a moins  de 
mouvement  en  autonne  qu’en  été  ; mais  l'auteur  n’a  pas 
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fans  doute  prétendu  donner  cette  règle  pour  fitre  ni  pour 
exacle.  Elle  cil  d’ailleurs  tout-i-fait  inutile,  puifqu’on 
a d’autres  moyens  que  les  hygromètres  de  connoîtrc  les 
faifons.  If'vif  fit  Chambers . 

Le  plus  (impie  de  tous  les  hygromètres  fc  fait  avec 
une  corde  de  dix  à douze  piés  que  l’on  tend  folblemcnt 
dans  une  (ituation  horifontale  fit  dans  un  endroit  i cou- 
vert de  la  pluie,  quoiqu'cxpnl'é  i l’air  libre:  on  attache 
au  milieu  un  fil  de  laiton,  au  bout  duquel  on  fa  t pen- 
dre un  petit  poids  qui  fort  d’ind  x,  fit  qui  marque,  fur 
une  échelle  aiviféc  en  pouces  fit  en  lignes,  les  degrés 
d'humidité  en  montant,  & ceux  de  fécherelfc  en  dépen- 
dant. Tel  efl  P hygromètre  que  l’on  voit  fufpcndu  fous 
une  des  portes  du  vieux  Louvre,  mais  qui  eit  trop  vieux 
à préfent  pour  être  bon.  Allez  fouvent  on  fa  t des  Ay- 
gr’-metres  avec  un  bout  de  corde  i boyau  qu’on  fixe 
d’un  côté  à quelque  chofe  de  l'olide,  fit  que  l’on  atta- 
che par  l’autre  perpendiculairement  à une  petite  traver- 
fc  qui  fe  tourne  i mefuic  que  la  cordc  fc  tord  ou  fc 
détord  ; aux  extrémités  de  cette  petite  tiaverfe  on  place 
deux  petites  figures  , d lit  l'uuc  rentre  fit  l’autre  fort 
d’une  petite  uvt'Cm  qui  zdeux  portiques,  lorfquc  le  fcc 
ou  'humide  fait  tourner  la  coide,  fit  l’on  fa:i  portai  un 
petit  parapluie  à celle  des  deux  figures  que  le  mouvement 
de  la  corde  fait  fortir,  lorfque  l’humidité  augmente. 
Les  bvgrometret  que  l’on  fait  de  cette  façon  ou  d’une 
manie  c équivalente,  en  cachant  la  corde  pour  y mettre 
un  air  de  myllcrc,  ne  font  bons  que  pour  amul'cr  les 
enfans  : fit  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’ils  apprennent 
quel  ell  l’état  achtel  de  l’atoiofphcrc,  par  rapport  à l’hu- 
midité ou  i la  féchercflc , parce  qu’on  les  garde  dans 
des  apptrtemens  fermés,  fit  que  ta  corde  qui  en  ell  la 
pièce  principale  ell  contenue  comme  daos  un  étui,  où 
l’air  ne  (è  renouvelle  que  peu  ou  point.  Ettliu  le  meil- 
leur de  ces  inlltumctts  u’app  end  prcfquc  rien  autre  chofe 
linon  que  la  corde  cil  moulléc  ou  qu'elle  ell  feche. 
Car  Ie.  l'humidité  qui  l’a  une  fois  pénétrée  n’en  fort 
que  peu  à peu,  fit  félon  l’cxpofition  eu  lieu,  le  câline 
ou  le  vent  qui  y régné;  fit  bien  fouvent  il  a rive  que 
l’atmofphcrc  a déjà  perdu  une  grande  partie  de  fon  hu- 
rndité , avant  que  la  corde  en  puiilë  donner  aucun  li- 
gue . i°.  Tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  hygromètre 
a corde,  c’ell  qu’il  wlfe  connoîtrc  s’il  y a plus  ou  moins 
d’humidité  dans  l’air  par  comparaifon  au  jour  précédent  ; 
& l'on  lait  cela  par  tant  d’autres  figues,  qu'il  ell  allez 
inutile  de  faire  une  machine  qui  n’apprend  rien  de  plus . 
Ce  qu’il  itnportcroir  le  plus  de  (avoir,  c’cll  de  combien 
l’humidité  ou  la  féchercflc  augmente  ou  diminue  d’un 
tems  à l'autre,  fit  de  pouvoir  rendre  ces  -nllrumens  com- 
parables . Ma:s  il  earoît  bien  difficile  de  pouvoir  faite  des 
hygromètres  qui  ayent  cette  avantage. 

' Le  bois  verd,  hum  de,  lorlqu’on  l’cmplo’c,  le  de- 
vient mont  i me  fuie  qu’on  le  garde  dans  la  chambre, 
fit  par  conféqucnt  il  fe  retire  fit  ce  rctiéct  naturelle- 
ment. Les  cordes,  avant  leurs  fils  entrelacés  le*  uns 
fur  les  autres,  fë  lâchent  fit  fe  détoidcnt  d’elles  mêmes  ; 
devenant  plus  humides,  elles  fc  tordent  davantage,  mais 
non  pas  à proportion  des  vapeurs  qu’elles  reçoivent.  La 
chofe  réuffit  allez  bien  1rs  premiers  mois,  nuis  ce  tems 
palfé,  il  s’en  faut  bien  qu’elle  ait  le  même  liiccès.  La 
corde  à boyau  fc  racoircit  trop  lorfqu'cllc  n’ell  que  peu 
humide,  fit  s’allonge  trop  lorfqu’cllc  fc  ttouve  cha. gée 
de  beaucoup  de  vapeurs . Le  parchemin  u’dt  pas  allez 
épais  pour  ralfemolcr  long-teins  l'humidité  ; il  fe  delfe- 
che  aulfi  trop  vite,  fit  n’a  pas  allez  de  mouvement. 
Quant  au  coton  rufpcndu  .1  une  balance,  pour  face  un 
hygromètre , il  cil  bien  ytai  qu’il  devient  plus  pelant  au 
commencement,  mais  il  relie  dans  la  lune  trop  pelant, 
fit  Ion  poids  dépend  auffi  de  celui  de  l’air , fit  de  la  poul- 
licrc  qui  fe  trouve  dans  l’air.  Pour  ce  qui  elt  du  tuyau 
d’épi  de  blé,  dont  on  fait  auffi  un  hygromètre , il  tourne 
très-fenfiblcment , tandis  qu’il  efl  verd , mais  cela  ne  dure 
pas  long  tems  . L’éponge  que  l’on  trempe  dans  du  vi- 
naigre, où  l’on  a fait  tondre  auparavant  du  Ici  marin  fit 
du  Ici  ammoniac,  fit  que  l’on  fufpcnd  enfuite  à une  ba- 
lance, après  l’avoir  prellée,  relie  bonne  pendant  quel- 
ques mo  t ; elle  devient  beaucoup  plus  pcùme,  loti- 
qu'clle  c'I  humide;  clic  rafifcmblç  même  autant  d’hu- 
inidité  qu’il  en  découle;  mai»  elle  perd  pat -là  beaucoup 
de  fon  lël  qui  devient  volatil,  de  forte  que  cct  inilru- 
incitt  ne  relie  jamais  le  même  toute  une  année . On  fait 
grand  cas  du  cuir  de  brebis,  trempé  dans  la. liqueur  pré- 
cédente; mas  qu  nd  il  fait  un  tems  humide,  ce  cuir 
s’humecle  fit  s’allonge  trop;  fit  lï  l’humid.ié  augmente 
extrêmement,  le  cuir  fe  charge  de  tout  côté  d’une  quan- 
tité prodigieufe  d’humidité,  de  fotte  qu’il  en  découle 
pluficurs  gouttes,  fit  qu’il  s’accourcit  au  lieu  de  s’adon- 
ner, fans  compter  qu’il  ne  fautoit  relier  une  demi-an- 
née 
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née  au  même  étit.  Tou»  ces  inllruinctts  font  donc  fau- 
tif», fie  on  doit  prendre  garde  qu’ils  ne  jettent  dans  l’er- 
teur.  MufTeh.  EJ'ai  Je  Pbyftq.  (O) 

Hygromètre,  ( Me  J.  ) les  ditférens  inftrumcns  pro- 
pre» à mefurer  les  degrés  de  l’humidité  de  l’air , plus  ou 
moins  conlidérables,  font  employés  fort  utilement  par 
les  médecins,  qui  ont  le  zélé  aufli  louable,  que  labo- 
rieux , de  faire  des  recherches  fur  les  influences  de  cet 
élément  fit  de  tout  ce  qui  y a rapport , à l’égard  de 
l’économie  animale,  fit  de  recueillir  des  obfervatkxns 
fur  les  maladies  qui  régnent  dins  les  différentes  faifons 
de  l'année,  félon  la  différente  température;  parce  qu’il 
y a des  conféquences  très-importantes  à tirer  des  change- 
ment qui  fe  font  dans  l’atmofphere,  en  tant  qu’ils  peu- 
vent beaucoup  contribuer  à établir  des  caufes  morbifi- 
ques , ou  à faire  varier  les  fymptAines , la  terminaifon 
des  maladies,  qui  ont  d'autres  principes. 

C’elt  par  cette  confédération  qu’Hofman,  dans  fon 
Hygiène  ( oper.  tom.  I.  lit.  II.  cap.  iij.)  recommande 
fort  le  bon  ulagc  des  hyprometret , comme  celui  des  ther- 
momètres, des  baromètres,  pour  juger  des  ditférens  dé- 
grés  de  chaleur  fit  de  pefanteur  de  l’atmofpherc:  parce 
qu’il  y a un  très-grand  avantage  il  retirer  des  obfcrva- 
ttons  météorologiques,  tant  pour  fetvir  à déterminer  la 
nature  des  maladies  qui  dominent  plus  dans  une  faifun, 
dans  un  pays,  que  dans  d’autres;  que  pour  acquérir  des 
connoilfauces,  a la  faveur  defquclics  on  peut  en  pré- 
voir, pour  ainfï  dire,  la  îuturition  contingente,  fie  tâcher 
d’en  préfcrvcr  par  les  correèlïs  de  l'air,  ou  par  le  régi- 
me. Voyez  METEOROLOGIQUE  OBSERVATION  . L 'hy- 
gromètre eil  la  mime  chofe  que  l’hygrofeope . 

HYGROPHOBIE,  f.  f.  (M/J.)  ce  terme  grec  li- 
gnifie averfiou  Jet  liquides  ; en  général  il  eft  employé 
pour  déligner  un  des  principaus  fymptomes  de  la  raqc 
que  l’on  lait  être  appclléc  auffi  hydrophobie  ; parce  que 
cctic  a va  lion  cil  plus  particulièrement  marquée  à l’é- 
gatd  de  l’eau,  ce  qu’exprime  ce  mot;  t'oyez  Race, 
Hydrophobie  . 

HYGROSCOPE,  f.  m.  (Pbyf.)  eft  un  mot  que 
l’on  emploie  communément  dans  le  infime  lèns  qu’Éy- 
prometre . Voyez  HYGROMETRE.  Ce  mot  eft  compolé 
de  oyr.i , humidité,  fit  «tria,  video,  Jpedo,  je  vois, 
je  confidcre. 

Wolfius  néanmoins  failant  attention  à l’étymologie 
de  ce  mot,  met  quelque  différence  entre  Vbyproftope  fit 
l’hy 'romcirc.  Le  premier,  fuivant  lui,  ne  fert  qu’à  mon- 
trer les  alterations  de  l’air  par  rapport  à l’humidité  fit  à 
la  féchereffc,  au  lieu  que  l’hygromette  fert  à les  mefu- 
rer. L’hyprofcope,  félon  lui,  elf  donc  un  infiniment  beau- 
coup moins  eiaél  que  l’hygiometrc . Cependant  on  pour- 
roit  dire  que  l’hygromcire  ne  mefure  proprement  les  al- 
térations oc  l’air,  qu’en  indiquant  ces  altérations,  c’eff- 
à-dirc,  en  les  montrant,  fit  en  ce  fens  l’hygrometre  fie 
Yhyprofcope  font  la  même  chofc . (O) 

HYLEG  oh  HYLECH , terme  J' Jftrolopie , par  le- 
quel on  dillinguc  chez  les  Arabes  la  planète  ou  le  point 
du  ciel  qui  do'miue  au  moment  de  la  tia  liante  d’un  hom- 
me, fit  qui  indue  fur  toute  fa  vie.  Voyez  Nativité. 

H Y L I C A , ( G/ot.  auc.  ) lac  on  marais  de  Grèce 
dans  la  Phtcide,  à l'orient  méridional  du  lac  Copais, 
auquel  il  communique  pu  une  coupure.  Whélcr  le  dé- 
crit craâemcnt  dans  fon  voyage;  il  dt  qu’il  ne  paroît 
pas  plus  long  que  luge,  qu’il  a plus  de  deux  lieues  de  tra- 
verfe,  fie  qu’on  l’appelle  aujourd’hui  le  tac  Je  Th/bes , 

tll  OipacXIfiTi  . ( D,  y.  ) 

H YLL1S , ( G/op.  auc.  ) prcfqu’islc  qu’on  appelle  auffi 
Je  promontoire  de  Diomède,  capitale  de  la  Libutnie, 
fur  la  mer  Adriatique.  Niger  dit  que  c’clf  préfentement 
Capo  Cilla.  ( D.  y.) 

HYLOBIENS , Hylobii,  f.  m.  (Hift.  Je  Philof.) 
fout  des  ptiilophol'es  indiens  à qui  les  Grecs  donnèrent 
ce  nom , parce  qu’ils  fc  rctiroicm  dans  les  forêts  pour 
vaquer  plus  commodément  à la  contemplation  de  la  na- 
ture. Ce  mot  elf  cotnpofé  de  vx»  matière , fie  qui  ligni- 
fie auffi  boit,  forêt,  fit  de  Csn,  vie . Voyez  Brachma- 
NES  Îî f Gymnosophistes  . 

HYLOPATHIANISME,  f.  m.  (Hift.  Je  U Phy- 
lolorse.)  cfpccc  d’athéü’me  philofophiquc,  qui  confifloit 
à dire  que  tout  ce  qu’il  y a dans  l’univers  n’cft  autre 
ehofe  que  la  matière,  ou  des  qualités  de  la  matière.  Les 
anciens  naturalises , aufli  bien  que  ceux  qui  ont  fufvi 
D/moerite,  ont  tiré  tout  de  la  matière  mue  par  hafard . 
La  différence  qu’  l y avoit  entre  eux , c’elt  que  ceux  qui 
étoiçnt  dans  les  Icntimens  de  Démocrirc,  fc  fervoient  de 
la  fuppolîtion  des  atomes  pour  rendre  raifon  des  phéno- 
mènes ; au  lieu  que  les  hylojsathieui  fc  fervoient  des  for- 
mes fit  des  qualités;  mais  dans  le  fond  c'étoic  une  mê- 
me hypothefe  d’athéifmc,  quoique  fous  différcutes  foi- 


: mes  ; fit  l’on  peut  nommer  les  uns  athées  atomiftes , Ica 
autres  Hylopathteui  pour  les  diilingucr . Arillote  lait  Iha- 
lés  auteur  de  cene  opiuion;  mais  de  bons  garans  reoré- 
fentent  les  fetuimeus  de  Thalés  d’une  autre  maniéré . fit 
| difênt  formellement  qu’il  admeitoit  une  divinité  qui  avoit 
; tiré  toutes  chofes  de  la  matière  fluide,  fit  qu’il  croyoit 
I l'aine  immortelle . Il  fcmblc  que  l’on  n’a  rapporté  li  di- 
j vertement  le  fentiment  de  Thalés,  que  parce  qu’il  n’a- 
l voit  lailfé  aucuns  écrits;  car  Anaximandrc  eff  celui  qui 
I a le  premier  écrit  fur  les  matières  de  ptiilofophie . C’cft 
i plutfiit  à celui-ci  qu’à  Thalés,  qu’il  tant  imputer  l'ori- 
gine de  l’athéifmc  des  hylopathteui . il  difbit  que  la  ma- 
tière première  éroit  je  ne  fais  quoi  d’infini , qui  recevoit 
toutes  fortes  de  firmes  fit  de  qualités,  fans  reconooître 
aucun  autre  principe  qui  la  gourvenîl . Il  fut  fuivi  de 
quantité  d’athées,  cnir’autrcs  d’Hyppon  furnommé  l’i- 
thce,  jufqu’à  ce  que  Anatagore  arrêta  ce  toricnt  d’athéi- 
fme  dans  la  fede  ionique , en  étRbliilânt  une  intelligence 
pour  principe  de  l’univers  . 

Pour  Thalés  il  eft  jullifié  parCiccron,  Diogène  Laër- 
ce.  Clément  d’Alexandrie.  Aiillotc  loi-mfime , dans 
fon  traité  de  faute,  dit  que  Thalés  a cru  que  tout  étoit 
plein  de  dieux.  Il  y a donc  toute  apparence  qu’il  n’a 
parlé  de  Thaiés  comme  du  chef  des  athées  Hylopathieui , 
que  parce  que  fes  difciplcs  l’étoient  en  effet,  fit  qu’il  a 
jugé  du  fentiment  de  ce  phiiofophe  par  ceux  de  les  fe- 
âarcurs . C’cft  ee  qni  eft  fouvent  arrivé  fit  qui  a fait 
tort  à la  mémoire  des  fondateurs  des  fcâes  , qui  ont 
eu  de  meilleurs  Icntimens  que  Icors  difciplcs.  On  devoit 
penfer  que  les  philofophcs  ne  fe  gfinoient  pas  li  fort, 
qu’ils  ne  recherchairenr  fit  qu’ils  ne  foutinlfent  autre  choie 
que  les  fentimeits  de  leurs  maîtres,  fit  qu’ils  v ajoutoient 
fouvent  du  leur,  foit  que  cela  fc  lit  par  voie  ^'explication 
ou  de  conlequcncc , ou  même  de  nouvelles  découver- 
tes qu’ils  tnfiioient  avec  les  opinions  de  leurs  prédéccf- 
feurs.  On  a fait  encore  plus  de  toit  aux  feéies  ancien- 
nes, en  attribuent  à tous  ceux  d’une  fede  les  fentimens 
de  chacun  des  particuliers  qui  f.tifoicnt  profeffion  de  la 
fuivre.  Qui  peut  néanmoins  douter  que,  dans  une  fede 
un  peu  nombreufe,  il  ne  pût  y avoir  gtande  divcrüté 
de  Icntimens,  quand  même  on  fuppolè/oit  quêtons  les 
membres  s'accordoicnt  à l’égard  des  principes  généraux? 
On  en  ttfc  de  infime,  pour  le  dire  en  payant,  dans  des 
recherches  de  plus  grande  conléquence  que  celle  des 
opinions  des  philofophcs  payent  ; par  exemple,  quand  »n 
trouve  dans  deux  ou  trois  rabbins  cabrtliftcs  quelques 
propolitions  que  l’on  cro:t  avoir  intérêt  de  foutenir, 
on  dît,  en  termes  généraux,  que  c’cft-là  l'ancienne  ca- 
bale fit  infime  les  fentimens  de  toute  l’églife  judaïque, 
qui  n’eu  avoit  apparemment  jamais  oui  parler . Quand 
deux  ou  trois  peres  ont  dit  quelque  choie,  on  foutient 
hardiment  que  c’efi-là  l’opinion  de  tout  leur  fiecle,  du- 

3ucl  il  ne  nous  relie  peut-être  que  ces  lèuls  écrivains-là, 
ont  on  ne  lait  pomt  li  les  ouvrages  reçurent  l’applaudif- 
Icmcnt  de  tout  le  monde,  ou  s’ils  furent  fort  conuus.  Il 
l'eroit  à fouhaiter  qu’on  pariât  moins  affirmativement,  fur- 
tout  des  points  particuliers  fit  des  conféquences  éloignées, 
fit  qu’otl  ne  les  attribuât  directement  qu’à  ceux  dans 
les  écris  defquels  on  le»  trouve.  J’avoue  que  l’hitloire 
des  fentimens  de  l’antiquité  u’en  paroitroit  pas  fi  com- 
plcttc,  fie  qu’il  faudroit  parler  en  doutant,  beaucoup  plus 
tbuvent  qu'on  ne  le  fiiit  communément;  mais  en  fe 
couduifant  autrement,  on  s’expofe  au  danger  de  pren- 
dre des  conjectures  faulfcs  fit  incertaines  pour  des  vé- 
rités reconnues  fie  indubitables.  Le  commun  des  gens 
de  lettres  ne  s’accommode  pas  des  exprcUions  fnlpett- 
ducs,  non  plus  que  le  peuple.  Ils  aiment  les  affirma- 
tions générale»  fie  univcrfelles,  fit  le  ton  hardi  d’un  do- 
cteur tait  dans  leur  efprit  le  mftne  effet  que  l’évidence. 
Revenons  de  cette  digreffton.  Il  eft  certain  que  le  vul- 
gaire a toujours  été  un  fort  mauvais  juge  de  tes  ma- 
tières , fit  qu’il  a condamné  comme  athées  des  gens  qui 
croyoient  un.-  divinité,  feulement  parce  qu’ils  n’approu- 
voicni  pas  certaines  opinions  ou  quelques  fuperlftions 
de  lx  théologie  populaire.  Par  exemple,  quoique  Ana- 
xagore  de  Clazomenc  fût  après  Thalés  le  premier  de 
la  letle  ionique,  qui  reconnût,  pour  principe  de  l’uni- 
vers, un  efptit  infini,  neanmoins  on  le  traitoit  commu- 
nément d’athée,  parce  qu’il  diloit  que  le  lolel  n’étoit. 
qu’un  glose  de  feu,  fit  la  lune  qu'une  terre,  c’cft-à- 
dire,  parce  qu’il  nioit  qu’il  y eût  des  intelligences  at- 
ucnées  à. c:s  affres,  fit  par  conféqucnt  que  ce  flirtent 
des  divinité» . On  accuft  de  même  .Socrate  d’athéifmc, 
quoiqu’on  n’entreprît,  dans  le  procès  qu’on  lui  fit , de 
prouver  autre  choie  contre  lui,  linon  qu’il  croyoit  que 
les  dieux  qu’on  adoroit  à Athènes  n’étofent  pa»  de  vé- 
ritables dieux . C’cft  pour  cela  encore  que  l’on  traitoit 
d’athées  les  chrétiens  pendant  les  premiers  ficelés , parce 
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qu'ils  rejettoient  les  dieux  du  paganifme.  Au  eontrair* 
le  peuple  a louvcnt  regardé  de  v tf : itables  alliées,  com- 
me des  gens  pcrluadés  de  l’exillencc  d’une  divinité, 
feulement  parce  qu’ils  obfcrvolent  la  forme  extérieure 
de  la  religion,  & qu’ils  fc  Ici  voient  des  manières  de 
parler  ulitées  . (i) 

HYLÜPHAGES,  f.m.  pl.(  G/gg.  anc. ) peuples  d’E- 
thynpie,  voilins  des  Élylogones,  c’clt  à-dire,  chalfcurs 
nés  dans  les  forets , & des  Spcrmatophagcs  ou  mangeurs 
de  graines.  Itylopbages  lignifie  mangeurs  Je.  bais,  parce 
qu’ils  brootoient  pour  vivre,  les  branches  les  plus  ten- 
dres des  arbres.  Diodotc  de  Sicile,  liv.  III.  chap.  xxiv. 
{ÿ  xxv.  donne  une  defetiption  bien  curieufe  de  tous 
ces  divers  peuples  Ethyopicns.  Il  ajodtc,  au  fujet  des 
H\lopbagei , qu’ils  font  expofés  à une  maladie  nommée 
gtaucontn  ; „ c’clt , continue-t-il,  lorfque  pat  trop  de 
„ féchcrctrc  l’humeur  cryllalline  devient  de  la  conteur 

d’un  verd  de  mer,  te  cet  accident  leur  Aie  l’ufagc 
,1,  de  la  vûe  .,.  Le  plus  habile  médecin  de  nos  jours  ne 
parlcroit  pas  mieux  de  cette  maladie,  6c  n’en  f^ait  pas 
plus  que  l’hiiloricn  qui  vivoit  du  tems  de  Céfar . ( U.  J.  ) 

H ŸLiOZOlSME , f.  m.  U>,(1.  Je  U Pbilof  > cfpcce 
d’3théil'me  philofoph;que,  qui  attribue  à tous  les  corps 
coniidérés  en  eux-mêmes,  une  vie  comme  leur  étant 
ell'eutiellc,  fans  en  excepter  le  moindre  atome,  mais 
fans  aucun  fentiment  te.  fans  connoilTancc  réfléchie; 
comme  li  la  v:c  d'un  cAtc , & de  l’autre  la  matière, 
étoient  deux  êtres  incomplets,  qui  joints  cnfcmble, 
furtntllcnr  ce  qu’on  appelle  corps . Par  cette  vie,  que 
ces  phihsiophcs  attribuoient  à la  matière , ils  fuppofoient 
que  toutes  les  parties  de  la  matière  ont  la  faculté  de 
le  difpoicr  elles-mêmes  d’nne  manière  artificielle  & ré- 
glée, quoique  fans  délibéiaron  ui  réflexion,  & de  fc 
pou  lier  à la  plus  grande  perfection  dont  elles  foictn  ca- 
pables. Ils  croyoiem  que  ces  pat  tics , par  le  moyen  de 
l’organifation , lé  pertect  onn.iieni  elles-mêmes  ju  q’à 
acquérir  du  léutiinnu  6c  de  la  connoiflànce  directe  com- 
me dans  les  bêtes,  6c  Je  la  raifon  ou  de  la  connoilfin- 
ce  réfléchie  comme  dans  les  hommes.  Cela  étant,  il 
cil  vilihle  que  les  hommes  n’aor  tient  pas  befoiii  d’une 
amc  immatérielle  pour  être  railbnnabics,  ni  l’univers 
d’aucune  divinité  pour  être  suffi  régulier  qu’il  l’cd . La 
principale  différence  qu’il  y a cuttc  cette  cfpcce  d’athéifmo 
dit  celle  de  Démocrite  & d’Epicure,  c’elt  que  ces  der- 
niers fupp  >fent  que  toute  forte  de  vie  elt  accidentelle, 
& fujette  à la  génération  & i U corruption;  au  lieu 
que  les  Hylozoïjles  mettent  une  vie  natutellc,  cflcntiel- 
1c,  & qui  ne  s'entendre  ni  ne  fc  détruit,  quoiqu’ils 
l’attribuent  à la  matière,  parce  qu’ils  ne  reconnoi lient 
aucune  autre  fubflancc  dans  ie  monde  que  celle  des 
corps . 

On  attribue  à Straton  de  Lampfaoue  l’origine  de  cc 
fentiment.  Il  avoit  été  difciple  de  Théophrailc,  & s’é- 
toit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  la  fcéte  Péri- 
patéticienne, mais  il  h quitta  pour  établir  une  nouvelle 
cfpcce  d’athéifmc.  Vellcïus,  épicurien  & athée,  en  parle 
de  cette  manière.  Ntt  antiendui  Strato.,  qui  phhbcHs 
appelhlur , qui  o.-nnen  vint  di  vin  m in  mlurâ  fitam 
e(fe  ccnfct , que  eau  fat  gifitendi  > a.u’endi  mi  nu  endive 
b. obtus , Je  J tarent  ornai  feu  fis . De  no!.  Jeorunt,  hb.  /. 
cap.  xiii.  Il  prétcidoit,  comme  les  Epicuriens,  que  tout 
avoit  été  formé  par  le  concours  forint  des  atomes,  à 
qui  il  attribuât  je  ne  fçaîs  quelle  vie;  cc  qui  faiioii 
croire  qu’il  regardoit  la  matière  ainfi  animée  comme 
une  clbccc  de  divinité  : c’cfl  ce  qui  a fait  dire  à Scnc- 
que:  Ég»  feram  .lui  Phtoneni , au  S Peripaletieum  Stra- 
ttntm , quorum  aller  ûeum  fine  eorpore  feeit , aller  fine 
animol  Apud Augujlinum  Je  civil.  Dei,l.  Pt.  c.  x.  C'cft 
là  la  caule  pour  laquelle  Straton  cil  quelquefois  rangé 
parmi  ceux  qui  croyoént  un  Dieu , quoique  cc  fût  un 
véritable  athée . On  peut  s’en  afTurcr  encore  par  ce  paf- 
fage  de  Cicéron:  S/rato  Lampfacenui  negnt  opéra  Jeo - 
rum  fe  Hit  ad  fabrieauJum  munJum  ; queccamque  fini 
duc  et  ontnia  tjje  effeüa  nasurx  ; nec  »t  ille  qui  afperii 
iif  Ixvibui  fs*  bornai  il  uncinatifque  ctrporibus  concrcla 
bue  efit  Jicit  intcrjcélo  inani  ; fomnia  ccnfct  but  effe 
Democriti , non  Jocenfil  fed  optant:! . Acad,  quejl.  I.  XI. 

Tome  PIU. 
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i.  xxxviij.  II  n:oit  donc  au'Ti-bîcn  que  Démocrite,  que 
le  monde  eût  été  fait  par  «ne  divinité  ou  par  une  na- 
ture intelligcire,  mais  il  ne  t unhoit  pas  d’accord  avec 
lui  touchant  l’origine  de  toutes  choies;  puce  que  Dé- 
mocrite  n’étabhilant  aucun  principe  actif,  ne  rendait 
aucune  raifon  du  mouvement  ni  de  la  régulai -té  que 
l’on  voit  dans  les  coips.  La  natuic  de  Démocrite  n’é- 
toiit  que  le  mouvement  fnituit  de  la  matière;  mais  U 
nature  de  Straton  était  une  vie  inférieure  6c  plafliqtte , 
par  laquelle  les  parties  de  la  matière  pouvoient  Ce  don- 
ner i elles-mêmes  une  imilieurc  forme,  mais  fans  fen- 
titnent  de  foi  même  ni  connoiflànce  réfléchie.  Qnid- 
quid  aut  fit  aut  fiat , notaralibui  iieri  amt  f.itlum  effe 
docet  ponderibut  ae  motibui . Ctc.ibiJ . Il  faut  donc  de 
plus  rematqucr,  qu’cncorc  que  Straton  établiflfe  la  vie 
dont  on  a parlé  dans  la  m-c'crc , il  ne  rcconuoît  aucun 
être,  ni  aucune  viç  générale  qui  préfide  fur  toute  la 
matière  pour  la  former . C’cll  ce  qui  elt  en  partie  affir- 
mé par  Plutarque  adverf.  Cohtem.  te  qu’on  peut  re- 
cue:llir  de  oes  mots:  „ fl  nie  que  le  monde  lui  même 
„ l'oit  un  animal , mais  il  foutient  que  ce  qui  eft  félon 
,,  la  nature , fuit  ce  qui  cil  conforme  à fa  nature  ; que 
„ te  hafard  donne  le  commencement  à tout,  & qu’en- 
},  fuite  chaque  ctfvt  de  fa  nature  fc  produit  „.  Comme 
il  nioit  qu’il  y eût  un  principe  commun  te  intelligent 
qui  gouvernât  toutes  chofes,  il  falloir  qu’il  donnât  quel- 
que chofa  au  hafard,  & qu'il  fît  dépendre  le  fyflème 
du  monde  d’un  mélange  du  hafard  6c  d’une  nature 
réglée . 

Tout  Hylaztifme  n’ell  pas  on  athéifmc.  Ceux  qui, 
en  foutenant  qu’il  y a de  la  vie  dans  la  matière,  avouent 
en  même  tems  qu’il  y a une  autre  forte  de  fubflance 
qui  e'1  immatérielle  te  immortelle,  ne  peuvent  pas  être 
aceufés  d'athéifme.  On  ne  fautoit  nier  en  effet  qu’un 
homme  qui  croiroît  qu’il  y a une  divinité,  & que  l’amc 
railbnnabtc  cil  immortelle,  pourroît  être  auffi  perfoadé 
que  l’amc  fenfîtiee  dans  les  hommes  comme  dans  les 
bêtes,  cil  purement  corporelle,  & qu’il  y a une  vie  ma- 
térielle & plafliqtte , c'cll-à-dire , qui  a la  faculté  de  fai- 
re des  organes  dans  les  fcmcoces  de  toutes  les  plantes 
& de  tous  les  animaux,  par  laquelle  leurs  corps  font 
foi  mes.  11  ponrroit  croire  en  confêquciice  de  cela,  que 
taue  la  matière  aune  vie  naturelle  eu  elle-même,  quoi- 
que cc  uq  foit  pas  une  vie  animale . Pendant  qu’un  tel 
homme  icticndro't  la  créance  d’une  divinité  6c  d’une 
amc  rajfinnablc  & immortelle,  on  ne  pourr  i't  l'acculer 
d’athéiftr.e  déguifé . Mail  au  lieu  que  l’ancien  fend- 
illent des.  atomes  menoit  dtoii  à rcconnoître  qo’il  y a 
des  fubltanees  qui  ne  font  pas  corps,  quoique  Dcmo- 
c;  te  ait  fait  violence  à ces  deux  dogmes  pour  les  ré- 
parée,il  faut  avoue,  que  i’IIclozoïfrne  cil  naturellement 
uni  avec  la  penfée  de  ceux  qui  «'admettent  que  des 
corps. 

Ainfi  VHvlozoifme  ne  fauroit  être  jullifié  d’athéifme, 
dé»  qu’il  clf  joint  au  maté,  ali! me.  En  voici  deux  tai- 
rons; la  première,  c’Wt  qu’ai  «s  V Hiozpifmc  dérive 
l’origine  de  toutes  choies  d’une  matière  qui  a une  clpe- 
ce  de  vie,  6c  même  une  connoiflànce  ilitaillible  de  tout 
ce  qu’elle  peut  faire  & fouft'rir.  Quoique  ceU  femhle 
une  cfpcce  de  divinité,  n’y  ayant  dans  la  matière  con- 
fidérée  et»  elle-même  aucune  connoiflànce  réfléchie,  ce- 
n’elt  autre  chofc  qu’une  vie,  comme  celle  des  plantes 
te  des  animaux  - La  nature  des  Hylozoïfiei:  elt  une  my- 
lléricufc  abfurdité,  ouilque  l’on  luppofe  que  c’cft  une 
choie  parfaitement  fage,  comme  étant  la  caufe  de  l’ad- 
mirable difpofition  de  l’univers,  & néanmoins  qu’elle- 
n'a  aucune  confc:encc  intér'core  ni  amnoiflànce  réflé- 
chie; au  lieu  que  la  divinité,  conformément  à fa  vé- 
ritable notion,  eft  une  intelligence  parfaite,  qui  feait 
toutes  les  perfections  qu’elle  renferme,,  qui  en  jouit,  6c 
qui  eft  par-là  fouverainement  heurculc.  a9.  Les  Hylo- 
zoifici  tnatérialifles,  en  établiflànt  que  toute  matic.c 
comme  telle  a de  la  vie  en  elle-même,  doivent  rccon- 
noître une  infinité  de  vies,  puifquc  chaque  atome  a la 
lîcnne;  vies  collatérales,  pour  ainli  dire,  te  indépendan- 
tes l’une  de  l’autre,  & non  une  vie  commune  ou  une 
intelligence  générale  qui  ptéiide  Par  tout  l’univers;  au 
S s Peu 


(l)  toiCunc  deux  oa  iroi»  perci  de  l'Eglîfe  ont  dit  qnctqae  chofc  qai 

n'a  point  de  rapport  k U doctrine  de  la  fol , ni  anx  motort  que 

l'Eglîfe  catholique  a toftjoun  adoptde»  9c  conferedeei  mai*  qui  re- 

garde feulement  one  opinion  de  txielqsc*  dodeut»  ptied*.  oa  ne 

peut  pu  dire , » la  eéritd . ose  leur  opinion  foit  celle  de  tout 

leur  fiectc  ou  de  toute  l'EclUe:  raaii  fi  dan»  quelque  fieele  que 

•e  foit.  deux  ou  troit  dradeur*  fcolcroent  aenient  écrit  fut  ce  qii 

concerne  le  dogme  carfaetique.  alor*  leur  fentiment  eft  réputé  ce- 

lui de  toute  l'Fgüfe,  quoique  le*  autrea  écritaiu  da  même  fic- 


elc  tuflent  gardé  le  fileoeo- 1 cet  égatd.  On  ne  voit  pai.  par 
exempte,  que  dam  le  iroifieme  fiede.  il  y ait  eu  dei  perei  ft: 
dei  d odeurs  qui. excepté  Origcnc  8C  faine  Cxpcien.  apent  écrit  fut 
la  néccfltté  de  conférer  le  baptême  aux  enfant:  leur  opinion  ce- 
pendant, n’en  étoic  pat  moins  pour  cela  celle  de  toute  l'Eglifc. 
Il  en  doit  être  de  même  Jet  autre*  point*  de  dodttnc  regardant 
le*  dogme*,  quoique  peu  de  pet«  de  tel  ota  tel  ficelé,  eu  ayenx 
faite  mention.  (If) 
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lieu  que  dire  qu’il  y * un  Dieu,  c’efl  fiippofer  un  être 
vivant  & intelligent,  qui  cil  l’origine  St  l'architeéle  de 
tout.  On  voit  donc  que  Ici  Hylozeuflet  matérialifles 
font  de  véritables  athées,  quoique  d’un  côté  ils  lemblent 
approcher  de  plus  près  de  ceux  qui  rcconnoificm  un 
D!cu.  C’eft  une  nécelfité  que  tous  les  athées  attribuent 
quelques-unes  des  propriétés  incommunicables  de  la  di- 
vtnité  i ce  qui  n’eft  point  Dieu,  & pirticulicremcnt  J 
la  matière;  car  il  faut  indifoenfablcmcnt  qu’ils  lui  attri- 
buent l’ciiftcncc  par  elle-même,  & la  prééminence  oui 
fait  qu’elle  cil  le  premier  principe  de  toutes  chofes . La 
diviimé  à qui  les  Hyloznfin  matérialifles  rendent  tout 
le  culte  dont  ils  font  capables,  efl  une  certaine  décile 
aveugle,  qu’ils  appellent  nature , ou  vie  de  la  matière, 
& qui  efl  je  ne  fai  quoi  de  parfaitement  fage  de  d’infail- 
lible dans  les  lumières , fans  en  avoir  aucune  connoiflan- 
ce.  Telles  font  les  abfurdités  inévitables  en  tout  genre 
d’aihéifme.  Si  l’on  ne  fa  voit  pas  qu’il  y a eu  des  athées, 
& qu’il  y en  a encore,  on  aurait  peine  à croire  que 
des  gens,  qui  n’étoient  pas  deflituées  d’efprit,  n’aycnt 
pû  digérer  l'éternité  d’un  être  fage  & intelligent,  ni  la 
formation  de  l'univers  par  cet  être,  & qu’ils  ayent 
mieux  aimé  attribuer  i la  matière  cette  même  éternité, 
qui  leur  fait  tant  de  peine  quand  on  l’attribue  à une  na- 
ture immatérielle.  A'oyrs  Athéisme.  Matière.  Liftz 
auffi  le  premier  article  du  tome  II  Je  la  bibliolb.  cbotfie 
de  M.  le  Clerc. 

HYMEN,  f.  m.  (Anatom.)  C’cfl  fous  ce  nom  que 
les  anciens  ont  déifié  une  Vnembrane  charnue , placée 
i l’origine  du  vagin,  dont  elle  rétrécit  l’entrée. 

Le  mot  grec  lignifie  proprement  une  pellicule, 
une  membrane , de  répond  aux  mots  de  la  même  lan- 
gue xirm  & M-nf , dcfquels  mots  on  fait  ufage  fuivant 
les  parues  du  corps  ou  ces  membranes  fe  trouvent 
placées . 

Mundinus  a le  premier  parlé  de  Vhymen  comme  d’un 
voile  mis  conflamment  par  la  nature  au-devant  du  va- 
gin ; il  l’appelle  ai  dame»  fubtile  quoi  i » violatis  rum- 
pitnr , tum  cffufimc  ftnyuinis , le  voile  de  la  pudeur  , qui 
(è  rompt  dans  la  défloration  avec  effafion  de  fing.  ri- 
colhomini  a pareillement  nommé  ce  voile,  le  cloître 
de  la  virginité,  elau/lrum  virgiuitatii . Les  Italiens  l’ap- 
pellent en  cunféquence  dans  leur  langue,  la  tclletta  val- 
vola,  fede  délia  virginità . Les  Latins , pas  virgiuitatil , 
loua  virrinea  ; éit  les  matrones  françoiles,  la  dame  du 
milieu . Tous  ces  noms  indiquent  a (lira  le  cas  qu’on  en 
a fait  & l’idée  qu’on  s’en  cil  formée. 

Auffi  cfl-il  anivé  que  cette  membrane  délicate,  de 
figure  indéterminée,  qui  fe  trouve  ou  ne  fc  trouve  pas 
dans  te  conduit  de  la  pudeur,  qui  efl  vifible  ou  invifi- 
blc,  a caufé  plus  de  maux  dans  le  monde  que  la  fata- 
le pomme  jcttcc  par  la  Difcordc  fur  la  table  des  dieux 
aux  nôces  de  Thétis  & de  Pelée. 

Cependant  on  peut  voir  dans  Riolan,  Bartholin,  de 
Graat  & autres,  combien  les  anciens  Anatomilles  dif- 
putoient  pour  & contre  l’exiftance  de  ccttc  membrane, 
aînli  que  fur  ù fituation  & fa  figure.  Les  modernes 
ont  continué  la  mémedifputc,  fans  pouvoir  mieux  s'ac- 
corder que  leurs  prédécefieurs . 

Fatloppc,  Véfiilc.  Riolan,  Carpî,  Platerus,  Tcch- 
meyer,  Morgagni , Diemerbrock , Drake,  Hciller,  Ru- 
yl'ch,  Winflow  & autres,  regardent  la  membrane  de 
Vbymeu  comme  une  partie  non-feulement  réelle,  mais 
qu'on  doit  mettre  conllamment  au  nombre  de  celles  de 
la  génération  des  femmes.  Ils  allurcnt  que  cette  mem- 
brane ert  charnue;  qu’elle  efl  fort  mince  dans  les  jeunes 
vierges,  de  plus  épaiilè  dans  les  filles  adultes;  qu’elle 
ell  lîtuée  au-dclfous  de  l’orifice  de  l’uretre;  qu’elle 
ferme  en  partie  l'entrée  du  vagin;  qu’elle  ell  percée 
d’une  ouverture  ronde,  oblongue,  ovalaire,  fi  petite 
néanmoins,  qu’on  pourrait  1 peine  y faire  palier  un 
pois  dans  l 'enfance,  & une  grade  feve  dans  l’dge  de 
puberté . 

M.  Winflow  entre  dans  les  détails  les  plus  propres 
i nous  perfuader  de  l’exiflance  de  Vbymeu , comme 
d’une  chofe  confiante.  C'cfl,  dit-il,  un  cercle  mem- 
braneux qui  borde  l’extrémité  antérieure  du  vagin  dans 
les  vierges , fur-tout  dans  la  jeunefle  & avant  les  règles . 
Ce  repli  membraneux,  plus  ou  moins  large,  plus  ou 
moins  égal,  quelquefois  femi-lunaire,  laide  une  très- 
petite  ouverture  dans  les  unes , plus  grande  dans  les  au- 
tres, mais  rendant  pour  l'ordinaire  l’orifice  externe  du 
vagin  généralement  plus  étroit  que  le  diamètre  de  fa 
cavité.  Ce  repli,  continue-t-il,  ed  formé  par  la  rencon- 
tre de  la  membrane  interne  du  vagin,  avec  la  membra- 
ne ou  la  peau  de  la  face  interne  des  grandes  aîles . Il 
peut  s'effacer  par  des  réglés  abondantes,  par  des  acci- 
dent particuliers,  par  imprudence,  par  légèreté,  par  tem- 
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périment  8t  par  d’mtres  caufes.  Il  fe  rompt  prefque 
toôjours  par  la  confommation  du  mariage,  mis  il  fe 
détruit  immanquablement  par  l’accouchement  ; & pour 
lors  il  n’en  relie  plus  rien,  ou  feulement  des  lambeaux 
irréguliers,  qu’on  nomme  caroncules  myrriformet , i 
caufe  de  quelque  redcmblancc  avec  des  feuilles  de  myr- 
the . On  ne  trouve  point,  ajoûte-t-il,  ces  caroncules 
dans  les  jeunes  filles  véritablement  puccllcs;  on  ne  les 
trouve  que  dans  les  adultes,  parce  qu’elles  font  formées 
par  le  déchirement  du  cercle  membraneux. 

Enfin,  Spigelius,  Panuolus,  Swammerdam,  Garen- 
eot,  Santorini,  ainfï  qu’Heillcr  dans  les  éphétnérides 
es  curieux  de  la  nature,  cent,  y II.  U dlll.  jig.  4, 
ont  donné  des  figures  de  ce  cercle  membraneux,  tel 
qu’ils  l’ont  trouvé  en  difTércns  fujets. 

Mais  d’un  autre  côté , de  très-grands  maîtres  de  l’art , 
auffi  fameux  qu’accrédités,  Ambroife  Paré  , Nicolas 
Mafia,  Dulaurent,  Ulmus,  Pineau,  Bartholin,  Mauri- 
ceau,  Graaf,  Palfyn,  Dionis  de  pluficurs  autres,  fou- 
ticnnent  nettement  de  fermement  que  la  membrane  de 
Vbymeu  n'efl  point  une  chofe  confiante  ni  naturelle  au 
fexe,  de  qu’ils  fc  font  adorés,  par  une  multitude  d’ex- 
érienccs , de  recherches  de  de  diiïc&ions , que  cette  mem- 
rane  n’exille  jamais  ordinairement.  Ils  avouent  feule- 
ment qu’ils  ont  vû  quelquefois  une  membrane  qui  unif- 
foit  les  protubérances  charnues , nommées  earoneulet 
myrti forma , mais  ils  font  convaincus  que  ccttc  mem- 
brane étoit  contre  l’état  naturel . 

Celte  contrariété  d’opinions  de  maîtres  de  l’art  dans 
un  fait  qui  ne  paraît  dépendre  ouc  de  l’infpcâioti , ré- 
pand la  plus  grande  incertitude  fur  l’exiflance  ordinaire 
de  la  membrane  de  Vbymeu , & nous  permet  au  moins 
de  regarder  les  lignes  de  virginité  qu’on  tire  de  cette 
membrane,  non-fc  ilement  comme  incertains,  miis  com- 
me imaginaires  & frivoles. 

Cependant,  fi  le  partage  des  Anatomifles  nous  em- 
pêche de  prononcer  en  faveur  de  l’exillance  confiante 
de  la  membrane  hymen , il  ell  toûjours  vrai  que  ceux 
qui  prennent  cette  membrane  pour  un  vice  de  confor- 
mation, pour  un  accident,  pour  un  jeu  de  la  nature, 
doivent  avouer  que  ce  jeu  n’efl  pas  extrêmement  rare. 
Auffi  Paré,  Bartholin,  Wierus,  Mauriccau,  qui  n’efti- 
moient  V hymen  que  comme  un  vice  de  conformation, 
reconnoifiem  tous  l’avoir  vft  quelquefois . Colombus  dit 
en  particulier  l’iviir  obfervé  dans  trais  filles.  Kulm,  en 
faifant  une  dilTbélion  publique,  trouva  ce  cercle  mem- 
braneux dans  une  fille  de  17  ans.  Mcrcnfio,  Spigelius, 
Platzonus,  Blalius,  Rolfincius,  attellent  même  avoir  vû 
plulicnrs  fois  cette  membrane  au-devant  du  conduit  de 
la  pudeur  . 

En  un  mot,  nous  avons  des  nuées  de  témoignages 
d’Anatomilles , qui  certifient  que  l’orifice  du  vagin  ell 
quelquefois  fi  fort  rétréci  par  une  membrane  qui  le  bou- 
che prefque  totalement,  qu’il  n'y  relie  qu'un  petit  trou, 
par  lequel  les  menflrucs  s'écoulent;  & qu’il  réfulte  de 
ce  jeu  de  la  nature  un  obfiaclc  è la  confommation  du 
mariage,  de  quelquefois  i l’écoulement  des  règles. 

Le  lcâcar  en  trouvera  des  exemples  dans  Roonhoy- 
fèn,  lib.  I.  de  elaufura  uteri , obferv.  1.  Bcnivenius,  de 
abditit  morborum  eau  fis , cap.  xxviij.  Cabrolius  obferv. 
xxiij.  Kabricius  ab  Aquapendente,  té  fer.  ebir.  de  byme- 
ne  imperforato . HildanüS , Çent.  I II.  obferv.  Ix.  Scherr- 
ckius,  lib.  I[f.  de  partibut  genilalibut . Solingcn,  obferv. 
x-.  Mccckrcn,  obferv.  ebirurr.  Iv.  Mauriccau  dans  fes 
obfervations  fur  les  maladies  des  femmes  «raflés . Cosv- 
per  dans  fon  anatomie . Ruyfch,  oh  fer.  ebirurg.  xxxij ; 
Slviard,  obferv.  cbirnrg.  iv.  (te. 

Dans  tes  cas  de  l’cxitlancc  de  cette  membrane,  qni 
porte  obfiaclc,  folt  aux  devoirs  du  mariage,  fait  au  cours 
des  réglés,  il  faut  néceffiirement , avec' un  bifloori , fai- 
re au  cercle  membraneux  quatre  petites  incitions , "en  for- 
me de  la  lettre  X , de  la  guérifon  efl  immanquable . 

Une  chofe  bien  plus  étrange,  c’efl  qu’il  efl  arrivé  que 
ccttc  membrane  bouchoit  le  vagin,  fins  avoir  empêché 
la  conception.  J’en  ai  lu  deux  exemples  trop  curieux 
pour  les  pafier  fous  filence,  de  dans  deux  auteurs  trop 
célèbres  pour  que  leur  témoignage  ne  folt  de  grand  poids. 

Ambroife  Paré  fera  mon  premier  garant.  Un  orfè- 
vre , dit-il , qui  demeurait  à Paris  fur  le  Pont-au-Chan- 
gc,  é pou  fa  une  jeune  fille  qu’il  aimoit  beaucoup;  & par- 
ce que  l’amour  efl  d’ordinaire  violent  dans  les  premiè- 
res approches,  ils  s’y  livrèrent  fi  fort  l’un  êt  l’autre, 
qu’ils  riment  tons  les  deux  i fe  plaindre,  l’un  de  ce 
que  (à  femme  n’étoft  point  ouverte,  de  l’autre,  de  ce 
que  dans  les  carénés  de  fon  mari , elle  fouflroit  une  dou- 
leur incroyable.  Ils  communiquerait  leurs  plaintes  à leurs 
parens,  qui  fe  conduiûm  avec  prudence,  firent  appellcr 
dans  h chambre  de»  'mariés , Jérôme  de  U Noue  & fe 
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(avant  Simon  Piètre,  doQeursen  Médecin»,  avec  Louis 
Hubert  6c  François  de  la  Lauric,  chirurgiens  Tous, 
d’une  commune  voix,  tombèrent  d’accord  qu’il  y avoir 
une  membrane  au  centre  du  conduit  de  lapuJeur;  ils  la 
trouvetem  dure  6c  calleufe,  avec  un  petit  trou  au  mi- 
lieu, par  lequel  tes  relies  avoient  accoutumé  découler, 
& par  lequel  aufli  la  femme  étoit  devenue  grolïi;  car 
<îx  mois  après  qu’on  eut  coupé  cette  membrane,  cette 
femme  lit  un  bel  enfant  à fon  mari,  qui  ne  manqua 
pas  de  le  réconcilier  avec  elle. 

Ruyfch  me  fournira  le  fécond  exemple  que  j’ai  pro- 
mis. Il  fut  un  jour  appellé  pour  fccoutir  une  femme  en 
trava'l  d’enfant,  qui  depuis  long-tcins  foiùTroit  beaucoup, 
& jettoit  de  grands  cru  fans  pouvoir  accoucher.  Après 
avoir  examiné  le  fait,  il  découvrit  que  c’étoit  \'hymen 
de  la  mete  qui  s’oppofoit  J la  fortic  de  l’enfant . Cette 
membrane  étoit  dans  fon  entier,  fort  éoaiifc,  6t  poulTéc 
par  la  tète  de  Tentant . Ruyfch  y fit  faire  promptement 
une  incilion  par  un  chirurgien . Cependant  cette  incilion 
ne  put  fuflire,  parce  qu’il  le  trouva  derrière  une  fécon- 
de membrane,  contre  nature,  dans  l’intérieur  du  vagin, 
ni  la  première  fermoit  le  partage  à l’enfant  : il  fallut 
onc  l’iucifer  de  la  même  façon.  L’opération,  fifre, 
l'enfant  vint  au  moud:  fort  hcurcufcmrnt . 6c  la  mere , 

Î|ui  auparavant  étoit  il  l'extrémité,  fut  délivrée  de  fous 
es  maux;  feulement  à caufc  de  la  grande  & longue 
tenlion  que  fa  vulve  6t  le  fphinâer  de  la  vefiie  avoient 
Ibulfcrrs,  il  lui  furvint  une  incontinence  d’urine,  dont 
elle  guérit  au  bout  de  quelques  (etnaines . 

L'on  trouve  dans  cette  dcrnicre  obfervation  quatre 
ehofes  lingulicres  réunies.  ip.  Que  cette  femme  avoit 
une  hymen  à l'orifice  du  vagin,  qui  en  bouchoit  l’en- 
trée. 1°.  Que  cette  hymen  ne  l’avoir  point  empêché  de 
concevoir . 3°.  Qu’il  s’étoit  formé  dans  fon  vaain , do- 
is la  conception,  une  féconde  membrane,  qui  fermoit 
pa liage  à U fortie  de  fon  enfant.  40.  Que  cette  fe- 
coude  membrane,  contre  nature,  provenoit  vraifemblt- 
blcmetit  d'une  excoriation  des  parois  du  vagin , occafion- 
née  par  quelque  ulcération,  humeur  âcre,  ou  autre  c .iu- 
le fcmblable 

Je  pourrob  ajoûter  quelques  autres  remarques  de  Mot- 
cagoy  fur  V hymen,  mais  cet  excellent  auteur  eft  entre 
les  mains  de  tous  les  Anatomilles . Quant  au  gros  ou- 
vrage de  Schurigius  fur  certc  matière,  intitulé  Par.'he- 
noloria,  e’ell  une  compilation  fans  choix  6c  fans  goflt. 
{D.  J.) 

Hymen  , f.  m.  (Mythol.)  on  Hymen# e , dieu  qui 
prélidc  aux  mariages  ; Horace  le  nomme  ingéœeufement 
le  gardien  de  la  vie.  On  Pinvoquoit  toujours  dans  les 
épithalamcs , par  l'acclamation  répétée,  hymen,  A hyme- 
née,  qui  lui  étoit  confacrée.  Voyez  ÉpiTHA r.AME  Çÿ 
Hymenêe.  (D..  J.) 

Hymen  on  H Y M£NÉE , ( Iconograeb.)  On  renrélcnte 
ce  dieu  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  blond,  cou- 
ronné de  Heurs,  tamAt  de  rofes,  6c  tamAt  de  marjo- 
laine: c’cft  pourquoi  Catulle  lui  die , cin^e  tempora  fio- 
ribni  Juave  olemu  amaraci . Il  tient  do  la  main  droite 
un  fiambciu,  6c  de  la  gauche  un  voile  de  couleur  jau- 
ne. Cette  couleur  étoit  particulièrement  alfc&é  aux  no- 
ces ; car  on  lit  dans  Pline  que  le  voile  de  l’époufée  étoit 
jaune:  Ici  Poètes  même  donnent  au  dieu  Hymen  une 
lobe  jaune  6c  des  fouliers  jaunes . ( D.  J.  ) 

HYME’NE'E,  f.  f.  (Po/fte.)  chanfon  nuptiale, 
ou  du-moins  efpecc  d'acclamation  conlacréc  i la  folc- 
mnité  des  noces,  ••  **  >«><«  dit  Athéncc  d’a- 

près Ariftophanc. 

Entre  les  différens  fujets  qu’Homere  a repréfemés  fur 
le  bouclier  d’Achille,  route  la  ville  où  cil  placée  la  fccnc 
de  ce  tableau  particulier,  retentit  des  chants  d ’hym/née. 
Héliodc  décrivant  auffi  fur  le  bouclier  d’Hercule  une 
pompe  nuptiale,  fait  mention  de  ces  mêmes  chants.  En 
un  mot , l’épithalame  dans  fa  liai  (Tance  n’éroît  attrte  chn- 
fe  que  cette  chanfon , ce  chant , cette  acclamation  ré- 
pétée d’hymen,  6 byménée , 6t  nous  en  trouvons  l'ori- 
gine dans  l’hilloire  intérellàme  ÜHyménée,  jeune  homme 
d’Athènes,  ou  d’Argos. 

Ce  jeune  homme,  dont  la  Grece  fit  depuis  un  dieu 
qui  prélidoit  au  mariage,  étoit  d’une  beauté  accomplie; 
né  pauvre  & d’une  famille  obfcurc,  il  fe  lailfa  furpren- 
dre  anx  charmes  d’une  athénienne  de  fon  âge,  dont  la 
naiflànce  égaloit  la  fortune.  La  difproportion  étoit  trop 
marquée  pour  lui  lailfcr  la  moindre  cfpérance;  cepen- 
dant à la  faveur  d’un  déguifement  dont  fa  jeunelfc  6c  fa 
beauté  écartoicnt  le  (bupçon,  il  l'uivoit  par-tout  fon  aman- 
te. Uu  jour  il  l’accompagna  jnlqu’i  Éleufis  avec  les  fil- 
las  d’Athcnes  les  plus  qualifiées  qui  alloient  offrir  des 
factifices  à Cérès  : il  arriva  qu’elles  furent  enlevées  par 
Tome  VIII. 
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Ides  pyrites,  6r  que  les  ravifiems  après  avoir  pris  terre 
dans  une  île  del'crte,s’y  end  ir mirent,  Hyménée  faitit  l’oc- 
calion  favorable,  tue  les  pyrates,  revient  à Athènes,  dé- 
clare dans  Fallciubléc  du  peuple  ce  qu’il  c(i , ce  qui  iui 
eft  arrivé,  & promet  li  on  lui  permet  d’éponfer  celle 
dont  il  ell  épris,  qu'il  la  t amènera  fans  peine  avec  tou- 
tes (es  compagnes.  Il  les  ramena  en  eifct,  6t  devint  le 
plus  heureux  des  époux  ; c’ell  pour  cela  que  les  Athé- 
niens ordonnèrent  qu’il  feroit  todjours  invoqué  dans  la 
(blcmnité  des  noces,  avec  les  dieux  qu'ils  en  regardoient 
comme  les  proieélears . Les  Poètes  à leur  tonr  le  nom- 
mèrent dieu , 6t  lui  formèrent  une  illuilre  généalogie; 
les  uns  le  firent  naître  d’Uranîe,  d'autres  d’Apollon  6c 
de  Calliope,  6c  d'autres  enfin  de  Bacchus  6c  de  Vénus; 
mais  il  nous  fuffit  d’indiquer  ici,  d’après  Servies,  6c 
tous  les  anciens  commentateurs,  quelle  fut  l’otigine  du 
chant,  6c  de  Tacclamation  d'Hy menée . 

Cette  acclamation , dit  M.  l’abbé  Souchay , dont  nous 
empruntons  les  recherches,  pilfa  depuis  dans  Tépithala- 
me,  6t  devint  un  yers  intercalaire,  ou  une  clpcce  de  re- 
frain aiulté  à la  mefure  ; témoin  Catulle  imitateur  de  Sa- 
pho,  qui  répété  fi  fouvent  ce  vers. 

Hymen,  6 hymenxe , hymen  ades,  h hymenxe. 

te  ces  autres , 

lo  hymen , hymenxe  io , 

Io  hymen , h hymenxe  ; 

témoin  encore  Ariftophanc  qui,  dans  fa  comédie  des 
oifeaut,  aile  v.  feene  4,  parlant  du  mariage  de  Pirthé- 
térns  avec  la  déclic  Souveraineté,  fait  eh  inter  par  un 
demi-chrcnr,  r>lt,  i retirât,  i après  que  ce  même 
demi-choeur  a exalté  en  ces  mots , fuivant  la  traduâion 
de  M.  Koivin,  le  bonheur  des  deux  époux. 

Depnit  U ionr  eélehre  oie  U reine  des  dienx 
Superbement  ornée , 

Par  le!  frnri  dn  defhn  fut  an  maître  des  eienx 
Avec  pompe  amenée. 

On  n'a  point  encore  vu  d'hymen  fi  glorieux 
Hymen , à hyméuée  ! 

C’eft  ainfi  que  l'acclamation  d' Hymen  par  intervalles 
égaux,  ne  fut  plus  le  chant  nuptial'  ordinaire,  te  fervit 
feulement  i marquer  les  vœux  ûc  les  applaudiHetnctis  des 
chœurs,  lorfque  l’épithalame  ent  pris  une  forme  régu- 
lière: enfin,  cette  acclamation  a pall'é  jufqu’à  nous  d'a- 
près les  Latins  qui  l’avoiem  adoptée.  (D.  J.) 

HYMETTE  (tE  Mont  ,)  Géog.  anc.  en  latin  Hy- 
mertut  ; Hérodote  dit  Hymejjus  : montagne  de  Grèce 
dans  l'Attiquo,  près  de  la  ville  d’Athènes,  au  midi  orien- 
tal, fur  la  cAtc  du  golfe  Saroniquc. 

Cette  montagne  cil  fort  célèbre  dans  les  écrits  des  Poè- 
tes, i caufc  de  l'excellent  miel  que  Ton  y rccuetlloii. 

Martial,  Ht.  VII.  epig.  87.  nous  dit, 

PaJ'eat  (J  Hyhla  mai , pafeat  Hymcttos  aper . 

Stlius  Italicus,  liv.  XIV.  v.  aco.  s'exprime  en  ces  mots, 

Tnmqne  neélareit  vocat  4D  fE*rvt.V£  Hy- 
mettum . 

Attdax  Hyhla  favis  . 

Horace,  liv.  U.  fatyr.  v.  if.  fe  moque  d’un  homme 
délicat  qui  refuferoit  de  boire  dn  vin  de  Falernc.s'il  11'é- 
toit  adouci  avec  du  miel  d 'Hymette. 

Nifi  Hyménia  me  II  a Valent* 

Ne  hiherit  dilata. 

Le  mont  Hymette  s'appelle  encore  aujourd’hui  par 
quelques  francs  monte  i\1c:to\  mais  on  le  nomme  géné- 
ralement Lamprotonni . Il  cil  dans  la  Livadic  , entre  bé- 
tinc  Je  le  cap  Colone,  êt  s’étend  depuis  le  golfe  d’En- 
gia  jufqu’au  détroit  de  Négrepnnt . 

M.  Spon  qui  a eu  la  curioiité  de  le  vifiter,  en  parle 
ainfi  dans  fox  voyage , tome  H.  p.  1X9.  Le  mont  Hy- 
mette eft  i un  mille  d’Athènes,  6c  n’a  guère  moins  de 
fept  i huit  lieues  de  tour.  Le  dclfus  n’ell  ni  habité  ni 
cultivé  ; il  y a cependant  un  couvent  de  Grecs  au  nord 
de  la  montagne,  que  les  Turcs  nomment  Coihaebi..  On 
y fait  quantité  de  miel  qui  eft  fort  cftimé , parce  qu’il 
eft  moins  icre  que  les  antres  fortes  de  miel  de  la  mon- 
tagne, qu'il  eft  d’une  bonne  confiftancc,  d’une  belle  cou- 
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leur  d’or , & qu’il  porte  plus  d'eau  qu’aucun  antre , quand 
on  en  veut  faire  du  forbct  ou  de  l 'hydromel . 

Strabon  afflue  que  le  meilleur  miel  du  mont  l ly  met- 
te, écoit  celui  qui  fe  reeucilloit  proche  des  mines  d’ar- 
gent, qui  font  maintenant  perdues.  On  l’appelloit  Aca- 
puijlon,  parce  qu’il  droit  fait  fans  fumée;  auffî  le  fait- 
on  de  même  à préfent  fur  le  mont  Ilymettt , fans  étouf- 
fer les  vieilles  abeilles  avec  la  fumée  de  foufre,  com- 
me on  le  pratique  en  quelques  pays . C’crt  pour  cela  qu’ 
elles  y multiplient  beaucoup , êt  qu'on  recueille  quantité 
de  miel,  non-lculcment  dans  le  couvent  dont  j’ai  par- 
lé, mais  dans  tous  les  autres  du  mont  P eut  oh  ; leurs 
ruches  font  couvertes  de  cinq  ou  fi*  petites  planches, 
où  les  abeilles  commencent  d’attacher  leurs  rayons  ; on 
y met  un  petit  toit  de  paille  par-dcrtùs  ; lorfqu’ils  veu- 
lent partager  leurs  ruches,  ils  n’ont  qu'à  tirer  pendant 
que  les  abeilles  font  en  campagne,  la  moitié  des  plan- 
ches qui  tiennent  les  rayons  attachés,  & les  placer  dans 
une  autre  ruche;  ils  pofent  en  même  tems  une  ruche 
neuve  au  même  endroit  de  la  vieille,  & qui  cfl  bâtie  de 
la  même  façon;  alors  les  abeilles  revenant  du  fourrage, 
prennent  cette  ruche  pour  leur  ancien  logis,  & ne  trou- 
vant rien  dedans,  elles  commencent  à former  leurs  cel- 
lules . 

Les  herbes  & les  fleurs  odoriférantes  qui  croiflent  au 
mont  Hymette , ne  contribuent  pas  peu  à l’admirable  ma- 
nufaâure  de  ces  ouvrières  induffricules . Enfin,  le  mo- 
naffere  grec  Cosbachi  fait  du  miel  tant  qu’il  veut,  & ne 
paye  pour  tous  droits,  qu’un  fequin  au  vayvode;  le  miel 
des  autres  monafleres  qui  font  fur  la  même  montagne, 
n’a  pas  une  fi  grande  réputation  à Conffantinople . (D.  7 ) 

HïMET  te  (martre  d’ ) hyménium  marnor  , Hift. 
moi.  nom  d’un  marbre  connu  des  anciens;  il  étoit  blanc 
mêlé  quelquefois  d'autres  couleurs;  il  éto:t  fur-tout  re- 
marquable par  fa  fineffe  & par  le  poli  qu'il  prenoit;  les 
Romains  s’en  fervoient  dans  les  édifices  publiques . 

HYMNE,  fub.  m.  (Littérature . ) Hymne  vient  de 
ilüi,  louer,  célébrer  ; Y hymne  eff  donc,  fuivant  la  force 
du  mot , une  louange , Toit  qu’il  emploie  te  langage  de 
la  Poéfic,  comme  les  hymnei  d’Homere  & de  Calli- 
maque,  foit  qu’il  fc  borne  an  langage  ordinaire,  com- 
me les  hymnes  de  Platon,  4t  d’Àrillide;  mais  fi  l’on 
fait  attention  à fon  principal  & plus  noble  emploi,  c’ell 
une  louange  à l'honneur  de  quelque  divinité . 

Les  hymnes  ont  fait  dans  tous  les  tems  une  partie  cf- 
fenticlle  du  culte  religieux;  fans  parler  encore  des  Grecs 
ni  des  Romains;  en  orient  les  Chaldécm  & les  Perfes; 
les  Gaulois,  les  Lufitauiens  en  occident;  toutes  les  na- 
tions enfin,  foit  barbares,  foit  policées,  ont  également 
célébré  par  des  hymnes  ou  des  cantiques,  les  louanges 
de  leurs  divinités. 

L'homme,  fuivant  l’expreflion  de  Sophocle,  fe  fit 
des  dieux  autant  qu’il  reflèntit  de  befoins.  Il  pria  ces 
dieux  d'écarter  les  maux  qui  le  menaçoient,  & de  lui 
accorder  les  biens  qu’il  deliroit.  Il  les  remercia  lorfqu’il 
Crut  avoir  éprouvé  les  effets  de  leur  proteâion  , a il 
s’efforça  de  les  app3ifer,  lorfqu’il  fe  perfuada  qu’ils  é- 
toicut  irrités  contre  lui.  Telle  eff  l’origine  des  hymnes  ; 
& ces  hymnes  furent  plus  ou  moins  parfaits  daiis  leur 
genre,  a inclure  que  les  ficelés  qui  les  produifirent,  fu- 
rent plus  ou  moins  éclairés. 

_ Les  critiques  partagent  ordinairement  les  hymnes  an- 
ciens en  diverfes  claires , qu’il»  fondent  fur  la  différence 
des  noms , parce  qu’outre  les  termes  à' hymne  & de  pas» , 
tous  deux  génériques,  les  Grecs  avoient  des  noms  affe- 
élés  à leurs  ditfércns  hymnes,  félon  les  divinités  qui  en 
faifoient  l’objet  . C’étoit  des  lithierfes  pour  Cybcle,  des 
jules  pour  Cérès,  des  paans  proprement  dits  pour  Apol- 
lon, des  dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais  comme  l’inu- 
tilité d’une  telle  divition,  & autres  fcmblablcs  , faute 
aux  yeux , nous  partagerons  les  hymnes  anciens  en  théur- 
giques ou  religieux,  en  poétiques  ou  populaires,  en  phi- 
lofophiqucs  ou  propres  aux  fculs  Philofophes;  rrois  cl'pe- 
ces  d 'hymnes  réelles , dont  nous  avons  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  l’antiquité.  Telle ell  aulfi  la  divtfion  que 
M.  Souchay  a fait  des  hymnes  anciens,  dans  deux  mé- 
moires trè»-curieux  fur  cette  matière.  Ou  les  trouvera 
parmi  ceux  du  recueil  Je  Littérature',  nous  n’eo  don- 
nerons ici  que  le  précis. 

Les  hymnes  théurgiques  ou  religieux,  font  ces  hymnes 
que  les  initiés  chautoient  dans  leurs  cérémonies  retigieu- 
f«;  les  hymnes  d’Orphée  font  les  feuls  de  ce  caraâe- 
xc,  qui  t'oient  venus  julqu’i  notre  tems,  & ce  font  les 
plus  anciens  de  tous.  Paufanias  nous  apprend  que  les 
minés  aux  myffcres  orphiques , avoient  leurs  hymnes  com- 
pofés  par  Orphée  même;  que  ces  hymnes  étoient  moins 
travaillés,  moins  agréables,  que  ceux  d’Homerc,  mais 
plus  religieux  & plus  Ctiuts  ; et  que  les  Lycomidcs  qui 
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rapportoient  leur  origine  à Lycos  fils  de  Pandion,  les 
apprenoient  aux  initiés. 

En  effet , c'cll  pour  eux  feuls  qu'ils  fcmblent  com- 
pofés  ; les  initiés  n’y  font  occupés  que  de  leurs  propres 
intérêts;  foit  qu’ils  veuillent  appaiter  les  mauvais  gé- 
nies, ou  fc  les  rcudre  favorables  ; foit  qu’ils  demandent 
aax  dieux  les  biens  de  l'efprit,  du  corps,  ou  les  biens 
extérieurs,  comme  ta  falubrité  des  eaux  , la  température 
de  l’air , la  fertilité  des  failbns , ils  rapportent  tout  à eux  , 
it  jamais  ils  ne  parlent  pour  les  prophancs.  ;,  Àccor- 
„ dez  à vos  initiés  une  fanté  durable,  une  vie  henreu- 
„ fc,  nne  longue  de  lente  vieillerte;  détournez  de  vos 
„ initiés,  les  vains  phantomes,  les  terreurs  paniques,  le* 
„ maladies  comagieufes  m./*»,  rt/ert  , ils  ne  con- 
nurent point  d’autres  formules  dans  leuts  demandes . 

Les  hymnes  dont  nous  parlons,  font  auffî  plus  reli- 
gieux qne  \a  hymnes  d’Homere,  de  Cal li nuque,  & des 
tragiques  ; les  feuls  qui  nous  relient  des  Grecs , dans  le 
genre  que  trous  avons  nommé  poéiifue , ou  populaire. 
Ils  ne  renferment  avec  l’invocation  que  des  furnoms 
multipliés,  qui  expriment  le  poovoir,  ou  les  attributs 
des  dieux.  Le  foleil  y eff  nommé  refpleudijjjaut , agile 
daits  fa  courfe,  pere  & modérateur  des  faifons,  l’oeil  fie 
le  martre  du  monde,  les  délices  des  humains,  ia  lumiè- 
re de  la  vie.  On  y donne  à Cybcle,  les  titres  de  mère 
des  dieux,  d’auguffe  éponfe  de  Saturne,  de  principe  des 
élemens.  Voill  ce  qui  fait  la  fainteté  de  ces  hymnes, 
(t  par  où  ils  rempliflcnt  l’idée  que  Paufànias  attache  aux 
hymnes  d’Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  à' hymnes,  frappent  en- 
core davantage:  rien  de  plus  énergique  & déplus  pref- 
fant,  que  ces  invocations.  Ecoutez-moi,  exaucez -moi, 
otjoi,  je  vont  invoque , je  vous  appelle,  uniine. 

Je  paffè  aux  hymnes  poétiques  ou  populaires,  que  nous 
nommons  ainfi,' parce  qu’ils  renferment  la  créance  du 
peuple,  & qu’ils  font  l’ouvrage  des  poctes  fes  théolo- 
giens. En  effet,  le  peuple  parmi  les  Grecs  & les  Ro- 
mains , avoir  reçfl  tous  les  dieux  que  les  Poètes  avoient 
préfentés,  comme  il  avoit  adopté  toutes  les  avantures 
qu’ils  en  racomoient.  Les  dieux  anciens  furent  les  pre- 
miers objets  des  hymnes  populaires;  car  Jupiter  n'étoit 
confidéré  que  comme  un  roi  puilTant,  qui  gouverne  un 
peuple  célefte;  & les  autres  dieux  partageant  avec  loi 
les  attributs  de  1a  divinité,  dévoient  auffî  partager  les 
mêmes  honneurs.  Or,  au  langage  des  Poètes,  le»  hy- 
mnes font  la  récompenfe,  le  falaire  des  immoitels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même  tribut  de 
louanges  que  les  dieux  ; le  tems  nous  a confervé  beau- 
coup A' hymnes,  foit  grecs,  foit  latins,  pour  Hercule,  6t 
pour  ces  autres  demi-dieux  , qu’Hefiode  appelle  rate  hu- 
maine & divine,  parce  qu'on  les  fuppofoit  nés  d'un  dieu 
& d’une  mortelle,  ou  d’un  mortel  & d’une  déeffè. 

On  étendit  encore  plus  loin  les  hymnes  populaires  ; 
la  politique  & la  flaterie  en  multiplièrent  les  objets.  La 
politique  des  Grecs  produifit  ce  phénomène,  eu  déifiant 
les  hommes  extraordinaires,  dont  on  célébra  les  talen* 
ou  les  vettus  utiles  à la  fociété,  & la  flaterie  des  Ro- 
mains, en  décernant  le  même  honneur  aux  Céfars . 

Enfin,  l’orgueil  de  quelques  princes  , tels  que  Dé- 
métfius-Polîorcetc,  St  tel  que  ce  roi  de  Syrie  qoi  fuf 
appcllé  dieu  par  les  Miléficns,  les  porta  à faire  com- 
pofer  des  hymnes  pour  eux-mêmes,  comme  on  l'affiira 
d'Augulle,  & de  quelques-uns  de  fes  fuccefTeurs,  à louf- 
frir  du-moins  qu’on  leur  eu  adrcfslt. 

En  général , la  matière  des  hymnes  populaires  n’avoir 
pas  moins  d'étendue  que  l’hiftotre  même  des  dieux . Les 
prétendues  merveilles  de  leur  naiflsnce,  leurs  intrigues 
amoureufes  , leurs  avantures,  leurs  amufemens,  tout 
jufqu’aux  aérions  les  plus  indécentes,  devint  entre  les 
mains  des  Poctes,  comme  un  fonds  inépuifable  de  louan- 
ges pour  les  dieux.  Ainfi  la  naiffancc  de  Vénus  four- 
nit à Homère,  ou  à l’auteur  des  hymnes  qui  portent  fou 
nom  , la  matière  d’un  hymne  peu  religieux  fans  doute, 
mais  plein  d’images  agréables . „ La  déeffè  i peine  for- 
„ tie  de  la  mer,  crt  portée  fur  les  eaux  par  un  zéphir; 
„ elle  arrive  en  Cypre  : les  heures  filles  de  Thémis  & 
„ de  Jupiter,  accourent  fur  le  rivage  pour  la  recevoir; 
„ & après  l’avoir  parée  comme  une  immortelle,  elles 
„ la  conduifent  au  palais  des  dieux,  qui,  frappés  de  fa 
„ beauté,  recherchent  à l’envi  fon  alliance  „.  Une  au- 
tre hymne  à la  même  déeffè  ell  employé  tout  en  entier 
à peindre  fes  amours  avec  Anchifc,  tu  les  couleurs  n’y 
font  que  trop  alTorties  au  fujet. 

Les  hymnes  qui  s’adrcffënt  à Mercure,  roulent  com- 
munément far  fon  adreffe  inimitable  à dérober.,.  Voua 
„ n’étict  encore  qu’enfant,  dit  Horace,  dans  Y hymne 
„ qn’il  lui  adreffe,  lorfque  vous  dérobâtes  fi  finement 
„ les  bœufs  d’Apollon  ; il  eut  beau  prendre  un  ton  me- 

„ naçant 
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„ ntçant  pour  vous  forcer  à les  rendre,  il  ne  put  s’em- 
,,  pécher  de  rire,  en  fc  voyant  fans  carquois 

Il  eft  pourtant  vrai,  que  les  hymnes  poétiques  ne  font 
pas  toujours  de  ce  caraàcre.  On  trouve  quelquefois, 
6c  principalement  dans  ceux  de  Callimaque,  des  traits 
propres  a infpirer  la  vertu , ou  le  rcfpeâ  pour  les  dieux . 
Si  dans  V hymne  l Diane,  cet  aimable  pocre  décrit  les 
plaifirs  6c  'les  amufemens  de  la  décile,  il  peint  aufl], 
mais  d’une  manière  vive  6c  touchante  le  bonheur  du  ju- 
lle,  & le  malheur  des  médians.  S'il  dit  ailleurs,  que 
Jupiter  prit  nailfancc  en  Arcadie,  il  ajoute  incontinent, 
que  ce  dieu  tire  de  lui  féal  toute  fa  puiflance , qu’il  eft 
le  maître  6c  lp  juge  des  rois , 6c  qu’il  dlftribue  à fon 
gré  les  couronnes  6c  les  empires. 

Il  eft  même  arrivé  que  la  plfipart  des  hymnes  poéti- 
fnej,  ceux  de  Callimxque  fur-tout,  pafterent  dans  le 
culte  public.  On  les  chantoit  dans  les  folemnités  du- 
rant la  cérémonie  du  faarificc,  <5t  dans  les  veillées  qui 
précédaient  ces  folemnités , pendant  que  le  peuple  s’af- 
femblolr.  h’ hymne  de  Callimaque  pour  Jupiter  , dont 
noos  venons  de  parler,  fut  chanté,  tandis  qu’on  oflfroit 
au  dieu  le  facrihee,  ou  les  libations  ordinaires,  tfte. 
L'hymne  intitulé  PervigHium  l'encris , & qu’un  magi- 
ilrat  illullre  dans  les  Lettres,  M.  Bouhicr,  rapporte  au 
fîecle  des  premiers  Céfarsi  femblc  être  un  de  ces  canti- 
ques, que  l’on  chantoit  aux  veillées  de  Vénus. 

_On  lait  que  ceux  qui  chantotcnt  les  hymnes  , s'appel- 
aient hymnodes  ; 6c  que  ceux  qui  les  compofoicnt,  fc 
nommoient  hymnographes . P' oyez  HYMNODES,  Hv- 
MSOGKAPHES . 

J’entends  par  hymnes  pbiUfophiqnes , ceux  que  les  Phi- 
lofophcs  ont  compol'és  fuivant  leur  fyftème  religieux  ; 
non  que  les  Philofophes  eulfcnt  un  coite  particulier,  dif- 
férent du  culte  populaire;  ils  fe  conformaient  au  peu- 
ple dans  la  pratique,  6c  venoient  par  bienféance,  ram- 
per avec  lui  aux  piés  de<  idoles  ; mais  ils  dttiéroicnt  bien 
du  peuple  par  la  croyance . Ils  reconnoiflbicnt  un  Dieu 
fuprème,  fource  6t  principe  de  tous  les  êtres.  Plniicurs 
admettaient  avec  ce  Dieu  fuprème,  des  êtres  fubtlter- 
ncs,  qui  faifoient  mouvoir  les  rclforts  de  la  nature,  6r 
en  régloicnt  les  opérations . Pour  les  avanmres  des  dieux 
poétiques,  les  idoles,  6t  les  apothéofes,  ils  les  tnettoient 
au  rang  des  hélions  infoutcnables . 

Le  Dieu  fuprème  eft  donc  en  général  l’objet  des 
hymnes  pbiUfophiquef,  il  eft  feulement  quelquefois  dé- 
guifé  fous  le  nom  de  Jupiter,  ou  du  foled  ; te  quelque- 
fois caché  fous  le  voile  de  l'allégorie.  Sa  toute- puif- 
fance,  fon  immcnhté , fa  providence,  6t  fea  autres  at- 
tributs, en  font  la  matière  ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  6t  précieux  , d’un 
hymne  phshftphique  (impie,  fi  V hymne  que  les  peres  de 
l'Eglife  défenfeurs  de  notre  foi,  S.  Julien,  S.  Clément, 
Eukbc,&  autres,  ont  cité  fous  le  titre  de  Palinodie, 
étoit  véritablement  d’Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple 
feroit  préciux,  car  il  furptend  pour  le  fond  des  choies, 
& la  grandeur  des  images.  ,,  Tel  eft  (dit  cet  hymne) 
„ l’Etre  fuprème,  que' le  ciel  tout  entier  ne  fait'que  fa 
„ couronne;  il  eft  aflïs  fur  fon  trône  entouré  d’anges 
,,  infatigables;  fes  piés  touchent  la  terre;  de  fa  droite, 
• „ il  attdnt  jufqu’i  l’extrémité  de  l’Océan  ; à fon  afpcél , 
„ les  plus  hautes  montagnes  tremblent,  6t  les  mers  friC- 
„ fonnent  dans  leurs  profonds  abîmes  Mais  lacriti- 
qoe  range  cette  pièce  parmi  les  fraudes  pieules  qui  ne  fu- 
rent pas  inconnues  aux  premiers  fiecles  du  Chriftianifme. 

Si  V hymne  qu’on  vient  de  lire  appartient  au  péripaté- 
ticicq  Ariftobole , comme  on  le  croit,  il  eft  encore 
moins  ancien  qu’un  autre  hymne  femblablc  que  Stobée 
nous  a confetvé,  & que  l’on  attribne  à Cléanthe,  fo- 
coud  fondateur  du  Portique;  c’cft  d’ailleurs  un  des  plus 
beaux  monumens  qui  nous  foit  relié  en  cc  genre,  le 
leâeur  en  va  juger. 

,,  O pere  des  dieux  f dit  Cléanthe)  vous  qui  réunif- 
„ ici  plniicurs  noms , 6t  dont  la  vertu  eft  une  6t  infi- 
„ nie;  vous  qui  êtes  l’auteur  de  cet  univers,  & qui  le 
„ gouvernez  fuivant  les  confeils  de  votre  fagefic;  je 
„ vous  faluc,  A roi  tout-puiflànt  ; car  vous  daignez  nous 
„ permettre  de  vous  invoquer.  Vous  lirez,  A Jupiter, 
„ la  matière  de  mes  louanges,  Ôc  votre  fouvcrainc  puif- 
„ fancc  fera  le  fnjet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout 
„ plie  fous  votre  empire;  tout  redoute  les  traits  dont 
,,  vos  mains  invincibles  font  armées;  fans  vous  rien 
,,  n’a  été  fait,  rien  ne  fe  fait  dans  la  nature:  vous  voq- 
„ lez  les  biens  & les  maux  félon  les  confeils  de  votre 
„ loi  éternelle.  Grand  Jupiter,  qui  faites  entendre  vq- 
„ tre  tonnerre  dans  les  nues,  daignez  éclairer  les  foi- 
„ blés  humains,  Atez-lcur  cet  efprit  de  vertige  qui  les 
„ égare  ; donnez-leur  une  portion  de  oette  fagcITe  avec 
„ laquelle  vous  gouvernez  le  monde . Alors  ils  ne  ché- 


„ riront  d’autre  occupation,  que  celle  de  chanter  éter- 
„ m-llcmeiu  cette  loi  unlvc-'cllc  qu’ils  méconnoiircnt 

T el  eft  le  caraclerc  ries  hymnes  philosophiques  ; je  re- 
cueille tout  cc  détail  en  deux  mots.' 

Les  hymnes  théurgiques  n’étolcnt  propres  qu’aux  ini- 
tiés, & iis  ne  renferment,  avec  des  invocations  liugu- 
liercs,  que  les  attributs  d; vins , exprimés  par  des  noms 
mytliqucî.  Les  hymnes  poétiques  ou  populaires,  en  gé- 
néral, fa  foicot  partie  du  culte  public,  « ils  roulent  fur 
les  avantures  fabuleufcs  des  dieux.  Enfin,  les  hymnes 
pbilofopbtquet  ou  n'étoient  point  chantés,  ou  ils  l’cioicnt 
feulement'  dans  les  fcftios  décrits  par  Athénée;  6t  ils 
fiant,  i proprement  parler,  un  hommage  fccrct  que  les 
Philofophes  ont  rendu  à la  divinité . 

Je  laifte  à des  mains  lavantes  le  foin  de  prouver  les 
avantages  qu’on  peut  retirer  des  différentes  efpeces  d’Ay- 
mnet  qui  ont  palié  jufqu’à  nous.  Il  me  fuflit  de  dire 
que  les  hymnes  théurgiques  peuvent  répandre  de  la  lu- 
miurc  furies  initiations;  que  les  hymnes  poétiques  d’Ho- 
merc  6t  de  Callimaque  donnent  au  moins  pour  les  tems 
où  ils  furent  comp  >fés , une  idée  de  la  croyance  pu  - 
polaire  des  anciens  par  rapport  à la  religion  publique; 
enfin,  que  les  hymnes  pbilofapbijuei  font  de  quelque  fc- 
coms  pour  nous  inftruire  de  la  croyance  rcligieufe  des 
Philofophes . J’ajofltc  que  les  hymnes  de  Callimaque, 
de  Piiidarc,  d'Horace,  & d’auircs  poètes,  outre  de» 
dogmes  6c  des  u figes  religieux,  renferment  encore  des 
traits  pour  l’Hiftoire  prophanc,  dont  les  Littérateurs , 
vraiment  éclairés , faurom  tofijours  habilement  profiter . 

Dans  notre  ufage  moderne,  nous  entendons  par  hy- 
mne , une  ode,  un  petit  poeme  confacré  i la  louange 
de  Dieu,  ou  des  myllères.  Mais  nous  avons  très-peu 
d’hymnographes  recommandables . Santcuil  s’eft  qnclque- 
fois  diftingué  dans  cette  carrière,  car  tous  fes  hymnes 
ne  font  pas  également  bons;  une  vûe  d'intérêt  en  a 
gj'é  la  plus  grande  partie,  & les  connoift'enrs  fentent 
b en  qnc  les  infpiratîons  de  fa  mufe  étoient  fouvent  ré- 
glées par  le  profit  qu’elle  en  retiroit.  Les  odes  facrécs 
de  R luftcau  nous  olfrent  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Pour  des  hymnes  rimés  du 
douze  6t  treizième  liécle,  ils  fonr  le  fccau  de  la  barba- 
rie; ce  n’étoît  pas  fur  ce  ton  qu’Horace  chantoit  les 
jeux  fécnlaircs . (D.J.) 

H Y VI  NI  A,  ( Mythologie . ) furnom  donné  à Diane, 
fous  lequel  elle  étoit  invoquée,  6t  avoit  un  temple  en 
Arcadie.  C’étoit  une  vierge  qui  étoit  faprêtrclTc,  niais 
Arillocrate  lui  ayant  voulu  faire  violence,  on  mit  i f» 
place  une  femme  mariée.  Elle  avoit  encore  un  temple 
dans  le  territoire  d’Orchomencs , qui  étoit  dcflcrvi  par 
un  homme  marié  qui  n’avoit  aucun  commerce  avec  le 
relie  des  humains. 

HY.V1NODE,  f.  m.  {/lift,  une.)  chanteur  d’hymne. 
C’cll  ainli  que  les  Grecs  ont  appellé  ceux  qui  chantoient 
les  hymnes , comme  ils  ont  nommé  hymnographes  ceux 
qui  les  compofoient . /■'oyez  Hvmhocraphe  . 

Les  chantems  d’hymnes  ne  lurent  pas  toujours,  & 
dans  toutes  les  occafions,  de  même  Icxc  & de  même, 
rang.  TantAt  c’ étoient  des  filles  feulement,  comme 
dans  les  fêtes  de  Pallas;  tantôt  des  choeurs  compol'és 
de  jeunes  filles  6t  de  jeunes  garçons , comme  dins  les 
fêtes  d’Apollon;  quelquefois  comme  i Delphes  êt  1 Dé- 
los,  c’étoil  le  poète  lui-même,  ou  les  prêtres  avec  leur 
famille  entière;  dans  les  veillées,  c’étoicnt  les  prêtres 
feuls;  mais  aa  lieu  que  dans  les  folemnités,  on  fie  fer- 
voit  communément  oc  la  cytharc,  ici  les  prêtres  unif- 
foient  leurs  voix  au  fon  des  flûtes.  De-li  vient  qu’Ar- 
nobe  dit  quelque  part,  des  hymnes  chantés  dans  les  veil- 
lées, qu'ils  font,  fi  je  puis  m’expliquer  de  la  forte, 
l’exercice  matinal  des  dieux,  exereitationes  deorum  metr 
tutinas  colletas  ad  tihiam  . (O.  J.) 

HYMNOGRAPHE,  f.  m.  (Mntiq.)  compoflteur 
d’hymnes . Les  premiers  poètes  de  la  Grcce  turent  la 
plûpart  hymnographes , 6c  les  olus  grands  pactes  com- 
poferent  tous  des  hymnes  i fans  parler  ici  d’Otphée, 
d’Homere  6t  de  Callimaque , on  compte  parmi  ceux 
dont  les  hymnes  ont  péri,  Anthès.  Olcn  de  Lycic, 
Olympe  myfien,  Stéfichore,  Archiloque  , Simonide, 
Alcée,  Bacchylide,  Pindare;  Pindarc,  dis-je,  qui  avoir 
choifi,  comme  on  fait,  Apollon  dclphien  pour  le  fujet 
ordinaire  de  fes  hymnes  ; qui  chantoit  dans  le  temple 
ceux  qu’il  avoir  compol'és;  6c  qui  pour  prix  de  ces  mê- 
mes hymnes,  qui  en  faifant  valoir  le  dieu , conttibuoient 
fans  doute  au  profit  de  la  Pythie,  en  avoit  obtenu  une 

B nie  des  prémices  que  l’on  apportoit  de  toutes  parts  i 
clphes . 

La  Grcce  accordoit  des  récoinpenfcs  de  toute  efpece 
aux  excellent  hymnographes  ; dHbns  plus , à peine  corn- 
mcnçoit-dlc  à fc  policcr,  qu’elle  avoit  établi  des  prix 
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en  leur  faveur . Paufanias,  parlant  de  ploti-nr*  hymuo- 
graphet  qui  furent  couronnés , ajodte  qu’Orphée  & fou 
difciplc  Mufée  ne  voulurent  latmts  conleutir  à patoître 
dms  U lyce,  l"o:t  ou’ils  fe  défiaffcnt  de  la  cjpacité  de 
leur  juge»,  ou  qu’ils  dédaignaient  des  rivaux  trop  peu 
dignes  l’cux  . 

Les  Romains  de  leur  cftté  établirent  aufli  des  prix  & 
des  récompcmcs  pour  les  hymnographet  ; mats  ils  n’y 
Congcrent  que  lo.-fqu’ils  n’eutcitt  plus,  pour  ainli  dire, 
de  poètes.  Horace  ft  Catulle  leur  avaient  fait  entendre, 
dans  les  fîtes  fècnîaires,  des  hymnes  qui  font  encore 
notre  admirafon . La  Poélie  était  alors  en  honneur, 
elle  tomba  avec  Augullc  & Mécene;  Domitien  cutre- 

Îirit  vainement  de  la  rétablir , il  propofa  des  prix  pour 
es  hymnographet , mais  leurs  beaux  jouis  étoient  poirés, 
6c  ne  dévoient  pas  tenaftre  fous  un  tyran,  qui  croyoit 
couvrir  fes  vices  par  un  amour  apparent  pour  les  beaux 
Ans.  (O.  J.) 

HYMNOLOGIE,  f.  f.  (Liturgie.)  récréation  ou 
chant  des  hymnes. 

H YO  - C F.  R A TO  - P H A R l NG I E N , ( -tomie . ) 
(Soyez  Hvo-pharingiek. 

HYO-KP1GLOT1QUE,  adj.  pris  fubfl.  e»  Ana- 
tomie, nom  d’une  paire  de  mufcles  de  l’épiglotc,  qui 
viennent  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde,  & s’inferent  d la 
par  ■>  polléficnrc  de  la  racine  de  l’épiglote. 

HYO-GLOSSE,  en  Anatomie , nom  des  mufcles 
qui  s’attachent  d l’os  hyoïde,  <5c  fe  terminent  dans  la 
langue. 

HYOÏDE,  en  Anatomie-,  c’efl  un  os  fitué  à la  ra- 
cine de  la  langue,  dont  il  cil  comme  la  bafe  ou  le  fou- 
tien,  voyez.  Langue.  Il  ell  ainli  appcllé , parce  qu’il 
teT-nblc  à la  lettre  g-eeque  “ , ce  mot  étant  formé  d’»  , 
& ntii , forme;  ce.  qui  l’a  tait  aafîi  appeller  yp/ilotde . 

Il  c'I  pour  l’ordinaire  compol'é  dans  les  adultes  de 
cinq  petits  os;  celui  du  miiieu,  qui  ell  le  plus  court 
& le  plus  gros,  ell  appcllé  la  bafe,  6c  les  quatre  autres 
les  carnet,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  reratotJe. 

La  bai'e  de  l’os  Av» tie  cil  de  la  longueur  environ  d'un 
pouce  par-dehors  où  il  efl  convexe,  l'a  face  polléricure 
étant  inégalement  concave.  Il  ell  lirge  d’un  demi-tra- 
vers de  doigt,  6t  a une  perte  éminence  au  milieu.  Scs 
grandes  cornes  ont  un  pouce  êc  demi  de  long , 6t  font 
plus  larges  d leurs  bafes  qu’aux  extrémités  qui  font  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  d’environ  deux  ponces.  Il  a deux 
petites  tîtes  cartiligmeufcs  appcllées  petites  cornes,  cor- 
me tth;  vêts  la  jonction  de  fes  cornes  avec  la  bafe,  & 
au  bord  Ibpércur  elles  font  attachées  aux  apophyfes  fly- 
loïdca  par  des  ligamens  très-déliés;  quoique  l’on  trou- 
ve quclqueto;s  entre  elles  êc  les  apophyfes  un  petit  mn- 
fcle,  outre  le  llylo-cerato-hyoïd;cn;  la  petite  corne  6c 
l’apopliyfc  ftyloïdc  ne  forment  quelquefois  qu’un  (cul 
os,  quand  le  ligament  qui  les  uuit  s’offilïe . /Soyez  Os- 
sification. 

La  bafe  de  ces  os  cfl  comme  pofée  fur  la  tête  du 
larynx,  6c  fes  grandes  cornes  font  attachées  par  des  li- 
game  is  aux  apophyfes  fupéricurcs  du  cartilage  Icut for- 
me 6c  par  fes  petites  cornes  aux  apophyfes  (lyloïdes. 
(Soyez  LARYNX  y SCUTIFORME  '. 

11  cil  mu  par  cinq  paires  de  mufcles;  favoir,  par  les 
flerno-hyoïdiens  les  coraco-hyoïdiens , les  mylo- hyoï- 
diens, les  genio-hyoïdiens  6c  les  llylo-hyoïdicns . (Soyez 
chacun  de  ces  mufcles  en  leurs  places. 

HYO-FHARINGIEN,  en  Anatomie,  nom  d’une 
|»a're  de  mufcles  qui  viennent  de  la  grande  6t  de  la  pe- 
tite corne,  6c  même  un  peu  de  la  baie  de  l’os  hyoïde, 
6c  fe  portent  aux  parties  inférieures  moyennes  6t  fupé- 
ricurcs du  phatynx , en  formaut  une  efpeec  de  trapèze . 
(Soyez  T RAPEZE  . 

M.  Winslosv  en  a fait  tro:s  paires,  auxquelles  il  don- 
ne le  nom  de  grand  kerato-pharyngient , de  petit  kerato- 
pb  aryngirn  , 6t  de  bafio-pbarynrient . 

HYOPHTALMUS,  ( /lift.  nat.  ) pierre  ainfî  nom- 
mée par  les  anciens,  patee  qu’elle  rcflcmbloit  à l'œil 
d’un  cochon. 

HYO-TYROÎDIEN,  en  Anatomie,  c’  e(l  ainfî 
qu’on  appelle  deux  mufcles  du  larvnx , qui  viennent  de 
la  paitie  inférieure  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde,  6t  vont 
s’inféicr  à la  tubérofité  oblique  du  cartilage  cyroïdc. 

HYPPALAGE,  f.  f.  » nacxayS , changement , fnbver- 
fiou,  RR.  ►»•’ , fub,  6c  , apr.  1.  palf.  d«x*«V7a, 

mnto,  lequel  efl  dérivé  d’-'»**«,  alittt. 

Les  Grammairiens  ont  admis  trois  différentes  figures 
fondées  également  fur  l’idée  générale  de  chargement, 
favoir  VSnallage , V hypallage  6c  Vhyprrbatf.  mais  il  fcm- 
ble  qu’ils  n’eu  ont  pis  déterminé  d’une  manière  aflèx 
précifc  les  car.iûcici  diflinâils,  puifque  l’on  trouve  les 
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mîmes  exemples  rapportés  d chacune  de  cet  trois  figu- 
res. Virgile  a dit  ( Æneid.  III.  6t . ) dore  cUffibut  au- 
flrot , au  l eu  de  dire  Uare  ela/fet  anflrit : M.  du  Mar- 
fais  (des  trooet , part.  //.  art.  xviii.  ) rapporte  ccit*  ex  - 
prcllion  à Vbyppallage  ; Mincllius  6c  Scrvius  l'a  voient 
fait  de  même  avant  lui.  Le  P.  Lamy  (Kh/t.  hv.  I, 
chap  xij  ) eue  la  même  phrafe  comme  un  exemple  de 
l’éiullagc;  6c  d’autres  l’ont  rapporté  d l’hypcrbitc,  Métb. 
lat.  de  P.  d.  traité  det  fignret  de  eonjlr.  eb.  vj.  de 
l’hyperbate  . 

Lt  lignification  des  mots  efl  incontellablemcnt  arbi- 
traire dans  fou  origine;  6c  cela  ell  vrai,  fur-tout  des 
mots  techniques , tels  que  ceux  dont  il  ell  ici  queftion . 
Mais  rien  n'cll  plus  contraire  aux  progrès  des  Sciences 
6c  des  Arts,  que  l'équivoque  6c  la  confulion  dans  les 
termes  deflincs  i en  perpétuer  la  tradition,  par  consé- 
quent rien  de  plus  clicnticl  que  d’en  fixer  le  feus  d’une 
maniéré  précifc  6c  immuable. 

Or  je  remarque,  en  elfct,  par  rapport  aux  mots,  trois 
efpeces  générales  de  chmgemens,  que  les  Grammai- 
riens paroiflent  avoir  envifagés , quand  ils  ont  introduit 
les  trois  dénominations  dont  il  s’agit , 6c  qu'ils  ottt  en- 
fuite  confondues . 

Le  premier  changement  coufille  à prendre  un  mot 
foua  une  forme,  au  lica  de  le  prendre  fous  une  antre, 
ce  qui  ell  proprement  un  échange  dans  les  accidens, 
comme  font  les  cas , les  genres,  les  teins , les  modes , ijc. 
C’cll  d cette  première  cfpece  de  changement  que  M.  du 
Marfais  a donné  fpéciilelncnt  le  nom  d 'énallage  d’après 
la  plus  eraude  partie  des  Grammairiens.  (Soyez  Enai.- 
i.ace.  Mais  ce  terme  n’eil,  félon  lui,  qu’un  nom  my- 
(léricux , plus  propre  d cacher  l’ignorance  réelle  de  l’a- 
nalogie qu’d  répandre  quelque  jour  fur  les  procédés 
d'aucune  langue.  J'aurai  occaiion,  dans  plulicurs  arti- 
cles de  cet  Ouvrage,  de  confirmer  cette  penfée  par  de 
nouvelles  obfcrvations  , 6c  principalement  à /’  article 
T £ M S . 

La  féconde  efpece  de  changement  qui  tombe  dire- 
âcnicm  fur  les  mots , ell  uniquement  relative  d l’ordre 
fucceffif  félon  lequel  ils  font  difpofés  dans  l'exprefllon 
totale  d’une  penfée.  C’eft  la  figure  que  l’on  nomme 
communément  hyperbole . Poyez  Hyferbate. 

La  troilicme  forte  de  changement , qui  doit  caraâé- 
riler  V hypallage,  tombe  moins  fur  les  mots  que  fur  les 
idées  mêmes' qu’ils  expriment;  6c  il  confillc  d préfen- 
ter  fous  un  afpcél  renvetfé  la  corrélation  des  idées  par- 
tielles qui  conllitueat  une  même  penfée.  C’cfl  pour  cela 
que  j’ai  ttaduil  le  nom  grec  hypallage  par  le  nom  fran- 
çois  fubverfton;  outre  que  la  prépolition  élémentaire  »*•< 
le  trouve  rendue  ainli  avec  fidélité,  il  me  fèmble  que 
le  mot  en  ell  plus  propre  à défigner  que  le  changement 
dont  il  s’agit  ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement , 
mais  qu’il  pénétré  iulques  fous  l’écorce  des  mots,  6c 
julqucs  aux  idées  dont  ils  font  les  lignes.  Je  vais  ju- 
llifier  cette  notion  de  \' hypallage  par  les  exemples  mî- 
mes de  M du  Marfais,  6c  je  me  fervirai  de  fes  pro- 
ptes  termes:  ce  que  je  ferai  fans  fcrupule  par-tout  où 
j’aurai  d parler  des  tropes.  Je  prendiai  fimplement  la 
précaution  d’en  avertir  par  une  citation  6c  des  guille- 
mets, 6c  d’y  ioférer  entre  deux  crochets  mes  propres 
ïéfiexions . 

„ Cicéron,  dans  l’oraifon  pour  Marccllus,  dit  d Cé- 
„ far  qu’on  n’a  jamais  vù  dans  la  ville  fon  épée  voidc 
,,  du  fourreau , gljdinm  vagtna  vacuum  in  nrbe  non  v i- 
„ dimnt.  Il  ne  s’agit  pas"  du  fond  de  la  penfée,  qui 
„ cil  de  faire  entendre  que  Céfar  n’aroit  exercé  au- 
„ cuite  cruauté  dans  la  ville  de  Rome,,.  [Sous  cet 
afptcl,  elle  ell  rendue  ici  par  une  métonynvc  de  la  cau- 
fc  inilrumentalc  pour  l’ettct,  puifque  l’épée  nue  cil  mi- 
fe  d la  place  des  cruautés  donr  elle  cil  l’inflrament  J . 
„ Il  s’agit  de  la  combinaifon  des  paroles  qui  ne  patoif- 
„ fcnr  pas  liées  entre  elles  comme  elles  le  font  dans  le 
„ langage  ordinaire  ; car  vaennt  fc  dit  plûtôt  du  four- 
„ rcau  que  de  l’épée . 

.,  Ovide  commence  fes  métamorpholès  par  ces  pato- 
„ les: 

„ In  nova  fert  animai  mutatat  dicert  format 

„ Corpora , 

% ■ 

„ La  coullruâion  efl,  animai  fert  me  dieere  format 
„ mutatat  in  nova  corpora;  mon  penie  me  porté  d ra- 
v»  conter  les  formes  changées  en  de  nouveaux  corps  : 
„ il  étoit  plus  naturel  de  dire,  à raconter  Ut  eorot , 
„ c’cll-d-dirc,  à parler  det  corps  change!  en  de  nouvel- 
le t formel 

„ Virgile  fait  dire  d Didon,  Æn.  I(S.  38g. 

» Pt  cnm  frlgida  mort  anima  fednxerit  artut; 

» «Près 
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„ «près  que  la  froide  mort  lara  fépar é de  mon  ime 
„ les  membres  de  mon  corps;  il  ell  plus  ordinaire  de 
„ dire,  aura  fdpard  mon  ame  de  mon  corps  ; le  corps 

„ demeure,  & l'amc  le  qaitte:  ainfi  Servms  & les  au- 
„ très  commentateurs  trouvent  une  hypallage  dans  ces 
„ paroles  de  Virgile. 

„ Le  même  poète,  parlant  d’Enée  4k  de  la  fibylle 
„ qui  conduilît  ce  héros  dans  les  enfers,  dit,  Æncid. 
„ VI.  a68. 

„ Usant  obfcuri  fila  fit  uofte  per  umbram , 

„ pour  dire  qu’ils  marrhoient  tout  feuls  dans  les  téne- 
„ bres  d’une  nuit  fombre.  Servius  & le  P.  de  la  Rue 
„ difent  que  c’eft  ici  une  hypallage,  pour  Usant fili  fils 
' „ thfinra  node . 

„ Horace  a dit,  V.  od.  xiv.  3. 

„ Pocnla  Letbxos  ut  fi  dutentia  fimnot 

„ Traxerim  , • 

„ comme  (i  i’avois  bfl  les  eaux  qui  amènent  le  fommeil 
„ du  fleuve  Léthé.  Il  étoit  plus  naturel  de  dire,  pis- 
„ enta  Letbta , les  eaux  du  fleuve  Léthé. 

,,  Virgile  a dit  qu’Enée  ralluma  des  toux  prcfqne 
„ éteints,  fipitos  fifiitat  ignés  ( Æ».  V.  74p.)  (I  n’y 
„ a point  là  à' hypallage-,  car  fipitos,  félon  la  conftru- 
,,  âion  ordinaire,  (è  rapporte  a ignés.  Mais  quand, 
„ pour  dire  qu’  Enéc  ralluma  fur  l'autel  d’Hercule  le 
„ feu  prcfque  éteint,  Virgile  s’exprime  en  ces  termes, 
„ Æn.  VU.  P4X. 

„ . . . . Herculeis  fipitas  ignilxs  aras 

„ Excitât  ; 

„ alors  il  y aune  hypallage-,  car,  félon  la  combinaifon 
„ ordinaire,  il  auroit  dit,  excitât  ignés  fipitos  in  aris 
„ Herculeis,  idefl,  Hères ili  Jacrit. 

„ Au  livre  XII.  vers  187,  pour  dire,  fi  au  contrai- 
„ re  Mars  fait  tourner  U vitloire  de  notre  côté,  il  s’ex- 
„ prime  en  ces  termes  : 

„ Sin  nofirnm  annuerit  nabis  viStria  Martem  ; 

„ ce  qui  e(V  une  hypallage,  félon  Servius:  hypallage, 
» Prt  1 fi * nofier  Mars  annuerit  nohis  vilioriàm,  nam 
,,  Martem  vidloria  comitatur  ,, , 

[Cette  fuite  d’exemples,  avec  les  interprétations  qui 
les  accompagnent , doit  fuflàfitmment  établir  en  quoi 
conlifte  l’eflence  de  cette  prétendue  figure  que  les  Rhé- 
teurs renvo:cnt  aux  Grammairiens,  Pt  que  les  Gram- 
mairiens renvoient  aux  Rhéteurs.  C’eft  nn  renverfement 
pofitif  dans  la  corrélation  des  idées , ou  l’expnlîtion  d'un 
certain  ordre  d’idées  quelquefois  oppofé  diamétralement 
à celui  que  l’on  veut  faite  entendre.  Eh,  qui  ne  voit 
que  l 'hypallage  fi  elle  cx:fle,  ell  un  véritable  vice  dans 
l’élocution  plfltât  qu’une  figure?  Il  efi  aflex  furprenant 
que  M.  du  Marfais  tt’en  ait  pas  porté  le  même  juge- 
ment, après  avoir  pofé  des  principes  dont  il  cil  la  con- 
clulion  néccflfairc.  Ecoutons  encore  ce  grammairien 
philofophc.J 

„ Je  ne  cro:s  pas, . . . quoi  qu’en  difent  les  commcn- 
„ tatcuts  d’Horace,  qu’il  y a'c  une  hypallage  dans  ces. 
„ vers  de  l’ode  XVII.  du  livre  I. 

„ Velox  amttuum  fipi  Lutrelilem 
„ Mutât  Lycxo  Fauuus  ; 

,,  c’eft-à-dire  que  Faune,  prend,  fouvem  en  échange  le 
„ Lucrétile  pour  le  Lycée;  il  vient  fouvent  habiter  le 
,,  Lucrétile  auprès  de  la.  maifon  de  campagne  d’Hora- 
„ ce,  4c  quitte  pour  cela  1*  Lycée  fa  détneure  ordi- 
„ naire.  Tel  eft  le  fens  d’Horace,  comme  U fuite  de 
„ Code  le  donne  te/cefiairement  à entendre . Ce  font  les 
„ paroles  du  P.  Sanadon , qui  troave  dans  cette  façon 
„ de  parler  (7e**.  I.  pag.  rjep.  ) une  vraie  hypallage, 
,,  ou  uu . renverfement  de  conflruSiam . 

„ Mais  il  me  pamit  que  c’eft  juger  du  latin  par  le  fran- 
„ cois,  que  de  trouver  une  hypallage  dans  ces  paroles 
,,  d’Horac e,Lueretslem  mutât  Lycao  Fauuus . On  com- 
„ mence  par  attacher  à mutât e la.  même  idée  que  nous 
,,  attachons  à notre  verbe,  changer , donner  ce  qu'on  a 
„ pour  ce  qu'on  n'a  pas;  enfuite,  fans  avoir  égard- à la 
,,  phrafe  latine,  on  traduit,  Faune  change  le  Lncr/tile 
„ pour  le  Lyc/e ; & comme  cette  exprelfion  lignifie  en 
„ françois,  que  Faune  ptfiè  dn  Lucrétile  au  Lycée,  & 
.„  non  dn  Lycée  au  Lucrétile,  ce  qui  eft  pourtant  ce 

qu’on  fait  bien  qu’Hotace  a voulu  dite;  on  eft  obligé 
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„ de  recourir  à l 'hypallage  pour  faover  le  ebmre-fcns 
„ nue  le  françois  féal  prefinte.  Mais  le  renverfement 
„ de  conftruélion  ne  doit  jamais  renverfer  le  fens,  com- 
„ me  je  viens  de  le  remarquer;  c’cll  la  phrafe  même, 
„ 4c  non  la  fuite  du  difeours,  qui  doit  faire  eutendre 
„ la  pcnlée,  fi  ce  n’eft  dans  toute  fon  étendue,  c’eft 
„ au  moins  dans  ce  qu’elle  préfeme  d’abord  à l’efpric 
„ de  ceux  qui  faveur  la  lingue. 

„ Jugeons  donc  du  lan'u  par  le  latin  même,  & nous, 
„ ne  trouverons  ici  ni  couttc-fens,  ni  hypallage;  nous 
„ ne  verrons  qu’une  phrafe  latine  fort  ordinaire  en  proie 
„ & en -vers. 

„ On  dit  en  latin  donarc  munera  alicni,  donner  des 
„ préfens  à quelqu’un  ; & l’on  dit  aulfi  don  ire  aliqnem 
„ munere,  gratifier  quelqu’un  d’un  préfern  : on  dit  éga- 
„ lement  circumdare  urbem  mxnibus  ,St  ctrcumdarc  ma- 
,,  nia  serbi . De  même  on  fe  fert  de  mutare,  foit  pour 
,,  donner,  foit  pour  prendre  une  chofc  au  lieu  d’une 
„ autre. 

„ Mut»,  difent  les  Etymologîftcs,  vient  de  motu,  mu- 
„ tare  quali  mttare . ( Mort.  Lexic . ver  b.  muto . ) L’ao- 
„ cienne  maniéré  d’acquérir  ce  qu’on  n’avoit  pas,  fc  fai- 
„ foit  par  des  échanges;  delà  muta  fignitic  également 
,,  acheter  ou  vendre,  prendre  ou  donner  quelque  chofe 
„ au  lieu  d’une  autre;  emo  ou  vende,  dit  Martinius,  4c 
„ il  cite  Columelle,  qui  a dit  porcut  ladleus  are  mu- 
„ tondus  eft,  il  faut  acheter  un  cochon  de  lait. 

,,  Ainfi  mutât  Lueretilem  lignifie  vient  prendre,  vient 
„ pojfeder,  vient  habiter  le  Lucrétile;  il  acheté,  pour 
„ ainfi  dire,  le  Lucrétile  pour  le  Lycée. 

„ M.  Dacier,  fur  ce  partage  d'Horace,  remarque 
„ q n’ Horace  parle  fouvent  de  mime  ; (3*  je  fais  bien , 
„ ajoute-t-il,  que  quelques  hiftoriens  l’ont  imité. 

,,  Lorfqu’Ovidc  fait  dire  à Médéc  qu’elle  voudroit 
„ avoir  icheté  Jafon  pour  toutes  les  richefles  de  l’uni- 
„ vers  ( Met.  I.  VH.  v,  39.),  il  fc  fert  de  mutare; 

„ Ouemque  ego  cùm  rébus  quas  lotus  pofiidet  orbit 

„ Æfinldem.  mutajje  t/elim  ; 

„ od  vous  voyez  gué,  comme  Horace,  Ovide  emploie 
„ mutare  dans  le  lens  à' acquérir  ce  qu'on  n’a  pas , de 
,,  prendre , À' acheter  une  chofe  en  donnant  une  autre . 
„ Le  pore  Sanadon  remarque  (Tom.  I.  pag.  17 y ) 
„ qu’Horace  s’ell  fouvent.  fervi  de  mutare  en  ce  feus  : 
,.  muf  a:  it  lugubre  fagum  punieo  (V.  od.  ix.à  pour  P* - 
„ uieum  fagum  lugnbri  : muter  lutana  calabris  pafeuil 
„ ( V.  od.  1.  ) pour  calabra  pafeua  lucanis:  mutât  uvam 
„ firigili  (il.  fat.  vij.  no.  ) pour  ftrigilim  uvâ . 

,,  L’tlfjgc  de  mutare  aliquid  aiiquâ  re  dans  le  fens  de 
,,  prendre  en  d change , ell  trop  ftéquctlt  pour  étte  autre 
„ chofc  qu’une  phrafe  latine  ; comme  donarc  aliqnem 
„ aliquâ  re  , gratifier  quelqu’un  de  que'quc  choie,  4c 
„ circumdare  mania  urbi , donner  des  mu.  ai  lies  à une 
„ ville  tout  au  tour,  c’cll-à-dirc , entourer  une  ville  de 
„ murailles  „. 

La  réglé  donneé  par  M.  du  Marfais , de  juger  du  la- 
tin par  le  latin  même,  eft  très-propre  à faire  difparoîtrc 
bien  des  hypallages.  Celle,  par  exemple,  que.  Servius  a 
cru  voit  dans  ce  vers, 

Sin  noftrum  annuerit  nohis  viSoria  Martem; 

n’eft  rien  moins,  à mon  gré,  qu’une  hypallage:  c’eft 
tout  fîmplcmcnt,  Sin  viftoria  annuerit  rsobis  Martem 
elle  noftmm , fi  la  viâoire  nous  indique  que  Mars  eft  à 
nous,  cil  dans  nos  intérêts,  nous  eft  favotablc.  Annue- 
re  pro  affirmare.  dit  Calepin  (yerh.  innuo);  4c  il  cite 
cette  phrafe  de  Plaute  ( BacchiJ.j,  ego  autem  ventn- 
rum  annuo . 

On  peut  aufli  aifément  rendre  raifon  de  la  phrafe  de 
Cicéron,  Gladinm  vaginâ  vacuum  in  urbe  non  vidimus , 
nous,  n’avons  point  vu  dans  11  ville  votre  épée  dégagée 
du  fourreau.  C’eft  ainfi  qu’it  faut  traduire  quantité  de 
partages  : vécus  curis  ( Cic.  ) , dégagés  de  foins  ; ab  iflo 
periculo  vacuus.  ( Id.  ) , dégagé , t ré  de  ce  péril1.  L'adje- 
ôif  latin  vacuus  exprimoit  une  idée  très-générale,  qui 
étoit  enfuite  déterminée  par  les.  dirtèrens  complément 
qu’on  y ajoutoit,  ou  par  lia  nature  même  des  objets  aux- 
quels on  l’appliquoit  notre-  langue  a adopté  des  mots 
particuliers  pour  plnfictirs  de  ces  idées  moins  générales  ; 
vacua  vagina,  fourreau  vuide;  vacuus  gladius , épée 
nue;  vacuus  auimus,  cfptit  libre;  4cc.  C’eft  que,  dans 
tous  ces  cas , nous  exprimons  par  le  même  mot , 4t  l’i- 
dée géuérale  de  l’adicâif  vacuus,  (t-  quelque  chofe  de 
l'idée  particulière  qui  réfulte  de  l’application:  4c  comme 
cette  idée  particulière  varie  à chique  cas,  nous  avons, 
pour  chaque  cas,  un.  mot  particulier.  Ce  fer  oit  fe  trom- 
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per  que  de  croire  que  nous  ayons  en  François  le  jufte 
équivalent  du  t»<tr*«r  latin  ; êc  traduire  vacuns  par  t»»»* 
en  toute  occafion,  c’cll  rendre,  par  une  idée  particuliè- 
re, une  idée  très-généialc,  êc  pécher  contre  la  faine  lo- 
gique. Cet  adjedit  n’cll  pas  le  fcul  mot  qui  puiflfc  oc- 
ealionner  cette  clpcce  d’erreur:  car,  comme  l’a  ttès- 
bicn  remarqué  M.  d’Alcmbett,  article  Dictionnai- 
re, ,,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  quand  on  traduit 
„ des  mots  d’une  langue  dans  l’autre  , il  foit  toujours 
„ polfible,  quelque  verfé  qu’on  foit  dans  les  deux  lan- 
„ gués , d'employer  des  équivalons  exaâs  & rigoureux  ; 
„ on  n’a  fouvent  que  des  i-peu-près.  Plulicnrs  mots 
„ d’une  langue  n’ont  point  de  correfpondans  dans  une 
„ autre;  plulicurs  n’en  n’ont  qu’en  apparence,  & difte- 
„ rent  par  des  nuances  plus  ou  moins  fenltbles  des  équi- 
„ valons  qu’on  croit  leur  donner 

il  me  fcmble  que  c’cll  encore  bien  gratuitement  que 
les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une  hypal- 
lage dans  Ce  vers:  El  cùm  frigida  mors  anima  feduxe- 
rii  artnt.  C’cll  la  partie  la  moins  conlîderable  qui  «il 
l'épirce  de  la  principale;  & Dijon  envifage  ici  fon  amc 
comme  la  principale,  puifqu’elle  compte  furvivre  A cette 
réparation , & qu’elle  fc  promet  de  pourfuivre  enfuite 
Enée  en  tous  lieux  ; omnibus  umbra  loets  adero  ( r.  386.) . 
Elle  a donc  dû  dire,  lorfque  la  mort  aura  f/pare  mon 
corps  de  mon  urne,  c'eû-a-dirc,  lorfaue  mon  ame  fera 
d/gag/e  Jet  liens  Je  mon  corps . D’ailleurs  la  réparation 
des  deux  êtres  qui  étoient  unis,  cil  refpcâive;  le  pre- 
mier efl  féparé  du  fécond , & le  fécond  du  premier  ; êt 
l’on  peut,  fans  aucun  renverfement  extraordinaire  , les 
prélcntcr  indifféremment  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
afpeâs,  s’il  n’y  a,  comme  ici,  un  motif  de  préférence 
indiqué  par  la  raifon , ou  fuggéré  par  le  goût  qui  n’cll 
qu’une  tailbn  plus  Une. 

C’cll  fe  méprendre  pareillement,  que  de  voir  une  hy- 
pallage dans  Horace,  quand  il  dit:  Pvcula  Icthcos  ut  fs 
dncentia  fomnos  art  nie  faute  traxerim:  il  ell  ailé  de  voir 
que  le  pacte  compare  l’état  aéluel  où  il  fc  trouve,  avec 
celui  d’un  homme  qui  a bu  une  coupe  empoifonnée,  un 
breuvage  qui  eaufe  un  fotnmcil  éternel  êc  fcmhlable  an 
lomm.il  de  ceux  qtf  partent  le  fleuve  Léthé . On  peut 
encore  explt'ourr  ce  palfage  plus  (implement , en  pre- 
nant le  mot  lethxxs , dans  le  (eus  même  de  fon  étymo- 
logie xr t»,  oblivio  ; dc-là  la  délignation  latine  du  pré- 
tendu fleuve  d’enfer  dont  on  fa'foit  boire  il  tous  ceux 
qui  nmuroient , /lumen  oblivionit ; êc  par  eitcnlîon,  fo- 
tnnus  letbtus , fimnus  omnium  rerum  oblivionem  parient, 
un  fommeil  qui  caufe  un  oubli  général . Au  furplus,  c’cll 
le  fens  qui  convient  le  mieux  à la  penfée  d’Horace, puif- 
qu’il  prétend  s’exeufer  de  n’avoir  pas  fini  certains  vêts 
qu’il  avoit  promis  A Mécene,  par  l’oubli  univerfel  où  le 
jette  fou  amour  pour  Phryné. 

liant  obfcuri  foià  fui  ne  sic  per  umbram . Ce  vers  de 
Virgile  ell  aulfi  fins  hypallage.  liant  obfcuri,  c’ell-A- 
dire,  fans  pouvoir  être  vit,  cachés,  inconnus:  Cicéron 
a pns  dans  le  même  (élis  à-pc  i-près  le  mot  0 bfeurus , 
lOrlqtl’il  a dit  (Ofiic.  IL):  Qui  magna  Jlbi  proponunt, 
obfcuri:  orti  majorions,  des  ancêtres  inconnus  : dans  cct 
autre  vers  de  Virgile  ( Ma.  IX.  144.),  ViMmus  obfcu 
ris  primant  fub  vallibus  urbem , le  mit  obfcuri  s cil  l’é- 
quivalent d 'abfconditis  on  de  latentibut,  lelon  la  remar- 
que de  Nonins  Marccllus,  ( cap.  IV.  Je  varia  fignif. 
ferm.  lit.  0):  êc  nous  mêmes  nous  difons  en  françois 
une  famille  obfture  pour  inconnue . Sola  fub  nofte,  pen- 
dant la  nuit  feule , c’cfl-i-dire,  qui  fcmble  anéantir  tous 
les  objets,  & qui  porte  chacun  à fc  croire  fcul;  c’ell 
une  métonymie  de  l’effet  pour  la  caufc , fcmblablc  à 
celle  d’Horace  (1.  04.  IV.  13.)  pallida  mon,  A celle 
de  perfe  ( P rot.  ) pallidam  Pyrenen , êrc. 

Avec  de  l’attention  fur  le  vrai  fens  des  mots,  fur  le 
véritable  tour  de  la  conllruâion  analytique,  & fur  IV 
fage  légitime  des  figures,  l 'hypallage  va  donc  difpiroi- 
tre  des  livres  des  anciens,  ou  s’y  cantonner  dans  un 
très-petit  nombre  de  partages , où  il  fera  peut-être  diffi- 
cile de  ne  pas  l’avouer . Alors  même  il  faut  voir  s’il  n’y 
a pas  un  jude  fondement  d’y  foupçonner  quelque  faute 
de  copillc,  & la  corriger  hardiment  plutôt  que  de  lailfer 
fubfi.'tcr  une  ciprefîion  totalement  contraire  aux  loix  im- 
muables du  langage.  Mais  lï  enfin  l’on  ell  forcé  de  re- 
connaître dans  quelques  phralcs  l’exillence  de  ï'by  Dalla-  I 
ge,  il  faut  la  prendre  pour  ce  qu’elle  ell , êc  avouer  que 
l’auteur  s’ell  mal  expliqué.  1 
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,,  Les  anciens  étoient  hommes , & par  conféqucnt  fn- 
,,  jets  A faire  des  fautes  comme  nous.  1!  y a de  la  pe- 
„ titerte  & une  forte  de  fanatifine  à recourir  aux  figu- 
„ res  pour  exeufer  des  exprelfious  qu’ils  condamneraient 
,,  eux-mêmes,  êc  que  leurs  contemporains  ont  fouvent 
,,  condamnées.  L 'hypallage  ne  [doit]  pas  prêter  fon 
„ nom  aux  contre-léns  êc  aux  équivoques;  autrement 
„ tout  feroit  confondu , & cctrc  [ prétendue  ] figure  dc- 
„ viendroit  un  azile  pour  l’erreur  & pour  l’osfcnrité 
(B.  E.  R.  M.) 

H Y P À N I S , ( G/og.  an:.  ) grand  fleuve  de  la  Scjr- 
.thie  en  Europe;  Hérodote  même  le  comptait  autrefois 
pour  le  troilicmc  en  ordre  après  le  Danube;  fou  nom 
moderne  cil  le  Boc.  ( D . J.  ) 

HYPAPANT,  -»«  HYPANT,  f.  f.  ( Mph.  ) ell 
le  nom  que  les  Grecs  donnent  A la  fête  de  la  putifica- 
t’on  de  la  Vierge,  ou  prélcntation  de  l’enfant-Jefus  dans 
le  temple.  L'oyez.  Purification.  C es  deux  mots  font 
grecs  , mu,  êc  mmn , & veulent  dire  rencontre 
humble  , étant  cumpufés  de  b~i  , qui  lignifie  font  , 
défi  ou  s , Si  41, Um  on  je  rencontre  , de  »7i  , 

contre.  Ces  dénominations  font  ptifes  de  la  rcncontte 
du  vieillard  Siméon  êc  d’Anne  la  prophéiclTc  dans  le 
temple,  dans  le  lems  qu’on  y porta  le  Ctuvcur.  Di/l.  Je 
Trêv.  (1) 

HYPATE,  f.  f.  ( Mu  fi/.  ) ell  le  nom  qu’on  donnoit 
dans  l’ancienne  muliqne  ait  tétracordc  le  plus  bas,  êc 
A la  plus  bartc  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas  té- 
ttacordes . 

On  appelloit  donc  te’tracorde  des  bypates  , ntl  t/tra- 
corde  hypaton , nnfaotyt»  imarir  , celui  qui  étoit  immé- 
diatement au  dclfus  de  la  ptoslambanomcnc  ou  de  la 
plus  bartc  corde  du  m >dc  , êc  la  prenvere  cor  Je  de  ce 
même  rétracorde  s’appelloit  hypate-hypason , c’cfl-i-dirc, 
la  plus  bartc  du  rétracorde  des  plus  balles.  Le  tétra- 
corde  ftiivaut  s’appelloit  tétrtcorde  mefon  ou  des  mo- 
yennes, êc  la  première  corde  de  ce  tétracordc  s'appel- 
ait hypate-mefon,  c’cll-à-diic,  la  plus  balle  des  moyen- 
nes . l'oyez  T K TR  A CORDE,  SlSTEME,  &C. 

Nicomaque  le  Gérafenicn  prétend  que  ce  mot  d’êy- 
pate,  qui  lignifie  fuprlme,  a été  donné  A la  plus  balle 
des  cordes  qui  forment  le  diapafon,  par  allulion  au  mou- 
vement de  Saturne  qui  cil  de  toutes  les  planètes  la  plus 
éloignée  de  nous. 

H Y P A T O I D E S , en  Mufi/ue , fons  bas . Voyez 
Lepsis. 

HYPECOON,  f.  m.  (//»/?.  nat.  Bot.m.)  genre  de 
plante  A fleur  en  croix  comportée  de  quatre  pétales  dé- 
coupés, pour  l’ordinaire,  en  trois  parties;  il  foit  du  ca- 
lice un  ptflîl  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit,  ou  une 
fi.iquc  plate  ér  comportée  de  plulicurs  nœuds  joints  les 
uns  avec  les  autres;  elle  renferme  des  fetncnccs  faites  le 
plus  fouvent  en  forme  de  rein , êt  renfermées  chacune 
dans  un  des  nœuds  de  la  fiiique.  Tournefort,  Injl.rei 
herb.  Voyez  PLANTE.  (1) 

H Y P E’E , ( G/og.  anc.  ) llyp.ea , isle  de  la  mer  de 
Marfeille;  c’cll  celle  des  trois  Stœchadcs  prétendues, 
qui  ell  la  plus  proche  de  cette  ville.  Les  Stoccfcides 
lont  Pommcguc,  Ratcnueau  êc  Château  d’If.  Cette  der- 
ircre  cil  Vllypua  des  anciens;  elle  n’a  confcrvé  que  la 
première  fylfabe  de  fon  nom,  en  changeant  le  P en  F, 
changement  commun  dans  notre  langue,  qui  a lait  de 
capot,  chef,  de  cotpus,  golfe,  ific.  Voyez  IF  l'isle  cC . 

(D.  7.). 

HŸPERBATE,  f.  m.  ( Gramm .)  ce  mot  ell  grec; 
buc/tarit  dérivé  d' boi/toUu,  , tranfgredi  : R.  R.  4u.y, 
trans , êc  fait*,  eo.  Quintilien  a donc  eu  raifon  de  tra- 
duire ce  mot  dans  fa  langue  par  verbi  tranftreffio:  êc 
ce  que  l’on  nomme  byperbate  confite  en  eflet  dans  le 
déplacement  des  mots'  qui  comportent  un  difeours,  dans 
le  tranrtport  de  ces  mots  du  heu  où  ils  devroient  être  en 
un  autre  lieu. 

.,  La  quatrième  forte  de  figure  [de  conllruélion],  c’cll 
„ I ’hyperbaee,  dit  M.  du  Mariais,  c’ell-à-dire,  confu- 
„ lion,  mélange  de  mots:  c’ell  lorfqne  l’on  s’écarte 
„ de  l’ordre  fuccoflïf  de  la  crnllruélion  (impie  [ ou  ana- 
„ lytique]:  Saxa  Vacant  Itali , mediii,  çnn\  m fin  II  i- 
„ but,  aras  (/En.  I.  113.):  la  conllruélion  cil  Jta'.i 
„ votant  aras  (Hla)  Saxa  quee  ( funt  ) in  fi  ntl:  bus  me- 
,,  diis.  Cette  figure  étoit,  pour  ainlî  dire,  naturelle  au 
„ latin;  comme  il  n’y  avoit  que  les  terminaifons  des 

mots 


(I)  Il  ell  trjr.Traifiemblxble  que  ce  rcor  hypapxnt  ou  hypatrt.  ▼&  I tre  du  vieillard  Siméou  8c  d<  ta  prophdretTe  Anne  drrr.t  le  tem- 

q«M  ne  fiqnifie  autre  chofe  que  )i  fl co  de  1a  Fatificatitxi  de  tu  I pie,  il  eft  trv,.vrjfile-nWible , dil-ie.  qu'on  ne  l'ait  attnbud  X lu 

Sainte  Vierge  00  Prdrtcnurion  de  l'Enfant  Jefui , quoique,  X lavé-  I mythologie  que  par  mdptifu  du  copi  Pc  oa  de  l'impriinrar , au  lieu 

ritd.  leu  gtéci  ayent  pd  ddrivu  cette  dCaomitvutioa  du  f cocou  - | 4c  l'udigncr  X U Liuugiu,  à laquelle  eu  mot  appartient.  ( IV) 
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„ moB,  qui,  dans  l’iifage  ordinaire,  fulîent  les  ligner 
des  relations  qui  les  mots  a voient  entre  eux,  les  La» 
,,  tins  n'avoient  égard  qu’à  ces  tenninaifons , & ils  ph- 
„ çoient  les  mors  tblon  qu’ils  étaient  prefemés  à l’i- 
„ magination , ou  félon  que  cet  arangemem  leur  paroif- 
„ foit  produire  une  cadence  & une  harmonie  plus  agréi- 
„ ble  ,,.  Payez  Construction. 

La  M/tbode  latine  de  P.  R.  parle  de  Ybyperbete  dans 
le  même  fens.  „ Cefl , dit-elle,  des  figures  d:  confie  u- 
„ ait»,  eb.  vjl  le  mélange  & la  confulion  qui  fe  trou- 
„ src  dans  l’orde  des  mots  qui  devroit  être  commun  à 
,,  toutes  les  langues,  félon  l’idée  naturelle  que  nous 
„ avons  de  la  contlruétion.  Mais  les  Romains  ont  tcl- 
„ lement  affeâé  le  difcours  figuré , qu’ils  nç  parlent  pref» 
„ que  jamais  autrement  „ . 

C’ell  encore  le  même  langage  chez  l’auteur  du  Ma- 
nuel det  Grammairien! . „ L 'byperbate  fc  fait,  dit-il, 
„ lorfque  l’ordre  naturel  n’cfl  pas  gardé  dans  l’arrange- 
„ ment  des  mots:  ce  qui  efl  fi  ordinaire  aux  Latins, 
„ qu’ils  ne  parlent  prrfque  jamais  autrement;  comme 
„ CaSauit  con  fiant,  am  admirati  funt  tmntt  Voilà  une 
,,  byperbate , pacea  que  l’ordre  naturel  demanderoit  qu’on 
»,  dit,  amnes  funt  admirati  ci/n/lanliam  Catonit . Cela 
„ efi  li  ordinaire,  qu’il  ne  palfu  pas  pour  figure,  mais 
„ pour  une  propriété  de  la  langue  latine.  Mais  il  y a 
„ pluficurs  cljscccs  à' byperbate  qui  font  de  véritables 
„ figures  de  Grammaire  „ Part.  I.  chat.  xiv.  n 8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  choies  que  j’ai 
lieu  de  croire  très-différentes  k très-dîfiinêlcs  l’une  de 
l’autre,  X'iuverfiau  ê(  l’bvperbate.  Payez  INVERSION . 

Il  y a en  effet,  dans  l’une  comme  dans  l’autre,  un 
véritable  renverfement  d’ordre;  & à partir  de  ce  point 
de  vûe  général,  on  a pu  aifément  s’jr  méprendre:  mais 
il  falloir  prendre  garde  fi  les  deux  cas  avoient  rapport 
au  même  ordre,  ou  s’ils  prélcntoient  la  même  efpcco 
de  renverfement.  Quïntilien  (/n/7.  Lit.  PIH.  Cap.  vj. 
de  tropis ,)  nous  fournit  un  motif  légitime  d’en  douter: 
il  cite,  comme  un  exemple  A'byperbàte,  cette  phrafe  de 
Cicéron  ( pro  Cluaut.  ».  I.)  Auimadverti,  jnduet , 
amnem  accufatorii  aratianem  in  dual  divifam  efft  parte!  ; 
k il  indique  aufli-tAr  le  tour  qui  auroit  été  tans  figure 
& conforme  à l’ordre  requis;  nam  in  dua%  partes  aivi- 
fam  elfe  reélum  eral , fed  durant  fi  incomptum . 

Pcrfbnnc  apparemment  ne  difputera  à Quïntilien  d’a- 
voir été  plus  à portée  qu’aucun  des  modernes,  de  di- 
(lingucr  les  locutions  figurées  d’avec  les  (impies  dans 
fa  langue  naturelle;  k quand  le  jugement  qu’il  en  por- 
te, n’auroit  eu  pour  fondement  que  le  fentiment  exquis 
que  donne  l’habitude  à un  cfprit  éclairé  bt  jutle,  fans 
aucune  rétfxion  Immé-liato  fur  la  nature  même  de  la 
figure,  l'on  autotité  feroit  ici  une  raTon,  & peut-être 
la  mcilleuic  clpecc  de  railbn  fur  l’ufage  d’une  langue, 
que  nous  ne  devons  plus  connoître  que  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  la  parloient.  Or,  le  tour  que  Quin- 
tilien  appelle  ici  reüum , par  opp-'iition  à celui  qu’il 
avcft  nommé  auparavant  , cil  encore  un  tenver- 

fement  de  l’ordre  naturel  ou  analytique;  en  un  mot,  il 
y a encore  inverfion  dans  in  duat  partes  divifam  elfe, 
& le  rhéteur  romain  nous  affine  qu’il  n'y  a plus  a'by- 
periate.  C’cll  donc  une  pécrflité  de  conclure,  que  l’in- 
verlion  ell  le  renverfement  d'un  autre  ordre,  ou  un  au- 
tre renverfement  d’un  certain  ordre,  & l 'byperbate,  le 
reqvcrfcmcot  du  même  ordre.  L’auteur  Au  ' Manuel  des 
grammairiens  n’êtoit  pas  éloigné  de  cette  conclulion, 
puifquM  trou  voit  des  iyperbatei  qui  ne  patient  pas  pour 
figures,  k d'autres,  dit-il,  qui  font  de  vdritailet  figu- 
re! de  Grammaire  . 

Il  s’agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  niitire  de 
Y byperbate , Il  d'atfigner  les  cataâcres  qui  le  différen- 
cient de  l’inverfion;  & pour  y parvenir,  je  crois  qu'il 
n'v  a pas  de  moyen  plus  alluré  que  de  parcourir  les 
dinérrntet  efpeccs  A'byperbaSet  , qui  font  reconnues  pour 
de  véritables  figures  de  Grammaire. 

i°.  La  première  clpecc  ctl  appcllée  aua/lrapbe,  c’etl- 
i-dirc  proprement  iuverfiou , du  grec  ***•*/ : racine 
*'*,  in  & veefio.  Mais  l'inverfion  dont  il  s’agit 

Ici  u'etl  point  celle  de  toute  la  phrafe,  elle  no  regarde 
que  l’ordre  naturel  qui  doit  être  entre  deux  mors  cor» 
relatifs,  comme  entre  une  prépofirion  éic  fon  complé- 
ment, entre  un  adverbe  comparatif  & ta  conjonâion 
fubfe'qucurc  : ce  font  les  feuls  cas  indiqués  par  les  exem- 

Îilcs  que  les  Grammairiens  ont  coûtumc  de  donner  de 
’anafirophe.  Cette  figure  a donc  lieu,  lorfque  le  com- 
plément précède  la  prépofition,  meeum , teeum,  vabif- 
enm , quacum,  au  lieu  de  cum  te,  enm  me,  tum  vabit , 
Cum  qui  ; maria  omuia  tireum , lu  lieu  de  eirenm  omnia 
maria,  Italiam  eautrà,  pour  cautrà  Italiam  ; quà  de  re , 
pour  de  au  à re:  c’ctl  la  même  chofc  lorfque  la  conjon- 
ftmc  PHI, 
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3îon  comparative  précédé  l’adverbe,  comme  quand 
l’ropcrcc  a dit,  Quàm  pnùi  abjuttllai  fedula  latit  equat . 

L’analhophe  eft  donc  une  véritable  inverfion;  mais 
qui  avoit  drivt  en  latin  d’être  réputée  figure,  parce 
qu'elle  étoit  contraire  à l'otage  commun  de  cette  lan- 
gue, où  l'on  avoit  coutume  de  mettre  la  prépofirion 
avant  font  complément , conformément  à ce  qui  ell 
indiqué  par  le  nom  même  de  cette  partie  d'oiaifon. 

Amfi  la  différence  de  l'inverfion  k de  l’anatlrophe 
ell,  en  ce  que  l’inverfion  cil  un  renverfement  de  l'or- 
dre naturel  ou  analytique,  autorifé  par  l'ufage  commun 
de  la  langue  latine,  6t  que  l’anallrophe  elt  un  renver- 
fempnt  du  même  ordre,  contraire  à l’ufage  commun 
& autorifé  fculemcat  dans  certains  cas  particuliers . 

La  faconde  efpece  A'byperbàte  ell  nommée  t me  fit 
ou  tmèle,  du  grec  *.«**«,  feSi »,  coupure.  Cette  figu- 
re a lieu , lorfque  par  une  licence  que  l’ulagc  approuve 
dans  quelques  occafions,  l’on  coupe  en  deux  pirtics  un 
mot  eompofé  de  deux  lacines  élémentaires,  réunies  par 
l’ufage  commun,  comme  fatit  mibi  fetit,  pour  mibi 
fiatiiieeif,  r et  tut  publient  euram  depefait , pour  [fi  rei- 
publicx  euram  depofuit  ; feptem  fubje  la  triani  ( G/arg. 
»/.  381  ) au  lieu  de  fubieâa  leptemtrioui . On  trouve 
affez  d’exemples  de  la  tmèfc  dans  Horace,  êc  dans  les 
mcil  curs  écrivains  du  bon  fïcclc. 

Les  droits  de  l’inverfion  n’alloient  pas  jufqu’à  auto- 
rifer  ccttc  inferriou  d’un  mot  entre  les  racines  élémen- 
taires d’un  mot  eompofé.  C<-  n’etl  pas  même  ici  pro- 
prement un  renverfement  d’ordre;  êc  fi  c’ell  en  cela 
Que  doit  confifler  la  nature  générale  de  Ybyverbate , les 
Grammairiens  n'ont  pas  dû  regarder  la  tmèfc  comme 
en  étant  une  efpecc.  La  tmèfc  u’etl  qu’une  figure  de 
diclian,  pnifqu'cllc  ne  tombe  que  fur  le  matériel  d’un 
mot  qui  efi  coupé  en  deux  ; k le  nom  même  de  tnicfe 
ou  coupure,  avertiffoit  allez  qu’il  étoit  qucition  du  ma- 
tériel d’un  têttl  mot,  pour  empêcher  qu’on  ne  rappor» 
tir  celte  figure  à la  conllruélion  de  la  phrafe. 

3e’.  La  troîiîeme  efpece  A'byperbàte  prend  le  nom  de 
parentbèfe,  du  mot  grec  ru, lit, rit , inttrpafitia , racines 
«ré,  inter , li,  in,  êt  ®t»«,  pofitio , dérivé  de  v‘T,N<, 
pana.  Les  deux  prépofitions  élémentaires  fervent  à in- 
diquer avec  plus  d’énergie  la  nature  de  la  chofc  nom- 
mée. II  y a en  effet  parcmhèfe,  lorfqu’un  fens  complet 
cil  ifolé  & inféré  dans  un  autre  dont  il  interrompt  la 
fuite;  ainfi  il  y a parcmhèfe  dans  ce  vêts  de  Virgile, 
fiel,  iv,  iy 

Titire , dum  redeo  ( brevit  efl  via),  pafet  eapellat , 

Les  bons  écrivains  évitent  autant  qu’ils  peuvent  l’u- 
fage de  cctto  figure,  parce  qu’elle  peu:  répandre  quel- 
que obfcurité  fur  le  fens  qu’elle  interrompt;  k Quinti- 
lien  n’approuvoit  pas  l’ufage  fréquent  que  les  Orateurs 
k les  Hilloricns  en  faîfoient  de  ton  tems  avant  lui,  à 
moins  Que  le  fens  détaché  mis  en  parcmhèfe  ne  fut  très- 
court.  Etiam  inter jeÜiant , qui  fi  Oraroret  fi  Ilifla- 
rici  fréquenter  utuntur , ut  media  fer  moue  aliquem  in- 
férant feufum , impediri  filet  intelleftui , nifi  quod  inter - 
pauitur  brève  efl.  ( liv . PHI.  eaf.  ij.) 

La  quatrième  clpecc  A'hyperrate  s’appelle  fynebife , 
mot  purement  grec  , eanfufian-,  »«>**»,'«»/»»- 

do-,  racine  »«,  cum  avec,  k «»»  , funda , je  répans.  Il 
y a fynchvfc  quand  les  mots  d’une  phrafe  font  mêlés 
cnfcmble  fans  aucun  égard,  ni  à l’ordre  de  la  conllru- 
étion  analytique,  ni  à la  corrélation  mutuelle  de  ces 
mots;  ainfi  il  y a fynchyfe  dans  ce  vers  de  Virgile, 
Ecl.  PH.  py. 

Aret  ager:  vitit  marient  fuit  airis  baba  ; 

car  les  deux  mots  vitit,  par  exemple,  & airis  qui  font 
corrélatifs , font  féparés  par  deux  autres  mors  qui  n’ont 
aucun  trait  à ccttc  corrélation,  marieui  finit  ; le  mot 
airis  à fon  tour  n’en  a pas  davantage  à la  corrélation 
des  mors  finit  & herbe  entre  tcfqucls  il  ell  placé  : l’or- 
dre était,  herbes  morient  {prie)  vilia  airis  fiat. 

y0.  Enfin,  il  y a une  cinquième  cfpecc  A'byperbate 
que  l’on  nomme  anacoluthe  , k qui  fe  fait , tclon  la 
M/thode  latine  de  Port-royal , lorfque  les  chofes  n’ont 
prcfquc  nulle  fuite  k nulle  conllruélion.  H faut  avouer 
uc  cette  définition  n’ell  rien  moins  que  lumincufe,  k 
'ailleurs  elle  famblc  inlinucr  qu’il  n’ctl  pas  pofiîblc  de 
ramener  l’anacoluthe  à la  conllruélion  analytique.  M. 
du  .vlarfals  1 plus  approfondi  & mieux  défini  la  natu- 
re de  ce  prétendu  byperbate:,,  c’ell , dit-il , une  figure 
„ de  mots  qui  etl  une  efpecc  d'ellipfe  ....  par  laquelle 
„ on  fout-eotcod  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé,  ce 
„ qui  ne  doit  avoit  lieu  que  lorfque  l’ellipfe  peut  être 
Tt  „aifé- 


l 
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,,  ail'ément  fuppléée,  & qu’elle  ne  blefiTc  point  l’ufage  „ . 
Km  Anacoluthe.  Il  jullific  cnfuicc  cette  définition 
„ par  l'étymologie  du  mm  «««tu».!,  coma,  compagnon; 
„ enfuite  on  ajoûte  l\>  privatif,  & un  euphonique,  pour 
„ éviter  le  bâillement  entre  les  deux  1 «;  par  conféqucnt 
,,  l’idjeâif  anacoluthe  lignifie  qui  n'cfl  fat  compagnon , 
„ ou  qui  ne  le  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
,,  avec  lequel  l’analogie  demanderoit  qu':l  le  trouvât 
Il  donne  enfin  pour  exemple  ces  vers  de  Virgile.  Æ*. 

Il-  33°- 

Partit  aliî  bipalentibut  adfunt . 

Milita  quoi  maguit  nuuquam  vcuêre  Myttnit  ; 

où  il  faut  fupplccr  tôt  avant  quot. 

11  y a pareille  ellipfe  dans  l’exemple  de  Térence  cité 
par  Port-royal.  Nqm  omnet  not  quibat  eft  alicnndè  oli- 
fuii  objeSm  l.lbor , 0 mue  quoi  e/l  iutereà  lempus,  pnuf- 
qnam  ij  refeitum  e/l , tuera  e/l.  Si  l’on  a jugé  qu’il 
n’y  avoit  nulle  conftiticlion,  c’ell  qu’on  a cru  auc  mi 
• muet  étoicnr  au  nominatif,  fans  être  le  fujet  d’aueun 
vc:be,  ce  qui  (croit  en  effet  violer  une  loi  fondamen- 
tale_  de  la  (Vmaxe  latine  ; mais  ces  mots  font  à l’accu- 
fatif,  comme  complément  de  la  prépnlition  fous-emen- 
due  erg. i:  nam  erg  à omnet  not...  ontne...  temput,.., 
lucr'j  e/l 

JL/’atucoluthe  peut  donc  être  ramenée  à U conftru- 
âion  analytique,  comme  toute  autre  ellipfe,  fi  confé- 
quomment  ce  n’ell  point  une  hyperbate , c’cft  une  elli- 
pfe à laquelle  il  faut  en  confervcr  le  nom , fans  charger 
vainement  la  mémoire  de  grands  mots,  moins  propres 
i éclairer  l'cfprlr  qu’à  l’cmharraflor , ou  même  à le  fé- 
dqirc  pqr  Ips  ratifies  apparences  d’un  l'avo-'r  pédantefque. 
Si  l’on  trouve  quelques  phrafes  que  lion  ne  puifTc  par 
aucun  moyen  ramener  aux  procédés  (impies  de  la  con- 
flruâion  analytique,  dlfons  nettement  qu’elles  font  vi- 
ctculct,  6c  ne  nous  obllinons  pas  à retenir  un  terme 
fpécenx , pour  excu/er  liant  let  auteur 1 det  ehofet  qui 
jemjlent  plutôt  i'y  être  glifféet  par  iuadvertence  que 
par  rat/,n  . Méth.  lat.  de  Port-royal , loi.  (il. 

Il  réïu'tc  de  tout  ce  qui  précédé,  que  des  cinq  pré- 
tendues elpcces  h' hyperbate , il  y en  a d’abord  deux  qui 
ne  doivent  pti'nt  v être  comprifes,  la  tmè/e  6t  l'ana- 
cojutbe-,  la  première  <11,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une 
véritable  figure  de  diâion  ; la  féconde  n'elt  rien  autre 
chofc  que  iVllîpfe  même. 

1)  n’en  relie  donc  que  trois  efpcces,  Vanaftropbt , la 
parenthife  ét  la  fynchyfe . La  première  efl  l’invcrfion  du 
rapport  de  deux  mots  autorifée  dans  quelques  cas  feu- 
lement ; la  féconde  eft  une  interruption  dans  le  feus  to- 
tal, qu-  ne  doit  y être  introduite  que  par  une  urgente 
nécclmé,  & n’y  être  'lenlihle  que  le  moins  qae  l’on 
peut;  la  troüicme  bi cil  appréciée,  me  paroît  plus  près 
d’être  un  vice  qu’une  figure,  puifqu’elle  confille  dans 
une  vérinbe  COilfuli.sn  des  parties,  & qu’elle  11’eft  pro- 
pre qu’à  jetter  de  l’olcnrjté  fur  le  fens  dont  clic  em- 
brouille l’exp.’Clîion.  Cependant  li  la  fynçhyfc  cil  légè- 
re, comme  celle  dont  Quintilien  cite  l’exemple,  in  dnat 
divtfam  effe  parte',  pour  in  duat  portes  divifam  ejffe; 
on  ne  p.ut  pas  dire  qu’elle  foit  vicieufe,  & l’on  peut 
l’admctt.c  comme  une  figure.  Mais  i)  ne  faut  jamais 
oubl'ér  que  l’on  dort  beaucoup  ménager  l’attention  de 
celui  à qui  l’on  parle,  non-feulement  de  maniéré  qu’il 
entende,  inais  même  qu’il'  ne  paille  11c  pas  entendre; 
non  ut  intelfigere  po/ft , fed  ne  omuino  pojfit , non  in - 
telhgere . Qnintil.  iib.  VIH.  cap.  ij. 

Or  ces  tr  >is  clpeces  d 'hyperbate,  telles  que  je  les  ai 
prétentées  d’après  les  notions  ordinaires,  comoinécs  avec 
les  principes  immuables  de  l’arc  de  parler,  nous  mènent 
i conclure  que  l 'hyperbate  en  général,  cil  une  in  terni - 
pt  on  légère  d’un  i'ens  total  caufïe  ou  par  une  petite  in- 
verlion  qui  déroge  à l’ulage  commun,  c’eft  l’anallro- 
phe,  ou  par  l’iulèrtion  de  quelques  mots  entre  deux 
corrélants,  c'cft  la  fynchyfe ; ou  enfin  par  rinlèrtioo 
d un  pet.t  fens  détaché , cime  les  parées  d’un  Cens  prin- 
cipal, ét  c’cit  la  parenthefe.  '(£.  K.  M.) 

HYPERBIBAStVlE  ; f.  m.  (Gram.)  arrangement  de 
mots  qui  rcnvcrle  l’ordre  de  la  eonftruclion  : Cornélius 
Nepos  nous  eu  fournit  un  exemple  dans  fa  vie  de  Cha- 
brias,  en  ccs  termes.*  Atbeuienfet  diem  certam  Chabrix 
prxftitnernnt , quant  ante  domum  ni/i  redi/fet  , érc. 
pour  antequam . L’byperbibafme  où  l’on  s’écarte  ingé- 
niculcmeni  de  l’ordre  fucceffif  de  U eonftruclion  dans 
les  penlées , s'appelle  hyperbate  dans  Longin , éc  c’ell  le 
terme  le  plus  reçu,  Voyez  Hxperbate  ÿ Constru^ 
cfioN , qu;  eft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire  de 
cet  Ouvrage. (D.  J.j  ' 


HYPERBOLE,  f.  f.  en  Géométrie,  c’eft  une  des 
lignes  courbes  formées  par  lascâion  d’un  cône . y oyez 
Conique. 

Si  le  cône  A B C (PI.  cou.  fig.  zy. ) eft  coupé  de 
telle  forte,  que  l’axe  de  la  fcâion  D étant  conti- 
nué, rencontre  le  côté  du  cône  A C,  prolongé  jufqu'en 
£,  la  courbe  qui  naîtra  de  cette  fcâion  fera  une  hy- 
perbole . 

Quelques  auteurs  défin'flent  l 'hyperbole  une  fcâion  du 
cône  par  un  plan  parallèle  à fon  axe;  mais  cette  défi- 
nition eft  délcâueufe.  Car  bien  qu’il  foit  vrai  qu’une 
pareille  fcâion  forme  réellement  une  hyperbole , néan- 
mo:ns  il  cil  vrai  aotfi  qu’il  peut  s’en  former  une  infi- 
nité d’autres,  dont  le  plan  ne  fera  point  parallèle  à l’a- 
xe, & qui  ne  font  point  comprifes  dans  la  définition. 

Les  auteurs  appellent  quelquefois  le  plan  term:né  par 
cette  courbe,  une  hyperbole,  & la  courbe  même  ligna 
hyperbolique . 

On  peut  définir  \' hyperbole  une  ligne  courbe,  dans 
laquelle  le  quarié  de  là  demi-ordonnée  eft  au  reâatigle 
de  l’ab  cille,  par  une  ligne  droite  compofée  de  la  mê- 
me abfciire,  & d’une  ligne  droite  donnée,  qu’on  appel- 
le l 'axe  traufverfe , comme  une  autre  ligne  droite  don- 
née,' appelléc  le  paramétré  de  l’axe,  eft  à l’aie  irailfvcr- 
fe;  (ou  bien  en  nommant  y l’oidoune'e,  x l’ablciUe  à 
l’axe  tranfverfe,  & b le  paramétré)  c’eft  une  ligne  courbe 
dans  laquelle  a y*  — ab  x + b x x,  c’cll  à dire,  b : a 
::  y»  : a x -f-  jt»> 

Dans  l’ hyperbole,  une  moyenne  proportionnelle  entre 
l’axe  tranfvcrl'e  ou  le  psrametre,  cil  appelléc  l’anre  con- 
jugué-, & fi  l’on  coupe  l’axe  tranrverle  A B (PI.  conie. 
fifti  *7*  "■  i-)  en  deux  parties  égales  au  point  C,  ce 
point  eft  appellé  le  centre  de  l' hyperbole,  voyez  Axe 
Cîf  Centre. 

La  ligne  droite  D E menée  par  le  Commet  A de 
l 'hyperbole  parallèlement  à l’ordonnée,  Mm  (figure 
xo.)  eft  tangente  à la  courbe  au  point  A.  Voyez  Tan- 
gente . 

Si  l’on  mene  par  le  Commet  A d’une  hyperbole,  une 
ligne  droite  DE,  para'lele  aux  ordonnées  Mm,  & éga- 
le à l’axe  conjugué,  c!ell  à-dire  dont  les  partes  D A (c 
1)  E Client  égales  au  demi  axe  conjugué,  ét  qu'on  tire 
du  centre  C par  D & £ les  lignes  C F ht  C G,  ces 
I gnés  feront  les  afymptotes  de  \' hyperbole  . Voyez  À- 
SVMPTOTEl 

Le  quarté  double  du  triangle  rectangle  CIA,  c’eft- 
à-dirr,  le  qutrré  dont  le  côté  feroit  C l où  / A,  elt 
appellé  la  puiffance  de  l'bvperbole  Voyez  PUISSANCE. 

Propriété!  de  l'hyperbole . Dans  l’hyperbole , les  quar- 
rés  des  demi-ordonnées  font  l’une  à l’autre  comme  les 
rcâanglct  de  l'abfciire,  par  une  ligne  droite  compofée 
de  l’ablcillc  & de  l’axe  tranfvcrle;  d’où  il  fuit  qu’à 
mcfurc  que  les  ablcilïH  x augmentent,  les  rectangles  a 
x + x>  , et  par  conféqucnt  les  quarrés  dès  detni- 
ord  muées  y*  , ét  les  dem  -ordonnées  elles-mêmes  aug- 
mentent à proportion;  l 'hyperbole  s’éloigne  donc  con- 
tinuellement de  fon  axe. 

i°.  Le  quarré  de  l’axe  conjugué,  eft  au  quarré  de 
l’axe  tranfvcrl'e , comme  le  paramétré  elt  au  même  axe 
tranfvcrle;  d’où  il  frit  que,  puii'que  b : a : : P Ma  : 
A P x P B,  le  quarré  de  l’axe  conjugué  cil  au  quar- 
ré  du  tranfverfe,  comme  le  quarré  de  la  demi-ordon- 
née cil  au  rectangle  de  l’ablc  ife  par  une  ligne  compo- 
tée  de  l’ablcilli  ét  Je  l’axe  tranfverfe. 

3°.  Décrire  une  hyperbole  par  nu  mouvement  continu  : 
plantez  aux  deux  points  F & 7.  (ftg.  a3.  ) qu’on  ap- 
pelle foyert,  deux  clout  ou  deux  épmgles,  ét  attacher 
au  point  £un  fil  FQ  C,  éc  l’autre  extrémité  C de  ce 
fil  à la  règle  C Z . en  oblcrvant  que  le  fil  C £ foit 
moindre  que  la  longueur  de  la  réglé  C Z\  enfuite  fi- 
xant un  ftilc  0 au  fil,  faites  mouvoir  la  rcgle  autour 
de  Z,  ce  ll:le  tracera  utle  hyperbole . Sans  avoir  recours 
à cette  dcl'ciiption,  on  peut  trouver  autant  de  points 
que  l’on  voudra  de  l 'hyperbole,  ét  il  ne  s’agira  plus  que 
de  les  jomUre.  Par  exemple,  du  foyer  Z,  avec  un  in- 
tervalle Z m plus  grand  que  la  ligne  A B,  laquelle  on 
fuppofc  être  l’axe  tranfverfe  de  l 'hyperbole,  décrivez  un 
are,  ét  faites  Z b — A B\  avec  l’intervalle  reliant  b 
m,  décrivez  du  point  F un  aune  arc  qui  coupe  le  pte- 
mier  au  point  m , ét  comme  Z m — F m — A B , il 
s’enfuit  que  m cil  un  des  points  de  I* hyperbole,  ét  ainfi 
du  relie. 

4W.  Si  l’on  prolonge  la  demi-ordonnée  P M (fig, 
ao. ) d’une  hyperbole,  lulqu’à  ce  qu’elle  rencontre  l’a- 
fyinptoiè  en  et,  la  différence  des  quarrés  de  P M ét 
P R,  fera  égale  au  quarré  du  demi-axe  conjugué  Cd, 
d’où  il  fuit  qu’à  mefure  que  la  demi-ordonnée  P M 
augmente,  la  ligne  droite  M R diminue,  éc  P hyperbole 
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s’approche  toujours  de  plus  en  plus  de  l’afymptote,  fans 
pouvoir  jamais  la  rencontrer;  car,  comme  P Jil  — P 
M'  — u A'  W clt  impotlible  que  P K'  — P AU  de- 
viennent jamais  = o. 

e°.  Dans  une  hyperbole  le  rcâangte  de  AI  R & de 
Al  r ell  égal  i la  ' différence  des  quartés  P A'  & P 
AU  , d’où  il  fuit  que  le  meme  rectangle  clt  égal  au 
quarré  du  demi-axe  conjugué  CJ,  ôc  que  tous  (es  re- 
étanglcs  formés  de  la  meme  maniéré,  font  égaux. 

6°.  Lorfque  0 AI  clt  parallèle  à l’afymptote  C G , 
le  rectangle  de  £/  AI  par  C £J,  clt  égal  i la  puillancc 
de  l ' hyperbole  \ d’où  il  fu;t  t . qu’en  raifant  C I e=  A 
I ■=  a,C  Q — x,  6c  Q M —y,  on  aura  «>= xy,  qui 
elt  l’équation  de  I 'hyperbole  rapportée  t fes  afynp'otes . 
1*.  Que  les  afymptotes  étant  données  de  polition,  aulü 
bien  que  le  côté  de  la  puilfance  C I ou  A I,  fi  l’on 
prend  fur  l’une  des  afymptotes  tel  nombre  d’abfclTes 
qu’on  voudra,  on  aura  autant  de  demi-ordonnées , & 
par  leur  moyen  autant  de  points  de  l’ hyperbole  qu'on 
voudra , en  trouvant  des  trnjliemes  proportionnelles  aux 
abfcillcs,  & au  côté  de  la  puilfince  C I.  av.  Si  l'on 
ne  prend  point  les  abfctlT.s  du  centre  C,  mais  de  quel- 
qu’autre  point  L , de  que  l’on  fuppofe  CL  — t,  011  au- 
ra C q — b + x,  (t  par  conféquent  a*  •=  b y + x y. 

7V.  Dans  V hyperbole,  l’axe  tranfverfc  elt  au  paramé- 
tré comme  la  l'omme  de  la  moitié  de  l’axe  traofverfe 
6c  de  l’abfcille  eit  à la  fonfnormale;  & la  fournie  du 
demi-axe  t.anfverfe  6c  de  l’abfcillè,  elt  t l’ablcillc , com- 
me la  Ibmme  de  l’axe  t arriver  lé  entier  6c  de  l’abfcillc 
à la  fous-tangente.  Voyez  Sous-normale,  & Sous- 

TANGENTE . 

b°.  Si  l’on  tire  au  dedans  des  aÇyrtptotet  d’une  Av- 
ferbole , 6c  d'un  de  fes  points  m (figure  19.)  deux  li- 
gnes droites  H m ht  m K,  deux  autres  L N & A 10 
parallèles  aux  précédais;  on  aura  II  m x m K = L 
AI  y.  O N. 

9°.  Si  l’on  firc  une  ligne  droite  H K , de  relie  maniéré 

Su’on  voudra v entre  les  fympmtes  d’une  hyperbole,  les 
ègmens  H t & m K compris  de  chaque  côté  cnrre 
V hyperbole  6c  fes  afymptoies,  feront  égaux.  Il  fuit  de 
là,  li  Em  — o,  que  la  ligne  droite  H K fera  tangente  à 
Y hyperbole-,  par  conféquent  la  tangente  FO,  enmprile 
entre  les  afymptotes,  elt  coupée  eu  deux  au  point  d'at- 
louchcmem  F.  Entin,  le  rcétinglc  des  legmens  Hm  6e 
m K parallèles  i la  tangente  D F,  clt  égal  au  quarré  de 
la  moitié  de  la  tangente  O V. 

10°.  Si  par  le  centre  C (fig.  30.)  on  tire  une  ligne 
droite  quelconque  C A,  & par  le  point  A une  tangente 
E A D terminée  aux  afymptotes  (on  apuclle  la  ligne  C 
A demi- diamètre  traxjverfe) , 6c  une  ligne  égale  éc  pi- 
rallele  i E A O,  menée  par  le  centre  C,  eit  nommée 
diamètre  eouiugu/ . Or  le  quarré  de  la  dem  -ordonnée 
P M,  parallèle  au  d’amctic  conjugué,  elt  au  rectangle 
de  l'aMolIe  par  la  fomme  du  d'amerre  tranfverfc  quel- 
conque A B , 6c  de  l’ablcUTe  A P , comme  le  quarré 
de  la  moitié  du  damer,  e conjugué  A O elt  au  quarré 
de  la  mo't'é  du  d;ametre  tranfvcrfe  C A . D’où  il  fuit 
qu’eu  luppoùnt  A P = x , P AI  — y,  A B = a,  D E 

4 r*  ar 

— r,  on  auray»i=(f»  t x -b-  c1  x*  ) : — an— - -.4- 

4f»  x»  4 a 

■+■ ; 6c  failant  4 r*  . a-=b  ; on  aura  y»  =Ax  -f. 


A a r»  : a.  Ainfi  la  proprélé  des  ordonnées  de  l'byperbo- 
le  par  rapport  à fou  axe,  a feu  de  la  même  maniéré 
par  rapport  i les  diamètres. 

ii°.  Si  l'on  tire  d’un  point  quelconque  A 6c  d'un 
autre  point  quelconque  de  \' hyper  hile  AI,  (fi’-  zo.  ) les 
lignes  A l,  AI  ^parallèles  à Pafymptotc  CG:  le  re 
âaugtc  de  M 0 par  C Q fera  égal  au  rcâangle  de  C 
I par  / A . Donc  li  (t  C=x,  'ri  AI  ^ y,  C / = a, 
/ A ■=  b:  l’équation  qui  exprime  la  nature  de  V hyper- 
bole rapportée  i les  afymptotes,  len  ar  y — ab. 

iz°.  Si  l'on  prend  une  des  afymptotes,  qu’on  la  di- 
vife  en  parties  égales,  6c  que  par  chaque  point  de  tou- 
tes ces  div  lions  qui  forment  autant  d’ablciffcs  qui  aug- 
mentent fans  celfc  également,  on  mène  des  ordonnées 
à la  courbe  parallèlement  d l’autre  afymntote:  les  ab- 
fc-ilc*  repréfenteront  une  fuite  infinie  de  nombres  natu- 
rels, 6c  1rs  clpiccs  hyperboliques  on  afympcotigucs  cor- 
refpondans,  la  furtc  des  logarithmes  des  mimes  nom- 
bres. Voyez  Logarithme  iyf  Logarithmique. 

Il  fuit  delà  que  différentes  hyperbole!  donneront  dif- 
férentes luitçs  de  logarithmes  aux  mimes  nombres  na- 
turels, 6c  que  pour  déterminer  une  fuite  particulière  de 
logarithmes,  il  faut  faire  cho:x  de  quelque  hyperbole 
particulière.  La  plus  limplc  de  roules  les  hyperboles  cil 
l'équilatere  c’ell-d-dire  celle  dont  les  afymptotes  for- 
Tonc  Vlll, 


ment  un  angle  droit.  On  appelle  cette  hyperbole  Iiui- 
latere , parce  que  les  axes  fmt  égw*  ; ça.-  l’angle  droit 
des  afymptotes  domie  C A ■=  A D (.fig.  io.  ) . Dans 
certe  mime  hyperbole  le  paramétré  cil  égal  à l’axe,  & 
(on  équation  cil  en  gérai  yy  = ax  + xx. 

Nous  avons  rapporté  fans  démonilration  ces  diffé- 
rentes propretés  de  V hyperbole,  par  les  raifons  qui  ont 
été  déjà  dites  au  mot  Ellipse.  Sur  la  quadrature  de 
V hyperbole , voyez  QUADRATURE  . 

Les  hyperbole / à l’inlini,  ou  du  plus  haut  genre,  font 

celles  qui  font  exprimées  par  l’équation  uyT*  * = A x ** 

(o  -4-  x)  * . Voyez  HyperboYoïde  . 

L'hyperbole  du  premier  genre  a deux  afymptotes; 
celles  du  fécond  peuvent  en  avo  r trois;  celles  du  troi- 
lieme,  quatre,  cî re.  Voyez  Asymptote  6c  Course. 
On  trouvera  dans  ce  dernir  article  les  dénominations 
des  différentes  hyperboles  du  fécond  genre,  iaV.  L’Ay- 
perbole  du  premier  genre  c!l  tppcïïéc  hyperbole  comique , 
ou  d'A  ’oIIoximi  . Voyez  Apollonien  . Elle  a été  ap- 
pellée  hyperbole  d’un  mot  grec  qui  lignine  f-trpoftr-, 
parce  que  dans  certe  courue  le  quarré  de  l’ordonnée  y» 
b x x 

étant  égal  à b x 4- *-  furpaffc  le  produit  du  parâ- 

mette  A par  l’abfctlTe  ar.  Voyez  Comique  (ÿ  Ellipse. 

Nous  avons  vû  ci  dclTus  que  l’équarion  x y=a  A, 
ou  a j r » »,  marquoit  Vbïpcroole  rappo  tée  i fes  a- 
fymptbtes . De  même  on  peur  en  général  prendre  l'é- 
quation x » y = ♦>  pour  celle  d'une  infin  té  de  cour- 

bes à afymi-totcs,  que  l’on  nomme  aulii  hyperbole! , 
quoiqu’elles  foicnt  d;ffércnt«  de  celles  dont  la  nature 
ell  exprimée  par  l’équttion  ai»*»^:A  x»  (x-f.*)»; 
6c  ces  courbes  peuvent  avo:r  leu  s branches  difpolces 
par  rapport  à leurs  afymptotes,  de  trois  manières;  t°. 
telles  qu’on  les  vot  dans  la  fig.  34.  Jecl.  toxiq.  ce  qui 
arrivera  li  m & n fmt  deux  nombres  impars,  comme 
dans  l'hyperbole  Ordinaire  ou  apo. Ionienne:  j°.  telles 
qu’on  les  voit  dans  la  fig.  3 y.  ce  qui  arrrivera  li  n cil 
un  nombre  pair  6c  m un  impair:  3 . enfin  relies  qu’on 
les  voir  dans  la  fig.  36.  ce  sjui  arrivera  (i  m clt  p.s  r 6c 
» impair . On  trouvera  une  propriété  des  parab  ries  i- 
peu-pris  fcmnlable  dans  l 'article  Parabole.  (IJ) 

Hyperbole,  ( Rh/.or.  Logiq.  PoS/ie.)  exagération 
foit  en  augmentant,  fuit  en  diminuant.  Ce  moi  cil 
grec,  fxperhtio,  du  verbe  exfttpe- 

rare,  excéder,  furpalfcr  de  beaucoup. 

L'hyperbole  ell  une  figure  de  Rhétorique,  qui  félon 
Scnequc,  mené  i la  vérité  par  quelque  ch  >fe  de  faux, 
d’outré,  6c  affirme  des  choies  incroyables,  pour  en  per- 
fuader  de  croyables.  L'hyperbole  exprime  au-delà  de  la 
vérité  pour  mener  l’cfprit  à ta  mieux  connoître. 

Il  y a des  hyperboles  qui  confident  dans  la  feule  di- 
ction, comme' quand  on  nomme  gl-mt  un  homme  de 
haute  taille;  pig  mie , un  périt  homme  ; mais  elles  font 
Inuvcnt  dans  une  peufée  qui  conrient  une  ou  plulicurs 
périodes;  6c  l'hyperbole  de  la  pciilée  (e  trouve  égale- 
ment dans  la  diminution,  comme  dans  l'augmentai  on 
des  choies  qu’elle  décrit,  quoique  ce  tu  figure  fc  piail'e 
plus  ordmai'cmcnt  dans  l’excès  que  dans  le  défaut.  Le 
trait  d’Agélilas  à un  homme  qui  rdevoit  hyperbolique- 
ment de  fort  petites  chofes,  cil  remarquable;  il  ln<  dit 
„ qu’il  ne  priferoit  jamais  un  cordonnier  qui  feroit  les 
,,  loulicrs  plus  grands  que  le  pié  „. 

L'hyperbole  n’a  rien  de  vicieux  pour  6t(C  ultra  fidem , 
pourvâ  qu’elle  ne  f>it  j>as  ultra  modum , comme  s’ex- 
prime Quintil'cn.  Elle  ell  mime  une  beauté,  ajome-t- 
il,  lorgne  la  chofc  d int  il  faut  parler  ell  extraordinai- 
re, 6c  qu’elle  a palTé  les  bornes  de  la  niture;  car  il  ell 
pe  mis  de  dire  plus,  parce  g l’ii  ell  difficile  de  dire  au- 
tant; 6c  le  difeonrs  doir  pl'fttôt  aller  au-de’à,  que  de 
relier  en- deçà.  Ainiï  Héiodotc  en  pariant  des  Lacédé- 
moniens qui  combattirent  au  pas  des  Therinopyles,  dit, 
„ qu’ils  le  défendirent  en  ce  lieu  jnfqu’à  ce  que  les 
„ Barbues  les  euffent  cnfevelis  fous  leurs  traits . 

L’on  voit  par  cet  exemple,  que  les  belles  hyperbole s 
cachent  ce  qu’elles  font;  6c  c’ell  ce  qui  leur  arrive, 
quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  les  circonllances, 
les  arrache  à celui  gui  les  emplo'c;  il  faut  donc  qu’il 
paroilfe,  non  que  l’on  ait  amené  tes  châles  pour  l’Ay- 
perèole  mais  que  Y hyperbole  , clt  née  de  la  chofe  mime . 
Les  efprits  vifs,  pleins  de  feu,  & que  l’imaginar  on  em- 
porte hors  des  réglés  6t  de  la  juilclfc,  fc  taillent  vo- 
lontiers entraîner  à l'hyperbole. 

Cette  figure  îpparti  nt  de  droit  aux  pallions  véhémen- 
tes, parce  que  les  «âions  6c  les  nv'uvcmcns  qui  en  ré- 
fultcnt,  fervent  d’exeufe,  6t  pour  ainfi  dire,  de  remè- 
de à toutes  les  hardieflies  de  l’élocution . Cependant  les 
T t 2 hyper- 
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hyperbole!  font  anffi  pcrmifex  dans  le  comique,  pour  é* 
mouvoir  le  public  à rire;  c’ell  une  paillon  qu’on  veut 
alors  produire.  On  ne  trouva  point  mauvais  à Athè- 
nes; ce  trait  de  l'aâcur,  qui  dit,  en  parlant  d’un  fanfa- 
ron pauvre  te  plein  de  vanité  : „ il  poirede  une  terre 
„ en  province,  qui  n'eft  pas  plus  graude  qu’une  épitre 
„ de  Lacédémonien 

Mais  dans  les  choies  férieufes , il  faut  très-rarement 
employer  l'hyperbole , & l’on  doit  d’ordinaire  la  modi- 
fier quand  on  s’en  fert;  car  je  croirois  afict  que  c’cll 
une  figure  déteâucufc  en  cllc-mémc,  puifque  par  fa  na- 
ture elle  va  toujours  at^-dcli  de  la  vérité  : cependant  je 
pourrois  citer  quclqcs  exemples  rares,  où  l'hyperbole 
fans  aucune  modification,  frappe  noblement  l’efprit . Un 
particulier  ayant  annoncé  dans  Athènes  la  mort  d’Ale- 
xandre, l’orateur  Démadcs  s’écria,  „ que  li cette  nouvcl- 
,,  le  étoit  vraie,  la  terre  entière  auroit  déjà  femi  l’odeur 
„ du  mort . Cette  faillie  hardie  préfente  à la  fois  l’c- 
tendue  de  l’empire  d’Aléxandre,  comme  fi  l’univers  lui 
étoit  fournis;  te  étonne  l’imagination  par  la  grandeur 
de  1a  figure  qu'elle  met  en  ufage  : dans  ce  mot  li  fier , 
fi  fort  fie  fi  court,  fe  trouve  l’emphalè,  l’allégorie  & 
Y hyperbole . 

Mais  cette  figure  a encore  plus  de  grâce  en  poélie 
qu’en  proie,  quand  elle  cl)  accompagnée  d’un  brillant 
coloris  te  d'images  repréfemées  dans  un  beau  jour . C’ell 
linfi  que  Virgile  n ms  peint  hyperboliquement  la  légè- 
reté de  Camille  à la  courfe . 

HU  vel  intadloe  fegetis  per  fnrnma  voUret 
Gramina , uee  tenerat  cu'fn  hrftffet  ariflat , 

Vel  mare  per  medium  flnïln  fufpenfa  tumeute 
Ferret  iter , celer  es  uec  singent  eepuore  plantas . 

C’ell  encore  ainfi  que  Malherbe,  pour  peindre  letems 
heureux  qu’il  promet  a Louis  XIII.  dans  l’ode  qu'il 
lui  adrcffl- , du; 

La  terre  eu  tout  endroits  produira  toutes  chofes , • 
Tous  mdtaux  feront  01 , toutes  fleurs  feront  rofes  ; 

Tous  arbres  oliviers. 

L' au  u' aura  plut  d'hiver  ; le  jour  n'aura  plus  cTom- 
irt' 

Et  Us  perles  fins  nombre 

Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Il  n’efl  pas  befoin  que  j'enralle  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples , il  vaut  mieux  que  j’ajoûte  une  réflexion 
générale  fur  les  hyperboles  . 

Il  y en  a que  l'ufage  a rendu  fi  communes,  qu’on 
en  failjt  la  lignification  du  premivr  coup,  fans  avoir 
befom  de  penfer  qu’il  faut  les  prendre  an  rabais . Quand 
on  dit,  par  exemple  qu’un  homme  meurt  de  faim,  tout 
le  mon  le  entend  que  cela  lignifie  qu’il  fait  mauvaise 
chctc,  ou  qu’  l a beaucoup  de  peine  à gagner  l'a  vie. 
Ou  dit  encore  qu’un  homme  ne  lait  rien , quand  il  ne 
fait  pas  ce  ju’il  lui  convient  de  favoir  pour  fa  profef- 
fion,  ou  pour  l'on  métier.  Mais  il  n’cll  pas  rare  qu’on 
le  trompe  en  fait  dVxprcfiïons  hyperboliques,  quand 
elles  tombent  fur  quelque  fujet  peu  connu,  ou  qu'on 
les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  connoît  pas  af- 
fez  le  génie,  fit  qu’on  ne  s’cll  pas  rendu  allez  familière. 

On  dit,  on  écr  t qu’il  faut  ignorer  fon  propre  méri- 
te; ccttc  phral'e  bien  prilc.  lignifie  qu’il  faut  être  aufiî 
éloigné. de  fc  vanter  de  l'on  propre  mérite,  que  fi  on 
l’ignoroit . On  dit  qu’il  fitut  oublier  les  bens  qu’on  a 
faits  fit  les  maux  qu’on  a reçus;  cela  veut  dire  feule- 
ment, qu’il  ne  faut  point  oublier  ceux-là , ni  reprocher 
ceux-ci  fans  nécclîité.  Cependant,  pour  avoir  pris  ces 
fortes  d’eXprellions  trop  à la  lettre,  on  a fait  de  la  mo- 
rale un  ras  de  paradoxes  ablùrdes  & de  maximes  ou- 
trées . ( ü y.) 

HYPeR1)OLEON  , eu  Mufujue , cil  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  au  cinquième  ou  au  plus  aigu  de 
leurs  tétracordcs.  Voyez  I'ktr  Acort  OE  . 

Ce  mot  cil  le  géliitif  pluriel  de  l’adjeâif  grec  *»<»- 
Gsmi , excellent , i mineut; ; comme  fi  les  font  les  plus 
aigus  étoient  les  plus  parfaits.  (S) 

HYRERBOLIFORME,  adj.  ( Mathdm.)  on  appel- 
le amri  les  courbes  dont  les  équations  ont  une  firme 
analo;ue  à celle  de  l’hyperbole  ordinaire.  Voyez  Hv- 
PERBOLE  es"  HyPER80I.0ÏDK.  (ü) 

HYPERBOLIQUE,  adj.  fc  dit  défont  ce  qui  a rap- 
port i l’hyperbole,  dans  quelque  fens  que  l’on  prenne 
ce  m it.  (ü) 

HYPERBOLOÏDE,  fub.  f.  (Gdom.)  efl  le  nom 
qu’on  donne  en  général  à toutes  les  couibes  dont  U na- 
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turc  efl  exprimée  par  l’équation  a y *"+*  — h u m 
(«+■■*)*.  Cette  équitiou  générale  renferme  comme 

un  cas  particulier  l’équation  ay3,  = b a x + b ux,  de 
l’hyperbole  ordinaire.  (0) 

HYPER  BO  R E E N S,  f.  m.  pi.  (G/«g.  une.)  peu- 
ples qui  avoient  coutume  d’envoyer  à Déios  chaque  an- 
née les  prémices  de  leurs  fruits  pour  être  confacrés  à 
Apollon  fils  de  Latone,  qu’ils  honoroient  particulière- 
ment. 

Paitfaniis  rapporte  qu’ils  faToient  palier  leurs  offran- 
des de  main  en  main  jiifqii’à  Déios;  qu’ils  les  donnoxnt 
d’abord  au  c Arimtfpcs,  les  Arimafpes  aux  A (Té  d ms, 
& les  Alfédons  aux  Scythes,  qui  les  portoient  à Sino- 
pe;  là  des  Grecs  fe  chargeoiem  de  les  remettre  à Pra- 
(içs,  bourgade  de  l’Attiquc,  d’où  les  Athéniens  les  en- 
voyoient  à Déios. 

Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  qui  mus  relient,  Hé- 
rodote, Strabon,  Paufanias,  Pline,  Pindarc,  Callima- 
que,  Apollonius  de  Rhodes,  metteni  les  peuples  //y- 
perbordens  fous  le  pôle,  fous  le  nord,  fous  le  vent  du 
nord,  au-delà  du  nord,  au-delà  de  borée,  ultra  ajui- 
lonem , fie  c’ell  de- là  que  vient  leur  nom;  par  ces  ex- 
prcflions  au-delà  de  Borde,  le  commun  des  hommes 
enteudoit  uo  peuple,  un  pays,  qui  étoit  tellement  fous 
le  nord,  que  le  vent  du  nord  n’y  pouvoir  foufler.  Le 
poetc  Olen  de  Lycic  débita  le  premier  cette  fable,  qui 
fil  fortune,  & donna  lieu  à ptulieurs  autres  fiâions. 

Les  Grecs  qui  airroiem  le  merveilleux  (&  leurs  phi- 
losophes le  leur  ont  reproché),  imaginèrent  qu’un  pays 
où  le  vent  du  nord  ne  (c  faifoit  jamais  fentir,  devoir 
être  admirable  ; ils  en  firent  comme  nous  dirions  nous , 
un  paradis  terrefira.  Si  l’on  veut  les  cro’tc,  les  habàans 
de  ccttc  heureufe  terre  ne  mouroient  que  quand  ils  étoient 
las  de  vivre;  ils  couloient  leurs  jours  dins  la  paix  fie 
dans  l’abondance,  fans  que  ïamais  ils  Aillent  troublés  ni 
par  11  difeorde,  ni  par  les  malales,  ni  par  les  chagrins; 
les  danfes  continuelles,  les  concerts  de  mulique  com- 
pofés  des  divers  inllrumens,  y faifoient  les  délices  de 
tous  les  âges,  6c  toute  la  vie  fe  palfoit  dans  l’allégref- 
le  fit  dans  les  fcllins  ; à peine  la  m >rt  appel  léc  au  fceours 
des  vieillards,  venoit-cllc  délivrer  d’un  corps  qui  n’étoit 
plus  propre  au  plaifir , des  gens  ennuyés  d’une  prifon  qui 
celfoit  de  leur  être  agréable,  fie  pour  le  dire  dans  les 
termes  élégans  de  Pline,  mort  non  uifi  fatietate  vit x, 
epu lotit,  (flc. 

Cette  idée  étoit  fi  généralement  adoplée  des  Grecs, 
qu’ils  difoient  en  proverbe,  la  fortune  des  Hyperbirdens ; 
cependant  les  bons  auteurs,  bien  loin  de  regarder  ces 
peuples  d’on  oeil  fi  favorable,  nous  les  peignent  fous  un 
climat  très-âpre,  où  l’éloignement  du  folcil,  les  frimais, 
la  glace  fie  la  neige,  n’infpiroicnt  ni  la  ga:eté,  ni  les 
plaifirs . Virgile  nous  repréfente  ce»  peuples  comme  des 
gens  farouches,  fit  dont  les  moeurs  fe  reiremoicnt  de  la 
froideur  des  vents  qui  les  accabloient,  (fl  pecudum  fui- 
vis  vêlant ur  corpora  fetis. 

Mais  la  qucflion  importintc  efl  de  défigner  quel  étoit 
en  Géographie,  le  lieu  de  t’habitition  des  Hyperberdens  ; 
plus  l’on  lii  les  écrits  des  anciens,  plus  on  trouve  qu’ils 
dilferent  de  lentimcns  fit  d’idées  pour  fixer  ce  lieu, 

Strabon  donne  pour  contrée  aux  Hyperbordens  les  en- 
virons du  Pont-Euxin.  Pline  fit  Pomponius  Mêla  lex 
placent  derrière  les  Monts- R’phées,  fit  par-delà  la  mer 
glaciale . Hécaiéc  de  Milet  m.-ttoir  leur  pays  à l’oppoli- 
tc  de  la  Celtique,  nom  qui  daus  fon  opinion,  compre- 
noit  une  infinité  de  peuples  fit  de  pays  ac  l’Europe,  tant 
au  feptenteion  qu’à  l’occident;  en  un  mot,  fuivant  les 
uns,  ce  peuple  dont  ils  ne  délignent  point  la  rélidence 
particulière,  étoit  en  Europe,  fit  fuivant  les  autres,  il 
étoit  en  A fie.  Que  tant  d’écriva'ns  s’accordent  fi  mal 
fur  la  pofitioti  des  peuples  Hyperbordens  ; on  n’en  fera 
pas  furpris  fi  l’on  ronfidere  que  Strabon  avoue  que  de 
fon  tenu,  on  ne  connoilloit  pas  même  les  pays  fitués 
au-de  à de  l’Elbe,  bien  moins  ceux  qui  font  plus  au  nord 
vers  l’océan  fcptentrional  ; fie  ccttc  ignorance , ajonte-t- 
il , cil  caufe  que  l’on  a écouté  tous  lés  conteurs  de  mer- 
veilles au  fujet  des  monts  Riphées  fit  des  Hyperbordens . 

De  favan»  Géographes  modernes,  qui  ont  bien  vil  que 
les  anciens  ne  pouvoient  connoîtrcles  habitans  du  pôle, 
puifqu’on  ne  les  connoît  guere encore,  ont  établi  les  Hy- 
perbordens dans  les  extrémités  de  notre  coutinent,  dans 
les  fombres  demeures  des  Sibériens  fit  des  Samoyedes; 
c’ell  ainfi  qu’en  parlent  Hoflman  fit  Cellarius  ; Iclon  eux , 
les  Dations  bvperbordennes  dans  les  écrits  des  anciens , ne 
font  autre  cfiofe  que  les  nations  feptentrionalcs  du  nord , 
fans  qu’ils  aient  fixé  ce  nom  à aucun  peuple  particulier  ; 
les  montagnes  hyperbordes  font  les  montagnes  fepeennio* 
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■aies  où  Ptolomée  met  11  fource  do  Volga,  ne  con- 
Doifliiu  rien  au-ddà  de  cette  lourcc.  Les  peuples  //>- 
perboréem  de  nos  jours,  fout  les  Rafles  fcptcntrioniuk , 
entre  le  Volga  & la  mer  blanche. 

Clavier  a pris  une  autre  route,  il  prétend  que  les  Hy- 
perboréem  comprenaient  les  peuples  qui  s’étendoicnt  du 
'Font-Euxin,  jufqu’aux  bords  de  l'océan,  6c  félon  loi, 
le  nom  de  Celles  étoit  fynonyme  avec  celui  d 'Hyper- 
herécut . 

M.  l’abbé  Biffer,  qui  a fait  fur  ce  fuiet  un  mémoi- 
re exprès  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Infcriptions, 
ayant  grand  égard  au  fyrtème  des  pactes  grecs,  qui  font 
venir  le  vent  borée  de  la  Thracc , penfe  que  les  peuples 
du  nord  qui  habitoietit  au-delà  de  cette  province,  font 
les  Hyperborétus  de  l’antiquité  . Voyez  fa  dilfertatinn  ; 
voyez  aufli  le  difenurs  de  l’Abbé  Gédoyn  fur  le  même 
fujet  6c  dans  le  même  recueil. 

On  n’cll  pas  Gins  doute  en  peine  de  favoir  quel  a été 
le  fentimenr  de  Rndbeck  fur  les  peuples  que  nous  cher- 
chons , 6c  l’on  fe  doute  b-en  que  cet  auteur  qui  a regar- 
dé.la  Suède  fa  patrie,  comme  le  grand  théâtre  de  l’Hi- 
floire  ancienne  , qui  en  a fait  le  féjour  des  defeendans 
de  Japhet,  de  Saturne,  d’Atlas,  qui  y établit  le  délicieux 
jardin  des  Hcfpérides,  6c  tous  les  héros  de  la  Fable, 
Perfée,  les  Gorgones  6c  le  relie,  n’a  pas  manqué  d’y 
placer  aufli  les  Hyperboréeut . 

Caligiue  réélut 

Orithyim  amant , tarit  ampleélitnr  alu.  ( D . J.) 

HYPERCATALECTIQUE,  adj.  f Littér.)  terme 
de  Bai  fie  greque  Ï3*  latine , qui  fc  dit  des  vers  OÙ  il  y 
a une  ou  deux  fyllabes  de  trop,  au-delà  de  la  inclure 
d’un  vers  régulier.  Venez,  Vers.  Ce  mot  cil  grec 
■ATCM»*u#r , compofé  d’tpn,  , Ar;  & , mettre  att 

membre , a/otiter  ; de  forte  bypertatalcdique  ell  la  mê- 
me chofc  que  fursjtAté . 

On  dillinguc  les  vers  grecs  6c  latins  par  rapport  à la 
tnefure  en  quatre  fortes  ; en  vers  acataleüiqnet , qui  font 
ceux  à la  fin  defquels  il  ne  manque  rien;  en  eataleéli- 
n»et,  qui  font  ceux  à la  fin  defquels  il  manque  une  fyl- 
labc;  en  braebieatnleéhquet , auxquels  il  manque  un  pié 
à la  fin;  6c  en  bypertataleéliquet , qui  ont  une  ou  deux 
fyllabes  de  plus,  on  les  nomme  aufli  hypermettret . Vo- 
yez ACATALECTIQUE,  CaTALECTIQUE  . Du fl.  de  Tré- 
voux. êcc.  (G) 

HYPERC  \ THARSE,  f.  f.  ( Me  J.  ) -'r-V", 
fimper-pnr ratio;  ce  terme  et!  emnloyé  pour  déligner  l’ef- 
fet immodéré,  cxcelfif,  par  conféqucnt  toujours  nuitiblc 
d'un  temede  purgatif,  trop  violent.  Voyez  Purca- 
T I O N . 

HYPERCHIRIA,  ( MytboL ) furnom  donné  à Ju- 
non,  fous  lequel  clic  étoit  adorée  dans  la  Laconie.  On 
lui  avoii  élevé  un  ternpic  apres  un  débordement  de  l’Eu- 
rotas . 

HYPERCR1SE,  f.  f (Med.)  iuAwiei r,  fuper  in - 
dicatio,  ce  terme  lignifie  une  erije  violente,  exccflivc, 
qui  fe  fait  dans  une  malade,  lorlquc  l’éutt  des  forces 
ne  comporte  pas  les  clfirts  extraordinaires  que  fait  la  na- 
tuie  pour  opérer  la  codion  de  la  matière  morbifique,  6c 
pour  s’en  décharger  en  confcqucncc,  en  forte  que  les 
effets  qui  en  réfultcm  font  fuivis  d’un  abattement  fi  con- 
fidcrable,  que  la  vie  des  malades  cil  en  grand  danger. 
Voyez  Crise,  Effort,  Coction,  Nature. 

HYPERCRITIQUE,  f.  m.  (Littér.)  ccnfcur  ou- 
tré, critque  qui  ne  lui  lie  palier  aucune  faute,  qui  ne 
pardonne  tien.  Voyez  Critique.  Ce  mot  cil  formé 
d’*»'»  , fur  ; de  de  r , de  , juge  ; de  «/"•  ,ju- 

dito,  je  JUiCC. 

La  requête  des  Diâionnaires  de  Ménage  à l’Acadé- 
mie frauçoife  commence  ainli, 

A n.Jfeigneurt  académiques , 

Nofieignemrt  Ut  hypcrcritiqucs . 

où  le  terme  bypercritiquet  cil  pris  dans  le  lens  de  cri- 
tiques, fouvcrains  juges  en  dernier  rcllbrt  des  ouvrages 
d'cfpnt,  6c  c’cll  ce  qu’il  lignifie  à la  lettre.  (C) 

HYPERDIAZEUXIS  cil,  en  Mufique,  au  rapport 
du  vieux  Bacchius,  l’intervalle  entier  du  diapafon  entre 
deux  tétracordes.  Telle  cilla  disjonâion  qui  règne  en- 
tre les  tétracordes  hypatou  6c  hypcrboléou . Voyez  TÉ- 
TRACORDE  (S'» 

HYPEKDORIEN,  ad.  ( Mufiq. ) ert  une  des  modes 
de  l’ancienne  mufique  appcllée  autrement  mixolydien. 
Le  nom  A'hyperdortett  lui  fut  donné , parce  que  fa  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-deilus  de  celle  du  mode 
dotien.  Voyez  Mode. 


H Y P 


335 


On  attribut  à PvthocliJc  l’invention  de  ce  mile.  (S) 

HYPKRDULltî  , f.  f.  terme  de  Théologie  , culte 
qu’on  tend  à la  laitue  Vierge.  Voyez  Vierge.  Le  mot 
ell  grec,  compolé  de  •«/,  au-dejfut  ; & 

culte  y fervice. 

On  appelle  dulie  le  culte  qu’on  rend  aux  faints,  6c 
byperdulic  celui  qu’on  rend  à la  mere  de  Dieu,  parce 
qu’il  ell  d’un  ordre  fiipéricur  à l’autte.  Voyez  Culte. 
UiH.  de  Trévoux  . (G) 

H Y P E R-E'O  LIEN,  ( Mufique . ) le  pénultième  à 
j’aigu  des  quinze  modes  de  la  mufique  des  Grecs . Ce 
mode,  non  plus  que  l’Hyperlydien  qui  le  fuit,  n’etoit 
pas  fi  ancien  que  les  autres.  Ariltoxcnc  n’eu  lait  aucu- 
ne mention,  6c  Ptolomée,  qui  n'eu  admettoit  quefept, 
le  ictianchoit  avec  plulicuts  autres.  Ce  mode  ponoit  le 
nom  d 'hyper-éolien , parce  que  (à  fondamentale  étoit  une 
quai  te  aü-deflus  de  celle  du  mode  éolien,  donc  il  troic 
fon  origine.  (S) 

H Y P E R E'  P H I D R O S E , f.  f.  (Med.) 
fuperfudatio  ; ce  terme  lignifie  une  évacuation  cxccllive 
par  la  vO’C  des  Tueurs.  Voyez  Sueur. 

HYPERIAST1EN,  «MIXOLYDIEN  AIGU, 
(Mufique .)  c’cll  le  nom  qu’Eucl'dc  6t  plulieurs  anciens 
donnent  au  mode  de  la  muliaue  greque,  appcilé  bype- 
rioniru  par  d’auttes  auteurs.  Voyez  HyfERÏoniex  .(S) 

HYPER1COIDE,  f f.  (Hifi.  uat.  Bot.)  genre  de 
plante,  dont  la  fleur  cil  comparée  de  quatre  pétales  di- 
Ipofés  en  rond  6t  inégaux:  les  deux  plus  grands  font 
oppofés  l'un  à l’autre  tomme  les  deux  plus  petits:  le 
calice  ell  compofé  de  deux  feuilles;  il  en  fort  un  p'ilil, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  tiuitoblong:  ce  fruit  s’ou- 
vre d’un  bout  à l’antre  en  deux  parties,  ét  renferme  de 
petites  femenccs.  Plumier,  nova  plant.  Amer,  gener. 
Voyez  Plante. 

HYPERIONIEN,  (Mufique.)  cil  le  nom  d’un  des 
modes  de  la  mufique  des  Grecs,  appcilé  aufli  par  quel- 
ques-uns byperiaflien  6t  mixolydien  aigu. 

Ce  mode  avo  t fa  fondamentale,  une  quarte  an  deflus 
de  l’ionien  dont  il  tiroit  fon  orgine;  St  c’ell  le  douziè- 
me mode  du  grave  à l’aigu,  félon  le  dénombrement 
d’Alvpius.  Voyez  Mode.  (S) 

HYPER  LYDIEN,  en  Mufique,  le  plus  aigu  des 
quinze  modes  des  Grecs,  dont  on  trouve  le  dénombre- 
ment dans  Alypius.  tic  mode,  non  plus  qùe  fon  voifin 
l’hyper-éolien,  n’cto't  pas  fi  ancien  que  les  treize  autres; 
6c  Arirtoxetic,  qui  les  nomme  tous,  ne  fat  aucune  men- 
tion de  ces  dcux-là.  Celui  dont  il  eil  ici  queilion,  s’ap- 
pclloit  hyperlydieu , parce  que  fa  fondamentale  étoit  une 
quarte  aü-deflus  de  celle  du  m >del  yd  cii.dont  il  tiroit 
fon  otiginc.  Voy.  Mode.  (J) 

HYPERMETRE,  adj.  (Littér.)  terme  de  poélie 
ancienne.  Voyez  Hyperca valectique ; c'ell  la  mê- 
me chofc.  Ce  mot  vient  d’*»'r,  fur;  6t  a*»*/»,  mefiurc. 

HŸPERMIXOLYD1EN,  ( Mufique . ) un  des  mo- 
des de  la  mufique  des  anciens . Voyez  Hïpuphxv- 
g IEN. 

HYPEROCHE,  (Mufiq.)  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  dièfes  enharmonique  ét  chro  italique;  St  cette 
différence  ell  exprimée  par  la  proportion  de  jtzy  à 3071 , 

Mr  |g.  (D.  J.) 

HlFpERO  PH  ARINGlEN  , eu  Anatomie  y nom  de 
deux  mufclcs  du  pharinx.  Voyez  Peristapuili-Piia- 

RYNGIEN  . 

HYPERPHRYGIEN,  (Mufique.)  appcilé  aufli  par 
Euclidc  bypermixolydie»y  ell,  en  Mufique,  le  plus  agit 
des  treize  modes  l’Ariftoxcne,  fa'faut  le  diapafon  avec 
l’hypodoricn  le  plus  grave  de  tous.  (S) 

HYPERSARCÜSE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  ei- 
çro:ffancc  charnue,  qui  fe  forme  dans  les  plaies  6c  les 
ulcctes . 

C’ell  précifémcnt  une  végétation  qui  diffère  d’une 
cxcroiflance,  proprement  dite,  en  ce  que  celle-ci  forme 
une  tumrur  revêtue  des  tégumens  naturels  de  la  par  tie  ; 
tels  font  les  polypes,  les  condylomes , les  fies.  Ifie. 
Voyez  Excroissance,  6t  que  \' hyper jar café  clt  une 
chair  ulcétéc. 

11  n’ell  pas  podâble  de  parvenir  à la  guérifon  des  plaies 
ou  des  ulcères  avec  byperfanofe , fans  avoir  détruit  cette 
cxcrniflànce  charnue:  on  la  confommc  communément 
avec  des  efeharotiques , comme  les  ttochii'qucs  de  luoli- 
mé  corrofif,  l’alun  calciné,  le  précipité  rouge,  la  pierre 
infernale,  Ijc.  les  catnolités  de  l’ulcetc  font  des  kyptr- 
fareofet . Voyez  CarnOSITÉS. 

Il  y a beaucoup  d’oblcrvat'ons  qui  ont  fait  vo:r  que 
des  cxcroiliances  fongueutès  que  l’amputation  réitérée  6c 
l’uûgc  des  cathérétiqucs  n’cmpéchoient  pas  de  répullu- 
lcr  , ont  cédé  à l’ulàge  des  remèdes  fondans  6t  des  puc- 
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gatifs . On  a principalement  cette  expérience  â l’oc ca- 
non des  byperfarcojes  de  la  dutc-merc  apres  des  plaies 
de  tête  qui  avoient  exigé  l’opération  du  trépan . Les 
excroiüimces  fongueufes  qui  fe  forment  fur  l'oeil,  font 
i-peu-ptis  dans  le  même  cas.  On  fait  en  général  qu’ 
elles  peuvent  être  emportées  par  la  ligature,  ou  par  l’in- 
rt  ru  ment  tranchant,  liiivam  que  leur  bafe  ell  large  ou 
étroite.  On  peut  même,  à moins  qu’elles  ne  loient  bien 
décidément  carcinomateofcs  , employer  des  remèdes  ca- 
théretiques  pour  confirmer  la  racine,  avec  la  circonfpc- 
ôion  que  prelcrivent  la  délicatcife  êc  la  fenlib:l!ié  de 
l’organe  i la  circonférence  de  la  tumeur . Bldloo  fe  plaint 
du  peu  d'efficacité  qu’il  a reconnue  dans  les  cauftiqncs  : 
il  a vu  que  i’efeurre  étant  tombée , fhyperfarcefe  fe  re- 
produiloit , fit  qu’il  a été  obligé  de  fe  réduire  â la  cure 
palliative.  Cependant  il  a éprouve  depuis  que  le  meil- 
leur corrolif,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  étoit  le  beur- 
re d’antimoiuc  artoîbli  par  la  reinturc  de  (âfran  ou  d’o- 
pium, & dont  on  t ruche  l’cxcroilïince  félon  l’art  avec 
tin  pinccan . L'bifloirt  de  l'académie  royale  des  Sciences , 
année  1703,  fournit  un  fait  communiqué  par  VI . Du- 
verney  le  jenne,  chirurgien  de  Paris,  qui  gnérit  un  ec- 
ctélialliquc  de  Lyon  d’une  cxcto'lïânce  à l'oeil  qui  fe 
rennuvelloit  toujours,  malgré  des  extirpations  réïterécs . 
Cette  obfervation  eft  iméreffante. 

L’eteroiifanee  étoit  fongueafe  fur  la  eonjnnâivc  ; 
elle  commença  par  un  poitit  ronge  au  petit  angle;  elle 
s’accrut  au  point  de  couvrir  abfolumcnt  I3  cornée  fans  y 
être  adhérente.  On  l'emporta  avec  la  pointe  d’une  lan- 
cette, mais  il  en  revint  turc  féconde  que  l’on  emporta 
encore,  & à laquelle  fuccéia  une  troiiieme  . On  prn- 
pofa  au  malade  d’y  appliquer  le  feu;  il  ne  put  s’y  ré- 
foudre.  Ce  fut  alors  que  M.  Duvcrney  le  vit:  après 
avoir  médité  fur  fa  maladie,  il  lui  lit  ufer  pendant  quinte 
jouis  d’une  lifane  diaphonique  & purgative,  & pendant 
tout  ce  rems,  ou  baffinoit  limplemem  l’excroiffancc  avec 
de  l’eau  célcllc;  enfuire  on  lui  appliqua  un  féton  entre 
les  de ix  épaules,  pour  fàrre  diverfion  des  humeurs  & 
faciliter  l’aéTon  des  remèdes . On  mêla  en  même  tems 
è l’eau  célcllc  de  l’alun  calciné  : le  malade  fut  purgé 
une  ro:s  la  femaine  avec  la  grande  hiere  de  Galien  . 
Tous  ces  remèdes  joints  enfcmblc  tarirent  en  deux  mois 
la  fonree  de  l’humeur  qui  caufoit  l’excroifTance,  & clic 
dilparut . 

Le  fuceès  de  cette  cure  fait  voir  qu’un  chirurgien  ne 
peut  compter  fur  le  fruit  de  lès  opéraiions,  qu’en  fa- 
cham  aider  la  nature  par  tous  les  fecours  qui  peuvent 
favoîfer  fo"  aéli  >n . (T) 

HYPER' THYRON  , f.  m.  terme  d'ArebiteSure  an- 
tique, cfpece  de  table  que  l’on  met  en  forme  de  frife 
fur  les  jambages  des  pirtes  it  au  dcli'us  des  linteaux  des 
fenêtres  dans  l’ordre  dorique,  l'avez.  PORTE  FÊNETRE, 
(je.  Ce  mot  vient  de  r*v  * fuPer  i & , janna , 

porlc.  l'itrnve . (G) 

HYPtTHRE,f.  m.  ( Arebit.  ontiq,  ) en  grec  *»«- 
*.>m,  en  latin  bypethron,  rfpccc  de  temple  des  anciens, 
découvert  dt  expofé  à l’air;  ce  mot  dérive  de 
f-ut  ; A , air;  c’cll,  félon  Vitruve,  tout  édifice 
ou  portique  i découvert;  ma:s  l’on  a.pclloit  ainfi  fpé- 
cialcrnent  les  lemoles  des  anciens , qui  avoient  en  deh  1rs 
deux  rangs  de  colonnes  tout-autour,  & autant  en-de- 
dans,  tandis  que  le  milieu  étoit  découvert  comme  nos 
cloîtres.  Il  y avoir  des  bypetbret  décalliles;  il  y en  avoit 
de  pignoitilcs,  & tous  «voient  intérieurement  des  colon- 
nes qui  fortnnient  un  périftile,  ce  qui  étoit  une  chofe 
eilcnticllc  i ces  fines  de  temples. 

Le  temple  de  Jupiter  olympien,  que  Coffutius,  ar- 
ehiteéle  de  Rome,  bâtit  à Athènes,  étoit  dans  ce  goût- 
li.  Paufanias  parle  auffi  d’un  temple  de  Junon  Sur  le 
chemin  de  Philc/c,  fcinblable  à celui  de  Jupiter,  fans 
toi; , ni  putes  : il  ne  fiut  pas  s’en  étonner;  comme  Ju- 

fi'tcr  & junon  font  pris  fouvenr  pour  l’air  ou  le  ciel, 
’on  penfa  qu’il  convcnoit  que  leurs  temples  élevés  à 
découvert , ne  fuffent  point  renfermés  dans  l’étroite 
étendue  des  murailles , pnîfque  leur  puiflhnce  embralfoit 
l’univers,  & s’érendoit  depuis  les  cicux  jufqu’â  la  terre. 

Srrabon  nous  apprend  que  ces  fortes  de  temples  étoient 
remplis  de  liâmes  .le  divinités  de  la  main  des  plus  ex- 
eellens  artides . L’£y petbre  de  Samos  avot  entr’autres 
trois  ilatues  cololfalcs  du  eifeau  de  Myron  ; Marc-An- 
toinc  les  enleva  routes  trois;  mais  Àuguilc  en  refl'tua 
deux,  celle  de  Minerve  ét  celle  d’Herculc;  il  ne  garda 

Suc  celle  du  Jupiter,  dont  il  embellit  un  temple  qu’il 
t bâtir  an  •-apitoie.  ( D.  J.) 

* HYPHIALTES,  adj.  m.  pl.  ( Mytbal.  ) nom  que 
les  Grecs  donnaient  à certaines  divnités  champêtres  . 
Elles  apparoilloicnt  en  longe,  & les  byphialtes  des  Grecs 
étoient  les  incubes  des  Latins  & les  nôtres . 


HYP1US,  ( Géajr.  anc.)  rivière  d’Alïe  dans  la  By- 
thinie;  c’cll  celle  qui  fait  le  Sangar,  (t  qui  baigne  la 
ville  de  Prufe . ( D J.) 

HYPNOLOGIQUE,  f.  f.  ( Méd.  ) by- 

tmolofica  ; Linden  donne  ce  nom  â la  parte  delà  dié- 
tétique, dans  laquelle  il  e(t  traité  de  la  man;erc  dont 
doit  être  réglé  le  fommcil , pour  être  conforme  aux 
intérêts  de  la  famé  . 

l/ouvrage  de  cet  auteur  cil  intitulé,  MandnSio  ai 
meilieinam , mis  au  jour  par  Schelhammer . 

Le  terme  i'bypaologiqne  vient  d'»»ni , fomnms . Ca- 
Jlell.  lexie.  medie.  l'oyez  SoMUEIL. 

HYNOTIQUE,  idj.  (:UeJ.)  tout  médicament  dont 
la  vc'tu  cil  de  procurer  le  fommcil  . 

HYPNUM  , f.m.  ( Ht  fl-  nat.  Bataniej.  ) c’eft  le  nom 
que  Ray  donne  â on  genre  de  moulTes  fertiles,  qui  pro- 
duilènt  une  infinité  de  petites  têtes  uniformes,  couverte» 
de  coiffes  la  pl/lpart  obliques  qui  tombent  de  travers, 
& dont  les  bords  font  quelquefois  dentelés,  & qncique- 
fn:s  entiers.  Elles  font  portées  fur  de  longs  pédicules, 
qui  n.'.ilfcnt  des  aiflelles  des  feuilles  le  long  des  tiges  & 
des  rameaux . Leur  extrémité  inférieure  efl  entourée 
d’une  peau  écailleufe,  .différente  des  feuilles.  Ajoûtez 
que  les  branches  des  hypnnms  fe  répandent  fur  terre,  & 
font  vivaces.  La  fàm'Ile  de  ce  genre  de  mou  Ile.  ell  fort 
numbreufe;  on  les  divife  6t  fubdivife  en  plufieurs  ordres 
& en  plufieurs  cfpcces;  le  détail  de  tout  cela  nous  me- 
neroit  trop  loin  pour  l’entieprendre  ici,  on  le  trotiven 
très-cxaâement  dans  le  bel  onvtage  de  Dilleivus  fur  les 
m suites , ft  en  partie  dans  I efnppUment  de  l'Encyclopé- 
die de  Chambcrs.  (O.  J.) 

-HYPOCATHARSE,  f.  f.  ( Méd.  ) , by- 

poc.ttbarjis , ce  terme  lignifie  une  purgation  faible,  dont 
l’etiet  a relié  au-cefTous  de  ce  qu’on  atteudoit  de  la  na- 
ture du  temede  employé,  pour  ptocurcr  une  évacuation 
de  cette  efpccc , ou  qui  n’a  pas  été  proportionné  au  be- 
foin  aâuel.  l'ayez  Purgation,  Purgatif. 

HYPOCAUSTE,  f.  ni.  ( Antiq.  ) hypacauflum , 
C miantcn  en  grec , de  faut  & nain , je  brite  ; cfpece 
de  fourneau  employé  dans  les  anciens  ih.rmes. 

L 'bypoeanfte  étoit  un  ttès-grind  fourneau  maçonné 
au-dcffiius  de  deux  grandes  étuves  jointes  enfcmblc,  quo 
l’on  nommoit  laeoniam  & tepidarium;  ou  remplilfuit 
ce  fourneau  de  bois  & d’antres  matières  comoultibles, 
dont  l’atdcur  fe  commutrquot  aux  étuves  i la  faveur 
du  vuidc  qu’on  lailfoit  fous  leu  s planchers;  ma  s le  prin- 
cipal ufage  de  I ’hypocaule  étoit  d’échauffer  la  chambre, 
appellée  t ■afarium  , fituée  proche  de  ces  mêmes  étuvet 
& des  bains  chauds,  l'oyez  Vasarium.  (O.  J.) 

HYPOt.HONDRET,  f.  tn.  & f.  ( Med.  ) fe  dit  vul- 
gairement d’une  perfonue  affeâéc  de  la  tnélauchol  c hy- 
paehondriaque : les  Médecins  fe  fervent  du  terme  d ’by- 
poc byndriaque , comme  lynonymc  à’bypacbandre . l'ayez 
Mi  Lascholie. 

HvpoCHO.NDRESj  f.  m pl.  terme  d’ Anatomie,  by- 
poebandria,  qui  fe  dit  de  l’efpaee  qui  ell  de  chaque  côté 
de  la  région  ép'gallrique,  ou  partie  fupéricure  du  bas- 
ventre.  l'avez  Abdomen  çj*  Epigastre.  Ce  mot  eli 
compofé  de  la  prcpoliiinn  «•<,  fub,  fous;  de 
cartilage,  c’eil-à  dire,  cartilajiini  fnbjacens,  qui  ell  au- 
dclfnus  du  cjrtilagc . 

Les  hvpechendres  compofent  la  partie  fupétieure  de 
l’épie.allre  : ils  font  fitués  de  chique  côté  entre  le  carti- 
lage enliforme,  les  cartilages  inférieurs  des  côtes,  êt  la 
pointe  de  l'cllnmac . On  les  divife  par  rapport  i leur 
lituation  en  hvpocbonJre  droit,  & en  hypoebandre  gauche. 

Le  foie  efl  dans  l’ hypoebandre  droit  & la  rate  dt  une 
grande  parfe  de  l’elfomic  dans  l 'hypoebandre  gauche. 
l'ayez  Foie,  tÿ  Rate. 

Hippociatc  donne  quelquefois  le  nom  d’bypacbondre  i 
tout  le  ventre  inférieur,  l'ayez  Ventre. 

Les  bypaebondres  l'ont  fujets  â plufieurs  maladies . l'a- 
yez Affection  hypochondriaque. 

Hypochondres,  ( Medec .)  les  parties  tant  extemet 
qu’internes,  placées  fous  les  cartilages  des  lâu ires  côtes 
dans  l’cfpace  qui  comprend  toute  la  circonférence  du 
bas-ventre,  au-delRis  de  fa  fedion  prife  i la  hauteur  du 
nombril,  forment  dans  le  fens  le  plus  étendu,  ce  qu’on 
appelle  dans  la  pratique  de  la  Médecine,  les  bypacban- 
dres , qui  font  auffi  d.-lignés  par  quelques  auteurs  latins, 
& entr’autres,  par  Lnmmius,  ( Objtrx •.  medie.  lib.  sert.  ) 
fous  le  nom  de  précordia. 

La  région  hypochondriaque  cil  donc  par  conféqucnt 
cet  clpacc,  dans  lequel  fe  trouvent  renfermés  plulicurt 
des  principaux  organes  de  l'économie  animale,  l'ayez 
Hypochondres  ( Anat Le  bon  ou  le  mauvais  état 
de  ces  patres,  c’cft-à-dire,  leur  difpoliron  plus  on  moins 
éloignée  de  la  naturelle,  ne  peut  que  fournit  des  lignes 
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ftfceptible*  de  fournir  les  conféquencél  tes  plu*  impor- 
tantes , pour  fervir  à établir  le  prognollic  des  maladies . 

C’cit  par  celte  conlidératiôn,  fondée  lar  l'expérience, 
que  les  anciens  (Violent  fait  une  réglé  de  s’atlurer  exa- 
ctement de  l'état  des  bypochtndres , dans  le  cours  des 
maladies,  pour  en  tiret  des  eonnoirtanecs,  des  indices, 
fur  les  fuites  qu’elle»  pourroient  avoir,  à en  juger  par 
la  d'fpoll  >n  aâuelle  de  ces  parties. 

Hppocrate  s'explique  de  la  manière  qui  fuit,  fur  le 
bon  état  dçs  hypocbouJrei , on  ne  fe  trompera  jamais  à 
le  prononcer  tel,  tant  qa'ils  fixant  foupies  au  toucher, 
fins  inégalité  des  deux  cAtés,  St  qu’il  q’y  aura  aucun 
fendillent  de  douleur . llyfpochouina  autem  eptima  funt , 
fi  dtlare  Vante,  fi  mollit  aqaolia  faut , dextri  ac 
fiuiflrd  parie,  in  r.  progn.  parce  que  c’efl  nnc  preuve 
que  le  aiaphri’nye,  l'cftomta,  St  for-tout  le  foie  ét  la 
rare,  qui  font  les  vrais  vifceres  des  bypothondres , n’ont 
IbufJert  aucune  altération  ; ce  qui  ell  toûjours  de  très- 
bon  augure  dam  l«  maladies  aigues,  & qui  doit  faire 
beaucoup  efpérer  pour  la  guérlfon,  parce  qu’il  y a lien 
d’attendre  une  prompte  coâion . 

Le  vénérable  auteur  des  Coaqoes,  text.  j.8r , alînre 

fu'on  n’a  rien  1 craindre  du  gonflement  douloureux  des 
ypoebondret , St  qu’il  efl  fans  inflammation,  lorfqu’il 
eît  accompagné  de  bruits  fréquent  dans  lé  ventre  ; parce 
que  ce  fymptome  fe  diflipe  ordinairement  avec  les  dé- 
jeâ'ons  qui  luivent,  fqr-taut  (î  elles  font  flatueuiés 
La  tenlion  des  hypoebondret , fans  douleur,  miis  avec 
pefaieur  de  tête,  furdité,  éb'ouilfcmcnt , annoncent  fé- 
lon Galien  («»  lit.  lll.  de  crifib.  cap.  xij  ) , l’hémor- 
rhagie par  les  narines . 

Les  tentions  flouloureufes,  les  gonflemens  des  byp— 
tbondret  font  très-fouvent  des  cflets  du  fpaftne  , St  ils 
deviennent  très-dangereux,  torfqu’ils  fupprimcnt  les  éva- 
cuations qui  doivent  fe  faire,  par  la  voie  des  felles,  fur- 
tout  dans  les  derniers  tems  des  maladies;  parce  que 
cette  fuppreltion  occafionne  fouvent  des  dépAts  mor- 
tels. Quib^l  bypoebondria  tumore  afixrgunt , dhn  fup- 
Prefsâ , malxrri  qutd,  fi  & foptr  acte  fient , pejhferum. 
Hippoc.  ap.'id  Ijoret  , lit.  {.  coac.  31. 

L nique  les  hypoebondret  rélillent  au  taâ  fans  ten- 
fion,  î|  y a lieu  de  craindre  qu’il  n’y  ait  engorgement 
inflammatoire  dans  les  vifceres  qui  y répondent . C’efl 
ce  qu’ciilèigne  Galien , firfqu’il  dit  : bypockindriurxm 
mellent  refiflentiam  fignificare  Vtfcer  aliquod  efie  inflam-, 
matnm , quippc  axe  jeexr , axt  lienem  . m 3.  epid.  tom. 
11.  text.  t. 

Mi:s  lorfqu’ils  font  aflfcâés  de  tentioq  doulonrenfc , 
il  y a lieu  de  peufer  que  le  diaphragme  ou  les  parties 
ou:  y répondent,  font  enflammées,  comme  il  arrive 
dans  la  pieu  réfie  . Hypocbendrim n tenditur  ‘jf  dalet , ubi 
A fepto  tyanfrerh  vicinapartet  trabxxtxr . Galetl  r»  lit. 
III.  epid.  com.  Ht.  text.  1. 

Auflî  Hippocrate  ne  craint  pas  d’atibrer  que  toute  tu? 
meur  dure,  avec  douleur  des  bepocbonJrei,  fur-tout  lorfr 
qu’elle  efl  çontidérable,  Sc  qu'elle  fc  forme  fubitement 
au  commencement  des  maladies , cil  un  (igné  de  mort 
prochaine,  à-mains  qu’elle  ne  dépende  de  l’inflamma- 
lion  des  mufcles  abdominaux  : mais  ii  elle  fe  forme  len- 
tement St  qu’elle  dure  long-rems,  il  y a lieu  de  crain- 
dre qu’elle  ne  tourne  en  abfcès . Tuner  duras  & do- 
lent , fi  magnui  efl,  in  ulroinc  bypoebondrio  axe  iu  dex- 
tro  efl  prÇimxi  ; talit  quoique  fignificat,  ab  initie,  mor- 
tel» brevifore . f»  /.  libr.  progn.  text.  39.  Et  cet  au- 
teur ajoute , loco  citoto  . Si  febrtt  vigtfimum  tranfeendit 
diern  febrit  detinet  tumor  non  defiflit,  in  fuppu- 
rationem  vtrgi  contiugit \ 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  fut  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  lignex  prognollics  tirés  de  l'état  des  byoochon- 
dm,  il  fiut  confultcr  les  œuvres  mêmes  d’H'ppocrate, 
de  Galien  , fur-tout  le  commcnta're  des  Coaques , par 
Durct;  le  traiçé  de  prnfagiendû  vitd  morte  de  Pro- 
fper  Alpin;  les  observations  féméiotiques  de  Lommius, 
€sV.  Voyez  Proosqstic. 

HYPqCHONDRIAQUE,  adj.  (Med.)  c’ell  l’é- 
pithete  par  laquelle  on  déligne  les  malades  aflfcâés  de 
I*  mélxnchoire,  qui  a fon  liège,  ou'qni  efl  cenfée  l’a- 
voir, dans  les  vifceres  des  hypoebondriaqoes , fur-tout  le 
foie,  la  rate'.  * ” ■■ 

HYPOCljqynRIAqilE,  (Paffion  tu  affeâion);  c’efl 
liait  qu’cll  ordinairement  délignée  par  les  Médecins  une 
efpece  de  maladie,  dont  la  mélancholie  ell  le  genre; 
puifquc  l’utrabile  pu  efl  auffi  l’humeur  morbifique,  qui 
lofeâe  toute  la  maffe  des  fluides,  comme  dans  la  ma- 
ladie générique,  mais  fe  fixe  plus  particulièrement  fur 
les  organes  ou  vifceres  du  bas-ventre:  en  forte  que  lorf- 
qu’elle  efl  dépofée  fijr  quelqu'un  des  vifceres  des  hy- 
pochondrcs,  ou  qu’elle  porte  fés  effets  iadtrcâeinem  fur 
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ces  parties,  psr  le  moyen  dufpafme,  elle  cnnflitue  alors 
l'aftcâion  byptcbondriajue  : comme  lorfqu’elle  établit 
quelque  rapport  de  léfion  de  fon ei ion  avec  la  matrice, 
elle  forme  ce  qu’on  appelle  pafiion  kyflénque . Voyez 
MtLAsciioLiE , Vapeurs 

HYPOCHYMA,  »«  HYPOCHYSIS,  f.  f.  terme 
de  Chirurgie , nom  d’une  maladie  des  ycax,  qu’on  ap- 
pellç  plus  ordinairement  c aurai. Te.  Voyez  Catara- 
cte. Ce  mot  ell  grec,  & veut  dire  dans  fa  * 

propre  lignification,  ipanebment  de  quelque  humeur-, 
lçs  anciens  croyant  que  cette  matadie  étoit  occafionnéé 
par  l’épanchement  d’une  humeur  cralfe  fur  la  prunelle . 

HYrOCISTE,  f.  m.  (Bor.irr. ) la  plante  dont  on 
tire  depuis  li  loné-tems  le  fuc  h.pocifle,  cil  appellée 
par  les  Botaniflcs  bypoci/lit,  Elle  naît  fur  les  racines  ou 
collets  de  différentes  efpcces  de  cilles,  & reffemble  par 
fa  forme  à l’orobanchc. 

Sa  tige  ell  grolfc  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans  fa 
pargie  mfêr'eure,  d’un  ou  deux  pouces  à fon  extrémi- 
té fupéricurc,  6t  elle  en  a tr°'S  ou  quatre  de  hauteur . 

Elle  «il  charnue,  pleine  de  fuc,  fac'le  à rompre,  blan- 
châtre, purpurine,  ou  de  couleur  jaqnitre,  d’un  goût 
amer  & fort  allongent,  couverte  de  petites  feuilles  ou 
écailles,  épa'lfts,  longues  d'un  demi-pouce,  larges  de 
deux  ou  trois  lignes,  terminées  en  pointe  mouilc,  de 
différente  couleur  dans  les  dilfé  entes  efpeccs.  Elle  por- 
te plutieurs  fleurs  à fon  fommet,  garnies  & envelop- 
pées de  b.-aueoop  de  petites  feuilles  épailfcs,  ou  d’éçail- 
les  femblables  aux  précédentes. 

La  fleur  rclfcmble  à un  cilice  de  la  fleur  du  grena- 
dier; elle  ell  d'une  feule  piece,  en  cloche,  longue  de 
feat  ou  huit  lignes;  fl  pa' tic  inférieure  peut  êirç  regar- 
dée comme  le  calice;  la  fiipéricute  ell  divifée  en  cinq 
quartiers,  longs  de  deux  lignes,  terminés  en  un  glo- 
bule cannelé,  dont  les  cannelures  en  s’ouvrant  dans  le 
tems  convenable,  jettent  une  poufTtere  très  fine;  ainfi 
cette  partie  tient  lieu  dé  pitlil , d’étamines , & de  foiqmet. 

La  partie  inférieure  de  la  fleur  groltit  peu  i-peu, 
jufqu'à  un  demi-pouce  d’épaifleur,  & devient  un  truit 
arrondi,  de  même  couleur  que  la  fleur.  Il  cil  mou, 
partagé  intéreurcment  comme  par  des  rayons  en  fix  ou 
huit  parties,  plein  d’uq  fuc  vifqueux,  gluant,  limpide, 
d'un  gqût  fade,  & de  plnlieurs  graines  très-menues  & 
poudreufes.  Ce  globule  cannelé  qui  termine  le  piflil, 
dçmcurc  toûionrs  attaché  à ce  fruit  qui  çll  l'phériquc. 

Qn  enlevé  facilement  cette  tige  des  racines  du  cille  fur 
lequel  elle  naît;  alors  il  relie  furjq  racine  une  petite 
forte  lilfe,  fans  aucun  vellige  de  fihtçs. 

M.  de  Tournefon  a oafervé  dans  f île  de  Crete  de* 
efpeccs  à'hypocifle  différentes  par  la  couleur,  comme 
on  peut  le  vo'r  dans  le  corollaire  de  fes  ll/meni  de  Bo- 
tanique; il  n’y  avoit  que  Vbypocifle  à fleurs  jauqcs  qui 
étoit  odorant,  ft  qui  eût  l'oJeur  du  muguet;  lea  asp- 
ire* efpeccs  croient  fans  odeur . 

Il  n ell  pas  facile  d’expliquer  de  quelle  manière  l’Ar- 
pottfle  fe  multiplie:  cette  plante  ne  croit  jamais  que  fur 
le»  me  nés  des  arbnrtcs  appellés  des  aflet,  qui  fo  plai- 
fem  dans  les  landes  les  plus  fechss  des  pays  chauds . 
Environ  deux  pouces  au-dertus  du  collet  de  ccs  ar ba- 
lles , il  fort  en  irtan;ete  d’œilleton , une  plante  bien  dif- 
férente du  cille;  elle  ell  charnue  comme  une  afperge, 
accompagnée  de  quelqu.-s  écailles  au  lien  de  feuilles, 

St  garnie  d’un  bouquet  de  fleurs  ou  cloche,  qui  Igiirenc 
chacune  un  fruit  gros  comme  une  noTctte,  alfca  rondr 
charnu,  rempli  de  femcnces  menues,  couvertes  d’une 
humeur  gluante,  qui  fc  derteche  Iqrfqu'elles  font  mû- 
res, mais  qui  rev  ent  onand  on  les  humcâc.  Comme- 
cette  plante  ponlfe  au-dcflus  du  collet  de  li  racinc,  qui 
efl  quelquefois  couvert  d'environ  un  denv-pié  de  terre,, 
il  femblc  qu’il  n’y  a pis  d’autre  chemin  pour  y faire 
partir  les  graines,  que  les  crcvaffes  de  la  tertc;  ces  cre- 
vartes  en  été  font  fort  communes  dans  les  landes  des- 
pays chauds,  & fe  relferrem  aux  premières  pluies  ; ainfi 
la  gluc  dont  elles  font  enveloppées,  s’humeâant  peu- 
à-peu,  ne  les  colle  pas.  feulement  contre  les  racines  du 
cille,  mais  elle  les  lait  éclotre,  & leur  fert  de  premiè- 
re nourriture.  C’çll-là  l’explication  que  donne  M.^  de 
Tournefort  de  l’origine  & de  la  multiplication  de  \'hy- 
pociflr  . ( D.  7.  ) 

HYPOCRi\S,  f.  m.  ( diete ) forte  de  boilTon,  qui 
fe  prépare  avec  du  vin,  du  fucrc,  de  la  cauclle,  du  gé- 
rofle,  du  gingembre  5t  autres  ingrédiens  de  cette  natu- 
re. On  en  fait  tur  le  champ  avec  de  l’ciu  & des  cf- 
fencev  : il  y a de  Vbypocrat  de  brerre,  de  cidre,  du  blanc, 
du  ronge;  il  y a une  ellencc  d 'bypocrat , Ûte. 

HYPOCRISIE,  f.  f.'t'CranMi.)  cfpecc  de  dirtimo- 
lation  qui  fait  donner  à l’homme  corrompu  & faux  qui 
en  cil  coupable,  le  nom  Si' hypocrite . Voyez  l'article  , 
fuivont.  HirO- 
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HYPOCRITE,  f.  m.  ( Morale .)  c’cll  un  homme 
qui  fc  montre  avec  un  caradcic  qui  n’cll  pas  le  lien: 
les  diitinclions  flateufes  & l’cltitnc  du  public  qu’obtient 
une  forte  de  mérite  ; la  nécclîité  de  paraître,  la  difficul- 
té d’étre,  la  force  des  penchant,  la  foiblelfe  de  l'amour 
de  l’ordre,  ét  la  crainte  de  piroître  le  bleflèr,  mille  au- 
tres cauics,  forcent  les  hommes  à fe  montrer  ditférent 
de  ce  qu’ils  font.  Tout  a Tes  bypaeritet  ; la  vertu,  le 
vice,  le  plaifir,  la  douleur,  fÿc. 

Mais  le  nom  d’hypocrite  ell  donné  plus  particulière- 
ment il  ces  hommes  conlhmment  faua  4c  pervers,  qui 
fans  vertus  ét  fans  religion,  prétendent  faire  rcfpeâer 
an  eux  les  plus  grandes  vertus  4c  l’amour  de  la  religion; 
ils  font  zélés  pour  fe  difpetifcr  d’étre  honnêtes  ; héros 
ou  faints,  pour  fe  dlfpenfcr  d’étre  bons.  Des  fanges  du 
vice  ils  élevem  une  voix  rcfpcdée  pour  accufcr  U mé- 
rite ou  de  crime  ou  d’impiété. 

Le  fit!  eft  dam  Umts  yeux , l'enfer  eft  dans  leur/ 
coeurs . 

HYPODIAZEUXIS,  dans  la  Muftque  des  Grecs, 
efl,  au  rapport  du  vieux  Baçchius,  l’intervalle  de  qnime 
qui  fc  trouve  entre  deux  tétracir  les  féparés  par  un  troi- 
fieme  tétracordo,  4c  par  une  dis|ondion;  ai, ni  il  y a hy- 
fediazeuxis  entre  les  tétracordes  hypiton  4c  diezeugme- 
non,  4c  entre  les  tétracordes  lynnemenon  4c  hyperbo- 
leon.  Payez  Tétracorde  . (.î) 

HYPODORIEN,  (Mufijuc.)  le  pins  grave  de  tons 
les  modes  de  l’ancienne  mort  que.  Euclyde  dit  que  c’ell 
le  plus  aigu;  mais  comme  il  cil  contredit  par  tous  les 
autres  arteurs,  & qu’il  fe  contredit  lui- même  un  mo- 
ment après  ; on  doit  croire  que  c'ell  une  faute  de  copi- 
ée ou  d'impreffion . 

Le  mode  hypadorien  a fa  fondamentale  une  quarte  au- 
delfaus  de  celle  du  mode  Dorien  dont  il  tire  ion  origi- 
ne. Payez  Mode.  (.1) 

HYi'ODROME,  f.  m.  ( Antiq.  ) lieu  fameux  à 
Condantinnple;  c’etoit  une  cfp.-ce  de  ci» que  ou  de  car- 
rière, où  l’on  faifoit  des  exercices  & acs  courfcs  de 
chcvauf . Ce  mot  e l grec  nn(^« , compofc  d’msc, 
cheval,  & tourfe , du  verbe  je  court . 

HYi'OKOLIEN,  (Mu/ique.)  cil  un  des  modes  de 
l’ancienne  muliquc,  qu’Eu-lyde  appelle  auffi  bypalydyets 
grave.  Il  tire  Ion  orig  ne  du  mode  éolien,  dont  la  lon- 
damcntale  cil  une  quarte  au-dellus  de  la  tienne.  Payez 
Mode.  (S) 

HYPOG  ASTRE,  f.  m.  hypagaflrium , terme  iPA- 
Momie,  c’ell  la  partie  inférieure  du  bas-ventre,  qui  com- 
mence deux  ou  trois  do  grs  an-dedans  du  nombril , 4c 
va  jufqu’à  l’os  pubn.  Payez  Ventre  (f  Abdomen. 
C*  mot  elt  grec,  formé  d’i!».,  joui,  4e  >«r>/ , ventre . 
DifUounaire  de  'Prévaux. 

HYPOGASTRIQUE,  (Région).  Payez  Hypo- 
«astre  . On  donne  au-li  le  nom  d ’hyparajlrique  i la 
branche  de  l’urtere  iliaque,  qui  dclccnd  dans  le  bartin, 
& i la  veine  qui  l’accompagne.  L’artere  hypogaftrique 
produit  la  peine  iliaque,  la  fciatqac,  la  feflicrc,  la  hon- 
teufe  tant  interne  qu’externe,  la  petite  hémorrhoîda- 
le,  (Je.  Payez  ILIAQUE,  SCIATIQUE,  \Jc.  & tel  ar- 
ticle t Ikivsat. 

Hypogastrique  (ancre),  AugMog’e,  grolfe  ar- 
tère que  les  iliaques  jettent  à environ  deux  pouces  de 
leur  origine. 

Elle  paroît  dans  le  fœtus  auffi  conlidérable  que  le 
tronc  de  l’ liaque  qui  la  produit;  mais  dans  l’adulte,  ce 
n’en  elt  qu’une  branche,  qui  fc  diitiibue,  tant  aux  par- 
ties contenues  dans  le  birnn,  qu’à  celles  qui  occupent 
les  dehors  de  cette  cavité . 

La  divilion  de  cette  artere  varie  fi  fort,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Ltcutaud,  qu’on  n’en  fauroit  donner 
une  Jc.cripron  qui  puilfe  convenir  à un  nomb.c  même 
médiocre  de  fujets;  ainli  nous  n’aifureron»  point  que 
V ancre  bypogsflnquc  fe  divife  en  quatre,  cinq,  fix,OU 
fept  branches,  parce  qoe  nous  ne  pouvons  pas  le  fa- 
voir;  mais  nous  dirons  qu’il  réfulte  ordinairement  de 
fa  divifiou  hu  t ancres,  qui  fout  l’ombilicale,  la  petite 
iliaque,  la  honteufe  interne,  l’obturatrice , la  feffiere,  la 
feiatique , la  hontcutc  commune,  & l’hétnoirhoïdalc 
externe. 

On  pourroit  ajouter  i ces  vairtcapt  la  làeréc,  qui 
vient  fouvent  du  tronc  de  Vhyptraflriqnt , 4c  quelque- 
fois de  la  grande  iliaque.  (D.  J.) 

Hypogastrique  ( vente ) , Angétolog.  cette  vei- 
ne  autrement  dite  iliaque  iaterne,  elt  formée  des  veines 
qui  viennent  des  parties  internes  4t  externes  du  badin. 
Les  noms  qu’on  donne  aux  artères  des  mêmes  parties, 
conviennent  également  aux  veines;  mais  il  fiut  remar- 
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quer  que  eei  veines  font  quelquefois  mulfpliées,  4c 
qu’on  en  trouve  allez  fouvent  deux  ou  trois  pour  une 
artère.  Elles  forment  des  plexus  très-remarquables  aux 
environs  des  parties  de  la  génération;  clics  communi- 
quent encore  avec  les  vaifieaux  mélcntériques  , cru- 
raux, (jV.  On  doit  obfervcr  auffi  qu’il  n’y  a point  de 
veiue  qui  accompagne  l’artere  ombilicale,  qu’on  fait 
être  une  production  de  l’artere  hypogaflriqne . A ces  cas 
diifércns  près,  la  diltribution  des  veines  de  toutes  ces 
parties  fe  rapporte  aTez  bien  i celle  des  arteres. 

Meilleurs  Ruvfch,  Littré,  4r  du  Vetncy,  ont  obfcr- 
vé  que  les  extrémités  des  veinet  bypaga/lriquti  font 
percées  de  trous  afiez  fenlibles.  Il  cil  clair  que  le  fang 
qui  doit  palier  des  arteres  dans  les  petits  filets  des  extré- 
mités des  vcmes , y paflera  plus  facilement  en  vertu  de 
cette  méchanique.  M.  Mery  la  découvrit  il  y a plus 
de  So  aus  dans  les  veines  de  la  rate  du  veau  ; 4c  parce 
que  le  befoin  de  faire  rentrer  le  fang  dans  les  veines, 
ell  allez  le  même  par  tout  le  corps,  4c  que  la  difficul- 
té eft  toujours  allez  grande,  quoiqu’inégale  en  ditfé- 
rens  endroits,  il  a loupçonné  que  tonies  les  racines  des 
veines  pourraient  bien  être  ainli  percées,  du-moins  d’uné 
manière  infenlible  ; mais  les  injcâions  les  plus  délicates 
n’ont  point  confirmé  celte  conjecture.  (D.  J.) 

Hypogastrique,  (Mrdee.)  dans  les  maladies  où 
la  vcfîic  4c  la  matrice  peuvent  étie  intérellées,  les  Mé- 
decins ne  doivent  pas  négliger  l’examen  de  la  région 
hypogaftrique  ; parce  qu’ils  en  peuvent  tirer  bien  des  li- 
gnes diagnollics  4t  prognollics  pour  tout  ce  qui  a rap- 
port à ces  parties;  parce  qu’en  touchant,  en  preiïint 
avec  les  doigts  l’hypogallre,  on  s’appe.  çoit  s’il  y a tu-, 
ineur,  dureté,  ou  tenlion;  li  Ton  canlè  un  fentimetu 
douloureux  au  malade,  (je.  Payez  Vessie,  Urine, 
Matrice,  Menstrues,  Lochies. 

HYPOGE'E,  f.  m.  terme  d'AftrMgie , ell  le  nom 
que  les  Allrologues  donnent  aux  maifons  célelle»  qui 
font  au-dcifous  de  Thotifon , fur-tout  i la  parti*  la  plus 
balle  dn  ciel. 

Hypogée,  (Antiq.)  tombeau  fous  terre.  Les  Grecs 
après  avoir  perdu  l’ufage  de  brûler  les  c >tps  des  moris, 
les  enterrèrent  fous  terre  d ns  des  cercueils  qu’ils  nom- 
mèrent bypagéet,  4c  qui  étaient  afTcx  lèmblabies  aux  ca- 
veaux qii’oti  voy oit  autref  iis  communément  dans  nos 
églifes.  Chaque  corps  parmi  les  Grecs  avoit  fa  place 
dans  ces  fortes  de  monumens  féparés,  qui  s’élevoient 
en  forme  de  voûte. 

Les  bypagéet  des  premiers  Romains  étoient  au  rez-de- 
chaulTée,  « n’occupoient  point  autant  de  profondeur 
que  ceux  de  Grèce,  parce  qu’on  n’y  icnfcrmoit  que  les 
urnes  qu  contenolent  les  cendres  des  morts  ; mais  daus 
la  fuite,  les  grandes  richcrtcs  des  particuliers  les  portè- 
rent à invier  en  ce  point  la  magnificence  des  Grecs, 
4c  bien-lôt  ils  la  furpaflérent  à tous  égards. 

Non  contcns  de  bi tir  à leur  imitation  des  tombeaux 
loûterrains  compofés  de  plulieurs  appartement,  dans  cha- 
cun dcfquels  il  y avoit  un  grand  nombre  de  niches  pour 
placer  des  urnes  tépulchrales  ; ils  ornèrent  encore  ces  ap- 
partement foûterranis  de  peintures  à frefquc,  de  mofaï- 
ques,  de  figures  de  relief  en  marbre,  oc  autres  déco- 
rations d’une  richellè  4c  d’une  dépenle  infiniment  plot 
conlidérable,  que  celles  des  plus  belles  fépultures  éle- 
vées fur  terre.  On  a eu  lieu  de  le  voir  par  les  bvpo- 

éet  qu’ou  a découverts  de  tems-cn-tems , en  fouillant 

es  ruines  auprès  de  Rome. 

Ce  mot  cil  formé  d’»W , défont,  4e  de  yî,  terre . Vi- 
ttuve  a appliqué  ce  terme  abulivement  à toutes  les  par- 
ties d’un  bâtiment  qui  font  fous  terre,  comme  les  ca- 
ves, les  ce'liers,  les  gardes- mangers,  iyfe.  mais  ce  n’é- 
toit  point-là  le  fens  du  mot  hypogée  dans  fon  origine. 

(o.  y.) 

HyPOCÉE,  byparxum , terme  d' ArchiteéJure ; les  an- 
ciens appelluicnt  hypogées  les  parties  des  bàtimens  qui 
étoient  fous  terre,  comme  les  caves,  les  celliers,  les 
gardes  - manger,  4:  autres  lieux  fcmblatiles.  Vitruve, 
lit.  P J.  ebap.  xj.  Ce  mot  cil  grec  w*»yutt  f formé  de 
»«,  put,  4t  y«i»,  terre. 

HYPOGLOSSE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  de  quel- 
ques parties  qui  fe  remarquent  fous  la  langue. 

Les  nerfs  bypogltjfet  externes  ou  grands  bypogloffcs , 
appellés  communément  la  neuvième  paire  de  nerfs  de 
la  moelle  allongée,  ou  Paire  linguale,  nailTent  de  côté 
4c  d'autre  entre  les  éminences  pyramidales  4c  les  émi- 
nences olivaircs,  par  plulieurs  petits  filées  qui  fe  collent 
cnfemblc,  percent  la  dure-mere,4c  forcent  du  crlnc  par 
le  trou  condyloîdicn  antérieur  de  l’os  occipital . Payez 
Occipital. 

Ces  nerfs,  dans  leur  partage  entre  la  jugulaire  4t  U 
çaroiidç  , jettent  plulieurs  filets  aux  glandes  jugulai- 
res, 
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réf , &t.  on  de  ces  filets  s’unit  1 la  huitième  paire . Ces 
nerfs  Tiennent  enfuitc  gagner  la  mâchoire  inferieure  êc 
communiquent  avec  le  rameau  lingual  du  nerf  maxil- 
laire inférieur,  êc  de  la  huitième  paire  avec  la  première 
paire  cervicale,  avec  la  première  êc  la  féconde  paire  ver- 
tébrale, avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  êt  après 
cela  ils  le  diflribuent  dans  la  langue.  Ve >yez  Langue. 

HYPOG  LOTT1  DE , f.  f.  (Xrt  uumifm.)  couron- 
ne de  laurier  d’Alexandrie,  qui  étoit  très-odorant.  On 
voit  la  figure  d’une  bypoglottiJe  fur  une  médaille  de  la 
ville  de  Myrine  en  Troade,  qui  couronne  la  célébré 
amazone  de  ce  nom,  dont  il  cil  parlé  dans  Athénée, 
dans  Strabon,  êc  fur-tout  dans  Diodore  de  Sicile.  Tri- 
rtan  a tâché  de  l’expliquer,  cette  médaille,  mais  il  ne 
paroi t pas  qu’il  ait  réufli . ( D . J.) 

HYPOlASTIEN,  un  des  modes  de  l’ancienne  mu- 
fique.  Voyez  Hvpoiosien  . (J)  ; 

HYPOiONIEN,  (Mufiquc.)  le  fécond  au  grave 
des  modes  de  l’ancienne  mufique,  qu’Euclyde  appelle 
autli  bypoiafiiem  & byptpbrygieu  gravi . Sa  fondamen- 
tale étoit  une  quarte 'au-dellous  du  mode  ionien . Voyez 
Mode  . (S) 

H YPO LYDIEN,  (Mafia**.)  cft,  dans  l’ancienne 
rnutique,  un  mode  qui  tire  fou  origine  du  lydien,  & 
dont  la  fondamentale  cft  une  quarte  au-dcftbus  de  la 
tienne.  Voyez  Mode.  • 

Euclvdc  dtftinguc  deux  modes  bypohJieut  ; favoir  , 
tbigu  dont  nous  venons  de  parler,  or  le  grave  qui  cft 
le  mime  que  Ybypo/otien . voyez,  ce  mot. 

Quelques-uns  attribuent  l’invention  du  mode  bypoly- 
die n â Polymncftc,  d’autres  â Damnn  l’athénien.  (S) 

HYPOMIXOLYDIEN,  (Mufitne.)  mode  qu’on 
prétend  avoir  été  ajoûté  par  Guy  d’Arczzo  à ceux  de 
l’ancienne  mulique . C’ell  proprement  le  plagal  du  mo- 
de mixolydien  , dont  la  fondamentale  cft  une  quarte  au- 
deftiis  de  la  iienne,  qui  eft  la  même  que  celle  du  mo- 
de dorien.  Voyez  Mode.  (S) 
HYPOMNEMATOGRAPHE,  ( Autiy.  eeeUf.  ) 
nom  qu’on  donnoit  dans  la  ptimitive  Eglife  à celui  des 
officiers  de  l’évéque  qui  tenoit  fous  fes  yeux  le  rcgilire 
de  fes  confécratintis . On  voit  que  ce  mot  cft  cninpo- 
fé  de  irt  , Jeffoui , jatifÂo , mention,  te  }>»>»,  f écris . 

HYPOMOCHLION,  f m.  terme  de  M/ebaniqxe , 
c’eft  le  point  qui  foûtient  le  levier,  & fur  lequel  il  fait 
fon  effort,  foit  qu’on  le  baille,  ou  qu’on  le  lève.  On 
l’appelle  plus  ordinairement  point  J' appui  ou  appui . Vo- 
yez. Appui  Levier.  Ce  mot  cft  grec,  êc  vient 
A’rmi  , font , êc  v*X.x*l  , Veûit,  levier. 

L'bypomoeblton  eft  fouvent  une  roulette  que  l’on  pla- 
ce fous  le  levier , ou  une  pietre , ou  un  morceau  de  bois, 
pour  pouvoir  foûlever  le  levier  plus  aifément.  Cbam- 
bert.  ( 0) 

DPHASE,  f.  f.  (M/J.)  vToqont  , fubappari- 
vetbe  ia,io*nt/t*i , fabappareo . C’eft  un  terme 
employé  pour  exprimer  ce  qui  arrive  à ceux,  qui,  en 
dormant,  ont  les  paupières  imparfaitement  jointes  entre 
elles,  en  foite  qu’on  voit  une  partie  du  blanc  des  veux 
mal  fermés;  ce  qui  eft  une  marque  de  grande  foibléfTe , 
te  un  très-mauvais  figue  dans  les  maladies  aigues.  Vo- 
yez Yeux,  ( S/m/iotiqae . ) 

HYPOPHASIE,  f.  f.  l'afpe/Jio  ( M/d.  ) c’eft  un  ter- 
me grec  qui  lèrt  â défigner  une  forte  de  clignotement 
dans  lequel  les  paupières  relient  tellement  rapprochées, 
u’elles  ne  lailfenc  appcrccvoir  qu’une  très-petite  portion 
es  yeux  par  laquelle  il  n’entre  par  conséquent  qu’une 
très-petite  quantité  de  lumière. 

Ce  reflerrcmenc  des  paupières  a lien , lorfqu’on  a beau- 
coup de  fenfibilité  aux  yeux,  ou  que  l’on  veut  regar- 
der quelque  objet  bien  lumineux  pendant  que  la  pupille 
eft  encore  dilatée;  ou  lorfqu’on  ne  veut  que  le  con- 
duire â travers  un  air  chargé  de  fumée  ou  de  pouffiere, 
dont  on  veut  fe  garantir  les  yeux.  Voyez  Clignote- 
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HYPOPHILLOSPERMATEUSE,  plante,  ( no- 
mtncl.  Bot  an.)  c’eft  ains  que  les  modernes  nomment 
les  plantes  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de  leurs 
feuilles;  ils  dilènt  tout  cel*  dans  un  mot,  qui  ne  doit 
pas  parottre  barbare,  parce  qu’il  exprime  très-bien  ce 
qu’on  veut  déligner  . Il  eft  compofé  de  oui  , font, 
, une  feaille , te  mifU  , graine  . (D.  J.) 

HYPOPHORE,  f.  f.  terme  Je  Chirurgie  , ulcère 
ouvert,  profond  Sc  fiftuleux;  ce  mot  eft  gtcc, 
qui  lignifie  la  même  chofc.  Voyez  Ulckre.  (T) 

HYPOPHRYGIEN,  (Muftque.)  un  des  modes  de 
l’ancienne  mulique.  Il  tiroit  fon  origine  du  phrygien, 
dont  la  fondamentale  étoit  une  quarte  au-deilus  de  la 
fienne.  Voyez  Mode. 
tome  VIII. 
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Euclyde  parle  encore  d’un  autre  mode  bypopbrvf,tH 
au  grave  de  celui-ci;  c’eft  celui  qu’on  appelle  plus  cor- 
reâement  byponmien.  Voyez  ee  mot.  (S) 

HYPOPHTALMION  , (Medec.  ) c’eft  un  terme 
grec  employé  pour  défigner  la  partie  inférieure  des  yeux , 
ou,  pour  mieux  dite,  des  paupières,  qui  cil  bouffie,  dans 
les  cachectiques,  les  hydropiques. 

Hippocrate  fe  fort  de  ce  mot  dan»  ce  fens,  eoac. 
text.  39.  c5*r.  Voyez  Paupière  , Cachexie  , Hv- 
dropisie  . 

HYPOPHYSE,  f.  m.  (M/J.  ) c’eft  une  cfpecc  de 
» riebiafe,  de  chÛte  des  cils.  Ve y.  Trichiase,  CiI.S, 

PAUPIERES. 

HYPOPROPHETE,  f.  m.  ( Autiq.  greq.  ) 

«<oiu,  prophète  en  font  ordre , de  Col  & »>,>♦,*  ; on  ap- 
pclloit  ainfi  chez  les  Grecs  les  fubdéléguév  des  devins, 
c’ert-à-dire,  de  ceux  qui  rcndojeiit  la  léponlc  des  dieux 
qu’on  venoit  confulter.  Il  n’éttvt  pas  de  la  dignité  des 
oracles  de  relier  muets  faute  d’oigancs;  il  falloir,  en 
cas  d’abfcncc  ou  de  maladie  des  prophètes,  qu’il  y eût 
des  gens  qui  tmlTent  leurs  places,  qui  cxcrçuR-m  leurs 
fondions,  êt  cet  honneur  appartenoit  alors  aux  b/popro- 
pbetes,  qui  étoient  leurs  vicaires . Voyez  Prophètes. 
(/>-?.) 

HŸPOPROSLAMBANOMENOS  cft,  en  Mufi- 
que , le  nom  d’une  corde  aioihée,  i ce  qu’on  prétend, 
par  Guy  Arétin,  on  ton  plus  bas  que  la  proslambano- 
menos  des  Grecs;  c’ell-à-dirc,  au-dcllous  de  tout  le  fy- 
ftcme , & qu’il  exprima  par  la  lettre  f . Voyez  Gamme, 
Système.  (S) 

HYPOPYON,  f.  m.  terme  Je  Chirurgie,  maladie 
des  yeux , qui  confiftc  en  un  amas  de  pus  derrière  la 
• cornée,  qui  couvre  quelquefois  toute  la  prunelle,  te 
empêche  la  vue.  Ce  mot  cft  grec,  hFITttf  y compofé 
de  »»< , fout , êc  de  tiii, , pus . 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  lignification 
du  mot  bypopyou . Quelques-uns  appellent  ainfi  tous 
les  amas  dé  pus  qui  viennent  des  3blcès  des  parties  in- 
térieures de  l’œil , on  du  fang  épanché  ao-dedatis  de 
l’rril  êt  qui  a luppuré;  & d’autres  entendent  par  bypo- 
pyon,  l’ablcès  qui  fe  fait  entre  s pellicules  de  la  cor- 
née, <5t  l’épanchement  du  pus  q le  fait  autdedans  de 
l’œil , lorlquc  cet  abfcès  s’ouvic  e.  -dedrns.  Ceux-ci  re- 
ilraigncm  la  lignification  du  terme. 

L’ bypo  pyon  cft  caufé  par  la  rupture  des  va'fléaux  da 
la  cornée,  occalîonnéc  par  quelque  violence  externe, 
ou  par  l’acrimonie  du  lang  qu’ils  contiennent. 

On  doit  prévenir  la  fuppuration  par  le  moyen  de  ca- 
taplafmes  convenables,  fécondés  du  régitn'  te  des  fai- 
gnées  qu’on  réitère  relativement  aux  circo  . tances . Les 
auteurs  preferivent  des  fachcis  avec  les  fleurs  de  camo- 
mille, de  mélilot,  les  fommités  de  làugc,  d’cnphraife, 
d’hyftopc  & la  fcmence  de  fenouil  qu’oll  fait  bouillir 
dans  le  vin,  êc  qu’un  applique  enfuitc  chaudement  ; ces 
fecours  peuvent  procurer  la  réfutation  do  pus  dans  Y by- 
po pyon  , & même  celle  du  fartg  épanché  foas  la  cor- 
née par  la  rupture  de  quelques  vailfcaux  de  l’uvéc  1 
roccaliond’uncoupond’unc  chûie  violcpte.Si  dans  l’un 
& l’autre  cas,  les  retnedes  font  ineiTicaces,  êc  que  les 
malades  fouffrent  , il  faut  faire  une  ouverture  à la 
cornée  avec  une  lancette:  cette  opération  a été  prati- 
quée avec  tout  le  foccès  poffiblc . La  nature  produit 
quelquefois  dans  Ybypopyon  des  effets  que  l’art  11e  peut 
point  imiter,  car  le  pus  fêtait  jour  intérieurement  entre 
l’iris  êc  la  cornée,  il  s’épanche  êt  fe  delleche  fans  au- 
cun inconvénient.  Mais  one  piquûrc  avec  la  lancette 
n’étant  point  dangercolè  ; en  la  failhnt,  on  évite  aux 
malades  des  dooleurs  cruelles  qui  peuvent  être  l’effet 
de  l’altération  par  laquelle  la  nature  cherche  i fe  dé- 
bander de  la  matière  qui  forme  l’abfcès. 

L'appareil  êt  la  cure  font  les  mêmes  que  pour  la  cx- 
tarafte.  Voyez  Cataracte  ÿf  Hemalogie.  (T) 

HYPORCHEME,  f.  m.  (Littérature .)  on  appel- 
loit  ainfi  chez  les  Grecs  une  forte  de  poélic,  faite  non 
feulement  pour  être  chantée  & jouée  fur  la  flûte  êt  fur 
la  cytharc,  mais  encore  pour  être  danfée  au  l'on  des  voix 
êt  aes  inllrumens  - Celt  un  chant  accompagné  de  dan- 
fe,  dit  Proclus:  or  cette  daule,  fclon  Athénée,  étoit 
une  imitation  ou  une  repréfetttation  des  choies  mêmes 
exprimées  par  les  paroles  que  l’on  chamoit  . Lucien 
fcmblc  infinuer  que  ces  byporebemes  fe  danfoieut  le  plus 
ordinairement  au  fon  de  là  Ivre  ou  de  la  cytharc;  aulfi 
étoit-ce,  comme  l’afffttc  Athénée,  lit.  XIV.  cap.  vi/. 
une  des  trois  efpeces  de  poéfic  lyrique  fur  le  chant  def- 
quclles  on  danfoit;  te  cette  danfe  byporeb/m/tiqu» . con- 
tinue-t-il,  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  danfe  co- 
mique appcllée  eordax,  l’une  êt  l’autre  étant  enjouée 
êt  badine.  Voyez  Cordai. 
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Cependant,  s'il  en  faut  croire  le  rhéteur  Ménandre, 
Vbyporcbtme,  ainfi  que  le  péan,  étoir  confacré  au  culte 
d'  Apollon,  A en  ce  cas-là  fan»  doute  la  danfe  devc- 
noit  plus  fétieofe.  Elle  fe  fâi  l'oit,  dit  l’auteur  du  grand 
E'ymologique,  autour  de  l’autel  de  la  divinité , pendant 
que  le  feu  confumoit  la  vi&ime.  Sur  quoi  il  eft  bon 
de  remarquer  d’après  Athénée,  Hb.  XlV,  tap.vj.  qu’ 
anciennement  les  Poctes  eux-mêmes  enfeignoient  ces 
danfes  à ceux  qui  dévoient  les  exécuter,  leur  prefen- 
voient  les  gefles  convcoables  à l’exprctîion  de  la  poé- 
fie,  A ne  leur  permettoient  pas  de  s’écarter  du  cara- 
ûere  noble  A mile  qui  devoir  régner  dans  ces  fortes 
de  danfes.  On  peut  confulter  fur  ce  point  Meurfius  dans 
fbn  traité  intitulé  orcbe/lra.  Du  relie,  Plutarque,  dans 
fon  traité  de  là  Mulique,  dit  qu'il  y avoit  de  la  diffé- 
rence entre  les  péans  & les  byporthemet . Sur  quoi  il 
prend  à témoin  Pindare,  qui  a cultivé  l’m»  & l’autre 
genre  de  poélîe.  Mais  comme  nous  n’avons  rien  aujourd’ 
nui  de  ce  poète,  n<  en  l’un  ni  en  l’autre,  nous  ne  pou- 
vons fixer  cette  différence,  ni  le  nombre  & la  qualité 
des  piés  qui  entroient  dans  la  poélîe  byportbjmatique -, 
on  conjcâurc  feulement  que  les  vers  étoient  de  mefure 
inégale,  6c  que  le  pyrrhique  y dominoit  Voyez  Pvr- 
RHngL'E.  AVer  Je  Al.  Burette  fur  le  trait  J' Je  la  mu - 
fijue  Je  Plutarque . Alem.  Je  l’aiaJ.  Jet  bellet-Leltr , 
terne  X. 

HYPOSPADIAS,  f.  m.  terme  Je  Chirurgie , nom 
grec  qu’on  donne  i celui  qui  n’a  pas  l’orifice  du  ca- 
nal de  l’ureire  ditcâement  i l’extrémité  du  gland  . 
Quand  on  cil  ainfi  conformé,  l’ouverture  de  l’uretreefl 
entre  l’os  pub:s  A le  frein;  dans  la  dirtélion  naturelle 
de  la  serge,  l’utinc  tombe  perpendiculairement  à terre, 
A pour  piller  en  avant,  il  faut  relever  la  verge  de  fa- 
çon que  le  gland  l’oit  dircâcment  en-haut.  Cette  mau- 
' vail'e  confoimaiion  cil  trcs-préiudiciablc  1 la  génération, 
parce  que  l'éjaculation  de  l’humeur  prolifique  ne  peut 
le  faire  en  ligne  directe  : l’art  peut  quelquefois  réparer 
le  vice  delà  nature.  Galien  appelle  aufii  du  nom  d ’by- 
pohadias , ceux  en  qui  le  frein  trop  court  fait  courber 
la  yçrgc  dans  l’éiccrion . On  remédie  facilement  1 ce 
petit  inc  mvélûenr  par  'a  fcâion  du  61ct,  qui  n’exige 
qu’un  pnnfcmcnt  très  fimple  avec  un  peu  de  charpie 

Îju’on  laiile  jufqu’i  ce  qu’elle  tombe  d’elle-mémc.  Il 
uftit  de  lavpr  la  partie  avec  un  peu  de  vin  chaud,  pour 
eoniblider  les  port  ons  du  filet  que  l’inftrument  tran- 
chant a d:vi(’écs . (T) 

HYPOSPA  TISME,  f.  m.  terme  Je  la  Chirurgie 
Jet  amie  et , c’étoic  une  opération  qui  conlilloit  à faire 
fur  le  front  trois  incitions  jufqn’à  l’os,  d'environ  deux 
pouces  de  long,  pour  couper  rosis  lus  vaiflèaux  qui 
étoient  entre  deux . Le  but  de  cejte  opération  étoit 
d’arréter  les  (luxons  fur  les  yeux . Ce  mot  cil  grec  , 
vois  oobieftit , lurmé  d’v«»,  JeJ/out , St  er*S. , fparule , 
parce  que  Ceux  qui  pratiquoient  cette  opération,  après 
avoir  fait  le»  trois  menions,  palloient  une  fpatule  entre 
le  céticrane  A les  chair»,  üi/liou,  Je  TrJvoux. 

Qjelqiics  auteu'S  propol'cnt  de  couper  oa  détruire 
les  gro»  vaôlcajix  du  vilage  contre  la  maladie  nommée 
fou/ie-role,  ( voyez  GOUTTE-ROSE),  dans  le  dclfcin 
d’intetceptcr  le  cours  du  l'ang  vers  cette  partie . Bayrus, 
f hb.  VIII.  cap.  «Vf.  dit  que  la  rougeur  du  viiagc 
'••eut  quelquefois  de  l’abondance  du  fang,  qui,  rappor- 
té par  la  grande  vrine  du  front,  fc  répand  fubitement 
dans  tout  le  vilage.  Une  C'mtelTe  l’ayant  confulté  i 
cette  occiiion,  il  apueiçut  que  lorfgu’cllc  lui  parloir , le 
lan*  Ce  répi.id  »if  préetpi.ammvnt  de  cette  veine  fur  tout 
le  vifage.  Il  fit  rafer  l’endroit  de  la  ve'ne  un  peu  au- 
deffus  Je  ia  future  coronale;  il  cautérifa  la  peau,  A 
comprima  avec  un  bandage  convenable  la  veine  dont  le 
cant'-e  fit  l’ouverture,  A la  malade  fut  délivrée  pour 
toûj-vi  s de  les  rougeurs,  la  face  fc  trouvant  privée  par 
la  dcItruâ'Oii  de  cette  veine,  du  fang  qu’elle  lui  rap- 
pouot.  (T) 

H YPOSPHAQM  A , (AfeJeciue.)  c’clî  un  terme 


étive.  Voyez  Echimose,  Œil. 

Un  trouve  auffi  quelquefois  des  auteurs  qui  fe  fervent 
du  terme  d'bypofphagma,  comme  lynonyme  d ’htemalops . 
Voyez  H.æm.mlips  . 

HYPOSTASE,  f.  f.  hypoftajis , ( Tb/olog.  ) eft  un 
mot  grec  qui  lignifie  à la  "lettre  fub/lauee  ou  ejfeuee, 
& en  Théologie , perfeuue . Vouez  Personne.  Ce  mot 
eft  grec  imeant,  & compofé  ’d fub,  fous,  A mut, 
fie , exiflo , je  fuis,  j’exifte,  d’où  fubfifteutiu . 

On  dit  qu’il  n’y  a qu’une  feule  nature  en  Dieu  A 
trois  Hypoflafet,  ou  Perfonne».  Voyez  Trinité,  {sV. 
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Le  mot  d'bypoflafe  eft  très-ancien  dans  l’Eglife,  S. 
Cyrille  le  répété  fouvent,  aufli-bien  qu’«»fe»,  félon  Vby- 
poftafe . Il  fe  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  let- 
tre de  ce  pere  à Nellorius,  où  il  l’emploie  au  lieu  d« 
, que  nous  rendons  ordinairement  par  celui  de 
perfüume , A qui  n’étoit  pas  allez  exprefftf.  Les  philo- 
fophes,  dit  S.  Cyrille,  ont  reconnu  tro’s  Hypoflafet . 
lis  ont  étendu  la  Diymité  jufqu’à  trois  Hypopaftt , A 
employé  même  quelquefois  le  terme  de  Triuitl  ; de 
forte  qu’il  ne  leur  manqueroit  que  d'admettre  la  con- 
fubllantklité  des  (rois  Hypoflafet , pour  faire  entendre 
l’unité  de  la  nature  divine  à l'exclufion  de  toute  tripli- 
cité  par  rapport  i la  diftinâion  de  nature,  A de  ne  plut 
prétendre  qu’il  foit  nécclfairc  de  concevoir  aucune  in- 
fériorité refpeâive  des  bupuftafts. 

Ce  mot  excita  autrefois  de  grands  démêlés  entre  les 
Grecs,  A puis  entre  les  Grecs  A les  Latins. 

Dans  le  concile  de  Nicée , bype/lafe  efl  la  même 
chofc  que  fubflauee  ou  tffeuct . Ainfi  c’étoit  une  héré- 
fie  de  dire  que  Jefut-Cbrift  e/l  J’Hue  autre  hypollale 
que  le  Pere , parce  que  bypeflafe  fignifioit  ejfeuee  \ mais 
l’ufagc  changea.  Vouez  Arien  (p*  Arianisme. 

Dans  le  befoin  qii’on  eut  de  s’exprimer  contre  les  Sa- 
belliens,  les  Grecs  choilirent  le  terme  d' bypeflafe , A les 
Latins  celui  de  perfonne , A ce  changement  fut  la  foor- 
cc  do  la  contefiation . La  phrafe  t/kc  Amm,  dont  fe 
fervoient  les  Grecs,  fcandalil’a  les  Latins,  qui  ont  ac- 
coûtumé  de  rendre  le  mot  Sv>r«#i<  par  celui  de  fuir 
ftantia.  La  fiériiité  de  la  langué  latine,  en  matière  de 
Théologie,  ne  leur  fourniffoit  qu’un  feul  mot  pour  deux 
grecs  mu  A nieront,  A Ici  mettoit  hors  d’état  de  di- 
fiinguer  Veffeuce  de  l 'bypeflafe . Ils  aimèrent  donc  mieux 
fe  l'ervir  du  terme  de  trois  perfouuet  que  de  celui  de 
trois  hype/lafes . On  termina  enfin  cette  difpure  dans  un 
fjnode  qui  fe  tint  à Alexandre  vers  l’an  361,  auquel 
S.  Aihanafe  afiilta;  A depuis  ce  tcms-li,  les  Latins  ne 
fc  font  plus  fait  un  fcropule  de  dire  trois  bypeflafes , ni 
les  Grecs  trois  perfouuet.  Les  Grecs  prirent  U coùtu- 
mc  de  dire  pi«  ««/«,  nqut  futrouetit,  une  ejfeuee , trois 
fubfijlaucet , A les  Latins  non  dans  le  même  lens,  un  a 
ejj'eutia , très  fubjlantice,  mais,  una  tjjeutiaow  fttb/lan~ 
lia , très  ptrfostte . Ceux  qui  prenaient  le  mot  d'bypoflaft 
dans  fon  ancienne  lignification,  ne  pouvoient  fupporter 
qu’oo  admît  trois  bypeflafet , c'étoient  trust  effeucet  di- 
vines félon  eux,  mais  ce  mot  fut  expliqué.  Ceux  qoî 
s’en  fervoient  contre  les  Sabelliens,  déclament  qu’il* 
entendoieot  par-là  trois  indiv'dus,  ou  trois  fujets  qui 
fubfilîent  également,  A non  pas  trois  fubflanccs  on  en- 
fonces différentes  . Dans  ce  fens,  ils  reconnoiflbümt  trois 
bupoftafes  dans  une  l'eu  e eff'cncc.  D’autres  entendoient 

far  eflertee  une  nature  commune  A indéfinie,  comme 
’huminité  à l’égard  de  tous  les  hommes  en  général , 
A par  bypojlaje  une.  nature  finguliere  A propre  à cha- 
que individu,  comme  chaque  homme  en  particulier  eft 
une  modificatibn  de  la  nature  ou  elïance  univerfrlle  . 
Mais  cette  dernière  interprétiiion , que  quelquei-uns  at- 
tribuent à S.  Balite  appliquée  à la  Divinité,  emporte- 
roit  le  trithéifme;  parce  que  fi  les  trois  Bcrfonncs  de 
la  Trinité  font  trois  Hspofiafet , précifément  comme 
Pierre,  Jacques  A Jean,  il  y a inanifcftemeot  trois  Dieux. 
Di/lion.  Je  Tr/vuux . 

Hvpostase,  feJimeutum , f.  m.  ( Aie  J.  ) ce  ter- 
me grec  lignifie  la  partie  la  plus  groflîere  de  l’urine, 
qui  le  depofe  ou  'tend  à fe  dépofer  au  fond  du  vafe , 
où  elle  cft  contenue;  c’eff  lefédimenrdc  l’urine  qui dt 
julli  appellé  quelquefois  bypofleme , mot  qui  eff  par  con- 
féquent  fynonyme  d’bypo/lafe . Voyez  Urine,  SÉDr- 

H Y PO  STATIQUE,  adj.  (.Tb/olog.)  fe  dites 
Théologie  en  parlant  du  myllete  de  l'incarnation . 

L’union  bypoflutique  eff  celle  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  hnmgu'ne  dans  la  perfonne  du  Verbe.  Voyez 
Incarnation. 

Les  CHtnifies  A particulièrement  Paracelfe  entendent 
par  principe  bupojlatsoue  les  trois  élémetts  chimiques , 
le  le!,  A foufrt  A le  mers  sert , qu’ils  appellent  tri* 
prima.  Vouez  PRINCIPE  IX  ELEMENT. 

HYPQSTRUPHE  ««  HYPOTROPE,  (MeJ.)ct 
terme  grec  a deux  lignifications;  oq  il  eft  employé  pour 
défigner  l’aâion  d’un  malade,  qui  fe  tourne  A fe  re- 
tourne dans  fon  lit  d’un  côté  à l’autre,  A c’cft  le  fens 
dans  lequel  Hippocrate  s’en  fort,  Epi  J.  Ht.  VII.  Ac. 
ou  il  eft  fynonyme  de  rhiJtve , ncbAte  dans  les  ma- 
ladies félon  le  même  auteur,  Epi  J.  I.  II.  Voyez  Ré- 
cidive, Rechûte. 

HYPOSYNAPHE,  tu  ASufique , cft , an  rapport 
du  vieux  Bacchius , la  féparation  de  deux  tétracordes 
par  la  confonancc  de  quarte,  de  forte  que  les  f»ns  ho- 
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urologues  de  ces  deux  tétracordcs  ont  entre  cas  cinq 
Ions  d'intervalle  : tels  font  les  deux  tétracordcs  hypaton 
& fynnemeuon . l'oyez  SYSTÈME  , T ÉT  R AC  OR  DE  . (S) 

HYPOTENUSE,  f.  m.  terme  Je  Géométrie, 
c’ell  le  plus  grand  côté  d'un  triangle  rcâanglc,  ou  la 
fnûtendame  de  l'angle  droit.  Voyez  Triangle. 

Ce  m’t  cil  grec,  fo ûtendante,  formé  d’Jn , fous,  & 
•»«/,#  , t'élevas.  La  plûparc  des  Géomètres  écrivent  by- 
pttenufe  par  une  b:  fi  cette ortographe  n’cll  pas  vicieufe, 
ce  moi  ne  doit  pas  venir  de  vib»,  t'étends,  mais  de 
vib./t, , je  pofe.  On  s’en  rapporie  là-dclfus  aux  favans. 

Dans  le  triangle  K AT  L (PL  géom.fig.  71.)  le  cô- 
té  M L , oppofé  à l’angle  droit  K , cft  appelle  hypo- 
tonufe . 

C’ert  un  théorème  fameux  en  Géométrie  que,  dans 
tout  triangle  rcfliligne  reâangle  K ML,  le  quarré  de 
Vbypotennfe  M L cil  égal  aux  quarrés  des  deux  autres 
côtés  KL  k K AT-,  on  l’appelle  le  théorème  de  Py- 
thagore,  à caufe  qu’il  en  cil  l’inventeur.  Il  fut  fi  char- 
mé de  cette  découverte,  qu’il  fit,  dit-on,  une  héca- 
tombe aux  mufes  pour  les  remercier  de  ce  bienfait . 
y oyez  Gfgmftbie. 

L’auteur  des  InfliSutions  de  Géométrie,  imprimées  en 
1746  chez  Debttre  l’aîné,  obfcrvc  qu’il  cil  allez  diffi- 
cile de  concevoir  la  raifoit  pour  laquelle  Pythagorc  s’cll 
livré  à des  tranfports  li  marqués  à l’occaiion  de  cette 
découverte:  car,  quand  on  découvre  une  nouvelle  pro- 
priété dans  l'étendue,  on  ne  voit  pas  fur  le  champ  la 
l'aifon  qu'elle  a avec  toutes  celles  que  la  fuite  des  tems 
a manifeflées:  l'ufaee  de  cette  propofition  ell  effcélive- 
ment  très-ctendu,  mais  Pythagorc  n’en  pou  voit  prefqua 
rien  favoir;  les  Mathématiques  alors  n’étoient  pas  par- 
venues à cette  fécondité  qui  leur  donne  aujourd'hui  tant 
d'éclat  & d’cxcclicncc:  cette  découverte  même  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  les  élcmens  de  Géométrie  ne  fair 
fuient  que  de  naître?  11  faut  donc,  quoique  l’hiftoiro 
n'en  dite  rien,  fuppofer  que  Pythagorc  avoù  trouvé  au- 
paravant un  grand  nombre  de  propufitions  fondées  fur 
celle-ci , & qui  n’attendoient  que  cette  découverte  pour 
être  mifes  elles-mêmes  au  nombre  des  grandes  décou- 
vertes: & avec  tout  cela,  la  reconnoilfancc  de  Pytha- 
gorc ne  'aidera  pas  de  nous  parnitre  extrême;  car  il  y 
a bien  d’autres  vérités  dans  la  Géométrie  élémentaire, 
plus  Publiâtes  & plus  utiles  dont  les  auteurs  n’ont  pas 
fait  tant  de  bruit;  telles  font  celles  qui  citfcigncnt  que 
let  trois  angles  d'n»  triangle  pris  enfemble  font  égaux 
à deux  angles  droits  ; que  les  triangles  femhlablet  ont 
lestrs  cités  proportionnels  ; & celles  par  OÙ  l’on  rélout 
tous  les  problèmes  de  la  Trigonométrie,  moyennant 
les  finus. 

Au  relie,  la  proposition  de  Pythagoro  le  dédnit  très- 
fimplement  d’une  propolition  fort  connue  dans  les  élé- 
mens;  ce  qui  va  nous  fournir  une  nouvelle  démonllra- 
tion,  qui  nous  paroit  beaucoup  plus  facile  que  toutes 
celles  dont  nous  ayons  connoilTancc. 

On  fait  que  fs  i' un  point  pris  hors  d'un  eercte  on  ti- 
re une  tangente  ipf  une  fêtante  qui  aillent  fe  terminer 
à la  cirtonférence  du  cercle,  la  tangente  efi  moyenne 
proportionnelle  entre  la  fêtante  entier  a If  la  partie  de 
cette  fécante  fui  efl  hors  du  tertle.  Soit  donc  le  trian- 
gle reélanglc  A B C (PI.  de  Géom.  fig.  43.  #°.  1.) 
Avec  l’un  des  deux  côtés  C A qui  comprennent  l’an- 
gle droit,  décrivons  un  cercle  du  centre  C,  & prolon- 
geons Vbypotennfe  B C jolqu’à  ce  ao’cllc  rencontre  un 
autre  point  de  la  circonférence  en  D ; fuppofons  main- 
tenant que  Vbypotennfe  BC  — b,  le  côté  /fC=r6’Z.= 
C £)=r;  ainti  B D — b ■+■  r it  B L—b  — r foit  aulîi  le 
côté  AB  — t.  Il  s’agit  de  démontrer  que  hh—rr  -\-tt. 

Démonflrarion  par  la  propolition  précédente  B D. 
A B:  A B.  BL  ou  b + r.  t.'.t.  b— r;  donc , en  failant 
le  produù  des  extrêmes  & celui  des  moyens,  l’on  a 
hb  — rr  — tt , & par  conféquent  bb=rr  -f - r ».  C. 
Z-F.D.  ( E) 

De  ce  que  hb=rr  + tt,  il  n’en  taut  pas  conclure 
que  è = r + r;  car  la  racine  quittée  de  rr  + it  u’ell 
P3s  r ■+■  1 puifqne  le  quarté  de  r+  t cil  rr  ■+■  zrt  -+-  tt. 
Nous  failbns  cette  remarque,  parce  que  nous  avons  vû 
' pluücurs  commentons  qui  croyoicnt  que  la  propolition 
du  quarté  de  Vbypotenufe  étott  contradictoire  à celle 
qui  prouve  que  Vhypotauuf-  cil  plus  petite  que  la  fem- 
me des  deux  côtés;  ces  deux  propofitîons  font  an  con- 
traire parfaitcmcntd’accord;  car,  puifquci  A=rr  r r& 
que  rr  + t /cil  moindre  que  rr  •+■  ir c 4.  /r ,c’clTà-dire 

, — . . -1  1 

que  r + t,  il  t’eu  fuit  que  efl  moindre  que  r ■+./, 
& par  conféquent  b moindre  que  r 4-  /. 

HYPOTHECAIRE,  f.  m.  ( Jnrifpmd .)  fe  dit  de 
ce  qui  a une  hypotheque,  comme  un  créancier  Aypote- 
Tome  foll. 
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taire,  une  créance  ou  dette  aelive  bypetbétaire . l'oyez 

Hypothéqué . (A) 

HYPOTHEQUE,  f.  f.  ( Jurifprud  ) efi  un  enga- 
gement particulier  des  biens  du  débiteur  en  faveur  du 
créancier  pour  plus  grande  fûreté  de  fa  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  ►«*»«•,  qui  lignifie  une  chofc 
fur  laquelle  une  au::c  cil  impofée,  c’ell-à-dire  qui  cil 
fujette  d quelque  obligation. 

Lorfque  le  créancer  ne  fc  confie  pas  pleinement  en 
la  bonne-foi  ou  en  la  fotvabiliié  du  débiteur,  il  prend 
pour  fa  fûreté  des  gages  ou  des  cautions,  & quelque- 
fois l’un  (c  l’autre:  la  fureté  qui  fc  trouve  dans  le  ga- 
e efi  plus  grande  que  celle  des  cautions  ou  fidéjullcurs , 
c-là  vient  ccttc  maxime,  plut  c a ut  i uni  s efl  in  re  quam 
in  per  fond . 

On  oblige  les  chofes  en  deux  maniérés , ou  par  tra- 
dition actuelle,  ou  par  limplc  convention;  la  première 
efi  ce  que  l’on  appelle  gage,  ou,  fi  c’cll  un  immeuble, 
engagement  ou  astiierefe  ; la  féconde  efi  la  (impie  h\po- 
theque,  où  |e  débiteur  oblige  fon  hédt3ge  fans  néan- 
moins fc  défiulir  du  fond,  ni  de  la  jouilfaoce  pu  faveur 
de  fon  créancier. 

Les  Grecs,  plus  habiles  que  les  autres  peuples,  mais 
aufiï  plus  mélians  k plus  cauteleux,  ne  prétoient  leur 
argent  qae  fur  l’ilïürincc  des  fonds  du  déoitcur  ; ils  in- 
ventèrent deux  maniérés  d’engager  les  fonds  pour  fû- 
rcté  de  la  dette;  favoir,  Vamierefe  U fimplc  hypo- 
theque . 

Lorfqu’ils  là  contcntoient  de  l 'hypotheque , ils  exi- 
geoient  que  le  débiteur  déclarât  fes  biens  francs  & quit- 
tes de  toute  autre  hypotheque ; & comme,  eu  prenant 
cette  voie  pour  fûreté  de  la  dette,  le  débiteur  detneti- 
roit  en  polïèflion  de  l’héritage,  on  y mettoit  des  mar- 
ques ou  brandons  qui  fe  voyoîcnt  de  loin,  afin  que 
chacun  put  connoitrc  que  l’héritage  étoif  engagé. 

Il  cil  parlé  de  ces  brandons  dans  deux  endroits  de 
Démonllcncs  ; il  efi  dit  dans  l’un,  qu’ayant  été  t'ait 
une  befeente  fur  un  héritage,  pour  favoir  s’il  étoit  hy- 
pothéqué, il  ne  s’y  ctoit  point  trouvé  de  brandons  ou 
marques;  & Phctuppus,  qui  prétendoit  y avoir  hypothe- 
que, fut  Ib-rttné  de  montrer  les  brandons  fuppoté  qu’il 
y en  eût,  faute  de  quoi  il  ne  pourroit  plus  prétendre 
à' hypotheque  fur  cet  héritage:  l’autre  palfagc  cil  dans 
fon  oraifon  »/?«  mtlae  où  il  dit  qu’tut  tellateur  ordon- 
ne que  peur  mille  dragmes  qui  rello:em  i payer  de  !» 
dot  de  fa  fille,  fa  maifon  fou  hypothéquée , & pour  cet 
effet  que  l’on  y mette  des  brandons. 

Il  falloir  même  que  l’ufage  des  hypotheques  te  des 
brandons  fût  déjà  ancien  du  tems  de' Solon;  car  Plu- 
tarque, en  li  vie  de  Solon,  dit  nu'il  s’étoit  vanté  dans 
fes  poèmes,  d’avoir  ôté  les  branlons  qui  étoient  pofés 
cà  A là  dans  tout  le  territoire  de  î’Actiquc.  Amiot, 
dans  fa  traduction , a pris  ccs  brandons  pour  des  bor- 
nes qui  féparoient  les  héritages , & a cru  de-îà  que  So- 
lon avoît  non-feulemem  réduit  les  dettes,  mais  auflï 
qu’il  «voit  remis  les  héritages  en  commun  (t  en  par- 
tage égal , comme  Lycurgue  avoir  fait  à Lacédémone; 
mais  la  vérité  cil  que  Solon  ayant  o:  donné  en  faveur 
des  débiteurs  la  rcmife  d’une  partie  de  ce  qu’ils  dévoi- 
ent, & ayant  augmenté  le  prix  de  la  monnoic,  il  re- 
mit par-là  les  débiteurs  en  état  de  fc  libérer  : c’eft  pour- 
quoi il  fc  vatttoit  d’avoir  fait  ôter  les  brandons  ou  mar- 
ques à' hypotheque  qui  étoient  fur  les  tcrtcs;  ainti  chez 
les  Grecs  hrandouner  un  héritage,  fignifioit  la  même 
chofc  que  l’ hypothéquer . 

Les  Romains,  dans  les  premiers  tems,  «voient  in- 
vente une  clpece  de  vente  lîmulée,  par  le  moyen  de 
laquelle  le  créancier  entroit  en  pollelfion  de  l’héritage 
de  fon  débiteur,  jjufqu’à  ce  que  ta  fon\me  prêtée  fut 
tendue . 

Mais  comme  fouvent  les  créanciers  abufoîent  de  ces 
ventes  Ptinulécs  pour  s’emparer  de  la  proptiété,  cette 
manière  d’engager  les  héritages  fus  abolie  ; ou  ituroduilit 
l’ufage  d’en  céder  ou  ver  remeut  la  poifdfion  . 

Il  parut  encore  dur  aux  débiteurs  d’être  obligés  de  fe 
défailir,  c’eft  pourquoi  l’on  parvint  comme  par  degrés 
à fe  contenter  de  la  fimplc  hypotheque,  dont  l’ufaga 
fut  emprunté  des  Grecs . 

Vf  hypotheque  ne  fc  fuppléolt  point,  clic  dépendoit  de 
la  convention  ; mais  il  n’étoit  pas  befoin  que  S’aclo  fût 
publié  ni  authentique. 

Les  biens  préfens  étoient  feuls  fojets  à V hypothéqué , 
jufqu’à  ce  que  Julltnien  l’étendit  autft  aux  biens  que  le 
débiteur  avoit  acquis  depuis  fou  obligation . 

H étoit  parlé  des  gages  & hypothéqua  dans  la  loi  des 
douze  tables;  mais  l’on  a perdu  la  onzième  table  qui 
eonccrnoit  cette  matière,  & nous  n’en  avons  connof- 
fanco  que  par  le  commentaire  de  Caïus. 

V v x L’ufage 
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L’altte  de  mctt'e  des  marques  aux  hériiages  enga- 
gé ou  hypothéqué! , fc  praiiquoir  à Rimie  avant  les  em- 
pereurs, comme  il  paraît  ptr  plulieurs  lois  du  décile: 
aux  terres  dt  héritages  intpmtbaatHr  tituli , de  aux  tnai- 
fons  fuperftrihebautur  nomina. 

Les  empereurs  défendirent  à f.uies  perfonnes,  de  fai- 
re de  ces  appolit'oqs  de  marques  fur  les  héritages  de 
leur  autorité  privés;  cette  défenfe  lit  perdre  l’ufage  d’ap- 
pofcr  aucunes  marques  publiques,  ol  privées,  pour  \'hy~ 
potheque  conventionnelle. 

11  ne  parait  pas  qu’en  Kraoce  on  ait  jamais  ufé  de 
marques  ou  brandons  pour  la  liinple  hypotheque , mais 
feulement  aux  gages  de  tuilice  de  choies  faifies. 

L'hy potheque  le  contracte  par  le  fcul  confentement 
des  pàtties. 

Dans  les  commencemens,  il  falloir  une  ftipulafon 
exprert'e,  enfuite  {'hypotheque  fut  fupplée  de  plein  droit 
dans  toute  obligation  authentique. 

Je  ne  fais  pourquoi  l’on  tient  communément  que  c’ert 
l’ordonnance  de  Moulins,  quia  attribué  aux  ingemcns 
l’effet  de  produire  hypotheque',  il  cil  vr?i  qu’il  cti  cil 
parlé  dans  l 'article  lui.  de  certe  ordonnance,  mais  cet- 
te hypotheque avoir  déia  lieu,  fuiyant  l’otdonnauce  de 
1 flp , art.  xcqj.  6t  xttij. 

Lite  a lieu  du  jour  du  jugement  même,  lorfque  le 
jugement  cil  contradictoire;  pour  les  jugement  par  dé- 
faut â l’audience,  ou  pour  le<  juge  meus  fur  procès  par 
écrit,  clic  n’cil  que  du  jour  de  la  lignification  du  ju- 
gement à procureur;  voyez  l’ordonnance  de  1 66-q , lit, 
xxxv.  Jn  requête!  tlvtlrr , at.  ij.  quand  la  fentence 
cil  confirmée  par  arrêt , \' hypotheque  remonte  au  jour  dp 
la  fentence. 

Pour  mieu?  aiïûrer  1 'hypotheque  de  la  rendre  notoire, 
de  manière  qu’un  fécond  créancier  ne  foit  point  trom- 
pé, plulieurs  coutumes,  notamment  dans  les  provinces 
de  Picardie  dt  de  Champagne,  ont  établi  une  efpece  de 
tradition  fictive  de  l’héntage  hypothéqué , qu’on  appelle 
nantijjentent  dt  qui  fe  fait  en  trois  maniérés  ; l'avoir , par 
failinc  dt  délaifine,  ou  par  vert  dt  dévcll,  par  ma:n-af- 
fitc  de  par  in:fe  en  polTclfion  : dans  quelques  coût-imes 
on  pratique  une  autre  efpece  de  namirtl-incnt  pour  les 
rentes  coiiliiiuécs,  eppelljé  enfaifiuemeut ; en  Bretagne, 
Ou  fait  des  appropriantes  pour  purger  les  hypothéqué!  ; 
en  Normandie,  011  fait  Iréhtrer  le  contrat,  mais  cette 
lecture  ne  l'ert  pas  pour  V hypothéqué . 

Henri  lit.  par  un  édit  de  tyst,  avoît  ordonné  que 
tous  connais  feroient  contrôlés  dt  enrcgiilrés,  fans  quoi 
l’on  ne  pourrait  acquérir  aucun  dioit  de  propriété  ni 
A’hypotbe  que , ce  qui  fut  révoqué  par  l’édit  de  Cfiartrcs 
en  t y8S art.  x.  dt  n’eut  d’exécution  que  dans  la  pro- 
vince de  Normandie.  Henri  IV.  rcnouvcüa  cct  édit  au 
mois  de  Juin  1606,  mus  il  ne  fut  regillré  qu’au  parle- 
ment de  Normandie;  il  s’exécute  djns  cette  province, 
comme  il  paraît  par  les  article!  cxxxiij.  & çxxxjv. 
Jet  placitét . 

fin  1Ô73,  le  Roi  établit  un  greffe  dam  chaque  bail- 
lagc  dt  (énéchauilee,  où  ceux  qui  prétendment  hypo- 
theque pouvoicut  s’oppofer  pour  la  coqfervariou  de  leurs 
droits;  les  oppofans  dévoient  être  préférés  fur  les  im- 
meubles à ceux  qui  n’a  voient  pas  formé  d’oppoiition . 

Cct  édit  n’eut  pas  d'exécution,  dt  fut  révoqué  par 
un  autre  du  mois  d’ Avril  1674. 

En  1693,  le  Roi  établit  le  contrôle  des  afles  des 
Notaires.  L’édit  porte  que  les  aèles  feront  contrôlés 
quinze  jours  au  plus  tard,  apres  la  date  d’iceux  ; dt  il 
ell  d t que  les  paieiculicts  ne  pourront  en  vertu  d’aétes 
non-contrô!é>  acquérir  aucuns  privilèges,  hypotheque, 
propriété,  pi  autre  drot . 

Cet  édit  fut  fupprimé  pour  les  actes  reçus  par  les 
Notaires  au  châtelet  de  Paris,  par  la  déclaration  du  n 
Avril  1Ô94,  le  contrôle  fut  pourtant  rétabli  pour  Paris 
par  la  déclarafon  du  19  Septembre  1711;  mais  par  une 
autre  déclaration  du  7 Déccmbic  1713,  il  fur  fuppri- 
mé  pour  Pans  â commencer  du  7 Janvier  1714. 

Tous  Ceux  qui  ont  la  libre  difpolilioi)  de  leurs  biens 
pourront  les  hypothéquer , dt  on  peut  hypothéquer  tout 
ce  que  l’on  petit  vendre  dt  aliéner. 

_ Quant  aux  effets  dç  l 'hypotheque  dans  l’ancienne  ju- 
rifpiudcnce  des  Romains,  \'h. potheque  ne  produiloit 
point  d’action  particulière  : lorfque  l’etfet  hypothéqué  é- 
to;t  enlevé  au  créancier,  il  falloit  ufer  de  la  vendica- 
tion,  encore  ccttc  voie  n’étoij-çllc  propre  qu'au  gage, 
car  on  ne  connoifToit  pas  encore  le  droit  de  fuite  pour 
{'hypotheque . 

La  préteurs  y pourvurent  en  accordant  aux  créan- 
ciers hypothécaire t une  action  qui  fut  appclléc  qu*U  Scr- 
utants OU  utilis  Seroiana,  parce  qu’elle  fut  introduite  â 
l’inllat  de  celle  qu'établit  le  préteur  Sctvins , en  faveur 
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du  propriétaire,  i l’crtet  de  fuivre  dt  revendiquer  les 
meubles  de  fes  locataires  qui  étoient  tacitement  obligés 
aux  loyers. 

Cette  action  quafi  femienne  OU  hypothécaire  s’inten- 
toit  foit  contre  l’obligé,  ou  contre  les  tiers  détenteurs 
de  la  choie  hypothéquée  ; ils  avoiem  le  choix  à l’égard 
de  l’obligé  d’intenter  contre  lui  l’aétioo  personnelle  tans 
['hypothécaire , pa  l' hypothécaire  liuis  la  perfonnellc,  ou 
de' cumuler  les  deux  actions  enfeinole;  mais  de  façon 
ou  d’autre,  l’ hypotheque  ne  p.-Qduifot  qu'une  liinple  a- 
étion,  les  contrats  u'ayam  point  chet  eux  d’exécution 
parée. 

L’tâion  hypothécaire  ne  tendoit  mè  ne  pas  â lâifir 
l’héritage  de  à le  mettre  fous  la  mum  de  la  juiticc^mais 
feulement  à ce  que  le  créancier  fût  mis  en  pollelfton 
pour  en  jouir  par  lui  jufqu’aa  parfait  payement  de  fa 
dene 

Suivant  le  droit  romain , les  meubles  font  fufceptibîes 
d'hypoth'que , aulli-hicn  que  les  immeubles. 

Non  feulement  ils  fe  diltribue.lt  par  ordre  à.' hypothe- 
que entre  lés  créanciers,  lorfqu’ils  font  encore  en  la  pof- 
îcffion  d«  débiteur  ; mais  ils  peuvent  être  fuivis  par  hy- 
pothe we , lorfqu’ils  partent  entre  les  mains  d’on  tiers. 

Il  y a cependant  quelques  créanciers  privilégiés,  tels 
que  le  nanti  de  gages,  qui  partent  avant  des  créanciers 
hypothécaires . 

On  obfcrvoic  autrefois  la  même  chofe  dans  les  pays 
de  droit  écrit  du  reflbrt  du  parlement  de  Paris,  m»is 
préiciitement  on  y fuit  la  difpnliiion  de  l’ article  clxx.  de 
la  coûtume  de  Paris , qui  porte  que  les  meubles  n'ont 
point  ,1c  fuite  par  hypotheque  : quoique  cette  règle  fem- 
blc. n’exclure  que  le  droit  de  fuite  contre  un  tiers:  il  crt 
néanmoins  certain  que,  dans  les  pays  où  elle  ell  reçue, 
le  prix  des  meubles  étant  encore  en  la  portertion  du  dé- 
biteur, n:  fe  dllribne  point  par  ordre  d’hypotheque , mais 
feulement  luivant  l’otdtc  des  privilèges 

Dans  les  parlçmens  de  droit  écr  t,  les  meubles  fe  di- 
rtribucnt  par  ordre  d'hypotheque , quand  ils  font  enco- 
re dans  la  pnflcifion  du  débiteur,  mais  ils  n’ont  point 
de  fuite  par  hypotheque. 

Pour  ce  qui  elt  de  l' hypotheque  fur  les  immeubles, 
elle  prodii't  par-tout  un  droit  de  fuite. 

L nique  le  contrat  a exécution  parée  contre  l’oblw 
gé  , il  n’cit  pas  oefoin  d'intenter  contre  lui  l’action  hy- 
pothécaire ; ap'ès  un  commandement  recordé,  on  peut 
lailir  directement  l’héritage  hypothéqué . 

11  y a proprement  trois  fortes  d’actions  hypothécaires  ; 
favoir,  l'udion  pure  hypothécaire , qui  a lieu  contre  le 
tiers  détenteur  après  'difeurtion  du  principal  obligé  dt 
de  fes  cautions;  l’aâton  cil  eéelaration  d’ hypotheque  ou 
interruption  que  l’on  peu:  intenter  contre  je  déie.itcur 
avant  la  dilcullîon;  & l’aâ'on  perfonnellc  hypothécaire , 
qui  a lieu  contre  l’obl'gé  perfonnvl . ou  contre  fes  hé- 
ritiers qui  font  en  même  tems  détenteurs  de  quelque 
immeuble  hypothéqué. 

L'action  pcrfonnclle  dt  l’aâion  hypothécaire  avolcnt 
b:en  lieu  eu  droit  contre  Chénier  de  biens  tenant,  mais 
elles  ne  ponvoient  être  exercées  que  l'éparément,  Chéri» 
lier  entant  que  tenu  perfonneltemenc  avoir  le  bénéfice 
de  divilion,  c’elt-à-dirc  qu’il  n’étot  icqu  que  pour  fa 
part  pcrfonnclle,  dt  entant  qu’il  étoù  convenu  hypothé- 
cairement, il  avoir  le  bénéfice  de  difeurtion. 

' Mais  parmi  nous,  on  cumule  les  deux  actions  de  ma- 
niéré que  chacun  des  coob'igés  ou  de  leurs  héritiers  qui 
font  aurti  biens  tenans,  np  peut  oppofer  ni  divilion,  ni 
dTcurtion;  il  crt  tenu  perfonnellcmcm  pour  fa  part,  dé 
hypothécairement  pour  le  tout;  dt  lorfque  l'action  ^hy- 
pothéqué cil  ainrt  jointe  avec  la  perfonnellc,  elle  elt  pro- 
rogée jufqu’â  quarante  ans,  parce  que  la  prefeription 
de  cette  aètion  11e  doit  point  courir  tant  que  dure  l’e- 
xcrcicc  de  l’aâion  perfonnellc . 

L'action  en  déclaration  d'hypotheque  a été  prudem- 
ment inventée,  pour  prévenir  l’inconvénient  qui  réful- 
toit  du  Droit  romain,  en  ce  que  d’un  côté  le  créan- 
cier ne  fe  pouvoir  adreircr  au  tiers  détenteur  qu’après 
difeurtion,  dt  que  d’un  autre  côté  le  tiers  détenteur 
prclcrivant  pir  dix  ans  entre  préfens,  de  vingt  ans  cn- 
|re  abfcns,  le  créancier  pouvoit  être  Iruftré  de  fou  hy- 
potheque . 

J!  n’étoit  pas  permis  chez  les  Romains  d' hypothé- 
quer les  biens  â Jeux  créanciers  â la  fois  ; il  falloit  que 
les  caufes  de  la  première  hypotheque  fullent  acquittées 
avant  d'en  contrarier  une  féconde,  tellement  que  celui 
qui  celoit  une  première  hypotheque  aèiuclle  funlillante, 
étoit  réputé  (telliotiataire;  le  créancier  n’avoit  même 
pas  befoin  d’exiger  de  fon  débiteur  la  déclaration  que 
les  biens  étofeut  francs  de  quittes,  le  débiteur  devoit  la 
faite  de  lui-mdinc . Cct  ufage  x'oblcr  voit  non-feuiement 

. dans 

/ . 


Digltized  by  Google 


I 


H Y P 

dit»  Ancienne  Rome,  nuis  auffi  fous  les  empereurs 
grecs,  comme  on  l’apprend  de  l’delogue  des  baliliques ; 
celui  qui  y contrevenoit  droit  pourfnivi  par  la  voie  ex- 
traordinaire, & oc  pou  voit  fe  racheter  de  la  peine  qu’en 
reftituatu  au  créancier  les  deniers  qu’il  en  avoit  reçus. 

En  France,  il  cft  permis  d’ hypothéquer  fes  biens,  fuc- 
ceffivement  1 pluGeurs  créanciers,  & le  débiteur  n'cft 
réputé  ftellionataire  que  lorfqu’il  tait  une  faurtc  décla- 
ration fur  l'état  de  fes  dette);  G on  ne  lui  demande 
point  cette  déclaration , il  n’çft  pas  obligé  de  la  taire . 

XJbjfêtbtfut  dérive  de  la  convention  expreljc  ou  ta- 
cite des  parties;  car  cellc-même  qu’on  appelle  hypothé- 
qué légale,  dérive  d’un  confentcmcm  que  la  loi  préfu- 
me être  donné  par  celui  fur  les  biens  duquel  elle  ac- 
corde cetfp  hypotheque. 

Mais  le  confentement  exprès  ou  tacite  ne  fuffit  pas 
parmi  nous  pour  conllituer  V hypotheque-,  il  faut  aufli 
l’intervention  du  juge  ou  du  notaire,  & que  l’un  & l’au- 
tre ayent  caraéjere  pour  infbumcnter  dans  le  l:eu , & 
pour  les  perfonnes  qui  s’obligent;  c’eft  pourquoi  les  ju- 
gemens  a contrats  palTés  en  pays  étrangers  n’empor- 
tent point  à.’ hypotheque  en  France,  que  du  jour  que 
l’exécution  en  a été  ordonnée  par  les  juges  de  France. 

Les  eflets  de  l’ hypotheque  font  t®.  que  le  débiteur 
ne  peut  plus  vendre,  engager,  ni  hypothéquer  les  mî- 
mes biens  A d’autres  perfonnes  au  préjudice  de  l’ hypo- 
thèque qui  eft  déia  acquife  i un  premier  créancier.” 

l®.  Que  G le  bien  hypothéqué  Jbrt  des  mains  du  dé- 
biteur, Te  créancier  le  petit  fqivre  en  quelques  mains 
qu’il  pafle,  tellement  que  le  tiers  détenteur  ell  obligé 
de  reconnoitrc  Y hypotheque , ît  d’en  acquitter  les  eau 
fes,  ou  de  tailler  le  bien  hypothéqué  vaut  être  vendu, 
& le  créancier  être  payé  fur  le  prix  d’tcelui . l'oyez.  Dé- 
laissement par  hypotheque , & Loyfeau  en  fon 

truité  du  dégutrpifement , hv.  III. 

3°.  Le  créancier  hypothécaire  a l’avantage  d’être  pré- 
féré aut  créanciers  chirographaires. 

L’ordre  des  hypotheques  cmr’elles  fe  réglé  par  la  da- 
te des  contrats:  prier  trmpere , potior  jure-,  il  fiut  néan- 
moins excepter  les  hypotheques  privilégiées  qui  paffent 
les  prenrercs,  quoique  leur  date  ne  foie  pas  la  plus  an- 
cienne. L’édit  du  mois  d’Août  iMç  attribue  aux  de- 
niers royaux  un  privilège  fur  les  biens  des  comptables, 
par  préférence  i tous  créanciers  hypothécaires . 

Celui  qui  cft  mis  au  lieu  ét  place  d’un  créancier  eu 
vertu  d’un  tranfport,  ceftion  on  délégation,  fe  fait  or- 
dinairement fubroger  aux  privilèges  « hypotheques  de 
l’ancien  créancier,  léo yez  Subrogation. 

Purger  les  hypothèques , Ggnitic  effacer  l'imprefion 
qu’elles  avoiem  faite  fur  les  biens  du  débiteur,  de  ma- 
niéré que  le  créancier  ne  peut  plus  y exercer  aucun 
droit , 

Le  decret  volontaire  ou  forcé  purge  les  hypotheques 
fur  les  héritages  & rentes  foncières  éc  continuées  ; d l’é- 
gard des  rentes  fur  le  roi,  on  obtient  des  lettres  de  ra- 
tification; le  fceau  fait  le  même  effet  pour  les  offices, 
lorfque  les  nouvelles  provifions  font  fcellées  fans  aucu- 
ne oppofition . _ 

l'oyez  au  Digefte  les  titres  de  tignoribut  (ff  hypothe- 
eis,  in  quitus  tauüs  pignus  vel  hypopotbeca  tacite  con- 
trahitur  . Qux  rts  psgnori  vel  hy pot  hcc  a data  obltgari 
Mon  poffunl . Qui  potioret  in  pigstore  vel  hypotheca  ha- 
beantur . Quibut  modis  pigstut  vel  bvpotheea  folvitur  . 
De  di/lraétsoue  pirnorum  vel  hypotheearum . l'oyez  atlfit 
au  code.  hv.  l'Ut.  tit.  14.  If.  16.  17.  18.  19.  26.  28. 
29.  30.  iff  31.  la  novelle  17  eh.  xv.  & la  nov.  164. 
ch.  I.  Regulantius  de  ptgnarihus  Iff  hypotheeit . Blfna- 
ee  il  Olivier-Elicnne  en  leurs  traités  des  hypothéqua . 
jLoyfeau  en  Ion  traité  du  déguerpiffement . liv ■ l(f.  (A .) 

Hypotheque  conventionnelle  ell  celle  qui  dé- 
rive d’un  contrat;  chez  les  Romains,  il  n’y  avoit  à'hy- 
polbeaue  conventionnelle  que  celle  qm  étoit  ftipulée  éx- 
prcilémcnt  ; l’ hypotheque  tacite  étoit  celle  qui  procédoit 
de  la  loi  ; parmi  nous  toute  convention  authentique  pro- 
duit une  hypotheque  ; foit  que  la  ftipulation  cChipotbeque 
(oit  exprerfe  ou  non,  elle  y cft  toujours  fbulcntcnduc  (A) 

Hypotheque  expresse  eft  celle  qui  cft  ftipulée 
nommément  dans  l’ofage  : les  notaires  abrègent  cette 
ftipulation , ét  fe  contentent  de  mettre  le  mot  obligeant 
avec  un  &c.  par  où  l’on  foufentend  obligeant  tons  fet 
biens  préfens  iif  à venir  à l'exécution  des  préfentes  .(A) 

Hypothèque  générale  cft  celle  qui  comprend 
tous  les  bxms  préfens  & à venir  du  débiteur , à la  dif- 
férence de  {'hypothéqué  fpécialc,  qui  cft  limitée  i cer- 
tains biens  comme  aux  biens  préfens , & non  aux  biens  à 
venir,  ou  qui  eft  reftraintc  à certains  biens  nommément. 

Une  des  principales  différences  entre  {'hypotheque gé- 
nérale & la  Ipéciale,  c’eft  que  la  même  enofe  peut  ê- 
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tre  obligée  généralement  i plufieurs  Créanciers,  au  lieu 
qu’elle  ne  peut  être  hypothéquée  Ipécillemcut  qu’l  un 
feu!  fous  peine  de  ftcllionat. 

L’ hypotheque  fpéeiale  oblige  le  créancier  de  difeoter 
le  b:cn  qui  lui  ell  aiofi  hypothéqué  avant  de  pouvoir 
s’adreflêr  aux  autres;  mais  pour  prévenir  cette  difficul- 
té , on  a COÛlunjc  de  llipu'er  que  {'hypothéqué  généra- 
le ne  dérogera  point  1 la  fpécialc,  ni  la  fpéeiale  i la 
générale,  l'osez  Bifnage  des  hypotheques , chap.  v.  (A) 

Hypothéqué  légale  cft  celle  qui  procède  de  la 
loi  fans  aucune  convention  exprcITe  des  parties , mais 
qui  eft  fondée  néanmoins  fur  un  conlenteincnt  tacite 
que  la  loi  préfume,  donné  par  celui  fur  les  biens  du- 
quel elle  accorde  ce  ne  hypotheque  ; c’eft  pourquoi  elle 
cft  auffi  apppllée  en  droit  hypotheque  tacite. 

Telle  cft  {'hypotheque  que  Je  mineur  a fur  les  biens 
de  fon  tuteur  du  jour  que  celui-ci  accepte  fa  commif- 
fion;  le  tuteur  a pareillement  hypothe ;ue  Inr  les  bietts 
de  fon  mineur  poux  le  reliquat  qui  lui  cft  dû  ; en  Nor- 
mandie, cette  hypotheque  du  tuteur  cft  du  jour  de  fon 
inllitution;  1 Paris  & ailleurs,  elle  n’ell  que  du  jour 
de  la  clôture  de  fon  compte. 

La  loi  donne  auffi  à la  femme  une  hypotheque  pour  fa 
dot , tant  fur  les  biens  de  fon  mari  que  fur  les  biens  de 
ccnx  qui  l'ont  promife,  quoique  cette  hypotheque  n’ait 
point  été  ftipulée  . 

L’EglIfe,  les  hApitaux  & les  communautés  ont  pa- 
reillement une  hypotheque  légale  fur  les  biens  des  béné- 
ficiers & autres  adminîftratcurs  du  jour  de  leur  admini- 
ft  ration . 

Celui  qui  commet  quelque  crime,  contriflc  tacite- 
ment une  hypotheque  tant  pour  les  amendes  que  pour 
les  intérêts. 

Le  maître  du  navire  a auffi  une  hypotheque  tacite, 

& même  un  privilège  pour  fon  fret  & pour  les  avaries 
fur  les  mvehandifes  qu’il  a dans  fon  navire. 

Le  propriétaire  acquiert  de  même  une  hypotheque  pour 
fes  loyers  fur  les  meubles  des  locataires  êt  fous-loca- 
taires . 

Enfin  les  locataires  ont  une  hypotheque  femMable 
pour  leur  legs  fur  les  b'r  ns  du  teftatcur . l'oyez  le  trai- 
té des  hypothéqua  de  Bafnagc , chap.  f f.  (A) 

Hypotheque  nécessaire  cft  la  même  que  l’Ay- 
potheque  légale,  l'oyez  Bafitage,  traité  dtt  hypothéqua , 
ch.  vs.  (A) 

Hypotheque  privilégiée  eft  celle  qui  dérive  d’ur- 
ne caufc  privilégiée,  & qui  donnera  préférence  furies 
créanciers  qui  n’ont  qu’une  (impie  hypotheque . 

Telle  eft  {'hypotheque  du  badlemetu  de  fond  qui  eft 
préférée  1 tous  autres  pour  fon  payement  fur  le  fond 
qu’il  a vendu . 

Telle  cft  auffi  {'hypotheque  de  celui  qui  eft  créan- 
cier pour  un  fait  de  charge. 

L’ordre  des  privilèges  entr’eux  ne  fe  règle  pas  par 
leur  date,  mats  par  le  plus  ou  moins  de  faveur  que 
mérite  la  caufe  dont  ils  procèdent;  ce  qui  eft  fondé 
fur  la  loi  32.  au  digefte  de  rebut  auffor.  jud.  pojjid.  (A) 

Hypothéqué  simple  eft  oppofée  à hypotheque  pri- 
vilégiée. l'oyez  ci-devant  HYPOTHEQUE  PRIVILE- 
GIEE. ( A ) 

Hypotheque  spéciale  eft  oppofée  1 hypotheque 
générale,  l'oyez  ci-devant  HYPOTHEQUE  GÉNÉRALE. 

Hypotheque  staende  seker  cft  une  efpece  fin- 

Îjuliere  à.' hypotheque  ufitéc  dans  la  Flandre  flamande,  qui 
c donne  provifionnellement  pour  fûreté  de  la  dette,  fans 
qu’il  foit  dû  aucun  droit  fcigncutial  qu’après  deux  ter- 
mes de  trois  ans  chacun.  Ces  deux  termes  écouiés,  la 
filrcté  provifionnelle  pafle  en  hypotheque  abfolue,  & il 
en  eft  dû  un  droit  (cigncorial , fuivaut  le  placard  du  2! 
Janvier,  1621  , qui  eft  au  fécond  volnmc  da  placards 
de  Handres , fol.  443.  Il  cft  parlé  de  cette  fûreté  pro- 
vilionnclle  au  livre  des  partages  du  Franc  de  Bruges, 
art.  Ixiij.  & ibi  Vanden-Hanc  in  notis.  |l  cite  Rypxus 
iss  not.  jur.  belg.  de  reJJitibrtt , n°.  29. 

On  a douté  li  cette  fûreté  devoit  être  rcnmtvcüéc  au 
bout  des  trois  premières  années  ; mais  le  bureau  des  Fi- 
nances de  Lille  l’a  ainfi  décidé  le  23  Juillet  1734.  ^«y. 
l 'Infl.  au  droit  belgique,  part.  II.  tit,  V.  $.  9.  n°.  17.  (A) 
Hypotheque  tacite  eft  celle  qui  a lieu  fans  con- 
vention exprclfc,  ainfi  l’ hypotheque  légale  cft  une  hypo- 
theque tacite.  On  donne  auffi  ce  nom  A {'hypotheque  ré- 
fultame  d'un  aéle  authentique,  lorfque  {'hypotheque  n’y 
eft  pas  ftipulée. 

l'oyez  ci-devant  Hypotheque  conventionnelle, 
Iff  Hypothéqué  légale. (A) 

HY.POTHKNAR,  f.  m.  I Anatomie .)  nom  d’un 
mufcle  fitué  foos  le  thenar  ; il  prend  fes  attaches  du  li- 
gament circulaire  interne,  un  peu  plus  en-dedans  de  la 

main 
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main  que  le  themr  de  l'os  dn  carpe  qui  Contient  le  pou- 
ce <5c  le  termine  i IVi*  fei'amoV.lc  externe  3c  à la  partie 
inférieure  de  la  p-cmi.-rc  phalange  du  pouce. 

HYPOTHEtg,  f.  f.  (Meibapbyfij.)  c’cll  la  fup- 
poiition  que  l’on  fait  de  certaines  choies  pour  rendre 
raifon  de  ce  que  l’on  obfcrve , quoique  l’on  ne  foir  pas 
en  état  de  démontrer  1a  vérité  de  ces  fuppnlitions . Lorf- 
que  la  caufe  de  certains  phénomènes  n'cll  acccllible  ni  à 
l'expérience,  ni  i la  détnonllratmn , les  Philolbphes  ont 
recours  artx  bypothefet . Les  véritables  caiifes  des  effets 
naturels  & des  phénomènes  que  nous  obfcrvons,  font 
fou  vent  fi  éloignées  des  principes  fur  lefquels  noos  pou- 
vons nous  appuyer,  de  des  expériences  que  nous  pou- 
vons fane,  qu’on  ell  obligé  de  fe  contenter  de  raifons 
probables  pour  les  expliquer . Les  probabilités  ne  font 
donc  pas  à rejetter  dans  les  fciences;  il  faut  un  com- 
mencement dans  tomes  les  rechirchcs , êt  ce  commen- 
cement d rit  prcfquc  toAjours  être  tmp  tentative  très  im- 
parfaite, & fou  vent  fans  ficcès.  Il  y a des  vérités  in- 
connues, comme  des  pays,  dont  on  ne  peut  trouver  la 
bonne  route  qu’après  avoir  elTayé  de  mutes  les  autres; 
ainli,  il  faut  que  quelques-uns  courent  rifque  de  s’éga- 
rer , pour  m mirer  le  bon  chemin  aux  autres . 

Les  bypothefet  doivent  donc  trouver  place  dans  les 
fciences,  puisqu'elles  font  propres  i faire  découvrir  la 
vérité  & à nous  donner  de  nouvelles  vûcs;  car  une  by- 
fothefe  étant  une  fois  poféc,  on  fait  fouvent  des  expé- 
riences pour  s’afsÛrer  fi  elle  eft  bonnr . Si  on  trouve  que 
ces  expériences  la  confirment,  & que  non-fculcmem  el- 
le renie  raifon  du  phénomène,  mais  encore  que  toutes 
les  conféqurnces  qu’on  en  tire  s’accordent  avec  les  ob- 
fer varions,  la  probabilité  croît  i un  tel  point,  que  nous 
ne  pouvons  lu-  refufer  notre  alTcntimcnt,  & qu’elle  équi- 
vaut à une  déinonfiration.  L’exemple  des  Allronomes 
peut  fervir  mcrveilleufement  à éclaircir  ccttc  matière;  il 
cil  évident  que  c’cll  aux  bypothefet , fuccclfivemcnt  fai- 
tes & corrigées,  que  nous  Tommes  redevables  des  bel- 
les Ht  fnblimcs  connoilîanccs , dont  l'AIlronomic  êt  les 
fciences  qui  en  dépendent  font  1 prélcnt  rempl'es.  Par 
exemple,  c'cll  par  le  moyen  de  Vbypotbefe  de  l’ellipti- 
cité des  orbites  des  planètes , que  Kepler  parvint  à dé- 
couvrir la  proportionalité  des  aires  & des  tems,  & celle 
des  tems  & des  dillanccs,  & ce  font  ces  deux  fameux 
théorèmes  qu’on  appelle  les  analogies  Je  Kepler , qui 
ont  mis  M.  Newton  à portée  de  démontrer  que  la  fup- 
pofitiun  de  l’ellipticité  des  orbes  des  planètes  s’accorde 
avec  les  lois  de  la  Méchanique,  (t  d’.i (ligner  la  pro- 
portion des  forces  qui  dirigent  les  mouvemens  des  corps 
eéleltcs.  C’ell  de  la'  même  maifcre  que  nous  fommes 
ps.  venus  à favoir  qnc  Saturne  ell  entouré  d’un  anneau 
qu  téflé-rht  la  limvcre,  & qui  cil  féparé  du  corps  de  la 
planète,  & incliné  à l'écliptique;  car  M.  Huyehens,  qui 
l’a  découvert  le  premier,  ne  l’a  point  obfcivé  tel  que 

Allronomes  le  décrivent  à préfent;  ma!s  il  en  oblèr- 
va  plulicurs  ph.fes , qui  ne  rellcmblnicnt  quelquefois  à 
rien  moins  qu’un  anneau,  & compaiaut  ciiluitc  les  chan- 
gemens  fuccellils  de  ccs  phalès,  & toutes  les  oblcrva- 
tions  qu’il  en  avot  fuites,  il  chercha  une  bypothefe  qui 
pflt  y tatisfàire,  de  rendre  rlifoil  de  ces  différentes  appa- 
rencts;  celle  d’m  anneau  réiffit  li  bien,  que  par  fou 
moyen,  non- feulement  on  rend  raifon  des  apparences, 
niais  on  prédit  encore  les  phafes  de  cet  anneau  avec  pré- 
c lion . 

Il  y a deux  excès  à éviter  au  lùjct  des  bytotbefes , ce- 
lui de  les  cltimçr  trop,  & celui  de  les  proferire  entiè- 
rement. Defcaries,  qui  avo't  établi  une  bonne  partie -le 
fa  philofophie  fur  des  bypothefet , mit  root  le  monde  la- 
vant dans  le  goût  de  ces  bypothefe',  & l’on  ne  fut  pas 
long-tcms  fans  t nnbcr  dans  celui  des  fichons.  Newton 
& fur-tout  lès  Uilctpics , fe  font  jcliés  dans  l’extrémité 
contraire.  Dégoûtés  des  fnppnfitioiis  & des  erreurs,  dont 
ils  troiivoicnt  les  livres  de  pnilofophic  remplis,  ils  II-  font 
élevés  courte  les  bypetyejet , ils  ont  taché  de  les  rendre 
fufpcétcs  & ridicules,  en  les  uppcllant  le  poifon  de  la 
raifon  & la  pe-!e  de  la  philofophie . Cependant,  ne  pour- 
roit-on  point  d ie  qu’ils  prononcent  leur  propre  cnn- 
damnaiion , & le  principe  fondamental  du  Newioniauif- 
me  fera-t- 1 j.itna  s a-lin's  à .titre  plus  honorable  que  ce- 
lui d'byp-ibeje ! Cclu  -là  feul  qui  fèroit  en  état  d’alfi- 
gner  & de  démonter  les  caules  de  tout  ce  que  nous 
voyons,  ferait  eu  dr. > t de  bannir  entièrement  les  bypotbe- 
fei  de  la  Philofophie. 

Il  faut  que  V bypothefe  ne  fo:t  en  contradiction  avec 
aucun  des  prcmicts  principes  qui  fervent  de  fondement  il 
nos  cnunoilfances  ; il  faut  encore  le  bien  alsûrer  des  faits 
qui  font  1 notre  portée,  êt  connoître  toutes  les  circou- 
(lanccs  du  phénomène  que  nous  voulons  expliquer. 
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L’écueil  le  plus  ordinaire,  c’ell  de  vouloir  faire  paf- 
lcr  une  bypothefe  pou:  la  vérité  elle-même,  fans  cil  pou- 
voir donner  des  preuves  hicnntcilables . Il  ell  très-im- 
portant pour  le  progrès  des  fciences,  de  ne  fc point  fai- 
re il  lotion  i fo:-ménic  de  aux  autres  fur  les  byposbefes 
que  l’on  a inventées.  La  plûpart  de  ceux  qui  depuis 
Ueftartet  ont  rempli  leurs  écrits  if  bypothefet , pour  ex- 
pliquer des  lacs  que  bien  lbuvciu  ils  ne  connoiilbient 
qu’imparfaiteinciu,  ont  donné  contre  cet  écueil,  à ont 
voulu  faire  palier  leurs  fuppolitioiis  pour  des  vérités , & 
c’ell-ll  en  partie  la  lource  de  dégoût  que  l'on  a pris 
pour  les  bypothefet  \ mais  en  diflinguaut  entre  leur  bou 
de  leur  mauvais  ulâgc,  on  évite  d’un  côté  les  fichons 
& de  l’autre  on  n’ôte  point  aux  fciences  une  méthode 
très-néccllâùc  i l’art  d’inventer , & qui  cil  la  feule  qu* 
on  puilic  employer  dans  les  recherches  ditficles,  qui  de- 
mandent la  cortcéhon  de  plulicurs  liecles  de  les  travaux 
de  plulicurs  hommes,  avant  que  d'atteindre  à une  cer- 
taine perfeélion . LcS  bonnes  bypothefe  s feront  (oûjours 
l’ouvrage  des  pins  glands  hommes.  Copctmc,  Kepler, 
Huyghcns,  Dcfea.-tes,  Leibnitz,  Newton  lui-méme,  ont 
tou-  imaginé  des  bytuuhefei  utiles  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes compl  qués  de  diffic:les,  de  ce  fetoit  mal  en- 
tendre l'imérét  des  fciences  que  de  vouloir  conJamner 
des  exemples  juilitiés  par  des  luccès  aulli  éclauns  en 
métaphyfique;  une  bypothefe  doit  être  regardée  comme 
démontrée  tau  lie,  fi,  en  examinant  la  propolition  qui 
rcxpiimc,  elle  ell  conçue  dans  des  termes  vifdcs  de 
fens,  ou  qui  n’ont  aucune  idée  rixe  de  déterminée,  lî 
elle  n'explique  tien,  fi  elle  entraîne  après  elle  des  diffi- 
cultés  plus  importantes  que  celles  qu’on  fe  propofe  de 
réfoudtc,  &c.  Il  y a beaucoup  de  ces  hypotbefes . V»y. 
U ebap.  V.  Jet  luilitutiout  Je  Pbyf  & lur-tOUt  le  trai- 
te’ Jet  Syftèmet  de  M.  l’Abbé  de  Condillac. 

Hypothèse,  en  Mathématiques , c’cll  une  fuppofi- 
tion  que  l’on  fait,  pour  en  tirer  une  conféquence  qui 
établit  la  vérité  ou  la  faulTeté  d’une  propolition,  ou  mê- 
me qui  donne  la  réfolution  d’un  problème.  Il  y a donc 
dcj.x  choies  principalement  à confidércr  dans  une  pro- 
polition mathématique,  I 'bypothefe  & la  conféquence; 
Vbypotbefe  cil  ce  que  l’on  accorde,  ou  le  point  d’où 
l'on  doit  partir,  pour  en  déduire  la  conféquence  énoo-  , 
céc  dans  la  propolition,  enforte  qu’une  conféquence  ue 
peut  être  vraie,  en  Mathématiques,  à mo:ns  qu'elle  ne 
fiait  tirée  de  l 'bypotbefe,  ou  de  ce  que  les  Géomètres 
appellent  les  Jouu/et  d’une  quellion  ou  d’une  propolition: 
quand  une  conféquence  fero't  vraie  abfolumcm , li  clic 
ne  l’eft  pas  relativement  i l 'bypotbefe  ou  aux  Joua /es  de 
la  propolition,  elle  paire  & doit  efleâivemcni  pail'cr  pour 
faillie  en  Mathématiques,  puifqu’eile  n’a  pas  été  dédui- 
te de  ce  dont  l’on  étoit  convenu  ; on  n’a  donc  pas  pris 
l’état  de  la  quellion,  êt  par  conséquent  l’on  a fait  un 
paralogifmc,  que  l’on  appelle  dans  les  écoles,  iguorau- 
tia  eleuebi,  ignorance  ou  oubli  de  ce  qui  ell  en  quellion. 

Dans  cette  propolition,  fs  Jeux  triangles  Joui  efuiau- 
glyt,  leur t cbt/t  homologues  fout  proPortiouels  ; la  pre- 
mière partie,  fi  deux  triangles  fout  /quiauglet , ell  V by- 
potbefe ; & la  fécondé,  leurs  cit/s  homologues  Jont  pro- 
pirtiouelt,  ell  la  coufi'/aeuce . (£) 

Hypothèse,  ( MeJ .)  ce  mot  grec  ell  fynonyme 
d'opinion . (/oyez  Opinion , Système,  Médecine, 
Nature , Expérience,  Observation. 

H\  l’0  PYI’OSF. , f.  f.  ( Rhetor.  ) V bypotypofe , dit 
Quimilicn,  ell  une  figure  qui  peint  l’image  des  chofcs 
dont  on  parle  avec  des  couleurs  li  vives,  qu'on  croit 
les  voir  de  les  propres  yeux,  & non  limplement  en  en- 
tendre le  récit. 

On  le  fert  de  cetrc  figure  lorfqu’on  a des  raifons  pour 
ne  pas  expofer  limplement  un  fait,  mais  pour  le  peindre 
avec  force,  & c'cll  en  quoi  confille  l’éloquence,  qui 
n’a  pas  tout  le  fuccès  qu’elle  doit  avoir,  fi  elle  frappe 
limplement  les  oreilles  fans  remuer  l'imagination  êt  fans 
aller  jusqu'au  cœur. 

Wbypotypofe  s’exprime  quelquefois  en  peu  de  mots, 
êc  ce  n’cll  pas  la  tournure  qu’on  aime  le  moins;  atnli 
Virgile  pemt  la  conllcrnanon  de  la  mere  d’Euryale  au 
moment  qu’elle  apprit  fa  mort , 

Ah  fera  calor  offa  relisait  ; 

Exeujfi  minibut  raJti , revolutaqsu  peu  fa . 

Ainfi  Cicéron  fe  plaît  i peindre  la  fureur  de  Verrès, 
pour  le  rendre  plus  odieux . Ipfe  iuflammatus  Jeelere  ae 
furore , in  forum  oscuit  ; ar debout  seuil  ; toto  ex  are  ern- 
Jelitat  emiuebat . 

La  poclic  tire  tour  fon  luflredc  V bypotypofe , j'en  pour- 
rois  alléguer  mille  exemples,  un  feu!  inc  fiiffira.  j’en- 
tends le  portrait  de  la  MollelTc  pcrfonnifice  dans  le 
Lutrin.  La 
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Dam  fa  touche  à ce  mot  /eut  fa  langue  glacée'. 

Et  lajfe  Je  parler , fmetomiaut  fout  l'effort , 

Soupire , étend  fet  Irras , ferme  l’ceil  (S  s'endort , 

Je  croyons  ne  pis  citer  d’iutrcs  exemple*  en  ce  gen- 
re ; cependant  U delcrption  que  3e  trouve  fous  U main , 
d’un  vieux  livre,  dans  le  même  poème,  cil  une  hypo - 
typofe  li  parfaite,  que  je  ne  puis  la  palier  fotts  lïlciice. 
fl  eli  qucllion  du  chanoine,  qui,  pour  frappet  fes  en- 
nemis, 

S ai  fit  un  vie!  infortiat , 

Groffi  des  vi fions  a’/tecurfe  J' /thial; 

Inutile  ramas  de  pot  tique  denture , 

Dont  quatre  ait  mai  unit  formaient  la  couverture  , 
Entourée  h demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 

Où  peudoit  à trois  elout  un  refit  de  fermoir. 

fnitrin.  Chant  y. 

Il  y a d'autres  hypotypofes , qui  rcfTemblent  à dei  ta- 
bleaux , dont  toutes  le*  attitudes,  frappent  ; telle  elt  cette 
peinture  d'un  repas  de  débauche  qu’on  lifoic  dans  une 
harangue  de  Cicéron,  qui  n\ft  pas  parvenue  jufqu’i 
noos,  Videbar  mfhi  videre  air. m mirantes , altos,  autem 
exeuntet , prromo  ex  xute.  vacillantes , purtim  hefleruâ. 
potationt  olcuantes  ; verfatalur.  infer  ho/  Gallius , un- 
gueutit  ohiitut , re limitas  coronis . Humus  erat  immun- 
da  lufulento  vino , cor  oui  t langui  du  H s , Jjf.  fpiuis  coopéré  a 
pifeium . Quinnlien , qui  nous.  a.  confervé  ce  beau  par- 
tage, ajoute;  quid  plus  videret , qui  eutraffet  \ 

Mais  une  hypotypofe  fublitne,  c'cft  le  tableau  que  Ra- 
cine noos  donne  dans  Athajic,  de  la  maniéré  dont  Jo- 
aabet  fauYâ.  Joas  du.  carnage  : elle  s’exprime  ainli . 

Hdlksl  l'étag  horrible  où  le  ciel  me  r offrit. 
Revient  d tout  moment  effrayer  mou  efprit . 

De  princes  égorgés.  la  thamlre  dtoil  remplie. 

Vu  poignard  à la  main  l'implacable  /h halte , 

Au  carnage  animoit  fes  bariar.es  fil  hits , 

Et  potirfuivoit  le  tour/  de  fet  ajfaffiuats . 

Joas  laijfd  pour  mort , frappa  fondai»  ma.  vue; 

Je  me  figure  encore  fa  nourrice  dperduc. 

Qui  devant  les  bourreaux  s'dtoip- /ettde  eu  vain. 

Et  foible  le  tenoit  renvtrfd  fur  fou  fem . 

Je  le  pri/.  tout  .ftuglaul  ; eu  baignant  fou  vifage , 
Met  pleur  t du.fenfimeut  lui  rendirent  l'ufage, 

Et  fait  frayeur  encore,  ou  passe  me  careffer , 

De  fet.  bras  innocent  je  me  fesrtit.  preffer . 

Grand.  Dieu  que  mon  amour  ne  lui  fois  point  fnuefie! 

A tic  h.  Sccite  a. 

Cet  autre  morceau  de  la,  même  pièce,  où  Athalîc  ra- 
conte à Abner  6c-  à Mathan  le  fonge  qu'elle  a fait,  n’elt 
pas  un e hypotypofe  moins,  admirable  ; voici  comme  elle 
peint  ce  fon^e-,  ce  cruel  longe  qui  l’inquicte  taut,  oc  qui 
par-tout  la  pourfuit. 

C'dtoit-  pendant  l'horreur,  d'une  profonde  nuit ,. 

Ma  mert  JtzabeJ  devant  moi  s' c/l  montrée. 
Comme  au  jour  de  fa  mort  peatpenfement  parde . 
Ses  malheurs  »' avoient  poil  abattu  fa  fiertd , 

Mime  elle- avril  tueor,  c.et  éclat,  emprunte  , 

Dont  elle- eut  foin  de  peindre  & d'tmer.fou  vifage, 
Pour  réparer  de 1 ans  l'irréparable  outrage . 
Tremble , ml a-t-elle  dit , fille  digue  de  moi, 

Le  cruel  Dieu,  des  Juif  1 l'emporte  auffi  fur  toi . 

Je  te  plains  de  tomber  dont  fes  mains,  redoutables , 
Ma  fille!' En,  achevant  ce  mots  épouvantables. 

Sou  ombre  vers  mou  Ht  a paru  fe  bai/fer. 

Et  moi  fe  lut  tendais  Us  mains  pour  l'embraffer  ; 
Mais  fe  n'ai  plus,  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  & de  chairs  meurtris cgf  train/s  dans  la  fange. 
Des  lambeaux  pleins  de fang , ifi'des  membres  affreux, . 
Que  des  chiens,  dévorantfc  difputoient  entr'ctt/c . 

Aâe  I.  Set nc:  y. 


Enfin,  pour  conclure  cet  article, .les  belles. hypotypo- 
fes,  en  vers  ou  enprofe,  font  des  peintures  vives,  tou- 
chantes, pathétiques,  d'un  feu!  ou  de  plufieurs  objets, 
(bit  laconiquement,  fort  avec  quelques  détails,  mais  for- 
mant toujours  des  images  qui  tiennent  lies»  de  la.chofe 
même;  & c’elt  ce  que- lignifie- le- mot  grec  hypotypofe. 
Voyez  Image,  Pgia.Tiuaa,.  Description  , 
&<■  (D.  J.) 

H YPSI  LOI  DE , terme,  df Anatomie . Voyez  Hï 01  DE . 


HYPSISTARIENS,  f.  m.  pi.  ( Theotog. ) fcae 
d'hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  liecle,  & qui 
furent  amlï  appcllés  de  la  profeflion  qu'its  faifoietu  d’a- 
dorer le  Très-Haut.  Ce  mot  eft  grec,  omala/in , for- 
mé d’r+«1.( , Hypfijlot , Tris  Haut. 

La  doctrine  des  fhpfiflancns , étoit  un  alTcmblagc  du 
paganifme,  du  judaifme  & du  Ch.-illianilmc.  Ils  ado- 
raient le  Très-Haut,  de  même  que  les  Chrécicns  ; mais 
ils  révéraient  avec  les  pavetis  le  feu  & les  éclairs:  ils 
obfcrvoicnt  le  Ctbbath,  & la  dilYu&ion  des  chofcs  mon- 
des 2c  immonde^  avec  les  juifs . 

Ces  hérétiques  approchoient  fort  des  Euchitcs  ou  Maf- 
faltcns - Voyez  MasSALKHS.  Difliounaire  de  Tré- 
voux . (G) 

HYRCANIE,  f.  f.  (Géog.  anc.)  grand  pays  d’A- 
(ie,  au  midi  de  la  mer  Cafpiennc,  dont  une  patrie  en 
prenoit  le  nom  de  mer  d’Hyrcanie,  Hircauum  mare; 
elle  avoit  la  Médie  au  couchant,  la  Pauh'e  au  midi,  2c 
étoit  féparéc  de  cette  dernicre  par  le  mont  Coronus . 
Ptulomé.e  lui  donne  deux  rivières,  favoir  l'Oms  2:  la 
Maxéra,  2c  it  décrit  tout  le  pays  avec  beaucoup  d'e- 
xactitude; mais  il  faut  remarquer  que  les  anciens  ne 
pouvoicnr  avoir  une  idée  jullc  ae  l' Hyrcanie , car  com- 
me ils  prenoient.  la  longueur  de  la.  mer  Cafpiennc  d’oc- 
• cidcnt  en  orient»  au  lieu  qu’elle  cil  du  nord  au  fud, 
ccttc  erreur  fai  (bit  une  étendue  tres-oppofee  à la  vérité. 

i°.  L’ Hyrcanie  déligne  dans  Xénophott  un  pays  d’A- 
; lie  an  midi  de  la  Babylonje,  qui  cil  par  conféqucut  dif- 
férente de  l’ Hyrcanie  G-ptcntroiule  de  Ptolomée.  Les 
Hyrcaniens  de’  Xénipncn  habitoiept  le  milieu  du-  pays, 
nommé,  préfentement  Irac  ou  Irac-Arabi,  pour  le  di- 
Itiuguer  d’une  grati Je  province  de  Pcrfe,  noonnée  Ira*. 
Agémi  ou  étrangère,  qui  comprend  une  partie  de  l'Hyr— 
eauit  voilinc  de  la  mer  Cafpienne;  ces  deux  tracs  font 
Icparés  par  les  hautes  montagnes  du  Curdiftan  2t  du 
Louvcdail . Voyez  fur  V Hyrcanie  de  Xénoplion  les  m/m. 
les  hfeript.  (J  Belles-Lettres , tome  VI.  ( D.  J.) 

HYRIUM,  (nJ‘T  avrA  ville  de  la  Fouille  Da:t- 
nienne  félon.  Ptolo-ée;  l’on  Cro!c  *”*  r*""~  PfA 
, ria  de  Pline;  ma:s  CeifuS. Citadines. prétend  que  ce  l'ont 
; deux-  vj|Jes  ditfércnies;  félon,  lui  Hyrinm  elt  aujourd'hui 
? Rhodes,  2t  L’ria  eli- Onia;  ccttc  dernicre  ell  dans  les 
terres,  entre  Bfiiule».2c  Tarsotq^  fit.  l’autfg  elt  vas  le 
S mont  Ciargin  . ( D . J:  )■ 

HYSIUS,  (Mythologie.)  furnom  donné,  i Apollon, 
à canfe  d’un  temple  qu'il  avoit  J Hyfica  en,  Béotie , où 
il  rendoit  des  oracles.  Il  y avoit  un,  puits  dont  l*bsa 
mrttoii  le  prêtre  en  éut  de  donner  des.  téponfes,  sûres 
lorl'ou'il  en-  avoir,  bd  .. 

HYSSOPE,  f.  rn.  (Hifl.  naît  Eotan.)  hyffopus ,. 
'■  genre  de  plante  .V  Heur  monopétalc  hbiée;  la  lev.-e  fu-. 
pé.icurc  ell  relevée,  arrondie  2c  écnancrée,  2c  l’inr'é- 
neure  ell  divilee  en  trais  pièces,  dont  celle,  du  milieu 
elt.  crcuféc  en. cuiller,  2t  terminée  par  deux  poiotcs.cn 
forme  d'ailes.  Il  fort  du  calice  un  pillil,  arraché  com- 
me un  clou  t la.  caciic  pollérieurc  de  la  fieux.,  St  envi- 
ronné de  quatre-  embryons , qui  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  feinenccs  oblongucs.  2t  rentermées.  dans  une 
capfulc  qui,  a,  fervi  de  calice  i la  tleur.  Tcurnefon, 
Infl.  rei  herbe  Voyez  Pl\STE  . (!) 

Miller,  en- compte  cinq  ou  lix  cfpcces;  décrivons  la 
plus  commune,. hyffopus  officinarum,  carulea,  /picota v 


Sa  racine  ell  lignenft-,  dure,. fibrée,  de- la-,  groficnr 
du  doigts;  fes  tiges  font  hautes. d'une  coudée,  ligneu- 
fes,  cal  fan  tes,  branchurs  ;,  les.  feuilles  iiailfeut,  deux  à 
deux  6c  oppofées  ; elles. font  longues  d’un  pouce  ou  d’un 
pouce  2t  demi,  larges  de  deux  ligne»,  pointues,  lilTes, 

; d’un  vard  foncé , acres , 2c  d'un»  bonne  odeur . Ses. 
fleurs  font  en  grand  nombre  au  fominct  des  branches , 
dilpofées  en  maniéré  d’anneaux  fur  de  longs  épis,  tour- 
nées prefque  tomes  d’an  même  cAté;  elles,  (orient  de- 
longs  calices,  cannelés  ^partagés  en  cinq  ligpicns,  poin- 
tus; elks  fout  grandes ,.d’6ne  feule  pièce,  bleues,  & en 
gueule;  U lèvre  fupéreure  cil  rcdiedéc,  arrond-e,  par- 
. ragée  en  deux,.  2c  Phiférieuce  en  trois,  dont  celle  du 
. milieu,  elt  creufée.  en.cucilleton,  échancré , 2c  terminé 
par  deux  pointes . 

Chaque  fleur  a quatre  étamines,  oblongues,  bleues,. 

3 «raies  de  petits  fommers  d’un  bleu  foncé.  Il  s’élève 
u calice  un  pillil,  attaché  en  maniéré  de  clou  i lapar- 
' tic  poftérîcure  de  la  fleur  , 2c  ctsmme  accompagne  de 
quatre  embryons,  qui  fe  changent,  eufuitc  en- amant  de 
• petites  graines  arrondies ,.  brunes , cachées  dans  une  et-- 
pfule  qui  (crvoii  de  calice  à la  fleur  . 

‘ On  cultive,  communément  ccttc  plante  dans  les  jar-- 
dins;  elle  erl  toute  d'ufage , 2c  a les  qualités,  d’incifer,. 
d’attéÿper,  te  de.  dite  mer;  elle  elt.  fur-tout  deflinée  aux. 
1 mala-. 
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«naladies  tartareufes  des  poumons,  & piflTe  pour  très- 
utile  dans  l’afthmc  humoral.  Elle  contient  un  fel  am- 
moniacal uni  avec  une  huile,  l'oit  fubtil»  elTeaticIle  aro- 
matique, foit  épaiftè  & bitutnineufe. 

Nous  ne  connoitlons  point  l'bfffope  des  anciens , mais 
ee  n’étoit  pas  le  même  que  le  nôtre;  Diofcoridc,  en 
parlant  d’une  plante  apprllée  Cbryfocom/ , dit  que  c’efl 
un  petit  arbriireau  qui  a la  fleur  en  railîn  comme  Vbyf- 
foie;  dans  un  autre  endroit,  oti  il  décrit  l’origan  héra- 
cléoiique,  il  remarque  qu’il  a la  feuille  femblable  à celle 
de  Vbyjjopc , difpofdc  en  ombelle:  or  degré  byjfope  n’a 
point  la  feaille  en  forme  de  paraflol,  mais  étroite  •& 
pointue,  ni  la  fleur  en  railin,  mais  en  épi. 

Il  paraît  d’ailleurs  pat  l’hiltoire  de  la  paflion  de  No- 
tre-Scigncur,  rapportée  dans  les  évangélilles , que  Vhyf- 
fope  des  anciens  devoit  être  un  petit  arbriftêau  qui  four- 
niiroit  du  bois  tftez  long.  On  emplit,  dit  S.  Jean,  cbap. 
xix.  v.  29.  une  éponge  de  vinaigre , & l’ayant  mife  au 
bout  d’un  bâlon  i' byjfope , on  la  porta  à la  bouche  de 
Jefus-Chrtft  cil  croix;  â la  vérité  le  grec  dit  feulement, 
ayant  mife  autour  d’un  byjfope;  mais  ce  qui  prouve  que 
cet  byjfope  étoit  un  efpece  de  bâton,  c’efl  que  S.  Mat- 
thieu, racontant  le  même  fait,  dit  qu’on  attacha  cette 
éponge  autour  d’un  bâton . 

Enfin,  on  peut  tirer  la  même  conféquence  d’un  paf- 
fage  de  Jofephe,  où  il  dit  de  Salomon,  d’après  le  vieux 
tcliament,  que  ce  prince  avoir  décrit  chaque  efpece  d’ar- 
bre, depuis  lecedrc  jufqu’à  Vkyffbpt.  L’hyflopc  des  an- 
ciens étoit  donc  un  arbre,  un  arbriftêau,  St  par  confé- 
quent  ce  n’étoit  point  VbyQipe  des  modernes . Quelques 
commentateurs,  comme  le  P.  Calmet,  répondent  qu’en 
Judée  l’byjpipe  s'élevait  â une  allez  grande  hauteur; 
mais  cette  fuppolition  ell  gratuite,  St  n’cfl  point  appu- 
yée du  témoignage  des  Botanillc»  modernes  qui  ont 
herborifé  dans  ces  pays-là.  ( D.  f.) 

HrsSOPE,  ( Diète  cÿ  Mat.  med.  ) V byjfope  cfl  une 
Plante  aromatique  d’une  odeur  forte;  elle  a une  faveur 
vive  St  un  peu  âcre  . , - 

On  s’en  lert  dans  quelques  provinces  à titre  d’alTai- 
fonnement,  dans  quelques  ragoûts  & dans  les  fâlades, 
mais  fon  goût  & fou  odeur  ne  plaifent  qu’à  peu  de 
perf  innés. 

Elle  ert  deflinée  principalement  dans  l’ufagc  médici- 
nal, à divifer  les  glaires  épaillcs  retenues  dans  les  véfi* 
cilles  du  poumon,  êc  à en  faciliter  l’expeâoration ; ou 
bien,  ce  qu:  cfl  la  même  chofc,  on  t’emploie  comme 
un  béchiquc  incilîf  très-puilfam . C’eft  à ce  titre  qu’elle 
palfc  pour  fpccifiquc  dans  l’althme  humide  prife  en  in- 
ftifion  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin:  on  l’a  employée 
aufli. quelquefois  avec  fuccès  dans  l’aphonie;  dans  ce 
dernier  cas  on  mêle  ordinairement  fon  infulion  avec  du 
lait  ; dans  l’un  & dans  l’autre  on  peut  employer  le  fy- 
rop  (impie  5c  la  conferve  d 'byjfope.  L’eau  dilltlléc  de 
cette  plante  palfe  encore  pour 'utile  dans  les  mêmes  ma- 
ladies; on  peut  alfurer  au  moins  que  cette  eau  eft  do 
nombre  de  celles  qui  ne  font  pas  fans  vertu.  Voyez 
Eaux  distillées. 

L’infufino  à' byjfope  prife  habmiellcment  le  matin  à 
jeun , eft  encore  un  bon  renie. le  pour  fortifier  l'cftomac, 
& pour  donner  de  l’appétit.  Elle  ell  analogue  en  ceci 
aux  feuilles  de  inélilfc  5c  à celles  de  petite  fauge,  qui 
font  plus  en  ufage  que  celles-ci. 

Les  feuilles  5c  les  lbmmicés  d 'byjfope  enttent  dans  plu- 
fieurs  comprimons  pharmaceutiques.'  (b) 

HYSTER  A.PETRA,  ( /////.  uat.)  c’eft  la  même 
choie  que  la  pierre  nommée  byjlerolite . Voyez  (et  ar- 
ticle . 

HYSTERALGIE,  f.  f.  {Med.)  ce  mot  grec  corn - 
pofé  d’ûrv*,  utérus , 5td’«>««,  dolor , lignifie  douleur 
de  la  matrice,  l'oyez.  Douleur  , Matrice. 

H Y S T E'R  I É S , f.  f.  pl.  ( Autiq.  ) fêtes  confacrées 
à Vénus,  dans  lefquclles  on  lui  immoloit  des  cochons: 
?«*,  gén.ïiren  grec,  lignifie  un  cocboit.  (D.  J.) 

H Y S T E'R  1 Q U E , adj.  Jnr»« , utcriuut , ( Med.  à 
eft  une  épithète  qui  s’applique  en  général  à tout  ce  qui 
a rapport  à la  matrice  : atnli  on  appelle  byfUrique  la 
plûpatt  des  maladies  de  cette  partie;  on  dît ' colique  by- 
fle'rique,  flur  byjUriquc , fureur  byfterique  &c.  On  don- 
ne le  nom  d’by/Ieriçuei  aux  perfonnes  mêmes  qui  font 
afll-élécs  de  ces  maladies,  5t  aux  remedes  qui  font  em- 
ployés fpécialemeut  pour  leur  traitement . Voyez.  M A- 
T R ICE. 

Historique,  ( pafjo n oh  affeHion.)  c’cft  ainfi  que 
l’on  déligne  alfez  coinmunémcni  parmi  les  Médecins, 
une  des  miladics  des  plus  compliquées  qu’il  y ait  par 
rapport  â fes  caufes  5t  i fes  fymptomes,  dans  laquelle 
la  plûpatt  de  ceux  qui  en  ont  écrit,  fur-tout  parmi  les 
Anciens , ont  penfé  que  la  matrice  eft  le  fiege  de  1a  caufe 
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principale  du  mal , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
pajjiou  ksfiirique  . 

Mais  comme  la  plus  faine  partie  des  auteurs  moder- 
ne» ne  diltingue  la  pa/fiou  byfUrique  de  la  palfton  hvpo- 
chondriaquc,  que  puce  que  la  caufe  occalïontiellc  de 
celle-là  dépend  fouvent  des  (étions  de  fondions  particu- 
lières au  fexe  féminin , quoique  la  caufe  prochaine  foit 
la  même,  puifqu’ils  conviennent  que  dans  l’une  & dans 
l'autre  de  ces  maladies,  c’cll  !c  genre  nerveux  qui  eft 
principalement  affedé  ; ce  qui  cil  démontré  par  les  fym- 
ptomes aufli  multipliés  que  variés, qui  les  accompagnent, 
qui  ont  tous  rapport  à la  nature  des  mouvemens  can- 
vulfifs  ou  fpafmodiqoes  ; il  s’enfuit  que  l’on  doit  aullï 
rapporter  l’efpccc  de  maladie  dont  il  s’agit  ici , â la  mé- 
lancholie  qui  en  eft  comme  le  genre  : ainfi  voyez.  M É- 
LASCHOLIE. 

Et  comme  un  des  fymptomes  des  plus  ordinaire»  dans 
la  pajjiom  byfUrique  comme  dans  l’alfcdion  hypochondria- 
que,  eft  l’embarras  dans  la  tête,  li  connu  fius  le  nom 
de  vapeurs , c’eft  celui  (bus  lequel  il  en  fera  traité,  qui 
fournira  en  fon  lien  matière  â on  article  dans  lequel  fera 
eirconftancié  ce  qui  cil  particulier  à chaque  fexe, dans  ces 
deux  efpeccs  de  tnélattcholie . l'oyez  Vapeurs. 

Hystérique  pierre,  ( Hift.  *at.  Lytbol.)  c’cll  une 
pierre  noire,  arrondie,  qui  prend  alfez  bien  le  poli;  elle 
eft  fort  pelante,  5 1 fc  trouve  en  Amérique  dans  la  nou- 
velle Efpagne;  on  lui  attribue  des  vertus  fingulierex  dan» 
les  maladies  de  l’uterus,  qu’elle  guérit  lorfqu’on  l’ap- 
plique extérieurement  fur  le  nombril . Voyez  Boccc  de 
Boot , de  gemmit  frf  laoidibut . 

De  Laô  parle  d’une  pierre  d'Amérique  qu’il  poiré- 
doit;  elle  éloit  raillée  en  un  plaicau  ovale,  5;  d'un  très- 
beau  noir;  on  y voyoit  deux  taches  d’un  blanc  brillant 
comme  de  l’argent;  il  croit  que  c’étoit  ia  pierre  connue 
f.)US  le  nom  de  tapit  uter  inter , ou  byfttricut . 

Il  ne  faut  point  confondre  la  pierre  dont  il  s’agit  ici, 
avec  celle  qu’on  nomme  hofUroUte . Voyez  cet  article . 

H Y S T E'R  O G E L E f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
tumeur  formée  par  le  déplacement  de  la  matrice , qui  for- 
me une  hernie  dans  le  pli  de  l’aine.  Vovez  Hernie. 

La  litoation  de  la  matrice  dans  le  milieu  du  badin, 
5t  la  fl  raclure  de  ce  vifcerc,  n’en  paroilfent  gnere  favo- 
rifer  le  déplacement  ; il  lembleroit  même  que  dans  l’ex- 
tcnlion  confidérable  que  cette  partie  acquiert  dans  la 
grollellc,  fon  volume  devrait  être  on  obllaclc  à l’her- 
nie:  mais  il  y a des  phénomènes  dans  la  nature,  que  la 
théorie  ne  préverroit  jamais;  des  obfervat-ons  b:cn  con- 
Aatécs  mettent  l’hernie  de  matrice  hors  de  tout  doute. 
Sennert  rapporte  un  fait  bien  Singulier  fur  un  cas  de  cette 
nature.  La  femme  d’un  tonnelier  aidant  à fon  mari  â cour- 
ber une  perche  pour  en  faire  un  cerceau , fut  frappée  dans 
l’aine  gauche  par  l'extrémité  de  cette  perche.  Quelque 
tems  après,  il  parut  une  hernie  qui  augmenta  au  point 
qu’elle  ne  put  être  réduite:  la  femme  étoit  enceinte;  la 
tumeur  devenoit  grolfe  de  jour  en  jour.  On  voyoit  fou» 
les  tégumens  tous  les  mouvemens  de  l’enfant , qu’on  fut 
obligé  de  tirer  à la  fin  du  neuvième  mois  par  une  ou- 
verture à la  poche,  dans  laquelle  il  étoit  renfermé 

Kuifch  rapporte  qu'une  femme  eut  une  hernie  de  la 
matrice  â la  fuite  d’une  fuppuration  à l'aine.  Dans  le 
rems  d'une  groircfTe,  cette  hernie  pendoit  julqu’aux  ge- 
noux ; mais  dans  les  douleurs  de  l’accouchcment , la  fa- 
ec-fcmmc  fit  rentrer  la  matrice  avec  le  foetus,  qui  for- 
ttt  naturellement  par  les  voies  ordinaires. 

L’hernic  de  la  matrice  exige  le  fccours  d’une  com- 
prcflîoii  modérée,  5c  d’une  Ittuation  propre  à en  frvo- 
rifer  l’effet.  Par  ces  moyens,  lorfque  cette  incommodité 
eft  commençante,  on  pourrait  parvenir  à remettre  peu- 
â-peu  la  matrice  à fa  place  ; on  préviendrait  les  adhé- 
rences qu’elle  pourrait  cotilraéjcr , lefquclles  dans  le  cas 
de  groftelïc , peuvent  devenir  des  caulcs  déterminantes 
de  l'opération  céfaricnnc . L’oblcrvacion  de  R tifeh  prou- 
ve qu'une  matrice  formant  une  hernie  confidérable,  peut 
rentrer  dans  le  badin,  fc  comraéler,  permettre  5t  favo- 
rifer  un  accouchement  par  les  voies  naturelles.  Ce  fait 
eft  bien  extraordinaire . ( T) 

HYSTE'ROLITE,  f.  f.  (Hift.  uat.  Lit  bol.  ) en 
latin,  byflerolitbut , by fiera  petra , cuuuolitbui , pierre 
ainfi  nommée,  parce' qu’elle  repréfentc  d’une  manière 
ditlinclc  l’extérieur  des  pariies  de  la  génération  du  fexe 
féminin . Elle  eft  fort  dure , d’on  gris  ou  d’un  bran  noi- 
râtre, de  la  grandeur  de  la  moitié  d’une  noix  , â qui 
elle  reflêmble  aufli , parce  qu’elle  eft  convexe  5c  peu 
lifté  d’un  côté;  par  l’antre  côté  elle  a un  enfoncement 
duquel  il  fort  comme  en  relief  un  corps  oblong,  par- 
tagé en  longueur  par  le  milieu,  5c  rcflcmblant  aux  la- 
bia pudeuda . 

Lingius 
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Langios  difiingue  deux  efpeces  ühyfléroiitet , l’une 
eft  à peu  près  de  U grandeur  d’une  noix,  telle  cil  celle 
qui  vient  d'être  décrite;  l'autre  cil  plus  petite,  & n’ell 
que  de  la  grandeur  d’une  noifette;  elle  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  la  fente  qu’on  y remarque  e(t  garnie 
de  petits  filions  tranfvcrfaux  A parallèles;  cette  dernière 
efpece  fc  trouve  en  SuilTe.  Voyez.  Langtus,  bij hria  ta- 
pi Jum  figuratnrum , p.  48. 

Wallerius  dillingue  aufii  deux  efpeces  A’byflérolitei  ; 
il  appelle  l’une  fimple , A l’autre  ailée ; peut-être  entend- 
il  par-là  la  même  diftinélion  que  Langios. 

Wormius  parle  d'une  byflérolite  qu’il  décrit  de  mê- 
me que  nous  avons  fait , arec  cette  différence  que  l’on 
voyoït  de  l’autre  côté  les  parties  naturelles  de  l’hpm- 
mc,  représentées  très-dillinélement,  d’où  il  conclut  que 
1 on  devrait  nommer  cette  pierre  diphyit , plutôt  qu’&y- 
fteretite , à caufe  que  les  parties  naturelles  des  deux  fçxcs 
s y trouvoient  réunies.  Voyez  Mufxurn  IVormianum, 
pae.  83.  A 84.  7 

Lahy/lérolitet  ne  paroiflent  redevables  de  leur  figu- 
re qu’à  l’empreinte  d'une  coquille  bivalve,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  elles  ont  été  moulées , ou  à qui  elles 
ont  fervi  de  noyau.  Les  auteurs  font  partagés  fur  la 
coquille  qui  a pù  donner  cette  empreinte.  Klein  pré- 
tend qu’elle  ert  entièrement  inconnue.  Bsier  croit  que 
Y byflérolite  ert  la  même  çhofe  que  la  bucardite,  ou  le 
coeur  de  bœuf.  Langius  croit  que  c’eft  la  même  cho- 
fe  que  P» rtica  marina , à qui  il  trouve  qu’elle  refTein- 
ble  beaucoup.  Wallerius  dit  que  Y byflérolite  cil  le  no- 
yau d’une  coquille  bivalve,  qu’il  appelle  oflreopeflinites 
■tenir i: 0 fa . Le  mafxum  Riebterianum  la  regarde  com- 
me formée  par  Pempreinte  du  coucha  venerit. 

Les  hyflérolilei  ne  fe  trouvent  nulle  part  eu  fi  gran- 
de abondance  que  près  du  château  de  Braubach  fur  le 
Rhin , fur  les  confins  du  landgraviat  de  Hefle  . On  en 
trouve  aufii,  fuivant  Gefner.  dans  la  montagne  nom- 
mée Ehrenbreitflein , vis-à-vis  de  Coblcotz , à l’endroit 
où  la  Mofetlc  fe  jette  dans  le  Rhin-  On  en  rencontre, 
quoique  alTez  rarement  dans  le  duché  de  Brunfwick, 
près  de  la  ville  de  Wolfembutel  ; ces  dernicrcs  ne  font 
point  fort  dures,  elles  n'ont  que  la  confidence  de  la 
terre  ou  de  l’argille  féchée.  Les  hy/lérolitei  de  la  pe- 
tite efpece,  dont  parlé  Langios,  fc  trouvent  en  Suidé. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  hyflérolitet  dont  il  ert 
queftion  dans  eci  article,  avec  d'autres  pierres  plus  gran- 
des, qui  repréfentent  aflez  bien  la  partie  naturelle  de  la 
femme,  A qu’on  nomme  communément  bijoux  Je  Ca- 
ftrtt , patee  qu’elles  fc  trouvent  en  Languedoc  dans  le 
voifiruge  de  cette  ville:  ces  dernières  doivent  être  re- 
gardées comme  une  efpece  de  madrépore,  clics  font  for- 
mées par  plufieurs  couches  concentriques. 

M.  Fa|conct  croit  que  l 'byflérolite  eft  la  même  pier- 
re que  celle  que  les  anciens  appel  loient  pierre  de  U me- 
re  Jet  dieux,  A qu’ils  croyaient  tombée  du  ciel;  elle 
étoit  d’une  grandeur  médiocre,  d'une  couleur  noire,  & 
l’on  y voyoit  une  apparence  de  bouche . Ce  favant  aca- 
démicien ajoute,  que,,  peut-être  par  rapport  à une  ref- 
„ femblancc  qui  n’eft  guçrc  éloignée  de  celle  de  la  bou- 
„ che,  le  culte  de  cette  mette  fut  imaginé;  A on  11e 
„ crut  point  trouver  de  fymbole  plus  convçnablc , que 
„ cette  pierrç  ainfi  figurée,  pour  repréfenter  une  déclic, 
„ qui  félon  les  Poètes,  étoit  la  merc  des  dieux  A des 
„ hommes,  A qui  félon  les  Philofqphes,  étoit  la  nature 
„ même,  lburce  féconde  de  tout  ce  qui  paroît  dans 
,,  l’Univers.  „ Voyez  les  mémoires  de  l’académie  royale 
des  Inlcriptions  A Bel  les- Lettres,  tom.  VI.  p.  cz8.  ( — ) 

H Y S T ER  O L O G I E , f.  f.  (MA.)  figure  de 
penfée  où  l’ordre  naturel  des  chofes  ert  renverfé , com- 
me l’indique  l’étymologie  du  mot;  les  Grecs  l’appel- 
lent autrement,  Jenpt  «/•*■,„,  qui  veut  dire,  mettre 
le  dernier  atant  le  premier.  Quintilicn  ne  no.mme  nul- 
le part  cette  figure,  A cependant  il  la  condamne  taci- 
tement dans  fon  XI.  liv.  ebap.  ij.  quand  il  dit:  jux- 
dam.  . . . turpiter  couver  tumeur , ut  (1  pcpcrifTc  narre! , 

dan  Je , concrpiffc in  quibui , fi  id  ynod  pojleriut 

eft  dixerit,  de  priore  tacere  optimum  eji . 

Cette  figure  que  nous  appelions  rcnvcrfcmcm  de  pen- 
fée, eR  rare  en  profe,  parce  qu’on  s’en  apperçoit  aifé- 
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ment  en  relifant  fes  productions  à tête  repoféc.  Mais 
elle  cil  fréquente  chez  les  Poètes,  à qui  la  inclure  des 
vers,  la  néccffité  de  la  rime,  le  feu  de  l’cnthouliafmc, 
A peut-être  encore  la  parefTc,  la  peine  du  changement, 
la  difficulté  d’jr  remédier,  font  dire  fouvent  une  choie , 
avant  celle  qui  la  doit  précéder;  la  fécondé  avant  la 
première,  la  plus  foible  avant  la  plus  forte;  A ce  dé- 
faut plus  ou  moins  grand,  ert  toùjours  condamnable. 
D’habiles  critiques  n’exccptent  pas  même  de  cette  cen- 
furc  ces  trois  vers  fi  connus  A fi  goûtés . 

Mail  au  moindre  rever  1 funefle, 

Le  mafjue  tombe , l' homme  re/le, 

Et  le  b/rot  s' évanouit . 

Lepléonafme,  ajoutent  ces  critiques,  s’y  joint  à l’Ay- 
ftérologit , ou  renverfement  de  jxinfée.  Quand  on  a dit 
qu’il  ne  rerte  plus  que  l’homme,  il  ert  inutile  de  dire 

J|uc  le  héros  s’évanouit,  parce  qu’il  ert  de  toute  néccf- 
né  que  le  héros  ait  difparu,  pour  qu’on  ne  vove  plus 
que  l’homme;  de  même  qu’il  faut  avoir  conçù  pour 
enfanter.  Mais  fi  le  poète  avoit  pû  dire,  le  mrfque  tom- 
be, le  héros  s’évanouit,  A l’homme  relie,  il  auroit  peint 
la  choie  telle  qu’elle  cil , A nous  auroit  offert  une  ima- 
ge exaâe. 

Quelque  condamnables  cependant  que  fuient  les  ren- 
verlemens  de  penfées,  on  ne  dira  rien  qui  s’écarte  de 
la  doârinc  de  Longin,  fi  l’on  avance  qu’ils  pourroient 
être  très-bons  dans  la  bouche  d’un  perfonnage  troublé 
par  le  premier  mouvement  d’une  paffion  impétueufe, 
parce  qu’alors  ils  ferviroient  à peindre  de  mieux  en  nreux 
ie  caraâere  même  de  cette  paillon . Il  eft  vrai  que  ce 
qu’on  propofe  id  n’ert  pas  d’une  exécution  facile,  néan- 
moins un  beau  génie,  qui  connoîtroit  bien  la  nature,  ne 
manqueroit  pas  de  fuccès , en  cherchant  à imiter  fon  lan- 
gage. Voyez  Hvperbate.  (D.  J.) 

HYSTEROMOTOCIE,  ou  HYSTE'RO- 
TOMIE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  opération  qu’on 
appelle  autrement  A plus  ordinairement,  opération  té- 
[arienne.  Voyez  CÉsariesne.  C’efl  un  mot  grec  qui 
vient  de  irrita,  utemi,  matrice,  A de  , feélio,  le- 
dion,  incilion.  (T) 

H Y S T E’R  O P O T M E , f.  m.  ( Àntiep.)  on  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Grecs  les  perfonues  qui  revenoient 
chez  leurs  parens , après  nu  fi  long  voyage  dans  les  pays 
étrangers , qu’on  les  avoit  cru  murts . On  ne  leur  per- 
mettoit  d’aftlfter  à la  célébration  d’aucune  cérémonie 
rcligieufe,  qu’aprèr  leur  purification,  qui  conlilloit  dans 
une  forte  d’enveloppement  de  robe  de  femme,  afin  que 
de  cette  maniéré  ils  paruffent  comme  de  nouveaux  nés. 
(D.  J.) 

HYSTEROTOMIE,  f.  f.  terme  eT Anatomie, 
difledion  anatomique  delà  matrice.  Voyez  Matrice. 
Ce  mot  ert  formé  du  grec  mift,  matrice,  A mu», je 
coupe,  je  Jifleque . 

HYSTRICITE,  f.  f.  ( Hifl.  mal.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierre  ou  bézoard,  qui  fe  for- 
me quelquefois  dans  le  corps  des  porc-épics  de  la  pé- 
niufule  de  Malacquc;  c’cfl  le  même  que  l’on  nomme 
bézoard  de  porc,  ou  en  efpagnol,  piedra  Jeùnerco , bé- 
zoard de  Goa,  pierre  de  Malayue,  tyft.  Cette  pierre 
s’eft  vendue  fouvent  un  prix  très-confidérablc  à caufe 
des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue.  Le  cardinal  de 
Sintzendorf,  évêque  de  Brcslau,  en  avoit  payé  une  mil- 
le florins  d’Hollande,  ou  deux  mille  livres  argent  de 
France.  Il  y en  a que  le  préjugé  a fait  acheter  encore 
beaucoup  plus  cher.  Voyez  Bézoard. 

HYVOURAHE',  f m.  {Hifl.  nat.  Bot.tn.  ) grand 
arbre  du  Bréfil,  dont  l’écorce  cfl  blanche  A luttante 
comme  de  l’argent , fon  bois  eft  rougeâtre  ; quand  on 
fond  l’écorce,  il  en  fort  un  lue  laiteux  d’un  goût  falin , 
aflez  femblablc  à celui  de  la  réglifTc.  On  dit  que  cet 
arbre  ne  porte  des  fruits  que  tous  les  quinze  ans;  fou 
fruit  ert  d’un  beau  jaune,  de  la  grofleur  d’une  prune 
moyenne,  tendre,  d’un  goût  très-doux  A d’une  odeur 
fort  agréable  ; il  renferme  un  petit  noyau . L’écorce  de 
cet  arbre  excite  la  tranfpiration,  A on  s’en  (ert  au  Bré 
fil  pour  guérir  le  mal  vénérien. 


Tome  Vllt. 
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, f.  m.  c’ell  I*  neuvième  lettre  de 
l’alphabet  latin.  Ce  caraâcrc  avoir 
chez  les  Romains  deux  valeurs  dif- 
férentes; il  étoit  quelquefois  voyel- 
le, & d'autres  fois  confonne. 

I.  Entre  les  voyelles,  c’étoit  la 
feule  lur  laquelle  on  ne  mettoit  point 
de  ligne  hotifontale  pour  la  marquer 
longue,  comme  le  témoigne  Scau- 
rus.  On  allongeoit  le  corps  de  la  lettre,  qu:  par-là  dc- 
vcooit  miiufcule,  au  milieu  même  ou  à la  fin  des  mots 
rlso.  vlvvS,  oEdIliS,  êtc.  C’cil  à cette  pratique 
que,  dans  l'Aulultire  de  Plaute,  Staphyle  fait  allution, 
lorfque  voulant  fe  pendre,  il  dit:  ex  nu  nnam  faeiam 
Ht  ter  mm  longent . 

L’ufage  ordinaire,  pour  indiquer  la  longueur  d’une 
voyelle,  étoit,  dans  les  cotnmencemens , de  la  répéter 
deux  fois . êt  quelquefois  mémo  d’inféter  b entre  les 
deux  voyelles  pour  en  tendre  la  prononciation  plus  for- 
te; de-là  abala  ou  aala,  poui  aie,  fi  dans  les  anciens 
mebeettm  pour  mecnm\  peut-être  même  que  mibi  n'eft 
que  l’orthographe  profodtque  ancienne  de  mi  que  tout 
le  monde  connoit , vebentent  de  vemem , prebeado  de 
prendo . Nos  peres  avoietu  adopté  cette  pratique,  & ils 
écrivoient  aage  pour  âge,  reoie  pour  rite , f/pareentent 
pour  f/par/ment , êcc. 

Un  / long,  par  ù feule  longueur,  valoît  donc  deux 
ii  en  quanttté;  êt  c'ell  pour  cela  que  fouvent  on  l’a 
employé  pour  deux  ii  réels,  Mosvtfs  pour  Mo- 
tivais, dIs  pour  DilS.  De-là  l'origine  de  plufieurs 
contactions  dans  la  prononciari  m , qui  n’avoient  été 
d’abotd  que  des  abréviations  dans  l’écriture. 

Par  rappoit  à la  voyelle  /,  les  Latins  en  marquoient 
encore  la  longueur  par  la  diphthongue  oculaire  et , dans 
laquelle  il  y a grande  appaiencc  que  1’»  éto:t  abfolu- 
mctit  muet . (Soyez,  fur  cette  matière  le  trait/  det  lettre! 
de  la  M/tb.  Itt.  de  P.  K. 

II.  La  lettre  / étoit  audi  confonne  cher  les  Latins; 
de  en  voici  trois  preuves , dont  la  réunion  combinée  avec 
les  témoignages  des  Grammairiens  anciens,  de  Quinti- 
lien,  de  Charilius , de  Uiomode,  de  Tércnden,  de  Pri 
feien,  & autres,  doit  diflipor  tous  les  doutes,  & ruiner 
entièrement  les  objeâions  des  modernes. 

itf.  Les  fyllabes  term'nées  par  une  confonne,  qui 
étoient  brèves  devant  les  autres  voyelles,  font  longues 
devant  les  i que  l’on  regarde  comme  conlonncs , com- 
me on  le  voit  dans  Sdjttvat,  âb  Jove  , étc.  Scioppius 
répond  à ceci,  que  ad  êt  ai  ne  lont  longs  que  par  po- 
lition,  à caufe  de  la  diphthongue  »at  ou  io,  qui  étant 
forte  à prononcer,  foutient  la  première  fyllabe.  Mais 
cette  difficulté  de  prononcer  ces  prétendues  diphthon- 
gucs,  cil  une  imagination  fans  fondement,  & démentie 
par  leur  ptopre  brièveté . Cette  brièveté  même  des  pre- 
mières fyllabes  de  jdvat  êt  de  Jove  prouve  que  ce  ne 
font  point  de;  diphthongucs,  puifque  les  d'phthongaes 
font  é<  doivent  être  longues  de  leur  nature,  comme 
je  l’ai  prouvé  à l'article  Ii iotvs  . D’ailleurs  fi  la  lon- 
gueur d’une  fyllabe  pouvoir  venir  de  la  plénitude  & de 
la  force  de  la  fui  vante,  pourquoi  la  première  fyllabe  ne 
fcroit-clle  pas  longue  dans  àdas/lnt,  dont  la  fécondé  cil 
une  diphtongue  longue  par  nature,  êt  par  fa  polition 
devant  deux  confondes?  Dans  l'exacte  vérité,  le  prin- 
cipe de  Scioppius  doit  produire  un  effet  tout  contraire, 
s’il  influe  en  quelque  chofe  fur  la  prononciation  de  la 
fyllabe  précédente;  les  efforts  de  l’organe  pour  ia  pro- 
duâion  de  la  fyllabe  pleine  & forte,  doivent  tourner  au 
détriment  de  celles  qui  lui  font  contiguës  foit  avant 
foit  après . 

a°.  Si  les  i,  que  l’on  regarde  comme  confonnes 
étoient  voyelles;  lorfqu’ils  font  au  commencement  du 
mot,  ils  cauferoient  l'élifion  de  la  voyelle  ou  de  !’»» 
finale  du  mot  précédent , êt  cela  n’arrive  point  : j 1m- 
datet  fortnna  juvat  ; inter  prêt  divim  Jove  mtJjMi  ab 
ipjo  • 

3°.  Noos  apprenons  de  Probe  & de  Térencien,  que 
l’r  voyelle  fc  changeoit  foovent  en  confonne;  & c’ell 
par-là  qu’ils  déterminent  la  mefore  de  ces  vers:  Arietat 
tn  portai , parietibnfyne  premnnt  ar/lu,  OÙ  il  faut  pro- 
noncer ar/etat^&^piirjetibMi . Ce  qui  cft  beaucoup  plus 


recevable  que  l'opinion  de  Macrobe,  félon  teqnel  ces 
vers  commenceroient  par  un  pié  de  quatre  brèves:  il 
faudro't  que  ce  (entiment  fût  appuyé  fur  l’autres  exem- 
ples, où  l’on  ne  pflt  ramener  la  loi  générale,  ni  par  la 
contraâion,  ni  par  la  fyncrèfe,  ni  par  la  transformation 
d’un  r ou  d’un  « en  confonne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine  de  I’*'  con- 
fonne? Si  les  Romains  avoient  prononcé,  comme  nous, 
par  l'articulation  te,  ou  par  une  autre  quelconque  bien 
différente  du  fon  i;  n’en  doutons  pas,  ils  en  feroient 
venus,  ou  ils  auroient  cherché  à en  ven'r  à l’inllitution 
d’un  caraâere  propre.  L’empereur  Claude  voulut  in- 
troduire le  digamma  F ou  .J  à la  place  de  l’ar  confon- 
ne, parce  que  cet  ai  avoit  fcnfiblement  une  autre  valeur 
dans  m innm,  par  exemple,  que  dans  «*ar m:  êc  la  forme 
même  du  diçamma  indique  affex  clairement  que  l’arti- 
culation délignée  par  l’ar  conlonne,  approchoit  beaucoup 
de  celle  que  repréfente  la  confonne  F,  êt  qu’apparem- 
ment  les  Latins  prononçoient  vinnm , comme  nous  le 
prononçons  nous  mêmes,  qui  ne  fentons  entre  les  ar- 
ticulations f & v d’autre  différence  qoe  celle  qu’il  y a 
du  fort  au  foible.  Si  le  disant  na  de  Claude  ne  fit  point 
fortune,  c’clt  que  cet  empereur  n’avoit  pas  en  main  on 
moyen  de  communication  aufîi  prompt,  aufli  fûr,  & 
aufli  efficace  que  notre  impreflion:  c’ell  par-là  que  nous 
avons  connu  dans  les  derniers  terr.s,  & que  nous  avons 
en  quelque  mamere  été  contraints  d’adopter  les  cara- 
âeres  diflinâs  que  les  Imprimeurs  ont  affcâés  aux  vo- 
yelles i te  ar,  êt  aux  confonnes  j & v. 

Il  femblc  donc  néceffalre  de  conclure  de  tout  ceci, 
que  les  Romains  orononçoient  toÛjoors  i de  la  même 
maniéré,  aux  différences  profodiques  piès.  Mais  fi  cela 
étoit , comment  ont-ils  cru  êt  dit  eut-mêmes  qu’ils 
avoient  un  i confonne  ? c’ell  qu’ils  avoient  fur  cela  les 
mêmes  principe».,  ou,  pour  ntieux  dire,  les  mêmes  pré- 
jugés que  M.  Boindin,  que  1er  auteurs  du  diâonntire 
de  Trévoux,  que  M.  du  Matfais  lu’-méme,  qui  pré- 
tendent difeerner  un  i confonne,  dilfércnt  de  notre  j, 
par  exemple,  dans  les  mots  aïeux , foyer,  moyen,  pa- 
yeur, voyelle,  que  nous  prononçons  a tenx,  fo-ier,  moi- 
iem,  pai-ienr,  vei- telle:  MM.  Boindin  & du  Mariais 
appellent  cette  prérendue  confonne  un  mottill/  foible . (So- 
yez Consomme  . Les  Italiens  êt  les  Allemands  n’«p- 
pellent-ils  pas  confonne  un  « réel  qu’ils  prononcent  ra- 
pidement devant  une  autre  voyelle,  & ceux-ci  n’ont- 
ils  pas  adopté  à peu-près  notre  i pour  le  repréfenter? 

Pour  moi,  je  l’avoue,  je  n’ai  pas  l’oreille  affei  dé- 
licate pour  appcrcevoir,  dans  tous  les  exemples  que 
l’on  en  cite,  autre  chofe  que  le  fon  foible  & ripidc 
d’un  »;  je  ne  me  doute  pas  même  delà  moindre  preu- 
ve qu’on  pourroit  me  donner  qu’il  y ait  autre  chofe, 
êt  je  n’en  ai  encore  trouvé  que  des  alfertions  fans  preu- 
ve. Ce  feroit  un  argument  bien  foible  que  de  préten- 
dre que  cet  »,  par  exemple  dans  pav/,  ell  confonne, 
parce  que  le  fon  ne  peut  en  être  continué  par  une  ca- 
dence muficale,  comme  celui  de  toute  autre  voyelle. 
Ce  qui  empêche  cet  »'  d’être  cadencé,  c’ell  qu’il  ert  la 
voyelle  prépoliiive  d’une  diphthongue  ; qu’il  dépend  par 
coniiéquent  d’une  fituation  momentanée  des  organes  , 
fubitement  remplacée  par  une  autre  fituation  qui  produit 
la  voyelle  pollpolitive;  êt  que  ces  fi  tu  trions  doivent  en 
effet  le  fuccédcr  rapidement,  parce  qu’elles  ne  doivent 
produire  qu’un  fon,  quoique  compofé.  Dans  /«ri,  dtra- 
t-on  que  u foit  une  confonne,  parce  qu’on  ell  forcé 
de  palier  rapidement  fur  la  prononciation  de  cet  u pour 
prononcer  i dans  le  même  (allant ? Non;  ni  dans  lai 
ell  une  diphtongue  compofée  des  dc.ix  voyelles  * êt  i; 
ie  dans  pai-t/  en  ell  une  autre,  compofée  de  r êt  de  /. 

Je  reviens  aux  Latins:  un  préjugé  pareil  fuffifoir  pour 
décider  chez  eux  tontes  les  difficultés  de  profodie  qui 
naltroient  d’une  affertion  contrai-c  ; êt  les  preuves  que 
j’ai  données  plus  haut  de  l’exillence  d’un  i confonne 
parmi  eux,  démontrent  plûtftt  la  réalité  de  leur  opinion 
que  celle  de  la  chofe  : mais  il  me  fuffit  ici  d'avoir  éta- 
bli ce  qu’ils  ont  crû. 

Quoi  qu'il  en  foit . nos  peres , en  adoptant  l'alphabet 
latin,  n’y  trouvèrent  point  de  caraâere  pour  notre  ar- 
ticulation je : les  Latins  leur  annonçoient  un  » confon- 
ne, êt  ils  ne  pouYoieat  le  prononcer  que  par  je:  ils  en 
X l » . eon- 
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conelurrnt  la  néceflité  d’employer  l’i  latin,  & pour  le 
Ton  i fie  pour  l’articulatîou  r t.  ils  eurent  donc  raifou 
de  ditiingucr  1’»  voyelle  de  l’<  coufonne . Mais  comment 
gardons-nous  encore  le  même  langage?  Notre  orthogra- 
phe a change;  le  Bureau  typograph  que  nous  indique  les 
vrais  noms  des  nos  lettres , fie  nous  n'avons  pas  le  cou- 
rage d’être  conféqucns  fie  de  les  adopter . 

L’Encyclopédie  étoit  aflûrémem  l’ouvrage  le  plus 
propre  à introduire  avec  fuccès  un  changement  fi  rai- 
fonnable  : mais  on  a craint  de  tomber  dans  une  affecia- 
t:on  apparente,  fi  l’on  alloit  fi  dircâemcnt  contre  un 
ufige  univerfel.  Qu’il  me  Toit  permis  du  moins  de  di- 
ftinguer  ici  ccs  deux  lettres,  6c  de  les  coïter  comme 
elles  doivent  l’être,  fit  comme  elles  le  font  en  effet 
dans  notre  alphabet . Peut-être  le  public  eu  fera-t-il  plus 
diTpofé  à voir  l’exécution  entière  de  ce  fyftèise  alpha- 
bétique, ou  dans  une  lcconde  édition  de  cet  ouvrage, 
uu  dans  quelque  autre  dictionnaire  qui  pourroil  l’ado- 
pter. 

/,  c’ell  la  neuvième  lettre  fit  la  troifieme  voyelle  de 
l’alphabet  François.  La  valeur  primitive  fit  propre  de  ce 
caraâcre  cil  de  reprélenter  le  fon  foible,  délié,  fit  peu 
propre  au  port  de  voix  que  prcfquc  tous  les-  peuples  de 
l’Europe  font  entendre  dans  les  fyllabcs  du  m rt  latin 
inimici . Nous  reptéfentons  ce  fon  par  un  fimple  trait 
perpendiculaire,  fit  dans  l’écriture  courante  nous  met- 
tons un  point  au-dellus , afin  d’empêcher  qu’on  ne  le 
prenne  pour  le  tamisage  de  quelque  lettre  voifine.  Au 
rede,  il  ell  fi  aifé  d’omettre  cc  point,  que  l’attention  à 
le  mettre  ell  regardée  comme  le  fymbole  d’une  exaèli- 
tude  vciillcutc:  c’cll  pour  cela  qu’en  parlant  d’un  hom- 
me exaêl  dans  les  plus  petites  chofcs,  on  dit  qu’il  met 
les  points  fur  les  ». 

Les  Imprimeurs  appellent  ï tréma,  celui  fur  lequel 
on  met  deux  points  difpofés  hoiifomalcinent  : quelques 
Grammairiens  donnent  1 ces  deux  points  le  nom  de 
diérife  ; fit  j’approuverois  alfet  cette  dénomination  , qui 
fetviroit  1 bien  caraclérlfer  un  figue  orthographique,  le- 
quel fuppofe  effeélivement  une  réparation,  une  d'vilion 
entre  deux  voyelles  ; tialpoH , divtfio,  de  /<•»»!•,  dindo. 
Il  y a deux  cas  où  il  faut  mettre  la  d'érèfe  fur  une 
voyelle.  Le  premier  ell,  quand  il  faut  la  détacher  d’une 
voyelle  précédente,  avec  laquelle  elle  feroit  une  diph- 
tongue lins  cette  marque  de  réparation:  «infi  il  faut 
écrire  Lan , Aloife , avec  la  diérèfc,  afin  que  l'on  lie 
prononce  pas  comme  dans  les  mots  laid,  mime , 

Le  fécond  cas  ell,  quand  on  veut  indiquer  que  la 
voyelle  précédente  n’cfl  point  muette  comme  elle  a coû- 
tume  de  l’être  en  pire'lle  pofition,  fit  qu’elle  doit  le 
faire  entendre  avant  celle  où  l’on  met  les  deux  poinrs  : 
lin  fi  il  faut  écrire  aiguille,  contiguïté,  Gutfe  ( vilie  ) 
avec  diérèfc,  afin  qu’on  les  pion  >ncc  autrement  que  les 
mois  anguille,  guidé,  gutfe,  fantaifie. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  fc  fervent  de  l’i  tréma 
dans  les  mots  où  l’ufagc  le  plus  univerfel  a delliné  l’p 
à tenir  la  place  de  deux  ii:  c’eil  un  abus  qui  peut  oc- 
eufi  >nncr  une  maimife  prononciation  ; car  fi  au  lieu 
d'écrire piyer , envoyer,  moyen,  on  écrit  pater , env.ier, 
pioie* , un  lecteur  conféquent  peut  prononcer  pa-ter, 
euvo-ter,  mo-ten , de  même  que  l’on  prononce  pa-ien, 
4-1  eux . 

C’ell  encore  un  abus  de  la  diérèfc  que  de  la  mettre 
fur  un  i à la  fuite  d’un  e accentué , parce  que  l’accent 
futîit  alors  pour  faire  détacher  les  deux  voyelles  ; aiufi 
il  faut  écrire,  atbén'mt , réintégration , déifié,  & non 
pas  atbéifme , réintégration , déifié. 

Notre  oithographe  affujctiit  encore  la  lettre  » i bien 
d’autres  ufages,  que  la  raifou  même  veut  que  l’on  fui- 
vc,  quoiqu’elle  les  defapprouve  comme  iticonféquens . 

t°.  Dans  la  diphtongue  oculaire  Al,  on  n’entend  le 
fon  d’aucune  des  deux  voyelles  que  l’on  y voir. 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  même  que  l’«  muet; 
comme  dans  fai  font,  nous  fai  font,  que  l’on  prononce 
fefant , nous  fefom  : il  y a même  quelques  auteurs  qui 
écrivent  ccs  mots  avec  l’e  muet,  de  même  que  je  fe- 
rai, nous  feriont . S’ils  s’écartent  en  cela  de  l’étymo- 
logie latine  fiuere , fit  de  l’analogie  des  tems  qui  con 
fervent  ai , comme  faire,  fait,  vous  faite! , fitc.  ils  fe 
rapprochent  de  l'analogie  de  ceux  où  l’on  a adopté  uni- 
vérfellement  l’e  muet , fit  de  la  vraie  prononciation  . 

D’autres  fois  ai  & prononce  de  même  que  l’e  fermé  ; 
Comme  dans  f adorai,  JC  commençai , j’ adorer  ti , je  com- 
mencerai, fit  les  autres  tems  fcmblables  de  nos  verbes 
en  er. 

Dans  d’autres  mots , ai  lient  la  place  d’un  i peu  ou- 
vert; comme  dans  les  mots  plaire , faire,  affaire,  con- 
traire, vainement,  fit  en  général  par-tout  où  la  voyelle 
de  1a  fyiLbe  fuivaute  «Il  un  c muet. 


I 

Ailleurs  ai  repréfente  un  i fort  ouvert;  comme  dans 
les  mots  dait,  faix,  mait,  paix , palais , portraits , fon- 
baitt.  Au  relie,  il  eit  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impoflible,  d’étiblir  des  régies  générales  de  prononcia- 
tion , puce  que  la  même  diphlhongue , dans  des  cas 
tout-à-faii  femblablcs,  fe  prononce  divc-fcment:  on  pro- 
nonce je  fan,  comme  je  fés;  fit  je  fait,  comme  je 
fît  ■ 

Dans  le  mot  douairière,  on  prononce  ai  comme  a , 
donarière . 

C’ell  encore  à-peu-près  le  fon  de  IV  plus  ou  moins 
ouvert,  que  rcpréicme  la  diphthonteue  oculaire  ai,  lors- 
que fuivie  d’une  m ou  d’une  n , elle  doit  devenir  ra- 
fale; comme  dans  faim,  pain,  ainfi,  maintenant , fitc. 

iv.  La  diphthonguc  oculaire  El  ell  à;peu-près  afïu- 
jeuie  aux  mêmes  u liges  que  Al,  fi  ce  n’cll  qu’elle  ne 
repréfente  jamais  IV  muet.  Mais  elle  fe  prononce  quel- 
quefois de  même  que  IV  fermé;  comme  dans  veiné ^ 
peiner , feigneur , fie  tout  aune  mot  où  la  fyllabe  qui 
fuit  ei  n’a  pas  pour  voyelle  uu  e muet . D’autres  fois 
ei  fe  rend  par  un  è peu  ouvert,  comme  dans  veine  , 
peine,  en  feigne,  fit  tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la 
fyllabe  fuivanie  ell  un  e muet .-  il  en  faut  feulement  ex- 
cepter reine , reitre  fit  feize , où  ei  vaut  un  i fort  ou- 
vert. Enfin,  IV»  mfal  fc  prononce  comme  ai  eu  pareil 
cas:  plein , fein , éteint,  fitc. 

3°:  La  voyelle  i perd  encore  fa  valeur  naturelle  dans 
la  diphtongue  •»' , qui  cil  quelquefois  impropre  fit  ocu- 
laire, fie  quelquefois  propre  fie  auriculaire. 

Si  la  diphtongue  o»  n’cll  qu'oculaire,  elle  repréfente 
quelquefois  IV  moins  ouvert,  comme  dans  fable,  il 
avoit  ; fit  quelquefois  IV  fort  ouvert , comme  dans  An- 
glais, f avais,  iis  avaient. 

Si  la  diphtongue  ai  cil  auriculaire,  c’cft-i-dire,  qu’ci* 
le  indique  deux  fons  effeclifs  que  l’oreille  peut  décer- 
ner; cc  n’cll  aucun  des  deux  qui  font  reprélèntés  na- 
turellement par  lev  deux  voyelles  o fie  i:  au  lieu  de», 
qu’on  y prenne  bien  garde,  on  prononce  toujours  ou; 
& an  lieu  de»,  on  prononce  un  e ouvert  qui  me  fern- 
ble  approcher  fouvenc  dç  IV;  devait,  fonruoit , toit, 
moine , poil , poivre,  fitc. 

Enfin , fi  la  diphtongue  auriculaire  oi,  au  moyen  d’une 
n,  doit  devenir  rafale,  l’i  y dé  ligne  encore  un  è ou- 
vert; loin,  foin,  témoin,  jointure,  fitc. 

C’ell  donc  également  un  ufage  contraire  à U defii- 
naiion  primitive  des  lettres , fit  à l’anatogre  de  l’ortho- 
raphe  avec  la  prononc;ation , que  de  reprélenter  le  fon 
e IV  ouvert  par  ai,  par  ei  fit  par  er;  fit  les  Ecrivains 
moiernes  qui  ont  funfiitué  ai  à oi  par-tout  où  cette 
diphtrngue  oculrire  repréfente  IV  ouvrit,  comme  dans 
anglais,  français,  JC  hfail,  il  pourrait,  connaître , SU 
lieu  d’écrire  anglqit , français , je  lijoit,  il  pourrait , con- 
naître-, ccs  écrivains,  dis-je,  ont  remplacé  un  incon- 
vénient par  un  autre  aulli  réel . J’avoue  que  l’on  évite 
par-là  l’équivoque  de  l’er  purement  oculaire  fit  de  l’or 
auriculaire  : mats  on  fc  charge  du  rifquc  de  choquer  les 
yeux  de  tonte  la  nation,  que  l’hsb'tudc  a allez  prému- 
nie contre  les  embarras  de  cette  équivoque;  fie  l’on  s’ex- 
pofe  à une  julle  cenfurc,  en  prenant  en  quelque  firte 
le  ton  législatif,  dans  une  matière  où  aucun  particulier 
ne  peut  jamais  être  législateur,  parce  que  l’autorité  fou- 
vernine  de  l’ufagc  cil  incommunicable. 

Non-feulement  la  lettre  i ell  fouvent  employée  à li- 
gnifier autre  chofe  que  le  Ion  qu’elle  doit  primitivement 
repréfenter  : il  arrive  encore  qu'on  joint  cette  lettre  à 
ouelqu’autre  pour  exprimer  fimplement  ce  fon  primitif. 
Ainfi  les  lettres  u i ne  repréfentent  que  le  fon  fimple 
de  l’«  dans  les  mots  vuidt , vnidtr , fie  autres  dérivés, 
que  l’on  prononce  vide,  vider,  fitc.  fit  dans  les  mots 
guide,  guider,  fitc.  quitte , quitter,  acquitter , fitc.  fie 
par-tout  où  l’une  des  deux  articulations  gue  ou  que  pré- 
cédé le  fon  ».  De  même  les  lettres  i e repréfentent  Am- 
plement le  fon  » dans  mauiemeut,  je  prierait,  nous  re- 
mercieront , il  liera,  qui  vienneut  de  manier,  prier,  re- 
mercier, lier.  Si  dans  tous  les  mots  pareillement  déri- 
vés des  verbes  en  ier . L’ar  qui  précédé  IV  dans  le  pre- 
mier cas,  6t  IV  qui  le  fuit  dans  le  fécond,  font  des  let- 
tres ablblument  muettes  . 

La  lettre  J,  chez  quelques  auteurs,  étoit  un  ligne 
numéral,  fit  fignifioit  cent,  fuivant  ce  vers, 

J,  C compar  erit,  centum  fignificabit . 

Dans  la  numération  ordinaire  des  Romains,  fie  dans 
celle  de  nos  finances,  / lignifie  un;  & l’on  peut  en 
mettre  jufqu'i  quatre  de  fuite  pour  exprimer  jufqu’à 
quatre  unités . Si  la  lettre  numérale  r ell  placée  avant 
v qui  vaut  cinq , ou  avant  je  qui  vaut  dix,  cette  poli- 
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trofi  indique  qu’il  faut  retrancher  an  de  cin q on  de  dix  ; 
«infi  iv  (lénifie  cinq  moins  un  ou  quatre,  tx  lignifie  dix 
moins  un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  i avant  une  let- 
tre de  plus  grande  valeur ; comme  l cinquante,  c cent, 
d cinq  cent , m mille  ; ainfi  on  n’écrit  point  / t pour 
quarante- neuf,  mais  XLIX. 

La  letirc  / cil  celle  qui  cataâérifc  la  monnoie  de  Li- 
moges. 

7,  f.  m.  c’eft  la  dixième  lettre  & la  fcpticme  con- 
fonne  de  l’alphabet  françois.  Les  Imprimeurs  l'appclt 
lent  i d'Hollande,  parce  que  les  Hollandois  l’introdui- 
jîrent  les  premiers  dans  l’impreffion . Conformément  au 
fyflèrnc  de  la  Grammaire  générale  de  P.  K.  adoptée 
par  l’auteur  du  Bureau  typographique , le  vrai  nom  de 
cette  lettre  ell  je,  comme  nous  le  prononçons  dans  le 
pronom  de  la  première  perfonne:  car  la  valeur  propre 
de  ce  caraâerc  c(t  de  repréfcnter  l’articnlation  (allante 
qui  commence  les  mots  japon , j’ofe , 6c  qui  cil  la  foi- 
ble  de  l’articulation  forte  oui  eft  i la  tête  des  mots  pref- 
que  femblablci,  chapon,  cioje . 7 ell  donc  une  cnnfon- 
ne  linguale,  litflame,  & fo  blc.  Voyez  au  m,t  Cox- 
sosne , le  fyltème  de  M.  du  Mariais  fur  les  conlbn- 
nes,  & à l’anicle  h,  celui  que  j’adopte  fur  le  même 
fujet . 

On  peut  dire  que  cette  lettre  ed  propre  à l’alphabet 
François,  puifque  de  toutes  les  langues  anciennes  que 
nous  connoillbns,  aucune  ne  fiifoit  ufage  de  l’articu- 
lation qu’elle  repréfentc;  & que  parm:  les  langues  mo- 
dernes, lï  quelques-unes  en  font  ulagc,  elles  la  repré- 
foutent  d'une  autre  manière.  Ainli  les  Italiens,  pour 
prononcer  jardins,  iorno,  écrivent  qiardino  giorno . Vo- 
yez le  Maitre  italien  de  Veneroni,  p.  9.  edit.  de  Pa- 
ris 1709.  Les  Espagnols  ont  adopté  notre  caraélcre , 
mais  il  lignifie  chez  eux  autre  chofe  que  chez  nous; 
hijo,  fils,  Juan,  Jean,  fc  prononçant  prefque  comme 
«’ll  y avoit  iiko,  Khouan.  Voyez  la  Méthode  efparno- 
ie  de  P.  k.  p.  q.  édit,  de  Paris,  1660. 

Les  maîtres  d’écriture  ne  me  paroillent  pas  apporter 
•fiez  d’attention  pour  différencier  le  7 capital  de  l’r  : 
que  ne  drivent- ils  les  erremens  du  caraâcre  courant? 
L’i  ne  defeend  pas  au-dclfous  du  corps  des  antres  cz- 
raâcres,  le;  defeend:  voilà  la  règle  pour  les  capitales. 
Article  de  M.  B i.nvzf?E, 

_*  7,  {Ecriture.)  nous  avons  anfli  dans  l’écriture, 
•inli  que  dans  l’impreffion , un  i confonne  & un  » vo- 
yelle; & dans  çhicun  de  ces  caraâcre»,  un  i confon- 
ne oq  voyelle,  coulé;  un  aigu,  un  rond.  Après  avoir 
expliqué  la  formation  du  g,  nous  n’avons  rien  à dire 
de  la  formation  de  l’y  confinait,  qui  n’en  ell  qu’une 
portion.  Pour  l’i  voyelle  coulé,  il  le  forme  d’un  trait 
plus  droit  & d’un  angle  de  plume  moins  obtus  que  l’f 
italien,  & celui-ci  d’un  trait  plus  droit  & d’un  angle  dç 
plume  moins  obtus  que  le  rond.  On  n’cmplorc  à tous 
que  te  mouvement  limplc  des  doigts  mus  dans  mie  di- 
rection verticale,  mais  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
inclinée  de  droit  à gauche.  A la  partie  inférieure  de 
certc  lettre,  le  poignet  agit  de  concert  avec  les  doigts. 
Voyez  nos  Planches  d' Ecriture. 
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* JAA-BACHI,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  capitaine  de 
gens  de  pié  chez  les  Turcs.  C'cfi  aufii  un  officier  des 
jauifiàiret  chargé  de  lever  les  enfans  de  tribut.  Il  cil 
accompagné  dans  les  fonctions  d’un  écrivain  ou  fccré- 
taire  qui  tient  le  râle  des  provinces,  des  lieux,  & du 
nombre  d’eufans  qui  doivent  être  fournis . 

J A A-J  A , f.  m.  ( Bot.  exotiq.  ) «rbrffcau  de  la  con- 
trée des  noirs.  Les  Hollandois  l’appellent  maugelaar. 
Il  croît  ans  lieux  marécageux  61  aux  bords  des  rivic- 
res.  Il  pouffe  un  fi  grand  nombie  de  tiges,  qu’on  a 
peine  à difeerner  la  principale.  Le  Jaa-ja  croit  dans 
l’eau,  & l’on  y trouve  fouvent  des  huîtres  attachées, 
Dtil.  de  'Trévoux. 

* JAAROBA,  f.  m.  {Bot.  exotiq.)  cfpece  de  feve 
du  Brélil  ; elle  ell  femblable  à la  curette,  feulement  plus 
petite . On  mange  les  racines  de  la  plante  qui  la  porte, 

JAATZDE,  f.  m.  ( Hi/l.  mit.  Bot.)  c’efl  un  arbrifi- 
feau  du  Japon,  à feuilles  de  ricin  commun;  fcs  fleurs 
font  blanches , à cinq  pétales . Scs  baies  font  moins  grof- 
fes  qu’un  grain  de  poivre.  Elles  ont  à leur  fnmmet 
une  efpecc  d'aigrette  formée  par  les  cinq  étamines  de 
la  fleur . 

JABAYAH1TE,  r m.  {Hi/l.  mod.)  nom  de  fiefte 
parmi  les  Mnlulmans,  qui  luivaut  Kicaur,  enfeignent 
que  la  fcience  de  Dieu  ne  s’étend  point  à toutes  cho- 
ies ; que  le  tems  de  l’expérience  lui  ont  appris  ptufieurs 
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chofes  qu’il  ignoroir  auparavant.  Dieu,  difcnt-ils,  n’ayant 
point  eu  de  toute  éternité  une  connofiàncc  ciacie  de 
tous  les  évenemens  pariiculicrs  qui  doivent  arrivci  dans 
le  monde,  il  cil  obligé  de  le  gouverner  félon  les  oc- 
currences. Voyez  Provjhence,  Prescience,  Con- 
tingent. D ici  ion.  de  Trévoux  . 

* JABE,  f.  m.  {Hift.  anc.)  l’acception  de  ce  mot 
efi  incertaine.  C’ell  ou  le  nom  de  Dieu  chez  les  Sa- 
maritains, ou  un  terme  corielpondant  au  Jas  des  Juifs, 
ou  line  corruption  de  Juba,  ou  de  Jefora. 

JABATOPETA,  voyez  JABO  l'API TA. 

JABI,  {Géog.)  petit  royaume  d’Afriqae  en  Guinée, 
fur  la  cAtc  d’or,  derrière  le  fort  de  baint  Georges  de 
la  Mine,  Bofman  dans  fa  dcfcrpiion  de  la  Guinée, 
dit  que  le  roi  de  ce  canton  cil  un  li  petit  feigneur , qu’il 
auroit  peine  à lui  donner  à crédit  pour  cent  florins  de 
marchandifc,  de  peur  de  n’en  être  jamais  payé,  vû  fa 
pauvreté.  Ce  pays  cil  arrofé  par  la  riv'ere  de  Rio  de 
Saint-Jean,  que  les  uegres  appellent  Bojfnmprn,  à cau- 
fc  qu’ils  le  tiennent  pour  être  un  dieu . Voilà  donc  en- 
fin une  rlvîere  divimfée  par  des  Maures . {D.  J.) 

JABIRU  , f.  m.  ( Hi/l.  nat  Zoolo  te . ) grand  oifeau 
de  rivière  de  l’Amérique,  qui  a du  rapport  avec  la 
grue;  il  cft  plus  grand  qu’un  cigne,  fou  col  cü  gros 
comme  le  bras,  fa  tête  cil  fort  grande,  fon  bec  cft  droit, 
& a environ  dix  à onze  pouces  de  long,  il  cil  un  peu 
recourbé  par  le  bout;  fes  ïamucs  ont  environ  deux  piés 
de  longueur,  & font  couvertes  d’écailles.  Il  cil  tout 
blane  comme  un  cigne  ou  une  oie.  Le  cou  n’ell  point 
garni  de  plumes , & n’cll  couvert  que  d’une  peau  noire 
& dure.  On  conicélire  que  cela  v:eut  de  ce  que  les 
plumes  étoient  tombées,  & que  l’on  n’a  vû  cet  oifeau 
que  m-m  . Voyez  Margrave,  hifi.  Brafilienfit . 

JABIRUGUACU,  f.  m.  {Omithol.  exot.)  nom 
d’un  oifeau  du  Brélil , appellé  par  quelques-uns  uandua- 
poa,  de  par  les  Hollandois  [chenrvogtl  ; cet  oifeau  lient 
beaucoup  au  genre  des  grues;  il  a un  bec  large,  long 
de  fept  à huit  pouces,  arrondi,  & un  peu  élevé  à l’ex- 
trémité. Il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une  efpcce 
de  couronne  ollcnfe,  d’un  gris  blanc;  fon  long  col  6c 
fa  tête  font  revêtus  de  peau  écailteufc , fans  aucunes 
plumes  ; le  relie  du  corps  cil  couvert  de  plumes  blan- 
ches ; mais  les  grofics  plumes  des  ailes  (ont  noirâtres 
avec  une  teinte  pourpre.  Il  pâlie  pour  un  mangre  déli- 
cieux. Ray,  Ornithtlog.  pag.  20Z.  ( D.  J.) 

JA  BLE,  f.  m.  terme  de  Tonnelier,  c’ell  la  partie 
des  douves  d’un  tonneau  qui  excède  les  fonds  des  deux 
côtés,  & qui  forme  en  quelque  façon  la  circonférence 
extérieure  de  chacune  de  fcs  cxtrénvtés. 

Le  jahle  fc  prend  depuis  l’entaille  ou  rainure  dans  la- 

3uelle  font  enfoncées  & affujeitics  les  douves  du  fond 
e la  futaille,  julqu’au  bout  des  douves  de  longueur. 
Cette  entaille  ou  rainure  fc  uoirnne  aufii  quelquefois  le 
jahle . 

Pour  jauger  les  tonneaux , il  faut  d’abord  appuyer  un 
des  bouts  du  bâton  de  jauge  fur  le  jahle  du  tonneau  ou 
futaille  qu’on  fe  propoie  de  jauger , failàtu  attention  ce- 
pendant que  quand  le  toile  d’une  pièce  efi  plus  court 
qu’il  ne  dot  l’être,  cette  dinvnution  du  jahle  donne  né- 
ceffaitement  un  excédent  de  jauge.  Voyez  Jauge  cÿ 
Tonnelier  . 

. On  appelle  peignes  de  jatte  de  petits  morceaux  de 
douves  taillés  exprès,  qu'on  fait  entrer  par  force  fous 
les  cerceaux  pour  rétablir  les  jattes  rompus . 

JABLER,  c’cll  faire  des  jables  aux  touueaux  & aux 
douves . 

JABLOIRE,  f.  f.  { Tonnelier .)  c’eft  un  infiniment 
dont  les  Tonneliers  fe  fervent  pour  faire  le  jablc  des 
tonneaux,  ou  la  ramure  où  on  fait  entre.-  les  fonds. 
Cet  outil  «Il  compofé  de  deux  pièces  de  bois,  l'une 
citindriquc  & l' autre  quarrée;  au  bout  de  celle-ci  ell 
un  morceau  d’acier  dentelé  comme  une  feie . Le  ton- 
nelier qui  s’eu  fert  appuie  la  partie  cilindrique  de  plat 
fur  les  bords  des  tonneaux  qu’il  a afiemblés,  & con- 
duifant  l’outil  tout  an  tour , il  y forme  avec  le  morceau 
d’acier  une  rainure  qu'on  appelle  le  jatte.  Voyez  nos 
Planches  de  Tonnellerie . 

♦ JABORANDE.  f.  m.  {Bot.  exot.)  planre  haute 
de  deux  piés,  qui  a fcs  tiges  ligneufes,  grandes,  nmieu- 
fes,  tortues  & inégales;  là  racine  fort  greffe.  & divi- 
fée  en  un  grand  nombre  de  parce1  les  & de  filament; 
fes  fleurs  blanches,  & à quatre  feuilles,  & fes  grancs 
renfermées  fous  une  double  code,  brunes  applaties,  & 
de  la  figure  à peu-près  d’un  cœnr  tronqué  par  la  poin- 
te. On  ne  fait  ou  croît  le  tatomnde ; ù racine  padè 
pour  alei|pha:maque.  Diét.  de  Trévoux. 

JABOT,  f.  m.  {Omithol.)  inglnvier , eolnm , poche 
mcmbraneule  fituée  près  du  cou  des  oifeau x , & au  bas 
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Tenu  tes  oifeaux  ont  un  élargifTement  an  bas  de  l’œfo- 
phage,  qu’on  appelle  le  jabot,  qui  leur  fort  pour  gar- 
der quelque  tems  la  nourriture  qu’ils  ont  avalée  fans 
mâcher,  avant  que  de  li  laitier  entrer  dans  le  ventri- 
cule. 

Les  Phyliologilles  donnent  trois  ufages  apparens  à ce 
Tac;  le  premier  de  difpofcr  la  nourriture  i la  digellion; 
le  fécond  de  la  ferrer  quelque  tems , ahn  que  le  ventri- 
cule ne  s’empliflè  pas  trop , dans  les  oecalions  où  les 
oifeaux  trouvent  & armflcnt  plus  de  nourriture  que  leur 
crtomac  n’en  doit  tenir  pour  la  pouvoir  b:cn  digérer; 
le  troifieme  de  réferver  cette  nourritu-e  pour  la  porter 
à leurs  petits . 

Les  pigeons  ont  ce  jabot  fort  ample;  ils  l’enflent  6c 
l’élargi ilenr  extraordinairement , pour  un  autre  ufage  que 
celui  de  réferver  une  grande  quantité  de  nourriture; 
car  l’air  qu’ils  attirent  pour  la  rcfpiration,  entre  auffi 
dans  le  jabot , 6c  gonflant  cette  partie , produit  la  grof- 
fe  gorge,  qui  eil  particulière  aux  pigeons.  Quelques 
anatomilles  prétendent  avoir  trouvé  dans  la  ttachée  ar- 
tère des  pigeont,  le  conduit  par  lequel  l’a:r  entre  dans 
leur  jabot . 

L'onocrotale  a un  grand  fac  fait  par  l’élargilfcmcnt 
de  fon  œfophage,  qu’on  lui  voit  pendit  en-devant,  de- 
puis le  deflous  du  bec , jufqu’au  bas  du  col  ; en  cet  en- 
droit la  peau  n’eft  point  garnie  de  plumes,  miis  feule- 
ment d’un  duvet  très-court,  arrangé  en  long  fur  l’émi- 
nence de  chacune  des  rides  que  ce  fac  fait  en  fc  pliant 
comme  une  bonrfe  . 

Le  jabot  du  coroman,  dont  l’oefophagc  foudre  une 
dilatation  pareille  J celle  de  l’œfophage  de  l’onocrotale, 
ell  plus  caché,  étant  recouvert  de  plumes  i l’ordinai- 
re; ces  facs  fervent  à l’un  & à l’autre  de  ces  deux 
efpcces  d’oifeaux , i recevoir  les  poilTons  qu’ils  avalent 
fort  grands,  & tout  entiers  . 

Quand  les  hérons  veulent  manger  des  moules,  ils  les 
avalent  avec  leurs  coquilles;  6c  lorsqu'ils  feulent  qu’elles 
font  ouvertes,  par  la  chaleur  qui  a relâché  les  redora 
de  leurs  mufclcs,  ils  les  vomillcnt  pour  en  manger  la 
chair.  Il  y a apparence  que  c’crt  le  jabot  qui  leur  fert 
à cet  ufage,  fa  chaleur  étant  fuffifante  pour  faire  ouvrir 
les  moules . 

Les  linges  ont  dans  la  bouche  des  poches  aux  deux 
côtés  de  la  mâchoire  où  ils  ferrent  tout  ce  qu’ils  veu- 
lent garder  ; on  dit  aufli  qu’il  y a un  poiüon  qui  a com- 
me le  linge,  ce  fac  dans  la  gueule,  où  fes  petits  vien- 
nent fe  jetter  quand  ils  ont  peur.  (D.  J.  ) 

JABOTAPITA,  f.  m.  (Botan.  exot.)  arbre  d’une 
hauteur  médiocre  du  Hréfil , 6c  du  genre  des  ochna  de 
Linncus  ; voyez  Ochna. 

Margrave  6c  Pifon  l’appellent,  arbor  bat  ci  fera  race - 
inofa,  Braftheaft! , baccâ  trieonâ , proliféra,  fl  fe  pla't 
fur  les  rivages  de  la  mer;  fon  écorce  cil  inégale,  de 
couleur  grifâtre;  fes  branches  font  molles  & pliantes, 
fes  feuilles  font  alternes,  vertes,  oblongucs,  pointues; 
fes  fleurs  font  petites,  en  bouquets,  â cinq  pétales  jau- 
nes, 6c  d'une  odeur  très-agréable.  Après  qu’elles  font 
palfées,  il  leur  fuccede  un  fruit  qui  vient  en  grapes, 
c’ell-J-dire  que  chaque  pédicule  porte  une  baie  de  la 
groflêur  d’un  qoyaa  de  cerife,  de  figure  prefque  trian- 
gulaire, â laquelle  font  attachées  trois  ou  quatre  autres 
baies  fans  pédicule,  ovoïdes,  de  la  même  groffeur,  de 
couleur  noire  comme  nos  myrtilles,  6c  donnant  la  mê- 
me teinture;  leur  goût  cil  lliptique;  on  en  tire  de  l'hui- 
le par  cxpreliion . Ces  baies  fervent  encore  aux  mêmes 
ufages  que  nos  baies  de  myrrhe,  pour  arrêter  les  cours 
de  ventre,  reflerrer,  & fortifier  les  Intellins.  ( D.J . ) 

JABOTI,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Zool.)  nom  qu’on  don- 
ne en  Amérique  à une  cfpece  de  tortue  qui  s'y  trouve; 
fon  écaille  cil  noire,  6c  l'on  y remarque  plufieurs  fi- 

Î jures  hexagones  comme  en  relief.  La  tête  & les  piés 
ont  bruns,  mouchetés  de  taches  verdâtres.  Ray,  Sy- 
ttopf.  au.i.lrnpr.1. 

JABURANDIBA,  f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.)  arbre 
du  Brélil  , dont  les  voyageurs  ne  nous  ont  point  don- 
né la  defeription;  ils  fc  font  contentés  de  dire  que 
fes  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  maladies 
du  frie.  11  y en  a une  autre  cfpccc  à feuilles  rondes, 
moins  grandes  Que  les  premières  ; ce  dernier  a des  raci- 
nes dont  le  goûc  cil  aufli  fort  que  le  gingembre,  êc 
qui  appliquées  fur  les  gencives,  diflipent  tous  leurs 
maux . 

* JABUTICABA,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  grand 
arbre  qui  croit  au  Brélil . 11  porte  des  fruits  qui  le  cou- 
vrent depuis  le  bis  du  pié  jufqu’au  fommet,  enfortc 
qu'on  apperçoit  à peine  l'arbre . Ce  fruit  cil  noir , rond , 
de  la  groflêur  d’un  petit  limon,  d’un  fuc  doux  com- 
me celui  du  raifrn  mûr,  & frimaire  aux  fiévreux.  Il  y 
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a beaucoup  de  ces  arbres  dans  le  territoire  de  Saint-Vin- 
cent . Dia.  Je  Trivonx . 

JAC,  ou  JACHT,  (Marine.)  Voyez  YACHT. 

J ACA , f.  m.  ( Botan.  txot.  ) arbre  des  Indes  orien- 
tales , de  la  grandeur  du  laurier . C’ert  le  toaea  de  Par- 
kinfon,  le  njaca-marum , lien.  Malab.  pointa,  fruâm 
aculeato,  ex  trnneo  prodtnnte,  de  C.  Btuh.  I e papa  J' A- 
cofla,  6c  le  jaqna  ou  jaaca  de  nos  voyageurs,  Acofta , 
Gardai,  'Tragofo,  Linfcboot,  6c  autres. 

Cet  arbre  a la  feuille  large  comme  la  main,  d'un 
verd  clair,  6c  nerveufe.  Il  croît  le  lune  des  eaux,  6e 
porte  le  plus  gros  fruit  qui  folt  connu  dans  le  monde. 
11  fort  du  tronc,  ainli  que  des  principales  branches,  6c  ell 
fou  veut  enfeveli  dans  la  terre  avec  le  bas  du  tronc,  auquel 
il  cil  adhérant . Il  cil  de  figure  conique,  d’une  palme 
de  large  fur  deux  de  longueur,  6c  pefc  ordinairement 
quinte  à vingt  livres;  il  cil  couvert  d’une  coque  verte, 
épaillc,  6c  parfeinée  d’une  infinité  de  tubercules,  écail- 
leux, piquans,  mais  blancs  6c  laiteux  en-dedans.  Ce 
fruit  en  contient  une  infinité  d’autres  plus  petits , oblongs 
6c  enveloppés  d’une  écorce  commune;  leur  pulpe  ell 
épaiflê,  jaunâtre,  d’un  goût  6c  d’une  odeur  agréable. 
Cnacun  de  ces  fruits  renferme  une  amande  placée  dan* 
fa  chair,  comme  dans  un  fac;  ccs  amandes  font  cou- 
vertes d'une  peau  mince,  cartiltgineufe,  blanchâtre  6c 
trunfparente  ; fous  cette  pellicule  extérieure,  on  en  trou- 
ve une  autre  rougeâtre,  qui  contient  une  féconde  aman- 
de , dont  le  goût  approche  beaucoup  de  celui  d«  nos 
châtaignes . 

Il  s’élève  du  milieu  de  ce  cône  un  pillil  épais;  cen- 
dré, fcmblable  à une  colonne,  autour  duquel  les  plus 
petits  fruits  font  difpofés  circulairement  ; une  de  leurs 
extrémités  pénétré  dans  le  pillil,  6c  l’autre  aboutit  dia- 
métralement â l’écorce r on  obferve  entre  ces  fruits, 
une  infinité  de  ligamens  membraneux,  blanchâtres,  jau- 
nâtres, qui  tiennent  au  pillil  6c  à l'écorce,  6c  qui  ten- 
dent, après  qu’on  a coupé  le  fruit,  le  pillil  6c  l'écor- 
ce, un  fuc  gluant  6c  laiteux  . 

Le  jaca  vient  dans  toutes  les  Indes  orientales.  Il  y 
en  a plufieurs  efpeccs , que  l’on  dillingue  par  leurs  fruits 
qui  font  plus  ou  moius  gros,  fucculens  6c  favoureux. 
(D.  J.) 

JACÀMACIRI,  f.  m.  (Omitb.  exot.)  oifeau  très- 
remarquable  du  Brélil , qu’on  peut  ranger  parmi  les  pics, 
ayant  les  piés  faits  de  même,  deux  orteils  devant,  6b 
deux  derrière.  Il  ell  de  I*  groffeur  de  l’alouette;  fea 
piés  font  jaunes  ; fa  têic,  fon  dos,  6c  fes  ailes  font  d’un 
verd  gai,  mélangé  de  jaune  6c  de  rouge;  fon  ventre  6t 
fa  poitrine  font  d’on  cendré  fale;  mais  comme  toutas 
fes  couleurs  font  très-éclatantes  au  foleil , on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  admirer  le  Indre  6c  la  beauté,  félon 
Msrgrave.  Hijl.  Braf.  ( Ü.  J.) 

JÀCANA.  f.  m.  (Omitb.  exot.)  belle  cfpece  de 
colombe  du  Brélil,  qui  aime  les  lieux  humides;  fes 
jambes  d’un  jaune  verd,  font  plus  élevées  que  celles 
de  nos  pigeons,  6c  fes  orccils,  principalement  ceux  de 
derrière,  font  plus  longs;  fa  couleur  du  dos  , do  ven- 
tre 6c  des  ailes,  ell  nuée  de  verd  6c  de  noir;  fon  col 
6c  fa  poitrine  jettent  toutes  les  couleurs  changeantes  de 
nos  plus  beaux  pigeons;  fa  tête  ell  petite , 6c  couverte 
d’une  cqclfe  colorée  comme  la  turquoife  orientée  ; fon 
bec  a la  forme  de  celui  de  nos  poules,  petit,  en  partie 
d’un  jaune  verdâtre,  6t  en  partie  d’an  rouge  éclatant. 
Margrave,  bifl.  Braf.  (D.  J.) 

•JAC  APE,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Bot.  jefpeee  de  jonc 
du  Bréfll,  qui  ne  porte  ni  femcnce  ni  fleurs.  On  le 
met  au-dcfliis  de  la  plaie  de  la  morfure  d’un  ferpent , 6c 
il  foulage.  Pifon  dit  avoir  fait  ufage  avec  fuccès  de  la 
décoâion  de  fa  racine  contre  le  poifon . Ray . 

JACAPU,  f.  m.  (Omitbol.  exot.)  oifeau  du  Bréfll 
qu'on  doit  ranger  dans  la  claflc  des  merles , puifqu’il  en 
a la  figure,  la  groflêur  fle  la  noirceur,  â l’exception  que 
fa  poitrine  cil  d’un  très-beau  rouge.  Ray,  Omitb.  pag. 
iA.(Ü.J.) 

JACAPUCAIO,  f.  m.  (Botan.  exot.)  Pifon  ca- 
raâérifê  cet  arbre  en  ces  termes,  arbor  nntifera,  Bra- 
ftlienfii,  eortice,  fm3n , hgneo,  quatuor  nue  et  conti- 
nente . C'ell  on  grand  arbre  du  Bréfll,  qui  fe  plaît  dans 
les  lieux  marécageux  du  cœur  du  pays;  fon  bois  ell 
très-compaél ; fon  écorce  cil  grife,  dure,  inégale,  telle 
que  celle  d’un  vieux  chêne;  les  feuilles  reflcmblcnt  à 
celles  du  meurier,  dentelées  en  leurs  bords,  6t  en  quel- 
que maniéré  torfes  êc  recourbées  ; fon  fruit  eil  gros  com- 
me la  tête  d’un  enfant,  de  figure  ovoïde,  terminé  à 
fa  parte  inférieure  en  cône  obtus,  attaché  6c  fit  (pend  a 
par  un  pédicule  ligneux . Il  ell  couvert  c’une  écorce 
jaune  extrêmement  dure,  6c  au  bout  qui  regarde  la  ter- 
re, il  çll  fermé  en  façon  de  bocte  par  un  couvercle 
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qui  p roit  d'uti  artifice  admirable . Ce  couvercle  fc  dé- 
tache de  lui-même  lors  de  la  maturité  du  iVu  t,  A en 
même  tems  qu’il  tombe,  il  laifTc  tomber  aolli  des  noix 
jaunes,  ridées,  approchant  en  figure  des  mirnbolans 
chébulcs,  A contenant  une  amande  d’un  goût  très-fa- 
voorcüX , comme  celui  des  piitaches  ; on  les  mange  rô- 
ties , on  en  donne  pour  nourriture  à plufieurs  animaux  ; 
on  en  tire  beaucoup  d’huile  par  cxpreflioti.  La  coque 
des  noix  ell  employée  à faire  des  talfes,  des  gobelets; 
le  bois  de  l’atbrc  rcfille  à la  pourritures  & oh  le  pré- 
fère à tout  autre  pour  des  axes  de  moulins  à fucrc  ; fou 
écorce  extérieure  defiechée  & ptlée,  fert  pour  calfeutrer 
des  vaitTeuux.  (O.  y.) 

JACAPUYA,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.)  grand  arbre 
du  B.élil,  qui  produit  un  fruit  femblable  à un  gobelet 
garni  d’un  couvercle,  & qui  contient  des  efpcces  de 
châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les  miroaolalis . Dans 
la  maturité  le  couvercle  de  ce  fruit  s’ouvre  de  lui-mé- 
mc.  On  lui  attribue  la  propriété  fingulicrc  de  faite  tom- 
ber tous  les  poils  du  corps  à ceux  qui  en  mangent  avec 
excès,  inconvénient  qu’il  n’a  point  lorfqu’on  le  fait  tour. 

JACARANDA,  f.  m.  (Dot.  txot.)  arbre  des  In- 
des, dont  Pifon  a décrit  deux  efpcces;  l’une  a le  bois 
blanc,  A l’autre  noir;  tons  deux  font  marbrés,  durs, 
& employés  dans  la  Marqueterie. 

Le  blanc  efi  fans  odeur;  fes  feuilles  font  petites, 
pointues,  luifantes  en-defifus,  blanches  en-dcllous,  op- 
pofées  directement  le  long  des  branches  ; chaque  rameau 
poulie  divers  rejetions , qui  portent  pendant  plufieurs  jours 
des  boutons  gros  comme  oc*  noyaux  de  cerifes,  olivâ- 
tres , & difpofés  en  grappes  ; ces  boutons  en  s’ouvrant , 
fc  divifent  chacun  en  cinq  feuilles  inclinées  en  bas,  & 
foyeufes  au  toucher.  Il  naît  entre  ces  feuilles  une  fleur 
monopétale,  prcfque  ronde,  jaune,  d’une  odeur  fitave, 
s’épanouiflitnt  vers  le  côté,  « pouffant  au  milieu  plu- 
ficurs  étamines  blanches,  terminées  par  des  Commets 
iauncs,  en  manière  de  vergettes  de  foie.  A ces  fleurs 
iuocedc  tin  fruit  grand  comme  ta  paume  de  la  main , 
mais  d’une  figure  que  la  nature  a voulu  fingulicrc;  c.-.r 
il  efi  méga! , boflh , tortueux , inclinant  toujours  en  bas 
par  l'on  poids,  rempli  d’une  chair  verte  blanchâtre, 
dont  les  habitans  des  lieux  fc  fervent  au  lieu  de  favon  ; 
ils  l’appellent  manipoy. 

Le  laearaxJa  noir  dirtere  du  blanc,  en  ce  que  fon 
bois  ell  noir,  dur,  compaâ  comme  celui  de  campé- 
chc,  A odorant.  (D.  J.) 

* J A C A RD,  f.  m.  (Hift.  nat.  Zool°p.)  l’animal 
que  les  Portugais  appellent  adive.  A les  Mslabares  /<*- 
tarJ,  rclTemblc  au  chien  cil  grandeur  & en  figure,  mais 
il  a la  queue  du  renard  & le  mufeau  du  loup,  tics  ani- 
maux ne  fortent  guère  que  la  nuit;  ils  vont  en  tr  nacs  ; 
ils  ont  le  cri  plaintif;  â les  entendre  de  loin,  on  dirait 
que  ce  font  des  ent’ans  qui  pleurent . Ils  font  la  guerre 
aux  pou  lcd  & à toutes  lottes  de  volaille.  Il  y a entre 
eux  & les  ch:cns  grande  antipathie.  Ils  attaquent  quel- 
quefois les  etlfans;  mais  un  homme  armé  d’un  baron 
peut  toujours  s'en  défendre.  On  les  enfume  dans  leurs 
tanières,  qui  contiendraient  vingt  perfonnes,  où  l’on 
ttouve  rafîcmhlés  julqu’â  trente  jacardt. 

JACCARE  ou  JACARET,  f.  m.  (Zooloe.  txot.) 
animal  du  Bréfil  peu  différent  du  crocodile  des  autres 
parties  du  monde.  Il  n’a  point  de  langue,  mais  feule- 
ment une  cfpece  de  membrane  qui  l’imite,  & qui  efi 
mobile;  fes  yeux  font  gros,  ronds,  brillans , gris  & bleux , 
avec  une  prunelle  d’un  beau  noir  ; les  jambes  antérieures 
font  foibles  & très-déliées,  les  pofiérieurcs  font  plus 
longues  & plus  fortes  ; les  piés  de  devant  ont  chacun 
cinq  orteils,  trois  au  milieu  plus  longs  & armés  d’on- 
les  pointus,  & les  deux  autres  en  font  dénués;  les  piès 
e derrière  ont  chacun  quatre  orteils , dont  l’un  d’eux  n’a 
point  d’ongles.  Il  a,  fur  une  moitié  de  fa  queue,  une 
forte  nageoire,  à la  faveur  de  laquelle  il  peut  nager 
comme  les  poifTons.  Ray . fynt.  quadr.  p.  1 61.  (O.  y.) 

JACARINI,  f.  m.  (Zoo!.  txot.)  forte  de  chardon- 
neret du  Brélil , pour  la  figure  & la  groffeur,  mais 
ayant  d'autres  couleurs  que  ceux  de  l’Europe;  car  celui 
du  Bréfil  ell  d’un  noir  brillant  comme  l’acier  poli,  St 
a le  dcfTous  des  ailes  tout  blanc.  Margrave,  bijl.  Dra~ 
fil.  (D.  J.) 

J AC  ATI  BA,  f.  m.  (Hift.  nat.)  arbre  du  Bréfil, 
qui  porte  un  fruit  femblable  au  limon,  dont  le  jus  efi 
très-acide.  Ce  jus  fe  trouve  auflî  dans  toute  l’écorce 
de  l’arbre  qui  ell  fort  rare,  & qui  ne  fc  trouve  que  dans 
la  Capitainie  de  Saint-Vincent. 

JACATET,  f.  m.  (Hift.  >nod.)  fixicme  mois  de 
l’année  des  Ethiopiens  & des  Coptes.  Il  répond  à notre 
Février.  On  l'appelle  aufli  Jaciatbtih  St  j Utatrib,  & 
non  LCcatrih.  comme  on  lit  dans  Kirkcr . 
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JACATRA,  (Gfy.)  ancienne  ville d’Afïe  dans  "'fle 
de  la  grande  Java,  détruite  par  les  Hollando-s,  & dont 
ils  ont  fait  cnluitc,  fous  le  nom  d;  Batavia,  une  des 
plus  belles  places  des  Indes,  & la  capitale  de  tous  les 
pays  que  poffede  la  compagnie  au-delà  du  Cap  de  Bon- 
nc-Efpé rance.  Payez  Batavia.  (D.  J.) 

JACCA,  ( G'éog.  ) ancienne  ville  d’Efpjgne,  au  ro- 
yaume d’Arragon,  avec  un  évêché  lufir agent  de  Sar- 
ragolfe,  A une  fortcrelfc;  clic  cil  fur  la  rivière  d’Ar- 
ragon au  pié  des  Pyrénées,  à S lieues  N.  O.  d’Hucfca, 
10  N.  E.  de  Sarragoffc.  Ptolotnéc  en  parle,  A clic  a 
confervé  Cm  nom  fans  aucun  changement.  I.i».  17. 
i 6.  ht.  41.  22.  (ü.  J.) 

JACCAL,  f.  m.  ( Zooloo.)  Dcllon  écrit  jacard ; ■ 
efpcce  de  loup  jaune,  nommé  pir  les  Latins  lupui  au- 
rcus,  A par  les  Grecs  modernes  fqnilacbi . Il  et!  plus 
petir  que  le  loup , St  a la  queue  du  renard  ; on  les  voit 
prefquc  toujours  en  troupe  julqu’à  des  centaines  enfem- 
ble;  ils  habitent  dans  des  tanières,  d’où  ils  fortent  pen- 
dant la  nuit,  A volent  tout  ce  qu’ils  attrapeut  julqu'à 
des  fouliers.  C’cll  un  animal  d’ailleurs  timide,  & très- 
commun  en  Citicic;  il  a un  cri  lugubre.  C'cfi  félon- 
toute  apparence  le  meme  que  le tocard.  Poyez  Dcllon, 
voyajei,p\i  mieux  encore  Bel  Ion,  Obfcrv.  liv.  2.  cbap. 
168.  & Ray,  Synopft  quai.  p.  174.  (D.  J.) 

1ACCHAGOGÜE,  f.  m.  (Antiq.)  on  nommoit 
de  ce  nom  ceux  qui  portoient  en  procefnon  la  llatuc  de 
lacchus,  c’cfl-à  dire  de  Bacchus,  a la  célébration  des 
fêtes  éleulinicnncs  ; ils  avoient  leurs  têtes  couronnée» 
de  mirthe.  (U.  J.) 

IACCHUS,  f.  m.  ( Litte'r.)  c’cfi  le  nom,  fous  Ie- 
uel  Bacchus  étoit  révéré  à Elcufis.  Des  neuf  jours 
crtïnés  chaque  année  à la  célébration  des  myflcres  de 
Cérès,  le  fixicme  étoit  entièrement  conûcré  à lue  chut , 
c’ell-à-dire  à Bacchus.  Ce  jour-li  on  portoit  (à  llatue 
en  grande  cérémonie  d’ Athènes  à Elcufis,  & tous  les 
initiés  chantoicnt  & danfoient  autour  depuis  le  matin 
jufqu’au  foir.  Les  Grecs  ayant  une  fois  admis  l’exiltcn- 
Cc  des  dieux,  ils  en  tirèrent  parti  pour  faussaire  Icuts 
goûts  êt  leurs  penchans.  Ce  font  eux  qui  pouroient  di- 
re à Cérès,  à hetut , à l’Amour,  vont  n'ittt  dieux 
que  pour  noi  phifin . ( ü.  y.) 

JACE'E,  jaeea , f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  compoféc  de  plufieurs  ficurons  découpés , portés 
fur  un  embrion,  & rourenus  par  1111  calice  écailleux  qui 
n’a  point  d’épine;  l’embrion  devient  dans  la  fuite  une 
femence  qui  porte  une  aigrette.  Tourdcfort,  luft.  rei 
Sert).  Payez  PLANTE. 

Quoiqu’on  en  compte  au-delà  de  quarante  efpcces , 
la  plus  commune  mérite  feule  d’être  ici  décrite;  les  Bo- 
t.inirte;  la  nomment  jaeea  mgra\  jaeea  vuljaris , jae  ta 
■airra  p'rt enfin  , htifolia . 

Sa  racine  cfl  aff.-i  épaiffe,  ligncufe,  vivace,  fibreufê 
d’une  faveur  aflnngcntc,  & qui  caulc  des  naufées.  Les 
première*  feuilles,  qui  fortent  de  la  racine,  ont  quelque 
chofe  de  commun  avec  celles  de  la  chicorée,  car  clics 
font  longues,  un  peu  découpées,  d’un  verd  foncé , g3r- 
ti'cs  d’an  duvet  court.  Sa  tige  cil  quelquefois  unique, 
quelquefois  il  y en  a plufieurs  qui  fortent  d’une  même 
racine;  elle  ell  haute  d’une  coudée  ou  d’une  coudée  fie 
demie,  velue,  cylindrique,  canncllée,  ferme,  ro'de, 
difficile  â rompre,  êt  remplie  de  moelle.  Les  feuilles, 
[lacées  fur  la  tige,  font  nombreufes,  fans  ordre,  fem- 
uiables  à celles  qui  font  vers  la  racine,  mais  plus  étroites. 
Ci  dentelées  à leur  bafe.  Des  aiftcllcs  de  ces  feuilles 
s’élèvent  de  petits  rameaux  garnis  de  folioles  fcmbla- 
fclcs,  plus  petites,  portant  à leur  cime  une,  deux,  ou 
trois  fleurs  compofécs  de  plufieurs  fleurons  en  tuyau, 
découpées  profondément  vers  leur  fomtnet  en  cinq  par- 
ties; ces  fleurons  font  purpurins,  fort  ferrés,  appuyés 
fur  un  embrion,  & renfermés  dans  un  calice;  ce  cali- 
ce cil  compofé  d’écailles  noirâtres,  difpofées  en  mi- 
nière de  tuile,  & garnies  de  poils  à leurs  bords . Quand 
le;  fleurs  (dm  feches , les  embryons  fc  changent  en  des 
lèmeticcs  obtongucs , petites , d’un  noir-gris  dans  U ma- 
turité, chargées  d’une  aigrette,  & nichées  dans  un  du- 
vet court  & épais . 

Cette  plante  cil  commune  dans  les  pâturages . Elle 
contient  beaucoup  de  fel  alkali,  fixe  ou  volatii , joint  i 
une  huile  bitumineufe;  fes  feuilles  St  fes  fleurs  fout  ra- 
rement d’ofage,  excepté  pour  détetger  St  réfoudre  lej 
ulcères.  (Dj.) 

JACHAL,  voyez  Jaccal. 

JACHERE,  f.  f.  ( Apprit ult . ) c’efl  une  terre  labou- 
rable, fur  laquelle  on  ne  feme  rien  pendant  une  année, 
St  que  ceptndant  on  cultive  pour  la  difpofer  à produi- 
re du  blé . , 

U? 
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Les  fpéeullteucs  en  agriculture  ont  beaucoup  raifon- 
né  pour  A contre  ce  repos  périodique,  qui  de  trois  an- 
nées paroit  en  faire  perdre  une  . L’ufagc  coudant  de 
cette  méthode  dans  beaucoup  de  pays  eft  une  préem- 
ption qu’elle  eft  appuyée  fur  des  railons  très-fortes  ; A 
le  fuccès  d’une  culture  différente  dans  d’autres  lieux  eft 
une  preuve  que  cette  année  de  repos  n’eft  pas  par-tout 
d’une  indifpenfablc  néccdité . 

Il  paroît  difficile  de  fe  palier  de  l’année  de  jacbere 
dans  toutes  les  terres  que  1a  nature  n’a  pas  douées  d’une 
fertilité  extraordinaire,  ou  dont  on  ne  peut  pas  coin- 
penler  la  médiocrité  par  des  engrais  fort  abondans . En 
général  les  terres  qu'on  fait  rapporter  fans  interruption 
s’épuifent , 1 moins  qu’on  ne  répare  continuellement  ce 
que  la  fécondité  prend  fur  elles . L’année  de  repos  eft 
pour  la  plûpart  une  condition  cfTentielle  à la  recuite 
dublé. 

Pendant  cette  année  la  culture  a deux  objets  ; d'a- 
meublir ta  terre,  A de  détruire  l’herbe.  Ces  deux  objets 
font  remplis  par  les  labours,  lorfqu’ils  font  difttibués 
A faits  avec  intelligence.  On  donne  aux  terres  trois 
ou  quatre  labours  pendant  l’année  de  jachère,  mais  il 
vaut  toujours  mieux  en  donner  quatre,  excepté  dans 
les  glatTes  j parce  que  la  difficulté  de  faifir  le*  moment 
favorable  pour  les  labourer,  eft  beaucoup  plus  grande. 

Ou  dit  lever  U jachère,  1 irfqu’on  donne  le  premier 
labour  . Il  doit  être  peu  profond,  A fait,  aotam  qu’il 
eft  poffiblc,  pendant  les  mois  dç  Novembre  A de  Dé- 
cembre. Les  gelées  qui  furviennent  ameublilfent  A fa- 
onnent  la  terre,  lorlqj’cllc  eft  retournée.  Ce  labour 
'hiver  a beaucoup  plus  d’inflaence  qu’on  ne  croit  fur 
les  recolles. 

Vers  la  fin  d’ Avril,  lorfque  les  femailles  de  Mars 
font  finies,  ort  donne  le  fécond  labour  aux  jachères , 
A les  autres  lucceffive  ncnt,  è mefitre  que  l’he  be  vient 
i croître,  Vtye z Labour  . Dans  les  imervales  de  cha- 
cun de  ces  labours,  les  troupeaux  paifTent  fur  les  iache- 
res  qui  leur  font  très-utiles  depuis  le  printems  juGio’au 
moment  où  la  récolté  des  foins  leur  laillc  les  prés  li- 
bres. 

La  terre  expoféc  ainfi  pendant  un  an , dans  prefque 
toutes  fes  parues,  aux  influences  de  l’air,  acquiert  une 
difpolition  à la  fécondité  qui  eft  néceffaire  pour  allu- 
rer  une  récolte  abondant  de  blé.  Mais  li  l'on  veut  ren- 
dre A le  repos  A les  labours  aufft  utiles  qu'ils  peuvent 
l’être,  il  faut  que  ces  laboirs  Oient  toujours  fais  par 
un  teins  lee,  A futvis,  quelques  jours  après,  d’un  hcr- 
fage.  S^nv  ces  deux  conditions  la  terre  n’eft  point  fuf- 
filamm.-nt  ameublie,  A les  herbes  ne  font  pas  aftei  dé- 
truites. Dans  les  années  pluvieufes,  fouvent  quatre  la- 
boais  ne  futfilcnt  pas;  il  faut  les  multiplier  autant  que 
les  hcrues  qui  rcninfent  en  établiffettt  la  nécefftté. 

A ces  préparations  on  joint  l’engrais.  C’eft  pendant 
l’année  de  iachere  qu’on  porte  le  fumier  fur  les  terres . 
Lorfjuc  la  cour  en  eft  fuffiiamment  fournie,  on  fait  bien 
de  répanflre  ce  fumier  immédiatement  avant  le  fécond 
labour.  Il  fe  defleche  moins  alors,  que  lorfau’il  eft  ré- 
fin lu  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  A il  eft 
mieux  mélé  avec  la  terre  par  les  labours  qui  fuivent  le 
fécond . 

Si  une  terre  eft  dans  un  état  hab-’tuel  de  bonne  col- 
ture,  A qu’elle  ait  été  long-tcms  engrailléc,  on  peut 
fans  crainte,  ne  pas  la  laitier  entièrement  oifive  pendant 
l’année  de  iachere . Alors  on  retourne  le  chaume  de  Mars 
au  mois  de  Novemhre,  A on  herfe  bien  ce  labour . Au 
mois  de  Mars  fuivarjt  on  fume  bien  la  terre,  on  la  la- 
boure de  nouveau,  A on  y feme  de  bonne  heure  des 
is  ou  de  la  vcfcc.  Dès  qu’ils  font  recueillis,  on  ta- 
ure encore  pour  femer  le  blé  dont  on  peut  fe  pro- 
mettre une  bonne  récolté.  Mais  il  eft  fage  de  ne  pas 
toujours  demmder  i la  terre  cette  fécondité  continue. 
On  doit  confeiller  aux  cultivateurs  de  ne  traiter  ainfi 
chaque  année  que  la  moitié  de  leurs  jachères,  afin  que 
leurs  terres  fe  réparent  tous  les  fïx  ans  par  un  plein  re- 
pos. Il  y a cependant  des  méjhodcs  qu’on  peut  tenter 
peut-être  avec  de_grands  fuccès , quoique  je  repos  n’y 
entre  pour  rien.  Telle  eft  celle  qui  a été  pratiquée  par 
Paiulnt . Voyez  l'EJfai  fur  C amélioration  des  Serres. 

JACHERER,  v.  aâ.  ( Agricult.)  c’eft  donner  à un 
champ  le  premier  labour. 

J AGI  d'Aquila,  (Géeg.)  petite  ville  miritime  de 
Sicile  fur  la  côte  orientale,  entte  le  golphe  de  fainte- 
Thecle  A Poota  Sicca,  il  mi-chemin  de  Catane  i Ta- 
vormtna . Long.  aa. \.  lat.  yj.  42.  ( D.  J.) 

JACINTE,  hyaernthns,  f.  f.  (Bot.)  genre  de  plan- 
te à fleur  liliacée,  mooopetale  A découpée  en  fix  par- 
ties; elle  a,  en  quelque  façon,  la  forme  d’une  cloche. 
A par  le  bas  celle  d’un  tuyau . Le  piftil  foit  du  fond 
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de  la  fleur  A devient  dans  Ja  fuite  un  fruit  arrondi  qui 
a /rots  côtes,  qui  eft  diviûé  en  trois  loges,  A qui  ren- 
ferme des  (ètncnceS  quelquefois  arrondies,  quelquefois 
plates.  Tourncfort,  Infl.  rei  herh.  Voyez  PLANTE. 

JACINTHE,  voyez  Hyacinthe. 

JACKAASHAPUCK,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botau.) 
c’eft  le  nom  oue  les  fiuvages  de  l’Amérique  feptemrio- 
nale  donnent  a une  plante  qui  eft  connue  par  les  Bota- 
n:llcs  fous  le  nom  de  bufterole,  viti<  idxa,  seva  serfs , 
myrtilliss  rssher  minor  h* ou  ferpcw . Il  y a quelques  an- 
nées que  cette  plante  étolt  en  vogue  en  Angleterre  ; on 
la  falfoit  venir  d’Amérique,  A on  en  mêloit  les  feuilles 
fcchécs  avec  le  tabac  1 fumer.  Ces  feuilles  donnmetu 
une  odeur  agréable  à la  fumée,  A comme  elles  font  fort 
afttingentes,  elles  emoéchoient  la  trop  grande  abondan- 
ce de  falive  que  la  fumée  do  tabac  excite  ordinairement. 
On  n’a  pas  befoin  de  faire  venir  ceite  plante  d’Améri- 
que; elle  fe  trouve  en  très-grande  quantité  fur  nos  mon- 
tagnes, A fur-tout  fur  les  Pyrénées;  on  en  trouve  auffi 
fur  les  Alpes  A en  Suède,  l'oyez  les  Mémoires  de  f A- 
eadémie  de  Suède,  année  1743-  On  attribue  il  cette  plan- 
te des  vertus  beaucoup  plus  intéreüâutcs , A fur-tout  cel- 
le d’être  un  puiifant  litontriptiquc,  A de  divilèr  la  pier- 
re très-promptement  de  la  veflie.  ( — ) 

JACOB E’E,  iacohxa,  f f.  (Bot.)  genre  de  plan- 
te il  fleur  rad'éc,  dont  le  difque  eft  compolé  de  fleu- 
rons, A la  couronne  de  demi-fleurons;  les  fleurons  A 
les  demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un  embryon, 
A tous  fomenus  par  un  calice  prefque  cylindrique,  A 
fendu  en  plulieurs  pièces . Les  emoryons  deviennent 
dsiis  la  fuite  des  femcnccs  garnies  d’une  aigrette  A atta- 
chées à la  couche.  Toutnctort , Injl.  rei  herh.  l'oyez 
Plante . 

On  yient  de  lire  les  caraâeres  de  ce  genre  de  plante, 
dont  on  compte  une  vingtane  d’cfpevcs,  toutes  inutiles 
en  Médecine;  ainfi  nous  ne  décrirons  que  la  plus  com- 
mune, nommée  par  les  Botamftes  jacobxa  ou  jacohaa 
vttlgxrss . 

Sa  racine  eft  attachée  fortement  en  terre,  A on  a pei- 
ne à l’en  tirer,  à caufe  du  grand  nombre  de  fibres  blan- 
châtres qu’elle  jette  de  toutes  parts.  Scs  tiges  font  fou- 
vent  nombreufes  ; quelquefois  il  n’y  en  a qu’une,  cylin- 
drique, cannelée;  quelquefois  elles  font  lilles,  d’autics 
fois  un  peu  em  umeufes,  purpurines,  folides,  garnies  de 
beaucoup  de  feuilles,  placées  altcrnat-vernent  A fans  or- 
dre, hautes  d’une  coudée  A demie  A plus,  partagées  à 
leur  partie  fupérieure  en  quelques  rameaux;  fes  feuilles 
font  oblongues,  divifées  profondé. nent,  d’abord  en  quel- 
ques paires  de  découpures,  qui  vont  prclque  jufqu’i  la 
côte  ; enfuite  par  d’autres  découpures  fecondaitcs , liftps , 
d’un  verd  foncé,  fur-tout  cn-dciTus. 

Ses  fleurs  n»iftent  i la  cime  des  tiges  A des  rameaux  ; 
elles  font  difpol'ées  en  forme  de  parafais  d’une  gran- 
deur médiocre,  radiées  de  couleur  jaune;  leur  difque  eft 
compofé  de  plufieurs  fleurons  en  tuyaux,  divifés  en  cinq 
fegmens  à leur  fommet,  A la  couronne  eft  de  demi- 
fleurons  pointus,  pu.- tés  fur  des  embryons,  A renfermés 
dans  un  calice  tabulaire,  qui  eft  partagé  en  plulieurs  piè- 
ces. Les  embryons  fe  changent  après  que  la  fleur  eft 
féchée,  en  des  t'einences  très-menues,  oblongues,  gar- 
nies d’aigrettes  rougeâtres  quand  elles  font  mûres . 

Cette  plante  vient  par-tmt  dans  les  champs,  fleurit 
en  été,  A eft  quelquefois  d’ufage  pour  fécher,  dérer- 
ger,  A confolider  les  uccres;  fes  feuilles  ameres,  ad- 
llringcmes,  A très-deftgréables  au  goût,  changent  lé- 
gèrement la  teinture  de  to  irnef  >1 . Il  paroît  qu’elles  con- 
tiennent un  Tel  eflcnticl  uni  à beaucoup  d'huile  A de 
terre. 

Comme  les  tige»  de  la  iatohée  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  s’élèvent  1 quatre,  cinq,  ou  fix  piés,  on  lui  don- 
ne des  apppis  pour  l’empêcher  de  fe  rompre  ; elle  fou- 
tient  le  froid  des  plus  grands  hivers,  A le  multiplie  de 
bouture.  (D.  J.) 

JACOBINS,  f.  m.  (Hifl.  eccléf.)  eft  le  nom  qu’on 
donne  en  France  aux  religieux  A aux  religieufes  qui  fui- 
vent  la  réglé  de  S . Dominique,  1 caufe  de  leur  prin- 
cipal couvent  qui  eft  près  de  la  porte  S.  Jacques  à Pa- 
ris; c’étoit  auparavant  un  hôpital  de  pèlerins  de  S.  Jac- 
ques, quand  ils  s’y  vinrent  établir  en  1218.  Voyez  Do- 
minicain. 

D’autres  prétendent  qu’ils  s'appelèrent  Jacobins,  dès 
qu’ils  vinrent  s’établir  en  Italie,  parce  qu’ils  prétendoient 
imiter  la  vie  des  apôtres.' 

On  les  appelle  aufli  les  frères  tricheurs  ^ il  font  un 
des  corps  des  quatre  mendians.  Voyez  Prêcheur  (ÿ 
Mendiant,  üiBiounaire  de  Trévoux. 

J ACOÜ1TE , f.  m.  (Hifl.  sTAurl.)  c’eft  ainfi  qu’ou 
nomma  dans  la  grande  Bretagne,  les  partifans  de  Jac- 
ques II. 
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ques  II.  qui  foutcnoicnt  le  dogme  de  Pobéillânec  patlî- 
vc,  ou  pour  mieux  m’exprimer  en  d'autre?  termes,  de 
l'obdit&ncc  fins  bornes.  Mais  la  plôpart  des  membres 
du  parlement,  éc  de  l’dglite  anglicane,  penferent  avec 
raifon,  que  tous  les  Atiglois  étoient  tenus  de  s'oppofer 
■ao  roi,  dès  qu’il  vondtoit  changer  la  conflitution  du  goo- 
vcrnemctit;  ceux  donc  qui  perlillercnt  dans  le  fentiment 
oppofé  , formèrent  avec  les  Catholiques , le  parti  des 
Jacobiies . 

Depuis,  on  a encore  appel  lé  J acabit  et . ceux  qui  cro- 
yent  que  la  fuccefliop  du  tronc  d’Angleterre  ne  de- 
voir pas  dire  dévolus  à la  maifon  d’Hanovre;  ce  qui 
cft  une  erreur  née  de  l’ignorance  de  la  conftitncion  du 
royaume . 

On  peut  faire  aflucllcment  aux  Jacobites , foit  qu'ils 
prêtent  ferment,  ou  n’en  prêtent  point,  une  objeaion 
particulière,  qu’on  ne  pouvoit  pas  faire  i ceux  qui  étoient 
ennemis  du  roi  régnant, dans  le  tenu  des  faâions  d’Yorck 
ét  de  Lankaftre.  Par  exemple,  un  homme  pouvoit  être 
contre  le  prince,  fans  être  contre  1a  conflitution  de  fnn 
pays.  Elle  trinfportoit  alors  la  couronne  par  droit  hé- 
réditaire dans  la  même  famille  ; & celui  qui  fuivoit  le 
parti  d’Yorck,  ou  celui  qui  tenoit  le  parti  de  Lgtnkaflrc, 
pouvoit  piétendrc,  éc  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  prétendit, 
que  le  droit  ne  fût  de  fon  côté.  Aujourd'hui  les  defeen- 
dans  du  duc  d’Yorck  font  exclus  de  leurs  prétentions 
à la  couronne  par  les  lois,  de  l’aveu  même  de  ceux 
qui  recoimoiflbienr  la  légitimité  de  leur  naiflance.  Par- 
tant, chaque  Jacobite  actuellement  cil  rébclle  à la  con- 
llitution  fous  laquelle  il  cil  né,  auflî-bicn  qu'au  prince 
qui  cil  fur  le  tronc . La  loi  de  fon  pays  a établi  le  droit 
de  fuccclfion  d'une  nouvelle  famille;  il  s’oppofe  i cette 
loi,  éc  foutient  fur  fa  propre  autorité,  un  droit  contra- 
dictoire, un  droit  que  la  conftitution  du  royaume  a cru 
devoir  ncccftairemcut  éteindre.  (U.  J.)  (t) 

JACOBSTADT,  (Géog.)  petite  ville  maritime  du 
royaume  de  Sucde,  en  Finlande,  dans  la  province  de 
(Jajinie,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Bothnie. 

JACOUTINS,  f.  m.  (Hift.  nas.  ) efpcce  de  fa'fans 
«lu  Bréfil , dont  le  plumage  cil  noir  éc  gris  ; ils  different 
pour  la  grolTcur:  fuivant  les  voyageurs,  leur  chair  elt  (i 
délicate,  qu’elle  furpaffe  pour  |e  goût  celles  de  tous  nos 
oifeaux  d'Europe. 

JACQ  ou  JACQUE,  f.  m.  (Marine.)  on  nomme 
•inlî  le  pavillon  de  Beaupré  d'Angleterre;  il  cft  bleu, 
chargé  d’un  fautoir  d’atgent  éc  d’une  croix  de  gacule 
bordée  d’argent.  Voyez  Planche  XIX.  fuite  des  pavil- 
lons. celui  de  Jacoue.  ( 0 ) 

J ACQU  ERIE  ( la  ) fT  f.  Hift.  de  France , fobriqtict 
qu'on  s’avifa  de  donner  à une  révolte  de  payfans,  qui 
maltraités,  rançonnés,  defolés  par  la  noblcllc,  fc  foule- 
verent  à la  fin  eu  1356,  dans  le  rems  que  le  roi  Jean 
étoit  en  Angleterre.  Le  foulevcment  comincnçi  dans  le 
Dcauvoilis,  éc  eut  pour  chef  un  nommé  Caillet.  On 
appella  cette  révolte  la  jacquerie , parce  que  les  gentils- 
hommes non  contens  de  vexer  ces  malheureux  labou- 
reurs, fe  mocquoicnt  encore  d’eux,  difant  qu’il  falloir 
que  Jacqne-bon-bomme  fit  les  frais  de  leurs  dépenfes . 
Les  payfans  réduits  à l’extrémité,  s'armèrent;  la  no- 
bleirc  ac  Picardie,  d'Artois,  & de  Bric,  éprouva  les  ef- 
fets de  leur  vengeance,  de  leur  fureur,  & de  leur  defef- 
poir.  Cependant  au  bout  de  quelques  femaincs,  ils  fu- 
rent détroits  en  partie  par  le  dauphin , ét  en  partie  par 
Charlc$-lc-Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  prit  Caillet, 
auquel  on  trancha  la  tête;  éc  tout  le  relie  fe  diflïpa. 
Mais  s’ils  euftent  été  viâorieux?  ( D.  J.) 

JACQUES  DE  L’E'P E'E  (St .)  fécond  juge  de 
l'Efpada! , ( Hift.  mod.  ) nom  d’un  ordre  militaire  éta- 
bli en  Efpagnc  en  1170,  fous  le  régné  de  Ferdinand  II. 
roi  de  Léon  éc  de  Galice. 

Sa  6n  fut  d’empêcher  les  courfcs  des  Maures  qui  trou- 
bloient  les  pèlerins  de  St.  Jacques  de  Compoflelle.  Trei- 
ze chevaliers  s’obligèrent  par  vœu  i «durer  les  chemins . 

Ils  propolèrent  aux  chanoines  de  S.  Eloi,  qui  avoient 
un  hôpital  fur  la  voie  françoife,  de  s’unir  I leur  con-  ■ 
grégatton . L’union  fc  fit  en  1170,  & Tordre  fut  con- 
firmé en  117  f. 

La  première  dignité  de  l’ordre  eft  celle  de  grand-maî- 
tre, qui  a été  réunie  i la  couronne  d’Efpagne.  Les  che- 
valiers font  preuve  de  quatre  races  de  chaque  côté.  Il 
faut  encore  faire  preuve  que  les  ancêtres  n’ont  été  ni 
Juifs,  ni  Sarrafins,  ni  hérétiques,  ni  repris  en  aucune 
maniéré  par  l’inguifitiM. 
tome  V/Il. 
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Les  novices  font  obligés  de  faire  le  fcrvicc  de  la  Ma- 
rine pendant  lix  mois  fur  les  galères,  éc  de  demeurer 
un  mois  dans  un  monaftcrc.  Autrefois  ils  étoient  vé- 
ritablement religieux,*  faifoient  vœu  de  challeté  ; mais 
Alexandre  III.  leur  permit  de  fc  marier.  Ils  11e  font 
plus  que  les  vœux  de  pauvreté,  d’obéilfanee,  & de  clu- 
fteté  conjugale , auxquels  ils  ajoutent  celui  de  défendre 
l’immaculée  conception  de  la  Vierge,  depu’s  l’an  j6pi. 
Leur  habit  de  cérémonie  cft  un  manteau  blanc  avec 
une  croix  rouge  fur  la  poitrine.  Cet  ordre  cft  le  plus 
confidérable  de  tous  ceux  qui  font  en  Efpagnc.  Leroi 
confcrvc  avec  foin  le  titre  de  grand-maitre  de  S.  Jac- 
uet , comme  un  des  plus  beaux  droits  delà  couronne, 

caufe  des  revenus,  « des  riches  commanderies , dont 
il  lui  donne  la  difpofition . Le  nombre  des  chevaliers  eft 
beaucoup  plus  grand  aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  autre- 
fois ; les  grands  aimant  mieux  y être  reçfts  que  dans  ce- 
lui de  la  Toilbn  d’or,  parce  qu’ils  efpcretu  parvenir 
par-li  aux  conjmandcrics , ét  que  cette  dignité  leur  donne 
dans  tout  le  royaume  d’Klpagnc,  mais  particulièrement 
en  Catalogne,  des  privilèges  confidérables . 

Les  anciennes  armes  de  cet  ordre  étoient  d’or  i une 
épée  de  gueules,  chargée  en  abîme  d’une  coquille  de 
même,  & pour  dcvilc,  rubet  entis  fançnine  Arabum . 
Aujourd’hui  c’cll  une  croix  en  forme  d’épée,  le  pom- 
meau fait  en  cœur,  éc  les  bouts  de  la  garde  en  fleurs-dc- 
lis.  On  croit  que  ces  fleurs-de-lis  qui  fc  rencontrent  dans 
les  armes  des  ordres  militaires  d’Efpagne,  font  un  mo- 
nument de  reconnoiflance  des  fecours  que  les  François 
donnèrent  Couvent  aux  Efpagnols  contre  les  Maures. 

* Jacques  (S.)  hôpital  S.  'lac ânes , Hift.  mod.  il  a 
été  fondé  par  les  bourgeois  de  Paris  vers  la  fin  du  dou- 
zième fiecle  , mais  n’a  commencé  à former  un  corps 
politique  qu’en  13(5-,  en  vertu  de  lettres-patentes  de 
Louis  X.  En  1311,  le  pape  Jean  XXII.  reconnoiftant 
le  droit  de  patronage  & d’adminiftration  laïque  que  le» 
fondateurs  de  cette  maifon  s’étoient  réfervé  à eux  ét  i 
leurs  fucceflfeurs , voulut  par  une  bulle  donnée  en  faveur 
de  cct  établilfcmcnt  qu’on  conftruiroit  une  chapelle  dans 
cet  hôpital,  ét  que  cette  chapelle  ftrroit  deflervie  par 
quatre  chapelains;  que  l’un  d’eux  ftius  le  nom  d:  tr/- 
o ricr,  ordonnerait  de  toutes  les  chofes  eccléfiâlliques 
ét  autres  qui  conccrneroicnt  l’office  divin  feulement  ; 
qu’il  auroit  charge  d’ame  des  chapelains , des  hôtes  ét 
des  malades  de  Phôpiial,  éc  qu’il  leur  adminillrcroit  les 
ficremens;  que  ce  tréforicr  rendroit  compte  tous  les  ans 
aux  adrqiniftratcurs  ; que  ceux-ci  prélcnteroien;  au  tré- 
forier  des  perfonnes  capables  de  remplir  les  chipelle- 
nics,  éc  que  la  tréforeric  venant  à vaquer,  un  des  cha- 
pelains ferait  préfemé  par  les  udminillriteurs  à l’évêque 
de  Paris,  pour  être  revêtu  de  l’office  de  tréforicr . Une 
bulle  de  Clément  VI.  confirme  celle  de  Jean  XXII; 
le  nombre  des  chapelains  n’étoit  dans  les  commcnccmens 
que  de  quatre.  U a été  augmenté  dans  la  fuite;  mais 
quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été  égalés  aux  an- 
ciens. Le  but  de  l'inftitution  étoit  l’hofpitalité  envers  les 
pèlerins  de  S.  Jacquet  ; mais  clic  y a toâjours  été  exer- 
cée envers  les  malades  de  l’un  & de  l’autre  fexe  . En 
1676,  on  tenta  de  réunir  cette  maifon  à l’ordre  hofpi- 
talier  de  S.  Lazare;  nuis  en  169Ï,  le  roi  anéantit  l’u- 
nion faite  : depuis , l’adminillration  ét  l’état  de  l’hôpital 
S.  Jacquet  ont  été  un  fujet  de  contcllations  qui  ne  font 
pas  encore  terminées.  Un  citoyen  honnête  avoit  pro- 
pofé  de  ramener  cet  établillcrnent  à fa  première  inftitu- 
tion;  mais  il  ne  parait  pas  qu’on  ait  goûté  Ion  projet. 
Voye s parmi  les  différens  mémoires  qu’il  a publiés  fous 
le  titre  de  vies  d'un  citoyen , celui  qui  concerne  l’hô- 
pital dont  il  s’agit.  . 

JACQUES,  ( pierre  de  S.)  gemma  divi  Jacobi,  nom 
que  quelques  tuluralille?  ont  donné  i une  efpece  de 
quartz  ou  d’agate  opaque,  d’une  couleur  laiteufe.  Vo- 
yez la  Minéralogie  de  Wallcrius . 

Jacques,  (S.)  Geo?.  Voyez  Sant-Iago. 

JACTANCE,  f.  f.  (Morale.)  c’cft  le  langage  de 
la  vanité  qui  dit  d’elle  le  bien  qu’elle  penfc . Ce  mot  a 
vieilli,  éc  o’entre  plus  dans  le  ftyle  noble,  parce  qu’il 
eft  moins  du  bon  ton  de  fe  louer  foi-même  que  de  dire 
du  mal  des  autres.  La  jatlaacc  cft  quelquefois  utile  au 
mérite  médiocre,  elle  ferait  funelle  au  mérite  fupérieur  ; 
je  ne  haïs  point  trop  la  jaft.tnce , fon  but  eft  de  s’éle- 
ver éc  non  de  rabaiffer. 

JACTATION,  f.  f.  ( Medec. ) c’eft  un  fymptome 
de  maladie;  il  confifto  en  ce  que  les  malades  étant  cx- 
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trèmcmcnt  inquiets , ne  peuvent  relier  au  lit  dans  une 
même  attitude,  & en  changent  continuellement,  parce 
que,  Comme  on  dit  communément,  ils  ne  trouvent 
point  de  bonne  place:  ils  fe  jettent  d’une  cftté  du  lit  à 
l’autre;  ils  fc  tournent  Couvent  ; ils  s’agitent,  s’étendent, 
le  courbent;  ils  promènent  leurs  membres  çâ  St  11,  Ce 
ne  difeontinuent  point  ces  différent  mouvement  du  corps 
entier  ou  de  fes  parties,  ayant  la  phylionomie  trille,  & 
pouffant  Couvent  des  loupirs , des  gémiflemeus . 

Cet  état  accompagne  Couvent  les  embarras  doulou- 
reux d’eltomac,  les  nanfées  fatiguantes,  la  diCpoGtion 
au  vomilfetnent  prochain,  les  douleurs  vives,  comme 
convuliives,  qui  viennent  par  tranchées,  par  redouble- 
ment, comme  dans  certaines  coliques,  dans  le  travail  de 
remaniement  & dans  les  cas  où  les  humeurs  morbifi- 
ques d’un  caraâcre  délétère,  portent  des  impreffions  ir- 
ritantes dans  le  genre  nerveux  ; quoiqu’il  y ait  d’ailleurs 
beaucoup  de  fbthlcifc. 

La  fà/Iation  cil  toûjnurs  un  mauvais  ligne  dans  les 
maladies,  fur-tout  lorlqu’clle  Curvient  â l’abattement  des 
forces  conllanr  & conndérable  ; lorfque  le  vice  morbi- 
fique a Cou  liège  dans  quelques  parties  nobles;  lorCqu’elle 
cil  accompagnée  de  fueurs  de  mauvaiCe  qualité,  de  froid 
aux  extrémités;  mais  clic  efl  de  moindre  conféqnence, 
lorfqu’ellc  arrive  dans  les  tems  de  crifc;  qu’elle  ne  fe 
trouve  avec  aucun  autre  mauvais  fymptomc,  & qu’elle 
n’elt  point  fuivie  de  défaillance,  de  délire  ou  de  phré- 
nélie . 

La  jaSation  cil  â-peu-près  la  même  chofc  que  l’an- 
xiété, l’inquiétude:  on  peut  confultcr  fur  ce  qui  y a 
rapport,  les  traités  de  Séméiotique  dans  U partie  qui 
roule  forces  prognollics:  mais  on  trouye  le  précis  tris- 
bien  circontlancié  de  tout  ce  qu’ont  obfervé  les  anciens 
fur  le  fujet  dont  il  s’agit,  dans  l'excellent  ouvrage  de 
Hrofpcr  A'pm , de  preefaitendi  visa  mont  tgrotan- 
Hum . iib.  III.  tjp.  iv.  ’e.  dans  celui  de  Duret , in  coa- 
rat  prxnotines  Hippoeratis  paffltn , &c. 

JACU  A-ACANGA , f m.  (Botan.  exot.  ) efpecc 
d’héliotrope  du  Bréfil  décrite  par  Pilon,  & que  les  Por- 
tugais appellent  ftdagofo  ; fa  tige  rameufe  & velue  croît 
i la  hauteur  de  deux  i trois  piés;  fes  feuilles  font  gran- 
des comme  la  main,  de  la  figure  de  celles  de  l’herbe 
aux  chats,  rudes,  plus  piquantes  que  celles  de  l'ortie,  & 
repliées.  Il  s’élève  d’entre  elles,  une  forte  d’épîc  long 
d’un  pié,  garni  de  grains  verds  comme  au  plantain,  ex- 
cepté que  ces  épies  font  courbés  en  queue  de  feorpion, 
finilfaut  par  de  petites  fleurs  bleues  & jaunes,  faites  en 
■forme  de  calice;  fa  racine  c!l  longue  d'un  pié,  prefquc 
droite,  ligneufe,  icttant  peu  ou  point  de  filament,  bru- 
ne en-dehors,  blanche  en-dedans,  & d’un  goût  inlipi- 
de-  (D.  7.1 

JACULATOIRE,  oh  EJACULATOIRE, 
adieél.  ( Tieotog.  ) par  cet  épithete,  on  déligne  des  priè- 
res courtes  & ferventes  adrcllécs  d Dieu  du  fond  de  Pa- 
ine; les  pfeaumes  de  David  en  loin  remplis. 

J A C U P E'.Vl  A , f.  m.  ( Ornitb.  exot , ) efpecc  de 
faiïhn  du  Brélîl  sic  la  grollcur  de  nos  poules;  lit  large 
queue  cil  d’un  pié  sic  longueur;  fes  jambes  font  hautes, 
couvertes  de  plumes  noirâtres;  il  peut  élever  les  plumes 
de  fa  tête  en  maniéré  de  crête,  qui  cil  bordée  de  blanc; 
fa  gorge  a un  appendice  allez,  femblab'e  aux  barbes  du 
coq;  fou  ventre  cil  légèrement  tacheté  de  hlanc;  lès 
P'és  font  d un  beau  rouge;  on  apprivofe  aifément  çct 
oifeau:  il  tire  Cm  nom  de  fon  cri  qui  cil  jaeu , jaeu  . 
jaeu.  fVI  irgravc , Hift.  Brafil . ( D.  J.  ) 

J ACUT , f m.  ( llijl.  xat.  ) on  croit  que  les  Méde- 
cins arabes  délignent  fous  ce  nom  le  rubis  ; ils  croyoiem 
que  c'éroit  à l’or  que  cette  pierre  prétieufe  éprit  rede- 
vable de  fa  couleur,  & en  conféquence  la  regardaient 
comme  un  excellent  cordial.  D'autres  pcnlent  que  les 
arabes  détignoiem  par  ce  mot  général  le  rubis,  le  fa- 
phir,  & l’hyacinthe;  ce  qui  paroît  certain,  c’ell  que  rien 
n’cll  plus  mal  fondé  que  les  vertus  médicinales  que  l'on 
attribue  i ces  fortes  de  pierres . 

JACUT-AGA,  f.  m.  (Ilifl.  mol.  ) nom  d’un  offi- 
cier à la  cour  du  grand-feigneur . C’clf  le  premier  des 
deux  eunuques  qui  ont  foin  du  tréfor;  ils  font  l’un  & 
l’autre  ao-deflus  de  Pelhcdcr-biffi . Le  taeut-aga  a le  tiers 
du  deuxieme  denier  que  l’efncder-badi  prend  fur  tout 
ce  qui  f<-  tire  du  tréfor.  OUI.  de  T'r/v.  (sf  direct . 

JADDESES,  f.  m.  pl.  ( Hift . mol.)  c’elt  amfi  que 
l’on  nomme  dans  l’iile  de  Ccvlan  des  prêtres  d'un  or- 
dre Inférieur  6c  obfcur,  qui  font  chargés  de  deffervir 
les. chapelles  ou  les  oratoires  des  génies  qui  forment  un 
troilicme  ordre  de  dieux  parmi  ces  idolâtres . Chaque  ha- 
bitant a droit  de  faire  les  fonctions  des  jaddefes , fur-tout 
lorlqn’il  a fait  bâtir  â fois  dépens  une  chapelle,  dont  il 
devient  le  prêtre;  cependant  la  peuple  a recours  i eux 
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dans  les  maladies  2c  les  autres  calamités,  & l'on  croit 
qu’ils  ont  beaucoup  de  crédit  fyr  l’cfprit  des  démons, 
qui  pallent  chez  cm  pour  avo  r un  pouvoir  abfdu  for 
les  hommes,  & i qui  les  jaddefes  offrent  un  coq  en  là- 
ctificc  dans  la  vûc  de  les  appail'er . Les jaddefes  font  in- 
férieurs aux  gonnit  te  aux  koppnt . t'oyez  Koppus. 

JADE,  f.  m.  ( //r/2,  mu.  Lithologie . ) c’elt  une  pier- 
re, ou  d’un  verd  pâle,  ou  olivâtre,  ou  grisâtre;  elle 
cil  d’une  dureté  extrême,  au  point  qu’on  uç  peut  la  tra- 
vailler qu’avec  ta  poudre  de  diamint  ; elle  ne  prend  ja- 
mais un  beau  poli,  mais  fa  furfacc  paroît  toûiuurs  com- 
me humide  ou  gralîe;  elle  donne  des  étincelles  lorfqu’on 
la  frappe  avec  de  l’acier;  quand  elle  efl  brrfée,  fon  rillu 
intérieur  efl  parfaitement  femblable  â celui  du  quartz  ou 
du  caillou;  elle  n’a  que  très-peu  de  tranfparcnce,  â-peu- 
près  comme  un  morceau  de  cire  blanche;  fa  couleur, 
quoique  toûjours  verte,  varie  pour  les  nuances;  on  en 
trouve  d’uu  verd  jaunâtre  trcs-clair,  & d’un  verd  foncé 
& terne  comme  celui  de  l’olive. 

On  a donné  au  jade  les  nom  de  pierre  divine,  â caufc 
des  propriétés  mervcillcufcs  que  les  Indiens  lui  ont  at- 
tribuées ; ils  croyoicnr  que  cette  pierre  appliquée  fur  les 
reins  étoit  trcs-propre  â en  foulagcr  les  douleurs,  & 
faifoit  p» (Ter  le  fable  St  la  pierre  par  les  urines;  ils  la 
regardoient  auffi  comme  un  rcmede  fouverain  contre 
l’épileplîe,  & étoietu  perfuadés  que  de  la  porter  en  amu- 
lette c’étoit  un  préfervatif  contre  les  tnorfures  des  bêtes 
venimeufes.  On  a un  traité  imprimé  fous  le  nom  de 
pierre  divine , l'on  y trouver!  les  détails  des  propriétés 
prétendues  qu’on  lui  a attribuées.  Il  y a peu  de  tems 
ue  cette  pierre  étoit  fort  en  vogue  â Patis  , les  gran- 
cs  vertus  la  faifoient  rechercher  avec  cmprelfement  par 
les  dames,  & elles  eu  payoient  très-chcicincnt  les  plus 
petits  morceaux;  mais  il  pnoît  que  cet  cmhouftafme 
populaire  cil  actuellement  palTé,  & que  le  jade  ou  la 
piètre  divine  a perdu  la  réputation  qu’on, lui  avoir  lï  lé- 
gèrement accordée. 

On  a donné  auffi  au  jade  le  nom  de  pierre  n/pbr/ ti- 
que, mais  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  d'autres 
pierres , â qui  quelques  auteurs  ont  auffi  donné  ce  nom . 
Voyez  Pierre  Néphrétique. 

Les  Turcs  & les  Polonoîs  font  avec  le  jade  des  man- 
ches de  fabres  & de  coutelas,  ainfi  que  d’autres  or- 
nemens  . 

Quelques  auteurs  donnenc  au  iade  le  nom  de  pierre 
det  Amazones,  pircc  qu’on  alfurc  qu’il  fe  troure  fur  les 
bords  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale; quelques  uaturalilles  ont  prétendu  que  les  pier- 
res qu’on  y trouve  ne  font  pnint  la  même  chofc  que  le 
vrai  jale  qui  vient  des  Indes  orientales,  & qui  fe  ren- 
contre dans  Pile  de  .Sumatra,  mais  M.  de  la  (fonda- 
mine  alfurc  que  la  pierre  tics  Amazones  ne  d'tîerc  en 
rien  du  jade  oriental:  elle  fe  trouve  chex  lcsTopayos, 
nation  indienne  établie  fur  les  bords  de  la  riviere  des 
Amazones,  plus  aifément  que  par-tout  ailleurs. 

Les  morceaux  de  jale  qu'on  trouve  en  Amérique 
font  très-artillcmcnt  travaillés,  & paroidènt  l’avoir  été 
par  les  anciens  Américains;  on  en  rencontre  des  mor- 
ceaux q-ti  font  cylindriques,  & percés  dcpu's  un  bout 
jufqu’â  l’autre;  cela  paroît  d’autant  plus  furprenmt,  que 
la  pierre  cil  extrêmement  dure,  & que  ces  peuples  igno- 
raient l’ufagc  du  touret  & du  fer;  cola  a donué  lieu  de 
croire  que  cette  pierre  n’étoit  que  le  limon  de  Ig  riviere 
des  Amazones,  â qui  on  avoir  donné  différentes  formes 
en  le  paiirilTant  quand  il  étoit  mou,  ûc  qu’ils  s’étoit  en- 
fuite  durci  â Pair,  fablç  que  l’expérience  a fuffifamment 
rétuiée . l'oyez  le  voyage  de  la  riviere  des  Amazones,  par 
M.  de  la  Condamine,  page  (40.  es"  fxiv.  /dit.  »»-8°. 

On  trouve  auffi  des  morceaux  de  jade  creufés , 4c 
taillés  en  vafes  & eu  figures  différentes  ; d’autres  font 
çn  plaques,  fur  lcfquelles  on  a gravé  des  figures  d’ani- 
maux pour  en  faire  des  talifmans , ife. 

Quelques  naturaliûcs  regardent  le  jade  comme  une 
efpecc  de  jafpe;  mais  il  femble  en  différer  par  fg  du- 
reté, qui  cil  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  du  ja- 
ipe;  outre  cçla,  il  a plus  de  traufparence  que  je  jafpe, 
if  ne  prend  point  le  poli  comme  lui,  puifque,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  le  jade  a toujours  un  air 
gris  â fa  furfacc  . (-) 

Jaiïe,  (Mat.  med.)  l'oyez  Pierre  Néphrétique. 

JADE'RA,  (G/or.  ane.)  ancienne  ville  & colonie 
de  la  Liburnie,  félon  Pline  & Ptolomée  ; elle  ell  ap- 
pellée  fur  une  médaille  de  Claudius,  Col.  Clastdia,  An- 
gafla,  Félix,  Jadera ; & une  médaille  de  Domitien  por- 
te, Col.  Antufta,  Jadera-,  c’ell  aujourd’hui  Z ara  Vec- 
etia.  (D.  J.) 

JADIS,  (adv.  de  terni.)  Jadis  efl  fynonyme  1 au- 
trefois, ils  fe  difcnt  Pun  & l'autre  d’un  rems  très-éloi- 
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gné  d»ns  le  pafTé;  naît  autrefois  efl  d’ufiçe  dans  la 
profc  & dans  la  poélic,  au  lieu  que  jadis  fcmblc  réfervé 
1 la  poélic:  on  s’en  feu  aulfi  dans  le  ftyle  plaifanc;on 
dit  quelquefois  une  femme  de  jadis-,  on  n'aime  plus  com- 
me on  a:moit  jadis . 

JAEN,  ( Gfog. ) s'ille  d’Efpagnc,  capitale  d’un  can- 
ton appellé  Rtwutmt,  dans  l'Andaloulie,  avec  un  évé- 
ehé  fuffragant  de  Tolede,  riche  de  10  mille  ducats  de 
revenu  fixe.  Ferdinand  111.  roi  de  Caflille  prit  Jaen 
fur  les  Maures  en  1 14a  ; elle  efl  dans  un  terrein  abon- 
dant en  fruits  exquis,  « tris-riche  en  foie,  au  pié  d’une 
montagne,  à 1 6 lieues  N.  de  Grenade,  6 S.  O.  de  Bac- 
ca,  46  N.  E.  de  Seville,  7a  S.  E.  de  Madrid.  Loue. 
«4-  4L-  ‘as.  37.  38.  (DJ.) 

J A F A , ( G/oç.  ) autrefois  dite  par  les  étrangers  Jop- 
fé,  ancienne  ville  d'Afie  dans  la  Palertine,  & fàmcufe 
dans  l’Ecriture-fainte,  à 8 lieues  de  Jdrufalem,  avec  un 
mauvais  port.  Saladin  la  ruina;  quelques  anndes  après, 

S.  Louis  tâcha  de  la  rétablir,  & y donna  des  exemples 
de  fa  charité;  elle  efl  aujourd'hui  (ï  mifdrablc,  qu'on  y 
comptoir  à peine  300  pauvres  hibitans,  au  rapport  de 
Paul  Lucas,  qui  la  vit  on  1707.  Lopins  bean  bâtiment 
conlille  en  deux  vieilles  tours  quar.-des,  où  demeure  un 
aga  du  grand-feigneur,  qui  y reçoit  quelque  tribut  des 
pèlerins  du  lien.  Long.  ya.  yy.  las  31.  10.  (D.J.) 

J A F A N A P A T A N , (G/og.)  ville  forte  des  Indes 
orientales , capitale  d’un  royaume  ou  d’une  prefqu’tle  de 
même  nom,  dans  ltle  de  Ceylan.  Les  Hollandois  la 
ptitent  fur  les  Portugais  le  ai  Juin  i6y8,  6c  depuis  ce 
tems-li  elle  leur  cil  demeurée  . Lan?.  08.  lat.  9.  10. 
(D.  J.)  ■ * 

JAFISMKE,  f.  m.  (Commerce .)  c’eff  ainfi  que  les 
Rudes  appellent  les  deus  blancs  d’Allemagne,  de  la  fi- 
gure de  S.  Joachim  empreinte  fur  cette  monnaie,  qui 
fut  bittue  en  tyt9  à Joachimilal  , en  Bohème.  Les 
jafifates  paifent  en  Rntîie  fur  le  pïd  des  deus  de  France. 

JAGARA,  f.  m.  (Hifl.  iras.)  nom  que  les  Indiens 
donnent  à une  efpece  de  fucre  que  les  Indiens  tirent  : 
d’une  liqueur,  qu’on  obrient  en  coupant  la  pointe  des 
bourgeons  du  tettga  ou  cocotier  ; ce  fucre  cil  fott  blanc , 
mais  il  n’a  point  la  ddlicatelfe  de  celui  qu'on  tire  des 
cannes . 

JAGAS,  GIAGAS  on  GIAGUES,  f.  m.  ( Ht  fl. 
mod.  {j*  Gdog.  ) peuple  féroce,  guerrier,  ft  anthropo- 
phage, qui  habite  la  partie  intérieure  de  l’Afrique  mé- 
ridionale , & qui  s’eft  rendu  redoutable  i tous  fes  voî- 
fins  par  fes  excurlions  & par  la  defolation  qu’il  a fou- 
vent  portée  dans  les  royaumes  de  Congo,  d’Angola  , 
c’cff  à-dire  fur  les  cAtcs  occidentales  ét  orientales  de 
l’Afrique. 

Si  l’on  en  croit  le  témoignage  unanime  de  plufieurs 
voyageurs  & millionnaires  qui  ont  fréquenté  les  Jaças , 
nulle  nation  n’a  porté  li  loin  la  cruauté  & la  fupcrfti- 
«ion:  en  effet,  ils  nous  prélcntent  le  phénomène  étran- 
go  de  l’inhumanité  la  plus  atroce,  autorifée  & même 
ordonnée  par  la  religion  & par  la  législation.  Ces  peu- 
ples font  noirs  comme  tons  le»  habitant  de  cette  partie 
de  l’Afrique;  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe,  mais  ils 
forment  des  camps  volans,  appellés  Ulombos , à-pco-près 
comme  les  Arabes  du  déferr  ou  Bédouins  ; ils  ne  cul- 
tivent point  la  terre  ; la  guerre  efl  leur  unique  occupa- 
tion ; non-feulement  ils  brûlent  Ce  détruifent  tous  les  pays 
par  où  ils  paifent,  mais  encore  ils  attaquent  leurs  voi- 
fins,  pour  faire  fur  eux  des  prifonuiers  dont  ils  mangent 
la  chair , & dont  ils  boivent  le  fang  ; nourriture  que  leurs 
préjugés  & leur  éducation  leur  hit  préférer  à toutes  les 
autres.  Ces  guerriers  impitoyables  ont  eu  plofieuts  chefs 
fameux  dans  les  annales  afiicaines,  fous  la  conduite  def- 
quels  ils  ont  porté  an  loin  le  ravage  & la  defolation  : 
ifs  confervent  la  mémoire  de  quelques  héroïnes  qui  les 
ont  gouvernés,  & fous  les  ordres  de  qui  ils  ont  mar- 
ché à la  viéàoirc . La  plus  célébré  de  ces  furies  s'appel- 
loîr  7'en-iar-dtsmha;  après  avoir  mérité  par  le  meurtre 
de  là  mere,  par  fa  valeur  & par  fes  talent  militaires  de 
commander  aux  Jagas , elle  leur  donna  les  lois  les  plus 
propres  qu’elle  put  imaginer  pour  étouffer  tous  les  fenti- 
inens  de  la  nature  & de  l’humanité,  A pour  exciter  une 
valeur  féroce,  & des  inclinations  cruelles  qui  font  frémir 
la  raifon;  c es  lois,  qui  s’appellent  QuixiHos , méritent 
d’être  rapportées  comme  des  chefs-d*oeuvre  de  la  bar- 
barie, de  la  dépravation,  & du  délire  des  hommes  . 
Perfoadéc  que  la  fuperlïition  feule  étoit  capable  de  faire 
taire  la  nature,  Ten-ban-dumba  l’appella  à fon  recours; 
elle  parvint  à en  impofer  à fes  foldats  par  un  crime  fi 
abominable,  que  leur  raifon  fut  réduite  au  rilence;  elle 
leur  fit  une  harangue,  dans  laquelle  elle  leur  dit  qu'elle 
vouloit  les  initier  dans  les  myfleres  des  Jagas , leurs  an- 
cêtres, dont  elle  alloit  leur  apprendre  les  rites  & les 
Tome  HH. 
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eérémonieSj  promettant  par-là  de  les  rendre  riches,  puif- 
fans,&  invincible».  Après  les  avoir  préparés  par  ce  di- 
feours,  elle  voulut  leur  donner  l’exemple  de  la  barbarie 
la  plus  horrible;  elle  fit  apporter  fon  fils  unique,  en- 
core enfant,  qu’elle  mit  dans  un  mortier,  où  elle  le 
pila  tout  vif,  de  fes  propres  mains,  aux  yeux  de  fon 
armée;  après  l’avoir  réduit  en  une  efpece  de  bouillie, 
elle  y joignit  des  herbes  & des  racines,  & en  fit  un  on- 
guent, dont  elle  fe  fit  frotter  tout  le  corps  en  préfence 
de  fes  foldats;  ceux-ci,  fans  balancer,  fuivirent  fon 
exemple,  & malTacrercm  leurs  cnfms  pour  les  emplo- 
yer aux  mêmes  ufages.  Cette  pratique  abonytuble  de- 
vint pour  les  J axas  une  loi  qu’il  ne  fût  plus  permis  d’en- 
freindre ; à chaque  expédition,  ils  curent  recours  à cct 
onguent  détellable  . Peur  remédier  à la  dcltruâion  des 
miles , cauféc  par  ces  pratiques  exécrables,  les  armées 
des  J aras  étoiern  recrutées  par  les  enfans  captifs  qu’on 
enlevolt  i la  guerre,  & qui  devenus  grands  6c  élevés 
dans  le  carnage  & l’horreur,  ne  connoif liaient  d’auire 
patrie  que  leur  camp,  & d’antres  lois  que  celles  de  leur 
férocité.  La  vue  politique  de  cette  odieufe  reine,  droit , 
làns  doute,  de  tendre  fes  guerriers  plus  terribles,  en  dé- 
triiifant  «n  eux  les  liens  de  la  nature  & du  fang.  Une 
autre  loi  ordonnoit  de  préférer  la  chair  humaine  i toute 
autre  nourriture  , mais  défendoit  celle  des  femmes  ; ce- 
pendant on  remarque  que  cette  défenfe  ne  fit  qu’cici- 
ter  l’appétit  exécrable  des  Jagas  les  plus  dillingués,  pour 
une  chair  qu’ils  trouvoienr  plus  délicate  aue  celle  des 
hommes  ; quelques-uns  de  ces  chefs  faifoient , dit-on  , 
tuer  tous  les  jouis  une  femme  pour  leur  table.  Quant 
aux  autres,  on  allure  qu'en  conféquence  de  leurs  lois, 
ils  mangent  de  la  chair  humaine  qui  fe  vend  publique- 
ment dans  leurs  boucheries.  Une  autre  loi  ordonnoit 
de  réferver  les  femmes  (lériles,  pour  être  tuées  aux  ob- 
fcques  des  grands;  on  permettoit  à leurs  maris  de  les 
tuer  pour  les  manger.  Après  avoir  a:nli  rompu  tous  les 
liens  les  plu»  ficrés  de  la  nature  parmi  les  Jagas,  leur 
législatrice  voulut  encore  éteindre  en  eux  toute'  pudeur  ; 
pour  cet  effet  elle  fit  une  loi,  qui  ordonnoit  aux  offi- 
ciers quf  partaient  pour  une  expédition , de  remplir  le 
devoir  conjugal  avec  leurs  femmes  en  préfence  de  l’ar- 
mée. A l’égard  des  lois  relatives  à la  religion,  elles 
conlirtoient  à ordonner  de  porter  dans  des  boctes  ou 
chiffes  les  os  de  fes  pareils,  & de  leur  offrir  de  tenu 
en  tems  des  viâimcs  humaines,  & de  les  arrofer  de  leur 
fang , lorfqu’on  voulait  les  confulter . De  plus , on  fa- 
ctirioit  des  hécatombes  entières  de  viâimes  humaines  aux 
funérailles  des  chefs  & des  rots;  on  emerroit  tout  vif» 
plufieurs  de  fes  efclaves  & officiers  pour  lui  tenir  com- 
pagnie dans  l’autre  monde,  & l’on  enfeveliffoii  avec  lui 
deux  de  fes  femmes , à qui  on  cafloit  préalablement  les 
bras . Le  relie  des  cérémonies  rcligteuies  étoit  abandon- 
né à la  dilcrétion  des  fiughillo: , nu  prêtres  de  cette  na- 
tion abominable,  qui  multiplient  les  rites  & les  céré- 
monies d’un  culte  exécrable,  dont  eux  feuls  faveur  ti- 
rer parti . Quelques  Jagas  ont , dit-011 , embraffé  le  chri- 
llianifme , mais  on  a eu  beaucoup  de  peine  à les  désha- 
bituer de  leurs  rites  infernaux , 6t  fur-tout  de  leur  goût 
pour  la  chair  humaine.  Vcyex.  tbe  modern.  fars,  of  an 
nniverfa I hifiery , vol.  XI' I. 

JAGERNDORFF,  (GA>?.)  ville  6c  château  de  Sr- 
léfie,  fur  l’Oppa,  à 6 lieues  O.  de  Tropaw,  16.  S.  E. 
de  Breslaw . Los»,  ay.  ai.  lat.  yo.  4. 

C’eft  la  patrie  de  Georges  Fcantakius,  favant  jurifeon- 
fulte  d'Allemagne;  il  devint  par  fon  mérite  chancelier 
d’Erncll,  duc  de  Gotha,  fut  annobli,  6e  grat-fié  du  ti- 
tre de  comte  Palatin  par  l’empereur,  perdit  dans  un  in- 
cendie fa  bibliothèque  & fes  manufertts , & mourut  en 
xtSyç»,  âgé  de  6y  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages,  cn- 
tr’autres  fes  Commentarii  in  faxdeflas  inrit  civitis , 6t  (es 
Exercitationes  / uridiea- , ont  été  réimprimés  plufieurs 
fois.  (D.J.) 

JAGGORl,  f m.  (Hifl.  nas.)  nom  donné  parles 
habitant  de  Ceylan  à une  efpece  de  fucre , qui  fe  tire 
d’un  arbre  appcllé  kttxie . yo\ez  ce  mot. 

JAGIR  «r  JAQUIR,  f m.  (Hifl. -mod.)  c’eff  ainfi 
que  l’on  nomme  dans  l’empire  du  mogol  un  domaine 
ou  diffrié)  affigné  par  le  gouvernement,  (oit  pour  l’en- 
tretien d’un  corps  de  troupes , foit  pour  les  réparation* 
où  l’entretien  d’une  fottcrelfe,  foit  pour  fervlr  de  péti- 
tion à quelque  officier  fivorifé  . 

IA  GO  ne  los  CAVALLE'ROS,  Sant, 
(G/og.)  ville  de  l’Amérique,  ime  des  principales  de 
l’île  efpagnole , 6c  dont  les  habitans  font  de  U dernière 
pauvreté  ; elle  efl  fur  le  bord  oriental  de  la  riv:erc  d’ Va- 
gue, dans  une  terre  fertile  6c  un  aie  put,  à 10  lieues 
de  la  Conception  de  la  Véga.  Long.  307.  30 .Ut.  19. 
40.  (D.J.) 

Y y a Iago 
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Iago  Jt  Cuba,  Sam,  (G/or.)  ville  de  l'Amérique 
feptcntrioualc,  lui  la  côte  méri  initiale  de  l’île  de  Cuba, 
avec  un  purt  ai  fond  d'uue  baie,  Sc  fur  la  rivière  de 
même  nom;  elle  fut  bâtie  par  les  Efpigunls  en  1714, 
mas  la  Havane  a prît  le  détins,  & tout  le  commerce 
de  cette  ville  y a été  transféré.  (D.  y.) 

Iago  Je!  Estero,  Sam,  (G/og.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale,  fans  inurs,  fans  foffés,  & fans  ha- 
bitans,  car  0:1  y trouverait  i peine  un:  centaine  de  mai- 
fons;  c ,lt  néanmoins  la  réfidence  de  l’inquiliteur  ordi- 
naire de  la  province.  Elle  cl)  lituée  fur  une  rivière  poif- 
fonneufe  k dans  nu  pays  plat,  fertile  en  froment*  en  fei- 
gle,  en  orge,  en  fruits,  Sc  en  titres  carnalliers;  fa  di- 
fiance  du  Fotolî  dl  à environ  70  lieues  . Long.  31  y. 

3J-.  ht.  m/ri./.  i8.  xy.  (D.  J.) 

Iago  de  la;  V a l r.  e s , Sam , ( G/og.  ) petite  ville 
prclque  dcfertc  de  l'Amérique  feptentçionale,  dans  l’au- 
dience de  Mexico;  elle  cil  fur  la  rivière  de  Panuco , à 
30  lieues  de  Panuco.  Long.  17 6.  4 o.  lot.  a;.  ( D.J.  ) 

Iago  Je  la  Véga,  Sim , ( G/og.  ) belle  ville  de 
l’Amérique,  capitale  de  la  Jamaïque,  bâtie  par  les  Efpa- 
gnols,  à qui  les  Anglois  l’ont  enlevée;  c’efl  la  réliden- 
cc  du  f .ivcrncur  de  la  Jamaïque:  elle  «Il  à préfent. fort 
peuplée,  life  à 2 lieues  de  la  mer,  dans  une  plaine, 
fur  une  rivière,  â y lieues  de  Port-Royal.  Long.  300. 
yo.  ht.  i3.  {D.  J.) 

Iago,  Sam,  ( G/o*.  ) confidér&blc  ville  de  l’Améri- 
que méridionale , capitale  du  Chili , avec  un  beau  port , 
un  évêché  luffragant  de  Lima,  & une  audience  royale; 
c'cll  la  téCdence  du  gouverneur  du  Chili , Sc  du  tribu- 
nal de  l’iuquilition . Elle  fut  bâtie  par  Pierre  de  Valdir 
via  en  tyqt , dans  une  belle  Sc  valtç  plaine,  abondante 
en  tout  ce  qui  ell  néeeiraire  â la  vie,  au  pié  de  la  Cor- 
dillcra  de  los  An'ès,  fur  la  petite  rivière  de  Mapécho, 
qui  la  iraverfr  de  l’E,  â l’O.  Il  y a différer»  canaux , 
par  le  moyen  delquels  on  arrofe  les  jardins , & on  ra- 
fraîchit les  rues . 

Elle  a éprouvé  de  fréquens  tremblement  de  terre,  St 
uclqucs-uns  qui  l’ont  fort  endommagé  entr’autres  ceux 
c 1647  & 1657.  Le  premier  renverfa  cette  ville  de  fond 
en  comble,  St  répandit  dans  l’air  des  vapeurs  fi  véné* 
neufes,  que  tous  les  habitons , qui  font  Elpaguols  & In- 
diens, en  moururent,  à trois  ou  quatre  cens  per  fuîmes 
près. 

Cependant  les  chaleurs  de  ce  climat,  qui  gît  fous  le 
33'  degré  de  lat.  Sud,  Ibnt  extrêmement  modifiées  par 
le  voilinagc  des  montagnes  de  la  Cordeliere,  dont  les 
cimes  élevées  jufqq’aux  cicux , Sc  couvertes  d’une  neige 
éternelle,  entretiennent  à Sam-Iago,  au  plus  fort  de 
l’été,  une  henreufe  température  ; la  terre  y cft  d’une 
fert  lité  lingul'crc,  & procure  tontes  fortes  d’arbres  frui- 
tiers; le  pâturage  efi  excellent,  & on  y cngrailfe  une 
grande  quantité  de  bétail  ; le  bœuf  & le  mouton  s’y 
vendent  pour  r'en,  & font  d’un  goût  délicieux.  Lottf. 
308.  ht.  m/ri  J.  33.  40.  (D.  y.  ) 

JAGOARUM,  f.  m.  (//>/?.  uat.  /.oolog.)  animal 
allez  mal  décrit . Ce  qu'on  nous  en  d t , c'etl  qu’il  aboie 
comme  le  chien;  qu’il  fe  trouve  au  lîrélil  ; qu’il  cil 

comme  le  chien  de  cctrc  contrée;  qu’il  cft  fort  vo- 
race; qu’il  vit  de  fruit  & de  proie;  qu’il  efi  matqueté 

de  brun  &•  de  blanc,  & qu’il  a la  queue  fort  touffue. 

JAGODNA,  (G/og.)  vil'e  de  la  Turquie  européen- 
ne, dans  la  Servie,  près  de  la  Moravie,  â ay.  lieues 
N.  O,  de  Nifii,  38.  S E.  de  Belgrade  Long.  39*1  yo'. 
lot.  qz  ( D.  y.  ( 

JAGO-S,  f.  m.  ( G/og. ) nom  d’un  peuple  d’Afri- 
que, dont  il  efi  parlé  dans  Matv  St  de  la  Croix  : ce 
font  des  Arabes  errans,  adorateurs  de  la  lune  <5c  du  fo- 
leil,  hommes  agiles  & rouilles,  Sc  voleurs  de  profef- 
fion.  Ils  font  armes  d’une  hache,  d’arc  & de  flèches, 
& partent  pour  anthropophages;  ils  habitent  la  balle  E- 
th  opie,  & f.ir-tout  le  royaume  d’Anzico. 

JAGRE,  f.  111.  ( Hift.  nat.)  efpecc  de  fucrc,  qu’on 
fait  avec  le  tari  ou  vin  de  palmier  & de  cocotier.  Si 
lorfque  le  tari  efi  récemment  tiré  de  l’arbre,  on  le  met 
bouiilir  dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  chaux  vive, 
iM’épallfir,  St  devient  en  confifiauce  de  miel  ; en  le 
lailfam  bouillir  plus  long-tems  , il  acquiert  la  folidité 
du  fucrc,  moins  délicat  â la  vérité  que  celui  qn’on  pré- 
arc avec  le  jus  de  cannes,  mais  cependant  prefuu’au'îî 
latte  ; c’cit  avec  ce  fucre  que  le  menu  peuple  des  In- 
des orientales  fait  toutes  fes  confitures  , au  rapport  de 
Dellon;  les  Malabares  appellent  ce  fucrc  iagara,  Sc  les 
Portugal  iagre.  D,ei  d,  Trt Wr.  (D.  y.) 

JAGREN'ATE  ou  JAGANAT,  (G/og.)  lieu  des 
Indes,  lituée  à 4c.  milles  de  Ganjam,  fur  l’une  des 
embouchures  du  Gange,  c’efi-là  où  le  grand  bramine, 
c’ell-à-dirc  le  grand-prêtre  des  Indiens,  fait  fa  réfiden- 
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ce,  â caufe  du  pagode  qu’on  y a bâti,  Sc  dont  nous 
allons  parler.  Long.  1034  4e'  30".  Ut.  19.  yo. 

L’édifice  de  ce  temple  indien,  le  plus  célébré  d’Afie, 
cil  extrêmement  élevé,  St  renferme  une  vaitc  enceinte. 
Il  donne  Ton  nom  â la  ville  qui  l’environne,  Sc  à toute 
la  province;  mas  la  grande  idole  qui  cl)  fur  l’autel, 
en  fait  la  gloire  Sc  la  richelTe:  cette  idole,  nommée 
K/fora,  a deux  diamuts  â la  plice  des  yeux:  un  troi- 
ficrac  diamant,  attaché  â fon  cou,  lui  delcend  fur  l’efio- 
njac  ; le  moindre  de  ces  diamans  efi  d’environ  40  ka- 
rais,  au  rapport  de  Tavernier  ; les  bras  de  l'idole  éten- 
dus Sc  tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude,  font 
entourés  de  bracelets , tantôt  de  perles , tantôt  de  rnbis  ; 
elle  eil  couverte,  depuis  les  épaules  jufqu’aux  piés,  d’un 
grand  manteau  de  brocard  d’or  ou  d’argent , félon  les 
occafions;  fes  mains  font  faites  de  petites  perles,  appel- 
les fertet  à l’oact  ; fa  tête  Sc  fon  corps  font  de  bois 
de  fintal. 

Ce  dieu , car  c’en  efi  un  dans  l’cfprit  des  Indiens , 
quoiqu’il  foit  aller  (cmblablc  â un  linge,  efi  continuel- 
lement frotté  avec  des  huiles  odoriférantes  qui  Tout  en- 
tièrement noirci;  il  a fa  fœur  à (à  main  droite,  Sc  fon 
frère  â fa  gauche,  tous  deus  vêtus  Sc  debout  ; devant 
lui  par  fit  la  femme,  qui  efi  d’or  malfil:  ces  quatre  ido- 
les font  fur  une  efpecc  d’autel,  entouré  de  grilles,  St 
perfonne  ne  peut  les  toucher  que  certains  bramines  de- 
iliités  â cet  honneur.  Autour  du  dôme  qui  efi  ton  éle- 
vé, Sc  fous  lequel  cette  famille  efi  placée,  ce  ne  font, 
depuis  le  bas  jufqu’au  haut,  que  des  niches  remplies  d’au- 
tres idoles,  dont  la  plûpart  reprélentent  des  monfircs 
hideux,  faits  de  pierres  de  différentes  couleurs  ; derrière 
la  décile  K/fora,  efi  le  tombeau  d’un  des  prophètes  in- 
diens, â qui  l’oti  tend  aulfi  des  adoiation» . 

II  y a dans  le  même  temple  une  /ouïe  d’autres  ido- 
le», où  les  pèlerins  vont  faire  leurs  moindres  offrandes; 
Sc  ceux  qui  dans  leurs  maladies , ou  dans  de  grands  évé- 
nement, fe  font  voués  à quelque  dieu,  en  apportent  la 
rcllèmblance  dans  ce  lieu-là,  pour  rceonnoitre  le  lêcours 
qu’ils  croient  en  avoir  reçu. 

Le  temple  de  Jagmatt  qui  porte  le  toutes  ces  ido- 
les, efi  le  plus  fréquenté  de  l’Afie,  à quoi  contribue 
beaucoup  fa  lîtuarion  fur  le  Gange,  dont  les  eaux  la- 
vent de  toutes  fouillures  ; on  y aborde  de  toutes  parts , 
& le  revenu  en  cil  fi  conlidérable,  par  les  taxes  St  les 
aumônes,  qu’il  paurrnit  fuffire  à nourrir  dix  mil'cs  per- 
lonnes  chaque  jour  : l’argent  que  produit  le  culte  que 
l’on  y vient  rendre  aux  idoles,  efi  un  des  plus  grands 
revenus  du  raja  de  Jagreuate,  qui  efi  prince  fouverain, 
quoiqu’en  apparence  tributaire  du  grand-mogol . 

En  entrant  dans  la  ville,  il  faut  payer  trois  roupies, 
c’el)  pour  le  raja;  avant  même  que  de  mettre  le  pié 
dans  le  temple,  il  faut  payer  une  roupie  pour  les  bta- 
mines,  St  c’cll  la  taxe  des  plus  pauvres  pèlerins,  car  les 
rie. ics  donnent  magnifiquement . Le  grand-prêtre , qui 
dilpolê  fcul  des  revenu  du  temple,  t foin,  avant  que 
d’accorder  la  permiflion  aux  pèlerins  de  fe  rater,  de  fe 
laver  dans  le  Gange,  Sc  de  faire  tes  autres  choies  né- 
ccfiâires  pour  s’acquitter  de  leurs  vœux , de  taxer  cha- 
cun félon  fes  moyens,  dont  il  s’efi  exadement  infor- 
mé; le  tout  efi  appliqué  à l’entretien  du  pagode,  à ce- 
lui des  dieux  du  temple,  i la  nourriture  des  pauvres, 
St  à celle  des  prêtres  qui  doivent  vivre  de  l’autel . 

Mais  on  a beau  payer  cher  l’entrée  du  temple,  & les 
dévotions  aux  idoles,  le  concours  de  monde  oui  y abor- 
de de  toutes  les  partie  de  l’Inde,  foit  co-deçi,  foit  en- 
dclà  du  Gange,  n’en  efi  que  plus  grand  Sc  pins  fré- 
quent . 

Il  y a des  pèlerins  qui  pour  être  dignes  d’entrer  dans 
le  temple  font  des  deux  cens  lieue»,  en  fe  profternant 
fans  celle  fur  la  route,  jufqu’i  la  fin  de  leur  pèlerina- 
ge, qui  dure  quelquefois  pluiienrs  années.  D’autres  traî- 
nent par  mortification  de  longues  Sc  pefantes  chaînes  at- 
tachées à leur  ceintute;  quelques-uns  marchent  jour  St 
nuit  les  épaules  chargées  d’une  cage  de  fer,  dans  laquel- 
le leur  tête  cft  enfermée:  on  a vû  des  Indiens  fe  pré- 
cipiter fout  le»  roues  du  char  qui  portoit  l’idole  de  Ja- 
grenatt , & fe  faire  brifer  les  os  par  piété . 

Enfin,  la  fuperftition  réunifiant  tous  les  contraires, 
on  a vû  d’un  côté  les  prêtres  de  la  grande  Idole  ame- 
ner tous  les  ans  une  fille  à leur  dieu , pour  être  hono- 
rée du  titre  de  fon  époufe,  comme  on  en  préientoit 
une  quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Arnibis;  Sc  d’un  an- 
tre côté,  on  conduifbit  au  bûcher  de  jeunes  veuves,  qui 
fe  jettoiem  gaiement  dans  les  flammes  fur  les  corps  de 
leurs  maris . (D.  J.) 

JAGST  ou  I AXT,  (G/og.)  rivière  de  Franeonie, 
qui  prend  fa  fourcc  dans  le  comté  d’GEttingen,  St  qoi 
le  jette  dans  le  Ncckar,  près  de  Wimpfen. 
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JAGUACATl-GUACU,  f.  m.  (Omith.  exot.) 
efpece  de  mat  rin-péchcur  du  Bréfil , nommé  par  Ici  Por- 
tugais papapè/xe ; fon  bec  elt  uoir,  long,  dt  pointu  ; fes 
jambes  font  tort  courtes,  & un  des  orteils  ell  placé  der- 
rière (on  dos;  fa  tére,  fa  queue,  de  fes  ailes,  font  cou- 
leur de  1er;  l'on  col  ell  entouré  d’mj  collier  <je  plumes 
d’un  grand  blanc;  le  gofier,  ta  poitrine,  & le  ventre, 
font  d’un  blanc  uniforme  : il  cil  marqueté  fur  chaque 
œil  d’une  tache  blanche;  fa  queue  & (es  ailes  ontaulli 
des  mouchetures  blanches,  qui  parodient  à découvert 
quand  cet  oilcau  vole.  Margrave,  Hiji.  Brafil . { D.  J.  ) 

JAGUACIRI,  f.  m.  (,//</?.  nat.  ’/.oolog.)  animal 
du  Bréfil  de  la  grolfeur  de  de  la  couleur  du  reoard  ; il 
rit  de  crabe,  d’dcrévifle  dt  de  la  canne  de  fucre;il  fait 
quelquefois  un  grand  dégât  dans  ces  plantations  ; du  rc- 
(te  il  ell  innocent,  il  doit  beaucoup,  de  on  le  prend 
(ans  ppine.  DtB.  de  Trév. 

JAGUANA,  ( Glog.)  les  Efpagnols  la  nomment 
Santa-iyiarig  del  Puerto,  fitnnm  fanclx- Maria  ad  Por- 
ta a»;  petite  ville  de  l’Apidrique,  dans  l’tle  Hifpaniola, 
à foijantc  lieues  de  Saint-Domingue.  Elle  fut  furprife 
par  les  Anglois  en  lyçt , mais  ils  l’ont  rendue  aux  Efpa- 
gnols. Long.  106.  ij.  Ut.  tr>.  zy.  ( Q . J.) 

JAGUARA,  f.  m.  {Zoolog.)  nom  d’un  animal  du 
Bréfil,  qoe  Margrave  regarde  comme  une  cfpece  de  ti- 
gre; mais  il  en  dtflere  en  plulieurs  chofes,  dt  approche- 
roit  davantage  du  léopard  par  fes  mouchetures  rondes. 

. Les  Portugais  appellent  cet  animal  onça,  l'once , de  il 
paroît  en  effet  qu’on  peut  a (Tel  bien  le  mettre  dans  la 
claflfe  des  onces  ou  lynx  proprement  ainfi  nommés.  Sa 
tdtc,  fes  oreilles,  fe»  prés , de  toutes  fes  autres  parties, 
quadrent  à cette  efpcce  de  chat  ; fes  griffes  font  crochues 
en  demi-lune,  dt  très-pointues  ; fes  ycox  font  bleus,  dt 
brillent  dans  l’obfcurité  ; fa  queue  ell  de  la  longueur  de 
celle  du  chat,  eu  quoi  elle  différé  de  celle  du  linx  or- 
dinaire. Le  jaguara  cil  jaune  fur  tout  le  corps,  avec 
de  belles  tachetuies  noires  différemment  difpofées . C’ed 
une  bdte  fauvage,  courageufc  dt  auffi  friande  de  chair 
humaine,  que  de  celle  des  autres  animaux.  ( D.  J.) 

JAGUARACA,  f.  m.  lebtbyal.  exot.)  poidon  du 
Bréfil , femblable  en  plufieurs  chofes  au  fcorplon  de  la 
méditerranée . Il  cil  de  là  grolfeur  d’une  perche  d’çau 
douce,  dt  préfente  une  grande  gueule  édentée.  Il  n’a 
qu’une  nageoire  fur  le  dos;  là  queue  ell  fourchue,  fes 
ouies  font  armées  de  pointes  qui  bleffent  ceux  qui  le 
prennent;  tout  fon  corps  ell  revécu  de  petites  écailles 
d’un  brillant  argentin,  excepté  fur  le  ventre  qui  e(J  d’un 
blanc  mate;  fa  tétc  ell  rouge,  couverte  d'une  cfpece  de 
croûte  chevelue.  On  prend  ce  poiffon  parmi  les  roches, 
dtjj  ell  excellent  à manger.  Margrave,  lift.  Brajîl. 

JAGl^JARETE,  f m.  ( Hi/t.  nat  ~7.oolog.  ) efpece 
de  bdté  féroce  du  Bréfil  que  Margrave  regarde  comme 
un  tigre,  dt  que  d’autres  prennent  pour  un  lynx  ou  un 
léopard.  5a  peau  ell  jaunâtre,  remplie  de  grandes  ta- 
ches noires  dt  brunes,  qui  font  rondes  ou  d’une  figu- 
re indéterminée.  Il  rdicmble  au  jaguara,  mais  il  ell  plus 
grand  que  lui.  Voyez  Jaguara.  Cet  animal  ell  très- 
cruel  dt  avide  de  chair  humaine  . Ray , Synopf  tjna- 
druped. 

JAHOUA-KATTQ  on  AIOUA,  f.  m.  {Hift. 
nat.)  polllon  des  mers  du  Bréfil,  dont  la  face  rcllém- 
ble.  dit-on,  à la  tête  d’on  bœuf;  c’ell  un  poiffon  de 
la  famille  des  orbes;  il  a la  queue  fourchue. 

JA(CK  t.E , (GA/.)  grande  rivière  de  la  Tartarie  â 
fon  extrémité  orientale.  Elle  la  fépare  du  Turqueftan, 
prend  fa  fource  au  Caucalè,  dans  la  partie  que  les  Tar- 
tares  nomment  Àral-tog,  à yq  dégrés  de  lotit,  de  à S y 
de  longit.  après  un  coûts  d’enviton  80  lieues  d’Alle- 
magne; elle  fe  jette  dans  la  mer  Cafpiennc,  à 4y  lieues 
à l’Ell  de  l'embouchure  du  Wolga;  il  y a une  quan- 
tité prodigieufe  de  poifion,  dont  on  tranfportc  les  oeufs 
falés  par  toute  ^Europe,  fous  le  nom  de  caviar.  Voyez 
Caviar.  (D.  J.)  J ' 

JAICZA,  (GA/.)  ville  forte  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Bôfnie,  dont  elle  ell  la  capitale,  fur 
la  Pliva,  à ao  lieues  N.  O.  de  Bagnaluck,  yz  S.  O. 
de  Bude,  f4  N.  O.  de  Belgrade.  Long.  3y.  to.  lot. 

4rjXlI^UR‘!  vlrb.  (s>  JAILLISSAIT,  adj.  {Hydr.) 
fe  dit  des  eaux  qui  s’élèvent  en  l’air,  dt  qui  y font 
pouffées  avec  violence,  Voyez  Jet  d’eau.  (A) 

JAIS  on  JAYET,  f m.  gagatet.  tapit  tbcaeim , fue- 
einnm  nigrum  . ( Hift.  nat.  mtnfraï.  ) On  nomme  litl fl 
une  lubllance  d’un  noir  Inifam,  opaque,  feche,  dt  qui 
a prefque  la  dureté  d’une  pierre;  elle  prend  un  poli  auflï 
vif  qu’une  agate;  elle  ell  Icgcrc  ao  point  de  nager  fur 
l’eau;  elle  brûle  dans  le  feu,  répand  uue  fumée  fort 
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épaiffe,  accompagnée  d’une  odeur  femblable  à celle  du 
charbon  de  tetre.  Le  jatt  cil  une  fubltancc  rélineufe  ou 
bitumineufe,  qui  a pris  de  la  folidité  de  de  la  confiden- 
ce dans  le  lein  de  la  terre;  elle  ell  plus  legere,  plut  pu- 
re dt  moins  chargée  des  parties  tcrtcllrcs,  que  le  char- 
bon de  terre;  & quand  on  la  brûle,  cl.c  donne  moins 
de  cendres  ou  de  terre  que  lui.  Il  y a en  Angleterre 
une  efpece  de  charbon  folfile  très-pur,  qu’on  nomme 
tennel-cool,  qu’il  fçroit  aifc  de  confondre  avec  I était. 
Cependant  il  y a des  différences  relies,  attendu  que  le 
jait  fe  trouve  par  malfcs  détachées,  ou  pir  morceaux 
de  dirférenjes  grandeurs  dans  le  fcin  de  la  terre,  au  lieu 
que  le  charbon  de  terre  fe  trouve  par  couches;  joignez 
à cela  que  le  jait  s’allume  beaucoup  plus  promptement 
que  le  charbon  de  terre. 

Le  tait  fe  tropvc  dans  beaucoup  de  parties  de  l’Eu- 
rope, telles  que  P Angleterre,  l'Allemagne,  de  fur-tout 
dans  le  duché  de  \yi.  tenjberg  ; il  y en  aatifli  en  Fran- 
ce dans  le  Dauphiné  dt  dans  les  Pyrénées.  Les  mor- 
ceaux de  jait  qu’pu  trouve  font  toujours  accompagnés 
d’une  terrp  argiilcul'e,  npirltrc;  ils  ont  une  figure  qui 
le>  fait  reffembler  à des  morceaux  de  bois;  de  on  ne 
peut. douter  que,  de  même  que  le  charbon  de  terre, 
le  fucciu  dt  tous  les  bitumes,  le  jaii  ne  tire  fon  origi- 
ne de  bois  extrêmement  rélincqx , qui  ont  été  enfouis 
dans  le  fettj  de  la  tçne  par  des  révolutions  arrivées  au 
globe;  la  partie  ligiiculc  s’cll  décompoféc  de  a été  dé- 
truite dans  la  terre,  de  manière  qu’on  ne  trouve  plus 
que  la  partie  rélineufe  qui,  en  fe  durcilfaut,  a confer- 
vé  la  forme  du  bois  qui  lui  a lervi  comme  de  moule. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  fait  avec  le  -ait  un  grand 
nombre  de  bijoux  dt  d'ornemens,  comme  des  boctcs, 
des  bracelets,  des  colliers , des  pendants  d’oreilles,  de 
des  boutons  pour  le  deuil;  on  les  taille  pour  ces  ufa- 
ges  comme  on  fero  t des  piertes . On  contrefait  le  jait 
avec  du  verre  noir,  dont  ou  forme  de  petits  cylindres 
creux  que  l’on  coupe  de  que  l’on  enfile  les  uns  près 
des  aunes,  pour  faire  des  ajutlemeus  de  deuil  pour  les 
femmes,  « on  les  nomme  tait  artificiel.  Il  y en  a de 
noir  de  de  blanc  ; cc  dernier  n’cll  appelle  jait  que  tres- 
impropretnent . (— ) 

JAYET,  ( Chimie  (jf  Matière  m/dicinale .)  l’ana- 
lyfe  chimique  prouve  clairement  que  le  jayet  cil  un  bi- 
tume fort  analogue  au  charbon  de  terre , dont  il  ne  dif- 
fère prefque  que  par  un  plus  grand  degré  de  pureté, 
dt  une  moindre  proportion  de  part  es  terretlrcs.  Le  rayer 
dillilé  fans  intermède  donne  d'abord  un  phlegmc  blan- 
châtre un  peu  acide,  dt  une  huile  çmpyrcumatlque  qui 
devient  de  plus  en  plus  noire  dt  épaule  1 11  lailfe  un  re- 
lïdu  abondant  trcs-lpong  eux  , qui  n’a  pas  été  examiné 
que  je  fâche . 

Le  jayet  s’enflame  aifément  dt  fans  le  feconrs  des 
foutllets  ; il  brûle  en  répandant  une  fumée  noire  dt  épaif- 
fe, dt  il  ne  fe  fond  point  au  feu.  L’efprit-de-vin  n’en 
tire  qu’une  teinture  très-legere. 

Quelques  anciens , tels  que  Diofcoride  de  Æfius , ont 
çctebré  dans  Iç  jayet  la  vertu  émolliente  dt  réfolutivej 
le  dernier  de  ces  auteurs  dit  que  le  viu,  dans  lequel  on 
a éteint  des  morceaux  de  jayet  enflamés , guérit  la  car- 
dialgie.  On  ne  fait  plqs  q’uiage,  parmi  nous,  que  de 
fon  huile,  foit  noire,  foie  rectifiée.  On  la  fait  riairer 
aux  femmes  pendant  les  paroxyl'mes  de  pafiion  hylléri* 
que,  de  l’odeur  bien  forte  de  cette  huile  les  foulage  en 
effet;  on  doune  auffi  quelquefois  intérieurement  cette 
huile  rectifiée,  auffi  bien  que  l’huile  de  lucciq,  contre 
les  vapeurs  hyllériqucs,  dt  la  fupreffion  des  mrullrues 
dt  des  vuidanges.  Il  règne  au  fujet  de  cc  remede  une 
erreur  populaire  qui  n'a  pas  le  plus  léger  fondement. 
On  penfe  communément  que  l’ufagc  intérieur  de  l'hui- 
le de  jayet  canfc  infailliblement  la  Itérilité,  de  que  les 
lois,  défendent  au  médecin  d’en  donner  à une  lemine 
fans  l’aveu  de  fon  mari,  (é) 

JAIZI,  f.  m.  {Hift.  moi.)  tccrétaircou  contrôleur. 
Eli  Turquie  toutes  les  diguités  ont  leur  chécaya  dt  leur 
jaizi.  Le  jaizi  de  l’imbro-orbalfi  ell  grand  écuyer  fur 
le  regiltre  ou  contrôle  des  écuries. 

JAIHAH,  f.  m.  (.Hift.  ”at-  7,oolog.)  cfpecç  de  re- 
nard de  la  balle  Ethiopie . On  dit  qu'il  a l'odorat  très- 
fin,  dt  qu’il  chalfc  de  concert  avec  le  lion  qui  partage 
avec  lui  fa  proie. 

JAKAN,  {lift.  nat.  B or  an.  ) c’ell  une  plinte  du 
Japon,'  à fleqr-dc-lis,  petite,  rouge  dt  marquetée  en  de- 
dans de  taches  couleur  de  fang.  Une  autre  cfpece,  qui 
fe  nomme  fiaga , croît  fur  les  montagnes,  dt  porte  une 
fleur  blanche,  double,  quelquefois  d’un  bleu  détrempé . 

JACK,  f.  m.  ( lift.  nat.  Bot.)  cfpece  de  fuit  par- 
ticulier à l’isle  de  Ceylan,  dt  à qui  les  ha-ftans  don- 
nent différons  noms  fuivant  fes  différées  degrés  de  ma- 
turité; 
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turiié  ; on  le  nomme  poloi  lorfqu’il  commence  à pouf- 
fer, toft  lotlqu’il  cil  crtcorc  verd , & ouaracba  ou  vel- 
lat  lorfqu’tl  cil  parfaitement  mûr  Ce  fruit  croit  fur 
un  grand  arbre;  fa  couleur  cl)  verdâtre;  il  clt  hcrîiic 
de  pointes  fi  d’une  grofleur  prodigieufe;  il  efl  rempli 
de  gra:nes  comme  la  citrouille  ; ce  fruit  cft  d’une  gran- 
de rellburcc  pour  le  peuple;  on  le  mange  comme  on 
fait  les  choux,  & il  en  a le  goût;  un  fçol  jaek  fume 
pour  ralTalTicr  fept  J huit  perionnes  ; fes  graines  ou  pé- 
pins ont  la  couleur  3c  le  goût  des  châtaignes;  on  les 
fait  cuire  à l’eau  ou  fous  les  cendres. 

JAKSHABAT,  f.  m.  ( HUI.  moi.)  douzième  3c 
dernier  mo's  de  l'année  des  T artares  orientaux des 
Egyptiens  3e  des  CataVens.  Il  répond  à notre  mois  de 
Novembre.  On  l’appelle  auffi  jaehebaban  ou  mon  Je 
roféei  . 

JAKUSl,  f.  m.  ÇATyth.)  c’en  le  nom  que  les  Ja- 
ponoîs  donnent  au  dieu  "de  la  médecine;  ils  le  repréfcn- 
tent  debout,  la  tâte  entourée  de  ravons;  il  eft  porté  fur 
une  feuille  de  tarato  ou  de  nympb.ta. 

JAKU  TES  ou  YAKUTES.  f.  m.  pl.  (CAg.)  na- 
tion tartarc  payenne  de  la  Sibérie  orientale,  qui  habite 
les  hnrds  du  fienve  Lena.  Elle efl  divifée  en  dix  tribus 
d’environ  trois  mille  hommes  chacune.  Dans  de  cer- 
tains tems,  ils  font  des  facrifices  aux  dieux  3t  aux  dia- 
bles; ils  confident  à jetter  du  lait  de  jument  dans  un 
grand  feu,  3c  à égorger  des  chevaux  & des  brebis  qu’ils 
mangent , en  buvant  de  l’eau-de-vie  jufqu’à  perdre  la 
raifon.  Ils  n’ont  d’autres  prêtres  que  des  ftoamam , efpc- 
ccs  de  forciers  en  qui  ils  ont  beaucoup  de  foi,  qui  les 
trompent  par  une  infinité  de  tours  3t  de  fupcrchcrics, 
par  lefqucls  il  n’y  a qu’une  narion  aufiï  groflicre  qui 
puiflc  être  fédulte.  Ils  font  tributaires  de  l’empire  de 
Ruflïc,  & payent  leur  tribut  en  peaux  de  zibelines  3c 
autres  pelleteries.  Un  ufage  bien  étrange  des  Jointei, 
c’ell  que,  lorfqu’une  femme  elt  accouchée,  le  pere  de 
l’enfant  s’approprie  l’arriere-faix  & le  mange  avec  Tes 
amis  qu’il  invite  à un  régal  fi  extraordinaire.  Voyez 
Ginctin,  loyale  Je  Sibérie. 

JAKÜTSK , (Gétg.)  ville  de  Sibérie  fur  les  bords 
du  grand  Hcuvc  de  Lena  qui  va  fe  jetter  dans  la  mer 
glaciale.  Il  y regne  un  froid  extraordinaire,  3c  la  terre 

Lefl  toujours  gelée  jufqu’à  une  très-grande  profondeur . 

_es  habitans  dépofem  leur  proviflon  de  paillon  & de 
viande  dans  leurs  caves , où  étant  gelées , elles  fc  con- 
feryent  très-long-tcms . Les  environs  de  cette  ville  font 
très-flériles  à caefc  du  froid  qui  y regne.  C’cll  dans 
fon  territoire  qu’on  trouve  une  très-grande  quantité  de 
dénis  d'élcphaus  enfouies  en  terre.  Voyez  Ivoire 
Fossile.  Elle  et!  placée  au  y8e  degré  16  minutes 
de  latitude  fcptcnirionalc . Elle  cil  habitée  par  les  J.ibu- 
tes,  nation  ta: tare,  & par  les  Rudes.  Gmelin,  voyage 
Je  Sibérie . 

JALA,  {Géog.)  royaume  fi  ville d’ Mie,  finiés  dans 
la  patrie  orientale  de  l’isle  de  Ccylan . Cet  état  ed  fort 
dépeuplé,  à caille  de  It  mauvaife  qualité  de  l’air. 

JALAC,  (Géog.)  ville  d’Afrique,  dans  la  Nubie, 
bâtie  lur  une  islc  formée  par  le  Nil . 

JALAGE , f.  ni.  ( j furifpmJ. ) efl  un  droit  que  quel- 
ues  feigneur»  font  fondés  à prendre  fur  chaque  pièce 
c vin  vendue  en  déiail;  c’cll  la  même  chofe  que  ce 
que  l’on  appelle  ailleurs  irait  Je  forage . Ce  mot  ialage 
vient  de  ce  qu’o.i  ni  f ire  le  vin,  dû  pour  ce  droit,  dans 
une  jale  ou  viidean  contenant  un  certain  nombre  de  pin- 
tes de  vin.  La  jalagt  d’Orléans,  qui  paroît  avoir  rap- 
port à ces  termes  de  jale  & de  filage,  contient  frite 
pintes.  V'/yrz  l 'article  49 i Je  la  Coutume  i’Orleant.  (si) 
JALAP,  / a lapa , f.  :n.  ( //r/2,  nat.  Boiau.  ) plante  a 
fleur  monopéialc  en  forme  d’entonnoir,  découpée,  pour 
l’ordinaire,  très-légcrcmcnt;  elle  a deux  calices;  l’un 
l’envoloppe,  l’autre  la  foutiem;  cclo:-ci  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  arrondi  qui  icnferme  une  fc  ncnce  de  mê- 
me forme.  Tournetbrt,  h fl.  rei  berb.  Voy  Plante. 

M.  de  Totirncfort  compte  onze  efpeccs  de  ce  genre 
de  piaille,  3t  nomme  ialapa  offitinarum  frnétn  rngofo  , 
celle  dont  on  emploie  les  racines  fous  le  nom  de  ialap 
dans  les  boutiques.  Voici  la  description  de  cette  cfpcce. 
Elle  porte  au  Pérou  de  grades  racines  noirâtres  en  de- 
hors. blanchâctcs  en  dedans,  d’où  fuit  une  tige  haute  de 
deux  coudées,  ferme,  uoueufe  & fort  branchuc:  les  feuil- 
les naifleut  oppofées , A fe  terminent  en  pointe  d’un  verd 
obfcnr,  fans  odeur.  Les  fleurs  font  monopétalcs  en  for- 
me d'entonnoi- , jaunes  ou  panachées  de  blanc,  de  pour- 
pre 3c  de  jaune,  ayant  un  duohlc  calice,  l'un  qui  les  en- 
veloppe, 6c  l’autre  qui  les  Ibutient.  Le  dernier  devient 
un  fruit  ou  une  capfulc  à cinq  angles,  arrondie,  noirâ- 
tre, longue  de  trois  lignes,  un  peu  raboteufe  6c  chagri- 
uéc,  obtufe  d’un  côté , 6c  terminée  de  l'autre  par  un  bord 
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Taillant  en  forme  d’anneau . Cette  capfule  renferme  une 
fcmcncc  ovoïde,  toulfâtce:  toute  cette  plante  ne  diffère 
prcfqne  du  folannm  mexicannm  magna  flore  C.  B.  P. 
que  l’on  a coutume  d’appeller  en  frauçois  belle- Je-mat , 
qu’en  ce  qu’elle  a le  fruit  plus  ridé;  ou  plutôt  c’eft  un 
lilèron  d’Amérique,  cenvolvnlut  amerieattui , comme  le 
prétend  M.  William  Houllon. 

On  cultive  en  Angleterre,  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux, la  plôpart  des  efpeccs  Ac  jalap,  fou  par  le  moyen 
des  racines  qui  réunifient  très-bien,  fuit  par  les  graines; 
on  feme  d’abord  les  graines  au  commencement  du  prin- 
temv  dans  une  couche  modérée  pour  la  chaleur,  6t  quand 
elles  ont  levé,  on  les  tranfplanie  dans  une  antre  cou- 
che, jl  lix  pouces  de  dillance,  pour  leur  faire  prendre 
racine;  on  les  couvre  avec  des  verres  pendant  la  nuit, 
6e  on  les  ôce  dans  le  jour . Dès  qu’elles  fc  font  éle- 
vées i la  hauteur  d’un  pié,  on  les  met  dans  des  pots 
pleins  de  bonne  terre,  qu'on  place  dans  des  couches  qui 
ne  donnent  point  trop  de  chaleur,  pour  faciliter  leur  en- 
racinement. On  transporte  ces  pots  â la  fin  de  Mai  dans 
des  lieux  à demeure,  ayant  foin  de  foutenir  la  tige  de  la 
plante  par  uu  petit  bâton,  6c  de  l’arroler  au  befoin. 

Les  ialap  1 , par  cette  culture,  montent  à la  hauteor 
de  trois  ou  quatre  piés,  s’étendent  au  large,  St  donnent 
conliamment  des  fleurs  différentes  fur  un  même  pié  , 
depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à  l’hiver,  ce  qui  produit  le 
double  plaifir  de  la  variété  des  fleurs  6c  de  leur  durée. 

Il  efl  vrai  cependant  que  les  fleurs  de  jalap  fe  fer- 
ment pendant  le  jour  à la  chaleur  du  foleil  ; mais  le  folr 
à fon  coucher,  elles  s'épanouiflent  de  nouveau  & con- 
tinuent dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  lendemain  le  fo- 
leil vienne  les  refermer;  c’crt  pourquoi,  fans  doute,  on 
appelle  cette  plante  belle-de-nuit , ou  merveille  Jn  Pé- 
rou. Ainfi,  toutes  les  fois  que  le  ciel  efl  couvert,  ou 
qu’on  arrive  au  milieu  de  l’automie,  les  fleurs  de  jalap 
reliant  épanouies  prefque  tout  le  jour . 

Comme  elles  naiflent  fucceffivcmcnt  6t  fc  fuccedent 
promptement,  leurs  graines  qui  mflrilfcnt  peu  de  rems 
après,  tombent  à terre.  C’eft-là  qu’il  faut  les  tamafler 
foigncufcment  une  ou  deux  fois  par  fcmaûie,  pour  les 
refemer  enfuite  . On  choifit  celles  qui  viennent  de  la 
plante  qui  a donné  la  plus  grande  variété  de  fleurs , par- 
ce qu’elles  produifcnt  toujours  cette  même  variété,  6c 
ne  changent  jamais  du  rouge  ou  du  jaune  au  pourpre  3c 
au  blanc,  quoiqu’elles  dégénèrent  quelquefois  en  fleurs 
Amples,  jaunes,  rouges,  pourpres,  blanches;  mais  elles 
retiennent  conliamment  une  ou  deux  de  leurs  couleurs 
primordiales . 

De  toutes  les  efpeces  de  ialap , il  n’y  a que  le  jalap  à 
fruit  ridé,  frnéîa  rngofo,  cfpcce  de  lifcron  du  nouveau 
monde,  qui  donne  la  racine  médiciualc,  dont  on  fait 
un  ti  grand  débit.  Elle  tire  fon  nom  de  Xalappa,  ville 
de  la  nouvelle  Efpagne,  fituée  à feize  lieues  de  la  Ve- 
ra-Crux,  d’où  elle  efl  veuue  pour  la  première  fois  en 
Europe. 

Un  compte  que  prefque  tous  les  deux  ans,  il  arrive 
d’Amérique  à Cadix  environ  fix  mille  livres  de  cette  fa- 
rine . ( D.  J.  ) 

Jalap,  ( Mat.  méi.)  le  jalap  efl  une  racine  qu’on 
nous  apporte  de  l’Amérique,  dans  un  état  très-fcc,  3c 
coupée  en  tranches . L’extérieur  en  efl  noir  ou  très- 
brun,  6t  le  dedans  d’un  gris  foncé,  3t  même  un  peu 
noirâtre,  parfemé  de  petites  veines  blanches,  ou  dAin 
jaune  tres-pâle. 

Il  faut  choifir  le  jalap  en  gros  morceaux  brillans  ou 
rclincux,  qu’on  ne  puifre  rompre  avec  les  mains,  mais 
qui  fe  brifcm  facilement  fous  le  marteau,  qui  s’enflam- 
ment dès  qu’on  les  expofc  à la  flamme , ou  au  charbon 
embrafé,  6c  qui  foient  d’un  goût  vif  6c  nanféenn.  Il 
faut  toujours  le  demander  en  morceaux  entiers , 3c  non 
pas  brifé,  ou  en  poudre;  parce  que  celui  qu'on  trouve 
chez  les  marchands  dans  ce  dernier  état,  efl  communé- 
ment vieux,  carié,  fans  vertu. 

Le  ialap  contient  une  réfinc  St  un  extrait,  qu’on  peut 
en  retirer  féparémcm  par  les  mcnflrues  refpeâive*  de 
ces  fubflanccs,  c’ell-à-dire,  pir  le  moyen  de  l’efprit-de- 
vin,  3c  par  celui  de  l’eau.  Selon  Geoffroy,  douze  on- 
ces de  ialap  donnent  trois  onces  de  réline,  Se  quatre 
onces  d’extrait.  Cartlcufcr  a retiré  d’un  once  de  jalap 
bien  choifi  , environ  deihl-once  d’extrait,  3c  deux  feru- 
pulcs  de  rétine;  ce  qui  donne  une  oroportion  bien  dif- 
férente de  celle  de  Geoffroy.  Il  cft  vraifcrr.blablc  que 
cette  variété  de  réfultats,  efl  plûtôt  dûe  dans  les  expé- 
riences de  ces  deux  auteurs,  à des  différences  dans  la 
manière  de  procéder,  qu'à  la  diverfité  des  fujets  fur  lef- 
qucls chacun  a opéré:  car,  quoiqu’on  trouve  des  jalapi 
plus  ou  moins  réfineux , il  n’eft  pas  permis  de  fuppofer 
qu’ils  puilfcnt  patjt  varier  à cet  égard,  étaut  obfervé 

d'ailleurs 
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d’aillenr>  que  tout  bon  jalap  poffede  un  degré  d'aélivi- 
té,  à peu  prêt  conduit  de  uniforme. 

La  vertu  propre  du  jalap  entier,  ou  donné  en  fub- 
dance,  eil  de  purger  pififfamroeot , & pourtant  fans  vio- 
lence. C’cll  le  plus  doux  des  hydragogaes,  êc  cepen- 
dant un  des  plus  fûrs . Les  expériences  que  Wepter  a 
faites  avec  le  magillerc,  c’eft  à-dire,  la  reline  de  talap 
fur  des  chiens,  & dont  le  réfultat  a été  que  cette  dro- 
gue cauloit  fur  l’clloniac  & les  inteftins  de  ces  animaux 
les  effets  des  poifons  corrofifs,  ces  expériences,  dis-je, 
ne  prouvent  rien,  même  contre  la  rélinc  de  jalap,  at- 
tendu que  Wcpfer  a employé  des  dofes  eteeffives,  & 
que  tous  les  remèdes  aâfs,  vraiment  efficaces,  devien- 
nent nuisibles,  mortels,  lorfqu'tm  force  leur  dolcjufqu’à 
uo  certain  point.  Elles  prouvent  encore  moins  contre 
les  vertus  de  jilap  entier  ou  en  fubilance  ; car  nous  ob- 
ferverons,  tout-i-l’heurc,  que  l’acfion  de  ces  deux  re- 
■nedes  cil  bien  différente.  Nous  dirons  donc  que  l’ob- 
fervation  coudante  prouve,  malgré  les  expériences  de 
Wcpfcr , que  le  jalap  en  fubilance  eil  un  excellent,  & 
un  tris-fain,  très-lidcl  purgatif,  que  les  Médecins  aban- 
donnent très-inal-à  propos  aux  gens  du  pcup'c,  ou  du 
moins  qu’ils  réfervent  dans  leur  pratique  ordinaire,  pour 
les  cas  où  les  plus  forts  hydragogucs  font  indiqués . Le 
jalap  enfier  ell,  encore  un  coup,  un  purgatif  qui  n’ell 
po  nt  violent , & qui  aioAté  à la  dofe  de  douze , quin- 
ze & vingt  grains  aux  médecines  ordinaires,  avec  ta 
moine,  & au  lieu  du  .fenné  & de  la  rhububc,  pourge- 
ro  t efficacement  êc  fans  violence,  le  plus  grand  nom- 
bre des  adultes.  De  bons  auteurs  le  recommandent  mê- 
me pour  les  enfaus;  mas  il  n’cft  pas  affez  démontré 
par  i’erpéricnce  que  ccttc  dernière  pratique  foit  louable. 

Le  jalap  entier  ell,  à la  dolc  de  demi-gros  & d’un 
gros  donné  fcul  dans  de  l’eau  on  dans  du  viu  blinc, 
un  excellent  hydragoguc,  qu’on  emploie  utilement  dans 
les  hydropilies,  les  œdèmes,  les  queues  des  tîcvrcs  in- 
termittentes, certaines  maladies  de  la  peau,  &c.  Voyez 
IhnsACOGi’E. 

L’extrait  aqueux,  ou  l’extrait  proprement  dit  de  jalap 
ne  purge  prcfquc  point,  êc  poulie  feulement  par  les  uri- 
nes: ce  remede  n’ell  point  d’ulage. 

La  rélinc  de  jalap  donnée  feule  ou  nne  dans  de  l’eau, 
du  vin,  ntt  du  bouillon , purge  quelquefois  très-puiffam- 
ment,  mais  ce  n’cll  >ama:s  fans  exciter  de  tranchées 
cruelles;  l’irritation  qu’elle  caufe  s’oppofe  même  allez 
fou  vent  à fon  effet  purgatif,  éc  alors  le  miladecil  vio- 
lemment tourmenté,  êc  cil  peu  purgé,  beaucoup  moins 
que  par  le  jalap  entier.  Ce  vice  cil  commun  aux  réli- 
ncs  purgatives;  voyez.  Purgatif.  Mais  on  le  corrige 
efficacement  en  combinant  ces  fnblLnres  avec  le  jaune 
d’eruf,  ou  avec  le  fucre;  voyez.  Correctif.  C’eft 
principalement  avec  la  rélinc  de  jalap  & le  fucre  qu’on 
prépare  les  étouffions  purgatives,  qui  font  des  remedes 
très-doux.  Voyez,  à l'article  Emulsion,  (b) 

JALAVA’,  ( /hjj.  aat.  Bot.)  fruit  d’un  arbre  des 
Indes  orientales,  qui  cil  de  la  grolfcur  d’un  gland.  On 
nou-  dit  que  les  Indiens  l’emploient  dans  diffé.-entes  po- 
tions médicinales , fans  nous  apprendre  pour  quelles  ma- 
ladies 

JA LDABAOTH,  f.  m.  (Hifl.  ee cl.)  nom  que  les 
Nicoiaïtes  dunnoicm  à une  divinité  qu’ils  adoroient. 
Btrbclo  était  inere  de  J ildabaotb . Il  avoit  découvert 
beaucoup  de.  chofcs  ; il  méritoii  nos  hommages  fur-tout . 
On  lui  attribuoit  des  livres,  ces  livres  étoient  remplis 
de  noms  barbares  de  principautés  êc  de  puiffances  qui  oc- 
cupoient  chaque  ciel,  & qui  perdoient  les  hommes. 

J A L E' , f.  f.  ( Commerce  ) mefure  de  liquides  qui 
tient  environ  quatre  pintes  de  Paris.  Voyez.  Gallon. 

IALEMF. , f.  m.  ( Bellct-letfret ) forte  de  chanfon 
lugubre,  en  ufage  parmi  les  anciens  grecs  dans  le  deuil 
& les  funérailles. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  fî  languiffantes  qn’ 
elles  avoient  donné  lieu  au  proverbe  grec , rapporté  par 
Hefychius  wyM  ontfmfot  , plut  mifêrable  , cm  plat  froid 
jn'nn  ialime . Adrianus  Junius  rapporte  anffi , comme 
un  proverbe,  ccs  mots  grecs,  ■«  »«»  ryfawnu  di- 

gne d'être  mit  an  rang  de t lallmet . 11  fc  fonde  for  ce 
que  dit  le  poctc  comique  Mcnandrc;  que  fi  vous  Atez 
la  hardieffe  à on  amant,  c’eft  on  homme  perdu,  qu’il 
faut  que  vous  mettiez  au  rang  des  i alimet . Junius  a|oû- 
te  qu’i alèmr  étoit  le  nom  d’un  homme  plein  de  défauts 
êc  de  defagrémens,  quoique  fils  de  Calliope.  On  ignore 
quelle  forme  de  vers  entroit  dans  la  co’rnpofitton  des 
iaJêmet . 

JALOCZ1NA,  (G/og.)  rivière  de  Valachie,  qui 
prend  fa  fource  fur  ies  frontières  de  la  Traiffilviûie,  êc 
qui  fe  jette  dans  le  Danube.. 
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JALOFES,  les,  on  Gelofff.s,  f.  m.  pl.  (G/og.  ) 
peuple  d’Afrique  dans  la  Nigritic.  Ils  occupent  le  tsorj 
méridional  du  Sénégal  êc  les  terres  comprifes  entre  cet- 
te rivière,  êc  celle  du  Niger;  ce  qui  fiait  un  pays  de  plus 
de  cent  lieues  de  long,  fur  quarante  de  cùics  maritime*. 

Les  Jahfet  font  tous  extrêmement  noirs,  en  géné- 
ral bien  proportionnés,  êc  d’une  taille  alfcz  avant îgeu- 
fc.  Leur  peau  ell  très-fine,  très-douce,  nuis  d’une  odeur 
forte  de  dcfagréablc,  quand  ils  font  échwffés.  (I  y a 
parmi  le  peuple  des  femmes  auifi-bicn  laites,  à la  cou- 
leur près,  qu’en  aucun  autre  pays  du  monde;  6c  c’eft 
cette  couleur  vraiment  noire  qu’elles  cftimc.it  le  plus. 

Elles  font  gaies,  vives,  êc  tiès-portées  à l’amour. 
Elles  ont  du  goût  pour  tous  les  hommes,  & panicn- 
lierement  pour  les  blancs , auxquels  elles  1c  livrent  pour 

?iuclque  préfet»  d’Europe,  dont  clics  font  fort  curicu- 
cs;  d’ailleurs  leurs  maris  ne  s’oppofent  po.nt  à leur  goAt 
pour  les  étrangers,  & même  ils  leur  uriient  leurs  tem- 
mes,  leurs  filles  <5c  leurs  Cœurs,  tenant  à honneur  de 
n’écre  pas  rcfufés  , tandis  qu’ils  font  fort  jaloux  des 
hommes  de  leur  nation . Ces  négrcllcs  ont  prcfquc  tou- 
jours la  pipe  i la  bouche,  fc  baignent  trcs-louvent , ai- 
ment beaucoup  à fauter  <Sc  à danfer  au  bruit  d’une  cale- 
baffe,  d’un  tambour  ou  d’un  .chaudron;  tous  les  inou- 
vemeos  de  leurs  danfes,  font  autant  de  polturcs  lafeives, 

& de  gellcs  indéccos . 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu’elles  cherchent  à fe  donner 
des  vertus , comme  celles  de  la  diferétion , & de  la  fo- 
briété,  de  forte  que  pour  s’accoAtumec  à manger  & à 
parler  peu,  elles  prennent  de  l’eau,  êc  la  tiennent  dans 
leur  bouche,  pendant  qu’elles  s’occupent  à leurs  affaires 
domelliaues,  & qu’elles  ne  rejettent  ccttc  eau , que  quand 
l’heure  du  premier  repas  cft  arrivée . Mais  une  chofe  plus 
vraie,  c’elt  leur  goAt  pour  fe  peindre  le  corps  de  figu- 
res inéfaçables;  Ta  plApart  des  filles,  avant  que  de  fe 
mar  er , fc  font  découper  êc  broder  la  peau  de  différen- 
tes figures  d’animaux,  au  de  Heurs,  pour  paroitre  en- 
core plus  aimables . Ce  goAt  regne  chez  prcfquc  tous  les 
peuples  d’Afrique,  les  Arabes,  les  Floridicnnes,  k tant 
d’autres.  Voyez  Fard. 

Les  Jalofei  font  mahométans , mais  d’une  ignorance 
incroyable.  Il  ne  croît  ni  bled  ni  vin  dans  leur  pays, 
niais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  font  leur  breuvage,  & 
du  mars  dont  ils  font  leur  pain . On  tire  de  ce  pays  des 
cuirs  de  bœufs,  de  la  cire,  de  l’ivoire  de  l’amhre-gril , 
k des  elclavcs.  Voyez  Dippcr,  Defcrip.  de  l’Afrijne, 
p.  1Z8.  & fuiv.  (D.  J.) 

J A LOIS,  f.  m.  ( Commerce . ) mefure  de  continen- 
ce dont  on  fe  feit  à Guile,  k aux  environs,  pour  mt- 
furcr  les  grains . Le  laloit  de  froment  pcfe  8o  livres  poids 
de  marc,  de  metcil,  76;  de  feigle,  auffi  *6;  d’avoine, 
o livres  : un  jaloit  fait  cinq  boiilciux  de  Paris . A Ri- 
Icinont  vers  la  Ferre,  le  ialoit  comble  fiait  quatre  boif- 
feaux  mefure  de  Paris,  Oiêlion.  de  Commerce.  (G) 
JALONS,  f.  m.  pl.  (.Arpentage.)  ce  font  des  bâ- 
tons droits,  longs  de  cinq  à fix  piés,  k unis  & planés 
par  un  des  bouts,  qui  s’appelle  la  tête  du  talon , & ai- 
guifés  par  l’autre  qu’on  fiche  en  terre.  Ils  fervent  à 
prendre  de  longs  alignemens,  & Couvent  on  garnit  leurs 
têtes  de  cartes,  de  linge,  ou  de  papier,  pour  les  dillin- 
guer  de  loin  dans  le  nivellement;  0:1  les  arme  d’un 
carton  blanc  coupé  1 l’équcrtc. 

On  appelle  jalon  d’emprnnt  une  mefure  portative,  qui 
cil  la  même  que  la  hauteur  les  jalont  qui  fupporrent  le 
niveau , k.  que  l’on  préfente  à tous  les  jalont  d’un  ali- 
gnement, pour  les  faire  butter  k décharger.  De  jalon , 
on  a fat  talonner. 

JALOUSIE,  f.  f.  (Morale.)  inquiétude  de  l’amc, 
ui  la  porte  à envier  la  gloire,  le  bonheur,  les  talens  * 
'autrui  ; ccttc  paffion  cft  ’li  tort  fcmblablc  par  fa  natu- 
re k par  fes  effets,  à l’envie  dont  elle  cft  fœur,  qu’el- 
les fc  confondent  enfemblc.  Il  me  paroit  pourtant  que 
par  l’envie,  nous  ne  confidérons  le  bien,  qu’en  ce  qu’un 
autre  en  jouit,  êc  que  nous  le  délirons  pour  nous,  an 
lieu  que  la  falonfie  eft  de  noue  bien  propre,  que  nous 
appréhendons  de  perdre,  on  auquel  nous  craignons  qu’un 
autre  ne  participe:  on  envie  l'autorité1  d’autrui,  011  eft 
jaloux  de  celle  qu’on  poftède. 

La  jatouJ ie  ne  regne  pas  Utilement  entre  des  particu- 
liers, mais  entre  des  nations  entières,  chez  lcfquelles  el- 
le éclate  quelquefois  avec  la  violence  la  plus  fnnelle; 
elle  tient  à la  rivalité  de  la  pnfition,  du  commerce,  des 
arts,  des  talens,  êc  de  la  religion. 

Pour  ce  qui  regarde  la  jtloube  en  amour,  cette  fiè- 
vre ardente  qui  dévore  les  hahitans  des  régions  brAlées 
par  les  influences  du  foleil,  k qui  n’eft  pas  inconnue 
dans  nos  climats  tempérés,  nous  croyons  qu'elle  mé- 
rite un  article  à paît . ( O.  J.  ) 
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* La  jakafit , dans  ce  dernier  fen*,  art  11  diftjofitîoa  * 
«onbrageufc  d’une  petfonnc  qui  aime , & qui  craint  que 
'! 'objet  aime  ne  fille  part  de  (on  cœur,  de  fes  fenti- 
mcn$,  & de  tout  ce  qu’elle  prétend  lui  devoir  être  re- 
frrvé,  s’allarrac  de  fes  moindres  démarches,  voit  dans 
des  actions  les  plus  indifférentes , des  indices  certains  du 
artalhcur  qu’elle  redoute,  vit  eu  foupçons,  ét  fait  vivre 
on  autre  dans  la  contrainte  fi  dans  le  tourment. 

Cette  paillon  cruelle  6c  petite  marque  la  défiance  de 
<bu  propre  mérite,  eft  un  aveu  de  la  lupériorité  d’un 
jival , fit  hltc  communément  le  mal  qu’elle  appréhende . 

Peu  d’hommes  de  peu  de  femmes  l’ont  exempts  de  la 
jaloufie ; les  amms  délicats  craigucnt  de  l’avouer,  & les 
époux  en  ruugilïent. 

’ G’eft  fur  tout  la  folie  des  vieillards , qui  avouent  leur 
ftifufli lance,  & celle  des  habitans  des  climats  chauds, 
qui  coiinoifian*  !c  tempétainent  ardent  de  leurs  femmes . 

La  jaloufie  écrafe  les  piés  des  femmes  à la  Chine,  & 
«île  immole  leur  liberté  pxcfque  dans  toutes  les  contrées 
de  l'orient. 

Jalousie,  ( Ascbiteéture. ) c’ert  une  fermeture  de 
fenêtre,  faite  de  petites  tringles  de  bois  croifées  diago- 
ualemciit,  qui  li'rtcnt  des  vuides  en  lofange;  par  Icf- 
qucllcs  on  peut  voir  fans  être  apperçus . Les  pins  bel- 
les iahtnfiet  fc  font  de  panneaux  d’ornemens  de  fculptu- 
re  évidés , éc  fervent  dans  les  églifes,  aux  jubés,  tri- 
bunes fi  cnnfcflionaux  .aux  écoutes,  lanternes  & ailleurs. 

JALOUX  , adjectif  ( Grammaire.)  celui  qui  a le  vi- 
ce de  la  jaloufie  l'oyez  Jalousie. 

JALOUX,  adj.  (Marine.)  fe  dit  d'on  vailfeau  qui 
rouie  & fe  tourmente  trop,  de  forte  qu’il  eft  en  dan- 
ger de  fe  renvcrler,  s’il  n’cll  pas  art«  Icllé,ou  fî  l’ar- 
rimage n’ell  pas  bien  fait.  Ce  terme  n'clt  guetc  en  ufa- 
ve  que  dans  la  Méd'tcrra.mée,  où  l’on  dit  bdtiincnt 
jaloux , galere  jalouje. 

Vailrt.au  jaloux , fc  dit  auflï  d’un  vaiffeau  qui  a le 
côté  foihlc.  ('/.) 

* JAM  ou  JEM,  ( Ihfl.  mod.  ) la  troilicin;  partie 
du  cycle  duodénairc  des  CathaVcns  & des  Turcs  orien- 
taux. Ce  cycle  comprend  les  vingt-quatre  heures  du 
jour  éc  de  la  nuit.  Ils  ont  un  autre  cyclé  de  doute  ans 
dont  le  jant  ou  jem  ell  aufti  la  troifietne  partie.  Jam 
on  jem  lignifie  léopard . Les  autres  parties  du  cycle  por- 
tent chacune  le  nom  d’un  animal . D’Hcrbelot , Biblio- 
tb.  orientale. 

JAMA,  ( Géog.  ) ville  de  l’empire  rurtien , fur  la 
rivicre  de  même  nom,  dans  l’Ingric,  à deux  milles 
géographiques,  N.  E.  de  Na; va.  Longitude  47.  la:,  yo. 

jy.  (o.  y.) 

• JAMACARU,  f.  m.  ( //*//.  nat.  Bot.)  il  y a en 
Amérique  pluficurs  clpcccs  de  figuiers  l'ous  ce  nom. 
Kay  en  compte  fil  , toutes  rafraîchi  liâmes,  à l'exception 
de  la  fcmcnce  qui  cil  artringente  éc  deflirattvc .'  La 
gomme,  le  fruit,  la  feuille  <Sc  la  racine  en  cil  confeil- 
lée  dans  les  fièvres,  de  quelque  manière  qu’on  en  ufc. 
Diéhonnaire  de  Trévoux . 

JAMACAII,  f.  m.  (Ornith.  exot.)  oileau  très-joli 
du  Bréfil,  & de  la  grollcur  d’une  alouette.  Son  fcc 
eft  un  peu  courbé  en  bas  ; fa  jolie  petite  tête  eft  noire , 
ainli  que  l’on  golier.  l,c  délias  du  cou,  la  poitrine,  & 
le  veqtre  font  jaunes  ; fes  ailes  font  noires , & ont  cha 
eunc  une  grande  moucheture  blanche  ; fa  queue  qui  éga- 
le en  longueur  celle  de  nos  hochequeues , cil  toute  noire  ; 
fes  jambes  & fes  piés  font  rembrunis.  Margrave  Hift. 
Brafit.  (D.J) 

JAMAGORQD,  ( Géogr.  ) place  importante  & for- 
terefte  de  l’Ingrie,  vcis  I*  ' Finlande,  fur  la  rivicre  de 
Laga,  à trois  milles  de  Narva;  elle  a été  prife  cil  1703 
par  les  Ruftès  fur  les  Suédois. 

JAMAÏQUE,  f.  f.  la , CCA*.)  grande  île  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  découverte  par  Chriliophc  Co- 
lomb, en  1494.  Elle  eft  il  ty  lieues  d«  Cuba,  à ta 
lieues  de  Saint-Domingue,  à 116  de  Forto-bello  U à 
114  de  Carthage  ne. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l’ovale;  c’cft  un  lommet 
continu  de  hautes  montagnes,  coûtant  de  l’E.  à l’O. 
remplies  de  fourccs  fraîches,  qui  fournilfent  l’i’le  de  ri- 
vières agréables  & utiles  ; cette  île  a ao  lieues  de  large 
du  N.  au  S.  yo  de  long  de  l’E.  à l’O.  & I yo  de  circuit . 

Le  terroir  s’y  trouve  d’une  fertilité  admirable  en  tout 
ec  qui  eft  néccrtiire  à la  vie.  Les  rivières  éc  la  mer 
Tout  fort  poilfouncufes : la  verdure  y eft  perpétuelle, 
l’air  fain,  fc  les  jours  6c  les  nuits  y font  à peu-près 
d’égale  longueur  pendant  tout  le  cours  de  l’année . El- 
le a pluficurs  bons  ports,  baies  fc  havres,  un  nombre 
incroyable  d’oifeaux  fauvages,  des  plantes  três-curieufes , 
peu  d’animaux  mal-faifins , excepté  l’alligador,  qui  mê- 
me attaque  rarement  les  hommes . 
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Toute  ririftoire  naturelle  de  cette  lie  a été  d année 
en  Anglois  par  le  chevalier  Hans-Sloane,  qui  y a long» 
tems  féjourné . Son  ouvrage  qu’il,  fit  imprimer  à les 
dépens,  forme  deux  volumes  in-folio , pleins  de  tailles- 
douces.  Le  premier  volume  parmi  Londres  en  1707, 
& le  fécond  en  I7îy;  cet  ouvrage  vaut  une  dixaine  de 
gninéet , 6c  l’on  ne  le  trouve  que  dans  des  ventes  de 
bibliothèques  de  curieux. 

L’Amiral  Pen,  fous  le  régné  de  Cromwell,  prit  ta 
Jamdujue  fur  les  Efpignols  en  i6yy;  depuis  ce  tems- 
là  elle  eft  reliée  aux  Anglois,  qui  l’ont  foîgneufcracnt 
cultivée,  & l’ont  rendue  une  des  plus  floriffantes  plan- 
tations du  monde.  On  y compte  aujourd’hui  près  de 
fbixame  mille  Anglois,  6c  plus  de  cent  mille  Nègres; 
enfin  fon  importance  pour  1»  nation  britannique,  fait 
qu’on  n’en  confie  le  gouvernement  qu’à  des  gens  du 
premier  rang:  elle  e!l  divifée  en  quatorze  paroillcs  ou 
jurîfdiâions . 

Cette  île  produit  du  fuert,  du  cacao,  de  l’indigo,  du 
coton,  du  tabac,  des  écailles  de  tortues,  dont  on  fait 
de  fort  beaux  ouvrages  en  Angleterre;  les  cuits,  le  bois 
pour  la  teinture,  le  fcl , le  gingembre;  le  piment,  & 
autres  épiceries:  les  drogues,  comme  le  gayac,  les  tir 
cines  de  fouine,  la  fallcparcillc,  la  cafte,  entrent  enco- 
re dans  le  commerce  des  habitans.  Long,  félon  Harvis, 
30  r*  33'  qy".  lat.  méridionale  17.  40.  Ut.  fcpicutrto- 
nale  18.  4y.  ( I).  J.  ) 

J AMA-JUR1,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  efpccc  de  lis 
ainli  nommé  par  les  habitans  du  Japon;  elle  a beau- 
coup de  rcftcniblance  avec  celle  qu’ils  nomment  kana- 
lo-juri , excepté  que  les  feuilles  font  minces  & plus 
longues,  fi  la  femcncc  trè»-dure;  clic  croît  fur  les  mon- 
tagnes. t'oyez  épbémérid.  nat.  curiof.  djeur  . U an  no  8. 
obf.  19t. 

JAMAIS,  adv.  de  tems.  ( Gramm.  ) 11  fe  dit  par 
négation  de  tons  les  périodes  de  la  durée , du  parte , 
du  préient,  de  l’avenir.  Il  clt  importîble  que  l’ordre  de 
la  nature  foit  jamais  fufpcudu . De  quelque  phénomène 
que  les  teins  palliés  ayem  été  témoins,  éc  quelque 
phénomène  qui  frappe  les  yeux  des  hommes  à venir,  il 
a la  ri'fnn  de  Ion  cxiftencc,  de  fa  durée,  & de  toutes 
fes  drconflances  dans  l’enchaînement  univerfel  des  cau- 
les  qui  comprend  l’homme,  ainli  que  tous  les  autres 
êtres  fen (i blés,  011  non. 

J A MUA,  (Géog.)  petit  royaume  de  l’Indourtan,  fur 
le  Gange,  qui  le  traverfe  du  'N-  au  S.  On  n’y  connote 
qu’une  feule  ville  du  même  nom.  ( D.  J.) 

JAMUAGE,  f.  m.  ( Maçonnerie .)  fc  dit  d’un  pilier 
entre  deux  arcades.  Toutes  fortes  de  tambaget,  piliers 
quarrés,  fc  pic-droits,  l'ont  appcllés  vrtboflatx  par 
Vitruve. 

Jambages  de  ebéminée,  font  les  deux  petits  murs 
qu’on  élevé  de  chique  côté  d’une  cheminée  pour  en 
porter  ic  manteau,  6c  tonner  la  largeur  de  l’ârrc. 

Les  Tourneurs  appellent  les  iambage.-  d’an  lourdeur 
grolfcs  pièces  de  bois  d’équarrilfagc  pofées  à plomb  fur 
des  femelles,  & alluicttics  par  les  cAtés  avec  des  liens 
en  contrc-fichcx  ; dans  ces  deux  tambaget  font  emboî- 
tées les  deux  autres  longues  pièces  de  bois  parallèles  à 
l’horifon,  éc  appellécs  les  /umellet , entre  Icfqiiclles  font 
placées  les  poupées,  l'oyez  Tour. 

Jambage,  en  Ecriture,  fc  dit  en  général  d’une  par- 
tie de  lettre,  & particulièrement  des  pleins  droits. 

11  y a deux  fortes  de  ïambaget,  des  jambaget  obliques 
droits , des  jambaget  obliques  gauches . l'oyez  te  volume 
det  Planches la  table  de  l'Ecriture,  PL  des  principes . 

JAMBE  U,  f.  f (Anat.  Cbir.  Médec . Ortboped.) 
en  grec  »>•>•  en  latin  irus  ou  tibia,  fécondé  partie  de 
l'extrémité  inférieure  du  corps  humain,  qui  s’étend  de- 
puis le  genou  jufqu’au  pié  ; elle  eft  cnmpofée  de  deux 
os,  dont  l’un  fe  nomme  le  tibia,  6c  l’autre  le  péroné’; 
qn  pourrait  fort  bien  ajouter  à ces  deux  os  la  rotule, 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  l’olécrane,  ou  la  grande 
apophyfc  fupérieuce  du  cubitus;  quoi  qu’il  en  foit,  voyez 
Rotule,  Tiiha,  I’éroné. 

Continuons  la  defeription  générale  de  la  jambe,  cn- 
fuitc  nous  parlerons  des  principaux  accidcns,  éc  des 
défauts  auxquels  cette  partie  oft  expofée;  1a  Chirurgie, 
la  Médecine,  éc  l’Orthopédie,  s’unirtent  pour  y porter 
une' main  fecourable, 

La  première  chofe  qui  frappe  nos  yeux  dans  l’adtni- 
nillration  anatomique  de  la  jambe,  c’cft  la  forte  articu- 
lation du  tibia  avec  le  fémur,  par  pluficurs  ligamens 
nerveux  qui  fe  croifent  en  fautoir . De  la  feule  articu- 
lation du  tibia  avec  le  fémur  dépendent  les  mouvemens 
de  flexion,  d’extenlion,  de  demi-rotation  que  la  jambe 
fait,  foit  en-dedans,  foit  en-dehors,  car  le  péroné  im- 
mobile par  lui-même,  obéit  toujours  au  tibia. 
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Les  mouvemens  de  flexion , d’extenfion , de  demi-ro- 
tation de  la  jambe,  s'exécutent  par  l’aâion  de  piulieurs 
mulcles:  on  en  fixe  ordinairement  le  nombre  à celui  de 
d>x,  qui  font;  l®.  le  droit  antérieur,  ou  grêle  antérieur; 
a®.  le  vafte  externe;  30.  le  vaffe  interne;  4®.  le  cru- 
ral; y®.  le  couturier;  6°.  le  droit  interne,  ou  grêle  in- 
terne; 7®.  le  biceps;  8°.  le  demi  nerveux  ; 9°.  le  demi 
membraneux  ; io°.  le  poplité . Quelques-uns  y joignent 
le  fafcia-lata;  on  peut  lire  les  articles  particuliers  de 
chacun  de  ces  mulcles,  car  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  Leurs  ofages  en  général . 

Ou  attribue  communément  l'extenlîon  de  la  jambe, 
à l'aâion  du  droit  antérieur , des  deux  vafles  & du 
crural;  l’on  regarde  le  biceps,  le  demi  nerveux  , le  grêle 
interne,  le  couturier,  & le  poplité,  comme  fléchifleurs . 
.L’on  croit  que  les  mouvemens  de  demi-rotation  que 
fait  la  jambe  à-demi  fléchie , dépendent  uniquement  de 
l'aâion  alternative  du  biceps  & du  poplité,  le  uiceps 
tournant  la  jambe  de  devant  en-dehors,  êt  le  poplité  la 
tournant  de  devant  en-dedans. 

Mais  fi  l’on  conlidcrc  attentivement  les  attaches  de 
prcfquc  tous  les  mufcles  de  la  jambe , & leur  direâion, 
on  évitera  de  borner  leur  aâion  aux  (impies  fondions 
qu’ou  vient  de  rapporter.  En  effet,  il  paroît  que  'a 
grêle  antérieur,  par  exemple,  vû  fou  attache  à l’os  des 
ijes  peut  déchir  la  coiffe , indépendamment  de  fou  ufa- 
ge  pour  l'extenlîon  de  la  jambe.  Le  mufclc  couturier, 
outre  la  flexion  de  la  jambe , à laquelle  il  contribue, 
fert  encore  sûrement  à faire  la  rotation  de  la  cuifTe  de 
devant  en  dehors,  foit  qu’elle  foit  étendue  ou  flechie; 
il  fait  étoile»  cette  jambe  avec  l’autre,  on  le  voit  dans 
les  tailleurs  d’habits,  lorfqu’ils  travaillent  étant  alfis. 

La  plûpart  des  autres  mufcles,  comme  le  fafcia-lata , 
font  communs  à la  cuifTe  & à la  jambe , qu’ils  meu- 
vent l’ujtc  fur  l’autre,  les  élèvent,  bu  les  éloignent.  Ils 
ne  font  pas  même  le$  feuls  moteurs  de  la  jambe  fur  la 
cuilTe,  & delà  cuiflfe  fur  la  jambe  ; car  ces  mouvemens 
réciproques  peuvent  encore  s’exécuter  par  les  mufcles 
jumeaux,  dout  l’on  borne  le  fervice  à l’extenlîon  du  pé. 

De  plus , quelques-uns  des  mulcles  de  la  iambe , com- 
me le  grêle  antérieur,  le  couturier,  le  gtéle  interne,  le 
demi-nerveux,  êt  le  demi-membraneux , meuvent  enco- 
re la  cuifle  fur  le  bafïin , & le  baflin  fur  la  eu  fle. 

En  un  mot,  prcfque  tous  les  mufcles  de  la  jambe 
font  auxiliaires  les  un$  des  autres,  fit  1 peine  y on  a-t- 
il  on,  qui,  outre  fon  ufage  principal,  ne  concoutc  1 
d’autres  fondions  particulières . 

Remarquez  enfin,  que  tous  ces  mufcles  font  très- 
longs,  & litués  les  uns  près  des  autres,  ce  qui  produ t 
la  multiplication  de  leurs  ufages . 11  n’y  a oue  le  popli- 
té qui  foit  un  petit  mufclc;  il  efl  même  comme  hors 
de  rang,  étant  placé  au-delVus  do  la  civlTc.  •. 

Tarions  maintenant  des  principales  difformités,  aux- 
quelles les  jambei  font  expofée» , car  nom  n’avons  rien 
1 dire  de  nouveau  fur  les  artères,  les  veines,  êt  les 
nerfs  de  cette  partie;  on  en  7 déjà  fait  mention  à Par - 
ticle  Crural t Anatomie . 

Quelques  entans  viennent  au  monde  avec  les  jambes 
tortues,  mais  le  plus  fnuvent  ils  ne  conttaiient  cette 
difformité  que  par  la  faute  des  nourrices  qui  les  ont 
mal  lognés,  mal  cmma'llottés,  ou  qui  les  ont  fait  mar- 
cher trop-tôt;  de-li,  les  uns  ont  le  tibia  tortu,  d’autres 
les  genoux,  d’autres  les  pics  tournés  en-dedans,  à Ten- 
drait de  l'articulation  du  tibia  avec  le  tarie  ; l’on  appel- 
le en  latut  ces  derniers  varie  il  y en  a d’autres,  au  con- 
traire, dont  les  piés  font  tournés  en-dehors , & cou-ci 
font  nommés  valgi  ; en  françois  cagneux . Enfin,  il  y 
« des  enfans  qui  ont  une  jambe  plus  longue  que  l’autre, 
foit  par  maladie,  foit  par  contormation  naturelle,  foit 
par  des  tiraillement  violent  lors  de  leur  nailfance 

Tous  ces  divers  états,  fit  le  degré  où  ils  peuvent 
être  pattes , demandent  différent  traitement , pour  lefi 
quels  il  faut  s’adrclfcr  aux  maîtres  de  l’art;  les  bornes 
de  cet  ouvrage  11e  nous  permettent  que  quelques  re- 
marques généialcs. 

i®.  Le  moyen  le  plut  sûr  pour  prévenir  ces  fortes 
de  difformités,  ell  de  veiller  a ce  que  les  eufans  foieut 
emmaillotés  foigneufement , avec  intelligence, & de  les 
empêcher,  fur-tout  ceux  qui  ont  de  la  dilpolition  au  ra- 
chitis,  de  marcher  trop-tôt,  ou  de  demeurer  debout;  il 
faut  au  contraire  les  tenir  couchés,  ou  afiis  ayant  les 
piés  appuyés  ; les  porter  dans  les  br3s , & les  traîner  dans 
un  chariot } jufqu’à  ce  que  leurs  jambes  aient  acquis  une 
force  fuffilantc . 

i°.  Suppofé  que  l'enfant  ait  apporté  la  difformité  de 
nailfance,  ou  qu’elle  paroiife  fe  former,  il  faut  fc  fer- 
vir  de  machines  fiutcs  exprès,  de  cuir,  de  carton,  de 
Urnes  de  fer  fort  minces,  que  l’enfant  gardera  nuit  êc 
Tome  VIH. 


J AM 


3<(i 


jour.  Si  l’inflexibilité  de  la  partie  s’oppofe  à la  guérî- 
’fon,  on  joindra  les  bains,  les  liuimens,  les  fomentations 
émollientes,  aux  machines  qu’on  vient  de  recommander. 

3P.  Il  cil  des  moyens  irès-fimplcs,  qui  tuffifeiit  fou- 
vent  pour  corriger  la  difformité  . Si,  par  exemple,  l'en- 
fant a les  piés  tournés  en-dedans , on  p-ut  fc  fervir  des 
mirchc-piés  de  bois  en  ufage  chez  les  religieufes  pour 
leurs  jeunes  pétitionnaires.  Ces  marche- piés  ont  deux 
cnfouccmeus  l'épatés  pour  y mettre  les  piés,  & cct  deux 
enfoncemens  font  crcuûfs  de  maniéré,  que  les  piés  y 
étaat  engagés  fe  trouvent  néccllarrcment  tournés  en- 
dehors.  Si  c’cff  ce  dernier  défaut  qu’il  s’ag:t  de  teâi- 
fier  dans  l’enfant,  on  fera  faire  les  enfoncemens  des  inar- 
ehe-piés  coutournés  en-dedans;  un  peu  d’art , de  foins, 
& d'attention,  opèrent  des  miracles  dans  cct  ige  tendre . 

4®.  Quelquefois  les  jambes  d’uu  enfant  deviennent 
tortues  par  la  faute  de  la  uou  ticc,  qui  le  tient  tou- 
jours entre  fes  bras  fur  le  même  côté  ; cngagcz-li  de 
changer  fa  méthode  de  porter  votre  enfant,  & de  la  va- 
rier cette  méthode,  les  jambes  de  l’entant  n’en  rece- 
vront aucun  dommage. 

y®.  Lotfquc  la  courbure  des  jambes  vient  du  rachitif- 
me,  il  s'agit  de  goétir  la  caufc  du  mal,  & après  cela 
de  redreffer  la  jambe,  comme  on  s’y  prend  pour  redref- 
fer  la  lige  courbe  d’un  jeune  arbre. 

6e.  Si  les  jambes  penchent  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre,  on  peut  eflàyer  d’y  remédier  , en  donnant  à 
l’enfant  des  fonlicts  plus  hauts  de  femelles  & de  talons 
du  côté  que  les  jambes  penchent. 

7®.  Il  faut  donner  aux  enfans  ces  fouliers  fermes  & 
qui  ne  tournent  point , fur  tout  en-dchors,  parce  qu’alors 
ils  mm  fan;  celle  tourner  la  pointe  du  pté  en-dedans. 

8®.  Les  jambes  peuvent  devenir  paralytiques  par  tou- 
tes fortes  d’efforts.  Salzmamt  rapporte  le  cas  d’un  en- 
flant à qui  ce  malheur  arriva,  pour  avoir  été  fouvent 
porté  à califourchon  fur  les  épaules  de  fon  fre  e aîné; 
il  eff  vrailfcmblablc  que  la  caufc  de  cct  accident  prove- 
noit  de  la  violente  tenfion  que  les  mufcles  des  ïambes 
fouffrirent,  étant  long-toms  & fouveut  pendantes  fine 
avoir  eu  de  points  d’appui. 

9®.  Quelqucfo’s  une  jambe  ou  un  bras  fc  retire  par 
maladie  ou  par  accident.  Si  la  maladie  procédé  du  r î- 
diilcment  des  mufcles,  il  faut  les  aflnuplîr  par  des  bains, 
des  douches,  des  liuimens;  li  die  cil  produite  par  le 
dclféchemem,  on  tâchera  de  ramener  la  nourriture  à la 
partie,  par  des  friâions  & des  onâions  convenables  ; fi 
c’cff  l’effet  d’un  accident,  comme  d’une  luxation,  le 
remede  cil  entièrement  du  relf'rt  de  la  Chirurgie. 

10°.  Enfin  , quelquefois  une  jambe  excedc  la  longueur 
de  l’autre,  foit  par  conformation  naturelle,  acc  dent  qui 
eff  incurable,  foit  par  des  litailleinens  faits  à la  jambe, 
ou  à la  cuilfe  de  l’enfant,  lors  de  la  nailfance;  dans 
ce  dernier  cas  on  trouvera  le  badin  de  travers,  éc  pen- 
ché du  côté  de  la  jambe  qui  paroît  trop  longue . Com- 
me d’heureux  fuccès  ont  jurtifié  qu’on  pouvait  remé- 
dier à ce  malheur,  les  gens  de  l’art  confeillen: de  s'y 
prendre  de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  couché  l’enfant  fur  le  dos,  on  lui  liera 
légèrement,  au  genou  de  la  jambe  qu:  paroît  trop  lon- 
gue, un  mouchoir  en  pluficurs  dounles , & en  façon  de 
jarretière;  attachez  à ce  mouchoir,  vers  la  partie  anté- 
rieure du  genou , une  large  bande  de  toile , longue  d’en- 
viron deux  aunes;  liez  cette  bande  le  plus  court  que 
vous  pourrez,  néanmoins  fans  violence,  fur  l’épaule  de 
l’enfant,  du  même  côté;  alfujcttiflcz-l’y,  de  manière 
qu’elle  ne  puilfc  glilfor;  cntuite,  vous  emmaiilotterez 
l’enfant  avec  adrcllc . La  compreffîon  que  le  bandage 
du  maillot  fait  fur  la  bonde,  qui  cil  tendue  depuis  le 
genou  de  l’enfant  jufqucs  fur  fon  épau  c,  oblige  cette 
bande  à fe  tendre  encore  davantage,  détermine  la  par- 
tie trop  inclinée  du  baflin  à remonter  êt  à fe  remettre 
dans  la  lituanon  naturelle. 

Pour  ce  qui  regarde  le»  malheureux  cas  de  fraâure 
Si  d’amputation  de  jambe , on  en  fera  deux  articles  ré- 
parés; lavoir,  jAMnE  amputation,  & Jambe  fraélure, 
Cbirnrg.  (O.  J.  ) 

JAMBES  antérieures  & poflérieures  de  la  moelle  al- 
longée, (Anat.j  féoyez  BkASCHE  isj  MOELLE  AL- 
LONGEE. 

Jambe,  f.  f.  ( Hift.  des  Infeéles . ) partie  du  corps 
des  inrcâes  qui  leur  fert  i fc  loûiemr,  i marcher,* 
à d’autres  ufages. 

Les  infcâcs  ailés  connus  ont  tous  des  '•  am.be  s , fans 
exception,  mais  ils  n’ont  pas  tous  les  jambes  do  la  mê- 
me longueur  ; quelques-uns  les  ont  ttès-couites  , avec 
une  feule  articulation;  de  ce  nombre  font  les  chem  les, 
dont  les  jambes  antérieures  fe  terni rient  par  un  crochet 
pointu.  L’on  ttouve  suffi  des  intcâcs  à jambes  longues, 
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*&  qui  oui  trois , quatre,  cinq,  fix,  fit  même  jufqu’à 
huit  articulations . Les  jambes  d’un  mime  inlcdc  ne  lont 
pas  toutes  égales  en  longueur  ; les  polléricurcs  du  plus 
grand  nombre  font  plus  longues  que  les  antérieures,  6c 
principalement  dans  les  abeilles  ; cette  réglé  n’elt  cepen- 
dant pas  li  générale,  qu’il  n’y  en  ait  dont  les  jambes 
antérieures  furpalfcnt  les  poftérieures  en  longueur . 

Les  jambes  des  infeâes  font  ordinairement  compo- 
fées  de  trois  parties  ; la  première  eft  une  efpcce  de  cuif- 
fe,  elle  lient  immédiatement  au  rentre,  & eft  plus  grollë 
ver;  fon  origine,  quoiqu’il  y ait  des  infeâes  dont  la 
euifle  ell  moins  grolTc  en-haut  qu’ en-bas;  la  féconde 
eft  la  jambe , proprement  dite  ; les  articulations  de  l’une 
6c  de  l’autre  Je  ces  parties  font  revêtues  cher  quelques 
infeâes  de  poils  forts  & pointus,  qu’on  pourroit  fort 
bien  appcller  pointes  articulaires  ; la  troilieme  partie  de 
la  jambe  cft  le  pié , qui  mérite  une  plus  granJc  atten- 
tion que  les  deux  autres  parties.  Voyez  Pif.. 

Les  infeâes  ne  font  pas  tous  le  même  ufage  de  leurs 
jambes  ; elles  leur  fervent  principalement  pour  marcher , 
mais  il  y en  a à qui  elles  fervent  encore  de  crampons 
pour  s’attacher  fortement;  quelques-uns  en  font  ulage 
pour  fauter,  6c  les  fauts  qn  ils  font  font  fi  grands,  qu' 
on  dit  qu’une  puce  faute  deux  cens  fois  plus  loin  que 
la  longueur  de  fon  corps.  Pour  cet  effet,  ces  infeâes 
ont  non-feulement  des  Jambes , des  cuiftcs  fortes  6c  fbu- 
plcs,  mais  encore  des  mufcles  vigoureux,  6c  doués  d’une 
vertu  diadique,  par  laquelle  l’anrmal  peut  s’élever  aftci 
haut  en  l’air . 

Les  jambes  fervent  de  gouvernail  aux  infeâes  qui  na- 
gent, & c’cll  par  la  dircéfion  du  moovement  de  ces 
membres,  qu’ils  arrivent  précisément  au  point  où  ils 
veulent  aller;  elles  tiennent  en  équilibre  le  corps  des 
infeâes  qui  volent,  & le  dirigent  félon  la  yolonté  de 
l’animal  ; elles  leur  procurent  le  même  avantage  qu’aux 
cigognes,  6c  leur  fervent  de  gouvernail,  pour  le  tour- 
ner du  côté  qu’il  leur  plaît.  D’autres,  qui  ont  la  vûc 
courte,  s’en  fervent  pour  fonder  le  terrein,  devant  ou 
derrière  eux  . Quelques-uns  les  emploient  à nettoyer  leurs 
yeux,  leurs  antennes,  6c  leur  corps,  6c  à en  ôter  la 
poumere  qui  oourroit  les  incommoder . 

Ceux  qui  fouillent  la  terre,  fc  fervent  de  leurs  jam- 
bes en  guifc  de  bêche  ; car  la  force  que  la  nature  a don- 
née aux  jambes  de  plolïcurs  infeâes,  qui  l’emploient  à 
cet  ufage,  eft  prodigieufe,  fi  on  la  compare  avec  leur 
perirefte . Pour  s’en  convaincre , on  n’a  qu’à  ferrer  dans 
la  main  quelque  fearabée,  on  fera  furpris  des  efforts  qu’il 
faut  faire  pour  les  retenir . C'ell  pneore  avec  ce.  fccours 
qu’ils  font  des  creux  dans  la  terre  6c  des  routes  fouter- 
raincs.  Comine  quelques  animaux  ulent  de  leurs  jam- 
bes pour  fc  défendre,  l’on  trouve  aulfi  des  infeâes  qui 
en  font  le  même  ufage;  il  y en  a qui  s’en  fervent  pour 
fai  fi  r leur  proie,  fit  la  tenir  ferrée. 

Enfin,  la  conftruâion  des  jambes  des  infeâes  cft  fou- 
vent  une  marque  pour  diftingucr  les  efpeces  relfemblan- 
tes  (es  unes  des  autres  ; c’cft  ainfi  qu'on  peut  diftingucr 
les  mouches  carnaOieres  des  autres  mouches , comme  on 
connoît  le  faucon  6c  le  vautour  à leurs  ferres. 

Quelques  naturaliftes  modernes  prétendent  qu’il  y a 
des  infeâes  qui  ont  d’abord  les  jambes  fut  le  dos,  6c 
qui,  après  leur  transformation,  les  ont  enfuite  fous  le 
ventre;  c’ell  ce  que  M.  de  Rcaumur  fcmblc  dire  de 
l’infcâc  lingulier  dont  il  a fait  la  defeription  dans  les 
Ment,  de  l'acad.  des  feseuceS , année  1714;  mils,  outre 
. qu’il  n’avance  pas  ce  fait  comme  certain,  fi  l'animal 
avoit  par  hazard  la  t6tc  6c  l'anus  un  peu  différemment 
placés  du  commun  des  infeâes,  ce  qui  n’eft  pas  fans 
exemple,  il  fe  pourroit  que,  malgré  les  apparences  du 
contraire.  l’infcâc  de  M.  de  Kéautnur  eût  les  jambes 
à l’oppofite  de  fon  dos.  ( D.  J.  ) 

Jambe  DE  BOIS,  membre  artificiel,  qu'on  met  à la 
place  de  celui  qu’on  a perdu  pir  accident,  ou  par  une 
opération  de  chirurgie.  La  conftruâion  de  ces  fortes 
d'inftrumens , doit  être  dirigée  par  le  chirurgien  intelli- 
gent, afin  d'imiter  la  nature  autant  qu’on  le  peut,  & 
lupplficr  aux  fondions  dont  on  cil  privé  par  la  perte 
d’un  membre . La  nature  du  moignon  plus  ou  moins 
eoutt  dans  l’amputation  de  la  cuille,  ou  dans  celle  de 
la  jambe ; les  difformités  naturelles  ou  accidentelles  de 
la  partie  ; les  complications  permanentes  de  certains  ac- 
cidcns  incurables , telles  que  des  tumeurs , des  cicatri- 
ces, csV.  toutes  ces  choies  prélcntent  des  variations, 
qui  obligent  1 chercher  des  points  d’appui  variés  pour 
l’ulage  libre  ii  commode  d’une  jambe  de  bois.  Il  faut 
ehnïfir  un  ouvrier  ingénieux,  qui. fâche  failir  les  vûcs 
qu’011  lui  donne,  6c  qui  puilfe  les  reâiricr  en  cas  de 
befoin.  Ambroife  Paré  a recueilli  dans  fes  œuvres  la 
figure  de  diverfes  inventions  de  jambes , de  bras,  fit  de 
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mrns  artificielles , qui  réparent  les  difformités  que  caufc 
la  perte  des  membres , fit  qui  fervent  à remplir  l’aâion 

3u’ils  exerçoient,  fit  il  en  fait  honneur  à un  ferruriec 
e Paris , homme  de  bon  cfprit , nommé  le  petit  Lor- 
rain. La  jambe  de  bois  dont  les  pauvres  fe  fervent  eft 
aftei  connue  ; mais  il  y en  a d’autres  qu’on  modelé  fur 
la  jambe  faine,  qu’on  chauffe  comme  elle,  qui  par  des 
charnières  6c  reflotts  artillemcnt  placés  dans  le  pié  fa- 
cilitent la  progrertion . Lorfquc  la  perfonne  veut  s'af- 
feoir , elle  tire  un  petit  verrou,  qui  donne  la  liberté  de 
déchir  le  genou.  Cette  jambe  cft  gravée  dans  Ambroife' 
Paré , fit  la  defeription  eft  faite  dans  les  termes  connus 
des  ouvriers,  pour  qu’on  puilfe  la  leur  faire  éxecuter 
fans  difficulté.  Ce  grand  chirurgien,  dont  les  écrits  ne 
refpircnt  que  l’amour  de  l’humanité  fit  le  bien  public, 
donne  pour  ceux  qui  ont  la  jambe  courte,  après  quel- 
que accident,  une  béquille  très-utile,  inventée  par  Ni- 
colas Picard,  chirurgien  du  duc  de  Lorraine.  Il  y a un 
étrier  de  fc-  pour  foûtenir  le  pié,  fit  un  arc-boutant 
qui  cmbrallc  le  moignon  de  la  fefle,  fit  qui  fait  que 
l'homme  en  marchant  eft  comme  a (fis  du  côté  dont  il 
boite.  On  ne  peut  trop  faire  connoître  les  reffourcet 
que  l’on  a dans  la  multitude  des  maux  qui  affligent  l'hu- 
manité. L'Hiftoire  de  l’académie  royale  des  fciences 
nous  apprend  dans  l’éloge  du  P.  Sébàilicn,  carme,  fit 
grand  mécanicien,  que  fur  fâ  réputation  un  gentilhom- 
me fuédois  vint  à Paris  lui  redeminder,  pour  ainfi  di- 
re, fes  deux  mains,  qu’un  coup  de  canon  lui  avoit  em- 
portées; il  ne  lui  reftoit  que  deux  moignons  au-deirus 
des  coudes.  Il  s’agifioit,  ait  M.  de  Foqtcuclle,  défaire 
deux  mains  artificielles,  qui  n’auroient  eu  pour  principe 
de  leur  mouvement  que  celui  de  ces  moignons,  diftri- 
bués  par  des  fils  à des  doigts  qui  feroient  fiéxiblcs . Pour 
peu  qu’on  fade  attention  a ce  projet,  on  fentira  qu’il 
n’étoit  pas  raifonnable,  fit  qu’il  n’eft  pas  pofiiblede  faire 
agir  la  puiffance  motrice  au  gré  de  la  volonté , par  le 
principe  intérieur,  fur  les  rcuoru  d’une  machine.  On 
dit  cependant  que  le  P.  Sébafticn  11e  s'eftraya  pas  de 
l’cntrcprife,  fit  qu’il  préfenta  fes  efiais  à l’académie  des 
Sciences.  Ambroife  Paré  donne  la  figure  de  mains  fie 
de  bras  artificiels,  qui  paroiftent  remplir  toutes  les  in- 
tentions qu’on  peut  fc  prqpolèr  dans  les  cas  où  ils  font 
nécelTaircs.  Voyez  Prothèse. 

Jambes  ne  hune.  (Marine .)  Voyez  Gambes. 
Jambe,  ( MarécbaJIerie .)  partie  des  deux  trains  du 
cheval , qui  prend  au  train  de  devint  depuis  le  genouil 
jufqu’au  fabot,  fit  au  train  de  derrière  depuis  le  jarret 
jufqu’au  même  endroit.  Lorfqu'on  veut  exprimer  lim- 
plçmcnt  la  pattic  des  jambes  qui  va  jufqu'aux  boulets, 
on  l’appelle  te  canon  de  U jambe.  Votez  Canon . Le» 
bonnes  qualités  des  jambes  du  cheval  font  d’étre  larges , 
plates  fie  fechcs  ; c’eft-à-dire , que  quand  on  les  regarde 
de  côté,  elles  montrent  une  furface  large  fit  appïitie; 
nerveufes , c’eft-à-dire,  qu’on  voie  diftinâemcnt  le  ten- 
don qui  cotoyc  l’os,  fit  qui  du  genouil  fit  du  jarret  va 
fe  rendre  dans  le  boulet.  Voyez  Boulet . Leurs  mau- 
vaifes  qualités  font  d’étre  fines , c’eft-à-dire  étroites  fit 
menues,  on  les  appelle  aufli  jambes  de  cerf-,  d’étre  ton- 
des , qui  eft  le  contraire  des  plates , les  jambes  du  mon* 
toir  les  jambes  hors  du  montoir  . Voyez  MontoiR  . 
Âvosr  bien  de  ta  jambe  ÿf  avoir  pess  de  jambe , fe  dit 
du  cheval  félon  qu’il  a les  jambes  larges  ou  fines . N’a- 
voir point  de  jambet , fe  dit  d’un  cheval  qui  bronche  à 
tout  moment.  Les  jambes  gorgées.  Voyez  Gorgé.  Les 
jambes  ruinées  fit  travaillées.  Voyez  Ruiné  6c  travaillé. 
Les  jambes  roides.  Voyez  Roi  de.  La  jambe  de  veau 
eft  celle  qni  au  lieq  de  defeendre  droit  du  gçnouit  au 
boulet,  plie  en  devant;  c’cft  le  contraire  d’une  jambe 
arquée.  Aller  à trois  jambes,  cft  la  même  choie  que 
boiter;  chercher  la  cinquième  jambe  fc  dit  d’un  che- 
val qui  pefe  à la  main  du  cavalier,  fit  qui  s’appuie  fur 
le  mors  pour  fe  repofer  la  tfire  en  cheminint  ou  en  cou- 
rant. Un  cheval  fe  foulage  fur  une  jambe,  quand  il  a 
mal  à l'autre.  Raflembler  fes  quatre  jambes  . Voyez 
Rassembler.  Droit  fur  fes  jambes.  Voyez  Droit. 
Faire  trouver  des  jambes  à fon  cheval,  c’eft  le  faite 
courir  vite  fit  très-long-tems.  Comme  les  jambes  du 
cavalier  font  une  des  aides,  voyez  Aides.  Jambe  de- 
dans , jambe  dehors  font  des  cx'prelïions  qui  fervent  à 
diftingucr  à quelle  main  ou  de  quel  côté  il  faut  don- 
ner des  aides  au  cheval  qui  manie  ou  qui  travaille  le 
long  d’une  muraille  ou  d'une  haie.  Le  long  d’une  mu- 
raille, la  jambe  de  dehors  fera  celle  du  côté  de  la  mu- 
raille, fit  l'autre  celle  de  dedans.  Sur  les  voltcs,  fi  le 
cheval  manie  à droite,  le  talon  droit  fera  le  talon  de 
dedans,  fit  de  même  la  jambe  droite  fera  celle  de  de- 
dans . Par  conféquent  la  jambe  fit  le  talon  gauches  fe- 
ront pris  pour  la  jambe  & le  talon  de  dehors . Le  con- 
traire 
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trüre  arrivera  li  le  cheval  manie  i gauche . Sofiicnir  un 
cheval  d’une  ou  de  deux  jambes . Voyez  Soutenir. 
Laifler  tomber  fes  jambe s . Voyez  T omri.r  . Approcher 
les  gras  des  jambes.  Voyez  Àrpkoci(ER  . On  dit  du 
cheval  qui  devient  fenfible  i l’approche  des  jambes  de 
l'homme , qu’il  commence  à prendre  les  aides  des  jam- 
bes. Coonoîtrc,  obéir,  répondre  aux  jambes , le  dit  da 
cheval.  Voyez  ces  terme*  à leurs  lettres.  Courir  à tou- 
tes jambes'.  Voyez  COURIR  . 

Ïambes,  Je  fille  x ( terme  Je  ririere . ) c'eft  la  partie 
if  un  bateau  foncet,  fervaot  i retenir  les  rubans  du  màt. 

ÏAMBE,  f.  m.  ( Litt/r.  ) sambas , terme  de  ptofodic 
rreque  & latine,  pié  de  vers  compofé  d'une  brève  & 
d’upe  longue,  comme  dans  «îl,  ».:>•«,  D/l,  m/às . Syl- 
laba  longa  brève  fnbjeSa  vocasar  sambas  , comme  le  dit 
Horace,  qui  l'appelle  auffi  un  pié  vite,  rapide,  pet  titas. 

Ce  mot,  félon  quelques-uns, .tire  loti  origine  i' lam- 
ie, fils  de  Pan  & de  la  nymphe  Echo,  qui  inventa  ce 
pié,  ou  qui  n’uû  que  de  paroles  choquantes  dt  de  fan- 
lantes  railleries  à l’égard  de  Cetès  affligée  de  la  perte 
e Proferpino  . D’autres  aiment  mieux  tirer  ce  mot  du 
grec  r«-,  ventuam,  venin,  ou  de  maleJito , je 

médis;  parce  que  ces  vers  compofés  d 'sansles,  furent 
d’abord  employés  dans  la  fatyrc.  DsS.  Je  Trévoux. 

Il  fcmblc  qu'Archiloquc,  félon  Horace,  en  ait  été 
l’inventeur,  ou  que  ce  vers  ait  été  particulièrement  pro- 
pre d la  fatyrc. 

ArcbHotbnm  proprio  r aises  armsnit  tambo . Art  Poct. 
Voyez  Iamriquk  . 

JAMBE’,  adj.  f.  ( Mar/cballerie .)  bien  jasai/,  ou 
bien  de  la  jambe  ; bien  dans  Ica  talons , dans  la  main . 
Voyez  Talons  & Main  ; bien  en  felle,  votez  Selle  . 

JAMBE1RO,  f.  m.  (Bot.  exot.)  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à l’arbre  des  Indes  orientales,  qui  porte 
le  jambos,  fruit  de  la  grolfcur  d’une  poire,  rouge-ob- 
leur  en  couleur,  fans  noyau,  & trcs-agréable  au  goût. 
Le  jambeiro,  croît  d la  hauteur  d’un  prunier,  jette  nom- 
bre de  branches,  qui  s’étendent  au  long  2c  au  large, 
forment  un  grand  ombrage  dr  un  bel  afpeâ  ; fon  écorce 
cft  lifté,  de  couleur  grifc-ceadrée;  fon  bois  cft  caftant; 
fa  feuille  reûémblc  de  figure  au  fer  d’une  lance  ; elle  elt 
unie,  d’un  verd-brun  par  le  haut,  & d’uu  vcrd-clair 
far  le  bas , f«s  Heurs  fout  rouges-purpurines , odorantes , 
d’un  goût  aigrelet,  & ont  au  milieu  plulicurs  étamines. 
Cet  arbre  fournit  toute  l'année  des  fleurs  & des  fruits 
verds  ou  mûrs;  on  les  confit  avec  du  lucre.  (D.  J.) 

JAMBETTE,  f.  .f.  (Charpenterie . ) eil  uue  pièce 
de  huit,  qui  fe  met  au  pié  des  chevrons  & fur  les  cn- 
rayurcs.  Voyez  aos  Planches  Je  Charpente. 

* Jamrette,  (Pelleterie.)  c’cft  la  fécondé  efpece 
de  Pelleterie,  que  les  Turcs  tirent  de  la  peau  des  mar- 
trcs-xibelines  ; elle  elt  fort  inférieure  i la  martre  pro- 
prement dite,  ou  celle  de  l’échine,  de  fort  fupérieure 
au  fatnoul-bacha  ou  celle  du  col . On  en  pourroit  avoir 
encore  une  quatrième  efpece,  du  ventre;  mais  on  u’en 
fait  aucun  cas,  fur-tout  d Conllaminoplc . 

JAMBI,  (G/og.)  royaume  des  Indes  fur  la  côte  de 
Vile  dé  Sumatra;  on  n’y  coonoit  qu’une  feule  ville  lituée 
liir  une  riviete  qui  forme  un  allez  beau  golfe . ( ü.  J.) 

JAMBIER,  f.  m.  en  Anatomie , cft  un  nom  que  l’on 
donne  d deux  mufclcs  de  la  jambe,  dont  l’un  s'appelle 
amt/rienr , & l’autre  poftérieur . 

Le  jambier  antérieur  vient  de  la  partie  inférieure  an- 
térieure du  coridile  citerne  du  tibia,  de  s’avance  le  long 
de  la  partie  antérieure  de  cet  os,  devient  peu-d-peu  large 
& charnu  vers  luit  milieu  ; enfuire  il  le  rétrécir  & forme 
un  tendon  grêle  de  uni  qui  parte  fous  le  ligament  annu- 
laire, dt  va  s’inférer  au  grand  os  cunéiforme  d l’os  du 
métatarfe  qui  fnûcicnt  le  gros  orteil . La  fonction  de  ce 
mofclc  cft  de  tirer  le  pié  en-haut . Voyez  nos  Plancha 
J’ Anatomie . 

Le  jambier  poftérieur  vient  du  tibia  de  du  péroné , de 
du  ligament  inter  odeur  ; fon  tendon  quj  elt  fort  dt  uni 
parte  sous  le  ligament  annulaire  par  le  linus  qui  cft  der- 
rière la  malléole  interne,  de  va  s’inférer  à la  partie  in- 
terne de  l’os  fcaphoide.  Voyez  nos  Planches  anat. 

Petit  jambier  poftérieur,  voyez  Plantaire. 

IAMBIQUE,  adj.  (Litt/r.)  efpece  de  vers  coin* 
pofé  entièrement,  ou,  pour  la  plus  grande  partie,  d’uu 
pié  qu’on  appelle  tombe . Voyez  Ïambe. 

Les  vers  sambiqnet  peuvent  être  conlidérés  ou  félon 
la  diverfité  des  ptés  qu’ils  reçoivent,  ou  félon  le  nom- 
bre de  leurs  ptés . Dans  chacun  de  ce  genre,  il  y a trois 
elpeces  qui  ont  des  noms  difl'érens. 

t°.  Les  put*  tambiqnes  font  ceux  qui  ne  font  com- 
pofés que  à' tombes,  comme  la  quatrième  pièce  de  Ca- 
tulle, faite  d la  louange  d’un  vatfléau. 

•Tome  Vlll, 
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Pbafeius  ille,  qnem  ■siJetis  hofpitcs . 

La  féconde  cfpcec  font  ceux  qu’on  appelle  Ample- 
ment sambtt  ou  tambiqnes . Ils  n’ont  des  iambes  qu'aux 
piés  pairs,  encore  y irtct-on  quelquefois  des  iribraqucs, 
excepté  au  dernier  qui  doit  toûjours  être  un  tombe;  de 
aux  impairs  des  fpondées,  des  anapelles , de  même  un 
daélyle  au  premier.  Tel  cft  celui  que  l’on  cite  de  la 
Médéc  de  Scncquc. 

Servare  pot  ni,  perJere  an  pofftm  rogas  ? 

La  troifieme  efpece  font  les  vers  i ambiques  libres, 
qui  n’ont  par  néccflité  d’ïambc  qu’au  dernier  pié , com- 
me tous  les  vers  de  Phcdre . 

Amittit  mérité  proprium,  fai  alietsnm  appétit.  ' 

Dans  les  comédies,  on  ne  s’eft  pas  plus  gêné,  de 
peut-être  moius  encore,  comme  on  le  voit  dan»  Plaute 
dt  dans  Térencc,  mais  le  fixieme  pié  cil  toûjours  iu- 
difpenfablcmcm  un  tombe. 

Quant  aux  variétés  qu’apporte  le  nombre  de  fyllabcs , 
on  appelle  tombe  ou  tambiqne  dimcttc  celui  u’a  que 
quatre  piés. 

Qnernntnr  in  Jylvit  aves  . 

Ceux  qui  en  ont  lix  s’appellent  trimetres , ce  font  les 
plus  beaux,  dt  ceux  qu’on  emploie  pour  le  théâtre,  fur- 
tout  pour  la  tragédie;  ils  font  infiniment  préférables  aux 
vers  de  dix  ou  douze  piés  en  ufage  dans  nos  pièces  mo- 
dernes, parce  qu’il»  approchent  plus  de  la  profe,  dt  qu’il* 
tentent  moins  l’art  « l’afleelation . 

DU  conjugales , tuqtte  genialis  tort 

Lncina  cttjlos , dt c. 

Ceux  qui  en  ont  huit  fc  nomment  t/trametres , dt  l’on 
n’en  trouve  que  dans  les  comédies  . 

Pecnniam  in  loto  négliger  e,  maximum 

Inter  Jum  tjl  Isscrum  . 

Terent. 

Quelques-unt  ajoûtent  un  sombre  monometre,  qui  n’a 
que  deux  piés. 

Virtns  beat. 

On  les  appelle  manomètres,  Jisseetres,  trimetres  & t/- 
trametres , c’eft-à-dire  , d’une,  de  deux,  de  trois,  de 
quatre  mcfurcs , parce  qu’une  mcfurc  étoit  de  deux  piés , 
& que  les  Grecs  les  mefuroient  deux  piés  à deux  pics, 
ou  par  épitriccs,  dt  en  joignant  l’ïambc  dt  le  fpondéc 
enfcmblc. 

Tous  ceux  dont  on  a parlé  jofqu’iei  font  parfaits,  ils 
ont  leur  nombre  de  piés  complets , fans  qu’il  y manque 
rien , ou  qu’il  y ait  ricu  de  trop  . 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes; les catalcâiquc»  aux- 
quels il  manque  une  fyllabc. 

Mnf.e  jovem  cassebant . 

Les  brachycataleâiques  auxquels  il  manque  ur  pié 
entier . 

Alnftr  jovis  gnatx . 

Les  hypercitaleéliqucs  qui  font  ceux  qui  ont  une  lyl- 
labe  ou  im  pié  de  trop. 

Mstfx  forores  faut  tMinervx , 

Mttfe  forores  PallaJis  logent . 

L*  plûpatt  des  hymnes  de  l’Eglife  font  des  ïamliqncs 
dimetret , c’cft-à-dire  de  quatre  piés . Di/l.  Je  Trévoux . 

JAMBLIQUE  SEL  DE  , (Pbarmac.  ane.)  forte  de 
fel  préparé  avec  le  fel  ammoniac,  le  poivre,  le  gim- 
gembre,  le  thym,  l’origan,  de  autres  drogues  aromati- 
ques, dont  il  cft  inutile  de  donner  les  noms  dt  les  do- 
res; cette  compofition  imaginée  par  un  certain  jamblique, 
inconnu  d’ailleurs,  paflbit  chez  les  anciens  pour  un  ex- 
cellent minoratif  ftornachique . On  le  prenoit  i-jeun , foir 
feol  en  poudre,  foit  dans  un  œuf  poché,  ou  dans  quel- 
que liquide.  Voyez  Gorrxus.  (D.  J.) 

JAMBO,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  arbre  de  111e  de 
Ceylia,  dont  on  dit  que  IcT  fruits  reflimblent  i des 
Z il  pou»- 
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pommes,  & qu’il  porte  des  fleurs  jaunes  d’une  odeur 
très-agréable  . 

J AMBOLl  i.e , (G/or.)  contrée  de  la  Macédoine 
moderne  aux  confins  de  la  Roinanie,  de  la  Bulgarie  & 
de  la  Macédoine  propre . ( D . J.) 

JAMBOLONE,  f.  m.  ( Hift.  aat.  Boum.)  arburte 
des  Indes,  qui  efl  à-peu-près  comme  le  inyrthe,  mais 
dont  la  feuille  rertinibtc  à celle  du  frailier  4 le  fruit 
aux  grottes  olives  ; l’on  fruit  fc  confit  dans  le  vinaigre 
& on  le  mange,  il  excite  l’appétit. 

JAMBON,  f.  ro.  ( Hiji  mot.  Cancbvliol.  ) nom  que 
quelques  auteurs  donnent  à une  coquille  de  mer  bi- 
valve, parce  que  pat  là  forme  elle  re (Terrible  à un  jam- 
bon ; c’ell  une  cfpece  de  pinne  marine. 

Jambon,  cm  terme  Je  Cnifinier , c’eft  la  cuilTe  ou  l’é- 
paule du  porc  ou  du  fanglier,  fechée  4 afl'aifonnéc  pour 
être  gardée  plot  loug-tcms,6t  mandée  avec  plus  de  goût . 
On  prépare  de  la  maniéré  qui  fuit  les  jambon  de  Wcll- 
phalie  qui  font  li  fort  en  vogue:  on  les  fale  avec  du  lil- 
pétre,  on  les  met  en  prcllc  rendant  huit  ou  dix  jours, 
on  Us  fait  tremper  dans  de  l’eau  de  genièvre , 4 enfuite 
on  les  fait  féchcr,à  la  fumée  de  bois  de  genévrier. 

Les  meilleurs  tombons  que  nous  ayons  eu  F rance  font 
ceux  qui  nous  viennent  de  Bayonne  ; ou  appelle  jam- 
bonneau ou  un  petit  jambon,  la  partie  inférieure  déta- 
chée d’un  gros  jambon.  ' 

JAMBOS,  f.  m.  (Hif J.  mat.  Bot  ) fruits  des  In- 
des qui  efl  de  la  groflëor  d’une  poire;  il  y en  a deux 
efpeces , l’une  efl  d’un  rouge  obfcur  fans  noyao , te  qui 
efl  d’un  goût  très-agréable;  l’autre  efl  d’un  rouge-clair 
à un  noyau  auflt  gros  que  celui  d’une  pèche.  Les  Ma- 
labares  nomment  ce  fruit  jomboli , les  Perfans  tnphat, 
& les  Portugais  jambes . L’arbre  qui  produit  oc  fruit  efl 
trè'-touftb,  & donne  beaucoup  d’ombre;  il  efl  grand  com- 
me un  prunier,  fa  fleur  efl  d’un  rouge  vif  tram  for  le 
pourpre,  l’odeur  en  efl  très -agréable,  il  fort  de  fon  ca- 
lice un  grand  nombre  de  petits  filets  qui  ont  un  goût 
aigrelet . La  racine  efl  fotte  & va  profondément  en  ter- 
te . Cet  arbre  porte  des  fleurs  4 d«  fruit  plofieors  fois 
dans  l’année,  les  Chinois  le  nomment  nen-bu , & les 
Portugais  jamboa , On  cft  dans  l’nfage  d’en  manger  le 
fruit  au  commencement  du  repas,  on  le  confit  dans  du 
fucre  aufti-bien  que  ta  fleur,  on  les  regarde  comme  bon- 
nes pour  les  fièvres  bilieufes  . 

J AMBU,  f.  m.  ( Omitbol . txot.)  cfpece  de  perdrix 
du  Brésil , d’un  jaune- brun,  & d’une  délicatefle  oc  goût 
qui  ne  le  ccde  point  à nos  perdrix  européennes.  Mai- 
grave.  H.ft.  Brafil.  (D.  J.) 

JAMF.S-BOROUGH,  ( G/og.  ) ville  d’Irlande  fur 
la  riviere  de  l’Hannon,  dar.s  la  province  de  Leinller  . 

James-Isle  , ( G/og.  ) grande  île  des  terres  arcli- 
ques,  ou  plutôt  valle  pays  peu  connu,  mais  que  l’on  a 
pris  d’abord  pour  une  feule  île.  Il  cft  borné  au  nord 
par  la  mer  Chriltianc,  à l’orient  par  le  détroit  de  Da- 
vis , au  fud-oueft  par  le  détroit  d’HuJlon,  & à l’occi- 
dent par  un  bras  de  mer , qui  joint  ce  dernier  détroit  à 
la  baie  de  Baffin;  on  le  croit  partagé  en  trois  îles  mais 
ce  ne  font  que  des  conjcâures , puilque  les  navigateurs 
n’y  ont  point  encore  abordé  ; eu  un  mot , tout  ce  pays 
nous  efl  inconnu.  ( D.  J ) 

James-Rivieb,  (G/og.)  grande  riviere  de  l’Améri- 
que feprenrtionale  en  Virginie;  clic  arrofe  divers  can- 
tons, & fc  décharge  finalement  à l’entrée  de  la  baie  de 
Chefitpeack  ( D.  J.  ) 

James  fai  nu,  (G/og.)  Petite  ville  de  France  en 
Normandie,  au  diocèlc  d’ A vranches,  à 3 lieues  de  Pi m- 
torfon,  67  S.  O.  de  Pâtis.  Long.  16J.  28  . 1".  lot.  48J. 
29’.  22".  (DJ.) 

James-Town,  (G/og.)  ville  de  l’Amérique  fepten- 
ttionale,  capitale  de  la  Virginie,  fur  la  riviere  de  Powa- 
tan,  dans  une  contrée  nommée  James-Land-,  elle  efl 
fur  une  prefqu’ile  au  uord  de  la  riviere,  à environ  40 
milles  au-dcrtiis  de  fon  embouchure  ; elle  a été  nàiiepar 
les  Anglois  en  1607.  Long.  300.  y.  Int.  37 ..(D.  J.) 

J AMETS  ,Gtmmatiam ,(  G/or.  ) perte  ville  de  Fran- 
ce au  Bartois,  fur  les  frontières  du  Lutembourg  dt  du 
Vcrdunois,  à 2 lieues  S.  de  Monttnedi,  & à 3 E.  de 
Stenay.  Long.  23.  y.  Intit.  49.  2y.  (D.  J.) 

J AMI,  f.  m.  ( Hift.  moJ.  ) c’cft  ainfi  que  les  Tûtes 
nomment  un  temple  privilégié  pour  le*  dévorions  du 
vendredi . qu’ils  appellent  jamanamasi  ; 4 qu’il  n’eft  pas 
permis  de  faire  dans  les  petites  mnfquéet  apportées  ntt- 
Jebids . Un  jami  bâti  par  quelque  fultan  cft  appert é jn- 
tm-felatyn  ou  royal,  Voyez  Cantemir,  Hiji.  Ottoman. 

* J AM  IDES,  f.  m.  pl.  (Hiji.  am  r.)  nom  d’une  des 
deux  familles  fpécialemeut  dcltinées  dans  la  Grèce  à la 
foncüon  d’augures  ; l’autre  étoit  de*  Clytidet . 

• J AMIS  TOILE  A',  (Commerce.  ) efpecc  de  toie 
de  coton,  qui  fe  tire  du  levant  pat  la  voie  d’Altp . 
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JAMMABOS,  f.  m.  ( Hift.  moJ.)  ce  font  des  moi- 
nes jiponnois,  qui  font  protèfli  m de  renoncer  à tous 
les  biens  de  ce  monde,  & vivent  dans  une  très-grande  au- 
llérité  ; ils  partent  leur  teins  à voyager  dins  les  monta- 
gnes; & l’hiver  ils  fe  baignent  dans  l’eau  froide.  U y en 
a de  deux  cfpece*;  les  uns  fe  nomment  Tofanfa,  4 les 
autres  Fonfanfa . Les  premiers  font  obligés  dé  monter 
une  fois  en  leur  vie  au  haut  d’une  haute  montagne  bor- 
dée de  précipices , 4 dont  le  fommet  eil  d’un  froid  ex- 
ceflif,  nommée  heoofan  ; ils  difent  que  s’ils  étoient’fooil- 
lés  lorfqu’ils  y montent,  le  renard,  c’eft-à-dire,  le  dia- 
ble les  fiifiroit.  Quand  ils  font  revenus  de  cette  entre- 
prife  péiilleufe,  ils  vont  paver  un  tribut  des  aumûucs 
qu’ils,  ont  amalTées  au  général  de  leur  ordre,  qui  eu 
échange  leur  donne  un  titre  plus  relevé,  & le  droit  de 
porter  quelques  ornemens  à leurs  habits. 

Ces  moines  ptétendom  avoir  beaucoup  de  feercts  pour 
découvrir  la  vérité,  & ils  font  le  métier  de  forcicrs. 
Ils  font  nn  grand  myftere  de  leurs  prémdus  fccrcts, 
4 n'admettent  perfonne  dam  leur  ordre  fans  avoir  paf- 
lé  par  de  très-rudes  épreuves,  comme  de  les  faire  *b- 
fleuir  de  tout  ce  qui  a eu  vie,  de  les  frite  laver  fept 
fois  le  jour  dans  l’eau  froide,  de  les  frire  afleoir  les  tel- 
les fur  les  talons , de  frapper  dans  cette  pofture  les  mains 
auddfus  de  la  tête,  & de  lie  lever  fept  cens  quatre- 
vingt  fois  par  |nur.  Veryes.  Kempher , Voyare  dn  japon . 

JAMMA-BUDO,  (Hift.  net.  Bot.)  c’ell  une  vi- 
gne lauvage  du  Japon,  dont  les  grappes  fout  petites, 
& les  grains  de  la  grofleur  des  raifins  de  Corinthe  finis 
pépins;  elle  fert  à garnir  les  berceaux. 

JAMNA,  (G/og.  t tac.)  ancienne  ville  de  la  petite 
île  Baléare,  c’eft-à-dire  de  l’îlc  Minorque;  on  eroit 
communément  que  c’eft  CitadtUa  fur  la  côte  occiden- 
tale de  l’îlc.  (D.  J.) 

*JAN,  f.  m.  (sea .)  au  triârac  fe  dit  de  la  difpolï- 
rion  du  jeu,  lotfqu’il  y a douze  dames  abattues  deux  à 
deux,  qui  font  le  plein  d’nn  des  côtés  du  ttiârae.  Il 
en  a qui  font  dériver  ce  mot  de  Janus,  auquel  le* 
omains  donnoient  plufieurs  faces,  * difent  qu’on  l’a 
mis  en  ufrge  dans  le  ieu  du  triârac  ponr  marquer  la 
diverfité  des  faces;  il  y a plufieurs  fortes  de  jant , com- 
me le  grand  & le  petit  jaa,  le  jaa  de  trois  coups,  le 
jan  de  deux  tables , le  contre  son  de  deux  tables , jaa 
de  Méiéas,  contre  r.n*  de  Mézéa*.  jan  de  retour , /an 
de  récompcnfe,  jan  qui  ne  peut.  Voyez,  tous  ces  ter- 
mes expliqués  à leur  article. 

Quelques-uns  définilTent  encore  le  jaa  en  général  un 
coup  de  triârac  qui  apporte  du  profit  ou  aé  la  perte 
aux  joueurs,  quelquefois  l’un  4 l’autre  enfeinble. 

Jan  dt  M/s/as , au  triârac , efl  un  coup  qui  fe  fait 
quand  au  commencement  d’une  partie;  on  fe  faifit  de 
fon  coin  de  repos  fans  avoir  aucune  autre  dame  abattue 
dam  tout  fon  ien . Ce  jaa  vaut  quatre  points  lorfqu’on 
amené  nn  as,  & tix  l’on  en  amené  deux . 

Jan  ejai  ne  peat , au  triârac,  fe  frit  toutes  les  fois 
que  les  nombres  de  points  qu’on  araeae  tombent  for 
une  dttne  découverte  de  t’adverfrire , 4 que  les  cafés 
ferment  les  paflâges;  & II  fe  fait  encore  au  jaa'  de  re- 
tour, lorfque  vous  ne  pouvez  jouer  les  nombres  que 
roux  avez  amenés . 

Jan  de  r/eompenfe . On  frit  un  jaa  de  récompcnfe  au 
triârac , lorfque  le  nombre  de  points  produits  par  les  dés 
jettés , tombe  en  les  comptant  fur  une  dame  découver- 
te de  fon  adrerfrire;  le  gain  qu’on  fait  dans  la  table 
du  coin  de  repos,  4 celle  dn  périt  jan,  font  différais. 
Dans  la  première  on  ne  gitpie  fur  chaque  dame  décou* 
vcite  que  deux  points  par  (impies  pour  chaaue  moyeu, 
4 quatre  points  par  doubles;  au  lieu  que  dans  la  der- 
nière on  profile  de  quatre  points  par  (impies,  4 de  fix 
par  doubles.  Mais  fi  on  bat  par  deux  manières  (impies, 
on  gagne  huit  point,  4 douze  par  crois. 

Lé  jan  de  r/eompenfe  arrive  quantité  de  fois  dan»  le 
jeu  de  triârac , comme  on  vient  de  le  voir,  & il  fe  fait 
encore,  quand  s’étant  fififi  de  (on  coin  de  repos,  on 
bat  celui  de  fon  adverfaire  qui  efl  vuide,  4 pour  lors 
on  gagne  quatre  points  par  Amples,  & lix  par  doubk-t. 

Jan  dt  retoar , au  triârac,  elt  un  jeu  qu’on  ne  peut 
faire  fans  avoir  rompa  fon  grand  jan , parce  qu’il  faut 
fe  (êivir  des  mêmes  dames  qui  le  compofoiem.  Ponr 
y parvenir,  on  parte  les  dames  dans  la  première  table 
de  fon  adverfaire,  4 on  les  conduit  dans  la  féconde 
qui  efl  celle  où  étoiem  d’abord  les  tas  de  bois  ou  de 
cames  de  celui  contre  qui  l’on  jnoc;  4 fi-tôt  que  le* 
cafés  de  cette  dernière  table  font  remplies , le  jaa  de 
retoar  efl  frit.  On  ne  (aurait  palfer  que  la  floche  fur 
laquelle  on  prend  partage,  ne  foit  abfolumcm  nue,  au- 
trement le  partage  ert  formé:  c’cft  on  partage  poor  1» 
battre,  & même  une  autre  qui  ferait  plus  loin;  nuis  on 
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■e  poorroît  pis  palier  pour  ce)*  ; tant  qu’on  garde  fon 
jan  de  retour , 5 £ lorfqn’on  le  fait,  on  gagne  autant  .qu’au 
grand  * petit  job.  Oh  l'aura  pour  réglé  générale,  que 

r"  ne  peut  jouer  tons  le»  nombres  qu’il  ’h  faits  an  /«» 
retour,  perd  deux  points  pour  chaque  dame  qu'il  ne 
peut  jouer,  (bit  qu’il  ail  joué  par  (impies  ou  par  dou- 
bles ; quand  le  juu  Jt  retour  eti  rompu , on  levé  1 cha- 
que coup,  félon  le»  dé»,  le»  dames  du  trictrac;  A ce- 
lui qui  a plutôt  fait,  gagne  quatre  points  par  limplcs, 
* fax  par  doubles.  Après  quoi  on  empile  de  nouveau 
le  bois  pour  recommencer  1 abattre  les  daines,  A faire 
de  nouveaux  plains  jufqu’à  ce  qu’on  ait  gagné  les  dou- 
ve trou*  qui  font  le  tout  ou  la  partie  complette  du  tri- 
ârac. 

Job  Jt  Jeux  tables  au  triârac,  cft  celui  qui  fe  fait 

rid  au  commencement  d’une  partie  on  n’a  que  deux 
et  abattues,  A placées  de  forte  que  de  votre  dé 
vou»  pouvez  mettre  une  de  ce»  dames  dans  votre  coin 
de  repos,  A l’ature  dans  celui  de  votre  adverfe  partie. 
Jbb  Jt  deux  toiles  cft  un  hafard  du  |eu  de  trtélrac  qui 
tourne  à l’avantage  de  celai  qui  le  fait.  Il  vaut  quatre 
points  par  limple  « fïx  P«r  double,  qu’il  faut  marquer, 

r 'qu’on  ne  puilfc  pas  placer  tes  dames  dans  l’un  ni 
l’autre  de  les  coins,  ne  pouvant  être  pris  qnc  prr 
■deux  dames  Ma-fois  ; cependant , parce  qu’on  a la  puif- 
ûnce  de  les  y mettre  on  en  tire  le  profit. 

yaa  Jt  trois  coups , an  triârac,  fc  dit  d’un  joueur  qui 
tau  commencement  d’une  partie  abat  en  trois  coups  lix 
dames  de  fuite  depuis  la  pile  jufqn’où  ell  comprife  la 
café  de  (ânnes . Le  jan  Jt  trois  coups  vaut  ordinairement 
quatre  points  à celui  qui  le  fait,  & pas  plus,  parce  qu’il 
ne  peut  fe  taire  par  doublets,  Pour  que  ce  ion  profite, 
les  règles  du  jeu  n’obligaitt  point  à jouer  le  dernier  coup; 
on  peut  feulement  marquer  quatre  points  pour  l'on  juu , 
& faire  une  café  dans  Ion  grand  jau , avec  le  bois  bat- 
tu dans  le  périt. 

Il  y a encore  d’autres  jaus,  tels  que  juu  Jt  courus 
chauffes , ou  celui  où  par  un  coup  de  dés  fâcheux  on 
ne  peut  achever  Ton  jan  de  retour  ; jau  Jt  reucoutre  ou 
celui  où  en  commençant  la  partie,  les  deux  joueurs 
«mènent  les  mêmes  dés.  &e.  On  néglige  aujourd’hui 
dans  la  pratique  du  jeu  la  plupart  de  ccs  tous. 

• J AN  A,  f.  f.  ( MytheUg.  ) nom  de  Diane,  qui  fat 
changé  en  celui  de  Diaua,  par  l'addition  dn  D,  que 
l'J  conforme  entraîne  dans  plnfieus  langues.  Varron  ap- 
pelle la  lune  dans  fes  différentes  pbafes,  Jaue  troijfau- 
te  A J/ereiffautc . D’antre»  prétendent  que  Diana  a été 
Ait  de  diva  Jastu,  ou  Jia  joua-,  le  foteit  s’cll  appellé 
uuffi  Jivos  jf tins , dieu  Janus. 

JANACA,  f.  m.  ( Hifl.  uat.  Zoologie.)  animal 
quadrupède  qui  fe  trouve  en  Afrique  dans  la  Nigritîc  ; 
il  ell  suffi  haut  qu’un  cheval , mais  il  n’ell  point  (i  long  ; 
fes  jambes  font  memes,  fon  cou  cil  long,  l'a  peau  cil 
touffe  ou  jaunâtre  avec  de»  taies  blanches;  fon  front 
cft  armé  du  cornes  comme  les  boeufs. 

* JANAGI,  f.  i».  {Hifl.  moi.)  jeunes  hommes 
courageux , ajnfi  appâtés  chei  le»  Turcs  de  leur  vertu 
guerrière . 

JANACONAS,  (f/i/J.  moJ.)  c’ed  ainlî  que  l’on 
homme  dans  la  nouvelle  Efpagnc  un  droit  que  les  In- 
diens fournis  aux  Elpagnols  font  obligé»  de  payer  pour 
leur  fonie , lotfqu'iU  quittent  leurs  boutgs  ou  leurs  vil- 
lage*. 

* JANCAM,  f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) petit  fourneau 
de  terre  i l’ufagc  des  Chinois  qui  s’en  lcrveut  pour  tai- 
re le  thé  & pour  cuire  le  j>«»r<»>. 

J A N CO  M A , ( Grog.  ) royaume  d'Afie,  dans  les  In- 
des orientales,  au  toyiume  de  Pégu,  dans  la  partie  de 
1a  peninfule  de  l'Inde,  qui  cft  au-delà  du  Gange. 

- JANE'IRORio,{  Gfog.  ) tiviere  de  l’Amérique 
méridionale  fur  la  oAre  d*  Orclil  ; clic  donne  foo  nom 
à une  province  ou  cipitainoric  où  ell  St  Sébaftien.  Elle 
■ftit  découverte  V«T  François  Villegagnon  proteftant,  en 
xyty;  mais  les  Portugais  s’emparèrent  du  pays  en  tyyS. 
Le  Hit  yauciro  que  j’ai  qualifié  de  «vicie,  cfi  plutôt 
un  golfe,  puilque  l’etu  en  âl  talée,  & que  l’on  y trou- 
ve des  poiffons  de  mer,  des  requins,  des  raies,  des 
cnarfôuitu,  A meme  jufqo’à  des  belcinei.  ( D.  y.) 

JANGOMAS,  f.  m.  ( Bota* . exot.)  atbrê  de  la 
eAte  de  Malabar,  nommé  par  C.  B.  aubust  arhor  pru- 
tso  Jimilis , Jptuvfa . Il  vient  (ans  culture  dans  les  champs, 
t’éleve  à U hauteur  du  prunier  ordinaire,  & efl  tout 
hériffé  d’épines;  fa  fleur  rrt  blanche;  l'on  fruit  rdlem- 
ble  i celui  du  forbier,  jaune  quand  il  cil  inùr,  d’on 
goût  de  prune  fauvage,  iHptiquc,  A acerbe;  on  l’em- 
ploie dans  les  remedet  alirmgcns , pour  arrêter  le  cours 
de  ventre.  ( D . J.) 

JANJA,  (Grog.)  fleuve  de  la  Sibérie  fepteqtriona» 
le,  qui  fe  jette  dans  la  mer  glaciale, 
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J ANiCULE,  ( Ge'og.  atsr.  & Li/tciot.)  montagne 
oa  plutôt  colline  de  la  ville  de  Rome,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  comprilc  dans  le  nombre  des  lepr,  qui  ont  fait 
donner  à cette  capitale  le  nom  de  la  ville  aux  (êjK  mon- 
tagnes, urh  feptscoUis. 

Le  JauituU  avoir  tiré  fa  dénomination  de  Janus  qni 
y deroeuroit  vis-à-vis  du  Capitole,  lequel  étoit  alors  oc- 
capé  par  Saturne;  ils  poffédoiem  chacun  une  petite  vil- 
le; A quoique  ni  l'une  ni  l’autre  ne  fubfiltaircm  plat 
après  la  guerre  de  Troie,  Virgile  n’a  pas  liiffc  d’orner 
l’Enéide  de  cette  tradition  populaire.  Voyez,  dit  Evm- 
dreau  héros  troyen,  ces  deux  villes  dont  les  murs  font 
retiverfés  ; leurs  ruines  même  vises  rappellent  le  règne 
de  deux  anciens  monarques;  celle-ci  fut  bâtie  par  Ja- 
nus, A celle-là  par  Saturne:  l’une  fut  nommée  Jaus- 
cule,  A l’autre  fut  appcllée  Saturnie. 

Hoc  Juo  pneterea  disjcûis  oppida  mûris , 
Xelliifuias , v etrrumjsse  vides  ntonimenta  virer um. 
Haut  j aussi  poser , haut  Saturuut  couJiJst  urbem 
Janicuiutn  huit,  ill's  fuerat  Saturusa  uomtu. 

Ænéïd.  liv.  VIII.  v. 


Cette  oppolition  de  deux  ville»,  donna  lieu  au  nom 
d’ Ascti polis , dont  Pline  fc  fert  pour  déligncr  le  y oui- 
cuit . Ancus  Martius  le  joignit  à la  ville  de  Rome  par 
un  pont  qu’il  fit  bâtir  fur  le  Tibre.  Nom»  l’ompilius 
y fut  enterré,  félon  Dcnvs  d'Hilicarnaflê.  Tite-Livc, 
rlinc , A Solin . Eufebe  dans  fa  chronique  y met  aulli 
la  fépulturc  du  poète  Siace;  Vifforé  place  au  Jouit  u- 
le  les  jardins  de  Géta,  que  le  Nardini  A le  Donati 
croient  avoir  été  formés  près  de  la  poitc  Septinicnnc  . 

On  pofoit  au  'Jouicsdc  un  corp*-dc-garde  daus  lc  tctns 
des  Comices,  A on  y montoit  la  garde  pour  la  lùrcté 
de  la  ville  A de  la  rivière  qui  coule  te  bas . Aujourd’hui 
cette  colline  comprend  (bus  elle  le  Varican,  A fe  ter- 
mine à l’cglile  de  Sauto-Spirsto  su  SaJJia . Ou  l’appel- 
le communément  Mouton» , i caufe  de  la  couleur  de 
fon  fable  qui  cil  mulâtre:  c’cll  on  des  endroits  de  Ro- 
me des  moins  habités . 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  Jauicttle , que  les 
Romains  appclloicnt  fout  Jauleulenfis , Antonio  T j voit 
rebâti  de  marbre.  Il  fc  rompit  pat  la  fuite  des  teins , 
A demeura  dans  un  trille  état  de  décombres,  jufqu’à 
ce  que  Sixte  IV.  en  ait  conllnrit  un  autre  à la  place: 
c’ell.de-là  que  lui  vient  fou  nom  moderne,  Poutt  Si- 

flo.(D.yT) 

JANIPABA,  f.  m.  ganipa,  fruélu  ovato,  (Dolau. 
exot.)  Plum.  cfpcce  de  gémpa  du  ürélil,  A de»  îles  de 
l’Amérique,  dont  il  cft  un  des  plus  grands  atbtes.ref- 
femblant  au  hêtre  ; fon  écorcc  ell  grile  ou  blanche  ; fon 
bois  ell  moelleux  A fragile;  les  rameaux  font  revêtus 
de  feuilles  longues  de  plus  d’un  pié,  de  couleur  ver- 
te , luttantes , A en  forme  de  langue  de  bœuf  ; fa  llcur 
cft  petite,  d’une  feule  pièce,  en  cloche,  approchante  de 
■ celle  du  narciftè,  blanche , tachetée  de  jaune  cn-dcdans, 
répandant  une  odeur  de  girofle  ; fon  truit  cft  plus  gtos 
qu’une  orange,  rond  , couvert  d’une  écorce  tendre,  A 
cendrée;  fa  chair  folide,  jaunâtre,  vifqueufc,  s’amollit 
en  mûriilànt,  A donne  un  fuc  aigrelet,  d’un  parfum 
allez  agréable:  on  trouve  au  milieu  de  ce  fruit , qui  cft 
partagé  en  deux , de»  fcmcnccs  comprimées,  pr  d'que  or- 
Dicul aires  ; on  mange  le  fruit  quand  il  cft  mâr;  on  en 
tire  par  exprclCon  une  liqueur  vinvufe,  qui  dans  le  com- 
mencement cft  aftringcnte  A rafraichiffante , niais  qui 
étant  gardée,  perd  fou  aftriâiou,  A devient  échauffan- 
te. (5.  y.) 

JANISARKI,  f.  m.  ( Commerce .)  on  nomme  amfi 
à Conftanrinoplc  le  bafar  couvert,  où  Ton  vend  le* 
drogues  A les  toiles.  C’eft  un  valle  batiment  fermé 
par  deux  grandes  voûtes , fous  l’une  dcfquclle»  lotit  tou- 
tes les  boutiaues  de  Droguetie,  A fous  Tauuc  celles 
des  Marchands  de  toile.  Dilhouuaire  Je  Comment . 

JANISSAIRE,  f.  m.  {Hsfl.  turf.)  foldar  d’infan- 
terie taraoe,  qui  forme  un  corps  formidable  en  lui- 
même,  « fur-tout  à celui  qui  le  paye. 

Les  gen-y-céris,  c’eft-i-dire,  uouveaux  fol dots , que 
nous  nommons  jauiffaires , fc  montrèrent  chez  les  T urcs 
(quand  ils  eurent  vaincu  les  Grecs ^ dans  toute  leur  vi- 
gueur, au  nombre  d’environ  4f  mille,  conformément 
i leur  établiffemem,  dont  nous  ignorons  l'époque.  Quel- 
ques hiftoriens  prétendent  que  c’cll  le  fultau  Antmath  II, 
fils  d’Orcau,  qui  a donné  en  137a,  à cette  milice  déjà 
ioftituée,  la  forme  qo’on  voit  fubfifter  encore. 

L'officier  qui  commande  cette  milice,  s’appelle  jtu- 
y-tfris  aghafi  ; nous  difoos  en  françois  l’ttga  des  janif-. 
foires ; A c’eft  un  des  premiers  officiers  de  l’empire. 

Com- 
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Comine  on  diilinguc  dans  les  armées  de  fa  haute  fie 
les  troupes  d'Europe,  A les  troupes  d'Afic,  les  jaaif* 
faire i fe  divifeiu  auffi  cil  /nuHJtirts  de  Conltamioople, 
& jauijlairei  de  Damas.  Leur  paye  ell  depuis  deux 
afpres  lufqu’à  douze;  l'afpre  vaut  environ  tix  lards  de 
notre  monnaie  actuelle. 

Leur  habit  cft  de  drap  de  Salonique,  que  le  grand' 
feigucur  leur  fait  donner  toutes  les  années,  le  tour  de 
Ramazan.  Sous  cet  habit  ils  mettent  une  lurvefte  de 
drap  bleu  ; ils  portent  d'ordinaire  uu  bonnet  de  feutre, 
qu’ils  appellent  un  zarcola,  & un  long  chaperon  de  mê- 
me étoffe  qui  pend  fur  les  épaules . 

Leurs  armes  font  en  tems  de  guerre  un  fabre,  un 
moufquet , A un  fourniment  qui  leur  pend  du  cô té  gau- 
che. Quant  à leur  nourriture,  ce  font  les  loldats  du 
monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  alimentés;  cha- 
que oda  de  jmmiffaires  avoil  jadis , & a encore,  un  pour- 
voyeur qui  lui  tournit  du  mouton,  du  ris,  du  beurre, 
des  légumes,  & du  pain  en  abondance. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails,  qu’on  fera  peut- 
être  bicn-aife  de  trouver  ici,  & dont  nous  avons  M. 
de  T ournefort  pour  garant  ; les  chofes  1 cet  égard , n’ont 
point  changé  depuis  fon  voyage  en  Turquie. 

Les  jaaijfairei  vivent  honnêtement  dans  Conrtantino- 
ple;  cependant  iis  (ont  bien  déchus  de  cette  haute  clii- 
me  où  étoie.u  leurs  prédéccireurs,  qui  ont  tant  contri- 
bué à l’établifTeroem  de  l’empire  turc.  Quelques  pré- 
cautions qu'ayent  pris  autrefois  les  empereurs , pour  ren- 
dre ces  troupes  incorruptibles;  elles  ont  dégénéré,  il 
fcmble  même  qu’on  foit  bicn-atfc  depuis  plus  d’un  fic- 
cle , de  les  voir  moins  rcfpedées , de  crainte  qu’elles  ne 
fe  rendent  plus  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  turque 
s’arroge  le  nom  de  janiffairct , il  eft  pourtant  sûr  que 
dans  tout  ce  vafte  empire,  il  n’y  en  a pas  plus  de  ay 
mille  qui  fricot  vrai»  jauifftirtt , ou  jateiffairet  de  la 
Porte:  autrefois  cette  milice  n’étoit  compoféc  que  des 
eufans  de  tribut,  que  l’on  inflruifoir  dans  le  Mahomé- 
tifinc . Prélcncement  cela  ne  fe  pratique  plus,  depuis  que 
les  officiers  prennent  de  l’argent  des  Turcs,  pour  les  re- 
cevoir dans  ce  corps.  Il  n’étoit  pas  permis  autrefois  aux 
jauijfairei  de  fe  marier,  les  Mufulmans  étant  perfuadés 
que  les  foins  du  ménage  rendent  les  loldats  moins  pro- 
pres à la  profelfion  des  armes  : aujourd'hui  fe  marie  qui 
veut  avec  le  confcntement  des  chefs,  qui  ne  le  donnent 
pourtant  pas  fans  argent;  mais  la  principale  railbn  qui 
détourne  les  jauijfairei  du  mariage,  c’cft  qu’il  n’y  a que 
les  garçons  qui  parviennent  aux  charges,  dont  les  plus 
recherchées  font  d’être  chef  de  leur  oda. 

Toute  celte  milice  loge  dans  de  grandes  cafemcs,  di- 
flribuées  en  plnfieurs  chambres:  chique  chambre  a fon 
chef  qui  y commande.  Il  reçoit  l'es  ordres  des  capitai- 
nes, au-delTus  dcfquels  il  y a le  lieutenant  général,  qui 
obéit  à l’agi  feul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  rauiffairei  efl  fait  com- 
me la  manche  d’nne  calaquc;  l’un  des  bouts  fert  à cou- 
vrir leur  tête,  6e  l’autre  tombe  fur  leurs  épaules;  on 
attache  à ce  bonnet  fur  le  front , une  cfpece  de  tuvau 
d’argent  doré , long  de  demi-pié , garni  de  laudes  pier- 
retics.  Quand  les  /ai nijjdiret  marchent  à l'armée,  le  ful- 
tan  leur  fournit  des  chevaux  pour  porter  leur  bagage, 
& des  chameaux  pour  porter  leurs  tentes  ; favoir  un  che- 
val pour  10  Poldats  , & un  chameau  pour  ao.  À l'avè- 
nement de  chaque  l'ultan  fur  le  tronc,  on  augmente  leur 
paye  pendant  quelque  tems  d’un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille  de  ceux  qui 
meurent  lins  enfans  ; & les  autres , quoiqu'ils  ayent  des 
enfans,  ne  laificm  pas  de  léguer  quelque  ehofe  a leur 
chambre.  Parmi  les  jtttiÿdites,  il  n’v  a que  les  folies 
éc  les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  l’empereur;  les 
autres  ne  vont  au  ferrait,  que  pour  accompagner  leurs 
eommandans  les  jours  de  divan,  éc  pour  empêcher  les 
defordres . Ordinairement  on  les  inet  en  feminclle  aux 
portes  éc  aux  carrefours  de  la  ville:  tout  le  monde  les 
craint  & les  refpcâe,  quoiqu’ils  u’aycot  qu’une  canne  ï 
lit  main , car  on  ne  leur  donne  leurs  armes , que  lorfqu’ 
ils  voue*  en  campagne. 

Pluficurs  d’entre  eux  ne  manquent  pas  d'éducation, 
étant  en  partie  tirés  du  corps  des  azaucogians,  parmi 
lcfqucls  leur  impatience,  ou  quclqu’iuire  défaut,  ne  leur 
a pas  permis  de  refier,  ceux  qui  doivent  être  reçût, 
partent  en  rcrûc  devant  le  commirtaire,  6t  chacun  tient 
le  bas  de  la  verte  de  fon  compagnon.  On  écrit  leurs 
noms  fur  le  regirtre  du  grand-feigneur  ; après  quoi  ils 
courent  tous  vers  leurs  maîtres  de  chambre,  qui  pour 
leur  apprendre  qu’ils  fout  fous  fa  jnrifdiâion , leur  don- 
ne i chacun  en  partant,  un  coup  de  main  derrière  l'o- 
«eille. 


J AN 

On  leur  fait  faire  deux  ferment  lors  de  leur  enrôle- 
ment; le  premier,  de  fervir  fidellcment  le  grand-fei- 
gneur  ; le  fécond , de  fuivre  la  volonté  de  leurs  cama- 
rades . En  effet , il  n’y  a point  de  corps  plus  uui  que 
celui  des  jani/fairei , éc  cette  grande  union  foutient  lin- 
gulicrcmeut  leur  autorité  ; car  quoiqu’ils  ne  foient  que 
12  à 13  mille  dans  Conftaniinople,  ils  foDt  sûrs  que 
leurs  cimarades  ne  manqueront  pas  d’approuver  leur 
conduite . 

Dc-li  vient  leur  force,  qui  efl  telle,  que  le  grand- 
fc'giicur  n’a  rien  au  monde  de  plus  à craindre  que  leur* 
caprices.  Celui  qui  fe  dit  l’invincible  fultsn,  doit  trem- 
bler au  premier  lignai  de  la  mutinerie  d’un  miférable 
janiffaire. 

Combien  de  fois  n’ont-ils  pas  fait  changer  i leur  fan- 
taiiic  la  face  de  l’empire?  les  plus  fiers  empereurs,  & les 
plus  habiles  miniflres,  out  fou  veut  éprouvé  qu’il  éroit 
pour  eux  du  dernier  danger  d’entretenir  eu  icms  de  paix, 
une  milice  li  redoutable.  Elle  dépofa  Bajazet  11.  en  iyia; 
elle  avança  la  mort  d'Amurat  il I.  en  typr;  elle  me- 
naça Mahomet  111.  de  le  détrôner . Ofman  11.  qui  avoir 
juré  leur  perte,  ayant  imprudemment  fait  éclater  ion 
dertein , en  fur  indignement  traite , puifqu’ils  le  firent 
marcher  à coups  de  piés  depuis  le  fcrrail  jufques  au  châ- 
teau des  fept  tours,  où  il  tut  étranglé  l'an  1621.  Mu- 
Itapha  que  cette  infolentc  milice  mit  â la  place  d’Ofinan, 
lut  détrôné  au  bout  de  deux  mois,  par  ceux-li  même 
qui  l’avoient  élevé  au  faite  des  grandeurs.  Ils  firent  suffi 
mourir  le  fultan  Ibrahim  en  1049 , après  l’avoir  traîné 
ignominiculènicnt  aux  fept  tours  ; ils  renverfereni  du  tro- 
ue l'on  fils  Mahomet  1 V.  â caufe  du  malheureux  (accès 
du  fiége  de  Vienne,  lequel  pourtant  n’échoua  que  par 
la  faute  de  Cara-Muftapha,  premier  vjfir.  Ils  préférè- 
rent i cet  habile  fultan  fon  frète  Soliman  III.  pr.nc» 
fans  mérite,  & le  dépoferent  à fon  tour  quelque  tems 
après.  Enfin,  en  1730,  non-contens  d’avoir  obtenu  qu’ 
on  leur  facrifiât  le  grand  vifir,  le  rei-Effcndi,  êt  le  ca- 
pitan  bacha;  ils  dépoferent  Achmct  Jll.  l'enfermèrent 
dans  la  prifon,  d’où  ils  tirèrent  fultan  Mahomet,  fils  de 
Muflapha  11.  & le  proclamèrent  à fa  place.  Voilà  com- 
me les  fucceflioos  a l’empire  font  réglées  en  Turquie. 
(D.  J.) 

J ANN  A (la)  Gi og.  contrée  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Macédoine,  fur  l'Archipel,  bornée  N. 
par  le  Comcnolitari , S.  par  laLivadic,  O.  par  l’Alba- 
nie, & E.  par  l’Archipel.  Elle  répond  â la  Thellalio 
des  anciens  ; Lande  en  efl  la  capitale  ; fes  principales  ri- 
vières font  le  Sélampria,  le  Pénée  des  Grecs,  l’Epidé- 
ne  qui  crt  leur  À pi  dan  ut , & l'Agrioméla,  qui  eil  leur 
Sprreiius . (D.  J.) 

J ANNANIhfSy  f.  m.  pl.  ( iitfi.  mai.  fuperftit.) 
c’cli  le  nom  que  les  Ncgres  de  quelques  parties  inté- 
rieures de  l’Afrique  donnent  à des  efprits  qu’il  croient 
être  les  ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres , & qu’ils 
vont  confulter  & adorer  dam  les  tombeaux . Quoique 
ccs  peuples  reconnoiflènt  un  dieu  fuprême  nommé  Kan- 
ua,  leur  principal  culte  crt  rélèrvé  pour  ces  prétendus 
efprits.  Chaque  nègre  a fon  lanuanin  tutélaire,  â qui  il 
s'aJrcflc  dans  Tes  tsrfoins,  il  va  le  confulter  dans  fon 
tombeau , êt  règle  fa  conduite  fur  les  réponfes  qu’il  croit 
en  avoir  reçûes . Ils  vont  fur-tout  les  interroger  fur  l’ar- 
rivée des  vairtcaux  européens , dont  les  nwehandifes  leux 
plaifent  autant  qu’aux  habitans  des  côtes.  Chaque  villa- 
ge a un  jmnnanin  proteâeur,  à qui  l’on  rend  un  culte 
public,  auquel  les  femmes,  les  enfaus  êt  les  efclavcs  ne 
font  point  admis:  on  croiroû  s’attirer  la  colere  du  gé- 
nie, fi  on  permettoit  la  violation  de  cette  réglé. 

JANOUARE,  f.  m.  (Ilift.  ntt-)  animal  quadrupè- 
de du  Bréfil,  monté  fur  des  jambe  hautes  & feenes 
comme  un  lévrier,  ce  qui  le  rend  très-léger  à la  cour- 
fe.  Il  efl  de  la  grandeur  d’uu  chien,  fa  peau  efl  rache- 
tée comme  celle  d’un  tigre.  Cet  animal,  qui  cil  très- 
agile  êt  très-votacc,  caufc  beaucoup  dé  frayeur  aux  ha- 
bitant . 

JANOW,  (G/tg. ) il  y a trois  villes  de  ce  nom  en 
Pologne.  La  première  crt  dans  la  haute  Podolie;  la  fé- 
conde dans  la  province  de  Mazovie,  fur  les  frontières 
de  la  Prude  ; & la  troifieme  efl  eu  Lithuanie,  dans  U 
province  de  Briefcla. 

JANOWECZ,  ( G/a/. ) ville  de  la  petite  Pologne, 
lituée  dans  le  Palatinat  de  Scndomir. 

JANOWITZ,  (G/ag.)  petite  ville  de  Bohème  au 
cercle  de  Kaurfchim,  fàtneufe  par  la  bataille  de  iÔ4f> 
où  le  général  fuédois  Torlleufon  défit  les  Impériaux. 
Elle  cil  à lix  milles  de  Prague,  eu  allant  vêts  la  Mo- 
ravie. Lang.  32.  18.  latit.  y.  12.  ( D.  J.) 

JAN-RA1A,  f.  f.  (Bat.)  genre  de  plante  à fleur  eil 
rofc,  compoféc  de  pluficurs  pétales  difpofés  en  rond; 

fim 
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fon  calice  devient  dans  I*  fuite  un  fruit  aîlé,  qui  n’a 
qu’une  feule  capfule,  fit  qui  renferme  une  femence  ar- 
rondie . Plumier . 

* J A N S E N I S M E , f.  m.  ( Hijl.  eccUf.  ) difpute 
fur  la  graee,  & fur  ditférens  autres  points  de  li  doari- 
ne  chrétienne,  à laquelle  un  ouvrage  de  Corneille  Jan- 
fénius  1 donné  lieu  . 

Corneille  Janfénius  naquit  de  parens  catholiques  1 
Laerdatn  en  Hollande.  Il  étudiai  Utrecht,  à Louvain 
& à Paris.  L:  fameux  Jean  du  Verger  de  Haurunne, 
abbé  de  S.  Cyran,  fon  ami,  le  mena  i Bayonne,  où  il 
douze  ans  en  qualité  de  principal  du  collège . Ce 
fut-là  qu’il  ébaucha  l’ouvrage  qui  parut  après  fa  mort 
ibus  le  titre  d'Augufiiuut . De  retour  à Louvain,  il  v 
prit  le  bonnet  de  doâcur,  obtint  une  chaire  de  profef- 
.v  P°ur  PEcriture-fainte,  & fut  nommé  i l'évêché 
d’Ypres  qu’il  ne  polTéda  pas  long-tcms.  Il  mourut  de 
pelle  quelques  années  après  fa  nomination . 

Il  avoit  travaillé  vingt  ans  i fon  ouvrage.  Il  y mit 
la  dernière  main  avant  fa  mort,  & laifTa  à quelques  amis 
le  foin  de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  i Louvain  en  un  vo- 
lume in-folio , divifé  en  trois  parties,  qui  traitent  prin- 
cipalement de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Janfénius,  fit  dans  fon 
teflament,  diverfes  protellations  de  fa  foûmiflion  au  S. 
Siég*. 

Le  pape  Urbain  VIII.  proferivit  en  1649  VAngu/li- 
uns  de  Corneille  Janfénius,  comme  renouvellent  tes  er- 
reurs du  Uayanifme.  Cornet,  fyndic  de  la  faculté,  en 
tira  quelques  propofîtions,  qu’il  déféra  i 11  Sorbonne, 
qui  les  condamna.  Le  doâcur  Saint-Amour  & foiran- 
te fit  dix  autres  appelèrent  de  cette  décilion  au  parle- 
ment . La  faculté  porta  l'affaire  devant  le  clergé . Les 
prélats,  dit  M.  Godeau,  voyant  les  efprits  trop  échauf- 
fés, craignirent  de  prononcer,  & renvoyèrent  la  chofe 
au  pape  innocent  X.  Cinq  cardinaux  & treize  conful- 
tcurs  tinrent  par  l’ordre  d’innocent,  dans  l’efpace  de 
deux  ans  6c  quelques  mois,  trentc-iîx  congrégations. 
Le  papcpréffdaen  perfonne  aux  dix  demieres . Les  pro- 
posions y furent  difeutées.  Le  doâcur  Saint-Amour, 
l’abbé  de  Bourzeis,  fit  quelques  autres  qui  défendoient  la 
caufe  de  Janfénius,  furent  entendus;  & l’on  vît  paraî- 
tre en  167}  le  jugement  de  Rome  qui  ccnfure  fit  qua- 
lifie les  propofîtions  fuivantes . 

Première  propofition.  Aligna  Dei  prscepta  bominibus 
jnjlit  volenliius  (fi  conantibut , feçuudùnt  prsfentes  quai 
baient  vira , fient  impoffitilia . Dee/l  quoque  illis  grasia 

Îuâ  pojfiiilia  fiant . Quelques  commindemens  de  Dieu 
ont  impoffibles  1 des  hommes  jufles  qui  veulent  les  ac- 
complir , fit  qui  font  i cet  effet  des  efforts  félon  les  for- 
ces préfentes  qu'ils  ont.  La  grâce  même  qui  les  leur 
rendrait  pofiiblcs,  leur  manque. 

Cette  propofition  qui  fe  trouve  mot  pour  mot  dans 
Janfénius,  fut  déclarée  téméraire,  impie,  blafphématoi- 
re,  frappée  d’anathème,  & hérétique. 

Calvin  avoit  prétendu  que  tous  les  commandement 
font  impoffibles  i tous  les  jufles,  même  avec  la  grâce 
efficace,  fit  cette  erreur  avoit  été  proferite  dans  la  lixie- 
tnc  feflinn  du  concile  de  Trente. 

La  doârinc  de  l’Eglife  efl  que  Dens  impoffiiilia  non 
juiet , fol  jubeudo  mtnet  (jf  faeere  oued  pojfis , ifi  pete- 
re  que d non  pojfis  ; que  Dieu  n’ordonne  rien  d’iinpofli- 
ble,  mais  avertit  en  ordonnant  fit.  de  faire  ce  que  l’on 
peut,  fit  de  demander  ce  que  l’on  ne  peut  pas. 

Seconde  propofition  : interitri  gratin  in  Jlatn  nattera 
lapfe  nunquam  refifiitnr.  -Dans  l’état  de  nature  tombée, 
on  ne  réfiflc  jamais  è la  grâce  intérieure. 

Cette  propofition  n’efl  pas  mot  à mot  dans  l’ouvra- 
ge de  Janfénius;  mais  la  doârinc  qu’elle  préfente  fut 
notée  d’héréfie,  parce  qu'elle  parut  oppofée  i ces  paro- 
les de  J.  C.  Jerufalem,  quittes  volni  congre  tare  filios 
tues , fient  gallina  eongregal  pullos  fuis  fui  afil\  (fi  no- 
/nifti . Jérusalem,  combien  de  fois  n’ai-jc  pas  voulu  raf- 
femblcr  tes  enfans , comme  la  poule  tairemblc  fes  petits 
fous  fes  ailes,  fit  tu  ne  l’a  pas  voulu?  éc  à celles-ci  que 
S.  Etienne  adrefle  aux  Juifs:  dura  service  Ifi  incircum- 
cifit  cordihnt , vos  femper  Spin: ni  faufile  refijlitit , T c- 
tes  dures,  cœurs  incirconcis,  vous  rélillez  toùjours  i 
l’Efprit  faint;  & à ce  pairage  de  S.  Paul,  vide  te  ne  jais 
vefirnm  défit  gratis  Dei.  Faites  qu’aucun  dç  vous  ne 
réfifle  à la  grâce  de  Dieu. 

Troilicme  propofition:  ad  mereudum  vel  dcmerendnm 
in  ftaiu  nattera  lapfe , non  reqnintur  in  bomine  Hier- 
tas  a neccffiteste , fed  fn/fieit  hier  tas  a eoadione , Dans 
l'état  de  nature  tombée,  l'homme  pour  mériter  ou  pour 
démériter  n'a  pas  befoin  d’une  liberté  exemte  de  néccf- 
flté,  il  lui  fuffit  d’une  liberté  exemte  de  contrainte. 
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On  ne  lit  pas  cette  propofition  dans  Janfénias,  mais 
celle-ci"  l’homme  ell  libre , dès  qu’il  n’ell  pas  contraint . 
La  néceflité  lîmplc,  c’efl-à-dirc  la  détermination  invin- 
cible qui  part  d’un  principe  extérieur , ne  répugne  point 
i la  liberté . Une  œuvre  ell  méritoire  ou  déméritoire, 
lorfqu'on  la  fait  fans  contrainte,  quoiqu’on  11c  la  faffe 
pas  fans  néceflité . Peyez  lit.  PI.  de  grat.  Chri/l.  C’cll 
la  fuite  du  penchant  de  la  déleâation  viâoricufe,  où 
l’homme  mérite  fit  démérite,  quoique  fon  aélion  exemte 
de  contrainte  ne  le  foit  pas  de  néceflité. 

La  propofition  troifieme  fut  déclarée  hérétique;  car 
il  efl  ae  foi  que  le  mouvement  de  la  grâce  efficace  mê- 
me n’emporte  point  de  néceflité  . 

Luther  fit  Calvin  n’avoient  admis  dans  l’homme  de 
liberté  que  pour  le  phyfique  dcsaâions.  Quant  au  mo- 
ral , ils  prétendoient  que  i’exemtiofi  de  contrainte  fuffi- 
foit;  fit  que  quoique  néceflité,  on  pourtoit  mériter  ou 
démériter;  le  concile  de  Trente  avoit  anathématifé  ces 
erreurs . 

Quatrième  propofition  : femi-petagiani  adnsitteiant  prs- 
ve  mentit  gratis  necejfitatem  ad  fingulos  a (lu  s , etiarn  ad 
inilium  fidei  ; (fi  in  hoc  erant  hsretici  quod  v client  tant 
grattant  talem  effe  cui  ptjfet  humants  voluntas  refiflere 
vel  oitemperare.  Les  ftmi-pélagiens  admettoicilt  la  né- 
ceflité d’une  grâce  prévenante  pour  toutes  les  bonnes 
œuvres,  même  pour  le  commencement  de  la  foi;  fit  ils 
étoient  hérétiques,  en  ce  qu’ils  penfoient  que  cette  grâ- 
ce étoit  telle  que  la  volonté  de  l’homme  pouvoit  s’y 
foumettre  ou  y réfiiler. 

La  première  partie  de  cette  propofition  efl  un  fait,  & 
on  lit  dans  Janfénius,  liv.  PU.  Jÿ  Plll.  de  t’bjrjf. 
pdlag.  il  n’efl  pas  douteux  que  les  dcmi-Vclagiens  n’aycnt 
admis  la  néccffiré  d’une  grâce  actuelle  & intérieure  pour 
les  premières  volontés  de  croire,  d’cfpércr,  {fie. 

Ce«c  opinion  de  Janfénius  fur  le  fémi  pélagianifme 
efl  regardée  par  tous  les  Théologiens  comme  contraire 
â la  vérité  fit  à l’autorité  de  S.  Auguflm  , fit  la  quali- 
té de  fanlfie  de  la  ccnfure  tombe  li-deflùs. 

Quant  i la  féconde  partie  qui  concerne  le  dogme, 
elle  a été  qualifiée  d ’h/r/eique . Ainli  il  paraît  qu':l  fal- 
loir dire,  1 . que  les  fémi-Pélagiem  n’ont  point  admis 
la  néceflité  d'une  grâce  intérieure  pour  le  commence- 
ment de  la  foi;  i°.  que,  quand  ils  l’auroicnt  admife, 
ils  n’auroient  point  erré  en  prétendant  que  cette  grâce 
étoit  telle  que  la  volonté  pilt  y confentir  ou  la  rcjctter  . 

Cinquième  propofition  : femi-Pelagianum  eft  dicere 
Cbri/lnm  pro  omnibus  hominibut  mortuum  effe  aut  Jdn- 
uinem  fudiffe,  C’efl  une  erreur  dcmi-pélagtenne  que 
cfus-Chrifl  efl  mort  pour  tous  les  hommes,  oa  qu’il 
ait  répandu  fon  fimg  pour  eux  . 

Janfénius  dit,  de  grat.  Chrijl . lit.  M.  cap.  ij.  que 
lçs  peres,  bien  loin  de  penfer  que  Jefus-Chriil  foit  mort 
pour  le  falut  de  tous  les  hommes,  ont  regardé  cette 
opinion  comme  une  erreur  contraire  à la  foi  catholi- 
que, fit  que  le  fenriment  de  S.  Aogoflin  efl,  qu’il  n’eft 
mort  que  pour  les  prédcllinés,  fit  qu’il  n’a  pas  plus  prié 
fon  Père  pour  le  fitlut  des  réprouvés  que  pou.-  le  lalut 
des  démons. 

Le  fymbole  de  Nicée  a dit,  qui  propter  nos  bomi- 
ne s {fi  propter  nofïram  falut em  defeendit  de  eerlit.  . . 
incarnatut  e/l  . . . paffas  e/l  ...  fit  la  cinquième  pro- 
pofition fut  condamnée  comme  impie,  blafphématoire 
fit  hérétique. 

Cependant  M.  BofTuet  dit,  Juflif.  des  r/fies,  moral, 
p.  67.  qu’il  ne  faut  pas  faire  un  point  de  foi  également 
décidé  de  la  volonté  de  fauver  tous  les  julfifiés,  fit 
de  celle  de  fauver  tous  les  hommes . 

Telles  font  les  cinq  fameufes  propofîtions  qui  don- 
nèrent lieu  d la  bulle  d’innocent  X.  à laquelle  on  ob- 
jcâa  que  les  cinq  propofîtions  n’étoient  pas  dans  le  li- 
vre'de  Janfénius,  & qu’elles  n’avoient  pas  été  conda- 
mnées dans  le  fens  de  cet  auteur,  fit  l’on  vit  naître  la 
fameufe  dillinâion  du  fait  & du  droit. 

Diverfes  aflemblées  du  clergé  de  France  tenues  en 
1674,  y , 6,  fit  7,  llatuercnt,  t°.  que  les  cinq  prapo- 
fitiotis  étoient  dans  le  livre  de  Janfénius;  z°.  qu’elles 
avoient  été  condamnées  dans  le  fens  propre  St  naturel 
de  l’auteur, 

Innocent  X.  adrefla  à ce  fuiet  un  bref  en  if>S4-  Ale- 
xandre VU.  fon  fucceflcur  , ait  dans  la  conflitution  de 
1 676,  que  les  cinq  propofîtions  extrades  de  \'Attgujlt- 
nus,  ont  été  condamnées  dans  le  fens  de  l'auteur. 

Cependant  M.  Arnauld  , lest,  à un  due  {fi  pair, 
foùtint  que  les  propofîtions  n’étoient  pa  m dans  Janfé- 
nius; qu’elles  n’avoient  point  été  condamnées  dans  Ion 
fens,  fit  que  toute  la  fomniflîon  qu’on  pouvoir  exiger 
des  fideles  à cet  égard , fe  réduifoit  au  fi  encc  rcl'pc- 
âueux . Il  prétendit  encore  que  la  grâce  manque  au  ju- 
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fie  Jiru  des  acculons  où  l'on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
ne  peche  pas;  quelle  avoir  manque  à Pierre  en  pareil 
cas,  & que  cctie  doârinc  droit  celle  de  l’Ecriture  & 
de  la  tradition . 

La  Sorbonne  cenfura  en  i6$6  c es  deui  proposions; 

& M.  Arnauld  ayant  rcfufé  de  fe  foûtnettrc  à fa  dé- 
cifion , fut  exclus  du  nombre  des  doâcurs.  Les  candi- 
dat; lignent  encore  cette  cenfure. 

Cependant  les  difputes  continuoient . Pogr  les  étouf- 
fer , te  clergé , dans  di  lié  rentes  allembldes  tenues  de- 
puis j6yy.  jufqu’cu  tû6i , drerta  une  formule  de  foi 
que  les  uns  loufcrivirent,  A que  d’autres  rejetterait  . 
Les  évêques  s'adreircrent  à Rome,  A il  en  vint  en  i66f 
-une  bulle  qui  çii|oignit  la  lignaturc  du  formulaire,  ap- 
pelle communément  d'Alexandre  Vil.  dont  voici  la 
teneur . 

Ego  jV.  cesjiitutioni  Apoftolica  Innocent.  X.  dot*  dis 
tertio  iUjü,  a».  :6f3,  (y  conjlitntitni  Alex.  VU.  da- 
ta dit  J'exta  Uflob.  a».  1 6f6.  fnmmornm  ponttficum  , 
ntt  jubjitio , tlf  Quittant  j—opofttiones  ex  Cornelii  J a>>  - 
fenii  horo  tnt  uomen  t/l  Augullinus  ex eerptat  , & in 
Jeufn  ai  codent  au  flore  mtento  , front  illat  prxJiflas  pro- 
pvjiti/nes  fedet  apojlohta  diimnavit . ftneero  anime/  dans  ni 
ne  re/ieio , CS*  Ha  /nro.  Sic  me-  Dent  aJjuvet , (ff  bx: 
faaflu  {Lvantclin . 

Louis  A IV.  donna  en  i6ûf  une  déclaration  qui  fut 
eD:.egtllréc  au  parlement,  & qui  confirma  la  fignaturc 
du  formulaire  fous  des  peines  grieves.  Le  formai  ai  ie 
devait  ainfi  une  loi  de  ('Eglife  A de  l’Etat. 

Les  défenfeurs  du  formulaire  diléut  que  les  cinq  pro- 
posions ont  été  condamnées  dans  le  fens  de  Janfé- 
nius,  car  elles  ont  été  oélérces  A difeutées  à Rome 
dans  ce  fens. 

Ce  fens  cil  clair  ou  obfcur.  S’il  ell  clair,  le  pape  , 
1rs  évêques  A tour  le  clergé  cil  donc  bien  aveugle. 
S’il  ell  oblcur,  les  Jaiiféniflcs  font  donc  bien  éclairés. 

Le  jugement  d’innocent  X.  cil  irréformablc,  parce 
qu'il  a été  porté  par  un  juge  compétent , après  une  mu- 
re délibération,  A accepte  par  l’Eglifc.  Pcrfonne  ne 
doute,  dit  M.  Bolfuet,  leu.  aux  relit,  de  P.  E.  que 
la  condamnation  des  proportions  ne  toit  canonique. 

Cependant  MM.  Pavillon  évêque  d’Àleth,  Choart 
de  Buzcuval  évêque  d’Amiens,  Caulet  évêque  de  Pu- 
niras A ArnauM  évêuue  d’ Angers  dilbiigucrent  expref- 
fément  dans  leurs  mandemetis  la  quellioa  de  fait  A celle 
de  droir.  . 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur  procès,  A 
nomma  des  conimiffaitct . Il  s’éleva  une  comcllation  fur 
le  nombre  des  juges . Le  roi  en  vouloir  douze . Le  pa- 
pe n’en  vouloit  que  dix.  Celui-ci  mourut,  A fous  l'on 
ficcellcur  Clément  IX.  MM.  d’Ellrécs,  alors  évêque 
de  Laon  A depuis  cardinal , de  Gondria  archevêque  de 
Sens,  A Vialart  évêque  de  Chaions,  propofêrent  un 
accommodement , dont  les  termes  étoient  , que  les 
uatre  évêques  donneroient  A (croient  donna  dans  leurs 
iocèfes  une  nouvelle  lignaturc  de  formulaire,  par  )a- 

2uellc  on  cnndimneroit  les  proposions  de  Janfénius 
ms  aucune  reflriélion,  la  première  ayant  été  jugée  in- 
fini fente. 

Les  quatre  évêques  y confentirent.  Cependant  dans 
les  procès-verbaux  des  fynodes  diocéfains  qu’ils  tinrent 
pour  ccttc  nouvelle  lignaturc,  on  fit  la  dillinâion  du 
tait  A du  droit,  A l’on  inféra  la  clanfc  du  filcnce  re» 
fpcclucux  fur  le  fait.  La  volonté  du  pape  fut-elle  ou 
ne  fut-elle  pas  éludée?  C’efl  une  grande  quellion  entre 
Us  J tnféniilcs  A leurs  adrcrfeircs. 

il  cil  certain  que  la  qucilion  de  fait  peut  être  prife 
en  divers  lens.  i°.  Pour  le  fait  perfonncl,  c’ell-i-dirc 
quelle  a été  l'intention  pcrfonnelle  de  Janfénius.  z°.  Pour 
le  fait  giainmatical , lavoir  (i  les  proportions  fe  trou- 
vent mot  pour  mot  dans  Janfénius . 30.  Pour  le  fait 
dogmatique,  ou  l’attribution  des  propoli  lions  à Janfé- 
nius,  A leur  liailon  avec  le  dogme. 

On  conv-eiit  que  la  decifion  de  l’Eglife  ne  peut  s’é- 
tendre au  lait  pris  foie  au  premier  foit  au  fécond  fins . 
Mais  e(l-ce  du  fait  pris  dans  ces  deux  fens , ou  du  fait 
pris  au  troilîeine  qu’il  faut  enteudre  la  dillinâion  dans 
laquelle  pcrliltcreni  les  quatre  évêques  A les  dix-neuf 
autres  >jui  fe  joignirent  à eux  ? C’cfl  une  difficulté  que 
nous  la-lfins  a examiner  1 ceux  qui  fe  chargeront  de 
l'hilloirc  ccciclialliquc  de  ces  tcnis . 

Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  ce  qu’on  appelle  la  paix 
de  Clement  IX. 

Les  évêques  de  Flandres  ayant  fait  quelque  altéra- 
tion à la  foulcription  du  formulaire,  quelques  doâcuis 
de  Louvain  dépêchèrent  à Rome  un  des  leurs,  appelle 
Hennebel , pour  fe  plaindre  de  cette  témérité;  A Inno- 
cent XII.  donna  en  1694  A en  1 696  deux  brefs,  dans 
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l’un  defqoels  il  dit:  „ Nous  attachant  inviolablcment 
aux  conllitutions  de  nos  prédéceircurs  Innocent  X.  A 
,,  Aléxandre  VII.  nous  déclarons  que  nous  ne  leur 
„ avons  donné  ni  ne  donnons  aucune  atteinte,  qu’elles 
„ ont  demeuré  A demeurent  encore  dans  toute  leur 
,,  force  „.  U ajoâtc  dans  l’autre:  „ Nous  avons  ap- 
„ pris  avec  étonnement  que  certaines  gens  ont  ofé  avan- 
„ cer  que  dans  notre  premier  bref,  nous  avions  altéré 
„ A réformé  la  conllkution  d’Alexandre  Vil.  A le 
„ formulaire  dont  il  a preferit  la  fïgnature.  Rien  de 
„ plus  feux , pnifqac  par  ledit  bref  nous  avons  confie 
„ mé  l’on  A l’autre,  que  nous  y adhérons  conilam- 
„ ment,  que  telle  ell  A a toujours  été  notre  inten- 
„ tion  „ . 

Le  pape,  dans  un  de  ces  brefs,  dit  des  Janfifniftes, 
les  pr/tendut  Janfe'niJIes . Ce  mot  de  prétendus  diverfe- 
ment  interprété  par  les  dcox  paies,  achève  d’obfcurcir 
la  qucilion  de  I3  fïgnature  pure  A (impie  du  formu- 
laire . 

Depuis  la  paix  de  Ciéraent  IX.  les  ofprits  avoient  été 
allez  tranquilles,  lorlqn’cn  1701  011  vu  paraître  le  fa- 
meux cas  de  eonfcicnce . Voici  ce  que  c’elt. 

On  fuppofoit  un  eccl  diadique  qui  condimnoit  les 
cinq  proportions  dans  tous  les  fens  que  l’Eglilè  les  avoit 
condamnées,  même  dans  le  fens  de  Jantéiiius  de  la 
maniera  qu’innocent  XII.  l’avoit  entendu  dans  fes  brefs 
aux  évêques  de  Flandres,  A auquel  cependant  on  avoit 
réfufé  Ta.ifolutbn , parce  que,  quant  à la  quellion  de 
fait,  c’eft-i-dite,  à l'attribution  des  propofitions  au  li- 
vre de  Janfénius,  il  crovoit  que  le  iilcncr  rcfpeâucux 
luffiloit;  A l’on  demaniloit  à la  Sorbonne  ce  qu’elle 
peufoit  de  ce  refus  d’abfolution . 

Il  parut  une  décifjon  lignée  de  quarante  doâcurs , 
dont  l'avis  étoit  que  le  femiment  de  l’eccléiialliquc  n’é- 
toit  ni  nouveau  ni  (îngulier,  qu’il  n’avoit  jamais  été 
condamné  par  l’Eglife , A qu’on  ne  devoir  point  pour 
ce  fujet  lui  refufer  l’abfolut'on . 

Cette  ricec  ralluma  l’incendie . Le  cas  de  confcience 
occiliomia  plulieurs  mandemens.  Le  cardinal  de  Noail- 
lcs,  archevêque  de  Paris,  exigea  A obtint  des  docteurs 
qui  l’avoient  ligné  une  rétraâation.  Un  fcul  tint  terme, 
« fut  exclus  de  la  Sorbonne  . 

Cependant  les  difputes  renouvelées  ne  finiffant  point, 
Clément  XI.  qui  occupoit  alors  la  chaire  de  S.  Pierre, 
après  plufieuts  brefs,  publia  fa  bulle,  Vmeam  üomtni 
Jaiaotb.  Elle  ell  du  ly  Juillet  I70j\  Et  il  paraît  que 
fon  objet  cil  de  déclara  que  le  (ilence  rcfpcctueux  lur 
le  fait  ne  t'uffit  pas  pour  rendre  à l’Eglife  la  pleine  A 
entière  obéiffence  qu’elle  exige  des  fidcllcs. 

La  quellion  étoit  devenue  fi  cmharrairéc,  fi  fubtile, 
qu’on  dil'pute  encore  fur  cette  bulle  . Mais  il  faut  avoua 
qu’elle  fut  regardée  dans  les  premiers  momens  comme 
une  autorité  contraire  au  filcnce  refpeâucux . 

M.  l’évêque  de  Montpellier,  qui  l’avoit  d’abord  ac- 
ceptée, fc  rétrafla  dans  la  fuite. 

Jamais  les  hommes  n’oot  peut-être  montré  tant  de 
dialcâ:quc  A de  lincfic  que  dans  toute  cette  affaire . 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  la  dillinâion  du  double  fais 
des  propofitions  de  Janfénius , l'un  qui  cfl  le  fais  vrai, 
naturel  A propre  de  Janfénius,  A l’autre  qui  cil  un  fens 
putatif  A imaginé . On  convint  que  les  propolition» 
étoient  hérétiques  dans  le  fens  putatif  A imaginé  par 
le  fouve.-ain  pontife,  mais  non  dans  leur  lens  vrai  , 
propre  A naturel . 

Vo  là  où  la  quellion  du  jlanfdnifme  A du  formulaire 
en  cil  venue. 

Les  difputes  occalionnées  par  le  livre  de  Qncfncl  A 
par  fa  condamnation,  ayant  commencé  préciféinent 
Unique  celles  que  l’ouvrage  de  Janfénius  avoit  excitées, 
allaient  peut-être  î’éteindre,  on  a donné  le  nom  de  jan- 
Jeai/iet  aux  défenfeurs  de  Quefitel  A aux  adverfaircs  de 
la  bnWcUnigenitns . Voyez  tel  articles  QuENELISTES , 
L/ntGcsiTvs , Ac. 

JANSENISTE,  f.  m.  (Mode.)  c’efl  un  petit  pa- 
nier à l’ufagc  des  femmes  modeltes , A c’cit  la  raïfon 
pour  laquelle  on  l'a  appeilé  janflnille . Voyez  l'article 
Panier. 

JANTE,  f.  f . (Art  1 m/eban.  ) oiece  de  bois  de  char- 
rqnagc  de  deux  à trots  piés  de  long,  courbée.  A qui 
fait  aiiie  partie  du  cercle  de  la  roue  d'un  moulin,  d’un 
camille,  d’une  charrette  A autres  voitures. 

Il  faut  t°.  remarqua  fur  les  jautet  des  roues,  qu’ 
elles  doivent  être  bien  chantournées:  i'3.  que  qnoiqu* 
clics  n’aient  pas  befoin  d’une  épaifTcur  confidérable,  ce- 
pendant il  cfl  nécefïaîre  de  leur  eu  donner  une  d'au- 
tant plus  grande,  que  les  tenons  des  rais  feront  forts: 
3*-  >■  fJU'  encore  avoir  attention  que  les  jantes  foient 
laites  de  combes  naturelles,  afin  que  leuts  fibres  ne 
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foient  point  coupées  : 40.  il  ne  font  liifTer  *ox  jttsttet 
*ucun  aubier,  car  (i  l’aubier  ell  dins  la  partie  concave 
de  la  tante , le  tenon  du  rais  fera  «.‘dater  l’aubier,  & ce 
rais  feta  comme  inutile;  li  au  coutrairc  l’aubter  ell  dans 
la  partie  convexe  de  h jante,  les  bandes,  éc  paniculié- 
rement  les  bouts  des  bandes , feront  forcés  pat  la  charge 
de  la  voiture,  à entrer  dans  la  jante  ; pour  lors  la  roue 
perdant  fa  rondeur,  aura  plus  de  peine  a rouler,  ira  par 
l'auis  de  par  fccoullcs,  qui  contribueront  beaucoup  1 fa 
dcitruclion  ctnicre,  & à cafler  la  bande  qui  porteroit  à 
faux,  Voyez  n 01  Planches  Je  Charron.  ( A).  J.  ) 

Jantes  , dans  /’ Artillerie , ce  font  lîx  pièces  de  bois 
d’orme,  dont  chienne  forme  un  arc  de  cercle,  de  qui 
jointes  cnfcmblc  par  les  extrémités,  Ibm  cercle  cnrier, 
qui  avec  un  moyeu  de  dôme  rais,  compofcnt  les  roues 
de  fallut  du  canon. 

L’épaillcur  des  jantes  varie  fuivant  la  piece  i laquelle 
le  rouage  qu’elles  forment  cft  dcltiné.  Aux  pièces  de 
vingt-quarte  les  tantes  ont  (ix  pouces  de  haut,  & qua- 
ttc  pouces  d’épatllèur  ; à celles  de  feiae , cinq  pouces  de 
haut,  & trois  pouces  & demi  d’épaillcur  ; aux  pièces 
de  douze,  quatre  pouces  huit  lignes  de  haut,  de  trois 
pouces  trois  lignes  d’épaillcar;  à celles  de  huit,  quatre 
pouces  & demi  de  haut,  dt  trois  pouces  & demi  d’é- 
aill'eur;  enfin  aux  pièces  de  quatre,  quatre  pouces  de 
aut,  de  deux  pouces  & demi  d’épailfcur  . 

* JANIILLE,  f.  f.  ( Art  mechanty.)  gros  ais  qu’ 
<sn  applique  autour  des  jantes  de  des  aubes  de  la  roue 
d’un  moulin,  pour  recevoir  la  chûte  de  l’eau,  dt  accé- 
lérer fou  mouvement . Elle  Icrt  au Hî  à élever  les  eaux 
à l’aide  des  roues  difpofées  à cet  effet.  De  jantillt  on 
a fait  le  verbe  jasttiller . 

J AN  U AL,  f.  m.  (Lite  /rat.)  forte  de  gâteau  que 
les  Romains  otfroient  à Janus  le  premier  jour  du  mois 
qui  lui  droit  conlacré  ; ce  gâteau  droit  fa:t  de  farine 
nouvelle,  de  fel  nouveau,  d’encens  dt  devin.  {O.  J.) 

JANUALE  Porte,  (Antij  ) porte  de  Rome  li- 
tuée  fur  le  mont  Viminal,  de  qui  fut  appclléc  porte  ja- 
nulle,  i l’occation  d’uu  prétendu  miracle  que  Janus 
opéra  dans  cet  endroit,  en  faveur  des  Romains  contre 
les  babins.  Ovide  embellir  ce  conte  populaire  de  toutes 
les  grâces  de  la  Poélie  ; voyez-le . (D.  J.) 

JANUALES,  f.  f.  ( Hifi.  anc.)  fdtcs  de  Janus  au’ 
on  célébroit  â Rome  le  premier  de  Janvier  par  des 
danfes  dt  d’autres  marques  de  réiouifTances  publiques  . 
En  ce  jour  les  citoyens  revécus  de  leurs  plus  beaux  ha- 
bits, les  confuls  i la  tdte  en  robe  de  cérémonie,  al- 
loicnt  au  capitole  faire  des  facritices  i Jupiter.  Alors, 
comme  aujourd’hui , on  le  failoit  des  préfeus  dt  d’heu- 
reux fouhaits  les  uns  aux  autres,  dt  l’on  avoit  grande 
attention,  félon  Ovide,  à ne  rien  dire  qui  ne  fût  de  bon 
augure  pour  rom  le  relie  de  l’année . On  olfroit  à Ja- 
nus des  ligues,  des  dattes  & du  inicl;  la  douceur  de 
ces  fruits  étant  regardée  comme  le  fymbole  de  préfa- 
ces tàvorablcs  pour  l’année.  (G) 

Tome  VIII. 
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JANVIER,  ( Ajlron.  y Hifl.  me.  ) mois  que  les 
Romains  dédièrent  à Janus , dt  que  Nama  rn  t au  fol- 
fticc  d’hiver. 

Quoique  les  calcules  de  ce  mois  flirtent  fous  la  pro- 
tection de  J linon,  comme  tous  les  ptemiers  jours  des 
autres  mois,  celui-ci  fe  tronvoit  conlacré  particuliére- 
ment au  dieu  J anus,  à qui  l’on  offrait  ce  jour-lâ  le 
gâteau  nommé  tannai,  atnli  que  des  dattes,  des  ligues 
& du  inicl , fruits  dont  la  douceur  failbtt  r’rcr  d’heu- 
reux prognoll  cs  pour  le  cours  de  l’année.  Voyez  Ja- 
nual,  & Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artilics  & artilans  ébauchoient 
Il  matière  de  leurs  ouvrages,  dans  l’opnion  que  pour 
avoir  une  année  favorable , il  falloir  la  commencer  par 
le  travail . C’cll , dit  Ovide,  le  dieu  Janus  qui  le  prescri- 
vit en  ces  termes: 

Tempora  eommifi  nafeentia  rebtts  attendis , 

Tôt  ut  ah  aufpicio , ne  fore:  annus  iners . 

Celte  idée  étoit  bien  plus  railbnniblc  que  celle  de* 
anciens  chrétiens , qui  jeûnoient  le  premier  de  Janvier 
pour  le  diiliugucr  des  Romains,  parce  que  ceux-ci  fe 
rcgaloicnt  le  loir  en  l’honneur  de  Janus,  (t) 

Les  confuls  délignés  prenoient  pollcflion  ce  jour-là 
de  leur  dignité,  depuis  le  confulat  de  Quintus  Fulvius 
Nobilior,  & de  Titus  Annius  Lufcus , l’an  de  la  fon- 
dation de  Rome  dot.  Ils  montoient  au  capitolo  accom- 
pagnés d’une  grande  foule  de  peuple , tous  habillés  de 
neuf,  & là  au  milieu  des  parfums,  ils  immoloient  à Ju- 
piter Capitolin  deux  taureaux  blancs,  qui  n’avoicm  pas 
été  mis  fous  le  joug. 

Les  (famines  faifoient  des  vœux  pendant.ee  facrifice 
pour  la  profpérité  de  l’emp:re  & pour  le  falot  de  l’em- 
pereur, après  lui  avoir  prête  le  ferment  de  fidélité.  Ces 
vœux  & ce  ferment  éroicni  faits  pareillement  par  tous 
les  autres  magillrats.  Tacite  nous  du  dans  les  annale», 
ht’.  XVI.  qu’on  fit  un  ciime  à Traie»  d’avo:r  manqué 
de  fe  trouver  au  ferment  & aux  voeux  de  la  magillra- 
ture,  pour  le  falut  de  l’empereur.  Ovide  vous  dira  plus 
dillinclcmcnt  toutes  ces  cérémonies. 

Dans  ce  même  jour  les  Romains  fe  fouhaitolem  une 
heureufe  année,  ôt  prenoient  garde  de  tailler  échapper 
quelque  propos  qui  fût  de  mauvais  augure . Enfin  les 
ami»  a voient  loin  d’envoyer  des  préfens  à leurs  amis, 
qu’on  appelloit  firent,  des  étrennes.  Voyez  Er rennes  . 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours  de  ce  mois, 
& fes  diverfes  fêtes. 

Le  fécond  jour  étoit  ertimé  malheureux  pour  la  guer- 
re, & appcllé  par  ccttc  railbo  die  s ater , jour  funellc. 

Le  troilîcmc  & le  quatrième  ctoicm  jours  comitiaux. 

Le  cinquième  jour  des  noncs  étoit  jour  ptaidoyable. 

Le  lixicme  palloit  pour  malheureux . 

Le  feptietne  un  célébroit  la  venue  d’Ifis  cher  les 
Romains . 

A a a Le 


(l)  Ceux  qui  font  profdtîon  Je  vivre  félon  l'Evangile  ne  peuvent 
fiai  penfe:  Je  ta  manière  la  plo»  al/urJc , 2c  fini  heurter  Je  front 
les  lumtcrci  Je  la  Jroitc  raifort.  bllreer  Ici  aucteni  chrétien»  d« 
ce  qu'il*  jcùnoicnt  le  premier  jour  de  janvier.  Ce»  premier»  chré- 
tiens  étaient  pccfaadét  que  la  première  penfée  & La  première  démar- 
che d'un  vrai  chrétien,  Juit  cire  de  travailler  à fauter  l'âme, 
comme  l'cnfcignc  le  divin  Redcmpxeor.  lorfqu'il  dit.  de  commen- 
cer par  b recherche  da  royaume  de  Dieu  flC  de  fa  jnftice  : 
ritt  jrimam  Or»  & jnfiitùuu  itmj  : ils  favoient  que  irori 

principtlei  occupatinni  8c  toute»  leur»  aàion»  dévoient  tenJre  à 1a 
patrie  célcfte;  le  féjour  d'ici-ba»  n’éunt  que  patTager  : «n  bd- 
btmm  bit  md.it  ni  tm  tivi'.AUm  . fti  fntnrsm  i+jmirnwni  .*  enfin  il» 
rer.rehuloicnt  continuellement  * la  prophétie,  dont  parle  S.  Mat- 
thitm  au  ch.  9.  v.  ij.  & b vcrifioicnc  en  eux-mêmes,  il  y cft 
Jit  que  le  jour  vicnJroit  que  l'époux  leur  feroie  6:é  Sc  qu'alors 
iU  jeùneroicnt:  vtnîtmj  **:t »•»  dit»,  uu»  éutferttmr  nb  rît  , 

<Sr  r»i*c  jtjuxtiunt  : Le»  payent  vouloirnt  rendre  le  premier  jone 
de  l'an  Je  bonne  augure  pour  eux . en  travailbm  chacun  ce  joot- 
là , de  la  profeflion  qui  leur  étoit  propre,  Sc  c*  v folemnifarx  le» 
fétc»  «lu  dieu  Janus  par  de»  JivertiJlcmcn» . Le»  Chrétien»  au  con- 
traire p!u»  cJjirct  crovoient  avec  raifun  ne  |»ouvoir  mieux  attû 
' rec  far  eux  ie«  Isénédtâion»  du  Seignecr , Jaci  le  cour»  de  cha. 
que  année,  qu'en  commençant  ebaqae  nowvelle  année  de  kttr  rte 
mortifiée  2c  pénitente  par  la  pratique  du  jeûne  ét  d'aune»  bon- 
ne» ceuvrc».  La  différence  d'une  conduite  fi  oppoééc,  provient 
de  ce  que  le»  premier»  . étoient  de»  Hommes  tou»  charnels  , de 
le»  autre»  étoteot  tou»  fpdriraeis.  Nous  ne  pouvons  castor  a«- 
torifer  notre  jufte  ccnfurê.  qu'en  l'tppoyant  do  témoignage  de» 
SS.  frre»,  tel  que  $.  Augoftm , ou  l'auteur  du  fcrcoon  119.  ia 
S.  Pierre  Chttfolo£ac  (frmur  iff.)  S-  Maxime  Evêque 
de  Turin  en  fa  cinquième  lioraclic  rapportée  dan  le  Tom.  ï.  de 
M» ifAMvt  itêt.  du  P.  Mabillon:  S.  Booiface  Evfqxe  de  Mayence  au 
ch.  6.  de  fa  lettre  au  Pape  Zacharie  8c  autre»  SS.  Perc»,  qui  tou» 
{$  font  récrié»  contre  le»  infamie»  q«c  le»  parta»  écoient  en  ufa- 
ge  de  pratiquer  le  premier  du  moi»  dt  janvier:  ü»  eu  ont  pria 


cccafioo  de  recomraanler  le  jéune  ce  même  joue.  Ecuton»  S.  Au- 
jpwVn,  ce  grand  dnc^ntr  d«  l'bglife,  en  fixt  (crrr.cn  içf.  l'on  fait, 
«lit-il,  coQlittcr  la  folemnitc  de  ce  j.mr-li  dan»  la  joie  da  ficelé, 
dan»  de»  piaifirt  charnel» , dan»  le  bruit  «le»  chaofons  le»  plus  vai. 
ne»,  dan»  de»  tettins  2c  dans  de»  danfc»  hontculc»  “ filtmmiu* 
fit  biditft  dit  il » létitis*  dtfimt  i érntli . (y  in 

fi  refit m VMi'Jfimdn iw  tsnsirimxt.  in  ttnviviit . & fnitnliêniknt  trnrfim 
but  rz  depuis  adrctbnt  la  parole  au  peuple,  il  ajoûte  ce»  parole»  dû 

Î;ne»  d'un  bvéquc:  Voudriez  vous  commencer  l'année  «*t  célébrer 
c«  écrenne»  comme  de»  payent . j<»acr  à de»  j<ox  de  bafaxd,  0C 
roui  enyvrcr!  quoi  avez  voa»  ce»  jourt  li  aie  autre  croyante» 
iro  antre  efpdrance  2c  un  autre  amour  que  le»  autre»  jour»  f Le» 
payent . 8c  ceux  qui  leur  reîîemblent  donnent  de»  écrenne»  j fai- 
te» de»  aumône»  t il»  fe  laidcnt  cachantes  par  de»  chantons  luxa* 
ricufesi  prénez  voire  piiifir  b b kcLurc  de»  faintes  écriturea:  iU 
coorrcnt  aux  théâtre»,  cmprcflTcx  voa»  d'aller  aux  Eglife»  : ils  »*ény- 
vrent  3c  voui  autre*  jeûnez  : fi  vou*  ne  pouvez  pa*  jeûner,  man- 
gez au  moins  avec  fobriété  : nAUmmt  n et/firntirnem  finnnenm  fi * 
tnt  fâjduni  , tnfnrmi  dit*.  & intbridturmi  It  * dl-md  en. 

dit.  dd  in  J fftrdt,  dli»J  dwxAt  f i*mt  ilti  Jtrtnst . dMt  •,«  titane  - 
finnii  nv*tt.\tnr  illi  tnnu’9% Uni  InxmidtmM  . dvetdtt  vtt  ftrntmibmt 
fcriftumtnm  ; tnmtH  illi  dd  tbtttrum , vtt  dd  F.ttltfijm'.  insbridt* 
fur  «Vf»,  wi  pjnnmt.  Si  btdtt  *#•  jHtJlit  ujunttt , t*m  fibntu- 
U frdndtl*. 

Le  jeûne  recommande  par  S.  Auguftin  «<  par  plufieurs  autre» 
Pcrc»  de  l'Egiifc  dans  le  cinquième  fieclc , l'a  c’tc  encore  dans  le 
(eptieme,  par  le  fécond  canon  du  quatrième  Concile  de  ToleJc, 
eut  même  l‘a  comroiodé,  8c  enlûitc  par  l'ancien  ordre  romain, 
2c  par  Alcuin.  Le  V.  Thomaffin  dan  fon  fçivant  traité  des  Jeû- 
ne» de  Tfiglifc.  8c  le  P.  Marthent  eu  parlsm  de  l'ancicone  dû 
feipline  derEglife.  2c  plofieurs  aorret  écrivain»  catholiqaei,  rap- 
pocrent  divers  autre»  palïigc»  de  doârinr  pour  prouver  avec  plut 
d'évidence . la  fainteté  éc  la  nécetfité  du  jeûne  en  général , 2c 
de  celai  qu'on  obfervoit  k premier  jour  d»  chaque  année  en  pat» 
ticnlicr.  { sA J 
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Le  huitième  éto’t  jour  d’aftcmblée , 

Le  neovicme  des  ide<  de  ce  mois , on  fêtoit  les  ago- 
na'.es  en  l’honneur  de  Jauus. 

Le  dixième  dtoit  un  jour  mi-parti,  marqué  ainfi  dans 
l’ancien  calendrier,  E.  N. 

L’onzicme , ou  le  iij.  des  ides , arrivoient  les  earmeu- 
la'et  pour  honorer  la  d celle  Carmenta,  mere  d'tvan- 
dre.  rayez  Carmentales  . On  célébroit  ce  même 
jour  la  dédicace  du  temple  de  Jutarnc  dans  le  champ 
de  Mars . 

Le  douzième  étoit  jour  d’affimblée,  quelquefois  on 
y fa  foi  t la  fête  des  compilâtes  on  des  carrefours. 

Le  treizième  jour  des  ides,  confacré  à Jupiter,  fe 
marquait  dans  le  calendrier  par  ces  deux  lettres,  N.  P. 

Nefiflui  prima  parte  diei , pour  dire  qu’il  étoit  feu- 
lemcnt  fête  le  matin  ; on  facrifioit  au  l’ouverain  des 
dieux  une  brebis  appellée  ovis  idulit. 

Le  quatorzième  femblable  au  dixième,  étoit  coupé 
moitié  fc:c,  moitié  jour  ouvrier. 

Le  quinzième  on  folemnifoit  pour  la  fécondé  fois  les 
carinentalcs , nommées  par  cette  raifon  earmeutalia  fe- 
eunda . 

Au  feizïcme  arrivoit  la  dédicace  de  ce  grand  A fii- 
perbe  temple  de  la  Concorde,  qui  fut  voué  & dédié 
par  Camille,  A que  Livia  Drulîlla  décorade  plulîeurs 
dîmes,  A d’un  autel  mi;nifique. 

Depuis  le  feize  jufqn’an  premier  Février,  étoie.nt  des 
jours  comitiaux,  ou  d’aflèmhlée,  fi  vous  en  exceptez 
le  dix-fept,  où  l’on  donnoit  les  ieax  palatial  ; le  vingt- 
quatre,  où  l'on  célébroit  les  fériés  fémentines  pour  les 
lcniailles;  le  vingt-fept,  ou  l’on  fétnit  la  dédicace  du 
temple  de  Callor  A de  Pollux  à l'étang  de  Juturna, 
fucur  de  Turnus,  le  vingt-neuvieme,  où  fe  donnoient 
les  t •pairies , tjxiria , -.’efi-i-dire  les  jeux  de  courfes 
de  chevaux  dans  le  champ  de  Mars  ; & finalement  le 
trentième,  qui  étoit  U fête  de  la  paix,  où  l’on  facrifioit 
une  viâirac  blanche,  A où  l’on  brûloit  quantité  d’enccns. 

Dans  ce  mois  de  Janvier,  que  les  Grecs  appcHoient 
ils  folcmnirnxnt  la  fête  des  eamélies,  en  l’hon- 
neur de  J unon,  fête  inllituée  par  Cécrops,  au  dire  de 
Favorin.  f'oyei  Gamflies. 

Les  Joniens  célébraient  aufiî  dans  ce  mois,  les  lé- 
nées.  Poyn  Léüf  es  . Et  les  Egyptiens  fétoient  la  for- 
tie  d’Ilis  de  Phénicie. 

Si  l’on  vonloit  des  preuves  de  tout  ceci , ou  de  plus 
grands  détai's  encore,  on  pourrait  confulter  Ovide  dans 
Jet  failli , Varron , Fcfius  , Hofpimen  de  origine  feflo- 
rum , Meurfius,  Pitifcas  , Danct , A les  antiquités  gréa. 
U rom. sine  t . Le  foleil  entre  dans  ce  mois  au  ligne  da 
verfeau . ( D.  J.  ) 

JANVILLÉ,  (G/og)  petite  ville  de  France  dans 
la  haute  Beaucc,  éleélion  d'Orléans,  à une  lieue  de 
Toury:  quelques-uns  écrivent  Genvillt , d'autres  Ten- 
aille . i-onr.  19.40.  lot.  48  16.  ( D.  7-) 

JANUS  T EM  P LE  ISE  , ( //<//.  rom.  Afédaill.  Littér.  ) 
temple  que  Janut  avoit  à Rome,  & qui  avoir  été  bâti 
par  Romulus;  N utm  fou  lucccllêur  lui  donna  des  por- 
tes, que  l’on  n’oavroit  qu’en  rems  de  guerre,  & que 
l’on  tenoit  fermées  pendant  la  paix . De-là  cette  inferi- 
ption  que  l’on  voit  au  revers  de  plufieurs  médailles  de 
Néron,  avec  le  temple  de  Janus  ; pnee  terra  mirigne 
parti,  Janum  eiauüf,  & cette  infetiption  trouvée  à Mé- 
rida  en  Elp.ignc:  lmp.  C te  far.  Divi  K Au-uflut , Pont. 
Max.  Cot  XI.  Tribunic.  Pot.  X.  Im.  VI II , Orbe , mari 
(J  terra  paeato,  templo  Joui  elaufo,  (Je.  De-là  les  fur- 
noms  de  Patuleiui , & de  Clujiut , comme  qui  dirait 
y ouvert , & le  fermé . 

Il  paraît  par  le  plus  grand  nombre  des  informions, 
que  ce  temple  fe  nommoit  tout  court  Janus;  janum 
tlaufu.  Horace  l’appelle  Janum  Quirini , e’c(l-à-dire 
Janum  Rnmuli , ce  qui  ne  pottvoh  pas  s'appliquer  aux 
autres  temples  que  J anus  avoit  à Rome , & dont  nous 
parierons  tout  à l’heure. 

On  remarque  auc  ce  temple  ne  fut  fermé  que  déni 
fois  depuis  la  fondation  de  Rome,  jufqu’an  regne  l’An- 

nllc,  & huit  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  royauté, 

e Ja  république  & de  l’empire . La  première  fois  qu’on 
le  ferma,  fut  fous  le  règne  de  Numa,  l'infiituteur  de 
cette  cérémonie;  la  fécondé  fois,  à la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  panique,  l’an  yrç  de  Rome;  la  triofiçme 
fois,  après  la  bataille  d'Aéàium,  qui  rendit  Augufle  le 
maître  du  monde,  l’an  717  de  Rome;  la  quatrième 
fois,  cinq  ans  après,  au  retour  de  la  guerre  des  Canta- 
bres  en  Efpagne,  l’an  730;  la  cinquième  fois,  fous  le 
règne  du  même  empereur,  l’an  744  de  Rome,  environ 
cinq  ans  avant  la  naiftance  de  Jcfus-Chrill;  & la  paix 
générale  qui  régnoit  alors  dans  l’empire  romain,  dura 
douze  ans;  la  fixicme  fois,  fous  Néron,  l’an  811;  la 
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fepticme  fois,  fous  Vefpafien,  l’an  814;  la  huitième  foi* 
enfin,  fous  Gordien  Je  jeune,  à peu-près  vers  l’an  994. 
de  Rome. 

il  n'eft  pas  b:eo  sûr  que  les  premiers  empereurs  chré- 
tiens aient  obfervé  cette  cérémonie.  Il  eft  vrai  qu’Am- 
miau  Marcellin  dans  fon  b'<(l.  liv.  XVI.  eh.  x.  fcinblo 
dite  politivcuient , que  Confiance  11.  après  fes  victoires 
vint  à Rome  l'au  ttof  de  fa  fondation,  A ferma  le 
temple  de  Janus,  conclu fo  Jani  tcmplo,  ftratifjue  bofli- 
but  cunélit ; mais  comme  on  afiitre  que  ce  pillage  fe 
lit  différemment  dans  les  manuferits,  A alfcz  obfcuré- 
ment , il  faudrait  encory  quelque  autre  autorité  pour  ren- 
dre le  fait  plus  certain. 

Je  ne  trouve  que  Je  mauvaifes  raifons  fur  l’infiitu- 
tion  de  l’ouverture  du  temple  de  Jauni  en  tems  de  guer- 
re, A de  fa  clôture  en  tems  de  paix.  Les  uns  nous 
difent  que  dans  un  combat  de  Romulus  avec  les  Sa- 
bins,  la  viâoirc  penchant  du  côté  de  ces  derniers,  un 
prodige  parut  fur  le  champ  de  bataille,  qui  les  mit  en 
fuite,  A Romulus  bâtit  un  temple  dans  le  même  lieu, 
que  l’on  ouvrait  en  tems  de  guerre,  afin  de  tirer  tou- 
jours du  fecours  de  ce  temple . D’autres  prétendent  que 
Tatius  A Romulus  bâtirent  un  temple  à frais  communs, 
en  mémoire  de  leur  alliance,  A que  l’ufage  de  l’ouvrir 
en  tems  de  guerre  marquo't  l’union  des  deux  rois.  J’ai- 
me tout  autant  la  penfée  d'Ovide:  pourquoi,  demande 
le  poète  à Janus,  ferme-t-on  votre  temple  en  tems  de 
paix,  A l’ouvre-t-on  en  tems  de  guerre?  J’ouvre  les 
portes  de  mon  temple,  répond  le  dieu,  pour  le. retour 
det  foldats  romiins  quand  ils  font  une  fois  parfis  pour 
l’armée;  A je  le  ferme  en  tems  de  paix,  afin  que  la 
paix  y étant  rentrée,  elle  n’en  forte  plus. 

Il  y avoit  à Rome  plufieurs  autres  temples  de7<*»*x, 
outre  celui  dont  nous  venons  de  parler;  les  uns  por- 
toiem  le  nom  de  Jauni  brifont , ou  â deux  faces  ; les 
autres  de  Jauni  quaeirifron! , on  quatre  faces  : ces  der- 
niers étaient  à quatre  face»  égales,  avec  une  porte  A 
trois  fenêtres  à chaque  face.  Les  quatre  côtés  A les 
quatre  portes  marquoîent,  dit-on,  les  quatre  faifons  de 
l’année,  A les  trois  fenêtres  de  chaque  côté  délignoieiu 
les  trois  mois  de  chaque  faifon,  ce  qui  faifoit  le»  dou- 
ze mois  de  l’an.  Varron  nous  aflfure  que  par  rapport  i 
ces  douze  mois,  on  avoit  érigé  douze  autel»  à Janut  ; 
ces  autels  étoient  hors  de  Rome  au-delà  de  la  porte  du 
janiculc . 

La  Fable  A les  hifioriens  ne  connoificnt  point  de 

5 lus  ancien  roi,  ni  de  plus  ancien  dieu  de  l’Italie  que 
'anus.  On  le  fuppofe  communément  originaire  de  Grè- 
ce, équipant  une  flotte,  abordant  en  Italie,  où  il  bâtit 
une  ville  qu’il  apoella  de  fon  nom  J annule.  Il  régna 
1330  ans  avant  l’crc  chrétienne,  A eut  Saturne  pour 
fucceflcur,  après  un  règne  de  trente-trois  ans.  Ovide 
au  premier  livre  de  fis  Fartes,  lui  fait  raconter  ingé- 
niculêmrnt,  les  merveilles  de  fon  hilloire,dc  fon  culte, 
A de  fit  fouveraine  puilfance . Ce  font  du  moins  des  fi- 
xions plus  anuifantes  que  celles  de  nos  chrétiens  mo- 
dernes, qui  retrouvent  Noé  dans  Janut,  A qui  for- 
ment fon  nom  de  l’hébreu  iam,  du  vin. 

Macrobe  croit  avoir  découvert  la  raifon  hiftor'que, 
pourquoi  les  Romains  invoquoient  Janut,  le  premier 
des  dieux,  dans  leurs  facrifice»  A leurs  prières  ; c’eil, 
dit-il,  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  bâtit  des  temples, 
A qui  mfiitua  des  rites  facrés . „ Le  feul  «nom  de  J a- 
„ au 1 , fuivant  le  récit  de  ce  mythologue , indique  qu’il 
„ préfide  fur  toutes  les  portes  qui  s’appellent  innu s. 
„ On  le  peint  tenant  d’une  main  une  clé , A de  l'autre 
„ une  baguette,  pour  marquer  qu’il  eft  le  gardien  des 
„ portes,  A qu’il  prélide  aux  chemins;  quelques-uns 
,,  prétendent  que  Janut  eft  le  foleil  maître  des  portes 
„ du  ciel , qu’il  ouvre  le  jour  en  fe  levant , A qu'il  le 
„ ferme  en  fe  couchant . Scs  fi  a tu  es  le  repréfentent  of- 
,,  frant  de  la  main  droite  le  nombre  de  CGC  , A de  la 
„ main  gauche  celui  de  LXV,  parce  qu’fi  cil  le  dieu 
,,  de  l’année.  Dans  le  culte  que  nous  lui  rendons,  con- 
„ tinuc  Macrobe,  nous  invoquons  Janut  geminui , Ja- 
„ nus  parer,  Janus  junonint,  Janus confitius,  JanusJjLr- 
„ rinni , Janus  Patuleiut,  (J  Janus  Clu/iviut  „ Tous 
ces  noms  s’enteudeat  d’eux  mêmes . 

Comme  Janut  pafiâ  pour  un  roi  fage,  prudent  A 
éclairé,  on  fuppofa  qu’il  favoit  le  palfé,  A qu’il  pré- 
voyoit  l’avenir,  A en  conféquence  de  cette  idée,  on  le 
peignit  avec  uue  tête  à deux  vifages,  l’une  devant,  l'au- 
tre derrière. 

Plutarque  dans  fes  queftions  romaines,  rapporte  deux 
opinions  différentes  fur  les  deux  têtes  adofiées  de  Ja- 
uni ; c’cft , dit-il , ou  parce  que  ce  prince  étant  grec  A 
natif  de  Perrhebe,  il  vint  en  Italie,  s’établit  parmi  des 
Birbares,  A changea  de  langue  A de  genre  de  vie;  ou 
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parce  qu’il  perfuada  *u  peuple  mortier  du  Latium,  de 
s’appliquer  à l'Agriculture,  & de  fe  policer . Quoi  qu’il 
en  loit,  on  reptéfentoit  prefouc  toujours  Janus  avec 
deux  virages  ; d’où  vient  qu’Ovide  le  félicite  fort  plai- 
fatnment  d’avoir  l'eul  le  privilège  de  fo  voir  par-de- 
vant fi  par-derrierc , foins  Je  fuperis  qui  tua  Serga  vides . 

Sa  monnaie  étoit  de  l’cl'pece  que  l'on  appel  loit  ratita 
parce  qu’elle  portait  c’un  côté  fa  tête , Sc  au  revers  un 
navire,  ou  la  proue  d’nn  vajlloau.  Cette  monnoic  dé- 
fignoit  apparemment  l’arrivée  de  Saturne  en  Italie, 
quand  il  fe  réfugia  dans  les  états  de  Janus , après  avoir 
été  détrôné  par  Ion  fils  Jupiter.  On  trouve  encore  au- 
jourd’nui  de  cette  ancienne  monnoic  dans  les  cabinets 
des  curieux.  ( l ).  J.) 

Jakus,  ( Littirat.  rom.)  les  Latins  ont  donné  quel- 
quefo  s le  nom  de  panas  à de  grandes  arcades  fort 
eihaulfées,  qui  traverfent  une  rue  d’un  côté  à l’autre, 
comme  des  arcs  de  triomphe,  fit  fous  Icfqaellcs  on  parte. 
Ces  panas  étoient  pour  la  plûpart  incruftév  & ornés  de 
ftatues;  Suctone  & Publius  Viâor  le  difent  exprefTé- 
ment.  Il  y avait  plulieurs  de  ces  fortes  d'arcades  dites 
jauus,  dans  différentes  rues  de  Rome.  La  feule  place 
romaine,  cette  place  qui  formoit  le  quartier  des  bao- 
quicts,  des  marchands  Sc  des  ufuriers , avoit  trois  ianus 
ou  arcades,  au  rapport  de  Titc-Livc,  lis.  XLl.  favoir 
une  è chaque  bout  & une  triolîctne  au’  milieu  ; forant 
ptrticikus , tnkermfqae  slauJendunt , & Janos  1res  fa- 
cieaJoi  Ucavere  ; ce  font  les  paroles  de  cet  hiflorien, 
qui  lignifient  que  Flavius  Flaccus  enferma  la  place  ro- 
maine de  portiques  St  de  boutiques , Sc  y fit  faire  trois 
jtnas . Le  iroifiemc  de  ccs  tonus  nommé  jaaas  médias 
étoit  célébré;  Horace  en  parle  dans  une  de  fes  fatyres, 
Sc  Cicéron  en  plulieurs  endroits  de  fes  offices . Le  ja- 
aas médias , dit  ce  dernier  dans  fa  VI.  Philippiqae , eli 
fous  la  prqtcûion  d’Antoine,  Antonists  jani  medii  pa- 
trônas  e ti.  On  peut  voir  li  Pon juge  i propos,  l’ancien- 
ne Rome  du  Nardiqi.  ( D.  J.) 

JAOCHEU,  ( GJog.  ) ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Kiangli,  dont  elle  ell  la  fécondé  métropole. 
Son  territoire  fournit  prefque  toute  la  vaîtfclle  de  por- 
celaine dont  fe  fervent  les  Chinois . Elle  ert  pins  occi- 
dentale que  Pékin  de  ai*.  & ert  à zo.  40.  de  latitude . 

(O.  y.) 

JAPACANI,  fubft.  mafe.  (Oraitiolog.  ex  et.)  oi- 
feau  du  Bréftl  de  la  plus  petite  efpece;  fon  bec  noir, 
«Il  long,  pointu,  un  peu  courbé  en  bas;  fon  dos  & là 
tète  font  noirs  ; le  cou  ft  les  ailes  font  d’un  verd  brun  ; 
fa  queue  en-deffus  ert  toute  noire,  ft  toute  tachetée  de 
blanc  en-derthus;  fa  gorge,  fon  ventre  Sc  fes  euirtes  font 
mélangées  de  blanc  oc  de  jaune,  avec  des  bandes  noires 
tranfvcrfalcs . Margrave,  isi/l.  Brqftl.  ( ü.  J.) 

JAPARANDIBA,  f.  m.  f Bossa,  exos.)  arbre  du 
Brélîl,  arkor  pomifera  Brafthenfts , flore  rofaceo.  fruftu 
rotaxdo , fegmealo  faperiùs  velus  ablato , de  Margrave 
Sc  Fifon.  Son  écorce  cil  cendtée,  fon  bois  ert  dur  Sc 
moelleux;  fes  feuilles  nombrenfes,  oblongues,  pointues, 
nerveufes,  naiffent  fans  ordre  fur  les  rametux . Scs  fleurs 
femblablcs  en  grandeur,  en  couleur  & en  odeur  Icel- 
les de  la  rofe,  (bnt  polypétalcs,  St  foutenucs  trois  i 
trois  par  un  même  pédicule;  elles  ont  au  milieu  ptu- 
licurs  petites  étamines , difpofees  en  rond , avec  un  fom- 
met  jaune  ft  tremblant.  Il  leur  fuccede  des  fruits  gris 
en  de-hors,  jaunes  en-dedans,  faits  comme  des  pom- 
mes orbiculaircs,  mais  applatis  au  deffus,  comme  li  on 
en  avoit  coupé  une  tranche.  Ils  contiennent  chacun  nu 
noyau  de  la  grorteur  d'une  aveline,  anguleux,  cordi- 
forme,  & de  couleur  de  foie  luifante.  ( D.  J.  )[ 

JAPARF.,  ( Gèog. ) ville  des  Indes  orientales,  dans 
Hic  de  Java,  fur  la  côte  fcptcntrionile , avec  un  bon 
port.  Il  s’y  fait  un  très-grand  commerce , & l’on  y voit 
aborder  de  toutes  les  nations  des  Indes,  Javanais,  Per- 
fans,  Arabes,  Gnzarates,  Chinois,  Malais,  Péguans, 
êîV.  Les  femmes  y font  également  Igidcs,  ft  portées  J 
l’amour,  t'oyez,  les  récits  des  voyages  de  ta  Compagnie 
kollanduife.  Long.  taS.  40.  lotit,  méridionale.  6,  4 y. 

(D.  y.) 

J APODES,  1er.  (G/og.  an.)  les  y apode  s.  félon 
Strabon,  ou  JAPIDES  , félon  Ptolomée,  étoient  un 
ancien  peuple  de  l’Illytic,  dont  le  pays  s’élendoit  en 
de-çl  & au-de-là  des  Alpes,  jufqu’auprès  des  la  mer. 
Strabon,  /.  IV.  nous  dit  que  cette  nation  ctoit  en  partie 
originaire  des  Gaules,  St  en  partie  de  l’Iltyric;  qu’elle 
polïédoit  quatre  villes , Me lalam , Arapinat/t , Monetiam , 
Sc  Vendnm  ; qu’elle  étoit  très-belliqueufe,  quoiqu’elle  vé- 
cût pauvrement  de  nvc!  Sc  d’épautre;  4:  qu’enfin  le 
pays  qu’elle  habitoit,  faifott  partie  des  Alpes  - Comme 
ils  s’ étoient  adonnés  au  brigandage,  Augullc  lalfé  des 
Tome  VIII. 
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plaintes  qui  loi  en  revenoient,  entreprit  de  les  réduire, 

Sc  y réuflit.  D:on  Calfius,  /.  XHX.  Je  fon  Hifloire, 
parie  de  cette  conquéic  d’ Augullc.  Le  P.  Briet  croit 
que  le  pays  des  anciens  yjpidet,  répond  d la  Croatie, 
et  à une  partie  de  l’UIrir,  & du  Vcndifm.trek . Il  ert 
très-vraifemblable  que  les  f apodes  font  les  J mati, tiers 
de  nns_)Ours,  hab  ons  de  cette  vallée  d'Allemagne,  dans 
la  Carinthie  St  la  Carniole,  au  midi  de  la  IJraye.  Les 
Arapiai  auront  fondé  Aversperg,  les  Moaesn  , Man- 
fperg,  les  Metali,  Medaitz,  & les  Veadi , Wincifch- 
gratz.  (D.  ÿ.) 

JAPON,  le,  ( G/og.  ) grand  pays  de  la  partie  la  plus 
orientale  de  l’Afic.  C’en  un  compol'é  de  quantité  d'ilcs, 
dont  les  trois  principales  font  celles  de  Ntphon,  de  Sai- 
kokf,  Sc  de  Sikokf  ; ces  trois  îles  font  entourées  d’un 
nombre  prodigieux  d'autres  îles;  les  unes  petites,  pleines 
de  rochers  flérilcs,  les  antres  grandes,  riches  & ferti- 
les. Tomes  ces  îles  Sc  terres  qui  forment  le  Japoa , 
ont  été  divifées  l’an  yço  de  J.  C.  en  fept  principales 
contrées,  qui  font  partagées  en  quarante  huit  provinces, 
de  fubdivifées  en  plulieurs  moindres  diilricts . 

Le  revenu  de  toutes  les  îles  & provinces,  qui  appar- 
tiennent à l’empire  du  Japon , monte  pus  les  ans  à 
aazS  mans,  & ôzoo  kokfs  de  ritz  ; car  au  Japon,  tous 
les  revenus  font  réduits  i cev  deux  njcl'urcs  en  ritz  ; un 
mans  contient  dix  mille  kokfs,  & uu  kokfs  trots  mille 
balles  ou  facs  de  ritz. 

Le  tems  ert  fort  inconflant  dans  cette  valle  contrée, 
l'hiver  cil  fujet  à des  frO:ds  rudes , de  l’été  à des  cha- 
leurs cxceflivcs.  Il  pleur  beaucoup  pendant  le  cours  de 
l’année,  St  fur-tout  dans  les  mois  de  Juin  St  de  Juil- 
let, mais  fans  cette  régularité  qu’on  remarque  dans  les 
pays  plus  chauds  des  Inacs  orientales.  Le  tonnerre  St  les 
éclairs  font  très-fréquens . Ls  mey  qui  environne  le  Ja- 
pon, cft  fort  orageufe,  St  d'une  navigation  périllcnfe, 
pat  le  grand  nomme  de  rochers,  de  bas-fonds  & d’é- 
cucils,  qu’il  y a au-dclïiis  Sc  au-dclious  de  l’eau. 

Le  terroir  cil  en  général  montagneux , pierreux , 4c 
llérilc;  mais  l'indullric  Sc  les  travaux  infatigables  des  ha- 
bitant, qui  d’ailleurs  vivent  avec  une  extième  frugalité, 
l’oup  rendu  fertile,  Sc  propre  à fe  paffer  des  pays  voi- 
fins.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de  ritz,  de  légumes 
fi  du  fruits,  fobriété  anï  femblc  en  clic  une  vertu  plûtôt 
qu'une  fuperflition . L'eau  douce  ne  manque  pas , cat^ 
il  y a un  grand  nombre  de  lacs,  de  rivières,  Sc  de  fon- 
taines froides,  chaudes  Sc  minérales;  'es  tremblemcns 
de  terre  n’y  fout  pis  rires , Sc  détruifent  quelquefois 
des  villes  entières  par  leurs  violentes  Sc  longues  (écourtes. 

La  plus  grande  richcfle  du  Japon  conliile  en  toutes 
foites  de  minéraux  St  de  métaux,  particulièrement  en 
or,  en  argent,  Sc  en  cuivre  admirable.  Il  y a quantité 
de  foufrieres,  entr'aulrvs  une  île  eoliere  qui  n’ell  quç 
foutre.  La  province  de  Bungo  ptoJuir  de  l'étain  li  lin 
Sc  li  blanc,  qu'il  vaut  prefque  l’argent.  Qn  trouve  ail- 
leurs le  fer  en  abondance;  d’autres  provinces  fournillcnt 
des  pierres  précicules,  jifpcs,  agalhes,  cornalines,  des 
petlcs  dans  les  huitres , St  dans  plulieurs  auircs  coquil- 
lages de  mer.  L’ambre  gris  fe  recueille  fur  les  côtes, 
Sc  chacun  peur  l'y  ramaffer.  Les  coquillages  de  la  mer, 
dont  les  habitant  ne  font  aucun  cas.  ne  cèdent  point  en 
beauté  à ceux  d’Amboinc  Sc  des  îles  Moluques . Le 
Japon  pollcdç  au rti  des  drogues  cftimées,  qui  fervent  i 
la  Teinture  Sc  i la  Médecine.  On  u’y  a point  encore 
découvert  l’antimoine,  St  le  fel  artnoniac;  le  vif-ar- 
gent St  le  borax  y l’ont  portés  par  les  Chinois. 

L'empire  du  Japon  cil  fitué  entre  le  31  St  le  41J  de 
latitude  fcptentrionale . Les  Jcfuites,  dans  une  carte  cor- 
rigée fur  leurs  obfcrvations  allyonomiques , 1;  placent 
entre  le  IJ7  St  le  lyy-l  de  longitude.  Il  s’étend  au 
nord  cll,  Sc  à l’cft-nord-cll  ; fa  largeur  ert  très-irrégu- 
liere,  St  étroite  etl  comparaifon  de  fa  longueur,  qui 
prife  en  droite  ligne,  Sc  fans  y comprendre  toutes  les 
côtes,  a au  moins  zoo  milles  a’Allomagne.  Il  ert  com- 
me le  royaume  de  la  Grande-Bretagne,  haché  St  coupé, 
mais  dans  un  plus  haut  degré,  par  des  caps,  des  bras 
de  mer,  des  anfes  St  des  baies.  Il  fe  trouve  un  bras  de 
mer  entre  les  côtes  les  plus  feptcntrionales  do  Japon, 
& un  continent  voifin;  c’ell  un  fait  confirmé  par  les  dé- 
couvertes récentes  des  Rurtcs;  Jedo  elt  *o|ourd’hui  la 
capitale  de  cet  empire;  c’étoit  autrefois  Meaco.  Voyez 
Je»o  fÿ  Méaco  . 

Si  le  Japon  exerce  (a  curiofhé  des  Géographes,  il 
cft  encore  plus  digne  des  regards  d’un  ptumfo.-lir  ; Nous 
fixerons  ici  les  yeux  du  Icèleur , fur  le  tableau  mtéref- 
fanc  qu’en  a fait  l’hiflorien  philofophe  de  nos  |Oius.  Il 
nous  peint  avec  fidélité  ce  peuple  étonnmt , le  (cul  de 
l’ A fie  qui  n’a  jamais  été  vaincu,  qui  paruît  invincible; 
qui  n’çll  point,  comme  tant  d’auttes,  un  mélange  de 
t\aa»  diffé- 
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différentes  nations,  mais  gai  femble aborigène;  & au  cas 
qu’il  defcendc  d’anciens  Tartares , izoo  ans  avant  J.  C. 
fuivant  l’opinion  da  P.  Couplet,  toujours  eft-il  fûr  qu’il 
ne  tient  rien  des  peuples  voilîns.  Il  a guclque  chofc  de 
l’Angleterre,  par  la  fierté  infulairc  qui  leur  ell  com- 
mune, & par  le  fuicidc  qu’on  croit  fi  fréquent  dans  ces 
deux  extrémités  de  notre  hémifphere  ; mais  fon  gouver- 
nement ne  reffemble  point  à l’heureux  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne;  il  ne  tient  pas  de  celui  des  Ger- 
mains, fon  fyllème  n’a  pas  été  trouvé  dans  leurs  bois. 

Nous  aurions  dû  connoître  ce  pays  des  le  xiij.  fic- 
elé, par  le  récit  du  célébré  Marco  Polo . Cet  illofirc 
vénitien  avoir  voyagé  par  terre  à la  Chine;  & ayant 
fervi  long-tems  fous  un  des  fils  de  Gcngis-Kan,  il  eut 
les  premiers  notions  de  ces  îles,  que  nous  nommons 
J a pou,  & qu’il  appelle  Zipangri;  mais  fes  contempo- 
rains qui  admettoient  les  tables  les  plus  grofficres,  ne 
crurent  point  les  vérités  que  Marc  Paul  annonçoit  : fon 
manufcrit  relia  long-tems  ignoré . Il  tomba  enfin  entre 
les  mains  de  Chriftophe  Colomb , êc  ne  fcrvit  pas  peu  1 


teuchoit  1 1’hémifphcre  qu’il  découvrit;  jl  en  étoit  fi 
convaincu,  qu’étant  abordé  à Hifpaniola,  il  fe  crut  dans 
le  Zipangri  de  Marco  Polo . 

Cependant;  pendant  qu’il  ajoûtoit  un  nouveau  mon- 
de à la  monarchie  d’Efpagne,  les  Portugais  de  leur  côté 
s’aggtandifiblent  avec  le  même  bonheur  dans  les  Indes 
orientales.  La  découverte  du  Japon  leur  ell  dûe,  & ce 
fut  l'effet  d’un  naufrage.  En  15-41,  lorfque  Martin  Al- 
phonfc  de  Souxa  étoit  vice-roi  des  Indes  orientales,  trois 
portugais,  Antoine  de  Mota,  François  Zeimoto,&  An- 
toine Peivoia,  dont  les  noms  méruoient  de  palier  à la 
pollérité , turent  icttés  par  une  tempête  fur  les  eûtes 
du  Japon-,  ils  étoient  à bord  d’une  jonque  chargée  de 
cuir,  qui  alloit  de  Siam  à la  Chine;  voilà  l’origine  de 
la  première  connoifiauce  qui  fe  répandit  du  Japon  en 
Europe. 

Le  gouvernement  du  Japon  a été  pendant  deux  mille 
quatre  cent  ans  a (Tel  fcmblable  J celui  du  calif  des  Mu- 
fulmaus,  & de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  reli- 
gion ont  été,  chez  les  Japonnois,  les  chefs  de  l’em|>ire 
plus  long-tems  qu’en  aucune  autre  nation  du  monde. 
La  fuccelfnm  de  leurs  pontifes  rois,  & de  leurs  ponti- 
fes reines  ( car  dans  ce  pays-là  les  femmes  ne  font  point 
exclues  du  trône  pontifical  ) remonte  61S0  ans  avant  no- 
tre ere  vulgaire,  (t) 

Mais  les  princes  féculiets  s’étint  rendus  infenfible- 
ment  indépéndaiis  & fouverains  dans  les  provinces,  dont 
l’empereur  ecclélîallique  leur  avoit  donné  l’adminillra- 
tion,  la  fortune  difpofa  de  tout  l’empire  en  faveur  d’un 
homme  courageux,  & d’une  habileté  confommée,  qui 
d’une  condition  b.ilfe  & fer  vile,  devint  un  des  plus  puif- 
ftns  monarques  de  l’univers;  on  l’appclla  Taieo. 

11  ne  démolit,  en  montant  fur  le  trône,  ni  le  nom, 
ni  la  race  des  pontifes,  dont  il  envahit  le  pouvoir,  mais 
depuis  lors  l’empereur  ecclélîallique,  nommé  Dairi  ou 
Dairo,  ne  fat  plus  qu’une  idole  révérée,  avec  l’apana- 
ge impofant  d’une  cour  magnifique  ; voyez  Dairo.  Ce 
que  les  Turcs  ont  fait  à Bagdai,  ce  que  les  Allemans 
ont  voulu  faire  à Rome,  Taïco  l’a  fait  au  Japon,  & 
fes  fucccircurs  l’ont  confirmé . (a) 

Ce  fut  fur  la  fin  du  xvj  liecle;  vers  l’an  15-83  de  J. 
C.  qu’arriva  cette  révolution . Taî'co  infiruit  de  l'état 
de  l’empire,  & des  vûcs  ambitieufes  des  princes  & des 
grands,  qui  avoient  fi  longtems  pris  les  armes  les  uns 
contre  les  autres,  trouva  le  fccrct  de  les  abaifler  & de 


les  dompter.  Ils  font  aujourd’hui  tellement  dans  la  dé- 
pendance du  Kubo,  c’ell-à-dire,  de  l’empereur  féculier, 
qu’il  peut  les  dilgracier,  le*  exiler,  les  dépouiller  de 
leurs  polfefiions , & les  faire  mourir  quand  il  lui  plaît, 
fans  en  rendre  compte  à perfonne . Il  ne  leur  elt  pas 
permis  de  demeurer  plus  de  lix  mois  dans  leurs  biens 
héréditaires  ; il  faut  qu’ils  pallent  les  autres  lix  mois 
dans  la  capitale,  où  l'on  garde  leurs  femmes  <5t  leurs 
etifaos  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les  plus  grandes  ter- 
res de  la  couronne  font  gouvernées  par  des  lieutenant, 
& par  des  receveurs  ; tous  les  revenus  de  ces  terres  doi- 
vent être  portés  dans  les  coffres  de  l'empire;  il  femble 
qae  quelques  minillres  qu’on  a eu  en  Europe  ayent  été 
inflruits  par  le  grand  Taî'co. 

Ce  prmee,  pour  mettre  enfuite  foD  autorité  à couvert 
de  la  fureur  du  peuple,  qui  fortuit  des  guerres  civiles, 
fit  un  nouveau  corps  de  lois,  fi  rigoureulês,  qu’elles  ne 
femblcnt  pas  être  écrites,  comme  celles  de  Dracon, 
avec  dé  l’cr.çrc,  mais  avec  du  fang . Elles  ne  parlent 
que  de  peinés  corporelles,  ou  de  mort,  fans  efpoir  de 
pardon,  ni  de  furféance  pour  toutes  les  contraventions 
ftites  aux  ordonnances  de  l’empereur  . Il  ell  vrai,  dit 
M.  de  Montefquieu , que  le  ciraclcre  étonnant  de  ce 
peuple  opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre,  & qui 
brave  tous  les  périls  & tous  les  malheurs,  femble  à la 
première  vûe,  abfoudre  ce  législateur  de  l’atrocité  def 
fes  lois;  mais  des  gens,  qni  naturellement  mépritent  la 
mort , ôc  qui  Couvrent  le  ventre  par  la  moindre  fantai- 
fic,  font-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vûe  des  fuppli- 
ces,  & 11e  peuvent-ils  pas  s’y  famüiariler? 

En  même  tems  que  l’empereur,  dont  je  parle,  tachoit 
par  des  lois  atroces , de  pourvoir  à la  tranquillité  de  l’é- 
I tat,  il  ne  changea  rien  aux  diverfes  religions  établies  de 
tems  immémorial , dans  le  pays , & lailfa  à tous  fes  fu- 
jets  la  liberté  de  pcnlér  comme  ils  voudroient  lùr  cette 
matière. 

Entre  ces  religions,  celle  qui  efl  la  plus  étendue  au 
Japon,  admet  des  récompcnles  & des  peines  après  la 
vie,  & même  celle  de  Smto  qui  a tant  de  feêlatcurs, 
reconnoit  des  lieux  de  délices  pour  les  gens  de  bien, 
quoiqu'elle  n’admene  point  de  lieu  de  tourmens  pour  les 
méchatis  ; mais  ces  deux  fcéles  s’accordent  dans  la  mo- 
rale. Leur  principaux  commandemcns  qu’ils  appellent 
Jivmx , font  les  nôtres;  le  menfonge,  l’incontinence, 
le  larcin,  le  meurtre,  loin  défendu*;  c’efl  la  loi  natu- 
relle réduite  en  préceptes  pofitifs.  Ils  y ajoûtent  le  pré- 
cepte de  la  tempéiance,  qui  défend  jufqu’aux  liqueurs 
fortes,  de  quelque  nature  qu’elles  foiem,  & ils  éicndcnt 
la  défenfc  du  meurtre  jufqu’3ux  animaux  ; Siaka  qui  leur 
donna  cette  loi,  vivoit  environ  mille  ans  avant  notre 
cre  vulgaire.  Ils  ne  different  donc  de  nous  en  morale, 
que  dans  le  précepte  d’épargner  les  bêtes,  & cette  dif- 
férence n’ell  pas  à leur  home.  Il  cil  vrai  qu’ils  ont 
beaucoup  de  fables  dans  leur  religion,  en  quoi  ils  rcf- 
l'emblcm  à tous  les  peuples,  & à nous  en  particulier, 
qui  n’avons  connu  que  des  fables  grofficres  avant  le 
Chrilliattiftne. 

La  nature  humaine  a établi  d’autres  reffcmblances  en- 
tre ces  peuples  & nous.  Ils  ont  la  luperllition  des  for- 
tilegcs  que  nous  avons  eu  fi  long-tems. On  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages,  les  épreuves  de  feu,  qui  faifoienc 
autrefois  une  partie  de  notre  jurtrprndetice  ; enfin  ils  pla- 
cent leurs  grands  hommes  dans  le  ciel,  comme  les  Grecs 
& les  Romains.  Leur  pontife  (s’il  cil  permis  de  parler 
ainfi)  a fcul,  comme  celui  de  Rome  moderne,  le  droit 
de  faire  des  apothéofes,  & de  conl'acrcr  des  temples  aux 
hommes  qu’il  en  juge  dignes.  Ils  ont  auffi  depuis  très- 
long-tcms  des  religieux,  des  hennîtes,  des  inllituts  mê- 
me. 


(l)  Chacun  connaît  de  lai-m6rae  la  grande  injure  qu'on  fait  au  faine 
Sicgc.  en  comparant  fon  goavcrnrmcnt  avec  celai  qui  avoir  lieu 
anciennement  dan*  le  Japon  8c  avec  celui  de»  Calile*.  L'auteur 
de  cet  article  avooc  quv  Ici  ancien»  Daïri.  ccft-i.dirc  le*  crop?- 
retira  da  Japon,  renvoient  lenr  fourcTainetc  héréditaire,  en  ad- 
mettant le*  femme»  À fucecdcr  de  même  «pic  Ici  mile* . La  par. 
«icularitc  de  cette  circonftaacc  fofüroit,  peur  convaincre  de  la  dif- 
férence uu'il  y a entre  le*  conftimttun*  «Je  l'empire  du  Japon, 
peur  la  lucccf&on  L la  couronne,  8e  l'élection  du  Pape  8c  fon 
gouvernement.  L'autorité  du  Pape  »ctcoJ  fur  toute  l'Fglifc  en  gé- 
itérai,  8c  en  qualité  de  prince  il  ne  commande  que  dar.i  fe*  état* 
particulier*:  dan»  le  premier  cai  fon  njti>rité  vient  immédiatement 
de  Dieu , dan»  le  fccond  on  le  confiJcre  comme  un  autre  fouve- 
rain;  mai*  quoique  cette  autorité  vienne  aufü  de  Dieu,  elle  ne 
dépend  pa»  pour  cela  de  la  révélation  comme  la  première.  M) 
(>)  li  ctt  vrai  q:e  Talco  dèi  qu'il  fut  monte  fur  le  thréoc  de  t'em- 
pire dr*  JapocHH».  laifla  jouir  le  vient  fraaverain  d'une  ombre  de 
puilTance.  refîcrréc  dan»  le»  limite»  étroite*  de»  chofc*  facréc»  de 
la  fatilfe  8c  extravagante  réligton  de*  Japnnoi*.  mai»  on  ne  peur 
p&i  artûrer  qae  Ici  Allemand*  ajrcnt  tenté  de  faire  U meme  cho- 


fc à Rome , de  qoe  les  Tare»  Payent  excctité  à Bagdat . L'Empe- 
reur Churîci-qaini,  en  «‘emparant  de  Rome  fou*  le  pontificat  de 
Clément  VU.  n’a  jamais  cf*  intention  dé  la  retenir  8c  de  la  c un- 
fetver  pour  lai  : ce  fait  hiftoriqtic  cfl  fi  notoire  qa'il  cl*  inucit  de 
le  retracer  ici.  Oo  fait  *o(B  que  BagJ.it,  où  le*  ancien*  Calife* 
arabe»,  faifoienc  lear  rcfidcnce,  a paifé  de*  main*  de*  Mogols 
en  celle*  du  Sophi  de  Eerfc,  fie  qoVUc  fut  prifc  en  i6jl  par  A- 
morat  IV.  qui,  dan»  fon  nouveau  reglement  pour  le  gouvernement 
de  ccttc  ville  conqutfc.  voulut  Ce  ordonna  que  le  Cadi,  ou  gou- 
verneur exeteeroit  en  même  tem»  U chatge  de  Mufti  fou»  U dé- 
pendance du  Sultm  8c  du  Divan  de  Conftantinoplc:  mai*  quand 
bien  même  le  gouvernement  de  Rome  auroit  quelque  reifetablan. 
ce  avec  cens  du  Japon  8c  de  ftagdac,  la  prétendac  reflfembiance 
oe  pourrait  jamai»  fe  confîderer  qae  rélativcment  X l'extérieur  8c 
à qôeiqne  fimpte  formalité,  8c  il  fera  toftjour*  vrai  de  dire,  que 
Rom*  chrétienne,  quant  ù fan  origine,  1 fc»  reglem en*  8C  X fo« 
gouvernement , différé  autan:  de  ce  qai  regarde  le  Japon  8c  Bag- 
dat.  qu'il  y a de  difparitc  entre  le  jour  8c  la  nutt,  le  euuela 
vérité  8c  le  menfonge.  ( 
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we,  qui  nr  font  pas  fort  éloigné*  de  nos  ordres  guer- 
riers ; car  il  y avoir  une  ancienne  fociété  de  folitaircs, 
qui  frifoient  vœu  de  Combattre  pour  la  religion,  (i) 

Le  Japon  droit  également  partagé  entre  ptufieurs  fe- 
£}cs  fous  un  pontife  roi,  comme  il  l'clt  fous  un  empe- 
reur féculicr;  mais  toutes  les  le  clés  fe  réunilfoient  dans 
les  mêmes  points  de  morale  . Ceux  qui  croyoient  la 
nétempfycofe  & ceux  qui  n’y  croyoicnt  pas,  s’aofte- 
noient  & s’abllicnnent  encore  aujourd’hui  de  manger  la 
chair  des  animaux  qui  rendent  lcrvice  à l’homme;  tous 
s'accordent  il  les  laitier  vivre,  & il  regarder  leur  meur- 
tre comme  une  adtinn  d’ingratitude  & de  cruauté . La 
loi  de  Moyfe  tnt  & nw«/r,  n’eft  pas  dans  leurs  prin- 
cipes , & vraifemblablemcnt  le  Chrillianifme  adopta  ceux 
de  ce  peuple,  quand  il  s’établit  au  Japon. 

La  doariue  de  Confucius  a fait  beaucoup  de  progrès 
dans  cet  empire;  comme  elle  fe  réduit  toute  à la  liuipte 
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morale,  elle  à charmé  coos  les  cfprrtt  de  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  attachés  aux  bonzes,  6c  c’crt  toujours  la  laine 
partie  de  la  nation . On  croit  que  le  propres  de  ccttc 
philofophic,  a’a  pas  peu  contribué  à ruiner  la  puiflancc 
du  Dairi:  Pempereor  qui  réguoit  en  1700,  n’avoit  pas 
d'autre  religion. 

Il  feinble  qtv’on  ahufe  plus  au  Japon  qu’i  la  Chine 
de  cette  doéfrinc  de  Confucius.  Les  philofophes  japon- 
nois  regardent  l’honvcide  de  foi- même , comme  une 
tâion  vertueufe , quand  elle  ne  blcifc  pas  la  fociété  ; le 
naturel  fier  & violent  de  ces  in  lu  lai  res  met  louvcnt  ccttc 
théorie  en  pratique,  & rend  l’homicide  beaucoup  plus 
commun  encore  qu’il  ne  l’eft  en  Angleterre. 

La  liberté  de  confcicnce  ayant  toujours  été  accor- 
dée dans  cet  empite  } a.nli  que  dans  prefque  tout  le 
relie  de  l’Orient,  plulieurs  religions  étrangères  s’écoicnt 
pailiblcmcnt  introduites  au  Japon.  Dieu  permettoît  ainii 

que 


(I)  II. parole  que  l’autear  de  ce*  article  non-feulement  confond  le» 
foriileg*:».  lei  nétcrinjgr»  8c  ici  apothéoles  de*  peuples  da  Japon, 
avec  Ceux  ufirés  dan*  rfcglife  catholique,  nuis  encore  qu’il  en  «$é* 
doit  U rctfcmbfence  Je  U foibkiTe  de  là  natatc  humaine;  cc  qu'on 
oc  peut  racroc  penfer  fan»  la  plut  grande  impiété . 

On  peut  dire  avec  vérité'  qoe  les  fortilrgei,  de  la  manière  dont 
Ht  croient  pratiqués  par  les  gentil*,  font  fcperftitirax , puifqoe  Mi- 
nerve. ainfi  <jae  dit  Pkurqoc,  en  fet  l'inventrice;  d'autres  en 
«ttribocnc  l'origine  aux  Pertes.  paifqu'Aaan  avoit  détermine  «le 
jetter  les  forts  pour  faire  périr  8c  pour  détruire  la  nation  juive, 
ni  fc  trouvait  alors  répandue  dans  le  rafle  te  immenfe  empire 
’Afluerus;  8C  c'eft  dc-ll  qu'eft  provende  l'origine  de  la  1ère.  «pae 
les  Juifs  font  encore  rons  le»  an»,  te  qu'lh  appellent  fana»  qui 
«Il  un  mot  per  fin . 8c  nca  pas  héorra.  Les  grec»  jettoient  autS 
le*  fort*  avec  fupcrftition  ; il*  avaient  tan*  1 Athènes  qu'  X Spar- 
the  des  endroit»  Se  des  temples'  «kfîiné»  X cetre  fon&ton . com- 
me  le  dit  Paufanias.  & Cicéron  dans  fon  traité  de  Part  «le  deviner , 
Se  il*  y obfcrvcnt  que  le»  Romain*  même  en  feifoicn:  ofage. 

Le  peuple  juif  au  contraire,  fe  fcrvott  du  fort  d’onc  maniéré 
tonte  oppoAe,  8c  qu'on  ne  jsouroit  Mimer,  n'jr  ayant  point  de 
faperftition  : te  c'en  ainfi  qnc  quelquefois  Dieu  meme  avoit  or- 
donné d’employer  la  vote  «*a  fore , comme  oo  le  ptut  voir  dam 
les.  fainte*  hcr  marcs . En  d&t  le  partage  des  portions  de  terretu 
qu’on  deron  donner  X chaqac  tribu  dan*  la  Palcftinc  , l'élection  du 
premier  Roi.  la  diftribaiion  de»  charges,  qoe  les  prêtres,  les  le. 
vite*,  les  mcGcten»  & les  portiers  dévoient  à leur  egard  8c  à leur 
tour  exercer  dans  k temple,  la  deflination  de  cciui  d’entte  les  prê- 
tres qui  devoit  par  femaine  y brolcr  l'encem  Se  )c*  parferas  fle 
y offrir  crm  s les  jour*  les  feerificcs.  tel  qoe  Zacharie  pere  de  faim 
Jesn*R.iptiftc.  font  des  exemples  incontefliMcs  que  1rs  ékétiom  fc 
fatfotroi  alors  par  1a  to:c  Jb  fort,  mai»  fans  la  moindre  foper- 
ftirion.  pnifijue  c’éroit  Dira  qui  le  dirigroi».  comme  Salomon  le 
«fit  expeedemem  en  fes  prorerées:  futn  minutant  ris  Jfnn* ».  ftd  a 
Dmirn  trmjtTAtaur . 

L'exemple  «tes  anciens  jnif»  a été  foivi  Se  adopté  par  les  ôpd- 
tres  qui  tirèrent  au  fort  pont  idmcttrc  Mathias  k rifoflolat:  on  en 
trouve  pîafieurt  autres  «temple*  dans  la  primitive  fcgltfe.  8c  en* 
V'autrcs  lorfqtae  le»  avis  fc  rroutoient  partagés,  poor  IVkflton 
des  Evéqu.i.  comme  il  arriva  dans  celle  de  b.  Martin  de  Tonrs, 
feloo  le  l'apport  de  Sulpiee  féverc.  Mau  comme  «lans  ce*  forte» 
«féte&îcnt  rattes  par  la  vote  do  fort,  il  arriroit  foovent  des  grands 
défordres  qui  donnaient  matière  X «k»  procès,  dont  le  gouverne- 
wcn:  po.itiqae  de»  Etats  prenoit  connoiifancc . ainfi  que  l'obfervc 
Ditcangc  dans  foo  Gloilairc.  on  fit  diverfes  loix  pour  défendre, 
k l'avenir . de  rien  commettre  k la  déctfioo  du  fort:  le  Pape  Ho- 
itoriai  1(1.  a fan  en  conf:  j«tcncc  une  déircuk  digne  d’étre  re- 
m-rqoéc:  l’ofigc  «les  élevions  ptr  fort,  y eft  nommément  à ja- 
HJ.v»  iléfcnda  Se  condamné:  /mil  s/m  in  /vr/rr«*  frt. 

kibititu  iàtn<\Atnni . |t  cil  bon  de  remarquer  qoe  k*  Apôtres  Se  k 
Icnr  exempté,  les  Chrétiens,  avant  de  jetter  les  fou»  arotent  cob- 
tume  de  rceiatrrir  ï Dieu  par  la  prière,  le  jeune  3c  d'autres  bon- 
ne» œuvres,  afin  qo'i!  lui  plftt  reanifeder  fa  volonté,  par  cetic  vo- 
ie fimple  8c  innocente  de  fort:  ce  «pri  fait  voir  clairement  la  dif- 
férence cficntieJlc  qu'il  y a à ce  fajet  eaire  les  anciens  Chrétiens 
le  les  Jâpcoois  moderne». 

PafTont  maintenant  aux  facré»  pélérinages  des  Chrétien*,  dont 
Bcilarmia,  Grctferos  Se  jduficars  autres  conttoverfiftet  easholique» , 
ont  pris  la  défence  coofrc  Calvin , Danrus . Hofpinicn  ÎC  autres  l'ro- 
teftjus . Il  non*  fulfira  de  démontrer  que  k»  pilénnagei  de»  Chré- 
tiens font  faints,  Sc  qu'ils  n’ont  rien  de  fuperfotkux;  pstee  qu'il» 
font  entrepris  poor  la  gloire  8c  pour  l’honneur  de  Dieu  Sc  des 
Saints;  8 c parce  qn’il  a plû  à Dieu  tant  do  foi» . de  faire  voir 
par  des  miracle»  evidens  qu’il  le»  approavoit  8c  les  agréoit . com- 
me l’attefte  faint  Jérôme  en  combattant  le*  erreurs  de  Vigilance, 
êc  fiiut  Ambroife  dans  une  de  fc»  homélies,  où  font  déuilks  les 

5rand*  proJigcs  8c  miracles,  que  Dieu  a opéré  fur  les  tombeaux 
es  SS.  Martyrs,  Serrai*  8c  Protaii,  ea  faveur  «les  Chrétien*, 
dont  U dévotion 8c  la  piété  les  avoit  porté  , à faire  des  voyages 
& de*  pélértnage»  poor  rtfiter  ks  tombeaux  de  ces  Martyrs.  Ces 
voyage»  que  ks  pèxrtn»  catholiques  font  par  dévotion  ptuvent 
awlî  être  tais  au  rang  8c  au  nombre  des  peines  fatisfadoiret, 
c'crt-l-dire.  des  pénitences  que  ks  chrétien»  doivent  faire  pour  fa- 
titfairc  1 la  indice  divine,  après  la  rcraifc  de  U coqlpe  te  des 

K in;»  étemelles  qu'ils  aeoienr  mérité;  ils  fervent  nulC  à ranimer 
dicté  de  quelques  fi  Jeté»  fimplcs  ou  peu  éclairés,  qui  font  en 
poRcflson  de  vifiter  ks  fanéluaixcs  plus  par  corioftté  que  par  dévo- 
tion: leur  orindpal  objet  éunt  «l’admirer  les  beautés  8c  les  rare- 
tés qui  y font  coofîgnéc*:  le  bon  exempk  faifant  plus  d'impref- 
fion  dans  ks  coeur*  que  tocs  le*  difeoars,  comme  l’a  fi  bien  dit 
Horace  dans  ks  vers  fuivan» . 

Sqmiml  irritAwt  àltMtf  dimif*  ur  amui 
£î» an»  y»A  Çmm  smfTr  fnditÜA  jîitlihn . 


Non*  croyons  avec  toute  raifon  que  c'ed  par  cc  mucif  d'expia- 
tion qu'il  avoit  été  ordonné  dans  le  l)eutér«>no<nc  aux  Ifractitc* 
d'aller  trois  foi»  par  an  viiiter  le  tabernacle:  noire  divin  Sauveur, 
s'ed  fournis  lui  meme  1 cette  picofc  pratique,  ainfi  que  le*  Apitrcs; 
faint  Pau)  l'un  d’eux  fe  hlto:t  dans  k voyage  menttononé  au  ch. 
xx.  de  kurs  aâes.  pour  pouvoir  arriver  à Jerufalem  au  terni  mar- 
qué pour  y célébrer  la  fccc  «k  U Pentecôte . 

On  allott  même  vifiter*  cette  feinte  ville  de  Jerufalem  dans  !e« 
premiers  ficelé*  de  l’Eglife;  on  y a vh  des  k comme nccmcn»  du 
Chriftianifmc  des  pélértns  de  toate  condition  aller  vénérer  le*  fé- 
pulchtc»  de»  faim*  Apôtres  te  Je»  Maicyrs,  comme  l’cnfeignc  ta- 
febe  de  Ccfarée.  Se  autres  écrivains  illaftrcs  de  fon  trms.  On  oc 
do«r  donc  pas  regarder  l'afige  des  pèlerinages  des  Chrétiens  com- 
me des  chofcs  fapcrft'txufes,  ni  le»  mettre  eo  parallèle  arec  le» 
voyages,  que  le»  Japonoit  font  aux  tombeaux  des  kur*  préten- 
du» feints:  ce*  voyages  de»  Japonoi».  font  fctoblabies  1 ceux  que 
le*  Turcs  font  1 la  Mecque;  on  les  «io:'t  conJsmner  parce  «:u'tl* 
font  entrepris  pour  rendre  culte.  Ce  vénération  k un  qb>t  blima- 
bie  en  lut  même,  6c  «jui  cil  même  imraor.de:  8c  l’on  peut  impli- 
quer i ce  propos  ce  que  reponJ:»  f*i‘«  Jérôme  à Vigilance:  lu 
cuire  Je»  payent,  dit  cr  feint  lecteur,  eft  «naodamnablc  i»arcc  qu*i| 
efl  airelfé  1 des  idoles»  mais  oo  do;t  loJet  êc  appfonvcf  ce.nl 
des  Chrétiens  parce  qu’il  cft  décerné  à Dieu  te  aux  fejnts  Mar- 
tyr» de  1a  foi. 

Çette  réponfc  de  S.  Jérôme,  eft  irè*4  propos  encore  pour  lairo 
connolrre  la  différence  qu’il  y a'  entre  le»  apothéofes  «ks  J sou- 
no:»  8c  les  canooifetion»  des  feints  qoe  le»  fouvctjin»  Tontife»  ne 
pjffcnt.  ÔC  n'en  prononcent  le  decret  «lins  l'Eglifr  catholique, 
qa’aptès  un  long  8c  mûr  examen  des  vertus  «le  ces  mêmes  feint»,  tC 
ap'r*  la  vérification  «les  miracles  authentiques  opéré»  pat  leur  in- 
terceflion . 

Le  feav.int  Pape  Rénotc  XIV.  «lans  fon  ouvrage  immortel  ( it 
Smtntm  Dii  firaiijfariaw  O 8t*ttr*m  CMiiiutaw  ch.  VII.  du 
L’ivr.  I.)  rapptite  des  exemple»  ancien*.  3c  il  aiiegue  les  raifons, 
u»  confiaient  l'autorité  Je»  fouvetaios  runtifa  pour  ce  qui  regac- 
e la  canonifatton  des  feinu. 

Nous  finiront  cette  note  pir  (tnç  réflexion,  lur  quelque  vraifo 
fensblar.ee  qu'il  y a entre  les  cérémonies  fecréet  «lu  Cbnflianifmc, 

8c  celles  du  Japon , 3C  qcc  péetieurs  acteur»  ont  adonfe»  : 3c  entre 
autres  ic  P.  Xirker  dan«  fe  Chine  iliuftrée  8c  M.  l'Aobc  Bsnyer 
dan»  fon  Hifuirt  du  tirémimiti , mm»t t & futnmt/  rili^nmfti  dt 
r »bj  lu  itmfltt  dm  munde , au  commencemeot  du  fcp<ieme  rwomç  : 
on  y treuve  auffi  le*  relations  da  Japon  publiées  par  Roemptcr . 
par  k P Cbarkroix  Je  pur  d'autres  llitloriens  8C  Voyageurs  - Mai* 
ee:tr  c«  nformité  extérieure  8c  fuperficielle  ne  préjoiicse  ea  rien 
à lit  majeflé  te  i la  feiotecé  des  ceremonie*  du  culte  8c  de  l'a- 
dorarion  dite  k Dira  féal , 8c  que  l’F.glife  catholique  emploie  dan* 
l’exercice»  «k*  myftcre»  de  notre  réltgion.  U eft  oepen  fent  néeef- 
fa-.rc  d'avertir  d'étre  en  garde  contre  les  reflexions  «k  Pierre  Bay- 
le à ccttc  occafton  ; il  y a tout  lieu  de  crofic  que  l'auteur  de 
cet  artirk,  le»  a copiées  mot  1 mot  . Parmi  les  conformités  qn‘«xt 
foppofe  être  entre  les  olrémonies  de»  Européen*  8c  Celle»  de»  Ja- 
ponoi). il  «il  parlé  de  la  preuve  du  feu;  mat»  comme  ccttc  preuve 
n’intérefle  pas  direélement  les  chofcs  fecrées . nous  la  palfons  futi» 
filcnce.  Nous  tic  poovoni  au  contraire  nous  difpenfcr  de  marquer 
notre  étonnement  de  cc  l'auteur  fc  contente  Je  parier  de  la 
prétendue  rcflcmblance  refprAive  de»  cérémonies  focrcc*  de*  Eu- 
ropéens 8c  des  Japonoit.  fans  rien  dire  des  mœurs  de  ces  derniers, 
ni  de  kurs  ofages  «ians  la  fociété  civ.sk  8c  qui  font  fi  d^ffèren» 
des  nôtres  ; il  n’aora  sûrement  pas  confulté  l’Miftoirc  du  Japon , 
par  l’Abbé  de  Marfy  qui  les  appelle  oo»  antipode»,  en  matière  de 
morale . Scppléoa*-y  ea  ne»»  «ie  mots 

Le»  Jsj’orsoi»  portent  dans  l’intérieur  «k  leurs  ruai  fon»  ce  qu'il*  ^ 
ont  k ri  a»  besu  Se  de  plat  ptccicax  en  habits . il*  réferrent  le» 
plus  urdinaircs  8c  le*  plut  vii»,  pour  »‘c«s  revêtir  lorfqu'tls  for- 
cent: la  couleur  noire  eft  pour  les  granJes  cérénfonie»  . 3c  pour 
les  jours  de  réjoui flancc  8c  de  joie:  la  blanche  an  contraire,  eh 
po«ir  le  de'Üi  il»  faWkent  avec  le»  pté»  fan»  jamais  fe  fervir  «le* 
mains:  ils  ont  la  liberté  de  vendre  leurs  propres  enfaos.  de  le* 
proftirocr  3c  même  de  ks  faire  mourir  <ic»  qu'ils  font  nés.  Lorf- 
one  Icor  fils  aîné' eft  arrivé  à un  certain  lge.  on  le  met  en  pof- 
feiBon  de  to«is  le*  bieos  paternels;  les  p«re»  3c  mete*  ne  s'en  *c- 
fervent  qu’une  modique  portion , pour  leur  Lbfiftànoe  indifpenfa. 
bk  3c  pour  eçlk  de»  autre»  frères:  oo  ne  donne  point  de 

do;  aux  filles  quand  on  les  marte;  kur  pen*  peut  au  contrait* 
exiger  un  préfenc  k titre  de  recompcofe  te  d’indemnité  pour  U 
peine  qu'il  a ra  de  Ici  élévcc. 

On  ne  trouve  pas  «lans  te  livre  «k  l'Abbé  de  Marfy.  ni  dans 
cet  aitidc.  indiqué  amnoios  le  difeour*  remarquable  qu’un  pilo- 
te cfpagnol  eut  en  peéfencc  du  roi  de  Tofa , avec  lu  cornTtiffai- 
rc  envoyé  par  l'empereur  «la  Japon,  qui  fut  le  premier  motif  in- 
Ifif  de  ta  proferiptioo  dq  ChtiHianiiree  dans  le  pas*  : U ferait 
propos  de  lire  ce  qu'en  dit  k pere  Cbarkroix , «Las  fe»  Hi- 
<U>i:c  du  Japon  réimprimée  k Parts  en  17*4*  M) 
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que  U voie  fût  ouverte  à l'évangile  dans  cet  vafles 
contrées;  peribnne  n’ignore  qu’il  tir  des  progrès  pro- 
digieux fur  la  tin  du  unième  liecle,  dins  la  moitié  de 
cet  empire.  La  célèbre  armillade  détroit  princes  chré- 
tiens Japonnois  au  pape  Grégoire  XIII,  eB,  ce  me 
femble,  l’hommage  le  plus  dateur  que  le  faim-fiege  ait 
jamais  reçu.  Tout  ce  grand  pays,  où  il  faut  aujourd’hui 
abjurer  l’évangile,  St  dont  aucun  fujet  ne  peut  fortir, 
a été  fur  le  point  d’étre  un  royaume  chrétien,  St  peut- 
être  un  royaume  portugais.  Nos  prêtres  y étoient  ho- 
norés plus  que  parmi  nous  ; à préfent  leur  (été  y cli  i 
prix,  St  ce  prix  même  y ert  fort  conftdérable:  il  ell 
d’environ  douze  mille  livres. 

L’indifcrétiou  d’un  prêtre  portugais , qui  rcfufa  de  cé- 
der le  pas  J un  des  officiers  de  l’empereur,  fut  la  pre- 
mière caofe  de  cette  révolution.  La  fécondé,  fut  l’obfli- 
nation  de  quelque»  jéfuites,  qui  fout'orent  trop  leurs 
droits,  en  ne  voulant  pas  rendre  une  tnsifon  qu’un  fei- 
gneur  japt>nnois  leur  avoit  donnée,  St  que  le  fils  de 
ce  feigneur  leur  rcdcmando't . La  tro  lieme,  fut  la  crain- 
te d’étre  fubjueués  par  les  chrétiens . Les  bonzes  ap- 
préhendèrent d’être  dépouillés  de  leurs  anciennes  pof- 
feffions,  & l’cmpéreur  enfin  craignit  pour  l’état.  Les 
Efpagnols  s’étoient  rendus  miîtres  des  Philippines  voi- 
lincs  du  Japon-,  on  favoit  ce  qu'ils  avoient  fait  en  Amé- 
rique, il  n'eft  pas  étonnant  que  les  Japonnois  fulfcnt 
allarmés . 

L'empereur  féculier  du  Jap»*  proferivit  donc  la  re- 
ligion chrétienne  en  ty86;  l’exercice  en  fut  défendu  à 
fes  fujets  fous  peine  de  mort  ; mais  comme  on  perinet- 
toit  toujours  le  commerce  aux  P.ortuguais  Sc  aux  Efpa- 
gnols,  ieurs  miffionnaires  fjifoieut  dans  le  peuple  au- 
tant de  profélytes,  qu’on  en  condamnoit  au  fupplice. 
Le  monarque  défendit  à tous  les  barmans  d'introduire 
-■aucun  prêire  ehréiien  dans  le  pays  ; malgré  cette  défen- 
fc,  le  gouverneur  des  îles  Philippines  fit  palfcr  des  Cor- 
deliers en  ambaflit  le  d l’empereur  du  Japon . Ces  ara- 
balTadeurs  commencèrent  pur  bitir  une  chapelle  publi- 
que dans  la  ville  capitale;  ils  furent  challés,  & la  per- 
lécution  redoubla.  Il  y eut  loug-tcms  des  alternatives 
de  cruautés  Ôt  d’indulgences  Enfin  arriva  la  fameufe 
rébellion  des  chrétiens,  qui  fe  retirèrent  en  force  & en 
armes  en  1637,  dans  une  ville  de  l’empire;  alors  ils 
furent  pourfuivis,  attaqués,  & inaBiterés  au  nombre  de 
trcmc-fept  mille  l’année  fuivame  1638,  fous  le  regne 
de  l'impératrice  Mikaddo . Ce  maBacre  « (freux  étoutfa 
la  révolte,  & abolit  entièrement  au  Jap»*  la  religion 
chrétienne,  qui  avoit  commencé  de  s’y  introduire  dés 
l’an  15-49. 

Si  les  Portugais  & les  Efpagnols  s’étoient  contentés 
de  la  tolérance  dont  ils  jouilfoicnt , ils  aurccnt  été  aulfi 
pailibles  dans  cet  empire,  eue  les  douze  fcéfcs  établies 
à Méaco,  & qui  compofoicnt  cnfcmble  dans  cette  feu- 
le ville,  au-de-là  de  quatre  cent  mille  âmes. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Por- 
tugais que  celui  du  Japon . li  paroît  alfcz,  par  les  foins 

3u‘ont  les  Hollandois  de  fe  le  conferver,  à l’cxclulion 
es  autres  peuples,  que  ce  commerce  produifoit,  fur- 
tout  dans  les  commcncemcns , des  profits  immenfes. 
Les  Portugais  y achetoient  le  meilleur  thé  de  l’Alic , 
les  plus  belles  porcelaines,  ces  bois  peints,  laqués,  ver- 
niflfés,  comme  paravents,  tables,  coffres , boëtes , caba- 
rets , 6c  autres  Icmbtablcs,  dont  notre  luxe  s’appauvrit 
tous  les  jours;  de  l’amoie  gris,  du  cuivre  d'une cfoccc 
fupérieure  au  nôtre;  enfin  l'argent  êc  l’or,  objet  prin- 
cipal de  toutes  les  emrepr.Tes  de  négoce. 

Le  Japon,  aufii  peuplé  que  la  Chine  à proportion,  & 
non  moins  indtuliieux , tandis  que  la  nation  y cil  plus  fie- 
re  6c  plus  brave,  pollèdc  prcfque  tout  ce  que  nous  avons 
& prefquc  tout  ce  qui  nous  manque . Les  peuples  de  l'O- 
rient étoient  autrefois  bien  fupéricu-s  à nos  peuples  occi- 
dentaux, dans  tous  les  arts  de  l’efprit  & de  la  inain. 
Mas  que  nous  avons  regagné  le  teins  perdu,  ajoûte  i\l. 
de  Voltaire;  les  pays  où  le  Bramante  6t  Michel  Ange 
ont  bâti  Saint  Pierre  de  Rome,  où  Raphaël  a peint,  où 
Newton  a calculé  l’infini,  où  Lcibmtz  partagea  cette 
gloire,  où  Huvghcns  appliqua  la  cycloidc  aux  pendules  à 
fécondés,  où  Jean  de  Brug.-s  trouva  la  peinture  à l’huile, 
où  Cinna  & Athalic  ont  été  écrits;  ces  pays,  dis-je,  font 
devenus  les  premiers  pays  de  la  terre.  Les  peuples  orien- 
taux ne  font  i prélènt  dans  les  beaux  arts,  que  des  bar- 
bares, ou  dès  enfans,  malgré  leur  antiquité,  & tout  ce 
que  la  nature  a fait  pour  eux.  {D.  J.) 

JAPONNER.  v.  a St.  {Poterie.  ) c’crt  donner  une 
nouvelle  caillou  aux  porcelaines  de  la  Chine,  pour  les 
faire  paffer  pour  porcelaines  du  Japon.  Par  cette  ma- 
nœuvre pratiquée  en  Angleterre  6c  en  Hollande,  on 
colora  en  rouge  6c  l'on  ajoute  des  Heurs  6c  des  filets 
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d’or  aux  pièces  de  la  Chine , qui  font  toutes  bleues  fit 
blanches;  mais  ccs  ornemens  ajoûtés , ayant  trop  d’éeltf, 
on  les  affaiblit  par  le  feu  : avec  toutes  ccs  précautions , 
les  conno'ffeurs  ne  font  pas  trompés . 

* JAPONOIS,  Philosophie  des  ( Hift.  Je  U 
Phitofopbie . ) Les  Japonois  ont  reçu  des  Chinois  pref- 
que  tout  ce  qu’ils  ont  de  connoilfances  philofophiques , 
politiques  & fupcrrtiticufcj,  s’il  en  faut  croire  les  Portu- 
gais , les  premiers  d’entre  les  Européens  qui  aient  abor- 
dé au  Japon,  6c  qui  nous  aient  entretenus  de  cette  con- 
trée. François  Xavier,  de  la  Compagnie  de  Jéfus,  y 
fut  conduit  en  1 5-49  par  un  ardent  't  beau  zele  d’éten- 
dre  la  religion  chrétienne:  il  y prêcha;  il  y fur  écouté; 
6c  le  Chrill  feroit  peur-être  adoré  dans  toute  l’étendue 
du  Japon,  (i  l’on  n’cûl  point  allarmé  les  Peuples  par 
une  conduite  impru  lente  qui  leur  fit  foupçonner  qu’on 
en  vouloit  plus  il  la  perte  de  leur  liberté  qu'au  falut  de 
leurs  âmes . Le  rôle  d'apôtre  n’en  foudre  point  d’autre  : 
00  ne  l’eut  pas  plûtôt  deshonoré  au  Japon  en  lui  af- 
faciant  celui  d’imérêt  6c  de  politique,  que  les  perfécu- 
tions  s'élevèrent , que  les  échaffauds  fc  dreirercut , 6c 
que  le  fang  coula  de  toutes  parts.  La  haine  du  nom 
chréren  efi  telle  au  Japon,  qu’on  n’en  approche  point 
aujourd'hui  fans  fouler  le  Chrill  aux  pieds;  cérémonie 
ignnminieufe  à laquella  on  dit  que  quelques  Européens 
plus  attachés  1 l'argent  qu’à  leur  Dieu,  fe  fouinettenc 
fans  répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonois  6c  les  Chinois  débitent 
fur  l’antiquité  de  leur  origine,  font  prefquc  les  mêmes; 
& il  réfultc  de  la  comparaifon  qu’on  en  fait,  que  ces 
fociétés  d’hommes  fe  larmoient  6c  fe  polilfoient  fous 
une  erc  peu  diffétente.  Le  célébré  Kempfer  qui  a par- 
couru le  Japon  en  uaturalitlc,  géographe,  politique  & 
théologien,  6c  dont  le  voyage  tient  un  rang  diltingué 
parmi  nos  meilleurs  livres,  divife  l’hirtoire  /aponoife  en 
fabulcufe,  incertaine  Je  vraie.  La  période  fabulcufe  com- 
mence long-tcms  avant  la  création  du  monde , félon  la 
chronologie  facrée.  Ces  peuples  ont  eu  auffi  la  manie 
de  reculer  leur  origine.  Si  on  les  en  croit,  leur  premier 
gouvernement  fut  théocratique;  il  faut  entendre  les  tncr- 
vc:lles  qu'ils  racontent  de  Ion  bonheur  6c  de  fa  durée. 
Le  tems  du  mariage  du  dieu  Ifanagi  Mikotto  6t  de  Iq  it- 
cllê  Ifanami  Mikotto, fut  l’igc  d’or  pour  eux.  Allez  d’un 
pôle  à l’autre;  interrogez  les  peuples,  6t  vous  y verrez 
par-tout  l’idolâtrie  6t  la  fuperllition  s’étabfr  par  Ifs  mê- 
mes moyens . Par-tout  ce  font  des  hommes  qui  (è  ren- 
dent rcfpeâables  à leurs  femblables , en  fc  d muant  ou 
pour  des  dieux  ou  pour  des  dcfcciulans  des  dieux.  Trou- 
vez un  peuple  fauvage;  faites  du  bien;  dites  que  vous 
êtes  un  dieu,  6c  l’on  vous  croira,  6t  vous  ferez  adoré 
pendant  votre  vie  6c  après  votre  mort. 

Le  regne  d'un  certain  nombre  de  rois  dont  on  ne 
peut  fixer  l’ere,  remplit  la  période  incertaine.  Ils  y fuc- 
ccdcntaux  premiers  fondateurs,  6c  s’occupent  à dépouil- 
ler leurs  fujets  d’un  relie  de  férocité  naturelle,  par  l’in- 
llltution  des  loix  & l'invention  des  arts,  l’inveiuion  des 
arts  qui  fait  la  douceur  de  la  vie,  l’iufiitution  des  loix 
qui  en  fait  la  fécurité. 

Fohi,  le  premier  législateur  des  Chinois,  cB  auffi  le 
premier  législateur  des  Japonois , 6t  ce  nom  n'efl  pas 
moins  célèbre  dans  l’une  de  ces  contrées  que  dans  l’au- 
tre. On  le  repréfente  tantôt  fous  la  figure  d’un  ferpent, 
tantôt  fous  la  figure  d'un  homme  à tête  fins  corps, 
deux  fymbolcs  de  la  fciencc  ôc  de  la  fageffe.  C’cll  à 
lui  que  les  Japonais  attribuent  ta  connoiffimce  des  inou- 
vcmens  céleltes,  des  lignes  du  zodiaque,  de»  révolu- 
tions de  l'année , de  fon  partage  en  mois , 6t  d'une  in- 
finité de  découvertes  utiles.  Ils  difeot  qu’il  vivoit  l’an 
396  de  la  création,  ce  qui  eft  faux,  puifque  l’hiBoire 
du  déluge  univerfel  ell  vraie. 

Les  premiers  Chinois  6t  les  premiers  Japonois  inBruits 
par  un  même  homme,  n’ont  pas  eu  vraifcmblablcment 
un  culte  fort  différent . Le  Xékia  des  premiers  eB  le 
Siaka  des  féconds.  Il  cil  de  la  même  période;  mais  les 
Siamois,  les  Japonois  6t  les  Chinois  qui  le  révèrent  éga- 
lement, ne  s’accordent  pas  fur  le  tems  précis  où  il  a 
vécu . 

L’hiBoire  vraie  du  Japon  ne  commence  guère  que 
660  avant  la  naiBTance  de  J.  C.  c’eB  la  date  du  règne 
de  Syn-mn  ; Syu-mu  qui  fut  fi  cher  à fes  peuples  qu'ils 
le  furnommcreiit  Nin-0 , le  très-grand,  le  très-bon, 
optimns  maximus  ; ils  Jui  font  honneur  des  mêmes  dé- 
couvertes qu’à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécat  le  philofophe  Roofi , 
c’eB-à-dire  le  vieillard  enfant.  Koofi  ou  Confucius  na- 
uit  fo  ans  après  R00B.  Confucius  a des  temples  au 
apon , 6;  le  culte  qu’on  lui  rend  différé  peu  des  hon- 
neurs divins.  Entre  les  difciples  les  plus  illullres  de  Con- 
fucius , 
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faciat,  on  nomme  au  Japon  Ganquai,  antre  vieillard  en- 
fant. L'ame  de  Ganquai  qui  mourut  à 33  ans,  fut  tranf- 
mitc  à Kollbbofati,  dilciplc  de  Xékia;  d’où  il  cil  évi- 
dent que  le  Japon  n’avoit  dans  les  commence  mens  d'au- 
tres notions  de  philofophie,  de  morale  A de  religion, 
que  celles  de  Xékia,  de  Confucius  A des  Chinois,  quelle 
que  foit  la  diverfité  que  le  teins  v ait  introduite. 

Li  doârinc  de  Siaka  A de  Confucius  n'cll  pas  la  m>’- 
me.  Celle  de  Confucius  a prévalu  à la  Chine,  A le 
Japon  a préféré  celle  de  Siaka  ou  Xékia . 

Sous  le  règne  de  Synin,  Kobotc,  philofoshe  de  la  fc- 
âc  de  Xékia,  porta  au  Japon  le  livre  kio.  Ce  font 
proprement  des  pandcâcs  de  la  doârine  de  Ion  maître. 
Cette  philofophie  fut  connue  dans  le  même  tems  à la 
Chine.  Quelle  différence  entre  nos  philofophes  & ceux- 
ci-  Les  révertes  d’un  Xékia  fe  répandent  dans  l'Inde, 
la  Chine  & le  Japon , A deviennent  la  loi  de  cent  mil- 
lions d’hommes.  U 11  homme  naît  quelquefois  parmi 
nous  avec  les  talens  les  plus  fubtimes , écrit  les  chol'cs 
les  plus  figes,  ne  change  pas  le  muindre  ufage,  vit  ob- 
feur , A meurt  ignoré . 

. Il  paroît  que  les  premières  étincelles  de  lumière  qui 
aient  éclairé  la  Chine  & le  Japon,  font  parties  de  l’In- 
de & du  Brachmaniiine . 

Kobotc  établit  au  Japon  la  doctrine  éfotérique  & exo- 
térique  de  Foï.  A peine  y fut-il  arrivé , qu’on  lui  éle- 
va le  hakubali,  ou  le  temple  du  cheval  blanc;  ce  tem- 
P‘e  fublille  encore.  Il  fut  appcllé  du  cheval  blanc , par- 
ce que  Kobotc  parut  au  Japon  monté  fur  un  cheval  de 
cette  couleur . 

La  doârine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à-coup  celle  du 
peuple.  Elle  étoit  encore  particulière  & fccrctt:  lorfquc 
Damia,  le  vingt-huiticme  difciplc  de  Xékia,  palla  de 
l’Inde  au  Japon . 

Mokuris  laivit  les  traces  de  Darma.  Il  fe  montra 
d’abord  dans  le  Tinfiku,  fur  les  côtes  du  Malabar  & 
de  Coromandel.  Ce  fut  U qu’il  annonça  la  doârine 
d’un  dieu  ordonnateur  du  monde  A prot.tteur  des  hom- 
mes . fous  le  nom  d 'dnxida . Cette  idée  fit  fortune , .V 
fc  répandit  dans  les  contrées  voifilies,  d’oq  elle  par- 
vint a la  Chine  & au  Japon.  Cet  événement  fait  dat; 
dans  la  chronologie  des  Japosxoit . Le  prince  Tonda 
Jolimits  porta  la  conmifnn;>'  d’Amidadans  la  contrée 
rdc  Sinano.  Ccfl  au  d'ot  Amida  que  le  tcnalc  Sin- 
quoli  fut  élevé,  & fa  llatég  11e  tarda  pas  1 y opérer  des 
miracles,  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mômes  imanftu- 
»es  en  Egypte,  dans  l’Inde,  à la  Chine,  au  Japon. 
Dieu  a permis  cette  relfcmblancc  entre  la  vraie  religion 
& les  ratifies,  pour  que  noire  foi  nous  fût  méritoire  ; 
car  il  n’y  a que  la  vraie  religion  qui  ait  de  vrais  mira- 
cles . Nous  avons  été  éclairés  par  les  moyens  qu’il  fut 
permis  au  diable  d’employer  pour  précipiter  dans  la  per- 
dition les  nations  fur  lefquclles  Dieu  n’avoit  point  ré- 
folu  dans  fes  decrets  éternels  d’ouvrir  l’ceil  de  fi  mifé- 
xicordc.  (1) 

Voilà  donc  la  fuperrtition  & l’idolâtrie  s’échapant  des 
fanâuaires  égyptiens,  & allant  im'câcr  au  loin  l’Inde, 
li  Chine  A le  Japon,  fous  le  nom  de  doârine  xékicn- 
nc.  Voyons  maintenant  les  révolutions  que  cette  do- 
mine éprouva;  car  il  n’cll  pas  donné  aux  opinions  des 
hommes  de  relier  les  mômes  en  traverfant  le  tems  & 
l’efpacc . 

Nous  obferverons  d’abord  que  le  Japon  entier  ne  fuit 
pas  le  dogme  de  Xékia  .•  Le  menfonge  national  ell  to- 
lérant chez  ces  peuples;  il  permet  a une  infinité  de 
menfonges  étrangers  de  fubfillcr  paifiblcmenr  à fes  côtés. 

Après  que  le  Chriftiantfme  eût  été  extirpé  par  un 
maflacre  de  trente-fept  mille  hommes,  exécuté  prefqu’en 
un  mometu,  la  nation  fe  partagea  en  trois  fcclcs.  Les 
uns  s’attachèrent  au  lintos  ou  à la  vieille  religion  ; d’au- 
tres emhrallcrcnt  le  budfo  ou  la  doârine  de  üudda,  ou 
de  Siaka,  ou  de  Xékia,  A le  relie  s’en  tint  au  findo, 
ou  au  code  des  philofophes  moraux . 

Du  Sintos , du  Budfo,  & du  Sinds . Le  finto»  qu’on 
appelle  aufli  ftufin  A / ammitfi , le  culte  le  plus  ancien 
du  Japon,  efl  celui  des  idoles.  L’idolattie  ell  le  pre- 
mier pas  de  l'efprit  humain  dans  l’hilloire  naturelle  de 
la  religion;  c’cfl  de-là  qu’il  s’avance  au  manichéifme, 
du  manichéifme  à l’unité  de  Dieu , pour  revenir  à l’ido- 
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latrie,  A tourner  dans  le  môme  cercle.  Sin  & Kami 
font  les  deux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes  de 
cette  théologie  fe  rapportent  su  bonheur  abhtel . La  na- 
tion que  les  Sintoiflcs  paroillcnt  avoir  de  l’immoitaiité 
de  l’ame,  efl  fort  obrcure;  ils  s’iuquictcnt  peu  de  t’a- 
venir: readez-nous  heureux  aujoin  d’hui , dilciit-ils  a leurs 
dieux,  A nous  vous  tenons  quittes  du  relie.  Its  iccon- 
noiffeut  cependant  un  grand  dieu  qui  habite  au  haut  tics 
cieux,  des  dieux  fubalicrncs  qu’ils  ont  placés  dans  les 
étoiles;  mais  ils  ne  les  honorent  ni  par  des  lacririces 
ni  par  des  têtes.  Ils  font  trop  loin  d'eux  pour  en  atten- 
dre du  bien  ou  en  craindre  du  mal.  lis  jurent  par  ces 
dieux  inutiles,  A ils  invoquent  ceux  qu'ils  imaginent 
préfider  aux  élément,  aux  plantes,  aux  animaux  & aux 
évenemens  importai»  de  la  vie. 

Ils  ont  un  louvcrain  pontife  qui  fc  prétend  defeendu 
en  droite  ligne  des  dieux  qui  ont  anciennement  gou- 
verné la  nation . Ces  dieux  ont  môme  encore  une  af- 
fcmbléc  générale  cher  lui  le  dixième  mois  de  chaque 
année.  Il  a le  droit  d’inilaller  parmi  eux  ceux  qu’il  cil 
juge  dignes,  & l’on  penfc  bien  qu’il  n’cll  pas  allez  mal- 
adroit pour  oublier  le  prédéccllcur  du  prince  régnant , 
& que  le  prince  régnant  ne  manque  pas  d’égard  pour 
un  homme  dont  il  cfocrc  un  jour  les  honneurs  divins . 
C’efl  aiuii  que  le  delputifme  A la  fuperllition  fc  prê- 
tent la  main. 

Rien  de  fi  myllcrtcux  & de  fi  miférable  que  la  phy- 
ficoloeie  de  cette  feite . C’clt  la  fable  du  chaos  défigu- 
rée. A l'origine  des  chofcs  le  chaos  étoit;  il  en  fortit 
je  ue  fçais  quoi  qui  reirembloit  à une  épine;  cette  épi- 
ne fc  mut,  le  transforma,  & le  Kunitokhodatfno  mi- 
cotto  ou  l’efprit  parut.  Du  relie,  tien  dans  les  livres 
fur  la  nature  des  dieux  ni  fur  leurs  attributs,  qui  ait 
l’ombre  du  fens  commun . 

Les  Sentollles  qui  ont  fenti  la  pauvreté  de  leur  fv- 
ftème,  ont  emprunté  des  üudfoifics  Quelques  opinions. 
Quelques-uns  d’entr’eux  qui  font  Icdc  , croycnt  que 
l’ame  d' Amida  a pall’é  par  métcnpfycoût  dans  le  T n- 
fio-dai-iin,  & a donné  uaillancc  au  premier  des  deux; 
que  les  aines  des  gens  de  bien  s’élèvent  dans  un  lieu 
fortuné  aq-defius  du  trente  tro'ficme  ciel  ; que  celle  des 
mé.’hans  font  errante*,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  expié 
leurs  crimes,  & qu'on  obtient  le  bonheur  avenir  par 
l’abflincnce  de  tout  ce  qui  peut  fb ailler  l’ame,  la  fan- 
âirtcation  des  t'ôtes,  les  pèlerinages  religieux,  A les  ma- 
cérations de  la  chat'v. 

_ Tout  chez  ce  peuple  efl  rappdlé  à l'honnêteté  ci- 
vile & à la  politique,  & il  n’en  cil  ni  moins  heureux 
ni  plus  méchant. 

Ses  hennîtes , car  il  en  a , font  des  ignorant  A des 
ambitieux  ; A le  peu  de  cérémonies  rcligicules  auxquel- 
les le  peuple  ell  aillijetti,  ell  conforme  à fou  caraâcre 
mol  A voluptueux . 

Les  Budfoïllcs  adorent  les  dieux  étrangers  Budfo  A 
Fotokc:  leur  religion  c(t  celle  de  Xeii-i.  Le  nom  Bud- 
fo efl  indien,  A non  /aponois . Il  vient  de  Budda  ou 
Budba , qui  efl  ’j'nonyme  à Hormis  . 

Siaka  ou  Xékia  s’étoù  donné  pour  un  d:cu.  Les  In- 
diens le  regardent  eticorc  comme  une  émanation  d:vi- 
ne.  C’cfl  fous  la  fo  mq  de  ect  homme  que  Wîllhnou 
s'incarna  pour  la  neuvième  fois  ; & les  mots  Buda  & 
Siaia  défignent  au  Japon  les  dieux  étrangers,  oucls  qu* 
ils  foient,  fans  en  excepter  les  faints  & les  philofophes 
qui  ont  prêché  la  doctrine  xékicnnc. 

Celte  doârine  eut  de  la  peine  à prendre  à la  Chine 
& au  Japon  où  les  cfprits  étoiçni  prévenus  de  celle  de 
Confucius  qui  avoienr  en  mépiis  les  idoles  ; nta:s  de 
quoi  ne  viennent  point  a bom  l’enihoiuUmc  & l'opi- 
lliatreté  aidés  de  l’iiicomlancc  des  peuples  A de  leur 
goût  pour  le  nouveau  & le  merveilleux  ! Darma  atta- 
qua avec  ces  avantages  la  fagclfe  de  Confucius . On  dit 
qu'il  fe  coupa  les  paupières  de  peur  que  la  méditation 
11e  le  conduisît  au  fo  nmeil . Au  relie  les  'Japonais  fu- 
rent enchantés  d’un  dogme  qui  leur  prommettoit  l’im- 
mortalité A des  récompenlcs  à venir  ; A une  multitude 
de  difciplcs  de  Confucius  pallcrcnt  dans  la  feâe  de 
Xékia,  prcchée  par  un  homme  qui  avoir  commencé 
de  fe  rendre  vénérable  par  la  faimcié  de  fes  mœurs  . 
La  première  idole  publique  de  Xckia  fut  élevée  chez  > 

les 


(1)  Oft  par  Ici  lumière*  Ue  la  raifoo  & par  1er  miraclcr.  qae  Ica 
chratiem  fc  (ont  éclairé*  1 & quoiqu'on  ne  doive  pu  le'tnontrcr 
Ici  MyfUrei  de  noue  falote  religion,  it  cft  ce  pendant  prouvé  que 
le  croyance  Uei  même,  myftére*  vieni  d:  Dieu  même . fbnrcc  de 
le  vérité  t d'où  il  s'enfuit  qqe  lev  tnoyeni . doox  on  i’cft  fervi 

rx  éclairer  noi  efpvirt.  Je  'pour  nouv  (aire  connoltrc  la  pare 
vraie  doârine  Un  l'Evangile,  font  touc-l-bit  difléreui»  Ue  eeus 


que  le  démon  a employé , poer  attirer  lcr  peuple!  dn  Japon  au 
culte  d'Amidat  Sc  que  la  didérenec  qui  fc  trouve  entre  b véri- 
té 8C  l'impoftere.  efl  précifement  le  même  qu'on  cft  forcé  dv  rc- 
conoottrc  entre  Ici  mirader  de  notre  rd  gîoo  Ce  cran  dev  Japo- 
noie.  On  ne  doit  pu  i‘cu  tenir  fur  cela  1 la  frnlc  Hifto:ro 
P.  Charievoie  ; il  feroit  bon  Ue  coafoiter  aedi  lev  lettre*  édi- 
fiante» 8c  cnxicafu.  (-<) 
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les  Japonais  l’an  de  J.  C.  s-ii-  Bientôt  on  rit  à fes 
côtés  (a  llatue  d’Amida,  & les  mincies  d’Amida  en- 
traînèrent la  ville  de  la  cour. 

Amiaa  cil  regardé  par  les  difciplcs  de  Xékta  comme 
le  dieu  fuprème  des  demeures  heureufrs  que  les  bons 
von:  habiter  aptes  leur  mon.  C’clt  lui  qui  les  rejette  ou 
les  admet.  Voilà  la  bafe  de  la  doélrine  exotérique.  Le 
grand  principe  de  la  doélrine  cfotérique,  c’cll  que  tout 
n’elt  rien,  & que  c’cll  de  ce  rien  que  tout  dépend.  De- 
là le  dillique  qu’un  cnthoulîallc  xékien  écrivit  après 
trente  ans  de  méditations,  au  pied  d’un  arbre  fec  qu’il 
avoir  deifiné:  arbre,  dis-moi  qui  t’a  planté?  Moi  dont 
le  principe  n’cil  rien,  & la  fin  rien;  ce  qui  revient  à 
cette  autre  iuferiptiou  d'un  philofophc  de  la  même  fr- 
éter mon  coeur  n’a  ni  dire  ni  non-dtre;  il  ne  va  point, 
il  ne  rcv:ent  point,  il  n’cft  retenu  nulle  part.  Ces  fo- 
lk:; paroiiïcni  bien  étranges  ; cependant  qu’on  e fraye, 
fi  l’on  verra  qu’en  fuivam  la  liibtilité  de  la  métaphy- 
fiquc  auflî  loin  qu’elle  peut  aller,  ou  aboutira  à d'autres 
folies  qui  ne  feront  guère  moins  ridicules . 

Au  relie,  les  Xékiens  négligent  l’extérieur,  s’appli- 
quent uniquement  à méditer , méprirent  toute  difeipline 
qui  conlîlle  en  paroles,  & ne  s'attachent  qu’à  l’cxcrciec 
qu’ils  appellent  fassxin,  fosubut,  ou  du  cœur . 

Il  n’y  a,  félon’ eux,  qu’un  principe  de  toutes  cho- 
ies. & ce  principe  cil  par-tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  & y retournent. 

Il  exiile  de  toute  éternité;  il  elt  unique,  clair,  lumi- 
neux, fans  figure,  fans  raifon,  fans  mouvement,  fans 
action,  lans  accroi  froment  ni  décroilTcmciit . 

Ceux  qui  l’ont  bien  connu  dans  cc  monde  acquiè- 
rent la  gloire  parfaite  de  Fotoquc  & de  fes  fuceeffeurs. 

Les  autres  errent  de  erreront  jufqu’i  la  fin  du  mon- 
de: alors  le  principe  commun  abforbera  tout. 

Il  n’y  a ni  priais  ni  récompcnfes  à venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  fcicncc  & l'ignoran- 
ce, entre  le  bien  & le  mal. 

Le  repos  qu’on  acquiert  par  la  médiation  cil  le  fou- 
verain  ben,  «St  l’état  le  plus  voifin  du  principe  géné- 
ral, commun  & parfait. 

Quant  à leur  vie  ils  forment  des  communautés,  fc 
lèvent  à minitit  pour  chanter  des  hymnes,  & le  foir 
ils  fc  ralfcmblcnt  autour  d’un  fupérieur  qui  traite  en 
leuc  préfence  quelque  point  de  morale,  & leur  en  pro- 
pose à méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  particulières,  ils 
s’aiment  & fc  cultivent.  Les  entendement , difrnt-ils, 
ne  font  pas  unis  de  parentés  comme  les  corps . 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens  ont  des  chofcs  en 
quoi  ils  valent  moins  que  nous,  ils  en  ont  auflî  en  quoi 
inus  ne  les  valons  pas . 

La  troiùerne  feâe  des  Japonois  cil  celle  des  Sen- 
dolîvilles  ou  de  ceux  qui  fe  dirigent  par  le  licuto  ou  la 
voie  philofophlquc.  Ceux-ci  font  proprement  fans  rcli- 
g:on.  Leur  unique  principe  cil  qu’il  faut  pratiquer  la 
verni,  parce  que  la  vertu  feule  peut  nous  rendre  aulîi 
heureux  que  notre  nature  le  comporte.  Selon  eux  le 
méchant  elt  allez  à plaindre  en  cc  monde , lans  lui 
préparer  on  avenir  fâcheux  ; & le  bun  allez  heureux 
fans  qu’il  lui  faille  encore  une  récompcnfc  future . Ils 
exigent  de  l’homme  qu’il  foit  vertueux,  parce  qu’il  cil 
railbnnablc,  & qu'il  foit  raifonnabte  parce  qu’il  n’cfl  ni 
une  p’erre  ni  une  brute . Ce  font  les  vrais  principes  de  la 
morale  de  Confucius  de  de  fon  difciple  japonais  Mooii . 
Les  ouvrages  de  Moofi  jouiflent  au  Japon  de  la  plus 
grande  autorité. 

La  morale  des  Scndofivifles  ou  philofophcs  Japonais 
Ce  réduit  à quatre  points  principaux ._ 

Le  premier  ou  dfin  cil  de  la  manière  de  conformer 
fes  aélions  à la  vertu. 

Le  fécond*/',  de  rendre  la  juftice  à tous  les  hommes. 

Le  troilicmc  rt,  de  la  décence  de  de  l’honnêteté  des 
mœurs . 

Le  quatrième  tfi,  des  règles  de  la  prudence. 

Le  cinquième  fin , de  la  pureté  de  la  confcicoce  de 
de  la  reâttude  de  la  volonté . 

Selon  eux,  point  de  métcmpfycofe;  il  y a une  ame 
univcrfelle  qui  anime  tout,  dont  tout  émane,  de  qui 
ahfotbc  tout;  ils  ont  quelques  notions  de  fpiritualité ; 
ils  croient  l'éternité  du  monde;  ils  célèbrent  la  mémoire 
de  leurs  parent  par  des  (âcrificcs;  ils  ne  rcconnoillent 
point  de  dieux  nationnaux  ; ils  n’o:tt  ni  temple  ni  cé- 
rémonies rcligicufrs : s’ils  fe  prêtent  au  culte  public, 
c'en  par  efprit  d’obéifiàncc  aux  loix  ; ils  ufent  d’ablu- 
tions ét  s’abrticnnent  du  commerce  des  femmes  dans  les 
jours  qui  précèdent  leurs  fêtes  commémoratives  ; ils  ne 
brûlent  point  les  corps  des  morts,  mais  ils  les  enterrent 
pomme  noos;  ils  ne  permettent  pas  feulement  lcfuici- 
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de,  ils  y exhortent:  ce  qui  prouve  le  peu  de  cas  qu’ils 
font  de  la  vie.  L’image  de  Confucius  efl  dans  leurs 
écoles.  On  exigea  d’eux  au  temps  de  l’extirpation  du 
Ohriflianifine,  qu’ils  cuilcnt  nne  idole;  Elle  cd  placée 
dans  leurs  foyers,  couronnée  de  (leurs  «Mc  parfumée  d’en- 
cens . Leur  frac  fonfirit  beaucoup  de  la  pcrfécation  des 
chrétiens,  & ils  furent  obligés  de  cacher  leurs  livres. 
Il  n’y  a pas  long-tcms  qu’un  prince  japonois,  appetlé 
Sifen,  qui  avoit  pris  du  goût  pour  les  Sciences  & pour 
la  Philofoplve , fonda  une  académie  dans  fes  domaines, 
v app.'lla  les  hommes  les  plus  inllruits , les  encouragea 
à l’étude  par  des  récotnpeufrs  ; & la  raifon  commet)- 
çoit  à faire  des  progrès  dans  un  canton  de  l’empire , 
torique  de  vils  petits  làcrificateurs  qui  vivo'cnt  de  la  fu- 
pcrllition  & de  la  crédulité  des  peuples,  fâchés  du  di- 
(crédit  de  leurs  lêverics  portèrent  des  plaintes  à l’empe- 
reur & au  da't’ro,  & menacèrent  la  nation  des  plus  grands 
defallrcs , li  l’on  ne  fe  hâtoit  d'érouffer  cette  race  nilf- 
faute  d’impics . Sifcn  vit  tout-à-coup  la  tytanifrc  ecclé- 
iialHquc  & civile  conjurée  contre  lui,  & ne  trouva  d’au- 
tre moyeu  d’échapper  au  péril  qui  t’environnait , qu’en 
renonçant  à fes  projets , & en  cédant  fes  livres  !i  fes' 
dignités  à fon  fils.  C’efl  Kempfer  même  qui  nous  ra- 
conte ce  fait,  bien  propre  à nous  înllruïre  fur  l’cfpcce 
d’ohltacles  que  les  progrès  de  la  raifon  doivent  rencon- 
trer par-tout.  (Soyez  Bayle,  Bruker,  Pollèvin,  idc.  [So- 
yez nuffi  Ici  articles  INDIENS,  CHINOIS  & EGYPTIENS. 

JAPPER.  V.  n.  (Gramm.)  C’clt  le  cri  des  pefts 
chiens.  Les  gros  chiens  aboient,  les  petits  chiens  jap- 
pent, le  renard  jappe . 

JAPU,  ou  J UPUJUBA,  f.  m.  (UrnitU.  exot.) 
oilcau  du  Brclîl  de  la  clalTe  des  pic-verds.  Tout  fon 
corps  elt  d’un  noir  luilant,  avec  une  grande  mouche- 
ture jaune  fur  le  milieu  «de  chaque  aile,  & une  rayure 
femblable  près  du  croupion . On  admire  l’aJrelic  & la 
délicatclïc  avec  laquelle  il  forme  Ion  nid  qui  pend  à 
l’extrémité  des  branches  d’arbes.  Ray,  Ornithtloz.  p. 

9S  cd. y.)  s r 

JAPYGIE,  f.  f.  Japygta , (Geo*,  ancienne),  an- 
cienne contrée  d’Italie  daiis  la  grande  Grèce.  Elle  cft 
nommée  indifféremment  par  les  Auteurs,  Japigie,  Mef- 
fapie , Pinee'tie , SaJenfine,  Ponille,  (d  Calabre . Poyez 
Hérodote , lit.  l/l.  ebap.  cxxxviij.  lit.  1111.  ebap. 
Ixxxxjx.  lit.  PIll.  ebap.  elxx.  Stiabou,  lit.  PI.  fg 
Pline,  liv.  P.  ebap.  xi.  La  tetre  d’Otxamc  fait  une  par- 
tie de  l’ancienne  Japygie . 

Japyx,  fils  de  Dédale,  donna  fon  nom  à ce  canton 
de  l'Italie  méridionale  qui  formoit  proprement  l'ancien- 
ne Pouille  & la  Mcllapic.  M.  de  Liste  dans  (à  carte 
de  l’ancienne  Italie,  compte  pour  la  Japygie  les  deux 
parties  de  la  Pouille,  l'avoir  la  Daunicnnc'éc  la  Pencé- 
ticnne.  Antoine  Galatccus,  médecin,  a publié  un  livre 

x.  e. — rarc  £ jort  favan{i  je  la  lituation  de  la 

fitu  Japygie.  Balil.  t yyS,  ia-n.  (D.  J.) 
(Gfig.  une.)  c’e(t-là  le  nom  de  l’ouclt- 
quand  il  foufic  de  la  pointe  orientale  de  l’Ita- 
lie. On  l’a  confondu  mal-à-propos,  & M.  Daclcr  en- 
ir’autrcs  , avec  le  corus  des  Latins  & l 'arge/Us  des 
Grecs.  Le  vent  régionairc,  nommé  iapyx , étoit  favo- 
rable à ceux  qui  s’embarquoient  à Brindes  pour  la  Grè- 
ce ou  pour  l’Egypte,  parce  qu’il  foufioit  toujours  en 
pouppe  jufqu’au  defrous  du  Péloponnefc;  voilà  pour- 
quoi Horace,  liv.  I.  ode  3,  le  fouhaite  au  vaîllcau  qui 
devoit  porter  Virgile  fur  les  côtes  de  l’Attique. 


3T&’ii 

nord-oaclt , « 


* Pentorumque  régnât  pater 
OWlriHis  ali  s , prêter  japyga, 

A 'avis,  aux  tibi  crédit  uni 
Dtbes  Pirgilium  ; finibus  Atticit 
Heddas  incolumen , preeor , 

Et  fervet  anime  dimidium  mee . (D.  J.) 

JAQUE  LE,  on  LA  JAQUE,  ( Art  ntilit.)  étoit 
autrefois  une  efpece  de  jurte-au-corps  qui  venoit  au 
moins  jufqu’aux  genoux,  que  Nicot  définit  ainli.-  Ja- 
q ur , habillement  de  guerre  renflé  de  coton . 

Ces  jaques  étoient  bourés  entre  les  toiles  ou  l’étof- 
fe dont  ils  étoient  compofés.  ils  s'appelaient  autfi  gam- 
bejfous  ou  gambe  fin  Payez  GambeSON. 

JAQUEMART,  f.  m.  ( ancien  terme  de  monr.oya- 

fe.  ) c’étoit  un  relient  place  au  premier  balancier  , on 
e croyoit  capable  de  relever  la  vis  du  balancier;  C’cll 
cc  que  l'expéricucc  a démontré  faux . 

On  a donné  le  même  nom  à ccs  figures  placées  à 
certains  horloges,  où  elles  frappent  les  heures  avec  un 
marteau  qu’elles  ont  à la  main. 

JAQUETTE,  f.  f.  ( Gram.  mod.  ) c’cll  le  vête- 
ment des  cutàns  ; il  conlillc  en  on  jupon  attaché  à un 

corps 
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Corps . On  dit  aufïï  la  jaquette  d'on  capucin . En  gé- 
néral on  appelle  jaquette  tout  vêtement  d’enfant  ou  de 
religieux,  qui  defeend  julqu’aux  piés,  fous  lequel  le 
corps  ell  nud , A qui  11e  couvre  pas  un  autre  vêtement . 

J . A R ou  JIAR,  f.  m.  ( Hift.  une.  ) mois  des  Hé- 
breux qui  répond  à notre  mo:s  d’Avril.  Il  étoit  le  hui- 
tième de  l’année  civile,  & le  fécond  de  l’année  fainte, 
& n’avoît  que  vingt-neuf  jours. 

Le  dixième  de  cc  mois  les  juifs  font  le  deuil  de  la 
mort  du  grand-prêtre  Hcli  de  de  fes  deux  fils  Ophni 
dt  Ph'nécs.  Ceux  qui  n’ont  pu  faire  la  pique  dans  le 
mois  de  Mian,  la  font  dans  le  rao:s  de  Jar . dt  de  plus 
on  y jeûne  trois  jouta  pour  l’expiation  dçs  péchés  com- 
mis pendant  la  pàque. 

Le  dix-huiricmc  jour  les  Juifs  eommençoient  la  moT- 
fon  du  froment  trente-trois  jours  après  la  pique.  Le 
vingt-troilieme  ils  célèbrent  une  fdte  en  mémoire  de  la 
por|fication  du  temple,  fait  par  Judas  Macchabée,  apres 
qu’il  en  eut  chalté  les  Syriens.  Le  vingt-neuvicmc  ils 
font  mémoire  de  latnurt  du  prophète  Samuel.  Ditîion. 
Je  ta  Bib.  (G) 

JAR  ANNA,  ( G/o*. ) fo.-tcrelTc  de  l’empire  rufiien 
dans  la  province  de  Dr, trie,  habitée  par  les  T ongulés , 
nation  rartarc.  C’eil  près  de  cet  endroit  qu’on  prend 
les  plus  belles  z'bclincs. 

JÀRARA,  f.  m.  coaypitinga , (Opbiolog.  exot.)  fl-r- 
pent  d’Amérique  allez  Icmblablc  à notre  vipere  euro- 
péenne, dt  non  moins  dangerculc  par  Ton  venin . (D.J.) 

Jarara,  Epheba,  f.  m.  ( Ophiol . exot. ) nom  d’u- 
ne cfpece  de  ferpent  d’Amérique,  de  couleur  brune 
marquetée  d’une  belle  rayure  rouge,  o-idée,  dt  qui  dé- 
court en  forme  de  chaîne  fur  toute  l’étendue  du  dos . 
Ray,  riy».  Anim.  faq.  Mo.  (O.  7 ) 

JARARACA  o«  JAR.ACUCU.f.  m.  (tiifl.  nat.) 
efpecç  de  ferpent  d’Amérique;  il  pli  vivipare  dt  pioduit 
un  très-grand  nombre  de  petits;  on  en  a trouvé  treize 
dans  le  corps  d’une  femelle.  Il  a entre  deux  & trois 
piés  de  longueur;  fes  dents  font  très-grandes  dt  longues 
comme  celles  des  autres  ferpens  venimeux  ; elles  l'ont 
cachées  dans  les  gencives,  dt  contiennent  une  liqueur 
jaunâtre  qui  ne  fut  que  lorfqu'il  mord.  Sa  nv'rfurecll 
li  dîngereufe,  qu’on  en  meutt  en  vingt-quatre  heures. 
Ray . Syntp/is  anina. 

JARlilN,  f.  m.  (An.'.)  lieu  artiilemcnt  planté  de 
cultivé,  foit  pour  nos  beioins,  foit  pour  nos  pîailirs. 

On  a compofé  les  jardins , fu:vant  leur  étendue,  de 
potagers  pour  les  légumes , de  vergers  pour  les  arbres 
fruit  ers,  de  parterres  pour  les  fleurs,  de  bois  de  haute- 
futaie  pour  le  couvert.  On  les  a embellis  de  terraffts, 
d’allées,  de  bolqucis,  de  jots-d’eau,  de  liantes,  de  bou- 
lingrins, pour  les  promenades,  la  fraîcheur,  de  les  an- 
tres appanages  du  luxe  ou  du  goût.  Auffi  le  nom  de 
jardm  fe  prend  en  hébicu  pour  un  lieu  délicieux,  plan- 
té d’arbres  ; c’eft  ce  que  défigne  le  mot  de  jardin  d’E- 
deu . Le  terme  grec  i lygiinr , paraJii , lignifie  la  même 
chofe.  Delà  vient  encore  que  le  nom  de  jardin  a été 
appliqué  a des  pays  fertiles,  agréables  dt  bien  cultivés; 
c cil  ainfi  qj’ Athénée  donne  co  nom  i une  contrée  de 
la  Sicile  auprès  de  Palcrmc;  la  Touraine  cil  nommée 
le  jardin  de  la  France  par  la  même  raif  >t) . 

Il  ell  quelquefois  parlé,  dans  l’Ecriturc-faimc,  des 
jardins  du  roi,  finies  au  pié  des  murs  de  Jérufalcm.  Il 
y avoit  chez  les  Juifs  des  jardim  confacrés  à Vénus, 
a Adonis.  1 laVc , (hap.  j,  ver  J.  zq,  reproche  1 cc  peu- 
ple les  fcandalcs  & les  aelcs  d’idolairic  qu’il  y com- 
mettoit . 

L’antiquité  vante  comme  une  des  merveilles  du  mon- 
de, les  jardim  fulpcndus  de  Sémiramis  ou  de  Labylo- 
nc.  Voye^  Jardin  de  Babyi.one  . 

Les  rois  de  Pcrfe  fc  pUilbicnt  fort  i briller  par  la 
dépenfe  de  leurs  jardim  ; & les  fatrapes , à l’imitation 
de  leurs  maîtres , en  avoient  dans  les  provinces  de  leur 
diflriâ,  d’une  étendue  prodigieufe,  clos  de  murs,  en 
forme  de  parcs,  dans  Icfqucls  ils  enfermaient  toutes  for- 
tes de  bêtes  pour  la  chiirc.  Xénophon  nous  parle  de  la 
beauté  des  jaidim  que  Pharnabafe  fit  i Dafcylc. 

Ainmien  Marcellin  rapporte  que  ceux  des  Romains, 
dans  le  tems  de  leur  opulence,  étoient,  pour  me  fervir 
de  les  exprcfllons,  inftar  villarnm , quibut  vi  varia  in- 
clndi  Jblebant . On  y priloit  entr’autres  pour  leur  magni- 
ficence, les  iardins  de  Pompée,  de  Lucullc,  & de  Me- 
ccne.  Ils  n’ofiroient  pas  feulement  en  Ipcftacle  au  mi- 
lieu de  Rome  des  terres  labourables,  tics  viviers,  des 
vergers,  des  potagers,  des  parterres,  mais  de  fuperbes 
palas  A de  giands  lieux  de  plaifancc,  ou  maifons  cham- 
pêtres faites  pour  s’y  repofer  agréablement  du  tumulte 
des  affaires,  Jam  quidem , dit  Pline,  liv.  zç.  ch.  4.  bor- 
torum  nontine , in  ipfâ  urbe,  dclUiat , ngros , villafque 
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poffident . Le  même  goût  continue  de  régner  dans  Ro- 
me moderne,  appauvrie  & dépeuplée. 

Ce  fut  Cn.  Marins,  dont  il  .clic  quelques  lettres  à 
Cicéron,  & qu’on  notnmoit  par  excci’cnce  l'ami  d'An- 
gujle , qui  enfeigna  le  premier  aux  Romains  le  rafi- 
netnent  du  jardinage,  l’art  de  greffer  & de  multiplier 
quelques-uns  des  fruits  étrangers  d s plus  recherchés  te 
fles  plus  curieux . I!  introduit!!  aulfi  la  méthode  de  tail- 
ler les  arbres  & les  bofqucts  dans  des  tonnes  régu  ic- 
rcs  . Il  pall'a  la  fin  de  fes  jours  dans  uu  de  ces  lieux  de 
plaifancc  de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler,  où  il 
employait  fon  tems  & fes  études  au  progrès  des  plan- 
tations, auffi  bien  qu’à  ralincr  fur  la  délicatcffc  d’une 
vie  fplendidc  <5c  luxurictifc,  qui  étoit  le  goût  général  de 
fon  ficclc.  Enfin  il  écrivit,  fur  les  jardim  & l’agticol- 
turc,  plufieurs  livres  tnentionnés  par  Columcllc  & au- 
tres auteurs  de  la  vie  ruflique  qui  parurent  après  lui. 

Les  François  fi  long-icms  plongés  dans  la  barbarie, 
n’ont  point  eu  d’idées  de  la  décoration  des  jardins  ni 
du  jardinage,  avant  le  fïecle  de  Louis  XIV.  C’cil  fous 
cc  prince  que  cet  art  fut  o’un  côté  créé , perfectionné 
pir  la  Quinfnic  pour  l’utile,  & par  le  Nôtre  pour  l’a- 
gréable. Arrêtons-nous  à faire  copnoîtrc  ccs  deux  hom- 
mes rares. 

Jean  de  la  Quinrinic,  né  près  de  Poitiers  en  i<5z6, 
vint  à Paris  s’attacher  au  barrent , & s’y  dillingua  ; mats 
fit  paffion  pour  l’Agriculture  l’emporta  fur  toute  autre 
étude;  après  avoir  acquis  la  théorie  de  l’art,  il  fit  un 
voyage  en  Italie  pour  s’y  perfectionner,  & de  retour  il 
ne  longea  plus  qu’à  joindre  I3  pratique  aux  préceptes, 
11  trouva,  par  fes  expériences,  cc  qu’on  ne  favoit  pas 
encore  en  France,  qu’un  arbre  tranfpianté  11c  prend  de 
nourriture  que  par  les  racines  qu’il  a pooflées  depuis  qu’il 
ell  replanté,  & qui  font  comme  autant  de  bouches  par 
Icfquelles  il  reçoit  l’homeur  nourricière  de  la  terre.  Il 
fuit  delà  qu’au  lieu  de  cotifcrver  les  anciennes  petites  ra- 
cines, quand  on  tranfplante  unarhre,  il  faut  les  couper, 
parce  qu’ordinairetnent  clics  fc  fcchcnt  & fc  moifilfent. 

La  Quintinic  découvrit  encore  la  méthode  de  tailler 
fruâtieufcmcnt  les  arbres.  Avant  lui  nous  ne  fondions, 
en  taillant  un  arbre,  qu’à  lui  donner  une  belle  forme, 
& le  dégager  des  branches  qui  l’offùlquem.  Il  a fu,  il 
nous  a etifeigné  cc  qu’il  falloit  taire  pour  contraindre  un 
arbre  à donner  du  fruit,  A à cn  donner  aux  endroits 
où  l’on  veut  qu’il  cn  venne,  même  à le  répatjdrp  éga- 
lement four  toutes  les  branches. 

Il  préicndoit,  & l’cxpéiicncc  le  confirme,  qu’un  ar- 
bre qui  a trop  de  vigueur  ne  poulie  ordinairement  que 
des  rameaux  & des  feuilles;  qu’il  faut  réprimer  avec 
adreffe  la  forte  pente  qu’il  a à 11e  travailler  que  pour  (a 

S utilité;  qu’il  faut  lui  couper  de  ccrta:nc$  groflès 
es , où  il  porte  prcfque  toute  fa  fève , & l’obliger 
par  ce  moyen  à nourrir  les  autres  branches  l'oibles  & 
comme  détaillées,  parce  que  cc  font  les  feules  qui  four 
Biffent  du  fruit  cn  abondance. 


Ainfi  la  Quintinic  apprit  Je  la  nature. 

Des  utiles  jardins  l'agre'able  culture . 

Charles  II.  roi  d’Angleterre,  lui  donna  beaucoup  de 
marques  de  fon  cllimc  dans  des  voyages  qu’il  fit  à Lon- 
dres. Il  lui  offrit  une  petifion  très’conlidérable  pour  fe 
l’attacher;  mas  l’efpéranoc  de  s’avancer  pour  le  moins 
autant  dans  fon  pays,  l’empêcha  d’accepter  ces  offres 
avamageufes . H ne  fc  trompa  pas;  M.  Colacrg  le  nom- 
ma directeur  des  jardins  fruitiers  & potûgeis  de  toutes 
les  maifons  royales,  A cette  nouvelle  charge  fat  créée 
cn  fa  faveur . 

André  le  Nôtre,  né  à Paris  en  ttUy,  mort  en  1700, 
étoit  un  de  ccs  génies  créateurs , doué  par  la  nature  d’un 
goût  A d’une  f'agicité  linguliere,  pour  la  ditlribution  & 
rembelliffement  des  jardim.  Il  n’a  latna's  eu  d’égal  cn 
cette  partie,  A n’a  point  encore  trouvé  de  truîcre.  On 
vit  fans  celle  éclore,  fous  le  crayon  de  cet  h >mme  uni- 
que en  fon  genre,  mille  compoiitions  admirables , & 
nous  devons  à-  lui  feul  toutes  les  merveilles  qui  font  les 
délices  de  nos  maifons  royales  & de  plaifancc. 

Cependant  depuis  la  mort  de  cc  célébré  arriflc,  l’art 
de  fon  invention  a étrangement  dégéné  é parmi  nous, 
& de  tons  les  arts  de  goût , c’cll  peut  être  celui  qui  a le 
plus  perdu  de  nos  tours.  Loin  d’avoir  enchéri  fur  fes 
grandes  A belles  idées , nous  avons  laiffé  tomber  a'To- 
lumcnt  le  bon  goût,  dont  il  nous  avait  donné  l’ex-m- 
ple  A les  principes  ; nous  ne  fitvons  plus  faire  aucune 
de  ccs  choies,  dans  lefqocUcs  il  excelloit,  des  iardim 
tels  que  celui  des  Thuillerics,  des  terralTcs  comme  celle 
de  Saint-Germain  cn  Layc,  des  boul  ngrins  comme  à 
Ttianon,  de;  portiques  naturels  corpmc  i Marly , des 
B b b tredla- 
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treillages  comme  à Chantilly , des  promenades  comme 
celles  de  Meudon,  des  parterres  da  Tibre,  ni  finale- 
ment des  parterres  d’eau  comme  ceux  de  y criailles 

Qu’on  bliine,  fi  l’on  veut,  la  fituation  de  ce  dernier 
chiicau,  cc  n’cft  point  la  faute  de  le  Nôtre;  il  ne  s’agit 
ici  que  de  fes  jardins . Qu’on  dife  que  les  richelTes  pro- 
diguées dans  cet  endroit  llérile  y fiéent  aufli  mal  que  la 
frifure  A les  pompons  à un  laid  vifage  ; il  fera  toujours 
■vrai  qu’il  a fallu  beaucoup  d’art,  de  génie  A d'intelli- 
gence, pour  embellir,  i un  point  fingulier  de  perfection, 
un  des  plus  incultes  lieux  du  royaume . 

Jetions  fans  partialité  les  yeux  fur  notre  fiecle.  Com- 
ment décorons-nous  aujourd’hui  les  plus  belles  fituations 
de  notre  choix,  A dont  le  Nôtre  auroit  fu  tirer  des 
merveilles  ? Nous  y employons  un  goût  ridicule  fit  mef- 
uni.  Les  grandes  allées  droites  nous  piroüïcnt  infipi- 
cs;  les  pâli  (fades , froides  A uniformes;  nous  aimons  à 
pratiquer  des  allées  tortueufes,  des  parterres  chantour- 
nés, A des  hofqucts  découpés  eu  pompons;  les  plus 
grands  lieux  font  occupés  par  de  petites  parties  toujours 
ornées  fans  grâce,  fans  nobleflè  A fans  fimpllcité . Les 
corbeilles  de  fleurs,  fanées  au  bout  de  quelques  jours, 
ont  pris  la  place  des  parrerres  durables;  l’on  voit  par- 
tout des  v.afes  de  terre  coite,  des  magots  chinois,  des 
bambochades , A autres  pareils  ouvrages  de  fculptutc 
d’une  exécution  médiocre,  qui  nous  prouvent  allez  clai- 
rement que  la  frivolité  a étendu  fon  empire  fur  toutes 
nos  produirons  en  cc  genre. 

Il  n’en  cil  pas  de  inê-nc  d’une  nation  voifine,  chez  qui 
les  jardine  de  ban  goût  font  aufli  communs,  que  les 
magnifiques  palais  y font  rares.  En  Angleterre,  ces  for- 
tes de  promenades,  pratiquables  en  tout  tems,  fèmblcnt 
faites  pour  êire  l’azyle  d’un  plailir  doux  A forain;  le 
corps  s’y  délafic,  l’cfprît  s’y  di lirait , les  yeux  y font  en- 
chantés par  le  yerd  du  gazon  & des  boulingrins;  la  va- 
riété des  fleurs  y flatte  agréablement  l’odor3t  & la  vue . 
Ou  n’afteie  point  de  prodiguer  dans  ces  lieux -là , ic  ne 
dis  pas  les  petits,  mais  même  les  plus  beaux  ouvrages 
de  fart.  La  feqle  nature  modeftemeut  parée,  A jamais 
fardée,  y étale  les  omemens  A lès  bienfaits.  Profitons 
de  fes  libéralités,  A contentons-nous  d’employer  l’indu- 
ftric  à varier  les  fpcfhclcs . Que  les  eaux  faltènt  naître 
les  b'ifquets  A les  cmbellillènt  ! Que  les  ombiages  des 
bois  endorment  les  ruiircanx  dans  un  l’t  de  verdure  ! Ap- 
pelions les  o’tcaux  dans  ces  endroits  de  délices  ; leurs 
concerts  y attireront'  les  hommes,  A feront  cent  fois 
mieux  l’éloge  d’un  goût  de  fentimeut,  que  le  marbre 
ôt  le  bronze,  dont  l’étalage  ne  p oduit  qu'une  admira- 
tion flupidc.  /■'oyez  au  mot  J. rie  eus  d'Eden,  ta  char- 
mante delct’pt'on  de  Milton;  elle  s’accorde  parfaitement 
il  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ■ ( D.  J.) 

JARDIN  d' Eden , (G/og.  faer/e.)  nom  du  jardin  que 
Dieu  planta  dès  le  commencement  dans  Eden,  c’clla- 
dirc,  dans  un  lieu  de  délices,  comme  porte  le  texte  hé- 
breu. Tandis  que  les  favans  recherchent  fans  fuccès  la 
pofifon  de  cette  contrée  (voyez  Eden  A Paradis 
terrestre),  amufons-nous  de  la  defeription  cnciian- 
tercfTe  du  jardin  mémo,  faite  par  Milton. 

A blilfull  field,  cire  le  J luitb  groves  of  myrrb , 

And  flowing  a four  s , caffia , nard,  and  balm , 

A wtldernerf  of  fweets!  j or  nature  hcrc 
ll'antonn'd  ai  in  prime,  and  play'd  at  will 
Her  virgin  faciens,  pouring  fortb  more  fweet 
IVili,  aloi'e  raie  or  art,  enormous  blisf! 

Ont  of  thil  fertile  grotend , God  eanfed  to  gro-w 
AU  treei  of  noble/}  Kind  for  fight , fmell , tajle. 

And  ail  amid/l  tbem , flocd  tbe  Tree  of  life, 

I/i^b  eminrnt,  bloominr  ambroftal  fraie 
Of  vegetablt  gold  ; and  neuf  to  life , 

Onr  Seath , the  Tree  of  Knowledge , grew  fajl  by . 

A bappy  rural  feat,  of  vanous  view  T 

Groves,  wbofe  rie  b trees  wept  odorous  gnms , and  balm  ; 

Othen  wbofr  fruit,  bsjrnisb'd  witb  golden  rind , 

Hung  amiable;  Ilefperian  faille  trac, 

If  true , bere  only , and  of  délie  ions  tajle  f 
Belwixt  tbem  lawnt,  or  level-downs  , and  flockt 
Grazivg  tbe  tender  berb,  were  interpoi'd ; 

Or  palmy  billoeb,  or  the  fiowry  lap, 

Of  fume  irrignout  valley , fpread  ber  flore; 
rlow'rs  of  ail  hew,  and  wilbous  tborn , tbe  rofe : 
Anotber  fide , umbrtgeout  frets,  and  eavel 
Of  eool  reee/r,  o'er  whicb  the  mantling  vint 
Layi  fortb  ber  purpte  erapes,  and  gently  ereept 
Luxuriant . Alcan  wbile  marm’iing  water  fait 
Down  tbe  Jlipe  bilh,  difptrs'd,  or  in  a labe 
Tbat  to  the  Jringed  bank,  wibt  myrtlc  crown'd, 

Her  cryflal,  mirrour  boidt , unité  'tbeir  Jlreami . 
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The  birdj  tbeir  eboir  apply ; Ain , fernal  airs, 
Brcathing  tbe  fmell  of  field  and  grove , attune 
The  trembling  lenfs , wbile  univerfal  Pan, 

Knit  witb  the  gratei , and  tbe  lioun  in  dance, 

Led  on  tb'eternal  fpnng  .... 

Thos  was  this  place.  ( D . J.) 

Jardin,  f.  m.  ( Marine.  ) nom  que  quelques-uns 
donnent  aux  balcons  d’un  vaifleau,  lorfqu'ils  ne  font 
point  couverts,  (g) 

Jardin,  ( Fauconnerie .)  on  dit  donner  le  jardin,  Se 
jardiner  lelanier,  le  facrc,  l’autour,  Jÿr.  c’efi  l’expofer 
au  foteil  dans  un  r ardin,  ou  fur  la  barre,  ou  fur  le  roc, 
ou  fur  la  pierre  froide . 

Jardins  de  Babylone , ( I/i/l-  anc.  ) les  jardins  de 
Babylone  ou  de  Se-nir.imis  ont  été  mis  par  les  anciens 
au  rang  des  merveilles  du  monde,  c’ell-i-dire  des  beaux 
ouvrages  de  l’art . Ils  étoient  foûicnns  en  l’air  par  un 
nombre  prodigieux  de  colonnes  de  pierre,  fur  lefqucl- 
les  pofoit  un  alfemolage  immenfe  de  poutres  de  bois  de 
palm-cr;  le  tout  fupportoît  un  grand  poids  d’excellente 
terre  rapportée,  dans  laquelle  on  avoit  planté  plufieurs 
fortes  d’arbres,  de  fruits  A de  légumes,  qn’on  y cul- 
tivoic  foigncufcmctjt . Les  arrolcmcns  le  failoient  par  des 
pompes  ou  canaux  , dont  l’eau  ventait  d’endroits  plus 
élevés.  Avec  la  même  dépenfe,  on  auroit  fait  dans  un 
terrein  choilî  des  iardint  infiniment  fupérieurs  en  goût, 
en  beauté  & en  étendue;  mais  ils  n’auroient  pas  frap- 
pé par  lo  merveilleux , A l’on  ne  faqroit  dire  jufqu’i 
quel  point  les  hommes  en  font  épris . {D.  J.) 

JARDINAGE,  le  jardinage  efl  l'art  de  planter,  de 
décorer  & de  cultiver  toutes  fortes  de  jardins;  il  fait 
partie  de  la  Botanique. 

Cet  art  crt  fort  étendu.  Se  a plufieurs  branches,  fi 
l’on  fait  attention  à toutes  les  dirfércnics  parties  qui  com- 
pofent  les  jardins , voyez  Jardin.  On  ne  peut  douter 
que  cc  ne  toit  une  occupation  très-noble , dont  les  Grecs 
A les  R imains  faifoient  leurs  délices . Pline  ( Hijl.  nat. 
liv.  XPIIl.  cbap.  iij.  ) nous  le  fait  6 bien  connoître 
par  CCS  mots,  imperatorum  olim  manibur  colebantur  agri . 
Les  philolbphcs  les  pins  dillmgués  ont  fuivi  leur  exem- 
ple, A nous  lifons  dans  Goerzius,  de  eraditit  borto • 
ruât  eahoribut  differtatio,  Lubcc  1706,  qu’Epicure, 
Théophraltç,  Démoctitc,  Platon,  Caton,  Ciccron, 
Columcllc,  Palladius,  Varron,  & autres  ont  aimé  le 
jardinage.  Peu  Gallon  frété  de  Louis  XIII.  Louis 

XIII.  Louis  XIV.  Monlicur  frète  unique  de  Louis 

XIV.  les  princes  ménjes  de  nos  jours  n’ont  pas  dédai- 
gné , ao-ès  leurs  travaux  guerriers,  de  s’y  appliquer. 

JÂRD1NEUX,  adj.  terme  de  jouaillier , on  appelle 
/mfraade  jàrdineufc  celte  dont  le  vert  n'efl  pas  d’une 
fuite,  qui  a quelque  ombre  qui  la  rend  mal  nette,  des 
nuées  & veines  à travers  des  poils,  des  brouillards , un 
air-brun  entre-courant  Se  emreluifant,  un  éclat  engour- 
di, foiblc  & plein  de  cralfe.  frayez  ÉMERAUDE. 

JARDINIER,  f.  m.  (Art.  A/Uch.j ell  celui  qui  al'art 
d'inventer,  de  dreflèr,  traçer,  planter,  élever  Se  culti- 
ver toutes  fortes  de  jardins , il  doit  outre  cela  connoître 
le  caraâcrc  de  toutes  les  plantes , pour  leur  donner  à 
chacune  la  culture  convenable. 

Les  différentes  parties  des  jardins  détaillées  aq  mot 
JA  R Dt  N,  font  juger  qu’un  jardinier  ne  peut  guère  les 
poflcdw  toutes  ; l’inclination  , le  goût  l'entraîne  vers 
celle  qui  lui  plaît  davantage:  ainfi  ou  appelle  celui  qui 
cultive  les  fleurs  un  jardinier-fleuri/le , celui  qui  prend 
foin  des  orangers  un  oran^ije  ( Davjlçr,  ) des  fruits  un 
fruitier,  des  légumes  & marais  rin  mare'ehais , des  (im- 
pies un  Jimplici/le  ( Furet'erc),  des  pépinières  un  p/pi- 
nerifle  (la  Quintinie  & Dayifer.) 

Un  ne  donnera  point  de  détail  des  travaux  d'un  jar- 
dinier dans  chaque  mois  de  l’année.  Il  l'uflît  de  dire 
qu’ils  doivent  être  continuels,  qu’ils  fc  fucccdcnt,  & 
font  ptcfqne  toujours  les  mômes . La  faifon  de  l'hiver , 
qui  en  paroi:  exempte , peut  être  utilement  employée  i 
retourner  les  (erre?  ufées,  à les  améliorer,  Se  2 faire 
des  treillages,  des  cailles  & autres  ouvrages. 

J A R D 1 N I E R E , f.  f.  ( Brodeur . ) petite  brode- 
rie étroite  & légère  en  fil , exécutée  à l’extrémité  d’une 
manchette  de  chemifc  ou  de  quelqu’autre  vêtement 
lèmblabte . 

JARDON  OU  JARDE,  f.  m.  (Mar fehallerie,  ) tu- 
meur calleufc  & dure  qui  vient  aux  jambes  de  derrière 
du  cheval,  A qui  ell  fituée  au-dchors  du  jarret,  au  lieu 
que  l’éparvin  vient  en-dedans . froyeg  E'p  a r v i n . 

Les  fardant  ellropicnt  le  cheval  lorlqu’on  n’y  met 
pas  le  feu  i-propos . Cc  mot  lignifie  aufli  l’endroit  du 
cheval  où  cette  maladie  vient.  Soleifel. 

JA- 
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JARF.TTA  la,  (G/og.)  tiviere  de  Siciie  dans  la 
valide  de  Noio,  ou  pour  mieux  dire,  ce  l'ont  divcifes 
petites  rivières  réunies  dans  un  même  lit,  qui  prennent 
le  nom  de  la  Jurer:*,  laquelle  va  fe  perdre  dans  le 
golfe  de  Catanc.  (Ü  J.) 

JARGEAU,  o n GfcRGEAU,  (GAg.)  ancienne 
ville  de  France  dans  l’Orléannois  fur  le  bord  méridional 
de  la  Loire,  avec  un  pont  qui  faillit  un  partage  impor- 
tant durant  les  guerres  civiles.  Le  roi  Charles  VII.  tint 
fes  grands  jours  dans  cette  ville  en  1430,  & Louis  XI 

L maria  fa  fille  Jeanne  de  France  avec  Ficrrc  de  Bour- 
n comte  de  Beaujcu,  le  a.  de  Novembre  1473.  3<"- 
geau  n eli  pas  le  Gergovia  de  Célar,  mus  elle  cil  con- 
nue fous  le  nom  de  Gergofitssm  dans  le  0e  lîccte  ; & dans 
le  10e,  elle  apparteno't  à l’églife  d’Orléans;  auflî  l’é- 
vêque d’Orléans  en  eft  encore  le  feigneur  temporel  ; elle 
eft  à 4 lieues  S.  E.  d’Orléans,  S.  O.  de  Paris. 
Long.  19.  4c.  lut.  47.  jo.  (D.  J.) 

* JARGON  , f.  m.  (Gram.)  ce  mot  a pluficurs 
acceptions.  Il  fe  dit  t°.  d’un  langage  corrompu,  tel 
qu’il  fe  parle  dans  nos  provinces . a9.  D’une  langue  fa 
fiiee,  dont  quelques  perf'nncs  conviennent  pour  fe  par- 
ler en  compagnie  & n’êt'c  pas  entendues . a9.  D’un  cer- 
tain ramage  de  fooélé  qoi  a quelquefois  ion  agrément 
& fa  fineilc , & qui  fuppléc  à l’efprit  véritable , an  bon 
fins,  an  jugement,  J la  raifon  êc  aux  connoilTanccs  dans 
les  perfonnes  qui  ont  un  grand  ufage  du  monde  ; celui- 
ci  coufifte  dans  des  tours  de  phrafc  particuliers , dans 
un  ufage  fineolier  des  mots  , dans  l’art  de  relever  de 
petites  idées  froides,  puériles,  communes,  par  une  cx- 
prrrtion  recherchée.  Ou  peut  le  pardonner  aux  femmes: 
il  cil  indigne  d’un  homme.  Plus  un  peuple  ell  futile  & 
corrompu,  plus  il  a de  jargon.  Le  précieux,  ou  ccttc 
alfcâation  de  langage  fi  oppofée  J la  naï  veté , à la  vé- 
rité, au  bon  goût  & i la  iranchifc  dont  la  nation  étoit 
iufedée,  & que  Molière  décria  en  une  foirée,  fut  une 
cfpccc  de  i argon . On  a beau  corriger  ce  mot  jargon 
par  les  épithètes  de  joli,  d’obligeant,  de  délicat,  d’in- 
génieux,  il  emporte  toujours  avec  lui  une  idée  de  fri- 
volité. On  dirtinguc  quelquefois  certaines  langues  an- 
ciennes qu’on  regarde  comme  fimplrs,  unies  <5t  primi- 
tives, d’autres  langues  modernes  qu’on  regarde  comme 
compofées  des  premières,  par  le  mot  de  jargon.  Ainfi 
l’on  dit  que  l’italien,  l’efpagnol  & le  François  ne  font 
que  des  jargons  latins.  En  ce  fens,  le  latin  ne  fera  qu’un 
jargon  du  grec  & d’une  autre  langue;  & il  n’y  en  a pas 
une  dont  on  n’en  pût  dire  autant.  Ainfi  cette  dülitiâion 
des  langues  en  langues  primitives  & en  jargons , ell  fans 
fondement,  Voyez  V article . Langue. 

Jargons,  f.  m.  ( Uift.  nas.  Litholog. ) nom  que 
donnent  quelques  auteurs  à un  diamant  jaune,  moûts 
dur  que  le  diamant  véritable.  On  appelle  aulli  rargons 
des  cryllallifations  d’un  rouge-jaunâtre  , & qui  imitent 
un  peu  les  hyacinthes  ; elles  viennent  d’Efpagnc  & d’Au- 
vergne . 

JARIBOLOS,  f.  m.  (Antiq.)  divinité  palmyré- 
nienne , dont  le  nom  fe  lit  dans  les  inferiptions  des  rui- 
nes de  Palmyre.  Elle  avoit  félon  les  apparences,  les  mê- 
mes attributs  que  le  dieu  Lsenses  des  Phéniciens,  je  veux 
dire  une  couronne  fur  la  tête,  & un  croilfant  derrière 
les  épaules,  car  iari  lignifie  le  mois  auquel  la  lune  pré- 
fidc . J.inbolns  n’ell  peut-être  que  Da.il  ou  Belus . Le 
fo’ci!  qui  tourne  en  différentes  maniérés,  à caufe  de  la 
difficulté  d’exprimer  les  mots  orientaux  en  caractères 
grecs,  a été  la  principale  divinité  des  Phéniciens  & Pal- 
myréiliens:  de  ce  mot  de  boni  ou  bel  ni  ont  été  formés 
maUlbelus  , aglibolns  , iaribolns  , & autres  femblablcS 
qu’on  trouve  dans  les  inferiptions . ( O.  J.) 

* JARJUNA,  f.  m.  (Bot.  exosiq  ) arbre  qui  croit 
dan  l’ilc  de  Huaga  & qui  rcflemblc  au  figuier.  Il  porte 
am  fruit  obloltg  d’un  palme,  mou  comme  la  figue,  fa- 
vonneux  & vulnéraire  ; on  emploie  fit  feuille  dans  les 
luxations.  Ray. 

JARLOT.  0«  RABLURE,  (Marine.)  c’en  une 
entaille  faite  dans  la  quille,  dans  l’étrave  & dans  l’é- 
tambord  d’un  bâtiment,  pour  y faire  entrer  une  partie 
du  bordage  qui  couvre  les  membres  du  vaiflean.  t'oyez 
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Rari.ure  . ( Q 
J ARNAC,  ( GAg.)  bourg  de  France  dans  l’Angou- 
mois  fur  la  Charcute,  â 1 lieues  de  Cognac,  6 N.  O. 
Tome  Vlll. 
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d’Angoulême,  too  S.  O.  de  Paris.  Long.  17^.  11'.  Ut. 
4J.  40. 

C’clt  à la  bataille  donnée  fous  les  murs  de  ce  lieu 
en  ijâ9,'que  Loirs  de  Bourbon  fut  tué  à la  fleur  de 
fon  âge,  & iraitreufement,  par  M mtefquiou  capitaine 
des  gardes  du  duc  d’Anjou,  qui  fous  le  n»m  d’H.nri 
III.  monta  depuis  fur  le  Irène;  ainfi  périt  (non  fans 
foupçon  des  ordres  fccrcts  de  ce  pr  ncej  le  frerc  du  roi 
de  Navarre  pere  d’Henri  IV.  (1)  Il  ré.m  lfoit  à fa  gran- 
de nailTance  toutes  les  qualités  du  héros  fit  les  vertus  du 
fage,  fa  vie  n’offre  qu’un  mélange  d’événemens  lingu- 
liers;  la  fadiou  des  Lorrains  l’ayant  fait  condamner  in- 
jnllcment  à perdre  la  tête,  il  ne  dut  Ion  lalut  qu’au  dé- 
cès de  François  II.  qui  arriva  dans  ccitc  conjonüuic:  il 
fut  enfuitc  fait  prifonnicr  û la  bataille  de  Dreux  en  chan- 
geant de  cheval , êt  conduit  au  duc  de  Guiie  fon  ennemi 
mortel , mais  qui  le  reçut  avec  les  manières  & les  procédés 
les  plus  propes  à adoucir  fou  infortune;  Is  mangèrent  le 
foir  â la  même  table,  & comme  il  ne  le  trouva  qu’un 
lit,  les  bagages  ayant  été  perdus  ou  dilperfés,  il  cou- 
chèrent rnfemble,  ce  qui  cil,  je  penfe,  un  fait  unique 
dans  l’hirtoire.  Henri  de  Bourbon  mort  empoifouné  à 
S.  Jean  d’Angely  , ne  dégénéra  point  du  u ér  tc  de  fon 
illullre  pere;  les  malheurs  qu’ils  éprouvèrent  l’un  & l’an- 
tre dans  l’efpacc  d’une  courte  v:c,  & qui  fini  ent  par  une 
mort  prématurée , arrachent  les  larmes  de  ceux  qni  en 
lifent  le  récit  dans  M.  de  Thou,  parce  qu’on  s’tutéreffe 
aux  gens  vertueux  , & qu’on  voudroit  les  voir  triom- 
pher de  l’injolticc  du  forr,  & des  entreprises  ridicules 
de  leurs  ennemis  (O.  J.) 

JAROMIT'Z,  (Ge'og.)  petite  ville  de  B heme  for 
l’Elbe,  â 11  üeucs  S.  Ô.  de  Glarz  a y N.  E.  de  Pra- 
gue. Long.  33.  cy.  ht.  JO.  18.  (ü.  J.) 

lAROSLÀW,  (GAg.)  ville  de  Pologne  au  Palati- 
nat  de  Rofllc,  avec  une  Donne  citadelle;  elle  crt  temar- 
quablc  par  fa  foiic  & par  la  bataille  que  les  Suédois  ga- 
gnèrent fous  fe<  muts  en  i6j6;cllc  eft  (ur  la  Sanr,  à 
aS  lieues  N.  O.  de  Lcmbcrg  , jo  S.  E.  de  Cracovie. 
Long.  40.  yS'.  Ut.  49.  yS'.  ( Ù.  J.) 

J ARRE,  f.  f ( Commerce.  ) cruche  de  terre  â deux 
anlcs,  dont  le  ventre  crt  fort  gros.  Ce  mot  vient  de  l’c- 
fpagnot  jarre  ou  tarro,  qui  figivfic  la  même  ch  >lc. 

C’cft  auflî  une  cfpecc  de  mefure  : la  jarre  d’miile  con- 
tient depuis  tS  jufqu’à  16  jatlons;  la  jarre  de  gimgctn- 
bre  pefe  environ  ccnt  livres. 

M.  Savari  dit  que  la  jarre  eft  une  mefurc  de  conti- 
nence pour  les  vins  & les  huiles  dans  quelques  échelles 
du  levant,  particulièrement  à Mételin  où  elle  cil  de  fix 
orques,  qui  font  environ  quarante  pintes  de  Paris.  Voyez 
Orque  (jf  Piste.  DiJIionh.  Je  Commerce.  (G) 

Jarre,  terme  dont  lqs  Chapeliers  fe  fervent  pour 
déligncr  le  poil  long,  dur  & luttant , qui  II-  trouve  fur 
la  fuperfleie  des  peaux  de  caflor , & qui  n’étant  pas  pro- 
pre à fc  feutrer,  ell  tout-à-fait  inutile,  & ne  peut  pas 
entrer  dans  la  manufaâurc  des  chapeaux . 

Arracher  le  jarre , c’cll  l’êtor  de  dcllus  les  pciuX  avec 
des  efpcccs  des  pinces  On  emploi  ordinairement  à cet 
ouvrage  des  ouvrières  qu’on  appelle  arrachestfes  ou  Jpln- 
tbenfes . 

Les  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour  remplir  des 
cfpcces  de  pelotes  couvertes  de  chifims  de  laine,  avec 
lesquelles  ils  froticnr  les  chapeaux,  êc  leur  donnent  le 
luftre.  Voyez  Chapeau,  voyez  aujji  Castor. 

Jarre  fc  dit  aulli  du  poil  de  vigogne. 

Jarres  ou  Giares.  plur-  (Marine.)  ce  font  de 
grandes  cruches  ou  vaillcnux  de  terre,  dans  Icfqucls  on 
met  de  l’eau  douce  pour  la  confervcr  mcillru  e que  dans 
les  futailles;  ou  les  place  ordinairement  dans  les  galeries 
du  vairteau  . ( (?) 

JARREBOSÎiE,  ( Marine  . ) voyez  CASDELETrE , 
qui  crt  la  même  chofc. 

JARRET  le,  f.  m.  .(Annt.)  c’cft  la  jointure  de 
l’os  de  la  cuifle  avec  ceux  de  la  jambe  dans  la  partie 
poftérieurc.  La  jointure  de  l’os  de  la  cuillc  avec  ceux 
de  la  jambe  dans  la  partie  antérieure  fe  nomme  le  te- 
non,  au  fujet  duquel  M.  Mcrv  rappo’tc  un  fait  bien  lin- 
stulier  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences,  c’eft 
l’hiftotie  d’une  exortofe  au  genou  qui  pefoit  vingt  li- 
vres . (D.  J.) 

B b b i Jar- 


(l)  On  ne  pem  nier  que  Loaif  de  Bourbon  9c  fon  Sli  Henri . n'xycnt  l 
été  Joif.  der  gunter  te  rarei  rjiulitdt,  te  qo’ilr  n'xyent  <tc  de  I 
grandi  guerrier»;  mai»  leur  ©bftmation  ï (olUcnir  Ici  Hcgucnot*  I 
& k le»  protéger,  fle  U rébellion  qn*»J*  fomentèrent  les  artnej  k I 


la  nain,  itrnira  2 jareali  Ifor  mémoire,  9c  fera  qa'o«  Ici  regard 
6e  toDjoar«  comme  caofe  principale  de  tant  de  fajic  rcpirJu  d^nr 
toute  ta  France,  du  tero»  de  François  II.  jufqoei  au  regnd 
d'Henri  17. 


Digltlzed  by  Google. 


380  J A R 

Jarret,  ( MarJebaHerie . ) dan?  le  cheval,  c’ert  la 
jointure  du  train  de  derrière,  qui  affemble  la  cnilTe  avec 
la  jambe.  11  faut  qu’un  cheval  ait  les  jarrets  grands, 
ambles,  bien  vuidés  & fans  endure,  qu’il  fâche  bien  plier 
les  jarrets.  Des  jarrett  gras,  charnus  de  petits  tout  dé- 
fectueux . Plier  les  jarrets , voyez  PLIER  ; Oïl  dit  d’un 
cavalier  qui  ferre  les  jarrets  avec  trop  de  force  & fans 
y avoir  de  liant , qu’il  a des  jarrets  de  fer  . 

Jarret,  ( Hydr. ) en  tait  de  fontaines,  s’entend 
d’une  conduite  d’eau  qui  fait  un  coude,  & qu’on  n’a 
pù  faire  aller  en  droite  ligue  à caufc  de  la  lîtoution  du 
terrein , ou  de  la  difpolition  du  jardin  qui  fait  un  angle . 
Cette  conduite  s’appelle  jarette:  il  faut  prendre  ces  jar- 
rets de  loin  pour  éviter  les  froitcmcns.  Voyez  Con- 
duite. ( K ) 

Jarret  , (.Coupe  des  pierres)  imperfection  d’une  di- 
rection de  ligne  ou  de  furt'ace,  qui  fait  une  (inuofité  ou 
un  angle.  Le  jarret  faiilant  s’appelle  tonde , & le  ren- 
trant rappelle  pli.  Une  Igné  droite  fiait  un  jarret  tvtc 
une  ligne  courbe,  lorfque  leur  jonéiion  ne  fc  fait  pas 
au  point  d’attouchement,  ou  que  la  ligne  droite  n’ell  pas 
tangente  à la  courbe . 

Jarret,  est  terme  JC Eperonnier , elt  cette  partie  d’un 
mors  qui  defeend  depuis  le  rouleau  jufqu’aux  petits  lou- 
rds de  la  première  chaînette.  Voyez  Chaînette  If 
TouRETS,  (f  nos  Plamhes  de  V Eperonnier . 

Jarret,  (Jardinage .)  fe  dit  d’un  coude  ou  d’une 
branche  d’arbre  très -longue,  dénuée  de  toutes  fes  rarr.il- 
les,  & dont  on  ne  laiiTc  pouflêr  que  celles  qui  viennent  à 
fou  extrémité , ce  qui  torme  une  efpece  de  jarret. 

J ARRETE,  adj.  ( MarJebaHerie . ) c’cil  la  même 
ehofe  que  crochu.  Voyez  Crochu  • 

JARRETIF.R,  (f»ot.)  Voyez  Poplité. 

JARRETIERE,  f.  f . lien  avec  lequel  on  attache 
fes  bas . 

L’ordre  de  la  jarretière , c’cfl  lin  ordre  militaire  in- 
ftitué  par  Edouard  III.  en  135-0,  fous  le  titre  des  fupre- 
mes  chevaliers  de  l’ordre  le  plus  noble  de  la  jarttere. 
Voyez  Ordre  . 

Cet  ordre  elt  compofé  de  vingt-fix  chevaliers  ou  com- 
pagnons, tous  pairs,  ou  princes,  dont  le  roi  d’Angle- 
terre cil  ou  le  chef,  ou  le  grand-maître. 

Ils  portent  â la  jambe  gauche  jarretière  garnie  de 
perles  & de  pierres  préciculcs,  avec  cette  devife,  honni 
fait  qui  mat  y penfe . Voyez  Devise. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps  ou  une  fo- 
ciété  qui  a l'on  grand  & fon  petit  fccau,  & pour  offi- 
ciers un  prélat,  un  chancelier,  ou  greffier,  un  toi  d’ar- 
mes & un  huiffier . Voyez  Prélat  , Chancelier  , (fe. 

Il  entretient  de  plus  un  doyen  & douze  chanoines,  des 
fofichanoines , des  porte-verges , & vingt-fix  penfionnaircs 
ou  pauvres  chevaliers.  Voyez  Chanoines,  jfe. 

L’ordre  de  la  jarretière  ell  fous  la  protcâion  de  faïnt 
Georges  de  Cappadocc,  qui  elt  le  patron  tutélaire  d’An- 
gleterre. Voyez  Georges. 

L’allcmblée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  tient  au  châ- 
teau de  Wïndfor  dans  la  chapelle  de  laint  Georges,  dont 
on  y voit  le  tableau  peint  par  Rubens , fous  le  régné  de 
Charles  I.  & dans  la  chambre  du  chapitre  que  le  fonda- 
teur a fait  conllruirc  pour  cet  effet. 

Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  jarretière  enrichie 
d’or  & de  pierres  précietifcs,  avec  une  boucle  d’or  qu’ils 
doivent  porter  tous  les  jours  ; aux  fêtes  & aux  folcnni- 
tés,  ils  ont  un  furtout,  un  manteau,  un  grand  bonnet 
de  velours,  un  collier  de  G G G,  compote  de  rofes 
émaiilées,  (fc.  Voyez  Manteau,  Collier,  (fc. 

Quand  il  ne  portent  pas  leurs  robes , ils  doivent  avoir 
une  étoile  d’argent  au  côté  gauche,  & communément 
ils  portent  le  portrait  de  faim  Georges  émaillé  d’or  2c 
entouré  de  diemans  au  bout  d’un  cordon  bleu  placé  en 
baudrier  qui  part  de  l’épaule  gauche.  Ces  chevaliers  ne 
doivent  point  paroitre  en  puolic  fins  la  jarretière , fous 
peine  de  lîx  fols  huit  deniers  qu’ils  font  obligés  de  payer 
au  greffier  de  l’ordre . 

Il  paroît  que  l’ordre  de  la  jarretière  elt  de  tous  les 
ordres  féculicrs  le  plus  ancien  §c  le  plus  illuilre  qu’il  y 
ait  au  monde.  Il  a été  inflitué  yo  ans  avant  l’ordre  de 
faim  Michel  de  France,  83  ans  avant  celui  de  la  toifon 
d’or,  190  ans  avant  celui  de  faim  André,  & 109  ans 
avant  celui  de  l’éléphant . Voyez  Toison  d’or  , Char- 
don, ou  l’ordre  du  Chardon,  ou  de  Saint  An- 
dré, en  Ecoffc,  Eléphant,  (fe. 

Depuis  fon  inllitution,  il  y a eu  huit  empereurs  2c 
vingt-lepr  ou  vingt-huit  rois  étrangers,  outre  un  très- 
gratid  nombre  de  princes  fouverains  étrangers  qui  ont 
été  de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers  compagnons . 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine:  on  raconte  com- 
munément qu’il  làu  inllitué  en  l’honneur  d’une  jarre- 
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tiere  de  la  comteflc  de  Salisbury,  qu’elle  avoit  lailfé 
tomber  en  danfant,  2c  que  le  roi  Édouard  ramaffa:  mais 
les  antiquaires  d’Angleterre  les  plus  cltimés  traitent  ce 
récit  d’hilloricttc  & de  fable. 

Cambden,  Fera,  ( fe.  difent  qu’il  fut  inllitué  â l’oc- 
calion  de  la  viâoire  que  let  Anglois  remportèrent  fur 
les  François  à la  bataille  de  Crécy:  félon  quelques  hi- 
lloricns,  Edouard  fit  déployer  fa  jarretière  comme  le 
fignal  du  combat,  2c  pour  confcrvcr  la  mémoire  d’une 
journée  fi  heureufe,  il  infülua  un  ordre  dont  il  voulut 
qu’une  jarretière  fût  le  principal  ornement,  2c  le  fyin- 
bole  de  l’union  indiffolublc  des  chevaliers.  Mais  cette 
origine  s’accorde  mal  avec  ce  qu’on  va  lire  ci-defl'ous . 

Le  perc  Papebroke,  dans  fes  analciiet  fur  faim  Geor- 
ges, au  troificmc  tome  des  aâcs  des  Saints  publiés  par 
les  Bollaudillcs , nous  a donné  une  differtation  fur  l’or- 
dre de  la  jarretière.  Il  obferve  que  cet  ordre  n’ell  pas 
moins  connu  fous  le  nom  de  faim  Georges  que  fous 
celui  de  la  jarretière  ; 2c  quoiqu’il' n’ait  été  inllitué  que 
par  le  roi  Edouard  III.  néanmoins  avant  lui,  Richard  I. 
s’eu,  étoit  propofé  l’Infiitmion  du  tems  de  fon  expédi- 
tion â la  terre-faime  ( fi  l’on  en  croit  un  auteur  qui  a 
écrit  font  le  régné  d’Henri  VIII.);  cependant  Pape- 
broke ajoute  qu’il  ne  voit  pas  fur  quoi  cet  auteur  fon- 
de fon  opinion,  & que  malgré  preique  tons  les  écri- 
vains qui  fixent  l’époque  de  ccttc  inllitution  en  1350, 
il  aime  mieux  la  rapporter  avec  FroilTard,  â l’an  1344; 
cc  qui  s’accorde  beaucoup  mieux  avec  l’hilloirc  de  ce 
prince,  dans  laquelle  on  voit  qu’il  convoqua  uncalleill- 
blée  extraordinaire  de  chevaliers  cette  même  année 
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Si  par  ccttc  affembléc  extraordinaire  de  chevaliers,  il 
faut  entendre  les  chevaliers  de  la  jarretière , il  s’eufui- 
vra  que  cet  ordre  fublïlloit  dès  l’an  1 344;  par  conlé- 
quetu  l’origine  que  lui  ont  donné  Cambden,  Fera  2c 
d'autres,  ell  une  pure  fuppofition,  car  il  cil  confiant 
que  la  bataille  de  Crécy  ne  fut  donnée  qu’en  1346  le 
î<5.  d’Août . Comment  donc  Edouard  auroit-il  pû  in- 
ftitucr  un  ordre  de  chevalerie  en  mémoire  d’un  événe- 
ment qui  n’étoit  encore  aue  dans  la  clarté  des  choies 
portibles?  ou  s’il  a retardé  jufqu’cn  135-0  à l’  ollitucr  en 
mémoire  de  la  viâoire  de  Crécy,  il  faut  avouer  qu’il 
s’éeartoit  fort  de  l’ufage  commun  de  ces  fortes  d’éia- 
bltrtemens,  quifuivent  toujours  immédiatement  les  grands 
évenemens  qui  y donnent  lieu.  Ne  feroit-i!  pas  permis 
de  conjcâurcr  que  les  écrivains  anglois  ont  voulu  par- 
la fauver  la  gloire  d’Edouard,  2c  tourner  du  côté  de 
l'honneur  une  aâion  qui  n’eut  pour  principe  que  la  ga- 
lanierie.  Cc  prince  fut  un  héros,  2t  nous  le  fit  nien 
feruir;  maïs  comme  beaucoup  d’autres  héros,  il  eut  les 
toiblelTcs . En  tout  cas,  fi  la  jarretière  de  la  comteflc 
de  Salisbury  ell  une  fable,  la  jarretière,  déployée  i la 
bataille  de  Crécy  pour  figual  du  combat,  ell  une  nou- 
velle hiltorique. 

En  1 j-y i Edouard  VI.  fit  quelques  changcmens  au 
cérémonial  de  cet  ordre.  Ce  prince  le  cnmpofa  en  la- 
tin, & l’on  en  conferve  encore  aujord’hui  l’original  écrit 
de  fa  main  ; il  y ordonna  que  l’ordre  ne  ferou  plus  ap- 
pelle l’ordre  de  faint  Georges , mais  celui  de  la  jarretiè- 
re ; 2t  au  lieu  du  portrait  de  faint  Georges  fnfpendu  ou 
attaché  au  collier,  il  y fubllitua  l’image  d’un  cavalier 
portant  un  livre  fur  la  poinre  de  fou  épée,  le  mot  pro- 
leJlio  gravé  fur  l’épée,  2c  verbum  Des  gravé  fur  le 
livre,  & dans  la  main  gauche  une  boucle  fur  laquelle 
cil  gravé  le  mot  fidet.  Larrey. 

On  trouvera  une  hifloirc  plus  détaillée  de  l'ordre  de 
la  jarretière  dans  Cambden , Dawfon,  Heland,  Poly- 
dorc  Virgil,  Hcylin,  Lcgar,  Glovcr  & F3vyn. 

Erhard,  Cellins  & le  prince  d’Orangc,  ajoute  Pape- 
broke, ont  donné  des  deferiptions  des  cérémonies  ufi- 
tées  â l’infUllation  ou  41a  réception  des  chevaliers.  Un 
moine  de  Citeaux  . nommé  Mcndocius  Valetus,  a com- 
pofé un  traité  intitulé  la  jarretière,  OU  fpcculum  angli- 
canum,  qui  a été  imprimé  depuis  fous  le  titre  de  ca- 
sh Je  bif  me  de  l'ordre  de  la  jarretière , où  il  explique  tou- 
tes les  allégories  réelles  ou  prétendues  de  ces  cérémo- 
nies avec  leur  fens  moral  . 

Jarretières,  (Littérature .)  en  Italie  comme  en 
Grece  les  femmes  galantes  fc  piquoient  d’avoir  des  jar- 
retières fort  riches;  c’étoit  même  un  ornement  des  fil- 
les les  plus  lages,  parce  que  comme  leurs  jambes  étoicnr 
découvertes  aans  les  danfcs  publiques , les  jarretières  fer- 
voient  à les  faire  paroître,  2t  à eu  relever  la  beauté. 
Nos  ufitgcs  n’exigent  pas  cc  genre  de  luxe;  c’ert  pour- 
quoi les  jarretieret  de  nos  dames  ne  font  pas  fi  ma- 
gnifiques que  celles  des  dames  greques  ôc  romaines  . 

JARS,  voyez  Ote. 

JAS 
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JAS  d’Ancre  , f.  rn.  ( Marine.)  alfcrnWage  de  deux 
pièces  de  bois  de  même  forme  & de  nt£mc  grollcur , 
jointes  cnfemblc  vers  l’atgancau  de  l'ancre,  & qui  etn- 
pfichent  qu'elle  ne  le  couche  fur  le  fond  lorsqu'au  la 
jette  en  mer  ; ce  qui  cil  nécctlairc  pour  que  les  pattes 
de  l’ancre  paillent  s’enfoncer  6t  mordre  dans  le  fond, 
foit  faalc  ou  vafe.  Voyez.  Ancre-  {Z) 

J as,  f.  m.  {Satines.)  c’ell,  dit  le  diâionnairc  de 
Trévoux,  le  nom  qu’on  donne  dans  les  marais  falans 
au  premier  réfervoir  de  ces  marais.  Le  ias  n’elt  féparé 
de  la  mer  que  par  une  digue  de  terre  revêtu?  de  pierre 
lèche,  & on  y lailfe  entrer  l’eau  falée  par  la  varaigne, 
qui  ell  une  ouverture  allez,  femblablc  à la  bonde  d’un 
étang,  que  l’on  ouvre  dans  les  grandes  marées,  fi  que 
l’on  ferme  quand  on  veut . Venez  Marais  Salans, 
Saunes,  eife.  ( D.  J.) 

JASIDE , f.  m.  ( Hiff,  moi.  ) les  jaftdes  font  des  vo- 
leurs de  nuit  du  Curdillan,  bien  montés,  qui  tiennent 
la  campa  ; ne  autour  d’Erzercm,  iufqu’à  ce  que  les  gran- 
des neiges  les  obligent  de  fe  retirer  ; & en  attendant  ils 
font  à fallut  , pour  piller  les  faibles  caravanes  qui  fc 
rendent  1 Téflis,  Tauris,  Trébizonde,  Alcp  fit  Tocat. 
On  les  nomme  < afiàet , parce  que  par  tradition,  ils  difent 
qu’ils  croient  «n  J a fuie , ou  Jefus;  mais  ils  craignent  & 
rclpcêlent  encore' plus  le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  errans  s’étendent  depuis  Mou- 
lu I ou  la  nouvelle  Niivvc,  jufqu’aux  foirces  de  l’Eu- 
phrate. lis  ne  recomioïflènt  aucun  maître,  Aies  Turcs 
ne  les  puniHènt  que  de  la  bmrfe  lorfqu’ils  les  arrêtent  ; 
ils  fc  contentent  de  leur  faire  racheter  la  vie  pour  de 
l’argent,  & tout  s’accommode  aux  dépens  d.-  ceux  qui 
ont  été  volés. 

Il  arrive  d’ordinaire  que  les  caravanes  traitent  de  mê- 
me avec  eux,  lorfqu’ils  font  les  plus  forts;  on  en  cil 
quitte  alots  pour  une  fomme  d’argent,  fe  c’cll  le  mei'- 
lcur  parti  qu’on  puillè  prendre;  il  n’en  coûte  quelque- 
fois que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 

Quand  ils  ont  confumé  les  pâturages  d’un  quniter, 
ils  vont  camper  dans  un  autre,  fuivam  toujours  les  ca- 
ravanes â la  pille , pendant  que  leurs  tommes  s’occupent 
â faire  du  beurre,  du  fromage,  à élever  leurs  enfans, 
& à avoir  foin  de  leurs  troupcaax  . 

On  dit  qu’ils  defeendent  des  anciens  Chaldécns;  mais 
en  tout  cas,  ils  ne  cultivent  pas  la  fcicncc  des  alites  ; 
ils  s'attachent  i celle  des  comfbmions  des  voyageurs, 
& à l’art  de  détourner  les  mulets  chargés  de  marchan- 
difes,  qu’iis  dépayfcnt  adroitement  â la  faveur  des  té- 
nèbres . ( O.  7.  ) 

J A S M E L E'E , f.  f.  ( Pharm.  anc.  ) efpecc  d’huile 
que  les  Perles  nommoient  aulfi  jafmt  ; on  la  piéparoit 
par  l’infufion  de  Jeux  onces  de  fleurs  blanches  de  vio- 
Icitcs  dam  une  livre  d’huile  de  féfame;  on  s’en  fervoit 
pour  oindre  le  corps  au  fortir  du  bain,  quand  il  s’ag'i- 
foit  d’échauffcr  ou  de  relâcher;  les  uns  en  trouvoieut 
l’odeur  agréable,  & d’autres  difficile  â fupporter  ; -c’e  l 
tout  ce  qu’en  dit  Æiius  dans  fon  Tftrab.  I.  ferm.  i. 

(0. 7.) 

JASMIN,  f.  m.  tafminum , {Hifl.nat.  Bot.)  genre 
de  plante  â fleur  monopéralc  faite  en  forme  d’entonnoir , 
& découpée;  il  fort  du  calice  un  pillil  qui  ell  attaché 
comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur  ; il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  ou  une  baie  qui  ren- 
ferme une  ou  deux  fcmcnces.  Tourncfort,  inft.  rei  berb. 
Voyez  Plante  . 

Jasmin,  jafminum , arbrifleau  dont  il  y a pluiîcurs 
efpeces  qui  ont  entre  clics  tant  de  ditlércnccs,  qu’il  n’eil 
guère  polliblc  de  faire  en  général  une  defeription  fars- 
taifantc  fur  leurs  qualités,  leur  culture,  leur  agrément: 
quelques-uns  de  ces  arbrilfeaux  font  des  plantes  farmen- 
teufes  & grimpâmes,  qui  veulent  un  appui,  tand's  que 
les  autres  fe  lour'cnncnr  fur  leurs  tiges.  Il  y a des  jaf- 
mins  à fleurs  blancjies,  â fleurs  jaunes  fit  à fleurs  ron- 
ges : le»  uns  font  toujours  verds , d’autres  quittent  leurs 
feuilles:  dans  plu.'icnrs  cfpcccs  les  fleurs  ont  une  excel- 
lente odeur,  fit  dans  d'autres  elles  n’en  ont  que  peu  , 
ou  point  dn  tout:  ceux  qui  peuvent  palier  l’hiver  en 
pleine  icrrc,  font  en  petit  nombre;  la  plûpart  exigent 
l’orangerie,  & il  fiut  infime  la  fetre  chaude  à quelques- 
uns.  Toutes  ces  dilfemblances  exigent  un  détail  parti- 
culier pour  chaque  clpccc . 

Le  jafmin  blanc  commun  poulie  de  longues  tiges  , 
farmemeufes , auxquelles  il  faut  un  foutien;  fa  feuille 
d’un  verd  foncé  ell  compofée  de  plulicurs  folioles  at- 
tachées à un  filet  commun.  Ses  fleurs  paroi  tient  à la  fin 
de  Juin,  fit  fe  renouvellent  jufqu’aux  gelées;  clics  font 
blanches , viennent  en  bouquet , & tendent  une  odeur 
agréable  qui  fe  répand  au  loin.  Cet  arbrifl'cau  ne  porte 
point  de  graines  dans  ce  climat,  mais  il  fe  multiplie  aifé- 
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ment  de  boutures  ou  de  branche  couchée,  au’i!  faut  l'a  re 
au  primeras . De  l'une  ou  de  l’autre  façon,  les  plans 
: feront  de»  racines  fuflâfantcs  cour  fine  traiifplintés  au 
bout  d’un  au;  ma-s  les  branches  coucnécs  font  toujours 
! des  plants  plus  forts  & mieux  conditionnés;  c’ell  la  iné- 
! thode  la  plus  lïmple  fit  U plus  fuivic.  Ce  tafntin  réallit 
| dans  tous  les  terreins,  mais  il  lui  faut  l’cxpolition  la 
j plus  chaude  afin  qu’il  foit  moins  endommagé  par  Icgi- 
: vrc  fit  les  gelées,  qui  quelquefois  le  font  périr  jufoue 
: contre  terre,  dans  les  hivers  trop  rigoureux:  cet  ai br il- 
I lèau  poufle  li  vigoureufemem  pendant  tout  l’été,  qu’il 
| f ut  le  tailler  fouvem  pour  le  retenir  dans  la  fo:mcqu' 
on  veut  lui  faite  garder  ; avec  l’attention  uéanmo  ns  de 
conlèrvcr  fit  pal'llèr  les  prtites  branches;  ce  fuit  celles 
qui  prodnifent  le  plus  de  fleuts . Si  la  taille  d’été  u’a 
pas  éié  fuivic,  il  faudra  y fuppléer  en  hiver  , fit  ne  la 
faire  qu’après  les  gelées  au  mois  de  Mars  ou  d’Avrrl: 

(5  on  la  faifoit  plutôt,  les  frimats  venant  â dcliéchcr  le 
bout  des  branches,  en  Atcroient  l’agrément  fit  la  produ- 
flion.  Ce  jafmin  fert  â garnir  les  muiaiilet,  â couvrit 
des  berceaux,  â foimcr  des  haies:  c’ell  fur-tout  à ce 
dernier  ufàgc  qu’on  peut  l’employer  le  plus  avantagea- 
Icmcnt,  lorfqu’ I cil  entremêlé  de  roliers  & de  chèvre- 
feuilles. La  verdure  égale  fit  confiante  de  fes  -feudies  , 
la  beauté  , la  durée  fit  l'excellente  odeur  de  fe>  (leurs, 
& la  qualité  alfez  rare  de  n’fitrc  fujet  aux  attaques  ni 
à la  fréquentation  d’aucun  :n  câc,  doivent  engager  à 
placer  ce  ■afn.n  dans  lcsiarjiiis  d’ornement.  Cette  el.cce 
de  <afmn  a deux  varctés;  l’une  a les  féo'llcs  tacnccs 
de  jaune,  fie  l’autre  de  blanc;  elles  font  plus  délicates 
que  l’cfpecc  commune,  la  blanche  lui -tout;  il  faut  ies 
tenr  en  pot,  fit  les  lcrrcr  pendant  l’hiver . Ou  I s mul- 
tiplie par  la  greffe  en  écnllbn,  fit  cette  greffe  réullit  ra- 
retnent:  néanmoins  ce  qu’il  y a de  lingulicr,  c’cit  que 
le  fu|ct  gretfé  contrxélî  les  » émes  bigarures  que  celles 
de  l’arbrillean  dont  l’acil  éculîbuné  a é:é  tié,  malgré 

3u’'l  n’ait  pis  pouffé,  fit  qu'il  fe  fo  t délié, hé.  < le  qui 
éligne  dans  le  utfmin  une  finelfe  de  feve  très-active  sS: 
très-communicative . 

Le  ta  fou»  féutie  d' Italie,  c’efi  un  petit  arbrilîcau  qui 
ne  s'élève  qu’à  quatre  ou  cinq  piés.  Sa  tige  fe  finirent, 
fa  feuille  cil  large,  brillante  fit  d’un  beau  verd;  Pu  fleur 
e:t  jaune,  petite  fit  lans  odeur.  Il  cil  encore  plus  Ue’li- 
cat  que  l’cfpcce  précédente.  Il  faut  le  mettre  dans  un 
tc.rein  léger,  contre  un  mur  de  bonne  cxçolition,  fit  le 
couvrir  de  pailtalioiis  dans  les  grandes  gelées.  Ou  le 
multiplie  de  boutures  fit  de  branches  couchées:  on  peut 
autli  le  greffer  eu  écufion  ou  en  approche  for  le  ajmm 
jaune  commun,  qui  cil  le  luivant;  ce  fera  même  un 
moyen  de  le  rendre  plus  robul'e. 

Le  jafmin  jaune  commun  s’élève  â cinq  ou  lix  piés: 
il  pouffe  du  pié  quantité  d tiges  minces  sjui  fe  fouticu- 
nent  fort  droites,  fit  dont  l’écorce  ell  vette  fit  canne- 
lée; fa  feuille  cil  petite,  froc  en  tréfile,  St  d’un  verd 
brun  ; fes  fleurs  d’un  jiunc  allez  vil",  viennent  eu  pc- 
I tire  quintité  le  long  des  nouvelles  branches  ; elles  paroif- 
fent  au  mois  de  Mai,  fie  elles  (but  fans  odeur.  Les  baies 
noires  qui  leur  fucccdent , peuvent  (ervir  â le  multiplier  ; 

: mais  il  ell  plus  court  fit  plus  aifé  de  le  faire  par  les  re- 
j jettons  que  cet  arbrdfciu  produit  dans  la  plus  grande 
1 quantité.  11  réullit  dans  tous  les  te  reins;  il  cil  tifis-io- 
1 bulle;  il  fait  naturellement  un  très-joli  birlfon : te  com- 
me il  garde  fes  feuilles  pendant  tout  l’hiver,  il  do:t  trou- 
ver place  dans  un  bofquct  d’arbres  toujours  verds. 

Le  jafmin  il'Effagne  cil  un  bel  arbrlle.au,  qui  d-.-  la 
façon  dont  on  le  cultive,  ne  s’élève  dans  ce  climat  ou’â 
deux  ou  trois  p;és.  Il  poulie  des  t'gcs  minces  fitfnibïcs, 
dont  l’écorce  cil  verte;  fes  feuilles  relfembcnt  allez  à 
• celles  du  jafmin  commun;  mais  clics  les  furpalfem  par 
le  brillant  fit  l’agrément  de  la  verd  ire.  Ses  fleurs  h an- 
ches cn-dclfis  St  veinées  de  ronge  en -délions,  font  pins 
grandes  fit  d’une  od.'ur  plus  déiic'culc;  ce  jal'm'i  ell 
délicat,  i!  faut  le  tenir  en  pot  6t  lui  faite  palier  l’hiver 
| dans  l’orangerie,  où  il  fleurira  pendant  lo.itc  cette  l’ai- 
! fon.  Mais  pour  l’avoir  dans  toute  fa  besuié,  il  faut  le 
mettre  en  pleine  terre , où  avec  quelques  précautions  , 
il  réfiltc:a  aux  hivers  ordinaires:  on  pourra  le  planter 
t en  tournant  le  pot  dans  une  terre  lim  mncnlè  fit  fraîche 
coutre  un  mur,  à l’exjwfition  la  plus  favorable  A la 
1 plus  chaude;  ce  qui  fe  doit  faire  au  mois  de  Mai,  afin 
: que  l'arbrilfeau  pmlfe  faire  de  bonnes  racines  avant  l’hi- 
ver . 11  faudra  palifler  les  rejet!  ms  â la  muiatllo,  A re- 
trancher â deux  piés  ceux  qui  feront  trop  vigoureux, 
afin  de  faire  de  la  garniture.  Les  fleurs  commenceront 
i â paraître  au  mois  de  Juillet,  & dureront  infqu’aux  ge- 
lées; alors  il  faudra  fopprimer  toutes  les  fleurs  A cou- 
per les  bouts  des  bronches , qui  étant  trop  tendre- , <;C- 
raffoiuieroient  de  la  moililfurc  en  fe  flétilllanr,  A in- 

feCle- 
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rcctcroicnt  l'arbre;  enfuite  couvrir  l’arbtiffcau  par  un  teins 
lcc  avec  des  paillalfmis  qu’on  lèvera  dans  les  rems  doux, 
& qu’on  n’ôtera cmicicmcnt  que  vers  le  milieu  d’ Avril; 
alors  il  faudra  le  railler,  & réduire  à deux  piés  les  re- 
jetions les  plus  vigoureux  ; ce  qui  fera  produire  quantité 
de  fleurs  qui  feront  plus  grandes  A beaucoup  plus  belles 
ne  celles  des  plams  que  l’on  tient  en  pot.  La  culture 
e ceux-ci  conliflc  d couper  tous  les  ans  au  mois  de 
Mars , mutes  leurs  branches  à un  œil  au-deffus  de  la 
greffe . il  leur  faut  cette  opération  pour  les  foutenir  en 
vigueur  ; car  A on  les  tailloir  monter  à leur  gré , ils 
s’épuifcroicnt  & dépéritoient  bentôt . Ou  multiplie  cet 
arbre  par  la  greffe  lur  le  jafmin  blanc  ordinaire.  Il  y a 
une  variété  de  cet  arbnlicau  qui  cil  i fleur  double  ; 
cette  rieur  e(l  compofée  d’un  premier  rang  de  cinq  ou 
(ix  feuilles,  du  milieu  desquelles  i!  s’en  élevé  trois  ou 
quatre,  qui  quand  elles  lie  s’épiliouiilcnt  pas,  relient 
terrées  dans  le  milieu  de  la  fleur,  où  elles  forment  un 
globule:  cette  fleur  a- l’odeur  plus  forte  que  celle  du 
jafmm  d’Efpagne  Ample,  & elle  fc  foutient  plus  long- 
icms  fur  l’arbriffeau,  où  elle  fe  dcffeche  fans  tomber; 
& il  arrive  quelquefois  que  le  même  boulon  qui  a fleuri 
fc  r’ouvre,  A donne  une  fécondé  fleur.  On  multiplie 
& on  cultive  ce  jafm'm  comme  celui  à fleur  Ample  ; 
l’un  A l’autre  fout  toujours  verds. 

Le  jafmm  jaune  Je  s Indes , ou  le  jafmin  jonquille: 
c’ell  un  bel  arbriffcau , qui  par  l’éducation  qu’on  cil  for- 
cé de  lui  donner , faute  d’une  température  füflifantc  dans 
ce  climat,  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  piés.  Il  prend 
unc  tige  forte  A lignculc,  qui  a du  fouticn:  fes  feuilles 
en  forme  de  treille,  font  grandes  A de  la  plus  brillan- 
te verdure;  fes  fleurs  qui  viennent  aux  extrémités  des 
branches , font  jaunes , petites , raffcmblées  en  bouquets 
d’une  excellente  odeur  de  jonquille,  A de  longue  du- 
rée ; l'arbriffcau  en  fournit  pendant  tout  l’été  & une  par- 
tie de  l'automne.  On  le  tient  en  pot,  & on  le  met  pen- 
dant l'hiver  dans  l’orangerie  comme  le  jafm'm  d’Efpa- 
gne, quoiqu’il  foit  moins  délicat.  Ou  peut  le  multiplier 
de  graines  ou  de  branches  couchées;  mais  cette  derniè- 
re méthode  a prévalu  par  la  longueur  A la  difficulté  de 
l’autrj:  A on  marcotte  fes  branches  au  mois  de  Mars, 
elles  auront  au  primons  fuivant  de  bonnes  racines  pnur 
la  tranfplantaRon . Il  faut  tailler  ce  jafmin  au  primons, 
fupprimer  les  branches  languiffantes , & n’accourcir  que 
celles  qui  s’élancent  trop,  attendu  que  les  fleurs  ne  vien- 
nent qu’à  leur  extrémité  , & que  cer  arbrilfcau  étant  plus 
ligneux  que  les  autres  jalmins,  les  nouveaux  rejetions 
qu’il  pouflcroil  ne  fcroent  pas  allez  forts  pour  fleurir  la 
même  année.  II  cil  toujours  verd. 

Le  jafmin  des  Açores  cil  un  trcs-bel  arbriATcau,  dont 
la  délicarclfc  exige  dans  ce  climat  l’âbri  de  l’orangerie 
pendant  l’hiver;  anfli  ne  s’éleve-t-il  qu’à  trois  ou  qua- 
tre plés,  parce  qu’on  cil  obligé  de  le  tenir  en  pot.  Ce 
jafmin  fc  garnit  de  beaucoup  de  branches,  ce  qui  per- 
met de  lui  donner  une  forme  régulière.  -Sa  feuille  cil 
grande,  d’un  verd  foncé,  très  brillant.  Scs  Heurs  font 
petites,  blanches , d’une  odeur  douce,  très-agréable;  el- 
les viennent  en  grappes  A en  A grande  quantité  que  l’ar- 
briffeau  en  cil  couvert:  elles  durent  pendant  tout  l’au- 
tomne. Les  gra  nci  qu’elles  produifem  dans  ce  climu 
ne  lèvent  point.  On  peut  le  multiplier  de  marcotte; 
mais  l’ufage  cfl  de  le  greffer  comme  le  jafmin  d’Efpa- 
gne fur  le  jafmin  blanc  commun . Il  lui  faut  la  même 
culture  qu’au  jafmin  jonquille,  li  ce  n cil  pour  la  raille, 
qu’il  faut  faire  au  prinrcms,  A qui  doit  être  relative  à 
la  forme  que  l'on  veut  faire  prendre  à l’arbriffcau . Nul 
ménagement  à garder  pour  confcivcr  les  bntuches  à fleurs, 
attendu  qu’elles  ne  viennent  que  fur  les  nouveaux  rejet- 
ions. Il  cil  toujours  verd. 

Le  jafmin  d'Arabie , c’cll  le  plus  petit  & le  plus  dé- 
licat de  tous  les  jafmint  ; on  uc  petit-  guère  le  laiflcr  cil 
plein  air  que  pendant  trois  ou  quatre  mo's  d’éré;  il 
lui  faut  une  ferre  chaude  pour  lui  faire  palfcr  l’hiver. 
Scs  feuilles  font  entières,  arrondies,  de  médiocre  gran- 
deur, & placée;  par  paires  fur  les  branches;  fes  rieurs 
font  purpurines  en-deAbus,  & d’un  blanc  terne  en-def- 
fus,  qui  devient  jaunâtre  dans  le  milieu;  clics  exhalent 
une  odeur  délicicufc,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de 
la  fleur  d'orange . Ce  jafmin  fleurir  au  primems  & pen- 
dant tout  l’automne.  Dans  fa  jeuneffe  la  taille  lui  cil  né- 
ecflfairc  pour  lui  faire  prendre  de  la  confidence;  on  doit 
au  printems  couper  à moitié  les  jeunes  rejetions  urtqu’à 
ce  que  la  téic  ac  l'arbriflcau  en  foit  furtilimment  gar- 
nie, après  quoi  on  le  contente  de  retrancher  fes  bran- 
ches foibles,  fcchcs  ^ou  fupcrflucs.  On  le  multiplie  par 
la  greffe  fur  le  jafmm  blanc  ordinaire.  Il  y a une  va- 
riété de  ce  jafmin  qui  eft  à fleur  double , & c’eft  ce  qui 
en  fait  toute  la  différence.  L’un  & l’autre  font  toujours 
verds . 
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Le  jafmin  Je  Virginie,  cet  arbrilfcau  félon  les  métho- 
des de  Botanique,  ne  devroit  pas  avoir  place  parmi  le* 
jafmin  s , attendu  qu’il  ell  d’un  genre  tout  différent  que 
l’on  nomme  bitnme . Mais  comine  il  cil  plus  généra- 
lement connu  lous  le  nom  de  jafmin , il  cil  plus  con- 
venable d’en  traiter  à cet  article.  Ce  jafmm  poulie  des 
liges  longues  & ftrmenteufcs  qui  s'arrachent  d’cllcs-mé- 
mes  aux  murailles,  à la  faveur  des  griffes  dont  les  re- 
jetions font  garnis  à chaque  noeud.  Ces  griffes  reffem- 
bient  à celles  du  lierre,  & font  suffi  tenaces;  l’écorce 
des  jeunes,  branches  ell  jaunâtre;  fa  feuille  cil  autîi  d’un 
verd  jaunâtre;  elle  ell  grande,  coinpoféc  de  plulicurs 
folioles  qui  font  profondément  dentelées  & attachées  à 
un  blet  commun;  clic  a quelque  reffcmblancc  avec  cel- 
le du  frêne.  .Ses  fleurs  paroiffent  au  mois  de  Juillet,  & 
elles  durent  jufqu’en  Septembre;  elles  font  raffcmblées 
en  grouppes  allez  gros  au  bout  des  jeunes  rejetions  : un 
grouppc  contient  quelquefois  jufqu’à  vingt-cinq  rieurs, 
qui  lont  chacune  de  la  groffeur  A de  la  longueur  du 
péri  doigt,  A d’un  rouge  couleur  de  tuile  : elles  fieurif- 
icm  par  partie;  les  unes  fc  détachent  A tombent,  un- 
dis  que  les  autres  s’épanouillcnt  ; clics  n’ont  point  d’o- 
deur . Ce  jafmin  ne  donne  point  de  graines  dans  ce  cli- 
mat. On  le  multiplie  de  branches  couchées  que  l'on  fait 
an  printems,  A qui  font  allez  de  racines  pour  êrrecranf- 
P lamées  au  bout  d’un  an . On  peut  aulfi  le  faire  venir 
de  ixiutnres,  qui  à voir  les  griffes  qui  font  attachées  à 
chaque  nœud,  font  préfumer  une  grande  difpolition  à 
faire  des  racines;  cependant  ces  griffes  n’y  contribuent 
en  rien,  A les  boutures  ne  réuffillem  qu’en  petit  nom- 
btc:  on  les  fait  an  mois  de  Mars;  celles  qui  profèrent 
ne  font  en  état  d’être  tranfplamécs  qu’après  deux  ans . 
La  taille  de'  cet  arbrilfcau  demande  des  attentions  pour 
lui  l'aire  produire  des  fleurs:  il  faut  retrancher  au  p.-in- 
tems  toutes  les  oranches  foibles  ou  fcchcs;  tailler  celles 
qu’on  veut  conferver  à trois  ou  quatre  yeux , à peu  près 
comme  la  vigne,  A les  paliffer  fort  loin  les  unes  des 
autres . Cet  arbriffeau  pouffe  A vigourcultmcni  pendant 
tout  l’été,  qu’il  eft  force  d’y  revenir  Couvent  ; nuis  il 
faut  fc  garder  de  le  tondre  ai)  ciléau , A d’accourcx  in- 
différemment tous  les  rejetions.  Comme  les  fleurs  ne 
viennent  qu’au  bout  des  branches,  A qu’elles  ne  paroif- 
fent  qu’au  commencement  de  Juillet,  il  raut  attendre  ce 
tems  pour  arranger  ce  jafmin;  on  retiancltc  alors  tou- 
tes les  branches  gourmandes  qui  ne  donnent  aucune  ap- 
parence de  fleurs,  A on  attache  à la  pal'ffade  toutes  cel- 
les qui  en  promettent . Ce  jafmin  ell  très-robulle , il  croît 
très-promptement,  A il  s’élève  à une  grande  hauteur. 

1!  réaffit  a toutes  expofltions  A dans  toas  les  terreins , 

A ce  n’ell  pourtant  que  dans  les  terres  lèches  A légères 
fon  feuillage  devient  trop  jaune,  mais  il  y donne  plus 
de  fleurs.  Il  y a deux  variétés  de  cet  arbriffcau;  l’une 
a les  feuilles  plus  vertes,  l’autre  les  a plus  petite*  ; tou- 
tes deux  font  d’nn  moindre  accroiffement  : elles  ne  s’élè- 
vent -qu’à  quatorze  ou  quinze  piés . On  doit  les  multi- 
plier, les  cultiver,  A les  conduire  comme  la  grande  cfpe- 
ce.  M.  Miller,  auteur  anglois,  fait  encore  mention  danx 
la  lixieme  édition  de  fon  dictionnaire  des  Jardiniers,  d’un 
jafmin  de  Caroline  à fleur  jaune;  mais  cet  arbrilfcau  eft 
très-rare.  C’ed  un  grimpant  toujours  verd,  fcs  feuilles 
font  étroites  A brillantes,  A il  donne  en  été  des  fleurs 
jaunes  en  bouquets  qui  font  d’une  odeur  délicicufc.  Il 
peut  paffer  en  pleine  terre  dans  les  hivers  ordinaires  : on 
le  multiplie  de  branches  couchées.. 

Dans  le  fyllcme  botanique  de  Limiasns,  le  jafmin  eft 
un  arbrilfcau  qui  fait  un  genre  de  plante  particulier,  qu’il 
caraèlérife  aiud  ; le  calice  de  la  fleur  cil  oblong , tubu- 
laire, d’une  feule  pièce,  découpé  à l’extrémité  en  cinq 
fcgmens.  La  fleur  eft  compofée  femblablcmcnt  d’ut» 
fcul  pétale , formant  un  long  tube  cylindroïdc,  partagé 
en  cinq  quartiers  dans  fon  extrémité  lupéricure.  Les 
étamines  font  deux  courts  Alamens;  les  anthères  font 
petites,  A cachées  dans  le  tuyau  de  la  fleur.  Le  piftil 
ell  compofé  d’un  germe  arrondi.  Le  llile  cil  un  fllet 
de  la  même  longueur  que  les  étamines  . Le  fruit  ell  uno 
baie  liffc,  rondelette,  avec  une  loge  qui  contient  deux 
graines  ovoïdes,  allongées, couvertes  d'un  pédicule,  con- 
vexe* d’un  côté,  A applatics  de  l’autre. 

M.  de  T onmefort  compte  quatorze  cfpeces  de  jafmin , 
auxquelles  il  faut  néceffaircmem  ajoùrer  le  catlicr,  ou 
l’arbre  du  caflé,  nommé  par  Commelin  jafminum  ara- 
bienm , eaflatsex  folio , flore  albo,  odorat  iffimo , en/ns  frn- 
e:ns  eoffy  in  officiais  dicnntur  nabis , A dont  la  culture 
imércdè  tant  de  peuples.  Mais  nous  ne  ferons  ici  que 
la  defeription  du  jafmin  ordinaire  de  nos  jardins,  jafmi- 
issem  vutgatius , flore  albo . 

C’eft  un  arbrilfcau  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  li- 
ges longues,  vertes,  grêles,  foibles  & pliantes,  lefqucl- 
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le*  s'étendent  beaucoup , & ont  befoin  d’étre  fofltenucs . 
Elles  font  couvertes  de  feuilles  oblongues , pointues , lif- 
les,  crénelées,  d’un  verd  obfcur,  rangées  comme  par 
pires  le  long  d’une  cAte,  qui  cft  terminée  par  une  feu- 
le feuille  beaucoup  plus  grande  que  les  autres . Les  fleurs 
blanches,  pentes , agréables , d’une  odeur  douce,  naiffcnt 
d’entre  les  feuilles  par  bouquets,  & en  manière  d’om- 
belles; clics  forment  un  tuyau  évafé  par  le  haut,  ét  dé- 
coupé en  éto:le,  en  cinq  partes,  fit  elles  font  portées 
fur  un  calice  fort  court,  ce  qui  fait  qu’elles  font  l'ujct- 
tes  à tomber  après  leur  épanouilfcment . Chaque  fleur  eft 
remplacée  par  une  baie  molle,  ronde,  verdâtre,  conte- 
nant deux  Icmcnces  ovoïdes  ét  plates.  Cet  arbriffeau  fleu- 
rit aux  mois  de  Juin  & de  Juillet;  fit  fes  charmantes 
fleurs,  que  l’air  ne  ternit  jamais,  exhalent  un  parfum  dé- 
licieux .(  D.  J.  ) 

Jasmin,  {Chimie.)  les  fleurs  de  jafri'm  font  du 
nombre  de  celles  qui  contiennent  une  partie  aromatique 
«p’on  n’en  peut  rer'rcr  d’aucune  maniéré  par  la  diililla- 
tion,  mais  qu’on  peut  fixer  par  le  moyen  des  huiles  aux- 
quelles clic  cft  réellement  m!fcib!c. 

On  cho:lit  pour  cette  cfpcce  d’extraftion  une  huile  par 
expreflton  abfolumcnt  inodore,  & qui  ne  fuit  point  fa- 
jette  à rancir,  telle  que  l'excellente  huile  d'olive,  ou 
l’huile  de  ben.  On  ne  fauroit  fe  fer vir  pour  cet  ufage 
des  huiles  eftéimVlles , & encore  moins  des  empyrenma- 
tiques,  parce  qu’elles  ont  toutes  de  l’odeur.  On  y pro- 
cède par  l'opération  décrite  à l'article  Ben,  Hijl.  natter, 
(if  Bolan.  Voyeï  cet  article. 

L’cITence  de  jafmin  de  nos  Parfumeurs  n’eft  autre 
chofe  que  l’une  ou  l’autie  de  ces  huiles  chargées  de  l’a- 
romate du  jafmin . 

Si  l’on  veut  faite  palfcr  le  parfum  de  cette  eflincc 
dans  l’cfpr't-dc-vin,  il  n’y  a qu’à  les  battre  cnfcmnlc 
dans  une  bouteille  pendant  un  ce-taitj  tems:  l'efprit  de 
vin  ne  touchera  point  à l'huile,  & s’aroinatifcra  d’une 
manière  trcs-agréablc.  (b) 

Jasmin,  en  terme  Je  Boutonnier , c’cfl  une  chûtc  de 
ditfétens  ornemens  en  franges,  en  paquets,  en  faoots  fit 
en  pompons,  qui  tombent  d'une  corniche,  isfe.  Pour 
plus  grand  enjolivement,  on  varie  les  jafmin:  en  dlver- 
fes  man:cres,  enforte  qu’une  partie  eft  en  franges,  une 
autre  en  aflëmblage  de  différons  ouvrages  brrllans  pour 
faire  contraite.  /^ov.  Paque  rsj  Pompons  cÿ  Sabots. 
On  donne  encore  aux  lafmim  le  nom  de  ebite,  fans 
doute  parce  qu'ils  pendent  de  quelque  endroit  que  ce 
foit . 

J AS°E , f.  m.  ( Hijl.  pat.  Litbolog.)  c’eft  le  nom 
d’une  pierre  du  nombre  de  celles  gu’on  appelle  précisa- 
fet . Elle  cil  très -dore,  prend  très-bien  le  poli,  donne 
des  étuicellcs  lorlqu’on  la. frappe  avec  de  i’acicr;  elle 
«fl  opaque  i caufe  de  la  grtiffiereté  de  fes  parties  colo- 
rantes , fans  quoi  le  jafpe  ne  ditféreroit  en  rien  de  l’aga- 
te, ét  l’on  pourroit  avec  ri'lbn  dire  que  le  jafpe  cft  une 
agate  non-tranfoarente,  mêlée  d’un  plus  grand  nombre 
de  parjies  terrcllrcs  & groffictes . Cependant  il  y a des 
morceaux  de  jafpe  dans  lefqucls  on  trouve  des  taches  ou 
veines  tranfaarentes  ; cela  vient  de  ce  que  la  matière  qui 
lui  a donné  l’opacité,  n'a  point  également  pénétré  dans 
toutes  les  parties  de  la  pierre.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c'eft  que  le  quartz  on  le  caillou  fait  la  hafe  du  jafpe, 
ainfi  que  celle  de  l'agate,  ét  que  tout  caillou  opaque  & 
coloré  qui  prend  le  poli,  do  t être  regardé  comme  un 
véritable  iafpe. 

Il  régne  une  grande  variété  de  couleurs  parmi  les 
jafpet ; il  y en  a qui  n’ont  qu’une  feule  couleur,  qui  cft 
ou  blanche,  ou  brune,  ou  bleue,  ou  verte,  ou  gri: 
fc,  cÿc.  le  iafpe  rouge  ell  le  plus  rare,  ét  çcla  dans  dif- 
férentes nuaqccs  ; d’autres  fout  de  pUjIiçurs  couleurs  dif- 
férentes, tels  font  ceux  qu’on  pomme  jafpet  fleurit , 
dans  lequel  on  voit  des  couleurs  jaunes,  rouges,  grifcs, 
blanches,  tsfe.  coqfufément  répmdoes.  L'imagination 
des  Naturaltllcs  a travaillé  fur  ces  fortes  de  ri afpet,  où 
quelques-uns  ont  vû  on  du  moins  qm  crû  voir  les  figu- 
res les  plus  extraordinaires,  qui  ne  font  foovent  repré- 
fentées  que  très-imparfaitement,  ét  que  l’on  ne  peut  re- 
garder que  comme  formées  par  le  hafard  pur,  & par  la 
difpofition  fortuite  des  couleurs  ét  des  veines  qui  s’y 
trouvent . 

Les  moindres  accidens  ét  les  différentes  couteurs  des 
jafpet  leur  ont  fait  donner  des  noms  ditfércns  par  les 
anciens  Naturàlillei;  c’eft  ainli  qu’ils  ont  nommé  tapis 
panlberinui  ou  pierre  Je  panthère  , un  jafpe  jaunâtre 
moucheté  de  rouge . Pline  donne  le  nom  de  gramma- 
tiai  à un  iafpe  dans  lequel  on  voyoit  des  taches  on  des 
veines  blanches,  fans  parler  d’une  infinité  d’autres  noms 
qui  ont  été  donnés  aux  jafpet  en  faveur  de  différences 
qui  ne  fout  qu’accidentelles,  & qui  ne  changcut  rien  à 
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la  niture  de  ces  pierres.  Cet  noms  ne  font  donc  pro- 
pres qu’à  charger  inutilement  la  mémoire:  les  vrais  Na- 
turaiiftes  ne  doivent  s’e  nbarrailêt  que  de  ce  qui  conlti- 
tne  l’ellence  d’uns  pierre,  tans  s’arrêter  à des  petites  va- 
riétés minutieufes  Si  cependant  quelqu’un  voulait  un 
détail  fur  les  diïfércntcs  deuom  narous  données  au  râ  pe 
i caufe  de  (es  différentes  couleurs,  il  le  trouveto  t dans 
H. Il , bifloire  naturelle  Je  s fojflies  cil  angloîs  . 

Le  jafpe  fangntn  cft  vert,  ét  rempli  de  taches  rouges 
comme  du  fang . 

Le  jafpe  floride  ou  fleuri  cft  de  plulïcurs  couleurs  dif- 
férentes, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer . 

Le  lapis  laznh  ell  un  vrai  jafpe  d’un  bleu  plus  ou 
moins  v f,  parfemé  de  petits  points  b.illans  comme  de 
l’or,  y oyez  L.inS. 

Le  caillou  d’Egypte  cft  un  vrai  ;afpe  d’une  couleur 
brune,  dans  lequel  on  voit  des  accidens  tout-à-fait  lin- 
guiiers,' 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Rennes  cft  suffi 
un  vt3i  jafpe  jaunâtre,  nu  d’un  brun  clair  ét  rougeâtre. 

La  pierre  que  les  iM  néralogutes  allemands  nomment 
hornflein  ou  pierre  cornée,  n’elt  qu’une  c.pecc  de  jafpe 
mêlé  d’agate,  comme  on  verra  i la  fin  de  cet  article. 

Wallcriux  fit  quelques  autres  auteurs  mettent  auffi  le 
porphyie  au  rang  des  jafpet. 

Quelques  Naturalillcs  mettent  le  jade  au  rang  des 
jafpet  ; mais  il  y a des  différences  entre  ces  doux  pier- 
res. y oyez  Jade. 

Quefqurs  auteurs  confondent  mal-à-propos  le  iafpe 
avec  le  marbic.  La  différence  entre  eux  cil  très-fcnli- 
ble:  le  premier  donne  des  ét  neefles , I rfqu’on  le  frap- 
pe avec  up  briquet,  ét  ne  le  diliout  point  dans  les  aci- 
des; au  lieu  que  le  marbre  s’y  d (fout,  fit  ne  lait  point 
feu  lorfqu’oii  le  frappe  avec  le  briquet. 

Le  jafpe  le  trouve  dans  le  lein  de  la  terre  par  maf- 
fes  détachées  de  tjifférentes  giandeus:  des  voyageurs 
parlent  d’un  morceau  de  jafpe  de  neuf  piés  de  'diamè- 
tre, qui  fut  tiré  d’une  carrière  de  l’archcs  éché  de  Sal- 
tzbourg,  & piaté  parmi  le  pavé  d’uiie  des  coûts  du  pa- 
lais impérial  à Vienne  en  Autriche. 

M.  Gmelin,  dans  Ion  voyage  de  S:bcric , dit  y avoir 
vû,  dans  le  voinnage  de  la  riv  erc  d’Atgun,  une  mon- 
tagne qui  cft  prefque  entièrement  compoféc  d’un  jafp» 
verd  très-beau,  mais  extrêmement  mêlé  dç  roche  bru- 
te, de  forte, qu'il  cft  rare  de  trouver  des  morceaux  de 
{rois  livres  cxçmts  degerfures  ét  de  défauts.  Le  même 
auteur  ajoute  que  quclqucfo  s on  en  a tiré  des  milles 
qui  pçfoicm  un  ou  deux  piés  ( le  pié  fait  33  livres  ) ; 
mais  ils  fc  fendaient  à l’air  au  bout  de  quelques  jours, 
de  forte  qu’on  ne  pouvoit  point  s’en  fervir  pour  faire 
des  colonnes,  des  tab|es  ou  d’autres  gtands  ouvrages. 
y ùte z Gmelin,  voyage  Je  Sibérie. 

On  trouve  auffi  des  jafpet  de  différentes  couleurs  en 
Bohème,  en  Italie,  fit  dans  beaucoup  d’autres  pays  de 
l’Europe;  mais  on  donne  la  préférence  à ceux  des  In- 
des orientales , parce  qu’on  les  regarde  comme  plus 
dn:s,  ils  prennent  mieux  le  poli,  les  copieurs  en  font 
plus  vives. 

On  ne  peut  fc  difpenfer  de  rapporicr  ici  t’cxpéiicnce 
(îngulicrc  dç  Bcccflcr  fur  le  jafpe.  Ce  favant  ch  mille 
mit  du  jaffe  dans  un  crcufet  avec  un  mélange  conve- 
nable ( aJhil’itis  rejui/itit  J , pour  le  fa;rc  entrer  en  fu- 
fion,  il  lutta  le  couvercle  avec  le  crcufet;  en  dormant 
un  feu  violent,  la  matière  fc  fondit.  Quand  le  creufet 
fut  refroidi,  il  l’ouvrit,  «c  trouva  que  le  jajpe  avo't  for- 
mé une  mafle  (blidc  prefque  auffi  dure  que  cette  pierre 
étolt  auparavant;  nuis  elle  avoir  changé  dç  coulcui,  éc 
éto  t devenue  laitcufc  fit  deml-tianfpatçmc,  comme  une 
agate  blanche;  mais  les  parois  lupéncms  du  creufet, 
c’cll-à-diie,  le  couvercle  ét  les  cAtés  auxquels  le  jaffe 
n’avoit  pu  toucher  pendant  la  fulion , étoierjt  couverts 
d’une  couleur  de  jafpe  parfaite,  fie  il  ne  leur  manqnoit 
que  la  confidence  & la  dureté  pour  relfcmb|er  parfaite- 
ment à du  jafpe  poli;  mais  cette  couleur  n’étoit  que 
légèrement  attachée  à la  fupcrficie.  De  cc{tc' manière 
Bccchcr  a fépaté  la  partie  colorante  da  jafpe,  qu’il  nom- 
me fon  amc , fit  l’q  fublimée  par  la  violence  du  feu. 
l'oyez  Beccher,  Pbyfica  ftbterranca , édition  Je  1739, 
paie  77.  Il  y a lieu  de  crore  que  Beccher  joignit  de 
l’acide  vitrioliquç  i fon  jafpe  puis-éijié  ; du-moins  cil-il 
cci  tain  qu’en  ver  faut  de  l’huile  de  vitro!  fur  du  iafpe 
en  poudre,  fit  le  menant  cnfuitc.fous  une  mnutfle  i un 
feu  médiocre,  tome  la  couleur  du  jafpe  dilparoît,  & il 
refie  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

M.  Henckel  dans  fa  Pyntbolojic,  décrit  un  iafpe 
très-finguîier  qui  fç  trouve  pi ès  de  Frcybcrg  en  Mifnic, 
dans  un  endro  t qu’on  nomme  la  carrière  Je  jafpe,  ou 
Je  corail:  on  trouve  t°.  une  couche  de  fpath  ttès-per 

fant, 
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faut , i°.  au-dcllous  c(l  du  cryftal  de  roche;  ces  deux 
couches  n’ont  qu’environ  deux  travers  de  doigt  d’épaif- 
feur;  cnluitc  30.  vient  de  l’améthifte,  40.  une  nouvel- 
le couche  de  cry fiai , y°.  du  jaffe , 6 . du  cryftal,  70. 
du  jaffe,  8°.  du  cryltal,  90.  du  jaffe,  10e.  du  cryftal. 
Chacune  de  ces  huit  dernières  couches  n’eft  Couvent  pas 
plus  dp  ai  (le  qu’un  fil;  6c  toutes  enfernble  ont  à pane 
«rois  lignes  d’épaiflènr , & font  cependant  trcs-diftinâes . 

Il  vient  enfuite  nQ.  du  jaffe  d’uu  rouge  clair , iz°.  un 
jaffe  d’un  rouge  obfcur,  13°.  de  la  chalcédoine,  14e. 
du  jaffe,  t y4*.  de  la  chalccdoinc;  enfin  on  voit  un  quar- 
ré  compaéle  & folide.  Les  üx  ou  huit  dernières  cou- 
ches vont  en  augmentant  au  point  que  dans  quelques  en- 
droits 1 e jaffe  a plus  d’un  pouce  d’épaillèur . Ces  cou- 
ches font  fi  intimement  liées , que  la  malfe  de  pierre  où 
clics  fe  trouvent  fe  divifent  plus  aifément  félon  fon  épaif- 
feur,  que  lui  vaut  laditcélion  des  couches.  C’eft  ce  jaffe 
que  ies  ouvriers  des  mines  4c  quelques  naturaliftes , pour 
le  conformer  à leur  langage,  nomment  hornflein . ou 
pierre  Je  corne . Vo yez  la  Pyritotogie  de  Hcnckcl.  ( — ) 

Jaspe-agate  ,'  1 Ihjl.  nat.  Lytbolngie .)  nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  à une  cl'pcce  d’agate , dans  la- 
quelle le  trouvent  quelques  endroits  entièrement  opaques 
qui  font  du  jaffe  ■ On  en  trouve  des  pierres  de  cette 
cfpecc  aux  Indos  orientales  4c  occidentales,  aiuli  qu'en 
différons  pays  de  l'Europe,  4c  fur-tout  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, ifie.  On  regarde  celles  d’Qiicnt  comme  plus 
dures  que  celles  d’Europe.  Voyez.  Jaspe.  ( — ) 

Jaspe  camée,  ( Hift.  nat."  LytMogie.)  nom  doRité 
par  quelques  auteur;  à une  pierre  préc.cüfe  dcmi-tranfpa- 
rente,  connue  fur-tout  des  Lapidaires  italiens,  mais  qu’on 
ne  voit  guctc  parmi  nous.  Il  cft  rare  de  la  trouver 
grande  ; elle  cft  compofdc  de  zones  ou  de  couches  allez 
larges  d’un  beau  blanc  fie  d’un  beau  verd , qui  rcflëmblc 
à celui  de  quelques  jafpes . On  trouve,  dit-on,  cette  pier- 
re dans  les  Indes  orientales , 4c  dans  quelques  endroit; 
de  l’Amérique;  les  Italiens  en  font  fort  cutieuv;  ils  la 
nomment  jàfpi-eames , fie  s’en  fervent  comme  des  autres 
eamfes,  pour  y graver  des  figures  ctt  relief  ou  en  creux , 
4c  pour  contrefaire  des  antiques,  métier  qu’ils  entendent 
parfaitement  bien.  Voyez  Hill,  //r/7,  nat.  des  fojjiles.( — ) 

J.ASPE-ONÏX,  (Hij 7.  nat.  Lytkologic.)  quelques  na- 
turaliftes  donnent  ce  nom  i une  cfpecc  de  jaffe,  dans 
lequel  il  fc  trouve  des  taches  ou  des  veines  tranfparcn- 
«es  fie  de  la  couleur  de  la  corne  on  des  ongles,  telle 
que  l’onyx  ; cela  vient  de  ce  que  la  partie  colorante  qui 
adonné  l’opacité  à la  pierre,  n’a  pas  également  péné- 
tré par-tout'.  Voyez  Jaspe.  ( — ) 

Jaspe,  (Mat.  me  J.)  c’cll  un  des  corps  dans  lefquels 
on  a trouvé  des  vertus  médicinales  annoncées  par  des 
caraélcrcs  extérieurs,  ou  une  fignatnre ; c’cft  un  médi- 
cament ligne' . Voyez  Signature  . ( Mal . med.  j fit  ces 
vertus  font  occultes , magnétiques , aftratcs . En  un  mot , 
le  jaffe  fpécialcmcnt  celui  qu’on  appelle  fanguin,  qui 
eft  veillé  de  rouge  (ce  qui  cft  fa  lignaturc),  a la  pro- 
priéié  confiante  4c  infaillible  d’arrêter  les  pênes  de  fang, 
en  le  portant  attaché  à la  cuillë . Boot , Sennert,  4c  la 
tourbe  des  pharmacologiftes  paracelfiftes  l’alTurcnt.  Boyle 
lui-même,  qui  fait  profeflion  ouverte  de  pyrrhonifmc 
for  les  merveilles  de  cet  ordre,  n’a  pas  été  allez  incré- 
dule fur  celle-ci.  (4) 

* JASPER,  v.  act.  (Peint,  (sf  Relitre ) c'eft  pein- 
dre en  jafpe.  Les  Relieurs  taffent  la  couverture  4c  mê- 
me la  cranchc  des  livres.  Poùrccc  effet,  ils  ont  un  pin- 
ceau fait  de  racine  de  chien-dent  d’une  moyenne  grof- 
leur,  avec  lequel  ils  jettent  la  couleur  qui  eft  ou  verte 
ou  rouge,  ou  bleue,  ou  mêlée:  il  y a des  tranches  mar- 
brées . Ce  travail  occupe  des  ouvriers  qui  ne  font  rien 
de  plus.  Vo\ez  rarticle  Reliure. 

J ASPRIN,  ( G/og. ) pefte  ville  de  la  haute-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Pcft,  fur  la  rivierc  de  Zagiwa. 

JASQUE,  ( Ge'og. ) petite  ville  maritime  de  Perfc, 
Cir  un  cap  qui  rcflcrrc  le  golfe  d’Ormas,  dans  la  pro- 
vince de  Tubéran.  Ce  cap  a iyJ.  31'.  d’élévation,  4c 
eft  éloigné  d’Ormus  de  30  lieues  ; il  dépend  du  gouver- 
neur de  Gomron.  Voyez  Thévcnot,  voyage  du  Le- 
vant . ( D„  J.  ) 

JASSI,  i".  ni.  (//»/7.  nat.)  poiifon  qui,  fuivant  M. 
Ginclin  fe  trouve  abondamment  dans  quelques  rivières 
de  Sibérie;  il  dit  que  c’cll  le  tnéme  poiflon  que  Cjefiier 
appelle  rutilas  ou  mbellus  . 

JASSUS,  on  JASJJS,  (G.-OJ,  ans.)  ville  d’Alie 
dans  la  Carie;  Polybc  dit  qu’elle  étoit  fituée  fur  la  cfttc 
d’Afïe,  dans  le  golfe  qui  cil  terminé  d’un  cAté  par  le 
temple  de  Neptune  fur  le  territoire  des  Milélicns,  4c  de 
l’antre  cûté  par  la  ville  des  Mtndicns  • Pline  en  parle 
aufti  deux  fols,  Hv.  IX.  cbaf.  viij.  La  notice  de  ilié- 
iceiès  qui  la  met  entre  les  villes  épifcopales  de  la  Ci; 
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rie,  l’appelle  c’cft  préfentement  Ailtem-Kalefi.  Voy. 
Askem-Kalési. 

Chérille  poète  grec,  étoit  natif  de  Jafe ; il  fc  rendit 
célèbre  par  fon  poème  fur  la  viclo-rc,  que  les  Athéniens 
remportèrent  comte  Xerxcs  ; 4c  cet  ouvrage  leur  parut 
fi  beau,  qu’ils  lui  donnèrent  une  piece  d’or  pour  cha- 
que vers.  C’cft  ainli  qu’Ochvic  récompeofa  Virgile, 
pour  l’éloge  de  Marccilus  «j’il  avoir  placé  avec  tant 
d’art  dans  le  VI.  livre  de  l'Enéide.  Nous  connoilfons 
: cet  éloge  de  la  plume  du  cygne  de  Mantouc,  4c  nous 
ne  cédons  de  l’admirer  ; mais  le  teins  nous  a envié  la 
! piece  de  Chérille  qui  lui  fit  tant  d’honneur;  il  ne  nous 
; relie  que  quelques  courts  fragmens  des  vers  du  pocte 
! de  Carie . ( D.  J.  ) 

JASTIEN,  adj.  ( Mujiqste.  ) eft  en  Moliqnc  le  nom 
qu’Ariftoxcnc  4t  Alypius  donnent  à ce  mode,  que  la 
plupart  des  autres  auteurs  appellent  jonien.  Voyez  Mo- 
ues ( S) 

J ASWA-MOREWAIA , ( Médecine.  ) c’cft  ainli  que 
les  Rnflicns  nomment  une  maladie  épidémique  fort  con- 
taçicufc  qu:  paroît  être  la  pelle;  elle  fe  fait  fentir  a (fez 
fréquemment  en  plnfîeurs  endroits  de  la  Sibérie,  6c  fur- 
tout  dans  la  ville  de  Tara,  près  des  bords  de  la  rivie- 
rc d'irtifeh,  4c  chez  les  Calmouqucs.  Le  mot  rufficn 
more foiie  lignifie  fefle,  fit  infusa  lignifie  bubon:  cepen- 
dant ccttc  maladie  diftere  de  celle  à qui  nous  donnons 
ce  nom . Ccttc  contagion  attaque  tout  le  monde  fans  di- 
(linâion  d’ige  ni  de  fexe,  les  chevaux  eux-mêmes  n’en 
font  point  exempts;  elle  s’annonce  par  une  tache  blanche 
ou  congé  qui  fe  place  fur  une  des  parties  du  corps , 4c 
au  milieu  de  ccttc  tache  on  dit  qu’il  y a fouvent  un  pe- 
tit point  noir . Cette  tache  ou  tumeur  eft  entièrement  dé- 
pourvfte  de  lèntimem;  clic  cft  dure  4c  s'élève  un  peu 
au-delfiis  du  relie  de  la  peau;  elle  augmente  en  peu  de 
tems,  fie  en  quatre  ou  cinq  jours  clic  acquiert  la  grof- 
feur  du  poing  4c  a toujours  la  même  dureté  6t  la  mê- 
me inlenfibilité . Le  malade  éprouve  durant  ce  teens  une 
grande  lalfitude,  4c  une  foif  extraordinaire;  il  perd  en- 
tièrement l’appétit,  eft  toûjours  airoupi;  il  lui  prend  des 
étourdiffemens  aulîi-tAt  qu'il  fe  tient  debout;  il  fent  un 
ferrement  confidérable  de  la  poitrine;  enfin,  il  a de  la 
difficulté  J tcfpircr;  fon  haleine  devient  puante;  il  pâlit 
ou  jaunit  ; il  éprouve  de  grandes  douleurs  intérieurement  ; 
il  fc  retourne  4c  change  perpétuellement  de  (iraation , 4c 
la  foif  va  eoûiours  en  augmentant . Quand  tous  ces  fvm- 
ptomes  font  luivis  d’une  fueur  abondante , c’ell  un  ligne 
que  la  mort  approche . 4c  les  perfonnes  robuftes  périf- 
lent  ordinairement  le  dixième  ou  onzième  jour;  les  plus 
délicates  11e  vont  pas  fi  loin.  Ceux  qui  font  attaqués 
de  cette  maladie  ne  fe  plaignent  que  de  douleurs  de  tê- 
te tant  qu’elle  dure  ; on  ne  remarque  aucun  changement 
fur  la  langue,  aucune  conftipation , ni  rétention  d’urine, 
fie  la  tête  demeure  faine  jufqu’au  dernier  moment . 

AulTi-tflt  qu’un  tanarc  apperçoit  une  de  ces  taches  fur 
Ion  corps,  il  va  trouver  un  cofaquc,  qui  n’ell  ordinai- 
rement qu’un  médecin  de  belliaux;  il  arrache  la  tache 
avec  fes  dents  jufqu’an  fang,  où  il  enfonce  dans  le 
milieu  une  aiguille  fie  la  tourne  cn-dcftuus  en  tous  fens, 
6c  continue  à la  détacher  ainli  jufqu’i  ce  que  le  mala- 
de l'ente  fon  aiguille;  après  quoi  il  achève  de  l’arracher 
avec  les  dents:  il  mâche  enfuite  du  tabac,  4c  le  faupou- 
dre  d’un  peu  de  fel  ammoniac;  i!  applique  ce  mélange 
for  la  plate,  fi  recouvre  le  tout  d’un  emplâtre,  ou  biett 
il  fe  contente  de  la  bander  ; il  renouvelle  le  tabac  4c  le 
fel  ammoniac  toutes  les  vingt-quatre  heures,  jufqu’à  la 
geerifon  parlVtc,  qui  fc  fait  au  bout  de  deux,  cinq,  ou 
fept  jours,  fuivant  le  degré  de  dureté,  4c  la  grandeur 
de  la  tache  ou  du  bubon:  il  n’y  a pas  lieu  de  craindre 
que  les  autres  parties  du  corps  prennent  la  contagion. 
La  partie  affligée  reprend  fa  couleur  naturelle,  4:  la  plaie 
fe  cicacriie.  Le  régime  qu’on  fait  obfcrver  au  malade 
cotilitle  à le  tenir  dans  un  endroit  obfcur , â l'empêcher 
de  boire,  00  (i  on  le  lui  permet,  ce  n’eft  que  du  pe- 
tit-la't  aigri;  les  autres  boilfons  lui  font  interdites;  on 
lui  défend  a-alfi  les  fruits  à liliques,  4c  tonte  nourriture 
fujetie  â fermenter;  on  lui  permet  le  pain  trempé,  dans 
le  petit  lait,  du  bouillon  de  poulet , de;  raves  ; ma  s toute 
viande  cft  regardée  comme  nuiliblc.  On  a remarqué  que 
la  chair  qui  cil  au-dcfîous  de  la  tache  qu'on  a enlevée, 
cil  bleuâtre. 

Ccttc  maladie  fe  manifefte  dans  les  chevaux  â-peu  près 
par  les  mêmes  fympiomes,  excepté  que  la  tache  ou  le 
hubon  font  beaucoup  plus  conlîdérablcs  ; fouvent  leur 
foif  cil  fi  ardente,  qu’ils  fe  noyent  dans  les  rivières  à 
force  de  boire  Quand  on  s’apperçoit  à tems  qu’ils  font 
attaqués  de  ccttc  maladie,  on  ouvre  le  bubon  avec  un 
couteau,  ou  bien  on  y enfonce  jufqu’au  .vif  un  fer  rou- 
ge. Ce  bubon  fe  forme  fur  toutes  les  parties  du  corps 
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du  cheval,  mais  fur-tout  fur  le  poitrail,  & fur  les  par- 
ties de  la  génération  : on  biffe  manger  très-peu  l’animal 
durant  la  cure;  les  vaches  font  moins  fujettes  i cette 
contagion  que  les  chevaux,  & les  brebis  encore  moins 
ue  les  vaches.  M.  Grnclin,  dont  nous  avons  tiré  le 
était  qui  précédé,  oblcrve  qu'on  ne  fc  fouvient  point 
d’avoir  jamais  éprouvé  la  vraie  pefte  en  Sibérie,  l'oyez 
Gmelin,  voyage  <lt  Sibérie . Ce  favant  voyageur  dit  avoir 
eu  occalioii  de  traiter  un  homme  du  pays  attaqué  de  la 
même  maladie  : la  tache  ou  la  tumeur  lui  étoit  venue 
au  menton  ; A comme  après  avoir  eu  recours  au  reine- 
de  uliré  par  les  Coliques,  il  négligea  de  faire  autre  cho- 
fc;  M.  Gmelin  voyant  que  le  cas  étoit  prclfant,  eut 
recours  aux  rcmedes  les  plus  vtolcns  ; il  commença  par 
faire  à la  plaie  des  tarifications  profondes;  il  arrêta  le 
fang  avec  de  l’eau  de-vie,  faute  d’autre  chofe;  il  répan- 
dit fur  la  plaie  du  précipité  rouge , & mit  par-delTus  un 
emplâtre  émollient,  pour  exciter  la  fuppuration , A lui 
fit  prendre  intérieurement  en  quatre  prîtes  quatre  grains 
de  mercure  doux  à trois  heures  de  diflance:  de  cette 
manière,  il  le  tira  d'affaire  A fit  difparoître  les  fympto- 
mes  qui  menaçoient  fa  vie . Gmelin , voyage  Je  Sibé- 
rie . tome  II'.  Je  l’édition  alterna*  Je . ( — ) 

1ATRALIPTE,  f.  m.  ( Gymn.  mi  lit.  medic.) 

on  latralipte  dans  fa  première  lignification,  étoit  un 
officier  particulier  du  gymnafe,  dont  l’emploi  fc  bornoit 
à oindre  les  athlètes  pour  les  exercices  athlétiques;  on 
le  nommnit  autrement  aliptét,  alipte. 

Enfuite  le  mot  nmtlÿir,  défigna  un  médecin,  qui 
traiioit  les  maladies  par  les  friétions  huileufes , un  mé- 
decin oignant,  **.<(»♦« c,  mot  compofé  de  , me- 

Jeei »,  & «nie»  , je  tint  ; cette  méthode  de  traitement 
s'appella  iatroliptiouc . Ce  fut,  au  rapport  de 

Pline , liv-  XXIX.  cb.  j.  Prodicus,  natif  de  Sélvmbria, 
& difciplc  d’Efculape,  qui  mit  ce  genre  de  medêciiie  en 
e. 

n fait  que  dans  le  tems  des  Romains  l'application 
des  huiles,  des  onguens,  des  parfums  liquides,  dont  on 
le  fervoit  avant  & après  le  bain,  occupoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Alors  ceux  qui  enfeignoient  l’art 
d’adminilltcr  ces  onguens  ou  ces  huiles  aux  gens  en 
fanté  fc  firent  à leur  tour  appeller  tatralipret , Sc  éta- 
blirent fous  eux  en  hommes  A en  femmes,  des  ma- 
nieurs ou  manieufes  de  jointures  pour  afibuplir  les  mem- 
bres, traélatorei , A traélatricet  ; des  dépileurs  & des 
dépileufes  alipilatii  & tonflrieei ; enfin,  des  perfonnes 
de  l’un  & de  l'autre  fexe,  pour  oindre  le  corps  des 
différentes  huiles , onguens . & parfums  néceflaires  , un- 
élorei  A un. (trie  et  ; j’ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  ces 
divers  offices  au  mot  Gymnastique  ( médicinale . ) 
Voyez-le  (D.  J.) 

ÎATRIQUË,  f.  f.  ( Med.)  larpioi , i atrice,  médita', 
c’eff  une  épithete  du  mot  grec  »<*>*,  art,  qui  eft  fous- 
entendu:  cnfortc  qu’elle  cil  emplovée  comme  fubllautif, 
pour  lign  fier  l’art  ou  la  fcience  de  la  Mcdeeine. 

C’eff  dans  le  même  fens , que  le  mot  i *vr«  eff  fyno- 
nyme  de  medicui , médecin:  iinfi  on  dit  tâter,  arebia- 
ter , poiiater , ebimiater , philiater , pour  medient , proio- 
medicm , medicui  publient , meJic  ni  chimie  ut.  mcdicin* 
jhtdiofiti , c'eff-à-dirc,  médecin,  premier  médecin,  mé- 
decin Praticien,  médecin  chimifte , écudiane  en  Médeci- 
ne. l'oyez  MEDECINE,  MEDECIN. 

Le  terme  grec  ion, ni  eff  encore  employé  quelquefois , 
pour  lignifier  un  médicament , comme  le  mot  françnis 
médecine  a auflï  deux  acceptions:  par  l’une  il  lignifie 
l’art  de  guérir;  par  l’autre,  une  purgation  ou  un  pur- 
gatif; puifqu’on  dit  prendre  une  medecine,  dans  le  mê- 
me fens,  que  Je  purger:  & même  dans  quelques  pro- 
vinces le  peuple  appelle  toute  forte  de  rcmede  une  mé- 
decine. l'oyez  Purgation,  Purgatif,  Médica- 
ment, Remede. 

* JAT  TE,  f.  f.  {Art  mécbaniij.)  vailTeau  rond,  fait 
d’une  pièce  de  bois  creufée  au  tour , qui  fert  à la  cnilî- 
ne,  à la  vendange,  & i une  infinité  d'autres  ufages  dans 
le  domeffique  & dans  les  attelieçs. 

Jatte,  Agathe,  Gatte,  f.  f.  (Marine.)  c’eft 
une  enceinte  de  planches  mifes  vêts  l’avant  du  vaifleau , 
qui  fervent  i recevoir  l'eau  qui  entre  par  les  écubiers, 
lorfqu’ellc  eff  poulféc  par  un  coup  de  mer , ce  qui  don- 
ne facilité  de  la  vuider.  l'oyez  Gatte.  (Z) 

Jatte,  ou  Girandole  pour  l’eau,  (Artificier.) 
l’artifice  dont  il  s’agit,  eff  fcmblablc  aux  roues  de  feu 
appellées  girandoles , li  on  le  confidcrc  feulement  par 
fon  effet;  mais  il  en  diffère  en  plulicurs  chofcs  dans  la 
conftruâion . 

l°.  Dans  fa  (ïtuaiion  qui  eft  horifontale,  au  lieu  que 
les  roncs  à feu  font  ordinairement  pofées  verticalement, 
pour  qu’elles  l'oient  mieux  expofées  1 1*  vûç. 
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z°.  Leur  révolution  ne  lè  fait  pas  fur  un  cdïeu  fixe, 
mais  fur  une  bafe  Amante  fur  l’eau . 

3°.  Son  centre  n’ert  pas  vuide  de  feu  comme  les  gi- 
randole i , mais  rempli  d’artifice. 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n’eft  qu’un  plateau  de 
planche  taillé  en  polygone,  d’amant  de  cAtés  qu’on  y 
veut  mettre  des  fulécs  pour  le  faire  tourner  plus  ou  moins 
long-tcms,  ce  qui  en  détermine  auffî  le  diamètre.  Sup- 
pofons,  par  exemple,  qu’on  veuille  y employer  huit  fu- 
i'écs  de  la  groffêur  de  celle  qu’ou  appelle  Ae  portement, 
le  plateau  aura  quatorze  à quinze  pouces  de  diamètre, 
on  en  creufera  les  bords  en  cavct  ou  demi-canal  d'en- 
viron un  pouce  de  diamètre,  pour  y attacher  & arran- 
ger tout  autour  les  fulécs  volantes  qui  doivent  lui  don- 
ner le  mouvement,  dans  le  même  ordic  A les  mêmes 
précautions  que  pour  les  girandolej , affujettîffànt  leurs 
ligatures  par  des  clous  plantés  dans  le  bois  lur  Icfqucls 
on  tait  palier  la  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  percé  d'un  trou  af- 
fe'i  grand  pour  y faire  entrer  un  pot-à-feu,  ou  quetqu’ 
autre  artifice,  comme  on  voit  à la  figure. 

Pour  fupporter  cet  oêtogone  ainfi  équippé , & lui  don- 
ner le  pivot  fur  lequel  il  doit  tourner;  on  fait  faire  un 
plat  de  bois  creux,  rond,  fait  au  tour,  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  que  le  plateau;  fou  fond  extérieur 
doit  être  convexe  en  hémifphéroïdc  applati.  Mais  parce 
que  le  mouvement  lui  fait  auffî  changer  de  place,  on 
pent , pour  le  rendre  moins  errant , ajouter  fous  le  mi- 
lieu un  cône  renverfé,  lequel  formant  un  pivot  plus  pro- 
fond dans  l’ean,  alfujettira  mieux  le  pirottettetnem  delà 
girandole.  Ce  plat  ou  baffin  fera  cloué  fous  le  plateau 
de  rouage,  & gaudronné  le  long  de  fes  joints  & fur  tou- 
te fa  furtàcc,  pour  le  rendre  impénétrable  à l’eau . Voy. 
nos  Plane  bel  d’ Artificier . 

JATTE,  terme  de  Paffcmentier  Bontonnicr,  eft  une 
ofpccc  de  fébilic  à prcffbir  trouée  par  le  milieu,  & pla- 
cée à il  renverfé  fur  quatre  pïés  de  bois.  C’eft  fur  cet- 
te jatte  que  les  Paffcmcnticrs  Boutonnicrs  fabriquent  avec 
des  fufeaux  les  gros  cordons  de  foie,  de  fteurct,  de  fil, 
îs’r.  qui  fervent  à faire  des  guides  de  chevaux  de  car- 
roffe,  a fufpcndrc  des  luftres,  1 attacher  aux  bras  des 
cochers  pour  les  frire  arrêter  quand  on  veut,  & à bien 
d’autres  ufages,  igfc.  Voyez  dans  not  Planches  de  Pas- 
sementier Boutonn'ier  un  ouvrier  travaillant  i la 
jatte:  h jatte  en  particulier,  favoir  la  jatte  nue,  A II 
jatte  chargée  d’ouvrage. 

JAU,  voyez  Dorée. 

JAVA,  (l’Isle  de)  Grog,  nom  de  deux  îles  delà 
mer  des  Indes,  dont  Tune  cil  appclléc  1a  grande  Java, 
& l’autre  la  petite  'Java,  ou  Dali. 

La  grande  Java  a au  N.  U.  Pile  de  Sumatra,  dont 
clic  eft  (êparéc  par  le  détroit  de  la  Sonde,  au  Si.  les 
iles  de  Banea  A de  Bornéo,  au  N.  E.  Pile  de  Madu- 
ra, à PE.  celle  de  Bili_,  A au  S.  la  mer  des  Indes,  qui 
la  féparc  de  la  terre  d’Engraght,  ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  Pile  de  Java,  c’eft  la  Va/to 
i‘oi  , Jaba  diu  dePtolomée:  ce  mot  din,  qui  dans  le  lan- 
ge des  Indiens,  veut  dire  un  Ue,  nous  fait  connoître 
que  Pile  de  Java  portoit  déjà  le  même  nom  qu'aujourd’ 
hui  dn  tems  de  cet  auteur,  A c'etl  une  chofe  bien  re- 
marquable. Ptoloméc  ajoute,  que  Jaba  diu,  lignifie  Vile 
de  l’Orge,  A l’on  fait  qu’il  y vient  très-bien',  quoique 
les  naturels  du  pays  y cultivent  le  rix  par  préférence, 
s’étant  accoutumés  à cette  nourriture,  de  même  que  les 
étrangers  qui  viennent  l’habiter. 

Il  fcmble  que  les  habitons  de  Bornéo  ayent  les  pre- 
miers découverts  cette  île;  du-moins  ils  y ont  eu  un 
grand  hameau,  mais  elle  eft  au  pouvoir  des  Hollandois, 
qui  en  1619,  ont  établi  le  centre  de  leur  commerce  à 
Batavia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les  uniques  fouverains 
de  Pile;  elle  a fes  rois  A fes  peuples  qui  font  alliés  de 
la  compagnie  ; cette  compagnie  poffède  la  cAte  du  Nord , 
où  elle  a bâti  de  très-bonnes  fortereffes  pnur  fa  défenfe; 
la  cAte  méridionale  eft  occupée  par  des  peuples  indom- 
ptés, A indépendans,  dont  le  plus  puiffant  eft  le  foura- 
pati  ; l'intérieur  du  pays  eft  fous  la  domination  d’un  em- 
pereur appellé  le  Mataram , qui  fait  fi  réfidcuce  à Car- 
cafoura . 

L’Ile  de  Java  comprend  le  royaume  de  Bantam,  le 
royaume  de’  Jacatra  ou  de  Batavia,  la  province  de  Ka- 
ravang  qui  appartient  en  propre  à la  compagnie,  le  ro- 
yaume de  Tlïeribom  qui  eft  confidérable  ; fon  roi  eft  in- 
dépendant du  Mataram,  A allié  des  Hollandois.  On 
trouve  enfuite  le  pays  de  Tagal,  où  font  de  vaftes  cam- 
pagnes de  riz,  le  petit  royaume  de  Greffic  qoi  a fon  roi 
particulier  le  meilleur  ami  des  Hollandois , A le  pays  de 
Diapan . 
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Prefque  touie  h côte  méridionale  eft  bornée  par  une 
chaîne  de  montagnes,  qui  enferme  une  vafle  région  pref- 
que inacceflîble,  c’cfl  entre  cette  chaîne  & la  mer,  que 
fc  trouve  le  pays  de  Kadoevang , qui  cil  fournis  à l’em- 
pereur; mais  cet  empereur  môme  ne  reçue  que  par  la 
protcâion  que  lui  donne  la  compagnie;  a plus  forte  rai- 
fou  peut-elle  compter  fur  les  valfaux  de  cet  empereur . 
De  plus  elle  ne  doit  rien  craindre  des  peuples  qui  font 
entre  la  mer  & les  montagnes  au  midi  de  Pile;  en  un 
mot,  elle  a par  tout  la  fupérlorité  territoriale.  & finale- 
ment ce  qui  lui  allure  la  pod'eflion  de  la  grande  Java, 
c’oll  la  conquête  qu’elle  a fait  de  l’îlc  de  Madura,  qui 
lui  cil  allurée  par  un  traité  conclu  en  I7if,  & ciécuté 
jufqu’à  ce  jour . 

L'ile  de  Java  en  renferme  plufïeurs  antres  ; elle  ell 
traversée  par  diverfes  grandes  montagnes,  * coupée  par 
quantité  de  rivières;  elle  produit  beaucoup  de  riz;  on  y 
recueille  du  poivre,  du  gingembre,  des  oignons,  de  l’ai); 
elle  abonde  en  fruits,  cocos,  mangues,  citrons,  con- 
combres, citrouilles,  bananes,  pommes  d’or,  &c.  On 
n’v  manque  ni  de  drogues,  ni  de  gommes,  ni  d’épicc- 
ries  ; on  y a très-abondamment  des  bêtes  domefiiquet  & 
fauvages,  des  boeufs,  des  vaches,  des  brebis,  des  chè- 
vres, & même  des  chevaux;  la  volaille,  les  paons,  les 
pigeons , les  perroquets  y multiplient  à fouhail . 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  tigres,  de  rittocé- 
vos,  de  cerfs  de  bufies,  de  fangliers , de  fouines,  de 
chats  fauvages,  de  civettes,  de  ferpens;  & les  rivières 
ont  des  crocodiles  trcs-dangcreux  pour  ceux  qui  s’y  bai- 
gnent, on  qui  fc  promènent  fur  le  rivage  fans  précau- 
tion. Quelques  montagnes  Je  l’ile  font  des  volcans,  qui 
jettent  bien  loin  des  cendres,  des  flammes,  & de  la 
fumée . 

La  religion  des  J avant  cil  la  mahnmétane,  que  leur 
a poité  un  atabc,  dont  le  tombeau  et)  en  grande  véné- 
tation  dans  le  pays.  Les  Européens  y profeffent  com- 
me en  Hollande,  la  religion  réformée:  Valcnnn  qui  a 
féjourné  I mg-tems  dans  cette  île,  en  a publié  en  hol- 
! induis  la  defeription  la  plus  cxaâc,  mais  trop  diftufe, 
& compilée  fans  ordre;  l'article  qu’en  a donné  M.  de 
la  Martlniere,  ne  laille  rien  à déliter. 

La  grande  île  de  Java  gît  cs-quart  de  fud-cfl,  près 
de  l’ile  dç  Sumatra,  entre  le  1 2.3  & le  13.pl  de  /»a tg, 
& ent  e le  fixicme  J de  lat.  fud  pour  fa  partie  la  plus 
lcptciitriotiale,&8.J  Jo\  pour  fa  partie  laplus  méridionale. 

Li  petite  Java  s’appelle  autrement  Vite  Je  B ali,  & 
cil  lituce  à l’E.  de  l’îlc  de  Java ; elle  n’a  que  douze 
l.cues  d’Allemagne  de  circu  t:  ou  remarque  au  fud  de 
ccttc  île  un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  gît  par  les  8 J.  30'.  de  lat.  fud  ; l’île 
de  Bili  cil  ttès-peuplée;  les  habitant  Vont  idolâtres , noirs, 
it  ont  des  cheveux  crépus  ; le  pays  abonde  en  coton , 
en  tiz,  en  gros  & menu  bétail,  & en  chevaux  de  la  pins 
petite  race;  les  fruits  les  plus  communs,  font  des  noix 
de  coco,  des  oranges,  & des  citions,  dont  on  voit  des 
lieux  incultes  & des  bois  tous  remplis  ; la  mer  y eft  des 
plus  poilTonneuies;  le  prince  de  Bali  exerce  fur  lès  fujets 
un  empire  abfolu;  fon  île  cil  une  rade  commune  p.nir 
les  vailfcaux  qui  vont  aux  îles  Moluques,  à Banda,  Am- 
boinc,  Macallir,  Timor,  & Solor  ; ils  viennent  tous 
relâcher  ici  pour  y prendre  det  rafraîchifiemens , à cau- 
fc  de  i’abondanec  & du  bon  marché  des  denrées;  la  vil- 
le capitale  de  l’ile  porte  aufîi  le  nom  de  Bali . ( D.  J.  ) 

JAVARIS,  f.  ni.  ( lit  fl.  im.  Zoologie . ) animal  qua- 
drupède alfez  -réaiblable  au  langlier,  qui  fe  trouve  dans 
quelques  parties  de  l’Amérique;  fes  oreilles  font  très- 
comtes,  & il  n’a  prefque  pont  de  queue;  fon  nombril 
cil  fur  le  dos  ; il  y a de  ces  animaux  <jui  font  tout  noirs  ; 
d'autres  font  mouchetés  de  blanc;  ils  ont  un  cri  plus 
dclagréable  que  celui  du  cochon;  leur  chair  eft  alTez  bon- 
ne à manger;  ils  font  difficiles  à prendre,  parce  que, 
d c-on,  ils  ont  fur  le  d >s  une  ouverture  par  où  l’air  en- 
t-c  & rafraîchit  leur  poômon,  ce  qui  fait  qu’ils  peuvent 
courir  long-tcms  fans  fe  fatiguer  ; d’ailleurs  ils  font  armés 
de  fortes  dents  ou  détentes. 

JAVART,  f.  m.  ( Afar/ckallerie . ) c’ell  une  petite 
tumeur  qui  fe  réfottJ  en  apoflnme  au  bourbillon,  & fe 
forme  au  paturon  fous  le  boulet,  & quelquefois  fous  la 
conte:  le  javart  nerveux  ell  celui  qui  vient  fur  |c  nerf, 
ft  javart  encorné,  celui  qui  vient  lous  la  corne.  Il  faut 
dellblcr  le  plus  fouvent  un  cheval  qui  a un  javart  en- 
corne, * lui  couper  le  tendon.  Payez  Dissoler. 
IJ  i fl  ion  h.  de  Trévoux . 

JAVEAU,  f.  m.  ( Jttrijprud.  ) terme  ufïté  en  ma- 
tière d'eaux  & forêts,  pour  exprimer  une  île  nouvelle- 
ment formée  au  milieu  d'une  rivicre  par  alluvion  ou 
amas  de  limon  & de  fable . Payez  l'ordonnance  det  taux 
& /««*</,  ut.  I.  art.  jv.  (A) 
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JAVELINE,  f.  f.  ( Art  milit.)  on  appelloit  ainll 
une  cfpece  de  dem:-pique  dont  les  anciens  fe  fervo  ent. 

Elle  avo:t  cinq  piés  & demi  de  long,  ft  fon  fer  avoit 
trois  faces  aboutlllànies  en  pointe;  on  s'en  fervoit  â pié 
& i cheval  : cette  arme  ell  encore  en  ufage  parmi  les  ca- 
valiets  arabes,  ceux  du  rovtume  de  Fes  ft  de  Maroc. 

Elle  a environ  huit  piés  de  longueur;  le  nois  va  un  peu 
en  diminuant  depuis  le  milieu  jufqu’ao  talon,  où  i)  y a 
une  efpece  de  rebord  de  plomb  ou  de  cuivre,  du  poid* 
d’une  demi-livre;  la  lance  d’un  grand  pié  de  long  très- 
aiguë  & très-tranchante,  de  deux  pouces  ou  euv  ron 
dans  fa  plus  grande  largeur,  avec  une  perte  banderolle 
fous  le  fer.  Les  Maures  fe  fervent  de  cette  javeline 
avec  une  adreflè  furprenante  ; ils  la  tiennent  â la  main  , 

par  les  bouts  des  doigts  & en  équilibre;*  le  poids  qui 
cil  â l’extrémité  du  talon  fait  que  le  côté  du  fer  ell  toû- 
jouis  plus  long  que  vers  le  talon;  ce  qui  fett  i faire  por- 
ter le  coup  plus  loin. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu’on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  redoutable  que  cette  arme  pour  la  ca- 
valerie. Le  moyen , dit-il , d’aborder  un  efeauron  armé 
de  la  forte,  qui  au  premier  choc  jette  un  premier  rang 
par  terre , & en  fait  autant  du  fécond , fi  celni-ci  veut 
tenter  l'avtnturc,  chaque  cavalier  étant  comme  afïïlré 
de  mer  fon  homme;  car  il  porte  fon  coup  de  toute  la 
longueur  de  fon  arinc,  en  fe  levant  droit  fur  les  étriers. 

Il  le  baifTc  & il  s’étend  jufques  fur  le  cou  de  fon  che- 
val, & porte  fon  coup  avec  taut  de  force*  daroideur, 
qu’il  pcrcc  un  homme  d’outte  en  outre,  avant  qu'il  ail 
eu  le  tems  de  l’approcher,  & il  fe  relevé  avec  la  même 
légèreté  & la  même  vigueur  pour  redoubler  encore.  Le 
lancier  n’avoit  qu’un  coup  â donner , & ce  coup  n’étoit 
jamais  fans  remede,  l'ennemi  pouvant  l’éviter  en  s’oo- 
vrant;  mais  rien  ne  lauroit  réfifler  contre  la  lance  det 
Maqrcs,  qui  charge  par  coups  redoublés,  comme  l’on 
feroil  avec  une  épée.  Comment,  par  Polybe,  par  M.  le 
chevalier  Folard. 

* JAVELLE,  f.  f.  ( Eco»,  mflif. ) c’ell  la  quanfté 
de  blé,  d’avoine,  de  feigle,  ou  d’un  antre  grain  qui  fe 
moifi'onne,  que  le  moiflonneur  peut  cmbrallcr  avec  fa 
faucille*  couper  d’une  feule  fois:  on  ramafiè  les  javtl- 
les } ft  l’on  en  forme  des  gerbes. 

On  appelle  avoinet  javelfei , celles  dont  le  grain  eft 
devenu  noir  & pefant  par  la  pluie  qui  les  a mouillées  en 
javeUet . De  javelle , on  a lait  le  verbe  javeller : «niel- 
ler, c’ert  mettre  le  grain  en  tavelle , pour  le  faire  fé- 
chcr  ; il  faut  laitier  javeller  le  blé  pendant  trois  on  qna- 
tre  jours:  dans  les  (liions  pluvicufcs,  le  blé  cil  plus  long- 
tcms  â javeller . 

JAVELOT,  f.  m.  jacn'ni , acontiat , ferptnt , fa- 
git tarit , ( llifl.  nat . ) ce  ferpent  a été  ainli  nommé, 
parce  qu’étant  monté  fur  les  arbres’,  il  s’élance  de  bran- 
che en  branche,  * même  d’un  arbre  â l’autre,  & qu’il 
tombe  comme  un  trait  fur  les  animaux  & même  fur 
les  hommes  qui  font  aux  alentours  ; il  cil  fi  prompt 
qu’on  l’a  aofîi  appellé  fervent  volant:  on  dt(  qu’il  fe  por- 
te d’un  feul  faut  â la  diilance  de  vingt  coudées;  oa 
lui  a auffi  donné  le  nom  de  eenchriat , afpifaeontiat , 
ft  c.  Il  y a différentes  efpeces  d’acootiat  ; Bel  (on  en  trou- 
va un  dans  l’ile  de  Rhode  qui  avoit  trois  palmes  de 
longueur,  il  n’étoit  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt;  fa 
couleur  étoit  cendrée,  tirant  fur  le  blanc  de  lait;  il  a* 
voit  le  ventre  tout  blanc  & le  cou  noir,  deux  bande* 
noires  s’étendoiem  fur  toute  la  longueur  du  dos  jufqu’i 
la  queue;  il  étoit  parfetné  de  taches  noires  pas  plus 
grandes  que  des  lentilles,  & entourées  d’un  cercle  blanc. 

On  trouve  des  ferpens  acontiat  en  Afrique,  en  Egypte, 
en  Norvège,  & dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée. 

Mathiolc  a dit  qu’il  y en  avoit  en  Sicile  * en  Cala- 
bre , mais  on  en  doute , il  faudrait  favoir  fi  le  ferpent 
que  les  hibitans  de  ces  pays  appellent  faettone  eftun  a- 
eontiat  ; on  prétend  que  ces  ferpens  ont  un  venin  qui 
produit  des  effets  plus  vioiens  que  le  venin  de  la  vipè- 
re. Bcllon,  Aldrovaode  Jonflon.  Payez  Serpent. 

Javelot,  (Art  milit.)  efpece  de  dard,  dont  fe  fer- 
vojent  les  anciens,  & particulièrement  les  véiites  ou 
troupes  légères  des  Romains.  Il  avoit  ponr  Pordina-'re 
deux  coudées  de  long  * un  doigt  de  groffeur.  La  poin- 
te étoit  longue  d’une  grande  palme,  & fi  amcnuifée, 
dit  Polybe,  qu’au  premier  coup  elle  fe  fauffoit,  ce  qui 
empéchoit  les  ennemis  de  la  renvoyer . 

Javelot,  ( Art.  milit.  ) cl'pcce  de  petite  pique  qui 
s’élançoit  fans  le  fecours  de  l'arc,  c’eft-à-dirc  par  la 
force  feule  du  bras.  Le  javelot  étoit  plus  court  que  la 
javeline  ou  demi-pique,  dont  les  anciens  fc  fervoient 
tant  â pié  qu’à  cheval.  Payez  Armes  pes  Romains. 

Javelot,  ( Gymnafl . atbl/ticf.)  efpece  de  dard  que 
1 on  lançoit  contre  un  but  dans  les  jeux  igoniftiqucs , 

& celui 


Digitized  by  Google 


J AU 


J AU 


j8r 


éc  celui  qui  le  lançoit  le  plus  près  du  bui  droit  viâo- 
rieux  à cet  égard . Le  javelot  dont  fc  fcrvoieot  les  Pcn- 
rsthles,  fe  nommait  cher  les  Grecs,  & l’exer- 

eice  s’appelloit  ; c’étoit  un  des  cinq  qui  compo- 

l'oicnt  le  pcntathle,  fuivant  l’opinion  la  plus  commune; 
les  quatre  autres  étount  la  courte,  le  faut,  le  difque  & 
la  lutte.  Dans  la  fuito  des  tems,  on  y admit  le  pugilat, 
eu  retenant  néanmoins  le  nom  de  pemtatble  confacré 
par  un  long  ulige.  Voyez  Pemtath J.E  (O.  J-.) 

JAVER,  ( Géog. ) ville  d'Allemagne,  capitale  d'une 
province  conlidérablc  de  même  nom,  dans  la  balTeSi- 
lclie,  avec  une  citadelle  & une  grande  place  environ- 
née de  portiques;  elle  eft  à y lieues  S.  E.  de  Schweid- 


nin,  11  S.  O.  de  Breslaw,  3e,  N.  E.  de  Prague 
_ 4'.  lai.  yo.  66.(0.  J.) 

‘'JAÜFFNDF.IGRA,  f.  m.  ( Hijl. ) nom  du  troi- 


fiemc  mois  des  lllandois,  il  répond  à notre  Mars;  c’cft 
le  mots  de  l’équinoxe  du  priment* . fauffucUigra  ma- 
nndar  lignifie  mon  éauiuoélial . 

JAUGE,  f.  f.  {Gram,  (ÿ  Art.)  c’efl  en  général 
un  iuftrumcnt  dont  on  fe  fert  pour  connottrc  la  quan- 
tité de  quelque  qualité  phyfique,  telle  que  la  longueur, 
la  largeur,  la  profondeur,  le  nombre,  la  confluence, 
Uc.  , i’ou  l’on  voit  qu’il  doit  y avoir  un  grand  nom- 
bre- de  jauge t.  Il  y a 

La  lange  à déterminer  la  capacité  de  svaiflëaux,  celle 
qui  donne  le  nombre  de  pintes , de  pouces  cubes , (ÿr. 
qu’un  muid  contient  de  liquide.  Voyez  fa  conllruâion 
& Ton  ulage  au  mot  Jauge  . On  dit  la  ligue  de  jauge', 
c’ell  le  trait  marqué  fur  le  bâton  ou  la  verge  do  jau- 
ge . Voyez  le  mime  article . 

Jauge  facile  pouf  les  vaifTeaux  en  vuidanze,  tels  que 
tonneaax , feuillettes , liée.  Pour  commencer  l’opération , 
il  faut  avoir , indépendamment  du  modèle  qu’on  voit 
planche  de  Mathématique , une  verge  de  fer  ou  de  bo:S 
fur  laquelle  les  pmtc-.s  plient  marqués.  Cette  verge  fert 
à mettre  dans  la  pièce  dont  on  veut  lavoir  combien  il 
y a de  * pots  débités . Pour  prendre  la  hauteur  de  pou- 
ces , non-compris  l’épaifleur  du  bois  â la  bonde , que 
la  piece  a de  diamètre,  en  laillint  tomber  perpend:culai- 
icmem  par  le  bondon  cette  verge  dans  la  piece  jufqucs 
au  fond;  cette  verge  fert  en  même  tems  â voir  com- 
bien il  relie  de  pouces  marquant  mouillant  dans  la  pièce. 

Cela  pofé  de  bien  compris,  il  faut  préfemetnent  tâ- 
cher de  s'expliquer  plus  clairement  fur  l'uGtgc  que  l'on 
fait  du  triangle  de  range.  Voyez  les  figntet . 

Avant  que  d’aller  plus  avant,  il  faut  lavoir  que  Içs 
lignes  tranfverfales  du  triangle- ne  font  d’aucun  antre  u- 
fage  que  pour  conduire  l’échelle  des  pouces  toujours 
fur  une  ligne  droite  & égale,  n'y- ayant  que  les  lignes 
diamétrales  de  haut  en  bas  du  triangle  en  le  plaçant  en 
forme  d’equerre,  qui  comptent;  je  dis,  en  le  plaçant 
en  forme  d’équerre  pour  faire  comprendre  ce  que  /en- 
tends par  lignes  diamétrales  ; car,  pour  opérer,  le  trian- 
gle doit  être  couché  à -plu,  le  plus  grand  côté  en- 
haut  , • 

Je  fuppofe  à ptéfent  une  piece  marquée  de  la  conti- 
nence de  186  pots,  telle  mefurc  que  l’on  voudra,  qui 
» îy  pouces  de  diametre  â la  boade  non-compris  l’épaif- 
fcur  du  bois  à ladite  bonde  ; retient  à 8 ponces  marquons 
mouillans.  11  faut  trouver  combien  ces  8 pouces  for- 
ment de  pots  rcllans  dans  la  piece. 

Pour  y parvenir,  on  cherche  fur  l’échelle  des  pou- 
ces (qui  cil  la  même  que  cette  réglé  de  papier  divifée 
«n  trente-deux  parties  égales)  le  nombre  ay,  qui  efl  la 
quantité  de  pouces,  que  la  pieoe  a de  diamette  à fa 
bonde;  je  mets  oe  nombre  ay  partiellement  du  côté 
vis-à-vis  û première  ligne  du  triangle,  & de  l’antre  cô- 
té qui  efl  le  nombre  premier  de  cette  échelle  des  pou- 
ces, vts-â-vis  la  dernière  ligne  du  triangle  qui  ell  le 
nombre  100.  Lorfquc  |e  fuis  parvenu  i rendre  ces  deux 
nombres  de.  pouces  jullcs;  favoir,  le  nombre  ay  vis-à- 
vis  la  prem’ere  ligne,  & le  nombre  premier  vis-à-vis  la 
derniere  ligne  du  triangle,  je  vois  combien  de  lignes  fur 
le  triangle  tne  donne  le  nombre  8 de  nvm  échelle  des 
pouces,  lequel  nombre  8 efl  les  8 pouces  reliant  mouil- 
lant dans  la  piece.  Je  trouve  qu’il  me  donne  a6  lignes 
fur  le  triangle,  pour-lors  je  multiplie  la  continence  de 
ma  pièce  oui  cil  de  186  pots,  par  cette  qoanctié  de  li- 
gnes que  donne  le  triangle,  clell-â-dirc  par  z6 . La 
multiplication  faite,  j’en  retranche  les  deux  dernicrca  li- 
gures. Les  deux  premières  figures  font  la  quantité  de 
pots  reliante  dans  la  piece.  & les  deux  dernières  retran- 
chées font  amant  de  centaines  parties  d’un  pot  en  fus 
des  entiers , 
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Exemple.  La  piece  contient  186  pou 

elle  relie  à huit  pouces  marquant  mouillant 
de  liqueurs , Icfqucls  S pouces  me  donnent 
fur  le  triangle  aé  Ji»«*  ■ 


Multiplicarion  | 


les  deux  dernières  figures  retranchées  de  l’ad- 
dition, refte  48  pots  de  pots.  48I36 

100 

Prenne . La  pièce  ayant  ay  pouces  de  diametre  i la 
bonde,  & ne  refiant  qu’à  8 pouces  mouillant,  il  y a 17 
pouces  vuidet. 

Je  pofe  l’échelle  de  pouces , comme  ci-deflus , fur  le 
triangle,  & je  cherche  coinben  de  lignes  lur  ledit  trian- 
gle, donnera  le  nombte  17  de  l’échelle  des  pouces,  qui 
font  les  17  pouces  vuides.  Je  trouve  que  le  triangle  me 
donne  74  lignes.  Je  fuis  la  même  opération  pour  le 
vuidc  que  j’ai  faite  pour  le  reliant  mouillant , en  mul- 
tipliant la  continence  de  la  piece  qui  ell  186,  par  les  74 
lignes  du  triangle;  ét  je  trouve  par  l'addition  du  réfulrat 
de  mes  deux  multiplications  cnl'emble , la  continence  en- 
tière de  ma  piece . 

Exemple.  La  piece  contient  186  pou, 

il  y a 17  pouces  de  manque  de  liqueur, 
qui  donnent  74  lignes  fur  mon  triangle,  74 


Multiplicarion  | 


Les  deux  dernières  figures  retranchées  de 
l'addition,  refle  de  vqtsje  >37!&f 


100 


üL 

IM 


Et  par  l'opération  ci-deflüs , il  relie  de  liqueur 
dans  la  piece,  48 

Total  égal  à la  continence  marquée  fur  la 
pièce,  . iSy  — 

on  186  ,0° 

On  voit  par  ccttc  opération  combien  il  relie  de  liqueur 
dans  une  piece,  fuivant  la  continence  qui  ell  marquée 
fur  la  pièce;  ma;$  ccttc  opération  ne  prouve  pas  que  la 
piece  cil  iaugée  à fi  julle  continence;  cc  qui  ne  fc  peut 
qu'en  jaugeant  la  même  pièce  â l’eau  lorlqn’clle  cR 
vuide,  c'cft-à-dirc  en  comptant  la  quantité  depots  d'eau 
qui  entreront  dans  la  pièce  pour  la  remplir. 

Dans  le  commerça,  un  muid  ell  de  bonne  ou  mm- 
vaifc  jauge , quand  il  efl  plus  ou  moins  grand,  relative- 
ment à fon  efpece,  à fon  ufâgc,  lux  ufàgct  & aux  lieux. 

La  jange  en  ArebiteSlnre , o'ell  dans  la  tranchée  qu’on 
a faite  pour  fonder  un  bâtiment,  un  bâton  étalonné  fur 
la  profondeur  & la  largeur  que  doit  avoir  la  tranchée, 
fur  toute  la  largeur . 

Les  ouvriers  en  bat  an  métier  & les  ouvriers  «n  mé- 
tier h bat  ont  chacun  Icaf  jauge . La  première  s'appelle 
jauge  de  foie',  la  fécondé  jauge  du  métier.  Voyez  l’ar- 
tiele  Bas  au  Métier  . 

La  jauge  de  l ’Aiguillelier  eft  une  plaque  de  fer , fen- 
due de  diftance  en  dillance.  Les  fentes  ont  différent  de- 
grés de  largeur,  & fervent  à déterminer  les  mriurcs  6t 
les  efpeces  différentes  d’aiguilles.  Voyez  nos  Planches 
de  l'AiguiHetier-bouuetier . 

Les  Cbainetiert , les  marchands  de  fili  de  fer  (ÿ  de 
laiton  ont  aufli  leur  jauge',  c'cft  un  compofé  de  plu- 
fieurs  s redoublées . L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  deux 
J,  fert  à raefurer  le  fil  dont  la  grolfeur  çll  marquée  à 
côté  pu  un  chiffre  qui  la  déflgne.  Les  marchands  de  fer 
de  Paris  ne  jaugent  que  les  fortes  dont  les  numéros  ne 
font  pas  fixés,  tels  que  les  fils  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne & de  quelques  lieux  d’Allemagne. 

Les  Ceiutuniers  ont  deux  janget,  Pttnc  à bord  & l’au- 
tre du  milieu.  La  jauge  i bord  leur  fèrt  à marquer  fur 
le  bord  de  l'ouvrage  l’endroit  où  it  faut  piquer,  À la 
jauge  du  milieu  à marquer  l’endroit  du  milieu.  La  pre- 
mière cil  un  morceau  de  fer  rond,  de  la  longueur  de 
fept  à huit  pouces,  emmanché  de  bois  par  en-haut,  un 
peu  recourbé  par  en-bas,  & aplati  de  manière  à former 
une  fiirface  quarréc  longue  qui  finis  en  s’arrondiflànt  ; 
cetto  furface  a trois  cannelures.  Ces  cannelures  tracent 
trois  lignes,  lorfquc  la  range  étant  chauffée,  on  la  fart 
couler  fur  les  bords  de  l’ouvrage  à piquer , & ces  lignes 
dirigent  l’ouvrier . La  fécondé  ne  ditfere  de  celle-ci  qu’en 
ce  que  le  bout  plat  d'en-b*s  ell  fendu  en  deux  & cft 
mobile,  & qu’au  mrlieu  de  cette  partie  ouverte,  il  y a 
une  vis  fur  le  côté  qui  fert  à augmenter  ou  à rétrécir 
Ceci.  l’in- 


? Lç  pot  ou  le  lot  contient  à-peu-prè»  deux  boutciHes  ou  pintes  de  Paria. 
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l’intervalle  de»  deux  raies.  On  s’en  fert  comme  de  U 
jauge  fi  bord.  P oyez  ce»  jauges  dans  no»  Planches  de 
Ceiaturier.  . , . . . 

La  jante  du  Charpentier  eft  une  pente  réglé  de  bois 
fort  mince,  d’un  pié  de  long  fur  un  pouce  de  large, 
diviféc  par  lignes  A par  pouces,  fit  fervant  1 tracer 
les  mortoifes  , tenons,  Je.  Payez  nos  Plancha  de  Char- 

fettterit . 

VEpi*glitr%  le  CloMfitr  d’épin.'lc  &f.  ont  un  fil  d'ar- 
chai  plié  en  > à plulieurs  plis , plus  ou  moins  ferrés  les 
uns  contre  les  autres,  A inclurent  par  leurs  intervalles 
la  grolTeur  des  fils  de  laiton . Payez  la  Planche  dm  C/on- 

fier  d’épingle. 

Payez  à V article  FAYENCE  ce  que  c’ell  que  jauge 
du  fayencitr. 

Les  Jardiniers  labourent  fi  vive-jauge , foit  une  terre, 
ftsit  un  quarré , foit  un  potager  ; fit  ils  entendent  par-ifi 
labourer  profondément  ; il»  ont  suffi  une  mefure  porta- 
aive  qui  leur  fert  à déterminer  la  profopdeiK  de  chtqpe 
iranchet  fi  placer  desirbres,*  qu’ils  appellent  jauge. 

Le  Tonnelier  a fa  jauge:  c’ell  un  inffrumciit  qui  lui 
fert  i réduire  J une  mefure  connue,  la  capacité  ou  con- 
tinence de  divers  tonneaux . C’ell  on  bfiton  ou  une  trin- 
gle de  fer,  quarré,  de  quatrée  i cinq  lignes  d’équarrif- 
fage,  fit  de  quatre  piés  deu»  ou  trois  pouces  le  longueur. 
Par  un  des  côtés,  elle  eft  diviféc  par  pouces  fit  piés  de 
roi . Le»  quatre  côtés  portent  encore  la  mefure  de  neuf 
différentes  fortes  de  vaiflcaui  réguliers,  marquée  par  deux 
points  qui  donnent  la  longueur  fit  la  hauteur.  Sur  le  pre- 
mier, il  y a le'muid  fit  le  dcmi-muld  ; fur  le  fécond, 
la  demi-queue  fit  le  quartenu  d'Orléans  ; fur  le  trolfic- 
me,  la  pipe  fit  le  bulfard;  fur  le  quattiemc,  la  demi- 
queue,  A le  quartcau  de  Champagne  fit  le  quart  de  muid. 
Chacune  de  ces  neuf  efpeces  de  tonneaux  a deux  places 
fur  la  jauge,  l’une  pour  le  fond,  l’autre  pour  h lon- 
gueur . Au-Jelfus  de  chaque  caraâcrc  appartenant  il  cha- 
que vailTeau,  des  points  placés  d’cfpacc  en  cfpacc  défi- 
gnent  un  feptierou  hujt  pintes  de  liqueur,  mefure  de  Pa- 
rs. excédant  la  Julie  continence  du  tonneau  jaugé. 

Le  hontainier  a une  boc'tc  de  fct-blanc,  percée  par- 
devant  d’autant  de  trous  d’un  pouce,  demi-pooce,  ligne, 
dcmi-Ügne  qu’il  veut.  Il  expofe  cette  boc'tc  1 une  lour- 
ce,  tous  1rs  bous  bouchés;  clic  s'emplit  fie  fc  répand; 
alors  il  débouche  le  plus  petit , puis  le  foirant,  fit  ainfi 
de  fuite,  jufqo’i  cc  que  la  boc'tc  laifiant  échipper  par 
les  trous  ouverts  autant  d'eau  qu’elle  en  reçoit  de  la 
iource,  fit  demeurant  par  conséquent  toujours  pleine, 
les  trous  débouchés  lui  donnent  la  qoiotité  d’eau  qu’il 
cherche  à connoître. 

Les  Tireurs-Poe  fit  une  infinité  d’ouvriers  ont  leurs 
jauges , dont  il  fera  fait  mention  aux  articles  de  leur  art , 
fit  aux  article t Jauger;  voyez  ce  dernier, 

JAUGEAGE,  f.  m.  (Commerce .)  aéfi ion  de  jauger 
les  tonneaux,  les  navires.  Cet  homme  entend  bien,  le 
jaugeage’,  on  a fait  le  jaugeage  de  ce  touneau,  de  cc 
navire. 

Jaugeage  fc  dit  aufli  du  droit  que  prennent  les  jurés-jau- 
geurs,  ou  officiers  qui  jaugent  les  vailleaux  fi  liqueurs. 

Jaugeage  lignine  encore  un  certain  droit  qoe  perçoi- 
vent les  fermiers  des  aides  lur  le»  vins  fit  liqueurs  con- 
jointement avec  le  dro't  de  courtage.  Ainti  l’on  dit;  „ Il 
,,  a été  payé  tant  pour  ]cs  droit»  de  jaugeage  fit  cour- 
„ tage  de  ce  vin  OiH.  de  Corn.  (G) 

JAUGER,  v.  a«.  ( G/on. ) c’cll  l’an  de  ntcfuier 
ht  capacité  ou  le  contenu  de  toutes  fortes  de  va  ilcaux  ; 
fit  de  déterminer  la  quantité  des  fluides  ou  d’autres  ma- 
tières que  ces  vailleaux  peuvent  contenir,  Je.  Ainti  on 
trouve  par  la  jauge  combien  un  tonneau  peut  tenir  ou 
tient  de  vin,  d’cau-dc  vie,  Je.  Si  toutes  les  furfaccs 
du  tonneau  épient  pleines,  il  n’y  aorot't  nulle  difficulté 
i cette  détermination,  il  n’y  en  auroit  pas  même  beau- 
coup pour  les  géomètres  habiles , li  Irt  furfaccs  courbes 
du  tonneau  avoient  des  courbures  connues  fit  détermi- 
nées pir  des  équations  ; car  on  auroit  l’aire  fit  la  capa- 
cité tormées  par  ces  courbes  «ni  cxaâemcnt , ou  en  va- 
leurs aufli  approchées  que  l’on  voudroir;  mais  les  cour- 
bures que  le»  ouvriers  donnent  fi  ces  furfaccs  prefquc 
au  hafard,  n’ont  rien  de  régulier  fit  font  tranfeendantet 
à la  Géométrie  la  plus  tranfeendame . Il  faut  donc  re 
noncer  i jauger  les  tonneaux  cxaélrmcnt  fit  géométri- 
quement, & leur  fuppofer  des  courbures  régulières  les 
plus  approchantes  qu'il  fc  pourri  des  irréguikres  qu’ils 
ont  en  effet.  Et  ces  plus  approchantes  mêmes  ne  feront 
pas  encore  des  meilleures,  a moins  qu’elles  ne  foient 
en  même  tems  fort  limplcs,  A ne  produilent  des  mé- 
thodes courtes  & faciles,  car  le  plus  fouvent  cc  ne  fe- 
ront pas  de  bons  géomettes  ou  ac  grands  calculateurs 
qui  jaugeront,  & d’ailleurs  dans  l'ufàge  cette  matière 
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demande  beaucoup  d’expédition.  La  facilité  & la  prom- 
pt tude  méritent  qu'on  leur  (âcrific  quelque  chofe  de  la 
juilelTe . Le  jaugeage  le  plus  difficile  ell  celui  des  vaif- 
feaux  de  me».  Cette  difficulté  vient  de  la  grande  irré- 
gularité des  courbes,  & du  graad  nombre  de  ditfércn- 
tes  courbes  qui  entrent  dans  la  furfacc  d’un  mfimç  vaif- 
feau , A produirait  fa  capacité.  Comme  on  ne  jante 
les  vatfleaux  que  pour  favoir  ce  qu’ils  peuveut  contour 
de  marchandifcs,  outre  toutes  les  choies  qui  leur  font 
néceüaircs  pour  faire  voyage,  parce  que  les  fooverains 
lèvent  des  droits  for  ces  marchandifcs , on  appelle  pro- 
prement jaugeage  des  vaiffeaux  la  mefure,  non  de  la 
capacité  entière  de  leur  creux  ou  valde,  mais  feulement 
de  la  partie  de  cette  capacité  que  les  marchand  fes  peu- 
vent remplir . Ainli  le  vaifleau  étant  conlhuit , fit  pourvu 
feulement  de  tout  cc  qui  lui  ell  oécelfaire  pour  le  vo- 
yage , il  enfonce,  dam  l'eau  d’une  certaine  quantité  fie 
jufqo'fi  une  ligne  qu’on  appelle  lieue  de  rean  ; fi  de  plus 
on  le  charge  de  toutes  les  ntarenendifes  qn’il  peur  por- 
ter commodément  ou  fans  péril , il  enfonce  beaucoup 
davantage  A jufqu’à  une  ligne  qu’on  appelle  ligne  dm 
fort,  parce  que  la  diftance  de  cette  ligne  lufqu’fi  celle 
où  le  vaifleau  feroit  prêt  de  fubmerger  , fe  prend  par 
rapport  au  milieu  du  vaifTcau  qui  en  cfl  la  pattie  la  plus 
balte,  A en  infime  tems  It  plus  large,  qu’on  appelle 
le  fort . La  ligne  du  fort  dans  un  vaifleau  aufli  chargé 

Îju'il  peut  i’étre,  cfl  ordinairement  un  pié  an-deflous  du 
ori . L»  ligne  de  l'eau  A celle  du  fort  font  toutes  deux 
horilbntalcs , A par  conféqucot  parallèles,  A il  faut  con- 
cevoir que  par  elles  partent  deux  feâions  ou  coupes  du 
vaifleau , qui  font  aufli  deux  plans  hotifontaux . Il  eft 
vilihlc  que  c'cfl  entre  ces  deux  plans  qu’cfl  coinptifc 
toute  la  capacité  du  vaifleau  que  les  marchandifcs  oc- 
cupent ou  peuvent  occuper;  c’eft  elle  qui  doit  les  droits , 
A qu’il  faut  jauger.  Le  volume  d’eau  qui  la  remplirot, 
cfl  d'un  poids  égal  i celui  des  marchandifcs;  A li  l’on 
lait  quel  ell  cc  volume  A par  conféqucm  Ion  poids, 
car  un  pié  cube  d’eau  pefe  7a  livres , on  fait  te  pofiï 
des  marchandifcs  du  vaifleau.  La  difficulté  de  ce  jau- 
geage confille  en  ce  que  chacune  des  deux  coupes  ho- 
rifoutaies  du  vaifleau  a une  circonférence,  ou  un  con- 
tour très-bifarre  formé  de  différentes  portions  de  cour- 
be» différentes;  A de  plus,  en  ce  que  les  deux  coupes 
ont  des  contours  tris-aifférens,  ainfi  la  Géométrie  doit 
defcfpéter  d’en  avoir  les  aires.  Quant  à U diflmiçe  des 
deux  plans , qui  cfl  la  hauteur  du  folide  qu'ils  compreo- 
nent,  il  ell  très-aifé  de  la  prendre  immédiatement.  La 
lumière  de  la  Géométrie  manquant,  les  hommes  ont, 
pour  ainfi  dire,  été  abandonnés  chacun  à fon  frai  par- 
ticulier; en  différentes  nations,  & en  différent  porta 
d’une  même  nation,  A en  différens  tems,  on  a pris 
dirféreptes  maniérés  de  jauger . Sur  cela  M.  le  comte 
de  Touloufe,  amiral  de  France,  chef  du  confeil  de  ma- 
rine, demanda  à l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
fou  femimem,  en  lu>  envoyant  m même  tenu  les  meil- 
leures métohodes  pratiquées,  foit  chex  les  étrangers,  foir 
en  Fiance,  afin  que  par  la  préférence  qu’elle  donne- 
rott  fi  une  d’entr'elles,  ou  par  l’invention  de  qudqa’an- 
tre  méthode,  on  pût  établir  quelque  chofe  d’aflex  sûr 
A d’uniforme  pour  le  royaume . MM.  Pariguou  A de 
Mentors  furent  principalement  chargés  du  foin  de  répon- 
dre aux  intentions  de  S.  A.  S.  On  peut  voir  dans  l’fiv- 
(lane  de  t académie  an.  17x1 , p.  77,  ce  qu’ils  firent  pour 
cet  effet.  M.  Par  lésion  fuivit  une  route  purement  géo- 
métrique. M.  de  Mairan  entra  dans  l'examen  de  tou- 
tes le»  méthodes  envoyée»  par  le  confeil  de  la  marine, 
A préféra  celle  de  M Hoc  yuan,  intendant  de  la  ma- 
rine dans  le  port  de  Toulon.  Elle  confirte  fi  prendre 
l’aire  des  deux  furfaccs  horiluntales  de  la  partie  eu  vaif- 
feau  fubmergée  par  la  charge,  A fi  multiplier  la  moitié 
de  la  l'omme  des  déni  aires  par  la  hauteur  de  la  partie 
fubmergée.  Tout  bien  confédéré  (c’cfl  la  conclufion  de 
M.  de  Fontenellc ) , il  faut  que  la  pure  Géométrie  fe 
reeufe  cilç-méme  de  bonne  grâce  for  le  fait  du  jaugea- 
ge, A qu’elle  en  laifle  le  foin  fi  la  Géométrie  impar- 
faite A tfitonneufe.  M.  Formey. 

Lejeaugeage  confille  donc  a réduire  fi  quelque  me- 
fure cubique  connue  la  capacité  inconnue  des  vaifleaux 
de  différentes  formes,  cubiques,  parallelipipedes , cylin- 
driques, fphéroïdes,  coniques,  (Je.  A fi  fnpputer,  par 
exemple,  combien  ces  vaiffeaux  peuvent  contenir  de 
quanes,  de  pintes,  Je.  d’une  liqueur,  comme  de  bier- 
rc,  de  vin,  d’eau-dc-rie. 

Le  jeaugeage  efl  une  partie  de  la  Stéréométrie.  Poy. 
Stéréométrie  • 

Les  principaux  vaiffeaux , que  l’on  a communément 
fi  jauger,  font  des  tonneaux , des  barrils,  des  barriques, 
des  muids,  Je. 
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Pir  nippon  aux  folidhés  des  vafes  cubes , parallélipi-  ' 
pedes,  piifmatiques,  il  ell  facile  de  les  déterminer  en 
pouces  cuocs,  ou  en  autres  ntefures,  en  multipliant  l’aiic 
de  leur  baie  par  leur  hauteur  perpendiculaire.  Voyez 
Prisme,  &c. 

C^uattt  au»  vafes  cylindriques,  on  nouve  la  même 
choie,  en  multipliant  faire  de  leur  bafe  circulaire,  par 
leur  hauteur  perpendiculaire,  comme  ci-delliis.  Voyez 
Cvlinjjre. 

Les  tonne. ux  qui  oni  la  forme  ordinaire  des  mnids, 
des  demi-barrils , cjfr  peuvent  être  confjdérés  comme 
des  fegmens  d’un  fphéroïde,  coupé  par  deux  plans  per- 
pendiculaires à l’axe  ; ce  qui  les  fonmet  au  théorème 
d’Ougthrcd,  qui  apprend  J mefurer  les  tonneaux:  le 
voici . Àjoûter  le  douûlc  de  faite  du  cercle  au  bondon 
à faire  du  cercle  du  fond,  multipliez  la  Tomme  par  le 
tiers  de  la  longueur  du  tonneau,  Je  ce  produit  donnera 
en  pouces  cubes  la  capacité  du  vaiflèau. 

, Mais, afin  de  parvenir  1 une  plu;  grande  exaâitude, 
Meilleurs  Wallis,  Cafwel  , £jv.  penfent  qu'il  fexoit 
mieux  de  confidérer  nos  tonneaux  comme  des  portions 
de  fufeaux  paraboliques , qui  (ont  moindres  que  les  por- 
tions des  fphéroïdes  de  même  bafe  6c  de  même  hau- 
teur. Cette  maniéré  de  les  confidérer  donne  leur  capa- 
cité beaucoup  plut  exaéiement  que  U méthode  d’Ougb- 
tred , qui  les  fiippofè  des  fphéroïdes , ou  qoe  pelle  de 
multiplier  les  cercles  au  bondon  6c  au  fond , par  1a  moir 
tié  de  la  longueur  du  tourteau , qui  les  fuppofe  des  co- 
no'fdcs  paraboliques;  ou  qpe  celle  de  Clavius,  qui  les 
prend  pour  des  cônes  tronqués  ; cette  deroicre  méthode 
efl  la  moins  exacte  dé  toutes. 

La  règle  ordinaire,  pour  tous  les  tonneaux,  cil  de 
prendre  les  diamètres  au  bondon  & au  fond;  moyen- 
nant quoi  on  peut  trouver  les  aires  de  ces  cercles . Alors 
prenant  les  deux  tiers  de  IVre  du  cercle  au  bondon, 

& un  tiers  de  faire  du  cercle  du  fond;  faifant  enfuite 
une  foinmc  de  ces  tiers,  que  l’on  mult'plie  par  la  lonr 
gueur  intérieure  du  tonneau,  elle  donne  en  pouces  fo- 
ndes la  capacité  du  tonneau . 

Mais  lejeaugesge,  tel  qu'on  le  pratique  aujourd’hui, 
s'exécute  ou  fc  fait  principalement  pur  le  moyen  d'in- 
flrumem,  que  l’on  appelle  verge  oh  réglé  Je  ja*ge  ; avec 
cela  fafiaii e cil  expédiée  fur  le  champ,  6c  fou  fçait, 
fans  un  plus  long  calcul,  quelle  ell  la  capacité  d’un 
vaiflèau  propofé;  ce  qui  n’cfl  pas  d’une  petite  confidé- 
xation,  tant  par  rapport  à la  facilité  d’opérer,  qu’i  la 
célérité  avec  laquelle  on  expédie  l’ouvrage;  c’eû pour- 
quoi nous  allqns  ici  nous  étendre  principalement  fur  les 
différent  inflrumens  de  jaugeage. 

ConfirnSion  J' Mme  verge  oh  réglé  Je  jange,  par  la- 
quelle on  trouve  facilement  la  capacité  d'un  vafe  cy- 
lindrique quelconque,  ou  de  tout  autre  vaiflèau  ordi- 
naire. Prenez  le  diamètre  AB  d’un  vaiflèau  cylindrique 
AB  DE  (PI.  d 'argent . fit.  x6.  ) qui  tient  une  des  me- 
fures'dans  lefquelles  on  évalue  le  fluide;  que  ce  Toit, 
par  exemple,  en  pintes,  éç  mettez  le  à angles  droits  fur 
la  ligne  indéfinie  A 7.  depuis  A jufqu'à  1 portez  une 
ligne  droite  égale  gu  diamètre  AB,  alors  B t fera  le 
diamètre  d’un  vafe  qui  contient  deux  meGnes  , 6t  de 
même  haufeur  que  le  premier. 

.Déplus,  foit  Az  — Bl,  alors  B 1 fera  le  diamètre 
d’un  vafe  qui  contient  trois  mefurcs,  & de  même  hau- 
teur que  celuj  qui  n'en  contient  qu’une . On  pent  trou- 
ver de  la  même  minière  Us  diamètres  B 4,  B y,  B6, 
B 7,  y<. . . d’autres  vaifleaux  plus  grands. 

Enfin  mettez  for  le  côté  d’une  verge  ou  d’une  réglé, 
les  différente»  divifions  /f|,  A 1,  Ai'&e.  glnli  trou- 
vées; 6c  fur  l’autre  cfyê  mettez  la  hauteur  ou  la  pro- 
fondeur d'un  cylindre,  qui  contient  une  mefurc  autant 
de  fois  qu’elle  pourra  y aller,  vous  aurez  par  ce  moyen 
une  verge,  une  réglé,  ou  un  bâton  de  jauge  entière- 
ment complet. 

Cap, les  cylindres  de  même  hauteur  font  cutr’eux  com- 
me Içs  quarrés  etc  leurs  diamètres;  par  cooféquent  le 
quarré  du  diamètre  qui  contient  a,  3 ou  4 mclures,  doit 
être  double,  triple  ou  quadruple  de  celui  qui  n'en  con- 
tient qu'une;  6c  puifquc  dans  le  premier  ABy^Ai,  le 
quarré  de  B 1 ell  double,  celui  de  Bx  ell  triple,  celui 
de  B 3 ef)  quadruple,  ijte.  il  ell  évident  que  les  lignes 
droites  Ai,  A},  A4,  &e.  font  les  diamètres  des  vaif- 
feaux  00  des  valès ’propofés . 

Ainfi,  en  appliquant  ces  divifions  fur  le  côté  d’un 
vafe  cylindrique,  on  verra  tout-à-conp  combien  de  mc- 
fures  contiendra  un  vafe  cylindrique  d’une  certaine  ba- 
fe, 6c  de  même  hauteur  que  celui  qui  contient  une  me- 
fure. 

C’ell  pourquoi , en  trouvant  par  les  divifions  de  l’au- 
tre côté  de  la  verge,  combien  de  fois  la  hauteur  d’une 


efl  contenue  dans  la  hauteur  du  vafe  donné  , 6c  multi- 
pliant par  ce  nombre  Iç  dhmetre  que  l’on  a trouvé  ci- 
devatu , ce  produit  fera  le  nombre  de  inclure  que  con- 
tient le  .vafe  propofé. 

Par  exemple,  fi  le  diamètre  du  vafe  cylindrique=S, 

6c  la  hauteur  =1  z,  fa  capacité  ici  a =96  mefurcs.  Re- 
marquez r°.  que  plus  paire  on  prend  la  hauteur  du  cy- 
lindre qui  eontiem  une  melure,  plus  aufii  fera  grand  le 
diamètre  de  la  bafe;  d’oji  il  fuit  que  ce  diamètre,  Je 
les  dismetres  des  cylindres  qui  contiennent  plulieurs  me- 
furps,  feront  plus  facilement  divjfiulcs  en  plus  petites 
parties . ' 

x°.  Les  diamètres  des  vafe!  qui  contiennent  une,  ou 
plufieurs  parties  décimales  d’une  melure,  lé  trouveront 
en  divifant  une  ou  pluficur;  patries  décimales  du  valè 
qyi  contient  une  mefurc,  pat  la  hauteur  de  ce  vafe,  ce 

3oi  donnera  l’aire  de  la  bafè  circulaire;  d’où  il  ell  aifé 
'en  détermine;  le  diamètre, 
pt  l’on  trouvera  dé  la  même  manière  les  diamètres 
pour  les  divifions  des  yafes  qui  contiennent  deux  ou  plu- 
fieurs mefurcs. 

L'ftge  Je  la  verge  oh  Jh  bâton  Je  fange.  Pour  trou- 
ver la  capacité  d’un  tonneau,  c’eft-J-dirc,  pour  déter- 
miner le  nombre  de  mefurcs,  par  exemple  1 le  nombre 
de  pintes  qu'il  contient,  appliquez  au  vafe  la  verge  ou 
le  bâton  de  jauge ,'  ainü  qu’on  l’a  enfeiené  dans  l’arti- 
cle précédent , & cherchez  la  longueur  du  tonneau  A C 
fig.  27.  6t  des  diamètres  GH,  AB.  Maintenant,  com- 
me on  trouve  par  l’expérience,  quoique  éloignée  de  la 
rigueur  ou  de  Pexaâitude  géométrique,  qu’uu  tonneau 
ordinaire  de  cette  forme  peut  être  pris,  fins  une  grande 
erreur , pour  un  cylindre  qui  a fa  hauteur  égale  â |a  lon- 
gueur intérieure  du  tonneau , 6c  fa  bafe  égal*  au  cercle, 
dont  le  diamètre  efl  moyen  proportionnel  arithmétique 
entre  les  diamètres  â l’endroit  des  fonds,  6c  cçlui  du 
milieu  fous  le  bondon,  trouvez  ce  diamètre  que  vous 
appellerez  Jiametre  iga!\  alors  multipliant  ce  nombre 
ainli  tronvé,  par  la  longueur  du  tonneau  AC,  le  pro- 
duit fera  le  nombre  des  mefurcs  contenues  dans  le  vaif- 
feau  propofé. 

Suppofons,  par  exemple,  AB  = 8,  G//=ia,  AC 
— 1 r , le  Jiametre  JWgalitJ  fera  10,  lequel  multiplié 
par  ir  donne  ipo  mefucs  pour  la  capacité  du  tonneau. 

S’il  arrive  que  les  diamètres  des  deux  bouts  ou  des 
denir  fonds,  ne  foient  point  égaux,  mefurez-les  l’un  6c 
l’autre,  6r  prenez  la  moitié  de  leur  Tomme  pour  le  dia- 
mètre, qui  doit  vous  fervir  à faite  votre  opération. 

Il  y a une  autre  méthode  de  connoîtrc  la  capacité  d un 
vaiflèau,  fanssucun  calcul  abfolument,  Je  dont  on  fait 
ufage  en  différentes  parties  de  l' Allemagne  Je  dans  le* 
Pays-bas  ; mais  comme  <>n  y fuppolè  que  mus  les  vaif- 
feaùx  font  femblables  les  uns  aux  aunes.  Je  que  leur 
longueur  efl  double  du  Jiametre  égalé,  c’ell -à-dire,  dou- 
ble de  la  moitié  de  la  Tomme  des  d ainctrcs  A B,  G H, 
ou  ne  peut  pas  s’en  fervir  p«  tout  avec  fùreté . Cepen- 
dant Kepler  la  préfère  à tontes  les  autres,  comme  ren- 
fermant toutes  les  précautions  , dont  ccttp  matière  efl 
fufceprible.  Il  voudroil  même  que  l’or)  établît  une  loi, 
par  laquelle  il  fût  ordonné  que  l’on  çonllruisît  tous  les 
tonneaux  félon  certc  proportion  ■ (£) 

Qn  trouve  dans  let  Mémoires  Je  ÇactfJémie  Jet  Scien- 
ce! 1741  un  excellent  mémoire  de  M.  Camus,  fur  la 
jauge  des  tonneaux . Il  les  regarde  comme  des  fegmens 
d’un  rhomboïde,  formé  par  la  révolution  d’une  para- 
bole, qui  auroit  fon  fommer  fur  le  bondon;  il  a deplui 
imaginé  une  verge  ou  bâton  de  jauge  d’une  conflruaion 
nouvelle. 

Li  verge  de  jauge  ordinaire,  efl  un  bâton  quarré,  de 
quatre  â cinq  lignes  de  largeur,  Jt  de  quatre  piés  deux 
ou  trois  pouces  dç  longueur;  une  des  faces  ell  divifée 
en  piés,  pouces,  { ÿr.  les  autres  font  marquées  de  di- 
yiftons  relatives  aux  düférentes  efpe'-es  de  tonneaux  qu’ 
on  peut  avoir  à mefurer.  Le  bâton  de  jauge  de  M.  Ca- 
mus efl  d'une  conllruclion  t:ès-dirt'^rcnte,  Jt  d’uu  utage 
plus  fûr  6t  plus  univcrfel.  Voyez  le  volume  cité  Jet 
Mém.  Je  r at.  Je  1741  , gag.  387.  Voyez  auff|  l'Hiftoi- 
re  Je  la  même  anpée.  ( 0 ) 

J.AUCER  , ( Conge  Jet  f ierret .)  c’efl  appliquer  une 
mefure  d'épaifleur  ou  de  largeur  vers  les  bouts  d'une 
pierre,  pour  en  ftire  les  arrêtes,  ou  les  furfaces  oppo- 
féev  parallèles . 

Jauger  , (HyJr.)  On  connotr  la  quanmé  d’ean  que 
fournit  une  fqurcç , par  |e  moyen  d’un  infleument  ip- 
pelléu  fange,  confirait  de  bois,  de  cuivre,  ou  de  fer 
blanc.  Cette  jauge  contient  une  cuvette  percée  par  de- 
vant de  plufieurs  ouvertures  circulaires,  d’inégale  «rolfeur, 
qui  vont  dépuis  un  pouce  jufqu’i  deux  lignes  de  diamètre. 
I y a fouvent  des  tuyaux  appellés  taxent , qui  fe  bourhent 

avec 
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avec  des  couvercles  «tachés  i une  petite  chaîne,  lefquels 
fe  tirent  ou  fe  bouchent  ïuivant  le  befoio;  la  jauge  cil 
meilleure  Cins  canons,  & il  y a moins  de  frottement. 
Elle  efl  féparée  dans  le  milieu  par  une  cloifon  de  la  mê- 
me matiete,  appellée  languette  Je  calme,  fervant  à cal- 
mer la  furt'ace  de  l’eau,  que  le  tuyau  de  la  fiurce  amè- 
ne avec  impétuollté,  Ôc  à empêcher  qu’elle  ne  vienne 
en  ondoyant  vers  la  languette  du  bord,  où  font  percés 
les  ottbees  des  |augcs,  ce  qui  interromproit  le  niveau  de 
l’eau,  augmenteroit  là  force,  ôc  par  conséquent  là  dé- 
penfe. Les  cloifons,  ou  languettes  de  calme,  ne  tou- 
chent point  au  fond  des  cuvettes;  elles  ont  environ  4 li- 
gnes de  jour  par  en  bas,  pour  que  l’eau  puille  remon- 
ter dans  l’autre  partie  de  la  cuvette,  ôc  fc  communiquer 
par  tout. 

Ou  fait  entrer  dans  cette  cuvette  l’eau  d’une  fourcq, 
ôc  enfuite  on  la  vuidc  par  ces  ouvertures  ; fi  elle  four- 
nit un  tuyau  bien  plein,  elle  donne  un  pouce  d’eau,  fi 
elle  en  remplit  deux,  elle  fournit  deux  pouces , ainfi  des 
autres . Quand  elle  ne  remplit  pas  entièrement  l’ouver- 
ture d’un  pouce,  on  ouvre  celle  d’un  demi-pouce,  d’un 
quart,  d’un  demi -quart,  & jufqu’aut  plus  petites,  s’il 
s’en  tiouve  dans  la  jauge;  on  rebouche  alors  avec  des 
tampons  de  bois  tous  les  autres  trous . 

On  tient  l'eau  dans  la  cuvette  une  ligne  plus  haute  que 
les  ouvertures  de  la  jauge;  ainli  elle  doit  être  7 lignes 
au-defius  du  centre  de  ohaque  trou  ou  canon . On  tou- 
che avec  le  doigt,  ou  un  tampon  de  bois,  le  trou  cir- 
culaire du  tuyau,  jufqu’i  ce  que  l'eau  foit  moutée  une 
ligne  au-deffus,  ôc  on  la  laide  couler  enfuite  pour  juger 
de  fon  effet;  alors  l’eau  le  trouve  un  peu  forcée,  6t  le 
tuyau  ell  entretenu  bien  plein . Si  au  lieu  d’une  ligne  on 
fat  foit  monter  l’eau  de  1 ou  3 lignes  au  dclîuj  de  l’o- 
rifice  des  jauges,  elle  feroit  alors  trop  forcée,  & dé- 
penferoit  beaucoup  plus  ; l’eau  étant  donc  tenue  une  !i- 

?tie  au-dclfus  de  l’orifice  d’un  ponce,  ou  à 7 lignes  de 
bn  centre,  ôc  coulant  par  le  trou  circulaire  d’un  pou- 
ce, dépenfe  pendant  l’cfpace  d’une  minute  13  pintes -L. 

mefurede  Paris,  ce  qui  donne  par  heure  deux  muids  ~ 

ôc  18  pintes;  le  pié  cube  étant  de  36  pintes,  huitième 
du  muid;  ôc  l’on  aura  par  jour  67  muids  & demi,  fur 
le  pié  de  288  pintes  le  muid . 

I.c  pouce  quarré  qui  a douze  lignes  en  tout  fens,  mul- 
tiplié par  lui-même,  produit  144  lignes  quarrées.  11  ell 
confiant  que  le  pouce  circulaire  contient  également  144 
lignes  circulaires,  parce  que  les  furtaces  des  cercles  font 
entr’elles  comme  les  quartés  de  leurs  diamètres  ; cepen- 
dant le  pouce  circulaire  ell  toujours  plus  petit  que  le 
quané , a caufe  des  quatre  angles . L’ulàgc  cil  de  dimi- 
nuer le  quart  de  144  lignes,  pour  avoir  la  proportion 
du  pouce  quatré  au  pouce  circulaire,  ce  qui  ell  trop, 
puilque  par  la  proportion  du  quarté  au  cercle,  qui  ell 
de  14  à 11 , on  trouve  dans  la  lujserficic  du  pouce  quar- 
té de  144  lignes,  celle  du  pouce  circulaire  qui  cil  de 
13  lignes  deux  points;  au  lieu  qu'ôtant  le  quart  de  tqq 
qui  cil  36,  il  ne  relie  que  tc8.  Ce  même  pouce  circu- 
laire qui  donne  eu  une  minute  3 pintes  — inclure  de 

Paris,  en  donneroit,  ét-nt  quarré,  près  de  18  pintes  mê- 
me mefurc,  ce  qui  cil  une  vraie  perte  pour  les  particu- 
liers . 

Quoique  l’on  ait  préféré  de  donne:  aux  tuyaux  la  for- 
me circula're,  parce  que  n’ayant  po:ui  d’angles,  clic  cil 
moins  fujet’e  aux  frottemens,  ôt  moins  expotée  à !è  dé- 
truire ; on  devroit  donner  aux  jauges  la  tonne  qttarrée , 
ôc  il  y en  a plulieurs  exemples  dans  les  fumâmes  de  Pa- 
ris; alors  on  auroit  moins  de  difficulté  de  calculer  la 
dépenfe  des  eaux , & de  les  ditlribu.-r  ; les  particuliers  y 
gagneroient  auffi , & ils  perdraient  proportionnellement , 
chacun  fuivantc  leurs  jauges  dans  les  diminutions  d’eau 
qui  font  inévitables.  Il  cil  ailé  de  concevoir  une  ouver- 
ture rcâangulaiic,  qui  auroit  trenre-lix  lignes  de  large, 
fur  quatre  lijgr.es  de  hauteur  ; on  voit  qu’en  multipliant 
4 par  36,  il  viendra  144  lignes  quarrées  qui  font  la  va- 
leur du  pouce  quarté  : pour  avoir  de.  même  quatre  li- 
gnes d’eau  qui  cil  une  des  plus  petites  jauges,  la  baie 
aura  une  ligne  fur  la  même  hauteur  4,  ainli  des  autres. 

Les  Fontainiers  ont  un  inlltumcnt  appel  lé  fuil/e,  fait 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  en  pyramide,  qui  diminue 
par  étage;  fa  bal'e  a 12  lignes,  & elle  dégrade  d’une  de- 
mi-ligne à chaque  faut , de  manière  que  le  plus  petit  ter- 
me de  la  divifion  commence  par  une  ligne — ,1c  fécond 

ell  2,  enfuite  2—,  en  forte  que  tous  les  termes  ont  pour 
' | * 

dillércnce  un—;  ccs  nombres  font  chiffrés  fur  23  fépa- 


J AU 

rations;  les  uns  dénotent  les  diamètre»  des  jauges,  les 
autres  marquent  leurs  (ùpcrficies  . Le  manche  qui  fou- 
tient  cette  quille  fert  à l'introduite  dans  l’ouverture  des 

^dc  1a  cuvette,  la  pointe  ta  première;  on  bouche 
u de  la  jauge,  de  maniéré  qu’il  n’y  paffe  pas  une 
goutte  d'eau;  on  marque  avec  le  doigt  l’endroit  où  on 
s'arrête,  & retirant  la  quille  fur  le  champ,  ou  connoit 
li  la  mcfurc  ell  exacte. 

Cet  inllrumcnt  n’elt  point  dans  toute  la  rigueur  géo- 
métrique, parce  que  la  dépenfe  d'une  jauge  qui  a 3 lignes 
de  diamètre  ou  neuf  lignes  de  fouie,  ne  donne  pas  précifé- 
ment  le  quart  de  dépenfe  de  celle  qui  a 6 lignes  de  dia- 
mètre ou  36  lignes  de  fuite,  comme  elle  devroit  faire, 
puifque  la  fuperficie  de  la  première  qui  ell  9 lignes  ell 
le  quart  exactement  de  la  fcconde  qui  ell  36,  & qu’on 
a négligé  les  fractions  dans  les  rapports  des  fupcrficies 
des  jauges  qui  produiraient  quclqu’avantage  aux  concef- 
fionnaires . 

La  quantité  d'eau  fournie  par  un  ruiffeau  ou  une  pc-  • 
trie  rivière,  fc  peut  jauger  en  cette  manière.  Arrêtez- en 
le  cours  par  une  digue  ou  batardeau,  confirait  de  cla- 
yonnages avec  ries  piètres  & de  la  glaife,  & ajuflez  fur 
le  devant  une  planche  de  plulieurs  trous  d’un  pouce  de 
diamètre,  avec  des  tuyaux  de  fer  blanc  du  même  ca- 
libre, rangés  fur  une  même  ligne.  Cette  digue  arrêtera 
toute  l’eau  du  ruificau,  oui  fera  contrainte  de  piiTcr  par 
les  trous  de  la  planche;  ôc  les  tuyaux  bien  remplis  vous 
feront  connottre  la  quantité  de  pouces  que  le  ruiffeau 
donne  en  un  certain  tems. 

On  jauge  l’eau  que  fournit  une  pompe  à bras,  1 che- 
val, un  moulin,  en  fatfant  tomber  l’eau  de  la  nappe  que 
fournit  le  tnyau  montant  dans  la  cuvette  de  la  jauge; 
& la  quantité  de  pouces  qui  tombera  dans  le  relèrvoir 
pendant  l’efpace  d’une  minute,  fera  connôlcic  ce  que 
produit  la  machine.  ( K ) 

JAUGEUR,  f.  m.  officier  de  ville  qui  fait  l’art  & 
la  minière  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à liqueurs , 
ou  celui  qui  a titre  rit  pouvoir  d’en  faire  le  jaugeage'. 
Voyez  Jaugeace  Ut  Jauger. 

Chaque  )aii-taugeur  doit  avoir  fa  jauge  jufte  & de 
bon  patron,  fuivant  l’échantillon  qui  eli  dans  l’hôtal- 
de-ville  de  Paris,  il  doit  auffi  imprimer  fa  marque  fur 
l'un  des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu’il  a jaugé, 
avec  une  rouanette,  & y mettre  la  lettre  B,  fi  la  jauge 
ell  bonne,  la  lettre  M,  fi  elle  ell  trop  totale  ou  moin- 
dre, & la  lettre  P,  fi  clic  ell  plus  forte  avec  un  chif- 
fre, pour  faire  connoître  la  quantité  des  pintes  qui  s’y 
font  trouvées  de  plus  ou  de  moins. 

Chaque  jaugeur  doit  avoir  fa  marque  particulière,  la- 
quelle il  doit  figurer  en  marge  du  regtllre  de  fa  réce- 
ption, pour  y avoir  recours  dans  le  befoin,  en  cas  de 
fàuffc  jauge;  le  jaugeur  de  la  marque  duquel  la  pièce 
fc  trouve  marquée, ‘demeurant  rcfponfable  envers  l’ache- 
reur,  fi  la  jauge  ell  moindre,  & envers  le  vendeur  pour 
l'excédent . 

Il  ell  permis  à chacun  de  demander  une  nouvelle  jau- 
ge, dont  les  frais  font  payés  par  le  premier  jaugeur  fi 
ta  jauge  fe  trouve  défeclueule,  & par  celui  qui  s’ea 
plaint  , fi  elle  fc  trouve  bonne. 

Nul  aprentif  jaugeur  ne  peut  s’immifeer  de  faire  au- 
cune jauge,  s’il  11'a  fervi  un  maître  jaugeur  au  moins 
un  an , à peine  d'amende  ; A en  cas  qu’il  l'ait  fait  par 
ordre  du  maître,  celui-ci  en  ell  rcfponfable  en  fon  nom. 

Il  y a eu  eu  P rance  des  jaugeur t pnur  les  gradés  mc- 
furcs  de  liqueurs,  dès  que  la  police  a commencé  à y 
avoir  des  règles  certaines . Il  en  ell  parlé  dans  le  recueil 
Je j orjjuuauces  Je  Saint  Louii  eu  1 zyS  ; & ils  éroient 
alors  commis  par  le  prévôt  des  marchands  & échevins 
de  Paris.  Charles  VI.  en  141?,  en  fixa  le  nombre  pour 
cette  ville  à fix  jaugeun  & lix  apprentifs.  Henri  IV, 
par  un  éd't  de  Février  ifçé,  les  créa  en  titre  d’office, 
tant  pour  Paris  que  dans  les  autres  villes,  & leur  attri- 
bua douze  deniers  par  chaque  muid.  Louis  XIII,  en 
1633,  créa  deux  nouveaux  jaugeun,  & augmenta  leurs 
droits;  en  1 àjy,  Louis  XIV  créa  huit  nouveaux  jau- 
gent t . Ôt  les  droits  de-  tous  ces  officiers  furent  portés  à 
cinq  fols  par  muid  de  vin,  cidre,  bienc,  eau-de-vie,  Ufc. 
entrant  à Paris  par  eau  ou  par  terre.  On  ajoûta  encore 
trente-deux  nouveaux  yaugeun  en  1689;  cinquante-deux 
en  1690,  ôc  cinquante-deux  autres  en  1703.  fous  le  ti- 
tre d’eflayeurs  ôc  contrôleurs  d’eau-de-vie.  Par  un  édit 
du  mois  de  Mai  171c,  tous  les  nouveaux  offices  créés 
depuis  1^89  avant  été  fupprimés,  les  jurés -jaugeun  fe 
trouvèrent  réduits  à leur  ancien  nombre  de  feize.  Ce- 
lui des  commis  jaugeur  1 nommés  pour  les  remplacer, 
fut  fixé  à 24  par  arrêt  du  confcil,  du  (2  Septembre 
1719;  enfin  lc«  officiers  laugeun  ont  été  rétablis  par 
l’édit  de  Juin  1730.  Diction.  Je  commerce.  (G)  ; 
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JAUMIERE,  (.  f.  f Marine.)  petite  ouverture  à la 
Poupe  du  vaitfcau  proche  de  l’étambord,  pir  laquelle 
1e.  Gm:K1  Pa”J  pour  le  joindre  au  gouvernail  afin  de  le 
taire  jouer.  Cette  ouverture  a ordinairement  de  largeur 
«i  dedans  les  deux  tiers  de  l’épaifiTcur  du  gouvernail, 
« en  dehors  un  tiers  moins  qu’en  dedans;  J l'égard  de 
la  hauteur,  elle  cil  un  peu  plus  grande  que  fon  ouver- 
ture intérieure.  Loifqu’on  cil  eu  mer,  on  garnit  quel- 
quefois cette  ouverture  de  toile  gaudronnée,  pour  em- 
pêcher que  l’eau  n’entre  par-là  dans  le  vaifleau  ; mais 
fi  on  ne  veut  pas  prendre  cette  précaution , on  laids  en- 
trer 1 eau  qui  s’écoule  par  les  cAtés,  fans  autre  incon- 
vénient . 

JAUNE,  adj.  (Gram.  Phyfiq.  & Teint.)  couleur 
brillante,  & celle  qui  réfléchit  Iç  plus  de  lumière  après 
le  blanc.  Voyez.  Couleur  £ÿ  Lumière. 

Il  y a plulieurs  fubdances  jaunes  qui  deviennent  blan- 
ches, en  les  mettant  alternativement  pendant  quelque 
teins  au  l'oleil  & à U rofée,  telles  fiant  la  cire,  la  toile 
de  chanvre,  c 4c.  Voy.  Blanchissement,  Poil,  tfe. 

Ces  memes  fnbfiances,  quoiqu’cntiercinem  blanches, 
ii  on  les  lame  long-tcms  fins  les  mouiller  redeviennent 

jauaet . 

Le  papier  & l'ivoire  préfentés  au  feu  deviennent  fuc- 
ecm veinent  jaunes,  rouges  <5c  noirs.  La  foie  qui  cil  de- 
venue jaune  fc  blanchit,  par  le  moyen  de  la  fumée  du 
loufre . Voyez  Blanc  jÿ  Blancheur. 

Le  jaune  en  teinture  cil  une  des  cinq  couleurs  primi- 
tives. Voyez  Couleur  (fi  Teinture. 

Pour  avoir  les  jaunes  les  plus  fins,  on  commence  par 
faire  bouillir  le  drap  ou  l'érodé  dans  de  l’alun  & de  la 
potafle , enfuite  on  lui  donne  la  couleur  avec  la  gaude. 
Voyez  Gaude. 

La  turmetic  donne  aufîï  un  bon  jaune,  mais  moins 
«(limé  cependant.  On  a encore  un  bois  des  Indes,  qui 
donne  un  jaune  tirant  fur  l’or;  & l'on  fait  une  quatriè- 
me, efpece  de  jaune  avec  de  la  firtette,  mais  c’elt  le 
moindre  de  tous . 

Le  verd  fe  fait  ordinairement  avec  du  jaune  6c  du 
bleu,  mêlés  l’un  avec  l’autre. 

Avec  du  jaune , du  rouge  de  garance,  & du  poil  de 
chevre  teint  par  la  garance,  on  fait  le  jauue  doré,  l'au- 
rore, la  penféc,  le  nacarat,  l’ifabelle  & la  couleur  de 
chamois , qui  font  toutes  des  nuances  du  jaune . 

Jaune  de  Naples.  (Peinture .)  Le  jaune  Je  Na- 
ples ell  une  pierre  fcchc,  & trouée  comme  nos  p'erres 
communes  que  l’on  met  dans  des  fondations  avec  la 
chaux  & fable  pour  faire  corps  enfemble  ; elle  cil  cepen- 
dant friable.  Elle  fi:  tire  des  environs  du  mont  Véfuvc, 
proche  Naples,  & participe  beaucoup  du  loufre;  elle  à 
un  fol  trcs-âcrc,  que  l’on  ne  peut  lui  Ater  qu'en  la  (al- 
lant tremper  dans  de  l’eau,  & la  changeant  d’eau  tous 
les  jours;  malgré  cela  le  fol  pénétré  au  travers  de  la 
terrine,  St  paroit  tout  blanc  au-dehors;  il  faut  aulfi  la 
réduire  en  poudre  avant  de  la  mettre  tremper , Sc  lorf- 
qu’on  la  broyé  fur  le  porphyre,  ne  point  lé  fervir  de  cou- 
teau de  fer  pour  la  ramalfer,  parce  que  le  fer  la  fait  ver- 
dir & noircir;  mais  on  fe  fert  pour  cela  de  couteau  de 
bois  de  châtaignier,  cette  couleur  cil  très-bonne  à l’hui- 
le comme  à l’eau . 

Jaune  Jet  Corboyeurt , couleur  que  ces  ouvriers  don- 
nent aux  cuirs;  cette  couleur  fe  fait  avec  de  la  graine 
d’Avignon  St  de  l’alun,  dont  ils  mettent  une  demi-livre 
de  chacun  fur  trois  pintes  d’eau,  qu’ils  font  bouillir  à pe- 
tit feu , jufqu’à  ce  que  le  tout,  (oit  réduit  aux  deux  tiers 
pour  le  moins.  Voyez  Corroteur. 

Jaune  d 'oeuf.  Voyez  (Eu F . 

A U N I R , verb.  acl.  & neut.  ( Gram.  ) on  dit  ce 
corps  jaunit  ; on  dit  aulfi  jaunir  un  corps . 

JAUNIR,  en  terme  Je  Doreur  fur  boit , fc  dit  de 
l’aâion  d’enduire  un  ouvrage  à dorer  d'une  couche  de 
jaune  à l’eau  après  la  couche  d’affiette,  pour  rendre  la 
dorure  plus  belle. 

Jaunir,  eu  terme  J’Epiuglier,  s’entend  de  la  pre- 
mière de  toutes  les  façons  qu’on  donne  au  fil  de  laiton. 
On  le  met  pour  cela  dans  une  chaudière,  où  il  bout 
pendant  quelque  teins  dans  de  l’eau  St  de  la  gravclle; 
on  bat  enfuite  le  paquet  fur  un  billot,  à force  de  bras, 
pour  en  fépater  la  rouille  St  la  gravclle;  on  le  jette  en- 
fuite  dans  de  l’eau  fraîche,  on  le  fefTc  encore  quelque 
tcms,t'ojrç  Fesser  ; on  le  fait  féeher  au  feu  ou  au  fo- 
leil , pour  le  tirer  enfuite.  Voyez  T irer  . Voyez  U Plan- 
tbe  Je  l'Epinglirr.  Voyez  aulfi  celle  du  laiton,  Sc  I ’ar- 
tiele  Laiton.  < 

_ Jaunir  , en  terme  Je  Cloutier  df  épingle,  c’cfl  éclair- 
cir les  clous  de  cuivre  ou  de  laiton,  en  les  lècouant 
dans  un  pot  de  grès,  avec  du  vinaigre  ou  de  la  gravclle . 
Voyez  Gravelle. 
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JAUNISSE , f.  (.  (.\fUeciue.)  ell  une  maladie  dont 
le  fymptome  cJraéléridique  ell  le  changement  de  la  cou- 
leur naturelle  du  corps  en  jaune;  on  l’appelle  aulfi  en 
françoïs  par  pléonafine,  iftere  jaune,  en  latin  i fiant 
fi ‘fa  u i , aurugo , morbnt  regins  ; en  grec  «tvn  ; l'étymo- 
logie de  ce  mot  vient  d'une  cfpcce  de  belette,  ou 
milan, qu’on  appeiloit  aulfi  du  même  nom.Sc  quiavôicni 
les  yeux  jaunes;  aïijli  iftere  ell  fynonyme  à jauni  fe: 
les  anciens  l’employoîent  aulfi  dans  ce  fcns-là.  Hyp- 
pocr.  paftm,  Sc  Gai  en,  Je finit.  meJieal.  nv.  m6.  Le 
nom  d ’aurigo  lui  vient  de  la  rciTc.nblance  qu’a  ia  cou- 
leur du  corps  avec  celle  de  l’or , c’ell  peut-être  aulfi 
pour  cette  raifon  qu’on  l'appelle  morbut  retint  ; cet:* 
étymologie  a beaucoup  excité  le»  recherches  des’  écri- 
vains: c’cll  avec  plus  d’efprit  que  de  raifon  que  Quin- 
tus  Sererinus  dit,  . 

Regiut  ejl  vero  fignatus  nvntinr  morbut , 

Mollittr  bit  quontam  çelsJ  cm  an  Jus  in  aulâ. 

On  dirtîngue  plulieurs  cfpeces  de  jauni  fe,  par  rapport  à 
la  variété  des  fymptomes,  à la  différence  des  caulcs, 
& à la  manière  de  l’invalion  ; on  peut  divifer  d’abord 
l’iclerc  çn  chaud  St  en  froid , cette  divifion  cil  al  fer  im- 
mortalité en  pratique,  en  primaire  Se  fecondairc,  en  cri- 
tique & fyinptomatique  ; il  y en  a aulfi  une  cfpcce  qui 
ed  périodique . La  décoloration  jaune  qui  conditue  cet- 
te maladie,  n’cd  quelquefois  fenfiblc  que  dans  les  yeux 
St  au  vilàgc  ; d’autres  fois  on  l’obfervc  fur  toute  l’ha- 
bitude du  corps;  l’ouverture  des  cadavres'  a fait  voir 
que  les  parties  intérieures  font  aulfi  dans  certains  cas 
teintes  de  la  même  couleur;  il  y a même  des  cas  où 
elle  a infcélé  jufqu’auxos.  Thomas  Kcrkringius  racon- 
te, Obfervat.  analom.  57,  qu’une  femme  ictérique  ac- 
coucha d’un  enfant  attaqué  de  la  même  maladie,  dont 
les  os  c -nient  _ très- jaunes . Toutes  les  humeurs  de  no- 
tre corps  reçoivent  aulfi  quelquefois  la  même  couleur, 
la  faüve,  la  tranfpiration , la  lueur,  mais  plus  fréquem- 
ment les  urines  en  font  teintes.  On  lit  dans  les  rela- 
tions du  fameux  voyageur  Tavernîer,  que  chez  les  Fer- 
fans  la  lueur  cil  quelquefois  tellement  jaune,  que  non- 
fculemciit  elle  teint  de  celte  couleur  les  linges,  les  ha- 
bits, les  couvertures,  mais  que  les  vajseurs  qui  s’en  cx- 
hiiem  font  une  impreflton  jaune  très-lènfiblc  fur  les 
murs  Sr  les  portraits  qui  fc  trouvent  dans  la  chambre. 
On  a trouvé  dans  quelques  iélériques  la  liqueur  du  pé- 
ricarde extrêmement  jaune;  il  y a quelques  obfcrvatinns 
qui  prouvent,  fi  elles  fiant  vraies,  que  la  couleur  mê- 
me du  fang  a été  changée  en  jaune;  Théodore  Wnin- 
getus  dit  avoir  vû  quelqncfo's  le  lang  des  pcrtonncc 
iélériques  imitant  la  couleur  de  l’urne  des  chevaux,  & 
il  aifitrc  qu’ayant  fait  faigner  une  femme  attaquée  de 
jaum fe,  il  avoir  peine  à diflingucr  l'on  fang  d’avec  fort 
urine.  Quelquefois  la  couleur  jaune  du  vil'age  devienc 
fi  forte,  li  faturfe , qu’elle  tire  fur  le  verd,  le  livide  Sc 
le  noir;  on  donne  alors  à la  maladie  les  noms  impro- 
pres f iflere  ver  J fi  noir.  La  cnulcur  des  yeux  ell 
quelquefois  li  altérée,  que  la  vue  en  ell  afibiblic  & dé- 
rangée; les  objets  paroilfeot  aux  ibériques  tout  jaunes, 
de  même  qu’ils  trouvent  l'auvent  par  la  même  raifon, 
c'ell-à-jirc  par  le  vice  de  la  langue , tous  les  aliment 
amers.  Outre  celte  décoloration,  ou  obier  ve  dans  la 
plflpart  des  iclériqucs  des  vamillenuns , card’ilgic,  an- 
xiétés, difficulté  de  rcfpircr,  lartitudc , défaillances:  les 
malades  le  plaignent  d’une  douleur  rompre  fine  aux  en- 
virons du  cœur,  Sc  vers  la  ré  ;ion  inférieure  du  ventri- 
cule, d’un  malaifc,  d’un  tiraillement  ou  déchirement 
ohfcur,  quelquefois  d’une  douleur  vive  dans  l’hypocon- 
dre  droit;  Iç  pouls  cil  toûjours  petit,  inégal  concentré, 
quelquefois,  St  fur-tout  au  commencement,  dur  Sc  fer- 
ré; l’inégalité  de  ce  pouls  concilie,  fuivant  M.  Bor- 

deux , en  ce  que  Jeux  ou  trou  pulfationi  inégale!  entr‘ 
elle 1 fuccedent  à Jeux  ou  trois  pulfationi  parfaitement 
f galet , fi  qui  femblent  naturelles . Dans  l’iâere  chaud , 
la  chaleur  ell  plus  forte,  clic  ell  acre,  la  fou  cil  inex- 
tinguible, le  pouls  ell  dur  St  un  peu  vîte,  les  diarrhées 
font  bilieufes,  de  même  que  les  rn:s  & vomilfemens, 
les  urines  font  prefquc  rouges  couleur  de  feu  ; dans  l’i- 
élere  froid,  la  chaleur  ell  fouvem  moindre  que  dans 
l’état  naturel,  le  pouls  cil  fans  beaucoup  d’irritation, 
fans  roideur,  le  ventre  ell  conllipé,  les  excrémens  fiant 
blanchâtres , les  vomilfemens  glaireux  , le  corps  cil  ian- 
guilfant , engourdi , fainéant , &c. 

Les  caufes  qui  produiront  le  plus  confiamment  cette 
maladie,  les  fymptomes  qui  la  condiment,  les  obferva- 
tions  anatomiques  faites  fur  le  cadavre  des  iélériques, 
les  qualités  Sc  propriétés  connues  de  la  bile,  font  au- 
tant de  raifons  de  préfumer  que  la  jaunij/e  ed  formée 

par 
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par  une  pléthore  de  bile  mêlée  avec  le  fang,  ou  par  un 
fing  d’un  caractère  bilieux . Le»  ouvertures  de  cadavres 
font  prcl'quc  toûjours  apperccvoir  des  vices  dans  le  foie; 
le  plus  (ouveni  ce  font  des  obllruêlinns  dans  le  pareil- 
ehime  de  ce  vifccre,  occationnécs  par  une  bile  épaifltc, 
ou  par  des  calculs  biliaires;  il  y a uu  nombre  infini 
d’oblervaiions,  qu’on  peut  voir  rapportées  dans  la  biblio- 
thèque médicinale  de  Mangct,  dans  lcfqucllcs  on  voit 
l’iclcre  produit,  ou  du  moins  accompagné  de  pierres 
bilia'res  dans  la  vélicule  du  fiel  ; on  en  tira  jufqu'à  foi- 
xante  & douie  de  la  vélicule  de  Ruraaleus  van-der- 
üorcht,  premier  médecin  de  l’empereur  Léopold,  qui 
droit  mort  d'une  jauni  fe.  Jour»*/  des  curieux,  ann 
fi'o.  On  a trouvé  dans  pHifienrs  le  foie  extrêmement 
erofli,  la  vélicule  du  fie!  gorgée  débile,  le  canal  cho- 
lidoque  obllrué,  rempli  de  calculs  & de  vers.  Birtho- 
lin  Cabroi  rapporte  l’obfervation  d’une  jauni  fe,  occa- 
(ionnéc  par  la  mauvaitc  conformation  de  ce  conduit, 
qui  éto:t  telle  que  fon  extrémité  qui  cfi  du  côté  du  foie 
étoit  fort  évaféc,  tandis  que  fon  ouverture  dans  les  in- 
tefiins  étoit  capillaire . On  a vû  aulfi  quelquefois  la  rat- 
te  d’une  grofifeur  monrtrueufe,  ou  d’une  pctitellê  in- 
croyable, remplie  de  concrétions,  pourrie,  ou  man- 
quant tout-i-fait . Z-icutus-Lufiianus  fait  mention  d’un 
iélcrc  noir,  furvenu  à une  pcrfbtinc  qui  n’avoit  point 
de  ratte.  Prax.  admiraud.  lib.  III.  tijerv.  137.  Je  lup- 
priine  une  foule  d’autres  fcmblables  obfcrvations,  qui 
donnent  lieu  de  penfer  que  dans  la  jauni  fe  la  bile  re- 
gorge dans  le  fang , ce  qui  peut  arriver  de  deux  façons , 
ou  fi  le  faftg  trop  tourné  J cette  ex'crétion  d’nn  tara- 
i'itrt  bilieux , en  fournit  plus  qu’il  ne  peut  s’en  fépa- 
rcr,  fans  qu’il  y ait  aucun  vice  dans  le  foie;  en  fécond 
l'en  ,fi  cette  excrétion,  on  féctétion  cfi  empêchée  par 
l’épaiOilTement  de  la  bile,  l’atonie  des  vaifleauv,  leur 
ohitroâion  , &c.  le  premier  cas  efl  celui  de  l’télcrc 
chaud,  qui  cil  principalement  excité  par  les  pallions  d’a- 
me  rive,  par  des  travaux  exccflift,  des  voyages  longs 
fous  un  liileil  brûlant,  par  des  boififons  vineufes,  fpiri- 
aueufes,  aromatiques,  par  l’intlammation  du  foJe,  par 
les  fièvres  ardentes  inflammatoires,  par  un  émétique  pla- 
cé mal-à-propos,  ou  un  purgatif  trop  fort,  la  bile  cou- 
le plus  abondamment  par  le  foie,  excite  des  diarrhées 
biiicnlcs,  & cependant  va  fe  féparcr  dans  les  autres  cou- 
loirs, fans  avoir  égard  aux  lois  de  l'attraâion  & de 
l’affinité  qui  devroient  l’en  empêcher. 

Les  pallions  d’ames  latiguiflàii'es , une  vie  fédentaîre, 
méditative,  trille,  mélancolique,  des  études  forcées, 
fanes  fur-tout  d’abord  après  le  repas,  font  les  caufes 
les  plus  fréquentes  de  l’iélerc  froid  ; la  morfurc  de  quel- 
ques animaux,  de  la  vipère,  des  araignées,  des  chiens 
enragés,  Je.  les  exhalations  du  crapaud,  l’aconite,  lit 
quelques  antres  poifons,  excitent  aulli  quelquefois  à !*«  - 
«ère  : ces  caufcs  concourent  aux  ohdruélions  du  foie, 
aux  calculs  biliaires,  La  fécrétion  de  la  bile  em- 
pêchée pour  lors,  fait  que  le  fang  ne  peut  fe  déchar- 
ger de  celle  qui  s’elt  formée  déjà  dans  les  v.iificau.x  ou 
dans  le  foie,  & il  en  parte  très-peu  dans  les  intertins, 
ce  qui  tend  le  ventre  partrteux  & les  cxcrémeus  blan- 
châtres, Je. 

Lorfquc  la  jaunijfe  cil  l’effet  d’une  maladie  aigue'  & 
qu’elle  paroit  avant  le  fcpticme  jour,  c’crt-a-dirc  avant 
la  coétion,  elle  cil  cetifée  fymptomatique ; celle  qui 
parqît  après  ce  teins  là,  & qui  termine  la  maladie,  ell 
critique.  Lorfquc  la  jaunijfe  fuccedc  à l’inflammation, 
ou  tkirrhe  du  foie,  à la  colique  hépatique,  clic  cfi  fc- 
condaire  ou  deutéropaihique ; (î  elle  paraît  avant  aucu- 
, ne  léfion  manirertc  de  ce  vifccre,  on  la  dit  primaire  ou 
prntopathique ; celle -qui  cil  périodique,  dépend  ordinai- 
rement des  vers  on  des  calculs  placés  dans  la  vélicule 
du  fiel  ou  dans  le  canal  choltd.sqttc . 

Diagnoflie.  Ls  plus  légère  attention  à la  couleur  jau- 
ne de  tout  le  corps,  ou  d'une  partie,  du  viftgc,  des 
veux,  par  exemple,  fuffit  pour  s’a  filtrer  de  la  préfenec 
rie  cette  maladie,  & l’on  peut  aulli  facilement,  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  tirer  un  diagnollic  alluré  des 
efpcccs  & des  caufcs. 

P>Wftic . Li  iauuiffe  ne  (Ituroit  être  regardée  com- 
me une  maladie  dangereufe;  il  cil  rare,  lorfqu’elle  crt 
fimple,  d’y  voir  fuccotnbcr  les  malades;  lorfqu’il  y a 
danger,  il  vient  des  accidcns  qui  s’y  rencontrent,  des 
camés  particulières  des  maladies  qui  l’ont  déterminée, 
Cjre.  La  uih nije  ell  (ou vent  falutairc,  critique;  toutes 
les  fois  qu'elle  paroît  dans  une  fievre  aigue,  le  7,  le  9 
ou  Je  14e  jour,  elle  cil  d’un  bon  auguré,  pourvû  qn’cn 
meme  teins  l’hyppocoiidre  droit  11e  foie  pas  dur,  autre- 
meut  cite  ferait  un  mauvais  ligne . Hyppocr.  apbor . 64. 
lib.  H . L’iiflcre  furveuu  à certains  buveurs  qai  ont 
,tcs  langueurs  d’cllotnac,  des  coliques,  dirtipe  tuus  ccs 
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fymptomes,  & met  fin  à un  état  valétudinaire  anque 
ils  font  fort  fujets  . Il  ell  fort  avantageux  aulfi  à quel- 
ques hyllériqucs  ; il  cil  critique  daus  la  maladie  colique 
chronique . 

L’iâere  ell  prêt  à guérir  quand  le  malade  fent  une 
démangcaifnn  par  tout  le  corps,  que  les  urines  devien- 
nent troubles,  chargées,  que  le  pouls  confcrvant  fon 
in/gali:/  particulière  devient  Couple  & mou  ; on  a ob- 
fervé  que  les  Tueurs,  le  flux  hémorrhoïdat , la  dirteme- 
rîc,  ont  terminé  cette  maladie  fujette  à de  fréquens  re- 
tours. L’hyJropific  cil  une  fuite  aflci  fréquente  des  jau- 
ni Jet  négligées  on  mal  traitées , îlors  le  foie  fc  durcit, 
& c’cll  avec  raifjit  q-i’Hippocratc  regarde  comme  ptr- 
nicirufe  la  tumeur  dure  du  foie  dans  cette  maladie. 
Apbor.  pi.  lib.  PI.  On  peut  auffi  craindre  quelquefois 
qu’il  ne  dégénéré  en  abfcès  au  foie.  La  tendon  du 
ventre,  la  tvmpanitc,  le  vomilfcment  purulent,  les  déje- 
dions  de  la  même  nature,  l’opprelfion,  les  défaillan- 
ces, la  confomption,  Je.  font  dans  cette  maladie  des 
lignes  mortels.  Si  l’iélere  paroit  fans  frirtbn  dans  une 
maladie  aiguë,  avant  le  fepticine jour , il  ell  un  ligne 
fâcheux . Aphor.  61.  lib.  Iv.  L'iSere  chaud  cil  accom- 
pagné d’un  danger  plus  prompt,  prertant,  mais  moins 
certain  que  le  froid;  celui  qui  ell  périodique  cil  très- 
fâcheux;  celui  qui  fucccde  aux  fièvres  intermittentes, 
aux  inflam nations  du  foie,  cil  le  plus  dangereux,  il  déli- 
gne  un  dérangement  ancien  & confidérable  dans  le  foie. 

Les  différentes  efpcccs  de  jauniffe  demandent  des  crai- 
temetts  particuliers;  les  rcmrdes,  curations,  qui  con- 
viennent dans  l’iclcre  froid,  feraient  pernicieux  dans  le 
chaud;  & par  la  même  raifon,  ccnr  qui  pourraient 
réurtir  dans  le  chaud  ne  feroient  que  blanchir  dans  l'i» 
clerc  froid  ; les  uns  & les  attires  (croient  tout  au  moins 
inutiles  dans  la  jaunijfe  critique,  qui  ne  demande  aucu- 
ne efpccc  de  remede.  Les  mêdicamcns  les  plus  appro- 
priés dans  l’iélerc  chaud  font  les  émétiques  en  lavage, 
les  rcftaichillàns , antibilieux,  acides,  le  petit-lait  nitré; 
par  exemple,  une  légère  limonade,  des  apofemes  avec 
la  patience,  la  laitue,  l’ofeille,  la  racine  de  fraifier,  le 
nitre,  le  crillal  minéral,  (Je.  Les  purgatifs  légers  aci- 
dulés conviennent  très-bien,  il  cil  bon  même  de  les 
réitérer  Couvent  ; Viflere  <jui  d/pend  dP une  eaetebimie 
bilieufe,  ne  Je  dijjioe  aue  p.tr  de  fr huent  purgatifs  . 
H:ppacr.  Epidem.  lib.  PII.  Les  mêdicamcns  appropriés 
pour  lors  font  les  tamarins,  la  manne,  ja  rhubarbe,  êc 
un  peu  de  featnmonée;  ma:s  il  faut  avoir  attention  d’af- 
(buplîr,  de  détendre,  de  relâcher  auparavant  les  vaifleaux 
qui  font  dans  l'irritation , d’appaifer  l’orgafme  & la  fou- 
gue du  fang . Le  même  Hippocrate  nous  avertit  de  11e 
pas  purger,  de  peur  d’augmenter  le  trouble,  de  lot.  1* 
bontin . Ou  petit  terminer  le  traitement  de  cet  iclere  par 
le  petit-lait  ferré , les  eaux  minérales  acidulés  ; telles  font 
celles  de  Vais  , de  Parti , de  Korgcs,  Je. 

Dans  l’iclcre  froid,  l’indication  qui  fe  préfente  natu- 
rellement à remplir,  cil  de  divifer  & de  défobflrucr; 
parmi  les  apéritifs,  il  y en  a qui  exercent  plus  particu- 
lièrement leur  aélion  fur  le  foie,  ceux-là  lont  préféra- 
bles; tels  font  l’aigrcmoinc , la  fumeterre,  la  chélidoitie, 
la  rhubarbe,  & fur-tout  l’alocs , qui  a cette  propriété 
dans  un  degré  éminent.  Avant  d’en  venir  aux  remedes 
Itomachiques,  hépatiques,  affifs,  il  faut  humeêler,  pré- 
parer par  des  légers  apéritifs,  principalement  làlins,  des 
légères  dirtblur'ons  de  lël  de  glauber,  de  fcl  de  faignet- 
rc,  & autres  iembiablcs,  après  quoi  on  peut  en  venir 
aux  opiates  apértives  un  peu  pins  énergiques;  celle  qui 
cil  compoféc  avec  l’alocs  ■&  le  tattre  vitriolé  produit 
des  effets  admirables . J’ai  éprouvé  dans  pareils  cas  l’effi- 
cacité des  cloportes  écrafés  en  vie,  & mêlés  avec  le 
lue  de  cerfeuil;  l’élixir  de  propriété  de  l’ataeelfe,  ou 
l’élixir  de  Garnis,  qui  n’en  différé  pas  beaucoup,  font 
aulfi  très-convenables  dans  ce  eas-li.  Les  favonneur 
font  tiès-propres  pour  emporter  les  réfidus  d’une  jau- 
ni Je  mal  guérie  ; ils  font  particulièrement  indiqués  dans 
les  jaunijfts  périodiques  qui  dépendent  des  calculs  bi- 
liaires; on  ne  eonnoît  pas  jufqu’ici  de  dirtblvans,  de 
fondans  plus  arturés;  il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup 
qu’ils  foient  infaillibles.  Lorfquc  l’iâere  commence  à 
le  dilfiper,  il  faut  recourir  aux  martiaux,  & fur-tout  aux 
eaux  minérales  femigincufcs,  Câlines,  & principalement 
aux  thermales,  comme  celles  de  balaruc.  Je.  (domine 
dans  cette  efpccc  d’iâeic  le  ventre  cil  parcifeux,  les  la- 
vemens  peuvent  avoir  quelque  avantage,  ou  du  moins 
de  la  commodité;  11c  pourroit-on  pas  fuppléer  le  défaut 
de  biîc  naturelle  en  failànt  avaler  des  pilules  coir.polécs 
avec  la  bile  sies  animaux , comme  quelques  auteurs  ont 
penl'é?  Article  de  AI.  Alt'svsty.r . 

Jaunisse,  ( Mar/c ballerit  ) c’cfl  une  maladie  des 
chevaux,  qui  cil  fort  approchante  de  la  jaumje  des 
hommes . Cette 
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Cc«e  maladie  elt  de  deux  efpeccs,  U jaune  & la  noire. 
La  jaune  elt,  fuivant  les  Maréchaux,  une  maladie 
fort  ordinaire,  qui  vient  d’ooftruâious  dans  le  canal  du 
fiel , ou  dans  les  petits  conduits  qui  y abnmifl'em  : ccs 
ooftroet  ous  font  occilionoécs  par  des  matières  vifqucu- 
fesou  gravcleufes  que  l'on  y trouve,  ou  par  une  plénitude 
ou  une  comprcfiion  des  vaitfeaux  fangoins  qui  l’avoilîncnt 
moyennant  quoi  la  matière  qui  devroit  Ce  changer  en  ficî 
enfile  les  ventes,  & elt  portée  dans  toute  la  marte  du 
lang  ce  qui  le  teint  en  jaune;  de  fone  que  les  yeux 
le  dedans  des  lèvres,  & les  autres  parties  de  la  bouche’, 
capables  de  taire  voir  cette  couleur,  parodient  toutes 
jjuncs.  . 

t cflri;l  rc  cwe  confirte  à rendre  un  cheval 

tache,  pelant , morne,  aifément  furmené  par  le  plus  pe- 
tit travail  ou  le  moindre  exercice,  {jéc.  r 

IA  Y A ( Marine.)  voyez  JoUTEREAUX 

• ^ («*)  fivicrc  d’Àlic  qui  bor- 

noit  !a  bogdianc  au  nord,  <5c  la  Scvthie  au  midi.  Ale- 
xandre & tes  loldats  prirent  le  Taxanes  pour  le  Tamis 
dont  ils  étoient  bien  loin  ; mais  fi  cette  erreur  eft  excu- 
laolc  dans  des  gens  de  guerre  délqricmés . clic  n’ell  point 
pardonnable  à Quim-Curfe,  qui,  liv.  PI.  liv.  PU  & 
ailleurs,  appelle  toûjours  cette  tivicre  le  Taxais.  Le 
nom  moderne  que  les  hilloricns  lui  donnent  eft  Sihtm 
Poye t Sinus . 

J’ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxaues , qui  formoit 
autrefois  une  barrière  entre  les  nations  policées  & les 
nations  barbares,  a été  détourné  comme  l’Oxus  par  les 
rFSU'Jr  nc  va  Plus  )°fqu’à  la  mer.  (O.  f.) 

1 A vvr p|AG/A/^5S ' Jais. 

JAZ.1  <.,fb  (.Géog.  axe.  ) peuples  de  Sarmatie  en 
Europe  au-delà  de  la  Germanie  à l’orient  Les  f azuré, 
Métanartes,  qui  furent  fubjugués  par  les  Romains,  ha- 
bir oient  lur  les  bords  de  la  Theilte  & • du  Danube  • 
voilà  tout  ce  que  nous  en  ftvons  au)our-d’hui,  quoique 
rtolomcc  ait  indiqué  leurs  bornes  & leurs  villes,  avec 
les  degrés  de  longitude  & de  latitude , dans  un  chapitre 
«près  qu’il  leur  a defiiné  ; c’cfi  U chapitre  vit.  du  /,- 
ore  lit.  de  fon  ouvrage.  (D.  J.) 

I B 

IBA-P  ARANGA , f.  m.  ( ////?.  xat.  Bot.  ) efpccc  de 
prunier  du  Bréiil;  il  a le  fruit  doux,  il  renferme  un 
noyau  de  la  grorteur  & de  la  figure  d’une  amande  ; il  en 
renferme  trois  : il  cil  bon  à manger,  mais  on  ne  lui  at- 
«"Wg  *n,e“n*  ^erto,  ni  à l’aibre  qui  le  produit.  Ray. 

I B A I C A V A L,  ( Géog.  ) rivictc  d’Efuagne  dans  la 
myCi  fe  Ettcr  dans  la  incr  à Bilnao . 

Us  A R,  (Géog.)  riverc  de  la  Servie  en  Hongrie,  qui 
le  lîannbc  près  de  Scmcndria. 

“ 7 • ^ , J'  » *•  111  • ( But  an.  exot.  ) arbre  du  Bré- 
fil,  décrit  par  Maregrave.  Il  porte  un  fru-t  Iphctique, 
de  la  grolteur  d une  balle  de  paume  & verd  avant  que 
d être  mur  ; il  cil  hé'illé  de  tubercules  bruns,  & con- 
sent une  fubflancc  vifqucufc;  il  nnircit  dans  fa  maturité, 

& (e  partage  enfuite  en  cinq  fcgmcns  égaux , contenant 
chacun  des  icmvnces  brunes,  rondes  & oblongues,  de 
la  grolteur  de  celte'  de  moutarde . L’écorce  de  cet  ar- 
gluante,  & fort  aux  mêmes  otages  que  le  (àvon 
d Efpagne  Maregrave,  U,/}.  Brafil.  & Ray.  Hift.  plant. 

P oyez  suffi  Savonier.  ( D . J.) 

IBERIE,  ( Géog.  axe.)  ancien  nom  de  deux  pays 
dincrens,  l’un  en  A fie  & l’autre  en  Europe.  L 'IMrie 
ajtainue  cil  une  contrée  de  l’Alic,  entre  la  mer  Noire 
& U mer  Cafpeime;  Ptolomée  dit  qu’elle  étoit  termi- 
iniuée  au  nord  par  une  partie  de  la  Sarmatie,  à l’orient 
par  I Albanie,  au  m:di  par  te  grande  Arménie,  & au 
couchant  par  la  Colchidc;  elle  eft  préfentement  com- 
prîtes dans  la  Géorgie . 

LVwWe  car., prenne  eft  l’ancienne  Efpagne,  nommée 
Ihena , foit  pour  fa  poluion  occidentale  à caufe  des 
Ibéricns  aliat:qucs  qui  s’y  établirent  félon  Varron,  foit 
a caufe  de  l’Ebrc,  en  latin  Userai,  qui  la  féparoit  en 
deux  parties,  dont  l’une  appartenoit  aux  Carthaginois  & 

1 autre  aux  Romains,  avant  que  ccs  derniers  l’cuu'ciu  en- 
tièrement conqnïfc. 

L’Iherie  maritime  européenne  fut  découverte  par  les 
Celtes,  par  les  Ibères,  & ctifute  par  les  Phéniciens,  ainfi 
que  depuis  les  Elpagnqls  ont  découvert  l’Amérique;  les 
J yricns,  les  Carthaginois,  les  Romains  y trouvèrent 
cour-a-toiir  de  quoi  les  enrichir  dans  les  ttéfors  que  la 
terre  produifoit  alors. 

Les  Carth3giuo>s  y firent  valoir  des  mines,  anfti  ri- 
ch“  SS5  celles  du  Mexique  & du  Pérou , que  le  tems 
a épuitees  comme  il  épuifera  celles  du  nouveau  inonde. 

Tome  ylll. 
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Pline  rapporte  que  les  Romams  en  tirèrent  en  neuf  ans 
huit  mille  marcs  d’or,  & environ  vingt  quatre  mille  d’ar- 
gent. Jl  faut  avouer  que  ccs  prétendus  dcfccnJaus  de 
Gomcr  profitèrent  bien  mal  des  préfens  que  leur  iaifoic 
la  nature,  puifqu’ils  forent  fubjugués  fuccefiîvcmcnt  par 
tant  dépeuples.  Ils  nc  profitent  guère  mieux  aujourd’hui 
des  avantages  de  leur  heureux  climat,  <5c  font  ailfi  peu 
CT1Ijn-iXi  de$  a"!iqui,<îs  ibériques,  monumeus , inferiptions 
médailles,  qui  fe  trouvent  par-tout  dans  leur  royaume, 
que  le  feroicnt  les  Hêritn t aliatiqucs,  habitans  de  là 
Géorgie. 

On  rcconnoît  encore  les  Efpagnols  de  nos  jours  dans 
le  portrait  que  Juftin  tait  des  lheritns  de  l’Europe  ; cor- 
per  a bominnm  ad  iffediam  ...  paraît  ; dura  omnibus  & 
adflriéta  parfimonia . Itlir  for  lier  caciturnitatit  cura  ruant 
vif*.  Leurs  cotps  peuvent  foiftrir  la  fj'm;  ils  lavent 
vivre  de  peu,  & ils  cragnent  autant  de  perdre  la  gra- 
vité, que  les  autres  hommes  de  perdre  la  vie.  (O.  y.) 

IBIBIRABA,  f.  m.  (Hifl.nat.  Bot.)  arbre  du  Bré- 
fil,  qui  porte  des  baies,  une  fleur  en  rofe,  & un  fruit 
de  la  grolteur  de  la  écrite,  où  l’on  trouve  plulieurs  pé- 
pins que  l’on  mange  avec  la  chair.  Ce  fruit  eft  doux, 
& d’un  goût  un  peu  réfineux;  il  irrite  la  gorge  quand 
on  en  mange  beaucoup.  On  emploie  la  feuille  de  l'ri/- 
hiraha  avec  fa  fleur,  mêlée  au  camara , dans  tes  lotions 
des  piés  indiquées  par  le  mal  de  tête:  on  tire  de  tes 
fleurs,  cueillies  avant  le  lever  dufoleil,  & de  (es  feuil- 
les, une  eau  rafraîchiftâme  & inondilicative,  dont  on  ute 
dans  tes  inflammations  des  yeux.  Ray. 

^ TBIBOBOCA,  fubtl. maf.  ( Hifl.nat. Zoo/og.)  terpent 
d’Amérique  que  les  Portugais  nomment  cobra  décorai. 

Il  a communément  deux  pieds  de  long,  cil  gros  com- 
me le  pouce , flt  (à  qu-ue  fe  termine  en  «ne  pointe  tiês- 
tnincc;  il  cil  entièrement  d’nn  blanc  luifant  fous  le  ven- 
tre, fa  tête  eft  couverte  d’écaillcs  d’une  figure  cubique 
dont  quelques-unes  font  noires  fur  les  bords.  Son  corps 
eft  moucheté  de  blanc,  de  noir  & de  rouge.  M ne  fe 
remue  que  fort  lentement , & eft  regardé  comme  très- 
venimeux  . Ray,  fyn/tfif.  anim 
IBUARA,  luhft.  maf.  ( Ophiol.  exot.)  le  mémeter- 
pem  d’Amérique  que  les  Portugais  nomment  eega  coire 
vega,  on  cobra  de  U cabeçai . Il  palte  pour  être  de  la 
clafte  des  amphl'bènes,  c’eft-i-dire,  des  ferpens  à deux 
têtes,  ce  qui  eft  une  grande  erreur.  Comme  fa  têie  & 
fa  queue  font  d’une  même  forme  & épaiileur,  & que  cet 
animal  trappe  également  par  fes  deux  parties  le  fon  corps, 
on  a fuppofé  qu’elles  étoient  également  daugerenfes , fe- 
condç  ctteur  à amutcr  à la  première.  L’ihiiara  cl!  un 
terpent  de  la  plus  petite  efpccc;  car  :l  n’a  guère  que  la 
longueur  d’un  pied , & la  grolteur  du  doigt  ; fa  couleur 
eft  d’un  blanc  luifant,  tacheté  de  rayures  & d'anneaux 
d’une  jaune  de  cuivre  ou  brun  ; tes  yeux  font  fi  petits 
qu’ils  nc  paroifient  que  comme  une  tête  d'épingle;  il  vit 
en  terre  de  fourmis  & autres  petits  rntêctes . Les  Portu- 
gais du  Bréiil  prétendent  que  fa  piqnurc  eft  inguérilTi- 
blc . Ray , Syn.  anim.  p.  *89.  ( U.  J.) 

f m.  ( Qrnifb.  exot.)  forte  de  chat-hnitlt 
du  Bréiil,  du  genre  des  tctc-chcvrcs,  & de  la  grolteur 
d une  hirondelle;  fa  tête  eft  grofle  & applatie;  fon  bec 
eft  extrêmement  fin,  & laiflc  appcrccvoir  an-deltes  tes 
deux  narines;  fa  bouche  ouverte  eft  excclfivcment  gran- 
de; fa  queue  cil  large,  & tes  jaunes  font  baltes  f tout 
fon  corps  eft  couvert  déplumés  les  unes  blanches,  les 
autres  jaunes . ( Ü.  J.) 

IBIRACOA,  f.  m.  ( Ophiol . exot.)  terpent  des  In- 
des occidentales,  marbré  de  blanc,  de  noir,  & de  rou- 
ge; fa  morfiirc  pilfc  pour  éire  extrêmement  cruelle  par 
tes  effets . (D.  J.) 

IB(S ,ihîstC.  m.  ( Omith .)  oiteau  d'Egypte:  celui 
qui  a été  décrit  daxi  let  mémo-rrt  pour  fereir  à l'ilijl. 
nat.  drefj'/t  par  AJ.  Perrault , lit.  partie , reltembloi't 
beaucoup  à la  cygogne.  Po.cz  Cvcocse.  Payez  auft 
, ^ ’ . fy-  3-  Uifl.  nat.  Cependant  il  étoit  un  peu 
plus  petit,  & il  avoit  le  col  & les  pié>  à proportion  en- 
core plus  petits  ; le  plumage  étoit  d’un  blanc  file  & un 
peu  rouilîtrc,  excepté  des  taches  d’un  rouge  pourpre  & 
d’ut)(  rouge  de  couleur  de  chair,  qui  étoient  au-deflbus 
de  l’aile,  & la  couleur  des  grandes  plumes  du  bout  de 
I aile  qui  ét  fient  noires . Le  bec  avoit  un  pouce  & de- 
mi de  largeur  à fon  origine;  1e  bout  n’étoit  pas  pointu; 
il  avoit  un  dcmi-poucc  de  largeur;  les  deux  pièces  du 
bec  étoient  recourbées  cn  delfous  dans  toute  leur  lon- 
gueur; clics  aveveat  à la  bafe  une  couleur  |juuc  cliire, 

« fur  l’cxtrém'té  une  couleur  oran;ée;  toute  leur  fur- 
face  étoit  polie  comme  de  l’ivoire:  lo.-fqie  !e  bec  étoit 
fermé,  il  paroiflbir  parfaitement  conique  au -dehors,  & il 
avoit  au  dedans  une  cavité  de  même  f irme  qui  com- 
muniquoit  au-dchors  par  un  trou  rond  placé  au  bout  du 
D d d bec  ; , 
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bec  ; le  bas  de  la  tambc  & le  pié  en  entier , depuis  le 
talon  jufqu’aux  doigts,  étoient  gris;  les  côtés  des  qua- 
tre doigts  ctoiettt  garnis,  bordes  d’une  membrane,  ex- 
cepte le  côtd  interne  des  deux  doigts  extérieurs  qui  n’en 
•voient  point  ; les  ongles  étoient  étroits,  pointus  & noi- 
râtres, de  meme  que  l'extrémité  des  doigts.  L’ibit  fe 
nourrit  de  fetpens,  de  lézards,  de  grenouilles,  (je.  Voy. 
Oiseau. 

1B1T1N,  f.  m.  ( Hiftoirc  naturelle .)  Icrpcnt  très-dan- 
gereux des  tics  Philippines  ; il  efl  d’une  grolfcur  & d’une 
longueur  prodigieufe;  il  fe  tient  fulpendu  par  la  queue 
au  tronc  d’un  arbre,  pour  attendre  la  pro:c  fur  laquel- 
le il  s’élance.  Il  attaque  de  cette  manière  les  hommes, 
les  cerfs,  les  fangliers,  (je.  qu’il  dévore  tout  entiers, 
après  quoi  il  fe  lcrre  contre  fon  arbre  pour  digérer  ce 
qu’il  a mangé . 

IBUM,  f.  in.  (Théologie.)  les  rabbins  ont  donne  ce 
nom  i la  cérémonie  du  trere  qui,  félon  la  loi  mofaï- 
que  rapportée  au  cbap.  xxv.  dit  Deutéronome,  peut 
époulèr  fa  belle-foeur , veuve  de  fon  frere,  mort  fans 
enfans . ( D.  j.) 

JBURG,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  au  cercle 
de  Weftphalic,  dans  I évêché  d’Ofnabructt  ; clic  ell  à 
quatre  lieues  d’Ofnabruck  , ta.  N.  E.  de  Munllcr.  Long. 
a;.  46  lac.  pi.  10.  (D.J.) 

IBYARA,  f.  tn.  ( //r/2,  nas.  Zoohg.)  ferpent  do  Bré- 
fil , dont  on  nous  dit  que  la  morfurc  produit  le  même 
effet  qpc  celle  de  l’hcnjorrhols  Voyez.  Hemorrhois. 

I c 

ICACO,  f.  m.  (Bot.)  genre  de  plante  à fleur  en 
rofe,  cntnaofée  de  plulieurs  pétales  difporées  en  rond; 
il  s’élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  dcv:cnt  dans 
la  fuite  un  fruit  ovale  6c  charnu . Ce  fruit  renferme  un 
noyau  de  la  même  forme,  qui  efl  caflant  & ridé,  &; 
qui  cont  ent  une  amande  arrondie . Plumier  . 

ICA  DES,  fubtl.  fetn.  ( Hifl.  antienne.  ) fêtes  que 
les  ph:lofophes  épicuriens  célébroient  tous  les  mois  eu 
l’honneur  d’Epicurc,  le  vingtième  de  la  lune,  qui  étoit 
le  jour  de  h tuiflüncc  de  ce  philofophe.  C’cd  du  mot 
•««  vingtaine,  qu’ils  donnèrent  il  ces  fêtes  le  nom  d’/- 
rai les.  Ils  ornoient  ce  |onr-là  leurs  chambres,  portoient  ; 
en  cérémonie  le  portrait  d’Epicure  de  chambre  en  cham- 
bre dans  leurs  maifons,  & lui  faifoient  des  facriflces  ou 
des  libations. 

* ICANATES,  f.  m.  ( Ht  fl.  (j  Art  milit.)  foldats 
qui  dans  l’empire  grec  gardoient  les  dehors  du  palais. 
Ce  corps  avoit  pour  chef  un  officier  qu’on  appcllok 
dome/lnfue.  Dict  ion,  de  'Trév . 

* ICAQUES,  f.  m.  pl.  ( Géog. ) peuples  do  golfe 
d’Honduras,  ainfi  appelles  d’un  petit  prunier  dont  les 
branches  fout  revêtues  en  tout  tems  de  petites  feuilles 
longuet  es,  & deux  fo:s  l’ait  d’une  grande  quantité  de 
fleurs  blanches  ou  v olettes,  foivics  d’un  petit  fruit  rond 
de  la  grofleur  d’uue  prune  de  damas.  Les  leajuet  qui 
s’en  nourrilfent,  empêchent  leurs  voilins  de  dépouil- 
ler cet  arbre  de  fon  fruit  quand  il  cft  mûr,  par  des  gar- 
des compofés  des  plus  braves  d’entr’eux,  & armés  de 
flèches  6e  de  maffucs.  L ’icajue  croit  aux  Antilles  en 
buifTon . 

ICARIENNE,  Mer.  ( Géog.  axe.  ) Les  anciens  ont 
appellé  de  ce  nom  cette  partie  de  l’Archipel  qui  s’étend 
entre  les  isles  de  Nicaria,  de  Samos,  de  Co,  & le  con- 
tinent de  la  Natolic.  Le  gtattd  nombre  de  petites  isles 
& de  rochers  dont  elle  ell  remplie,  en  rend  la  navigation 
dangerenfe,  ftopulit  furdior  l cari , dit  Horace.  Les  Poè- 
tes ont  feint  qu’Fcarc,  dont  tout  le  monde  fait  l’avanture, 
tomba  dans  cette  mer  & lui  laifTa  fon  nom.  ( D . J.) 

ICCI'JS  Poktvs,  ou  STIUS,  & même  ITCIUS 
P 0 k T vS , ( Géog.  ait.)  car  on  varie  fut  l’orthographe 
de  ce  mot,  Strabon  écrit  !*<•»,  atteen  port  de  la  Gau- 
le, fur  la  Manche.  Les  uns,  comme  M de  Thou , 
Vigcncrc,  IVJarlicu,  (je.  penfent  que  c’étoit  le  port  ou 
l’on  a blti  depuis  la  yille  de  Calais.  Cluvier,  Jofcph 
Scaligcr,  Santon,  & plulieurs  autres,  prétendent  que 
c’efl  Tioulognc  ; ce  dernier  a cotupbfé  un  traité  pour  la 
défenfe  de' cette  opinion.  Enfin  ’ d’autres  favans  ( car 
nous  avons  quantité  de  diflertutions  fur  ce  port)  difctit 
que  c’cfl  entre  Boulogne  & Calait  qu’il  faut  chercher 
Visitai  portât  : ot  Wilfam  ou  Wilf-md  ell  fitué  au  nord 
de  Boulogne,  à l’endroit  où  le  dc'troit  qu’on  nomme  le 
pat  de  Çalais , efl  le  plus  relferré,  & d’où  le  trajet  pour 
palier  en  Angleterre  cil  le  plus  court  ; fou  nom  figllifie 
originairement  folle  liane  ; las  Romains  n’avant  point  de 
double  w,  l’ont  obmis,  & avec  une  tcrmtnaifou  latine 
ci  ont  fait  It ias , I teins , Iccimi  . Wifland  ell  prélcntc- 
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. ment  un  village  aflis  fur  le  bord  de  la  mer , entre  Bou- 
logne 6c  Calais;  mais  ce  lieu  a été  de  plus  grande  éten- 
due; c’étoit  un  bourg  précédemment;  & Froiflard  lui 
donnoit  de  fon  rems  le  nom  de  grojje  ville.  Trente 
Hifloricns  rapportent  qu'avant  que  les  Anglois  fe  Aillent 
emparé  de  Calais,  c’étoit-lJ  le  lieu  ordinaire  où  l’on 
s’embarquoit  pour  palier  co  Angleterre,  & pour  venir 
d’Angleterre  en  France,  quoiqu’aujourd’hui  il  n’en  relie 
aucun  veflige . M.  du  Cangc  a remarqué  en  fe  rendant 
fur  les  lieux , que  les  grands  chemins  qu’on  nomme 
chauffées  de  Br unebaut , aboulifTeni  à Wilfand  aufli  bien 
qu'à  Boulogne . (D,  J.) 

ICE  LE,  f.  m.  (.1  fythol.)  fils  du  fommeil,  félon  la 
fable,  & frere  de  Morphée.  Il  avoit  la  propriété  de  fe 
changer  en  toutes  fortes  de  formes  parfaitement  lefTcm- 
blantes,  comme  fon  nom  le  déligne  du  verbe  ibud-ic 
fuit  fenfblable . Les  dieux,  dit  Ovide,  Métam.  lit.  Xl. 
v.  639.  l’appelloient  leèle,  & les  hommes  Phobetor , 
c’ell-à-dire,  celui  qui  épouvante.  Cette  fable  étok  prife 
des  illulions  trompeufes  que  font  les  longes  dans  le  fom- 
meil, variai  imitantia  fçrmai  font  nia,  delufe  mentit  ima- 
go . Voyez  Songe . (D.  J.) 

ICENIENS,  Déni,  ( Géogr.  ane.  ) ancien  peuple  de 
l’ôle  de  la  Grande-Bretagne;  ils  habltoicm  les  bords  de 
l’Oofè,  que  d’autres  appellent  lien  ou  Ta» . Dans  ces 
quartiers-là  on  trouve  encore  des  lieux  qui  conlerveot 
des  traces  de  leur  ancien  nom,  comme  llextorp,  Iken- 
•worth'y  6c  la  petite  rivière  qui  tombe  dans  le  port  d’Ox- 
ford,  s’appelle  Ile:  mais  il  y avoit  aufli  d’autres  Dénient 
dam  l’Hampshire,  aupiès  de  la  rivière  d’Ikcn,  aujour- 
d'hui nommée  lehing-,  Cambdco  donne  aux  Démens  le 
pays  voilin  des  Tnnobantcs,  qui  fut  enfuitc  apoellé 
Caft- Angles;  il  y comprend  Stitfolck,  Norfolck , Cam- 
bridge, Huntingtonsbire,  & il  décrit  lcs  avumircs  de  ce 
peuple  lors  de  la  conquête  des  Romains.  Quand  les 
Saxons  eurent  affermi  leur  harptarchic,  le  pays  des  Dé- 
nient devint  les  royaume  des  Anglois  orientaux , qui  à 
caufc  de  fa  polîtion  à l’orient  fut  appellé  Eafl-Angle- 
Ryk,  & eut  pour  premier  roi  Uffa.  (I).  J.) 

ICH-DIEN.  ( Hift.  mod.  J C’cll  le  mot  des  armes 
du  Prince  de  Galles,  qui  lignifie  en  haut- Allemand 

je  fer  1. 

M.  Henri  Spelman  croit  que  ce  mot  efl  faxon  ic  ég 
le»,  ie- chien ; le  faxon  ^ d avec  une  barre  au-travers 

^ étant  le  même  que  ri,  & lignifiant  je  fers  on  je  fuit 
ferviteur  ; car  les  miniflrcs  des  rois  faxons  s’appclloient 
t biens  . 

* 1CHARA-MOULI,  f.  m.  (llifl.  ntt.  Botan.) 
racine  qui  croît  aux  indes  orientales,  & à laquelle  on 
attache  plulieurs  propriétés  médicinales,  mais  dont  on 
ne  donne  îucune  defeription. 

ICHIEM  ou  ICHIN,  f.  m.  ( Commerce . ) C’cfl  l’aul- 
ne du  Japon,  à laquelle  on  mefurc  les  étoffes  de  foie  6c 
les  toiles  qui  s’y  fabriquent.  L ’iebien  cft  à-peu-près  de 
trois  aulnes  de  Hollande.  Voyez  l'artitle  fuivant . (G) 

ICHIN,  f.  m.  (Commerce .)  aulne  ou  mefurc  des 
longueurs  dont  on  fe  fert  au  Japon.  Cette  mefurc  efl 
uniforme  dans  toutes  les  îles  qui  compofent  ce  varte  em- 
pire; non-feulement  chaque  marchand  a des  iehim  d «ns 
là  boutique  auxquels  il  mefure  6c  vend  fes  marchattdi- 
fes;  mais  encore  il  y a des  iebins  publics  qu’on  trouve 
pendus  prcfqu’à  chaque  coin  de  rue,  où  l’acheteur  peut 
3l!cr  vérifier  fi  on  11c  loi  a point  fait  faux  aunage.  Cet- 
te efpece  d’aulne  a environ  lix  pieds  de  long  divifés  en 
lix  parpies,  & chacune  de  les  divifions  en  dix  autres,  en 
forte  que  1 ’iebin  entier  a foixantc  divifions.  Un  iebin 
fait  à-peu-près  trois  aulnes  de  Hollande,  6c  une  canne 
de  Provence,  l'oyez  Aulne  (j  Canne,  DiShonnaire 
de  Commerce . (G) 

* ICHNE',  dj.  fém.  (Mythologie . ) furnom  de  Thé- 
mis déclic  de  la  jullicc,  6c  de  Ncmcfis  vengereffe  des 
crimes,  Dbnée  vient  de  trace,  vellige.  Ces  divini- 
tés furent  ainfi  appcllées  de  ce  qu’on  les  fuppofoit  tou- 
jours attachées  fur  les  pas  des  coupables. 

1CHNEUMON,  C.  m.  (Hift.  nos.)  animal  qua- 
drupède.^Voyez  Mangouste. 

Ictt NEuxtôs , (Hifl.  nat.)  infcfle;  on  a donné  ce 
nom  à des  mouches  voraces  qui  mangent  les  araignées  ; 
elles  ont  deux  fortes  dents,  quatre  ailes,  & d’affez  lon- 
gues antennes  qu’elles  ag-tent  continuellement;  c’cll  pour- 
quoi on  a appcüé  ces  tnfedes  vibrantes.  Le  ventre  ne 
tient  à la  poitrine  que  par  un  filet  très-fin . Il  y a grand 
nombre  d’cfpcces  A’icbneumons , & de  grandeur  très  - 
différente;  les  uns  n’ont  point  de  queue  apparente  ; d’au- 
tres en  ortt  une  qui  cil  très-longue  dans  plulieurs  cfpe- 
ccs.  Les  ichneumom  qui  n’ont  point  de  queue  apparen- 
te, dépofuit  leurs  oeufs  fur  des  chenilles;  les  vers  qui 

en 
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en  éclofont  vivent  de  la  (sibilance  de  ces  chenilles , te 
forment  des  coques  qui  font  rangées  régulièrement  les 
unes  à côté  des  autres,  êt  attachées  1 des  branches  d'ar- 
bres, d’arbrifleaux , ou  â des  tiges  de  chaume.  Des 
vers  un  peu  plus  gros,  & qui  éclofent  auffi  fur  des  che- 
nilles, forment  leurs  coques  fur  une  feuille;  ces  coques 
font  blanches  & difperfécs  fur  la  feuille  ; de  gros  icbnen- 
niom  ne  dépofent  qu’un  oeuf  ou  deux  fur  chaque  che- 
nille: les  vers  qui  en  fortent  fuffifent  pour  la  manger, 
& deviennent  ptcfqu’auffi  grands  qu’elle.  Il  y a de  ces 
vers  qui  après  avoir  vécu  dans  le  corps  d’une  chenille , 
la  percent  par  le  côté,  ôc  filent  une  coque  qu’ils  atta- 
chent à la  chenille  êt  au  tenein  fur  lequel  elle  (c  trouve 
pofée:  ces  coques  font  rondes,  blanches,  êt  groffcs  com- 
me un  grain  de  froment;  elles  fcmhlcnt  être  les  œufs 
de  la  chenille.  On  trouve  de  ces  coques  qui  font  fur 
des  feuilles,  & qui  ont  différentes  couleurs,  du  noir,  du 
blanc,  du  brun,  difpofécs  par  bandes.  On  voit  dans  les 
forêts  de  chênes  des  coques  A'ichnettmoni  qui  font  atta- 
chées â des  fils  longs  de  trois  ou  quatre  ^auces,  êt  at- 
tachées à de  petites  branches.  Ces  coques  ont  une  bande 
blanche  fur  le  milieu . ,,  Lorfqu’on  les  prend  for  la  main 
„ elles  fautent  à terre  où  elles  continuent  de  faire  plu- 
„ fieurs  fauts  à des  diflaneet  de  tems  trop  élo:gnées  les 
„ unes  des  autres  pour  que  l’on  puiffe  croire  que  ce  font 
„ les  bonds  d’une  balle  qui  fierort  relfort  „.  En  effet  les 
bonds  que  fait  la  coque  font  eaufés  par  le  mouvement 
du  ver  qu’elle  renferme.  Les  femelles  des  iehnenmont 
ont  à leur  parce  pollérieure  uue  eipece  d'aiguillon  qui 
pénétré  dans  les  chairs  les  plus  compaâcs,  fit  même 
dans  des  fubrtances  beaucoup  plus  dures  ; cet  aiguillon 
ell  renfermé  dans  le  corps  de  Vicbncttmon , ou  fort  tout 
entier  en  dehors;  il  paroit  être  la  queue  de  l'infoele;  il 
s’en  fort  pour  enfoncer  fos  œufs  dans  le  corps  des  che- 
nilles. Il  y en  a qui  les  dépofent  feulement  fur  la  che- 
nille, mais  le  ver  fort  de  l’œuf  par  le  bout  qui  pnfc  fur 
fon  corps,  fit  y entre  en  naiffant.  D’autTes  tcbnenmoni 
placent  leurs  œufs  auprès  de  ceux  d’autres  infeâcs , tels 
que  l’abeille  maçonne,  avant  que  le  nid  foit  for  né;  lorf- 
que  le  ver  de  l'icbmnmon  ell  éclos,  il  mange  les  vers 
qui  fortent  des  autres  œufs.  Les  icbttenmrnt  à longue 
queue,  c’e(l-â-d_:rc  à longue  tarrierc,  percent  avec  cette 
tanière  des  matières  dures,  telles  que  le  bois,  la  terre, 
le  mortier,  pour  introdu're  leurs  œufs  dans  des  lieux 
convenables.  La  tarr;erc  des  iehnenmont  ell  compofée 
de  trois  filets  suffi  déliés  que  des  poils . Quelquefois  ils 
font  réunis  enfomblc,  d'autrefois  ils  font  le  parés  les  uns 
des  autres  ; celui  du  milieu  cil  la  tige  de  la  tarricre , les 
autres  font  les  étuis.  La  tarrierc  ell  ferme,  folide  & den- 
telée par  le  bout  : „ l’el'pcce  de  cannelure  qui  paroît  la 
„ partager  en  deux  ell  le  canal  par  lequel  l’infoâc  fait 
,,  defeendre  fos  œufs  ,, . Il  fait  faire  à fa  tarricre  des  de- 
mi-tours i droite  êt  à gauche  en  la  preffant  co  itre  la 
fubllance  qu’il  veut  percer . Mreg/  de  t’bi/hire  dit  /»- 
fttlet,  ton.  lit.  Pag.  14a  fniv.  f'oyrï  InSHC  r£  . 

ICHNOGRAPHIE.  fub.  f.  (Alatbem.)  Ce  mot 
fignifie  proprement  le  plan  ou  la  tract  que  forme  fur 
tin  terreiu  la  bafe  d'un  corps  qui  y cil  appuyé. 

Ce  mot  vient  du  grec  •’*>•«,  vefliginm , trace,  & de 
>t**»,fcribt ,je  décris;  Vtcbnograpbie  étant  véritable- 
ment une  defcripiion  de  l’empreinte  ou  de  la  trace  d’un 
ouvrage  . 

En  perfpeftivc , c’elt  la  vûe  ou  la  repréfentation  d’on 
objet  quelconque,  coupé  à fa  bafe  ou  à fon  rez-dc- 
chaufféc  par  un  plan  paiallcle  â l’horifon  . 

L’Ich  nog  r aph  ie  , e»  ArchiteSnre,  cil  une  foâion 
tranfverfc  d'un  bâtiment,  qui  repréfente  la  circonféren- 
ce de  tout  l’édifice,  des  différeutes  chamb.es  & appar- 
tenions, avec  l’épaiffcur  des  murailles,  les  diilributians 
des  pièces , les  dunenlions  des  portes , des  fenêtres , des 
cheminées,  les  faillies  des  colonnes  éc  des  piédroits,  en 
un  mot,  avec  tout  ce  qui  peut  être  vû  dans  une  pareil- 
le foâion . 

En  Fortification,  le  mot  icbnographie  lignifie  le  plan 
ou  la  repr/jeatatioa  de  la  longueur  & de  la  largeur  des 
différentes  parties  d’une  fortcrelfo,  foit  qu’on  trace  cette 
repréfentation  fur  le  terrein  ou  fur  le  papier.  H oyez 
Fortification.  (£) 

C’cll  aoffi,  dans  la  même  fcîence,  le  plan  ou  le  def- 
lèin  d’une  forterclfo  coupée  parallèlement  & un  peu  au- 
dcffiis  du  rez-de-chauffée . Voyez  Plan  . 

L’Ichnogr  aphie  cil  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  plan  g/om/tral , ou  lîniplement  plan. 
1/ icbnographie  ell  oppoféc  à la  fl/r/ograpbie , qui  ell 
la  repréfentation  d’un  objet  fur  un  plan  perpendiculaire 
i l’hor'fon,  te  qu’on  appelle  autrement  /1/tut  ion  t/o- 
m/ traie  . Voyez  Plan  . 

ICHOGLAN/f.  m.  ( Hifl.  tara. ) efpcce  de  page 

grand-foigneur . Tome  y Ht. 


Les  ichoglant  font  de  jeunes  gens  qu’on  élevé  dans 
le  fcrrail,  non-fculcincnt  pour  fcrvir  auprès  du  prince, 
mais  auffi  pour  remplir  dans  la  fuite  les  prin-'palcs  pla- 
ces de  l'cmpiie . 

L’éducation  qu’on  leur  donne  à ce  dellein,  cil  inc- 
(limablc  aux  yeux  des  Turcs.  Il  n’eft  pas  inutile  de  la 
palier  en  rcvûc,  3fin  que  le  Icâ.-ur  puiffe  comparer 
l’efprit  te  les  ufiges  des  différent  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  ces  icuncs  gens,  qui 
doivent  un  jour  occupeeles  pre.nerci  dignités,  une  pro- 
foffion  de  toi  mufolmanc,  & en  c.miéqucnee  on  les 
fait  circoncire:  on  les  tient  dans  la  foumillion  la  plus 
ftrvilc;  ils  font  châtiés  févercment  pour  tes  m îindrcs 
fautes  par  lés  eunuques  qui  vc lient  fur  leur  conduite; 
ils  gémiffent  pendant  14  ans  fous  ces  fortes  de  préce- 
pteurs, & ne  fortent  jamais  du  ferrait,  que  leur  termo 
ne  foit  fini. 

On  partage  les  ichoglant  en  quatre  chambres  bâties 
au-deli  de  la  lalle  du  divan:  la  première  qu’on  aupcll* 
ta  chambre  inferieure  f cil  ord:naircment  de  400  ttho- 
glant,  entretenus  de  tout  aux  dépens  du  grand-fcigneur, 
ot  qui  reçoivent  chacun  quatre  ou  enq  alprcs  de  paye 
par  jour,  c’ell-i-dirc,  la  valeur  d'environ  fopt  à huit 
fols  de  notre  monnoie.  On  leur  enfoigne  fur-tout  â gar- 
der le  filcncc,  à tenir  les  yeux  baillés,  & les  mains 
croifées  fur  l’ellomic  . Outre  les  maîtres  à lire  éc  â é- 
crire,  ils  en  ont  qui  prennent  foin  de  les  initruire  de 
leur  religion,  & principalement  de  leur  faire  faire  les 
prières  aux  heures  ordonnées. 

Après  lix  ans  de  cette  pratique,  ils  palTcnt  â la  fé- 
condé chamore  avec  la  même  paye,  & les  mêmes  ha- 
bits qui  font  ai  foi  communs . lis  y continuent  les  mê- 
mes exercices,  mais  ils  s'attachent  plus  particulièrement 
aux  langues:  ces  langues  font  la  turque,  l’arabe,  êt  la 
çerliennc.  A mciurc  qu’ils  deviennent  pins  fous,  on  les 
tait  exercer  à bander  un  arc,  â le  tirer,  1 lancer  la  za- 
gae,  à fc  fcrvir  de  la  piqnc,  à monter  à cheval,  & à 
tout  ce  qui  regarde  le  manege,  comme  i darder  à che- 
val, à tirer  des  flèches  en  avant,  cn-arric.e,  & fur  la 
croupe,  à droite  & à gauche.  Le  grand-feigneur  s’airai- 
fe  quelquefois  à les  voir  combattre  à cheval,  & ré- 
compenlc  ceux  qui  paroiffetu  les  plus  adro  ts . Les  icho- 
glani  relient  quatre  ans  dans  cette  clatlc,  avaut  que 
d’entrer  dans  la  troilicme. 

On  leur  apprend  dans  celle-ci  pendant  quitte  ans, 
de  toutes  autres  chofcs,  que  nous  n’imagine. ions  pis, 
c’cll-â-dire,  â coudre, à broder,  à jouer  des  inlltumcns, 
â tafer,  â tare  les  ongles,  â plier  des  voiles  & des  tur- 
bans, à fcrvir  dans  le  bain,  â laver  le  linge  du  graud- 
feigneur,  à drcilêr  des  chens  êt  des  oifoaux;  le  tout 
afin  d’être  plus  propres  à fcrvir  auprès  de  fa  hauielfo. 

Pendant  ces  14  ans  de  noviciat,  ils  ne  parient  entre 
eux  qu’i  certaines  heures;  êt  s’ils  fe  vilitent  quelque- 
fois, c’ell  toujours  fous  les  yeux  des  eunuques  qui  les 
fuivent  par-tout.  Pendant  la  nuit,  non-fou lement  leurs 
chambres  font  éclairées  ; mais  les  yeux  de  ces  argus , 
qui  ne  ceffcnt  de  faire  la  ronde , découvrent  tout  ce 
qui  fopaffe.  Oc  lix  lits  en  lix  lits,  il  y a un  eunuque 
qui  prête  l’otcille  au  moindre  bruit. 

On  tire  de  la  troilicme  chambre  les  pages  du  trélor, 
& ceux  qui  doivent  fcrvir  dans  le  laboratoire,  où  l’on 
prépare  l’opium,  le  forbet,  le  caffé,  les  cordiaux,  & 
les  breuvages  délicieux  pour  fc  fertail . Ceux  qui  ne  pa- 
roiffent  pas  allez  propres  â être  avancés  plus  près  de  la 
pcrionnc  du  fultan,  font  renvoyés  avec  une  petite  ré- 
cotnpenfc.  On  les  fait  cutter  ordinairement  dans  la  ca- 
valerie, qui  cil  auffi  la  retraite  de  ceux  qui  n’otu  pas 
le  don  de  perfévétance;  car  la  grande  contrainte  êt  les 
coups  de  bâton  leur  font  bien  fou  vent  palier  la  voca- 
tion . Ainli  la  troilicme  chambre  ell  réduite  â environ 
zoo  ichoglant , au  lieu  que  la  première  étoit  de  400. 

La  quatrième  chambre  n’eit  que  de  40  pcrtbnucs,  b en 
éprouvées  dans  les  trois  premières  clalfes;  Icui  paye  cil 
double,  êt  va  jafqu’â  neuf  ou  dix  afpres  par  jojr.  On 
les  habille  de  latin,  de  brocard,  ou  de  toile  d'or,  êc 
ce  font  proprement  les  gentils-hommes  de  la  chambre. 
Ils  peuvent  fréquenter  tous  les  officiers  du  palais  ; mais 
le  fultan  ell  leur  idole;  car  ils  font  dans  l’âge  propre  1 
foupirer  après  les  honneurs.  Il  y en  a quelquv.-uns  qui 
ne  quittent  le  prince,  que  lorfqu’il  entre  dans  .'apparte- 
ment des  dames,  comme  ceux  qui  poitcnt  Ion  fibre, 
fon  manteau,  le  pot  à eau  pour  boire,  & poar  faire  les 
ablutions , celui  qui  porte  le  forbet , & celui  qui  tient 
l’étrltr  quand  fa  hauteffe  monte  â cheval , ou  qu’elle  en 
defeend . 

C’cfl  entre  ces  quarante  ichoglant  de  la  quatrième 
chambre,  que  font  ailt  icuées  les  prenveres  dignités  de 
l'empire,  qui  viennent  i vaquer.  Les  Turcs  s’imagi- 
D d d z tient 
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rent  que  Di:u  donne  tous  les  talons  & toute»  ks  qua- 
lités néceflaircs  à ceux  que  le  fultan  honoie  des  grands 
emploi».  Nous  croirions  uous  autres , que  des  gens  qui 
ont  été  nourris  daus  l’efeiavage,  qui  ont  dre  traites  à 
coups  de  bâton  par  des  eunuques  pendant  (i  long-reins , 
qui  ont  mis  leur  étude  à taire  les  oncles,  1 râler,  à par- 
fumer, à fervir  daus  le  bain,  à laver  du  linge,  à plier 
des  vcltes,  des  turbans,  ou  1 préparer  du  lorbet,  du 
ctfTé,  6c  autres  boitions,  lcroicnt  propres  à de  tous  au- 
tres emplois  qu’à  ceux  du  gouvernement  des  provinces . 
On  penfe  différemment  à la  cour  du  gtand-lcigneur; 
e’eft  ces  gcns-là  que  l’on  en  gratifie  par  choix  & par 
préférence;  mais  comme  ils  n’ont  en  réalité  ni  capa- 
cité, ni  lumières,  ni  expérience  pour  remplir  leurs  char- 
es,  il  s’en  repolcnt  fur  leurs  lieutenant , qui  font  d’or- 
inaire  des  fripons  ou  des  efpions  que  le  grand-vilir  leur 
donne,  pour  lui  rendre  compte  de  leur  conduite,  & 
les  tenir  fous  fa  férule . (ü.  J.) 

ICHOREUX  , EUSE,  adj.  (terme  Je  Chirurgie  ) 
on  appelle  iehorenfe , l'humeur  féreufe  6c  àcre  qui  dé- 
coule de  certains  ulcérés . Les  parties  exangues , telles 
que  les  Iraniens , les  membranes,  les  aponévrofes,  les 
tendons , ne  fournirent  jamais  une  fupputation  vraiment 
puruleute;  les  ulcérés  qui  aficâent  ces  parties  donnent 
un  put  ichoreux , une  efpccc  de  Cuve:  ce  mot  vient  du 
grec  îm>  yithor , faaies , fitnic , ou  férofité  âcre . 

On  tarit  ta  fource  de  l’humeur,  iehorenfe  dans  les 
plaie»  des  parties  membraneufes  6c  aponévrotiques , par 
l’ufagc  de  l’efprit  de  térébenthine.  Ce  médicament  def- 
fcche  l’extrémité  des  vairteaux  qui  fournit  ficher  . Lorf- 
que  dans  la  piquûre  d’une  aponévtofe  ou  d’un  liga- 
ment, les  matières  ithoreufet  ■ Se  âcres  feront  retenues 
derrière,  elles  y produifent  des  accidcns  qu’on  ne  fait 
celTer  ordinairement  qu’en  faifant  une  incifion  pour  don- 
ner une  illue  à -ces  matières  ; l'incifiun  eft  d’ailleurs  in- 
diquée pour  arrêter  les  fuites  funcltcs  de  l’étranglement 
que  l’aponévrofe  enflammée  fait  fur  les  parties  qu’elle 
embralle.  foyer.  Gancrene. 

Si  le  pus  cil  ie bore mx  par  le  défaut  de  refifort  des 
chairs  relâchées  êc  fpongieufes  d’un  ulcéré,  les  remedes 
déterfifs  corrigent  ce  vice;  l’indication  particulière  peut 
déterminer  à les  rendre  carhérétiques  ou  anti-putrides. 
Voyez.  DÉ  T F.  R s i F . Les  chairs  niollalTcs  d’un  cautère 
forment  quelquefois  un  bourrelet  pâle  dont  il  ne  fort 
qu’un  pus  iihorexx.  On  applique  ordinairement  de  l'a- 
lun calcné  pour  détruire  les  chairs  cxcédcntcs . Je  me 
fuis  fervi  avec  lucccs  dans  ce  cas  de  la  poudre  de  feam- 
monéc  & de  rhubarbe  ; j’en  ai  même  chargé  une  boule 
de  cire  pour  mettre  à la  place  du  pois.  La  vertu  de 
ces  médicamens  ranime  les  chairs,  & produit  un  dé- 
gorgement purulent:  ccs  bons  effets  montrent  ta  jullcll'c 
de  l’idée  de»  anciens  fur  li  qualité  des  remèdes  déter- 
lifs  qu’ils  appclloicttt  les  purgatifs  Jet  ulcérés.  (T) 

ICHOROIDE,  f.  f.  ( .MeJecinc . ) moiteur,  fucur, 
dite  malfamé , 6c  femblible  à ta  fanie  que  rendent  les 
ulcères . 

IGH TYODONTES,  f.  f.  (IM.  nat.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  aux  dems  de  poillbns  que  l’on 
trouve  répandues  dans  l'Intérieur  de  la  terre,  telles  que 
les  grollbpcues  ou  dents  de  lamies,  les  crapaudincs, 
&<■  (.-) 

ICHT  YOL1TES,  f.  f.  (//,/?.  nat.  Lithologie . ) 
nom  générique  donné  par  quelques  naturaliflics  à toutes 
les  pierres  dans  lefquellcs  on  trouve  des  empreintes  de 
poillons,  ou  à toutes  les  parties  de  poillbns  pétrifiées, 
telles  que  des  têtes  , des  arrêtes  , des  vertébrés , des 
dents,  ijc.  En  un  mot,  le  nom  d'iehtyolite  peut  s’ap- 
pliquer à toutes  les  pierres  qui  renferment  des  poillbns 
ou  quelques-unes  de  leurs  patries.  Le  mont  Bolca,  ptês 
de  Vétonc,  fournit  un  grand  nombre  de  pierres  char- 
gées des  empreintes  de  poillbns;  on  en  trouve  anITi  en 
Allemagne  dans  le  voifinage  d’Abcnslebcn,  d’Eislehcn, 
de  Mamfcld,  d’Ofterode,  ainfi  que  dans  le  doché  de 
Deux-Ponts.  Voyez.  Pierres,  Empreintes,  Pétri- 
fications, cjV.  (— ) 

1CHTHYOLOGIE,  f.  f.  ( H, fi.  uat.)  la  fciencc 
ui  traite  des  poillbns,  ces  animaux  aquatiqoes  qui  ont 
es  nageoires , & qui  n’ont  point  de  piés . 

L’artaire  de  Ÿ lebthyologie  cil  premièrement  de  diftin- 
guer  toutes  les  parties  dès  poillons,  par  Ictus  noms  pro- 
pres ; fecondement , d’ appliquer  à chaque  poifibn  (es 
roms  génériques  & fpécifiqoes,  c’ell-à-dire  ceux  qui 
condiment  fon  genre  & fes  cfpeccs;  troiliemcmetu  d’ex- 
poler  quelques-unes  des  qualités  particulières  de  l'animal . 

Le  naruralille  qui  s’applique  à cette  étude,  doit  d’a- 
bord connolrre  les  parties  externes  6c  internes  do  poiffon, 
pour  rapporter  à là  propre  famille  tout  poillon  étranger 
ou  inconnu  qui  s’offre  à Tes  yeux  ; de  forte  qu'va  mo- 
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yen  de  fes  marques  caraâériftiqucs,  il  puiiTe  découvrir 
ion  cfpece  6c  l’alligner  au  genre  de  la  famille  à laquelle 
il  appartient.  Enfuire,  par  des  obfer  varions  fubféquen- 
rcs,  il  tâchera  de  favoir  le  lieu  de  l'habitation  du  poif- 
fon dont  il  s’agir,  fi  c’cll  l’eau  douce,  faléc,  courante 
ou  dormante  ; item  fa  nourriture  végécable  ou  an-male, 
St  de  quelle  lotte;  fon  tems,  fa  man  etc  de  multiplier 
& de  faire  des  peurs.  Ces  dernières  part cularités  veu- 
lent être  jointes  tres-briévemem  à la  description  des  par- 
ties du  poillon;  car  les  difeours  étendus  à cet  égard  font 
plutAt  une  charge  qu’une  intlruâion  judiexufe.  La  vraie 
méthode  de»  gerues  6c  des  cfpeccs,  cil  h principale  fin 
de  l’Hilloire  naturelle. 

On  divïfe  communément  les  poiflbns  en  trois  clalTes, 
les  cétacés,  les  cartilagineux  6c  les  épineux.  Les  céta- 
cés font  ceux  dont  la  queue  cil  parallèle  à l'horlfou, 
quand  le  poifibn  cil  dans  fa  pollurc  naturelle:  les  car- 
tilagineux fout  ceux  dont  les  nageoires  qui  fervent  à na- 
ger font  foûtenues  par  des  cartilages  à la  place  des  ra- 
yons offeux  qui  foütienncnt  les  nageoires  dans  les  antres 
poillons,  qui  ont  par  tout  le  corps  des  cartilages' au  lies 
d’os . Tels  font  les  caraâcre»  des  deux  premières  dalles 
de  poifions.  Tous  les  poillons  qui  ont  leurs  nageoires 
Ibûtcnues  par  des  rayons  oflcux , qui  ont  leur  queue  pla- 
cée perpendiculairement  & non  horifontalement,  & qui 
ont  des  os  6c  non  des  cartilages,  fe  nomment  feifitnt 
Jpittetex . 

Les  poillons  cétacés  font  rangés  par  les  derniers  écri- 
vain» de  l’Hiltoirc  naturelle,  fous  le  nom  latin  de pla- 
giuri . Ils  s’accordent  en  plofieurs  chofes  avec  les  ani- 
maux terre  (1res;  & on  les  dillinguc  les  uns  des  autres 
par  les  caractères  qui  fervent  à la  diflinâion  de»  qua- 
drupèdes, paiticuliercment  par  les  dents.  La  llruâure 
générale  de  ces  poillons,  c'cft  la  même  dans  tous;  leur 
leulc  dirtérenee  confifle  dans  ks  dents  & le  nombre  dca 
nageoires.  C’cll  donc  des  dents  & des  nageoires  feula 
qu’on  rire  proprement  les  caraâeres  génériques  des  pla- 
giuri , ou  poilfons  cétacés. 

Les  poifions  cartilagineux  different  feulement  ks  uns 
des  autres,  par  la  forme  de  leur  corps,  & le  nombre 
de  trous  de  leur  ooie,  le  nombre  de  leurs  nageoires,  la 
figure  & la  pofition  de  leurs  dents , qui  dans  les  cétacés 
confiitucnt  les  caraâeres  génériques , varient  fi  fort  dans 
les  cartilagineux,  que  cela  s’étend  i-jfques  furies  direr- 
fes  cfpeccs  du  même  genre:  ainfi  les.  diftinârons  des 
genres  des  poiffons  cartilagineux,  ne  peuvent  être  t-rét 
que  de  leurs  figures  & du  nombre  des  trous  de  leurs 
ouics . 

Les  caraâeres  des  deux  elafles  des  poifions  qu'on 
nomme  cJtatis  6c  cartilagineux , font  ailés  à trouver; 
mais  les  caraâeres  des  épineux  demandent  plus  de  foins, 
& ne  s’offrent  pas  fi  promptement  aux  yeux . L’étendue 
de  cette  claffc  ht  la  grande  rellcmblance  qui  fe  trouve 
entre  pluficurs  genres  différens,  ne  facilitent  pas  l'entre- 
pril'c  qui  conliltc  à les  diflingucr  les  uns  des  autres . Quoi- 
que ce  foit  une  réglé  générale,  que  les  caraâeres  gé- 
nériques des  poifions  doivent  être  pris  de  leurs  partis 
extérieures  ; cependant  dans  les  cas  où  ces  parties  exté- 
rieures different  elles-mêmes  en  nombre,  en  figure  & cq 
proportion,  il  efi  néceffaire  que  les  caraâeres  primitif* 
du  genre  foient  u'rés  des  parties  qui  font  les  moins  va- 
riables de  toutes,  les  plus  particulières  au  genre  de  poif- 
fon dont  il  s’agit,  en  même  tems  qu’elles  font  les  moins 
commune»  aux  autres  genres . il  faut  beaucoup  d'atten- 
tion & de  capacité  à l’ichthyologille  pour  difccraer  fo- 
ndement ces  caraâeres;  St  apres  un  mûr  examen,  i( 
trouve  que  les  parties  qui  lui  fcmbloicnt  d’abord  les 
plus  propres  à les  établir,  font  quelquefois  celles  qui  y 
conviennent  le  moins  en  réalité. 

La  forme  des  nageoires  & de  la  queue  du  poifibn 
peur  paroître  un  des  caraâeres  effentiel»  pour  fonder  la 
diflinâion  générique;  néanmoins  une  recherche  appro- 
fondie^ démontre  que  ces  deux  chofes  ne  font  ici  d’an- 
cun  fervicc.  Prefque  toutes  les  cfpeccs  de  erprini,  genre 
fondé  fur  des  caraâeres  naturels  St  invariables,  ont  les 
nageoites  pointues  à l’extrémité,  St  offrent  des  qucoes 
fourchues . Si  on  eut  fait  de  ces  deux  chofes  les  cara- 
âeres  de  ce  genre  de  poifibn , on  en  eût  exclus  la  ten- 
che  & antres  qui  loi  appartiennent,  quoiqu’elles  aient 
des  nageoires  obtufes  & des  queues  unies.  D’ailleurs 
il  y a pluficurs  genres  différens  de  poifions , dans  lef- 
quels  les  nageoires  6c  la  qnaue  font  entièrement  fem- 
blables,  comme  la  perche,  le  raaquereaa,  le  cougre. 
On  prétendra  peut-être  que  les  nageoires  St  la  queue 
peuvent  au-moins  parier  pour  des  marques  collatérales 
de  diflinâion;  mais  cette  idée  même  n’eft  pas  fuflifan- 
te,  parce  que  ces  marques  font  communes  à plufieor» 
genres  de  poifions. 
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Lt  forme  du  do$,  do  ventre,  & de  toute  la  figure 
du  corps  confiJéré  en  longueur  3c  largeur,  lemblcm 
encore  des  caraâeres  cflfcnticls;  mais  ils  ne  le  font  pas 
davantage  pour  établir  les  dillinâions  des  genres.  Le 
dos,  dans  quelques  cypriai,  cil  un  peu  pointu,  comme 
dans  la  carpe  ordinaire,  tandis  qu’il  ell  convexe  dans 
prelquc  toos  les  autres.  Ce  feul  fait  écarteroit  l’idéede 
la  forme  du  dos,  comme  propre  à constituer  on  cara- 
ôrre  générique. 

Le  ventre  de  la  plupart  des  poiffons  du  même  genre 
efl  applati  dans  la  partfc  antérieure,  & s’élève  en  ma- 
niéré de  lilloo  entre  les  nageoires  du  ventre  3c  l’anus.: 
cependant  dans  la  ccnchc  tout  le  corps  ell  applati  de  la 
tête  à la  qoette . Ajoûtez  que  la  figure  générale  do  corps 
en  grandeur  & en  largeur,  varie  lingulicremcnt  dans  les 
cypriai  de  différentes  cfpeees,  dont  quelques-uns  ont  le 
corps  plat , 3c  d’autres  rond . 

La  tête,  la  bouche,  les  yeux,  les  narines  3c  les  au- 
tres parties  de  là  tête , font  plus  fixes,  êc  par  conféquent 
d’une  grande  importance  pour  conllitucr  les  dilh'nérinn» 
des  genres  entre  les  poiffons . Cependant  comme  les  mê- 
mes figures  font  communes  à plutienrs  efpcccs  égale- 
lement,  elles  fervent  plûtôt  à dillinguer  les  ordres,  les 
dalles  êt  les  familles' des  poiffons, que  leurs  genres . ^iofi 
les  poiffons  nommés  dupe* . les  cttti , les  curegoai,  les 
fcorpjn, t des  auteurs , fe  reffemblcnt  par  la  figure  de  la 
tête,  & néanmoins  font  de  genres  très-différens . 

Comme  la  pofition  êt  la  forme  des  écailles  font  affez 
femblablcs  dans  le  même  genre  de  poiffon,  on  peut 
l'admettre  en  qualité  de  marque  collatérale  dirtinâivc  ; 
mais  cette  forme  même  d’écailles  étant  commune  à 
plufieurs  genres  de  poiffons,  fl  cil  Impofiîble  d’en  tirer 
avannge  pour  les  caraâeres  des  genres . Difons  la  mê- 
me chufe  d’autres  parties  extérieures  du  corps,  qui  ne 
donnent  pas  des  indices  fuffifans,  pour  former  les  cara- 
âercs  dillinâifs  des  genres. 

Quant  1 la  pofition  des  nageoires,  tout  le  monde 
convient  que  les  faussions , les  dapea , les  coregtni , les 
ctbitider , ou  loches,  font  autant  de  divers  genres  de 
poiffons:  cependant  dans  tous,  leurs  nageoires  ont  la 
même  (linsnon.  Celles  de  1*  poitrine  font  dans  tous, 
les  plus  proches  de  la  tête,  puis  la  nageoire  du  dos, 
enfuitc  celles  du  ventre,  êt  derrière  toutes,  ell  la  na- 
geoire de  l’anus.  La  même  oblèrvarion  fc  peut  étendre 
à d’autres  genres  de  poiffons. 

La  lituttton  des  cents  ell  ftmblablc  dans  plufieurs 
dpeces  d’un  même  genre , comme  dans  plufieurs  genres 
différens.  Touç  les  cypriai  ont  leurs  dents  placées  avec 
le  même  qrdre  êt  de  la  même  manioc , favoir  dans  le 
gofier  I l’orifice  del’ellomac.  !>s  faumons  3c  les  bro- 
chets ont  leurs  dems  en  quatre  endroits,  aux  mâchoires 
•u  palais,  à la  langue,  3c  au  gofier.  Les  perches  êc  les 
corn  les  ont  en  trois  endroits',  5 ia  mâchoire,  au  palais, 
& au  gofier,  êc  n’en  ont  point  fnr  la  langue;  mais  par- 
mi les  ct/rmai  fl  y a une  clpece,  favoir  Falbala  aoUlis  de 
Schoetifeld,  qtrf  a les  dents  I la  mâchoire  Ibpérieure,  au 
palais,  &.  au  gofier.  Une  autre  efpecc  que  les  Suédois 
nomment  fiü-ioia,  n’en  a que  fur  la  langue;  êt  une 
autre  efpcce  do  même  genre,  le  tbymallui  des  auteurs, 
que  les  Anglais  nomment  grtyliag,  les  a dans  les  deux 
mâchoires,  au  palais,  êt  fur  là  langue.  Il  ell  donc  cer- 
tain, qu’aucun  caraélcre  générique  ne  fauroit  s’établir 
par  ce  moyen. 

Le  nombre  des  dents  ne  peut  pas  mieux  fervfr  à for- 
mer le  caraélcre  des  genres , â caufe  de  leur  variété  dans 
les  individus  d’une  même  efpçce,  comme  dans  les  bro- 
chets, À les  faumons. 

i Le  nombre  des  nageoires  n’efl  pas  plus  favorable  â 
ce  deffein,  parce  qu’il  cil  égal  d3ns  plufieurs  genres',  3c 
quelquefois  variable  dans  diverlfcs  efpeces  des  mêmes  gen- 
res. La  longue  merluche,  afdtat  leagai,  ell  évidem- 
ment du  même  genre  que  les  autres  afelh  ; néanmoins 
elle  n’a  que  deux  nageoires  fur  le  dos,  tandis  que  les 
«urres  en  ont  trois;  elle  n’en  a qn’ane  far  le  venne,  au 
lieu  que  les  autres  en  ont  deux . Le  maquereau  a dit- 
fcpt  nageoires,  3t  le  thon  viugt  cinq  ou  environ;  ce- 
pendant on  n’en  fera  pas  deux  genres  de  poiffons , puif- 
«Ju’ils  conviennent  «tremble  à tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui.  footienneut  le*  nageoires  des 
poiffons,  particulièrement  celles  du  cfos  êc  de  l'anus,  va- 
rie beaucoup,  même  dans  les  diverfes  efpeces  d'ull  mê- 
me genre;  il  ell  vrai  touicfoi»,  que  l’on  doit  regarder 
cette  marque  comme  utile,  pour  dillinguer  les  efpeces, 
mais  elle  ne  l’ell  pas  pour  former  les  genres . 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  parties  extérieures,  fl 
M’y  «i  a aucune  qui  fc  trouvant  dans  tous  les  poiffons 
épineux,  ne  diffère  dans  toos  les  différens  genres , exce- 
pté les  deux  petits  os  qu’on  voit  de  chaque  côté  de  la 
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membrane  de  la  tête  qui  couvre  les  ouïes.  Ces  os  le 
rencontrent  dans  prefquc  tous  les  poiffons  épineux , quoi- 
que dans  quelques  génies,  l’épaiffcur  de  la  membrane 
les  rende  moins  vifibles  que  dans  d’autres . Le  nombre 
de  ces  os  cil  d’ailleurs  beaucoup  plus  régulier  dans  les 
mêmes  genres  de  poilfons,  que  celui  de»  nageoires. 

Les  quatre  genres  de  maquereaux  ou  feembri , de  per- 
ches, de  gadi,  de  fyngaothi , c’ell-à-dire,  de  ceux  dont 
les  mâchoires  font  fermées  par  les  côtés,  3t  dont  la 
bouche  ne  s’ouvre  qu’i  l’extrémité  du  mufeau,  ont  le 
nombre  des  nageoires  très-varié  dans  les  diverfes  efpcccs 
de  chaque  genre;  mais  dans  tous  ces  genres,  le  nom- 
bre des  os  ac  l«  membrane  qui  tapi  lié  les  ou:cs,  ell  ré- 
gulièrement le  même  dans  chaque  clpece  : tous  les  gadi 
ont  régulièrement  fept  os  de  chaque  côté  ; tous  les  cy- 
priai en  ont  trois,  les  cuti  (ix,  les  clan*  fept,  les 
date*  huit,  les  efoeti  quatorze,  3c  ainli  des  autres. 

Il  n’v  a que  deux  genres  connus  de  poiffons,  qui  ne 
s’accordent  pas  dans  toute»  leurs  efpeces  pour  le  nom- 
bre de  ces  os  ; ce  font  les  faumons  & les  curegoai . 
Parmi  les  faumons,  quelques  efpcccs  en  ont  lept,  d’au- 
tres huit,  neuf,  dix,  onze,  & douze.  C’ell  une  ch"fe 
cependant  bien  digne  d’obfervation , que  la  nature  a m:s 
cette  variété  du  nombre  de  ces  os  dans  les  différentes 
efpeces,  feulement  pour  les  genres  de  poiffons,  chez 
lefquels  toutes  les  efpcccs  fc  rclicmblcnt  li  fort  par  leur» 
parties  extérieures,  qu’il  ne  falloit  pas  moins  que  cenc 
rellcmblince , pour  faire  juger  qu’ils  appartciioicnt  les 
uns  aux  autres;  car  outre  que  tous  les  gainons  & les 
coregoai  ont  une  appendice  memuraneufe,  fcrnblable  à 
une  nageoire  fur  le  derri«e  du  dos,  le*  divcilcs  cfpc- 
ces  de  chaque  genre  fe  rellemblent  tellement , qu’il  ell 
difficile  de  les  dillinguer  en  plufieurs  ozcalious. 

Par  rapport  aux  nageoires . plufieurs  genre*  de  poif- 
fons. comme  on  l’a  déia  dit,  en  ont  tous  le  même 
nombre  en  général,  comme  les  faumons,  les  cypriai , 
les  ciapc* , les  etregoai,  les  ofmcri , les  cobiiidei , les 
tyari,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout  leur  corps  quand 
ils  font  hors  de  l’eau;  les  lobri , ou  ceux  dont  les  lè- 
vres font  épaiffes  êt  prom  nentes  ; les  gajldre/lei,  oq 
ceux  dont  le  ventre  ell  Contenu  par  des  bandes  o lieu  fcc , 
let  ifoeei , les  pleartanfli , ou  ceux  qui  nagent  d’un 
fcul  côté;  tous,  dis-je,  ont  fept  nageoires  rad  éc»  de  cô- 
tes offenfes . Ce  même  nombre  de  lépt  nageoires  çll 
commun  â divers  autres  genres. 

Mais  tandis  que  tomes  les  efpeces  d’un  même  genre 
ont  confiamment  même  nombre  d’os  dans  la  membra- 
ne qui  couvre  les  ouies,  il  cil  très-rare  que  les  divers 
genres  ayent  ce  même  nombre.  Les  perches,  les  ma- 
quereaux, les  gadi  en  ont  t as  fept  de  chaque  côté. 
Les  cypriai  St  les  gaflerofld  cil  onl  chacun  trois,  les 
rorr/,  les  pleuroae&i  en  ont  fix  . Cependant  tous  ces  gen- 
res different  tellement  dans  leurs  autres  caraâcrss  & dans 
leur  foce  externe,  qu’on  n’cll  point  en  ciaime  de  les 
confondre  cnlcmble . Concluons  que  le  nombre  des  os 
qui  fouiicnneiit  la  membrane  de*  ouiet,  fournit  le  pre- 
mier & le  plus  effentiel  de  tons  les  cataclcics  pour  la 
dillinétion  nés  genres  des  olléoptérygions  ou  poiflons  of- 
feux  ; cependant , quoique  ce  caraélcre  foit  cffcmict  i la 
détermination  de*  genres,  il  n’cll  pas  toûjours  futfifant. 

En  effet,  pour  rapporter  (blidement  les  poillnnv  à leurs 
propres  genres,  il  elt  non-feulement  néccl&irc,  que  tous 
ceux  d’un  même  genre  ayent  le  même  nombre  d’os 
dans  les  ouïes,  il  faut  encore  qu’ils  ayent  dans  les  gen- 
res la  même  forme  extenso.  11  faut  y.  qu’ils  ayent  une 
même  pofition,  & le  mêmg  nombre  de  nageoires.  q°. 
La  pofiiion  des  dents  doit  Icmhlabletneni  être  la  même; 
car  généralement  toutes  les  efpeces  de  poiffons  ont  dans 
chaque  genre  le  n\êmc  ordre  de  dents.  y°.  Enfin,  on  y 
joindra  les  écailles  qui  doivent  être  femblablcs  en  figure 
3c  cil  pofition.  Voilà  les  conlidérations  néccffaucs  poat 
fonder  le*  genres  naturels  3c  véritables  de  po  lfons . Si 
toutes  ces  chofcs  fe  rencontrent  dans  toutes  les  efpeces  ; 
s’il  fe  trouve  de  plus  une  analogie  dans  la  lituation,  la 
forme  des  autres  parties  externes  & internes,  particuliè- 
rement de  l’ellomac,  des  appendices,  des  mteftins , de  la 
veffiç  urinaire,  il  ne  reliera  plus  de  doute  pour  établir 
les  genres  en  lebtbyologie , fur  des  fondement  inébran- 
lables. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  chacun  de 
ces  caraélcres  fc  tioqve  régulièrement  panait  dans  cha- 
que efpcce  du  même  genre  ; quelques-uns  le  feront  plot, 
d’antres  moins  ; mais  les  trois  choies  cffentiellcs  «u  cerne 
pour  la  fimilirude,  font  te  même  nombre  d’os  dam  la 
membrane  branchiollege,  la  même  figure  3c  forme  ex- 
térieure générale,  St  la  même  pofition  de  nageoires;  les 
antics  citconfiancts  ne  font  qu’additionneltes  & confir- 
matives. 

1,1  rft 
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Il  ré  fui  te  de  ce  detail , qui  eft  un  précis  du  fyftème 
& des  decouvertes  d’Artçdi,  quelles  font  les  vraies  mar- 
ques qui  peuvent  fonder  les  caractères  génériques  des 
portions,  & quelles  font  les  marques  équivoques.  Nous 
ne  prétendons  point  qu’Artédy  ait  indubitablement  trou- 
vé la  vérité  i tous  égards,  nous  difous  feulement  que 
fes  recherches  fur  cette  matière,  font  plus  approfondies 
& plus  folides  que  celles  de  tous  les  naturalises  qui 
l’ont  précédé  lul'qu’à  ce  jour  en  cette  partie.  (D.J.) 

ICHTHYOLOGISTE,  f.  m.  (//</!.  «ai.)  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle,  en  termes  d’art,  un  nituraiiûe  qui 
a donné  quelque  ouvrage  fur  les  portions . 

Quoique  les  auteurs,  qui  ont  traité  ce  fujet,  foient  en 
grand  nombre,  on  peut  néanmoins  les  ranger  commo- 
dément fous  les  cloues  particulières  que  nous  allons  par- 
courir . v 

Les  lebtbyologiftet  fyftématiques  font  Ariftotc,  Pline, 
Albert-le  Grand,  (ilia,  dans  fon  interprétation  d’Ari- 
ftote,  Marfchall,  Wotion,  Bcllon,  Rondelet,  Silvian , 
Gefner,  Aldrovand,  Jonllon,  Charlton,  Rav,  Wil- 
lughby, Artédy. 

Les  Icbtbyilogificj , qui  ont  écrit  feulement  fur  des 
poillons  de  pays  on  de  lieux  particuliers,  font  Ovide, 
fur  les  poiffons  du  Pont-Euxin  ; Oppian  & Donati , fur 
ceux  de  la  mer  Adriatique;  Aufone  6t  Figulus,  fur  ceux 
de  la  Mofelle;  Mangolt,  fur  ceux  du  lac  Podamiquc; 
Paul  Jove,  fur  ceux  du  lac  Larins;  Pierre  Gilles,  fur 
ceux  de  la  côte  de  Marfeille;  Salviani,  fur  ceux  de  la 
mer  de  Tofcane;  Schwencfeld,  fur  ceux  de  Silélie; 
Schoenvcld,  fur  ceux  d’Hambourg;  Pilon  & Margra- 
ve, fur  ceux  du  Bréfil;  Pctiver,  Ruyfch  & Valentin, 
fur  ceux  d’Amboine.  Entre  ces  auteurs,  Ovide,  Au- 
fone,  Oppian,  ont  écrit  en  vers,  & les  autres  en  profe. 

Les  lebtbyologiftet,  qui  ont  tiré  leurs  obfcrvations  des 
écrivains  qui  les  ont  précédé,  font  Pline,  Athéuée, 
l’auteur  des  livres  de  «asurâ  rer«m,  Albert-le-Grand, 
Marfchall,  Gefner  en  grande  partie,  Aldrovand  en  gran- 
de partie,  Johnltou,  Charlton  & autres. 

Par  rapport  i la  méthode,  il  y a des  lebtbyologiftet 
qui  n’en  ont  point  obfcrvé;  d’autres  ont  mieux  aimé 
en  adopter  une  bonne  ou  mauvaife;  d’antres  cnrin  fe 
font  contenté  de  l’ordre  alphabétique. 

Les  Iebth)ologiflet , qui  n’ont  point  fuivi  de  métho- 
de, font  Ovide,  Cfcjien,  Athénée,  Aufone,  Paul  Jove, 
F’gulus,  Salviani,  dans  fon  Hijloire  des  potffom  remai  ni . 
Parthénius,  Ruyfch,  (fte. 

Les  lebtbyologiftet  méthodiques  font  Ariftotc,  inven- 
teur de  la  divilton  générale  des  poilTons  en  cétacés, 
cartilagineux  & épineux  ; Wotton  êt  Rondelet  font  en- 
core de  ce  nombre;  mais  Witlughby  & Ray  ont  ajouté 
pluliciits  chtifcs  aox  idées  d’Atitlotc,  & ont  fait  un  pas 
en  avant , qui  a donné  nailfincc  à la  belle  méthode 
trouvée  par  Artédy. 

Les  lebtbyologiftet  qui,  négligeant  toute  méthode, 
ont  emplove  l’ordre  alphabétique , pour  ne  fe  point  gê- 
ner, font  Marfchall,  Salviani,  dans  fa  Tabula  pifeato- 
ria , Gefner,  Schcilveldt,  Johnfton,  Ue. 

Il  ell  d’autres  écrivains  qui  n’om  confîdéré  que 
Vlcblbjolegie  facrée,  ou  l’anatomie  particulière  de  quel- 
ques poilTons , comme  par  exemple.  Blafius,  Scverinus, 
Tyfon  ; outre  d’autres  naturaliftes  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  Sciences  « de  la  lbciété  royale;  il  faut 
mettre  au  rang  de  ceux  qui  fe  font  attachés  il  éclaircir 
l’Ecriture-fainte  dans  cette  pattie,  Bochart,  Rudbcck, 
Fraïuîus,  & Dom  Caltnet. 

En  général , les  plus  rccommcndables  lebtbyologiftet 
font  fans  doute  Arillote,  Bcllon,  Rondelet,  Salviani, 
Willughby,  Ray,  Klein  & Attédy.  Il  faut  atifti  leur 
joindre,  pour  cette  étude  , tous  ceux  qui,  dans  leurs 
defctiprioiis  de  poiffons  particuliers,  ont  jetté  des  lu- 
mières fur  cette  partie  de  l'hilloire  naturelle:  tels  font 
Paul  Jove,  Pierre  Gilles,  Schoenvcld,  Sihbald,  Mar- 
ligly,  Grcw,  Catesby,  ifie.  Cependant  Willughby  cl) 
avec  rai  fon  regardé  par  Artédy,  comme  étant  à "tous 
égards  le  premier  des  Icbtyologiflts  ; mais  Artédy  lui 
même  ne  mérite  guère  de  moindres  éloges. 

Indiquons  maintenant  les  ouvrages  de  tous  les  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  & leurs  meilleures  édi- 
tions, en  faveur  des  curieux  qui  voudront  fe  faire  une 
belle  bibliothèque  ichryologique . 

Æliatius , de  auimahbuj , cuti  Gronovii . Am(l.  1731. 
«*-4°.  2 vol.  edit . opt. 

Albertus  Magnus,  de  auimalibus,  Iibti  xxvi.  Venet. 
7719.  fol.  Lugd.  i6yi.  fol.  edit.  ope. 

Aldrovandi  (IllytTis)  de  pifeibut . Bonon.  1613.  in- 
fol. cum  fig.  edit.  opt. 

Athenxus  , giaico  latin.  è curâ  Cafauboni.  Lugd. 
16^7.  in-fol.  cuit.  opt. 
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Ariflotelcs,  de  auimaltbus,  grxc.  & lat.  curâ  Scali- 
geri.  Tolofx  1619.  fol.  ed.  opt.  item,  ex  interpreta- 
tione  TheoJ.  Gaza,  Lugd.  1790,  fol.  edit.  opt. 

Artédy  (Petr)  lebthyohgia,  ex  edit.  Carolt  Linnxi. 
Lugd.  Batav.  1738,  in-8°. 

Àufonii  (Dccit  Magni)  Opéra,  curâ  Tollii.  Ultraj. 
171  y,  in-40.  Son  poème  de  la  Mofelle,  dont  il  décrit 
les  poiffons,  cl)  le  meilleur  de  fes  ouvrages. 

Bclon,  (Pierre)  Hiftoire  naturelle  det  dérangés  poif- 
fom  marin! . Paris  1771,  in-40.  Item,  ta  nature  £jr  Ji- 
verfitd  des  poifjont , chez  Charles  Etienne  tyyy,  in-8°. 
obi.  Itetn,  Obfervations  de  ehofet  m/morables,  ûtc.  Pa- 
ris 1 774 , in-40. 


Ulalii  (Gcrardi).  Anatom.  aquatilinm , Amftcl.  t68l. 

1663,  fol. 


in-q”.  fig. 

Bochart  (Samuel).  Hierozoïcon  , Lond. 


fig.  edit.  opt. 

Bonfuetl  (Francifci)  de  univerfà  aquatilinm  naturâ , 
Carmen.  Lugd.  1778,  in-40. 

Catesby  (Marc).  Hiftory  of  Florida,  Carolina,  &c. 
Lond.  1731.  fol.  fig.  edit.  prima. 

Caltnet  ( Dom  ) , dans  fon  diâionnaire  & dans  fes 
commentaires  fur  la  bible . 

Charlton  ( Gualter.  ) Onomaflico»  zoieon . Oxon.  1677. 
fol.  edit.  fccunda  opt. 

Colomna  ( Fabius)  . aquatilinm  nonnnllorum  Hijloria , 
Romx  i6t6,  in-40.  edit.  unie  a . 

Donati  (Antoni:)  Tratlato  de  pefci  mariai , che  na- 
feoito  ne l lito  di  Fenezia , Vcnct.  1631  in-40. 

Dttbravius  (Janus,)  de  pifciuit  iÿ  pifeibut , Tigtni 
1679.  8°.  edit.  prima.  Norib.  1623.  8°.  ed.  auditer. 
Iklmft.  1671 , in-40.  edit-  ope. 

Figuli  ( Caroli)  l'mMiyu,  five  de  pifcibus  Dialogut , 
Colon.  1 74.0,  in-40. 

Franzii  (Wolfgangi)  Hijloria  animalium , &c.  Fran- 
cof.  1712,  40.  4 vol. 

Gefnerus  ( Conrad.)  de  pifeibut  (ÿ  aquatilibut , lit. 
iv.  Tiguri  tyyl.  fol.  fig. 

GilllUS  (Pctrus.)  dcgaUicis  (ÿ  latinis  nominibut  pi- 
feium.  Lugd.  1737,  4 . edit.  prima. 

Grew  (Nehem. ) in  mufxofociet.  régit.  Lond.  16S1. 
fol.  fig. 

Johnftonus  ( Joanncs,)  de  pifeibut  £5*  cetit,  lib.  v. 
Francof.  1649.  fol.  fig.  edit.  prima. 

Jovius  (Paulus,)  de  pifeibut  romanis.  Romx  1 714. 
fol.  edit.  prima  opt.  Baul.  1 yar , in-S“.  edit.  fecunda. 

Klein  (Jacob.  Theodor. ) de  pifeibut  TraBatut . Ge- 
dani  173p.  in-4°.‘ 

Linocier  ( Geoffroy,)  Hijloire  det  planta,  animaux , 
poiffont , ferpent . Paris  1784,  in-8°. 

Mangoldus  (Joan.  Gafpar.)  in  operibus  editit , Ba- 
ffles 1710.  in-40.  « 

Marlchalcos  (Nieolaüs,)  de  aquatilinm  & pifeium 
biftoriâ.  Roflochii  apud  auBorem  ryzo,  in-fol. 

Marfigli  ( Aloifius  Ferdin.  Cornes  de),  dam  [on  br- 
Jloire  pbyftque  de  ta  mer.  Ami).  I72f,  fol.  fig.  & dans 
fon  quatrième  tome  de  fon  Danube. 

Maffàritis  (Franc.)  Annotatioua  U cajligatioues  i» 
nonum  P/inii  librum , de  naturâ  pifeium.  Bafilex  I y37- 
in-40.  Lutctix  apud  Vafcofan  1741,  in-40.  edit.  opt. 

Oppiani  Kyntruur,  five  de  naturâ  (ÿ  veuatione  pi » 
feium,  itb.  v.  apud  Juntas,  ryty  in-8°.  Lutene  tyyf, 
in-40.  Lugd.  Batav.  iy97  in-8°.  edit.  opt. 

Patthenius  (Nicolaus)  de  balieuttcâ.  Neapoli  1693, 
in- 12. 

Pctiver  ( Jacob.  ) aquatilinm  amboinx  ieonet  & no- 
mma , xx.  tabulis.  Lond.  1713,  in-fol.  Item,  tu  fui 
gazopbylaeii  naturel  & artis,  decadibus  X.  Land.  17OX. 
in-fol. 

Pifo  & Margravius,  /a  biftoriâ  Brafilix . Lugd.  Ba- 
tav. 1648  & royt,  in-fol. 

Plinius  (Cajus)  in  biftoriâ  naturali,  curâ  Harduini , 
Lutetix  1723,  in-fol.  , 

Raii  ( joannis  ) fynopftt  metbtdica  pifeium  . Lond. 
1713,  in-8°. 

Rondelet  ( Guillaume . ) de  pifeibut  mariuit . Lugd. 
iyy4,  fol.  2.  tom.  fig.  Le  même  ouvrage  en  fraoçois 
plus  abrégé  prut  à Lyon  en  iyy8,  fol.  fig. 

Rudbeck  (Olai.)  Icbtbyolegia  Biblica.  Upfàl.  tyof, 
in-40. 

Rumphii  ( Georg.  Evcrhard.  ) tbefaurut  imaeinum  pi? 
feium  teftaccorum , êcc.  Lugd.  Batav.  1711,  fol.  dedans 
fon  livre  intitulé,  Amboiutfcbe  Raritejt-Kamer , Ami). 
I70y,  fol. 

Ruyfch  (Frédéric.)  Il  n’y  a de  ce  célébré  Anatomi- 
ftc , que  quelques  courtes  descriptions  de  poiffons  étran- 
gers ditn  fes  ouvrages.  Le  Trcfor  latin  des  animaux, 
publié  fous  fon  nom,  i Amfferdam  en  1718,  in-fol.  tig. 

n’cft  ‘ 
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n’efl  autre  chofe  qu’une  nouvelle  édifon  de  Johnflon. 

Salviani  (Hippoliri)  apuat  ilium  hifloria . Romx  i fff , 
Iff8,  i twn.  toi.  hg.  uitid.  édition  unique,  rare  & 
préeieufe. 

Schiscnvcld  (Stephani)  Icbtbyologia  . Hamb.  1614, 
in-4°-  . , 

Schwencfeldi  ( Gafpari  ) Tbeoriotropbxum  Sileftx . Li- 
gnit.  1603,  in-p®. 

Seba  ( Albert!  ) Tbefaurut  rerum  uaiuralium . Altificl . 
1734.  4 vol.  fol.  Max.  ubi  nonnulla  de  pijiibui  exotieis. 

Scvcrinus  (Marc.  Aurel.)  De  rejp,rati»ne  pifeium , 
Ncapoli  iôf9,  in-fol.  Ainftcl.  1661 , toi.  edit.  opt.  ‘ 

Sitba1.fi  (Ruberti,)  dans  fa  feotiâ  illulhati.  Ed  nb. 
1684,  fol.  rig. 

Sydeta  ( Marccllus ,)  de  remedilt  ex  pifeibu,  ; Grxcc 
cutn  metricà  vcrlionç.  Lutet.  apud  Morcilum,  lyçi, 
m-8°.  rare. 

Valcmini  (Michael  Bcrnardus.)  Ampbitbeatrum  zoo- 
tomicum.  Fraticof.  jyio,  fol.  fig. 

V inccmii  ( Bctlovac  cnlis . ) Spéculum  uaturale . Duaci 
1604,  fol.  4 vol.  Ibi  ouxJam  de  pifeibu, . 

Willughby  ( Franciici.  ) Hifloria  pifeium  . Oxonii 
16S6,  fol.  fig.  C’clf  une  édition  donnée  par  Ray,  qui 
a revû,  corrigé  & augmenté  ce  bç!  ouvrage. 

Wotton  ( Edward.)  de  differeutii,  animalium , lib.  X. 
Lutetia:  apud  Vafcofin,  îfh,  in-fol.  ( D.  J.) 

ICHTHYOMANTIE,  f.  f.  (Art.  diviuat.)  cffece 
de  divination  qui  fc  droit  en  conlidérant  les  entrailles 
des  poillbns . On  fiufoit  fur  ces  animaux  d peu  près  les 
mêmes  obfervations , que  l'on  avoit  coutume  de  faire 
fur  les  autres  vicFmçs . Tiré  lus  & Polydamas  y recou- 
rurent dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troyc.  Pline,  li- 
vre xxx ii,  ebap.  ij.  rapporte  qu'à  Myrc  en  Lycic,  un 
jouoit  de  la  tinte  à trois  reprfes,  pour  faire  approchci 
les  poilfons  de  la  fontaine  d’Apollon,  appelée  euriui; 
que  ces  poillons  ne  manquoient  pas  de  venir;  que  tan- 
tôt ils  dévoroent  la  viande  qu’on  leur  jettoit , ce  que 
les  confultuns  prenoient  en  bonne  part;  & que  tantôt 
ils  la  mépriloient  & la  repoufluient  avec  leur  queue,  ce 
qu’on  regardait  comme  un  préfage  fimcllc.  lcbtbyono- 
mtmtie  cd  un  tcitnc  formé  de  '.«iJc , poijjou , & de /•«mi», 
diviuario»  ( D.  y.) 

ICH  rilYOPETRES,  f.  f.  (Hifi.  uat.  fof  ) pierres 
qui  portent  empreinte  de  poilfons.  t'oe.l’ariiele  Pierre  . 

ICHI  HYOPHAGES,  ( G kg.'  me.  ) c’cft  à-ditc, 
mangeurs  de  poilfons  ; les  anciens  ont  aùili  nommé  plu- 
(ïeurs  nations,  dont  ils  ignoroient  les  vrais  noms,  & 
las  oient  feulement  qu’elles  habitu  ent  au  bord  de  la  mer , 
& qu’elles  vivoient  principalement  de  la  pêche.  Ptolo- 
mée  trouve  des  lehtbyophage,  dans  la  Chine  ; Agathar- 
ch:dc  en  place  vers  la  Gcrmmic  & la  Qédrolie;  Pau- 
lànins  eu  décrit  fur  la  mer  Rouge;  & Pline  en  peuple 
plulicurs  îles  à l’orient  de  l’Ararfc  heurenfe.  C’en  cil 
aller  pour  faire  voir  que  cette  dénomination  générale, 
donnée  par  les  anciens  à tant  de  peuples  ditférens , prouve 
qu’ils  ne  les  conno'lloicnt  point.  (DJ.) 

ICHTHYS,  ( Hifi.  eceUfiafliq.  ) fameufe  acrodichc 
de  la  liybillc  Erytréc,  dont  parlent  Eulcbc  & faim  Au- 
gullin , dans  laquelle  les  prcmicies  lettres  de  chaque  vers 
tormoxilt  les  niots  de  lirait  o/ieàc  -3iw  âne  7atrn  , c’cd- 
â dire,  yefui-Cbri/l  fils  ae  Dieu  jauveur , dont  les  let- 
tres ioitiales  en  gtec  font  10“ . Supplément  de  Charn- 
ier 1. 

ICHTHYPE  RIE,  f.  m.  {Hifi.  de,  Fof,  le,.)  le 
D.  H 11  a donné  le  nom  d ’iebihypérie, , icbthyperfa , 
aux  pjlaîs  0<rcux  des  poilfons,  qu’on  trouve  fréquem- 
ment foifilcs,  à une  grande  profondeur  en  terre,  & en- 
fevelis  d’ordinaire  dans  des  lits  pierreux . M.  Lhuyd  les 
a nommés  Jitiyuaflra , à caufe  de  leur  rcdcmblancc  dans 
cet  état  à des  liliques,  ou  gouffes  de  lupins,  & autres 
plantes  légumineulcs . 

C’ed  cette  reffeinblancc  qui  a fait  croire  à plulicurs 
naturalilles,  que  c’étoit  des  tollilcs  qui  proycnoicnt  des 
végétaux  dans  leur  première  origine;  nuis  ce  font  uni- 
quement des  couvertures  0 (feules  des  différentes  parties 
de  la  bouche  de  poilfons  cartilagineux , & peut-être  d’au- 
tres elpeccs,  dont  la  principale  nourriture  ayant  été  de 
coquillages,  un  palais  ofliux  leur  conycnoit  pour  les 
pouvoir  brilèr  ; en  effet , les  iebthypérie,  font  pour  la 
plûpart  entièrement  déchirés  ou  arrondis . 

On  les  trouve  quelquefois  dans  leur  état  foflile,  en 
tas  joints  enfcmblc,  tels  qu’ils  étoient  dans  la  bouche 
du  poilfon;  cependant  ils  parpillcnt  communément  eu 
pièces  ti  en  fragmens. 

Ils  font  tous  de  la  fubrtance  des  crapaodines , & de 
cent  figures  différentes,  conformément  aux  divcrl'es  cfpe- 
ces  de  polflons,  ou  aux  diffétentes  parties  de  la  bouche 
du  poiflôn. 
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Le  plus  grand  nombre  rcllcmble  de  figure  1 une  dc- 
mi-gotnlc  de  lupin,  à un  pois,  ou  à une  feve  de  mi- 
rais; mais  courts,  larges,  les  autres  longs  & énfilés, 
bollcîés,  cintrés,  applatis , crochus  à une  extrémité, 
tortueux,  rhomboïdes,  triangulaires,  en  un  mot  de  tou- 
tes fojtcs  de  formes  & de  grandeurs.  Il  y en  a depuis 
un  dixième  de  pouce  jufqu’i  deux  pouces  de  long  & 
un  pouce  de  large;  les  uns  lillcs  & polis,  d’autres  It.iés, 
cannelés,  & d'autres  mut  couverts  de  tubercules;  leur 
couleur  n’fft  pas  moins  variée,  on  en  voit  de  bruns, 
de  fauves,  de  noirâtres,  de  noirs,  de  ver.is , de  bleus, 
de  jaunâtres,  de  blanchâtres,  enfin  de  tachetés  de  diver- 
fes  couleurs. 

On  les  trouve  enfouis  dans  différons  lis  pierreux , en 
Allemagne,  en  France,  en  Itilic,  dans  les  îles  de  l' Ar- 
chipel, en  Syrie,  & plus  fréquemment  en  Angletcr-e  que 
par-tout  ailleurs  ; car  il  ell  ,co  de  carrières  de  piètres  de 
ce  pays-là  qui  11’en  fôurnillcnt  plus  ou  nro;ns . bayez  l’Hi- 
florrc  des  fofiïlcs , écrite  par  M.  Hill  ,cn  anglois-(  D.  J ) 

ICI,  adv.  de  lieu,  ( Gramm.)  il  céliguc,  l’endroit  ou 
l’on  cli;  mais  il  comprend  une  cctaiuc  étendue  qui  va- 
rie. Celui  qui  entre  dans  une  mailon  & qui  demande 
du  maître  s’il  cil  rr/,  l’adverbe  ici  comprend  l’étendue 
de  la  inaifon.  En  changeant  la  qnellion,  on  concevra 
par  la  rénonfc  que  l’adverbe  ici  peut  compretbirc  l’éten- 
due d’une  ville;  ma's  je  ne  connois  aucun  cas  où  il 
puilfe  déligner  une  prov  ncc,  une  très-grande  contrée; 
jt*  ne  croîs  pas  qu’un  h mine  qui  Icroit  aux  îles,  dife 
d’un  autre  qu’il  cil  ici.  I)  répéteroit  le  mot  iic,t  ou  il 
changeroit  la  façon  de  parler . 

1CICARIBA , f.  m.  (Data»,  exor.)  c’cfi  l’arbre  qui 
fournit  la  rétine  élémi  d’Amérique,  car  l’arbre  d’où  dé- 
coule le  vrai  élémi  d’Ethiopie,  cil  l’olivier  d’Egypt.  al- 
fec  lèmbiablc  à ceux  de  la  Houille  . 

Wicicariba  cil  caraélc.ilé  par  Ray,  arbor  Brafilien- 
fi,  t folii,  pÎHuatit,  ftofcnlil  vertieillatil , fruîlu  oltu.e  fi- 
gurai & mapnitudine  , hill.  X.  Ifqô*  Ce  11  ^ le  prunut 
javauiea , atriplieir  folii t eammelitt’ . kakoula  Mî’<r»r/, 
Hort  Be  rum . 3 y.  P, ’ttnifera  figo  fimilit , ex  inful  1 B arca- 
de» f: . Pluketl  Al  nag.  306.  Arbor  ex  (urinamà , myrti 
laure.e  folii,,  Bicyn  Prrsdrom.  2.  19.  Kakurix , m,rato!a- 
uus  teylauiea , Herman.  Muf-  ’/eylan  4 $,£?*• 

C’cli  un  grand  arbre  qui  s’élève  ê(  vient  comme  le 
hêtre,  fm  tronc  cependant  u’c.'l  pas  fort  gros;  fou  écor- 
ce ell  lilfc  & ccnircc;  f s feuilles  font  compolécs  de 
deux  & quelquefois  de  trois  paires  de  petites  feuilles,  ter- 
minées à l’extrémité  par  une  feule,  fcmnlablc  à celle 
du  poirier,  longue  de  trois  doigts , (initiant  en  pointe, 
épaiffc  comme  du  parchemin,  d’un  verd  gai  it  luilant. 
Elles  ont  une  côte  qui  les  partage  dans  toute  leur  lon- 
gueur, & des  nervures  qui  s'étendent  obliquement. 

Vers  la  bafc  des  feuilles  compolécs,  fortent  plufieurs 
petites  lieues  ramalfécs  en  grappes  ou  i>ar  anneaux  ; clics 
l'ont  fort  petites,  à quatre  pétales  verds,  en  forme  d’é- 
toile, bordées  d'une  ligne  blanche;  le  milieu  de  la  Heur 
cil  occupé  par  quelques  petites  étamines  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  l'ont  tombées , il  leur  luccede  des 
fruits  de  la  grolfcur  & de  la  figure  d’une  olive,  & de 
la  couleur  de  la  grenade.  Ils  renferment  une  pulpe  qui 
a la  même  odeur  que  la  réfine  de  cet  arbre  ; car  li  l’on 
fait  Iç  foir  une  incilion  à l’écorce,  il  eu  découle  pen- 
dant la  nuit  une  refîne  très-odorante,  ayant  l’odeur  de 
l’anîs  nouvellement  écrafé , & que  l’on  peut  reçu  cil  it  le 
lendemain.  Cette  réfine  a 'a  conlillancc  de  la  manne, 
cil  d’une  couleur  verte  un  peu  jaunàtie,  êc  fc  manie  ai- 
fément.  l'oyez  Ion  a'ticlc  Si  l’on  greffe  un  p-u  fo.tc- 
anent  l’écorce  extérieure  de  i’icicanoa  latis  l’ouvrir,  el- 
le donne  par  la  leue  prclflon  une  odeur  allez  vive. 
(ü.  7.) 

• ICIDIENS,  o*  DOMESTIQUES,  fubfl.rn.  pl. 
( Mytbelog.  ) 'il  fc  diioit  des  d'eux  lares  ou  péu  nos . Ser- 
ves en  tait  des  frères.  Ce  mot  vient  de  déri- 

vé de  *«,  maifou. 

ICON  DRE,  ( Géog.  ) petit  pays  d’Afrique  dans  Pile 
de  Madagal'car.  U cil  m mtueux,  fc.  t'le  en  nous  planta- 
ges & pâturages,  par  la  hauteur  de  22.  30.  ( D.  y.) 

ICONE,  (Géog.  nue.)  ancienne  ville  de  b Cappa- 
doce,  dans  le  département  de  la  Lycaonie,  lèlon  Pto- 
loméc;  Strabon,  contctnpoatn  d’Augullc  ét  de  libè- 
re, en  parle  hb.  XII.  p.  y86,  comme  d'une  petite  vil- 
le, ma:s  bien  b.l.ie  ; elle  s’agerandit  fans  doute  peu  de 
teins  après;  car  nous  lifous  dans  les  "a  cl  es  des  Apô- 
tres, ebap.  xiv.  v.  I.  iS.  20.  qu'il  y avoir  à Doue  une 
grande  mutitule  de  Juifs  & de  Grecs.  Il  efl  encore 
queltion  de  cette  ville  dans  les  mêmes  aclcs  des  Apô- 
tres, ebap.  xiij.  f.  fl.  ebap.  xvj.  v.  2.  ôi  dans  la  1.  à 
Timothée,  ebap.  Ht.  v.  1.  Tout  cela  s’accorde  avec  le 
témoignage  de  Pline,  liv.  b',  ebap.  xxvij.  qui  dit  que 
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de  Ton  tcms  c’étoit  une  ville  célcarc  ; elle  fut  épifeo- 
pale  de  bonne  heure . Hicroclès  dt  les  autres  auteurs  des 
Notices  ecctcliaftiqucs , la  n.smmcnt  m/iropole. 

Itoitc  devint  la  conquête  des  Turcs  avant  qu’ils  euf- 
fent  palfê  en  Europe  ; ils  en  formèrent  le  liège  d’un 
grand  gouvernement,  & défirent  devant  cette  ville  l’ar- 
mée oes  Croifés  d’Allemagne  conduits  par  Conrard  ; 
l’empereur  bielle,  qui  comptoit  arriver  à Jérufalcm  en 
général  d’armée  vièloricux,  s’y  rendit  en  pèlerin. 

Cogni  eft  ie  nom  moderne  de  l’ancienne  Icône  \ elle 
cil  grande,  peuplée,  limée  dans  une  belle  campagne , 
fertile  en  blé,  en  arbres  fruitiers,  & en  toutes  lottes  de 
légumes.  Elle  ell  la  capitale  de  toute  la  Caramanie , dt 
le  Bcglicrbcg  y fait  fa  rélidcncc  ordinaire.  Le  fsngiac 
de  Cogtti  a fous  lui  dix-huit  minets  dt  cinq  cens  dfou- 
ze  limais.  Rochefort,  dans  fin  voyage  de  'Turquie,  en 
a donné  une  ample  defeription . ( 2>.  J.) 

ICON1QUE  Statue,  (Amiq.  greq. ) on  nommait 
linti  dans  la  Grcce  les  Haines  que  l’on  élevoit  en  l’hon- 
neur de  ceux  qui  avoient  été  trois  fois  vainqueurs  aux 
jeux  faciès.  On  rnefuroit  exactement  ccs  ilatncs  fur 
leur  taille  dt-  fur  lents  membres , fit  l’on  les  apporta  /la- 
ttes ironiques , parce  qu’elle*  étoient  ccnfécs  devoir  re- 
réiètucr  plu*  parfaitement  qu’aucune  autre,  la  tclicin- 
l.ittce  de  ceux  pour  qui  elles  étoient  faites  . /'oyez 
Statue.  ( 1).  J.) 

ICON1U.VI,  ( G/og.  âne.  ) Voyez-eu  V article  fout 
le  nom  fraucois  ICONE. 

ICONOCLASTES,  f.  m.  ( Théologie  . ) brilcurs 
d’images.  Nom  qu’on  donna  dans  le  vij.  tieclc  à une 
feâe  d'hérétiques  qui  s’éleva  contre  le  culte  religieux 
que  ie*  Catholiques  reudoient  aux  images.  Voyex  Ima- 
ges. 

Ce  mot  cil  grec  formé  de  “*»' , image, 

& rumperc,  rompre,  parce  que  les  Iconoclajles 

brifoiem  les  image*. 

On  a depuis  donné  ce  uom  à tous  ceux  qui  fc  font 
déclatés  avec  la  même  fureur  contre  le  culte  des  ima- 
ge* . C’elt  dans  ce  l'ens  qu’on  appelle  1 eonoclnjlcs  non- 
leulcment  les  réformés , mais  encore  quelques-unes  des 
égales  d’orient,  fit  qu’on  le*  regarde  comme  hérétiques , 
pa.ee  qu’ils  s’oppufent  au  culte  des  images  de  Dieu  fit 
des  laiuts,  fit  qu'iis  en  brifent  toutes  les  ligures  de  repté- 
fentations  dans  les  églilës.  Voyez  Latrie,  culte,  fitc. 

Les  anciens  Icouocln/lcs  fouteuus  «'abord  par  les  ca- 
lifes farralius , ciiftntc  par  quelques  empereurs  grecs , tels 
que  Leon  l’ifauricn  de  Conltamin  Copronyme,  tempii- 
rent  l’orient  «c  carnages  & d’horreurs . Sous  Comiantin 
dt  Irène  le  culte  des  images  fut  rétabli,  dt  l’on  ritit  un 
concile  à Nioée , où  les  Uonoclafles  furent  condamnés . 
Mais  leur  parti  le  releva  fous  Nicéphore,  Leon  l’Ar- 
ménien , Michel  le  Bègue  fie  Théophile , qui  les  favori- 
fcrcut  de  tolérèrent,  & commirent  cui-mémcs  contre 
les  Catholiques  des  ctuaurés  mouics,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  l’hiltoire  que  M.  Maiubourg  a donnée  de 
cette  hérélie. 

Parmi  les  nouveaux  Iconoclajles , on  peut  compter  les 
Pénobrulîcns , les  Albigeos  de  les  Vaudois,  les  Wicie- 
fites,  les  Hulfitcs,  les  Zuingtiens  & les  Calviniftes , qui 
dans  nos  guerres  de  religion,  fc  font  portés  aux  mêmes 
excès  contre  les  images  que  les  anciens  leouocla/lei . ((à) 

ICONOGRAPHIE,  f.  f.  iconograpbia , ( Amiq.)  de- 
feription des  .mages  ou  liâmes  antiques  de  marbre  oc  de 
bronze , des  bulles , des  dcmi-bullcs , des  dieux  pénales , 
des  peintures  à frefqnc,  des  molaïqncs  & des  miniatures 
anciennes,  (''oyez  Antique,  Statue,  £sV. 

Ce  mot  ell  grec,  6e  vient  d' '“>•>  , ima- 

ge, ài  *>•**,  je  d/s  ris . 

ICONOLATRE,  f.  m.  (Tb/slogie .)  qui  adore  les 
images,  dl  le  nom  que  les  Iconodalles  donnent  aux  Ca- 
tholiques qu’ils  acculent  faullcment  d’adoter  les  images, 
êle  de  leur  rendre  le  cuire  qui  n'cl!  dû  au’â  Dieu. 

Ce  mot  vent  du  grec  •<«»>,  image,  ce  »«*/•*»,  j’a- 
dore t'osez  Image,  Idolâtrie,  isfe.  (G) 

ICONOLOéilE , f.  f.  (Autiq.)  fcience  qui  regjrdc 
les  figures  de  les  rcpiéfcntatious ,‘  tant  des  hommes  que 
des  dieux . 

Elle  atfigne  à chacun  les  attributs  qui  leur  font  pro- 
pres , 6 1 qui  fervent  à les  différencier . Ainfi  clic  repré- 
fentc  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  ; Jupiter  armé 
d’un  foudtc  avec  un  aigle  à fes  côtés  ; Neptune  avec 


un  trident , monté  fur  un  char  tiré  par  des  chevaux  ma- 
rins; Pluton  avec  une  fourche  à deux  dents,  de  traîné 
fur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  noirs  ; Cupidon  ou 
l’Amour  avec  des  fléchés,  un  carquois,  un  flambeau, 
dt  quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux;  Apollon,  tan- 
tôt avec  un  arc  St  des  flèches,  dt  tantôt  avec  une  lyre; 
Mercure,  nn  caducée  en  main,  cocifé  d’un  chapeau  ailé, 
avec  des  talonnictcs  de  même;  Mars  armé  de  mutes  piè- 
ces, avec  un  coq  qui  lui  étoit  conlacré;  Bacchus  cou- 
ronné de  lierre,  armé  d’un  tirfe  dt  couvert  d’une  peau 
de  tigre,  avec  des  tigres  à fon  char,  qui  ell  fuivi  de 
bacchantes;  Hercule  revêtu  d’une  peau  de  lion,  dt  te- 
nant en  main  une  malfuc;  Junon  portée  fur  des  nuages 
avec  un  paon  à fes  côtés;  Vénus  fur  un  char  tiré  par 
des  cigncs , ou  par  des  pigeons;  PalUs  le  cafquc  en  tê- 
te, appuyée  fur  fon  bouclier,  qui  étoit  appcllé  /gide , 
dt  à les  côtes  une  chouette  qui  lui  étoit  conlacrée;  Dia- 
ne habillée  en  chaflêrclfc,  l’arc  & tes  fléchés  en  main; 
Gères,  une  gerbe  St  une  faucille  en  main.  Comme  les 
Payens  avoient  multiplié  leurs  divinités  À l’infini,  les 
Poètes  St  les  Peintres  après  eux  fc  font  exercés  à re- 
vêtir d’une  figure  appatentc  des  êtres  purement  chimé- 
riques, ou  à donner  une  cfpcce  de  corps  aux  attributs 
divins,  aux  failons,  aux  fleuves,  aux  provinces,  aux 
fcicnces,  aux  arts,  aux  vertus,  aux  vices,  aux  pallions, 
aux  maladies,  {je.  Ainli  la  Force  cil  repréfentée  par 
une  femme  d’un  air  guerrier  appuyée  fur  un  cube;  on 
voit  un  lion  à fes  piés . On  donne  à la  Prudence  un 
miroir  entortillé  d’un  ferpeut,  fymbole  de  cette  vertu; 
à la  Juflicc  une  épée  «V  une  balance;  à la  Fortune  un 
bandeau  St  une  roue;  à l’Occalion  un  toupet  de  che- 
veux fur  le  devant  de  fa  tête  chauve  par-Jcuiere  ; des 
couronnes  de  rofeaux  dt  des  urnes  à tous  les  fleuves  ; à 
l’Europe  une  couronne  fermée,  un  feeptre  St  un  che- 
val; à l’Alie  un  encenfoir,  {je.  (i) 

I C O N O M A QU  E , adj.  ( Gramm.  ) qui  attaque  le 
culte  des  images.  L’empereur  Leon  Ifaurien  fut  appcllé 
iconomaque  api  es  qu’il  eut  tendu  l’édit  qui  ordonnât  d’a- 
battre les  images.  Iconomaqtte  eft  lynonyme  à Iconocla- 
Jle . Voyez  Iconoclaste, 

ICOSAEDRE,  f.  m.  terme  de  Ghm/trie , c’eft  un 
corps  ou  folide  régulier  terminé  par  vingt  triangles  équi- 
latéraux St  égaux  entre  eux . 

On  peut  conlidércr  Vieofaidre  comme  compofé  de 
vingt  pyramides  triangulaires,  dont  les  fommets  fc  ren- 
contrent au  centre  d’une  fphcrc,  St  qui  ont  par  confé- 
quent  leurs  hauteurs  fit  leurs  bafes  égales;  d'où  il  fuit 
qu’on  aura  la  fol’dité  de  Vieofaidre,  en  multipliant  la 
lolidité  d’une  de  ccs  pyramides  par  zo,  qui  ell' ic  nom- 
bre des  baies . Harris  dt  Chambe-s . (£) 

* ICOSAPROTE,  f.  m.  ( Hijl.  mod.)  dignité  chez 
les  Grecs  modernes.  On  difoit  un  ietfiiprote  ou  un  vingt- 
priucier,  comme  nous  difbns  un  eens-fuijfe. 

ICREPOMONG  A,  f.  m.  ( Hijl.  nas.)  ferpent  ma- 
rin des  mers  du  Brélil , qui  fc  tient  communément  im- 
mobile fous  les  eaux  ; on  lui  attribue  la  propriété  d’en- 
gourdir comme  la  torpille;  on  allu.e  que  tous  les  ani- 
maux qui  s'en  approchent  y demeurent  li  fortement  at- 
tachés, qu’ils  ne  peuvent  s’en  débit  aller,  dt  le  ferpent 
en  fait  fa  proie.  Il  s’avance  quelquefois  fur  le  rivage, 
où  il  s’arrange  de  maniéré  à occuper  un  très-petit  clpi- 
ce;  les  mains  des  hommes  qui  voudftvcnt  le  lailir  de- 
meurent attachées  à fon  corps,  & il  les  entraîne  dans  la 
mer  pour  les  dévorer. 

ICTERE,  {Médecine . j Voyez  JAUNISSE. 

I CTERIUS  Lattis , ( lii/l.  nat.)  nom  que  les  anciens 
ont  donné  â une  pierre  fameufe  par  la  vertu  de  guérir 
la  jauniire  qu'on  lui  attribuait.  Pline  en  décrit  quatre 
efpcccs;  la  première  étoit  d'un  jaune  foncé;  la  fécondé 
d'un  jaune  plus  pâle  dt  plus  tranfparcntc  ; la  troiliemc  le 
trouvoit  en  morceaux  applatis,  fit  étoit  d’une  couleur  ver- 
dâtre avec  des  veines  foncées;  la  quatrième  cfpcce  enfin 
étoit  verdâtre,  avec  des  veines  noires.  Sur  une  dclcri- 
ption  auili  lèche,  il  eft  très-difficile  de  deviner  de  quelle 
nature  étoit  cette  pierre  li  vantée  . Voyez  Pline,  hijl. 
na:.  (— ) 

1CTIAR,  f.  m.  (Hi/l.  cTA/ie.)  officier  qui  a parte 
par  tous  les  grades  de  fon  corps,  & qui  par  cette  rail'on 
a acquis  le  droit  d’être  membre  du  divan . Poeoc.  etgypi. 
pag.  tô6.  ( D.  J.) 
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(l)  Cette  fcietuc  eft  fore  neceftsirc  aux  roc  cet.  aux  Peintres,  & aux 
Scalfxeors . l'oor  tous  en  inftruirc  co-.fultcx  l'IcoooloRic  «ic  Ce* 
fir  Ripa,  quonjuc  défc.'tucnfc  en  «jiiclqoc  partie  ; voyez  Ja  my. 
«boiojjie  de  NccJ  Je  Comte»  les  Tableaux  de  Philoftratc , Apollo* 


dore,  Hjrgin  & l'Iconologic  tirdc  recensent  de  diteri  auteurs  pat 
J.  H.  Htvxfjr.l,  £e  imprimée  à l'arme  ferai  les  lafptcet  de  l'Infan: 
l>on  Philippe»  grand  l'rctcélcor  de  bvaox-Aru.  {O) 
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IDA,  f.  m.  (Géog.  axe.)  Il  y a deux  montagne*  de 
ce  nom  également  célèbres  dans  Ica  écrits  des  anciens , 
l’une  dans  la  Troade,  & l’autre  dans  l’île  de  Crete. 

Le  mont  Ida  en  Troade,  pris  dans  toute  fon  éten- 
due, peut  être  regardé  comme  un  de  ces  grands  rélcr- 
voits  d’eau , que  la  nature  a formé  pour  fournir  & en- 
tretenir les  rivières  ; de  celles-là , quelques-unes  tombent 
dans  la  Propontidc,  comme  l'/Efcpc  & le  Granique; 
d’autres  dans  l’Hellefpont,  comme  les  deux  entre  lefquel- 
les  la  ville  d’Abidos  étoit  fituée;  j’entends  le  Ximois, 
& le  Xante  qui  fc  joint  avec  l’Andrius  : d’autres  enfin 
vont  fc  perdre  au  midi  dans  le  Golphe  d’Adramyte,  en- 
tre le  Satnioeis  & le  Cilée-  Ainfi  Horace,  liv.  III.  ode 
ao,  a eu  raifon  d’appeller  l 'Ida  de  la  Troade,  aquati- 
que, lorfqu’il  dit  de  Ganymede, 

Rapt u:  ai  esquosi  ldi . 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  montagne  cil  la 
plus  haute  de  tout  l’HclIcfpont,  & qu'elle  a au  milieu 
d’elle  un  antre  qui  fcmblc  fait  exprès  pour  v recevoir 
des  divinités;  c’ell  lit  oü  l'on  prétend  que  Paris  jugea 
les  trois  déelfes,  qui  difputoicnt  le  prix  de  la  beauté . On 
croit  encore  que  dans  ce  même  endroit,  étoient  nés  les 
Dactyles  d'Ida,  qui  furent  les  premiers  à forger  le  fer, 
ce  fecret  fi  utile  aux  hommes,  & qu’ils  tenotent  de  la 
jnere  des  dieux;  ce  qui  cil  plus  sûr,  c’ell  que  le  mont 
Ida  s’avance  par  plufieurs  branches  vers  la  mer,  & de  là 
vient  qu’Horncrc  fc  fert  fouvent  de  cette  exprelfion , les 
montagnes  à' Ida.  Virgile,  Æneid.  liv.  III.  v.  y.  parle 
de  même. 

Clajfemque  fui  ipfâ 

Antandro  (j?  Pbrygii  molimur  montiiut  Ida . 

En  un  mot,  Homere,  Virgile,  Strabon,  Diodore  de 
Sicile,  ne  s’expriment  guère  autrement.  En  effet  le 
mont  Ida  qui,  comme  on  fait,  efl  dans  cette  partie  de 
la  Natolie  occidentale  nommée  Atdinzàe , ou  ia  petite 
Atdiae,  poulie  plufieurs  branches,  dont  les  unes  abott- 
tillcnt  au  golphe  d’Aidioc  ou  de  Booa  dans  la  mer  de 
Marmora  ; les  autres  s’étendent  vers  l’Archipel  à l’oucll , 
& quelques-unes  s’avancent  au  fud  , jufque  au  golphe 
de  Guereilo,  vis-à-vis  de  l’ilc  de  Métclin;  l’incicnnc 
Troade  étoit  entre  ces  trois  mers. 

Parlons  à pré  feu  t du  mont  Ida  de  Crete,  fitué  au 
milieu  de  cette  île.  Virgile,  Æneid.  liv.  III-  v.  104. 
l'appelle  mont  Ideeus . 

Crela  'lotit  magni  ntedio  jacet  infula  pont». 

Mont  ldxus  utù,  & gentil  eusiabula  noflree. 

U Ida  de  Crete  étoit  fameux,  non-feulement  par  les 
belles  villes  qui  l’envirotmoient , mais  fur-tout  parce  que 
félon  la  tradition  populaire,  le  fouverain  maitre  des  dieux 
& des  hommes,  Jupiter  lui-même,  y a voit  pris  naiflan 
ce.  Audi  l'appellc-t-on  encore  aujourd’hui  Atonte-Giove, 
OU  P/iloriti . 

Cependant  cet  Ida  de  Crète  n’a  rien  de  beau  que  fon 
illullre  nom;  cette  montagne  fi  célébré  dans  la  Poélie, 
ne  pré  fente  aux  yeux  qu’un  vilain  dos  d’iite  tout  pelé  ; 
on  n’y  voit  ni  pâylàge  ni  folitude  agréable,  ni  fontaine, 
ni  roilfcau;  à peine  s’y  trouve-t-il  un  méchant  puits, 
dont  il  faut  tirer  l’eau  à force  de  bras,  pour  empêcher 
les  moutons  & les  chevaux  du  lieu  d’y  mourir  de  (bif. 
On  n’y  nourrit  que  des  haridelles,  quelques  brebis  & de 
méchantes  chèvres , que  la  faim  oblige  de  hrouter  jufques 
à la  Tragacantha,  fi  hérilléc  de  piquans,  que  les  Grecs 
l’ont  appcllé  épine  de  boue . Ceux  donc  qui  ont  avancé 
que  les  hauteurs  du  mont  Ida  de  Caudie  étoient  toutes 
chauves , 6t  que  les  plantes  u’y  pouvo-ent  pas  vivre  par- 
mi la  neige  & les  glaces,  ont  eu  raifon  de  ne  nous  point 
tromper,  6c  de  nous  eu  donner  un  récit  irès-fidcle. 

Au  relie  le  nom  Ida  dérive  du  grec  r/»,  qui  vient 
lui-même  d’i/ôi,  qui  lignifie  t >«ir,  parce  que  de  deffiis 
ces  montagnes,  qui  font  très-élevées,  la  vue  s’étend 
fort  loin,  tant  de  dcflus  le  mont  Ida  de  la  Ttoade,  que 
defTus  le  mont  Ida  de  Crete.  ( D . J.) 

IDALIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l'île  de  Chypre 
confjcrée  à la  déeflfc'  Venus,  & qui  ne  fubfilloit  plus 
déjà  du  tems  de  Pline.  Lucain  nomme  la  Troade,  Ida - 
lis  7elt*i  ; Idtslii  vçut  dire  le  pavt  Jn  mont  Ida.  J’ai 
déjà  parlé  de  cette  montagne.  (D.  J.) 

Tome  T lit. 


IDE  4°> 

IDANHA-NUEVA,  (.Géog.)  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  <!c  Eéira,  à deux  lieues  S.  O. 
de  la  vieille  Idanha.  Long.  n.  X3.  lotit.  39.  41.  ( /J.  7.  ) 

IDANHA-VELHA,*( Géog.)  c’cil-i-dirc  Idanb'a  la 
vieille,  ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Béira;  elle 
fut  prile  d’alfaut  par  les  Itlandois  en  1704:  elle  cil  fur 
le  Ponfltl.  à dix  lieues  N.  E.  de  Callcl-Uranco,  huit 
N.  O.  d’Àleautara . Long.  ta.  ga.  lot.  39.  46.  ( O.  j.  ) 

1 DE  A L,  adj.  ( Grau im.)  qui  cil  d’idée.  On  deman- 
de d’un  tableau  11  le  fujet  en  cil  hilloriquc  ou  idéal ; d’où 
l’on  voit  qu 'id/al  s’oppofe  à réel . On  dit  c’ell  un  hom- 
me idéal , poar  délîgncr  le  caraâcre  chimérique  de  fon 
efprit  ; c’cll  un  perfonpige  id/al , pour  marquer  que  c’cll 
une  fiâion,  & non  un  être  qui  ait  exiilé  ; fa  philofonhie 
cil  toute  id/ale,  par  oppolition  à la  philofuphie  d’obfer- 
* vations  & d’expérience . 

Idéal,  ( Doeimafl . ) poids  'Idéal  ou  fi  Gif.  l'osez 
Potns  FICTIF. 

I D E'E , f.  f.  ( Pbilof.  Log.  ) nous  trouvons  en  nous 
la  faculté  de  recevoir  des  idées,  d’appcrcevoir  les  cho- 
fes , de  fe  les  repréfenter . L’idée  ou  la,  perception  cil 
le  fentiment  qu'a  l’ame  de  l’état  où  elle  fe  trouve. 

Cet  article,  un  des  plus  important  de  la  Phîlofophic, 
fourrait  comprendre  toute  cette  fcicncc  que  nous  con- 
noilTons  fous  le  nom  de  Logique.  Les  idées  (ont  les 
premiers  degrés  de  nos  connoillanccs,  toutes  nos  facul- 
tés en  dépendent.  Nos  jugemens,  nos  rationnement , la 
méthode  que  nous  préfenie  la  Logique,  n’ont  propre- 
ment pour  objet  que  ntis  idées.  Il  ferait  ailé  de  s’éten- 
dre fur  un  fujet  auffi  vafle,  mais  il  ell  plus  à propos  ici 
de  fe  reflèrrer  dans  dç  jultcs  bornes;  & en  indiquant 
feulement  ce  qui  ell  cllèntiel , renvoyer  aux  traités  & 
aux  livres  de  Logique,  aux  «Hais  fur  l’entendement  hu- 
main , aux  recherches  de  la  vérité , à tant  d’ouvrages  de 
Philolophie  qui  fe  font  multipliés  de  nos  jours,  & qui 
fe  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  nous  repréfentons , ou  ce  qui  fe  pâlie  en  nous 
mêmes,  ou  ce  qui  eil  hors  de  lions,  fiit  qu’il  foit  pré- 
fem  ou  ablcnt;  nous  pouvons  auffi  nous  repréfenter  nos 
perceptions  elles-mêmes. 

La  perception  d’un  objet  à l’occalîon  de  Piinprcffion 
qu'il  a fais  fur  nos  oigancs,  1c  nomme  fenfation . 

Celle  d'un  objet  arfent  qui  fe  repréfente  fous  une  ima- 
ge corporelle,  porte  le  nom  d' imagination . 

Et  la  perception  d’une  chofe  qui  ne  tombe  pas  fous 
les  Cens . ou  même  d’un  objet  fenlible,  quand  on  ne  fe 
le  représente  pas  fous  une  image  corporelle,  s’appelle 
idée  intelleéluelle . 

Voilà  les  differentes  perceptions  qui  s’allient  & fc  com- 
binent d'une  infinité  de  manières  ; il  u’ell  pas  befoin  de 
dire  que  nous  prenons  le  mot  à' idée  ou  de  perception 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  comme  comprenant  '&  la 
fenfation  & Vidée  proprement  dite. 

Réduifons  à trois  chefs  ce  que  nous  avons  à dire  fut 
les  idées  ; t°.  par  rapport  à leur  origine,  ztt.  par  rap- 
port aux  objets  qu'elles  repréfement,  30.  par  rapport  à la 
manière  dont  elles  repréfement  ces  objets. 

1®.  11  le  prefente  d’abord  une  grande  quclllon  fur  la 
manière  dont  les  qualités  des  obiets  produifent  en  nous 
des  idées  qu  des  fenfations;  éic  c’cft  fur  celles-ci  prin- 
cipalement que  tombe  la  difficulté.  Car  pour  les  idées 
que  l'aine  appcrçoii  en  elle-même,  la  caufe  en  efl  l’in- 
tclligencc,  ou  la  faculté  de  penfer,  ou  fi  l’on  veut  en- 
core, fa  manière  d’exifler;  6c  quant  à celles  que  nous 
acquérons  en  comparant  d'autres  idées,  elles  ont  pour 
caol'cs  les  idées  elles-mêmes,  ét  la  comparaifbn  que  l’ame 
en  fait . Relient  donc  tes  idées  qne  nous  acquérons  par 
le  moyen  des  fens;  fur  quoi  l’on  demande  comment 
les  objets  produifant  fcnlcmcnt  un  mouvement  dans  les 
nerft,  peuvent  imprimer  des  idées  dans  notre  aine?  Pour 
réfoudre  cette  queflîon , il  faudrait  connoître  à fond  la 
nature  de  l’amc  4c  du  corps , ne  pas  s’en  tenir  feulement 
à ce  que  nous  préfentent  leurs  facultés  & leurs  proprié- 
tés, mais  pénétrer  dans  ce  myllere  inexpliquablc,  qui 
fait  Punion  mcrvçillcufe  de  ces  deux  fuhllances . 

Remonter  à la  première  caufe,  en  dilànt  que  la  fa- 
culté de  penfer  a été  accordée  à l’homme  par  le  Créa- 
teur , ou'  avancer  Amplement  que  toutes  nos  idées  vien- 
nent des  fens  ; ce  n’cll  pas  aflex , 4c  c’ell  même  ne  rien 
dite  for  la  qucllion  : outre  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
uc  nos  idées  foient  dans  nos  fens,  telles  qu’elles  font 
ans  notre  efprit,  4c  c'cll  là  la  queilion.  Comment  à 
l’occafion  d’une  imprefiion  de  l’objet  fur  l’organe , la 
perception  fc  forme-t-elle  dans  l’ame? 

Admettre  une  influence  réciproque  d'une  des  fabilan- 
ces  fur  l’autre,  c’ell  encore  ne  tien  expliquer. 

Prétendre  que  l’amc  forme  elle-même  les  idées,  in- 
dépeudammem  du  mouvement  ou  de  l’inipreflion  de 
E e • l’objet. 
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l’obict,  4 qn’clle  fe  repréfcntc  les  objets  defquels  par  le 
feui  m >yen  de»  idées  elle  acquiert  la  connoiflance , c’cfl 
une  choie  plus  dtlHcile  encore  à concevoir,  4 c’eft  ôter 
route  relation  entre  la  caufe  8 l’cttct. 

Recourir  aux  idées  innées  f ou  avancer  que  notre  ame 
a été  créée  avec  toutes  fes  sdéts , c’efi  fe  fervir  de  ter- 
mes values  qui  ne  (i^nifîcnt  rien;  c’cft  anéantir  en  quel- 
que lorte  toutes  nos  (êiifuions , ce  qui  cil  bien  contrai- 
re à l'expérience;  c’cll  confondre  ce  qui  peut  dire  vrai 
à certains  égards,  des'  principes,  avec  ce  oui  ne  l’eft 
pas  des  idées  dont  il  efl  ici  queltion;  4 c’eli  rennuvel- 
ler  des  dilputes  qui  ont  été  amplement  difeutées  dans 
l'cxcelleut  ouvrage'  fur  l'entendement  humain . 

Adurer  que  l’aine  a toujours  des  idées,  qu’il  ne  faut 
point  chercher  d’autre  caufe  que  fa  manière  d’étre,  qu’ci- # 
le  penfe  lors  même  qu'elle  ne  s’en  apperçoit  pas,  c'cll  * 
dire  qu’elle  penfe  fins  penfer,  affertion  dont  par  cela  mê- 
me, qu’on  n’en  a ni  le  fentimeut  ni  le  fouvenir,  l’on 
ne  peut  donner  dé  preuve. 

Pourroit-on  fuppofer  avec  Mallebranche,  qu'il  ne  faa- 
roit  y avoir  aucune  auire  preuve  de  nos  idées , que  les 
idées  mêmes  dans  l’Etre  fouveraineincnt  intelligent,  4 
conclure  que  nous  acquérons  nos  idées  dans  l'inAant  que 
notre  ame  les  apperçoit  en  Dieu?  Ce  roman  métaphy- 
fique  ne  (èmb!e-i-il  pas  dégrader  l’intelligence  fupréine? 
La  (aulfcté  des  autres  fy:tè;ncs  fufftt-elle  pour  le  rendre 
vraiflëmblable?  4 n’efi-ce  pas  jetter  une  nouvelle  obfcu- 
rité  lur  une  quc'lion  déjà  très-obfcure  par  elle-même  ? 

A la  fuite  de  tant  d’opinions  'différentes  fur  l’origine 
des  idées , l’on  ne  peut  le  difpcnfer  d'indiquer  celle  de 
Lcibniti,  qui  fe  lie  en  quelque,  forte  avec  les  idées  in- 
nées; ce  qui  femble  déjà  former  un  préjugé  coutre  ce 
fyllème.  De  la  limplic  té  de  l'ame  humaine  il  en  con- 
clut, qu’aucune  ch.ifc  créée  ne  peut  agir  fur  elle;  que 
ious  les  ehangemens  qu’elle  éprouve  dépendent  d’un  prin- 
cipe interne;  que  ce  principe  efl  la  conllicut'on  même  de 
l’ame,  qui  cil  Ibrrnée  de  manière,  qu’elle  a en  elle  dif- 
férentes perceptions,  les  unes  diftinâes,  plulieurs  confu- 
fes,  4 un  très-grand  nombre  de  fï  oblcures,  qu’à  pei- 
ne l’ame  les  appcrçoit-e'lc.  Que  toutes  ces  idées  enfem- 
ble  forment  le  tableau  de  l’univers;  que  fuivant  la  dif- 
férente relation  de  chaque  ame  avec  cet  univers,  ou  avec 
certaines  parties  de  l’univers , elle  a le  fentimem  des  idées 
didïnâes,  plus  ou  moins,  fuivant  le  plus  ou  moins  de 
relation.  Tout  d’ailleurs  étant  lié  dans  l’onivers,  chaque 
partie  étant  une  fuite  des  autres  parties;  de  même  Vidée 
repréfentative-a  une  liaifon  fi  nécet faire  avec  la  repré- 
fenratinn  du  tout,' qu’elle  ne  fauroit  en  être  féparée. 
D’où  il  fuit  que,  comme  les  chofes  qui  arrivent  dans 
l’univers  fe  fuccedetit  fuivant  certaines  lois,  de  même 
dans  l’ame,  les  idées  deviennent  fuccefiî veinent  dillin- 
âcs,  fuivant  d’autres  lois  adaptées  à la  nature  de  l'in- 
telligence. Ainfi  ce  n’cfl  ni  le  mouvement,  tri  l’impref- 
lïon  fur  l’organe,  qui  excite  des  Tentations  ou  des  per- 
ceptions dans  l’ame;  je  vo's  la  lumière,  j’entends  un  ton, 
dans  lé  même  inilaut  les  perceptions  reprélèmatives  de 
la  lumière  4 du  fon  s'excitent  dans  mon  ame  par  fa  con- 
Aitution,  4 par  une  harmonc  nécelfaire,  d’un  côté  en- 
tre toutes  les  parties  de  l’univers,  de  l'autre  entre  les 
idées  de  mon  aine,  qui  d’obfcurcs  qu'elles  étoient,  de- 
viennent fucccflïvemcnt  difiinâcs. 

Telle  ert  l’expolition  la  plus  fimple  de  la  pirtie  du  fy- 
Aèmc  de  Leibnitz , qui  regarde  l'origine  des  idées . Tout 
y dépend  d’une  connexion  néceffairc  entre  une  idée  di- 
tfncle  que  nous  avons,  & toutes  les  idées  oblcures  qui 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  elle,  qui  fe  trouvent 
lléccllbircmeni  dans  n.itic  ame.  Or,  l’on  n’appçrçoit 
point,  & l’expérience  femble  être  contraire  à cette  liaifon 
entre  les  idées  qui  fe  fucccdcm  ; mais  ce  n’cll  pas-là  la 
feule  difficulté  que  l’on  pourroit  élever  contre  ce  fyllè- 
me,  & contre  tous  ceux  qui  vont  à expliquer  une  chofc 
qui  vraifemulablcmem  nous  fera  toujours  inconnue. 

Que  notre  ame  ait  des  perceptions  dont  elle  ne  prend 
jamais  connoifiàncc,  dont  elle  n’a  pas  la  confdtnçe  ( pour 
me  fcrvT  du  terme  introduit  par  M.  Locke)  ou  que 
l’ame  n’ait  point  d’autres  idées  que  celle  qu’elle  apper- 
çoit, en  foite  que  la  perception  toit  le  fentimenj  nqême, 
ou  la  confcience  qui  avertir  l’ame  de  ce 'qui  fe  paire  en 
elle;  l’un  ou  l’autre  fyllème,  auxquels  fe  rdduifcnr  pro- 
prement tous  ceux  que  nous  avons  indiqués,  n’etpltque 
point  |j  manière  dont  le  corps  agit  fur  l’qmç,  êç  çelle- 
ci  réciproquement.  Ce  font  deux  fubftanccs  trop  diffé- 
rentes; nous  ne  connoiffons  l’ame  qoe  par  fes  facultés, 

4 ces  facultés  que  par  leurs  effets:  ces  effets  fe  mani- 
fcAcnt  à nou's  tsar  l’-intervemio» du  corps.  Nous  voyons 
par-là  l’infiudqce  de  l’ame  fur  le  corps,  4 réciproque- 
ment celle  du  corps  far  l’ame;  mais  nous  ne  pouvons 
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pénétrer  au-delà  . Le  voile  reliant  fur  la  nature  de  l’ame, 
nous  ne  pouvons  l’avoir  ce  qu'ci)  une  idée  confidérée 
dans  l’ame,  ni  comment  elle  s’y  produit;  c’cll  un  fair, 
le  comment  ell  cucore  dans  l’oblcurité , de  fera  fans  dou- 
te toujours  livré  aux  conjeüores. 

i°.  Râlions  aux  objets  de  nos  idées.  Ou  ce  font  deS 
êtres  réels , 4 qui  exillent  hors  de  nous  de  dans  nous , 
foie  que  nous  y penfions,  fjir  que  nous  n’y  penfions 
pas;  rels  font  les  corps,  les  efprits,  l’F.trç  fupréme.  Ou 
ce  font  des  dtres  qui  n’cxillcnt  que  dan»  nos  idées,  des 
produirions  de  notre  efprit  qui  joint  diverfes  sdées.  Alors 
ces  .êtres  ou  ces  objets  de  nos  idées,  n’ont  qu’une  exi- 
gence idéale;  ce  font  ou  des  êtres  de  raifon,  des  ma- 
niérés de  penfer  qui  nous  fervent  à imaginer,  i compo- 
fer , à retenir,  \ expliquer  plus  facilement  ce  que  nous 
concevons;  telles  font  les  relations,  les  privations,  les 
lignes,  les  idées  univerfelles , iÿe.  Ou  ce  f»nt  des  fi- 
âions  diilinguées  des  .êtres  de  raifon,  en  ce  qu’elles  font 
formées  par  la  réunion  ou  )a  féparation  de  plnlieurs  idées 
limples,  dt  fout  plùtôt  on  effet  de  ce  pouvoir  ou  de  c eue 
faculté  que  nom  avons  d’agir  fur  nos  idées,  4 qui,  cour 
l’ordinaire  efi  délignde  par  le  mot  d’imagination,  rayez 
Imagination  . Tel  ell  un  palais  de  diamant,  une  mon- 
tagne d’or,  dr  cent  antres  chimères,  que  noos  Repre- 
nons que  trop  lotirent  pour  des  réalités.  Enfin,  nous 
avons,  pour  objet  de'uos  idées,  des  êtres  qui  n’ont  ni 
exiAence  réelle,  ni  idéale,  qui  n’cxiAent  que  dans  nos 
difeours,  dt  pour  cela  on  leur  donne  fimplemcnt  une 
exiftcncc  verbale.  Tel  efi  un  cercle  quarré,  le  plus  grand 
de  tous  les  nombres,  de  fi  l’on  vouloit  en  donner  d’au- 
tres exemples,  on  les  trouvera^  aifément  dans  les  idées 
contradiffoircs , que  |cs  hommes  dt  même  les  philofo- 
phes  joignent  enfcmbte,  fans  avoir  produit  autre  chnfe 
que  des  mot$  dénués  de  feus  dt  de  réalité.  Ce  feroit 
trop  entreprendre  qne  de  parcourir  dans  quelque  détail , 
les  idées  que  nous  avons  fur  CCS  différens  objets;  difons 
feulement  un  tnor  fur  la  manière  dont  les  êtres  exté- 
rieurs dt  réels  fe  préfenrcnc  à nous  au  moyen  des  idées  ; 
4 c'efl  une  obfervation  générale  qui  fc  lie  à la  qucAiort 
de  l’origine  des  idées . Ne  confondons  pas  içi  la  perce- 
ption qui  cA  dans  l’efprit  avec  les  qualités  du  corps  qui 
produisent  cette  perception.  Ne  nous  figurons  pis  que 
nos  idées  rivent  des  images  où  des  rcffemblanccs  parfai- 
tes de  ce  qu’ij  y a dans  le  fujet  qui  les  produ't  ; entre 
la  plupart  de  nos  Tentations  dt  leurs  eau  fes,  il  n’y  a 
pas  plus  de  rcffemblance . qu’entre  ces  mêmes  idées  4 
leurs  noms;  mais  pour  éclaircir  ceci,  fi»  i fous  une  di- 
Ainâion. 

Le»  qualités  des  objets,  ou  tout  ce  qui  efi  dans  un 
objet,  fc  trouve  propre  à exciter  en  nous  une  idée.  Ces 
qualités  font  premières  4 clfètuielles,  c’cfi-à-dire,  indé- 
pendantes de  toutes  rélations  de  cet  objet  avec  les  au- 
tres êtres,  4 telles’ qu'il  les  conferverpà,  quand  même 
il  ezilleroit  feul . Quelles  font  des  qualités  fécondés,  qui 
ne  confifient  qqe  dans  le$  relations  que  l’objet  a avec 
d’autres,  dans  la  puilfance  qu'il  a d'agir  fur  d'autres, 
d’en  changer  l’état,  ou  de  changer  lui -même  d’état, 
étant  appliqué  à un  antre  objet;  fi  c'ell  fur  noos  qq’il 
agit,  nous  appelions  ces  qualités  frnfibles ; lj  c'efi  fur 
d’autres,  nous  les  appelions  pniffnnces  on  facultés , Ainfi 
la  propriété  qu’a  le  reu  de  nous  échauffer,  de  qous  éclai- 
rer , font  des  qualités  fcnfibles , qui  ne'  (croient  rien  s’tl 
n’y  croit  des  êtres  fenfibles,  chez  lefquels  ce  corps  peut 
exciter  ces  idées  ou  fenfations  ; de  même  U puiffance 
qu’il  a de  fondre  le  plomb  par  exemple,  lorfqu’il  lui  ell 
appliqué,  efi  une  qualité  fécondé  du  feu  , qui  excite  chez 
nous  de  nouvelles  idées,  qui  nous  auroient  été  abfolu- 
ment  inconnues , fi  l’on  n’avoit  jamais  fiait  l’effai  de  cet- 
te puiffance  du  feu  fur  le  plomb . 

Diliins  que  les  idées  des  qualités  premières  des  objets 
reprélènrent  parfaitement  leurs  objets  ; que  les  originaux 
de  ces  idées  exifiem  réellement;  qu’ainfi  l 'idée  que  vous 
vous  formez  de  l’étendue,  cil  véritablement  conforme 
à l'étendue  qui  exlfte.  Je  penfe  qu’il  en  efi  de  même 
des  puiffances  du  corps,  ou  du  pouvoir  qu’il  a en  ver- 
tu de  fes  qualités  premières  « orgmales  de  changer 
l’état  d’un  autre , ou  d’en  être  changé . Quand  le  f; a 
confirme  le  bois,  je  crois  que  la  plûpart  des  hommes 
conçoivent  le  feu  , comme  un  amas  de  particules  en 
mouvement,  ou  comme  autant  de  petits  coins  qui  cou- 
pent, féparcm  les  parties  folides  du  bois,  qui  laillçnt  é- 
chapper  les  plus  fubtiles  4 les  plus  légères  pour  s’éle- 
ver en  fumée,  tandis  que  les  plus  groffieres  tombent 
en  forme  de  ccqdre. 

Mais,  pour  ce  qui  efi  des  qualités  fenfibles,  le  com- 
mun des  nommes  s’y  trompe  beaucoup.  Ces  qualités 
ne  font  point  réelles , ellesne  font  point  femblablcs  aux 
idées  que  l’on  s’en  forme;  et  qui  iuflue  pour  l'ordinai- 
re. 
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re,  for  le  jugement  qu’on  porte  des  puifünees  & des 
qualités  premières . Cela  peut  venir  de  ce  que  l’on  n’ap- 
perçoit  pas  par  les  fens,  les  qualités  originales  dans  les 
étemens  dont,  les  corps  font  eompofés;  de  cc  que  les 
idées  des  qualités  fenflbles,  qui  font  effeâivement  tou- 
tes fpirituelles  , ne  nous  paroiffênt  tenir  rien  de  la  grof- 
feur,  de  la  ligure,  ou  des  autres  qualités  corporelles; 
& enfin  de  cc  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir, 
comment  ces  qualités  peuvent  produire  les  idées  & les 
fenfations  des  couleurs,  des  odeurs,  & des  autres  qua- 
lités fenliblcs,  fuite  du  myftere  inexplicable  qui  régné, 
comme  noos  l’avons  dit , fur  la  liaifon  de  l’amc  & dn 
corps.  Mais,  pour  cela,  le  fait  n’en  eft  pas  moins  vrai; 
& Il  nous  en  cherchons  les  raifons,  nous  verrons  que 
l'on  en  a plus  d’attribuer  au  feu,  par  exemple,  de  la 
chaleur,  ou  de  croire  que  cette  qualité  du  feu  que  nous 
appelions  la  chaleur , nous  cft  fidellcment  repréfentée 
pat  la  fenfation  i laquelle  nous  donnons  ce  nom,  que 
l’on  en  a de  donner  à une  aiguille  qui  me  pique,  la  dou- 
leur qu’elle  me  caufe;  fi  ce  n’eft  que  nous  voyons  di- 
ilinâemcnt  l’impiefiion  que  l'aiguille  produit  chez  moi, 
en  s'intitulant  dans  ma  chair,  au  lieu  que  nous  n'apper- 
cevons  pas  la  même  chofe  à l’égard  du  feu  ; mais  cet- 
te différence,  fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos 
lins,  n'a  rien  d’crtcntiel.  Autre  preuve  encore  du  peu 
de  réalité  des  qualités  fenliblcs,  & de  leur  conformité 
i nos  idé et,  ou  fenfations;  c'ell  que  la  même  qualité 
nous  cft  repréfentée  f*r  des  fenfations  très-différentes, 
de  douleur  ou  de  plaifir  fuivant  les  tems  & les  circon- 
flances.  L’expérience  montre  d'ailleurs  en  plufieurs  cas, 

3ue  c es  qualités  que  les  fens  nous  font  apperccvoir 
ans  les  objets,  ne  s’y  trouvent  réellement  pas.  D’où 
nous  nous  croyons  fondés  à conclure  que  les  qualités 
originelles  des  corps  font  des  qualités  réelles,  qui  exl- 
flent .réellement  dans  les  corps,  foit  que  nous  y pen- 
fions,  foit  que  nous  n’y  pétitions  pas,  6t  que  les  per- 
ceptions que  nous  en  avons,  peuvent  être  conformes  i 
leurs  objets  ; mais  que  les  qualités  fenfibtes  n’y  font  pas 
plus  réellement  que  la  douleur  dans  une  aiguille;  qu’il 
y a dans  les  corps  quelques  Qualités  premières,  qui  font 
les  fources  & les  principes  des  qualités  fécondes,  ou 
fenliblcs,  lefquelles  n’ont  rien  de  femblablc  avec  celles- 
ci  qui  eu  dérivent , & que  nous  prêtons  aux  corps . 

Faites  que  vos  yeux  ne  voyent  ni  lumière  ni  couleur , 
que  vos  oreilles  ne  foient  frappées  d’aucun  fon,  que 
votre  nez  ue  fente  aucune  odeur;  dès-lors  toutes  ces 
couleurs  , ccs  fons , & ces  odeurs  s’évanouiront  & cef- 
feront  d’exifter.  Elles  rentreront  dans  les  canfes  qui  les 
on;  produites,  & ne  feront  plus  cc  qu'elles  font  réelle- 
ment, une  figure,  un  mouvement,  une  fituation  dépar- 
tie : auflî  un  aveugle  n’a-t-il  aucune  perception  de  la 
lumière,  des  couleurs. 

Cette  dillinélion  bien  établie  pourroit  nous  mener  J 
la  qeelt ion  de  l’cffcnce  & des  qualités  cfTentietlcs  des  ê- 
tres,  a faire  voir  lo  peu  d'exaâitude  des  idées  que  nous 
nous  tonnons  des  êtres  extérieurs;  à cc  que  nous  con- 
noillons  des  fubltances , & s cc  qui  nous  en  reliera 
toujours  inconuo,  aux  modes  ou  aux  maniérés  d’être, 
& i ce  qui  en  fait  le  principe;  mais  outre  que  cela 
nous  meneroit  trop  loin,  on  trouvera  ces  fujets  traités 
dans  les  articles  relatifs . Contentons-nous  d'avoû  indi- 
qué cette  dtllincji.m  fur  la  manière  de  connottre  les 
qualités  premières  & les  qualités  fenfiblcs  d’un  objet,  & 
patl'ons  aux  êtres  qui  n’ont  qu’une  exitlencc  idéale . Pour 
les  faire  connoitre,  nous  choififlons,  comme  ayant  un 
rapport  dillinâ  i nos  perceptions,  ceux  que  notre  cfprit 
contidere  d'une  manière  générale,  & dont  il  fe  forme 
ce  que  l’on  appelle  idées  wsrverfeHes . 

Si  je  me  rcpréfen;e  un  être  réel,  & que  je  penfb  en 
même  tems  à toutes  les  qualités  qui  lui  font  particuliè- 
res, alors  V Me  que  je  me  fais  de  cci  individu,  cft  une 
liée  finguliere;  mais,  fi  écartant  toutes  ccs  Mes  par- 
ticulières , je  m’arrête  feulement  à quelques  qualités  de 
cet  être,  qui  foient  communes  i tous  ceux  de  la  mê- 
me cfpccc,  je  forme  par-là  une  idée  univcrfcllc,  géné- 
rale. 

Nos  premières  Mes  font  vilîblement  fingulicres . Je 
me  fais  d’abord  une  idée  particulière  de  mon  pere,  de 
ma  nourrice  ; j’obfcrvc  enluite  d’autres  êtres  qui  tcllcm- 
blent  à ce  pere,  d cette  femme,  par  la  forme,  par  le 
langage,  par  d’autres  qualités.  Je  remarque  cette  ref- 
fernblance,  j’y  donne  mon  attention,  je  la  détourne  des 
qualités  p3r  lefquelles  mou  pere,  ma  nourrice,  font  di- 
ttingués  de  ces  êtres;  ainfi  je  me  forme  uno  Me  à la- 
quelle tous  ces  êtres  participent  également;  jo  juge  cn- 
fuite  par  ce  que  j’entends  dire,  que  cette  idée  fe  trou- 
ve chez  ceux  qui  m'environnent,  & qu’elle  cft  défi- 
ruée  par  le  mot  d 'hommes.  Je  inc  fais  donc  uue  Me 
Tome  y III. 
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générale,  c’cft-à-dire , j’écirte  de  plufieurs  Mes  fingo- 
lieres,  cc  qu’il  y a de  particulier  i chacune,  & je  ne 
retiens  que  cc  qu'il  y a de  commun  à toutes:  c’cft 
donc  à i'ahflraÀio*  que  ces  fortes  d’idées  doivent  leur 
naiffàncc.  ÿoyet  Abstraction. 

Nous  avons  raifon  de  les  ranger  dans  la  elaffe  des 
êtres  de  raifon,  puifqu’elles  ne  font  que  des  maniérés 
de  çenfer,  & que  leurs  objets  qui  fout  des  êt.-cs  nni- 
verlols,  n’ont  qu’une  cxlftcncc  idéale,  qui  néanmoins 
a fon  fondement  dans  la  nature  des  chofes,  ou  dans 
la  rellctnblance  de»  individus;  d’où  il  fuit  qu’en  obfcr- 
vant  cette  reflêinblance  des  Mes  fingulieres,  on  fe  for- 
me des  idées  générales;  tju’cn  retenu»  la  relfemblauce 
des  idées  générales , 011  vient  à s’en  former  de  plus  gé- 
nérales encore;  aiull  l'on  conllruit  une  forte  d’échelle 
on  de  pyramide  qui  monte  par  dégré,  depuis  Ici  indi- 
vidus jufqu’à  l 'idée  de  foutes,  la  plus  générale,  qui 
cft  celle  de  l'être . , 

Chaque  degré  de  cette  pyramide,  i l'exception  du 
plus  haut  & du  plus  bas,  font  en  même  tems  efpece 
& genre;  efpecc,  rehtivcinunt  au  dégré  fupérieur  ; genre, 
par  rapport  à l’Inférieur.  La  rcircmolancc  entre  plulieurs 
perfonnages  de  différentes  nations,  leur  fa:t  donner  le 
nom  A' hommes.  Certains  rapports  entre  les  hommes  êt 
les  bêtes,  les  fait  ranger  fous  une  même  clatTe,  déli- 
gnée fous  le  nom  A'animiux . Les  animaux  ont  plu- 
fietirs  qualités  communes  avec  les  plantes,  011  les  ren- 
ferme fous  le  nom  d 'êtres  vivons  ; l'on  peut  aifé.neuc 
ajofttcr  des  degrés  à cette  échelle.  Si  on  la  borne  là, 
elle  prefenre  l’être  vivant,  pour  le  genre,  ayant  tous 
lui  deux  cfpcees,  les  animaux  & les  plantes,  qui,  rela- 
tivement à des  dégtés  inférieurs,  deviennent  à leur  tour 
des  genres. 

Sur  cette  expofitlon  des  idées  unlvcrfelles,  qui  ne  font 
telles , que  parce  qu’elles  ont  moins  de  parties,  moins 
d’idées  particulières,  il  fcmb'e  qu’elles  devroieut  être 
d'aucanc  plus  à la  potréc  de  notre  cfpr  t . Cependant 
l’expérience  fa:t  voir  que  plus  les  Mes  fout  abftraitcs, 
& plus  on  a de  peine  à les  faifir  & à les  retenir,  i 
moins  qu’on  ne  les  fixe  dans  fon  cfy.-it  par  un  nom  par- 
ticulier, êt  dans  fa  mémoire,  par  un  emploi  fréquent 
de  cc  nom;  c'eft  que  ccs  idées  abftraitcs  ne  tombent  ni 
finis  les  fens,  ni  (bus  l’imagination,  qui  font  les  deux  fa- 
cultés de  notre  ame,  dont  nous  aimons  le  plus  à faire 
ufage . Que  pour  produire  ces  idées  univcrfellcs  ou  ab- 
ftraitcs, il  faut  entrer  dans  le  détail  de  toutes  tes  quai - 
tés  des  êtres,  obfcrvcr  & retenir  celles  qui  font  com- 
munes , écarter  celles  qui  font  propres  1 chaque  indi- 
vidu; oc  qui  ne  fe  fraie  pas  fans  un  travail  d’efprit,  pé- 
n'ble  pour  le  commun  acs  hommes , & qui  devient  dif- 
ficile, fi  l’on  n'appelle  les  fens  & l’imagination  au  fe- 
cours  de  l’efprit,  en  fixant  ces  idées  par  des  noms; 
mais,  ainfi  déterminées,  elles  deviennent  les  plus  t.i« 
milicres  & les  plus  communes.  L’étude  <5c  l’ulagc  des 
langues  nous  apprennent  que  prcfque  tous  les  mots,  qui 
font  des  (Ignés  de  nos  idées,  font  des  termes  généraux, 
d’où  l'on  peut  conclure,  que  prcfquc  toutes  les  iiéet 
des  hommes  font  des  idées  générales , Ôc  qu'il  e.J  beau- 
coup plus  aifé  flt  plus  commode  de  penfer  ainfi  d’une 
manière  univcrfcllc.  Qui  pourroit  cil  effet  iinigiuer  êc 
retenir  des  noms  propres  pour  tous  les  êtres  que  nous 
connoiffbns?  A quoi  aboutiroil  cçtto  multitude  de  noms 
finguliersè  Nos  connoiftanccs , il  ell  vrai,  font  fondées 
fur  les  eriftences  particulières,  mais  elles  ue  deviennent 
utiles  que  par  des  conceptions  générales  des  choies,  ran- 
gées puur  cela  fous  certaines  cfpcees , U,  appelées  d’un 
même  nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  idées  univerfel- 
les , peut  s’étendre  à tous  les  objets  de  nos  perceptions , 
dont  l’exiftence  n’eft  qu’idéale:  paftons  à la  maniéré 
dont  elles  nous  peignent  ces  objets . 

30.  A cet  égard  on  d'ftingue  les  idées  , en  idées  clai- 
res on  ahfeures , appliquant  par  analogie  à la  vûc  d* 
l’cfprit,  les  mêmes  termes  dont  on  fe  l'crt  pour  le  fens 
de  la  vûc  . C’ell  ainfi  que  nous  difons  qu’une  idée  eft 
claire,  quand  elle  cil  telle,  qu’elle  fuffit  pour  nous  fai- 
re connoitre  ce  qu’elle  reprélcnte,  dès  que  l’objet  vient 
à s’offrir  à nous.  Celle  qui  ne  produit  pas  cct  effet,  cft 
a ifeure . Nous  avons  une  idée  claire  de  la  couleur  rou- 
ge, lorfque,  fans  héliter,  nous  la  décernons  de  toute 
qutrc  couleur;  mais  bien  des  gens  n’om  que  des  idées 
obfcures  des  diverfes  nuances  de  cette  couleur,  & les 
confondent  les  unes  avec  les  autres,  prenant,  pir  exem- 
ple, le  couleur  de  cerife  pour  le  codeur  de  rofe.  Ce- 
lui-là a une  idée  claire  de  la  vertu , qui  (i:t  dillinguer  sû- 
rement une  a <5  km  verrueufe  d'une  qui  ne  l’eft  pas  ; mais 
c'ell  en  avoir  une  idée  obfcure,  que  de  prendre  des  vi- 
ces à la  mode  pour  des  vertus. 

Eeci  L» 
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La  clarté  & l’obfcurité  des  idées  peuvent  avoir  di- 
vers degrés,  fuivaut  que  ces  idées  portent  avec  elles 
plus  ou  moins  de  marques  propres  à les  difeerner  de 
toute  autre.  L’idée  d’une  même  chofc  peut  être  plus 
claire  chez  les  uns,  moins  claire  chez  les  autres;  obf- 
curc  pour  ceut-ci,  très-obfcure  à ceux-là;  de  même 
elles  peuvent  être  obfcurcs  dans  un  tems,  & devenir 
très-claires  daus  uu  autre . Ainfi  une  idie  claire  peut  ê- 
tre  fubdivifée  en  idie  diflinile  <5c  eaufufe  . Diflinile  , 
quand  nous  pouvons  détailler  ce  que  nous  avons  obl'er- 
vé  dans  cette  idie , indiquer  les  marques  qui  nous  les 
font  recconnoltrc  , rendre  compte  des  différences  qui 
diftingnent  cette  idie  d’autres  à peuprês  fcmblables  ; mais 
on  doit  appeller  une  idie  eonfufe , lorlqu’étant  claire, 
c'eft-à-dire  diltinguée  de  toute  autre,  on  n’eft  pas  en 
état  d'entrer  dans  ic  détail  de  fes  parties. 

Il  en  ell  encore  ici  coin  ne  du  fens  de  la  vûe.  Tout 
objet.vû  clairement  ne  l’cfl  pas  toujours  diflinâement 
Quel  objet  fe  préléme  avec  plus  de  clarté  que  le  foleil , 
& qui  poorroit  le  voir  dillinâcmcnt  à moins  que  d'af- 
faiblir Ion  éclat?  des  exemples  diront  mieux  que  les  dé- 
finitions. Vit  die  de  la  couleur  rouge  cil  une  idie  clai- 
re, car  l’on  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec  une  au- 
tre couleur  ; ma:s  fi  l’ou  demande  à quelqu’un , à quoi 
donc  il  reconnoît  la  couleur  rouge,  il  ne  faura  que  ré- 
pondre. Cette  idie  claire  ell  donc  contiife  pour  lui,  St 
je  crois  qu’on  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les 
perceptions  li moles . ComVen  de  gens  qui  ont  une  idie 
claire  de  la  beauté  d’un  tableau,  qui  guidés  par  un  goût 
julle  & sûr,  n’héfiteront  pas  à le  dillingucr  fur  dix  au- 
tres tableaux  médiocres.  Dctnaudci-lcur  ce  qui  les  dé- 
termine à trouver  cette  peinture  bonne,  & ce  qui  en 
fa:t  la  beuné,  ils  ne  fauront  pas  rendre  raifon  de  leur 
jugement,  parce  qu’ils  n’ont  pas  une  idie  dillinâe  de 
la  beauté . Et  voilà  une  différence  fenfible  entre  une 
idie  limplcment  claire,  & une  idie  dillinâe;  c’efl  que 
cclif  qui  n’a  qu'une  idie  claire  d'une  chofe,  ne  fauroit 
la  communiquer  à un  autre.  Si  vous  vous  ad r effet,  à 
un  homme  qui  n’a  qu’une  idie  claire,  mais  confufc  de 
la  beauté  d’un  poeme,  il  vous  dira  que  c'cll  l’Iliade, 
l’Enéide,  ou  il  ajnûtcra  quelques  fynonymes;  c’cfl  un 
poeme  qu:  ell  fublimc,  noble,  harmonieux,  qui  ravit, 
ui  enchante;  des  mots  tant  que  vous  voudrez,  mais 
es  idées , n’co  attendez  pas  de  lui . 

Ce  tic  font  auffi  que  les  idées  dillfnélcs  qui  font  pro- 
pres^ à étendre  nos  connoiffances , & qui  par-là  font 
préférables  de  beaucoup  aux  idées  fimplcment  claires, 
qui  nous  féduifent  par  leur  éclat,  & nous  jettent  ce- 
pendant dans  l’erreur  ; ce  qui  mérite  que  l’on  s’y  arrê- 
te pour  faire  voir  que,  quoique  diltinétes,  clics  font  en- 
core fufcroiibles  de  perfeâ'on . Pour  cela  une  idée  di- 
flinâc  doit  être  complétée  c’eft-à-dirc  qu’elle  doit  ren- 
fermer les  marques  propres  à faire  reconnoître  l'on  objet 
en  unit  tems  St  en  toutes  circonllances . Un  fou,  dit- 
on,  clt  uq  homme  qui  allie  des  idées  incompatibles; 
voilà  peut-être  une  idie  dillinéie , mais  fournit-elle  des 
marques  pour  dillingucr  en  tout  tems  un  fou  d'uB  hom- 
me rage? 

Outre  cela  les  idées  dillinâes  doivent  être  ce  qu’on 
appelle^  dans  l’école  aJi/uaSes.  On  donne  ce  nom  à 
une  idie  dillinéie  des  marques  même  qui  dtllingocnc  cette 
•die ; un  exemple  viendra  au  fccoars  de  cette  définition. 
On  a une  idie  dillinâe  de  la  vertu , quand  on  fait  que 
c’ell  l'habitude  de  conformer  fes  aâions  libres  à la  loi 
naturelle.  Cette  idie  ti’eil  ni  complcttetnent  dillinâe, 
ni  adéquate,  quand  on  ne  fait  que  d’une  mafferc  con- 
fufe  ce  que  c’ctl  que  l’habitude  de  conformer  les  aâions 
a une  loi,  ce  que  c’cll  qu’une  aâion  libre.  Ma:s  elle 
devient  coniplette  & adéquate,  quand  on  fc  dit  qu’une 
habitude  cil  une  facilité  d’agir,  qui  s’acquiert  par  un 
fréquent  exercice  ; que  conformer  fes  aâions  à une  loi, 
c'eli  choilir  entre  plnlîcurs  manières  d’agir  également 
pofiïbles,  celle  qui.  fuit  la  loi;  que  la  loi  naturelle  cil 
la  volonté  du  Législateur  fuprème  qu’il  a fait  connoî- 
tre  aux  hommes  par  la  railbn  & par  la  confcicnce; 
qu’enfin  les  aâions  libres  font  celles  qui  dépendent  du 
fcul  aâc  de  notre  volonté . 

Ainfi  l 'idie  de  vertu  emporte  tout  ceci,  une  facilité  ac- 
quile  par  un  fréquent  exercice,  de  choilir  entre  pluficurs 
maniérés  d’agir,  que  nous  pouvons  exécuter  par  le  fcul 
aâc  de  notre  volonté,  celle  qui  s’accommode  le  mieux 
à ce  que  la  raifon  & la  confidence  nous  repreféntem 
comme  conformes  à la  volonté  de  Dieu  ; & cette  idie 
delà  vettu  cil  non-feulement  dillinâe,  mais  adéquate  au 
premier  degré.  Pour  la  rendre  plus  dillinâe  encore,  on 
pourro:t  pouffer  cette  analyfe  plus  loin,  & en  cherchant 
les  tdies  dillinâes  de  tout  ce  qui  entre  dans  Vidée  de 
vertu,  on  fcroit  furpris  combien  cc  mot  cmbralTc  de 
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1 chofes,  auxquelles  la  plûpart  de  ceux  qui  l’emploient, 
ne  penfent  gueres . 11  convient  même  de  s'arrêter  quand 
on  ell  parvenu  à des  idées  claires,  mais  confufes  que 
l’on  ne  peut  plus  réfoudre;  aller  au-de-là  ce  feroit  man- 
quer Ion  but,  qui  ne  peut  être  que  de  former  un  rai- 
fonnement  pour  s’éclairer  foi-même,  ou  pour  commu- 
niquer aux  autres  ce  que  nous  avons  dans  l’efprit . DanS 
le  fécond  cas  nous  rcmpliffons  nos  vûcs , lorfque  nous 
nous  faifons  entendre  de  celui  à qui  nous  parlons:  au 
premier  il  fuffit  d’être  parvenu  à des  principes  allez  cer- 
tains , pour  que  nous'  publions  y donuer  notre  alfemi- 
ment. 

De-là  on  peut  conclure  l'importance  de  ne  pas  le  con- 
tenter d 'idées  confufes  dans  les  cas  où  l’on  peut  s’en 
procurer  de  dillinâcs  ; défi  c ê .qui  donne  cette  netteté 
d’cfprit  qui  en  fait  toute  la  jufliee.  Pour  cela  il  faut 
s’exercer  de  bonne  heure  & affidumem  fur  les  objets 
les  plus  (impies,  les  plus  familiers,  en  les  confidéiant 
avec  attention  fous  toutes  leurs  faces , & fous  toutes  les 
relations  qu’ils  peuvent  avoir  en  les  comparant  enfem- 
ble,  en  ayant  égard  aux  moindres  différences,  & en 
obfcrvant  l’ordre  & la  liailon  qu’elles  ont  cntr’çllcs. 

Paffant  enfuitc  à des  objets  plus  compofés,  on  les 
obfervcra  avec  la  même  exaâ'tude,  & l’on  fe  fe-a  par- 
là  une  hab'tude  d'avoir  prcfquc  fans  trava  l & fans  peine 
des  idées  dillinâes,  & même  de  dilccrner  toutes  les 
idées  particulières  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
Vidée  principale.  C’ell  ainfi  qu’en  analyfant  les  idées  de 
pluficurs  objets,  l’on  parviendra  à acquérir  cette  qualité 
d’efprit  qu’on  défigne  par  le  mot  profondeur.  Au  con- 
traire eu  négligeant  cette  attention,  l’on  n’aura  jamais 
qu’on  cfprit  fuperfieiel  qui  fe  contente  des  idées  claires, 
& qui  n’afpirc  point  à s’en  former  de  diflinâcs  ; qui  don- 
ne beaucoup  à l’imagination,  peu  au  •jugement , qui  ne 
faifit  les  chofes  que  par  cc  qu’elles  ont  de  fcnlible,  ne 
voulant  on  ne  pouvant  avoir  d’idées  de  ce  qu'elles  ont 
d’abflrait  & de  fpirituel;  cfprit  qui  peut  fe  faire  écou- 
ter , mais  qui  pour  l’ordinaire  e(l  un  fort  mauvais  guide . 

C’cll  fur-tout  le  manque  d’attention  à examiner  les 
objets  de  nos  idées,  à nous  les  rendte  familiers,  qui 
fait  que  nous  n’en  avons  que  des  idées  obfcurcs  ; & 
comme  nous  ne  pouvons  pas  toujours  confcrver  préfens 
les  objets  dont  nous  avons  acquis  même  des  idées  di- 
(linâes , la  mémoire  vient  à notre  fecours  pour  nous 
les  retracer;  mais,  fi  alors  nous  ne  donnons  pas  ta  mê- 
me attention  à cette  faculté  de  notre  arac,  l’expé  i -nce 
fait  voir  que  les  idées  s’effaçant  autant  & par  1rs  mê- 
mes degrés,  par  lefquels  elles  ont  été  acqntfes  & fc  lont 
gravées  dans  l’ame.en  forte  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  repréfenter  l’objet  quand  il  e(l  abfent,  ni  le  recon- 
noître quand  il  ell  préfent:  des  idées  légèrement  failles, 
imparfaitement  digérées,  quoique  diffnâes,  ne  feront 
bientôt  plus  que  claires,  enfuite  confufes  puis,  nbfcu- 
rcs,  & deviendront  fi  obfcurcs  qu’elles  fe  réduilî-nt  à 
rien . L’exemple  de  la  manière  dont  un  jeune  homme 
tranfpotcé  en  pays  étranger , vient  à oublier  fa  langue 
maternelle  apprie  par  routine,  en  feroit  une  preuve,  fi 
l’on  n’en  n’avoit  une  infinité  d'autres. 

La  manière  devoir,  d’envitâger  un  objet,  de  le  con- 
fidércr  avec  attention  fous  toutes  fes  faces,  de  l’étudier, 
de  ranger  dans  fon  cfprit  fous  un  certain  ordre  les  idées 
particulières  qui  en  dépendent,  de  s’appliquer  à fe  ren- 
dre familiers  les  premiers  principes  & les  ' propofitions 
générales,  de  le  les  rappeller  fouvent,  de  ne  pas  s’oc- 
cuper de  trop  d’objets  à !a  fols,  ni  d’objets  qui  ayant 
trop  de  rapports  peuvent  fc  confondre  ; de  ne  point  par- 
fer  d’un  objet  à l’autre  qu’on  ne  s’en  foit  fait  une  idée 
dillinâe  s’il  cllpoffiblc.  Tout  cela  forme  une  méthode 
de  fe  reprélcntcr  les  objets,  de  connoîtrc,  d’étudier,  fur 
laquelle  on  ne  peut  preferre  ici  toutes' les  règles,  que 
l’on  trouvera  dans  un  traité  de  logique  bien  fait . 

Convenons  erpendam  qu’il  cil  des  chofes,  dont  avec 
toute  l'attention  St  la  difpofition  poflïblc,  on  ne  peut 
parvenir  à fe  faire  des  idées  dillinâes,  foit  parce  que 
l’objet  cil  trop  compofé,  foit  parce  que  les  parties  de 
cet  objet  ditferem  trop  peu  entr'clles  pour  que  nous 
publions  les  dctnêler  Sc  en  faifir  les  différences,  foit 
qu’elles  nous  échappent  j>ar  leur  peu  de  proportion  avec 
nos  organes,  ou  par  leur  éloignement,  foit  que  l’effen- 
tiel  d’une  idée,  ce  qui  la  diiiingue  de  toute  autre,  fe 
trouve  enveloppé  de  plulîcuis  circonllances  étrangères 
qui  les  dérobent  à notre  pénétration . Toute  machine 
trop  comportée,  le  corps  humain,  par  exemple,  ell  tel- 
lement combiné  dans  toutes  fes  parties  ; que  la  fagicité 
des  plus  habiles  n’y  peut  voir  la  millième  pittic  de  ce 
qu’il  y auroit  à connoîtrc,  pour  s'en  former  une  idée 
complètement  dillinâe.  Le  microfcope,  le  télefeope 
nous  ont  donné  à 1a  vérité  des  idées  plus  dillinâes  for 
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des  objets,  qui  «vint  ces  découvertes,  étoiem  dans  !e 
fécond  cas,  c’crt-à-dirc  trcs-obfcures  par  la  petitclfe  ou 
l’éloignement  Je  ces  objets,  fit  encore cotnb:çn  fomrnes- 
nous  éloignés  d’en  avo:r  des  idées  nettes  ! La  plûpart 
des  hommes  n’ont  qu’une  idée  a (Tez  obfcure  de  ce  qu’ils 
entendent  par  le  mot  de  caufe , parce  que  dans  la  pro- 
duction d’un  effet  la  caufe  fc  trouve  ordinairement  en- 
veloppée, fie  tellement  jointe  à diverfes  chofcs,  qu’il 
leur  efl  difficile  de  difce.rner  en  quoi  elle  confifte . 

Cet  exemple  même  nous  indique  un  obflacle  à nous 
roçurcr  des  idées  dillinâcs,  c’ell  l’imperfcclion  & l’a- 
u>  des  mots  comme  lignes  repréfentatift , mais  lignes 
arbitraires  de  nos  idées,  Voyez  Mots , Syntaxe.  Il 
n’cll  que  trop  fréquent,  & Inexpérience  nous  montre 
tous  les  jouis  que  l’on  efl  dans  l’habitude  d’employer 
des  mots  fans  y joindre  d'idées  précifcs,  ou  même  au- 
cune idée.,  de  les  employer  tantôt  dans  un  fens,  tantôt 
dans  un  autre,  ou  de  les  lier  à d’autres , qui  en  rendent 
la  lignification  indéterminée,  & de  luppofcr  toujours  com- 
me on  le  tait,  que  les  mors  excitent  chci  les  autres  les 
mêmes  idées  qqe  nous  y avons ' attachées . Comment  Ce 
faire  des  idées  dillinâcs  avec  des  lignes  gulli  équivoques  ? 

Le  meilleur  confcij  que  l’on  puilfc  donner  contre  cet 
abus,  c’cll  qu’aprés  s’être  appliqué  à n’avoir  que  des 
idées  bien  nettes  fit  bien  terminées,  nous  n’employons 
jamais,  ou  du  moins  le  plus  rarement  qu'il  nous  fera 
polfiblc,  de  mots  qui  ne  nous  donnent  du  moins  une 
idée  claire,  que  nous  tâchions  de  fixer  la  lignification 
de  ces  mots;  qu’en  cela  nous  fuivions  autant  qu’on  le 
pourra,  Fufagc  commun,  & qu’enfiu  nous  évitions  de 
prendre  le  même  mot  en  deux  fais  diflerens . Si  cette 
règle  générale' diéléc  par  le  bon  lens,  étoit  fuivic  fit 
obfcrvéc  dans  tous  fes  détails  avec  quelque  foin,  les 
mots  b:en  loin  d’être  un  obflacle,  deviendroient  un  ai- 
de, un  l'ecoprs  infini  à la  recherche  de  la  vérté,  par 
le  moyen  des  idées  dillinâcs,  dont  ils  doivent  être  les 
lignes.  C’cll  à l’article  des  définitions  fit  à tant  d’aqtres, 
fur  la  partie  philofophique  de  la  Grammaire  que  nous 
renvoyons . 

Quelque  étendue  que  l’on  ait  donné  à cet  article,  il 
y auroit  encore  bien  des  chofes  à dire  fur  nos  idées, 
confidétées  relativement  aux  facultés  de  notre  smc,  far 
leurs  ufages,  comme  étant  les  foutecs  ce  nos  jugement, 
fit  les  principes  de  nos  connoilfances . Mais  tout  cela  a 
été  dit,  fie  fc  trouve  dans  un  li  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  fur  l’art  de  penfer  fit  de  communiquer  nos 
penfées,  qu’il  fcroit  fnperflu  de  s’y  ariêter  davantage. 
Quiconque  voudra  méditer  fur  ce  qui’fc  pâlie  en  lui, 
lorfou’il  s’applique  à la  recherche  de  quelque  vérité, 
s’inliruira  mieux  par  lui  mêit.e  de  la  nature  des  idées , 
de  leurs  objets,  fit  de  leur  utilité. 

JpÉE,  f.  f.  ( Antiq.  grecq.  {gf  rem.)  Idtea , furnom 
de  Cybclc,  qu’on  aooroit  particulièrement  fur  le  mont 
Ida;  par  la  même  raifon  les  min  lires  les  daâylcs,  ou 
lcs  corybantes,  étoient  appelles  Idétnt,  mais  ils  ne  te- 
ooient  cette  qualification  que  de  l’honneur  qu’ils  avo;cnt 
de  feryir'  la  mcicdcs  dieux;  on  la  nomment  par  excel- 
lence Idea  magna  mater , fit  c’ell  elle  que  regardent  les 
iufeript  ous  avec  ces  trois  lettres  1 Al.  AI.  Idtee  magna 
matri . Ou  célébrait  jolcmnellcment  dans  toute  la  Phiy- 
gtc  la  fétc  laciée  de  la  mcic  Idéesssee , par  des  factifi- 
ces  fit  des  jeux , fit  on  promeuoit  û (latue  au  fou  de 
flûte  fit  du  tympanon. 

Les  Romains  lui  facrificrcnt  à leur  tour,  fit  in  (li  tuèrent 
des  jeux  J fa ' gloire,  avec  les  cérémonies  romaines  ; 
mais  ils  y employèrent  des  Phrygiens  fie  des  Phrygien- 
nes, qui  poitoicnt  par  la  ville  la  llatue  de  Cybele,  en 
fautant,  danfant,  butant  de  leurs  tambours,  fit  jouant 
de  leurs  crotales.  Dcuys  d’HalycarnalFe  remarque  qu’il 
n’y  avoir  aucun  citoyen  de  Rome  qui  fe  mêlât  avec 
ces  Phrygiens,  fit  qui  fût  initié  dans  les  myllctcs  de  la 

déc{fc.JZ>.  Vj 

IQE'EN,  Dactyle,  ( Littérat . ) prêtre  de  Jupiter, 
fur  le  mont  Ida  en  Phrygie , ou  dans  l’île  de  -Crète. 
On  n’cll  d’accord  ni  fur  l’origine  des  daélyles  idéttss , 
ni  fur  leur  nombre , ni  fur  leurs  fondions . On  les  con- 
fond avec  les  curetés,  les  corybantcs,  les  telchines,  fit 
les  cabires;  on  peut  confulter  fur  cet  article,  parmi  les 
anciens,  Diodore  de  Sicile,  lit.V.  & XVII.  Siraaon, 
lit.  X. p.  a 73.  le  Sçholiafte  d’Apollonius  ce  Rhodes, 
lit.  I.  Eâiftaihe  fur  Mouicre,  Iliad.  1.  p.  3^3.  fit  Pau- 
fanias,  lit.  V.  cap.  xvij. 

Ce  furent  le*  daélyles  Meus  de  Crète  qui  les  pre- 
miers fondirent  la  mine  de  fer,  après,  avoir  appris  dans 
l’incendie  des  forêts  du  mont  Ida  que  cette  mine  étoit 
fufiblc.  La  chronique  de  Paros  ( Epoch . 11.  Alarm. 
oxon.  p.  163.)  met  cette  découverte  dans  l’année  de 
cette  chronique  116S , fous  le  régné  de  Pandion  à Athè- 


nes, fit  l’attribne  aux  deux  daéh'rs  idéent , nommés 
Celmis  fit  Damnxéÿ  voyez,  ses  mémoires  de  l'acad.  des 
Infer.  tom.  XIV.  fit  le  mot  Daçtyle. 

IDENTIFIER , v aâ  fit  ncut.  (Gram.)  de  deux 
ou  plulicurs  rhofça  différentes  n’çn  faire  qu’une;  on  dit 
aum  s'identifier . 

IDENTIQUE,  adj.  Voyez  fou  fubflantif  Identité. 

Identique,  (A g.)  on  appelle  équation  sdtntiqne 
celle  dont  les  deux  membres  lo.it  les  mêmes,  ou  con- 
tiennent les  mêmes  quantités,  lbas  le  même  ou  fous 
d'fféicntcs  formes;  par  exemple,  a— a,  ou  oa — xx  — 
(«4-ar)  •+•  (a  — x) , lo.it  des  équations  identiques . 
Dans  ces  équations,  li  011  paiR-  tous  les  termes  d’un 
même  côté, on  tr  irve  qu’ils  fe  détruilcnt  mutuellement , 
fit  que  tout  le  réduit  â 0 = 0,  ce  qui  n’apprend  rien. 
Ces  fortes  d'équatiou*  ne  fervent  à rien  pour  la  lolurion 
des  problèmes,  fit  il  faut  prendre  garde  dam  la  lolotion 
de  certains  problèmes  compliqués  de  tomber  dans  des 
équations  identiques , car  011  croiroit  être  parvenu  à la 
foiution,  fit  l’on  le  trompetoit:  c’elt  ce  qui  arrive  quel- 
quefois; par  exempte,  on  veut  transformer  une  courbe 
en  une  autre,  on  croît  avoir  refolu  le  problème,  parce 
qu'on  elt  parvenu  à une  équation  qui  en  apparence  dif- 
fère de  la  propoiéc,  fit  on  n’a  fait  quelquefois  que  trans- 
former les  axes.  (U) 

Identité,  f.  f.  (Métaphyfsq.)  Vidensité  d’une  chofe 
efl  ce  qui  fait  dire  qu’elle  e’Il  la  même  fie  non  une  au- 
tre; il  paroitainli  s\\i'sdenttsé  fit  unité  ne  different  point, 
linon  par  certain  regard  de  tems  fie  de  lieu.  Une  chofe 
confédérée  en  divers  lieux,  ou  en  divers  tems,  fc  retrou- 
vant ce  qu’elle  étoit.  cil  alors  dite  la  même  chofe.  Si 
vous  la  confidéricz  fans  nulle  ditférence  de  tems  ni  de 
lieu,  vous  la  diriez  Amplement  une  chofe-,  car  par  rap- 
poit  au  même  tems  fit  au  même  |icu,  otj  dit  voilà  une 
chofe , fit  non  voilà  la  mime  chofe. 

Nous  concevons  différemment  Vidensité  en  ditférens 
êircs  ; nous  trouvons  une  fubltancc  intelligente , toûjours 
précifémènt  la  même,  à railbn  de  Ion  unité  ou  indivi- 
libililé,  quelques  modifications  qu’il  y furvienne,  telles 
que  lès  penfées  ou  les  fenrimens.  Une  même  aine  n’en 
cil  pas  moins  précifémènt  la  même,  pour  éprouver  des 
chaneemcns  d'augmentation  ou  Je  diminution  de  penfées 
ou  de  lent  mens;  au  lieu  que  dans  les  êtees  corporels, 
une  portiou  de  matière  n’cll  plus  dire  précifémènt  la  mê- 
me, quaqd  elle  reçoit  continuellement  augmentation  ou 
altéiaton  dans  Tes  modifications,  telles  que  & figure  êe 
fou  mouvement. 

Obfcrvous  que  l’ufaze  admet  une  identité  de  reffem- 
blance,  qui  fç  confond  fouvent  avec  la  vraie  identité ; 
par  exemple,  en  verfimt  d’une  bouteille  de  vin  en  deux 
vertes , on  dit  que  dans  l’un  fit  l’autre  verre  c’cfl  le  mi- 
me vin;  fit  en  failatu  deux  habits  d’une  même  pièce  de 
drap , on  dit  que  les  deux  habits  font  de  mime  drap. 
Cette  identité  n’cll  que  dans  la  reffemtlance , fit  non 
dans  la  fttbflante , puilquc  la  fubflance  de  l’un  peut  fe 
trouver  détruite,  fans  que  la  (ubltance  de  l'aotrc  fe  trou- 
ve altérée  en  rien . Par  là  refemtlançe  deux  chofcs  font 
dites  aufli  la  même,  quand  l'une  fjccede  à l'autre  dam 
un  changement  imperceptible,  bien  que  très-réel,  en  forte 
que  ce  font  deux  fubilanccs  toutes  ditférentes;  ainli  la 
fubflance  de  la  rivicre  de  Seine  change  tous  les  mars  im- 
perceptiblement, fit  par-là  011  dit  que  c’ell  tuûjours  la 
même  rivière,  bien  que  la  fubflance  de  l’eau  qui  forme 
cette  riviere  change  fit  s'écoule  à chaque  inflant;  ainfl 
le  vaiflfciu  de  T tiel'éc  étoit  dit  toûiours  le  même  vaif- 
feau  de  Thefée,  bien  qu’à  force  d’être  radoubé  il  ne  re- 
liât plus  un  fçul  morceau  du  bois  dont  il  avoir  été  for- 
mé d’abord;  ainli  le  même  corps  d’un  homme  à cin- 
quante ans  h’a-t-fl  plus  rien  peut-être  de  la  fubflance  qui 
compofoit  le  même  corps  quand  cet  homme  n'ayoit  que 
fix  mois,  c’ell-à-dire  qu’il  n’y  a fouvent  dans  les  cho- 
fes materielles  qu’une  identité  de  reifemblancc,  que  l’é- 
quivoque du  mot  fait  prendre  communément  pour  une 
identité  de  fubflance.  Quelque  mince  que  paroilie  cette 
obfctvation,  on  en  peut  voir  l'importance  par  un;  ré- 
flexion de  M.  Bayle,  dans  (ou  Diâionnaire  critique,  ait 
mot  Spinolà,  lettre  L.  li  montre  que  cette  équivoque 

nablc  cil  le  fondement  de  tout  le  fameux  fyftcme 
pin» fa . 

Sénèque  fait  un.  raifonnement  fophiftique , en  le  com- 
pofam  des  différentes  lignifications,  du  terme  d'identité. 
Pour  confoler  un  homme  de  la  perte  de  fes  amis,  il  lui 
repréfentc  qu’on  peut  en  acquérir  d’autres  ; mais  il  ne 
feront  pat  les  mimes  ? ni  vont  non  pins,  dit-il,  vont  n'i- 
tes  pas  le  mime , vont  changez  toujours.  Quand  on  té 
plaint  que  de  nouveaux  amis  ne  remplacent  pas  ceux 
qu’on  a perdus , ce  n’cll  pas  parce  qu’ils  ne  font  pat  de 
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!»  même  humeur,  du  mime  ige,  &e.  ce  font  là  des 
changcmens  par  où  nous  patlons  ; mais  nous  ne  devenons 
pas  nous-mêmes  d'autres  individus  , comme  les  amis 
nouveaux  font  des  individus  différons  des  anciens. 

M-  Lokc  me  parole  définir  julle  Videntité  d’une  plan- 
te, en  difant  que  l’organifation  qui  lui  a fait  commen- 
cer d'itre  plante  fublîlle  : il  applique  la  mime  idée  au 
corps  humain. 

1 UE  nt i té,  ( Gramm . ) terme  introduit  récemment 
dans  la  Grammaire,  pour  exprimer  le  rapport  qui  fert 
de  fondement  à la  concordance,  l'oytt.  Concordance  . 

Un  limplc  coup  d’œil  jetté  fur  les  différentes  elpeces 
de  mots,  it  fur  l'unanimité  des  ufages  de  toutes  les 
langues  à cet  éjyrd,  conduit  naturellement  à les  parta- 
ge en  deux  dalles  générales,  caraâérifécs  par  des  dif- 
férences purement  matérielles.  La  première  claffe  com- 
prend toutes  les  efpeces  de  mots  déclinables,  je  veux  di- 
re les  noms,  les  pronoms,  les  adjeâifs  6c  les  verbes, 
qui,  dans  la  pl&part  des  langues,  reçoivent  à leurs  ter - 
minaifons  des  changement  qui  délignent  des  idées  accef- 
foircs  de  relation,  ajoutées  à l'idée  principale  de  leur  li- 
gnification. .La  fécondé  claffe  renferme  les  efpcces  de 
mots  indéclinables,  c’ell-à-dire  les  adverbes,  les  pré- 
politions,  les  conjonélions  & les  interjetions,  qui  gar- 
dent dans  le  difeours  une  forme  immuable,  parce  qu'ils 
expriment  confiamment  une  feule  (c  même  idée  prin- 
cipal): . 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de  la  pre- 
mière claffe,  les  unes  font  communes  à toutes  les  efpc- 
ces qui  y lont  comprifes,  6c  les  autres  font  propres  à 
quelqu’une  de  ces  elpeces.  Les  indexions  communes  font 
les  nombres,  les  cas,  les  genres  k les  perfonnes;  les 
tems  éc  les  modes  font  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C’ell  entre  les  inflexions  communes  aux  mots  qui  ont 
quelque  corrélation,  qu’il  y a,  & qu’il  doit  y avoir  con- 
cordance dans  toutes  les  langues  qui  admettent  ces  in- 
flexions. Mais  pour  établir  cette  concordance,  il  faut 
d'abord  déterminer  l’inflexion  de  l’un  des  mots  corré- 
latifs, 6c  ce  font  les  befoins  réels  de  l’énonciation , d’a- 
près ce  qui  exifle  dans  l’efprit  de  celui  qui  parle,  qui 
règlent  cette  première  détermination,  conformément  aux 
ulagcs  de  chaque  langue:  les  auttes  mots  corrélatifs  fe 
revêtent  enfuite  des  inflexions  corrcfpondantes,  f>ar  imi- 
tation, 6c  pour  être  en  concordance  avec  leur  corréla- 
tif, qui  leur  fert  comme  d’original:  celui-ci  cfl  domi- 
nant, les  autres  font  fubordonnés.  C’cll  ordinairement 
un  nom  ou  un  pronom  qui  cfl  le  corrélatif  dominant; 
Ics  adjcûits  & les  vetbes  font  fubordonnés:  c’cli  à eux 
à s’accorder , 6c  la  concordance  de  leurs  inflexions  avec 
celles  du  nom  ou  du  pronom,  cfl  comme  une  livrée 
qui  attelle  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  cil  fondée  fur  un  rapport,  quieft, 
félon  les  meilleurs  Grammairiens  modernes,  un  rapport 
A' identité . On  voit  en  effet  que  le  nom  & l'adjcâif, 
qui  l’accompagne  par  oppolition,  ne  font  qu’un,  n’ex- 
nment  enfemDle  qu’une  feule  6c  même  chofe  indivifi- 
ie;  In  loi  naturelle , ta  loi  politique , lit  loi  évangélique. 
l'ont  trois  objets  dirtérens,  mais  il  n’y  en  a que  trois; 
la  lot  naturelle  ell  un  objet  auflî  unique  que  la  loi  en 
général.  C’cll  la  même  chofe  du  verbe  avec  fonfujet; 
le  Joletl  luit , cfl  une  exnrcflion  qui  ne  préfente  à l’efprit 
qu  une  feule  idée  indivifible. 

Cependant  l’adjeâif  6c  le  verbe  expriment  trcs-dillin- 
clcmcnt  une  idée  attributive,  fort  différente  du  fùjet  ex» 
pr  tné  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : comment  peut-il  y 
avoir  identité  entre  des  idées  fi  dilparatcs  ? 

C’cll  que  les  noms  k les  pronoms  prélentent  à l’efprit 
des  êtres  déterminés,  voyez  Nom  ÿf  Pronom,  & que 
les  adjectifs  6c  les  verbes  préfement  à l’efprit  des  fujets 
quelconques  fous  une  idée  précilé,  applicable  à tout  lù- 
jet  déterminé  qui  en  cfl  fufceptible;  voyez  Verhe.  Or 
il  en  ell , dans  le  d l'cours , de  cette  idée  vague  de  fujet 
quelconque,  comme  de  la  lignification  générale  6c  in- 
définie des  lymboles  algébriques  dans  le  calcul:  de  part 
6c  d'autre,  la  généralifation  des  idées  n’a  été  inflituée 
^ue  pour  éviter  l’embarras  des  cas  particuliers  trop  mul- 
tipliés; mais  4c  part  & d’autre,  c’ell  à la  charge  de  ra- 
mener la  précilion  dans  chaque  occurrence  par  des  ap- 
plications particulières  ou  individuelles. 

C’cll  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjcâif  ou 
du  verbe  avec  celles  du  nom  on  du  pronom,  qui  défi- 
gne  l’application  du  fens  vague  de  l’un  au  fens  précis  de 
Pamre,  éc  Videntifieanon  du  fujet  vague  préfemé  par 
la  prem  ere  efpece,  avec  le  fujet  déterminé  énoncé  par 
la  leconde.  r 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  b'en  des  gens 
pourroiciit  tomber,  puifque  M.  l’abbé  Fromant  y a don- 
né lui-même , qu’il  me  foit  permis  d’inlîllcr  un  peu  fur 
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la  véritable  idée  que  l’on  doit  prendre  de  Videntité,  qui 
fert  de  fondement  à la  concordance.  J'ofe  avancer  que 
ce  grammairien  n’en  a pas  une  idée  exaâe  ; il  la  fuppofe 
entre  le  fuici  d’un  moac  6t  ce  mode:  en  voici  la  preu- 
ve dans  fon  fupplémcnr,  aux  eh.  ij.  iij.  £j?  iv.  de  ta 
II.  partie  de  la  gramm . tén.pag.  6i.  Il  rapporte  d’abord 
un  paffage  de  M.  du  Marfais,  extrait  de  l 'article  adje- 
<3:f,  dans  lequel  il  affure  Que  la  concordance  n’efl  fon- 
dée que  fur  Videntité  pbyftanc  de  l’adjcâif  avec  le  fub- 
flantif;  puis  il  dilcuteamu  l’opinion  du  grammairien  phi- 
lofophe . 

,,  S'il  y a des  adjeâffs  qui  marquent  l’appartenance 
„ lans  marquer  Videntité  pbyfique,  il  s'enfuit  que  la  con- 
,,  cordxnce  n’eff  pas  fondée  uniquement  fur  cette  iden- 
,,  tité,  comme  le  prétend  M.  du  Marfais..Or  dans  ces 
„ expreffions  meut  liber , Evandriui  enfit , meut  mar- 
,,  que  l’appartenance  du  livre  à moi,  Evandriut  mar- 
„ que  l’appartenance  de  l’épée  à Evandrc;  ces  deux 
„ mors  ment  liber , éc  ces  deux  autres  Evandriut  enjis, 
„ prélentent  à l’efprit  deux  objets  divers,  dont  l’un  n’cll 
„ pas  l’autre;  6c  bien  loin  de  défigner  .Videntité  pbyfi- 
,,  que,  ils  indiquent  au  contraire  une  vraie  diverfité  phyfi- 
,,  que.  Meus  liber  équivaut  à liber  mei , A1»'  le  li- 

„ vre  de  moi  ; Evandriut  euftt  équivaut  à eufit  Evan- 
„ dri,  l’épée  d’Evandre  ; par  conféquent  le  fentiment 
„ qui  fonde  la  concordance  fur  Videntité  pbyfique  n’ell 
„ pas  exaâ,  6c  M.  du  MaiGus  n’a  point  tant  a fe  glo- 
„ rificr  d’en  être  l’auteur;  encore  s’il  eût  dit  que  la 
„ coticordauce  cfl  fondée  fur  Videntité  phylique  ou  mé- 
„ raphvlîque,  il  auroit  rendu  ce  fentiment  probable:  ce 
„ n’ell  pas  moi  qui  fuis  une  même  chofe  avec  mon  li- 
,,  vrc,  e'eft  la  qualité  d'être  à moi , c'eft  la  propriété  de 
,,  m'appartenir  qui  eji  une  même  ebofe  avec  mon  livre  ; 
„ de  inêiric  ce  n’cfl  pas  Evandre  qui  cfl  une  même  cho- 
„ fc  avec  fon  épée,  mais  c’cll  la  qualité  d'être  à Evan- 
„ dre . On  peut  foutenir  qu’//  y a rapport  «/'identité  mé- 
„ tapby/ique  entre  U qualité  d'apparteuir  & la  eboje  ap- 
„ par: Otante  ; mais  on  ne  prouvera  jama's , ce  me  fem- 
„ ble,  qu’il  puilîc  s’y  trouver  un  rapport  d 'identité  pby- 
,,/îque,  puifque  l'appartenance  n’cll  qu’une  qualité  mé- 
„ taphyfïque  „ . 

La  doSrine  de  M.  Fromant  fur  l 'identité  n’cll  point 
équivoque,  mais  elle  confond  pofitivement  la  nature  des 
chofes . L’identité  ne  fuppofe  pas  deux  chofes  différen- 
tes , il  n’y  auroit  plus  d’identité;  elle  fuppofe  feulement 
deux  afoeâs  d’un  même  objet:  or  une  fubftance  6c  un 
mode  font  des  chofes  fi  différentes , que  nous  en  avons 
néccffairement  des  idées  toutes  différentes  , 6c  confé- 
quemment  il  ne  peut  jamais  y avoir  d 'identité,  fous  quel- 
que dénomination  que  ce  foit,  entre  une  fubftauce  6c 
ut»  mode. 

L'identité  qui  fonde  la  concordance  efl  donc  Viden- 
tité du  fujet,  préfenté  d’une  manière  vague  6c  indéfi- 
nie dans  les  adjeâifs  6t  dans  les  verbes,  6c  d’une  ma- 
nière précife  6c  déterminée  dans  les  noms  6c  dans  les 
pronoms . Ces  deux  mots,  pour  me  fervir  du  même 
exemple,  meut  liber , ne  préfentent  pas  à l’efprit  deux 
objets  divers;  meut  exprime  un  être  quelconque  qualifié 
par  la  propriété  de  m'appattenir,  6t  liber  exprime  un  être 
déterminé  qui  a cette  propriété  : la  concordance  de  meut 
avec  liber , indique  que  le  fujet  aâuel  de  la  qualifica- 
tion exprimée  par  l’adjcâif  meut , cil  l’être  particulier 
déterminé  par  le  nom  liber:  meut,  par  lui-même,  ex- 
prime un  fujet  quelconque  ainfi  qualifié  ; mais  dans  le 
cas  préfent,  il  ell  appliqué  au  fujet  particulier  liber;  St 
dans  un  auire,  il  pourroit  être  appliqué  à un  autre  fujet, 
en  vertu  même  de  fon  indétermination . La  concordan- 
ce indique  donc  l’application  du  fans  vague  d’une  efpe- 
ce a d fens  précis  de  l'autre;  6t  l 'identité,  fi  j’ofe  le  di- 
re, trit-phyftque  du  fujet  énoncé  par  les  deux  efpeces 
de  mots,  fous  des  ifpeâs  dirt'érens . 

Peut-être  y a-t-il  en  effet  peu  d’exaâitude  à dire,  /V 
dentité  pbvfique  de  l'adjeêlif  avec  le  fub/lantif , comme 
a lait  M.  du  Marfais,  parce  que  l'adjcâif  6t  le  fuhllaotif 
font  des  mots  abfblnmcnt  dirtérens , 6t  oui  ne  peuvent 
jamais  être  un  même  6t  unique  mot:  Videntité  n’ap- 
pai rient  pas  aux  différons  lignes  d’un  même  objet,  mais 
à l'objet  délignd  par  différais  lignes.  Il  me  fcmble  pour- 
tant que  l’on  pourroit  regarder  l’expreffion  de  M.  du 
Marfais  comme  un  abrégé  de  celle  que  la  juflcffc  mé- 
taphyfique  piroît  exiger;  mais  quand  cela  ne  feroit  point, 
ne  faut-il  donc  avoir  aucune  indulgence  pour  la  premiè- 
re expolition  d'un  principe  véritablement  utile  te  lumi- 
neux? Et  un  petit  défaut  d’exaâitude  peut-il  empêcher 
que  M.  du  Marfais  n’ait  à fe  glorifier  beaucoup  d’être 
l'auteur  de  cc  principe?  M.  Fromant  lui-même  ne  doit 
guère  fe  glorifier  d’en  avoir  firit  une  cenfurc  fi  peu  me- 
Cirée  6c  fi  peu  julle;  je  dis,  fi  peu  jnjie , car  il  ell  évi- 
dent 
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dent  que  e’eft  pntjr  avoir  mal  compris  le  vrai  fens  du 
principe  de  Viaentis/ , qu’il  eft  tombé  dans  l'inconfé- 
qucnce  qui  a été  remarquée  en  un  autre  lieu,  P’oyez 
Genre,  Art.  de  M.  B tjttrt'r. 

IDES,  LES,  (.  f,  plur.  ( Calendrier  romain.)  idus , 
sium,  ce  terme  étoit  d’u&ge  chez  les  Romains  pour 
compter  & dillingurr  certains  jours  du  mois  ; on  fe  (ert 
encore  de  cette  méthode  dans  la  chancellerie  romaine, 
St  dans  le  calendrier  du  bréviaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  tour  de  chaque  mois , 
excepte  dans  les  mo:s  de  Mars,  de  Mai,  de  Juillet  & 
d’Odobre,  où  elles  tomboient  le  quinzième,  parce  que 
ces  quatre  mois  avolent  lix  jours  devant  les  nones,  fit 
les  autres  en  avo:cm  feulement  quatre. 

Ou  donttoit  huq  jours  aux  ides  ; ainfi  le  huitième  dans 
les  mois  de  Mars,  Mai,  Juillet  St  Oélobre,  St  le  fîttie- 
me  dans  les  huit  autres,  on  comptoit  le  huitième  avant 
les  ides , êc  de  même  en  diminuant  jufqu’au  doute  ou 
au  quatorze,  qu’on  appellent  la  veille  des  ides , parce  que 
les  ides  venoient  le  treite  ou  le  quinze,  félon  les  diffé- 
rons mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  maniéré  de  dater, 
doivent  encore  lavoir  que  lés  ides  commencent  Iç  len- 
demain du  jour  des  nones,  & fe  reffouvenir  qu’elles  du- 
rent huit  jours  : or  les  nones  de  Janvier  étant  le  cinquiè- 
me dudit  mois,  on  datera  le  fixieme  de  Jtnvicr , o/tav» 
iJets  Janmarii , huit  jours  avant  les  ides  de  Janvier;  l’on- 
zieme  Janvier  fe  dxtera  tertio  idsss,  le  troifiome  jour 
avant  les  ides  ; & le  treizième  idibut  Jassssarii , le  |Our 
des  i des  de  Janvier;  fi  c’en  dans  les  mois  de  Mars,  de 
Mai,  de  Juillet  fie  d’Oâobre,  où  le  jour  des  nones  n’ell 
que  le  fept,  on  ne  commence  il  compter  avant  los  ides 
que  le  hu  tieme  jour  de  ces  quatre  mois,  à caufe  que  ce- 
lui des  sdes  n’elt  que  le  quinze. 

Pour  trouver  aifément  Iç  jour  qui  marque  les  dites 
des  ides  dont  fe  fert  la  chancellerie  romaine,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-delTu- , il  faut  compter  combien  il  y 
a de  jours  depuis  1a  date  jufqu’au  treize,  ou  au  quinze 
du  mois  que  tombent  les  ides , félon  le  nom  du  mois, 
en  y ajoutant  une  unité,  fit  l’on  auta  le  jour  de  la  date. 
Par  exemple,  Ci  la  lettre  elt  datée  suinta  idsss  Jmuvii, 
c’eft-à-dire  le  cinquième  iaur  avant  les  Ues  de  Janvier, 
joignez  une  unité  au  treize,  qui  cil  le  jour  des  sdes  de 
ce  mois,  vous  aurez  quatorze,  ôtez  en  cinq,  il  relier t 
neuf;  ainfi  le  cinquième  avant  les  ides , eft  le  neuf  do 
Janvier.  Si  la  lettre  eft  datée  quiato  idsss  Julie , qui  ert 
"un  mas  où  le  jour  des  ides  tombe  le  quinze,  joignez 
une  unité  à quinze,  vous  aurez  feize;  ôtez-cn  cinq,  il 
relie  onze;  ainfi  le  c:nqu:cmc  avant  les  ides  de  Juillet, 
c’ell  le  onzième  du’fit  mois. 

On  obfcrvera  la  même  méthode  quand  on  voudra  em- 

5 loyer  cette  forte  de  date,  par  exemple,  fi  j’écris  le  neuf 
uitlet,  depuis  le  neuf  jalqu’i  feize  il  y a fept  jours; 
ainfi  je  date  jcptsmo  idsss  Jsslii , le  fcptiroejnur  avant  les 
ides  de  Juillet,  l'oyez  Antoine  Aubriot  , Principes  de 
compter  tes  k. sien  de  s , ides  iS  nones. 

Le  mot  ides  vient  du  latin  Uns , qne  pluficurs  déri- 
vent de  l'aoc-cn  tofean  idnare , qui  fignifioit  irvifer , 
parce  que  les  ides  partages».' ent  les  mois  en  deus  parries 
prcfqu’égales . D’autres  tirent  ce  m»t  à’tdulium , qui  étoit 
le  nom  de  la  vtèliine  qu'on  offroit  à Jupiter  le  jour  des 
ides  ; mais  peut-être  aufO  qu’on  a donné  i la  viélime 
le  nom  du  jour  qu’elle  étoit  immolée.  Quoi  qu’il  en 
foit,  la  taifon  pour  laquelle  chaque  mois  ri  huit  ides, 
c’eft  que  le  facrifice  fe  fai foit  toujours  neuf  jours  après 
les  nones,  le  jour  des  nones  étant  compris  dans  le  nom- 
bre de  neuf. 

Enfin,  pour  obmettre  peu  de  chofe  en  littérature  fur 
ce  fujet,  nous  ajouterons  que  les  ides  de  Mai  étoient 
confacrces  à Mercure;  les  ides  de  Mars  paftérent  pour 
un  jour  malheureux,  dans  l’idée  des  partilans  de  la  ty- 
rannie, depuis  que  Céfar  eut  été  tué  ce  jour-là  ; le  tems 
d’après  les  ides  de  Juin  étoit  réputé  favorable  aux  no- 
ces. Les  ides  d’Aoùt  étoient  confacrécs  à Diane,  fit 
les  efclaves  les  chommoicnt  auftï  comme  une  fête.  Aux 
ides  de  Septembre  on  prenoir  les  augures  pour  faire  les 
magiftrats,  qui  entroient  en  charge  autrefois  aux  ides  de 
Mai,  fie  puis  aux  ides  de  Mars,  qui  furent  tranfportécs 
finalement  aux  sdes  de  Septembre . ( D.  J.) 

IDIOCRASE , f.  f.  ( M/d. ) on  entend  par  ce  mot  la 
nature,  l’efpece , le  caraélere,  !»  difpofition,  le  tempéra- 
ment propre  d’une  ebofe,  d’une  fubftance  animale,  mi- 
nérale ou  végétale . 

IDIOME,  f.  f.  ( Gram.  ) viriétés  d’une,  langue 
propres  à quelques  contrées;  d'où  l’on  voit  qu’idiome 
eft  fynonyme  à diale  3e\  ainfi  nous  avons  l 'idiome  ga- 
feon,  Vidiome  provençal , l’idiome  champenois;  on  lui 
donne  quelquefois; la  même  étendue  qu’a  langue.  Ser- 
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vez-vous  de  Vidiome  que  vous  aimerez  le  mieux  , je 
vôus  tépondrai . 

* I D I O M E L' E , f.  m.  ( Tb/olog.  ) certains  verfets 
qui  ne  font  point  tirés  de  PEcrUurc-fàinte,  fie  qu’on 
chante  fur  un  ton  particulier  dans  l’office  divin  fuivant 
le  rit  grec.  Le  mot  idiomele  vient  de  , propre  , par- 
ticulier, 6c  de  >■•><»,  t hasts . 

I D lOP  ATH  I ?..  f.  f.  (M/d.)  ihon/lua,  prtprittt 
affeüns : c’eft  un  te.  me  de  Hath  >l»>.gic,  employé  pour 
dïllinguer  la  maladie  qui  affeefe  une  partie  quelconque, 
qui  ne  dépend  pas  du  vice  d’une  autre  partie , parce  que 
la  caufe  phyfique  de  cette  affection  a fou  liège  là  où 
fe  manifefte  la  lélion  des  fonction» . 

Ainfi  l’apoplexie  ell  idiopathique  lorfqu’elle  dépend 
d’une  hémorrhagie,  d'un  épanchement  de  lang  qui  fe 
forme  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

La  pleuréfie  eft  une  maladie  iJtopariique , lorfqu’clle 
a commencé  par  un  engorgement  infiammatoire  dans  la 
plèvre  même. 

On  entend  ordinairement  par  idhjsathie  la  même  chofe 
que  par  prolopathie,  primantes  affeSlus  , êt  on  attache 
à ces  deux  termes  un  feu»  oup.ilé  à ceux  de  / empathie 
& de  dfut/ropatbie . l'oieZ  MALADIE,  SYMPATHIE  . 

I D l O P A T H l Q U E , ( Pasbolog.  ) , mot 

dérivé  du  grec;  il  eft  formé  de  sttu,  qui  lignifie  pro- 
pre êt  aqiit,  paffson  affeâion,  maladie',  c’clt  comme 
fi  on  diloit  maladie  propre  ; fou  l'cns  clt  parfaitement 
conforme  à fon  étymologie;  on  l’ajoute  Comme  épi- 
thète aux  malidies  dont  la  caufe  eft  propre  à la  partie 
où  l'on  obferve  le  principal  fymptome . Il  ne  faut  qu’ 
un  exemple  pour  éclaircir  ccci;  on  appelle  une  phrénélie 
idiopathique  lorfque  la  caufe,  le  dérangement  qui  ex- 
cite la  phrénéfie,  eft  dans  le  cerveau;  ces  maladies  font 
par-là  oppofées  à celles  qu’on  nomme  fympathiques , 
qui  font  entraînées  par  une  efpcee  de  fyinpathic,  de  rap- 
port qu’il  y a entre  les  différentes  parties  ; ainfi  uu  dé- 
lire phrénétiqnc  occaiionné  par  la  douleur  vive  d’un  pa- 
naris, par  i’infiamtnarion  du  diaphragme,  eft  cenlé  fyin- 
path  que;  l’affeéfion  fe  communique  dans  ce  dernier  cas 
par  les  nerfs  ; on  voit  par-li  qu'idiopathique  ne  doit 
point  être  confondu  avec  ejjentiel , & qu’il  n’eft  point 
oppofé  à fvmptomatique , la  même  malade  pouvant  être 
en  mêtnc-tems  Symptomatique  êt  idiopathique . Article 
de  M.  Menvket. 

I DIOSYNCR  ASE , f.  f.  (Al/dee.  ) particularité  de 
tempérament;  , mot  compote  de  Un  t,  pro- 

pre, OÙ,,  avec,  & teint  , mélange. 

Comme  il  paroît  qne  chaque  homme  a fa  lamé  pro- 
pre, & que  tous  les  corps  diliçrcnt  entr’enx , tant  dans 
les  folides  que  dans  les  fluides,  quoiqu’ils  (oient  l'ains 
chacun  ; on  a nommé  cette  conllitution  de  chaque  corps , 
qui  le  fait,  différer  des  autres  cotps  aufli  faius,  tdt ofy te- 
tra fe,  fit  les  vices  qui  en  dépendent  paflrùent  quelque- 
fois pour  incurables,  patee  qu'on  peufoit  qu'ils  ex  liment 
des  les  premiers  initans  de  la  formation  de  ce  corps; 
mais  nous  ne  pouvons  point  sttribucr  toùjours  à une 
difpotition  innée,  ces  maladies  des  vaifleaux  êt  des  vi- 
fccres  trop  débiles. 

Une  fille  de  qualité  é'evée  dans  le  luxe,  la  molléfte 
& le  repos,  a le  corps  foible  fi:  languflànt  ; une  pay- 
fmne  en  venant  au  monde,  fetnblanle  d cette  fille  de 
condition , s’accoutume  au  travail  dès  fa  plus  tendre  jea- 
ncllc,  devient  forte  fit  vigouteufe;  Il  débilité  de  la  pre- 
mière, fit  les  maladies  qui  en  téfultçnt,  font  donc  prî- 
tes mal- J -propos  pour  des  maladies  innées  , car  on  n« 
fauroit  croire  quels  ebangemens  on  peut  produire  dès 
l’enfance  dans  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  temp/rament 
particulier  ; cependant  quand  cette  idtofqntrafe  exifte,  il 
faut  y avoir  un  grand  égard  dans  l’ufigc  des  remedes, 
fans  quoi  l’on  rifque  de  mettre  la  vie  du  malade  en  dan- 
cr . Hippocrate  en  a fait  l’obfervation , confirmé  par 
'expérience  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux . (D.  J.) 

* IDIOT,  adj  (Grarmst.)  il  fe  dit  de  celui  en  qui 
nn  défaut  naturel  dans  les  organes  qui  fervent  aux  opé- 
rations de  l’entendement  eft  fi  grand,  qu’il  eft  incapa- 
ble de  combiner  aucune  idée,  en  forte  que  fa  condition 
paroît  à cet  égard  plus  bornée  que  celle  de  la  béte. 
La  différence  de  V idiot  & de  l’imbécillc  confirte,  ce 
me  femblo,  en  ce  qu’on  naît  idiot,  ht  qn’on  devient 
imbécillc  . Le  mot  idiot  vient  de  t/idm,  qui  lignifie 
homme  particulier , qui  s*eft  renfermé  dans  une  vie  re- 
tirée, loin  des  affaires  du  gouvernement;  c’cft-i-dite  ce- 
lui que  nous  appellerions  ajourd'hui  un  fate . Il  y a eu 
un  célébré  myftique  qui  prit  par  modeflie  la  qualité 
d'idiot , qui  hv  convenoit  beaucoup  plus  qu'il  ne  penfoit . 

IDIOTISME  , fubft.  mafe.  ( Gramm.)  c’eft  une  fa- 
çon de  parier  éloignée  des  ofages  ordinaires,  ou  Iles 
lois  générales  du  langage,  adaptée  au  génie  propre  d’onç 
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langue  particulière.  R.  u„x , peeuliarit , prefre , particu- 
lier . O’cft  u.i  terme  général  dont  on  peut  faite  ufage 
à l'égard  de  toutes  les  langues;  un  idiotifme  grec, latin, 
franç  cÿr.  C’cll  le  l'cul  tetme  que  l’on  puilTc  em- 
ployer dans  oicn  des  occanoos;  nous  ne  pouvons  dire 
tya'idictifmc  efpagnol,  poitugais,  turc,  &c.  Mais  1 l'é- 
gard de  plulieurs  langues,  nous  avons  des  mots  fpécifi- 
ques  fubordonnés  i celui  d’n/i otifme  y d nous  difons  an- 
rli:tfnes  arabifme , echictfne,  gallicifme , gcrmanifme , 
h/traxftnc  y hellénifme , latinifme , &c. 

Quand  je  dis  qu’un  idiotif.ne  cil  une  façon  de  parler 
adaptée  au  génie  propre  d’une  langue  particulière,  c’ell 
pour  faire  comprendre  que  c’cll  plütAt  un  effet  marqué 
du  géuie  caracrérillique  de  cette  langue,  qu’une  locu- 
tion incommunicable  i totu  autre  idiome,  comme  on 
a coutume  de  le  faire  entendre.  Les  richcffes  d’une  lan- 
gue peuvent  piller  ail'émeut  dans  une  autre  qui  a avec 
elle  quelque  affinité  ; 6c  toutes  les  langues  en  ont  plus 
ou  moins,  félon  les  différons  degrés  de  liaifon  qu’il  y 
a , ou  qu’il  y a eu  entre  les  peuples  qui  les  parlent  oo 
qui  les  ont  patlécs.  Si  l’iulicn,  l’efpagnol  & le  françois 
lont  entés  fur  une  même  langue  originelle,  ces  trois  lan- 
gues aurout  apparemment  chacune  à part  leurs  idiotifmes 
particuliers,  parce  que  ce  font  des  langues  différentes; 
mais  il  cil  difficile  qu’elles  n’aient  adopté  toutes  trois 
queiques  idiolifmet  de  la  langue  qui  lcra  leur  fourcc 
commune , & il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trouver  dans 
toutes  trois  des  eeltieifmet . Il  ne  feroit  pas  plus  mer- 
veilleux de  trouver  des  idiottfmet  de  l’une  des  trois  dans 
Vautre,  à caufe  des  liaifons,  de  voifinage,  d'intérêts  po- 
litiques, de  commerce,  de  religion,  qui  fubliflent  depuis 
Jong-icim  entre  les  peuples  qui  les  parlent;  comme  on 
n’ell  pas  furpris  de  rencontrer  des  arabifmes  dans  l’efw- 
gnol,  quand  on  fait  l’hiltoire  de  la  longue  domination 
des  Arabes  en  Elpagnc.  Pcrfonnc  n’ignore  que  les  meil- 
leurs auteurs  de  la  latinité  font  pleins  d 'helUnifmet  : & 
li  tous  les  littérateurs  conviennent  qu’il  cil  plus  facile 
de  traduire  du  grec  que  du  latin  en  ftançois,  c’cll  que 
le  génie  de  notre  langue  approche  plus  de  celui  de  la 
langue  greque  que  de'  celui  de  la  langue  latine , & que 
notre  langage  cil  prefquc  un  hell/nifme  continuel . 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communicabilité 
des  langues  qui  paroiffent  avoir  entre  elles  le  moins  d’af- 
linité,  c’ell  qu’en  françois  même  nous  hébraïfons . C’cll 
un  he’bratfme  connu  que  la  répétition  d’un  adjeéiif  ou 
d’un  adverbe,  que  l’ot)  veut  élever  au  fens  que  l’on 
nomme  communément  fupcrlatif.  Voyes.  Âmes  if  Su- 
perlatif . Et  le  fupcrlatif  le  plus  énergique  (c  niar- 
quoit  en  hébreu  par  la  triple  répétition  du  mot:  de  là 
le  triple  birie  elcift/n  que  nous  chantons  dans  nos  égli- 
l'es,  pour  donner  plus  de  force  i notre  invocation;  ie 
le  triple  fanblut  pour  mieux  peindre  la  profonde  adora- 
tion des  efprits  célcllcs . Qr  il  cil  vratfemblablc  que 
notre  très,  tonné  du  latiu  ire i,  n’a  été  introduit  dans 
noue  langue,  que  comme  le  fymbolc  de  cette  triple  ré- 
pétition, très-faim,  ter  fanblut , ou  fanblut,  f an  fl  ut , 
fanblm : & notre  ul'ago  de  lier  trii  au  mot  politif  par 
un  tiret,  cil  fondé  fans  doute  fur  l’intention  de  faire 
fentir  que  cette  addition  cil  purement  matérielle,  qu’elle 
n’empêche  pas  l’unité  du  mot,  mais  qu’il  doit  être  ré- 
pété trois  rois,  ou  du-inoins  qu’il  faut  y attacher  le 
fens  qu’il  auroit  s’il  étoit  répété  trois  fois;  & en  effet 
les  adverbes  bien  & fort  qui  expriment  par  cui-mêmes 
le  fens  fupcrlatif  dont  il  s’agit , ne  font  jamais  liés  de  mê- 
me au  mot  politif  auquel , on  les  joint  pour  le  lui  com- 
muniquer. On  rencontre  dans  le  langage  populaire  des 
hibratfmcs  d’une  autre  efpccc:  un  homme  de  Dieu,  du 
vin  de  Dieu , une  moifiou  de  Dieu , pour  dire  un  très - 
honni  U homme , du  vin  très-bon , une  moifjon  très-abon- 
dante ; ou,  en  rendant  par-tout  le  metne  fens  par  le  mê- 
me tour , un  homme  parfait , du  vin  parfait , une  moif- 
fon  parfaite:  les  Hébreux  indiquant  lu  perfection  par  le 
nom  de  Dieu,  qui  cil  le  modelé  & la  fourcc  de  toute 
pcifeêlion . C’ell  cenc  efpccc  à'h/braifne  qai  fe  trouve 
au  Pf.  3f.  v.  7-  juftitia  tuafuut  monte i Des , pour  fient 
montes  altiffimi ; & au  Pf.  6< j.  v.  10.  flumen  Dei,  pour 

flunten  maximum . 

Malgré  les  heil/uifinet  reconnut  dans  le  latin,  on  a 
cru  aller  légèrement  que  les  idictifmet  étoient  des  lo- 
cutions ptoptes  & incommunicables,  & en  conféqucncc 
on  a pris  êt  donné  dçs  idées  .laullcs  ou  louches;  & bien 
des  gens  croient  encore  qu’on  ne  déligne  par  ce-  nom 
général,  ou  par  quelqu’un  des  noms  Ipécitiqucs  qui  y 
font  analogues , que  des  locutions  vicieules  imitées  mal- 
adroitement de  quelque  autre  langue,  f'oyez.  Gallici- 
sme. C’ell  une  erreur  que  je  crois  fuffifarnmeat  dé- 
truite par  les  obfervations  que  je  viens  de  mettre  fous 
les  yeux  du  leâcur  : je  pane  i une  autre  qui  efl  encore 
plus  univerfclle,  & qui  n'eft  pas  moins  contraire  à la 
véritable  notion  des  idteufma , 
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On  donne  communément  à entendre  que  ce  font  de? 
manières  de  parler  contraires  aux  lois  de  la  Grammaire 
générale.  Il  y a eu  effet  des  iJioufmet  qui  font  dms 
ce  cas;  & coin  ne  ils  font  par-là  même  les  plus  frap- 
pans  6t  les  plus  aifés  à dillinguer,  on  a cru  aifémeat 
que  cette  oppofition  aux  lois  immuables  de  la  Gram- 
maire, faifoit  la  nature  commune  de  tous.  Ma;t  il  y a 
encore  une  autre  cfpecc  à’idiolifmet  qui  font  des  façons 
de  parler  éloignées  feulement  des  ufages  ordinaires,  mai* 
qui  ont  avec  les  principes  fondamentaux  de  la  Gram- 
maire générale  toute  la  conformité  exigible . On  peut 
donner  à ceux-ci  le  nom  d* idiotifmes  r/guhert,  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y fout  fuivies , 6: 
qu’il  n’y  a de  violé  que  les  inftiimions  arbitraires  6c 
ufuellcs  : les  autres  au  contraire  prendront  la  dénomina- 
tion d 'idiotifmes  trrbguhert , parce  que  les  règles,  im- 
muables de  la  parole  y font  violées.  Ces  deux  el'pcces 
font  comprimes  dans  la  définition  que  j’ai  donnée  d’a- 
bord; & je  vais  bien-tAt  les  rendre  fcnliblcs  par  des 
exemples  ; mais  en  y appliquant  les  principes  qu’il  con- 
vient de  fuivre  pour  en  pénétrer  le  fens,  & pour  y dé- 
couvrir, s’il  c(l  poffible,  les  caraâeres  du  génie  propre 
de  la  langue  qui  les  a introduits. 

I.  Les  idiotijmet  r/gutiers  n'ont  befoin  d’aucune  au- 
tre attention , que  d’être  expliqués  littéralement  pour 
être  ramenés  enfuitc  au  tour  de  la  laugue  naturelle  que 
l’on  parle. 

Je  trouve  par  exemple  que  les  Allemands  difent,  diefe 
geïebrteu  mariner , comme  ea  latin,  hi  débit  viri , OU  en 
françois,  cet  [avant  hommes;  (t  l’adjeclif  gelehrten  s’ac- 
corde en  toutes  manières  avec  le  nom  mànner,  comme 
l’adicâif  latin  dobli  avec  le  nom  viri , ou  l’adieclit  fran- 
çois [avant  avec  le  nom  hommes  ; ainli  les  Aliemans 
obfcrvent  en  cela  , & les  lois  générales  & les  ufages 
communs.  Mais  ils  difent,  diefe  mànuer  fini  gelehrt  ; & 
pour  le  rendre  littéralement  en  latin,  il  faut  dire  ht  viri 
fustt  doblè , & en  françois,  cet  hommes  font  favammeut , 
ce  qui  veut  dire  indubitablement  cet  hommet  font  [avant  : 
gelehrt  cil  donc  un  adverbe,  6c  l’on  doit  reconnoître  ici 
ue  les  Allemand*  s’écartent  des  ufages  communs,  qui 
onnent  la  préférence  à l’adjeclif  en  pareil  cas.  On  voit 
donc  en  quoi  confille  le  gcrmanifme  lorfqu’ils  s’agit  d’ex- 
primer un  attribut;  mais  quelle  peut  être  la  caule  de  ccc 
idiotifme ? le  verbe  exprime  l’exillencc  d’un  fuict  fous  un 
attribut . Voyez.  Verbe.  L’attribut  n’cll  qu’une  maniera 
particulière 'd’être;  & c’eil  aux  adverbes  à exprimer  Am- 
plement les  manières  d’être,  & conféqacmmem  les  at- 
tributs: voilà  le  génie  allemand.  Mais  comment  pour- 
ra-t-on concilier  ce  raifonnetnem  avec  l’ulàge  prefquc 
univerlèl,  d’exprimer  l’attribut  par  un  adjechf  mis  en 
concordance  avec  le  fujet  du  verbe?  Je  réponds  qu’il 
n’y  a peut-être  entre  la  manière  commune  & la  ma- 
nière allemande  d’autre  dift'éréncc  que  celle  qu’il  y au- 
roit entre  deux  tableaux,  où  l’on  auro't  faifi  deux  mo- 
incns  différais  d’une  même  aâion:  le  gcrmanifme  lïifit 
l’inltam  qui  précède  immédiatement  l’aéle  de  juger , où 
l’efprit  conlidcrc  encore  l’attribut  d’une  manière  vague 
& fans  application  an  fujet  : la  phtafe  commune  pré- 
lente  le  fujet  tel  qu’il  paroit  à i’cfprit  apres  le  juge- 
ment, fit  lorfqu'il  n’y  a plus  d’abllraâion . L’Allemand 
doit  donc  exprimer  l'attribut  avec  les  apparences  de  d’in- 
dépendance; & c’ell  ce  qu’il  fiait  par  l’adverbe  qui  n’a 
aucune  terminaffon  dont  la  concordance  puiffe  en  déli- 
gner  l'application  à quclqnc  fujet  déterminé . Les  autres 
langues  doivent  exprimer  l’attribut  avec  les  caraâcres  de 
l'application:  ce  qui  ell  rempli  par  la  concordance  de 
l’adjeclif  attributif  avec  le  fujet . Mais  peut-être  faut-il 
fous-entendre  alors  le  nom  avant  l’adjeaif,  & dire  que 
hi  viri  funt  Jo3i , c’cll  la  même  choie  que  hi  viri  funt 
viri  dolli\  & que  ego  fum  mifer , c'cll  la  même  chofe. 
que  fum  komo  mifer:  en  effet  la  concordance  de 
l’adjcclif avec  le  nom,  & l'identité  du  fujet  exprimé  par 
les  deux  cfpeces , ne  s'entendent  clairement  êt  d’une 
manière  fatofiaifamc,  que  dans  le  cas  de  l’appofition;  & 
l’appolition  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu’au  moyen  de  l’elli- 
pfe.  Je  tirerois  de  tout  ceci  une  conclufïou  furprenaute: 
la  phralè  allemande  cil  donc  un  idiotifmt  régulier,  & 
la  phrafe  commune  un  idiotifme  irrégulier . 

Voici  un  latinifme  régulier  dont  le  développement 
peut  encore  amener  des  vues  utiles:  neminem  reperire 
efl  id  t/tii  velit.  Il  y a là  quatre  mots  qui  n'ont  rien 
d'etnharrairant : fui  velit  id. ( qui  veuille  cela)  cil  une 
propolïtion  incidente  déterminative  de  l'antécédent  ne- 
minem; neminem  (ne  pcrfonnc)  ell  le  complément  ou 
le  régime  objcélif  grammatical  du  verbe  reperire  ; nemi- 
nem fui  velit  id  ( ne  trouver  pcrfonnc  qui  veuille  cela); 
c’cll  une  condruélion  exacte  Ce  régulière  . Mais  Que 
faire  du  mot  e/l  ? il  cil  à la  troifieme  pcrfonnc  da  lm~ 
gulict;  quel  eu  cü  le  fujet?  comment  pourra-t-on  lier 
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à ce  mot  l'infinitif  reperire  avec  fes  dépendances  ? Con- 
fultons  d’autres  phtafes  plus  claires  dont  la  folution  puif- 
fe  nous  diriger . 

On  trouve  dans  Horace  (III.  Od.  *.)  dutee  Çÿ  der 
eorum  efl  pro  patrià  mori ; ét  encore  (IV.  Od.  il.) 
datte  e/l  defipere  in  loto  . Or  la  cou  (Inaction  ell  facile: 
mori  pro  patrie  efl  datte  (gf  detorum  ; defipere  ia  lot» 
efl  datte:  les  infinitifs  mori  éc  deftpere  y font  tracés 
comme  des  noms,  & l’on  peut  les  coniîdérer  comme 
tels:  j'en  trouve  une  preuve  encore  plus  forte  dans  Per- 
fe.  Sas:  i.  [cire  saam  aibtl  cjl  ; l’aajeâif  Saura  mis  en 
concordance  avec  [cire,  défigne  ben  que  f tire  cil  con- 
fédéré comme  nom  . Voilà  la  difficulté  levée  dans  no- 
tre prenverc  phrafe  : le  ve.  be  reperire  ell  ce  que  l’on 
appelle  communément  le  nominatif  du  verbe  efl;  ou  en 
termes  plus  jullcs,  c’en  cil  le  fujet  grammatical,  qui 
ferait  au  nominatif,  s’il  étoil  déclinable  : reptrire  nemi- 
aem  qui  vêtis  id,  en  ell  donc  le  fujet  logique  . Aiufi  il 
faut  eonftrutrc,  reperire  neminem  qui  vêtit  id , e/l',  ce 
qui  lignifie  littéralement,  ne  trouver  perfouue  qui  te 
veuille y ejl  ou  exi/le;  oo  en  ttanfpofant  la  négation, 
trouver  quelqu'un  qui  le  veuille  y n'efl  pas  OU  a' exi/le 
pas;  ou  enfin,  en  ramenant  la  même  penfée  à notre 
manière  de  l’énoncer , ou  ne  trouve  perfouue  qui  te 
Veuille . 

C’cft  la  même  fyntaie  & la  même  conftruâion  par- 
tout pi)  l’on  trouve  un  infinitif  employé  comme  fujet 
du  verbe  fum,  lorfque  ce  verbe  a le  fcns  adjectif,  c'cll- 
à-dire  lorl'qu’il  o’cft  pas  limplement  verbe  fubllaiitif, 
mais  qu’il  renferme  encore  l’idée  de  l’ciiftencc  récite 
comme  attribut,  éc  conféquemment  qu’il  ell  équivalent 
à exifto.  Ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’il  y a latini[me\ 
car  il  n'y  a rien  de  fi  commun  dans  la  plûpart  des  lan- 
gues, que  de  voir  l’infinitif  fujet  du  verbe  fubftailtif, 
uand  on  exprime  enfuite  un  attribut  déterminé:  ainli 
it-on  en  latin  turpe  efl  mentir i , & en  françois,  men- 
tir ejl  une  chofe  honteufe . Miii  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  efl  pour  on  voit,  voir  /ton  pour  on  voyo.t, 
voir  fera,  pour  on  terra,  comme  les  Latins  dilbiû  vi- 
dere  efl,  vtdere  erat , vidture  erit.  L’infitlit'f  Conlidéré 
comme  nom,  feu  auflî  à expliquer  une  autre  efpecc  de 
lalinifme  qu’il  me  femble  qu'on  n’a  pas  encore  entendu  ; 
comme  il  faut,  ét  à l’explication  duquel  les  rudiment 
ont  fubllimé  les  difficultés  ridicules  & infoluijlcs  du  re- 
doutable que  retranché  . b'oyez  I s F l N i 1 1 F . 

II.  Pour  ce  qui  regarde  le»  idiaiipnei  irr/ruliert,  il 
faut,  pour  en  pénétrer  le  feus,  d (cerner  avec  loin  l’cfpe- 
ce  d’écart  qui  les  détermine,  ét  remonter,  s’il  cil  pol- 
fible,  julqu’i  la  caufe  qui  a occalionné  ou  pû  occalton- 
ncr  cet  écart:  c’etl  même  le  fcul  moyen  qu’il  y ait  de 
reconnaître  les  caractères  précis  du  génie  propre  d’une 
langue,  puifquc  ce  génie  ne  confirte  que  dans  la  réu- 
nion des  vues  qu’il  s’efl  ptopofées,  ét  des  moyens  qu’i| 
a autorifés. 

Pour  difeerner  exaélement  l’efjaîcc  d’écart  qui  déter? 
mine  un  idiotifme  irr/gulier , il  tant  fe  rappeller  ce  que 
l’on  a dit  au  mot  Grammaire , que  toutes  les  règles 
fondamentales  de  cette  feience  fe  réduifent  à deux  chefs 

Sriltcipiux,  qui  font  la  Lexicologie  ét  la  Syntaxe.  La 
lexicologie  a pour  objet  tout  ce  qui  concerne  la  con- 
noill'ance  des  mots  confidérés  en  loi  ét  hors  de  l’élo- 
cution :’ainfi  dans  chaque  langue , le  vocabulaire  cil  com- 
me l’inventaitc  des  fujett  de  fon  domaine,  6;  fon  prin- 
cipal office  cil  de  bien  fiter  le  fens  propre  de  chacun  des 
mots  autorités  dans  cet  idiome.  La  Syntaxe  a pour  objet 
tont  ce  qu:  Concerne  le  concours  des  mots  réunis  dans 
l’enfiftnblc  de  l'élocution  ; ét  fes  décidons  l’c  rapportent 
dans  toutes  les  langues  à trois  points  généraux , qui  font 
la  concordance,  le  régime  ét  la  couftruction . 

Si  l’ufage  particulier  d’une  langue  autorité  l’altérat'on 
du  fcns  propre  de  quelques  mots , ét  la  ütbfiitution  d’un 
fcns  étranger,  c’ell  alors  une  figure  de  mots  que  l’on 
appelle  trope.  Voyez  ce  mot. 

S'  l'ufage  autorité  une  locution  contraire  aux  lois  gé- 
nérales de  la  Syntaxe,  c’cll  alors  une  figure  que  l’on 
nomme  ordinairement  figure  de  couflmfliou,  mao  que 
j’aimero’s  m:cux  que  l’on  délignât  par  la  dénomination 
plus  générale  de  figttre  de  Syntaxe,  en  réfervaut  le  nom 
de  figure  de  couflru/lion  aux  feules  locutions  qui  s écar- 
tent des  réglés  de  la  conllruction  proprement  dite.  Vo- 
yez, Figure  Isf  Construction.  Voilà  deux  efpeccs 
d'écart  que  l’ou  peut  obl'ctvcr  dans  les  idiotifmes  irre- 
guliert . 

i®.  Lorfqu’un  trope  efl  tellement  dans  le  génie  d'une 
s langue,  qu’il  ne  peut  être  rendu  littéralement  dans  une 
autre,  ou  qu’y  étant  rendu  littéralement  il  y exprime  un 
tout  autre  lens,  c'eft  un  idiotifme  <ie  la  langue  origina- 
le qqi  l’a  adopté;  ét  cet  idiotifme  cil  irr/gnher , parce 
' Tome  Vlll. 
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I que  le  (eus  propre  des  mots  y ell  abandonné;  ce  qni 
| ell  contiairc  à la  ptemicie  infiitution  des  n.ots  Aiufi  le 
' fuperlVticux  euphémifme,  qui  dans  la  lar.giu  latine  a don- 
né le  fens  de  Jatrifier  au  vetbc  ma/lare,  euoique  ce  mot 
lignifie  dans  fon  étymologie  augmenter  davantage  ( mi- 
gis  auâare);  cet  euphémifme,  dis  je,  ell  tc’lcmetit  pio- 
pre  au  génie  de  cette  langue,  que  la  traduction  littéra- 
le que  l’on  en  ferait  dans  une  autre,  ne  pourro!t  jamais 
y faire  naître  l’idée  de  faerifite . l'oyez  El'PIfi MISME . 

C’cll  pareillement  un  trope  qui  a introduit  dans  no- 
tre langue  ces  idiotifmes  déjà  remarqués  au  mos  Gal- 
licisme, dans  Icfquels  on  emploie  les  deux  verbes  ve- 
nir ét  aller,  pour  exprimer  par  l’un  des  prétérits  pro- 
chains , éc  par  l’autre  des  futurs  prochains,  ( voy.  Tests); 
comme  quand  Oit  dit,  je  viens  de  lire,  je  venois  de  li- 
re, pour  fai  ou  j’avais  IA  depuis  peu  de  terni  ; je  vais 
lire,  fallois  lire,, pour  je  dois,  ou  ;r  devais  lire  dans 
peu  do  rems.  Les  deux  verbes  auxiliaires  venir  éc  aller 
perdent  alors  leur  lignification  originelle,  ét  ne  moquent 
plus  le  rranfport  d’un  lieu  en  un  autre  ; ils  ne  fervent  plus 
qu’à  marquer  la  proximité  de  l'antériorité  ou  de  la  po- 
liérior-'té  ; ét  nos  phrafes  rendues  littéralement  dans  quel- 
que antre  langue,  ou  n’y  fignifieroicm  rien,  ou  y ligni- 
fieraient autre  choie  que  parmi  nous.  C’cli  une  cata- 
chrcfe  introduire  par  la  néecllité  (voyez  Catachke- 
SE  ) , ét  fondée  néanmoins  fur  qnclquc  analogie  entre 
le  fcns  propre  ét  le  fcns  figuré.  Le  verbe  venir,  par 
; exemple,  fuppofe  une  cviiloce  anterieure  dans  le  lieu 
d’où  l'on  vient;  ét  dans  le  moment  qu’on  eu  vient,  il 
n’y  a pas  lone-tems  qu’on  y étoit;  voili  précisément 
' la  raifon  du  choix  de  ce  verbe,  pour  fervir  à l’exprcf- 
j fion  des  prétérits  prochains.  Pareillement  le  verbe  aller 
i indique  la  pollértoriré  d’ex  llcncc  dans  le  l'eu  où  t’on 
va;  ét  dans  le  rems  qu’on  y va,  on  c'I  dans  l'intention 
d’y  être  bicntAt  : voilà  encore  la  jufiifiration  de  la  pré- 
férence donnée  à ce  verbe,  pour  défi :11er  les  futurs  pro- 
chains. Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  ces 
verbes , devenus  auxiliaires , perdent  réellement  leur  ligni- 
fication primitive  ét  fondamentale,  ét  qu’ils  n’en  rcticn- 
I nem  que  des  idées  scccfîbircs  éc  éloignées . 

i°.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  tropes,  ell  éga- 
lement vrai  des  figures  de  Sytttate:  telle  fi:u'C  ell  un 
idiotifme  irrégulier , parce  qu’elle  ne  peut  éne  rendue 
littéralement  dans  une  antre  langue,  ou  que  la  vcrli.m 
littérale  qui  en  fcro't  faite,  y attrait  un  antre  fens.  Ainli 
l’ufiige  où  nous  Tommes,  dans  la  langue  f ançoife,  d’em- 
ployer l’adjcâif  polfclfif  mafeulin,  mon , ton,  fan,  avant 
un  nom  féminin  qui  commence  ptr  une  voyelle  ou  par 
une  b muette,  cil  un  idiotifme  irr/gulier  de  notre  lan- 
gue, un  galheifme  ; parce  que  l’imitarion  littérale  de  cet- 
te figure  dans  une  autre  langue  ri’ y fcro't  qu’un  folé- 
cifmc.  Nous  difons  mon  ame , ét  l’on  ne  dirait  pas  meus 
anima ; ton  opinion,  ét  l’on  ne  peut  pas  dire  tuui  opi- 
nio:  c’efi  que  les  Latins  avaient  pour  éviter  V hiatus  oc- 
calionné par  le  concours  des  voyelles,  des  moyens  qui 
nous  l'ont  interdits  par  la  conilitution  de  notre  Lnguo, 
ét  dont  il  étoit  plus  raisonnable  de  faire  ufa;e,  que  de 
violer  une  loi  audi  eficntjclle  que  celle  de  U concor- 
dance que  nous  tranfgreUbns  : ils  p mvoient  dire  anima 
mea,  ooinio  tua ; ét  nous  ne  pouvons  pas  invter  ce  tour, 

& dire  ame  ma,  opinion  ta.  Notre  langue  facrific  donc 
ici  un  principe  raitannablc  aux  a gré  mens  de  l’euphonie 
(voyez  Euphonie),  conformément  i la  remirque  fen- 
fée  de  Cicéron,  Oral.  ».  47 : imOetralum  efl  a connue-  * 
tudine  ut  peecare , fuavitatis  caufi , lierre t . 

Voici  une  elliplc  qui  cil  devenue  une  locution  pro- 
pre i notre  langue,  un  gallitifrae,  parée  que  l’ulâgc  en 
! a prévalu  au  point  qu’il  u’c  l plus  permis  de  (uivre  en 
I pare1!  cas  la  -Syntaxe  pie  ne  : il  ne  laijfe  pat  d'agir , «0- 
' tre  langue  ne  laifle  pas  de  fe  prêter  à tons  les  genret 
tC/erire,  on  ne  laijfe  pas  d'abandon  ter  la  vertu  eu  la 
louant,  c’clt-à-dire  il  ne  laifle  pat  le  foin  d’agir,  notre 
langue  ne  leijj'e  pas  la  faculté  de  fe  prêter  à tout  les  gen- 
res d'/crire,  ou  ne  laifle  pat  la  fo:blelTe  d'abandonner  U 
vertu  en  la  louant.  Nous  préférons  dans  ccs  phrafes  le 
mérite  de  la  brièveté  à une  locution  pleine,  qui  fans 
! avoir  pins  de  clarté , auront  te  déiàgrémcnt  infépatable 
I des  longueurs  fuperRncs. 

J S’il  ell  facile  de  ramener  à un  nombre  fixe  de  chefs 
i principaux  les  écarts  qu  déterminent  les  d:tfércns  idio- 
j tifmet,  il  n’en  ell  pas  de  même  de  vues  paiLculieres  qui 
I peuvent  y influer  : la  variété  de  ccs  cames  cil  trop 
; grande,  l’ influence  en  cl)  trop  délicate,  la  compfca- 
tton  en  ell  quelquefois  trop  cmblrralfaMe  pour  pou- 
voir établir  à ce  fujet  quelque  chofe  de  b:en  certain. 
Mais  il  n’en  cil  pas  moins  confiant  qu’elles  tiennent 
toutes , plus  ou  moins  , au  génie  des  diverfes  langues , 
qu’elles  en  font  des  émanations,  ét  qu’elles  peuvent 
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«n  devenir  d«  indices . „ Il  en  cil  des'  peuples  .eu- 
„ tiers  comme  d’un  homme  particulier,  dit  du  Trem- 
,,  blay,  trait/  des  langues , ebap.  il;  leur  langage  efl 
„ la  vive  cxprcllion  de  leurs  mœurs,  de  leur  génie  & 
„ de  leurs  inclinations;  & il  lie  taudroit  que  bien  exa- 
„ miner  ce  langage  pour  pénétrer  toutes  les  penfées  de 
„ leur  ame  & tous  les  mouvemeus  de  leur  cœur.  Cha- 
,,  que  langue  doit  donc  néccflaircmcm  tenir  des  pcrlc- 
„ dlions  ft  des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  au- 
„ rom  chacune  en  particulier,  difoit-il  un  peu  plus  haut, 
„ quelque  perfection  qui  ne  fe  trouvera  pas  dans  les  an- 
,,  très,  parce  qu’elles  tiennent  toutes  des  mœurs  & du 
.,  génie  des  peuples  qui  les  parlent  : elles  auront  chaco- 
,,  ne  des  termes  & des  feçons  de  parler  qui  leur  feront 
,,  propres , & qui  feront  comme  le  caractère  de  ce  ge- 
„ nie  „ . On  reconnoit  en  effet  le  flegme  orîcmal  dans 
ia  répétition  de  l'adjcélif  ou  de  l'adverbe;  ame» , ante»  ; 
fané!  us,  fa»  fl  tu,  fattflut:  la  vivacité  françoife  n’a  pu 
s’en  accommoder , & très-faim  ell  bien  plus  à fon  gré 
que  faim  , faim,  faint . 

Ma:s  li  l’on  veut  démêler  dans  les  idiotifmes  réguliers 
on  irréguliers,  ce  que  le  génie  particulier  de  la  langue 
peut  y avoir  contribué,  la  première  chofc  cffcntielle  qu’il 
y ait  i faire,  c’cfl  de  s’aiTurer  d'une  bonne  interpréta- 
tion littérale.  Elle  fuppolê  deux  chofcs;  la  traduction 
rigoureufe  de  chaque  mot  par  fa  lignification  propre , & 
la  réduction  de  toute  la  phrafe  à la  plénitude  de  la  con- 
ftruçtion  analytique,  qui  feule  peut  remplir  les  vuides  de 
l’elliple,  corriger  les  réd  mdances  du  pléonafine,  rcJref- 
fër  les  écarts  ae  l'invcrlion , ét  faire  rentrer  tout  dans  le 
fyllcmc  invariable  de  la  Grammaire  générale. 

» Je  fais  bien,  dit  M.  du  Mariais,  Meth.  pour  np- 
„ prendre  la  langue  latine,  pag.  14 , que  cette  traduâ'on 
„ littérale  fa;  d’abord  de  la  peine  à ceux  qui  n’eu  con- 
„ naillcnt  point  le  motif;  ils  11c  voyent  pas  qtte  le  but 
„ que  l'on  fc  propolè  dans  cette  manière  de  traduire, 
„ n’ell  que  de  montrer  comment  on  parloit  latin;  ce 
„ qui  ne  peut  fc  faire  qu'eu-  expliquant  chaque  mot  la- 
„ tin  par  le  mot  françois  qui  lui  réj>ond. 

„ Dans  les  premières  années  de  notre  enfance,  nous 
„ lions  certaines  idées  à certaines  imprcflïons  ; l’hah'tu- 
„ de  confirme  cette  tiaifnn . Les  cfpriis  animaux  pren- 
„ lient  une  route  déterminée  pour  chaque  idée  particu- 
„ licre;  de  forte  que  lorfqo’on  veut  dans  la  fuite  exciter 
,,  la  même  idée  d’une  manière  différente,  on  caufe  dans 
„ le  cerveau  un  mouvement  contraire  à celui  auquel  il 
„ efl  accoutumé,  & ce  mouvement  excite  ou  de  la  lur- 
„ prife  ou  de  la  rifée,  & quelquefois  même  de  la  doo- 
,,  leur:  c’ ell  pourquoi  chaque  peuple  difi’érem  trouve 
„ extraordinaire  l’habdlemcnt  ou  le  langage  d’un  autre 
„ peuple.  On  rit  à Florence  de  la  manière  dont  un  Fran- 
„ çois  prononce  le  latin  on  l’itaFen  , & l’on  le  moque 
,,  à Paris  de  la  prononc'ation  du  Florentin . De  même 
„ la  plupart  de  ceux  qui  entendent  traduire  poser  ejms, 
„ le  pere  de  lui,  au  lieu  de  fm  pere,  font  d'abord  por- 
„ tés  à fc  moquer  de  la  traduâion. 
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„ Cependant  comme  la  maniéré  la  plus  courte  pour 
„ faire  entendre  la  façon  de  s’habiller  des  étrangers  c’efl 
„ de  faire  .voir  leurs  habits  tels  qu’ils  font , & non  pas 
„ d’habiller  un  étranger  à la  françoife;  de  même  la 
„ meilleure  méthode  pour  apprendre  les  langues  étran- 
„ gères,  c’efl  de  s'inltruirc  du  tour  originfl,  ce  qu’on 
„ ne  peut  faire  que  par  la  traduâion  littérale. 

„ Au  relie  il  11’y  a pas  lieu  de  craindre  que  cette  fa- 
„ çon  d'expliquer  apprenne  i mal  parler  franço:s. 

,,  i®.  Plus  on  a 1’efprit  jufte  & net,  mieux  on  écrit 
„ & mieux  on  parle:  or  il  n’y  a rien  qui  foit  plus  pro- 
„ pre  à donuer  aux  jeunes  gens  de  la  netteté  & de  la 
„ jufteffe  d’cfprit,  que  de  les  exercer  & la  traduâion  lit- 
„ réralc,  parce  qu’elle  oblige  à la  précilnn,  à la  pro- 
,,  pr  êt’  des  termes,  & i une  certaine  exaâitude  qui 
„ empêche  l’efprir  de  s’égarer  i des  idées  étrangères. 

„ 2°.  La  traduâion  littérale  fait  fentir  la  différence 
„ des  deux  langues . Plus  le  tour  latin  efl  éloigné  du 
„ tour  françois,' moins  on  doit  craindre  qu’on  l’imite 
„ dans  le  aifcours . Elle  fait  connoittc  le  génie  de  la 
„ langue  latine,  enfuite  l’ufagc,  mieux  que  le  maître, 
,,  apprend  le  tour  de  1a  lingue  françoife . s Initie  de  M. 
de  Ueaut/e. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE -.idole  vient 

du  grec  figure,  «S.xm,  repréfentatio»  d'une  figure, 
fervtr , révérer , adorer.  Ce  mot  adorer  efl  la- 
tin, & a beaucoup  d’acceptions  différentes  ; il  lignifie  por- 
ter U mai u à la  bouche  en  parlant  3vcc  rcfpcâ  ; fe  cour- 
ber, fe  mettre  à genoux , f.ituer,  & enfin  communé- 
ment rendre  un  culte  fuprême  . 

II  efl  mile  de  remarquer  ici  que  le  diâionnaire  de  Tré- 
voux commence  cet  article  par  dire  que  tous  les  Pa- 
yons étoient  idolâtre s,  & que  les  Indiens  font  encore 
des  peuples  idolâtres:  premièrement,  on  n’appella  per- 
fonne  paven  avant  Théodofc  le  jeune  ; ce  nom  fut 
donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d’Italie,  pagorum 
incoin  p agoni . qui  confcrverent  leur  ancienne  religion: 
fecondement,  l’Indonflan  ell  mahorr.éian , St  les  Maho- 
métans  font  jes  implacables  ennemis  des  images  & de 
V idolâtrie:  troiliémement , on  ne  doit  point  appeller  ido- 
lâtres beaucoup  de  peuples  de  l’Inde  qui  font  de  l’an- 
cienne religion  des  Pcrfes,  ni  certaines  côtes  qui  n’ont 
point  d’idoles 

S’il  y a jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre.  Il  pi- 
roi  t que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple  fur  la  terre  qui 
aï  pris  le  nom  d’ idolâtre Ce  mot  cl!  une  injure  que 
les  Gentils,  les  Politéiltcs  fcmbloient  mériter;  mais  il 
cil  bien  certain  que  fi  011  avoit  demandé  au  fénat  de  Ro- 
me, à l’aréopaee  d’Athènes,  i la  cour  des  rois  de  Per- 
fe,  êtes-vous  idolâtres ? ils  auroient  i peine  entendu  cet- 
te qucllion . Nul  n’  aurolt  répondu , nous  adorons  des 
images,  des  idoles . On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre , ido- 
lâtrie. ni  dans  Homère,  ni  dans  Héliode,  ni  dans  Hé- 
rodote, ni  dans  aucun  auteur  de  la  religion  des  Gentils. 
Il  n’y  a jamais  eu  aucun  édit,  aucune  loi  qni  ordonnât 
qu’on  adorit  des  idoles,  qu’on  les  fervit  en  dieux , qiflon 
les  crût  des  dieux,  (t)  Quand 


(!)  Qre  Ici  tnricn,  grec»  8c  Ici  «ncteni  romain  n’ayent  tii  vlrit,- 
blcmtnt  Je»  tdoiltrct.ee  n'eft  point  une  nouvelle  opinion,  Porphire, 
jAtoblKjiie,  Jolirn  l'apoftut.  (apporté  fc  tefoté  par  i’ccaa  . 8c  tout 
je»  philofophc*  pavent  Je»  bai  hcelet.  notamment  le»  platoniciens , 
Mienne.  tt  comme  iis  ne  pou  voient  répondre  aux 
objcft-ons.de»  Chrétien»,  o«ai  dfcmontroient  jufqae»  1 l'évidence 
conibjcn  l'tdolitrie  eft  q^-oléc  i la  raifon . il»*  Commencèrent  \ 
» en  défendre  Jifant  que  Jrur*  idoles  étoient  k Tymboîe  de  la  di. 
▼mué . «lu'il»  cnfeignoient  être  uniqae  dan»  l'univers.  Ce  feotiment 
a trou  ré  plofîciirs  Jéfcnrcqt*  dam  nos  terni . pjrticaKeremrnt  »*il 
e«  de  ce  qu'on  appelle  le*  ancien»  faj»e».  (i  me  fuffra  de 

n en  citer  ^a'un  fcnl , qui  cft  le  fçavanc  \Vjrharth*»n  ; cet  au- 
tenr  en  parlant  Je  U divine  million  de  Moyrr,  opina  que  le  RfanJ 
lecret  O'1  on i fit  reTclo:t  qu'i  ceux  qu'on  tnitioit  J&n»  le»  rayllè- 
tt»  d iru , étoit  le  dogme  Je  l'artité  d'on  Oieit  . adoré  f.>a»  di- 
vette»  forme»  fc  hgnres:  c'cl>  de.li  qu'il  trouve  la  doûrînc  fc  les 
roax-.rnes  de  tel»  rayftcrei  dan»  le  Itxtemr  livre  de  l'Enéide  de  Vir. 
5‘  A j vérité  Apalée . phtlofophr  plitontcien , dm»  fon  livre 
de  I Jne  d'or,  ••xplique  diftm^ement  ce»  même»  myrteres  comparé» 
*Tec  idoLltrte  cralTe  qui  cft  cachéeifoo»  ceux  de  Cyberc. 

Farroi  le»  i»rcUTe«  qo’entic  autre»,  on  donne  de  cette  opinion, 
qui  et!  atenoins  ingénteufe  ti  wilc  n’cft  pa*  folvde.cn  rapjiorte  le» 
propre»  parole*  d'Ins  qui,  dan»  fon  apparition  i Apulée,  dit  qu'ci. 
,.  le  même  t! t l'origine  de  la  nature  3c  de»  toute*  chofcs;  qu'elle 
..  eft  la  fouvérainc  de»  élcmea»,  la  génération  initiale  de»  lîéclcs. 
„ la  première  3c  la  plu»  Jiftlnguéc  de  tous  Ici  dieux,  fc  ce|k  skmt 
,,  tout  Ir  monde  entier  adore  le  r>am  fou*  divetfe»  forme»  8c  dt- 
»»  nomination*,'  8c  avec  des  cérémonies  diâérentct 

Le  Icélror  doit  pour nnt  réfléchir  qu'Apalcc,  qui  écoit  un  en- 
nemi juré  du  nom  chrétien,  s'étoit  mis  en  t3:c  de  propofer  on 
ryneme  di  rogimfme.  qui  ne  pu:  autre  ment  eue  fufccptibîc  de* 
juflc*  ceAfure»  «le  fc»  adverfaires.  C'cfl  atnf»  qu'il  propofi  «ne  fnu- 
véramr  divinité  qu'on  pouvoir  fieilcmcnt  coneilier  avec  le  fyftè- 
me  cmanatif.  qui  «ft  expliqué  dans  le  Parmcnide  de  Platon.  3<  qui 
p'etou  pa»  impoÆbk  de  réduire  k celai  du  Fanthéifae,  fuivi  8c 


adopté  par  pluficars  ancien»  phikfophes.  parmi  lefqucls  l’impie  Cot- 
lin*  a eu  la  malignité  de  faire  entrer  le  fainr  écrivain  du  t'en, 
tatcu  jae  . Mat»  qu'au  furplos  le  do^mc  de  l’unité  de  Dieu . étoit 
tenietmé  dan»  Ir*  myftcres  d’ifis:  lit  tn<  •/*».  AjsjJée  nous 

allure  ( tfilt».  ) qu'il  pnrtoit  avec  lui  fe»  idole»  lorsqu’il  voya^eoic, 
fc  il  y introduit  la  dértTe  Ifl*  qui  recommande  le  ralic  J’Oâru  .qui 
était  une  autre  ftulîc  divinité  d'Egvpte.  Clément  d'Alexandrie,  qui 
étoit  irès-verfé  dms  le*  mvftore»  éséufiens,  dont  il  en  a ftanferit 
un  cantique  fimrux  dan»  fe«  tJromates.  ne  fait  aucune  mention 
de  ccttc  Joélrine  du  moaothéifmci  on  y trouve  plutét  U preuve 
d**  contraire,  ain^  que  dan»  le  l'sxkmc  livre  de  l'Enéide;  il  y eft 
dit  qrc  T lu  fcc  fut  condamné  aux  peine*  éternelle»  pour  avoir  tsé- 
p;ifc  le»  dieux* 

D'autre»  ectirain»  ont  été  d’avis  qae  les  idoles  n’éroient  pa*  de* 
7raic»  divinité*,  qu'cites  en  étoient  feulement  la  repréfentation . 
On  croit  cîptnJant  devoir  avertir  le  IcCtrur  qa'cncore  qa’so  pûr 
adrcertre  cette  opinion . l'autcar  de  cet  article  ne  *'en  trooij^roit 
pt<  moins,  s'il  penfoit  qu'il  n'y  avoir  point  d’idolitrie  dans  le 
cuite  qu’on  rendoit  i de  teiies  images,  3c  qu'on  pouvoir  le  met. 
tre  en  parallèle  8c  le  confondre  av<c  le  culte  faerc  qie  le»  catho- 
liitiic»  rendent  aux  images  de  Diea  fc  Je  fes  fainu;  paifqa'il 
Cii u in  que  te»  gentils  étoient  perfoadés  que  de  la  mfmr  mamtre  qoe 
les  b.ditZMJ  d*at  Itt  mm  fini , (y  ijm  l’ifit  dam  It  fturt** , les  faof. 
fes  divinités  étoient  dans  k*  ft-icurs.  far-tout  lorfqti'cllct  avoient  été 
conftcrér*;  J'ai  cru  devoir  rapporter  le»  mêmes  cxpreTioâs.  dont 
l’ircrcJole  »'cft  fervi  dans  fon  traité  pernicieux  ( de  - 

xwfans»)  afin  qu'on  ne  croyc  pas  que  je  veuille  combattre  eut 
auteur,  fans  en  avoir  de»  raifon*  très- légitimes:  telle  que  l'cft  par 
cxeT.’le  celle  de  la  cérémonie  de  révocation  de»  dieux  tardai, 
re»  Je»  filles,  pMtiqnrc  pu  les  rom»in»  locfqa*  ils  faifoieot  1e 
tiege  de  ces  mêmes  ville» . Il»  croyoiciit  fetmement.  le»  romains . qu'en 
verra  de  rette  évocation,  les  ftatucs  des  dieux  tmelaire»  dèmes, 
roient  privées  de  la  préfcncc  Jet  divinités  qui  y habttoient,  6c 
que  les  Jieax  courouce»  fottoient  auflt-tét  de  cet  t sèmes  ftatucs. 
où  il*  étoient,  8c  qu'ainfi  U vilk  affichée  étant  privée  de  leur 
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Quand  les  capitaines  romains  & carthaginois  taifoient 
un  traité , ils  atteffoient  tout«  les  divinités  ; c’cll  en  leur 
préfettee,  difoient-ils , que  nous  jurons  la  paix:  or  les  liâ- 
mes de  tous  ces  dieux , dont  le  dénombrement  étoit  très 
Ion,;,  n’étoit  pas  dans  la  tente  des  généraux;  iis  regar- 
doient  les  dieux  comme  préfens  aux  actions  des  hom- 
mes, comme  témoins,  comme  iuges,  & ce  n’étoit  pas 
aflurémcnt  le  limulacre  qui  conllituoit  la  divinité. 

De  quel  neil  voyaient -ils  donc  les  llatucs  de  leurs 
fauffes  divinités  dans  les  temples?  du  même  œil,  s’il 
étoit  permis  de  s’exprimer  ainli,  que  nous  voyons  les 
images  des  vrais  objets  de  noue  vénération.  L’erreur 
Terne  VIH. 
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n’étoir  pas  d'adorer  un  morceau  de  bols  ou  de  marbre , ’ 
mais  d’adorer  une  fatïiïc  divinité  repréléntée  par  ce  buis 
& par  ce  marbre.  La  différence  entre  eux  ée  nous  n’cft 
pas  qu’ils  cullcm  des  images,  & que  nous  n’en  ayons 
point;  qu’ils  aient  (ait  des  prières  devant  des  images, 
& que  nous  n’en  fa'fions  point  : la  différence  ell  que  leurs 
images  figuroient  des  êtres  fanralliqucs  dans  une  religion 
faune,  & que  les  nôtres  figurent  des  êtres  réels  dans  une 
religion  véritable. 

Quand  le  conlnl  Pline  adreffe  fes  prières  aux  dieux 
immortels,  dans  l’cxordc  du  panégyrique  deTrajan,  ce 
n’cfl  pas  à des  images  qu’il  les  adreffe  ; ces  images  n’é- 
toient  pas  immortelles . F ff  » Ni 


préfence  & de  leur  protection  de.cnoit  plot  facile  a prendre , roaia 

Se  cca  dieux  retenrno  cit  dam  Ici  ftutac*  après  U fin  du  liège  ÔC 
fqu’on  In  avoit  apaifé*  : c’cft  cc  qui  fait  dire  4 Siliu»  Italie»»: 
nom  avons  apaifé  la  colère  dei  habitant  Ja  ciel,  leurs  divinité* 
retournent:  pUuviriBt  irst  («lit*  hum  . redium  divi . LamjKidc  psr- 
lant  de  cette  évolution  a dit  : 00  a vü  dans  la  place  k»  vertige»  des 
dieax  qui  festoient  : vifii&ié  deemm  «■  f*r*  vif*  fmxt  exettuimm  ; 
enfin  Xiphilin  ajoute  qu'on  a auiîi  trouvé  dans  le  capitole  une 
grande  quantité  de  veftige*  dn  dieu*  %jui  s'en  alloient:  invent* 
f *»f me  fm\t  in  tâfitêli » mm lu  & nwfM  dur  mm  exudiMÎmm  . 

Arnobitit  (liv.  V.)  «lit  qu*  les  gentil»  taifoient  encore  cette 
M autre  réponfc  ; qu'on  ne  regardoit  pas  comme  de*  dieu*  les  raa- 
„ tieres  d*or,  d’argent  5cc.  dont  on  formoit  leur*  ftatuc*;  mais 
,,  uu'on  adoroic  dans  cei  ftatuc*  faites  de  la  main  des  oavriers.  les 
„ «livtnité»  qii.  en  conférence  de  U dédicace  qa’on  leur  en  fai- 
M Toit,  s'y  iaûnooirnt.  & y habitoicm  immédiatement  aptes  la  dé- 
dicace  ,, . Et  Laitance  en  réfutant  k»  erreurs  des  religions  pro 
fanes,  parlant  d'une  de  ces  idoles,  obfcrvc  d’après  le»  gentils,  .pie 
dans  le  terni  qu'on  fonJ  8c  oo'on  jette  en  moule  la  ftatue  8c  U 
répréfcntition  de  quelque  fault'c  divinité , 8C  lorfqac  k eifeirur  ca 
perfcftionne  l’ouvrage,  elle  n’a  aucun  or.iâcre  de  divinité,  qu'en, 
fin  lorfqo'on  U fonde,  lorfqu’on  la  couche  par  terre.  8c  qu’on  la 
remet  fur  pioJ , elle  n’eft  pis  encore  un  dieu , mais  de*  qu’elle  cft 
ornée.  confaerée  flC  viotfrée,  elle  eft  alors  un  dieu:  dnm  fmdi- 
fur  . féAritAtmt . fnlfitmr . m*mJ*M  de»  efi  : plumlélmr , (tnfttrmiimr  . 
eri^itur  W(  sdhuc  dtm  efi  ; triAtmr,  (ufnrAtmr , trdtmr,  fefirem» 
de»  *fi\  il  n'y  avoit  plus  alors  de  difficulté  k regarJer  la  rtaïuc 
comme  le  dieu  même,  parce  que  le*  gentils  croyoïcnt  que  la  dé- 
dicace  ou  confécrafon  qu’on  en  faifoit,  obligeott  la  divinité  à y 
habiter.  Origenc  8c  les  autres  Terei  enfeignent  U même  chofc 
lorsqu'ils  infèrent  dans  leur»  ouvrages  la  réponfc  de  Ccrfc.  8c  ccJ. 
le  des  autres  a /ologiftes  payen»  Si  le  lecteur  daigne  réfté:h:r  que 
ks  premiers  Chrétiens  penfbicot  que  les  dé  noos  étoient  les  vrais 
habtuns  des  ftaraes  de*  faux  dieux,  8c  s'il  fe  rappelle  mutes  les 
hiftoire*  qu'on  en  rapporte,  il  ce  pourra  s’emprehar  de  reconnut, 
«rc  combien  l'opinion  que  j'ai  éciaircic  devient  plus  lumineufc. 

Pour  connoltre  f»  les  payent  étoient  non . feulement  polithéilles , 
mai*  encore  idolâtres,  ti  faut  examiner  ce  que  c’cft  qu’u.ic  idole. 
$.  Paul  la  Jéfinit  une  chofc  qui  ne  peut  avoir  aucune  cxiftcnce  dans 
le  monde:  mihit  efi  idtfuw  in  mmndê . Les  Pcres  donnent  le  nom 
d’i«L»:e»  à ce*  boires  tcui  'cotation*  rai  ter  telles,  dont  1.*  tout-pailfant, 
dan»  i'aaricnnc  loi  défendit  la  conftruftioa . Si  donc  tes  gentils 
adoraient  ks  figures  des  faux  dieux,  parce  qu’ils  pcétcodotent  que 
ces  prétendues  divinités  V habitoient  de  La  maniéré  que  l’anse  cft 
dans  1e  corp*  humain,  oc  que  ce»  ftatucs  s’imbiboicnt , pour  ainfî 
dire,  de  U divinité  qu'ils  y aJorotcnt , 00  ne  |*ctn  le*  dtfculper 
de  la  tâche  d’une  idolâtrie  crafifci  ils  ont  été  donc  de  vrais  :Jo. 
litre»,  poifqu'tis  rcndntcnt  un  culte  divin  aux  ftatur*  des  leur*  di- 
vinités, 8c  poifqo'ils  leur  offroient  de  l’eneem  Sc  des  vidimrs. 
La  plus  grande  partie  de  ces  divinités  n'aroit  jamais  été  du  nom- 
bre des  homme»:  mats  elles  croient  le  frair  «k  i'imagiaatica  échnf. 
fée  Sc  de  U folle  fanuifie  des  prêtre*.  00  l'effet  de  ta  politique 
impie  d.s  Monarqaea  & des  conqi>érans:  ce  qui  eft  encore  un  noa- 
veaux  titre  pour  autonfer  i donner  aux  gentils  le  num  d’uioUtre* 
félon  l’idée  que  S.  Paul  août  en  fournit. 

J'ai  parle  |tafqa’id  de  deux  opinions  fur  le  caltc  que  Ica  gen- 
«il.  rendoient  aux  ftatuci  de  leurs  dieux,  je  viens  maintenant  « la 
troiâemc  qui  défend  i’ido.ltrie  des  gentils  mêmes  dans  le  fens  le 
plu»  naturel,  éc  dans  laquelle  on  foi  tien:  qu'on  adoroit  les  tdoka 
comme  étant  des  dieux.  8c  que  les  figure»  de  marbre,  de  bron- 
*c.  Je  bots  &c.  qai  étoient  expofées  au  cuire  public,  étoient  re- 
gardées comme  de»  vraie»  divinités:  ,*cn  produirai  quelques  mco- 
ves  que  j'ai  tirées  prindpaleraenc  de  la  fainte  Ecriture.  On  lit  au 
ch.  jt.  Je  l’Exode,  que  les  Juifs  prefTcnt  Aaron.  afin  qu’il  leur 
fit  fabriquer  de*  dieux  ; 8c  qa’on  n’eut  pis  plutét  expo  fi  le  veau 
d'or  k l’adoration  publique  qu’on  ne  l'appclla  pas  une  image,  oa 
un  fyroboie  de  la  divinité  . mais  qu’on  le  rvgirdi  comme  un  vrai 
dieu,  Dieu  Dans  e ch.  t8.  des  Juges  il  cft  parlé  Jes  pein- 

tes faite»  rur  M-.cha  de  ce  qu’on  lui  avoit  volé  lcs  dkux  qu’il 
avoit  fait  faire  pour  loi  même.  Dans  le  ch.  y.  du  premier  livre 
de»  Rois  on  voit  la  Jefcription  de  Oigon , dieu  des  ph  liftîn»,  oorn* 
me  d'une  vraie  idole,  ma;»  dont  il  ne  (cita  plu»  que  le  tronc 
lorfqnc  l’arche  do  Seigneur  fut  placée  devant  cc  prvrendu  dieu , 
ôc  qu’alors  cc  pcajdc  regarda  l'arche  même  comme  un  autre  dku, 
mais  un  dieu  fublime  8c  plus  piriiïanc  qoe  leur  dieu  Dagon . 
David  ( pf.  ut.  9C  114.  J fait  connoltre  clairement  qae  Ira 
idolea  d’or  8c  d’argent  ne  font  pas  des  dieux,  mais  qu’elles  faut 
l'ouvrage  des  main»  de*  hommes,  8c  qu’elles  n’ont  aucune  (enlibi- 
lité , ni  aucun  mouvement . Ce*  ftarar»  8c  ces  idole* . dit  ce  roi 
prophète,  ont  des  yeux  6c  cependant,  clics  ne  voyent  pi*,  elles 
ont  des  oreilles.  8c  elles  n'entendent  pas,  elles  ont  des  mains  8c 
cltca  ne  peuvent  rien  toucher , elle»  ont  cafin  des  ptés , 8c  clics 
ne  marchent  pat.  Mais  fans  parler  des  piafieurs  autre*  autorités  de 
CC  genre  . je  retracerai  fous  les  veux  du  le^cur  l'accufatioa  inten- 
tée contre  5.  Paul  . mentionnée  an  chap.  19.  des  Acte*.  Elk 
Etoit  fondée  far  ce  «fie  cet  Apétrc  enfeignoit  qoe  ce  qo'on  fabri- 
que de*  mains,  ne  peut  jaroai*  être  une  divinité  8c  des  dirox  : net 
Jn*  dii  oui  meiUi  fitu t . On  peut  ajouter  i tant  de  témoigna. 

Se»  de  rkcritnre  une  foule,  pour  ainli-dirc.  de  palfagc»  des  Icraa 
e l’Fglife  lorfqu’jla  combattent  l'idolitrie . 8C  lorfqu'il*  démontrent 
Dku  cft  inoorpcrci.  Ces  pillages  font  recueilli»  dam  le  1.  8c 


dans  le  a.  livre  de*  dogmes  théologiques  du  P.  l'étau . Pour  appu- 
yer ma  féconde  opinion  je  ne  citerai  qu'Arnobin*  feul . dont  j’ai 
déjà  parlé;  parce  que  dans  fon  premier  livre  contre  le*  gentils, 
il  avoue  qn’il  a été  aveuglé  |uf|u'a  nJinr  dn  diemx  $•’#«»  st/n't 
ftrmi  fur  dn  eelnmn  . cr  swr  dn  mantex . 8c  qu’il  4 voit  ctu 
fm*  d»  ht» , dn  fitrm  ÿ dn  rniroi  dt  vrais  dieux.  Lnfir» 
le»  anciens  écrivains  même* . k*  poètes  grec*  8c  romains . croyoïcot 
fermement  qae  les  ftaïues  des  dieux,  étoient  vctit-blcment  dr»  dieux. 
Les  habitant  de  Tyr  ne  Ikrent.lls  pa»  arec  de*  chaînes  d'or  t<$ 
ftators  d' Hercule  abn  que  ce  dieu  ne  prit  pu»  la  fuite,  8c  ne  les 
abandonnl  pas  lorfqu’Aiexandre  fit  le  hége  Je  leur  ville  i Apre*  le 
ûége  de  Tarente.  on  demanda  à Fabius  h l'on  dc«oi(  mettre  par- 
mi le  bann  k*  ftatues  des  J:eux  pour  te*  emporter  avec  les  aiitcea 
dépouille»  ; ce  général  répoodit  qu'il  Lailoic  laülcr  aux  Tarcntins 
leur»  dieux  couioac. » . 

Il  n'y  « aucun  doute  qos  Ica  grec*  8c  les  romains,  n’aycnt  parlé 
avec  les  ftatees  de  leurs  dieux  comme  ti  elles  avotent  été  devrai» 
divinité*.  Je  retracerai  tei  k ce  (ojet  le  ver»  de  l'erfe,  dont,  que  je 
fâche,  pcrionne  avant  moi  ne  »'cft  fervi  dan»  k ca*  en  queltion  : 
O J**t  m un»  ftum  nnlU  titêalé  pixxtt . Janu»  fçavon  girJer  fes 
épauic*  parce  qu’il  «uni  oitiont  : cette  prérogative  comment  pou- 
voîi  elle  apoertemr  4 ce  Jicu  linon  que  relativement  a fes  ftatortf 
croyoit.il  donc.  Je  poète,  que  U (fatuc  fût  Je  dieu  Janus  ir-érnc; 
8c  telle  étoit  auifi  la  croyance  des  gentils  Jorfqu’il»,  dans  la  primi- 
tive kglife.  préfcncoicm  aux  Martyr»  de*  iioics  ahn  qu’il*  ks  ado- 
ratTcnt . Le*  réponses  données  par  ce*  généreux  athietc*  du  r.om 
chrétien,  confit  ment  encore  U vérité  de  cctcc  croyance  générale. 

Je  ne  difeonvieas  pu  cependant  que  U deuxieme  8c  la  trui- 
ficme  opinion , ne  paillent  fc  cunciiicr  cnfcmble  en  fcparant  le  vot- 
gojrc  idolâtre,  d'avec  k*  payen*  inftruitt  8c  éciairCs.  Le  premier  au- 
ra crû  que  les  divinités  8c  ict  fUtuc»  n’cioicnt  qu'une  fraie  8c  méioe 
chofc:  te»  autres  auront  txjntiJctù  les  ftaïues  cocu  inc  autant  ù'bapiti- 
tions  propre*  8c  pcrfbnneltcs  h choque  dieu.  Arnobius  qui.  après  avoir 
été  phiio.'opbe  payen,  devint  un  deknfcur  zêie  de  J' Evangile,  cxj>o- 
fc.  félon  moi.  dans  fon  VI.  livre,  cc»  deux  opinion»  tout  en  Com- 
ble 8C  le*  réfute;  il  commence  par  inftruire  la  populace  idolâtre, 
il  leur  apprend  que  cc»  ftatocs  qui  leur  infpircrit  une  de  cninco, 
8c  tant  de  rcfpeéà  ne  font  suite*  que  de*  01 , de»  pierre» , du  vui- 
vrc.  de  l’or.  Je  l'argent,  de  U terre  cuite,  du  bai*»  de  «a  poix 
mêlée  avec  du  plâtre.  Ht*  . a,<  vvr  ivrrmr,  tjj*,  ijfi . 

d»i . 4tA  /mot.  ArjjtKtnm . nnrtum,  Ifjié  . n^nmn»  mW  tx  Atknt  t 

«mi  (immixtion  $jf[*  i 8c  , s’adrcibint  cnfuttc  a «eux  qui  vtotent  un 
peu  plus  éclaires  8C  qui  s'iro.ginotcnt  qoe  k*  dieux  animoient  ces 
ftaïues,  U tache  de  le»  coavamcrc  8c  de  le»  détromper  et»  leur  dé- 
roar^un:  pourquoi  ticnnent-i.»  les  ftaucs  de  leurs  divinités  enfer- 
mées fous  de  fi  groilcs  clefs.  8c  avec  des  barreaux,  de»  vcrrooils, 
8c  de*  cadenats  d'une  grandeur  û enorme.  d.»  qu'ils  font  perfua- 
dés  que  leurs  divinités  font  vivantes  8c  animées  dan*  ce*  mêmes 
figures:  fi  a; ert mw  v»f/r  efi  is  fifnetmw  xrifttiihn  dut  vivtrt . <mr 
n»  fmk  vtlidiffimil  tiaviimi  . <;>*/«■#  jmt  tU» tfiri» , Jnï  rr/vs- 

g»'»» . yvjfWi’a  btïtlil  1 tu l mj  il  f 

Je  me  H.itc  d’avoir  cxpalc  U véritable  idée  qu’on  doit  avoir  de 
l’idolitr.'c  de*  gentils:  examinons  maintenant  en  peu  de  mots  les 
raifons  qu’on  af^potte  dan»  eut  article  pour  prouver  le  contraire. 
Elles  font  fondée*  fur  ce  qoe  k mot  sdo.it rie  ne  le  trouve  ni  dans 
Homère,  ni  dans  Hcbodc,  ni  même  dan»  ricnrdotc:  la  r^puocc  t’an- 
nonce d’elle  même  8c  elle  eft  toute  cutcrcltc;  c'cft  parce  que  ce 
cns.ld  ne  aoyoient  pas  que  le*  image»  de  kors  dieux  follent  de 
mplc*  Idoles,  mais  parce  qu'ils  étoient  pcrfuaJcs  quelles  étoient 
de  vraies  divinité*.  Les  capitaine*  romains  8c  carduginoi*  prénoicnc 
tou  jour#  Ict  dieux  pour  témoins  de  leurs  traités,  parce  qu'lis  fc  per- 
fuadoient  que  k*  dieux  voyoïent  ks  actions  humaines  , o»  directe- 
ment par  eux  mêmes  . comme  il  cft  dit  dans  llotncrc  8C  «Laos  Vir- 
gile , ou  par  k moyen  de  leurs  dieux  fuUiitcrncs . tel  par  exemple 
que  Mercure  cft  téprefemé  Jans  Oride.  & telle  qu'cR  l'étoile  Ar- 
turus  dont  parle  l'Uutc  dan»  k prologue  do  ’S^mdei . Je  pourroit  en- 
core répondre  que  Jes  étendirti  des  legioot  romaine*  qu’on  expo- 
foit  co  la  prefcncc  des  généraux  de  Rome  payen  oc,  o’étoieni  tant 
refpeûés  ôc  n’étoient  regardé»  comme  des  chofc*  facrcc»  que  parce 
qu'on  y voyoiet  répréfentée»  de»  i Joies  : je  parle  d’ahres  le  témoi- 
gnage de  fiinc  l’ancien:  je  dirai  plus;  bcétone  8c  Iférodien  atee- 
ftent  que  les  prQplo*  batbarcs  adoroicnt  ces  étendart*.  comme  ils 
racontent  de  l'avoir  fait  Je  roi  Artalun  . Mai»  à qcoi  bon  d'aller 
pins  avant  fur  de  pareille*  recherche*  dûs  que  l'on  fait  que  ks  payens 
étoient  pcrfuadè»  que  leurs  principiux  dieux  polVcdoicnt  fopveraioé- 
rnent  La  fctcncc  de  toutes  k*  artlire»  terreftres;  & que  c’eft  pour 
cela  qo’il»  Içur  adroilfoient  de*  nricres  8c  qu’ils  ntt  invoquoient, 
comme  fait  Enéc  dan»  Virgile,  oe  Ovide  lui  même  dan»  Je  com- 
mencement de  fet  méthamorpbofcs:  les  orateurs.  8C  notamment  Ci- 
céron, 8C  i'linc  le  jeune,  dans  le  panégitique  de  Trsjân,  co  fucot 
de  même.  Scion  les  principes  8c  félon  les  lois  du  pseanifmc.  le* 
dieux  (ubitoienr  tout  â- la. Ion  8c  dans  l'olimpe  8c  dans  leurs  Rames. 
Boulanger,  VcÆus,  Wan  Daie,  8c  tant  d'autres  auteur*  en  fournif- 
fent  de*  preuves , pour  ainfî  dire , k chaque  page  . 8c  noat  paroif- 
fon*  furprii  de  ce  que  l’auteur  de  cet  article  n’en  fou  pas  intormé; 
difons  même  8c  avoonn*  qu’il  feint  de  l'ignorer,  peifqu’il  avance 
que  n*  in  dernier  t ttm 1 dm  P»f*n  #/**r,  ni  le » flm»  t relit  ntffrtnz 
fs»/  mm  feu!  féit  f*J  fifit  /*'«  nnehire  yn’m  a d trie  rteUimei  umt 
idelt  . Le  leâcor  cft  roaintenam  en  état  de  décider  fi  «etc  propofi. 
don  cft  vraie  ou  ka0c . (^) 


4(l) 11  I D O 

Ni  l«s  derniers  teins  du  paganifmc,  ni  les  plus  recu- 
lés, n’offrent  pas  un  léul  fait  qui  puiffe  faite  conclure 
u’on  adorît  réellement  une  idole . Hornere  ne  parle  que 
es  dieux  qui  habitent  le  haut  olympe:  le  palladium, 
quoique  tombé  du  ciel,  n’étoit  qu’un  gage  faccé  de  la 
protection  de  Pallas;  c’étoit  cllc  qu’on  adoroit  dans  le 
palladium . 

Mais  les  Romains  fit  les  Grecs  fc  mettoient  à genoux 
devant  des  (loues,  leur  donnoiem  des  couronnes,  de 
l’encens,  des  fleurs,  les  prnmcnoient  en  triomphe  dans 
les  places  publiques  : nous  avons  fluidifié  ces  coutumes , 
fie  nous  ne  Commet  point  idolâtres . 

Les  femmes  en  tems  de  féchcrcffe  portoicn:  les  fla- 
tucs  des  faux  dieux  après  avoir  jeûné . Elles  marcho:cnt 
piés  nuds,  les  cheveux  épars,  & auffi-tôt  il  pleuvoir  à 
iceaux,  comme  dit  ironiquement  Pétrone,  là  ftatim  u'- 
eeatim  plnehat . Nous  avons  confacré  cet  ofage  illégi- 
time chez  les  Gentils,  fit  légitime  parmi  nous.  Dans 
combien  de  villes  ne  porte-t-on  pas  nuds  piés  les  châffes 
des  faims  pour  obtenir  les  bontés  de  l’Etre  foprème  par 
leur  interccflion  ? 

Si  un  turc,  un  lettré  chinois  étoit  témoin  de  ces  cé- 
rémonies, il  pourroit  par  ignorance  nous  accufer  d’abord 
de  mettre  notre  confiance  dans  les  fimulacres  que  nous 
promenons  ainfi  en  proceflion  ; mais  il  fuffiroit  d’un  mot 
pour  le  détromper.  ( 1 ) 

On  cil  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclamations 
débitées  contre  l 'idolâtrie  des  Romains  fit  des  Grecs  ; fc 
enfui  te  on  cil  plus  fnrpris  encore  quand  on  voit  qu’en 
effet  ils  n’éto'cnt  point  idolâtre/  ; que  leur  loi  ne  leur  or- 
donnoit  point  du  tout  de  rapporter  leur  culte  à des  (î- 
tnulacrcs  . 

Jl  y avoit  des  temples  plus  privilégiés  que  les  autres; 
la  grande  Diane  d’Ephèfe  avoit  plus  de  réputation  qu’une 
ï^iaue  de  village,  que  dans  nn  autre-de  fes  temples.  La 
lliwe  de  Jupiter  Olvmpicn  attiroit  plus  d’offrandes  que 
celle  de  Jupiter  Paphlagonicn . Mais  puifqu’il  faut  toû- 
jours  oppofer  ici  les  coutumes  d’une  religion  vraie  à cel- 
les d’une  religion  fauffe,  n’avons-nous  pas  eu  depuis  plu- 
licurs  ficelés,  pins  de  dévotion  à certaines  autels  qu’à 
d’autres  ? Ne  (croit- il  pas  ridicule  de  ûifir  ce  prétexte 
pour  nous  accofcr  d 'idolâtrie} 

On  n’avoit  imaginé  qu’une  feule  Diane,  un  feul  Apol- 
lon , fit  un  feul  Efcnlapc;  non  pas  autant  d’Apollons, 
de  Dianes  , fie  d’Efculapes,  qu’ds  avoient  de  temples  fit 
de  flatues  ; il  cfl  donc  prouvé  autant  qu’un  point  d’hi- 
floire  peut  l’êirc,  que  les  anciens  ne  croyoient  pas  qu’une 
flatuc  tût  une  divinité,  que  le  culte  ne  pouvoir  être  rap- 
porté à cette  llatue,  à cette  idole , fit  que  par  conféquent 
les  anciens  n’étoient  point  idolâtre!. 

Une  ptipulace  grolticrc  fit  fuperftiticnfc  qui  ne  raifon- 
noit  point,  qui  ne  favoit  ni  douter,  ni  nier,  ni  croire, 
qui  couroît  aux  temples  par  oifiveté , fit  parce  que  les 
petits  y font  égaux  aux  grands;  qui  portoit  fon  offran- 
de par  coutume,  qui  patloit  continuellement  de  mira- 
cles fans  en  avoir  examiné  aucun,  fit  qui  n’étoit  gncrc 
au-dclfus  des  victimes  qu’elle  amenoit;  cette  populace, 
dis-je,  pouvoit  bien  à la  vûe  de  la  grande  Diane,  fit  de 
Jupiter  tonnant,  être  frappée  d’une  horreur  rcligiculc,  fit 
adorer  fans  le  lavoir  la  llatue  même.  C’ell  ce  qui  e(l 
arrivé  quelquefois  dans  nos  tcmolcs  i nos  payfans  gref- 
fiers; fie  on  n’a  pas  manqué  de  les  inllruirc  que  c'ell 
anx  bienheureux,  aux  immortels  reçus  dans  le  ciel,  qu’ils 
doivent  demander  leur  intcrccrtion , fit  non  à des  figu- 
res de  bois  fit  de  pierre,  fie  qu'ils  ne  doivent  adorer  que 
Dieu  feul. 

Les  Grecs  fit  les  Romanis  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  des  apmhéofes;  les  Grecs  divinifoient 
les  conquérans , comme  Bacchus , Hercule , Pcrféc . Ro- 
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me  dreffa  des  autels  1 fes  empereurs  . Nos  apothéofet 
font  d’une  genre  bien  pins  fublime;  nous  n’avons  égard 
ni  au  rang,  ni  aux  conquêtes.  Nous  avons  élevé  des 
temples  à des  hommes  fiinplcment  vertueux  qui  feroient 
la  plûpart  ignorés  fur  la  terre,  s’ils  n’étoient  placés  dans 
le  ciel . Les  apothéofes  des  anciens  font  faites  par  la  flat- 
terie; les  nôtres  par  le  rcfpeâ  pour  la  vertu.  Ma:s  ces 
anciennes  apothéofes  font  encore  une  preuve  convainc 
cante  que  les  Grecs  fit  les  Romains  n’étoient  point  ido- 
lâtret . Il  cil  clair  qu’ils  n’admettoient  pas  plus  une  vertu 
divine  dans  la  dame  d’Augufle  fit  de  Claudius,  que  dans 
leurs  médaille».  Cicéron  dans  fes  ouvrages  phrlofophi- 
ques  ne  laiffe  pas  foupçonner  feulement  qu’on  puiflê  fc 
méprendre  aux  (latues  des  dieux , fie  les  confondre  avec 
les  dieux  mêmes . Ses  interlocuteurs  foudroient  la  reli- 
gion établie;  mais  aucun  d’eux  n’imagine  d’accufer  les 
Romains  de  prendre  du  marbre  fit  de  l’airain  pour  des 
divinités . 

Lucrèce  ne  reproche  cette  fottile  d pcrlonne,  lui  qui 
reproche  tout  aux  fuperflit'eux : donc  encore  une  fors, 
cetrv  opinion  n’cxilloit  pas ,,  fit  l’erreur  du  politéifme 
n’étoit  pas  erreur  d'idolâtrie . (î) 

Horace  fait  parler  une  (lame  de  Priape:  il  lui  fait  dire: 
f étoit  autre  foi  t un  troue  de  figuier  ; un  charpentier  ue 
tachant  s'il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un  banc , ft  déter- 
mina enfin  à me  faire  dieu , ficc.  Que  conclure  de  cette 
plaifamerie?  Priape  étoit  de  ces  petites  divinités  fubaltc- 
ncs,  abandonnées  aux  railleurs;  fie  cette  plaifanteric  mê- 
me efî  la  preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  Priape 
qu’on  mettoit  dans  les  potagers  pour  effrayer  les  oifeaux  , 
n’étoit  pas  fort  révérée. 

Dacicr,  en  digne  commentateur,  n’a  pas  manqué  d’ob- 
ferver  que  üaruc  avoir  prédit  cette  avanture,  eu  difiiit, 
il t ne  feront  que  ee  que  voudront  les  ouvriers  ; mais  il 
pouvoit  obferver  auffi  qu’on  en  peut  dire  autant  de  tou- 
tes les  flatues  ; on  peut  d’un  bloc  de  marbre  tirer  tout 
auflî-bien  une  cuvette,  qu’une  figure  d’Alexandre  ou  de 
Jupiter,  ou  de  quelque  ebofe  de  plus  refpeâablc.  La 
matière  dont  étoient  formés  les  chérubins  du  faint  des 
faims,  auroit  pû  fervir  également  aux  fondions  les  plus 
viles.  Un  tronc,  un  autel  en  font-ils  moins  révérés, 
parce  que  l’ouvrier  en  pouvoit  faire  une  table  de  cuifiue? 

Dacicr  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  adoroivnt 
la  fiame  de  Priape,  fit  que  Baruc  l’avoit  prédit,  devoir 
donc  conclure  que  les  Romains  s’en  mocquoient . Coo- 
fultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des  flatues  de  leurs 
d'eux,  vous  n’en  trouverez  aucun  qui  parle  d’idolâtrie ; 
ils  dirent  expreffément  le  contraire  : vous  voyez  dans 
Martial . 

Qui  finxit  facrot  auro  vel  marmore  vultut , 

Non  faut  ille  deot . 

Dans  Ovide.  Coli'ur  pro  Jove  forma  Jovit. 

Dans  Stacc.  Nulla  autem  ejfigiet  nuit!  commifjd  mé- 
tallo . 

Forma  Dei  montes  habitarc  ac  numina 
jtaudel . 

Dans  Lucain.  Efl-nc  Dei  nifi  terra  là  pontui,  là  aer  ? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paffages  qui  dépo- 
fent  que  des  images  n’étoient  que  des  images. 

Il  n’y  a que  le  cas  où  les  flatues  rendoiem  des  ora- 
cles, qui  ait  pu  faire  penler  que  ces  flatues  avoient  en 
elles  quelque  ehofe  de  divin;  mais  certainement  l’opi- 
nion régnante  étoit  que  les  dieux  avoient  choifi  certains 
autels,  certains  fimulacres,  pour  y venir  réfider  quel- 
quefois, pour  y donner  audience  aux  hommes,  pour 
leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère,  fie  dans  les 
choeurs  des  tragédies  greques,  que  des  prières  i Apol- 
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(l)  _ Loi  femme»  de  Rome  payenne  avoient  recourt  aux  fanlTc»  divi- 
nité» dan»  le  tem*  de»  grande»  féchercifc*  : elle»  en  po-toieor  le» 
ftamr»  en  proceflion  coeotne  font  le»  catholique» . Va  ftml  mrt  dit. 
on  , Jitffireil  p,ar  dilrmfrr  an  7i»rr  & an  thiatil  Intri  peur  Ira r 

foin  vair  rliinanl  I*  Jiÿtmtt  qu'il  y a à tu  *cerd  ttart  Ut  Hj- 
mtaiitt  pairs»  & In  tbrilitmt  tarbtliqan . Mai»  où  cft.il  Ce  mrt  f pour- 
quoi le  uire  avec  onc  maligne  preteiin.no  t oc  fait  on  pat  qu'il  n’cft 
pa»  permit  X an  catholique  de  ptopofer  de  telle»  difficulté»  fini  don- 
ner en  même  tem»  le»  réponfet  qui  y conviennent . ni  d’avancer 
de»  propofuion»  qui  renferment  du  venin  fan»  en  préfenter  l'aotl- 
doec  i Je  dirai  donc  quel  cfl  que  ee  mot  que  l'extenfeur  de  cet  ar- 
ticle a omit.  Le»  gentil»  5c  leur»  femme»  recouroirot  à leur»  divi. 
nitét  infâme»  en  leur  rendant  un  vrai  cuite  de  Unie | te»  catholique» 
ao  ccotraire  a'adreiTeat  au  vrai  Dieu  . il*  l’invoquent  de  tout  leur 
CQrur  te  il*  en  implorent  l'alfiftance  Je  Ici  gtaeea  par  la  médiation 
de  fc»  faint»  t a'il»  en  vénèrent  le»  image»  te  ica  relique» , c’ell  avec 
un  cuir»  relatif  qui  fc  rapporte  direâeirmi  au  Prototype,  c’eft-1- 
dire  i Dieu  qui  renferme  en  lui  même  U faimeté  fie  l'excelle m:c 
qui  méritent  le  culte  fie  U vénération  . (-d) 


(i)  Lorfqo’on  réfléchit  far  ce  que  nom  vcnonc  d’oSferver,  on  rccon. 
ooit  lifément  que  lea  argurarn»  qo’on  oppofe  pour  démontrer  que 
le»  gentils  n'étoient  pa»  tJoUtre»,  font  ennuyeux,  fie  ne  concluent 
rien.  Le»  apothéofet  de»  crapercor»  romain»,  ont  été  tofqour»  re- 
gardée» comme  le»  effet»  ridicule»  d'une  Aatérie.  qu’on  ne  peut  af. 
fez  Mimer,  par  ceux  même  qui  en  pratiquoient  le»  cérémonie». 
Combien  de  foi*  ne  »'eft-oo  pa*  fervi  de*  apothéofet  poor  cacher 
aux  veux  du  public  la  dette  infâme  du  regicide  r perfonne  n’ignore 
U réponfc  que  fil  Caracalla  touchant  l’apothéofe  de  Geu  qu’il  avoit 
rué  de  fa  propre  main  entre  le*  hra»  même»  de  fa  propre  merc, 
Manamée.  J’ai  déji  fait  remarquer  i l'article  Jnt* . la  différence 
qui  fc  triture  entre  le»  apothéofr»  de»  payent  fie  celle»  de»  Chré- 
tien»: au  refte,  I»  l'on  ne  rendoit  pas  aux  médaille*  d'Augufte  Je 
même  culte  dont  on  honoroit  fc»  ftttue».  c'eft  parce  qoe  ce»  der- 
nière» étoient  confacrée»,  fie  parce  qo'en  eonféquence  fie  relative, 
ment  au  fyftémc  lithurgique  Je  Rome  ancienne,  elle»  avoient  une 
verra  fit  uo  cariârrc  de  divinité  femblablet  aux  fauffe»  divinité» 
dont  elle»  piéooient  le  nom:  c'eft  ainli  qu'Horace  appelle  dieu . 
.la  ftatee  de  Priape:  malmit  tffr  dtemi  jam  dent  <lt . (-»: 
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Ion,  qui  rend  fes  oracle;  fur  les  monugne»,  eu  tel  tem- 
ple, en  telle  ville;  il  n’y  a pas  dans  toute  l’antiquîté  la 
moindre  trace  d'une  prière  adreffée  à une  ftituc. 

Ceux  qui  profelToient  la  magie,  qui  la  croyoient  une 
fciencc,  ou  qui  leignoient  de  le  croire  , prétendaient 
avoir  le  fecrct  de  faire  defeendre  les  dieux  dans  les  fta- 
tues,  non  pas  les  grands  dieux  , mais  les  dieux  fccon- 
daires,  les  génies.  C’eft  ce  que  Mercure  Trifméglte  ap- 
pclloit  faire  Jet  dieux',  te  c’eft  ce  que  S.  Auguftin  ré- 
fute dans  fa  cité  de  Dieu  ; mais  cc'.a  même  montre  évi- 
demment qu’on  ne  croyoit  pas  que  les  (îmulacres  euf- 
fent  rien  en  eux  de  divin , puifqu'il  falloir  qu’un  magi- 
cien les  animât  ; & il  me  fcmhle  qu’il  arrivait  bien  ra- 
rement qu’un  magicien  fût  aflez  habile  pour  donner  une 
ime  à une  ftatuc  pour  la  faire  parler  . 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n’étnient  point  des 
dieux;  Jupiter  & non  pas  fon  image  lançait  le  tonnerre. 
Ce  n’étoit  pis  la  ftatue  de  Neptune  qui  foulevoit  les 
mers,  ni  celle  d’Apollon  qui  donnoit  la  lumière;  les 
Grecs  te  les  Romains  étaient  des  gentils,  des  polithéi- 
fles,  & n’étoient  point  des  idolâtrer  . 

Si  lei  Per  fes,  les  Sabrent , les  Egyptien  t , tes  T ar  ta- 
res , let  Tttret  ont  fié  idolâtres , Jÿ  Je  quelle  antiquité 
e/l  r origine  des  fimuheret  appell/s  idolet  ; bi/loire  iikrl- 
g/e  de  leur  suite  . C’eft  un  abus  des  termes  d’appeller 
idolâtre i les  peuples  qui  rendirent  un  culte  au  folcil  & 
aux  étoiles.  Ces  nations  n’eurent  long-tems  ni  lîmula- 
crcs,  ni  temples;  li  elles  fc  trompèrent,  c’eft  en  rendant 
aux  allres  ce  q t’el'es  dévoient  au  créateur  des  artres  : en- 
core les  dogmes  de Zoraartrc.  ou  Zarduft,  recueillis  dans 
le  Saddcr,  cnfcigncnt-îls  un  être  fttpréme  vengeur  & ré- 
munérateur; d(  cclaeft  bien  loin  de  V idolâtrie.  Le  gou- 
vernement de  la  Chine  n’a  jamais  eu  aucune  idole;  il  a 
toôjours  confcrvé  le  culte  fimpte  du  maître  du  ciel  Kin- 
gtieu , en  tolérant  les  pagodes  du  peuple.  Gensgis-Kan 
chez  les  Tartares  n’étoit  point  idolâtre,  te  n'avoit  au- 
cun (imulacrc;  les  Mufulmans  qui  rcmpliffent  la  Grèce, 
l’Alie  mineure,  la  Syrie,  la  Perfe,  l’Inde,  te  l'Afri- 
que, appellent  les  Chrétiens  idolâtre t , giaour  , parce 
qu’ils  croyent  que  les  Chrétiens  rendent  un  culte  aux 
images.  Ils  briferent  toutes  les  ftatues  qu’ils  trouvèrent 
â Conftantinoplc  dans  fainte  Sophie,  dans  l’églife  des 
faims  Apôtres , & dans  d'autres  qu’ils  convertirent  en 
inofquées.  L’apparence  les  trompa  comme  elle  trompe 
toûjours  les  hommes;  clic  leur  fit  croire  que  des  tem- 
ples dédiés  â des  faints  qui  avoient  été  hommes  autre- 
fois, des  images  de  ces  faints  révérées  à genoux,  des 
miracles  opérés  dam  ces  temples,  étolent  des  preuves 
invincibles  de  l 'idolâtrie  la  plus  complote  ; cependant  il 
n’en  ell  tien . Les  Chrétiens  n’adorent  en  effet  qu’un 
feul  Dieu,  & ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la 
vertu  même  de  Dieu  qui  agit  dans  fes  faints.  Les  Ico- 
noclaftcs,  te  les  Protclians  ont  fait  le  même  reproche 
A' idolâtrie  i l'Eglifc;  te  on  leur  a fait  la  même  ré- 
ponfe.  (r) 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idées 
précifcs,  te  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis,  & fans  équivoque,  nous  appelldmes  du 
nom  d 'idolâtres  les  Gentils,  & fur-tout  les  Polithéïftes . 
On  a écrit  des  volumes  immenfes  ; on  a débité  des  fen- 
timens  dift'étens  fur  l’origine  de  ce  culte  rendu  à Dieu, 
ou  à plufieurs  deux,  fous  des  figutes  fcnliblcs:  cette 
multitude  de  livres  te  d’opinions  ne  prouve  que  l’igno- 
rance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & les  chauffu 
res,  & on  veut  favoir  qui  le  premier  inventa  les  idolet! 
Qu’importe  un  paffage  de  Sautoniaton  qui  vivoit  avant 
la  guerre  de  Troie?  Que  nous  apprend-il,  quand  il  dit 
que  le  cahos,  Pefprit,  c’cft-i-dire  le  fouille,  amoureux  de 
les  principes,  en  tira  le  limon,  qu’il  rendit  l’air  lumi- 
neux, que  le  vcntColp.  & fa  femme  Baii  engendrèrent 
Eou,  & qu’Eon  engendra  Jenos?  que  Cronos  leur  dé- 
pendant avoit  deux  yeux  par  derrière,  comme  par-de- 
vant qu’il  devint  dieu,  te  qu’il  donna  l’Egypte  à fon 
fils  Taut  ; voilà  un  des  rcfpeâablcs  monumciis  de  l’an- 
tiquité . 


Orphée,  antérieur  à Sanconiaton , ne  nous  en  appren- 
dra pas  davantage  dans  fa  théogonie,  que  Damafcius 
ncius  a confervée;  il  rcprél’ente  le  princi.e  du  monde 
fous  la  figure  d’un  dragon  à deux  têtes,  l’une  de  tau- 
reau, l’autre  de  lion,  un  vifage  au  milieu  qu’il  appelle 
vtfage-dieu,  & des  ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bilàrrcs  tirer  deux  gran- 
des vérités;  l’une  que  les  images  fcnliblcs  & hyérogly- 

Jihes  font  de  l’antiquité  la  plus  haute;  l’autre  que  tous 
es  anciens  philofophcs  ont  reconnu  un  premier  principe. 

Quant  au  polithéïfmc,  le  bon  feus  vous  dira  que  des 
qu’il  a eu  des  hommes,  c’cft-à-dire  des  animaux  fai- 
bles, capables  de  raifon,  fujet  à tous  les  accidens,  à la 
maladie  & à la  mort,  cts  hommes  ont  lenti  leftr  foi- 
blcfle  & leur  dépendance:  ils  ont  reconnu  ailémcnt  qu’il 
eft  quelque  chofe  de  plus  puiftam  qu’eux . Ils  ont  tenti 
une  force  dans  la  terre  qui  produit  leurs  alimens;  une 
dans  l’air  qui  fouvent  les  détruit;  une  dans  lé  feu  qui 
confnme,  & dans  l’eau  qui  fubmerge.  Quoi  de  plus  na-r 
turcl  dans  des  hommes  ignorans,  que  d’imaginer  des 
êtres  qui  prélidem  à ceséiémens!  Quoi  de  plus  naturel 
que  de  révérer  la  force  inviliblc  qui  fa  foit  luire  aux  yeux 
le  foleil  & les  étoiles?  Et  dc<  qu’on  voulut  fe  former  une 
idée  de  ces  puiffances  lupér  cures  à l’homme,  quoi  de  plus 
naturel  encore  que  de  les  figurer  d’une  inau  ere  fculible? 
La  relig'on  juive  qui  précéda  la  nôtre,  & qui  tilt  donnée 
par  Dieu  même,  était  toute  remplie  de  ces  images  fous 
icfquclles  D eu  eft  repréfemé . Il  daigne  parier  dans  un 
buiffon  le  langage  humain;  il  paroit  fur  une  moi>t~gne. 
Les  cfprits  céleltes  qu’il  envole , viennent  tous  avec  une 
forme  humaine;  enfin,  le  fanâuaire  eft  rempli  de  ché- 
rubins, qui  (ont  des  co.^rs  d'homnes  avec  des  ailes  te 
des  têtes  d’animaux  ; c'elt  ce  qui  a donne  lieu  à l'er- 
reur grtiflierc  de  Plutarque,  de  Tacite,  d’Appion,  & 
de  tant  d’autres,  de  reprocher  aux  Juifs  d’adorer  une 
tête  d’âne.  Dieu,  malgré  fa  détente  de  peindre  & de 
fculptcr  aucune  figure,  a donc  daigné  fe  proportionner 
à la  foibleffc  humaine,  qui  demando  c qu’on  parlât  aux 
fêns  par  des  ima  es . 

llaïe  dans  le  chip.  [/[.  voit  le  Seigneur  âffis  fnr  un 
trône,  & le  bas  de  fa  robe  qui  remplit  le  temple  . Le 
Seigneur  étend  fa  main  te  touche  la  bouche  de  Jéré- 
mie au  thap.  /.  de  ce  prophète.  Ezéchic!  au  cbap.  III. 
voit  un  trône  de  faphir,  te  Dieu  loi  paioît  comme  un 
homme  alfis  fur  ce  trône.  Ces  images  n’altercnt  point 
la  pureté  de  la  religion  juive,  qui  jamais  n’employa  les 
taolcaux,  les  ILtucs,  les  idolet , pour  repréfemer  Dieu 
aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois , les  Pertes , les  anciens  Egyptiens 
n’eurent  point  A’ idoles  ; mais  bicn-tôt  t lis  ét  On.-ts  fur 
rent  figurés:  bicn-tôt  Bel  à Banylone  fut  un  gros  co- 
lotlè;  li.aina  fut  un  tnonllre  oitàtrc  dans  la  prefqu’Üe 
de  l’inde.  Les  Grecs  lur-tout  inultipl  crent  les  noms 
des  dieux,  les  ftatues  & les  temples  ; mais  en  attribuant 
toûjours  la  fupreme  puïTancc  â leur  Zeui,  nommé  par 
les  Latins  Jupiter , maître  des  dieux  ét  des  hommes. 
Les  Romains  imitèrent  les  Gtecs  : ces  peuples  placeront 
toûjours  tous  les  dieux  dans  le  ciel  fans  lavoir  ce  qu’ils 
entendaient  par  le  ciel  te  par  leur  olympe.  Il  n’y  avoit 
pas  d’apparence  que  ces  êtres  fupérieurs  habitaifcnt  dans 
les  nuées  qui  ne  (ont  que  de  l’eau.  Ou  en  avoit  placé 
d’abord  fept  dans  les  fept  planettes,  parmi  lefquelles  on 
comptoit  le  foleil;  mais  depuis,  la  demeure  ordinaire 
de  tous  les  dieux  fut  l’étendue  du  ciel . 

Les  Romains  cuicnt  leurs  douze  grands  dieux,  lîx 
miles  <5ç  lix  femelles  , qu’ils  nommcient  dit  majontm 
Pentium;  Jupiter,  Neptune,  Apollon,  Vulcain,  Mars, 
Mercure,  Junon,  Vclla,  Minerve,  Cércs5  Vénus,  Dia- 
ne. Plutôt»  fut  alors  oublié;  Vclla  ptit  l'a  place. 

Enfuite  venoient  les  dieux  miuorum  gentium , les  dieux 
indtgetes,  les  héros,  comme  Bacchus,  Hercule,  Elcu- 
lapc;  les  dieux  infernaux,  Pluton,  Ptofcrpine;  ceux  de 
la  mer,  comme  Thétis,  Amphittitc,  les  Néréides, 
Glaucus;  puis  les  Driades,  les  Naïades,  les  dieux  des 
jardins,  ceux  des  bergers.  Il  y en  avoï  pour  chaque 
profeffion,  pour  chaque  adion  de  la  vie,  pour  les  en- 


{0  Les  Pertes,  les  Sabéeot  fie  Ici  Egyptiens  forent  de  vrais  idoll- 
très,  parce  90e  le  culte  qu’ils  rcndoicnc  sa  foktl,  aux  étoiles.  aux 
élé-urm  Ce  »mt  animaux  c wtt  une  vraie  î«V»licrte , d'autant  pCci  que 
lorrqœ  S.  Puai  dit,  ftimmj  iitlmm  nikil  tÿe  i*  «m/»  , on  ne  doit 
pas  entendre  oç»  parofcs  relativement  1 l’cxittence  du  fujet.  mais 
relativement  à U vertu  fit  X rexcellencc  de  ce  mime  fujet  : c*cft 
«infi  que  l'ont  entendu  $.  Chrifoftorac  fie  les  Autres  pères  mention- 
né* par  Saicer  ( Thcfsar.  Ecclefuâ.  W»>.<?  ) Qsoiqac  donc  le  fo- 
leil,  les  étoiles,  les  élément  fit  le*  animaux,  ne  fbient  pat  des 
ftres  imaginés  fit  cfciœcriqocs,  cela  o’empecbe  pas  que  le  cuite  que 


let  nattons  anciennes  kur  rrndotent  ne  foit  une  vraie  idolltrie, 
pQtfqa'oa  rendott  â d-s  ehofes  créées  le  mène  culte  fit  le*  même* 
honneurs  qui  ne  font  dû»  qu'wi  Créateur.  8c  l'aifqn'on  les  croyoit 
doOéas  de  la  même  vertu  faneemc  fit  de  l’etceilcncc  qui  ne  fe  trou- 
ve qu'en  Dieu  feul.  Il  dt  poarant  faux  que  ks  Chinois  n'aycnt 
jamais  eu  aaconei  tdoks;  k ledeur  pourra  t’en  oonraincre  parla 
lefture  du  pere  Kirker,  do  P.  Bartolt . de  l'Abbé  Bannyer  9c  de 
toas  les  auteurs  qui  ooc  écrit  depais  peu  for  les  cérémonies  cbiooU 
fes,  fit  for  le  culte  de  Confucius ••  fit  fur  cela»  qu'on  rcad  aox  ?i- 
rcas  après  leur  décès. 
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uns,  pour  Ici  nUcs  nubiles,  pour  les  mariées,  pour  les 
accouchées;  on  eut  le  dieu  Pet.  On  divinifi  enhn  les 
empereurs:  ni  ces  empereurs,  ni  le  dieu  Pet,  ni  L»  déef- 
fe  Pcttunda,  ni  Priape,  ni  Rumilia  la  déeflc  des  tétons, 
ni  Stercutius  le  dieu  de  la  garde-robe,  ne  furent  à la 
vérité  regardés  comme  les  maîtres  du  ciel  & de  la  ter- 
re. Les  empereurs  curent  quelquefois  des  temples;  les 
petits  dieux  Pénates  n’en  curent  point  ; mais  tous  curent 
leur  figure,  leur  idole. 

C’étoicnt  de  petits  magots  dont  on  ornoit  fon  cabi- 
net ; c'étoicm  les  amulcmcus  des  vieilles  femmes  & des 
enfans , qui  n’étoient  autorifés  par  aucun  culte  public . 
On  ’.aillbit  agir  à fon  gré  la  fuperfiition  de  chaque  par- 
ticulier.- on  retrouve  encore  ces  petites  idoles  dans  les 
ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perforine  ne  fait  quand  les  hommes  commencèrent 
à fe  faire  des  idoles,  on  fait  qu’elles  font  de  l’antiquité 
la  plus  fiaute;  Tharé  pere  d’ Abraham  en  faifoit  i Ur 
en  Chaldée:  Rachel  déroba  & emporta  les  idoles  de  fon 
beau-pere  Liban;  on  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  «voient  les  anciennes  na- 
tions de  tous  ces  fimuiacres?  Quelle  vertu,  quelle  puif- 
fance  leur  attribuoit-on?  Croira-t-on  que  les  dieux  de- 
feendoient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans  ces  llatucs  ? 
ou  qu’ils  leur  comrmmiquoient  une  partie  de  l’cfprit  di- 
vin? ou  qu’ils  ne  leur  communiquoicnt  rien  du  tout? 
C’ell  encore  fur  quoi  on  a très-inutilement  écrit  ; il  cil 
clair  que  chaque  homme  en  jngeoit  félon  le  degré  de 
fa  raifoo,  ou  de  fa  crédulité,  ou  de  fon  fanatifme . fl 
ell  évident  que  les  prêtres  attachoient  le  plus  de  divi- 
nité qu’ils  pou  voient  à leurs  llqtues,  pour  s’attirer  plus 
d’offrandes;  on  fait  que  les  Philofophes  détefloient  ccs 
fuperditions  ; que  les  guerriers  s'en  mocquoient;  que  les 
magidrats  les  toléroient,  & que  le  peuple  toftjours  ab- 
furde  ne  favoit  ce  qu’il  faifoit:  c’ell  en  peu  de  mots 
Phidoire  de  toutes  les  nations  à qui  Dieu  ne  s’ed  pas  fait 
connoîtrc. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute  l’E- 
gypte rendit  à un  boeuf,  & que  pluficurs  vitles  rendi- 
rent à un  chien,  i un  linge,  à un  chat,  1 des  oignons. 
Il  y a grande  apparence  que  ce  dirent  d’abord  des  em- 
blèmes: enfuite  un  certain  boeuf  Apis,  un  certain  chien 
nommé  j1  nuisis,  furent  adorés.  On  mangea  tofi|Our$  du 
bœuf  & des  oignons;  mais  il  cd  difficile  de  favoir  ce 
que  penfoient  les  vieilles  femmes  d’Egypte , des  oignons 
facrcs  & des  ba-ufs. 

Les  idoles  parloicot  allez  fouvent  : on  faifoit  com- 
mémoration à Rome  le  jour  de  la  fête  de  Cybclc,  des 
belles  paroles  que  la  datuc  avoir  prononcées  lorfqn’on 
en  fit  la  translation  du  palais  du  roi  Attalc: 

If  fa  feti  volts! , ne  fit  mora , mille  volent  en, 
Dipnus  Rom o locus  qsto  àeus  omuis  eut. 

„ J’ai  voulu  qu’on  m 'enlevât;  cm  menez -moi  vite; 
„ Rome  cd  digne  que  tout  dieu  s’y  établilfc  ,,. 

La  datue  de  la  fortune  avoir  parlé;  les  Scipions,  les 
Cicérons,  les  Céfars  à la  vérité  n’en  croyoïem  rien; 
mais  la  vieille  à qu:  Encolpc  donna  un  écu  pour  ache- 
ter des  oies  & des  dieux , pouvoit  fort  bien  le  croire . 

Les  idoles  rcndoicnr  auffi  des  oracles,  & les  prêtres 
cachés  dans  le  creux  des  liâmes  parloicnt  au  nom  de  la 
divinité . 

Comment , au  milieu  de  tant  de  dieux , & de  tant  de 
théogonies  différentes  & de  cultes  particuliers,  n’y  eût- 
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il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples  nommés 
idolâtres ? Cette  paix  fui  un  bien  qui  naquit  d’un  mal 
de  l’erreur  même:  car  chaque  nation  rccounoiffant  p!n- 
licurs  dieux  inférieurs,  trouvoit  Don  que  fes  votlins  enf- 
lent auffi  les  leurs.  Si  vous  exceptez  Camblfe,  à qui  on 
reproche  d’avoir  tué  le  boeuf  Ap'S,  on  ne  voit  dans  l’hi- 
doire  profane  aucun  conquéiant  qui  a’t  maltraité  les  dieux 
d’un  peuple  vaincu.  Les  Gentils  n’avoient  aucune  reli- 
gion exclufive;  & les  prêtres  ne  longèrent  qu'à  multi- 
plier les  offrandes  & les  laciificts. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits  ; b:cn-tôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres;  ils 
les  égorgeoient  eux-inêmes  ; ils  devinrent  bouchers  & 
cruels:  enfin,  ils  introduilirem  l’ulàge  horrible  de  fa- 
crifier  des  viélimes  humaines,  & fur-tout  des  enfans  fc 
des  jeunes  filles,  jamais  les  Chinois,  ni  les  Perles,  ni 
les  Indiens,  ne  furent  coupables  de  ces  abominations; 
mais  à Héliopolis  en  Egypte , au  rapport  de  Porphirc , 
on  immola  des  hommes.  Dans  la  Tauride  on  facrifioit 
les  étrangers:  heureufemem  les  prêtres  de  la  Tauride  ne 
dévoient  pas  avoir  beaucoup  de  pratiques . Les  premiers 
Giccs,  les  Cipriots,  les  Phœnicicns,  les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  eurent  cette  fuperfiition  abominable.  Les 
Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de  reli- 
g-'on  ; & Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent  deux  Grecs 
ft  deux  Gaulois,  pour  expier  les  galanteries  de  trois  vc- 
ffa'.cs.  Procopc,  contemporain  du  roi  des  Francs  Thco- 
debert,  dit  que  les  Francs  immolèrent  des  hommes  quand 
Ils  entretent  en  Italie  avec  ce  prince,  les  Gaulois,  les 
Germains,  fuifoient  communément  de  ces  affreux  lacri- 
fices. 

On  ne  peut  guère  lire  l’hilloire,  fans  concevoir  de  l’hor- 
reur pour  le  genre  humain.  11  cil  vtai  que  chez  les  Juifs 
Jcpiiié  facrifia  fa  fille,  & que  Saül  fut  prêt  d’immoler 
fon  fils.  11  cil  vrai  que  ceux  qui  éioient  voués  au  Sei- 
gneur par  anathème,  ne  pouvaient  être  rachetés,  ainfi 
qu’on  rachetoit  les  bêtes,  & qu'il  falloit  qu’ils  périffent: 
mais  Dieu  qui  a créé  les  hommes,  peut  leur  ôter  la  rie 
quand  il  veut , & comme  il  le  veut  : & ce  n’eft  pas  aux 
hommes  à le  mettre  à la  place  du  maître  de  la  vie  & 
de  la  mort , & à ufurper  les  droits  de  l’Etre  fuprème.(t) 

Pour  confoler  le  genre  humain  de  l’horrible  tableau 
de  ces  pieux  (àcriléges,  il  ell  important  de  favoir.  que 
chez  prefquc  toutes  les  nations  nommées  idolâtres,  il  y 
a voit  la  Théologie  facréc,  & l’erreur  populaire;  le  culte 
fccrct , & les  cérémonies  publiques  ; la  religion  des  fa- 
ges,  & celle  du  vulgaire.  On  n’cnfcignoit  qu’un  fcul 
Dieu  aux  initiés  dans  les  myrteres  ; il  n'y  a qu’à  jetter 
les  yeux  fur  l’hymne  attribué  à Orphée,  qu’on  chantoic 
dans  les  myfferes  de  Cércs  Elcufine,  fi  célébrés  en  Eu- 
rope & en  A fie. 

„ Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton  efprit, 
„ gouverne  ton  coeur,  marche  dans  la  voie  de  la  julii- 
„ ce;  que  le  Dieu  du  ciel  & de  la  terre  foit  toujours 
„ préfeut  à tes  yeux.  II  ell  unique,  il  exille  fenl  par  lui- 
„ même;  tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  cxillcnce;il 
„ les  foûtient  tous  ; il  n’a  jamais  été  vu  des  yeux  mor- 
„ tels,  & il  voit  toutes  chofes  „. 

Qu’on  life  encore  ce  partage  du  philofophe  Maxime 
de  Madame,  dans  fa  lettre  à faim  Augultin  „.  Quel 
„ homme  cft  affez  grolfier,  aflfez  llupidc,  pour  douter 
„ qu’il  foit  un  Dieu  fuprètne,  éternel,  infini,  qui  n’a 
„ rien  engendré  de  femblabîe  à lui-même,  & qui  ell  le 
„ perc  commun  de  toutes  chofes  „?  Il  y a mille  témoi- 
gnages que  les  l'agcs  abhorrolcm  non-feulcmcnt  V idolâ- 
trie , mais  encore  le  polithéffme.  Epi- 


(l)  On  ne  trouve  «lan»  totale  l'Ecriture  feinte  que  deux  féal»  exem- 
ple» de  vtftimc»  humaine»:  le  premier  eft  celai  d'Ifeci  Dieu  l 'ayant 
ainfi  ordonné  pour  cimenter  la  foi  d' Abraham,  mais  non  pa»  pour 
l'obliger  1 tépandtc  le  feng  de  foo  fil»:  le  fécond  eft  celui  de  Jc- 
phté  : il  cil  bon  de  lire  1 ce  fujet  la  içaramc  diilertarioa  de  D. 
Calmee.  La  circonftancc  critique  du  dasger  imminent  où  fe  trou* 
voit  Jonatha»  d'écrc  fait  moarir  par  Sa»ll  n'a  aucun  rapport  arec 
cet  argument,  ainfi  que  le»  intciprttcs  du  texte  fec té  noa»  l'en- 
feignent  : mai»  tel»  exemple»  ne  peuvent  jamais  autorifer  4c»  ri* 
te»  cruel»  5t  impie»  de»  facrifice»  humain»,  oui  étoient  co  ofage 
chez  le»  idolltre».  8c  don:  il  cft  parlé  dan»  fe  Déutctonome.  K 
dan»  le  livre  de»  Nombre»:  oo  ne  peut  le*  lire  fan»  étte  feiû  d'hor- 
reur: il»  ont  commis  toute»  le»  abomination»  qoe  le  bcigocor  Diea 
détefte.  icfqu’i  offrir  leur»  propre»  enfan».  tant  garçon»  que  fille», 
en  facrifice  à leurs  dieux.  8c  I en  jetter  enfuite  les  corps  au  feu 
pour  Ici  confumer  : àhminMimn  évrrfétur  Dimiimi  /#- 

CSVM*  diit  fmit  tjtrteüet  (j  f.liéi , er  ttmbunmUt  i jai  . La 

vérité  cft  egalement  blctléc  en  ce  qu'on  dit  que  le  fecrihcc  de*  ani- 
maux focccda  aux  oblation»  des  fruits  de  la  terre,  puifque  le»  pre- 
mier» homme»  pratiquaient  auffi  le»  facrifice»  fanglan»  de»  animaux , 
8c  dans  le  cem»  même  qu'Abel  oflroit  les  prcanices  de»  fruit»  de  la 
terre.  CaTn  immoloi:  à Dieu  le»  premiers  agneaux  de  fon  troupeau. 

.Ce  ne  fai  dooc  pa»  l'avarice.  St  b gotirroandifc  de»  prêtre»  qui  don. 
aa  lien  k fecrifier  tant  d'animaux  oc  k répandre  leur  feng  fur  ici 
•«tel» . 


Que  le»  premier»  homme»  offrirent  Amplement  de»  fmit»  de  U 
terre,  Porphirc  eft  celui  qui  l'a  écrit  s'appayant  de  l’autorité  de 
Théophraffo,  avec  qui  il  foûtient  le  culte  d’un  fcul  Dieu  chez  les 
premier»  habiutear»  de  b terre  . Man  (tour  bien  comprendre  les 
motif»  de  b fiction  dont  fc  fert  Porphire . il  faffit  «Toblerver  qns 
fon  but  éroit  de  fc  former  nn  fyHcm*  d«  religion  qn'il  pût  oppo- 
fer  au  Chriftianifme  8c  k combattre  par  ce  (tsoyen.  ban»  parler  des 
homme»  qui  on»  vdcû  avant  k déluge.  Ici  auteur*  critique»  faeréu 
obfcrrent  que  les  defeendans  de  Noe  introduifirent  l'iiolltric  dans 
le  monde.  8c  qu'il»  adorèrent  la  milice  du  ciel;  qaelque»  auteurs 
prétendent  que  cette  milice  coraprénoit  le  foleil  8c  le»  étoiles;  8C 
d’autres  difent  qu’elle  étolt  compofée  Je  génie»  8c  d’efprits  cclcftes. 
Voffios,  le  Clerc,  D.  Calme:,  Wan-Dak  8C  d’autres  fçavans  écri- 
vains, en  parlent  d'une  manière  rrés-diffufc,  8c  ils  expliquent  com- 
ment les  homme»  font  parvenus  par  gradation  an  culte  des  fao* 
dieux  s ils  leur  attribuaient  des  figure*  humaine» . foit  parce  qae  ces 
dieux  avoient  été  des  hommes  qài  étaient  redevable*  de  leur  «qua- 
lité de  divinité  au  fcul  caprice,  foit  parce  qu’il»  étoient  feulement 
l'cffcc  de  la  proda&ton  d'une  imagination  ceboffée  8c  trop  foncent 
idéale.  On  peut  lire  ce  une  l'auteur  du  livre  de  la  fagene  a écrit 
fur  ce  qui  a Jor.né  lira  a l'idoJtric.  On  ne  parviendra  jamais  k la 
détruire  o«  du  moins  1 b dtfculper  par  la  fimpk  fiâion  de  culte 
public  8c  de  culte  fccrct;  cc  que  j'ai  dit  k cet  egard  démontre  l*in- 
fuifilance  «k»  confcqucoce»  qu’on  voodrott  tirer  de  cens  dtûinâista. 
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Epia  etc,  ce  modelé  de  réfigoation  A de  patience, 
Cet  homme  fi  grand  dans  une  eondtion  fi  balle,  ne \nr-  i 
le  jamas  que  d’un  feul  Dieu  : voici  une  de  les  omî- 
mes . „ Dieu  m’a  créé , D eu  ert  au-dedans  de  moi  ; je  | 
,,  le  porte  par-tout;  pourrois-je  le  fouiller  par  de?  pen-  | 
„ Ides  obfeènes,  par  des  actions  injtirtcs,  par  d'infimes  j 
„ defirs?  Mon  devoir  cil  de  remercier  Dieu  de  tout, 

„ de  le  louer  de  tout , & de  ne  cclTer  de  le  bénir  qu’en 
„ cédant  de  vivre  „ . Toutes  les  idées  d’Epiâcte  rtju-  • 
lent  fur  ce  principe. 

Marc-Aurcle,  aulfi  grand  peut-être  fur  le  «Ane  de 
l’empire  romain  qu’Ep'aetc  dans  l'efclavage,  parle  fou  - 
vent  à la  rérté  des  dieux,  (oit  pour  fis  conformer  au  ! 
langage  reçu,  frit  pour  expjimcr  des  êtres  mitoyens  en- 
tre l’Etre  luprèmc  & les  hommes.  Mais  en  combien  j 
d’endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  ne  reconnoît  qu’un  ! 
Dieu  éternel , infini r A 'titre  ame,  dit-il,  e/l  une  dmana- 
tion  de  la  divinité  : met  enfant , mm  corp: , met  efpritt  ! 

vtennent  de  Dieu . 

Les  Stoïciens,  les  Platonic:ens  admettoient  une  lia-  j 
turc  divine  6e  univcrfcllc;  les  Epicuriens  la  nioient;  les  • 
pontites  ne  parloient  que  d’un  fcul  Dieu  dans  les  myrte-  , 
tes;  où  étoient  donc  les  idolâtre!  ? 

Au  telle,  c’eft  une  des  grandes  erreurs  du  Diébon- 
tuire  de  Moréri,  de  dire  que  du  tems  de  Théodofc  le 
jeune,  il  ne  relia  plus  d 'iJulâtrei  que  dans  les  pays  re- 
culés de  l’Alîe  A de  l’Afrique.  Il  y avoir  dans  l'Italie 
beaucoup  de  peuples  encore  gentils,  même  au  fcprieine 
fiecle:  le  nord  de  l’Allemagne  depuis  le  Vezcr  n’étoit 
pas  chrétien  du  tems  de  Charlemagne  ; la  Pologne  A 
tout  le  Septentrion  relièrent  long-tcms  après  lui  dans  ce 
qu’on  appelle  idolâtrie:  la  moitié  de  l’ Afrique,  tous  les 
royaumes  au  dc-li  du  Gange,  le  Japon,  la  populace  de  la 
Chine,  cent  hordes  de  Tartarcs  ont  confervé  leur  an- 
cien culte.  Il  n*y  a plus  en  Europe  que  quelques  lapons, 
quelques  famoiedes,  quelques  tarrares,  qui  ayent  pcrl'é- 
véré  dans  la  religiqn  de  leurs  ancênes . Article  de  M. 
dl  Volt.mkf..  yoyex,  Oracles,  Religion,  Super- 
stition, Sacriïices,  Temples. 

IDOLOTHYTES,  f.  m.  (TbdoUt’.)  c’ell  le  nom 
que  S.  Paul  donne  aux  vendes  offertes  aux  idoles,  A 
que  l'on  pré  fentoit  en  luire  avec  cérémmye,  tant  aux  prê- 
tics  qu'aux  artitlins,  qui  les  rmngeoienr  couronnés,  fl 
y eut  entre  les  p-emots  chrétiens  -JifHculté  au  futet  de 
la  manducation  de  ces  ilolotbytes,  A dans  le  concile  de 
Jérutalcm  il  leur  fut  ordonné  de  s’en‘  abftenir,  cepen- 
dant comme  les  viandes  qui  étoient  offertes  aux  idoles, 
éto:cnt  quelquefois  vendues  au  mirché,  4r  préfentées  en- 
fuite  aux  tepas  des  chrétiens,  les  plus  fcmpulcux  n’en 
vouloient  pas , quoiqu’slors  ce  ne  l'ût  plus  un  aêle  de 
religion.  S.  Paul  conlulté  fur  cette  queffion,  répondit 
aux  Corinth'ens  que  l'on  en  pnuvoit  manger , fans  s’in- 
former fi  cette  viande  avoit  été  olfette  aux  idoles  ou 
«on,  ponrvû  que  cela  ne  causât  pq'nt  de  lcandalc  aux 
fo:blcs . Cependant  l'ulagc  de  ne  point  manger  des  ido- 
lotbytet  a fublillé  parmi  les  chrétiens,  éc  dans  l’apoca- 
lypfc  ceux  de  Pcrgain:  font  repris  de  ce  qu’il  y avoit 
parmi  eux  des  gens  qui  faifoient  manger  des  viandes  qui 
avoient  éié  offertes  aux  idoles.  Dans  la  primitive  ég  ife 
il  cil  défendu  aux  chrétiens,  par  plulieurs  canons  des  con- 
ciles, de  manger  des  iJololbylei . Aflor.  j.  ty.  /.  Corinth. 
j.  8.  Apoealypf.  a. 

IDON-MOULLY,  f.  m.  ( Botan . exot.)  c’eft  le 
nom  tnahbare  d'une  elpece  de  prunier  des  Indes  orien- 
tales, que  les  Botanilles  appellent  prnnm  indien,  /radin 
umlnlitato , pyriformi , fptitoja,  raeemofa,  ce  qui  fuflît 
pour  le  diftiuguer  des  autres  pruniers;  ajoute!  qu’il  s’é- 
lève jufqu’à  la  hauteur  de  Ibixantc  6c  dix  piés;  il  ell  dé- 
crit dans  Vllort.  malab.  part.  Il',  tab.  18.  p.  41 . ( D.  J.  ) 

IDRA,  (GY»g.)  ville  de  Suede,  capitale  de  la  Da- 
lécarlic,  l'ur  la  rivière  d'Ellinam:  prcfquc  tous  les  ha- 
bitans  travaillent  aux  mines  6c  aux  forges. 

1DR1A,  (GYog.)  ville  d’Italie  dans  le  Frioul,  au 
comté  de  Goritz,  avec  un  château.  Cette  ville,  célè- 
bre par  fa  mine  de  vif-argent,  appartient  à la  maifon 
d’Autriche;  elle  eft  de  tons  cAtés  entourée  de  moma- 

fncs,  i 7 lieues  N.  E.  de  Goritz,  to  FJ.  de  Tricllc. 
,ong.  31.  3^.  ht.  46.  16. 

La  riche  mine  de  vif-argent  que  cette  ville  polTede 
dans  fon  propre  fc'n,  cft  une  choie  b;cn  curicufc.  L’en- 
trée de  cette  mine  n’cft  pont  fur  une  montagne,  mais 
dans  la  ville  même;  elle  n'a  pas  plus  de  1 as  ou  130. 
brades  de  profondeur . On  en  tire  du  vif-argent  vierge 
6e  du  (impie  vif-argent,  6c  c’était  certainement  autre- 
fois une  des  plus  r chcs  mines  du  inonde  en  ce  genre; 
car  il  s’v  iTouvoit  d'ordinaire  moiré  pour  moitié,  c’ell- 
à-dirc  de  deux  livres  une,  6c  quelquefois  même  iorfqu’ 
on  en  tiroit  un  morceau  qui  pcfoit  trois  livres,  on  en 
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trouvoit  encore  deux  apiès  qu’il  étoit  rafiné.  Le  détail 
que  Brown  en,'»  fait  comme  té  mon  oculaire,  en  1660, 
mérite  d’être  lû . 

Etant  defeendn  dans  cette  mine  par  une  échelle  qui 
avoit  89  brades  de  long,  il  vit  dans  un  endroit  où  l’on 
travailloit  à la  purification  du  vif-argent  par  le  l'eu  leizc 
mille  barres  de  1er , qu’on  avoit  achetées  dans  la  Catin- 
thie  ; on  employ-  fit  aulfi  quelquefois  au  même  ufirge  Soo 
barres  de  1er  mut-à-la-fois , pour  purifier  le  vif-argent 
dans  feize  tournâ  tes;  011  cil  mettoit  yo  dans  chaque  four- 
naife,  îy  de  chaque  cAté,  11  dcllus  6t  13  au-delfius; 
le  produit  étoit  tel,  que  M-  Brown  vit  emporter  un 
jour  40  facs  de  vif-argent  purifié  pour  les  pays  étran- 
gers , objet  de  40  mille  ducats . O11  en  envoy  rit  jufqu’à 
Chrcmmts,  en  Hongrie,  pour  s’en  fervir  dans  cette  mine 
d’or;  chaque  fac  pcfoit  3 y livres.  11  y avoit  encore 
alors  dans  le  château  trois  mille  facs  de  vîf-argcm  pu- 
rifié cil  réferve;  enfin,  à force  d’exploitations  précipi- 
tées, on  a prcfquc  épuifé  la  tninc  6c  le  bo’s  fiécellairc 
pour  le  travail.  ( D . 7-) 

IDSTEIN,  (G/oç. ) bourg  ou  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  la  Wétéravic,  rélidcncc  d’une  branche  de 
la  maifon  de  Nalfau,  à qui  elle  appartient;  clic  cil  à y 
lieues  N.  E de  Mavencc.Lcaç.zy.  y3  lat.yo.ç.  (Ü.J.) 

IDUlylE,  f.  f.  (Bellet-lettret .)  c'ell  ainlî  qu’on  ap- 
pclloit  la  viâimc  qu’on  oftroit  i Jupiter  le  jour  des  ides, 
d’où  peut-être  elle  a pris  fin  nom.  (D.  } ) 

1 D U M E'E , f.  f.  ( G/og.  une.  ) pays  dVïfic,  aux 
confins  de  la  Palertine  & de  l’Arabie;  I ’ldume'e  tire  fon 
nom  d'Edom  ou  Efaü,  qui  y fixa  là  demeure.  Il  s’éta- 
bl  t d’abord  dans  les  montagnes  de  ScVr , â l’orient  A 
au  midi  de  la  mer  M me;  enfoite  lés  defoendans,  comme 
nous  le  verrons  tout-à-l’hcurc,  fe  répandirent  dans  l’Ara- 
be Pétréc,  dms  le  pays  qui  ell  au  midi  de  la  Palefti- 
ne,  6c  finalement  dans  la  Judée  méridionale,  lotfqoe  ce 
pays  devint  comme  d-  fert  durant  la  captivité  de  Baby- 
lone;  ainli  quand  on  parle  de  l’étendue  «te  Vldxm/e,  il 
faut  diltingucr  les  tems . So  is  les  rO:S  de  Juda  les  Idu- 
méens  étoient  relferrés  à l’orient  A au  fud  de  la  mer 
Morte,  au  pays  de  Seïr;  mais  dans  la  fuite  Vldnmdc 
s’étendit  beaucoup  davantage  au  midi  de  Juda.  La  ville 
capitale  de  l'fdnm/e  orientale  éto  t Bofra,  A la  capitale 
de  fliumit  méridionale  étoit  P/tra  ou  /efi.tel . 

L'idnmee  dont  Strabon , Jolcphc.  Pline,  Ptolomée, 
A autres  auteurs  font  mention,  n’étoit  pas  le  pays  d’E- 
dom,  ou  cette  IJnm/e  qui  a donné  le  nom  a la  mer 
Rouge,  mais  une  autre  ancienne  Idnmde,  d’uiie  bcau- 
ersup  plus  grande  étendue,  car  elle  c-imprcnoit  toute 
cette  région  qui  fut  appcltée  Arabie  Pitrie  de  Pétri  fa 
capitale.  Tout  ce  pays  ayant  été  hab  tc  par  les  defeen- 
dans  d’Edom  ou  d’Efaii,  fat  dc-là  nommé  le  paye 
d'Edom.  ■' 

Dans  la  fuite  des  tems  une  fédiriun,  à ce  que  pré- 
tend Strabon,  s’étant  élévéc  parmi  eux,  une  partie  fe 
fépara  du  relie,  A vint  s’établir  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  Judée,  qui  fe  trouvoit  alors  comme 
defèrte,  par  l’abfencc  de  les  hub  tans  captifs  à Bibylo- 
ne;  ceux-ci  confervercnt  le  nom  d’ Idnmêent , A le  pays 
qu’ils  occupèrent  prit  celui  d'I./nm/e. 

Les  Idnméens  qui  ne  fuivirent  pas  les  autres , fe  joi- 
gnirent aux  Jlïnaélites,  A furent  appellés  comme  eux 
Nabaibeem , de  Nébajoth  ou  Nubaih  fils  d’ifmael,  A 
le  pays  qu’ils  pollédcrcnt  Nabath/e  ; c’ell  fous  ce  nom 
qu’il  cn.elt  fouvent  parlé  dans  les  auteurs,  tant  gtccs 
que  latins . 

Les  Idumécns  furent  premièrement  gouvernés  par 
des  chefs  ou  princes,  & pu:s  par  des  nus;  Nabucho- 
donofor,  c'nq  ans  après  la  prife  de  Jérufalem,  lùbju- 
gua  toutes  les  puiiranccs  voilincs  de  la  Judée,  & en  par- 
ticulier les  Idumécns;  Judas  Macchabée  leur  fit  la  guer- 
re, A les  battit  en  plus  d’une  rencontre:  enfin,  Hucan 
les  dompta  A les  obligea  de  recevoir  la  c rconcilion; 
dcs-lors  ils  demeurèrent  a(Tù|ett:s  aux  derniers  rois  de  la 
Judée,  lufqu’à  la  ruine  de  Jérufalcm  par  les  Romains, 
(û.  7.) 

IDYLLE,  terme  de  Pâ/fîe,  petit  poème  champêtre 
qui  contient  des  deferipr-ons  oq  nairati  ms  de  que-que? 
aventures  agréables.  Voyez  Eclogue.  Ce  mot  vient  du 
grec  u/iiuir , diminutif  (Tn/.r , figure , reprd  entation , parce 
que  le  propre  de  cette  poélic  cil  de  rcprélèntcr  naturel- 
lement les  chofcs. 

Théocrite  cft  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des  idylle  1 ; 
les  Italiens  l’ont  imité,  & en  ont  ramené  l’ufagc.  Voy. 
Pastoral. 

Les  idylle  t de  Théocrite,  fous  une  fimpücité  toute 
naïve  A toute  champêtre,  renferment  des  agrémens  inex- 
primables ; clics  paro:rtcnt  paifées  dans  le  letn  de  la  na- 
ture, A dictées  par  les  gtaccs  elles-mêmes, 

C’eft 
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C’eft  une  poélie  qui  peint  naturellement  les  objets 
qu’elle  décrit;  au  lieu  que  le  poème  épique  les  raconte, 
& le  dramatique  les  met  en  aètion . On  ne  s’en  tient  plus 
dans  les  idyllei  à la  (implicite  originale  de  Théocrite: 
notre  licclé  ne  foutfriroix  pas  une  rtclion  amoureufe  qui 
reffemblcroit  aux  galanteries  groüieres  de  nos  payfans. 
Boileau  remarque  que  les  idylles  les  plus  (impies  font 
ordinairement  les  meilleures. 

Ce  poète  en  a tracé  le  caractère  dans  ce  peu  de  vers , 
par  une  image  empruntée  elle-même  des  fu|cts  fur  lef- 
qucls  roule  ordinairement  l? idylle. 

Te !U  qu'une  btrgere  eu  plut  beau  jour  Je  fête 
De  fupcrbts  rubis  ue  (berge  point  fa  tête  ; 

Et  faut  mêler  à l'or  l’éclat  des  diamans , 

Cueille  en  un  champ  voifm  fes  pins  beaux  ornement. 
Telle  aimable  en  fon  air , mais  humble  dam  j'onflyle , 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  idylle; 

Son  tour  finsple  hs  naï  f n’a  rien  de  fafluetsx , 

Et  n'aime  point  E orgueil  d’un  vert  préfomptueux . 

Art  poétique,  chant  II. 

S’il  v a quelque  différence  entre  les  idylles  fit  les  églo- 
gucs,  elle  cil  tort  légère;  les  auteurs  les  confondent 
fonvent . Cependant  il  fcmblc  que  l’ufagc  veut  plus  d'a- 
ction , Je  mouvement  dans  l’égloguc,  fit  que  dans  \' idyl- 
le on  fc  contente  d’y  trouver  des  images,  des  récits,  ou 
des  femimens  feulement.  Cours  de  belles-lettres , tom.  I. 

Un  autre  auteur  moderne  y trouve  cette  différence, 
qui  n’cll  pourtant  pas  abtolumcnt  générale.  Dans  l’é- 
gloguc, dit-il,  ce  loin  des  bergers  qu’on  fait  dialoguer 
entr’eux,  qui  racontent  leurs  propres  as'cnturcs,  leurs 
peiues  fit  leurs  plailirs,  qui  comparent  la  douceur  de  l.t 
vie  qu’ils  mènent  avec  les  partions  fit  les  foins  dont  la 
nôtre  cil  travcrféc.  Dans  l 'idylle,  au  contraire,  c’eil 
nous  qui  comparons  lç  trouble  & les  travaux  de  notre 
vie  avec  la  banquillité  de  celle  des  bergers,  & la  tyran- 
nie de  nos  pillions  ou  de  nos  ufages,  avec  la  limpticité 
de  leurs  mœurs  & de  leurs  fentimens.  Celle-ci  même 
peut  rouler  toute  entière  litr  une  allégorie  foutenuc,  ti- 
rée de  l’in  iinâ  des  animaux  ou  de  la  niture  des  chofcs 
inanimées;  te!  çli  le  ton  de  quelques  idylles  de  madame 
Deshuo'ietes  : d’où  il  cft  aifé  de  conclure  que  l 'idylle 
pourrait  admettre  un  peu  plus  de  force  & d’élévation 
que  l’égloguc,  puifque  fous  ce  rapport  clic  fuppofe  un 
homme  qui  vit  au  milieu  du  monde,  dont  il  rcconooît 
les  dangers  éc  les  abus  : fon  clprit  peut  donc  être  plus  or- 
né, pl.us  vif,  moins  (impie  fir  moins  uni  que  ne  feroit 
celui  des  bergers,  principalement  occupés  d’idées  relati- 
ves à leur  condition.  Prineip.  pour  la  leél.  des  poil, 
tom.  I. 

J E 

JE  ou  GE , f.  m.  ( Commerce.)  mcfurc  des  longueurs 
dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  des  Indes . Voy.  GÉ  . 

Jé,  mcfurc  des  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lieux  d'Allemagne,  particulièrement  à Ausbourg  Le  jé 
cil  de  deux  muids,  ou  de  douie  befons,  le  befon  de 
douie  maires;  huit  jé  font  le  t'éoder.  Voyez.  Beson, 
Masse,  Feoder.  Diél.  de  commerce. 

JEAN-LE-BLANC,  f.  m.  ( thjl . nat.  Ornithol.) 
oifeau  de  S.  Martin,  pienrgus , oifeau  du  genre  des  ai- 
gles. Willughbi  a donné  h delcripdon  d'un  jcab-le-btanc 
qui  étoit  male,  & de  la  grandeur  d’un  coq-d’indc,  êit 
qui  pcfoit  hait  livres  fit  demie;  il  avoir  lix  piés  quatre 
pouces  d’envergure,  fit  environ  deux  p:és  & demi  de 
longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la 
queue.  Le  b.-c  étoit  crochu,  fie  la  membrane  qui  rccou- 
vroit  fa  baie  avoir  une  eouieur  jaune;  les  yeux  étoïent 
grands  fit  enfoncés , les  pics  avoicnt  une  couleur  jaunâ- 
tre, les  ongles  étoient  courbes,  celui  du  doigt  de  der- 
rière avoit  un  pouce  de  longueur;  la  tête  étoit  blanche 
le  commencement  du  cou  avoit  une  couleur  roullâtrc, 
le  croupion  étoit  noirâtre;  au  telle,  le  corps  avoit  une 
couleur  obfcure  de  rouille  de  fer.  Il  y avoit  dans  cha- 
que aile  vingr-fept  grandes  plumes  noirâtres,  elles  font 
bonnes  pour  écrire;  les  bords  des  petites  plumes  étoient 
de  couleur  cendrée;  la  queue  étoit  compoféc  de  douze 
plumes,  en  partie  noires  & en  partie  blanches.  Cet  oi- 
feau dirtere  de  celui  qu’Aldrpvande  a décrit  fous  le  nom 
de  pigargns.  Willqgh.  Vrnit.  Voyez  OlSEAU. 

Jean  de  Gand,  (Hift.na:.)  nom  donné  par  les 
navigateurs  Hollandois  à uu  oifrau  qui  1c  trouve  dans 
le  nord,  fur  les  côtes  de  SpUlserg;  il  a la  grort'eur  fie 
la  forme  d’uue  cygognc,  fes  plumes  font  blanches  fit 
noites  comme  les  tiennes;  mais  il  a les  pattes  fort  lar- 
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; ges.  11  vit  de  pnirtons,  fur  lefqucls  il  s-’élancc  avec  une 
dextérité  lingulicrc:  cet  oifeau  habite  les  mers  du  nord, 
où  fc  font  les  pêches  du  hareng. 

JEAN,  ( Evangile  de  S.  Jean.  ) nom  d’un  des  livres 
canoniques  du  Nouveau-Tellamciu,  qui  contient  l’hi- 
ttoirc  de  la  vie  fie  des  miracles  de  Jelus-Chrill , écrite 
par  l’apôtre  S.  Jean,  fils  de  Zébédéc  & de  Salomé. 

On  croit  que' cet  apôtre  étoit  dans  une  extrême  vicil- 
lclTc,  lorfque  vers  l’an  du  falut  97  les  évêques  & les 
fidèles  d’Alic  lui  ayant  demandé  avec  empreïïement  qu’il 
leur  écrivît  l'hiftotre  de  ce  qu’il  avoit  vu  fit  oui  de  no- 
j tte  Sauveur,  il  fe  rendit  i leuts  defirs.  Il  s’appliqua 
principalement  à y rapporter  ce  qui  fert  â établir  la  di- 
vinité du  Verbe,  contre  certains  hérétiques  d’alors  qui 
la  nioient . La  fublimîté  des  connoiffances  qui  règne  au 
commenccmcm  de  cet  évangile,  a fait  donner  à S.  Jean 
le  futnom  de  théologien. 

Outre  cet  évangile,  & l’apncalypfc  dont  nous  ayons 
parlé  fous  fon  titre,  cet  apôtre  a compofé  trois  épitres 
que  i’Eglife  rcconnoit  pour  canoniques.  O11  lui  a fup- 
pofé  quelques  écrits  apocryphes,  par  exemple,  un  livre 
de  les  prétendus  voyages;  des  aélcs  dont  fc  fcrvoicot 
les  Encrantes,  les  Manichéens  & les  Prifeillianilles ; un 
livre  de  la  mort  fit  de  l’affomption  de  la  Vierge;  un 
fymbolc,  que  l’on  pretendoit  avoir  été  donné  à S.  Gré- 
goire de  Néocéfaréc  par  la  faintc  Vierge  fit  par  faint 
Jean.  Ce  fymbolc  fut  cité  dans  le  cinquième  concile 
écuméniquc;  mais  les  actes  & l’hiftoire  dont  nous  ve- 
ntrus de  parler,  ont  été  de  tant  tems  généralement  re- 
connus pour  apocryphes.  Calme! , Diél.  de  ta  Bible. 

Jean,  S.  (Hifl.  eedef.)  il  y a un  grand  nombre  de 
communautés  cccléljartiqucs  & religieules  inllituécs  fous 
le  nom  de  S.  Jean.  Les  unes  fubfiilent  cneore;  d’au- 
tres fe  font  éteintes.  L'hiftoitc  ecclétialliquc  fait  men- 
tion des  chanoines  hofp'talicrs  de  S.  jL.or-Baptîrtc  de 
Conventry,  en  Angleterre.  Honorius  111.  les  approuva, 
ils  portoient  une  croix  noire  fur  leurs  robes  fit  tur  leurs 
manteaux,  qui  les  fit  nommer  porte-croix.  Il  y avoit 
auflï  des  fœurs  hofpitalieres  du  même  nom . Il  ell  par- 
lé des  hol'pitaliers  & des  hofpitalieres  de  S.  Jean-tispù- 
llc  de  Dottingam;  des  hcrmites  de  S.  j^arr-Baptifte  de 
la  pénitence,  établis  en  Navarre  fous  l’obéirtance  de 
l’évéque  de  Pampclunc,  fie  confirmés  parGrégoirc  XIII; 
des  hcrmites  de  S.  ^rarr-Baprilte,  fondés  en  France  par 
le  frere  Michel  de  Sainte-Sabine,  en  1630,  pour  la  ré- 
formation des  hcrmites;  une  congrégation  de  ehauoinci 
particuliers  en  Portugal,  f»us  le  titre  de  S.  Jean  l’é- 
vangéliitc;  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jéruûlcm,  de  S.  Jean 
de  Latran,  itfe. 

Jean,  (mal  Je  S.)  c’ert  une  efpece  de  maladie  con- 
vulfive,  qui  tient  de  la  nature  de  l’épilcplic,  dans  laquel- 
le on  tombe  de  fon  haut , après  s’être  fort  agité  , com- 
me en  danfant,  en  fautant , ce  qui  l’a  fat  confondre 
avec  le  mal  caduc,  félon  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 
Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  malad'e  du  même 

Îcnrc,  ap sellée  U Janj'e  de  S.  IVii.  Voyez  Epilepsie, 
)anse  de  S.  Wit. 

Jean,  S.  (Géog.)  petite  ville  de  France  au  Vafgau, 
aux  confins  de  la  Lorraine,  fur  la  Sarré,  dans  le  Comté 
de  Srtrbruck;  elle  cft  à y lieues  O.  de  Deux-Ponts. 
Long.  2J-.  47.  lot.  49.  16.  ( ü.  J.) 

Jean,  rivière  Je  S.  ( Géog.  ) grande  rivière  de  l’A- 
mériqnc  feptcntrionalc , dans  l’Acadie,  où  c.lc  coule 
derrière  la  ca?  Rouge  à 45-  deg.  40  min.  de  lat.  feptentr. 
Cette  rivière  clt  fort  dangereufe,  li  on  ne  rcconnoit 
bien  les  baffes,  les  rochers,  & les  pointes  qui  font  des 
deux  côtés;  elle  cft  renommée  pour  li  pêche  des  fau- 


mons . 

Il  y a une  autre  rivière  de  ce  nom  dans  la  Lnuifia- 
nc;  cette  dcr.riere  riviere  a un  cours  d’une  quarantaine 
de  lieues  d’occident  en  orient,  de  fe  jette  datis  la  mer 
à environ  dix  lieues  de  la  riviere  de  May.  (/J.  J.) 

Jean  d’Ancéi.v,  S.  (Géog.)  Angenaeum , ancienne 
ville  de  France  en  Saimongc,  avec  une  abbaye  de  bé- 
nédictins, fondée  en  94a  par  Pépin,  roi  d’Aquitaine; 
elle  cil  fur  la  Boutonne,  â 6 lieues  N.  E.  de  Saintes, 
13  S.  E.  de  la  Rochelle,  91  S.  O.  de  Paris.  Long. 
17.  y.  Int.  4 y.  yy. 

Cc;;e  ville  a été  le  lieu  de  la  naiflânee  de  Priolo,  fie 
celui  de  la  mort  du  premier  prince  de  Gondé . 

Priolo  (Benjamin)  naquit  en  1601  ; il  ell  auteur  d’une 
histoire  latine  de  France,  qui  s’étend  depu  s 1601  jufqu’à 
1ÔÛ4;  il  la  compofa  dans  un  cfprit  éloigné  de  la  flat- 
terie, quoiqu’il  eût  des  pcnlions  du  roi,  qui  l’employa 
à des  négociations  importantes.  Cette  hiftoire  doit  plai- 
re à ceux  qui  aiment  les  portraits  fit  les  caraâcrcs,  car 
les  pr.ralès  de  Tacite  en  fourniffent  prcfque  toutes  les 
couleurs , fie  lcmblcnt  s’y  être  placées  d’ejlcs-mêmcs . 

. ' Henri 
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Henri  de  Bourbon,  premier  du  nnm,  prince  de  Con-  t 
dé,  mourut  Yiairtcmblablcmcnt  de  pjilon  à S.  Jean  I 
eflAnz/h,  en  ty88,  âgé  de  35-  ans.  Le  roi  de  Navar-  | 
re  { Henri  IV.  ) fon  coofin,  n’en  reçut  ta  nouvelle 
qu’en  venant  un  torrent  de  larmes,  purpuras  ego 
fparpam  flores  ; il  les  mérite  par  les  malheurs  & par  fes 
venus.  Humain,  brave,  atïàble,  ferme,  généreux,  é- 
loquent,  il  joignit,  d’après  l’exemple  de  fou  pere,  tou- 
tes les  vertus  du  héros  à l’amour  & à la  pratique  de  fa 
religion;  ayant  échappé  comme  on  fait  a7ec  le  roi  de 
Navarre  au  marticre  de  la  S.  Birthélemi,  il  répondit 
à Charles  IX.  qui  vouloit  par  la  force  l’engager  à chan- 

Î;er  de  religion,  que  fon  autorité  11e  s'éteitdoit  pas  fur 
es  coufciences , & en  même  tems  il  quitta  la  cour, 
il  cfl  grand  pere  d 1 célébré  prince  de  Condé  ( Louis 
de  Bourbon,  II.  du  nom),  li  fameux  par  les  batailles 
de  Rocrov,  de  Fribourg,  de  Nortlingue,  de  Lens,de 
Sénef,  ‘je.  (O.  J.)  (t) 

Jean  ne  Lône,  S.  (G/og.  ) petite  ville  de  France 
en  Bourgogne,  dans  le  Djoiiois,  chef  lieu  du  bailliage 
de  même  nom,  & la  (ixic.nequi  députe  aux  états.  Les 
armées  de  l’cmprrçur,  du  roi  d’Efpagne,  & du  duc 
( Charles  de  Lorraine,  formant  80  mille  hommes,  fu- 
rent contraintes  d’en  lever  le  lîcjccn  1 635-.  Louis  XIII. 
par  reconnoilfance  lui  accorda  une  exemption  perpétuel- 
le de  tailles,  taillons,  A de  tous  autres  lublides  en  16)6. 
Peut-être  que  le  nom  qu’elle  porte  lui  vient  d’un  tem- 
ple que  Latone  avoir  dans  l’endroit  où  elle  eli  (îtuée; 
c’elt  fur  la  SaAnc,  i 6 lieues  S.  de  Dijon,  3 d’ A tison- 
ne, 6a  S.  E.  de  Paris.  Loup.  aa.  44.  Ut.  47.  10.  (D.J.) 

Jean  de  Luz,  S.  (G/op.)  Lucius  rie u s ; le  nom 
bafque  eft  Loire**,  petite  Ville  de  France  en  Gafco- 
ne,  la  deuxieme  du  pays  de  Labour,  & la  dernière 
u côté  de  l’Efpagne,  avec  un  port.  Elle  cil  fur  une 
petite  rivière,  que  l’iganiol  de  la  Force  nomme  la  Ni- 
mette,  & M.  de  Lislc  le  Nivelet,  à 4 Hettes  N.  E de 
Fontarabie,  4 S.  O de  Bayonne,  174.  S.  O.  de  Paris. 
Loup  ty.  5-9.  28.  lot.  43.  23.  if.  ( D.  J.) 

Jean  de  Maurienne,  S.  (G/og.)  petite  ville  de 
Savoie,  fans  murailles,  capitale  du  comté  de  Maurien- 
ne, dans  la  vallée  du  même  nom,  avec  un  évêché 
fùffra.gant  de  l’archevêché  de  Vienne;  elle  cil  fur  la  ri- 
vière d’Arche,  aux  confins  du  Dauphiné,  à y lieues 
S.  O.  de  Moutiers,  10  N.  E.  de  Grenoble,  9 S.  E. 
de  Chambéry.  Loup.  24.  1.  lot.  4p.  18.  (D.  J.) 

Jean-pied-de-Port,  S.  (G/og.)  ville  de  France 
en  Gafcogne,  à une  lieue  des  frontières  d’Elpagne,  au- 
trefois capitale  de  la  baffe  Navarre,  avec  une  citadelle 
fur  une  hauteur.  Antonin  appelle  ce  lieu  imus  Pyre- 
metus,  le  pié  des  Pyrénées,  parce  qu’en  effet  il  cil  au 
pié  de  cette  chaîne  de  montagnes  ; dans  ce  pays-là  on 
appelle  port  les  palfages  ou  défilés  par  où  l’on  peu' 
travcrlèr  les  Pyrénées,  êc  comme  cette  ville  de  S.  Jean 
cft  à l’entrée  de  ces  ports  ou  pal  figes , on  la  nomme 
S.  Jean  piçd-de  port;  elle  cil  fur  la  Nivc,  à l’entrée 
d’un  des  partages  des  Pyrénées,  à 8 lieues  S.  E.  de 
Bayonne,  ta  N.  E.  de  Pampclunc,  176  S.  O.  de  Pa- 
ris Loup,  j 6.  aa.  lot.  43.  8.  (D.  J.) 

Jean  d’Ulua,  S.  (G/og.)  petite  île  de  l’Amérique 
(êptentrionale  fur  la  mer  du  nord,  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  à l’entrée  du  port  de  la  Véra-Crux  ; elle  a été  dé- 
couverte vers  l’an  15-18,  par  Grijalva.  Loup.  280.  20. 
lot.  .9.  (O.  J.) 

JEANNE,  l'ile  de  sainte,  (G/og.)  île  de  la 
mer  des  Indes,  l’une  des  quatre  îles  de  Comorc,  pro- 
che l’extrémité  de  l’ile  de  Madigafcar;  on  conjcérurc 
1 qu’elle  a environ  30  milles  de  longueur,  & ty  de  lar- 
geur; fa  fertilité  engage  les  vairtëaux  d’Europe  qui  vont 
vers  Surate,  & les  parties  lèptentrionalcs  des  Indes,  à 
aller  s’y  rsftralchir;  elle  abonde  en  rîta,  en  poivre,  en 
bananes,  en  oranges,  en  citrons,  en  limons,  St  autres 
fruits,  dont  la  plûpart  viennent  fans  culture.  On  y voit 
aufli  beaucoup  de  miel  6t  de  cannes  de  fttere;  tous  les 
fruits  y font  communs,  à l’exception  des  noix  de  coco. 
La  religion  des  habitans  efl  la  mahométane,  mêlée  des 
fuperrtitions  ; il  y a dans  cette  île  de  belles  mnfquécs. 
Les  femmes  y lont  en  quelque  maniéré  efclavcv,  car 
«lies  cultivent  feules  la  terre,  fervent  leurs  maris,  & 
leur  préparent  à manger:  on  y marie  les  filles  à l’ige  de 
ir  ou  ta  ans,  au  plus  tard.  Lat.  m/ri  d.  ta.  30.  ( D.J . ) 
JEBLE.  l'oyez  Yeble. 

Tome  Vlll. 
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JEBUSES  , f.  f.  pl.  ( Hijl.  moi.  fuperjiitiou.  ) elpece 
de  piêtrclles  de  l’îlc  de  Formula  ou  de  Tajr-Van,  qui 
eil  lituée  vis-à-vis  de  la  province  de  To-Kyen . Ces 
prêtrefles,  qui  font  le  métier  de  forcicres  & de  devine- 
reliés,  en  impofent  an  peuple  par  des  tours  de  forces 
au-deiliis  de  leur  portée;  elles  commencent  leurs  céré- 
monie» par  le  Sacrifice  de  quelques  porcs  ou  d'autres 
animaux;  enfuite,  à force  de  contorlions , de  poitures 
indécentes,  de  chants,  décris  & de  conjurations,  elles 
parviennent  à s'aliéner,  & entrent  dans  une  cl'pccc  de 
frénélie,  à la  fuite  de  laquelle  elles  prétendent  avoir  eu 
des  vilions,  & être  en  état  de  prédire  l’avenir,  d’annon- 
cer le  tems  qu’il  fera , de  charter  les  efpnts  matins , je. 
Une  autre  tonélion  des  j/iufes  ou  prêtrelfes  de  For- 
mula, elt  de  fouler  aux  piés  les  femmes  qui  font  deve- 
nues grofles  avant  l'âge  de  irciue-fept  ans,  afin  de  les 
faire  avorter , parce  qu’il  n’ert  , dit-on,  point  permis  par 
les  lois  du  pays  de  devenir  mere  avant  cet  ige. 

. JE’ÇO,  ( G/or .)  grande  île  d’Afic,  au  nord  de  la 
partie  lèpientrionale  de  Niphon,  gouvernée  par  un  prince 
tributaire,  & dépendant  de  l’empereur  du  Japon.  Elle 
cil  rempl'e  dç  bas;  les  habitans  tic  vivent  prcCtue  que 
de  charte  & de  poilTbn.  Quelques  cartes  incitent  ce  pays 
d’Alie  entre  les  200  & 230  deg.  de  long,  mais  c’clt  une 
erreur  de  plus  de  yo  degrés.  Kœmpfer  alfiite  que  cette 
île  cil  à 42  degrés  de  lat.  fept.  N-  N.  E.  vis-à-vis  la 
grande  province  d’Ofin . (D.  J.) 

JECTIGATION,  f.  f.  ( M/d.  ) je/Ugatio , ce  terme 
a plus  d’une  lignification  ; il  pli  pris  pour  une  cl'pccc  de 
tremblement,  ae  mouvement  cinvullif,  de  palpitation 
que  l’on  rertent  dans  tout  le  corps  ou  dans  le  cœur  feu- 
lement, ou  dans  tout  autre  organe  ou  membre  eu  par- 
ticulier jenforte  que,  félon  Wanhclmom  (tr.  de  caduc.), 
la  jclisgation  cil  une  elpece  d’épilcpfie.  T'osez.  Epile- 
psie, Palpitation. 

•Senuert  emploie  ce  mot  dans  un  autre  fens  ; félon  cet 
auteur  (oper.  rom.  If.  Ii&.  /.  part.  II.  eap.xxssi.),  on 
do  t le  regarder  comme  barbare,  & lignifie  la  même 
chofc  <\\\’iufui/tuJr  , auxi/t/ , ja/latiou , qui  font  UH 
fymptome  de  maladie.  l'aies  Jactation. 

JEDBINSK,  ( G/op  )'  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  Palatinat  de  Scndomir. 

lE'DO,  (G/og.)  ville  d’Afie,  capitale  du  Japon, 
dans  l’ile  de  Nipnon,  avec  un  fuperbe  pa!a:s  fortifié, 
où  l’empereur  fait  fa  réfidence. 

l/do  cil  une  des  cinq  grandes  villes  de  commerce  qui 
appartiennent  au  domaine  de  l’empcicur,  ou  aux  terres 
de  la  couronne;  mais  elle  cft  comptée  comme  la  pre- 
mière, la  plus  conlidérable  & la  plus  ville  de  tout  l’em- 
piro.  Kœmpfer  la  regarde  comme  une  dçs  plus  grandes 
villes  du  monde  connu;  il  mit  un  jour  entier  pour  al- 
ler d’un  bout  à l’autre  dans  fa  longueur:  le  nombre  de 
les  habiratis  eîl  prodigieux.  La  rivicre  de  Tonkaw  la 
traverfe , & fc  jette  dans  la  mer  par  cinq  emb  ruchures . 
O11  a conllruit  fur  cette  rivière  un  pont  de  42  orartc* 
de  longueur.  Les  mailbns  des  particuliers  font  perites, 
balles , & bâties  de  bo  s,  ce  qui  occafionne  fouvent  des 
incendies;  mais  il  y 1 quantité  de  palais  bâtis  de  pierre, 
& de  temples  fuperbes  confacrés  aux  dieux  de  toutes  les 
fcétcs  St  rcl'gions  établies  au  Japon . Le  château  dclliné 
pour  l’empereur  & fa  cour,  a environ  y lieues  du  pays 
de  circuit  ; celui  que  l’empereur  habite  en  particulier , 
eft  fortifié  de  toutes  pans;  la  rtruâurc  des  appartemens 

3ui  le  compofent,  & qui  font  immenfes  pour  la  gran- 
eur,  ell  d’une  beauté  exquife  félon  l’architcélure  dn 
pays,  qui  n’ell  pas  la  nôtre,  & qui  ne  connoît  ni  ré- 
glé, tu  dertetn,  ni  proportion;  les  plafonds,  les  folives, 
& les  piliers,  fout  de  cedrc,  de  camphre,  de  bois  de 
jeferi,  dont  les  veines  forment  naturellement  des  fleurs 
■St  d’autres  figures . Le  leélcur  trouvera  la  defeription 
complette  d 'l/do  dans  Kœtnpfer.  Loup.  ty7.  Ut.  3f.  32. 
( O.  J.  ) 

JEbOGAWA-TSUrSUSI,  f llifl.  uat.  Botau.) 
c’cll  un  cytife  fort  céiebrc  au  Japon;  les  rameaux  fout 
hérilfés  de  pointes;  fa  feuille  cil  cousette  de  poils,  & 
de  la  figuic  d’un  fer  de  lance.  O11  en  dillinguc  un  à 
fleurs  blanches,  un  auire  à fleurs  purpurines,  St  un  au- 
tre-à fleurs  incarnates. 

JEJUNUM,  f.  f.  ( tissas . ) le  fécond  des  intertins 
grêles,  à qui  l’on  a donné  ce  nom  parce  qu’on  le  trouve 
/ toûtours  moins  plein  quç  les  autres.  Poycz  Intestins. 
Ggg  7 . JEGUR, 


/ 


(i)  Henri  de  Boatbon  droit  certainement  dohd  d'excellente*  0c  rare*  i 

Salitda  d’efprit  9c  de  corpa,  maii  cc  fut  Lui  oui,  avec  fon  pere,  | 
uenu  la  rébellion  «f»e  ica  calviniftc»  ou  Ira  huguenot»  autrement  [ 
St».  fofcutxect  en  France  contre  le  Roi  même:  ca  prince  «‘oublia  1 


jusque»  & abandonner  la  religion  fainxc  Je  fea  ancêtre» , 0c  il  jert* 
conjointement  avec  fon  pere  la  fc  mener  de  crue  difcorJe  qui  pen- 
dant tant  donnée*  déchira  le  (ai*  de  ia  France . (*/$ 
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JEGUR,  ( Hift-  Hat.)  C’cll  le  nom  qu’on  donne 
en  Tanai  e à une  cfpece  de  graine  dont  la  tige  leffoin- 
b!e  aflez  à une  canne  de  l'ocre  , & s’élève  aulli  haut 
quelle;  la  g>aTic  clt  fcmblalc  à du  ris,  & forme  com- 
me une  elpc  c de  grappe  au  Commet  de  la  tige . Les  ha- 
bilans  du  pays  la  mangent;  elle  croît  abondamment  fur 
les  bords  de  la  rivière  d’Amon , qui  clt  l’Oxus  des  an- 
ciens 

• JEHOVA  oh  JEHOVAH,  f.  m.  ( Gramm.  & 
Hifl.)  nom  propre  de  Dieu  dans  la  langue  hébraïque. 
Son  étymologie , fa  force,  fa  lignification,  fes  voyelles 
3c  fa  prononciation  ont  enfanté  des  volumes;  il  vient 
du  mot  tira:  Jebuab  clt  celui  qui  clt. 

JELi.E,  f.  m.  ( Navigation)  c’cff  le  nom  que  l’on 
donne  à des  bâiimens  pointus  par  la  poupe  fi  par  la 
proue,  qui  font  fort  en  ufigeen  Norvège  & en  Rulîie. 

J EMMA  o*  GEMF.NL',  (C/*?.)  rivière  de  l’In- 
doutlan,  qui  parte  par  les  villes  d’Agra  & de  Dchli , 
& qui  fe  jette  dans  le  Gange  à environ  13  dégrét  de 
latine  le  lèptentrioHale  . 

JKMPTERLANDj  3 'empira,  ( C/e/.  ) contrée  de 
Suède  dans  fa  partie  (cptcntrionale , entre  la  Lauonie 
l’Angermanic , la  Médclpadic,  l’Hellingic,  & la  Dalé- 
carlic.  Elle  cil  pansue,  dépeuplée,  & n’a  que  quelques 
bourgs  & quelques  villages.  ( D.  j.) 

JEMSE'E,  (Géeg.)  ville  du  Royaume  de  Suède, 
en  Finlande  j dans  la  province  de  Tavallhus,  près  d’un 
lac  fort-poiflonneux . 

JENCKAU,  (Géog.)  ville  de  Bohème,  dans  le  cer- 
cle de  Czaslau,  fur  la  route  de  Prague  à Vienne. 

JEN  DA  Y A,  f.  m.  ( Omit  b.  exot.)  cfpece  de  per- 
roquet du  Biélil,  qui  cil  de  la  grortcur  du  merle,  A a 
comme  cet  oileau  le  bec  3t  les  jambes  noires.  Son  dos, 
fes  ailes  3c  fa  queue  font  d’un  verd  bleuâtre;  le  bout 
des  ailes  cil  noirâtre;  fa  tète,  le  cou  & la  poitrine  font 
d’un  jaune  pile,  avec  11  n mélange  d’tm  jaune  plus  foncé 
en  quelques. endroits.  Margrave,  Hifl.  brahl.  ( D.  J.) 

JE  NE,  (G/e/.  ) ville  d’AUcmaene  en  Thuringc , 
dans  les  états  de  la  maifon  de  Saxe-Eifcnac.  avec  une 
«ntvcrlité  qui  fait  tout  fon  lullrc.  Elle  cil  fur  la  Sala, 
à'i  lieues  fud-cll  de  Weimar,  4 fbd-nueft  de  Naun- 
bmtrg,  7 fud-clt  d’Erfo'd.  Schmtcns  (Joh.  Htnr.  ) a 
donné  une  defeription  de  fes  fodilcs  A de  fes  miné- 
raux, fous  le  titre  de  Oryehtographia  “Jeu eufit . Lipliar, 
1720,  i»-S°. 7.e»e.  félon  Caflini,  28 . y’y , 30 , lot.  5-4 , 2p. 
_ Entre  les  médecins  qu’a  produits  Jèue , car  la  méde- 
cine y cil  cultivée,  je  me  contenterai  de  nommer  Schc- 
Ihammcr  ( Gonlhier  Chrillop’nc  ) , qui  a publié  plulïeurs 
ouvrages  dont  les  prneipaux  finit  : In  pby/iologia m intro- 
dteliio,  H.lmffa  i llüSl  . /«-4e.  De  audita , Lugd.  Ba- 
tay.  1A84.  in- 8e.  De  tnmorikus , Jcnx  «Sçy,  <«-40.  De 
nitro , vitriola , alumine  & atrameutii , Amflcl,  1700, 
»*-8c.  (D.  J.) 

JE  NE'EN,  (Géog.)  v:cille  ville  d’Afic,  dans  la 
Palcllinc,  avec  un  ancien  château  St  deux  inofqitccs  . 
C’cll  le  lieu  de  la  rélideticc  d’un  émir  qui  levé  un  ca- 
phat  fur.  tou*  ceux  qui  vont  de  Jérttfalcm  â Nazareth. 
On  (croit  tenté  de  croire  que  c’cll  la  Naiin  de  l’Ecri- 
ture, li  Mauttdied  ne  les  dillittguoit  dans  ion  vovaie 
d’Alcp  â Jérttfalcm.  ( D.  j.) 

JENJAPOUR,  (Géog.)  ville  de  ritidouDait,  dans 
les  états  du  Grand-Mogol , cap:tale  d’une  petite  contrée 
de  meme  nom,  fur  la  rivière  de  Chanl  , à yo  l'eues 
uord  ouell  de  Déhlv,  long.  40.  ht.  20.  20.  ( D.  7 1 

JENIPAN  ou  JENIPAPAN,  f.  m.  (//r/7,  nm. 
Bot.)  cfpece  de  calbtrtc  des  Indes,  de  la  grofleur  d’ttn 
œnt  de  canari;  l’éeoree  u’en  ell  point  dure,  la  chair 
qui  ell  i l'intérieur  cil  blanche,  mêlée  de  petits  grains 
applat  s;  le  goût  en  cil  un  peu  âpte,  fans  cependant  être 
defagréiMc;  l'arbtc  qui  porte  ce  fruit  rciTcmblc  au  fré-» 
ne;  fon  écorce,  comme  celle  du  fruit,  ell  d’un  gris 
Cla'r.  D,d.  de  Ihbner . 

J p N I S ES  K O I , amrcmcnr  J E’N  I S C E’A  , 0* 
J F.  N I s fc  | S K . ( Géog  ) ville  allez  peuplée  de  l’cm- 
p>re  • ••tlrcn  dans  la  Tartar'C,  en  Sibérie,  fur  la  riviere 
dont  ctle  prend  le  uom.  aux  confins  des  Olliaqucs  & 
des  T tnigufe» . On  y a du  bled,  de  la  viande  de  bou- 
chère, éc  sic  la  volaille.  Les  Tungnfcs  pavens  qui  ha- 
b'C'tt  t.  long  de  la  riviere,  y payent  an  fonveraai  de 
Ru  Tic  un  tiib  tt  de  tontes  fûtes  de  pelleteries  La  grande 
ri  vie  e ett'on  nomme  la  Jeuiftéi,  le  déborde  comme 
le  Nil,  l’efpacc  de  70  milles,  & fertiblc  les  terres  q-i’ 
elle  inouïe.  Ce  fleuve  ne  peut  être  navigé  fort  loin,  â 
c.tui  de  neuf  pornges  ou  chutes  d’eau  qui  étant  à quel- 
que fiitance  les  ffiu-s  des  aunes,  interrompent  la  navi- 
gati  ut  ; il  forme  l’isle  de  Gansko  à fon  embouchure , 
& ap  ès  un  très-long  conrs.  il  te  jette  dans  la  mer  Gla- 
cis c,  ai  «i li  de  la  nouvelle  Zcmblc.  Long,  de  Jéni- 
jrj/or,»fuivant  le  P.  Gaubil,  100.  41.  45-.  ht.  fj. 


Le  froid  qui  y tegne  empêche  que  les  arbres  frariert 
n’y  poiteiu  de  ftuit;  il  n’y  croit  que  des  efpcccs  de  g ro- 
ta lies  fauvages,  rouges  & noires,  mais  ce  n’eft  pas  tout: 
il  faut  ajouter  que  le  plus  grand  froid  obfervé  jufqu’i 
ce  jour  par  le  thermomètre,  l’a. été  dans  cette  ville  de 
Sibérie,  où,  le  16  Janvier  I73f,  le  mercure  du  ther- 
momètre bailla  pendant  quelques  heures  à 70  dégrés  au 
dcll'ous  de  1a  congélation. 

On  fait  que  le  dégré  de  froid  de  1709  â Paris  expri- 
mé par  ty  dégrés  -Lau-dcflous  de  1a  congélation^  palTé 

long-tems  pour  le  plus  conlidéiablc  dont  on  ait  eu  con- 
noîlTance  dans  nos  climats.  On  fait  que  MM.  les  aca- 
démiciens qui  en  1737  allèrent  en  Laponie  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  éprouvèrent  un  froid  tout 
autrement  violent,  puisque  lorlqu’on  ouvroit  la  cham- 
bre chaude  dans  laquelle  ils  s’étoient  enfermés , l’air  du 
dehors  convertiflbit  en  neige  la  vapeur  qu’on  exhaloit; 
le  thermomerre  qui  mcfuroit  ce  froid  descendit  au  tren- 
tefeptieme  dégré  de  celui  de  M.  de  Réaumur;  mais  37 
dégrés  comparés  à 70  dégrés,  font  qu’on  peut  regar- 
der ce  terrible  froid  de  To.-néo  comme  médiocre,  rela- 
tivement â celui  de  Jéniftikoi  en  1737. 

Cependant  li  l'on  juge  du  froid  par  fes  effets,  011  en 
trouvera  peut-être  d’auffî  cruels  rapportés  dans  plulieurt 
voyages.  Qiund,  par  exemple,  les  Hollandois  chcrchmt 
le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer  feptcmrionale,  furent 
obligés  de  palTer  l’hyvcr  à la  nouvelle  Zcmblc  en  t eqé, 
ils  ne  le  garantirent  delà  mort,  qu’en  l’enfermant  bien 
couverts  d’hibits  & de  fourrures,  dans  une  hutte  qui 
n’avoit  aucune  ouverture,  & dans  laquelle,  avec  un 
feu  continuel,  ils  enreut  bien  de  la  peiuc  i «'empêcher 
de  périr  de  froid;  leur  vin  de  Chérès  y étoic  li  parfii- 
tcmeni  gelé  en  maffes,  qu’ils  fe  le  dillrlbuoient  par  mor- 
ceaux . Va y.  encore  l'ortie  le  HuDSOM,  baie  de.  (Géog.) 

(D.y.) 

JENKOPING.  ‘Janotopia,  (G/of.)  ville  ouverte  de 
Suède,  dans  la  province  de  Smaland,  fur  le  lac  Wi- 
ter,  avec  une  citadelle,  à 22  lieues  nord-ouell  de  Cal- 
mar, 18  fud-cd  de  Falkoping.  Le*/.  31.  yy.  ht.  yt.  n. 

(.D.y.) 

JËNIZZAR.  (C/>/.)  ville  de  Grece  dans  la 
Macédoine,  près  du  gclfe  de  Salonique,  dans  le  Co- 
ménolitari,- bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Pella,  pa- 
trie d’Alexandre  le  Grand.  Elle  cd  â y lieues  fud-oued 
de  Saloniquc,  7 nord’ed  de  Caravéria.  Long.  40.  ta. 
ht.  40  38. 

Il  y a une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  la  J inna, 
& qui  cd  l’ancienne  Bbern  de  Thelfalie . ( D.  y.  ) 

JENO,  ( Gdograpb.  ) ville  & château  de  la  haute- 
Hongrie,  vêts  la  frontière  de  la  Tranfylvanie,  (Ur  la 
riviere  de  Keres,  entre  Gyalay  & Temefvar. 

JF.NUPAR,  (G/og.)  royaume  & ville  d’Afie,  dans 
la  péuiufulc  de  l’Inde,  eu-deçi  du  Gange,  fous  la  do- 
mination du  Grand-Mogol. 

J E N-Y-C  E R I S-E  F F E N D I , f.  m.  (Hifl.  Tore,.  ) 
officiers  des  |anirtaires,  dont  la  charge  répond  à celle  de 
ptevôt  d’armée  dans  nos  régitnens . Il  juge  des  diffé- 
rends 3c  de  légers  délits  qui  peuvent  furvenir  parmi  les 
janilTaircs;  s’il  s’agit  de  délits  conlidérables , & de  cho- 
fes  trè-graves , il  en  fait  fon  npport  à l’aj>a  qui  décide 
en  dernier  rclloit . Voyez  Janissairk  . (D.  J.) 

JEQUI  riNGUACU,  ( Hifl.  mit.  Bor.j  truit  qui 
croît  au  Brelil,  & qui  rciTcmblc  à nos  groffes  fraifes; 
ce  Iruit  recouvre  un  noyau  très-dur,  noir  & luilànt  com- 
me du  jais , & dont  l’écorce  ell  très-amcrc . On  écrafe 
ce  noyau  qui  ell  de  la  grorteur  d’un  pois , pour  en  tirer  • 
une  huile  dont  on  fait  uu  lâvon . 

JERA,  ( G/ograpb.  ) riviere  d’Allemagne,  dans  le 
duché  de  Wollcmbuttel , qui  prend  fa  fource  dans  1a 
piincipatué  d’Halbcrlladt . 

JE'RE'MIE,  (Prophétie  de)  ’fb/ohg.  livre 
canonique  de  l’ancien  Tellaincnt,  ainli  appcllé  dej/r/- 
mte  Ion  auteur,  l’un  des  quatre  grands  prophètes,  & fils 
d’Helcias,  du  bourg  d’Anatoth,  dans  la  tribu  de  Benja- 
min, proche  de  Jérulâlem. 

y ère  mie  étoit  de  race  facerdotale.  Il  commença  fort 
jeune  i prophétifer,  fur  la  fin  du  règne  de  Jolias,  3c 
continua  fes  prophé/es  jufqu’à  la  captivité  des  Juifs  en 
Babylonc.  La  prophétie  de  Jérémie  ell  terminée  à la 
fin  du  chapitre  yt  par  ces  mots:  bue  nf/ue  vertu  Je- 
remis,  ÿ.  64.  De  y 2 cil  de  Btruch  ou  d’Efdras . 

Outre  la  prophétie  de  Jérémie,  nous  avons  encore 
les  lamentations , où  il  dépeint  te  déplore  d’une  manière 
pathétique  la  défolafon  & la  ruine  de  Jérufalcm  par  les 
Chatdécns . Cet  ouvrage  cil  écrit  en  vers , dont  les  pre- 
rtvercs  lettres  font  difpofés  fuivant  l’ordre  de  l’alpha- 
bet. Il  y a une  préface  dans  le  grec  3c  dans  U vulga- 
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te,  qui  ne  fe  rencontre  ni  dans  l'hébreu , ni  dan*  la  pu- 
raphrat'c  chaldaïquc,  ni  dans  le  fyriaquc,  fit  qui  patoit 
avoir  été  ajoutée  pour  fcrvir  d'argument  à ce  livre. 

Le  llylc  de  J/r/mit  cil  moins  lublimc  & moins  vé- 
hément que  celui  d’Ifaïe;  mais  il  cil  plus  tendre  éc  plus 
alFedueux . Il  y avoit  anciennement  une  autre  prophétie 
de  J /r/mie , dont  parle  Origene,  où  l’on  trouvoit  ers 
paroles  citées  dans  l'Evangile;  appeuderant  utercedem 
menât  trigtuta  argent  tôt . , étc.  Mais  il  y a apparence 
que  c’étnit  un  ouvrage  apocryphe  dont  fc  fervoient  les 
Nazaréens,  comme  l’a  remarqué  S.  Jérome  dans  fon 
commentaire  fur  S.  Matthieu,  thap.  XXh'Il.  Dupin, 
dillert.  prelim.  fur  la  bip.  chap.  ni.  liv.  1.  6.  xviij. 
pag.  3j§  Vf,*.  (6) 

% JEREPE'-MONGA,  f.  m.  (Mji.  ont.  Zoolor.) 
ferpent  marin  qui  fc  trouve  au  U.-éfil  ; il  fe  tient  fous 
l’eau  immoblc;  tous  les  animant  qui  le  touchent  y de- 
meurent attachés,  fit  il  s’en  nourrit:  il  fort  quelquefois 
de  (e  repoli:  fur  le  rivage . Si  on  le  prend  avec  1a  main , 
la  main  s’y  colle;  li  l’on  cherche  à dégager  la  main 
prife  avec  l’autre,  celle-ci  fe  prend  également  : alors 
l’animal  fc  déploie,  fe  jette  dans  les  e.rut,  & y entraî- 
ne fa  proie. 

JE'RICHO,  (Gfug.  nue.)  appelée  par  les  Atahcs 
Rihioa , ville  d’Alie  dans  la  Palelline , bitic  par  Icsjé- 
bufécos  à deux  lieues  du  Jourdain,  fie  à lept  de  Jcru- 
falcm;  c’ell  la  première  ville  du  pays  de  C’hanan,  que 
Jofué  prit  & laccigca;  on  en  rebâtit  une  nouvelle  dans 
Ion  voinnage.  Vclpalien  la  détruilit,  Hadrien  la  répa- 
ra. Cette  ville  fut  encore  relevée  fous  les  empereurs 
chrétiens , fie  décorée  d’un  liège  épifcopal  ; mais  finale- 
ment les  guerres  des  Sarrafins  dans  la  tene-faintc,  ont 
détruit  le  liège  fit  la  ville;  on  n’y  voit  plus  que  quel- 
ques huttes  où  demeurent  des  Araoes  fi  gueux  qu’l  pei- 
ne oot-ils  de  quoi  couvrir  leur  nudité . 

La  rofe  de  Jéricho  louée  dans  l’Eciiturc,  cfl  une 

triante  qui  nous  eil  inconnue;  elle  ne  préfente  point  cel- 
e à laquelle  les  modernes  donnent  vulgairement  ce 
nom,  & qui  ell  une  efpcco  de  thlafpi  de  Sumatra  & 
de  Syrie. 

Pompée  campoit  à Jéricho  dont  il  avoit  déjà  fl:r  a- 
blttre  deux  forts,  quand  il  apprit  l’agréaolc  nouvelle  de 
la  mort  de  Mithridate;  fit  Jofephe  faifit  cette  occaliotl 
du  campement  de  Pompée,  pour  obfervcr  que  le  ter- 
ritoire ae  cette  ville  étoit  fameux  par  l’excellence  de  fon 
baume.  Pline  rapporte  d’après  Thé  iphratte,  que  cet  ar- 
brilleau  balfamifere  ne  fc  trouvoit  que  dans  ce  l eu-là , 
ét  qu’il  n’y  en  avoit  qnc  dans  deux  jarduts,  dont  l’un 
étoit  de  zo  aipcos(il  fallo  t dire  de  dix  atpens , car  il 
a mal  rendu  le  mot  grec  »»!,„),  fie  l’autre  de  moins 
encore;  mais  ce  n’eft  ni  Jéricho , ni  Galaad,  ni  la  Ju» 
déc,  ni  l’Egypte  qui  font  le  terroir  naturel  de  cet  ar- 
br  lîeau,  c’en  l’Arabie  h ureufe  . Apparemment  que  I’  m 
cu.tivoit  cet  arbre  dans  les  jardins  de  Jfrieho,  fit  qu’il 
y profpé.oit.  En  tout  cas  les  choies  ont  oi.n  changé: 
il  n'y  a plus  da  jardins  à Jéricho,  ni  de  baume  en  Ju- 
dée; tout  celui  que  nous  avons  en  Europe  vient  de  la 
Mecque  fie  de  l’Arabie  henrcule,  (t  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus,  le  mot  hébreu  tari,  que  nous  avons 
rendu  par  Paume , ell  un  mot  générique  qui  lignifie  feu- 
lement toute  g >mme  rétineufe;  aimi  le  baume  de  Jéri- 
cho, de  Galaad,  de  Chanaan,  n’étoit  qu’une  efpece  de 
térébenthine  dont  on  fe  fervoit  pour  les  bleflurcs  & 
quel  mes  autres  maux  . 

Jolcphc  prétend  encore  que  les  environs  de  Jfrieho 
refleinblo  ent  au  paradis  tcrreflre  tandis  que  félon  Suidas 
ils  étoient  pleins  de  ferpens  & de  vipères;  cependant 
Jfrieho  ell  pès-fameufe  dans  l’Ecriture-lainte;  Moyle 
l'appcl'.a  la  ville  det  palmien . Notre  Sauveur  y fit 
quelques  miracles  , fit  ne  dédaigna  pas  d'y  loger  chez 
Zachée  dont  la  foi  mérita  de  julles  louanges  ; c'cll  à 
Jfrieho  qn'Hérodc  le  Grand,  ou  l’Idnmécn,  avoit  fait 
bâtir  un  lùperbc  pala  s dans  lequel  >1  finit  fes  jours  l’an 
de  Rome  7fo,  après  37  ans  d’un  règne  célcbic  par 
d’illuflres  fit  d'horribles  actions. 

Ce  pr  uce  eut  l'habileté  de  fe  procurer  confécutive- 
ment  la  faveur  de  Scxcut  Céfar,  de  Gaflius,  d’Antoi- 
ne fit  d’Oclave,  qui  lui  firent  décerner  la  couronne  de 
Judée  par  le  Sémt  Romain;  il  en  reçut  l’invellirarc  en 
marchant  an  capitule  entre  les  deux  triumvirs;  il  pr't 
Jérnfàletn , fe  loutinr  auprès  d'Antoine  malgré  Cléa- 
pane,  vainquit  Antigone,  Malchus,  les  Arabes,  augmen- 
ta fans  celle  fa  puitlàucc  par  les  bontés  d’Odave,  fit 
introfiuilit  dans  fon  royaume  des  coutumes  étrangères; 
il  rééiifia  Sainatie,  cdnfiruilît  par-tout  des  •fortereires_, 
procura  de  fes  propres  fonds  de  grands  fccouts  aut  Juifs 
pendant  la  famine  fit  la  pelle  qui  les  defoloit,  fonda 
p'.ulicuis  villes,  fit  dilTipa  les  brigands  de  la  Tragonite; 
Tome  Vllf. 
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enfin  il  fut  nommé  Procurateur  de  Syrie,  éleva  un  fu- 
perbe.  temple  cil  l’nonneur  d’ Aogolle  , rcaitit  celui  de 
Jérufalcm,  rétablir  les  jeux  olympiques  dans  leur  an- 
cienne fpk-nJcur,  fit  obtnt  d'Agrippa  toutes  fortes  de 
grâces  en  faveur  de  fes  fujets. 

Tel  a été  la  vie  d’Hérode,  d’ailleurs  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  dans  Pan  dom.-llique;  on  fç  lit 
quels  troubles  fa  futur  Sulotné  excita  dan»  fa  famille, 
à quelles  en  furent  les  trilles  fuiies  . Il  fit  mourir  le 
vieillard  H'rcan  dans  fa  S je  année,  le  granl-prfitie  A* 
rillobulc  fon  beau-fiere,  Jofeph  fon  propre  oncle,  A- 
lexandta  mere  de  Mirianne  fm  époufe,  cette  belle  fie 
vertueufe  Mariamuc  elle- même,  dont  la  fin  l'accabla  de 
regrets,  fit  le  déchira  de  remords  penJant  le  refie  de 
fa  vie;  alors  on  11c  vit  plus  en  lui  qu'un  furieux  qui  fa- 
ctifica  trois  fils  à fa  colcre,  Alexandre,  Ariilobule,  fit 
finalement  Antipater;  ce  cruel  prince  périt  c'aq  jours 
après  l’exécution  de  ce  dériver  da  is  les  plus  cruels  tour- 
mens,  dont  Joicph-  v ms  donnera  les  détails . Il  avoir 
eu  neuf  femmes.  Trois  autres  ti's  qui  lui  reiloient  en- 
core, Archélaus,  Hérodc  fit  Philippe,  partagèrent  tes 
états.  ( D.  J.) 

JERICHAU,  (G/ogr.)  ville  fie  billage  d’ Aliénas* 
ne,  dans  le  duché  de  Magdcboorg , fur  les  frontières 
e Brandebourg. 

JERKE'EN,  (Gfogr  ) ville  d’Afîe,  capitale  de  la 
petite  Tartirie,  fur  les  bords  de  la  rivière'  d'Iiac;  elle 
efl  allez  grande.  C’eil  l’entrcpôt  'du  commerce  entre 
les  Indes  fit  la  partie  (bpientrionale  de  l’Atie,  de  la 
Chine,  de  h grande  Tarttrie,  fit  de  la  Sibérie. 

I E'RON  Y MITES,  f.  m.  {Th  fol.)  cil  le  nom 
que  l’on  donne  à divers  ordres  ou  congrégations  de  re- 
ligieux, autrein  nt  appelés  hermitei  de  Paint  J frime . 
l'oyez  Hkrmitks. 

Les  premiers,  que  l’on  appelle  hermitei  de  Saine  Je- 
rome cCEfpagne  , doivent  leur  nailfance  au  tic.  s-ordre 
de  Paint  rranç  >:s,  dont  les  premiers  J/ronymitct  étoient 
membres.  Grégoire  Xi.  approuva  cet  ordre  en  1373  ou 
1374,  fous  le  nom  de  J ai  01 J frime,  qu’ils  avaient  cho- 
it pour  leur  protecteur  & leur  modelé,  fit  leur  donna 
les  conllitution»  du  couvent  de  fai  ne  Ylarie  da  Séoul- 
chre,  avec  la  règle  de  lant  Augoilin;  fie  pour  hunit 
une  tunique  de  drap  blanc , un  fciipnlairc  de  couleur 
tannée,  un  petit  capucc  fit  un  manteau  de  infi  ne  cou- 
leur; le  tout  de  couleur  naturelle,  fans  teinture  fit  d’uu 
vil  prix . 

Les  Jfronvmitei  font  en  pofTefïïon  da  couvent  do 
fa'iu  Laurent  de  l’Efcurial,  où  les  rois  d’Efpagne  ont 
leur  l'épulture;  de  ccjx  de  Paint  Lidore  de  Seville,  fit 
de  faiiit  Jud,  où  Cnarles  V fê  retira  après  avoir  aodi- 
qné  la  couronne  impéttqlc  fit  celie  d’Èfpagne.  II  y a 
auffi  en  Efpagnc  des  religieux  Jfrou.  mieet , qui  turent 
fmdés  vers  la  fin  du  xv  lieelc.  Sixte  IV.  les  mu  fous 
la  jtirifdiclion  des  Jfroaymitec , fit  leur  donna  les  cnn- 
(lîtutioiis  du  monailort  de  Santé  Martnc  de  Cordotlc, 
mai»  Léon  X leur  ordonna  de  prendre  celle  de  l’o.dtç 
de  failli  JérAme.  h'oyez  le  D •liouuoire  ie  Trfvoux . 

Les  hermites  de  la  nt  JérAme  de  l’üblèrvanc.-,  ou 
de  Lombardie,  ont  pour  fondateur  Loup  d’Oitncdo, 
qui  les  établit  en  1424  dans  les  montagnes  de  Cata  !a, 
au  diocefe  de  Séville,  fit  leur  donna  une  réglé  co.npo- 
fée  des  femimeivs  de  Saint  Jérft.nc,  approuvée  par  le 
pape  Martin  V.  qui  d fpenfa  pour  lors  les  Jérouymites 
de  garder  celle  de  faint  Auguflm. 

Pierre  Gambacorti  londa  la  troifîcmc  congrégation 
des  Jfrony/nieei  vers  l'an  1377.  Ils  ne  firent  que  des 
voeux  (impies  jufqu'en  tyfiS,  que  Pic  V.  leur  ordonna 
d’en  faire  des  foleinnels;  ils  ont  des  maifons  en  Italie, 
dans  le  Tirol  fit  dans  la  Bavière. 

La  quatrième  congrégation  des  Jfrouvmitei , dite  det 
hermitei  de  S.  J frime  de  Fiefoli,  commença  l'ail  13S0, 
que  Charles  de  Momegranelli,  de  la  famille  sîes  com- 
tes de  Momegranelli,  fc  retira  dans  la  fol  tudc,  fie  s’é- 
tablit d’ibord  à Véronne.  Elle  fut  approuvée  par  In- 
nocent V|l.  fous  la  réglé  fit  les  CMlIlttutioitt  de  Saint 
JérAmc;  mais  Eugène  IV.  leur  donna  en  1441  la  réglé 
de  faint  Augullin.  Comme  le  fondateur  étoit  du  uers- 
ordre  de  faint  François,  il  en  garda  l'habit;  mas  eu 
1460,  Pie  II  permit  de  le  quitter  à ceux  qui  voudrotetu, 
ce  qui  occaliotina  une  divifioti  parmi  eux.  Clément  IX. 
fuprrima  tout-à-fait  cet  ordre  en  1A6S. 

JERÜPHORE,  f.  m.  {Hil.  auc.)  celui  q m porte 
les  chol'cs  lacrécs.  Ce  titre  s’étendoit  chez  les  Grecs  à 
un  grand  nombre  de  fondions;  mais  on  appclloit  Par- 
tout jfrophoret , ceux  qui,  dans  les  cérémonies,  por- 
toient  les  liâmes  des  dieux . 

IEROPHILAX,  f.  m.  ( H, fl.  ) garde  des  chofes  fa- 
crées,  titre  qui  déligne  affez  la  fondion  de  colut  qui 
G g g Z 
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le  pnito'i  <l»ns  l’Eglifc  grecque  : JI  revient  à notre  û- 
crillim . 

1 E R O S C O P 1 E , f.  f.  ( Divinat . ) infpcâion  des 
choies  faerées , & prédiâîon  par  ce  moyen . V oyez  A- 
KUSPICES  U Aruspicines. 

JEROSLAW,  ( G/orr .)  M.  de  l’isle  écrit  Î7«r- 
laule,  ville  de  l’empire  Rulücn,  capitale  du  duché  de 
même  nom,  fur  le  Wolg».  Long.  y8.  30.  Lat.  yy. 
14.  (/).J y.) 

JERSËY,  (G/og.)  île  de  la  mer  Britannique , fujet- 
te  aui  Anglois,  quoique  fur  les  côtes  de  France,  à 10 
lieues  des  côtes  de  Bretagne , & 1 cinq  de  celles  de 
Normandie . Elle  jouit  d’un  air  fain  & d'uo  terroir  fer- 
pie;  elle  ell  très  peuplée,  défendue  par  deux  châteaux, 
& dépend  du  comté  de  Haut . On  croit  qu’elle  a fait 
autrefois  partie  du  Cotentin,  A qu’elle  en  a été  répa- 
rée par  la  mer  qui  a inondé  le  terrein,  qui  la  joiguoit 
à la  terre  ferme,  Voyez  Hadrien  de  Valois,  Mont.  Gai. 
f.  ai?.  Son  circuit  cil  de  ai  milles;  S.  Elle  en  elt  le 
chef-lieu.  Long.  tyJ  . ty'.  a y".  Lat.  49  J , 14'  ao". 

Saint  Magloire  natif  du  pays  de  Galles,  établit  pen- 
dant fa  vie  un  couvent  dans  cette  île,  où  il  mourut 
fort  âgé  en  yyf . Ses  reliques  furent  transférées  au  fau- 
bourg S.  Jacques,  dans  un  monallere  de  bénédîAius, 
ui  a été  cédé  aux  PP.  de  l’Oratoire  j & c’cil  aujour- 
’hui  le  féminaire  de  Saint  Magloire  . 

Waice  ( Robert  ) Poëte,  reçut  le  jour  à Jerfty , vers 
le  milieu  du  xij  lieclc.  Il  ell  l’auteur  du  roman  de  Ron 
te  Jet  Normands , écrit  «n  vers  françois;  ce  livre  fort 
rare,  ell  important  pour  ceux  qui  recherchent  la  ligni- 
fication de  beaucoup  d’anciens  termes  de  notre  langue. 
(D.  ?.) 

JERTH,  f.  m.  ( //f/7,  ira/.)  nom  qu’on  donne  en 
Laponie  i une  efpece  de  moufle  qui  y croit  ainli  que 
dans  d’autres  pays  froids.  On  en  prend  la  racine  dont 
on  fait  une  décôâion,  que  l’on  fait  avaler  aux  malades 
dans  du  petit  lait  des  rennes  d’heure  en  heure,  pour  les 
faire  tranfpircr . Les  principales  maladies  de  ce  pays  font 
les  pleurélies  & la  petite  vérole,  & les  malades  s’etl  ti- 
rent très-bien  au  moyen  de  ce  feul  remede.  Au  dé- 
faut de  cette  racine  dé  jertb , on  fe  fert  de  l’angélique. 
Voyez  Scheflèr,  Defeription  de  la  Laponie. 

JERVENLAND,  (G/og.)  Jervra ; petit  canton  de 
Livonie  dans  l’Edonie,  futet  à la  Ruflie;  le  chatcan  de 
Wittentcin,  te  le  bourg  d’Obcrbalen,  en  font  les  lieux 
principaux  . (D.  J.) 

I E R U S A LE  M , ( G/og.  ) ancienne  & fameufe  ville 
d’Alîc,  capitale  du  petit  royaume  d’ifraël , après  que  Da- 
vid l’eut  conquis  fnr  les  Jébuféens.  Depuis  ce  tcms-là 
Je'rufalcm  éprouva  bien  des  événemens , & fon  hiftoirc 
devint  celle  de  la  nation  des  Juifs;  voici  les  principales 
époques  des  viciflïtudes  de  cette  ville , cent  fois  prife, 
détruite,  A rebâtie. 

David  A Salomon  l’embellirent;  Sefac  roi  d’Egypte, 
Haxacl  roi  de  Syrie,  Amalias  roi  d’Ifracl,  enlevèrent 
confécutivement  les  tréfors  du  temple;  mais  Naoucho- 
donofor  tyant  pris  la  ville  même  pour  la  quatrième  fois , 
la  réduifït  en  cendre,  A emmena  les  Juifs  captifs  à Ba- 
bylone.  Après  celte  captivité,  J/rufalem  fut  reconrtruite 
A repeuplée  de  nouveau.  Amiochus  le  Grand,  ayant 
conquis  la  Célé-Syrie  A la  Judée,  efliégea  A ruina  y/- 
rnf aient.  Enfuite  Simon  Machabée  vainquit  Nicanor, 
{établir  la  ville  A les  facrifices  ; clic  jouit  d’une  3 fiez 
grande  pair  jufqu’aux  démêlés  d’Hircan  A d’Afiilobu- 
le.  Pompée  s’étant  déclaré  pour  Hircan,  s’empâta  de 
y/rufalcm  ôj  ans  avant  J.  C.  A démolit  fes  murailles, 
dont  Jules  Céfar  permit  le  rétab’iflcment  ao  ans  après . 

A peine  la  Judée  fut  réduite  en  province  fous  l’obcif- 
fànce  du  gouverneur  de  Syrie,  que  les  Juifs  fe  révoltè- 
rent, A paflerent  au  fil  de  l’épée  la  garnifon  romaine; 
Alors  l’empereur  Titus  vint  en  pcrfnnnc  dans  le  pays, 
alïiégca  Jerqftlem , l’emporta,  la  brûla,  A la  réduiljt  en 
folitude,  l’an  70  de  l’erc  chrétienne;  mais  comme  dit 
- quelque  part  M.  de  Voltaite. 

y/rufalem  eouyuife , lyf  fet  mûri  abat  tut, 

N’ont  point  /teruif/  te  grand  nom  de  Titut  ; 

Il  fut  aim/,  voilà  fa  grandeur  v/ri  table  . 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de  y/ruptlem , près 
des  ruines  de  l’ancienne,  A la  fit  appellèr  Jf.lia  Catito- 
lina;  cependant  elle  reprit  fon  ancien  nom  fous  Con- 
(lamiu,  A fon  évêque  obtint  le  fécond  rang  des  évê- 
ques de  la  Palcfiine,  l’an  614  de  J.  C.  La  ville  de  7/- 
rufalem  fut  brûlée  par  les  Pcrfes,  A fon  patriarche  Za- 
«h.irie  fut  emmené  prifoonîer  avec  beaucoup  d’autres . 

Bientôt  après,  les  Arabes  fnûmircnt  l’Afie  mineure, 
la  Perfe,  A la  Syrie.  Omar  fucccllcur  de  Mahomet, 
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s’étant  emparé  de  ta  contrée  de  U Ptkftine,  entra  vi- 

âotieux  dans  y/mfalem,  l’an  638  de  J.  C.  Comme 
cette  ville  elt  une  ville  fainte  pour  les  Mahométans,  il 
l’enrichit  d’une  magnifique  mofquée  de  marbre,  cou- 
verte de  plomb , ornée  dans  l’intéjrieur  d’un  nombre  pro- 
digieux de  lampes  d’argent,  parmi  lefquelles  II  y en  avoit 
beaucoup  d’or  pur.  Quand  enluite,  dit  M.  de  Voltaire, 
les  Turcs  déjà  Mahoméians  , s'emparèrent  du  pays , 
vers  l’an  toff,  ils  refpcéâcrent  la  mofquée,  A la  ville 
refis  toujours  peuplée  de  huit  mille  âmes:  c’étoit  tout 
ce  que  fon  enceinte  pouvoit  contenir , A ce  que  le  ter- 
roir d’alentour  pouvoit  nourrir . Elle  n’avoit  d’antres 
fonds  de  fubfiftance,  que  le  pélérinage  des  Chrétien»  A 
des  Mufulmaus;  les  uns  aliownt  viliter  1a  mofquée,  les 
autres  le  fsmt-lépulchrc . Tous  payoient  un  léger  tribut 
à l’étnir  turc  qui  rélidoit  dans  la  ville,  A à quelques 
imsn»,  qui  vivoient  de  la  curiofité  des  pèlerins. 

Dans  ces  conjonctures , on  vit  fe  répandre  en  Euro- 
pe cette  opinion  religieufe  ou  fanatique,  que  les  lieux 
de  la  naiflancc  A de  la  mort  de  J.  C.  étant  propha- 
nés  par  les  infidèles , le  feul  moyen  d'effacer  les  péchés 
des  chrétiens,  étoit  d'exterminer  ces  miférables . L’Eu- 
rope fe  trouvoit  pleine  de  gens  qui  aimoient  la  guerre, 
qui  avoient  beaucoup  de  crimes  i expier,  A qu’on  leur 
propolbit  d’expier  en  fuivant  leur  paffion  dominante:  ils 
prirent  la  croix  A les  armes.  Voyez  Croisades. 

Les  églifcs  A les  cloîtres  achetèrent  â vil  prix  pla- 
ideurs terres  des  feigneurs,  qui  crurent  n’avoir  befoin 
que  de  leur  courage,  A d’un  peu  d'argent  pour  aller 
conquérir  des  royaumes  en  Afie;  Godefroy  de  Bouil- 
lon, par  exemple,  duc  de  Brabant,  vendit  fa  terre  de 
Bouillon  au  chapitre  de  Liège,  A Steoay  â l’évêque 
de  Verdun.  Les  moindres  feigneurs  châtelains  pattitent 
â leurs  frais,  les  pauvres  gentils-hommes  1er  virent  d’éca- 
yers  aux  autres . Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez- 
vous  â Coullantinople:  moines,  femmes,  marchands, 
vivandiers,  ouvriers  partirent  aulTi,  comptant  ne  trouver 
fur  la  route  que  des  chrétiens,  qui  gagneroiem  des  in- 
dulgences en  les  nourriffant. 

La  première  expédition  fut  d’égorger  A de  piller  le< 
habitans  d’une  ville  chrétienne  en  Hongrie.  On  s’em- 
para de  Nicée  en  1097  , y/rufalem  fut  emportée  en 
1099,  A tout  ce  qui  n’étoit  pas  chrétien  lut  malfacté. 
Après  ce  carnage,  les  croifés  dégouttant  de  fang,  allè- 
rent â l’endroit  qu’on  leur  dit  être  le  fépulcre  de  J.  C. 
A y fondirent  en  larmes . Godefroy  de  Bouillon  fut  élu 
duc  de  y/rufalem  ; mais , comme  un  légat  nommé  d’An* 
berto,  prétendit  le  royaume  pour  lui-même,  il  fallut  que 
le  duc  de  Bouillon  cédâc  la  ville  â cet  évêque,  A f* 
contentât  du  port  de  Joppé. 

En  peu  de  tems,  de  nouveaux  états  divifés  A fubdi- 
vifés  entre  les  miins  des  chrétiens,  pallerent  en  beau- 
coup de  mains  différentes.  Il  s’éleva  de  petits  feigneurs, 
des  comtes  de  Joppé,  des  marquis  de  Galilée,  de  Si- 
don,  d’Acrc,  de  Céfarée.  Cependant  1a  fituation  des 
croifés  étoit  li  mal  affermie,  que  Baudoin  premier  roi 
de  y/rufalem,  après  la  mort  de  Godefroy  fon  frere,  fut 
pris  prcfquc  aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  alloient  chaque  jour  en 
s'aftùibliffant,  tandis  que  Saladin  s’élevoit  pour  les  leur 
ravir.  En  vain  Guy  de  Lufignan  couronné  roi  de  f/- 
rufalem,  marcha  contre  Saladin,  il  devint  fon  captif,  A 
fut  traité  comme  aujourd’hui  les  prilbnnicrs  de  gnerre 
le  font  par  les  généraux  les  plus  humains . Saladin  étant 
entré  dans  y/rufalem , fit  laver  avec  de  l’eau  rofe  la  mo- 
fquée qui  avoit  été  changée  en  églife,  A fit  graver  for 
la  porte:  ,,  le  roi  Saladin  ferviteur  de  Dieu,  mit  cette 
„ infeription  «près  que  le  tout-puiffant  eut  pris  J/rufa- 
„ lem  par  fes  mains.  „ Il  fonda  des  écoles  mufulma- 
nes,  A neanmoins  rendit  aux  chrétiens  orientaux  l’égli- 
fe  du  faint  fépulchre. 

Au  bruit  des  viéâoires  de  Saladin  tqnte  l’Europe  fe 
troubla;  les  rois  fufpcndirent  leurs  querelles  pour  mar- 
cher au  fccours  de  l’Alîe,  A cependant  leur  armée  fae- 
cagca  Condantinople,  au  lieu  d’aller  reprendre  7 drufa- 
lem . Saphadin  frere  du  fameux  Saladin  mort  â Damas, 
démol:t  en  1118,  le  relie  des  murailles  de  ce  trille  lieu. 

En  1144,  fon  territoire  n'appirtenoit  déjà  plus  à per* 
fonne . Les  Chorafmins , tous  idolâtres , égorgèrent  ce 
qu'ils  tfouverem  dans  ce  bourg  de  mufulmans,  de  chré- 
tiens A de  Juifs.  De  nouveaux  turcs  vinrent  après  eux 
ravager  les  côtes  de  Syrie  .exterminèrent  le  relie  des  chré- 
tiens, A forent  eux-mêmes  exterminés  par  les  Tartares. 
Enfin  Sélim  empereur  des  Turcs,  ayant  vaincu  le  fou- 
dan  d’Egypte  en  1 y 1 7 , fe  rendit  maître  du  Caire,  de 
l’Egypte,  de  la  Syrie,  A par  cnnféqucnt  de  y/rufalem, 
qui  ell  demeurée  jufqu'à  ce  jour  arec  tout  le  pays  qui 
l'environne,  (bus  la  domination  du  gtand-feigneur . 

, Elkods 
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Elkoéi  efl  fon  nom  moderne  ehet  le*  Turcs,  les  Ara- 
bes, & les  Mahométans  de  ces  quarriei$-là.  Elle  efl  à 
4y  lieeet  S.  O.  de  Damas,  18  delà  mer  Méditerranée , 100 
N.  O.  du  grand  Caire,  Le»*.  fuivam  de  la  Hire  y8 
deg.  ïÿ  min.  go  fec.  fuivant  direct , y y deg.  n min. 
ao  fec.  Suivant  Caifini,  yx  deg.  yi  min.  go  fcc.  Lat. 
fuivant  la  Hire  gi  d«g.  38  mm.  30  fec.  Suivant  Street 
3a.  10.  Suivant  Caflini  gt.  go.  ( D.  J.) 

JERUSALEM  , temple  de  (Hifl.  fie.  proph.)  autre- 
ment nommd  temple  de  Salomon,  parce  que  ce  prince 
le  fonda,  l'acheva  « le  dédia  avec  de  grandes  folcmni- 
«és,  plus  de  mille  ans  avant  J.  C. 

Sa  defeription  efl  trop  épineufe  pour  nous  y engager , 
& let  favans  qui  ont  confumd  leurs  veilles  à nous  en 
donner  le  plan , ont  eu  le  malheur  de  ne  point  s'accor- 
der enfembte.  Le  lefleur  peut  s'en  convaincre,  s’il  a le 
loilîr  de  confultcr,  de  confronter  Villalpand  dans  Jet 
eommeutairet  fur  Ei/cbiel;  Louis  Cappel  dans  fou  abré- 
gé Je  rhijloire  judaïque;  Conflantin  l'empereur,  dans 
Jou  ouvrage  fur  le  traie / du  thalmud , intitulé  Middottb ; 
Jean  Lightfoot,  dans  le  recueil  Je  fet  œuvrer  ; le  P.  Ber- 
nard Lami,  prêtre  de  l’Oratoire;  dom  Calmct  & M. 
Prideaui  ; voilà  les  plus  illuftres  d’entre  les  modernes, 
qui  ont  épuil'é  cette  maticre  fans  beaucoup  de  fuccès. 

Cependant  le  temple  de  Salomon  n’étoit  qu'une  pe- 
ine malle  de  bâtiment,  qui  n’avoit  que  cent  cinquante 
piés  de  long  & autant  de  large,  en  prenant  tout  le  corps 
de  l’édifice  d'un  bout  à l’autre;  mais  l’embarras  de  fa 
defeription  confi fie  principalement  dans  fes  décorations, 
fes  ornement,  fes  portes,  fts  portiques,  fes  galeries  & 
fes  cours,  dont  nous  pouvons  d'autant  moins  nous  fai- 
re d’.'dées  jufles,  que  les  détails  de  l’Ecriture-fainte,  de 
Jofephc,  & du  thalmud  font  également  confus.  (1) 

Perfonnc  n’ignore  les  trifles  cataftrophcs  que  cc  tem- 
ple éprouva  dans  le  cours  des  fieclcs.  Après  avoir  fubfî- 
flé  41a  ans,  il  fut  ravagé  & détruit  par  Nabuchodono- 
for.  /orobabcl  mit  pendant  vingt  ans  tous  fes  fo'ns  à 
le  rebâtir,  lors  du  retour  de  la  captivité,  & l’on  en  fit 
la  dédicace  ions  le  règne  de  Darius.  Mais  ce  nouveau 
temple  fut  pillé , fouillé , & prophané  par  Antiachus  Epi- 
phane . Ce  prince  recueillit  un  butin  facrilege  171  ans 
avant  I.  C.  qui  montoit  à dix-huit  cent  talens  d’or.  Le 
talent  d’or  chci  les  Hébreux  valoit  16  fois  le  talent  d’ar- 
gent . 

Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de  tirer  fa  pa- 
trie des  mains  d’Antiochus,  purifia  le  temple  rôy  ans 
avant  J.  C.  & les  richefTca  v coulèrent  avec  tant  d’a- 
bondance en  moins  d'un  fieele,  que  le  pillage  qu’en  fit 
CrafTus,  pendant  qu’il  fut  gouverneur  de  Syrie,  lui  va- 
lut la  fomrne  de  dix  mille  talens,  c’efl  à-dire,  plus  de 
deux  millions  ftertings,  ou  plus  de  quarante-deux  mil- 
lions de  notre  monnoye;  cet  événement  arriva  74  ans 
avant  J.  C. 

Héiode  néanmoins  rebâtit  de  nouveau  le  temple  mê- 
me avec  une  grande  magnificence  , dont  la  fplendcur 
fut  de  courte  durée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fubit  le  fort 
de  J/rufatem , lorfque  Titus  afftégéa  cette  ville,  l'em- 
porta, la  brûla,  & la  réduilit  en  cendre,  l’an  70  de  l'ere 
vulgaire.  (D.  J.) 

J ESI,  (G/og.)  ancienne  ville  de  l'état  de  l’églife; 
dans  la  Marche  d’Anconc.  avec  un  évêché  qui  ne  re- 
levé que  du  faint  fiege  : elle  efl  fur  une  montagne  pro- 
che la  rivière  de  J/fi , à 7 lieues  S.  O.  d’ Ancône,  47 
N.  E de  Rome.  Long.  30.  yy.  lat.  43.  30.  Il  y a suffi 
une  ville  de  ce  nom  au  Japon,  dans  Vile  de  Niphon, 
au  voifïnage  de  Ménoo.  Long.  ty7-  40.  Ut  ( D . J.) 

JESSELMERE,  ( G/og .)  ville  dç  l’Indouftan,  ca- 
pitale d’une  province  de  même  nom , dans  les  états  du 
grand  Mogol,  à 7y  lieues  N.  d’Amadabad.  Long.  90. 
ty.  lat.  16.  40.  ( ü . J.) 

JESSERO,  ( G/og.)  nom  d’un  ruiffeau  de  Carinthie, 
qui  cfl  près  du  fameux  lac  de  Cirkniz,  qui  difparolt  fous 
terre  pour  fe  remontrer  de  nouveau  à quelque  dillancc 
de-là , après  quoi  il  fc  perd  encore  de  nouveau  dans  les 
rochers  & dans  les  précipices;  enfin  il  rçparoît  encore 
de  l'autre  côté  des  montagnes . 
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JESNITZ,  (G/og.)  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  principauté  d’Anhalt-Dcffau,  fur  !a  rivière  de  Muldiu. 

JES1LBASCH,  f.  m.  ( H'fl. ) terme  de  relation;  il 
lignifie  titerverte , & c’ell  le  nom  que  les  Pctfans  don- 
nent aux  Turcs,  parce  que  leurs  émirs  portent  le  tur- 
ban verd  . lUyez.  Tu  R» AN  . Di/liou.  de  ‘Tré veux . 

JE’.SU/\T,  (G/og.)  contrée  de  t’indouflan,  dans 
les  états  du  grand  Mogol,  fur  le  Qadet  qui  fe  perd  dans 
le  Ginge.  Elle  efl  bornée  au  nord  par  le  royaume  de 
Néebal,  à l’E.  par  le  royaume  d’Aflem,  au  S.  par  le 
royaume  de  Bengale,  à l’Ô.  pir  la  terre  de  Patin.  Raja- 
pour  en  cfl  la  capitale,  & la  feule  ville.  ( D.  J.) 

JE'SUATES,  f.  m.  (Jli fl.  ecelej.)  nain  d’une 
forte  de  religieux , qu’on  appclloit  autrement  citnt  ayo- 
floliquet , ou  j/fuatet  Je  S.  ‘Jérôme. 

Le  fondateur  des  j/fuatet  efl  Jean  Culombin.  Urbain 
V.  approuva  cet  inflitut  en  1367,  à Vitcrbe,  & donna 
lui-meinc  à ceux  qui  éto'ent  préfens  l’habit  qu’ils  dé- 
voient porter.  Ils  luivoient  la  réglé  de  S.  Auguflin,  &. 
Paul  V.  les  mit  au  nombre  des  ordres  mendians . - 

Le  nom  de  j/fuatet  leur  fut  donué , parce  que  leurs 
premiers  fondateurs  avoiem  toujours  le  nom  de  J 'fut 
a la  bouche.  Il  y ajoutèrent  celui  de  S.  Jérôme,  parce 
qu’ils  le  prirent  pour  leur  proteâeur. 

Pendant  plus  de  deux  fieclcs  les  j/fuatet  n’ont  été 
que  frères  lais;  Paul  V.  leur  permit  en  téo6  de  rece- 
voir les  ordres.  Ils  s’occupoient  dans  la  piûpart  de  leurs 
maifons  à la  pharmacie;  d’autres  faifo'ent  le  métier  de 
diflillateurs,  & vendoicut  de  l’eau-de-vie , ce  qui  les  fit 
appeller  en  quelque  endroits  peret  de  l'eau-de-vie. 

Comme  ils  étoient  afToz  riches  dans  l’état  de  Venife, 
la  république  demanda  leur  fuppreffion  à Clément  IX. 
pour  employer  leurs  biens  aux  trais  de  la  guerre  de  Can- 
die, ce  que  le  pape  accorda  en  lôéS.  yoyez.  le  Di/l. 
Je  7 'r/vottx . 

JE'SUITE,  f.  m.  (Hifl.  ecelef.)  ordre  religieux, 
fondé  par  Ignace  de  Loyola,  & connu  fous  le  nom  Je 
compagnie  ou  foii/t / de  J /fut . 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes.  Cet  article 
ne  fera  qu’un  extrait  fucclncl  & fidèle  des  comptes  ren- 
dus par  les  procureurs  généraux  des  cours  de  |ud?catu- 
rc,  des  mémoires  imprimés  par  ordre  des  parlemcns, 
des  ditféicns  arrêts,  des  hilloires,  tant  anciennes  que 
modernes,  & des  ouvrages  qu’on  a publiés  en  fi  grand 
nqmbre  dans  ces  derniers  tems. 

En  tyat  Ignace  de  Loyola,  après  avoir  donné  les 
vingt-neuf  premières  années  de  la  vie  au  métier  de  la 
guerre  & aux  amufemtns  de  la  galanterie,  fe  confier* 
au  ferv  eede  la  mere  de  Dieu,  au  moqt  Ferrât  en  Catalo- 

Înc,  d’où  il  fe  retira  dans  la  folitude  de  Manrefe , où 
):eu  lui  infpira  certainement  fon  ouvrage  des  exercices 
fptrituelt,  car  il  ne  favoit  pas  lire  qaand  il  l’écrivit. 
Abrégé  hifl.  de  la  C-  D.  J. 

Décoré  du  titre  de  chevalier  de  Jéfus-Chrifl  & de  la 
Vierge  Marie,  il  fe  mit  à enfeigner,  à prêcher,  & à 
convertir  les  hommes  avec  aele,  ignorance  & fuccès. 
Même  ouvrage. 

Ce  fut  en  iyg8,  fur  la  fin  du  carême,  qu’il  raffem- 
hla  à Rome  les  dix  compagnons  qu’il  avoit  enuifis  fé- 
lon fes  vûes. 

Après  divers  plans  formés  & rejettés,  Iguiee  & fes 
collègues  fe  vouèrent  de  concert  à la  fouâion  de  caté- 
ch'fer  ies  enfans . d’éclairer  de  leurs  lumières  les  infidè- 
les, & de  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques . 

Dans  ces  circonflances , Jean  III.  rui  de  Portugal, 
prince  zélé  pour  la  propagation  du  Chrillianifmc , s’a- 
dreffa  à Ignace  pour  avoir  des  millionnaires , qui  por- 
taient la  connoiifance  de  l’Evangile  aux  Japonots  & aux 
Indiens . Ignace  lui  donna  Rodrtguès  & Xav  ier  ; mais 
ce  dernier  partit  feu!  pour  ces  contrées  lointaines , où  il 
opéra  une  infinité  de  chofcs  mcrvcillcufcs  que  nous  cro- 
yons , & que  le  j/fuite  Acofla  ne  croit  pas  . 

L'établificment  de  la  compa;nie  de  Jclus  foutfrit  d’a- 
bord quelques  difficultés;  mais  fur  la  propafition  d’o- 
béir au  pipe  fcul , en  toutes  chofcs  & en  tous  lieux , pour 
le  (àlqt  des  ames  & la  propagation  de  la  foj  ; le  pape 

Paul  III. 


(1)  On  ne  peut  pat  dire  que  l'aogufte  fabrique  du  temple  de  Jerufalem 
ait  été  fit  té  mtAjJ t dé  litimn*  ; pareeqoe , quand  bien  toi  me 
on  eo*  itou  ytulcr  du  troifieme  fabriqué  par  Nerode.  leouel,  fi  non 
dans  IVtcmiric  damoint  dan»  la  roagnifieence , dtott  tuférieur  à ce. 
lui  de  Zorobabel  8c  bien  plat  1 celui  de  Stlumon.  la  fur  face  de 
ce  même  temple  dtoit  de  69 0.  coodéei  en  qqarrd  . qui  félon  le  cai. 
cul  de  D.  Calmct  retient  1 toay.  piê»  du  roi.  fcet  autcor  dam  fon 
4&i<mnaire  de  la  bible  en  a fait  la  defeription  d'aprer  ce  qui  en 
eft  dit  dam  1a  fainte  Ecrirare  8c  d’aprci  k«  fçarantra  p!qmet  qoi 
l'ont  interprétée.  Je  coovieni  que  ccqjf  qui  en  ont  écrit  ne  font 
pu  u cm  cm  d'accord  fiai  qaclqae  partie  de  pea  de  coafçq.-.cnce  » 


miii  je  aie  U confafion  9c  l’obléunté , qu'on  enudrou  faire  pré- 
futoer  félon  ce  qq'on  aranee  en  cet  article:  où  l’on  y oanfon.l  la 
fainte  Ecriture  infpirée  par  Dieo  même,  arec  l'autorité  hamaine 
de  Plat.  Jofepac,  fc  arec  1er  trajitioni  iacertxinet  & foutent 
fabaleufea  du  ThalmoJ.  Mail  qnani  même  non*  voudriom  q .ui  ea 
tenir  1 ce  que  die  Fl*e.  Jofephc  de  l'attaque  du  Temple  Cc  dre 
ordre»  inutile*  que  Tite  donna  pour  le  préferter  de  la  fureur  de* 
flamme» , cela  ne  fa/fira  ou  ^oar  donner  «ne  tJ te.  je  ne  dU 
|mi  d'une  petite  matic  de  bltirceut.  naaii  d'oo  éJificc  majeflenr 
6c  téritablemeat  digue  de  U eraxirar  fit  de  la  «agaifiernee  ro? 
ytiei  (-d) 
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Plu!  III.  conçut  le  projet  de  former,  psr  le  moy  en  de  ces 
religieux  , une  cfpece  de  milice  répandue  fur  la  lurfàce  de 
la  terre,  & foomil'c  fans  réferve  aux  ordres  de  la  cour  de 
Rome ;& l’an  idoles  obllaclcs furent  levés; on  approuva 
l’inllitut  d’Ignaec,  & la  compagnie  de  Jéfus  fut  fondée. 

Benoît  XIV.  qui  avoit  tant  de  vertes,  êt  qui  a dit  tant 
de  bons  mots  ; ce  pontife,  que  nous  regretterons  long-tems 
encore,  tegardoit  cette  milice  comme  les  jauillàires  du 
faim  liège; troupe  indocilc&dangercufc,  mais  qui  fert  bien. 

Au  vœu  d’obéiflincc  fa:t  au  pape  êt  J un  général,  re- 
préfentant  de  Jéfus-Chrift  fur  la  terre,  les  J/Cuiset  joi- 
gnirent ceux  de  pauvreté  & de  chafteté , qu’ils  ont  ob- 
fervé  jufqu’à  ce  jour,  comme  on  fait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établît,  êc  qui  les  nomma  J/- 
fuites,  ils  en  ont  obtenu  quatre-vingt-douze  autres  qu’on 
commit,  ft  qu’ils  auroicnc  du  cacher,  & peut-être  au- 
tant qu’on  ne  commît  pas . 

Ces  bulles,  appelées  Ultra  npofliliiuc! , leur  accor- 
dent depuis  le  moindre  privilège  de  l’état  manaftique, 
jufqu’à  l’indépendance  de  la  cour  de  Rome. 

Outre  ces  prérogatives,  ils  ont  trouvé  un  moyen  fin- 
golier  de  s’en  créer  tous  les  jours.  Un  pape  a-t-il  pro- 
féré inconfidérétnent  un  mot  qui  foit  favorable  à l’or- 
dre, on  s’en  fait  auffitôt  un  titre,  êt  il  cil  cnregillté 
dans  les  fartes  de  la  fociété  à un  chapitre,  qu’elle  ap- 
pelle les  oracles  de  vive  voix,  t tivee  vocis  oraeula . 

Si  on  pape  ne  dit  rien,  il  ell  aifé  de  le  faire  parler. 
Ignace,  élu  général,  entra  en  fonâiou  le  jour  de  pâques 
de  l’année  IC41. 

l.c  généralat , dignité  fubordonnéc  dans  fon  origine, 
devint  fous  Lainèz  & fous  Aquaviva  un  defpotiïmc  il- 
limité & permanent. 

Paul  III.  avoit  borné  le  nombre  des  profes  à foixan- 
te;  trois  ans  après  il  antiulla  cette  reltriâion , êt  l’ordre 
fut  abandonné  à tons  les  aecroîlfcmcns  qu’il  pouvoit 
prendre  fi  qu’il  a prit. 

Ceux  qui  prétendent  en  connoître  Féconnmie  êt  le 
régime,  le  diftriboent  en  lix  claflés,  qu’ils  appellent  des 
profil,  des  coadjuteur!  fpiri  fuels , det  /tôlier  1 approuvés , 
Jet  frerei  lait  ou  coadjuteurs  temporels  , Jet  uuvicet , 
det  affilié t OU  adjoint  1,  ou  jf /fuites  de  robe-courte . Ils 
difent  que  cette  dernière  clalîc  cft  nombreufe,  qu’elle  eQ 
incorporée  dans  tous  les  états  de  la  fociété , « qu’elle 
fc  déguilc  fous  toutes  fortes  de  vêtemens. 

Outre  les  trois  vœux  folemnels  de  religion,  les  pro- 
fês  qui  forment  le  corps  de  la  l'ociéré  font  encore  un 
voeu  d’obciffance  fpéciale  au  chef  de  l’églilè,  mais  feu- 
lement pour  ce  qui  concerne  les  mitfmns  étrangères. 

Ceux  qui  n’ont  pis  encore  prononcé  ce  dernier  vœu 
d’obéiflance,  s’appellent  coadjuteurs  fpirituels. 

Les  écoliers  approuvés  font  ceux  qu’on  a confcrvés 
dans  l’ordre  après  deux  ans  de  noviciat,  êt  qui  fe  font 
liés  en  particulier  par  trois  voeux  non  folemnels , mais 
toutefois  déclarés  vœux  de  religion,  & portant  empê- 
chement dirimant . 

C’ell  le  teins  St  la  volonté  du  général  qui  conduiront 
un  jour  les  écoliers  aux  grades  de  profès  ou  de  coad- 
juteurs fpirituels  . 

Ces  grades,  fur-tout  celui  de  profes,  fuppofent  deux 
ans  de  noviciat,  fcpt  ans  d’études,  qu’il  n’ell  pas  tou- 
jours nécclfaîre  d’avoir  faites  dans  la  fociété  ; fcpt  ans 
de  régence,  une  troilicmc  année  de  noviciat,  fi  l’âge 
de  trenté-trois  ans,  celui  oji  notte  bogneur  Jélus-Chrift 
fut  attaché  à la  croix. 

Il  n’y  a nulle  réciprocité  d’engagemens  entre  ia  com- 
pagnie St  fes  écolicrs,dans  les  voeux  qu’elle  en  exige;  l’é- 
colier ne  peut  fortir,  & il  peut  étic  charte  par  le  général. 

Le  général  (cul,  même  à l’cxclulion  du  pape,  peut 
admettre  ou  rejetter  un  fujet. 

L’a  Iminiilrqtion  de  l’ordre  cft  diviféc  en  affiflanccs, 
les  alliftanccs  en  provinces,  êc  les  provinces  en  maifons. 

Il  y a cinq  alTirtans;  chacun  parte  le  nom  de  fon  dé- 
partement, & s’appelle  VaJ/iflavt  ou  d’Iialie,ou  d’Efpa- 
gne,  ou  d’ Allemagne,  ou  de  France,  ou  de  Portugal. 

Le  devoir  d’nn  affiliant  ell  de  préparer  les  affaires,  êc 
d’y  mettre  un  ordre  qui  en  facilite  l’expédition  au  général 

Celui  qui  veille  fur  une  province  porte  le  titic  de  pro- 
vincial', le  chef  d’une  maifon,  celui  de  re/leur. 

Chaque  province  contient  quatic  forces  de  rnaifons; 
des  maifons  profefTcs  qui  n’ont  point  de  fonds , des  col- 
leges où  l’on  cnfcigne,  des  téliacnccs  on  vont  féjouincr 
un  petit  nombre  d’apoffolizans,  êc  des  noviciats . 

Les  profes  ont  renoncé  à toute  dignité  ecclélialliquc; 
ils  ne  peuvent  accepter  la  crortc,  la  mitre,  ou  le  rochct , 
que  du  confemcnicnt  du  général . 

Qu’eft-ee  qu’un  i/fuire  ? cll-cc  un  prêtre  féculîcr  ? eft 
ce  un  prêtre  régulier  ? cll-cc  un  la:c?  eil-cc  un  religieux  ? 
efl-ce  un  homme  de  communauté?  cfl-ce  un  moine? 


c’eft  quelque  chofè  de  tout  cela,  mais  ce  n’eft  point  cela . 

Lorfquc  ces  hommes  fe  font  préfentés  dans  les  con- 
trées où  ils  follicitoient  de»  étabhlTvineiis , êc  qu’on  leur 
a demandé  ce  qu’ils  étoient,  ils  ont  répondu , tels  quels, 
taies  tjuaies . 

Ils  ont  dans  tous  les  tems  fait  myilere  de  leurs  con- 
flitutions,  & jamais  ils  n’en  ont  donné  entière  & libre 
communication  aux  magilliats. 

Leur  régime  ell  monarchique;  toute  l’autorité  rélîde 
dans  la  volonté  d'un  feul . 

Soumis  au  defpotifme  le  plus  exceffif  dans  leurs  mai- 
fons,  les  j f /fuites  en  font  les  fauteurs  les  plus  abjeâs 
dans  l’état.  Ils  prêchent  aux  fujets  une  obéilfancc  fans 
réferve  pour  leurs  fouverains;  aux  rois,  l’indépendance 
des  loix  êt  l’obéiffance  aveugle  au  pape;  ils  accordent 
au  pape  l’infaillibilité  êc  la  domination  univerfelle,  afin 
que  maîftes  d’un  fcul,  ils  foient  maîtres  de  tous. 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  enttions  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  prérogatives  du  général . Il  a le  droit 
de  faire  des  conrtitotions  nouvelles,  ou  d’en  renouvellcr 
d’anciennes,  & fous  telle  date  qu’il  loi  plaît;  d’admet- 
tre on  d’exclure,  d’édifier  ou  d’anéantir,  d’approuver  ou 
d’improuver , de  confulter  ou  d’ordonner  feul , d’alfem- 
blcr  ou  de  difToudre,  d’enrichir  ou  d’3ppauvrir,  d’abfoti- 
dre,  de  lier  ou  de  délier,  d’envoyer  ou  de  retenir,  de 
rendre  innocent  ou  coupable,  coupable  d’une  faute  lé- 
gère ou  d’un  crime,  d’annuller  ou  de  confirmer  un  con- 
trat, de  ratifier  ou  de  commuer  un  legs , d’approuver  ou 
de  fupprimer  un  ouvrage,  de  diftribuer  des  indulgences 
ou  des  anathèmes,  d’aQocier  ou  de  retrancher;  en  un 
mot,  il  polfcdc  toute  la  plénitude  de  puiflâoee  qu’on 
peut  imaginer  dans  an  chef  fur  fes  fujets;  il  en  ell  la  lu- 
mière, l’ame,  la  volonté,  le  guide,  êc  la  confcicnce. 

Si  ce  chef  dcfpote  êc  machiàvélifle  éto:t  par  hafird  un 
homme  violent,  vindicatif,  ambitieux , méchant,  êt  quo 
dans  la  multitude  de  ceux  auxquels  il  commande  il  fc  trou- 
vât un  feul  fanatique,  où  cft  te  prince, où  ell  le  particulier 
qui  fût  en  sûreté,  for  fon  trône  ou  dans  fon  foyer? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces  font  tenus 
d’écrire  au  général  une  fois  chique  mois;  les  reâcurs, 
fupérieurs  des  maifons,  êt  les  maîtres  des  novices,  de 
trois  mois  en  trois  mois. 

Il  cl)  enjoint  à chacun  des  provinciaux  d’entrer  dam 
le  détail  le  plus  étendu  fur  les  maifons,  les  colleges, 
tout  ce  qui  peut  concerner  la  province;  à chaque  reétcur 
d’envoyer  deux  catalogues,  l’on  de  l’âge,  de  la  patrie, 
du  grade,  des  études,  êc  de  la  conduite  des  fujets;  l’antre, 
de  leur  efprit,de  leurs  talens . de  leurs  cataâcres,  de  leurs 
mœurs:  en  un  mot,  de  leurs  vices  êc  de  leurs  vertus. 

En  conféqnence,  le  général  reçoit  chaque  année  en- 
viron deux  cens  états  circonftaticiés  de  chaque  royaume, 
& de  chaque  province  d’un  royaume,  tant  pour  les  cho- 
fes  temporelles,  que  pour  les  choies  fpirituelles . 

bi  ce  général  étoir  par  hafard  un  homme  vendu  à 
quelque  puilfance  étrangère;  s’il  éto  t maiheureufement 
difpnlé  par  caraâcrc,  ou  entraîné  par  intérêt  à fe  mêler 
de  chofcs  politiques,  quel  mal  ne  pourroit  il  pas  faire? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  fecrcts  de  l’état  êc 
des  familles,  êt  même  des  familles  royale? ; auffi  inrtruic 
qu’impénétrable;  dictant  des  volontés  abfolues,  ft  n’o- 
béjrtqnt  à perfonne;  prévenu  d’upini  >ns  les  plus  dange- 
reufes  fur  raggrandilfemcnt  êt  la  cottfcrvation  de  l'a  com- 
pagnie, & les  prérogatives  de  la  puiflance  fpirituclle; 
capable  d’armer  à nos  côtés  des  mams  dont  on  ne  peut 
fê  défi  r,  quel  cft  l’homme  fous  le  ciel  à qui  ce  géné- 
ral 11c  pût  fui  ci  ter  des  embarras  fâcheux,  fi  encouragé 
par  le  filence  êc  l’impunité  il  ofoit  oublier  anc  fois  la 
fainteté  de  fon  état? 

Dans  les  cas  importans,on  écrit  en  chiffres  au  général . 

Mais  un  article  bifarre  du  régime  de  la  compagnie  de 
Jéfiis,  c’clt  que  les  hommes  qui  la  compofcnt  font  tous 
rendus  par  ferment  cfpions  êt  délateurs  les  uns  de  autres  . 

A peine  fut -cl  le  formée  qu’on  la  vit  riche,  nombreufe 
êt  puiflintc.  En  un  moment  elle  exifia  cil  Efpagne,  en 
Portugal,  en  France,  en  Itafe,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, au  nord,  au  midi,  en  Afrique, en  Amérique, 
à la  Chine,  aux  Indes,  au  Jipon,  par-tout  également 
ambitieufe,  redoutable  êt  turbulente;  par-tout  s’affranch'f- 
fant  des  loix , portant  fon  caractère  d’indépendance  & le 
contèrvant,  marchant  comme  ft  elle  fe  fentoit  dcllinée 
à commander  à l’univers. 

Depuis  fa  fondation  jufqu’à  ce  jour,  il  ne  s’eft  prcl- 
que  écoulé  aucune  année  fans  qu’elle  fe  foit  fignalée 
par  quelque  action  d’éclat.  Voici  Voir /g/  chronologique 
de  fou  bifttire , tel  à-peu-près  qu’il  a paru  dans  l’arrêt 
du  parlement  de  Paris,  6 Août  176a , qui  fupprime  cet 
ordre,  comme  une  feêle  d’impies,  de  fanatiques,  de 

corrupteurs,  de  régicides,  ije commandés  par  ua 

. chef  étranger  êt  màchiavéliftc  par  inffitut. 


J E S 

En  iy47,  Bobadilla,  un  des  compagnons  d'Ignace , 
efl  challé  des  états  d’ Allemagne,  puur  avoir  écrit  con- 
tre I ’laltrim  d’Ausbourg . 

En  ty6o,  Gonzales  bilvcria  cft  (upplicié  a’i  Mono- 
motapa,  comme  cfpioii  du  Portugal  & de  fa  fociété. 

En  i s'î'i , ce  qu’il  y a de  J/fuitet  dans  Anvers  en 
e(t  banni,  pour  s’être  refufés  à la  pacification  de  Gand . 

En  tySt,  Campian,  Skerwin  & Briant  font  mis  à 
mort  pour  avoir  confpiré  contre  Elîfabcth  d’Angleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande  Reine  , cinq 
confpirations  font  tramées  contre  la  vie,  par  des  J/fuitei . 

En  iy88,  on  les  voit  animer  la  ligue  formée  en 
France  contre  Henry  III. 

La  même  année,  Moüna  public  fes  pcrnicicufcs  rê- 
veries fur  la  concorde  de  la  grâce  & du  libre  arbitre. 

E»  If93,  Barrière  cl!  armé  d'un  poignard  contre  le 
meilleur  des  rois,  par  le  j/juite  Varade. 

En  t s(M , les  J/fuitet  font  chaflés  de  France,  com- 
me complices  du  parricide  de  Jean  Chatcl. 

En  tf9P,  leur  perc  Guignard,  faifi  d’écrits  apologé- 
tiques de  l'aflalTitut  d’Henry  IV-  cil  conduit  à la  grève. 

En  i J97  , les  congrégations  de  auxiliis  fc  tiennent , à 
l’occafion  de  la  nouveauté  de  leur  doctrine  fur  la  grâ- 
ce, & Clément  VIII.  leur  dit:  brouillon! , c't/l  vous 
qui  troublez  toute  l'Eglife  . 

En  i f <p3 , ils  corrompent  un  fcélérat,  lui  adminiftrent 
fon  Dieu  d’une  main , lui  prélêntent  un  poignard  de  l’au- 
tre, lui  montrent  la  couronne  éternelle  defeendant  du 
ciel  fur  fa  tête,  l’euvoycm  alfaflïncr  Maurice  de  Nalfau, 
& fc  font  chalfcr  des  états  de  Hollande. 

En  1634,  la  clémence  du  cardinal  Frédéric  Borro- 
méc  les  chatte  du  college  de  Br  aida,  pour  des  crimes 
qui  auroient  dû  les  conduire  au  bûcher. 

En  (6 oy,  Oldccom  & Gamet,  auteurs  de  la  confpi- 
ration  des  poudres , font  abandonnés  au  fupplicc . 

En  l6cé> , rebelles  aux  decrets  du  fénat  de  Vcnifc, 
011  ert  obligé  de  les  chai  fer  de  cette  ville  & de  cet  état . 

En  t6to,  Ravaillac  alla  lime  Henry  IV.  Les  y é fuites 
relient  fous  le  foupyon  d’avoir  dirigé  la  main;  & com- 
me s’ils  en  étoient  jaloux,  & que  leur  dclle'n  fût  de 
porter  la  terreur  dans  le  Icin  des  monarques,  la  même 
année  Mariana  public  avec  fon  inflitution  du  prince  l’a- 
pologie du  meurtre  des  rois. 

En  1618,  les  J /fuites  font  chalTés  de  Bohême,  com- 
me perturbateurs  du  repos  public,  gens  foulcvam  les  fu- 
jets  contre  leurs  magillrats,  infcâant  les  cfprits  de  la 
doctrine  pernicieufc  de  l’infaillibilité  & de  la  puilfancc 
univcrfellc  du  pape,  & fanant  par  mutes  fortes  de  vocs 
le  feu  de  la  difcordc  entre  les  membres  de  l’état . (1) 

En  1619,  ils  font  bannis  de  Moravie,  pour  les  mê- 
mes caufes. 

E11  1631,  leurs  cabales  fou’event  le  Japon,  & la  ter- 
re cil  trempée  dans  toute  l'étcudue  de  l’empire  de  fang 
idolâtre  & chrétien . 

En  1641 , ils  allument  en  Europe  la  qucrcle  abfurdc 
du  janfénilYne , qui  a coûté  le  repos  & la  fortune  à tant 
d’honnêtes  fanatiques. 

En  16431  Malte  indignée  de  leur  dépravation  & de 
leur  rapacité , les  rejette  foin  d’elle. 

En  1646,  ils  font  à Séville  une  banqueroute  e qui 
précipite  dans  la  mifcrc  plulieurs  familles . Celle  de  nos 
jours  n’ett  pas  la  première,  comme  on  voit. 

En  1709,  leur  balle  jaloufie  détruit  Port-Royal , ou- 
vre les  tomocaux  des  morts,  difpcrfe  leurs  os,  & ren- 
verfe  les  murs  facrés  dont  les  pierres  leur  retombent  au- 
jourd’hui fi  lourdement  fur  la  tête. 

En  1713,  ils  appellent  de  Rome  cette  bulle  l/uigeui- 
tus,  qui  leur  a lcrvi  de  prétexte  pour  caufcr  tant  de 
maux,  au  nombre  defquels  on  peut  compter  quatre-vingt 
mille  lettres  de  cachets  décernées  contre  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  l’éiat,  fous  le  plus  doux  des  minillercs. 

La  même  année  le  t/fuite  Jouvcncy , dans  une  hilloi- 
rc  de  la  fociété,  ofe  inllatlcr  parmi  les  martyrs  les  af- 
faflins  de  nos  rois;  & nos  magillrats  atteutits  font  brû- 
ler fon  ouvrage. 

En  1713,  Pierre  le  Grand  ne  trouve  de  fûreté  pour 
fa  pcifonne,  & de  moyen  de  iranquilliler  fes  états,  que 
dans  le  bannittement  de*  [J /fuites . 

En  1728,  Bcrruycr  travelbt  en  roman  l’hiltoirc  de 
Moïfc,  & fait  parler  aux  patriarches  la  laftgue  de  la  ga- 
lanterie éc  du  libertinage. 

En  1730,  le  fcandalcux  Toutncminc  prêche  à Caën 
dans  un  temple,  & devant  un  suiiioirc  chrétien,  qu’il 
efl  incertain  que  l’évangile  fcit  Ecriture  faillie. 

C’cll  dans  ce  même  rems  qu’Hardouin  commence  à 
infeéfor  fon  ordre  d’un  fcepticifmc  au  lit  ridicule  qu’impie. 


(l)  Vtjtc  1*  note  à l’ Article  InftiiiiMùé . 
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En  175 1 , l’autoriré  & l’argent  dérobent  aux  flam- 
mes le  corrupteur  & facrilegc  Girard. 

En  (743,  l’impudique  Beuzi  lulcitc  en  Italie  la  fcéic 
des  Mamillaires . 

En  174c,  Pichon  proiiitue  les  (àcremcns  de  Péni- 
tence & d’Eucharillie,  <St  abandonne  le  pain  des  faims 
â tous  les  chiens  qui  le  demanderont . 

En  forr,  les  J/jstitct  du  Paraguay  conduilcnt  en  ba- 
taille rangée  les  habitaus  de  ce  pays  contre  leurs  légiti- 
mes fouverafhs. 

En  I7f7,  un  attentat  parricide  cil  commis  contre 
Louis  XV.  notre  monarque,  & c’cfi  par  un  homme  qui 
a vécu  dans  les  foyers  de  la  fociété  de  Jéfus,  que  ces 
pères  ont  protégé,  qu’ils  ont  placé  en  pluficurs  mailons; 
it  dans  la  même  année  ils  publient  une  édition  d’un  de 
leurs  auteurs  clartiqiies,  où  la  doétriue  du  meurtre  des 
rois  cil  cnfcignéc.  C’cll  comme  ils  fièrent  en  1610,  im- 
médiatement après  l’alfafiinat  de  Henry  IV.  mêmes  cir- 
coltances , même  conduite . 

En  1778,  le  roi  du  Portugal  cft  attaffiné,  à la  fuite 
d’un  complot  formé  & conduit  par  les  J/fuitet  Mala- 
grida,  Mathos  & Alexandre. 

En  I7f9,  toute  cette  troupe  de  religieux  aiïafîins  cil 
çhafièc  de  la  dominition  pornigaife. 

En  1761,  un  de  cette  compagnie,  après  s’être  em- 
paré du  commerce  de  la  Martinique,  menace  d’une  ruine 
totale  fes  corrcfpondans . On  réclame  en  France  la  ju- 
flicc  des  tribunaux  contre  le  </fuite  banqueroutier,  & la 
foc  été  efl  déclarée  folidaire  du  pere  la  valcttc. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  affaire  d’une  jutifdi- 
élion  à une  autre.  On  y prend  connoilfince  de  fes  con- 
Dilutions;  on  en  reconnoit  l’abus,  êr  les  fûtes  de  cec 
événement  amènent  fon  extinction  parmi  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  Jéfuiiifmc.  Il  n’y  eu 
a aucune  entre  lcfqucllcs  on  n’en  pût  intercaller  d’au- 
tres femtilables. 

Combien  cctfc  multitude  de  crimes  connus  n’en  fait- 
elle  pas  préfumer  d’ignorés? 

Mus  ce  qui  précédé  lit  (fit  pour  montrer  que  dans  un 
intervalle  de  deux  cens  ans,  il  n’y  a fortes  de  forfaits 
que  cette  race  d’hommes  n’ait  commis. 

J’ajoute  qu’il  n’v  a fûtes  de  doctrines  perverfa  eu’ 
clics  n’ait  enfeigtiées.  h'ElueiJarium  de  roi»  en  con- 
tient lui  feul  plus  que  n’en  fouinrnicnt  cent  volumes 
des  plus  diltingués  fanatiques.  C’ell-li  qu’on  lit  entr’au- 
tre  choie  de  la  mere  de  Dieu,  qu’elle  cil  Dei-oaser  St 
Dei-mater,  & que,  quoiqu’elle  n’ait  été  fuj.tte  â au- 
cune excrétion  naturelle , cependant  elle  a concouru 
comme  homme  & comme  femme,  fetuudum  gênera- 
ient n.s'urx  ttuorem  ex  parte  muni  gÿ  ex  parle  frmiux, 
à la  production  du  corps  de  Jélus-Chrifl,  6c  mille  au- 
tres folies. 

La  doctrine  du  probabi’.’ftnî  efl  d’invention  iéfuitique. 

La  doctrine  du  péché  philosophique  clt  d'invention 
jéfuùiquc . 

Liiez  l’ouvrage  intitulé  les  AJfertioat , & pubfé  cet- 
te année  1762,  par  arrêt  du  parlement  de  Pabs,  & fré- 
milfez  des  horreurs  que  les  théologiens  de  cette  fociété 
ont  débitées  depuis  fon  origine,  fur  la  fiinotiic,  le  blaf- 
phème,  le  facrilege,  la  magie,  l’ii religion , l’ail. ologie, 
l'iinpudicité,  la  fornication,  lapêdéraltc,  le  parjure,  la 
fauficté,  le  qienfongc,  la  d'rcéfon  d’intention,  le  faux 
témoignage,  la  prévarication  des  piges,  le  vol,  la  coin- 
pculâtion  occulte,  l’homicide,  lcluicide,  la  proilitulion , 
6e  le  régicide;  ramas d’opiirons , qui,  comme  le  dit  M. 
le  procureur  général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne, 
dans  fon  fécond  compte  rendu  page  73,  attaque  ouver- 
tement les  principes  les  plus  lacrés,  tend  à détruire  la 
toi  naturelle,  â rendre  la  foi  humaine  douteufe , ;l  rom- 
pre tous  les  liens  de  la  ("obéré  civile,  en  autorifant  l'in- 
fraction de  fes  lois;  à étouffer  tout  fenfmcnt  d’humanité 
parmi  les  hommes,  i anéantir  l’autorité  royale,  â porter 
le  trouble  & la  dé  filiation  dans  tes  empires,  pat  l’enfci- 
gucmeni  du  régicide;  à renverfer  les  f mdemens  de  la 
révélation,  & i fubilitncr  au  chriitunifm.-  des  fuperlti- 
t'ojis  de  toute  cfpccc. 

Lifcz  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  publié  le  6 
Août  176a,  la  tille  infamante  des  condamnations  qu'ils 
ont  lùbjes  à tous  les  tribunaux  du  monde  chrétien,  & 
la  liltc  plus  infamante  encore  des  qualifications  qu'on 
leur  a données. 

On  s’arrêtera  fans  doute  ici  pour  fc  demander  com- 
ment cette  fociété  s’ell  affermie,  malgré  tout  ce  qu’cl- 
lc  a fait  puur  fe  perdre;  itkillréc,  malgré  tout  ce  qu’ 
clic  a fait  pour  s’avilir;  comment  elle  a obtenu  la  con- 
fiance des  fouvetains  en  les  afiàllluaut,  la  protect  on  du 
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clergé  en  le  dégradant,  une  (î  grande  autorité  dans  l’F- 
gl;fc  en  U icrnpl  llaw  de  troubles,  dt  en  pervertiifant  fa 
morale  & fes  dogmes . 

C’ell  ce  qu’on  a vû  en  même  tems  dans  le  même 
corps,  la  rai  l'on  afiife  à côté  du  fanaiil'mc,  la  vertu  à 
côté  du  vice,  la  icl  ginn  à côté  de  l’impiété,  le  rigorif- 
me  à côte  du  relâchement , la  fcience  à côté  ne  l’igno- 
rance, l’efpril  de  tettaitc  à côté  de  l’efpnt  de  cabale  de 
d’ini.iguc,  tous  les  contraries  réunis.  11  n’jr  a que  l’hu- 
milité qui  n'a  jamais  pû  trouver  un  alile  parmi  ces 
hommes . 

Ils  ont  eu  des  poètes,  des  hirtoriens,  des. orateurs , des 
philofophes,  des  géomètres,  êt  des  érudits. 

Je  ne  fiis  ti  ce  font  les  tslens  de  la  fainreté  de  quel- 
ques particuliers  qui  ont  conduit  la  f'riété  au  haut  de- 
gré de  conlidération  dont  elle  jonilfo't  il  n’v  a qu’un 
moment;  mais  j’alfurerai  fans  crainte  d’être  contredit, 
que  ces  moyens  étoiem  les  feuls  qu’elle  eût  de  s'y  con- 
ferver  ; & c’ell  ce  que  ces  hommes  ont  ignoré . 

Livrés  au  commerce,  à l’intrigue,  à la  politique,  dt 
â des  occupations  étrangères  à leur  état , & indignes  de 
leur  profeflion , il  a fallu  qu’ils  tombaient  dans  le  mé- 
pris qui  a fuivi,  de  qui  fuivra  dans  tous  les  tems,  dt  dans 
toutes  les  maifons  teligieufes,  la  décadence  des  études 
dt  la  corruption  des  moeurs . 

Ce  n’étoit  pas  l’or,  6 mes  peres,  ni  la  puifiâncc  qui 
pouvoient  empêcher  une  petite  fociété  comme  la  vôtre, 
enclavée  dans  la  grande,  d’en  être  étouffée.  C’étoit  au 
rcfpçâ  qu’on  doit  de  qu’on  rend  toujours  J la  fcience 
dt  à la  vertu , à vous  foutenir  dt  i écarter  les  efforts  de 
vos  ennemis,  comme  on  voit  au  milieu  des  flots  tumul- 
tueux d’une  populace  allembléc,  un  homme  vénérahle 
demeurer  immobile  dt  tranquille  au  centre  d’un  cfpacc 
libre  & vuide  que  la  conlidération  forme  dt  réferve  au- 
tour de  loi.  Vous  avez  perdu  ces  notions  fi  commu- 
nes, dt  la  miléciclion  de  S.  François  de  Borgia,  le  troi- 
fieme  de  vos  généraux , s’ell  accomplie  fur  vous . Il  vous 
dil'ot,  ce  faint  dt  bon-homme:  „ 11  viendra  un  tems 
„ où  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  â votre  orgueil 
„ de  â votre  amoicon , où  vous  ne  vous  occuperez  plus 
„ qu’à  accumuler  des  riche.Tes  dt  à vous  faire  du  cré- 
„ dit,  où  vous  négligerez  la  pratique  des  vertus;  alors 
,,  il  n’v  aura  puill'ancc  fur  la  terre  qui  puiffe  vous  rame- 
„ lier  a votre  première  pcrfcâion,  dt  s’il  e(l  pofiible  de 
„.vous  détruire,  on  vous  détruira  ,,. 

11  falloit  que  ceux  qui  avoient  fondé  leur  durée  fur 
la  même  baie  qui  foutent  l’exillencc  dt  la  fortune  des 
grands , palfalfent  comme  eux  ; la  profpérité  des  J/fui- 
tet  n’a  été  qu’un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  tems  le  coloflc  s’crt-il  évanoui?  au  mo- 
ment même  où  il  paroififoit  le  plus  grand  dt  le  mieux 
affermi.  Il  u’y  a qu’un  moment  que  les  y /fuit  et  retn- 
pliiloicnt  les  palais  de  nos  rois;  il  n’y  a qu’un  moment 
que  la  jrunclle,  qui  fait  l’cfpctance  des  premières  famil- 
les de  l’état , templïlfoit  leurs  écoles , il  n’y  a qu’un 
moment  que  la  religion  les  avoit  portés  à la  confiance 
la  plus  intime  du  monarque,  de  fa  femme  & de  (es  cn- 
fâns;  moins  protégés  que  protecteur*  de  notre  clergé,  ils 
étoient  l’aine  de  ce  grand  corps . Que  ne  fc  croyoicnt- 
ils  pas?  J’ai  vû  ces  chênes  orgueilleux  toucher  le  ciel  de 
leur  cime;  j’ai  tourné  la  tête,  dt  ils  n’étoient  plus. 

Mais  tout  événement  a fes  canfes . Quelles  ont  été 
celles  de  la  coûte  inopinée  de  rapide  de  cette  fociété? 
en  voici  quelques-unes,  telles  qu’elles  fe  préfcntc-.it  à 
mon  elprit. 

L’clprit  philofophiquc  a décrié  le  célibat,  dt  les  J/fuites 
fc  font  rclfentis , ainsi  que  tous  les  autres  ordres  religieux , 
du  peu  de  goût  qu’on  a aujourd’hui  pour  le  cloître. 

Les  y/fuitei  fe  font  brouillés  avec  les  gens  de  lettres, 
au  moment  où  ecnx-ci  alloient  prendre  parti  pour  eux 
C intre  leu  s implacables  dt  trille»  ennemis.  Qu’en  e(l-il 
arivé?  c’ell  qu’au  lieu  de  couvrir  leur  coté  foinie,  on 
l’a  expofé,  dt  qu’on  a marqué  du  do'gt  aux  fombres 
cmti  >uliallcs  qui  les  menaçoient,  l’endroit  où  ils  dévoient 
fiappcr . 

Il  ne  s’efi  plus  trouvé  parmi  eux  d’homme  qui  fe  di- 
niuguât  par  quelque  grand  talent;  plus  de  poêles,  plus 


(i)  Apre»  tout  ce  qn*on  a dit  dci  Jéfuitet  dam  cet  article,  on  va 
ajouter  qaeique  chofc  de  ce  que  leurs  pArtifans.  produtfrot  en  leur 
faveur . 

rrcmirrement  ils  font  remarquer  que  l'Inftitut  de  U Société  a 
été  ppcouvé  »«ar  bien  dit-huit  Papr».  qui  ont  gouverné  J'tglife 
de ro  ' f*n  érablilTerrent  : que  le  Concile  de  Trente  en  a fait  ho- 
nor  h e mention  • & piulieur»  Saints  fc  iKoftrei  prrfuanage*  loi  ont 
renJu  des  glorieux  téroo^nage* . 

A Ont  i*  partages  qu'on  a publié  contre  cette  Société,  ils  op- 
pofcr.t  l'ilifitin  (mit  dt  U Ctm fanait  dt  Jtfos  t»  f*p  vtlmntt 
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de  philofophes , plus  d’oratcars,  plus  d’érudits,  aocu» 
écrivain  de  marque,  de  on  a méprifé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divifoit  depuis  quelques  an- 
nées; dt  fi  par  hafatd  ils  avoient  un  bon  fùjct,  ils  ne 
pouvoient  le  garder . 

On  les  a reconnus  ponr  les  auteurs  de  tous  nos  trou- 
bles intérieurs,  de  on  s’eft  lafié  d’eux. 

Leur  journaliffe  de  Trévoux,  ban-homme,  à ce  qu’ 
on  dit,  mais  auteur  médiocre  de  pauvre  politique,  leur  a 
fait  avec  fon  livret  bleu  mille  ennemis  redoutables,  dt 
ne  leur  a pas  fait  un  ami . 

Il  a bêtement  irrité  contre  fa  fociété  notre  de  Vol- 
taire, qui  a fait  pleuvoir  fur  elle  de  fur  lui  le  mépris  de 
le  ridicule,  le  peignant  lut  comme  un  imbécille,  de  fes 
confrères, rantôt  comme  des  gens  dangereux  de  méchans, 
tantôt  comme  des  ignorans , donnant  l’exemple  dt  le  ton 
à tous  nos  plaifans  fubalterncs , & nous  apprenant  qn’on 
pouvo't  impunément  fc  moquer  d’un  '/fuite , de  aux  gens 
dn  monde  qu’ils  en  pouvoient  rire  fans  cotiféqueuce. 

Les  y/fuitet  étoient  mal  depuis  très-long-tems  avec 
les  dépolitaires  des  lois,  de  ils  ue  fongeoient  pas  que  les 
magillrats,  aulïï  durables  qu'eux,  feroient  à la  longue 
les  plus  forts. 

Ils  ont  ignoré  la  différence  qu’il  y a entre  des  hom- 
mes néccffaircs  dt  des  moines  turbulcns,  dt  que  fi  l’état 
éroit  jamais  dans  le  cas  de  prendre  un  parti,  il  cournc- 
roit  le  dos  avec  dédain  à des  geus  que  rien  ne  rccoin- 
mandoit  plus. 

Ajoutez  qu’au  moment  où  l’orage  a fondu  fur  eux , 
dans  cet  infiant  où  le  ver  de  terre  qu’on  foule  du  pié 
montre  quelque  énergie,  ils  étoient  fi  panvres  de  talcns 
de  de  rcllburces,  que  dans  tout  l’ordre  il  ne  s’cll  pas 
trouvé  un  homme  qui  sût  dire  un  mot  qui  fit  ouvrir  les 
oreilles.  Ils  n’avoient  plus  de  voix,  de  ils  avoient  fermé 
d’avance  toutes  les  bouches  qui  auroient  pû  s’ouvrir  en 
leur  favenf. 

Ils  étoient  haïs  ou  enviés. 

Pendant  que  les  études  fe  relevoient  dans  l’univcrfité, 
elles  achevoient  de  tomber  dans  leur  college,  dt  cela 
lorfqn’on  étoit  à demi  convaincu  que  pour  le  meilleur 
emploi  du  tems,  la  bonne  culture  de  l'cfprit,  dt  la  con- 
fervation  des  mœurs  dt  de  la  famé,  il  n’y  avoit  guère 
de  comparaifon  à faire  entre  l’mllitution  publique  dt  l’é- 
ducation domefiique. 

Ces  hommes  fe  font  mêlés  de  trop  d’affaires  diverfes  ; 
ils  ont  eu  trop  de  confiance  en  leur  crédit. 

Leur  général  s’étoit  ridiculement  perfuadé  que  fon 
bonnet  à trois  cornes  couvroit  la  tête  d’un  potentat,  de 
il  a infulté  lorfqu’il  falloit  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  da  perc  la  Valette  les  a 
couverts  d’opprobre. 

ils  furent  bien  imprudens,  lorfqu’ils  publièrent  leurs 
conftitmions ; ils  le  furent  bien  davantage,  lorfqu'ou- 
bliant  combien  leur  cxillencc  étoit  précaire,  ils  mirent 
des  magillrats  oui  les  haïffoient  à portée  de  connoître  de 
leur  régime,  de  de  comparer  ce  fyllèmc  de  fanatifmc,  d’in- 
dépendance St  de  machiavéliftne,  avec  les  lois  de  l'état . 

Et  pois,  cette  révolte  des  habitant  du  Paraguay,  ne 
dut-elle  pas  attirer  l'attention  des  lbuverains,  dt  leur  dotl- 
ner  5 penfer  ? de  ces  deux  parricides  exécutés  dans  l’in- 
tervalle d’une  année? 

Enfin,  le  moment  fatal  étoit  venu;  le  fanatifmc  l'a 
connu,  dr  en  a profité. 

Qu’cll  ce  qui  aurait  pû  fauver  l’ordre , contre  tant  de 
circonllaiices  réunies  qui  l'avoient  amené  au  bord  du 
précipice?  un  fcul  homme , comme  Bourdalouc  peat- 
être,  s’il  eût  exillé  parmi  les  y/fuitet  ; mais  il  falloit  en 
connaître  le  prix,  laitier  aux  mondains  le  foin  d’accu- 
muler des  richelfcs,  dt  fonger  i rellufciter  Cheminais  de 
fa  cendre. 

Ce  n’cll  ni  par  haine,  ni  par  reffcmimem  contre  les 
y /fuites  y que  j’ai  écrit  ces  chofcs;  tnon  biU  a été  de 
jullificr  le  gouvernement  oui  les  a abandonnés,  les  ma- 
gillrats qui  en  ont  fait  jullicc,  de  d'apprendre  aux  reli- 
gieux de  cet  ordre  nui  tenteront  un  jour  de  fc  rétablir 
dans  ce  royaume,  s’ils  y réuflî fient,  comme  je  le  crois, 
à quelles  conditions  ils  peuvent  efpércr  de  s’y  mainte- 
nir. (i)  • JE'SUl- 


//•  : Ici  faotet  commife»  ptr  quelque»  Jéfuttei  o*r  font  pa«  deguU 
Wci:  fc  iti  prétendent  qae  tout  Toit  appulé  for  de»  pièce»  authen- 
tique* fc  fur  cJe«  relation»  Je»  contemporain»  non  fufpc&« . IU 
propofent  far- tout  de  confulter  le  livre  intîm'é  ilfbtaS  HmyitmkrM*i 
Stt.  Jtf*  vinditttitti  sdvtrfmi  ért  imprimé  a Broxclle»«  171»  fiC 
In  itinJùmiets  dm  **-’<*;.  imprimée»  l fîand  en  171  J.  Il»  foe» 
tiennent  qn'on  troureroit  la  rcfùr.uion  sic  toot  ce  qui  aroir  été 
débité  jufqifalori  contre  U Société . Il»  ajnaienr  U rtftmft  À l' Hit 
mirait  4t  viut  frÎAtipsMX  dt  (’/aSiimt  dts  J.'fmitts  ta  176t.  Cet  ou- 
vrage eft  on  de  premier»,  qae.  c<»  Pero  ayent  fai*  paroîire  poor 
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JE'SUITESSES,  f.  f.  ( Hift.  eeeltf.  ) ordre  de 
religicufes,  qui  «voient  des  maifons  en  Italie  & en  Flan- 
dres. Elles  luivoient  la  tcglc  des  j Ufnitesy  (i  quoique 
leur  ordre  n’eût  point  été  approuvé  pir  le  faint  liège, 
elles  «voient  pluficurs  mailons,  auxquelles  elles  donnoient 
le  nom  de  colliges  ; d’autres  qui  portoient  celui  de  novi- 
ciat, dans  lcfquelles  il  y «voit  une  (upéreure,  encre  les 
mains  de  qui  les  religteufçs  fàilbieqt  leurs  voeux  de  pau- 
vreté, de  challeté  & d’iibéillance;  mais  elles  ne  gar- 
doiem  point  de  clôture,  êt  fe  mélnicnt  de  prêcher.  Ce 
Furent  deux  filles  angloifcs,  nommées  Warda  & Tui- 
tia,  qui  étoient  en  F landres , lefqueilcs  inllruites  êt  exer- 
citées  par  le  pere  Gérard,  reéàçur  du  college,  (ç  quel- 
ques autres  Jéluitcs,  établirent  cet  ordre;  leur  dcllcin 
étoit  d’envoyer  de  ces  filles  prêcher  en  Angleterre  . 
Warda  devint  bientôt  fupéricure  générale  de  plus  de 
deux  cent  relig’cufes.  Le  pape  Urbain  VIIJ.  fupprima 
cet  ordre  par  une  bglte  du  13  Janvier  1630,  adrelfée  1 
fon  nonce  de  la  balle  Allemagne,  & imprimée  à Ro- 
me eu  1631.  B alla  Urboni  VIII.  Villon,  rapport/  par 
Heidegger.  HUI.  papa tus , $.  3f. 

J ES  U PO  LIS , (G/og.)  ville  de  Pologue,  dans  la 
pet  te  Ruflie,  au  Palatiuat  de  Lembctg. 

JESURA,  f.  m.  ({lift.  nas.  ÿot.)  c’elt  uu  arbriïTptu 
du  Japon,  d’environ  trois  coudées  de  haut,  qui  rellcm- 
ble  au  pbitirrea . Scs  feuilles  tout  garnies  de  poils , lon- 
gues de  trois  pouces, -ovales  , terminée»  par  gne  pointe, 
avec  un  lord  très-découpé . Scs  baies  foqt  de  la  giot- 
fcur  d’un  pois , rouges  & charnues . 

JESUS-CHRIST,  ( Hi,l.  Pbilofopb.)  (1)  Fon- 
dateur de  la  religion  chrétienne.  Cette  religion,  qu’on 
peut  appcller  la  Philojbpbie  par  excellence  , li  l’on  Veut 
s’en  tenir  à la  chol'c  Fans  ddputer  Fur  les  mats,  a Beau- 
coup influé  fur  la  Morale  & fur  la  Métapnylique  des 
anciens  pour  l’épurer,  êc  la  Métaphyiiqu:  fit  la  Morale 
des  anciens  fur  la  religion  chrétienne,  pour,  la  corrom- 
pre. C’ell  Fous  ce  point  de  vue  que  nous  nous  propo- 
fons  de  la  conlidétcr . Voyez  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit  à l'article  CHRISTIANISME  • Mais  pour  fermer  ia 
bouche  à certains  cal  imuiateu.S  obfcurs,  qui  nous  accu- 
lent de  traiter  la  doârine  de  Jefus-Cbrijt  comme  un  lÿ- 
lièmc,  nous  «muterons  avec  Faim  Clément  0’ Alexandrie, 


«,.#c<»n  way  «1»  y»lr  « v»vl»t  • fin"  tir  notent  fa- 

imiyi  col  flfcrto.lt . nnrtrji  nv  »I»j  et  0«i;  Pbitofophl 
apttd  net  aicuntur  qui  amant  fapientij.n , qttx  ejl  om- 
nium opifex  & magi/lra,  toc  <;)  niii  üei  logniltonem . 

A parler  rigoureofement,  JeJui-Càn/l  ne  tut  pont  un 
philofophe;  ce  fut  un  Dieu.  Il  ne  vint  point  propolér 
aux  hommes  des  opinions,  mais  leur  annoncer  des  ora- 
cles; il  ne  vint  point  faire  de»  fyllogiltne» , mais  des  mi- 
racles, les  apôtres  ne  furent  point  des  philof iphes . mais 
des  inl'pirés . Paul  ccllà  d’être  un  pnilolophç  lorfqu  il  de- 
vint un  prédicateur.  Pueras  Patents  Athéna , dit  I'citu- 
licn , \fj  1 fiant  fipienti  un  hnmanant , adfedotrieem 
interpolatrieem  iicritittil  de  congre jjibtts  noueras , tpfam 
quoi ue  in  fnai  hxrefcs  multipartilam  çaries.ise  fedarum 
tnttiem  repngnantium . Quid  ergo  Albenis  qf  Jcrofoly- 
mij  ? quid  acaderni.e  if?  ecclefixl  qn:d  bxrettcts  Clf  ebrt- 
fitanitl  nobit  curio/isate  non  opns  ejl , pojl  Jelum  Chri- 
tlum,  nec  inquifitiouf  pojl  evangehum . Crm  credimus , 
nihil  dejideramut  ultra  crcdcrt . Hoc  enim  prîtes  credt • 
ut  ut , non  elfe  quoi  ultra  credcre  debemas . Paul  avait 
été  à Athc/ies  ; fes  difputes  avec  lès  Philolbphes  lui 
«voient  appris  à connaître  la  vanité  de  leur  doctrine, 
de  leurs  prétentions , do  leurs  vérités,  & toute  ccttc  mul- 
titude de  fectcs  oppofées  qui  les  divtfoit . Mais  qu’y  a- 
t-il  de  commun  entre  Athènes  & JéiutUlctn ? entre  des 
fcéiaires  ét  des  chrétiens?  il  ne  uous  relie  plus  de  cu- 
tiotilé,  après  avoir  oui  la  parole  de  Jcfns-CbriJl , re- 
Yome  VIH, 
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cherché  apres  avoir  lft  l’Evangile.  Lorfque  nous  croyons 
nous  ne  délirons  point  à rien  croire  au-delà  ; nous  cro- 
yons même  d’abord  que  nous  ne  devons  rien  croire  au- 
delà  de  ce  que  nous  croyons . 

Voilà  la  diitinction  d’Athènes  & de  Jérufalem,  de 
l’académie  & de  l’Egtifc,  b.cn  déterminée.  Ici  l’on  ir- 
fonne;  là  011  croit,  ici  l'on  étudie;  là  ou  ;a.t  tout  ce 
qu’il  importe  de  l'avoir,  ici  on  ne  reconn  ut  aucune  au- 
torité; là  il  en  elt  une  infaillible.  Le  philofophe  dit 
amicus  P lato , noue  us  Arifhseles , fed  magis  arnica  ve- 
ritas. J’aime  Platon,  j’aime  Arill  te,  mais  j’aime  en- 
core davantage  la  vérité.  Le  chrétien  a ben  plus  du 
droit  à cet  axiome,  car  fon  Dieu  cil  pour  lui  la  véri- 
té même. 

Cependant  ce  qui  devoit  arriver  ar.-iva  ; & il  faut  con- 
venir l°.  que  la  (implicite  du  Chriliiuuifme  ue  tarda 
pas  à fe  rcllentir  de  la  divcrlité  des  options  phlolbphi- 
quss  qui  partageoient  fes  premiers  fcâaicurs.  Les  E- 
gypiiens  confcrvcrcnt  le  goût  de  l’allégorie;  les  Pyta- 
goticicns,  les  Platoniciens,  les  Stoïciens,  renoncèrent  à 
leurs  erreurs,  mais  n<-n  à leur  maniéré  de  p.élcnter  la 
vérité.  Ils  attaquèrent  tous  la  doâiiue  des  Juifs  êt  des 
Gentils,  mais  avec  des  armes  qui  leur  ét  tient  propres. 
Le  mal  n’étoit  pas  grand,  mats  il  en  annonçait  un  au- 
tre . Les  opinions  ph.lofophiques  ne  tardèrent  pas  à s’en- 
trelacer avec  les  dogmes  chrétiens,  & l’on  vit  tout-à- 
coup  éclore  de  ce  inéiangc  une  multitude  incroyable 
d'ncrélics;  ta  plûpart  lbu»  un  faux  air  de  philofoplve. 
Ott  en  a un  exemple  frappant,  entre  autres  dans  celle 
do.  Valentiniens.  Voies,  l'article  Valentiniens.  De 
là  cette  haine  des  Pères  contre  la  Ph.lolbphie,  avec  la- 
quelle leurs  iticccllcitr»  nç  ;c  font  jamais  bien  réconci- 
liés. Tout  l'yltèmc  leur  fut  également  odieux,  li  l’on 
en  excepte  le  Platoniftnc.  Uu  ajteur  du  fetxicmç  liecle 
nous  a expofé  c.|tc  dillind  on,  avec  l'on  motif  êt  fes 
inconvén  eus,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pourrions 
faire.  Voici  comment  il  s’en  exprime.  La  citation  fe- 
ra longue;  nuis  elle  ell  pleine  d’éloquence  êt  de  véri- 
té. P lato  humaniser  'gf  plu/ quant  par  erat , bénigne  à 
nejlris  fufcepius,  cunt  ethmeus  effet , £3?  bejUnat  famr- 
Jifunus  unteiignanut , \gf  vanis  Sum  Grxcorum , tunt 
ex  ter  arum  gentium  fuperjiitioniout  apprime  un  ou:  ns , C3* 
mentit  ac nonne  & vjrtoritm  dogotatum  cognismne  , êÿ 
famofà  itlà  ad  ALgyptnm  navigations . loge  ni  i fni,alio- 
qui  prxclarijfimi  vires  aile»  roeoravit,  g?  patria  eto- 
qmemta  ufjne  adeo  dijciphnas  a.ltitx:! , nt  five  de  Deot 
C3*  de  ipliici  un  J qmadam  ucfcio  qui  trinitate , bon  i ta- 
ie , prouideutia.  Jtue  de  mnndi  ereatione,  de  taelejliint 
mentions , de  eLtmonibus , Jtve  de  anima , five  tandem 
de  moriVut  fermonem  bubuerit , foins  ! Grncorum  nu- 
méro ad  fubhmem  J'apientix  gr.tcx  metam  perzentfe  vi- 
aerctur . Hmc  nofirt  prima  malt  laies . Unie  hxretici 
fpargert  voce  s amuignai  in  vnlgns  astH  funi  ; bine  fnper- 
Jhtionunt , mendaciorum , pravitasum  omne  tenus  in 
Ecclejiam  üei , agminç  fitlo , crpit  irruere  . Hmc  Ec- 
défi*  panctibus , ledit , colnmnis  ac  pojl  tous  fandis  hor- 
rifie um  quoddam  y?  nef  art  mm  omni  unbutum  odio  ai  eue 
fcelcrc  bcllnm , bxreuct  intnlernnt  : ilf  qutdem  t inta  luit 
ia  eaptivo  Platone  fjoientia , tantaqne  leporis  elofuen- 
(ix  dulcedo , ut  parnm  Mfnerit , qittn  de  vi/loribnt , 
tnumph il  ipfe  adus,  trinmpbaret.  Nam , ne  à prions 
nojlrornm  patrnm  procenout  exordiar , fi  CUmentem 
Alexandrinum  mfpicimns,  quanti  ille  PltUonem  fettril , 
plnfquam  fexcentu  in  lotis , dnm  Met , vtdere  (ieel , 
tanqua.it  vert  amatortm  a primo  firc  fnorum  hbrorum 
limiae  falnlavit . Si  ver»  etiam  Origenem,  qu  un  fré- 
quenter m ejufde.it  fententiaoi  iverit,  magao  quiJemfui 
y*  ebrifiianx  reipublicx  drtrimento  expenmstr . Si  Jnjli- 
num , eauijus  ipfe  olint  ejl , fe  in  Plaioms  doêlnnam  m- 
H h h cidijje. 
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Uttr  écfcnfr:  on  la  croit  d'un  Jtffnitc  de  Tonlcofo.  fuit  Ht  al. 

lèguent  U .lî  rttitt  ttttuactl  rimjhlul . U tillrin  & l'étAUijfliotta 
du  Jifuitn  ro  Frcnil  imi'Ttmd  i Renne»  en  1.6t.  avec  V.ifoS.'tlon . 
Ec  tu  ttjirvuiini  fur  1 rvV-1  dt  te  Suint  du  Jtfu.iti . Vcrfon. 
ne,  ili  dilcnt.  n’ignore  le.  nom*  de»  auteur»  de  ce»  dernier»  ou- 
vrage», nom»  bien  connn».  2c  qqi  font  rot;  qoe  le»  Jdluite»  ont  cher 
eox  de»  perfonne»  qoi  font  en  état  de  le*  défendre . 

En  renroyant  anlft  X /’  Uftlt^it  dt  rinlii w du  Jltnila  en  deux 
volnnac»  imprimé  en  176},  oorrage  attribué  à un  jdanc  Jéfoica  lu. 
lien*,  il»  fe  lentement  Jrfatit  d’indiquer  parmi  piulieur»  autre»  de  leur» 
oovrjge»  le  plus  confidérable  de  tout,  c’ell  U tiptoft  AU  lion  dtt 
ajfmùrj  en  j jjtrr  roàamci  in  4*  C’efl  U o-i  l’on  troircta,  le  pro- 
cès de»  Jéfiite»  inftrui»  plu»  amplement  qoe  nulle  patt. 

Enfin  lit  remettent  lu  public  au  folfragc  -fa  Souverain  Pontife 

2ui  a appreuré  de  nocreao  leur  inllitut  par  fa  Bulle  MftJSttitmm 
année  au  commencement  de  l’année  1761  2c  leur  a fait  bcau- 
coop  d’éloge». 

fa  effet  ott  ne  pool  nier  qqc  cette  Société  de  Jtfu»  n’ait  cj  te 


n’ait  encore  auioord’hui  bien  der  homme»  bcauconp  feeomroendt- 
blc»  pat  leur  pitié  Se  pir  leur  doctrine  en  tout  gente. 

Il  vient  de  paroltre  au  public  une  lettre  anonyme  fan»  date  ..vlrct- 
fée  à l'Auteur  de  cet  article  on  réponcc  de  tout  ce.  qu’il  a dit  fur 
le  compte  de»  Jéfuitei.  Le  public  en  donnera  fou  leecment . Com- 
me nout  Tomme»  tout  a fait  mpartialr»,  SC  leur»  ma. heurt  Se  loart 
avantage»  font  etranger»  pour  uoo»  noos  lailfon»  apte»  tout  a qni 
de  droit  le  foin  do  juger  8c  du  prononcer . (O) 

(I)  On  auroit  déliré  qn  on  eut  traité  cet  article  avec  on  peu  plu»  do 
clarté  puit  ce  qui  regarde  la  Théologie*.  L’Auteur  apte»  avoir  dit 
que  la  religion  chrétienne  eff  /a  (Ultfipkit  per  trttiltctt . qaiapour 
objet  la  veritake  fagelfe . pour  f mettre  à converc  Je  tant  repro- 
che, il  renvoyé  au  mot  CWijf »»••/«» . article  traité  en  Théo,ogicn  : 
il  pouvoir  aalh  Ce  tonner  i»  peine  de  nous  remettre  aux  mut»  Et- 
edénjlit.  HtJSit.  Mt»o , l'rrw,  Vialtyua , tôt.  oà  l’on  Jcligne  le» 
attribut»  de  la  divinité  de  J cfn»- Chr .li  8c  i'élenjue  de  toa»  le»  bien* 
fait»  moraux  que  notre  Sauveur  Dieu  8c  homme  noc»  a fait» . qui 
il  noue  fait  SC  peut  toujours  neu»  faire.  (If') 
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etdtjje.  Si  Eufiebiam  , noflra  ille  ad  Platonem  c and  a fe- 
rt  ad  [atietatem  nfiqne  rendit . Si  ‘Thtoâorclum , adeo  il- 
lias doSrina  perenifint  e/l , utcam  Graeos  afifieflnt  cura- 
re tenta  fiel , médicamenta  usa  fine  PlaSone  préparante , 
illis  adhibere  fit  aufus . Si  vers  tandem  An^nfiinnm , 
diffimnlem  ne  pro  mtlltbus  nnnm , quoi  referre  piget . 
Platon:  s ille  qnidem , jam , non  dida,  verstm  décréta , 
(3*  eadem  faerofianda  appellare  non  dnbitavit . Pide  igt- 
tar  qnantos  , qnalefqne  virot  vidas  i Ile  grains  ad  fui 
beaevolentiam  de  fe  trinmpbantes  pellexerit  ; nt  nec  aiiii 
deinde  artibus  ipfemet  Plato  in  multorum  animis  fefe 
vclnti  bvflit  dexttrrimus  infinaaverit  ; qnem  tamtn  vel 
,XreX't  ttrr'g't  ^ adbibita  potins  cantione  legi , quant 
velnti  eaptiùam  fiervari  prxflitiffet . loin.  Bîpt.  Crifp. 

Je  ne  vois  pris  pourquoi  le  Plitonifmc  a été  reproché 
aux  premiers  difciples  de  Jefint-Cbrifi,  & pourquoi  l’on 
s'eft  donné  la  peine  de  les  en  défendre.  Y a-t-il  eu  au- 
cun fyflcinc  de  Philofophic  qui  ne  contînt  quelques  vé- 
rités? & les  Chréf’ens  devoient-ils  les  rejctter  parce  qu’el- 
les avoient  été  connues  avancées  ou  prouvées  par  des 
Pavens?  Ce  n’étoit  pas  l’avis  de  faim  Juflin,  qui  dit 
des  Phllofophîs,  quxcumsac  apnd  omnes  ride  difla  fiant , 
ttofira  Cbriftienorum  faut,  fit  qui  retint  des  idées  de 
Platon  tout  ce  qu’il  en  put  concilier  avec  la  morale  & 
les  dogmes  do  Chriftisnifmc . Qu’importe  eu  eîfct  au 
dogme  de  la  Trinité,  qu’un  métaphylicien,  i force  de 
fubtil-fcr  fes  idées,  ait  ou  non  rencontré  je  ne  fais  quel- 
le opinion  qui  lui  foit  analogue?  Qu’en  conclure,  linon 
que  ce  myftcre  loin  d'étre  impomnle,  comme  l’impie 
le  prétend,  n’efl  pas  tout-à-fait  inacceflible  à la  raifon. 

i°.  Qu’emportés  par  la  chaleur  de  la  difputc,  nos  pre- 
miers douleurs  fe  font  quelquefois  embartaflTés  dans  des 
paraloeifnes , ont  ma!  choili  leurs  argumeus,  ét  montré 
peu  d'exaélitude  dans  leur  logique. 

3°.  Qu’ils  ont  outré  le  mépris  de  la  raifon  éc  des 
fciences  naturelles . 

4°.  Qu’en  fuivant  à la  rigueur  quelqu’un  de  leurs 
préceptes,  la  religion  qui  doit  être  le  lien  de  la  fociété, 
en  deviendrait  la  dcrtruâion. 

f°.  Qu’il  faut  attribuer  ces  défauts  aux  circonflances 
des  teins  & aux  pallions  des  hommes,  & non  i la  re- 
ligion qui  cil  divine.  & qui  montre  par-tout  ce  caraélere. 

Après  ces  obfcrvatinnt  fur  la  doârine  des  Pères  en 
général,  nous  allons  parcourir  leurs  fentimens  particu- 
liers, lelon  l’ordre  dans  lequel  l’hiltoire  de  l’Egltfe  nous 
les  préfentc.  (0 

Saint  Jutlin  fut  un  des  premiers  Philofophes  qui  em- 
braflerent  la  doélrinc  évangélique.  Il  reçut  au  commen- 
cement dn  fécond  liecte,  & ligna  de  fon  fang  la  foi 
u’il  avoit  défendue  par  fes  écrits.  Il  avoit  d’abord  été 
oïcieti,  cofuitc  péripatéticien,  pytagorien,  platonicien, 
lorfque  la  conllancc  avec  laquelle  les  Chrétiens  alloient 
au  martyre,  lui  lit  foupçonner  l’impofture  des  accufa- 
tions  dont  on  les  noircilliiit . ' Telle  fut  l’origine  de  là 
convcrlion . Sa  nouvelle  façon  de  penfer  ne  le  rendit 
point  intolérant  ; au  contraire,  il  ne  balança  pas  de  don- 
ner le  nom  de  Chrétiens , & de  fauver  tous  ceux  qui 
avant  & après  Jefus-Cbrifl , avoient  fçû  faire  un  bou 
ufage  de  leurs  raifons.  Quicumque , dit-il , ficcundum  ra- 
tionem  verbum  vixere , Cbrifiiaui  fiant , quamvis 
ath.ti , id  efi , nnllius  nnminis  imltores  habits  fiant , qua- 
le: inter  Grxeos  fnere  Socrates , Heraelitns,  (ÿ  bis  fs- 
miles , inter  barbares  autem  Abraham  £*f  Ananias  & 
Azarias  fj*  Mifiael  & Elias , alii  complûtes ; éc  ce- 
lui qui  nie  la  conféqueuce  que  nous  venons  de  tirer  de 


(i)  Les  peine*  Ce  tes  foins  que  le  pere  Bettes,  te  pere  Jdairan.  de 
Bell*!  fe  mires  écrivains,  fe  font  donnés  pour  démontrer  le  toux  de 
l’accafarion  do  platonifmc  intentée  contre  les  premiers  Peres  de  l'ir. 

Jtlife.  ne  font  ni  inouïes  ni  dans  le  cas  d'étre  ccnfnrét*  cor  n’eft- 
I pat  vrai  que  Laurent  Moshcim  avoit  avancé  dans  une  ditferution 
qae  les  Platnnlcicns  avoient  coer.»racuc  la  pereté  des  dogmes  en- 
teignes  par  J.  C.  1 fes  premier!  J fciplct  t îc  Jean  le  Clerc  n'eut, 
il  pis  La  hardiefTe  0C  l'cffioitérie  de  prétendre  troaver  le  fyftème 
platonicien  dtns  le  commencement  de  i'Evangile  de  S.  Jean  t It  y 
avoit  donc  hcfoin  que  des  écrivains  catholiqoei  priffent  la  détrace 
de  l'orthodoxie  des  Peres  antiniceniens . fiilcnt  connaître  uueles  Peres 
de  Nicée  n'avoicot  jamais  été  Trirhéiftcs  0C  Jémontralïent  le  con. 
traite  de  ce  qui  avoit  été  avancé  par  le  Clerc.  Cudtvorrh.  par  Cur- 
cel  0C  pat  les  autres  aucratt  uni  avoient  attaqué  les  premiers  Pè- 
res. dont  la  phtlofophie  de  l'cruJitioa  n'avoîont  porté  aucune  at- 
teinte b la  religion  chrétienne  qu'ils  profeffoient . 

Je  n'entendt  pas  pour  cela  excafer  les  Peres'  des  erreurs,  dans 
lesquelles  ils  font  tombés  1 l'occiéoa  des  leors  difputes  ets  qualité 
de  philofnphet-.  je  dirai  même  que  ils  fe  font  beauooup  fatiguéi 
poar  l'inftrair  h fond  dr  ce  qui  regasdoit  la  philofopfaie  payranc, 
non. frôlement  pnnr  le  mettre  en  état  d'effacer  la  tache  d'ignoran- 
ce  qu'on  leur  reprochoït,  mais  encore  afin  de  pouvoir  répondre  avec 
folluiié  aox  diftcoltéi  qae  les  lagrs  dn  ficelé,  de  pr  inc 'paiement . 
les  Platooieieas  avoient  élévécx  : ploStnrs  d'tnti'  eux  en  étoicot  déjà 
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ce  pafîâge,  éc  que  noue  poumons  inférer  d’un  g rond 
nombre  d’autres , efl , félon  Brucker  d’anfli  mauvuift 
foi  que  s’il  difputoit  en  plein  midi  contre  U lumière  dt 
jour. 

Juflin  penf'ic  encore,  éc  cette  opinion  lui  étoit  com- 
mune avec  Platon  & I»  plûparc  des  peres  de  fon  tems, 
que  les  Anges  avoient  habité  avec  les  filles  des  hom- 
mes, éc  qa’ils  avoient  des  corps  propres  i la  généra- 
tion . 

D’où  il  s’enfuit  que  quelques  éloges  qu’on  puifTe  don- 
ner d’ailleurs  ù la  piété  & à l’érudition  de  Bnllus,  de 
Baltus  & de  le  Nourri , ils  nuifent  plus  i la  religion 
qu’ils  ne  la  fervent,  par  l’importance  qu’ils  femblent 
attacher  aux  chofes  , lorfqu’on  les  voit  occupés  i ob- 
fcurcir  des  qneflions  fort  claires.  Saint  Juflin  étoit  hom- 
me, & s’il  s’cil  trompé  en  quelques  points,  pourquoi 
n’en  pas  convenir? 

Tatien  fyrien  d’origine,  gentil  de  religion,  fophifle  de 
profcfTion , fut  difciplc  de  faint  Juflin . Il  partagea  avec 
fin  maître  la  haine  & les  perfécutions  du  cynique  Cre- 
Iccncc.  Entraîné  par  la  chaleur  de  fon  imagination  , 
Tatien  fe  fit  un  chriftianifme  mélé  de  philofophie  orien- 
tale & égyptienne.  Ce  mélange  malheureux  fouilla  un 
peu  l’apologie  qu’il  écrivit  pour  la  vérité  du  Chriftianif- 
me,  apolog'c  d’ailleurs  pleine  de  vérité,  de  force  & de 
fens.  Celui  ci  fut  l’auteur  de  l’herélic  des  Encratites. 
(Soyez  cet  article.  Cet  exemple  ne  fera  pas  le  fcul  d’hom- 
mes transfuges  de  la  Philnfophie  que  l’Eglife  reçut  d’a- 
bord dans  fon  giron,  S qu’elle  fut  enfuiic  obligée  d’en 
rejetter  comme  hérétiques  . 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  fes  opinions,  on  voit 
qu’il  étoit  dans  le  fyftème  des  émanations  ; qu’il  cro- 
yoit  que  l’ame  meurt  ét  rélufcite  avec  le  corps , que 
ce  n’étoit  point  une  fubftance  (impie,  mais  compofée 
de  parties;  que  ce  n’étoit  point  par  la  raifon,  qui  lui 
étoit  commune  avec  la  béte,  que  l’homme  cil  étoit  di- 
flingué,  mais  par  l’image  ét  la  reflcmblance  de  Dieu 
qui  lui  avoit  été  imprimée;  que  fi  le  corps  n’ert  pas 
un  temple  que  Dieu  daigne  habiter,  l’homme  ne  diffé- 
ré de  la  béte  que  par  la  parole;  que  les  démons  ont 
trouvé  le  feeret  de  fe  faire  auteurs  de  nos  maladies,  en 
s’emparant  quelquefois  de  nous  quand  elles  commen- 
cent ; que  c’ell  par  le  péché  que  l’homme  a perdu  la 
tendance  qu’il  avoit  à Dieu  ; tendance  qu’il  doit  travail- 
ler fans  ccflc  à recouvrer , çÿr. 

Théophile  d’Amioche  eut  ocafion  de  parcourir  les  li- 
vres des  Chrétiens  chca  fon  favant  ami  Antiloque , ét  fe 
convertit  ; mais  cette  faveur  du  ciel  ne  le  débarrafla  pas 
entièrement  de  fon  platonifme.  Il  appelle  le  Verbe  atytt, 
ét  ce  mot  joue  dans  fes  opinions  le  même  rôle  qoe 
dans  Platon.  Du  moins  le  favant Peiau  s’y  eft  il  trompé. 

Athcnagoras  fut  en  même  tems  chrétien,  platonicien 
ét  Écteâique . On  peut  conicclurcr  ce  qu’il  entendoit  par 
ce  mot  uyt,  quia  caufé  tant  de  querelles;  lorfqu’il  dit: 
4 principio  Dent , qui  efi  ment  aterna , ipje  su  fie  ipfio 
xt'yss  Jiabet , cum  ai  xterno  rationalis  fit ; & ailleurs,  P la- 
to excelfio  animo  mentem  xternam  & fiola  rassorte  compte - 
bendendnm  Denm  efi  conSemplatns , de  fnprema  poSefiate 
optime  di fierait . Le  Verbe  ou  m>sc,cA  en  Dieu  de  tou- 
te éternité . parce  qu’il  a raTouné  de  toute  éternité . Pla- 
ton homme  d’un  cfprit  élevé  ét  profond , a bien  connu 
la  nature  divine. 

Celui-ci  croyoit  aufli  au  commerce  des  Anges  avec 
les  filles  des  hommes.  Ces  impudiques  errent  a préfent 
autour  du  globe,  ét  traverfent  autant  qu’il  eft  en  eux, 

les 


initiai»  lorfqa’ili  piflcrrai  du  tuganifoe  i la  ririté  de  l'Evangile. 

Le  nom  de  Gnoftiques  fut  donné  dés  les  premiers  dictes  de  i'E* 
glifc  à ceux  ryai  avoient  renté  d’altier  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  arec  les  maximes  de  la  fagsffe  payranc.  Richard  Simon, 
Lac  Holftcnins,  Coihrrge . Vitringhc . Beattlohrc,  0C  quoique  arec  de 
vhcr  didérentes.  RoJo'.ph  Coiworth  0C  Laurent  Mothetm,  travail- 
lurent  bcaccojp  pour  approfondir  Irais  différent  fyftêmcs . 

On  ne  dait  par  confondre  ces  Gnoftiqu-s  dont  partent  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Denyt  l'iréopagite  ’<  antres  Peres  cités  par  5ui- 
cer  ( v.  yiertett  ) avec  cne  fede  d'hérétiques  qui  l’arrogcoient 
Ce  nom  par  oftrantion  0c  pnr  ambition , afin  d'avoir  la  réputation 
de  palier  pour  poffeder  la  vraie  fageffe.  La  différence  qu'il  y A 
entre  les  premiers  0C  le  féconds  ranhite  en  ce  qnc  ceux-là  s'effor- 
caient de  concilier  la  dodnne  de  la  philofophie  humaine  avec  In 
vérité  der  chofes  recelées  donc  ils  ne  doaroicat  pus , au  lira  qoe  Ica 
fceonji  confondaient  les  oracles  do  Chriftianifme  avec  les  fanffee 
opinion*  des  philofophes  payent.  0C  ils  formèrent  dei  fygémer  vains 
0C  eapeicieux.  cela  furent  ceux  de  Valentin  0C  d'ancreâ  philofophes , 
félon  qo'a  été  ici  remarqeé  fort-à-peopos  par  l'auieor  de  cet  Ar- 
ticle . An  relie  fi  Ira  premiers  ont  erré  à l'cgsri  de  qoelquc  ariieip, 
il  tant  répondre  qq’tli  croient  hommes,  0C  qu'ils  écoienr  conféqoera- 
mrnt  fuiets  à fe  tromper,  for-tout  dan*  de*  difeoff nn»  de  maiicret 
philoiôphiqites , où,  aumoins  d-reéte-oen: , la  révélation  n'a  aucune 
r«t.  (-e) 
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les  deflc'ns  de  Dieu.  Ils  entraînent  les  hommes  i l'ido- 
lâtrie, & ils  avalent  la  fumée  des  victimes  ; ils  jettent 
pendant  le  fommctl  dans  nos  clptits,  des  fouies  fie  des 
images  qui  les  fouillent,  (fie. 

Après  Athénagore,  on  reticonttc  dans  les . fartes  de 
l’Eglife,  les  noms  d’Hernvas  fie  d’I  renée . L'un  s’appli- 
qua il  expofcr  avec  foin  les  fentimeus  des  Phtîofophes 
payons , fie  l'autre  à en  purger  le  ChrilVanifme . Il  feroit 
feulement  à fouhaiter  qu'lrcnée  eût  été  aurti  inllruit 
qu’Hermias  fut  zélé;  il  eût  tnvaillé  as'ec  plus  de  fucccs. 

Nous  voici  arrivés  an  tems  de  TertuUen,  ce  bouil- 
lant Africain  qui  a plus  d’idée  que  de  mots,  fit  qui  fe- 
roit peut-être  à la  tête  de  tous  les  d tclcurs  du  Chrillia- 
nifme,  s’il  eût  pû  concevoir  la  dillinâton  des  deux  fub- 
ftances,  fit  ne  pas  fe  fai-c  un  Dieu  fit  une  i.ttc  corpo- 
rels. Scs  exportions  ne  font  point  équivoques.  Sgiii  tte- 
gabit , dit-il , Dtnm  et rpntejfe,  ifi  fi  fpiritul  fit ? 

Clément  d’Alexandrie  parut  dans  le  fécond  liccle.  Il 
avoit  été  l’éleve  de  Pamaenns,  philofophe  lioïcien,  avant 
que  d’étre  chrétien . Si  cependant  on  juge  de  fa  pnilofo- 
phie,  par  les  précautions  qu’il  exige  avant  que  d’initier 
quelqu’un  au  Chtiftiattifme,  on  fera  tenté  de  la  croire 
un  peu  pytagorique;  fit  li  l’on  en  juge  par  la  diverfité  de 
les  opinions , fort  éeleâique.  L’écledifme  ou  cette  ph;- 
lofophie  qui  conlilloit  i rechercher  dans  tous  les  fyliè- 
mes  ce  qu’on  y reeonno:IToit  de  vérités , pour  s’en  cmn- 
pofer  un  particulier , commcnçoit  à fc  renouveller  datts 
l’Eglife.  Voyez  /* article  ECLECTIQUE  . 

L’hirtoire  d’Origene,  dont  nous  aurions  maintenant  5 
parler,  fuurniroit  fcul  un  volume  coniidérable;  mais 
nous  nous  en  tiendrons  à notre  objet,  en  expofam  les 
principaux  axiomes  de  fa  Philnlbphic. 

Selon  Origene,  Dieu  dont  la  pnirtànce  ert  limitée  par 
les  choies  qur  l’ont,  n’a  créé  de  matière  qu’antam  qu’il 
en  avoit  1 employer;  il  n’en  pouvoit  ni  créer  ni  emplo- 
yer davantage . Dieu  ell  un  cotps  feulement  plus  fuhtil . 
Toute  la  matière  tend  à un  état  plus  parfait.  La  fub- 
flanec  de  l’homme,  des  Anges,  de  Dit-u  fit  des  perfon- 
nes  divines  ert  la  infime.  Il  y a trois  hypolîafcs  en  Dieu, 
fit  par  ce  mot  il  n’entend  point  des  perfonnes.  Le  tjls 
différé  du  pere,  fit  il  y a emrc  eux  quelque  inégalité.  Il 
ert  le  minillrc  de  fon  pere  dans  la  création.  Il  en  cil  la 
première  émanation.  Les  Anges,  les  clptits,  les  aines 
occupent  dans  l’univets  un  ram;  çaiticulier,  fclon  leur 
degré  de  bonté.  Les  Anges  huit  corporels;  les  corps 
des  mauvais  anges  font  plus  gtofiiers . Chaque  homme  i 
un  ange  tutélaire,  auquel  il  cft  confié  au  moment  de  fa 
naiffancc  on  defim  baptême.  Les  Anges  font  occupés 
à conduite  la  miticrc,  chacun  fclon  fon  mérite.  L’hom- 
me en  a un  bon  fit  un  mauvais.  Les  âmes  ont  été  cré- 
ées avant  les  corps . Les  corps  font  des  priions  où  el- 
les ont  été  renfermées  pour  quelques  fautes  commîtes 
antérieurement.  Chaque  homme  a deux  âmes;  c’étoîcitt 
des  efpritt  purs  qui  ont  dégénéré  avec  l’intérêt  que  Dieu 
V preunit.  Outre  le  corps,  les  âmes  ont  encore  un  vé- 
hicule plus  fubtil  qui  les  enveloppe.  Elles  partent  luc- 
ccflivetncnt  dans  différent  corps . L’état  d’ame  cl!  mo- 
yen emrc  celui  d’clptit  fit  de  corps . Les  âmes  les  moins 
coupables  font  allées  animer  les  offres . Les  ailret,  en 
qualité  d’êties  aminés,  peuvent  indiquer  l’avenir.  Tout 
étant  en  vicilfitude,  la  damnati  in  n’ell  point  éternelle; 
les  âmes  peuvent  fe  relever  fit  retomber.  Les  fautes  des 
ames  s’expient  par  le  feu.  Il  y a des  régions  balles  où 
les  aines  des  péehcuts  (ùbirtcut  des  chàiimcns  propor- 
tionné) à leurs  fautes . Elles  en  foricnt  libres  de  (ouil- 
lares,  fie  capables  d’atteindre  aux  demeures  éternelles. 
Voici  les  dinércns  de-grés  du  bonheur  de  l’homme,  per- 
dre fes  erreurs,  connoitrc  la  vérité,  être  ange,  s’afli* 
miler  à Dieu,  s’y  unir.  L’homme  en  jouit  fuecellivc- 
ment  fur  la  terre,  dans  l’air,  dans  le  paradis.  Le  cours 
de  félicité  fe  remplit  dans  un  cfpacc  de  ficelés  indéfi- 
nis; apres  lequel  D-eu  étant  tout  en  tout,  fit  tout  étant 
en  Dieu,  il  n’y  aura  plus  de  mal  dans  l’univers,  fit  le 
bonheur  fêta  général  fit  parfait . A ce  monde  il  en  fue- 
cédcra  un  autre;  à celui-ci  un  troilicme,  fit  ainli  de  fuite, 
jufqu’à  celui  où  Dieu  fera  tout  en  tou»,  fit  C"  monde 
(et?  le  dernier.  La  bafe  de  ce  fvllèmc,  c’cfl  que  Dieu 
prodoit  fans  celle,  fit  qu’il  eu  émane  des  mondes  qui  y 
retournent  fie  y retourneront  jufqu’à  la  confbmmatiou 
des  ficelés  où  il  n’y  aura  plus  que  lui. 

Les  tems  de  l’Eglife  qui  fuivent,  virent  naître  Ant- 
tolius,  qui  réfufeita  le  ParépatécTme;  Arnobc,  qui  mê- 
lant l’Optimifme  avec  le  Chritlianifmc,  difoit  que  nous 
prenant  pour  1*  mefurc  de  tout , nous  fuifons  à la  natu- 
re qui  ert  bonne,  un  crime  de  notre  ignorance;  La- 
flancc,  qui  prit  en  une  telle  haine  toutes  les  fecles  phi- 
lofophiques,  qu’H  ne  pnt  foufftir  que  ni  Socrate  ni  Pla- 
ton enflent  dit  d’eux-mfimes  quelque  chofe  de  bien,  fit 
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qui  atfeélant  des  conno  (Tances  de  toutes  fortes  d’efpeces 
tomba  dans  un  grand  nombre  de  puérilités  qui  défigu- 
rent fes  ouvrages  d’ailleurs  ires-précieux;  Eufcbc,  qui 
nous  auroit  laiifé  un  ouvrage  incomparable  dans  lia  pré- 
paration évangélique,  s’il  eût  été  mieux  inllrui  des  prin- 
cipes de  la  Philoloplùe  ancienne,  fit  qu’il  n’eût  pas  pris 
les  dogmes  abfurdes  des  argumentatcurs  de  fon  tems  pour 
les  vrais  icntimcns  de  ceux  dont  ils  fc  difoiem  les  difei- 
ples;  Didyme  d’Alexandrie;  qui  fçot  très  o:cn  l’éparcr 
d’Ariftotc  fit  dc_  Platon  ce  qu’ils  avoient  de  faux  fit  de 
vrai,  être  philofophe  fit  chrétien,  croire  avec  jugement , 
fit  raifonner  avec  fobriété  ; Ghalcidius,  dout  le  Ohrliia- 
mfmc  cft  demeuré  fort  fufprcà  julqu’à  ce  jour;  Augu- 
rtin , qui  fut  d’abord  minichécn;  Synclius,  dont  les  in- 
certitudes font  peintes  dans  une  lettre  qu’il  éenvit  à fon 
firerc  d’une  manière  naïve  qui  charme.  La  voici:  ego 
cumme  ipfum  eonfidero , omnino  inferiorem  fentio  quant  ut 
eptfeopal i fa/hgio  refpcndeam . Plus  je  m’examine  moi-mfi- 
me.plus  jeinefensau-dclfousdu  perds  fit  de  la  dignité  épif- 
copale  ; ae  fane  apmd  te  de  animi  mei  motib Ml  difputabo  , 
nef  ne  enim  apnd  alinm , qnam  amictffimnm  iuxm  uni- 
que meenm  educ.tt um  caput , commodiui  iflted  facere 
poffnm . Je  ne  balancerai  point  à vous  dévoiler  mes  fen- 
cîmens  ; fit  à qui  pourrais  je  montrer  plus  volontiers  le 
fond  de  mon  coeur,  qu’à  mon  frcrc , qu’à  celui  avec 
lequel  j Y été  nourri , élevé,  qu’à  l’homme  qui  tn’aiine 
le  mieux,  fit  à qui  je  fuis  le  plus  cher?  Te  enim  .tquum 
e/l  <çf  earumdem  enrarum  effe  participent , ifi  enm  no- 
dn  vigilare,  tnm  interdite  eogitare,  quemtdmoanm  aut 
boni  tntbi  aliquid  ccnnng.it  ant  malt  qnidpiam  evitare 
poffim . Il  faut  qu’il  partage  tous  mes  foins;  s’il  cil  pof- 
fiblc  qu’en  veillant  avec  moi  la  nuit,  en  m’emretenant 
le  jour,  je  me  procure  quelque  bicy,  ou  que  j’évite  quel- 
que mal , il  ne  s’y  refufera  pas . Audi  igitnr  qui  fit 
mearnm  rernm  /Lu ni , quorum  pleraqux  , jam , opinor , 
tibi  fuerint  cogmtj.  Vous  connoirtcz  déjà  une  partie 
de  ma  liiuation,  éeoutez-moi,  mon  frète,  fit  lâchez  le 
relie.  Cum  exignnm  onnj  fnfeepijfem , commode  mtbi 
hadennt  fn/lmnijje  viitsor  , pniiofopbiam . Julqu’à  prê- 
tent je  me  fuis  contenté  du  rôle  oc  ph  tolbphe  ; il  étoit 
facile,  fit  je  crois  m’en  être  allez  bien  acquitté.  Mais 
on  a mal  jngé  de  ma  capacité  ; fit  parce  qu’on  m’a  vû. 
foutenir  fans  peine  un  fardeau  leger,  on  a cru  que  j’ea 
pourrais  porter  un  plus  pefant  . rn  eo  ver » qnod  non 
omnino  ai  ta  aberrare  videur , A ntnunllit  laudatut , ma- 
■on.hu  i dignnt  ai  tir  cxtfhmor , qui  animi  faeultatem 
habilitaient  tue  dignofeere  neqneant . Jugeons-nous  nots- 
mfimes,  fit  rie  nous  laillous  point  féduiic  par  cet  éloge. 
Craignons  que  de  noaveaux  honneurs  ne  nous  rendent 
vains , fie  qu’un  porte  plus  élevé  ne  m’Atc  le  peu  de 
mérite  que  j’ai  dans  celui  que  j’occupe,  s’il  arrive  qu’ 
après  avoir  pour  ainli  dire,  méprifé  l’un  , l’on  me  rc- 
connoiflè  indigne  de  l’autre . /'créer  au;em  ne  arrogan- 
tior  redditm , enm  honorent  admit tant , ah  ntroque  exei- 
dam,  po/lqnam  alttrnm  quidem  contempfero  , ait  crins 
Vero  non  fuerim  ditnitaicm  ajfeilitul . Di-rU,  la  loi,  & 
la  main  (acréc  de  Théophile , m’ont  attaché  à une  fem- 
me; il  ne  me  convient  ni  de  m’en  féparer,  ni  de  vivre 
fecrcttcmcm  avec  elle,  comme  un  adultère.  Alibi 
Dent  iple  lex  (fi  faera  Thcepbili  mantes  uxorcm  de- 
dit , qnare  hoc  omnibus  prxdico , ifi  le/] or  ne  ue  me  al 
ea  prorfm  fetnngi  vellt , tttqne  adnlteri  inflar  enm  ea 
elanen/um  eoxfuefcere . Je  partage  in-in  teins  en  deux 
portions.  J’étudie  ou  j’enfeigne.  En  étudiant,  je  fuis  ce 
qu’il  me  plaie . Eu  enlëignatu,  c’cll  autre  choie.  Dt ta- 
lus bijie  temput  i dent  idem  dijlinguo  Indii , atqne  findiit  . 
Ae  cum  in  /tudiit  occuper,  mm  mibi  uni  dédit  nt  fum  ; 
in  ludendo  vero,  maxime  omntbni  expofitns.  Il  cft  dif- 
ficile, il  cft  impollible  de  charter  de  fon  cfprit  des  opi- 
nions qui  y font  entrées  par  la  voie  de  la  raifon , fit  que 
la  force  de  la  démonllration  y retient.  Et  vous  n’igno- 
rez pas  qn’en  plulicurs  points,  la  Philofoohie  ne  s’ac- 
corde ni  avec  nos  dogmes,  ni  avec  nos  decrets . Diffi- 
cile efl , vel  fieri  potins  nullo  pado  potefl  ut  qu * ilo- 
gmata  feientiamm  rations  ad  demonjlrationent  perduda 
m animum  pervtnerint , convellantur . No/ii  nutem  Pbi- 
lofopbiam  tnm  plerifqne  tx  pervnlgatii  nlu  detretit  pu- 
gnare . Jamais,  mon  frète,  je  ne  me  perfuaderai  que 
l’origine  de  Pâme  foit  poftéiicuie  an  corps;  je  ne  pren- 
drai jamais  fur  moi  de  dire  que  ce  monde  fit  fes  autres 
parties  puirtent  pallier  en  même  tems.  J’ai  une  façon  de 
penfer  qui  n’ell  point  celle  du  vulgaire,  fit  il  y a dans 
cette  doôrinc  uféc  fit  rebattue  de  la  réfurrcâion , je  oc 
fais  quoi  de  ténébreux  fit  de  facré , que  je  ne  fauroit 
digérer.  Une  ame  imbue  de  la  Philofophie,  un  cfprit 
accoutumé  à la  recherche  de  la  vérité,  ne  s’expolc  pas 
(ans  répugnance  à la  néceflité  de  mentir . Etemm  n un- 
quam  profedo  mibi  ptrfuafero  animum  origine  effe  pe- 
H h h l fierto- 
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jteriorem  corporr , mnndum  enterai  Jue  ejut  fartes  uua 
inscrire  Manquant  dixcrox  tritaui  illam  ai  detantatam 
refurrellionem  fuirons  yuidpiam  atjue  artanom  arbitror  , 
longe  jue  attfum  à volts  opinionibnt  tomprooandtt . dni- 
mm  tcrSe  i/uidem  Pnilofophia  imbutnt  ai  veritatit  m- 
fpeSor  menti  en  II  sseeejfitati  non  nihil  remiltit.  Il  en  cil 
de  la  vérité  comme  de  la  lumière.  Il  faut  que  la  lu- 
m'cre  fuii  proportionnée  à I*  force  de  l'organe,  fi  l’on 
ne  veut  pas  qu'il  en  foit  blcffé.  Les  ténèbres  convien- 
nent aux  ophtalmiques,  éc  le  menfonge  aux  peuples;  K 
la  vérité  nuit  à ceux  dont  l’cfprit  ou  inaâif  ou  hébété 
ne  peut  ou  n’cft  pas  accoutumé  à approfondir  . Lux 
enim  veritati . ocu.'nt  vnlgo  proportions  quadant  refpon- 
den! . Et  oenlns  ipfe  non  /me  dnmno  ftto  immodiea  Inte 
f er fruit nr.  lit  nti  opbtalmicis  ealifo  matait  txpeJit , eo- 
Jem  modo  menJatimm  vnlgo  prodejfe  arbitrer , contra  al- 
tère ventatem  iis  tfni  in  rernm  perfpienitatem  intendere 
mentit  atiem  nciuennt . Cependant  voyez  ; je  ne  refufe 
pas  d’étre  évéquê,  s'il  m’efl  permis  d’allier  les  fonctions 
de  cet  état  avec  mon  caractère  & ma  franchifc,  philo- 
fophant  dans  mon  cabinet,  répétant  des  fables  en  public, 
n’enfeignant  rien  de  nouveau,  ne  defabufant  for  rien,  St 
laifTànt  les  hommes  dans  leurs  préjugés  à peu  près  com- 
me ils  me  viendront;  mais  le  croyez-vous?  liai  fi  mibi 
cvifeopalit  noflri  mnneris  pnffa  concefferint , fnbire  banc 
dignifalem  poffius , ita  nt  demi  juidem  pbitofopber , foris 
vero  fabula t texans , nt  nihil  penitàt  dolent , fie  nihil 
etiam  dedocent  attjns  in  prxfumpeâ  animi  opinions  Jiflent . 

Sans  cela,  s’il  faut  qu’un  évSquc  foit  populaire  dans  fes 
opinions , je  me  décélérai  fur  le  champ . On  me  con- 
férera l’épifeopat  fi  l’on  veut;  mais  je  ne  veux  pas  men- 
tir. J’en  attelle  Dieu  éc  les  hommes.  Dieu  éc  la  vérité 
fe  touchent.  Je  ne  veux  point  me  rendre  coupable  d’un 
crime  à fes  yeux.  Non,  mon  frere,  non,  je  ne  puis 
dilîimulcr  mes  fentimens.  Jamais  ma  bouche  ne  profé- 
rera le  contraire  de  ma  penfée.  Mon  cœur  elt  fur  le 
bord  de  mes  lèvres.  C’eft  en  penfant  comme  je  fais, 
c’clt  en  ne  difant  rien  que  je  ne  penfe,  que  j’elpere  de 

Îjlaire  à Dieu . Si  dixerint  epifeopnm  opinionibut  popn- 
arem  efje , ego  me  illico  omnibnt  manifeflum  ùrxbebo . 

Si  ad  epifeopale  mnnnt  noter , nota  ementiri  dormala . 
Hornm  Drum , korum  bominet  te  fia  faeio.  dffmit  efl 
Deo  ventât , aru.i  a lient  eriminis  expert  omnis  cnpio. 
Dogmata  porro  mea  nnnouam  obtegam , neane  mibi  ab 
animi  lingua  Jifjidebit . fta  fentient , itajur  toquent  p!a- 
cere  me  Deo  arbitrer.  L'oyez  les  ouvrages  de  Synéfius 
dont  la  Collefl  des  Peres  de  l'Eglife.' 

Cette  protcftaiinn  ne  l’empécha  point  d’étre  confacré 
évéque  ac  Ptolomaïs . Il  Cil  incroyable  que  Théophile 
n’ait  point  balancé  à élever  à cette  dignité  on  philofo- 
phe  infecté  de  l’iatonifmc,  éc  s’en  fai  (an  t honneur.  On 
eut  égard,  dt  Photius,  i la  faimeté  de  fes  mœurs,  & 
l’on  elpéra  de  Dieu  qu’il  l’éclaireroit  un  joor  fur  la  ré- 
furrection  éc  fur  les  autres  dogmes  que  ce  philofophe 
rcjtttoit . 

Denis  l’Aréopagite.Claudien  Mamcrt , Boctce,  Æncus 
Gazxus,  'Zacharie  le  Scholaltique.  Ph:lopon  éc  Ncmc- 
fius,  ferment  cette  ere  de  la  Philofophic  chrétienne  que 
nous  allons  fuivre,  dans  l’Orient,  dans  la  Grèce  & dan» 
l’Occident  , en  expofanr  les  révolutions  depuis  le  feptic- 
me  ficelé  lulqti’au  douzième. 

Cette  philofophic  des  émanations,  cette  chaîne  d’efprits 
qui  delccndoit  éc  qui  s’élevoit,  tontes  ces  vifions  plato- 
nico-orgénico-aletandtincs  qui  promettoient  i l’homme 
un  commerce  plus  ou  moins  intime  avec  Dieu,  étoient 
très-propres  à entretenir  l’oifiveté  pieufe  de  ces  cnm- 
tcmplarcurs  inutiles  qui  rcmpliiroicnt  les  forêts , les  mo- 
nafteres  (t  les  folitudes;  suffi  fît-elle  fortune  parmi  eut. 
Le  Péripitétifine  au  contraire,  dont  la  dialeâîqnc  fubtile 
fournifloit  des  armes  aux  hérétiques,  s’accréditoit  d’un 
autre  côté.  I!  y en  eut  qui,  jaloux  d’un  double  avan- 
tage, tâchèrent  de  concilier  Arillote  avec  Platon;  mais 
celui-ci  perdit  de  jour  en  jour;  Ariflote  gagna,  & la 
philofophic  alcsandrine  étoit  prcfque  oubliée , torique 
Jean  Damafcene  parut.  Il  profdlà  dans  le  monde  le  Pé- 
ripatctifme  qu’il  ne  quitta  point  dans  fon  monaflere.  il 
fut  le  premier  qui  commença  i introduire  l’ordre  dia- 
dique dans  la  Théologie  . Les  fehnlaftiqnes  pourraient 
le  regarder  comme  leur  fondateur.  Damalccne  fit-il  bien 
d’afTocicr  Aiiliotc  à Jefus-Cbrifl , éc  l’Eglife  lui  a-t-elle 
une  grande  obligation  d’avoir  habillé  fes  dogmes  à la 
mode  fcholaftique  ? c’eft  ce  que  je  laifle  difeuter  à de 
plus  habiles . . 

Les  ténèbres  de  la  barbarie  fe  répandirent  en  Grece 
au  commencement  du  huitième  fiecle.  Dans  le  neuviè- 
me la  Philofophie  y avoir  fobi  le  fort  des  Lettres  qui  y 
étoient  dans  le  dernier  oubli . Ce  fut  la  fuite  de  l’igno- 
rance des  empereurs , éc  des  iucurtions  des  Arabes . Le  I 
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jour  ne  reparut,  mais  foible,  que  vers  le  milieu  du  neu- 
vième; fous  le  règne  de  Michel  ét  de  Barda.  Celui-ci 
établit  des  écoles,  éc  ftipcodia  des  maîtres.  Les  con- 
nivffjnccs  s’étendirent  un  peu  fous  Conlhntin  Porphy- 
rogénète . Pfellus  l’ancien  éc  Léon  Byzantin  fon  dilci- 
plc  luttèrent  contre  les  progrès  de  l’ignorance,  mais  avec 
peu  de  fuccès.  L’honneur  de  relever  les  Lettres  éc  la 
Philofophie  étoit  réfervé  à ce  Photius  qui  deux  foi* 
nommé  patriarche,  é(  deux  fois  dépofé,  mit  toute  l’E- 
glifc  d’orient  en  combuftion.  Cet  homme  nous  a con- 
fervé  dans  fa  bibliothèque  des  notices  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  n’exiftent  plus.  Il  fit  suffi  l’éduca- 
tion de  l’empereur  Léon,  qu’on  a furnommé  le  fage, 
éc  qui  a pal  lté  pour  un  des  hommes  les  plus  inftruiu  de 
fon  tems.  On  trouve  fous  le  règne  de  Léon,  dans  la 
lille  des  reftauratcurs  de  la  Science,  les  noms  de  Nice- 
tas  David,  de  Michel  Ephefius,  de  Magcntinus,  d’Eu- 
llratius,  de  Michel  Anchialus , de  Nicephore  Blemmi- 
des,  qui  forent  fuivis  de  Georgius  de  Pachcmcrc,  de 
Théodore  Méthochile,de  Georgius  de  Chvpre,de  G.-or- 
gius  Lap-tha,  de  Michel  Pfellus  le  jeune,  éc  de  quelque* 
autres  travaillai  fucceflivetnent  i reirulcitcr  les  Lrccres, 
la  Poélic  éc  la  Philofophie  ariftotélique  éc  péripatéti- 
cienne jufqu’à  la  prife  de  Conftantinoplc,  tems  où  le* 
connoiffitnees  abandonnèrent  l’Orient,  éc  vinrent  cher- 
cher le  repos  en  Occident,  où  nous  allons  éxaminer 
l’état  de  la  Philofophic  depuis  te  feptieme  fiecle  jufqu’au 
douzième . 

Nous  avons  vû  les  Sciences,  les  Lettres  éc  la  Philo- 
fophie décliner  parmi  les  premiers  Chrétiens,  éc  s’étein- 
dre pour  ainti  dire  à Boctce.  La  haine  que  Juil:ti>cn 
portoit  aux  Philofophes  ; la  pente  des  efprits  i l’efcli- 
vage,  les  mifercs  publiques,  les  incurfions  des  Barbares, 
la  divilion  de  l’Empire  romain,  l’oubli  de  la  langue  gre- 
que,  même  par  les  propres  hibitans  de  la  Grece,  mai* 
lur-tout  la  haine  que  la  fupcrftition  s’efforçoit  à fufeiter 
contre  la  Philofophie,  la  naiflàncc  des  Allrologucs , de* 
Gencthliaqucs  éc  de  la  foule  des  fourbes  de  cette  cfpe- 
cc,  qui  ne  pouvoient  cfpérer  d’en  imp  >fer  qu’l  la  faveur 
de  l’ignorance , confommercm  l’ouvrage;  les  livret  mo- 
raux de  Grégoire  devinrent  le  feul  livre  qu’on  eût . 

Cependant  il  y avoit  encore  des  hommes;  éc  qoand 
n]y  en  a-t-il  plus?  mais  les  obftaclcs  étoient  trop  diffi- 
ciles i furtnonrer.  On  compte  parmi  ceux  qut  cherchè- 
rent i fecouer  le  joug  de  la  barbarie,  Capella,  Cafiio- 
dore,  Macrobe , Firtnicus  Matcrnus,  Chalcidius,  Au- 
gullin;  au  commencement  du  feptieme  fiecle,  Ifidore 
d’Hifpalc,  les  moines  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  fur  la 
fin  de  ce  fiecle  Aldhelmc,  au  milieu  du  huitième  Bedi, 
Acca,  Egbert,  Alcuin , & notre  Charlemagne  aujuel 
ni  les  tems  antérieurs,  ni  le*  tems  porté rieurs  n’auroient 
peur-étre  aucun  homme  è comparer,  fi  la  Providence 
eût  placé  i côté  de  lui  des  perlbnnagcs  dignes  de  cul- 
tiver les  talent  qu’elle  lui  avoit  accordés.  Il  tendit  la 
main  à la  fctence abattue , ét  la  releva.  On  vit  renaître 
pir  fes  encouragement  les  connoiftanccs  profanes  éc  fa- 
crées,  les  Sciences,  les  Arts,  les  Lettres  éc  la  Philo- 
fophic. Il  arrachoit  cette  partie  du  monde  à la  barbarie, 
en  la  conquérant;  mais  la  fupcrftition  renverfoit  d’on 
côté  ce  que  le  prince  édifioic  d’un  autre . Cependant  le* 
écoles  qu’il  forma  fubfirterent,  ét  c’eft  dc-li  qu’eft  for- 
lie  la  lumière  qui  nous  éclaire  aujourd’hui . Qui  eft-ce 
qui  écrira  dignement  la  vie  de  Charlemagne?  Qui  eft-ce 
qui  confacrcra  i l’immortalité  le  nom  d’Alfred,  i qui 
la  Science  a les  mêmes  obligations  en  Angleterre,  qu’à 
Charlemagne  en  France? 

Nous  n’oublierons  pat  ici  Rabanus  Maurus,  qui  na- 
quit dans  le  huitième  fiecle,  éc  qui  fe  fit  diftingucr  dans 
le  neuvième;  Strabon  , Scot,  Engmhard,  Ànlegifus, 
Adclhnd  , Hincmar,  Paulc-Wenfriue,  Lopus-Scrvatus, 
Hcrric,  Angilbert,  Egobart,  Clément,  Wandilbert,  Re- 
ginon,  Grimbeld,  Ruthard,  ét  d’autres  qui  repoufferent 
la  barbarie,  mais  qui  ne  la  diffiperent  point.  On  lait 
quelle  fut  encore  l’ignorance  du  dixième  fiecle.  C’étoit 
en  vain  que  les  Otions  d’on  côté,  les  rois  de  France 
d’un  autre,  les  rois  d’Angleterre  & différons  princes  of- 
fraient des  afylcs  ét  des  fecouts  à la  Science,  l’igno- 
raocc  durait.  Ah,  fi  ceux  qui  gouvernent,  parcouraient 
des  yeux  l’hiftoirc  de  ces  tems , ils  verraient  tous  les 
maux  qui  accompagnent  la  rtupidité;  éc  combien  il  eft 
difficile  de  reproduire  la  lumière,  lorfqu’une  fois  elle 
s’eft  éteinte!  Il  ne  faut  qu’un  homme  éc  moins  d’un 
fiecle  pour  hébéter  une  nation;  il  faut  une  multitude 
d’hommes  éc  le  travail  de  plufieurs  ficelés  pour  la  ranimer. 

Les  écoles  d’Oxford  produifirent  en  Angleterre  Brid- 
ferth,  Duntlan,  Alfred  de  Malmcsburi;  celles  de  Fran- 
ce, Remy.  Conrtantin  Abbon;  on  vit  en  Allemagne 
Notkere,’  Ratbode,  Nannon,  Bruno,  Baldric.  Itîaét, 
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Ratgerius , Ije. . . mais  aucun  ne  fe  difltngua  plu*  que 
notre  Gerbcrt,  fouveraio  pontife  (bas  te  nom  de  Sytve- 
fire  fécond,  3c  notre  Odon  ; cependant  le  onzième  iieele 
ne  fut  pas  fort  indruit.  Si  Gui  do  Arétio  compofa  la 
gamme,  un  moine  s’avifa  de  compofer  le  droit  pontifi- 
cat, & prépara  bien  du  mal  aux  lieclcs  fuivans . Les 
princes  occupés  d’affaires  politiques,  cetlcr«ut  de  favo- 
ritèr  ies  progrès  de  la  Science,  3t  l'on  ne  rencontre  dans 
Ces  tems  que  les  noms  de  Fulbert,  de  Bcrcnger  3c  de 
Lanfrattc,  & des  Anfelmes  tes  difciplcs,  qui  eurent  pour 
contemporains  ou  pour  fucceffeurs  Léon  neuf,  Maurice, 
Franco,  Willerarn,  Lambert,  Gérard  , Wilhelme,  l'ier- 
te  d’Ainicn,  Hermann  Contraâe,  Hildebctt,  & quel- 
ques autres,  tels  que  Rofcelin. 

La  plfipart  de  ces  hommes,  nés  avec  un  efprit  très- 
fubtil , pcrd:rcnt  leur  tems  à des  qneffions  de  dialeftique 
& de  théologie  fcholaftique;  3c  la  feule  obligation  qu’on 
leur  ait,  c’cll  d’avoir  difpofé  les  hommes  I quelque 
chofe  de  mieux . 

On  voit  les  frivolités  du  Péripatétifme  occuper  tou- 
tes les^ têtes  au  commencement  du  douzième  ficelé.  Que 
font  Conltantinos  Afcr,  Daniel  Morlay , Robert,  Adé- 
lard, Oton  de  Frifinguc,  (yV.  ils  traduifent  Ariffote, 
ils  dTputcnt , ils  s’anathétmrifent,  ils  fc  détellent,  & ils 
arrêtent  plfitAt  la  Philofophie  qu’ils  ne  l’avancent . Voy. 
dans  Gerfon  3c  dans  Thomafiu*  l’hitloire  3c  les  dogmes 
d’A’métie.  Celui-ci  eut  pour  difcipte  David  de  Din.int. 
David  prétendit  avec  (bit  maître,  que  tout  était  Dieu, 
& que  Dieu  éto:t  tout;  qu’il  n’y  avo:t  aucune  d fféicn- 
cc  entre  te  créateur  & la  créature;  que  les  idées  créent 
& font  créées;  «pic  Dieu  étoit  la  fin  de  tout,  en  ce 
que  tout  en  étoit  émané,  & y rctournoit,  tÿc.  Ces 
opinions  furent  condamnées  dans  un  concile  tenu  i Pa- 
ris, 3c  les  livres  de  David  de  Dînant  b; filés. 

Co  fut  alors  qu’on  prnfcrivit  la  doctrine  d’ Ariffote; 
mais  tel  eff  le  earaélcre  de  l’efprit  humain , qu’il  le  porte 
avec  fureur  aux  choie-  qu’on  lui  défend.  La  proferipti  >n 
de  rAriftoiélifmc  fut  la  date  de  fes  progrès,  & les  cho- 
fes  en  vinrent  au  point  qu’il  y eut  plus  encore  de  dan- 
ger à n’êtrc  pas  péripatéticten  qu’il  y en  avoit  eu  i l’ê- 
tre. L’Ariltmélilme  s’étendit  pen-i-peti,  & ce  fut  la 
philofophie  régnante  pendant  le  treizième  3c  le  quator- 
zième lieclcs  entiers . Elle  prit  alors  le  nom  de  fehoia/li- 
que . Voyez  SCHOLASTIQUE  vbllafopbie . C’clt  à ce  mo- 
ment qu’il  faut  auffi  rapporter  i’origine  du  droit  canotv- 
ue,  dont  les  premiers  fondement  «voient  été  jettés 
ans  le  cours  du  douzième  fieele  Du  droit  canonique  , 
de  la  théologie  fcholaflique  & de  la  philofophie,  mêlés 
enfemble,  il  naquit  une  efpecc  de  monllrc  qui  fubfilte 
encore,  & qu!  n’expirera  pas  fi-iAf. 

JESUS-CHRIST,  ordre  militaire  Je  Portugal.  Voyez 
Christ  . 

Jésus-Christ,  nom  d’un  ordre  de  chevalerie , in- 
JUtné  J Avignon  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1310.  Les 
Chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  croit  d’or  pleine, 
émaillée  de  rouge,  enfermée  dans  une  autre  cro  x pâ- 
tée d’or  de  même  façon,  mais  d’émaux  différent  <jue 
celle  de  Chrill  en  Portugal.  Voyez  Christ.  Favm, 
thdaf.  d’boms.  (ÿ  de  chevalerie. 

•Jésus  et  Marie,  ordre  de  Chevalerie  connu  à Ro- 
me fous  le  nom  de  Jefut  cgf  Marie  du  tems  du  pape 
Paul  V qui  i ce  qu’on  croit  en  forma  le  projet . Par 
les  lois  de  cet  ordre,  que  l’on  a encore,  il  eff  ordonné 
que  chacun  des  chevaliers  porteroit  un  habit  blanc  dans 
les  folcmnités,  3c  qu’il  entrerieu  Iroit  un  cheval  & un 
homme  armé  contre  les  ennemis  de  l’état  eccléfiaffique. 
Les  chevaliers  portoient  une  croix  blcu-céicilc  , dans  la- 
quelle étoient  écrits  les  noms  de  Jefut  CS*  .Marie.  Le 
grand-maitre  éto;t  pris  d’entre  trois  chevaliers  que  le  pa- 
pe propolbit  au  chapitre,  comme  dignes  d’être  revêtus 
de  cette  charge,  3c  capables  d’eu  remplir  les  fondions. 
Ceux  qui  demandnient  d’entrer  dans  l’ordre  fans  faire 
preuve  de  leur  noblcffc,  étoient  obligés  de  fonder  une 
eommanderie  de  deux  cens  écus  de  rente  pour  le  moins , 
dont  ils  jouilTbicnt  eux-mêmes  pendant  leur  vie,  3c  qui 
i leur  mort  demeuroit  à l’ordre.  Bonami,  catalog.  or- 
din.  equeflr. 

* JET,  f.  m.  (Gram*.)  il  fe  dit,  t°.  du  mouve- 
ment d’un  corps  lancé  avec  le  bras,  ou  avec  un  inllnt- 
ment;  le  ;et  de  la  piètre  avec  la  fronde  cft  plus  violent 

311’avec  le  bras:  i9.  d®  l’efaacc  qu’il  mcfurc  à deux  jeu 
e pierre:  \°.  de  U bouffée  d’une  branche.-  40.  des  ef- 
fains  d’abeilles:  y0,  des  eaux  lailiiffiiues : 6°.  du  calcul 
par  les  jettons:  70.  en  fauconnerie,  en  pêche,  en  fon- 
derie, en  peinture,  en  marine,  en  artifice,  en  pluficurx 
luttes  arts , voyez  Ici  articles  fui  vaut . 

Jet  des  tombes , ( Artillerie . ) eff  le  nom  qu’on  don- 
ne à la  partie  des  Mathématiques  qui  traite  du  mouve- 
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ment  des  bombes , de  la  ligne  qu’elles  décrivent  dans 
l'air,  de  la  manietc  dont  il  faut  difpoler  le  mortier  pour 
qu’elles  aillent  tomber  i une  .(Mance  donnée,  \jc.  Vo- 
yez les  articles  Balistique  sj  Projectile,  où  font 
expliquées  les  lois  du  mouvement  des  ooinbes,  ou  p:fl- 
tAt  en  général  de  tout  corps  pelant  lancé  avec  une  vî- 
telli  3c  une  direction  donnée.  Voyez  auji  Jet,  Art 
ntilit . (0  ) 

Jet  d’eau  ( Hydraulique . ) eff  une  lance  ou  lame 
d’eau  qui  s’élève  en  l’ait  ‘par  un  fctil  ajutage  qui  en  dé- 
termine la  groiïeur . Les  ittt  croifés  en  forme  de  ber- 
ceaux, font  appcllés  jet!  dardais , fc  les  droits  perpendi- 
culaires. il  y a encore  des  gerbes,  des  bouillons.  Con- 
fultez  ces  articles  à leur  lettre . ( K ) 

Mariottc démontic  qn’un  iec  rfVjwncpcut  jama:s  mon- 
ter auffi  haut  qu’eff  l’eau  dans  l'on  rélervor.  En  effet, 
l’eau  qui  fort  d’un  aititage  devroit  monter  naturellement 
i la  hauteur  de  fon  rélèrvoir,  ff  la  rélîllance  de  l’air  3c 
les  frottement  des  tuyaux  ne  l’en  cmpêchocnt.  Voyez 
l'article  Kliuise.  Mais  cette  rélîllance  3c  ces  fro'ttr- 
mens  font  que  l’eau  perd  néccllairement  une  partie  de 
fon  mouvement,  3t  par  cnnl'équcnt  ne  remonte  pas  auffi 
haut  Ce  même  auteur  a auffi  fait  voir  que  lorfqu’un 
grand  jet  fe  dillrihuc  en  un  grand  nombre  d’a  tics  plus 
petits,  le  quarté  du  diamètre  du  principal  ajutage  doit 
être  proportionnel  à la  Comme  de  toutes  les  dépenie*  de 
fes  branches;  3c  que  fi  le  téfervoir  a cinquante-deux  piés 
de  haut,  3c  l’ajutage  fix  lignes  de  diamètre,  celui  du 
conduit  doit  être  de  trois  pouces.  Les  différentes  règles 
pour  les  jets  eCeau  le  trouvent  renfermées  dans  un  ou- 
vrage exprès  de  M.  Mariottc,  imprimé  dans  le  recueil 
de  (es  œuvres.  Chambert . ( 0 ) 

Jet  fe  dit,  dans  I ’Art  militaire,  des  armes  propres 
i lancer  des  corps  avec  force  pour  offenfer  l’enncm'  de 
loin.  Chez  les  anciens,  la  fionde,  l'arc,  la  baliite,  la 
catapulte,  &c.  étoient  des  armes  de  jet.  Dans  l’ulage 
prêtent,  les  canons,  les  mortiers,  les  fufils,  (s’e.  font 
ies  armes  de  jet  qui  ont  été  fonllituées  aux  anc  cnnes . 

. Jet  fe  dit  particulièrement  de  la  bombe  jettée  ou  lan- 
cée par  le  moyen  du  mortier.  On  appelle  le  et  Jet  bom- 
bes , l’art  ou  la  fcicnce  de  les  tirer  avec  méthode  pour 
les  faite  tomber  fur  des  lieux  déterminés . Cette  l'cience 
fait  la  principale  partie  de  la  boli/lijue,  qui  tia  te  du  mou- 
vement des  corps  pefaus  jettés  on  lancés  en  l’air  fui- 
vant  une  ligne  de  direction  oblique  ou  parallèle  à l’bo- 
rifon.  Voyez  Balistique  ou  Projectile. 

On  a *û  an  mot  Bossue  quelle  cil  a peu-près  l’épo- 
que de  l’invention  de  cette  machine.  Les  premiers  qui 
ont  Fait  ufage  des  bombes , les  tiroiettt  avec  très-peu  de 
méthode . 

Ils  avo:cnt  obfcrvé  que  le  mortier,  plus  ou  moins  in- 
cliné à l’horifon,  poitoit  la  bombe  i des  dillanccs  iné- 
gales; qu’en  éloignant  la  direélion  du  motticr  de  la  ver- 
ticale, I3  bombe  allait  tomber  d’autant  plus  loin  que  l’an- 
gle formé  par  la  verticale  3c  la  direction  du  mortier  3p- 
prochoit  de  4c  degrés  ; 3c  que  lorfqu’il  fur.  affbît  cette 
valeur,  les  dillanccs  où  la  bombe  ctoit  portée,  alloient 
en  diminuant;  ce  qui  leur  avoit  f»;t  conclure  que  la  plus 
grande  portée  de  I3  bombe  étoit  fous  l'angle  de  qy  de- 
grés ■ Muni  de  cette  connoiffancc  que  la  théorie  a de- 
puis confirmée,  lorfqu’tl  s’agilfoit  de  jetter  des  bombes , 
on  commençoit  il  s’aifùrcr,  par  quelques  épreuves,  de 
la  portée  (bus  l’angle  de  4y  deg-és;  3c  lorlqu’on  vou- 
lott  jetter  les  bombes  à une  dilbncc  moins  grande,  on 
ftlfoic  fa:re  au  m trticr  un  angle  3vcc  la  verticale  plus 
grand  ou  plus  petit  que  4f  degré*.  Cet  angle  fc  prenoit 
au  hafard  ; mais  après  avoir  tiré  auelques  bombes,  011 
parvenoit  i trouver  à peu-près  la  direction  ou  l'inclinai* 
fon  qu’il  falloit  donner  an  mortier  pour  faire  tomber  les 
bombes  fur  les  lieux  propufés . 

Telle  étoit  à peu-près  la  fcicnce  des  premiers  bom- 
bardiers ; elle  leur  Icrvoic  prcfque  autant  que  li  elle  avide 
été  plus  exacte,  parce  que  la  variation  de  l’aâion  de  la 
poudre,  la  difficulté  de  Faire  tenir  fixement  3c  fulidcmviit 
le  mortier  dans  la  polition  qu’on  veut  lui  donner, 
font  des  caufcs  qui  dérangent  prcfque  (ofijours  les  effets 
détermines  par  la  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  onr  écrit  fur  l’Artillerie, 
comme  Tartaglia  de  Brefce,  Diego  Ufano,  {je. . . cro- 
yoient  que  la  bombe,  ainli  que  le  boulet,  avoit  trois  mou- 
vement particuliers;  favoir,  le  violent  ou  le  droit  le,  mi- 
xte ou  le  courbe,  & le  naturel  ou  perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit , félon  ces  auteurs , tint  que 
l’impulfion  de  la  poudre  l’cmportoit  confidérabtemeni 
fur  la  pefanteur  de  la  bombe  : auffi  tAt  que  cette  imoul- 
fion  venoit  à être  balancée  par  la  pefanteur , la  ligne  du 
mouvement  du  mobile  devehoit  courbe  ; elle  redevenoit 
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naturelle  ou  perpendiculaire,  lorfciue  la  pefameur  l’ein- 
portoit  fur  la  force  de  l’imptillion  de  la  poudre  . 

C’cll  i Galilée,  mathématicien  du  grand  duc  de  Flo- 
rence, qu’on  don  les  premiers  idées  exactes  fur  ce  lujet. 
Il  conlidcia  la  bombe  comme  fe  mouvant  dans  en  mi- 
lieu non  réfutant;  & en  fuppofant  que  la  pefameur  fait 
tendre  les  corps  au  centre  de  la  terre,  il  trouva,  com- 
me nous  allons  bien  tôt  le  faire  voir,  que  ta  courbe  dé- 
crite par  la  bomoc  cil  une  parabole,  t'oyez  Paradole. 

Si  l’on  luppofc  qu’un  corps  Toit  pouffé  par  une  for- 
ce quelconque  dans  une  dircâion  oblique  ou  parallèle  à 
i’horifontale,  elle  fera  telle  de  proje/Iion  de  ce  corps, 
c'ell-à-dire,  la  ligne  dans  laquelle  il  tend  à fe  mouvoir; 
fon  mouvement  le  long  de  cette  ligne  fera  appcllé  mou- 
vement de  fro'tdiou. 

Par  le  mouvement  de  projection,  le  corps  ou  le  mo- 
bile avance  uniformément  dans  la  meme  direction  (en 
fappolant  qu'il  foit  (ans  pefameur,  & que  le  miiiea  dans 
lequel  il  fe  mem  ne  réliltc  point  j.  il  parcourt  des  espa- 
ces égaux  dans  des  tems  égaux  ; mais  li  l’on  confiée c 
que  la  pefameur  qui  agit  toujours  fur  lui,  l'approche 
continuellement  du  centre  de  la  terre  lorfqu’il  fe  meut 
librement,  on  verra  bien-tôt  que  fon  mouvement  fera 
compofé  de  celui  de  projection,  & de  celui  que  lui  im- 
prime fa  tendance  an  centre  de  la  terre;  qu’ainli  il  doit 
s’écarter  de  la  dircâion  qui  lui  a d’abord  été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pclanteur  étoit  uniforme  comme 
celui  de  projection,  le  corps  fe  mouvroit  dans  une  ligne- 
droite  qui  ferait  la  diagonale  d’un  parallélograme  dont 
les  deux  côtés  feroient  entr’eux  comme  le  mouvement 
de  projeâion  elt  à celui  de  la  pefanteur . 

Mais  comme  la  pefameur  frit  parcourir  an  corps  des 
efpaccs  inégaux  dans  des  tems  égaux,  la  ligne  qui  ré- 
fultc  du  concours  de  ces  deux  mouvemens  doit  être  une 
ligne  courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne,  il  faut  divifer  celle  de  pro- 
jeâion en  plufieurs  parties  égales;  ces  parties  étant  par- 
courues dans  des  tems  égaux , peuvent  exprimer  le  tems 
de  la  durée  du  mouvement  du  corps  : & comme  les  elpa- 
ccs  que  la  pefanteur  frit  parcourir  au  mobile  font  com- 
me les  quarrés  des  tems,  ces  efpaces  font  donc  entr’eux 
comme  les  quarrés  des  parties  de  la  ligne  de  projeâion . 

Ainfi  A 6 (Plaae.  PHI.  fig.  ».  de  f Art.  milit.) 
étant  la  ligne  de  projeâion  de  la  bombe  qui  tombe  eu 
B fur  le  plan  horifontal  AB,  on  divifera  cette  ligne  en 
plufieurs  parties  égales,  par  exemple  en  6,  abaiffant  des 
perpendiculaires  de  tous  les  points  de  divilion  de  A 6 fur 
A B , Pefpace  6 B parcouru  par  la  pefanteur , fera  à ce- 
lui qu’elle  fera  parcouiir  au  mobile  dans  le  tems  expri- 
mé par  A t , comme  3 6 efl  à t.  C’ell  pourquoi  on 
prendra  ü l de  la  36e  partie  de  6 B ; par  la  même  rai- 

fon  2 £ fera  les-^-dc  6 B,  3 £les~-,  4 G les-£,  & qll 
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lesjg- , tVfant  enftute  paffer  une  courbe  par  les  points  D , 

£,  F,  G , H,  B,  elle  fera  celle  que  la  bombe  ou  ie 
mobile  aura  décrite  pendant  la  durée  de  fon  mouvement. 

Si  par  le  point  A on  mené  A i égale  & parallèle  à 
6 B,  & que  par  les  points  0,  £,  F , G , //,  B,  on  li- 
re des  parallèles  il  A6,  les  parties  de  la  ligne  Ai,  Ad, 
/4e,  &c.  feront  égales  aux  clpaces  que  la  pefanteur  au- 
ra tait  parcourir  4 la  bombe;  clics  feront  les  abfcillès 
de  la  courbe  A D E FG  H B,  & les  ordonnées  D d, 
Ec,  Ff.  feront  égales  aux  divilions  corrcfpondantcs  de 
A 6.  D’où  il  fuit  que  les  quarrés  des  ordonnées  de  cet- 
te courbe  font  entr’eux  comme  les  abfcides . Mais  cette 
propriéié  appartient  4 la  parabole:  donc  la  courbe  dé- 
crite par  la  bombe  cil  une  parabole. 

Si  le  milieu  dans  lequel  la  bombe  ou  le  mobile  fe 
meut  cft  rélillant,  la  courbe  qu’il  décrit  n’ell  plus  une 
parabole.  Four  la  déterminer,  il  faudroit  favoir  quelle 
efl  la  loi  fuivant  laquelle  l’air  réfille  au  mouvement . 
En  fuppofant  que  cette  réliflancc  foit  proportionnelle  aux 
quarrés  des  vitelfes,  comme  on  le  croit  communément , 
M.  Newton  a démontré  que  la  courbe  décrite  par  le 
mobile  efl  une  cfpece  d’hyperbole  dont  le  foinmet  ne 
répond  point  au  milieu  de  la  ligne  titéc  du  mortier  au 
lieu  où  tombe  la  bombe;  la  perpendiculaire  abaiflée  de 
ce  point  fur  cette  ligne,  la  couperoit  en  deux  parties  iné- 
gales , dont  U plus  grande  efl  celle  du  côté  du  mortier . 
Gomme  plufieurs  expériences  ont  frit  voir  que  la  réfi- 
ilance  de  l’air  n’opere  pas  affez  fenfiblcmcnt  fur  le  mou- 
vement des  bombes,  pour  caufcr  des  erreurs  fcnfibles 
dans  les  calculs  où  l'on  en  frit  abllraôion;  nous  fuppo- 
ferons , comme  on  le  frit  ordinairement , qu’elles  1e  meu- 
vent dans  un  milieu  non  rélillant. 

Les  lignes  de  projeâion  des  bombes  jettées  parallèle- 
ment ou  obliquement  4 l’horifon,  font  autaut  de  tangen- 


J E T 

tes  à la  courbe  qu’elles  décrivent  ; car  comme  la  pefan- 
tetir  agit  toûiours  fur  les  corps  qui  fc  meuvent  librement, 
elle  doit  les  détacher  d’abord  de  la  ligne  de  project  on  ; 
j>ar  conféquent  cette  ligne  ne  doit  toucher  celle  qu’ils  dé- 
crivent que  dans  un  point. 

On  fait  que  les  bombes  fe  tirent  avec  des  elpcccs  de 
canons  couru  appeMés  mortiers,  l'oyez.  Mortier.  L» 
poudre  dont  le  mortier  cil  chargé  cil  la  force  qu’on  em- 
ploie pour  châtier  la  bombe.  Comme  il  y auroit  beau- 
coup de  difficultés  4 calculer  les  did'érentes  imprefliou» 
que  les  bombes  peuvent  recevoir  des  différentes  quanti- 
tés de  poudre  dont  on  peut  chirger  le  mortier,  on  a 
trouvé  le  moyen  de  les  éluder , en  fuppofant  que  la  for- 
ce dont  la  poudre  cil  capable,  cil  acquife  par  la  chute 
de  la  bombe  d’une  hauteur  verticale  quelconque.  Piui 
cette  hauteur  fera  grande,  & plus  la  force  ou  la  vitelle 
acquife  pendant  la  durée  de  la  chute,  le  fera  aulîi . C’ell 
pourquoi  il  n’y  a point  de  charge  de  poudre  dont  la  for- 
ce ne  puilfc  fc  confidércr  comme  étant  produite  par  une 
chiite  verticale  relative  4 la  quantité  de  poudre  de  cette 
chsrgc . 

En  fuppofant  que  les  bombes  décrivent  des  paraboles, 
on  peut  des  différentes  proptiétés  de  ces  courbes  tirer 
les  règles  générales  ft  particulières  du  jet  des  bombes; 
mais  comme  on  pent  aulfi  les  déduire  du  mouvement 
des  corps  pefans,  nous  allons  en  donner  un  précis,  en 
ne  fappolant  que  la  connoillance  de  la  théorie  de  ce  mou- 
vement . 

Pour  exprimer  la  vitefle  avec  laquelle  la  bombe  cil 
pO.tllée  fifvant  les  différentes  dircilions  qu’on  peut  lui 
donner,  nous  fuppoferons  qu’elle  a acquis  cette  viicITe 
en  tombant  d’une  hauteur  déterminée  B A ( Fit . 1.  P Urne. 
PHI.  de  l'Art,  milit.  *u.  a.) 

Il  cil  démontré  que  fi  un  corps  pcfanr  qui  a acquis 
une  vitclfc  en  tombant  d’une  hauteur  déterminée  li  A, 
cil  poufiTé  de  bas  en  haut  avec  cette  vitcllé,  qu’il  re- 
montera à la  même  hauteur  d’un  mouvement  rétardé, 
dans  le  même  tems  que  celui  de  la  durée  de  là  chûle 
le  long  de  cette  hauteur . Poyez  Mouvement  des 
corps  PESANS. 

Si  l’on  fnppofe  qu'il  fe  meuve  d’un  mouvement  uni- 
forme pendant  le  même  tems,  avec  la  viteffe  acquife  en 
tombant  de  B en  A , il  parcourra  un  efpace  double  de 
AB,  dell-4-dire  AC:  dans  le  rems  qu’il  employeroit  4 
tomber  d’un  mouvement  accéléré  de  B en  A , & 4 re- 
monter de  A en  B d’un  mouvement  tétardé,  il  parcour- 
ra d’un  mouvement  uniforme  A E quadruple  de  A B 

Si  le  corps  pefrnt  cil  pouffé  (uivant  une  ligne  de  di- 
rcâion quelconque  AF,  (fig.  1,  2 b1  3.  Plaae.  PHI. 
»°.  2.  ) avec  la  vireflc  acquife  par  fa  pclanteur  en  tom- 
bant librement  de  B en  A,  pour  avoir  la  diltance  où  ce 
corps  ira  tomber,  foit  fur  uu  plan  horifontal  AX,  00 
incliné  au-deffns  de  l’horifon  A T,  ou  au-deffous  A Z-, 
il  frut  fur  AE,  quadruple  de  AB,  décrire  un  arc  tan- 
gent au  plan,  qui  coupera  la  ligne  de  projeâion  en  P 
ou  f\  fi  l’on  abaiffe  de  ce  point  la  verticale  FfG , le 
point  G où  elle  rencontrera  les  plans  AX,  AT&  AZ, 
fera  celui  où  le  corps  ira  tomber. 

Pour  le  démontrer,  tirez  la  corde  EF.  On  aura  les 
deux  triangles  fcmblablcs  EAF,  FA  G;  car  les  angles 
F. AF,  AFG  font  égaux  étant  alternes:  de  plus,  l’an- 
gle FE  A qui  a pour  mefure  la  moitié  de  l’arc  FfA, 
cil  égal  4 F AG  qui  étant  formé  de  la  tangente  A G le 
de  la  corde  FA,  a pour  mefure  la  moitié  du  même  arc 
FfA  : donc  les  deux  triangles  A EF  fi  F AG  font  fcm- 
blables.  C’cll  pourquoi  l’on  a £ A . AF::  AF .FG.  Mais 
dans  la  proportion  continue  le  premier  terme  efl  au  der~ 
uier  comme  le  quart/  du  premier  efl  au  quarr/  du  fe- 
1 1 

coud . Donc  £ A.  FG::  EA . A F.  Et  V EA  .p  FG  ::  E 
A.  A F.  Les  deux  premiers  termes  de  cette  dernière  pro- 
portion expriment  les  viteffes  que  le  mobile  acquiert  en 
tombant  librement  de  £ en  A , & de  F en.  G ; car  les 
viteffes  peuvent  êrre  exprimées  par  les  racines  quarrées 
des  efpaces  que  la  pefrneeur  frit  parcourir  au  mobile . Il 
fuit  de-là  que  les  efpaces  EAft  AF  étant  entr’eux  com- 
me les  viteffes  précédentes,  font  parcoures  uniformé- 
ment dans  le  meme  tems.  Ainfi  ils  peuvent  exprimer 
ces  viteffes,  mais  les  efpaces  parcourus  par  la  pefameur 
font  entt’eux  comme  les  quarrés  des  viteffes.  Donc, 
puifque  EA  & F G font  entr’eux  .comme  les  quarrés  de 
EAft  de  AF,  ces  lignes  font  celles  que  la  pefanteur 
frit  parcourir  à la  bombe  ou  au  mobile  dans  le  tems  qu'il 
décriroit  EA  & AF  uniformément,  c’dl-à-dire  dans  un 
tems  double  de  celui  qu’il  employeroit  à tomber  de  B 
en  A,  d'un  mouvement  accéléré,  ou  ce  qui  efl  la  mê- 
me ebofe , dans  celui  au’il  employeroit  4 monter  de  A 
en  B , fi  4 defeendre  ae  B en  A. 

Il  e* 
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Il  ell  «vident  que  cette  démonffriiion  s'applique  «ga- 
iement aux  figures  I , » & 3 ( Phitc.  FUI.  n9.  a.  ) à 11 
ligne  de  projeâton  Af  des  mêmes  figures,  & à toutes 
lés  autres  qu’on  peut  "tiret  de  A lut  différons  points  de 
l’arc  AfFE;  que  fi  le  plan  ell  horlfontal  comme  A éf 
{fie.  t.J,  l’arc  AfFE  e(l  une demircirconf«rence  dont 
AE  cil  le  diamètre;  mais  que  fi  le  plan  cil  «lçv«  fur 
l’horifon  comme  A Y {fi;,  a-  ) l’arc  pr«c«dent  ell  plus 
petit  que  la  deuv'-cireonfe.ence,  & qu’il  cil  plus  grand 
quand  le  plan  ell  abiillé  fous  l’honl'on,  comme  AE 

$our  d«crir.e  ccs  arcs  dans  ces  deux  derniers  cas , il 
faut  «lever  du  point  A fur  AT  & A Z , la  perpendicu- 
laire indéfinie  AN  (fig.  z C3*  }•)',  puis  du  point  C mi- 
lieu de  A E,  «lever  fur  cette  ligne  une  autre  perpendi- 
culaire CL,  qui  «tant  prolongée  jufqu’à  la  rencontre  de 
A N,  la  coupera  dans  le  point  O qui  fera  le  centre  de 
l’arc.  C’çll  pourquoi,  fi  de  ce  point  pris  pour  centre, 
& de  l’imctvallc  0 A ou  0 E on  d«crit  l’arc  A TF  N ter- 
miné en  N {fie.  3.)  par  fa  rencontre  avec  AN  (fig. 
3.)  ût  prolongée  julqu’cn  E (fig.  4)  011  aura  l’arc  dc- 
mand«  . 

La  didance  AGI  laquelle  la  bombe  va  tomber  du 
mortier,  fe  nomme  U ligne  Je  bat,  ou  V amplitude  de 
la  parabole;  AE  quadruple  de  AB,  U force  J»  jet;  & 
fG  OU  fG,  la  lieue  Je  cbit(. 

Comme  il  n’cll  point  d’ufage  de  tirer  les  bonjbes  pa- 
rallèlement i Photifot»,’  nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  des  cûconllances  particulières  de  ce  jet;  nous  don- 
nerons feulement  la  maniéré  de  déterminer  la  hauteur  le 
long  de  laquelle  la  bombe  doit  tomber  pour  acquérir  la 
viteire  ncccllaîre  pour  décrire  la  ligne  de  projection  qui 
dans  ce  cas  ell  «gale  i celle  du  but , pendant  que  la  pe- 
fanreur  lui  lait  décrire  1a  ligne  de  chûte. 

Si  l’on  fuppofe  que  du  point  B (fig.  11),  «levé  fur 
l’horifontal  AX  de  la  quantité  B A,  on  ait  tiré  une 
bombe  avep  une  charge  de  poudre  déterminée,  êt  que 
la  bombe  ait  été  tomber  en  G fitr  AX,  pour'trouver  la 
hauteur  de  laquelle  clic  auroit  dû  tomber  pour  acquérir 
la  force  ou  la  vitcfle  que  lui  imprime  la  charge  de  pou- 
dre du  m ’rticr  pour  décrire  la  ligne  de  projection  B F 
d’un  mouvement  uniforme,  pendant  que  la  peiançe.ir  lui 
fêta  décrire  B A ou  FG  d’un  mouvement  accéléré,  il 
faut  mener  B F parallèle  i A X,  te  minée  en  F par  là 
rencontre  *vec  O F perpendiculaire  1 A X.  On  coupera 
B F en  deux  également  en  B,  & l’on  liera  AD,  fur 
laquelle  on  élcvcia  la  perpendiculaire  D E,  qui  fêta  ter- 
minée en  E par  fa  rencontre  *•  çc  le  prolongement  de 
AB;  l'on  aura  EB  pour  la  hauteur  demandée. 

La  bombe  en  tom  >ant  de  B en  A acqu;ert  une  viielfc 
capable  de  loi  faire  décrite  cette  même  ligne  d’un  mou- 
vement uniforme  pendant  la  moitié  du  teins  de  la  durée 
de  fa  chflte  d’un  mouvement  accéléré;  elle  doit  donc 
décrire  B D momé  de  B F,  dans  le  même  tcrrjs  ; com- 
mc  A B Si  BD  font  ainlï  parcourus  uniformément  dans 
le  même  teins,  ccs  deux  lignes  font  entr’ellcs  comme 
les  viteffes  qui  les  leur  font  parcourir.  Mais  à caufc  du 
triangle  reélangle  A DE,  l’on  a AB.  BD  :BD.  BE; 
ce  qui  donne  V AB.  F B E ".  A B.  B D.  Or  la  vitefie 
pu  la  chûte  le  long  de  A B ell  égale  à la  racine  quar- 
rée  de  AB;  donc  T»  racine  quarrée  de  E B exprime  la 
vitefie  par  BD:  donc  £ B cil  la  hauteur  de  laquelle  la 
bombe  doit  tomber  pour  acquérir  que  vitefie  capable  de 
pouffer  la  bombe  par  le  mouvement  de  projeâlon  de  B 
en  D , dans  le  tems  de  la  mo-tié  de  la  durée  de  la  chû^ 
te  accélérée  de  la  bombe  le  long  de  B A.  Or  dans  un 
tems  double  cette  même  vitefie  doit  lai  faire  parcourir  B 
F double  de  DD.;  donc  elle  lui  fera  parcourir  cet  efpa- 
cc  dans  le  tems  que  1a  pefanteur  fera  parcourir  à la  bom- 
be la  ligne  B A;  donc,  c de. 

La  force  Jh  jet,  la  ligne  de  pro:e(lion , & la  ligne  Je 
ebite  font  en  proportion  continue , c’ell-à-ditc  que  ( Plane 
FUI.  n9.  1.  fig.  t , , 1 y 3.)  A E.  AF::  AF.  FG;  ce 

Îui  clV  évident,  puilque  Ici  triangles  femblables  EAF, 
'AG  donnent  cette  même  proportion. 

Il  fuit  de-|à  que  lorlqu’on  connoit  l’amplitude  de  la 
patabole,  (t  l’angle  de  l’inclinaifon  du  mortier,  on  peut 
trouver  la  force  du  jet . Car  daus  le  triangle  F G A on 
connoit  AG  par  la  fuppofition,  ainlï  que  l’angle  FA  G, 
De  plus  l’angle  AGF  qui  ell  droit  fig.  t,  & qui  ell  égal 
à GAP,  plus  QP  A,  fig.  z,  & au  droit  AP  G moins 
PAG  fig.  3.  C’cll  pourquoi  on  viendta  par  la  Trigo- 
nométrie i la  connoifiànce  de  GF  & de  AF.  Ces  deux 
lignes  étant  connues,  on  trouvera  A E,  en  cherchant  une 
troifieme  proportionnelle  à GF  & Ab. 

On  voit  pat-là  que  fi  l’on  tire  une  bombe  avec  une 
charge  de  poudre  quelconque , qu’on  oblêrve  l'angle  d’in- 
ctinàifon  du  monter,  & la  didance  où  la  bombe  fera 
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portée,  on  peut  trouver  la  hauteur  d’où  elle  auroit  dû 
tomber  pour  acquérir  une  force  qui  agiliànt  fur  elle  dans 
la  dircéliun  du  mortier , foit  capable  de  produire  le  mê- 
me effet  que  l’impullioo  de  la  poudre  dont  il  aura  été 
chargé . 

Si  par  les  points  fF  {fig.  4.)  on  tire  fi  & FD  per- 
pendiculaire à A E,  ces  lignes  liront  égales  à l’ampli- 
tude AG.  Or  comme  tous  les  points  >ïe  la  demi-cire. in- 
férence AFfE  terminent  les  différentes  lignes  de  pr  tjc- 
âion  félon  lefquvlles  on  peut  tirer  la  bombe  pour  la  tai- 
re tomber  fur  AX  avec  la  charge  de  poudre  exprimée 
par  la  force  du  iet  AE,  il  s’enfuit  que  ji  de  tous  ces 
points  on  mene  des  perpendiculaires  à A E,  ou  fi  l’on 
tire  une  infinité  d’ordonnées  à AE,  elles  exprimeront 
chacune  la  diltance  où  la  bombe  ira  tomber , tirée  fous 
l’angle  d’inclinaTon  formé  ptr  l’horifontale  AX,  & par 
les  lignes  de  projection  menées  de  A aux  différons  points 
ou  aux  otdgnuées,  rencontrant  la  demi-circonfé.-cnce  A 

fb  E- 

Il  réfulte  de  celte  confidératlon  ( Plane.  FIII.  n°.  1. 
fig.  1 If  4.),  i°.  que  le  rayon  CL  étant  la  plas  gran- 
de de  ces  ordonnées,  exprime  la  pins  grande  diltance 
AM  où  la  bombe  peut  être  chiffée  par  la  cbtrgc  du 
mortier,  comme  l’.fl  a cette  amplitude  lorfquc  la  ligne 
de  projection  ell  AL  qui  donne  l’angle  L A M de  4f 
degrés,  puilque  fa  mefure  eü  la  moitié  de  l’arc  Affi- 
dé 90  degrés,  il  s’enfuit  que  pour  avoir  la  plus  grande 
dillancc  où  la  bombe  peut  aller,  il  faut  que  l’angle  de 
projection  foit  de  4f  degrés. 

i°.  Que  comme  les  ordonnées  égal-mcnt  diffames  du 
rayon  C L perpendiculaire  fur  4 E font  égales , les  in- 
clmaifons  Af,  A F également  au-dcllus  ét  au-dcllous  de 
4f  degrés , d muent  des  amplitudes  égales , 

Ainli  l’angle  de  projection  étant  de  30  degrés  on  de 
<5o,  la  bombe  ira  à la  même  diltance,  patcç  qu’ils  dif- 
ferent également  de  qy  degrés. 

3°.  Comme  les  ordonnées  if,  if,  font  les  finus  deî 
arcs  Af,  Af,  & que  les  angles  fAG,  fAG  ont  p>ur 
mefure  la  moitié  de  ccs  arcs,  les  portées  AG,  AG  éga- 
les aux  ordonnées  if,  if  font  entr’elles  comme  les  fi- 
lms des  arcs  Af,  Af,  ou  ce  qui  ell  la  tnê  ne  chofe, 
comme  les  finm  iet  angles  doubles  de  fitttUnaifon  du 
mortier . 

Alnfi,  lorfquc  l’angle  d’inctùuifon  du  mortier  eft  de 
lf  dégrés,  l’arc  Af  ell  à 30;  mais  comme  le  linns  dé 
cet  arc  ell  la  moitié  du  rayon,  la  port  Je  de  la  bombe  ih 
rie  font  l'angle  de  1 f . degrés , eft  la  moitié  de  celle  f»’ 
on  a font  l'angle  de  4f  degrés . 

Si  l’on  veut  connoître  la  plus  grande  hauteur  à la- 
quelle la  bombe  s’élève  fur  l'hotifontal  AX  {fig.  t. 
Plane.  FlII.  n 9.  z.),  il  faut  du  point  / milieu  de  AG, 
élever  fur  cette  ligne  la  oerpert  ficulare  IB,  prolongée 
jufqu’à  ce  qu’elle'  rencontre  la  ligne  de  projeefon  AF. 
On  fuppofe  qu’elle  le  fait  en  R . Si  l’on  coupe  enfuite 
IB  en  deux  également  en  K,  ce  point  fera  celui  de  ta 
plus  grande  élévation  de  la  bombe,  & par  cottféquenr 
IK  fera  la  hauteur  demandée. 

Pour  le  démontrer,  eonlidérez  qne  IR  coupaffl  AO 
en  deux  également,  coupe  de  même  A F en  R,  êt  que 
comme  IR  ell  la  moitié  de  la  I gné  de  chût:  FG,  I K 
moitié  de  l R ell  le  quart  de  b G.  Or  le  tems  que  la 
bombe  emploie  à parcourir  AF  par  fon  mouvement  de 
projection,  ell  double  de  celui  de  A R;  mais  les  efpaces 
que  la  pcfantcor  lui  fait  parcourir,  font  cutr’ctx  comme 
les  quarrés  des  teins;  doue  la  ligne  de  chûte  FG  eff 
quadruple  de  R K ou  IK;  donc  IK  exprime  la  plus 
grande  élévation  de  la  bombe  fur  l’horifomale  A X. 

Les  principes  précédons  fufftfcnt  pour  la  réfolut’Ori 
des  différons  problèmes  qui  concernent  le  jet  des  bom- 
bes, lorfquc  le  plan  où  elles  doivent  tomber  ell  de  ni- 
veau avec  la  batterie.  On  peut  attlfi  les  appliquer  auï 
plans  élevés  auideffus  de  l’horifon,  ou  inclinés  au-def- 
lous,  mais  d’utte  manière  moins  générale,  parce  que 
dans  ces  deux  derivers  cas  les  oortéer  ne  fuit  point  entr’ 
elles  comme  1rs  linns  des  angles  douo  es  de  ISnclinailbn 
du  mort’ er . Hous  ferons  voir  la  maniéré  de  faire  cctté 
application  dans  les  pr  >b  êmes  lu  vans  ; tna  s auparavant 
nous  allons  donner  le  moyen  de  trouver  l'angle  de  pto- 
jcétion  qui  donne  la  plus  grande  poitée  de  U bombe, 
foit  que  le  plan  fur  lequel  elle  doit  tomber  foit  élevé 
fur  l’horifon,  ou  incliné  au-deifous. 

Soient  pour  cet  effet  les  figures  z ÿ ).  Plane.  FUI. 
n9.  z.  Nous  fappn’crons  dans  la  première  que  le  plan 
A T fur  lequel  la  bombe  doit  tomber,  eft  élevé  fur 
l’horifontale  A X de  zo  degrés,  & dans  la  fécondé, 
que  A Z ell  au-dcftbus , de  la  même  quantité . 

Cela  pof«,  l’arc  dont  y#  £ ell  la  corde,  fera  de  49 
degrés  plus  petit  que  U demi-circonféreuce  ca:  l’angle 

N A E 
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Af  A E ell  égal  à G A X formé  par  le  plan  incliné 
A Y,  Ht.  Thoril'ontale  A X : of  E A AT  a pour  mcfure 
la  moitié  de  l’arc  N E\  mais  cette  moitié  étant  de  ao 
degrés , par  U fuppolîtion  le  double  N E doit  en  avoir 
40.  Si  l'on  ôte  ce  nombre  de  1S0  degrés,  valeur  de 
la  demi-circonférence,  il  reliera  140  degrés  pour  l’arc 
A L E,  dont  A E efl  la  corde. 

La  perpendiculaire  C L qui  coupe  la  corde  E A en 
deux  également,  coupe  de  la  même  man'crc  l’arc  A L 
E ; c'elt  pourquoi  dans  cet  exempte  l’angle  L A G de 
la  plus  grande  portée  a pour  mcfure  le  quart  de  140 
degrés,  c'e(l-J-dire  jf  degrés. 

Il  ert  évident  que  les  angles  également  au-dertus  b 
au-dcfTous  de  cet  angle  donneront  les  mêmes  portées , 
ainli  que  ceux  qui  different  également  de  4f  degrés, 
lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber , ert 
horifontal  ou  de  niveau  avec  la  batterie. 

Si  le  plan  A Z,  fig.  3,  ert  au-deffous  de  l’hotifonta- 
le  A X de  10  degrés  , i’arc  A L N E en  aura  180 
plus  40,  c’ell  à-dire  aao;  le  quart  de  cc  nombre  qui 
efl  yy,  donnera  dans  cet  exemple  l’angle  de  projection 
de  la  plus  grande  portée  de  la  bombe  fur  A /. . 

jl  cil  ailé  de  tirer  de-là  une  réglé  générale  pour  a- 
voir  l’angle  de  la  plus  grande  portée  de  la  bombe  fur 
un  plan  élevé  fur  l’horifon  ou  incliné  au  deflous  d’une 
quantité  connue. 

Daus  le  premier  cas , il  faut  ôter  de  180  degrés  le 
double  de  l’angle  de  l’élévation  du  plan,  b prendre  le 

3uart  du  rcrtc:  dans  lé  fécond,  il  faut  ajoûter  à 180 
egrés  le  double  de  l'inclinaifon  du  plan,  & prendre  é- 
alemctu  le  quart  de  la  fomme  qui  en  réfultc;  ou  bien 
faut  dans  le  premier  cas,  ôter  de  4y  degrés  la  moi- 
tié de  l’angle  de  l’élévation  du  plan,  b ajouter  dans 
le  fécond  à 4y  degrés  la  moitié  de  l’inclinaifon  du  plan 
fous  l'horifon  . 

E U o b le'm  ES . 1.  Ayant  tir é une  tombe  foui  nn  an- 
gle Je  pro/tSio»  frit  à volons/  £s*  cannai jjant  la  défian- 
ce ait  elle  aura  et é tombée  fur  un  plan  horifontal , trou- 
ver la  farce  du  jet . 

Soit  (yï».  4.  PI.  nu.  n°.  a.  ) l’angle  de  projeâion 
F A Y,  b G le  point  où  la  bombe  aur3  tombé  fur  le 
plan  horifontal  A Y. 

Comme  on  fuppofe  que  A G efl  connue,  on  trouve- 
ra par  la  Trigonométrie  F G & A F,  cherchant  enfui- 
te  une  troüicme  proportionnelle  à F G b A F , on  au- 
ra la  force  du  jet  A F. 

Si  le  plan  elt  incliné  au-deffus  ou  au-deffous  de  l’ho- 
rifon  d’une  quantité  connue  G A X,  (fie.  y.)  on  con- 
noitra  dans  le  triangle  FA  G,  l’angle  A G F , qui  ert 
égal  à G A E,  plus  AEG , l’angle  de  projection  F 
A Gx  b le  côté  A G;  c'ert  pourquoi  on  viendra  par 
la  Trigonométrie  à la  connoilfattce  des  deux  autres  cô- 
tée  A F b FG. 

Si  le  plan  cil  incliné  ao-deffous  de  l’horifon,  (fig. 
6.)  on  connoîtra  l’angle  d'inclinaifon  X A Z,  b par 
conféqucnt  A G E , qui  en  efl  le  complément  ; l’angle 
P A h formé  par  l’horifontale  A X , & la  ligne  de  pro- 
jeârnn  A Tell  aulli  connue.  Donc  G A F qui  efl  égal 
à G A E,  plus  E A F,  le  fera  également;  or  com- 
me le  côté  A G efl  fuppofé  connu,  on  connoît  dans 
|e  ttiaugle  G A F un  côté  b les  angles;  c’cll  pourquoi 
on  peut  par  la  Trigonométrie  venir  à la  connoiffance 
des  des  deux  autres  côtés  G E (e  A F. 

Les  lignes  de  chûtc  & de  projeâion,  (fig.  y.  {ÿ  6.) 
étant  connues,  on  letir  cherchera  une  troineme  propor- 
tionnelle, qui  fera  la  force  du  jet  E A. 

II.  La  force  du  jet  /tant  connue , trouver  la  plut  gran- 
de diflance  où  la  bombe  peut  être  port/e  fur  un  plan 
quelconque , fig.  1.  1.  ÿj.  PI.  FUI.  n.  1°. 

Il  elf  évident  par  tout  ce  que  l’on  a expofé  précé- 
demment , que  la  plus  grande  aiflance  où  la  bombe  peut 
être  portée  fur  uu  plan  quelconque  avec  une  charge  de 
poudre  exprimée  par  1»  force  du  jet  A £,  efl  détermi- 
née par  la  partie  A AI  du  plan,  comprifc  entre  le  point 
A,  où  l’on  fuppofe  le  mortier  b la  parallèle  L AT,  à 
la  force  du  jet  A E , menée  de  l’extrémité  L de  la  ligne 
C L qui.  coupc  Tare  A L E en  deux  également . C’ert 
pourquoi  il  ne  s’agit  que  de  trouver  la  valeur  de  A AT 
dans  les  fig.  1.  j.  ÿ 3.  pour  la  réfutation  du  problè- 
me propofé. 

Lorfque  le  plan  efl  horifontal  (figu.  1.),  on  a déjà  vu 
que  la  plus  grande  dillance  où  la  bombe  peut  tomber  ell 
égale  à la  moitié  de  la  force  du  jet  A E,b  qu'elle  fe  trouve 
en  tirant  le  mortier  fous  l’angle  L A AT  de  4y  degrés . 

. Si  le  plan  A Y (fig.  a.)  elt  incliné  au-deffus  de  Tho- 
rifon  A X , d’une  quantité  connue  Y A X,  il  faut  d’a- 
bord trouver  l’angle  de  projeâion  de  la  plus  grande  por- 
tée L A AI,  comme  on  l’a  enfeigné  ci-devant,  ôc  cher- 
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cher  enfuite  la  valeur  de  la  ligne  de  projeâion  .AL. 

Tour  cct  ctfet,  conlidérei  que  l'angle  N A T cil  droit; 
qu’ôtant  de  cct  angle  les  angles  connus  N A E & L A 
Y,  il  reliera  l’angle  E A L:  or  dans  le  triangle  rcâun- 
glc  A C L,  connoiffam  A C égal  à la  moitié  de  la  for- 
ce du  jet  A E,  & un  angle  CAL,  on  viendra  par  la 
Trigonométrie  à la  connoiflance  de  A L . 

Préfcntcmcnt  dans  le  triangle  A AT  L,  on  connoîtra 
le  côté  A L,  l’angle  L A AT,  b A AT  L égal  à AI  A X, 
plus  l’angle  droit  A R AI-,  c’ert  pourquoi  on  viendra  par 
la  Trigonométrie  à h connoillance  de  la  plus  grande 
dillance  A AI,  où  la  bombe  peut  être  rortéc  avec  la 
charge  du  mortier  exprimée  par  la  force  du  jet  A E . 

Si  le  plan  ert  incliné  fous  l’horifon  comme  A 7.  (fig. 
3.),  fe  qu’on  connoiffc  l’angle  d’inclinaifon  XAZ 
formé  par  Phorifontalc  A X te  le  plan  A Z,  on  cher- 
chera d’abord,  comme  dans  le  cas  précédent,  l’angle  de 
projeâion  L A AI,  de  la  plus  grande  portée  de  la  bom- 
be ; on  ôtera  enfuite  de  l'angle  droit  Si  A Z , l’angle  de 
projeâion  L A Z , il  reliera  l’angle  N A L , auquel  ajou- 
tant S!  A C égal  à celui  de  l’inclinaifon  du  plan  XAZ, 
011  aura  EAL,  ou  CAL.  Alors  dans  le  triangle  A CL , 
connoilfant,  outre  cet  angle,  le  côté  C A,  égal  à la 
moitié  de  la  force  du  jet , on  viendra  à L connotlfan- 
ce  de  AL. 

La  ligne  de  projeâion  A L étant,  aiufî  connue,  de 
même  que  les  angles  de  la  bafe  du  triangle  L A Al,  la- 
voir L A AI  & A Al  L (ce  dernier  cil  égal  à A P G , 
moins  PAG),  il  fera  aifé  de  venir  par  la  Trigonomé- 
trie à la  connoillance  de  A AI,  ou  de  la  plus  grande  por- 
tée de  la  bombe. 

NI.  La  plnt  grande  diflance  au  une  tombe  pniffe  aller 
Jur  nu  plan  quelconque  étant  connue , C3*  la  force  du  jet , 
trouver  la  dt fiance  où  elle  ira , tirée  fout  le l angle  de  di- 
re/T ton  que  l’on  voudra , le  mortier  étant  toûtourt  chargé 
de  la  même  quantité  de  poudre , ou,  ce  qui  ert  la  même 
chofc,  la  force  du  jet  étant  toujours  la  même. 

Lorfque  le  plan  ell  horifontal , les  différentes  portées 
font  emr’cücs  comme  les  lïnus  des  angles  doubles  de 
Tmclinaifon  de  mortier;  c’cll  pourquoi  Ton  trouvera  la 
diflance  .demandée  par  cette  analogie. 

Comme  le  finnt  total  efl  uu  fmut  de  l’angle  double  de  f iur 
clinaifon  du  mortier  ; ainfi  la  plut  grande  diflance  efl  i 
la  di/l. met  demandée  . 

Si  le  plan  donné  A Y (fig.  y.  ) ert  incliné  fur  Tho- 
rifou  A X,  du  centre  0 de  Tare  A L SI,  on  tirera  le 
rayon  (Jh:  comme  Tare  A L F ell  double  de  celui  de 
l'inclinaifon  du  mortier,  l'angle  A 0 F foi  a connu;  le 
rayon  A 0 le  fera  aufli,  car  connoiflànt  dans  le  triangle 
rcâanglc  0 C A,  le  côté  A C égal  à la  mo:tié  de  la  for- 
ce du  jet,  b l’angle  0 AC,  qui  ell' égal  à celui  de  l’in- 
cl  mai  Ton  du  plan  Y A X , on  viendra  ai  lé  ment  à la  con- 
noiilance  de  0 A . Ainfi  dans  le  triangle  A 0 F,  on  con- 
noîtra les  angles  & les  côtés  0 A & 0 F,  qui  feront  ve- 
nir à la  connoillance  de  la  ligne  de  projeâion  A F.  Dans 
le  triangle  A F G,  on  connoîtra  le  côté  A F;  de  plus 
Tangle  d’inclinaifon  donné  FA  G,  & l'angle  AGF  égal 
à A P G,  plus  PAG;  par  conféqucnt  on  trouvera  par 
la  Trigonométrie  la  diflance  demandée  A G. 

Si  le  plan  A Z cil  incliné  fons  l'horifon  (fig.  6.  ) il  efl 
évident  qu’on  viendra  de  la  même  maniéré  à la  connoif- 
lance  de  la  ligne  de  projeâion  A F,  & enfuite  à celle  de 
la  diflance  demandée  A G . 

I V,  La  plut  grande  dijiante  où  une  tomic  pniffe  aller 
fur  un  plan  quelconque  étant  connue,  IX  la  force  du  jet , 
trouver  l’angle  de  projeéHonou  l'inclina  fou  du  mortier  pour 
U faire  tomber  à une  diflance  donnée  . 

Si  le  plan  cil  horifontal , on  fera  cette  analogie. 

Comme  ta  plut  grande  diflance  efl  à la  diflance  donnée  ; 
ainfi  le  finut  total  efl  au  fmut  de  l’angle  double  de  celui  de 
proie êh on . 

Ce  littus  étant  connu,  on  cherchera  dans  les  tables  de 
fin u s Tangle  auquel  il  appartiendra;  fa  moitié  fera  la  va- 
leur de  l’angle  de  projeâion  demandé. 

Si  ’c  plan  efl  incliné  au-dcljus  ou  au-dcffous  de  l'hori- 
fon  comme  A Y b A Z ( fig.  y.  6.),  il  y a plus  de 
difficulté  à trouver  l’angtc  dont  il  s’agit.-  voici  néanmoins 
une  méthode  artez  facile  pouf  y parvenir. 

Nous  fuppofêrons  d’abord  (fig.  y.)  que  le  plan  A Y 
efl  élevé  fur  l’horifon  A X d’une  quantité  connue  Y A A'; 
que  E A efl  la  force  du  jet,  & l’arc  ALE  décrit  du 
point  0 , milieu  du  diamètre  A N,  renferme  toutes  les  dif- 
férentes lignes  de  projeâion  que  la  charge  de  poudre  du 
mortier,  ou  la  foice  du  jet  peut  faire  décrire  à la  bom- 
be. Nous  fuppofêrons  auffi  que  A G efl  la  diflance  don- 
née. C’ell  pourquoi  li  Ton  imagine  que  par  G,  on  a me- 
né G h parallèle  à A E,  qui  coupe  Tare  ALE  en/,  ôc 

F,  tirant 
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Fl  tirant  du  point  A , les  lignes  de  projeâion  A f,  & A 
F,  elles  donnetont  T'angle  demandé  f A G,  ou  F A G . 

Pour  venir  à 1»  connoillànce  de  cet  angle  par  le  cal- 
cul , il  faut  oalcrver  que  dans  le  triangle  A G r,  on  con- 
noit  le  côté  donné  A G;  de  plus  l’angle  AGF  égal  à 
GAP  plus  G P A-,  qn’ainfi  (î  l’on  parvient  1 la  con- 
noiflance  de  G F,  ou  de  d f,  on  pourra  connoître  par 
la  Trigonométrie,  l’angle  de  projeàion  F A G . 

Pour  cet-ertct.  toit  tiié  du  centre  0 de  l’arc  A L F fur 
A £ , la  perpendiculaire  0 C,qui  étant  prolongée  jttfqu’à 
la  rencontre  de  cet  arc  en  L,  le  coupera  en  deux  égale- 
ment, ain  fi  que  A E en  C , & F f en  T. 

On  aura  le  triangle  rcâangle  A C 0 , dans  lequel  le  cô- 
té A C qui  eft  égal  J la  moitié  de  la  force  du  jet  A E 
fera  connu , ainlt  que  l’angle  O A C , égal  à celui  de 
l’élévation  du  plan  TA  X,  ou  GAP-,  c’eft  pourquoi 
on  viendra  par  la  Trigonométrie  à la  connoillànce  de 
O C 6c  de  0 A , égale  1 O L . 

Préfcntement  li  l’on  prolonge  F G jufqu'l  ce  qu’el- 
le rencontre  Thorifontalc  A X dans  le  point  P,  il  fera 
aifé  , dans  le  triangle  rcéhnglc  A P G,  fcmblablc  au 
triangle  A C 0 , de  venir  à la  connoiflattee  de  A P & 
de  P G . 

Comme  C T cil  égale  à A P , à caufe  des  parallèles 
A E St  F P , 0 'T  qui  cft  égal  à 0 C plus  C T lera  con- 
nue ; li  Ton  ôte  0 T de  0 L , il  reliera  T L . 

Cette  ligne  étant  connue,  on  viendra  par  la  propriété 
du  cercle,  il  la  connoillànce  de  F T ou  7*/,  en  multi- 
pliant O L plus  U '/par  TL , & extrayant  la  racine  quar- 
réc  du  produit. 

Pour  déterminer  F G ou  fG,  il  faut  confrdércr  que 
CA  moins  PC  cil  égale  1 T G ; ajoûtant  TF  1 cette 
ligne,  on  a FG,  6c.  ôtant  Tf  de  cette  même  ligne  AC, 
il  reliera  fG . 

GF  ou  Gf  étant  connue,  on  connoît  dans  le  trian- 
gle A FG  ou  AfG  deux  côtés,  & l’angle  AGF  com- 
pris par  ccs  côtés;  c’cll  pourquoi  on  viendra  par  la  Tri- 
gonométrie à la  connoirtancc  des  angles  F AG,  AFG. 

Lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber , ell 
incliné  fous  l’horifon  AX , comme  A Z fig ■ 6.  il  cil  clair 
qu’on  déterminera  de  la  même  manière  la  valeur  de 
Tanglc  de  projection  FA  G,  pour  faire  tomber  la  bom- 
be à la  diflancc  donnée  AG. 

Remarque! . 1°.  Il  ell  évident  que,  fi  la  d:ftance  AP, 
prife  du  point  A,  où  Ton  fuppofe  la  batterie ,fig.  y ÿf  6. 
jufqu’i  la  renconttc  de  la  ligne  de  chûtc  FG  avec  l’ho- 
rifontale  AX,  eft  plus  gtandc  que  C L , le  problème  cil 
impofiible;  car,  dans  ce  cas  la  ligne  de  chùtc  ne  tou- 
cheroit  ni  ne  rencomreroit  Tare  A L E dans  aucun  point . 
Et  2°.  que  fi  AP  fc  trouvo  égale  i CL,  Tangle  cher- 
ché fêta  celui  de  la  plus  grande  portée  de  la  bombe. 

2°.  On  peut,  par  la  réfolution  des  problèmes  précé- 
dent, calculer  des  tables  pour  trouver  avec  toutes  les 
charges  de  poudre  qu’on  peut  employer , les  diflancos  où 
les  bombes  iront  tomber,  foit  que  ie  plan  fur  lequel  on 
les  tire  foit  horifontal,  ou  incliné  i l’horifon,  fous  tel 
angle  d’inclinaifon  que  Ton  voudra,  & léciproquement 
pour  trouver  les  angles  d’inclinaifon,  lorfque  les  dillan- 
ccs  où  les  bombes  doivent  tomber  font  données.  M.  il/- 
lidor  a rempli  c«  objet  dans  le  Bombardier  fnmçoit  pour 
les  plans  horifontaux;  les  deux  derniers  problèmes  qu’on 
vient  de  réfoudic,  donnent  les  moyens  do  continuer  ccs 
tables  pour  les  autres  plans . 

2°.  Il  faur  obferver  que,  comme  il  y a deux  angles 
dcjprojcâion  pour  chaquo  amplitude  de  la  bombe,  au- 
deftus  de  la  plus  grande  portée,  ic  que  le  plus  grand 
lui  donne  plus  d’élévation  que  le  petit,  on  doit  (o  lèr- 
vir  du  premier  lorfque  Tohjct  des  bombes  cft  de  ru>ncr 
des  édifices,  le  fécond  6c  le  plus  petit  angle  doit  être 
employé  pour  tirer  des  bombes  dans  les  ouvrages  atta- 
qués, Si  fur  des  corps  de  troupes,  parce  que  les  bom- 
bes ayant  alors  moins  d'élévation, elles  s’enfoncent  moins 
dans  la  terre,  ce  qui  en  rend  les  éclars  plus  dangereux . 

Oefcriptio a cÿ  ufage  de  l' infiniment  univerfel  pour 
jetter  Ut  bombet.  Quoique  les  dilTérCHS  calculs  néccllii- 
res  pour  tirer  les  bombes  avec  rcgle  & principes  foient 
fort  limplcs,  cependant,  comme  il  peut  arriver  que  tous 
ceux  qui  peuvent  être  chargés  de  la  pratique  du  jet  des 
bombes , n’en  foient  pas  également  capables , on  a ima- 
giné diilérens  inilrumetis  pour  leur  épargner  ces  calculs 
ou  pour  les  abréger . On  peut  voir  ces  ditVércns  iullru- 
mens,  & la  maniéré  de  s’en  fervir  dans  V Art  ie  jetter 
le r bombet  par  M.  Blondel.  Nous  donnerons  feulement 
ici  la  conllruétion  & l’ufagc  de  celui  qui  peut  fervir  le 
plus  généralement  i ce  fujet , & qu’on  appelle  par  cet- 
te railon  Vinfirumeut  aaivcrfel . 

C’eft  un  cercle  X,  fig.  y.  aflei  grand  pour  être  divi- 
fé  en  degrés;  il  cft  d'une  matière  folidc,  comme  de 
Tome  HH. 
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enivre  ou  de  bois.  Il  a une  règle  AF  tangente  à fa  cir- 
conférence, attachée  fixement  à Textrémiié  de  fou  dia- 
mètre AB,Sl  de  pareille  longueur;  elle  cft  diviféc  dans 
un  grand  nombre  de  parties  égales,  comme  par  exem- 
ple 200. 

On  attache  à la  tangente  ou  i la  rcgle  AF,  un  filet 
RP,  de  manière  qu’on  puiffe  le  faire  couler  le  long  de 
A F-,  ce  filet  ell  tendu  par  un  plomb  P , qui  tient  i fon 
extrémité . 

Pour  trouver,  par  le  moyen  de  cet  inilrament,  l'in- 
clinaifon  qu'il  fitnt  donner  nu  mortier  pour  jetter  une 
bombe  à une  diflancc  donnée  fur  un  plan  rorifonta!,  ou 
de  niveau  arec  la  batterie. 

On  cherchera  d’abord  la  force  du  jet,  en  tirant  le 
mortier  avec  la  charge  de  poudre  dont  on  veut  fe  fer- 
vir, fous  un  angle  d’inclinaifon  pris  à volonté. 

La  force  du  jet  A E,  fig.  8.  étant  trouvée,  par  exem- 
ple de  gag,  pour  connoître  Tanglc  d’inclinaifon  on  dt 
projeôion  F AG,  on  fera  une  règle  de  trois,  dont  les 
deux  premiers  termes  feront  la  force  du  jet  A E,  te  le 
diamètre  AB  de  l’inllrumcnt  univerfel  A,  égal  à la  rè- 
gle AF,  diviféc  en  100  parues  égales;  le  troificme  ter- 
me de  cette  réglé  fera  la  dillancc  donnée  AG,  que  nous 
fuppoferons  ici  de  2yo  toifes. 

Ainfi  nommant  x le  quatrième  terme  de  cette  rcgle. 
Ton  aura  9x3  . 200 ::  2fo  . x;  faifant  l’opération,  on 
trouvera  74  pour  la  valeur  de  x , ou  do  quatrième  terme . 

On  fera  couler  le  filet  R P de  Tinftruincnt  univerfel 
X',  f-X-  7 cdf  8.  depuis  A jufqu’i  la  y 4s  diVifion  R de 
la  rcgle  A F\  on  mettra  enfuite  cet  infiniment  dans  une 
fitnat-'on  verticale,  & de  manière  que  la  règle  A F foit 
parallèle  il  l’horifon.  Alors  le  filet  R P coupera  Tinflru- 
ment  dans  deux  points  d 6c  D , qui  donneront  les  arcs 
Ad,  AO,  dont  la  moitié  fera  la  valeur  de  Tanglc  cher- 
ché . 

Pour  le  démontrer,  il  faut  imaginer  Tinflrumcnt  tmi- 
vcrfcl  A",  placé  immédiatement  fous  Thorfbnralc  AG, 
fin.  8 , de  maniéré  que  le  diamètre  A B foit  dans  le  pro- 
longement de  la  force  du  jet  A E.  Oll  verra  alors  que 
les  parties  Ad,  Ad  O du  demi-cercle  de  X font  pro- 
portionnelles i AF  & AfF  de  la  demi -circonférence 
A f F E,  ou  que  les  triangles  A RO,  AGF  font  fem- 
blablcs,  ainti  que  ARd,  AGf-,  d’où  il  fuit  que  les  arcs 
Ad  & AdD  font  de  même  nombre  de  degrés  que  Af 
fc  AfF-,  mais  f A G & FA  G font  les  angles  de  projc- 
clion  pour  faire  tomber  la  bombe  au  point  G . Donc,  üfc. 

Remarque . Si  le  filet  R P,  au  lieu  de  conpcr  le  demi- 
cercle  de'  Timlrument  ne  faifoit  qoe  le  toucher,  Tangle 
de  projeâton  cherché  feroii  de  4f  degrés,  fc  la  portée 
donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais  s’il  tomhoit  en  de- 
hors le  problème  fero-t  itnpoflible,  c’cll-à-dirc,  que  la 
charge  de  poudre  déterminée,  ne  feroit  pas  fuffifante 
pour  enaflcr  la  bombe  à la  diftance  donnée. 

Si  l'angle  d’inclixiifiu  du  mortier , ou  délit  ligne  de 
proie fiton  efi  donné,  & qu'on  veuille  favoir  à quelle  di- 
fi-iuee  la  tbarge  du  mortier  portera  la  bombe  fur  un  pla» 
borifontal , fuppofnnt  cette  charge , ou  U force  du  jet , la 
même  que  dans  le  problème  précédent. 

On  fera  couler  le  filet  R P le  long  de  la  réglé  AF, 
fig.  7 & 8.  qu’on  tiendra  dans  une  lituatîon  parallèle  i 
l’norifon , jufqu’ù  ce  qu’il  coupe  te  dcmi-ccrclc  de  l’in- 
llroment  dans  un  point  d,  qui  donne  l’arc  Ad  double 
de  l’inclinaif  m donnée  : après  cela  on  comptera  exacte- 
ment le  nombre  des  partes  de  AF,  depuis  A jufqu’cn 
R , que  nous  fuppofons  être  le  point  auquel  le  filet  R P 
étant  parvenu,  donne  Tare  Ad  double  de  l’mclinaifot» 
du  mortier . Suppofant  que  le  nombre  des  parties  de  cet- 
te réglé,  depuis  A jufqu’cn  R,  foit 5-4,  on  fora  une  rè- 
gle de  trois,  dont  les  deux  premiers  termes  feront  tou- 
tes les  parties  de  la  règle  A E,  & celle  de  la  force  dt» 
jet  A E.  Le  troilicmc  fera  A R,  fupplfé  de  54  parties; 
ainfi  Ton  aura  200 . 923::  P4  . x : faifant  cette  règle,  ot» 
trouvera  apo  toifes  pour  la  dillancc  A G où  la  bombe 
ira  tomber. 

Si  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber,  efi  plus 
élevé  ou  plut  bai  que  la  batterie,  on  trouvera  de  même 
avec  l'infirument  univerfel,  l'angle  d’inchnaifon  conve- 
nable pour  la  faire  tomber  à une  di/lance  donnée . 

Soit  le  plan  A T,  fig.  9.  élevé  fur  l’horilôn  A,  & 
d’une  quantité  connue  / A M,  le  point  de  ce  plan,  où 
Ton  veut  faire  tomber  la  bombe,  foit  aufti  A G;  la  di- 
fiance  donnée,  la  force  AF  décrite  de  923  toifes, 
comme  dans  les  problèmes  précédais,  il  s’agit  de  trou- 
ver Tangle  d’incltnaifon  du  mortier. 

On  déterminera  d’abord,  par  la  Trigonométrie,  l’ho- 
rifontale  A M,  on  trouvera  enfuite  le  nombre  des  par- 
ties de  la  règle  A F de  l'infirument  univerfel,  correfpon- 
daot  aux  toifes  de  A E,  pu  cette  règle  de  trois. 

> 1 ii  La. 
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La  force  du  jtt  A E.  . . . 
efl  à la  Comme  des  par- 
ties de  la  réglé  AF . , . aoo. 

comme  NM. 

efi  à A R. 

La  partie  A R de  la  réglé  AF  étant  connue,  on  pla- 
cera le  filet  R P en  R,  (c  l’ou  fera  enlbrrc  qu'il  y foit 
attaché  fixement.  Cela  fait,  on  mettra  l’inlliumcnt  uni- 
verfel  verticalement  en  A,  fig.  jo.  on  le  dilpofcra  de 
maniéré  que  le  p olongeincnt  de  ta  réglé  A F , donne 
fur  le  feu  donné  G,  où  la  bomlu:  doit  tomber.  Alors 
le  filet  R P qui  pend  librement , coupera  le  demi-cercle 
de  l’inlfrument  dans  deux  points  d & D,  qui  détermi- 
neront les  arcs  Ad,  Aü,  dont  la  moitié  fera  la  valeur 
des  deur  inclinations  du  mortier  pour  jetter  la  bombe  en  G. 

ün  opérera  de  la  même  manière  pour  trouver  ccs 
mêmes  angles.  Il  le  lieu  où  la  bombe  doit  tomber,  cil 
au-deflus  de  l’horifon. 

Remarque.  Il  efl  évident  que  (i  le  filet  R P ne  fai- 
fort  que  toucher  le  demi-cercle  AdUB,  la  dillance 
A G (croit  la  plus  grande  où  la  bombe  pourroit  aller 
avec  la  force  du  jet  donné , ou  la  charge  du  mortier  ; 
& que  s’il  toipboii  en  dehors,  le  problème  feroit  im- 
poflible.  , 

Pour  démontrer  cette  opération,  il  faut,  comme  on 
J’a  fait  dans  la  précédente,  fuppofer  le  demi-cercle  A P 
f E N,j 1g.  9.  qui  termine  toutes  les  différentes  lignes  de 
projection  que  la  bombe  peut  décrire  avec  la  force  du 
jet  AE,  5c  imaginer  que  Je  diameirc  AB  de  l’iullrument 
tmiverfel , eft  placé  dans  le  prolongement  du  diamètre 
NA  de  ce  demi-cercle;  alors  la  règle  AF  fera  dans  le 
prolongement  de  AG,  & l’on  verra  que  le  filet  R P 
çoupe  le  demi  cercle  de  l’inftrumcnt,  de  la  même  ma- 
nière que  la  ligne  de  chûtc  F G coupe  A f F E N-,  ainli 
les  angles  t A G,  R A O font  égaux,  de  même  que/ 
AG,  R A D,  c Je. 

Il  elt  aifé  d’obfcrvcr  que,  comme  le  point  A du  dia- 
mètre A B de  l’inftrument  univerfel  efi  élevé  fur  l’ho- 
rifon,  la  dircéfon  A G n’cll  pas  exaücment  la  même, 
que  fi  ce  point  droit  immédiatement  fur  la  ligne  B AI; 
mais  comme  cette  élévation  cd  très-petite,  par  rapport 
à la  dillance  AG,  la  différence  qui  en  réfqlte,  ne  peut 
être  d’aucune  coniidération  dans  ta  pratique  du  jet  des 
bombes , 5c  c’cd  par  cette  raifon  qn’on  n’y  a nul  égard . 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  pointer  le  mor- 
tier. Voyez  Mortier.  Article  de  AI.  Le  Blond. 

Jet  de  Voiles,  Jeu  de  Voiles  ( Marine . ) c’ed 
l’3pparcil  complet  de  Mutes  les  voiles  d’un  vaidcau.  Un 
vaiiiciu  bien  équipé  doit  avoir  au  moins  deux  jeti  de 
voiles,  & de  la  toile  pour  en  faire  en  cas  de  befoin. 

Jet  df  Feu,  ( Artificier .)  on  appelle  ainli  certaines 
fufécs  fixes,  dont  les  étincelles  font  d’un  feu  clair  com- 
me les  gouttes  d’eau  jaillilfitites , éclairées  le  jour  par 
le  folcil,  oj  la  nuit  par  uue  grande  lumière. 

La  compolirion  des  jet  t n’cll  autre  chofc  qu’un  mé- 
lange de  pmilverin,  5c  de  limaille  de  fer.  Lorfqu’clle 
pli  fine,  pour  les  petits  jeti , on  en  met  le  quart  du  poids 
de  la  poudre,  5c  lorfqu’cllc  cil  grolfc,  comme  pour  les 
gros  jeti,  dqnt  les  étincelles  do:vent  être  plus  apparen- 
tes , on  y en  met  le  tiers  (e  même  davantage . Un  peut 
diminuer  cette  dofe  de  force,  lorfqn’on  fe  propofe  d’i- 
miter des  cafcades  d’eau,  parce  qu’alors  au  lien  de  mon- 
ter, les  étincelles  doivent  tomber,  pour  imiter  la  chûte 
de  l’eau. 

Un  tait  des  jett  de  toute  grandeur,  depuis  ta  jufqu’à 
?o  pouces  de  long,  5c  depuis  lix  lignes  julqu’i  ty  de 
diamètre . 

Jet  ( Brajferie . ) c’cfl  une  efpece  de  timballc  i deux 
douilles,  une  au-dedans  hachée  au-devant,  & une  autre 
fur  le  derrière,  à travers  Icfquclles  on  paffe  un  bîton  de 
fix  i fept  piés  de  long,  dont  le  hout  efi  emmanché  dans 
la  douille  de  devant,  ’5c  1 l’autre  bout  efl  un  contrepoids 
de  plomb.  Cet  infiniment  fert  à jetter  l’eau,  ou  les  mé- 
tiers dans  les  bacs.  Voyez  l'article  BRASSERIE  5c  fet 
Flanchet.  Voyez  a»  fl  l’article  JETTER. 

Jets  {Fonderie.)  L«  Fondeurs  appellent  amfî  des 
tuyaux  de  cire  que  l’on  pofe  fur  une  figure,  après  que 
la  cire  a été  réparée,  5c  qui  étant  par  la  fuite  enfermés 
dans  le  moule  de  terre,  5c  fondus  ainli  que  les  cires  dç 
la  figure,  par  le  moyeu  du  feu  qtt’on  fait  pour  les  re- 
tirer, laiilciit  dans  le  moule  repofé  des  canaux  qui  fer- 
vent à trois  d iférens  ufages  ; les  uns  font  les  égoûts  par 
lclqucls  s’écoulent  tantes  les  cires;  les  autres  font  les  jeu 
ni  conduilcnt  le  métal  du  fourneau  i toutes  les  parties 
e l’ouvrage,  5c  les  évents  qui  biffent  une  ifiue  libre  à 
I’it  renfermé  dans  l’efpicc  qu’occopoicnt  les  cires,  le- 
quel, fans  cette  précaution,  feroit  comprimée  par  le  mé- 
tal i mcfuic  qu’il  defeendroit,  5c  pouitoit  faite  fendre 
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le  moule,  pour  fe  faire  une  fortie,  ou  occupe»  une  pla» 
ce  où  le  métal  rte  pourroit  entrer.  On  fait  ces  tuyaux 
creux  comme  un  chalumeau,  pour  qu’ils  foient  plus  lé- 
gers, 5c  de  grofleur  prop ordonnée  à la  grandeur  de  l’on»-) 
vrage,  5c  aux  parties  où  ils  doivent  être  pofés , éc  di- 
minuent de  grofleur  depuis  le  haut  julqu’au  bas . Voyez 

à C article  ÜROSZE,  U Fonderie  de!  /ht  ne  J Cjucfircl  ; 
(jf  dam  not  Plancha  de  Fonderie , Ut  figura . 

Jet  ( Fonde  nrt  do  car  aller  et  Imprimerie . ) ce  font 
deux  pièces  du  moule  à fondre  les  caraâeres  d’impri- 
merie, qui  forment  cnfcmole  une  ouverture  quarrée, 
qui  va  en  diminuant  depuis  fon  entrée  jufqu’à  l’autre 
bout  oppolé . Ce  jet  eft  la  première  chofe  qui  fe  préfente 
en  fondanr , 5c  fert  pour  nnfi  dire  d’cntoDnoir  pour  fai- 
re couler  ta  matière  dans  le  refie  du  moule,  jufqu’à  la 
matrice.  Voyez  Moule,  Voyez  anjji  mot  Plancha, 

Jet  Jetter,  {Jardinage.);  on  dit  qu’un  arbre  fait 
de  beaux  jeti,  qu’il  jette  bien,  quand  on  voit  fortir  des 
branches  fortes  & vigoureufes  de  fa  tige. 

Ou  dit  encore  des  melous,  qu’ils  ont  jtttd  de  grands 
bras. 

Jet  du  bois,  ( Jardinage . ) c’cft  la  poulie  même 
de  l’année  qui  forme  un  jet . 

Jet  d’eau,  {MennifcrU .)  c’cfi  une  traverfe  des  bas 
des  dormans  aux  challis  à verre,  qui  rejette  l’eau  lorf- 
qu’il  pleut  Voyez  !et  figura  de  not  Plancha . 

Jet  de  Moule.  («  U Monnaye . ) c’efi  l’aâion  de 
verfer  le  métal  dans  les  moules,  où  l’ou  a imprimé  les 
planches  gravées. 

L’or  fc  jette  dans  les  moules  avec  le  crcufet , en  le 
prenant  avec  des  hapes  cicufcs  conllruites  à cet  effet. 
Quant  i l’argent  êc  le  cuivre  on  fe  fat  de  cuillieres , en 
puifant  dans  le  crcufet  le  métal  en  bain  que  l’ou  veut 
mouler . 

Jet,  Picot,  on  Ret  traversait,  {Pêche.)  ces 
mots  font  en  ulàge  dans  le  rclfort  de  l’amirauté  d’Ab- 
beville, 5c  la  forte  de  rets  qu’ls  délignent  fe  tend  en- 
travers de  la  rivierç.  Ses  mailles  ont  vingt-une  lignes  en 
quarré;  fa  chûte,  deux  brafles  & demie  à trois  bralfcs  , 
oc  fa  longueur,  qo  à qy  brades.  Son  pié  efi  garni  da 
plaques  de  plomb  qui  le  fout  csler,  & fa  tête  efl  fou- 
tenue  de  flottes  de  liège. 

Les  pécheurs  fur  la  Somme  fe  fervent  du  jet  autre- 
ment que  ceux  qui  l’emploient  au-de-là  de  S.  Vallery, 
plus  avant  vers  la  mer.  Les  premiers  frappent  fur  une 
petite  ancre  le  bout  de  leur  filet,  qu’ils  jettent  de  leur 
bateau,  au  milieu  de  la  rivière.  De-ii  ils  le  filent  juf- 
qu’au  bord;  à l’extrémité  oppoféc,  au  bout  de  la  picca 
où  efi  frappée  l’anerç,  ils  mettent  une  étoffe  pierre  ou 
cabliere  à une  bralfc  au  plu<  du  rivage;  a comme  il  ne 
relie  alors  pas  afiex  d’eau  dans  le  lit  pour  faire  flotter 
le  filet  de  toute  fa  hauteur , il  le  replie  5c  forme  uue  elpe- 
ce  de  ventre,  ou  de  foliée,  ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  5c  fur  la  téie  du  ret  amarrée  à 
l’ancre,  & fur  la  cabliere  une  bouée  ou  un  petit  barri!  ; 
ils  rcconnoifTent  ainli  l'étendue  du  filet  qui  bac  la  riviè- 
re, la  foliée  ou  poche  expofée  au  courant. 

Lorfquc  le  jet  cil  ainfi  établi,  les  pécheurs  an  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  dans  un  bateau,  hommes  5c  fem- 
mes , voguent  avec  leurs  avirons , à quelques  cent  bluf- 
fes au-dclfijs  du  fila,  vont  êc  vienneut,  refoulant  la  ma- 
tée vers  le  filet,  chantant,  faifant  le  plus  de  bruit  qu'ils 
peuvent,  criant,  (i fiant,  & frappant  fur  le  bord  du  ba- 
teau. D'autres  cependant  fe  mettent  à l’eau,  la  battent, 
l’agitent  avec  leurs  avirons  ou  de  petites  perches.  Lu 
poilfon  s’élève  du  fond  où  il  efi  enfoui,  fuit  le  courant, 

& va  fc  jater  dans  la  foliée  du  filet  qu'oit  role-e  de 
tems  en  tems  du  côté  de  la  cabliere,  par  la  ligne  de  la 
tête  ée  du  pié  du  jet,  dont  on  n’emploie  à cate  pêche 
qu’une  feule  pièce.  Le  po'fion  pris,  on  replace  le  filet, 
5c  l’on  continue  la  pêche  julqu’à  ce  que  la  matée  mon- 
tante la  faffe  celfer. 

Les  pécheurs  conviennent  que  leur  pêche  n’en  feroit 
as  moins  bonne,  fans  le  fracas  qu’ils  (ont;  il  efi  d’ha- 
itude  : mais  la  précaution  d'agiter  l'eau  cil  nécelfaire 
pour  faire  fortir  le  poifion. 

Il  y a encore  un  filet  du  nom  de  jet,  qui  différé  peu 
du  coleret,  fur-tout  lorfqu’on  le  traîne.  Sédentaire,  il 
eft  fixé  à des  pieux,  traverfam  toute  une  rivière,  une 
gorge,  un  bras . Les  pécheurs  battent  l'eau,  5c  le  poilfon 
renfermé  dans  Pcnceintc  du  fer  à cheval  que  le  fila  for- 
me, va  s'arrêter  dans  fes  mailles  qui  font  de  deux  pou- 
ces. Il  efi,  comme  les  autres,  plombé  par  le  bas,  êc 
garni  de  flottes  de  liège  par  le  haut . 

Jet,  chez  le  Plombier,  c’cfi  un  petit  entonnoir  de 
cuivre,  qui  eft  à un  des  bouts  du  moule  à fondre  lct 
tuyaux  fans  foudure,  5c  par  lequel  on  verfê  le  métal  ton. 
du  dans  le  mpule.  Voyez  Plombier.  Voyez  not  Plan, 
(bel  de  Plomberie . JET, 
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Jet  , ( JunfÇrudeucc . ) fur  mer  fe  dit  lorfque  pour 
foulagcr  le  navire,  on  elt  obligé  de  jetter  une  partie  de 
fa  charge. 

On  entend  aullï  quelquefois  par  ce  terme  de  jet,  la 
contribution  que  chacun  des  intérelfés  au  navire  doit  fup- 
porter  pour  le  jet  qui  a été  fait  en  mer . 

Suivant  l'ordonnance  de  U Marine,  I.  III.  lit.  8.  fi 
par  tempête,  ou  par  charte  d’cnnehvs  ou  de  pyrates,  le 
maître  du  navire  fe  croit  oûhgé  de  jetter  en  mer  une 
partie  de  fon  chargement,  il  doit  prendre  l'avis  des  mar- 
chands & principaux  do  fon  équipage;  & lî  les  avis  font 
partagés,  celui  du  maitre  êc  de  l’équipage  doit  être  fuivi. 

Les  ullculiles  du  vaiffeau,  & autres  chofes  les  moins 
néccflaires,  les  plus  pefantes  & de  moindre  prix,  doi- 
vent être  jettdes  les  premières,  & cnfuice  les  marchan- 
dées du  premier  pont;  le  tout  cependant  au  choix  du 
capitaine,  & par  l’avis  de  l'équipage. 

L’écrivaiu  doit  tenir  rcgiltrc  des  chofcs  jettlet  à la 
mer.  Au  premier  port  où  le  navire  abordera,  le  maître 
doit  déclarer  devant  le  juge  de  l’amirauté,  s’il  y en  a, 
finon  devant  le  juge  ordinaire,  la  caufe  pour  laquelle  il 
aura  fait  le  jet.  Src’eft  en  pays  étranger  qu’il  aborde, 
il  doit  faire  fa  ddclararïon  devant  le  conful  dc  la  nation 
françoife.  Après  l’eilimation  des  marchandées  fauvées, 
& de  celles  qui  ont  été  jettlet , la  répartition  de  la  per- 
te fe  fait  fur  les  unes  de  fur  les  autres , de  fur  la  moitié 
du  navire  de  du  tret  au  marc  la  livre. 

Les  munitions  de  guerre  de  de  bouche,  ni  les  loyers 
& hardes  des  matelots  ne  contribuent  point  au  jet , de 
néanmoins  ce  qui  en  a été  jettf  ert  payé  par  contribu- 
tion fur  tous  les  autres  effets . 

On  ne  peut  pas  demander  de  contribution  pour  le  pa- 
yement des  effets  qui  étoient  fur  letillac,  s’ils  font  jet- 
t/s  ou  endommagés  par  le  jet,  fauf  au  propriétaire  fon 
recours  contre  le  maître,  de  néanmoins  ils  contribuent 
s’ils  font  fauvés. 

On  ne  fait  pas^on  plus  de  contribution,  pour  raifon 
do  dommage  arrivé  au  bâtiment,  s'il  n’a  cré  fait  exprès 
pour  faciliter  le  jet. 

Si  le  jet  ne  fàuvo  pas  le  navire,  il  n’y  a lieu  à au- 
cune contribution,  {c  les  marchandées  qui  peuvent  être 
ûuvées  du  naufrage,  ne  font  point  tenues  du  pavement 
ni  du  dédommagement  de  celles  qui  ont  été  jettlet  ou 
endommagées. 

Mais  (ï  le  navire  ayant  été  fauvé  par  le  jet,  dt  conri- 
nuant  fa  route  vient  à fe  perdre,  les  effets  fauvés  du 
naufrage,  contribuent  au  jet  fur  le  pié  de  leur  valeur, 
en  l’état  qu’ils  fe  trouvent,  déduâion  faite  des  frais  du 
{âuvement. 

L’ordonnance  de  la  Marine  contient  encore  ptuficurs 
autres  réglés  pour  la  contribution  qui  fe  tait  à caufe  du 
jet.  (A) 

JET,  terme  Je  Fauconnerie , petite  entrave  que  les  fau- 
conniers mettent  au  pié  de  l'oifeau;  on  le  nomme  au- 
trement l'attache  d'envoi  ou  de  referve . 

JET1JEUCU,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Bot.)  plante  du 
Biéfil,  dont  la  racine  a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
du  Méchoacan.  Sa  longueur  ert  celle  d’une  rave  ordi- 
naire. C’ert  un  purgatif;  écraféc  dt  méléc  avec  du  vin  ? 
cette  racine  guérit  ia  fièvre  i Les  Portugais  la  font  aufli 
confire  avec  du  fucrc;  on  dit  qu’elle  a le  defaut  de  don- 
ner une  grande  altération . 

JETSCH,  (Grigg.)  ville  de  Tartarie  fur  les  bords  du 
Dnieper,  où  rélidc  le  chef  des  Cofaqucs  de  Zaporow. 

JETTE',  f m.  (üanfe.)  c’ell  un  pa,  qui  ne  fait 
que  partie  d’un  autre.  l'oyez  Coupé  du  mouvement 
6?  Tombe.  Un  jet:/  feul  ne  peut  remplir  une  mefu- 
re;  il  en  faut  faire  deux  de  fuite  pour  fore  l’équivalent 
d’un  autre  pas.  Il  fc  lie  aéémem  avec  d’autres.  Com- 
me ce  n’eli  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  du 
coup  de  pié  que  l’on  s’éleva,  ce  pas  en  dépend  pour  le 
faire  avec  légèreté . 

Eft-il  queltion  de  le  faire  en  avant?  je  fuppofe  que 
l’on  ait  le  pié  gauche  devant,  dt  le  corps  pofé  deffus, 
la  jambe  droite  étant  prête  à partir  dans  le  moment  que 
l’-on  plie  fur  la  jambe  gauche,  la  droite  s’en  approche  en 
fe  relevant;  ce  qui  fe  fait  par  la  force  du  pié  gauche, 
oui  en  s’étendant  vigoureufemem,  vous  rejette  lur  la 
droite  ; de  lorfque  vous  vous  relevez  en  tombant  fur  la 
pointe  du  pié  dro:t,  vous  fini  liez  le  pas  en  pafant  le  ta- 
lon . On  en  peut  frire  plulieuts  de  fuite  d’un  pié  com- 
me de  l’amie,  en  oblèrvant  la  même  réglé. 

Jettes  en  Chassé,  terme  Je  Dauff,  il  fe  dit  des 
pas  formés  de  la  maniéré  qui  fuit . 

Le  corps  étant  pofé  fur  le  pié  gauche,  on  plie  def- 
fus; on  pâlie  par-devant  la  jambe  droite  qui  ert  en  l’air 
en  l’étendant;  dt  lorfque  l’on  fe  relcve,  elle  fc  cro:fe 
en  le  jettant  dcflus  à la  tioilicmc  pofiiiun  ; ainti  le  pié 
Tome  Vill. 
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droit  tombant  devant  le  gauche,  en  prend  la  place,  4 
l’ooligeant  de  fe  lever  derrière,  le  genou  droit  fc  plie 
aufiîrôt;  en  fc  relevant  on  (è  jette  fur  le  gauche,  qui 
toinoe  derrière  à la  troifiemc  pofition  ; on  châtie  le  droit 
en  le  tîtifam  lever;  on  plie  far  le  pié  giuchc,  & l’on 
fc  rejette  fur  le  droit,  comme  on  a fait  au  prc.iricr  pas; 
ce  trois  mouvement  doivent  fc  fuccéder  l’un  à l’autre 
fans  aucune  interruption  ; car  dans  le  moment  que  l’on 
plie  fur  une  jambe,  fon  mouvement  fait  relever  l’autre, 
& en  fc  relevant  le  corps  retombe  défias  le  pié  droit  en 
devant;  de  en  fe  rcjctiam  deffus  le  gauche,  te  corps  tom- 
be fur  ce  pié . Ou  voit  par  là  l’équilibre  qu’il  fuit  ob- 
ferver  dam,  ce  pas,  & la  perfeâion  qui  en  réfulte. 

J E T T e'e  , f.  f.  { Arcbisefl.  maritim.  ) digue  ou  mu- 
raille qu’on  fait  dans  la  mer  i force  d’y  juter  une  grande 
quantité  de  quartiers  de  pierres,  pour  lervir  d’eutrée, 
de  mole,  d’abri,  de  couverture  à un  port,  dt  pour  le 
refferrer  à fon  entrée. 

Les  jettdet  font  utiles  à plulieurs  ufages;  t°.  à arrê- 
ter le  gros  galet,  ou  le  fibic,  ou  la  valu  qui  pourroit 
entrer  dans  le  port , & le  combler  peu-i  peu;  a®,  à haller 
les  vailfcaux,  qui  en  entrant  ne  peuvent  lé  fervir  de  leurs 
voiles , à caufe  des  vents  contraires . 30.  à rompre  les 
vagues,  & à procurer  la  tranquillité  aux  vaillcaux  qui 
font  dans  le  port;  4®.  louvcnt  aullï  à relferrcr  le  lit  de 
la  rivière  dont  l’embouchirc  forme  le  pqrt,  & à lui 
ménager  une  profondeur  d’eau  futfilame  pour  tenir  les 
vaillcaux  à Bot.  La  tête  des  jest/es  ert  Couvent  fortifiée 
d’une  batterie  de  canon,  pour  protéger  6:  la  iess/e,  Si 
les  vairteaux  qui  entrent  dans  le  port.  ( D.  J.) 

J E T T e'e  s , en  terme  de  Fortification,  font  des  cfpc- 
ccs  de  digues,  ou  larges  chauffées  qui  avancent  dans  la 
mer,  à l'extrémité  defquclles  on  eonllruit  des  forts  qui 
détendent  l’entrée  du  port . l'oyez  C article  Citadeile  . 

JETTER,  verbe,  dont  jet  cft  le  fubllamif.  l'osez 
l'article  J E T . 

Jetter,  (Marine.)  ce  terme  s’emploie  dans  diffé- 
rentes lignifications  par  les  marins. 

Jetter  dehors  le  fond  du  hunier , c’ell  pouffer  dehors 
la  voile  du  mât  de  hune. 

Jetter  dn  h,/  ou  antres  grains  à la  bande , c'ert  jetter 
ou  pouffer  vers  un  feul  côté  du  va'ficau  Ica  grains  qui 
étoient  chargés  uniment  & à p'at  dans  le  fond  de  cal  ; 
cc  que  l’on  ne  fait  que  lorfqu’on  y cil  contraint  par  la 
tempête  ou  quelque  antre  accident,  pour  alléger  un  côté, 
& faire  un  contre-balancement . 

Jetter  l'ancre , c’clt  laitier  tomber  l’ancre  lorfqu’on 
ert  dans  une  rade  pour  y arrêter  le  vaiffeau. 

Jetter  le  plomb  ou  ta  fende,  c'cfl  lairter  tomber  II 
fonde  pour  connoître  la  hauteur  de  l’eau,  & s'il  y a du 
fond  pour  mouiller. 

Jetter  un  vaijj'an  fur  des  roches  ou  à la  côse,  c'ert 
aller  donner  exprès  contre  un  rocher  ou  fur  la  côte 
pour  s’y  échouer;  ce  que  l’on  peut  faire  lurfqu'on  cfperc 
par  cc  moyen  fauver  l’équipage  ou  les  marchandiles , 
dont  on  voit  la  perte  certaine  fans  cela. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance  ert  privé  pour 
toujours  des  fonâious  de  fon  état,  éc  même  luivant  le 
cas , condamné  au  fouet . A l’égard  de  celui  qui  aurolt 
méchamment  & de  deffein  prémédité,  iettd  un  navire 
fur  un  banc  ou  à la  côte , il  ert  puni  de  mort , St  on 
attache  fon  cadavre  à un  mât  planté  près  du  lieu  du 
naufrage . 

Jetter  LE5  SECONDES,  en  termes  de  Brafferie ; 
c’crt  apres  avoir  tiié  les  premiers  métiers,  jester  de 
l’eau  une  fécondé  fois  fur  la  drège. 

Jetter  en  SOIE,  en  terme  dt  Moutonnier  ; c'ert 
l’action  de  couvrir  un  moule  de  bouton  d'une  foie  tour- 
née fur  la  bobine  en  plulieurs  brins.  Cette  bobine  ert 
montée  fur  un  rochet  (t>eyr«  Rochet),  fur  lequel 
elle  ell  fixe  , quoiqi’en  levant  la  bobine  for  la  pirtie 
moins  grolfe  du  rochet,  l'ouvrier  la  faffe  tourner  :l  me- 
fure  qu'il  emploie  fa  foie;  pendant  ce  jettage,  la  bobine 
ell  fisc  pour  que  l’ouvrier  piaille  Ifcrrcr  fa  foie  autour 
du  bouton;  on  jette  ainfi  tous  les  moules  des  boutons 
d’or  ou  d’argent  façonnés,  afin  d'afferir  les  cerceaux 
ou  les  autres  ornemens . l'oyez  Cerceaux  . On  dit  aulli 
jetter  en  cerceau,  ce  qui  n’oll  autre  chofe  que  de  le* 
polèr,  de  les  arrêter  avec  de  la  foie  ou  de  l’or,  ifie. 

Jetter,  en  terme  de  Cirier , c'ell  vorfer  la  cire  fur 
les  mçches  imprimées,  6t  attachées  à un  cerceau,  00 
pour  m’exprimer  plus  clairement,  c'ert  la  fécondé  cou- 
che de  cire  dont  on  enduit  les  mèches,  l'oyez  Impri- 
mer & Cerceau,  iÿ  nos  Planches. 

Jetter  les  Fujures  de  plomb,  (Fonderie.)  pour 
les  figures  que  l’on  jette  en  plomb,  il  faut  bien  moins 
de  précaution  que  pour  celles  de  bronze.  L’on  fc  con- 
tente de  remplir  les  creux  avec  de  U tare  bien  maniée, 
1 i i 4 que 
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que  l’on  met  de  telle  épaiffcur  que  l’on  veut  ; puis  on 
rem 'lit  tout  le  moule  de  plâtre,  ou  d’un  tnafttc  U't 
avec  du  tuilçrn  bien  pulvétifé,  dont  on  fait  l’ame  ou 
noyau. 

Lorfque  l'ame  eft  achevée,  on  dcfaffemble  tomes  les 
pièces  du  moule  pour  en  Ater  toutes  les  épaiffeurs  de 
terre,  & enfuite  on  remet  le  moule  tout  alfemblé  J 
l’eutour  de  l’anic  ou  noyau;  mais  enforte  pourtant  qu’il 
en  fuit  élo'gné  de  quatre  ou  cinq  pouces . On  remplit 
cet  intervalle  de  charbon  depuis  le  bas  |ufqu’en  haut. 
On  bouche  même  les  ouveitucs  qui  fe  trouvent  entre 
les  pièces  du  inouïe,  avec  des  briques,  & mettant  le 
feu  au  cha  bon.  on  l’allume  par-tout.  Cela  fert  à cuire 
ï’amc,  & à lécher  le  plitte  que  les  ép-iilTèurs  de  tetre 
avoieut  hvtmcclé . Quand  tout  le  charbon  a été  bien  al- 
lumé, <5c  qu’il  s’eft  éteint  de  lui-même,  on  a un  fouflet 
avec  lequel  on  fa:t  fortir  toute  la  cendre  qui  peut  être 
dans  toutes  les  pièces  du  moule.  On  rejoint  ces  pièces 
autour  de  l’ame,  comme  on  l’a  dit  ci-devant.  On  at- 
tache b'en  toutes  les  chapes  avec  des  cordes,  & on  les 
eouvte  encore  de  plâtre;  enfuite  on  coule  le  plomb  fondu 
dans  le  moule  ; ce  plomb  remplît  l’efpacc  qu’occupoit 
la  terrç  (ans  qu’il  foit  néccffairc  d’enterrer  le  moule  com- 
me pour  le  bronze,  fi  ce  n’ell  pour  de  erandes  p-eces. 

Jetter  le  Plomb  sur  toile,  (Plombier .)  c’ell 
fc  fervir  d’une  forme  ou  moule  couvert  d’un  drap  de 
laine,  & doublé  par-delfiis  pour  jetter  le  plomb  en  la- 
mes très-Jinet . f'Wz  Plomberie. 

Cette  maniéré  de  iener  le  plomb  eft  défendue  aux 
plombiers  par  léurs  ftituts;  cepemjant  il  y a de  certains 
ouvrages  pour  lefquels  ces  fortes  de  tables  de  plomb  testé 
fur  toile  font  néceffaires.  /■'ayez  l'article  Plombier, 
où  on  a déctit  la  manière  de  jet  fer  le  plomb  fur  toile . 

Les  fadeurs  d’orgue  jettent  ordinairement  fur  toile 
l’éta'n  dont  ils  fout  certains  tuyaux  pour  cet  infiniment 
de  muliqoe.  La  pratique  en  eft  fcmblable  A celle  qu’on 
met  en  ufage  pour  fondre  les  table»  de  plomb.  Payez, 
comme  ti-Jeffus  l'article  Orgue. 

Jetter  en  sable,  fediten  terme i Je  Fonderie,  de 
cc  qui  eft  jetté  dans  de  petits  moules  fins  de  fable  ou 
de  poudre  d'ardoTc,  de  piés  de  mouton,  d’os  de  lèche, 
de  cendres  & autres  chofes  fcmblables;  & on  appelle 
pijlole  fabl/e , celle  qu’on  a moulée  & jelt/e  en  fable, 
& qui  n’a  point  été  taite  au  moulin  ni  an  marteau . Foy. 
letfy.  du  Fondeur  en  fable  . 

Jetter,  on  dit  en  Peintuic  & e»  Sculpture,  jetter 
les  draperies,  pour'  en  difpofer  les  plis  de  façon  qu’ils 
annoncent  fans  équivoque  les  objets  qu’ils  couvrent. 
Ces  draper  ics  font  bien  jettéet  ; cc  peintre  'elle  bien  une 
drapefe.  Ce  mot  de  jetter,  dit  M.  de  Pile,  eft  d’au- 
tant plu»  exptellif,  que  les  diaperct  'ne  doivent  point 
être  arrangées  comme  les  habits  dont  on  fc  fert  dans 
le  inonde;  ma;s  il  faut  que  tuivant  le  caraâcrc  de  la 
pure  nature,  éloignée  de  toute  atfeélition,  les  plis  fe 
trouvent  comme  par  hazard,  autour  des  membres. 

Jetter  SUR  la  PIECE,  terme  de  Potier  d'étain  : 
e’cll  jetter  une  anfe  en  moule  fur  un  pot  A vin  ou  A 
l’eau,  ou  autre  pièce  A qui  il  faut  en  joindre  une  autre; 
cela  fe  fait  par  le  moyen  d’un  moule  en  cuivre  coin- 
pol'é  de  pluficuts  morceaux  qui  s’ajuilent  les  uns  aux 
autres;  les  moules  font  percés  aux  endroits  où  l’anlc 
doit  s'attacher  A la  pièce.  Foyez  la  forme  d’un  moule 
d’anfc  (t  fes  différens  morceaux  aux  firuret  du  métier. 

Pour  jetter  fur  U pièce,  on  remplit  les  pots  rie  fable 
on  de  fon,  excepté  la  gorge;  on  le  foule  & on  l’arrête 
avec  un  linge  ou  papier  , enfuite  on  met  A la  bouche  du 
pot  en  dedans,  le  linge  dans  lequel  il  y a du  fable  mouillé 

3u’on  nomrn  ' drapeau  à fable , puis  on  prend  le  moule 
’anfe  dont  les  pièces  font  jointes  enlémbie,  & tenues 
par  une  ou  deux  ferres  de  fer;  on  pofc  le  moule  fur  la 
piccc  qu’on  tient  devant  foi  fur  les  genoux  ; enfuite  on 
prend  de  l'étani  fondu  & chaud  dans  une  cuillcre  qui 
ell  fur  Iç  fourneau  avec  une  antre  cuillère  plus  petite; 
on  jette  de  l’étain  dans  le  moule  qui  fc  foude  de  lui-  • 
même  A 1»  pièce,  entre-fondant  l’endroit  où  il  touche, 
après  quoi  on  le  dépouille  piece  A pxce,  & on  conti- 
nue de  même  jufqu’A  cc  que  tout  (bit  jetté. 

Quand  on  ira  pas  des  moules  convenables  aux  gran- 
deur des  pièces,  on  a des  moules  réparés  dont  on  rap- 
porte les  anfes  ou  autres  chofes  qu'on  veut  faire  tenir 
pom  fin-r  un  ouvrage,  (t  cela  s’appelle  mouler  (voyez 
Mouler  les  anses),  ou  on  les  joint  par  le  moyen 
delà  ou-lre  iégçre.  Foyez  Souder  a la  soudu- 
re l e'«  k r e , 

Jetter  sur  le  pie',  chez  les  Fer^ettiert , c’eft  rou- 
ler en  prenant  fous  le  pié  lé  chiendent  pour  le  dépouil- 
ler de  fon  écorce,  6c  le  rendte  propre  A être  employé 
à toutes  fortes  d’ouvrages. 
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Jetter,  terme  de  Fauconnerie:  on  dit  juter  on  oi- 
feau  du  poing,  ou  le  donner  du  po:ng  après  la  proie 
qui  fuît,  Jetter  fa  tête , c’cft  mettre  bas  en  parlant  du 
cerf. 

JKTTON,  f.  m.  ( Littérat.  ont.  y mod.)  j’appelle 
de  cc  nom  tout  ce  qui  fervoit  chez  les  anciens  A faire 
des  calculs  fan»  écriture,  comme  petites  pierres,  noyaux , 
coquillages,  êc  autres  chofes  de  ce  genre. 

L'on  a donné  dans  le  reçue’)  de  l’acad.  des  Belles- 
Lettres,  l'extrait  d'un  mém-'uc  inllruâ  f dont  je  vais 
profiter,  fur  l'origine  & l’uctgc  des  jettent,  lis  font 
peut  être  aolfi  anciens  que  l’Arithmétique  même,  pour- 
vu qu’on  ne  les  piétine  pa»  pour  ccs  p:cces  de  métal 
fabriquées  en  guilc  de  monnoie,  qui  font  aujourd’hui  11 
communes.  De  petites  pierres,  des  coquillages,  des  no- 
yaux, fuffifoicut  au  calcul  journalier  de  gens  qui  mé- 
pHP'ient,  ou  qui  ne  connoifToiem  pas  l’or  & l’argent. 
C’cft  ainli  qu’en  ufent  encore  aujourd’hui  la  plûpirt  des 
nations  fauvrtges;  fit  la  manière  de  fe  fervir  de  ces  co- 
quillages ou  de  ccs  petites  pierres , eft  au  fond  trop  (im- 
pie êc  crop  naturelle  pour  n’êcre  pas  de  la  première  an- 
tiquité . 

Les  Egyptiens , ces  grands  maîtres  des  arts  êc  des 
fciences,  employofent  cette  forte  de  calcul  pour  foula* 
ger  leur  mémoire.  Hérodote  nous  dit,  qu’outre  la  ma- 
niéré de  compter  avec  des  cartélcrei,  ils  fe  fervoient 
suffi  de  pertes  pierres  d’une  même  couleur,  comme  fai- 
f lient  les  Grecs;  avec  cette  différence  que  ceux-ci  pla- 
çoicot  êc  leurs  jet tom  & leurs  chiffres,  de  la  gauchie  A 
la  droite,  & ceux-lA  de  la  droite  A la  gauche.  Chez  les 
Grecs,  ces  petites  piètres  qui  éto-ent  plaies,  polies  êc 
arrondies,  s’aopciloictit  4»»*';  êc  l’art  de  s’en  fetvir  dans 
les  calculs,  4 <*■«»)».  Ils  avoic-it  encore  l’ufage  de 
en  latin  abieut.  Foyez  Abasjue  . 

Ccs  p êtres  pierres  que  je  dis  avoir  été  nommées  4'V-‘ 
par  les  Grecs,  furent  appcllé.-s  ealcuh  par  les  Romains. 
Cc  qui  porte  a croire  que  ceux-ci  s’çn  fervrent  long- 
tems,  c’ell  que  le  mot  lapillut  eft  quelquefois  lynony- 
me  A celui  de  calculai . 

Lnrlquc  le  luxe  s’-ntrodu-fit  A Rome,  on  commen- 
ça à employer  des  \ettont  d’ivoire;  c'eft  pourquoi  Ju- 
yenal  dit  fat.  xj.  v.  131. 

A. ici  nulla  yncis  nobii 
EU  eborit  net  TéJfelU,  ntt  calculus  ex  bât 
Materiâ 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  refte  aujourd’hui  dant  les  cabinets 
des  curieux  , aucune,  pièce  qu’  >n  puiffe  fo-ipç:>nner  d’a- 
voir fervi  de  tritons  ; mais  cent  exprefftons  qui  teuoient 
leu  de  proverbes,  prouvent  que  cnez  les  Romans,  la 
maniéré  de  complet  avec  des  jettent  émit  très-ordinai- 
re: de-IA  ces  mots  ponere  talenlot , pour  déliguer  une 
fuite  de  rafotis;  bit  e tient  ut  accédai , pour  lignifier  une 
nouvelle  preuve  ajoutée  A pluficurt  autres  ; calcnlnm  dé- 
fraiera iorfqu’il  s’agiffoit  de  la  fuppremon  de  quel- 
ques articles;  voluptatum  calculas,  fubduccre , calculer, 
conlïdérer  par  déduction  la  valeur  des  voluptés;  & mil- 
le autres  qui  fàifoent  allulion  A l’addition  ou  A la  fou- 
lirait  :on  des  iettpet  dans  lés  comptes . 

C’étoit  la  première  At'thmétique  qu’on  apprenon  aux 
enfans,  de  quelque  condition  qu'ils  fuffent . Capitolin 
parlant  de  la  jetmellè  de  Pertinas , dit,  puer  calcula  im- 
butus.  Tcrtulicn  appelle  ceux  qui  apprenoient  cet  art 
aux  enfans,  primi  numerorum  arenarii  ; les  J Orifconful- 
tes  les  nominoient  calculants , lorlqu’ils  étoient  ou  en- 
claves, ou  nouvellement  affranchis;  6t  lorfqu'ils  étoient 
d’une  condition  plus  relevée,  on  leur  donnoit  le  no  n 
de  caleulafqres  ou  numerarii.  Ordinairement  il  y avoic 
un  de  ccs  maîtres  pour  chaque  maifon  conti  Jérablc,  6t 
le  titre  de  fa  charge  étoft  a t alcalis , 4 ruionibns . 

On  fc  fervoit  de  ces  fortes  de  lettons  faits  avçc  de 
petites  f «erres  blanches  on  noires , foit  pour  les  fera  lins, 
(bit  pour  fpécificr  les  jours  heuteux  ou  malheureux . De 
iA  viennent  ces  phralcs , fanart , netare  aJiquid  albo  ni(ro- 
oe  lapille , feu  calcu  0 , calculam  album  ad/ieere  errvri 
aliénas,  approuver  l’erreur  d'one  perfonne. 

Mais  les  jettout,  outre  la  couleur,  avouent  d’autres 
marques  de  valeur,  comme  des  caractères  ou  des  chif- 
tres  peints,  imur-inés,  gravés;  tels  étoient  ceux  dont  la 
pratique  avnit  été  établie  par  les  loix  pour  la  liberté  des 
ftiffrages,  dans  les  affemblécs  du  people  6c  du  fénat.  Ccs 
mêmes  jetions  fervoient  aufli  dans  les  calculs,  puifquc 
l’cxprelfion  omnium  calculis , pour  déligner  l’unanitn  té 
les  fuffraxet,  eft  tirée  du  premier  emploi  de  ces  forte» 
de  jetions,  dont  la  matière  étoit  de  bois  mince,  poli, 
S:  froié  de  cire  de  la  même  couleur,  comme  Cicéron 
nous  l’apprend. 

On 
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On  en  von  U forme  dans  quelques  médailles  de  la 
famille  Cailla  ; de  la  maniéré  donc  on  les  letton  dans 
les  ornes  pour  le  ferutin,  ell  exprimée  dans  celles  de  la 
famille  Licinia.  Les  lettres  gravées  fur  ces  jettent,  é- 
toient  y.  R.  mi  rofat , St  A.  an:  h ko  ■ Les  premières 
marquo;ent  l’approiatkm  delà  loi, "de  la  dernière  ligni- 
6 oit  qu’on  la  tejettoit.  Enfin,  les  juges  qui  dévoient 
opiner  dans  les  caufes  capitales,  en  avojent  de  marqués 
à la  lettre  A pour  l’abfolutton,  abfolvo ; à la  lettre  C. 
pour  la  comiamtutioii,  condemno;  de  1 celles-ci  N.  L. 
non  lijnet,  pour  on  plus  amplement  informé. 

Il  y avoit  encore  une  autte  cfpece  de  bulletins,  qu'on 
peut  ranger  au  nombre  des  jettent . C’étoient  ceux  dont 
on  fe  fervoit  dans  les  jeux  publics,  de  par  lefqueis  on 
déeidoit  du  rang  auquel  les  athlètes  dévoient  combattre . 
Si  par  exemple  ils  étoent  vingt , on  jettoit  dans  une  urne 
d’argent  vingt  de  ces  pièces,  dont  chaque  dixaine  éioit 
marquée  de  numéros  depuis  i jufqu’à  10;  chacun  de 
ceux  qui  tiroient  étoit  obligé  de  combattre  contre  celui 
qui  avoit  le  même  numéro . Çcs  derniers  jettoni  étoient 
nommés  ealcnli  athletici . 

Si  nous  pillons  maintenant  aux  véritables  tenons , ainfi 
nommes  piopicment  dans  notre  langue,  lefqueis  font 
d’or,  tJ'argcnt,ou  de  quelque  autre  métal,  c'cll  je  cro;s 
en  France  que  nous  en  trouverons  l'origine,  encore  n’y 
remonte-i-clle  pas  au-delà  du  xiy.  liecle.  On  n'ol'croit 
en  fixer  l’épqqoe  au  régné  de  Charles  VII.  quoique  ce 
foit  le  nom  de  ce  prince  avec  les  armes  de  France  qui 
fc  voit  fur  le  plus  ancien  jetton  d'argent  du  cabinet 
du  roi. 

Les  noms  qu’on  leur  donna  d’abord,  dt  qu’ils  por- 
tent fur  une  de  leors  faces,  font  ceux  de  getteirt,  te:- 
toners , gettenn , fie::,  fe::,  dt  gi/tont , dt  depuis  plqs 
d’un  fiecle  dt  demi,  celui  de  je:ton: . Or  il  paroît  que 
tous  ces  noms,  ou  pour  parler"  plus  julle,  ce  nom,  va- 
rié feulement  par  les  changement  arrivés  dans  la  langue 
de  dans  l’orthographe,  devoit  fon  étymologie  à l’aélton 
de  compter,  ou  de  jetter,  à jatiu , comme  le  penlé  Mé- 

s je:tons  les  plus  anciens  de  cette  dernicre  cfpccc, 
que  Saumife  a Utmifé  eq  les  nommant  ja/li , ou  jaelo- 
ne:,  nViffi  oient  dans  leurs  inferiptions  que  le  fujet  pour 
lequel  ils  avoient  été  faits,  favoir  pour  les  comptes, 
pour  les  finances . On  lit  fur  ouclques-nns  de  ceux  qui 
ont  été  ftappés  fous  le  régné  de  Charles  VIII,  enten- 
dez. bien  (jr  loyanment  nnx  compte:  ; fous  Anne  de  Bre- 
tagne, gariez-von:  de  mh-eonipter-,  fous  Louis  XII, 
ealcnli  ad  nnmerandnm  rtg.  jujfu  Lnd.  Xll  ; dt  fous 
quelques  rois  fuivans,  <jni  bien  jettera,  fon  compte  trou- 
vera . 

L’ufage  des  jetton : pour  calculer  étoit  (ï  fort  établi, 
que  nos  rois  en  fàifoient  fabriquer  des  hourles  pour  dire 
dillribuées  aux  officiers  de  leur  maifon  qui  étotent  char- 
gés des  états  des  comptes,  dt  aux  ptrfonnes  qui  avoient 
le  maniement  des  deniers  publics. 

La  nature  de  ces  comptes  s’cxprimo't  ainfi  dans  les 
légendes;  pour  P /curie  de  la  royne,  fous  Anne  de  Bre- 
tagne; pour  r extraordinaire  de  la  gnerre  .fous  Fran- 
çois I;  pro  plnteo  domini  De'pbmi , fous  François  II. 
Quelquefois  ces  légendes  poitoicnt  le  nom  des  cours  ^ 
l’ufagc  defquelles  ces  letton:  étotent  defl'nés  : pour  le: 
gens  de:  compte:  de  Bretagne,  gettoir : aux  gens  de  fi- 
nance f,  pro  caméra  computorum  Brefiix . Quelquefois 
enfin,  on  y lit  le  nom  dés  officiers  même  I qui  oq  les 
dellinoit . Ainfi  nous  en  avons  fur  lefqueis  fe  trouvent 
ceux  de  Raoul  de  Refuge,  maître  des  comptes  de  Char- 
les VII;  de  Jean  de  Sa-nt-Amadour,  maître  d’hôtel  dç 
Louis  XII;  de  Thomas  Boyer,  général  des  finances 
fous  Charles  VIII;  de  Jcaq  Teflu,  confcffjer  dt  argen- 
tier de  François  I;  de  d’Antoine  de  Corbie,  contrôleur 
fous  Henri  II. 

Les  villes,  les  compagnies  dt  les  feigneurs  en  firent 
auffi  fabriquer  i leur  nom,  dt  à l’ufage  de  leurs  off\- 
Ciers . Les  iettout  fe  multiplièrent  par  ce  moyen,  St  leur 
ufage  devint  fi  nécelfitire  pour  faire  toutes  fones  de 
comptes,  qu’il  n’y  a guere  plus  d’un  ficelé  qu’on  cm- 
ployoit  encore  dans  la  dot  d’une  fille  i marier,  la  feieu- 
cc  qu’elle  avoit  dans  cette  forte  de  calcul . 

Les  états  voifins  de  la  France  goûtèrent  bemôt  la 
fabrique  des  jetions  de  métal  ; il  en  parut  peu  de  tems 
•prés  en  Lorraine,  dans  les  pays  bas,  en  Allemagne, 
dt  ailleurs,  avec  des  légende»  frattçoifes,  pour  les  gens 
des  comptes  de  Bar,  de  Bruxelles,  idc. 

Dans  le  dernier  fiecle',  on  s’e(l  appliqué  i les  perfe- 
âionner,  dt  finalement  on  en  a tourné  l'ufage  i mar- 
quer les  comptes  du  icu . On  y a mis  au  revers  du  por- 
trait du  prince,  des  devifes  de  toutes  efpeces.  Les  rois 
de  France  en  reçoivent  d’or  pont  leurs  étrennes  ; on  en 
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donne  dans  ce  royaume  aux  cours  fupércures  dt  à dif- 
férentes perfonnes  qualifiées  par  leur  naiifmce  ou  par 
leurs  charges.  Enfin  le  monarque  en  gratifie  les  gens  de 
lettres  dut»  les  acidétn  es , don?  il  c l le  pnteclcuç. 

Voilà  l’hlllqire  complctte  des  jetton: , depuis  que  de 
petites  pierres  employées  aux  calculs,  ils  fe  font  méia- 
morpholés  en  pièces  d’or  ou  d'argent,  de  même  forme 
que  la  monnoie  courante;  mais  de  quelque  tuture  qu’ils 
l’oient,  ils  peuvent  également  fervir  aux  mêmes  utâges; 
fur  quoi  CharroD  dit  avec  cfprit,  que  les  rois  font  de 
leurs  fujets  comme  des  jetton St  les  font  valoir  ce 
qu’ils  vçulcnt,  félon  l'endroit  où  ils  les  placent.  ( D.  J.  ) 

Jettos,  ell  un  petit  infiniment  de  cuivre  ou  de  fer 
mince,  i l’ufage  des  Pondeur:  de  earctHere s d’impri- 
merie, St  fait  panie  d’un  autre  infiruincnt  auffi  de  fer 
ou  de  cuivre,  appcllé  juftificafien . L’un  de  l’autre  fer- 
vent i s’afiurer  li  les  lettres  font  bien  en  ligne,  c’eft- 
à-dire  de  niveau  les  unes  qvcc  les  autres,  en  pofaitt  le 
jetton  horifontalcmcnt  fur  l’oeil  des  lettres;  le  letton  qui 
a un  de  fes  côtés  bien  drefi'é  dt  bien  droit  en  forme  de 
règle,  fc  poft  auffi  perpendiculairement  fur  plulicurs  let- 
tres qui  Font  dans  la  jufiificatton . Si  ce  /«.'»»  t ni  chc 
également  toutes  ces  lettres,  c’efi  une  marque  qu’elles 
font  égales  en  hauteur,  dt  bien  par  conféquem.  Le  con- 
traire le  fait  fcqtir  torique  ce  jetton  pôle  fur  les  unes  de 
non  fur  les  autres;  on  s’alfiire  également  de  la  j offerte 
du  corps  avec  le  même  infiniment,  l'oyez  Justifica- 
tion, Planche  b?  fifurcs . 

Jettoss.  Rejetions,  ( Jard . ) l'oyez  Tailles. 

t JETTONNIERS,  f.  m pi.  iUifi.  liit/r.)  ceux 
qui  affilient  régulièrement  à l’aca  léin  e françoilb,  dt  en- 
tre lefqueis  les  jetions  dcllinés  aux  ablens  le  ptrtagciit. 
Les  jettonniert  font  les  travailleurs  de  cette  fociélé  litté- 
raire. de  ccex  qui  t’honorent. 

JETZE,  ( G/og.  ) rivière  d’Allemagne  dans  la  vieil- 
le marche  ue  Brandebourg,  de  qui  fc  jette  dans  t’Eibc 
au  duché  de  Lunebmrg . 

JEU,  f.  rp,-  ( Droit  naturel  IA  Morale.)  elpece  de 
convention  fort  en  ufige,  dm»  U luefic  l’htbleté , le  ha- 
lard  pur,  ou  le  hafard  mêlé  d’habileté,  félon  la  diver- 
lité  des  ieux , décide  de  la  perte  ou  du  gain,  ffipuié»  par 
cetre  convention,  entre  deux  ou  plulicurs  ae. Ibnncs . • 

On  peut  dire  que  dans  les  ieux , qui  pafient  pour  être 
de  pur  elprit,  d'airelle,  ou  d’hibikté,  le  hllatd  même 
y entre,  en  ce  qu’ou  ne  connoît  pis  toûiours  les  forces 
de  celui  contre  lequel  on  joue,  qu’il  furvient  quelque- 
fois des  cas  imprévûs,  dt  qu’cnfiti  l’efprit  ou  le  corps 
tic  fe  trouvent  pas  toûjours  également  bien  difpofés,dc 
ne  font  pas  toûjours  leurs  tondions  avec  la  même  vi- 
gueur . 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’amour  du  jeu  e(l  le  fruit  de  l’a- 
monr  du  plaiiir , qui  fe  varie  à l’infini . De  toute  anti- 
quité, les  hommes  ont  cherché  à s’amufer,  d fc  délai- 

fer,  à fe  récréer,  par  toutes  fortes  de  jeux , fuivant  leur 
génie  dt  leurs  tem.'éramens . Long-tcms  avaut  les  Ly- 
diens, avant  le  fiege  de  Troyc  de  durant  ce  liege,  les 
Grecs,  pour  en  tromper  la  longueur,  dt  pour  adoucir 
leurs  fatigues,  s’ occupoicnt  i ditl'érens  jeux  , qu:  du 
camp  pillèrent  dans  les  villes , 1 l’ombre  du  loilir  6c  du 
repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  qui  banniront  en- 
tièrement te  jeu  de  leur  république.  On  raconte  que 
Chilon , un  de  leurs  citoyens , ayant  été  envoyé  pour 
conclure  un  traité  d’alliance  avec  les  Corinthiens,  il  fut 
tellement  indigné  de  trouver  les  tnagifirats,  les  femmes, 
les  vieux  dt  les  jeunes  capitaines  tous  occupés  au  ge», 
qu’il  s’en  retourna  proptement,  en  leur  difant  que  ce  l'c- 
roit  ternir  la  gloire  de  Lacédémone,  qui  venoit  de  fon- 
der Byxanec,  que  de  s’allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  les  Cotinthiçns  paf- 
fionnés  d’un  plaiiir  qui  communément  règne  dans  les 
états,  i proportion  de  l’oilivcté,  du  luxe  dt  de»  rtchef- 

fes.  Ce  fut  pour  arrdter,  eu  quelque  man:crc,  la  même 
fureur,  que  les  lois  romaines  ne  permirent  de  jouer  que 
julqu’d  une  certaine  Tomme  ; mais  ces  lois  n’eurent  point 
d’exécution,  puifquc  parmi  les  excès  que  Juveuat  repro- 
che aux  Romains,  celui  de  mettre  tout  fini  bjeq  au  ha- 
fard du  jeu  eft  marqué  précifément  dans  û première  fa- 
tyre,  vert  88. 

Aléa  tfnaiedo 

Ilot  animes  ? Xe.jut  enim  lotulit  comitantibut  itur 
Ad  eafum  tabula , pojita  f(d  ludilnr  area . 

„ La  phrénéfic  des  jeux  de  hafard  a-t-elle  jama:$  été 
„ plus  gtande?  Car  ne  vous  figurez  pas  qu’on  fc  con- 
„ tente  de  rifqucr,  dans  ccs  acidémies  de  jeux,  ce  qu’on 
„ a par  oecalion  d’argent  fur  foi;  ou  y fait  porter  ex- 
” 1 prés . 
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„ près  des  ciflette»  pleines  d'or,  pour  les  jooer  en  un 
„ coup  de  dd 

Ce  qui  piroît  plut  ffngulier,  c’eft  que  les  Germains 
mêmes  goûtèrent  ti  fortement  les  ;f*jr  dehalard  , qo’après 
avoir  joué  tout  leur  bien,  dit  Tacite,  ils  fioifloient  par 
fe  jouer  eux-mêmes,  & rifquoient  de  petdrc,  noviffimo 
jsAm,  pour  me  fervir  de  fon  expreffion,  leur  perfonne 
& leur  liberté . Si  nous  regardons  aujourd’hui  les  dettes 
du  jeu  comme  les  plus  Acrécs  de  toutes,  c’etl  peutrétre 
nn  héritage  qui  nous  vient  de  l'ancienne  cxaéftudc  des 
Germains  à remplir  ces  fortes  d’engagemens . 

Tant  de  perfonnes  de  tout  pays  ont  mis  Sc  mettent 
fins  celle  une  partie  conliddrable  de  leur  nicn  à la  merci 
des  cartes  & des  dés , fans  en  ignorer  les  mauvaifes  fui- 
tes, qu'on  ne  peut  s’empêcher  de  rechercher  les  caufes 
d'un  attrait  li  puiifant. 

Un  joueur  habile,  d't  l’abbé  du  Bns,  pourrait  faire 
tous  les  jours  un  gain  certain,  en  ne  rifquant  fon  argent 
qu’aux  jen x où  le 'fuccès  dépend  encore  plus  de  l’ha- 
bilité des  tenans  que  du  hafard  des  «rtes  Sc  des  dés  ; ce- 
pendant il  préféré  fouvent  les  jeux  où  le  gain  dépend 
ent'ereraent  du  caprice  des  dés  & des  «rtes,  & dans 
lefqucls  fon  talent  ne  lui  donne  point  de  fupérmrité 
fur  les  joueurs.  La  raifon  principale  d’une  prédilcdion 
tellement  oppofée  à Tes  intérêts,  procède  de  l’avarice 
ou  de  Tefpoir  d’augmenter  proptement  fa  fortune. 

Outre  cette  raifon,  les  jeux  qui  taillent  une  grande 
pare  dans  l'événement  à l’habilité  du  joueur,  etigent  une 
contention  d’efprit  trop  fuivie,  St  ne  tiennent  pas  Pâme 
dans  une  émotion  continuelle,  ainlî  que  le  font  le  palle- 
dix,  le  lanfuuenet,  la  bafïctte,  St  les  autres  jeux  où  les 
événement  dépendent  enrierement  du  hafard.  A ces  der- 
niers jeux , tous  les  coups  font  décififs,  Sc  chaque  évé- 
nement fait  perdre  ou  gagner  quelque  chofe;  ils  tiennent 
donc  l’amc  dans  une  clpcce  d’agitation,  de  mouvement, 
d’cxrafe,  St  ils  l’y  tiennent  encore  fans  qu’il  foit  hefoin, 
u’elle  contribue  à fon  plailtr  par  une  attention  fériculc, 
ont  notre  parelTe  naturelle  e(î  ravie  de  fe  difpenfer . 

M.  de  Montel’quieu  confirme  tout  cela  par  quelques 
courtes  réflexions  fur  cette  matière.  „ Le  jex  nous  plaie 
„ en  général,  dit-il,  parce  qu’il  attache  notre  avarice, 
• ,,  c’clV- à-dire,  Pclperancc  d’avoir  plus.  Il  flatte  notre 
„ vanité,  par  Pidée  de  la  préférancc  que  li  foi  tune  nous 
„ donne,  Sc  de  l’attention  que  les  autres  ont  fur  notre 
„ bonheur.  Il  fatisfait  noue  curiofité,  en  nous  proeu- 
„ tant  un  fpedacle.  Enfin,  il  nous  donne  les  ditférens 
„ plailirs  de  la  fntpiifc.  Les  jeux  de  hafard  nous  inté- 
„ rclfcnt  particulièrement,  parce  qu’il  nous  prélcntent 
„ fans  celle  des  événemens  nouveaux , prompts  Sc  inat- 
„ tendus . Les  jeux  de  fociété  nous  plaifcnt  encore  par- 
„ ce  qu’ils  font  une  fuite  d’événemens  irnprévûs  qui 
„ ont  pour  caufc  Padrefie  jointe  au  hafard  „ . 

Audi  le  jeu  n’eft-il  regardé  dans  la  foc  été  que  com- 
me un  amuferpent,  Sc  je  lui  laiflè  cette  appellation  fa- 
vorable, de  peur  qu’une  autre  plus  exade  ne  fit  rougir 
trop  de  monde.  S’il  v a même  tant  de  gens  Ages  qui 
jouent  volontiers , c’eff  qu’ils  ne  voyent  point  quels  font 
les  égarement  cachés  du  jeu,  les  violences  Sc  fes  dilfi- 
pations . Ce  n’ell  pas  que  je  prétende  que  les  jeux  mi- 
xtes, ni  même  les  /eux  de  hafard  ayent  rien  d’injufle, 
à en  juger  par  le  feul  droit  naturel;  car  outre  que  l’on 
s’engage  au  jeu  de  plein  gré,  chaque  joueur  expofe  fon 
argent  à un  péril  égal  ; chacun  auffi , comme  nous  le 
fuppofons,  joue  fon  propre  bien,  dont  il  peut  par  con- 
féquem  dfpofcr.  Les  jeux,  Sc  autres  contrats  où  il  en- 
tre du  hafard,  font  légitimes  dès  que  ce  qu’on  rifqne  de 
perdre  de  part  St  d’autre,  cft  égal  ; St  dès  que  le  dan- 
ger de  perdre,  St  l’cfpcranec  de  gagner,  ont  de  part  & 
d’autre  une  jullc  proportion  avec  ta  chofe  que  Pou  joue. 

Cependant , cet  amufement  fe  tient  rarement  dans  les 
bornes  que  fon  nom  promet;  fans  parler  du  (cm»  pré- 
cieux qu’il  nous  fa:r  perdre,  St  qu’on  pourrait  mieux 
employer,  il  fe  change  en  habitude  puérile,  s’il  ne  tour- 
ne pas  en  jpaflion  funcltc  par  l'amorce  du  gain . On  con- 
noit  à ce  lujct  les  vers  fi  délicats  St  fi  pleins  de  vérité 
de  Md*  Deshoulicres  . 

Le  defir  de  gagner,  qui  nuit  êjj  jour  occupe , 

E/l  un  . dangereux  aiguillon  : 

Souvent  quoique  l'efprit , quoique  le  ceeur  foit  tou, 
Ou  commence  par  être  dupe , 

Ou  finit  par  être  fripon . 

C’cû  envain  qu’on  fait  que  les  perfonnes  ruinées  par 
le  jen , pa(fem  en  nombre  les  gens  robufles  que  les  mé- 
decins ont  rendu  infimes;  on  fe  flate  qu’on  lcra  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  que  fes  bienfaits  ont  favorifé  depuis 
l'origine  du  monde. 
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Mais  comme  le  foureraiu  doit  porter  fon  attention  à 
empêcher  la  ruine  des  citoyens  dans  toutes  fortes  de  con- 
trats, c’elt  à lui  qu’il  appartient  de  régler  celui-ci,  Sc 
de  voir  jufqu’où  Piméréi  de  l’état  Sc  des  particuliers  exi- 
ge qu’il  défende  le  jen , ou  fouffre  qu’il  le  permette  en 
général.  Les  lois  des  gouvernement  liges  ne  finiraient 
rrop  févir  contre  les  académies  de  Pbilocubet  ( pour  me 
fervir  du  terme  d’ irilléncce)  St  celles  de  tous  les;*** 
de  hafard  d'Tproportionnés . 

M.  Barbeyrac  a publié  un  trait/  det  jeux,  à Amffer- 
dam  en  1709.  r*-t  1.  où  cette  matière,  envifagée  félon 
les  principes  de  Morale  St  de  Droit  naturel,  ert  traitée 
à fond  avec  autant  de  lumières  que  de  jugement:  j’y 
renvoie  les  ledeurs  curieux.  ( O J.) 

Le  jeu  occupe  & flair  l’efprit  par  un  ufage  facile  de 
fes  facultés;  il  amufe  par  Tempérance  du  gain . Pour  l’ai- 
mer avec  paflïon,  il  faut  être  avare  ou  accablé  d’ennui; 
il  n’y  1 que  peu  d’hommes  qui  ayent  une  averfion  fin- 
cere  pour  le  jeu.  La  bonne  compagnie  prétend  que  fi 
converfation , fans  le  fecours  du  jeu , empêche  de  fentir 
le  poids  du  dcfœuvremcnt:  on  ne  joue  pas  alTei. 

Jeu  de  la  sature,  (dnat.  Pbyfiol . ) On  entend 
par  jeu  de  U nature  dans  le  corps  humain,  une  confor- 
mation de  quelques-unes , ou  de  plufieurs  de  fes  parties 
lblides,  différentes  de  celle  qui  ell  appcllée  naturelle , 
parce  qu’elle  fè  préfente  ordinairement. 

Si  Ton  ouvrait  plus  de  cadavres,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle , les  Angularités  des  jeux  de  la  nature  deviendraient 
plus  communes,  les  différentes  flrudurc»  mieux  con- 
nues, ét  par  conféqucut  les  hypothéfes  plus  rares.  Peut- 
être  encore  qu’avec  le  teins,  on  pourroit,  par  toutes  les 
conformations  particulières,  tirer  des  éclaircilTcmcns  fur 
la  conformation  générale.  - . 

Je  n’examinerai  point  fi  toutes  ces  confiêqucnces  font 
également  jufles;  c’ell  allia  de  remarquer  qu’on  peut 
ràllcmnlcr  un  nombre  très-confidérabled’ohfervations  qui 
confiaient  les  ieux  de  la  nature  à plulicurs  égards,  6c 
qui  font, en  même  tems  fort  ffngulier».  J’avois  moi-mê- 
me formé  fur  ce  fujet  un  grand  recueil , que  je  regret- 
te, fi  qui  a péri  dans  un  naufrage.  Je  délire  que  quel- 
qu’un plus  heureux  travaille  un  plan  de  cette  cipece,  en 
réunifiant  avec  choix  les  fa  ts  épais  fur  cette  matière,  & 
fur-tout  en  accompagnant  fon  ouvrage  de  réflexions  phy- 
fiologiques,  dans  le  goût  de  celles  que  M.  Hunaud  nous 
a données  fur  les  jeux  du  crâne.  Ce  travail  a nli  digé- 
ré, répandro't,  je  penfc,  des  lumières  iniércü'antes  lut 
l’économie  animale  . An  pis  aller,  un  tel  répertoire  con- 
tiendrait quantité  de  faits  curieux  ; le  lcâeur  en  jugera 
par  un  petit  noinare  d’exemple»,  qui  m’ont  paru  oigne» 
de  lui  être  communiqués,  & dont  j’ai  coufcrvé  le  lou- 
venir . 

Premier  exemple.  Jeux  vari/i  de  la  nature  dont  tut 
même  Ju;et.  Non  feulement  Ton  a découvert  par  TA- 
nat  unie  des  jeux  de  la  nature  dans  diverfes  perfonnes, 
fur  quelques  parties  du  corps  humain  en  particulier  ; mal» 
il  fe  icncontrc  quelquefois  dans  un  même  fujet  plufieurt 
conformations  différantes  du  cours  ordinane.  Moigagni 
en  a vû  de  pareille»  dan»  trois  ou  quitte  cadavres  qu'il 
dilféquoit  en  1740. 

Savoir,  t®.  (ïx  vertébrés  lombaires  dans  un  fujet  qui 
avoit  vngt-fix  côtes,  dont  la  première  loûtenoit  les  pe- 
tites côtes  furnuméraircs,  Sc  la  dernicm  étoit  continué* 
J la  première  de  l’os  facrum.  a°.  Il  a trouvé  dans  un 
autre  fu^et  la  veine  iliaque  droite  revenant  à ion  origi- 
ne, apres  avoir  fait  quelque  chemin  au-dcllous  du  tronc 
de  la  veine-cave,  & formant  une  cfpccc  d'île.  30.  Dans 
une  femme  de  39  ans,  il  a vû  quatre  valvules,  au  lieu 
de  troi»,  à l'orifice  de  Tarière  pulmonaire.  Comme  le» 
autres  variétés  qu’il  trouva  dans  les  mêmes  fujets,  por- 
toient  fur  des  ramifications  de  vaitfeaux,  fur  des  vertè- 
bres doubles,  fur  des  os,  tjc.  nous  n’en  parlerons  pi». 

Second  exemple  de  ftmilables  jeu*.  M.  Poupart,  Al- 
lant la  dillcdiou  d’une  fille  îgée  de  fept  ans,  trouva 
qu’elle  n’avoit  du  côté  gauche,  ni  artere,  ni  veine  étnul- 
gente,  ni  rein,  ni  urcicrc,  ni  artere,  n:  veines  fpermati- 
que»  ; il  ne  yit  même  nulle  apparence  qu’aucune  de  ces 
j>artics  eût  jamais  caillé,  St  fc  fût  flétrie  ou  détruite 
pat. quelque  indilpolmon . Le  rein  St  l’uretere  du  côté 
droit  ctoicnt  feulement  plu»  gros  qu’il»  ne  font  naturel- 
lement , parce  que  chacun  d eux  étoit  feul  à faire  un* 
fonétion  qui  aurait  dû  être  partagée.  Hifi.  de  l’acad. 
aux.  1700  ,/>.  3y. 

Troifteme  exemple.  Jeux  de  la  nature  tant  intérieure’ 
ment  qu' extérieurement . Voici  un  troilicme  exemple  de 
jeux  de  U nature , tant  en-dedans  qu’en  dehors,  dan» 
une  petite  fille  qui  vécut  peu  de  jours,  Sc  qui  fut  dif- 
féquée  fogncqfcrocm  par  S»viard  & Duverney. 

Les 
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Les  mains  de  cette  fille  étoient  extérieurement  fem- 
blablcs  aux  mitaines  que  l’on  inet  pendant  l’hiver  aux 
petits  enlans,  fort  un  es  au-dchois  ; elles  avoient  en  de- 
dans pluücurs  rcpüs  4 l’ordinaire;  il  n’y  avoit  point  de 
doigts  à leurs  extrémités,  mais  elles  étoient  termindes 
par  un  gros  bourlet;  les  piéi  étoient  comme  les  mains 
fan;  orteils,  fit  terminés  de  la  même  maniéré. 

L’on  remarquoit  à l’extrémité  de  chaque  os  du  mé- 
tacarpe fie  du  métatarfe  un  petit  allongement  qui  fem- 
bloit  dire  difpnfd  à former  la  phalange  d'un  aoigt  ou 
d’un  orteil . 

Quant  aux  vaifTcaux  ombilicaux,  il  n’y  avoit  qu’une 
feule  artère,  au  lieu  de  deux,  qui  font  pour  l'ordinaire 
des  branches  de  l’iliaque  ou  de  Phypogallrique  ; fie  cette 
artère  dtoit  formée  du  tronc  de  l’artcrc,  qui  auroit  dû 
produire  l’iliaque  gauche. 

Les  capfules  rénales  étoient  trois  foi»  plus  grofies 
u’cllcs  ne  le  font  naturellement, fit  leurs  vaiffeaux  étoient 

l’ordinaire . 

Il  n’y  avoit  dans  la  région  lombaire,  tant  an  côté 
droit  qu'au  côtégauche,  ni  rein  ni  vaiffeaux  émulgens,  ni 
ureteres  ; mais  en  poursuivant  la  dificétion  jufqu’4  une  tu- 
meur qui  s’élevoit  fur  l’os  facrum,  à l’endroit  où  il 
commence  fa  courbure  pour  former  le  badin  de  l’hy- 
pogatlrc,  fit  ayant  ouvert  la  membrane  qui  enveloppait 
cette  éminence,  on  apperçut  les  deux  reins.  Ils  étoient 
didans  l’un  de  l’autre  de  deux  lignes  ou  environ,  fit  ce- 
pendant liés  enfemble  par  le  moyen  d’un  petit  uretere, 
qui  furtant  du  rein  droit,  alloit  fe  décharger  dans  un 
canal  commun  oui  recevait  pareillement  un  autre  petit 
uretere  fortant  du  canal  gauche;  cç  canal  commun  fc 
portoit  dan»  une  poche  commune. 

Le  fouffle  introduit  dans  cette  poche  donna  lieu  d’ob- 
ferver  deux  petites  Imatrices,  qui  avoient  chacune  une 
veine  fie  une  artere  fpcrnt  triques,  lcfqucllcsfe  dillribuoicnt 
de  leur  côté  à un  petit  tefticulc  attaché  au  ligament  large . 

Ces  deux  petites  matrices  avoient  chacune  leurs  liga- 
nxns  larges  fie  ronds,  leurs  trompes,  leurs  franges  ou 
pavillons,  leurs  vaideaux  déférens,  & leur  vagin  fou 
court;  cependant  le  droit  uu  peu  plus  long  que  le  gau- 
che, toinboit  un  peu  plus  bas  dans  la  poche  commune; 
& le  petit  vagin  gauche  étoit  percé  pour  recevoir  le  ca- 
nal commun  de  l’uretere,  qui  déchargcoit  la  férolité 
féparée  par  les  reins  dans  certe  poche,  laquelle  n’étoit, 
à vrai  dire,  que  la  fin  du  boyau  droit  un  peu  dilaté. 

11  ert  probable,  par  la  dolciiprion  de  ces  organes,  que 
fi  cet  enfant  eût  vêu  jufqu’4  l’âge  des  adultes,  il  eût 
été  incapable  de  génération,  par  le  mélange  qu’il  y au- 
roit eu  de  la  femenee  avec  les  exeréinens,  tant  derco- 
raux  qu’urinaires,  outre  que  l'urine  fie  les  matières  ller- 
corales  (croient  lotties  'involontairement . Saviatd,  oh 
ftrv.  94. 

. Qjcatneme  exemple  de  jeux  de  la  nature  dans  la  Iran- 
fpofision  des  vifcercs  <f un  enfant.  J’ai  lû  les  obfervations 
ce  deux  ou  trois  exemples  bien  dngnlicrs  en  ce  genre. 
Je  commencerai  par  citer  le  fait  communiqué  en  1741 
a l’académie  royale  des  Sciences,  par  M.  Sué,  parce 
que  ce  fait  exclut  tout  fujet  de  doute.  L’enfant,  dont 
il  s’agit,  cd  dans  le  cabinet  du  Roi,  n°.  gyo.  M,  Dau- 
benton  en  a donné  la  defeription  fit  la  figure  dans  I ’hi- 
Jloire  de  et  cabinet , toi.  iif.  p.  204.  Planche  VIII. 

La  poitrine  & le  bas- ventre  de  cet  enfant,  aind  que 
les  vifcercs  qui  y étoient  renfermés , parodient  à décou- 
vert; on  voit  clairement  leur  ttanfpolition . Voici  com- 
me ils  font  fitaés. 

La  pointe  du  cœur  ed  tournée  4 droite,  & la  baie  cd 
Inclinée  4 gauche.  Les  troncs  des  gros  vaiircaux  font 
rranfpofés  d’un  côte  à l’autre;  aind  la  courbure  de  l’aorte 
cd  dirigée  du  côté  droit,  l’œfophage  ell  placé  du  cô- 
té droit , la  bifurcation  de  la  trachéc-artcrc  fe  trouve  au 
côté  gauche  de  l’aorte,  & le  poumon  a trois  lobes  de 
ce  même  côté . 

Le  foie  cd  à l’endroit  où  devrolt  être  la  rate,  qui  ed 
lacée  du  côté  droit  ; l’orifice  fupéricur  de  l’cdomac  cd 

droite , fie  le  pylore  1 gauche . La  direâion  du  canal 
intcllinal  étoit  en  fens  contraire,  à celui  de  l’état  ordi- 
mire . Le  pancréas  cd  placé  fous  la  rate , <5t  fan  con- 
duit ell  dirigé  du  côté  gauche,  pour  entrer  dans  le  duo- 
dénum avçc  le  canal  cholidoque.  Il  n’avoir  que  le  rein 
gauche,  fit  il  étoit  plus  gros  qu’il  ne  devoit  être.  Le» 
capluics  atrabilaires  étoient  à leur  place. 

Les  vaideaux  étoient  tranfpofés  comme  les  vifcercs, 
& le  canal  thorachique  s’ouvroit  dans  la  loûclaviere  du 
côté  droit.  La  veine  ombilicale  étoit  dirigée  du  côté 
gauche,  pour  arriver  dans  la  feidure  du  foie. 

L’cntânr  cl]  mort  cinq  jours  après  fa  nailfancc  ; mais 
faut-il  eu  attribuer  la  caufc  au  dérangement  de  fes  par- 
ties, qui  étoient  d’ailleurs  ircs-bicn  conformées  ? C’cd 
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ce  dont  il  ed  permis  de  douter , d’autant  mieux  que  nous- 
avons  l’exemple  d’un  foldat  qui  a ". feu  70  ans,  quoiqu’il 
eût  un  déplacement  général  de  toutes  les  parties  conte- 
nues dans  la  poitrine  & dans  le  bas-ventre.  On  n’a  cou- 
nu  cette  fingularîté  de  déplacement  de  panies  que  par 
l’ouverture  de  fon  cadavic. 

Ci  ujuieme  exemple  de  pareils  jeux  dam  MK  vieillard. 
Le  fofdat  dont  il  s’agit,  étant  mort  Sgé  de  70  ans,  le 
23  Oélobrc  tô88,  à l’iiôtel  des  Invalides,  M.  Morand 
fit  l’ouverture  de  fon  cadavre  en  préfence  de  MM.  du 
Parc,  Savtard,  fie  autres  chirurgiens. 

Après  avoir  levé  les  tégument  communs,  fit  décou- 
vert la  duplicaturc  du  péritoine,  on  y trouva  la  veine 
ombilicale  couchée  au  long  de  la  ligne  blanche,  laquel- 
le, au  lieu  de  fc  détourner  enluite  du  côté  droit  pour 
entrer  dans  la  fcirturc  du  foie,  fc  trouvoit  etfcâivcment 
placée,  am!i  que  la  rate,  au  côté  dtoit,  contre  l’ordre 
naturel . 

Le  grand  lobe  du  foie  occupnit  entièrement  l’hypo- 
chondrc  gauche,  & la  fcilfure  regardoit  le  derrière  du 
cartilage  xiphoïde.  Son  petit  lobe  occupoit  nue  partie  de 
la  région  épigallrique , & décliuoit  vers  l’hÿpocondte. 
droit . 

O11  remarqua  dans  la  poitrine,  que  l’œfophagc  y en- 
troit par  le  côté  droit,  fie  palloit  au-devant  de  l’uretere; 
puis  defeendant.  fie  fc  glidimt  du  même  côté  droit,  y 
perçoit  le  diaphragme,  & après  l’avoir  traverfé,  fe  glif- 
foit  eutre  le  foie  fit  la  rate  pour  entrer  dans  le  bas-ventre. 

Le  fond  de  l’ertomae,  lui  vaut  la  même  route,  étoit 
(ïtué  du  côté  droit,  entre  le  foie  fie  la  rate;  le  pylore 
fit  l’intertin  duodénum  fc  trouvoiem  au-dcllous  du  foie; 
& ce  boyau  pallant  par-dclïbus  la  veine  fit  l’artere  mé- 
femérique  fupéricure,  puis  faifant  fa  courbure,  fe  gliflb't 
du  côté  drort  vers  la  partie  lombaire,  fit  formait  le  jé- 
junum . 

Tous  les  intefiins  grêles  avoient  auîfi  changé  de  fitua- 
tion;  le  cæcum  fit  le  commencement  du  colon  étoient 
placés  dans  l’ile  gauche , fit  le  contour  de  ce  dernier  bo- 
yau palloit  à l’ordina'rc,  mais  de  gauche  4 droite,  fous 
l’extrémité  du  foie,  du  ventricule  fit  de  la  rate,  fit  de- 
leendoit  eufuite  dans  la  région  iliaque  droite,  pour  pro- 
duire ic  rectum. 

La  même  tranfpolition  s’étoie  faite  aux  reins  fit  aux 
parties  génitales;  car  le  rem  droit  le  trouvant  au  côté 
gauche,  fit  le  gauche  étant  au  côté  dtoit,  l’on  voyoit 
la  veine  fperroatique  droite  fortir  de  Pémulgcnte,  fit  la 
veine  Ipcrmatique  gauche  fouir  du  tronc  de  la  cave 
contre  l’ordre  naturel. 

De  plus,  le  rein  du  côté  droit  étoit  plus  élevé  que 
celui  du  côté  gauche,  St  deux  uretères  lortoicnt  du  rein 
droit,  l’un  du  baffinct  à l’ordinaire,  fie  l’autre  de  là  par- 
tie inférieure. 

Les  capfules  atrabilaires  avoient  au  (fi  palTé  d’un  côté 
4 l’autre,  ce  qu’on  reconnut  par  le»  veines,  ia  capfulc 
gauche  recevant  la  licntie  du  tronc  de  la  cave,  fit  la 
droite  de  l’émulgentc. 

Le  cœur  lui-même  prenoit  part  4 ce  changement  ; fit 
bafe  étoit  fitué  au  milieu  de  la  poitrine,  mais  fa  pointe 
inclinoit  du  côté  droit  contre  fou  ordinaire,  qui  clt  de 
fc  porter  du  côté  gauche.  De  cette  façon,  le  ventricu- 
le droit  du  cœur  regardoit  le  côté  gauche  de  la  poitri- 
ne, fie  la  veine-cave  qui  en  (brtoit  du  même  côté.pro- 
duîfoit  deux  troncs  4 l’ordinaire;  l’inférieur  perçoit  le 
diaphragme  au  côté  gauche  du  corps  des  vcitebres,  fie 
l’arterc  du  poumon  fortuit  de  ce  même  ventricule,  fe 
glillant  du  côté  droit,  fit  là  fe  parogeoit  en  deux  bran- 
ches 4 l’ordinaire. 

Le  tronc  de  l’aorte  flirtant  du  ventricule  gauche.  Se 
fe  trouvant  placé  au  côté  droit  de  la  poitrine.  Ce  cour- 
buit  du  même  côté  contre  la  coûtume;  après  quoi, 
perçant  le  diaphragme  au  côté  droit , fit  delcenJint 
jufqu’4  l’os  facrum,  il  oçcupoit  toujours  le  côté  droit 
du  corps  des  vertèbres. 

La  veine  du  poûmon  fortant  du  même  ventricule, 
fe  couihoic  au  (fi  un  peu  du  côté  dtoit. 

Enfin,  la  vcnc  azygos  fe  ttouvolt  au  côté  droit  du 
corps  des  vertèbres , cnlbrtc  que  la  dillribution  des  vaif- 
feaux  fou  droit  un  changement  conforme  4 celui  qui  é- 
toit  arrivé  aux  vifcercs . Voyez  l' oh  fer  vas.  112  de  Sa- 
viard,  ose  P h: fl.  de  l'acad.  royale  des  Sciences  de  I<5S6 
à 1699.  tom.  II.  p.  44. 

6°  Autres  exemples  confirmatifs . Ce  fait  tout  étran- 
ge, tout  furprenaut  qu’il  parodie  , n’cll  cependant  pas 
unique;  on  avoit  dé|à  vû  4 Paris  en  ifiyo  un  pareil  e- 
xcmple  dans  le  meurtrier  qui  avoit  tué  un  gentilhom- 
me, au  lieu  de  M.  le  duc  de  Ikaufort,  & dont  le 
corps,  après  avoir  été  roué,  fut  dilléqué  par  M.  Ber- 
trand, ciiiiurgieu  qui  en  a .publié  l’hiftoitc  avec  des  re- 
mit- 
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marques , dons  un  traité  particulier . Cette  même  hirtoi- 
re  eu  détaillée  plus  au  long  dans  les  okferv.  médit . de 
Al.  Cartier , docteur  en  Médecine,  Bonet  l’a  inféré 
dans  loti  fepulebretum , liv.  IV.  fect . t.  oof.  7.  e.  3. 
Il  en  ett  aulli  fait  mention  dans  les  mémoires  de  Joly, 
qui  1 cette  occafîon  rapporte  qu'on  avoit  obfervé  la 
Oléine  choie  dans  un  chanoine  de  Nantes. 

Un  lavant  plein  d’érudition,  ce  doit  être  M.  Falco- 
net,  m’a  encore  indiqué  le  journal  de  dom  Pierre  de 
Saint- Rumuald,  imprimé  à Paris  en  i66t  , où  il  ell 
dit  qu’on  trouva  une  pareille  tranfpolirion  de  vifeeres 
en  t6j7,  drns  le  cadavre  du  freur  Àudran,  commilfai- 
tc  des  gardes  françofes. 

On  peut  joindre  è tout  ceci  l’obfervation  d’H  >rfrnan , 
imprunce  1 Lciplick  en  1671,  fous  le  titre  de 

Caidunaflrophe,  feu  eordi,  uuiverfi , memorabilil  obfer- 
vatio,  Sic. 

Septième  exempte  Je  jeux  de  la  nature  fur  la  fttua- 
tion  Je  vif'.eret  da  n la  poitrine.  Les  Tranfaéliout  phi- 
hfopb'ufuet  de  l’année  1701 , n®.  175-,  & tes  aftx  ern- 
di  forum,  .même  année  1701,  p.  yiq.  font  le  détail  du 
cas  fu-vant , qui  cil  fort  extraordinaire. 

Charles  Hoir,  en  déféquant  un  enfant  de  deux  mois, 
en  p-éfence  de  trois  témoins  experts  en  Anatomie,  ne 
découvrit  ni  düntcrtins  hormis  lercébim,  ni  de  méfen- 
tere  dans  la  cav'té  du  bas  ventre;  mais  ayant  détaché 
le  ffernum,  il  les  trouva  dans  1a  cavité  de  la  poitrine, 
couchés  fur  le  coeur  & les  poumons . Pour  comble  de 
furprife,  l’omenium  & le  médialfn  manquoient.  Le 
pylore  étoit  retiré  vers  le  fond  du  ventricule  près  des 
vertèbres  du  dos:  le  g'os  boyau  s’étendoit  obliquement 
depu  s l’anus  vers  un  trou  particulier  du  diaphragme.  Ht 
étoit  caché  dcITrus  avec  une  partie  du  duodénum,  il 
patoît  que  ce  trou  du  diaphragme  étoit  absolument  na- 
turel, & avoit  fervi  au  partage  des'  iiucffins  dans  la  poi- 
trine, car  tout  étoit  entier  ûns  aucun  déchirement,  O 1 
ne  trouva  pas  la  moindre  communication  des  Intertins 
avec  aucune  autre  partie  du  corps;  cependant  l’enfant  a- 
voit  vécu,  prenoit  tous  les  jours  des  alimcus,  Si  alloit  à 
la  iclle. 

Ce  petit  nombre  de  faits  finguliers,  tirés  de  bonnes 
fources,  ne  futfit  que  trop  pour  conclure  qu’aujourd’hui 
comme  du  teins  de  Pline,  nous  pouvons  répéter  avec 
lui,  iguotum  e/l  quo  mm»  per  quel  vivtmut . 

Huitième  exempte  Je  jeux  dé  la  ntture  fur  te  manque 
Jet  partiel  de  ta  génération . Ces  parties,  qui  depuis  tant 
de  ficelés  renouvellent  continuellement  la  face  de  l’uni- 
vers par  un  méchanifmc  inexplicable,  lotit  non-feule- 
ment expofées  il  des  vices  b:ftrres  d’orig’nc  & de  con- 
formation; ma:s  quelqucfo  » même  elles  manquent  ablo- 
luttient  dans  des  etilans  qui  v ’cnnent  au  monde.  Ainfi 
Saviard  a été  le  témoin  oculaire  d’un  enfant  né  à l’HA- 
tel-Dieu  de  Paris,  manquint  des  paities  de  la  généra- 
tion qui  appartiennent  à l’un  ou  il  l’autre  fexe,  & n’a- 
yant d’autre  ouverture  à l’extérieur  que  celle  du  tectum. 

Ainfi  le  doéh-ur  Barton  témoigne  avoir  vû  dans  le 
comté  d’Yorck  un  enfant  qui  lellërnbloit  entièrement  ù 
celui  de  Saviatd.  Cei  enfant  n’avoit  aucune  pa; tic  esté 
tieure  de  11  généraiion,  ni  mile,  ni  femelle,  ni  aucun 
vertige  de  ces  organes . Les  autres  parties  du  corps  étoient 
conformes  i l’érat  natu.el  Si  ordintirc,  excepté  que  vers 
le  m l’eu  de  l’efpace  qui  ell  entre  le  nombril  Üt  l’os  pu- 
bis, fc  trouvo't  une  luMbncc  fpongicutc.  nue,  fins  pro- 
minence,  tendre,  fort  fenfible,  percée  de  pires  inn  un 
brables,  defquels  pores  l’urine  forioù  fans  celle.  L’en- 
fant a vécu  cinq  ans,  & ell  mort  de  la  petite  vérole. 
Aient.  d'EJiub.  auu.  1740.  tom.  V.  p.  418. 

Exempte!  de  jeux  de  la  nature  qui  peuveut  être  uti- 
let  dans  la  pratique.  Il  c(i  purtible  quelquefois  de  trou- 
ver dans  les  jeux  de  la  uature  des  variations,  dont  la 
connoilfancc  peut  avoir  quelque  utilité , c’ell -à- dire  peut 
fervir  dans  l’explication  des  fondions  de  l’économie  ani- 
male ou  des  maladies,  & peut  Lire  évter  quelque  er- 
reur dans  la  put  que.  Je  compte  au  nombre  de  ces  va- 
riations les  OS  tri.an  ,uuïie»,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  futures  du  crâne,  A plus  fréquemment  dans  la 
future  lambdoïde,  que  dans  aucune  autre;  parce  que, 
faute  de  conuüit.e  ces  jeux,  quelqu’un  pourrait  le  trom- 
per à i’égaid  de  ceux  qui  ont  de  |areils  os,  êt  prendre 
une  légère  plaie  pour  une  fraâurc  conlidérable. 

OPfer  .atiou  générale.  Enfin,  perfonne  n’’guore  les 
jeux  de  la  uature  qui  s’étendent  fur  les  proportions  des 
parties  du  corps  d’un  même  individu , car  non-fculcment 
les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  point  les  mêmes  di 
menlinns  proportionnelles  dans  deux  pctfnnnes  difféicn- 
tes;  mais  dans  la  même  perfonne  une  partie  11’ell  pnint 
exaélcment  fcmblable  1 la  partie  corrcfpondante . Par 
exemple,  Couvent  le  bras  ou  U jambe  du  côté  droit  n’a 
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pas  les  mêmes  dimrnfions  que  le  bras  ou  la  jambe  du 
cAté  gauche.  Ces  satiétés  font  faciles  à comprendre; 
elles  tirent  leur  origine  de  celle  de  l’accroiiremcnt  des 
os,  de  leurs  ligancm,  de  leur  nuttitioti,  des  vailliraux 
qui  fc  dillribuent  i ces  parues,  des  mule  les  qui  les  cou- 
vrent, cgfr.  t^’eil  à l’art  du  deficti)  qu’on  doit  les  idées 
de  la  proportion  ; le  lentimcnt  Si  le  goût  ont  fait  ce  que 
la  méch  inique  ne  pnnvoit  faire,  ét  comine  dit  encore 
M.  de  Burton,  on  a mieux  connu  la  nature  par  la  re- 
préfentation  que  par  la  na'nrc  même.  (O.  J.) 

Jeu*  de  la  Nature,  tu  fut  nature.  ( ftifl.  uat. 
Litbo/ogix . ) Les  Naturaliftes  nomment  ainfi  les  pierres 
qui  ont  pris  par  divers  accident  fortuits  une  forme  étran- 
gère au  régné  minéral,  êt  qui  reflemblent  ou  il  des  vé- 
gétaux , ou  à des  animaux , ou  i quelques-unes  de  leurs 
pat  tics,  ou  i des  produis  de  l’art,  ÿr.  fans  qu’on  pail- 
le indiquer  la  caufe  qui  a pû  leur  donner  la  figure  qu’on 
y remarque . Ces  pierres  ainfi  conformées  ne  différent 
point  dans  leur  cficncc  des  pierres  ordinaires  ; ce  font  ou 
des  ca:lloux,  ou  des  agates,  ou  des  pierres  à chaux,  ou 
nu  grès,  &c.  toute  la  différence,  s’il  y en  a,  vient  de 
la  curiofité  ét  de  l’imagination  vive  de  ceux  qui  forment 
des  cabinets  d’hilloirc  naturelle,  êt  qui  attachent  fôuvcnt 
de  la  valeur  i ces  pierres,  en  raifon  de  la  bizarrerie  de 
leurs  figures . Wallcrius  a raifon  de  slire  que  dans  ces 
fortes  de  pierres  la  nature  n’a  fait  qu’ébaucheT  des  ref- 
femblances  groüîeres,  que  l’imagination  des  propriétaires 
fupplée  à ce  qui  leur  manque, A qu’on  pourrait  plûtôt 
les  nommer  tuf  ut  litbopbiltn  um  que  lufut  uaturx. 

On  doit  placer  parmi  les  jeux  de  ta  uature  les  pier- 
■ cs  ou  marbres  de  Florence  fur  lefquclles  on  voit  des 
ruines,  les  priapolites,  les  dendrites,  les  agates  herbori- 
fées , les  agates  & les  jalpcs , ét  les  marbres  fur  lefquels 
on  remarque  différera  objets,  dont  la  lelfemblance  n’elV 
formée  que  par  l’arrangement  fortuit  des  veines , des  ta- 
-hes,  & des  couleurs  de  ces  fortes  de  pierres. 

Bruckmaun,  grand  compilateur  d’hiiloire  naturelle, 
rapporte  une  dillèrtation , intitulé  de  Papam  à natur » 
deteji,ito\  l'auteur  de  cette  ridicule  dilfcitation  eft  un  nom- 
mé (Jieichmann.  Il  y cil  qucllinn  d’une  pierre , fur  la- 
quelle on  voyoit,  ou  du-moins  on  croyoit  voir,  une 
re'.igieufe  ayant  une  mitre  fur  fa  tête,  vêtue  des  orne- 
ment pontificaux.  & portant  un  enfant  dans  fes  bras. 
Il  dit  que  la  papeffè  Jeanne  fe  préfenta  aufiitôt  i ton 
imagination,  A il  ne  douta  pas  que  la  nature  en  formant 
cette  piètre  n’cftt  voulu  maïquer  comn  en  elle  avoir  d’hor- 
reur pour  le  pap  line.  l'oyez.  B'tickmann,  Epi/loU  iti- 
uerartx,  eeumrta  I.  epiffit.  tvj.  On  confervc  deux  aga- 
tes dans  le  cabinet  d’Upial,  fur  l’une  dcfqueltcs  on  dit 
qu’on  voit  le  jugement  dernier,  êt  lur  l’autre  le  parta- 
ge de  la  mer  Ronge  par  les  en  fans  d’Ifraél . Voyez  Wal- 
ler  ins , Alinfralogie,  tome  l. 

Il  y a des  gens  qui  conuoirtant  le  goût  de  quelques 
collecteurs  d’hilloirc  naturelle  pour  le  merveilleux,  la- 
vent le  mettre  à ptofit,  êc  leur  font  payer  chèrement, 
comme  teux  de  ta  nature , des  pierres  chargées  d’acci- 
Jcns,  qu’ils  ont  eu  le  lècrct  d’y  former  par  art,  ou  dit- 
o.oins  dans  lefquclles  ils  ont  aidé  'a  nature,  en  perr'e- 
êtioniunt  des  rellembîanccs  qu'elle  n’avoit  fait  que  tracer 
giorticrcnunt,  avec  de  la  diifolution  d’or,  avec  celle 
d’a  gent,  ijc.  On  peut  tracer  des  dertetns  allez  durables 
fur  les  agalcs;  il  eff  aufli  fort  atfé  d’en  former  fur  le 
maibre,  isSe.  Voyez  la  Minéralogie  de  Wallcrius,  to- 
me J.  p.i(e  171  de  la  traduéhon  françotfe,  gjr  tome  If. 
page  118. 

Un  ne  doit  point  confondre  avec  les  jeux  de  ta  na- 
ture les  pierres  qui  doivent  leurs  figures  i des  eau  fes 
connuts,  telles  que  font  celles  qui  ont  été  moulées  dans 
des  coquilles,  celles  qui  ont  pris  les  empreintes  des  corps 
niaiius  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre,  celles 
dans  lefquclles  on  voit  des  empreintes  de  végétaux  & 
de  portions,  les  buis  pétrifiés,  les  crabes  pétrifiés,  îÿr. 
ce  n'ell  point  le  hafard  qui  a produit  les  figures  qu’on  J 
remarque.  Voyez  Fossiles. 

Il  ne  faut  point  non  plus  appeliez  jeux  de  la  nature 
les  corps  que  la  nature  produ  t toûjours  fous  une  forme 
confiante  ét  déterminée,  tels  que  les  cryllallifations , les 
marcafiites,  iÿc.  êc  encore  moins  ceux  qnl  font  des 
produits  de  l’art  des  hommes.  Voyez  FicukÉES  Pier- 
res (— ) 

Jeu  de  mots,  {Grantm.  ) efpcce  d’équivoque,  dont 
la  fiiicll'c  fait  le  prix , Si  dont  l’ufage  doit  être  fort  mo- 
déré . On  peut  la  définir,  une  pointe  d'efprit  fondée 
fur  l’emploi  de  deux  mots  qui  s’accordent  pour  le  l’on, 
mais  qui  différent  i l’égard  du  fera . Voyez  Pointe  . 

Les  jet tx  de  mots,  quand  ils  font  fpiriluels,  fe  placent 
i merveille  dans  les  cris  de  guerre,  les  devifes  êt  le» 
fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoit  lieu,  lotfqu'ils  font 
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délicats,  dam  la  convention , 1«  lettres,  les  épigram- 
mes , les  madrigaux , les  impromptus , éc  autres  petites 
pièces  de  ce  genre.  Voltaire  pouvoit  dire  à M.  Def- 
touches , 

Auteur  fil!  Je , ingénieux , 

Uni  du  théâtre  itn  te  maître , 

Veut  qui  fitet  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrtis  qu'à  vous  de  Pitre. 

Ces  fortes  de  jeux  de  mots  ne  font  point  interdits , lorf- 
qu’on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime  un  fen- 
timent , ou  pour  une  idée  paflàgere  ; car  (i  cette  idée  pa- 
ro'd'oit  le  fruit  d’une  réflexion  férieufe,  fi  on  la  débi- 
toit  d’un  ton  dogmatique,  on  la  regarder  oit  avec  rai- 
fon  comme  une  petitefle  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  jeux  Je  mots  dans  le 
fublime,  dans  les  ouvrages  graves  & féiieux,  dans  les 
otailons  funèbres,  ét  dans  les  difeoors  oratoires.  C’ert 
par  exemple  un  ieu  de  mots  bien  mTérable  que  ces  pa- 
roles de  Jules  Mafcaron,  évéque  de  Tulles,  ér  puis 
d’Agen,  dans  l’oraifon  funèbre  d’Henriette  d’Angleter- 
re. ,,  Le  grand,  l’invincibile,  le  magnanime  Louis,  à 
,,  qui  l’antiqudé  eut  donné  mille  cerurt , elle  qui  les  mul- 
,,  riplio  t dans  les  héros , félon  le  nombre  de  leurs  gran- 
„ des  qualités , fe  trouve  fans  coeur  i ce  fpeékacle  „ . 

Il  ert  certain  que  ce  mauvais  goût  a paru  éc  s’eft  écli- 
pfé  i plulieurs  reprifes  dans  les  divers  pays . Il  n’y  a mê- 
me nul  doute  qu’il  ne  revienne  dans  une  nation,  toutes 
les  fois  que  l’amour  de  la  frivolité  , de  la  plaifantcric, 
& du  ridicule,  fuccédera  à l’amour  du  bon,  du  folide 
& du  vrai . Si  cette  réflexion  efl  jolie,  craignons,  le  re- 
tour prochain  de  ce  mauvais  goût  parmi  nous.  Cepen- 
dant je  n’appréhende  pas  fi-tfit  le  retour  des  ieux  de 
mot t grofliers;  nous  Tommes  encore  artez  délicats  pour 
les  renvoyer,  je  ne  dirai  point  aux  gens  de  robe,  com- 
me on  le  prétend  i la  cour , mais  aux  fpeéàacles  des 
farceurs,  ou  aux  artiûtns  qui  font  les  platfans  de  leur 
voifinage . ( D.  J.  ) 

Jeu,  lupus  ( Bell,  lett .)  l'oyez  Joufr  (A  Jeux. 

Jeu  de  théâtre,  (eu  poi/îe.)  l'oyez  Drame, 
Tragédie,  Comédie,  (je. 

Jeux  (Salle  de),  l'oyez  Théâtre,  Amphi- 
théâtre , (je. 

Jeux,  f.  m.  pl.  (Autiq.  greq.  (j  rom.)  fortes  de 
focélacles  publics  qu’ont  cû  la  plûpart  des  peuples  pour 
le  délalTer,  ou  pour  honorer  leurs  dieux;  mais  puifque 
parmi  tant  de  nations  nous  ne  connoiffons  gucres  que 
les  jeux  des  Grecs  & des  Romains,  nous  nous  retran- 
cherons à en  parler  uniquement  dans  cet  article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes  de  fpeéla- 
clcs;  on  n’en  connoifloit  point  qui  ne  fût  dédié  à quel- 
que dieu  en  particulier,  ou  même  i plulieurs  cnfemble; 
il  y avoir  un  arrêt  du  fénat  romain  qui  le  portoit  expref- 
fément.  On  commcnçolt  toûjours  à les  folemnifer  par 
des  lâcrificcs,  ût  autres  cérémonies  rcligieulcs:  en  un 
mot,  leur  inllitution  avoit  pour  motif  apparent  la  reli- 
gion, ou  quelque  p:cux  devoir. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  fedivifoient  en  deux  efpe- 
recs  différentes  ; les  uns  étoient  compris  fous  le  nom  de 
gymniques , & les  autres  fous  le  nom  de  fc/niques . Les 
jeux  gymniques  comprenoicnt  tous  les  exercices  du  corps, 
la  courfc  à pié,  i cheval,  en  char,  la  lutte,  le  faut,  le 
javelot,  le  difquc,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pcmathle; 
êc  le  lieu  où  l’on  s’exerçoit,  & où  l’on  fàifoit  ces  jeux, 
fe  nommoil  Gymnafe,  Pale/lre,  Stade , (je . félon  la 
qualité  des  jeux,  l'irez  Gymniques,  Gymnase,  Pa- 
lestre, Stade,  (je. 

A l’égard  des  jeux  feéniques  on  les  repréfentoit  fur 
un  théâtre,  ou  fur  la  lcenc,  qui  cil  prife  pour  le  théâ- 
tre entier,  t'oyez  Scene. 

Les  jeux  dé  Mu  tique  & de  Poclîe  n’avoient  point  de 
lieux  particuliers  pour  leurs  repréfentations . 

Dans  tous  ces  jeux  il  y avoit  des  juges  pour  décider 
de  la  viSo-re,  mais  avec  cette  ditfércnce  que  dans  les 
combats  tranquille»,  où  il  ne  s’agilfoit  que  des  ouvrages 
d’efprit,  du  chant,  de  la  mufique,  les  juges  étoient  allis 
lor Iqa’ils  dillribuoicnt  les  prix  ; éc  dans  les  combats  vio- 
Icns  & dangereux , les  juges  prononçoicm  debout  : nous 
ignorons  la  raifon  de  cette  ditfércnce.  Pour  ce  qui  rc 
arde  l’ordre,  les  lois,  les  (latuts  de  ces  derniers  com- 
ats, on  en  trouvera  le  détail  au  mot  Gymxiques. 

Toutes  ces  chofes  préfoppofées  connues,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer,  que  parmi  tant  de  ieux,  les 
Olympiques,  les  Pythicns,  les  Néméens  & les  Ifthmrens, 
ne  fouiront  jamais  de  la  mémoire  des  hommes,  tant 
que  les  écrits  de  l’antiquité  fuhlîlleront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  jeux  folcmncls  qu’on  vient  de  nom- 


JEU  44t 

mer;  dans  ces  jeux  qu’on  faifoit  avec  tint  d’éclat,  & 
ui  attiroient  de  tous  1rs  endroits  do  la  terre  une  li  pro- 
igieufe  multitude  de  (peûateurs  de  de  combattans;  dans 
ces  jeux,  dis-ie,  i qui  léuls  nous  devons  les  odes  im- 
mortelles de  Pindare,  on  ne  donnoit  pour  toute  récolta- 
penfc  qu’une  (impie  couronne  d’herbe;  elle  éto't  d’oli- 
vier Ciuvage  aux  jeux  Olympiques,  de  laurier  aux  <eux 
Pythiqucs , d’achc  verd  aux  jeux  Néméens,  & d’ache 
fec  aux  jeux  Idhiniques.  La  Grèce  voulue  apprendre  à 
fes  en  fins  que  l’honneur  devoir  être  l’unique  out  de 
leurs  aâions. 

Audi  lifous-nous  dans  Hérodote  que  durant  la  guer- 
re de  Pcrfc,  Tigrane  entendant  parler  de  ce  qui  confti- 
tuoit  le  prix  des  jeux  li  laineux  de  la  Grèce,  il  fe  tour- 
na vert  Mardonius,  & s’écria,  frappé  d‘  étonnement  : 
„ Ciel,  ivec  quels  hommes  nous  avez-vous  mis  aux 
„ mains!  infcnlibles  à l’iutérét,  ils  ne  combattent  que 
.,  pour  la  gloire,,,  l'oyez  donc  Jeux  Olympiques, 
Pythie n s,  Ne'meens,  Isth  miens. 

Il  y avoit  quantité  d'autres  ieux  partages,  qu’on  Cé- 
lébroit  dans  la  Grèce;  tels  font  dans  H imcrc  ceux  qui 
forent  faits  aux  funérailles  de  Patrocle;  & dans  Virgi- 
le, ceux  qu’Enéc  fit  donner  pnur  le  jour  de  l’annivcr- 
faire  de  fon  pere  Anchil'e.  Mais  ce  n’étoient-li  que  des 
jeux  privés,  des  • eux  où  l’on  prodiguo  t pour  prix  des 
cuiralTcs,  des  boucliers,  des  cafques,  des  epécs.desva- 
fes,  des  coupes  d'or,  des  ofclavcs.  On  ny  dillribuoit 
point  de  couronnes  d’ache,  d’olivier,  de  laurier;  elles 
étoient  réfervées  pour  de  plus  grands  triomphes . 

Les  jeux  Romains  ne  font  pas  moins  fameux  que  ccur 
des  Grecs,  & ils  forent  portés  i un  point  incroyable  de 
grandeur  ét  de  magnificence.  On  les  dillingua  par  le  lien 
où  ils  étoient  célébrés,  ou  par  la  qualité  du  dieu  à qui 
on  tes  avoit  dédiés . Les  premiers  étoient  compris  f >us 
le  nom  de  ieux  eirçenfes  & de  jeux  fcéuiquei , parce  que 
les  uns  étoient  célébrés  dans  le  cirque,  & les  autres  fur 
la  fcéne.  A l’égard  des  jeux  confacrés  aux  d'eux,  on 
les  divifoit  en  jeux  facr/s,  en  ieux  votifs,  parce  qu’ils 
fe  fâifoieiit  pour  demander  quelque  grâce  aux  dieux  ; en 
jeux  fuuebres  & en  jeux  divertiiïant , comme  éto'ent 
r exemple  les  ieux  eompitaux . l'oyez  Circexses, 
u x e b r e s.  Sacres,  Votifs. 

Le{  rois  réglèrent  les  ieux  Romains  pet}  lant  le  tems 
de  la  royauté  ; mais  après  qu’ils  eurent  été  chalfés  de 
Rome,  dès  que  la  république  eut  pris  une  forme  régu- 
l:ere,  les  confuls  ét  les  préteurs  prélideicnt  aux  jeux 
Cireenfes , Apollinaires  ét  Séculaires.  Les  édiles  plébéiens 
curent  la  diicéJion  des  jeux  Plébéiens',  le  préteur.  Ou  les 
édiles  curules , celle  des  ieux  dédiés  à Cérès,  à Apol- 
lon, f Jupiter,  1 Cyhcic,  éc  aux  autres  grands  dieux, 
fous  le  titre  de  jeux  l\tégalé_fi.eei . l'oyez  ApOLLINAI- 
res,  Jeux  Cékéaux,  Capitolins,  Mégal» siens. 

Dans  ce  nombre  de  fpcclaclcs  publics , il  y en  avoit 
que  l'on  appelloit  Ipécialcment  jeux  Romains,  & que 
l'on  divifoit  en  grands , ntagni,  « très-grands,  maximi. 

Le  fénat  & le  peuple  ayant  été  réunis  l’an  587,  par 
l'adrefle  ét  l’habileté  de  Camille,  la  joie  lut  li  vive  dans 
tous  les  ordres  , que  pour  marquer  aux  dieux  leur  tecon- 
noirtince  dç  la  tranquillité,  dont  ils  cfperoicnt  jouir,  le 
fénat  ordonna  que  l’on  fît  de  grands  jeux  i l'honneur 
des  dieux,  & qy’on  les  folcmnisat  pendant  quatre  jours, 
au  lieu  qu’auparavant  les  jeux  publics  n’avoieiit  eû  lieu 
que  pendant  trois  jours , ét  ce  fut  par  ce  changement 
qu’on  appella  Indi  maximi  les  jeux  qu'on  nommoit  au- 
paravant lu  Ai  magni . 

On  célébroit  chez  les  Romùns  des  jeux,  non-feule- 
ment i l’honneur  .des  divin-tés  qui  habitotent  le  ciel, 
mais  même  à l'honneur  de  celles  qui  régnoicm  dans 
les  enfers;  ft  les  ieux  infiitués  pour  honorer  les  deux 
infernaux  étoient  de  trois  fortes,  connus  fous  le  nom 
de  Taunlia , Compitalia,  & Tcrentint  Indi.  l'oy.  Tau- 
RILIENS , jeux,  COMPITALES  (j  TÉRESTIXS. 

Les  jeux  feéniques  compreitoent  tomes  les  repréfen- 
tations qui  fe  fàifoient  fur  la  feeue.  Elles  court Ifoient 
en  tragédies,  comédies,  fatyres,  qu’on  repréfentoit  fur 
le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus,  de  Vénus,  & d’A- 
pollon. Four  rendre  ces  divcrt'flcmcns  plus  agréables, 
on  les  préludoit  par  des  danfeurs  de  corde , des  v ilti- 
geurs,  & autres  fpcélaelcs  pareils;  cttfuite  on  introditific 
fur  la  feene  les  mimes  ét  les  pantomimes,  dont  les  Ro- 
mains s’enchantèrent  dans  les  teins  où  la  corruptiou  chaf- 
fa  les  mœurs  éc  h vertu,  l'oyez  SCÉNIQUES,  jeux, 
Sciioenobate , Mime  (j  Pantomime. 

Les  < eux  feéniques  n’avoient  point  de  tems  marqués, 
non  plus  que  ceux  que  les  confuls  ér  les  empereurs  don- 
noient  au  pcaplc  pour  gagner  fa  bienveillance,  ét  qu’on 
célébroit  dans  un  amphithéâtre  environné  de  loges  & de 
balcons  ; là  fc  donnoient  des  combats  d'hommes  ou  d'a- 
li k K n'01*"*  » 
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nîmaux.  C<m  jeux  {(oient  appelles  agoualet,  k quand 
on  couroil  dan»  le  cirque,  /fue/h-et  ou  ç nrmltt . Le»  pre- 
miers étoient  confacré*  à Mars  3r  à Diane  ; les  autres  à 
Neptune  & au  foleil . (Soyez  Aconales,  Equestres, 
Cirque,  &c. 

Ln  jeux  ftcuUiret  en  particulier  ; ne  fe  célébroient 
que  de  cent  ans  en  cent  u\i.  Payez  Séculaires,  yeux  . 

On  peut  ajouter  ici  les  jtux  adiaiuet , Augmftaux  k 
Palatin,  au’on  célébrait  à l’honneur  d’Augulte ; les 
Ncroniens  a l'honneur  de  Néron , ainfï  que  les  jeux  A 
l’honneur  de  Commode,  d’Adrien,  d’ Antinous,  & tant 
d’autres  imaginés  fur  les  mêmes  modelés.  Payez  Jeux 
Actiaques,  Augustaux,Néroniens,Palatins. 

Enfin  , lorfque  le*  Romains  devinrent  maîtres  du 
inonde,  ils  accordèrent  des  jeux  1 la  plupart  des  villes 
qui  en  demandèrent  ; on  en  trouve  les  noms  dans  les 
marbres  d’Arondel , k dans  une  infeription  ancienue  éri- 
gée i Mégarc,  dont  parle  M.  Spon  dans  fou  voyage 
de  Grece. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge  donnoient  tort- 
tours  des  jeux  publics  au  peuple  Romain,  ce  fut  entre 
Lueulle,  Sciants,  Lrtunlus,  Hortenfiuj , C.  Antonius 
& Morccna,  à qm  porteroit  le  plus  loin  la  magnificen- 
ce; l’un  avoitfait  couvrir  le  ciel  des  théâtres,  ae  voiles 
azurés  ; l’autre  avoit  couvert  l’amphithéatre  de  tuiles  de 
cuivre  furdorées,  tÿc.  Mais  Céfar  les  furpaflâ  tous  dans 
les  jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  à la  mémoire  de  fon 
pere;  non  content  de  donner  les  vafes,  k toute  la  four- 
niture du  théâtre  en  argent,  il  fit  pava  l’arène  entière 
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ét  lames  d'argent;  de  forte,  dit  Pline,  .,  qu’on  vit  pour 
yy  la  première  fois  les  béjes  marcher  & combattre  fur 
„ ce  métal  Cet  excès  de  dépeufe  de  Céfar,  étoit 
proportionné  à fon  excès  d*an}bition ; les  édiles,  qui 
l’avoicnt  précédé,  n'afpiroieat  qu'au  confulat,  & Céûr 
afpiroit  à l'empire. 

C'en  cft  airez  fur  les  jeux  de  Ja  Grece  à de  Rome, 
confidérés  d'une  vûc  générale;  mais  comme  ils  font 
une  branche  très-étendue  de  la  littéraire,  le  Icéteur 
trouvera  dam  cet  ouvrage  les  détails  qui  concernent  cha- 
cun de  ces  jeux  y foos  leurs  noms  rcfpeâifs  : voici  1t  li- 
fte des  principaux  , dont  il  importe  de  confulter  les  ar- 
ticles . 

Actiaques,  Apollinairis,  Augusta ux,  Ca- 

P1TOLIKS,  CÉRÉAUX,  ClRCENSES,  JEUX  DE  CA- 
STOR ET  DE  POLLUX,  COMPITALES , CONSUALES, 

Floraux,  Funèbres,  Gymniques,  Isthmikns, 
Jeux  de  la  Liberté,  Luculliens,  Martiaux, 

MÉCALÉSIENS  , NÉMÉENS,  NÉRONIENS,  OLYMPI- 
QUES, Palatins,  Panhelléniens,  Panathénées, 
Plébéiens»  Pyrrhiques,  Pythiens,  Romains, 
Sacrés,  Scéniques’,  Séculaires,  Tauriliens, 
Térentins;  Troyens,  Votifs,  & quelques  au trer, 
dont  les  noms  échappent  à ma  mémoire.  (L>.  y.)  (i) 
JEUX  AugusTAUX,  Aujtuftjïet  tuAi^Autif.  Rom.) 
les  jeux  Auzufhux  ou  les  Au^ldleiy  étoient ‘des  jeux 
Romains,  qui  furent  établis  en  l'honneur  d'Au^ufle,  l'an 
735-  de  la  fondation  de  Rome,  lorfque  ce  punce  revint 
de  Grece.  On  les  célébra  le  quatrième  avant  les  ides 

d’Oâo- 


(l)  Poar  bien  connotrr#  le»  jeux  publiques  de  Rome  ancienne.  Bc 
pour  mieux  cmeaJrç  1e»  auteur»  clattiqDc»  oui  en  parient . il  elt  ne- 
cefTairc  d\>;oate/  i la  lifte  qu'on  ilonoe  dan*  cet  attiele  le»  fe-ajç 
foir-iny  ; fçiroir  Ici  . le*  ^4/Nfxet  ou  . le*  C*pit*Hm  , 

le*  Ceàtlltttt . le»  CaStmfu . ici  OKr»u/« , le»  ityw/xi,  le»  F*iie~ 
9>fl*u . Ci  GlêdioUêirt,  le»  H****irtt  , le»  iefluir.'iifi , le»  J mvt+x/dt. 
Ici  Lu  in . Ici  < •flreia , k»  MtÇuÜùmt  % k«  Mmfléein  , U»  Nuelim 
«»*  IC«  iVlMvifi/fi . le»  Pifi+Jurtl , le»  PtuifU^lo  . k»  , 

Je»  fmiu%tln  , k»  Summeltt  , k»  Si&iltsirëi , la»  T***lr*lti , Bc  le» 

Trûmpéâltl . 

Le»  prix  Y*»»»///  fe  célébroient  k Rome  k la  porte  agonalc  poar 
appaifrr  ic*  dieux,  lorfque  le  débordement  du  Tibre  sooodoic  la 
plaine  d j Orque  maxime. 

Le»  A fl  ^*c/  oa  .Imflim  fe  repréfentoient  ao(E  k Rome  far  le 
théâtre,  mai»  Avec  le  rit  grec,  suetonc  en  fait  reeotion  dan»  la 
vie  de  C.  Caiigala*  quelques  ox»  Ici  ont  confondus  ratl-i  oropo* . 
Cck>a  ta  fç  vante  remarque  de  Pitifqua»,  avec  1c»  \.AQi*q*t . 

Le»  Cap  itlint  forent  apte»  la  délivrance  dn  Capitole  dont 

le»  Gau  «i-  Sèitona  «'«ftoient  emparé*.  Titr-Live  en  parle  au  livre  j. 
de  fon  htftoirc. 

Le»  CÀflilluti  étoiot  de»  jevx  d'enfan*  qo'on  repréknteit  en  pu- 
blic.  comme  «m  peut  voir  dan»  U vie  de  Gallien  écrite  par  Ca- 
pitolin. au  ch.  6. 

Le»  Ceflrtnftt  étoient  le»  jeux  qoe  faifoiem  le*  foldtt»  Iotüm'II» 
fc  repofoient  dm»  k»  camp»  Je  l'atroce:  Saetoae  qui  en  fait  la 
relation/  dit  à cette  occafion  (pe  Tibère  poar  ne  rven  Uiffbr  fon- 
pfo-inrr  île  fi  maladie,  non-fcnk»Qrnt  y aiEfta,  mai»  qn'il  lança 
même  d«*«  ftrche»  fur  an  fanglier . 

Pctavren  Augafte  fit  cékbrer  lu  Du**— là  lorfqo'il  fe  démit  da 
coanmandemrnt,  pour  lo  pouvoir  reprendre  fan»  envie.  Bc  comme 
fo'.bcité  par  le  peuple. 

Lo»  Dteiwhi  de  G»llkn  fe  firenr  avec  tant  de  luxe,  qo'IU  fixè- 
rent i‘  jJioiration  (|c  Rome  entière  : & pour  mieux  en  coo ferrer  la 
■émoiic  oo  «n  fit  frapper  Je»  médaille*.  Bc  on  en  fit  mention  dam 

le*  infeription*. 

Il  y avoit  cinq  forte»  de  jwx  Sfjufltu  : U première  fe  notnœoit 
ftëdëut , r'etoit  une  coarfe  Je  encraux  monté»  par  de*  homme», 
qui  le»  dévoient  rcgkr  jafqu'à  ce  qu'il»  fuftent  arrivé»  au  but  dé- 
terminé  . Voyez  Cicéron  en  fon  a.  livre  de»  loi»  Bc  Ammien  Mar. 
cellin  iir.  14.  ch.  a.  La  fécondé,  étoit  la  cou  rie  Je»  Chariot» . dont 

Cric  Horace  dan»  fa  première  Ode  k Mecenc,  où.  pour  rnietar  en 
ire  fcatir  la  vélocité,  il  dit  qec  le*  fo or»  de  ce»  chariot»  étoiem 
brûlante».  La  troiliemc.  «‘appelloit  cvwrfe  httmtCtrinu  : elle  fefaL 
foit  autour  da  bûcher  de»  mocr*  Oc  for. coût  de»  Céfar»,  dont  00 
faifoit  l'apothéofe.  La  quatrième  fe  nom  «oit  fivirsU:  J uk  Capi- 
tolin . en  fait  mention  en  parlant  de  la  nomiaatioa  >a  confulat 
é'Antonin  le  philofophe  par  Antooin  le  pieux . La  cinquième  cotu- 

firéuoit  k»  jeux  iymeirei  : ou  le»  célebrott  deux  foi»  l’an  , 

r»voir  le  ai.1  juin  Bc  k 16  de  Juillet  1 Ovide  en  parle  dan»  fkt 

PaAn.  “ • - * 


Le»  jeu»  ou  fdiuiyut . tirent  leur  origine  do»  couron- 

ne» compafcci  de  feoUe»  3c  de  Bear»,  qui  étoient  k prix  dcftmé 
pour  le»  vatngoeur»  de  la  coorfc,  Bc  que  k»  fpcâatcur»  jcttoicnt 
fer  eux . * 1 

Le*  jeux  £l*4idUrine  étoient  le»  pi«»  ufité«dxx  le»  romain».  Il* 
U»  a dm  et  totem  Jana  la  pj«i  grande  partie  de  kor»  »étc«,3c  même  dan» 
leur»  feftin»  particulier».  Un  d:»  principiax  fpv^aclc»  de*  fête»  fa- 
•uroak»  qa'on  rélebroît  le  14.  janvier  étoit  celui  de»  gladiateur» . 

Le»  Jena  A»*#r«ifrr.  n'étoient  point  de»  jeux  différent  de*  au- 
tre», on  appclkut  de  Ce  nom.  toa»  le»  je»*  généralement  quelcon- 

Ïe»  qo’on  repréfentoit  k l'honaeur  de»  rationne»  qui  avoient  ren- 
fervice  à la  république  Bc  d«  celle»  fur-toc t qui  faifoient  La  dé- 
penfe  dr»  jeux.  On  donna  auftî  ce  nom  aux  leur  qa’Augufte  taj. 
»b»t  faire  dan»  RoAe  pendant  jo.  jour*  de  force. 

Le»  Ikflémruif» . é totem  k*  jeux  qai  avoient  été  ioterrompo».  on 
qui  n’avoient  pa*  bito  rvcTi , 3c  qoe  le»  pontifie»  or  donnoient  qu'on 
recommençlt . fur  le»  inftauce»  qu'eo  faifoient  le*  épolon»  de  Ju|<- 
ttr  ; Cicéron  fcit  allofion  à ce»  jeux  dan»  fon  livre  dt  DioUui*u . 
Néron  établit  k»  Jeux  >wuof#/,  lorfju’il  k ix  Cote  U barbe  pour 


U première  foi*.  Ce»  jeux  oe  furent  pi*  toujoor*  public»,  comme 
ceux  que  furent  exécuté»  par  la  jeunette  en  acomplitfcracatdu  rata 
qoe  le  cooful  Salinator  en  avoir  fait,  dan»  la  guerre  qu’tl  avoit  eve 
avec  le»  gaulo:». 

Le»  jeux  Luim  k célrbroiene  kr  le  mont  alban  dam  le»  jour» 
de»  fètet  latine»  qae  Tarqain  le  fuprtbe  avoit  étabiia  pour  troia 
jour»  i on  y ajouta  un  quatrième  aprê»  U réconciliation  do  menu 
peupk  avec  U noblclle.  comme  ii  fe  pc«t  voir  dan»  la  vie  de 
Camille  par  l'ktarque  . 

Le»  jeux  LjtflrëUt  fc  faifoient  avec  pompe  Bl  fokannité  le  lé.  Mue 
en  honneur  du  dieu  Je  ce  nom , on  y nmoyott  Bc  ou  y repoliftoîc 
le»  trompette*,  le»  aigle*  de»  enfeigne»  Bc  le»  autre»  inftrumcn»  de 
guerre  : cette  fooftion  a fait  auÆ  donner  à ce»  jeux  le  nom  de 
^mki^lié,  c'eft  l dire  de  U roqilic. 

Quelque». un»  croyent  qt»c  k»  jeux  AUfitlUUt,  tirect  Icor  origine 
de  Mifceliu»  fondateur  de  CV«##*r . Bc  qu'il»  n'étoient  autre»  qoe  lo* 
jeux  athlétique»  1 d'autre»  prétendent  que  L’ortgioe  de  ce»  jeux  pro- 
vient de  ce  qu'il*  étoient  un  mélange  de  jeux  de  diverses  fortes 
rcuni»  enfembk  fan»  aucun  orJre,  ;wjr  divertir  le  peuple:  Bc  toi 
eft  le  fentiment  du  fameux  fitifee».  JuvenaJ  en  pa»l«  aoiTi  dan  fa 
XI.  Satyre  Bc  Soetonc  ajoute  qoe  Caligula  avott  établi  ce*  jeux  è 
Lyon  . 

Le»  jeux  mufltélu  coofiftoicnt  en  on  agréable  défi  que  k»  chanteur* 
Oc  k»  joueur»  d'mftfomcnt  faifoient  entre  eux  è qui  rcafiroit  mieux: 
on  en  trouve  divers  exemple*  dan»  k*  vie*  de  Néron,  Bc  de  Do» 
mitien. 

On  coaronnoic  par  de*  jeux  fokau&eJ»  qu'on  appellott  natal ice»  te 
jour  de  l’anniverfarjc  de  la  naiilancc  de»  perfonnag»  tlluftres.  tel» 
que  furent  Alrxanire  le  grand.  Jok*  Céfir.  Ncrra  Bc  Adrien 
o*i  poar  dirertir  le  peuple  fit  donner  pendant  fix  jour*  le  fpectaele 
de»  gladiateur»,  Bc  qui  refufa  le*  jeux  iircnftt  que  le  féna»  lui  «voie 
déceraé . 

Le»  jeux  mêvmdidit  furenr  établi»  pour  honorer  la  mémoire  de* 
défunt»  le  nourcue  jour  «pré»  leur  mort:  k peuple  y aiîrtoic  avee 
de»  habita  noir»  Bc  portoit  fur  la  eétc  du»  cooroone»  du  branche* 
du  peuplier. 

On  reprèfuntoit  encore  ce*  même»  jeux  e«  l'honneur  du  dtcuje 
d I'occjij  >n  de  quelque  phénomène  qui  parodlott  indique;  quelque 
événement  fuoeffe , pour  appaifer  la  colere  de»  dieux,  fit  pour  de- 
tourner  le  fléaux  dont  le*  romain»  fo  croyotcrc  méaacd»:  ce»  der- 
nier» jeux  avoienr  été  établi»  par  Tollu»  i cet  effet.  On  lit  dan* 
Fcftai  que  Je  Préteur  Je  la  ville  ordonnait  le»  jeux  fiftuërun  daoa 
le  cour»  du  moi»  de  juin.  Bc  qu'il»  fe  faifokut  aa  dc-ià  du  Tibre. 

On  appellqlt  P»uiflt*ln  k»  jeux  qui  fe  donnoient  au  public  pur 
orJre  de»  nouveaux  i'ontifie*.  comme  le  rv*porî*  Surtout  en  pailanc 
d*Augufte.  Il  éco:t  de  même  de»  jeux  f»u/»rinu;  Tacite  parle  entre 
Au:*ct  qu.’fteiir»  J:  D»l*blU  qui  donna  au  'uoiic  de»  fete»  Bc  Àm 
j:ux  fupcrbr*  k I’occa6on  de  U dignité  de  qqefteur  lorfqo’il  en  prie 
poffr.Eou  L'étimoldgie  de»  jeux  lu  «'annonce  d'cllc  mê- 

me: t|»  éto.rnt  tre«-anci»ni  dan»  Kouc,  Auguftc  le»  reforma  <n  le* 
enrichiilaot  de  nouvelle»  magnificences,  comme  il  «voit  fait  à i'é* 
gard  de»  jette  aJûfMi. 

On  prétend  que  le»  jeux  fumnuLt  ont  précédé  U fondation  de 
Rome:  le  jour  marqué  pour  le»  rexéfenter  étoi»  le  19.  dr  Décem- 
bre; k*  efeiave»  y étoient  admis. 

Le*  jtut  fifilUra . étoient  prefqxt  comme  les  fxmraale».  Les  ro- 
main» éroient  dans  l'ufage  de  fe  taire  roeiproquoM  dm  peéfcnt»  dan* 
le»  un»  Bc  dao»  k»  autres,  comme  il  Cft  plut  amplement  expliqué 
dan»  1a  vie  d'Adrien . Aofurplus  ce»  préfent*  eonfiftoient  crdi- 
naircmrnt  «n  petite»  ftatee*  d'or  o*  d'argent . BC  quelquefois  de  ter- 
re cuire:  la  ru:  où  Ton  vendoit  ce»  fortes  de  Ratues  à Rome  »’ap- 
pdloit  Sifiller  14 . Le»  jeux  Tkiurdlu  Jiftéroient  de*  fcéaiqoc»  en 
ce  que  dans  ceux. 11 . k»  fpcd  iteur»  joatToitnt  da  plaifir  de  la  dan- 
fe.  Bc  de  l’harmonie  de  la  mufique  vocale  Bc  inftrumcnuk  fao»  y 
encadre  le  rcc»t  d'aucune»  fabk»,  aietfi  qoe  ritifijuus  Tobfetve. 

Enfin  Je»  jeux  T/ûaifWrr  fe  donnoient  apte*  quelque  ficfcoire  n*> 
marqxiùlc  : 00  réltexo.t  aoifi  ces  même»  jeux  on  | ont  dan»  i'annéo. 

Çtr  exemple,  k 19.  d’zoCit  on  rcnouvelloit  le»  jeux  Ju  triomphe  de 
rajan  . 3c  le  jour  précéder»  , o n célébrait  ceux  d’Antoaia  lu 
pieux.  (w4) 
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tTOétobtc,  c’eft-à-dire  le  12  de  ce  mois;  & le  fc'tiat  par 
un  decret  lolemncl,  émané  fous  le  coufulat  d’Ælius  Tu* 
beron,  & de  P.  Fabius,  ordonna  qu’ils  fitfient  encore 
rcpréfcncés  le  même  jour  au  bout  de  huit  ans . ( D.  J.  ) 

Jeux  Carniens,  (A utiq.  veq.)  féie  célébrée  à 
Sparte  en  l’honneur  d’Apollon.  Elle  y fut  inllituée  dans 
la  xxxvj  olympiade,  fie  telle  en  fut  l’occalion  fuivant 
Fauteuils,  Ih.  III.  eb.  xij. 

Un  Arcanicn  nommé  Carnus,  devin  fameux , infpiré 
par  Apollon  même,  ayant  été  tué  par  Hippotcs,  Apol- 
lon frappa  de  pelle  tout  le  camp  des  Doricns;  alors  ils 
bannirent  le  meurtrier,  fie  appaiferent  les  mines  du  de- 
vin par  des  expiations,  qui  forent  preferites  fous  le  nom 
de  fit et  Cantitmvts-y  d’autres . continue  Paufan'as,  don- 
nent à ces  fêtes  une  origine  d:lférentc.  Ils  difent  qu:  les 
Grecs,  pour  conllruite  ce  cheval  de  bois  li  fatal  aux 
Troyens,  ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de  cor- 
noüilliers  (*>*"'<*>  ),  dans  un  bois  confacré  b Apollon, 
irritèrent  ce  dieu  contre  eux,  fit  que  pour  le  fléchir  ils 
établirent  un  culte  en  fon  honneur,  & lui  donnèrent  le 
fumons  de  Carxieu , en  lui  appliquant  celui  de  l’arbre 
qui  faifoit  le  lujet  de  leur  difgrace. 

Cette  fête  Carxiemee  avoit  quelque  chofe  de  militai- 
re: on  drelTbit  neuf  loges,  en  manière  de  tentes  que  l’on 
appclloit  ombrants , »•«•«  ; (nus  chacun  de  ces  ombrages 
fou. oient  cnfcmblc  neuf  Lacédémoniens,  trois  de  cha- 
cune des  trots  tribus,  conformément  1 la  proclamation 
du  cricur  publ  c . La  fête  durait  neuf  jours;  on  y cé- 
lébrait des  jeux,  & l’on  y propofoit  un  prix  anx  joueurs 
de  cytha.c.  Terpandre  fut  le  premier  qui  le  remporta, 
& Timothée  y reçut  un  iflVont  pour  avoir  multiplie  les 
cordes  de  l’ancienne  lyre,  fit  avoir  par  eonféquent  in- 
troduit dans  la  mulique  le  geure  chromaii  îuc  : les  La- 
cédémoniens fufpeaJireut  fa  lyre  1 la  voûte  d'un  éiifi- 
ce,  qu’on  voyoit  encore  du  tems  de  Paufanias . Mim. 
dei  lufeript.  tom.  X /U.  (D.  J ■ ) 

Jeux  de  Castor  et  de- Pollux,  (Axtiq.  mm.) 
jeux  qu’on  célébrait  à Rome  en  l'honneur  de  ces  denx 
héros,  ^ui  étoient  comptés  au  nombre  des  grans  dieux 
de  la  Grèce:  voici  quelle  fut  l’occalïon  de  ces  /eux. 

A.  Pollhumius,  dictateur,  voyant  les  affaires  des  Ro- 
mains dans  un  état  déplorable,  s'engagea  par  un  vceu 
folemnel,  au  cas  que  la  viâoirc  les  rétablît,  de  faire 
repréfenter  des  jexx  magnifiques  en  l’honneur  de  Caflor 
(S  de  Vollux.  Le  fucces  de  cette  gtterre  avant  été  fa- 
vorable, 1«  léuac , pour  remplir  le  vueu  de  Pollhumius, 
ordonna  qu’on  eélébreroit  chaque  année,  pendant  huit 
jouis,  les  jtxx  que  leur  diâateur  avolt  voués. 

Ce>  jexx  étoient  précédés  du  teeâacle  des  gladiateurs, 
fit  les  nugillrats  accomptgnés  de  ceux  de  leurs  enfans 
qui  approche  eut  de  l’ige  de  puberté,  éc  fuivis  d’une 
ti.  tnorcufc  cavalcade,  po.  raient  les  liâmes  ou  les  images 
des  dieux  en  proccllion,  depuis  le  capitole  jufques  dans 
la  place  du  grand  cirque,  y oyez  les  autres  détails  dans 
Hofpiuien,  de  fellii  Crxcorxm  fit  dans  te  OUI.  de  Pl- 
tilcus  (D.  J.) 

Jeux  Curules,  ( Axtiq.  Rom.)  Ici  jexx  curules  nu 
iqutjlret  canlill'iient  en  des  courfes  de  chars  ou  i chc- 
val , qui  fe  tairaient  dans  le  cirque  dédié  à Neptune  ou 
au  loleil . t O.  J.) 

Jeux  Eléuthériens,  voyez  Jeux  de  la  Li- 
berté. 

Jeux  des  exfans  de  Rome,  (Ilifl.  Rom.)  tous 
les  enfans  ont  des  jexx  qui  ne  font  pis  inditîérens  pour 
faire  connoitrc  l’cfprit  des  nations . Les  jexx  de  nos  en- 
fans  font  ceux  de  ia  toupie,  de  clîgnc-mufctte,  de  co- 
lin-maillard, (Je.  Les  enfans  de  Rome  rcpréfcntoient 
dans  leurs  /exx  des  tournois  facrés , des  commandcmcns 
d’armées,  des  triomphes,  des  empereurs,  fit  autres  grands 
objets.  Nous  lifons  aans  Suétone  que  Néron  dit  à fes 
gens  de  jetter  dans  la  mer  fon  bcau-flls  Rofinus  Crif- 
pitius,  fils  de  Pnppéc,  fit  encore  enfant,  qui*  ferebatur 
dueatu 1 (J  imperia  luaere . 

Un  de  leurs  principaux  jexx  étoit  de  repréfenter  un 
jugement  dans  toutes  les  formes , ce  qu’ils  appeiloient  ix- 
deeta  tudere.  Il  y avoit  des  juges,  des  accufateurs,  des 
défendeurs,  fit  des  ltâeurs  pour  mettre  en  pr’frsn  celui 

3ui  feroit  condamné.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Caton 
’Uiiquc,  nous  raconte  qu’un  de  ces  enfans,  après  le 
jugement,  fut  livré  i un  garçon  plus  grand  que  lui, 

Îui  le  mena  dans  une  petite  chambre,  où  il  l’cnlerma. 
>’enfant  eut  peur , fit  appella  à fa  défenfe  Caton , qui 
étoit  du  jet  ; alors  Caton  fc  fit  jour  à-travers  les  ca- 
marades , délivra  fon  client,  fit  l’emmena  cher  lui,  où 
tous  les  autres  enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton,  depuis  fi  grand  homme,  tenoit  déjà  dans 
Rome  le  premier  rang  parmi  les  enfans  de  fon  Jge. 
Quand  Sylla  donna  le  tournoi  ûcré  des  enfans  à cheval. 
Tome  Vfll. 


il  nomma  Sextus,  neveu  du  grand  Pompée,  pour  un 
capitaine  des  deux  bandes  ; mais  tous  les  enfans  fc  mi- 
rent à crier  qu’ils  ne  courraient  point.  Sylla  leur  de- 
manda quel  camarade  ils  vouloienr  donc  avoir  à leur 
tête;  alors  tous  répondirent  ü la  fois  Calot , & Sextus 
lui  céda  volontairement  cet  honneur,  comme  au  plus 
digne  .(DJ.) 

Jeux  de  la  Liberté,  ( Axtiq.  greq.  ) on  appelloit 
ainlî  les  teux  qui  fe  célébraient  à Platée,  en  mémoire 
de  la  viâoirc  remportée  par  les  Grecs  à la  bat.i  Ile  de 
ce  nom,  dans  la  lxxv.  olympiade,  l’an  de  Rome  17 f. 

ArilHde  établit  qn’on  titnaroit  tous  les  ans  dans  cet- 
te ville  de  la  Béotic  une  altemblée  générale  de  la  Grè- 
ce, fit  que  l’on  y feroit  un  facrîficc  5 Jupiter,  pour  lui 
rendre  d’éternelles  aâions  de  grâces.  En  même  tems  il 
ordonna  que  de  cinq  ans  en  cinq  ans  on  y célébrer  rut 
les  teux  de  la  liberté,  où  l’on  courait  tout  armé  autour 
de  l’autel  de  Jupiter,  fit  il  y avoit  de  grands  prix  pro- 
pofés  pour  cette  courfe. 

On  célébrait  encore  du  tems  de  Plutarque,  fit  ces 
jexx , St  la  cérémonie  de  l’anniverfaire  des  vaillant  hom- 
mes qui  périrent  i la  bataille  de  Platée . Comme  dans 
le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardonius,  on  avoit 
élevé  un  autel  1 Jupiter  éléuthérien,  c’ell-J-dire  libera- 
texr . les  jeux  de  la  liberté  s’appellctent  aufli  eleutbe- 
ria,  jeux  ou  fêtes  éléuthériennes . l'oyez  Et.  EUT  H E- 
R E.(D.J)  „ ..  . 

Jeu  de  Fief,  (Jurifprnd .)  cil  une  aliénation  des 
parties  du  corps  matériel  du  fief,  fans  diy:fion  de  la  foi 
dûe  pour  la  totalité  du  fief.  Voyez  ce  qui  en  cil  dit  au 
mot  Fief.  (A) 

ÎF.UX  DF.  HASARD.  Voyez  r article  JouER  . 

JEU,  (Marine.)  on  dit  le  je»  du  gouvernail-,  c’cft 
fon  mouvement . 

Jeu  de  voiles.  Voyez  Jet  de  voiles. 

Jeu-parti;  on  dit  faire  tem-parti  quand  de  deux  ou 
plulicurs  perfotmes  qui  ont  part  a un  vaillent,  il  y en 
a une  qui  veut  rompre  la  fociété,  fit  qui  demande  en 
jugement  que  le  tout  demeure  à celui  qoi  fêta  la  con- 
dition des  autres  mcillcutcs,  ou  bien  que  l’on  faite  cfti- 
mer  les  patis . . . „ 

Jeu,  ( terme  J' Horlogerie .)  Il  l’on  fuppofe  une  che- 
ville plus  petite  que  le  trou  dans  lequel  on  la  fait  en- 
trer, elle  pourra  fc  mouvoir  dans  ce  trou  de-çà  fit  de- 
là ; c’eil  l'cfpace  qu’elle  parcourt,  en  fe  mouvant  aitifi, 
que  les  Horlogers  appellent  le  jeu . Ainlî  ils  difent  qu'un 
pivot  a du  jeu  dans  fon  trou,  loi fqu’il  peut  s y .mou- 
voir de  celte  façon;  fit  qu’au  contraire  ii  ua  point  de 
jeu , lorfqu’il  ne  1e  peut  pas,  fit  qu’il  ne  peut  s y mou- 
voir  qu’en  tournant . C’cll  encore  de  niêitic  qu  ils  dilent 
qu'une  roue  a trop  de  teu  dans  fi  cage,  lorl’que  la  dé- 
fiance entre  fes  deux  pirtics  n’cft  pas  afiev.  grande,  & 
qu’elle  diflete  trop  de  celle  qui  cil  entre  les  deux  plati- 
nes . Il  faut  que  les  roues  ayent  un  certain  jeu  dans  Icar 
cage,  fit  leur  pivot  dans  leurs  trous,  pour  qu’elles  puif- 
fent  fe  mouvoir  avec  liberté  ; fans  cela  clics  lotit  génées , 
défaut  elTetiticl , dont  il  refaite  beaucoup  de  frouetnciis 
fit  par  eonféquent  beaucoup  d’ufute . Voyez  Roue  , T 1- 
ce,  Portée,  (Je. 

Jeu,  Cil  fat  à'eferime ; on  entend  par  teu , la  polition 
des  épées  de  deux  eferimeurs  qu:  font  allant  • 

L’afiaut  comprend  deux  jeux,  qui  font  le  fexfibu  fie 
l’ixfexlible . Quelquefois  on  exécute  ces  <kuï  jexx  dans 
un  même  afiaut,  en  partant  de  l’un  i l’autre,  fit  quel- 
quefois on  n’en  exécute  qu’un;  c’eil  pourquoi  je  les 
traiterai  féparcmcilt.  Vos-ez  Jeu  fennble  fit  ixfex/iole. 

Jeu  insensible,  efi  un  affiut  qui  fc  fait  uns  le  (en- 
timent  de  l’épéc . l^oycz  Assaut,  & Sentiment 
d’Epée.  . , , , 

Cet  a (faut  s’exécute  tou|ours  fous  tes  armes  a votre 

égard  parce  que  de  quelque  façon  que  l’ennemi  le  met- 
te  en  garde,  d’abord  qu’il  ne  louffrc  pas  que  Us  épées 
fc  touchent,  vous  tenet  la  garde  haute. 

On  fuppofe  dans  ce  jeu  que  les  efetimeurs  étant  en 
garde , leurs  épées  ne  ic  touchent  po'nt , mais  qu  elles 
fe  rencontrent  dans  les  parades,  fit  dans  les  attaques. 

De  ce  q h'  on  doit  pratiquer  dam  l'affaut  du  jeu  mfen~ 
fible.  Article  I.  Dans  ce  jeu,  x°.  comme  on  ne  lent  pas 
l’épée  de  Pcuncmî,  on  te  met  toujours  hors  de  metere 
pour  éviter  d'être  furpris . On  tient  une  garde  hau- 
te, le  liras  plus  étendu  que  dans  la  garde  balte,  la  poin- 
te de  l’épée  vis-à-vis  l’eftomac  de  l’ennemi,  afin  de  le 
tenir  éloigné , & qu’il  ne  puiflc  fivre  aucune  attaque  Dnc 
détourner  cctrc  pointe.  30.  On  regarde  fa  m3in  droite, 
afin  de  s’appercevoir  des  mouvemens  qu’il  fait  pour  frap- 
per votre  épée  avec  la  tienne . . 

Article  II.  Les  attaques  qui  te  font  dans  ce  yen , font 
des  feintes  fie  doubles  feintes.  On  les  peut  faire  parce 
K k k 1 <lu  00 
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qu’on  eft  hors  de  mcfurc;  d’où  il  fuit  que  l’ennemi  ne 
peut  pas  vous  prendre  fur  ce  teins . Si  ces  feintes  ébran- 
lent l'ennemi,  fc  q’il  aille  à l’épée,  voyez  Aller  a 
l’Epie,  on  les  entreprend  ainfi. 

Exemple . Lorfquc  vous  faites  le  premier  tems  de  la 
feinte,  ou  feinte  droite,  voyez  Feinte,  fi  l’ennemi  va 
à votre  épée,  vous  profite!  de  fon  mouvement  pour 
entier  en  mefure  en  dégageant,  & incontinent  vous  re- 
commence! h feinte . Remarque!  que  dans  cette  atta- 
que vous  dégage!  quatre  fois  par  la  feinte,  & trois  fois 
par  la  feinte  droite,  que  le  premier  dégagement  cil  vo- 
lontaire, & les  autres  forcés  ( l'oyez,  deuxieme  Déga- 
gement forcé),  & qu’au  deinier  vous  détachez  l’e- 
flocadc . 

Article  III.  L’ennemi  qui  vous  attaque,  cil  obfgé, 
par  votre  pofition,  de  détourner  votre  épée.  l'oyez 
Engagement  . S’il  la  force,  voyez  premier  Déga- 
gement forcé.  Et  s’il  la  veut  frapper,  dégage!  par 
le  deuxieme  dégagement  forcé. 

Article  II'.  On  regarde  le  pié  gauche  de  l’ennemi , & 
dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  l’avance  pour  entrer  en  me- 
fure, on  l’attaque  fur  ce  mouvement  par  une  etlocadc. 
Ce  procédé  l’oblige  de  parer , & on  profite  de  ce  défaut. 
Voyez  Défaut. 

Article  V.  Quand  vous  attaquez  l’ennemi  par  une 
feinte,  s’il  ne  va  pas  à l’épée,  Voyez  Aller  a l’E- 
pée, tous  entrez  cil  mefure  fans” dégager,  en  vous  te- 
nant prêt  à parer.  Si  l’ennemi  ne  vous  porte  pas  l’cfi'»- 
cade  fur  le  tems  que  vous  entiez  en  mefure,  inconti- 
nent que  vous  y êtes  arrivé,  & de  la  pofition  où  vous 
êtes,  vous  détachez  l’eftocadc  droite;  car  il  cft  à pré- 
fumer que  l’ennemi  s’attend  que  vous  allez  faire  une 
feinte.  S’il  n’alloit  à l’épée  que  lorfquc  vous  entrez 
en  mefure,  alors  y étant  arrivé,  vous  lui  feriez  une 
feinte.  Voyez  Feinte. 

Article  VI.  Dans  ce  jet r,  on  entreprend  ni  botte  de 
palîc,  ni  de  v ilte , ni  defarincmcnt,  excepté  le  defar- 
metnent  en  faifant  tomber  l’épée  de  l’ennemi  en  la  frap- 
pant, quand  il  porte  une  efiocadc  de  féconde. 

Article  VIL  Toutes  les  fois  que  l’ennemi  vous  pa- 
rera une  efiocadc,  & que  vous  lui  en  parerez  une,  il 
faut  fuivre  ce  qui  efi  dit  aux  articles  t , 2,  3 du  jeu 
feu/ible.  Voce  Z JEU  SENSIBLE. 

Article  VUl.  Si  en  attaquant  l’ennemi  il  fc  défend 
par  la  parade  du  cercle,  vous  ferez  fous  les  armes  ce 
qui  fc  pratique  fur  les  armes  au  10  article  du  jeu  f<n- 
Jible . Voyez  to  article  du  jeu  feufclde . 

Jeu  sensible,  efi  un  afiâut  qui  fc  fait  par  le  fenti- 
ment  de  l’épée.  Voyez  Sentiment  d’E'pe'e,  b" 
Assaut. 

Cet  afifaut  s’exécute  fur  les  armes,  ou  fous  les  ar- 
mes, ti  les  elcrimeurs  tiennent  une  garde  baffe  ou  or- 
dinaire, fc  fous  les  armes  s’ils  en  tiennent  une  haute. 
Voyez  Garde  ordinaire  ou  Garde  haute. 

Si  l’ennemi  tient  une  garde  haute,  il  faut  abfolumcnt 
la  tenir  de  même;  mais  s’il  en  tient  une  balfe , vous 
pouvez  tenir  la  même,  ou  bien  la  garder  haute. 

On  lùppofc  dans  ce  jeu  que  l’ennemi  laifle  ficntir  fon 
épée. 

AvcrtiJ’emext . Pour  entendre  ce  que  je  dirai  fur  ce 
jeu,  j’avertis  tç.  qu’il  fera  toujours  fuppofé  qu’on  y 
tiendra  la  garde  qu’il  convient . i°.  Tout  ce  qui  fe  fait 
dans  la  garde  haute,  fc  peut  faire  dans  la  garde  ordi- 
naire, à moins  que  je  ne  faflc  des  remarques  particuliè- 
res. 3°.  Quand  je  ferai  tirer  de  pié  feime,  il  fera  fup- 
pofé qu’on  cil  en  mcfurc,  & qu’il  ne  faut  pas  remuer 
, le  pié  gauche.  40.  Quand  je  parlerai  d’eftocadc  droite, 
il  fera  entendu  qu’elle  fc  portera  fans  dégager  . y®. 
Quand  j’indiquerai  uu  mouvement  quelconque,  de  tirer 
quarte,  ou  paicr  quarte,  ou  tierce,  bV-  ils  fe  feront 
comme  il  efi  expliqué  en  fon  lieu. 

De  ce  oui  doit  fe  pratiquer  dam  l'affaut  du  jeu  Jeu- 
ftble  fur  tel  armes , ou  fout  tes  armes . Article  t.  Oll 
fait  d’abord  attention  fi  l’on  efi  en  mcfurc  ou  hors 
de  mefure.  Voyez  Mesure.  Si  l’on  cft  en  mefure,  on 
regarde  le  pié  droit  de  l’ennemi,  par  le  mouvement  du- 
quel on  connut  s’il  faut  parer,  fc  l’on  fent  fon  épcc, 
parce  que  ce  fentimettt  nous  en  afiitre  la  pofition,  & 
nous  avertit  s’il  dégage,  ou  s’il  porte  "efiocadc  droite, 
ou  s’il  fait  toutes  autres  attaques . Voyez  Sentiment 
d’E'pe'e.  Suppolons  maintenant  que  les  épées  foient 
engagées  dans  les  armes. 

La  première  attaque  que  l’on  fait  à l’ennemi,  efi  d’op- 
pofer  en  quarte.  Voyez  Opposition.  Ce  mouvement 
vous  couvre  tout  le  dedans  des  armes,  & détermine 
l’ennemi  ou  à dégager,  ou  à porter  l’efiocadc  en  dé- 
gageant, ou  à demeurer  en  place.  i°.  S’il  dégage,  dé- 
tache! incontinent  l’cfiocade  de  tierce-droite  . 1®.  S’il 
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porte  l’efiocade  en  dégageant , fon  pié  droit  vous  aver- 
tit de  parer,  fc  vous  tâchez  de  ripolicr.  Voyez  Ripo- 
ste, Et  3e.  s’il  demeure  en  place,  vous  détache!  l’e- 
llocade  de  quarte- droite,  ou  vous  faites  un  coulement. 
d’épée.  Voyez  Coulement  d’E'pe'e  de  pie' 

FERME. 

Article  II.  Si  dans  l’infiant  qu’on  parc  l’eftocade,  on 
ne  failit  pas  le  tems  de  la  ripotlc , voyez  Riposte; 
on  donne  le  tems  à l’cnnctni  de  fe  remettre  en  garde, 
pour  le  prendre  dans  le  défaut  de  ce  mouvement . Re- 
marquez qu’après  avoir  pou  Ile  une  butte,  il  faut  abfo- 
lumcnt que  l’ennemi  fc  remette,  ou  qu’il  le  fe:gne,  ce 
qu’il  ne  peut  faire,  & porter  l’efiocade;  donc,  fi  ou 
1’aitaque  fur  ce  tems,  on  le  mettra  dans  la  néceffité 
de  parer , & on  le  prendra  dans  le  défaut  de  fa  parade . 
Voyez  Defaut  . 

Exemple.  Pendant  que  l’ennemi  feint  de  le  remet- 
tre fans  quitter  fon  épée,  & en  la  Tentant  toujours  éga- 
lement, on  lui  porte  une  efiocadc  droite,  qu’on  n’al- 
longe qu’à  demi,  c’eft-à-dirc,  qu’on  ne  porte  le  pic 
drot  qu’à  moitié  chemin  de  ce  qu’il  pourrait  faire.  Sur 
ce  mouvement  on  doit  s’attendre  que  l’ennemi  paiera, 
s’il  pare,  vous  dégagez  finement,  & vous  lui  détachez 
l’cftocade  de  tierce,  tandis  qu’il  croit  parer  la  quarte, 
fc.  s'il  ne  paroit  pas  votre  dcmi-cfiocade  droite,  vous 
Picheveriez,  car  il  ne  feroit  plus  à tems  de  la  parer. 

Article  III.  Si  l’ennemi  parc  l'el'locade  que  vous  lui 
portez,  il  faut  remarquer  qu’il  peut  faire,  en  vous  re- 
mettant , ce  que  vous  lui  avez  fait  ; mais  auffi  qu’il  peut 
tomber  dans  le  défaut  que  voici,  qui  cft  de  fe  remet- 
tre avec  vous,  c’cll-à-dire,  de  quitter  l’oppofitiou,  par- 
ce qu’il  croit  que  vous  vous  remettrez  en  garde. 

Exemple.  Après  que  l’ennemi  a paré  votre  efioca- 
dc, vous  feignez  de  vous  remettre  en  garde,  & fi  vous 
vous  apperccvcz , par  le  femiment  de  l’épée , qu’il  ccf- 
lê  d’oppofer , alors,  au  lieu  d’achever  de  vous  remet- 
tre, vous  profitez  de  ce  defaut,  en  lui  repouffam  la 
même  efiocadc.  Voyez  Botte  de  refrise.  Si  au 
contraire  l’ennemi  rêfiftoit  toujours  également  à votre 
épée  ; alors , comme  il  auta  le  cô té  oppofé  à décou- 
vert , il  efi  certain  qu’il  fc  portera  nécclJâ:rcmcnt  à pa- 
rer de  ce  côté-là;  c’efi  pourquoi  en  finilfam  de  vous 
remettre,  vous  feindrez  une  efiocadc  en  dégageant,  vo- 
yez Feinte;  & dans  l’inftant  qu’il  fe  portera  à la  paia- 
de , vous  dégagerez . Voyez  second  dégage- 
ment serré.  Il  portera  la  botte  dans  le  détàut , 
c’cft-à-dîre  qu’il  recevra  le  coup  d’un  côté , tandis , qu’il 
parc  de  l’autre.  Si  l’ennemi  malloit  pas  à la  parade  de 
cette  feinte,  vous  rompriez  la  mefure:  fi  l’ennemi  profi- 
te du  tems  que  vous  vous  remettez  en  garde  pour  vous 
attaquer,  faites  retraite. 

Article  IV.  Vous  pourrez  auffi  attaquer  l’ennemi  pat 
un  battement  d’épée,  voyez  Battement  d’ E'f  é e ; 
& s’il  pare  votre  efiocadc,  oblcrvez,  en  vous  remet- 
tant, ce  qui  efi  contenu  en  l’ article  III.  Si  l'ennemi 
vous  porte  une  botte,  obfervcz  ce  qui  cft  contenu  à 
l'article  I.  & II.  fc  fi  l’ennemi  ne  pare  pas  , & qu’il 
n’ait  pas  reçu  l’ellocadc,  c’efi  figne  qu’il  a rompu  la 
mefure,  c’efi  pourquoi  portez-lui  une  efiocadc  de  pafte. 
Voyez  Estocade  de  passe.  Si  l’ennemi  pare  l’cfto- 
caac  de  pafte , vous  remettrez  promtement  votre  pié 
gauche  où  il  étoit,  & vous  reculerez  un  peu  le  droit. 
Vous  devez  vous  attendre  que  l’ennemi  va  ven:r  fur 
vous;  mais  remarquez  qu’il  n’eft  pas  alors  en  mefure; 

( car  vous  êtes  auffi  éloigné  de  lui,  qu’avant  de  porter 
l’efiocade  de  palTe;)  c’efi  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’a- 
mufer  à parer,  mais  remarquer  fon  pié  gauche,  & auf- 
li-tôt  qu’il  le  remue,  détacher  l’cftocade  droite,  s’il  ne 
force  pas  votre  épée,  & fi  vous  fentez  qu’il  la  force, 
vous  détacherez  l’cfiocadc  en  dégageant.  Voyez  Pre- 
mier Dégagement  forcé. 

Article  V.  Si  l’on  efi  hors  de  mefure,  il  faut  obfer- 
ver  le  pié  gauche  de  l’ennemi,  & fentir  fon  épée.  Vo- 
yez Sentiment  d’E'pée. 

Les  attaques  qu’on  doit  faire  hors  de  mefure,  font  des 
coulemens  d’épées;  & toutes  les  fois  que  l’ennemi  pare 
votre  efiocadc,  êc  que  yous  parez  la  Tienne,  il  faut  fui- 
vre les  maximes  des  articles  I.  IL  III. 

Article  VI.  Quelque  mouvement  que  l’ennemi  puîfte 
faire  hors  de  mcfurc,  vous  n’y  devez  point  répondre , 
à moins  que  vous  ne  preniez  le  tems  pour  l’attaquer. 
Obfcrvez  continuellement  fon  pié  gauche,  parce  qu’il 
ne  peut  vous  offenfer  qu’en  l’avançant  ; mais  aulfi-tôt 
qu’il  l’avance , détachez-lui  l’efiocade  droite , s’il  ne 
force  pas  votre  épée,  & s’il  la  force,  portez  l’cfiocade 
en  dégageant . Voyez  Premier  Dégagement 
force'. 

’ 11  faut 
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Il  faut  tuffl  faire  attention  que  l’ennemi  pourroit  avo:r 
Il  lîncffedc  forcer  votre  épée,  pour  vous  faire  détacher 
l'ellocade,  afin  de  vous  la  ripofter;  voyez.  Riposte:  il 
n’y  a que  la  pratique  qui  puifle  vous  faire  connoîtrc 
cette  rufe.  Cette  remarque  fe  rapporte  an  précepte  ai; 
voyez  Escrime,  précepte  ai,  qui  dit  qu’il  ne  faut  ja- 
mais tirer  dans  un  jour  que  l’ennemi  vous  donne . 

Article  Vil.  Tout  ce  qui  eft  enfeigné  au*  articlet  i, 
2,  3i  4»  fi  6,  peut  s’exécuter  en  tierce,  en  quarte, 
en  quarte  baffe,  fit  en  fécondé;  ij  n’y  a qu’à  détermi- 
ner une  de  fes  polirions,  fit  üjivre  ce  qui  y cil  en  fcc  né . 

Article  VIH.  Vous  devez  connoîtrc  par  les  attaques 
que  vous  faites  à l’ennemi , qu’il  peut  vous  en  faire  au- 
tant; d’où  il  eft  clair  que  s’il  vous  fait  les  mêmes  at- 
taques , il  vous  avertit  de  fon  dellcin , dont  vous  tâche- 
rez de  profiter . 

Exemple . Si  l'ennemi  vous  attaque  par  un  coulement 
d’épée , ou  battement  d’épée , tfe.  vous  feindrez  d’en 
être  ébranlé,  pour  lui  faire  détacher  l’elWade,  afin  de 
lui  ripofler,  nu  de  le  defarmer;  voyez  Riposte 
Désarme  ment;  ou  pour  volter,  vovez  Estoc  a de 
UE  Volte,  Nota  que  le  defarmement  de  tierce  fit  de 
quarte  ne  s’exécute  pas  en  quarte  baffe,  ni  en  fécondé; 
« l’ellocade  de  volte  ne  fe  pratique  que  dans  le  jeu 
frufit-le . 

Article  IX.  Quelque  variées  que  puiffent  être  les  at- 
taques d’un  efenmeur,  elles  fe  rapportent  toujours  à la 
feinte  ou  double  feinte,  à l'appel,  on  coulement  d’épée, 
au  battement  d’épée,  ou  à forcer  l’épée. 

Article  X Si  l'ennemi  fe  défend  par  la  parade  du  cer- 
cle, vo  ez  Parade  do  contre,  du  contre-De- 
gagement  , vous  le  poutfuivrez  dans  le  défaut  de  cette 
parade. 

Exemple,  Quand  l’ennemi  parc  au  contredit  contre, 
il  faut  i°.  tenu  la  pointe  de  votre  épée  prés  de  la  gar- 
de, fit  du  talon  de  la  licnnc  ; z°.  dégager  finement 
ccttc  pointe  autour  de  fa  lame,  en  fuivânt  fon  même 
mouvement;  j°.  pendant  ce  dégagement  vous  avance- 
rez i chaque  révolution  la  pointe  de  votre  épée,  lufqtt’à 
ce  qu’elle  fait  fi  près  de  ton  corps  qu’il  ne  puillc  plus 
parer , & alors  vous  enfoncerez  l’ellocade . 

Nota  que  l'ennemi  ne  rencontrera  pas  votre  épée;  à 
moins  qu’il  ne  rétrograde  fou  mouvement,  (maxime 
que  doivent  obfcrvcr  tous  ceux  qui  font  ccttc  miuvaifë 
para'c);  Jt  que  s’il  rétrograde,  alors  il  rencontrera  ne- 
ccfirrcmctit  votre  épée:  en  pareil  cas,  vous  lui  déta- 
cherez aulJi-tôt  l’ellocade  du  même  côté  que  les  épées 
fe  feront  touchées;  c’ell-â-dire,  que  s’il  rencontre  votre 
épée  dans  les  armes,  vous  lui  porterez  une  clloeade  de 
quarte;  & fi  c’cll  hors  les  armes,  vous  lui  portetez  une 
ellocade  de  tierce . 

Remarquez  que  je  vous  fais  poufTer  l’ellocade  du  mê- 
me côté  où  les  épées  fe  «ouehettt,  pour  prendre  le  dé- 
faut du  mouvement  de  l’ennemi;  car  ( votez  Défaut 
U Assaut)  quand  il  a porté  fan  bras  du  côté  de 
votre  épée,  pour  la  détourner  de  la  ligne,  il  a décou- 
vert le  côté  oppofé,  fit  il  lui  cil  naturel  de  venir  le 
couviir  craignant  d’y  être  frappé.  Remarquez  encotc 
qu’au  lieu  de  venir  parer  le  côté  qu’il  découvre  par  fon 
mouvement  de  rétrograder , il  pourroit  détacher  l’cfto- 
cade  au  même  inllant,  fit  du  même  côté  que  les  épées 
fe  touchent;  c’ell  pourquoi  j'ai  eu  raifan  de  vous  faire 
détacher  ccttc  ellocade,  puilqu’en  la  portant  avec  o ?- 
pofition,  ainfi  que  je  l’ai  enfermé,  fuyez  Opposition, 
vous  vous  garentiffez  en  même  teins  de  celle  de  l’en- 
nemi . 

Jeux,  (Orgue.)  noms  que  l’on  donne  aux  tuyaux 
d’orgue  qui  font  rangés  for  le  même  regîlre.  Tous  les 
tuyaux  du  mêmp  jeu  rendent  des  fans  qui  ne  dirterent 
que  par  les  différences  de  l’aigu  au  grave;  au  lieu  que 
les  tuyaux  d’un  autre  jeu  tendent  des  Ions  qui  différent 
encore  d’une  autre  manière,  de  même  que  piulieurs  nuan- 
ces de  bleu,  par  exemple,  different  des  nuances  de  rouge 
qui  participeroicnt  également  du  clair  & de  l’obfcur, 
qui  dans  ccttc  compa raifan  répondent  à l’aigu  fit  au 
grave. 

Les  jeux,  outre  les  noms  qui  les  diftinguent  les  uns 
des  autre»,  prennent  encore  une  dénomination  de  la  lon- 
gueur en  piés  de  leur  plus  grand  tuyau  qui  cil  le  c fol 
ut,  le  plus  grave  des  balfes.  Celui  qui  répond  à la  pre- 
mière touche  du  clavier  du  côié  de  la  main  gauche  de 
l’organifle,  lorique  le  clavier  n’cfl  point  â ravalement. 
Ainfi  on  dit  que  le  prellaut  faune  le  quatre-pié,  parce 
ue  fon  plus  grand  tuyau  (le  e fol  ut  ) a quatre  piés 
e long . La  douhlettc  fonne  le  deux-pié , parce  que 
fon  plus  grand  tuyau,  le  même  c fol  ut  au  clavier,  n’a 
que  deux  piés;  de  même  des  autres  ieux , comme  on 
peut  voir  dans  la  tarde  du  rapport  des  jeux,  dans  trot 
Planches  d'orgue,  fit  à leuts  article t particulière , 
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Cette  table  du  rapport  des  jeux  repréfente  par  les 
efpaccs  ou  colonoes  verticales  les  oélavcs  réeftes,  c’eil-â- 
dire  celles  qui  font  au  de  (fus  fit  au  delfous  du  fon  fixe 
marqué  un  pié.  Nous  prenons  pour  J'on  fixe  le  fon 
que  rend  un  tuyau  d’un  pié  ; ce  fan  ell  moyen  outre 
les  extrêmes  de  l’orgue,  fit  erl  l'octave  du  fon  fixe  de 
M.  Sauveur;  le  pié  harmonique  ell  au  pié  de  roi  com- 
me 17  â 1 8 ; aioû  il  n’a  que  il  pouces  4 lignes.  On 
a marqué  par  les  longueurs  qui  rendent  les  fous,  fit  par 
les  lignes  + ou  — , les  oélavcs  de  ees  fons,  (avoir  les 
oélavcs  aigues  ou  au-deffas  du  fan  fixe  par  + t , + 2, 
+ 3,  +4,  les  oélavcs  graves,  ou  au-dclfaus  du  même 
fon  fixe  par  — 1,  — z,  —3,  —4,  fit  par  les  longueurs 

• un  pié,  qui  eft  le  ton;  -j-  pié,  qui  eft  l’oélavc  au-def- 

fus ; 4-  pié,  la  double  oâave,  fit  — pîtf  , qui  eft  U 
triple  oélave  aiguë. 

On  irouve  les  oélavcs  graves  en  doublant  focccfltve- 
ment  la  longueur  du  tuyau  de  ton;  pour  la  première  a 
piés,  pour  la  féconde  4 piés,  pour  la  croilicme  8 piés, 
pour  la  quatrième  16  piés,  fit  pour  la  cinquième  32  piés; 
dans  laquelle  les  tuyaux  ne  dclcendent  au  plus  que  jufqtt'à 
la  quinte.  l'oyez  la  latte  du  rapport  dei  jeux  qui  tbnt 
ceux  qui  fuivent  . 

Montre  de  16  piét  toute  d'étain,  don'  le  plut  grand 
tu  vau  le  e fol  ut  des  kajfct , a 16  piéi  de  long.  Voyez 
Montre  de  16  FIÉS,  fit  la  figure  Planche  d'orgue. 

Bourdon  de  16  piét . Les  baflës,  c'eft-i  dirc  deus  oela- 
ves,  tt  quelquefois  trois  font  en  bois,  fit  les  défais  ont 
feulement  une  oflave  en  plomb  bouchés  aufli-bicn  que 
les  baltes  fit  à oreilles  pour  les  îccordcr.  l'oyez  C article 
Bourdon  de  seize  fiés , & la  fig.  Planche  d'orgue. 

Bombarde  d'étain  ou  de  toit,  eft  un  jeu  d’anche,  Voy. 
Trompette  . Elle  fonne  le  16  piés.  Voy  Bombarde. 
fit  la  figure  Planche  d’orgue. 

Bourdon  de  4 piét  bouché  fonnant  le  8 piés  ; les  baltes 
de  ce  -eu  font  de  bo's , les  toîllcs  de  plomb  bouchées  1 
rafe  fit  â oreilles;  fie  les  deflirs  â cheminées  fit  à oreil- 
les. Vouez  Bourdon  de  quatre  fies  bouche,  fit 

la  fig.  Planche  d’orgue. 

Huit  piét  ouverts,  ou  huit  piés  en  réfonance,  fonne 
l’unîlfoi)  de  quatre  piés  bouché  : ce  jeu  eft  d’éuin  fit  ou- 
vert par  le  haut.  Payez  Huit  pié  ouvert,  fit  la  fi- 
gure Planche  d’orgue . 

Prefiant  Le  prcllant  fonne  le  quatre  piés  : ce  jeu  eft 
d’étain;  c’eft  le  premier  jeu  de  l’orgue,  fur  lequel  on 
fait  la  partition,  fit  far  lequel  on  accorde  tous  les  au- 
tres. Il  do:t  ce  privilège  à ce  qu’il  tient  le  milieu  quant 
an  grave  <>u  â l’aigu  entre  tous  les  jeux  qui  compoicnr 
l’orgue.  Voy.  PrESTANT  fit  la  figure  Planche  d'orgue . 

Flûte  fonne  l’uniftoa  du  prcllant , mais  ell  de  plus  gref- 
fe taille;  les  baffes  font  bouchées  à rafe,  les  tailles  à 
cheminées,  fit  les  deffus  ouveris.  l’oyez  Flûte,  Jeu 
d’orgue,  fit  la  figure  Planche  d'orgue. 

Gros  nazard,  lonnc  la  quinte  au-iclfus  du  huit  f>iés, 
fit  la  quarte  au-deffous  du  preftam;  ce  jeu  cil  lait  en 
pointe  ou  en  fulëau  par  le  haut,  comme  la  figure  le  lait 
voir;  & quelquefois  il  cil  comme  les  autres,  les  baffes 
bouchées  à rafe,  les  tailles  à cheminées  fit  les  deffus  ou- 
verts . Voyez  Gros  NAZARD,  fit  fa  figure  Planche 
d'orgue . 

Double  tierce , fonne  la  licrce  au-deffus  du  preftam  ou 
4 pié:  et  jeu  eft  de  plomb  fit  fait  en  pointe  par  le  haut; 
on  l’accotdc  par  les  oreilles.  Voyez  Double  tierce, 
fit  fa  fig.  PI.  d'orgue . 

Nazard.  Ce  jeu  qui  eft  de  plomb  fit  fait  en  pointe, 
fonne  la  qunite  au-deffus  du  prellaut  ou  4 pié,  fit  la 
tierce  mineure  au-deffus  de  la  double  tierce , l’oélavc  au- 
deffus  du  gros  nazard . On  accorde  le  -.eu  lorf-ju’-'l  cil 
fait  en  pointe  par  les  oreilles  ; quelquefois  far-tout  dans 
les  petits  cab-nets  d’orgue  les  baffes  font  bouchées  à ra- 
fe, les  tailles  i chcnvnécs,  fit  les  deffus  ouverts.  Vo- 
yez la  fig.  PI.  d'orgue,  fit  rarticle  Nazard. 

Quarte  de  nazard,  fonne  l’oftavc  au-deffus  du  pre- 
nant, fit  par  c mféquent  le  deux  piés,  le  teu  qui  ell  de 
plomb  a les  baffes  i cheminées  fit  les  deffus  ouverts . 
Voyez  la  figure . B y a des  orgues  où  ce  rr«  a le»  def- 
(us  fit  la  moitié  des  tailles  en  pointes  par  le  haut . V 0- 
y ez  l’article  4.  de  nazard. 

Douilette . La  doublcttc  fonne  l’oùave  au-dcffq$  du 
preftam,  & l’uniffon  de  la  quarte  de  naztrd;  clic  doit 
porter  2 piés  de  long:  cc  jeu  cil  d’étain.  Voyez  Dou- 
BLETTE,  fit  la  figure  PI.  d'orgue. 

Tierce.  La  tierce  cil  de  plomb,  fit  forme  la  tierce 
au-deffus  de  la  doublcttc  ou  i piés,  & l’oâave  au-def- 
fus de  la  double-tierce.  Voyez  Tierce,  jeu  d’orgue, 
61  la  figure  PI.  d'orgue. 
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Larigot . Le  larigot  forme  l'oflave  au-deflfus  du  na- 
tsrd,  & la  quinte  au-ddiu$  de  la  doublettc  ou  du  i 
piés : ce  jeu  ell  de  plomb,  6c  tout  ouvert.  Voyez  La- 
rigot , & la  figure  PI.  il' orgue . 

Grand  cornet,  compofé  de  cinq  tuyaux  fur  chaque 
touche,  cil  compofé  d’un  delfus  de  bourdon  A , c’ell- 
à-dire,  des  deux  oclaves  fupéricurcs;  ce  qui  comprend 
les  tailles  & les  defTus  proprement  dits,  d'un  dcllus  de 
flûte  fl,  d’un  dcllus  de  nuird  C,  d’un  delfus  de  quar- 
te de  nanard  /J,  & d’un  delfus  de  tierce  E.  Voy.  Grand- 
Cornet  , & la  figure  Pt.  d’orgue:  ce  jeu  ri’a  que  deux 
©élaves . 

Cornet  Je  r/eit , eft  compofé  de  mime  que  le  grand 
cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche , mais  qui  font 
de  plus  menue  taille.  Voyez  Cornet  de  Récit,  & 
la  figure  ; ce  jeu  n’a  que  deux  oéhves. 

Cornet  JP/cho , compofé  de  même  que  le  grand  cor- 
net de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche,  mais  qui  font 
de  plus  menue  raille  que  ceux  du  cornet  de  récit . Ce 
jeu  ell  renfermé  dans  le  pié  de  l’orgue,  afin  qu’on  l’en- 
tende moins , & qu’il  forme  ainfi  un  écho . Voy.  COR- 
NET D’ÉCHO,  & la  figure  PI.  d’orgue. 

Flûte  allemande,  la'  flûte  allemande  fonne  l’onilfon 
des  delfus  du  huit  piés,  c’ell-à-dire  le  deux  piés;  ce 
jeu  qui  ell  de  plomb  & de  grolfe  taille,  n’a  que  les  deux 
oflaves  des  tailles  & des  delfus  comme  les  cornets  d’é- 
cho de  récit,  grand  cornet,  & trompette  de  récit.  Vo- 
yez Flûte  allemande  de  l’orgue. 

Fourniture,  partie  du  plein  jeu,  cil  compofée  de  4,  y , 
6,  ou  7 tuyaux  fur  chaque  touche;  elle  occupe  toute  l’é- 
tendue du  clavier.  Voyez  Fourniture,  6c  la  figure 
PI.  d'orgue. 

Cimtalle,  partie  du  plein  jeu;  elle  a aulli  plufieurs 
tuyaux  fur  chaque  touche,  6c  elle  occupe  toute  l’éten- 
due du  clavier.  Voyez  ClMBALLE,  6c  la  figure  Plan- 
che d'orgue. 

Trompette . ieu  d’anche , fonne  l’unilfon  du  huit  piés  ; 
ce  jeu  ell  d’étiin  h en  entonnoir  par  le  haut.  Voyez 
Trompette,  & ta  figure  PI.  d'orgue. 

Voix  humaine  de  l'orgue , fonne  l’unilfon  du  huit  p:és 
& de  la  trompette  & du  cromornc.  Ce  jeu  ell  d’étain, 
& le  corps  qui  n’a  pour  les  plus  grands  tuyaux  que  7 
à 8 pouces,  ell  à moitié  fcimé  par  une  lamme  de  mê- 
me matière , que  l’on  foude  fur  l’ouverture  du  tuyau  : 
ce  jeu  ell  un  ieu  d’anche.  Voyez  Voix  uumaine,  & 
la  figure  PI.  d'orgue . 

Cromorne,  ieu  d’anche,  fonne  l’oniflon  du  8 piés;  les 
corps  de  ce  jeu  font  cylindryques,  c’ell-â-dirc,  ne  font 
pas  plus  larges  en-haut  qu’en-bas.  Voyez  Cromorne, 
& la  figure  PI.  d'orgue . 

Clairon,  jeu  d’attchcs  de  l’orgue,  fonne  l’oélare  au- 
delfus  de  la  trompette  & l’unilfon  dn  prcltant,  & par 
conféqnent  le  4 pié  ; ce  <eu  cil  d’étain , & ell  plus  ou- 
vert que  la  trompette.  Voyez  Clairon,  & la  figure 
PL  d'orgue . 

Voix  ang/lie/ne , fonne  l’unilfon  du  prellant  ou  le  4 
pié,  & l’uâave  de  la  vo:x  humaine  i laquelle  elle  ert 
fcmblable  : ce  ieu  cil  d’étarn , & ell  à anches . Voyez 
Votx  ANGÉLIQUE,  & la  figure  PI.  d'orgue. 

Trompette  de  r/eit,  fonne  l’uniflbn  de  la  trompette, 
& par  conféqucnt  le  8 pié  : ce  jeu  qui  ell  d’étain  n’a 
que  les  deux  oéiaves  des  dcllus  & des  tailles.  Voyez 
Trompette  de  récit,  5c  U figure  qu’il  faut  imagi- 
ner plus  petite. 

Tous  ces  jeux  de  l’orgue  font  accordés  entre  eux, 
comme  il  ell  dit  au  mot  Accord,  dt  à leurs  articles 
particuliers . Dans  les  orgues  complets  il  y a encore  les 
jeux  fuivans,  qu’on  appelle  p/dalet,  parce  qoe  c’cll 
avec  le  pié  qu|on  abbaillc  les  touches  du  clavier  de  pé- 
dale qui,  les  fait  parler;  ces  jeux  font, 

La  pédalé  de  4 ou  de  4 pi  A , fonne  l’unilTon  du  pre- 
nant. Lorfqu’il  y a ravalement,  le  ravalement  defeend 
i l’unilloii  du  8 piés;  les  baffes  de  ce  jeu  fe  font  en 
bo'S , 5c  les  dcllus  en  plomb  tous  ouverts . Voyez  l’ar- 
title  PtDALE  de  4,  5c  la  figure  Plaucbe  d’orgue. 

P/dale  de  clairon , jeu  d’anche;  CC  jeu  qui  ell  d’é- 
tain, fonne  Punition  de  la  pédale  de  4,  & l’oflave  de 
la  pédale  de  trompette.  Voyez  PÉDALE  de  clairon. 

P/dale  de  8,  autrement  nommée  p/dale  de  flûte,  fon- 
ne Puniffon  du  8 pié  ; les  balTcs  de  ce  jeu  font  en  bois , 
5c  on  ne  les  bouche  pas  par  le  haut  avec  un  tampon  ; 
les  delfus  font  de  plomb.  Voyez  Pédale  de  8 ou  De 
Flûte . 

P/dale  de  trompette , jeu  d’anche , fonne  Puniffon  du 
8 piés,  5c  par  conféqnent  Punition  de  la  trompette, 
dont  elle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  cil  de  plus  groflè 
taille:  et  jeu  ell  d’étain.  Voyez  Pédale  de  trom- 
pette 
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P /date  de  bombarde,  jtu  d’anche,  ne  fc  met  que  dans 
des  orgues  bien  complets  ; elle  fontte  Punition  de  la  bom- 
barde, 5c  par  conféqucnt  du  16  piés.  Ce  jeu  ell  d’étain 
ou  de  bois;  s’il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale,  le 
ravalement  de  la  bombirde  entte  dans  le  3a  piés . Vo- 
yez Pédale  de  BOMBARDE,  5c  la  figure  Plan- 
che d'orgue. 

Tous  ces  jeux  font  rangés  fur  les  fommiers  ou  piè- 
ces gravées,  en  relie  forte  que  Porganifte  lailTc  aller  ic 
vent  à tel  jeu  qu’il  lui  plaît,  en  ouvrant  le  régi lire  qui 
paire  fous  tes  piés  des  tuyaux  , & à tel  tuyau  de  ce  te» 
qu’il  lui  plaît,  en  ouvrant  la  loû pape  qui  ferme  la  gra- 
vüre  fur  laquelle  le  tuyau  répond . Voyez  Sommier  de 
grand  Orgue,  & l'article  Orcue. 

On  lailTc  paitir  ordinairement  plusieurs  jeux  à-la-lois, 
ce  qui  forme  des  jeux  compol'és  ; le  principal  des  teux 
compofés  s’appelle  plein  jeù , qui  ell  la  montre  5c  le 
bourdon  de  té  piés,  le  bourdon  de  S piés  ouvc.t,  le 
prellant,  la  doubiette,  la  fourniture,  la  cimoalle  * la 
tierce. 

Les  autres  teux  compofés  font  à la  diferétion  des  Or- 
gauiltcs  qui  les  compofent  chacun  à leur  gré,  en  prc- 
ltant dans  le  nombre  prelque  infini  de  eombinaifons  qu’on 
en  peut  finie  celles  qui  leur  plaifcnt  le  plus,  ce  dont  ils 
s’apperçoivent  en  tâtant  le  clavier.  Cependant  on  peut 
dire  que  de  toutes  les  eombinaifons  pollîbles  de  ces  dif- 
férons jeux  pris  I4,  (fc.  quelqu'une* 

doivent  être  exclues:  telles,  par  exemple,  que  celles  dont 
les  fons  correfpondans  à une  même  touche,  forment  une 
dilfonance  comme  les  tierces  5t  la  quarte  de  nazard. 
Voyez  la  table  g/n/rale  du  rapport  (f  de  P /tendue  des 
jeux  de  l'orgue 

Jeu,  terme  de  Fauconnerie . On  dit  donner  le  jeu  aux 
autours,  c’ert  leur  laiflcr  plumer  U proie. 

Jeu,  terme  de  tripot;  c’etl  une  divifïon  d’une  partie 
de  paume:  les  parties  font  ordinaitemem  de  huit  jeux  ; 
chaque  jeu  contient  quatre  coups  gagnés  ou  quinze  ; le 
prcm'cr  Ce  nomme  quinze;  le  fécond  trente;  le  troilic- 
mc  auarantc-einj  ; 5c  le  quatrième  jeu . Quand  les  joucuts 
ont  chacun  un  quinze,  on  dit  qu’ils  font  yu-nzains; 
quand  ils  ont  chacun  trente,  on  dit  qu’ils  font  tren- 
taine ; quand  ils  ont  chacun  quarante-cinq , cela  s’appel- 
le être  en  deux  ; 5c  pour  lors  il  faut  encore  deux  coups 
gagués  de  fuite  pour  avoir  le  jeu:  le  premier  fe  nomme 
atantage,  5c  le  fécond  jeu. 

Lorfquc  les  deux  joueurs  ont  chacun  fept  jeux,  ils 
font  ce  qu’on  appelle  à deux  de  jeu  ; alors  la  partie  c(l 
rentife  en  deux  jeux  gagnés  de  fuite,  dont  le  premier  fe 
nomme  avantage  de  jeu. 

Cette  acception  du  mot  jeu,  c(l  commune  à prcfquc 
tous  les  jeux  qui  fc  jouent  par  parties.  La  partie  ell  cont- 
pnfee  de  plufieurs  jeux,  « celui  qui  le  premier  a ga- 
gné ce  nombre  de  jeux  a gagné  la  partie. 

Jeu,  (J’ile  d’,)  G/og.  petite  île  de  l’Océan,  fur  les 
eûtes  de  Poitou , à environ  13  lieues  de  la  contrée  qu’on 
nomme  VArbauge  ; c’cll  à tort  que  auelqucs-uns  appel- 
lent ccttc  île  Vile  de  l'Oie,  d’autres  Pile  dei  Oeufs,  d’au- 
tres f lie -Dieu,  d’iutres  enfin.  Pile  de  Dieu;  il  faut 
dire  Pile-Dieu , fuivant  M.  de  Valois,  dans  fa  not.  Gall. 
p.  390-  (Û.  7 ) . . 

JEUDI,  f.  m.  (//i/l.  (f  chron.)  cfl  le  cinquième 
jour  de  la  fcinaïne  chrétienne,  5c  le  fixicme  de  la  fo- 
ntaine judaïque.  Ce  jour  étoit  confacré  par  les  payons 
à la  plancte  de  Jupiter,  5c  ils  l’appelloieat  diei  Jovis , 
d’où  lui  cil  venu  fon  nom.  Voyez  Jour  £5"  Semai- 
ne. (G) 

J E’V  E R , ( G/og. ) petite  ville  d’Allemagne  en  Wcll- 
phalie,  au  pays  de  Jéverland,  auquel  clic  donne  fon 
nom . Le  j/verland  ne  s’étend  en  long  & en  large  que 
trois  milles,  6c  contient  18  paroifles,  plufieurs  châteaux, 
monafteres,  5c  églifes;  il  appartient  à la  maifou  d’An- 
halt-Zctbet.  (D.  1.) 

JEUMERANTE,  outil  de  Charron;  c'ell  une  pe- 
tite planche  de  bois  plat,  formant  la  fix  ou  huitième 
partie  d’un  cercle  qui  fert  aux  Charrons  de  patron  pour 
faire  les  eentes  de  roues . Voy.  not  Planches  du  Charron . 

JEUNE,  voyez  l'article  JEUNESSE. 

Jeune,  (Jardinage.)  comme  on  compte  Tige  d'un 
bois,  on  dit  un  jeune,  un  vieux  bois,  5c  de  meme  un 
jeune  arbre,  un  vieil  arbre. 

Jeune,  (V/nerie.)  les  jennes  cerfs  font  ceux  qui 
font  à leur  deuxieme,  troificme;  6t  quatrième  tête;  ils 
peuvent  pou  fier  jufqu’à  huit,  dix,  6c  douze  andouillc- 
res  , fuivant  les  pays . 

JEUNE,  f.  m.  ( Litt/rat.)  abflinencc  religieufe,  ac- 
compagnée de  deuil  h de  macération . 

L'ulage  du  jeûne  cil  de  la  pius  grande  antiquité;  quel- 
ques théologiens  en  trouvent  l’origine  dans  le  paradis 

ter- 
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rtrreftre , où  D'au  défendit  à Adam  de  manger  du  fraie 
de  l’arbre  de  vie;  mais  c'elt-là  confondre  \ejtint  avec 
la  privation  d’une  feule  chofe.  Sans  faire  remonter  fi  haut 
rétablidcmcnc  de  cette  pratique,  éç  fans  parler  de  fa  fo- 
letnnité  parmi  le*  Juifs,  dont  nous  ferons  un  article  i 
part,  nous  remarquerons  que  d’autres  peuples,  comme 
les  Egyptiens , les  Phéniciens , les  Artyticns , avoient  aurti 
leurs  jtAnet  facrés;  en  Egypte,  par  exemple,  on  jeûnoit 
folenmcllcmcnt  en  l’hooneut  d’ilis,  au  rapport  d’Hér 
rodote . 

Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  coûtâmes:  chez  les 
Athéniens  il  y avoit  plufiieurs  t'êtes,  entr’ autres  celle 
d’Eleufinc,  & des  Thefmophories , dont  l’obfervatinn 
étoit  accompagnée  de  jeAmts , particulièrement  pour  les 
femmes,  qui  partaient  un  jour  entier  dans  un  équipage 
lugubre,  fans  prendre  aucune  nourriture . Plutarque  ap? 
pelle  cette  journée,  la  plus  trille  des  Thefmophories: 
ceux  qui  vouloicnt  fe  faire  initier  dans  les  myllercs  de 
Cybélc,  étoient  obligés  de  fe  difpofèr  i l’initiation  par 
un  teins  de  dix  jours;  s’il  en  faut  croire  Apulée,  Ju- 
piter, Cérès,  & les  autres  divinités  du  paganifinc,  ex;- 
geoient  le  même  devoir  des  prêtres  ou  prêçrefles,  qai 
rendraient  lettrs  oracles;  comme  aulïî  de  ceux  qui  fe  pré- 
fent.aient  pour  les  confulter;  & lorfqu’il  s’agîubit  de  fe 
purifier  de  quelque  manière  que  ce  fit,  c’éloit  on  préli- 
minaire indifpenfable . 

Les  Romains,  plus  fuperflüieux  que  les  Grecs,  ponf- 
fèrent  encore  plus  loin  l’ufage  des  jcAnci  ; Numa  Pom- 
ptlius  lui-même  obfervoit  de?  ieAnes  périodiques,  avant 
les  facrifices  qu’il  offroit  chaque  année,  pour  les  biens 
de  la  terre.  Nous  lifons  dans  Tite-Liye,  que  les  Dé- 
cemvirs. ayant  confulté  par  ordre  du  fénat,  les  livres 
de  la  mille,  4 l’occafion  de  plufieurs  prodiges  arrivés 
coup -fur  t coup,  ils  déclarèrent  que  pour  en  arrêter  les 
fuites,  il  falloit  fixer  un  jtiat  public  en  l’honneur  de 
Céris,  & l’obfetvcr  de  cinq  en  cinq  t. ns:  il  paroîtaufli 
qu’il  y avoit  1 Rome  des  jcAttes  réglés  en  l’bonueur  de 
Jupiter . 

Si  nous  partons  aux  nattoqs  allatiqites,  nous  trouve- 
rons dans  les  Mémoire  i Ju  P,  le  Comte,  que  les  Chi- 
nois oat  de  tenu  immémorial,  des  rtAnts  établis  dans 
leur  pays,  pour  les  préferver  det  années  de  llérilité,  des 
inondations,  des  tremalemcns  de  terre,  & autres  defa- 
rtres,  Tout  le  monde  fait  que  les  Mahométan*  fnivent 
religieufement  le  rpéme  ufâge;  qu’ils  ont  leur  ramadan, 
& des  dçrvis  qui  pourtenr  au  plus  hdut  point  d’extrava- 
gance leurs  jeAne i & leurs  mortifications 
. Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  il  généralement 
répandue,  ou  vient  à comprendre  qu'elle  s’eft  établie 
d’elle-même,  ôt  que  les  peuples  s’y  font  d’abird  aban- 
donnés naturellement.  Dans  ley  afliâions  particulières , 
un  pere,  une  tnere,  un  enfant  chéri,  votant  i mourir 
dans  une  famille,  toute  la  nuifon  étoit  en  deuil,  tout 
le  monde  s’ctnprertbit  i lui  rendre  les  dern  er>  devons  ; 
on  le  pleuroit  ; on  lavoit  fon  corps  ; on  l’embaum  ait  ; 
on  lui  fai  Toit  des  obfeques  conformes  i fon  rang  : dans 
ces  occaiïons,  ou  ne  penfoit  gucre  i manger,  on  jeA- 
Moit  fins  s’en  appercevoir. 

De  même  dans  les  defolations  publiques,  quand  un 
état  étoit  arfligé  d’uue  fécherelfi:  extraordinaire , de  plaies 
excertives,  de  guerres  cruelles,  de  maladies  conwg'eu- 
fes,  en  on  mot  de  ces  fléaux  où  la  force  & l'indurtrie 
ne  peuvent  rien  ; on  s'abandonne  aux  larmes  ; on  met 
les  defolations  qu’on  éprouve  for  la  colere  des  dieux 
qu’qu  a forgé;;  on  s’humilie  devant  eux;  on  leur  otfre 
les  mortifications  de  l'abDincnce;  les  malheurs  certent; 
ils  pe  duient  pas  toujours  ; on  fc  perfuade  alors  qu’il 
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en  faut  attribuer  la  caufe  aux  larme*  & au  je  An» , (t  on 
continue  d’y  recourir  dans  des  conjonélures  fenjilable» . 

Ain fï  les  hommes  affligés  de  calamités  particulières  ou 
publiques,  fe  font  livrés  i I*  triftelp:,  de  ont  négligé  de 
prendre  de  la  nourriture;  enfuite  ils  ont  envilagé  cette 
abflinencc  volontaire  comme  utl  acte  dp  religion.  Ils  ont 
cru  qu’en  macérant  leur  corps,  quand  leur  ame  étoit 
defolée,  ils  ponvoiem  émouvoir  la  miféric  >rde  de  leur* 
dieux  ou  de  leurs  idoles  : cette  idée  faifirtânt  tous  le* 
peuples,  leur  a infpiré  le  deuil,  les  vœux,  les  prières, 
les  ficrifices,  les  mortifications,  dt  l’abllinence.  Enfin, 
Jcfus-Çhrirt  étant  venu  fur  la  terre,  a (incliné  le  '(Ane, 
dt  toutes  les  feéjes  chrétiennes  l’ont  adopté;  mais  avec 
un  difeernement  bien  différent  ; les  unes  en  icgardxnt  lù- 
perrtirieufement  cette  obfêrvation  conj  ne  une  œuvre  de 
falut;  les  autres,  en  ne  portant  leurs  vûes  que  fur  la  fo- 
lide  piété,  qui  fe  doit  toute  entière  4 dç  plus  grands 
objets.  (0.7.)  (t) 

JEUNES  det  J ni  fs . ( tlifl,  fter/e  fÿ  propbttte . ) Ce 
peuple  de  col  roidc,  toujours  attache  i la  lettre  de  la 
loi,  fans  être  capable  d’en  lailir  l’efprit,  a cru  de  tout 
tems  pouvoir  racheter  fes  péchés  par  des  rites  extérieurs, 
des  macérations,  des  ieAnes . Il  en  obferva  de  lui-mê- 
me étant  en  Egypte.  De-14  vint  que  Moïfe  entrant  dtns 
le  génie  de  cette  nation,  lui  prcfcriyit  un  je  Axe  foletnucl 
pour  la  purifier  dans  le  defert. 

Diverlcs  conjonctures  engagèrent  les  fouverams  fa-rifi- 
cateurs  4 multiplier  ces  fortes  de  cérémonie* . L'hirtoire 
facrée  fait  mention  de  quatre  grand,  ieAnes  réglés  que 
le*  Juifs  de  la  captivité  obfervo  ent  depuis  la  dctlrudron 
de  la  ville  de  du  temple,  en  mémoire  de*  calamités  qu’ 
il;  avoient  foutfertes . 

Le  premier  de  ces  ieAnes  tombait  le  to  du  dixième 
mois,  parce  que  ce  jour-là  Nanuchodonofor  avait  mi* 
la  première  fo's  le  liège  devant  Jérojàlrm.  II.  Rois* 
xxv.  t.  Jérémie,  liv.  I.  4.  Zacharie,  A7ff.  19. 

Le  fécond  jeAne  arrivoit  le  9 du  quatrième  mois , i 
caufe  que  ce  jnur-14  la  ville  avoit  été  prié.  II.  Rois, 
xxv.  3.  Jéréinic,  XXIX.  1.  Zi'harie,  l'Ut.  19. 

Le  troilieme  teins  fe  céléoroit  le  ta  du  cinquième 
mois , parce  qu’eu  ce  jour  la  ville  dt  le  temple  avoient 
été  brûlés  par  Nébuzaradan.  Jérémie,  LU.  (Xr.  Zi- 
charic,  Pif,  3.  de  VUl.  to. 

Le  quattieme  jeAne  fe  (Qlemnifoit  'e  3 du  feptieme 
mois,  parce  que  dans  ce  jour  Guddalia  avoit  été  tué, 
dr  qu’à  l’occafion  de  cet  accident  le  relie  du  peuple  avoit 
été  difpcrfé  & chalTé  du  pays , ce  qui  avoit  achevé  de 
le  détruire.  Jérémie,  XLI.  (.  Zacharie,  PU.  c.  & 

yiu.  19. 

Les  Juifs  obfervcnt  encore  aujourd’hui  ces  quatre 
grands  teAnes , quoiqu’ils  ne  foient  pas  fixés  exactement 
aux  mêmes  jours  dans  leur  préfent  calendrier,  que  dan* 
le  premier. 

Leur  préfent  calendrier,  pour  le  dire  en  partant,  a été 
fait  par  R.  taille) , vers  l’an  360  de  Notre  Seigneur. 
Leur  année  ancienne  étoit  une  année  lunaire  qu’on  ac- 
cordât avec  la  folaite  par  le  moyen  des  intei citations; 
la  man  ere  en  cft  inconnue  : ce  qo'il  y a de  certain , c’etî 
qu’elle  avoir  toûjour*  fon  commencement  àTé  mmoxe 
do  prinrems,  faifon  i la-guelle  le  provenu  de  leurs  trou- 
peaux de  de  leurs  champs , dont  l’uftge  étoit  requis  dan* 
leurs  fêtes  de  Piques  dt  de  Pentecôte,  le  fixoit  nécçf- 
Gurcment. 

Outre  ces  grands  jeAnct  univerfels,  il  y avoit  des  jcA- 
n es  de  furérogation  deux  fois  pu  femaine,  dont  ceux 
qui  (é  piquoient  de  régularité,  fe  faifoiettt  une  loi  par- 
ticulière; de  l’oa  voit  qu’ils  étoient  en  ulagc  du  tems  de 

J,  C. 


(!)  Lçjéûne  qn’ott  confidere  dans  çet  article  comme  ao  effet  de  U | 
rrifte.Te  humaine,  eft  d’inftiwtion  divine:  ’B  eft  dit  dans  le  Le vi- 
tique , ch.  16  . qoe  Dieu  avoit  ordonné  aux  Juif*  de  jéûner  le  10. 
jour  do  feptieme  mot*:  ce  t\c  font  donc  pas  le*  bemmn  <jm ! ««a 
envifd^t  crut  ^limite  vilmiAtri  temme  ba  m3i  rr/ajiM.  mail 

c’eft  ü::u  qui  a ptrfcrit  quelquea  jéûnei  particulier*  indepeadem- 
ment  de  cent  qne  le*  homm:t  p<yavoient  pratiq  icr  voloouireraeot; 
teii  furent  lei  jéüne*  de  Moyfe.  d’Elie  &C  de  Judith,  dont  il  et 
fait  mention  4an«  le  trxte  facré . On  ajoure  que  le*  homme*  #*» 
cri  mâitrA'M  (e*r  urfi,  ih  «mcawir  U miferiurdt 

de  Itnrt  dieu*.  Je  ne  veux  pas  approfondir  fur  ooelle  opinion,  oq 
par  quel  motif,  le*  gentils  fc  f»nt  detrrminé*  a jeûner,  mai*  je 
foûrient  qoe  Diea  a ordonné  lé  ic&oe  pour  parger  l’ame  dei  faa- 
te*  qu’elle  avoit  eommife*,  fle  aba  qu’elle  pût  fatitfaire  ^ U ;a- 
ftiee  divine  par  cet  a de  pénal  . C*cft  pour  cela  qoe  dans  k 
paffage  do  Lcvitiqae  qa'on  vient  de  citer,  on  trouve  immédiate- 
ment apcè*  le  commandement  fait  an  p:o pie  de  jeûnet,  celui  de 
fc  puriikr  dm»  un  jour  iadiqaé  & d’y  expier  toutes  te*  faates, 

«c  il  ed  dit  noain-tam.  vou*  frret  mrihés  devant  1e  Seigooir: 

im  k-te  d t erit  imfisuii  wf/i . 4 ryu  mnidmii  ék  ftitit ii  w- 

Jfr/V.  tir  Am  Dimii  MMddiWs*'. 

Oo  écrit  aoifi  qae  J.  C.  étant  venu  far  U terre  t C*ar:6é  le 


jehne,  ce  qui  eft  très- vrai,  paUqo’ll  a jehné  quarante  jours  9c  qaa- 
rahte  mHts;  c’cd  par  ce  jeltyic  qa’il  *'cff  préparé  k fa  prédication 
divine:  on  ne  doit  pas  dire  qu’il  y ait  oe  la  fuperftiûon  k con- 
fUerer  le  jeûne  comme  une  ceuvre  de  f«kt.  puif^ae  J.  C.  Itt»  mê- 
me l’a  regardé  comme  tel,  on  voit  dans  S.  Matthieu  c.  6.  qw  f. 
C.  recommanle  de  ÿtûnvr  (an*  oftentuion.  8c  que  le  jeûne  t>e  me 
connu  que  da  Pere  céleffe,  qai  voie  ce  qai  fc  jaffe  dan*  le  fecret 
6c  qui  en  donnera  la  rccornpeofc  : ....  9âttt  t ;n/  ttid/t  im 
ékfmdiu.  reddet  tibi . fi  n'v  a aucun  dwe  qae  U recoro^enfe  dont 
parle  f.  C d»:t  être  donnée  dans  le  ciel  6c  qa’eik  fera  éternelle: 
telle  eff  la  dodrine  que  le*  Perea  6c  ks  interprétés  ont  enfeignée^ 
6C  c’eft  ce  qui  refaite  le  ce  qui  eft  confignè  dan*  la  falote  Ecri- 
ture. Le  jeune  eft  donc  ont  ceavre  de  filât,  qui  ne  tera  pas  moins 
méritoire  pyac  l’ausmenutfon  dr  U grâce  8C  de  la  glo:re,  qu’elle 
fera  fatûfaâoire  pour  la  liminqtion  de  U peine  temporelle  que  1a 
divine  joftice  exige  a>eè«  ia  remilffon  de  U jKtne  éternelle. 

Les  Théologien*  catholiqee*  foatienucivt  unanimement  ctue  doAti- 
ne:  il  eft  vrai  cependant  que  le  jeûne,  n’cft  pas  la  Ctu’.e  ceavre 
du  filât  éternel,  paifqa'il  ne  peut  produire  de  fruits  qu'aatant  qu’il 
eft  orécedé  de  l’union  de  celui  qui  jeûne,  avec  Dieu  par  ie  moyen 
de  la  grâce  fanttfimtc;  le  jeûne  avec  l'affcdioa  au  pcchfc  k ce: 
égard  eft  inutil.  (wd) 
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J.  C.  poifque  le  PKififien  dé  l’évangile  fc  ploriftoit  de 
les  garder  rcligieufement,  jejuno  bis  in fabbato,  dit-il . 

Ils  avoient  en  outre  les  teinet  des  vieilles  éc  des  nou- 
velles lunes,  c’ell-i-dire  des  derniers  jours  de  leurs  mois 
lunaires , éc  des  jeûnes  de  l’anniverfaire  de  la  mort  de 
leurs  proches  parens  éc  intimes  amis . 

Enfin  on  a vfl  des  Juifs  qui  jeineient  un  certain  jour 
de  l’année,  en  mémoire  de  la  verfion  des  feptante,  pour 
expier  cette  tache  condcfcendance  de  leurs  do  il  eu  r s pour 
un  prince  étranger;  & cette  prévarication  inligne  con- 
tre la  dignité  de  leur  loi  qui  dans  leur  opinion  n’avoit 
été  faite  que  pour  eux  feuts. 

Je  n’entrerai  point  dins  le  détail  de»  obfervanccs  dont 
ils  accompagnoient  ces  aâcs  d’humiliation;  ce  font  des 
ehofes  connues  de  tout  le  monde;  on  fait  que  leurs  ab- 
flinences  dévoient  durer  17  ou  a8  heures,  qu'elles  com- 
mençoient  avant  le  coucher  du  foleil,  éc  ne  fiaiffnieiu 
que  le  lendemain  quand  les  étoiles  paroilToicnt  ; qu’ils 
prenoient  ces  jours-là  des  furtous  blancs  faits  exprès,  en 
signe  de  pénitence;  qu’ils  le  couvroient  d’un  fie;  qu’ils 
fe  couchaient  fur  1a  cendre;  qu’ils  en  mettoieni  fur  leur 
té  te,  & dans  les  grandes  occalior.s  fur  l’arche  de  l’al- 
liancc;  que  plufienrs  paffoient  toute  la  nuit  de  le  jour 
fuivant  dans  lé  temple,  en  prières,  en  lectures  trilles , 
les  piés  nuds  éc  la  difcipline  à la  main , dont  ils  s'ap- 
pliquaient des  coups  par  compte  & par  nombre;  qu’eti- 
fin  pour  couronner  régulièrement  leurs  abüincnces,  ils 
fe  concernaient  de  manger  le  foîr  du  pain  trempé  dans 
l’eau , éc  du  fel  pour  tout  alTaifonnemcnt , y joignant 
quelquefois  des  herbes  amercs,  avec  quelques  légumes. 

Mais  ceux  qui  fuuhaiteront  s’inllruire  particulièrement 
de  toutes  ces  ehofes,  peuvent  confultcr  Miimonidcs, 
Léon  de  Modcne,  Buxtorf,  Bifna.gc,  de  plufienrs  au- 
tres lavans  qui  ont  traité  à fond  des  cérémonies  judaï- 
ques , anciennes  de  nouvelles . (Z).  J.) 

Jeûne , ( Médecine.)  la  privation  totale  des  aluncns, 
aux  heures  où  01  a coutume  d’en  prendre,  ell  fonvent 
d’un  auli  grand  effet  pour  préferver  des  maladies,  ou 
pour  empêcher  les  progrès  de  celles  qui  commencent, 
que  la  modération  dans  leur  ufage  ell  mile  de  néccffai- 
fe  pour  confervcr  la  fanté:  alnlï  les  perfonnes  d’un  tem- 

fiéramcnt  foible,  déficit,  fe  trouvent  très-bien  non-feu- 
etnent  de  diminuer  de  rems  en  tems  la  quantité  ordi- 
naire de  leur  nourriture,  mais  encore  de  s'abllenir  en- 
tièrement de  manger,  en  retranchant  par  intervalles  qucl- 
ue  repas;  ce  qui  cil  fur-tout  très-falutaire  dans  le  cas 
e pléthore,  comme  lorfqn’on  a ptlfé  quelque  tems  fans 
faire  autant  d'exercice  qu’à  l’ordinaire,  lorfqu’on  a été 
expnfé  par  quelque  caufe  que  ce  foir,  à quelque  fup- 
prelfion  de  ta  tranfpiration  infenfîble,  ou  de  toute  autre 
évacuation  néceffaire  ou  utile,  lorfque  les  humeurs  con- 
denfées  par  le  froid  de  la  plus  grande  action  de»  vaif- 
feaux  qui  en  ell  une  fu'te,  lé  dilpofent  à tomber  en  fon- 
te, pat  le  retour  de  la  chaleur  de  l’air. 

C'cll  pourquoi  le  jeûne  que  pratiquent  les  Chrétiens 
à l’entrée  du  priutems,  fetnble  ne  devoir  être  regardé 
comme  une  loi  de  privation  agréable  à D eu , qu’autant 
u’elle  ell  une  leçon  de  tempérance,  un  précepte  mé- 
ccinal , une  abllinence  filutaire  qui  rend  à préferver  des 
maladies  de  la  faifon , qui  dépendent  principalement  de  la 
furabondance  des  humeurs.  (1) 

Le  jeûne  ue  convient  pas  cependant  également  à tou- 
te forte  de  perfonnes;  il  faut  être  d’un  âge  avancé  pour 
le  bien  fupporter,  parce  qu’on  fait  alors  moins  de  diflî- 
pation:  aulli  Hippocrate  affurc-t-il  ( apbor.  xiij.  feéJ.  1.) 
que  les  vieilles  gens  fe  paffent  plus  facilement  de  man- 
ger que  les  autres,  par  oppofîtion  aux  enfant  qui  ne  fe 
paffent  que  difficilement  de  prendre  de  la  nourriture,  éc 
aînii  à proportion,  tout  étant  égal,  par  rapport  aux  dif- 
férent tems  de  la  vie.  (Soyez  Diete,  Aliment,  Ab- 
stinence, Nourriture. 

JEUNER  (paire)  un  arbre.  Cette  opération- efl 
encore  fort  récente  dans  le  jardinage.  On  fuppofe  un 


/O  Lei  jeûne  qve  In  Chrétiens  pratiquent  as  coenrn* rarement  ûo 
prinrcfoi.  eft  oon-feulement  ane  loi  de  tempérance  qui  eû  avan- 
ugeufe  pour  h fanté  da  ccrp»,  ruai»  il  eft  aufü  «ne  lai  pécule 

3ui  cft  encore  pla»  utile  pour  le  falot  de  Came.  C’eft  dan»  ccrte 
:rniert  me  qae  l'figlifc  a établi  le  reûae  dn  Carême.  aaqacl  on 
fait  alluôon  dm»  cet  article:  Ici  prière*  qu'elle  met  alors  dam  la 
bouche  Je*  fij.-lc».  en  forme  la  preuve.  Quelque*  Perd  de  l’Egli- 
fc , comme  S.  Jctàrae  ( liv.  tiMr*  Jtvim.  ) prétend  que  l'origine 
du  jeûne  dtj  carême  vient  de  celai  de  J.  C.  dont  on  a parlé  dan»  U 
note  pré  eJçnte  : d' autre*  qui  font  en  pim  grand  nombre , foni  d’a- 
vi*  qae  le  jeûne  du  Carême  eft  d’inÂituiion  apoûoliqae.  quoiqu'on 
n'en  uo^vc  pai  de*  preuve»  efaire*  dan»  le»  atte»  de*  Apétre»  : il  y 
eft  feulement  par  é pluScar»  foi»  du  jeûne  de»  Ayétre».  entre  lefqael» 
5.  Paal  recommande  ran»  de  foi»  le  jeûne,  dan»  fc*  deux  lettre»  aux 
eeûathxqji  mai*  U tradition  confiante  de  J'Eglifc,  cft  «elle  qui 
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trbre  dont  un  côté  poufîe  vigoureusement  pendant  que 
l’autre  ell  tiès-maigre.  On  fait  fouflfaâion  des  fucs  de 
la  terre  en  ouvrant  le  côté  gras  de  la  bonne  terre  jufqu* 
aux  racines,  éc  en  lui  fubflituant  de  la  tare  maigre  ou 
un  fable  de  ravine  ; on  fak  pareille  fouille  du  côté  mai- 
gre, éc  l’on  y met  les  engrais  néccffaires.  On  s’apper- 
çnit  quelque  tems  après  d’un  changement  total,  par  l’é- 
galité d'embonpoint  on  fc  trouve  (‘arbre;  lî  c’en  un  ar- 
bre en  efpalicr,  on  dé  pâli  (Te  les  branches  maigres  pour 
les  laitier  pouffer  en  liberté,  & l’on  contraint  un  peu  le» 
branches  vigoureufes  pour  en  arrêter  la  feve,  fou  veut 
même  on  les  tord  un  pcn.  (K) 

JEUNESSE,  jmtntut y f.  f.  (Littéral.)  c’eft  cet 
âge  nui  touche  À qui  accompagne  te  dernier  progrès  de 
l’adolefcencc,  s’étend  jafqu’à  l’âge  viril,  & va  rarement 
au- delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l’appclloient  d’orJiime  l’autonne,  aT»,*, , 
regardant  la  lennejft  comme  la  laiton  de  l’année  où  les 
fruits  parvenu»  au  point  de  leur  maturité  font  excellent 
â cueillir.  Pindarc  dit  dans  l’Ode  11  des  Ilthmioniques, 

OV»<  »•»  mt\i<  •/«»»  «»j«/it(j 
E fdr*ruf€t  i /.**»  ♦ C’A  f « r . 

„ De  tous  les  beaux  garçon»  chez  qni  l’autonoe  (c’cft- 
„ à-dire  le  printems  de  la  vie)  réveille  la  paffion  de 
„ l’amour  „ . 

Les  Latins  fuivirent  les  mêmes  idées,  ou  les  emprun- 
tèrent des  Grecs;  de-là  vient  qu’Horicc  compare  un 
jeune  homme  i une  grappe  de  railîn  que  Cantonne  v* 
peindre  de  fe»  plus  vives  couleurs. 

y.im  tibi  livides 
üijiinguet  autumnut  ratemoi 
Pnrpuere  varias  tolore . 

Ode  v,  lib.  II. 

Dans  notre  langue  nous  avons  attaché  une  idée  ton- 
te différente  au  mut  d'antenne , par  rapport  à l'âge;  éc 
nous  ne  nous  en  fervons  qu’au  fujet  uct  perfonnes  qui 
commencent  à vieillir.  Nos  poc'tes  appellent  la  jeuncjje 
le  printems  des  beaux  jours,  & en  d’autres  termes,  * 

Cette  agréable  faifiu 
Où  le  cœur  à fin  empire 
Affnjettit  la  faifiu. 

Le  Guarini  la  nomme  ver  Je  étade ; elle  porte  par» 
tout  avec  elle  les  heurenfes  faillies  de  l’imagination,  le* 
attraits  féduifins,  & les  grâces  enchantercllcs . 

Cet  âge  a fes  défauts  comme  les  autres,  qui  n’ont 
pas  échapé  au  crayou  des  grands  peintre» . 

Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  fes  caprices , 

Eft  prompt  à recevoir  l’imprejjion  des  vices , 

E(i  vain  dans  fis  dtfeours , volage  en  fis  defirs , 

Rétif  à la  cenfure , (jf  fou  dans  tes  plasfirs . 

J’ajoûtc  que  la  jenneffe  fins  expérience  fc  livre  vo- 
lontiers à la  critique  qui  la  dégoûte  des  modelés  qu’el- 
le auroit  befoin  d'imiter.  Trop  préiomptueufe  elle  (è 
promet  tout  d’elle-méme  quoique  fragile,  croit  pouvoir 
tout,  & n’avoir  jama's  rien  à craindre;  elle  fe  confie 
légèrement  éc  fans  précaution . Entreprenante  & vive  el- 
le pouffe  fes  projets  an  delà  de  fi  portée,  éc  plus  loin 
que  fus  forces  ne  le  permettent . Elle  vole  à fon  but 
par  des  moyens  peu  réfléchis,  s’affole  de  fc»  chimères, 
tente  au  hafard,  marche  en  aveugle,  prend  des  partis  ex- 
trêmes & s’y  précipite;  femblable  à ccs  cour  fiers  in- 
domptables qui  ne  veulent  ni  s’arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  la  jeunejfe,  éc  la  vérité  dp 
ce  tableau  qui  les  peint  d’après  nature,  c’cll  toujours  l’âge 
le  plus  aimable  éc  le  plus  brillant  de  la  vie;  n’allons  donc 

pat 


non»  enfeigne  1 reconooftre  le»  ApAtrc*  comme  le»  tnftitutcart  da 
jeûne  da  c»réme.  Le  ffivjnt  Tltom-iffin  dan»  le  ch.  é.  & fuivaa» 
Je  fa  ».  partie  de  fon  rraijé  du  jeûna,  dont  oa  admire  l'érudition, 
a réuni  toute»  le»  autorité»  de*  ancien»  Pere*  5c  de»  Concile»  pour 
démontrer  q or  l'origine  du  jeûne  da  Carême  provien*  de*  Apétre*  : 
on  trouva  auiTi  d-io»  le  même  aurrar  toute*  le»  preave»  néceflairra 
pour  fc  convaincre  que  le*  Chrétien»  ont  toujour*  regardé  le  Ca» 
réme  comme  un  remède  contre  la  concapifoenc*  5c  qui  ferr  ï mor- 
tifier le  corp*  si  ï fortifier  l'efprst.  Si  l'aaceur  Je  cet  arricle  aprè» 
avoir  parlé  Ju  de»  juif*,  avoir  pafTé  k celui  de*  chrétien»,  de 
à ces  ab&iticncci  rigourcofe»  de»  ancien»  fiJeie»  îfc  fj-eeukrarnt  de» 
oriennux  . il  aaroic  ca  an  beau  champ  pour  être  diffut  avec  ava«- 
tnge  fur  un  argument,  où  il  n'y  a pa»  rootn*  d'érudition  que  d'éJU 
fiçatio*.  <e,1) 
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ms  ridiculement  e (limer  le  mérite  des  fiifons  p*r  leur 
hiver,  ni  meure  la  plus  trille  partie  de  notre  être  au  ni- 
veau de  la  plus  donnante.  Si  l’âge  avancé  veut  des 
égards  êc  des  refpcâs,  la jeune  (Je,  la  beauté,  la  vigueur, 
le  génie  qui  marchent  à u fuite,  font  dignes  de  nos  au- 
tels. 

Ceui  qui  parlent  en  faveur  de  la  vicillelfe,  comme 
fage,  mûre  & modérée,  pour  faire  rougir  la  jeunejjè, 
eomme  vicieufe,  folle,  & débauchée,  ne  l'ont  pas  de  ju- 
flcs  appréciateurs  de  la  valeur  des  chofcs  ; car  les  im- 
perfections de  la  vieillcffc  font  adurément  en  plus  grand 
nombre  & plus  incurables  que  celles  de  la  teuuefe . L'hi- 
ver de  nos  années  grave  eucore  plus  de  rides  (ur  1’cfprit 
que  fur  Je  front  . Il  fc  voit  peu  d’ames,  difoit  Monta- 
gne, qui  en  vieillifTant  ne  fentent  l'aigre  éc  le  moili;  6c 
quand  Montagne  parloit  ainfi , il  avoit  les  cheveux  blancs. 

En  effet  l'invention  6c  l'exécution  qui  font  deux  gran- 
des & belles  prérogatives,  appartiennent  à la  jcuurÿe; 
6c  fi  fes  écarts  mènent  trop  loin,  ceux  de  la  vieillcffc 
froids  & glacés  retardent  6c  arrêtent  perpétuellement  le 
cours  des  affaires. 

Le  ûng  qui  fermente  dans  la  jeunejfe,  la  rend  fenfi- 
blc  aux  impieffîons  de  la  morale,  de  la  vertu,  de  l’a- 
mour, de  l'amitié,  6c  de  tout  ce  qui  attendrit  l’ame.  La 
circulation  rallemic  dans  les  vieillards,  produit  le  refroi- 
dilTement  pour  tous  les  objets  capables  d’émouvoir  le 
coeur,  & porte  en  eux  feuls  le  repli  de  l’hamanité . 

La  jeuuejje  cft  légere  par  bouillonnement  ; la  vicillefle 
confiante  par  parefle . D’un  côté  la  pétulance  qui  s’abu- 
fe  dans  fes  projets;  de  l’autre  une  méfiance  générale,  6c 
des  (bupçons  continuels  ; défauts  qui  fc  peignent  dans 
les  yeux,  dans  les  difeours,  & dans  toute  la  conduite 
des  gens  âgés . 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  de  la  nouveauté  f par- 
ce qu’il  cft  curieux  6c  qu’il  aime  i changer . Le  vieil- 
lard eft  entêté  de  fes  préjugés,  parce  qu'ils  font  les 
liens,  & qu’il  n’a  plus  le  tems  de  s’inftnnre,  ni  la  for- 
ce de  fe  paftionner. 

En  un  mot  on  ne  peut  donner  raifonnablement  la  pré- 
férence au  couchant  des  jours  fur  leur  midi . Mais  foo- 
venons-nous  que  ce  midi,  cc  bel  âge  fi  jurtement  van- 
té, n'eft  qu’une  fleur  prcfqu'aufli-tôr  flétrie  qu’elle  eft 
éclofe . Les  grâces  riantes , les  doux  plaifirs  qui  l’ac- 
compagnent, la  force,  la  famé,  la  joie  s’évanouiffent 
comme  un  fonge  agréable;  il  n’en  refte  que  des  ima- 
ges fugitives  : 6c  fi  par  malheur  on  a confirmé  dans  une 
nonteuïè  volupté  cette  brillante  jeuuejje,  il  ne  lui  fuccc- 
de  qu’un  trille  Si  cruel  fourenir  de  fes  pla;firs  palfés. 
On  paye  cher  le  foir  les  folies  du  matin.  (O.  J. ) (t) 

JEUNESSE,  Prince  de  la  ( Antij.  Rom.  ) Voyez 
PiUîtCE . 

Jeunesse  , inventas.  ( OEeon . auim.)  Comme  le 
corps  humain  éprouve  des  changcmens  dans  tous  les  tems 
de  la  vie,  la  différence  la  plus  marquée  de  ces  change- 
mens  eft  cc  qui  détermine  celle  des  âges  : ainfi  comme 
on  appelle  entance  & adolcfccncc  ou  puberté,  les  deux 
premières  parties  de  fon  cours,  qui  renferment  l’cfpacc 
de  tenu  qui  s’écoule  entre  la  naiffancc  & le  terme  de 
l’accroilfcment , on  donne  le  nom  de  jessuejfe  au  teins 
de  la  vie  pendant  lequel  le  corps,  après  avoir  acquis  les 
dimenlions  qui  lui  conviennent,  achève  de  fe  perfection- 
ner eu  acquérant  toute  la  force  & la  folidité  néccffâire 
à fa  confervation:  par  conféqucnt  la  durée  de  la  jeuuef- 
Je  s’étend  depuis  environ  ai  ans  jufqu’à  3f  que  com- 
mence la  virilité. 

Il  fuit  donc  de-lâ  qu’en  adoptant  la  diftribution  des 
tems  de  la  .vie,  par  feptenaires  d’années,  comme  l’ont 
fait  la  plûpart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  divilion 
des  âges,  la  leHueÿt  fc  trouve  coraprife  dans  le  qua- 
trième êc  le  cinquième  feptenaires,  après  Icfqucls  vient 
Page  viril  ou  de  confidence.  P oyez  Age,  Vie,  Eco- 
nomie ANIMALE. 

Jeunesse.  ( Maladie t de  la.)  Les  changcmens  qui 
fc  font  dans  1c  corps  humain,  d’otl  réfulte  la  différence 
des  âges,  établiffcnt  suffi  des  difpofitions  â différentes 
fortes  de  maladies:  ainfi  comme  on  a obfcrvé  que  les 
mouvcmcRS  des  humeurs  font  plus  déterminés  vers  les 
parties  fupericures,  pendant  la  première  mnitié  de  la  vie; 
et  qui  donne  lieu,  pendant  te  cours  de  l'enfance  de  de 
Tome  VI II. 
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l’adolefccncc,  an.  flux  de  fang,  par  le  nez,  qui  font  fou- 
vent  habituels , (voyez  Hémorrhagie),  6c  â plulicurs 
autres  fortes  d’atfetrions  de  !a  tête , d >nt  il  a été  fait 
mention  en  traitant  des  maladies  de  l’enfance.  Voyez 
Enfance  (ÿ  Enfant,  ( maladies  des). 

Les  partit»  qui  forment  la  tête  avant  acquis  les  pre- 
mières la  confidence,  la  folidité  qui  conviennent  i leurs 
fondions;  elles  deviennent  fufcepnbles  de  réliiler  davan- 
tage aux  efforts  des  fluides  qui  portent  enfuitc  leurs  ef- 
fets fur  celles  qui  étant  les  plus  voilmes  de  proche  en 
proche,  n’ont  pas  encore  à proportion  autant  de  rellbrt, 
de  force  fyllaltique;  conféqucmmcnt  les  v fccrcs  de  la 
poitrine  deviennent  plus  fujets  à être  alfeèlés , comme 
l’a  très-judicicufcmcnt  remarqué  Hippocrate  (apbtr.  19. 
fe(l.  3.  ) éc  à éprouver  des  engorgement;  d’où  drivent 
des  embarras  inflammatoires,  a es  dilatations  forcées  de 
vaifleaux,  des  dilutions  de  continuité  dans  leurs  parois; 
d’où  fe  forment  des  angines,  des  plcurélies  tint  vraies 
que  fàuffès,  des  fluxions  de  poitrine,  des  péripneumo- 
niet  ou  hémoptilics  qui  deviennent  habituelles,  & tous 
les  effets  qui  peuvent  s'enfuivre , tels  que  des  toux  d’a- 
bord peu  fatigantes , enfuitc  fcches  éc  opiniâtres  ; des  tu- 
bercules, des  ulcères  dans  la  fubllancc  des  poumons,  la 
phtyfie  enfin  avec  tous  les  accidcns  & les  dangers  qui 
l’accompagnent . 

Sur  ces  différentes  maladies,  leur  nature  & leur  trai- 
tement , voyez  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  leur 
font  propres,  ainfi  que  ceux  de  Natuhe,  (Econo- 
mie animale.  Fluxion.  Coofultcz  aufli  la  diffma- 

tîon  de  Hoffman,  de  éclat is  mutations,  morhorum  eatsjjd 
& remedio , où  on  trouve  admirablement  bien  établie* 
la  théorie  & la  pratique  de  la  Médecine,  concernant  les 
maladies  propres  à chaque  âge,  & la  difpofition  à ce 
que  certaines  maladies  puiffent  être  guéries  par  les  fuites 
mêmes  des  changcmens  qui  le  caracîérifent.  Slhaal  ainfi 
que  fon  difciple  Neutcr,  ont  aufli  traité  très  utilement 
de  tout  cc  qui  a rappoit  an  changement  d’âge  6c  aux 
effets  qui  en  réfulient  dans  l’œcononiie  animale . 

JEVRASCHKA , f.  m.  (Hifl.  «as.  Zool.)  nom  que 
les  Ru  Iles  donnent  i un  anima!  quadrupède  qui  cft  allez 
c immun  aux  environs  de  U ville  de  Jakusk  en  Sibérie. 
Cet  animal  «fl  une  cfpece  de  marmotte , mais  beaucoup 
plus  petit  que  les  marmottes  ordinaires . Il  y en  a qui 
vivent  fous  terre,  6c  leur  demeure  a une  entrée  & une 
fortic;  ils  y dorment  pendmt  tout  l’hiver.  D’autres  font 
toujours  en  mouvement,  & vont  chercher  des  grains  ou 
des  plantes  pour  fc  nourrir.  Voici  comme  M.  Gmclin 
décrit  le  jevrafebka:  fa  têic  eft  allez  ronde;  fon  mufeau 
ell  très-court;  on  n’apperçoit  po  nt  fes  oreilles;  il  a tout 
au  plus  un  pié  de  long  ; fa  queue  qui  n’a  qu’environ  3 
pouces  dç  longueur,  ell  garnie  de  poils  fort  longs;  clie 
cil  noirâtre,  mêlée  de  jaune  en-d«flos,  & rougeâtre  en- 
delfous  ; fon  corps  cft  renflé  comme  celui  d’une  lburis  ; 
les  poils  en  font  gris  mêlés  de  jaune;  le  ventre  cft  rou- 
geâtre, 6t  les  pattes  font  jaunâtres;  les  pattes  de  derrière 
font  plus  longues  que  celles  de  devant;  ces  dernière* 
ont  quatre  ergots  un  peu  crochus,  6c  les  premières  en 
.ont  ciqq  ; ils  mordent  très-fort , 6c  ont  un  cri  fort  clair 
quand  on  leur  fait  du  mal  ; ils  le  tiennent  fur  leurs  pat- 
tes de  derrière,  & mangent  avec  les  pattes  de  devant 
comme  les  marmottes  ; ils  engendrent  ordinairement  eu 
Avril,  6c  ont  de  cinq  i huit  petits  en  Mai . C’efl  fui- 
vant  M.  Gmelia  une  marmotte  en  petit.  Voyez  Gmclin, 
voyare  de  Stbèrie . 

JE'ZIDE  OU  JE'ZIDEEN,  f.  m.  (TMolor.) 
nom  qui  fign'fic  kèrhuue  chez  les  Mahométans . Voy. 
Hérétique.  Dins  ce  fens  idzidleu  cil  oppofé  ï mtt- 
fulrn-iu . Voyez  Musulman.  Lanclavius  dit  que  ce  nom 
vient  d’un  émir  nommé  Jlzid*  qui  tua  les  deux  fils 
d’Ali.Hifan  & Huffein,  neveux  de  Mahomet  par  leur 
mcrc,  6c  qui  perfécuta  la  poflérité  de  ce  prophète.  Les 
Agarétliens  dont  il  étoit  émir  ou  prince,  le  regardèrent 
.comme  nn  impie  & nn  hérétique,  6c  de-là  vint  la  cou- 
tume d'appellcr  jizidiens  les  hérétiques  . 

Quelques-uns  parlent  des  Je/idet  comme  d’un  peuple 
particulier  qui  pirlc  une  langue  différente  du  turc  & du 
perfan,  quoiqu'elle  approche  de  la  dernière.  Ils  difent 
qu’il  y a deux  fortes  de  Jt ‘fides , les  blancs  <5t  les  noirs . 
Les  blancs  n’ont  point  le  collet  de  leurs  chemifcs  fendu  ; 

JL  1 ! il  u’a 


O)  H eft  1 préfamer  que  l'rscenr  4e  cet  article  n'a  pat  coofulté  le  | 
livre  de  Ciccron.  dt  paifqo'il  exalte  tant  U jeunette  aux 

dépens  de  l^viellefle.  La  folidité  des  reflétions  8c  la  maturité  Jes 
confeils  font  ordinairement  le  fruit  d’une  longue  expérience.  Virgile 
donnnit  de  grandes  louanges  à la  prudence  cou  fora  née  d'UUttc  qui 
avoit  parcoure  ploflmrs  ville»  8c  qui  avoit  examiné  les  moeurs  J> 
Ttrfra  d'un  grand  a ombre  d'hablûû»;  mm  bminam  iflurwm 


Xsiiit  4y  Hrbi . Perfonne  n'ignore  qoe  Roboam  perdit  par  le  perni- 
cieux confril  de  quelques  /runes  gens  fes  compagnons,  le  comman- 
dement qo'il  avoit  fur  le*  dix  tribus  qui  Ce  fépMCffCm  de  lui  : lî  co 
prince  avoit  fuivi  l'avis  des  vieJLardi  que  Salomon  fon  pere  lui  avoir 
lailTé  poar  loi  donner  des  coafciU,  il  n'auroit  pus  ptearé  iaonle- 
mcot  fa  difgrace  : oa  ne  voit  que  trop  d'exemples  feasblables  dans 
i'hi&oirc.  C 
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il  n’a  qu’une  ouverture  ronde  pour  partir  U tête,  fit 
cela  en  mémoire  d’un  cercle  d’or  ci  de  lumière  defeendu 
du  ciel  dans  le  cou  de  leur  grand  Sehcik,  ou  chef  de 
leurs  feêlcs.  Les  'Jifides  noirs  l'ont  faquin  ou  religieux. 
Voyez  Kaquir  . 

Les  Turcs  & les  J/filet  fe  hairtent  fort  les  uns  les 
autres;  fit  Il  plus  grande  injure  que  l’on  puirtc  dire  il 
un  homme  en  Turquie,  c’ell  de  l’appcller  i/fide.  Au 
contraire  les  J/zidts  aiment  fort  les  Chrétiens,  parce 
qu’ils  font  perfuadés  que  J/zide  leur  chef  cil  Jefus-Chrift, 
ou  parce  qu’une  de  leurs  traditions  porte  que  Jézide  fit 
autrefois  alliance  avec  les  Chrétiens  contre  les  Muful- 
nuns.  Voyez  Mahométisme. 

ils  boivent  du  vin  même  avec  excès,  fie  mangent  du 
porc.  Ils  ne  reçoivent  la  circoncifion  que  quand  ils  y 
font  forcés  par  les  Turcs . Leur  ignorance  ell  extrême; 
ils  n’ont  aucuns  livres;  iis  croient  cependant  à l’Evan- 
gile fie  aux  livres  ûcrées  des  Juifs , fans  les  lire  ni  fans 
les  avoir;  ils  fout  des  vœux  & des  pèlerinages  ; mais 
ils  n’ont  ni  mofquées  ni  temples , ni  oratoires , ni  fêtes , 
ni  cérémonies  ; êc  tout  leur  culte  fe  réduit  à chanter 
des  cantiques  fcirituels  à l’honneur  de  Jcfus-Chrill , de 
la  Vierge,  de  Moïfe  Jt  de  Mahomet.  Quand  ils  prient 
ils  fe  tournent  du  côté  de  l’orient  i l’exempte  des  Chré- 
tiens, au  lieu  que  les  Turcs  ségardent  le  mid:;  ils  croient 

Îu’il  fe  pourra  faire  «lue  le  diable  rentre  en  grâce  avec 
)ieu,  & ils  le  regardent  comme  l’exécuteur  de  la  ju- 
flice  de  Pieu  dans  l’autre  m>nde.  De-li  vient  qu’ils  fe 
font  un  point  de  religion  de  ne  le  point  maudire,  de  peur 
qu’il  ne  fe  vange:  aufft  quand  ils  en  parlent  ils  le  nom- 
ment l’itt’e  paon , na  celui  que  les  ignorans  imndirtënt. 

Les  J/tidei  noirs  font  réputés  (alnts,  fie  il  n’eft  pas 
permis  de  pleurer  leur  mort  ; on  s’en  réiouit  ; ils  ne  font 
pourtant  la  plupart  que  des  bergers.  Il  ne  leur  ell  pas 
permis  de  tuer  eux-mêmes  les  animaux  dont  ils  mangent 
la  viande;  fie  ils  lailfent  ce  foin  aux  J/zides  blancs.  Les 
J/z ides  vont  en  troupe  comme  les  Arabes,  changent 
fouvent  de  demeure,  oc  habitent  fous  des  pavillons  noirs 
faits  de  poil  de  chèvre,  & entourés  de  gros  rofeaux  fie 
d'épines  liés  enlembie.  Ils  difpofent  leurs  tentes  en  rond, 
fie  mettent  leurs  troupeaux  au  milieu.  Ils  achètent  leurs 
femmes,  dont  le  prix  ordinaire  ell  de  deux  cent  écus, 
quelles  qu’elles  fuient . Le  divorce  leur  cil  permis , pour- 
vil  que  ce  foit  pour  fe  faire  faquir.  C'cft  un  crime  par- 
mi eux  de  rafer  ou  de  couper  fa  barbe , quelque  peu  que 
ce  foit.  Ils  ont  certaines  coutumes  qui  fcmblcot  montrer 
qu’ils  defeendeut  de  quelque  fcâc  de  Chrétiens  ; par 
exemple,  dans  leurs  lelt-ns  l’un  d’eux  préfente  une  talTc 
pic  ne  de  vin  à un  autre,  & lui  dit:  prenez  le  calice 
du  fang  de  J.  C.  celui-ci  baife  la  main  de  celui  qui  lui 
préfente  la  ull'c,  fie  la  boit.  Di-lion.  de  Tréeoax . 

I F 

IF,  f.  m.  taxas , ( ////?,  aat.  Bot.)  genre  de  plante 
à Heur  compofée  de  foininets,  qui,  p iur  la  plûoart, 
ont  la  fotme  d’un  champignon;  cette  lleur  cil  Jlériie,- 
l’embryon  devient  dans  la  fuite  une  baie  concave  fane 
en  fortn.-  de  cloche  fit  pleine  de  fuc,  elle  renferme  une 
femcncc.  Il  y a de  ces  fruits  qui  rclletnb'ent  à un  gland . 
car  ils  ont  une  calotte  qui  embrolf:  la  fcmence.  Tour- 
ucfort,  Inflit.  rci  berb.  l'oyez  Plante. 

Ip , taxas,  arbre  totljours  verd,  qui  vient  naturelle- 
ment dans  quelques  contrées  méridionales  de  l’Europe; 
mais  par  l’ufagc  que  l’on  en  fait,  fie  la  contrainte  où 
on  l’afTijettit , il  ne  paroît  nulle  part  C|ue  fous  la  forme 
d'an  irbr  'fléau.  Si  cependant  on  le  laifle  croître  de  lni- 
mêmc,il  prend  une  tige  dro'ce.  qui  s’élève,  grolfit,  St 
devient  un  moyen  arbre.  Son  écorce  ell  mince,  rougcl- 
tre,  fit  fans  gerfi ires  i tout  igc;  fes  feuilles  font  petites, 
étroites,  allez  rcllcmblamcs  à celles  du  fapin,  mais  d’un 
verd  obfcur  fit  trille.  L'arbre  donne  an  primems,  aux 
extiémités  de  fes  jeunes  rameaux,  des  fleurs  miles  ou 
chatons  écailleux  qui  fervent  J féconder  fes  fruits  ; ce 
font  des  bics  molles,  vifquculcs,  fit  d’un  rouge  vif, 
dont  chacune  contient  une  fcmcncc  . 

Cet  arbre  cil  très-roburte;  fit  quoiqu'il  habite  les  pays 
tempérés , on  l'y  trouve  plus  volontiers  fur  le  fommet 
des  montagnes  les  plus  froides,  dans  les  gorges  ferrées 
St  cxp'ifécs  au  Ultra,  dans  des  côrcaux  J l’ombre,  dans 
les  lieux  fecs  fit  pierreux , dans  les  terres  légères  fie  dé- 
nies. Il  peut  venir  (ous  les  autres  arbres,  fie  il  efl  li 
traitable,  qu’on  le  voit  rçuflir  dans  tous  les  terreins  où 
on  l’emploie  pour  la  décoration  des  jardins,  fit  où  il 
n’y  a que  l’humidité  qui  puirtc  le  faire  échouer . 

L'if  le  multiplie  afément  des  fentenees,  de  boutures 
ou  de  branches  couchées . Le  premier  moyen  ert  le  plus 
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lent,  mais  le  meilleur  qu’on  puirtc  employer  pour  avoir 
des  arbres  forts  fit  bien  enracinés . Les  deux  autres  mé- 
thodes feraient  préférables  par  leur  célérité,  rt  elles  n’a- 
voient  l’inconvénient  de  donner  dps  ptuiits  défcâueur, 
foit  parce  qu'ils  font  courbes,  ou  qu’ils  n’ont  point  de 
tige  détermmée.  La  graine  de  I’»/  ell  mûre  au  mois 
de  Septembre , elle  relie  ord:naiicment  fur  les  arbres 
jufqu’cn  Décembre;  mais  comme  les  Orieaux  en  font 
fort  avides,  on  court  rifque  de  n’en  plut  trouver  en  dif- 
férant plus  long-tcms  de  la  fa-re  cueillir:  il  vaut  donc 
mieux  faire  cette  récolte  dans  le  mois  d’Oâobre.  On 
peut  la  femer  fur  ie-champ , ou  attendre  le  primems,  ou 
bien  l’autonne  fuivamc,  ou  même  différer  jufqu’i  l’au- 
tre primems.  En  prenant  le  premier  parti,  il  en  pourra 
lever  quelques-unes  au  printrms  fuivant;  ma:s  le  plus 
grand  nombre  ne  lèvera  qu’au  fécond  primems,  St  il 
en  fera  de  même  des  graines  que  l’on  aura  femées  dans 
les  trois  autres  tems;  enfoite  qu’il  faut  que  cette  graine 
foit  furannéc  pour  être  alfuré  de  la  voir  lever  au  bout 
de  fix  femaines . Comme  il  n’y  a prefque  rien  à gagner 
en  la  femam  immédiatement  après  qu’elle  a été  recueil- 
lie, il  vaut  encore  mieux  la  garder  pendant  la  première 
année , dans  de  la  terre  ou  du  fable , en  un  lieu  fec  ; on 
épargnera  l’occupation  du  terrein , fit  la  peine  de  le  tenir 
en  culture.  Si  cependant  on  avoit  intérêt  d’accélérer, 
il  y a dill'ércns  moyens  d’en  venir  à bout  que  l’on  pourra 
employer;  il  faudra  ou  lairter  fuer  les  graines,  ou  les 
mettre  en  fermentation  : voyez  ce  qui  a été  dit  à ce  l'ujet 
à l'article  HOUX. 

11  faut  femer  la  graine  d 'if  dans  un  tertein  frais  fie 
léger,  contre  un  mur  exporté  au  nord.  Bien  des  gens 
la  fernent  en  pic-in  champ  ; ma:s  il  vaut  mieux  la  mettre 
en  rayons , que  l’on  recouvrira  d’un  demi  pouce  de 
terreau  fort  léger;  cela  donnera  plus  de  facilité  pour  la 
culture.  La  première  année  les  plants  s’élèveront  à nu 
pouce;  la  féconde,  i environ  trois  on  quatre  pouces; 
fit  la  t.-oilicme  année,  ils  auront  communément  un  pié; 
c'cll  alors  qu’ils  feront  en  état  d’être  mis  en  pepiniere . 
Mais  comme  les  racines  de  cet  arbre  font  courtes,  me- 
nuçs,  en  petite  quantité,  fit  i fleur  de  terre,  il  faut  avoir 
la  précaution  de  tranfplanter  les  jeunes  plants,  tous  le* 
deux  ans,  afin  de  les  empêcher  d'étendre  leurs  racines, 
fit  les  difpofer  i pouvoir  être  enlevés  avec  la  inotté 
lorfqn’on  voudra  les  placer  il  demeure.-  pendant  le  fé- 
jour  qu’ils  font  à la  pepiniere  on  les  taille  tous  les  ans, 
pour  1rs  taire  broncher  fit  épaiflir,  fit  on  les  prépare  ainfi 
à prendre  les  figures  auxquelles  on  les  dclline. 

Si  on  veut  multiplier  Vif  de  branches  couchées,  ou 
doit  faire  cette  opération  au  primems;  on  fe  fort  pour 
cela  des  branches  qui  fe  trouvent  au  :ié  des  vieux  ar- 
bres, fit  pour  en  alfurer  le  luccés  il  faut  marcotter  les 
branches  en  les  couchant;  elles  auront  de  bonnes  raci- 
nes au  bout  de  deux  ans , fit  alors  on  pourra  les  mettre 
en  pepiniere.  Si  on  prend  le  parti  de  propager  cet  arbre 
de  boutures,  il  faut  les  faire  au  mois  d’Avrl,  par  un 
tems  humide,  dar.s  un  terrein  frais  fit  bien  meuble, 
contre  un  njnr,  è l’cxpoiîtion  du  nord.  Les  plus  jeunes 
branches  font  les  meilleures  pour  cet  œuvre;  le  plus 
grand  nombre  de  ces  boutures  pouffera  la  première  an- 
née, fit  annoncera  du  fucccs  ; mais  la  plupart  malgré 
cela  n’ayant  point  encore  fait  racine , ou  n’en  ayant  que 
de  bien  foibles,  on  les  verra  fe  deffécher  fit  périr  par  le 
hile  du  primems  fuivant,  fi  on  n’a  grand  foin  de  les 
couvrir  fit  de  les  arrofer  : il  ne  faut  s’attendre  à les  trou- 
ver bien  enracinés  nu’après  la  froiiieinc  année,  qui  fera 
|c  tems  de  les  tranfplanter  en  pcpin-cc . 

Far  les  précautions  que  l'on  a confcillé -de  prendre 
pour  l'éducation  de  ccs  arbres  durant  le  teins  qo’:!s  font 
en  pepiniere,  on  doit  piger  qu’il  ne  faut  pas  moins  d'at- 
tention pour  les  tranfplanter  à demeure  , fit  c’cll  fur- 
tout  aux  choix  de  la  laiton  qu’il  faut  s’attacher . Le  fort 
de  l’hiver  fit  le  grand  été  n’y  font  nullement  propres; 
tous  autres  tems  font  convenables,  è l’exception  tootes- 
fois  des  commencemens  du  primems , fit  particulière- 
ment de  ce  tems  fec,  vif  fit  brûlant,  que  l’on  nomme 
le  bile  de  Mars.  Ce  hile  ert  le  fléau  des  libres  toû- 
tours  verds;  c’ell  l’intempérie  la  plus  i craindre  pour 
les  plants  dç  ces  arbres,  qui  font  jeunes  ou  languirtans, 
ou  nouvellement  plantés  Les  mois  que  l'on  doit  pré- 
férer pour  la  tranfplamation  de  1’»/  font  cens  d’ Avril 
fit  de  Septembre,  encore  faut-il  profiter  pour  cela  d’un 
tems  doux , nébuleux  fit  humide;  garantir  les  plants  du 
fnleil  en  les  couvrant  de  paille,  fit  les  arrofer  Couvent, 
mais  modérément.  Si  cependant  les  ifs  que  l’on  prend 
le  parti  de  tranfplanter  font  trop  forts,  il  foaa  b-'en  dif- 
fic-lc  de  les  faire  reprendre  avec  toutes  les  précautions 
portables,  fit  les  plants  jeunes  ou  moyens  que  l’on  fera 
dans  le  cas  d’euvoyer  au  loin,  doivent  être  enlevés  arec 
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a moite  «le  terre,  (c  mis  en  manequin  pour  en  a durer 
le  fucccs . L’if  cil  un  arbre  agrcllc,  fauvage,  rohude; 
dc«  qu’il  ell  repris,  il  n’exige  pins  aucune  culture. 

Le  bois  de  l’if  cft  rougeâtre,  veineux  & flexible,  tris- 
dur  , tris-fort , & prd'quc  incorruptible  ; fa  foliriité  le 
rend  propre  à différent  ouvrages  de  Menuiferic,  il  prend 
un  besn  [>«>li,  & les  racines  s’emploient  par  les  Tour- 
neurs & les  Ebénides. 

On  ne  plante  prcfque  jamais  cet  arbre,  pour  le  laifler 
croître^  naturellement , on  ne  l'emploie  au  contraire  que 
pour  l’aflùtcttir  J différentes  formes . qui  demandent  des 
foins,  A encore  plus  de  goût.  L’if  n’a  nulle  beauté, 
il  ell  toujours  verd,  fi  puis  c'clt  tout;  ma:s  là  verdu- 
re cil  li  obfcnre,  li  trille,  que  tout  l’agrément  de  cct 
arbre  vient  de  la  figure  que  l’art  lui  impofe.  Autrefois 
les  ift  envahillbicnt  les  jardins  par  la  quantité  de  plants 
de  cct  arbre  cu’on  y admettnir,  & plus  encore  par  les 
formes  volamineufcs  & furchargécs  qn’on  leur  laiflbit 
prendre  . Aujourd'hui , quoique  le  goût  foit  dominant 
pour  les  arbrilTcaox , on  n’cmploic  Vif  qu’avec  ména- 
gement, & on  le  retient  à doux  ou  trois  piés  de  haut; 
ou  le  met  dans  les  plates  bandes  «les  grands  jardins  pour 
en  interrompre  l’uniformité,  & marquer  à l'œil  des  in- 
tervalles fyntétriques ; on  le  place  aufîi  entre  les  arbres 
des  allées  , autour  des  bu fq nets  d’arbres  toujours  verds, 
dans  les  fallcs  de  verdure.  & autres  pièces  de  décora- 
tion; mais  le  meilleur  nfage  que  l’on  piiîtîe  faire  de  cet 
arbre,  c’cll  d’en  former  des  banquettes,  des  haies  de  clô- 
ture ou  de  réparation,  & fur-tout  de  hautes  palilfadcs; 
il  cil  très-propre  à remplir  ces  objets,  par  la  régulari- 
té dont  il  cil  fufceptiblc . Ces  haies  & ces  palilTàdes  (ont 
d’une  force  impénétrable , par  l'épaiflcur  qu’on  peut 
leur  faire  prendre. 

L'if  cil  peut-être  de  tons  les  arbres  celui  <]ui  fuutfrc 
la  taille  avcc_  le  moins  d’inconvénient , & qui  conferve 
le  m'-eux  la  forme  qu’on  vent  lui  donner.  On  lui  voit 
prendre  fous  les  eifenux  du  jardinier  des  figures  rondes, 
coniques,  fpiralcs.  en  pyramide,  cil  vafe,  fjfc.  le  mois 
«le  Juillet  cil  le  tenis  le  plus  propre  pour  la  taille  de  cet 
arbre . 

Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  anciens  atitcurs  d’agri- 
culture, & quelques-uns  des  modernes,  cct  arbre  a «les 
propriétés  trcs-nnifîbles ; le  bois,  l’écorcc,  le  feuillage, 
la  llcur  de  le  fruit,  fon  ombre  même  tout  en  cil  veni- 
meux , à ce  qu'ils  affinent  ; il  peut  caufer  la  mort  à 
l'homme;  i pluficnrs  animaux  quadrupèdes,  & aux  oi- 
feaux  ••  ils  citent  même  quantité  de  faits  à ce  fujer.  Mais 
il  paroît  que  cette  malignité  fi  excefiive  doit  être  lur- 
tout  attribuée  à une  autre  cfpccc  d’if,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  & qui 
a les  feuilles  plus  larges  fi  plus  luîfiinres  que  celles  de 
1 cfpccc  que  nous  cultivons.  M.  Evelyn,  dans  fon  Tr.ti- 

des  foritt , rapporte  avoir  vA  à Pifit  en  Italie,  de  ces 
ift  â larges  feuilles,  qui  rcndo'ent  une  odeur  li  forte  & 
li  active,  que  les  Jardiniers  ne  ponvoient  les  tailler  pen- 
dant plus  d’une  demi-heure,  lans  refientîr  un  grand  rnal 
de  tête.  Il  cil  trcs-ccrtaîn  que  le  fruit  de  notre  if  ne 
caufe  aucun  mal  ; on  a vû  fouvent  des  enfans  & des 
animaux  en  manger  fans  aucun  inconvénient;  bien  «les 
gens  le  font  trouvés  dans  le  cas  de  fe  repofer,  & mê- 
me de  dormir  fous  lbn  ombre  , (ans  en  avoir  refienti 
aucun  mal  ; mais  à l’égard  des  rameaux , qui  peuvent 
comprendre  en  même  tems  le  !>nis,  la  feuille  & la  fleur, 
il  y a lieu  de  fonpç  uiner  qu’il  cil  très-dangereux  d’en 
manger;  il  v a fur  cela  un  exemple  allez  récent.  Un 
pariiculicr  de  Montbard,  en  Bourgogne,  avant  conduit 
fur  un  âne  «les  plantes  au  jardin  du  Roi  à Paris,  au 
mois  de  Septembre  1750 , il  attacha  (bn  âne  «lins  'inc 
arrière  cour  du  château  , où  il  y avoit  une  palillàdc  d 'if\ 
pendant  que  le  conducteur  s’occupa  à traulporter  dans 
les  ferres  les  plantes  qu’il  avoit  amenées,  l’animal,  qui 
étoit  preflTé  de  la  (àîm , brouta  des  rameaux  à' if  qui  é- 
toient  â fa  portée  & lorfquc  le  conducteur  revint  pour 
prendre  fon  âne  & le  conduire  à l’écurie,  il  le  vit  tom- 
ber par  terre,  & mourir  fnbitcment,  malgré  les  feeours 
d'un  maréchal  qui  fut  appcllé  iur  le  champ,  & qui  re- 
connut par  l’eu II urc  qui  étoit  furvenue  â l'animal,  i 
par  d’au  1res  indices,  qu’il  falloit  qu’il  eut  mangé  quel- 
que choie  de  venimeux . Jean  Bauh’ti  dans  lbn  /»  luire 
det  Plante!  cite  un  pareil  fait  d’un  âne  mort  fnbitcment, 
au  village  d’Obcrcntzingcn,  pour  avoir  mangé  de  Vif. 

On  11c  connoit  encore  que  deux  variétés  de  cct  ar- 
bre; l’une,  dont  les  feuilles  font  plus  larges  & plus  lui- 
fantes ; l’autre,  dont  les  feuilles  font  rayées  de  jaune: 
celle-ci  a li  peu  d'agrément  qu’on  ne  s’cit  point  enco- 
ic  avifé  de  la  tirer  d’Angleterre,  où  la  curiolité  pour 
les  plantes  panachées  trouve  plus  de  partilans  qu’en 
France.  Les  auteurs  Anglois  conviennent  que  cette  for- 
TomcPlU. 
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te  d’if  panaché  n'a  prcfque  nulle  beauté  ; que  pendant 
, l'été,  qui  cil  le  tems  où  cet  arbre  poulie  vigoureufe- 
inent,  à peine  apperçoir-on  îa  bigarrure,  & qifclle  pré- 
fente  plfltot  une  défccluofité  qu’un  agrément  ; qu’il  cil 
vrai  qu’elle  cil  plus  apparente  en  hiver,  mais  qu'il  faut 
beaucoup  de  foin  pour  empêcher  l’arbre  de  reprendre 
fon  état  naturel. 

If,  ( Médecine . ) Diofcoridc,  Galien,  Pline,  prcfque 
tous  les  anciens  naturalillcs,  & quelques  modernes,  inci- 
tent cet  arbre  au  rang  des  poifons;  non-feulement  les 
fruits , l’infulion  ou  la  décoction  de  les  feuilles  & de 
fm  bois,  ont,  félon  ces  auteurs,  une  qualité  atroupif- 
Ihnte  & véritablement  venimeufe,  mais  encore  il  cil 
dangereux  de  dormir  â Pan  ombre,  & de  s'occuper  pen- 
dant un  certain  tems  continu  à le  tailler.  Les  naturali- 
fies  modernes  s’accordent  au  contraire  a fiez  à ablbttdre 
cct  arbre  de  ces  qualités  pernicicofes . Or,  comme  les 
anciens  ont  été  beaucoup  moins  ctrconfpcds  que  les 
modernes  fiir  les  afiertions  de  ce  genre  ; qu’ils  ont  moins 
reconnu  que  ccnx-ci  les  droits  dé  l’expérience,  il  paroît 
raifonnable  de  panchcr  vêts  le  fenrimem  des  derniers . ( b ) 

If,  Vile  <P  y /fypja,  ( G/.g.  ) île  de  France  en  t’ro- 
vence,  la  plus  orientale  des  trois  qui  font  devant  le  port 
de  Marlèilie.  Le  fort  qui  la  défend  pâlie  pour  un  des 
meilleurs  de  la  mer  Méditerranée;  ce  n’étoit  aupara- 
vant «lu’unc  place  d’ifs , dont  elle  a gardé  le  nom. 

U>-  7-)  . 

Il*  KAN,  (Giag.)  ou  U FAR  AN  félon  Dappcr,& 
OFIN  félon  d’autres , canton  d’Afrique  fur  la  côte  de 
l’Océan,  au  fad-oueft  du  royaume  de  Maroc,  dans  le 
pays  des  Lncaycs . Il  y a dans  ce  canton  quatre  villes 
murées,  bâties  par  les  Numides,  à une  lieue  l’une  de 
l’autre;  le  terroir  donne  beaucoup  de  datres,  & renfer- 
me quelques  mines  de  cuivre.  Les  habitaus  font  tous 
Mahométans,  & n’admettent  point  de  Ibpplices  ptr  leurs 
lois;  quelque  crime  qu’on  ait  commis,  la  punition  la 
plus  lévctc  fe  borne  au  bannifi’.-meflt , êc  cette  peine 
fuiîit  pour  contenir  dans  le  devoir . ( L).  J.  ) 

I G 

* IGBUCAMl,  f.  m.  {//</?.  »nt.  Bot.)  arbre  du 
Brétil,  dont  le  fruit  e(t  fcinblable  à la  pomme,  mais 
plein  «le  petits  grains,  qn’on  ordonne  dans  la  dyfiênte- 
ric.  LTgbuc.smi  cil  commun  dans  le  gouvernement  de 
S.  Vincent. 

* iGCIGA,  f.  m.  (Hi/l.  nut.  Bot.)  arbre  du  Bré- 
fil  qui  produit  un  mallic  odorant,  & dont  l’écorce  pi- 
lée rend  une  liqueur  blanche  qui  s’épaiflit  & fert  d’en- 
ceus.  On  fait  une  emplâtre  de  cette  liqueur,  qu’on  ap- 
plique fur  les  parties  affectées  d’humeurs  froides . 

Il  a un  autre  arbre  de  la  même  c'.atlc,  qu’on  appel- 
le ior.it* cit a <>u  m.iflie  -inr  ; fa  «édite  ell  tranfparcntc 
comme  le  verre.  Les  (lavages  s’en  fervent  pour  blan- 
chir leurs  vaifieaux  de  terre.  Oi.l.  de  Tri vaux. 

I G H U C A M I C I , ( Hi/l.  mt.  Bar.m.)  arbre  du 
Bréfil,  dont  le  fruit  rellemhlc  allez  au  coing,  ma  s qui 
cil  rempli  de  pépins . On  d«t  que  c’ctl  un  remede  puif- 
fant  contre  le  flux  de  fing  & les  d'arrhées . 

IGLAW,  (Geog.)  ville  d'Allemagne,  en  Moravie, 
fur  l’Igla,  à 1 6 lieues  O.  de  Binn.  17  N.  de  Kretn, 
30  S.  E.  de  Prague.  Elle  a été  pluficnrs  fois  ptife  & 
reprife,  pendant  les  guerres  civiles  de  Butte. ne . Long. 
35.  40.  Ut.  49.  10.  ( L> . J.) 

IGLE'SIAS,  ( Giag. ) ville  de  la  partie  méridio- 
nale de  l’îlc  de  Sardaigne,  avec  un  évêché  fuffragant 
de  Oagliari.  Elle  cil  fitnée  â l’oued,  & au  fond  du  gol- 
i.he , auquel  elle  a donné  fon  nom.  Long.  16.  zï.  lot. 
30.  qo.  (O.  7.) 

I G L O , ( Grog.  ) en  allemand  Neudorf,  ville  de 
Hongrie , «Inns  le  comté  de  Z;?s . 

I G M A N U S , {Giog.  .me.  ) au  SIC»  M ANUS, 
félon  tes  divers  éditions  de  Ptobunéc,  /»<-.  II.  e.  vij. 
rivière  de  la  gaule  d’ Aquitaine  ; elle  doit  être  entre  l’A- 
dour  & h Garonne,  <5c  avoir  fon  embouchure  dans  la 
mer . On  conjcfturc  que  c’cll  l’F.yre  ; mais  ce  (croit 
plutôt  le  Boueant  de  Mémifin , où  fe  portent  quelques 
petites  riv-crcs,  qui  en  font  une  grande  à leur  embou- 
chure commune.  ( D . "f.) 

IGNAMA-CONA,  ( Hi/l.  n.st.  Basait.  ) fruit  des 
Indes  orientales,  dont  la  chair  ed  fort  blanche;  il  croît 
eu  terre  comme  îcs  pommes  de  terre,  fon  poids  ordi- 
naire cil  de  pluficnrs  livres;  il  n’a  aucun  rapport , ni 
par  la  forme,  ni  par  le  goût,  avec  l’ig»«w»«  «l’Afrique 
& d’Amérique,  & qui  te  trouve  anfiî  dans  les  Indes 
orientales  : celui-ci  conferve  toùjonrs  le  goût  d’une  châ- 
taigne . 

LU?.  * IGNA- 
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* IGNAME,  f.  m.  (Hifl.  m/  Bot  ) plante  d’A- 
mérique;  c'ell  «ne  efpcce  de  patate  ou  de  couleuvrée. 
El  e viciH  de  boetuie;  l'es  t gos  font  quarrées  & lam- 

Î ‘antes , eilcs  s'attachent  à la  terre  êt  au*  haies;  les  tend- 
es en  font  plue  grandes  & plus  fortes  qu’à  la  paratc, 
d’un  v -r.i  plu\  brun  ft  plus  luifant,  & la  forme  en  coeur  ; 
«Iles  s'iennem  deux  à deux  fur  des  pédiciile>  quurrés, 
& laillènt  cntr'elles  une  grande  diOance . Les  fleurs  font 
jaunâtres,  & rautallécs  en  dpi  j les  racines  g roi  les , lon- 
gues , couvertes  d’une  petite  peau  cendrée , obfcure  éc 
trcs-librenfc  ft  d’une  chair  blanche,  fucculcnte,  fati- 
neufe , & même  vineufe;  on  les  mange  cuites,  ciics 
tiennent  leu  de  pain.  croit  aufli  en  Afrique, 

en  Guinée,  il fc.  On  a fut  A'igniamt  & il’igname  deux 
articles  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  quoiqu’il  fuit 
évident  que  ce  fini  deux  noms  de  la  même  plante,  qui 
peut-être  et)  a encore  un  troifieme . Cette  imperfection 
de  la  nomenclature  en  hiltoirc  naturelle,  multiplie  les 
êtres  à l’infini,  éc  jette  beaucoup  de  confulion  & de 
difficulté  dans  l’étude  de  la  fcîence. 

IGNARE,  f.  m.  (Gram.)  qui  n’a  point  de  lettres 
Voyez.  Ignorance  . Les  élus  ont  été  qualifiés  en  quel- 
ques édits  de  gens  ignares  & non  lettrés.  Voyez,  le  üiéi. 
de  Trév.  Il  vient  du  latin  ignarnt . 

IGNE'E,  adj.  maf.  & fétn.  ( Phyl. ) qui  appartient 
au  feu.  On  appelle  la  matière  du  feu,  matière  ignée . 
Voyez  Feu  (fl  Chaleur. 

’ IGNICOLE,  f.  m.  (Gram.)  adorateur  du  feu. 
Voyez  l’article  Guerre  . 

IGhJJTION,  f.  f.  (Chimie.)  état  d’un  corps  quel- 
conque, échauffé  par  un  degré  de  chaleur  qui  le  rend 
éclatant  & brûlant,  c’cff-à-dlre  capable  de  porter  l’in- 
ttndie  dans  plulieurs  maferes  cmnburtibles . 

On  emploie  quclqucltrs  aufli  le  mot  A'i^nition , pour 
défigner  l'aétion  de  porter  un  corps  à l’état  que  nous 
venons  de  décrire. 

Le  mot  latin  eomdefaéliy  exprime  a (Te*  bien  le  degré 
extrême  d ’ignition,  car  la  plûpart  des  corps  qui  foiit  é- 
chauffés  par  le  plus  grand  degté  de  chaleur  qu’on  puif- 
fc  leur  communiquer  font  véritablement  éblouiirans , 
jettent  une  lumière  très-vive  & trcr-abonJantc,  & par 
conféquent  paroilTcnt  blancs.  Le  degré  moyen  A’igni- 
tion  qui  fait  paroîcre  les  corps  rouges,  pourroit  s’appcl- 
1er  en  franço'S  rougiflement. 

L’ufage  ordinaire  du  mot  à'ignition  exclut  la  flamme 
de  l’i-lée  du  phénomène  qu’il  exprime  . Cette  acception 
eff  allez  arbitraire;  le  mot  ignition  pourroit  trè»-b:cn 
exprimer  l’état  générique  de  tout  corps  en  feu,  enl'or- 
te  qu’il  cil  une  ignition  avec  flamme , éc  une  igttition 
fans  flamme;  mais  c’cli  toûjours  la  dertiiere  cfpecc  que 
cette  expreflion  déligne,  & la  première  ell  toujours 
nommée  inflammation . 

U"  ignition  proprement  ou  communément  dite  peut  ré- 
fider  ou  dans  un  corps  cotnbufliblc , ou  dans  un  corps 
incombufliblc;  dans  le  prcm'cr  cas  elle  s’appelle  aufli 
tmirafement , & elle  ne  fublilte  dans  l’air  libre  qu'aux 
dépens  du  corps  même  dans  lequel  elle  exifle,  elle  y 
coutume  un  des  principes  de  ce  corps!  I*  matière  cotn- 
bnftible;  le  même  degré  de  chaleur  peut  y être  entretenu 
long-tcms  par  le  dégagement  ft  Vignition  fucceffivc  de 
cette  fubflancc,  qui  fournit,  cc  qu’on  appelle  d ins  le 
langage  vulga:re  des  écoles,  un  aliment  au  feu;  & félon 
la  théorie  de  cc  phénomène,  que  j’ai  propoféc  à Vart . 
Calcination,  (Voyez  CALCINATION.)  la  rrutlerc  d’u- 
ne flamme  fenflble  ou  infenfibte.  I 'ignition  des  corps 
comburtiblcj  n’a  pas  befoin  par  conféquent,  pour  être 
excitée , de  l’applicat  on  d’un  feu  extérieur  aufli  fort 

3uctccUtj  qui  la  conllitur  elle-même,  ft  encore  moins 
e l’application  continuelle  d’une  chaleur  extérieure  quel- 
conque. L 'ignition  des  corps  iacombailiblcs  peut  fub- 
flller  au  contrace  irès-lfmg-tcms , même  â l’air  libre, 
fans  altération  du  corps  qu’elle  échauffe,  & demande 
nécclTàircm-nt  pour  être  excitée  St  entretenue  dans  ces 
corps  l’application  antécédente  6 : continuelle  d’une  cha- 
leur extérieure,  au  moins  égale  J celle  du  corps  mis 
nn  ignition , que  l’ufage  ne  permet  pas  encore  d'appel- 
lcr  igné. 

Ces  deux  phénomènes  font  fi  réellement  diflinéls , & 
cependant  fi  généralement  confondus  par  les  plus  grqnds 
Phy.'îcicns,  par  Ne  mm  lui-même,  ( voyez  fon  idée  fur 
Vignition  ou  fur  le  Jeu,  rapportée  ft  réfutée,  art.  Chi- 
mie, p.  348,  col.  fl.)  qu’il  me  pa.-oît  licccllaire  de  ies 
déligner  par  deux  noms  différons;  de  conlacrcr  le  mot 
à' ignition  pour  les  corps  incombufliblcs,  ft  de  n’emplo- 
ycr  que  celui  i'embrafcmeHt  pour  les  combtilîibles. 

La  confommatioti  ou  eomfomption  de  l’aliment  du 
feu,  ou  du  principe  cotnbtfliblc  pat  Vignition,  deman- 
dc  le  concouts  de  l’air,  do  moins  n’a  point  lieu  lorf- 
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que  ces  matières  font  à l’abri  de  l'abord  libre  de  l’air 
de  l'atinofphetc . Vo.ez  Calcination  ifl  Charbon. 
L’efpecc  de  foofre  formé  par  l’union  de  l’acide  nitreux 
& du  phlogilliq  ie,  pa  >it  fcul  excepté  de  cette  loi.  Vo- 
yez Ni  r re  . Les  matières  combnlbles  mites  en  igni- 
tion dans  les  vaïdeaux  fermés,  font  donc  exactement 
alors  dans  le  cas  des  corps  incombufliblcs.  Toutes  ces 
notions  qui  font  vraiment  ton  iamentales  dans  la  théorie 
du  feu  combiné,  ou  du  pljlogiilique,  feront  ultérieure- 
ment développées  à l 'art.  I’hloGISTIQUE  . Il  faut  co- 
cotc  coniu'tcr  les  artic/et  déjà  cttéi.  Chimie,  Char- 
bon (A  Calcination,  ifl  let  article t Chaux  mé- 
tallique, Cendres,  Chimie,  Combustion,  Feu, 
Flamme,  Incombustible . (b) 

* IGNOBLE,  adj.  (Gram.  ) il  fe  dit  de  l’air,  des 
manières,  des  fentimms,  du  difcours  & du  llyle.  L’air 
cil  igioblt,  lorfqu’au  premier  a foc  Cl  d'un  homme  qui 
fc  préfente  â nous,  nous  nous  méprenons  fur  Ion  état, 
St  nous  fouîmes  tentés  de  le  reléguer  dans  quelque  con- 
dition abjeéle  de  la  fociété . Ce  jugement  naît  apparem- 
ment de  la  conformation  accidentelle  êt  connue  que  les 
arts  méchaniqucs  donnent  aux  membres,  ou  de  quel- 
ques rapports  déliés  que  nous  attachons  involontaire- 
ment entre  les  pallions  de  l'âme  & l’habitude  extérieure 
du  corps.  Si  l’homme  s’eftime,  a de  la  confiance  en  lui- 
même,  ne  fc  fait  aucun  reproche  fecrct,  éc  u’en  craint 
point  des  autres,  fent  fes  avantage,  naturels  ou  acquis, 
ell  ré ligné  aux  évenemens,  & ne  fait  des  dangers  & de 
la  perte  de  la  vie,  qu’un  compte  médiocre;  il  annon- 
cera communément  ce  caraftere  par  fès  craies , fa  dé- 
marche, fes  regards  St  fon  mamticti,  & il  nous  laillera 
dans  l’cforit  une  image  qui  nous  fervira  de  modèle.  Si 
h noblelte  de  l’air  fe  trouve  jointe  i la  beauté , à la 
jeunefle  St  à la  mndelKc,  qui  cll  ce  qui  lui  réfutera? 

Les  manières  font  ignoblet , lorsqu'elles  décèlent  un 
intérêt  firdide;  les  fendmens,  lotfqu’on  y reinuque  la 
vérité,  la  juflicc  & la  vertu  blcifées  par  la  prélèreucc 
qu'on  accorde  fur  elles  à tout  autre  objer;  le  ton  dans 
la  convcrfation , & le  II  vie  dans  1er  écrits,  lortquc  les 
exprtflions,  les  coinparaifons , les  idées  font  empruntées 
d'objets  vils  & populaires;  mais  il  n’y  en  a guère  que 
le  génie  & le  goût  ne  puiflent  aunob'ir. 

* IGNOMINIE,  f.  f (Gram  fl  Morale.)  dégra- 
dation du  caractère  public  d’un  homme;  on  y cil  con- 
duit ou  par  l’aélton  ou  par  le  châtiment.  L'innocence 
reconnue  efface  l'ignominie  du  châtiment.  L' ignominie 
de  i’aClton  cil  une  tache  qui  ne  s'efface  jamais;  il  vaut 
mieux  mourir  avec  honneur  que  vivre  avec  ignominie. 
L’homme  qui  cil  tombé  dans  Vitnommie  ell  condamné 
à marcher  fur  la  terre  ia  tête  oalfée;  il  n’a  de  rctfour- 
ce  que  dans  l’impudence  ou  la  m >rt . Lprlque  l’équ  té 
des  lîcclcs  abfout  un  homme  de  V ignominie , elle  rstom- 
be  fur  le  peuple  qui  l’a  flétri.  Un  législateur  éc  airé 
«'attachera  de  peines  ign-mmieufet  qu’aux  aérions,  dont 
la  méchanceté  fera  avouée  dans  tous  les  têtus  éc  chez 
toutes  les  nations. 

1 G N O R A N C E,  f.  f.  ( Métapbyfujne  ) l’ignorance 
confltle  proprement  dans  la  privation  de  l’idée  d’une 
choie,  ou  de  cc  qui  fert  à former  qo  jugement  fur  cet- 
te chofe.  Il  y en  a qui  la  dcfiniflcnt  privation  ou  néga- 
tion de  feience  ; mais  comme  le  terme  de  lcience,  dans 
fon  fens  précis  & philofophique,  emporte  une  connoif- 
lance  cci tainc  & démontrée,  ce  feroit  donner  une  dé- 
finition incomplctte  de  l’ignorance,  que  de  la  rellremdte 
au  défaut  des  connoiiranccs  certaines . On  n’ignore  point 
une  infinité  de  ch  j fes  qu’on  ne  fauroit  démontrer.  La 
définition  que  nous  donnons  dans  cet  article,  d'après 
M.  Wolf,  cfl  donc  plus  exacte.  Nous  ignorons,  ou 
ce  dont  nous  ifiavons  point  abfolument  d’idée,  ou  les 
choies  fur  lefqucllcs  nous  n’avons  pas  ce  qui  ell  qécef- 
(hiic  pour  former  qn  jugement,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  quelque  idée.  Celui  qui  n’a  jamais  vÛ  d’huître,  ptr 
exemple,  ell  dans  l’ignorance  du  fujet  même  qui  porte 
cc  nom  ; mais  celui  â la  vfle  duquel  une  huîuc  fc  pre- 
fente  eu  acquiert  l’idée,  mais  il  ignore  quel  jugement  it 
en  doit  porter,  éc  n’oferoit  affirmer  que  cc  toit  un  mets 
nnngetble,  beaucoup  moins  que  cc  foit  un  mets  déli- 
cieux. Sa  propre  expérience,  ni  celle  d’autrui,  dans  la 
fupp  ilition  que  perfonne  ne  l’aij  inflruit  là-dclfus,  ne 
lut  fournilfctlt  point  matière  à prononcer.  Il  peut  bien 
s'imaginer , â la  vérité,  que  l’huître  cfl  bonne  à man- 
ger, mais  c’cft  un  foupçun,  un  jugement  htfardé;iien 
11e  l’alfure  encore  de  la  poffibslité  de  la  chofe . 

Les  eau  fis  de  notre  ignorance  procèdent  donc  i°.  du 
manque  de  nos  idées;  2®.  de  cc  que  nous  11c  pouvons 
pas  découvrir  la  connexion  qui  cil  entre  les  idées  que 
nous  avons;  3®.  de  ce  que  nous  ne  réftéchiflbns  j>as 
allez  fur  nos  idées:  car  fî  nous  confidérons  en  premier 

lieu 
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|[«u  que  les  notions  que  nous  avons  par  nos  facultés 
n’ont  aucune  proportion  avec  les  chofcs  mêmes,  puif- 

Î|uc  nous  n’avons  pas  une  idée  claire  fit  dillinélc  de  la 
ubflancc  même  qui  cil  le  fondement  de  tout  le  relie, 
nous  rcconnoîtrotis  aiiémenr  combien  peu  nous  pouvons 
«voir  de  notions  certaines;  & fans  parler  des  corps  qui 
échappent  à notre  connoilfance,  à caulc  de  leur  éloi- 
gnement, il  y en  a une  infinité  qui  nous  font  inconnus 
à caufe  de  leur  pctiicflè.  Or,  comme  ces  parties  fubti- 
lcs  qui  nous  font  infenfiblcs,  font  parties  aâivcs  de  la 
matière,  fit  les  premiers  matériaux  dont  elle  fc  fert,  fit 
defquels  dépendent  les  fécondes  qualités  ft  la  plupart 
des  opérations  naturelles,  nous  fommes  obligés,  par  le 
défaut  de  leur  notion,  de  relier  dans  une  ignorance  in- 
vincible de  ce  que  noos  voudrions  connoître  à leur  fu- 
jet,  nous  étant  impodiblc  de  former  aucun  jugement 
certain,  n’ayant  de  ces  premiers  corpufculcs  aucune  idée 
précité  fie  dillinCie . 

S’il  nous  étoit  poflîblc  de  connoître  par  nos  fens  ces 
parties  déliées  & fubtilcs,  qui  font  les  parties  aélives  de 
la  mat:cre,  nous  dillinguerions  leurs  opérations  mécha- 
niques  avec  autant  de  facilité  qu'en  a un  horloger  pour 
cotinottte  la  raifon  pour  laquelle  une  montre  va  ou  s’ar- 
rête. Nous  ne  fêtions  point  embaraffé*  d’expliquer  pour- 
quoi l’argent  fe  diflout  dans  l’eau-fottc,  fit  non  point 
dans  l’eau  régale;  au  contraire  de  l’or,  qui  fe  dilfout 
dans  l'eau  régale,  fit  non  pas  dans  l’eau-fortc.  Si  nos 
feus  pouvoient  être  allez  aigus  pour  appercevoir  les  par- 
ties actives  de  la  matière,  nous  verrions  travailler  les 
parties  de  l’eau-forte  fur  celles  de  l’argent,  fit  cette  mé- 
chanique  nous  ferait  aulfi  facile  à découvrir , qu’il  l’ell 
à l’horloger  de  favoir  comment,  & par  quel  rcflbrt,  fe 
fait  le  mouvement  d’une  pendule;  mais  le  défaut  de  nos 
fens  ne  nous  la-tic  que  des  conjectures , fondées  fur  des 
idées  qui  font  peut-être  Mufles , fit  nous  ne  potvons  fit  te 
allurés  d'aucune  chofc  fur  leur  fujet,  que  de  ce  que 
nous  pouvons  en  apprendre  par  un  petit  nombre  d’et- 
pétiences  qui  ne  réunifient  pas  toujours , & dont  cha- 
cun explique  les  opérations  fecrettes  à fa  fama'lie. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver  la  connéxion 
de  nos  idées,  ell  la  fécondé  caufe  do  notre  ignorance. 
11  nous  ell  impolTiblc  de  déduire  eu  aucune  nun:cre  les 
idées  des  qualités  fcnfibles  que  nous  avons  des  corps;  il 
nous  cil  eucore  impolTiblc  de  concevoir  que  la  penfée 
pullfe  produire  le  mouvement  dans  un  corps , fit  que  le 
corps  puille  à fon  tour  produire  la  penfée  dans  l’efpiit . 
Nous  ne  pouvons  pénétrer  comment  l’cfprit  agit  fur  la 
matière,  fit  la  matière  fur  l’cfprit  ; la  foiblefle  de  notre 
entendement  ne  fautait  trouver  la  connéxion  deccs  idées , 
fit  le  feul  fecours  que  nous  ayons , ell  de  recourir  à un 
agent  tout-puiflant  fit  tout  fige,  qui  opère  par  des  mo- 
yens que  notre  foiblefle  ne  peut  pénétrer . 

Enfin  notre  pareffe,  notre  négligence,  fit  notre  peu 
d’attention  à réfléchir,  fout  aufli  des  caufcs  de  notre 
ignorance . Nous  avons  fouveqt  des  idées  complcites , 
dlfquelles  nous  pouvons  aifément  découvrir  la  conné- 
xion; mais  faute  de  fuivre  ces  Idées,  fit  de  découvrir 
des  idées  moyennes  qui  puilïent  nous  apprendre  quelle 
cffcccc  de  convenance  ou  de  difconvenance  cllçs  ont  cn- 
tr’ellcs,  nous  relions  dans  notre  ignorance.  Cette  der- 
nière ignorance  cil  blâmable,  fit  non  pas  celle  qui  com- 
mence où  Aniifent  nos  idées.  Elle  ne  doit  avoir  rien 
d’aiüigeant  pour  nous , parce  que  nous  devons  nous  pren- 
dre tels  que  nous  fommes,  & non  pas  tels  qu'il  fcmblc 
q ('imagination  que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  re- 
gretterions-nous des  connoilTauccs  que  nous  n’avons  pÛ 
nous  procurer,  fit  qui  faits  doute  ne  nous  font  pas  fort 
itéceMaircs , puifque  nous  en  fommes  privés.  J’aimcrois 
autant,  a dit  un  dcs4>rcmicrs  génies  de  notre  (ieele,  m’af- 
fliger férieufemeut  de  n’avoir  pas  quatre  yeux , quatre 
piés,  & deux  aîlçs, 

IGNORANCE,  ( Morale . ) L 'ignorance,  en  Morale,  cli 
distinguée  de  t’erreur . U' ignorance  n’cll  qu’une  privation 
d’idées  ou  de  connoiffincç;  mais  l’erreur  ell  la  non-cnn- 
for  ni  té  ou  l’oppolition  de  nos  idées  avec  la  nature  fie 
l'état  des  chofcs.  Ainlï  l’erreur  étant  le  renverfement 
de  la  vérité,  clic  lui  cil  beaucoup  plus  contraire  que  l’r- 

f'norance,  qui  ell  comme  un  milieu  entre  la  vérité  fie 
'erreur.  Il  faut  remarquer  que  nous  ne  parlons  pas  ici 
de  V ignorance  fit  de  l'erreur,  Amplement  (>our  connoître 
ce  qu’elles  font  eu  elles-mêmes;  notre  principal  but  e(l 
de  les  cnvlfager  comme  principes  de  nos  aérions . Sur 
ce  p;é-là , V ignorance  fit  l’erreur , quoique  naturellement 
d'flinâcs  l’une  de  l’autre,  fc  trouvent  pour  l’ordinaire 
mêlées  enfcmblc  fit  comme  confondues , cnfortc  que  ce 
que  l’on  dit  de  l'une,  doit  également  s’appliquer  à l’au- 
tre. L’ignorance  cil  fouvent  la  caule  de  l’erreur;  mais 
jointes  ou  non,  elles  fuivent  les  mêmes  règles,  fit  pro- 
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duifent  le  même  effer  par  l'influence  qu'elles  ont  fur 
nos  serions  ou  nos  oinillîons.  Peut-être  même  que  dans 
l'exaéle  préeilion,  il  n’y  a proprement  que  l’erreur  qui 
puille  être  le  principe  de  quelque  aérion,  fit  non  la  Am- 
ple ignorance , qui  n'étant  en  elle-même  qu’une  privation 
d'idées  ne  fauroit  rien  produire. 

U’ ignorance  te  l’erreur  font  de  pluAcurs  fortes,  fit  il 
cfl  uéccflûirc  d’en  marquer  ici  les  différences . iu.  L’er- 
reur conlidérée  par  rapport  à fou  objet  cil  ou  de  droit 
ou  de  fait.  j.°y  r 3t  rapport  à fon  origine,  V ignorance 
cil  ou  volontaire  ou  involontaire  ; l’erreur  ell  vmcible  Oit 
invincible.  30.  Eu  égard  à t’influence  de  l’erreur  fur 
l'action  ou  fur  l’affaire  dont  il  s'agît,  clic  cil  cjfenticlle 
ou  accidentelle  ■ 

L’erreur  ell  de  droit  ou  de  fait , fuivant  que  l’on  fe 
trompe,  on  fur  la  difpoAtion  d’une  loi,  ou  fur  un  fait 
qui  n’cll  pas  bien  connu.  Ce  l'cioit,  par  exemple,  une 
erreur  de  droit , A un  prince  jugeoit  que  de  cela  feul 
qu’un  état  voiAn  augmente  infcnnblcmcm  en  force  fit  en 
pnilfancc,  il  peut  légitimement  lui  déclarer  la  guerre. 
Au  contraite,  l’idée  qu’avoit  AbimeUc  de  Sara,  femme 
A’ Abraham,  en  la  prenant  pour  une  perfomie  libre,  éjroit 
une  errear  de  fait. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  fe  trouve  par  fa  faute, 
ou  l’erreur  contractée  par  négligence,  fit  dont  on  fe  fc- 
roit  garanti , A l’on  eût  pris  tous  les  foins  dont  on  étoit 
capable,  efl  une  ignorance  volontaire , ou  bien  c’ell  une 
erreur  vin  cible . Ainlï  le  polithéïfmc  des  Payons  étoit 
une  erreur  vincible-,  car  il  ue  tenoit  qu’à  eux  de  faire 
ulage  de  leur  raifon  pour  comprendre  qu'il  n’y  avoir 
nulle  néccflîté  de  fqppofer  pluAcurs  d eux  . Mais  \' igno- 
rance cfl  involontaire,  fie  l’erreur  cfl  invincible,  fi  elles 
P>nt  telles  que  l'oq  n'a:r  pû  ni  s’en  garantir , ni  s’en  re- 
lever, même  avec  tous  les  foins  moralement  poflîbles . 
C’cll  ainlï  que  l'ignorance  où  éioicnt  les  Américains  de 
la  religion  chrétienne  avant  qu’ils  enflent  aucun  com- 
merce avec  les  Européens,  étoit  que  ignorance  involon- 
taire fit  inx'int  ihle . 

Enfin,  l’on  entend  par  une  erreur  effcntiellt , celle 
qui  a pour  objet  quelque  clrconllancc  néceflâire  dans 
l'affaire  donr  il  s’agir,  fit  qui  par  cela  même  a une  in- 
fluence directe  fur  (’adîoti  faite  en  conféqucncc , cnfortc 
que  fans  CC'te  erreur,  l’action  n’auroit  poilu  été  faite. 
C’étoit,  par  exemple,  une  erreur  cfi’cnt'cllc  que  celle  des 
Trovcns,  qui  à la  prife  de  leur  ville,  lançoient  des  traits 
fur  leurs  propres  gens,  les  prenant  pour  des  ennemis, 
parce  qu’ils  éto  çnt  armés  à la  greque. 

Au  contraire,  l’erreur  accidentelle  cil  celle  qui  n’a  par 
elle-même  nulle  liaifon  nécefli'rè  avec  l’alfaire  dont  il 
s’ag-t,  fit  qui  par  conféqucnt  ne  ùuroit  être  conlidéiée 
comme  la  vraie  caufe  de  l’aélion. 

A l’égard  des  chofcs  faites  par  erreur  ou  par  ignoran- 
ce, on  peut  dire  en  général  que  l’on  n’ell  point  ref- 
ponlablc  de  ce  que  l’on  fait  par  UOC  ignorance  invinci- 
ble, quand  d’ailleurs  clic  cil  involontaire  dans  fon  ori- 
gine & dans  fa  caufe.  Si  un  prince  traverfç  fes  étais, 
iraveili  fit  incognito,  les  fujets  ne  font  point  blâmables 
de  ce  qu’ils  tic  lui  rendent  p>as  les  honneurs  qui  lui  lotit 
dûs.  Mais  on  imputerait  avec  raifon  une  fentcnce  in- 
julle  à un  juge  qui  par  la  négligence  à s’infirnire  du  fait 
ou  du  droit,  aurait  manqué  des  conqaiffanccs  nécelîai- 
rcs  pour  juger  avec  équité.  Aq  relie,  la  poflibilité  de 
s’iqtlruirc,  fit  les  foins  que  l’on  doit  prendre  pour  cela, 
ne  s’ellimeni  pas  à toute  rigueur  dans  le  train  ordinaire 
de  1*  vie;  on  confiderc  ce  qui  fe  peut  oit  ne  fc  peut 
pas  moralement,  fit  avec  de  juftes  égards  à l’état  aeluel 
de  l'humanité. 

L’ignorance  ou  l’erreur  en  matière  de  lois  fit  de  de- 
voirs ’ pafle  en  général  pour  volontaire , fit  n'empêche 
point  l’imputation  des  allions  ou  des  omiflions  qui  en 
font  les  fuites.  Mais  il  peut  y avoir  des  cas  particu- 
liers , dans  lcfqucls  la  nature  de  la  chofe  qui  fe  trouve 
par  elle-même  d’une  difcuflïou  difficile,  jointe  au  ca:a- 
âcrc  fit  i l’état  de  la  pcrl’onnc,  dont  les  facultés  natu- 
rellement bornées  ont  encore  manqué  de  culture  par  on 
défaut  d’éducation,  rendent  l’erreur  infurniomabtc,  fie 
par  conféqucnt  digne  d'exeufe.  C’cll  à la  pf-.tdencedu 
législateur  à pefer  ces  circonltanccs , fit  à modifier  l'im- 
putation fur  ce  pié-là . 

IGUALADA,  ( Géogr.  ) petite  ville  d'Efpagne,  dans 
la  Catalogue,  fur  la  rivière  de  No*. 

1GUANA,  f.  m.  ( Zoolog .)  forte  de  lézard  amphi- 
bie, très-communaux  lndcsoccidçi\tales.  Sa  couleur  ell 
dans  quelques-uns  mi-partie  brune  fit  mi-partie  grife; 
dans  quelques  autres  elle  cil  d'un  beau  verd,  marqueté 
de  taches  noires  fit  blanches.  Du  col  à la  queue  tegtie 
une  chaîne  d’écailies  vertes , appiaiics  fie  dentelées  dans 
lesbords.  Le  cabinctdu  fleur Scoa  donne  la  defeription  & 
la  figure  des  plus  beaux  igmuta.  (.Ü.  J ) * IG  U A- 
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♦ IGUARUCU , r.  m.  ( Hifl.  nat.  Ztdogit.)  ani- 
mal du  Brélil  ; c’cft  un  arnphybie . Il  vit  fous  l’tJ'i  com- 
me les  poirtons  ; il  marche  fur  la  terre  comme  les  qua- 
drupèdes ; il  grimpe  aux  arbres  comme  quelques  ferpens . 
Il  le  retire  dans  les  brolTailles.  il  a la  forme  du  croco- 
dile; il  cft  de  la  grorteur  du  bœuf;  fa  peau  eft  notre;  il 
n’a  point  d'dcailles  dures  comme  le  crocodile;  fon  corps 
efl  uni,  mais  tacheté.  Son  dos  cil  hérUR  d’arrêtes  en 
forme  de  pc’gne.  depuis  la  tête  julqu'à  la  queue.  L’ou- 
verture de  fa  gueule  cil  grande;  fes  dents  d’une  force 
médiocre,  A plûiAt  menues  que  grofles.  Scs  ongles, 
iêmblablcs  aus  (erres  des  oifeaux , mais  foibles  A inno- 
cens;  il  pond  des  œufs  en  grande  quantité,  A on  les 
mange.  Il  foudre  long  rems  la  (oit  & h faim.  Sa  chair 
ell  un  mets  délicat;  les  Efpagnnls  s’y  font  faits,  A IV- 
xemple  des  Américains  leur  a Até  la  répugnance  qu’ils 
en  avoient  d’abord . 

I H 

IHNA,  (Geogr.  ) riviere  d’Allemagne,  dans  la  nou- 
velle Marche  de  Brandebourg.  Elle  prend  fa  fourcc  à 
Recrz;  & après  avoir  traverfé  la  Poméranie,  fe  jette 
dans  la  mer  Baltique. 

IHÜR,  ( Ghg.  ) ville  d’un  petit  royaume  de  même 
nom  eu  Alic,  «fans  le  cont-'ncnt  de  Malaca . Les  habi- 
tons font  inahométans , A trafiquent  le  long  des  cAtes 
dans  leurs  pertes  barques,  qu’ils  appellent  procs,  & que 
les  Européens  nomment  d;mi-lune> , i caufe  de  leur-6- 
gurc.  Le  roi  de  S'am  fe  fait  paver  tous  les  ans  par  ce 
petit  état  nn  tribut  de  trois  cens  livres  de  notre  mon- 
taoic  aâuclle,  Long.  lit.  30.  Ut.  1.  y8.  (D.J.) 

J 1 

JIM  BLET,  f.  m.  (Fondeur  Je  earalleres  d'impri- 
merie.) cil  une  petite  partie  du  moule  à fondre  les  ca- 
raéle.-cs  d’imprimerie;  c’eli  un  bout  de  fil  de  fer  de  lix 
à huit  lignes  de  longueur,  qui  fe  met  an  bois  delà  par- 
tie fupérieure  du  moule , à l’endroit  où  fe  met  la  ma- 
trice. A cette  matrice  on  lie  par  un  bout  un  petit  mor- 
ceau de  peau  de  mouton  qu’on  appelle  attache,  A qui 
s’applique  par  l’autre  bout  fur  le  bois  du  moule,  fit  pallè 
entre  le  bois  A ce  jimblet,  qui  fort  1 le  contenir  en  cet 
endroit,  afin  que  la  matrice  ne  s’écarte  point,  l'oyez 
Attache  cÿ  les  Planches  Je  Fondeur  en  car  altérés . 

JIM  ou  GIN  , ( Hifl.  moJ.)  nom  par  lequel  les  Ma- 
hométans  délignent  une  cfpcce  de  malins  efprits.  Il  y 
en  a,  félon  eux,  de  miles  fit  de  femelles;  ce  font  les 
incubrs  fit  les  fuccubes.  On  les  regarde  comme  étant 
d’une  lubrtanre  plus  groftierc  que  Scbaittoc  ou  Satan, 
le  chef  des  diables.  Ce»;,  hijl.  ott. 

JITO,  f.  tn.  ( Bot.su.  exot.)  arbre  du  Bréfil,  dont 
les  baies  rouges  dans  leur  maturité,  fit  conflamment  ata- 
chécs  à leur  pédicule  pendant  tome  l’année , font  difpo- 
fées  en  forme  de  grappes  de  raifin,  fit  relTcmblent  à ce 
fruit  par  leur  figure  fit  par  leur  couleur;  mais  clics  font 
ligneufes  en-dedans,  fit  ne  donnent  aucun  jus.  La  vertu 
médicinale  de  cet  arbre  réfide  dans  l’écorce  jaune  fit 
àcre  de  fa  racine,  qui  purge  avec  violence,  même  .1  la 
dofc  d’on  fctupulc.  l'ayez  Pifon  . (D.  J.) 

J I Y A , f.  m.  ( Zaolog.  ) elpcce  de  loutre  amphyble 
d’Amérique,  autrement  nommé  carigueibein , fit  qui  ell 
de  la  «colleur  d’un  chien  de  moyenne  taille.  U a la  tète 
d’on  chat,  le  nez  plus  pointu,  les  veux  noirs,  les  oreil- 
les arrondies,  placées  très-bas,  A aux  cAtés  du  mulêan, 
une  forte  de  tnoullachc  de  quelques  poils  roides;  fes 
piés  font  compofés  de  cinq  orteils,  dont  il  v en  a un 
plus  petit  que  les  antres;  fon  poil  cil  court,  doux,  tout 
noir,  excepté  fur  la  tête  où  il  cil  brun,  fit  tacheté  sic 
jaune  (bus  la  gorge.  Cet  animal  vit  de  cirnallcric,  fit 
a le  cri  approchant  de  celui  d’un  jeune  chien.  Ray . Jyn. 
fuaJrup.  p.  189.  (D.  J.) 

I K 

I K A Z I N A , ( Ge’ogr.  ) ville  du  grand-durhé  de 
Lithuanie,  dans  le  palatitnt  de  Wilna.  Elle  cil  bâtie 
en  oois. 

I K b G U O , f.  m.  ( //»/ J.  mo  l.  J c’cll  ainfi  que  les 
Ethiop'cns  fit  les  Abylfins  nomment  les  généraux  de  leurs 
Ordres  montlliques,  donc  il  n’y  en  a que  deux  dans  l'em- 
pire . L ’ikeguo  cil  élu  par  les  abbés  A fupericurs  des  dit- 
férens  moiutlcrcs,  qui  comine  chez  nos  moines  font 
eux-mémes  élus  à U pluralité  des  voix. 
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* IKENDI,  f.  m.  (Hifl.  moi.  J'c’elj  le  fécond  mois 
des  Tartares  orientaux,  fit  de  ceux  qui  font  partie  de 
l’cmp'te  des  Chinois.  Il  répond  à notre  Janvier.  Ou  l’ap- 
pelle aulTi  aicnnJi.  Vovcz  le  Jifüonn.  Je  Trévoux . 

r 1KEND1N,  f.  m.  ( //r/1.  moJ.)  le  midi  des  Pures. 

I L 

ILA,  ( G/ogr.  ) île  d’Ecortc  entre  les  Hébrides, 
d’environ  fept  lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Elle 
abonde  en  bétail  <>u  bêtes  fauves , en  portion , fit  en 
pierre  i chaux.  C’eli  ici  que  Magdonal,  roi  d-s  Hé- 
brides, tenoit  autrefois  fi  cour,  fit  l’ou  voit  encore  les 
ruines  de  fon  pilais.  (O.  3*  ) 

IL'lMBA,  (6Y*e.)  vafle  province  d Afrique  an  ro- 
yaume d’Angola.  Elle  crt  divifée  en  plulîcurs  feigneu- 
res  fort  peuplées,  dont  chacune  a fon  fova , qui  com- 
mande au  village  de  l'on  relîort  . Oo  ne  trouve  dans 
tonte  cette  province , qui  a peut-être  cent  lieues  d*étcn- 
duc  ni  forêts , ni  citadelles  pour  fermer  le  partage  a 
l’ennemi,  mais  nous  n’en  favons  aucun  autre  détail. 

(*?LANTZ,  (GA j.)  ville  des  Grifons,  capitale  de 
la  quatrième  communauté  de  la  ligue  gril’e;  elle  a à 
fon  tour  les  alfcmblées  des  trois  ligues  du  pays . Elle  clt 
fur  le  Rhin,  à 7 lieues  S.  O.  de  Coite.  Long.  16.  qy. 

Ut.  4<s.  38.  f d.  y.)  t , , 

♦ ÎLAPINASTE,  f.  m.  ( My'h.  ) furnom  que  l’on 
donnoït  il  lupitcr  dans  l’île  de  Chypre . 11  vient  de  E.a—j- 

, célébrer  par  Jet  feflins . Ainfi  Jupiter  IHpmafle , c ert 
la  même  chofc  que  lopiter  honoré  par  des  tcllms. 

ILCHF.STER  , ( Géog.)  ancienne  ville  a marché 
d’Angleterre  en  Sommerfctshire . Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  Parlement,  A crt  fur  l lll,  à 30  lieues  O.  de 

Ma's  elle  doit  fe  vanter  d’avoir  donné  naiflânee  à 
Roger  Bacon  , religieux  de  l’ordre  de  S.  François,  dans 
>e  treVieme  fieclc.  Il  fat  furnommé  le  Jo  fleur  admira- 
ble, A il  l’cll  par  fes  découvertes  dans  l’AlIronomic, 
dans  l'Optique,  dans  les  Mdchatiiqucs  âc  dans  la  Chi- 
m:e.  Depuis  Archïmedc,  la  nature  ne  forma  point  de 
çénic  plus  pénétrant;  il  eut  la  première  idée  de  la .refor- 
mation du  calendrier  Julien  peu-pres  fur  le  plan 

qu’011  a fnivi  ions  Grégoire  XIII.  Il  a décrit  les  lunet- 
tes, la  chambre  obfcurc,  les  télefcopcs  A les  miroirs 
ardens.  S’il  n’introduifit  pas  la  Chimie  en  Europe,  il 
crt  du  moins  un  des  premiers  qui  l’y  ayenr  cultivé . Il 
a inventé,  ou  connu  certainement,  la  poudre  a canon, 
comme  on  en  peut  juger  par  la  maniéré  précité  dont  il 
parle  des  effets  de  fa  compofitinn . Voici  fes  propres  ter- 
mes, il  font  bien  curieux;  MoAica  materia  aJaptata  (Je 1- 
heet  ad  yunutitatem  uniut  pollieis)  fonum  faesl  borribi- 
lem , éfl  eornfcationem  oflenJit  violentam,  il?  hoc  fit 
multis  modis  , auibus  civitas  asit  exereitm  deflruatur . 
Il  mourut  à Oxford  en  139*»  âgé  de  78  ans  (D.  J.) 

ILCUSSIIA,  (CAr-)  ville  du  royaume  de  Polo- 
gne, du  Pal3tinat  de  Cracovic,  dans  la  petite  Pologne, 
tameufe  par  fes  mines  de  plomb  A d’argent. 

1LDEFONSE  (Saint).  G/og.  magnifique  rnaifon 
royale  d’Efpagnc  dans  la  nouvelle  Callille,  au  territoire 
de  Ségovie.  C’eli  le  Vcrfiilles  d’Efpagnc,  & qui  a com- 
mencé de  même  par  être  une  mai  fon  de  charte . Phi- 
lippe V.  l’a  nâti  en  1710,  A l’a  depuis  ce  tcms-là  beau- 
coup embelli.  ( O.  J.) 

ILEO-COLIQÜE,  adj.  en  Anatomie,  nom  d’une 
btauche  de  l’artetc  méfentérique  fupér  cure,  qui  fe  diltri- 
bue  à i’inteftin  iléon  A an  colon.  Haller,  ieon.  anat. 

ILER  ou  ILLER,  (Geog  ) rivière  d’Allemagne  qui 
prend  fi»  (barcc  dans  les  montagnes  du  T yrol,  A qui 
va  le  icttcr  dans  le  Danube  ptes  d’Ulme . 

1LERCAONS,  ( Gcogr.  ane.)  Ilercaones , lterc.11- 
net , llercaoneufium  regio , ancien  pcuptc  de  l’Efipagnc 
raragonnife,  vers  l’embouchure  de  l’Ebrc.  Ce  peuple  oc- 
cupait une  partie  de  la  cAtc  de  Catalogne  julqo’i  celle 
de  Valence.  (D.  J.) 

I LE  RG  ETES,  f.  m.  pi.  (Geogr.  ane.  ) Ilergetx, 
ancien  peuple  de  l’Efipagnc  taragonoilc  fur  la  Segrc.  Ils 
éroient  bornés  au  nord  par  les  Pyrénées,  par  les  Iler- 
caons  au  rtid,  A par  les  Vafcons  à l’ouefl  A au  nord 
ouell . (D.  J.) 

ILES,  f.  f.  en  Anatomie,  l’os  des  lier,  l’os  ’leum  Ou 
l’os  des  hanches,  A a été  ainfi  nommé  par  les  anciens, 
parce  qu’ils  (butient  les  flancs.  P’.  Flanc. 

C’cft  la  plus  grande  des  trois  p:cccs  dont  les  os  in- 
nommés font  compofés  dans  les  jeunes  lînets. 

II  cil  limé  à la  partie  fupérieure  du  ballln:  on  le  di- 
vifb  en  crête,  en  bafe,  en  bord  antérieur,  en  bord  po- 

ftétieur. 
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üérieur,  en  deux  faces;  l’nne  latérale  externe,  l'autre 
latérale  interne. 

Lu  crête  cil  la  partie  fupérieure  arrondie  en  forme 
d’arcade,  dont  la  portion  pOllérieure,  qui  ell  la  plus 
é paille,  ell  appellée  tnbéroflté-,  on  diÜingue  dans  fon 
épailTeur  deux  lèvres  6t  deux  interfiiees . 

Le  bord  antérieur  a deux  interftices,  appellées  l’une 
épine  antérieure  fupérieure,  & l’autre  Ame  antérieure 
inférieure . Ces  deux  éminences  font  féparées  par  une 
échancrure;  on  en  remarque  de  même  deux  an  bord  po- 
(lérieur,  mais  elles  font  plus  près  l’une  de  l’autre. 

La  bafe  ou  partie  inférieure  ell  la  plus  épailTc  de  tou- 
tes ; elle  forme  antérieurement  la  portion  fupérieure  de 
la  cavité  cotrloïde,  & podérieurement  prcfquc  tome  la 
grande  échancrure  feiatique. 

La  face  latérale  externe  eü  convexe  antérieurement 
& concave  poftérieutement. 

La  face  litérale  interne  eü  inégalement  concave;  elle 
a en-arriéré  plufîcurs  inégalités,  parmi  Icfquellcs  il  y a 
une  grande  facette  csriilagineulè  de  la  figure  d’une  S 
qui  (ert  à la  fymphifc  carnlagineufc  de  cct  os  avec  l’os 
facrum-. 

1LEUSUGAGUF.N,  ( Géog. ) ville  forte  d’Afri- 
que au  royaume  de  Maroc,  dans  la  province  d'Héa, 
lur  une  montagne  i trois  lieues  de  Hidequis . Lent.  8. 
iS.  lui.  30.  qo.  ( D . J.) 

I LHEOS,  (GAt.)  ville  maritime  de  l’Amérique 
méridionale,  capitale  de  la  capitainerie  de  Rio  dos  Ubéot 
au  lîréli! . Elle  appartient  lux  Portugais , & cil  dans  un 
pays  fertile.  Long.  340.  10.  tnt.  mértJ.  If.  if.  ( P.  J ) 

•ILIADE,  f.  m.  ( Littéra i.)  nom  d’un  poème  épi- 
que, le  premier  6c  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu’Homcre 
a compofés . l'ayez  Epique  . 

Ce  mot  vient  du  grec  «,  d’<»'«  , ilium,  nom  de 
cette  fameufe  ville  que  les  Grecs  tinrent  aliiégée  pen- 
dant dix  ans,  éc  qu’ils  ruinèrent  à la  fin,  d canfe  de 
l'enlèvement  d’Hclcne,  & qui  fait  l’uccalion  de  l'ouvra- 
ge dont  le  véritable  fujct.eü  la  colçre  d’Achille. 

Le  deffein  d’Homerc  dans  I 'ilia  Je  a été  de  faire  con- 
cevoir aux  Grecs  divifés  en  plulienrs  petits  états,  com- 
bien il  leur  importoit  d’être  unis  4 de  confcrvcr  entre 
eux  une  bonne  intelligence.  Pour  cet  effet,  il  leur  re- 
met devant  les  yeux  les  maux  que  caufa  d laits  ancê- 
tres la  colère  d’Achille,  6c  fa  mclintelügence  avec  Agi- 
mcmnun  ; & les  avantages  qu’ils  retirèrent  de  leur  union . 
t'a yrt  Fable,  Action  . 

L'iliaJc  ell  diviféc  en  vingt-quatre  livres,  que  l’on 
défigne  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Pline  parle  d’une 
HiiiJe  écrite  fur’une  membrane  li  petite  & li  déliée, qu’el- 
le pouvoir  tenir  dans  une  coque  de  noix . 

Pour  la  conduite  de  ViltaJe , voyez  le  P.  le  Boflit, 
Madame  Dacicr  & M.  de  la  Motte. 

Les  critiques  fomicnncm  que  VitiaJe  cil  le  premier 
St  le  meilleur  poème  qui  ait  paru  au  monde.  Arilloïc 
en  a prcfqnc  entièrement  tiré  les  règle»  de  fa  poétique; 
4 il  n’a  eti  autre  choie  d faire  que  d’établir  des  rculcs 
fur  la  pratique  d’Homerc  • Quelques  auteurs  difent  qu’Ho: 
merc  a non-feulement  inventé  la  Poélic,  mais  encore  les 
Arts  fi  les  .Sciences,  <5c  qu'il  donne  dans  fon  poème 
des  marques  vitible»  qu'il  les  poffédoit  toutes  d un  degré 
éminent.  AWs  Pot  sia. . 

M.  Haros  de  Cambridge  va  mettre  un  ouvrage  fous 
pretlè.  dans  lequel  il  prouve  que  Salomon  eü  l’auteur 
de  I ’uiaJe. 

L'ilia  Je,  dit  M.  de  Voltaire  dans  fon  effai  fur  la  poé- 
Ile  épique,  ell  pleine  de  dieux  & de  combats.  Ces  fu- 
jets  piaffent  naturellement  aux  hommes  ; ils  aiment  ce 
qui  leur  paroît  terrible,  lis  font  comme  les  enfans  qui 
écoutent  avidement  ccs  contes  de  forcicrs  qui  les  ef- 
fraient, Il  y a des  fahlcs  pour  tout  âge,  & il  n’y  a point 
eu  de  nation  qui  n’ait  eu  les  tiennes . 

De  ces  deux  fujets  qui  rcmpliffcnt  l’r'/i'jJf  ,nailTcntdcax 
grands  reproches  quç  l’on  fait  d Homère.  On  lui  im- 
pute l'extravagance  de  fes  dieux  & la  grofliércré  de  fes 
héros . C’cll  reprocher  d un  peintre  d’avoir  donné  d fes 
figures  les  habillcmens  de  leur  tems.  Homere  a peint  les 
dieux  tels  qu’on  les  croyoit,  & les  hommes  tels  qu’ils 
éioiem,  Ce  n’cÜ  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de 
l’ablurdité  dans  la  théologie  payenne,  mais  il  faudroit 
être  bien  dépourvû  de  goflt,  pour  ne  pas  aimer  certai- 
nes fablci  d’Homere.  Si  l’idée  des  trois  grâces  qui  doi- 
vent toujours  accompagner  la  déeffe  de  la  Beauté , (ï  la 
ceinture  de  Venus  font  de  fon  invent-oa,  quelles  louan- 
ges ne  lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  teli- 

ion  que  nous  lui  reprochons?  & fi  ces  fables  étoient 

éja  tcçfles  avant  lui,  peut-on  méprifer  un  fieele  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  fi  juücs  6c  fi  charmantes  ? 
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Quant  d ce  qn’on  appelle  grofiicrcté  des  héros  d'Ho- 
mere,  on  peur  rire  tant  qu’on  voudra  de  voir  Patroclc 
au  neuvième  livre  de  l'iliaJe , mettre  trois  gigots  de  mou- 
ton dans  une  marmite,  allumer  & fouiller  le  feu,  & pré- 
parer le  dîner  avec  Achille.  Achi  lc  & Patroclc  n’en 
font  pas  moins  éclatans.  Charles  XII.  roi  de  Sucde,  a 
fait  fit  mois  fa  ciflîne  d Dctnif-Tocca,  fans  rien  per- 
dre de  fon  héroïfmc;  & la  plupart  de  nos  généraux  qui 
portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d’une  cour  effémi- 
née, auront  bien  de  la  peine  d égaler  ccs  héros. 

Que  fi  on  reproche  d Homère  d’avoir  tant  loué  la 
force  de  fes  héros,  c’ell  qu’avant  l’invention  de  la  pou- 
dre , la  force  du  corps  décidoit  de  tout  dans  les  batail- 
les. Les  anciens  fe  raffolent  une  gloire  d’être  ro'oulles, 
leurs  p'.aifirs  étoient  des  exercices  violais . Ils  ne  paf- 
foieru  point  leurs  jours  d fc  faire  traîner  dans  des  chars 
à couvert  des  influences  de  l’air,  pour  aller  porter  lan- 
guifiamment  d’une  maifon  d l’autre,  leur  ennui  & leur 
inutilité.  En  un  mot,  Homere  avoit  d repré femer  un 
Ajax  & un  Hcflor,  & non  un  courtifim  de  V criailles 
OU  de  Saint-James . oEffai  fur  /<»  poé/ie  épique . 

On  petit  également  exeufer  les  défauts  de  fiylc  ou  de 
détail  qui  fc  trouvent  dans  ŸUiaJe  ; fes  ccnfcurs  n’y  trou- 
vent nulle  beauté , fes  adorateurs  n’y  avouent  nulle  im- 
perfection . Le  critique  impartial  convient  de  bonne  foi 
qu’on  y rencontre  des  endroits  foibles , défectueux , traî- 
naos,  quelques  hatangu«  trop  longues,  des  deferiptions 
quelquefois  trop  détaillées,  des  répét'fons  gui  rebutent, 
des  épithetes  trop  communes , des  comparaifons  qui  re- 
viennent trop  fouvenr,  6c  ne  pamlllcut  pas  toujours  af- 
fa  nobles  . Mais  aulli  ces  défauts  font  couverts  par  une 
fou^c  infinie  de  grâces  & de  beautés  inimitables,  qui  frap- 
pent, qui  arlcvcnt,  qui  nviffent , & qui  follicitciu  pour 
les  taches  légères  dont  nous  venons  de  parler,  l’indul- 
gence de  tout  leclcur  éqoitab'e  6c  non  prévenu. 

Madame  Dacicr  a traduit  l 'ilia Je  eu  proie,  M.  de 
la  Mothe  l’a  imitée  en  vers.  L’une  de  ccs  traductions 
n'atteint  pas  la  force  de  l’original , l’autie  a licite  en  quel- 
que forte  de  le  défigurer. 

ILIAQUE,  adj.  eu  Anatomie , fc  dit  des  parties  re- 
latives à nleou.  l ovez  Iléon  ■ 

L’artcrc  iliaque  cil  une  des  branches  de  la  divifion  de 
l’aorte  inférieure,  l'ayez  Aorte. 

L’artere  i ha  tue  fe  porte  obliquement  vers  la  partie  la- 
térale 6c  fupérieure  de  l’os  facrum,  lâ  elle  fc  divife  en 
deux  branches , l’une  qu’on  appelle  ariere  iliaque  inter- 
ne, ou  ariere  hypegaflrique,  qui  fe  telle  dans  le  bafiin; 
6c  l’autre  arteré  ilia, tue  externe,  qui  rampe  le  long  des 
parties  latérales  & fupéricures  du  badin,  fans  jet  ter  de 
branches  conlidétablcs,  & vient  palier  fous  le  ligament 
de  Fallope  , où  elle  fournit  pluficurs  branches,  & prend 
le  nom  J'artere  crurale,  l'ayez  HYPOGASTRIQUE  fjf 
Crurale . 

Le  mufclc  iliaque  vient  de  la  face  interne  de  l’os  des 
îles  de  la  crête,  de  fes  épines  antérieures,  de  leur  inter- 
valle; en  defeendant  fur  la  partie  inférieure  de  ce  mê- 
me os,  fc  joint  au  grand  pfoas,  & s'infere  avec  lui  au 
petit  trochanter. 

Iliaque  paffian,{  MeJeeine .)  Hem,  «>■<«;  ce  nomeff 
dérivé  du  mot  grec  «>••'*",  qui  figilifie  être  replie',  con- 
tourné; circum  votvi , contorque ri , auxquels  répondent 
les  noms  latins  qu’on  donne  à ccttc. maladie,  de  vohu- 
lut , paiïio  volvulafa  ; clic  eft  décrite  dans  Cxlius  Aurc- 
fianus  fous  le  nom  de  tormeHt  a m ; quelques  auteurs  grecs 
l’appellent  auffi  , penfant  que  les  intellins  font 

alors  tendus  comme  des  cordes  ; fon  nom  vulgaire  fran- 
cifé  eü  miferere,  nom  tiré  fans  doute  de  la  compalfion 
qu’arrache  l’état  affreux  des  perfonnes  qui  en  font  atta- 
quées. Le  fymptomc  qui  caraétérife  cette  maladie  cil  un 
vomiffemem  ptefque  continuel  avec  conllipation  ; on  vo- 
mit d’abord  1rs  matières  contenues  dans  l’cüomac,  peu 
après  on  rejette  la  bile,  des  matières  chilcufcs,  même 
des  cxcréinens;  quelquefois  aulfi  les  malades  ont  rendu 
par  la  bouche  les  lavemens,  les  fuppolîtoires . S’il  en 
faut  croire  quelques  médecins  obfervatcurs,  en  même 
terris  ils  reflfentent  des  douleurs  aiguës  dins  le  bas-ven- 
tre; la  foif  eÜ  immodérée,  la  chaleur  exeelfive,  la  tdi- 
blclfc  extrême,  le  pouls  cü  dur,  vibrai!!,  ferré,  vite,  la 
refpiration  cÜ  difficile;  i ccs  accidcns  furvicnncnt  quel- 
quefois, lorfqne  la  maladie  eü  à fon  dernier  période,  le 
hoquet,  convullîon,  délire ; fueurs  froides,  détaillantes, 
refroidiffement  des  extrémités,  tje.  Cette  maladie  eft 
quelquefois  contagicufe,  comme  l’a  obfcrvé  Schenkhius , 
lit.  II  f.  ebferv.  Amatus  Lufitanus  ( 0 b fera.  cap.  viij.  ) 
aflute  l’avoir  vûe  épidémique;  les  malades  gui  en  étoient 
attaqués  rendoient  beaucoup  de  vers  par  la  bouche . Cet- 
te maladie  ell  an  rapport  de  Bartholin  ( £p</?.  e*P-  ’?• 
Pag.  729.)  endémique  dans  la  Jamaïque,  aie  d’Améri- 

que. 
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que.  On  lit  dsns  Forcflus  une  cbfervation  fînguliere  de 
Dodonéc,  touchant  une pajjion  iliaque  périodique,  dont 
le»  paroxyfmes  rcvenoknt  tout  les  trois  jours . Lit.  XXI. 
otferv.  19. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  extérieures  ou  inter- 
nes; on  ne  peut  connoitre  celles-ci  que  par  l’ouverture 
du  cadavre,  l’obfervation  nous  décou  vie  les  autres;  c’crt 
par  clic  que  nous  favons  que  la  pa/fion  iliaque  ell  l'ou- 
vcnt  exetée  par  les  poifons,  les  champignons , les  émé- 
tiques, les  v:o!ens  purgatifs.  Un  nommé  Uuilandlus,  au 
rapport  de  Profper  Alpin  ( Alethoi.  me  Jeu  J.  ) , fut  atta- 
qué d’une  paffion  Maine  mortelle,  pour  avoir  pris  des 
pilules  6c  demi-once  à'biera  piera ; un  accès  décoléré, 
un  exercice  violent  ont  quelquefois  produit  le  meme  ef- 
fet ; Zaeutus  Lufîtanus  a oblervé  une  pa/pou  iliaque  dé- 
terminée par  un  arrêt  fubit  de  la  fucur  & de  la  tranfpi- 
ration  dans  un  jeune  feigneur  qui  venoit  de  jouer  à la 
paume;  l’abus  & l’ufrge  déplacé  des  aftringcns,  a quel- 
quefois occalionné  cette  maladie.  Fcrncl  raconte  qu’une 
tille  en  fut  atteinte  pour  avoir  mangé  trop  abondant:- 
ment  des  coings,  & qu’on  les  trouva  ramatfés  dans  le 
cæcum , qui  en  avoît  été  rcllërré  6c  rétréci . On  en  a 
vu  furvemr  à la  fuite  d’une  blcfjiire  dans  le  bas-ventre; 
maïs  les  caufcs  les  plus  fréquentes  font  les  hernies . L’ou- 
verture des  cadavres  nous  fait  fouvent  appercevoir  les 
caufes  internes,  c’ell-i-dirc  les  vices,  les  dérangement 
qui  produiront  plus  immédiatement  eette  maladie . Dans 
tous  les  cadavres  de  perfonnes  mortes  d e pajjion  iliaque , 
on  voit  le  conduit  intertinal  fermé  dans  quelques  en- 
droits, tantôt  par  des  cxcrétnens  durs,  des  vers,  des  tu- 
meurs, des  ulcères,  par  des  concrétions  pierreufes,  cré- 
tacées, plâtreufes,  Is’e.  tantôt  par  des  inflammations  con- 
(idérables,  très-fouvent  par  l’étranglement  des  intcfllins 
defeendus  dans  le  ferotum  dans  les  hernies  ; quelquefois 
par  des  entrclacemens , des  nœuds,  des  replis,  des  dé- 
pîaccincns  de  quelque  portion  d’imcllin.  Quelques  au- 
teurs ont  refufé  de  croire  que  cette  caufc  eût  lieu  , par 
la  lingniicre  & cependant  très-ordinaire  raifon , qu’ils  ne 
comprcnoicnt  pas  comment  les  intertins  attachés  au  mé- 
fentcrc,  potivoicnt  ainrt  fc  déranger;  mais  ce  raifonne- 
ment,  quelque  plaulîble  qu’il  puiflc  être,  doit  céder  à 
une  foule  d’oblcrvations  qui  conrtatent  ce  fait:  ccs  re- 
plis font  même  quelquefois  très- multipliés . Rivière  en  a 
«bfervé  trois  dans  l’intertin  iléon  ; Henri  de  Kecrs  en  a 
trouvé  cinq,  & Barbette  dit  en  avoir  vû  iufuu’i  fept. 
On  peut  ajouter  à cela  les  obfcrvations  sic  Placer,  de 
Pcnarolc,  d’Hyppolitos  Bofcus,  6c  de  plultcurs  autres. 
Le  vice  le  plus  fréquent  qu’on  apperçoit  dans  les  inte- 
rtins des  perfonnes  qui  font  mortes  de  ccttc  maladie,  cil 
l’intiifTufccption  ou  invagination  d’une  portion  d’intellin 
dans  une  autre;  on  a vû  quelquefois  tout  le  cæcum 
rentré  A caché  dans  l’jlcum. 'Ccttc  caufc  ert  atteftée 
par  beaucoup  d’obfervations  de  Columbus , de  Silvius  de 
le  Boc,  de  Plcmpius.  de  Frédéric  Ruifch;  c’cft  celle 
qui  produit  le  plus  ordinairement  l’ilcus  endémique  de  la 
Jamaïque.  l'ayez  Barthol.  Peyer  a obfervé  jufqu’J  trois 
lcmblablcs  invaginations  dans  le  même  fujet;  Patin  trai- 
te suffi  ce  redoublement  de  chimérique,  parce  qu’il  ne 
l’a  jamais  vû . Quelquefois  ccs  duplicatares  fc  rencon- 
trent (ans  qu’il  y ait  pajfion  iliaque,  comme  je  l’ai  ob- 
fervé dans  un  homme  qui  mourut  fubitement  après  avoir 
pris  l’émétique,  au  premier  effort  qu’il  fît  pour  vomir. 
Il  n’ert  pas  tare  de  trouver  auffi  dans  les  cadavres  les 
intertins  rétrécis  6c  étranglés  dans  certains  endroits,  com- 
me s’ils  fuffent  ferrés  par  une  corde.  Le  skïrrhe  du  mé- 
fentere  ou  des  parr'cs  environnâmes  crt  une  des  caufes 
découvertes  par  les  infpcélons  anatomiques . Le  pancréas 
groflî  A obllrué  en  comprimant  l’intertin,  en  a occa- 
fionné  l’inflammation,  l’ulccrc  & la  paffion  iliaque.  Kct- 
kringius,  oblierv.  anatam.  41.  On  trouve  fouvent  l’épi- 
ploon & les  infellin»  grangicnés  & fphicelé»;  la  corru- 
ption ell  quclqucf  iis  ii  grande,  qu’elle  empêche  d’enle- 
ver les  vifeeres  h de  pouvoir  examiner  la  caufc  du  mal . 
Bâillon,  liv.  II.  IpiJÎm.  Hildan.  Je  pqangrcn.  cap.  iv.  Il 
paroît  pourtant  par  toutes  ccs  obfcrvations,  qu'il  ne  fuf- 
fit  pas  que  le  conduit  intcllinal  fait  bouché  , il  faut  en- 
core qu’il  y ait  une  îrricafon  qui  faffe  fur  les  ’nteflins 
le  même  effet  que  les  cinétiques  font  fur  l’cftomic.Ccs 
canles  peuven:  agir  dans  les  intertins  grêles  ou  dans  les 
gros,  ce  qui  produit  quelque  léger  changement  dans  les 
Ivmptomcs;  lorfqnc  les  grclei  font  affeclés,  les  douleurs 
font  plus  vives,  les  vomifTcmcns  plus  fréquens;  les  ma- 
rcres  qu’on  rend  par  le  vomiifemcnt  font  chimeufes  ou 
chyic-»  es.  Lorlqnc  les  gros  imcltins  font  attaqués,  les 
vomirtetnens  font  plus  lents,  les  douleurs  moins  aiguës; 
elles  fe  font  fentir  principalement  aux  hyppocondres  6f 
aux  reins,  le  malade  vomit  les  çxetémens,  tyc. 
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Le  diasnoflie  de  cette  maladie  n’ert  pis  difficile,  elle 
crt  très-bien  caractéril'éc  pu  le  vomiflèment  joint  d la 
conllipatron  totale;  mais  il  ert  très -important  d’en  bien 
dillinguer  les  caufes.  fur-tout  de  reconnoître  l’inflarar 
■nation  lorfqu’cllc  eli  préfente;  alors  les  douleurs  font 
vives,  la  fievre  ell  plus  violente,  l'altération  & l’agita- 
tion du  corps  plus  grandes,  le  pouls  ell  dur  & fréquent. 
La  connoillance  de  ce  qui  a précédé  peut  auffi  fournir 
des  éclaircilfemens  ; on  peut  s’appercevoir  facilement  en 
examinant  le  malade  fi  la  malaaic  doit  être  attribuée  i 
quelque  hernie;  les  autres  caufes  font  trop  cachées  pour 
qu’on  paille  même  les  foupçonner,  on  ert  obligé  d’agir 
en  aveugle,  & ce  n'cll  pas  te  feu!  cas  où  l’on  (bit  ré- 
duit au 'tâtonnement  & à la  divination  fouvent  fonertes, 
mais  indifpcnfables . 

Proiuoflic . La  paffion  iliaque  ert  une  maladie  très-dan- 
gereufe,  fort  aigue,  qui  efl  bientôt  terminée  plûtôt  en 
mal  qu’en  bien:  lorsqu'elle  dépend  de  l’inflammation, 
ou  qu'elle  en  crt  accompagnée,  il  ert  rare  qu’on  en  ré- 
chappe ; il  y * plus  i clpérer  (1  elle  ert  la  fuite  d’une 
hernie,  parce  qu’on  peut  rentrer  l’intertin , ou  du  moins 
on  a toujours  le  pis-aller  de  l'opération;  elle  fe  guérit 
affea  facilement  lorfqu’clle  ell  la  fuite  d'une  conrtipation 
opiniâtre,  d’un  rentretnent  d’intertin,  tffe.  La  guérifon 
ert  prochaine  Inrfque  le  malade  prend  les  lavemeos  éc 
qu’il  les  rend  facilement,  que  les  douleurs  ne  font  point 
fixes  ni  continues;  il  n’y  a plus  de  danger  lorfque  les 
rcmedes  laxatifs  qu’on  prend  par  la  boucnc,  opèrent  par 
les  (clics;  mais  le  péril  cil  prclTant,  & il  ne  relie  plus 
d’efpérance,  lorfque  les  douleurs  qui  étoient  extrême- 
ment aigues,  viennent  1 ccllcr  tout-ü-coup  fans  que  les 
autres  fymptomes  diminuent , alors  l'abbatement  des  for- 
ces cil  plus  fenlible,  l’Iinlcine  ell  puante,  la  foiblcire  & 
la  vîrcflc  du  pouls  augmentent,  les  fincopes  font  fré- 
quentes, la  gangrené  ell  formée,  êt  la  mort  cil  prochair 
ne;  le  hoquet,  ia  convullîon,  le  délire  lurvenans  i lg 
pa/Iiou  iliaque  font  des  lignes  d’un  très-mauvais  augure. 
Hippoer.  à phor.  to.  lit.  vil. 

Curation.  Cette  maladie  eff  une  de  celles  où  la  na- 
ture n'opere  rien  pour  fa  guérifon  ; elle  exige  les  fecourt 
de  l’art  les  plus  prompts  & les  plus  appropriés;  ils  doi- 
vent être  variés  fuivant  les  différentes  caufes:  lorfqu'il 
y a inflammation  Qu  qu’elle  crt  û craindre,  il  cil  à pro- 
pos de  faire  une  ou  deux  faignées,  de  donner  des  lave- 
mens  émolliens,  anodins,  d'appliquer  fur  le  bat-ventre 
des  fomentations  de  la  même  nature;  intérieurement  on 
doit  avoir  recours  aux  remèdes  refraich:  flans,  tempérant, 
anti-orgafiiques,  caïmans;  tels  font  les  eaux  de  poclet, 
tifanes  émuUionnécs,  le  nitre,  la  liqueur  minérale  auo- 
dinc  d’Hoffman;  li  les  douleurs  font  trop  vivo,  il  faut 
donner  les  narcotiques , mais  i petite  dolcj  on  peut  ef- 
fayer  quelques  légers  purgatifs  en  les  allbeimt  aux  caï- 
mans même  narcotiques.  S'il  y a hernie,  il  faut  en  ten- 
ter la  réduâion.  ou  en  venir  de  bonne  heure  à l’opét 
ration,  l'oyez  Hernie.  Lorfqu’on  n’a  à craindre  ni 
l’inflammation  ni  l’hernie,  on  peut  donner  des  lavemens 
plus  aiFfs,  plus  tlimulans;  la  fumée  du  tabac  injcâée 
dans  l’anus  par  l'inrtrument  de  Dekkers,  cil  très-conr 
vcnable;  Hippocrate  confeille  d’enfler  les  boyaux  avec 
de  l’air;  il  y.  a des  fouflets  propres  à ccttc  opération; 
Cclfc  recommande  avec  raifon  l«  ventoufes.  Les  Chi? 
nnis  gnérirtent  cette  maladie  par  le  cautcre  aûuel . On  a 
vû  quelquefois  de  bans  effets  de  l'application  des  ani- 
maux tout  chauds  fur  le  ventre;  il  ne  faut  pas  trop  per- 
dre du  tems  à employer  ces  remedes;  pour  peu  qu’ils 
tardent  i produire  de  bons  effets , il  faut  recourir  an  re- 
mède de  vanhclmant,  aux  balles  de  plomb,  d’argent  ou 
d’or;  avec  ce  remede,  dit-il,  neminem  volvulo  petite fi- 
ou  ce  qui  ert  encore  mieux,  au  mercure,  dont  il 
faut  foire  avaler  une  ou  deux  livres,  6c  agiter,  prome- 
ner en  voiture,  s’il  ell  poflîble,  le  malade;  mille  obfcr- 
vations conrtatent  l’efficacité  de  ce  remede.  Ne  feroit-il 
pas  à propos  de  fifre  marcher  cet  malades  piés  nuds  fur 
un  terrein  froid  6c  mouillé?  Les  perfonnes  faines  J qui 
il  arrive  de  foire  pareille  chofe,  font  punies  do  cette  im- 
prudence par  la  diarrhée . Enfin  tous  ccs  feeours  inutile- 
ment employés,  quelques  auteurs  propofent  d'ouvrir  le 
ventre,  de  dénouer  6c  raccommoder  les  inteflins;  cette 
opération  cil  cruelle,  elle  peu:  être  inutile,  dingereufe; 
mais  c’crt  une  dernière  reffource  dans  des  cas  abfolu- 
ment  défefpérés.  Article  Je  AT.  MinvrZT  . 

IL1BOBOCA,  f.  m.  (Ophiolog.  exot.)  ferrent  da 
Bréiil  nommé  par  les  Portugais,  cobra  Je  corai.  Il  cil 
de  la  longueur  de  deux  piés  6c  de  la  grolTcur  du  pouce, 
qui  s’amenuife  encore  davantage  vers  la  queue,  St  fe 
termine  eu  pointe;  fon  ventre  crt  tout  blanc,  nuis  d’un 
blanc  argentin  6c  ludré  ; fa  tête  ell  couverte  d'écailles 
blanches  de  forme  cubique,  bordées  de  quelques  autres 
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écailles  noires;  fon  corps  eft  tacheté  de  blanc,  de  noir 
6c  de  rouge.  Il  rampe  avec  lenteur,  de  parte  pour  très- 
dangereux  . Ray , fy n.  anim.  pag.  547.  (D.  J.) 

ILIMSK,  (ô/ar.)  province  & ville  de  Sibérie , fi- 
tuée  fur  la  rivière  d’Yliin  qui  le  jette  datfs  celle  de  Tun- 

fns , qui  elle  même  fc  perd  dans  le  fleuve  de  Jenifei . 

:ile  cil  habitée  psr  des  Tartarcs  Tungufes  & par  des 
Rudes,  & releve  du  woindc  ou  gouverneur  d’irkusk. 

ILION,  ( Géog.  “ne.  y Littér.)  voilà  le  nom  qui 
nous  cil  li  cher  dans  l’ancienne  ville  de  Troie,  daus  l’Alie 
mineure. 

Ilion,  leu  nom  feu!  a Jet  charma  pour  moi! 

Ne  verrai-je  jamais  rieu  de  loi  ; ni  la  place 
De  ces  murs  /le Ve'i  y détruits  par  tes  dieux , 

Ni  ces  champs  où  couroieut  la  fureur  y l'audace , 
Ni  des  rems  fabuleux  eu  fin  la  moindre  trace 
Qui  p slt  me  prefeuter  l'image  de  ces  lieux! 

Non  , on  ne  verra  rien  de  tous  ces  précieux  relies  de 
l’antiquité!  L.' Ilion  dont  il  s’agit , fut  détruite  8yo  ans 
avant  l’arrivée  d’ Alexandre  en  Troade;  il  ne  trouva  qu’ 
un  village  qui  portoit  fon  nom,  bâti  à trente  rtades  au- 
delà.  Ce  prince  fit  de  riches  préfens  à ce  pauvre  villa- 
ge, lui  donna  le  titte  de  ville,  & tailla  des  ordres  pour 
l’aggrandir. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  Lyfimaque  amplifia  le 
nouvel  Ilion,  6c  l’environna  d’un  mur  de  quarante  rta- 
deî ; mais  cette  ville  n’avoit  plus  de  murailles,  quand 
les  Gaulois  y parterent,  l’an  477  de  Rome;  & la  pre- 
mière fois  que  les  Romains  entrèrent  en  Aile,  c’cft-à- 
dire  l’an  de  Rome  y6g,  Ilion  avoit  plû-tôt  l’air  d’un 
bourg  que  d’une  ville;  Fimbria , lieutenant  de  Sylla, 
acheva  de  la  ruiner  en  668,  dans  la  guerre  contre  Mi- 
tiiridatc. 

Cependant  Sylla  confola  les  habitans  de  leur  perte,  & 
leur  rit  du  bien.  Jules-Céfar  qui  le  regardoit  comme 
un  des  defeendans  d’Enée,  s’aflfcélionna  entièrement  à 
cette  petite  ville,  & la  réédifia.  Il  donna  non-leulement 
de  nouvelles  terres  à fes  habitans,  mais  la  liberté  & l’ex- 
emption des  travaux  publics.  En  on  mot,  il  étendit  fi 
loin  fes  b’enfaits  fur  Ilion,  qu’au  rapport  de  Suétone,  on 
le  loupçonna  d’avoir  voulu  quitter  Rome  pour  s’y  éta- 
blir, 6c  y tranfporter  les  richeffcs  de  l'empire. 

On  eut  encore  la-  meme  frayeur  fous  Augurtc.  qui 
en  qualité  d’héritier  de  Jules-Céfar,  auroit  pû  exécuter 
ce  grand  projet.  L’un  & l’autre  montrèrent  en  plulicurs 
occalions,  un  penchant  très-marque  pour  la  ville  d 'Ilion . 
Nous  venons  de  voir  ce  que  le  premier  fit  pour  elle;  le 
fécond  y établit  une  colonie  avec  de  nouveaux  privilè- 
ges, & rendit  aux  Rhéticns  la  belle  (latue  d’Ajax,  qu’ 
Antoine  avoit  fait  tranfporter  en  Egypte. 

Enfin,  M.  le  Fevre,  Dac:er,  & le  F.  Sanadon,  (ont 
perfuadés  que  ce  fut  pour  détourner  adroitement  Augu- 
rtc du  deflein  qu’il  pourroit  avoir  de  relever  l’éclat  de 
l’ancienne  Troie,  qu’Horace  comporta  cette  ode  admira- 
ble, chef-d’œuvre  de  la  poéfie  lyrique,  qui  commence 
par  jufium  y tenacem  propofiti  virum , dans  laquelle  ode 
il  fait  tenir  à Junon  ce  dilcours. 

Ilion , Ilion  ! 

Fatalis  inceftuffue  judex , 

Et  mulier  peregrina  vertit 
In  pulverem . 

Ilion,  la  détetlahle  Ilion!  c’crt  par  cette  répétition  qu’il 
tâche  d’imprimer  des  fentimens  d’averfion  pour  ccttc  vil- 
le; par  mépris  encore,  il  ne  daigne  faire  nommer  à Ju- 
non, ni  Paris,  ni  Hélène;  l’une  eft  une  femme  étran- 
gère, l’autre  un  juge  fatal  à û patrie,  un  violateur  de 
Phofpitalité  ; Laoniédon  & les  Troyens  font  des  perfi- 
des, des  panures,  livrés  depuis  long-tcms  à la  colère 
des  dieux . Voilà  le  fujet  de  cette  piece  lyrique  décou- 
vert; 6c  vrairtcmblablcment  Horace  la  fit  de  concert  6c 
par  les  confeils  de  Mécène  6t  d’Agrippa:  jamais  le  poê- 
le n’eut  un  lujet  plus  délicat  à manier,  6c  jamais  il  ne 
s’en  tira  avec  tant  d'art. 

Ilion  fublida  encore  fous  les  empereurs . On  a des 
médailles  frappées  au  nom  de  fes  habitans . Il  y en  a une 
de  Marc  Aurclc,  qui  repréfente  Hedor  fur  un  char  à 
Tome  FUI. 
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deux  chevaux,  avec  ccttc  légende  saison  ïxtov . Il  y 
en  a d’autres  de  Commode  & d’Antonin  fils  de  Sévè- 
re, fur  Icfquclles  la  légende  eft  la  même;  mais  le  char 
ciî'à  quatre  chevaux.  Ou  en  a aufli  à deux  chevaux 
frappées  fous  Sévère  6c  fous  Gordien. 

C’eft  de  V Ilion  dont  il  eft  ici  queftion,  que  les 
voyageurs  difent  avoir  vu  les  ruines , 6c  non  pas  de  l'an- 
cienne Troie,  qn’He&or  ne  put  défendre,  6c  que  le» 
Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans  une  feule  nuit . 
l'oyez  Troie.  (D.  J.) 

1L1SSIDES,  adj.  fcm.  pl.  ( Mythol.  ) Iliffides,  ou 
Uiffsades  eft  un  furnom  des  Mules,  pris  du  fleuve  Ilif- 
fut  dans  J’Attique,  lequel  fleuve  rouloit  des  eaux  (actées. 
Fuyez  h.  issu  S , Géog.  ( D . J.) 

ILISSUS,  (GrVeç.  atsc.)  ville  & rivière  de  Grèce 
dans  l’ Afrique;  du  tems  de  Pline  on  ne  voyoit  déjà 
plus  que  les  ru:nes  de  la  ville,  c’cft  pourquoi  il  dit,  lo- 
cus llijjos  ; les  Athéniens  avotent  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière un  autel  confacré  aux  Mufes  IlilTîades;  c’étoit 
aulli  fur  les  bords  de  1 ’llijjus  que  le  faifoit  la  luftraiioti 
daus  les  petits  myfteres  ; les  eaux  étoietu  réputée»  fi- 
er écs  par  un  (latut  de  religion,  facro  inflituto,  dit  Ma- 
xime ce  Tyr.  Les  Turcs  ont  aujourd'hui  détourné  les 
e-aux  de  Vlliffus,  pour  arrofer  leurs  jardins,  6c  on  n'en 
voit  prefquc  plus  que  le  lit.  (D.  J.) 

ILITHYF..  f.  1.  {Littéral.  y Alyth. ) divinité  de 
la  Fable;  Ilitbye  fille  de  Junon  & futur  d’Hébé,  pré- 
lîdoit  comme  1a  meic  aux  accouchement  ; les  femmes 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement , lui  promettoient  des 
factificcs,  fi  elles  venoient  i être  hcurcufcmcnt  délivrées. 
Ccttc  décile  avoit  à Rome  un  temple,  dans  lequel  on 
étoît  obligé  de  porter  une  piece  de  petite  monnôle,  fa- 
voir  à la  naïflancc  6c  à la  mort  de  chaque  perlbune . 
Servius  Tullius  établit  cet  ulage,  pour  avoir  toutes  le» 
années  un  dénombrement  exaél  des  naiffances  & des 
morts  des  habitans  de  Rome.  On  trouve  la  déclic  Ili- 
thye  fur  les  médailles  6t  dans  les  inferiptions  antique; , 
fous  le  titre  de  Juno  Lucina,  ou  Amplement  de  Lnci- 
ua . Cependant  les  anciens  ont  fait  mention  de  plulicurs 
Uithyes  6c  de  plulicurs  Lncincs,  parce  qu’il  y avoit  plu- 
ficurs  déciles  qui  prélidoient  aux  enfuniemens.  Pofl  hxc 
Ilithyas  placaso  puerperas  bofliis,  dit  l’oracle  de  la  Sy- 
hillc.  On  les  appclloit  indifféremment  Lucinas,  Ilithyas, 
Geuctyllidas , trois  noms  qui  lignifient  1a  même  fonâ-on . 
Le  premier  eft  larin  6t  vient  de  lux,  le  jour.  Les  deux 
autres  font  grecs;  Ilithya  vient  de  oriri ; & gé- 

néf/lhs  de  nativité  ( D.  J.  ) 

ILIVILIMU,  f.  m.  (Ornithol.  exot.j  nom  que  les 
habitans  des  îles  Philippine»  donnent  à un  oifeau  fort 
commun  dans  ce  pays-là , & qui  a toute  l'encolure  de 
nos  cailles,  d’où  vient  que  quelques  écrivains  l’appellent 
coturrsix  parvula  montana , petite  caille  de  montagne, 
parce  qu’elle  vit  dans  les  lieux  élevés,  6c  qu'elle  u’cft 
pas  plus  grofle  qu’un  moineau  ; elle  eft  remarquable  par 
le  joli  mélange  de  la  couleur  de  fon  pennage . ( D.  7.  ) 

ILKUSCH,  Ucuffum , (Géog.  ) ville  royale  de  Po- 
logne au  palatinat  de  Cracovie,  remarquable  par  fes  mi- 
nes d'argent , mêlées  avec  du  plomb;  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  ici,  que  les  mines  ne  font  point  entièrement  du 
droit  royal  en  Pologne;  elles  appartiennent  au  feigneur 
fur  la  terre  duquel  elle  fe  rencontrent,  6c  ce  feigneur  en 
fait  quelque  rcconnoiflàace  au  rot;  mais  les  mines  qui 
font  fur  les  terres  de  la  couronne , comme  par  exem- 
ple, celles  à'ilbufcb  fc  partagent  entre  le  roi,  le  palatin 
6t  l'évêque;  ccttc  ville  eft  dans  un  pays  ingrat,  au  pié 
de  plulicurs  montagnes,  à fix  lieues  N.  O.  de  Craco- 
vie. Long.  37.  3 y.  lot.  yo.  x6.  ( D . J.) 

1LL  l’,  ( Gifograph .)  rivière  de  France  en  Allacc, 
qu'elle  travcrle  prefquc  dans  toute  fa  longueur;  elle  a 
fa  fource  à l’extrémité  du  Santgaw,  & fc  jette  dans  le 
Rhin  à deux  lieues  au-deftous  du  pont  de  Strasbourg. 
L'III  arrofe  plulicurs  villes , 6t  reçoit  dans  fon  cours 
quelques  rivières  coulîdérablcs;  fes  débordement  ne  (ont 
guère  moins  nuilibles  que  ceux  du  Rhin.  ( D . J.) 

* ILLAPS,  f.  m.  (Tbéolog.)  cfpece  d’extafe  con- 
templative où  l’on  tombe  par  des  degrés  infenlibles , où 
les  (eus  extérieurs  s’aliènent,  êc  où  les  organes  intérieurs 
s’échaudent,  s’agitent,  & mettent  dans  un  état  fort  ten- 
dre 6c  fort  doux , peu  différent  de  celui  qui  fucccde  à la 
pnrteffion  d’une  femme  bien  aimée  6c  bien  efliméc.  (1) 
Mmrn  ♦ ILLA- 


(l)  La  fenfation  fpin'nieHe  8t  intrrne  dont  parlent  Ici  Théologien»  » 
Sc  fur-rom  le*  Miftt^ue».  eft  i'infufion  do  S.  Efprit  8c  Jet  fc»  dont 
dan»  l'ame  de»  juftci.  d'oà  il»  t'enfuit  que  l'cxt-ife  contemplative 
qui  ravit  bon  de»  (cm  eft  plm6t  un  «ftet  «de  cette  fenfation  fpi„ 
rituelle  que  U fenfation  même.  Rien  de  ptai  indécent  (c  de  plu» 


faux.  & rien  oui  foit  pta.  «lan»  le  ca»  d'une  tulle  ccofure  que 
I tnfvnc  parai  Ici  qta'oo  lait  de  cette  feafatton  fpi  rituelle  avec  le 
phifîr  qu'on  éprouve  dan»  1a  jooillance  d'une  femme  aimée  8c  cfti- 
mée  avec  jufte  raifon . La  «douceur  «jae  Dieu  repa-.i  «lin»  le  coeur  de 
c ns  qui  l'aiment  véritablement  n'eft  pi*  certrmcnt  comptraWc  I 
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• 1LLATION,  f. f.  ( Logis.  Tbéotog.  Hift.)  ce  ter-  | 
«ne  c(l  de  l’école;  il  vient  du  latin  inferre , conclure;  | 
linii  connaître  par  illusion,  c’  cil  la  meme  chofc  que 
Coniiotire  par  voie  Je  coaléçueacc . 

Li'illation  ell  dans  la  méfie  inozarabiquc  ce  que  nous 
appelions  dans  la  nôtre  la  préface . h'illatiort  fit  la  pré- 
face avoient  encore  pour  lynonymes  les  mots  contefia- 
Hon  fit  immolation . 

citation  fe  dit  aulli  pour  retour-,  a:nfi  V illusion  de  faint 
Benoit,  c’efl  la  fête  du  retour  de  fes  reliques  de  l’égli- 
fc  de  faint  Agnan  d’Orléans  à Pleure. 

ILLE,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans  le  Rouf- 
fitlon,  à quatre  lieues  de  Perpignan;  elle  cil  jo|ic  & bien 
bâtie,  dit  Piganiol  delà  Force,  tom.  l/I.  f.  449.  Long. 
ai.  ao.  lat.  42.  ie.  ( D . J.) 

I L L E'G  I T 1 M E , adj.  ( JnrifprtcJ . ) fe  dit  de  ce 
qui  ell  contre  la  loi,  & oppofé  à quelque  chofc  de  lé- 
gitime, comme  une  eonj  andian  illégitime , une  enfant 
illégitime,  l'oyez  BATARD,  LÉGITIME.  (À) 

ILLESCAS,  (Géog.  ) perte  v:lle  d’Efpacne,  dans 
la  nouvelle  Calliile,  à lii  lieues  au  fud  de  Madrid. 

I L LI  BE'R  A L,  adv.  (Gram.)  fervices  bas,  mécha- 
niques.  l'oyez  Libérai.. 

♦ ILLICITE,  ad).  (Gram.  Morale)  qui  cil  dé- 
fendu par  la  loi.  Une  chofc  illicite  n’elt  pas  toujours 
mauvaile  en  foi;  le  défaut  de  prefque  toutes  les  lég-sla- 
tions,  c’ell  d’avoir  multiplié  le  nombre  des  actions  il- 
licites par  la  bifarrerie  des  déretlfes . On  rend  les  hom- 
mes méchans  en  les  expofant  à devenir  infraûeurs;  & 
comment  ne  deviendront-ils  pas  infraéteurs,  quand  la 
loi  leur  défendra  une  chofc  vers  laquelle  l’Impulfion  con- 
liante  fit  invincible  de  la  nature  les  emporte  fans  ccITc? 
Mais  quand  ils  auront  foulé  aux  pics  les  lois  de  là  fo- 
ciété,  comment  refpcéterom-i!$  celles  de  la  nature;  fur- 
tout s’  I arrive  que  l’ordre  des  devoirs  inoraux  Ciit  ren- 
verfé,  fit  que  le  préjugé  leur  fade  regarder  comme  des 
crimes  atroces,  des  actions  prefqu’iildiiré. entea ? Par  quel 
motif  celui  qui  fe  regardera  comme  un  facrilegc , balan- 
cera-t-l  à fe  tendre  menteur,  voleur,  calomniateur?  Le 
concubinage  ell  illicite  cher  les  chrétiens;  le  trafic  des 
armes  elt  illicite  en  pays  étrangers;  il  11c  faut  pas  fe  dé- 
fcudic  par  des  yoics  iUic  tet  ■ Heureux  celui  qui  lorciroit 
de  ce  m >nde  fans  avoir  rien  fait  d'illicite!  plus  heureux 
encore  celui  qu  en  fort  fans  avoir  rien  fait  de  mal  ! Ell- 
il , ou  n’clHI  pas  illicite  de  parler  contre  une  fuperfli- 
tiou  cotnacrée  par  les  lois?  Lorfque  Ciecron  écrivit  (es 
livres  lur  la  divination,  lit-il  une  ael'on  illicite!  Hob- 
bes ne  1er*  pas  embirraffé  de  tm  quell’on  ; mais  ofera- 
t-on  avouer  les  principes  d'Hohbcs,  fur-tout  dans  les 
contrées  où  la  puiflance  temporelle  cil  dillinguéc  de  la 
puitlance  fpiriiuelle?  (1) 

IL  L I PO  N S O de  los  Zapotecas  Sast., 
(Géog.)  ville  defette  de  l’Amérique  feptcmrionilc,  dans 
la  nouvelle  Elpagne,  au  d'ocèle  de  Guaxaca.  Elle  cil 
fur  une  montagne,  à ao  lieues  N.  E.  d’Antcqucra  . 
Long.  2S0.  f.  lat.  17.  3f.  (D.  y.) 

ILLIMITE’,  ad,.  ( Grant.)  qui  n’a  point  de  limite.  I 
Il  elt  ^ relatif  au  icms  fit  à l’cfpacc . On  dit  un  tems  il- 
limité, un  cfpace  illimité:  il  l’efl  auifi  d la  puilfancc. 

11  n’y  1 point  de  puiilàncc  légàimc  & 'illimitée  fur  la 
terre;  il  y a même  un  Cens  trcs-raifonnablc  dans  lequel 
on  peut  dite  que  celle  de  Dieu  ne  l’elt  pas  ; elle  ell  bor- 
née par  l’cllcncc  des  chofcs . Les  notions  que  nous  avons 
de  là  jullice  font  immuables:  où  en  ferions-nous,  s’il 
en  étoit  autrement?  Cependant  on  ne  petit  être  trop  cir- 
conlpecl  lorsqu'il  s’agit  d’élever  fo  idées  jtlfqu’à  un  ètte 


d’une  nature  iuffi  différente  de  la  nôtre  ; il  ne  fant  pas 
s’attendre  dans  ces  comparaifons , d une  conformité  b en 
rigjureufe.  Mas,  voulons-nous  vivre  fit  mourir  en  paix, 
Allons  defeendre  notre  jullice  jufqu’d  la  fourmi,  afin 
que  celui  qu:  nous  jugera,  raba'fle  la  licnne  jufqu’d  nous. 

ILLINOIS,  f.  m.  pl.  (Géog. ) peuples  fauvages  de 
l’Amérique  feptent. -tonale,  dans  la  nouvelle  France,  le 
long  d’une  grande  rivière  du  même  nom . Cette  rivière 
des  Illinois , qui  vient  du  nord-ell , ou  cll-nord-cll , n’eil 
navigante  qu’au  printems;  elle  a plus  de  cent  lieues  de 
cours , qui  va  au  fud-quart-fud-ell , fit  fc  décharge  dans 
le  Miilîpipi,  vers  le  39  dcg.  de  latitude. 

Le  pays  des  lllinoii  cil  encore  arrofé  par  d’autres  gran- 
des rivières;  on  lui  donne  cent  lieues  de  largeur,  fit  orau- 
eoup  plus  de  longueur , car  on  l’étcnd  bien  loin  le  long 
du  Miflîpipi.  Il  ell  par-tout  couvert  de  villes  forêts, 
de  pniiics  fie  de  collines.  La  campagne  fit  les  prairies 
abondent  en  byfons , vaches , cerfs , fie  autres  bêtes  fau- 
ves, de  même  qu’en  toute  forte  de  gibier,  patticultcre- 
ment  en  cygnes,  grues,  outardes  fit  canards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux,  confident  princi- 
palement en  des  cfpcccs  de  néfliers,  des  pommiers,  fie 
des  pruniers  fauvages,  qu’on  pourroit  bonnifler  en  les 
greflam;  mais  les  Illinois  ignorent  cet  art,  ils  ne  fe  dou- 
nent  pas  même  la  peine  de  cueillir  le  fruit  aux  arbres, 
ils  abattent  les  arbres  pour  en  prendre  le  fru:t. 

Dans  un  li  grand  pays,  on  ne  connoît  que  trois  vil- 
lages, dont  l’un  peuplé  de  huit  ou  neuf  cent  Illinois , 
eft  à plus  de  yo  lieues  du  fécond. 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  U ceinture;  toute 
forte  de  figures  bifârres,  qu’ils  fe  gravent  fur  le  corps, 
leur  tiennent  lieu  de  vêtement . Ils  ornent  leur  tête  de 
plumes  d’oifeaux,  fc  barbouillent  le  vifage  de  rouge,  fie 
portent  des  colliers  de  petites  pierres  du  pays  de  diver- 
fes  couleurs.  Ils  ont  des  tems  de  fellins  fié  de  danfcs, 
les  unes  en  ligne  de  réjouiirance , les  autres  de  deü:l; 
ils  n’enterrent  point  leurs  morts,  ils  les  couvrent  de 
peaux,  fit  les  attachent  i des  branches  d’arbres. 

Les  hommes  fout  communément  grands,  fit  tous  très- 
Icfles  i la  courfe.  La  chafTe  fait  leur  occupation , pour 
pourvoir  i leur  nourritarc,  i laquelle  ils  lorgnent  le  blé 
d’indc;  fit  quand  ils  en  ont  fait  la  récolte,  ils  l’enferment 
dans  des  creux  fous  terre,  pour  le  conferver  pendant 
l’été.  Le  relie  du  trxvail  regarde  les  femmes  fit  les  fil- 
les; ce  font  clics  qui  pilent  le  blé,  qui  préparent  les  vian- 
des boucannées,  qui  conflruifem  les  cabanes,  fit  qui,  dans 
les  courfes  néccllàircs , les  portent  fur  leurs  épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme  de  longs  ber- 
ceaux, fie  les  couvrent  avec  des  mues  Je  jonc  plat, 
qu’elles  ont  l’adrcllc  de  coudre  enfembte  très-iuillemcnt , 
fit  à l'épreuve  de  la  pluie.  Elles  s’occupent  encore  à 
mettre  en  œuvre  le  poil  des  byfons  ou  bœufs  fauvages, 
à en  faire  des  fies  fit  des  ceintures.  Ces  bœufs  font  b en 
difl'érens  de  ceux  d’Europe;  outre  qu’ils  ont  une  gioflc 
bollè  fur  le  dos  vers  les  épaules,  ils  font  encore  tout 
couverts  d’une  laine  fine,  qui  tient  lieu  aui  Illinois  de 
celle  qu’ils  tireroient  des  moutons,  s’ils  en  avoient  dans 
leur  pays. 

Leur  religion  confîfle  à honorer  une  efpece  de  génie 
u’ils  nomment  Manitou , fit  qui,  félon  eux . ell  maître 
c la  vie  fit  de  la  mort.  L'oyez  Manitou. 

Je  ne  confcille  pas  au  leâeur  qui  fera  curieux  d’au- 
tres détails,  de  les  prendre  dans  le  P.  Hcnnepin,  ni  dans 
la  relation  de  l’Amérique  du  chevalier  Tonti,  ouvrage 
fuppnfé  ; mais  il  y a quelque  chofc  de  mieux  fur  les  Il- 
linois; c’cll  une  lettre  du  P.  Gabriel  Mardi,  Jélùitc  mif- 

fïonnai- 


b dclctkition  trompeafe  tic  l'amour  charroi  8 C terreftre;  cette  dou- 
ceur f>iritu.allc  peut  être  ajyellée  U oc  gxatte  Je  ce  torreit  qui  inon- 
de le*  âme*  Je  ceux  qui  ont  -c  bonheur  d;  oamp  rendre  c:  »pr 
c’cft  que  i'cniirii.  ou  b félicité  cilcfte:  ceux-ci  pollcJcnt  Dieu 
avec  une  vifion  c-airc  3C  avec  an  araoar  pur  5C  pariait’,  il*  fe  troe 
vent  dint  IVîtu  Je  cette  poTcfion  «griible  îc  Je  cc  plaifir  «te 
le«  Throluqicn*  a, vei.cn  t Je  jooiilance.  i laquelle  le*  cxtifc*  »fn?u 
reufo»  de  crruioi  ;a:le«  Je  la  terre  ont  autant  Je  reifemMince  qn*il 
7 en  a entre  l'état  Je  la  vie  morx:llc,  3C  celai  Je  la  gloire  d 
tc'ocl  **.  «.  4\ 

(i)  Il  femblc  ou ‘oit  n'ait  J'autrc  vue  Jan*  cet  article  qu:  de  fron- 
da* '•*»  1 hx  divine*  5c  <ccl«ili*fl  qre*  qui  fout  oppofdet  i certaine* 
iociimtiaru  naturelle*.  Je  ne  veut  pu  entrer  dtot  Pecamca  Je 
h qarihon  agirc:  par  1er  moraliftei;  fi  la  nilicc  Je*  action*  il.*, 
cire*,  eft  toûj:uir*  Intrinfeqae  avec  ce»  mSmc»  aflion*.  oa  li  elle 
ckpcrtJ  .le  la  Jcrcncc  rijjourcafe  Je  c:*  rnûrn:*  ivlson*  ; je  ne  cro:'« 
p:«  au 5 devoir  avertir  le  leiVîur  1.»  ^gn:|lom  â:  U concj- 

Fifrvncc  dcinii*  le  moment  fatal  «lu  original,  ont  renwfà 

'ordre  do  la  fuhorJln  .lion  qui  eA  diSc  à C*  qu*on  ap.x  le  It  d*oi- 
tc  ration:  Je  dirai  fraie  tient  «oe  l)ici  *c:»rl-  te»  grac.**  aécetlar- 
re»  jv>ar  rdCitter  aoe  allaut*  de  la  eont*a,>ifc?ncc.  S pour  v»incrc 
le*  inclinition*  illicite».  Il  n‘y  a r-'en  de  {Ha»  Jin^:ieur  3c  qui 
foi»  .rooin*  permit  que  Je  le  conl'orarr  au  impie  U'iMbbci 


dan»  crtte  matière  morale:  la  fociecè  de»  homme»  y eft  confiJe- 
rée  comme  une  croupe  de  Mtc*  foroce»  aCare^t»,  ft  coajoqr*  pré* 
re»  1 l'emparer  Je  toat  pour  tout  dévorer:  on  y mépnfe  foove* 
ninmu'iit  le»  précepte»  que  Dieu  adonné*  1 l'homme  i oa  y en. 
vifjgç  l'état  naturel  Je  l’homme  comme  dan*  une  guerre  perpé- 
tuelle. on  y foule  aux  pié»  cc»  lumière»  dont  D*n  lui  même  noua 
a éc.ïiré  pu  le ‘moyen  df  la  rérélation.  Jc’nt  crqi*  pa»  qae  p*mr 
apjirenJre  k diftineocc  ce  qui  cft  permit,  en  fait  de  morale,  d’a. 
vcc  cc  qu»  ne  l'ett  pa»,  il  y ait  an  aactor  rcoini  propre  qae  ce 
Thonn*  llobbc».  puifqoe  dan*  fon  Lévuthan  il  ne  rougit  pa»  de 
placer  au  nombre  de*  action»  permifet  celle  de  niér  Jefui-Chrift 
de  la  religion,  fi  le  ('rince  nou»  le  commandait  : dan*  la  3.  par. 
tic  Je  ce  mène  ouvrage  (ch.  4*.)  il  y a avancé  comme  ane  ma- 
xime coiftantc  qu’il  n'eft  pa*  défendu  aux  foaverain*  d'aJminiftrer 
le*  fa^remeo* , En  faar.il  davantage  poar  décider  le  k^ur  fur  l'im- 
poffibiiitc  Je  fc  prévaloir  de»  lumière»  J'Hobbe*  pour  pouvoir  ü- 
xer  la  vcritible  i iée  qu'on  doit  avoir- de  ce  qui  c&  illicite,  puif. 
que  ce»  lumière»  font  fauifo*  3c  condamnable» . non-fcolcmtnt  dans 
le*  pay»  «%ù  i'011  fait  la  diftindton  Je  la  puiflance  temporelle  J’a- 
vec  J.»  pqiflanrc  ccclrfijftiqae , m»i*  encore  Jin»  ton»  le»  pay*  qu:I- 
conjue*  oà  l'on  voudrait  taire  ufage  Je»  lamiere»  de  U raifort  fa. 
hor donnée  aux  lo  t que  Dieu  a gravé:*  dan*  le  eu: a r Je»  homme», 
oa  qu'il  leur  a rsrclcc»  dan»  le  faintc*  Ecriture** 
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fionnaire,  qui  elt  inférée  dans  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiâmes,  Sont.  XI.  ( D.  J.) 

ILLOCK,  ( Ge'ot .)  pente  ville  d:  la  baffe-Hongrie 
dans  l’Efclavonic . Elle  cil  flir  le  Danube,  à ?.  licacs 
de  Pcterwaradin,  8 S.  E.  d'Ilfck,  qo  N.  O.  de  Belgra- 
de. Long.  37.  ry.  Ut.  4f.  30.  (D.  J.) 

ILLUMINATION,  f.  f.  ( Gram.  ) c’cft  l’aâion 
d’un  corps  lumineux  qui  éclaire,  ou  la  paffun  d'un  corps 
opaque  qui  cl)  éclairé  ; il  fe  dit  au  (impie  & au  figuré . 
Au  limple,  de  la  manière  dont  nos  temples  font  éclai- 
rés il  certains  jours  folcmncls;  des  lumières  que  le  peu- 
ple cl)  obligé  d’entretenir  la  nuit  fur  fes  fenêtres , lorfque 
1 quelque  événement  important  & heureux  l’exige;  & de 
celles  dont  les  faces  des  grandes  maifons  font  décorées , 
dins  les  mêmes  circonfianccs,  ou  dans  quelques  fêtes 
particulières . Nos  artifles  fe  font  fhuvcnt  diftingués  par 
le  goût  dans  ce  genre  d'artifice,  qui  confiltc  1 imiter 
des  morceaux  d’architcélure  (t  autres  objets, car  un  grand 
nombre  de  lumières  fynmétriquemcnt  dillribuées . Au 
figuré,  on  appelloit  autrefois  le  facremeut  de  baptême 
l'illumination , & nous  nous  fervons  de  la  même  expref- 
fion,  pour  défigner  ces  infpirations  d'en-haot , que  ouel- 
ques  perlbnncs  privilégiées  ont  éprouvées . La  toi  elt  un 
don  & une  illumination  de  l'Efprit-faint . 

Illuminations,  fe  dit  en  Peinture  de  figures,  on 
autres  objets  peints  fur  des  corps  tranfparens , comme  le 
verre,  la  gafc.le  papier,  la  toile,  ’sfe.  derrière  Icfqnels 
on  met  des  lumières  qu’on  ne  voit  point,  A qui  font 
appcrccvoir  les  objets  repréfenrés . Ou  s’en  fert  dans  les 
décorations  de  théître,  dans  celles  des  fêtes  publiques, 
& on  en  fait  de  toutes  couleurs . 

ILLUMINE'.  adj.  pris  fubll.  (Tbéolor.)  c’eft  le 
nom  que  l’on  dunnoit  anciennement  dans  l’Eglifi:  à ceux 
qui  avoient  reçu  le  baptême  V> yez  Baptême. 

Ce  nom  leur  venoit  d’une  cérémonie  du  baptême,  qui 
cnnliltnlr  à mettre  dans  la  main  du  ncoph:te  qui  venoit 
d’être  baptifé,  un  cierge  allumé,  fymbole  de  la  foi  & 
de  la  grâce  qu’il  ivoit  reçu  par  ce  fièrement,  l'oyez. 
CaTHECUMENE  . Dictionnaire  de  'Trévoux . 

Illuminé,  nom  d’une  fcéle  d’hérétiques  oui  s’éle- 
vèrent en  Efpiqne,  vers  l’an  ipcp,  que  les  Efpagnols 
appelloient  Alambradot . 

Leurs  chefs  étoient  Jean  de  Dillapando,  originaire  de 
l’îlc  de  Ténérif,  & une  carmélite  appclléc  Catherine  de 
Jéfus.  Ils  avoient  beaucoup  de  compagnons  & de  difei- 
plcs,  dont  la  plupart  furent  pris  par  l’Inquifition,  & pu- 
nis de  mort  à Cordoue;  tes  autres  abjurèrent  leurs  er- 
reurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  iilumin/s  étoient  que, 
par  le  moyen  de  l’oraifon  fublime  à laquelle  Ils  parve- 
no:_ent,  ils  entraient  dans  un  état  fi  pirfait,  qu’ils  n’a- 
voîctlt  plus  befoin  ni  de  l’ufuge  des  facremens , ni  des 
bonnes  oeuvres  ;&  qu’ils  poovoient  même  fe  laitier  aller 
aux  actions  les  plus  infâmes  fans  pécher . Voyez  le  Di- 
Aient!. sire  de  Trévoux. 

La  fcfle  des  illuminés  fut  renouvellée  en  France,  en 
«634,  & les  Guerinttt , difciplcs  de  Pierre  Guérin,  s’é- 
tant joints  i eux,  ne  firent  qu’une  feule  fcélc,  fous  le 
nom  d' illuminés-,  mais  Louis  XIII.  les  fit  puurfuivre  fi 
vivement,  qu'ils  furent  détruits  en  peu  de  tems. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illumin/i  étoient,  que 
Dieu  avoir  révélé  à l’un  d’eux,  nommé  Frere  Antoine 
Bocanet,  une  pratique  de  foi  & de  vie  fur-éminente, 
inconnue  & inulitéc  dans  toute  la  chrétienté . Qu’avec 
cette  méthode  on  pouvoir  parvenir  en  peu  de  tems  au 
même  degré  de  perfection  qnc  les  SS.  & la  bienheureufe 
Vierge,  qui,  félon  eux,  n’avoient  eu  qu’une  vertu  com- 
mune. Ils  ajoutoient,  que  par  cette  voie,  on  arrivoit 
à une  telle  union  avec  Dieu,  que  toutes  les  aérions  des 
hommes  cn_ étoient  déifiées;  qu’étant  parvenus  1 cette 
union,  il  falloir  laitier  agir  Dieu  tout  en  nous,  fans 
produire  aucun  acte.  Que  tous  les  docteurs  de  l’Eglile 
n’avoient  jamais  l'çu  ce  que  c’étoit  que  dévotion  ; que 
faim  Pierre  éto't  un  homme  limplc,  qui  n’avoir  rien 
entendu  d la  fpirituaüté,  non  plus  que  faiut  Paul;  que 
toute  l’Eglife  étoit  dans  les  ténèbres  & dans  l'ignorance 
fur  la  vraie  pratique  du  Credo-,  qu'il  étoit  libre  de  faire 
mut  ce  que  dictoic  la  confcience  ; que  Dieu  n’aimoit 
rien  que  lui-même;  qu'il  falloir  que  dans  dix  ans  leur 
doétrinc  fût  reçue  de  tout  le  monde,  & qu’alors  on 
n’auroit  plus  befoin  de  prêtres,  de  religieux,  de  curés, 
d’évêques,  ni  autres  fupérieurs  eeclélialtiqucs . Spondc. 
Vit/orio  Siri , 

Les  h reres  de  la  Rofe-Croix  ont  autfi  été  appcllés 
illuminés.  Voyez  ROSE-CROIX. 

ILLUSION,  f.  f.  ( Gram.  Isf  Littéral.  ) c’cfi  le 
menfonge  des  apparences , & faire  iUufion , c’cll  en  gé- 
néral tromper  par  les  appareuces.  Nos  fens  nous  tont 
Tome  VIII. 
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iUufion,  lorfqu’ils  nous  montrent  des  objets  où  il  n’jr 
en  a point;  ou  lorfqu’il  y en  a,  & qu'ils  nous  les  mon- 
trent autrement  qu’ils  11e  font.  Les  verres  de  l’Optique 
nous  font  iUufion  de  cent  mauicres  différentes,  en  alté- 
rant la  grandeur,  la  forme,  la  couleur  ét  la  dillan- 
ce.  Nos  paffinns  nous  font  illu/ion  lorfqu’ellcs  nous 
dérobent  Imiuft'ce  des  actions  ou  des  fentimens  qu’el- 
les nous  infpitent.  Alors  l’on  croit  parce  que  l’on 
craint,  ou  parce  que  l’on  délire:  l ’ iUufion  augmente  en 
proportion  de  la  force  du  leutiment,  & de  la  foiblcflê 
de  la  taifon  ; clic  flétrit  ou  embellit  toutes  les  jomtTan- 
ces;  elle  pare  ou  ternit  toutes  les  vertus:  ait  moment 
où  on  perd  les  iUufion  1 agréables,  on  tombe  dans  l’ioer- 
lie  & le  dégoût.  Y-a-t-il  de  l’cmhoutiafme  fans  iUufion  ? 
Tout  ce  qui  nous  en  impofe  par  fou  éclat,  fou  anti- 
quité, fa  faillie  importance,  nous  fan  iUufion . En  ce 
fens,  ce  monde  cil  un  monde  à'iUufiens . Il  y a des  it- 
lufion:  douces  & comblantes,  qu’il  feroit  cruel  d’ôter 
aux  hommes . L’amour-propre  ctt  le  pcrc  des  illufient  ; 
la  nature  a les  tiennes.  Une  des  plus  fortes  ctt  celle  du 
plaifir  momentané,  qui  cxpnfe  la  femme  d perdre  fa  vie 
pour  la  donner  ; & celle  qui  arrête  la  main  de  l'hom- 
me malheureux,  & qui  le  détermine  à vivre.  C’eft  le 
charme  de  Villufien  qui  nous  aveugle  en  une  infinité  de 
circonltances,  fur  la  valeur  du  facrifice  qu’on  exige  de 
nous,  & fur  la  frivolité  de  la  récompenle  qu’on  y at- 
tache. Porter  mon  iUufion  d l’éxtrèmc,  & vous  engen- 
drerez en  moi  l’admiration,  le  trinfport,  t’cmhnuliafmo, 
ta  fureur  êt  le  fanatisme.  L’o.atcur  conduit  L perl'ua- 
lion;  \' iUufion  marche  d côté  du  poète.  L’orateur  & 
le  poète  font  deux  grands  magiciens,  qui  font  quelque- 
fois les  premières  dupes  de  leurs  prdriges . Je  dirai  au 
poète  dramatique:  voulcr-vous  me  faire  iUufion,  que 
votre  fujet  foit  limplc,  & que  vos  incidens  ne  forent 
point  trop  éloignés  du  cours  naturel  des  choies;  ne  ies 
multiplier  point;  qu’ils  s’enchaînent  fit  s’attirent;  mé- 
ficr-vous  des  circonfianccs  fo-tuncs,  & longer  fur-tout 
au  peu  de  tems  Sc  d’cfpace  que  le  genre  vous  accotde. 

ILLUSOIRE,  adj.  m.  & f.  ( Jurifprtsd.  ) fe  dit  de 
quelque  convention  ou  d'fpofitiun , qui  elt  conçue  de 
mamerc  que  l'on  peut  s’en  louer,  c’ctl-d-dirc  l’éluder, 
& faire  qu’elle  demeure  fans  cflec,  comme  fi  on  lliptt- 
loit  qu’un  homme,  notoirement  inlolvabic,  payera  après 
fa  mort . ( A ) 

ILLUSTRAT! , f.  m.  pl.  (Ihfl.  litsér.)  nom  d’une 
académie  ou  fociété  littéraire,  établie  à Caial  en  Italie. 
Elle  a pris  pour  emblème  le  fblcit  & la  lutte , avec  l’iu- 
feription,  Inx  indejie-ent:  on  ignore  cependant  ce  que 
cette  lumière  a produit. 

ILLUSTRE,  IL  LU  ST  R AT  ION,  S’ILLU- 
STRER, ( Gramm .)  un  homme  illuflre  elt  celui  quia 
mérité  l’eltime  & la  confidération  générale  de  fa  nation, 
par  qnclque  qualité  excellente.  On  peut  naître  d’une 
maifon  illuflre , & n’êtrc  qu’un  homme  ordinaire , & ré- 
ciproquement . Plutarque  a écrit  la  vie  des  hommes  //- 
lufires,  grecs  & romains.  La  mailbn  de  Bourtxiu  elt  la 
plus  illuflre  en  Europe.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  , Cicéron  a été  le  plus  illujlre  des  orateurs  de 
foo  teins,  Virgile  le  plus  illu/lre  des  poètes:  je  11e  fais 
fi  ces  deux  phiafes  fout  d’une  grande  pureté  ; il  c(t  cer- 
tain que  le  mot  illuflre  ne  fe  dit  pas  aulli-bien  eu  pa- 
reil cas  que  le  mot  grand.  Cicéron  a été  le  pim  grand 
des  oratcuts  de  l’on  tems;  Virgile  le  plus  grand  des  poè- 
tes. Un  peintre,  un  llatuaire,  un  mulicieu,  peut  t'illu- 
flrer  dans  foo  art.  Illuflre  s’applique  rarement  aux  cho- 
ies, & je  n’aime  pas,  les  rois  d'Egypte  ont  été  ceux 
qui  ont  lailTé  de  plus  illu/lres  marques  de  lcui  grandeur . 
11  fe  prend  toujours  en  bonne  part:  un  Icélé.at  11'cft 
point  illujlre-,  il  etl  fameux,  il  elt  infigue.  Les  écrivains 
hardis  fe  jouent  de  toutes  ces  petites  nuances . 

ILLUSTRE,  adj.  ( Latéral. ) en  latin  illuflris,  ti- 
tre autrefois  des  plus  honorables  . 

Il  y avoir  dans  la  décadcucc  de  l'empire  trois  rtres 
d’honneurs  différent , qu’on  accordât  aux  perfonnes  qui 
fe  ditriuguniem  fur  les  aunes  par  leur  naifiùncc,  ou  par 
leurs  charges.  Le  premier  étoit  illuflris,  le  fécond,  cla- 
rtffimut , « le  troilicmc  JpeSabiUs  ; mais  illuflris  nur- 
quoit  une  prééminence  enenticllc,  deforte  qu’il  fe  don- 
nait feulement  aux  confuls,  & aux  grands  officiers  de 
l’empire. 

Nos  rois  même  dans  la  première  & fécondé  race, 
fe  trouvoient  honorés  du  titre  d’ illuflris , ou  d'tUufier. 
Parmi  ce  grand  nombre  d’aétes  anciens  que  Doublet  a 
recueillis  dans  fon  hilloire  de  l'Abbaye  de  faim  Denis, 
il  y en  a pluficurs,  où  Dagobert  joint  à la  quilité  de 
roi  de  France,  celle  de  vir  illufler.  Chilpéric,  Pépin  fe 
Charles  I.  ont  cru  ajoûter  un  nouvel  éclat  i celui  de 
roi,  par  l’épithete  d’homme  illuflre.  Les  maires  du  pa- 
Mmmz  *a,r> 
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lais,  apres  avoir  ufurpé  peu  à peu  l’autorité  l'ouvetaiue 
s'arrogèrent  aufli  la  mime  qualification . Mais  Charle- 
magne devenu  empereur,  ayant  dédaigné  ce  titre,  il  pif- 
fa  tout  de  fuite  aux  comtes , fie  aux  grands  feigneurs  du 
royaume,  dans  les  lettres  que  les  fucceireurs  leur  adrcl- 
foicnt.  On  en  décorait  fcmbliblcment  les  évêques  fie  les 
abois  de  haute  confidération  ; enfin  il  cil  tombi  démo- 
dé, & s’ed  changé  en  fuperlatif  dans  le  féal  ufage  de 
la  cour  de  Rome,  qui  donne  le  titre  de  feigneufe  illn- 
ftriffime  aux  nonces , aux  archevêques , évêques , & prin- 
cipaux prélats  romains.  {D.  J.) 

ILLUTATION,  f.  f.  (M/Jcc.)  c’en  l’action  d’en- 
duire quelque  partie  du  corps  de  boue . On  fc  fert  pour 
cct  elTct  de  la  boue  des  eaux  thermales,  que  l’on  a foin 
de  rcnonvcllcr  lorfqu’ellc  clt  fectie.  à dclfein  d’échauf- 
fer, de  dcirécher,  & de  difeuter,  aans  le  cas  de  rhu- 
matifme,  de  douleur  fciaciquc,  &(. 

1LLYRIE  L '{G/og.  ) en  latin  lllyricnm  dans 

Pline,  & il  foufentend  le  mot  foltm,  en  grec  lllyrit  dans 
Ptoloméc,  & lllyrit  dans  Etienne  le  Géographe;  con- 
trée de  l’Europe  qui,  félon  les  divers  tems,  a été  dif- 
féremment bornée  par  les  anciens  Géographes  ; fit  c'cft 
à quoi  on  doit  faire  attention  . 

Jl  y avoit  l 'lllyrie  en  général,  nom  commun  1 plu- 
lieurs  pays,  au  nombre  defqucls  on  comprenoit  la  Li- 
bnrnie,  la  Dalmatie  fit  l 'lllyrie  propre,  qui  faifoit  elle- 
même  partie  de  la  grande  lllyrie , (f toit  entre  le  Narcn- 
ta  5:  le  Drin;  c’elt,  dit  le  P.  Briet,  le  pays  fitué  fur 
la  mer  Adriatique,  & que  l’on  divife  en  Liburnic  fit  en 
Dalmatie:  Ptoloméc  livre  ij,  <hap.  xvij.  borne  l’ lllyrie 
au  nord  par  les  deux  Pannonics,  au  couchant  par  l’Ifirie, 
au  levant  par  la  haute  Mylîe , au  midi  par  la  Macédoine . 

On  voit  par  d’anciens  mnnumens,  fit  entr’autres  par 
«me  infeription  rapportée  dans  le  recueil  de  Gruter , que 
du  teins  d’Augullc  on  divifoit  l 'lllyrie  en  haute  fit  baf- 
fe, apparemment  par  rapport  anx  montagnes  fit  aux  cours 
des  rivières;  les  Japvdcs  qui  occupoiem  les  montagnes, 
étoient  de  la  hautc-///yn>  ; le  nom  de  mer  A' lllyrie, 
dans  Horace,  cil  commun  à tout  le  golfe  de  Veriife. 

Les  Romains  eurent  de  la  peine  à fubjuguer  les  Jlly- 
riens;  mais  Auguflc  les  fournit  entièrement  après  la  dé- 
faite d’Antoine;  la  notice  de  l’Empire  fous  Hadrien  met 
dans  l’ lllyrie  dir-fept  provinces;  fie  celle  de  l'Empire, 
depuis  Conflatitin  jufqu’à  Arcadius  fit  Honorius,  pirta- 

§e  toute  l’ lllyrie  en  trois  dioccfcs,  celui  de  la  Macé- 
oine,  celui  de  U Dacic,  & celui  de  V lllyrie  propre. 
Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  étoit  fournis  au 

Îréfct  du  prétoire  d’Italie;  favoir  la  Macédoine  fit  la 
)acie,  ce  qui  formoit  deux  diocèfes;  l’empire  d’Occi- 
dent  eut  pour  fa  part  le  dioccfc  de  V lllyrie  propre,  qui 
comprenoit  les  deux  Pannonics,  la  Pavie,  la  Dalmatie, 
la  Notique  Méditerranée,  fit  la  Notiquc  Ripcnfc. 

Chacun  de  ces  trois  diocèfes  avoit  fon  méiropolitain  ; 
celui  de  l 'lllyrie  propre  on  occidentale  état  l’évêque  de 
Sirmich;  le  fécond  diocèfc,  où  la  Dacic,  qui  compre- 
noit les  pays  litués  entre  la  Macédoine  fit  le  Danube, 
avoit  pour  métropole  Sardiqne;  le  troificmc  diocèfc, 
qui  portoit  le  nom  de  Macédoine,  comprenoit  toute  ta 
Grèce,  fit  avoit  pour  métropolitain  l'évêque  de  Thef- 
falonique. 

La  connoilfancc  de  V Mûrie,  priée  dans  toute  fon 
étendue,  dl  très-néccûaire  pour  l’intelligence  de  l’Hi- 
floiic  cccléiialliquc,  car  làns  cela  on  ne  concevroit  point 
quel  rapport  il  y avoit  de  la  Thelfalie,  de  l’Acha'e  fit 
de  l’islc  de  Creie,  avec  l 'lllyrie,  (i  on  fe  figurait  feu- 
lement, fous  le  nom  à' lllyrie,  un  pétit  canton,  tel  que 
Ptoloméc  le  repréfentc  dans  un  coiu  du  gotphe  Adria- 
tique. (O.  J.) 

1LM,  (G/og.)  rivière  d'Allemagne,  qui  prend  fa 
fonree  dans  le  comté  de  Henneberg,  fit  qui  fe  jette  dans 
la  Sala  au-deffus  de  Naumbourg. 

Il  y a une  autre  rivière  appellée  llm  ou  lime,  qui  ar- 
rofe  le  duché  de  Brunfwick,  fit  qui  fe  jette  dans  la 
JLeine. 

ILMEN  lac  d’,  (G/og.)  lac  de  l’Empire  RulTic» , 
dans  le  duché  de  la  grande  Novogorod  ; il  a près  de 
foixante  wcrlles  ou  lieues  Ruflieunes  dans  fa  longueur 
du  fud  au  nord,  fit  environ  quarante  dans  fi  largeur, 
qui  cil  en  général  affire  égale.  (D.  J.) 

ILOIRES,  (Marine.)  l'oyez  Hiloires. 
ILMENT,  (G/og.)  grand  fleuve  d’Afie,tn  royau- 
me de  Perfe,  qui  fe  jette  dans  l’Océan  . 

ILOTES,  f.  m.  pl.  ( Ih fl.  une.)  nom  des  efcli- 
ves  chei  les  Lacédémoniens . Quand  ceux-ci  commen- 
cèrent à s’emparer  du  Péloponnefe,  ils  trouvèrent  beau- 
coup de  réfillance  de  la  part  des  naturels  du  pays,  mais 
fur-tout  des  habittns  d’Elos  qui,  après  s’être  foumife, 
fc  révolta  contre  eux . Les  Spartiates  a Siégèrent  cette 
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place,  la  prirent  i diferétion,  fit  pour  faire  un  exem- 
ple de  févérité,  en  réduifirent en  elclavage  les  habitans, 
eux  fie  tous  leurs  defeendans  à perpétuité . Les  limer , 
ou  comme  d’autres  les  appellent , les  llelotet  étoient  donc 
à Lacédémone  des  el'clavcs  publics,  employés  aux  rai- 
nillcrcs  les  pius  vils  fie  les  plus  pénibles,  fit  traités  avec 
une  extrême  rigueur;  mais  les  migillrats  les  accordoicnr 
quelquefois  aux  particuliers , i condition  de  les  rendre  à 
la  ville  quand  elle  les  redemanderait.  On  les  employoit 
i la  culture  des  terres  fit  aux  autres  travaux  de  la  cam- 
pagne . Dans  des  befoins  p.-elfans  on  s'en  fervoit  i la 
guerre,  fit  pluficurs  y ont  mérité  leur  liberté  par  leur 
lervice.  Dans  les  coimnencemcns  on  avoit  fixé  leur 
nombre,  de  peur  qu’en  fc  multipliant  ils  ne  fulTcnt  ten- 
tés de  fe  révolter;  fit  par  cette  raifon  l’on  capofoit  les 
enfans  qui  iiailfo-'ent  d’eux  au-delà  du  nombre  nxé;  mais 
cette  loi  inhumaine  dura  peu;  du  relie  on  en  ufoit  tres- 
rigoui eufement  avec  les  lloter,  on  les  fufligeoit  cruel- 
lement fit  fans  raifon  en  certains  teins  de  l’année  feule- 
ment, pour  leur  faire  fentir  le  poids  de  la  fcrvitudc;on 
alloit  même  jufqu'à  tes  tuer  quand  ils  dcvcno'cnc  trop 
gras,  fit  on  metto'r  leurs  maîtres  à l’amende,  comme 
les  ayant  trop  bien  nourris,  fit  trop  peu  furchirgés  de 
travaux.  Far  une  antre  bifarrerie  aulii  condamnable , oa 
les  obligeoit  à s’enyvrcr  i certains  jours  de  fêtes,  afin 
que  les  enfans  fullcnt  par  ce  fpc&aclc  détournés  du  vi- 
ce de  Pyvrognerie.  Quelques-uns  de  ces  Ilote. r étoient 
pourtant  employés  à des  occupations  plus  honnêtes, 
comme  à conduire  les  eutans  aux  écoles  publiques  on 
anx  gymnafes,  fit  à les  ramener.  Ceux-ci  «oient  de* 
elpeccs  d’affranchis,  qui  ne  louifioicnt  pas  néanmoins  de 
tous  les  priv  lièges  des  perfonnes  libres , quoique  par  leur 
bonne  conduite  ils  pulïent  arriver  d ce  dégré  de  liberté, 
puilque  Lyfandrc,  Callicratidas,  Gylippc  étoient  ileut 
de  naifTance,  fit  qu’en  conlidération  de  leur  valeur  on 
.leur  avoit  accordé  la  liberté  . 

ILS,  (G/og.  ) rivière  d’Allemagne,  au  couchant  de 
la  Bavière,  elle  a fa  fource  dans  un  lac  des  montagnet 
qui  féparent  la  Bavière  de  la  Bohème,  fit  tombe  dan* 
le  Danube  i Ilfladt,  vis-à-vis  Falfasv;  elle  produit  de* 
perles  très-rondes  fit  alfei  greffes,  au  rapport  de  Wa- 
genfcil . (D.  J.) 

ILSNA,  (G/og.)  rivière  de  Lithuanie,  dans  le  Pa- 
latinat  de  Breffici,  qui  fe  jette  dans  le  Bug. 

ILST,  ELZA,  (G/og.)  petite  ville  des  Province*- 
U nies,  dans  la  Krifc,  an  wcllergoo,  à deux  lieues  do 
Zuidcrfée,  à quatre  lieues  de  Lcuwardcn.  Lttg.  23.  8. 
ht.  ^3.  3. 

Quatre  frétés  nommés  Popma  Aufonc,  Sixte,  Tite 
fit  Cyprien,  tous  quatre  nés  a lift,  ont  tous  quatre  cul- 
tivé le  même  goût  pour  les  Belles-Lettres,  ce  qui  eft 
très-rare  dans  une  famille,  fie  ont  tous  quatre  été  au- 
teurs ; mais  l’aîné  Aufone  Popma  paraît  s'être  le  plua 
diflmgué  par  fon  érudition,  en  qualité  de  grammairien  ; 
twyrï,  fur  ces  ouvrages,  Valcre  André,  Sutfridus  Pé- 
tri, Scioppius  fit  Baillct.  ( D . J.) 

1LSTADT,  IlflaJitm , ( G/og .)  ville  d’Allemigoe 
en  Ikvicre,  au  confluent  du  Danube  fie  de  l’Ills,  vis-à- 
vis  de  Paflaw.  Long.  31.  ry.  Ut.  48.  18.  (D.  J.) 

ILUAN A'TERRA,  ( Hifî.  ntt.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  terre  ferrugineufe  que  l'on  prétend 
être  bonne  contre  le  feorbut  . Wallcrius  donne  ce  nom 
à une  elpcce  de  marne,  ou  à une  terre  argilleufe,  blan- 
che, de  la  même  nature  que  la  terre  cimolée.  On  ne 
fait  d'oû  lui  vient  ce  nom. 

ILURO,  ( G/og.  tue.)  ancienne  ville  de  l'Efpagne 
Tarragonoife  félon  Pline,  livre  ix.  St  c’étoit  une  ville 
de  citoyens  Romains:  c’efl  préfcntement  Mataro , au  ju- 
gement de  M.  de  Marcs;  llnro  ayant  été  détruite  par 
les  Mores , fut  depuis  rebâtie  au  même  lieu  ; on  y troo- 
va  des  débris  d’anciennes  pierres  avec  des  inferiptioni; 
fit  on  a tiré  de  fes  ruines  quanrité  de  médailles  d’or  fie 
d’argent  au  nom  de  Vefpafien  fit  de  Titus.  (D.  J.) 

I M 

IMAGE,  f.  f.  en  Optiane , efl  la  peinture  naturelle 
fie  très-reffemblante  qui  fe  fait  des  obj«s , quand  ils  foot 
oppofés  à une  furfacc  bien  polie,  y oyez.  Miroir. 

Image  lignifie  plus  généralement  le  fpeclre  ou  la  re- 
préfentation  d’un  objet  que  l’on  voit,  foit  par  réflexion, 
loit  par  réfraâion.  l'oyez  Vision. 

C efl  un  des  problèmes  des  plus  difficiles  de  l’Opti- 
que, que  de  déterminer  le  lieu  apparent  de  I ’imtge  d'ot» 
objet  que  l’on  voit  dans  un  miroir , ou  à-travers  un  ver- 
re. t'oyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  aux  arti- 
cles Apparent,  Miroir,  Dioptrique,  cs’e. 

Image, 
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Image  , ( Hifi.  me.  & moi.  ) fc  dit  des  repréfenta- 
tions  artificielles  que  font  les  hommes,  foit  en  peûiture 
ou  fculpturc  ; le  ntot  A'imare  dans  un  i'cns  cil  cnnlicré 
aux  châles  fiintes  ou  regardées  comme  telles.  L'ufage 
fit  l’adoration  des  images  ont  efluyé  beaucoup  de  con- 
tradid'ons  dans  le  monde  . L’héréfic  des  Icouoclalics 
ou  Iconomaques , c’elt-â-dire,  brife-images , qui  com- 
mença fous  Leon  l’Ifaurien  en  714,  remplit  l’empire 
pec  de  mafTacres  fit  de  cruautés,  tant  fous  ce  prince, 
que  fous  fon  fils  ConiLntin  Copronyme;  cependant  IV- 
clife  grecque  n'abandonna  point  le  culte  des  imagei , fit 
réglne  d’Occidcnr  ne  le  condamna  pas  non  plus.  Le 
coucite  tenu  1 Nicée  fbus  Conllantin  fit  Irenne,  réta- 
blit toutes  chofes  dans  leur  premier  état  ; fit  celui  de 
Francfort  n’en  condamna  les  décidons  que  pour  une 
erreur  de  fait  fit  fur  une  faullê  ver  lion . Cependant  de- 
puis l’an  8t  j"  jufqu'â  l'année  8ry,  la  fureur  des  Icono- 
clalles  fc  ralluma  en  Orient , fie  alors  leur  héréfic  fut 
totalement  éteinte:  mais  diverfes  fedes , à commencer 
par  les  Petrobmlicns  fit  les  Hcnriciens  l’ont  renouvcllée 
en  Occident  depuis  le  douzième  ficelé . A examiner  tout 
ce  qui  s’elt  palfé  1 cet  égard , fit  â juger  faincinem  des 
chofes,  on  voit  que  ces  fed lires  fit  leurs  fucceflènrs  ont 
fait  une  infinité  de  fiuflcs  imputations  1 l’églife  Romai- 
ne, dont  la  dodrine  a tojnurs  été  de  ne  déférer  aux 
qu’un  culte  relatif  fit  fubordonné  tris-diflind  du 
culte  de  latrie,  comme  nn  le  peut  voir  dans  l’expofi- 
tion  de  la  foi  de  M.  Bolfitct.  Ainlî  tant  de  livres,  de 
déelamitions , de  fîmes  violentes  des  mmillres  de  la 
Rclgion  Prétendue  Réformée,  pour  prouver  que  les 
Catholiques  romams  idolâtraient  fit  violoient  le  premier 
cominandamcnc  du  décalogue,ne  font  autre  chofe  que  le 
fophifme  que  les  Dialcdiciens  appellent  ignoratio  elenebi . 
Ces  artifices  font  bons  pour  féduirc  des  ignorans;  mais 
il  eft  étonnant  que  l’efprit  de  parti  ait  aveuglé  des  gens 
fiables  d’ailleurs,  jufqu’i  leur  faire  hafarder  de  pareils 
écrits,  fit  â les  empficher  de  difeerner  les  abus  uni  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  le  culte  des  images , a’avec  ce 

Î|uc  l’Eglifc  en  avoir  toujours  cru , fit  d’avec  le  fond  de 
a doéfrinc  fur  cct  article. 

Les  Luthériens  blâment  les  Calvinrtcs  d’avoir  brifé 
les  i/iw/rr  dans  les  églifes  des  Catholiques,  fit  regardent 
cette  action  comme  une  efpcce  de  facrilégc,  quoiqu’ils 
traitent  les  Catholiques  romams  d’idolâtres , pour  en 
avo:r  conlervé  le  culte.  Les  Grecs  ont  pouffé  cc  culte 
fi  loin,  que  quelques-uns  d’emr’cux  ont  reproché  aux 
Latins  de  ne  point  porter  de  refped  aux  images;  ce- 
pendant l’éelife  d’Or-ent  fit  celle  d’Occidcnt  n’ont  ja- 
miis  difyuré  que  fur  des  termes;  elles  étoient  d’accord 
pour  le  fond. 

Les  Juifs  condimnent  abfnlumcnt  les  images , fit  ne 
fontfrent  aucunes  llarues  ni  figures  dans  leurs  maifons, 
fit  encore  moûts  dans  leurs  fynagogues  fit  dans  les  au- 
tres lieux  confacrés  â leurs  dévotions.  Les  Mahomé- 
uns  ne  les  peuvent  foutfrir  non  plus , fit  c’ert  en  partie 
pour  cela  qu’ils  ont  détruit  la  plûpart  des  beaux  monu* 
mens  d’antiquité  lactée  fit  prophane,  qui  étoient  à Con- 
ftantinople,  1 

Les  Romains  confcrvoient  avec  beaucoup  de  foin  les 
images  de  leurs  ancêtres,  fit  les  faifoient  porter  dans 
leurs  pompes  funèbres  fit  dans  leurs  triopiphes.  Elles 
étoient  pour  l’ordinaire  de  dre  fit  de  bols  , quoiqu’il  y 
en  eût  quelquefois  de  marbre  ou  d’airain.  Ils  les  pla- 
ntent dans  les  vcftibules  de  leurs  mrifons,  fit  elles  y 
emeuroient  toujours,  quoique  la  mailbn  changeât  de 
maître,  parce  qu’on  regardoit  comme  une  impiété  de 
les  déplacer. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les  introduifit  dans 
les  temples  l’an  de  Rome  if9,  fit  qui  y ajouta  des  in- 
feriptions,  pour  marquer  l’orüine  de  ceux  qu’elles  repre- 
femoient,  aufli  bien  que  les  actions  par  lcfqucllcs  ils  s’é- 
toient  d.liingués . 

il  n’étoit  pas  permis  â tout  le  monde  de  faire  porter 
les  image!  de  fts  ancêtres  dans  les  pompes  funèbres. 
On  n’accordo't  cct  honneur  qu’â  ceux  qui  s’étoient  ac- 
quittés glorieufement  de  leurs  emplois.  Quant  â ceux 
qui  s’éroient  rendus  coupables  de  quelques  crimes , on 
brifoit  leurs  images. 

Image,  ( BeHes-Lettrei .)  fc  dit  anflî  des  defc.iptions 
qui  fc  font  par  le  difeours.  /Soyez  Description  . 

Les  image  1 , fuivant  la  définition  qu’en  donne  Lonr 
gin , font  des  penfées  propres  â fournir  des  exprcfiïons , 
fit  qui  préfentent  une  cfpecc  de  tableau  â l’efprit  . 

Il  donne,  dans,  un  autre  endroit,  à cc  mot  un  fens 
beaucoup  moins  étendu,  lorfqu’il  dit  que  les  images  font 
des  difeours  que  nous  prononçons,  lorfquc  par"  une  c- 
fpece  d’enthoufiafmc , ou  émotion  extraordinaire  de  l’a- 
tne,  nous  croyons  voir  les  chofes  dont  nous  parlons. 
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& que  nous  tâchons  de  les  peindre  aux  yeux  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Les  images,  dans  la  Rhétorique,  ont  un  tout  autre 
nfage  que  parmi  les  Poètes . Le  but  qu’on  fe  proofe 
dans  la  Poéfie,  c’cll  l’étonnement  fit  la  furprife;  au 
lieu  que  dans  la  profe,  c’eft  de  bien  peindre  les  choies, 
fit  de  les  faire  voir  c’aircmem  . Elles  ont  polluant  cela 
de  commun,  qu’elles  tendent  â émouvoir  dans  l’un  fit 
l’autre  genre.  Voyez  POESIE . 

Ces  image!  ou  ces  peintures  font  d’un  grand  Icconrs 
pour  donner  du  poids , de  la  magnificence  & de  la  force 
au  difeours.  Elles  l’échauffent  fit  l’an  ment,  fit  quand 
elles  font  ménagées  avec  art,  dit  Longn,  elles  dom- 
ptent, pour  ainfi  dire,  fit  foumettent  l’auditeur. 

On  appelle  généralement  images , tant  en  éloquence 
qu’en  poélîe,  toute  defeription  courte  fit  vive,  nui  pré- 
fente les  objets  aux  yeux  autant  qu’â  l'efprt . Telle  efl 
dans  Virgile  cette  peinture  de  la  coullernation  de  la  mctC 
d’Euryalc,  en  apprenant  la  mort  de  fou  fils: 

Mi/er.e  calor  ojfa  reliqnil , 
ExeuJJi  manibut  radn , rexolntaque  penCa. 

Æncid.  IX. 

ou  cette  antre  de  Verrès  par  Cicéron:  Stetit  Meatus 
prator  populi  romani , cum  pallia  pnrOureo , S uni  toque 
Safari , mnliercnl.i  nixtu  in  litsort  ; ou  cette  image  de 
Racine  dans  Athalic  : 

De  priâtes  /gorg/s  la  chambre  /toit  remplie, 

U a poignard  à la  main  f implacable  Aehatic 
Am  carnage  animait  fit  barbare I J0ld.1t  1,  fitc. 

(Soyez  Hypotipose. 

Image  , ( Gravure.  ) il  fe  dit  anfTi  de  certaines  efiam- 
pes  pieufes,  on  autres,  groflierement  gravées.  C’ell  dé- 
jà que  vient  le  fubflantif  imager , ou  mirchand  d'ima- 
ges . On  dit  de  ceux  qui  font  curieux  de  livret  embellis 
d’eflampcs,  qu'ih  aiment  les  innges. 

On  fait  des  images  fit  médailles  avec  la  colle  de  pnif. 
fon.  Pour  cet  ertet,  prenez  de  la  colle  de  poiffon  b:cr» 
nette  fit  bien  claire;  brilcz-la  avec  un  marteau;  lavez-ia 
d’abord  en  eau  claire  fit  fraîche,  enfuitc  en  eau  tiede; 
ayez  un  pot  neuf;  mcttez-la  dans  cc  pot  â tremper  dans 
de  l’eau  pendant  une  nuit;  faites-la  bouillir  doucement 
une  heure' jufqu’à  ce  qu’eilc  orenne  corps;  elle  en  aura 
fufiûfamment,  fi  elle  fiait  la  goûte  fur  l'ongle.  Cela  fait, 
ayez  vos  moules  prêts  ; lerrei-lcs  i l’entour  d’une  cor- 
de, ou  avec  du  coton,  ou  d'une  mèche  de  lampe,  qui 
ferve  â retenir  la  colle;  frottcz-lcs  de  miel;  verlèi  def» 
fus  la  colle  jufqu’â  ce  que  tout  le  moule  en  foit  cou- 
vert; expofez-les  au  folcïl;  la  colle  s’égalifera  fit  fe  lé- 
chera; quand  elle  fera  fcche,  Vimage  fe  détachera  du 
creux,  d’elle  même,  fera  romee  comme  le  papier,  ou 
de  l’épa'lfcur  d’unc  médaille,  félon  la  quantité  de  colle 
dont  on  aura  couvert  le  moule . Les  traits  les  plus  dé- 
liés feront  rendus,  fit  l 'image  fera  luflrée.  Si  on  l’eût 
voulu  colorer,  on  eût  teint  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
bouillir  la  colle,  foit  avec  le  bois  de  Brélil , de  Fer- 
nambouc,  foit  avec  la  graine  d'A*ignon,  le  bois  d’In- 
dc,  bV  II  faut  que  l’eau  n’ait  ou’unc  teinte  légère,  fit 
uc  la  colle  ne  foit  pas  trop  épame;  l'image  en  viendra 
'autant  plus  belle. 

• IMAGINAIRE,  adj.  (Gr*»i.)  qui  n’cfl  que  dans 
l'imagination , ainfi  l’on  dit  en  ce  fens  un  bonheur  ima- 
ginaire, une  peine  imaginaire.  Sous  cc  point  de  vüe, 
imaginaire  ne  s'oopofe  point  â réel  ; car  un  bonheur 
imaginaire  ell  un  bonheur  réel,  une  peine  imaginaire 
çfl  une  peine  réelle.  Que  la  chofe  foit  ou  ne  foit  pas 
comme  je  1’mug'ne,  je  foudre  ou  je  fuis  heureux  ; ainfi 
l'imaginaire  peut  être  dans  le  motif,  dans  l'objet  ; mais 
la  réalué  ell  toûjours  dans  la  Tentation.  Le  malade  ima- 
inaire  cil  vraiment  malade,  d’efurlt  au  moins,  linon 
c corps.  Nous  ferions  trop  malheureux,  fi  nous  Sa- 
vions beaucoup  de  biens  imaginaire!. 

Imaginaire,  adj.  on  appelle  auifi  en  Algèbre  les  ra- 
cines piircs  de  quantités  négatives . La  raifon  de  cette 
dénomination  cil,  que  toute  puriTmce  pare  d’une  q an- 
tité quelconque,  pulitive  ou  négative,  i nécefii  rem.nt 
le  figue  4-,  parce  que  + par  +,  ou  — par  —,  don- 
nent également -♦«  ; Fi  y.  Quarré,  Puissance,  Né- 
gatif & Multiplication  . D’où  il  s’en  fuit  que 
toute  puilfance  paire,  tout  quarté,  par  exemple,  qui  a 
le  ligne — , n’a  point  de  racine  poflible  ( voyez  Ra- 
cine.), fit  qu’ainli  la  racine  d’une  telle  puilfance  ell 
impofiîblc  ou  imaginaire.  Les  quantités  imaginaire i font 
oppofées  aux  quantités  r/elles . Voy.  Réel  v Equ  a- 
tion. Non- 
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Non-feulement  toute  ricinc  paire  d’une  quantité  né- 

gatixe,  comme  V — jj,  eft  imaginaire-,  mais  encore  G 
on  y joint  une  quantité  réelle  l> , le  tout  devient  imagi- 
2 ______ 

vairt;  ainfi  b + ÿ — a a eft  imaginaire,  ce  qui  cft  évi- 
* 

dent , car  fi  b + ÿ — aa  étoit  égal  i une  quantité  réelle 
2 . 

a,  on  autoit  v' — aa—c — b , ce  qui  cft  impofliblc. 

Les  quantités  compqfées  de  réel  & d’imaginaire  , 
s’appellent  mixtes  imaginaires , & les  autres  imaginaires 
/impies  . 

J’ai  démontré  le  premier  dans  les  mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Be-ltn,  pour  l’année  1746,  & même  dans 
un  ouvrage  antérieur  , envoyé  à l’académie  de  Berlin 
au  commencement  de  1746,  que  toute  quantité  imagi- 
naire donnée  à volonté  , (t  de  telle  forme  qu'on  vou- 
dra, peut  toû  jours  fe  réduire  i r-+-/v"  — i.eét  / étant 
des  quantités  réelles.  M.  Euler  a démontré  depuis  cette 
même  propofition,  dans  les'  mémoires  de  l’académie  de 
Berlin  1749,  mais  il  cft  aifé  de  voir  que  fa  démonllra- 
tion  ne  différé  en  aucune  façon  de  la  mienne . Pour  s’en 
convaincre,  on  peut  comparer  la  page  174  des  mémoi- 
res de  Berlin  de  1749,  avec  l’article  79  de  ma  differta- 
tion  fur  les  vents . 

J’ai  démontré  de  plus,  dans  les  mêmes,  mémoires  de 
1746,  que  toute  racine  imaginaire  d’une  équation  quel- 
conque pouvoir  toQ jours  fc  réduire  i e-\-fV — i,e& 
/étant  des  quantités  réelles.  M.  Euler  adonné  de  fon 
côté,  dans  les  mémoires  de  1749,  une  déinonftration 
de  cette  propofition,  qui  diffère  entièrement  de  la  mien- 
ne, & qui  ne  me  paroît  pas  aufft  (impie.  On  peut  voir 
les  démonfirations  des  deux  propolirons  dont  je  viens 
de  parler,  dans  le  traité  de  M.  de  Bougainville  le  jeu- 
ne, fur  le  calcul  intégral. 

Un  corr>lla:rc  de  cette  propofition,  qui  cft  démontré 
fort  firoplemcnt  dans  les  mémoires  de  Berlin  1746,  c’eft 

que  fi  r + fv- T cft  une  des  racines  d’une  équation, 

• ~fV — t en  fera  une  autre;  & voilà  pourquoi  les 
racines  imaginaires  des  équations  vont  toujours  en  nom- 
bre pair,  trayez  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes  enfemblc  peuvent 
former  une  quantité  réelle,  p.  ex.  a 4-  b V — 1 ■+■ 


y/  a—bv  — \ eft  une  quantité  réelle.  É'oyrz  Cas  IR- 
RÉDUCTIBLE. (0) 

Imaginaire,  ( Docimajliync .)  poids  imaginaire  ou 
fiâif.  y ayez  Poids  fictif. 

IMAGINATION,  IMAGINER,  {Logique,  M/- 
taphyf.  Lisserai,  {y?  Beaux-Arts .)  c’eft  le  pouvoir  que 
chique  être  fenfible  éprouve  en  foi  de  (è  repréfemer 
dans  fon  efprit  les  choies  fcnfibles  ; cette  faculté  dépend 
de  la  mémoire . On  voit  des  hommes , des  animaux , 
des  jardins;  ces  perceptions  entrent  par  les  fens,  la  mé- 
moire les  retient,  l’ imagination  les  compofe;  voilà  pour- 
quoi les  anciens  Grecs  appelèrent  les  Mules  filles  Je 
M/maire . 

Il  cft  irès-elTentiel  de  remarquer  que  ces  facultés  de 
recevoir  des  idées,  de  les  retenir,  de  les  compofer,  font 
au  rang  des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre  au- 
cune rai  fon  ; ces  relions  invifiblcs  de  notre  être  font 
dans  la  mrn  de  l’Etre  fupreme  qui  nous  a faits , & non 
dans  la  nôtre. 

Peut-être ce  don  de  Dieu,  l’ imagination , cft-il  le  feu! 
inftrument  avec  lequel  nous  compofions  des  idées,  & 
meme  les  plus  métaphyfiques. 

V ous  prononcez  le  mot  de  triangle , mais  vous  ne 
prononcez  qu’un  fon  fi  vous  ne  vous  repréfentez  pas 
l’image  d’un  triangle  quelconque;  vous  n’avez  certai- 
nement eu  l’idée  d’un  triangle  que  parce  que  vous  en 
avez  vû  fi  vous  avez  des  yeux , ou  touché  fi  vous  êtes 
aveugle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au  triangle  en  général 
fi  voire  imagination  ne  fc  figure,  au  moins  confufé- 
ment,  quelque  triangle  particulier.  Vous  calculez  ; mais 
1]  faut  que  vous  vous  repréfentiez  des  unités  redoublées, 
fans  quoi  il  n’y  a que  votre  main  qui  opere. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits,  grandeur,  v/ri- 
tf,  jujlice,  fini,  infini  ; mais  ce  mot  grandeur  cft-il  au- 
tre chofe  qu’un  mouvement  de  votre  langue  qui  frappe 
l’air,  fi  vous  n’avez  pas  l’image  de  quelque  grandeur? 
(^ue  veulent  dite  CCS  mots  v/rite',  menfonge,  fi  vous 
n avez  pas  apperçu  par  vos  fens  que  telle  chofe  qu’on 
vousavoit  dit  exiftoit  en  effet,  & que  telle  autre  n’exi- 
<lo:t  pas?  dt  de  cette  expérience  ne  compofez-vous  pas 


l’idée  générale  de  vérité  & de  menfonge?  & quand  on 
vous  demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots,  pou- 
vez-vous vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque  image 
fenfible , qui  vous  fait  Convenir  qu’on  vo  is  a dit  quel- 
quefois ce  qui  étoit,  & fort  fouvent  ce  qui  tl’éwit  pas? 

Avez-vous  la  notion  de  jufte  & d’injulle  autrement 
que  par  des  actions  qui  vous  ont  para  telles?  Vous  avez 
commencé  dans  votre  enfance  par  apprendre  à lire  fous 
un  maître;  vous  aviez  envie  de  ben  épcllcr,  & vous 
avez  mal  épellé  . Votre  maître  vous  a battu , cela  vous 
a paru  très-injufte;  vous  avez  vû  le  falaire  rcfufé  à un 
ouvrier,  & cent  autres  choies  pareilles.  L’idée  abftraite 
du  jufte  & de  l’injufte  ell-cllc  autre  chofe  que  ces  faits 
confufémctu  mêlés  dans  votre  imagination  ? 

Le  fini  cft-il  dans  votre  efprit  autre  chofe  que  l’ima- 
ge de  quelque  mcfurc  bornée?  L’Infini  cft-il  autre  cho- 
fe que  l’image  de  cette  même  mefure  que  vous  prolon- 
gez fans  fin  ? 

Toutes  ces  opérations  ne  fe  font-elles  pas  dans  vous 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  vous  lifez  un  livre? 
vous  y lifez  les  chofes  j & vous  11c  vous  occupez  pas 
des  caraélcres  de  l’alphabet , fans  lcfqucls  pourtant  vous 
n’auriez  aucune  notion  de  ces  choies.  Fatcs-y  un  mo- 
ment d'attention , & alors  vous  appcrccvrcz  ces  caractè- 
res fur  lcfqucls  glilToit  votre  vûc  ; ainfi  tons  vos  raifon- 
nemens , toutes  vos  connoifTances , font  fondées  fur  des 
images  cracées  dans  votre  cerveau  : vous  ne  vous  en  ap- 
percevez  pas;  mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y lon- 
ger, & alors  vous  voyez  que  ces  images  font  la  bile  de 
tomes  vos  notions;  c’eft  au  lcflcur  à pefer  cette  idée, 
à l’étendre,  à la  rcQifier. 

Le  célèbre  Adiffon  dsns  fes  onze  effais  fur  V imagi- 
nât ion  , dont  il  a enrichi  les  feuilles  du  fpeélareur,  dit 
d’abnrd  que  le  fens  de  la  vûc  cft  celui  qui  fournit  feul 
les  idées  à l’ imagination  ; cependant , il  Faut  avouer  que 
les  autres  fens  y contribuent  auffi.  Un  avcnglc  né  en- 
tend dans  fon  imagination  l’harmonie  que  ne  frappe  plus 
fon  oreille;  il  eft  à table  en  fonge;  les  objets  qui  ont 
réfiflé  ou  cédé  à fes  mains,  font  encore  le  même  effet 
dans  fa  tête:  il  eft  vrai  que  le  fens  de  la  vûc  fournit 
feul  les  images;  & comme  c’ell  un  efpccc  de  toucher 
qui  s’étend  jufqu’aux  étoiles , Ion  immenfe  étendue  enri- 
chit plus  l’ imagination  qtte  tous  les  autres  l'ens  enfcmhle . 

Il  y a deux  fortes  d 'imagination , l’une  qui  conlîfte 
à retenir  une  (impie  imprcflîon  des  objets;  l’autre  qui 
arrange  ces  images  reçues,  & les  combine  en  mille  ma- 
niérés . La  première  a été  appclléc  imagination  pajfive, 
la  féconde  aSive ; la  palîive  ne  va  pas  beaucoup  au-delà 
de  la  mémoire,  elle  ell  commune  aux  hommes  & aux 
animaux;  de-là  vient  quc  le  chaffcur  & fon  chien  pour- 
fuivent  également  des  bêtes  dans  leurs  rêves,  qu’ils  en- 
tendent également  le  bruit  des  cors;  que  l’un  cric,  de 
que  l’autre  jappe  en  dormant . Les  hommes  dt  les  hêtes 
font  alors  plus  que  fe  reffouvenir,  car  les  fonges  ne  font- 
jamais  des  images  fidelles  ; cette  efpcce  d 'imagination 
compofe  les  objets,  mais  ce  n’efl  point  en  elle  l’enten- 
dement qui  agit,  c’eft  la  mémoire  qui  fe  méprend. 

Cette  imagination  pajfive  n'a  pas  certainement  befoin 
du  fccours  de  notre  volonté , ni  dans  le  fommeil , ni  dans 
la  veille;  elle  fe  peint  malgré  nous  ce  que  nos  yeux  ont 
vû,  elle  entegd  ce  que  nous  avons  entendu,  de  touche 
ce  que  nous  avons  touché;  elle  y ajoûte,  elle  en  dimi- 
nue: c’eft  un  fens  intérieur  qui  agit  avec  empire;  auffi 
rien  n’eft-il  plus  commun  que  d’entendre  dire,  on  n'ejl 
pas  te  maître  de  fon  imagination . 

C’eft  ici  qu’on  doit  s’étonner  dt  fis  convaincre  de  fort 
peu  de  pouvoir.  D’où  vient  qu’on  fait  quelquefois  en 
longe  des  difeours  fuîvis  dt  éloquens,  des  vers  meilleurs 
qu’on  n’en  feroit  fur  le  même  fnjet  étant  éveillé?  que 
l’on  réfoud  même  des  problèmes  de  mathématiques? 
voilà  certainement  des  idées  très-combinées , qui  ne  dé- 
pendent de  nous  en  aucune  maniéré.  Or,  s’il  cft  incon- 
teftable  que  des  idées  fuivtes  fc  forment  en  nous,  mal- 
gré nous , pendant  notre  fommeil , qui  nous  affûter* 
qu'elles  ne  font  pas  produites  de  même  dans  la  veille?  eft- 
il  un  homme  qui  prévoie  l’idée  qu’il  aura  dans  une  mi- 
nute? ne  parott-il  pas  qu’elles  nous  fout  données  com- 
me les  mouvemens  de  nos  membres?  & fi  le  pere  Mal- 
Icbranehc  s’en  étoit  tenu,  d dire  que  toutes  les  idées  font 
données  de  Dieu,  auroit-on  pû  le  combattre? 

Cette  faculté  paffive,  indépendante  de  la  réflexion, 
cft  la  fourcc  de  nos  pa (fions  <5t  de  nos  erreurs . Loin  de 
dépendre  de  la  volonté,  elle  la  détermine,  elle  nous 
pouffe  vers  les  objets  qu’elle  peint , ou  nous  en  détour- 
ne, félon  la  maniéré  dont  elle  les  repréfettte.  L’image 
d’un  danger  infpirc  la  crainte  ; ccilc  d’un  bien  donne  des 
defirs  violons  : elle  feule  produit  l’cnthonfiafmc  de  gloi- 
re , de  paiti,  de  fanatifmc ; c’cll  ef.qui  répandit  tant  de 

mala- 
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mahdies  de  l’efpiit,  en  fai  l'an  t imaginer  à des  cervelle* 
fo:b!cs  fortement  frappées , que  leurs  corps  étoicnt  chan- 
gés en  d’autres  corps  ;c’clt  elle  quiperfuada  à tant  d’hom- 
mes  qu’ils  étoicnt  Obfédés  ou  enforcclés,  & qu’ils  al- 
In'ctit  effectivement  au  (abat , parce  qu’on  leur  difoit 
qu’ils  y allnicm.  Cette  cfpcce  d’imagination  fcrvüe,  par- 
tage ordinaire  du  peuple  ignorant,  a été  l’inflrument  dont 
l'imagination  forte  de  certains  hommes  s’cll  fer  vie  pour 
dominer.  C’ell  encore  cette  imaginatif"  paffive  des  cer- 
veaux aifds  à ébranler,  qui  fait  quelquefois  palier  dans 
les  enfans  tes  marques  évidentes  d’une  Itnprcflfion  qu’une 
mcrc  a reçoe;  les  exemples  en  font  innombrables,  & ce- 
lui qui  écrit  cet  article  en  a vûdc  fi  frappans,  qu’il  démen- 
litoit  fes  yeux  s’il  en  dootoit  ; cet  effet  d’imagination  n’ell 
guère  explicable,  mais  aucun  autre  ctfct  ne  l’efl  davan- 
tage. On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous  avons 
des  perceptions,  comment  nous  les  retenons,  comment 
nous  les  arrangeons.  11  y a l’infini  entre  nous  & les  pre- 
miers rcllorts  de  notre  être. 

L’imagination  aélive  cil  celle  qui  joint  la  réflexion,  la 
combination  à la  mémoire;  elle  rapproche  pluficurs  objets 
dtflans,  elle  fépare  ceux  qui  fc  mêlent,  les  compofe  & 
les  change;  clic  fcmblc  créer  quand  elle  ne  fait  qu’ar- 
ranger, car  il  n'ell  pas  donné  à l’homme  de  fc  faite 
des  idées,  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Celte  imagination  aélive  eli  donc  au  fond  une  faculté 
aufli  indépendante  de  nous  que  l’ imagination  paffivc  ; & 
une  preuve  qu’elle  ne  dépend  pas  de  nous,  c’cfl  quel! 
vous  propofez  à cent  perfonnes  également  ignorantes 
d'imaginer  telle  machine  nouvelle,  il  y en  aura  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront  rien  malgré  leurs  ef- 
forts. Si  la  centième  imagine  quelque  chofe,  n’eft-il  pas 
évident  que  c’ell  un  don  particulier  qu’elle  a reçu?  c’cfl 
ce  don  que  l’on  appelle  génie  ; c’efl-li  qu’on  a reconnu 
quelque  chofe  d'infpiré  & de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  cil  imagination  d'invention  dans 
les  arts , dans  l'ordonnance  d’un  tableau , dans  celle  d’un 
poème.  Elle  ne  peut  cxillcr  fans  la  mémoire;  niais  clic 
s’en  fcr{  comme  d’un  iiiftrument  avec  leqqc!  elle  fait 
tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vû  qu’on  foulevoit  une  greffe  pierre  que 
la  main  ne  pouvait  remuer,  l’ imagination  aélive  Inventa 
les  leviers,  & enfuitc  les  forces  mouvantes  composées, 
qui  tic  font  que  des  leviers  déguifés.  Il  faut  le  peindre 
d’abord  dans  l'cfpric  les  machines  & leurs  cfièts  pour 
les  exécuter . 

Ce  n’ell  pas  cette  forte  d'imagination  que  le  vulgaire 
appelle,  ainfi  que  la  mémoire,  V ennemie  dn  jugement  ; 
au  contraire,  elle  ne  peut  agjr  qu'avec  un  jugement  pro- 
fond. Elle  combine  fans  celfe  fes  tableiux,  elle  corrige 
fes  erreurs,  elle  éleve  tous  fes  édifices  avec  ordre,  il 
y a une  imagination  étonnante  dans  1a  mathématique 
pratique,  & Archimède  avoir  au  moins  autant  d'imagi- 
nation qo’Homcfc.  C'cfl  par  clic  qu’un  pocle  crée  fes 
perfomiages,  leur  donne  des  cataSeres , des  paflions  ; in- 
vente fa  fable,  en  prélêutc  l'expofition,  en  redouble  le 
nœud,  en  prépare  le  dénouement;  travail  qui  demande 
encore  le  jugement  le  plus  profond,  éc  en  même  teint 
le  plus  fin . 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  toutes  ces  imagination! 
d'invention , & même  dans  les  rainant;  ceux  qui  en 
manquent  font  méptifés  des  efprîts  bien  faits.  Un  ju- 
gement toûjours  faiti  règne  dans  les  fables  d'Efope;  el- 
les feront  toûjours  les  délices  des  nations.  Il  y a plus 
d'imagination  dans  les  contes  des  fées  ; mais  ces  imagi- 
nation! fgmafliqucs , toûjours  dépourvues  d’o.rdrc  & de 
bon  fens,  ne  peuvent  être  eflimécs;  on  les  lit  par  foi- 
blelle,  & on  les  condamne  par  raifon. 

La  fécondé  partie  de  V imagination  active  ell  celle  de 
detail  , & c’-cfl  elle  qu’on  appelle  communément  ima- 

ination  dan>  le  monde.  C’cll  elle  qui, fait  le  charnic 

c la  convcrfarion;  car  elle  préfente  fans  celfe  à l’efprit 
ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux,  des  objets  nou- 
veaux ; elle  peint  vivemçnç  ce  que  les  efprîts  froids  def- 
fiticnt  à peine,  elle  emploie  les  circonllances  les  plus 
frappantes,  clic  allégué  des  exemples,  & quand  cc  ta- 
lent (c  montre  avec  la  fobriété  qui  convient  J tous  les 
talcns , il  fc  concilie  l’empire  de  Ig  fociété . L’homme 
cil  tellement  machine,  que  le  vin  donne  quelquefois  cet- 
te imagination , que  l’oilîvcté  anéantit;  il  y q là  de  quoi 
s'humilier,  mais  de  quoi  admirer.  Comment  fc  peut-il 
faire  qu’un  peu  d’one  certaine  liqueur  qui  empêchera  de 
faire  un  calcul,  donne:»  des  idées  brillantes? 

C’cll  fur-tout  dans  la  Poéfic  que  cette  imagination  de 
déiail  & d’exprcITîon  doit  régner  ; elle  efl  ailleurs  agréa- 
ble, mais  là  elle  ell  nécclliirc;  prcfquc  tout  cil  image 
dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  Horace,  fans  même 
qu’on  s'en  ap perçoive.  La  tragédie  demande  moins 
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d’images,  moins  d’expreflions  pittorcfquet,  de  grandes 
métaphores,  d’allégories,  que  le  poème  épique  ou  l’o- 
de; nuis  la  plûparc  de  ces  beautés  bien  ménagées  font 
dans  la  tragédie  un  eifet  admirable.  Un  homme  qui 
fans  icrc  poète  ofc  donner  une  tragédie  , fait  dire  à 
Hyppolitc , 

Depnit  if  ne  je  vont  voit  j'abandonne  U cbaffe . 

Mais  Hyppolitc,  que  le  vrai  poète  fait  parler,  dit; 

Mon  are , mes  javelots , mon  char , tout  m' importune . 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées,  cm- 
poulées,  gigantefques.  Ptolomée  parlant  dans  un  con- 
fcil  d’une  bataille  qu’il  n’a  pas  vûe,  & qui  s’ell  donnée 
loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Del  montagne t de  morts  prives  d' honneurs  fnprèmes , 
Que  la  nature  force  à Je  venger  eux-mêmes , 
ht  dont  Ici  tronct  pourrit  exhalent  dons  les  Vents , 
De  quoi  faire  la  guerre' au  rejle  des  vivant . 

Une  prince  (Te  ne  doit  point  dire  à un  empereur, 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  fondre , 

Que  Dieu  tiens  déjà  prête  d te  réduire  eu  poudre . 

On  fent  alTez  que  la  vraie  douleur  ne  s’amufe  point  à 
une  métaphore  lî  recherchée  & fi  faulfe. 

Il  n’y  a que  trop  d'exemples  de  cc  défaut.  On  les 
pardonne  aux  granas  poètes;  ils  fervent  à tendre  les  au- 
tres ridiculçs. 

L 'imagination  aélive  qui  fait  tes  poc'tcs  leur  donne 
l’enthoudafme,  ç’eil-à-dire,  félon  le  mot  grec,  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l’efprit,  & qui  trâtlf- 
ftyme  l’auteur  dans  le  pcrfonnige  qu’il  fait  parler;  car 
c’eil-là  l’cnthoj(iafme,il  couliltc  dans l'émotion  & dans 
les  images  : alors  l’auteur  dit  précifémcnt  les  mêmes 
choies  que  diroit  la  pcrfoimc  qu’il  introduit. 

Ze  le  vit,  je  rougit,  je  pâlis  à fa  vie, 
n trouble  s'éleva  dont  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler . 

L'imagination  alors  ardente  & fage , n’cntaflc  point 
de  figures  incohérentes;  elle  ne  d't  point,  par  exemple, 
pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  oc  d’efprit, 

Qu'il  efl  flanqué  de  chair , gabionné  de  lard. 

Et  que  la  nature 

En  maçonnant  !et  remparts  de  fou  ame. 

Songea  plutôt  an  fourreau  qu'à  la  lame . 

Il  y a de  l’ imagination  dans  ccs  vers  ; mais  elle  efl 
grolfiere,  elle  efl  déréglée,  elle  efl  faufiè;  l'image  de 
rempart  ne  peut  s'allier  avec  celle  de  fourreau:  c’cll 
comme  fi  on  difoit  qu'un  vaitreau  cil  entré  dans  le  port 
à bride  abattue. 

On  permet  moins  V imagination  dans  l’éloquence  que 
dans  la  poche  ; la  raifon  en  cil  fenlible  . Le  difeoura 
ordinaire  doit  moins  s’écarter  des  idées  communes  ; l’o- 
rateur parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; te  pocte  parle 
une  langue  extraordinaire  & plus  relevée:  le  poète  a pour 
bafe  de  fon  ouvrage  la  fiction  ; ainli  l'imagination  ell 
l'cilèiice  de  fon  art  ; elle  n'ell  que  l'accellbitc  dans  l’o- 
raccur . 

Certains  traits  d’»»»  igination  ont  ajouté , dit-on  , de 
grandes  bcaurés  à la  Peinture.  On  cite  fur-tout  cet  ar- 
tifice avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  fqr  la  tête 
d’Agamemnon  dans  le  factilice  d’Iphigénie;  artifice  ce- 
pendant bien  moins  beau  que  fi  le  peintre  avoit  eu  le 
fccrct  de  faire  voir  fur  le  vifage  d’Agamcmnon  le  com- 
bat de  la  douleur  d’un  pere,  de  l’autorité  d’un  monar- 
que, & du  refpeét  pour  fes  dieux;  comme  Rubens  a 
eu  l'art  de  peindre  dans  les  regards  & dans  l’attitude  de 
Marie  des  Médicis,  la  douleur  de  l’enfantement,  la  |oie 
d'avoir  un  fils,  & la  complaifance  dont  elle  en  vifage 
cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  Peintres , quand  elles 
ne  font  qu’ingénieufes,  font  plus,  d'honneur  à l’cfprit  de 
l’artillc  qu’elles  ne  contribuent  aux  beautés  de  l’art;  tou- 
tes les  compolitions  allégoriques  ne  valent  pas  la  belle 
exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix  des  tableaux . 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  ell  toûjours 
naturelle  ; la  faulfe  ell  celle  qui  atlemblc  des  objets  in- 

com- 
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compatible*;  la  bifitrte  peint  de*  objet*  qui  n’ont  ni  ana- 
logie , ni  allégorie , ni  vraiffemblancc  ; comme  des  efpi  itj 
qui  le  jettent  à la  tête  dans  leurs  combats,  des  monta- 
gnes charades  d'arbres,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel, 

Î|ui  font  une  chauffée  dans  le  cahos.  Lucifer  qui  fe  tranf- 
orme  eu  crapaud;  un  ange  coupé  en  deux  par  un  coup 
de  canon,  & dont  les  deux  parties  fe  rejoignent  inconti- 
nent , cÿr \j  imagination  forte  approfondit  les 

objets,  la  foible  les  effleure,  la  douce  fc  repofe  dans 
des  peintures  agréables , l'ardente  entallc  images  fur  ima- 
ges, la  fage  cil  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces 
différens  caraéleres,  mais  qui  admet  très-rarement  le  bi- 
farre,  & retette  toujours  le  faux. 

St  la  mémoire  nourrie  & exercée  efl  h fuir  ce  de 
toute  imagination,  cette  même  mémoire  furchargée  la 
fait  périr;  ainti  celui  qui  s'eft  rempli  la  tête  de  noms  êt 
de  dates,  n’a  pas  le  magasin  qu’il  faut  pour  cumpofcr 
4cs  images . Les  hommes  occupés  de  calculs  ou  d’atlai- 
res  épineufes,  ont  d’ordinaire  l'imagination  rtérilc. 

Quand  elle  ell  trop  ardente,  trop  tumultueufc,  elle 
petit  dégénérer  en  démence;  mais  on  a remarqué  que 
cette  maladie  des  orgsncs  du  cerveau  ert  bien  plus  fou- 
vent  le  partage  de  ccs  imaginations  paffsvet , bornée  à re- 
cevoir la  profonde  empreinte  des  objets,  que  de  ces  ima- 
fixations  aâivcs  êt  laborieufes  qui  affemblcnt  êc  com- 
binent des  idées,  car  cette  imagination  aflive  a toûjours 
befoin  du  jugement;  l'autre  en  ell  indépendante. 

Il  n’ell  peut-être  pas  inutile  d’ajoûter  à cet  article, 
que  par  ces  mots  perception , mémoire,  imagination , jn- 

f entent,  on  n'entend  point  des  organes  diilinâs,  dont 
un  a le  don  de  fentir,  l’antre  fe  reffouvient,  un  trot- 
lieme  imagine,  un  quatrième  juge.  Les  hommes  font 
plus  portes  qu'on  ne  penfe  à croire  que  ce  font  des  fa- 
cultés différentes  êt  féparées  ; c’cll  cepvndant  le  même 
être  qui  fait  toutes  ccs  opérations,  que  nous  ne  connoif- 
fous  que  par  leurs  effets , fans  pouvoir  rien  connoître 
de  cet  être.  Cet  article  efl  Je  M.  de  ('oi.T^ike . 

Imagination"  Jet  femmes  enceinte!  fur  te  feint , 
postioir  Je  /’.  Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immé- 
diatement à la  matrice;  qu’il  n'jr  foit  attaché  que  par 
de  petits  mammelons  extérieurs  à fes  enveloppes;  qu’il 
n’y  ait  aucune  communication  du  cerveau  de  la  tnerc 
avec  le  lien  : on  a prétendu  que  tout  ce  qui  affe- 
doit  la  mere,  affedoit  aufli  le  fœtus;  que  les  impicf- 
lions  de  l’une  portoiem  leurs  effets  fur  le  cerveau  de 
l’autre;  & on  a attribué  J cette  influence  les  reffcmblan- 
ccs,  les  monllruofités,  foit  pu  addùion,  foit  par  retran- 
chement, ou  par  conformation  contre  nature,  que  l’on 
obferve  fouvent  dans  différentes  parties  du  corps  des 
eufans  nouveaux  nés,  & fur-tout  par  ics  taches  qu’on 
voit  fur  leur  peau,  tous  effets,  qui,  s’ils  dépendent  de 
l’imagination , doivent  bien  plus  raTonnablement  être  at- 
tribués à celle  des  perfonnes  qui  croycnt  les  appercc- 
voir,  qu’à  celle  de  la  mere,  qui  n’a  réellement,  ni  n’cll 
folccptiblc  d’avoir  aucun  pouvoir  de  cette  efpccc. 

On  a cependant  pouffé  fur  ce  fu|ci,  le  merveilleux 
aufli  loin  qu'il  pouvoir  aller . Non-feulement  ou  a vou- 
lu que  le  fœtus  pût  porter  les  représentations  réelles 
des  appétits  de  fa  mere , mais  on  a encore  prétendu , 
que  par  une  fympathie  (inguliere,  les  taches,  les  cxcroif- 
fanccs,  auxquelles  on  trouve  quelque  rcllcmblancc,  a- 
vcc  des  fruits,  par  exemple  des  fraifes,  des  écrites,  des 
mûres,  que  la  mere  peut  avoir  déliré  de  manger,  châti- 
ent de  couleur,  que  leur  couleur  devient  plus  foncée 
ans  la  faifoti  où  les  fruits  entrent  en  maturité,  & que 
le  volume  de  ccs  repréfentations  paroît  croître  avec  eux: 
mais  avec  un  peu  plus  d’attention,  êc  moins  de  préven- 
tion, l'on  pourroit  voir  cette  couleur,  ou  le  volume 
d«  eicroiflanccs  de  la  peau,  changer  bien  plus  fouvent. 
Ccs  changcmcns  doivent  arriver  tantes  les  fois  que  le 
mouvement  du  fang  efl  accéléré;  êc  cet  effet  cil  tout 
(impie.  Dans  le  terns  où  la  chaleur  fait  mûrir  les  fruits, 
ces  élévations  cutanées  font  toujours  on  muges,  nu  pi 
les,  ou  livides,  parce  que  le  fang  donne  ces  différentes 
teintes  à la  peau,  (clou  qu'il  pénètre  dans  fes  vaifleaux, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité , & que  ecs  mêmes 
vaillèaux  font  plus  ou  moins  condcnfés,  ou  relâchés, 
qu’ils  font  plus  ou  moins  grands  & nombreux;  félon 
la  différente  température  de  l’air,  qui  affcâc  la  furfacc 
du  corps,  êc  que  le  fllu  de  la  peau  qui  recouvre  la  ta- 
che ou  l’excro-'ffance,  fc  trouve  plus  ou'  moins  com- 
pact ou  délicat. 

Si  ces  taches  ou  enviet,  comme  on  les  appelle,  ont 
pour  caufc  l’appétit  de  la  mere,  qui  fe  repréfeure  tels 
ou  tels  objets,  pourquoi,  dit  M.  de  BuflTon,  ( Hsjl.  nat. 
tom.  Il',  cbap.  xj ) n'ont-clles  pas  des  formes  êc  des 
couleurs  aufli  variées  que  les  objets  de  ccs  appétits? 
Que  de  figures  fingulteres  ne  verroit-on  pas , li  les  vains 
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délits  de  la  mere  étoent  écrits  far  la  pean  de  l’enfant 1 

Comme  nos  fcnlàrions  ne  reffcmblent  point  aux  objets 
qui  les  ciulcnt,  il  ell  impoflible  que  les  fantailies,  les 
cramtcs,  l’avcrfîon,  la  frayeur , qu'aucune  paflioo  en  un 
mot  , aucune  énotion  intérieure  paillent  produire  aucu- 
ne repréfemation  réelle  de  ces  mêmes  ob|«s;  encore 
nio  ns  créer  en  conféquence  de  ces  rcpréfeniatinns,  ou 
retrancher  des  parties  organifées;  faculté,  qui  pouvant 
s’étendre  au  tout,  feroit  malheureufcment  prelqn’aufli 
fouvent  employée  pour  détruire  l’individu  dans  le  fein 
de  la  mere,  pour  en  faire  un  facriticc  à l’honneur,  c’cfl- 
à-dire  au  préjugé,  que  pour  empêcher  toutes  conforma- 
tions défeêlueulès  qu’l  pourroit  avoir,  ou  pnnr  lui  en 
procurer  de  parfaites.  D’ailleurs,  il  ne  fe  feroit  prcfquc 
que  de.  enfuis  mâles;  tomes  les  femmes,  pour  la  plû- 
part,  font  affrétées  des  idées,  des  delirs,  des  objets  qui 
ont  rapport  à ce  fexc . 

Mds  l’expérience  prouvant  que  l’enfant  dtns  la  ma- 
trice, ell  à cet  égard  aulft  indépendant  de  la  mc.c  qui 
le  porte,  que  l’œuf  l’ert  de  la  poule  qui  le  couve,  on 
peut  croire  tout  aufli  volontiers,  ou  tout  aufli  peu,  que 
l'imagination  d’nuc  poule  qui  voit  tordre  le  cou  à un 
coq,  prodtt'ra  dans  les  œufs  qu’cite  ne  fait  qu’échauf- 
fer , des  poulets  qui  auront  le  cou  tordu  ; que  l’on  peut 
croire  la  force  de  l 'imagination  de  cette  femme,  qui 
ayant  vu  rompre  les  membres  à un  criminel,  mit  au 
monde  un  enfant,  dont  par  haxard  les  membres  fe  trou- 
vèrent conformés  de  manière  qu’ils  oaroiffoient  rompus . 

Cet  exemple  qui  en  a tant  impofé  au  P.  Mallebran- 
che,  prouve  très-peu  en  faveur  du  pouvoir  de  l'imagi- 
nation , dans  le  cas  dont  il  s’agit;  t°.  parce  que  le  tait 
efl  équivoque;  iv.  parce  qu'on  ne  peut  comprendre 
raifonnablcmcnt  qu’il  y a-'r  aucune  maniéré  , dont  le 
principe  prétendit  ait  pu  produire  un  pareil  phénomène. 
Soit  qu’on  veuille  l’attribuer  à des  influences  phyfiques . 
fuit  qu’on  ait  recours  à des  moyens  inéchaniqucs  ; il  cil 
impoflible  de  s’en  rendre  raifon  d’une  manière  fatisfai- 
fanre.  Puifquc  le  cours  des  efprits  dans  le  cerveau  de 
la  mere,  n'a  point  de  communication  immédiate  qui 
puifle  en  confcrver  la  modification  julqu’au  cerveau  de 
l’entant  ; & quand  même  on  conviendrait  de  celte  coin- 
mu'iicarion,  pourroit-on  bien  expliquer  comment  elle 
ferait  propre  à produire  fur  les  membres  du  fœtus  les 
eficts  dont  il  s’agit?  L’adion  des  mulcles  de  la  mere 
mis  eu  convnlflon  par  la  frayeur,  l’hoircur,  ou  toute 
autre  caufc,  peut-elle  auflî  jamais  produire  fur  le  corps 
de  l'enfant  renfermé  dans  la  matrice,  des  effets  allcx 
détermnés,  pour  opérer  des  folutions  de  continuité, 
plus  préciré  ment  dans  certaines  parties  des  os  que  dans 
d’autres,  & dans  des  os  qu:  font  de  nature  alors  à plier, 
à le  courber,  plûtAt  qu’à  fe  tompte?  Peut-on  conce- 
voir que  de  pareils  efforts  méchaniques,  qui  portent  lar 
le  tœtus,  puilfeiit  produire  aucune  autre  forte  d’altéra- 
tion, qu>  puiffent  changer  la  llndure  de  certains  Orga- 
nes , préféiable.ncnt  à tons  autres? 

On  ne  peut  donc  donner  quelque  fondement  à l’ex- 
plication du  phénomène  de  l’enfant  romju;  cxplicat  on 
d’ailleurs  ^qu’tl  cil  toûjours  téméraire  d'entreprendre  à 
l égard  d’un  fait  extraordinaire , incertain  , ou  au  moins 
dont  on  ne  connott  pas  bien  les  circonllances,  qu’en 
fuüpoiànt  quelque  vice  de  conformation , qui  auroit  lub- 
ftlté  indépendamment  du  fpedaclc  de  la  roue,  avec  le- 
quel il  a feulement  concouru,  en  donnant  lieu  de  dire 
très- mal-à-propos , pofl  hoc,  ergo  propter  hoc.  L’enfan: 
rachitique,  dout  on  voit  le  fqueiette  au  cabinet  d’hiltoi- 
rc  naturelle  du  jardin  du  Rot,  a les  os  des  bras  êt  des 
jambe,  marqués  par  des  calos,  dans  le  milieu  de  leur 
longueur , à l’infpeâion  drfqucls  on  ne  petit  guere  dou- 
ter que  cet  entant  n’ait  eu  les  os  des  quatre  membres 
rompus,  pendant  qu’il  étoit  dans  le  fein  de  fa  mere, 
lans  qu’il  l'oit  tait  mention  qu'elle  ait  été  fpecîatrice  du 
lupplice  de  la  roue,  qu’ils  fe  font  réunis  enfuite,  êc  ont 
tonné  les  calas . 

Les  chofcs  les  plus  extraordinaires,  & qui  arrivent 
rarement,  du  M.  de  üutfon,  loco  citato,  arrivent  ce- 
pendant aufli  nécelTàircment  que  les  choies  ordinaires  , 

« qui  arrivent  très-fouvent . Dans  le  nombre  infini  d* 
combinations  que  petit  prendre  la  matière,  les  arrange- 
tnens  les  plus  finguliers  doivent  fe  trouver,  êt  fe  tron- 
VelK.  c.n,  CI*C1  ’ m,,s  beaucoup  plus  rarement  que  les  au- 
tres ; dès-lors  on  peut  parier  que  fur  un  nfllion  d’enfans , 
par  exemple,  qui  viennent  au  monde,  il  en  naîtra  un 
avec  deux  têtes,  ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des 
membres  qui  paraîtront  rompus;  ou  avec  telle  autre 
auto: inné  on  monftrunfité  particulière,  qu’on  voudra 
fuppoler.  Il  fe  peut  donc  naturellement,  êc  fans  qu’on 
doive  1 attribuer  à l'imagination  de  la  mere,  qu’il  foit 
ne  un  entant  avec  ics  apparences  de  membres  rompus, 

qu’il 
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«n’il  en  (bit  né  plufieurs  ainfi,  fans  que  le*  meres  euf- 
fcnt  a (Allé  au  fpcëtaclc  de  la  roue;  tour  comme  il  a 
pu  arriver  naturellement  qu’une  mere,  dont  l'enfant  é- 
toit  l'ormd  avec  cette  défcàuolité,  l’ait  mis  au  monde 
après  avoir  vu  ce  Ipcâacle  dans  le  cours  de  fa  groffef- 
fe;  enforte  que  cette  défcàuolité  n’ait  jamais  été  re- 
marquée comme  une  choie  linguiiere,  que  dans  le  cas 
du  concours  des  deut  événement. 

C’eft  amfi  qu’il  arrive  journellement  qu’il  naît  des 
enfans  ave;  des  difformités  fur  la  peau,  ou  dans  d’au- 
tres parties,  que  l'on  ne  lait  obferver  qu’auiant  qu’el- 
les ont  ou  que  l’on  croit  y voir  quelque  rapport  avec 
quelque  vive  affcïlion  qu’a  éprouvée  la  mere  pendant 
qu’elle  portoit  l’enfant  dans  fon  fein  . Mais  il  arrive 
plus  fouvent  encore  que  les  femmes  qui  ctoyent  devoir 
mettre  au  monde  des  enfans  marqués , confcqucmment 
aux  idées,  aux  envies ( dont  leur  imagination  a été  ftap; 
péc  pendant  leur  grolleflc,  les  mettent  au  monde  fans" 
aucune  marque,  qui  ait  rapport  aux  objets  de  ces  affe- 
ctions , ce  qui  relie  fous  lilcncc  mille  fois  pour  une  ; 
ou  le  concours  fc  trouve  entre  le  fouvenir  de  quelque 
fantailîe  qui  a précédé,  & quelque  défcàuolité  qui  a, 
ou  pour  mieux  dire,  eu  qui  on  trouve  quelque  rappoit 
avec  l'idée  dont  la  mere  a été  frappée.  Ce  n’cfl  point 
une  imagination  agillante  qui  a produit  les  variétés  que 
l’on  voit  dans  les  pierres  figurées , les  agathes,  les  den- 
drites  ; elles  ont  été  formées  par  l’épanchement  d’un 
fuc  hétérogène,  qui  s’ell  inliuué  dans  le»  diverfes  par- 
ties de  la  piètre:  félon  qu’il  a trouvé  plus  de  facilité  à 
couler  vers  une  partie,  quo  vers  une  autre;  vers  quel- 
ques points  de  cette  partie,  plutôt  que  vers  quelques  au- 
tres, fa  trace  a formé  différentes  figures.  Or,  cette  di- 
llribution  dépendant  de  l’arrangement  des  parties  du  la 
pierre,  arrangement  qu’aucune  caufe  libre  n’a  pu  diri- 
ger, & qui  a pu  varier;  la  route  de  l’épanchement  de 
ce  fuc , & l'effet  qui  en  a réfulté , font  donc  un  pur 
cfict  du  hafard.  Voyez.  Hasard. 

Si  un  pareil  principe  peut  occafionncr  dans  ces  corps 
des  reffcmblances  aller  parfaites  avec  des  objets  connus, 
qui  n’ont  cependant  aucun  rapport  avec  eux,  il  n’y  a 
aucun  inconvénient  à attribuer  i cet:c  caufe  aveugle, 
les  figures  extraordinaires  que  l'on  voit  fur  les  corps 
des  enfans.  Il  cil  prouvé  que  l'imigination  ne  peut  rien 
y tracer  ; par  conféqucnt  que  les  figures  défeûucufcs  ou 
mooflrueuics  qui  s’y  rencontrent,  dépendent  de  l’effort 
des  parties  fluides,  6c  des  rélitlauccs  ou  des  relàchemens 
particuliers  dans  les  foJides.  Ces  circonllanccs  n'ayant 
pas  plus  de  dilpotition  i êt-c  déterminées  par  une  cau- 
fe libre,  cju:  celles  qui  produiront  des  it régularités,  des 
dcfecluolités,  des  monltruolités  dans  les  bêtes,  dans  les 
plantes,  les  arbtes;  elles  ont  pu  varier  i l’infini,  & 
conféqncmment  faire  varier  les  figures  qui  en  font  la 
faîte.  Si  clics  (ctnhlcnt  reptéfouter  uno  grofeille  plutôt 
qu’un  oeillet,  ce  n’cll  donc  que  l’effet  du  halard.  Un 
événement  qui  dépend  du  hafard,  ne  peut  être  prévu, 
ni  prédit  ; 6c  la  rencontre  d’im  pareil  événement  avec 
la  prédidion  (ce  qui  clt  auffi  rare,  qu'il  cil  commun 
d’étre  trompé  i cet  égard),  quelque  purlYtc  qu’on  puif- 
fc  la  (bppolcr,  uc  pourra  jamais  être  regardée  que  com- 
me un  fécond  cfi'et  du  halard. 

Mais,  c’cit  allez  s’arrêter  fur  les  effets  dont  la  feule 
crédulité  a fait  des  fujets  d'étonnement.  Ou  peut  pré- 
dire, d’après  Pülullrc  auteur  de  l’hilloitc  naturelle,  que 
malgré  les  progrès  de  la  Philofophie,  6c  fouvent  mê- 
me en  dépit  du  l>on  fais,  les  faits  dont  il  s'agit,  ainli  que 
beaucoup  d’autres,  relieront  vrais  pour  bien  dos  gens, 
quant  aux  conféquenccs  que  l’on  en  tire.  Les  préju- 
gés, fur-tout  ceux  qui  font  fondés  fur  le  merveilleux, 
triompheront  toujours  des  lumières  de  la  raifon;  6t  l’on 
feroit  bien  peu  piiilofophe,  fi  l’on  en  étoit  furpris. 

Comme  il  clt  fouvent  qacltion  dans  le  monde  des 
marques  des  enfans , & que  dans  le  monde  les  raifons 
énérales  6c  philofophiques  font  moins  d’effet  qu’une 
illoricte;  il  ne  faut  pas  compter  qu’on  poiflc  jamais 
petfuadcr  aux  femmes,  quo  les  marques  de  leuts  enfans 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  idées,  les  fantailies  dont 
elles  ont  été  frappées,  les  envies  qu’elles  n’om  pû  fa- 
tisùirc . Cependant  ne  pourruit-on  pas  leur  demander, 
avant  la  naiffancc  de  l’cnfànt,  quels  ont  été  les  objets 
de  ccs  idées,  de  ces  fantailies,  de  ces  envies  fouvent 
aufiî  refpedécs  qu’elles  font  impérieofes,  6c  que  l’on  les 
croit  importantes,  6c  quelles  devront  être  par  consé- 
quent les  marques  tjue  leur  enfant  doit  avoir.  Quand  il 
cil  arrivé  quelquefois  de  faite  cette  queltion,  on  a fi- 
ché les  gens  fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant,  comme  le  préjugé  i cet  égard,  cfl 
très-préjudiciable  au  repos  6c  à la  fanté  des  femmes  en- 
ceintes , quelques  lavant  ont  cru  devoir  entreprendre 
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de  le  détruire.  On  a une  diffitrtation  du  doâcur  Blon- 
del, en  forme  Je  lettre! , i Paris,  chez  Guérin,  1745-. 
traduite  de  l’anglois  en  mire  langue,  qui  renferme  des 
chofes  intéreffantes  fur  ce  fuiet . Mais  cet  auteur  nie  pref- 
que  tous  les  taies  qui  fembicnt  favorables  à l’opinion 
qu’il  combat.  11  peut  bien  être  prouvé,  qu’ils  ne  dé- 
pendent pas  du  pouvoir  de  V imagination-,  mais  la  plû- 
part  fout  des  fans  certains.  Ils  ferviront  toujours  à for- 
tifier la  façon  de  penfer  reçue,  jufqu’i  ce  que  l’on  ait 
fa  t connottrc  , que  l’on  ait  pour  ainli  dire  démontré 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  attribués  à cette  caufe. 

Les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences  renferment 
plulicurs  Jillcrtations  fur  le  même  fajet,  qui  font  dignes 
fans  doute  de  leurs  favans  auteurs,  6c  du  corps  illullre 
qui  les  a publiés  ; mt4 , comme  on  y fuppofe  toujours 
certains  principes  connus  des  lèuls  phylicicns,  elles  pa- 
roilfcnt  peu  faites  pour  ceux  oui  ignorait  ces  principes. 
Les  ouvrages  philofophiques  aclliné-  à l’initruction  du 
vulgaire,  & des  dames  fur-tout,  doivent  être  traités  dif- 
féicmment  d’une  d (Tertation,  6c  tels  que  légat  ipfa  L\- 
eorit . C’cll  d quoi  paroit  avoir  eu  égard  l’auteur  des 
lettres,  qui  viennent  d’étre  citées,  dans  lefquclles  ïa  ma- 
tière paroit  être  très-bien  difeutée,  6c  d’une  manière  qui 
la  met  à la  portée  de  tout  le  monde  ; ce  qui  cil  d’au- 
tant plus  louable,  qu’il  n’ell  perfonne  cffeâivement  qui 
11c  fuit  intércfl'é  à acquérir  des  lumières  fur  ce  fujet, 
que  l’on  trouve  suffi  très-bien  traité  dans  les  commentai- 
res fnr  tes  inflisutions  de  Boerthaavc  , $ 694.  6c  dans 
les  notes  de  Haller,  itiJ.  où  fe  trouvent  cités  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  6c  rapporté  des  oblcrvarions  fur  les- 
effets  attribnés  i l’ imagination  des  femmes  enceintes.  Vo- 
yez Envie,  Monstre. 

Imagination,  maladies  de  /’,  voyez  Passion  de 
l’Ame,  Mélancholie,  Délire. 

IMAL,  f.  m.  (Comm.)  inclure  des  grains  dont  on 
fe  fert  i Nancy.  La  carte  fait  deux  intastx , 6c  quatre 
cartes  le  réal,  qui  contient  quinze  boiffeaux  mcfurc  de 
Paris;  ce  qui  s’entend  de  l’avoine.  Voyez  Boisseau. 
Dill.  de  comm. 

IMAM  ou  IMAN,  f.  m.  ( Hi(i.  moJ.)  mlniflres 
de  la  religion  mahométanc,  qui  répond  i un  curé  par- 
mi nous. 

Ce  mot  lignifie  proprement  ce  que  nous  appelions  pré- 
lats, anti/lises  ; mais  les  Mufulmans  le  difent  en  parti- 
culier de  celui  qui  a le  foin,  l’intendance  d’une  mofi- 
quée,  qui  s’y  ttouve  toujours  te  premier,  6c  qui  fait  la 
prière  au  peuple,  qui  la  répété  après  lui. 

baan , fe  dit  auffi  ablblumcm  par  excellence  des  chefs, 
des  inllüuteurs  ou  des  fondateurs  des  quatre  principales 
feilus  de  la  religion  mahométanc,  qut  font  pennii'cs  . 
Voyez  Mahométisme.  Ali  cil  l’iman  des  Perfes,  ou 
de  la  fcéle  des  Schiaites;  Abu-bekcr,  l'imam  des  Sun- 
niens,  qui  eft  la  feèle  que  fuivent  les  Turcs;  Saphii  ou 
Safi-y,  Viman  d’une  autre  feéle. 

Les  Mahométans  ne  font  point  d’accord  entr’eux  fur 
Vimanat,  ou  dignité  à'tman . Quelques-uns  la  croyent 
de  dro:t  divin,  6c  attachée  i une  feule  famille,  comme 
le  pontificat  d’Aaron;  les  autres  fouticnncnt  d’un  côté 
qu’elle  cfl  de  droit  divin,  mais  de  l’autre,  ils  ne  la  cro- 
yait pas  tellement  attachée  1 une  famille,  qu’elle  ne 
puilfc  paficr  dans  une  autre.  Ils  avancent  de  plus  que 
l'sman  devant  être,  félon  eux.  exempt  non-feulement 
des  péchés  griefs,  comme  l’infidélité,  nuis  encore  des 
autres  moins  énormes , il  peut  être  dépol'é , s’il  y tom- 
be, 6c  fa  dignité  transférée  J un  autre.' 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ccttc  queflion,  tl  cfl  confiant 
qu’un  iman  ayant  été  reconnu  pour  tel  par  les  Muful- 
mans, celui  qui  nie  que  fon  autorité  vient  immédiate- 
ment de  Dieu,  efl  un  impie;  celui  qui  11c  lui  ohéit  pas, 
un  rébelle,  & celui  qui  s'ingère  de  le  contredire,  un 
ignorant:  e’ell  partout  de  même. 

Los  imms  n’ont  aucune  marque  cxréricore  qui  les  di- 
flinguc  du  commun  des  Turcs:  leur  habillement  cfl  pref- 
que  le  même,  excepté  leur  turban  qui  cil  un  peu  plus 
large,  6t  plillé  différemment.  Un  iman  privé  de  fa  di- 
gnité, redevient  fitnple  laie  tel  qu’il  étoit  auparavant,  6c 
le  vifir  en  nomme  un  autre;  l’examen  6c  l'ordonnance 
du  miniflrc  font  toute  la  cérémonie  de  la  réception. 
Leur  principale  fonélion,  outre  la  prière,  cil  la  prédi- 
cation, qui  roule  ordinairement  fur  la  vie  de  Mahomet, 
fà  prétendue  miffion,  fes  miracles,  6t  les  fables  dont 
fourmille  la  tradition  mufulmanc.  Ils  tâchent  au  tcflc  de 
s’attirer  la  vénération  de  leurs  auditeurs,  par  la  longueur 
de  leur  manches  6c  de  leurs  barbes,  la  largeur  de  leurs 
turbans,  6c  leur  démarche  grave  & compofée.  Un  turc 
qui  les  auroit  frappés,  aurait  la  main  coupée;  & fi  le 
coupable  étoit  chrétien,  il  feroit  condamné  au  feu.  Au- 
cun iman,  tant  qu’il  cil  en  titre,  ne  peut  être  puni  de 
Non 
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mon  ; 1»  plu»  grande  peine  qu’on  lui  pùirtc  inftigér , ne' 
s'étend  pas  au-delà  du  banuillement . Mais  les  fultam  fit 
leur}  inimitiés  Ont  trouvé  le  l'ecret  d’éluder  ces  privilè- 
ges, fuit  en  honorant  les  imanr,  qu’ils  veulent  punir, 
d’une  queue  de  cheval,  dillinérion  qui  les  fait  piller  au 
tahg  des  gens  dç  guerre,  l'oit  en  les  failànt  déclarer  in- 
fidèles par  une  alfcmbléc  de  gens  de  loi,  fie  dès-lots  ils 
liait  fournis  à la  rigueur  des  lois.  Garer.  moeurs  des 
Tssres , lit.  U.  tome  J. 

IMARET,  f.  tn.  ( Hifi.  moR.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  à nue  mail’on  bâtie  près  d'un  jmsi , ou  d’une 
grande  mofquée;  clic  cil  femblablc  à un  hftpitil  ou  hft- 
tellcrie,  fit  cil  dellinéc  à recevoir  les  pauvres  fit  les  voya- 
geais- .. 

1MAUS,  ( GA/.  Mue.)  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  traverfe  l’Aiie,  au  nord  de  ce  que  les  anciens  ap- 
pellent proprement  VInde,  fit  qui  envoie  une  de  fes  bran- 
ches au  fcptemtion,  vers  la  mer  glaciale,  h' l mais  fé- 
jSiro  t l’Inde  de  la  Scythic,  comme  il  fépare  encore  au- 
jourd’hui Plndoftan  de  la  Tartarie.  Il  a différent  noms 
dans  les  différent  pays  qu’il  parcourt;  on  l'appelle  dans 
ta  Tartarie  propre,  Be//(’.«r;  dans  la  Tartarie  delërte, 
Mor/^bar  ; dlilS  le  Mogolillan,  DjLn^ner , & ALar/ra- 
etst . vers  les  fourccs  du  Gange.  Une  de  les  plus  con- 
sidérables branches , prend  le  nom  de  montagnes  de  Ga- 
re; de  plus  VfmaAs  fc  divife  au  fcptemtion  du  royaume 
de  Siam,  fit  forme  tros  nouvelles  chaînes,  dont  nous 
parlerons  au  mot  montagne,  où  nous  décrirons  celles  qui 
ltrpcntent  fur  le  globe  de  la  terre,  par  une  cfpecc  de 
connexion  fit  d'enchaînement  (D.  J.) 

I M B E'C  I L L E , f.  m.  ( Logique)  c’en  celui  qui  n’a 
pas  la  faculté  de  difeerner  différentes  idées,  de  les  com- 
parer, de  les  compnfer,  de  les  étendre,  ou  d’en  fifre 
abllraclion.  Tel  émit  partir  les  Grecs  un  ccrtim  Mar- 
gitès,  d int  Vimb/eiUit / palfa  en  proverbe . Suidas  pré- 
tend qu’il  tic  lavoit  pas  compter  au-deifus  de  citiq , <5t 
qu’étant  parvenu  à l’adolefcence,  il  demanda  à fa  me- 
re,  fi  elle  5t  lui  n’éto:cnt  pas  enfans  d’an  même  pcrc. ... 

Ceux  qui  n’appctçoivent  qu’avec  peine,  qui  ne  tcticn- 
lient  qn’imparfaitcment  les  idées,  qui  ne  fauroicm  les 
rappcllcr,  ou  les  raffemblcr promptement,  n’ont  que  très- 
peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  dillmgucr,  com- 
parer & abllrjire  des  idées,  ne  (àuroient  comprendre  les 
chofcs,  faite  ufage  des  termes,  juger,  raifonner  palt’a- 
blement;  fit  quand  ils  le  font,  ce  n’c(l  que  d’une  ma- 
fiiete  imparfaite  fur  des  chofcs  préfentes,  fit  familières  à 
leur  Icns. 

Si  l’on  eiaminnit  les  divers  égarcmcns  des  imb/tll- 
les,  on  déconvriroit  affez  bien  jufqti’à  quel  point  leur 
imbécillité  procédé  du  manque  ou  de  1a  foiolefle  de  l’en- 
tenaement. 

II  V a qnc  grande  différence  entre  les  imb/cillet  fit  les 
fous.’ Je  croirois  fort,  dit  Locke,  que  le  Jéraut  des 
imh/eifles,  vient  de  manque  de  vivacité,  d’aéliviré,  fi: 
de  mouvement  dans  les  facultés  intellcâoelles , par  où 
ils  fe  trouvent  privés  de  l’ulagc  de  la  raifort.  Les  fous 
an  contraire,  feniblcnt  être  dans  l’extrémité  oppol'éc;  car 
il  ne  paroît  pas  que  ces  derniers  ayent  perdu  la  (acuité 
de  raifonner,  mais  il  paroît,  qu’ayant  joint  mal -à  pro- 
pos certaines  idée»,  ils  les  prennent  pour  des  vérité»,  fit 
le  trompent  de  la  même  manière  que  ceux  qui  raifim- 
hent  jnlte  fur  de  faux  principes.  Ainfi  von$  verrez  un 
fou,  qoi,  s’imaginant  d’firrc  roi,  prétend  par  une  jullc 
conféqucnce,  élrefervi,  honoré  lelon  fa  dignité . P’an- 
Itcs  qui  ont  cru  être  de  verre,  ont  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessites  pour  empêcher  leur  corps  d’être  caffé. 

Il  y a des  degrés  de  folie,  comme  il  y en  a d’imbé- 
cillité; l’union  déréglée  des  idées,  ou  le  manque  d'idées, 
étant  moins  conlidérablï  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tre». En  un  mot,  ce  qui  conllitue  vrairtcmblablcrncnt  la 
différence  qui_  fe  trouve  entre  les  imb/eillc ir  & les  fous  ; 
c’cll  que  les  fous  joignent  cnfemble  des  idées  mal-affor- 
tics  fit  extravagantes,  fur  lefquclles  néanmoins  ils  rai- 
fbnncnt  julle,  au  lieu  que  les  imb/tillet  fuit;  très-peu  ou 
point  de  ptOpolidons , fit  ne  raifonnent  que  peu  ou  point 
du  tout,  fuivant  l’état  de  leur  imb/eillit/ . 

Je  ne  fais,  fi  certains  imb/eilles  qui  ont  vficu  quaran- 
te ans  faits  donner  le  moindre  ligne  de  raifon , ne  font 
pas  des  êtres  qui  tiennent  le  milieu  entre  l’homme  fit  la 
bête;  car  au  fond,  ces  deux  nom»  que  nous  avons  faits, 
homme  fit  bête , lignifient-ils  des  cfpcccs  tellement  mar- 
quées par  des  clfcnces  dirtincles , que  nulle  autre  cfpecc  ne 
pu  fié  intervenir  cmr’dles  ? 

En  ras  que  quelqu’un  vint  nous  demander,  ce  que 
def rendront  les  imb/cilles  dans  l’autre  monde,  puifque 
nous  Tommes  portés  à en  faire  une  efpece  dirtinâe  en- 
tre l’homme  fit  L bête,  nous  répondrions  avec  Locke, 
ao'ïl  ne  nous  importe  point  de  lavoir  fit  de  rechercher 


de" pareilles  chofcs.  Qu’ils  tombent,  ou  qu’ils  fe"  foxicrv- 
tient  ( pour  me  fervir  d’utt  partage  de  l’Ecriraré , Rom. 
xjv.  4. ) cela  regarde  leur  maître.  D'ail. cors,  foit  que. 
nous  déterminions  quelque  cb  dtr,  ou  que  nous  ne  dé- 
termioious  ren  fur  leur  état  a vcijir,  il  ne  fera  ni  meil- 
leur ni  pire.  Les  mùftiUes  fo.it  entre  les  mains  d’un’ 
créateur  plein  de  bonté , qui  ne  difpolc  pas  de  fes  créa- 
tures fui  vint  les  bornes  étroites  de  nos  opinons  particu- 
lières, fit  qui  ne  les  diltingue  point  conformément  aux 
noms , fit  aux  chimères  qu’il  nous  plaît  de  t'orget . ( D.J .) 

* IMBIBER,  verb.  aâ.  fie  paff.  (Gramm.)  on  dit 
imbiber , fit  s’imbiber . L'éponge  s'imbibe  d’eau . On  im- 
bibe d’huile  une  meche.  La  tnau  ere  phylique  dont  fe  fait 
Pimbibilion  ne  nous  ell  pas  toujours  dillinâemcnt  con- 
nue. Par  quel  méchanilmc,  fi  un  fil  trempe  d’un  bout 
dans  un  verre  plein  d’eau,  fit  tombe  de  l’autre  bout  au- 
dehors  du  verre,  fera  t-il  fonction  de  lîphon;  i’imbibe- 
ra-s-il  fans  celle  d’eau,  fit  en  vuidera-t-il  le  yerre?  Si 
ces  petits  phénomènes  étoient  bien  expliqués,  on  en  ap- 
pllqueroit  b:en-tôt  la  raifon  à de  plus  important . L’iéiion 
A' imbiber  OU  de  s’imbiber  s’appelle  imbibilion,  terme  que 
les  Alch:milles  ont  tranfpoités  dans  leur  art,  où  il  ji’a 
aucune  acception  claire. 

IMBIBITION,  f.  f.  (Chimie.)  c’en  une  efpcce  ou 
une  variété  delà  macération,  dont  le  caraélere  dirtinfilif 
confillc  en  ce  que  le  liquide  appliqué  à une  fubltance 
concrète,  ell  ablo-hé  tout  entier,  ou  prefque  entier  par 
cette  fuhlianec;  c’cll  ainli  qu’une  éponge  ell  imbib/c 
d’eau,  (sfe.  Cette  opération  cil  peu  en  ufage  daus  les 
travaux  ord  mires  de  la  Chimie.  On  l’emploie  daus  quel- 
ques arts  chimiques  g par  exemple,  dans  la  préparaiiou  de 
l’orfeil,  du  tournefol,  fit  de  quelques  autres  fécules  co- 
lorées, dans  laquelle  on  imbibe  avec  de  l’urne  les  plan- 
tes defiuelles  on  travaille  à les  extraite . ( b ) 

IMBLOCATION,  fubil.  m.  (JJi/l.  des  Coitssm.) 

terme  eonfacré  chez  les  écrivains  du  moyen  igc,  pour 
déligner  la  manière  d’criterrcr  les  corps  morts  des  per- 
fonnes  excommuniées  ; cette  manière  fe  prafiquoit  en 
élevant  un  monceau  de  terre  ou  de  pierres  fur  leur»_ea- 
davres,  dans  les  champs,  ou  près  des  grands  chemins, 
parce  qu’il  étoit  défendu  de  les  etifevelir,  fit  à plus  for- 
te raifon  de  les  mettre  en  terre  fai  nie.  Imblotntton  c(l 
formé  de  bloc , amas  de  pierres.  Voyez  du  Cange,  Glof- 
fairt  latin  . au  mot  imbloeatnt  .(D.J.) 

1 IM  BR  ICE',  adj.  (Art.)  c’cll  par  cette  épithete 
qu’on  dillingue  les  tuiles  concaves  des  tuiles  plates.  Ou 
prétend  que  la  couverture  avec  des  tuiles  imbrie/es  du- 
re plus;  miis  il  ell  fÛr  qu’elle  charge  davantage.  Im- 
beit/  vient  d’im’-ricatnt , fa't  en  gouttière. 

IMBRIM,  f.  m.  ( Uifi  nat.)  nom  que  l’on  donne 
dam  les  îles  de  Feroe  ou  Farrcc  à un  oilcau  de  lagrqf- 
fenr  d’une  oc,  qui,  dit-on,  ne  fort  jamais  de  l’eau  . Cet 
oifeau  a le  cou  fort  long  ainli  que  le  bec;  fes  plumes 
font  grifes  fur  le  dos  fit  blanches  fur  la  poitrine;  l’on 
cou  cil  tout  gris  i Perception  d’un  cctcle  blanc. qui  for- 
me comme  une  cfpecc  de  collier.  Il  vit  dam  l’eau  par- 
ce que  fes  piés  font  placés  en  arrière,  fit  fout  d’atllcun 
li  foiblcs  qu’ils  ne  pourroicm  point  foutenir  lbn  corps; 
fit  fes  aîles  font  trop  petites  pour  qu’il  piflTc  voler,  bous 
chaque  aile  il  a un  creux  capable  de  contenu  un  œuf, 
fit  l’on  croit  que  c’ell  la  qu’il  tient  fes  œufs  cachés  fit 
qu’il  les  couve;  d’autant  plus  qu’on  a remarqué  que T»»i- 
brim  ne  fait  jamais  éclore  qne  deux  petits . Ces  tufeaux 
paroilfcnt  fur  les  eûtes  à l’approche  des  tempête}.  On 
les  a mil  à-propos  confondus  avec  les  alcyons,  dont  ils 
different  fuivant  la  défection  qui  vient  d’êtie  donnée. 
Voyez  A/la  llnfnienfia,  asm.  1671  O*  71,  obfcrv.  49. 

IMBRIKDAR-AGA,  fubrt.  m.  ( liijl.  m,J.)  nom 
d’un  officier  de  la  cour  du  fultan , dont  la  f uicliou  ell 
de  lui  donner  l’eau  pour  les  purifications  ordonnées  par 
la  loi  mahomêtanc . 

IM  BROS,  (GA/.  ) île  vers  la  Querfonnèfe  de  Thra- 
ce,  féparéc  par  un  petit  trajet  de  mer  de  la  Thellàlie. 
Philippe  de  Macédoine  s’en  rendit  maître,  fit  y exerça 
un  pouvoir  abfolu . Le  géographe  Etienne  place  une  vil- 
le de  même  nom  dans  cette  Ile  de  l’Arcffpel,  fit  dit 
qu’elle  éto:t  confacrée  à Cérès  fit  à Mercure;  quoi  qu’ 
il  en  foit,  l’tlc  à'tmbres  fc  nomme  aujourd’hui  l’îlc  de 
Lembro . Voyez  LtstBRO  . ( O.  J.) 

IMI,  f.  m.  (Commerce .)  inclure  de  liquides  en  u fi- 
ge dans  le  duché  de  Wittcmberg,  qui  rient  environ  on- 
ze pintes. 

IMIRETTE,  (GA/.)  petit  royaume  d’Alic  eutte 
les  montagnes  qui  l’épatent  la  incr  Cafpicnne  fit  la  mer 
Noire.  Il  ell  enfermé  entre  le  mont  Caucafe,  la  Col- 
chide,  la  mer  Noire,  la  principauté  de  Garcil,  fit  ta 
Géorgie.  Sa  longueur  ell  de  fix  vingt  mille  lladcs,  fa 
largeur  de  fuixtnt*  mille.  Les  peuples  du  mont  Cauct-, 
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le,  avec  qui  Yîntirette  confine,  font  les  Géorgiens  6c 
les  Turcs  au  midi; au  frotcntiion,  ces  Caraciolcs  ou  Çir- 
caflïens  noirs,  que  les  Européens  ont  uppcilé  liant,  & 
qui  firent  tous  les  ravages  en  Italie  éc  dans  les  Gaules, 
dont  pirlent  les  hifioriens , 6c  Cédrénus  en  particulier . 

L ’lmirettc  cil  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes , com- 
me la  Mingrélie,  mais  il  y a de  plus  belles  vallées  & 
de  plus  déliciculcs  plaines . Il  s’y  trouve  des  minières  de 
fer;  l’argent  y a cours,  & l’on  y bat  monnoie.  Quant 
aux  moeurs  & aux  coûtumes,  c’ell  la  même  chofe  qu’ 
en  Mingrélie,  qui  a été  autrefois  fous  fa  domination, 
ainfi  que  les  pcoples  du  Guricl  ; ils  font  tous  aujour- 
hui  tributaires  du  Turc.  Le  tribut  du  nicppe , c’cll-à-di- 
re  du  roi  d 'Imircttc  efl  de  80  enfans,  filles  6c  garçons, 
depuis  dix  ans  jufan’à  vingt;  il  envoie  ton  tribut  au  pa- 
cha d'Akalziche,  & dans  les  lettres  qu’il  fait  expédier, 
il  fc  nomme  le  roi  Jet  rois  : qu’cll  donc  le  pacha  du 
grand-feigneur  vis-à-vis  de  lui? 

La  turquic  ne  s’ell  point  louciée  de  s’emparer  de  tous 
ces  pays  limitrophes,  où  il  efl  impoffible  d’obferver  le 
Mahomérifme,  parce  qu’ils  n’ont  rien  de  meilleur  que 
le  vin  6c  le  cochon,  défendus  par  la  loi  mahométane; 
outre  que  le  peuple  y ell  épars , errant  6c  vagabond  : de 
forte  que  les  Turcs  fe  font  contentés  de  faire  en  forte 
que  mutes  ces  provinces  leur  fcrvilfent  de  pepinieres  d’ef- 
claves.  On  dit  qu’ils  en  usent  fix  ou  fept  mille  chaque 
année . 

Des  égards  & des  obllacles  à peu  près  femblables, 
empêchent  encore  apparemment  les  Turcs  d’incorporer 
à leur  empire  les  valles  plaines  de  Tartane  ôc  de  Scy- 
thtc,  & les  pays  immenfes  du  mont  Caucafè.  C’ell  une 
oblcrvation  remarquable  que  cet  ancien  ufiige  de  tribut 
d’ettfans  pour  clclavcs . La  Co'chidc  le  pavoit  à la  l'er- 
fè  dès  les  premiers  âges  du  monde  ; c’cll  une  autre  cho- 
fc  b'en  lingulicrc,  que  dans  tous  les  liecles,  ces  régions 
maritimes  de  la  mer  Noire,  aient  produit  de  fi  beau 
fine,  3t  ai  fi  grande  quantité.  (£>.  J.) 

IMITATIF,  adj.  {Gramm.')  qui  fert  à l’imitation; 
c’ell  le  nom  général  que  l’on  donne  aux  verbes  adjc- 
âifs  qui  renferment  dans  leur  lignification  un  attribut  d’i- 
mitation . 

Ces  verbes  dans  la  langue  greque,  font  dérivés  dn 
nom  même  de  Pobjet  imité,  auquel  on  donne  la  termi- 
naifon  verbale  lf«*  pour  caraétérifcr  l’imitation  : <lTmUfurt 

de  drTMtt  ; rluUiÇin  ^ de  rjnFAFC  ; 'n.  ^ de  pOfCafit  , &c. 

La  terminaifon  pourroit  bien  venir  elle-même  de 
l’adjedif  <»•»,  pareil , ftmblaile , qui  femb’.e  fc  retrouver 
encore  à la  terminailbn  des  noms  terminés  en  <»*<< , que 
les  Latins  rendent  par  ij'mus , & nous  par  i/net,  com- 
me arebatfme,  n/ologifme , bell/nifme , tjc.  Il  me  fein- 
ble  par  cette  railon  même,  que  l’on  poutroit  les  ap- 
peler aufli  des  noms  imitatifs. 

Nous  ayons  conlcrvé  en  fiançois  la  même  terminai- 
fon imitative , en  l’adaptant  feulement  au  génie  de  no- 
tre langue,  tyrannifer , latinifer  . francifer . Ancienne- 
ment on  écrivoit  tyrannizer , latiniser,  franeizer , com- 
me on  peut  le  voir  au  trait/  Je  la  Gramm.  fr.  de  R. 
Etienne,  imprimée  en  rjAç  {pag.  41.):  & cette  ortho- 
graphe étoit  plus  conforme  que  la  nfttre,  & à notre 
prononciation  6c  à l’étymologie.  Par  quelle  tantaific  l’a- 
vons-nous altérée? 

Les  Latins  ont  frit  pareillement  une  alteration  à la 
teriTiinailbn  radicale,  dont  ils  ont  changé  le  e en  (f:  at- 
ttciffarc  .ftcihjjare , patrtjfare . Voflius  {Gramm.  lat.  de 
dérivant  ) remarque  que  les  Latins  ont  ptéféré  la  ter- 
minaifm  latine  en  or  à la  ccrminailon  grcquc  en  iffare , 
& qu’en  conféqucnce  ils  ont  mieux  aimé  dire  grntari 
que  grxeijfare . 

Si  j’olois  propofer  une  conicflore  contre  l’allcrtion 
d’un  fi  favant  homme,  je  dirois  que  cette  diflêrenco  de 
terminaifon  doit  avoir  un  fondement  plus  raifonnahle 
qu’un  timple  caprice;  & la  réalité  de  l’cxificttce  des  deux 
mots  latins  grxeiffdre  & grxeari  cfi  une  preuve  de  mon 
opinion  d’autant  plus  certaine,  que  l’on  fait  aujourd’hui 
qu’aucune  langue  n’adtnct  une  etaéie  fynonymie.  Il  me 
pa.-oît  allez  vraillcmb' ab’c  que  la  terminaifon  ijfare  n’ex- 
prime  qu’une  imitation  de  langage,  6c  que  la  terminai- 
fon ari  exprime  une  imitation  de  conduite,  de  mœurs  : 
attieiffare  (parler  comme  les  Athéniens ), patriffare  (par- 
ler en  perc);  grxeari  (boite  eoinmc  les  Grecs),  vul- 
pinari  (agir  en  renard,  tuler).  Les  verbes  imitatifs  de 
la  première  efpece  ont  une  terminaifon  aflive,  parce  que- 
l’imitation  de  langage  n’cft  que  momentanée,  6t  dépen- 
dante de  quelques  acles  libres  qui  fe  fuccedcm  de  loin 
à loin , on  même  d’un  feul  aèlo . Au  contraire  les  ver- 
bes imitatifi  de  la  féconde  efpece  ont  une  leimmaifon 
paflive;  parce  que  l’imitation  de  conduite  & de  mœurs 
ell  plus  habituelle,  plus  continue,  & qu’elle  fait  même 
Tome  Ml. 


prendre  les  partions  qui  caraclérifent  les  mœurs , de  ma- 
nière que  le  fujet  qui  imite  ell  peur  ainfi  dite  transfor- 
mé en  l’objet  imité  : grec  ari  (être  fat  grec),  vuipi- 
nari  ( être  ta  c renard  : de  forte  qu’il  ell  à préfi  mer  que 
ces  verbes  , réputés  déponent  à caulc  de  la  manière  aélrve 
dont  nous  les  tra.'uifons,  6c  peut-être  même  à caute  du 
fens  aâ:f  que  les  Latins  y avaient  attaché,  (ont  au  fond 
de  vrais  verbes  pafiifs,  fi  on  les  conlidere  dans  leur  ori- 
gine & félon  le  véritable  fens  littéral.  Dans  la  réalité, 
les  uns  & les  autres,  à railbn  de  leur  fignificatiou  ufucl- 
lc,  font  des  verbes  aâifs,  abfolus;  aâifs,  parce  qu’ils 
expriment  l’aâiou  d’imiter;  abfolus,  parce  que  le  lens 
en  ell  complet  & défini  en  foi,  6c  n’exige  aucun  com- 
plément extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  iffare  ne  fuf- 
fit  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  cil  imitatif:  l’af- 
fonnince  feule  n’cll  pas  un  guide  allez  fût  dans  les  re- 
cherches analogiques;  il  faut  encore  filtre  attention  au 
fens  des  mots  6t  à leur  véritable  origine . C’ell  en  quoi 
il  me  femble  qu'a  manque  Scaligcr  ( De  ente),  ling.  lat. 
cap.  exxiij.  ) , lorfqu’il  compte  parmi  les  verbes  imita- 
tifs  le  verbe  cyatbiffare : ce  n’eîl  pas  qu’il  ne  lente  qu’il* 
n’y  a point  ici  de  véritable  imitation:  nefue  enim,  dit  - 
il,  axt  imitamxr  au!  fcyuimur  Cyatbum  \ mais  il^  a ille 
pourtant  mieux  imaginer  une  métonymie,  que  d’aoau- 
donner  l’idée  d’imitation  qu’il  ctoyoît  voir  dans  la  ter- 
minaifon.  Le  verbe  grec  qui  corrcfptmd  à eyatbijjare , 
c’ell  & non  pas  «««Uèu.,  comme  les  vrais  imi- 

tatifs ; ce  qui  prouve  que  l’allonnance  de  ly  tbiffare  avec 
les  verbes  imitatifs  cil  purement  accidentelle,  6e  n’a  nul 


trait  à l’imitation . 

•IMITATION,  f.  f.  {Gramm.  & Philofopb .) 
c’cll  la  repréfentation  artificielle  d'un  objet.  La  nantie 
aveugle  n’imite  point  ; c'cll  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voix  articulées,  l’ imitation  s’appelle  dtfconrt , 
& le  difeours  ell  oratoire  ou  poét.quc.  Voyez  Elo- 
quence (ÿ  Poésie.  S'il  imite  par  des  Ions,  l’imi- 
tation s'appelle  Voyez  f article  M U S I QU  K . 

S’il  imite  par  des  couleurs,  V imitation  s’appelle  peintu- 
re . Voyez  C article  PEINTURE.  S’il  imite  avec  le  uois, 
la  pierre,  le  marbre,  on  quelque  autre  matière  fembta- 
blc,  V imitation  s’jpeeüc  feulpture.  Voy.  l'article  Scul- 
pture. La  nature  ell  toujours  vrac;  l’art  ne  rifqucra 
donc  d’être  faux  dans  fon  imitation  que  quand  il  s’écar- 
tera de  la  nature,  ou  par  caprice  ou  pai  l’.mpoflibilité 
d’en  approcher  d'affez  près . L’art  de  Y imitation  en  quel- 
que genre  que  ce  (bit»  a (bn  enlancc,  (bn  ct3t  de  per- 
fection , & fon  moment  de  décadence.  Ceux  qui  ont 
créé  l’art,  n’ont  eu  de  modelé  que  la  nature.  Ceux  qui 
l’ont  perfeâ;onné,  n’ont  été,  à Us  juger  à langueur, 
que  les  imitateurs  des  premiers;  cc  qui  ne  leut  a point 
Até  le  titre  d’hommes  de  génie;  parce  que  nous  apprê- 
tions moins  le  mérite  des  ouvrages  par  la  première  in- 
vention & 1a  difficulté  des  obllacles  furmoutés,  que  par 
le  degré  de  perfection  êt  l’ctTet.  Il  y a dans  la  nature 
des  objets  qui  nous  allcclent  plus  que  d’autres;  ainlt 
quoique  Yimitation  des  premiers  (ou  peut-être  plus  fa- 
cile que  Vimitation  des  féconds , elle  nous  intérellëra  da- 
vantage. Le  jugement  de  l’homme  de  goût  6c  celui  de 
Panifie  font  bien  différons.  C’ell  la  difficulté  de  tendre 
certains  effets  de  la  nature,  qui  tiendra  Panifie  fulpcndu 
en  admiration . L’homme  de  goût  ne  commit  guère  ce 
mérite  de  P imitation  ; il  tient  trop  au  technique  qu’il 
ignore  : cc  font  des  qualités  dont  la  conuoiirancc  cfi  plus 
générale  & plus  commune,  qui  fixeront  fes  regards. 
h' imitation  ell  rigourculc  ou  libre;  celui  qui  imite  ti- 
goureufement  la  nature  en  cfi  Philtoricn . rtytz  liisroi- 
re.  Celui  qui  la  compofc,  Pexagcrc,  Panoiblit,  l’etn- 
fccllit,  en  difpofe  à fon  gré,  en  cil  le  puetc.  Voyez 
Poésie  . On  cfi  hilloricn  ou  copifte  Jans  tons  les  gen- 
res d'imitation . Oïl  ell  poetc,  de  quelque : manière  qu’on 
peigne  ou  qu’on  imite.  Quand  Horace  difo.t  aux  imita- 
teurs, » imitatoret  frrvum  pet  ut , il  ne  s’idiclfoit  ni  à 
ceui  qui  fe  proposent  la  nature  pour  m >dclc , ni  à 
ceux  qui  marchant  fur  les  traces  des  homm.s  de  génie 
qui  les  avoient  précédés,  cherchoictu  à étendre  la  car- 
rière . Celui  qui  invente  un  genre  d 'imitation  cfi  un  hom- 
me de  génie.  Celui  qui  perfeâtonne  un  genre  d'imita- 
tion inventé,  ou  <|ui  y excelle,  cfi  aufii  un  homme  de 
génie.  Voyez  l'article  fuivant. 

Imitation,  f.  f.  (Po/Jie  Rb/tor.)  on  petit  la  défi- 
nir, l’emprunt  des  images,  des  penfées,  des  fcntimens, 
qu’on  ptiifc  dans  les  écrits  de  quelque  auteur , 6c  dont 
on  fait  un  ufage,  (oit  différent,  (bit  approchant,  foit  cfi 
enchériflitnt  fur  l’original. 

Rien  n’efl  plus  permis  que  d’ufer  des  ouvrages  qui 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  ce  11’ ell  point 
un  crime  de  les  copier;  c’cll  au  contraire  dans  leurs 
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écrits,  félon  QuintMien,  qu’il  faot  prendre  l'abondance 
& la  tichclîe  des  termes,  la  variété  des  figures,  & la 
manière  de  compofcr:  en  fuite,  ajoute  cet  orateur,  on 
«'attachera  fortement  à imiter  les  perfections  que  l’on 
voit  en  eux  ; car  on  ne  doit  pas  douter  qu’une  bonne 
partie  de  l’art  ne  cou  I i lie  dans  {'imitation  adroitement 
déeuifée  . 

LailTuns  dire  à certaines  gens  oue  {'imitation  n’efl 

Su’nne  cfpece  de  fervitude  qui  tend  a étonfier  la  vigueur 
e la  nature;  loin  d’aftoiblir  cette  nature,  les  avantages 
qu’on  en  tire  ne  fervent  qu’à  la  fortifier.  C’efl  ce  que 
M.  Racine  a prouvé  folidemcnt  dans  uu  mémoire  agréa- 
ble, dont  le  précis  décorera  cet  article. 

Stéfychore,  Archiloquc,  Hérodote,  Platon,  ont  été 
des  imitateurs  d’Homcre,  lequel  vraisemblablement  n’a 
pû  lui-mfme,  fans  imitation  de  ceux  qui  l’ont  précé- 
dé, porter  tout  d’un  coup  la  Poélîe  à fon  plus  haut 
point  de  perfeâion.  Virgile  n’écrit  prefque  rien  qu’il 
n’imite;  tantôt  il  fuit  Homere,  tantôt  Théocrite,  tan- 
tôt Héfiode,  & tantôt  les  poctes  de  fon  tems;  & c’efl 
ÿour  avoir  eu  tant  de  modèles,  qu’il  efl  devenu  un  mo- 
delé admirable  à fon  tour . 

J'avoue  qu’il  n’ofl  pas  impoffible  que  des  hommes  plus 
favorifés  du  ciel  que  les  autres,  s’ouvrent  d’eux-mémes 
un  chemin  nouveau,  & y marchent  fans  guides;  mais 
de  tels  exemples  font  fi  merveilleux , qu’ils  doivent  paf- 
fer  pour  des  prodiges . 

En  effet,  le  plus  heureux  génie  a befoin  de  fecours 
pour  croître  & fe  foutenir;  il  ne  trouve  pas  tout  dans 
lbn  propre  fonds.  L’ame  ne  fauroit  concevoir  ni  enfan- 
ter une  produâion  célébré,  fi  elle  n’a  été  comme  fé- 
condée par  une  fource  abondante  de  connoifiances.  Nos 
efforts  font  inutiles,  fans  les  dons  de  la  nature;  & nos 
efforts  font  imparfaits  fi  l’on  n’accompagne  ces  dons, 
fi  l 'imitation  ne  les  perfcâionne. 

Mais  il  ne  fuffii  pas  de  connoître  l’utilité  de  {'imita- 
tion ; il  faut  favoir  encore  quelles  réglés  on  doit  fui- 
vre  pour  en  retirer  les  avantages  qu’elle  efl  capable  de 
procurer . 

La  première  chofe  qu’il  faut  faire  efl  de  fè  choifir  un 
bon  modelé.  Il  efl  plus  facile  qu’on  ne  penfe  de  fe  laif- 
fer  furprendre  par  des  guides  dangereux  ; on  a befoin  de 
fagacité  pour  difeerner  ceux  auxquels  on  doit  fe  livrer. 
Combien  Séneque  a-t-il  contribué  à corrompre  le  goût 
des  jeunes  gens  de  fon  tems  & do  nôtre  ? Lucain  a éga- 
ré plufieurs  efprits  qui  ont  voulu  l’imiter,  & qui  ne  pof- 
fédoient  pis  le  feu  de  fon  éloquence.  Son  traduâeur 
entraîné  comme  les  autres,  a eu  la  folle  ambition  de 
lui  dérober  la  gloire  du  flylc  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  mime  s’attacher  tellement  à un  excel- 
lent modelé,  qu’il  nous  conduite  feul  & nous  faite  ou- 
blier tous  les  autres  écrivains.  Il  faut  comme  une  abeil- 
le diligente,  voler  de  tous  côtés,  & s’enrichir  du  fuc  de 
toutes  les  fleurs.  Virgile  trouve  de  l'or  dans  le  fumier 
d’Knnius;  & celui  qui  peint  Phedre  d’après  Eurypide,  y 
ajoute  encore  de  nouveaux  traits  que  Séneque  lui  pré- 
fente  . 

Le  difeernement  n’efl  pas  moins  néceffaire  pour  pren- 
dre dans  les  modèles  qu’on  a choilis  les  chofes  qu’on 
doit  imiter.  Tout  n’cfl  pas  également  bon  dam  les  meil- 
leurs auteurs  ; it  tout  ce  qui  cil  bon  ne  convient  pas  éga- 
lement dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux. 

De  plus,  ce  n’efl  pas  aficx  que  de  bien  choifir;  {'imi- 
tation doit  être  faite  d’une  maniéré  noble,  généreufe, 
& pleine  de  liberté . La  bonne  imitation  efl  une  conti- 
nuelle invention.  Il  faut,  pour  ainli  dire,  fe  transformer 
en  fon  modèle,  embellir  (es  penfées,  & par  le  tour  qu’on 
leur  donne,  fe  les  approprier,  enrichir  ce  qu’on  lui  prend, 
& loi  laifTer  ce  qu*on  ne  peut  enrichir.  C’ell  ainli  que 
la  Fontaine  imitoit,  comme  il  le  déclare  nettement. 

Mon  imitation  n'efl  point  un  efclavagt  : 

„ Je  n’emploie  qoe  l’idée,  les  tours  & les  lois  que 
„ nos  maîtres  Envoient  eux-mémes,,. 


Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  JT  excel- 
lente , 

Peut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence. 
Je  I".  v tranfporte , (fl  veux  qst'  il  n'  ait  rien 
d'aftcélé. 

Tâchasse  de  rendre  mien,  cet  air  d' antiquité . 


Malherbe,  par  exemple,  montre  comment  on  peut  en- 
richir la  penfée  d’un  autre,  par  l'image  fous  laquelle  il 
repréfente  le  vers  fi  connu  d’Horace,  pallida  mers  aqno 
, pulfat  pede , pauperum  taheraas , regtemqne  tun  es . 


Le  pauvre  en  fa  cabane , où  te  chaume  le  couvre, 

Efl  fnjet  a fes  lois; 

Et  ta  garde  qui  veille  aux  barrières  dn  lonvre , 
N'en  défend  pas  nos  rois, 

Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax,  lorfqu’  étant 
prêt  de  mourir,  il  trouve  fon  fils: 


H »ii,  yirivm 
Ti  i*  «Ah  Iptat»; . 


Virgile  exprime  la  même  chofe  d’une  maoiere  diffé- 
rente. 

Difee,  puer , virtutem  ex  me,  xerumque  Uborem, 
Fortunam  ex  aliit. 

Et  nous  trouvons  dans  Andromaque  la  meme  idée 
rendue  encore  d’une  façon  nouvelle. 

Fait  connoître  à mon  fils , les  héros  de  fa  race  : 
si  ut  ans  que  tu  pourras  ^ conduis- le  fier  le  ter  trace; 
Dis-lni  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté. 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait,  que  ce  qu'ils  ont  été . 

M.  Dcfpréaux  qoi  difoit  en  badinant,  „ qu’il  n’étoit 
,,  qu’un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d’Horace,  ,,  s’etl 
fi  fort  enrichi  de  ces  dépouilles,  qu’il  s’en  ell  fait  un 
tréfor,  qui  lui  appartient  iulicment  ; en  imitant  toujours, 
il  efl  toujours  original . Il  n’a  pas  traduit  le  pocte  latin , 
mais  il  a joûté  contre  lui,  parce  que  dans  ce  genre  de 
combat,  on  peut  être  vaincu  fans  honte. 

Si  Virgile  n’avoit  pas  ofé  joûter  contre  Homere,  noos 
n’aurions  point  fa  magnifique  deferiprion  de  la  defeente 
d’Enée  aux  enfers,  ni  l’admirable  peinture  du  bouclier 
de  fon  héros . C’efl  ici  qu’il  faut  convenir  que  le  poète 
latin  nous  apprend  comment  il  s’y  faut  prendre  pour  Ce 
rendre  original  en  imitant;  c’efl  de  cette  manière  que  les 

§rand$  Peintres  & les  Sculteurs  imitent  la  nature,  je  veui 
ire  en  l’embellillânt.  F oyez  le  mémoire  de  M.  l’aboé 
Friguier  fur  les  imitations  de  l’Etléïde. 

L’approbation  confiante  que  l’Iphigénie  de  Racine  a 
reçue  fur  le  théâtre  françois,  jullifie  fans  doute  l’opi- 
nion de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au  nombre  des 
plus  belles.  En  la  comparant  à la  pièce  du  même  nom, 
qui  a fait  les  délices  du  théâtre  d’Athènes , on  verra  de 
quelle  façon  on  doit  imiter  les  anciens.  Eurypide,  de 
l’aveu  d’Àriflote,  ne  donne  pas  à fon  Iphigénie,  un  ca- 
raâere  confiant  <5t  foutenu  ; d’abord , elle  déclare  qu’elle 
périt  par  le  meurtre  injufle  d’un  pere  barbare  : un  mo- 
ment après,  elle  change  de  fentiment,  elle  exeufe  ce 
pere,  & prie  Clytemncfire  de  ne  point  haïr  Agamemnon, 
pour  l’amour  «Telle.  L’auteur  de  l’Iphigénie  moderne 
fentant  la  faute  d’Eurypide,  a pris  grand  foin  deil’évi- 
ter;  il  a peint  cette  fille  toujours  rcfpcâueufe  & toujours 
foumife  aux  volontés  de  fon  pere. 

Ainli  {'imitation  née  de  la  leâure  continuelle  des  bons 
originaux,  ouvre  l’imagination,  infpire  le  goût,  étend 
le  génie,  éc  perfectionne  les  talent;  c’elt  ce  qui  fait  dire 
à un  de  nos  meilleurs  poètes: 

Mon  fen  s'échauffe  à leur  lumière, 

Ainfs  ou' un  jeune  peintre  inftrnit 
Sous  Coypel  (fl  fous  l' Argillitre , 

De  ces  mai  fret  qui  l’ont  conduit, 

Se  rend  U touche  familière  ; 

Il  prend  noblement  leur  maniéré. 

Et  compofe  avec  leur  efprit  . 

Ne  rougiffons  donc  pas  de  confultcr  des  guides  ha- 
biles, toujours  prêts  à nous  conduire.  Quoiqu’ils  foient 
nos  maîtres,  la  grande  diflance  que  nous  voyons  entre 
eux  & nous,  ne  doit  point  nous  effrayer.  La  carriete 
dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glorieufement  ell  encore 
ouverte;  nous  pouvons  les  atteindre,  en  les  prenant  pour 
modèles  & pour  rivaux  dans  nos  imitations  ; fi  non s ne 
les  atteignons  pas.  du-moins  nous  oouvons  en  approcher, 
& après  les  grands  hommes , il  cft  encore  des  places  ho- 
norables. La  réputation  de  Lucrèce  n’empêcha  pas  Vir- 
gile de  paraître,  & la  gloire  d’Horicnlius  ne  rallcmit 
poin(  l’ardeur  de  Cicéron  pour  l’éfoqucnce . Quel  hom- 
•me  étoit  plus  propre  à defcfpérer  fes  rivaux  que  Cor- 
neille? cependant  il  a trouvé  un  égal;  & quoiqu’un  an- 
tre ait  mérité  la  même  couronne,  la  flenne  lui  efl  de- 
meurée tome  entierè,  n’a  rien  perdu  de  fon  éclat. 

Concluons  que  c’efl  à {'imitation  que  les  mtKferne» 
doivent  leur  gloire,  & que  c’ell  de  cette  même  imita- 
tion que  les  anciens  ont  tiré  leur  grandeur . (D.  J.) 

Imi- 
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Imitation,  f.  f.  ( Morale.)  c'efl , dît  Bacon  , la  tra- 
duâion  des  précepte*  en  etemples.  Un  jeune  homme 
qui  veut  s’avancer  dans  la  carrière  de  la  gloire  fit  de  1a 
vertu,  doit  commencer  par  fc  propofer  d’cxcellcns  mo- 
dèles, fit  ne  pas  prendre  d’après  eus  quelques  traits  de 
reflcrnblancc , pour  une  parfaite  conformité  ; mais  avec 
le  lems,  il  doit  devenir  lui-même  fon  modèle;  c*cll-i- 
dire  régler  Tes  aâions  par  fes  aâions,  fie  donner  des 
exemples  après  en  avoir  fuivi . ( D.  y.  ) 

Imitation  en  Muftque,  elt  l’emploi  d’un  mime  tour 
de  chant  dans  plulieur*  parties  qui  fe  font  entendre  l’une 
après  l’autre.  A PunilJon,  d la  tierce,  à la  quarte,  ou 
i quelqu'autrc  intcrvillc  que  ce  foit,  l'imitation  cil  tou- 
jours bien  prife,  mime  en  changeant  plulieur*  notes, 
pourvu  que  le  mime  chant  fc  reconnoiire  toûjoors,  fit 
qu’on  ne  s’écarte  point  des  lois  d’une  bonne  modula- 
tion. Souvent  pour  rendre  \' imitât  ion  plus  fcnlîble,  on 
la  fait  précéder  d’un  filcncc . On  traite  I* imitation 
comme  ou  veut;  on  la  prend,  on  l’abandonne,  on  en 
commence  une  autre  d fa  liberté;  en  un  mot  les  réglés 
en  font  aufTi  relâchées  que  celles  de  la  fugue  font  féve- 
res;  c’crt  pourquoi  les  grands  maîtres  la  dédaignent , & 
toute  imitatio » trop  affectée  déeele  prefque  toujours  un 
écolier  en  compofition. 

IMITATIVE,  Phrase,  {Gram,  fÿ  Poéfie ).  J’ap- 
pelle phrafe  imitative  avec  M.  l’abbé  du  Bus  (qui  me 
fournira  cet  article  de  Grammaire  philofophique  ) toute 
phrafe  qui  imite  en  quelque  maniéré  le  bruit  inarticulé 
dont  nous  nous  fervons  par  inlf  nét  naturel , pour  don- 
ner l’idée  de  la  chofe  que  la  phrafe  -exprime  avec  des 
mots  auicu’és. 

L’homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer  quel- 
que bruit  extraordinaire,  ou  pour  rendre  a fon  gré  le 
lentiment  dont  il  elt  touché,  a recours  naturellement  d 
l’expedient  de  contrefaire  ce  même  bruit,  fi  de  mar- 
quer fes  fentimens  par  des  fons  inarticulés . Nous  fom- 
mes  portes  par  un  mouvement  naturel  d dépeindre  par 
des  fons  inarticulés  le  fracas  qu’une  mail'on  aura  fait  en 
tombant,  le  bruit  confus  d’une  iffemblée  tutnuliu.-u'c , 
& plulieur  s autres  ehofes.  L’inflinâ  nous  porte  à fup- 
pléer  par  ces  fons  inarticulés,  d la  (lériliré  de  notre  lan- 
gue, ou  bien  d la  lenteur  de  notre  imagination. 

Mais  les  Ecrivains  larins , particulièrement  leurs  poètes 
qui  n’ont  pas  été  gênés  comme  les  nôtres,  fit  dont  la 
langue  eft  infirment  plus  riche,  font  remplis  de  pbra- 
ftt  imitatives  qui  ont  été  admirées  fit  citées  avec  élo- 
ge par  les  Ecrivains  du  bon  teins . Elles  ont  été  louées 
par  les  Romains  du  liccle  d’Augulte  qui  étoient  juges 
compétens  de  ces  beautés.  r 

Tel  ell  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint  Poliphéme. 


Moaflram  berreadum , ia forme , iageas , cai  lame  a 
aderaptam . 

Ce  vers  prononcé  en  fupprimint  les  fvltabes  qui  font 
élition , fit  en  faifant  fonner  1’*  comme  les  Romains  le 
faifoient  finner,  devient  (i  l’on  peut  s’exprimer  ainlï  un 
vers  monflrucux . Tel  ell  encore  le  vers  où  Perfe  parle 
d’un  homme  qui  ruzille,  fit  qu'on  ne  fâuroit  aulfi  pro- 
noncer qu’en  nazillant. 


Raacidttlam  quiddam  balbâ  de  mare  local  ut . 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du  latin , 
nous  a voilé,  fufvant  les  apparences,  une  pat  tic  de  ccs 
beautés,  nuit  il  ne  nous  les  a point  toutes  cachées. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers  de  ces 
pbrafet  imitative! , n’ont  pas  téuffi  au  goût  des  Fran- 
çois, comme  ces  poètes  latins  réufli  ffoient  au  goût  des 
Romiins . Nous  irons  du  vers  où  du  Bartas  dit  en  dé- 
crivant un  courtier,  le  champ  plat,  bat , abbat . Nous  ne 
traitons  pas  plus  férieufement  les  vers  où  Ronfard  décrit 
en  phrafe  i attentive  le  vol  de  l'alouette. 


Elle  guindée  du  zépbire , 

Snblime  en  Pair,  vire  (3*  revire, 
Et  y décligne  ma  joli  en , 

Qui  rit,  gu/rit,  (jf  tire  l’ire 
Del  efpritt  mieux  que  je  m' écris . 


Pafquier  rapporte  plulïeurs  autres  pbrafet  imitatives 
des  poètes  françois,  dans  le  ebap.  x.  liv.  tflll.  de  fes 
teeberebet,  où  il  veut  prouver  que  notre  langue  n’efl 
pas  moins  capable  que  la  latine  de  beaux  traits  poéti- 
ques; mais  les  exemples  que  Pafquier  rapporte,  réfutent 
fculs  fa  propofition . 


En  effet,  parce  qu’on  aura  mtroduit  quelques  pbrafet 
imitative t dans  des  ver»,  il  ne  s’enfuît  pas  que  ces  vers 
foient  bons,  il  faut  que  ces  pbrafet  imitatives  y ayent 
été  introduites , fans  préjudicier  au  feus  fit  i la  comlru- 
âtou  grammaticale.  Or  on  citeroit  b eu  pea  de  mor- 
ceaux de  poélie  françoilè,  qui  foient  de  cette  efpeee,  fit 
qu’on  puiffe  oppofer  en  quelque  façon  à tant  d’autres 
vers,  que  les  latins  de  tous  le»  tems  ont  loué  dans  le* 
ouvrages  des  poètes  qui  avivent  écrit  en  langue  vulgai- 
re. M.  l’abbé  du  Bas  ne  connoilfoù  même  en  ce  genre 
oue  la  defcrîption  d’un  affaiit  qui  fe  trouve  dans  l’ode 
de  Defpreanx  fur  la  prile  de  Namnr;  le  poète,  dit-il, 
y dépeint  en  phrafe  imitative  le  foldat  qui  gravit  con- 
tre une  brcchc , fit  qui  vient  le  fer  fit  la  flamme  eu  main. 


Sur  let  moaeeaax  de  piquet , 

De  corps  mont,  de  rots,  de  briquet , 
S’ouvrir  ua  large  ebemia . 


Je  n’examinerai  pas  fi  l’exemple  de  l’Abbé  du  Bos 
cft  irè<-bon;  je  dirai  feulement  qu’on  en  citeroit  peu 
de  meilleurs  dans  notre  tangue.  Les  poètes  angloi*  (ont 
plus  fertiles,  que  les  nôtres  en  pbrafet  imitatives , com- 
me Adiflon  l’a  prouvé  par  plulïeurs  traits  admirantes  ti- 
rés de  Milton.  J’en  trouve  aulli  quelquefois  dans  le  Vir- 
gile de  Dryden,  où  il  peint  avec  plailir  les  objets  par 
des  pbrafet  imitatives ; témoin  la  defeription  fuivante  du 
travail  des  Cyclopes . 

One  flirt  tbe  fire  aad  oae  tbe  bellowt  blowt, 

The  bifftag  fteel  in  tbe  fmitby  drotuad  ; 

Tbe  grot  suit  b beating  an  vit  t groant  .troua  J , 

B y taras  tbeir  armt  advaace  ia  eqtcal  lime , 

B Y tarai  tbeir  baad  défend , and  bammert  ehime. 
Tbey  tara  tbe  glovtiag  ma(f  witb  crwked  loagt 
Tbe  jiery  Work  prof  le  Us  t vitk  ruflick  Joags . 

(D.  J.) 

IMMACULE’,  adj.  {Tbéolog.)  qui  cft  fans  tache 
ou  lifts  péché . 

Les  Catholiques  fe  fervent  de  ce  tenne  en  parlant  de 
la  conception  de  la  Vierge  qu’ils  appellent  immaculée, 
pour  lignifier  qu’elle  cil  née  fans  péché  originel  .Payez 
Pêche  originel. 

Quand  on  donne  le  bonnet  i un  doâcur  de  Sorbon- 
ne, on  lui  fait  jurer  qu’il  foutiendra  l’ immaculée  con- 
ception de  la  vierce.  La  forbonne  fit  ce  decret  dans 
le  14e  ficelé,  fit  quatre-vingt  autres  umvcrlités  Font  fait 
depuis  à fon  imitation.  [Soyez  Sorbonne. 

Au  refie  il  faut  obfervcr  que  dans  cette  fivame  faculté 
on  ne  regarde  pas  ce  point  comme  un  article  de  foi, 
mais  comme  Htte  opinion  pieufe  tjf  eotholiqae,  fit  c’eft 
est  ce  fem-lâ  que  fes  candidats  la  fnutiennent  tous  les 
jours  dans  leurs  thefrs  : mai*  il  leur  cil  défendu  aufli  bien 
qu’aux  pmfcffeurs  de  tenir  l’opinion  contraire. 

Les  ordres  militaires  d’Elpagne  fe  font  obligés  à fou- 
tenir  ccttc  prérogative  de  la  Vierge.  Payez  Conce- 
ption. 

Il  y a auffi  une  congrégation  de  l 'immaculée  conce- 
ption dans  la  plûpatt  des  couvents , de  laquelle  il  y a 
une  f iciété  de  filles  féculicrcs  qui  ont  pour  fin  d’0110- 
rcr  l 'immaculée  conception  de  la  Vierge.  Elles  en  tout 
tous  les  ans  une  protellaiion  cil  public,  fit  tous  les  jours 
en  particulier . (G)  __ 

IMMANENT,  adj.  {Pbilof.  Tbéolog.)  qui  demeu- 
re dans  la  perfonne,  ou  qui  n’a  point  effet  au-dcliors. 

Les  Philofophes  ont  dillingné  les  aâions  en  imma- 
nentet fit  tranutoircs.  Les  Théologiens  ont  adopté  la 
même  difiindion.  L’aâion  immanente  elt  celle  dont  le 
terme  cft  dans  l’étrc  même  qui  l’a  produfe.  La  tranfi- 
toire  cft  celle  dont  le  terme  ell  hors  de  l’être  qui  l’a 
produite.  Ainfi  Dieu  a engendré  le  fils  fit  le  baint  Efprit 
par  des  aâious  immanente  f,  fit  il  a créé  le  monde  (c 
tout  ce  qu’il  comprend,  par  des  aâions  t.-anlîtoircs. 

IM  MATERIALISME  ou  SPIRITUA- 
LITE'. ( Métaph.  ) Vtmmatériahfme  efl  l'opinion  de 
ceux  qui  admettent  dans  la  nature  deux  fubllanccs  cf- 
fenticllcmeut  différentes;  l’une  qu’ils  appellent  mature, 
fit  l'autre  qu’ils  appellent  efpnt . Il  parott  ceiuin  que  les 
anciens  n’ont  eu  aucune  teinture  de  la  fpnitualiié . lis  cro- 
yoient  de  concert  que  tous  les  êtres  participoicnt  à la  mê- 
me fubftance,  mais  que  les  uns  étoicm  matériels  feule- 
ment, fit  les  autres  matériels  fit  corporels.  Dieu,  les 
anges  fit  les  génies,  difmt  Porphyre  fit  Jamblique.  font 
faits  de  la  matière;  mais  ils  n’ont  aucuu  rapport  avqp 

ce  qui 
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jcc  qui  cft  corporel . Encore  aujourd'hui  à la  Chine,  où 
les  principaux  dogmes  de  l’ancienne  philofophie  le  l'ont 
confervés,  on  ne  connoit  point  de  fubftance  fpiritoclle, 

& on  regarde  la  mort  comme  la  réparation  de  la  partie 
aerienne  de  l’homme  de  fa  partie  terreftte . La  première 
s’cleve  en  haut,  & la  féconde  retourne  en  bas. 

Quelques  modernes  foupçonnent  que  puifqu’Anaxa- 
gotas  a admis  un  elprit  dans  la  formation  de  l’univers, 
tî  a connu  la  fpirituaüté  , 5c  n’a  point  admis  un  Dieu 
corporel , ainli  qu’ont  fait  prcfque  tous  les  autres  philo- 
fophes.  Mais  ils  le  trompent  étrangement;  car  par  le 
mot  d 'efprit  les  Grecs  & les  Romains  ont  également 
entendu  une  matietc  fubiilc,  ignée,  extrêmement  déliée , 
qui  étoit  intelligente  à la  vérité , mais  qui  avoir  une 
étendue  réelle  & des  parties  différentes.  Et  en  effet  com- 
ment veulent-ils  qu’on  croyc  que  les  philofophcs  grecs 
avoient  une  idée  d’une  fublhnce  toute  fpiritucllc,  lors- 
qu'il cft  clair  que  tous  les  premiers  pères  de  l’Eglife 
ont  fait  Dieu  corporel,  que  leur  dochinc  a été  perpé- 
tuée dans  l’églifc  gteque  jufquc  dans  ces  derniers  lîecles , 

5c  qu’elle  n’à  été  quittée  par  les  Romiins  que  vers  le 
tems  de  S.  Auguftin? 

Pour  juger  fainement  dans  quel  fens  ou  doit  prendre 
le  terme  d 'tfprit  dans  les  ouvrages  des  anciens , 5c  pour 
décider  de  fa  véritable  lignification , il  faut  d’abord  tai- 
re attention  dans  quelle  occafion  il  s’en  faut  fervir , 5c 
d quel  ufage  ils  l’ont  employé . Ils  cil  ufoient  fi  peu 
pour  exprimer  l’idée  que  nous  avons  d’un  être  pure- 
ment imellcâuel  ; que  ceux  qui  n’ont  reconnu  aucune 
divinité  f ou  du  moins  qni  n’en  admettoient  que  pour 
tromper  le  peuple,  s’en  fervoient  très-fouvent . Le  mot 
d 'tfprit  fe  trouve  très-fouvent  dans  Lucrèce  pour  celui 
d 'ame;  celui  intelligence  eft  employé  au  même  ufage  : 
Virgile  s’en  lcrt  pour  lignifier  l’amc  du  monde,  ou  la 
matière  fubrile  5c  intelligente  qui  répandue  dans  toutes 
fes  parties  le  gouverne  5c  le  vivifie.  Ce  fyftème  étoit 
en  partie  celui  des  anciens  Pythagoriciens  ; les  Stoïciens 
qui  n’étoient  proprement  que  des  Cyniques  réformés, 
l’avoient  perfeélionné  ; ils  donnoîcnt  le  nom  de  Dieu  à 
cette  amc;  ils  la  regardoient  comme  intelligente,  l’ap- 
pelloient  tfprit  intellectuel  : cependant  avoiem-ilt  une 
fubftance  toute  fpirituellc?  pas  d’avantage  que  Spinola, 
ou  du  moins  guère  plus;  ils  croyoient,  dit  le  P.  Moor- 
gucs  dans  fnn  plan  théologique  du  pythagorifmc , avoir 
Beaucoup  fiit  d’avoir  choifi  le  corps  le  plus  fttbril  ( le 
feu),  pour  en  compofer  l’intelligence  ou  l’cfprit  du  mon- 
de, comme  on  le  peur  voir  dans  Plutarque.  Il  faut  en- 
tendre leur  langage;  car  dans  le  nôtte,  ce  qui  eft  efprit 
n’eft  pas  corps , Ce  dans  le  leur  au  contraire  on  prouveroit 
qu’une  choie  étoit  corps  parce  qu’elle  étoit  efprit .... 
Je  fuis  obligé  de  faire  cette  obfcrvstion  fans  laquelle 
ceux  qu>  liroient  avec  des  yeut  modernes  cette  défini- 
tion du  dieu  des  Stoïciens  dans  Plutarque,  Dit»  eft  un 
tfprit  inlelleSuel  isf  ■{«/,  f ni  n'ayant  point  de  ferme 
peut  fe  changer  en  telle  chofe  qu'il  vent , tst  relfembler 
à tant  Ut  êtres , croiroient  que  ces  termes,  d" efprit  in- 
tellectuel, détermineroient  la  lignification  du  terme  fui- 
vant,  à un  feu  purement  métaphorique. 

Ceux  qui  voudroient  ne  pas  s’en  tenir  à l’opinion  d’un 
favant  moderne,  ne  refuferoni  peut-être  pas  de  fe  fqu- 
mettre  à l’autorité  d’un  ancien  auteur  qui  devoir  bien 
connoître  le  (animent  des  anciens  philofophcs , puifqu'il 
a fait  tnt  traité  de  leur  opinion,  qui,  quoiqu'cxtrcmc- 
ment  précis , ne  iaiffe  pas  d’étic  fort  clair . C’ell  dit  Plu- 
tarque dont  je  veux  parler.  Il  dit  en  termes  exprès  que 
J’clptit  n’eft  qu’une  matière  fubtiic,  5c  il  parle  comme 
dilaiit  une  chofe  connue  5c  avouée  de  tous  les  philofo- 
phes.„  Notre  aine,  dit-il,  qui  eft  air,  nous  tient  en  vie, 
„ autii  l’cfprit  Ce  l’air  contient  en  être  tout  le  monde , 
„ car  l’cfprit , éc  l’ait  font  dent  noms  qui  lignifient  la  mé- 
„ inc  ebofe  „.  Je  ne  penlè  pas  qu’on  puiffe  rien  deman- 
der de  plus  fort  6c  de  plus  clair  en  même  tems.  Dira- 
t-on  que  Plutarque  ne  connoiObit  point  la  valeur  des 
termes  gtecs,  5c  que  les  modernes  qui  vivent  aujourd’hui 
en  ont  une  plus  grande  comioiffance  que  lui  ? On  peut 
bien  avancer  une  pareille  abfurdiié  ; mais  où  trouvera-t- 
elle  la  moindre  croyance? 

Platon  a été  de  tous  les  philofophcs  anciens  celui  qui 
par  oit  le  plus  avoir  eu  l’idée  de  la  véritable  fpiritnalirc ; 
cependant  lorfqu’on  examine  avec  un  peu  d’attention  la 
fuite  6c  l’enchaînement  de  le*  opinions,  on  voit  claire- 
ment que  par  le  terme  d 'efprit  il  n’entendoit  qu’une  ma- 
tière ignée,  fubtiic  Ce  intelligente;  fans  cela,  comment 
eût  il  pu  dire  que  Dieu  avoir  pouffé  hors  de  fon  fein 
une  matière  dont  il  avoir  formé  l’univers?  'Efl-ce  que 
flans  le  fan  d’un  efprit  on  peut  placer  de  la  matietc? 
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Y a-t-il  de  l’étendue  dans  une  fubftance  toute  fpirituei- 
le?  Platon  avoir  emprunté  cette  idée  de  Timéc  de  Lo- 
cré qui  dit  que  Dieu  voulant  tirer  hors  de  fott  fein  un 
fils  très-beau,  produilit  le  monde  qui  fera  éternel,  parce 
qu’il  n’eft  pas  d’un  bon  pcrc  de  doiiner  la  mort  à fon  en- 
fant. Il  ell  bon  de  remarquer  ici  que  Platon,  ainli  que 
Timéc  de  Lucre  fon  guide  5c  fon  modèle,  ayant  éga- 
lement admis  la  coétcrnité  de  la  matietc  avec  Dieu , il 
falloir  que  de  tout  tems  la  matière  eût  fublïfté  dans  la 
fubftance  fpiritocllc,  6c  y eût  été  enveloppée.  N’cft-ce 
pas  là  donner  l’idée  d’une  matière  fubtiic,  d’un  princi- 
pe délié  qui  conforvc  dans  lui  le  germe  matériel  de 
l’univers? 

Mais,  dira-t-on,  Cicéron  en  examinant  les  dittérens 
fy  lié  mes  des  Philofophcs  fur  l’exiftencc  de  Dieu,  rejette 
celui  de  Platon  comme  inintelligible,  parce  qu’il  fait  fpi- 
rituel  le  fonverain  être . Quod  Plato  fine  eorporc  Deum 
ejfe  cenfet , id  quale  tffe  poffit  intelligi  non  pot  eft . A ce- 
la ic  réponds  qu’on  ne  peut  aucunement  inférer  de  ce 
pafiïgc.  que  Cicéron  oit  Vellcius  qu’il  fait  parler,  ait 
penfc  que  Platon  avoit  voulu  admettre  une  divinité  fins 
étendue,  imt>affible,  abfolumcnt  incorporelle,  enfin  fpi- 
rituclle,  ainli  que  nous  le  croyons  aujourd’hui.  Mais  il 
trouvoit  étrange  qu’il  n’eût  point  donné  un  corps  5e 
une  forme  déterminée  1 l’efprit,  c’crt-à-dirc  à j’intclli- 
gencc  compofée  d’une  matière  fubtiic  qu’il  admettoit 
pour  ce  Dieu  funrèmc  ; car  toutes  les  feâcs  qui  recon- 
tioîllbicnt  des  dieux,  leur  donnaient  des  corps.  Le» 
Stoïciens  qui  s’expliquoient  de  la  manière  la  plus  noble 
fur  l’cffence  fubtiic  de  leur  dieu , l’enfermoient  pourtant 
dans  le  monde  qui  lui  fervoit  de  corps . C’ell  cette  pri- 
vation d’un  corps  matériel  6c  greffier , qui  fait  dire  1 
Vellcius  que  fi  ce  dieu  de  Platon  cft  incorporel , il  doit 
n’avoir  aucun  fentiment , 6c  tt’éttc  fufccptiblc  ni  de  pru- 
dence ni  de  volupté.  Tous  les  philofophe»  anciens,  ex- 
cepté les  Platoniciens,  ne  penfoient  point  qu’un  efprit 
hors  du  corps  pût  reffentir  ni  plaifir  ni  douleur;  ainli 
il  étoit  naturel  que  Velleius  regardât  le  dieu  de  Plaron 
incorporel , c*eft-à-dire  ini  quement  compote  de  la  ma- 
tierc  fubtile  qui  faifoit  l’cITence  des  efprits,  comme  un 
dieu  incapable  de  plaifir,  de  prudence,  enfin  de  len- 

fation . di 

Si  vous  douter  encore  du  matémltfmc  de  Platon,  li- 
iez ce  qu’en  dit  M.  Bayle  dans  le  premier  tome  de  la 
continuation  de  fes  pettfées  diverfes,  fondé  fur  un  paf- 
fage  d’un  auteur  moderne,  qui  a expliqué  Ce  dévoilé  le 
platonifme.  Voici  le  partage  que  cite  M.  Bayle.  „ Le 
,,  premier  dieu  félon  Plaron  eft  le  dieu  fupreme  à qui 
„ les  deux  autres  doivent  honneur  5t  obéiffance,  d au- 
„ tant  qu’il  eft  leur  pcrc  5f  leur  créateur . Le  fécond 
„ cft  le  dieu  vifible,  le  miniftre  du  dieu  inv  fible,  5c  le 
,,  créateur  du  monde.  Le  troifiemc  le  nomme  le  mou - 
„ de,  ou  Vante  qui  anime  le  monde,  à qui  quelques-uns 
,,  donnent  le  nom  de  d/mou.  Pour  revenir  au  fécond 
„ qu’il  nommoit  auffi  le  verbe , l’entendement  ou  la  rat- 
,,  fon , il  cqncevoit  deux  fortes  de  verbe , l’un  qui  a ré- 
„ lidé  de  toute  éternité  en  Dieu,  par  lequel  Dieu  ren- 
„ ferme  de  toute  éternité  dans  fon  fein  toutes  fortes  de 
„ vertus,  faifant  tout  avec  figeffe,  avec  puiifincc  5c 
„ avec  bonté:  car  étant  infiniment  parlait,  il  a dans  ce 
„ verbe  interne  toutes  les  idées  5c  toutes  les  formes  des 
„ êtres  créés . L’autre  verbe  qui  eft  le  verbe  citerne  Ce 
, proféré,  n’eft  autre  chofe  félon  lui,  que  cette  fubftan- 
,,  ce  que  Dieu  pouffa  hors  de  fon  fein,  ou  qu’il  engen- 
„ dra  pour  en  former  l’univers.  C’eft  dans  cette  vûe 
„ que  le  mercure  Trifmcgifte  a dit  que  le  mondé  cft 
„ confubftantiel  à Dieu  „.  Voici  maintenant  la  confié- 
quencc  qu’en  rite  M.  Bayle:  Avez-vous  jamais  rien  Ift 
„ de  plus  monftrueux  ? Ne  voïlà-t-il  pas  le  monde  for- 
„ mé  d’une  fuhftance  que  Dieu  pouffa  hors  de  fon  fein? 
„ Ne  le  voilà-t-il  pas  l’un  des  trois  Dieux , 6c  ne  faut-il 
„ pas  le  fubdivifcT  en  autant  de  dieux  qu’il  y a de  p*r- 
„ ties  dans  l’univers  diverfement  animées?  N’avez-vous 
„ point  là  toutes  les  horreurs,  toutes  les  monftruoiités 
„ de  l’ame  du  monde?  Plus  de  guerres  entre  les  dieux 
„ que  dans  les  écrits  des  poètes  ? les  dieux  auteurs  de 
„ tous  les  péchés  des  hommes?  les  dieux  qui  puniffent 
„ & qui  commettent  les  mêmes  crimes  qu’ils  ordonnent 
„ de  ne  point  faire  ? „ 

Enfin,  pour  conclure  par  un  argument  tranchant  6c 
décifif,  e’ert  une  chofe  avancée  de  tout  le  monde,  que 
Platon  & prefquc  tous  les  philofophcs  de  l’antiquité  ont 
foutenu  que  l’aine  n’étoit  qu’anc  partie  fé parée  du  tout; 
que  Dieu  étoit  ce  tout , Ce  que  l’aine  devoir  enfin  s’y 
réunir  par  voie  de  réfulion . Or  il  cft  évident  qu’tut  tel 
fentiment  emporte  nécclfiircfncnt  avec  lui  le  matérialif- 
mc.  L’cfpric  tel  que  nous  l’admettons  tt’ell  pas  fins  doute 
compol'é  de  parties  qui  pttiffent  fc  détacher  les  unes  des 

autres  ; 
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autres;  c’ctl  li  cç  caraâere  propre  <5ç  dirtinâif  fie  |, 
matière.  Voyez  Purtiele  de  /'Âme  du  monde,  (i) 

Comme  l’ancienne  philofophic  confondoit  la  fpiritu.o- 
hte  & la  mas/naJit/ , ne  incitant  entr’clles  «l'autre  dif- 
férence que  celle  qu’on  met  d'ordinaire  entre  les  mo- 
difications d’une  même  fubllancc,  croyant  de  plus  que 
ce  qui  ell  matériel  peut  devenir  infenfiblement  fpiritucl 
oc  le  devient  en  effet.  Les  peres  des  premiers  (iecles  de 
l fcglife  le  livrèrent  à ce  fyUème;  car  il  cil  indilpenfa- 
blc  d’en  avoir  un  quand  on  écrit  pour  le  public . Les 
quellions  qui  roulent  fur  l’circncc  de  l’efprit,  font  lï  dé- 
lic'es,  fi  abllraitcs,  les  idées  eu  échappent  avec  tant  de 
légèreté , l’imagination  y cft  fi  contrainte,  l’aitemion  fi 
tôt  épuiléc,  que  rien  n’cll  «facile,  & dcs-li  fi  pardon- 
nable «lue  de  s y méprendre.  Quiconque  n’y  faifit  pas 
d abord  certaïus  principes,  efl  hors  de  route;  il  marche 
Uns  rien  trouver,  ou  ne  rencontre  que  l’erreur:  ce  n’elî 
pourtant  pas  tout-â-lait  à la  peine  de  découvrir  ces  prin- 
cipes, la  plûparr  limples  & naturels,  qu’il  faut  attribuer 
les  mécomptes  philolophiqucs  de  quelques-uns  de  nos 
premiers  écrivains;  c’ell  à leur  déférence  trop  fourn  ie 
pour  les  lyllèmcs  reçûs . Si  le  fuccès  n’cll  prelque  dans 
tout  Que  le  pris  d’une  fage  audace,  on  peut  dire  que 
c cil  drus  la  philofophie  principalement  qu’il  fa  it  ofer  ; 
mais  ce  courage  de  raifon  qui  fe  cherche  une  voie  mê- 
me ou  U ne  voit  point  de  trace,  étoit  un  art  d’inventer 
ignoré  de  nos  pères  : appliqués  feulement  à maintenir 
dans  la  pureté  ce  dogme  de  la  foi,  tout  le  relie  ne  leur 
jcinbloit  qu’une  fpéculation  plus  curieufe  que  néceflaire . 
Soigneux  tout  au  plus  d'arriver  jufqu'où  les  autres  avoi- 
eur  été,  la  plûparr  très-capables  d'aller  plus  loin,  ne 
fcmircnt  pas  aiiéz  les  rçlfourccs  que  leur  otfroit  la  beauté 
de  leur  génie, 

Origcne  ce  Pavant  fi  refpeflable,  & confulté  de  tou- 
tes parts,  n’enteudoit  par  efprit  qu'une  matleic  fuhtile, 
& un  ait  extrêmement  léger . C’cll  le  fens  qu’il  donne 
au  mot  *»«*»*•?,  qui  ell  l'incorporel  des  Giccs.  Il  dit 
encore  que  tout  efprit  félon  la  notion  propre  & fimplc 
de  ce  terme,  cil  un  corps.  Par  cette  définiiion  il  dot 
îiécellirrcmeut  avoir  cru  qne  Dieu,  les  antes  éc  les  aines 
étoieni  corporels;  aulli  l’a-t-il  ctu  de  même,  5t  le  fa- 
vant  M.  Huet  rapporte  tons  les  reproches  qu’Origene  a 
reçus  à ce  fujet;  il  tâche  de  le  jullifier  contre  uiie  par- 
tie; mais  enfin  il  convient  qu’il  ell  certain  que  cet  m- 
«icu  dQdeur  a avoué  qu’il  ne  paroilfoit  point  dans  l’E- 
criture quelle  éioit  PeUence  de  la  divinité.  Le  mène 
M.  Huet  convient  encore  qu’il  a cru  que  les  anges  ér 
les  âmes  éioient  comparés  "d’une  mariere  fuaiile  qu'il 
appcllqit  fpirittçelle , eu  égard  à celle  qui  compolb  les 
corps,  il  s’enfuit  donc  nécclf-iircnent  qu’il  a aulli  adnvs 
une  cllcncc  fubtilc  daus  la  divinité  ; car  il  dit  en  termes 
expies  que  la  nature  des  âmes  cil  la  même  que  celle 
de  Dieu.  Qr  fi  l’ame  humiine  ell  corporelle,  Dieu  doit 
donc  l’être.  Le  favatu  M.  Huet  a rapporté  avec  fon 
quelques  endroits  des  ouvrages  d’Origcnc , qui  paroiiicnt 
oppoiét  à ceux  qui  le  condamnent;  miis  les  termes 
dont  fe  fort  Origette,  font  fi  précis,  6c  la  façon  dont 
parle  le  favant  prélat  cil  fi  (bible,  qu'on  connoit  abî- 
ment que  la  feule  quaiiié  de  commentateur  lui  met  des 
armes  à la  main  pour  défendre  fon  original.  S.  Jéiômc 
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& les  autres  critiques  d'Origene  ont  foutenu  qo’il  n’a- 
voit  pas  été  plus  éclairé  fur  la  fpiritstaliti'  de  Dieu, 
que  fur  celle  des  aines  6c  des  anges . 

Tcuullien  s’cll  expliqué  encore  plus  clairement  qu’Ori- 
ectie  fur  la  corporéïté  de  Dieu  qu’il  appelle  cependant 
Spirituel  dans  le  fens  dont  on  fe  l'ervoit  de  ce  mot  chez 
les  anciens.,,  Qui  peut  nier,  dit-il,  que  Dieu  ne  foit 
„ corps,  b:cn  qu’il  foit  efprit?  tenu  efprit  eil  corps,  Jt 
„ a une  forme  & uuc  figure  qui  lui  cil  propre  „ . Oms 
autc/n  ueyabit  Deumejfe  corpus,  ttft  Drus  foiritm  ? S pi  ri - 
lui  eciarn  corpus  fui  geuerït  m fH,i  effigie . U 11  livre  entier 
nous  relie  de  fa  main,  où  il  «établit  ce  qu’il  penfc  de  l’amc; 
& ce  qu’il  y a de  fingolier,  c’efl  que  l’auteur  y cil  clair , 
fans  mélange  de  ténèbres,  lui  qu’on  accule  «{'être  con- 
fus ailleurs,  prcfque  fans  mélange  de  clarté.  C’ell-là 
qu'il  renferme  les  ange,  dans  ce  qu’il  nomme  la  catbé- 
(orie  de  l'dtendue.  Il  Y place  Dieu  même,  6c  â plus 
forte  raifun  y comprenJ-il  l’amc  de  l'homme  qu'il  fou- 
tient  corporelle. 

Ce  fentiment  de  Tertullicn  ne  prenoit  pourtant  pas  la 
fource  comme  celui  des  autres,  dans  l’opinion  domnan- 
te;  il  cllimnit  trop  peu  les  Philofophes , 6c  Platon  lui- 
même,  dont  il  difoit  librement  qu’il  avo't  fourni  la  ma- 
tière de  toutes  les  hétélies.  Il  fe  trompoit  ici  par  excès 
de  religion,  s’il  étoit  permis  de  s’exprimer  de  la  forte; 
parce  ou’une  femme  pieufe  npportoit  que  dans  un  mo- 
ment d’extafe,  une  ame  s’étoit  montrée  à elle,  revêtue 
des  qualités  fenliblcs,  lumineufe,  colorée,  palpible,  6t 
qui  plus  ell,  d’une  figure  extérieurement  humaine;  il 
crut  devoir  la  maintenu  corporelle,  dans  la  crainte  de 
bleffer  la  foi.  Circonfpeâion  dont  on  peut  louer  le 
motif,  mais  impardonnable  entant  que  philnfophe.  Ce 
n’cll  pas  qu’il  ne  dife  quelquefois  que  l’ame  cil  un  cforit  ; 
mais  qu’en  conclure,  fiuon  que  celle  exprcilion  n’em- 
porre  point  dans  le  langage  des  anciens  ce  qj’clic  ligni- 
fie dans  le  nôtre?  Par  le  mot  efprit , nous  concevons 
une  intelligence  pore,  indivifible.  fimplc;  eux  n’enten- 
doient  qu’une  fubllancc  plus  déliée,  plus  agile,  plus  pé- 
nétrantc  que  les  corps  expofés  â la  perception  des  fens. 

Jç  fais  que  dans  les  écoles  011  juilifie  Tertullicn,  dn- 
moins  par  rapport  i la  fpirittulit / de  Dieu.  Us  veulent 
que  cet  ancien  doèleur  regarde  les  termes  de  fub/laucct 
6e  de  corps  comme  (ynonymes;  ainfi  lorfqu’on  dit,  qui 
peut  uier  cjsse  Dieu  ne  foit  corps  ? c’cll  comme  li  l’on 
H'fo:t , fui  peut  uier  ftte  Dieu  ne  foit  une  fub/ljuce  ? 

? nant  aux  mots  de  fpiritucl  St  d'incorporel , ils  ont  chcx 
crtollien,  félon  les  Scholalliques,  un  fens  très-oppol'6 . 
L'iutoreorel  lignifie  le  ue'ctut , le  vuide,  la  privation  de 
tonte  fubllancc,  le  fpiritucl  au  contraire  déligue  une  fub- 
llancc, qui  n’cll  point  matérielle.  Àiuli,  lorfqne  Tcrtul- 
lien  dit,  que  tout  efprit  cil  corps,  il  faut  l’entendre  en  ce- 
fens,  que  tout  efprit  rl)  une  Uibllance. 

C'ell  pat  ces  diilinâi uns  que  les  Schnlaflîques  préien- 
dent  réfuter  les  reproches  que  S.  Angullin  a toits  à Ter- 
tullicn  d’avoir  crû  que  Dieu  était  corporel  ; il  ell  allez 
lingulier  qu’ils  fe  fuient  figurés  que  TetfoUicn  ne  con- 
uoilloit  pas  la  valeur  des  termes  latins,  6t  qu’il  expri- 
moit  le  mot  de  futtflonee  par  ce  ui  de  corps , & celui  de 
u/.int  par  cciui  d 'i  corporel.  Ell-ce  que  tous  les  auteurs 
grecs  6c  latins  a’avoient  pas  fixé  dans  leurs  écriis  la  vê- 
tira- 


(l)  Plufkttr*.  auteur»  prétendent  que  la  fobftance  fptritaelle  a été  in- 
connue «ici  ancien  philofophe* , ÔC  que  le  mot  gc«c  «»«>u«ti(  que 
TcnuUten.  a traduit  pur  le  latin  i%*»rf»rttu  ou  i*t»rp»rjJit , ne  ü- 
Rnifie  aatre  chofe  M‘aM  mauete  parc.  déliée  8C  fim^c  r nui»  com. 
me  quetqaej  philosophe*  ancien*  fc  font  Terri  Jjnt  leur»  oarr-iqe* 
de  certain.-*  cxprcâoat  qui  donnent  lieu  de  douter  i‘ili  ont  con- 
nu l’immat^naiité  de  l’Etre  fupreae , j’en  ripoorrcrat  qu?iquci*unc* 
en  pcq  de  mute  Je  commencent  par  te»  Platoniciens. 

Le>  ami»,  audî  bien  qne  le»  ennemi»  Je  Platon  * (Turent  aaani. 
me  ment  que  le  Dieu  de  ce  philofophe  étoit  incorporel.  Le*  Epieu- 
réen»  lui  en  font  on  reproche  comme  d’une  erreur:  c’eft  pour  quoi , 
Cicéron  (lif.  1.  <it  na.  dnr.)  fait  paraître  fur  U feene  Vellcioi 
ponr  critiquer  Platon  for  ce  qu’il  nioit  qne  Diea  eût  an  corp*  . 
parce  qn’i»  il  eft . dit-il.  rmoofîible  de  définir  U nature  de  Diea , te 
île  comprendre  ce  qa’il  cft . Jèi  qn’on  nie  qu’il  ait  an  corp» . aa- 
ooel  eu  U Tant  nécetrairemem  qt’il  foit  privé  de  tout  fentimeot 
oc  même  de  la  prulence  8t  chtptoifir.  . . . < tnim  /■<■/■•  -- 
ftft , tl . t4r/4t  tlUn  pndtKtt*  . tetra  vt'.rp.Aii  . LJCtCC  . Aldnout. 
FJutarqoe.  Maxiraien  de  Tjrr . Plotin,  Porphire,  Jambtiqae.  Dion 
Crifoftome.  ConiUmin  dan»  le  difeourt  qa’il  pronur.;»  *< 
r*m  imutm  , 5t  les  aatre*  Plitanicieni  de  ProfefEon.  ou  te*  colle- 
ftcnr*  de»  fcntinien»  de  eet  illnftrt  philofopbe  nom  reoréfentent 
Dieu  comme  féparé  de  qoelqnc  matière  coc  ce  foit.  même  delà 
pla*  deliée  8c  de  la  pla*  parc.  S.  Aejtmin  (liv.  VCU.  de  Ci>**t. 
bei  di.  6,  ) parle  J*«  l’Iatooicaeni  en  ce*  propret  terme*:  viit. 
rtmt  «»(i  ifli.  fbitrftjki  f •«>  reterii  •»#■  immtritr  fan*  A??**  |/#r»i 
fretUtn  viV/mu  ttrfmt  rfft  Dnum . fr  ida  cm.*  fl  a cttttr « 

rrufetA  Urmnt  yurtjMu  Dtum . pid/rmu  fuidywiit  masbUt  r,f.  *** 
rfft  fkmmwm  Dr**» . Un  rmvti  ffirini  trMJtftmdrrwm 
fummam  Dmm  i dtindr  lidrrw  nqnrn  ffititm  f«  r»  !•»- 


ftUili  #■  f ^ midjMtd  iilmd  tf  , *%»{».  & ffuiiftmmytr  rtA- 

tmrd  «.f  o*n  tf»  fijfr  mi  fi  d illt  ÿr  tjtrt  ri , f»im  »*crmm*tmbil»ttr 
•fi.  C’cft  ainii  qae  $.  Au^uftin  par.e  de»  l**itonic>cn« , loi  q-»i, 
cvmme  tour  le  monde  ne  peut  d.fconvenir , a connu  8C  a enfei- 
gné  u nature  d'un  Erre  immstérei.  de  la  même  maniéré  que 
no  :s  h connoilTon»  8c  comme  qoo*  l'cnfei^uon*.  Je  paflfe  de*  l’ia- 
conieieni  aux  Pcriputcticien» . 

Le  premier  moteur  d’Ariftote  n’cft  co.mpofé  d'aucune  partie:  ce 
phiiofoph:  en  fournir  U preuve  au  ch.  ij.  du  liv.  VIII.  de»  prin- 
cipe* naturel»  : «n  ouirv , dan*  le  livre  XIV.  de  U Heraphyfcqne 
cb.  7.  il  fouttent  qae  ta  fubtlinoc  du  premier  Etre,  cft  immaa- 
ble,  éternelle  8t  fcparue  Je  tout  ce  qui  peut  tomber  fou*  le*  fea» . 
On  ne  doit  donc  put  «'étonnet  de  ce  qoe  Velkim  qui  étoit  im- 
bu J:*  maxime*  d’Epicure  condamne  Artftote  de  ce  qu’il  préten- 
doit  que  D;eu  n’a  point  de  corp*  : fini  <rrf%n  va U Dnum . com- 

me dit  Cicéron  daa»  le  I.  livre  de  la  nature  d:*  «lieux. 

Aniifthcne  chef  de  La  fcâe  etniqu:  e>ifcignoi(  qu’il  n’y  Avoir 
aucune  image  de  Dieu.  ?C  tel  fut  aa  rapjK>ft  Je  Plutarque  le  fen- 
timenr  d:  Su  ma  Pnm.ttliu»  *5c  de  Salialk  le  ciniqoe . qai . d*u«  fon 
traité  de*  dieux  3c  da  Monde.  *’<fl>rça  di  prouver  que  ütea  cft 
immuable,  éternelle  incorporel.  Je  fini»  cet  examen  «Lri  ancien»  phi- 
lofophe*  par  le*  parole*  de  Cicéron.  *•  lier.  I.  Jet  Tufcalane*: 

brt  yin  Dm  ipft  fi  imtilliritmr  « «4ii  *Hr  mrdr  imnlli^i  fttrfi. 
ni  fi  mrni  frime  é f««éam  & in  ta  . A tmmi  (tyereum  m*  r- 

xmii . ««ma  flair*»  & mivtm.  Il  importe  pm  , à la  vérité,  qae 
de*  phiiofoph:*  payent  ayent  erré  ; je  croit  cepeadant  que  le*  Pla- 
tonicien* n'ont  pa»  renia  le  fyftême  «lu  mttérialifme  aofli  cUirr- 
ment.  8C  celui  de  la  rcfufioaavec  une  démon ftratioo  aufC  facile»  qoe 
le  préfemeat  M-  Bayle  8c  l’aotcnr  de  cet  article.  (-4) 
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rîtable  lignification  de  ces  termes  ? Cette  peine  qu’on  fe 
donne  pont  juftificr  Tcttullicn,  eft  aufli  infiuâucofe  que 
eelle  qu’ont  pris  certains  Platoniciens  modernes , dans  ic 
defle-in  de  prouver  que  Platon  avoit  ctû  la  création  de 
la  matière.  Le  (avant  Fabricius  a dit,  en  parlant  d’eux, 
qu’ils  avoient  entrepris  de  blanchir  un  more. 

S.  Jullin  n’a  pas  eu  des  idées  plus  pures  de  la  par- 
faite fpiritnahté  qu’Origene  & Tertullien.  Il  a dit  eu 
termes  expies,  que  les  anges  étoient  corporels;  que  le 
crime  de  ceux  qui  avo:cnt  péché,  étoit  de  s’être  laillé 
féduire  par  l’amour  des  femmes,  & de  les  avoir  connu 
charnellement.  Certainement , je  ne  crois  pas  que  perfon- 
nc  s’avile  de  vouloir  fpiritoalifer  les  anges  de  S.  Juflin, 
il  leur  fait  faire  des  preuves  trop  fortes  de  leur  corpo- 
réité.  Quant  à la  nature  de  Dieu,  ce  perc  ne  l’a  pas 
mieux  connue  que  celle  des  autres  êtres  fpirituels . „ Tou- 
te la  fubflancc,  dit-il,  „ qui  ne  peut-être  foûmil'e  i au- 
cune autre  il  caufc  de  fa  légércté,  a cependant  un  corps 
,,  qui  conftitue  fon  elTcnce . Si  nous  appelions  Dieu  /». 
„ corporel,  ce  n’cll  pas  qu’il  le  foit  ; mais  c'cll  parce 
,,  que  nous  fommes  accoûtumés  d’approprier  ccrixns 
„ noms  à certaines  chofcs,  à déligner  le  plus  refpcêhtcu- 
„ fement  qu’il  nous  ell  poflible,  les  attributs  de  la  Di- 
,,  vinité.  Ainfi,  parce  que  PelTcncc  de  Dieu  ne  peut 
„ être  aprerçûe,  & ne  uous  eft  point  fenliblc,  nous  l’ap- 
„ pelions  incorporel  „ . 

Taticn,  philofophc  chrétien,  dont  les  ouvrages  fout 
imprimés  à la  fufte  de  ceux  de  S.  Juflin , parle  dans  ces 
termes  de  la  fpiritualité  des  anges  6c  des  démons  : „ Ils 
„ ont  des  corps  qui  ne  font  point  de  chair , mais  d’une 
„ matière  fpirituelle,  dont  la  nature  elt  la  même  que 
„ celle  du  feu  & de  l’air.  Ces  corps  fpiiituels  ne  peu- 
„ vent  être  apperçûs  que  pat  ceux  i qui  Dieu  en  ac- 
„ cordc  le  pouvor,  & qui  font  éclairés  par  fon  cfprit,,. 
On  peut  juger  par  cet  échantillon  des  idées  que  Taticn 
a eues  de  la  vétitable  fpiritualité . 

S.  Clément  d’Alexandrie  a dit  en  termes  formels , 
que  Dieu  étoit  corporel.  Après  cela,  il  clt  inutile  de 
rapporter  s’il  croyoit  les  âmes  corporelles;  on  le  lent 
bien  fans  doute.  Quant  aux  anges,  il  leur  ftifoit  pren- 
dre les  mêmes  philirs  que  S.  Juflin  ; plailirs  où  le  corps 
eft  autant  néccffairc  que  Paine. 

Liâarcc  croyoit  Pâme  corporelle.  Après  avoir  exa- 
miné toutes  les  opinions  des  rhilolophcs  fur  la  matière 
dont  Peftcncc  de  Pâme  eft  compofée,  & les  avoir  tou- 
tes regardées  comme  incertaines;  il  dit  qu’elles  ont  tou- 
tes cependant  quelque  chofe  de  véritable,  notre  ame  ou 
fc  principe  de  notre  vie  étant  dans  le  lang , dans  la  cha- 
leur & dans  Pcfprit  ; mais  qu’il  eft  impotfiblc  de  pou- 
voir exprimer  la  nature  qui  réfulte  de  ce  mélange,  par- 
ce qu'il  cil  plus  facile  d’en  voir  les  opératruns  que  de  la 
définir.  Le  même  auteur  ayant  établi  par  ccs  principes 
la  corporéïté  de  Paine,  dit  qu’elle  cil  quelque  choie  de 
femblable  à Dieu.  Il  tend  par  couféqucnt  Dieu  maté- 
riel, fans  s’en  appei cevoir,  6t  fans  connoitrc  fou  coeur; 
car  félon  les  idées  de  l'on  lieele,  quoique  ce  fût  celui 
de  Conftamin,  un  efpnt  étoit  un  corp»  compofé  de  ma- 
tière fubtile.  Ainii,  difant  que  Paine  étoit  corps,  & ce- 
pendant quelque  chofe  de  icmblable  à Dieu,  il  ne  cru 
yoit  pas  dégrader  davantage  la  nature  divine  & U fpin- 
tuah té,  que  torique  nous  aifûrons  aujourd'hui  que  Pâme 
étant  lpirituellc,  cil  d'une  nature  femblable  1 celle  de 
Dieu. 

Arnobe  n’cft  pas  moins  précis  ni  moins  formel  fur 
la  corporéïté  fpirituelle  que  Laâatice.  On  pourrait  lui 
jo:ndre  S.  Hilaire,  qui  dans  la  fuite  penfa  que  l’amc 
étoit  étendue;  S.  Grégoire  de  Nazianzc,  qui  diloit  qu’on 
ne  pouvoit  concevoir  un  cfprit,  fans  concevoir  du  mou- 
vement ét  de  ladiftulion;  S.  Grégoire  de  Nyllc,  qui 
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parloit  d’une  forte  de  tranfmigration  inconcevable  fans’ 
matérialité;  S.  Ambroife  qui  divilbii  Pâme  en  deux  par- 
ties, divilion  qui  la  dépouilloit  de  fon  cllcncc  en  la  pri- 
vant de  fa  liinplioté  ; Cnllicu  qui  penfoit  & s’espliquolt 
prel'que  de  même;  <5t  enfin  Jean  de  Thclïalonique,  qui 
au  feptieme  concile  avance,  comme  un  article  de  tradi- 
tion attellée  par  S.  Athanalè,  par  S.  Bafile  6c  par  S. 
Méthode,  que  ni  les  anges,  ni  les  démons,  ni  les  âmes 
humaines  ne  font  dégagés  de  la  matieie.  Déjà  néan- 
moins de  grands  jserlbnnages  avoient  cnlcigné  dans  l’E- 
glilè  une  philoiophic  plus  correâe;  mais  l’ancien  pré- 
jugé fc  confervo  t apparemment  dans  quelques  cfprit* , 
&c  le  montroit  encore  une  fois  pour  ne  plus  reparoitre . ( t ) 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à peu-près  dans  les  mê- 
mes idées  que  les  anciens.  Ce  fentiment  eft  appnyé  de 
l’autorité  de  M.  de  Braufobtc,  l’un  des  plus  favaus  hom- 
mes qu’il  y ait  eu  en  Europe.  Voici  comme  il  parle 
dans  (on  hiftoire  de  Manichéc  & du  Manichéiltne: ,, 
„ Quand  je  confidere,  dit-il,  la  maniéré  dnnt  ils  expli- 
„ quent  l’union  des  deux  natures  en  J.  C.  je  ne  puis 
,,  m’empêcher  d'en  conclure,  qu’ils  ont  crû  la  nature 
„ divine  corporelle.  L'incarnation . difent-ils,  eft  un  pr.r- 
,,  fait  mélange  det  deux  nature!  : la  nature  fpirituelle  CT" 
„ fui/itle  pénétré  la  nature  matérielle  fÿ  corporelle  jttfqu'i 
„ te  qu'elle  foit  répandue  dam  toute  cette  nature, 

„ mélée  toute  entière  avec  elle , enjortt  qu'il  n'y  ai:  au- 
„ e un  lieu  de  la  nature  matérielle  qui  foit  vuide  de  la 
„ nature  fpirituelle . Pour  m û,  qui  connois  Dieu  com- 
„ me  un  cfprit,  je  connois  aufti  l’Incarnation  comme 
,,  un  aélc  conllant  & irrévocable  de  la  volonté  du  fils 
„ de  Dieu,  qui  veut  s’unir  la  nature  humaine,  & lui 
,,  communiquer  toutes  les  perfections  qu’une  nature 
„ créée  ell  capable  de  recevoir.  Cette  explication  du 
„ myllcre  de  l'Incarnation  eft  raifonnablc;  mais,  li  je 
„ l’ofe  dire,  ou  celle  des  Grecs  n'ell  qu'un  amas  de 
„ faulfes  idées  & de  termes  qui  ne  lignaient  rien,  ou 
„ ils  ont  connu  la  nature  divine  comme  une  matière 
„ fubtile  „ . 

Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer,  va  nous  prou- 
ver que  dans  le  quatorzième  tieele,  il  falloir,  lelon  le 
principe  des  Grecs,  qu’ils  cruflcnt  encore  que  l’elfence 
de  Dieu  étoit  uue  lumière  fuhlimc  incorporelle  dans  le 
fens  des  anciens  pères,  c’ell-à-dirc,  étendue,  ayant  des 
parties  diftufes;  enfin  telle  que  les  Philofophes  grecs 
concevoicnt  ta  matière  lùbtiic,  qu'ils  nommoent  incor- 
porelle. 11  rapporte  qu’il  s’éleva  dans  le  quatorzième 
liccle  une  vive  coutctiaiinn  fur  une  qncilion  beaucoup 
plus  cuticule  qu’utile:  c’cll  de  favoir  li  la  lunvere  qui 
édita  fur  la  peifowie  de  J.  C.  Inrfqu'il  fut  transfiguré, 
étoit  une  lumière  ciééc  ou  incréée.  Grégore  Palamas, 
fameux  moine  du  mont  Ath  ’S,  foutenoit  qu’elle  étoit 
incréée,  ôt  Bariaam  détend  oit  le  contraire . Cela  donna 
lieu  à la  convowtou  d'un  conc'le  tenu  à Conitainino- 
ple  fous  Andronic  le  jeune.  Bu  aim  fut  condamné,  6c 
il  fut  décidé  que  ra  lumière  qui  parut  fur  le  Taoor  étoit 
la  gloue  de  la  divinité  de  J.  C.  la  lumière  propre,  celle 
qui  émane  de  l’eileocc  divine,  ou  plûtôt  celle  qui  eft 
une  feule  6:  mémo  choie  avec  cetic  cllcncc,  6t  non 
une  autre.  Voyons  actuellement  les  rétléxinns  de  M. 
Je  Beaufobre . „ Il  y a des  corps , dit-il , que  leur  éloi» 
„ gnement  ou  leur  petitelTe  rendent  inviliolcs  ; mais  il 
,,  n’y  a rien  de  vilblc  qui  ne  foit  corps,  & les  Valcu- 
„ t niens  avoient  raifon  de  due  que  tout  ce  qui  eft  vi» 
„ lible  eft  corporel  6c  figuré.  Il  faut  aulîî  que  le  con- 
„ elle  de  Conllantinoplc  qui  décida  conformément  i 
„ l’opinion  de  Palainis , & fur  l'autorité  d’un  grand 
„ uombre  de  peres , qu’il  émane  de  l’elfcnce  divine  une 
„ lumière  incréée,  laquelle  eft  comme  fin  vêtement, 
„ & qui  parut  en  J.  Ç.  dans  fa  transfiguration  ; il  faut, 

» dis-je 


(i)  On  ne  peut  «(Tarer  arec  vérité  Que  le»  l'crei  qui  ont  éclairé 
l'Iglife  avant  S.  Auguftin,  ayent  erré  for  h fpiritnahté  & for  l'im- 
matérialité de  Dieu.  Le  P.  Noary  dan»  I* A{>parai  de  la  bibliothè- 
que (ici  Peres.  5c  le  P.  Marchai  Jam  la  concordance  det  SS.  Pc- 
tes.  & pluflear»  autre»  écrivatm  5;  Théologien»  ont  fait  l'apolo- 
gie de  pUaficurt  J.*  ccs  Pcrc«»  il*  ont  demoitré  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  ayincé  Je  ne  dirai  que  dcu<  mot»  fur  le  doâe  l'é- 
tau, parce  qu'il  eft  cenfc  d’etre  un  ctnfcor  trop  rigide  Jci  opi- 
nion» de*  ancicnt  Pere»  fur  de  femblabie*  argument . Cet  Auteur 
dam  fei  d’*gmc»  rhéologique»  (Tom.  I.  liv.  II.  ch.  »■  ) rapporte 
Ici  argument  dont  on  a «fruit  Terri  pour  prouver  T immatérialité  Oc 
la  flapi;; it<f  de  Dieu;  Sç  pour  Te  donner  pta»  de  poida.  il  a'ap. 
paye  fur  te  témoignage  det  Perça  Ira  plua  accrédite»,  tri»  que  S. 
Grégoire  de  Nyflc  S AmhroiTc.  S-  Atbanafe,  S.  Maxime.  Ficfte 
de  Riez.  S.  Cirillc  d'Alezindrie.  S Hilaire.  S AugoSin  OC  autre». 
On  ne  doit  naa  érre  Turpria  de  ce  que  S.  Auguftin  ait  répandu  pioj 
de  laairrea  lcr  ce  dogme.  8c  de  ce  au'il  en  ait  parlé  arec  plua 
de  clarté  que  les  outrea . parce  qoe  le  S.  Docteur  voulant  combat- 


tre le  dftaliTmc  dca  MaoicKéeoa , qu'il  aroit  Ici-roê  ne  proTeTTé  dans 
Ta  plus  tendre  jeuneâc,  «leroit  nécelIaireAenc  démontrer  l'unitr. 
l’immatrrialité  de  U (implicite  de  Dieu.  Pour  revenir  an  P.  Pc- 
tao,  cet  auttur  avo(lc  au  ch.  I.  précèdent  Sc  ailkura,  que  Tenu. 
lien.  Meliton  Evequc  de  Sardes  et  Mires,  ou  aroyem  accordé  un 
corpa  i Dieu , ou  avoyent  traité  de  Ton  immatérialité  h cuotreteoa 
Je  avec  trop  d'obTrunté  : mai»  l'erreur  de  lyatlquc»  a-jteura  Trole- 
tamc,  qui  font  en  petit  nombre,  ne  doit  pat  préjudicier  ao  fen- 
timent  confiant  dQ  (Hui  grand  nombre  dra  ancien»  ('créa.  M-  Je 
BcauTobrc.  cet  auteur  profond  qui  en  faifoir  peu  de  ca» , a recueilli 
dana  Ton  hiftoire  do  Manichéifrne  qoelqoea  autontca  de  cea  Petcs 
pour  avoir  occaGo.i  de  ie«  cenTurer:  nui»  lei  vraiç*  tegle»  d’ane 
critique  jeJicieuTe.  font  d'examiner  tout  le  contenu  d'un  JiTcoura, 
l'argument.  5c  le  motif  qui  a déterminé  l'aotear  ï écrire;  Il  faut 
péfer  la  valeur  de»  autre»  expce<T»on«  avec  iefqorlka  on  peut  éclat- 
cif  «n  paiTagc  obfcur  de  quelque  Pere . Ce»  lont-là  k*  vraie»  ce- 
gka  de  U bonne  critiqac:  pluûcur»  écrivain»  avant  moi  ont 
marqué  combien  M.  de  Beaufobre  s'en  eft  écarté. 
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„ Sis  je,  ou  que  ce  concile  ait  crû  que  la  divinité  efl 
„ un  corps  lumineux,  ou  qu’il  ait  établi  deux  opinions 
„ contr  adièloircs , car  il  elt  abfolument  impoffiblc  qu’il 
,,  émane  d’un  cl'pnt  une  lumière  vifible,  A par  eonfé- 
„ quent  corporelle  „ . 

Je  crois  qu’on  peut  fixer  dans  le  fiecle  de  S.  Augu- 
flin  la  connoiflàuce  de  la  pure  Jpiritualit/ . Je  penlerois 
allez  volontiers  que  les  hérétiques  qu'on  avoit  il  com- 
battre dans  cc  tems-li , & qui  admettoient  deux  princi- 
pes, un  bon  & l’autre  mauvais,  qu’ils  faifoient  égale- 
ment matériels,  quoiqu'ils  donnalfcnt  au  bon  principe, 
c’ctl  à dire  à Dieu,  le  nom  de  lumière  incorporelle , ne 
contribuèrent  pas  peu  au  développement  des  véritables 
notions  lur  la  nature  de  Dieu . Pour  les  combattre  avec 
plus  d’avantage,  on  lentit  qu’il  conviendroit  de  leur  np- 
pofer  Pciitleoce  d’une  Divinité  purement  fpiritUelle.  On 
examina  s’il  étoit  poffiblc  que  fon  elTcnce  pût  être  in- 
corporelle dans  le  Cens  que  nous  entendons  ce  mot,  on 
trouva  oicn-tôt  qu’il  étoit  impoOible  qu’elle  en  pût  avoir 
un  autre  ; alors  on  condamna  ceux  qui  avoiem  parlé 
différemment.  On  avoua  pourtant  que  l’opinion  qui  don- 
noit  un  corps  i Dieu,  n'avoit  point  été  regardée  com- 
me béret. que. 

Quoique  la  pure  fpiritualit / de  Dieu  fût  connue  dans 
l’Eglife  quelque  terni  avant  la  convetfion  de  S.  Augu- 
(|in,  comme  il  pamit  par  les  ouvrages  de  S.  Jérome, 
qui  reproche  à Orîgcuc  d’avoir  fait  Dieu  corporel;  ce- 
pendant cette  vérité  icneontro't  encore  bien  des  difficul- 
tés i vaincre  dans  l’efprit  des  plus  favans  Théologiens . 
S.  Aueuilm  nous  apprend  qu’il  n'avoit  été  retenu  li  long- 
tems  dans  le  Mantchéifine  que  par  la  peine  qu’il  avoit 
à comprendre  la  pare  fpiritualit/  de  Dieu,  C'e'toit-là, 
dit-il , la  feule  prefyste  infurmoutaile  caufe  Je  mon  er- 
reur. Ceux  qui  ont  médité  lur  la  quefliun  qui  embar- 
ralloit  S.  Augullin,  ne  feront  pas  furpris  des  difficultés 
qui  pouvoient  l’arrêter.  Ils  favent  que  nvilg'é  la  né- 
ccrtité  qu’il  j a d’admettre  un  Dieu  purement  fpirituel, 
on  ne  peut  jamais  concilier  parfaitement  un  uomb  c d’i- 
dées qui  par. .ilfent  b:en  contradictoires.  Ell-il  rien  de 
plus  ahflrait  & de  plus  difficile  i comprendre  qu’une 
fubfhuce  léclle  qui  elt  par-rom,  & qui  n’clt  dans  au- 
cun clpacc;  qui  elt  toute  entic  e dans  des  parties  qui 
font  à une  diliance  infinie  les  unes  des  autres,  & ce- 
pendant parfaitement  unique?  E(t-cc  une  chofc  enfin  bien 
ailée  1 comprendre  qu’une  lu- (tance  qui  cil  tonte  en- 
tière dans  chaque  pomt  de  l’i.nmenlité  de  l’efpace,  & 

?jui  néanmoins  n’clt  pas  auffi  infime  en  nombre  que  le 
ont  les  points  de  l’efpace  dans  lefqnels  clic  elt  toute 
entière?  Si.  Augullin  cil  bien  cxcufablc  d’avoir  été  ar- 
rêté par  ces  difficultés;  fur-tout  dans  un  teins  où  la 
doctrine  de  la  pure  fpiritualit  J de  Dcu  ne  failbit , pour 
linli  dire,  qu’éclore.  Ce  fut  lui-même  qui  dans  les  fui- 
tes la  porta  à un  point  bien  plus  patfait  ; cependant  il 
ne  put  la  perfectionner  alors  fur  l’cffencc  de  Dieu,  il 
raipjnna  toûuiurs  en  parfait  matérialille  fur  les  fubilan- 
ces  lpiritucllcs . Il  donna  des  corps  aux  anges  & aux 
démons;  il  fuppofa  trois  ou  quatre  differentes  mitieres 
fpirituclles,  c’ctl-à-dire  fubtitcs.  Il  compoû  de  l’une, 
l’effcnce  des  fubltances  célcltcs;  de  l’autre,  qu’il  difoit 
être  comme  un  air  épais,  il  fit  celle  des  démons.  L’a- 
me humaine  étoit  auffi  formée  d’une  matière  qui  lui 
étoit  affcâée  & particulière . 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure  fpiriiualit/  des 
fubltances  immatérielles  étoient  encore  confufes  dans  le 
tenu  de  S.  AuguHin.  Quant  à celles  que  cc  pere  avoit 
de  la  nature  de  l’ame,  pour  montrer  évidemment  com- 
bien elles  étoient  oblcures  A inintelligibles,  il  ne  faut 
que  cotifultcr  ce  qu’il  dit  fur  l’ouvrage  qu’il  avoit  écrit 
au  fujet  de  Ion  immortalité.  Il  avoue  qu’il  n’a  paru 
dans  le  monde  que  malgré  fon  confentcment , & qu’il 
ell  fi  oblcnr,  li  confus,  qu’à  peine  entend-il  lui-même, 
lorfqu’il  le  lit,  ce  qu’ii  a voulu  dire. 

Il  femblc  que  quelque  tems  après  S.  Auguflin,  loin 
que  la  counoiflancc  de  la  pure  fpiritualit/  fe  perfection- 
nât, elle  fut  peu-i-peu  oblcurc-e.  La  philofophie  d’Àri- 
ftotc,  qui  devint  en  vogue  dans  le  douzième  liecle,  fit 
prefque  retomber  les  Théologiens  dans  l’opinion  d’Ori- 
genc  A de  Tertullien.  Il  e(l  vrai  qu’ils  nièrent  formel- 
lement que  dans  l’effence  fpitituelle  il  fe  trouvât  tien  de 
corporel , rien  de  fubtii , rien  enfin  qui  appartint  au  corps , 
mais  d’un  autre  côté  ils  détru-foient  tout  ce  qu’ils  fup- 
pofoient,  en  donnaut  une  étendue  aux  efprits;  infinie  i 
Dieu,  A finie  aux  anges  & aux  âmes.  Ils  prétendoient 
que  les  fubltances  fpirituclles  occupoient  & remplifloient 
uu  lieu  fixe  & déterminé:  or  ces  opinions  font  dire- 
Tomc  VIII. 
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élément  contraires  aux  faines  idées  de  ta  fpiritualit/. 
Ainli,  l’on  peut  dire  que  jufqu’aux  Caitéfiens,  les  lu- 
mières que  S.  Augufim  avoit  données  fur  la  pure  in- 
eorporéité  de  Dieu,  étoient  diminuées  de  beaucoup. 
Les  Théologiens  condamnoient  ürigcne  & Tertullien;. 
A dans  le  fond,  ils  étoient  beaucoup  plus  proches  du 
fentiment  de  ces  anciens  que  de  celui  de  S.  Augurt-n. 
E courons  fut  cela  raifonner  M.  Bayle  à r article  Je  Si- 
monidk  de  (on  JUHannaire  hifltria.  ‘jf  critique:  „ Juf- 
„ qu’à  M.  Defcartes,  tous  nos  docteurs,  il  lit  thénlo- 
„ Riens,  foit  philofophcs,  avoétit  donné  une  étendue 
„ aux  efprits,  infinie  à Dieu,  finie  aux  anges  & aux 
„ âmes  raifonnables.  Il  elt  vrai  qu’ils  foûtc<io;ent  que 
,,  cette  étendue  n’e(t  point  matciiellc,  ni  compolée  de 
„ parties,  A que  les  elprits  font  tout  entiers  dans  cha- 
„ que  partie  de  l’cfpace  qu’ils  occupent  : toti  iu  toit , 
,,  ÿ loti  iu  Jiutulit  partshut . Dc-là  font  fortis  les  trois 
„ cfpeccs  de  préfence  locale,  uti  cinumftnpti vunt , uhi 
,,  Jefiuitivum  , mit  repletivmm  ; la  première  pour  les 
„ corps,  la  féconde  pour  les  elprits  ciéés,  A la  troi- 
„ (icnie  pour  Dieu.  Les  Cartéficns  ont  rcnverl’é  tous 
„ ces  dogmes:  ils  d fent  que  les  elprits  n’ont  aucune 
„ forte  d'étendue,  ni  de  préfence  locale;  mais  on  rejette 
„ leur  fentiment  comme  très-abfurde.  Difons  donc  qu* 
,,  encore  au|ourd’hoi  prefque  tous  nos  Philofophcs  & 
„ tous  nos  Théologiens  enfeignent,  conformément  aux 
„ idées  populaires , que  la  fubllancc  de  Dieu  elt  répan- 
,,  due  dans  des  efpaces  infinis.  Or,  il  ell  certain  que 
„ c’cft  ruiner  d’un  côté  cc  qu’on  bâtît  de  l’autre . C’eft 
,,  redonner  en  effet  à Dieu  la  matérialité  qu’on  lui  avoit 
„ ôtée.  Vous  dites  qu’il  e-l  un  efprit,  voilà  qui  cil  bien; 
„ c'cll  lui  donner  une  nature  différente  de  la  matière. 
,,  Mais  en  même  tems  vous  dites  que  fa  lubrtance  cil 
„ répandue  par-tout;  vous  dites  donc  qu’elle  ell  éten- 
„ due?  Or  nous  n’avons  point  d’idée  de  deux  fortes 
,,  d’étendue:  nous  concevons  clairement  que  toute  éten- 
„ duc.  quelle  qu’elle  foit,  a des  parties  dillinries , im- 
„ pénétrab  cs,  inléparablcs  les  unes  des  autres  . C’eft 
,,  un  moudre  que  de  prétendre  que  l’ame  foit  toute 
,,  dans  le  cerveau  A Mute  dans  le  cœur  On  ne  con- 
,,  ço:t  point  que  l’étendue  d v ue  & l’étendue  de  la  ini- 
„ tiere  puiffent  être  au  même  lieu,  ce  leroit  une  véri- 
,,  table  pénétration  de  dimcnlions  que  notre  raifon  ne 
„ conçoit  pas.  Outre  cela,  les  chofes  qui  font  péné- 
„ trées  avec  une  troifictr.c,  font  pénétrées  entre  elles, 
„ é^iinfi  le  ciel  A le  globe  de  la  terre  font  pénétrés 
„ twre  eux  car  ils  (broient  pénétrés  avec  la  (uoilance 
„ divine,  qui,  félon  vous,  n’a  point  de  parties;  d’où 
„ il  rélblte  que  le  foleil  eft  pénétré  avec  le  même  être 
que  la  terre.  En  un  mot,  (i  la  matière  n’cil  matière 
,,  que  parce  qu’elle  ell  étendue,  il  s’enfuit  que  toute 
„ étendue  eft  matière:  l’on  vous  défie  de  marquer  au- 
,,  cnn  attribut  différent  de  l'étendue  par  lequel  la  ma- 
„ tiere  foit  mat'erc.  L’impéilétrab  lité  des  corps  ne  peut 
„ venir  que  de  l’étendue,  nous  n’en  faur.ons  concevoir 
„ que  ce  fondement;  A ainfi  vous  devez  dire  quel!  les 
„ efprits  éto:em  étendus,  ils  feroient  impénétrables;  ils 
„ ne  feroient  donc  point  différent  des  corps  par  la  pé- 
„ nétrabilité  . Ap:ès  tout,  félon  le  dogme  ordinaire, 

„ l’étendue  divine  n’cll  ni  plus  ni  moins  ou  impéné- 
„ trable  ou  pénétrible  que  celle  du  corps.  Les  parties, 
„ appeliez  tes  virtuelles , tant  qu’il  vous  plaira,  ces  par- 
„ lies,  dis-je,  ne  peuvent  point  être  pénétrées  les  unes 
„ avec  les  autres;  mais  elles  peuvent  l’être  avec  les 
„ parties  de  la  matière.  N’cll  ce  pas  cc  que  vous  dites 
„ de  celles  de  la  matière?  ma:s  elles  peuvent  pénétrer 
„ les  parties  virtuelles  de  l’étendue  divine.  Si  vous  con- 
„ fuite/,  exactement  le  fens  commun,  vous  concevrez 
„ que  loTquc  deux  étendues  font  pénétrativement  au 
„ même  lieu , l’une  ell  auffi  pénétrable  que  l’autre.  On 
„ ne  peut  donc  point  dire  que  l’étendue  de  la  matière 
„ différé  d’aucune  autre  fotte  d’étendue  par  Pimpéné- 
„ trabilité  : il  eft  donc  certain  qoe  toute  étendue  elt  auffi 
„ matière  ; & par  conféqucnt  vous  n’ôtez  à Dieu  que 
„ le  nom  de  corps,  A vous  lui  en  lailfez  toute  la  réa- 
„ lité  lorfque  vous  dites  qu’il  eft  étendu  „?  Conlultez 
l’article  Je  l’\ mb,  où  l’on  prouve,  à la  faveur  de  la 
raifon  A de  quelques  érincclies  de  bonne  philofophie, 
qu’outre  les  fubltances  matérielles,  il  faut  encore  admet- 
tre des  fubftanccs  purement  fpiriraellcs  A réellement  di- 
(linéles  des  premières.  Il  efl  vtai  que  nous  ignorons  ce 
que  font  au  fond  que  ces  deux  fortes  de  luhllancet; 
comment  elles  viennent  fe  joindre  l’une  à l'autre;  fi 
leurs  propriétés  fe  réduifcnt  au  petit  nombre  de  celles 
que  noos  connoiff.ins . Ccd  ce  qu’il  ell  impoffiblc  de 
dérider  ; A d’autant  plus  imp  iffible,  que  nous  ignorons 
abfolument  en  quoi  coniille  l’effcnce  de  la  matière,  A 
O 0 o ce  que 
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ce  que  les  eorps  font  en  eui-mémc»  . Les  modernes , 
il  clt  vrai,  ont  fait  fur  cela  quelque»  pas  de  plus  que 
les  anciens  ; mai»  qu’il  leur  en  relie  encore  à faire  ! ( l ) 

IMMATRICULATION,  f.  f.  ( Jurifprud ) li- 
gnifie infcripiion  de  quelqu’un  dans  la  matricule  ou  re- 
giftie;  les  nouveaux  officiers  font  reçus  & immatriculé! 
dans  le  liège  où  ils  eierccm  leur  fonâ'on  . Les  nouveaux 
propriétaires  des  rentes  atügnées  fur  les  revenus  du  Roi,  le 
font  immatriculer  par  les  payeurs  pour  pouvoir  toucher 
les  rentes.  Voyez  Immatricule  & Matricule  . (/f) 

IMMATRICULE,  adieâ.  (Jurifprud.)  cil  l’aâe 
comensnt  l’jnfcripiion  de  quelqu'un  dans  la  matricule 
ou  rcgiltre  commun  . VS  immatricule  d'un  huiljier  ou 
autre  officier  cfl  l’aâe  par  lequel  il  a été  inl’crit  au 
nombre  des  officiers  du  tribunal.  L'immatricule  d’un 
nouveau  rentier  ou  propriétaire  de  quelque  partie  de  rente 
allouée  fur  les  revenus  du  Roi,  eft  l’aâe  par  lequel  il 
ell  inferit  & reconnu  en  qualité  de  nouveau  propriétaire 
de  cette  rente,  à l 'effet  d’en  dire  payé  au  lieu  fit  place 
du  précédent  propriétaire.  Voyez  Immatriculation 
tÿ  Matricule,  (à) 

IMMEDIAT,  a,lj.  ( Gramm .)  qui  luit  ou  précédé 
un  autre  fans  aucune  interpofiiion . y oyez  Medecine  . 

Immédiat  lign'fie  auffi,  qui  ayit  faut  moyeu , faut  mi- 
lieu . On  dit  dans  ce  fétu , grâce  immédiate , fit  caufc 
immédiate . 

On  a vû  depuis  quelques  années  de  grandes  difputes 
fur  la  grâce  immédiate  entre  les  Théologiens.  Il  s’agif- 
foit  de  l'avoir , fi  la  grâce  ag:t  fur  le  cœur  fit  fur  l'elprif 
par  une  efficacité  immédiate , indépendamment  des  cfr- 
conltanccs  externes  ; ou  fi  un  certain  allêmblage,  ou 
eertarn  ménagement  de  eircontlanccs,  jointes  au  mini- 
ftere  de  la  parole,  peuvent  produire  la  convcrfion  des 
âmes,  Voyez  Grâce,  l'oyez  le  diéhouu.  de  Trévoux, 

IMMEMORIAL,  ad).  ( Gram,  y Jurifprud.)  fc 
dit  de  ce  qui  paflè  la  mémoire  des  hommes  qui  font 
aâiellcment  vivans,  & dont  on  ne  commit  point  le 
commencement.  On  dit,  par  cicmplc,  que  de  teins  im- 
mémorial on  en  a ufé  ainfi , ou  que  l’on  a une  pollef- 
lion  immémoriale  d’un  héritage.  La  polTcfiion  de  trente 
ou  quarante  ans,  fit  même  de  cent  ans,  n’cft  point  im- 
mémoriale, dès  que  Tou  en  connoît  l’origine,  l'oyez 
Possession  . ( /f) 

IMMENSITE,  f.  f.  ( Métapby/iq. ) ce  terme cft  re- 
latif 1 Tctendue,  comme  celui  iééteruité  à la  durée. 
L’éternité  cil  un  teins  fans  limites;  Vimmeufité  iAuii 
efpace  fans  bornes . 

On  entend  par  Vimmen/îté  de  Dieu , la  préfcncc  de 
Dieu  par-tout . Or  on  connoît  que  Dieu  peut  être  prê- 
tent par  tout  de  troi>  maniérés:  l“.  par  la  connoifiitnce , 
parce  que  rien  ne  lui  cil  caché  ; iv.  pat  fon  opération 
ou  par  fa  puilfancc,  parce  qu'il  piodu  t fit  confervc  tout 
en  tout  lieu;  30.  par  fon  ellcnce  ou  pat  là  fubllancc, 
entant  qu'd  pénette  tout,  fit  qu’il  fc  trouve  pat -tout 
fuDltanticllciriçm . 

Parmi  les  ancien»  hérétiques  qui  ont  erré  fur  Vimmeu- 
Jité  de  Dieu , les  Valentiniens,  les  Gnolliqucs,  les  Ma- 
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ntehéens  tdmettam  deux  principes  de  toutes  chofcs,  Pua 
bon,  & l’autre  mauvais,  placent  le  premier  dans  la 
région  de  la  lumière,  & le  fécond  dans  celle  des  céoe- 
bjcs  , par  conféquent  ils  nioicm  X'tmmcnfité  de  Dieu 
quant  à fa  fubllancc. 

Worftius,  les  Calvinîftes  & les  Socinicris  ont  renfer- 
mé Dieu  dans  te  c cl , & ne  veulent  point  qu’il  foit 
préfent  ailleurs,  autrement  que  par  fa  puiflancc. 

Dcfcartcs  & fes  fcchtcurs  ont  nié , fuivant  leurs  prin- 
cipes, que  Dieu  fût  préfejt  quelque  part  par  fa  fu’ulhn- 
ce;  ainfi,  félon  eiu^  Dieu  n’cft  immenfe  que  par  Ci 
conooilfaocL'  ét  par  la  puilfancc.  Il  faut  mettre  ici  une 
grande  différence  entre  le  fentiment  de  cc>  derniers  & 
celui  des  $i>cinicns;  car  du  fentiment  des  Socinicns,  il 
s’enfuît  que  Dieu  eff  renfermé  dans  un  lieu;  que  parcon- 
féquent  il  cil  fujet  au  changement,  cc  qui  clt  une  gran- 
de impcrfc&on;  au  lieu  que  dans  le  fentiment  de  Def- 
cartcs,  c’elt  au  contraire  une  qrande  pcrfeâion  à Dieu 
de  ne  pouvoir  corrcfponire  à un  lieu,  parce  qu’autre- 
ment  il  feroit  étendu  éc  corporel,  ce  qui  clt  aofurde . 

Cc  qui  a trompé  les  Manichéens  & les  Socinicns, 
c'cft  qu'ils  n’ont  pas  pris  garde  qu'on  ne  peut  pas  ac- 
corder que  Dieu  foie  préfent  quelque  part  par  la  fub- 
ffancc,  qu’on  ne  foit  en  môme  tems  forcé  d'accorder 
qu'il  cft  par-tout:  car  fi  D.cu  étoit  feulement  quelque 
part,  ou  il  y ferot  librement  & par  fa  volonté,  ou  né- 
cciraircment  & par  fa  nature.  On  ne  peut  point  dire  qu’il 
y foit  librement,  parce  qu’il  pourroit  palier  de  ce  lieu 
dans  un  autre,  ce  qui  détruit  entièrement  l'infinité,  la 
fimplicité  & l’immutabilité  de  Dieu.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  D;cu  foit  borné  quelque  part  par  fa 
nature,  parce  qu’il  faudroit  dire  en  même  tems  que  par 
fa  nature  il  a une  manière  d’exfter  finie,  cc  qui  cft  ri- 
dicule; & d'ailleurs  on  n’apperçoit  ni  dans  la  nature  de 
Dieu,  ni  dans  celle  du  lieu,  rien  par  où  Dieu  doive  c- 
tre  plûtAt  là  qu'ict. 

Les  Scorftes  admettent,  i°.  deux  fortqs  d’étendue. 
L’une  qui  cft  fubftance , l’autre  qui  cft  modification  . 
Li  première  a des  parties  fubftancictlcs,  pofées  les  unes 
hors  des  autres;  par  conféquent  elle  eft  dtvifiblc,  mobi- 
le & corporelle:  la  féconde  cft  propre  aux  efprjts.  El* 
le  a auflî  des  parties  hors  les  unes  des  autres,  mais  di- 
ftinquées  feulement  d’une  maniéré  formelle,  par  confé- 
quent  cette  étendue  eft  indiviiiblc.  2°.  Ils  fout  ennent 
que  Dieu  a une  étendue  éternelle,  néccftairc,  infinie, 
par  c mféquent  imm  niic;  de-là  ils  concluent  que  l’iw 
motfit/  de  Pieu  n'cft  point  dans  un  lieu,  mais  qu’elle 
cft  plûrôt  le  lieu  univcrfel , & que  Dieu  eft  tout  entier 
fous  chaque  partie  de  Vi/tirncnfitJ . 

Les  Tb)m:ftcs  rejettent  cette  étendue  formelle  pour 
en  fu  b (limer  une  virtuelle;  mais  ils  admettent  avec  les 
Scotiftes,  que  Dieu  cft  infiniment  répandu  hors  de  lui- 
méme,  éc  qu’il  cxîfte  tout  entier  fous  chaque  partie  de 
l’étendue  créée.  Je  n’ciUic:ai  point  dans  le  détail  des 
raifons  dont  les  deux  partis  appuient  leur  opinion:  tout 
le  monde  tombe  d’accord  qu’il  y a plus  de  fubtilité 
que  de  vraie  Logique.  AW*  Dieu  & l’ Espace.  (2) 

IMMER- 


<n  11  n'y  a rien  de  plu*  aWar.tc  & Je  plot  inconfiéquenc  eue  le 
long  raifoancmcnt  de  M.  Bayle  far  l'infinité,  6c  fur  Yimeoiiéria- 
lité  de  Dieu,  s'il  y a un  Dieu,  Etre  néccirairc  9c  fab lift«nc  par 
lui  même,  il  doit  âoflG  être  inhni  d'm*4  iijWtr  d*  fle*it»d»  & d'im. 
«■*•>&/,  fuivant  Fargurucnt  plein  J’cfpm  de  M.  Ctarkc  loto.  (. 
char».  7.  Maia  lorfqar  M.  Bayle  met  en  parilleleL»  l'eéfencc  uni. 
vcrfelie  de  Dieu  avec  fon  eicenlkm.  il  attribue  à Dira  trej-tim- 
, pic  8c  uo'Qttrfiei,  une  propriété.  5c  une  relation,  oa  rapport , qui 
ne  conriennenc  uniquement  qo*2  ce  qui  cft  »oa:erirl  ; il  dét.utt  Jonc 
autant  qu'il  j»ciit  U vraie  i «éc  de  ce  me  a;  Oieu.  de  force  qae 
ce  fcul  taux  argaraent  porte  avec  foi.  comme  l'obier tre  M.  /acque- 
lo«.  U eonvi^ion  naaiifdte  que  ce  philosophe  de  Roterdare  dtoit 
un  vrai  Atbéifte . ( 4) 

(a)  On  ne  peut  fc  furrnet  une  lufte  idée  de  D»«  fi  l'on  ne  con. 
fidrre  l'immenfité  comme  un  de  fc*  attribau  Cette  pr opalin 00  cft 
fi  driJcntc,  qu'elle  n'a  pa*  p^mc  échappé  à 1a  connoiltaocc  Je* 
philôfoohcs  payent:  Ariftote  { liv.  1.  dt  amims)  attribue  k Thaïe* 
l'cxpreüon  de  Virgile  Jivit  im-ii*  flima.  Elle  a été  repetée.  au 
rapport  de  Lterce.  p»r  biftg'Oe,  Jt  pat  Ariftide  dam  fc*  haran- 
gu  »:  Arato*  l'a  parafrtféc  arec  éle^ince  au  commencement  de  fe» 
hétomrne*.  Xenn->h«>n  plicc  anc  cxprciCon  femblablc.  au  nom» 
rc  Jet  mjxim.-t  mémorthlei  de  Socrate,  qui  ayoit  dit  que  1a  Oi. 
vtoité  occupait  tout  rtlnivera,  c'eft  ce  qui  a détermine  Jambliquc, 
dan*  fe*  Mrftèie*.  aiof»  q*e  Démocrate  à exhorter  le*  homme»  1 
fe  bien  comporter  parce  que  Diru  étoit  intimement  préfent  k tout, 
6c  par  tout.  & parce  qa'tl  voroit.  6c  connoiftoit  tout. 

Je  crottoi*  que  le*  témoignage*  de  ce*  phi  ofophct  devroient  fof- 
fir  pour  faire  connolue  qu'il  n'y  avo»t  qa'one  eo*x  fur  l'immenfité 
de  Oieo.  3c  que  cette  opioion  étoit  générale;  retendant  Epieu re  l'a 
niée;  on  poo*ro«t  dire  le  même  d'Artftote,  paifqu'ii  fooûeot  (liv. 
S ch.  if.  dt  que  le  premier  moteur.  c'cft*i-dire  Dieu, 

habiroit  dana  la  partie  fopéricure  du  monde. 

Le*  Pore*  de  l'Eglîfe  ont  écrit  fur  cette  matière  avec  ploi  de 
clarté,  6c  avec  plu*  de  folidité , 6c  far.toac  C ica  est  d' Alexan- 


drie. Origene  fon  difciple . Théophile  d'Antioche,  Eafebe  de  Cé-  * 
farée.  Baille,  Grégoire  de  SyiTe , CirilJe  d'Alexandrie,  Ambrotfe. 
Auguftiq  , $c  autre*  dont  Petau . 6c  quelque*  Théologien*,  ont  re- 
cocnli  te*  traité*  6ç  le*  ont  roi*  dan»  tout  leur  jour . 

On  ne  doit  pa«  être  furpri*  de  ce  qu'une  vérité  fi  connue  ait 
été  démontrée  par  un  fi  grand  nombre  de  Fere*  de  i'Eglife.  paif- 
qu'ili  non  fcatcmenc  ont  écrit  contre  U Théologie  vulgaire  dm 
Fayen*  qui  nioicn:  cette  iramenlire  k leur*  Dieux,  même  à ceux 
qu'il*  regardaient  comme  le*  principaux . mai*  encore  contre  qurl- 
qur*  héréticac*  que  Fauteur  de  cet  article  a prépcéf  avec  raifoa 
à Voîfitt* . a Calvin , 6c  aux  Socinicn*,  te^*  forent  le*  Valentinien*, 
le*  Guoftique*  ÛC  le*  Manichéen*.  8C  encore  Tatien . 

Si  l'on  veut  aprntooJir  le*  raifon*  de  l'immenfité  de  Dieu,  on 
le*  trouvera  fan*  peine  dan»  le*  oarragci  de*  théologien» . 6c  de* 
raéraphyficien*  de  notre  fieele.  Ditu.  ddent-ll*.  eft  infinimcat  par- 
fait, 6C  il  exifte  par  ooafequca:  dan*  qaclque  partie  da  moode  que 
ce  foit,  6c  même  dan»  la  plu*  petite;  parce  qae  de  fa  non  exigen- 
ce en  quelque  part,  il  en  refolteroit  une  cfpeoe  d'imperfeébon . En 
fécond  lieu.  6 Dieu  pouvoit  exifter  dan»  un  lieu,  plu*  qae  dan» 
un  autre,  il  feroit  oécelLtremcnt  on  Etre  fini,  6c  limite,  candi* 

Se  Ftufinité  de  Dira,  6c  fa  fimplicité  fouveraine.  exigent  qu'il 
t en  aêraC’iemp»  pir-toat.  6c  en  quelque  lieu  que  ce  poilTe  é. 
tre,  fan*  qq’il  foit  poflialc  de  lui  afli^ncr  aucune  limite . ni  aucu- 
ne fin.  D'aiilcur»  Dieu  Joit  fe  Uouvcr  dan»  le  lieu  qu'il  occupe, 
oa  par  litxrré  d'éloftion,  ou  par  néoeÆté  de  nature:  le  premier 
ca«  cft  irapofible,  parce  qoe  fi  Fon  xJmettnit  une  foi»  la  liberté 
d’éleâion  en  Dieu , il  »‘cn  fuivroi:  nécelTaircment  qu'il  pourroit  pri- 
ver quelque  lieu  de  fa  divine  préfence.  en  hillrnc  celui  qu*il  oC- 
cuperoit  pour  pafter  k un  autre,  cc  qui  repagne  1 fa  Divine  in- 
finité. Dieu  dote  donc  fu  trouver  dam  le*  lieux  par  néoeflitc  de 
nature,  or  orne  nature  étant  infinie,  il  doit  fc  trouver.  6c  il  fè 
trouve  réellement  par  tout  en  même  terni;  eofin  fi  Dira  opéré 

r'  tou*.  6c  fi  fon  opération  ne  pent  être  féparée . ni  indiftinâc  de 
divine  ellcnce,  ccttc  divine  cffcoce  doit  être  par  tout.  Dieu  le 

dit  ' 
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IMMERSION,  f.  f.  ( Gramm. ) xâîon  par  Usuel- 
le ou  plonge  quelque  eh  ife  dans  l’eau,  on  dans  tel 
autre  fluide.  Voyez  Fluide. 

Dans  les  premiers  fiecles  du  Chrifliauifme,  on  bapti- 
Ibit  par  immerfion ; par  trois  immerfions.  On  prétend 
que  cette  cothurne  fublifle  encore  en  Portugal  & cher 
les  Ananatilles.  Voyez  HaptAme  . Eilc  a collé  dans  le 
treizième  (îeclc  dans  l’églile  latine,  3c  on  lut  a fuallituc 
le  baptême  par  inr'ulion,  comme  il  Ce  pratique  aujour- 
d’hui : ma-s  le  baptême  par  immerfion  cil  encore  en  u- 
fage  dans  l’églife  grcqtie.  (G) 

Immersion,  cil  termes  tC  Aftronomi: , fe  dit  quelque- 
fois lorfqu’unc  étoile  ou  une  planète  cil  fi  proche  du 
foleil,  qu'on  ne  peut  la  voir,  parce  qu’elle  cil  comme 
enveloppée  dans  fes  rayons . Voyez  Occultation 
Hé  l i a que  . 

Immerfion , fc  dit  plus  ordinairement  pour  lignifier  le 
commencement  d’une  éclipfe  ic  lune,  c’cl-a-dire,  le 
moment  où  la  lune  commence  i être  obfcurcie,  & à 
entrer  dans  l’ombre  de  h terre. 

On  dit  la  mê  ne  ch-afe.  mais  moins  proprement,  de 
Péclipfe  du  folcit,  lorfque  le  difque  de  la  lune  com- 
mence à le  couvrir,  & à le  dérober  i nos  veut . Vo- 
yez Eclipse. 

Emerfion  cil  le  terme  oppofé  à immerfion,  3c  c’cll 
le  m iment  dans  lequel  la  lune  commence  à fortir  de 
l’ombre  de  la  terre , celai  où  le  foleil  commence  à 
montrer  les  parties  de  fon  difque  que  la  lune  nous  ca- 
chait . 

Comme  la  lune  n’cll  jamais  entièrement  obfcurde 
dans  fes  écüpfcs,  mais  qu’elle  conlcrve  unî  cou'eur  rou- 
geâtre, le  moment  précis  de  fon  immerfion , ou  de  fon 
entrée  dans  l’ombre , n’cfl  pas  aifé  i déterminer  par 
obfervation  ; il  en  ell  de  même  du  moment  précis  de 
Vémtrfion.  Au  contraire  dans  les  éclipfcs  de  foleil,  le 
moment  de  i’immeifion , on  le  commencement  de  l’é- 
clipfc  ell  inllantané  & très -remarquable,  parce  que  la 
partie  éclipfée  du  difque  du  foleil  n’ell  pas  limplcm.'iit 
obfcurcîc,  mais  enfcrcmcnt  cachée  . Le  m iment  de 
Y immerfion , dans  les  éclipfes  de  lune  ar  ivc  en  même 
«ems  pour  tous  les  peup'es  de  la  terre,  il  en  eft  de  mê- 
me du  moncm  de  I Wmerfion;  cependant  comme  ces 
moment  font  dirficiles  è déterminer,  il  ell  très-rare  auc 
deux  obfervucurs  placés  dans  le  mène  endroit,  les  aé- 
ternvnent  précifément  à la  même  heure. 

Immerfion,  fc  dit  aufiî  en  parlant  des  fatellites  de  ju- 
piter,  & fur-tout  du  premier  latellitc,  dont  l’oblcrva- 
tion  cil  d'une  li  grande  utilité  pour  la  découverte  des 
longitudes.  Voyez  SATELLITES.  , 

Ou  appelle  immerfion  dn  premier  fatellitc,  le  moment 
auquel  cette  petite  planète  nous  paroit  entrer  dans  le 
diiquc  de  jup'ter;  & imcrjion , le  moment  auquel  elle 
paroir  en  fortir . 

On  obferve  les  immerfions  depuis  la  conjonclïon  de 
jupiter  arec  le  foleil  )ulqu’à  fon  oppofition,  3c  les  é- 
mer fions,  depuis  fon  oppofition  jufqu'â  la  conjonâion. 
La  commodité  de  ces  ootcrvaiions  conliitc  en  ce  qu'on 
les  peut  taire  de  deux  jours  l’uu  au  moins,  pendant  ou- 
ïe mois  de  l’anné. 

L'immerfion  des  fatellites  de  jup:ter  dans  l'ombre  de 
cette  planète  cil  beaucoup  plus  ailée  à déterminer  avec 
précilion  que  ["immerfion  de  la  lune,  parce  que  ces  la- 
teliites  étant  fort  petits,  s’obfcurcifTcnt  éc  difparoiflent 
prcfquc  dan\  un  inllant.  C’cll  ce  qu  fait  que  les  écli- 
plès  des  l'uelFtes  de  jupiter  donnent  la  longitude  avec 
plus  de  jullelV  que  les  éclipfes  de  lune.  Voyez  Lon- 
gitude. damiers . (0  ) 

IMMEUBLES1,  f.  m.  pl . (Jurifp.)  font  des  biens 
fixes  qui  ont  une  afiictc  certaine,  3c  qui  ne  peuvent ê- 
tie  uanfportés  d’un  lieu  à un  autre , comme  font  les 
terres , prés , bois , vignes  , 3c  les  mailbns . 

Il  y a néanmoins  certains  biens,  qui,  fans  avoir  de 
corps  matériel  ni  de  fituation  fixe,  font  réputés  im- 
meubles par  ticlion,  tels  que  font  les  droits  réels,  com- 
me cens,  rentes  foncières,  champarc,  fervitude,  3c  tels 
Tome  VIU. 
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font  encore  les  offices;  tels  font  aufiî,  dans  certaines 
coutumes,  les  rentes  conll'tuées,  Icl'qiiellcs,  dans  d’au- 
tres , l'ont  réputées  meubles . 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de  leur  fituation  ; 
ils  font  fufceptiblcs  d’hypotheque  . 

En  cas  de  vente,  levcndeur  peut  être  rclFcué  lors- 
qu'il y a léiion  d’o.itre-moitié  du  juite  prix  . 

Si  le  poirelfeur  d'un  immeuble  cil  troaulé , il  peut  in- 
tenter complainte. 

Quand  on  dilcutc  les  biens  d’un  mineur,  il  faut  pri- 
fer  les  meubles  avant  de  venir  aux  imneablet. 

Le  retrait  lignager  a lieu  pour  ions  le»  immeubles  réels, 
tels  que  les  héritages,  3c  même  pour  certains  immeu- 
bles fiefs,  tels  que  les  cens  3c  rentes  foncières  noi-ra- 
chctablcs;  mais  les  offices,  les  rentes  conflit  nées  il  prix 
d’argent,  6c  les  rentes  foncières  racnetames , ne  font  pas 
lujcttcs  i retrait. 

Le  retrait"  féodal  n'a  Feu  que  pour  les  immeubles 
réels,  3e  droits  incorporels  tenus  en  fief.  Voyez  Meu- 
bles. (/f  ) 

Immeubles  ameublis,  font  ceux  que  l’on  réputé 
meubles  par  fiâion,  ce  qui  ne  fe  pratique  que  pour  fai- 
re entrer  en  communauté  des  immeubles  qu-,  fans  cet- 
te fiâion,  n’y  enticioiem  pas.  Voyez  Ameublisse- 
ment, vP*  Communauté  de  biens. 

. Immeubles  fictifs  ou  par  fiction,  font  ceux, 
qui  n’étant  pas  de  vrais  corps  immeubles , font  néan- 
moins conlidérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à fer  3c  à clon,  ou 
fcellés  en  plâtre,  3c  mis  dans  une  maifon  pour  perpé- 
tuelle demeure. 

Les  deniers  llipu'és  propres,  font  anffi  réputés  im- 
meubles, à l’égard  de  la  commun .uté  de  biens;  du  re- 
lie ils  conlervent  leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenants  d’un  édifice  démol'  appar- 
tenant à un  mineur , ou  nicn  les  deniers  provenans  de 
la  vente  de  fon  héritage,  ou  du  rcinojurtcmem.  d’une 
rem;  à lui  appartenante,  font  léputés  immeubles  dans  fa 
fucccflion,  comme  l’auroic  été  le  fond  ou  ‘a  rente. 

Les  offices  & les  rentes  o.-nllituécs  dans  les  rentes, 
où  elles  font  i épurées  immeubles,  font  encore  des  im- 
meubles firttfs . Voyez  Fiction  çji’  Propres  fi- 
ctifs . ( et) 

IMMINENT,  adj.  ( Gramm.)  qùi  menace  d’nne 
chû'C  prochaine.  Imminent  3c  éminent  qn’oii  confond 
allez  louvcnt,  ditïcrcnt,  en  ce  que  i’un  appliqué  par 
exemple  au  péril,  marque  qu’il  cil  proche,  & l’autre 
qu’il  cil  grand. 

IMMIXTION,  f.  f.  (Jurifo.)  ell  le  maniement 
des  effets  d’une  fucccflion  que  l’on  tait  en  qualité  d’hé- 
ritier. 

Chez  les  Romains  l’ immixtion  ne  fe  difoit  qoe  par 
rapport  aux  héritiers  liens;  torique  les  héritiers  étran- 
gers raifoient  aâe  d’héritier,  cela  s’appclloit  udition  J.' hé- 
rédité 

Parmi  lions  l’adition  d'hé  édité  femblc  s’entendre  de 
tout  aâe  exprès,  par  lequel  on  prend  qualité  d'héritier; 
3c  immixtion  cil  tout  aâe  par  lequel  -un  héritier  pré- 
fomptif  agit,  comme  s’il  avoit  pris  qualité;  de  forte 
que  l’ immixtion  ipe  e le  même  eitèt  que  l’adition  d’hé- 
réJitc.  Vovez  Hérédité,  3c  Succession.  ( /f) 

IMMOBILE,  adj.  (Gramm.  ) qui  ne  fe  incutpsiut; 
il  fe  du  au  limplc  3c  au  figuré.  La  frayeur  le  faiiit,  il 
relie  immobile.  Lé  immobilité  de  l’apath  c lloîcicuiie  n’é- 
toit  qu’apparente  . Le  philolbphc  Ibutfloii  comme  un 
autre  homme,  mais  il  gardoit,  malgré  la  douleur , le 
maintien  ferme  3c  tranquille  d'un  homme  qu-  ne  foutfre 
pas.  Le  lloïcifine  pratique  caraétérifoic  donc  des  aines 
d’une  trempe  bien  extraordinaire!  Qu’ell-ce  qui  pourroit 
émouvoir  un  ho  nme,  dont  les  plus  violentes  tortures 
il’ébrplllent  pas  T immobilité ? Que  feroit-ce  qu’une  fo- 
ciété  d’hommes  aulfi  maîtres  u eux-mê  ne»?  N >ut  ref- 
feinblons  à ce  duvet  que  l’halcinc  de  l'air  détache  des 
plantes,  & fait  voltiger  dans  l’efpace  i fon  gré,  fans 
qu'on  pu:ife  deviner  ce  qu'il  va  devenir,  quelle  route 
O o o z il  fu  ivra 


üt  tui.mfime  exprelTcnient  par  lr  prophète  Jcremia;  eu 

Cu/um  & inrom  rja  imyliif  J'ai  cro  devoir  rapporter  ce»  pico- 
re- afin  .pic  le  lecteur  comprenne  que  Dira  cil  immenfe  par  Ion 
eifcnce,  SC  non  paa  pir  fa  fealc  conuotlfaace , 8c  porte»  operations 
poifqne  cra  dmx  prérogatives , ou  aitnl'ur,  de  ta  Divinité  ne  font 
par  futfifsna  pour  oteo  concevoir  l'immanficfi  de  Dieu. 

..  l-our  mieux  expliquer  cctie  divine  irumcnfitd , ajonc  M.  Clarke 
».  (Tom.  I.  ch.  8.)  Ica  Sch.>  .ftiquca  onr  en  1a  préforoptton  d’avaa. 

••  cer  qoe  Timmcnfiid  de  Dieu  elt  un  peivt , comme  fon  dterniifi, 

*•  diftnt  île,  cft  un  l'apfuvr,  mai,  celte  cxpveifion  eft  cout-à. fan  in- 
h intelligible.  Ce  qu'on  peut  dire  là-dedu»  avec  plut  de  ceriituJe. 
a,  revient  à ceci-,  qu'au  lieu  que  let  Etres  créé» , de  finir,  oc  peu.  | 


,,  vent  Etre  prfifea»  que  dan»  un  fcol  lieu  à la  fois,  fie  qn'aa  lira 
„ qoe  les  fitrei  corporel»  ne  fonl  dana  ce  lien. là  même  que  d'une 
„ manière  trfit-iraparfaitc , 8c  irèi.infigafe  par  rapport  à leur  pou. 
„ voir . Sc  à leur  a&iaité  : la  caufe  fepreme  au  contraire  ( qui  pof- 
„ fede  une  eifcnce  infinie.  8c  patfaitrmem  fi-nple,  fe  qui  corn- 
„ prend  en  foi-mfime  router  chofr»  d*one  maniéré  tiè»-émincnre  V 
..  La  canfe  foptirac . »llt-Jc . eft  en  toot  rcma  étalement  prdfente  i 
„ chaque  point  Je  l'immenftrc,  tout  comme  fi  l'imearnutfi  ne  con- 
„ fiftoit  réellement  qiac  dan»  en  fcql  point,  peéfcnte  au  refte  en 
,,  deux  mamerce.  fie  par  fon  çflcncc  ttfit-fimple , ÛC  par  l'exercice 
„ immédiat  je  tou»  fea  auributi  „.  (ot) 


Digitized  by  Google 


47*  I x\i  M 

!1  Cuivra,  où  i!  pourra  Ce  fixer;  (î  un  rieu  l'arrête , un 
lieu  le  féparc  & l’emporte.  Un  (loïcten  ell  un  rocher 
qui  demeure  immobile  à l’endroit  où  la  nature  l’a  pla- 
cé; ni  le  trouble  de  l’air,  ni  le  mouvement  des  eaux, 
ni  la  fecouflc  de  la  terre,  ne  l’ébranleront  point . 

IMMOBIL1AIRE,  ( Jnrifpmd.  ) Ce  dit  de  ce  qui 
efl  de  la  nature  des  immeubles,  foit  réels  ou  fiflifs. 

Il  y a des  chofcs  immobilières  tels  que  font  les  im- 
meubles réels  ou  fiélits , des  dettes  immobiliaires , telles 
que  fout  les  rentes  continuées  des  a étions  immobiliai- 
ret , favoir  celles  qui  tendent  i avoir  quelque  chofe 
d'immobilier,  Voyez  Mosimaixe  , Action,  Det- 
tes . (J)  - 

1 M M O DE'R  E',  adj.  (Gramm.)  Voyez  MODÉ- 
RATION . 

1 M M O D E S TE,  adj.  (Gramm.)  ('oyez  Moiiï- 

9TIMV10LATI0N,  IMMOLER,  (Littérat.)  ces 
termes  ne  délignoient  po'nt  chez  les  Latins  le  facrificc 
fanglant,  mais  la  contécration  faite  aux  dieux  d’une  vi- 
ctime, en  mettant  fur  fa  tête  une  cfpccc  de  pâte  ta- 
lée. Immolare , n’étoit  autre  chofe  que  ma/d,  ou  f.irre 
mollit)  fale  bofliam  perpeffam  diis  f ne  rare , comme 
Feltus  nous  l’apprend.  Mêla  lignifie  une  efpece  de  gi- 
teau  d’orge,  que  l’on  alTaifonnoit  de  fel;  on  l’émioit 
fur  le  front  de  la  victime;  fit  c’étoit  la  marque  de  fa 
confécration,  ou  de  fon  dévouement  aux  autels:  voilà 
la  cérémonie  qui  s’appclloit  proprement  immolation  ; d’où 
l’on  a fait  le  verbe  immoler.  Les  mots  immoler , im- 
molation ont  changé  d’acception,  fit  ils  défignem  le  la- 
crificc  fanglant  d’une  viét-me. 

On  appclloit  autrefois  immolation , la  partie  de  la  méf- 
ie que  nous  appelions  la  préface. 

Immoler  fe  prend  auffi  au  figuré . La  • pratique  de  la 
vertu  clt  un  facrificc  continuel,  où  nos  pallions,  nos 
goûts , no»  penchans,  nos  intérêts  font  immoles. 

On  .immole  quelquefois  un  homme  par  la  raillerie, 
d’une  maniéré  bien  cruelle.  Ceux  au  mépris  defquels 
on  expofe  un  de  leurs  fcmblables,  font  des  médians, 
s'ils  ne  font  pas  révoltés,  fit  s’ils  acceptent  froidement 
le  facrificc  qu’on  leur  offre.  Que  fcroit-ce  s’ils  en  jouif- 
foient  avec  une  joie  fecrette? 

IMMONDE,  adj.  ( Gramm . ) exprefiion  inventée 
par  le  préjugé ,‘  qui  attache  des  idées  de  pureté  ou 
d’impureté  d' des  êtres , qui  tou.;  également  forris  des 
iniins  de  la  nature  cherchent  leur  bien-être,  fit  fuivent 
la  grande  loi  de  l'intérêt,  fans  qu’on  puiffe  raifonruble- 
ment  les  en  blâmer.  Le  pourceau  clt  pour  le  juif  un 
animal  immonde , le  jiiif  ell  prcfque  pour  le  chrétien  un 
animal  immonde.  M-iïfe  avoit  dillingué  les  animaux  en 
animaux  purs,  fit  en  animaux  immondes.  Les  hommes 
religieux  appellent  le  diable,  l’efprit  immonde. 

IMMORTALITE',  IMMORTEL,  (.Gramm.  & 
Métapbof. ) qui  ne  mourra  point,  qui  n’eft  point  fujet 
à la  dilfilution  fit  à la  mort.  Dieu  ell  immortel;  l’ame 
de  l'homme  cil  immortelle , non  parce  qu’elle  cil  lpiri- 
tucllc,  mais  parce  que  Dieu  qui  cil  julîe,  fit  qui  a vou- 
lu que  les  bons  fit  les  médians  éprouvaient  dans  l’au- 
tre monde  un  fort  digne  de  leurs  œuvres  dans  celui-ci, 
a décidé  fit  a dû  décider  qu’elle  rellcroit  après  la  fé- 
prat'on  d'avec  le  corps . Dieu  a tiré  l’ame  du  néant  ; 
li  elle  n’y  retombe  pas,  e’cll  qu’il  lui  plaît  de  la  con- 
ferver.  Matérielle  ou  fpirituclle,  clic  fublilleroit  égale- 
ment, s’il  lui  plaifoit  de  la  confcrver.  Le  fenbment  de 
la  fpiritualité  fit  de  V immortalité,  font  indépendans  l’un 
de  l'autre  ; l’ame  pourroit  fitre  fpirituclle  fit  mortelle , 
matérielle  fit  immortelle.  Socrate  qui  n’avoit  aucune  idée 
de  la  fpiritualité  de  Paine  croyoit  à fon  immortalité . 
C’ell  par  Dieu  fit  non  pas  par  elle-même  que  l’aine  cil; 
c’cfl  par  Dieu,  fit  ce  ne  peut  être  que  par  Dieu,  qu’el- 
le continuera  d’étre.  Les  Philolbphes  démontrent  que 
l’ame  cil  fpirituclle;  fit  la  foi  nous  apprend  qu’elle  cil 
immortelle , fit  elle  nous  en  appreud  auffi  la  raifon . 

L’immortalité  fc  prend  encore  pour  cette  efpece  de 
vie,  que  nous  acquérons  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes; ce  fcmiincnt  qui  nous  porte  quelquefois  aux  plus 
grandes  allions,  ell  la  marque  la  plus  forte  du  prix  que 
nous  attachons  i l’eflime  de  nos  fcmblables.  Nous  en- 
tendons en  nous-mémes  l’ciogc  qu’ils  feront  un  jour  de 
nous,  fie  nous  nous  immolons.  Nous  ücrifions  notre 
vie,  nous  cédons  d’eiiller  réellement,  pour  vivre  en 
leur  fouvenir . S:  P immortalité  conlidéréc  fous  cet  af- 
peâ  cil  une  chimère;  c'ell  la  chimère  des  grandes  ames. 
Ces  ames  qui  prifent  tant  V immortalité , doivent  prilcr 
en  même  proportion  les  talcns,  fans  lcfquels  elles  fc  la 
promettroienr  en  vain;  la  Peinture,  la  Sculpture,  l’Ar- 
«hiteâiire,  l’Hilloirc  fit  la  Pocfie.  Il  y eut  des  rois  a- 
vant  Agamcmaon,  mais  ils  font  tombés  dans  la  mer 
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de  l’oubli,  parce  qu’:ls  n’ont  point  eu  un  'poète  faeré 
qui  les  ait  immot talifés:  la  tradition  altère  la  vérité  des 
faits,  fit  les  rend  fabuleux.  Les  noms  paire  ut  avec  les 
empires,  fans  la  voix  du  pocte  fit  de  l'hiltoricn  qui  tra-‘ 
verfe  l’intervalle  des  tems  fit  des  lieux,  fit  qui  les  ap- 
prend à tous  les  Ijcrlcs  fit  à tous  les  peuples . Les  grands 
hommes  ne  font  immortalifés  que  par  Ph-iinme  de  let- 
tres qui  pourroit  séimmortalifer  fans  eux  . Au  défaut 
d’adions  célèbres , il  chanteroic  les  ttanfaâions  de  la 
nature  fit  ie  repos  des  dieux  fit  il  feroit  entendu  dans 
l’avenir.  Celui  donc  qui  méprifera  l'homme  de  lettres, 
méprifera  aulïi  le  jugement  de  la  pollérité,  fit  s’élève- 
ra rarement  à quelque  chofe  qui  mérite  de  lui  être  tran- 
fmis . 

Mais,  y a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le  fenti- 
ment  de  l 'immortalité  (oit  totalement  éteint,  fit  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  de  ce  qu’on  pourra  dire  d’eux 
quand  ils  ne  feront  plus  ? je  n’en  crois  rien . Nous  Gam- 
mes fortement  attachés  à la  conlidération  des  hommes 
avec  lcfquels  nous  vivons;  malgré  nous,  notre  vanité 
excite  du  néant  ceux  qui  ne  font  pas  encore,  fit  nous 
entendons  plus  ou  moins  fortement  le  jugement  qu'ils 
porteront  de  nous,  fit  nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  difoit,  je  fuppolc  qu’il  y ait  dans 
un  vieux  coffre  relégué  au  fond  de  mon  grenier,  un  pa- 
pier capable  de  me  traduire  chez  la  pollérité  comme  un 
lcélérat  & comme  un  intime;  je  fuppofe  encore  que 
j’aye  la  démonllration  abfoluc  que  ce  coffre  ne  fera  point 
ouvert  de  mon  vivant  ; eh  bien,  je  ne  me  donneras  pas 
la  peine  de  monter  au  haut  de  ma  maifon,  d’ouvrir  le 
coffre,  d’en  tirer  le  papier,  6c  de  le  brûler. 

Je  lui  répondmis,  vous  êtes  un  menteur, 
c fuis  b:cu  étonné  que  ceux  qui  out  enfeîgné  aux 
hommes  l 'immortalité  de  l’ame,  ne  leur  ayent  pas  ner- 
fuadé  en  meme  tems  qu’ils  entendront  fous  ta  tombe 
les  jugemens  divers  qu'on  portera  d'eux,  lorfqu’ils  ne 
feront  plus. 

IMMORTELLE,  f.  m.  elytbrifum , ( Hifl.  nat. 
Botav.)  genre  de  plante  à fleur,  eompofée  de  plulîeurs 
fleurons  découpés  en  forme  d’étoile,  portés  fur  un  em* 
brion,  fit  foutenus  par  nn  calice  écailleux,  luifant , fit 
de  belle  couleur  d’or  ou  d’argent.  L’embrion  devient 
dans  la  fuite  une  fcmcncc  garnie  d’aigrettes.  Tourne* 
fort,  infl.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

L'immortelle , autrement  dite  bouton  d’or  ou  amaran- 
te jaune,  cil  nommée  par  Tournefort,  ftoecbas  citrina, 
an^njlifoha . Sa  racine  ell  fimple,  grofle,  ligneufe,  ren- 
dant une  odeur  approchante  de  celle  de  la  gomme  élé- 
mi.  Ses  tiges  qui. s’élèvent  à la  hauteur  d'un  ou  dcox 
piés,  font  lanugineufes,  blanches,  garnies  de  petites  feuil- 
les étroites , velues  fie  blanchâtres . Scs  fleurs  naiflent  au 
Commet  des  tiges , ramallées  en  maniéré  de  têtes  ou  de 
bouquets,  composées  de  plofieurs  fleurons  réguliers,  dé- 
coupées lur  le  haut  en  étoiles,  de  couleur  cittinc,  & 
foutenues  par  des  calices  écailleux , fccs , jaunes  fit  brit- 
lans.  La  graine  qui  fuccede  à chaque  fleuron,  cil  oblon- 
Z uc , odorante,  âcre,  rouffe,  fie  garnie  d'une  aigrette. 
Cette  plante  croît  d’clle-méme  aux  lieux  fecs,  lablon- 
iienx,  arides  des  pays  chauds,  en  Efpagnc,  en  Portugal, 
en  Italie,  en  Provence,  fit  en  Languedoc  près  de  Mont- 
pellier; elle  palfe  pour  incilivc.  ipéricivc  fie  emméua- 
gogue;  mais  on  ne  la  cultive  aans  nos  jardins  que  pour 
la  Heur  qui  ell  d’une  grande  beauté , d’une  odeur  forte 
fie  agréable. 

Si  on  la  cueille  avant  qu’elle  vienne  à décheoir  fur 
la  plante,  fit  qu'enfuite  on  la  tienne  dans  un  endroit 
fcc,  clic  fc  confervc  quelques  années  fans  fc  gîter,  peut* 
être  parce  que  fon  calice  écailleux  cil  privé  de  phlegme; 
quoi  qu’il  en  foit,  cette  prérogative  lui  a valu  dans  no* 
tre  langue  le  nom  d 'immortelle . Les  daines  la  mettent 
pour  fe  parer  dans  leurs  cheveux,  fit  à cet  ég|rd  elle 
ell  de  beaucoup  préférable  aux  fleurs  artificielles . Lct 
Portugais  fit  les  Efpagnols  la  chérirtcnt  fort , 6c  en  cul* 
tivent  une  grande  quantité  dans  leurs  jardtqs,  indépen- 
damment de  celles  des  champs,  pour  en  orner  les  cha- 
pelles de  leurs  églifes;  les  curieux  ne  manquent  pas  d'a- 
voir dans  ces  pays-là  plulîeurs  belles  variétés  de  celte 
fleur  qui  femble  laite  pour  leur  terroir.  (O.  J.) 

IMMUABLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut  chinger. 
Il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  immuable . La  nature  ell  aan» 
un  état  de  yicillitudc  perpétuelle . C’ell  une  fuite  nécef- 
lairc  de  la  loi  générale  de  tous  les  corps  : ou  ils  fe  meu- 
vent, ou  ils  tendent  à fc  mouvoir. 

IMMUNITE",  en  latin  immnnitat,  ( Jnrifpmd.  ) 
cil  définie  ïaeatio  rjé  hbertas  ab  onenbus , exemption 
de  quelque  charge,  devoir  ou  impolition. 

Ce  mot  vient  du  latin  munui , lequel  en  droit  ligni- 
fie trois  choies  différentes,  favoir,  don  ou  prifent  fait 
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fuir  caufe,  e barge  ou  devoir,  St  office  OU  f milieu  pu- 
Hit  ut . 

Les  Romains  appelèrent  leurs  offices  ou  fondions 
publiques  mutera,-  parce  que  dans  l’origine  c’étoit  ia  ré- 
compenfe  de  ceux  qui  avoicut  bien  mérité  du  public. 

Par  fucceffion  de  tems  pluficurs  offices  furent  répu- 
tés onéreux,  tels  que  ceux  des  décurions  des  villes,  à 
caufe  qu'on  les  chargea  de  répondre  fur  leurs  propres 
biens  tant  du  revenu  & autres  affaires  communes  des 
Tilles,  que  des  tributs  du  fife,  ce  qui  entraînoit  ordinai- 
rement la  ruine  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  cette  fon- 
âion,  au  moyen  de  quoi  il  fallut  ufer  de  contrainte  pour 
obliger  d’accepter  ccs  fortes  de  places  & autres  fembla- 
blcs,  & alors  elles  furent  confédérées  comme  des  char- 
ges publiques , mutera  quafi  ôtera  ; mutât  enim  aliquan- 
do  figtificat  otut , ali  luando  henorem  feu  offeium,  dit  la 
loi  mutut , au  digefte  Je  verborum  fortifie. 

Les  tutelles  & curatelles  furent  dans  ce  même  fens 
conlidérées  comme  des  charges  publiques,  mutera  ci- 
vilit . 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  exeufe  pour  s’exem- 
pter de  ces  charges  publiques,  étoient  immunet,  feu  li- 
béré J muteribtt  publieit . Àinlî  de  mutut  pris  pour 
charge , fonéiirjn  ou  devoir  onéreux , on  a fait  immu- 
nité qui  lignifie  exemption  de  quelque  charge  ou  devoir; 
& le  terme  d'immunitas  a été  confacré  en  droit  pour 
exprimer  cette  exemption,  ainli  qu’on  le  peut  voir  dans 
■pluficurs  titres  du  digeffe  & du  code. 

Le  titre  Je  exeufatiotiiti  au  digeffe  qui  concerne  les 
exeufes  que  l'on  peut  donner  pour  s’exempter  d’être  tu- 
teur ou  curateur,  appelle  cette  exemption  vacatio  mu- 
uerum . 

Le  titre  Je  vaeatiote  Iff  exeufatione  mttertm,  con- 
cerne les  immunitet  par  lefqucllcs  on  peut  s’exempter 
des  diverfes  fondions  publiques . Ccs  immutite't  ou  ex- 
eofes  font  tirées  de  l'àgc  trop  tendre  ou  trop  avancé, 
des  infirmités  dn  corps,  de  l’exercice,  de  quelque  au- 
tre fonâion  fupéricurc  ou  incompatible. 

Le  code  contient  aoffi  pluficurs  titres  fur  les  immu- 
mit/t,  entr’autres  celui  Je  immutitate  terni ti  coteeden- 
Jâ,  où  il  eff  dit  que  les  greffiers  des  villes  qui  auront 
fabriqué  en  faveur  de  quelqu’un  de  fauffes  immunité! , 
feront  punis  du  feu  . 

Les  titres  Je  Jecuriotibts , Je  vaeatiote  mtterit  pit- 
Hiei , Je  Jeeretis  Jeeuriotum  fuper  immutitate  quibuf- 
dam  eotceJetJa,  Je  exeulationibut  muncrum , & autres 
titres  fuivans,  traitent  auffi  de  diverfes  immunités . 

Dans  notre  ufage  on  joint  fouvent  enfemblc  les  ter- 
mes de  fratebifet , liberté t , privilège! , exemption t St  im- 
munités . Ces  termes  ne  font  ecpciidant  pas  fynonymes . 
La  fraochifc  confiftc  à n’etre  pas  fujet  à certaines  char- 
ges ou  devoirs  ; les  libertés  font  auffi  à-peu-près  1a  mê- 
me chofc  que  les  franchifcs,  le  privilège  conftffe  dans 
quelque  droit  qui  n'eff  pas  commun  à tous;  les  eicm- 

P lions  & immunités  qui  lignifient  la  même  chofe,  font 
’afiranch'irement  de  quelque  charge  ou  devoir  accordé 
à quelqu’un  qui  fans  cette  exemption  y auroit  été  fujet . 

L'immunité  eff  quelquefois  prife  pour  le  droit  d'afy- 
lc;  quelquefois  le  lieu  même  qui  fert  d’afvlc,  s’appelle 
l'immunité ; quelquefois  enfin  le  terme  d immunité  cft 
pris  pour  l’amende  que  l’on  paye  pour  avoir  enfreint  une 
immutilé,  comme  quand  on  dit  payer  /'immunité  Je 
l'Eglifc. 

Les  immunité i peuvent  être  accordées  a des  particu- 
liers, ou  à des  corps  & communautés. 

Les  provilions  des  officiers  contiennent  ordinairement 
la  claufe  que  le  pqorvû  jouira  des  honneurs,  prérogati- 
ves, franchifes,  privilèges,  exemptions  & immunité!  at- 
’duehés  à fon  office . 

Les  villes  St  communautés  ont  auffi  leurs  immunités . 
Toute  immunité  doit  être  accordée  par  le  prince  ou 
par  quclqu'autrc  feigneur  ou  autre  perlbnnc  qui  en  a le 
pouvoir . 

Au  défaut  de  titre  clic  peut  être  fondée  fur  la  pof- 
Teffion . 

L 'immunité  pcrfonncHc  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfitnelle  celle  qui  exem- 
pte la  perfonne  de  quelque  devoir  perfonne! , comme  du 
fervice  militaire  de  guet  & de  garde,  de  tutelle  St  cu- 
ratelle, de  la  colle&e  & autres  fonâîons  publiques. 

Telle  cil  auffi  l’exemption  de  payer  certaines  impofi- 
tions,  comme  la  taille,  les  droits  de  péages,  les  droits 
dûs  au  roi  pour  mutation  des  héritages  qui  font  dans  fa 
mouvance . 

L 'immunité  réelle  eff  celle  qni  cft  attachée  à certains 
fonds,  & dont  le  poflëlïeur  ne  jouit  qu’à  caufe  du  fonds, 
& non  à caufe  d’aucune  qualité  perfonnellc.  Telles  font 
les  immunités  dont  jouillcnt  ceux  qui  demeurent  dans 
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certains  lieux  privilégiés,  foit  pour  l'exemption  de  taille, 
foit  pour  avoir  la  liberté  de  travailler  de  certains  arts  4 
métiers  fans  avoir  paye  de  maîtrife,  foit  pour  n’être  pas 
fujets  à la  vifite  & jur  idiction  d'autres  officiers  que  de 
ceux  qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l’état  a fes  immunités . La  uoblcffe 
eff  exempte  de  taille  4 des  charges  publiques  qui  font 
au-deffbtis  de  fa  condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont  auffi  leurs  im- 
munité! plus  ou  moins  éicndues;  il  y en  a de  commu- 
nes à tous  les  citoyens,  d’auires  qui  font  propres  à cer- 
taines profeffions,  « qui  font  fondées  ou  fur  la  nécef- 
fité  de  leur  miniftere,  ou  fur  l'honneur  que  l’on  y a at- 
taché. 

Mais  de  toutes  les  immunités,  les  plus  coniidérables 
font  celles  qui  ont  été  accordées  foit  à l’Eglifc  en  gé- 
néral, ou  fingulicremcnt  i certaines  Eglifes,  chipitrcs  & 
tnonafteres,  ou  à chaque  cccléliaftique  en  particulier. 

Ces  immunités  font  de  trois  fortes  ; les  unes  font  at- 
tachées à l'édifice  même  de  l’Eglifc,  & aux  biens  ec- 
cléfiaftiques  ; les  autres  font  attachées  1 la  perfonne  des 
eccléfialliques  qui  deffervent  l’églife;  d’autres  enfin  font 
attachées  à la  feule  qualité  d’cceléfiillique. 

La  première  efpece  d’immunités  qui  eff  de  celles  atta- 
chées à l’édifice  même  de  l’églife,  & aux  biens  ecclé- 
fiaftiques , confiftc  i°.  en  ce  que  ccs  fortes  de  biens  font 
hors  du  commerce.  Les  églil'cs  font  m fes  en  droit  dans 
la  claffe  des  chofes  appellées  ret  facrx , St  font  du  nom- 
bre de  celles  que  les  loix  appellent  ret  nttUims  parce  qu’el- 
les n’appartiennent  proprement  à perfonne;  elles  font 
hors  du  patrimoine,  & ne  peuvent  être  engagées,  ven- 
dues , ni  autrement  aliénées . 

Noos  n'avons  pourtant  pas  là-deffiis  tout-i-fait  les  mê- 
mes idées  que  les  Romains;  car  félon  nos  mœurs,  quoi- 
que les  églifes  n'appatreiinem  proprement  à perfonne, 
cependant  par  lenr  deftinaiion  clics  font  attachée»  à cer- 
taines perfonnes  pins  particulièrement  qu’à  d’autres;  ainfi 
chaque  églife  cathédrale  ell  le  chef-lieu  du  dioccfe  ; ena- 
aue  églife  paroiffiate  eff  propre  à fes  parqilliens  ; le»  éga- 
les monachales  appartiennent  chacune  à quelque  otdre 
ou  congrégation , & rnli  de»  autres  ; de  forte  qu’on  pour- 
roir  plfltôt  mettre  les  églife»  dans  la  clafte  des  choies 
appelées  en  droit  ret  communes , dont  la  propriété  ti'ap- 
partient  à perfonne,  mais  dont  l’ufagc  eff  commun  à 
tout  le  monde. 

Les  biens  d'églife  ne  peuvent  être  engagés,  vendus, 
ni  autrement  aliénés,  fans  une  néceffité  ou  utilité  évi- 
dente pour  l’églife,  & fans  y obfcrver  certaine»  forma- 
lités qui  font  line  enquête  ae  commode  tÿ  iteommodo , 
l’autoriiation  de  l’Evêque  diocélain,  le.  contentement  du 
patron  s'il  y en  a un,  qu’il  y ait  des  publications  faites 
en  jufticc  en  ptéfitncc  du  minillcrc  public,  enfin  que  le 
contrat  d’aliénation  foit  homologué  par  le  juge  royal. 

i°.  La  prefeription  des  biens  d’égfife  ne  peut  érte 
acquife  que  par  quarante  ans,  4 la  différence  des  biens 
des  particuliers,  qni,  félon  le  droit  commun,  fe  prel'cri- 
vent  par  dix  ans  entre  prélcns,  St  vingt  an»  entre  abfens 
avec  titre,  & par  trente  ans  fans  titre. 

3®.  L'immunité  des  églifes  confiftc  en  ce  qu’elles  font 
tenues  en  ftanchc-aumône.  Le  feigneur,  qui  donne  un 
fonds  pour  con'.lruire  une  églife,  cimetière  ou  auirc  lien 
facré , ne  fe  réferve  ordinairement  aucun  droit  ni  devoir 
fur  les  biens  par  lui  donnés,  auquel  cas  on  tient  com- 
munément qu’il  ne  refte  plus  ni  fai  ni  lurifdiclion  fur 
le  fonds,  du-moins  quant  à la  chofe,  mai»  non  pas  quant 
aux  perfonnes  qui  font  toujours  jnffieiables  du  juge  du 
lieu;  St  même  quoique  le  feigneur  ne  perçoive  aucune 
redevance  fur  le  fonds,  & qu'on  ne  lui  eu  palis  point 
de  déclaration  ou  aveu,  il  ne  perd  pas  pour  cela  fa  di- 
reâe  ni  fon  droit  de  jufticc  liir  le  fonds  même,  de  for- 
te que  s’il  eff  néccffairc  de  faire  quclqu’aâe  de  jwifdi- 
ôion  dans  l’églife  même,  fes  officiers  font  conftammcnt 
en  droit  de  le  faire. 

Le  feigneur  conferve  auffi  fur  le  fonds-aumône  le 
dtoit  de  patronage. 

On  diltingue  1*  pure-aumÔne  de  la  tenure  en  fran-  . 
che-aumône;  la  première  eff  quand  on  donne  à l’églife 
des  biens  temporels,  produifans  un  revenu  fur  leiqaels 
le  fief  & la  jutifdiâion  demeurent,  foit  au  donateur, 
s’il  a le  fief  & U jurifdiftion  fur  le  lieu,  foit  au  feigneur, 
fi  le  donateur  ne  l’elt  pas;  les  héritages  donnés  a 1 égli- 
fc  en  pute-aumône  font  tenus  franchement , . St  fuis  co 
payer  aucune  redevance  ni  autre  droit,  fi  ce  n’eff  ad  obfe- 
quium  preeum. 

Mais  l’églife  ne  polfede  en  franche-anmône  ou  pure* 
aumône  que  ce  qui  lui  a été  donné  à ce  titre  ; fes  au- 
tres biens  font  fujets  aux  mêmes  lois  que  ceux  des  par- 
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4°.  Une  airtre  immunité  des  églifes,  c’éloit  le  droit 
d’alyle;  mais  ce  privilège  n’appartennit  pas  lîngulierc- 
>ncnt  à l’églile,  car  il  tir.iit  fini  origine  de  ce  que  dans 
la  loi  de  Moïlc,  Dieu  avot  lui-mémc  établi  lix  villes 
de  réfuge  parmi  tes  Ifraëiitcs,  où  les  coupables  pou- 
vo:em  k mettre  en  l'urcté , lorsqu’ils  n’avoieni  pas  com- 
nvs  un  crime  de  propos  délibéré . Les  payens  avoictit 
aurtï  leurs  afvlcs;  non-feulement  les  aniels  fi:  les  tem- 
ples en  fervoient,  mais  aulli  les  tombeaux  & les  flatues 
des  héros.  Il  y a encore  des  villes  en  Allemagne,  qui 
ont  eonfervé  ce  droit  d’afylc;  les  palais  des  princes  ont 
ce  même  privilège . fie  tous  les  fouverains  ont  le  droit 
d’alyle  dans  leurs  états  pour  les  fujets  d’un  autre  prin- 
ce, qui  viennent  s’y  réfugier,  à moins  que  l’intérét  com- 
mun des  puilfauccs  ne  demande  que  le  coupable  foit  ren- 
du à fon  fouverain . 

A l’égard  des  églifeSj  c’étoicnt  les  afyles  les  plus  in- 
violables ; dans  leur  inûtturion  ils  ne  dévoient  fervir  que 
pour  les  infortunés  fit  ceux  que  le  halard  on  la  nécef- 
lîté  expofoient  .1  la  rigueur  de  la  loi  ; mais  dans  la  fuite 
on  en  lit  un  ufage  odieux , en  les  faifant  fervir  à proté- 
ger indifféremment  fit  les  coupables  malheureux  & les 
plus  grands  fcclérats. 

L’empereur  Arcadius  fut  le  premier  qui  abolit  ces  afy- 
les, à l’inlligation  d’Eutrope  fon  favori;  i!  fit  entre  au- 
tres chofcs  une  loi  pour  affujettir  les  (économes  des  égli- 
fes  à payer  les  dettes  des  réfugiés  que  les  clercs  retb- 
foient  de  livrer.  Eutrope  eut  bentôt  lieu  de  fe  repentir 
de  ce  qu’il  avoît  fait  faire  ; car  l’année  d’après  il  fut  ob- 
ligé de  venir  chercher  dans  l’églife  de  Conllantinoplc 
l’afylc  qu’il  avoir  voulu  fermer  aux  autres.  Cependant 
Arcadius  ne  pouvant  rélifler  aux  cris  du  peuple  qui  de- 
mandoir  Eutrope,  envoya  pour  l’arracher  de  l’autel  ; une 
troupe  de  foldats  vint  afliéger  l’églife  l’épée  à la  main. 
Eutrope  fc  cacha  dans  la  facrirtie;  S.  Jean  Chrifolto- 
me,  patriarche  de  cette  églifc,  fc  prélènta  pnur  appaifer 
la  tuteur  des  foldats  . Ils  fe  fàifircnt  de  lui,  fit  le  me- 
nèrent au  palais  comme  un  criminel  ; mais  il  toucha  tel- 
lement l’empereur  fit  ceux  qui  étoient  préfens  par  fes  lar- 
mes fc  par  ce  qu’il  leur  dit  fîir  le  refpeQ  dû  aux  faims 
autels , qu’il  obtint  enfin  qu’Eutrope  dcmcurcroït  en  fû- 
rcté,  tant  qu’il  (croit  dans  cet  afyle.  Il  en  fortit  quel- 
ques joins  après  dans  l’cfpcrancc  de  fc  fanver;  mais  il 
fut  pris  & banni,  & dans  la  même  année  il  cm  la  térc 
tranchée.  Après  fa  mort,  Atcadius  rétablit  Yimmuni té 
des  églifes. 

T néodore  le  jeune  fit  en  431  une  loi  concernant  les 
afvlcs  dans  les  églifes . Elle  porte  que  les  temples  dédiés 
doivent  étic  ouvers  à tous  ceux  qui  font  en  péril,  & 
qu’ils  feront  eu  sûreté  imn-fculcmcnt  près  de  l’autel , 
ma  s dans  tous  les  bllimens  qui  dépendent  de  l’églife, 
pourvu  qu’ils  y entrent  fans  armes.  Cette  loi  fut  faite 
a l’occafinn  d’une  profanation  qui  droit  arrivée  nouvel- 
lement dans  une  églifc  de  Conllantinople;  une  troupe 
d’clclavcs  s’y  étant  réfugiée  près  du  fanéluairc  s’y  main- 
tint les  armes  à la  main' pendant  plufieurs  jours,  au  bout 
dclqueis  ils  s’égorgèrent  eux-mêmes . 

L’empereur  Léon  fit  aulli  en  q(5<5  une  loi  portant  dé- 
faille tous  peine  capitale  , de  tirer  perfonne  des  égli- 
fes, ni  d’inquicler  les  évéques  fit  les  (économes  pour  les 
dettes  des  réfugiés,  dont  on  les  rendoit  rcfponfablcs  fut- 
vattt  la  loi  d’ Arcadius . 
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Les  évéques  fie  les  moines  profitèrent  de  ces  difpofi- 
tions  favorables  des  fouverains  pour  étendre  cette  ïm mu- 
ni:! J tous  les  bàtimcns  qui  étoient  des  dépendances  de 
l’églife . Ils  marquoietu  même  au  dehors  une  enceinte, 
au-delà  de  lanuellc  ils  plantoicnt  des  bornes  pnur  limi- 
ter la  jurifdiâion  féculicrc . Ces  couveus  devenoient 
comme  autant  de  fottercflcs  où  le  crime  étoit  à l’abri, 
fit  bravoit  la  puillânec  du  magillrat. 

■ Nous  avons  d'anciens  conciles  qui  ont  fait  des  canons 
pour  confemr  aux  églifes  le  droit  d’afylc.  L’approba- 
tion que  les  fouverains  y donno:cm , contribua  beaucoup 
à faire  faire  CCS  decrets. 

En  Italie  fit  dans  plufieurs  autres  endroits,  les  églifes 
& autres  lieux  faints  font  encore  des  afyles  pour  les  cri- 
minels. On  y a même  donné  à ce  privilège  plus  d’é- 
tendue qu’il  11’avoit  anciennement,  (t) 

En  France,  fous  la  première  race  de  nos  rois , le  droit 
d’afylc  dans  les  églifes  étoit  aulft  un  droit  très-facré. 
L’églife  de  S.  Mattm  de  Tours  éto:t  un  afyle  des  p'us 
rcfpeélables  ; on  ne  pouvo't  le  violer  fans  fc  rendre  cou- 
pable d’un  fàcrilégc  des  plus  fcandalenx . 

Les  conciles  tenus  alors  dans  les  Gaules , rccommsn- 
doient  de  ne  point  attenter  aux  afyles  que  l’on  cherchoit 
dans  les  églifes. 

L'immuuif/.fyt  étendue  jufqu’au  parvis  des  églifes, 
aux  maifons  des  évéques,  fit  à toas  les  autres  lieux  ren- 
fcimés  dans  leurs  enceintes,  afin  de  lie  pas  obliger  le* 
rérug;és  de  relier  continuellement  dans  l’églifc,  où  plu- 
liotrs  aél'ons,  néccfiàircs  à la  vie,  ne  pouttoient  fc  faire 
avec  iiicnféance. 

Lorfqu’il  n'y  avoir  point  de  porche,  ou  de  parvis  fit 
cimetière  fermé,  V immunité  s’éiendoit  fur  un  arpent  de 
terre  autour  de  l’églife,  comme  il  cil  dit  dans  un  decret 
de  Clotaire,  qui  cfl  à la  fuite  de  la  loi  faliqtic,  §.  xiij. 

Les  réfugiés  avoient  la  liberté  de  faire  venir  des  vi- 
vres, St  c’eût  été  violer  Vimmunité  eccléfialliquc,  que 
de  les  en  empêcher . On  ne  ponvoit  les  tirer  de  cet  afy- 
le, fans  leur  donner  une  afiurancc  juridique  de  la  vie  fie 
de  U rémillion  de  leurs  crimes,  fans  qu’ils  fofTcnt  fu- 
jets à aucune  peine. 

Charlemagne  fît  fur  ccttc  matière  deux  capitulaires  fort 
différens;  l’un  en  770,  portant  que  les  criminels  dignes 
de  mort  fuivant  les  los,  qui  fc  réfugient  dans  l’églife, 
n’y  doivent  point  être  protégés,  St  qu’on  ne  doit  point 
les  y tenir,  ni  leur  porter  à manger;  l’antre  qui  fut  fait 
en  7S8,  porte  au  contraire  que  les  églifes  ferviront  d’a- 
fylc à ceux  qui  s’y  réfugieront  ; qu’on  ne  les  condamne- 
ra à mort,  ni  à mutilation  de  membre. 

Mais  i!  faut  obfcrvcr  qu'on  en  cxccpioit  certains  crimes, 
pour  lcfqucls  on  n’accorde  jamais  de  grâce. 

L’églife  11e  pouvait  pas  non  plus  fervir  d’afylc  aux 
criminels  qui  s’étoient  évadés  de  prifon. 

Lorfquc  le  criminel  avoir  le  tems  de  fc  retirer  dans 
un  leu  d’afylc,  avant  que  la  jullicc  fe  fût  emparée  de 
lui,  alors  elle  ne  ponvoit  lui  faire  fon  procès;  mais  au 
bout  de  huit  jours  elle  pouvoir  l’obliger  de  forjurer  le 
pays,  fuivant  ce  qui  cft  dit  en  l’anctcnne  coutume  de 
Normandie,  xxiv. 

Phi!ipf>c-Ic-bcl  défendit  de  tirer  les  conpablfcs  des  égli- 
fes, où  ils  croient  réfugiés,  (mon  dans  les  cas  où  le 
droit  l’autorilbit . 

Enfin, 


(1)  L'auteur  de  cet  article  ponvoit  faire  obfcrvcr  que  lea  Paper  ont 
tosjoort  «clin  du  privilège  dt  l'afile.  lcr  cnmci  (er  ptm  atroce». 
Pic  citât],  Sixtc.quint.  Grégoire  XIV.  Benott  XIII.  & XIV.  ont 
fait  direrfier  Conftitutian»,  Je  Decret»  poor  deviarer  iodiiïtaca  du  pri- 
vilège de  l'afyle. 

1 - l-e»  voleur»,  Sc  le»  afladmt  de  grand».cbeminf . 

le»  faeagcür».  Sc  lr»  agaffln»  de»  campignct: 
î • Ceux  qui  tuent . ou  frappent  pi  11] il1  S effulion  de  fang  dan* 
on  lieu  J’immunité , quand  bien  meme  on  n‘y  troaeefoie  quêta  per. 
fonne  tuée,  ou  l'homicide . 

4*.  Ceux  qui  foot  coaptble»  d'homicide*  fait*  par  trnhifon. 

S*.  Ceux  de»  artlitlân*  dont  le»  différent  genre*  Sc  cltaeee»  font 
defiçnée»  dam  la  Bolic  Bencdiéliite. 

6 . Le*  chrétien*  devenut  hérétique»  qui  fe  retireraient  dam  lea 
Xgiifc»  pnur  fc  foultraire  aux  peine*  qu'il»  méritent  (tour  avoir  cm. 
brade'  l’hétéfic  Sc  pour  l’avoir  profeirec. 

?'•  tou»  le»  crimioeli  de  Icae  Majrfté,  Je  ceux  qui  y ont  ptr- 
tittfé  • ou  qui  en  ont  donne  le»  con [ ci 1 1 même  injireélcinent . 
S’,  le»  homicide*  volontaire*.  Sc  de  detfein  prémédité. 

9*.  Crux  uui  faltàfient.  ou  altèrent  le»  lettre».  Bulle*  8c  decret* 
apoffoltqur» . Sc  le»  eedulei  ou  billet»  à. ordre  de»  Banque»  l'oblique! , 
te  ceux  qui  volent  d»n»  ce»  même»  Bureaux,  ou  banque» 

*0*  Le»  faox  monnoyeur» , 8C  ceux  qui  en  diminuent  ie  vtai  poid». 
>1°  Ceux  qui  l'arrogent  ie  noto,  & le  titre  de  miniltrei  de  la 
juftice  poor  pénettet  dan»  le»  maifoo».  dau»  le  deffein  d'y  voler,  d'y 
mer  . oa  d'y  maltraiter  quelqu'un  . 

D'autre»  Par*».  comme  Clément  Xt . 8e  la  Congrégation  de  l'im- 
punité ont  renreiaia  le»  ptivtlcgc»  dei  aftle»  par  dtrtt»  dccrcu.  On 


peut  confulter  Ici  livre»  qui  en  parlent , 8c  ootamment  Ferrari  Ton.' 
» de  la  Bibtiotoqoe  Canonique. 

Mail  comme  l’immunité  loeala,  c'cll  à. dire  le  privilège  de  l'afié 
le  n'ip.Mrttent  pat  I i'eglife  de  droit  naturel,  on  divin,  mai»  par 
droit  humain,  c'eft  I dire  c.vil,  Sc  ccd  eâ»  (Il  que , comme  les  ;oriC* 
canfultea,  8c  Ici  Canoniffc»  le»  plu,  feafet,  Sc  1er  plu»  ffavtnt»  le 
démontrent  clairement  , il  •'  en  fuit  que  chaque  fouverain  dan» 
fe»  tu»,  («eut  fupptinter  le  droit  d'afile,  Je  faite  dr>  tegicmeau 
pour  ce  qui  concerne  le  premier  8t  que  le  fouverain  Pontife  peu» 
en  Caire  de  m£me  pour  ce  qui  regarde  le  fécond.  Il»  peuvent  rela- 
tivement aux  circonffancvi  de»  lieux  , de»  perfonne»  8c  de»  tem».  8c 
félon  qu'il»  cftimrrcnt  pio!  j propo*.  puur  l'hunneur  qu'on  doit  i 
Dieu,  8c  aux  Egide»,  8c  paur  le  roaintieo  de  la  fureté  publique, 
peiver  le»  Eglifc»,  Sc  le»  lieux  factéi  du  droit  d'afi.e,  8c  d'immu- 
nité. le»  con :otdr ti  arrête»  entre  le  l'apc  Benoit  XIII.  8c  le  Roi  de 
Sardaigne,  8c  entre  Benott  XIV.  8c  le  Roi  de  Naplet  en  fourni/* 
fevtt  de»  exemple».  Il  T » ea  aulli  un  concordat  fur  le  même  fojc* 
entre  Benoît  XIV.  Je  ici  état*  de  Milan  Sc  un  autre  entre  ce  ta#* 
me  Pontife  Sc  la  République  de  Lerqu». 

le  parfait  faïence  de  l'auteur  de  ret  article  fur  l'immunité  to« 
cale  qai  a lieu  en  Italie,  «'étant  uniquement  retranché  fur  le*  droite 
, l'immunité  dont  jouît  la  France,  m'a  déterminé  à faire  ce»  ob- 
frrvjtion».  j'y  ajoute  l'ufage  cunllant  de  la  ville  de  Rome,  abon- 
dante en  licox  d'afilr.  d.-  ne  pouvoir  extraire  on  criminel  de  ce* 
trémci  beux  d'afyle  fan»  le  eonftntement  préalable  du  Pape,  quoi- 
que le  délit  fut  du  nombre  de  crux  excepte»  de  la  faecor  de  1*4* 
fyle. -autrement  l'rmptifonnemreem , îe  In  peoeeiutc  ferment  rut». 
Ce  cunfcniemcnt  du  Pape  «'apptUe  en  latin  ta  tiéini  faillirai.  { -ij 
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Enfin,  François  I.  par  fan  ordonnance  de  r Pl<),<srt. 
i66,  ordonne  qu'il  n’y  auroit  lieu  d'immunité  pour  det- 
tes ni  autres  matières  civiles,  6c  que  l’on  pourra  pren- 
dre toutes  perfonnes  en  lieu  de  franchife,  fauf  à les  réin- 
tégrer , quand  il  y aura  decret  de  prife  de  corps  décer- 
né à l’encontre  d’eux  fur  les  informations , 6c  qu’il  fera 
•infi  ordonné  par  le  juge;  tel  efi  le  dernier  état  de  l’im- 
munitJ  eccléfiallique  par  rapport  au  droit  d’afyle. 

. Pour  ce  qui  efi  des  immunités  qui  peuvent  apparte- 
nir aux  eccléfiaftiques,  foit  en  corps,  ou  en  particulier, 
les  princes  chrétiens,  pour  marquer  leur  refpecl  envers 
l’eglife  dans  la  perfonne  de  fes  minières,  ont  accordé 
aux  eccléliafiiques  pluficurs  privilèges,  exemptions  6c  im- 
munité! ^ foit  par  rapport  à leur  perfonne  ou  à leurs  biens; 
ces  privilèges  font  certainement  favorables;  on  ne  pré- 
tend pas  les  coutelier . 

Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques  ccclélîa- 
fliques  l’ont  prétendu , que  ces  privilèges  foient  du  droit 
divin,  ni  que  l’églifc  foit  dans  une  indépendance  abf>- 
lue  de  la  puilfance  féculicre. 

Il  efi  confiant  que  l’égüfe  efi  dans  l’état  6c  fous  la 
proceélion  du  fouverain  ; les  ccclélîafiiqucs  fujets  6c  ci- 
toyens de  l’état  par  leur  naiirance,  ne  ceffent  pas  de 
l’être  par  leur  confécration  ; leurs  biens  pcrfonncls , & 
ceux  mêmes  qui  ont  été  donnés  à l’églifc  (en  quoi  l’on 
ne  comprend  point  les  offrandes  6t  oblations  ) , demeu- 
rent pareillement  fojets  anx  charges  de  l’état,  fauf  les 
privilèges  6c  exemptions  que  les  eccléliafiiques  peuvent 
avoir . 

Ces  privilèges  ont  reçu  plus  ou  moins  d’étendue,  fé- 
lon les  pays,  les  tems  6t  les  conjonctures,  6c  félon  que 
le  prince  étoit  difpofé  à traiter  plus  ou  moins  favorable- 
ment les  eccléliafiiques , & que  la  fituation  de  l’état  le 
permettoit. 

Si  on  recherche  ce  qui  s’obfcrvoit  par  rapport  aux  mi- 
nlrtrcs  de  la  religion  fous  la  loi  de  Moïie,  on  trouve 
que  la  tribu  de  Lévi  fut  foumife  à Saül,  de  même  que 
les  onze  autres  tribus,  6c  lî  elle  ne  payait  aucune  rede- 
vance, c’cfl  qu’elle  n’avoit  point  eu  de  part  dans  les  ter- 
res, & qu’il  n’y  avoit  alors  d’autre  tmpofition  que  le 
cens  qui  étoit  dû  à caufe  des  fonds . 

Jcfus-Chrift  a dit  qu’il  n’éroit  pas  venu  pour  délier 
les  fujets  de  l’obéifTance  des  rois  j il  a enfeigné  que  l’é- 
glife devoit  payer  le  tribut  à Célar,  6r  en  a donné  lui- 
tnéme  l’exemple,  en  faifant  payer  ce  tribut  pour  lui  6c 
pour  fes  apôtres. 

La  doctrine  de  S.  Paul  efi  conforme  à celle  de  J.  C. 
Toute  amc,  dit-il,  efi  fujette  aux  puifiances.  S.  Am- 
broile,  évêque  de  Milan,  difoit  à uu  officier  de  l’empe- 
reur : fi  nous  demandez  des  tributs , nom  me  vomi  les  ré- 
futons pas , tes  terres  de  l'éçhfe  payent  exaélement  le  tri- 
but. S.  Innocent,  pape,  écrivoit  cn  404  à S.  Viéjricc, 
évêque  de  Roucg,  que  les  terres  de  l’églife  payoicm  le 
triant . 

Les  eccléfîafiiques  n’eurent  aucune  exemption  ni  im- 
munité jufqu’â  la  fin  du  troilicme  liecte.  Confiamin  leur 
accorda  de  grands  privilèges;  il  les  exempta  des  corvées 
publiques  ; on  ne  trouve  cependant  pas  de  loi  qui  exem- 
ptât leurs  biens  d’impolitions . 

Sous  Valcns,  iis  ceffercnt  d’être  exempts  des  charges 
publiques  ; car  dans  une  loi  qu’il  adreffa  en  370  à Mo- 
défie,  préfet  du  prétoire,  il  foumet  aux  charges  des  vil- 
les les  clercs  qui  y étoîent  fujets  par  leur  naiffance,  6c 
du  nombre  de  ceux  que  l'on  nommoit  curiales , i moins 
qu’ils  n’euffent  été  dix  ans  dans  le  clergé. 

Honorius  ordonna  en  412  que  les  terres  des  églifes  fe- 
roient  fujettes  aux  charges  ordinaires,  6c  les  affranchit 
feulement  des  charges  extraordinaires . 

Jullinien,  par  fa  navelle  37,  permet  aux  évêques  d'A- 
frique de  rentrer  dans  une  partie  des  biens , dont  les 
Anens  les  avaient  dépouillés,  à condition  de  payer  les 
charges  ordinaires;  ailleurs  il  exempte  les  églifes  des 
charges  extraordinaires  feulement  ; il  n’exempta  des  char- 
ges ordinaires  qu’une  partie  des  boutiques  de  Confiauti- 
nople,  dont  le  loyer  étoit  employé  aux  frais  des  fépul- 
turcs,  dans  la  crainte  que,  s'il  les  exemptoit  toutes,  ce- 
la ne  préjudiciât  au  public. 

Les  papes  mêmes  & les  fonds  de  l’églife  de  Rome, 
ont  été  tributaires  des  empereurs  romains  ou  grecs  juf- 
u’â  la  fin  du  huitième  fiecle.  S.  G.régoirc  rccommaii- 
oit  aux  défenfeurs  de  Sicile  de  faire  caltivcr  avec  foin 
les  terres  de  ce  pays,  qui  appartenoient  au  faint  fiége, 
afin  que  l’on  pût  payer  plus  facilement  les  impofitions 
dont  elles  étoient  chargées.  Pendant  plus  de  cent  vingt 
ans,  6c  iufqu’â  Benoît  H,  le  pape  étoit  confirmé  par 
l'empereur,  6c  lui  piyoit  20  liv.  d’or;  les  papes  n’ont 
été  exempts  de  tous  tributs,  que  depuis  qu'ils  font  de- 
venus fouveraim  de  Rome  6c  de  l’exarcat  de  Ravenne, 
par  U donation  que  Pépin  en  fit  i Etienne  111. 
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Lorfque  les  Romains  eurent  conquis  les  Gaules,  tous 
les  eccléliafiiques,  foit  gaulois  ou  romains,  étoient  fu- 
jets aux  tributs,  comme  dans  le  relie  de  l’empire. 

Depuis  l’ctaoliffemcm  de  la  monarchie  françoife,  on 
fuivit  pour  le  clergé  ce  qui  fe  pratiquait  du  tems  des  em- 
pereurs, c’ell-i-dirc  que  nos  rois  exemotereiit  les  ccclé- 
lialliques  d’une  partie  des  charges  pctlbnncllcs  ; mais  ils 
voulurent  que  les  terres  de  l’églife  deineurafiem  fujettes 
aux  charges  réelles. 

Sous  la  première  6t  la  fécondé  race  de  nos  rirs , tems 
où  les  fiefs  étoient  encore  inconnus,  les  ccclélialtiqaes 
devaient  déjà,  â caufe  de  leurs  terres,  le  droit  de  gific 
ou  procuration , 6c  le  fervice  militaire;  ces  deux  devoirs 
continuèrent  d’être  acquittés  pir  les  eccléliafiiques  en- 
core long-tems  fous  la  troilicme  race . 

Le  droit  de  gific  & de  procuration  conlirtoit  à loger 
le  nourrir  le  roi  6c  ceux  de  fa  fuite,  quand  il  pailbit 
dans  quelque  lieu  où  des  ecclélialliques  leculiers  ou  ré- 
gulvrs  avaient  des  terres  ; ils  éioicnt  aulfi  obligés  de  re- 
cevoir ceux  que  le  roi  envoyoic  de  fa  part  dans  les  pro- 
vinces . 

A l'égard  du  fervice  militaire , lorfqu’il  y avoit  guer- 
re , les  églifes  étoîent  obligées  d'envoyer  â l’armée  leurs 
vaiTaux  & un  certain  nombre  de  pcrlonncs,  le  de  Icj  y 
entretenir;  l’évêque  ou  l’abbé  devoit  être  à la  tête  de 
fes  vaflàux.  Quelques-uns  de  nos  fois,  tel  que  Charle- 
magne, difpeiiferent  les  prélats  de  fe  trouver  en  perfon- 
ne à l’armée,  à condition  d’envoyer  leurs  vafiâux  fous 
la  conduite  de  quelque  autre  feignent;  il  y avoit  des  mo- 
nalteres  qui  payoicm  au  roi  une  fonune  d’argem  pour 
être  déchargés  du  fervice  militaire  . 

Outre  le  droit  de  gifle  êc  le  fervice  militaire,  les  ec- 
cléiiafiiqucs  fournilfoient  encore  quelquefois  au  roi  des 
fecours  d’argent  pour  les  befoins  extraordinaires  de  l’é- 
tat. Clotaire  1.  ordonna  en  yyS  ou  y*?©,  qu’ils  paye- 
roient  le  tiers  de  leur  revenu  ; tous  les  évêques  y foulcri- 
virent,  à l’exception d’Injuriofus, évêque  de  Tours,  dont 
l’oppofition  fit  changer  le  toi  de  volonté  ; mais  fi  les 
eccléliafiiques  firent  alors  quelque  difficulté  de  payer  le 
tiers,  il  efi  du-moins  confiant  qu’ils  payoient  au  roi,  ou 
autre  Rigueur  duquel  ils  tenoient  leurs  terres,  la  dix  me 
ou  dixième  partie  des  fruits,  à l’exception  des  églifes 
qui  en  avoienc  obtenu  l’exemption,  comme  il  paroit  par 
une  ordonnance  du  même  Clotaire  de  l’ao  yoo,  enfor- 
tc  que  l’exemption  de  la  dixme  étoit  alors  nnc  des  im- 
munités de  l’églife.  Chaque  églife  étoit  dotée  fuffifam- 
ment,  6c  n’avoit  de  dixme  ou  dixième  portion  que  fur 
les  terres  qu’elle  avoit  données  en  bénéfice.  Dans  la 
fuite  les  exemptions  de  dixme  étaut  devenues  fréquentes 
en  faveur  de  l'églife,  de  même  que  les  conceffions  du 
droit  tâif  de  dixnies,  on  a regardé  les  dixmes  comme 
étant  eccléliafiiques  de  leur  nature . 

Les  églifes  de  France  étoient  auflî  dès  lors  fujettes  â 
certaines  impoliiions.  En  effet,  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte que  Theodobett,  toi  d’Aullralic,  petit-fils  de  Clo- 
vis, déchargea  les  églifes  d’Auvergne  de  tous  les  tributs 
qu’c'les  lui  payoient . Le  même  auteur  nous  apprend  que 
Childcbert,  auflî  roi  d’Aullralîe  6c  petit-fils  de  Clotaire 
I.  atfranchit  pareillement  le  clergé  de  Tours  de  toutes 
fortes  d'impôts . 

Charles  Martel , qui  fauva  dans  tout  l’Occident  la  re- 
ligion de  rinvafion  des  Sarrafins,  fit  contribuer  le  clergé 
de  France  â la  récompcnfe  de  la  noblellc  qui  lui  avoit 
aidé  à combattre  les  infidèles;  l'opinion  commune  efi 
qu’il  ôta  aux  eccléliafiiques  les  dixmes  pour  les  donner 
à fes  principaux  officiers;  6c  c’cft_dc-lâ  que  l’on  tire 
communément  l’origine  des  dixmes  inféodées  ; mais  Paf- 
quicr,  en  fes  recherches , liv.  III.  (hop.  xxxxij , 6c  plu- 
fieurs  autres  auteurs  tiennent  que  Charles  Martel  ne  prit 
pas  les  dixmes;  qu’il  prit  feulement  une  partie  du  bien 
temporel  des  églifes,  fur-tout  de  celles  qui  étoient  de 
fondation  royale,  pour  le  donner  â la  noblcfTe  françoi- 
fe,  6c  que  l’inféodation  des  dixmes  ne  commença  qu’au 
premier  voyage  d’outremer,  qui  fut  en  109Ô,  On  a mê- 
me vu,  par  ce  qui  a été  dit  il  y a un  moment  que  l’ori- 
gine de  ces  dixmes  inféodées  remonte  beaucoup  plus 
haut. 

H efi  certain  d’ailleurs  que  fous  la  fécondé  race,  les 
ecclélufiiqucs,  auflî  bien  que  les  feigneurs  6c  le  peuple, 
fàifoient  tans  les  ans  chacun  leur  don  au  roi  en  plein 
parlement,  6c  que  ce  don  étoit  un  véritable  tribut,  plu- 
tôt qu’une  libéralité  volontaire  ; car  il  y avoit  une  taxe 
fur  le  pié  du  revenu  des  fiefs,  aïeux  6c  autres  héritages 
que  chacun  poltédoic . Les  hifloriens  en  font  mention 
fous  les  années  8i6  6c  fuivantes . 

Fauchet  dit  qu’en  833  Lothaire  reçut  à Compiegne 
les  préfens  que  les  évêques;  les  abbés,  les  comtes  6e 
le  peuple  failuiem  au  Roi  tous  les  ans , 6c  que  ces  pré- 
fens 
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fens  étoitnt  proportionné  an  revenu  de  chacun  ; Louis 
le  Débonnaire  les  reçut  encore  des  trois  ordres  à Or- 
léans, Vorms  & Thionville  en  83g,  836  & 837. 

Chaque  curé  étoit  obligé  de  remettre  à fon  évêque 
la  part  pour  laquelle  il  devoit  contribuer  à ces  dons  an- 
nuels , comme  il  paroît  par  un  concile  de  Touloufe  te- 
nu en  846,00  ileft  dit  que  la  contribution  que  chaque 
Curé  étoit  obligé  de  fournir  à l'on  évéque,  confilioit  en 
un  minot  de  froment,  un  minot  d’orge,  une  inclure  de 
vin  6t  un  agneau;  le  tout  étolt  évalué  deux  fols,  & 
l’évcque  avoit  le  choix  de  le  prendre  en  argent  ou  en 
nature. 

Outre  ces  contributions  annuelles  que  le  clergé  payoic 
comme  le  relie  du  peuple,  Charles  le  Chauve,  empe- 
reur, fit  en  S77  une  levée  extraordinaire  de  deniers,  tant 
j'ur  le  clergé  que  fur  le  peuple;  ayant  réfolu,  à la  prière 
de  Jean  VIII.  dans  une  afiemblée  générale  au  parle- 
ment, de  piller  les  monts  pour  taire  la  guerre  aux  Sar- 
ralins  qui  nvageo'cnt  les  environs  de  Rome  & tout  le 
relie  de  l’Italie,  il  impola  un  certain  tribut  fur  tout  le 
peuple  & même  fur  le  clergé . Fauchet,  dans  la  vie  de 
cet  empereur,  dit  que  les  évéques  ievoiem  fur  les  pré- 
ires, c’cll-à-d:re,  fur  les  curés  6c  autres  bénéficiers  de 
leur  diocèfe.  cinq  fols  d’or  pour  les  plus  riches,  & qua- 
cre deniers  d’argent  pour  les  moins  aifés;  que  tous  ces 
deniers  étolent  mis  entre  les  mains  de  gens  commis  par 
le  Roi  ; on  prit  même  quelque  chofe  du  tréfor  des  égli- 
Ics  pour  payer  ce  tribut;  cette  levée  fut  la  feule  de  cet- 
te elpcce  qui  eut  lieu  fous  la  fécondé  tace. 

On  voit  tu  ffi , par  les  a cl  es  d’un  fynode  tenu  à Soif- 
fons  en  8f  3 , que  nos  rnis  faifoieut  quelquefois  des  em- 
pruntes fur  les  fiefs  de  l'Eglilè.  En  eflèt,  Charles  le 
Chauve,  qui  fut  préfent  à ce  fynode,  renonça  à faire 
ce  que  l’on  appelloit  prxflariai,  c’ell-à-dire,  qc  ces  for- 
tes d’emprunts , ou  du-moins  dos  fournitures , devoirs  ou 
redevances,  dont  les  fiefs  de  l'Eglife  étoîettt  chirgés . 

On  n’entrera  point  Ici  dans  le  détail  des  fubs  entions 
que  le  clergé  de  France  a fourni  dans  la  fuite  1 nos 
rois,  cela  étant  déjà  expliqué  aux  mots  J/cimes  & do» 
gratuit . 

Les  eccléfiaftiques  font  exempts  comme  les  nobles 
de  la  taille,  mais  ils  payent  les  autres  impolitions,  com- 
me tous  Ici  fujets  du  roi,  telles  que  les  droits  d’aides 
ft  autres  droits  d’entrée. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre,  fi 
ce  n’ell  en  cas  de  néceflïté. 

On  les  exempte  aufii  des  charges  publiques,  telles  que 
relies  dç  tutelle  8c  curatelle,  6c  des  charges  de  ville, 
comme  de  guet  & de  garde,  de  la  mairie  6c  échevina- 
ge, mais  ils  ne  font  pas  exempts  des  charges  de  police, 
comme  de  faite  nettoyer  les  rues  au  devant  de  leurs  mai- 
fons,  & autres  obl'gations  fcmblabics. 

Une  des  principales  immunités  dont  jouit  l’églifc,  c’efl 
la  jurifdiélion  que  les  fouverains  lui  ont  accordée  lur 
tes  membres,  8c  même  far  les  laïcs  dans  les  maricres 
eccléfiaftiques;  c’ell  ce  que  l’on  traitera  plus  particulière- 
ment au  mot  JURISOtCTION  ECCLÉSI ASTIQUE. 

L’ordonnance  de  Hhilippe-le-Bel  en  130a  dit  que  fi 
on  entreprend  quelque  chofe  contre  les  privilèges  du 
clergé  qui  lui  appartiennent  dt  jure  vel  antiqui  eonfue- 
itdïnt,  rejiaurab»»tnr  ad  egarium  concilie  nt/lri  ; on 
rappelle  par  là  toutes  les  immmnitdt  de  l’églifcaux  réglés 
de  la  juftice  & de  l’équité . 

On  ne  reconnoit  point  en  France  les  immunit/t  ac- 
cordées aux  églifes  « au  clergé  par  les  bulles  des  papes, 
fi  ces  bulles  ne  font  revêtues  de  lettres  patentes  dûment 
enregifirées . 

Les  libertés  de  l’églife  gallicane  font  une  des  plus  bel- 
les immunit/t  de  l'églife  de  France,  [Soyez  Liber  rts. 


[Soyez  les  conciles,  les  hifloricns  de  France,  !et  ordon- 
nances de  la  fécondé  race,  les  mémoires  du  clergé. 

[Soyez  aufii  les  traités  de  immunitate  etcleltajlicâ  par 
Jacob  Wimphclingus,  celui  de  Jean  Hyeronime  Alba- 
nos.  (/f)  (0 

Immunité  , ( Hifi.  grej.  ) les  / mmume/t  00e  les  villes 
greques,  6c  fur-tout  celle  d'Athènes,  accordoicnt  i ceux 
qui  avoient  rendu  des  fcrvices  ï l’état,  pottoieut  fur  des 
exemptions,  des  marques  d’honneurs  éc  autres  bienfaits. 

Les  exemptions  conlïfioient  à être  déchargés  de  l'en- 
tretien des  lieux  d’exercices,  du  fellin  public  à une  des 
dix  tribus , & de  toute  contributiou  pour  les  jeux  & les 
fpcélaclcs . 

Les  marques  d'honneur  éto’ent  des  places  particuliè- 
res dans  tes  ajlcmblécs,  des  couronnes,  le  droit  de  bour- 
geoifïe  pour  les  étrangers,  celui  d’étre  nourri  dans  te 
pn'tanée  aux  dépens  du  publics,  des  monumens,dcs  fla- 
tues  , 6c  fcmblabics  dillinâions  qu’on  accordoit  aux  grands 
hommes,  6c  qui  pifloient  quelquefois  dans  leurs  famil- 
les. Athènes  ne  fc  contenta  pas  d’ériger  des  ftatues  i 
Harmodius  6c  ï Aritlogiton  fes  libérateurs,  elle  exem- 
pta i perpétuité  leurs  defeendans  de  toutes  charges,  6c 
ils  jouifïoicnt  encore  de  ce  glorieux  privilège  plufieurs 
ficelés  après.  Ainfi  tout  mérite  étoit  fûr  d’étre  récotn- 
penfé  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce;  tout  tendoit  i 
taire  germer  les  vertus  6c  i allumer  les  calent,  le  délit  de 
la  gloire  6c  l’amour  de  la  patrie.  (DJ.) 

* IMMUTABILITE', f.  f.  ( Gramm . & Tb/ologic.) 
c’cfl  l’attribut  de  Dieu  , coufiJéré  en  tant  qu’il  n’éprouve 
aucun  changement . Dieu  ell  immuable  quant  à fa  fubftan- 
ce;il  l’efl  aufii  quant  i fes  idées.  Il  efl,a  été,  6c  fecâ 
toujours  de  l’unité  la  plus  rigouceufe.  (a) 

IMOLA,  (G/og.)  ville  d’Italie  6c  de  l’étac  de  t’E- 
glifc  dans  la  Roimgne,  avec  un  évêché  futfragint  de 
Kavenue.  Cette  ville  ell  bien  ancienne;  Cicéron  en  parle 
dans  une  de  les  lettres,  liv.  XI t.  e'pii.  y.  Sttabon  l’ap- 
pelle xt^Xu».  Le  poète  Martial  nous  d;t  y avoir 
fait  quelque  féjour  ; 6c  Prudence  nous  appcend  qu’elle 
avoit  été  fondée  par  Sylla. 

Vers  la  décadence  de  l’empire,  on  y bitit.unc  cita- 
delle nommée  Imela,  nom  qui  ctl  relié  à cette  ville; 
elle  fut  ruinée  pas  Narsès,  6c  réparée  par  Ivon  il.  roi 
des  Lombards;  enfuite  les  Bolonois,  les  Manfrédi,  Ga- 
léas  Sforce  en  devinrent  les  maîtres;  enfin  Céfar-Bor- 
gia  la  prit,  6c  la  fournit  au  S.  Siège,  qui  en  efl  demeuré 
pofrefteor.  Elle  efl  fur  le  Santcrno  i trois  lieues  N.  O. 
de  Faenra,  huit  S.  E.  de  Bologne.  ncufS.  O.  de  Ra- 
venne,  dix -huit  N.  E.  de  Florence,  foixantc-cinq  N.  de 
Rbmc.  Long.  ip.  18.  lai.  44.  11. 

Imolr.  a produit  quelques  gens  de  lettres  en  divers  gen- 
res, comme  Iç  poète  Flaminio,  le  jucifconfulte  Tarta- 
, 6t  l’anatornillc  Valfalva. 

lamimo  (Marc  Antoine ) fut  le  premier  de  fon  pays, 
dit  M.  de  Thou,  qui  exprima  artez'  heureufement  en 
vers  latins  la  majcflé  des  pfeaumes  de  David,  6t  il  in- 
vita par  fon  exemple,  François  Spinola  à prétendre  à 
la  même  gloire.  Il  mourut  jeune  dans  la  bienveillance 
du  Cardinal  Farncfe  6c  du  Cardinal  Polus  en  iffo. 

Tartagnv  (Alexandre)  étoit  un  des  habiles  jurilcon- 
fultcs  de  fon  ficelé;  on  le  nommoir  alors  en  Italie  le 
monarque  du  droit  ; fes  confeils , fes  traités  fur  les  clé- 
mentines, fur  le  texte  des  deerétale'.,  6c  fes  autres  ou- 
vrages qu’on  ne  lit  plus  aujourd’hui,  ont  été  fouvent 
imprimés,  comme  i Venife  en  1771;  i Francfort  en 
loy,  à Lyon  en  If8f,  &t.  Il  mourut  à Bologne  en 
1487.  igé  de  cinquante-trois  ans. 

Valfalva  ( Antoine  Marie)  mort  en  1713  i cinquante- 
fept  ans,  fut  difeipie  de  Malpighi,  6t  s’eft  diftingué  par 

fon 


(1)  Les  Ciooniûei  te  les  Thiotÿgicui  qui  «ttribaeot  lux  lois  faumtt. 
net.  le  droit  d‘*fy!e  . au  d’iramantté.  ne  font  pat  d'jcoord  entre 
eux  lorfiu'îi»  parlent  Je  l'immunité  petfboette.  k»  en»  la  font  de- 
fcendie  Ju  droft  divin,  le*  autre*.  conjointement  avec  Tautear  de 
eet  article  prétendent  qu’elle  doit  fon  extftcnce  aux  loi*  humaine*: 
le*  premier*  fc  fondent  fur  plafirur»  Texte*  du  droit  canon . 0t  fur 
d'amre*  raifon*  extraite»  de  fainte  0C  du  Concile  de  Tren. 

re  { Selüoo  »y.  ch.  10.  de  reform.)  0t  ili  Ijnofoi  Dieu, 

fc  l'églife  <|u*  ont  orJonaé  rétablMTemcnt  de  cette  immunité  : le* 
*u:rc»  font  d’avi*  .comme  Je  l*ai  dit  ci-dtiïui.  qoe  rimroqnité  per- 
fbnnclk  a été  introduite.  0C  établie  par  Ici  loi»  de*  Prince*  cha- 
cun dan»  Icor*  état*.  St  par  celle»  de  l'églife.  il*  citent  aorkjur* 
Carions  qni  ont  été  pour  ainfi  dire  coofirmé»  par  J’biftoire  lace nS- 
ve  Je*  ttm* . où  elle  a été  introduite.  St  qui  ont  été  témoin»  de 
fon  éxtention.  Qpant  k moi  je  propofrrois  de  fdivre  l'avi*  do  fça- 
vant  Corjrrnria,  en  conciJiapt  ce*  deox  ooinioo*  cççcHçt.  St  an 
foatenant  qoe  l,orfqu,»|  *'*git  «l*  fplrinjel.  le*  Clerc»  font  exempt» 
de  la  jorifdxlion  lafque  par  .c  droit  dirio.  dt  Jmn  Diiitt , mai* 
que  dan»  le»  affaire*  temporelle»  St  dan*  celle»  qui  ne  font  ms  ré- 
riubfenDent  faciles»  c'cà-i-dirc  lotfqt;*il  y a une  mixtion  cy  tem- 


porel. te  do  fjxritnel,  alor»  l'immunité  de  i ekre*  tire  foo  origine 
de*  lois  hsroaior*  de  l'Empereur  Conftantin , fc  de*  aotre*  Empe- 
reur» 0C  fouverain»  auxquclle*  l'Eglife  rrpréfentée  par  le»  Concile»» 
& réglée  par  le*  dccréale*  de*  foaveraio»  Pontife*,  a'eft  confor- 
mée. ( J 

(a)  L* immutabilité  de  Diea  fc  confidrre  en  cinq  mode»,  t*.  dan* 
l'eflcnce.  0C  l'exiftenoe,  a*,  daa»  le  rapport  an  lira.  3*.  dans  le* 
accident*.  4*  dan»  U connoiffanoc  y*,  dan»  le»  d octet* . 0c  ôana  Ica 
détcraiiution»  de  fa  volonté.  Ainfi  ce  qu’on  a dû  dans  cet  article 
n'eff  pas  fsfftfaat  pour  exprimer  le  vrai  caraâere  de  l’immutabi- 
lité divtoe.  Le  Calviniftc  Vorftios.  0C  kt  foetales»  l'admettent  feu- 
lement dan»  l'eflence  de  l'Etre  fupcème,  il»  la  nient  dans  le»  autre* 
reodes.  0C  for  tout  dans  le*  decret*  de  fa  volonté.  Ce  ne  font  paa 
feulement  le*  Théologien*  qui  prouvent  par  de*  autorité».  0c  par 
de*  rjlfon*  dedoite»  de  la  fainte  ecricarc,  que  la  fiaplicité  divine  exi- 
ge l'immutabilité  dans  les  cinq  modes  différents  dont  on  vient  de 
parler  fans  préjudice  de*  aâe*  libre*  de  Dira  rdatircstat  aux  créa- 
ture*. le*  Methapbjrficicni  k démontrent  encore  avec  l»  dernier» 
éridaacc.  ( w») 
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fon  excellent  trarté  de  aure  tumanâ,  dont  la  mcilltsrc 
édition  ell  Dononix  1704,  in-40.  avec  figures.  (/).  J.) 

1.  IMPAIR,  adj.  ( /iriib.  ) c’en  ainlt  qu’on  nomme 
par  oppolition  à p<nr , un  nombre  qui  11e  fc  peu!  exa- 
élément  civile!  par  2. 

2.  Tout  nombre  impair  crt  effemicllcmc.'it  terminé 
vers  h droite  par  un  chiffre  impair , & c'ell  de  ce  chif- 
fre feu!  qu’il  prend  fon  nom;  car  ceux  qui  pic'cedent 
étant  tous  des  multiples  de  10=2  x y,  font  conféqucm- 
xnent  diviliblcs  par  2 ; & jufqucs-là  le  nombre  relie  pair. 

3.  Il  crt  évident  que  l’obtlaclc  qui  fe  rencontre  à la 
divilion  exaéle  d’un  chiffre  limplc  par  2,  lie  rclide  que 
dans  une  unité  qui  s’y  trouve  de  trop  ou  de  trop  peu 
Tout  chiffre  impair  devient  donc  pair  par  l’addition  ou 
la  fouflraélion  oe  l’unité,  & par  une  fuite  (»°.  2.)  le 
nombre  même  qu’il  termine. 

4.  Un  impair  étant  combiné  avec  un  autre  nombre 
quelconque  b. 

Si  c’ell  par  addition  ou  par  foufiraftion , la  fomme 
ou  la  différence  font  d’un  nom  différent  de  celui  de  b. 

Si  c’ell  par  multiplication  ou  par  divi/itn  (on  fup- 
pofe  celle-ci  exaéle  ) , le  produit  ou  le  quotient  font  de 
même  nom  que  b. 

S’il  t’agit  a' exaltation  ou  i'extrafhon , une  racine  ex- 
primée par  un  nombre  impair  donne  une  puillancc  de 
même  nom , & réciproquement . 

y.  Telles  lont  les  principales  propriétés  du  nombre 
impair  pin  en  général;  mais  le  caprice  éc  la  lupcrlli- 
tion  lui  en  ont  attribué  d’autres  bien  plus  importantes . 
Il  fut  en  grande  vénération  dans  l’antiquité  païenne.  On 
le  croyoit  par  préférence  agréable  J la  divinité  : numéro 
Dent  impure  xnudet . C’ell  en  nombre  impair  que  le  ri- 
lue!  magique  preferivoit  fes  plus  mylléricufes  o;  étalions  ; 
xcâe  tribut  nedit  ternot,  dtc.  Il  n’étoit  pas  non  plus 
indifférent  dans  l’art  de  la  Divination  ni  des  augures. 
Ne  s’cft-il  pas  affujetti  jufqu’à  la  Médecine?  L’année 
climaS/riijue  ell  dans  la  vie  humaine  une  année  impaire  ; 
entre  les  jours  critiques  d’une  maladie  (tntyct  Crise), 
les  impairs  font  les  jours  domituns , fuit  par  leur  nom- 
bre, foit  par  leur  énergie.  Au  relie,  en  rejettent  ce  qu’il 
y a de  chimérique  dans  la  plupart  de  ces  attributions, 
nous  ne  biffons  pas  de  reconnoitre  en  certains  impairs 
des  propriétés  très-réelics,  mais  numériques , c’cll-i-dirc 
du  genre  qui  leur  convient;  & nous  en  ferons  mention 
dans  leur  article  particulier.  Payez  entre  autres  Neuf 
fcf  Onze. 

6.  Si  l’on  conçoit  les  nombres  impairs  rangés  par  or- 
dre à la  fuite  l’un  de  l’autre,  il  réfulte  une  progreflion 
arithmétique  indéfinie,  dont  le  premier  terme  ell  1 , & la 
différence  2 : c’ell  ce  qu’on  nomme  la  fuite  des  impairs . 

Cette  fuite  a une  propriété  remarquable  relative  à la 
formation  de»  puiffances;  mais  qui  n’a  jufqu’ici,  dtt- 
moins  que  nous  lâchions,  été  connue  ni  développée 
qu’en  partie.  La  voici  dans  toute  fon  étendue. 

7.  A toute  puilfance  numérique  d’une  racine  r & d’un 
expofant  e quelconques , répond  dans  la  fuite  générale 
des  impairs  une  fuite  fuhalterne  des  termes  confécutifs, 
dont  U Ibmme  ell  eette  puilfance  métne. 

Il  s'agit  d’en  déterminer  généralement  le  premier  ter- 
me p,  St  le  nombre  des  termes  n. 

8.  A l’égard  des  puiffances  d’un  expofant  pair , la  cho- 

fe  a déjà  été  exécutée . On  s’ell  apperço  que  le  premier 
terme  de  la  progreffinn  fubalterne  ne  différé  point  de  ce- 
lui de  la  futte  principale,  & que  le  nombre  des  termes 
ell  exprimé  par  la  racine  fécondé  de  la  puilfance  cher- 
chée; c’c(l-i-dire  que  pour  ce  cas-là p=z  1.  s 

Faut-il  élever  y à la  quatrième  puilfance,  ( 

on  a n =r~  ) 

p—t  ? dernier  terme  49,  fomme  des  extrêmes  yo; 
• r-ay  \ fomme  totale  6iy=y4. 

9.  Quant  aux  puiffances  d’un  expofant  impair , il  n’a 
jufqu’ict  rien  été  déterminé . Le  premier  terme  de  la  pro- 
grcllion  fubalterne  dont  elles  font  la  fomme,  cil  enfoncé 
plus  ou  moins  dans  la  profondeur  de  la  fuite  principale  : 
mais  il  en  fera  toujours  tiré  & comme  montré  au  doigt 


par  cette  formule, p=r— 1 xr-*-—  + 1.  ? 

& le  nombre  des  termes  par  cet  autre  K-r-’pA 
S’agit-il  d’élever  3 à la  feptieme  puilfance;  on  trouve 

p;=xxl7+l;=yy  j dernier  terme  107  ; loinme 
„ < des  extr  t6x;  fomme  totale 

~i7  <Nî>7=37. 

to.  Les  chofcs  contidérécs  fous  ce  point  de  vûc,  éle- 
ver une  racine  quelconque  à une  puilfance  donnée;  ce 
n cfl  que  chercher  la  tontine  d’une  progreffton  arithmé- 
tique , dont , avec  la  différence  confiante  2 , on  connoît 
le  premier  terme  & le  nombre  des  termes  ( variables  l’un 
& l’autre,  mats  déterminés  par  les  formules.) 

Pour  faciliter  l’opération  ; comme  en  toute  pro- 
grellîon  arithmétique  qui  a 2 pour  différence  ( l'oyez 
Progression  arithmétique  .)  , la  fomme  cil 

2/1  + 2»  — 2 x-^—P  4-»  — 1 x»;  en  fubffltuant  au  lieu 


de  p & de  » leurs  valeurs  indiquées  par  les  formules,  le 
réfultat  fera  la  puillancc  demandée. 

Si  />,  = !,/  + » — t x n le  réduit  à » x n — »>  : mais 
(tiu.  &•)  quand  l’cxpofant  ell  paît,  on  a p = t.  Donc 
quand  l’expolànt  cil  pa:r,  la  fomme  de  la  ptogtclliou 
lubalterne  (égale  à la  putffancc  cherchée)  cil  le  quarré 
du  nombre  même  de  les  termes. 

En  effet,  dans  le  premier  exemple  ci-deffus,  »»  = 
ïf‘=<Say  = y4. 


1 1 II  n’cll  pas  befoin  de  faire  obferver  que  quand 
^ ou  r ( qui  expriment  le  nombre  des  termes  ) , font 

des  puiffances  elles-mêmes  trop  élevées,  on  peut  les  former 
|»r  la  même  méthode,  & rabaiffir  tant  qu'on  vuudta  de 
l’un  en  l’autre  l’expofam  de  r,  jufqu’à  le  réduite  à l’unité  . 

11.  Au  relie  il  ell  facile  de  rappcller  les  putlfanccs  de 
l’une  & de  l’autre  claffe  à une  formule  commune,  qui 
aura  même  fur  celles  qu’on  vient  de  voir,  cet  avanta- 
ge, qu’ont  Je  la  Iblution  de  tous  les  cas  poflibles,  elle 
donnera  de  plus  toutes  les  fulur.ons  pollîbles  de  chaque 
cas.  (Car  dès  que  e > 3,  le  problème  devient  indétet- 
tniné  ; c’cll-à-dire  qu’il  y a dxns  la  fuite  générale  des 
impair 1 plulicurs  fuites  fubaltcrncs,  dont  b lommc  cil 
b puilfance  cherchée  ) . 

»»,  dans  la  nouvelle  formule  ci-audcffous , ell  un  nom- 
bre quelconque  < e pa:r,  dans  les  puiffances  d’un  cx- 
pofant  pa:r,  où  il  peut  même  être  0,  ic  impair  dans 
celles  d’un  expofant  impair.  Autant  que  »>  aura  de  va- 
leurs , autant  le  problème  aura  de  folutions  ; St  m aura 

autant  de  valeurs  que  — ( pour  les  puiffances  de  b pre- 
mière claffe),  ou  ( pour  celles  de  la  féconde) , ex- 


priment d’unités . „ . 

— On  pourrait  meme  abfolu- 
» ment  fuppritner  la  formule  de 
p~rm  — lx.r'—^ — dont  la  valeur  fe  produit 
X toujours  dans  b formule  de  p, 
’oû  elle  eff  le  fécond  fréteur  du 
. premier  terme. 

13.  Plus  limplemcnt  encore  & fans  l’attirail  d’auca- 
nc  formule,  partage?,  e en  deux  parties  à volonté  ,&  don- 
nez à r chacune  de  ces  deux  parties  pour  expo  tant  ; vous 
aurez  deux  puiffances  de  r.  .Leur  différence  augmentée 
de  l’unité  fera  la  valeur  de  />;  celle  des  deux  qu’on  fou- 
flrait  de  l’autre  fera  la  valeur  de  ». 

14.  Si  les  deux  parties  dans  lefquelles  e fe  trouve  par- 
tagé font  le  moins  inégales  qu’il  le  puilfc  ; ou  ( ce  qui 
revient  au  même)  fi  faifant  ufage  de  la  formule,  on  y 
donne  à m la  plus  pente  valeur  qu’elle  puiffe  avoir;  en- 
forte  qu’elle  foit  0 pour  les  puiffances  d’un  expofant  pair, 
St  1 pour  celles  d’un  expo  Gmt  impair : ou  vetra  naître 
les  formules  des  numéros  8 St  9. 

t y.  Reprenant  les  exemples  que  nousavons  donnés  fous 
ces  deux  articles,  pour  former  laquatriemc  puiflance  de  y. 


C m—o  donne  b folution  qui  fe  trouve  à l’endroit  cité. 

^ m = 2 donne  £ = i4  x y + 1 ==J*r  n — j x » = xay  x y = fiiy  = y*. 

Pour  former  la  feptieme  puilfance  de  3. 

1 m — 1 donne  la  folution  qui  fe  trouve  à l’endroit  cité. 


*m  = 3 donne  x 9 + 1 — _L3£  d’où  />  + » — x x » =:  1 43  x 9 <=  2187 

tm  = y donne  * 3 * j =~^  d’où  p + » — 1 x » = 729  x ? = 2187 


= 37- 
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16.  Si  l’on  vouloit  une  démonftration , on  peut  s’en 
procuter  une  fort  li  m pic . Pour  cela,  qu’on  prenne  dans 
celle  qu’on  voudrai  des  lbnmi.es  l’expreliion  de  p Ôc  de 
i»  pour  le  premier  terme  6c  pour  le  nombre  des  termes 
d’une  progrcAion  arithmétique  dont  Indifférence  fuit  1, 
& qu’on  le  donne  la  peine  d'en  faire  la  fournie;  on 
trouvera  pour  dernier  réfultat  r<,  c'ell-à-dire  la  puillan- 
ce  cherchée. 

17.  Ce  qu’on  connoiffbit  jufqu’i  préfent  de  cette  pro- 
priété de  la  fuite  des  impairj  ne  pouvoil  être  d’un  grand 
fccours,  6c  11e  d'fpcnfo.t  pis  de  recourir  à U prarique 
ufitée  pour  former  les  puiffauccs  même  d’un  expofam 

pair,  toutes  les  fois  que  — expriment  un  nombre  im- 
pair . Ayant  à former  par  exemple  la  dixième  puiffance 
de  7 , il  falloir  préalablement  trouver  7s,  qui  Indique  le 
nombre  des  termes  dont  la  lommc  cil  710.  En  un  mut 
on  ne  pouvoit  le  palier  de  la  méthode  ordinaire  que 
dans  le  feul  cas  ( allez  rare)  où  t cil  une  pu-ffance  de  a. 

De  plus,  on  ne  foupçonnoit  pas  que  la  progreflion 
fubalterne,  dont  la  fomme  cil  la  puiffance  d’un  expo- 
fant  pair  cherchée,  fc  trou  vit  ailleurs  qu’l  l’origine  de 
la  fuite  principale.  On  tenoit , il  cil  vrai,  une  folution 
de  cette  partie  la  plus  expofée  en  vûe  du  problème;  mais 
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on  ne  s’avifoit  pas  qu’il  y en  eût  d’autres:  or  il  y en 
a,  comme  on  l’a  rû,  autant  que  — exprime  d’unités. 

18.  Nommant  1 le  nombre  des  termes  qui  précèdent 
p dans  la  fuite  générale  des  impairs,  & qu’il  faut  fau- 
ter vers  l'origine  pour  monter  jufqu’i  lui  ; on  aura  ( par 
la  nature  des  progrefiions  ) zy  4-  1 = p : 6c  fubrtmunt 

cette  valeur  dans  p + n — 1 x«,  on  trouvera  la  fomme 
de  la  progtcflion  ou  r :=2y4-»x».  Mai»  on  a auffi, 
comme  il  cil  évident,  x r — — ;&  d’ailleurs 

(n°.  11.)  « = r : donc  sy  + » = r~^~-  C'ell- 
à-dire  que 

„ Si  an  nombre  des  termes  de  la  fuite  fubalterne  dont 
„ la  fomme  cil  une  puiffance  quelconque  >'  , on  ajoû- 
„ te  le  double  du  nombre  de  ceux  qui  en  précédent 
„ le  premier  dans  la  fuite  générale;  il  en  réfultc  une 
„ puiffance  complettc  de  r,  dont  l’expofant  cil  inva* 

...  #+  IW 

„ nablemcnt „ . 

Théorème  allez  lingulier!  car  il  ne  s’agit  nullement  ici 
de  la  valeur  même  des  termes,  mais  limplcment  de 
leur  nombre  . 


Dans  l’exemple  du  n°.  9 •_  i^'d’où'if  = *4  of  17  + « = *«  = 34  = 3 7~r- 

• ; 

Article  Je  M.  RALLIE*  DES  OvKMES. 


IMPALANCA,  ( Hijl.  nas.)  animal  quadrupède, 
qui  a la  forme  6c  la  taille  d’an  mulet,  mais  oont  la  peau 
cil  tachetée  & de  différentes  couleurs . Il  a le  front  ar- 
mé de  deux  cornes  pointues  & recourbées  en  raifon  de 
fon  âge.  Sa  chair  cil  très-bonne  à manger,  excepté  dans 
le  rems  du  rur.  On  effime  fur-tout  le  bézoard,  ou  la 
pierre  qu’on  en  retire,  qui  cil  regardée  comme  un  excel- 
lent antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons.  Cet  ani- 
mal fc  trouve  dans  plulieurs  parties  de  l’Afrique,  6c  fur- 
tout  dans  le  royaume  de  Congo. 

IMPALPABLE,  ad).  ( Vhyfiq.  ) cft  ce  dont  on  ne 
peut  dnlingucr  les  petites  parties  par  les  fens,  6c  parti- 
culièrement par  celui  du  toucher. 

IMPANÀTEURS,  f.  f.  (7 'biologie.)  nom  donné 
aux  Luthériens,  qui  rejettant  le  dogme  de  la  tranfub- 
flanriation , foutenoient  que  dans  le  faerement  de  l’eu- 
chatifiic,  après  les  paroles  de  la  conféc.-ation , le  corps  de 
Jéfus-Chrill  le  trouvot  avec  la  fubllanec  du  pain,  qui 
n’étoit  point  détruire,  l'oyez  ConsubstantiateurS 
£5*  Cossubst ANTiATiON . Cette  opinion  qui  avoït  pa- 
ra dès  le  cems  de  Bérenger,  fut  rcnouvcllée  par  Ofian- 
dre,  l’un  des  principaux  Luthériens,  qui  parti  jufqu’à  dire 
en  parlant  des  efpercs  euchariftques , ce  pain  eji  Dieu. 
Une  li  étranec  opinion,  dit  M.  Buffuet,  n’eut  pas  bc- 
foin  d’éire  réfutée,  elle  tomba  d’clle-même  par  fa  pro- 
pre abfurdité , 6c  Luther  ne  l’approuva  point . lli/l.  Jet 
variai,  liv.  II.  »°.  3.  (G) 

IME  ANATION,  f.  f.  (7 ‘Mol.)  ert  un  terme  dont 
les  Théologiens  fc  fervent  pour  expliquer  l’opinion  des 
Luthériens,  qui  émit  qu’après  la  confécration,  le  corps 
de  notre  Seigneur  Jcliis-Clirift  demeure  dans  l’cuchari- 
(lic  avec  la  fubilancv  du  pain  6c  du  vin.  l'oyez  Con- 

SUB&TANT1ATION. 

I \1  P A NG  A Z2  A , f.  m.  ( Hifi . net.  y.coloç.  ) ani- 
mal quadrupède  d’Afrique,  commun  dans  les  royaumes 
de  Congo  6c  d’Angola , 6c  qui  paroit  écrc  particulier  à 
ces  contrées.  Il  rclicmbic  affez  à un  boeuf  ou  à un  buf- 
fle; fes  cornes  font  faites  comme  celles  d’un  bouc,  mais 
très-lilles.  Les  habitans  font  leurs  boucliers  avec  la  ptnn 
de  cet  animal , qui  devient  aller  dure  pour  tire  à l’é- 
preuve des  flèches.  Il  ert  aulli  connu  fous  le  nom  de 
Jante.  Cet  animal  eff  d’une  grande  vitcflë;  quand  il  a 
été  bielle  il  fc  tourne  contre  fon  chaffcur,  qui  ne  peut 
éviter  fa  furie  qu’en  grimpant  promptement  à un  arbre, 
au  pié  duquel  l’animal  relie  jufqu’à  ce  que  quelque  nou- 
veau coup  le  farte  tomber  mort.  Sa  chair  ert  très-honne 
à manger.  Les  tigres  6c  les  lions  en  font  auiïi  friands 
que  les  hommes . Les  impangazzas  pour  fc  mettre  en 
défenfc  contre  les  premiers,  vont  ordinairement  par  trou- 
peaux de  plus  d’une  centaine;  lorfqu’ils  font  attaqués, 
ils  forment  un  cercle,  en  prélcnram  leurs  cornes  de  tous 
les  côtés , ainfi  ils  fe  défendent  avec  beaucoup  de  dexté- 
rité. On  en  trouve  de  bruns,  de  gris,  de  noirs  6c  de 
différentes  couleurs,  comme  les  vaches.  On  regarde  la 
moelle  de  ces  animaux  comme  très-bonne  dans  la  Mé- 
decine; on  en  frotte  les  membres  attaqués  de  paralylie. 


♦ IMPARDONNABLE,  adj.  (Gramm.)  une 
aélion  cil  impardonnable,  c’cil-â-dirc  qu’il  n’y  1 point  de 

ardon  pour  elle,  t'oyez  Pardon.  Il  fcmble  que  les 
oinmes  paitris  d’imperfeâions , fujets  à mille  foiblcffes, 
remplis  de  défauts , foient  plus  féveres  dans  leurs  juge- 
mens  que  Dieu  même.  Il  n’a  point  d’aclion  impardon- 
nable aux  yeux  de  Dieu.  Il  y en  a que  les  hommes  ne 
pardonnent  jamais.  Celui  qui  en  ert  une  fois  flétri  l’ert 
pour  toujours . 

• IMPARFAIT,  adj.  (Gramm.)  à qui  il  manque 
quelque  chofo.  Ainfi  un  ouvrage  cil  imparfait , ou  \ot(- 
qu’on  y remirque  quelque  défaut,  ou  lorl'quc  l’auteur 
ne  l’a  pas  conduit  à fa  fin.  Un  livre  cil  imparfait  s'il 
y manque  un  feuillet.  Un  grand  bâtiment  demeure  im- 
parfait lorfqu’un  miniftre  ert  déplacé,  & que  celui  qui 
lui  fucccde  a la  petiteffê  d’abandonner  lis  projets . II  y 
a dans  la  Mufiquc  des  accords  imparfaits-  l'oyez  Ac- 
cords. Une  cadence  imparfaite,  l'oyez  Cadence. 
En  Arithmétique,  des  nombres  imparfait 1 . f' oyez  Nom- 
bres. En  Botanique,  des  plantes  imparfaites , 6c  très- 
improprement  appcllécs  ainli , car  il  n’y  a rien  à' impar- 
fait dans  la  nature,  pas  même  les  monflreS.  Tout  y 
ert  enchaîné,  6c  le  moudre  y cil  un  effet  auffi  néceflare 
que  l’animal  parfa:t.  Les  câafcs  qui  ont  concouru  à fa 
produSion  tiennent  à une  infinité  d’autres,  & celles-ci 
à une  infinité  d’autres,  6c  amli  de  fuite  en  remontant 
jufqu’à  l’éternité  des  chofes.  Il  n’y  a d ’imperfillion  que 
dans  Part,  parce  que  Part  a un  modèle  lublï liant  dans 
la  nature,  auquel  on  peut  comparer  les  produâions . 
Nous  ne  foinmes  pas  dignes  de  louer  ni  de  blâmer  l’cn- 
fcmblc  général  des  chofes,  dont  nous  ne  conno  lions  ni 
l’harmonie  ni  la  fin;  & bien  It  mal  font  des  mots  vui- 
des  de  lins , lorfquc  le  tout  excede  l'étendue  de  nos 
facultés  6c  de  nos  connoiflances . 

1 xt  P a r F a 1 T , adj.  ( Gramm.  ) employé  quelquefois 
comme  tel  en  Grammaire,  avec  le  nom  de  prlt/rit : 
6c  quelquefo’s  employé  fcul  6c  fubrtanfvcmcnt,  ainfi  l’on 
dit  le  prit  Int  imparfait  OU  P imparfait . C'elt  un  tems 
du  verbe  dillingué  de  tous  les  aunes  par  fes  inflexions 
6c  par  fa  dellinat-.on  : fltoit  ( eratn  ) ell  P imparfait  de 
l'indicatif;  que  je  fuffe  (ellem)  cft  Vimparfait  du  fub- 
lonèlif.  Voilà  des  connoiffmccs  de  fait  6c  pcifonnq  ne 
s’y  méprend.  Mais  il  n'en  ert  pas  de  même  des  prin- 
cipes raffonnés  qui  concernent  la  nature  de  ce  teins  : it 
nie  femblc  qu’on  n’en  a eu  encore  que  des  notions  bien 
vagues  6c  même  fauffes;  6c  la  dénomination  même  qu’on 
lui  a donnée,  caraSérilè  moins  l’idée  qu’il  en  faut  pren- 
dre, que  la  manière  dont  on  l’a  envifagé.  Ceci  ert  dé- 
veloppé 6c  juftifié  à r article  T h m s . On  y verra  que 
ce  tems  cft  de  la  elaffe  des  préfens , parce  qu’il  défigne 
la  fimultanéité  d’cxillcncc,  & que  c’ell  un  préfent  anté- 
rieur, parce  qu’il  ert  relatif  à une  époque  antérieure  à 
l’aélc  même  de  la  parole.  Article  Je  Al.  I!  r.avx  r.'r.  t 

IMPaRTAüLL,  adj.  ( JurifpruJ .)  lignifie  ce  qui 
tic  peut  pas  (è  partager;  on  le  dit  auffi  quelquefois  de 
ce  qui  ne  peut  pas  fc  partager  commodément . l'oyez 
Partage. (A) 

♦ IM- 
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• IMPARTIAL,  adj.  ( Gramm  ) on  d:t  d’un  juge 
qu’il  cil  imp.irti.il  lorlqu'il  pcfc  fans  acception  des  cho- 
fes  ou  des  pci  tonnes,  le*  raifons  pour  4 contre.  Un 
ciamcn  impartial , lorfqu'il  cil  fait  par  un  juge  impar- 
tial. Il  u’y  a guère  de  qualité  plus  cftèntiellc  fit  plus  ra- 
re que  l' impartialité.  Qui  cll-ce  qui  l’a?  le  voyageur? 
il  a été  trop  loin  pour  recarder  les  choies  d’un  œil  non 
prévenu:  le  |Uge?  il  a fes  idées  particulières,  fes  formes, 
les  conuoilfances,  fes  préjugés:  l’hiltorien?  il  eit  d’un 
pays,  d'une  fcêle,  cÿr.  Parcourez  ainli  les  différent  états 
de  la  vie,  longez  i toutes  les  idées  dont  nous  femmes 
préoccupés,  faites  entrer  en  cnnlidération  l’Jge,  l’état, 
le  earaâcrc.  les  pallions,  la  famé,  la  maladie,  les  ofa- 
ges,  les  goûts,  les  faifons,  les  climats,  en  on  mot  la 
foule  des  caufcs  tant  phylîques  que  morales,  tant  innées 
qu’acquifes,  tant  libres  que  nécell'aires , qui  influent  fur 
nos  jugcmctis  ; il  prononcez  après  cela  fi  l'homme  qui 
lé  croit  lincéremcnt  ttit-impartial , l’efl  en  effet  beau- 
coup -•  Il  ne  liiut  pas  confondre  un  juge  ignorant  avec 
un  juge  par  fiai . L’ignorant  n’a  pas  les  connoilfanccs  né- 
ceffaires  pour  bien  juger;  le  partial  s'y  refufe. 

* IMPASSIBLE,  IMPASSIBILITE',  ( Gramm . 
y Théol.f.  ) qui  ne  peut  éprouver  de  douleurs.  C’eft 
un  des  attributs  de  la  Divinùé.  C’en  fut  un  du  corps 
de  Jcfus  Chrill  après  la  réfurreétiou . C’en  ell  un  de  fon 
corps  dans  l’euchatillie.  Les  cfptits  fie  les  corps  glorieux 
feront  tmpa/Jiblei . Si  l’ame  efl  fortement  préoccupée  de 
quelque  grande  paffion,  elle  en  devient  pour  ainfi  dire 
impaffiblc . Une  merc  qui  verrait  fon  cnlant  en  danger, 
courrait  I fon  fecours  les  piés  nuds  i-travers  des  char- 
bons ardens,  fans  en  rertfentir  de  douleur.  L’cnthoufiafme 
fit  le  fanatilino  peuvent  élever  l’amc  au-deffus  des  plus 
affreux  tourmetis . Voyez  dans  le  livre  de  la  cité  de  Dien, 
l’hïfloirc  du  prêtre  de  Calamc.  Cet  homme  s’aliénoit 
i fon  gré,  fit  fe  rendoit  impaflihlc  même  par  l’aâion 
du  feu . 

IMPASTATION,  f.  f.  (Pharmacie.)  c’eff  la  ré- 
duêlion  d’une  poudre,  ou  de  quclqu’autre  fubffancc  en 
forme  de  pltc,  au  moyen  de  quelque  liquide  convena- 
ble pour  en  faire  des  trochifqucs,  des  tablettes,  ou  au- 
tre compofition  de  forme  fojjde. 

Impastation,  (Arckiteitnre .1  mélange  de  divers 
matériaux  de  couleur  fie  de  confidence  différente,  qui  fe 
fait  par  le  moyen  de  quelque  ciment,  & quo  l’on  dut* 
cit  à l’air  ou  au  feu. 

L'impaflation  cfl  quelquefois  un  ouvrage  d% maçon- 
nerie, fait  du  lluc  ou  de  pierre  broyée,  rejointe  en  ma- 
. jtiere  êc  forme  dé  parement,  tels  que  les  marbrc-feuils'. 
Quelques-uns  croient  que  les  nbélifqurs  fie  ces  grades 
colonnes  antiques  qui  nous  redent , étoient  faites  les 
unes  par  impajlation  ht  les  autres  par  fulion.  Dict.  de 
Trévoux  . 

IMPATIENCE,  f.  f.  (Morale.)  inquiétude  de  ce- 
lui qui  foudre  ou  qui  attend  avec  agitation  l'accomplif- 
fement  de  fes  vceux . 

Ce  mouvement  de  l’ame  plus  ou  moins  bouillant,  pro- 
cède d'un  tempérament  vif,  facile  à s’enflammer,  & 
qu’on  aurait  pû  fouvent  modérer  par  les  fecours  d'une 
bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir,  & qui  fe  livrent 
à leurs  impatiences,  imitent  ces  enfant  qui  rompent  les 
branches  des  arbres , pour  en  cueillir  le  fruit  avant  qu’il 
fo;t  mûr.  Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  foi 
fie  des  autres. 

Loin  donc  que  Vimpatience  foit  uno  force  St  une  vi- 
ucnr  de  l’ame,  c’efl  une  foibleflc  & une  impuilfance 
e fouftrir  la  peine.  Elle  tombe  en  pure  perte,  fie  ne 
produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ne  fait  pas 
attendre  fi  louftWr,  rellemble  à celui  qui  ne  fait  pas 
taire  un  fccret;  l'un  & l'autre  manquent  de  force  pour 
fc  retenir. 

Comme  è l’homme  qui  court  dans  un  char,  êit  qui 
n'a  pas  la  main  affez  ferme  pour  arrêter  quand  il  le 
faut  fes  courficts  fougueux,  il  arrive  qu’ils  n’obéilfent 
plus  au  frein,  hrifent  le  char,  & jettent  le  conducteur 
dans  le  précipice;  ainfi  les  effets  de  Vimpatience  peu- 
vent fouvent  devenir  funefles . Mais  les  plus  fages  leçons 
contre  cette  foiblcde  font  bien  moins  puilfantes  pour 
nous  en  garantir,  que  la  longue  épreuve  des  peines  fie 
des  revers . ( l).  7. ) 

lMPECCABlLlTE',  f.  f.  (Tkéolo gie.)  état  de  ce- 
lui qui  ne  peut  pécher.  C’cd  aufli  la  grâce,  le  privilè- 
ge, le  principe  qui  nous  met  hors  d’état  de  pécher. 
Voyez  PtCHE. 

Les  Théologiens  dlfliogucnt  differentes  fortes  fie  com- 
me diffêreus  degrés  d’impeccaHlit é . Celle  de  Dèu  lui 
convient  par  nature;  celle  de  Jelus  Chrifl  entant  qu’ 
homme,  lui  convient  i caufe  de  l’union  hypoftsuique  ; 

Terne  Vllt. 


celle  des  bienheureux  cd  une  fuite  de  leur  état;  celle 
des  liommrs  cil  l'effet  de  la  .confirmation  en  gtace,  6: 
s’appelle  plutôt  impeccance  w'impeccakilité  : aufli  les 
Théologiens  diftingucnt-ils  ces  deux  choies;  cc  qui  cil 
fur-tout  nécclfaire  dans  les  difputcs  contre  les  Pélagiens, 
pour  expliquer  certains  termes  qu’il  ell  aifé  de  confon- 
dre dans  les  pères  grecs  fit  latins.  Dû.  de  Trév.  (G) 
IMPENETRABILITE',  f.  f.  ( Métapkyfip. 
Phyf.)  qualité  de  ce  qui  ne  fe  peut  pénétrer;  pro- 
priété des  corps  qui  occupent  tellement  un  certain  efpa- 
ce , que  d’autres  corps  ne  peuvent  plus  y trouver  de 
place.  Voyez  Matière. 

Quelques  auteurs  définiffent  V impénétrabilité , cc  qui 
diflmguc  une  fubffancc  étendue  d’avec  une(autte,  ou  ce 
qui  tait  que  l’extcnlion  d’une  chofe  cil  différente  de 
celle  d’une  autre;  enforte  que  ces  deux  choies  étendues 
ne  peuvent  être  en  même  lieu,  mais  doivent  néccffai- 
rement  s’exclure  l’une  l’autre.  Voyez  Solidité. 

Il  n’y  a aucun  doute  fur  cette  propriété  i légard  des 
corps  lolides,  car  il  n’y  a pcrfo’nnc  qui  n’en  ait  fait 
l’expérience,  en  preflant  quelque  métal  , pierre,  bois, 

CS1  c.  Quant  aux  liquides , il  y a des  preuves  qui  les  dé- 
montrent i ceux  qui  pourraient  en  douter.  L’eau,  par 
exemple,  renfermée  dans  une  boule  de  métal,  ne  peut 
être  comprimée  par  quelque  force  que  cc  foit . La  mê- 
me chofe  ell  vraie  encore  à l’égard  du  mercure,  des 
huiles  fit  des  efprits.  Pour  ce  qui  eft  de  l’air  renfermé 
dans  une  pompe,  il  peut  en  quelque  forte  être  compri- 
mé, lorlqu’on  pouffe  le  piffon  en  bas;  mais  quelque 
grande  que  fo;t  la  force  qu’on  emploie  pour  enfonce', 
le  pillon  dans  la  pompe,  on  ne  lui  pourra  jamais  faire 
toucher  le  fond. 

En  effet,  dès  que  l’air  ell  fortement  comprimé,  il 
fiait  autant  de  réfiftancc  qu’en  pourrait  faite  une  pierre. 

Les  Cartéliens  prétendent  que  l’étendue  eft  impéné- 
trable par  la  nature  : d’antres  philofophcs  dlllinguent 
l’étendue  des  parties  pénétrnblet  « immobiles  qui  con- 
llitucnt  l’efpacc,  fit  des  parties  pénétrablet  Si  mobiles 
qui  condiment  les  corps . Voyez  Etendue  Espace  y 
Matière  . 

Si  nous  n’enffîons  jamais  comprimé  aucun  corps, 
quand  même  nous  cullions  vû  fon  étendue,  il  nous  eût 
été  impoflîhle  de  nous  former  aucune  idée  de  Vimpé- 
nétrahilité . En  effet,  on  ne  fe  fait  d’autre  idée  d’un 
corps  lorfqu’nn  le  voit,  linon  qu’il  ell  élendu  de  lb 
même  maniéré  que  lorfqn’on  fe  trouve  devant  un  mi- 
roir ardent  de  figure  (phérique  fit  concave,  on  apper- 
çolt  entre  le  miroir  fit  Ion  œil  d’autres  objets  repréfen- 
tés  dans  l’air,  Iclqucls  perfonne  ne  pourrait  jamais  di- 
ffinguer  des  objets  folides  fie  véritables , fi  l’on  ne  cher- 
cho-t  i les  toucher  avec  la  main,  fit  fi  l’on  ne  décou- 
vrait enfuite  que  ce  ne  font  que  des  images . Si  un  hom- 
me n’eût  vû  pendant  toute  fa  vie  que  de  pareils  famô- 
mes,  fit  qu’il  n’eût  jamais  Terni  aucun  corps,  il  aurait 
bien  pû  avoir  une  idée  de  l’étendue,  mais  il  n’en  au- 
rait eu  aucune  de  V impénétrabilité . Les  l’hilofophcs  qui 
dérivent  V impénétrabilité  de  l’ctenduc,  le  font  parce 
qu’ils  veulent  établir  dans  la  feule  étendue  la  nature  fie 
refience  du  corps.  C’cft  ainii  qu’une  erreur  en  amené 
une  autre.  Ils  fe  fondent  fur  ce  raifonnement . Par-tout 
où  il  y a une  étendue  d’un  pié  cube , il  ne  peut  y avoir 
aucune  autre  étendue  d’un  fécond  pié  cube,  à moins 
que  !e  premier  pié  cube  ne  foit  anéanti  : par  conféqncnt 
l’étendue  oppofe  1 l’étendue  uno  réfiffancc  infinie,  ce 
qui  marque  qu’elle  eft  impénétrable.  Mais  c’cll  une 
pure  pétition  de  principe,  qui  fuppofe  cc  qui  eft  en  que- 
flion,  que  l’étendue  l'oit  la  feule  notion  primitive  du 
corps,  laquelle  étant  poféc,  conduit  1 toutes  les  autres 
propriétés.  Article  de  M.  rogy.tr . 

I M PE  NITENCE,  f.  f.  (Tb/olo^A  dureté,  en- 
durctftement  de  cœur  qui  fait  demeurer  a an  s le  vice, 
qui  empêche  de  fc  repentir . Voyez  Pénitence  y Per- 
sévérance . 

la  impénitente  finale  eft  un  péché  contre  le  S.  Efprit, 
qui  ne  le  pardonne  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  (G) 

IMPENSES,  f.  f.  pl.  (Jnrifpr,  ) font  les  choies  que 
l’on  a employées,  ou  les  lommes  que  l’on  a débour- 
sées, pour  faire  rétablir,  améliorer,  ou  entretenir  une 
choie  qui  appartient  i autrui , ou  qui  ne  nous  appartient 
qu’en  partie,  ou  qui  n’appartient  pas  incommutablcinent 
à celui  qui  en  jouit. 

On  dillmgueen  droit  trois  fortes  i'impenfet , favoir, 
les  néceffairet , les  ni  i Ici  fit  les  voluptnairet . 

Les  impcnfct  néceftaires  font  celles  ûns  Icfquclles  la 
cho'e  ferait  périe,  ou  entièrement  détériorée,  comme 
le  rétabliffcmcnt  d’une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impcnfct  utiles  font  celles  qui  n’étoient  pas  né- 
ccffaitcs , mais  qui  augmentent  la  valeur  de  la  chofe, 
p p p z comme 
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comme  U eonftraô'on  d’un  nouveau  corps  de  bâtiment, 
fot  à Tufage  du  maître  ou  autrement. 

Le»  im  exfes  .voluptuairçs  font  celtes  qui  font  faites 
pour  l’agrément  j de  n’augmentent  point  la  valeur  de  la 
chofc,  comme  lotit  des  peintures,  des  jardins  de  pro- 
preté, &c.  . ..  . . , 

' Le  potlcQëur  de  bonne  foi  qui  a fait  des  tmpoafes  nf- 
celTaiies  ou  utiles  dans  le  fond)  d’autrui,  peut  retenir 
l’héritage,  de  gagne  les  /tuits  jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait 
XCinbourfé  les  tmpexfcs . 

A l’égard  des  tmpeufes  voluptnaires , .elles  font  per- 
dues même  pour  le  poirefleup  de  bonne  foi . 

‘ Pour  ce  qui  cl)  du  poftelfcur  de  mauvaife  foi  qui  bâ- 
tit, ou  plante  fcicmincnt  fur  le  fonds  d’autrui,  il  doit 
s’imputet  la  perte  de  ce  qu’il  a dépenfé  j cependant  com- 
me on  préféré  toujours  l’équité  à la  rigueur  du  droit, 
on  condamne  le  propriétaire  qui  a fouffeit  les  impexfei 
néccllàires , à tes  lui  rembourfer , it  même  les  tmpeufes 
utiles,  fuppofé  qu’elles  ue  tmiffem  s’emporter  fans  grande 
détérioration;  mais  le  poftefleor  de  mauvaife  foi  n’cll 
jamais  traité  aurtî  favorablement  que  le  poflefleur  de 
bonne  foi,  car  on  rend  à celui-ci  la  jurte  valeur  de  les 
impeufes,  au  lieu  que  pour  le  polfertcur  de  mauvaife  foi, 
on  les  cQime  au  plus  bas  prit.' 

l'oyez  la  loj  38.  au  ff.  Je  beredil.  petit,  les  lois  f3- 
dt  il6.  ff.  Je  reg.  ixr.  de  la  loi  38.  ff.  Je  rei  viudieat. 
Les  inlt'iui.  /«'».  II.  tit.tÇ.  30.  Le  Brun  de  la  com- 
mun. liv.  III.  cbap.  ij.  feâ.  f.  J l/l.  7.  Le  Prêtre,  ar- 
rêt t Je  la  ciufuieme.  eext.  1.  cbap.  Ixxxix.  Levert,  ar- 
rêt 17.  Carondis . liv.  l'.rev.  10.  Auzannct  fur  l'art. 

' 244.  de  ta  coi it.  Je  Pari I . (A) 

IMPH'RATJK,  v.  adj.  (Gram.)  on  dit  le  feus 
imératif,  là  fotmc  impérative . En  Grammaire  on  em- 
ploie ce  mot  fubllantivcrnent  au  mafculin,  parce  qu’on 
le  rapporte  à mo  le  ou  morxf.  de  c’eil  en  effet  le  nom 
que  l’oit  donne  à ce  mode  qui  ajoute  à la  lignification 
principale  du  verbe  l’idée  accciloirc  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle. 

' Les  Latins  admettent  dans  leur  impératif  deur  for- 
mes d détentes,  comme  lege  de  legito ; & la  plupart  des 
Grammairiens  ont  cru  l’une  »e)itîve  au  pré  fait , de  l’au- 
tre au  futur.  Mais  il  cil  certain  que  ces  deut  formes 
différentes  etpriment  la  même  relation  temporelle , puis- 
qu'on les  trouve  réunies  dans  les  mêmes  phrafcs  pour  y 
cvpnmcr  le  même  feus  à cet  égard , ainli  que  l’obfcrve 
la  méthode  latine  de  P.  K.  Rem.  far  lu  verbes , cbap. 
ii.  art.  f. 

Axs  fi  et  Jxra , N KG  j;  fin  et  uox  Jura , vbkito. 

Propctt. 

Et  potxxo  pa/las  .-(TE,  Tityre ; & ixteragexJxm , 

Üecurjare  eapro  ( eorxx  ferst  ille)  C^tl  tTO  . Virg. 

Ce  n’ert  donc  point  Je  la  différence  des  relations  tem- 
porelles que  vient  celle  de  ces  deux  formes  également 
impératives  ; de  il  cil  bien  plus  vrailfcmblablc  qu’elles 
n'ont  d’autre  dellinjuion  que  de  cmîlérifa  en  quelque 
forte  l’efpece  de  volonté  de  celui  qui  parle.  Je  crois, 
par  exemple,  que  lege  exprime  une  frmple  exhortation, 
un  confeil,  un  avertrlfcment,  une  priete  même,  ou  tout 
au  plus  un  contentement,  une  limple  permirtion ; de  que 
legiso  tnatquc  un  commandement  eipiès  de  abfolu,  ou 
du  moins  une  exhortation  fi  preffamé,  qu’elle  femblc 
exiger  l’exécution  auffi  impérieufement  que  l’autorité 
même;  dans  le  premier  cas,  celui  qui  parle  cft  ou  un 
fubaitcroc  qui  prie,  ou  un  égal  qui  donne  fon  avis;  s'il 
cil  fupéricur , c’ell  un  fupérieur  plein  de  bonté  , qui 
confent  à ce  que  l’on  déliré,  de  qui  par  ménagement, 
déguilç  les  droits  de  fon  autorité  fous  le  ton  dU>n  égal 
qui  corneille  ou  qui  avertit:  dans  le  fécond  cas,  celui 
qui  parle  cil  un  maître  qui  veut  abfoluttient  être  obéi, 
ou  un  égal  qui  ycut  rendre  bien  fenfiblc  le  defir  qu’il 
a de  l'exécution,  en  impnt  le  ton  impérieux  qui  ne 
foutfre  p >int  de  délai.  Ceci  n’efl  qu’une  conjecture; 
mais  le  ftyle  des  lois  latines  en  ell  le  fondement  dt  la 
preuve;  ad  duos  ^divsto  cafU  (Cic.  iij.  de  leg. ) ; 
dt  elle  trouve  ut)  nouveau  dcgrjj  de  probabilité  dans  les 
partages  mêmes  que  l’on  vient  de  citer. 

Axs  fi  es  Jxra,  sec.^i  ; c’ell  comme  |i  Properce  avoir 
dit:  ,,  fi  vous  avez  de  1a  dureté  dins  le  caraâerc,  dt 
„ fi  vous  confcntcz  vous-même  à palier  pour  telle,  il 
„ faut  bien  que  je  confenie  à votre  refus,  xega  ,,:  ( lim- 
ple  concertion  ) . Six  es  xox  Jxra , visiTo  ; prière  ur- 
gente qui  approche  du  commandement  abf'ffn,  dt  qu: 
cil  imite  le  ton  impérieux  ; c’ell  comme  fi  ('auteur  ayoit 
dit  : „ mais  fi  vous  ne  voulez  point  avouer  un  cira- 
n itéré  ti  odieux  ; fi  vous  prétendez  due  fins  reproche 
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„ à cet  êgird,  il  vous  eft  indifpenfable  de  venir,  il  fitut 
„ que  vous  veniez,  veniso  „. 

C’cll  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Virgile. 
Et  poixm  pefia,  .xoe  . Tyeire;  ce  n'eft  ici  qu’une  lim- 
pie  inlImcHon,  le  ton  en  eft  modefte,  âge.  Mais  quand 
H s’iniércifc  pour  Tityre,  qu’il  craint  pour  lui  quelqo’ac- 
cidqnt , il  éleve  le  ton,  poor  donner  à fon  ivk  plus 
de  poids,  ûc  par-là  plus  d’etficaeité ; oeeurfare  Capro... 
C^evtTo:  cave  (croit  foible  de  moins  honnête,  parce  qu’il 
marqueroit  trop  peu  d'intérêt;  il  faut  quelque  chofc  de 
plus  prellant,  eaveso.  . 

Trompé  per  les  fauffes  idées  qu’on  «voit  prifcs  des 
deux  formes  impératives  latines,  M.  l’abbé  Régnier  a 
vou'-u  trouver  de  même  dans  l'impératif  de  notre  lan- 
gue, un  préfent  de  un  futur:  dans  fon  fyftèmc  le  pré- 
fenc  eft  lu  00  lifez-,  le  futur,  tu  lirai  ou  vous  lirez 
( Gramm.  fïanç.  io-tz.  Paris  tyc 6,  pag.  340.);  mais 
il  ell  évident  en  foi,  dt  avoué  par  cet  auteur  même, 
que  Sx  liras  op  t «as  lirez  ne  différé  en  rien  de  ce  qu’il 
appelle  le  futur  (impie  de  l'indicatif,  ék  que  je  nomme 
le  préfext  portérieur  ( voyez  I EM3 } i fi  ce  n cil,  dit-il, 
ex  ce  au’il  eft  employé  a uu  autre  mfage . C eft  donc 
confondre  les  modes  que  de  rapporter  ces  expreffions  à 
l'impératif:  dt  il  y a d’ailleurs  une  erreur  de  fait,  à croire 
que  le  préfent  portérieur,  ou  fi  l’on  veut,  le  futur  de 
l’indicatif,  foit  jamais  employé  dam  le  fens  impératif . 
S’il  fc  met  quelquefois  au  lieu  de  l'impératif , ccd  que 
les  deux  modes  font  également  direâs  (voyez  Mode), 
de  que  la  forme  indicative  exprime  en  effet  la  même  re- 
lation temporelle  que  la  forme  impérative.  Mais  le  lent 
impératif  eft  fi  peu  commun  à ces  deux  formes,  que 
l’on  ne  fubllime  celle  de  l’indicatif  à l’auue,  que  pour 
faire  difparoître  le  fais  iccelïoitc  impératif , ou  par  éner- 
gie, ou  par  euphémifme. 

On  s’abftieiit  de  la  forme  impérative  ytx  énergie, 
quand  l’autorité  de  celui  qui  parle  eft  fi  grande,  o» 
quand  la  indice  ou  la  néceffité  de  1*  choie  eft  II  évi- 
dente, qu’il  fuffit  de  l’indiquer  pour  en  atlci^rc  I exé- 
cution : Domixxm  üeum  txum  ^WQEafEIS , & 1II1  folt 
SBtntS  ( Mattb.iv . 10.  ) pour  adora  ou  adorato.  fervi 
ou  fervito 

On  s’abftient  encore  de  cette  forme  par  euphémilme, 
ou  afin  d’adoucir  par  un  principe  de  civilité,  1 impret- 
fion  de  l’autorité  réelle,  ou  afin  d’éviter  par  un  prin- 
cipe d’équité , le  ton  impérieux  qui  ne  peut  convenir  à 
un  homme  qui  prie.  „ 

An  relie  le  choix  entre  ces  différente»  formes  eft  uni- 
quement une  affaire  de  goût,  de  il  arrive  fouvent  à ce* 
égard  la  même  chofc  qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  (>'- 
nonyme»,  que  l’on  eboifit  plutôt  pour  la  fattsfiaion  de 
l’oreille  que  pour  celle  de  (’efprit,  ou  poor  contenue 
Pefprit  par  une  autre  vûe  que  celle  de  la  précifton . A« 
fond  il  droit  trèi-portîbtc,  dr  peut-dtre  autoit-il  été  plus 
régulier,  quoique  moins  énergique,  de  ne  pas  intro- 
duire le  mode  impératif,  dr  de  s’en  tenir  au  teins  de 
l'indicatif  que  je  nomme  préfext  portérieur:  vous  0- 
r.miz  le  beigxeur  votre  Dieu , ÿ vomi  ue  SiOuixtZ 
fue  lui . C’elt  même  le  fcul  moyen  direâ  que  l’on  ait 
dans  pluficar»  langues,  dt  fpécialemcnt  dans  la  nôtre, 
d’exprimer  le  commandement  à la  troifieme  petfonne: 
le  llyle  des  règlement  politiques  en  eft  la  preuve. 

Puifque  dans  la  langue  latine  dr  dans  la  franfoifc, 
on  remplice  fouvent  la  forme  reconnue  pour  impéra- 
tive par  celle  qui  cft  purement  indicative,  il  s'enfuit  donc 
que  ces  deux  formes  expriment  une  même  relation  tem- 
porelle, dt  doivent  prendre  chacune  dans  le  mode  qui 
leur  eft  propre,  la  même  dénomination  de  préfent  po- 
ftérieur . Cette  conféquencc  fc  confirme  encore  par  l’u- 
fage  des  autres  langues . Non-fculcmcnt  les  Grecs  em- 
ploient fouvent  comme  nous, le  préfent  portérieur  de  l’in- 
dicatif pour  celui  de  l’ impératif ^ ils  ont  encore  de  plus  que 
nous  la  liberté  d'ufcr  du  préfent  portérieur  de  Vimpératif 

riur  celui  de  l’indicatif  : i/o-’  iJ>  i tysm  , pour  JiJnt 
Eurip.  );  littéralement,  feit  ergo  qutd  fae , pour  faeset 
(vous  favez  donc  ce  que  vous  ferez  ? ).  C’cft  pour  It  mê- 
me ra-fon  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  immédiate 
de  la  forme  indicative  corrcfpondantc , dans  la  langue  hé- 
braïque; dt  que  les  Grammairiens  hébreux  regardent  l’une 
dt  l’autre  comme  des  futurs  : par  égard  poor  l’ordre  de 
la  génération,  ils  donnent  à Vimpératif  le  nom  de  pre- 
mier fxtur,  i à l’autre  le  nom  de  feioud  futur . Leur 
peniée  revient  à la  mienne;  mais  nous  employons  di- 
verfes  dénominations.  Je  De  puis  regarder  comme  indif- 
férentes, celles  qui  font  propres  au  langage  didaâ-'que; 
dr  j’adopterois  volontiers  dans  ce  fens  la  maxime  de 
Comenitis  ( Jaxxa  liag.  ht.  1.  period.  4.  ) Totiut  erm- 
dihoxil  pofuit  fuxdamexlum , fui  xomeuelaturam  rerum 
arm  per  défit.  J’ofc  me  Dater  de  donne»  à Vartide  T Est» 

•ue 
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une  jurtrflciricn  phusriblc  du  changement  que  j’iiwrodui» 
dans  la  nomenclature  des  teins . 

Je  me  cumnucr&i  d'ajouter  ici  une  remarque  tirée  de 
l’analogi*  de  la  foamarion  des  temt:  c’eft  qu’il  en  cil 
de  celui  que  je  nomme  préfont  portércur  de  V impéra- 
tif, comme  de  ceux  des  autres  modes  qui  font  recon- 
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mr»  pour  de»  p refais  en  latin,  en  allemand , en  françois, 
en  italien,  en  cfpagnol;  il  crt  dérivé  de  I»  même  racine 
immédiate  qui  ell  excluli  veinent  propre  am  préfen»,  ce 
qui  devient  pour  ceux  qui  entendent  les  droits  de  l’ana- 
lu>re,  une  nouvelle  riifon  d’inferirc  dans  la  dall'c  des 
prélcns , le  tems  impératif  dont  il  s’agit . 


Latin . 
Allemand . 
François. 
Italien . 
tfpagnol . 


Indicatif. 

laudo . 
ieb  lobe . 
je  loue. 

l0iiO  , 
alabo , 


Subjonâif. 

lande  m . 
daff  ieb  lobe, 
fat  je  leu t . 
eh'io  lodi . 
fat  al  aie , 


Infinitif. 

Impératif. 

landare . 

landa  ou  laudafo 

lobeu . 

Me. 

louer. 

loue  ou  louez. 

lodare. 

loda. 

alabar. 

alaba. 

Si  nos  Grammairiens  avoient  donné  aux  analogies  l’at- 
tention qu.’dlcs  exigent;  cuite  qu’elles  auroient  fervi  à 
leur  faire  prendre  des  idées  jolies  de  chacun  des  tems, 
elles  les  auroient  encore  conduits  à reconnoître  dans  no- 
tre impératif  |W  prétérit,  dont  je  ne  fâche  pas  qu'aucun 

frammairicn  ait  tait  mention,  li  ce  u’elt  M-  l'abbé  de 
Jaugcau,  qui  l’a  montré  dans  fes  tables,  mais  qui  fem- 
blc  l avoir  oublié  daus  l’explication  qu’il  en  donne  en- 
fuite.  Opafe.  far  ta  long,  franc . On  avoit  pouRam  l’e- 
xemple de  la  langue  gteque;  & la  facilité  que  nous  avons 
de  la  traduite  littéralement  daas  ces  ciicotirtam.es , de- 
voir montrer  fenliblctpenc  dans  nos  vçrbes  ce  prétérit  de 
Vimpératif . Mais  Apollotie  avoir  dit  ( ta.  I.  cap.  30.  ) 
qu’on  tic  commande  pat  tel  cbefej  pafféet  ni  let  préfentet  : 
chacun  a répété  cep  adage  fans  l’entendre,  parce  qu’on 
n’avoit  pas  des  nations  exactes  du  prcTent  ni  du  prété- 
rit j fit  il  femble  en  conséquence  que  perfonne  n’ait  ofé 
«ou  ce  quç  l’uûge  le  plus  fréquent  tnettuit  tous  les 


jours  fous  les  yeux  . /Irez  t V et  livre  quand  je  revien- 
drai: il  eft  clair  que  l’exptcflion  ayez  lie rt  impérative; 

au’dlc  eft  (lu  tems  prétérit,  puifqu’ellc  déligne  l’aâion 
e lire  comme  palfée  à l’égard  de  mon  retour  : enfin 
que  c'eft  un  prétérit  postérieur,  parce  que  ce  palfé  eft 
relatif  à une  époque  polléricutc  a l’aâe  de  la  parole, 
je  reviendrai. 

Ce  prététit  de  notre  impératif  a les  mêmes  proprié- 
tés qne  le  préfen».  Il  eft  pareillement  bien  remplacé  par 
le  prétérit  portéricur  de  l'indicatif;  vont  ^uRtz  Lu  ce 
livre  quand  je  reviendrai:  êc  cette  fubftitution  do  l’un  dea 
tems  pour  l’autre  a les  mêmes  principes  que  pour  le» 
préfen»;  c’pft  énergie  ou  euphémifme  quand  on  s’atta- 
che à la  ptécifion;  c'eft  harmonie  quand  on  frit  moins 
d’attentian  aux  idées  accrlToires  dift'ércncielles . Enfin  ce 
prététit  fc  trouve  dans  l’analogie  de  tons  les  prétérits 
trançois;  il  ell  compofé  du  même  auxiliaire,  pris  dans 
le  même  mode. 


Prcf.  ami!. 
Piét.  comp. 
Préf.  anxil. 
Prêt.  comp. 


Indicatif. 

fai. 
fai  li. 

i.'&:  , . 

je  fat 1 forte . 


Subjonâif. 

que  p aye  li. 
que  je  foit. 
que  je  foit  firti. 


Infinitif. 
avoir, 
avoir  li. 
être. 

être  forti. 


Impératif. 

ayt. 
aye  U. 

fi't.  . 
Joit  fini. 


M.  l’abbé  Girard  prétend  ( vrait  princ.  Difc.  viij.  du 
verbe,  pag.  13.)  qpe  l’nfage  a’a  point  fait  dam  net  ver- 
bet de  mode  impératif,  parce  qu'il  ne  carafiérife  l’idée 
accelfoirc  dq  commandement , a la  première  (fi  fécondé 
perfonne , que  par  U fupprejfou  det  pronom  1 dont  le  verbe 
fi  fait  ordinairement  accompagner , (fi  à la  trot  firme  per- 
fonne par  P addition  de  la  particule  que. 

J’avoue  que  nous  n’avons  pas  de  troisième  perfonne 
impérative , que  nous  employons  pour  cela  celle  du  tems 
correfpondant  du  fubjonâif,  qui!  life,  qu'il  ait  lu;  êc 

Su’alors  il  y a nécessairement  une  cllipfe  qui  fat  à reti- 
re raifon  du  Subjonctif,  comme  s’il  y avoit  par  exem- 
ple, je  veux  qu'il  life,  je  délire  qu'il  ait  li . En  cela 
nous  imitons  les  Latins  qui  font  Souvent  le  même  u&- 
ge,  non-feulement  de  la  iroifietnc,  mais  même  dérou- 
tes les  perfonnes  du  fubjonâif,  dont  on  ne  peut  alors 
rendre  raifon  que  par  une  cllipfe  Semblable . 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  fécondé  perfonne  au 
Singulier,  êc  les  deux  premières  an  pluriel,  la  fupprefEon 
xnétne  des  pronoms,  qui  font  néceSIaires  par-tout  ailleurs, 
me  paroît  être  une  forme  caraâérillique  du  fens  impé- 
ratif, &.  fuifirc  pour  en  co.nilituer  un  mode  particulier; 
comme  la  ditfércncc  de  ces  mêmes  pronoms  luifit  pour 
établir  celle  des  perfonnes. 

D'aptès  toutes  ces  considérations,  il  réfultc  que  l’i**- 
pératif  des  conjugaifons  latines  n’a  que  le  préfem  porté- 
rieur;  que  ce  terni  a deux  formes  différentes,  plus  on 
moins  rmpérathet , pour  la  féconde  perfonne  tant  au  fin- 
gnlict  qu’au  pluriel,  & une  feule  forme  pour  la  uoiliemc, 
fmg.  z.  lege  on  legito. 

3.  legito. 

plnr.  1.  lègue  ou  legitote. 

* 3-  tegunto. 

Ce  qui  nunque  à Vimpératif,  l'ufage  le  fupplée  par 
le  fubjonâif;  « ce  que  (es  rudiment  vulgaires  ajoutent 
I ccct,  comme  partie  du  mode  impératif,  y eft  ajouté 
faufferaent  êc  mal-i-propos'. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  propofe  une  queftion.  fa- 
voir  comment  il  fe  peut  faire  qu’il  y ait  un  impératif 
dans  le  verbe  paSfif , vû  Que  ce  qui  iwqs  vient  des  au- 
tres ne  femble  pas  dépendre  de  nous,  pour  nous  être 
commandé  I nous-mêmes  : êc  on  répond  que  c’ell  que 
la  difpofition  êc  la  caule  en  eft  fouvent  eu  notre  pou- 
voir; qu’ainli  l’on  dira  amater  ai  bero,  c’ell-à-dice  fai- 
te 1 fi  bien  que  voire  maître  vont  aime.  Il  me  femble 
que  la  définition  qne  j’ai  donnée  de  ce  mode,  donne 
une  réponlc  plus  uiistaifante  à cette  qucSlion.  La  for- 
me impérative  ajoute  à la  fignincation  principale  du  ver- 
be, l'idée  accelloiie  de  1a  volonté  de  celui  qui  parle;  êc 


de  quelque  caufe  que  puifle  dépendre  l’effet  qui  en  eft 
l’objet,  il  peut  le  defiier  êc  exprimer  ce  detir:  il  n’éft 
pas  néceSTaire  à l’exactitude  grammaticale,  que  les  pen- 
ffes  que  l’on  fc  propoiè  d’exprimer  aient  l’cxaâitudo 
morale;  on  en  a trop  de  preuve»  dans  une  foule  de  li- 
vres tris-bien  écrits,  êc  en  même  tems  trcs-éloignés  de 
cette  exactitude  morale  que  dçs  écrivains  figes  ne  per- 
dent jamais  de  vile, 

Par  rapport  i la  conjugalfon  ftanço’fe,  Vhnpératif 
admet  un  pr^fent  êc  un  prétérit,  tous  deur  pollérieurs, 
dans  l’un  êc  dans  l’autre,  il  n’y  a au  fingulier  qne  la 
fécondé  per  Canne,  êt  au  pluriel  ks  deux  premières . 


Préfeut  pofb. 
fing.  x.  lis  o*  liiez . 
plue . 1 . liions, 
a.  lifri. 


Prétérit  pefl. 
fing.  a.  aye  on  ayez  18. 
plnr.  1.  ayons  Ifl. 
a.  ayez  10. 


Je  m’arrête  principalement  1 la  conjngaifon  des  deux 
langues,  qui  doivent  être  le  principal  objet  de  nos  étu- 
des ;•  mais  les  principes  que  j’ai  pofés  peuvent  fervir  i rc- 
âifier  les  conjugaifons  des  antres  laugqc»,  fi  les  Gram- 
mairiens s’en  font  écartés . 

Je  terminerai  cet  article  par  dent  ob  fer  varions,  la  pre- 
mière, c’eft  qu’on  ne  trouve  i Vimpératif  d'aucune  lan- 
gue, de  l'uxur  proprement  dit,  qui  foit  dans  l’analogie  de» 
futurs  des  autres  modes;  êc  que  les  tems  qui  y font  d’u- 
fage,  font  véritablement  un  prêtent  portéricur,  ou  un 
prétérit  poftériçur.  Quel  eft  donc  le  fens  de  la  maxime 
d’ Apollotie,  qu'«»  ne  commande  pat  let  ebofet  pafféet  ni 
let  préfentet  ? On  ne  peut  l’entendre  qoe  des  choies  pif- 
fées  ou  préfentes  i l’égard  du  moment  où  l’on  parle. 
Mais  1 l’égard  d’une  époque  pollérienre  à Pacte  de  la 
parole,  c'ell  le  contraire;  on  ne  commande  qne  let  ebo- 
fet  pafféet  on  préfentet,  c’ell-i-dirt  que  l’on  dente  qu’el- 
let  précèdent  l’époque,  ou  qu^lqs  cucxiftent  avec  l’é- 
poque, qu’clla  foient  pariées  ou  préfcntçs  lors  de  l’é- 
poque.' Ce  n’efl.  point  ici  une  ibefe  métaphyfique  qne  je 
prétends  pofer,  c’eft  le  iimple  réfulur  de  la  dépofitkm 
combinée  des  ufages  des  langues  ; mais  j’avoue  qne  ce 
réfultat  peu;  donner  lieu  il  des  recherches  alfet  fubtile», 
êc  à une  difenffiou,  trcs.-railbnnable , 

La  féconde  obfetyatiop  eft  de  M.  le  prérident  de  Brof- 
fes . C’ell  que,  félon,  la  remarque  de  L.éibntz  ( Utinm 
Hanovtrt  innrn , pag.  427.  ) , la  vraie  racine  des  verbe» 
eft  d*ns  VimpératiJ , c’eft-i-dirc  au  ptélcnt  portéricur. 
Ce  tems  en  effet  eft  fort  fouvent  monofvllabe  dans  la 
plûpart  des  langues:  êc  lors  même  qu’il  n’cft  pas  mo- 
nofyUabe,  il  ert  moins  chargé  qu’aucuu,  autre,  des  ad- 
ditions 
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dirions  termàutives  ou  pré6xes  qu’exigent  (ex  différentes 
idée*  accellturet,  & qui  peuvent  empêcher  qu’on  ne  di- 
fccme  la  racine  preitiicie  du  inot.  Il  y a donc  lieu  ce 
préfuiner,  qu’en  compilant  les  verbes  fynqnymes  de 
toutes  les  langues  par  le  préfetll  poftétteur  de  Vimpera- 
tif , on  pourrot  fou  vent  remonter  julqu’au  pr  ncpe  de 
leur  fynonymie,  Sc  i la  l'-urcc  commune  d’où  ils  de- 
Xccndcnc,  avec  ics  altérai bits  d rférentes  que  les  divers 
bcloios  des  langues  leur  ont  fait  lubr . CB-  E.  R.  M. ) 

IMPERATOIRE,  f.  f.  imper at  or  ta , ( Ht  fl.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  à Heur  en  rôle  Sc  en  ombelle, 
eompoiéc  de  plulieurs  pétales  entiers  ou  échanctés  en 
forme  de  cœur,  di(pofé$  en  rond,  & l'oûtenus  par  un 
calice  qui  devient  un  fruit  composé  de  deux  femences 
plates,  prefqu’ovales , legccement  cannelées  St  bordées; 
la  plûpart  de  ccs  femences  qu'tient  leurs  enveloppes: 
atoûtci  i ces  caractères  que  les  feuilles  de  la  plante  font 
ailées  & allez  grandes.  Tournefoit,  iuft.  rei  berb.  Voyez 
Plante. 

L’ tmp/r attire  commune,  qui  eft  une  des  fept  efpecea 
de  genre  de  plante,  fe  nomme  limplcincnt  imperatoria, 
ou  I mperatoria  m t'or,  St  par  Dodnnéc  aftrautia. 

$a  racine  qui  lérpeiite  obliquement , e(l  de  la  grofleur 
du  pouce,  St  très-garnie  de  fibres:  les  feuilles  (ont  cont- 
rôlées de  trois  côtes  arrondies,  d’un  verd  agréable,  de 
la  longueur  d’une  palme,  partagées  en  trois,  St  décou- 
pées à leurs  bords . La  tige  s’élève  jufqu’â  une  coudée 
ou  une  coudée  St  demie:  elle  e(l  cannelée,  eteufe,  St 
porte  des  fleurs  en  rofé , d Ipofécs  eu  paralbl  : les  fleurs 
font  à cinq  pétales  blancs,  échancrés  en  manière  de 
çœgr,  placés  en  rond  à l’exirémité  d’un  calice,  qui  de- 
vient un  fruit  formé  de  deux  grattes  applatiet,  prelque 
ovales t rayées  légèrement  fur  iedos,  St  bordées  d’une 
aile  ires-mincc. 

Les  anciens  Grecs  n’ont  pas  connu  1 ’imp/ratoire,  ou 
du- moins  ils  l’onx  décrite  avec  tant  d’oblcurité,  qu’on 
ne  peut  la  retrouver  dans  leurs  écrits.  Lorfqu’on  fait 
une  incilion  dans  fa  racine.  Tes  feuilles,  St  fa  tige,  il  en 
découle  une  fqueur  huilcule,  d’un  goût  très-âcre,  qui 
ne  le  cede  guère  eu  acrimonie  au  lait  du  tithymale:  li 
l’on  coupe  en  particulier  la  racine  par  tranches,  on  y dé- 
couvre une  infinité  de  véficulei,  qui  font  remplies  d’une 
fubllance  oléagineufe,  d’une  qualité  chaude  Sc  aâivc. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet , St  fe  plaît  dans  les 
montagnes  d’Autriche,  de  Stirte,  d’Auvetgnc,  de  plu- 
fieuts  cndro’ts  des  Alpes  St  de;  Pyténées:  c’ell  de- là 
qu’on  nous  apporte  la  racine  fechc,  dont  on  fait  avec 
raifon  un  grand  ufage  en  Médecine  : celle  qu’on  cultive 
dans  les  jardins  St  dans  les  plaines , eft  fort  inférieure  à 
]a  momagneufe. 

La  racine  à'imperaloire  eft  gennuilléc,  de  la  grolfcur 
du  pouce,  ridée,  comme  (illonnée,  d’une  odeur  péné- 
trante, d’un  goût  très-âcrc,  aromatique,  St  qui  pique 
fortement  la  langue . ( D J.) 

Impékatoire,  ( Mat.  me  J.  ) la  racine  que  l’on  trou- 
ve dans  les  boutiques  tous  le  nom  d 'imp/ratoire,  cil  d’une 
odeur  vive  St  aromatique,  St  d’une  laveur  âcre  Sc  brû- 
lante: elle  donne  par  la  dillillation  une  grande  quantité 
d’huile  eflcnciclle,  fclon  Geoffroy.  On  nous  l’apporte 
des  Alpes  St  des  Pyrénées. 

Elle  doit  Sue  rangée  avec  les  alexipharmaqucs  Sc  les 
fudoriflques.  Voyez  Alexiph  arm  aque  & Sudori- 
fique . 

Entre  plulieurs  excellentes  propriétés  que  lui  accor- 
dent divers  auteurs,  fon  efficacité  contre  la  froideur  St 
l’impuiflancc  eft  fur-tout  remarquable. 

Cette  racine  cl)  prcfque  ablnlumeni  inulitéc  dans  les 
preferiprons  magiflralcs  ; elle  entre  dans  les  préparations 
fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Paris,  favor , l’eau 
thériacalc,  l’eau  impériale,  l’eau  généialc,  l’cfprit  car- 
minatif  de  Sylvius,  St  l’orviéian  commun  (i) 

I M P E R AT()  R , f.  m.  ( Bellei-Letnei .)  litre  que 
les  foldats  déféroient  par  des  acclamations  â leur  géné- 
ral, awès  quelque  viâoire  lîgnalée.  Il  ne  le  gardon  que 
jufqu’â  foq  triomphe;  mais  Julcs-Céfar  l’ayant  retenu 
en  s’emparant  de  l’empiie,  il  devint  le  nom  propre  de 
fes  lucccdcuis,  St  de  leur  fouveiaine  puilfaucc.  ( D.J .) 

IMPE’R  ÛTR1CE,  f f.  ( Htfi.  anc.)  femme  de  l’em- 
pereur: le  fénat,  immédiatement  apres  l’életlion  de  l’cin- 
pereur,  donnoit  le  nom  d 'Augufle,  Au^u/la,  i là  fem- 
me St  à les  filles.  Entre  les  marques  d’honneur  attachées 
à leurs  perfonnes,  une  des  principales  étoit,  qu’elles 
avoient  dro  t de  frire  porter  devant  elles  du  feu  dans  un 
bralicr,  Sc  des  fa  fccaux  entourés  de  lauriers,  pour  les 
dillingucr  de  ceux  des  principaux  mag  lirais  de  l’empire . 
Cependant  comme  plulieurs  impératrice t ont  joué  un 
fort  petit  rôle  dans  le  inonde,  ou  font  reliées  peu  de  teins 
fur  le  uônc,  les  plus  habiles  antiquaires  fe  trouvent  fou 
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embirraffés  pour  tanger  quelques  médailles  fingtflieres 
à’impératrieei , dont  on  ne  connoît  ni  le  tegne,  ni  les 
actions,  St  dont  les  noms  manqncnt  le  pins  Couvent 
dans  l’hiftoire.  Faulline  St  Lucile  font  les  feules  qui 
nées  de  pères  empereurs,  ont  été  caufe  en  quelque  rai- 
nicie,  du  rang  qu’ont  obtenu  lents  maris.  (U.  J.) 

IMPÉRATRICE  , imperatrix , au^x/lit , . ( //</?.  moi.) 

cj  droit  pMbht.)  c’cfl  le  nom  qu’on  donne  en  Allema- 
gne à l’époufe  de  l’empereur,  borique  l’empereur  fe  fait 
couronner,  l'impératrice  reçoit  après  lui  la  couronne  Sc 
les  autres  marques  de  11  dignité  ; cette  écrémonie  doit 
fe  faire  comme  pour  l’empereur  à Aix-la  Chapelle  : elle 
a un  chancellicr  pour  elle  en  particulier;  c’cll  toûjours 
l’abbé  prince  de  Fuldc  qui  cil  en  poffcflion  de  cette  di- 
gnité : fon  grand-aumôirer  ou  chapelain  cfl  l’anbé  de  S. 
Maxitnin  de  Trêves.  Quoique  les  lois  d’Allemagne 
il’admcttent  les  femmes  au  gouvernement  qu’au  défaut 
des  mâles,  les  Jurilconfultes  s’accordent  pointant  â dire 
que  V impératrice  peut  avoir  la  tutelle  de  fes  enfans,  Sc 
par  eonléquent  gouverner  pendant  leur  minorité. 

La  princefl'e  qui  tegne  aujourd’hui  en  RulTie,  porte 
le  titre  d'impératrice,  qui  cil  à préfem  reconnu  par  ton- 
tes les  ptlUfances  de  l’Europe;  ec  titre  a été  fubftitué  â 
celui  de  C tanne,  St  à celui  d’Axtocrairice  de  toutes 
les  Rullies,  qu’on  lui  donnoit  en  Pologne  St  ailleurs. 

» IMPERCEPTIBLE,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit  au 
Ample  de  tout  ce  qui  échappe  par  fa  pctitellc  â l’organe 
de  la  vile;  Sc  au  figuré  de  tout  ce  qui  agit  en  nous  Sc 
fur  nous  d’une  manière  fugitive  St  lecretce  qui  échappe 
quelquefois  â notre  examen  le  plus  fcrupulcux . Il  y a, 
je  ne  dis  pas  des  élémens  des  corps,  des  corps  com- 
pofés,  des  mixtes,  des  fur-compofés,  des  tiflus,  mais  des 
corps  organifés,  v:vans,des  animaux  qui  nous  font  im- 
perceptible!, ft  ccs  animaux  qui  fc  dérobent  â nos  yeux 
St  â nos  microfcopcs,  font  peut-être  une  vermine  qui 
le;  dévore,  St  ainfi  de  fuite.  Qui  fait  où  s’arrête  le  pro- 
grès de  la  nature  organiféc  St  vivante?  Qui  fait  quelle 
«il  l’étendue  de  l’écncllc  lèlon  laquelle  l’otganifàtion  le 
fimpl-fie?  Qui  fait  où  aboutit  le  dernier  terme  de  cette 
(implicité,  où  l’état  de  nature  vivante  celle,  Sc  celui  de 
nature  brute  commence?  Nous  fommes  quelquefois  en- 
traînes dans  nos  jngemens  St  dans  nos  g»ûts  par  des 
mouvemeus  de  cœur  Sc  d’cfprit  qui,  pour  être  très-im- 
pereeptibles,  n’en  font  pas  moins  puiflans. 

IMPERFECTION,  f.  f.  (Gramm.)  voyez  IMPAR- 

FAIT  . 

I.MPERFOR ATION , f.  f.  (Chirurgie.)  maladie 
chirurgicale  qui  conlillc  dans  la  clôture  des  organes  qui 
doivent  naturellement  être  ouverts.  L’anus,  le  vagin, 

Sc  l’urethre,  font  les  parties  les  plus  fujettes  â I ’imper- 
fvration.  Le  défaut  d’ouverture  peut  être  accidentel  à 
la  fuite  des  plaies,  des  ulcérés  ou  des  inflammations  qui 
auront  procuré  l’adhércncc  des  orifices  de  ces  parties  ; 
mats  il  ell  plus  Couvent  un  vice  de  première  conforma- 
tion . 

M.  Petit  a donné  des  remarques  fur  les  vices  de  con- 
formation de  l’anus,  qui  font  inférées  dans  le  premier 
tome  Jet  M/m.  Je  l’acaj.  royale  Je  Chirurgie . L’au- 
teur diflingne  les  différens  états  de  l’intcflin  fermé;  Sc 
d’après  plulieurs  obfcr valions,  il  indique  les  moyens  qui 
conviennent  pour  en  procurer  l’ouverture  . Le  cas  le 
plus  épineux  eft  lorfquc  la  nature  a,  pour  ainfi  dire, 
oublié,  la  partie  du  re/lum  qui  doit  former  l’anus;  a- 
lors  il  n’y  a aucune  mirque  extérieure  capable  de  diri- 
ger le  chirurgien;  St  il  cfl  certain  qu'on  ne  peut  répa- 
rer cc  vice  de  conformation.  Les  enfans  n’en  meurent 
cependant  pas  tous;  car  il  cil  quelquefois  poffible  de 
donner  il  lue  aux  matières  fécales;  M.  Petit  a imaginé 
à cc  fojet  un  trocart  dont  la  canule  eft  fendue  des  deux  i 
côtés  ; il  cil  plus  gros  Sc  plus  court  que  les  trocarts  or- 
dinaires. Voyez  Trocart.  II  faut  Couvent  faire  une 
inc'fion  entre  les  feflès  , Sc  porter  ic  doigt  dans  cette 
incilion  pour  tenter  la  découverte  de  l’anus , êc  pouvoir 
porter  le  tiocart  dans  l’inteftin . Si  l’on  a réufli , on 
peut  aggrandir  l’ouverture  en  imroduifant  une  lancette 
on  un  billouri  dans  la  fente  de  la  canule:  on  ne  rifquc- 
ra  pas  que  la  pointe  de  ccs  inftrumens  blcffc  aucune 
garde,  parce  qu’elle  eft  toûiours  cachée  dans  la  caniflc 
dont  clic  garde  le  centre.  Dans  cette  opération,  le  chi- 
rurgien doit  tâcher  de  découvrir  le  centre  du  boyau  qui 
doit  former  l’anus  , Sc  qui  fc  préfentc  ordinairement 
fous  la  forme  d’une  corde  dure  St  compare:  car  fi  l'on 
manque  de  paffer  par  l’cnccinte  du  mufcle  fphinâcr, 
s'il  y en  a un,  reniant  guéri  aura  néccfliircment  pen- 
dant toute  fa  vie  une  iffuc  involontaire  de  matières;  cc 
qui  eft  un  mal  plus  fâcheux  que  la  mort  n’ell  â cet  î- 
gc.  Malgré  ces  inconvéniens,  qui  font  fouvent  inévi- 
tables, le  chirurgien  devt  procurer  â tout  événement 

l’éva- 
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l'évacuation  des  matières  retenues  ; ce  qui  cft  fort  faci- 
le, lorfque,  comme  il  arrive  fouvent,  il  ne  lé  trouve 
qu’une  membrane  à percer,  ou  qu'il  y a ouverture  ex- 
terne 3c  vertige  d'anus.  l'oyez  le  Mtm . Ht  M.  Petit. 

L’urcthre  n'cft  jamais  iinpctforé  qu’il  n’y  ait  une  ou- 
verture tirtuleafc  par  où  les  urines  ont  un  cours  libre, 
c’ert  un  fait  prouvé  par  un  grand  nombre  d’obfcrva- 
tions.  Si  l’ouverture  qui  donne  pairage  1 l'urine  retrou- 
ve au  periné  ou  à la  verçe,  il  une  dillaucc  artex  éloi- 
gnée de  l’extrémité  du  gland , il  ert  importiblc  de  répa- 
rer ce  défaut,  qui  ert  on  obllaclc  à la  génération.  Si 
l’ouverture  étoit  près  du  frr’n,  on  pourrait  avec  cct 
infiniment  convenable  percer  le  gland  jufqu’à  l’urethre, 
3t  mettre  une  bougie  dans  cette  ouverture:  ou  pourrait 
enfuîte,  à l’aide  d’uue  canule,  empêcher  les  urines  de 
part'er  par  l’ancienne  ouverture,  dont  il  faudrait  confu- 
mer  les  bords  avec  quelques  caufliques,  pour,  après  la 
ch û te  de  l’cfcarre,  réunir  tes  parois  de  l’urcthrc.  Cette 
opération  a été  pratiquée  par  le  doélcnr  Turner,  chi- 
rurgien aggrégé  au  collège  des  Médecins  de  Londres. 
r >)'ez  fort  traité  des  maladies  de  ta  peau . 

Les  femmes  nairtent  fouvent  avec  l 'imper foration  du 
vagin:  cette  maladie  n’clt  pas  fi  dingceufc  que  la  clô- 
ture de  l'anus;  les  accidcns  qu’elle  caufe  ne  fe  inan'fc- 
rtent  que  lorfque  les  règles  Ihrvicnnent.  Fabrice  d'A- 
quapendente,  rapporte  qu’une  jamc  fille  qui  s’étoit  bien 
portée  jufqu’à  l’àgc  de  13  ans,  commença  à fentir  des 
douleurs  autour  des  lombes , & vers  le  bas  du  ventre , 
qui  fc  communiquoient  à la  iointure  de  la  hanche  Isf 
aux  étoffée ; les  Médecins  la  traitoient  comme  fi  clic 
eût  une  goutte  feiatique  Le  corps  s’exténua:  il  fltrviiu 
une  petite  fièvre  prefquc  continue,  avee  dégoût,  in- 
fomnic,  Æc  délire.  Il  fe  forma  enfin  une  tumeur  dure 
3c  douloureufc  au  bas  du  ventre,  à la  rég-on  de  la  ma- 
trice: on  obfcrva  que  tous  ces  accidens  augmentoient 
régulièrement  tous  les  mois.  L'auteur  fut  appelle  à la 
dermere  extrémité;  3r  ayant  vifité  la  malade,  il  fendit 
d’une  fimple  incifion  la  membrane  hymen;  il  fortit  une 
grande  quantité  de  fang  épais,  gluant,  verdâtre,  3c 
puant , 3c  à l’inrtant  la  malade  fut  délivrée  comme  par 
miracle  de  toutes  fes  incommodités. 

Le  docteur  Turner  rapporte  un  fiit  à-pen-près  fem- 
blable;  une  femme  mariée,  d’environ  vingt  ans,  avoit 
le  bas-ventre  dilicndu  comme  fi  elle  avoit  été  encein- 
te; à l’examen  des  parties  on  tiouva  l'hymen  fans  au- 
cune ouverture  3c  débordant  les  grandes  lèvres,  comme 
fi  c’eût  été  une  chûtc  de  matrice:  il  fortit  par  l’incifion 
qu’.m  y fit  quatre  pintes  de  fang  grumclé  de  couleurs 
3c  de  coofiilances  différentes,  qui  n’étoit  que  celui  des 
règles  fu.  primées . La  malade  guérit  parfaitement  3c  eut 
un  enfant  un  an  après.  Son  mari  dit  que  les  premières 
approches  leur  avoient  été  fort  dooloureufcs  à l’on  3c 
à l’antre , mais  qu’enfin  il  avoit  trouvé  un  accès  plus 
facile:  Turner  croit  que  c’écoit  par  l’orifice  dePucciore. 

L'hymen  fans  être  imperfort  forme  quelquefois  une 
cloifou  qu’il  ell  néccflairc  d’incifer;  nous  nous  conten- 
terons d’en  rapporter  l’exemple  qui  fuit.  Une  femme 
de  Hcjc,  au  rapport  de  Meecius  3c  de  Sehenekius , n’a- 
voit  au  lieu  de  la  grandeur  ordinaire  de  la  vulve,  qu’un 
trou  à admettre  une  plume:  elle  voulut  néanmoins  fc 
marier,  3c  vécut  dans  cct  état  avec  (on  mari  (fort  pai- 
fible  fans  doute  fur  l’article  ) pendant  huit  ans  ; mais 
enfin  il  plada  pour  le  divorce.  L’aifaire  fut  portée  de- 
vant le  landgrave  de  HtJJe,  qui  par  l’avis  des  mages  & 
de  Drytrndet  fameux  praticien,  ordonna  que  la  femme 
fût  opérée;  mais  dans  le  cours  de  la  cure,  le  bon  hom- 
me mourut,  3t  larda  la  jouirtfance  de  Ion  époufe  à un 
fécond  mari  qu’elle  époufa  bicn-tôt  après,  3c  en  eut  un 
fils,  dont  le  landgrave  lui-même  eut  la  bonté  d’éirc 
parcin . 

Dionis  (cours  d’ opérations ) , en  parlant  fur  ccttc  ma- 
tière, fait  oblètvcr  que  l’étendue  de  l’incifion  dépend 
de  la  prudence  du  chirurgien.  Si  on  confti'.toit , dit-il, 
le  caprice  de  quelques  maris,  on  les  ferait  très-petites  : 
mais  fi  on  regarde  l'avantage  des  femmes,  011  les  fera 
plutôt  grande»  que  petites,  parce  qu'elles  accoucheront 
plus  facilement. 

Fabrice  d’Aquapendcntc  dit  que  la  fitiiarion  trop  ftt- 
périeurc  du  trou  de  l’hymen  cil  un  obllaclc  au  coït. 
Cet  auteur  fut  confulté  par  une  fille-de-cbambrc  que 
quelques  écoliers  clliycrcnt  en  vain  de  dépucclter,  ce 
lotit  fes  termes.  Moi  voyibt,  continue  t-il,  qu’elle  a- 
voit  le  trou  de  l 'hymen  placé  trop  haut,  3c  qu’il  n’é- 
toit pas  direâemcnt  uppofé  au  vuidc  de  la  vulve,  mais 

Suc  néanmoins  il  donnuit  partage  aux  menftrttes,  je  lui 
is  de  me  venir  trouver  lorfqu’clle  voudroit  fe  marier , 
lui  promettant  lui  ôter  ce  défaut  ; mais  elle  n’y  cil  point 
venue:  je  croi  qu’elle  trouva  bien  quelque  plus  habile 


anatomlrtc  que  moi,  qui  lui  enfonça  fon  hymen.  L’au. 
leur  fe  propofoit  de  lui  fendre  avec  un  biltouri  la  cloi 
fon  membranculc  depuis  le  trou  vers  la  fourchette,  pour 
la  rendre  propre,  dit-il,  à fouffrir  l'accointance  d'uu 
mari . ( Y) 

IMPERIAL,  (Ihfl.  moi.)  ce  qui  appartient  à 
l’empereur  ou  à l'empire  . Voyez  Empereur  (sf  Em- 
pire. 

On  dit  fa  maicllé  impériale,  couronne  impériale,  ar- 
mée impériale.  Couronne  impériale.  Voyez  Couron- 
ne . Chambre  impériale,  cil  une  cour  îbuverainc  éta- 
blie pour  les  affaires  des  états  immédiats  de  l’empire. 
Voyez,  Chambre. 

Il  y a en  Allemagne  des  villes  impériales.  Voyez  aux 
articles  fstivans  IMPERIALES  villes. 

Diète  impériale,  efl  l’artembléc  de  tous  les  états  de 
l’empire.  Voyez  DiETE. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à Ratisbonnc  ; l’empereur 
on  Ion  commiffaire,  les  é'câeurs,  les  pr  ocès  ecclélia- 
rtiques  3t  féouliers,  les  priiKClfcs,  le»  comtes  de  l’em- 
pire, 3t  les  députés  des  villes  impériales  y affilient. 

La  d:ctc  cil  diviféc  en  trois  collèges,  qui  fonr  ceux 
des  éleflcnrs,  des  princes,  3t  des  villes.  Les  électeurs 
feuls  covp. .font  le  premier,  les  princes,  les  prélats,  les 
princertes  3c  les  comtes  le  fécond,  5c  les  députés  des 
villes  impériales,  le  troilicmc. 

Ohaoue  collège  a fon  direêleur  qui  propofe  & prélî- 
de  aux  délibérations.  L’élcclcur  de  Mayence  l’eft  du 
collège  “dos  éleéleurs  , l’archevêque  de  Saltibourg  3t 
l’archiduc  d’Autriche  préfident  à celui  des  princes;  3c 
U:  député  de  la  ville  de  Cologne,  ou  de  toute  autre 
ville  impériale  où  fe  tient  la  dicte,  ell  direâeur  du  col- 
lège des  villes.  , 

Dans  les  dictes  impériales,  chaque  principauté  a fa 
voix  ; mais  les  prélats  ( c’cft  ainfi  qu’ou  appelle  les  ab- 
bés 3c  prévôts  de  l’empire)  n’ont  que  deux  von,  5c 
tous  les  comtes  n'en  ont  que  quatre. 

Quand  les  trois  collèges  font  d’accord,  il  taut  enco- 
re le  pnnfentcmcnt  de  l’empereur , 3c  fans  ccia  les  ré- 
foUirîons  font  milles  : s’il  coulent  on  drclle  le  reces  ou 
réfultar  des  réfolurions , 3t  tout  ce  qu’il  porte  «Il  une 
loi,  qui  oblige  tous  les  états  médiats  3t  immédiats  de 
l'empire.  Voyez  Reces  de  i.’  Empire,  Diete, 
Colle'ge.  „ . 

ImperiaI.es  (villes),  Drost  pnhhe  eerman.  en 
allemand  reieht  Jltadtt.  On  appelle  viles  j'bics  3c  im- 
périales, certaines  ville»,  qui  11c  rcconn  "liant  pomt  de 
fouveram  particulier,  font  immed'atement  lonndlcs  a 
l’empire  3c  à Ibn  chef  qui  cil  l’empereur.  Ces  villes 
fe  trouvant  exemptes  de  la  jurifdiclion  du  fouveram, 
dans  les  états  duquel  clics  font  lituécs,  ont  léancc  fi: 
droit  de  (biffage  à la  dicte  de  l’empire , comme  en  é- 
tanr  des  états  immédiats;  autrefois  le»  villes  médiates  y 
avoient  auffi  le  même  dro  t,  ma  s cites  en  (ont  exciu- 
fes  aujourd’hui;  c’cll  pour  cela  que  Brème  3t  Ham- 
bourg n’en  jouirtent  point. 

On  ne  convient  pis  de  l’origine  des  villes  impériales , 
mais  elle  ne  peut  remonter  qnc  depuis  Charlemagne, 
qui  le  prenver  donna  lieu  à murer  les  vil. es  en  Alle- 
magne. On  commença  par  les  monalleres , afin  de  ga- 
rantir des  religieux  6t  de»  religieufcs  delarmés  contre  les 
infultes  des  barbares . O11  fit  la  même  chclc  pour  les 
cités  où  demeuraient  les  évêques,  auxquels  on  permit 
de  faire  marcr  leur  réltdcncc.  Henri  l’Oilelcur  achc»\» 
d’établir  l'ufage  des  villes,  en  étabûilaut  des  marchés 
dans  les  villes,  5c  en  les  fortifiant  pour  la  détente  de 
l’empire . 

Le  nombre  des  évêques  & des  ducs  s’augmentant  de 
jour  en  jour , fit  auffi  multiplier  les  villes  ; les  empe- 
reurs qui  Rnis  avoient  le  privilège  de  donner  les  droits 
municipaux  à une  nouvelle  ville,  accordèrent  aux  évê- 
ques, aux  ducs,  & aux  comtes,  la  periniliion  d en_  bâ- 
tir. Enfuîte  l’abus  que  pluficurs  ducs  3c  comtes  tuent 
de  leur  autorité  , 5c  l’oppreffion  qu'ils  exercèrent , ayant 
caofé  des  defordres  dans  l’empire  , donna  quelquefois 
occafion  aux  empereurs  de  foulliaire  certaines  villes  à 
la  jurirdiélion  de  ces  feigneurs.  . 

Les  évêques  n’eurent  pas  d’abord  la  fouveramett  de 
leurs  métropoles,  qui  ne  reconnoirtoicm  que  le»  empe- 
reurs 3c  leurs  officiers;  mais  cçs  prélats  ayant  avec  le 
tems  obtenu  des-  états  en  fouveraincté , voulurent  l’exer- 
cer auffi  fur  leurs  métropoles.  Dc-là  tant  de  querelles 
entre  les  évêques  & les  villes  métropol  taincs,  5c  qui 
ont  été  différcmm.tit  terminées.  Quelques  unes  de  ces 
villes,  comme  Cologne,  Lubec,  Worms,  Spire,  Augs- 
bourg , ont  confcrvc  leur  libe.té  : d’autres,  comme 
Munllcr , Ofnabrug,  Trêves,  Magdebonrg , ont  été 
obligées  de  reconnoître  la  jurifdiclion  de  leurs  évêque» 
pour  le  temporel . Les 
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Les  ligues  auxquelles  donnèrent  occafion  les  interrè- 
gnes & les  troubles  de  t’empire,  tcjlc  que  fut  celle  du 
Rhin,  la  Hinfc  teutonique,  la  confédération  de  Suabe, 
furent  caufe  que  diverics  villes  Ce  voyant  appuyées  par 
une  alliance,  devinrent  indépendantes.  Quoiqu’avcc  le 
«ems  la  plûpart  ayent  été  contraintes  de  rentrer  fous 
l’obéi (Tance,  a inclure  que  le  pouvoir  de  leurs  anciens 
fouverains  croiflbit,  il  s’en  trouve  néanmoins  qui  ont 
tenu  tête  aux  princes  qui  vouloicnt  !c<  réduire,  & qui 
ont  eu  le  bonheur  de  confcrver  malgré  eux  leur  liber- 
té. D’autres  fc  font  maintenues  dans  la  pofièlfion  de 
plulieurs  grands  privilèges  ; telles  font  les  villes  de  Brun- 
fwick,  Rollock,  Wifmar,  StraKIfund,  Ofnabrug,  Her- 
ford. 

11  cfi  encore  arrivé  que  durant  les  guerres  civiles  , 
des  villes  fe  font  attachées  au  parti  de  Vctnpcreur,  qui 
pour  les  récompenfer,  les  a honoré  des  privilèges  de 
villes  impériales . Lubeck  fut  redevable  de  .fa  liberté  à 
la  profeription  de  Henri  le  Lion.  D’autres  villes  étant 
xichcs,  & leurs  fouverains  dans  le  befoin,  ou  portés  de 
bonne  volonté  pour  elles,  ont  pu  racheter  leur  liberté 
pour  de  l’argent;  c’eft  ce  qu’a  fait  la  ville  de  Lindau; 
Ulrne  fe  conduîfit  de  même  envers  l’abbaye  de  Rei- 
chenaw , racheta  d’elle  à beaux  deniers  .comptant  fon 
indépendance,  & pour  lors  Louis  de  Bavière  la  décla- 
ra ville  impériale  . 

Plulieurs  villes  impériales  ont  été  fujettes  dans  le  cours 
des  ficelés  i diverfes  révolutions;  telles,  quoiqu’/mp/- 
riales , ont  été  forcées  de  fc  foûmcttTC  1 leurs  évêques  , 
& telles  autres  ont  été  engagées  par  les  empereurs  ; mais 
aujourd’hui  la  plupart  ont  obtenu  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  engagées.  Plulieurs  de  ces  villes  s’étant  trou- 
vées plus  foiblcs  que  les  princes  contre  lefquels  elles 
étoieut  en  guerre,  font  reliées  fous  la  domination  des 
vainqueurs  : telles  font  Attcmbourg  , Chcmnitz , Zui- 
ckau,  autrefois  villes  impériales ; & enfin  fubjuguées  pat 
Frédéric  margrave  de  Milnie.  Confiance  avant  refufé 
de  recevoir  l'intérim , a été  mife  au  banc  de  l’empire 
par  Charlcs-Qnint,  & forcée  de  fe  foumettre;  djautres 
villes  impériales  ont  été  abfilument  perdues  pour  l’em- 
pire, comme  Bafie,  Berne,  Zuric , qui  aujourd’hui  font 
du  corps  de  la  république  des  Suilfes.  Metz,  Toul,  6c 
Verdun,  par  la  paix  de  Munllcr;  Strasbourg  & autres 
par  la  pa;x  de  Rifwich,  ont  été  cédées  à la  France. 

Ou  partage  préfentement  les  villes  impériales  d’Alle- 
magne fous  deux  bancs,  oui  font  celui  du  Rh:n,  6c  ce- 
lui de  Suahe.  l'oyez  Impériales  villes.  ( Géog. ) 

Mais  il  fauc  lire  Strupii  fyntagma  Jttris  publics , Je- 
ux 1711.  xV-40.  pour  de  plus  amples  inltruélions  fur  l’ori- 
gine, les  droits,  6c  les  privilèges  des  villes  nommées 
impériales . ( D.  J.) 

Impériale,  ( ville)  Géogr.  ville  immédiatement  fou- 
mife  à l’Empire,  & à fon  chef.  l'a yez  l'article  Impé- 
riales (villes.)  Droit  public  germa* . O11  compte  pré- 
fentement quarante-neuf  villes  impériales,  divifées  en 
deux  bancs,  qui  font  ceux  du  Rh:n  6c  de  Suabe. 

Les  villes  du  banc  du  Rhin,  au  nouib-e  de  treize, 
font  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Lubeck , Worms , Spi- 
re, Francfort  fur  le  Mein,  Goslar,  Muihaufen,  Nord- 
haufen,  iVctzIar , Gclnhaufcn , Dortmund  6c  Fticdberg. 

Celles  du  banc  de  Suabe,  au  nombre  de  trente-fix, 
font,  Ratisbonne,  Aufgbourg,Nmcmbcrg,Ulm,  Mcm- 
mingen  , Kaufourcu  , Eslingcn , Rcntlcngen  , Nortlin- 
gen,  Dunckclfp:bel , B beracli,  Aalen,  Boflingen,  Gihcn- 
gen,  Roteub-jurg,  Hall,  Rotwcil,  Uberlingen,  Pful- 
Icndorf,  VVcil , Hailbron , Bnchotn , Wangen , Gemnid , 
Lindau,  Ravensbourg.  Winsheim,  Wimpfcn,  Offcm- 
bourg,  /cil,  Buchan,  Lcutkirk,  Schwcinfuit,  Kempteu, 
WcilTcmbourg , 6c  Gengenbach  . 

Il  y a eu  plulieurs  amies  villes  impériales  qui  ont  été 
démembrées,  l'oit  par  cetfion,  foie  par  aliénation  des  em- 
pereurs; il  y en  avoir  huit  à dix  dans  l’Allacc  feule, 
Sttasbnurg , Hagucnau,  Colmar,  Schelllat , Landau, 
Kcifeisbcrg,  Roshein  , Turchcim,  &c.  conquifcs  par 
Louis  XIV.  6c  fur  leiquellcs  l’Empitc  a cédé  fon  droit 
de  fouvctaincté  à la  France. 

Les  villes  impériales  fnblifiantes  foin  le  troilïeme  col- 
lège de  la  dicte;  mais  ce  collège  des  villes  n’eft  prcfque 
plus  aux  dictes  que  le  témoin  de  ce  qui  fc  paffê  entre  les 
deux  autres  collèges,  celui  des  élecieurs  6c  celui  des 
princes . Il  eft  vrai  que  le  collège  des  villes  a droit  de 
connolrre  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  l’Empire; 
mais  ce  droit  ne  cnnfiilc  gucie  i confolter,  il  conlifie 
feulement  à conclure  au  point  que  fes  réfolutions  n’ont 
aucune  force,  fi  elles  font  différentes  de  celles  des  deux 
autres  collèges  que  je  viens  de  nommer . Le  dircâoirc 
de  celui-ci  eff  tenu  d’ordinaire  par  le  magiftrat  de  la 
ville  impéritie  où  1»  dicte  eft  convoquée  ; 6c  fi  c’eft  dans 


I M P 

une  ville  qui  ne  foit  pas  impériale , 1a  première  ville  de 
chaque  banc  le  fait  exercer  'alternativement  par  fon  fyn- 

♦ Impériales,  f.  f.  pl.  (Mastvfaél.  d'ourdiiïage . ) 
ferges  fabriquées  de  lame  fine  de  toifim  du  pays  de  Lan- 
guedoc, ou  de  laine  d’Efpagne  de  pareille  qualité. 

Elles  auront  quarante-trois  portées  6c  demi  de  qua- 
rante fils  chacune,  fa  lant  dix-fept  cens  quarante  fils,  qui 
feront  palTés  dans  des  peignes  larges  de  quatre  pans , 
pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce  au  lortir  du  mé- 
tier, & trois  pouces  6c  demi  au  retour  du  foulon. 

Celles  du  Gevaudan  feront  de  dix-neuf  portées  de  qua- 
tre-vingt-feize  fils  chacune,  & palfées  en  peignes  ou  rots 
de  quatre  pans  moins  un  doigt,  pour  avoir  en  toile  qua- 
tre pans  moins  deux  doigts  de  large,  6c  au  retour  du 
foulon  trois  pans  ôc  demi,  tnefure  de  Montpellier,  ou 
trois  quarts  d’aune,  mefure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pins  de  longueur  en 
toile,  pour  revenir  i douze  cannes  foulées,  ou  vingt  au- 
nes de  Paris.  Libre  aux  manufaQuriers  de  doubler  ou 
tripler  cette  longueur,  fauf  l’attention  de  les  mirquer  par 
des  montres  placées  à chaque  douze  cannes  quatre  pans , 
qu'ils  feront  obligés  de  couper  avant  que  de  les  expofer 
en  vente.  . 

Et  les  ouvriers  mettront  a un  coin  du  chef  de  cha- 
que pièce  le  nom  du  lieu,  avec  du  fil  ou  coton,  fi  1a 
pièce  eft  en  toile. 

Les  tondeurs  payeront  cinquante  livres  d amende,  ft 
pliant  quelque  pièce,  ils  laiffcnt  dehors  le  bout  ou  lcra 
le  nom  du  lieu  de  13  fabrique . Combien  de  fjitifcs  ! (lins 
compter  la  défenfe  de  l'orrir  ces  étoffes  de  la  province, 
fans  avoir  été  vilitées  6c  marquées  à Montpellier  6c  i 
Nifmcs  par  les  infpcûeurs . 

Impériale,  f.  f.  ( Mcnuiferic .)  eft  le  chaflîs  d’un 
lit,  oa  le  deflus  de  la  caille  d’un  carrolTe. 

Impériale,  (Jeu.)  nom  d’une  forte  de  jeu  de  car- 
tes qu’on  croit,  avec  quelque  vrailfemblance,  avoir  été 
aïoli  nommé,  parce  que  ce  fut  un  empereur  qui  le  mit 
le  premier  en  crédit . On  le  joue  comme  le  piquet  a 
deux  nerfonnes,  6t  à trente-deux  cartes,  le  roi,  dame, 
valet,  as,  dix,  neuf,  huit  6c  fept.  Il  y a quelques  pro- 
vinces où  on  le  joue  à 36  cartes,  y ajoutant  les  lix  de 
chaque  couleur. 

On  convient  de  ce  que  l’on  veut  jouer  avant  de  com- 
mencer, & à combien  d'impériales  fe  jouera  ia  partie. 
Le  nombre  ordinaire  des  impériales , dont  eft  compoléc 
une  partie,  cH  de  cinq^  mais  on  peut  1 augmenter  àc  le 
diminuer  au  gr<5  des  joueurs,  qui  peuvent  tire  trois  u 
on  le  juge  à propos , en  jouant  toutefois  nécelTaircmcnt 
avec  iremc-fix  cartes.  _ ... 

C’efi  un  avantage  pour  celui  qui  donne  ; celui  qui  tire 
la  plus  haute  carte  fait,  en  quoi  l'impériale  cfi  différen- 
te du  piquet  où  la  plus  haute  carte  fait  battre  6c  donner 
les  cartes  par  fon  adverfaire. 

Celui  qui  fait  commence  donc  à donner  les  cartes  al- 
ternativement à foi-même  ou  à fon  adverfaire  deux  à 
deux  ou  trois  1 trois,  il  tourne  enfuite  la  carte  qui  elt 
immédiatement  derrière  le  talon,  6c  cecte  caccc  s’appelle 
la  triomphe,  l'oyez  TriOMHPE. 

Au  jeu  de  l’ impériale , les  carccs  ont  toûjours  la  mê- 
me valeur,  6c  cette  valeur  cil  aulTï  la  même  qu’i  tous 
les  autres  jeux  de  cartes  félon  l’otdrc  <)ui  fuit,  le  roi,  I* 
dame,  le  valet,  l’as,  le  dix,  neuf,  huit,  fept  & fix.la 
plus  forte  enlevant  toûjours  la  plus  foiblc . 

Lorfque  l’on  joue  à trois,  ii  ne  rertc  point  de  car- 
tes; 6c  celui  qui  fait,  tourne  la  derniere  des  cartes  qu’il 
fe  donne,  6c  c’cft  la  triomphe  du  coup. 

Le  premier  à jouer  allcmble  d’abord  toutes  les  cartes 
de  la  même  couleur  comme  au  jeu  de  piquet,  & fait 
fon  point  de  même.  Si  fon  adverfaire  ne  le  parc  avec 
un  plus  haut,  il  compte  quatre  points,  6c  en  cas  d’éga- 
lité, c’ell  le  premier  en  cartes  qui  compte  par  droit  de 
primauté . 

S’il  a quelque  impériale,  il  do:t  la  montrer  avant  que 
d’acculer  fon  point,  fans  quoi  elle  ne  loi  vaudroit  rien . 
l'avez  Impériales. 

Celui  qui  a dans  fon  jeu  le  roi,  la  dame,  le  valet  6c 
l’as  de  la  couleur  dont  il  tourne,  compte  pour  cela  deux 
impériales . Ces  impériales  étalées  fur  la  table,  on  com- 
pte alors  le  point,  comme  on  l’a  déji  dit  plus  haut;  & 
celui  qui  cfi  le  premier  à jouer,  jette  une  carte,  celle 
de  fon  jeu  qu’il  juge  à propos,  forçant  fon  antagonifte 
de  prendre,  s’il  peut,  avec  une  carte  de  la  même  cou- 
leur, & de  couper  s’il  n’en  a point. 

Après  que  l’on  a joué  de  la  forte  toutes  les  cartes, 
celui  qui  a plus  de  mains  compte  quatre  points  pour 
chaque  levée  qu’il  a de  plus  que  les  (ïx  qu’il  doit  avoir, 
& i|  les  marque  pour  lui. 

Si 
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Si  Ton  joue  à trois,  !c  premier  à jouer  cfl  obligé  de 
fa:rc  atout . Le  relie  du  jeu  fc  joue  comme  à deux  ; car 
fi  l’on  fait  plus  de  quatre  levées , on  marque  quatre  points 
pour  qcllc  qu’on  a de  plus. 

Quant  à la  manière  dont  on  marque  fes  points  au  jeu 
de  l' impériale , on  le  l'ait  avec  des  tiches  & des  jettons; 
les  fiches  fervent  i marquer  les  impériale! , & les  jettons 
tous  les  quatre  points  dûs  à ceux  qui  font  plus  de  lix 
levées  i deux , & de  quatre  à trois  ; & lorfquc  l’on  a 
fix  jettons  de  marqués,  l’on  les  levé  & l’on  met  une 
fiche  à Icar  place,  parce  que  lix  jettons  font  aq  pointa 
qui  valent  une  impériale. 

Si  celui  qui  a fait,  tourne  un  honneur,  il  marque  pour 
lui  un  jetton . 

Celui  qui  coupe  avec  le  lix  de  triomphe,  ou  avec  le 
fept  à f>n  détaut,  ou  même  l’as,  le  valet,  la  dame,  le 
roi,  ou  bien  jouant  ce  lix  ou  ce  fept  autrement,  St  fai- 
fant  U main,  marque  autant  de  jettons  qu’il  a levé  d'hon- 
neurs. 

Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec  un  honneur  qn’ 
il  a joué,  ton  adverfaire  en  ayant  un  plus  fort  que  le 
fieu,  ne  compte  point  pour  l'honneur  qu’il  a joué;  mais 
celu:  qui  l’a  pris,  marque  pour  les  deux  qu’il  a levé.  De 
même,  celui  qui  ayant  joué  le  fix  de  triomphe  ou  le 
fept,  s’il  il’y  a po-ût  de  fix,  perdrait  la  nvain  que  l’au- 
tre tcrcroic  par  une  triomphe  qui  ne  feroic  pas  un  hon- 
neur, il  ne  lalficro't  pas  de  marquer  J lbn  avantage  l’hon- 
r.cur  qu’il  lcveroit,  encore  qq’il  ne  l’ait  pa>  joué  . Ayant 
fini  de  jouer  fes  cartes , un  joueur  qui  en  trouve  de  plus 
que  les  douze  qu’il  doit  avo:r  de  fou  jeu , marque  qua- 
tre points  pour  chaque  levée  qu’il  a de  furplu.  que  l’antre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points  fj'foicnç  une 
impériale.  Mais  ces  points  pris  à plulicurs  fois,  peuvent 
être  effacés,  s’il  y en  a moins  que  vingt-quatre.  Par 
exemple,  fi  un  joueur  avolt  marqué  du  coup  précéJent , 
dix,  quinze  ou  vingt  ptvnts , moins  ou  plus,  pourvû 
que  cela  n'aiilc  pas  1 vingt-quatre,  & que  fou  adverfai- 
re fa  trouve  avoir  une  impériale  en  main  le  coup  d’après, 
ou  retournée,  elle  rendroit  fes  points  nuis,  & i!  ternit 
obligé  de  les  démarquer,  fans  que  celui  qui  auroit  une 
impériale  démarquât  rien,  â moins  que  (on  adverfaire 
n’en  eut  une  auifi  . 

L'impériale  que  l’on  marque  pour  fix  jettons  afiem- 
blés  en'  divers  coups,  efface  de  même  les  points  que 
l'adverfairc  peut  avoir. 

On  doit  commencer  â compter  par  la  tourne,  puis 
les  impériale!  que  l’on  a en  main,  ou  celles  qui  lbnt 
retournées  & le  point,  les  honneurs  fuivent  le  point,  & 
cnfu'.tc  ce  que  l'on  a levé  de  cartes  de  plus  que  celles 
de  fin  jeu . 

A l'égard  des  règles  preferites  dans  le  jeu  de  l 'Impé- 
riale , elles  font  d’autant  moins  variables  qu’elles  (ont 
fondées  fur  la  tnanîcre  dont  il  1c  joue , & tirées  du  fond 
même  de  <*e  jeu,  comme  on  peut  le  voir  daus  les  fui- 
vantes . Lorfquc  le  jeu  fc  trouve  faux,  c’cll-à-dirc.  lorf- 
que  le  nombre  des  cartes  n’v  cil  pas,  le  coup  où  l’on 
s’en  apperçoit  e't  nul,  mils  tes  précédons  font  bons,  & 
valent  de  même  que  li  le  icu  eût  été  complet. 

On  doit  faire  refaire,  s’il  y a quelques  cartes  retour- 
nées dans  je  jeu . 

Celui  qui  renonce,  c’eff-à-dirc,  ne  joue  pas  de  la  Cou- 
leur qu’on  lui  a demandée,  en  ayant  dans  fon  jeu,  perd 
deux  impériale!.  Le  castes  ne  fç  donnent  que  par  trois 
ou  par  quatre. 

Qui  oubiic  de  comater  fon  point,  ne  peut  lo  compter 
après  le  coup,  non  plus  que  les  impériale!. 

Pour  compter  fes  Impériale!,  il  faut  les  avoir  accu- 
fées  devant  le  point . 

Ou  11c  peut  mêler  fan  jeu  au  talon,  fous  pc:ne  de  per- 
dre la  pa.t'c. 

Qui  donne  mal,  perd  fut  tour  & une  impériale . 

Le  jeu  cif  bon,  quoiqu’il  y ait  une  carte  de  retour- 
née au  talon . 

Ou  compte  quatre  points  pour  un  honneur  qu’on  a 
levé,  fiVt  qu’on  l’a't  jetlé  ou  non. 

Ou  perd  une  impériale,  lorfque  pouvant  prendre  une 
impériale,  on  ne  le  prend  pas,  foie  qu’on  ait  de  la  coa- 
Ictr  jouée,  (bit  qu’on  manque  â couper  quand  on  le 
peau . 

Une  impériale  et)  main  ou  retournée,  lorfqu’elle  vaut, 
efface  les  points  que  (bn  adverfaire  a.  Il  en  cil  de  mê- 
me de  \’impériale  faite  de  lix  jettons  alfemblés  à diver- 
fes  reprifes. 

On  profite  des  fautes  que  fini  adverfaire  fait,  & 011 
marque  les  impériale!  qu'il  perd . 

Une  impériale  laite  avec  des  points  des  cartes  qui  fur- 
pa fient  le  nombre  de  celles  de  Ion  jeu,  ne  laide  aucuns 
points  marqués  1 l’autre  joueur  ; au  lieu  qu'une  impériale 
Tome  VIII. 


finie  par  les  honneurs,  ne  peut  point  empêcher  de  mar- 
quer ce  qne  l’on  gagne  de  cartes. 

La  tourne  cil  rcçûc  à finir  la  partie  par  préférence  à 
une  impériale  en  main . 

la  impériale  en  main  pall'c  devant  une  impériale  tour- 
née, li  clic  a lieu.  L'impériale  tournée  devant  le  point,  * 
le  point  devant  l'impériale  qu’on  fait  lomncr , & celle- 
ci  devant  les  honneurs,  & les  honneurs  devant  les  car- 
tes qn  font  les  dernicts  points  du  jeu  i compter. 

L'impériale  retournée  & celle  que  l’on  fait  tomber , 
n’ont  lieu  que  lorfquc  l’on  |ouc  fans  rcllriâion.  Voyez. 
Impériale  retournée  Impériale  qu'tu  fait 

tomber . 

L'impériaie  qu’on  fait  tomber  n'a  lieu  que  dans  la 
couleur  qui  cft  triomphe . 

L'impériale  de  triomphe  en  main,  en  vaut  deur  fins 
compter  la  marque  des  humeurs.  Celui  qui  ell  le  pre- 
mier en  cartes,  marque  Cm  point  par  droit  de  primau- 
té, quand  l'autre  joueur  l’a  égal.  O 1 ne  quitte  point  la 
partie  fans  le  conlcmemcnt  rcfpcélif  des  joueurs,  fous 
peine  de  la  perdre. 

Impériale,  eu  terme!  du  jeu  de  ce  nom,  figtlific  un 
certain  nombre  de  cartes  formant  entre  elles  une  féqucti- 
cc  régulière,  ou  étant  toutes  d’une  même  valeur.  Il  y 
a plufieurs  fortes  d’ Impériale! , comme  fiius  les  noms  de 
première , fécondé  impériale!,  à.' impériale!  tournée!  On 
retournée!,  (t  d'impériale!  qu'au  fait  tomber.  Voyez 
chacun  de  eet  mon  à leur  article. 

Impériale  retournée  ell  celle  qui  fc  fait  lorfqu’ 
ayant  dans  fa  main  trois  cartes  de  la  même  valeur  on 
de  la  même  couleur,  on  tourne  la  quatrième,  après 
avoir  donné  les  cartes  qu'il  faut  donner  à chacun . 

Impériale  qu'on  fai:  tomber  cil  celle  qu’on  achève 
avec  des  triomphes  qu’on  lève,  n’en  ayant  dans  là  main 
qu’une  paitie  de  ce  qu’il  en  faut  pour  faire  une  impé- 
riale . 

Impériale  ( première ) cfi  ur.  aficmblagc  de  quatre 
cartes  de  la  même  valeur,  comme  les  quatre  rois,  les 
quatre  dames,  les  quatre  valets,  les  quatre  fept,  fi  le 
jeu  n’a  qae  trcntc-acux  cartes,  & les  quatre  lix  s il  en  a 
trente- fix . 

Impériale  (.fécondé)  c'cil  une  féquence  de  quatre 
cartes  de  la  même  couleur , comme  le  roi,  la  dame,  le 
valet  & l’as. 

Impériale,  (Géopr.)  ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  Chili,  à quatre  lieues  de  la  mer  du  Sud,  au  bord 
de  la  rivière  de  Cailler.  Elic  a été  fondée  par  le  gou- 
verneur Pierre  Vaid  via  en  tyyt , à 39  lieues  de  la  Con- 
ception, où  l'évêque  s’elt  retiré  depuis  la  prife  de  la  vil- 
le par  les  Indiens.  Elle  e!t  aans  un  pays  charmant,  fur 
uns  roche  efearpée;  mais  il  lui  manque  un  bon  port,  à 
eaufe  des  ban -s  de  fable,  qui  y mettront  toûjours  un  ob- 
(hc'e  invincible.  Loup.  30p.  tarit,  ménd.  38.40.  (D.  J.) 

* IMPERIEUX,  ( Gram.  ^ Morale .)  on  le 
dit  de  l’homme,  du  caractère , du  gelle  éc  du  ton. 
L’homme  impérieux  veut  commander  par-tout  où  il 
et!  ; cc.’a  cfi  dans  Cm  cataâ'-rej  il  a lo  ton  haut  & fier, 
& le  gelle  infolcnt.  Les  hommes  impérieux  avec  leurs 
égaux  font  impertinent , on  vils  avec  leurs  fupérieurs; 
imper tinens,  s’ils  demeurent  dans  leurs  caractères;  vils, 
s’ils  en  defcenJent . Si  les  eireonlianccs  favorifoient 
l'homme  impérieux , 6c  le  portoient  aux  premiers  polies 
de  la  fociété,  il  y ferott  defpote.  Il  ell  né  tyran,  & il 
ne  fonge  pas  à ss-n  caelter.  S’il  rencontre  un  homme 
ferme,  il  en  cil  furpris;  il  le  regarde  au  premier  coup 
d’rcil  comme  un  efclave  qui  méconnoit  fon  miître.  Il 

a des  amis  impérieux ; tût  ou  tard  on  s’en  détache. 

I y a peu  de  bienfaiteurs  qui  ayent  affez  de  délicateffe 
pour  ne  le  pas  êtic.  Ils  rendent  la  reconnoifiance  oné- 
reufe,  & font' à la  touque  ces  ingrats.  On  s’atfranchit 
quelquefois  de  l’homme  impérieux  par  les  fervices  qu’on 
en  obtient.  Il  contraint  fon  caractère,  de  peur  de  per- 
dre lo  mér'rc  de  les  bienfaits.  L’amour  cil  une  pafiïon 
impérieuse,  à laquelle  on  fitcr  fic  tout.  Et  en  ctl'ct,  qu’ 
cfl-ec  qu’il  y a i comparer  à une  femme,  à une  belle 
femme,  au  plaifir  de  la  pofleder,  à Pivrcffè  qu’on  é- 
prouve  dans  fes  embraffemens , à la  fin  qui  nous  y por- 
te , au  but  qu’on  y remplit,  & à l’effet  dont  ils  font 
fuivis? 

Les  femmes  font  impérieufei  ; elles  fcmblent  fc  dé- 
dommager de  leur  foiblertc  naturelle  par  l’exercice  ou- 
tré d’une  autorité  précaire  & momentanée.  Les  hom- 
mes impérieux  avec  les  femmes,  ne  font  pas  ceux  qui 
les  connoirtent  le  plus  mal;  ces  rullres-là  femblent  avoir 
été  faits  pour  venger  d’elles  les  gens  de  bien  qu’elles  do- 
minent, ou  qu’elles  trahiflent. 

• IMPERISSABLE,  adj.  (Grdm.  Çÿ  Pbilof.) 
qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui  regardent  la  matière  cotn- 
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me  étemelle  , la  regardent  anffi  comme  impérijfahle . 
Rien,  l'c'.on  eux,  ne  fc  perd  de  la  quantité  du  mouve- 
ment, tien  de  la  quantité  de  la  matière.  Les  êtres  naif- 
fans  s'acctoilfcnt  & difparoiflent , mais  leurs  élémens 
font  éternels  . La  dcUruClion  d’une  choie  a été,  cil  & 

* fera  à jamais  la  génération  d’une  autre . Ce  fermment  a 
etc  celui  de  picfquc  tous  les  anciens  Philofophcs,  qui 
n’avoietu  aucune  i iéc  de  la  création  . 

I M H E R 1 T,  I M I*  E R 1 T I E ( Cran,.)  ignorance 
des  choies  de  l'état  qu’on  profcflê.  Un  juge,  un  avo- 
cat, un  ccclélialliquc,  un  notaire,  un  érudit,  un  méde- 
cin, un  chirurgien,  peuvent  dise  accufés  d' impéritie. 
Impéritie  elt  ut»  peu  plus  d’ulage  qu 'impérit.  Cepen- 
dant on  lit,  /co/e  du  monde.  „ le  bou  prélat  ‘-alcidius 
„ fut  tellement  pénétré  de  l’elptit  du  népotifme,  que 
„ quoique  l'on  neveu,  tics-r moérit  en  toutes  choies,  eût 
„ une  teinmc  vivante  & des  cttfans,  il  trouva  le  moyeu 
„ de  le  faite  piét:e,  chanoine,  official,  grand-vicaire , 
,,  & lutintciidaut  du  temporel  & du  ipirituc!  de  ion 
„ évéché  „.  l'oyez  le  dtiliou.  de  Trévoux. 

IMPERIUM,  ( Littér  ) ce  mot  qu’on  ne  peut  ren- 
dre eu  l'raçois  que  par  périphtalc,  & qu’on  trouve  li  f «t- 
vent  dan»  les  ailleurs , mérite  une  explication.  Il  faut 
fa  voir,  que  lorlqu’il  regarde  le  conlul  ou  le  préteur  qu’ 
on  envoyoit  gouveinrr  les  provinces,  ce  conlul  on  pré- 
teur parto't  avec  foi  deux  fortes  de  pu'fTâucc,  dont  l’une 
fe  nommoit  pote  fia  s , & l’aune  imperium-,  la  première 
étoit  le  ur»i;  ce  jurifdiâiou  fur  les  perfonnes  ; droit  qui 
étoit  déféré  pat  un  décret  du  fénat  ; mais  la  fécondé 
le  cmté.-oit  par  une  loi  que  le  peuple  aflcmblé  faifoït 
exprès.  Cette  dernière  puillancc  cotililloir  dans  un  pou- 
voir fupièmc  donné  au  conlul  ou  au  préteur  fur  les 
gens  de  guerre , comme  gens  de  guette  ; cnfortc  qu’alots 
ils  avoictit  fur  le  niil!ta:rc  pouvoir  de  v:e  h de  mort, 
lins  forme  de  procès,  & lins  appel.  Cette  grande  pré- 
rogative le  nommoit  en  un  fcul  mot  imperium;  préro- 
gative d.’Ut  le  pettp’c  romain  retint  tnûjnnis  à lui  la 
collation,  la  continuation,  ou  prorogation . Quand  c’é- 
toicm  des  maqilltats  ordinaires  , qu’il  falloit  envoyer 
dans  les  provinces,  le  peuple  aflcmblé  par  cur:c$,  leur 
contéioii  ou  leur  refnfoit  le  pouvoir  nommé  imPerium, 
De  même  li  c’étott  il  quelque  perlbtinc  privée  eue  ic 
gouve  nciTicnt  d’une  province  lût  accordé,  par  la  re- 
commancation  de  fou  rare  mérite,  le  peuple  s’artem- 
blort  par  tribus  pour  lui  conférer  la  pnilfancc  nommée 
imperium . 11  rélultc  de-U,  que  potefias  fenatufeonfuito , 
imperium  lege  drferehaiH' . ( i) . f.) 

I.ViRli RSONNEL,  adjed.  ( ùram.)  le  mot  perfim- 
nel  ngn:fie  .lui  e/l  relatif  aux  perfonne i , ou  qui  refait 
dei  iujiexiciui  relatives  aux  po  lonues . C’cfl  dans  le  pre- 
mier l'ens,  que  les  Grammairiens  ont  dillingué  les  pro- 
noms perfonnelt , parce  que  chacun  de  ces  pionoms  a 
un  tappoit  fixe  à l’une  des  ttois  pet  tonnes:  U c’elt  dans 
le  fécond  fens  que  l’on  peut  cire  que  les  verbes  font 
perfonnelt , quand  on  les  env'fage  comme  ful'ccptiblçs 
dVudcxions  relatives  ani  perlonnes.  Le  mot  imperfon- 
nel , elt  compofé  de  l’adjc à f perjqnnel,  & de  la  parti- 
cule privative  m : il  lignine  dope,  qui  n'efl  pat  relatif 
aux  perfonnes , ou  qui  ne  refait  pas  d'inflexions  relati- 
•tes  aux  perfonnes.  Les  Grammairiens  qualifient  d'im- 
perfonuets  certains  verbes  qui  n’ont,  dilcnt-ils,  que  la 
troili  me  pcrl'onnc  du  (ingulict  dans  tous  leurs  tems; 
comme  libet , heet , evenit , aeeidif , plais , Iseeefeis , opor- 
tet , pif  et , peemtet , pudet , miferet , txdet , itur , fîctnr , 
4tC.  Lct«e  notion,  comme  on  voit,  s’accorde  allez  peu 
avec  l’idée  naturelle  qui  rélultc  de  l’étymologie  du  mot; 
& même  clic  la  contredit  j puifqu’clle  fuppol'e  une  tro.i- 
ficme  pcrl'onnc  aux  verbes  que  la  dénomination  indique 
comme  privés  de  toutes  perfonne! r. 

Les  Gramma  tiens  philolophes , comme  Sanâius, 
Sci.rppins  , & l'auteur  de  la  ( èrammaire  fédérale , ont 
relevé  juilcment  cette  méprife;  mais  ils'  lotit  tombés 
dans  une  autre:  ils  ne  fe  consentent  pas  de  Tare  entrer 
> dans  la  définition  des  verbes  imperfonnels , la  notion  des 
perlonnes;  ils  y ajoûicnt  celle  des  tems  & des  nombres: 
quoi  certi  perfusa  non  faillir , fei  rrec  numerum  aut 
lempus  eertuhr  bolet , ut  amare , amaxujfe , dit  Scioppius 
( Gram.  pbiiof.  Je  verbo  ) ; itnpcrfonaic  illud  ommno  de- 
béret  ejje,  quoi  perfouit , numeris , & temporilus  ea- 
reret , . u.ile  e,'i  am  ire  if  am.iri , dit  Sanfl-us,  ( Minerv. 
lib.  J.  cap.  xii.  ) N’efl-il  pas  évident  que  les  idées  du 
nombre  « du  tems  ne’  font  tien  à VimPerfonafité  ? D’al- 
licuts,  pour  donner  en  ce  fens  la  qualification  d ’imper- 
fonneli  aux  infinitifs  amare , amavijfe , amari , & 1cm- 
blablcs,  il  faut  fuppofer  que  les  infinitifs  n’admettent  au- 
cune diilétcnec  de  tems,  ainlt  que  le  prétend  en  effet 
Sanct  us  (ibid.  cap.  xiv.  ) : mais  c’efl  une  erreur  fondée 
fur  ce  que  ce  fàvant  homme  n’avoit  pas  des  tems  une  I 
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notion  bien  cxaûc;  la  diilinétinn  en  eft  suffi  réelle  à 
l’infinitif  qu'aux  autres  modes  du  verbe  . (l'oyez  Infi- 
nitif iyf  Temps  ) & l’auteur  de  la  Grammaire  géné- 
rale (Part.  //•  eh.  xix.  ) fcmblc  y avoir  fait  attention, 
lorfqu’il  attribue  au  verbe  imperfomtel  de  marquer  indé- 
finiment. fans  nombre  & fans  perlonne. 

En  réduifant  donc  l’idée  de  la  perfmalité  & de  l’iiw- 
perfoualité  à la  feule  notion  des  perlbitues,  comme  le 
nom  même  l’exige;  ces  mots  expriment  des  propriétés, 
non  d’aucun  verbe  pris  dans  fa  totalité,  mais  des  mo- 
des du  vetbe  pris  en  détail:  de  manière  que  l’on  peut 
diftingucr  dans  un  même  verbe , des  modes  perjounelr 
& de»  modes  imperfanuets  ; mais  on  ne  peut  aire  d’au- 
cun verbe,  qu’il  l'oit  totalement  perfotmel,  ou  totale- 
ment imperfiunel . 

Les  mode»  font  perfonuels  ou  imperfouuelt , félon  que 
le  verbe  y reçoit  ou  n’y  reçoit  pas  des  indexions  rela- 
tives aux  perlonnes;  & cette  différence  vient  de  celle 
des  points  de  vue  fous  lcfqucls  on  y envifage  la  ligni- 
fication clièntîclle  du  vetbe.  (l'osez  Modes.)  L’indi- 
catif, l’impératif,  & le  l'ubjonâif,  font  des  modes  per- 
fournis  ; l’inlinilif  & le  participe  font  des  modes  imper- 
fouuels  . Les  premiers  font  per  formels , parce  que  le  verbe 
y reçoit  des  inflexions  relatives  aux  pci  tonnes:  à l’indi- 
catif, l.  aeno , 1.  ama< . J.  amas;  à l’impératif  1.  ama 
ou  am  ito,  3.  amato;  au  (objOnâif,  t.  amem,  i.  âmes , 
3.  omet.  Les  démets  font  tmper formels , parce  que  le 
verbe  n’y  reçoit  aucune  inflex:on  relative  aux  pctftn- 
nv»  : il  i’hlfini'.if,  amare  & amrviffe  n’ont  de  tapport 
qu’au  tems;  au  participe,  amatus , a,  um.  am  mdus,  a, 
ton , ont  ,-appnt  au  tem-s , 3u  genre,  au  nombre,  4 
au  cas,  mais  non  pas  aux  pctlbmies. 

Or  il  n’y  a aucun  verbe,  dont  la  figivfication  eflèn- 
tieiic  & générique  ne  puiff.-  être  envilagée  Ions  chacun 
des  deux  points  de  vûc  eu  fondent  ccttc  diîfé.cncc  de 
modes:  on  ne  peut  Jonc  dire  d'aucun  vetbe,  qu’il  .oit 
tora  émeut  perftmnel,  ou  totalement  imperfonnet . 

On  m’obieâcr.t  peut-être,  que  la  fign.ficiti  >n  des  mots 
étant  arbitraire,  les  G ammairiens  ont  pu'd<  nner  la  qua- 
lification i'onper formels  à certains  verbes  déi'eâifs  qui 
n’nnt  que  la  troifieme  perfonne  du  littgul  cr,  & qui  s’em- 
ploient faut  application  à aucun  fujet  déterminé;  ou’en 
ce  cas,  leur  ufage  devient  pour  nous  une  loi  inviolable, 
milgté  toutes  tes  ra  fmt  d’analog'c  & d’étymojog  e que 
l’on  pourroit  alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  connos  toute  l’étendue  des  droits  de  l’ufàge  en 
fait  de  langue:  mais  j’obfervcrai  avec  le  R.  Bbnuts, 
( Rem.  rsout'.  tom.  i'.  pa-,  340.)  que  comme  il  y a teu 
bon  "fa;c  oui  fait  II  loi  en  matière  de  tangue,  il  y en 
a un  mauvais  contre  lequel  on  peut  fe  révolter  juflement  ; 

U prefeription  n'a  point  lieu  à e et  égard:  j’ajoûtcrai 
avec  M.  de  vaugvlis,  (Rem.  fur  la  langue  franc,  tom. 
1.  préf.  pag.  lO.  ) que  le  mauvais  ufage  fe  forme  du 
plus  grand  nombre  de  perfonnes , qui  prefque  en  tout  et 
chofcs  u’e/l  pas  le  meilleur  ; que  le  bon  ait  contraire  ejl 
compofé,  nm  pu’  de  la  pluralité,  mais  de  t' élite  des 
voix  ; [f  que  c'efl  véritablement  celui  que  l’ou  nomme 
te  maître  des  langues.  Si  ces  deux  écrivains,  reconnus 
avec  jullice  pour  les  plus  sflrs  appréciateurs  de  l'ufagc, 
ont  pu  en  ditlingucr  un  bon  & un  mauvais  dans  le  lan- 
gage national,  & faire  dépendre  le  bnn  de  l’élite,  & 
non  de  la  pluralité  des  vo  x ; comb'cn  nVd-on  pas  plus 
fondé  à Cuivre  la  même  règle  en  fa  t du  langage  dida- 
cfqiic,  où  tout  doit  être  raifonné,  & rtanfmettre  avec 
netteté  4 précilion  les  notions  fondamentales  des  Scien- 
ces & des  Arts?  Si  l'ufagc,  dit  encore  M.  de  Vau  ge- 
las , (ibid.  pag.  19.)  ne  R autre  chofe,  somme  quelques- 
uns  Je  l' imaginent , que  la  fafon  ordinaire  de  parler 
d'mne  nation  dans  I'  t lége  de  fou  empire;  ceux  oui  y 
font  nét  isf  élevés,  n'auront  qu'à  parler  te  langage  de 
leurs  nourrices  de  leurs  domeftt.jucs  pour  bien  parler 
la  langue  de  leurs  pays.  J’cn  dis  autant  du  langage  di- 
dactique: s’il  ne  faut' qu’adopter  la  façon  ordinaire  de 
parler  de  ceux  qui  K mêlent  d’expliquer  les  principes 
des  Arts  & des  Sciences;  il  n’y  a plus  dé  choix  à fai- 
re, les  termes  techniques  ne  feront  plus  techniques,  par 
la  railbn  même  que  Ibuvctu  ils  feront  introduits  par  le 
hafard,  on  même  par  loueur,  plûtAt  que  par  la  réfle- 
xion & par  l’art. 

Tel  eu  en  effet  le  mot  impcrfounel  ; on  l’applique  mal , 
& il  fuppofe  faux  . J’ai  déjà  fa:c  fentir  qu’il  eft  mal  ap- 
pliqué, quand  j’ai  remarqué  qu’il  défigne  comme  p ivés 
de  toutes  perfonnes  les  prétendus  verbes  intptrfonueh , 
dans  lcfqucls  on  reçonnntt  néanmoins  une'  troifieme 
perfonne  du  fingulier.  Pour  ce  qui  ell  de  la  fuppoiition 
de  faux,  elle  conlifle  eu  ce  que  les  Grammairiens  s’ima- 
ginent que  ces  verbes  s’emploient  lans  application  i au- 
cun lujet  détermiaé,  quoiqu’ils  ne  fuient  pas  à l’infini- 
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tif,  qui  efl  le  feul  mode  où  le  verbe  puifTc  être  dans 
celte  indétermination . l'avez  Infinitif. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d’une  remarque  (î  gé- 
nérale; peut-être  ne  fcroit-cllc  pas  (ùffi  l'ante  pour  les 
Grammaticns  qu’il  s’igic  de  convaincre.  Entrons  dans 
une  difculiion  détaillée  des  txemplcs  le»  plus  plauliblcs 
qu’ils  allèguent  en  leur  faveur . Ces  verbes  prétendus  im- 
perfonneh  font  de  deux  fortes  ; les  uns  ont  une  termi- 
naifon  aélivc,  & les  autres  une  termiuaifon  partive. 

1.  Parmi  ceux  de  la  prcmicic  forte,  arrêtons-nous 
d’abord  i cinq,  qui  dans  les  rudimens  font  ordiime- 
metit  une  figure  trcs-conlidérablc;  favoir  miferct , piger , 
poenttet , pùket , Cadet.  On  a déji  indiqué,  article  Gé- 
nitif, que  ccs  vcibes  étoient  réellement  perfonneh , & 
appliqués  à un  fujet  déterminé  : le  génitit  qui  les  ac- 
compagne pour  l’ordinaire,  fuppoic  un  nom  appcllatif 

3m  le  précédé  dans  l’ordre  analytique,  & dont  il  doit 
tre  le  déternf  natif  ; que  rcroit-on  de  ce  nom  appellaiif 
communément  fous-entendu , fi  on  ne  le  mettoit  au  no- 
minatif comme  fujet  grammatical  des  verbes  en  qucllion? 
On  trouve  à l 'article  Génitif,  plulicuts  exemples  où 
l’on  a fupplée  ainli  ce  nom  ; mais  on  ne  s’y  cil  auto- 
rifé  pour  le  taire,  que  d’un  (cul  texte  de  Plaute,  ( fiitb . 
in  ci  rg .)  igf  me  q aident  b.re  tondit  in  nu  ne  non  punit  et , 
( & à la  vérité  ccttc  condition  ne  me  peine  point  à pré- 
fem  ) , explication  littérale,  qui  fait  a (ica.  fentir  combien 
c(t  polTiblc  l’application  de  ce  verbe  à d’autres  fujets . 
Voici  des  preuves  de  fait  pour  les  autres.  On  lit  dans 
Valcrius  Flaccus,  (lit.  II.  de  Vuleano  ) , / Idelinem  feo- 
pnlo  inventant,  mifcreatque , foventque  ; où  l’on  vo:t 
mijerent  au  pluriel,  & appliqué  au  même  fujet  que  les 
deux  autres  verbes  inveninnt  & forent . Plaute  nous  fonr- 
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Lucam  emploie  pmdcbunt  au  pluriel  ; femper  mêlait  qaent 
Java  pudebunt  fapplicia-,  & l’on  trouve  pudent  dans  Té- 
rence , non  te  h<cc  pudent  ? ( in  Adelpb.  ) Pour  ce  qui 
e(l  de  ttedet , on  le  trouve  avec  un  fujet  au  nominatif 
dans  Séncque,  (hb.  I.  de  ira)  ira  ea  tc-det  aux  inva- 
fit:  & Aulu-Gcllc,  (Hb.  I.)  s’en  fert  même  au  pluriel; 

f erùn  ejui  defitigati  pertcrdaijj'ent . 

S’il  s’agit  des  s'erbes  qui  expriment  l’exifience  des  mé- 
téores 6c  autres  phénomènes  naturels,  comme  plaie,  ful- 
minât, Julgnrqt , luteftit  ; ils  font  dans  le  même  cas 
que  les  précèdent . On  trouve  dans  les  écrivains  les 
plus  sûrs , des  exemples  où  ils  font  accompagnés  de 
fujets  particuliers , comme  tous  les  autres  verbes  recon- 
nus pour  perfonneh . Mntnm  quant  impluie  caterit,  non 
implant  mibi  ; (Plaut.  Mofletl.  ) Maltat  ut  in  terrai 
dcplueritjue  lapif,  (Tib.  hb.  U.)  non  den/ior  aire  gran- 
de», net  de  coneufiû  tantum  pluie  iliee  glandit;  (vire. 
Ctor.  IV)  Fulminât  Ænea:  armit  ; ( Id.  FF.n.  XII.) 
Autra  eetnea  louant  (Id.  /En.  VIH.  ) Et  eluttfet  all- 
ait.wdo  ille  ditt ; (Cic.  pro  Mil.)  Vtfptraficntc  etrla 
Tbebas  po/Junt  ptrvenirt  (Corn.  Ncp.  Pelop.  ) Il  feroit 
üijerllu  d’accumuler  un  plus  grand  nombre  d'exemples  ; 
mais  je  remarquerai  que  la  manière  dont  quelques  gram- 
mairiens veulent  Que  l’on  fupplée  le  fujc:  de  ces  ver- 
bes, lorfqu'il  n’elt  pas  exprimé,  lie  me  paroit  pas  allez 
jufle:  ils  veulent  qu’on  leur  donne  un  fujet  cognât* 
fiçnificaiionii , c’ctl  à-dire  un  nom  qui  ait  la  même  ra- 
cine que  le  verbe,  & que  l’on  dife  par  exemple  plnvia 
plu  il , fulmen  fuimin.it , fulgnr  fnlgtir.it , lux  lueefeit . 
C’cll  -niroduite  gratuitement  un  pléonafmc;  ce  qu'on 
ne  do:t  jamais  fe  permettre  qu'en  faveur  de  la  netteté 
ou  de  l’énergie . On  a voulu  indiquer  un  moyen  géné- 
ral de  fupplécr  l'ellipfe;  mais  :ic  vaudroit-il  pas  mieux 
renoncer  il  cette  vûc,  que  de  lui  factïficr  la  juftcllc  de 
l’cxprcflûm,  comme  il  feniblc  qu’on  la  facrific  en  cfict 
dans  lu x luteftit  ? I.ux  lignifie  proprement  ta  fpleudeur 
du  corps  lumineux  ; httefeit  veut  Cire  acquiert  det  de- 

frh  Je  fpleudeur  -,  car  luceftere  ell  un  verbe  inchoatif. 
'oyez  Inchoatif.  Réunifiez  ccs  deux  traductions,  & 
jugez;  ta  fpleudeur  acquiert  det  degre't  de  fpleudeur! 
Confnlrons  les  bonnes  Iburccs,  & réglons-nous  dans 
chaque  occurrence  fur  les  exemples  les  plus  analogues 
que  nous  aurons  trouvés  ailleurs;  c'cll,  je  crois,  la  rè- 
gle générale  la  plus  fûrç  que  l’on  doive  propofer,  êt 
qu’il  taille  Poivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  terminaifon  aâi- 
vc,  prétendus  imperfonneh  par  la  foule  des  gratnmati- 
ftes,  & cependant  appliqués  par  les  meilleurs  auteurs  1 
des  fujets  déterminés  , quelquefois  même  au  nombre 
pluriel . 

Accidit.  Qui  dits  quant  crcbro  accidat,  expert i debe- 
mas  frire  ; ( Cic.  pro  filil.  ) En  ateido  ad  tua  genua  ; 

(Tacit.) 
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Contillgit  . Nam  neque  divitibut  conlingunt  gandin 
fil  il . (Hor.  epifl.  /.  17.) 

Decct.  Net  voile  experiri  quant  fe  aliéna  deceant  ; id 
er.im  maxime  qnemque  decet  quod  efl  cujufque  maxime 
fuum . (Cic.  OJfic.  I.) 

Lîhet  êc  lubet-  Nam  quod  tibi  label,  idem  mibi  li- 
bel . ( Plaut.  Mofletl.) 

Licet . Non  mibi  idem  licet  quod  iit  qui  nobili  généré 
j »ati  funt . ( Cic.  ) 

Licet  & oportet . Efi  enim  nliquid  quod  non  oporteat , 
etiamfi  lierai  ; auidquid  rerb  non  licet , ecrtc  non  oportet . 

( Cic.  pro  Balbo  . ) 

Oportet.  Hat  fada  ab  Hlo  oporlebant.  ( Tcrent.  ) 
Adbuc  Acbilht  qu.e  adfolent , quoique  oportent  figna  ad 
filutem  effe , omnia  haie  efft  video . ( Id.  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbe»  appliqués  à des  fujets 
déterminés  dans  les  exemples  que  l’on  vient  de  voir, 
pourquoi  faire  difficulté  de  rcconnoître  qu’il  en  efi  en- 
core de  même,  lorfque  ccs  fuiets  ne  font  pas  exprimés, 
ou  qu'ils  font  moins  appareils?  Me  liteat  cafttm  mtfe- 
rari  infonlii  ami  ci  ; ( . En.  V.  ) le  fujet  de  liceat  dans 
ce  vers,  c’efi  me  miferari  cajnm  infontit  amiti : c'clt 
la  même  enofe  dans  ce  texte  d’Horace , Licnie  femper- 
que  liiebit  fign.u  uni  prxfexte  nota  produtere  nom  en  ; 

( art.  poet.  p%.  ) le  fujet  grammatical  de  ht  me  & de  H- 
cebit,  c’cll  l’infinitif  producere-,  le  lujet  logique,  c’cll 
fignaium  prxfente  nota  producere  nomen . On  lit  dans 
Corn.  Ncpos,  (Mile,  t.)  Accidit  ut  A ibenienfet  Chcr- 
Jbvefum  co/onot  vellent  mit  ter  e ; la  conllruclion  pleine 
montre  clairement  le  fujet  du  verbe  accidit:  c'ell  rei  ac- 
cidit ita  ut  Atbenieufet  vellent  mittere  eolonot  in  (Jber- 
fonefum;  ou  bien,  h.tc  rei , ut  Atbenieufet  vellent  mit- 
tere eolonot  in  Cbtrfonefum  accidit  : félon  la  première 
maniéré,  le  nom  (bus-entendu  rei  cil  le  fujet  A' accidit, 
U ita  ut  Atbcnienfet , &c.  ell  une  cxprclTioii  advcib;a!e, 
modificative  du  même  verbe  attiJit  ; félon  la  lécmidc 
maifere,  le  nom  fous-entendn  rei , n’en  ell  que  le  fujet 
grammatical , bac  ut  Atbcnienfet  vellent , (te.  ell  une 
propolition  incidente,  déterminative  de  rei , (t  qui  con- 
(litnc  avec  ret  le  fujet  logique  du  verbe  accidit.  On 
peut,  fi  je  ne  me  trompe,  choifir  alfcz  arbitrairement 
l’une  de  ccs  deux  conilruélions , également  approuvées 
par  la  liinc  Logique;  mais  il  réfultc  également  de  l’une 
& de  l’antre  qu 'accidit  n’cll  pas  imper/onnel . Je  ne  dois 
pas  inliller  davantage  fur  cette  matière;  il  fuffit  ici  d’a- 
voir indiqué  la  voie  pour  découvrir  le  fujet  de  ccs  ver- 
bes revêtus  de  la  terminaifon  aâivc,  & taxés  faufièment 
A'imperfonnalild. 

II.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que  l’on 
allègue  fous  la  terminaifon  paffive.  (oient  employés  fans 
j relation  J aucun  fujet;  cela  cil  absolument  contraiic  \ 
la  nature  des  modes  perfonneh , qui  ne  font  revêtus  de 
cette  forme,  que  pour  être  mis  en  concordance  avec  le 
fujet  particulier  & déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quelque  at- 
tention; (t  je  ne  puis  approuver  celle  que  Frifcien  cn- 
feigne,  & qui  a été  adoptée  eofuitc  par  les  meilleurs 
grammairiens . 

Voici  comment  s’explique  Prifcien:  (Hb.  XVIII.) 
fed  fi  qttit  ruf  b.ee  omnia  impcrfonaüt  velit  infpieere 
penieui , ad  ipfnt  ret  verbornm  refer untttr , fane  ter- 

tt.t  perfonx,  etiamfi  prima  & fetunda  defitiant . Il  ajoute 
Utl  peu  plus  bas:  pofiunt  babere  inlelltdum  nominati- 
vum,  ipfint  ret,  qux  tn  verbo  intelligitur : nam  tùm 
dieo  cortitur,  curuts  tntellig'tur-,  & fedetur,  feliio  ; 
ambulatur,  ambulaiio  ; fit  tsf  fi  mi  lia  \ qu.e  ret  in  omni- 
bus verbit  etiam  alfolutit  neeejfe  efl  ut  intelligatur  ; ut 
vivo,  vitam;  çÿainbulo,  ambulationem  ; (j*  Icdoo,  fcf- 
fioncm  ; ÿ curro , curfum . 

Sanâius,  ( Mincrv.  hb.  III.  cap.  j.)  donne  i ccs  pa- 
roles de  Prifcien,  le  nom  de  paroles  a’or,  aurea  Pri- 
fiiani  verba,  tant  1a  doilrine  lui  cil  paroit  plaulible:  aufli 
l’adoptc-t-il  dans  toutes  fes  conféqucnces,  & il  s’en  fert 
( cap.  iij.)  pour  prouver  qu’il  11’y  a point  de  verbes 
neutres,  & que  tous  font  atlifs  ou  paffifs.  Pour  moi  je 
ne  fauroi»  il»  perfuader,  que  p >ur  rendre  raifon  de  quel- 
ques locutions  particulières,  il  faille  adopter  univcrlcllc- 
nicnt  le  pléonafmc,  qui  cil  en  loi  un  vice  cni'cremcnt 
oppofé  à l’cxaâicudc  grammaticale,  5t  qui  n'ert  en  effet 
permis  en  aucune  langue,  que  dan»  quelques  cas  tares, 
& pour  des  vûes  particulières  que  l’art  de  la  parole  ne 
doit  point  négliger . „ Il  y auroit  autant  de  raîlon , com- 
„ me  l’oblervc  très-bien  M.  Lancelot,  ( Gramm.  gén. 
„ part.  II.  eh.  xviij.)  de  prétendre  que  quand  on  dit 
„ homo  candidat,  il  faut  l'ous-cntcndrc  candire,  que  de 
,,  s’imaginer  que  quand  on  dit  currit , il  faut  fous-enten- 
,,  dre  turfum,  ou  currerc,,.  Toute  la  langue  latine  dc- 
viendroit  donc  un  pléoiial'mc  perpétuel:  que  dis-je?  Il 
Q q q i « 
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en  fctoit  ainii  «Je  toutes  les  langues  ; êt  rien  ne  me  di- 
fpenferoit  de  dire  que  je  dormait , lignifie  en  françois , 
je  dormait  le  dormir,  êt  ainlt  du  relie.  Craint  judaus 
ApeU.i , ma  ego  . 

Tout  le  monde  fait  que  l’on  dit  également  en  latin, 
mallt  ho  mines  reperiuntur , plulieurs  hommes  font  trou- 
vés, & multos  hominei  reperirt  eft , trou  ver , ou  l'adion 
de  trouver  plulieurs  hommes,  ell ; ce  qui  lignifie  éga- 
lement , félon  le  tour  de  notre  langue , on  trouve  plu- 
fteurt  hommet.  C’cft  ainli  que  Virgile  ( Æn.  l'I.  tff.) 
dit , filet  non  Isf  Tityon  terne  omnipotentii  atumnum  eer- 
nere  crut , êt  qu’il  auroit  pli  dire,  li  n’eût  été  la  coo- 
uainte  du  vers,  filecnon  tgf  'fity-ut  terne  omnipotemii 
aiumnut  ccrnchatur.  (I  n’v  a plus  qn’i  fe  tailler  aller 
au  cours  des  conféqucnces  de  cette  oblcrvation  fonda- 
mentale, afin  d’expliquer  la  langue  latine  par  elle-même , 
plutôt  que  par  des  fnppo  (irions  arbitraires  & peu  judes. 
Itur,  fletur , futur , eurritur , &c.  font  pareillement  des 
exprclfions  équivalent™  à ire  e/l,  flerc  eft,  /lire  e/l, 
turre'e  t fl  ; ce  qui  paroit  fans  doute  plus  raifonnable  que 
ire,  ou  itio  itur , fer  e , on  fetui  fietur ; fl  are,  cm  fatio 
flarnr  ; tnnere,  ou  curfut  eurritur-,  qunjqtt’cu  a:t  penfé 
Prileiçn,  St  ceux  qui  l’ont  répété  d’après  lui.  Or  dans 
ire  efl , flere  efl , fl  ire  efl , il  y a très-nettement  un  lu  - 
jet,  lavoir  ire,  flere,  flan  ; St  le  verbe  pcrfonncl  efl  : 
itur,  fietur,  flatur,  ne  font  que  des  expreffions  abrégées, 
qui  renferment  tout-i-la-fois  le  fujet  êt  le  verbe  , de 
même  i-peu-près  que  et,  fleo , fit,  font  équivalons  à 
ego  fum  ieut , ego  fum  fleut , ego  fum  flans , renfermant 
conjoiutemeiH  le  (ujet  de  la  première  perfonne,  êt  le 
verbe , ’ 

On  a coutume  de  regarder  comme  un  latinifmc  tres- 
éloigné  des  lois  de  la  lyntaxe  générale,  le  tour  ire  efl\ 
& je  ne  fais  (i  l’on  s’eil  douté  que  l’equivalent  itur  s’é- 
cirtlt  le  moins  du  monde  des  lois  les  pins  ordinaires; 
c’ell  pourtant  l’cxprelfion  1a  moins  naturelle  des  deux, 
& la  plus  difficile  à jullificr.  Ire  ell  l’adion  d’aller,  ec- 
la  cil  (impie,  quand  qa  ne  veut  affirmer  que  l’aél-'on 
d’al]er,  fans  afftgner  à cel  acle  aucun  fujet  déterminé. 
Mais  comment  le  tour  pallif  itur  peut-il  préfenter  la  mê- 
me idée?  c’ell  que  l’effet  produit  par  une  caille  cil  en 
foi  pur.-incnt  pallif,  êt  n’exille  que  paffivemem  ; ainli  il 
fnffit  d’employer  la  voix  paffive  pour  affirmer  l’clillcn- 
cc  palfive  de  cet  cifct,  quand  on  ne  veut  pis  en  déligner 
la  caul'c  active . Ceci  inc  paroit  encore  naturel,  mars 
beaucoup  plus  détourné  que  le  premier  moyen  ; êç  par 
conféqucnt  le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier 
de  ce  que  l’on  nomme  idiotifme . 

_ Celte  obfcrvarion  me  conduit  i une  quellion  qui  y a 
bien  du  rapport  «Je  qui  va  peut-être  apprêter  à rire  à cette 
foule  d’érudits,  qui  om  garni  leur  mémoire  de  tous  les  mots 
êc  de  tons  les  tours  matériels  de  la  langue  latine,  fans  en 
approfondir  un  fcul;  qui  en  connoillcnt  la  lettre,  fî  l’on 
veut,  im:s  qui  n’en  ont  jamais  pénétré  l’efprit.  hum 
eft,  fie: um  , eft,  flatum  efl,  on  alla,  on  pleura,  on  s’ar- 
rêta ; ces  tours  font-ils  actifs  ou  palîifs  ? 

Afin  de  répondre  avec  précilion,  qu’il  me  foir  per- 
mis de  remarquer  en  premier  lieu  que,  ire  eft , ell  au 
préfem,  itum  efl  au  préiért,  & eundum  eft  au  futur; 
perfonne  apparemment  ne  le  conteflera . En  fécond  lieu 
nue  ces  trois  tours  font  analogues  entre  eux,  puifque 
dans  tous  trois,  l’idée  individuelle  de  la  lignification  do 
verbe  me  cil  employée  comme  fujet  du  verbe  fubllantif  ; 
d’où  il  fuit  que  ces  trois  eiprcITinns  font  comparables 
cnir’eilcs,  comme  parties  d’une  même  conjogaifon,  de 
la  même  manière,  quant  au  fens,  que  doeeo , docui , do- 
Huru t fum.  Il  en  ell  donc  du  (eus  d ’itum  e/l,  comme 
de  celui  d’ire  eft,  êt  de  celui  d 'eundum  eft-,  mais  il  cil 
hors  de  doute  que  ire  efl  ell  un  tour  afkif,  & il  cil  aifé 
de  prouver  qu’il  en  cil  de  même  de  eundum  eft.  On  lit 
dans  Virgile  ( .-Enéide  XI.  130.  ) pacem  trojano  ah  rege 
petendum , il  faut  demander  la  paix  au  prince  troven  : 
paiera  ell  i l’accufatif  à caufe  du  verbe  a élit'  petendum, 
qui  n’cll  autre  choie  que  le  gérondif  de  petere,  6t  qui 
n’en  diffère  que  par  la  relation  au  tems . Nos  rudimen- 
taires modernes  imagineront  peut-être  une  lame  des  co- 
pilte<  à ce  vers  de  Virgile,  & croifont  qu’il  faut  lire 
petendam,  afin  de  ne  pas  y avouer  le  fens  aélif,  mais 
mal -à -propos . Scrvius  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle, 
dont  le  latin  éloit  la  langue  naturelle  , êt  qui  nous  a 
llilfé  fur  Virgile  un  comtncmairc  clhmé  , loin  de  vouloir 
efqnivcr  paa-rn  petendum,  remarque  que  c’ell  un  tour 
néccllairc  quand  on  employé  le  gérondif;  cum  per  ge- 
run.it  modnm  aliqnid  dieimus , per  ateufativum  elocutio- 
nem  ftrmcmui  net  efl  t eft  , ut  petendum  mibi  efl  et)  uum  ; 
il  ajoflie  à cela  un  exemple  piis  dans  Lucrèce,  arernat 
quouiam  ptruai  in  morte  timendnm . Min-Ellius,  dans  les 
annotations  fur  Virgile,  obfetvc  fur  le  même  vers  que 
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c'cll  une  façon  de  parler  familière  à Lucrèce,  dont  il 
cite  d’abord  le  même  exemple  que  Scrvius,  & culuite 
mi  fécond,  motn  privandum  efl  torpora.  Il  faut  donc 
avouer  que  comme  petendum  efl  pacem  cil  une  locution 
aélivc,  eundum  efl  à plus  forte  raifon  doit  être  pris  éga- 
lement dans  le  fens  aâ'f;  devoir  aller,  eundum  efl,  ell  ; 
devoir  aller  efl,  c'c(l-à-d:rc  on  doit  aller,  comme  aller 
eft,  ire  cil,  lignifie  on  va. 

Scrvius  au  même  endroit  déjà  cité,  aorès  l’exemple 
tiré  de  Lucrèce,  en  ajoûte  un  autre  tiré  de  Sallulle, 
caflra  fine  vuluere  iutroitum , mettant  amfï  fur  la  même 
ligne  petendum,  timendnm  Ig/  iutroitum,  qu’il  déligne 
également  par  la  dénomination  de  geruudi  mtdnt . Sur 
le  fervitum  matrihut  iho  ( Æneide  II.  786 . ) il  s’étoit 
expliqué  de  même,  modut  gerundi  efl,  êt  i propos  de 
qui:  talia  fando  , ig/e.  ( ihid.  6.  ) gerundi  modut  efl  , dit-il , 
Jive  pro  infini tivo  modo  diflum  accipiuat . Ce  dernier  mot 
ell  important;  il  prouve  que  ire,  itum  eundum,  font 
également  du  mode  infinitif,  êc  qu  apparemment  ils  11c 
doivent  différer  entre  enx  que  par  les  relations  tempo- 
relles; aufîi  n’eff-cc  que  par  ces  mors  que  different  les 
trois  phrafes  ire  efl,  itum  efl,  eundum  efl,  que  nous  tra- 
duirons activement  par  on  va,  ou  efl  allé,  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analog'e  que  itum  efl  cil  éealc- 
ment  aélif,  qu’il  lignifie  latéralement  être  allé  ejl,  & 
félon  le  tour  franço:s,  on  efl  allé. 

Il  faut  bien  que  Vârrnn  ait  penfé  que  le  fupin  fpe- 
élatum  avoît  le  lens  aélif,  quand  il  a dit  e/fe  m Area- 
dia  feio  fpeélatum  fnrm  pour  (ptHaffe  , dii  la  méthode 
latine  de  Port-royal . Et  Plaute  a dit  dans  le  même  fens 
( Amphytr.  in  prol.  ) jii'him  rem  î*f  facilem  e/fe  oratum 
à a Mi  vola  : fur  quoi  il  cil  bon  de  remarquer  que  fans 
volo,  ce  comique  auroit  d't,  infl.im  rem  isf  faeilem  efle 
oratum  à v-.hu , conformément  à l’analogie  que  j’établis 
ici,  & que  lui-même  a fuivie  dam  le  texte  dont  il  s'agît. 

Quclquet-uns  de  nos  grnmmaiticns  ftançois,  par  un 
attachement  aveugle  à la  prétendue  imperfonnaltté  des 
verbes  latins , ont  voulu  la  retrouver  dans  notre  phrafe 
françoilê,  ou  va,  on  efl  allé,  on  doit  aller ; il  faut,  il 
pleut,  ifte.  mais  il  cil  évident  que  c’ell  fermer  les  yeux 

i la  lumière:  quelle  que  puille  être  l’origine  de  notre 
on,  il  ell  confiant  que  c’ell  un  pronom  général  qui  dé- 
(îgne  par  l’idée  précifc  de  la  troilieme  perfonne , un  fu- 
jet d’une  nature  quelconque,  & conféquemmcnt  qu’il 
n’y  a point  d’imperfonnalité  partout  où  on  le  rencontre. 
Dans  les  antres  exemples  notre  il  ell  chargé  des  mêmes 
fondions,  avec  cette  différence  que  ou  fixe  plus  parti- 
culièrement l’attention  fur  les  hommes,  êt  que  /'/déter- 
mine d’une  manière  plus  générale.  //  pleut,  c’clt-i-di- 
rc,  l'eau  pleuf . t!  faut  aimer  Dieu,  il  ell  un  pronom 
appellatif,  déterminé  par  ces  mots  aimer  Dieu,  de  faite 
que  le  fujet  total  ell  il  aimer  Dieu-,  faut  manque,  cil 
nécelTaire,  i l’imitation  du  defideratur  litin.  U y a det 
hommet , on  plufeurt  pbilqfopbet  qui  le  nient,  c’efl-i- 
dire  il  dei  hommes , on  il  favoir  plufeun  philofophet  qui 
le  nient,  a place  ici.  Dans  il  det  hommet  le  détermi- 
natif de  il  y ell  joint  par  la  prépolition  de  ; dans  il  plu- 
feurs  philofophet,  le  déterminatif  ell  joint  à il  par  (im- 
pie oppolition,  comme  cela  étoit  très-commun  al  terni 
Innocent  III.  Villehardouin . 

IMPERTINENCE,  f.  f.  ( Morale .)  l’ufage  a chan- 
gé le  fens  de  ce  mot;  il  ctprimoit  autrefois  une  «dion 
ou  un  d'Icours  oppofé  au  fens  commun,  aux  bienféan- 
ccs,  aux  petites  règles  qui  compofent  le  favoir  vivre. 
On  ne  s’en  l'crt  guère  aujourd’hui  que  pour  cataâérXer 
une  vanné  dédaîgncufc, conçue  fans  fondement,  & mon- 
trée fans  pudeur;  cette  forte  de  vanité  efl  allez  com- 
mune. Hat. eux  qui  peut  en  rire'  l’homme  fage  & fenfé 
<11  ell  plus  le  martyr  que  lt frondeur.  La  vanité,  I'»h- 
peninenee,  le  fut  orgueil  des  rangs,  lui  paroüTcnt  les  in- 
cnnvéniciis  néeeltaires  de  l'hiérarchie,  qui  maintient  l’or- 
dre de  l'amour  de  la  gloire  qui  vivifie  la  nation. 

IxPgKTINENT , ( Gramm . (t  Morale.)  l’ impertinence 
le  dit  du  caraclcre  de  l'homme,  & d’une  aaiun  qu’il 
aura  faite:  on  dit  de  l’homme  c’cll  un  impertinent-,  de 
l’aél'on  c’cll  une  impertinente.  Il  faut  cependant  obfer- 
ver  qu’il  en  ell  de  v impertinence  comme  du  menfonge, 
de  PinjuDicc,  6t  de  la  plupart  des  autres  qualités  bon- 
nes ou  mauvaifes.  Celui  qui  a dit  un  menfonge,  ou  qui 
a commis  une  injullicc,  n'efl  pas  pour  cela  un  homme 
tnjulle  ni  un  menteur  ; ê;  celui  qui  a dit  ou  lait  une  im- 
pertinence, un  homme  impertinent . L'impertinent  lie  di- 
llingue  ni  les  lieux,  ni  les  circonffances,  ni  les  chnfes, 
ni  les  perfonne*.  Il  parle,  êt  il  offenfe;  il  parle  encore, 
& il  otièiilè  encore . il  n’cll  pas  toujours  fans  clprit,  mais 

ii  ell  fans  jugement , fans  délicatellè  ; il  rebute,  il  aigrit, 
on  le  hait,  on  le  fuit;  c’cll  un  fat  outré.  Je  ne  fais  li  l 'im- 
pertinent cil  fort  lèuliblc  à fon  propre  caractère,  quand 
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il  le  rencontre  dans  un  autre  : je  ne  le  croij  pas . C’eft 
le  bon  cfprit,  2c  un  grand  ufage  du  monde  qui  corri- 
gent de  l' impertinence  qu’on  tient  de  la  mauvaife  édu- 
cation . S’il  y a des  hommes  impertinent  y il  ne  manque 
pas  de  femmes  impertinentes . Une  petite  maîtreilc  ou 
une  impertinente , c’cll  prefque  la  mime  chofc;  il  y en 
a d’autres  encore. 

Impertinent,  ( Juriforud. ) eft  oppofé  J pertinent. 
Ce  terme  ne  s’applique  guère  qu’en  matière  de  fait»  dont 
on  dcminde  à tanc  pteuve,  quand  les  faits  ne  font  pas 
de  naturel  etie  admis;  pour  en  ordonner  la  preuve,  on 
dit  qu'ils  font  impertinent  2c  inadmiffibles . Foyer.  Faits, 
Pertinent  üf  Preuve.  (/ 1 ) 

IMPERTURBABLE,  IMPERTURBABILITE', 
(Gram.)  il  ne  fe  dit  guère  que  de  la  mémoire.  Ce  pré- 
dicateur a une  mémoiic  qui  ne  fe  trouble  |amais  , imper- 
turbable. Cependant,  on  dit  encore  d’un  homme  qu’au- 
cune objcéfon  n’ébranle,  qu’il  cil  imperturbable  dans 
fes  principes;  alors  il  cil  relatif  à la  dtfputc.  C’eft  par 
l’étude,  les  connoiflances  acquifes,  la  réflexion,  l'inté- 
rét,  le  caia£)cre , que  nous  nous  rendons  imperturbables 
dans  nos  fentitnens,  nos  projets,  nos  rcfolutions,  este. 
il  faut  avoir  la  taifon  pour  foi,  finon  d’ imperturbable 
qu’on  étoit,  on  devient  cniété,  opiniâtre. 

I \1  P E TR  A BLE,  adj.  (jurifpui.  ) fe  dit  de  ce  qui 
fe  peut  demander;  ce  terme  n’elt  guère  ulité  qu’en  ma- 
tière bénéfleiate.  On  dit  qu’un  bénéfice  cil  vacant  & 
imparable  y lorfqu’il  n’ell  pas  rempli  défait  ou  de  droit. 
Voyez  Bénéfice , Dévolu r , Vacance,  (A) 

1MPETRAN  P,  adj.  ( jurijprud. ) en  termes  de 
chancellerie,  iigmfie  celui  qui  obtient  des  lettres  du  prin- 
ce; cependant  dans  les  lettres  il  n’ell  qualifié  que  dVx- 
pujant , parce  qu’il  n’eil  impétrant  qu’après  avoir  obtenu 
les  lettres.  Voyez  Impétration . (ri) 

IMPETRATION,  f.  f.  (Jurifprud.)  en  matière 
bénéficiai,  fc  dit  de  l’obtention  que  l’on  fait  d’un  bé- 
néfice en  cour  de  Rome;  il  fe  dit  aulli  en  fiylc  de  chan- 
cellerie, pour  exprimer  l’obtention  de  toutes  fortes  de 
lettres  : celui  qui  les  obtient  cil  appellé  V impétrant . Vos. 
Impétrant.  (A) 

IMPETUEUX,  IMPETUOSITE',  (Gram.) 
termes  relatifs  a la  violence  du  mouvement.  Le  vent 
cil  impétueux  ; les  flots  de  la  mer  font  impétueux-,  le 
RhiSnç  eft  impétueux . Il  fe  du  au  figmé  de  la  jeunelTc, 
de  la  colère,  du  caraâcrc,  du  zelc,  du  llyle,  du  di- 
feours,  & de  prefque  toutes  les  qualités  qui  peuvent  pé- 
cher par  excès.  C’cft  une  affaire  d’orpanifation,  à la- 
quelle ni  l’éducation,  ni  la  réflexion,  ni  les  malheurs, 
ni  l’ige  ne  remédient  pas  toujouts . Il  cil  dangereux  de 
s’oppofer  à V tmpéiuvfité y foit au  limple,  foie  au  figuré. 
U n Orateur  impétueux  nous  entraîne  ; un  Orateur  grave 
nous  accable,  (éimpétuojité cA  communément  de  courte 
durée:  il  faut  la  biffer  palier. 

IMPIE,  adj.  (Gram.)  Celui  qui  méd't  d’un  Dieu 
qu’il  adore  au  fond  de  fon  coeur . Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’incrcdule  2c  l 'impie.  L'incrédule  e/l  un  hom- 
me i plaindre;  \' impie  elt  un  méchant  à méprifer . Les 
chrétiens  qui  lavent  que  la  foi  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  dons,  doivent  êtte  plus  circonfpccls  que  les  autres 
hommes,  dans  l’application  de  cette  injurieufe  épithète. 
Ils  n’ignorent  pas  qu’elle  devent  une  cfpccc  de  détton- 
c'ation,  2c  qu'on  compromet  1a  fortune,  le  repos,  la 
liberté,  2c  même  la  vie  de  celui  qu’on  fe  plaît  i traduire 
comme  un  intrie.  Il  y a beaucoup  de  livres  hétérodo- 
xe;, il  y a peu  de  livres  impie t . On  ne  doit  regarder 
comme  tmptei  que  les  ouvrages  où  l’auteur  inconféqucnt 
2c  hérétique  btafphâme  contre  la  religion  qu’il  avoue. 
Un  homme  a fe>  doutes;  il  les  propofc  au  public.  Il 
me  femblc  qu’au  lieu  de  brûler  ton  livre,  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  l'cqYQYcr  en  forbonne,  pour  qu’on  en 
préparit  une  édition  oû  l'on  verrait,  d’un  cAfé  les 
objections  de  l’auteur,  de  l'autre  les  réponfes  des  do- 
âcurs.  Que  nous  apprennent  une  ccnfurc  qui  profctit, 
un  attet  qui  condamne  au  feu?  rien.  Ne  fetoit-cc  pas 
le  comble  de  la  témérité , que  de  douter  que  nos  haoi- 
lcs  théologiens  dilpcrlalleiit  comme  la  poulTicrc  toutes 
les  miférables  fubtilité»  du  mécréant.  Il  en  ferait  ra- 
mené dans  le  feitt  de  l’Eglifc,  & tous  les  fidclcs  édifiés 
s’en  fortifieraient  cncoje  dans  leur  foi.  Un  homme  de 
goût  avott  propofé  i l’académie  françoilê  une  occupa-, 
tion  bien  digne  d’elle,  c'étoit  de  publier  de  nos  meil- 
leurs auteurs,  des  éditions  où  iis  remarqueraient  toutes 
les  fautes  de  langue  qui  leur  auraient  échappé . J’ofctois 
propotèr  à la  (orbonne  un  projet  bien  digne  d’elle,  & 
d’une  toute  autre  importance  ; ce  feroit  de  nous  donner 
des  séditions  de  nos  hétérodoxes  les  plus  célèbres,  avec 
uuc  réfutation,  page  à page.  D'impie  on  fait  impiété. 
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IMPITOYABLE,  adj,  (Gramm.)  qui  eft  fans  pi- 
tié. Voyez,  pitié.  On  doit  être  impitoyable  envers  les 
niéchans,  toutes  les  fois  que  la  commffëraiion  qu’on 
exercerait  envers  eux , tourneroit  contre  les  bons . Ce 
n’ell  pas  toujours  le  juge,  c’cll  la  loi  qui  cil  farde  6c 
impitoyable . On  dit  le  fer  impitoyable  lie  pardonnoit  i 
perforine  ; l’enfer  2c  la  mort  (ont  impitoyables . Les  pé- 
cheurs impénitent  trouveront  dans  le  Dieu  de  la  m l'eri- 
cotdc  qui  les  a faits , 2t  qui  connoit  leur  fo:ble(Te . un 
arbitre  impitoyable.  Voilà  le  fcul  cas  peut-être,  oû  1» 
foi  nous  empêche  de  prendre  ce  mot  en  mauvaife  part. 

IMPLANTER,  verbe  aâif.  (Gramm.  tÿ  Auat.) 
c’eft  avoir  fon  origine  2c  fon  attache  profondément  en 
quclaue  endroit.  Les  chrveux  font  implantés  fur  la  tê- 
te. Les  oreillettes  2c  les  artères  t' implantent  dans  le 
cœur . 

IMPLEXE,  adj.  (Littéral.)  Il  fe  dit  des  poc'mcs 
épiques,  & des  ouvrages  dramatiques  ; c’cft  l’oppofé  de 
(Impie.  L’ouvrage  eft  limple  quand  il  n’y  a point  de 
renverfement  dans  la  fortune  du  héros . Implexe  fi  la 
fortune  du  héros  devient  mauvaife  de  bonne  qu’elle 
étoit,  ou  de  mauvaife  devient  bonne.  On  croit  que  le 
fujei  implexe  elt  plus  propre  à émouvoir  les  pallions. 

IMPLICITE,  IMPLICITEMENT,  Implicite, 
adj.  terme  Je  l'école , eft  le  contraire  d’ explicite , 2c  li- 
gnifie non  expliquée , non  développée  . Volonté  implicite, 
toi  implicite. 

Volonté  implicite  eft  celle  qui  (è  manifefte  moinspar 
des  paroles  que  par  des  ciiconllances  2c  par  des  faits . Tel- 
le elaufe,  par  exemple,  fans  éire  énoncée  dans  un  con- 
trat, y crt  cenfée  contenue,  parce  qu’elle  fuit  de  la  vo- 
lonté implicite  2c  primitive  des  contradans,  laquelle  fe 
démontre,  tant  par  la  nature  de  l’aéle,  que  par  d’autres 
chutes  équivalentes,  2c  nettement  exprimées. 

Foi  implicite  eft  on  acquiefccmcnt  généra!  & fince- 
re  à tout  ce  que  l’Eglifc  nous  propofe,  fans  que  le  fi- 
dèle porte  fa  vûe  ni  Ta  foi,  fur  tel  ou  tel  article  de  cro- 
yance, qu'il  ignore  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  hommes  n’ont,  comme  on  lait,  qu’une 
foi  implicite  ; trop  occupés  de  leurs  affaires  temporelles , 
ils  n'ont  ni  le  tems,  ni  le  génie  néceflaire  pour  acquérir 
les  rqimoifimccs  que  fuppolc  une  fui  exphe  te  un  peu 
étendue.  Hcureufement  ils  en  ont  toujours  aller  pour 
(àilir  le  principal  objet  de  la  foi  que  J.  C.  nous  demande, 
je  veux  dire  la  ferme  confiance  que  nous  devons  avoir 
en  fa  parole.  En  effet,  le  Sauveur  n’infille  pas,  com- 
me lesThéolorffcns , fur  une  adhélion  ci  pr  elle,  pas  mê- 
me fur  une  adhéfion  implicite  à des  opinions  controvcr- 
fées  dans  l’école,  2c  dont  la  plûyart  n’intérelfirnt  ni  la 
religion,  ni  les  mœurs. 

La  confiance.  la  foi  invariable  en  fa  puiffknce  2t  en 
fa  médiation,  ell  prelquc  le  fcul  article  qu’il  exige  de 
nous;  2e  c’eft  ce  qu'il  témoigne  fans  équivoque  dans 
les  divers  pillages  où  il  parle  de  la  foi;  en  voici  quel- 
ques-uns pris  au  hafard  & fans  choix,  car  ils  ont  tous 
le  même  (ens  dans  la  bouche  du  Sauveur . 

Jéfus  admirant  l’extrême  confiance  du  Centenier,  dit 
en  marquant  fa  furprife:  „ en  vérité  je  n'ai  point  trou- 
„ vé  uuc  li  grande  foi,  même  en  Ifracl  „ . Matth.  8.  to. 

Dam  une  autre  occafion , voyant  la  foi  de  ceux  qui 
lui  préfentoient  un  paialityquc  : „ mon  fils , dit-il  au  ma- 
lade, ayez  confiance,  vos  péchés  vous  font  remis,,. 
Matth.  9.  2. 

Il  dit  de  même  à l'hémorroïlTe:  „ ma  fille  ayer  con- 
fiance, votre  foi  vous  a fiuvée.  „ Matth.  g.  21. 

Saint  Fierté  marchant  fur  les  eaux,  2e  piroiflànt  ef- 
frayé , Jéfus  lui  tendit  la  nia:n , en  lui  dilant  : homme 
,,  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez- vous  douté  „?  Matth. 
„ 14.  Jt. 

11  du  à un  aveugle  qui  demandoit  fa  guérfon  avec 
de  grands  cris  : „ allei,  votre  foi  vous  a fauvé,,.  Mare , 
„ 10.  ex. 

' Il  ditecore  à un  lépreux  qu’il  avoil  guéri,  2c  qui  lui 
rendoit  grâce  à genoux  : „ lcvc7.-vous,  allez,  votre  foi 
„ vous  a fauvé,,.  Luc,  17.  10. 

„ Dieq  a tint  aimé  le  monde  qu’il  a donné  fon  fils 
„ unique,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  11c  pé- 
„ rillè  point,  mais  qu’il  ait  la  vie  éternelle  „.  Jean,  3.1 6. 

Qu'on  examine  dans  le  texte  des  évangelilles  tous  les 
paflages  où  il  cil  queftion  de  U foi , & l’on  verra  qu’ils 
n’expriment  que  l’intime  pcrluafion  de  la  divinité  du 
Sauveur,  que  la  confiance  en  fes  mérites  infinis.  Prin- 
cipe fondamental  de  la  foi  néccllàiic  à tous  les  hom- 
mes , 2e  qui  femblc  le  réduire  à croire  l’unité  d'un  Dieu 
en  trois  perfonnes,  Je  la  divinité  de  J.  C.  unie  à l’hu- 
ntantté , pour  opérer  le  falut  du  genre  humain  ; foi  effi- 
cace & fructifiante,  dont  le  Sauveur  fait  dépendre  non- 
feulement  les  guettions  mitaculcufcs , 4c  les  autres  pra- 
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digcs  de  la  toute •puiflânee,  mais  encore  la  rémilîiot)  des 
péchés,  fit  les  récompenfes  de  la  vie  éternelle;  foi  par 
cunl'équctit  bien  différente  d'une  a.lhélïon  llérilc  à tant 
de  proportions  débittucs  parmi  lis  fcholaftiqucs,  fit  qui 
n’ont  au  telle  que  peu  ou  point  de  rapport  au  pcrfcâion- 
nement  de  nos  mœurs. 

11  ré  fui  te  de  ces  obfervations  que  la  plûpart  des  dogmes 
énoncés  par  l’Eglifc,  bien  que  lolidcmcnt  établis  fur  fou 
infaillibilité,  ne  tiennent  pourtant  que  le  fécond  rang 
dam  le  lyftèmc  de  notre  croyance;  fit  qu’aiuli  la  con- 
noiffancc  expreffe  en  cil  moins  néceffairc  au  falot  ; en 
un  mot,  qu'ils  peuvent  devenir  l’objet  de  la  foi  impli- 
cite , ou  de  ce  qu’on  appelle  foi  du  peuple  ou  du  char- 
bonnier . 

Implicitement , adverbe,  vient  d'implicite,  & fc  prend 
à proportion  dans  le  même  fens.  Telle  proportion  qui 
n’cil  pas  en  termes  exprès  dans  un  livre,  y ell  pourtant 
contenue  implicitement , parce  qu’elle  ell  une  confisquer.- 
ce  néceflàire'  de  la  doâtmc  qu’on  y établit. 

IMPLIQUER,  verbe  a«if,  ( Gramm.  ) c’eft  engager 
dam  un  Ibnpçon,  une  affaire,  une  accufation.  Cet  ac- 
eufé  a impliqué  beaucoup  de  monde  dans  fon  afiitnn. 
Les  plus  braves  d'entre  les  Romains  fe  trouvèrent  im- 
pliqué! dans  les  conjurations  qu’on  forma  contre  les  op- 
prclfeurs  de  leur  liberté . 

On  dû  encore,  cette  propofition  implique  contradi- 
âion,  lorfqn’cn  la  décompofant,  on  y remarque  on  des 
conditions,  ou  des  circonllatices , ou  des  idées,  ou  des 
fuppolitions,  qui  ne  peuvent  co-csiller,  ou  qui  s’excluent 
réciproquement . 

liVlPLORER,  verbe  aflif,  ( Gramm. ) c’efi  deman- 
der avec  toutes  les  marques  de  l’inflance.  On  implore 
du  fccouts;  on  implore  la  jullice;  on  implore  le  bras 
féculicr.  Si  les  Eccléliafliqucs  implorent  le  bras  féeofCT 
contic  ceux  qui  refnfent  de  les  écouter  avec  docilité, 
ils  oublient  que  leur  conduite  ell  proferite  dans  l'Evan- 
gile, qui  leur  ordonne  d'enfcîqncr,  fit’ non  de  perféen- 
ter  ; de  fan  ver , fit  non  de  perdre , de  s’éloigner , St  non 
de  frapper  ; d’être  des  hommes  de  pa  x fit  non  des  hom- 
mes «le  fane. 

IMPOLI,  IMPOLITESSE,  (Gramm.)  c’cfl  une 
ignorance  grofîiere,  ou  un  mépris  déplacé  des  égards 
de  convention  dans  la  fociété.  l'oyez  l’article  Poli- 
tesse. 

J .1/  PO  RC  ITO  R,  f.  m.  ( A/y th.  ) dieu  de  la  cam- 
pagne fit  de  l’agriculture,  qui  préfidoit  chez  les  anciens 
Romains , à la  troificmc  façon  que  l’on  donnoit  aux  ter- 
res, après  qu’on  leur  avoit  confié  le  grain  . Ce  moi 
vient  de  porta,  terme  par  lequel  on  déhgnoit  la  forme 
élevée  des  filions;  le  llamine  invoquoit  le  dieu  impôt  - 
eitor,  en  facrifiant  à Cérès  fit  .1  la  Terre.  DiH.  de 
Trévoux . 

IMPORTANCE,  f.  f.  (Gram.)  terme  relatif  à h 
valeur  d’un  objet.  S’il  a,  ou  li  nous  y attachons  une 
grande  valeur , il  cil  important . On  ait  d’un  meuble 
précieux,  un  meuble  d’ importance  ; d’un  projet,  d’une 
affaire,  d’une  entreprife,  qu’elle  cft  d’importance , fi  les 
fuites  en  peuvent  devenir  ou  très-avamagenlcs , ou  très- 
nuifibles.  Le  mal  fit  le  bien  donnent  également  de  l'im- 
portance . V)' importance  on  a fait  important,  qui  fe  prend 
à peu-; rès  dans  le  même  fens . On  dit,  il  cft  important 
de  bien  commencer,  d’aller  vite,  de  marcher  lourde- 
ment. 11  faut  que  le  fujtt  d’un  poème  épique  ou  dra- 
matique foû important.  Combien  dcqucllions  futiles  qui 
auroent  à peine  ag-té  les  fcholalliqucs  dans  l’ombre  fit 
la  poutficrc  de  leurs  clalfes,  fi  le  gouvernement  ne  leur 
avoit  donné  de  \’ importance , par  la  part  qu’il  y a prife  ! 
Qu’  l ofe  Us  mépr'fer , fit  bientôt  il  n’en  fera  plus  pun- 
ie. Qu’il  en  fjll'c  un  fujet  de  diilincrion,  de  préférence, 
de  grâce,  fit  bientôt  les  haines  s’accroîtcront  ; les  peu- 
ples s’armeront,  fit  une  difpmc  de  mots  finira  par  des 
alfaffmats  fit  des  tuffeaux  de  fang . L’adjcclif  important 
a deux  accept  ons  particulières . On  dit  d’un  homme 
qui  peut  beaucoup  dans  la  place  qu’il  occupe,  c’eil  un 
homme  important  ; on  le  dit  aufii  de  celui  qui  ne  peut 
rien  ou  peu  de  chofc,  fit  qui  met  tout  en  oeuvre  pour 
fc  faite  attribuer  un  crédit  qu’il  n’a  pas.  Les  nouveaux 
débarqués,  ceux  qui  follicitcnt  des  grâces,  des  places, 
font  à tout  moment  ici  la  dupe  des  important . La  ville 
& la  cour  regorgent  d'important  qui  font  payer  bien 
cher  leur  nullité.  Les  important  font  dans  les  cours.cc 
que  les  prêtres  du  paganilîne  étoïent  dans  leurs  temples . 
On  les  croyoit  en  grande  familiarité  avec  les  dieux, 
parce  qu’ils  ne  s’en  éloignoient  jamais.  On  leur  portoit 
des  offrandes  qu’ils  acceptoient , fie  ils  s’engageoiem  à 
parler  au  ciel  ; à qui  ils  ne  difoient  rien , ou  qui  ne  les 
pmendoit  pas.  En  un  mot  \' important  efl  fans  nailfance, 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité:  il  cft  fans  talens,  mais 
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il  protégé  ceux  qui  en  ont;  ii  efl  fans  crédit,  mais  il 
G:  met  en  chcm-'n  pour  rendre  fervicc;  ii  ne  fait  rien, 
mais  il  confeillc  ceux  qui  font  mal . S’il  a une  petite  pla- 
ce, il  croit  y taire  de  grandes  choies;  enfin  il  voudeoit 
faire  croire  à tou»  le  monde  fie  fc  perluader  i lui-mfime, 
que  (es  dilcours,  fcs  actions,  fini  cxiltencc,  influent  fur 
la  destinée  de  la  foc  été . 

* IMPORTATION,  f.  f.  ( Commerce . ) il  fe  dit  de 
tous  les  objets  de  commerce  que  nous  recevons  de  l’é- 
tranger. Sou  corrélatif  ell  exportation,  qui  fc  dit  de  tous 
les  objets  de  commerce  que  l'étranger  reçoit  de  nous. 
Si  la  valeur  de  l 'importation  cil  égale  à la  valeur  de 
l’exportation,  nous  ne  perdons  ni  ne  gagnons.  Une  vue 
de  politique,  ce  feroit  d’accroître  l’exportation  autant 
qu'il  cft  poffi'ole,  fit  peut-être  de  diminuer  autant  qu’il 
cft  polfiblc  \' importation . 

IMPORTUN,  f.  m.  (Morale.)  c’cft  celui  qui  em- 
barraffe,  incommode,  ennuie,  chagrine  parla  préfencc, 
les  difeours  & fes  aérions  hors  de  lâifon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fis  ferviccs  i des 
gens  qui  ne  veulent  pas  l’employer  ; il  prend  le  moment 
que  fon  ami  cft  accablé  d’affaires  pour  lui  parler  de  feien- 
cas;  il  va  louper  chez  l'a  maîtreffe,  le  foir  même  qu’elle 
a la  fièvre  ; il  entraîne  à la  promenade  des  gens  i peine 
arrivés  d’un  long  voyage,  fit  qui  ne  cherchent  qu’à  fe 
repofer  de  leurs  fatigues;  en  un  mot,  il  ne  fait  jamais 
diiêcrner  le  tems  fie  les  occafions,  fit  lo:n  d’obliger  les 
autres,  il  leur  déplaît,  fit  leur  devient  à charge.  Ce  rôle 
ridicule,  qu’il  joue  dans  la  fociété,  ell  le  vrai  rôle  d’nn 
fot;  un  homme  habile,  dit  la  Bruyère,  fent  d’abord  s’il 
convient  on  s’il  ennuie;  il  fait  difparoître  Pinllant  qui 
précède  celui  où  il  feroit  de  trop  quelque  part.  ( D.  J.) 

* IMPOSANT,  ad.  IMPOSER,  v.  ail.  (Gram.) 
c'cft  l’effet  de  tout  ce  qui  imprime  un  femimeut  de  crain- 
te, d’admiratiou,  de  refpeâ , d’égard , de  conlîdération . 
On  en  impofe  on  par  des  qualités  réelles,  ou  par  des 
qualités  apparentes.  Il  fe  dit  fit  des  perfonnes  fit  des  cho- 
ies. La  dignité,  le  ton,  le  vifaqc,  le  caraélcre , le  re- 
gard, en  impotent  dans  laperfuinc.  La  grandeur,  l'élé- 
vation, la  malfc,  le  fade,  l’éclat,  la  oépcnfc,  l'efpacc, 
l’étendue,  la  durée,  l’ancienneté,  le  travail,  la  perfc- 
cï ion , en  impofent  dans  les  choies.  Rien  n’en  impofe 
an  fage  que  ce  qui  excite  en  lui  un  tentitnent  réfléchi 
d’admiration,  d’elüme  ou  de  refpeci . En  tmpofer  fc  prend 
encore  dans  uu  fens  différent;  pour  tromper,  mentir, 
féduirc.  On  impofe  anfTi  une  pénitence,  une  tâche,  un 
nom,  une  taxe,  les  mains,  un  fardeau,  (je.  acceptions 
du  verbe  impofer,  affez  éloignées  des  précédentes. 

Imposer  , terme  d'imprimerie  en  lettres  . Impofer  une 
forme,  c’cll  après  avoir  arrangé  les  piges  fur  le  marbre 
(clon  Part,  les  renfermer  dans  un  chaflis  de  fer,  les  gar- 
nir en  tout  fens  de  différens  boit  taillés  pour  les  diffé- 
rentes fortes  de  for  mari,  fit  par  le  moyen  des  bizeanx 
fit  des  eoint , rendre  le  tout  folidc  fit  portatif.  l'oyez 
Ut  mort  italiqnet  chacun  à leur  article,  l'oyez  auffi  IM- 
POSITION, terme  d’imprimerie  en  lettres,  h?  let  Plan- 
che•!  de  /’  Imprimerie . 

IMPOSITION,  ( Jurifprud.  ) lignifie  fouvem  la 
même  chofc  qn 'impôt  ou  tribut:  on  dit,  par  exemple, 
\' impofuion  des  tailles,  celle  du  dixième  ou  du  vingtiè- 
me, (sic. 

Quelquefois  par  impofuion,  on  entend  la  répartition 
qui  ell  fa-'ie  de  ces  impôts  fur  les  contribuables,  t'oyez 
Impôt  . (A) 

Imposition.  On  fc  fert  de  ce  mot  en  Lorrainc.au 
lieu  de  celui  de  taille , pour  exprimer  les  fommes  qui 
le  lèvent  fur  les  fojets  pour  les  befoins  de  l’état.  Les 
impoftiom  de  cette  province  pour  l'année  1 74S  mon- 
tent, fans  y comprendre  celle  du  vingtième,  à près  de 
deux  millions  neuf  cens  trente-cinq  mille  livres  au  cours 
de  France.  La  principale  impofuion  cft  appeli ézfnbven- 
tion . O’étoit  autrefois  la  feule,  fit  clic  comprenait  tou- 
tes les  charges.  Elle  n’eft  ni  réelle,  ni  personnelle;  elle 
eft  mixte.  Les  antres  impoftiont,  qui  le  répartilfent  fur 
les  mêmes  principes  que  la  lubvcntion,  font  pour  la  dé - 
penfe  des  ponts  fit  chauffées;  la  foldc  de  la  maréchauf- 
fée;  les  gage*  fit  appointemens  d’ofliciers  militaires,  de 
judicatttre,  de  finance,  fit  pour  le  fupplémcnt  du  prix 
des  fourrages  aux  troupes  de  cavalerie  en  quartier  dans 
la  Province.  Le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lonaine  fit  de 
Bar,  fixe  chaque  année  par  des  arrêts  de  fon  confcil  des 
finances,  la  fournie  tmpoféc  fur  les  deux  duchés.  La 
Lorraine  en  fopportc  ordinairement  les  deux  tiers , le  Bar- 
rois  le  furplus . Ces  arrêts  font  adrclfés  as-cc  des  lentes 
patentes  à la  chambre  des  comptes  de  Lorra-'ne  fit  à la 
chambre  des  comptes  de  Bar,  lefquclles  en  font  chacu- 
ne dans  fa  province  la  répartition  fur  les  différentes  pa- 
roillcs  ou  communautés  qui  cq  dépendent.  Elles  adret- 
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fênt  à chaque  communauté  un  mandement  fort  étendu,  j 
qui  explique  les  principes  & la  maniéré  de  procéder  i 
la  levée  des  deniers  de  I 'impojition,  l'exemption  qui  en 
en  accordée  aux  nobles,  aux  eccléfialliqncs,  (ffe.  Audi-  ! 
tôt  après  la  réception  du  mandement  de  la  chambre  des 
comptes , le  maire  ou  principal  officier  fàtt  aflembler  la 
communauté,*  on  élit  trois  affcycurs  à la  pluralité  des 
voix,  Tun  tiré  de  la  haute  clafTc,  un  autre  de  la  mo- 
cnne  clafTe,  le  troilîeme  de  la  bafTc  elaffe  des  contri- 
uables . Ces  affcycurs  font  fculs  fur  les  particuliers  la  ré- 
partition de  la  fournie  impofée  fur  le  corps  de  la  com- 
munauté . Le  rôle  qu’ils  en  ont  formé  cil  remis  i deux 
collecteurs  choilis  & ditTércns  des  afleyeurs.  Ces  collc- 
èleurs  font  la  levée  & le  recouvrement  des  deniers  fans 
le  minillcre  d’huiffiers  ou  fer»  en  s , & portent  les  der- 
niers au  receveur  particulier  des  finances  en  deux  ter- 
mes, Janvier  & Juillet.  Les  Comme?  fe  remettent  en- 
fuite  par  le  receveur  particulier  au  receveur  général  des 
finances  en  exercice. 

Uimpofition  du  vingtième  n’a  commencé  en  Lorrai- 
ne qu’en  tyyo.  Le  fécond  vingtième  an  premier  Octo- 
bre 1 7 y 6 ; & les  quatre  lous  en  fus  du  premier  vingtiè- 
me en  Janvier  I7S7-  Il  s’y  perçoit  comme  en  France. 
Article  Je  AT.  Dvkiv^i.  le  jeune. 

Imposition  Jet  maint , ( Théologie .)  onélion  eccté- 
fialriqnc  par  laquelle  la  million  évangélique  Ce  le  pou- 
voir d’abfoudre  font  communiqués . rayez,  Chiroto- 
nie  iff  Main. 

L'impofition  des  mains  étoit  une  cérémonie  jndaïone 
qui  s’étoit  introduite,  non  par  quelque  loi  divine,  mais 
par  la  cofltume,  & toutes  les  fois  que  l’on  prioit  Dieu 
pour  quelqu’un,  on  lui  mettait  les  ma:ns  fur  la  térc. 

Notre  Sauveur  a fuivi  cette  coûtiunc,  foit  qu’il  fallût 
bénir  des  cofans  ou  guérir  des  malades,  en  joignant  la 
pricre  à cette  cérémonie.  Les  apôtres  de  même  impo- 
fuient  les  mains  à ceux  à qui  ils  conféroicnt  'c  S.  F (prit . 
Les  prêtres  en  ufoient  a>nli , lorfqu’ils  :ntroduf  fient  quel- 
qu’un dans  leur  corps;  & les  apôtres  eux-mêmes  rcee- 
voient  de  nouveau  l’impofition  des  mains,  lorfqu’ils  s’en- 
gagco'cnt  l quelque  nouveau  deffein.  L’ancienne  églife 
9onn-.it  l’impofition  des  mains  à ceux  qui  le  mariaient , 

& les  Abyffms  le  font  encore.  Foyez  Maki  AGE. 

Mais  ce  nom  qui  cil  généra!  dans  fa  première  ligni- 
fication, a été  rellraint  par  l’ufagc  à l'impofition  des 
mains  par  laquelle  on  conféré  les  ordres.  Spanheim  a 
fait  un  irailé  Je  impofitioue  manuum . Trll-enhorius  «5c 
Urannius  ont  fuivi  fon  exemple.  F oyez  Or  :>i  nation  . 

Il  elt  auffi  fait  mcmlon  fréquemment  dans  les  écrits 
des  pères  éc  des  auteurs  cccléljalriqucs , d’une  impofition 
d.-i  ma:ns  par  laquelle  on  recevoit  les  hérétiques  qui, 
abjurant  ’cnrs  erreurs,  rentraient  dans  le  fein  de  l’Egli- 
fc . On  fait  que  le  facrcment  de  confirmation  le  confère 
par  l 'impojition  des  mains  de  l’évêque  jointe  à fonction 
du  (aiiit  chrême  & à la  prière.  Il  y avoit  encore  une  autre 
im polit  ion  des  m tins  pur:  réconcilier  les  pén'tcns,  ce 
qui  a fait  foûrcni.-  à quelques  théologieny  que  l'imoofi- 
tion  des  mains  êtoit  la  matière  du  (acram  tu  de  péni- 
tence, majs  ce  fenp'ment  ll’ift  pas  fuivi . Le  plus  grand 
nombre  penfc  que  cette  impojition  des  mains  U fiée  dans 
la  première  Egiife  à l’égard  des  pémtcns,  étoir  feulement 
cérémonieile  « non  faerainentelle. 

Impofition  fc  dit  auffi  d’une  efpece  de  transplantation 
qui  fe  fait  pour  la  cure  de  certaines  maladies.  F oyez 
Transplantation. 

On  prend  le  plus  que  l’on  peut  de  la  mumie  ou  de 
l’excréinctu  de  la  partie  malade,  ou  de  tous  les  deux 
enfemblc,  on  les  place  dans  un  arbre  ou  dans  une  plan- 
te, éntre  l’éco-cc  & le  bo:s,  & on  recouvre  le  tout  avec 
du  limon.  Au  lieu  de  cela,  il  y en  a qui  font  un  trou 
de  taricre  dans  le  bois  pour  y placer  cette  mumie  ou  cet 
excrément  ; après  quoi  ils  bouchent  le  trou  avec  un  tam- 
pon de  même  bois,  & mettent  du  limon  par-deffus . 

Lorfqu’ou  fouhaùe  un  effet  durable,  il  faut  choilir  un 
arbre  de  longue  durée,  comme  le  chêne.  Si  on  le  veut 
prompt,  il  faut  un  arbre  qui  erniffè  promptement;  Ce 
dans  ce  ramier  cas,  on  doit  retirer  ce  qui  fert  de  mi- 
lieu i la  trailfplantation , fi-tôé-que  l’effet  s’eft  enfuivi, 
à caufe  que  la  trop  grande  altération  de  l’efprit  pourrait 
nuire  au  malade.  DUT.  Je  Trévoux. 

Imposition  , terme  tC  Imprimerie  en  lettre  J ; c’eft 
une  des  fonUiont  du  eompofttenr  : lorfqu’il  a le  nombre 
de  pages  qu’il  lui  faut  pour  impofer , il  les  arrange  fur 
le  marbre , fuivant  les  réglés  de  l’art,  amplement  détail- 
lées dans  l’article,  de  la  main  J'ttuvre  Je  /Mmprime-  ; 
rie.  Foyez  eet  article . Enfuite  il  conféré  les  folio  de  fes 
pages  pour  voir  li  clics  font  bien  placées,  pofe  le  chaf- 
Jît , place  la  garniture,  délie  les  pages.  Ce  les  ferre  dans 
la  garniture,  jette  les  yeux  fur  enaque  page  l’une  après  j 
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l’autre  pour  voir  s’il  n’y  a point  quelques  lettres  déran- 
gées; s'il  y en  a,  les  redreffe  avec  la  pointe,  garnit  la 
forme  de  coins , les  l'erre  avec  la  main , tajue  la  forme, 
& la  ferre . Les  pages  doivent  être  placées  de  maniéré  que 
quand  les  deux  côtés  du  papier  lont  im'primés,  la  fé- 
conde page  fe  trouve  au  revers  de  la  première,  la  qua- 
trième au  revers  de  la  troiliemc,  & ainli  de  fuite.  Fo- 
yez tout  lei  mots  italiques  chat  un  à leur  article.  Foyez 
auffi  let  plant  het  Je  l'Imprimerie . 

IMPOSSIBLE,  adj.  ( AUtaphyfttjue . ) c’cff  tout  ce 
qui  renferme  contradiction.  Deux  idées  qui  S’cxclucnt 
réciproquement,  forment  un  affemblagc  qui  eft  impof- 
fible,  de  même  que  l’artèmblage  qui  l'exprime. 

il  faut  bien  prendre  garde  ici  aux  notions  trompculcs 
& déceptriccs  que  l’on  prend  quelquefois  pour  des  idées 
claires.  I)  arrive  en  effet  que  nous  nous  formons  de 
fcniblablcs  idées  qui  nous  paroiUcnt  évidentes,  faute  d’at- 
teution , parce  que  nous  avons  une  idée  de  chaque  ter- 
me en  particulier,  quoiqu’il  fsit  impofftile  d’en  avoir  au- 
cune de  la  phrafe  qui  naît  de  leur  combinsifon . Ainfi 
l’on  penferoit  d’abord  entendre  ce  que  l’on  veut  dire 
par  une  figure  renfermée  entre  Jeux  ligne i droite!  ; Ce 
l'on  croirait  parler  d’on  corps  régulier  en  pariant  d’un 
corps  <i  neuf  faces  égales , parce  qu'on  entend  tous  les 
termes  qui  entrent  dans  ces  propolitions.  Cependant  il 
implique  contradiction  que  deux  lignes  droites  tenter- 
ferment  un  cfpacc,  & fali'em  une  figure,  & qu’on  corps 
ait  neuf  faces  égales  Ce  femblibles  . On  a encore  un 
exemple  de  ces  idées  déceptriccs  dans  le  mouvement  U 
pim  rapi.le  d’une  roue,  dont  M.  Lc'bnits  s 'cil  fervi  con- 
tre les  Carrcliens  ; car  il  ell  aifé  de  faite  voir  que  le 
mouvement  le  pins  rapide  ell  impojjtble , puifqu’cn  pro- 
longeant un  rayon  quelconque,  ce  mouvement  devient 
plus  r.ip;dc  à l’infini.  On  voit  pic  ccs  exemples,  qu’il 
cil  tiès-puffible  de  croire  avoir  une  idée  cirire  d’une 
ch  .fc,  dont  cependant  nous  n’avons  aucune  idée. 

\S tmpofftole  ell  tel  ablblument  ou  hypothétiquement, 
fuivant  qu’il  répugne  au  principe  de  contradiction , ou 
à celui  de  la  raifon  luth  faute.  L’ impofftile  abfotu , c’ell 
ce  qui  ucfauioit  être,  quelque  fuppofition  que  vous  faf- 
licx,  parce  qu’il  répugne  à l’cllcnce  même  du  fujet, 
dont  on  voudrait  le  reudre  attribut,  comme  qn  trian- 
gle à quatre  angles,  une  montagne  lans  vallée.  C'ell-li 
\' impofftùle , proprement  dit;  mais  00  connoît  auffi  une 
impoffibilité  conditionnelle , qui  vient  de  ce  qu’une  cho- 
ie n'a  ni  n’aura  jamais  de  raifon  fuffifantc  de  fon  exi- 
ffence.  Un  voyage  de  la  terre  à la  lune  implique  con- 
trad'clion , entant  que  les  hommes  font  deilqués  des  mo- 
yens requis  pour  l'exécuter.  Cell  fur  cette  dillinérion 
que  M. VI.  Lebiiits  & Volt'  fondent  leur  nécellité  ablo- 
luc  & hypothétique. 

On  peut  regarder  comme  impoffib'.e  au  premier  fens, 
i°.  tout  ce  qui  le  contredit  foi-même;  i9.  tout  cc  qui 
contrefit  à quelque  piopolitun  démontrée;  3V.  tonte 
combina  l'on  d’attributs  qui  s’cxclucnt  réciproquement . 

Tout  tmpoffible  aofoln  cil  un  véritable  rien,  è quoi 
ne  tépond  aucune  idée.  Car  fi  l’on  met  em'cmble deux 
choies  inalliables,  clics  fe  décriaient  l’une  l'autre,  & il 
ne  rcilc  rien.  Des  propolitions  qui  expriment  des  com- 
binaifons  ablblument  impnfftblet , ne  (auraient  donc  être 
l’objet  de  la  puilfancc  de  Dieu,  qui  s’exetccroit  en  ce 
cas  fur  le  nen.  Ce  ti’cft  point  la  borner  que  dire  qu’elle 
lie  s’étend  pas  jufqucs-ld;  car  le  néant  ne  (aurait  être 
fon  Objet,  puifqu’il  n’clt  fufcepiiblc  de  rien.  De  telles 
propolibons  ne  l'auraient  être  non  plus  l’objet  de  notre 
foi;  car  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  qu’une  cho- 
fc  foit  & ne  foitftas,  qu’elle  foit  ici  & ailleurs , qu’elle 
foit  une  & trois  au  même  l'eus  & de  la  même  maniéré. 

IMPOSTE,  f.  f.  ( Coupe  Jet  pitrret .)  du  latin  im- 
pofitum , mis  defl'us , cil  le  rang  ou  plûtôt  le  lit  de  pier- 
re fur  lequel  on  établit  la  naiffancc  de  la  voûte,  dit  le 
eonfftnet . Impoflt  lignifie  auffi  cet  ornement  de  moulu- 
res qui  couronne  un  piédroit  fous  1a  naiffancc  d’une  ar- 
cade; lequel  fert  de  bafe  à un  autre  ornement  cintré, 
appel ’é  archivolte. 

iMP|OSTURE,  f.  f.  (Gram.  Morale.)  ce  mot 
vient  du  verbe  impofer.  Or  on  en  impofe  aux  hommes 
par  des  aérions  & par  des  djfcours . Les  deux  crimes 
les  plus  communs  dans  le  monde,  font  Vimpojlure  Ce  le 
vol.  On  en  impofe  aux  autres,  on  s’en  impofe  à foi- 
même.  Toutes  les  manières  poffibles  dont  on  abufe  de 
la  confiance  ou  de  l’imbécillité  des  hommes,  font  au- 
tant à'impo/lurcr . Mais  le  vrai  champ  & fujet  de  l’im- 
poflure  font  les  chofes.  inconnues . L’étrangeté  des  cho- 
ies leur  donne  crédit . Moins  elles  font  lujctces  à nos 
dilcours  ordinaires , moins  on  a le  moyen  de  les  com- 
battre. Auffi  Platon  dit-il,  qu’il  eff  oien  plus  aifé  de 
fatisfairc,  parlant  de  la  natutc  des  dieux  que  de  la  na- 
ture 
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turc  des  hommes,  parce  que  l’ignorance  des  auditeurs 
prête  une  belle  & large  carrière.  D’où  il  arrive  que  rien 
n’ctl  lî  fermement  cru  que  ce  qu’on  fait  le  moins,  6c 

u’il  n’y  a gens  li  afiûrés  que  ceux  qui  nous  content 

es  tables,  comme alchimiltcs , proguolliqucurs , indica- 
teurs , chirnminticnt , médecins , id  .renui  omne  , aux- 
quels je  joitijrois  volontiers,  li  j’oftus,  dit  Montagne, 
un  tas  d’imerptetes  fit  comté, leurs  des  dcU'eins  de  Dieu, 
faifanc  état  de  trouver  les  caufes  de  chaque  accident , fi 
de  voir  dans  les  fcctets  de  la  volonté  divine  les  motifs 
ineompréhcniibles  de  les  œuvres;  fie  quoique  la  variété 
& difcordaucc  continuelle  des  évéttemeus  les  rejette  de 
coin  en  coin  fie  d’orient  en  occident , ils  ne  laillciîi  pour- 
tant de  fuivre  leur  cllcuf,  fie  de  même  crayon  peindre 
le  blanc  & noir.  Les  intpolleurs  qui  entraînent  les  hom- 
mes par  des  merveilles,  en  font  rarement  examinés  de 
près;  & ii  leur  ert  toûjjuis  facile  de  prendre  d’un  fac 
deux  moutures.  Fayet  la  fuite  du  xxxj.  chjp.  du  I. 
livre  des  effais . 

Imposture,  en  maladie,  ell  une  rufe  ou  artifice  qu' 
on  pratique  pour  paroître  attaqué  d’une  maladie  qu’on 
n’a  pas.*  Les  Médecins  fie  les  Chirurgiens,  dans  les  rap- 
ports qu’ils  font  obligés  de  faire  en  juftice,  doivent  être 
très-attentifs  à ne  fe  point  lailfcr  tromper.  Il  y a dane’es 
ouvrages  de  Galien  un  pct't  traité  fur  ce  fujet  . Jean-Bi- 
ptillc  bylvaticus  a compofé  une  dillertatiou  dans  laquel- 
le il  donne  des  règles  pour  découvrir  les  maladies  lîmu- 
lées:  de  iis  fui  m'iroum  fimuhnt  depreben  lendit . Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  avec  quelque  attention  fur  la 
médecine  légale,  n’ont  point  oublie  les  trompeties  ima- 
ginées pour  paroître  malade.  Fortnnatus  Fidelis,  qui  pâl- 
ie pour  le  premier  qui  ait  écrit  des  queftions  medicales 
relatives  à la  Jutifprudcncc,  à donné  fur  cette  matière 
des  principes  auxquels  Zacchias,  médecin  de  Rem-,  a 
aioûté  quelques  détails.  Mais  ils  ont  tous  é;é  devancés 
dans  ccuc  carrière  par  notre  fameux  chirurg-cn  Ambroi- 
fc  Faré,  qui  a fpécéilemeut  écrit  ftir  les  impoflnrei  des 
gueux  qui  feignent  d’être  fourds  éc  muets,  qui  contre- 
font les  ladres,  fur  les  artifices  des  femmes  qui  paroif- 
1cm  avoir  des  cancers  à la  mammellc,  des  defeentes  de 
matrice,  fie  autres  maux,  pour  exciter  la  compafilnn  du 
peuple,  fie  en  recevoT  de  plus  amples  aumônes . Il  elt 
entré  de  l’art  fie  de  l’induflric  jufqtic  dans  les  moyens 
d’abufer  le  public  par  les  voies  les  plus  honteufes.  On 
général , il  y a trois  motifs  auxquels  ou  peut  rapporter 
tous  les  faits  dont  les  auteurs  ont  fait  mention  ; la  crain- 
te, la  pudeur  & l’intérét.  C’efl  par  la  crainte  du  fup- 
plice  qu’un  criminel  contrefait  l’inlinfé ; pir  pudeur,  une 
fllic  fe  plaint  d’hydropilie,  pour  cacher  «ne  groflefie; 
par  intérêt , une  femme  fe  dit  enceinte,  & prend  les  pré- 
cautiont  qui  peuvent  le  laite  croire,  afin  de  pouvoir  fup- 
pofer  un  enfant,  tït.  Il  y a beaucoup  de  circoullanccs 
délicates  où  il  ftut  ufer  d’une  grande  prudence,  & être 
capable  de  difccrncmcnt  pour  aller  à la  recherche  de  là 
vérité , & rendre  aux  juges  un  témoignage  fidèle  fie  éclai- 
ré. Le  motif  préfumé  conduit  i l’examen  des  dilfétcn- 
tes  imp'j/lures  qu’on  a rangées  fous  tr  -ts  genres,  qui  ont 
chacun  leurs  règles  générales  & particulières . Le  premier 
genre  comprend  les  maladies  dont  la  nature  ne  fe  ma- 
nifclle  pas,  & qui  n’ont  d’autres  lignes  de  leur  cxîfic.'tce 
fuppofée  que  les  plaintes  & les  cris  de  ceux  qui  s’en  di- 
fent  attaqués . Ou  met  dans  le  fécond  genre  des  mala- 
dies réelles,  mais  factices ; & fous  le  troiliçme,  les  ap- 
parences pofitives  de  maladies  qui  n’exiftent  po  nt,  com- 
me des  échyijiolës  artificielles  pour  s’être  frotté  de  mine 
de  plomb,  des  crachemens  de  rang  timulés,  Il  faut 
voir  ces  détails  dans  les  livres  qui  en  traitent,  afin  d’être 
eu  garde  contre  de  pareilles  fuperchcries , par  Icfqnellcs 
on  pourrait  être  l’occalion  de  torrs  fort  préjudiciable., 
par  des  jugement  portés  avec  légèreté,  faute  de  connoif- 
fancc  ou  d’attention  futfifantc.  ( T) 

IMPOT,  f.  m.  ( Omit  pelttitf.  (jf  Finances .)  con- 
tribution que  les  pariieuliers  font  ccnfés  payer  à l’état 
pour  la  confcrvaiion  de  leurs  vies  fie  de  leurs  biens . 

Cette  contribution  cil  néceflaTC  à l’entretien  du  gou- 
vernement fie  du  fouve  ain  ; car  ce  n’cfï  que  par  des  (ubfi- 
des  qu’il  peut  ptocurer  la  tranquillité  des  citoyens  ; <5c 
pour  lors  ils  n en  fauroicm  réfuter  le  payement  raifon- 
nablc,  fans  trahir  leurs  propres  intéiéts. 

Mrs  comment  la  perception  des  impies  doit-elle  être 
faite?  Faut-il  la  porter  fur  les  perfonnes,  furies  terres,  fur 
la  confommation , fur  les  marchandifcs , ou  for  d'autres 
o.'jets?  Chacune  de  ces  qucIFons,  & celles  qui  s’y  rap- 
portent dans  les  dite, iffions  de  détails,  detnanderoient  un 
traité^ profond  qui  fût  encore  adapté  aux  différons  pays, 
d’aprè»  leur  polîtion , leur  étendue,  leur  gouvernement, 
leur  produit  & leur  commerce. 
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Cependant  nous  pouvons  établir  des  principes  déeifit,- 
fur  cette  importante  marierc.  Tirons-Jes  ces  principes 
des  écrits  lumineux  d’excellens  citoyens,  & flifons-lcs 
palTer  dans  un  ouvrage  où  l’on  refpitc  les  progrès  des 
connoillances,  l’amour  de  l’humanité,  la  gloire  des  fou- 
veraîns,  fie  le  bonheur  des  fujets. 

La  gloire  du  fouverain  elt  de  ne  demander  que  des 
fnbtidcs  jolies , abfiiltirnem  nécelfaires;  éc  le  bonheur 
des  fujets  cil  de  n'eu  payer  que  de  pareils.  Si  le  droit 
du  prince  pour  la  perception  des  impôts , cfl  fondé  fur 
les  befoins  de  l’état,  il  ne  doit  exiger  de  tributs  que  con- 
formément à ces  befoins,  les  remettre  d’abord  après  qu’ 
ils  font  fatisl'aits , n’en  employer  le  produit  que  dans  les 
mêmes  vûcs,  éc  ne  pas  le  détourner  à fes  ufages  parti- 
culiers, ou  en  p rotations  pour  des  perfonnes  qui  ne  con- 
tribuent point  au  bien  public. 

Les  impôts  tant  dans  un  état  ce  que  font  les  voiles 
dans  un  va:fTeau , pour  le  conduite,  l’allurcr,  l'amener 
au  port,  non  pas  pour  le  charger,  le  tenir  toujours  en 
mer,  & finalement  le  fnbmergcr. 

Comme  les  impôts  font  établis  pour  fournir  aux  né- 
ceflités  indtfpcnfablcs , fie  que  tous  les  fujets  y contri- 
buent d’une  poiti  m du  bien  qui  leur  appartient  en  pro- 
priété, il  ell  expédient  qu’ils  foient  perçus  directement, 
fans  frais , fit  qu’ils  rentrent  promptement  dans  les  cof- 
fres de  l'état.  Ainfi  le  fouverain  doit  veiller  à la  con- 
duite des  gens  commis  J leur  perception,  pour  empê- 
cher fie  punir  leurs  cxaâ'ons  ordinaires . Néron  dans  fes 
beaux  jours  fit  un  éd  t tris -fige.  Il  ordonna  que  les  ina- 
gilhats  de  Rome  fie  des  provinces  reçurent  à toute  heu- 
re les  plaitjtcs  contre  les  fermiers  des  impôts  publics,  fie 

u’iis  les  jugcaiîcnt  fur  le  champ.  Trajan  voulait  que 

ans  les  cas  douteux,  on  prononçât  contre  les  rece- 
veurs . 

Lorfque  dans  un  état  tous  les  particuliers  font  cito- 
yens, que  chacun  y polTcdc  par  fan  domaine  ce  que  le 
prince  y polfcde  par  fon  empire,  on  peut  mettre  des  im- 
pôts fur  les  perfonnes , fir  les  tertres,  fur  la  confomma- 
tion,  fur  les  marchandifcs,  fur  une  ou  fur  deux  de  ces 
chofcs  cnlcmble,  fuivant  l’urgence  des  cas  qui  en  re- 
quiert la  tiéceflité  abfolue. 

L 'impôt  fur  la  pctfonnc  ou  fur  fa  tête,  a tous  les  in- 
coavénicns  de  l’arbitraire,  fie  fa  méthode  n’eft  point  po- 
pulaire: cependant  elle  peutfervirde  rclfoorcc  lorlqn’on 
a un  befoin  cficnrel  de  fommes  qu’il  faudrait  indifpea- 
fabicmcnt  rejetter  fur  le  commerce,  fur  les  terres  ou  leur 
produit.  Cette  taxe  cil  encweadmiffiblc,  pourvû  qu’el- 
le foit  proportionnelle,  éc  qu’elle  charge  dans  une  pro- 
portion plus  forte  les  gens  aifés,  en  ne  portant  po'nt  du 
tout  fur  1a  dernière  clalfc  du  peuple.  Quoique  tous  les 
fujets  jouirient  également  de  la  protection  du  gouverne- 
ment éc  de  la  sut  été  qu’il  leur  pracurc,  l’inégalité  de 
leurs  fortunes  éc  des  avantages  qu'iis  en  retirent,  vcac 
des  impolitions  confirmes  à cette  inégalité,  ét  veut  que 
ces  impolitions  foient,  pour  parler  ainfi  en  progrclîîon 
géométrique,  deux,  quarte,  huit,  feize,  fur  les  aifés; 
car  cet  impôt  ne  doit  po'nt  s’étendre  fur  le  nécellaire. 

On  svoit  divifé  à .Athènes  les  citoyens  en  quatre  claf- 
fes;  ceux  qui  tiroient  de  leurs  b'ens  cinq  cent  meftue» 
de  fruits  fers  ou  liquides , payaient  au  publie  un  talent , 
c'en  i-dite  foirante  mines.  Ceux  qui  en  r enrôlent  trois 
cent  mcfurcs,  dévoient  un  demi-talent.  Ceux  qui  avoicnc 
deux  cent  mcfurcs,  payoient  dix  mines.  Ceux  de  la  qua- 
trième clalfe  ne  payoient  rien . La  taxe  étoit  équitable  : 
fi  elle  ne  luivoit  pas  la  proportion  des  biens , elle  fuivoic 
la  proportion  des  befoins.  On  jugea  que  chacun  avoir 
un  nécellaire  phyfique  égal;  que  ce  nécertaire  pbylique 
ne  dcvo:t  point  être  taxé;  que  l’abondant  devoir  être 
taxé;  éc  que  le  fuperdu  devoir  l'être  encore  davantage. 

Tant  que  les  impôtt  dans  un  royaume  de  luxe  ne  fe- 
ront pas  a (fi  s de  manière  qu’on  perçoive  des  particuliers 
en  raifon  de  leur  aifancc,  la  condition  de  ce  royaume 
ne  fauroit  s’améliorer  ; une  partie  des  fujets  vivra  dans 
l’opulence,  fie  mangera  dans  un  repas  la  nourriture  de 
cent  familles,  tandis  que  l'autre  n’aura  que  du  pain,  fie 
dépérira  journellement.  Tel  impôt  qui  retrancherait  pat 
an  cinq,  dix,  trente, cinquante  louis  fur  les  dépenlês  fri- 
voles dans  chaque  famille  ailée,  fit  ce  retranchement  fait 
à proportion  de  l’aifance  de  cette  famille,  fuffiroit  avec 
les  revenus  courans  pour  rembourfer  les  charges  de  l’é- 
tat, ou  pour  les  frais  d’une  jullc  guerre,  fans  que  le  la- 
boureur en  entendir  parler  que  dans  les  prières  publiques . 

On  croit  qu’en  France  une  taxe  impoféc  dans  les  vil- 
les feulement,  for  les  glaces,  l’argenterie,  les  cochers, 
les  laquais,  les  carolfcs,  les  chaifcs  à porteurs,  les  toiles 
peintes  des  Indes,  fie  aunes  femblables  objets,  tendrait 
annuellement  quinze  ou  vingt  millions;  elle  ne  feroit  pas 
moins  nécellaire  pour  mettre  un  frein  i la  dépopulation 

des 


Digitized  by 


I M P 

des  campagnes,  que  pour  achever  de  répartir  les  impôts 
de  la  façon  la  plus  conforme  A la  iullicc  diftributive; 
cette  façon  confific  à les  étendre  rnr  le  luxe  le  plus 
grand,  comme  te  plus  onéreux  A l’état.  C’ell  une  véri- 
té incontellable  que  le  poids  des  tributs  fe  fait  fur-tout 
ientir  dans  ce  royaume,  par  l’inégalité  de  Ton  afliette, 
& que  la  fsree  totale  du  corps  politique  eft  prodigieufe. 

Fafions  i la  taxe  lur  les  terres , taxe  très-fage  quand 
elle  cil  faite  d’après  un  dénombtement , une  eftimxtion 
vraie  & exacte;  il  s’agit  d’en  exécuter  la  perception  à 
peu  de  frais,  comme  cela  fc  pratique  en  Angleterre.  En 
France  l’on  fait  des  rôles  où  l'on  met  les  diverfes  claf- 
fes  de  fonds.  Il  n’y  a tien  à dire  quand  ces  clartés  font 
diftingttées  avec  jullicc  & avec  lumières;  mais  il  cil  dif- 
ficile de  bien  connoitrc  les  différences  de  la  valeur  des 
fonds , & encore  plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  fuient 
pas  intéteffés  i les  méconnoître  dans  la  confeâion  des 
rôles.  Il  y a donc  deux  fortes  d’injulliccs  à craindre, 
l’injufiice  de  l’homme,  êc  l’injuftice  de  la  chofe.  Ce- 
pendant fi  la  taxe  elt  modique  i l’égard  du  peuple,  quel- 
ques injullices  part'eulieres  de  gens  plus  aifés  ne  méri- 
teroient  pas  une  grande  attention . Si  au  contraire  on  ne 
laifie  pas  au  peuple  par  la  taxe,  de  quoi  fubfillcr  hon* 
üéicment , l’injullicc  deviendra  de  plus  crantes , & de  la 
plus  grande  conférence.  Que  quelques  fitjets  par  hafard 
ne  payent  pas  aftez  dans  la  foule,  le  mal  ell  tolérable; 
mais  que  plufieurs  citoyens  qui  n'ont  que  le  néceffairc 
payent  trop,  leur  ruine  fe  tourne  contre  le  public.  Quand 
l’etat  proportionne  fa  fortune  à celle  du  peuple,  l'aifân- 
ce  du  peuple  fait  bien-tôt  monter  la  fortune  de  l'état. 

Il  ne  faut  donc  point  que  la  portion  des  taxes  qu’on 
met  fur  le  fermier  d’une  terre,  à raifort  de  fon  indultric, 
foit  forte,  ou  tellement  décourageante  de  û nature,  qu' 
il  craigne  de  défricher  un  nouveau  champ,  d’augmenter 
le  nombre  de  fes  befiiaux,  ou  de  montrer  une  nouvel- 
le indullric,  de  peur  de  voir  augmenter  cette  taxe  arbi- 
traire qu’il  ne  pourroic  payer.  Alors  il  n’auroit  plus  d'é- 
mulation d’acquérir,  & en  perdant  l’efpoir  de  devenir 
riche,  fon  intérêt  feroit  de  fe  montrer  plus  pauvre  qu’il 
n’ell  réellement . Les  gens  qui  prétendent  que  le  payfan 
ne  doit  pas  être  dans  l’aifance,  débitent  une  maxime 
aufii  faune  que  contraire  à l’humanité. 

Ce  feroit  encore  une  mauvaife  admiit'flration  que  de 
taxer  l’indullrie  des  attifant;  car  ce  feroit  les  faire  payer 
à l’état,  précii’émenr  parce  qu'ils  produifent  dans  l’état 
une  valeur  qui  n’y  exiltoit  pas  : ce  feroit  un  moyen  d’a- 
néantir l'indullrie,  ruiner  l’état,  & lui  couper  la  fourcc 
des  fublidet. 

Les  impôts  modérés  & proportionnels  fur  les  con- 
fotmnations  de  denrées,  de  marchandifet,  font  les  moins 
onéreux  au  peuple,  ceux  qui  rendent  le  plus  au  fouve- 
rain,  & les  plus  julles.  Ils  (ont  moins  onéreux  au  peu- 
ple, parce  qu’ils  font  payés  imperceptiblement  & jour- 
nellement, lans  décourager  l'indullrie,  d’autant  qu’ils 
font  le  fruit  de  la  volonté  & de  la  faculté  de  confom- 
mer.  Ils  tendent  plus  au  fouverain  qu’aucune  autre  efpe- 
ce,  parce  qu’il  s’étendent  fur  toutes  chofes  qui  fe  con- 
fotnment  chaque  jour . Enfin  ils  font  les  plus  julles , 
parce  qu'ils  font  proportionnels,  parce  que  celui  qui  pof- 
fede  les  ticheffcs  ne  peut  en  jouir  fans  payer  à propor- 
tion de  fes  facultés.  Ces  vérités,  malgré  leur  éviden- 
ce, pnurtoient  être  appuyées  par  l’expérience  confiante 
de  l’Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Ptufic,  & de 
quelques  villes  d’Iulie,  fi  tant  efi  que  les  exemples  foient 
propres  à perluader . 

Mais  il  ne  tant  pas  ajouter  des  impôts  fur  la  confom- 
mation,  à des  impôts  petfonncls  déjà  confidérabies  ; ce 
feroit  écrafer  le  peuple,  au  lieu  que  fubfiitucr  un  impôt 
fur  la  confommation , 1 un  impôt  perfonncl,  c’cft  tirer 
plus  d’argent  d’une  manière  plus  douce  & plus  imperce- 
ptible . 

II  faut  obfcrvcr  eu  employant  cet  impôt,  que  l’étran- 

5er  paye  une  grande  portion  des  droits  ajoutés  au  prix 
es  marchandiles  qu’il  acheté  de  la  nation . Amli  les  mar- 
chandifcs  qui  ne  fervent  qu’au  luxe,  te  qui  viennent  des 
pays  étrangers,  doivent  fouffrir  de  grands  impôts.  On 
en  rehauficra  les  droits  d’entrée,  iorfquc  ccs  marchan- 
d'fcs  confificront  en  des  chofes  qui  peuvent  croître , ou 
être  également  fabriquées  dans  le  pays,  & on  en  en- 
couragera les  fabriques  ou  la  culture . Pour  les  marchan- 
dées qu’on  peut  tranfpotter  chea  l’étranger , s’il  efi  de 
l’avantage  public  qu’elles  Portent,  on  lèvera  les  droits  de 
fottie,  ou  même  on  en  facilitera  la  fortic  par  des  grati- 
fications . 

Enfin  les  impôts  fur  les  denrées  & les  marchandées 
qu’on  confomtnc  dans  le  pays,  font  ceux  que  les  peu- 
ples Tentent  le  moins , parce  qu’on  ne  leur  fait  pas  une 
demande  formelle.  Ces  fottes  de  droits  peuvent  être  fi 
‘ TomtVlll. 
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fagement  ménagés,  que  le  peuple  ignorera  prefque  qu’il 
les  paye. 

Pour  cet  effet,  il  cft  d’une  grande  conféquence  que 
ce  foit  le  vendeur  de  la  marchandtfe  qui  paye  le  droit . 
11  fçait  bien  qu’il  ne  le  paye  pas  p-tur  lui,  & l’acheteur 

Îui  donne  le  fonds,  le  paye,  le  confond  avec  le  pr:x. 

)e  plus,  quand  c’eft  le  citoyen  qui  paye,  i!  en  réfultc 
toutes  fortes  de  gêna , jufquu  des  recherches  qu’on  per- 
met dans  (à  mailon.  Rien  n'efi  plus  contraire  à la  liber- 
té. Ceux  qui  étanliflent  ces  fortes  i’ impôts , n’ont  pas 
le  bonheur  d’avoir  rencontré  la  meilleure  forte  d’admi- 
□ifiraiion . 

Afin  que  le  prix  de  la  chofe,  êt  l’impofition  fur  la 
ehofi:  puillênt  le  confondre  dans  l’ci'prit  de  celui  qui 
paye,  il  faut  qu’il  y ait  quelque  rapport  cotre  la  valeur 
de  1a  marchandée  & l ‘impôt  ; <5c  que  lur  une  denrée  de 
peu  de  valeur  on  ne  mette  point  un  dro-t  exceflïf.  Il  y 
i des  pays  où  le  droit  excédé  de  quinze  J vingt  fois  la 
valeur  de  la  denrée,  & d’une  denrée  ellcntieile  à la  vie. 
Alors  le  prince  qui  met  de  pareilles  taxes  fur  cette  den- 
rée, ôte  i’illufion  à fes  fuiets;  ils  voyent  qu’ils  font  im- 
pofés  à des  droits  tellement  déraifonnablcs , qu’ils  ne 
fentent  plus  que  leur  mifere  & leur  fervitude.  D’ailleurs, 
pour  que  le  prince  puïfiè  lever  un  droit  fi  dîfproportion- 
né  à la  valeur  d’une  chofe,  il  faut  qu’il  la  mette  en  ter- 
me, & que  le  peuple  ne  puific  l’acheter  que  de  fes  fer- 
miers, ce  qui  produit  mille  defaflres. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  tiès-lucrntive,  la  peine 
naturelle,  celle  que  la  raifon  demande,  qui  efi  la  con- 
fifeation  de  la  marchandée,  devient  incapable  de  l’arrê- 
ter; il  faut  donc  avoir  recours  à des  pertes  japunnui- 
fes,  & pareilles  à celles  que  l’on  inflige  aux  plus  grands 
crimes . Des  gens  qu’on  lie  làurott  regarder  comme  des 
hommes  méchaus,  font  punis  comme  des  fcélérats:  tou- 
te la  proportion  des  peines  efi  ôtée. 

Ajoutons  que  plus  on  met  le  peuple  dans  la  nécefli- 
té  de  frauder  ce  fermier,  plus  on  enrichit  celui-ci,  & 
plus  on  appauvrit  celui-IA . Le  fermier  avide  d’arrêter 
la  fraude,  ne  celle  de  fe  plaindre,  de  demander , de  fur- 
prendre,  d’obtenir  des  moyens  de  vexations  exttaordi- 
naires,  & tout  efi  perdu. 

En  un  mot  lis  avantages  de  l'impôt  fur  les  confom- 
mations,  confident  dans  la  modération  des  droits  fur 
les  denrées  effent'élles  il  la  vtc,  dans  la  liberté  de  con- 
tribution A leur  confommation , & dans  l’uniformité 
d’impolition . Sans  cela,  cette  efpccc  d'impôt  admirable 
dans  le  principe , tt’a  plus  que  des  inconveniens . l'vye t- 
en  la  preuve  dans  l’cxccllciil  ouvrage  intitulé  recherches 
Jÿ  coufid/ratious  fur  les  finances,  17 y 8 , in-q°.  i Tel. 

L'impôt  arbitraire  par  tête  efi  plus  conforme  à la  fcr- 
vitude  que  tout  autre . L'impôt  propottionnel  fur  les  ter- 
res ell  conforme  il  la  iuftice.  L'impôt  fur  les  marchan- 
dées convient  à la  liberté  d’un  peuple  commerçant. 
Cet  impôt  efi  proprement  payé  par  l’acheteur,  quoique 
le  marchand  l’avance  & à l’achctcur  & A l’état . Plus 
le  gouvernement  cft  modéré,  plus  l’cfprit  de  lioerté  ré- 
gné , plus  les  fortunes  ont  de  sûreté,  plus  il  cil  facile 
aux  négocians  d’avancer  à l’état  & 3ux  particulicts  des 
droits  confidérabies.  En  Angleterre,  un  mirchar.d  prête 
réollement  i l’état  ciqquatne  livres  fterling,  à chaque 
tonneau  de  vin  qu’il  reçoit  de  France.  Quel  ell  le  mar- 
chand qui  oferoit  faite  une  chofe  de  ce  genre  dans  un 
pays  gouverné  comme  la  Turquie?  Et  quand  il  l’ofc- 
roit  faire , comment  le  pourroit-il  avec  une  fortune 
Ibfpeâe,  incertaine,  ruinée? 

La  plûpart  des  républiques  peuvent  augmenter  les  im- 
pôts dans  les  prefians  befoins , parce  que  le  citoyen  qui 
croit  les  payer  à lui-même , a la  volonté  de  les  payer , 
& en  a ordinairement  le  pouvoir,  par  l’cfict  de  la  natu- 
re du  gouvernement . Dans  la  monarchie  mitigée , les 
impôts  peuvent  s'augmenter,  patcc  que  la  fagcljc,  l'ha- 
bileté du  gouvernement , y peut  procurer  des  richcfiès; 
c’eft  comme  la  récompetife  du  ptincc , A caule  du  re- 
fpefil  qu’il  a pour  les  lois. 

Cependant  plus  il  les  rcfpede,  plus  il  doit  borner  les 
impôts  qu’il  ell  forcé  d’éttblir , les  dillribucr  proportion- 
nellement aux  facultés,  les  faire  percevoir  avec  ordre, 
fans  charges  & fans  frais.  L’équité  de  la  levée  des  tri- 
buts de  la  ville  de  Rome,  tettoit  au  principe  fondamen- 
tal du  gouvernement,  fondé  par  Servies  Tullius,  ft  ne 
pouvoit  être  enfreinte  que  la  république  ne  tût  ébranlé 
du  même  coup,  comme  l’expérience  le  jufiifia. 

L’impofition  mife  par  Arillide  fur  toute  la  Grèce, 
pour  foutenir  les  frai?  de  la  guêtre  contre  les  Pcrfes, 
fui  répartie  avec  tant  de  douceur  & de  juftice,  que  les 
contribuables  nommèrent  cette  taxe  l'heureux  fors  de  la 
Grèce,  & c’ell  vrairtcmblablcraent  la  feule  fois  qu’une 
axe  a eu  cette  belle  qualification.  Elle  montoit  A 4î» 
Rrr  talons; 
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ta 'cm , bien-tôt  Périclcs  l’augmenta  d'on  tiers;  enfin 
ayant  été  triplée  dans  la  fuite,  fans  que  la  guerre  fut 
plus  ruincufc  par  fa  longeur , ou  par  les  divers  accidens 
de  la  fortune,  cette  pefanteur  i' impôt  arrêta  le  progrès 
des  conquêtes,  épuifa  les  veines  du  peuple  qui  devenu 
trop  fojble  pour  rélilter  à Philippe , tomba  fous  le  joug 
de  fon  empire. 

Ayons  donc  pour  maxime  fondamentale  de  ne  point 
mefurer  les  impin  à ce  que  le  peuple  peut  donner,  mais 
i cc  qu'il  doit  donner  équitablement  ; 6c  fi  quelquefois 
on  eft  contraint  de  mefurer  les  impôts  i ce  que  le  peu- 
ple peut  donner , il  faut  que  ce  foît  du  moins  i cc  qu’il 
peut  toujours  donner;  fans  cc  ménagement  il  arrivera 
qu’on  fera  forcé  ou  de  füreharger  ce  malheureux  peu- 
ple, c’eft-i-dire  de  ruiner  l’état,  ou  de  faire  des  em- 
prunts i perpétuité,  ce  qui  conduit  à la  furcharge  per- 
pétuelle de  l’impofition , puifqu’il  faut  payer  les  intérêts; 
finalement  il  en  rélultc  un  détordre  affûté  dans  les  fi-i 
stances,  fans  compter  une  infinité  d’inconvénicns  pen- 
dant le  cours  de  ces  emprunts.  Le  principe  qu’on  vient 
de  pofer  eft  bien  plus  confiant,  d’un  effet  plus  étendu, 
& plus  favorable  à la  monarchie,  que  les  tréfors  amaf- 
fés  par  les  rois. 

Le  fouverain  doit  ôter  tous  les  impôts  qui  font  vi- 
cieux par  leur  nature,  fans  chercher  i en  réprimer  les 
abus,  parce  que  la  chofc  n’eft  pas  poffïble.  Lorsqu’un 
impôt  efi  vicieux  par  lui-même,  comme  le  lbnt  tous 
les  tributs  arbitraires,  ta  forme  de  la  régie,  toute  bon- 
ne qu’elle  efi,  ne  change  que  le  nom  des  excès,  mais 
elle  n*cn  corrige  pas  la  caufc . 

La  maxime  des  grands  empires  d’orient,  de  remet- 
tre les  tributs  aux  provinces  qui  ont  fouffert,  devrait  6- 
tre  portée  dans  tous  les  états  monarchiques.  Il  y en  a 
où  elle  eft  adoptée,  mais  où  en  même  tems  elle  acca- 
ble autant  & plus  que  fi  elle  n’y  étoit  pas  reçue,  par- 
ce que  le  prince  n’en  levant  ni  plus  ni  moins,  tout  l’é- 
tat devient  folidaire.  Pour  foulager  un  village  qui  psve 
mal , on  charge  de  la  dette  un  autre  village  qui  paye 
mieux  ; on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  détruit  le 
fécond.  Le  peuple  efi  défcfpéré  entre  la  néceffité  de 
payer  pour  éviter  des  exécutions  qui  fuivent  ptompte- 
ment,  6c  le  danger  de  payer,  crainte  de  furchtrgcs. 

On  a olé  avancer  que  la  folidite  des  habicans  d’un 
même  village  étoit  raifonnable  , parce  qu'on  pouvoir 
fuppofer  un  complot  frauduleux  de  leur  part  . Mais  où 
a-t-on  pris,  que  fur  des  fuppofittons,  on  doive  établir 
une  chofc  injufte  par  elle-même,  6c  ruineufe  pour  l’é- 
tat? Il  faut  bien,  dit-on,  que  la  perception  des  impôts 
foit  fixe  pour  répondre  aux  dépenfes  qui  le  font.  Oui 
la  perception  des  impôts  qui  ne  feront  pas  injuftes  6c 
ruineux.  Remettci  fans  héliter  de  tels  impôts , ils  fru- 
éfficront  immanquablement.  Cependant  ne  peut-on  pas 
faire  des  retranchemcns  fur  plufieurs  de  ces  dépenfes 
qu’on  nomme  fixes ? Ce  que  l’entente  peut  dans  la  mai- 
fon  d’un  particulier,  ne  le  pourrait-elle  pas  dans  l’admt- 
nillration  d'un  état?  N’a-t-il  point  de  reffources  pour 
économifer  dans  les  tems  de  pan , fc  libérer  s’il  eft  en- 
dété,  former  même  des  épargnes  pour  les  cas  fortuits, 
les  contacter  au  bien  public  ; 6c  en  attendant , les  faire 
toujours  circuler  entre  les  mains  des  treforiers,  des  re- 
ceveurs, en  prêts  à des  compagnies  folides,  qui  établi- 
raient des  cailles  d’efeompte,  ou  par  d’autres  emplois. 

Il  y a cent  projets  pour  rendre  l’état  riche,  contre 
un  feul  dont  l’objet  foit  de  faire  jouir  chaque  particulier 
de  la  richeffc  de  l’état.  Gloire,  grandeur,  puiuancc  d’un 
royaume  I Que  ces  mots  font  vains  6c  vuides  de  fens , 
auprès  de  ceux  de  liberté,  aifance,  6c  bonheur  des  fu- 
jets!  Quoi  donc,  ne  fcroit-ce  pas  rendre  une  nation  ri- 
che, 6t  puiffante,  que  de  faire  participer  chacun  de  tes 
membres  aux  ticheffes  de  l’état?  Voulei-vous  y parve- 
nir en  France?  les  moyens  s’otfrent  en  foule  i l’efprit  ; 
j’en  citerai  quelques-uns  par  lefquels  je  ne  puis  mieux 
terminer  cet  article. 

i°.  11  s’agit  de  favorifer  puiffamment  l'Agriculture, 
la  population  6c  le  commerce,  lourccs  des  richcftes  du 
fujet  6t  du  fouverain.  i ®.  Proportionner  le  bénéfice 
des  affaires  de  finance  à celui  que  donne  le  négoce  6c 
le  défrichement  des  terres  en  général  ; car  alors  les  en- 
treprîtes de  finances  feront  encore  les  meilleures,  puif- 
qu  elles  font  (ans  rifque,  outre  qu’il  ne  faut  jamais  ou- 
blier que  le  profit  des  financiers  crt  toujours  une  dimi- 
nution des  revenus  du  peuple  6c  du  roi.  3®.  Reftrain- 
dre  l'ufage  immodéré  des  richcftes  6c  des  charges  inu- 
tiles. 40.  Abolir  les  monopoles,  les  péages,  les  privi- 
lèges cxclufifs,  les  lettres  de  maitrife,  le  droit  d'aubai- 
ne, les  droits  de  franc-fiefs,  le  nombre  6c  les  véxations 
des  fermiers . y®.  Retrancher  la  plus  grande  partie  des 
fêtes.  6°.  Corriger  les  abus  ét  les  gêues  de  U taille. 
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de  la  milice  6c  de  l’impofition  du  tel.  7®.  Ne  point  fai- 
re de  traités  extraordinaires,  ni  d’atf  riblillemeut  dans  les 
monnoics.  8®.  Souffrir  le  tranfport  des  efpeces,  parce 
que  c’ell  une  chofe  jufte  6c  avantageufe.  9®.  Tenir  l’in- 
térêt de  l’argent  autfi  bas  que  le  permet  le  nombre  com- 
biné des  préteurs  6c  des  emprunteurs  dans  l’état . 10®. 
Enfin  , alléger  les  impôt! , 6c  les  répartir  fuivant  les 
principes  de  la  milice  dillributlve,  cette  juftiee  par  la- 
quelle les  rois  font  les  repréfentans  de  Dieu  fur  la  ter- 
re. La  France  fierait  trop  paillante,  6c  les  François  fe- 
raient trop  heureux,  fi  ces  moyens  étaient  mis  en  ufa* 
gc.  Mais  l’aurore  d’un  fi  beau  jour  eft -elle  prête  à pa- 
raître? (D.  J.) 

Impôt  en  faveur  du  Théâtre , c'eft  dans  les  anciens 
auteurs  un  impôt  qu’on  levoit  fur  le  peuple  par  voie  de 
taxe,  pour  payer  les  fra:s  des  repréfentanons  théâtrales, 
ou  d’autres  fpecâacles.  F» yet  Spectacle. 

11  y avoit  plufieurs  quéfteurs  ou  treforiers  particuliers 
pour  cet  impôt ; il  fut  établi  par  une  loi  d’Eubulos,  que 
ce  ferait  un  crime  capital  de  détourner  i d’autres  ula- 
ges  l’argent  defliné  sut  frais  du  théâtre,  6c  même  de 
s'en  tervir  pour  les  bcfbins  de  la  guerre. 

Parmi  nous  on  tire  du  théâtre  même  une  efpece  i'im~ 
pôt  en  faveur  des  pauvres . C’eft  le  quart  de  la  fomme 
que  produit  chaque  repréfentatinn  , 6c  on  l’appelle  le jstart 
des  hôpitaux  J l’entretien  dcfquels  cet  argent  eft  affecté . 

On  accepte  l'aumône  du  comédien,  & on  lui  refafe 
des  prières  . 

* IMPRATICABLE,  (Gramm.  ) qui  ne  peut  être 
pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofcs  6t  des  perfonnes.  Ces  che- 
mins font  impraticables . C’eft  un  homme  impraticable . 
Tout  ce  qui  fait  un  obftacle  infurmnmable  à l'exercice 
de  nos  facultés,  fur-tout  corporelles,  s’appelle  ou  peut 
S’appellcr  impraticable . 

IMPRECATION,  f.  f.  ( Antiq.  près;.  £j>  rom.) 
execratio,  devolio , depreealio , obfecraao  , c’cfl-à-dire 
malédiêtion.  Ce  terme  dans  l’acception  commune,  dé- 
figne  proprement  des  vœux  formés  par  la  colere  ou  par 
la  haine. 

On  appelle  de  cc  mot  les  ex pre  fiions  emportées , que 
le  defir  de  Ii  vengeance  nous  arrache,  lorfque  nous  fen- 
tant  trop  foiblcs  pour  nuire  par  nous-mêmes  i ce  que 
nous  haillons , nous  ofons  réclamer  le  fecours  de  la  di- 
vinité, 6c  l’inviter  à époufer  nos  rcITentimcns . 

Mais  il  s'agit  ici  de  ces  impr/eatioui  fiugulieres  des 
anciens,  que  leur  religion  6c  la  croyance  des  peuples 
«utonTcnt . Ce  fujet  vraiment  curieux  pour  un  littéra- 
teur phllofophe,  a fait  la  matière  de  plufieurs  favant 
mémoires  inférés  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Bel- 
les-Lettres: il  en  faut  détacher  les  généralités  les  plus 
importantes  6t  les  plus  afTortiftàmes  au  plan  de  cet  Ou- 
vrage. 

Commençons  par  distinguer  les  imprécations  des  an- 
ciens , en  imprécations  publiques,  en  impr/eationt  des  par- 
ticuliers, 6c  en  imprécation 1 contre  foi-même,  lorfqu’nn 
fe  dévouoit  pour' la  patrie;  mais  nous  ne  dirons  rien  de 
ces  dernières,  parce  que  nous  en  avons  déjà  traité  i 
l'article  DÉVOUEMENT,  ( Hifl.  £3*  Littér.) 

J’entends  par  imprécations  publiques , celles  que  l'au- 
torité publique  ordonnoit  en  certains  cas  chez  les  Grecs , 
chez  les  Romains,  6c  cher  quelques  autres  peuples. 

Les  citoyens  impies,  mais  fur-tout  les  oppreffeurs  de 
la  liberté  & les  ennemis  de  l’état,  furent  l’obiet  le  plus 
ordinaire  de  ces  fortes  d 'imprécations . Alcibiade  en  fubit 
la  peine,  pour  avoir  mutilé  les  llatues  de  Mercure,  6c 
pour  avoir  profané  les  fiterés  myflercs  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  tecoué  le  joug  des  Pi- 
fiftratides,  un  decret  du  fénat  ordonna  des  imprécations 
contre  Pififlrate  6c  fes  defceqdans.  Un  pareil  decret  m 
ordonna  de  plus  fortes  encore  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a confcrvé  la  teneur 
que  voici, 

Le  peuple,  dit-il,  obtint  du  fénat  un  decret,  qui  por- 
toit  que  les  llatues  qu’on  avoit  élevées  à ce  prince,  fe- 
raient renvetfées;  que  tous  fes  portraits  feraient  déchi- 
rés; que  fon  nom  6t  ceux  de  fes  ancêtres  de  l’un  6c 
de  l’autre  fexe,  feraient  effacés;  que  les  fêtes  établies 
en  fon  honneur  feraient  réputées  profanes,  6c  les  jours 
où  on  les  célébrait,  des  jours  malheureux  ; que  les  lieux 
où  l’on  avoit  placé  quelque  monument  à fe  gloire,  fe- 
raient déclarés  des  lieux  exécrables;  enfin,  que  les  prê- 
tres dans  toutes  leurs  prières  publiques  pour  les  Athé- 
niens 6t  pour  leurs  alliés,  feraient  obligés  de  joindre 
des  malédiâions  contre  la  perfonne  6c  la  famille  de  Phi- 
lippe. On  inféra  depuis  dam  le  decret,  que  tout  ce  qui 
pourrait  être  imaginé  pour  flétrir  le  nom  du  roi  de 
Macédoine,  ferait  avoué  6c  adopté  par  le  peuple  d’A- 
thènes; 6c  que  fi  quelqu'un  ofoit  s’y  oppofer,  il  ferait 
regardé  pour  ennemi  de  l’état . Efchi? 
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Efchine  nous  apprend  que  les  Amphiâiom  «'obligè- 
rent par  une  atnere  imprécation , noii-1'culcmeut  à ne  ja- 
mais cultiver,  nuis  même  à ne  jamais  permettre  qu’on 
cultivât  Ici  terres  des  Cyrrhécns  fi  des  Acragxlrides, 
qui  avoient  prophané  le  temple  de  Delphes , & s’éroient 
gorgés  du  butin  des  offrandes  dont  l’avoit  enrichi  la  pié- 
té des  peuples:  voici  les  propres  termes  de  V impréca- 
tion, ils  font  bien  curieux. 

„ Si  quelqu’un,  (bit  particulier,  foit  ville,  foit  nation 
„ entière,  viole  cet  engagement,  qu’on  les  dételle  com- 
„ me  criminels  de  lezc-majcllé  divine  envers  Apollon, 

„ Latonc,  Diane  & Minerve;  que  leurs  terres  ne  don- 
„ tient  point  de  fruits;  que  leurs  femmes  n’enfantent 
„ pas  des  hommes,  miis  des  monllres;  que  leurs  trou- 
„ peaut  ne  projnifent  que  des  martes  contraires  à l'or- 
„ dre  de  la  nature;  que  fans  celle  de  tels  gens  fuccom- 
„ béni  dans  toute  expéditions  de  guerre,  dans  tout  ju- 
,,  gement  de  tribunal , dans  toute  délibération  de  peuple  , 

„ qu’eux,  leur  famille  êc  leur  race,  pétillent  par  une 
„ extermination  totale  ; qu’  enfin  aucune  viâime  de  leur 
„ part  ne  trouve  grâce  devant  les  quatre  divinités  of- 
„ tenfées,  & qu’i  jamais  elles  rejettent  de  firmblables 
„ facrilices. 

Comme  toutes  les  imprécation i avoient  pour  but  d’at- 
tirer la  colcre  des  dieux  fur  la  tête  de  celui  contre  qui 
on  les  prononçait,  les  divinités,  qui  dans  la  Mytho- 
logie prélidoicnt  à la  vengeance,  entre  lefquelles  les  Ku- 
ries  tentaient  le  premier  rang , étoient  celles  qn'on  Invo- 
qun:t  le  plus  généralement  dans  les  imprécationi . 

Les  vœux  qu’on  leur  adreffoit  font  appellés  indillin- 
âemeni,  execrationc i , exetranonnm  carmen,  riirx , dc- 
prccationci , devotioncl , vota  feralia  , termes  qui  mar- 
quent qu’on  ne  les  iuvoquoit  que  pour  en  obtenir  quel- 
que chiffe  de  funertc;  & afin  de  répandre  une  forte  d’hor- 
reur fut  les  facrilices  qui  falfniem  partie  de  la  cérémo- 
nie, on  les  offrnit  ces  facrilices,  non  fur  des  autels  é- 
Icvés,  mais  dans  des  foires  profondes  que  l'on  crcufoit 
exprès . 

Le  premier  but  de  ces  prières  vengerertes  étoit  de  met- 
tre les  divinités  infernales  en  porteflion  du  coupable, qu’on 
leur  abandonnoit;  c’cll  ce  qn'on  entendait  par  les  deux 
mots  dcvovcrc  diris . Ceux  qui  avoient  fié  ainli  dévoués 
étoient  regardés  comme  des  ennemis  publics,  & comme 
des  hommes  exécrables.  Bannis  de  la  fooiété,  ils  n’a- 
voient  plus  de  part  aux  afpctlions  qui  fc  fàiloient  avec 
les  riions  facrés  trempés  dans  le  fang  des  victimes.  Ils 
n’avoient  plus  la  liberté  d’offrir  des  libations  dans  les 
temples,  ni  d’aflirteraux  artcmblées  du  peuple.  Chaffés 
de  leur  patrie,  ils  n’y  étoient  pas  même  reçus  après  leur 
mon  : on  ne  vouloit  pas  que  leurs  vétemens  fulfent  con- 
fondus avec  ceux  des  citoyens , ni  que  ta  terre  natale 
qu’ils  avoient  déshonorée,  fervlt  i les  couvrir;  à m uns 
que  for  des  preuves  bien  authentiques  de  leur  innocence, 
iis  ne  fufletit  réhabilités.  La  réhabilitation  te  faifoic  en 
immolant  quelques  viâimes  à l’honneur  des  mêmes  dieux, 
dont  on  avoit  imploré  l’afliltancc  par  1rs  imprécation! . 

Mais  les  meurtriers,  les  affartins,  les  parricides  ne  pou- 
voient  jamais  fe  dater  de  cet  avantage.  C'eft  ainli  que 
le  déclare  Œdipe  dans  Sophocle,  lorsqu'il  prononce  fes 
violentes  imprécationi  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  ,,  Je 
„ défends,  dit-il,  qu’en  aucun  lieu  de  mes  état*,  ce  mal- 
„ heureux  foit  reçû  dans  les  ûcrifices  & dans  les  com- 
„ pagnies:  je  défends  qu’on  ait  rien  de  commuu  avec 
„ lui,  pas  même  la  participation  de  l’eau  lurtrale;  & 
„ j’nrdoone  qu’on  le  bannilfe  comme  un  monftre.  de 
„ toutes  les  maifons  où  il  fe  rerireroit . Pffrtc  le  criini 
„ nel  éprouver  l’effet  des  maléd  ckioos  dont  je  l'accable 
,,  aujourd’hui.  Qu’il  ttaine  une  vie  mifétablc,  fans  feu, 
„ fans  lieu,  fans  fecours,  êc  fins  efpoir  d’être  jamais 
„ réhabilàé . 

Les  imprécations  furent  originairement  établies  pir  le 
concours  de  la  religion  êc  delà  politique,  pour  exclure 
de  la  fociété  êc  de  la  participation  aux  avantages  qui  y 
font  attachés,  ceux  qui  fetoient  capables  d'en  détiuùe 
l’ordre  & l’adminillration . On  regarda  les  imprécationi 
Tome  VIU. 


comme  un:  fuite  naturelle  du  droit  commun,  dont  jouit 
tout  gouvernement,  de  pouvoir  rctiancher  de  fou  fcin, 
les  membres  qui  le  boulevcrfent  êc  les  l'njets  rebelles. 

Je  u’examineni  point  li  l’ufage  qu’on  cii  a fait  dans 
r«ntiqu>té  en  divers  teins  & en  plulieurs  pays,  n’a  pas 
quelquefois  dégénéré  en  abus;  & fi  la  parti  on  fc  cou- 
vtant  du  voile  de  la  religion  & du  b:en  public,  ne  les 
a pas  quelquefois  injullcmcur  appliquées . je  fais  qu’on 
les  employnit  très- rarement,  & feulement  dans  des  cas 
extrêmes.  Cependant  on  ne  fauroit  nier  que  les  formu- 
les n’en  furtent  blâmables,  ft  qu’en  même  tems  elles 
étoient  accompagnée*  de  cérémonies  infamantes,  qu’il 
falloir  retrancher.  Mais  les  abus  des  excommunications 
qui  ont  fuccédé  aux  imprécation t des  Payent , font  bien 
autrement  condamnables.  Il  n’y  cil  a que  trop  d’exem- 
ples dans  les  derniers  licclcs.  „ Dieu,  dit  M.  l’abbé  de 
„ Fleury,  a permis  les  fuites  affreufes  des  tau  Ile*  idées 
„ qu’on  a eu  lî  Inng-ccms  fur  l’excommunication  pour 
„ nous  en  dcfabnfcr  à jamais,  du-moins  par  l’expétien- 
„ ce  „.  Voyct.  Excommu.sicatios  . (i) 

On  peut  même  ajouter , i la  déchirge  des  impréca- 
tiont des  anciens,  qu'elles  n’étoicnt  pas  toujours  mêlées 
de  formalités  odieufes , & qu’elles  varioient  fuivant  la 
nature  du  crime  qui  y donnoit  lieu,  êc  fuivant  les  idées 
que  les  peuples  en  avoient.  Lorfquc  les  Crétois,  chez 
qui  la  dépravation  des  mœurs  ét  >ii  regardée  comme  la 
piurcc  de  tous  les  defordres,  challbieut  de  leur  île  un 
citoyen  corrompu;  ils  ne  formoicnr  contre  lui  d’autre 
vœu,  linon  qu’il  fût  obligé  de  palier  fa  vie  hors  de  fa 
patrie,  dans  la  compagnie  de  gens  qui  lui  rcffcmblartênt, 
imprécation  bien  digne  d’un  peuple  gui  avoit  eu  Minus 
pour  législateur. 

L'ufagc  des  imprécationi  parta  des  Grecs  chez  les  Ro- 
mains; elles  s’étoient  griffées  i Rome,  dès  la  naillancc 
de  la  république,  & elles  y fubrt lièrent  dans  les  tems 
pofléricnrs.  Vnlerius  Publicola,  autotifé  par  le  peuple, 
dévoua  aux  d'eux  infernaux  la  yic  & 1rs  biens  de  qui- 
conque oteroit  afpircr  à la  royauté . Ctart'us , cc  Ro- 
main rt  fameux  par  fet  richcflcs , ayant  formé  le  deffein 
d’aller  conquérir  ic  pays  des  Pannes,  formonta  par  la 
faveur  de  Pompée,  l’oppolition  que  les  pontifes  met- 
toient  i cette  cntrcprlfe;  mais  le  tribun  Atéius  s’étant 
fait  apporter  dam  l’endreit  par  où  Crallus  devoit  partir, 
un  réchaod  plein  de  feu,  y jetta  quelques  parfums,  fit 
des  afperlions,  & prononça  une  formule  conçûc  en  ter- 
mes rt  cftrayans , qu’on  la  nomma  carmen  dcfpcratnm . 

Telles  étoient  la  plûpart  des  imprécationi  particuliè- 
res; je  les  définis,  des  prières  qu’ôn  adrelfc  a un  êtte 
fnprême,  pour  l’engager  à fc  porter  vengeur  des  inju- 
res, dont  fa  proteâ'on  n’a  pas  garanti,  & dont  on  eft 
hors  d’état  de  fe  venger. 


Rien  n’cll  plus  naturel  i la  foiblcrte  accablée  , que 
d’implorer  l’afliltance  d'un  pouvoir  l'upéricur  à ceux  qui 
l’oppriment . Les  hommes  dans  tous  les  tems  ont  adrclYé 
leuts  vœux  aux  dieux  piotcéfeurs  de  l’humanité . L’idée 
de  titer  vengeance  des  maux  qu’on  a foufl'cits  par  la  ma- 
lice ou  la  violence  des  aunes,  eft  une  idée  pleine  de 
douceur  fc  de  confolation.  Les  malheureux  ne  délitent 
guère  moins  la  vengeance  de  leurs  cabmïés,  que  la 
proteêlion  des  dieux,  pour  la  confcrvaiion  de  leurs  re- 
pos. Il  fc  font  toujours  adreffés  à la  jullicc  div  ne,  pour 
la  punition  des  offenfes  dont  ils  ne  peuvent  fe  tbter  d’ob- 
tenir la  fatisftâion  d’une  autre  manière.  Les  vœux  com- 
mencent on  l’clpoir  vient  i certcr  . 


Il  ert  beaucoup  parlé  dans  l’antiquité  des  imprécation t 
célébrés,  dont  l’effet  a rempli  également  de  terreur  êc 
de  pitié,  les  théâtres  de  la  Grèce,  êc  quelquefois  les  nô- 
tres. Il  eft  vrai  que  c’cll  par  le  canal  des  pocïes  que  la 
connoirtincc  de  ces  imprécationi  clt  parvenue  jufqti’i 
nous;  mais  il  n’ert  pas  moins  vrai  que  les  poètes  font 
les  hiftoriens  des  tems  les  plus  éloignés,  êt  les  témoins 
d'une  vieille  tradition,  dont  le  fouvenir  quand  ils  écri- 
voient , n’étoit  pas  cncote  effaçé  de  la  mémoire  des 
hommes . _ 

R r r x Or 
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0)  L«  imprécation»  étoient  fort  en  uùge  che*  ktjuif».  U Ja£h»- 
re  <£j  livre  de  Job  noa»  en  fooraU  lot  exempt,  il»  font  enco- 
re plat  Irex^aetm  xUii  celai  de»  pfixntact.  Uon  de  MoJcr.e.  rap. 
porte  que  le»  J«jvf«  moderne» , fs  fervoiem  J'iœnreônion»  dan»  letiri 
excooâaiiniutiORi  • L'E^ifc  a toejonn  faite»  de  (VmbUhlc*  iai|ifé* 
cation»  dan»  le»  bxcocanuaicattoo» , fit  fur-root  lorfqn'cllc  fulmine 
ce  qa'on  appelle  rexowsnmuntcatfon  majeure:  mai»  elle  n*a  alora 
d*aetrr  but  qsr  d*imprtmer  la  terreur  i crac  de  fet  enfant  oo'el 
le  a été  contrainte  d'excommanler  k caofc  Je  la  grandeur . ét  de 
réoorroité  de  leur»  fautet.  *f;n  qo'cn  refkchiflant  for  ka  abomi- 
nation» que  meme  la  faotc  qui  k*  a fait  feparer  de  l egltfe , & 


qui  kt  rend  néceflaireraent  expofé*  aux  chatiora»  tcrribkt.  fie  au 
peine»  dont  elle  le»  menace  par  fs»  exécration*,  ili  peooarem  an 
plutôt  de  l'en  affranchir , fie  qa‘ilt  fe  mettent  en  état  dt  fc  faire 
relever  de  l'excommunication . 

Cet  ex  communication  i fervent  mÆ  ï intimider  le»  ndek»  eüo 
le»  dtfpofc  à fe  tenir  éloigoet  Je  cc»  laote»  . fie  de  ce»  pccbé»  qoe 
l’églife  panic  oirdinairctpmt  par  l’excommonicaiion  ; on  doit  U rm- 
garder  comme  une  peine  médicinale:  c’ett  cc  feol  ctra^cre  Je 
rexcomroonicatïon  qsi  doit  faire «comnrceJre  le  motif  de»  impréca- 
tion» dont  nou»  voyon»  que  l’èglife  fait  ofage  tonte*  kt  foi»  qe’clb 
eft  obligée  de  lancer  le  foadre  de  l'cxooouaunicaxi*»  - (^> 
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Or  de  toutes  les  imprécations , dont  le»  écrits  des  poè- 
tes font  remplis , les  plus  tç.pmqu»bles  ont  été  celles 
que  les  peres  itr'iés  ont  laites  contre  lents  cotans. 

11  faut  d’abord  obferver  que  foit  qu’elles  cubent  leur  • 
fondement  légitime  dans  quelques  grand  outrage  , loit 
u’elles  ne  fulfent  qnp  le  produit  d’un  cfprit  troublé  par 
es  foupçons  injùtlcs,  l’événement  n’en  étoit  pas  moins 
funclle  à ceux  qui  en  étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cetre  opinion  rcçQc  chez 
les  anciçns,  il  faut  remonticr  »ux  tems  du  monde,  qui 
ont  précédé  l’établifTemcnt  des  états.  Alotf  un  pere  de 
famille,  maîcic  ablblu  de  la  dell'Oée  de  les  etilans,  ne 
Toyojt  tien  au- dédits  de  lui  que  les  dieux  . Il  en  étoit  , 
en  quelque  forte  l’image  vivante;  4 comme  tes  peres 
par  leur  fagçfle,  s'attiroient  de  leurs  enfans  l’admtation, 
& le  refpeâ  qui  en  ell  inféparablc,  de  même  par  leur 
jcodrcfTe  A par  leur»  foins,  ils  en  avoient  le  coeur  A 
l'attachement . Les  enfans  ne  voyoient  donc  après  les 
dieux , t eu  qui  fût  fi  bon  ni  fi  grand , que  les  auteurs 
de  leur  naiflance;  aufli  de  toute  ancienneté,  le  rcfpcâ 
dû  aux  peres  par  leurs  enfans  niprchc  à cftté  du  culte 
des  dieux  . 

' Les  Furies,  nées  félon  Héfiode  du  fing  d’un  pere  ou- 
tragé  par  fon  fils,  de  Célus  mutilé  par  Saturne,  étoient 
les  minillrcs  infatigables  des  vengeances  paternelles . C’é- 
toït  à elles  que  les  peres  dans  l’excès  de  leur  colctie, 
adrefibient  les  imprécation!  contre  leur  propre  fang;  A 
s’ils  appelloicnt  quelque  autre  divinité  à leur  vengean- 
ce, les  Furies  étoient  toujours  prêtes  ï fe  joindre  à el- 
les, pour  exécuter  leurs  ordres . Àlthéc,  dit  Homère,  , 
frappo:t  à genoux  la  terre  avec  les  mains,  lorfqu’elle 
profère' t fon  imprécation  contre  fon  fils  Méléagrc,  & . 
dctnatidoit  aux  d eux  des  enfers  A à Proferpine  la  mort  de 
ce  fils  infortuné , la  Furie  qui  erre  dans  les  ténèbres , 
entendit  du  fond  du  T attare  fa  funellc  pricre  . 

L’etfet  même  des  imprécation i paternelles  fur  des  en- 
fans innocens,  ne  fe  revoquoit  point  en  doute,  parce 
que  le  pere  étoit  regardé  comme  le  fouverain  lcigneur 
de  fa  famille.  La  politique  fortifia  dans  l’efprit  des  hom- 
mes une  opinion  d’où  dépendoit  le  repos  de  l’otdte 
public . 

Entre  les  imprécation t prononcées  par  un  pere  avec 

i'uflicc,  petfonne  ne  peut  oublier  celle  d’Ofcdipe  contre 
ïtéoclc  & Polinice,  qui  leur  fut  fi  fatale.  C’e'l  le  prin- 
cipal point  de  vûe  des  Phéniciennes  d’Eurypide,  A de 
la  tragédie  d’Elchyle,  intitulée  Ici  fept  devant  Thckts . 

On  ne  le  refibuviem  pas  moins  des  imprécations  de 
Théfée,  qui  toutes  injufies  qu’elles  étoient,  donneront  la 
mort  à Hyi'pollte  fon  fils  vertueux , 4 â lui  une  dou- 
leur mortel  c.  C’cll  encore  le  fujet  de  la  tragédie  d’Eu- 
rypide,  qui  a pour  titre  Ihppolitt . 

L’hill.iire  moderne  rapporte  que  le  malheureux  Henri 
IV.  empereur  d’Allemagne,  trompé  par  fon  indigne  fils, 
qui  le  dépboilla  dé  fa  couronne,  s’écriott  en  mourant. 

,.  Dieu  des  vengeances,  vous  vengerez  ce  parricide 
Àiuli  de  tout  tems,  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu 
exauçoit  les  imprécations  des  mourant,  A fur-tout  cel- 
les des  peres.  Erreur  utile  A refpcâable,  dit  M.  de 
Voltaire,  fi  elle  pouvoir  arrêter  le  crime! 

En  géné-al,  les  Romains  croy-ijcnt  que  les  imoréca- 
lions  avoient  mie  telle  f >rce , qu’aucun  de  ceux  contre 

2ui  elles  avoient  été  faites,  n'eii  pouvoir  éviter  l’efict. 

i’elt  eu  profitant  de  cette  opinion  fupcrilitieùfc,  qu’Ho- 
race  dans  un  ode  fatyrique  contte  la  magicienne  Catii- 
dic,  lui  dit:  ,,’vos  maléfices  ne  changeront  po:nt  le 
„ cours  de  la  jullice  des  dieux;  mais  mes  imprécations 
„ vont  attirer  fur  vous  la  colere  du  ciel.  & nul  facci- 
„ fice  n’en  poutra  détourner  l'accomplillcmciit . 

Dira  deteflatio 
Nsctlâ  expiai  sir  vsétimâ. 

Ode  V.  lib.  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  anc'cns, 
à la  prife  & à la  deilruztion  des  villes,  qui  leur  avoient 
coûté  beaucoup  de  fang,  prononcèrent  quelquefois  des 
imprécations  contre  quiconque  oferoit  les  rétablir. 

Quelques-uns  croient  que  ce  fot-li  la  principale  raî- 
fon,  pour  laquelle  Troie  ne  put  janpfs  fe  relever  de  fcs 
cendres,  les  tirées  l’ayant  dévouée  à une  chûte  étemelle 

& irréparable. 

Ces  imprécations  contre  des  villes  entières  faccagécs 
A renvetfées,  pall'ercnt  chez  les  Juifs,  qui  les  goûtè- 
rent avec  avid'té,  4 les  employèrent  impitoyablement. 
Ainlî  nous  lifons  que  Jqfué  â la  dedruélion  de  Jéri- 
cho , fit  de  fatales  imprécations  contre  quiconque  Oferoû 
la  rebâtir;  ce  qui  fut  accompli  au  bout  d'envirou  y 3 7 
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ans , dans  la  peffimne  d’HicI  de  Béthel  ; A «s’il  efi  parlé 
dans  ce  long  clpace  de  teins  d’une  ville  de  Jéricho, 
cette  ville  n’avoit  point  été  bâtie  fur  les  fondement  de 
l’ancienne . mais  dans  fon  voilinage . Ce  ne  fut  qu’après 
Ja  mon  d'Hiel , qu’on  vint  demeurer  dans  la  première 
qu’il  avait  lépprée . 

Mais  tous  les  peuples  s’accordèrent  â lancer  des  im- 
précations contre  les  violateurs  des  fépulchres,  qui  par- 
tout étoient  des  lieux  réputés  Ûcrés.  Ou  chargeoit  les 
tombeaux  de  diverfes  formules  terribles:  que  le  viola- 
teur meure  le  dernier  de  fa  race,  qu'il  s'attire  l'indigna- 
tion des  dieux,  qu’il  foit  privé  de  la  l'épulture,  qu’il  fuit 
précipité  dans  le  Tartare,  qu’il  voie  les  oircmeos  des 
liens  déterrés  & difperfés,  que  les  myllcres  d’Ilis  trou- 
blent à jamais  fon  repos,  que  fcs  deteendans  fuient  ré- 
duits au  même  état  qu’il  éprouve.  Deot  iratos  habeat .... 
o/fa  fuorunt  crut  a as  y ne  di/perfa  vidcat , fi  qnit  de  eo 
fepulcbro  violarit , 4c. 

Enfin,  les  impréi niions  furent  en  ufage  chez  les  Gau- 
lois, mais  il  n’appartenoit  qu’aux  druides  de  les  pronon- 
cer, & la  defotNhlfance  à leurs  dédiions  étoit  au  tap- 
port  de  Céfar,  de  bello  Gallico,  lib.  VI.  p.  210,  edit. 
varier um , le  cas  le'  plus  ordinaire  où  ils  les  employè- 
rent . On  en  peut  croire  Céfar  fur  fa  parole,  il  avoit  vû 
ce  qu’il  avançoit,  A s'il  ne  l’avoit  pas  vû,  on  pourruit 
l’en  croire  encore  .(DJ) 

Imprécations,  f.  f.  pl.  (Littéral.)  dira:  ce  font 
les  déelfes  impitoyables  que  l’on  nommoit  burin  Cm  la 
terre;  Euménides  aux  eufers,  & imprécations  daus  le  ciel, 
dit  Servius  fur  te  quatrième  livre  de  l’Enéide. 

Quelques  uns  croient  que  leur  nom  latio  dira  vient 
du  gtcc  Jûiu , qui  lignifie  lerriHti . 

Ineinéla  igni 

Inccdunt  tnm  ardentibus  ledit . 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes  les  prières  qu’on 
faiPfit  contre  fes  ennemis,  on  contre  les  Icélerats. 

Ces  prétendues  déclfes  vengerefles  avoient  outre  leurs 
temples  & leurs  bois  facés , des  libations  qui  leur  étoient 
propres,  & dans  lefquelles  on  n’employolt  que  l’eau  4 
le  miel,  fans  aucun  mélange  de  vin  . On  ne  parloit 
qu’avec  une  horreur  rcügkule  de  ces  divinités  infernales 
4‘  céicfies  . On  évitoit  de  prononcer  leurs  deux  noms 
A’ imprécations  & de  Furies , A l’on  leur  fubllituoit  ce- 
lui d’ Euménides , qui  n’ofiioit  rien  d’atF:cux  . Ÿo yez  Ey- 
MÉNIDEs'. 

Enfin,  comme  on  tremble  toujours  à l’afpect  de  la 
main  qui  va  nous  frapper,  auffi  n’y  avoit-ii  rien  qui 
po;tât  avec  f>i  plus  d'épouvante  que  le  cataâcrc  des  Pu- 
res , dont  Héradite  difoit  qu’elles  arrêternient  le  folcil 
même,  s’il  vouloir  fe  détourner  de  fa  route;  mais  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  s’étendre  davantage,  le  leâcur  peut  con» 
fultcr  ’cur  article,  où  Fou  ell  entré  dans  de  grands  dé- 
tails. (D.  J.) 

Imprécation,  (Littéral.)  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  l’orateur  fuuhaite  des  milhcurs  i ceux  à qui  il 
parle.  Elle  cil  quelquefois  dictée  par  l'horreur  pour  le 
crime  A pour  les  fcélérats,  comme  celle-ci  du  grand- 
prêtre  Joad  dans  l’Athalie  de  Racine. 

Daigne , daigne , mon  Dieu , fur  Mathan  (fi  fur  elle 

Répandre  cet  offrit  d'imprudence  (fi  d'erreur. 

De  la  ebitt  des  rois,  fanejle  avant-coureur . 

Quelquefois  elle  ell  l’effet  de  l'indignation,  mais  le  plus 
fouvent  celui  de  la  colcrc  A de  la  fureur.  Ainlî  dans 
Rodogune  Cléopâtre  expirante,  fouhaitc  à fon  fils  An* 
tiochus  A â cette  priucelTc  tous  les  malheurs  réunis . 

Puiffe  le  ciel,  tous  deux  tous  prenant  pour  viélimet , 

Laijjer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimet. 

Puiffiez-vons  ne  trouver  dedans  votre  union, 

f u' horreur,  que  jaliufie,  (fi  que  co»fufion\ 
t pour  vout  foobaiter  tout  la  malheur  1 ensemble, 
Puiffe  naître  de  vout  un  fils  qui  me  reffcmble . 

IMPREGNATION,  f.  f.  (Oecon.  anim.)  ce 
terme  cfl  proprement  fynonyme  de  fécondation,  l'osez 
Fécondation,  Génération.  Grossesse. 

IMPREGNER,  yerb.'aél.  (Gram.)  imprégner  un 
corps  d’un  autre,  c'eft  répandre  les  molécules  de  celui- 
ci  entre  les  molécules  du  premier,  enfotte  qu’il  y en 
ait  par-tout  également  : c’cft  ainlî  qu’un  drap  cil  impré- 
gné de  la  liqueur  colorante  ; qu'une  eau  ell  imprégnée  de 
Ici . (fif.  Aiqfi  Y imprégnation  fc  fait  ou  par  le  mélan- 
ge, ou  par  l’imhibition , ou  par  U combinaifon,  ou  par 
la  dillolution,  (fie. 

IM. 
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IMPRENABLE,  adj.  ( Gram.  ) qui  ne  peut  êtrç 
pru,  forcé . )1  ne  fe  dit  guère  que  d’une  place  fortifiée . 
Il  u’y  a aucune  place  imprenable  depuis  l’invention  "de 
la  poudre  à canon. 

Imprescriptible,  adj.  Kjari/pruj.  ) ledit  de 

ce  qui  ne  peut  dite  prcfcrit , comme  le  domaine  du  roi . 
Il  y a des  chofc$  qui  (ont  intprtjcripeihies  de  leur  na- 
ture, de  maniéré  qu’elles  ne  pcuyeut  jamais  être  preferi- 
tes;  d'autres  qui,  quoique  fn jettes  çn  général  à la  loi 
de  la  prefeription,  ne  peuvent  être  prefetites  pendant  un 
certain  tenu  où  la  prefeription  ne  court  pas.  Voyez  Pre- 
scription . (/f) 

IMPRESCRIPTIBILITE',  f.  f.  ( Jmrifpmd.  ) ett 
la  nature  d’une  chofe  qui  la  rend  imprefcriptible,  ou  non 
fujette  à être  prefetite,  foit  avivement  ou  pallïve.  Vo- 
yez Prescription.  (/ / ) 

IMPRESSE,  adj.  ( PhUofoph.  ) on  dit  des  efpeces 
imprejjet , & des  cCpeccsexprejfcs . On  entend  par  les  pre- 
mières, des  émanations  qqi  le  détachant  des  corps  dont 
elles  font  des  fimulacres  légers,  viennent  frapper  nos 
organes,  & font  ttaufmifes  au  fenforium  commune , où 
le  principe  intelligent  s’en  occupe  & s’en  forme  des  con- 
cepts qu’on  appelle  ejpcces  exprefies . l»es  efpcces  im- 
prtjjti  font  matérielles,  les  exprertes  font  fpiritucllcs  ; 
les  unes  & les  autres  font  chimériques.  Voyez  les  arti- 
cles Idées,  Sensation,  {fie. 

IMPRESSION,  f.  f.  (Gram.)  e’ert  en  général  U 
marque  de  l’aâion  d’un  corps  fur  un  autre.  Les  piés 
des  animaux  s’impriment  fur  la  terre  molle.  Le  coin 
laide  Ion  imprefison  fur  la  munnote . Les  objets  exté- 
rieurs font  imprefiou  fur  nos  feus.  Les  impre fiions  re- 
çues dans  la  ieunclïc,  rerteniblcnt  aux  caraâcres  gravés 
lur  l’écorce  des  arbres;  ds  croiflênt  & fc  fortifient  ave- 
eux.  Ce  n’ert  point  par  les  imorr/fiout  de  détail,  qu’il 
faut  juger  de  la  bonté  morale  dtun  ouvrage  dramatique, 
mai»  par  V impre fion  dernière  qu’on  en  remporte.  Vous 
ave?,  cent  fois  ri  du  mylanthrooe  Alcede;  vous  l’avc? 
trouvé  brutal,  opiniâtre,  iufcnfé,  ridicule;  mais  à la 
fin,  vous  prendriez  volontiers  lou  rAicdans  la  fociété, 
de  vous  l’ellime?  allé?  pour  fouhatte:  de  lui  rcrtembler . 
Le  mot  imprefiton  a cent  autres  acceptioqs  jivecfa,  tant 
lunples  que  figurées  . 

Impression,  f.  f.  e’cft  le  produit  de  l’art  de  l’Im- 
primeur. La  beauté  d’une  imprefiim  dépend  de  tant  de 
circoflanccs  différentes  , qu’il  elt  prefque  impoffible  de 
trouver  i cet  égard  un  feul  livre  également  bien  con- 
ditionné : il  n’y  a guère  que  du  plus  ou  rq-iiirç . 

L' imjreffim  de  Hollande  a dft  la  réputation  dont  elle 
jouiiroit,  l’élégance  de  fes  caraâeres  , dt  à la  beauté 
de  Ion  papier.  La  fonderie  en  caraâcres  a furpnflè  ici 
celle  de  Hollande;  mais  il  feroie  encore  » defirer  qn’en 
faifant  l-oeil  un  peu  plus  creux , il  devînt  tno  ns  furet  â 
(c  remplir  d’encre,  & s'écrasât  moins  ptomptement  . 
Les  caraâcres  anciens  font  moins  beaux,  qnis  ils  cou- 
feryent  plus  long-tcms  l’œil  net  par  cette  raifon. 

Il  ferait  encore  d’une  grande  utilité  dans  l'Imprime- 
rie, que  tous  les  caraâcres,  même  che?  les  différens 
fondeurs,  furtent  exaâcmeot  de  la  même  hauteur;  mais 
rat  pne  politique  qui  nuit  extrêmement  â la  qualité  de 
Y imprejjion.  chaque  foqdeur  a prefque  des  hauteurs  par- 
ticulières. Et  quand  dans  la  même  feuille  on  elt  obligé 
d'employer  différens  caraâcres,  ce  qui  arrive  fouvent, 
on  a le  defagrément  de  voir  une  partie  boire,  & l’autre 
blanche.  Tout  le  talent  des  imprimeurs  à la  prefle  ne 
peut  y remédier  entièrement . 

Four  le  Papier,  bicn-loin  que  nos  maiiufaâurcs  éga- 
lent celles  de  Hollande,  il  devient  de  plus  en  plus  mau- 
vais. Dans  la  même  main  de  papier,  il  fe  trouve  fou- 
vcot  des  feuilles  de  trois  épaiffeuts  différentes  ; du  blanc 


(i)  Le»  Hollandais  prétendent  Lan  rem  Cofter  Soarg<-oii  de  Har- 
lem a étd  l*i nrentror  6e  (‘imprimerie  en  Europe  ver»  l'an  1440.  5c 
même  quelqoc»  anné<*  auparavant. 

Adrien  Juoiu»,  l’ierre  Scttvctwi,  Marc  Tarrioi . & autre*  l'atte- 
ftent  comme  ua  fait  confiant,  ainfi  que  M.  MécrroJnt  Magifirac  Je 
Rotc.-xUca  qai  vient  de  donner  au  public  a.  vol.  in-4*.  lur  l'ori- 
gine de  l'imprimerie . ouvrage  extrêmement  touté  «L:  tout  le*  fça- 
van».  il  jr  cfi  dit  noromerornt  que  l' imprimer  te  a écé  inventée  5c 
exccutdr  i Hitler»  par  Laotem  Coder . 

"Dcnx  iofcripritxu  Latinca  campofdca  par  ordre  do  Sénat  arrdi  U 
mort  de  Coder.  ÔC  pUctej  foai  Ton  portrait  i Ja  face  de  fa  mti- 
fon  viennent  au  fccour»  de  ce*  témoignage»  : le*  auteur»  Fraofoi» , 
eu»  en  parient  k»  ont  rends  o»  teiica  qayeUe»  ont  dtd  corepofdes. 
Je  telle*  qu'ellei  foirent. 

I. 
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& du  gris.  Les  imprimeurs  trempant  leur  papier,  & 
touchant  leur  forme  fuivant  la  qualité  du  papier,  ne  peu- 
vent que  fe  tromper  fouvent.  Ou  yoir  dans  une  édi- 
tion une  feuille  noiyc,  après  une  Manche.  C’cll  cepen- 
dant quelquefois  la  faute  des  imprimeurs . 

IMPRESSIONS  digitales  , ( Ànatom.  ) c’efl  ainfi 
qu  on  nomme  quelques  cufonccmcns  fuperffcicls , que 
prélèmc  la  pâme  de  l’os  frontal,  qui  forme  la  voûte 
prbitairc.  Qu  appelle  ces  cnfonceiliens  impre fiions  Jiri- 
ta.es % parce  qu’ils  rcrtcmblcnt  allez  â ceux  qu’on  feroit 
avec  l’extrémité  des  doigts  fur  une  matière  molle.  Ils 
font  tonnés  par  les  circonvolutions  de  la  fubllance  cor- 
ticale des  lobes  antérieurs  du  cerveau . Voyez  Frontai 
os.  (O.  7.  ) 

IMPRIMAGE,  f.  m.  fc  dit  parmi  les  ‘Tireur,  d\r, 
de  l'action  de  l’avanceur  qui  parte  une  fois  fon  fil  dans 
chacun  de  fes  prégatons,  cc  qui  fait  le  premier  & le 
fécond  imprimigt . 

IMPRIMER,  (Grammaire .)  c’ert  porter  l’empreinte 
d’un  ob|ct  fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres , c’cft  porter  l’empreinte  des  let- 
tres fur  du  pipicr,  ou  quclqu'autre  matière  propre  i la 
recevoir . 

Imprimer  entaille-douce,  c’ert  porter  l’emprcnte  d’une 
planche  gravée  fur  des  (urfaccs  propres  à la  prendre.; 
& aurtî  de  toutes  les  autres  maniérés  d 'imprimer.  Voyez 
les  articles  IMPRIMERIE  EN  LETTRES,  yS"  IMPRIME- 
RIE EN  TAILLE-DOUCE. 

Imprimer,  en  Arckuefl.  v.  a.  c’ert  peindre  d’une  ou 
de  pluficurs  couches  d’une  même  couleur  à huile  ou  1 
déirempe  les  ouvrages  de  charpenterie , de  mçnuifcrie  , 
de  ferrurerie,  ft  quelquefois  les  plâtres  qui  font  au-dc- 
dans  ou  au  dehors  des  bâtiment,  autant  pour  les  con- 
ferver,  que  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  bâtiment  peintures 

d‘  i more  fiions . 

Imprimer,  en  terme  de  Cirier , c'eft  imbiber  la  mè- 
che d'une  première  couche  de  cire,  pour  la  rendtc  plus 
facile  â prendre  les  autres . 

Imprimer,  fe  dit  en  Peinture , des  couches  de  colle 
& de  celles  de  couleurs  qu’on  inet  fur  les  toiles,  pot  c 
les  reudrp  telles  qu’elles  doivent  être  pour  y faire  quel- 
que tableau.  Lorfque  les  toiles  fotip  imprimées,  il  faut 
qu’elles  foient  bien  fechcs  avant  de  pc'ndrc  dertus . 

Imprimer  fc  dit  aurtî  des  couches  de  couleurs  â huile 
ou  en  détrempe  qu’on  donne  fur  les  ouvrages  de  char- 
penterie, de  mcnuifcric,  & de  ferrupcric  & de  maçon- 
nerie, ’foit  pour  les  confcrver  ou  les  embellir  de  divers 
ornement , de  figures,  panneaux,  (fit. 

Imprimer  fc  dit  encore  des  ellampcs  que  l’on  im- 
prime . 

IMPRIMERIE,  f.  f.  (Uifi  des  Invent,  modem.) 
art  de  tirer  fur  du  papier  l'empreinte  des  lettres , des  ca- 
raâcres  mobiles,  jettés  en  fonte,  & qui  fervent  de  mou- 
le. On  rappelle  autrement  art  typographique , & c’clt  un 
fort  bon  terme.  Venons  à la  choie. 

L'Imprimerie,  cet  art  fi  favorable  â l’avancement  des 
Sciences,  qui  acquièrent  toujours  de  la  pcrfeâronà  ma- 
furc  que  les  connoirtàncct  fc  multiplient,  lut  trouvée 
vers  le  mil'eu  du  quinzième  liede,  â-peu-sres  dans  le 
tems  que  la  Gravûrc  fut  connue,  (t  les  Romains  n’a- 
voient  qu’un  pas  à faire  pour  eu  avoir'  la  gloire . 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  s'accor- 
dent alfe?  â fixer  l’époque  de  cct  art  depuis  l’année 
14^0,  éc  à faire  honneur  â la  ville  de  Mayence  de  l'a- 
voir vû  naître  dans  faq  fein.  Harlem,  qui  fc  vante  de 
cette  gloire,  a des  parafant,  & cnn’autres  Boxhom  . 
Enfin,  la  ville  de  Strasbourg  a les  liens,  & eu  particu- 
lier MM.  Mcntcl  & Schctnin.  (1) 

Tou- 


1 1. 

VIRO  COKSULARI  LAURENTIO  COSTERO  HARLEM ENSI 
ALTERt  CADMO,  ET  ARTIS  TVPOGRAPH7ÇÆ 
C1RCA  ANNUM  DOM1NI  MCCÇÇXL.  INVENTORt  fRlMO, 
RENE  DE  LITTERIS  AC  T0TO  ORBE  MERtTÇ . 

HANC  Q:L:Q.:C:STATUAM  QUIA  ÆREAM  MON  HUlL'IT, 
PRO  MONUMEKTO  POSUIT 

. ans  cRATissmus . 

Jao)M4  Rdigtai  CU.-mc.  Sc  Jjctjuci  Alcatel  «embuent  ) U .Ule 
de  Sux*ix>org  la  gloire  de  l'in  vent  iun  de  l'imprimerâc  uu  an  noro- 
tjxi  Jean  Mente  1 Boa :^eo U de  cct’tc  même  ville,  5c  il»  (ont  d'avi* 
ooe  Jean  Geoflkich  dtoic  Je  Majence  5c  <joi  «voit  6U  Jome- 
ftique  Je  ce  Meocel,  «voit  commantiqoé  le»  Tccreu  de  fon  naltro 
fui  l'ait  Typographique,  à Jeta  Guucnbcrg.  avec  lcq»cl  il 
toit  alTociê . 

L'Abhé 


joi  IMP 

Toutefois,  fi  Von  en  juge  impartialement,  on  ne  peut 
nere  douter  Que  Gutienberg  ne  fou  le  véritable  auteur 
c l'impriment.  Il  éiot  natif  de  Mayence,  & fortoit 
d'une  famille  patricienne  de  cette  ville,  qui  paroit  avoir 
po.té  diffétens  noms,  celui  de  Zumjungcn-aben , & ce* 
lui  de  Genstleifch.  On  trouve  dans  des  contrats  portés 
à Strasbourg , en  1441  & 1440,  qu’il  cil  appcllé  Joax- 
net  didus  Gemflciftb,  aliat  nunixpants  Gutienbeig,  Je 
Mar*  un  a . 

On  iflûre  que  Gutienbcrg,  étant  à Strasbourg  en 
1439,  part»  un  aâe  avec  trois  bourgeois  de  cette  ville , 
pour  mettre  en  œuvre  plufieurs  arts,  & fecrets  merveil- 
leux ant  titnutut  J*  prodige . Ce  fout,  dit  M.  Sehef- 
fliu , l'es  termes  du  traité  (écrit  en  ill.emand)  fans  tou- 
tefois fpécificr  en  quoi  conlilloicnt  ces  ans;  cependant 
il  eft  permis  de  fonpçonner  que  l’art  d’imprimer  étoit 
du  nombre  de  ces  fcctcts  qualifiés  de  merveilleux. 

En  eltèt,  l’invention  de  l'Imprimerie  a été  regardée, 
dans  les  cotnmencemcns , comme  tenant  du  prodige,  & 
même  du  fortilcge.  Les  parties  contraâanics  n’auront 
pas  jugé  1 propos  de  s'expliquer  plus  clairement,  dans 
l’cfpérance  de  tirer  un  profit  confidérable  d’un  art  pour 
lequel  il  n’y  avoir  pas  même  encore  de  terme  confacré  . 

En  14^0,  Guitenbcrg  étant  à Mayence  pour  chercher 
des  amis  qui  vinrtent  au  fecours  de  fes  fonds  épuifét , 
tit  dans  cette  aimée  une  nouvelle  artociation  avec  Fauft 
de  Mayence.  Voili  pourquoi  Pierre  Schoeffer,  artocié 
6t  gendre  de  Fauft,  a mis  l’époque  de  l’origine  de  I’/jb- 
primerit  h Mayence  dans  ladite  année  1470. 

En  i4fi,  le  même  Pierre  Schoeffer,  domeftiqne  de 
Fauft,  trouva  le  fccret  de  jetter  en  fonte  les  caraâc- 
res,  6t  mit  par  conléquent  la  derniere  main  à la  perfe- 
élion  d_-  l' Imprimerie  ; car  jufqu’alors  Gtutcnberg  6t 
Fauft  n’.ivoient  imprimé  qu’avec  des  lettres  fculptécs  en 
relief  fur  le  bois  et  fur  le  métal  : il  falloit  des  lettres 
jnobilvs  fondues , & c’elt  ce  que  Schoeffer  exécuta . 

En  1467,  l’éleScur  de  Mayence  Adolphe  II.  honora 
Guttcnuerg  de  fes  bonnes  gtaces,  cat  fout  de  fa  fortu- 
ne, & le  reçut  au  nombre  des  gentilshommes  de  fa 
maifun,  avec  une  penfion  honnête.  Gtutcnberg  ne  jouit 
pas  long- teins  de  ces  avantages;  il  mourut  trois  ans 
après  à Mayence  en  1468,  & fut  enterré  dans  l’églife 
des  Cordeliers  de  cette  ville. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur 
la  vie  des  trois  hommes  qui  ont  les  premiers  imprimé 
des  livres,  & je  ne  dirai  rien  de  la  manière  dont  refait 
l'Imprimerie . Voyez  cet  article. 

Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui  11e  font  pas 
inftruits  de  ce  qui  conftitue  effcnticllcment  cet  art  admi- 
rable, ont  fixé  fou  origine  ou  è l’invention  des  tables 
gravées  en  bois,  ou  à celle  des  lettres  fixes;  tandis  qu’il 
clt  aifé  de  concevoir  que  la  découverte  des  lettres  mo- 
biles, gravées  en  relief  & lettées  en  fonte,  en  elt  la  vraie 
bafe.  Si  donc  la  mobilité  des  caraâercs  fait  le  fonde- 
ment de  l'Imprimerie , ce  11c  font  ni  les  Chinois  qui 
impriment  à-péu-près  de  la  même  façon  qu’on  impri- 
me aujourd'hui  les  cllampcs,  ni  ceux  de  Hailcm  dont 
la  prétention  ne  fauroit  s’étendre  au-delà  des  tables  de 
bois  gravées,  qui  peuvent  s’attribuer  la  gloire  de  l’in- 
vention. Aiqfi  le  Jpcculum  bum.-.ux  fa! Vatican , gardé 
précieulcmcnt  dans  leur  ville  comme  un  monument  in- 
conteftable  de  l'Imprimerie  inventée  chez  eux  par  Lau- 
rent Coder,  ne  décide  rien.  Plufieurs  autres  ouvrages 
de  cette  efpecc,  qu’on  trouve  chez  des  curieux,  font 
imprimés  dans  le  même  goftt  de  pravûre. 

Ou  fait  comment  l 'Imprimerie  s’cll  répandnc  depuis 
146a  , par  la  révolution  que  Mayence  éprouva  cette 
même  année.  Adolphe,  comte  de  Naflàu,  fouteau  par 
le  pape  Pic  II.  ayant  furpris  cette  ville  impériale,  lui 
Ata  fes  libertés  & fes  privilèges.  Alors,  tous  les  ou- 
vriers, qu’elle  avoir  dans  fon  fein,  à l’exception  de  Gut- 
tenberg  , s'enfuirent,  fe  difperfcrent , & portèrent  leur 
art  dans  les  lieux  & les  pays  où  il  n’étoit  pas  connu  . 


IMP. 

C'efl  à cet  événement  qnc  tous  les  hlftoriens  réunis  à 
Jean  Schoeffer,  fils  de  Perre  & petit-fils  de  Fauft,  pla- 
cent l’époque  de  la  difperliuii , dont  l'Europe  profita. 

En  effet,  par  cette  dUp.-rfion,  Jcs  ouvriers  de  Mavcn- 
ce portèrent  leur  induitrir  de  toutes  patts.  Udilrie,  Han, 
Suvenheim,  & Arnold  Pannarts,  fe  rendirent  à Rome,* 
où  l’on  les  logea  dans  le  palan  des  Maximes.  Ils  y 
imprimèrent  en  1467  le  traité  de  S.  Augullin  de  Ja  cité 
de  Dca,  une  Bible  latine,  les  offices  de  Cicéron,  St 
quelques  autres  livres.  Eu  1468,  on  vit  un  ouvrage  for- 
tir  de  l’Imprimerie  d’Angleterre.  A Venife,  Jean  de 
Spitc  & Vandelcin  publicie.it  les  épines  de  S.  Cypricn 
en  1471.  Dans  la  même  année,  Sixcu.  Ruângcr  fit  pa- 
raître à Naples  quelques  ouvrages  pieux  . A Milan, 
Philippe  de  Livagoa  mit  au  jour  un  Suétone  en  147p. 

A Paris,  Ulric  Gcting,  Martin  Grant?.,  6e  Michel 
Fribulger,  commencèrent  ï imprimer  dans  une  faite  de 
la  matfon  de  Sorbonne;  6r  quatre  ans  après  , Pierre 
Maufer,  natif  de  Rouen,  mit  au  jour  dans  (à  patrie 
Alie/ll  Magui  Je  hipidibus  (jf  miuerabbxt . 

A Strasbourg,  félon  le  témoignage  de  Gebweiler  & 
de  Wimphclinge,  Jean  de  Cologne  6c  Jean  Mcnthcim 
fe  dillingucrent  pir  leurs  caraèleres  de  fonte,  & eurent 
pour  luocclfcur  Henri  Eggcllcin  . 

On  vit  paroitre  à Lyon  en  1478,  les  pandcâes  mé- 
dicinales de  Mitthsns  Sylvaticus . On  imprima  la  mê- 
me année  dans  Genève,  un  traité  des  anges  du  cardi- 
nal Ximenès. 

Abbeville  fit  voir  en  148A , en  1 volumes  iu-fol. 
l’ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  de  S.  Augullin,  traduit 
par  Raoul  de  Presles  en  137p.  C’eft  le  premier  6c  peut- 
être  l’unique  livre  qui  ait  été  imprimé  dans  cette  ville. 

Jean  de  Wcflphalic  mit  au  jour  à Louvain  , Petrut 
Crcfccntius  Je  agriculture . A Anvers,  Gérard  Lecmv 
publia  cil  1489,  art  epiftolarit  hrancifci  Ntgri . A Dé- 
venter,  Richard  Pafraer  imprima  ttinerariùm  Jobaunit 
Je  llefe. 

Enfin,  à Scvillemême,  Paul  de  Cologne,  6t  fes  af- 
fociés  tous  allemands,  publièrent  un  Florttum  S.  Mat- 
tbxi  en  149t. 

Dans  cc  tems-là,  Jean  Amerbach  fàifoit  imprimer  de 
bons  ouvrages  à Basle,  en  caraètercs  ronds  6t  parfiits. 
Mais  dix  ans  auparavant,  l’Italie  donnoit  déjà  des  édi- 
tions précieufes  en  caractères  grecs,  Milan,  Venife,  6c 
Florence,  en  eurent  l’honneur. 

Ainfi  non-feulement  l’on  eft  parvenu  rapidement,  par 
le  fecours  de  l’imprelfion , à multiplier  les  connoilfan- 
ces  mais  encore  à fixer  6c  à tranfmettre  jufqu’i  la  fin 
des  ficelés  les  penfées  des  hommes  , tandis  que  leurs 
cotps  font  confondus  avec  la  mar'ere,  6c  que  leurs  âmes 
fe  font  envolées  au  féjour  des  cfprits. 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à perpétuer  nos  idées, 
pétillent  à U longue . Les  llatoes  tombent  finalement  et» 
pouffiere.  Les  édifices  ne  fubtillent  pas  auffi  long-tenu 
que  les  ftatues,  6c  les  couleurs  durent  moins  que  les 
édifices.  Michel  Ange,  Fontana  6c  Raphaël  font  ce  que 
Phidias,  Vitrave  6c  Appelles  étoient  dans  la  fculptqrc, 

6c  les  travaux  de  ceux-ci  n’exiftent  plus. 

L’avantage  que  les  auteurs  ont  fur  ces  grands  maî- 
tres, vient  de  ce  qu’on  peut  multiplier  leurs  écrits,  en 
tirer , en  renouveller  fans  cefte  le  nombre  d’exemplaires 
qu'on  délire,  fans  que  les  copies  le  cèdent  en  valeur 
aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  d’on  Virgile,  d’un  Horace, 
d’un  Homère,  d’un  Cicéron,  d’un  Platon,  d’un  Ari- 
llote,  d’un  Pline,  fi  leors  ouvrages  étoient  confinés  dans 
un  l'eul  lieu,  ou  entre  les  mains  d'une  perfonne  com- 
me peut  l'être  une  ftatue,  nu  édifice,  un  tableau  è 
C’cll  donc  à la  faveur  du  bel  ait  de  l 'Imprimerie  que 
les  hommes  expriment  leurs  penfées  dans  des  ouvrages 
qui  peuvent  durer  autant  que  le  foleil,  6t  ne  fe  perdre 
que  dans  le  boulcvcrfemcnt  unîvcrfcl  de  la  nature.  Alors 
feulement,  les  œuvres  inimitables  de  Virgile  6t  d'Ho- 

mere 


L'Abbe  TriKtee  foetieni  et  même  Jean  Goncnbcrg  90!  ik- 
mraroît  k Mayence.  »*y  étoit  atjocié  arec  Jean  Fuft  Jonc  U mai- 
fon  étoit  contiguë  k U tienne,  ruai»  qu'il  étoit  natif  de  Str^ibcurg 
qu'on  appelle  *uftt  Argentine. 

On  veut  utt'enviroo  l‘*n  I4AO-  Laoreut  Cofter  ait  imprimé  la 
grammaire  de  Dooat.  mai*  qu’il  avoit  gravé  k*  CiMÔere* , ou  let 
tre»  far  de*  table*  de  boi* , 3t  de  La  même  manière  qu’il  fe  pratiquoit 
longrem*  auparavant  di  ni  La  chine . 

D'antre*  (obtiennent  oue  le  premier  livre  imprimé , a pour  titre 
SfHmtmm  mtfirs  3c  qu'il  a été  imprimé  dan»  la  ville  d'Har- 

lem par  Laurent  Cofter.  3c  que  le  premier  exemp'aire  de  ce  livre 
eft  conservé  k Harlem,  avec  de*  précaution»,  ftc  avec  de»  honneur» 
diftingué».  qu'il  cft  enveloppé  d'un  voile  de  foye,  3c  renfermé  dan» 
une  boéte  d'argent  fou»  ptotieur»  clef»  dont  U garde  n'eft  confiée 
nu’*.»*  principaux  Magiftrati  de  la  vdle:  cc  fait  eft  rapporté  pur 


plutieur»  .-tuteur».  8c  notamment  par  MeSon  Tome  i.  de  fe»  lettre* 
du  voyage  d'Italie,  page  14  8c  faivxnce»  Edition  de  la  Haye  170t. 

Il  eft  fait  mention  Jani  quelque»  journaux  de  deux  livre»  impri- 
mé»  avant  l’année  Uf7*  k premier  fou»  le  titre  de  l’hiftoire  de 
$.  Jean . 3c  k fécond . l’art  de  mourir  *n  1 . 3c  qo’il»  fe 

trouvent  dan»  la  Bibliothèque  sla  Comte  de  Fembrock  à Londret . 

lc-in  Fort.  3C  Fierté  Scnoeftêr  de  Mayence  Imneimrrcnt  dm»  La 
même  année  «447  P {dm*  mm  f*4t» , en  »4*9-  ‘^*ti*nêlu 
mm  *$ci*rmm  lidtM.  en  1460.  J*mmi*  8+1  dt  dt  j+*m+  C+tb*lii4m . 
La  farneufe  Bible  latine  qu'on  prétend  que  Jern  Foft  avoit  ven- 
due k Pati»  comme  fi  elle  eut  été  un  reanuferit,  aroit  été  impri- 
mée en  1463. 

On  affore  que  le»  Turc*  ont  fait  veair  cher  eux  depuit  peq  de* 
impeiorqr» , 3ç  de»  foqdcur»  de  eiraéUre»  pour  faire  imprimer  éana 
leur  langue.  M) 
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inere  p^riroo»  »rec  ton»  ces  mondes  qui  ronlcnt  for  nos 
tdtcv . 

Poifqu’il  eft  »rai  que  les  livres  paflent  d’un  ficelé  à 
l’autre,  quel  foin  ne  doivent  pas  avoir  les  auteurs  d'em- 
ployer leurs  talens  à des  ouvrages  qui  tendent  à perfe- 
ctionner la  nature  humaine?  fi  par  notre  condition  de 
particuliers  nous  ne  pouvons  pas  faire  des  chofcs  dignes 
d’étre  écrites,  difoit  Pline  le  jeune,  tichons  du  moins 
d’en  écrire  qui  foient  d'gnes  d’étre  lûcs. 

Les  perfonnes  qui  feroient  avides  de  difeuflions  dé- 
tt'llées  lur  l’origine  de  V Imprimerie , & fur  fes  inven- 
teurs, pourront  fe  farisfiirc  dans  Uaillet,  Chevillier,  la 
Caille,  Mallinltroot,  Meute),  Pancirolle,  Polydore  Vir- 
gile de  rerum  iuventoribut , Michael  Mayer  verba  Ger- 
tnantrum  inventa,  Almclovecn  de  novit  inventif,  les 
Tranfaâ.  philofoph.  ts'e.  Schetflin,  Fournier. 

Mais  les  perfonnes  curieufcs  d'acquérir  la  connoiflïn- 
ce  des  premières  & des  meillores  éditions  des  livres  en 
tout  genre,  doivent  feuilleter  la  plume  i la  main,  la  bi- 
bliothèque de  Fabricius  & les  annales  typographiques  de 
Maittairc.  Cette  étude  fait  une  branche  d'érudition, qu’on 
aime  beaucoup  dans  les  pays  étrangers,  & à laquelle  je 
ne  mç  repens  pas  de  m’étre  autrefois  attiché  . Elle  c(l 
du-moins  indifpenfable  aux  bibliothécaires  des  rois,  & 
aux  libra;res  c|ui  recherchent  l’acquiiition  des  livres  pré- 
cieux , ou  qui  s’adonnent  à en  faire  des  catalogues  . 

(.»■. 7)0) 

Imprimerif,  c’ert  l’art  de  rendre  le  difeoors,  parlé 
ou  écrit,  par  des  caractères  mobiles  convenablement  af- 
femblés  fit  contenus,  & d’en  attacher  l’empreinte  fur  des 
feuilles  de  papier. 

La  main  d’oeuvre  de  !’ Imprimerie  en  lettres , ou  7y- 
popraph te,  confifle  dans  deux  opérations  principales;  fa- 
voir  la  compofition  ou  l’aflcmblage  des  caractères,  & 
l'impreifion  ou  l’empreinte  des  caraâcres  fur  le  papier . 
On  appelle,  dans  l’ Imprimerie , tompofucnr  ou  ouvrier 
de  ta  cajjfe  celui  qui  travaille  1 l'aflcmblage  des  caraéte- 
res  ; on  appelle  imprimeur  ou  ouvrier  de  la  preffe  celui 
■qui  travaille  i l’impreifion  ou  à l’empreinte  des  caractè- 
res fur  le  pap:er  par  le  moyen  de  la  preiTe . 

Nous  allons  commencer  par  les  opérations  du  com- 
pollteur,  qui  font  la  dillriuution,  l’aflcmblage  des  lettres 
ou  la  compofition.  l’impolition,  & la  correction. 

Il  prend  d’abord  dans  les  rayons  ou  tablettes  de  l’im- 
primerie, deux  eaffef  du  caraétere  dcltiné  pour  l’ouvra- 
ge fur  lequel  il  doit  travailler,  une  cafle  de  romain  & 
une  i' italique.  Il  drcflc  ces  deux  caflcs  dans  le  rang  ou 
la  place  qu'il  doit  occuper.  Le  rang  le  plus  clair  elt  le  1 
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plus  avantageux  ; & il  doit  être  arrangé  de  façon  que 
quand  le  compolitcur  travaille  à û cille,  il  prdfcme  le 
côté  gauche  ù l'endroit  d'où  il  tue  fou  jour . Le  cart- 
raâcrc  roma'n  étant  ordinairement  celui  dont  il  entre  le 
plus  dans  la  compofition,  la  caffc  de  romain  fc  place 
le  plus  près  du  jour,  & la  cafle  d’italique  i côté.  S'il 
y a quelque  tems  que  les  caftes  n'ont  lcrvi  & qu'elles 
foient  poudreufes,  le  compolitcur  prend  un  foufficr  ,•& 
fourRc  tous  les  caflctius  l'un  apres  l'autre  pour  eu  faire 
fortir  la  pouflierc,  en  commençant  par  le  haut  de  la 
caffc.  Il  regarde  enfuite  s'il  n'y  a point  dans  fes  deux 
pries  quelques  lettres  d'un  autre  corps;  s'il  en  trouve, 
il  les  ôte  & les  donne  au  prote  (qui  cil  celui  qui  a foin 
des  cacaûcrcs  & des  ullcnciles  de  l'imprimerie  ) pour  les 
mettre  à leur  place.  S'il  y a quelques  fortes  de  trop,  il 
les  fur  vu  idc  ôc  les  met  dans  des  cornets . l'oyez  Parti* 
(le  CASSE,  & nos  Planches  d* Imprimerie . 

Dijirtbuîtçn . Apres  que  le  compolitcur  a donné  ù 
fes  deux  cafl'cs  le  plus  de  propreté  qu'il  lui  a été  pof- 
fîblc,  il  doit  diflribucr . Pour  cela  le  prote  lui  donne  des 
paquets  de  lettre  11  le  caraâere  cil  en  paquet . Le  com- 
politcur  en  ôte  l'cnvcloppc,  les  arrange  fur  le  marbre 
(voyez  Marbre)  ou  fur  un  4/7,  l'œil  en  dcflbs  & le 
cran  tourné  de  fon  côté,  prend  de  l’eau  claire  avec  une 
éponge,  en  mouille  la  quantité  qui  lui  cil  nécciraire  pour 
emplir  facafTc,  & délie  les  paquets  à mclurc  qu’il  les 
diflribuc.  Si  le  caraélcrc  cft  en  forme,  le  prote  indique 
au  composteur  une  forme  de  diiltiouuon . Il  va  la  pren- 
dre, l'apporte,  met  fur  le  marbre  un  grand  ais  ou  le  plus 
fouvent  deux  demi-nis,  met  la  forme  fur  ces  ais,  l'oeil 
du  caraêlerc  en  dcfl'us,  prend  un  marteau,  !'y  deflerre, 
mouille  le  caraâcre  avec  l’éponge,  ôte  le  enaffn  (vo- 
yez Châssis),  ôte  auffi  la  garniture  (voyez  Garni- 
ture), la  met  arrangée  fur  un  autre  ais,  garde  ce  chaf- 
fis  & cette  garniture  s'  is  doivent  lui  fervir,  finoo  les 
donne  au  prote  pour  les  ferrer.  Le  compolitcur  prend 
une  r/glettç  (voyez  Rf guette  J,  qui  doit  étte  un  peu 
plus  longue  que  les  lignes  de  diftnbution,  & enlevé  les 
titres  courans  des  pages,  les  lignes  de  quadrais  ( voyez 
Quadrats),  les  vignettes  ( voyez  Vignettes)  les 
r/g/ets  doubles  ou  fimplcs  (voyez  Règle rs),  en  un 
mot  tout  cc  qu'il  croit  pouvoir’  lui  fervir  dans  fa  com- 
polifion , & le  met  dans  une  gal/e . l'oyez  Calée. 

Enfuite  il  pofe  le  plat  de  fa  réglette  contre  le  corps 
du  caraâcre  du  côté  du  cran , & du  côté  de  la  main 
gauche  le  bout  de  la  réglette  au  niveau  des  lignes  de  di- 
ftribution;  il  appuie  le  doigt  annuitaire  de  chaque  main 
contre  la  réglette;  & prenant  les  lignes  de  côté  égale- 
ment 


(il  L*  Bibliothèque  du  Comie  de  fembroric,  n'eé  pa*  h feule,  où 
l*oo  potlle  trouver  de*  ancienne*  édition*.  celle  oa  Roi  de  Fran- 
co k Paru,  0C  celle  du  Vap?,  autrement  dite  du  Vatican  k Rome, 
en  abondent,  le*  Catalogue*  qu'on  a commencé  i donner  de  cette 
dernière,  en  almiotftrent  la  preuve. 

On  ne  dote  pa*  omettre  i’occafioo  qui  fe  prHeote  de  parler  de 
la  B-.blaotcquc  du  Cardiual  N cri  Cor  fin*  k Rome,  elle  e^  compo- 
se d'environ  45000.  volume*  relié*  en  veau,  0C  de*  plu*  belle* 
édition»  en  tonte*  matière*.  8c  en  direrfe*  langue» . 

Oa  peut  compter  plut  de  teille  rolame*  de*  plu*  ancienne*  édi- 
tion* y comprit  celle*  oui  font  antérieure*  à l'année  Ijoo.  fana  par- 
1er  d'environ  joo  grand»  volume*  çn  forme  d‘Atii« . qui  cootaea» 
•ent  le*  eftaiopet  te*  plu*  recherchée*  de  meilleure*  école»  de  l*Eo« 
ropc.  & de  dcllcint  en  tout  genre  d«i  plu»  grands  maître*:  ii  y en  a 
même  401  font  nniqoei,  0c  oui  ne  fe  trouvent  que  dan*  celte  Bi- 
bliothcqoe . 0C  fana  piflet  auflî  d»»  exce.ien* . 0c  rare»  maorferit*. 
le  toat  rccoeilli , 0C  mi*  en  orJre  .par  le*  foin*  infatigable*  -du  Pré- 
lat jean  Bottxri,  Ton  de*  Bibliothécaire*  da  Pape  ao  Vatican.  0C 
fi  confia  dan*  la  répabikjue  de*  lettre*  par  fon  étciition  profonde 
0c  UQiverfcUe,  par  fa  faine  morale,  8c  par  la  rcgolarité  de  fr* 
m<cor*. 

On  y trouve  au'B  le*  machine*  pneumatique*  0C  ctlle*  de  l*ék- 
dncjté  avec  ie*  inftnjrutn*  le*  pi-*  curieux  pool  te*  opération»  ma- 
thématique* , 0c  arec  une  fuite  de  portrait*  des  autron  le»  plu*  re- 
nommé*  0c  répréfenté»  J’apré*  le  vrai . 

Cette  Riblioreque  eR  placée  dan»  une  de»  aile*  eu  Tarte  0C  ma- 
gnifique palaii  de  ce  Cardinal , elle  ert  oontigae  A l'appartement  da 
jeune  Cardinal  da  même  non*  fon  petit  uereu,  0c  (on  digae  Imita- 
teur en  toit  genre  » mai*  comme  il  auroic  fallu  un  raf?  trop  grand 
0c  trop  étendu  pour  contenir  cette  Bibliothèque  en  fon  entier,  ce 
qui  auroit  pu  di  msn  ter  la  ftmétrlc  0C  la  noblriTc  de  rexeelknte  ar- 
ch-.teâure  de  ce  palan,  oui  fait  l'admiration  dr*  étranger*,  on  y 
a remédié  en  la  plaçant  dan*  une  grande  galène  0C  dan*  fept  gran- 
de» farte*  qui  7 çorrcfporvJmt  ornée*  d'arc»  (botenu*  par  de*  colo- 
rené»  d'un  marbre  diflingué,  8c  ie  tout  de  piein-picJ.  arec  une 
ar.t .chambre . 0c  on  cfealier  qui  lot  font  propre*.  0C  qui  ont  l'en- 
trée particulière  dan*  U même  roe  oà  font  le*  porte*  principale*  du 
Palai*  . IJ  >*  a on  Bibliothécaire  0C  autre*  petfoune*  pour  fon  ad- 
minlftration , 0c  poor  la  dirtribotioo  de*  livre*.  0C  leur  arrange- 
ment. avec  de*  fond*  fuffifan*  pour  l'entretien  de  la  Bibliothèque 
0C  dépendance.  0c  poor  l'achat  de*  livre*  nouveaux  0C  autre*  qui 
■énteroient  d'y  être  incorporé*. 

La  aoble  générobté  de  cette  éminence,  êc  (on  amour  poor  le* 
belle*  lettre»,  0C  pour  l'avantage  du  public,  dont  on  pcot  dire  qo'il 
eft  le  prote-Aeor  I ont  déterminé  i rendre  poor  touioor*  ccttu  Bi- 
bliMheqoe  publique,  aiufi  qu'on  grand,  0C  trc*-beau  pudin,  où 


le*  franpoi*.  recoonolflent  avec  plaifir  le  goût  d«  la  nation,  en  y 
voyant  de»  cafcadc»  telle*  qo'on  Ici  adm »rc  k S.  Cl»ud  0c  l<a  or» 
oemen»  de  jardin*  qai  imitent  en  p»rtie  t<ux  de  Marly  0C  Triant»*» , 
arec  un  t>oii  qui  le*  termine,  8c  alTcx  étendu  poor  être  dx-.»  la  vil- 
le. il  eft  p«anté  for  onc  petite  Colline  d'où  l'on  peut  décqarrir  toote 
Rome,  de  forte  qo’on  peut  avec  toute  liberté.  »'y  recréer  U vJc. 
0C  y méditer  fur  ce  qo'on  peut  avoir  Ift  dao*  la  Bibliothcqnc:  elle 
a commencé  k être  pob  ique  en  17s  j. 

Parmi  le  grand  nombre  de*  édition*  aneiennei.  8c  antérieur*  k 
l'année  ijoo,  qu'on  y conserve,  on  n*  peut  trop  admirer  onc  Bible 
latine  en  grand  im  ftlit . 0t  fur  parchemin  de  l'édition  de  Venifc 
en  1471  avec  quantité  de  vignette*.  3e  de  figure*  en  migonure 
faite*  avec  le  pinceau  de»  ptet  habile*  peintre*  en  ce  genre  i la  moin* 
dre  de  ce»  figure*  efl  d'un  grand  prix:  l'impeetCon  mute  parfaite- 
menr  le  harine.  8e  on  la  prendrou  aifrment  pour  un  fopctbc  «r-a- 
nuscrit  1 on  y troare  aud5  le  Brevicro  0C  le  -v»  ilTxl  Mostar  abc 
relié  en  vciou'r.  orné  de  plaque*  d'argent  . On  fçalt  que  etn  livre* 
ont  été  eo  ufage  pendant  1x0.  an»  environ,  qn'il*  ont  été  toropo- 
fé*  par  lr*  f-km  dî  S.  Ifiiorv  par  orJre  du  quitrierae  Concile  de 
ToivJv.  0C  qti'aprè»  l'invafioo  d • Maure*,  oet  re  $’e«  fervoir  plus 
que  <ian*  quelque*  figiîfe*  feulement , qn 'enfin  le»  Maure*  ayant  été 
charti».  Rtchard  de  S.  Vidor  ayant  voulu  introduite  le  rit  Ro- 
main 1 la  place  du  Mostar  «be,  cela  donna  lieu  » nn  dqel  0c  1 
l'expéri-rncc  du  fea  luivant  Tufage  qui  fe  pratiquait  alor».  0c  que 
le  parti*  dn  Mois  arabe,  ayant  tooyour*  été  vainqueur,  le  Roi  dt- 
fpagne  (ai  obligé  d*  interpofer  fon  autorité  ro^r  l’abolir  , mai* 
que  le  Cardinal  Françoi»  Ximcne*  le  fit  rétablir  ^oor  avoir  lieu 
feulement  dan*  TEgbfe  de  Tolcde. 

Le  Laélano;  Firmten  d*  4t*Mi  i^WlaiWhM,  éilirion  de  iqoy, 
le*  difroor»  ou  fermon*  de  S.  Léon  imprimé*  à Rome  par  Arnauld 
Faonartq  en  1470.  fie  une  partie  de  l'hirtoire  de  Joftin  de  l'impief» 
fion  de  Nicoli*  Janfon  de  Vcnife  dan*  la  mime  année  t47<>.  rlu- 
ficm»  auteur*  c.a.liquea.  noumment  lnvenal  (an*  dite  pai  meme 
k la  fin  du  livre  foîvant  l'ancitu  ufage  de»  premier*  tçm*  de  U Ty- 
pographie. font  auH  dan*  cette  bibbotheque.  avec  beaucoup  d au.rea 
livre*  rare*  qo'on  cft  obligé  de  paiTcr  for*  filcncc  pour  ne  pu  tant 
amplifier  ce*  note*  qoi  par  leur  narare  doivent  être  concife»:  il  fe- 
roit  indifipeu fable  de  parler  de  quelque»  >‘vrc*  chinoi»  qu'on  y trou, 
ve,  0c  dont  il  y en  a qui  font  anterieur*  ù rinvcntK>n  .lu  papier, 
m*i*  pour  ne  pa*  ennuyer  le  loueur  par  une  tepeirtion  de  la  de- 
fcripiion  de  ce*  Hvce*.  je  le  renvore  i ceux  qot  en  parlent  d.fiu- 
fement.  Je  fini»  en  obfemat  qu'il  n'y  a aucun  étranger  qui  ale 
éré  à Rome,  qui  ne  foit  en  état  de  foppker  k «nu»  ce  qu'il  y au- 
foie  ù dire  à l'avantage  de  La  maifon  Corfini  Oo  me  pardonnera 
eette  iligreüfion  que  l’amour  de  la  vérité  a néctfûtée.  (*-é) 
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ment  en  feu > contraire  avec  l’indicateur  fit  le  doigt  du  1 
milieu  aulfi  de  chaque  main,  & tirant  un  peu  vers  lui, 
il  fépare , puis  enlevc  une  quantité  de  caraâcrc  qui  s’ap- 
11c  une  poignée,  plus  ou  moins  grolTe  à proportion  de 
longueur  des  lignes  de  dillribution . La  main  droite 
foutient  lcule  un  in  liant  cette  poignée,  pendant  lequel  la 
gauche  s’ouvre  fit  fc  préfentc  les  doigts  écartés  pour  la 
recevoir  & la  foutenir  fur  le  doigt  annuitaire  ou  fur  le 
petit  doigt,  appuyée  contre  le  pouce  dans  route  fa  hau- 
teur. Le  compolitcur  commence  i diilrihuer.  Il  prend 
avec  le  doigt  du  miiieu , l’index  & le  pouce  de  la  main 
droite,  en  commençant.- par  la  fin  de  la  ligne  qui  fc  trou- 
ve la  première  en  dellus,  un,  deux  ou  trois  mots  de  la 
dillribution,  à proportion  de  leur  longueur;  fit  foutenus 
fur  te  doigt  annuitaire , il  les  Ut , fit  par  un  petit  mou- 
vement du  pouce , de  l'index  fit  du  doigt  du  milieu , en 
met  chaque  lettre  l’une  après  l’autre  dans  le  calfctin  ( vo- 
yez Cassetis)  de  la  carte, qui  lui  cfl  defliné.  Il  prend 
enfuite  deux  ou  trois  autres  mots,  il  les  dillribuc  de  mê- 
me , fie  encore  deux  ou  trois  autres  après  lufqu’à  ce  que 
la  pre  niere  ligne  fort  finie . I!  entame  de  même  la  ligne 
fuivantc  qui  fe  trouve  la  première  cn-delTus,  fit  ainlï  foc- 
cefiivement  les  antres  lignes  jufqu’i  ce  que  la  poignée 
foit  entièrement  dillribuéc.  Enfuite  il  prend  plulicurs  au- 
tres poignées  fit  les  diflribue  de  même,  jufqu’i  ce  que 
la  carte  fe  trouve  remplie.  En  diUribuant,  le  cran  doit 
«être  dcllo-js,  fit  l'oeil  de  la  lettre  tourné  du  côté  du 
compolitcur,  ü caufe  de  la  commodité  évidente  qui  en 
réfuite  dans  la  dillribution,  malgré  la  méthode  contrai- 
re de  quelques  étrangers,  qui  dillribuent  le  cran  dcITus, 
fit  le  pié  du  caractère  tourné  de  leur  côté . Le  compo- 
fiteur  doit  eu  dillribuant  éviter  avec  le  plus  grand  foin 
de  faire  ce  qu'on  appelle  dans  l’ Imprimerie  des  coquil- 
les, c’cfl-à-dire  de  mettre  dans  un  caflctin  les  lettres 
qui  font  d’an  autre  cafTetm.  Les  lettres  de  la  dirtribu- 
tmn  devant  entrer  dans  la  compofition,  il  arrive  du  mé- 
lange, que  le  compolitcur  qui  porte  la  main  dans  un 
callcfin  pour  prendre  une  lettre , en  prend  une  attire  ; ce 
qui  charge  l’épreuve  de  fautes  Sc  le  compolitcur  de  cor- 
rcétions . Si  en  dillribuant  il  lui  échappe  quelque  lettre 
fit  qu'elle  tombe  dans  un  autre  cafTetin,  il  doit  la  cher- 
cher aulTi-tôt,  fit  faire  enforte  de  la  trouver  pour  la  met- 
te à (à  piace.  Quand  le  compolitcur  a fini  de  diftri- 
buer , il  voir  lî  fa  calfe  ell  bien  aflortic  ; s’il  lui  manque 
qee'que  forte,  il  la  cherche  dins  les  autres  cafles  du 
même  caadcie;  s'il  en  a quelqu’une  de  trop,  il  la 
furvuide . 

Il  prend  enfuite  la  juflification . Prendre  la  iujhfiea- 
tion,  c’ell  delîerrer,  avec  le  dos  de  la  lame  d’uu  cou- 
teau, la  vis  d’un  compofleur,  fie  en  faire  mouvo:r  les 
branches,  c’cll-à-dirc  les  avancer  ou  reculer  dans  tou- 
te la  longueur  de  la  lame,  en  portant  la  vis  fit  l’écroux 
d’un  trou  à un  autre,  à proportion  de  la  longueur  des 
lignes  de  l’ouvrage,  fit  ferrer  la  vis.  Voyez  Compo- 
steur, tel  mon  maraude  en  earaderes  italiques . 
Voy„x  auffi  les  Planches  d'imprimerie.  Si  l’ouvrage  ell 
commencé , il  faut  prendre  la  jurtinettion  fur  une  ligne 
bien  jullifiéc  (c’eft-à-dirc  ni  forte  ni  foiblc)  d’une  nou- 
velle compofition.  II  ne  faut  point  la  prendre  fur  une 
ligne  de  dillribution;  on  rifqueroit  de  la  prendre  trop 
foiblc,  parce  que  les  lignes  fc  relfcrrcnt  fit  fe  rétrccilïent 
plus  ou  moins  à proportion  du  plus  ou  moius  de  lems 
qu’elles  relient  en  chaflis,  k les  lignes  de  petit  caraâe- 
re  plus  que  les  lignes  de  gros  caraélcre.  Si  la  copie  ell 
imprimée,  fit  que  la  réimprcllion  fe  fade  du  méme/or- 
mst  fit  du  même  caractère,  il  faut  cnpréfcntant  le  com- 
portent fur  une  page,  prendre  la  jullification  tant  foit 
peu  plus  large  que  les  lignes,  par  exemple  d’un  t,  par- 
ce que  le  papier,  qui  a été  trempé  pour  l’imprelfion, 
s’ell  rétréci  en  féchant:  ou  bien  le  compolitcur  choilit 
une  ligne  un  peu  ferrée  de  cette  pige  imprimée,  la  com- 
pofe,  fit  prend  la  juilificatiou  lur  cette  même  ligne. 
Quand  on  prend  la  jullification  d’un  ouvrage  de  longue 
haleine,  on  détermine  ordinairement  la  longueur  des  li- 
gnes fur  un  nombre  d’m  m du  caraélcre;  par  exemple 
la  jullification  des  lignes  i deux  colonnes  de  l’Ency- 
clopédie cil  de  ao  ë S couchées  fit  un  ç droit.  Au 
moyen  de  cette  détermination,  (i  l’on  cil  obligé  de  dé- 
judifier  le  compollcur  pour  un  autre  ouvrage,  on  ed 
fûr  en  reprenant  de  retrouver  julle  la  jullification , fit  de 
ne  point  varier. 

La  jullification  prife,  le  compolitcur  prend  une  ga- 
lée  ou  iss-fil.  ou'r<*-4°.  ou  fuivant  le  format  de 

l’ouvrage  fur  lequel  il  va  travailler,  fit  la  place  fur  les 
petites  capitales  de  fi  carte  de  romain . 

Compofition.  Le  proie  lut  donne  une  quantité  de  co- 
pie plus  ou  moins  conlidérable,  après  avoir  marqué  l’ali- 
néa où  il  doit  commencer  ; c’ell  qpc  attention  à laqucl- 
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le  il  ne  faut  point  manquer  quand  il  y a plufienrs  cotn- 
politeurs  fur  un  ouvrage,  pour  éviter  de  compofér  deux 
fois  la  même  chofe,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Si 
cette  copie  cd  in-fol.  ou  in-40.  le  compolitcur  la  plie 
en  deux , en  met  le  bas  dans  la  crcnurc  de  fon  viforioti 
( voyez  l'article  VlSORION  {ÿ  nos  Planches),  fit  en  ar- 
rête le  haut  avec  le  mordant  (voyez  F article  Mor- 
dant), précifémem  au-dertus  de  la  ligne  où  il  doit 
commencer . Enfuite  tenant  fon  compollcur  de  la  main  ' 
gauche,  le  rebord  cn-dellus  fit  en-dedans  de  la  main, 
les  quatre  doigts  dedhus,  fit  le  pouce  dans  le  vuide  que 
forment  le  rebord  des  coutidcs  fit  l’équerre  qui  ed  au 
bout  du  compollcur,  il  lit  trois  ou  quatre  mots  de  la 
copie,  puis  avec  le  pouce,  le  doigt  index  fit  le  doigt  du 
milieu  ae  la  main  droite,  il  lève  toutes  les  lettres  de  ces 
croîs  ou  quatre  mots , l’une  après  l’autre  dans  chaque  caf- 
fccin  où  elle  fc  troave,  après  avoir  donné  un  coup- 
d’œil  pour  en  voir  le  cran,  fit  les  arrange  dans  le  vui- 
de du  compollcur  fous  le  pouce  de  la  inain  gauche  qui 
les  maintient , l’ai)  de  la  lettre  en  haut , fit  le  cran  en 
bas  fit  cn-dcrtous,  obfervant  de  mettre  un  cfpace  moyen 
ou  deux  minces  entre  chaque  mot , fit  d'avancer  le  pou- 
ce fii  les  doigts  de  lu  main  gauche  vers  le  bout  du  com- 
portent à mefurc  qu’il  s’emplit . Quand  ces  trois  ou  qua- 
tre mots  (ont  compofcs,  il  en  lit  trois  ou  quatre  autres , 
en  levé  de  même  toutes  les  lettres,  fit  les  met  dans  le 
compollcur  jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein  ou  à peu  de  cho- 
fe près.  Alors  le  mot  qui  fe  trouve  au  bout  de  la  ligne 
cil  fini,  ou  il  ne  l’ell  pas;  (i  le  mot  cil  fini,  le  com- 
poliicur  judifie  fa  ligne,  c’cll-à-dirc  la  fait  de  la  longueur 
déterminée  dans  le  compodeur  par  la  jullification  qu’il 
a prilc,  en  mettant  également  des  cfpiccs  plus  ou  moins 
entre  chaque  mot , ■ jufqu’  à ce  que  le  compodeur  foit 
tout-à-fait  plein,  fie  que  la  ligne  s’y  trouve  un  peu  fer- 
rée. Si  le  mot  n'cd  pas  fini,  le  compofitcur  peut  le  di- 
vifer  par  fyllabcs,  fit  avant  une  fyllabe  au  moins  de  deuc 
lettres,  en  mettant  une  divilion  au  bout  de  la  ligne,  plus 
ou  moins  forte,  fuivant  la  place  qu’il  a.  î>i  la  ligne  cd 
d’un  petit  format,  c’ed-à  dite  in  ta,  in-:6,  in-13,  (je. 
le  compoliteur  peut  la  mettre  dans  la  galéc  avec  les 
doigts  de  la  main  droite  feulement,  fins  le  fecours  de 
la  réglette,  en  prelTant  le  commencement  de  la  ligne 
avec  le  pouce,  preflint  la  fin  en  fens  contraire  avec  le 
doigt  index,  la  ligne  appuyée  fur  le  côté  du  doigt  du 
milieu  dans  fa  longueur.  Si  la  ligne  cil  in-8°.  ou  in-40. 
le  compolitcur  prend  fa  réglette  de  la  main  droite,  la 
pôle  à plat  fur  la  ligne  qui  ed  dans  le  compodeur,  ap- 
puie un  bout  de  la  réglette  contre  le  talon  de  la  coulillê 
du  compodeur  ; fit  avec  le  pouce  en-delfus  fur  la  réglet- 
te , le  doigt  annullairc  ou  le  petit  doigt  qui  arrête  le  com- 
mencement de  la  ligne,  le  doigt  index  qui  en  maintient 
la  fin,  fit  le  doigt  au  milieu  qui  la  fouticut  par  le  mi- 
lieu en-dertous , il  rranfportc  la  ligne  du  compodeur  dans 
la  galéc.  Si  la  ligne  cd  in-fol.  le  compolitcur  cil  obli- 
gé de  fe  fervir  des  deux  mains  pour  la  mettre  dans  la 
galéc.  Il  commence  enfuite  la  fécondé  ligne,  la  finit, 

.a  julüfic,  la  met  dans  la  gâtée  de  la  même  manière, 
puis  la  troilicme,  la  quatrième  fie  les  fuivantes  de  la 
même  manière , obfervant  d’cfpacicr  également  les  mots 
fie  de  bien  juOificr  les  lignes,  a caufc  de  l’égal  incon- 
vénient qui  réfultc  d’une  ligne  trop  forte  ou  d’une  li- 
gne trop  foiblc.  Une  ligne  trop  foiblc  ne  peut  pas  être 
ferrée  dans  l’impoliton  par  les  bois  de  la  garniture,  fie 
met  les  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de  s’écarter  les 
unes  des  autres,  fit  même  de  tomber  dans  le  uanfport 
qu’on  fait  de  la  forme,  du  marbre  fur  la  prefTe  aux  épreu- 
ves, fit  de  la  prefli  aux  épreuves  fur  le  marbre  pour  cor- 
riger. Une  ligne  trop  forte  empêche  les  lignes  de  def- 
fus  fit  les  lignes  de  dedbus  d’être  ferrées,  fit  les  met 
dans  l'inconvénient  des  lignes  trop  foibles.  Le  compo- 
litcur doit  aulii  avoir  l’attcniion  de  jetter  la  vûe  fur  cha- 
que ligne  avant  de  la  judificr  ou  en  la  judifiant , pour 
voir  s’il  n’a  point  eu  compofant  oublié  ou  doublé  quel- 
que lettre  ou  quelque  mot,  s’il  n'a  point  renverfé  ou 
mis  quelque  lettre  pour  une  autre,  comme  cela  arrive 
très-fouvent:  alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui  fc:t 
oublié,  ôtera  ce  qui  fera  doublé,  fit  changera  les  lettres 
qui  devront  être  changées  avant  de  mettre  la  ligne  dans 
la  galéc.  Le  compoliteur  n’oubliera  pas  non  plus  de 
baider  fon  mordant  fur  la  copie  à mefurc  qu’il  compo- 
fc,  pour  faire  enforte  de  ne  rien  oublier,  & pour  trou- 
ver du  premier  coup  d’œil  U ligne  fie  le  mot  où  il  en  cd . 

Quand  il  a compofé  le  nombre  de  lignes  qu'il  faut 
pour  former  une  page  ou  un  paquet,  fit  même  une  li- 

?;ne  de  plus,  qui  cil  celle  qui  doit  commencer  la  page 
ilivatlte,  fit  qu’il  laide  dans  le  compodeur  pour  fe  re- 
trouver plus  facilement  fur  la  copie,  il  prend  de  la  main 
droite  une  ficelle  plus  ou  moins  fine,  fuivant  le  corps 
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do  eanfilere,  & eonpéc  de  longueur  i pnnvoir  faire  denx 
tours  & demi  un  trois  tours  autour  de  ia  page;  il  eu 
làifit  un  bout  avec  le  ponce  & le  doigt  index  de  la  maiii 
gauche,  pour  le  mettre  an  coin  que  forme  le  derrver 
mot  de  la  dcrnictc  ligne  de  la  page,  6s  l'y  ma:mient 
pendant  que  la  main  droite  aptes  avoir  tat  avec  la  ficel- 
le un  tour  entier  autour  de  la  page,  vient  atteler  ce 
bout  en  palfant  par-dertus,  ferre  là  ficelle  en  appuyant 
contre  le  rebord  de  la  gxlée , pendant  que  la  main  gau- 
che maintient  la  pige  ; fait  un  fécond  tour  entier  avec  la 
ficelle  att-dcflous  du  premier,  en  la  maintenant  de  mi- 
me ,&  la  ferre  encore.  & vient  l’arritcr  en  titc  de  la 
page,  en  pallant  par-dclfous  les  tours  la  partie  de  la  fi- 
celle qui  cil  avant  l’autre  bout,  fit  la  ferlant  dans  le  coin 
que  forme  le  dernier  mot  de  h première  ligne.  Quand 
la  ficelle  clt  plus  longue,  le  compolîteur  fa:t  un  tour  de 
plus;  quand  elle  ne  l’elt  pas  allez,  il  ne  fera  que  deux 
tours,  fit  rartèteta  au  bas  de  la  page,  au  commence- 
ment de  la  denfere  ligne.  Il  évitera  de  l’arriter  à côté 
de  la  page  fi  le  caraâcre  cil  petit,  à caufe  du  vuideqm 
le  tait  cti  ce  cas  entre  le  côté  de  la  page  & la  ficelle,  & 
qu’il  peut  s’échapper  quelques  lettres . En  quelque  part 
qu’il  l'arrête,  il  doit  toujours  faire  en  forte  qu’il  en  relie 
un  bout  long  d’un  pouce  ou  deux,  & qu’en  tirant  ce 
bout,  la  ficelle  puifiefe  dégager  fitcilcment. 

Quand  la  page  cil  liée,  le  compolîteur  la  met  au  mi- 
lieu de  U galéc,  pour  bailler  la  ficelle  eu  tête  fit  au 
commencement  des  lignes,  un  peu  plus  bas  que  la  nioi- 
.tïé  du  corps  de  la  lettre,  le  rcb.ud  de  la  galéc  en  ayant 
empêché  . Si  h page  cil  d’un  grand  format , par  exem- 
ple in-fol.  on  in -4e.  le  compolîteur  la  laufe  fur  la  cou- 
lilfe,  fit  la  met  fur  les  planches  qui  font  fous  fon  rang. 
•Si  la  page  eli  in-8°.  in- ta.  in-iS.  ijc.  il  lève  de  la  ma'n 
gauche  le  bout  de  la  galéc,  pour  donner  la  facilité  à la 
main  droite  de  failir  la  page  fie  de  la  foutenir,  pendant 
que  la  main  gauche,  aptes  avoir  quitté  la  galéc,  ptend 
un  porte-page  y fit  le  picl'cntc  les  doigts  étendus  pour  re- 
cevoir la  page.  Le  compolîteur  reprend  alors  de  la  main 
droite  la  page  foutenue  fur  le  porte-page,  (le  porte-pa- 

3c  cil  une  feuille  de  papier  pliée  à peu  près  du  formai 
c la  page,  qui  fert  à foutenir  les  pages  liées,  pour  les 
tranfpotter  fans  rifuue  d’un  endroit  à l’autre)  it,l*  m. t 
délions  fon  rang.  Il  met  enfuite  la  galéc  à (à  place  fu- 
ies petites  capitales,  prend  fon  compollcur  dans  lequel 
il  trouve  la  première  ligne  de  la  fécondé  page,  la  met 
dans  la  galéc,  compofe  la  féconde  ligne  & les  luisantes, 
forme  la  féconde  page,  la  lie  avec  une  ficelle,  fit  la 
met  aulfi  foutenue  fur  un  portepage  fous  fon  rang  à cô- 
té de  la  première.  Quand  la  ttoilicmc  cil  faite,  il  la  met 
fur  la  lcconde,  oblcrvam  de  mettre  enfuite  l’une  fur 
l'autre,  la  quatre  fit  la  cinq,  la  lix  fit  la  fept,  la  huit  fit 
la  ncui,  l£e.  julqu'à  la  dernière,  qui  doit  être  feule,  ou 
qu’on  pofe  fut  la  première . Cet  arrangement  cil  néccf- 
lairc  pour  ne  le  point  tromper  dans  l'impofition . 

Impvfitio».  Auffilôt  que  le  compolîteur  a,  fuit  de  fa 
compétition,  loit  de  celle  des  autres  compoliteurs  qui 
travaillent  avec  lui  fur  le  mitnc  ouvrage,  le  nombre 
de  pac as  fuffîfant  pour  faire  une  feuille  ( voyez.  Mtr- 
. T R E EN  Page,  is  tout  tel  mot!  marques  cm  lettre I 
italiques ) ; c’cli-à-d:rc  quatre  pages  pour  un  in  fol.  huit 
pages  pour  un  iu-40.  fetzc  pages  pour  un  in-8°.  vingt- 
quatre  pages  pour  un  in-ta.  tse.  il  doit  impofer , c’cll- 
à-dire  partage!  et)  deux  formes  ( voyez  l' article  Forme) 
les  pages  qui  doivent  entrer  dans  la  feuille,  une  forme 
fer 'tnt  pour  imprimer  un  côté  du  papier , & l'autre  for- 
me (errant  pour  l'autre  côté.  Ces  deux  formes  ont  cha- 
cune un  nom  d fièrent  : l’une  s’appelle  le  côte'  Je  U pre- 
mière, parce  que  la  première  page  y cotre;  l’autre  s’ap- 
pcl le  la’  Jeux  iff  troit , ou  le  côte  Je  ta  Jeux  îÿ  trait , 
P-tcc  que  ia  deuxieme  & la  ttoilkmc  pages  y entrent. 

Supputons  donc  que  ce  foit  un  in-S  . Ou  choifit  ce 
format  comme  étant  plus  compliqué  que  Pin-fol.  fit 
l’in-40.  & l’étant  moins  que  l’in-tz.  l’in- 18.  (ÿr.  l'oyez 
Imposition;  ist  aux  Plancha  J' Imprimerie , les  JiffJ- 
rentes  ejpeces  J'impofstioas . Suppofons  que  ce  foit  un 
in-S0.  que  le  compolîteur  air  à impofer,  & qu’il  veuil- 
le commencer  pat  la  deux  & trois  : il  lailfe  U premiè- 
re, fit  prend  cnfcmole  détiens  fon  rang,  de  la  main  droite, 
la  deux  fit  la  trois,  qu'il  tnct  dans  fa  main  gauche;  laif- 
fc  la  quatre  & b cinq , 3c  prend  la  ftx  & la  fept  : il  les 
apputte  fur  le  marbre.  Aie  à chacune  fon  porte-page, 
met  la  deux  fous  fa  ma>n  droite,  la  trois  (bas  C)  main 
gauche,  le  bas  de  ces  deux  pages  de  fon  côté;  la  fix, 
tétc  contre  tête  an-defiiis  de  la  trois,  3c  la  fept,  tice 
comte  titc  au-dcllbs  de  la  deux,  enfortc  que  les  quatre 
coins  de  ia  foi  me  fe  trouvent  occupés.  Il  tetourne  en- 
fuite  à fon  rang;  lailfe  la  huit  it  la  neuf,  & ptend  la 
dix  fit  la  onze:  lailfe  la  douze  fit  la  treize,  fit  prend 
‘ l'orne  P I II. 


1*  quatorze  & la  quinze.  Il  vient  au  marbre,  met  la 
dix  à côté  de  la  fept,  fi  la  onze  à côté  de  la  fix;  met 
la  quatorze  à côté  de  la  trois,  éc  la  quinte  i côté  de 
la  deux.  Voilà  les  huit  pages  delà  firme  Jeux  1s  trois 
rangées  fur  le  marbre  comme  elles  doivent  être  pour 
l’impofition.  Le  compofiicur  collationne  les  folio  accès 
huit  pages,  & en  mouille  les  bords  avec  une  éponge, 
pont  éviter  que  les  lettres  ne  tombent  étant  debout  ; ce 
qui  peut  arriver  lur-tout  li  le  caractère  clt  petit . Il  pofe 
d’abord  fsm  ch.ifiis,  dont  la  barre  du  tmlicu  étant  du 
haut  en  bas,  partage  la  forme  en  deux  parties  de  quatre 
pages  chacune . La  partie  du  côté  gauche  du  compolî- 
teur,  s’appelle  le  premier  coup-,  b partie  du  cô : é droit 
s’appelle  le  fécond  coup.  Il  place  enfuite  les  bois  Je  ht 
garniture  Si  les  bijeaux , qui  fe  trouvent  proportionnés 
au  format  fit  à la  grandeur  des  pages,  oblcrvam  de  ne 
point  engager  fous  les  bois  le  buot  de  b ficelle  qui  lie 
chaque  page.  Il  ferre  un  peu  les  pages  entre  les  dois, 
fit  délie  chaque  page  l’une  après  l’autre,  en  commençant 
par  celles  qui  font  le  plus  près  de  la  Iwtre  du  milieu  du 
challis.  Pour  cela  il  prend  de  la  main  droite  le  bout  de 
b ficelle  d’une  page,  tire  un  peu  pour  dégager  l’avant- 
bout  de  cette  ficelle,  en  appuyant  de  b main  gauche 
fur  le  bord  de  la  page  où  il  trouve  quelque  rélîilancc, 
fit  prenant  garde  d’enlever  aucune  lettre,  jufqu’à  ce  que 
la  p3gc  foit  entièrement  déliée.  Il  met  cette  ficelle  à part , 
approche  les  bois  de  la  page  déliée  autant  qu’il  cft  pnf- 
(iblc,  fit  délie  de  mime  celle  qui  en  cil  la  plus  pr:x~hc; 
enfuite  il  délie  tes  pages  qui  font  dms  le  mime  côté  du 
challis,  les  lèrrc  dans  les  bois  de  garniture,  en  appuyant 
les  doigts  contre  le  dedans  du  challis,  fie  pourtant  les 
bifeaux  avec  le  pouce.  Puis  il  rcdrcrtc  les  lettres  qui 
paroifl'ent  n’itre  pas  droites,  en  frappant  doucement  avec 
le  bout  des  doigts  fur  l’œil  de  la  lettre,  & parcourt  des 
yeux  toutes  les  extrémités  des  pages,  pour  voir  s’il  y a 
quelque  lettre  dérangée;  alors  il  b tcdtcircavec  la  pointe  , 
(erre  le  côté  de  la  forme  avec  les  da:gts  le  plus  qu’il 
peut,  fit  le  garnir  de  coiut . Enfuite  il  délie  les  page-  de 
l’autre  côté  du  challis,  avec  b même  précaution  fit  la 
même  attention,  lcrrc  avec  les  doigts,  fit  y met  les 
coins.  Pui- il  prend  un  eat/uoir  (voyez  l'article  TaçjUOIR 
■s  la  Planches),  taquc  la  forme,  c’cll-à-dire  pinte  le 
taquoir  fur  toutes  les  pages  de  b forme  l'une  après  l’au- 
tre , en  frappant  doucement  dertiis  avec  le  manche  d’un 
marteau,  pour  abailTcr  les  lettres  hautes ; enfuitc  en  frap- 
pant avec  b malfi:  du  mime  marteau  fur  les  coins , il 
les  ferre  pe>.i-à-pcu , fit  par  degrés  l’un  après  l’autre,  en 
commençant  par  ceux  du  pié  fit  par  les  plus  petits.  Après 
avoir  lcrré,  il  Ibulcvç  tam-foit-peu  la  forme,  pour  voir 
s’il  y a quelque  leitrc  qui  branle,  fit  qui  puiilc  tomber 
en  levant  la  forme.  Si  cet  inconvénient  vient  d’un  dé- 
finit des  bois  de  garniture  ou  du  challis,  il  clt  facile 
d’y  temédier,  en  pourtant  un  peu  avec  la  pointe  les  let- 
tres de  dclfiis  oq  de  dcllbus  fur  celles  qui  veulent  tom- 
ber. Si  au  contraire  l’inconvénient  vient  de  quelque  li- 
gne mal  jullifiée,  c’ell-à-dire  trop  fo'blc  par  elle- mime, 
ou  parce  qu’elle  fe  trouve  précédée  on  fuivïc  d’une  li- 
gne trop  forte,  qui  l’empiche  d’itre  ferrée  par  le  bois  de  la 
garniture,  le  compolîteur  cil  obligé  de  dcrtrticr,dc  julli- 
fier  b ligne,  ou  celle  de  dertiis  ou  de  dcllous  qui  caul'e 
l’inconvénient,  de  ferter,  6:  de  fonder  la  forme:  alors  li 
rien  ne  branle,  il  la  levé,  regarde  fur  le  marbre  , fi  rien 
n’eft  tombé, b porte  auprès  de  lapreüeaux  épreuves , fit  la 
met  de  champ  contic  un  mur  ou  quelque  choie  de  (table , 
de  façon  qu’elle  ne  pré fente  que  le  pié  de  la  lettre. 

(I  n’y  a encotc  qu’une  forme  impofée,  qui  ert  celle 
appe'léc  la  Jeux  & trois ; il  faut  préfentetnent  impofer 
le  côté  de  b première.  Le  çompolitcur  va  prendre  (bus 
(on  rang  les  huit  pages  qui  relient,  qui  font  la  premiè- 
re, b quatre  St  b cinq,  la  huit  fit  b neuf,  la  douze  fie 
b treize,  fit  b feize,  qui  cil  b derniere,  fit  les  apporte 
fur  le  nurbre.  Il  place  U première  fous  fa  main  gau- 
che, b quatre  fous  fa  main  droite,  la  cinq,  titc  contre 
tétc  au-dcllus  de  Iaqu3trc,  la  huit,  tire  comte  tête  au- 
dcllbs  de  la  première,  1a  neuf  à côlé  de  la  huit,  la  dou- 
ze i côté  de  la  cinq , la  treize  à côté  de  la  quatre , fie 
b feize  à côté  de  la  première;  b première  & la  dernière 
d'une  feuille  étant  toujours  dans  l’impofition  à côté  l’u- 
ne de  l’autre,  excepté  dans  le  cas  où  la  feuille  forme  plu  - 
lîeurs  cartons  (épatés;  alors  la  première  fit  la  detniete 
de  chaque  carton  doivent  fifre  placées  à côté  l'une  de 
l’autre,  ainlî  qu’à  toutes  les  impofitions  quelconques.  Le 
compolîteur  revoit  les  folio  de  fes  pages,  les  mouille  avec 
une  éponge,  couche  l'on  challis,  tnct  la  garniture,  dé- 
lie fes  pages , garnit  de  coins  un  côté , puis  en  fait  au- 
tant de  l’autre  côté,  taque  la  forme,  la  ferre,  la  fonde 
pour  voir  li  rien  ne  branle,  la  levé,  la  porte  où  il  a mis 
l’autte,  fit  la  met  avec  clic  pié  contre  pié. 

S s s AufG- 
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AolTitôt  que  ces  deux  formes  foot  impofées,  le  com- 

Ptfitcur  avertit  les  ouvriers  de  la  prefle  ( voyez  F article 
HESSE  let  Planches)  de  faire  (preuve  (voyez  Part 
tiele  liPKKttvE),  leur  indique  où  il  a mis  les  formes, 
& de  quel  format  elles  font , 4 leur  en  donne  l<  copie 
(voyez  l'article  Copie)  pour  la  remettre  au  prote  avec 
l'épreuve . Celui  des  deux  ouvriers  de  la  prefle  qui  doit 
faire  l’épreuve,  prend  les  Mlles  ( voyez  l’article  B.M.I.E 
ü ttot  Planches  ) & une  feuille  de'papier  blanc  ramoi- 
tie,  enveloppée  ( Il  c’eil  l’été)  dans  une  feuille  de  papier 

Î;ris  auffï  ramoitic,  pour  empêcher  la  feuille  blanche  de 
ccher,  va  à la  preire  aux  épreuves  ( dans  prel'quc  tou- 
tes les  imprimeries , il  y en  a unç  dcihnée  1 cet  ufitge  ) , 
met  les  billes  lur  les  chevilles,  4 les  feuilles  ramollies 
fur  le  tympan,  déroule  la  preire  li  elle  efl  roulée,  re- 
garde s’il  y a dcflùs  quelques  lettres  tombées  de  la  for- 
me dont  on  a fait  précédemment  épreuve,  4 les  ôte 
s’il  en  trouve . Pendant  cet  intervalle  le  fécond  ouvrier 
de  la  prelfe  prend  une  des  formes  à fa  rc  épreuve,  cel- 
le qui  fe  trouve  devant,  la  met  de  chimp  lur  la  prefle 
de  façon  que  le  côté  de  l’oeil  fuit  tourné  du  côté  des  ju- 
melles, 4 la  préfctuc  au  premier  imprimeur,  qui  la  re- 
çoit, la  couche,  l’ajudp  bien  au  milieu  de  la  prelfe, 
roule  un  peu  la  prelfe  rour  voir  fi  1»  forme  fe  trouve 
préeifément  fous  le  milieu  de  la  platine,  déroule  la  pref- 
fe,  prend  de  l'encre  , en  appuyant  légèrement  une  des 
balles  fur  le  bord  de  l’encrier,  les  dillrioue  en  les  fàifaitt 
plufieurs  fois  palier  k repafier  l'une  fur  l'autre,  en  les 
tournant  en  fens  contraire  ; touche  la  firme,  c'efl-à-di- 
re  l’empreint  d’une  couche  d'cnerc  très-légere,  en  ap- 
puyant deux  ou  trois  fois  les  bafics  fur  l’oeil  du  cxra- 
ûerç,  & remet  les  billes  for  les  chevilles.  Comme  en 
touchant  la  forme  qsec  les  balles,  les  bois  de  la  garni- 
ture ont  été  un  peu  atteints  d’encre,  4 qu’ils  puorroient 
noircir  les  marge»  de  la  fciflle  dellinée  pour  l’épreuve, 
les  deux  ouvriers  de  la  prelfe  couvrent  ces  b»i$  avec  des 
bandes  de  maculatnrc,  ou  avec  une  traie , qui  ell  une 
maculature  découpée  fuivant  la  grandeur  des  pages;  puis 
ils  regardent  avec  attention  li  h braie  ou  les  bindes  ne 
portent  pas  fur  la  lettre,  ce  qui  feroit  mordre  l’épreuve, 
c’ell-i-dire  qn’il  y auroit  fur  l’épreuve  qucIqu’cnJto:t 
qui  ne  vicndioit  pas,  nu  ne  paroino't  pas  imprimé;  à 
quoi  on  reméd:e  facilement  en  éloignant  la  bande  ou  la 
braie  autant  qu'il  cil  néccirairc.  Celui  qui  fait  l’épreuve, 
couche  là  feuille  de  papier  blanc  fur  la  to  m:,  en  pre- 
nant girdc  à la  bien  marier  ; couche  aufiï  fur  cette  feuil- 
le la  feuille  de  papier  grs,  s’il  craint  que  la  feuille  blan- 
che ne  foit  pas  allez  moite,  oa  qu’elle  feche  trop  tôr; 
met  par-delfus  un  i/a»rérr,  abailfc  dcfljs  le  tympan  dé- 
garni pour  maintenir  le  blanehet  ; roule  la  prejje  i moi- 
tié, k tire  le  harreass  deux  ou  trois  fois,  plus  ou  moins 
fort,  en  raifon  de  la  grandeur  du  format  & de  U peti- 
tetlc  du  caractère;  roule  encore  la  prelfe  plus  ou  monts 
avant,  fuivant  la  grandeur  de  la  forme.  4 (ire  le  bar- 
reau deux  ou  trois  fois  ; déroulé  allez  pour  que  le  mi- 
lieu de  la  forme  fe  trouve  fous  le  milieu  de  la  plat'nc, 
& rire  encore  le  barreau  deux  on  trois  fois.  L'ouvrier 
de  la  prelîè  déroule  alors  cmieicntenc  la  prelfe,  levé  le 
tympan  & lesblanchets  feulement,  4 regarde  fon  épreuve. 
S’il  s’apperçoit  qu’il  y ait  quclqu’endroit  qui  n’ait  point 
été  imprimé,  il  monte  ou  défceod,  avance  oa  recule 
la  forme  fur  la  prelfr,  fans  déranger  aucunement  la  feuil- 
le qui  tient  encote  à l’œil  du  caraétcre,  remet  le  blan- 
ches, abailTe  le  tympan,  fiic  repafier  finis  la  platine  l’en- 
droit qui  n’a  point  été  foulé,  4 tire  le  barreau  deux  ou 
trois  fois.  S’il  n’y  a que  quelque  inégalité  dans  le  fou- 
lage, il  y fupplée  en  appuyant  la  racine  du  pouce  fur 
les  endroits  qui  paioilfenr  avoir  été  moins  foulés;  puis 
il  lève  la  feuille  de  defius  la  forme  doucement  4 avec 
précaution,  crainte  de  la  déchirer,  4 la  remet  dans  lbn 
enveloppe  pour  la  maintenir  moite  4 en  état  de  recevoir 
riinpreflîon  de  l’autre  côté , n’étant  encore  imprimée 
que  d’un  feul  côté . U lève  la  forme  de  dclfus  la  pref- 
fe,  l’y  maintient  de  champ  un  inilatu  avee  une  main, 
reçoit  de  l’.iuire  main  l’autre  forme  qui  lui  ell  prefeutée 
par  le  fécond  ouvrier  qui  failit  celle  qui  vient  de  palier 
fous  la  prelfe,  4 la  porte  auprès  du  compoliteur.  Le 
premier  ouv  ier  abaiife  la  lèc  >nle  forme  fous  la  preflé, 
en  regarde  la  dénaturé  pour  voir  fi  fim  compagnon  ne 
•’cll  point  trompé , 4 ne  liai  a point  apporté  ont  forme 
pour  une  autre,  parce  qu’en  ce  cas  il  liudroit  faire  une 
autre  épreuve,  l’aiulie  bien  au  milieu  de  laprefiê,  prend 
«in  peu  d’encre  s'il  efi  néccfiiire,  difiribuc  les  ballet , 
touche  la  forme,  met  les  bandes  ou  la  braie  fur  les  bois 
de  garniture,  pote  la  feuille  dù  côté  qu’elle  ell  blanche 
for  la  forme,  de  façon  que  les  pages  à imprimer  puif- 
feut  fe  rencontrer  julle  fur  celles  qui  viennent  de  Pi- 
tre, 4 prenant  garde  de  tranfpofcr,  c'cfl-à-dire  i nier  ver - 
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tir  Pordre  des  pages  en  renrerfant  la  feuille  tu  lieu  de 
la  retourner , ou  la  retournant  au  lieu  de  la  renverfer  ; 
met  la  feuille  de  papier  gris;  met  le  blanehet  par-defiiis 
abrlïo  le  tympan,  roule  la  prelfe,  imprime  le  fécond 
côté  comme  i|  a imprimé  le  premier;  déroute  la  prelfe, 
lève  le  tympan  4 le  blanehet,  obferve  le  foulage,  re- 
médie aux  défauts,  lève  la  feuille,  L plie  en  trois  ou 

?|uatre,  félon  le  format,  la  prefle  un  peu  avec  la  main 
ur  le  tympan  pour  abaifler  le  foulage,  & la  porte  au 
prote  ayec  la  copie,  tandii  que  le  compagnon  porte  la 
fécondé  forme  auprès  du  compoliteur,  4 la  met  avec 
la  prenricre.  Il  y a de  Part  à faire  une  bonne  épreuve; 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à la  prelfe  n'y  réolfiflcnt 
pas  ég  dament , parce  qu’ils  négligeât  fonvent  les  pré- 
cautions indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l’épreuve  4 la  laifle  fécher:  quand 
elle  cfi  feche,  il  la  plie  4 la  coupe:  alors  il  fait  venir 
un  Icétcur,  qui  cfi  ordinairement  un  apprenti,  qui  lit  la 
copie,  pendant  que  le  poste  le  fuit  attentvement  mot  à 
mut  fur  l’épreuve,  4 marque  à la  marge,  au  moyen  de 
différent  figues  ulité»  dans  \’ Imprimerie , 4 qu’on  voit: 
dans  not  Planche! , les  fautes  que  le  compoliteur  a fai- 
tes en  compofint,  comme  les  lettres  renverfées,  les  co- 
quilles, les  fmtes  d'orthographe , les  fautes  de  grammii- 
rc  4 de  pnnâ  ration,  les  bourdons  ou  omiflions,  les  dou- 
blons ou  répétitions  ; oblérvant  de  rendre  fes  corrections 
intelligibles,  de  les  placer  par  ordre,  4 autant  que  faire 
fe  peut,  à côté  des  figues  où  clics  fe  trouvent.  Après 
que  l’épreuve  a été  lue  fur  la  copie,  le  prote  la  re.ralle 
encore  feul , s’il  en  a le  tems , 4 marque  les  fautes  qui 
lu'  ont  échappé  à la  première  IcCiurc.  Enfin  il  vérifie 
les  folio,  les  lignatures  4 la  réclame;  après  quoi  il  por- 
te l'épreuve  au  compoliteur,  4 lui  cxpfiqoe  les  endroits 
où  par  la  multiplicité  des  correCti  ins  il  pourmit  y avoir 
quelque  difficulté,  4 qui  ont  befoin  d’explication. 

CortefhoM  . Le  compoliteur  examine  fou  épreuve  : 
c’cll  là  qn’il  trouve  ou  la  réromnen'e  de  fa  capacité  4 
de  fon  application,  ou  la  peine  dûc  à fon  impéritie  4 i 
Ion  inattention . Etant  obligé  de  corriger  fes  ftutes , m fins 
il  y en  a fur  fon  épreuve,  plû'At  il  en  cfi  quitte;  au  lieu 
que  quand  l’épreuve  cfi  chargée  de  corrcéiions , ’l  frut  y 
employer  un  teins  coofidérablc,  ce  qni  le  fatigue  bran- 
coup,  mi  correâion  étant  la  foncri  m la  plus  pénible  du 
coinpsfitcur;  encore  ell-il  prefqu’impoflib'.e  que  l’ouvra- 
ge n'en  Ibuffrc.  Après  donc  avo:r  examiné  fon  épreu- 
ve k bien  compris  toutes  les  correCli  >ns , il  va  prendre 
une  de  fes  formes  à corriger,  la  première  qui  fe  préfen- 
te, s’il  n’y  a point  dans  la  correCti  m à reporter  d’nne 
forme  à l’autre:  s’il  y a à reporter  d’une  forme  à l’au- 
tre, le  compoliteur  rie  c nnmence  pas  à c rrriger  celle 
dans  laquelle  il  y aura  \ reporter,  pour  éviter  de  def- 
ferrer  deux  fois  la  même  forme.  Il  prend  donc  une  des 
deux  formes,  la  tnet  fur  un  marbre,  l’y  couche,  4 la 
delferre  avec  le  marteau.  1)  revient  eni'uitc  i fa  ca(fe, 
prend  un  compolleur,  4 lève  fa  correction,  c’cll-i-dire 
prend  dans  fa  cafle  les  lettres  dont  il  aura  beloin  pour 
faire  les  concédons  marquées  lur  fon  épreuve.  En  le- 
vant fa  corrcérion  exactement,  le  compoliteur  ne  peut 
manquer  de  tout  corriger;  car  s’il  oublie  de  faire  quel- 
que corrcétion,  les  lettres  qu’il  trouve  dans  fon  compo- 
Iteur,  autres  que  celles  qu’il  a ôtées  dans  ia  forme  cor- 
rigée, l’avertilfent  de  l’omiflion.  On  fuppofe  encore  que 
l’ouvrage  efi  in-8®.  4 que  la  forme  den.-rrée  fur  le  mar- 
bre cfi  le  côté  de  deux  4 trois . Il  commence  par  lever 
les  lettres  qui  font  marquées  1 la  deux , puis  il  va  à la 
trois;  pafie  la  quatre  4 la  cinq,  lève  la  correClon  delà 
iix  4 la  fept;  pafie  la  huit  4 la  neuf,  lève  la  correâion 
de  la  dix  4 la  onze;  pafie  la  douze  4 la  treize,  lève  la 
correClion  de  la  quatorze  4 de  la  quinze.  4 laifle  la  fei- 
ze.  Il  met  enfuite  une  pincée  ou  deux  d’efpaccs  fur  un 
papier,  prend  fa  pointe,  4 va  au  maibre  pour  corriger. 
Il  regarde  li  les  coins  de  la  forme  font  allez  deflèrrés 
pour  donner  tam-foit  peu  de  jeu  au  caraétcre,  fans  ce- 
pendant qu’aucune  lettre  poifle  fe  déplacer . 

Le  compoliteur  tenant  donc  de  la  main  gauche  le 
compofleur  dans  lequel  font  les  lettres  néccflaires  pour 
la  correâion,  4 la  pointe  de  la  main  droite,  exécute 
fur  la  forme  de  13  façon  que  nous  allons  l’expliquer, 
les  corrections  marquées  fur  fon  épreuve,  dans  le  même 
ordre  qu’.l  en  a levé  les  lettres  : il  commence  par  cont- 
er la  deux,  puis  il  va  i la  trois,  à la  fix  4 à la  fept, 
Ja  dix  & à la  onze,  à la  quatorze  4 à la  quinze. 
Chaque  jigne  où  il  y a de  la  cortcâion  ( i-moins  que 
ce  ne  foit  Amplement  on  efeace  à abaifler,  ce  qui  fe  cor- 
rige en  appuyant  fur  cet  elpace  le  bout  de  la  pointe), 
il  faut  l’élever  tant-foit-peu  au-deflus  des  antres , en  pref- 
fant  avec  le  bout  de  la  pointe  une  extrénrté  de  la  ligne 
(le  commencement  ou  1a  fin,  félon  que  la  page  elt  tour- 
née 
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nce  relativement  au  compofiteor  ) de  en  prenant  en  fens 
contraire  l’autre  extrémité  avec  le  bout  du  doigt  du  mi* 
lieu  ou  du  doigt  annuitaire  de  la  main  gauche.  Au  mo- 
yen de  cette  petite  élévation  , il  peut  piquer  avec  fa  poin- 
te les  lettres  à changer,  fans  craindre  d’atleücr  l'œil  des 
lettres  qui  fc  trouvent  au-dcflù$  ou  au-deflous.  Il  eft  ce- 
pendant m’eus  d’enlever  la  lettre  que  l’on  veut  ôter  avec 
le  pouce  dt  l’index  de  la  main  droite;  on  ne  rifque  nul- 
lement alors  de  gîter  la  lettre;  les  bons  eompôlitcurs 
l’exécutent  ainli.  Quand  donc  il  n’y  a qu’une  lettre  i 
change' , il  pique  cette  lettre  du  côté  du  cran  ou  du  cô- 
té oppofé , relativement  1 la  polîtion  de  la  pige  , il  l’cn- 
lcvc,  la  met  dans  le  comportent  après  les  lettres  de  la 
correâion,  ptend  la  lettre  qui  fc  trouve  la  première  dans 
le  compoileur,  la  met  à la  place  de  celte  uu’il  vient  d’A- 
ter , de  l’enfonce  avec  le  bout  du  doigt  au  milieu  de  la 
xnaiti  d'OÎte,  ou  avec  le  bout  du  minehe  de  la  pointe, 
en  frappant  légèrement  defTus . Si  cette  lettre  fubllituée 
eft  prccifément  de  la  même  force,  il  n’y  a rien  1 ajou- 
ter ni  i diminuer  dans  la  ligne.  Si  la  lettre  fubllituée 
ell  plus  forte,  il  faut  diminuer  à proportion  dans  les  efpa- 
ces  de  la  ligne;  li  au  contraire  cette  lettre  fubllituée  ell 
plus  foible,  il  faut  ajouter  aux  efpaecs  dans  la  même 
proportion;  il  en  ell  de  même  qumd  il  y a dans  la  li- 
gne quelque  lettre  à ajouter  ou  i fupprimer . S’il  y a 1 
aiouter  quelque  lettre,  il  faut  autant  diminuer  dans  les 
efpaces  qui  font  entre  les  mots;  s’il  y a quelque  lettre  1 
fupprimer,  <1  faut  ajouter  dans  les  efpaces.  Quand  il  y 
a quelque  mot  i changer , <5c  que  le  mot  à fubllituer  eil 
à-peu-près  égal  en  nombre  de  lettres,  ccttc  correâion 
eft  très-facile  1 faire,  de  s’exécute  le  plus  fouvent  dans 
la  même  ligne  de  fans  aucun  rcmanirnent,  c’eft-à-dire 
fans  aucun  mouvement  d’une  ligne  à l’autre.  Mais  s’il 
y a quelque  mot  i ajouter  ou  1 fupprimer.  cela  ne  peut 
fe  faire  qu’en  remaniant  plulieurs  lignes,  St  quelquefois 
même  tontes  les  lignes  jufqu’à  la  Un  de  l’alinéa  . S’il  y a 
un  mot  i ajouter,  le  compolïteur  enlève  la  ligne  de  la 
forme,  la  met  dans  le  comportent  de  la  juftification , ôte 
de  la  lin  de  la  ligne  autant  de  fvllabcs  qu’il  ell  nécef- 
faire  pour  faire  place  au  mot  à ajouter,  met  ces  fyl ta- 
bes 1 part,  jultific  la  ligne  de  la  met  i la  place,  il  prend 
enfuitc  ce  qu’il  a mis  1 part,  le  met  d’abord  dans  Ton 
compoileur,  enleve  de  la  forme  la  ligne  fuivante,  en 
inet  ce  qu’il  peut  dans  le  eoinpolleur , diminue  dans  les 
efpaces  lo  plus  qu’il  lui  cil  poflible,  s’il  croit  par  ce  mo- 
yen pouvoir  s’exempter  de  remanier  le  relie  de  l’alinéa, 
ote  le  farplus  de  ta  ligne,  le  met  encore  1 part,  juflifie 
cette  ligne,  de  la  inet  dans  la  forme.  Il  continue  ainli 
de  porter  d’une  ligne  à l’autre  ce  qu’il  a de  trop,  jufqu’l 
ce  qu’il  ne  lui  relie  plus  rien  de  qu’il  tombe  jullc  en  li- 
gne. Quand  au  contraire  il  y a quelque  mot  à fuppri- 
mer,  il  faut  mettre  la  ligne  dans  le  compollcat , ôter  ce 
oui  ell  à fupprimer , rapprocher  les  mots  qui  doivent  fe 
luivre,  tirer  de  la  forme  la  ligne  fuivante,  la  mémo 
couchée  fur  le  bord  du  challis.  en  prenlre  le  nombre 
de  (ÿllabes  néceflairc  pour  remplir  la  ligne  où  cil  la  fup- 
preflion,  jullitier  cette  ligne  eu  ajoutant  quelques  clpa- 
ces  de  plu»  eutre  les  mots,  de  la  rertett  c dans  ta  for- 
me. Il  faut  enfuitc  remettre  dans  le  compoileur  le  re- 
liant de  la  ligne  dans  laquelle  on  a pris  pour  remplir  la 
précédente,  tirer  de  la  forme  la  ligne  fuivante,  la  met- 
tre de  même  couchée  fur  le  bord  du  challis,  en  pren- 
dre ce  qui  fera  néceflaire  pour  parfaire  ta  ligne  qui  la 
précède,  la  jullitier  en  mettant  quelques  efpaces  de  plus 
entre  les  mots,  U remettre  dans  ta  tonne,  * continuer 
ainli  d’emprunter  d’une  ligne  1 l’autre  julqu’l  ce  qu’il 
fuit  tombé  jolie  en  ligne.  Il  ell  prefque  imeoflib’c  que 
ces  deux  inconvénient  ne  nuifent  1 l’économie  de  l’ou- 
vrage. Les  lignes  où  l’on  a été  obligé  d’ajouter  quoi- 
que mot,  fout  plus  fetrées  que  les  autres,  c’ell-l-dire 
qu’il  y a moins  d’efpaco  outro  les  mots  ; au  contraire 
dans  celles  dont  on  a retranché  quelque  chofe,  les  li- 
gnes en  paroi  (lent  plus  au  large.  Il  vaut  mieux  dans  l’on 
or  l’autre  cas  remanier  quelques  lignes  de  plus,  pour  évi- 
ter toute  difformité . Ce  ne  font  jufqu’ici  que  les  corre- 
âions  ordinaires.  Quand  le  compolïteur  a corrigé  la 
première  forme,  que  nous  avons  lùppofé  être  le  côté 
de  la  deux  de  trois,  il  compofc  les  lettres  qui  font  re- 
liées de  fa  correâion,  les  va  d'flciboer , levé  la  corte- 
élion  de  la  féconde  forme,  en  commençant  par  ta  pre- 
mière page  de  la  feuille;  palfe  la  deux  de  la  trois,  leve 
la  correction  de  la  quatre  de  de  la  cinq;  palTe  la  lix  de 

la  fept , leve  la  correâion  de  la  huit  de  la  neuf  ; palfe 

la  dix  de  la  onze,  leve  la  correâion  de  la  douze  de  la 

treize;  palfe  la  quatorze  de  la  quinze,  lève  U correâion 

de  la  feize  qui  ell  la  dernière.  Il  retourne  au  marbre, 
regarde  s’il  n’eft  rien  relié  fur  la  forme,  ferre  les  coins 
avec  la  main,  taque  la  forme,  la  ferre  avec  le  marteau, 
Tome  MU. 
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la  fonde,  ta  leve  fur  le  marbre,  regarde  s’il  n’en  ell  rien 
tombé , & la  porte  aux  environs  de  la  preflc  aux  épreu- 
ves . Enfuitc  il  ddfcrrc  l'autre  forme  qui  ell  le  côté  de 
ta  première,  de  la  corrige  de  même  de  dans  le  même 
ordre  qu’il  a corrigé  l’autre  forme  qui  éaoit  le  côté  de 
la  deux  & trois. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu'à  préfet»,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  des  corrodions  ordinaires.  Quand 
il  y en  a d'extraordinaires,  c'cft-à-dlre  que  le  conpoli- 
tcur  a lait  quelque  bourdon  ou  omlflion  confidérable, 
par  exemple  de  huit  lignes;  alors,  après  avoir  taie  dans 
les  deux  fotm-s  les  corrcâions  ordinaires,  telles  que  cel- 
les dont  nous  venons  de  parler , il  fout  compofer  le  bour- 
don tout  limplcmenr,  li  c’cll  un  alinéa  qui  a été  omît: 
li  au  contraire  le  bourdon  ell  an  milieu  d’un  alinéa  de 
au  milieu  d'une  ligne,  il  fout  prendre  dans  la  forme  la 
ligne  où  il  ell  marqué,  la  mettre  dans  le  compoileur, 
mettre  i part  ce  qui  ne  doit  aller  qu’après  le  bourdon, 
le  compofer,  de  foire  enforte  en  menant  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  d’cfpaccs  entre  les  mots , de  tomber  en 
ligne  jolie  avec  ce  qui  a été  nvs  à part . Enfuue  il  four 
mouiller  les  deux  formes  avec  l’éponge,  les  delimpofer, 
c'ell-i-dire  en  ôter  la  garniture,  de  remanier  en  cette  for- 
te. Suppofons  donc,  comme  nous  avons  dit, que  le  bour- 
don foit  de  huit  lignes,  de  qu’il  tombe  à ta  neuvième 
page  de  ta  feuille,  il  faut  y placer  les  huit  lignes  du  bour- 
don, puis  ôter  huit  lignes  du  bas  de  cette  page,  pour  les 
mettre  au  haut  de  ta  dix,  ôter  huit  lignes  du  bas  de  la 
dix,  de  les  mettre  au  haut  de  la  onze,  St  ainli  porter  du 
bas  d’une  page  au  haut  de  la  fuivante,  jufqu’à  la  der- 
nicrc  de  la  feuille,  & même  jufqu’l  ta  dernière  qui  fera 
en  page,  à-moins  qu’il  ne  fe  trouve  au  bas  d’une  page 
quelque  blanc  occaflonnc  par  un  titre  qui  n'a  pas  p3  en- 
trer, ou  qu'il  a fallu  foire  commencer  en  page;  en  ce 
cas  s’il  fe  trouve  alTez  de  place  pont  les  huit  lignes  qu’il 
y a de  trop,  le  compolïteur  ne  touchera  point  aux  pa- 
ges fuivante*. 

Si  au  contraire  le  compolïteur  a fait  un  doublon,  c’cft- 
à-dirc  s’il  a compofé  deux  fois  la  même  chofe,  de  que 
ce  doublon  foit  d’un  alinéa  entier , il  fout  fépaïc:  la  pa- 
ge en  deux  dans  fa  longueur , foit  avec  un  couteau , loir 
en  prelfant  les  lignes  par  les  extrémités  en  fens  contrai- 
re, de  enlever  le  doublon,  puis  tapprocher  les  lignes  qui 
doivent  fc  fuivre.  Mais  (i  ie  doublon  (c  trouve  au  mi- 
lieu d'un  alinéa  dt  au  milieu  d'une  ligne,  il  fout  mettre 
cette  ligne  dans  le  compoileur,  ôter  de  ccttc  ligne  ce 
qu'il  y a à fupprimer,  ôter  1rs  lignes  fuivantes  jufqu'à 
la  Un  du  doublon , parfaire  la  ligne  qui  efl  dans  le  corn- 
porteur,  dt  faire  en  forte  en  remaniant  quelques  lignes, 
s’il  ell  néceflaire,  dt  mettant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d’efpaces  entre  les  mots , de  tomber  en  ligne  ; en- 
fuite  en  fuppolant  toûjours  le  doublon  de  huit  lignes,  de 
qu'il  fc  trouve  à la  neuvième  page  de  ta  fouille,  il  fout 
prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  dix,  dt  les  mettre  au 
bas  de  ta  neuf  pour  la  compléter  ; prendre  huit  lignes  da 
haut  delà  onze,  & les  mettre  au  bas  de  la  dix,  de  ainli 
prendre  du  haut  d’une  page  pour  potier  au  bas  de  ta  pré- 
cédente, jufqu'à  la  dernière  de  la  fouille,  dont  il  faudra 
remplir  le  vuide  avec  de  la  nouvelle  comaoiition;  à- 
mnins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu’il  ne  fc  trou- 
ve au  haut  d’une  page  un  t:trc  qui  ne  puilfc  entrer  dans 
le  vu:dc  de  la  précédente,  ou  qui  do:ve  abfolumcnt  com- 
mencer en  page;  en  ce  cas  on  tnct  un  petit  fltmroH  au 
bas  de  ta  page  qui  précédé  le  titre,  de  les  pages  fuivan- 
tes relient  dans  le  même  étit . Les  mouvemens  tant 
pour  l’augmentation  que  pour  la  fupprcllion  fe  peuvent 
foire  aifément  fur  le  marbre  quand  les  pagef" ne  font  pas 
additionnées;  mais  quand  elle»  le  font , de_  qu'il  y a dcî 
additions  à porter  d’anc  page  à l’autre,  il  fout  mettre  los 
pages  dans  la  galée;  il  ne  “croit  guère  poflible  de  julli- 
fier  fur  le  marbre  les  colonnes  d’addition. 

Quand  ie  bourdon  n’cll  que  d’une,  deux,  trois,  dt 
même  de  quatre  lignes,  le  compolïteur  peut  s’exempter 
de  remanier  la  fcu’llc  entièrement,  en  regagnant  quel- 
ques lignes,  s’il  ell  poflible,  c’eft»à-dire  en  fupprimxnt 
les  lignes  qui  à ta  tin  d’un  alinéa  ne  font  compilées  que 
d’une,  ou  de  deux  fyllabts,  dt  en  faifaut  entrer  ces  lyl- 
labes  dans  la  ligne  précédente  en  diminuant  les  efpaces. 
H peut  aufli  foire  deux  pages  longues , c'crt-à-dire  y met- 
tre une  ligne  de  plus,  pourvû  que  ces  deux  pages  fo 
rencontrent  l’une  fur  l’autre,  l’une  au  folio  rtïh,  l’au- 
tre au  folio  verfo;  mais  cela  ne  peut  fe  foire  qu’aux  pa- 
ges  où  il  n’y  a point  de  iignaturc.  Il  en  ell  de  même 
quand  le  compolïteur  n’a  doublé  que  deux  ou  trois  li- 
gnes; il  pourra  en  alonger  quelqu’une,  s’il  fe  trouve  que 
la  fin  d’un  alinéi  remplilTë  juftement  la  ligne,  fe  que 
cette  ligne,  ou  même  celle  qui  la  précédé  fe  trouve  un 
peu  ferrée:  alors  il  ne  fera  pas  difficile  de  rejetter  une 
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fyllabe  de  1«  pénultième  ligne  de  cet  alinéa  dans  U det- 
niere,  & de  prendre  dan»  cette  dernicte  ligne  une  fylla- 
be  ou  deux  pour  former  une  ligne  de  plus . Il  pourra 
«uffi  faire  deux  pages,  courtes,  c'eft-à-dire  y mettre  une 
ligne  de  moins,  foie  qu'il  y ait  unç  lignature,  foit  qu’il 
n'y  en  ait  point,  en  obfervam  suffi  que  les  deux  pages 
courtes  fe  rencontrent  l’une  fur  l’autre.  c’eft-à-dire  l’une 
au  folio  rtSo , l’autre  au  folio  verfo . Au  moyen  de  cet- 
te reilource  qui  efl  un  peu  contraire  à la  régularité  de 
l’ouvrage,  le  compofiteur  trouve  le  moyen,  lans  rema- 
nier .beaucoup  de  pages,  de  placer  un  bourdon  de  de  rem- 
plir un  doublon  de  quelques  lignes. 

Voilà  enfin  la  première  épreuve  corrigée.  Le  compo- 
fiteur  ferre  les  deux  formes,  les  porte  a la  prefie  aux 
épiouves,  de  avertit  les  imprimeurs  qu'il  y a une  fécon- 
dé à faire.  Les  imprimeurs  font  cette  fécondé  épreuve 
comme  nous  avons  vû  qu’ils  ont  fait  la  première,  re- 
portent les  formes  à la  place  du  compofiteur,  dt  don- 
nent l’épreuve  au  prote , qui  l’cnvoye  avec  la  copie  à 
l’auteur  ou  au  corrtâeur . Cette  fécondé  épreuve  ne  de- 
Yroit  fervir  que  pour  fuppléer  à ce  qui  a été  omis  à la 
première,  foir  de  la  part  du  prote  en  lifant,  foit  de  la 
part  du  compofiteur  en  corrigeant:  mais  il  y a des  au- 
teurs qui  par  négligence  ou  autrement  attendent  l’é- 
preuve pour  mettre  la  dernière  main  à leur  ouvrage,  de 
font  des  changenjens , des  augmentations,  des  fuppref- 
fions  qui  rendent  la  correâion  de  la  fécondé  épreuve 
beaucoup  plus  épineufe  que  celle  de  la  première;  enfor- 
tc  qu’il  raut  une  rroificme  dt  même  quelquefois  une 
quatrième  épreuve.  Le  compofiteur  eft  obligé  de  cor- 
riger la  fécondé  épreuve,  mais  c’eft  quand  il  n’y  a que 
quelques  lettres  à changer  de  que  les  eorreâions  font  lé- 
gères: quand  elles  font  conlidérables,  elles  fe  font  ordi- 
nairement par  les  compofiteurs  on  confcienee,  qui  font 
des  ouvriers  capables  d’aider  le  prote  dans  (es  fondions  ; 
ou  fi  c’ell  le  compofiteur  qui  les  fait,  il  en  efl  dédom- 
magé à proportion  du  terni  qu’il  y a employé , La  der- 
nière épreuve  étant  corrigée  , il  porte  les  formes  aux 
ouvriers  de  la  prefte  qoi  doivent  les  tirer,  dt  fon  mini- 
fiere  cil  entièrement  rempli  ponr  cette  feuille,  Voyez 
Composition,  Compositeur  , fs*  toi  mon  man/m/s 
« lettres  italiques . Voyez  suffi , pour  tout  ce  qui  en- 
tre dans  la  compolition  , comme  rtgltts , filets , viruel- 
tti,  fleurons,  lettres  de  deux  points,  {ÿr.  ces  articles  à 
leur  ordre  alphabétique. 

Impreffion.  Quoioue  les  opérations  du  compofiteur 
pour  la  préparation  acs  formes  foient  longues  dt  deman- 
dent beaucoup  d’attention , cependant  fon  travail  detnea- 
reroit  dans  l’obfcurité  fans  le  fccoots  des  ouvriers  de  la 
prefiê  ; c’eft  la  prefie  qui  donne  pour  ainfi  dire  le  jour 
& la  publicité  à l’ouvrage  du  compofiteur:  mais  aupa- 
ravant il  y a pluficurs  fondions  à faire,  qoi  fe  parta- 

§ent  entre  les  deux  compagnons,  y ayant  ordinairement 
eux  ouvriers  à chaque  prefie  ; on  les  diftingue  par  les 
noms  de  premier  dt  de  fécond . 

Les  fondions  des  ouvriers  de  la  prefie  font  de  trem- 
per le  papier  dt  le  remanier,  préparer  les  cuirs  pour  les 
balles,  monter  les  balles  de  les  démonter,  laver  les  for- 
mes, mettre  en  train,  &c. 

Préparation  du  papier.  L’imprimeur,  après  avoir  mis 
des  émirs  dins  l’eau , pour  l’ufage  dont  nous  parlerons 
dans  1a  fuite,  doit  tremper  fon  papier;  dt  il  le  doit 
faire  avec  d’autant  plus  d’attention,  que  1a  bonne  pré- 
paration du  papier  cil  une  des  chofes  qui  contribuent 
principalement  à la  bonté  de  l’impreffion . Mais  avant 
de  le  tremper,  il  doit  s’informer,  s’il  y en  a eu  déjà 
d’employé,  combien  de  fois  il  le  faut  tremper  la  main. 
Si  c’efi  la  première  fois  qu’on  en  emploie,  il  examine- 
ra le  format  dt  le  caraâcre  de  l’ouvrage;  parce  que  fi 
le  format  eft  grand  de  le  caraâere  petit,  le  papier 
doit  être'  plus  trempé  que  quand  le  format  efl  petit  dt 
le  caraâere  gros . il  y a même  quantité  de  petits  ouvra- 
ges, comme  billets  de  mariage,  billets  de  bout-de-l’an, 
avertirtemens  de  communauté,  quittances,  &c.  qui  t'im- 
priment à fec.  il  examinera  enfuite  la  qualité  du  papier, 
s’il  eft  collé  ou  s’il  ne  l’cfi  pas,  une  main  de  papier 
collé  devant  être  trempée  plus  de  fois  qu'une  main  de 
papier  non-collé,  parce  que  le  papier  collé  prend  beau- 
coup moins  d'eau,  dt  que  l’eau  le  pénétré  peu.  Il  com- 
te enfuite  fon  papier  dt  le  partage  par  dix  maiDS , qui 
doivent  faire  quand  les  mains  font  a iy,  deux  cent  cin- 
quante feuilles  ou  une  marine:  les  quatre  marques  font 
un  mille.  C’efi  un  foin  que  l’imprimeur  doit  prendre 
pour  favoir  fi  fon  papier  ell  jufie,  dt  fi  celui  qui  le  lui 
a donné  ne  s'efi  pis  trompé.  S'il  lui  manque  quelques 
mains,  il  doit  les  demander,  pour  éviter  ies  sUftts, 
ni  malgré  les  foins  ne  font  toûjours  que  trop  coofi- 
érables . 
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Dam  toutes  les  imprimeries  il  y s une  badine  de  cui- 
vre ou  un  bacquet  de  bois  ou  de  pierre,  qui  peat  con- 
tenir trois  ou  quatre  voies  d’eau;  l’eau  doit  être  nette: 
l’eau  de  fomaioe  ou  de  rivière  ell  préférable  à l’eau  de 
puits.  L’imprimeur  étend  d’abord  une  maculatnre  grifo 
for  une  table  ou  filr  un  sis  à côté  de  1a  badine . Cette 
fshle  doit  être  unie  dt  ne  doit  pencher  d’aucun  côté, 
afin  qu’çn  trempant  le  papier,  l’eau  ne  fe  porte  pas  plus 
d’un  côté  que  d’un  autre.  Dellus  la  maculatore  grife 
l’imprimeur  doit  mettre  une  maculature  blanche,  parco 
que  la  feuille  blanche  ou  imprimée  qui  fe  trouve  im- 
médiatement dellus  ou  défions  la  maculature  grife,  cfi 
prefque  toûjours  gâtée,  la  maculature  grife  lui  commu- 
niquant des  taches.  L’imprimeur  jette  avec  la  main  un 
peu  d'eau  fur  ces  deux  maculatures,  plus  ou  moins  le- 
ion  qu’il  le  |uge  à propos . Enfuite  d’une  main  il  prend 
une  main  de  papier  par  le  dos,  dt  par  la  tranche  de 
l'autre  main;  il  la  plonge  d’une  main  par  le  dos  dan» 
l’eau,  plus  ou  moins  profondément  dt  plus  ou  moir.» 
vite  en  raifon  du  caraâere  de  l’ouvrage  dt  de  la  quali- 
té du  papier,  la  retire  de  l’eau,  dt  avec  les  deux  mains 
la  met  vite  fur  la  maculature  blanche,  le  dos  de  la  main 
au  milieu,  en  fépare  fept  à huit  feuilles,  les  étend;  re- 
prend par  le  dos  le  relie  de  la  main,  le  plonge  dans 
i’eau , le  retire,  le  met  fur  la  partie  qui  vient  d’dtre 
ttetnpée,  en  fépare  fept  à huit  feuilles  & Ica  étend;  re- 
prend encore  par  le  dos  le  refte  de  la  main  s le  plonge 
dans  i’eait,  le  retire,  l’ouvre  ni  fie  par  le  milieu,  de  l’é- 
tend fur  les  deux  parrics  qui  viennent  d’être  trempées. 
Il  prend  une  autre  mon  de  papier  dt  la  trempe  de  mê- 
me, puis  encore  une  autre,  dt  la  trempe  encore  de  mê- 
me, & ainli  de  fuite  jufqu’à  la  quant'té  de  quatre  0|i 
cinq  marques,  qui  font  mille  ou  douze  cent  cinquante 
feuilles,  obfervam  à chaque  marque  de  plier  une  feuil- 
le en  brais  par  le  coin , de  façon  qae  le  coin  déborde 
le  papier  dé  hui  ou  dix  lignes  ; cette  feuille  ainli  plié* 
fert  â marquer  le  papier,  c’ell-à-dirc  à le  pauager  eu 
marques,  prenant  garde  qu’il  ne  fe  faire  des  plis  an  pa- 
pier, dt  ayant  grand  loin  d’appuyer  de  teins  en  terni 
les  doit  mains  fur  le  milieu  du  papier  pour  abaificr  les 
dos:  fans- cette  attention  il  fe  ferott  une  élévation  au 
milieu  qui  cmpécherolt  l’eau  d’y  pénétrer,  dt  qui  la  fe- 
roit  s’écouler  uniquement  vers  les  bisrd*;  d’où  il  s’en- 
fuivroit  que  les  bords  du  pap-er  fetoient  plos  trempés 
que  le  milieu.  Nous  avons  fuppofé  que  le  papier  devoit 
être  trempé  trois  fois  la  main . Quand  il  ne  faut  le  trem- 
per que  deux  fois,  après  avoir  plongé  la  main  dans 
i’eau,  on  en  fépare  dix  ou  douze  feuilles,  de  on  les  é- 
tond;  on  prend  le  relie  de  la  main,  on  le  plonge  dam 
l’eau,  on  l’ouvre  jufie  par  le  milieu,  on  l’étend,  dt  la 
main  cfi  trempée  deux  fois.  Il  y a du  papier  qu’on  n* 
trempe  qu’une  fois  la  main;  il  y en  a d’autre  qu’on 
trempe  trois  fois  les  deux  mains  ; pour  cela  on  trempe 
alternativement  une  ma:n  deux  fois,  dt  l’autre  main  une 
fois . Quand  l’imprimeur  a trempé  fon  papier , il  met 
defiiis  une  maculature  blanche,  puis  une  maculature  gri- 
fe, fur  laquelle  il  jette  de  l’eau  avec  la  main  autant  qu’il 
le  juge  nécefiaire  ; enfuite  il  le  met  fur  un  aïs  aux  en- 
virons de  là  prefie,  met  un  autre  ait  par-defius,  avec 
une  pierre  ou  un  poids  de  quarante  ou  cinquante  livres 
pour  le  charger . Si  le  papier  eft  collé , l’imprimeur  ne 
je  charge  pas  tout  de  fuite  ; il  le  laide  quelque  tems  pour 
prendre  Ion  eau. 

Remanier  le  papier.  Sept  à huit  heures  après  que  le 
papier  a été  trempe,  il  faut  le  remanier,  c’cft-a-dire 
changer  la  pofilion  des  feuilles  relativement  Ici  unes  aux 
autres,  afin  que  la  moiteur  du  papier  fe  difttîbné  égale- 
ment dans  toutes  fes  parties;  car  c’eft  dans  cette  égali- 
té que  conlifie  la  banne  préparation  du  papier  . Pour 
cel»  l’imprimeur  décharge  fon  papier,  le  tranfporie  fur 
une  table  , le  découvre,  étale  d’abord  fur  la  table  la 
maculatu.-c  grife,  puis  la  blanche,  prend  une  poignée  de 
trois  ou  quatre  mains , la  met  i deux  mains  fur  la  ma- 
culamre  blanche,  ne  la  quitte  point  d’une  main,  pen- 
dant que  l’autre  paire  de  reparte  pluficurs  fois  fur  le  pa- 
pier pour  en  ôter  les  rides.  Il  coupe  fa  poignée  à huit 
ou  dix  feuilles  en  deftbus,  qu’il  lailfe  fur  la  maculatu- 
re blanche;  reprend  ce  qui  relie  de  la  poignée,  le  reo- 
verfe,  parte  Ce  reparte  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trou- 
ve eu  deflus.  Il  coupe  encore  fou  papier  à huit  ou  dix 
feuillet  en  dclfnns,  qu’il  laide  fur  celles  qu’il  a déjà 
Initiées , reprend  la  refte  de  la  poignée,  le  lenverfc, 
parte  de  repalfe  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve  en 
deflus  . Il  réitère  cette  manœuvre  de  couper  fon  pa- 
pier à fept  à huit  feuilles  en  .defibus , de  les  lailîcr  fur 
le  tas , de  renverfer  ou  retourner  ce  qui  refte  de  la  poi- 
gnée , partir  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve  en  déf- 
ias pour  en  ôter  les  rides,  de  frapper  deflus  s’il  y a quel- 
ques 
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Sum  endroits  plus  élevés , jufqu’à  ce  que  U poignée  foit 
entièrement  remaniée.  Après  cette  poignée  il  eu  prend 
une  autre,  puis  encore  une  autre  jufqu*à  la  fin  du  pa- 
pier . S’il  s’apperçoit  qu’il  foit  trop  trempé , il  le  partage 
en  plufieurs  poignées,  & les  laiile  ejtpofécs  i l’air  dans 
1 Impr.mcrte  autant  de  tems  qu’il  faudra;  enfuite  il  le 
remanie.  Si  au  contraire  il  n’étoit  pas  allez  trempé,  il 
pourra  jetter  de  l’eau  défias  avec  la  miin  ou  avec  l’é- 
ponge a chaque  poignée,  plus  ou  moins  grofite,  autant 
qu  il  le  jugera  à propos , enfuite  le  charger , puis  le  re- 
nianicr.  Il  y a du  papier  qu’il  faut  reminicr  plufieurs 
fois . L inconvénient  cil  égal  quand  le  papier  eft  ttop 
trempé , ou  qu’il  ne  l’cll  pas  allia . Quand  il  eil  trop 
trempé  il  refufe  l’encre,  ou  relie  delfus  la  forme,  l’em- 
plit, ôt  l’impreifion  eft  pochée.  Quand  il  ne  l’eft  pas 
afiii , les  lettres  ne  viennent  qu’l  moitié , Ôc  l’impref- 
fioti  paroit  égratignée . Âpres  que  le  papier  a été  rema- 
tité,  il  faut  le  couvrir  avec  la  inaculature  b'anche,  puis 
avec  la  maculature  grili,  mettre  un  ais  par-delîus , le 
charger , & le  laifiir  encore  fept  1 huit  heures  avant  de 
I employer. 

î>i  la  prau  du  tympan  n’cll  pas  bonne,  l'imprimeur 
en  prend  une  bien  faine,  fans  tache  autant  que  faire  fe 
peut,  d’égale  épaiflfeur  par  tout-  Il  la  inet  tremper  une 
demi-heure  ou  une  heure  dans  la  badine  , la  retire,  en 
exprime  l’eau,  ôc  la  met  pliée  une  heure  ou  deux  fous 
du  papier  trempé  ; puis  après  avoir  arraché  la  vieille 
P**u»  il  enduit  de  colle  le  chafils  du  tympan,  ôc  la  trin- 
gle de  fer;  il  pofe  defius  la  nouvelle  peau  du  côté  de 
la  chair,  ôc  la  queue  en  bas,  l’étcnd,  & l’applique  bien 
tout-autour , la  découpe  en  haut  pour  laifler  fottir  les 
petits  couplets,  y pafle  les  brochettes,  ôc  la  laiflé  fé- 
cher.  Quand  elle  eft  fçche,  il  la  perce  avec  la  pointe 
de  les  cifeaux  1 l’endroit  qui  répond  aux  trous  du  chaf- 
y P"c  i*  vis , qui  avec  l’écrou,  fert  1 mainte- 
nir les  pointures  en  état . 

Quand  l’imprimeur  veut  faire  une  braie , qui  n'ell  an- 
tre  chofe  qu’une  peau  plus  petite  que  celle  que  l’on 
vient  d employer,  il  coupe  avec  fes  cifeaux  la  vieille 
peau  tout-autour  du  chalfis  en  dedans,  endnit  le  chafils 
de  colle  ôc  y applique  la  braie.  L’imprimeur  fait  alter- 
nativement un  tympan  & une  braie,  c’eft-à-dire  qu’il 
emploie  alternativement  une  grande  ôc  une  pente  pçau . 

La  peau  du  petit  tympan  fc  colle  comme  celle  du 
grand . Li  ditfércnce  qu'il  y a c’cft  que  la  peau  du  pc- 
tit  tympan  doit  être  plus  fnrte  & plus  épaifté,  Ôç  qu’a- 
pres  l’avoir  collée,  on  met  un  bois  de  longueur  ( on 
appelle  ainfi  les  bois  à l’uûgc  ds  l’Imprimerie)  au  long 
de  chaque  bande  en  dedans , ôc  un  autre  bois  en  traves , 
que  l’on  fait  entrer  un  peu  1 force,  pqur  maintenir  ces 
bandes  en  état;  fans  cette  précaution  |es  bandes  n’étant 
que  de  fer  mince,  rentreroient  en  dedans  1 mefure  que 
la  peau  fe  banderait  en  léchant . 

Préparation  Jet  cniri . ]|  faut  au  (fi  préparer  l«  Cuirs 
pour  fes  balles.  Ces  cuirs  font  taillés  dans  des  peaux 
de  moutons,  que  l’on  prend  chez  les  Mégifiicrs,  après 
avoir  été  quelque  tems  dans  le  plein  pour  en  faire  tom- 
ber la  laine.  Les  cuirs  ne  durent  point  quand  les  peaux 
ont  refié  trop  long-tems  dans  le  plein , parce  que  la 
chaux  les  çonfume.  On  choifit  ordinairement  les  plus 
épailTes , 

Pour  tailler  ces  cuirs,  on  met  une  peau  de  mouton 
fur  nnç  table,  lo  côté  de  la  chair  en  défions;  on  l’é- 
tcnd ; on  a un  rond  de  bois  ou  de  maculature , de  deux 
piés  ôç  demi  de  circonférence,  que  l'on  applique  fur  le 
milieu  de  la  peau , en  commençant  par  la  tête  ; on  dé- 
crit une  ligne  tout-autour  du  rond  avec  U pointe  des 
cifeaux;  on  pofe  enfuite  le  rond  au-defious  de  la  ligne 
ronde  que  l’on  vient  de  décrire,  ôc  on  eu  décrit  une 
fécondé;  on  en  décrit  une  troifienje  au-defious  de  la 
féconde . Enfuite  en  coupant  avec  de  bons  cifeaux  dans 
ccs  lignes  tondes,  on  a trois  cuits  dans  chaque  peau.  Si 
la  peau  elt  grande,  on  coupe  dans  les  çôtés  des  efpe- 
ces  de  cuirs,  qui  étant  plus  minces,  ne  font  bons  qu’à 
faire  ce  qu’on  appelle  dans  l'Imprimerie  Jet  Jonblnret , 
qui  font  un  double  cuir  qu’on  met  fous  le  principal. 
Quand  les  cuits  font  coupés , on  lçs  étend  pour  les  fai- 
re fécher;  fans  cela  ils  fc  corromproiew , ôc  on  ne  pour- 
roit  pas  les  garder  ; mais  quand  on  lçs  garde  trop  long- 
tems  ils  fe  raccoriiitlcnt  fit  deviennent  'difficiles  i ap- 
prêter . Quand  on  veut  s’en  fervir , on  les  met  tremper 
dans  de  Peau  nette,  comme  nous  avons  dit  que  l’im- 
primeur doit  faire  avant  de  tremper  fon  papier. 

Après  qq’un  cuir  a trempé  fçpt  ou  huit  heures,  plus 
ou  moins , à proportion  du  tems  qu’il  y a que  les  cuirs 
ont  étc  coupés,  l’imprimcar  le  corroie,  c’eft -à-dire  le 
tire  de  l’eau,  le  met  fur  une  planche,  l’arrête  avec  un 
pié , ôt  de  raotre  le  croflé  en  appuyant  de  toute  f?  for- 
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ce,  pour  en  exprimer  l’eau,  & lo  rendre  fouple  ôt  ma- 
niable . Enfuitç  il  le  ramaflé,  l’étcnd  tant  qu’il  peut  avec  Ica 
deux  mains,  le  frappe  plufieurs  fois  contre  le  mur,  Ôt  le 
corroie  encore . Il  le  met  tremper  une  féconde  fois , ôt  le 
corroie  de  la  même  manière.  Il  le  met  tremper  une 
troifiçmc  fois,  s’il  cfi  oéccflàirc,  ôt  le  corroie,  jufqu’à 
ce  que  prcfqup  toute  l’humidité  cil  foir  exprimée,  ôt, 
qu’il  foit  doux  ôc  fouple  comme  un  gant.  Il  enduit  en- 
fuite  de  petit  vernis , qui  ell  de  l’huile  de  noir  ou  de  lin 
recuire,  le  cuir  du  côté  de  la  laine,  ôt  le  laide  s’imbi- 
ber pendant  quelque  tenis , enveloppé  d’une  nuculature 
humide  fi  ç’efi  l’été.  Il  en  faut  faire  autant  à.  l’autre 
cuir.  En  préparant  ainfi  deux  cuirs  pour  les  deux  bal- 
les , on  a loin  de  préparer  auffi  deux  doublures , qui  font 
ou  deux  autres  cuirs  plus  minces  de  même  efpecç,  ôc 
qui  ne  demandent  d’autres  préparations  que  'd’éuc  Tou- 
pies ôt  ramoitis , ou  deux  vieux  cuirs  qu’on  fait  fervir 
en  douhlutcs,  après  les  avoir  brodés  dans  la  ledive  pour 
en  ôter  l’encre.  Cette  forte  de  doublure  ell  préférable 
Ôt  cnnfervc  mieux  les  cuirs.  La  doublure  maintient  le 
cuir  dans  une  douce  humidité  pendant  cinq  ou  fis  heu- 
res , plus  ou  moins  félon  Ig  faifon , ôc  l’empêche  de  fe 
racornir. 

Il  faut  auffi  de  U laine  telle  qu’on  l’achettc  chez  Ica 
marchands,  on  la  tire  quand  elle  eft  neuve,  ou  on  la. 
carde  quand  elle  a fervi  quelque  tems  - Il  en  faut  envi- 
ron une  demi-livre  pour  chaque  pain . On  appelle  dans 
l’Imprimerie  km  pain  Je  laine,  la  quantité  de  laine  qui 
fe  met  dans  chaque  balle. 

Monter  Us  ballet.  Quand  ]es  cuirs  font  bien  prépa- 
rés, ôt  qu’il  y a de  la  laine  tirée  ou  cardée,  un  des 
ouvriers  de  la  prede  monte  fes  balles.  Pour  cela  II  com- 
mence pir  attacher  légèrement  ’c  cuir  ôt  la  doublure  an 
bois  de  bille,  avec  un  clou  qu’il  met  fur  le  tord  du 
bois  dç  balle,  ôt  au  bord  du  cuir  ôt  de  la  doublure,  de 
façon  que  le  côté  de  la  laine  fe  trouve  cn-deftus  ; puis 
il  fait  fiire  qn  dcm:-tour  à fon  bois  de  bille , étale  bien 
le  cuir  ôr  la  doublure;  enfuite  le  bois  de  balle  couché 
ôt  le  manche  (oqiné  de  fon  côté,  il  prend  avec  fes 
deux  ma;ns  la  quantité  de  laine  qu’il  juge  nécçdairc 
pour  former  fon  pain  de  lame,  ôt  la  met  ‘ans  la  capa- 
cité du  hois  de  balle  appuyé  contre  fou  edmme . Il  ptend 
l’extrémité  du  cuir  ôc  de  la  doublure  diamétralement 
oppoféc  à celle  qu’il  a déjà  attachée,  ôt  l’attache  qulfi . 
Il  examine  enfuite  s’il  a pris  allez  de  laine  pour  donner 
à û balle  une  figure  ronde,  ôc  qu’elle  foit  un  peu  fer- 
me; il  attache  qn  troificmc  clou  au  milieu  des  deux  qui 
viennent  d’être  attachés.  Ccs  trois  clous  font  feulement 
pour  maintenir  le  cuir  ôt  la  doublure , pendant  que  l’im- 
primeur les  attache  plus  folidement  fur  le  bord  du  bois 
de  balle,  au  moyen  de  dix  ou  douze  clous  qu’il  met  à 
la  difiancc  de  trois  doigts  l’un  de  l’autre  en  plifiant  les 
extrémités  du  cuir  ôt  de  la  doublure  l’un  fur  l’autre , ôc 
en  les  appliquant  le  plus  ferme  qu’il  peut  defius  le  bord 
du  bois  de  balle,  afin  qu’en  touchant  la  laine  ne  lot- 
te  pas , 

Quand  les  balla  font  montées,  il  faut  les  ratifier  pour 
cnlcser  les  ordures  qui  (è  font  attachées  aut  cuirs  en 
les  corroyant,  ôt  en  montant  les  ballçs  : l’imprimeur 
verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d’une  balle  environ  plein  une 
cuillierc  à bouche  de  petit  vernis,  tourne  la  balle  pour 
que  le  vernis  ne  tombe  point,  prend  l’autre  balle,  les 
met  l’une  for  l’autre,  ôt  les  difiribue  comme  après  avoir 
pris  de  l’encre,  pour  que  ce  vernis  s’étenle  bien  fur 
toute  la  fuiface  des  cuirs  des  deux  balles,  ôr  en  déta- 
che les  ordures . Enfuite  il  çn  met  une  fqr  les  chevilles 
de  la  prefle,  prend  qn  coûtexu  dont  la  laine  foit  non 
tranchante,  ôc  avec  cette  lame  il  enlcve  le  petit  vernis 
ôc  toutes  les  ordure»  qui  fe  rencontrent  fur  1»  fuperficie 
dit  cuir  d’une  balle.  Il  met  cette  balle  aux  chevilles,  ôc 
prend  l’autre  qu’il  ratifié  de  môme,  puis  la  fufpend  ao- 
deftus  de  la  première  à nne  corde  attachée  à la  jumelle. 
L’imprimeur  ratifié  les  balles  toutes  les  fois  qu’il  les  a 
montées;  il  doit  les  cotlllcr  aufii  dans  le  courant  de  la 
journée,  pour  enlever  de  defius  les  cuirs  les  ordures  qui 
»’y  attachent  en  travaillant,  Ôc  qui  viennent  de  l’encre 
Ôt  du  papier.  En  un  mot  il  ne  do;t  rien  négliger  pour 
avoir  de  bonnes  balles , car  elle»  font  l*ame  de  l’ouvra- 

5e;  ôt  il  ell  impoiïible  de  faire  de  bonne  impreflion  avec 
c mauvailcs  balles. 

Pendant  la  préparation  de»  balles  ôc  du  papier,  un 
de»  deux  imprimeur»  a dû  coller  une  fiifjuettt , ç’eft- 
à-dire  colla  au  chafils  de  la  ftilquctte  un  parchemin  ou 
deux  oq  trois  feuilles  de  papier  fort,  pour  l'ufage  dont 
pous  allons  parla.  On  lé  fcit  ordinairement  de  vieilles 
peaux  de  tympan  ; on  colle  par-defius  une  feuille  de  pa- 
picr  blanc. 

Latfr 
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Lover  les  formes . L’imprimeur  doit  aufli  laver  Ici 
Formes  avant  que  de  les  mettre  fous  prefle.  Comme  il 
n’y  a point  de  forme  prête  , fur  laquelle  il  u’y  ait  eu 
deux  ou  trois  épreuves,  & même  davantage,  & qu’il 
faut  plot  d’encre  pour  une  épreuve  que  pour  une  feuille 
ordinaire  quand  la  forme  eft  en  train,  l’oeil  du  caraâere 
fa  trouve  encré;  ce  qui  rendroit  l’impreflion  pâteufe,  fi 
On  n’avoit  pas  le  foin  de  laver  les  formes  auparavant. 
Un  des  deux  imprimeurs  prend  doac  une  forme  une 
heure  ou  deux  avant  de  la  mettre  fous  prefle,  pour  qu’ 
elle  ait  le  tems  defécher,  la  porte  au  bacquet,  en  bou- 
che le  trou  avec  un  tampon,  la  couche,  verfe  de  (Tu  s 
une  quantité  rie  leflive  pour  la  couvrir,  la  brofle  jufqu’à 
ce  que  l’oeil  du  caraâere  foit  net,  & le  chaflis  & la 
garniture  propres,  débouche  le  trou  pour  laifler  écouler 
la  leflive,  leve  la  forme,  la  laide  égoutter  quelque  teins, 
regarde  attentivement  s’il  n’en  eft  rien  tombé,  la  retire 
du  bacquet,  la  rince  avec  de  l’eau  nette,  te  la  lailTe  lé- 
cher . La  leflive  dont  on  fc  fert  pour  laver  les  formes 
n’ell  autre  chofc  que  de  la  leflive  de  blanchifleufc,  dans 
Iaouelle  on  met  de  la  porafle  ou  une  efpece  de  fel  blatte 
qu’on  appelle  droite , qui  fond  dans  la  leflive,  & qui  la 
rend  plus  douce.  Quand  le  tirage  d’une  forme  eft  fini, 
l’imprimeur  eft  obligé  de  la  laver.  Il  doit  y avoir  dans 
toutes  les  imprimeries  un  endroit  deftiné  2 tremoer  le 
papier,  livcr  les  formes,  laiflcr  les  formes  de  difttibu- 
rion,  mettre  les  cuirs  tremper,  &e.  on  le  nomme  trem- 
per te.  I^oycz  ce  mot  £3*  nos  PI. 

1!  doit  enfuite  préparer  fou  encre;  cette  fonâion  n’ert 
pas  longue;  il  ne  faut  que  bien  nettoyer  l’e«rrer,  pren- 
dre îvec  la  palette  une  quantité  d’encre  dans  le  barrit, 
la  mettre  dans  l’encrier,  la  bien  broyer  avec  1 1 broyort, 
la  ramalT.-r  avec  la  palette  , la  broyer  encore  , puis  !a 
mettre  dans  un  des  coins  de  l’encrier.  Un  ouvrier  de 
la  prelTc  curieux  de  fon  ouvrage,  ne  manque  pas  le  ma- 
rin de  broyer  toute  Tencre  qu’il  a dans  fon  encrier  , 
avant  que  de  fc  mettre  au  travail , pour  l’entretenir  dms 
un  éiat  de  liquidité  convenable. 

Nous  avons  laifte  les  balles,  l’une  aux  chevilles  de 
la  prclfc , (t  l’autre  fnfpcndue  à la  jumelle;  il  faut  leur 
fai  ej'ieudre  l’encre;  l’imprimeur  en  broie  fur  le  bord 
de  l’encrier , te  en  prend  avec  une  de  fes  balles,  puis 
avec  l’antre,  & les  diftribue,  c’eft-i-dire  les  fait  parter 
& rcpailer  l’une  fur  Paurrc,  en  les  frottant  & les  appu- 
yant avec  force  l’une  contre  l’autre,  jufqu’2  ce  que  toute 
la  furtace  des  deux  cuirs,  de  grife  qu’elle  étoit,  foit 
d’un  oeau  no'r  luifant , & également  noire  par  tout.  Si 
l’imari  tieur  voit  qu’il  y ait  quelqu’endroit  fiir  les  cuirs 
qui  11’a  pas  bien  pris  l’encre,  & qu’il  s’apperçoivc  que 
cela  vient  de  ce  que  les  cuirs  font  humides,  il  brûle 
une  feuille  de  pap:cr,  te  parte  les  cuirs  par-deftus  la 
flamme,  en  dillribuant  les  balles . Si  après  cela  les  cuirs 
retufent  encore  de  prendre,  il  les  frotte  fur  onc  planche 
ou  dans  les  cendres  , pour  en  difltpcr  l’humidité  , puis 
y met  do  petit  vernis,  les  ratifle,  prend  de  l’encre,  te 
les  dillnbue  lufqu’à  ce  que  les  cuirs  paroiflent  bien  pris 
également.  Quand  les  cuirs  n’ont  pas  été  bien  corro- 
yés, ils  ont  de  la  peine  à prendre,  fur-tout  l’hiver  rems 
pendant  lequel  les  imprimeries  font  fort  humides  ; de  ft- 
çou  que  l’imprimeur  eft  quelquefois  obligé  de  les  dé- 
monter, c’cft-i-dire  de  les  détacher  entièrement  du  bois 
Xte  balle,  te  de  les  corroyer  de  nouveau.  Pour  éviter 
cet  inconvénient  qui  fait  perdre  du  tems,  il  ne  s’agit  que 
de  les  bien  corroyer  avant  de  les  monter . Dans  les  im- 
primeries où  il  y a d’autres  ouvriers  de  la  prefle,  ceux 
qui  ont  des  cuirs  bien  pris,  pour  faire  plaifir  il  ceux  qui 
en  ont  deux  nouveaux,  prennent  une  oe  leurs  balles,  & 
leur  en  donnent  une  des  leurs  ; au  moyen  de  cct  arran- 
gement ley  deux  cuirs  neufs  font  bientôt  pris,  les  deux 
V!Cïf  CU'r!  ll'dant  * k)rc  prendre  les  nouveaux. 

Mettre  est  tram . Après  que  le  compofiteur  a corrigé 
la  dernrere  épreuve  d’une  feuille,  il  porte  les  formes 
«pria  de  la  prelTe  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer, oc  leur  donne  en  même  tems  cette  épreuve.  Le 
premier  des  deux  ouvriers,  qui  eft  celui  qut  doit  mettre 
en  train,  cfluie  le  marbre  de  la  prefle  avec  un  morceau 
de  papier,  prend  une  forme  (on  commence  ordinaire- 
ment par  le  côté  de  deux  te  trois  ) , la  met  lur  la  prefle , 
l’ajultc  bien  au  milieu  de  la  prefle  & fous  le  milieu  de 
la  platine,  & l’arrête  avec  fix  coins  par  le  moyen  des 
cornières.  Il  abaifle  enfuite  le  tympan  fur  la  forme,  le 
mouille  en  dedans  avec  une  éponge,  le  laide  quelque 
tems  prendre  fon  eau  , pendant  lequel  il  frotte  fes  blan- 
dice , pu  s après  avoir  preflé  fon  éponge  pour  en  faire 
fortir  l’eau,  il  ramafle  avec  celle  éponge  toute  l’eau  qui 
peut  être  dans  le  tympan,  met  dedans  les  blanchets  bien 
étendus,  le  le  carton,  te  par-dcflùs  le  petit  tympan  pour 
les  maintenir  en  état. 
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L’imprimeur  lève  fon  tympan  & fait  la  marge.  Nous 
continuons  de  fuppofer  que  la  forme  eft  »'j»-8°.  Il  prend 
une  feuille  de  fon  papier,  la  plie  en  deux,  en  marque 
bien  le  pli,  la  porte  bien  au  milien  fur  un  côté  de  la 
forme,  de  maniéré  que  le  pli  de  cette  feuille  fe  trouve 
au  milieu  de  ta  barre  du  milieu  du  chaflis  . déplie  la 
feuille  te  l’étend,  te  tîte  avec  fon  doigt  fi  fa  marge  eft 
égale  tout-autour.  Il  porte  enfuite  légèrement  l’éponge 
fur  le  tympan , l'abaiflè  fur  la  feuille , parte  la  main  lur 
le  petit  tympan  en  appuyant  un  peu  afin  que  la  feuille 
s’attache  au  grand  tympan,  & enlevé  la  feuille.  C’cft 
cctic  feuille  qui  réglé  la  marge  de  toutes  les  antres,  c’cft- 
a-dire  que  c’cft  fur  cette  feuille  que  Ton  pofe  toutes  les 
autres  avant  que  de  les  imprimer  en  papier  blanc  ou  du 
premier  côté.  Huis  il  déchire  deux  doigts  de  l’angte  de 
cette  feuille  qui  fe  trouve  en  bas  du  tympan  fous  fa 
main  gauche,  parce  que  cet  angle  Tcmpecheroii  d’cn'c- 
ver  de  deffus  le  tympan  les  feuilles  à tnefure  qu’elles 
s’impriment . 

Il  pofe  fes  poittturet  de  façon  que  l’ardillon  fc  ren- 
contre ^ufte  fur  le  pli  du  milieu  de  la  feuille,  te  ré- 
ponde a la  mortailc  de  la  barre  du  milieu  du  chaflis  . 
l’.iur  en  être  sûr,  il  couvre  fa  marge  d’une  mauvaife 
feuille,  abaifle  le  tympan  fur  la  forme,  & appuie  la  main 
fur  le  petit  tympan  vers  le  bout  des  pointures:  s’il  ne 
trouve  point  de  rélillancc  c’eft  ligne  que  l’ardillon  ré- 
pond jufte  il  la  mortailc  du  chaflis . On  arrête  les  poin- 
tures fur  chaque^  côté  du  tympan  au  moyen  d’une  vit 
te  d’un  écrou . Elles  fervent  au  moyen  des  trous  qu’elles 
font  2 chaque  feuille  qui  s'imprime  du  premier  côté , à 
faire  rencontrer  les  pages  de  la  fcconde  forme  cxaâc- 
ment  fur  les  pages  de  la  première  forme  tirée. 

Il  taille  fit  frifqucttc  quand  elle  eft  feche.  Il  l’attache 
au  tympan  par  le  moyen  des  brochette! , & Tabaiftc;  puis 
après  avoir  touché  la  forme,  il  abaifte  le  tympan,  roule 
la  prefle,  & imprime  le  parchemin  ou  le  papier  collé 
fur  la  frifqucttc.  Il  déroule,  leve  le  tympan,  te  avec 
des  cifeaux  découpe  dans  la  frifquetre  ce  qui  doit  être 
imprimé,  te  foirte  tout  cc  qui  do:t  être  blanc.  Puis  ij 
appuie  le  doigt  tout  autour  des  pages  découpées,  pour 
voir  fi  rien  ne  inord,  c’efi- J-dire  s'il  a bien  coupé  tout 
ce  qui  doit  être  imprimé , te  li  quelque  partie  de  la  frif- 
quette  lie  porte  pas  fur  le  caractère , cc  qui  l’cmpêchc- 
roit  de  venir.  Il  doit  aufli  éviter  de  couper  plus  qu’il 
11e  fout,  car  cela  barbouilleroit , te  il  faudrait  en  collant 
la  ftil'quwrc,  y remettre  ce  qu’il  cil  aurait  ôrc  de  trop. 
Au  moyen  de  la  frifquette,  les  feu'llcs  partent  fous  la 
prefle,  fe  en  reviennent  fans  avoir  la  moindre  atteinte 
d’encre  dans  les  marges. 

Quand  l’imprimeur  a taillé  fa  frifquette,  quelquefois 
même  avant  de  la  tailler,  il  foit  fon  rcgirlic  en  papier 
blanc.  Il  prend  une  feuille  de  fon  papier,  la  marge,  la 
couvre  d’une  mauvaife  feuille,  abaifle  !c  tympan,  & la 
foit  partir  fous  prefle  pour  l’imprimer,  quoique  la  for- 
me n’ait  point  été  touchée.  It  déroule  la  prefle,  leve 
le  tympan  , leve  aufli  la  feuille  , la  retourne  r*-8°. , 
c’eft-à-dlre  de  haut-en-bas  le  fens-dclTus-dclTous , la  poin- 
te ou  la  met  dans  les  mêmes  trous,  la  couvre  de  U 
mauvaife  feuille,  te  la  fait  paifcr  une  fcconde  fois  fous 
prefle  fans  avoir  été  touchée;  puis  il  déroule  ta  prefle, 
love  le  tympan,  & voit  fur  cette  feuille,  fur  laquelle  il 
n’v  a des  deux  côtés  que  l’empreûite  en  blanc  des  ca- 
ractères , fi  les  hu;t  pages  de  cette  même  forme  fc  ren- 
contrent exactement  les  unes  fur  les  autres.  Si  les  pa- 
ges fe  rencontrent  exaflement  les  unes  fur  autres,  le 
regiflre  en  pap:er  blanc  eft  foit;  & cela  doit  être  quand 
le  chaflis  eft  jufte,  quand  les  garnitures  font  bonnes, 
te  les  pointures  bien  au  milieu.  Si  les  pages  ne  fe  ren- 
contrent pas,  il  examine  fi  le  défaut  vient  du  cltaflis , 
de  la  garniture,  ou  des  pointures.  Il  remédie  aux  dé- 
fauts du  chaflis  & de  la  garniture  en  y ajoûtant  quel- 
ques réglettes,  & i l’égard  des  autres  défauts,  il  y re- 
médie aufli  en  faifant  mouvoir  les  po:ntures.  Après  cela 
il  rire  une  fécondé  feuille  en  blanc,  pour  être  plus  l'ûr 
de  la  rencontre  jultc  des  pages  de  ft  forme  les  unes  lur 
les  autres.  Quand  l’imprimeur  a bien  fait  fttn  régi  lire  en 
papier  blanc,  fa  forme  cil  en  train;  & il  lui  eft  beau- 
coup plus  facile  de  fa’re  le  regiftre  de  la  retiration , c’cft- 
2-dire  de  la  féconde  forme. 

Il  fait  la  tierce,  jette  avec  l’éponge  de  l’eau  lur  le 
tympan , & deflerre  la  forme . La  tierce  eft  la  première 
feuille  qu'il  rire  après  avoir  mis  fo  forme  en  ttain.  Il 
porte  cette  feuille  avec  la  dernicre  épreuve  au  proie,  qui 
examine  avec  attention  (i  rien  ne  mord  on  (1  tien  11c 
barbouille,  li  la  marge  eft  bonne,  fi  toutes  les  fautes 
marquées  par  Hauteur  ou  le  correcteur  fur  la  dernicre 
épreuve  ont  été  exactement  corrigées , & s'il  n’y  a po'nt 
dans  la  forme  des  lettres  mau varies , dérangées , hautc-s 

ou 
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ou  baffes,  tombée»,  &C.  S'il  y i quelque  chofe  à cor- 
riger, le  proie  le  marque  fur  la  ccrce,  & le  corrige, 
«prés  quoi  il  avertit  les  imprimeurs  qu'ils  peuvcnc  aller 
leur  train. 

Alors  l'imprimeur  prend  le  taqnoir,  taque  la  forme, 
la  ferre  un  peu  moins  que  quand  il  faut  la  lever,  & 
décharge  le  tympan , en  mettant  deflus  deux  ou  trois 
mauvailés  feuilles  de  papier  fcc,  & les  tirant  comme 
pour  les  imprimer . Puis  les  deux  compagnons  partagent 
le  travail:  l'un  prend  le  barreau,  l'autre  prend  les  bal- 
les, A cela  pendant  le  tirage  d'une  rame,  qui  contient 
cinq  cens  feuilles;  après  quoi  celui  qui  étoit  au  barreau 
prend  tes  balles,  & celui  qui  avoit  les  balles  prend  le 
barreau:  quand  la  preflè  ell  rude,  la  mutation  le  fait 
plus  fouvent. 

L’office  de  celui  qui  a les  balles  cil  de  broyer  de  l’en- 
cre, d'en  prendre,  de  diflribuer  les  balles,  de  toucher  & 
de  veiller  À l’ouvrage.  Pour  broyer  de  l’encre,  il  pofe  le 
bord  du  broyou  fur  le  tas  d'encre,  il  s’y  en  attache  un 
peu  qu'd  étend  fur  le  bord  de  l’encrier.  Il  vaut  mieux  en 
broyer  peu  à la  fois  <5c  en  broyer  plus  fouvent . Quand  on 
en  broie  peu  i la  fols,  elle  s’étend  plus  facilement  fur 
l'encrier,  dt  fe  dillribue  mieux  . Il  prend  de  l’encre  eu  ap- 
prochant le  cuir  d’une  des  halles  dn  bord  de  l’encrier,  il 
en  faut  prendre  plus  nu  moins  fouvent,  en  raifon  du  for- 
mat éc  du  caraclere;  puis  il  d'flribue  les  balles,  c'eft-à-dire 
qu’il  les  palf;  & rcpallc  plulîcuts  fois  l’une  fur  l’autre  en 
les  tournant  en  fens  contraire . C’clt  une  f mclion  qu’il 
ne  doit  point  fe  lall'er  de  fa:re  ; car  rien  ne  contribue  plus 
à faire  une  impreffim  égale,  que  de  prendre  peu  d’en- 
cre à la  fois,  & de  diflribuer  [auvent  les  ballet.  Enfuite 
il  Moche  la  forme,  c’e(l-i-dirc  qu’il  empreint  l’œil  du 
caraflcre  d’une  couche  d’encre  légère,  en  falfant  ptrtèr 
& repartir  les  balles  fucce Hivernent  fur  toutes  les  parties 
de  la  forme,  en  obfervant  de  bien  appuyer  les  balles  fur 
le  caraâcre,  de  ne  prcfquc  point  le  quitter  en  touchant, 
& de  toucher  du  milieu  des  balles  en  les  tenant  bien 
droites.  Enfin  après  avoir  touché,  il  doit  regarder  at- 
tentivement l’ouvrage,  pour  voir  fi  la  frifquette  ne  m îrd 
point,  ou  ii  rien  Débarbouillé,  (î  tout  vient  également, 
& quand  on  cil  en  papier  blanc,  fi  la  marge  ell  bonne. 
Quand  il  y a quelque  ordure  fur  la  forme , ce  qui  arri- 
ve louvent,  aulïi-tftt  qu’il  s'en  apperçoit  Ihr  le  papier, 
il  doit  la  chercher  fur  la  forme  St  i’cnievcr  3vce  li  poin- 
te. S’il  vo:t  quelque  défaut,  fl  doit  y remédier,  en 
avertir  fon  compagnon . Par  exemple,  s'il  y a quelque 
endroits  far  la  forme  qui  viennent  plus  fo.ibles,  on  m-r 
far  le  tynpm  quelques  hauiles  de  papier  gns,  précifé- 
mcqt  de  la  grandeur  de  Vendroit  foible;  on  les  fa't  te- 
nir avec  un  peu  de  falive,  & on  les  mouille  avec  l’é- 
ponge . Si  au  contraire  il  T a quelques  cndro'ts  qui  vien- 
nent trop  fort,  & qui  fiflent  lur  la  feuille  comme  une 
efpcce  de  bouquet,  il  faut  mettre  un  fnpport,  qui  ell 
une  réglette  plus  ou  moins  forte  pour  empêcher  le  trop 
de  foulage  . 

L’ouvrier  de  la  preflè  qui  ell  au  barreau  ell  celui  qui 
imprime.  Il  prend  U feuille,  Ig  porte  fur  Iç  tympan,  la 
pôle  fur  la  marge  le  plus  julle  qu’il  peut,  en  jettant  un 
coup  d’œil  tout-autour,  aba^fle  la  fritquette,  abat  le  tym- 
pan, route  la  piellc  i moitié  de  la  main  gauche,  prend 
le  barreau  de  la  main  droite,  tire  le  prenyer  coup,  c’clt- 
à-dirc  imprime  la  moitié  de  U forme , lairtc  le  barreau 
s’en  tetoutner  fans  le  quitter,  roule  la  prclfc  tout  au 
fond  ou  1 peu  près,  fuivaitr  le  format  de  l’ouvrage,  ti- 
re le  fécond  coup,  c’ell-i-dîre  imprime  l'autre  moitié 
de  la  forme;  laine  le  barreau  s’en  retourner  lcul  & de 
fon  propre  mouvement  fous  le  chevalet , déroule  la  pref- 
fe,  ieve  le  tympan  & la  frifquetxc,  prend  la  feuille  im- 
primée avec  les  deux  mains,  & la  pofe  i côté  du  pa- 
pier blanc;  obfrrvant,  quand  il  a bien  réglé  fon  coup, 
de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins  avant,  & de  veiller 
aurtï  i l’ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  font  en  train,  tout  le 
travail  fe  partage  de  façon  qu’ils  loo.t  également  occu- 
pés tous  les.  deux,  & que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  perd  un 
moment.  Pendant  que  le  fécond  imprimeur  touche,  le 
premier  prend  une  feuille,  la  marge  ôc  abairtc  la  frifquct- 
re.  Après  que  la  forme  ell  touchée,  il  abat  le  tympan, 
roule  la  preflè,  tire  fon  premier  & fon,  fécond,  coup, 
déroule  la  preflè  & Ieve  le  tympan.  Aufli-tôt  que  le 
tympan  cil  levé  , le  fécond  imprimeur  touche  pour  une 
autre  feuille;  & pendant  qu’il  touche,  le  premier  Ieve 
la  frtlquctte.  prend  la  feuille  imprimée,  la  met  à çôté 
du  papier  à imprimer,  prend  une  feuille  blanche,  la  mar- 
ge, & abaiflè  là  frifquette,  & après  que  la  forme  a été 
touchée  abat  le  tympan , roule  la  preflè  , imprime  la 
feuile,  déroule' la' prertc,  & levé  le  tympan.  Pendant 
que  le  premier  imprimeur  abat  le  tympan,  roule  U pref- 
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fe,  imprime  la  feuille,  déroule  la  preflè,  & levé  le  tym- 
pan, le  fécond  a alternativement  le  tems  de  broyer  de 
l'encre,  d’en  prendre,  de  dillribucr  les  balles,  & de  re- 
garder l’ouvrage;  car  aufli-tôt  que  le  tympan  ell  levé, 
H rien  n’arréte,  le  fécond  imprimeur  doit  toucher,  afin 
que  fon  compagnon  n’attende  pas  après  lui . Cette  ma- 
neenvre  fc  continue  ainli  pendant  (ont  le  tirage  d'une 
forme,  fy.'i  au  mot  Presse  , le  détail  & la  defeription 
de  toutes  Tes  parties , & les  Manchet  A' Imprimerie . 

Quand  tout  le  papier  blanc  cil  tiré  d’un  côté , le  pre- 
mier imprimeur  ferre  la  fo  in:,  ôte  trois  coins  de  regi- 
flrc,  ordinairement  les  deux  d’en  bas  & un  des  côtés 
près  de  ta  platine,  Ieve  la  forme,  & la  donne  au  fé- 
cond imprimeur  qui  la  reçoit,  & lui  prcfeiitc  en  même 
rems  la  retiration,  c’çll-à-dirc  la  forme  du  côté  de  It 

fircmicrc.  Le  premier  imprimeur  couche  cette  forme  fur 
e marbre  de  la  preflè,  & doit  avoir  attention  à la  met- 
tre dans  la  même  pofitmn  que  l’autre.  Ce  qui  fc  fait 
au  moyen  d’un  clou  qui  cil  an  coffre , & qui  indique  le 
milieu  de  la  prclfc  ; & au  moyen  du  compas , avec  le- 
qucl'il  a dû  prendre  la  hauteur  de  la  première  forme 
avant  de  la  lever.  Puis  il  voit  fi  l’ardillon  de  fee  poin- 
tures entre  dans  la  mortaife  du  chaflîs  en  abaitfant  le 
tympan,  & appuyant  la  main  fur  le  bout  des  pointures. 
Enfuite  l'imprimeur  retourne  Pon  papier  de  hatu  en-bas 
& fcns-dcflits-delloas,  cnfortc  que  le  côté  imprimé  fe 
trouve  delfoas , & le  côté  i imprimer  dertiis  ; puis  il  fait 
fon  rcgillre  en  retiration.  Il  prend  une  feuille  de  fon 
papier  imprimé  d’un  côté,  Il  la  pointe,  c’cll-à-dire  il  la 
tnet  dans  les  mêmes  trous  qui  ont  été  faits  en  impri- 
mant le  premier  côté,  la  couvre  d'une  mauvafle  feuille, 
& la  tire  en  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voit  li  les  pages 
de  la  féconde  forme  fe  rencontrent  ju  les  fur  les  pages 
de  la  première  forme.  Si  elles  fe  rencoutrcnr , le  tegi- 
flrç  cil  fait  : fi  elles  tic  fe  rencontrent  pas , il  tant  y re- 
médier, comme  nous  avons  dit  an  rcgiiire  en  papier 
b!apc,  en  ajoûtant  au  chalîis  ou  à la  garniture,  & en 
ftifaiu  mouvoir  les  pointures . Enluitc  il  fait  11  tierce  du 
fécond  côté , & la  porte  «a  proie  qui  la  voit  comme  il 
a vu  la  tierce  du  premier  côté,  & qui  la  corrige  s’il 
trouve  quelque  chofe  à corriger.  Pendant  oue  le  prote 
voit  la  tierce,  l’imprimcu-  met  une  feuille  de  papier  de 
'Ccharge  ou  de  panier  gris  fur  fon  tympan,  p3r-deflbus 
les  pointures  fans  les  remuer,  la  mouille  avec  l’éponge 
& l'étend  bien  en  partant  le  dos  de  la  rna'n  par-d.rtus , 
léchi.-ç  l'angle  qui  fe  trouve  de  f >n  côté  au  bas  du  tym- 
pan, & arrête  la  feuille  aux  quatre  coins  avec  uu  peu 
de  colle,  comme  il  a fait  à la  marge 
Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait  les  fonélions 
dont  nous  venons  de  parler,  le  fécond  n’ert  pas  oifif. 
D'abord  fl  lave  la  forme  qui  fort  de  dcttbus  la  preflè; 
puis  fi  les  balles  font  feches,  il  les  démonte , rafraîchit 
les  cuirs,  remonte  les  balles  & les  ratifié;  ou  bien  )1  pré- 
pare du  papier , foir  en  le  trempant , foit  en  le  remaniant , 
pour  une  autre  feuille  à tirer,  après  que  celle  qui  cil 
fous  preflè  fera  finie.  Pour  démonter  les  balles  & u- 
fraî.hir  les  cuirs,  il  prend  te  pti-de-chevrt , détache  feu- 
lement quatre  ou  cinq  clous.de  fuite,  ceux  qui  parotif- 
fent  le  moins  bien  attachés,  fépare  le  cuir  de  la  dou- 
blure, & paflè,  fans  ôter  le  pain  de  laine,  l’éponge  mouil- 
lée fur  l’envers  du  cuir  & fur  le  côté  de  la  doublure 
qui  touche  au  cuir,  puis  remonte  les  balles  & les  ra- 
tifie . 

Le  premier  imprimeur,  dès  que  1»  tierce  cil  corrigée, 
raque  la  forme,  la  ferre,  & décharge  le  tympan.  Le  fé- 
cond touche,  & le  premier  tire;  iis  font  tous,  deux  la 
même  manœuvre  qui  a été  expliquée  au  t rage  de  la 
prein  crc  forme , & avec  le  même  foin  ét  la  même  at- 
tention. Toute  la  différence  qu’il  y a,  c’ctl  qu’au  lieu 
de  rmrger  les  feuilles , on  les  pointe  , & qu’au  lieu  de 
prendre  garde  i la  marge.,  on  prend  garde  fi  te  rcgiflre 
ne  fc  dérange  pont,  c’eft-à-dire  fi  les  pages  du  premier 
& du  fécond  côté  fe  rencontrent  bien  les  unes  fur  les 
autres;  en  oblèrvant  de  retournée  de  tems  en  rems  une 
feuille,  pour  voir  la  couleur  de  I’  mprcûion  du  premier 
côté,  afin  de  donner  au  fécond  côté  la  même  te:nte; 
au  moyen  de  cette  attention,  l’imprcffion  fera  égale  & 
fuivie  des  deux  côtés.  Il  obfervera  aufli  de  changer  la 
feuille  de  décharge  i chaque  rame  plus  ou  moins,  à pro- 
portion que  le  premier  côté  décharge  fur  cette  feuille; 
(ans  cela  l’impreflion  maculerait . 

Tons  les  foirs  en  quittant  l’ouvrage,  celui  des  deux 
imprimeurs  qui.eft.au  barreau,  décharge  la  forme,  fi  le 
tirage  n’en  Cil  pas  fini,  en,  mettant  fur  le  tympan  deux 
ou  trois  mauvaifes.  feuilles  fechcs  & les  tirant,  il  retour- 
ne ces  feuilles,  & les  rite  une  fécondé  fois:  ou  bien  il 
trempe  (uperficicllcmeut  la  broflè  dans  !a,lçflive,  en  don- 
ne quatre  ou  cinq  tours  1 la  forme , & la  décharge  com- 
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me  nous  venons  de  voir,  ou  bien,  s’il  y a encore  beau- 
coup à (irer  fur  la  forme , il  la  porte  au  bacquet , la  la- 
ve, la  1 aille  ficher  pendant  la  nuit,  & le  lendemain  ma- 
tin la  met  for  la  prcllc. 

L’autre  imprimeur  démonte  les  balles,  mais  il  y fait 
un  peu  plus  de  façon  nue  pour  les  rafraîchir  pendant  la 
journée.  Après  avoir  détaché  cinq  ou  lis  clous,  il  ôte 
le  pain  de  laine , le  prclTc  entre  fes  deux  mains  en  tour- 
nant pour  le  dcfapplatir,  féparc  le  cuir  de  la  doublure, 
plie  le  cuir  en  deux  du  côté  qu’il  efl  encré  ; prend  de 
l’eau  nette  dans  une  jatte,  y plonge  plulicuts  fois  la  dou- 
blure en  la  maniint  pour  la  rendre  douce;  y plonge 
aulli  le  cuir  à l'envers , 6c  le  frorte  à deux  mains  prin- 
cipalement quand  il  ell  neuf;  étale  la  doublure  6c  le  cuir 
par  deftus,  ôc  les  roule  l’un  lur  l'autre  jufquc  fur  l’extré- 
mité du  bois  de  balle:  le  cuir  6c  la  doublure  roulés  en- 
fembie  font  alors  comme  une  cfpccc  de  bourlct,  que 
l'imprimeur  plonge  plulicurs  fois  dans  l'eau  & prcllc 
avec  la  main.  Il  en  fait  autant  d l’autre  balle;  puis  il  les 
met  l’une  auprès  de  l'aune  à terre  dans  un  lieu  humide, 
& les  couvre  d’un  vieux  blanchct  ramoiti. 

Quand  il  y a mille  ou  doure  ceni  cinquante  de  pa- 
pier tiré  des  deux  côtés,  les  imprimeurs  le  chargent . 
On  le  met  entre  deux  ais,  fous  un  poids  de  quarante 
ou  cinquante  livres,  plus  que  moins,  & on  l’y  laide  pen- 
dant cinq  ou  fîx  heures.  Après  que  le  papier  a été  char- 
gé, le  foulage  étant  applati,  l’impredîon  paroît  plus  unie, 
plus  nourrie , & fort  davantage . Ce#  article  eji  du  Pro- 
ie de  l'Imprimerie  de  Al.  Le  B X ET  os. 

11  nous  relie  à parler  de  l’imprclüon  en  rouge  & noir, 
c’eft-à-dite  de  celle  dans  laquelle  on  imprime  fur  la  mê- 
me forme  avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y procéder, 
quand  les  épreuves  ont  été  faites  en  noir,  on  do;t  laver 
le  forme  avec  une  plus  grande  attention  qu’à  l’ordinai- 
re, de  façon  qu’il  ne  relie  point  de  noir  Ittr  le  caraélc- 
re;  on  doit  la  laver  avec  de  la  ledïvc  bien  chaude.  De- 
là on  la  met  en  train  fur  la  prcllc  avec  une  grande  pré- 
caution: on  ferre  bien  les  coins  de  regillre,  de  manière 
que  la  forme  ne  puiife  nullement  fe  déranger;  on  fait 
cnlortc  que  ics  couplets  du  tympan  & de  la  frifqucttc 
ne  puirtent  vaciller  aucunement . On  découpe  enfuitc  fur 
la  frifqucttc  la  partie  qui  doit  venir  en  rouge,  6c  les  mor- 
ceaux de  parchemin  que  l'on  en  ôte  doivent  fc  coller 
fur  le  tympan,  au  même  endroit  où  ils  étoient  i la 
frifqucttc;  ou  on  les  met  fous  chacun  des  mots  de  la 
forme  qui  doivent  fe  trouver  en  rouge;  c’ed  ce  qu'on 
appelle  taouoMier , ces  morceaux  détachés  de  ta  frifquette 
fc  nomment  rajuoui.  Par  ce  moyen  on  donne  de  hau- 
teur au  c'araâcrc.  (Dans  les  imprimeries  où  l’on  fait 
fnuvcnt  des  livres  d’églile,  & autres  où  cette  imprediou 
cd  plus  ulitée,  il  y a des  caraélcrcs  plus  hauts  dedinés 
à cet  ufage  ) . On  imprime  comme  à l’ordinaire  la  par- 
tie rouge;  quand  elle  cft  finie  fur  une  forme,  on  la  la- 
ve encore  fortement  pour  détacher  le  rouge,  ou_ ôte  les 
mots  ou  les  lignes  qui  ont  été  imprimés,  on  y fubilitue 
des  quadracs,  on  reporte  la  forme  fur  la  prelfe,  & avec 
les  mêmes  précamions  ou  imprime  la  partie  noire.  Il 
n’ert  pas  aifé  de  faire  rencontrer  exactement  6e  en  ligne 
cette  forte  d'impreflion;  te  moindre  dérangement  dans 
le  jet  du  tympan  on  de  la  frifqucttc,  ou  dans  les  poin- 
tures, fuflfit  pour  la  gâter.  Peu  d'imprimeurs  y réunif- 
ient; & c’en  ce  qu’ils  ont  de  plus  difficile  â exécuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles  à l’impref- 
fion  rouge  font  peaux  blanches . Pour  la  compofition  de 
cette  efpece  d’encre,  voyez  au  mot  Encre  d’ imprimerie . 

Imprimerie  en  taille  douce,  {Art  mécb.iniyuc .) 
c’cft  l’art  de  porter  fur  une  feuille  de  papier,  un  mor- 
ceau de  fadn,  ou  quelqu'autre  fubllancc  fcinblablc,  l’em- 
reinte  des  traits  qu’on  a tracés  à l'eau-forte,  ou  au 
utin,  ou  autrement  fur  une  planche  de  cuivre  ou  de 
bois . 

Cette  opération  fc  fait  par  le  moyen  de  deux  rouleaux , 
entre  lefqucls  on  fait  partir  la  planche,  après  qu’elle  cil 
encrée.  Ces  rouleaux  font  partie  d’une  machine  qu’on 
appelle  la  p'efie. 

L’aélion  des  rouleaux  attache  l’encre  qui  remplit  les 
traits  dont  la  planche  ell  gravée,  i la  feuille  de  papier, 
au  vélin,  ou  au  latin  dont  on  la  couverte. 

La  feuille  chargée  de  ces  traits , s’appelle  une  e/lampe . 

La  fonderie  en  caraélcrcs,  & l’ Imprimerie  proprement 
d'té,  ont  concouru  pour  multiplier  à l’infini  les  produ- 
ctions de  l’efptit , ou  plutôt  les  copies  de  ces  produ- 
ctions. La  gravure  & l 'imprimerie  eu  taille  douce  ont 
rendu  à la  peinture  le  même  fcrvicc,  ou  à peu  près. 
Je  dis  â peu  près,  parce  que  l’dlampe  ne  conferve  pas 
tout  le  mérite  du  tableau. 

Grâce  i ces  deux  derniers  arts,  avec  un  peu  de  goût, 
on  peut  fans  grande  opulence  renfermer  dans  quelques 
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pottc-fcuilles  choifis,  plus  de  morceaux  en  gravure,  que 
le  potentat  le  plus  riche  ne  peut  avoir  de  tableaux  dans 
fes  galeries.  Li  gloire  des  grands  tnaitres  ne  palTe  pas 
tour -à-fait. 

Dejeripsiou  de  la  preffe . La  preffe  des  imprimeurs  en 
taille  douce  cil  corapoféc  de  deux  forts  alfemblagcs  de 
charpente  A,  B,  C , D , Planche  de  l'imprimerie  eu 
taille  douce,  fit-  6.  Ces  airerpblages  font  entretenus  l’un 
avec  l’autre  par  deux  traverfos.  Ils  font  compofés  cha- 
cun d’un  patin  A , B,  aux  extrémtés  duquel  font  des 
billots  ou  cilles  /,  m,  qui  élèvent  la  prcllc. 

La  face  fupéricurc  du  patin  ell  percée  de  cinq  mor- 
toifes.  Celle  du  milieu  reçoit  le  tenon  de  la  jumelle 
Ç I) . Les  deux  plus  voilincs  font  deflinées  aux  tenons 
inférieurs  des  lambettes  I K , qui  maintiennent  les  jumel- 
les dans  la  potition  verticale.  Les  deux  autres  font  les 
lieux  des  tenons  inféticats  des  colonnes  G H,  qui  por- 
tent les  bras  0 P de  la  prefle . 

Il  faut  imaginer  un  allemblage  tout-à-fait  fcmblableà 
cclui-ci,  6e  tenu  pitallellcment  par  les  deux  travciles  dont 
nous  avons  parlé. 

Dans  ces  deux  aflemblages,  chaque  jumelle  cil  jper-  • 
céc  des  deux  grandes  ouvertures  auadrangnlaircs  r f x , 
y z x,  arrondies  en  plein  ceintrc  du  côté  qu’elles  fc  re- 
gardent. C’elt  dans  ces  ouvertures  que  partent  les  touril- 
lons des  rouleaux,  comme  nous  l’expliquerons  plus  bas. 

Chaque  jumelle  cil  encore  percée  fur  chaque  face  la- 
térale de  deux  mortaifes;  l’une,  qui  cil  la  fupéricurc, 
ell  double,  6c  reçoit  le  double  tenon  du  bras,  dont  l’au- 
tre extrémité  ctj  portée  par  la  colonne.  La  mortaife 
inférieure  reçoit  le  tenon  fopérictir  de  la  jambette , 

Les  deux  alT'emblagcs  ou  fermes  de  l’un  dcfqucls  on 
vient  de  donner  la  dclcrlption,  font  arrêtés  cnlemblc  par 
deux  traverfes  de  deux  piés  de  longueur.  La  triverfe 
inférieure  qu’on  voit  en  P 0 , fig.  y.  & en  P , fig.  i, 
cil  fixée  par  un  tenon  6c  une  vis  L dans  chaque  ju- 
melle. On  voit , fig.  i {ÿ  6,  cette  place  L . La  traverfe 
fupéricurc  H 11,  fig.  y Isf  6,  que  l'on  nomme  nufli  le 
fommier,  l’cll  par  des  queues  d’hirondc  6c  cummuné- 
menc  ornée  de  quelques  moulures.  Le  tout  ell  fait  de 
bon  bois  de  chêne  ou  de  noyer. 

Les  rouleaux,  fig.  7 Jÿ  8,  qui  ont  environ  fept  pou- 
ces de  diamètre,  6c  font  terminés  par  des  tourillons, 
dont  le  diamètre  cil  de  quatre  pouces  6c  demi,  doivent 
être  de  bon  bois  de  noyer  fans  aubier,  de  quartier  , ôc 
non  de  rondin.  On  peut  aulfi  y employer  l’orme. 

Un  des  tourillons  du  rouleau  fupérieur,  fig.  7,  eft 
terminé  par  un  quarré,  auquel  on  adapte  un  moulinet 
croifé,  par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner  ce  rouleau, 
comme  on  le  dira  plus  oas. 

Les  tourillons  des  rouleaux,  fig.  7 b*  8,  s'appliquent 
aux  parties  arrondies  des  ouvertures  rfx,  y z x des  ju- 
melles, fig.  rt;  6e  le  telle  de  leur  cfpace  clt  rempli  des 
boëres,  des  haullès  6e  des  cartes. 

Les  boctes  0 P, fig-  9,  au  nombre  de  quatre,  font 
des  pièces  de  bois  de  même  dimenlion,  fou  eu  largeur, 
foit  en  épaillcur,  que  l’ouverture  de  la  jumelle.  Elles 
ont  trois  pouces  6c  demi;  elles  font  évuidées  cylindci- 
quement  pour  s’appliquer  fur  le  tourillon.  On  les  gar- 
nit intérieurement  d’une  plaque  de  1er  blanc,  dont  les 
oreilles  a,  h,  fig.  9.  percées  chacune  d’un  trou,  entrent 
dans  les  entailles  a,  h,  pratiquées  aux  faces  latérales  de 
la  bnetc,  où  elles  font  fixées  par  des  clous. 

Les  hanrtes  K K font  aurti  au  nombre  de  quatre . Ce 
font  de  petites  planches  d’un  pouce  environ  d’épairtcor, 

6t  des  mêmes  diinenfiotis  du  relie  que  la  bafe  des  bou- 
tes auxquelles  clics  doivent  s’appliquer. 

Les  cartes  font  dçs  pièces  de  carton,  dont  le  nombre 
cft  indéterminé , 6c  dont  les  dimenfions  correfpondcut  à 
celles  des  haulfcs  auxquelles  on  tes  appliquera. 

Les  deux  fermes  étant  aftêmblécs,  pour  achever  de 
montrer  la  prertè,  on  fera  entrer  les  tourillons  de  rou- 
leaux dans  les  ouvertures  des  jumelles;  fivoir,  ceux  du 
rouleau  dont  un  des  tourillons  cft  terminé  par  un  quar- 
té, A?-  7»  dans  les  ouvertures  lupéricures  r f x,  fig.  6.; 

6c  ceux  de  l’antre  rouleau,  fit.  8,  dans  les  ouvcrtu-cs  in- 
férieures v zx,Jig.  6.  On  placera  aurti  les  tenons  dç  la 
travcrlè  P 0,  fig.  f ÿ 1,  dans  les  mortaifos  des  jumel- 
les, dcllinécs  à les  recevoir,  6c  où  ils  fcronc  fixés  par 
les  vis  L,fig.  1 (s*  <5,  6c  l’on  couronnera  cette  char- 
pente du  fommier  ////,  fig.  j [ÿ  6.  La  foiiéliou  du 
fotnmicr  cft  d’empêcher  l'écartement  des  jumelles . 

Cela  fait,  on  introduira  dans  l’entaille  inférieure  de 
chaque  jumelle,  6c  du  côté  de  x y,  fig.  6,  une  boëtc  e., 
fig.  9,  garnie  de  fa  plaque  de  fer  blanc,  6c  préalablement 
enduite  de  vieux-oing . O11  enduira  de  la  même  matière 
le  tourillon  du  rouleau . On  placera  fous  ccttc  boëtc  unç 
haurtc.enfone  que  le  tourillon  du  rouleau  accole  la  paître 

con- 
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concave  x de  l'ouverture  y z * . Sur  les  tourillons  du 
rouleau  fupérieur,  on  place  de  lèmblablcs  boctes,  fur- 
montées  par  des  haoffcs  recouvertes  de  callcs,  jufqu’à 
ce  que  les  ouvertutes  r fx  foiem  fuffifamment  garnies. 

On  ajurtera  enfuite  deux  petits  ais  dans  les  rainures 
des  bras  de  la  prellc,  au-deflbus  dcfqucls  on  placera  une 
traverfe  terminée  par  des  queues  d’hirondc,  qui  entreront 
dans  les  entailles  pratiquées  aux  extrémités  des  bras . 
Ces  traverlcs  en  empêcheront  l’érartemctit . 

Une  attention  cflentiellc,  c‘c(t  que  la  ligne  de  jon- 
Qinn  des  deux  rouleaux  foit  plus  élevée  d’env'con  un 
pouce,  que  la  furfaee  fttpéricute  des  petits  ais  dont  on 
vient  de  parler. 

On  adapte  le  moulinet  au  rouleau  fupérieur,  en  fat- 
fant  entrer  le  tenon  quarré  de  ce  rouleau  durs  l’ouver- 
ture de  même  forme  qu’on  voit  au  centre  de  la  croifée 
du  moulinet,  fig.  10,  & bientôt  la  preffè  fera  prête  à 
marcher.  Il  ne  s'agit  plus  que  d’y  ajullcr  la  table. 

La  table  de  la  prellc  cft  une  planche  de  noyer,  d’un 
pouce  & demi  environ  plus  étroite  que  l’intervalle  qui 
cil  eutre  les  jumelles.  Elle  a environ  trois  piés  & demi 
de  longueur;  fes  faces  doivent  en  être  parfaitement  dref- 
l'écs,  fur-tout  celle  de  delfits;  on  l’introduit  entre  les 
rouleaux,  ôtant  pour  cet  effet,  s’il  ell  nécclTaire,  quel- 
ques-unes des  callcs  qui  rempliffèut  les  ouvertutes  fu- 
péricures  des  jumelles,  ou  en  fiifant,  au  moyen  du  mou- 
linet, tourner  le  rouleau  fupérieur.  Une  des  extrémités 
de  la  table  étant  amincie,  clic  fera  prlfe  par  les  rouleaux, 
& entrât  idc  entr’eux  dans-leur  mouvement.  Les  rou- 
leaux doivent  la  comprimer  fortement . Elle  ne  doit  tou- 
cher à aucune  autre  parric  de  la  prellc  ; c'cll  par  cette 
raifon  qu’on  a fait  la  partie  fnpéricure  du  rouleau  de  def- 
fous  d’environ  un  pouce  plus  élevée  que  la  table  dor- 
mante, compofée  des  petits  ais  placés  entre  les  bras  de 
la  Prellc. 

Outre  la  preffè  qui  cil  J la  vérité  Pinftroment  prin- 
cipal, l’attelier  de  l'imprimeur  en  taille  douce  doit  en- 
core être  pourvû, 

1°.  de  langes . 

2°.  de  linges  ou  torchons. 

3°.  d’un  tampon  ou  d’une  balle  . 

4°.  de  noir  de  fumée,  ou  noir  d’Allemagne. 

•r0.  d’une  marmite  de  fer  pour  cuire  l'huile  de  noix . 

6°.  d’un  marbre  & de  fa  molette  pour  broyer  le  noir . 

7°.  d'un  pocle  i feu  & d’un  gtil  pour  chauffer  la 
planche. 

8°.  de  différens  ais  & de  bacquets  pour  la  trempe  du 
papier . 

Des  lança . Ils  font  de  laine  blanche,  d'an  bon  drap 
bien  foulé  fans  aucune  inégalité.  On  en  emploie  quel- 
quefois de  ferge  fine  que  l’on  applique  les  premiers  fur 
la  planche,  fi  qu’on  recouvre  de  langes  plus  groflïers. 
Ils  n’auront  ni  ourlet  ni  lilierc.  On  s’en  pourvoira  de 
deux  ou  trois  grandeurs  différentes,  pour  les  changer  au 
befoin  félon  l’étendue  des  planches  & des  papiers  ; mais 
comme  à force  de  palier ^ous  le  rouleau,  ils  deviennent 
dors,  & fc  chargent  d’humidité,  il  cil  à propos  de  les 
étendre  le  foir;  A le  matin,  lorfqu'ils  feront  fccs,  on 
les  maniera,  froiilcra  ou  foulera  en  tous  fens,  pour  les 
bien  aflbuplir.  il  faut  auffi  en  avoir  Je  rechange,  afin 
de  pouvoir,  fans  interruption  de  travvl,  laver  ceux  qui 
font  devenus  trop  durs,  & les  débarralfer  de  la  colle 
qu’ils  ont  prile  du  papier  mouillé,  fur  lequel  on  les  a 
pofés  fi  fouvent  dans  le  cours  du  tirage. 

Det  linge / oh  torebom . Ce  font  des  lambeaux  de  vieux 
linges  dont  on  fc  fervira  pour  effuyer  la  planche,  lorf- 
qu’ellc  aura  été  encrée. 

Dm  tampon  au  Je  ht  bulle . On  la  fait  d’un  bon  linge 
de  chanvre,  doux  êt  fin,  1 demi  ufé;  on  S coupe  par 
bandes  larges  de  cinq  à lix  pouces  ; on  roule  ces  fondes 
fort  l'erré,  comme  on  roulcroit  un  ruban,  mais  le  plus 
fermement  pofiîblc;  on  en  forme  comme  une  molette 
de  peintre.  En  cet  état  on  les  coud  avec  du  bon  fil, 
en  plulieurs  doubles,  qu’on  fait  paffer  à-travers  dans  tous 
les  fens.  On  s’aide  dans  ce  travail  d’une  alcne.  Le  tam- 
pon ou  la  balle  bien  coufuc,  & réduite  à environ  trois 
pouces  de  diamctic,  on  la  rogne  avec  un  couteau  bien 
tranchant;  l’autre  côté  fera  arrondi  en  demi-boule,  afin 
que  le  creux  de  la  main  s’y  puiffe  appliquer  commodé- 
ment iorfqu’tl  s’agira  d’encrer  la  planche. 

Dm  noir  Je  fumée  ou  Ju  noir  J'  Allemagne . Le  meilleur 
noir  qui  foit  -à  l’ofage  des  Imprimeurs  en  taille  douce 
le  fait  par  la  combuliion  des  matières  rélitteofcs;  c'cft 
une  véritable  fuie.  Voyez  f article  Noir  de  Fumée. 
Le  bon  noir  doit  avoir  l’œil  velouté  ; en  le  froiflant  en- 
tre les  doigts , il  s’y  écrafcra  comme  l’amidon . Le  noir 
commun  n’aura  pis  un  œil  li  beau  ; au  lieu  de  l’éprou- 
ver doux  entre  les  doigts,  on  le  trouvera  rude  & gttvc- 
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leux  . 11  ufe  fort  les  planches  ; on  le  tire  des  lies  du  vin 
brûlées. 

De  ht  mirmite  à cuire  P huile . Elle  fera  de  fer,  affèr. 
grande;  il  faut  que  fon  couvercle  s’y  ajulle  bien  cxaâa- 
meut . On  y mettra  la  quantité  qu’on  voudra  d’huile  de 
noix,  la  meilleure  éc  la  plus  purc,enforte  toutefois  qn’il 
s’en  manque  au  mo  ns  quatre  à cinq  do;gts  qu’elle  ne 
foit  pleine.  On  la  couvrira,  & i’011  fera  bouillir  l’huile, 
avant  attention  qu'elle  ne  fe  répinde  fl:  ne  s’enllamme. 
On  la  remuera  fouvent,  foit  avec  une  pince,  foit  avec 
des  cuillères  de  fer,  jufqu’à  ce  que  le  feu  y prenne  légè- 
rement de  lui-même.  On  pourra  l’allumer  avec  un  mor- 
ceau de  papier  enflammé  qu’on  y jettera,  lorlqu’clle  fera 
chaude  au  point  requis;  alors  on  retirera  la  marmite  de 
dertus  le  feu,  on  la  placera  dans  un  coin  de  la  chemi- 
née, obfcrvant  de  remuer  l’huile.  Cette  ignition  durera 
au  moins  une  demi-heure,  & I on  aura  fait  la  ptemiere 
huile,  celle  qu’on  appelle  huit  foible . 

On  arrêtera  la  combuliion,  en  fermant  la  marmite 
de  fon  couvercle,  ou  en  appliquant  à la  lurfacc  un  linge 
mouillé  qui  empêche  la  communication  avec  l'air . 

Cela  fait,  on  aura  un  vaiffèau  net,  dans  lequel  on 
verfera  l’huile  qu’on  confervera. 

On  préparera  l’huile  forte  comme  on  a préparé  l'huile 
foible,  on  ta  la  il  fera  feulement  btûler  beaucoup  plus  de 
teins . On  pouffera  l’inflammation  lufqu'à  ce  qu’elle  foit 
devenue  épaiffè  êc  gluante,  ce  qu'on  reconnoîtra  en  en 
lailfant  tomber  quelques  goûtes  lut  une  allictte;  fi  ces 
goûtes  refroidies  filent  comme  un  fyrop  très-fort , l'huile 
forte  eff  faite . 

Il  y en  a qui  jettent  dans  l’huile  bouillante,  ou  qui 
font  bouillir  en  même  tems  & avec  clic,  une  croûte  de 
pain  on  de  la  terre  d’ombre. 

S’il  arrivoit  que  l’huile  fût  trop  brûlée,  on  ajouterait 
dans  la  marmite  une  quantité  convenable  d’huile  non 
brûlée. 

Il  eff  prudent  de  faire  cette  opération  dans  uu  jardin, 
une  cour,  ou  quelque  beu  découvert. 

De  la  Manière  Je  broyer  le  noir . On  ncttoycra  bien 
le  marbre  & fa  molette,  qu’on  voit  fig.  4,  on  écrafcra 
la  quantité  de  noi.  qu’on  veut  broyer . O11  aura  à côté 
de  foi  de  l’huile  foib'c,  on  en  arrofera  peu-à  peu  le  noir  ; 
on  nbfervcra  de  ne  pas  mettre  trop  d’huile  à la  lois  fur 
le  noir,  qui  veut  être  broyé  le  plus  à fec  qu’il  cil  pof- 
lible. 

Cette  détrempe  étant  fi'tc,  on  retirera  avec  le  couteau 
ou  l’amaffette  le  110  r fur  un  des  angles  de  la  pierre,  oc 
reprenant  petite  portion  à petite  portion  le  noir  qui  11  a 
été  broyé  qu’en  gr  >s , 011  ie  rétendra  fur  toute  la  Pier- 
re, eu  rcpalfant  dellrn  la  molette  en  tout  ftns,  jufqu’à 
ce  qne  le  broyemeut  & l’afliuigc  foient  achevés. 

Le  broyemont  fi  l'affinage  parfaits,  on  relèvera  de- 
rechef avec  le  couteau  ou  ramaffette  ce  noir . On  don- 
nera le  même  apptêt  à celui  qu’on  aura  détrempé  , puis 
on  reviendra  fur  le  tout;  on  le  remettra  au  milieu  de 
la  pierre;  on  y ajoûtera  en  deux  ou  trois  tours  de  mo- 
lette une  certaine  quantité  d’hule  forte. 

Il  faut  moins  d’huile  forte  lotfquc  l’encre  apprêtée 
doit  fervir  à des  planches  ufées,  ou  dont  la  gravure 
n’elt  pas  profonde;  un  peu  d’ufige  & d’cipéricuce  di- 
rigeront là-dcflus . 

De  la  poêle  à feu  (s?  Ju  gril.  On  aura  une  poêle  de 
lcr  ou  de  fonte,  fur  laquelle  on  placera  un  gril;  c’ell 
fur  ce  gril  qu'on  pofera  les  planches  pour  les  échauffer 
médiocrement . Il  doit  y avoir  un  peu  d’intervalle  entre 
le  gril  & la  pocle,  pour  donner  un  libre  accès  à l’air 
entre  la  planche  & le  feu,  qui  doit  être  couvert  de  cen- 
dres chaudes. 

De  ht  manière  Je  tremper  te  papier.  Pour  tremper 
de  grand  papier,  il  faut  avoir  un  baquet  plein  d’eau  clai- 
re. & deux  forts  ais  barrés  par  derrière;  que  ces  ais 
foient  de  la  grandeur  du  papier  déployé.  Les  bamires 
tonifieront  les  ais  & les  empêcheront  oc  coffincr,  & fe- 
ront une  commodité  lorfqu’il  s’agira  d'enlever  les  ais 
avec  le  papier  dont  ‘ils  feront  chargés . 

Cela  préparé,  on  prendra  cinq  ou  lix  feuilles  de  pa- 
pier avec  les  deux  mains.  On  les  tiendra  par  les  an- 
gles, fle  on  les  paffera  toutes  cnfemblc,  deux  ou  trois 
fois,  dans  l’eau  claire  du  baquet,  félon  que  le  papier 
fera  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  collé;  enfuite 
on  les  étendra  fur  un  des  ais,  pardcllus  celles-ci  les 
cinq  on  lix  autres  qu'on  aura  trempées,  & aiuli  de  fui- 
te, jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  la  quanttté  de  papier  qu* 
on  veut  tremper. 

Le  papier  trempé  mis  fur  un  des  ais  on  le  couvrira 
de  l’autre  ais,  fon  côté  uni  appliqué  au  papier,  & l’oi» 
chargera  le  tout  d’un  poids  pefant,  ou  l’on  ferrera  les 
ais  dans  une  preffè;  cette  opération  produira  deux  effets 
T 1 1 con- 
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emma'res , elle  fer*  entrer  dans  le  pap'er  l’aau  dont  il  a 
befoin , & elle  en  chailcra  celle  qui  etl  fuperflue. 

Il  faut  lailler  en  cet  état  le  papier  julqu’i  ce  qu’on 
veuille  tirer.  Le  papier  trempé  le  (oir  peut  lcrvir  le  len- 
demain, & s’il  artive  qu'on  en  ait  trempé  plus  qu’on 
n’en  pourroit  employer,  on  met  ce  qui  en  relie  entre 
celui  qu’on  trempe  le  fotr,  & le  lendemain  on  l’emploie 
le  premier. 

On  trempera  plus  long-teins  le  papier  fort  & bien 
collé  , moins  loug-tems  le  papier  foible  de  le  moins 
collé  . 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les  étoiles  fur  lef- 
quellcs  on  veut  imprimer;  l’encre  s’y  attache  plus  faci- 
lement . Pour  cet  effet,  on  dillbot  de  l’alun  dans  de  l’eau 
bou’llantc,  de  l’on  trempe  le  papier  de  cette  eau. 

Oc  la  maniéré  tC encrer  êj  d'imprimer . L’ouvrier  pre- 
mier de  la  vignette  imprime;  l’ouvrier  fécond  encre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par  les  bords , 011 
«n  polo  l’cnvcis  fur  le  gril,  qui  cft  au-defsus  de  h pocle 
à feu.  On  la  laillc  modérément  chauffer;  on  a un  tor- 
chon blanc  & net;  on  la  prend  par  un  des  angles;  on 
la  porte  fur  une  table  bien  affermé,  & prenant  le  tam- 
pon, & avec  le  tampon  du  noir,  on  applique  le  tampon 
dt  le  noir  fut  la  planche,  coulant,  prenant,  frappant 
en  tous  fens  fa  futface,  jufqtt’à  ce  que  fes  traits  foiem 
bien  chargés  de  noir. 

Si  l’ou  fc  fett  d’un  tampon  neuf,  il  faut  prendre  trois 
ou  quatre  fois  plus  de  noir  que  quand  le  tampon  fera 
vieux,  aura  fervi,  & fera  bien  abreuvé. 

Une  attention  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’oll  de  te- 
nir le  tampon  te  le  noir  en  lieu  propre,  & où  ils  ne 
fuient  point  expofés  à la  pouflicre  & aux  ordures,  car 
en  encrant  on  ferait  des  rayures  fur  la  planche . 

Loi  fque  le  tampon  a beaucoup  lervi,  de  qu’il  cil  de- 
venu dur  par  le  noir  qui  s’y  elt  attache  & féché,  il 
faut  en  enlever  quelques  rouelles,  & le  traiter  enfuite 
comme  un  tampon  neuf. 

Ayant  d"nc  b:cn  tcmpli  de  noir  les  tailles  de  la  plan- 
che, on  effuie  légèrement  le  plus  gros  du  noir,  le  fu- 
(>erflu  qu’on  emporte  avec  un  torchon  qu’on  pâlie  aulli 
for  les  bords  de  la  planche.  Ou  a un  autre  torchon 
blanc,  on  y e(Tu:e  la  paume  de  fa  main;  on  pafïc  en- 
fuite  cette  inam  clfiyée  fur  la  planche  même,  hardi- 
ment & en  tout  fens;  on  réitère  cet  ellùiement  fur  la 
latichc,  & à chaque  fois  on  effuie  fa  main  au  torchon 
lanc,  on  parvient  amfi  à ne  laifler  à la  planche  aucun 
noir  fupexflu ; il  n’cu  refie  que  dans  fes  tailles,  dt  elle 
ell  dilpofée  à l’imprcfTion . 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  prefTe,  que  l’on 
aura  tait  venir  par  le  moyen  du  moulinet  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté,  une  feud’e  du  même  papier  fur  lequel  on 
doit  imprimer;  fur  cette  feuille  de  papier  on  placera  un 
lange  fin,  fur  celui-ci  un  plus  gros,  & a-nli  de  fuite 
jufqu’au  dernier,  obfcrvam  que  les  extrémités  des  lan- 
ges ne  répondent  pas  vis-à-vis  les  unes  des  autres;  que, 
par  exemple,  li  le  premier  lange  ell  à lept  ou  huit  pou- 
ces loin  du  rouleau,  le  fécond  qui  le  couvre  en  loit 
moins  éloigné  d’un  ou  deux  pouces,  & ainli  du  troi- 
(icmc,  du  quatrième,  &c.  on  le  pratique  de  cette  ma- 
nière, pour  former  par  les  épailfeuts  graduées  de  tous 
ces  langes  comme  un  plan  mefuré  qui  facilite  leur  pjf- 
fage  fous  le  rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  moulinet  du  fens  convenable, 
& fait  par  ce  moyen  partir  les  lances  b:cn  étendus  de 
l’autre  côté  de  la  piertc,  fans  toutefois  qu’ils  en  forcent 
tout- à-fait  & qu’ils  ne  lokmt  plus  lous  le  rouleau,  on 
relèvera  les  langes  fur  le  rouleau  , pour  découvrir  la 
feuille  de  papier  qui  y a palTé  avec  eux,  & prenant  la 
planche  encrée  & clluyéc,  comme  on  l'a  prefciit,  & 
l’ayant  modérément  réchauffée,  on  la  pofera  par  l'cn- 
vers  fur  la  feuille  de  pape:  qui  cil  fur  la  table,  obfcr- 
vam de  lailler  des  marges  parallèles  & égales  aux  côtés 
oppofés.  Sur  la  planche  ainli  placée,  on  pofera  une 
feuille  de  papier  trempé . Le  papier  trempé  , pour  la 
commodité  de  Vimprimeur,  fera  lut  un  ait,  au  fommet 
de  la  prefle . Sur  la  feuille  de  papier  trempé  on  mettra 
une  feuille  de  mieulatnre;  on  rabattra  fur  celle-ci  les 
langes,  te  en  tournant  le  moulinet  d’un  mouvement  donx 
’ & un  lbrme,  ce  qui  ell  circnticl,  le  tout  fera  entraîné 

entre  les  rouleaux  . La  forte  préflion  attachera  l’cnerc 
dont  les  tailles  de  la  planche  font  chargées,  à la  feuille 
de  papier  trempé , & l’effampc  lira  tirée . La  feuille  qu’ 
on  aura  mife  délions  la  planche,  dé  môme  grandeur  que 
la  feu  Ile  trempée,  guidant  l’ouvrier,  l’eftampe  fera  bien 
margée.  On  prend  auffi  la  maculaturo  de  même  gran- 
deur que  la  feuille  trempée. 

L 'imprimeur  releve  enfuite  les  langes  fur  le  rouleau 
pour  découvrit  l'estampe,  qu’il  *u!tva  de  dcflus  la  plan- 
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che,  ft  qu’il  place  for  la  table,  fig.  3.  Il  recommence 
enfuite  à encrer  la  planche;  il  ia  replace,  dt  il  tire  une 
fécondé  épreuve,  & ainli  de  fu:te,  ju.qu’i  ce  qu’il  ait 
entièrement  employé  fon  papier  trempé. 

On  fait  quelquefois  piller  <Sc  repiller  plufieurs  fois  la 
planche  cnrtc  les  rouleaux , fur-tout  lorlquc  le  noir  a été 
détrempé  avec  de  l’huile  forte . Dans  les  autres  cas , la 
planche  n’y  parte  qu’une  Iculc  t'ois. 

Alors  Vimprimeur  a deux  tables,  fur  l’une  il  met  les 
ertampes  tirées,  dt  fur  l’autre  celles  qui  fortent  de  l’au- 
tre côté . 

Il  arrive  encore  que  l’on  pofe  premièrement  les  lan- 
ges fur  la  table;  fur  les  langes  une  maculatutc,  enfuite 
le  papier  ; fur  le  papier , la  planche  gravée  ; lur  la  plan- 
che gravée,  deux  ou  trois  gros  langes,  & que  tout  étaut 
ainli  dilpofé  on  tire  l’cilampc. 

On  imprime  aofli  les  ertampes  en  plufieurs  couleurs. 
l'oyez  là  dcllus  l 'article  GRAVURE. 

Si  la  planche  cil  inégale,  c’elt  à-d''re  plus  ou  mo:ns 
épailfc  en  un  endroit  qu’en  un  autre  on  met  delTous, 
entre  la  planche  te  la  table,  des  morceaux  de  canon  ou 
de  gros  papier  déch'ré,  fqivant  la  f irme  de  ces  inéga- 
lités, on  parvient  à tendre  par  ce  moyen  la  preffi-m  éga- 
le par-tout. 

S’il  arrive  que  les  radies  d’une  planche  foient  remplies 
de  noir  féché,  il  faut  la  taire  bouillir  dans  de  la  lefli- 
ve,  ou  bien  pofer  la  planche  à l’envers  fur  deux  petits 
chenets,  ôc  couvrir  tome  là  lurface  d’environ  nn  doigt 
d’épaiircur  de  cendres  fiilfécs,  tamfées  6t  détrempées 
avec  de  l’eau,  puis  avec  de  mauvais  papier,  ou  de  la 
paille,  faire  du  feu  pardeffous,  cnlo.te  que  la  cendre 
mouillée  foie  comme  bouillante;  en  boudlam  elle  dif- 
foudra  & prendra  tout  le  noir  des  tailles. 

Après  cela  on  jettera  de  l’eau  claire  fur  la  planche, 
jufqu’à  ce  qu’on  n’y  apperçoive  aucun  vertige  de  cen- 
dres. Si  on  elfuyoit  la  planche  fans  cette  précaution,  on 
ne  inan  ;nen>it  pis  de  la  rayer . 

La  planche  étant  ainli  nettoyée,  on  la  ferrera  dans 
un  endroit  fec. 

C’ell  à l’art  d’imprimer,  comme  nous  l’avons  dit  en 
commençant  cet  article,  que  nous  devons  la  mult  plica- 
tion  des  chcfs-d’œuvres  des  grands  Peintres. 

Si  les  anciens  qui  conno’rtbicnt  l’art  de  graver  avoient 
sfl  tirer  des  épreuves  de  leur»'  planches,  il  ell  vrailfem- 
blable  qu’ils  auroient  tranl'porté  cette  invention  à l’im- 
prcllion  des  livres;  il  n’eut  fallu  pour  cela  qu’exercer 
des  écrivains  à écrire  à rebours  une  écriture  curlive  fur 
des  planches  vernies;  mais  peut-être  l’art  de  forger,  la- 
miner 6t  planer  les  planches  de  cuivre;  celui  de  piépa- 
ror  l’eau,  leur  étoient-ils  inconnus.  Du  mo.'ns  il  pa.-oît 
que  la  plupart  des  ouvrages  en  cuivre  qui  nous  font  par- 
venus d’eux  ont  été  fondas.  Si  cela  ell,  ceux  qui  con- 
noilTent  ces  fortes  de  travaux,  jugeront  de  la  difficulté 
qa’il  y auroit  eu  à prépa-er,  fans  le  fecours  des  machi- 
nes modernes,  la  quantité  néccilàirc  de  planches  pour 
fariner  l’édition  d’un  livre  un  peu  conlidérablc.  Avec 
ce  fecours  même,  on  emploie  rarement  la  gravure  à l’im- 
preffion  de  1*  lettre,  à moins  qu’il  ne  s’agiüc  que  de 
quelques  lignes,  ou  tout  au  plus  de  quelques  pages. 

Imprimerie,  on  appelle  auffi  de  ce  nom  le  lieu  où 
l'on  imprime.  Ce  lien  ne  peut  être  trop  clair;  il  doit 
être  foltdemcnt  bâti:  les  imprimeries  de  Paris  en  géné- 
ral font  tenues  dans  des  endroits  fort  incommodes , par- 
ce qu’un  grand  efpace  de  terrein  de  plain  pié  ell  fort- 
rare.  Les  maîtres  Imprimeurs  de  Paris  font  obligés  par 
leurs  réglemens  de  tenir  leurs  imprimeries  dans  l’enceinte 
de  Paniverfité . 

Imprimerie-royai.e,  ( Hift . Htt.)  elle  1 été  éta- 
blie par  FAnçois  I.  en  ifîi.  Ce  piince  fit  fondre  des 
caractères  hébreux,  grecs  êt  latins,  dont  il  confia  la  gar- 
de à Robert  Etienne  fon  imprimeur  ordinaire,  auquel 
fon  fils  de  même  nom  foccéda  en  îffÇ. 

h' imprimerie  royale  fut  perfectionnée  fous  Louis  XIII. 
placée  aux  galeries  du  Louvre,  te  dirigée  par  Sebaffien 
Cramoili.  Il  eut  la  garde  des  poinçons,  des  matrices  de 
de  tout  ce  qui  appartient  à l’ait  d'imprimerie . Scbalticn 
Mabre  fils  d’une  de  fes  filles,  lui  fuccéda;  celui-ci 
mourut  en  1Ô87.  Sa  veuve  fut  continuée  dans  fa  place. 

En  1690  M.  de  Louvois  appclla  de  Lyon  Jean  Anif- 
fon;  dans  les  provifions  expédiées  en  1691  à Jean  Anif- 
fon,  il  etl  qualifié  de  rcâcur  te  conducteur  de  fon  im- 
primerie royale , 6e  garde  des  poinçons,  matrices,  cara- 
éècrcs,  planches  gravées,  prertes  te  autres  ullcnrtlcs  fer- 
vant  aux  importions. 

Jean  Anillbn  céda  fa  place  en  1707  à Claude  Rigaud 
fon  beau- frère. 

Louis  Laurent  Anirtfon  neveu  de  lein  Anirtbn  obtint 
le  19  Mars  1713,  la  concurrence  avec  Rigaud;  te  la 
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lbrvivsnce  de  celui-ci.  Rigaud  mourut  an  mo:s  de  Juil- 
let l'nivant. 

i Le  il  Août  l ^5 y Jacques  AnilTbn  du  Perron  entra 
«n  fonâion  avec  Louis  Laurent  Aoillon  fon  frère . ( i ) 
C'ell  cc  dernier  qui  prélide  maintenant  à {'imprimerie 
royale  qui,  de  quelque  cftté  qu’on  la  conlidere,  ell  une 
des  mieux  difpofécs,  des  plus  occupées,  des  plus  riches, 
des  plus  vades,  4 des  plus  belles  qu’il  y ait  au  inonde. 

C’cfl-là  qu’on  imprime  prefque  tous  les  papiers  pu- 
blics qui  éinancut  du  minillerc. 

On  y * tàit,  & on  y fait  encore  des  éditions  très- 
préciculcs  d’auteurs  renommas,  en  toutes  langues  & en 
tous  caraélcrcs. 

Les  mémoires  des  académies,  4 quelquefois  les  ou- 
vrages des  académiciens  s’impriment  à l’imprimerie  royale . 

Lorfqu’il  plaît  au  Roi  d’honorcr  & de  gratifier  fpé- 
cialement  un  auteur,  il  ordonne  l’impreflion  de  fon  ou- 
vrage i l’on  imprimerie,  4 lui  fait  préfent  de  fon  édition . 

Quelquefois  lorfqu’un  ouvrage  important  ell  d’une 
grande  exécution  <5t  d’une  depenfe  conlidérable,  le  Roi, 
en  qualité  de  proteâcur  des  lettres,  s’en  charge,  4 les 
exemplaires  relient  entre  les  mains  & i la  garde  de  l'im- 
primeur du  toi.  Ou  en  fait  des  préfens  aux  amhafladcurs, 
aux  miniilres , aux  grands  A aux  gens  de  lettres  qui  fol- 
licitent  cette  grâce,  éc  J qui  il  cil  rare  qu’on  la  refufe. 

IMPRIMERIE  de  Coa/laatiirople , ( Hi/l.  lur./.  ) elle  a 
été  drellée  par  les  foins  du  gtaud-vîfir  Ibrahim  bachi, 
qui  aimoit  la  paix  4 les  fcicnccs.  Il  employa  tout  f>n 
crédit  auprès  de  Achmct  III.  pour  former  cet  établifie- 
ment,  4 eu  ayant  eu  la  permillion  au  commencement 
de  cc  fieele,  il  le  l'ervit  d’un  hongrois  éclairé,  & d’un 
juif  nommé  Jones  pour  diriger  l’entrcprife.  Il  fit  fon- 
dre toutes  fortes  de  caraâeres  au  nombre  de  plus  de 
deux  cent  mille,  4 l’on  commença  en  1717  par  l’im- 
preilion  d’un  dictionnaire  turc,  dont  on  a vendu  les 
exemplaires  jufqu’à  go  pi  dires.  Celte  imprimerie  con- 
tient fîx  preffes,  quatre  pour  les  livres,  4 deux  pour 
les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  1730  par  la  démolition  du 
grand- feignenr,  4 la  mort  de  fou  vifir  qui  fut  facrific, 
n’a  point  détruit  cet  étab'.ifTcment , quoiqu’il  (oit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement,  aux  préceptes  de 
l’alcoran  ; & aux  intérêts  de  tant  de  copillcs  qui  gagnoient 
leur  vie  à copier. 

On  fait  aulîî  que  les  Juifs  ont  la  librrté  d’imprimer 
eu  Turquie  les  livres  de  leur  religion.  Ils  obtinrent  en 
z $76  d’avoir  i Conllatitinople  une  imprimerie  pour  cet 
objet, 4 dès-lors  ils  répandirent  en  Orient  les  exemplaires 
de  la  loi  qui  y étoiem  fort  peu  connus.  (O.  J.)  (a) 
Imprimerie,  c’ell  ainli  que  les  Tanneurs ‘appellent 
une  grande  cuve  de  bois,  dans  laquelle  ils  mettent  rou- 
gir les  cuirs;  c’ell  ce  qu’on  appelle  sufiî  les  mettre  en 
coudrement.  y oyez  Tanneur  . 

IMPRIMEUR , ouvrier  travaillant  à l’imprimerie:  le 
proie , le  coilipoliteur , 4 l'imprimeur  à la  predê,  font 
compris  fous  ce  nom.  Pour  les  opérations  différentes  de 
chacun  d’eux,  voyez  an  moi  Imprimerif. 

Le  prote  d’une  imprimerie  étant  celui  lur  lequel  rou- 
le tout  le  détail,  4 étant  obligé  de  veiller  également 
fur  les  conipofucurs  4 les  imprimeurs,  il  doit  connoitrc 
parfaitement  la  qualité  de  l’ouvrage  des  uns  4 des  au- 
ne#, 4 fur-tout  ne  pas  trop  donner  à l’habitude  & aux 
Tome  Vlll. 


I M V jif 

préjugés  d'état  qui  nuifent  fi  fort  nu  progrès  de  tous 
les  arts  Pour  cc  oui  regarde  la  compatit  ion , il  doit  la- 
voir là  langue,  4 être  inliruit  dans  les  langues  latine  4 
grcque;  polféder  à fond  l'orthographe  4 11  ponctuation; 
connoitrc  4 favoir  eaécuter  la  partie  du  compofiteor, 
pour  lui  indiquer  en  quoi  il  a manqué,  4 le  moyen  le 
plus  convenable  pour  réparer  fes  fautes.  Quant  à IV*»- 
preffiua,  il  doit  avoir  al  Ici  dégoût  pour  décider  quelle 
cil  1a  teinte  qu'il  f :ut  donner  à l’ouvrage  ; avoir  l’œil  i 
ce  que  les  étoffés  foient  préparées  convenablement;  la- 
voir par  quel  endroit  pechc  la  prcfTc  quand  l’ouvrage 
Ibuffrc,  4 connoitrc  allez  toutes  fes  partes  pour  les  faire 
réparer  au  bel'oüi  4 comme  il  convient.  Pour  la  leéture 
des  i preuves , comme  c’ell  lur  lui  que  tombe  le  reproche 
des  finîtes  qui  peuvent  fc  glilTer  dans  une  édition , il  firu- 
d.-oit  qu'il  connût  autant  qu'il  cil  polfîbtc,  les  termes 
ulîtés,  4 favoir  à quelle  fcicnce,  à quel  art,  4 à quel- 
le matière  ils  appartiennent.  Il  y a de  l’injulticc  à lui 
imputer  les  irrégularités,  quelquefois  même  certaines  fau- 
tes d’ortngraphe  ; chaque  auteur  s’en  faifant  une  à Co:\ 
goût,  il  cil  obligé  d’exécuter  cc  qui  iui  ell  preferit  à 
cet  égard . En  un  mot  011  exige  d’un  prote  qu’il  joigne 
les  connoilTances  d’un  grammairien  à l’inteliigencc  né- 
cclTiirc  pour  toutes  les  parties  du  manuel  de  fon  talent . 
l'oyez  Prote. 

11  faut  au  compofitcur,  pour  exceller  dans  fon  état , 
une  grande  partie  des  qualités  néccllàircs  dans  le  prote, 
puifque  c’ell  parmi  fes  fcmblables  que  l’on  choilit  ce 
dernier.  Il  a befoin  dans  lès  opérations  d’une  grande  at- 
tention pour  failir  le  Cens  de  cc  qu’il  compote,  & pla- 
cer la  t'onéluation  à-propos;  pour  ne  tien  oublier,  4 
ne  pas  faire  deux  fo  s la  même  cliofe,  fautes  dans  Icfquel- 
les  la  plus  légère  diilraélion  fait  fouvent  tomber,  l!  doit 
éviter  dans  là  compoliroa  les  mauvailcs  divitions  d’une 
ligne  à l’autre  (ou  ne  devrait  jamais  d vifer  un  mot  d’u- 
ne page  à l’autre);  clèacier  également  tous  les  mots  de 
la  mè  ne  ligne,  4 tâcher  qu’une  ligue  ferrée  ne  fuite 
ou  ne  précédé  pas  une  ligne  trop  au  large;  mettre  de 
l’élégance  dans  les  titres,  fans  défigurer  le  lent;  qu’il 
prenne  garde , on  corrigeant  lès  f.uiict , de  rendre  là 
cotnpnfition  aulfi  belle  4 aulli  bien  ordonnée  que  s’il 
n’y  avoit  pas  eu  de  fautes;  en  un  mot,  qu’il  exécute 
ce  qui  lui  ell  preferit  à Ÿ article  Imprimerie,  l'oyez 
suffi  Compositeur. 

Un  imprimeur  à ta  preffe  doit  joindre  à une  grande 
attention  fur  la  teinte  & le  bel  œil  de  l’impreflion , beau- 
coup de  capacité  pour  juger  d’où  peuvent  provenir  les 
défiuts  de  fon  impreffion,  foit  dans  le  dérangement  de 
quelqu’une  des  parties  de  la  prdlc,  foit  dans  le  mauvais 
apprêt  de  fes  balles , de  fon  papier  4 de  fes  étoffes , l'oit 
enfin  dans  la  façon  de  manoeuvrer.  Son  talent  cil  de  faite 
psroîtrc  l’Impreffion  également  noire  4 nette,  non-Ièulc- 
ment  fur  la  même  feuille,  mais  fur  toutes  les  feuilles  du 
même  ouvrage,  4 de  faire  que  toutes  les  pages  tombent 
cxaélemciu  l’une  fur  l’autre,  l'ayez  Imprimerie. 

Il  faut  pour  une  belle  impreffïon,  qu’elle  ne  foit  ni 
trop  noire,  ni  trop  blanche;  elle  doit  être  d’un  beau 
gris:  trop  noire,  elle  vient  pochée,  le  caraâere  paroit 
vieux , 4 fon  œil  efl  plein  ; trop  blanche,  elle  vient  égra- 
tignée, 4 fatigue  les  yeux  du  ledeur.  Ait  relie  on  eu 
juge  mieux  à la  vûc  que  par  railunnemem. 

Ttt  * • Il 


Çi)  Je  dit  a».  i la  gloire  qui  rft  fi  joftement  due  i l'tmprimérie 
Royale.  que  Jacquet  François  Coiorobe»  premier  imprimeur  da  Roi 
un  homme  tre«.pr.»f;Kvl  dam  le*  Science».  & qa'cn  174$.  un 
de*  favant*  Rc  ij;*enx  de  la  Congrégation  de  S.  Maur , en  « fait  l'é- 
loge comme  d'une  pcrfonnc  qui  favoir  parfaitement  non  frôle- 
ment le*  hntçac*  latine , X grcquv  , mai»  encore  1'hebr.slque  . Vit 

INI  tsiimi  fêlmm , if  fjéit  fttttu , ftd  rtieum  ktitAttil  litum  t&Tf&i* 

imflrmün . [oA] 

(1}  Me  feroit-ii  prrrai»  de  terminer  cet  article  typographique . en 
annonçant  «u  ’.nbUc  l'invention  d'une  prelfe  portative,  fc  infini- 
ment firople.  do  ai  je  fuit  i'autrnr  f Sea  opération»  fzat  bien  plot 
prompte*.  X bien  muint  embaradanre» . que*  cciie»  det  pretie#  or- 
ilinairei  : le«  expérience»  qui  en  ont  été  Taiu ».  en  font  autant  de 
prrove»  ?C  femblrnt  lui  Jeton  mériter  l'honneur  de  pouvuir  érre 
de  qoelqae  uiüiic  aux  minière»  Je»  couronne»  aax  généraux 
d'armee  , lorlqa'tU  font  en  campagne  ; elle  icor  tadliurou  une 
prompte  cxpéJi:  on , fc  diftribocon  J:»  otJrci»  qqi  doivent  être 
donné*  en  un  inftant  en  plobepr»  endroit»  dJfércot»,  Ot  en  mé- 
me  t<m». 

l'cox  morceaux  de  boi*  Je  Noyer,  oa  planche»  nn  pru  épaifle», 
bien  unie*,  coupée»  d'équerre  fur  la  grandeur  d'une  feuille  de  pa- 
pier * pru-p:c»,  éc  réunie»  cnfciobJc  en  forme  de  tabatière,  atta- 
chée» fur  l'an  de»  cdté*.  X avec  an  manche  for  l'«utre  cAtc  de  U 
planche  fta^éricure,  forment  tour  le  eorp»  de  cette  machine:  elle 
•'ouvre.  X fe  ferme  pour  le»  opération»  nécvlTaire».  Il  y a entre 
cc»  deux  planche»  unie»  cnfcmble.  autant  d’cfpace.  qo’il  y en  a be- 
foin pour  contenir  1a  forme  de»  caraâere»,  ou  lettre* , K tout  ce 


qui  convient  pour  l'ireprcfllon.  Lof«fa'on  veut  le  ferrir  de  cotie 
machine,  il  faut  l'ouvrir , X afluÿtttir  la  partie  inférieure  avec  de* 
vit  far  une  table  de  boi»  quelle  qu’elle  foit.  qui  au  cependant  un 
pna  Je  confiftancc:  on  place  fur  cette  partie  inférieure  un  chaffi* 
qui  doit  contenir  le»  caraâere».  X on  Tarrécc  avec  de  vi»  amovi- 
ble» pour  pouvoir  y ferrer  le»  caraâere»  1 diferetion , aprè*  qu’on 
le»  y a pliai*  dan»  l'ordre  qui  cil  convénablo  . On  place  fur  U 
parue  intérieure  de  l'autre  planche  le  morcr-ao  d'etoflr  de  laine  mai* 
bien  grot  fc  rcJonMéi  la  fçail.e  .le  papier,  qu'on  Joi:  imprimer  1 
b fril'qorttc  rn^ice  ver*  ic  côté  do  manAhf , pnur  couvrir  ic»  mar- 
ge* de  la  fcoiiàc  i impnrrer , 5c  pour  lui  confervcr  fa  hiancheur. 
À on  y ajufte  dcox  aiguille*  ou  pointe*  d'acicr . qui  fbrvvnt  à fixet 
tout  ce  qu'on  vient  de  déctirc:  cr«  pointe»  patient  par  de»  trou*, 
fie  y font  aflujcttic»  par  derrière  avec  de»  vi»  peur  k»  roovoir  ôter 
îofftju'elle»  fe  glcem . Il  faut  enfin  avoir  tir»  chevalet  de  bou  pour 
f*»utcnir  par^krriere  cette  planche  lorfqu’on  l'ouvre.  a6n  qu'elle 
r»e  «'ouvre  p*o»  au'il  ne  faoJroit . 

Le  tout  ainfi  difpofé  . on  donne  l'enrro  aux  caraâere»  avec  le* 
balle» , qui  en  font  imbibée»  extérieurement,  on  ferme  U ma- 
chine. X on  en  preiTe  îe»  deux  partie»  l'une  fur  l'autre  par  le  mo- 
yen du  manche  dont  on  a parlé . 

Il  n'cft  pi»  nécctiiirc  d’avoir  cnnnoitianec  de»  preflè*  ordinai- 
re* d'impriméric  pour  concevoir  la  facilité . X l'avantage  de  cette 
prelTe  portative , n’y  ayant  non  plu»  de  d rti faite  i h mettre  en 
cruvre.  lorfqo'clte  efi  une  /«>;»  «liipofèe,  qu'tl  y en  a il  ouvrir  , X 
refermer  on  litre.  8c  i en  comprimer  le»  felilie*  pn»'  moyen  de 
fa  ccovcrntre.  (i>.) 
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Il  n’cü  peut-être  pis  Inutile  ici  qu’un  imprimeur  fade 
obfcrvcr  aux  auteur»  que  c’cll  fuuvent  leur  faute  li  leurs 
livres  ont  befoin  de  li  longs  erraii.  Leur  négligence  a 
écrire  liliblement  les  noms  propres  6c  les  termes  de  l'cicn- 
ees  ou  d'ans  qui  ne  peuvent  être  familiers  à un  compo- 
steur, en  cil  prefque  toujours  laeaule.  Il  eit  impolii- 
ble  qu'un  imprimeur  entende  allci  bien  toutes  les  ma- 
tières fur  lesquelles  il  tri  vaille,  pour  ne  pas  tè  tromper 
quelquefois.  On  engage  les  gens  de  lettres  i vouloir 
bien  faire  attention  i cet  avertilfement,  pour  que  loirs 
oeuvres  ne  foient  pas  déshonorées  aulîi  fouvcm  qu’el- 
les le  font  par  des  fautes  grofliercs . 

A l’art  d’exprimer  & de  communiquer  nos  peuüées  les 
plus  abdrftes , à l’art  d’écrire,  on  ne  pouvoit  tienajoù- 
ler  de  plus  iutércirinr,  que  celui  de  répéter  cette  écri- 
ture avec  promptitude,  avec  élégance,  avec  correction, 
St  prefque  è l’infini , par  le  moyen  de  l’imprimerie . De- 
ll vint  que  bicn-tôt  après  fa  découverte,  les  imprimeurs 
fe  formèrent  & fe  multiplièrent  en  li  grand  nombre . 

Mait  nous  devons  parler  ici  principalement  de  ceux 
qui  joignirent  à la  fcicnce  de  l’art  une  vafte  érudition , 
i une  grande  connoilfance  des  langues  fa  vantes;  il  yen 
» même  plulieurs  qui  fe  font  immottalifés  par  d’cxcel- 
Jens  ouvrages  fortis  de  leurs  mains.  Voici  les  noms  des 
plus  illullrcs,  l qui  tons  les  peuples  de  l’Europe  doivent 
de  la  reconnoiflince,  car  ils  ont  tons  profité  de  leur  fa- 
voir,  de  leurs  travaux,  & de  leur  induOrie. 

Amerbuch  (.Jean)  Amerbtsebius , Bas  lois , fleurilTolt  fur 
la  fin  du  xv.  liecle  . Il  publia  divers  auteurs,  ’ entre 
lefqucls  il  corrigea  Ini-méme  les  œuvres  de  faint  Am- 
broife  qu’il  mit  au  jour  en  1491,  Se  celles  de  faint  Au- 
Çuttin  qu’il  n’acheva  qu’en  ifofi,  aidé  des  fecours  de 
Ion  frcrc;  ne  délirant  que  la  perfeétion  de  l’imprimerie, 
il  fondit  de  nouveaux  cariâeres  ronds , fopéricurs  à ceux 
qu’on  connoilfvt  en  Allemagne:  & pour  foutenir  fon 
art  dans  là  pairie,  il  y appclli  Frobcti  & les  Pétri.  Il 
étoît  extrêmement  jaloux  de  la  correction  des  livres  qu’il 
publioir.  Il  eut  des  ctifans  qui  fe  dittinguerent  dam  la 
république  des  lettres,  & il  leur  fit  promettre  en  mou- 
rant de  donner  au  public  les  œuvres  de  &int  Jérome, 
ce  qu’ils  exécutèrent  avec  fidélité . 

BaJtui  ( JoTe  ) . en  latin  Je-lotus  BtsJius,  Afceuftus , 
parce  qu’il  étôit  d’Aflche,  bourg  du  territoire  de  Bruxel- 
les, où  il  naquit  en  (461.  Il  fe  rendit  célébré  par  fon 
lavoir  & par  les  éditions;  ayant  éié  reçu  profcücur  en 
grec  à Paris,  il  y établit  une  belle  imprimerie,  fous  le 
nom  de  prxlum  ufeenfuinum , de  laquelle  forrirent  entr’ 
autres  ouvrages,  nos  meilleurs  auteurs  clafïïques,  impri- 
més en  caritlcrcs  ronds,  peu  connus  avant  lui  dans  ce 
royaume,  & qu’il  fubditua  au  gothique,  dont  on  fe  fer- 
vo:t  auparavant . Cependant  fes  caraâeres  n’ont  pas  l’a- 
grément de  csux  des  Eliennes,  mais  fes  éditions  font 
correctes . Il  mettoit  d’ordinaire  ce  vers  latin  à la  pre- 
mière page  de  les  livres . ’ 

Ærr  merci  Badius,  lande  mnflorcm,  urte  legentem . 

Il  mourut  i Paris  en  tfjf.  Deux  de  fes  filles  épou- 
ferent  de  fameux  imprimeur! , l’une  Michel  Vafcofan, 
l’autre  Robert  Etienne.  Cette  dernière  favoit  très-bien  le 
latin.  Son  fils  Conrird  Badius  prit  le  parti  de  le  retirer 
à Genève,  où  il  fut  i fon  tour  imprimeur  & auteur. 
Les  fils,  filles-êt  gendre  de  Jolie  Badius,  firent  tous  à 
l’envi  profpétcr  avec  «le  l’art  admirable  de  l’Impri- 
merie. 

Bixuv  ( Guillaume  ) dit  Janfonius  Cnjint né  en  Hol- 
lande dans  le  xvij.  ficelé  avoir  été  ami  particulier  & djf- 
eiple  de  Tycho-Brahé . Ses  ouvrages  géographiques  & fes 
nifiqnci  iotprefiions  rendent  fa  mémoire  honorable. 
omberç  ( Daniel),  natif  d’Anvers  dans  le  xv.  fiecle, 
alla  s'établir  àVenife.  où  aptès  avoir  appris  l’hébreu, 
il  s'acquit  une  gloire  durable  par  fes  éditions  hébraïques 
de  la  bible,  en  toutes  fortes  de  formats,  & par  les  com- 
mentaires des  Rabbins  qu’il  mit  au  jour.  Il  commença 
ce  travail  en  15-11,  & le  continua  jufqu’à  là  mort  arri- 
vée vers  l’an  1x5-0.  On  fàir  grand  cas  de  f»  bible  hé- 
braïque publiée  l’an  15-15-,  en  quatre  volumes  ih-fol . I! 
a donné  le  Thalmud,  en  xj.  volumes  in-folio  : B impri- 
ma trois  fois  cet  ouvrage,  & chique  édition  lui  coûta 
cent  mille  écus.  On  dit  qu’il  dépoifa  quatre  millions 
d’or  en  Impreflions  hébraïques,  A qu’il  mourut  fort  pau- 
vre. Alors  l’imprimerie  étoit  glorieulè,  aujourd’hui  ce 
n’efi  qu’un  ait  lucratif. 

Cimmfjt  ( J eau  ) fe  difiingua  dans  le  xvij.  fiecle  1 Pa- 
rs, en  rechcrchini  par  préférence  à n'imprimer  que  de 
bons  livres  en  eux-mêmes , fans  ett  envifager  le  profil, 
de  forte  qu’on  regarduit  comme  une  preuve  de  bonté 
pour  l’ouvrage,  lorfqu'il  fortoit  de  foo  imprimerie. 
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Celiues  (Simon  dr),  eu  latin  Cetinnnt , né-  *n  villa- 
ge de  Gemillv  près  de  Paris,  dans  le  xvj.  liecle;  il  épou- 
la  la  veuve  èlc  .Henri  Etienne  l’aîné,  employa  d’abord 
les  earaâerev  d’Etienne,  mais  dans  la.  fuite  il  en  fondit 
lui-même  de  beaucoup  plus  beaux  . Il  introduilit  en  Fian- 
ce l’ufagc  du  caradcre  italique,  avec  lequel  il  imprima 
des  ouvrages  entiers  ; & fon  italique  cil  préférable  à ce- 
lui d’Aido  Menace , qui  en  fut  l’inventeur.  Les  édition» 
des  livres  grecs  donnés  par  Col  inc  s , font  d’une  beauté 
(t  d’une  correêtion  admirable.  Il  y a de  lui  une  édition 
du  tefiament  grec,  où  le/ameui  pallàge  de  l’épitre  de 
Saint  Jean  des  trois  témoins  manque . J’ai  une  fois  ache- 
té par  curiofité  un  petit  tciiamept  latin  dédié  au  pape, 
approuvé  & imprimé  à Louvain,  où  ce  pillage  ne  fe 
trouvoit  pas  mieux.  Colines  mourut,  à ce  qu’on  croit, 
vers  l’an  KS47  ; mais  on  ignore  P au  née  de  fa  naiirancc. 

Comme!  tu  ( J home  ) né  à Douay , s’établit  & mou- 
rut à Heûc'.berg  en  1597.  Non-feulement  fes  éditions 
font  recherchées  des  curieux,  mais  11  étoit  lui-même  tres- 
favant  dans  la  lingue  grcque;  nous  en  avons  pour  preu- 
ve des  notes  de  fa  façon  fur  Héliodore,  Apollodorc,  te 
quelques  autres  auteurs. 

Coller  ( Laurent  ),  natif  de  Harlem,  eft  celui  i qui 
fes  compatriotes  attribuent  l’invention  de  l'imprimerie. 

: Ils  difent  qu’avant  l’an  1440  il  forma  les  premiers  cara- 
âcres  de  bois  de  hêtre,  qu’enfuite  il  en  fit  d’autres  de 
plomb  & d'étain,  êt  qu’enfin  il  trouva  l’encre  dont  l'Im- 
primerie fe  fert  encore.  En  conféqucnce  de  cette  opt- 
• nion  on  grava  fur  la  porte  da  la  mailon  de  cet  homme 
ingénieux,  l’infeription  fuivante:  Memorin  fatrnm , <y- 
popraphit , urs  arsinm  omnium  coufervutrix , uuuc  pri- 
mùm  iuveutu , cire  a uuumm  1440.  On  confcrvc  encore 
foignetifement  dans  la  ville  de  Hatlem  le  premier  livre 
fait  par  cet  artifle,  & qui  porte  pour  titre  ,fpeculum  bu- 
fajvasieuis  ; mais  le  leâeur  peut  voir  ce  qu’on  a 
lien  de  penfer  de  la  découverte  de  Coder,  au  mot  1 n<- 
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Cramoifi  (S/bu/lieu),  né  i Paris  dont  d fut  échevin . 
il  obtint  par  fon  mérite  la  direélion  de  l’imprimerie  du 
Louvre,  établie  par  Louis  XIII.  moutut  en  l66<?,êceut 
■ pour  fuccefTeur  fon  petit-fils.  Mais  quoique  plulieurs  de 
leurs  éditions  méritent  fort  d’être  recherchées,  elles  n’ont 
ni  l’exiâirade,  ni  la  beauté  de  celles  qui  font  fontes  de* 
imprimeries  des  Etienne,  des  Manuce,  des  Plantîn,  * 
des  Froben.  Les  Martin,  Coignard  6r  Muguet  ont  fuc- 
cédé  aax  Cramolfi , & ont  i leur  tour  enrichi  la  répu- 
blique des  lettres,  d’éditions  très-belles  & très-edimées. 

Crefpiu  ( Jean  ) en  latin  Crifphrui , natif  d’Arras  au 
commencement  du  xvj.  fiecle,  & fils  d’uo  jorifconful- 
te,  étoit  fort  verfé  dans  le  droit,  le  grec  & les  bclles- 
letties  ; fitt  reçrt  avocat  an  parlement  de  Paris  ; mais  s’é- 
tant retiré  à Genève  vers  l’an  15-48,  pour  y profedèe 
en  sûreté  le  calvinifme,  il  y fonda  une  belle  imprime- 
rie dans  laquelle  il  publia  entr’autres  ouvrages  on  excel- 
lent lextc-m  grec  & latin,  in- folio,  dont  la  prenvere  édi- 
tion vît  le  jottr  en  1560.  Crefpin  mourut  de  la  pedeen 
1572.  Ettdache  Vignon  fon  gendre  continua  4 perfe- 
dionna  l’imprimerie  que  fon  beau-perc  avoit  établie. 

Dolet  né  l Orléans  dans  le  xvj.  fiecle,  imprimeur  te 
Libraire  à Lyon,  a mis  au  jour  quelqncs-orts  des  ou- 
vrages recherchés  d’Etienne  Dolet,  bon  huminide,  fit 
brûlé  i Paris  le  q Août  15-46,  pour  fes  fentimens  for 
la  religion . il  auroit  encore  imprimé  ta  verfion  françoi- 
fe  de  la  plûpart  des  oeuvres  de  Platon,  du  malheureux 
Etienne  Dolet,  s’il  n’eût  été  prévenu  par  fon  fupplice. 

Ei  tenir  s (les),  bien  des  gens  regardent  les  Eixévirs 
comme  les  plus  habiles  imprimeurs , non-feulement  de 
la  Hollande,  mais  de  toute  l’Europe. Bbnaventure,  Abra- 
ham, Louis,  te  Daniel  Eliévirs.  font  tes  quatre  de  ce 
ootn , qui  fe  font  tant  didingués  dans  leur  art . A la  ré- 
rité,  ils  ont  été  fort  an-deffmis  des  Etiennes,  tant  pour 
l’érudition,  que  poor  les  éditions  greques  6e  hébraïques; 
mais  ils  ne  leur  ont  cédé,  ni  dans  le  choix  des  bons  li- 
vres qu’ils  ont  imprimés,  ni  dans  l’intelligence  du  mé- 
tier ; « ils  les  ont  fiirpalTé  pour  l’agrément  & la  déliea- 
teflfe  des  petits  eira&eres.  Leur  Virgile,  leur  Térence, 
leur  Nouveau  Tedamcnt  grec,  & quelques  autres  livres 
de  leur  preflê,  où  il  fç  trouve  des  ctraêleres  rouges, 
font  des  chefs-d’oeuvres  de  leur  art.  Ils  ont  imprrmé 
plulieurs  fois  le  catalogue  de  lears  éditions,  qui  com- 
prennent entre  autres  tous  les  auteurs  clafnques , dont 
les  petits  cataâcrcs  font  aufli  jolis,  que  nuifibies  à la 
vûe. 

Etienne  {les),  je  les  regarde  comme  les  rois  de  l'Im- 
primerie, tant  pour  l’érudition,  que  pour  les  éditions 
greques  & hébraïques . On  nomme  huit  Etiennes , qui 
fe  font  îlludtés  dans  leur  carrière;  mais  Robert  Etien- 
ne, te  Henri  II.  fon  fils,  fe  font  immortalifés  par  lent 

goût 
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goût  pour  ttar  art,  & par  leur  favoîr.  Fis  tiennent  l’un 
& l'autre  un  grade  fupér.eur  dans  la  républiquedcs  lettres. 

Le  célèbre  Robert  Etienne  avoit  acquis  une  connoif- 
fance  éminente  des  langues  4 des  humanité Il  s’appli- 
qua particulièrement  à mettre  au  jour  de  magnifiques 
éditions  des  bibles  hébraïques  ût  latine*,  il  ctt  le  pre- 
mier qui  les  ait  diftinguées  par  valets:  François  I.  lui 
donna  fon  imprimerie  royale.  Claude  Garainoitd,éc  Guil- 
laume le  Bé  en  tondirent  les  cxraâacs;  mais  les  tra- 
v cries  injuneufes  que  Robert  Etienne  cQuva,  l'obllgc- 
reut  de  quitter  (à  patrie  vers  l’an  t yyi , $ de  le  retirer  i 
Genève,  pour  y protclTcr  fa  religion  en  liberté.  Là  il 
continua  d'enrichir  le  inonde  des  plus  beau*  ouvrage* 
littéraires . 

Les  éditions  données  par  cet  homme  célébré,  font 
celles  de  toute  l’Europe,  où  l'on  voit  le  moins  de  fin- 
ies d'impeefliou . Mil I allure  que  dans  fon  Nouveau- 
Tellataent  grec  des  éditions  de  1*46,  1 yqg,  4 tyyt, 
ain b que  daus  l'édition  de  1549  in-feize,  il  ne  s'y  trou- 
ve pas  une  feolc  ftuK  typographique,  ût  qu’il  ny  en  a 
qu'une  dans  la  pré  race  latine,  Avoir  pmlrts  pour  plûtes . 
On  fait  pat  quel  moyen  il  parvint  à cette  evaâitude:  il 
«xpofoit  à ta  boutique  4 affichoit  fes  dernières  épreu- 
ves à la  porte  des  collèges  en  promettant  un  fol  aut 
écoliers  pour  chaque  faute  qu'ils  découvriraient,  & il 
leur  tenon  cxaâcmcnt  fa  parole. 

IL  mourut  à Genève  le  fept  Septembre  tyy9,  âgé  de 
j6  ans,  apres  s’être  comblé  de  gloire;  je  dis  contbll  de 
gloire,  parce  que  nous  devons  peut-être  autant  à fonin- 
dultrie  i'cule  qu'à  tous  les  autres  favans  ût  artilles  qui 
ont  paru  en  France  depuis  François  1.  jufqo’i  nos  purs. 

Son  beau  nél'or  de  la  langue  latine  a immortalifé  Ion 
nom  .quoiqu’il  ait  été  fecouru  dans  ce  travail  par  Ba- 
cé,  T clan,  Baif,  Jean  Thirry  de  Bcauvoilis,  ti  autres . 
La  première  édition  cil  de  Patis  1*36,  la  féconde  de 
tygi.  la  troilieme  à Lyon  en  1 5-73 , ût  U denticre  à 
Londres  en  1734,  en  quatre  volumes  in-folio. 

Son  defintércflèmem  ût  fonzele  pour  le  bien  public, 
peignent  le  caraâerc  d’un  digne  citoyen.  Je  ne  lui  dois 
point  4’éh'ges  à cet  égard;  mais  dù-moins  ne  fatloir-it 
pas  le  calomnier,  jufqu’à  l'accufcr  d'avoir  volé  les  ca- 
raéfercs  de  l'imprimerie  du  Roi  en  fc  retirant,  ût  d’avoir 
été  brûlé  en  effigie  pour  ce  fujet. 

il  cuttctenoit  chez  lui  dix  à douze  ftvau*  de  diver- 
fil?  nations;  ût  comme  ils  ne  pouvoitot  s’attendre  les 
ont  les  autres  qu'en  parlant  latin,  cette  langue  devint  fi 
familière  dans  cette  maifon,  que  fes  correclcurs,  fa  fem- 
me, Les  enfans,  & les  anciens  domctliques . vinrent  à la 
parler  avec  facilité.  Il  tailla  un  frété  ût  deux  fils  dont 
il  me  convient  de  parler . 

Etienne  ( Charles ),  frète  de  Robert  F.  après  d’être 
fait  recevoir  doâeur  en  Médecine  dans  la  tac  îlté  de  Pa- 
ria , eut  l’imprimerie  du  Roi  ût  la  foutint  honorable- 
ment. Les  Anatonyt'les  lui  dqivcm  trois  livres  Je  dilft- 
Siottc  part  im/n  cor  port  s humait,  qui  UC  f int  point  tom- 
bés dans  l’ouuli.  Cet  ouvrage  parut  en  tyqy  in-folio  avec 
figures,  ût  l’année  fui  vante  en  François  chez  Colittée. 
Charles  Etienne  a le  premier  prouvé  contre  Galien,  que 
l’œfophage  Je  divifoit  féparément  de  la  trachéc-artcre, 
ût  que  la  membrane  charnue  étoit  adipeufe.  (I  mourut 
en  sy68,  ne  laillàra  qu’une  fille  nommée  Nicole,  au- 
tour dq  quelque*  ouvrages  en  profit  ût  en  vers.  Elle  fut 
(«cherchée  par  Jacques  Grévio,  médecin  ût  poète  ; Ûc 
c’ell  pour  elle  qu'il  compofa  fes  amours  J' Olympe  j mais 
qlle  époufa  Jean  Liébaud  médecin. 

Etienne  (Robert  11.)  ne  voulut  pas  fuivre  fon  pore  à 
Genève','  ût  fut  confcrvé  conjointement  avec  fon  oncle 
Charles  dans  la  direâion  de  l’imprimerie  royale,  où  il  fit 
imprimer  depuis  l’année  tyéio,  divers  ouvrages  utiles, 
mais  dont  les  éditions  n'égalent  pas  celles  de  fon  pere. 

Etienne  ( Henri  U.)  fils  de  Robert  I.  ût  frère  de  Ro- 
bert 11.  eut  la  réputation  d'un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  fieele,  ûc  des  plas  érudits  dans  las  langqes  gre- 
que  ût  latine.  Il  publia  le  premier  tout  jeune  encore,  les 
poélies  d'Anacréon,  qu’il  (taduiliten  latin.  il  compofa 
l’apologie  pour  Hérodote  , efpece  de  fatyre  contre  les 
moines,  qui  lui  en  firent  un  procès  erim  tiel , dont  il 
échappa  par  la  fuite;  mais  il  s'efl  immortalifé  par  fon 
tefifoe  de  la  langue  greque,  en  quatre  tomes  in-folio,  qui 
parurent  en  jpi.  Il  mourut  à Lyon  en  1*98.  âgé  de  70 
ans.  Isolant  des  fils,  ûc  une  fille  qu’l  tare  Cafaubon  ne 
dédaigna  pas  d’époufer . 

Almelovéen  a donné  1»  vie  des  Etienne,  qq'on  peut 
lire  : cette  famille  a produit  je  ne  fit  combien  de  gens 
de  mérite. 

baujl  (Jean)  aflocié  pour  l'imprimerie  au  célèbre 
Guttcnbctg,  qui  lui  en  apprit  le  fecier.  Ils  imprimèrent 
conjointement  avec  te  fcço.urs  de  Stchocflcr,  plufieors  li- 


I M P jtr 

vres,  4 eotr'autres  la  bible,  doue  Les  ftâcurs  de  Fauff 
apportèrent  en  1470,  divers  exemplaires  à Paris,  qu’ils 
vendirent  d’abord  loixantc .écus  pièce,  au  lieu  de  quatre- 
vingt  ou  cent  écus,  qu’ils  ai  pouvaient  tirer.  Ce  bon 
marché  lurprit  les  acheteurs,  qui  ne  fe  lalfoieitt  d’  idmi- 
rer  lf  parfaite  rciretnblance  qu'ils  trouvoicot  daus  l’écri- 
ture de  toutes  ces  bibles.  Ils  furent  atcore  plus  éton- 
nés de  voir  ces  fadeurs  en  diminuer  le  prix  jufqu'à  tren- 
te écus;  4 n'en  pouvant  démêler  la  caulc,  ils  les  ac: 
euferent  «je  magic.  Enfin,  ils  apprirent  que  leurs  exem- 
plaires de  la  bible  n’éto:ent  point  écrits,  mais  imprimé* 
fans  aucun  forifiégc,  par  un  nouvel  ait,  4 à peu  de 
frais , en  comparailon  de  l’écriture . Alor»  il  fe  pourvu- 
rent en  jufiiee  contre  les  fiéjeurs  de  Faull;  mais  le  Par- 
lement mit  à néant  toutes  les  demandes  de  ceux  qui 
avaient  acheté  des  bibles  de  ces  étrangers,  4 les  con- 
damnèrent à les  payer . 

hrobeu  ( Jean  ) , natif  d’ Harmtjclburg , s’établit  i Btsle. 
4 y fit  fleurir  l’Imprimerie  fur  la  fia  du  xv.  lieclc.  il 
fut  le  premier  dans  toute  l’Allemagne  qui  fut  joindre  i 
la  délicateQc  de  fon  art,  le  choix  des  bout  auteurs.  Ou 
lui  doit  la  première  éditon  des  ouvrages  d’ Kraftne  en 
neuf  tomes  in-folio,  les  ouvrages  de  S.  Jérôme,  4 de 
S.  Aogufliu;  4 l’on  prétend  que  ce  font  fes  trois  chefs- 
i'œuvre  pour  l’exaâitude.  Il  mourut  en  tyz7,  laillant 
à fon  fils  Jérôme,  4 à (bq  gendre  Epifcopiis,  le  foin 
de  maintenir  la  réputation  de  fin  imprimerie.  Nous  de- 
vons à ces  deux  derniers,  aidés  de  Sigtf.non.1  Qcléniu* 
pour  la  correéàion  des  épreuve* , l’édition  des  pures  grecs 
qu’ils  commencèrent  par  les  ouvrages  de  S.  Balile;  mai* 
quelque  exades  qu'elles  fuient , celles  du  Louvre  en  ont 
hit  tomber  le  mérite  4 le  prix . 

Gfrtuc  (Ulric),  allemand,  fut  un  des  trois  impri- 
meurs, que  les  doâeur?  de  la  maifon  de  Sorbonne  fi- 
rent venir  à Paris  vas  l’an  147a,  pour  y fai-e  le?  pre- 
mières impreffioils  : les  deux  autres  étoient  Martin  ( bantz  , 
& Michel  Fribnrger.  Il  paraît  en  1477,  que  Géritig  re- 
lia le  maître  des  imprimeries  établies  par  la  Soi  bonne, 
4 qu'il  s’alfieti  Mayn^l  en  1479;  Rcmbtlt»  prit  la  pla- 
ce oc  ce  damer  en  1489,  & Géting  travaillait  en  rare 
avec  lui  en  tco8.  Il  mourut  eu  tyio,  4 employa  les 
grandes  richelîes  qu’il  avoît  acquîtes  dans  fut  art,  J des 
ton  dation*  conlidérab'es  en  faveur  des  collèges  de  Sor- 
bonne 4 de  Montaigu . Le  premier  livre  qui  fjrtit  do 
la  prefiTé  de  la  mailon  de  Sorbonne,  font  les  épîtres  de 
Gafparinus  Pergameiilis . Ce  choix  feul  prouve  alTez  hs 
barbarie  dans  laquelle  nous  étions  alors  plongés,  4 que 
l’art  même  de  l'Imprimerie  ne  put  difliper  de  long-tcms. 

Graviut  ( Heurt  ) , né  à Louvain  , où  il  avoit  enfei- 
gné  la  Théologie;  mais  jl  fe  rendit  à Rome,  appellé 
oar  le  pape  S:xte  V,  qui  Iqi  donna  l'intendince  de  la 
bibliothèque,  4 de  l’imprimerie  du  Vatican.  Il  y mou- 
rut peu  de  tems  après,  en  tràl , âgé  de  yy  ans. 

Gryphiut  ( S/baftieu ) , né  à Rcutlingcn,  ville  de  Soua- 
be  , l’or  la  fiq  du  XV.  ficelé,  vir  injignit  ac  litteratus , 
dit  Majorasc.  Il  s’établit  à Lyon,  où  il  s’acquit  un  hon- 
neur fingul  cr  , par  la  bequté  4 l’cxaâitude  de  fes  im- 
preffions.  On  eltime  beaucoup  fes  éditions  de  la  bible 
en  hébreu,  4 même  tout  ce  qu’il  a donne  dans  cette 
langue.  On  ne  fait  pas  moias  de  cas  de  la  bible  latine 
qu’il  publia  en  tfyo,  en  1 yol.  in-folio.  Il  fc  fervit  pour 
cette  édition  latine  du  plus  gros  caraâere  qu'011  eût  vu 
jufqu’alors.  Elle  ne  eede  pour  la  bçaujé  qu’à  la  feule 
bible  imprimée  au  Louvre  en  1641 , en  neuf  volume* 
in-folio . 

Son  tréfetr  de  la  langue  fsirye  de  Pagnîn,  qu’il  mi» 
au  jour  en  tyiç,  cil  un  chef-d'œuvre . Il  avoit  de  très- 
habiles  eorreâatrs  ; l’crrita  des  commentaires  fur  la  lan- 
gue latine  d’Etienne  Dolet,  n’efl  que  de  huit  futt<-$  , 
quoique  «4  ouvrage  forme  1.  vol.  in-folio.  Gryphiut 
moutut  en  ryyé,  a l'àge  de  Û3  ans;  maïs  fon  fils  An- 
toine Gryphius  continua  de  foutenir  la  réputation  d* 
l’imprimerie  paternelle . 

Gutteuborg  (Jean),  voilà  le  citoyen  de  Mayence,  à 
qui  l’opinion  générale  doumç  l’:nv«ntiou  de  l’Imprime- 
rie dans  le  milieu  du  xr.  fieele. 

Après  avoir  eflayé  quelque  tems  l’idée  qu'il  en  avoît 
conçût;,  il  s’alTbcia  Jean  Faull,  riche  négociant  de  la 
même  ville  ; 4 avec  l’aiic  de  SchoefFer,  qui  éto:t  alor* 
domelliquc , 4 qui  depuis  fut  gendre  de  Huit  ; ils  tra- 
vaillèrent i exécuta  leur  deffein  depuis  1440.  Leur 
ébauche  étoit  d'abord  trèi-imparfiite,  puifqu’ils  ne  firent 
que  tailler  des  lettres  fur  des  planches  de  bois,  comme 
on  hit  quand  on  veut  écrire  fur  les  vignettes  gravées  en 
bois . Mais  ayant  remarqué  la  longueur  du  travail  qu’il* 
avoïent  mis  à imprimer  de  cette  maniéré  un  vocabulaire 
latin,  inr'tulé  Catbolicon , ils  inventèrent  des  lettres  dé- 
tachées 4 mobiles  qu’ils  firent  de  boit,  dut,  jufqu'à  ce 

que 
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que  SchocfFer  s'ivvifa  de  frapper  des  matrices,  pour 
avo:r  des  Ictircs  de  métal  fonda. 

Tritheme  s)ui  nous  apprend  ces  particularités , les  écrt- 
voit  en  tpi4  dans  fa  chronique  de  Hirshmgen , où^  il 
affûte  qu'il  les  tetioit  de  SchocfFer  loi-mémo  ; & l'on 
témoignage  fur  cette  matière,  et!  appuyé  par  l’auteur 
d'une  chronique  allemande,  qui  écrivou  en  1499 » & 
qui  dit  qu’il  favori  ce  fait  particulier  d’Oflic  Zell  ha- 
novtien,  imprimeur  1 Cologne.  _ _ 

Il  ell  certain,  qoe  de  toutes  les  premières  irnpreflions 
qui  portent  quelque  date,  on  n’en  commît  po  nt  de  plus 
anciennes,  que  celles  de  Faull  Sc  de  Schaeffer . Iî’ail- 
leuts  , ils  fc  font  toûj  -urs  donnés  pour  les  ptcnrers 
Imprimeur  ! de  l’Europe,  en  marquant  que  Dieu  avoit 
favorifé  la  ville  de  Mayence,  de  l'invention  de  ce  bel 
ait,  fans  qu'on  voye  que  perl’onne  pendant  cinquante  ans 
les  ait  démentis,  m ait  attribué  cette  découverte  à d'au- 
tre. Confultcz  l’article  Imprimerie  , itifi.  des  inven- 
tions modernes . 

Hervagiut  (Jean),  nè  à Basic,  contemporain  d’E- 
tafnie . qui  l’cliimolt  beaucoup.  Si  Aide  Manucc,  dit-il, 
a mis  le  premier  au  jour  le  prince  des  orateurs  grecs, 
nous  fommes  redevables  à Hcrvagius , de  l’avoir  tait  pa- 
roitre  dans  un  état  beaucoup  plus  accompli  , Sc  de  n’a- 
voir épargné  ni  foin,  ni  dépenfe,  pour  lui  donner  fa 
perfection.  L’imprimerie  de  Basic,  établie  par  Amcr- 
bach,  foutenuc  par  Frobcn,  ne  tomba  point  tous  Her- 
vaçius,  qui  époula  la  veuve  de  ce  dernier. 

j enfin  ( Nicolas),  né  en  France,  alla  s’établir  i Vc- 
nife  en  i486,  où  il  furpalli  par  la  beauté  de  fes  cara- 
âercs , les  imprimeurs  allcmaos  que  cette  ville  avoir  eu 
jufqu’alors,  Sc  jetta  les  fondemens  de  la  réputation  que 
l'imprimerie  de  Vcnil'c  s’acquit  depuis  par  les  beaux  ta 
lcns  des  Manuces. 

J sentes  (tes)  Juutx,  fini  à jamais  célébrés  entre  les 
Imprimeurs  du  xvj.  licclc.  Ils  s’étallirent  à Florence, 
à Rome,  & il  Venit'e,  & linrcnt  le  premier  rang  dans 
l’Italie  avec  les  Manuces  Nous  11c  celions  d’admirer 
les  éditions  dont  on  leur  cil  redevable  ; & on  a des  ca- 
talogues qui  font  vor  avec  étomicmcut  l’étendue  & la 
multiplicité  de  leurs  travaux . 

Maire  ( Jean),  hollandois,  prit  le  parti  de  fc  fixer  à 
Lcyde,  Sc  d’y  donner  de  charmantes  éditions  de  livres  la- 
tins . Grotius , Vofiî  ut,  St  sauma:fc,en  fafo-em  grand  cas. 

Manuces  (les),  ce»  habiles  Sc  laborieux  art. Iles  d’Ita- 
lie, ont  élevé  l’imprimetie  dans  leur  pays  au  plus  haut 
degré  d’honneur. 

Aide  Manucc,  /11, lus  Pins  Mmtueitts , le  chef  sic  cet- 
te famille,  étoit  natif  de  liaffano  dans  la  marche  Tré- 
vifane.  Il  a illulîté  f m nom  par  les  propres  ouvrages . 
O11  a de  lui  des  notes  fur  Homère  A fur  Horace,  qui 
font  encore  cllimécs  ; maïs  il  cil  le  premier  qui  impri- 
ma corrcâemcut  le  grec  tans  abbréviatioos , St  grava  de 
même  que  Colincs,  les  earaâercs  romains  de  ion' im- 
primerie. 11  mourut  à Vende  en  iyt6,  dans  un  âge  fort 
avancé . 

Paul  Ma  ntt  ce  fon  fils,  né  en  tyti,  foutint  la  répu- 
tation de  fon  pcrc,  & fut  également  verfé  dans  l’intel- 
ligence des  langues  & des  humanités.  On  lui  doit  en 
ce  genre  la  publication  d’cxcellcns  ouvrages  de  l'a  main, 
fur  les  antiquités  grcques  St  romaines , outre  des  lettres 
çompolces  avec  un  trava  l infini . On  lui  doit  en  parti- 
culier une  édition  très-ellîmée  des  œuvres  de  Cicéron, 
avec  des  notes  & des  commentaires . 

Pic  IV.  le  mi  à la  tête  de  l’imprimerie  aporto!  que 
St  de  la  bibliothèque  vatieane.  Il  mourut  à 61  ans  en 
iy?4,  St  eut  pour  fils  Aide  Manucc  le  jeune,  qui  lir- 
v:t  encore  i rchanffer  là  gloire. 

En  effet,  cc  dernier  paffa  pour  l’un  des  plus  (avant 
homme»  de  fon  liecle.  Clément  VIII.  lui  d.'tma  la  di- 
reclion  de  l’impiimctie  du  Vaticin;  mais  cette  place 
étant  d'un  fort  modique  revenu,  il  fut  contraint  pour 
fublilter,  d’accepter  une  chaire  de  rhétorique,  St  de  ven- 
dre la  magnifique  bibliothèque  que  Ion  pere,  fon  aycul, 
fes  grands  oncles,  avoient  formée  avec  un  foin  extrê- 
me, St  qui  contcnoit,  dit-on,  qnatre-vingt  mille  volu- 
mes. Enfin,  il  mourut  à Rouie  en  1*97,  fans  autre  rc- 
compenfe,  que  les  éloges  dus  à fon  mérite;  mais  il 
laid»  des  ouvrages  précieux  ; tels  font  les  commentai- 
res fur  Cicéron,  H >racc.  Salinité,  St  Vclleius  Paterco- 
lus , de  même  que  fon  livre  œil'  antisiità  dette  rom  me 
iuferizioni.  Scs  lettere  tout  écrites  avec  la  politeffc  d’un 
homme  de  cour  qui  feroit  très-éclairé. 

Mente!  (Jean) , gentilhomme  allemand  de  Strasbourg , 
à qui  quelques  auteurs  attribuent  l’invention  de  l'Impri- 
merie en  1440.  Us  difent  qu’il  fit  des  lettres  de  bu:s  ou 
de  poirier,  puis  d'étain  fondu,  St  enfuite  d’une  matière 
compoféc  de  plomb,  d’étaiu,  de  cuivre,  St  d'autimoi- 
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nei  mSIés  enfcmMe.  Ils  ajoutent  que  Mente!  employa' 
Gutteubcrg  pour  faire  des  matrices  St  des  moules;  St 
qn’enfuiie  üurtenberg  fc  rendit  à Mavence,  où  il  s’af- 
focia  Faull . Mais,  outre  que  tons  ces  faits  ne  font  point 
appuyés  de  preuves,  on  ne  produit  aucun  livre  imprimé 
dans  les  premiers  tems  à Strasbourg.  Enfin,  il  eti  cer- 
tain que  Gutteubcrg  St  fes  alfoc*és,  ont  pallé  pendant 
foaus,  pour  les  inventeurs  de  l’Imprimerie,  St  t’ea  font 
gloriités  hautement,  fans  que  perfonne  fe  foit  alors  avifé 
de  les  démentir,  ni  de  leur  oppol'er  Mcntel . 

Mtllanfes  (Simon),  lié  dans  le  Llmoulin  en  ijnjn, 
après  avoir  fait  fes  études , fe  rendit  à Bourdeiux  en 
:f7i,  pour  y dreffer  une  belle  imprimerie  . Les  jurais 
de  cette  ville  footinrent  cette  entreprife  de  leur  argent 
Sr  de  leur  crédit.  Millangcs  fe  diftingua  par  la  corre- 
ction de  fes  éditions,  Sc  mourut  en  1611  âgé  de  8i 
ans . ayant  été  un  des  bons  imprimeurs  du  royaume  pen- 
dant près  d’un  demi-liccle. 

More!  (les),  nous  devons  aux  Morels  ben  des  élo- 
es  pour  leur  favoir  St  les  beaux  livres  qu’ils  ont  pu- 
liés  . 

Morel  ( Guillaume  ) , né  en  Normandie , félon  la 
Croix  du  Maine,  St  célèbre  imprimeur  de  Paris,  étoit 
lavant  dans  l’intelligence  des  langues.  Il  devint  corre- 
éleur  de  l’impriincric  royale,  apres  que  Turnebc  le  fut 
démis  de  cet  emploi  en  tj-yy.  Ses  éditions  grcques  font 
fort  cllimécs.  H commença  lui-métne  quelques  ouvra- 
ges, ciitr’autrcs  un  dictionnaire  grec,  latin,  Irançois.  Il 
mourut  en  if 64. 

Moiel  (Frédéric),  apparemment  parent  éloigné  de 
Guillaume,  ve.-fé  dans  les  langues  favantes,  fut  gendre 
St  héritier  de  Vafcofan,  dont  il  fit  valoir  l’imprimerie, 
& mourut  à Paris  en  tfSj,  âgé  d’environ  60  ans,  laif- 
fant  un  fils  d’un  mérite  lopértcur,  nommé  fcmblable- 

metn  l'ie'Jeric . 

Celui-ci  après  avoir  été  profeffeur  St  interprète  dn 
R<>i.  fut  pourvu  de  la  charge  d'imprimeur  ordinaire  de 
SaMarclté,  pour  l’hébreu , le  grec,  le  latin,  St  le  fran- 
çois.  Le  grand  nombre  d’ouvragev  qu’il  a publics  Sc 
traduits  du  grec  fur  les  manuferits  de  la  bibliothèque  du 
Roi , avec  des  notes , font  des  preuves  authentiques  de 
fon  érudition.  Il  mourut  en  i6?o,  âgé  de  78  ans,  Sc 
laiffa  deux  fils,  Claude,  St  Gilles. 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de  plufienrs  petes 
grecs,  entr’autres  de  S.  Athanafe.  Gilles  Morel  fon 
frere  lui  fuccéda,  St  publia  1rs  œuvres  d’Aridote  en 
quatre  vol.  in-folio,  ootre  la  grande  bibl'othequc  des: 
pcrcs,  qu'il  mit  au  jour  en  1643,  en  dix-fept  volumes 
in-folio.  Gilles  Motel  ell  devenu  confciller  au  grand- 
COnfcil . 

Moret  (J eau),  flamand,  gendre  de  Plantin,  St  fon 
fucccffeur  à Anvers.  Plnlieurs  de  fes  éditions  ne  font 
pas  moins  belles,  ni  moins  exades  que  celles  de  fon 
beau-pere.  Le  doéle  Kilten  donna  fon  tems  à les  cor- 
riger jufqu’cn  1607.  Moret  finit  fes  tours  en  1610,  St 
lailîa  fon  imprimerie  à Cm  fils'  Balthilàr  M irct.  Ce- 
lui-ci fc  fit  connoître  par  fon  érudition,  St  par  fes  com- 
mentaires géographiques  fur  le  théâtre  du  monde  d’Or- 
télius.  Il  mourut  en  1641. 

Nivelle  ( SlbesfUcn ),  libraire  St  imprimeur  de  Paris, 
flnriffoit  au  milieu  du  xvj.  ficelé.  Entre  les  ouvrage*' 
qu'il  mit  au  jour  à fes  dépens,  on  ne  doit  jamais  ou- 
blier le  corps  du  Droit  civil  avec  les  commentaire*  d’Ac- 
curtc.  C’cll  un  livre  précieux,  un  chef-d’œuvre  que 
Nivelle  fit  paroitre  en  tp6,  en  cinq  volumes  in-folio  ; 
mari  Olivier  de  Harzv,  St  Henri  Thierry  imprimeurs, 
en  partagent  aofii  la  gloire. 

Openn  ( Jean),  natif  de  Basic,  après  d’excellentes 
études,  prit  le  parti  de  l’Imprimerie,  en  s’alfociam  aux 
Wtntcr.  Il  faifoit  rouler  continuellement  lix  preffes  , 
avoit  plus  de  cinquante  ouvriers,  corrigeoit  routes  le* 
épreuves,  de  s’attaehoie  fur-tout  à imprimer  les  ouvra- 
ges des  anciens  avec  beaucoup  de  foin  St  d'otaâitude; 
rna's  il  m utrut  fort  en  'cité  en  ty68,  à 61  ans . On  lui 
do  t des  tables  très-amples  de  Platon  , d’Arillote,  de 
Pline,  St  autres  auteurs  de  l’antiauité. 

Palliot  (Pierre),  imprimeur  & généslogtfle,  né  i 
Paris  en  1608,  de  bonne  fami'lc,  fe  ourla  i if  ans  à 
Dijon  avec  la  fille  d’un  imorimeur;  alliance  qui  le  dé- 
termina à embraffer  la  profeflion  de  l'on  beau-pcrc,  qu'il 
1 exercée  long-rems,  St  toûjouxs  honorablement.  Il  a 
imprimé  tous  fes  livres,  qui  (ont  en  très-grand  nom- 
bre, mais  qui  n’intérelient  que  les  curieux  de  la  généa- 
logie des  maifms  de  Bourgogne.  Palliot  grava  lui-mè- 
me  le  nombre  prodigieux  de  planches  de  blal'on  dont  il* 
font  remplis.  C’étoit  un  homme  exaél  S;  infatigable au 
travail.  Il  mourot  à Di|on  en  1698,  à l’igc  de 89  ans, 
St  laiflà  for  les  familles  de  Bourgogne  13  volume»  in- 
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folio  de  mémoire*  manufcri»  qui  étoient  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Joly  de  Bleié  , maître  des  Requêtes; 
j’ignore  où  ils  ont  piffé  depuis. 

Patijfon  ( Mamers  ) , natif  d’Orléins,  étoit  très-ha- 
bile^ dans  les  langues  lavantes  & dam  la  ficnne  propre. 
11  cpooGi  la  veuve  de  Robert  Etienne  en  iy8o,  le  fer- 
rit  de  ion  imprimerie  fit  de  fa  marque . Scs  éditions  font 
correctes,  fes  caractères  beaur,  fit  fon  papier  très-bon . 
En  un  mot,  il  n’s  omis  aucun  des  agrément  qn’on  re- 
cherche dans  les  livres:  autfi  fes  imprclfions  vont  pref- 
que  de  pair  avec  celles  de  Robert-Eiicnue.  Mamert  tnou- 
rnt  en  rdoo. 

Plansin  ( Cbrifbopbe ) , né  en  Touraine,  acquit  du  fa- 
voir  dans  les  bellet-iettTcs,  fe  retira  à Anvers,  fit  y porta 
l’imprefiton  au  plus  haut  point  de  fon  lullre.  Ses  édi- 
tions l’ont  extrêmement  exactes,  par  les  foins  de  plu- 
lieurs  habiles  corrcâcurs  dont  il  fc  fer  voit,  (avoir  de 
Viétor  Gifelin,  de  Théodore  Purtnan,  de  François  Har- 
douin,  de  Corneille  Kilicn,  fit  de  Raphelinge , dont  il 
fit  fon  gendre.  Le  roi  d’Efpagnc  lui  donna  le  titre  d’ar- 
chl-tmpnmeur  ; mais  œ font  les  impreflions,  fit  non  pas 
les  rois  qui  donnait  ce  titre  è un  artiite.  Le  chef-d’œu- 
vre de  celui-ci clt  la  Polyglotte,  qu’il  imprima  fur  l’cxetn- 
plaiic  de  Complutc,  fit  cette  édition  faillit  à le  ruiner. 
M.  de  T hou  paiTint  à Anvers  en  tçyfi,  vit  chei  Plan- 
tin  dix-fepr  pteires  roulantes.  Gnichardina  fait  une  belle 
delcription  de  fon  imprimerie;  fit  d’autres  ont  vanté  la 
magnificence  avec  laquelle  il  vivoit.  Il  finit  fa  carrière 
en  tfçS,  âgé  de  76.  ans. 

Quentel , Pierre,  allemand  fe  rendit  illuilre  i Colo- 
gne, fur  la  fin  du  xvj.  fiecle,  par  l’édition  de  tous  les 
ouvrages  de  Dcnys  le  Chartreux,  qu’il  fit  imprimer  avec 
foin;  il  valoir  bien  mieux  faire  rouler  fes  prcllcs  fur  les 
livres  utiles  de  l'antiquité  qui  manqnoient  en  Allemagne  . 

Schaeffer  ( Pierre ) de  Gcrnsheim,  pourrait  être  re- 
gardé comme  l’inventeur  de  V Imprimerie-,  car  c’clt  lui 
qui  imagina  de  fondre  des  lettres  mobiles,  en  quoi  cou- 
fille  principalement  cet  art.  Jean  F au  fl  fon  maître  fut 
fi  charmé  de  cette  découverte,  qu’il  lui  donna  fa  fille 
en  mariage:  ceci  arriva  vers  le  milieu  du  xv.  lïccle. 

Thaï  i ou  Tari  ( G coffrai ) né  i Bourges  dans  le  xvj. 
fiecle,  libraire-juré  i ravis,  contribua  beaucoup  J perte- 
âionner  les  caraâercs  d 'imprimerie,  Sc.  compila  un  li- 
vre qui  parut  après  fa  mort,  intitulé  le  Cbamo-deuri , 
tout  ruant  l'art  & fl  tente  ci*  la  proportion  Jet  1er  fret , 
Vulgairement  appell/es  romaine r,  à Paris  l'an  1 5-92.  in- 
4°.  (I  mourut  en  iyyo. 

Claude  Garamond  fut  élève  fit  contemporain  de  Tn- 
*i;  il  flcuriiroit  dé|J  en  lyto,  fit  porta  la  gravure  des 
airaâcres  au  plus  haut  point  de  perfcâion , par  la  figu- 
re, la  julleffe  fit  la  précifion  qu'il  y mit.  Voyez.  Ca- 
ractères d’ imprimerie . 

Vafcvfan  ( Mu  bel  ),  nè  à Amiens,  époufa  une  des 
filles  de  Jolie  Badias,  fit  s’allia  1 Robert  Etienne  qui 
avoit  é pou  lé  l’autre.  Tous  deux  aulfi  font  les  meilleurs 
imprimeurs  que  la  France  ait  eù  dans  ces  tems  reculés. 
Tous  les  livres  imprimés  par  Vafcofan  font  recommn- 
dables  par  le  choix,  par  la  beauté  des  caraâercs,  la  bonté 
du  papier,  l’exaâitudc  des  cor  refilions,  fis  l’ampleur  de 
la  marge. 

Vite/  ( Antoine)  parificn,  s’eft  rendu  fameux  dans  le 
xvij.  fiecle,  par  le  fuccès  avec  lequel  il  a porté  {'impri- 
merie , prefque  au  période  de  ta  perfcâion  . Quoique  de 
fon  tems  les  Hollaodois  fcrnblalTcnt  être  Ici  maîtres  de 
cet  art  . On  croit  que  Vitré  étoit  capable  de  les  furpaf- 
(èr,  s’il  fc  fût  avifé  d’obfcrvcr,  comme  on  a fait  de- 
puis, la  diftinâion  de  la  coaübnne  d’avec  la  voyelle  dans 
les  lettres  i ficj,  u fit  v. 

Quoi  qu’il  en  (oit  la  polyglotte  de  Guy  Michel  le 
Jay  qu'il  a imprimée,  c(l  un  cheFd’ oeuvre  de  l’art,  tant 
par  la  nouveauté  & la  beauté  des  caraâercs,  que  par 
l’indudrie  fit  l’cxaâitude  de  11  correâion.  St  bible  lati- 
ne in-folio  fit  «-40.  va  de  pair  avec  tout  ce  qu’on  con- 
noit  de  mieux . En  un  mot  il  a égalé  Robert  Etienne 
pour  la  beauté  de  l'imprimerie;  mais  il  a terni  fa  gloire 
en  fàifant  fondre  les  caraâercs  précieux  des  langues  orien- 
tales , qui  avoient  fervi  è imprimer  la  bible  de  M . le  Jay , 
pour  n’avoir  aucun  rivât  après  & mort . 

M.  de  Flavigny  s’étant  avifé  de  ccnfiirer  dans  une 
brochure,  non  l’aâion  de  Vilré,  mais  quelques  endroits 
de  la  bible  magnifique  qu'il  avoit  mjfe  au  jour , fie  qu’il 
étoit  bien  permis  de  critiquer,  celui-ci  éprouva  des  cha- 
grins tnwoyables,  par  une  fettlc  faute  d'imprclfion  qui 
n'étoit  point  dans  fon  manuferit.  Il  avoit  cité  le  paflsge 
de  S.  Matthieu,  tfsee  primant  trahem  de  ocu/o  tuo.  Ga- 
br-cl  Sionita  prenant  un  vif  intérêt  i la  défcnlè  de  la 
bible  .où  il  avoi*  travaillé,  ayant  lû  la  critique  de  M. 
Flavigny , l’accufa  par  (à  répoofe  de  moeurs  corrompues , 
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de  facrllege,  fit  d’une  impiété  fans  exemple,  d’avoir  ofé 
corriger  le  texte  facré,  en  fubllituant  un  inot  infime, 
à la  place  du  terme  honnête  de  l’cvangélille . Qui  croi- 
rait que  tous  ces  Guiglaus  rcprochci  n’avoicm  d’autre 
fondement  qu’une  inadvertance  S' imprimerie!  La  pre- 
mière lettre  du  mot  oculo  s’étoit  échipéc  fortuitement 
de  la  forme,  après  la  rcvfte  de  la  dernière  épreuve, 
lorfque  le  compolitcur  toucha  une  ligne  mal  drefféc  , 
pouMa  remettre  droite. 

IVcchels  (les  ) Chrétien  fit  André  foll  fils  imprimeurs 
de  Paris  fit  de  Francfort,  font  très-cllimés  dans  leur 
art,  par  les  éditions  qu’ils  ont  mfes  au  jour.  On  dit 
qu’ils  polTédoicut  une  bonne  pute  des  caractères  de 
Hemi  Etienne.  Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  è ren- 
dre leurs  éditions  précieules,  e’ert  d’avoir  eu  pour  .cor- 
recteur de  leur  imprimerie  rrédcilc  Sylburgc,  un  des 
premiers  grecs  fit  des  meilleurs  critique,  d’Allemagne. 
L 'errata  d’un  in-folio  qu’il  avoit  coni  ;é , ne  contertoic 
pas  quelquetois  plus  de  deux  fautes.  Chrétien  Wcchcl* 
vivoit  encore  en  Iff»,  fie  André  qui  fc  retira  die  Paris 
après  le  mairacre  de  la  faim  Ba.ihele-ny,  où  il  courut 
le  plus  grand  danger,  mourut  à Francfort  en  lySi.  Jean 
Wcchels  fon  fil»  lui  fuccéta- 

IVtJlphalt  (Jean)  „ !c  prem:er  de  mi  connoitfancc , 
,,  dit  Naudé , qui  le  foit  mêlé  de  l 'imprimerie  dans 
„ les  Pays-bas,  fut  un  Jean  de  Weltphilo,  lequel  s’é- 
„ tablit  i Louvain  l’an  I47Ç,  fit  commença  ion  labeur 
„ par  les  morales  d’Ari(lo:c.  Cet  imprimeur  fe  nomma 
„ ranrfit  Jabaenet  de  iVeflpbalsa,  tantôt  Johannes  IVefl- 
,,  phalia,  Paderhonenfis  ,,. 

Voilà  depuis  l’origine  de  l’ Imprimerie  les  principaux 
maîtres  qui  fe  font  rendu  célébrés . Dans  cette  liilc  je 
n’ai  poiut  parlé  des  Anglois , parce  que  les  noms  de  leurs 
habiles  artilles  en  ce  genre,  ne  (ont  guère  connu-  hors 
de  leurs  pays . D’ailleurs , il  me  fcmblc  que  c’cll  feule- 
ment au  commencement  du  dernier  ficcic  que  cct  art 
fut  ponifé  en  Angleterre  au  point  de  perfcâion  où  il 
s’elt  toujours  loutcnu  depuis;  alors  ou  vit  des  chefs- 
d’oeuvres  fortîr  de  leurs  imprimeries . Rien  dans  le  mon- 
de n’cil  fupéricur  à l’édition  gteque  de  faim  Jean  Chrvfo- 
llo-.r.e,  en  huit  volumes  m- folio,  de  l’ imprimerie  de  Nor- 
to  >, achevée  en  1613  dans  le  coll-gé-royal  d’Eaton  (£/»».*) 
près  de  Wiudlbr , pai  les  foins  du  duelc  Henri  Savitc . 

Mais  la  beauté  des  canâcres  qu’emploient  les  Impri- 
meurs anglois,  le  chai  de  leur  papier,  la  grandeur  des 
marges,  le  petit  nombre  d’exemplaires  qu’ils  tirent,  fie 
l’cxacftudc  de  la  correâion  qu’ils  mettent  dans  les  li- 
vres importait»,  ne  font  pis  les  feuls  avantages  qui  peu- 
vent attirer  à \'lmvri,>icric  de  la  Grande-Bretagne,  une 
attention  tome  particulière . (D.  J.) 

il  y a t'ois  corps  fit  communautés  d'imprimeurs . 

Les  Imprimeurs  de  .ivres,  les  Imprimeurs  en  taille- 
douce,  fit  les  Imprimeurs  Imagcrs,  Tapilfiets  fit  Domi- 
tuticrs  Voyez  DqminotiexS. 

Avant  l’invention  des  caraâeres,  le  corps  des  Impri- 
meurs en  lettres  étoit  compofé  d’Eeri vains,  de  Librai- 
res , de  Relieurs,  d’Enlumineurs.  5c  de  Hrchcmimcrs. 

Ce  corps  étoit  tout-à-fait  dépendant  de  l'univcriité  & 
de  fon  reâeur.  , 

Le  patcheminier  préparoit  les  peaux  fur  Icfqucllcs  on 
éenvoit . 

L’écrivain  qu’on  appelloit  fluiosmaire,  copioit  fur  les 
peaux  l’ouv.-age  que  le  libraire  rouruifloit . 

Le  relieur  mettoit  eu  volume  les  feuilles  copiées. 

L’enlumineur  peignoit , rclcvoit  d’or  bruni  ; en  nn 
mot  décorait  le  volume  qui  tetournoit  cher  le  libraire 
qui  le  vendoit. 

Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à l’état  fit  aox 
privilèges  des  (lationnaires . Ils  fmtaggrégés  à l’univer- 
fité,  fit  fournis  aux  ordonnances  fit  llatuts  du  reâeur; 
mais  le  corps  ne  comprend  plus  que  les  Imprimeurs  fit 
les  Libraires,  que  le  réglement  de  iô8<5  affranchit  en 
grande  partie  de  l'autorité  de  l’Univerfité. 

Ce  réglement  fixe  le  nombre  des  Imprimeurs  à tren- 
; tc-fix. 

Depuis  ce  réglement  il  efi  intervenu  un  grand  nom- 
bre d’arrèis , d’édits  fit  déclarations  relatifs  au  corps  fit  à 
la  communauté  des  Imprimeurs-Libraires . 

On  a raflèmblé  toutes  ccs  pièces  dam  un  volume 
. conlidérable,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  code  de  la 
Librairie . 

Il  cil  traité  dans  ce  code  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  privilèges,  au  nombre,  i la  demeure,  aux  prefiês, 
aux  caraâercs , au  papier , a la  marge , à l’apprentiflage , 
à la  réception,  aux  vilites,  à la  maitrife,  aux  connoif- 
fauccs , aux  pcrmifiïon»,  aux  approbations,  à la  ccnfu- 
re,  aux  fyndics,aux  adjoints,  aux  correâeurs,  aux  com- 
pofiteurs , aux  prediers,  (Jt.  voyez  l’article  Librairie  . 

Avant 
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Avint  1694  les  Imprimeurs  en  taille-douce  n'étoiem 
que  de  (impies  compagnons  que  les  Graveurs  & Ima- 
gers  de  Paris  avoient  chez  eux . 

Ce  fut  dans  cette  année  qu’ils  curent  des  ftatuts , dont 
les  principaux  règlent  le  nombre  des  fyndics,  l'appren- 
tillage,  la  bourfc  commune,  le  chef-d’œuvre,  la  récep- 
tion, Itfc. 

Il  11’y  a que  deux  fyndics,  dont  l’un  cil  le  ttéforier 
de  la  bourfc  commune.  Le  fond  de  la  bourfc  conlilte 
au  tiers  du  falaire.  Ce  produit  fe  dillibue  tous  les  quin- 
ze jours,  frais,  5c  rentes  conftitués  de  la  communau- 
té déduits.  Les  veuves  des  maîtres  jouiflent  de  la  maî- 
trife,  5c  ont  part  à la  bourfc.  Les  apprentifs  ne  peu- 
vent être  obligés  pour  moins  de  quatre  ans,  5t  chaque 
maître  n’en  peut  avoir  qu’un  à la  fois-.  Avant  que  l’ap- 
prentif  foit  admis  au  chef-d’œuvre , iV  doit  avoir  fervi 
compagnon  deux  années  depuis  fou  aporemiflage . Il  n'y 
a que  les  fils  de  maîtres  qui  foictit  difpenfés  du  chef- 
d’œuvre.  Les  mai  très  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que 
dans  le  quartier  de  l’onlvcrfilé , 5c  n’y  peuvent  avoir  ou 
tenir  plus  d’une  imprimerie.  Il  ell  défendu  exprelTémem 
à toutes  perfonnes  quelles  qu’elles  foient  d’avoir  des  prel- 
fes,  foit  en  lettres,  foit  en  taille-douce. 

Imprimeur-Libraire  ordinaire  du  Roi  ( Hift.  lill.  ) Ce 
font  les  titres  de  ceux  qui  ont  été  crées  fous  Louis 
XIII.  le  zx  Février  lôzo,  pour  imprimer  les  édits,  or- 
donnances, règlement,  déclarations,  tÿr.  5c  de  ceux 
qui  leur  ont  fuccédé. 

Ces  Imprimeurs , de  la  création  de  Louis  XIII,  é- 
toient  de  les  officiers  domefliques,  5t  commenfaux  de 
fa  maifon,  avec  attribution  de  gages.  Leurs  fucccllcurs 
om  les  mêmes  prérogatives . 

Il  n’y  en  avot  que  deux . L’une  de  ces  charges  e(l 
à prélcnt  pofTédéc  par  André  François  Le  Breton,  5c 
l’autre  par  Jacques  Colombat,  dont  le  perc  obtint  en 
1719  le  titre  additionnel  de  prépofé  à la  conduite  de 
l’imprimerie  du  cabinet  de  fa  majefié . 

Ils  font  aujourd'hui  au  nombre  de  fix . Les  quatre  de 
création  pofiéricure,  nient  d’abord  été  que  brévetés  par 
chacun  des  Iccréraires  d'état. 

l’Iulieurs  arrêts  cor.fécutifs  les  ont  tous  maintenus 
dans  leurs  premiers  privilèges  5t  anciennes  fonâions,  5t 
les  dernières  lettres-patentes  qu’ils  ont  obtenues  en  leur 
faveur,  font  du  9 Décembre  1716,  enregillrées  au  Par- 
lement le  tz  Janvier  1717. 

Outre  ces  Imprimeurs , il  y en  a encore  un  particu- 
lièrement titré  Notcur  delà  chapelle  de  fa  Majefté,  5c 
exclufivement  privilégié  à l’impreflïon  de  fa  tnufiaue. 
Cette  charge  fut  créé  par  Hcnti  II.  Ce  fut  un  11a!- 
Jard  qui  la  pofféda,  5c  c'elt  un  de  fes  delccndans  qui 
la  polfcde  encore  aujourd'hui. 

Ceux  qui  ont  rangé  le  code  de  la  Librairie  n'ont  fait 
aucune  mention  de  ces  places,  qui  fcmblent  delîinées 
fpécialcincnt  1 ceux  qui  le  conduirait  avec  honneur  dans 
leurs  corps. 

Imprimeur,  f.  f.  {Peint.)  pour  préparer  les  toiles 
imprimées  à l’huile  dont  on  le  fert  dans  la  peinture  or- 
dinaire; on  a un  couteau  d’un  pié  5c  demi  de  longueur , 
qui  a le  tranchant  émoulTé,  5c  dont  le  manche  tait  un 
angle  obtus  avec  le  dos;  on  tend  la  toile  lur  un  chaf- 
lis;  ou  la  frotte  avec  la  pierre  ponce,  pour  en  uler  les 
nœuds;  on  lui  donne  un  enduit  de  colle  de  poifibn, 
lorfqu’cllc  ell  grolfe  5c  claire;  car  li  c’ell  une  bacifte , 
ou  une  autre  toile  ferrée,  comme  les  Peintres  d’un  gen- 
re précieux  ont  coutume  de  les  prendre,  l’enduir  de  col- 
le devient  fuperflu.  On  laille  féchcr  cet  enduit  ; on  pré- 
pare un  gris  en  délayant  i l’huile  du  blanc  & du  noir  ; 
on  jette  ce  gris  fur  la  toile;  on  l’étend  5c  le  traîne  fur 
route  fa  furface  avec  le  couteau,  ce  qui  s'appelle  don- 
ner sine  impreffson,  on  laiflc  féchcr  cette  première  im- 
prclfion:  il  faut  pour  cela  quattre  à cinq  jours,  félon  la 
laiton . Quand  cette  imsrcfTion  ell  féchc,  on  en  donne 
une  fécondé  qu’on  I ailla  féchcr  aulfi , 5c  alors  ta  toile 
ell  préparée  pour  la  peinture  i l’huile. 

• IMPROBATION,  IMPROUVER  , ( Gram.  ) 
il  ell  plus  court  5c  plus  clair  de  fixer  l’acception  des 
mots  par  des  exemples  que  ptr  dos  définitions,  qui  com- 
poses d’autres  mots  quelquefois  plus  abdraits,  plus  géné 
raux  plus  indéterminés,  ne  font  que  promener  un  le- 
ék-ur  fur  un  cercle  vicieux.  Un  prince  corrompu  par 
la  Batterie  qui  le  récrie  avec  admiration  fur  tout,  re- 
garde le  lilencc  d’un  homme  de  bien  comme  une  im- 
probation fccrctte,  5c  celui-ci  fe  trouve  à la  longue  di- 
fgrac-é  pour  s'être  tu,  comme  il  l’eût  été  pour  avoir 
parlé.  M.  Duguct  dit  de  certains  édits  qu’oa  apporte 
quelquefois  aux  parlemens  pour  être  entcgillrés , que  les 
juges  n’opinent  alors  que  par  un  morne  5c  trille  filenec, 

5c  que  la  manicrc  dont  ils  cnrcgirtrcnt  ell  le  fceau  de 
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leur  improbation.  Si  vos  démarches  font  innocentes,  fu- 
yez tranquille;  X'improbation  partager*  des  hommes  pré- 
venus ne  les  rendra  point  criminelles , tAt  ou  tard  le  pu- 
blic vous  coiin  lîtra  pour  ce  que  vous  êtes,  5c  l’igno- 
minie s’arteira  fur  vos  ennemis . 

IMPROMTU,  f.  m.  (Po/fieJ  ou  plûtAt  IN- 
PROM  TU,  terme  latin  qui  a çafLf  dans  notre  lan- 
gue; c’ell  une  petite  pièce  de  pnélte  allez  femblable  au 
madrigal  ou  1 l’épigramme,  mais  dont  le  caraâere  pro- 
pre 5c  diitinôlf  cil  d’érre  fait  lins  préparation  , fur  un 
fujet  qui  fe  pré  fente. 

L’i in-promtu  a commencé  vitîblemcnt  pat  les  repar- 
ties grxllieres  des  laboureurs  dans  leurs  noces  5t  fêtes 
radiques,  où  ils  ne  eonnoiflènt  que  la  joie  5t  les  va- 
peurs du  vin.  La  nature  linre  a produit  Vin-promptx , 
c’elt  la  première  ébauche;  l’art  ed  venu  la  corriger,  la 
réformer  5c  la  polir;  fur  quoi  Molière  fait  dire  piai- 
famincnt  à une  de  fes  prcctcufes,  que  c’ell  la  pieTre  de 
touche  do  bel  efptit. 

Les  in-promptu  que  la  nature  avoit  créés  fe  tinrent 
quelque  tems  dans  les  bornes  d’une  raillerie  plus  divertif- 
lame  que  piquante  5c  chagrine,  mais  peu-à-peu  fes  rail- 
leries devinrent  amcrcs  5c  mordantes  ; leur  excès  exclu 
des  plaintes,  5c  ces  plaintes  attirèrent  i Rome  une  loi 
qui  févit  contre  ceux  qui  blertcroicm  la  réputation  de 
quelqu’un  par  toutes  fortes  de  vers  dits  in-promtu,  ou 
autres. 

Au  lieu  d’adopter  la  loi  romaine,  nous  avons  donné 
des  lois  aux  in-promptu  ; nous  voulons  que  ces  fortes 
de  pièces  foient  le  fruit  d’un  heureux  moment,  & qu'el- 
les ayent  toujours  un  air  fiinple,-aifé , naturel,  qui  ga- 
rantilTe  qu’elles  11’ont  point  été  faites  à loifir  ; c’elt  pour- 
ooi  nous  permettons  quelques  licences  dans  ces  fortes 
'ouvrages  ai  faveur  de  leur  amufemeat  partager;  le 
Comte  Hamiltop  en  a preferit  le»  réglés  dans  les  vers 
fuivans,  où  il  appelle  IV*  promptu , 

— Un  eertain  volontaire. 

Enfant  de  la  table  (jf  dn  vin, 

Dilficilc , pen  n/eef/aire, 
y if,  entreprenant , téméraire , 

Etonrdi , négligé , badin , 
yamais  rêveur  ni  foli taire. 

Quelquefois  délicat  Izf  fin, 

A fais  tenant  toujours  de  fon  pere . 

La  plûpart  des  jolies  pièces  de  Laincz  , madrigaux  , 
chanfons , éplgrammcs , ont  été  faites  le  verre  1 la  main  ; 
il  partageait  fon  tems  entre  l'étude  5c  le  plaifir  de  la 
table.  Un  de  fes  arnis  lui  témoignant  un  jour  fa  fur- 
pril'c  de  le  voir  à hu:t  heures  du  malin  i la  bibliothè- 
que du  Roi  , 5c  pour  ainii  dire  au  forcir  d’un  grand  re- 
pas de  la  veille,  Limez  lui  répondit  par  cet  in-promptse 
ingénieux , 

Régnât  noble  ealix,  volvuntur  biblia  mane , 

Cum  Pbebo,  B accus  dividit  imperium. 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé  dîner  chez  uu 
grand  l'c-igncur,  où  toat  le  monde  lui  difoit  qu’un  de 
tes  amb  étoit  fou  puifqu'il  étoit  poète,  il  répondit  en 
riant, 

y'eiveuerai  fans  peine  avec  vous 
Que  tous  les  poètes  fout  fous  ; 
îïlais  faebant  bien  ce  que  vous  êtes. 

Tous  les  fout  ne  font  pat  foit  et . 

Non  - feulement  nous  voulons  (jue  l 'in-promtu  nairte 
du  tujet , mais  il  faut  de  plus  qu’il  renferme  une  pen- 
féc  plaTante,  vive,  julle,  neuve,  agréable;  une  raille- 
rie higénicufc,  ou  mieux  encore,  une  louange  fine  5c 
délicate . 

Les  vers  que  Gacon  dit  fur -le -champ  i fes  amis,  qui 
lui  monttoient  le  portrait  de  Thomas  Corneille,  font 
pla.ïaus  ; 

Voyant  le  portrait  de  Corneille, 

Gardez-vous  de  crier  tuer  vrille. 

Et  dant  vos  tranfportt  n'allez,  pat 
Prendre  ici  Pierre  pour  f bornas . 

On  connoît  t'in-promtu  que  Portion  (Raimond),  un 
de  nos  meilleurs  aâeurs  comiques,  fil  à dîner  chez  M. 
Colbert,  qui  avoit  tenu  un  de  fes  etifàns  fur  les  fonts 
baptifmaux . Comme  M.  Colbert  ne  devoir  arriver  qu’au 
fruit,  tout  le  monde  avoit  profité  de  fon  abfcncc  pour 
élevée  fa  gloire,  quand  Portion  prit  la  parole,  5t  dit, 

Ce  grande 
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Ce  grand  minifirc  de  ta  faix , 

Colbert,  que  la  France  révéré , 

Dent  le  teim  ne  mourra  jamais , 
tU  bien , Majfieurs , e’ejl  mon  compere. 

b'in-promptu  fuivam  cil  de  Maderaoifellc  Scudcry, 
fur  des  fleurs  que  M.  le  Prince  cultivoit. 

En  voyant  ces  oeillets  qu'un  illnftre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles , 
Somvitns-toi  qu' Apollon  élevoit  des  murailles , 

Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  fait  jardinier. 

Mais  entre  plnfieurs  jolis  iu-fromptu  de  nos  poètes , 

Su’on  ne  peut  oublier,  |c  ne  dois  pas  taire  celui  que  M. 
e S.  Aulaire  fit  à l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  chez  madame  la  duchefifc  du  Maine,  qui  l’appel* 
loit  fou  Apollon . Cette  princefTe  ayant  propofé  on  jeu  , 
où  l’on  devoit  dire  un  l'ecret  à quelqu’un  de  la  compa- 
gnie, elle  (’adrefla  1 M.  de  S.  Aulaire,  & lui  deman- 
da le  fieu;  il  lui  répondit: 

La  divinité  qui  s’amnfe 
A me  demander  mon  fecret. 

Si  félon  Apollon  ne  ferait  pas  ma  muft , 

Elle  ferait  Tbétil  & le  jour  finirait. 

C’eft  une  chofe  très-finguliere,  dit  M.  de  Voltaire, 
que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui,  ayent  été  faits 
lorfqu’il  étoit  plus  que  nonagénaire.  (D.  J.) 

IMPROPRE,  adj.  Les  Grammairiens  ufentdece 
tnot,  comme  d’un  terme  technique,  en  trois  occafions 
différentes. 

t1'.  Ils  ont  cootume  de  difiinguer  deux  fortes  de  di- 
phthongues,  des  propres  & des  impropres.  Foyer.  Di- 
phthongue . lit  appellent  diphthongocs  propres  celles 
oui  font  cffcâivcmcnt  entendre  deux  fons  confécut'fs 
dans  une  même  fyllabe,  comme  ieu  dans  Dieu  ; & ils 
appellent  diphthongues  impropres , celles  qui  n’en  ont 
aux  yeux  que  l’apparence,  parce  que  ce  font  des  aficm- 
blages  de  voyelles  qui  ne  reprélentent  pourtant  qu’un 
ion  unique  & (impie,  comme  ai  dans  mais . 

La  réunion  de  plusieurs  voyelles  repréfente  une  di- 
phthongue ou  un  fon  (impie;  dans  le  premier  cas,  c’ofl 
proprement  une  diphthongue;  mais  dans  le  fécond,  ce 
n’cll  point  une  diphthongue,  & il  y a une  véritable  an- 
alogie à dire  que  c’cft  une  diphthongue  impropre.  J’a- 
voue cependant  qu’il  y a pour  les  yeux  une  apparence 
réelle  de  diphthongue,  puifqu’il  y a les  (ignés  de  pla- 
ceurs fons  individuels  ; c’cll  pourquoi  |e  penfe  que  l’on 
peut  donner  i ces  aflemblagcs  de  voyelles  le  nom  de 
diphthongues  oculaires,  & alors  la  dénomination  de  di* 
phthongues  aurttuia-res  convient  trcs-bicn  par  oppofî- 
aion  aux  diphthongues  propres . Ces  dénonvnations  fem- 
blent  préfenter  i rcfprit  des  notions  plus  ptécifcs,  plus 
exaétes,  & même  plus  lumineufes,  que  celles  de  pro- 
pres & d'impropres  . 

j°.  M.  Rcllaut  établit  fept  fortes  de  pronoms,  & 
ceux  de  la  feptietne  efpecc  font  les  indéfinis , qu’on  ap- 
pelle encore,  dit-il,  ( Fil.  Ed.  pag.  tyq.)  pronoms  im- 
propres , parce  qu’i.  y en  a rlufieurs  qu’on  pourroit  aufli 
bien  regarder  comme  des  adjçét.fs  que  comme  des  pro- 
noms . 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divifion  des  pronoms,  ado- 
ptée par  cet  auteur  & par  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  plus 
approfondi  que  lui  la  nature  de  cette  partie  d’oraitnn . 
y oyez.  Pronom.  Je  ne  veux  que  remarquer  combien 
leur  langage  même  cil  propre  à les  rendre  fufpeâs  de 
peu  d'exactitude  dans  leurs  idées  & dans  leurs  principes . 
Comment  fc  peut-il  faire  en  effet  que  des  mots  foient 
tout-à-la-fois  pronoms  & adjeéfifs,  c’ell-i-dire,  félon 
les  notions  qu'ils  établirent  eux-mêmes , qu'ils  tiennent 
la  place  des  noms , & qu’ils  foient  en  même  tems  infé- 
parables  d’un  fubllanpï?  De  quels  noms  tiennent-ils  donc 
fa  place,  ces  prétendus  pronoms  qui  n’ofcnt  paroitre 
fans  être  accompagnés  par  des  noms  ? La  dénomination 
de  pronoms  impropres  que  leur  donnent  ces  G ram  mai* 
tiens , ell  un  aveu  réel  de  leur  déplacement  dans  la 
clalfc  dos  pronoms , & tous  leurs  efforts  pour  les  y éta- 
blir ne  peuvent  leur  ftter  cet  air  étranger  qu’ils  y con- 
fetvent,  & qui  certifie  l'inconféquence  des  auteurs  dans 
la  dillribution  des  efpeces . Enfin,  ces  mots  font  pro- 
noms ou  ne  le  font  pas;  dans  le  premier  cas,  ils  font 
des  pronoms  propres , c'ell-i-diic  vraiment  pronoms  ; 
dans  le  fécond  cas,  il  faut  les  tirer  de  cette  clafTc  & les 
placer  dans  une  autre,  où  ils  ne  feront  plus  rangés  im- 
proprement . 

Tome  Vlll. 
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3*.  On  appelle  encore  terme  impropre  tout  mot  qui 
n’exprime  pas  cxaélement  le  fens  qn’ôu  a prétendu  lui 
faire  lignifier;  ce  qui  fait,  comme  on  voit,  un  vérita- 
ble vice  dans  l’élocution.  Par  exemple,  il  faut  choliir 
entre  élcfhon  & choix:  „ ces  deux  mot»,  dit  le  P.  Bou- 
,,  hours  (.Rem.  nouv.  tome  I,par.  170.),  ne  doivent 
„ pas  fe  confondre.  Eleélion  le  dit  d’ordinaire  dans  une 
,,  lignification  pafiive,  & choix  dans  une  lignification 
„ aàive.  L’ eleélion  d' un  tel  marque  celui  gui  a été 
,,  élu;  A choix  d'un  te!  marque  celui  qui  choifit.  L’é- 
„ Icâion  du  doge  a été  approuvée  de  tout  le  peuple  de 
,,  Vonife  ; le  choix  du  fénat  a été  approuvé  générale- 
,,  ment  „ . Dans  ces  exemples  les  mots  élection  & choix 
font  pris  dans  une  acception  propre;  mais  ils  devicn- 
droient  des  termes  impropres,  h l’on  difoit  au  contraire 
le  choix  du  doge  ou  l'éleétion  du  fénat.  Le  pur'fmc  du 
P.  Bouhours  lui-même  ne  l’a  pas  toujours  fauvé  d’une 
pareille  méprife.  En  expliquant  (ibid.  pag.  118.)  la  dif- 
férence des  mots  ancien  & vieux,  voici  comme  il  s’é- 
nonce : „ on  dit , il  eji  mon  ancien  „ dans  te  parlement , 
„ c’cll-à-dire  qu  'il  ejl  repu  devant  moi,  quoiqu'il  foit 
„ peut-être  plus  jeune  que  moi  „.  Devant  ell  ici  un 
terme  impropre-,  Il  falloir  dire  avant . T.  Corneille  mon- 
tre bien  clairement  la  raifort  de  cette  dilfércncc,  dans  fa 
note  fur  la  remarque  *74  de  Vaugelas  ; & M.  l’abbé 
Girard  la  développe  encore  davantage  dans  fes  fynony- 
met  français.  Voyez  PropriSTK. 

Ce  n’ell  que  dans  ce  troifieme  fens  que  je  trouverois 
convenable  que  le  mot  impropre  fût  regardé  comme  un 
terme  technique  de  grammaire.  Une  jjlée  ne  lailfc  pas 
d’être  exprimée  par  un  terme  impropre,  quoiqu’il  man- 
que quelque  choie  à la  jullelle  ou  a h vérité  de  l’ex- 
preflîon  ; mais  une  diphthongue  impropre  n’cll  point  une 
diphthongue,  & un  pronom  impropre  n’ell  point  uq  pro- 
nom . 

IMPROPRIATION,  f.  f.  terme  de  Juriiprndence 
canonique,  fc  dit  des  revenus  d’un  bénéfice  eccléfia- 
(liqiie  qui  font  entre  les  mains  d’un  laïque. 

Elle  diffère  de  l’ appropriation  par  laquelle  les  profits 
d’un  bénéfice  font  entre  les  mains  d’un  évêque,  d’un 
collège,  tçfc.  On  emploie  aujourd’hui  ces  deux  termes 
indifféremment  l’un  pour  l’autre.  On  prétend  qu’il  y a 
3845-  impropriations  en  Angleterre.  Voyez  A P r R O- 

*1  M P RO  P R I ET  E',  f.  f.  ( Gramm.  ) qualité  de  ce 
qui  n’cll  pas  propro.  Voyez  Propre  & Propriété. 

Les  Grammairiens  dillinguent  trois  fortes  de  faute» 
dans  le  langage,  favoir  le  folécfme,  le  barbarifme,  de 
l 'smproprieté.  Celle-ci  fe  commet  quand  on  ne  fe  fert 
pas  d’un  mot  propre,  & qui  ait  une  lignification  conve- 
nable; comme  fi  on  difoit  un  grand  ouvrage,  en  par- 
lant d’un  livre  prolixe  & diffus  ; le  mot  grand  faroit  im- 
propre, ou  parce  qu'il  Ibroit  équivoque,  grand  ouvra- 
ge pouvant  fo  dire  d’un  livre  long,  mais  bien  fait  & uti- 
le; êc  il  ne  feroit  pas  auift  net,  aufli  çxpreflif  que  1’“ 
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fut,  qui  caraâérift  un  défaut.  Voyez  Solécisme 
Barbarisme  . 

* IMPROVISTER  IMPROVISTEUR,  (Gram.) 
il  fe  dit  du  talent  de  parler  en  vers,  fur  le  champ  & 
fur  un  lujct  donné . Quelques  Italiens  le  polfedent  J un 
degré  furprenam:  on  a d'eux  des  pièces  qui  ont  été  en- 
fantées de  ccrtc  matière  miraculeufc,  de  qui  font  plei- 
nes d’idées,  de  nombre,  d’harmonie,  de  fiëlion,  de  feu, 
de  de  chaleur . Après  une  longue  méd  iation  dt  on  long 
travail , il  ell  incertain  qu’on  eût  mieux  fait . 

IM  PROU  VER,  v.  aéh  (Gramm.)  fynonyme  de 
defapprouver . Voyez  APPROUVER  b*  Desa'pproiî VER  . 

IMPRUDENCE,  f.  f.  (Morale.)  manque  de  pré- 
caution, de  réflexion,  de  délibération,  de  prévovance, 
foit  dans  le  difeours,  loit  dans  la  conduite;  car  la  pru- 
dence confille  à régler  l’un  dt  l'autre.  Voyez  Pru- 
dence. 

L’ imprudence , apanage  ordinaire  de  l’humanité,  ell  fi 
fouvent  la  caufe  de  fes  malheurs,  que  le  catdnal  de 
Richelieu  avoit  coûtumc  de  dire,  qu’ imprudent  dt  mal- 
heureux éto:cnt  deux  termes  fynonymes.  Il  cil  du  moins 
certain , que  les  imprudences  conlécutivcment  répétées , 
font  de  très-grandes  fautes  en  matière  d’état;  qu’elles 
conduilent  aux  defallres  des  gouvememens,  dt  qu’elles 
en  font  les  trilles  avant-courcms . ( D.  J.  ) 

IMPUBÈRES,  f.  m.  pl.  (Jurifnrud.)  (ont  ceux  qui 
n’ont  pas  encore  atteint  l’igc  de  puberté,  qui  ell  de  14. 
ans  accomplis  pour  les  mâles,  dt  ta  pour  les  filles. 

On  dillingue  entre  les  impubères,  ceux  qui  font  en- 
core en  enfance,  c’cfl-à-nre  au-dcllous  de  fept  ans  ; ceux 
qui  font  proches  de  l’enfance,  c’ell-i-dire  qui  fuit  en- 
core plus  près  de  l’enfance  que  de  la  puberté  ; en6n . 
ceux  qui  (ont  proches  de  ta  puberté . 

V v v Sut- 
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Suivant  le  Droit  romaio,  les  imputera  étant  encore 
en  enfonce , ou  proche  de  l’cnfauce,  ne  pouvoicut  rien 
faire  par  eux-mêmes  ; ceux  qui  êtoient  proche  de  la  pu- 
berté , pouvoient  (ans  l’autorité  de  leur  tuteur,  faire  leur 
condition  meilleure;  au  lieu  qu’ils  ne  pouvoient  rien  fai- 
re 1 leur  defavantage  fans  être  autorités  de  leur  tuteur. 

En  France  même,  en  pays  de  droit  écrit,  les  impu- 
bère! ne  peuvent  agir  par  eur-ménjet , St  leur  tuteur  ue 
les  autorife  point,  il  agit  pour  eux. 

En  matière  criminelle,  on  fuit  la  diftinâion  des  lois 
romaines,  qui  veulent  que  les  imputera  étant  encore  en 
enfance,  ou  proche  de  l’enfance,  ne  foient  pas  fournis 
aux  peiuea  établies  par  les  lois,  parce  qu’on  pr.éfutne 
qu’ils  font  encore  incapables  de'dol  ; au  lieu  que  les  im- 
putera qui  font  proche  de  la  puberté,  étant  préfumés 
capables  de  dol,  doivent  être  punis  pour  les  délits  par 
eux  commis:  mais  en  conlidérafon  de  la  foibleljc  de 
ltur  âge,  on  adoucit  ordinairement  la  peine  portée  par 
la  loi . C’cft  pourquoi  il  eft  rare  qu’ils  foient  punis  de 
mort;  on  leur  inflige  d’auttes  peines  plus  légères,  com- 
me le  fouet,  la  prifon,  félon  l'atrocité  du  crime,  Vay. 
la  loi  7,  cod.  de  p*n.  l'ayez  la  Peirere  au  mot  Crime  -, 
PelcüS,  que fl.  16.  Soefve,  tome  I.  (eut.  1.  ebap.  Iviij. 

^I^IPUDENCE.  f.  f.  ( Morale . ) manque  de  pu- 
deur pour  foi-même,  St  de  refped  pour  les  autres.  Je 
la  définis  une  haidiefTe  itifolentc  à commettre  de  gaieté 
de  coeur  des  actions  dont  les  lois,  foit  naturelles,  fuit 
morales,  f>it  civiles,  ordonnent  qu’on  rougi fie;  car  on 
n’elt  point  blâmable,  de  n’avoir  pas  honte  d'une  chofe, 
qu’aucune  loi  nc’défend  ; mais  il  ell  honteux  d’étfc  in- 
lenlible  aux  ebofes  qui  font  déshonnêtes  en  elles  mê- 
mes . 


Ce  vice  a difTércns  degrés,  & des  nuances  différen- 
tes. félon  le  caraâere  des  peuples.  Il  femble  que  Vim- 
puJcucr  d'un  ftançifs  brave  tout,  avec  des  traits  qui  fout 
rire,  en  même  tefns  que  la  réflexion  porte  à en  être  in- 
digné: l 'impudence  d’un  italien  eft  affcâueufc  ét  grimi- 
cieie;  celle  d’un  anglo's  eil  rtcrc  St  chagtinc;  celle  d’un 
écoffois  eft  avide;  celle  d’un  irlandois  eft  flatteufe,  lé- 
gère, St  grotcfque.  J’ai  connu,  dit  Adiffon'dans  le  fpe- 
aateur,  un  de  ces  impudeui  irlandois,  qui  trois  mots 
après  avoir  quitté  le  manche  de  la  charrue,  prit  libre- 
ment la  ma'n  d’une  demoifelle  de  la  première  qualité, 
qu’un  de  nos  anglois'n’auroit  pas  ofé  regarder  entre  les 
deux  yeux,  après  avoir  étudié  quatre  années  à Oxford, 
& deux  ans  au  Temple. 

Mais  fous  quelque  afpeâ  que  Vimpudeuce  fe  minife- 
fte,  c’ert  toujours  un  vice  qui  part  d’une  miuvaife  édu- 
cation, St  plus  encore  d’un  caraâere  fans  pudeur,  en 
forte  que  tout  impuJeut  eft  une  efpece  de  proferit  na- 
tnrcllemcnt  par  les  lois  de  la  focicté.  £*[.  Effronté. 

Impudence , ( Auiiq,  fret.)  V Impudence,  ainli  que 
l'Injure  ou  l'Outrage,  eurent  dans  la  ville  d’Athcnrt  un 
temple  commun,  dont  voici  l’hiftoire  en  peu  de  mots. 
Il  y avoit  â P Aréopage  deux  efpeces  de  maftes  d’argent 
taillées  èn  lièges,  fur  lefquellc?  on  faifo't  aflêoir  l’accu- 
fateur  & l'accu fé . L’une  de  ces  deux  maffes  étoit  con- 
ûcréc  à l 'Injure,  & l’autre  i Vimpudeuce . Cette  ébau- 
che de  culte  fut  perfectionnée  par  Epiménides,  qui  com- 
mença par  élever  â ces  deux  efpeces  de  divinités  allé- 
goriques , des  autels  dans  les  formes  ; & bicn-tAt  après , 
il  leur  bâtit  un  temple,  dont  Cicéron  parle  ainfi  dans 
fon  11.  livre  des  lois;  illud  tiliafum  Atbeuit,  auod  Cy~ 
lauii  feelere  expiât  a,  Epimtuide  Creteufi  fuaaeute , fe- 
ceruut  cantumeliee  faunm  •3’  impudentix . l'irtutei,  ajou- 
te l’orateur  roman,  non  vin  a eaufeèrare  Jeeet . bans 
doute  qu’il  faut  contacter  les  vertus  & non  pas  les  vi- 
ces: mais,  quoi  qu’en  dife  Ciceren,  ce  que  les  Athé- 
niens firent  ici,  ne  s’écartoit  point  de  fon  principe;  ils 
en  re.mpiiffoicnt  parfaitement  l’idée;  leur  temple  à l'Ou- 
trage & â V Impudence , n’;ndiquoit  point  qu’ils  honoral- 
fent  ces  deux  vices;  il  défignoit  tout  au  contraire,  qu’ils 
les  déteftoient.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  & les  Romains 
fâcrifierent  â la  peur,  â la  fièvre,  à la  tempête,  aux 
dieux  des  enfers;  ils  n’invoquoient  en  un  mot  toutes  les 
divinités;  nuîfioles,  & ne  leur  tendoient  un  culte,  que 
pour  les  détourner  de  nu're.  Au  refte,  le  temple  dont 
il  s’agit  préfentement,  tépondoit  à celui  qu’Otefte  avoit 
conlacré  aux  Furies,  qui  en  l’amenant  à Athènes,  lui 
procurèrent  la  protcâ'on  de  Minerve,  comme  nous  l’ap- 
prcqons  de  Paufinias,  m Attie.  (D.  7.) 

IMPUDICITE-,  IMPUDIQUE,  (Gramm.)  qui 
eft  contia:re  â la  pudeur .'  l'ayez  Pudeur  . 

IMPUISSANCE,  f.  f.  ( AM. J nom  formé  du  mot 
puijfauee,  6t  delà  particule  négative  in  ou  im,  qui  dé- 
figne  cette  maladie,  dans  laquelle  les  hommes  d'un  âge 
requis  ne  font  pas  propres  â l’aâe  vénérien,  ou  du-muins 


, ne  peuvent  pas  l'aecomplir  cxaâcmeut.  Il  faut  pour  une 
copulation  complette  non-feulement  l’éreâion  de  la  par- 
tie delliuéc  â cette  fondion,  mais  natte  cela  fon  intro- 
nvffinn  dans  le  yagiii;  A cet  aâc  n’eft  qu’une  peine  inu- 
tile, s’il  n'eft  pas  fuivi  de  l'éjaculation:  ce  qui  confti- 
tuc  trojs  efpeces  particulières  i'impuijfauce,  St  qui  eu 
établit  les  trois  caufcs  générales. 

i°.  L’éreâion  cil  une  fuite  ft  un  effet  allez  ordinai- 
re de  l’irritafon  finguliere  occafionaée  pir  la  femenec  ; 
ainfi  j°.  le  défaut  ou  la  rapidité  de  cette  liqueur  peu- 
vent l’empêcher;  ce  qui  arrive  â cejtc  efpece  d’hom- 
me que  l’avarice  ou  la  brutalité  ont  privé  du  caraâere 
le  plus  diftinâif  de  la  virilité,  (/'ayez  ÈuNuque.  ) Ceux 
qui  ont  fait  un  ufage  immodéré  de  reinedes  trop  froids, 
tels  que  font  principalement  le  nénuphar,  dont  l’ufage 
continué  environ  douze  jours  empêche,  luivant  le  rap- 
port de  Pline,  la  génération  de  la  foqienee;  I ’afuu/  es- 
Jim  pjfic  pour  avoir  cette  propriété  ; les  vierges  athénien- 
nes pour  conferver  avec  moins  de  pe'ne  leur  virginité, 
parfemoient  leurs  lits  de  branches  de  cet  arbre:  quelques 
moines  chrétiens  ont  aulfi  par  le  même  remede  dimi- 
nué le  mérite  de  leur  continence  forcée.  On  afffirc  que 
la  femence  de  cet  arbre  produit  le  même  ertet  pcife  in- 
térieurement à ceux  aofii  qui  fout  encore  convalcfccns 
d’une  maladie  aiguë.  La  maticte  de  la  feinence  eft  em- 
ployée chez  eux  â l’accroiffcmcnt  & à la  nutrition  qui 
font  alors  plus  confidérables ; St  enfin,  aux  personnes 
épuifées  & afiofblies  par  toutes  loncs  de  débauches. 

a®.  Une  des  grandes  caufcs  d’éccâion  eft  l’imagina- 
tion remplie  d’idées  voluptucules , frappée  de  quelque  bel 
objet,  bouillante  de  le  pollédcr:  te  lang  & les  cfprits 
femblent  alots  agités  par  cette  idée;  ils  fe  portent  avec 
rapidité  à la  verge,  en  dilatent  & dillendcnt  toute;  le» 
petites  cellules,  St  la  mettent  en  état  de  rempiir  les  de- 
firs  déjà  formés.  Lorfque  cetic  caufe  vient  à manquer, 
l’éreâion  ne  fc  fait  que  mollement,  ou  même  point  du 
tout:  ainfi  un  mati  fera  impuijftnr  vis-â-vis  d’une  fem- 
me laide,  dégoûtante,  libettinc,  gâtée,  qui  au  lieu  d’a- 
mour excitera  chez  lui  l’averlion,  le  mépris,  ou  la  crain- 
te. La  pudeur  peut  être  auffi  un  obllacle  â l’éreâion; 
elle  eft  gravée  fi  profondément  dans  le  coeur  , que  les 
libertins  les  plgs  outrés  ne  pouvant  la  fccouer,  il  lenr  eft 
impoilible  d’ériger  devant  beaucoup  de  monde:  c’eft  ce 
qui  fait  encore  voir  l’abfordité  des  congrès  établis  autre- 
fois pour  conftatcr  la  virilité.  L’étude  trop  forcée,  des 
méditations  profondes,  un  état  permanent  de  mélanco- 
lie, diffipent  les  penfées  amoureufes,  femblent  empêcher 
la  génération  de  la  fcmence,  tendent  impui'jaut.  .Ylan- 
get  rapporte  une  obferyation  d’un  jeune  homme  qui  tom- 
ba dans  cette  maladie  après  avoir  palfé  pluficurs  nuits  â 
l’étude.  Bibliatb.  medic.  pratiq.  lit.  IX.  La  crainte  d'uu 
maléfice,  l’imagination  frappée  des  menaces  des  nageurs 
d’éguillette,  a eu  très-fouvent  l’cflèt  attendu,  & n’a  que 
trop  accrédité  ce  préjugé  dans  l’efprit  du  bit  peuple, 
toûjours  ignorant,  & par  conféqucnt  crédule.  Il  y a une 
foule  d’obfervaiions  très-bien  conllatées  de  payfins , qui 
U première  nuit  de  leurs  noces,  quoique  très-bien  con- 
formés, n’ont  jamais  pû  ériger  malgré  le  voilinage, 
les  carcffes,  les  attouchcmens  d’une  femme  jolie,  aima- 
ble, St  aimée,  parce  qu'ils  écoicnt,  difoient-ils,  euchau- 
1/1,  tnfareeUt , parce  qu’au  leur  avait  uan/  VJ°uiUctte . 
)l  eft  à remarquer  que  ceux  qui  veulent  s’amulbr  oti  fc 
venger  de  ces  gcm-là  par  ce  prétendu  maléfice,  ont  toft- 
jours  foin  de  les  en  avertir,  de  les  en  menacer;  ils  pra- 
tiquent même  gn  leur  préfènee  quelques-uns  des  fccrets 
qui  paffent  pour  avoir  cetic  vertu  : ce  qui  leur  frappe  l’i- 
magination, de  façon  que  lorfqu’ils  veulent  fe  joindre 
amoureufement  à leurs  femmes,  ils  n’ofetjt  prefque  pas; 
ils  font  trilles,  abattus,  lauguilfans.  Ayant  des  caufcs 
auffi  évidentes  de  ce  fait,  il  ferot  ridicule  de  l’attribuer 
aux  effets  magiques,  ou  a la  puifiance  du  démon:  le 
feul  magique  ou  miraculeux  lire  fon  origine  du  fccret 
des  caufcs;  mais  finiffons,  c’cft  une  folie,  dit  un  auteur 
ancien,  de  s'arrêter  trop  â réfuter  St  approfondir  le>  fol- 
les opinions.  30.  Une  condition  nécelîiire  â l’éreâion, 
eft  le  bon  état  St  l’aâion  des  mu I clés  qui  vont  de  l’os 
ifehium  fur  le  dos  de  la  serge  fous  le  nom  d ’e’reSeun-, 
ainfi  la  paralyfie  de  ces  mufcles  eft  une  raif.in  fuflifante 
d'impnijfance  par  défaut  d’ércâion;  elle  peut  dépendre 
des  caufcs  générales  de  la  paralyfie,  vayez  Faraltsie, 
on  être  une  fuite  d’un  exercice  trop  violent,  trop  con- 
tinué de  cette  partie,  ou  même  du  non-exercice;  ces 
mufcles  perdent  par  un  trop  long  repos  leurs  forces, 
leur  jeu,  & leurs  aélions;  les  tuyaux  nerveux  qui  y por- 
tent les  cfprits  animaux  s’engorgent  ou  fc  détrillî-nt;  la 
même  chofe  arrive  aux  conduits  fém  naircs,  aux  tclti- 
cules,  à la  vetge.  Vidus  Vidius  tapporte  qu'on  trouva 
dans  un  ;cune  cccléliaftiquc  qui  avoit  toûjous  gardé  I* 
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continence  propre  à fon  état,  lcr  tefticoies  flétrir,  les 
vailfcaux  :'pernutic|ues  dcfiféchés,  & le  membre  viril  ex- 
trêmement diminué.  L’équitation  trop  long  tems  con- 
tinuée produit  auffi  quelquefois  cette  maladie.  Jacques 
Fonranus  raconte  qu’un  jeune  fefgneur  devint  imbuijjant 
par  cette  caufe;  il  y a beaucoup  d’autres  fcmhlablt»  ob- 
fervations.  Les  chutes  fur  le  dos,  fur  l’os  faentm , & 
autres  parties  voilines,  peuvent  être  fuivtes  de  la  paraly- 
se des  mufclcs  ércâcurs,  comme  il  cft  arrivé  à une 
perfonn*  dont  Fabrice  de  Hilden  nous  a donné  l’hi- 
floire.  Cent.  vj.  oh  fer  v.  5-9.  qui  quoique  dans  l’impof- 
fibilité  d’ériger , avoit  des  defirs  extrêmement  lubriques, 
& fentoit  cette  douce  irritation  dans  les  parties  génitales , 
qui  prépare,  difpofe  au  plailîr,  & en  augmente  la  viva- 
cité. Il  arrive  quelquefois  même  qu’on  éiacule  dans  cet 
état-là  ; Raymond-Jean  Forns  a une  obfcrvation  qui  le 
prouve . Ce» fuit.  meJjc.  Ttm.  I. 

1°.  La  féconde  caufe  iî  impuiffance  cft  le  défaut  d’in- 
ttom  flton  qui  arrive  ordinairement  par  quelque  vice  de 
conformation,  lorfque  la  verge  manque  tout-â-fâit,  lorf- 
qu’elle  n’ell  pas  droite,  lorfqu’elle  cft  d’une  groffirur 
monltrueufe,  ou  d’une  extrême  petiteffe;  quoiqu'elle  en- 
tre alors  dans  le  vagin,  elle  cft  incapable  d’exciter  une 
femme  à l’éjaculation,  & il  cft  bien  difficile  que  la  ma- 
Irice  puilïe  recevoir  comme  il  faut  la  fcmcnce  qui  en 
fort,  quoiqu’elle  s’abailfe  ou  s’allonge  à un  certain  point 
pour  la  pomper  & l’abfotbcr  entièrement.  D’ailleurs  un 
homme  fi  mal  partagé  manque  de  force,  de  chaleur, 
d’cfprits.  & de  fcmence.  L’imromiffion  peut  aulfi  être 
empêchée  par  la  grofteur  du  ventre  dans  les  hommes  qui 
ont  trop  d’embonpoint , fur-tout  s’ilsont  affaire  à une  fem- 
me qui  fort  dans  le  même  C3s;  fi  ce  vice  cft  contidé- 
rablc,  c’eft  inutilement  qu’ou  cherche  des  lituations  plus 
avanugeufes  <5t  commodes,  il  cft  ordinairement  luivi 
A'tmpuijfemce . 

3 . La  troilieme  caufe  enfin  dépend  de  l’éjaculation: 
fi  clic  ne  fe  fa:t  pas  du  tout,  on  fi  elle  fe  fait  autrement 
qu’elle  ne  doit,  l’éjaculation  manque  totalement,  1®.  par 
l’abfence  des  arteres  fpermatiques,  ainli  que  l’a  obfccvé 
Riolan , Antbropogr . lit.  II.  cap.  xxiij.  1®.  par  le  défaut 
des  tefticulcs  qu:  peuvent  manquer,  être  obftrués,  def 
féchés,  relâchés,  tçfc.  30.  parle  vice  des  canaux  dél’é- 
rens,  qu’on  a quelquefois  trouvés  nuis,  dérangés,  flé- 
tris, dolféchés,  racornis,  Platcr.  Prax.  lit.  î.  cap.  xvij. 
Scholixius  rapporte  que  dans  un  jeune  homme  mort  im- 
puilfant  & épileptique,^ les  tuyaux  déférens  étoient  à 
peine  fenfibles,  les  vailfeaux  préparans  ou  fpermatiques 
manquoient  d’un  cAté,  & les  tefticulcs  étoient  retirés 
dans  le  ventre.  Journal  des  curieux , ann.  1671.  otferv. 
6ï.  4®.  par  la  foibleflê,  le  relâchement  des  véliculcs  fé- 
mtnales,  ou  l’obllruélion  de  leurs  tuyaux  excrétoires. 
Ces  conduits  qui  donnent  ifTue  à la  femence  peuvent  être 
bouchés  par  les  cicatrices  des  ulcères  qui  fe  trouvent 
dans  ces  parties  à la  fuite  des  gonotrhées,  par  des  ca- 
roncules, par  des  calculs.  Marcus  Donntus  dit  avoir 
trouvé  dans  la  ptoftate  une  pierre  qui  cmpêcho't  l’éla- 
boration de  l’humeur  prollitique , & l’excrétion  de  la 
vraie  femence.  Hifier.  mirât,  lit.  ti'r,  cap.  t ii.  Il  y a 
une  autre  obfervation  parfaitement  fcmblable  dan»  Fré- 
déric Loifius,  lit.  I.  otferv.  33.  Il  peut  auffi  arriver 
que  la  eonllriâiott  dans  laquelle  font  ces  patries  durant 
l'acte  vénérien,  foit  (i  forte  qu’elle  ferme  totalement 
l’ouvei turc  des  conduits  excréteurs;  c’eft  ce  qui  fait  que 
Couvent  le  trop  d’ardeur  empêche  l’éjaculation;  c’eft  le 
cas  d’un  jeune  homme  bien  conftitué,  dont  le  docteur 
Cockburne  rapporte  l’hitloire , Effdi  otfercat.  £ Edim- 

bourg. Lorfqu’il  vaquoit  aux  devoirs  & pia  firs  conju- 
gaux avec  fa  femme,  il  fe  tourmentoit  inutilement  fans 
pouvoir  éjaculer;  cependant  en  même  tems  il  éprouvoit 
des  pollutions  nocturnes,  ce  qui  donna  lieu  de  penfer  au 
médecin  que  l’ércétion  trop  forte,  la  trop  grande  viva- 
cité du  jeune  homme  étoient  la  caufe  de  cette  impuij- 
fante ; l’indication  émit  claire;  le  remede  étoit  naturel 
& facile:  il  réuffit  auffi  ; quelques  évacuations  St  un 
peu  de  régime  guérirent  totalement  cette  maladie.  40. 
L'éjaculation  de  la  fcmcnce  fera  interceptée , li  le  trou 
de  l’urethre  eft  bouché  dans  l’impcrforarion  de  la  verge, 
ou  recouvert  par  le  prépuce  dans  le  phimolis;  il  y aura 
également  impui/fance  fi  l’éjaculation  ne  fe  fait  pas  com- 
me il  faut,  c’clt-à-dire  pat  le  trou  de  l'urcthrc,  avec 
force  & vivacité  ; fi  par  exemple  la  verge  cft  percée  de 
plulicurs  trous,  ou  s’il  n’v  en  a qu’un  qui  foit  placé  cn- 
defious,  à cAté,  ou  ailleurs;  il  y a un  fait  fort  fingu* 
lier  â ce  fujet  rapporté  dans  la  Hiliotbejue  medico-pra- 
tiifue  de  Manger,  lit.  IX.  touchant  un  jeune  homme 
qui  ne  pouvoit  jamais  éjaculer,  quoiqu’il  érigeât  forte- 
ment : il  fe  forma  après  un  an  dans  la  région  épigallri- 
que  droite  trois  petits  trous  put  lcfqocls  la  fcmcqce  for- 
tomeVlll.  H 
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(oit  pendant  le  coït,  il  l’exprimoit  auffi  quand  il  vou- 
loir comme  du  lait . Si  le  canal  de  l’urethrc  cft  parfemé 
de  caroncules  qui  brifent,  modèrent,  & dérangent  le 
mouvement  impétueux  de  la  femence  ; li  les  véliculcs 
féminités  affaiblies  n’expnmem  cette  humeur  qae  lâche- 
ment , & qu’elle  ne  forte  que  goutte  à goutte , cs’e.  tou- 
tes ces  caufes  A'imouiffance  ben  conltatées,  font  des 
ruifotK  fuffi finies  de  divorce. 

On  dillingue  Vimpuijfance  de  la  ftértliié  ou  infécon- 
dité de  l’homme,  en  ce  que  celle-ci  ne  fuppofe  que  le 
défaut  de  génération,  peut  dépendre  de  quelques  vicef 
cachés- de  la  femence  ét  cible  fouvent  fans  impnijance . 
Un  homme  très-vigoureux,  ttit-puijfjnt , peut  être  in- 
habile à la  génération,  au  lieu  que  celui  qui  ell  impuif- 
fant  ou  peu  propre  au  coït,  à l'acte  venétien,  cil' tou- 
jours llérile . 

Cette  maladie  n'cft  accompagnée  ordinairement  d’au- 
cune cfpcce  de  danger;  elle  n’entrainc  après  elle  que  du 
defagrément;  clic  prive  l’homme  d’une  fniâion  très- 
importante  à la  fociété,  ôc  trcs-agréablc  à loi-même; 
ce  qui  peut  le  rendie  trille,  le  jetter  dans  la  mélanco- 
lie; Æi  il  y a cependant  tout  lieu  de  croire  qu’une  iat- 
puifance  litbite  fans  caufe  apparente,  & dans  une  per- 
fonne  qui  n’cft  point  accoutumée  à cet  accident , cil  l’a- 
vant-comcur  de  quelque  grande  maladie  ; la  celfation  de 
V impuiffance  i la  fuite  d'uue  maladie  aigüc  cft  un  très- 
bon  ligne . 

Curation . Il  y a des  cas  où  il  n’cft  pas  nécefiaire  de 
donner  des  remèdes  ; comme  par  exemple,  lorfqu’un 
homme  n’cft  impuillant  que  dans  certaines  circonllan- 
ces,  au  fortir  d’une  maladie  aigrie,  après  des  exercices 
violcns,  ou  vis-â-vis  d’une  feule  femme  par  crainte,  par 
pudeur,  par  mépris,  par  haine,  ou  par  excès  d’amour; 
il  feroit  ridicule  d’accabler,  ainli  que  le  confcillc  un 
certain  Louis  Rauncman,  le  mari  & U femme  de  fai- 
gnées,  de  purgations , de  pilloles,  d’aposemes,  de  vins 
médicamenteux , de  baumes , d’onguetis , d'injccliotis , Isfc. 
Il  eft  d’autres  cas  où  les  remèdes  les  plus  propres  A ex- 
citer l’appétit  vénérien,  les  plus  ftlinuians  feroient  par- 
faitement inutiles;  tels  font  ceux  où  I impuiffance  dé- 
pend d’un  défaut  de  conformation.  Ces  terne  des  (croient 
auffi  infuffifans,  lorfque  l’imagination  cft  vivement  frap- 
pée par  11  crainte  & la  pcrfualîon  d'un  fottilége . Je  re- 
marquerai feulement  par  rapport  â ces  gens-là,  qu’il  ne 
faut  pas  heuttet  leurs  fentimens;  les  meilleures  rations  ne 
font  aucune  impreffion  fur  ceux  qui  donnent  tête  baif- 
féc  dans  ce  ridicule;  l’opiniâtreté  fuit  do  près  "ignoran- 
ce. Ainli  il  ell  à propos  quand  on  veut  guérir  tes  imr<-' 
ginations,  de  flatter  ces  perfonnes,  de  paroitre  perfuadés 
& touchés  de  leur  accident,  & leur  promettre  des  fe- 
cours  immanquables  pour  le  ditlipcr  ; les  plus  extiaordi- 
naires  font  toûj  -urs  les  plus  efficaces;  comme  merveil- 
leux, ils  font  plus  propres  à gagner  la  confiance,  ce  qui 
eft  un  point  important  ; c’eft  une  grande  partie  de  la  famé 
que  de  l’efpcrer.  C’ell  ainli  que  Montagne  rétablit  par 
un  ulifmat)  d’or  la  vivacité  d’un  comte  qui  l’avoit  per- 
due pat  la  crainte  d’un  fortilége.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
de  voir  détruire  l’effet  de  ces  prétendus  maléfices  par 
les  tefticulcs  d’un  coq  pendus  aux  piés  du  fit,  par  la  graif- 
fc  de  loup,  ou  d’un  chien  noir,  frottée  à la  porte,  en 
faifant  piller  le  malade  à travers  l’anneau  conjugal,  tfc. 
Enfin , V impuiffance  qui  exige  des  remèdes , & qui  cft 
guériflabie,  eft  cc  lc  qui  dépend  du  relâchement,  de  la 
foiblcffe,  de  la  paralyiie  des  patties  dellinées  à la  géné- 
ration, du  défaut  de  femence,  ou  de  fa  rapidité,  de  la 
froideur  du  tempérament,  de  l’Indiftércncc  pour  les  plai- 
(irs  vénériens.  C’eft  ici  que  conviennent  ces  fameux  re- 
mèdes connus  fous  Ici  noms  failucux  de  précipitant , 
apbrodiftaijuet , &c.  & que  l’cnphcm'fme  médicinal  a ap- 
pellé  plus  pudiquement  remédia  ad  magnanimitatem . Il 
y a lieu  de  croire  que  ces  remedes  procurent  une  plue 
grande  abondance  de  femence,  qu’ils  la  rendent  plus  âcre , 
plus  aâive,  qu’ils  déterminent  le  fang  & les  efprits  ani- 
maux vers  les  parties  génitales.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait 
éprouvé  que  ces  remèdes  échauffent,  mettent  en  mou- 
vement, « fouettent  les  humeurs;  que  leur  ufage  eft 
fuivi  d’érc&inns  plus  fortes  <5c  plus  fréquentes . La  plu- 
part font  des  aliment,  tels  font  les  écrcyidcs,  les  chairs 
des  vieux  animaux,  les  artichaux,  les  trufes,  le  céleti,  la 
roquette,  de  qui  on  dit  avec  raifon:  excitât  ad  venerent 
tardes  cruca  maritot . A ccilX'!â  on  peut  ajouter  l’am- 
bre, le  mufe,  l’opium,  chez  ceux  qui  font  accoutumés 
â fon  aétion  ; mais  par-dellus  tout,  les  mouches  can- 
tharides . On  aie  de  ces  remèdes  intérieurement , & on 
en  fait  diverfes  compofitions  pour  l’ufage  extérieur , pour 
frotter,  fomenter  les  parties  malades.  11  n’en  eft  point 
qui  agiffe  auffi  promptement  & avec  tant  d’efficarité  dé- 
tecminément  fur  les  parties  qui  fervent  à l’acte  vénérien, 
Vtvj  que 
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que  les  mouches  cantharides  prifes  intérieurement,  ou  ap- 
pliquées fous  forme  de  véli  calorie.  Il  cil  inuiiie  c’ave-.- 
tir  qu’il  ne  faut  avo;r  recours  i ces  remèdes  qu’après 
avoir  éprouvé  les  naturels,  c’clt-â-dire  fuirait  du  plailir 
permis  à toute  l’énergie  licite  des  embralTemciis,  des  ai- 
touchemcns,  des  carèlfcs,  des  bailcrs,  des  doux  propos. 
Parmi  les  fccours  capables  d’animer  & d’cicircr  a l’afle 
vénérien,  il  faut  compter  le  fouet.  Meibomius  a fait  un 
traué  particulier  fur  les  avantages  & fur  les  vertus  aphro- 
diliaques,  dans  lequel  on  peut  voir  beaucoup  d’obfcrva- 
ttons  qu:  en  conllatcnt  l’effi  :acité . C’cfl  un  expédient 
U filé.  chez  les  vieillards  libertins,  par  lequel  ils  tâchent 
de  réveiller  leur  corps  engourdi  te  languilfant . Cet  ar- 
ticle ejl  de  AI.  Alèsv/tlT . 

Impuissance,  ( furifprud.  ) ert  une  inhabilité  de 
1 homme  ou  de  la  femme  pour  la  génération . 

Les  lois  canoniques  ne  diltinguent  que  trois  caufcs 
d' impui faute ; favoir,  la  frigidité,  le  maléfice,  êt  l'in- 
habilité qui  vient  ex  impolentiâ  eoeundi . 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plufieurs  clartés . 

il  y a des  caufcs  d'imputffanee  qui  font  propres  aux 
hommes,  comme  la  frigidité,  le  maléfice,  la  ligature  ou 
nouement  d’éguillettc  ; les  caufes  propres  aux  femmes 
font  l'empêchement  qui  provient  ex  dan  fur  à uteri,  au! 
ex  nimii  arSituiine  ; les  caufcs  communes  aux  hom- 
mes & aux  femmes  font  le  défaut  de  puberté , le  défaut 
de  conformation  des  parties  néccrtàircs  à la  génération , 
ou  lorfque  l’homme  & la  femme  ne  peuvent  fc  joindre 
profiter  Juperaiundaulem  veutrii  pntputdinem . 

Les  caufcs  d’impuifance  font  naturelles  ou  accidentel- 
les ; celles-ci  font  perpétuelles  ou  momentanées  ; il  n’y 
a que  les  caufcs  d’impuiffance  perpétuelles  qui  forment 
un  empêchement  dirimant  du  mariage,  encore  excepte-t- 
on  celles  qui  font  furvenucs  depuis  le  mariage. 

On  diltinguc  aurti  Vimpuiffance  abfolue  d’avec  Celle 
qui  cil  feulement  refpcctive  ou  relative.  La  première, 
quand  clic  cil  perpétuelle,  qu’elle  a précédé  le  matiage, 
le  dirtout,  & empêche  d’en  contraâcr  un  autre.  Au  lieu 
que  Vimpui/Janee  relpcâivc  ou  relative,  c’cfi-i-dire,  qui 
n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  deux  perfonnes  entr’ellcs,  n’em- 
péche  pas  ces  pcrlbnnes,  ou  celle  qui  n’a  point  en  elle 
de  vice  à'impuijfauce,  de  conttaâer  mariage  ailleurs. 

La  t.-ig:dité  cil  lorlquc  l'homme,  quoique  bien  con- 
formé extérieurement,  cft  privé  de  la  faculté  qui  anime 
les  otgants  ccltinés  â la  génération. 

Le  défaut  de  fcmence  ce  la  part  de  l’homme  ert  une 
cauf'  d’mtpui faute  : nuis  on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  impuitfaot , foux  prétexte  que  fa  fcmcncc  ne  fc- 
ro;t  pas  ptblifiquc;  c’eft  tin  myflerc  que  l'on  ne  peut 
pénétrer . 

La  ftérilué  de  la  femme,  en  quelque  tems  qu’elle  ar- 
rive , n’ert  pas  non  plus  conlidéréc  comme  un  effet 
d'im  u’I/auce  proprement  dite,  & conféqucmmcnt  n’cft 
point  une  caufc  pour  dilfoudre  le  mariage. 

On  met  au  nombtc  des  empêchement  diritnans  du 
mariage  le  maléfice,  fuppoi'é  qu'il  provînt  d’une  canfe 
furnaturellc  (ce  que  l’on  ne  doit  pas  croire  légèrement), 
& qu'apres  la  pénitence  enjointe  & la  cohabitation  trien- 
nale , I empêchement  ne  ccfsit  point  & fût  réputé  per- 
pétuel : niais  li  Vimpuiffance  provenant  de  maléfice,  peut 
être  guérie  pat  des  retnedes  naturels,  ou  que  la  caufe 
neparniffe  pas  perpétuelle,  ou  qu’elle  ne  foit  furvenuc 
qu’apres  le  mange:  dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme 
point  un  empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un  empêchement 
au  mariage , cet  empêchement  ne  fcto't  pas  dirimant , fi 
la  malice  & la  vigueur  avoient  précédé  l’âge  ordinaire 
de  la  puberté . 

La  vieillclTc  n’cft  jamais  réputée  une  caufe  à'impulc- 
fauce,  ni  un  empêchement  au  mariage,  foie  qu’elle  pré- 
cède le  mariage,  ou  qu’elle  lurvicnne  depuis . 

Il  cil  cft  de  même  des  infirmités  qu-  feroient  fur- 
venues  depuis  le  mariage,  quand  même  clics  feroient 
incurables,  êc  qu’elles  rendroient  inhabiles  à la  géné- 
ration . 

La  connoïrtance  des  demandes  en  nullité  de  mariage 
pour  Câufe  d’r mpuijfauce  appartient  naturellement  au  juge 
féculicr;  & pendant  les  lix  premiers  ficelés  de  l’Eglile, 
les  juges  féculiers  étoient  les  feuls  devant  lefquels  ces 
fortes  de  caufcs  Aillent  portées.  Néanmoins,  préfcmc- 
incnt  les  juges  d’églife  lotit  en  pofleflion  de  conuoitrc 
de  ces  fortes  de  demandes,  faut  en  cas  d’abus  l’appel 
au  parlement . 

Les  premières  auxquelles  on  a recours  dans  cette  ma- 
tière, font  l’interrogatoire  des  parties,  le  ferment  des 
paretts  , la  vilitc  du  mari  & de  la  femme.  On  ordonne 
aurtï  la  preuve  du  mouvement  naturel,  lorfque  le  mari 
cl)  acculé  de  frigidité. 
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On  ordonno;t  aurti  autrefois  le  congrès,  ce  qui  a été 
figement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  quelquefois  la  cohabi-< 
tation  triennale  pour  éprouver  les  parties,  êc  connoitre 
ti  Vim'uffance  cil  réelle  êt  perpétuelle. 

P , le  cas  où  le  mariage  cft  déclaré  nul  pour  caulc 
d’'  i-nijaace,  les  canons  permettent  aux  contraiians  la 
cohabitation  fraternelle;  mais  alors  ils  doivent  réellement 
vivre  avec  la  même  retenue  que  des  perfonnes  qui  ne 
font  point  mariées. 

Payes  au  code  le  titre  de  frieidit  if  eaflratis , êt  aux 
décrétales  le  titre  Je  fn^idit  if  malefiaatis , les  conf/- 
reucet  de  Calcneuve,  H rttnan  & Tagerau  , trait/i  d* 
l'i  mpuijfauce . Payes  aolli  le  trait/  de  la  diffolutio u du 
mariage  Pour  caufe  d'tmpuiffance , par  M.  Bouhier . {A) 

IM  P U ISS  À N T,  adj.  {Juriffirud.)  fe  dit  de  ce  qui 
cil  :nhabilc  à faire  quelque  choie. 

On  appelle  impuiffant  un  homme  qui  ert  inhabile  â la 
génération.  Payes  ci-deffut  IMPUISSANCE. 

On  dit  aurti  qu’un  acte  ou  un  titre  & un  moyen  efl 
impuifaut  pour  prouver  telle  chofe,  c’etl-à-dite,  qu’il 
ne  peut  pas  avoir  cet  effet.  (/O 

IMPULSIF,  ad).  (.Phy/ijuc .)  qui  agit  par  impul- 
lion.  Ainfi  on  dit  force  impuifive , vertu  impulfivt . Pa- 
yes Impulsive. 

IMPULSION,  f.  f.  ( Pbyftyut . ) eft  l’aâion  d’un 
corps  qui  en  poulie  un  autre,  & qui  tend  â lui  donne* 
du  mouvement,  cm  qui  lui  en  donne  en  ctfet.  On  trou* 
vera  à l’article  Percussion  les  lois  de  1 ’impul/ion  des 
corps.  On  verra  dans  cc  même  article  êc  aux  articles 
Communication  if  Equilibre,  ce  qu’on  peut pen- 
fer  fur  la  nécetlué  de  ccs  lots.  Au  rerte,  la  propriété 
ou  la  vertu  p.r  laquelle  un  corps  en  poufl'c  un  aune , 
& lui  communique  du  mouvement,  elt  quelque  choie 
de  fort  obfcur,  « il  fcntblc  qu’on  doit  étic  prefque  aurti 
étonné  de  voir  qu’un  corps  qui  en  frappe  un  autre,  le 
dérange  de  fa  place,  que  de  voir  un  morceau  de  fer  fe 
précipiter  vers  une  pie  re  d’aimant,  ou  une  pierre  tom- 
ber vers  la  terre.  C’eft  donc  une  erreur  de  croire  que 
l’idée  de  Yimpul/ion  ne  renferme  aucune  obfcurité , éc 
de  vouloir,  à l’exclufion  de  tout  autre  principe,  regar- 
der cette  force  comme  la  feule  qui  produifc  tous  les  ef- 
fets de  la  nature.  S’il  n’ert  pas  abfolument  démontré 
qu’il  y eu  ait  d’autre,  il  s’eu  faut  beaucoup  qu’il  foit 
démontré  que  cette  forme  toit  la  feule  qui  agill'e  dans 
l'univers . Pay.  Attraction,  Gravitation, 
(fc.  (0)  ' 

♦ IMPUNI,  IMPUNITE',  IMPUNEMENT, 
( Gram,  if  Morale  . ) Les  fautes  demeurent  imfiuuiet , 
ou  parce  que  la  loi  n’a  point  décerné  de  châtiment  con- 
tre clics,  ou  parce  que  le  coupable  réurtït  â 1c  fourt-aire 
à la  loi  . Cc  qui  arrive  ou  par  les  précautions  qu’il  a 
prifes  pour  n’étre  point  convaincu,  on  par  les  malhcu- 
reufes  prérogatives  de  fon  état,  de  fon  rang,  de  fon 
»utomé,  de  fon  crédit,  de  fa  fortune,  de  fes  prote- 
ctions, de  fa  nailfance,  ou  par  la  prévarication  du  juge; 
éc  le  juge  prévarique,  lnrfqu’il  néglige  la  pourfuite  du 
coupable  ou  par  indolence  ou  par  corruption  . Quelle 
que  foit  la  caufe  de  V impunité,  elle  encourage  au  crime . 

IMPURETE',  f.  f.  (Medecine.)  nom  entièrement 
fançois,  par  lequel  on  déligne  la  non-pureté  des  pré- 
micrcs  voies,  c’cll-i-dire,  l’état  de  l’cftomac  & des  in- 
tcflins  infectés,  altérés  êc  corrompus,  il  répond  au  mot 
grec  . Il  s’annonce  par  des  pcfantcurs  d’efto- 

tnac,  douleurs  de  tête,  diarrhées,  vomirtement,  rots  , 
défaut  d’appétit;  la  langue  cft  chargée,  amerc,  ifc.Cet 
vice  cft  fameux  en  Médecine  par  tes  dillmétions  minu- 
tieufes  te  innombrables  qu’on  en  a établi,  êt  par  les  râ- 
les multipliés  qu’on  lui  a fait  jouer  dans  ta  production 
des  maladies.  En  effet,  quelques  écrivains  fpéculatifs  ont 
divil’é  & fubdivil'é  les  impuret/t,  laburre,  crudités,  en 
acide,  alkaline,  muriatique,  inlipide,  bilieufe,  pitnireufe, 
fe.  te  chaque  vice  particulier  a été  ccnfé  le  germe 
d’une  maladie  différente;  le  pairage  des  impuret/t  dans 
le  fang  renferme  prefque  toute  la  théorie  moderne , c’eft 
la  bafe  de  toutes  les  maladies  aiguës,  la  célébré  caufe 
morbifique  à combattre,  te  dont  il  haut  empêcher  l’aug- 
mentation pour  prévenir  les  rcdoublemens  ; c’ell  aulfi  le 
foyer  qu’il  faut  vuider  dans  toutes  les  maladies  généra- 
lement, parce  qu’il  n’en  cft  point,  difcnt-ils,  qui  ne 
foient  produites,  ou  du  moins  entretenues  par  un  foyer 
d’ impuret/t,  par  un  levain  vicieux  placé  dans  les  pre- 
mières voies;  te  c’eft  enfin  la  fource  de  ces  indications 
toûjours  les  mêmes,  toûjours  femblablcs  êt  toujours 
uniques , de  purger  êt  de  rétablir  les  digcllions  dans  des 
maladies  crtcntiellcment  différentes,  c’eft  ce  qui  fait  re- 
douter la  faignée  â quelques  mcdcc:ns  dans  les  mala- 
dies aiguës , dans  la  ctaime  d’augmenter  le  rcpompcmenl 
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de  ces  impuretés  •,  car  tel  efi  le  danger  de  ces  théories  ; 
qu’elles  influent  fur  la  pratique,  & la  tendent  de  plus 
en  plus  incertaine,  au  grand  détriment  de  l’humaniid  . 

Ces  impuretés  font  le  plus  Couvent  la  fuite  <V  le  ré- 
fidu  d’une  mauvaife  digeftion;  quelquefois  aulli  elles  dé- 
pendent  d’une altétatton  gdndrale  des  humeurs;  elles  font 
la  eau  le  la  plus  fréquente  des  indigcllions . Voyez  ce  mot . 
Pour  les  diffiper,  il  ne  faut  ordinairement  que  du  régi- 
me, une  diète  fdvere;  car,  remarque  avec  raifon  le  di- 
vin H ppocrate,  aphorif.  9.  lib.  XI.  fini  ou  nourrira  un 
corps  impur,  çÿ  pim  ou  augmentera  le  mal.  Celle  re- 
commande aux  perfonnes  char gd es  d 'impuretés  , de  ne 
pas  fe  baigner,  corpora  impur. 1 non  fant  balutanda . Si 
quelques  jours  de  dicte  ne  diflipolcnt  pas  ces  mauvais 
lues,  il  faut  donner  un  purgltif  août,  ou  un  dmdtique, 
fuivant  l'indication;  mais  il  faut  avoir  foin  de  prdparer 
à la  purgation  par  beaucoup  de  lavages,  de  délayans  , 
c’ell  un  ptdcepte  du  grand  Hippocrate;  lorfqo’il  s’agit 
de  purger  les  corps  impurs,  dit-il,  aphor.  10.  lit.  XI. 
il  faut  rendre  les  matières  Huxilcs;  les  purgatifs  réuflif- 
fent  alors  beaucoup  mieux,  & ne  font  fojets  1 aucuns 
inconvdniens . On  peut  avant  de  après  la  purgation  faire 
utage  de  quelque  léger  ftomachiquc.  On  peut  parmi  ces 
remèdes  en  ch  lifir  d’agrdables  , de  qui  n’en  font  pas 
moins  efficaces;  tels  font  les  vins  robultcs  d’Alicante, 
de  Mataea,  de  Bordeaux,  isfe.  Un  mets  ou  un  remede 
qui  plaît  quoique  moins  bon,  doit  dite  prdfdrd  à ceux 
qui,  avec  plus  de  vertu,  feroiem  defagrdablcs . Hippoc. 
aphor.  38.  lib.  XI. 

iMpr-ReTÊ,  fub.  fém.  Impur,  adj.  ( Morale.  ) le 
mot  d'impure.'/  cil  un  terme  gdndrique  qui  comprend 
tous  les  ddidglcmcns  dans  Icfqucls  i’on  peut  tomber , 
relativement  â la  jonéiion  charnelle  des  corps,  ou  aux 
part  es  naturelles  qui  l’opereut . Ainfi  la  fornication  , 
l'adultere,  I incclle,  les  pdchds  contre  nature,  les  regards 
lafcirs,  les  aitouchemens  déshonnêtes  fur  foi  ou  fur  les 
autres , les  pcnfdcs  falc< , les  difeours  obfcènes , font  au- 
tant de  différentes  cfpeces  d' impureté . 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  marié  pour  ne  point  commettre 
d’aâ'ons  impures  avec  la  perfonne  que  l’hymen  feinblc 
avoir  livrée  entièrement  à nos  délits.  Si  la  chaftcté  doit 
régner  dans  le  lit  nuptial , l 'impureté  peut  aulfi  le  fouil- 
ler; 011  ne  doit  point,  comme  Onan,  tromper  les  fins 
de  la  nature.  Les  plaifirs  qu’elle  nous  offre  font  allez, 
grands,  fans  qu’un  rafinement  de  volupté  nous  t'affe 
chcicher  1 les  augmenter  : il  cil  même  des  tems  où  elle 
nous  les  défend  par  les  obtînmes  qu’elle  y apporte,  île 
que  nous  devons  rcfpcâcr . L’ancienne  loi  ordonnent  U 
peine  de  mort  contre  le  mari  qui  dans  ces  momctis-là 
ne  mettoit  pas  de  frein  à fes  files  dclîrs,  St  contre  la 
femme  qui  fc  prêtoit  à fes  honteufes  carelics. 

An  relie,  nous  ne  prétendons  pas  fuivre  l 'impureté 
dans  toutes  fes  routes , ni  entrer  dans  des  détails  que  la 
décence  ordonne  de  fupprimer . Nous  ne  difeuterons  pas 
jnlqu’à  quel  point  peuvent  aller  les  attouchemcns  volu- 
ptueux, fans  devenir  criminels;  noos  ne  chercherons  pas 
les  circoftanees  où  ils  peuvent  être  permis  ou  même 
néecllaircs;  nous  nous  ga-derons  bien  de  décider,  com- 
me l’a  fait  un  honnête  iefnite,  que  le  mari  a moins  â 
fc  plaindre,  lorfquc  fa  femme  s’abandonne  à un  étran- 
ger d’une  marnerc  contraire  à la  nature,  que  quand  elle 
commet  fimplemcnt  avec  lui  un  adultéré;  parce  que, 
dit-il,  de  la  première  façon  on  ne  touche  pas  au  vafe 
Kg:  time  fur  lequel  Icul  l'époux  a reçu  des  droits  cxclu- 
lifs.  Il  fant  laitier  toutes  ces  horreurs  cnlêveiies  fous 
les  cendres  des  Filliutixt,  des  Efcobar , 6t  des  autres 
calui:lc>  leurs  confrères , dont  le  parlcmesit  «le  Paris  par 
aciét  du  lix  Août  1761,  vient  de  faire  brûler  les  ou- 
vrages, pour  une  raifon  plus  importante  encore. 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  loi  une  impureté  légale  qui  fc 
contracloit  de  différentes  façons , comme  par  l’attouche- 
ment d’un  mort,  (s/e.  on  alloit  s’en  purifier  par  ccrtaiJ 
nés  cérémonies . C'ell  encore  une  des  chofes  que  Ma- 
homet a prîtes  chez  les  Juifs,  6c  qu'il  a tranfpoitécs  dans 
fon  alcoran. 

La  religion  des  Paycns  étoit  remplie  de  divinités  qui 
favorifoient  l’ impureté . Vénus  en  étoit  ta  décirc,  & les 
bois  lactés  qu’on  tronvoit  ordinairement  autour  de  les 
temples,  étoient  les  théâtres  de  fa  débauchç.  11  y avoit 
même  des  pays  où  toutes  les  femmes  étoient  obligées 
de  fc  prollituer  une  fois  en  l’honneur  de  la  déclfe  ; & 
l’on  peut  juger  li  la  tlévotlon  naturelle  à leur  lexc,  leur 
permettrait  de  s'en  «cnir-li.  S.  Auguftin,  dans  fa  cité 
de  Dieu,  rapporte  que  l’on  voyoit  au  capitoïc  des  fem- 
mes impudiques  qui  fe  del!in»icnt  i fatisfaire  1«  befoins 
amoureux  de  la  divinité,  dont  elles  ne  manquoient  guère 
de  devenir  enceintes  . Il  eft  â croire  que  les  piètres 
s'en  a:do:ent  un  peu , 6c  deflèrvoient  alors  plus  d’un  au- 


tel. Le  même  pere  dit  qu’en  Italie,  & fur-tout  à La- 
vinium,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  on  portoit  en  pro- 
ceiTiou  des  membres  virils,  fur  lefquels  la  matrone  la 
plus  refpcchblc  mettoit  une  coutoniic.  Les  têtes  d'Iiis 
en  d’autres  pays  étoient  ferablablcs  i celles-là  , c’êtoit 
même  icliquc  & mêmes  cérémonies . 

Ü11  trouve  encore  dans  la  cité  de  Dieu,  ( lib.  VI. 
cap.  ix.  ) l’énumeratitm  des  divinités  que  les  Payons 
avoient  créées  pour  le  mariage,  & auxquelles  ils  avoient 
donné  des  fonctions  allez  déshonnêtes,  6c  qui  prél'cn- 
toient  des  images  fort  impuret.  Lorlquc  la  fille  avoit 
engagé  fa  foi  i l'on  époux,  les  matrones  la  conduisent 
au  dieu  Priapc,  qui  avoit  toujours  un  membre  d’une 
gro/ïeur  monllrucufe , fur  lequel  on  faifoit  alfenir  la  nou- 
velle mariée.  On  lui  ôtoit  fa  ceinture,  en  invoquant  la 
déclic  appclléc  Virtiuicujis ; le  dieu  Subigut  foumettoit 
la  femme  aux  tranfports  de  fon  mur  ; la  décile  l‘réma 
la  tenoit  fous  lui  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  remuât 
trop;  6c  vcoo:t  enfin  la  déclic  Sertuuda,  comme  qui  di- 
toit  perforatrice . Son  emploi  éioit  d’ouvrir  i l’homme 
le  fcnt'cr  delà  volupté:  henreufenent  que  cette  fonction 
avoit  été  donnée  à un:  divinité  femelle;  car,  comme 
le  remarque  très-bien  S.  Augullin,  le  mari  n’eût  pas 
foulfert  volonticts  qu’un  dieu  lui  rendît  ce  fcrvicc;  6c- 
I ( poutroit-on  ajouter  encore  ) qu’il  lui  donnât  du  Iccourt 
' dans  un  endroit  où  trop  Ibuvent  il  n’a  gucre  beibin 
d’aide. 

IMPUTABILITE’,  f.  f.  ( Droit  naturel . ) c’cft  11 
qualité  de  l’a-lion  imputable  en  bien,  ou  en  mal;  l'im- 
putation eft  l’acte  du  législateur,  du  juge,  du  magiltrat, 
ou  de  tout  autre,  qui  met  3âueUcnicnc  fur  le  compte 
de  quelqu'un  une  act:on  de  natutc  à lui  être  imputée. 
Voyez  Imputation.  ( D.J .) 

IMPUTA  TION,  f.  f.  ( Droit  politiq.  (si  Moral.) 
Une  qualité  cfTcnticlle  des  actions  humaines  elt  d’être 
fufcepiible  d’imputation  ; c’clt-i-dîrc , que  l’agent  en  peut 
être  regardé  avec  raifon  comme  le  vcr'tablc  auteur,  que 
l’on  peut  les  mettre  fur  fon  compte  ; tellement  que  les 
effets  bons  ou  mauvais  qui  en  proviennent , lui  feronc 
juilcment  attribués,  6c  retomberont  fur  lui  comme  cil 
étant  la  caul'c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’imputabilité  des  actions  hu- 
maines avec  leur  imputation  actuelle  . La  première  eft 
une  qualité  de  Ta ‘lion  ; la  féconde  cil  un  acte  du  lé- 
gislateur , du  juge , (sic.  qu;  met  aétuellcmem  fui  le 
compie  de  quelqu'un  uue  action  qui  de  fa  nature  peut 
être  imputée. 


L 'imputation  cft  donc  proprement  un  jugement  par 
lequel  on  déclare  que  quelqu'un  étant  l'auteur  ou  ia  eaufe 
morale  d'une  aélton  commandée  ou  défendue  par  lei  toit. 
Us  effet!  boni  ou  mouvait  qui  t’enfui  vent , doivent  al futi- 
lement lui  être  attribué  f,  qu'en  eoufé quente  i I en  e/l  re- 
fpon  fable,  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé , récom- 

peufé  ou  puni . 

Ce  jugement  d'imputation  , aulTi-bicn  que  celui  de  la 
confidence,  fe  fait  en  appliquant  la  loi  à l’action  dont 
il  s’agit,  en  comparant  l’une  avec  l’autre,  pour  pronon- 
cer enfuite  fur  le  mérite  du  tait,  & faite  rellenur  eu 
conféquencc  â celui  qui  en  cil  l’auteur,  le  bien  ou  le 
mal , la  peine  ou  la  récompenfc  que  la  toi  y a attachée . 
Tout  cela  lupjsofc  néccllai  cinent  une  connoilCincc  cn- 
clc  de  la  loi  6c  de  fon  véritable  feos , aulfi-bien  que  du 
fait  en  quellion  6c  de  fes  circotillauces . Le  défaut  de 
ces  circomtanccs  ne  pourroit  que  rendtc  l'application  fauf- 
fe  6c  le  jugement  vicieux . 

Pour  bien  établir  les  principes  6c  les  fondemens  de 
cette  madère,  il  faut  d’abord  remarquer  que  Ton  ne  doit 
pas  conclure  de  la  feule  imputabilité  d’une  acTou  â fon 
imputation  alluelle.  Afin  qu’une  aétino  mérite  d’être 
actuellement  imputée,  il  faut  le  concours  de  ccs  deux 
conditions,  ic.  qu’eile  foit  de  nature  à pouvoir  l’être, 
6c  2°.  que  l’agent  foit  dans  quelque  obligaiijn  de  la  fai- 
re ou  de  s’en  abltcnir.  Un  exemple  rendra  la  choie  len- 
liblc.  De  deux  jeunes  hommes  que  rien  n’oblige  d’ail- 
leurs à favoir  les  Mathématiques , Ton  s’applique  à cet- 
te fciencc,  6c  l’autre  ne  le  fait  pas.  Quoique  i’aâi  in  de 
l’un  6t  Tomidion  de  l’autre  l'oient  par  elles-mêmes  de 
nature  à pouvoir  être  imputées,  cependant  clics  11c  le  fe- 
ront dans  ce  cas-ci,  ni  cil  bien,  ni  en  mal.  Mais  li 
l’on  fuppofe  que  ccs  deux  jeunes  hommes  tout  defti- 
nés,  l’un  à être  coul'eiller  d’état,  l’autre  à quelque  em» 
plot  m'Iitairc:  en  ce  cas,  leur  application  ou  leur  né- 
gligence à s’inllruirc  dans  la  Jurisprudence,  ou  dans  les 
Mathématiques,  leur  feroit  tnéritoirenieut  imputée;  d’où 
il  paroit  que  l'imputation  alluelle  demande  qu’on  foit 
dans  l’obligation  de  faire  quelque  chol'c  ou  de  s’en  ab- 
flenir.  „ - 

2°.  Quand 
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a®.  Qui!; J on  impute  une  aâion  à quelqu’un,  on  le 
tend,  comme  on  l’a  dit,  rcfponlàble  des  fuites  bonnes 
ou  mauvaises  de  l'adion  qu'il  a laite.  Il  fuit  dc-là  que 
pour  rendre  {'imputation  jullc,  il  faut  qu’il  y ait  quel- 
que liaifou  nécellàirc  ou  accidentelle  entre  ce  que  l’on  a 
fait  ou  omis,  de  le»  fuites  bonnes  ou  mauvaises  de  l’a- 
âlon  ou  de  l’omiflion  ; & que  d'ailleurs  l'agent  air  eu 
COnnnilTance  de  cette  liaifon,  ou  que  du  moins  il  ait  pû 
prévoir  les  ctfcts  de  fon  adion  avec  quelque  vraisem- 
blance. Sans  cela,  {'imputation  ne  fauroit  avoir  lieu, 
comme  on  le  fentita  par  quelques  exemples.  Un  armu- 
rier vend  de»  arme»  à un  homme  frit  qui  lui  pareil  en 
Ion  bon  fens,  de  làng  froid,  6c  n’avoir  aucun  mauvais 
de  (H:  in . Cependant  cet  homme  va  fur  le  champ  atta- 
quer quelqu’un  injurtemem,  & il  le  tue.  On  ne  fauroit 
rien  imputer  à l’armurier,  qui  n’a  tait  que  ce  qu’il  avoit 
droit  de  faire,  êt  qui  d’ailleurs  ne  pou  voit  ni  devoir  pré- 
voir ce  qui  eft  arrivé . Mais  li  quelqu’un  lailToit  par  né- 
gligence des  piftolets  chargés  for  fa  table,  dans  un  lieu 
erpofé  à tout  le  monde;  6c  qu’un  enfant  qui  ne  connoit 
pas  le  danger,  fc  bielle  ou  fe  tue;  le  premier  cil  cer- 
tainement refponûble  du  malheur  qui  cil  arrivé;  car 
c’étoit  une  fuite  claire  6c  prochaine  de  ce  qu’il  a fait, 
de  il  pouvoit  & devoir  le  prévoir . 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  3 l’égard  d’une 
aâion  qui  a produit  quelque  bien  : ce  bien  ne  peut  nous 
être  attribué,  lorfqu'on  en  a été  la  caufe  fans  le  lavoir 
6c  ûns  y penfer;  mais  aulti  il  n’elt  pas  nécciraire,  pour 
qu’on  nous  en  lâche  quelque  gré , que  nous  euflîons  une 
certitude  entière  du  fucccs  : il  fuflit  que  l’on  ait  eu  lieu 
de  le  préfumer  railbimablemem  ; 6c  quand  l’elTet  man- 
queroit  abfolumcnt , l’intention  n’en  feroit  pas  moins 
louable . 

L’imputation  efl  J impie  oh  efficace.  Quelquefois  l'i«- 
futath»  fe  borne  (ïmplemcnt  3 1a  louange  ou  au  bll- 
mc;  quelquefois  elle  va  plus  loin.  C’cfl  ce  qui  donne 
lieu  de  dillinguer  deui  fortes  d'imputation , l’une  fimple, 
l’autre  efficace.  La  première  e(l  celle  qui  conlillc  feule- 
ment i approuver  ou  à defapprouver  l'adion,  enforte 
qu’il  n’en  rélulte  aucun  autre  effet  par  rapport  3 l’agent . 
Mais  la  féconde  ne  fe  borne  pas  au  blâme  ou  à la  louan- 
ge; elle  produit  encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à 
l’égard  de  l’agent,  c’elt-i-dire,  quelque  bien  ou  quelque 
mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

Effet s Je  C une  {çf  Je  P autre.  L'imputation  (impie 
peut  être  faite  indilféremineut  par  chacun,  foie  qu’il  ait 
on  qu’il  n’ait  pas  un  intétét  particulier  & pcrfonncl  à ce 
que  l'adion  fût  faite  ou  non:  il  fuflit  d’y  avoir  uu  in- 
térêt géuéial  & indired . Et  comme  l’on  peut  dire  que 
tous  les  membres  de  la  foc;été  font  iméielfés  à ce  que 
les  lois  naturelles  fo:eut  bien  obfcrvécs,  ils  font  tous  en 
droit  de  louer  ou  de  blâmer  les  ad'ons  d’autrui,  lclon 
qu’elles  font  conformes  ou  oppofées  à ces  lois.  Ils  font 
même  dans  une  fo/te  d’obligation  à cet  égard;  lercfpcd 
qu’ils  doivent  au  Icçisbtcur  & 3 fes  lois  l’exige  d’eux; 
& ils  inanqueroieut  à ce  qu’ils  doivent  3 la  fociété  6c 
aux  particuliers,  s’ils  ne  témoignoient  pis,  du  moins  par 
leur  approbation  ou  leur  defaveu,  l’eftime  qu’ils  font  de 
la  probité  6c  de  la  vertu  , 6c  l’averliou  qu’ils  ont  au 
contraire  pour  la  méchanceté  6c  pour  le  crime. 

Mais  à l’égard  de  {'imputation  efficace,  il  faut,  pour 
la  pouvoir  faire  légitimement,  que  l’on  ait  un  intérêt 
particulier  & dired  à ce  que  l’action  dont  il  s’agit  fe 
ftllc  ou  ne  le  fa  Ile  pas.  Or  ceux  qui  ont  un  tel  inté- 
rêt, ce  lbnt  i®.  ceux  à qui  il  appartient  de  régler  l’adion; 
a®,  ceux  qui  eu  font  î’objet,  c’ell-à-dire,  ceux  envers 
Icfguels  on  agit,  6c  3 l’avantage  ou  au  del'avautage  def- 
quels  la  chofc  peut  tourner.  Àiitli  un  fouverain  qui  a 
établi  des  lois,  qui  ordonne  certaines  chofcs  fous  la  pro- 
mcflc  de  quelque  récompciilc,  6c  qui  en  défend  d’au- 
tres fous  la  meuace  de  quelque  peine,  do  t fans  doute 
s’inté.clîcr  3 l’oblervation  de  les  lois , 6c  il  efl  eu  droic 
d 'imputer  à fes  fujet»  leucs  actions  d’une  inanictc  effi- 
cace, c’ell-à-dire,  de  les  técompcnfer  ou  de  les  punir. 
Il  en  efl  de  même  de  celui  qui  a reçu  quelque  injure 
ou  quelque  dommage  par  une  ad  ion  d’autrui  . 

Remarquons,  enfin,  qu’il  y a’ quelque  différence  eu- 
t/c f imputation  des  bonnes  6c  de»  mauvaifes  adions. 
Lorfque  le  législateur  a établi  une  certaine  récompcnfc 
pour  une  bonne  aâion,  il  s’oblige  par  cela  même  à don- 
ner cette  récompcnfe,  & il  accorde  le  droit  de  l’exiger 
à ceux  qui  s’en  lbnt  rendus  dignes  par  leur  obéifTance; 
ma  s à l’égard  des  peines  décernées  pour  les  adions  mau- 
vaifes,  le  législateur  peut  elfcdivement  les  infliger,  s’il 
le  veut;  mai»  il  ne  s’enfuit  pas  dc-lâ  que  le  fouverain 
foit  obligé  de  punir  à la  rigueur  : il  demeure  toûjours  le 
maître  d’ufer  de  fon  droit  ou  de  faire  grâce,  6c  il  peut 
^voir  de  bonnes  taifons  de  faire  l’un  ou  l’autte. 


I M P 

Application  Jet  principe t pr/c/dent . 1°.  Il  luit  de  ce 
que  nous  avons  dit , que  l’on  impute  avec  raifon  à quel- 
qu’un toute  aâion  ou  omiffion,  dont  il  efl  l’auteur  ou 
la  caufe,  6e  qu’il  pouvoit  6c  devoit  faire  ou  omettre. 

2e.  Les  adions  de  ceux  qui  n’ont  pas  l’ufage  de  la 
raifon  ne  doivent  point  leur  être  impute’et . Car  ces  per- 
fonnes  n’êtant  pas  en  état  de  favoir  ce  qu’elles  font,  ni 
de  le  comparer  avec  les  lois,  leurs  adions  ne  font  pas 
proprement  des  adions  bumaiuet , 6c  n’ont  point  de  mo- 
ralité. Si  l’on  gronde  ou  6 l’on  bat  un  entant,  ce  n’eft 
point  en  forme  de  peine;  ce  font  de  Amples  corrodions, 
par  lefquelles  on  fe  propofe  principalement  d’empêcher 
qu’ils  ne  contrade  de  mauvaifes  habitudes. 

3®.  A l'égard  de  ce  qui  efl  fait  dans  l’ivrcfTc  toute 
ivrelfe  contractée  volontairement,  n’empêche  point  V im- 
putation d’une  manvaife  aâion  commile  dans  cet  état. 

4®.  L’on  n 'impute  3 perforine  les  chofcs  qui  font  vé- 
ritablement au-dcfl'us  de  fes  forces , non  plus  que  l'omif- 
fion  d’une  chofc  ordonnée  fi  l’occafion  a manqué  : car 
{'imputation  d’une  omiffion  fuppofe  manifcllemcnt  CCS 
deux  choies,  i®.  que  l’on  ait  en  les  forces  6t  les  moyens 
nécclfaires  pour  agir;  2°.  que  l'on  ait  pli  faire  ufage  de 
ces  moyens  fans  préjudice  de  quclqu’autre  devoir  plus 
inJifpcnlihlc . B;en  entendu  que  l’on  ne  fe  foit  pas  mis 
par  la  faute  dans  l’impuifFuice  d’agir:  car  alors  le  lé- 
gislateur pourroit  auffï  légitimement  punir  ceux  qui  fe 
finit  mis  dans  une  telle  impuiffancc  que  fi  étant  en  état 
d’agir  ils  rcfulbient  de  le  ftirc.  Tel  étoit  à Rome  le  cas 
de  ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce,  pour  fc  mettre  hors 
d’état  de  manier  les  armes , 6c  pour  fe  dtfpciifer  d’aller 
3 la  guerre. 

A l'égard  des  chofes  faites  par  ignorance  ou  par  er- 
reur, on  peut  dire  en  général  que  l’on  n’eft  point  re- 
fponfable  de  ce  que  l’on  fait  par  une  ignorance  invinci- 
ble, iffe.  ffofet  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  & les  pallions 
ayent  par  eux-mêmes  une  grande  force  pour  déterminer 
à'  certaines  adions  ; cette  force  n’eft  pourtant  pas  telle 
qu’elle  empêche  abfolument  l’ufage  de  la  raifon  6c  de  la 
liberté,  du  moins  quant  à l’exécution  des  mauvais  déf- 
ions qu'ils  infpircnt.  Les  difpolitions  naturelles,  les  ha- 
bitude» & les  pallions  ne  portcut  point  invinciblement  les 
hommes  à violer  les  lois  naturelles,  6c  ces  maladies  de 
l’amc  ne  (ont  point  incurables.  Que  fi  au  lieu  de  tra- 
vailler à corriger  ces  difpofitions  vicicofes,  on  les  forti- 
fie par  l’habitude,  l’on  ne  devient  pas  excufeble  pour 
cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  cil,  3 ta  vérité,  fort 
grand  ; il  femblc  même  qo’clles  nous  entraînent  par  une 
efpccc  de  néedfité  à faire  certaines  choies.  Cependant 
l’expérience  montre  qu'il  n’eff  point  impoflîhle  de  s’en 
défaire,  (i  on  le  veut  ferieufement  ; & quand  même  il 
(croit  vrai  que  les  habitudes  bien  formées  auroient  fur 
nous  plus  d’empire  que  la  raifon;  comme  il  dépendoit 
toûjours  de  nous  de  ne  pas  les  contrader , elles  ne  di- 
minuent en  rien  le  vice  des  adions  mauvaifes,  & ne  lâa- 
roient  en  empêcher  l 'imputation . Au  contraire,  comme 
l'habitude  à taire  le  bien  rend  les  adions  plus  louables, 
l’habitude  au  vice  ne  peut . qu’augmenter  le  blâme.  En 
un  mot,  ti  les  inclinations , les  pallions  6c  les  habitudes 
pouvoient  empêcher  l'effet  des  lois,  il  ne  faudrait  plus 
parler  d’aucune  diredion  pour  les  adions  humaines  ; car 
le  principal  objet  des  lois  en  généra!  eft  de  corriger  les 
mauvais  penchans,  de  prévenir  les  habitudes  vicieufes  , 
d’en  empêcher  les  effets,  6c  de  déraciner  les  pallions,  ou 
du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  jolies  bornes . 

Les  diflêrens  cas  que  nous  avons  parcouru»  jufqu’iei 
n’out  rien  de  bien  difficile.  Il  en  relie  quelques  autres 
un  peu  plus  embarraU'ans , 6c  qui  demandent  une  difeuf- 
(ion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu’il  faut  pcnlcr  des 
adions  auxquelles  on  cil  forcé;  font-elles  de  nature  à 
pouvoir  être  imputfet,  6c  doivent-elles  l’être  effedive- 
ment  ? 

Je  réponds,  i®.  qu’une  violence  phyfique,  & telle  qu* 
il  eft  abfolument  impolfiblc  d’y  rélifter  , produit  une 
adion  involontaire,  qui  bien-loin  de  mériter  d’être  adoel- 
leincm  imput/e,  n’cll  pas  même  imputable  de  la  nature  . 

i®.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  la  crainte  de 
quelque  grand  mal,  il  faut  dire  que  l’adion  3 laquelle 
on  fe  potte  en  conféqucnce,  ne  laide  pas  d’être  volon- 
taire, 6c  que  par  conféquent  elle  eft  de  nature  3 pouvoir 
être  impute’e . • 

Pour  connoître  enfuiie  fi  elle  doit  l’être  effedivement, 
il  faut  voir  li  celui  envers  qai  on  ulc  de  contrainte  eft 
dans  l’obligation  rigouteufe  de  faite  une  chofc  ou  de  s’en 
abftcnir,  au  hafard  de  fouffrir  le  mal  dont  il  eft  mena- 
cé. Si  cela  eft,  & qu’il  lé  détermine  contre  fon  devoir, 
la  contrainte  n’cft  point  une  taifon  fuflifamc  pour  le  met- 
tra 
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tre  à couvert  de  toute  imputation  ; car  en  général , on 
ne  fauroit  douter  qu'un  fupcticur  légitime  ne  puiilc  nous 
mettre  dans  la  néceflité  d'obéir  à les  ordres,  au  hafard 
d’en  fouffrir,  de  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuiv*nt  ces  principes,  il  faut  donc  ditlinguer  ici 
entre  les  actions  iudijféreutet  (voyez  l’article  M 0 R A - 
llït)  & celles  qui  font  moralement  nécedaires.  Une 
aâ:on  inditié rente  de  fa  nature,  extorquée  par  la  force, 
ne  laurojt  être  imputée  à celui  qui  y a été  contraint  , 
puifque  u’étant  dam  aucune  obligation  à cet  égard , l’au- 
teur de  la  violence  n’a  aucun  droit  d'exiger  rien  de  lui . 
Et  la  loi  naturelle  défendant  formellement  toute  vio- 
lence, ne  fauroit  en  même  tems  l’autoriler,  en  mettant 
celui  qui  1a  fouffra  dans  la  néceflité  d’exécuter  ce  à quoi 
il  n’a  coolenti  que  par  force.  C’cll  aiuii  que  toute  pro- 
mette ou  toute  convention  forcée  cil  nulle  par  elle-mêr 
J»e,  & u'a  rien  d’obligatoire  en  qualité  de  promelfe  ou 
de  convention;  au  cqntraire  elle  peut  & elle  doit  être 
imputée  comme  un  crime  à celui  qui  cil  auteur  de  lq 
violence . Mais  fi  l'on  fuppofe  que  celui  qui  emploie  la 
contrainte  ne  fait  en  cela  qu’ufer  de  fon  droit  & en  pour- 
fuivre  l’exécution,  l’aâkin,  quoique  forcée,  ne  laiife  pas 
d’être  valable,  êt  d’être  accompagnée  de  tous  fes  etfets 
moraux . C’eti  ainfi  qu’un  débiteur  fuyant,  ou  de  maiir 
vaife  foi,  qui  ne  fatisùit  fou  créancier  que  par  la  crain- 
te prochaine  de  l’emprifonnement  ou  de  quelque  exécu- 
tion fur  fes  biens,  ne  fauroit  réclamer  contre  le  paye- 
ment qu’il  a fait,  comme  y ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  cil  des  bonnes  aillons  auxquelles  on  ne 
fe  détermine  que  par  forcç,  & , pour  ainfi  dire,  par  la 
crainte  des  coups;  clics  ne  font  comptées  pnur  rien,  Sc 
ne  méritent  ni  louange  ni  récompetjfe . L’on  en  voit  air 
fément  la  raifon . L'obéillance  que  les  lois  exigent  de 
nous  doit  être  fiticere,  & il  fant  s’acquitter  de  fes  de- 
voirs par  principe  de  confcicncc,  volontairement  êc  de 
bon  cœur. 

Enfin  à l’égard  des  a fiions  manuellement  manvaîfes 
êc  criminelles,  auxquelles  on  fc  trouve  forcé  par  la  crain- 
te de  quelque  grand  mal , êc  fur-tout  de  la  mort  ; il  faut 
pofer  pour  réglé  générale,  que  les  circonllances  fî- 
ebeufes  où  l’on  fe  rencontre,  peuvent  bien  diminuer  le 
crime  de  celui  qui  fuccombe  à cette  épreuve;  mais  néan- 
moins l’aélion  demeure  toujours  vicieufc  en  clle-inême, 
êe  digne  de  reproche;  en  conféquence  de  quoi  elle  peut 
être  imputée,  6r  elle  l’eft  elfeélivemént , à moins  que 
l’on  n’allegue  en  fa  faveur  l’exception  ce  la  néceflité. 
Une  perfonne  qui  fe  détermine  par  la  crainte  de  quelque 
grand  mal.  mais  pourtant  fans  aucune  violence  phyfi- 
que,  à exécuter  une  «Cliqn  vifiblcmetit  mauvaife,  con- 
court en  quelque  manière  à l’aâion , êc  agit  volontai- 
rement, quoiqu’avec  regret.  D’ailleurs  il  n’ell  point  ab- 
folumcnt  au-deflus  de  la  fermeté  de  l’efprit  humain,  de 
fe  réfoudre  à fouffrir  & même  à mourir,  plûiôt  nue  de 
manquer  à fon  devoir . Le  législateur  peut  donc  impo- 
fer  l’obligation  rigoureufe  d’obéir , êt  il  peut  avoir  de  ju- 
lles  taifons  de  le  faire.  Les  nations  civilisées  n’ont  ja- 
mais mis  en  qucllian  fi  l’on  pquvort , par  exemple,  tra- 
hir fa  patrie  pour  conlërver  la  vie.  PlnfUtlts  moralillcs 
payons  ont  fortement  foulcnu  qu’il  ne  falloit  pas  céder  à 
la  crainte  des  douleurs  êc  des  tournions,  pojr  faire  des 
chofes  contraires  il  la  religion  & à la  jnlticc . 

Ambiyua  fi  quaudo  eitaiere  te/lis 
lueertaque  rei  ; Vhalaris  lieet  imperet , ut  fis 
Ealfut , C3*  admolo  ditttl  pe’juria  t.ir.ro , 

Summum  crede  nef  as  auimam  pr.iferre  pudori , 

Et  pr opter  vitam  vivendi  perdere  csttfai 

Juvcnal , Sat.  8. 

Telle  e(l  la  règle.  Il  peut  arriver  pouttant,  comme 
nous  l’avons  inlinué,  que  la  néceflité  où  l’on  fe  trouve 
fournille  une  exception  favorable,  qui  empêche  que  l’a- 
âion  ne  foit  imputée . Les  circonllances  où  l’on  fe  trove 
donnent  quelquefois  lieu  de  préfumer  raifonuablement , 
que  le  législateur  nous  difpctlfe  lui-même  de  fouffrir  le 
mal  dont  on  nous  menace,  êt  que  pour  cela  il  permet 
que  l’on  s’écarte  alors  de  la  difpoiiiion  de  la  loi;  & c’eft 
ce  qui  a Ijeu  toutes  les  fois  que  le  parti  que  l’on  prend 
pour  fe  tjrer  d’.ftaire,  renferme  en  lui-même  un  mil 
moindre  que  celui  dont  on  étoit  menacé. 

lies  aéliout  auxquelles  plufieuri  personnes  ont  part. 
Nôus  ajouterons  encore  ici  quelques  rc  flexions  fur  les  cas 
où  plulioirs  perfonnes  conçurent  i produire  la  même 
aâûjn.  La  matière  élan;  importante  êc  de  grand  ufage, 
mérite  d’être  traitée  avec  quelque  précition . 

l°.  Les  actions  d’autrui  ne  fauroiem  nous  être  impu- 
tées, qu’autqnr  que  nous  y avons  concouru,  & que  nous 
pouvions  êt  devions  les  procurer,  ou  les  empêcher,  ou 
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du-moins  les  diriger  d’une  certaine  manière.  La  chore 
parle  d’elle-tnéme  ; car  imputer  l’iflion  d’autrui  à quel- 
qu’un, c’cll  déclarer  que  celui-ci  en  çit  la  caufc  effi- 
ciegte,  quoiqu’il  n’en  (oit  pas  la  caufc  unique;  tt  que 
par  cnnféquctit  cette  îélion  dépendent  en  quelque  maniè- 
re de  fa  volonté  dans  fon  principe  on  dans  fon  exécution.. 

i°.  Cela  pofe,  on  peut  dire  que  chacun  cil  dans  une 
obligation  générale  de  faire  enforte,  autint  qu’il  Ip  peut , 
ue  toute  aune  perfonne  s’acquitte  de  fes  devoirs , & 
'empêcher  qu’elle  ne  fallc  quelque  mauvaife  action , & 
par  conféqnem  de  ne  pas  y contribuer  foi-mê.ne  de  pro- 
pos délibéré,  ni  directement,  ni  indirectement. 

30.  A plas  forte  raifon  on  cil  rcfponfable  des  aérions 
de  ceux  tur  qui  l’on  a quelque  infpeclion  pariicu  iere . 
C’efl  fur  ce  fondement  qne  l’on  impute  i un  pere  de 
famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de  fe>  enfans . 

4°.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifonnablcment 
cenfé  avoir  concouru  à une  aérion  d’autrui,  il  n’elt  pas 
nécelfalre  que  l’on  fût  sûr  de  pouvoir  la  prqcorcr  ou 
l’empêcher,  en  faifant  on  ne  failant  pas  certaines  cho- 
fes;  il  fuflfit  que  l’on  eût  là-dcllùs  quelque  probabilité 
011  quelque  vtaillcmblance.  Et  comme  d’un  côté  ce  dé- 
faut de  certitude  n’exeufe  point  la  négligence;  de  l’an- 
tre fi  l’on  a fait  tout  ce  que  l’on  devoir,  le  défaut  de 
fuccès  ne  peut  point  nous  être  imputé ; le  blâme  tom- 
be alors  tout  entier  fur  l’auteur  immédiat  de  l’aélion . 

j®.  Enfin  il  cil  bon  d’obfervcr  encore,  que  dans  la 
queflion  que  nous  examinons,  il  ne  s’agit  point  du  de- 
gré de  vertu  ou  de  malice  qui  fe  trouve  dans  l'action 
même,  êt  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus  mau- 
vaife,  en  augmente  la  louange  ou  le  blâme,  ta  récom- 
penlc  ou  la  peine.  Il  s’agit  proprement  d’cilimer  le  de- 
gré d’influence  que  l’on  a fur  l’aérion  d’autrui , pour  ft- 
voir  fi  l’on  en  peut  être  regardé  comme  la  caule  mora- 
le, êt  fi  cette  caufe  ell  plus  ou  moins  efficace,  afin  de 
mefnrer  pour  ainfi  dire  ce  degré  d’influence  qu:  décide 
de  la  manière  dont  on  peut  imputer  à quelqu’un  une 
aâion  d’autrui;  il  y a plufieurs  circonllances  êt  plufienrs 
diflinétions  à obfcrver . Par  exemple,  il  ell  certain  qu'en 
général,  la  Ample  approbation  a moins  d’efficace  pour 
porter  quelqu’un  i agir , qu’une  forte  perfaqliiin,  qu’une 
mitigation  particulière.  Cependant  la  haute  opinion  que 
l’on  q de  quelqu’un,  peut  faire  qu’une  fimple  approba- 
tion ait  quelquefois  autant,  êt  peut-être  même  plus  d’in- 
fluence fur  une  aétion  d’autrui  que  la  perfuafion  la  plus 
prenante,  ou  l’infligarion  la  plus  forte  d’une  autte  pet- 
fonne. 

L’on  peut  ranger  fous  trois  clartés  les  caufes  morale* 
qui  influent  fur  une  aétion  d’autrui.  Tantôt  cette  caufc 
ell  la  principale,  enforte  que  celui  qui  exécute,  n’eft 
que  l’agent  lubalternc  ; tantôt  l’agent  immédiat  cil  au 
contraire  la  caufe  principale,  tandis  Que  l’autre  n’elt  que 
la  caufe  fubalterqc;  d'autres  fos  ce  font  des  caufcs  col- 
latérales qui  influent  également  fur  l'aélion  dont  il  s'agit. 

Celui-là  doit  être  cenfé  la  caufe  principale  qui,  en 
faifant  ou  ne  failant  pas  certaines  choies,  influe  tellement 
fur  l’aâion  ou  l’onvflion  d’autrui,  que  fans  lui  cette 
aérioD  n’auroit  point  été  faite,  on  cette  omiflion  n’au- 
roit  pas  eu  lien,  quoique  d'ailleurs  l’agent  immédiat  y 
ait  contribué  fciomment . Ainli  David  tut  la  caufc  prin- 
cipale delà  mort  d’Uric,  quoique  Joab  y eut  contri- 
bué connoiflïnt  bien  l’intention  du  toi . 

Au  relie,  la  raifon  pour  laquelle  qn  fupérieur  ell  een- 
fé  être  la  çaule  principale  de  ce  que  fout  ceux  qui  dé- 
pendent de  lui,  n’ell  pas  proprement  1a  dépendance  de 
ces  derniers,  c’cll  l’ordre  qu’il  leur  donne,  fans  quoi 
l’on  fuppofe  que  ceux-ci  ne  lé  feroient  point  portés  d’eux- 
mêmes  à l'aâion  donç  il  s'agit. 

Mqis  celui-là  n’e(l  qu'une  caufe  collatérale,  qui  en 
faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  choies,  concourt  fuf- 
fifamment  te  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à l’aâion  d’iu- 
trui  ; enforte  qu’il  cil  çcnfé  coopérer  avec  lui , quoique 
l’on  ne  pgille  pas  prélumer  abfolùment  que  fans  fon 
concours,  l’aâion  n’ait  pas  été  faite. 

Tels  font  ceux  qui  foqrnîflènt  quelques  fecours  à l’a- 
gent immédiat  , ceui  qui  lui  donnent  retra-te  & qui  le 
protègent , celui  par  exemple , qui  tandis  qu’un  autre  en- 
fonce une  porte,  prend  garde  aux  avenues,  cjfc.  Un 
complot  entre  plqfieors  perfonnes,  les  rend  pour  l’ordi- 
naire également  coupables . Tous  font  ccnfés  caufcs  éga- 
les & collatérales,  (fit. 

Enfin  la  caufe  fubalterue  e(l  celle  qui  n’iniue  que 
peu  fur  l’aâion  d’autrui,  qui  n’y  fournit  qu’"iie  légère 
pccafion,  ou  qui  ne  fait  qu’en  rendre  l’exécution  plus 
facile,  de  maniéré  que  l’agent,  déia  tout  déterminé  à 
agir,  & ayant  pour  cela  tous  les  fecours  nécedaires,  cft 
feulement  encouragé  à exécuter  fa  réfolution.  Comme 
quand  on  lui  indique  la  manière  de  »’y  prendre,  le  mo- 
ment 
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mer.t  favorable,  le  moyen  de  s'évader,  ou  quand  on  loue 
ion  dcflc’.n,  fit  qu’on  l’excite  à le  Cuivre.  &c. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  meme  clafl"e  l’a- 
âion  a’un  juge,  qui  au  lieu  de  s’oppofer  £ un  avis  qui 
t tous  les  fumages,  mais  qu’il  croit  mauvais,  s’y  ran- 
gerez par  timidité  ou  par  complai lance?  Le  mauvais 
exemple  ne  peut  aufft  être  mis  qu’au  rang  des  caulc; 
fubalternes,  parce  que  ceux  qui  les  donnent  ne  contri- 
buent d'ordinaire  que  foiblcmcnt  au  mal  que  l’on  lait 
en  les  imitant.  Cependant  il  y a quelquefois  des  exem- 
ples fi  efficaces,  à caufe  du  cara&crc  des  perfonnes  qui 
les  donnent,  6c  de  la  difpofition  de  ceux  qui  les  Cli- 
vent , que  fi  les  premiers  s’étoient  abfienus  du  mal , les 
autres  n’auroient  pas  penfé  à le  commettre;  fit  par  con- 
Céquent  ceux  qui  donnent  ces  mauvais  exemples,  doivent 
être  confidérés  tantôt  comme  caufes  principales,  tantôt 
comme  caufes  collaxétalcs,  tantôt  comme  caufes  fubal- 
ternes. 

L’application  de  ces  diftinâions  fit  de  ces  principes 
Ce  fait  d’clle-mêmc  ; toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  les 
caufes  collatérales  doivent  être  traitées  également  ; mais 
les  ciufes  principales  méritent  (ans  doute  plus  de  louan- 
ge ou  de  b! J. ne,  fit  un  plus  huit  degré  de  récompcnfc 
ou  de  peine  que  les  caufes  fttbalternes . J’ai  dit,  toutes 
chofes  étant  d’ailleurs  égales  ; car  il  peut  arriver  par  la 
divcrlité  des  circonrtanees , qui  augmentent  ou  diminuent 
le  mérite  ou  le  démérite  d’une  aâion,  que  la  cau- 
fe fubaltcrnè  agiftc  avec  un  plus  grand  degré  de 
malice  que  la  caufe  principale,  fie  qu'ainli  V imputation 
foit  aggtavéc  à Ton  égard.  Suppofé  par  exemple,  qu’un 
homme  de  fang  froid  aftaflinàt  quelqu’un  à l’inftigation 
d’un  autre  qui  fe  trouvait  animé  contre  fon  ennemi  ; 
quoique  l'mfiigatcur  foit  le  premier  auteur  du  meurtre, 
on  trouvera  fon  aâion  faite  dans  un  tranfport  de  colè- 
re, moins  indigne  que  celle  du  meurtrier,  qui  l’a  lèrvi 
dans  fa pafiiun, étant  liii-mémc  tranquille  fit  de  feus  rufiis . 

Imputation  , (Théologie.)  cft  un  terme  dogmatique 
fort  utité  chez  les  Théologiens,  quelquefois  dans  un 
bon  fie  quelquefois  dans  un  mauvais  feus . Lotfqu'il  le 
prend  en  mauvaife  part  il  lignifie  l’attribution  d’un  pé- 
ché qu’un  autre  a commis. 

h' imputation  du  péché  d’Adam  a été  faite  à fa  po- 
Hérité,  parce  que  par  fa  chûtc  tous.fes  defeendaus  (but 
devenus  criminels  devant  Dieu, comme  s’ils  étoient  tom- 
bés eux-mdmes,  fit  gu’ils  portent  la  peine  de  ce  premier 
crime.  Voyez  Péché  originel. 

L 'imputation,  lorfqu’on  la  pred  en  bonne  part,efi  l’ap- 
plication d’une  jufticc  étrangère.  Voy.  Justification . 

L’imputation  des  mérites  de  Jelus-Chrill  ne  lignifie 
autre  chofc  chez  les  réformés,  qu’une  jufticc  cxuinfc- 
que,  qui  ne  nous  rend  pas  véritablement  jufles , mais 
qui  nous  tait  feulement  paroître  tels,  qui  cache  nos  pé- 
chés, mais  qui  ne  les  efface  pas. 

Luther,  qui  le  premier  a voulu  expliquer  la  juftifica- 
tion  par  cette  imputation  de  la  milice  ac  Jefus-Chrill , 
prétendoit  que  ce  qui  nous  jultine  fit  ce  qui  nous  rend 
agréable  aux  yeur  de  Dieu,  ne  fut  rien  en  nous,  mais 
que  nous  avons  été  jufiifiés , parce  que  Dieu  nous  im- 

{utoit  la  jufijee  de  Jefus-Chrill  comme  fi  elle  eût  été 
t nôtre  propre,  parce  qu’en  effet  nous  pouvions  nous 
l’approprier  par  la  foi.  A quoi  il  ajoutoir  qu’on  étoit 
jufïifié  dés  qu’on  croyoit  l’être  avec  certitude.  BolTuet, 

iifl.  dtt  variai . tom.  /.  liv.  I.  pag.  to. 

Ccll  pour  cela  que  les  Catholiques  ne  fe  fervent  point 
du  terme  d’ imputation , fit  difent  que  la  grâce  juflifiante 
qui  nous  applique  les  mérites  de  Jefus-Chrill,  couvre 
non-fculemcnt  nos  péchés,  mais  même  les  elfaee;  que 
cette  grâce  cil  intrinfeque  fit  inhérente,  qu’elle  renouvel- 
le entièrement  l’intérieur  de  l'homme,  fit  qu’elle  le  rend 
pur,  jufle  fie  fans  tache  devant  Dieu,  fie  que  cette  juflice 
inhérente  lui  cil  donnée  à caufe  de  la  jufttce  d»  Jefus- 
Chrill,  c’eft-a-dirc  parles  mérites  de  fa  mort  fit  defapaflion. 
En  un  mot,  dirent-ils,  quoique  ccfoit  l’obéillance  de  Jefus- 
Chrill  qui  nous  a mérité  la  grâce  jufiifiante,  ce  n’ell  pas 
cependant  cette  obéifiance  qui  nous  rend  formellement 
jutles . Et  de  la  même  maniéré , ce  n’ell  pas  la  defobéif- 
fince  d’Adam  qui  nous  rend  formellement  pécheurs, 
quoique  ce  foit  cette  defobéifiance  qui  nous  a mérité  fit 
attiré  le  péché  fit  les  peines  du  pécné . 

Les  Protellans  difent  que  le  péché  du  premier  hom- 
me cil  imputé  1 fes  defeendam,  parce  qu’ils  four  rc- 
ardés  fit  punis  comme  coupables  £ caufe  du  péché 
'Adam  . Les  Catholiques  prétendent  que  ce  n’efi  pas  en 
dire  alîcz,  fit  que  non-fculcmcnt  nous  (bmmes  regardés 
fit  pnn:s  comme  coupables,  mais  que  nous  le  fommes 
ta  etfet  p3r  le  péché  originel . 

Les  Protellans  difent  aulîi  que  la  jufiiee  de  Jefus-Chrill 
nous  ell  imputée,  fit  que  notre  jufiification  ne  fe  fajt 
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que  par  l’ imputation  delà  jufticc  de  Jefus-Chrill,  parce 
que  les  foutfrances  nous  tiennent  lieu  de  jufiification,  fie 
que  Dieu  accepte  fa  mort  comme  fi  nous  l’avions  fouf- 
ferte.  Mais  les  Catholiques  eufeignent  que  la  jufiiee  de 
Jefus-Chrill  ell  non  feulement  imputée , mus  usuelle- 
ment communiquée  aux  fidèles  par  l’opération  du  Saint 
Efptit;  cnlorte  que  non-feulement  ils  font  réputés,  mais 
rendus  jufles  par  fa  grâce. 

Imputation,  (Jurifprudeuce.)  lignifie  l’acquittement 
qui  fc  fait  d’une  fomme  dûc  par  le  payement  d’une  au- 
tre fo  inme. 

Celui  qui  ell  débiteur  de  pluficurs  fommes  principales 
envers  la  même  perfonne  fit  qui  lui  fait  quelque  paye- 
ment, peut  l 'imputer  fur  telle  fomme  que  bon  lui  fem- 
ble,  pourvû  que  ce  foit  1 l’inftant  du  payement. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pis  fur  le  champ  l'imputation, 
le  créancier  peut  la  faire  auffi  fur  le  champ,  pourvû 
que  ce  foit  m dunortm  caufam , c’cfl-à-dire  fur  la  det- 
te la  plus  onéreufe  au  débiteur. 

Quand  le  debiteur  ni  le  créancier  n’ont  point  fait  Vinm 
putation , elle  fe  fait  de  droit,  au  fil  m duriorem . 

Lorfqu’il  cil  dû  un  principal  portant  intérêt,  l'impu- 
tation des  payemens  le  (ait  fnivant  la  difpofition  du  droit 
priut  in  ufurax  ; cela  fe  pratique  ainli  dans  tous  les  par- 
icmens  de  droit  écrit . 

Le  parlement  de  Paris  diilingue  fi  les  intérêts  font 
dûs  ex  naturâ  rei,  ou  ex  ofcio  judicit:  au  premier  cas 
les  payemens  s’ imputent  d'abord  fur  les  intérêts  ; au  fé- 
cond elle  fc  lait  d’abord  lut  le  principal,  enfuite  fur  les 
intérêts . Voy ez  le  recueil  de  que/lious  de  M.  Bretoa- 
nier,  au  mot  Intérêts.  (A) 

I N 

INABORDABLE,  adj.  ( Gramm.  ) qu’on  ne  peut 
aborder  . l/oyez.  Abord,  Acck's,  Accueil, 
Aborde  r'. 

INACCESSIBLE  , adj.  (Gramm.)  dont  on  oe  peut 
approcher.  Il  fe  dit  au  (impie  fit  au  figuré.  Les  torrens 
qui  tombent  de  cette  montagne  en  rendent  le  fommet 
inaece/Jible . Les  grands  font  inaeeejjiblel . 11  y a peu  de 
cœurs  inaeeejjiblet  à la  flatciic. 

Inaccessible,  ( Géom .)  une  hauteur  ou  une  dilhn- 
cs  inaeeeffible  cil  celle  qu’on  ne  peut  mefurcr  immédia- 
tement, £ caufe  de  quelque  obllaclc,  telle  que  l’eau, 
ou  autre  choie  femblable . Voyez.  Hauteur,  Di- 
stance, (sfc . 

Inaction,  f.  f.  (Gramm.  irf  Tbéolog. ) ccfiatioa 
d’agir . On  dit  il  préfère  !c  repos  à tout , fit  les  plus 
grands  intérêts  ne  le  tireront  pas  de  Vma/lion . Ainli  il 
ell  fynonyme  tantôt  à indolence,  tantôt  à parefie  ou  £ 
.indifférence;  trois  qualités  ennemies  de  l’aâion  ôc  du 
mouvement . 

Les  Mylliques  appellent  inaéliou  une  privation  de 
mouvement,  un  anéantilTemcnr  de  toutes  les  facultés, 
par  lequel  on  ferme  la  porte  £ tous  les  objets  extérieurs , 
fit  l’on  fe  procure  une  efpecc  d’oxtafe  durant  laquelle 
Dieu  parle  immédiatement  au  cœur.  Cet  état  A’ t na/l  ion 
cft  le  plus  propre  félon  eux,  £ recevoir  le  Suint-Elprit . 
C’cll  dans  ce  repos  fit  dans  cet  alfo  yilTement  que  Dieu 
communique  à l’ame  des  grâces  lublimct  fit  ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confillcr  dans  cette  cfpece 
d'indolence  fiupide,  ou  cette  fufpenfion  générale  de  tous 
femimens.  Ils  difent  que  par  cette  ccltation  de  délies, 
ils  entendent  feulement  que  l’ame  ne  fe  détermine  point 
à certains  aâes  pofitifs,  fit  qu’elle  ne  s’abandonne  point 
£ des  méditations  flérilcs,  ou  aux  vaincs  fpéculations 
de  la  raifnn;  mais  qu’e  le  demande  en  général  tout  ce 
qui  peut  être  agréable  à Dieu,  lins  lui  rien  preferre  . 

Cette  derniere  doârine  ell  celle  des  anciens  ’ .Idylli- 
ques, fit  la  première  celle  de  Quétilles.  Voyez  MySTI-i 
qijes,  tff  Quétistes. 

Il  cil  vrai  cependant,  £ parler  cil  général,  que  I ’ina- 
3ion  n’cll  pas  un  fort  bon  moyen  pour  réuffir  auprès 
de  Dieu.  Ce  font  nos  a filions  qui  nous  attirent  fes  fa- 
veurs; il  veut  que  nous  agillions,  c’cll-£-dire  qu’avec  fa 
grâce  nous  délirions  fie  nous  fafiiont  le  bien;  êc  notre 
inaél'on  ne  lauroit  lui  être  agréable. 

INADMISSIBLE,  adj.  (Jurifprud.)  c'cft  cc  que 
l’on  tic  doit  pas  recevoir;  il  y a des  cas,  par  exemple, 
où  la  preuve  par  témoins  ell  inadmtffible , c’ell  à-dire 
qu’elle  ne  doit  pas  être  ordonnée . Certains  faits  en  par- 
ticulier ne  font  pas  admiffiblei  ; favoir  ceux  qui  ne  font 
pas  Dtrtincns . Voyez  Enquête,  Faits,  Pertinent 
Çÿ  Preuve  par  témoins.  (A) 

* INADVERTANCE,  f.f.  (Gramm.  Morale.) 
aâion  ou  faute  commife  fans  attention  à fes  fuites.  Il 

faut 
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«ut  pardonner  les  iuadvertanc et . Qui  de  nous  n’en  a < 
point  commis?  Il  y a des  hommes  que  la  nature  a for- 
mé madvertans  & dillraits.  Ils  font  toujours  prertés 
d’agir,  ils  ne  pcnl'ent  qu'après.  Toute  leur  vie  le  parte 
à taire  des  orteil  les  fit  à demander  des  pardons . L'inad- 
vertance cil  un  des  défauts  de  l'enfance.  C’ell  l'effet 
en  eux  de  la  vivacité  fit  de  l'inexpérience. 

INALIENABLE,  adj.  ( Jurifp. ) fc  dit  des  chofes 
dont  la  propriété  ne  peut  valablement  être  tranfportéc  j 
à une  uutre  perfonne.  Le  domaine  de  la  couronne  cil 
inaliénable  de  la  nature;  les  biens  d’églife  fit  des  mi- 
neurs ne  peuvent  aufC  être  aliénét  fans  néccllilé  ou  u- 
tilité  évidente,  Voyez  Domaine,  Eglise,  Mi- 
ne v h s ( A ) 

* INALLIABLE,  (Gramm.)  qui  ne  fc  peut  allier 
avec  . Il  fe  dit  au  limplc  & au  figuré . Ces  métaux  font 
malli  Me  s . Des  intérêts  de  Dieu  fit  ceux  du  monde  font 
inalliables . [Soyez  Allier. 

* INALTERABLE,  adj.  ( Gramm.  ) qui  ne 
peut  s’altérer  ou  être  altéré . Il  n’y  a rien  dans  la  na- 
ture qui  foit  inaltérable , le  froid,  le  chaud,  l’humidité, 
la  raréfaction,  le  mouvement,  la  fermentation,  {ÿr. 
font  des  eaufes  d'altération  qui  agirtcut  fans  celle . 

Inaltérable  fe  dit  aurti  au  figuré  ; placez  le  (loïcicn 
dans  la  profpérité,  placex-le  dans  la  difgrace,  fa  gran- 
de ame  demeurera  inaltérable . 

INAMOS,  f.  rn.  (//</?•  nat.  Dot.)  fruit  qui  croît 
fur  un  arorc  des  Indes  qui  rcflemblc  à nos  pruniers  fit 
par  le  fruit  fit  par  la  Heur . 

INANITION,  f.  f.  {Médecine .)  ce  mot  exprime 
dans  le  langage  médicinal  populaire,  plus  encore  que 
dans  la  vraie  langue  de  l’art,  un  état  de  langueur  fit 
d’épuifément  pretque  abfolu  , l’extrême  degré  de  foi- 
blerte.  Il  cil  Ipécialcincnt  confacré  par  l'otage  à déli- 
gner cette  elpece  de  foiblcrtc,  la  moins  grave  de  tou- 
tes, qui  provient  du  défaut  de  nourriture  accoutumée, 
lbii  qu'on  en  ait  pris  moins  qu’i  l’ordinaire  dans  un  ou 
plulicurs  repa»  précédons;  foit  que  l’heure  accoutumée 
d’uu  repas  foit  limplcmcnt  retardée . Ce  fentimenr  peut 
ù peine  être  regardé  comme  une  incommodité . Quant 
aux  états  de  foiblefle  d’accablemcns  plus  inhérens,  plus 

f raves , qui  font  des  objets  vraiment  médicinaux  . (Soyez 
ORCE,  FoiBLESSE,  Dt*S!LITÉ,  EPUISEMENT  , Ë- 

nervation , Exténuation . (*) 
INAPPERCEVABLE,  voyez  àppercevable  . 
INAPPLICATION,  INAPPLIQUE',  voyez  Ap- 
plication . 

I N A P P R ET  I A B LE,  voyez  Apprétier. 
INAPPETENCE,  {Médecine.)  voyez  DÉ- 

90UT. 

INARIME',  ( Géor . anc.  ) c’ell  un  des  anciens  noms 
de  l’îlc  d’Ifchia,  tituée  vis-à-vis  dcCumesdans  le  gol- 
phc.  Voyez  Ischia. 

Les  Latins  ont  ici  tranfporté  la  fable  de  Tiphoéc  que 
les  Urées  avoient  placé  en  Alie , fit  en  ont  gratifié  cet- 
te ile,  à laquelle  ils  ont  donné  ce  nom  Inarimé , qui 
rclfcmble  un  peu  à celui  des  montagnes  de  Syrie  nu  de 
Cilicic.  {D.  J.) 

INARTICULE'  adj.  {Gramm.)  fc  dit  des  fons, 
des  fyllabcs  ou  des  mots  qui  ne  font  pas  prononcés  di- 
llinêtemcm.  t'avez  Articulation  üf  Vent. 

* INATTAQUABLE,  adj.  {Gramm.)  qui  ne  peut 
être  attaqué . Celte  ville  cil  inattaquable . Ce  titre  ell 
inattaquable . 

* INATTENDU,  adj.  {Gramm.)  auquel  on  ne 
s’attend  point.  Une  épithete  bien  cholïc  tient  lieu  d’une 
phralê  entière,  fit  produit  une  imprertion  vive  & inat- 
tendue. Il  fut  d’autant  plus  fenlible  à la  difgrace  qu’el- 
le fut  plus  inattendue . 

INATTENTION,  f.  f.  {Gramm.)  manque  d’at- 
tention. l'oyez  Attention. 

INAUGURATION,  f.  f.  {HiJI.  moi.  ) cérémo- 
nie qn’on  fait  au  facre  d’un  empereur,  d’un  roi,  d’uu 
prélat,  qu’on  appelle  ainfi  à l’imiiation  des  cérémonies 
que  fa  fuient  les  Romains  quand  ils  entroient  dans  le 
college  des  augures,  l'oyez  Roi,  Couronne,  Con- 
sécration. üfr. 

Ce  mot  v:ent  du  latin  inaugurare , qui  fignitic  dédier 
quelque  temple,  élever  quelqu’un  au  faccrdoce,  ayant 
pris  auparavant  les  augures.  Voyez  Augures.  Diél.  de 
"Trévoux . 

Ce  mot  cil  plus  ufité  en  latin  qu’en  fnnçois , où  l’on 
fe  fert  de  ceux  d c facre,  OU  de  couronnement. 

INB  A B,  f.  f.  {Commerce.)  toiles  qu’on  vend  au 
Caire.  Les  grandes  inbabt  n’ont  qne  30  prés  à ta  piè- 
ce, fit  fe  vendent  cent  cinquante  médaris. 

INCA  ou  YNCA,  f.  m.  (HiJI.  mod.)  nom  que  les 
naturels  du  Pérou  donnoient  à leurs  rois  fit  aux  ptinccs 
de  leur  Ûng.  Tome  VIII. 
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La  chronique  du  Pérou  rapporte  ainfi  l’origine  des 
tncat . Le  Pérou  fut  long-rems  un  thème  de  toutes  for- 
tes de  crimes,  d;  guerres,  de  dillcnfiuns  fit  de  defor- 
dres  les  plus  abominables,  jufqu’à  ce  qn’enlin  parurent 
deux  freres , dont  l’un  le  nommait  Mangocapac,  dont 
les  Indiens  racontent  de  grandes  merveilles.  Il  bâtit  la 
ville  de  Cofco,  il  fit  des  loix  fit  des  réglement,  fit  loi 
& les  defeendans  prirent  le  nom  d'mca.  qui  lignifie  roi 
ou  grand  f.-igneur  . Ils  devinrent  li  puiilaos  qu’ils  fe 
rendirent  maîtres  de  tout  les  pays  qui  s’étend  depuis 
Pirto  jufqu’au  Chili,  fit  qui  comprend  ijoo  lieues,  fit 
ils  le  pollederent  jufqu’aux  divilinus  qui  (uniment  entre 
Giiafcar  & Atabalipi;  car  les  Elptgno's  en  ayant  pro- 
fité, ils  fe  rendirent  maîtres  de  leurs  état',  fi;  détruili- 
rent  l’empire  des  incai . 

On  ne  compte  que  douze  ineat,  fit  l’on  allure  que 
les  perfonnes  les  plus  confidérablcs  du  pays  portent  en- 
core aujourd’hui  et  nom.  Mais  ce  n’c'.l  plus  qu’un  ti- 
tre honorable  fans  aucune  ombre  d'auiorité , aurti-oien 
que  celui  de  cacique . 

Quant  aux  anciens  incas  qui  régnèrent  avin:  la  con- 
quête des  Efpagnols,  leur  nom  en  lampe  péruvicne , lî- 
gnifioit  proprement  fit  littéralement  feignez*  ou  empe- 
reur, fit  fang-royal.  Le  roi  étoi:  appelle  eapacinea,  c'ell- 
à-dirc  feigneur  par  excellence  ; la  reine  s’appclloit  pillas , 
fie  les  princes  fimplcnt  incas.  Leurs  fujets  avoient  pour 
eux  une  extrême  vénération  , fie  les  regardoient  comme 
les  fils  du  folcil,  fit  les  croy .fient  infalliblcs  . Si  quel- 
qu’un avoit  otfenfé  le  roi  dans  la  moindre  chofe,  la  vil- 
le d’où  il  étoit  originaire  ou  citoyen,  éi  rit  démolie  ou 
ruinée.  Lorfqu:  les  intas  voyageoient,  chaque  cham- 
bre où  ils  avoient  couché  en  route  étoit  suûi-t'V,  mu- 
rée, afin  que  perfonne  n’y  c:;-- h après  eux.  On  en  u- 
foit  de  même  à l’égard  des  lieux  où  ils  nionroiont  ; on 
y enfermoit  tout  t’or , l’argent , fit  les  autres  choies  pré- 
cieufcs  qui  s’v  trouvoient  au  moment  de  la  mort  du 
prince,  fit  l’on  bitirtbu  de  nouvelles  chambres  pour  fon 
fuccclTcur. 

Les  femmes  fit  les  domelliqucs  dn  roi  défunt  étoient 
aurti  làcrifiés  dans  le»  funérailles;  on  les  hrùloit  cil  mê- 
me tems  que  fon  corps,  fit  fur  le  même  bûcher . Voyez 
l'bifloire  des  inc  as  par  Gareîlatl  ) de  la  Vega. 

Incas,  Pierre  des  { Utfî  nat.)  on  nomme  ainfi  une 
cfpece  de  pyrite  martiale,  très-dure  (t  fulccptible  d’un 
trcs-bcan  poli;  fon  nom  lui  vient  de  ce  que  les  me.tr 
ou  rois  do  Pérou  fit  fervoient,  dit-on,  au  dérant  de  mi- 
roirs, de  ces  pyrites,  quand  elles  avaient  été  bien  po- 
lies ; d’ailleurs  on  lui  attribuoit  un  grand  nombre  de  ver- 
tus. On  fait  encore  anjourd’hai  dans  l’Amériqnc  efpa- 
gnale  des  boutons  fit  des  pierres  pour  les  bagues  de  ces 
fortes  de  pyrites , fit  l’on  cil  dans  le  préjugé  de  croire 
qu’elles  changent  de  couleur,  lorfque  celui  qui  la  porte 
ell  menacé  ac  maladie.  Quand  elles  font  taillées  en  la- 
cet tes  , elles  rertcmblcnt  beaucoup  J de  l’acier  poli,  ex- 
cepté qu’elles  tirent  un  peu  fur  le  îanne.  Nous  avons 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  un  granl  nombre  de 
pyrites  qu’on  pourToit  employer  aux  mê.nts  ufages,  fi 
on  le  jugeoit  à propos . 

Les  plus  belles  mines  connues  de  cette  pierre  font 
dans  la  province  de  Santalé  de  Bogota  ; on  y nomme 
cette  pierre  l'orotché.  . „ , 

INCAMERATION,  I.  f.  {JuriCprud.)  c’ert  l’u- 
nion de  quelque  terre,  droit  on  revenu  au  domaine  du 
pape.  Ce  terme  paroit  venir  de  ce  qu’au  c’en  ncincnt  on 
dToit  chambre  pour  exprimer  le  domaine  du  prince;  ce- 
la étoit  ainfi  ulué  en  France,  l'oyez  an  mot  Cham- 

B InCAnVaTION,  f.  f.  Voyez  Enchantement. 

INCAPABLE,  adj.  {Gramm.  cÿ  Jurifprud.)  c(l 
celui  qui  n’a  pas  les  qualités  fit  dilpofitious  néceflaires 
pour  Mire  ou  recevoir  quelque  ebofe. 

Par  exemple  il  y a des  perfiinnes  incapab/et  des  effets 
civiles,  comme  les  aubains  fie  les  morts  civilement. 

Les  enfans  exhérédés  font  incapables  de  fuccédcr . 

Certaines  perfonnes  prohibées,  font  incapable t de  re- 
cevoir des  dons  fit  legs . 

Les  fils  de  famille  font  de  s ooli^er  fans 

le  confcntement  de  leur  pere.  {A) 

INCAPACITE',  f.  (.  {Gramm.  cÿ  Junfprud.)  li- 
gnifie le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y a incapacité  de  s’obliger,  fit  de  contracter , de 
difpofer  entre-vifs,  fit  pat  teilamem,  de  donner  à cer- 
taines perfonnes,  ou  de  recevoir  d’elles,  citer  en  juge- 
ment . Voyez  Capacité  , Donation  , Ester  eh 
Jugement,  Obligation.  (A) 

INCARNADIN,  adj.  {Gramm.)  fynonyme  d in- 
carnat. Voyez  celui-ci . 

X x x INCAR- 
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INCARNAT,  adj.  ( Peiuture  (ÿ  7 tmtttrt.)  cou- 
leur de  chair  fraîche  St  vermeille.  L 'incarnat  des  rofes . 
Bouche  incarnait . 

INCARNATIF,  IVE,  adj.  terme  de  Chirurgie  qui 
fe  dit  des  bandages , des  futures  & des  remedes . 

On  appelle  bandage  inearnalif  celui  qui  ell  capable 
de  procurer  la  réunion  des  lèvres  d'une  plaie . On  don- 
ne plus  particulièrement  ce  nom  à l'efpece  de  bandage 
qu’on  applique  pour  les  plaies  en  long,  St  qui  fe  fait 
avec  une  bande  roulée  à deux  chefs,  4 fendue  dans  le 
milieu . Voyez  PI.  11.  fig.  23  Ou  commence  l’applica- 
tion de  cette  bande  fur  la  partie  du  membre  qui  ell  op- 
pol'éc  à la  plaie.  On  ramené  les  deux  globes,  l’un  d’un 
côté,  l'autre  de  l'autre  côté,  jufques  fur  les  bords  de 
la  divilion  qu’on  fe  propofe  de  réunir . On  paire  un  des 
chefs  de  la  bande  par  l’ouverture  fufdite,  qui  doit  fe 
trouver  préciféincnt  fur  la  plaie;  on  tire  également  les 
deux  chefs  en  les  portant  vers  la  partie  oppofée,  juf- 
qu’à  ce  que  les  lèvres  de  la  plaie  fuient  exactement  rap- 
prochées, & l'on  finit  par  des  circulaires.  Ce  bandage 
eft  un  moyen  curatif,  St  ell  connu  fous  le  nom  d’unif- 
fant.  Le  chirurgien  avant  de  l’appliquer,  doit  prendre 
toutes  les  précaut-'ons  prefentes  par  les  règles  de  l’art, 
pour  adorer  le  fucccs  de  la  réunion , tels  que  débaraf- 
fer  l’intérieur  de  la  plaie  des  corps  étrangers,  des  cail- 
lots de  lang  qui  cmpéchcroicnt  la  conlblidation . l'oyez 
Plaie.  Ce  bandage  ell  particulièrement  fort  utile  dans 
l’opération  du  bec-de-lievrc.  l'oyez  Bkc-de-Lievre  . 

Lu  future  iucarnativc  cil  celle  qui  rcjoiut  les  lèvres 
d'une  plaie,  & qui  les  tient  unies  eolcmblc.  On  la  fait 
de  plutieuts  manières  dont  on  parlera  3u  mot  Suture. 
Mais  il  clt  bon  d’avertir  que  la  Chirurgie  moderne  é- 
clairée  par  les  progrès  qu’on  a fait  dans  cette  factice, 
va  tous  les  jouis  avec  Inccès  au  rabais  des  opérerons  ; 
qu’on  a des  in  >yens  plus  doux,  plus  ctîicaccs,  & moins 
chargés  d’inconyénkns  que  les  futures,  pour  ia  réunion 
des  plaies.  On  peut  voir  à ce  fujet  un  excellent  mé- 
moire compofé  par  M.  Pibrac,  & imprimé  dans  le  troi- 
lieme  volume  des  Mémoires  de  l’académie  royale  de 
Chirurgie,  fur  l'abut  des  futures. 

Les  remedes  imcaruatift  font,  fuivant  tous  les  au- 
teurs, des  médicamens  qui  ont  la  vertu  défaire  croître 
la  chair  dans  les  ulcérés;  on  leur  a aufli  donné  le  nom 
de  fareotiaues . Quand  on  examine  avec  reflexion  la  na- 
ture des  médicament  qu’on  donne  pour  iucamatift , on 
voit  qu’ils  n'ont  d’autre  vertu  que  celle  de  déterger  & 
de  dclléchcr.  Les  auteurs  fe  font  abufés  dans  l’énumé- 
ration des  ind  cations  carativcs  des  ulcctcs,  qu’ils  dil'ent 
être  la  fuppuratîon,  la  mondification,  l 'incarnation  y ft 
l’exliccation . Il  n’y  a aucun  teins  de  la  cure  où  i| 
quclliott  de  reproduire  des  chairs,  fi  cette  régénération 
ell  un  être  de  raifon  ; & c'ell  ce  qu’on  ttouve  prouvé 
dans  les  livres  mêmes  qui  ont  approfondi  cette  quellion, 
quoiqu'on  y explique  cette  prétendue  régénérât  on . La 
plac  qui  iciulte  d’une  amputaton,  n’otflc  aucunes  in- 
dications pour  la  régénération  des  chairs;  il  luflüt  que 
leur  furfaee  dclféchée,  ou  malliquéc  ave:  le  fatig  qui 
s’y  ell  répandu,  fott  humcâéc  & nettoyée  par  la  fup- 
puration,  & que  ces  chairs  fournilicot  le  peu  de  l’éve 
qui  ell  uécclfairc  pour  la  production  de  la  cicatrice . M 
Quefnay  premier  médecin  ordinaire  du  R *i,  dont  les 
lumières  & l’expérience  garsmiflent  la  folidité  de  fa  do 
ârine,  rapporte  i ce  fujet  une  oulcivarion  très-impor- 
tante. „ (l  me  loovient,  dit-il,  que  dans  les  premiers 
„ tems  que  je  comtnençois  à pratiquer  la  Chirurgie,  je 
„ fis  l’amputation  d’une  jambe,  & qu’après  que  la  fup- 
„ putation  fut  établie,  je  continuai  l’ulàge  du  digcllif 
„ ordinaire;  les  chairs  devinrent  fort  malles  St  fort  gon- 
„ fiées,  & il  furvint  une  fuppuration  li  abondante,  que 
„ le  malade  tomba  dans  une  cfpecc  d'épuitement  i de 
„ foiblelTe,  qui  l’auroit  peut-être  fait  mourir,  li  je  n’euf- 
„ fe  pas  réprimé  au  plàtftt  cette  grande  fuppuration . Je 
„ me  fervis,  continue  M.  Quefnay,  pour  cet  effçt  de 
„ charpie  fechc,  avant  reconnu  que  dans  ces  plaies  il 
faut,  dès  que  la  fuppuration  ell  établie,  avoir  immé- 


diatement la  cicatrice  en  vûc;  & qu’aufli  tôt  que  cette 
fuppuration  devient  eteellive,  ou  do  t avoir  recours  fur 
le  champ  à de  légers  delficattfs.  l'oyez  ce  que  nous  a- 
vons  dit  des  vdes  générales  pour  la  curation  des  ulcé- 
rés, au  mit  Détersif. 

Si  la  nature  agit  fans  tégénéntion  de  chairs  dans  la 
plaie  d’une  amputation  qu’on  mette  à cicatrice,  pcut-011 
fttppolcr  un  autre  mécanifm:  pour  la  réunion  d’une 
plaie  profonde  dans  un  membre  que  l’on  conferve?  Les 
parties  font  les  mêmes  dtns  i’uu  St  dans  l’autre  cas:  la 
réunion  11c  doit  pas  fe  faire  par  des  lois  ditférentcs  dans 
des  parties  qui  ont  la  mime  Jcxture,  la  mê  ne  organi- 
sation, & à l’aélion  dcfquqiles  ta  forme  ou  la  figure  de 
la  plaie  n'apporte  ni  peut  apporter  aucun  changement  cf- 
fcntiel.  Nous  tâcherons  de  donner  la  preuve  de  cette 
vérité  au  mot  Incarnation.  ' )') 

INCARNATION,  f.  f.  terme  de  Théologie ; union 
du  verbe  divin  avec  la  nature  humaine,  ou  myllcrc  par 
lequel  le  verbe  éternel  s’elt  fait  homme,  afin  d’opéreç 
notre  rédemption.  Voyez  Trinité. 

Les  Indiens  reconnoillcnt  une  efpecc  de  trioité  en 
Dru,  St  difem  que  la  fécondé  perfmne  de  cette  trinité 
s’cll  déjà  incarné*  neuf  fois,  St  s’ inc  orner  a encore  une 
dixième.  Ils  lui  donnent  un  nom  particulier  dans  cha- 
cune de  ces  incarnations . Voyez  Kirc.  Chin.  illnfl. 

L’crc  en  uftge  ch  i les  Ch- étions,  fuivant  laquelle  ils 
comptent  leurs  années,  cil  celle  de  V incarnation , cVlt- 
à-dtre  de  la  conccpt-on  de  J.  C.  dans  le  fein  de  la  Vier- 
ge. Voyez  Conception. 

C'ell  Denys  le  petit  qui  a le  premier  établi  cette  cre 
vers  le  commencement  du  vj.  Itcclc;car  on  avoir  t'ui- 
vi  jufqu’i  lui  la  manière  de  compofer  les  années  par  l’ere 
de  Dioclétien.  Voyez  Ere  Jj*  Epoque. 

On  fit  réflexion  quelque  teins  a,tès  que  l’on  ne  com- 
plot point  les  années  de-  hommes  du  teins  de  leur  con- 
ception, nuis  de  celui  de  leur  lia’lfaoce,  & on  retarda 
d’un  an  le  commencement  de  cet  cre,  en  gardant  du 
relie  le  cycle  de  Denys  en  Ion  entier . 

A Rome  on  compte  les  années  de  l’incarnation , ou 
de  la  nailfancc  de  J.  C.  c’ell-à  dire  du  as  de  Décem- 
bre; c’ell  le  Pape  Eugène  IV  qui  le  premier  en  1431, 
a daté  fes  bulles  de  \' incarnation . En  Fiance,  en  An- 
gleterre, & dans  plulicurs  autres  pays,  on  compte  aufli 
de  l'incarnation , mais  les  uns  la  prenant  de  la  tuilfan- 
ce,  & les  autres  de  la  concept :on  de  Notre-Sauvcur. 
Les  Florentins  le  fixent  au  jour  de  la  naififancc,  St  com- 
mencement l’année  à Noël . Voy.  i'etav.  de  Did.temp. 
Grand  amical , de  die  nat.  ggf  NATIVITE,  ÀNXtC, 

Calendrier,  &c.  (i) 

Incarnation,  terme  de  Chirurgie , qui  fc  dit  de  la 
régénération  des  chairs  dans  les  plaies  & da  is  les  ulcè- 
res. C’ell  le  troitieme  état  dans  lequel  ils  fe  trouvent 
pendant  la  curaton  méthodique.  11  cil  précédé  de  la 
fuppuration  St  de  la  tnondihcition  ou  déterlion  & fui- 
vi  de  la  deflicatou  qui  produit  la  cicatrice.  Voyez  Dé- 
tersifs ÿf  Incarnatifs. 

Cette  doctrine  quoique  généralement  admife,  ne  pa- 
roît  pas  fondée  fur  les  faits.  C’ell  urt  principe  certain 
que  les  vailfeaux  Icnlibtcs,  les  nerfs  remarquables,  St  les 
tendons  ne  fe  réparent  pas.  lorfqu’ils  ont  fouflert  une 
déperdition  de  fubllancc  ; car  on  ne  trouve  jamais  aucu- 
ne de  ces  parties  dans  le  corps  des  cicatrices.  Les  fi- 
bres charnues,  ou  la  chair  qui  forme  les  mulcles,  ne 
fe  réparent  point  non  plus  : on  peut  s’en  convaincre  par 
l’examen  des  cicatrices  qui  fe  font  aux  grandes  plaies 
des  mulcles;  car  non-fculcmcm  la  fubllancc  de  ces  ci- 
catrices n’ell  point  fibreufe,  mais  nous  voyons  que  cha- 
que extrémité  de  mufcle  fc  teflerre  St  (e  rabat  S l'en- 
droit de  la  divilion;  & que  1a  conlblidation  étant  faite, 
il  relie  toujours  i l’endroit  de  la  plaie,  un  enfoncement 
proportionné  à la  déperdition  de  la  fubllancc  mu  feulai- 
fc . Les  cicatrices  qu’on  voit  aux  membres  qui  ’o/tt  reçu 
des  blcllurcs  profondes  par  des  armes  il  feu,  montrent 
clairement  la  vérité  du  principe  pofé. 

Suppo- 


(1)  lu  Florentin.  Croient  en  poflWBon  depuis  trêt  - lonj.trroi . de 
dominer '.  & de  commencer  chique  année  le  vingt. cinq  Mar,  jour  de 
la  fête  de  l'incarnation  da  Rckmptctar.  St  non  pa*  a Noël,  ni  te 
Jour  de  l'odavc.  qui  cft  ceioi  de  la  ctrconeiüon  de  Jcfo».Chrift , 
& universellement  conna  poar  être  le  premier  Je  l'année:  mai,  le 
feu  Empereur  Fnnçoit  premier  perc  du  Grand. Doc  Remuant,  vou- 
lut qa'on  l’y  oniformit  an  Calendrier  Romain.  On  commença  donc 
en  l’année  faincc  l7to  A Florence  St  dam  toute  la  Tofcane  A ob- 
ferv-r  cette  uniformité  du  Calendrier . 

On  ne  peut  pat  nier  que  l'ere  de  Oenjr,  le  périt  n’ait  été  mro. 
gradée  cm  retardée  d’on  an  A catafe  da  neuf  ttotl  qui  fc  uonveni 

- / 


entre  l'incarnation  do  Sauveur  8c  fa  naiiïance.  ni  que  cette  cône- 
dion  ait  tii  aniverfeilenjent  rcfie,  pqifcjuc  la  ville  de  Hfi  en  To- 
fomc . anticipoit  toujouri  d’un  an  entier , 8c  cc  qu’elle  i pratiquai 
juCjue’cn  1710  qu’dle  i’en  eft  defftéc  p-r  obciflnncc  aux  ordre»  de 
foo  prince  (oorcrain,  te  pour  fe  conformer  ou  ftil  introduit  à PJo* 
reuce,  fie  dam  toute  l’dtcndoe  de  b Tofcane. 

Il  ne  fera  pat  inntil  d’oWerver  qoe  Dcny»  le  petit  avoit  étibli  fo« 
Cycle  l’an  de  Jefu»-Cbf»ll  fi6.  âc  au'on  a prudîmcr>rnt  ohfetvd 
dan*  cet  article  qo'ü  bdoit  confultcr  le  Jodc  Peuu  i l’occJÛon  de 
Dcnya,  & de*  corrcdiooa  4c  foo  cre. 
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Supportons  un  ulcéré  large  & profond  à l.i  partie  in- 
térieure de  la  coiflc,  avec  déperdition  de  la  fubtlaiicc 
des  milices,  fit  dans  lequel  l'os  foit  découvert.  Il  re- 
liera une  lillule,  li  l’os  n’ell  préalablement  recouvert  de 
chairs  vives  fit  vermeilles,  fufccptibles  de  conlblidation 
femblablc  à celle  qui  fe  tait  aux  parties  molles.  Mais  li 
l’ulccrc  de  l’os  cil  mondifié  fit  bien  détergé,  ainli  que 
les  parois  de  la  folution  de  continuité  des  parties  molles, 
la  cure  fe  fera  promptement,  & s’achèvera  folidement 
par  une  bonne  cicatrice.  On  remarque  dans  le  progrès 
de  la  cure  une  déprclTion  des  parues  molles  qui  fe  fera 
fuccdîis'oincnt  de  la  circonférence  vers  le  centre.  La 
peau  s’enfoncera  infenliblcmcnt  des  deux  cfités.en  s’ap- 
prochant dn  centre  de  la  divilion . Lorfqne  les  tégumens 
fe  feront  avancés  aunnt  qu’il  leur  aura  été  poflîbte,  re- 
lativement â la  déprclTion  des  parties  lubjacentcs  qui  for- 
ment les  parois  de  la  plaie,  la  cicatrice  commencera  1 
fe  former;  ctie  s’avancera  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entiè- 
rement collée  immédiatement  à l’os , fit  fe  confonde  avec 
lui.  S’il  y avoit  une  fubilance  qui  reparût  fie  reprodui- 
sît la  fubilance  détruite,  il  ne  rcfleroit  pas  un  creux  fie 
un  vnide  proporfonné  à la  déperdition  de  la  fubilance 
de  la  partie  ; fie  la  pellicule  qui  forme  la  cicatrice  ne  fe- 
roit  pas  immédiatement  adhérente  J l’os  auquel  clic  tient 
lieu  de  période.  Dans  la  plaie  qui  relie  après  l’amputa- 
tion d’une  mammelle  cancéreuie,  li  l’on  a été  obligé 
pour  l’extirpation  du  mal,  de  découvrir  par  une  dillcâion 
exaéle  une  portion  du  mufclc  grand  perforai,  fie  mfime 
de  l'entamer  en  quelques  points , comme  cela  arrive  quel- 
quefois, la  cicatrice  fera  intimement  adhérente  fie  con- 
fondue avec  la  fubdance  du  mufclc  dans  les  endroits 
qui  auront  été  entamés,  ou  entièrement  privés  du  tilTu 
cellulaire.  Ce s faits  ne  prouvent  pas  la  réparation  de  la 
fubdance  détruite , fie  ils  font  incomcllablcs . 

M.  Van  Swieten  dans  fes  commentaires  fur  Vapho- 
rifme  1 fS  de  Bocrhaavc,  dit  poliiivcmcnt  que  la  matiè- 
re vive  U vermeille  qui  remplit  la  cavité  des  plaies,  & 
qui  en  fait  Vinearnat  'um , n’eil  pas  de  la  chair  mulcu- 
leufe,  quoiqu'on  lui  donne  le  nom  de  imfcre  charnue  ; 
que  c'ell  une  nouvelle  fubilance  qui  croît  dans  les  piaics 
par  un  travail  merveilleux  de  la  nature,  mirahili  natu- 
re artifuio.  Il  admire  la  fageflê  infinie  du  créateur  dans 
la  prétendue  génération  de  cette  fubilance  reproductive; 
fie  en  parlant  de  la  confolidation , il  n’oublia  pas  de  dire 
qu’après  l’extirpation  des  tumeurs  conlidérablcs,  telles 
que  font  les  mammcllcs,  la  cicatrice  cfl  enfoncée,  im- 
mobile, fit  adhérente  aux  parties  fubjacentes.  On  voit 
dans  rexpofé  de  l'illullrc  auteur  que  je  cite,  le  flambeau 
de  l’expérience  qui  éclaire  une  des  faces  de  l'objet , pen- 
dant que  l’autre  telle  couverte  du  voile  de  la  préven- 
tion. 11  cil  facile  de  le  lever.  Il  y a des  obfervations 
fans  nombre  qui  prouvent  la  non-régénération;  je  vais 
en  prendre  une  qui  mérite  une  conlidératiou  particulière. 
Les  piaics  faites  pour  l’inoculation  de  la  petite  vérole 
paroilfeiu  fermées  le  troilietne  fie  le  quatrième  |onr,  mais 
le  cinquième  la  plaie  forme  une  ligne  blanchâtre,  envi- 
ronnée d'une  petite  rougeur.  Dès  le  lixiemc  jour  les 
piaics  s’ouvrent,  leurs  bords  deviennent  blancs,  durs  fie 
élevés,  avec  une  rougeur  inflammatoire  ou  érélipéla- 
tenfe,  plus  ou  moins  étendue  dans  la  circonférence.  A 
mefurc  que  la  maladie  fait  du  progrès,  les  lèvres  delà 
plaie  s’écartent  davantage,  l’inflammation  fie  la  fuppura- 
tion avancent  d’un  pas  égal  avec  l’inflammation  fit  la 
Suppuration  des  pullules  ; de  forte  que  ces  pentes  piaics 
qui  n’étoient  dans  leur  origine  qu’une  ligne  fur  la  peau , 
lemblablc  à une  égratignure,  forment  enfoite  des  ulcè- 
res pénétrans  dans  le  corps  ^railTcux,  & quelquefois  lar- 
ges d’un  demi -pouce.  Voila  donc  une  plaie  li  légère 
qu'elle  en  mérite  1 peine  le  nom  ; une  litnplc  égratignu- 
re, qui  par  l'engorgement  des  parties  orconvouines,  fe 
montre  fous  les  apparences  d’uuc  plaie  large  & profon- 
de, qui  fournit  une  fuppuration  abondante.  Pour  confo- 
lider  cette  plaie,  il  ne  faut  pas  que  des  chairs  fe  régé- 
nèrent fit  rempli lient  le  vuide  qu’on  apperçoit  ; l’atfailfc- 
ment  des  parois,  par  le  dégorgement  delà  fuppuration, 
rapprochera  le»  levres  de  cette  plaie  de  fon  fond  ; tout 
fc  rétablit  dans  l’ordre  naturel,  la  légère  égratignure  fe 
delTcche,  i peine  en  rcflc-t-il  un  vellige. 

Un  auteur  moderne  a admis  deux  fortes  de  fuppitra- 
tion  dans  les  plaies;  une  fuppuration  primitive  fit  abon- 
dante qui  opéré  le  dégagement  de  la  partie,  fit  un  aftâlf- 
fement  manitcllc:  il  l’a  appclléc  fappuration  pr/parantr, 
pour  la  dillingucr  de  ccttc  fuppuration  louable  qui  n’cll 
plus  que  l’excrétion  du  lue  nourricier  des  parties  divi- 
fées;  il  appelle  cette  fuppuration  (ccondairc,  jxppuration 
rfgMrantc y parce  que  c’dl  quand  elle  a liéit  qu’on 
croit  voir  les  bourgeons  d’une  nouvelle  chair  fe  déve- 
lopper pour  remplir  le  vuide  que  l’atfailTcment  fettl  fait 

7W  y ni. 
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difoamître.  Car  cc  n’cll  jamais  le  fond  ces  plaies  ani 
s’élève  au  niveau  de  la  furfacc;  il  cil  manifcltc  que  ce 
font  les  bords  qui  s’affaitient  fie  fe  dépriment,  «St  qui 
continuent  de  le  faire  à mefurc  que  la  luppurauon  opé- 
ré te  dégorgement  des  vaillcaux  qui  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  la  plair.  C’ell  par  l’alfailfemcm  fit  ta  déoref- 
lion  des  folides  qu’une  légère  goutte  de  lue  nourricier 
confolidc  les  orifices  de  ccs  vaillcaux  de  la  circonféren- 
ce au  centre,  foccclfivcmcnt  de  proche  en  proche.  Sup- 
putons un  inllant  que  cet  afliiillèmenc  celle  de  continuer, 
luppotbns  qu’il  fe  farte  une  régénération  de  chairs,  cc 
feroit  le  plus  grand  obllacle  à la  cicatrifatioit . Ccs  chairs 
en  croilfint  dans  le  fond  de  la  plaie,  (croient  baiiier  fon 
otis-erture,  fit  en  augmcutcrolem  les  ditncalinns . Jamais 
l’extenlio»  des  vaillèaux  qu’on  donne  pou r l’agent  de  la 
reptodnrfion  des  chairs,  ne  mènera  au  rcllcric, Hem  qui 
cl!  de  l’ellèncc  de  la  cicatrice,  puifque  fans  cc  relfcnc- 
ment  il  ell  de  toute  impoflibilité  qu’il  fc  fallc  une  con- 
folidation . Nous  voyons  tous  les  jours  que  par  i’ulage 
indiferet  des  remedes  rclachans  fit  huileux  dans  les  pla:es, 
le  tilTu  des  chairs  s’amollit,  fit  qu’elles  deviennent  pâles 
fit  fongueulcs;  il  faut  les  affaiifcr  par  des  remedes  uef- 
licatifs;  on  panfc  avec  de  la  charpie  feche,  fouvent  il 
faut  avoir  recours  à des  canlliques  tels  que  la  pierre  in- 
fernale pour  donner  aux  chairs  engorgées  la  confidence 
néccflhire,  fit  les  mettre  dans  l’état  de  déprelfion  qui 
permet  la  confolidation.  Il  cil  certain  que  la  cicatrice 
n’avancera  point  li  la  déprellion  cil  interrompue.  Que 
feroit-ce  (i  les  chairs  augmentoient  fit  fe  reproduifoiem  ? 
Les  luicts  bien  continués  qui  fur  la  fin  de  la  guérifon 
d’une  plaie  avec  déperdition  de  fubilance,  fe  ! vrent  à 
leur  appétit,  fit  prennent  une  nourriture  trop  abondante , 
retardent  par  cetre  augmentation  de  fîtes  nourriciers,  la 
formation  de  la  cicatrice.  La  plaie  fc  r’ouvre  même 
quelquefois  par  le  gonflement  des  chairs  qui  rompt  une 
cicatrice  tendre  fit  mal  affermie,  par  ce  qn’ii  détruit  mi- 
nifdlcmcnt  l’ouvrage  de  la  déprellion. 

Il  y a des  cas  où  la  grande  maigreur  cil  un  obllacle 
à la  réunion  des  parties  divifées;  ceux  qui  font  dans 
cet  état  doivent  fitre  nourris  avec  des  alimens  d’une  fa- 
cile digdlion,  qui  rcfournillènt  la  maire  du  lang  de  lues 
nourriciers.  Mais  dans  ce  cas-lâ  même  on  dot  dillin- 
guer  le  rétab'illcment  de  l’embonpoint  nécelfaire  julqu’à 
un  certain  dégré,  d’avec  la  prolongation  végétative  des 
va-lfeaux  qui  opéroit  la  régénération  d’une  nouvelle  fub- 
(lance.  Comme  la  réunion  ne  peut  jamais  le  (aire  que 
par  l’affaiflcmcnt  des  parties,  c’ell  une  raifon  pour  qu’on 
n’en  doive  pas  attendre  dans  les  fujets  exténués:  il  faut 
donc  leur  donner  un  degré  d’embonpoint  qui  puirtfc  per- 
mettre aux  parties  le  mccanifmc  lans  lequel  la  réunion 
n’auroit  jamais  lieu . 

Le  fait  de  pratique  qui  m’arrête  le  plus  fur  l’idée  de 
la  régénération,  c’clt  la  réumon  d’une  plaie  à la  tête, 
avec  perte  de  tégumens  qui  laiirent  une  aflex  grande 
portion  du  crâne  à découvert . üo  voit  dans  cc  cas  les 
chairs  qui  bourgeonnent  de  toute  la  circonférence  des 
tégumens,  fie  qui  gagnent  inrctiliblement  fur  une  iiirfa- 
ce  convexe  qui  ne  fe  déprime  poinr . Mais  j’ai  bicn-nbe 
découverr  l’erreur  de  mes  fens . Les  bourgeons  charnus 
ne  croilTent  pas  fur  la  furfacc  de  l’os;  c’ert  l’cxfoliation 
de  fa  lame  exiérieure,  li  mince  qu’on  voudra  la  fuppo- 
fer,  qui  découvre  la  fubdance  vafculcufc  par  laquelle 
l’os  ell  organifé  fit  au  nombre  des  parties  vivantes . Ce 
réfeau  fc  tuméfie  un  peu  parce  qu’il  n’ell  plus  contenu 
par  la  lame  olfeuflc  dont  il  droit  recouvert  avant  l’cv- 
toliat-on  de  cette  lame.  Ccttc  tuméfirfion  e!l  légère  fie 
(iiperlîciellc,  fit  n’cll  qu’accidentelle  fit  palfigere  ; car  la 
cicatrice  qui  fe  forme  de  la  circonférence  au  centre,  ne 
fe  fait  réellement  que  par  l’affàiHèment  fie  la  congluti- 
nation fucectlive  de  ces  bourgeons  vafculeux  tuméfiés . 
S’ils  ne  s’artâilfoient  point,  la  cicatrice  n’avanccroit  pas: 
il  ell  certain  qu’ils  fe  dépriment,  fit  que  la  cicatrice  bien 
faite  ell  toujours  plus  balte  que  le  niveau  des  chairs . La 
cicatrice  dans  le  cas  pol’é,  recouvre  l’os  immédiatement, 
fit  y a de  très-fortes  alhércuces,  fans  aucune  partie  in- 
termédiaire; cela  ne  peut  fitre  autrement,  pu  fque  cette 
cicatrice  n’etl  elle-même  que  l’obturation  des  vaidcaux 
découverts  par  l’extoltation , fi  dont  les  citrémités  qui 
produifoictlt  le  pus , font  fermés  par  une  goutte  de  Inc 
nourricier  épaifli . En  dépofant  toute  préoccupation,  fit 
en  confortant  les  faits  avec  une  railon  éclairée,  on  con- 
noitra  bien-iAr  que  dans  la  réunion  des  plaies,  l’idée  de 
leur  iniarnntitn  n’cll  pas  foutcnable.  (T) 

INCA-SSAN,  (GAf.)  petite  contrée  d’Afrique  fur 
la  cAtc  d’or  ; les  Brarulcboutgcois  y ont  formé  quelques 
habitations , mais  qui  ne  feront  pas  vraiiremblahletnenr 
de  durée.  (D.  y.) 
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1NCATEN ATI , ( Hifl.  littéraire . ) nom  d’une  fo- 
eiété  littétairc  cub'ic  à Vérone  en  Italie,  nui  avoit  pour 
objet  l'avauccmem  des  fciences  & des  connoiiranccs  hu- 
ma  ues;  ce  nom  poutroit  convenir  à pnTque  toutes  les 
focictés  de  gens  de  lettres,  à qui  on  cherche  toujours 
à donner  des  entraves,  comme  li  on  craienoit  que  les 
lumières  ne  dcvinÜcnt  trop  communes.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cette  fociété  ne  lùblilta  à Vérone  que  jufqu’cn 
1 J43 ; elle  lut  alots  réunie  à celle  des  Pbilarmoniei . 

INCENDIAIRE,  f.  m.  (6Vn»».  ) Icélérat  qui  met 
le  feu  aux  édifices  des  particuliers.  L'ittcendu.re cil  puni 
des  plus  rigoureux  fuppiiees . 

* INCENDIE,  f.  m.  ( Gram.  ) grand  feu  allumé  par 
méchanceté  ou  par  accident.  Les  villes  bâties  en  o.>is 
font  fujettes  à des  incendie! . Les  fermes  ifolécs  dans  les 
campagnes,  font  quelquefois  incendiées  par  des  malfai- 
teurs . On  a des  lcaux  éc  des  pompes  publics  qu’on  em- 
ploie dans  les  incendies. 

Il  fe  prend  aullï  au  figuré.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un 
mot  iudifetet  pour  allumer  un  incendie  dans  une  ame 
innocente  & paifible . Le  Dante  a renfermé  les  héreliar- 
ques  dans  des  tombeaux,  d’où  l’on  voit  la  flamme  s’é- 
chapper de  toutes  parts,  & porter  aux  loin  l'incendie. 
Ccrtc  image  ell  belle. 

INCENDIES,  ( cmjfe  des)  Hifl.  mod.  Dans  pluficuts 
provinces  d’Allemagne  on  a imagné  depuis  quelques  an- 
nées un  moyen  d’empécher  ou  de  réparer  une  grande 
partie  du  dommage  que  les  incendies  pouvoient  caufer 
aux  particuliers  qui  ne  font  que  trop  Couvent  ruinés  de 
fond  en  comble  par  ces  fâcheux  accidents . Pour  cet  ef- 
fet, dans  chtque  ville  la  plûpart  des  citoyens  forment 
une  efpecc  d’allociat  on  autoriféc  ôc  protégée  par  le  fou- 
v était!,  en  vertu  de  laquelle  les  alfociés  fe  garautiirent 
mutuellement  leurs  imitons,  ôc  s'engagent  de  les  rebâ- 
tir à Cas  communs  lorfqu’etles  ont  été  confumées  par 
le  feu.  La  ma'fon  de  chaque  proptiétaire  cft  elliméc  â 
fa  jullc  valeur  par  des  experts  prépofés  pour  cela;  la  va- 
leur ell  portée  fur  un  regiilre  qui  demeure  dépofé  à l’hô- 
tel-dc-viile  où  l’on  expédie  au  propriétaire  qui  cft  entré 
dans  l’aftociation,  un  certificat  dans  lequel  on  marque 
le  prix  auquel  là  mailbn  a été  évaluée;  alors  le  pro- 
priétaire eft  engagé  â payer  en  cas  d’accident  une  lom- 
mc  proportionnée  â l’ctlimation  de  fa  tnaifon,  ce  qui 
forme  un  fond  dciliné  â dédommager  celui  dont  la 
mailbn  vient  à être  brûlée. 

Dans  quelque  pays  chaque  maifon  après  avoir  été  efti- 
méc  ôc  portée  fur  le  rcg'ftrc,  paye  annuellement  une 
foinme  marquée,  dont  ou  forme  le  capital  qui  doit  fer- 
vir  au  dédommagement  des  particuliers  ; mais  on  regar- 
de cette  méthode  comme  plus  fujette  â des  inconvé- 
niens  que  la  précédente;  en  ertet  elle  peut  rendre  les 
citoyens  moins  vigilant  par  la  certitude  d’étre  dédom- 
magés, ôc  la  modicité  de  ce  qu’ils  payent  annuellement 
peut  tenter  ceux  qui  font  de  inauvaife  foi,  â mettre  eux- 
it'éines  le  feu  à leurs  maifons,  au  lieu  que  de  la  pre- 
mière manière  chacun  concourt  proportionnellement  â dé- 
dommager celui  qui  perd  fa  mailon. 

L'ufagc  d’alfurer  les  maifons  contre  les  incendies  fub- 
fîllc  aullï  en  Angleterre;  on  peut  aulfi  y faire  affurcr 
Tes  meubles  ôc  eftets  ; on  a pris  dans  ces  chambres  d’af- 
luranccs  des  précautions  très -sûtes  pour  prévenir  les  abus, 
la  mauvaife  foi  des  propriétaires,  Ôc  les  incendies. 

INCERATION,  f.  f.  ( Pbarmae.  ) réduction  de 
quelque  fubftancc  lèche,  par  un  mélange  infcnliblc  d’un 
liqu-de  approprié,  jufqu'â  ce  qne  le  tout  forme  la  con- 
fiftcncc  d’une  cire  molle.  {D.  J.)  (i) 

INCERTAIN,  adj.  {Gram.)  l'oy.  INCERTITUDE  . 

Incertain,  ( Moréibalene . ) fe  dit  des  chevaux  qui 
ne  font  pas  fermes  dans  le  manège  dont  on  les  recher- 
che, ou  qui  ne  le  lavent  pas  bien  encore.  On  dit  ce 
cheval  eft  incertain,  inquiétée  turbulent;  il  faut  le  con- 
firmer dans  tel  ôc  tel  manège.  l'oyez  Confirmer. 

INCERTITUDE,  f.  f.  ( M/tapby/tqne .)  état  d’in- 
décilion  de  l’amc,  torique  les  fenfations,  les  perceptions, 
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font  fur  elle  des  impreflions  égales , ou  i-pen-près  éga- 
les. Cet  état  dure  jufqu’â  ce  que  de  nouvelles  Iciilâ- 
tions  ou  perceptions  liées  avec  les  dernières  qui  nous 
étoient  préfentes,  viennent  rompre  l'équiliore,  nous  en- 
traîner, Ôc  nous  décider  tantût  bien,  tantôt  mal,  mais 
d'ordinaire  allez  promptement . ( ü.  J.) 

INCESSIBLE,  adj.  {Gram,  ü Jurifprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  ne  peut  être  cédé  ou  ttanfporté  par  une  per- 
fonne  â une  autre.  Par  exemple,  le  droit  de  retrait  li- 
gnager eft  imteffible.  {A) 

INCESSION,  f.  f.  terme  de  Médecine , efpece  de 
demi-baiu  ordinairement  prépiré  avec  la  décoâion  de 
dift'érentes  plantes  propres  pour  les  extrémités  inférieu- 
res: dans  l'inccflion  le  malade  s’aflied  jufqu'au  nombril . 
l'oyez.  Bain. 

Scs  ulages  font  d’appaifer  les  douleurs,  d’amollir  les 
parties,  de  chaffer  les  vents,  ôc  d’exciter  les  réglés. 

INCESTE,  f.  f.  {TbMog.)  conjonâion  illicite  en- 
tre des  perfonnes  qui  font  patentes  jufqu’aux  dégrés  pro- 
hibés par  les  loix  de  Den  ou  de  l’Eglife. 

L'ineefle  fe  prend  plûtôt  pour  le  crime  qui  fe  com- 
met par  cette  conjonction,  que  pour  la  conjonâion  mê- 
me, laquelle  dans  certains  tems  ôc  dans  certains  cas,  n’a 
pas  été  confidérée  comme  criminelle  : car  au  commen- 
cement du  monde,  ôc  encore  aflèx  tong-iems  depuis  le 
déluge,  les  mariages  entre  freres  ôc  fœurs,  entre  tante 
& neveu,  6c  entre  coufins-getmains,  ont  été  permis.  Les 
fils  d’Adam  & d’Eve  n’ont  pû  fe  marier  autrement, 
non  pins  que  les  fils  ôc  filles  de  Noé,  jufqu’â  un  cer- 
tain tems.  Du  tems  d’Abrahim  Je  d'ifaac,  ces  mariages 
fe  permettoient  encore;  ôc  les  Perfes  fe  les  font  permis  v 
bien  plus  tard,  puilqu’on  dit  que  ces  alliances  fe  prati- 
quent encore  à-préfent  chez  les  relies  des  anciens  Per- 
les. l'oyez  GavreS  en  Guerres. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  mariages  entre  fre- 
res & fœurs  6c  autres  proches  parens  ont  été  permis, 
ou  du  moins  tolérés  jufqu’au  tems  de  la  loi  de  Moyfe; 
que  ce  législateur  eft  le  premier  qui  les  ait  défendus  aux 
Hébreux.  D’autres  tiennent  le  contraire;  Ôc  il  eft  mal 
allé  de  prouver  ni  l’un  ni  l’antre  fenriment,  faute  de  mo- 
nument hilloriques  de  ces  anciens  teint. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de  Moyfe,  font  i°. 
entre  le  fils  et  fa  mere,  ou  entic  le  pere  & (â  fille,  ôc 
entre  le  fils  ôc  la  belle-mete.  x°.  Entre  les  freres  ôc 
fœurs,  foit  qu’ils  foient  freres  de  pere  & de  m-.-re  ou  de 
l’un  6c  de  l’autre  feulement . 3°.  Entre  l’aveu!  ou  l’aycu- 
le,  6c  leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  4^.  Entre  la  fille 
de  la  femme  du  pere  6c  le  fils  du  même  pere.  f0.  En- 
tre la  tante  6c  le  neveu;  mais  les  rabb-ns  prétendent  qu’ 
il  étoit  permis  â l’oncle  d’époufer  Gi  niece.  <VJ.  Entre  le 
beau-pere  êc  la  belle-mere.  7(l) * * * V.  Entre  le  bean-frcie  ôc  la 
belle-l'œur.  Cependant  il  y avoit  à cette  loi  une  exce- 
ption, favo:r,  que  lorfqu’un  homme  étoit  mort  lâns  en- 
fins  , fon  frété  étoit  obligé  d’époufer  la  veuve  pour  lui 
fufeiter  des  héritiers.  8°.  Il  étoit  détendu  au  ntôme  hom- 
me d’époufer  la  mere  ôc  la  fille,  ni  la  fille  du  fils  de  fa 
propre  femme,  ni  la  fille  de  la  fille,  ni  la  fœur  de  fa 
femme  , comme  avoit  fait  Jacob  en  époulint  Rachel 
ôc  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefqucls  il  n’étoît 
pas  permis  de  contcaâcr  mariage,  font  exprimés  dans 
ces  quatre  vers; 

Nota , forer , neptis , m alertera  , fratris  & uxor 

Et  patrni  con/ux , mater,  privigna , noverca , 

Uxori/que  forer , pnvigni  nala  , uurufque 

clique  forer  patris , eonjungi  lege  vêtant str . 

Moyfe  défend  tous  ces  mariages  ineeflneux  fous  la 
peine  du  retranchement.  Quiconque,  dit-il,  aura  commit 
quelqu'une  de  ces  abominations , périra  du  milieu  de  fon 
peuple,  c'eft-à-dire,  fera  mis  â mort.  La  plûpart  des 
peuples  policés  ont  regardé  les  iuccflet  comme  des  cri- 
mes abominables  ; quelques-uns  les  ont  puais  du  dernier 


(l)  Ce  mot  inecrarioa  peut  fe  rapporter  tant  aux  antiquité»  romai- 
ne» . 3c  grrque».  qu’i  l'idolâtrie  . pstifque  parmi  Ici  proverbe* 
de»  ancien»  Romain»,  il  y avoit  ccki  don»  parle  Fl  inc  en  fa  lettre 
1 Trajan:  x,muM  t*ur*rt  Jtirumi  de»  anciens  Romain»  pa- 

yen*.  étoit  d'attacher  aux  rcooux  de»  ftat.jei  de  lecn  Dicax.  leur» 
placer»  co  fuppliques,  tU  le»  écrivoient  for  de»  tablette»  de  bou 

enduites  de  cire,  de-li  eft  rena  le  proverbe,  imtttéként  jnu>«  4t*- 
rmm . Le*  ancien»  étoient  aufll  en  ufage  d'embraiTc*  le»  genoux  de* 
rfonne»  dont  il»  impkiroicnt  la  nroieûion.  c'eft  ce  qui  fit  dire 
Scnojoe,  itré  M ism/ntnn  iVirfjf  imttr  ftlimm%  ir  élit* 4 rtémé . 

Plaute  l’avoit  dit  avant  lai.  paifqae  dan»  fa  pièce  du  RoJcn»  il  «voit 

introduit  un  efcUvc  dan»  l’aifte  d’embr aller  le»  gcooax  d’un  vkl- 


Urd  poor  l'émoavoir  â eompaÆon.  comme  fi  le»  genoux  étoient  le 
fiege  de  la  eommiferation  amâ  que  le  remarque  un  Tarant  cr «ri- 
qae....  fusjt  im  £/Mifor  fidtl  mtftrétitmit  êjfrl . 

Qaant  aux  idole»,  il  eft  certain,  qu'citer  étoient  quelquefois  en- 
tièrement enduite»  de  cire,  8c  cpi'ellet  en  étoient  recouverte»  com- 
me d'on  habit,  la  preuve  en  refaite  de  ce»  parole»  de  l'Iaoce,  f*** 
Mité  urit.  ce  qui  donne  lieu  \ dire  eue  le  mot  incération  figni- 
fie  cncote  l'arc.  8c  l'aâe  Je  l'ouvrier  à couvrir  de  cire  les  ft^tee* 
de»  dirox.  indépendamment  de  l'orage,  d'anachrr  aux  genoux  de 
ce*  ftanic»  les  placet»  écrit»  far  la  cire,  8c  dont  parle  Cicéron  dan» 
Ce»  Oftcc»  à I cxcafion  de  la  llatoe  de  Mario».  J ) 
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liipplice.  Il  o’y  a que  des  barbares  qui  In  aycnt  per- 
mit. Cil  met , dt&ion,  de  la  bible , tom.  II.  per.  368. 

ts  369- 

Parmi  Ici  Chrétiens,  non-feulement  la  parente,  mais 
encore  l’alliance  forme  un  empêchement  dirimant  du  ma- 
riage, de  même  que  la  parenté.  Un  homme  11c  peut 
ûns  dilpenfe  de  l’Eglife  contrarier  de  mariage  après  la 
mort  de  fa  femme  arec  aucune  des  parentes  de  fa  fem- 
me au  quatrième  degré,  ni  la  femme  après  la  mort  de 
fon  mari,  avec  ceux  qui  font  parent  de  fou  mari  au 
quatrième  degré,  l'oyez.  Empêchement . 

On  appelle  iactfle  fpirituel  le  crime  que  commet  un 
homme  avec  une  rclgieufe,  ou  un  confellcur  arec  fa  pé- 
nitente. On  donne  encore  le  même  nom  i la  conjon- 
â:on  entre  perfonnes  qui  ont  continué  quclqu’alliance 
ou  affinité  Ipirituelle.  Cette  affinité  fe  contraâc  entre  la 
perforine  baptifée  fil  le  parain  êc  la  maraine  qui  l’ont  te- 
nue fur  les  fonts , de  même  qu’entre  le  parain  & la  me- 
re,  la  maraine  fit  le  perc  de  l’çnfant  baptifé,  entre  la 
perfonne  qoi  baprl'e  fit  l'enfant  baptifé,  fit  le  perc  fit  la 
merc  du  biptilé . Cette  alliance  ipirituelle  rend  nul  le 
mariage  qui  auroit  étc  célébré  fans  difpenfe,  fit  donne 
lieu  à une  forte  A’iacefte  fpirituel , qui  n’cll  pourtant  pas 
prohihé  par  lès  loix  civiles,  ni  punilfablc  comme  I ’*’»«- 
jfte  fpirituel  avec  une  religieufc,  ou  celui  d’un  confelfeur 
avec  fa  oénitenie. 

INCESTUEUX,  ld|.  (Gromm.  jy  Jerifp.  ) fe  dit 
de  ce  qui  provient  d’un  incetlc.  On  appelle  commerce 
iaeeftueax  le  crime  d’inceile.  l'oyez.  Inceste.  Un  ma- 
riage iaeeftueax  cft  celui  qui  efl  contra  été  entre  perfon- 
nes patentes  en  un  degré  prohibé,  fans  en  avoir  obtenu 
difpenfe. 

Un  barird  iaceftueux  efl  celui  qui  cil  né  de  deux  per- 
fonnes  parentes  ou  alliées  en  un  degré  affex  proche  pour 
ne  pouvoir  contraâer  mariage  enfemble  fans  difpenle . 

Ces  fortes  de  bâtards  ne  peuvent  être  légitimés  par  le 
mariage  fubféqueut  de  leurs  pere  4c  mere,  quand  mê- 
me ceux-ci  obtiendroient  difpenfe  pour  fe  marier  enfem- 
b!e  l'oyez.  Batakd.’  (A)  1 

Incestueux,  adj.  pris  fubfl.  ( Hift.  eccUf.)  nom  de 
feâe  qui  s’éleva  en  Italie  vers  l’an  1063. 

L’héréfie  des  iuctftucux  commença  à Kavenne.  Les 
favans  de  la  viljc  confultés  par  les  Horenrins  fq  les  de- 
grés de  c'-nfanguinité  qui  empêchent  le  mariage,  leor 
répondirent  que  la  feptieme  généiation  marquée  par  les 
canons  devoit  fe  prendre  des  deux  côtés  joints  enfem- 
blc,  enforte  qu’on  comprit  quatre  généiations  d’un  cô- 
té fit  trois  de  l’autre. 

Ils  prouvaient  cette  opinion  par  un  endro;t  de  Jufti- 
nien,  où  il  dit  „ qu’on  peut  époufer  la  petite- fille  de 
„ fon  frète  ou  de  fa  fde.ir,  quoiqu’elc  foit  au  quarrie- 
„ me  degré  d’où  ils  concbioicnc , li  la  petirc-fille  de 

mon  frere  cil  à mon  égard  au  quatrième  degré,  elle  cil 
au  cinquième  pour  mon  fils,  au  fiicme  pour  mon  petit- 
fils.  fit  au  feptieme  pour  mon  arriéré  petit-fils. 

Pierre  Damien  écrivit  contre  cette  opinion,  & Ale- 
xandre II.  la  condamna  dans  un  concile  tenu  i Rome. 
Did.  de  Tr/voux . 

INCH,  f.  m.  ( Mefure .)  nom  d’une  mefure  appli- 
cative, dont  on  fe  fert  en  Angleterre;  c’cfl  proprement 
cc  qu’on  appelle  pouce  en  France;  ma;s  avec  qitelnue 
différence;  car  fi  (’on  fuppofe  le  pié  divifé  cil  mille  »ar- 
lies,  le  pié  anglbis  étant  mille,  le  pié  royal  de  Paris  le- 
ra  icô8,  11  pouces,  8 lignes.  Le  grain  d’orge  efl  au- 
dcfTous  de  Viacb,  fit  efl  la  plus  pente  de  ces  fortes  de 
mefurcs  angloifes;  il  faut  trois  grains  d’orge  pour  un 
iucb  ; quatre  iuchs' font  la  poignée;  trois  poignées  le  pié; 
un  p;é  & demi' fait  la  coudée;  deux  coudées  font  un 
yard  ou  verge,  & un  yard  fit  un  quart  fait  une  aune  de 
France,  ou  pour  parler  exaâement,  la  verge  angloifc 
fait  neuf  neuvièmes  de  l’aune  de  Paris  ; de  forte  que  neuf 
yards  font  fept  aunes  de' Paris.  (D.  J.) 

INCHOATIF,  adj.  {Grcuu.)  Prifciett,  fit  après  lai 
la  foule  des  Grammairiens,  ont  défigné  par  cette  déno- 
mination , les  verbes  caraâérifés  par  la  terminaifon  feo 
ou  (cor , ajoutée  1 quelque  radical  lignificatif  par  lui-mê- 
me. Tels  font  les  verbes  '.  ' 


jVbtfcQ , 
Catefco , 

Si &, 

M’tefco , 
Lapidefco, 

Jrafcor , 


A Ut  CO, 
Albeo, 


\ 


Verbe*, 


Cal  co, 

Frifto, 

Lof,,,  *',|Noms  ç 


Au  relie  cette  dénomination  pourrait  avoir  été  ado- 
plée  bien  légèrement,  fit  il  ne  par  ité  pas  que  dans  l’ufa- 
ge  de  la  langue  latine,  les  bons  écrivains  a:cnt  lupaofé 
dans  cette  forte  de  verbe,  l’idée  acccir>i'e  A'iucboation 
ou  de  commencement,  que  leur  uom  y fcnble  indi- 
quer. Le  ilylc  des  commentaires  de  Célar  devoit  aroir 
« a en  ctfet  de  l’élégan  -e,  de  la  pureté  fit  de  la  jullcf- 
fc;  celui  de  Caton  ( de  R.  R.  ) do;t  encore  avoir  plus  de 
précilion,  parce  qu’il  elt  purement  ditaâfque;  ecoendant 
ces  deux  auteurs  ayant  bcfiin  de  marquer  le  commen- 
cement de  l’événement  défigné  par  des  verbes  préten- 
dus incboatifi , fe  fint  ferv:$  l'un  St  l'aujpe  du  verbe 
ineipio:  cum  M.aTUREiCtRE  frumeuta  iueiperenl , Cxf. 
El  ubi  primum  iacipiual  HlSctRt , legi  opirtet , Car.  Ci- 
céron qui  favoit  louer  avec  tant  d’art,  St  qui  connoil- 
foit  fi  bien  les  dift'érences  délicates  des  mots  les  plus  ai- 
fés  à confondre,  dit  ! Céfar  (pro  Marcel.)  en  failant 
l’élege  de  fa  julp'ce  St  de  fa  douceur,  ai  p cri  bxc  tua 
juftilia  £5*  /cuitai  florfü'çt  yuotidie  magi t : peut-on 
penfer  qu’il  ait  voulq  lui  dire  que  tous  les  purs  il  cef- 
foit  d’avoir  de  11  julpce  fit  de  la  douceur  pour  recom- 
mencer chaque  jour  à en  montrer  davantage?  En  ce  cas, 
c’étoit  une  latyrc  ftngUme  plutôt  qu’un  éloge;  fie  dans 
Cicéron,  une  abfurdué  plutôt  qu’on  effet  de  l’art. 

C’cfl  donc  fur  d’autres  titres,  que  fur  la  foi  du  nom 
d 'iHcbcatif,  qu’il  ell  nécelfiire  d’étalslir  le  ciraclerc  dif- 
férentiel de  cette  forte  de  verhe.  Confiltons  les  meil- 
leurs écrivains . On  lie  dans  Virgile,  Georg.  III.  yoq. 

Si  iu  proceffu  earpit  crvdeScere  morbut  ; 

Sur  qnoi  Servius  fait  celle  remarque,  cruJelcere,  va- 
lidior  fieri,  ut  deje&.i  citvnticir  pugia  r imiltâ : fit  lorl- 
qu’tl  en  ell  i ce  vers  de  l'Enéide,  XI.  853.  il  l’expli- 
que ainlî,  cruJefcil,  crudelior  fit  cade  multorum  ; CC  qui 
peut  fe  juflifier  par  l'autorité  même  de  Virg'le,  qui  avoit 
dit  ailleurs  dans  le  même  feus,  magit  ejfiujfb  a wde- 
Sc  U ST  fauguine  pugux . Æa.  VII.  TbB. 

An  douzième  livre  de  1’Enci'de  (4f  ),  Virgile  s’ex- 
prime ainfi  : 

Haad  ouoyuam  diSU  vi  alcali  t Tarai 
Fleditar  ; cxupcral  magit,  ^£GRESClTyue  midi  ado. 


Et  voici  le  commentaire  du  même  Servius  : iadi  ma- 
gna eiui  xgritn.lt>  crefccoal , un. le  fe  ci  Latiaai  reme- 
dium (perabat  afferre . 

Il  cil  donc  évident  que  crudefcere  exprime  l’au  men- 
tation  graduelle  de  la  cruauté , « xgrefeerc  l'augmenta- 
tion graduelle  de  la  douleur  : & c’ctoit  apparemment  d’a- 
près de  pareilles  obfervitions  que  L.  Valle  ( Elcgaat. 
lib.  I.  ) vouloir  que  l’on  donnit  aux  verbes  de  cette  cfpe- 
cc  le  nom  A' augmentatif! . Mais  ce  terme  ell  déjà  em- 
ployé dans  la  Grammaire  greque  & dan-  la  Grammaire 
italienne,  pour  déligner  des  noms  qui  ajutent  à l’idée 
individuelle  de  leur  primitif,  l’idée  accclEiire  d’un  degré 
extraordinaire,  mais  fixe  d'augmentation . D'ailleurs  ne 

Croltroit-il  pas  choquant  d’appelier  amgmeatatift  les  ver- 
s deflorefeerc,  decrefcere , dcfcrvcfccrc , ÿf,  qui  expri- 
ment à la  yênté  une  progreffion  graduelle,  mais  de  di- 
minution plutôt  que  d'augmentation  ? Cc  n’ell  que  cette 
progreffion  graduelle  qui'  caraâérife  en  effet  les  verbe* 
dont  il  s’agit,  fie  c'étoit  d’après  cette  idée  fpécifique  qu’ 
il  falloit  les  nommer  progrelfifi  ■ 

Ces  verbes  ont  tous  la  lignification  paflïve;  St  c’efl 
pour  cela  que  Servius  les  explique  tous  par  le  verbe  paf- 
fif  feri  ; il  y ajoute  un  comparatif  pour  déligner  la  gra- 
dation caraâérilllque:  cxvdesceRf.  , validior  fieri-,  fit  de 
même  ^tv GZS(EK£ ,' fieri  maior-,  c^tLeSetUE  , fieri  calb 
dior  -,  HITBSCEME,  fieri  mitior-,  L^tFIOESCERE , fieri  ad  la- 
pida naturam  propior-,  ÙEFZRVZSCZRE , mie  ut  fervidus 
fieri,  &c. 

• Nous  avons  auffi  en  françois  des  verbes  progreffifi, 
ou  fi  l*on  veut,  des  verbes  inçboatifi . qui  font  pour  la 
plupart  terminés  en  ir,  cotijmo  blanchir , jaaair , vieil- 
lir , grandir,  rajeunir,  fleurir , &c.  ( B.  E.  R.  M.  ) 
INCIDEMMENT,  adv.  ( Grémrn . & Janfp.)  fe 
dit  de  ce  qoi  vient  il  l’occafion  de  quelque  chofe,  par 
exemple  le  défendeur  qui  cil  affigné  pour  le  payement 
d’une  fomme,  & qui  prétend  que  le  demandeur  fui  doit 
auffi  quelque  chofe,  feconfiituc  incidemment  demandeur 
à l’effet  d’ea  être  payé. 

Lorfque  dans  une  conteflation  on  produit  comme  ti- 
tre une  fentence,  fit  que  celui  auquel  on  l'oppofc  pour 
faire  ceffer  l’induélion  que  l’on  en  lire  contre  lui  en  in- 
terjette appel , c’ell  appellcr  incidemment  de  celte  fenten- 
ce. (Soyez  ltteiDÏNT.  (A) 

’ INCI- 


; 
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INCIDENCE,  f.  f.  en  Mdehnniyne  exprime  11  d're- 
âion  fuivant  laquelle  un  corps  en  frapue  un  autre . 

On  appelle  ordinairement  en  Optique,  angle  U’ inci- 
dente l’angle  compris  entre  un  rayon  incident  lur  un 
plan  , 6c  la  perpendiculaire  tirée  fur  le  plan  an  point  d’r»- 
eideuee  . 

Par  exemple,  fi  l’on  frppofc  que  A B ( PI.  optiq.  fig. 
ad.  ) foit  un  rayon  incident  qui  parte  du  point  rayon- 
nant A 6e  tombe  fur  le  point  à.' incidence  B , 6c  fl  B une 
pe-pcndiculairc  fur  D E an  point  à' incidence*  l’angle  A 
B H compris  entre  d B fi  H B fera  l'angle  d'incidence. 

Quelques  fureurs  ippcllcnt  angle  d~ incidence  le  com- 
plément de  ce  dernier  angle;  ainli  fuppofant  que  d B 
foit  un  rayon  incident,  & H B une  perpendiculaire,  com- 
me ci-devant;  l’angle  dB  D compris  entre  le  rayon  6c 
le  pian  réfléchirtanr  on  rompant  D E cil  appcllé  par  en 
auteurs  V angle  J' incidence  ; mais  la  première  dénomina- 
tion cil  la  plus  ofitéc,  fur-tout  dans  la  Dioptrique . 

Il  cil  démontré  en  Optique  t °.  qne  l'angle  d’inciden- 
ce  d B H ( hig.  16.  ) ell  toujours  égal  à l’angle  de  ré- 
flexion //  B C , ou  l’angle  d B D à l'angle  CBE.  Payez 
Réflexion  . 

i°.  Que  les  finus  des  ingles  d'incidence  te  de  réfra- 
Oiott  font  touiottrs  l’nn  à l’autre  en  raifon  confiante. 

3°.  Que  dans  le  pairage  des  rayons  de  l’air  dans  le 
verre , le  finus  de  l’angle  d'incidence  ell  au  finus  de  l’an- 
gle de  réfraâion  comme  joo  à 195 , ou  à peu-près  com- 
me tq  à 9;  au  contraire,  que  au  verre  dans  l’air,  le 
linus  de  l’angle  d'incidence  ert  à celui  de  l’angle  de  ré- 
fraéVon  comme  19e  à qoo,  ou  comme  9 i 14. 

Il  cft  vrai  qne  M.  teuton  ayant  démontré  que  les 
rayons  de  lumière  ne  font  pas  tous  également  réfrangi- 
hlcs,  on  ne  peut  fixer  au  jufte  le  rapport  quM  y a entre 
les  linus  des  angles  de  réftaâion  & d’incidence  ; mats 
on  a indiqué  ci-defliis  la  proportion  la  pins  approchan- 
te. c’cft-a-dire  celle  qui  convient  aux  rayons  de  réfran- 
gibilité moyenne.  Payez  Lumière,  Couleur, 
R E F R A St  C I B t L I T É . 

Catbtre  d'incidence . Pavez  Cathere  içf  RÉFLE- 
XION. 

Ligne  d'inet  Jen-e  dans  la  Catctptriquc,  efi  une  ligne 
dr«:te  .comme  dB  (PI.  optiq.  fig.  16) , par  laquelle 
la  lumière  vient  du  point  ray  mnant  d au  point  B de  la 
furface  d’nn  miroir.  On  l’appelle  aufii  rayon  incident. 
Payez  Rayon  . 

Ligne  d'incidence  dans  la  Dioptrique  efi  une  ligne 
droite,  comme  dB  (fi;,  fri.),  par  laquelle  la  lumière 
vient  fans  réfraâion  dans  le  même  milieu  du  point  ra- 
yonnant J la  furface  du  corps  rompant  fl  K L l . 

Point  d'incidence  cil  le  po:nt  B fur  lequel  tombe  le 
rayon  dB.  fig.  i(>. 

Axe  d'incidence  cft  le  perpendiculaire  B fl  tiré  du 
pomt  d'incidence  B fur  la  pjrtace  réfléchillantc  ou  rom- 
pant- . Charnier! , ( 0 ) 

INCIDENT,  ad).  (Phvfiq.  -ÿ  Optiq. ) on  appelle 
rayon  incident  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur' 
une  furface.  Payez  Incidence.  (U) 

Incident , 1.  in.  (Gmmm.  ) événement,  circonftan- 
cc  particulière.  Incident  dans  un  poème  cil  un  épifode, 
ou  aâinn  particulière  liée  à l’aâ'ott  principale,  ou  qui 
en  cil  dépendante.  Payez  Action  Episode. 

Une  bonne  comédie  cil  pleine  d’agréables  incident , 
qui  divertillçm  les  Ipeâatcitrs,  6c  qui  en  forment  l'in- 
trigue. Le  poète  doit  faire  choix  des  incident  fnfcepti- 
blcs  des  omcmeiis  convenables  an  caraâcrc  de  fon  poc- 
me-  La  variété  d' incident  bien  amenés  6t  bien  ména- 
gés, tait  la  beauté  du  poème  héroïque,  qui  doit  toujours 
embrallci  une  certaine  tjuanmé  d’  neident  pour  fulpen- 
dre  le  dénouement,  qui  fans  cela  iroit  nop  vit  t.  Payez 
r.rtquE  üidl.  de  Trévoux. 

Incident,  (’Jurifprud.)  efi  une  conteftation  acccf- 
loirc  Parvenue  à l’occafion  de  la  contcfiation  principa- 
le: par  exemple,  fur  une  demande  en  payemint  du  con- 
tenu en  un  billet,  fi  l’on  fait  difficulté  de  reconnoître  l'é- 
criture ou  la  fignature,  c’cft  un  incident  qu'il  faut  juger 
préalablement;  de  même  fi  celui  qui  efi  afiïgné  deman- 
de fon  renvo  , ou  propofe  quelque  exception  dilatoire, 
ce  font  autant  d’incident  . 

I uute  requête  çonterunt  nouvelle  demande  relative  à 
la  conteftation  principale,  6c  formée  après  que  l’infian- 
cc  efi  liée,  efi  une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a un  objet  indépendant  de  la 
prem  cre  comellat'on,  alors  on  ne  la  regarde  plus  com- 
me incident. -,  tuais  comme  une  demande  principale  qui 
doit  être  formée  à domicile,  6t  infiruitc  féparément  de 
la  première. 

Les  incident  ou  demandes  incidente!  font  de  deux  for- 
tes; les  uns  Ibnt  des  préalables  fur  lefqucls  il  faut  d’a- 
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bord  fiat'icr,  comme  les  renvois  6c  décliMtoires  : les  ex- 
ceptions dilatoires,  les  communications  de  pièces,  6c  les 
autres  font  des  accclfoTcs  de  la  deminde  principale,  6c 
fe  jugent  en  même  tems.  Payez  Demande,  Jon- 
ction, Disjonction. ''(/f) 

INCIDENTE,  adj.  (Grammaire .)  on  difiingoc  en 
Grammaire  la  propofition  principale  6c  la  propofiron  in- 
cidente. Ll  pronolition  incidente  efi  toujours  partielle  à 
l’égard  de  la  principale  ; 6c  l’on  peut  dire  que  c’efi  une 
propofition  particulière  liée  d un  mot  dont  clic  efi  ou 
fupplétncnt  explicatif  ou  déterminarf. 

Par  exemple,  quand  on  dit,  let  /avant,  qui  font  pin  t 
infintiti  qne  le  commun  det  homme! , devraient  an  (fl  tel 
fnrpafer  en  fagtffe , e'efi  une  propofition  totale  ; qui  font 
pim  infirniti  qne  le  commun  det  kommet , c’cfi  une  pro- 
pofition partielle  liée  au  mot  /avant,  dont  elle  efi  un 
fupp'ement  explicatif,  parec  qu’elle  fert  à en  dévelop- 
per l’idée,  pour  y trouver  un  motif  qui  jullifie  l’énoncé 
de  la  propolilion  principale,  let  /avant  devroient  /urpaf- 
/er  Ici  autre 1 homme!  en  fa;ej/e,  la  propofition  partielle, 
qui  /ont  plut  inftrnitc  que  le  commun  det  hommet , ell 
donc  une  propofition  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a un  d Hat  immortel,  e’efi  une  propofition  totale; 
qui  vient  de  la  vertu , c’elt  une  propofition  partielle  liée 
itt  mot  gloire-,  mais  elle  en  efi  un  fupplémcm  détermi- 
natif, parce  qu’elle  fert  à reftreindre  la  lignification  trop 
générale  du  mot  gloire,  par  l’idée  de  la  caufe  particu- 
lière qui  la  procure,  favoir  la  vertu-,  ainli  la  p.-opolition 
partielle  qui  vient  de  la  vertu,  efi  une  propofition  in- 
cidente . 

II  y a donc  deux  fortes  de  propofitions  incidentes,  la 
première  ert  explicative,  6t  elle  fe<t  J développer  L com- 
préheufion  de  l’idée  du  mot  auquel  elle  cil  liée,  pour 
en  faire  fortir  pour  ou  contre  la  propofition  principale, 
une  preave,  fi  elle  cft  fpéculative,  on  un  motif,  li  elle 
efi  pratique;  la  féconde  efi  déterminative,  6c  elle  ajoute 
il  l’idée  du  mot  auquel  elle  efi  liée,  une  idée  particu- 
lière qui  la  rertraint  à une  étendue  moins  générale. 

Lorlquc  la  propofition  incidente  efi  explicative,  on 
peut  la  retrancher  de  la  principale  fans  en  altérer  le  lèru, 
parce  que  la:fiant  dans  toute  l’étendue  de  fa  valeut  le 
mot  fur  lequel  elle  tombe,  elle  peut  en  être  féparée  fans 
qu’il  cefic  d’exprimer  la  même  idée.  Mais  fi  la  propo- 
fition incidente  cft  déterminative,  on  ne  peut  la  retran- 
cher de  la  principale  fans  en  altérer  le  Tetts,  parce  que 
refiraignant  l'étendue  de  la  valeur  du  mot  auquel  elle  efi 
liée,  elle  ne  peut  en  être  féparée,  fans  qu’il  recouvre  fa 
première  généralité  par  la  foppreffion  de  l’idée  particu- 
lière cxpttméc  dans  la  propofition  incidente.  Ainli  dans 
le  premier  exemple.  Ici  /avant  qui  font  plut  inftmits  que 
le  commun  det  hommet,  devroient  anffi  Ut  fnrpaj/er  en 
fage/fc;  fi  l’on  fupprime  la  propofition  incidence,  la  prin- 
cipale confcrvera  tonj  >urs  le  mè  ne  fens  dans  toute  fon 
intégrité  parce  qu’elle  aura  toujours  le  même  fujet  6c  le 
lllême  attribut.  Ut  /avant  devroient  /urpaff'er  en  fiageffe 
U commun  det  hommet.  Mais  dans  le  lecond  exemple, 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  immortel  ; fi 
l’oit  fupprime  la  propofition  incidente,  l’intégrité  de  la 
principale  cft  altérée  au  point  que  ce  n’eft  plus  la  mê- 
me , parce  que  ce  n'ell  plus  le  même  fujet  ; la  gloire  a 
un  délai  immortel,  il  s’ag:t  ic'  de  la  gloire  en  général , 
d’une  gloire  quelconque,  ayant  une  caufe  quelconque,  de 
manière  qu’il  en  rélultc  une  propofition  faufie,  au  lieu 
de  la  première  qui  efi  vraie. 

Quand  la  propofition  incidente  efi  explicative,  elle  efi 
toujours  liée  au  mot  fur  lequel  elle  tombe,  par  l’un  des 
mots  conjonâ'fs  qui,  que,  dont,  lequel,  (je.  Le  mot 
expliqué  par  la  propofition  incidente  cft  appellé  l'anté- 
cédent du  pronom  conjonâif  6:  de  la  propofition  inci- 
dente même,  6c  e’clt  toujours  un  nom  ou  l'équivalent 
d’un  nom.  Dans  ce  cas,  on  peut,  fans  altérer  la  vé- 
rité fiibrtituer  l'antécédent  au  pronom  conjonâif,  pour 
transformer  la  propofition  incidente  en  principale,  en  fou- 
mettant  l'antécédent  à la  meme  fyntaxe  que  le  pronom 
conjonâf.  Ainfi  lorfqtt’on  a la  propofition  totale.  Ut 
/avant,  qui  font  plut  infirniti  que  le  commun  det  bon- 
met,  (Je.  on  peut  dire.  Ut  /avant  /ont  fini  infirniti  que 
le  commun  dtt  hommes  ; & cette  propofition  devenue  prin- 
cipale, a encore  la  même  vérité  que  quand  elle  étoit 
incidente.  Ce  feroit  la  même  ehofe  de  ces  autres  pro- 
politions  incidente 1 : P homme  que  Dieu  a doue  de  rai/on, 
la  providence  par  qui  tout  efi  gottvernd,  la  religion  chrd- 
tienne  dont  Ut  preuve s /ont  invincible!  : après  la  fublli- 
rution  de  l’antécédent  à la  place  du  pronom  conjonâif 
félon  la  même  fyntaxe,  on  aura  autant  de  propofitions 
principales  également  vraies;  Dieu  a doué  l’homme  de 
rai/on,  tout  e/l  gouvernd  par  la  providence.  Ut  preuves 
de  la  religion  chrétienne  /ont  invincibles.  Mas 
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Mais  quand  ta  propofition  incidente  eft  déterminati- 
ve, quoiqu’elle  fou  amenée  par  l’un  des  pronoms  con- 
jonclit  qui,  que,  dont,  lequel,  ÇjV.  on  ne  peut  pas  la 
rendte  principale,  en  fubllituant  l’antécédent  au  pronom 
conjonâif,  fans  en  altérer  la  vérité.  Ainli  dans  la  pro- 
portion totale,  la  gloire  qui  vient  de  la  Vertu  a un  éclat 
immortel,  on  ne  peut  pas  dire  la  gloire  vient  de  la  vertu, 
parce  que  ce  feroit  affirmer  que  toute  gloire  en  générât 
a fa  fourcc  dans  la  vertu,  ce  que  ne  difoit  point  la  pro- 
pofition incidente,  & qui  ell  faux  en  foi.  foyez  la  Lo- 
gique de  P.  R.  Part.  I.  cb.  viij.  & Part.  //.  ch.  v. 

M.  du  Marfais  définit  la  propofition  incidente,  celle 
qui  fc  trouve  entre  le  fujet  perfonticl  ic  l’attribut  d’une 
autre  propofition  qu’on  appelle  propofition  principale  ( vo- 
yez Construction  ) ; fit  il  ajoflte  que  le  mot  inci- 
dente vient  du  latin  incidere  (tomber  dans),  parce  que 
la  propofition  incidente  tombe  en  effet  entre  le  fujet  & 
l’attribut  de  la  propofition  principale.  La  définition  & 
l’étymologie  du  mot  incidente  fout  également  erronées  . 

Le  mot  latin  incidere  lignifie  autant  tomber  fur  que 
tomber  dont:  ic  c’ert  aflTurémcnc  dans  ce  premier  fens 
que  l’on  a donné  le  nom  d'incidente  à une  propofition 
partielle,  liée  à un  mot  dont  elle  développe  la  compré- 
henfion,  ou  dont  elle  refitaint  l'étendue:  toute  propofi- 
lion  incidente  tombe  fur  l’antécédent;  clic  cil  amenée 
pour  lui  dans  la  propofition  principale;  & c'eil  par  rap- 
poit  1 lui  qu’elle  don  prendre  un  nom  qui  caraélérife 
fu  deflinttion  : pourquoi  feroit-elle  nommée  relativement 
à la  propofition  principale,  puifque  quand  elle  ell  fim- 
plemcnt  explicative , elle  n’apporte  abfolumcnt  aucun 
changement  au  fens  de  la  principale? 

Pour  ce  qui  regarde  l’alTcrtinn  de  M.  du  Marfais,  qui 
prétend  que  la  propofition  incidente  fe  trouve  entre  le 
l'ujct  perfonnel  « l’attribut  de  la  propofition  principale  ; 
il  me  femblc  que  c’ell  une  opinion  bien  furprenante  dans 
ce  grammairien  philofophe,pour  quiconque  a là  ce  qu’on 
a cité  ci-deftiis  de  la  Logique  de  P.  fi.  Il  y cil  dit,  & 
la  choje  cil  évidente,  qu’une  propofition  incidente  peut 
tomber  ou  fur  le  fujet  de  la  ptopofition  principale,  ou 
l*ur  l’attribut,  ou  fur  l'un  & l’autre.  La  gloire  oui  vient 
de  la  vertu  a un  éclat  immortel , propofit'on  dont  le  fu- 
jet cil  modifié  par  une  incidente  . Cé far  fut  le  tyran  d'une 
république  dont  il  devin  être  le  défenfenr , propofition 
dont  l’attribut  renferme  une  incidente.  Let  grandi  qui 
oppriment  let  foiblet  feront  punit  de  üien , qui  eft  le  pro- 
tetlenr  des  opprimés,  proportion  qui  renferme  deux  in- 
cidentei,  l'une  qui  tombe  lur  le  fujet,  & l’autre  qui  mo- 
difie l’atttihut.  Ce  n’ell  donc  pas  au  fujet  feul  de  la 
principale  qu’il  faut  rapporter  Vmcidente  ; c’cll  à tout  mot 
dont  on  veut  développer  la  compréhenfion  ou  tellraindre 
l’étendue . 

J 'ajouterai  encore  une  remarque:  c’ell  que  les  pro- 
noms conjnnâifs  qui,  que,  dont,  lequel,  (y c.  ne  font 
pas,  comme  on  le  pente  ordinairement,  les  feuls  mots 
qui  fervent  à lier  les  propofitions  incidentes  détcrnvua- 
rves  à leurs  antécédcns.  Dans  celte  phrafe,  par  exem- 
ple , l'état  préfent  dtt  Juifs  prouve  que  notre  religion 
eft  divine;  il  y a une  propofition  incidente,  favoir  no- 
tre religion  eft  divine  ; elle  ell  liée  1 fon  antécédent  foos- 
entendu  une  vérité,  par  la  conionâion  que  équivalente 
à qui  eft;  & c’ell  comme  fi  l'on  difoit,  l'état  préfent 
des  Juifs  prouve  une  vérité,  qui  eft  notre  religion  eft 
divine.  Cette  manière  d’analyfer  explique  aufli ‘naturel- 
lement la  phrafe  italienne,  l’allemande  & Pangloife:  je 
trois  que  t'aime,  c’eft-à-dire  je  crois  une  choie  qui  cil 
j'aime:  en  italien,  credo  che  amo,  c’eft-l-dirc  credo  cofa 
ehe  c amo;  en  allemand,  ici  glaube  dafs  icb  liebe,  c’ell-. 
à-dire  icb  glaube  cine  dirige  dafs  ill  icb  liebe  ; en  an- 
glots.  i thtnk  tbat  i love,  c’eft-i-dire  i tbink  a thing  that 
« i love.  Les  Anglois  vont  même  plus  loios,  ils  fup- 
pri nient  tout  ce  qui  n’cll  pas  la  ptopofition  incidente, 

3u’ils  envifagent  alors  comme  un  feul  tnot  complément 
u premier  verbe;  i tbink  i love,  comme  fi  l’on  difoit 
en  allemand  icb  glaube  ub  liebe,  en  italien  credo  amo, 
& cil  françois  fe  croit  j'aime. 

L'incrédulité  efl  fi  injufte  qu'elle  condamne  la  religion 
fans  ta  connoitre,  c’eft-à-dire  l'incrédulité  efl  injufte  à 
un  point  qui  eft  elle  condamne  la  religion  fans  ta  con- 
noitre : la  propofition  incidente  déterminative,  elle  con- 
damne la  religion  fans  la  connoitre,  cil  donc  liée  par  la 
conjonâion  que  à l’antécédent  vague  un  point  renfermé 
dans  l’advetbe^;  tout  adverbe  équivaut  comme  on  fait, 
à une  prxpofition  avec  fon  complément,  fi  (tellement, 
à un  point) . 

Perfonne  ne  fait.fi  le  lendemain  lui  fera  donné } c’cll- 
è-dire  perfonne  ne  fait  cette  chofe  incertaine,  qui  eft  fi 
la  lendemain  lui  fera,  donné.  Le  génie  du  latin  confir-. 


me  ce  tour  analytique;  on  s’y  fert  du  même  mot  an 
pour  le  doute  & pour  l’interrogation,  & cet  ufage  eft 
ttès-taifonnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin:  Paufanias  ut  audivit  dr- 
gilium  cenjugiffe  in  aram , perturbalus  eo  venir  ( Ncp. 
P au  fan.  IV.);  il  y a de  fouvCiltendu  flatim  (in  sem- 
pore  ftante,  ad/tante,  prafente , dans  l’inllant  même); 
quel  inllant?  ut  Paufanias  audivit,  (fie.  ainli  Paufa- 
nias audivit  drgilium  confugi/Je  in  aram  cil  une  propn- 
filion  incidente  déterminative  de  l’antécédent  foos-enten- 
du  flatim , dont  la  lignification  cil  en  foi  indéterminée. 

On  ne  doit  donc  pus  avancer  généralement  & ûns 
refttielion,  comme  a fait  l’auteur  ce  la  Logi que  ou  l'art 
de pessfer , que  les  propofitions  incidentes  font  celles  dont 
le  fujet  cil  qui . Outre  que  l’on  vient  de  voir  qu’une 
limplc  conjonâion  cil  fouvetn  le  lien  de  la  ptopofition 
incidente  avec  fon  antécédent,  il  eft  certain  encore  que 
le  pronom  conjonélif  n’cll  pas  toujours  fuict  de  Vtna- 
dente:  il  eft  quelquefois  le  déterminatif  d’un  nom  qui 
eft  une  partie  quelconque  de  l 'incidente:  let  écrivants 
dont  U foi  eft  fufpeÛe , les  juges,  dont  on  acheté  lec  faf- 
frages , let  pbilofopbes  félon  l'opinion  defqucls  l'orne  e/l 
immortelle , (j le.  Quelquefois  il  cil  le  complément  du 
verbe  ou  d’une  prépolition;  la  jnfliee  que  vous  violez, 
let  moyens  par  lefqmls  vont  vont  foûte-ez,  &C. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  ctl  efleotiel  d’otnçrver  t°.  que 
la  propofition  incidente,  fut  explicative,  fort  détermi- 
native, forme  avec  fon  antécédent  un  tout,  qui  cil  une 
partie  logique  de  la  propofition  principale;  l’antécédent 
en  cil  la  partie  grammaticale  corrcfpondantc . La  reli- 
gion que  nous  profeffent  eft  divine  ; dans  Cette  ph.afe  la 
religion  eft  le  fujet  grammatical  de  la  ptopofition  prin- 
cipale, & prendroit  en  latin  la  tenninartoo  du  nominatif 
pour  caraélérifer  cette  fonâi.m  que  la  grammaire  lui 
a digne;  la  religion  sue  mm  Vrqfejpnss  çft  le  fujet  logi- 
que, parce  que  c’ell  l’cxprefiioti  >talc  de  l’idée  unique 
dont  la  propofition  principale  énonce  un  jugement,  af- 
fûte qu’elle  efl  divine : la  Grammaire  n’e.tvi.agc  com- 
me fujet  que  le  mot  religion,  pour  le  revêtir  de  la  li- 
vtée  iciativc  à celte  dellinatinn ; la  raifon,  • *•>"  , fans 
compter  !cs  mots , envilage  une  idée  totale . Il  faut  que 
je  cède ; i I (i.'lud,  iltnd  negotium,  cela,  cette  çhofô  ), 
fujet  grammatical  de  faut  ; U que  je  cede , fujet  logique; 
il  que  je  cede  faut  (eft  nécciFairc),  proportion  totale. 
Ce  que  l’on  vient  de  voir  de  la  propofit’on  incidente 
qui  tombe  fur  le  fujet,  eft  encore  le  même  quand  elle 
tombe  fur  le  complément  d’une  prépolition  ou  d’un 
verbe,  ou  fur  le  complément  déterminatif  d'un  nom 
appcllatif. 

i®.  Il  faut  tcconnoîtrc  dans  tonte  propofition  inci- 
dente les  mêmes  parties  efleotcllcs  que  dans  la  princi- 
pale, le  lujct,  l’attribut,  les  divers  complétnens,  'Je. 
Par  exemple,  Céfar  fut  le  tyran  d'une  république  dont 
il  devait  être  le  défenfenr,  c’cll  une  ptOjLfition  totale 
& principale;  dont  il  devait  être  le  défenfenr,  cil  inci- 
dente; il  (Céfar)  fujet  de  l 'incidente;  devait,  verbe 
qui  renferme  l’attribut  grammatical  devant  ( étort  de- 
vant); devant  être  te  défenfenr  dont  «U  de  laquelle, 
attribut  logique;  dont  (de  la  incite  ) , complément  dé- 
terminatif du  nom  appcllatif  le  défenfenr  : telles  font  les 
parties  de  la  propofiriou  incidente,  déterminative  de  l’an- 
técédent d'une  république . Dans  la  propoliti  n princi- 
pale, d'une  république  cil  le  complément  déterminatif 
grammatical  du  nom  appcllatif  le  tyran;  d'une  républi- 
que dont  il  devait  être  le  défenfeur,  en  ell  le  complé- 
ment déterminatif  logique;  le  tyran,  attiiout  gtamma- 
tical  de  la  propofition  principale;  le  tyran  d'une  répu- 
blique dont  il  devait  être  le  défenfenr,  attribut  logique: 
Céfar  efl  le  fujet  de  la  propofition  totale  . 

}v.  Le  mot  conjonâif  qui  fert  à lier  la  propofition 
incidente  à fon  antécédent,  doit  toujours  êtie  à la  tête 
de  la  propofition  incidente , & immédiatement  après 
l’antécédent,  foit  grammatical,  f>il  logique,  fans  cela 
le  rapport  de  liaifon  ne  feroit.  pas  al Icx  feiifible,  & l’énon- 
ciation en  (croit  moins  claire  . Cependant  dans  notre 
langue  même,  dont  ta  inatcbc  ell  analogue  à l’ordre 
analytique,  le  pronom  conjonélif  peut  être  après  une 
prépolition  dont  il  eft  complément  , Us  amis  fur  qui 
vous  comptez,  ou  même  après  le  complément  gram- 
matical d’une  prépofition,  s'il  eft  déterminatif  de  ce 
complément  , let  amis  fur  le.  fecours  dcfquels  vont 
comptez . 

4 . En  conféqucnce  de.  la  dillinélion  des  incidentes 
eu  explicatives  & déterminatives , M.  l’abbé  Girard 
( frais,  principes , dife.  art ij.  ) établit  une  réglé  de  pon- 
ctuation qui:  me  patolt  très-railbnnable;  c’en  de  mettre 
entre  deux  virgules  la  propofition.  incidente  explicative, 

& de  mettre  de  fuite  fans  virgule  la  déterminative.  En 

effet, 
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effet,  l'explicative  eft  une  efpccc  de  rcmirqoe  inter  je- 
âive  mife  en  parent  hefc,  que  l’on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher i la  proposition  principale  fans  en  attirer  le 
fens  ; elle  n’a  donc  pas  avec  l'antécédent  une  baifon  lo- 
gique bien  néceliàire  : mais  la  déterminative  ell  une  par- 
tie effentielle  du  tout  logique  qu’elle  conllitue  avec  fon 
antécédent;  fi  on  la  retranche,  on  change  le  Sens  de  la 
principale  au  point  d’en  altérer  la  vérité  ; ainli  il  ne 
faut  pas  même  la  féparer  de  l’antécédent  par  une  vir- 
gule qui  indiqoproit  faulfement  la  féparabilité  des  deux 
idées.  Il  faut  écrire  avec  la  virgule,  il  efl  rare  que  le 
mime  féal  perce  à U coar , où  nea  ae  r Suffit  faut  pro- 
tedion  ; & fans  virgule,  il  e/l  rare  cjue  le  féal  mérité 
r Suffi  fc  dmt  aae  coar  où  tout  fe  fait  par  iatrigae  : ce 
font  les  exemples  de  M.  l’abbé  Girard. 

INCIDENTER,  v.  n.  ( Jnrifpmd  ) lignifie  faire 
naître  des  incident  , pour  empêcher  la  fin  d’une  conte- 
ftation . Voyez  Incident.  {A) 

INCINERATION,  f f.  {Chimie.)  l’aâion 
de  réduire  en  cendres,  Voyez  Cendres  tff  Calci- 
nation . 

INCISA,  (Géog.  ) petite  ville  d’Italie,  au  duché  de 
Monfcrrat,  dans  le  territoire  d’Acqui,  fur  la  rivière  de 
Bclbo . 

INCISIF,  IVE,  adj.  {Anatom.)  fc  dit  de  quelques 
dents,  de  fix  mufcles,  & de  certains  trous  qui  ont  rap- 
port i ces  dents  - 

Les  dents  incifivet , que  d’autTes  nomment  rieafes 
parce  qu’elles  fe  découvrent  quand  on  rit , font  au  nom- 
bre de  huit , quatre  I chaque  michoire  , lituées  à la  par- 
tie antérieure  4t  au  milieu  des  autres,  l/oyez  aot  Pl.aaat. 

Elles  font  plus  courtes  & plus  tranchantes  que  les 
autres,  fit  elles  font  plantées  dans  leurs  alvéoles  par  des 
racines  limplcs  qui  fc  terminent  en  pointes;  c’eft  ce  qui 
fait  qu'elles  tombent  aifément , fur-tout  celles  d’en-haut . 

On  les  appelle  incifivet , parce  qu’elles  tranchent,  qu’ 
elles  coupent  & qu'elles  incitent  les  viandes . Venez  Dent. 

Le  grand  iacifif  vient  du  rebord  inférieur  de  la  lofic 
orbitaire,  parte  le  long  des  ailes  du  nez  où  quelques- 
unes  de  fes  fibres  fe  terminent,  & s’infere  à l’orbiculaire 
au-dertus  des  dents  incifivet. 

Le  petit  imifif  de  la  lèvre  fupérieure  s’attache  au- 
dertus  des  dents  incifivet,  & fe  termine  en  partie  à l’or- 
biculaire, êt  en  partie  aux  ailes  du  nez. 

Le  petit  ineifif  de  la  lèvre  inférieure  s'attache  au-def- 
foui  des  dents  incifivet , & fc  termine  à la  peau  du 
menton  entre  les  deux  portions  obliques  du  quarré . 

Le  trou  incifif  ou  gurtatif,  ou  palatif  antérieur , ert 
l’orifice  du  canal  fitué  i la  partie  pollérieure  des  deux 
premières  dents  incifivet  antérieures;  il  eft  percé  de  bas 
en-haut  & forme  une  efpccc  d’v  romain,  c'cit-à-dire 
u’il  a deux  trous  par  enhiut,  qui  fe  terminent  en-bas 
ans  un  fcul.  Ce  canal  eft  formé  par  les  os  maxillai- 
res. Voyez  Maxillaire  - 

Incisif,  adj.  {Thérapeutique.)  c’eft  un  nom  généri- 
que que  les  Humorirtcs  donnent  à certains  remèdes  qu’ 
ils  croient  propres  à divifer,  brfer,  atténuer  les  humeurs 
épailfes,  vifqueufes,  tenaces,  tffe.  Voyez  Atténuant 
fj  Vice  des  humeurs,  an  mot  Humeurs.  {Médec.) 

INCISION,  f,  f.  terme  de  Chirurgie , qui  exur  me 
génériquement  une  opération  par  laquelle  on  divife  avec- 
un  infiniment  tranchant  la  continuité  des  parties . On 
fait  des  mcifiont  pour  évacuer  le  pus  contenu  dans  un 
dépôt  purulent,  voyez  Absce's.  Pour  aggrandir  les 
plaies,  extirper  les  callofités  des  ulcérés  & des  fillutes, 
voyez  Plaies,  Ulcérés,  Fistules.  Pour  extraire 
les  corps  étrangers , ou  réputés  tels  , voyez  C e's  a- 
rienne,  Lithotomie,  Haut  appareil. 
Pour  retrancher  quelque  membre,  voyez  Amputation  . 
Pour  féparer  ce  qui  eft  uni  contre  l’ordre  de  la  nature, 
voyez  Im perforation  ■ Pour  réduire  des  parties  qui 
font  hors  de  leur  place,  voyez  Réduction. 

Les  iucifient  different  par  leur  grandeur,  par  leur  fi- 
tuatùm,  par  la  nature  des  parties  qu’on  divife,  êc  par  la 
dircâion  des  incifioni  ; i ce  dernier  égard  les  unes  font 
longitudinales,  les  autres  obliques,  les  autres  tranfverfa- 
les;  il  y eu  a de  circulaires,  de  cruciales,  de  triangulai- 
res, en  V,  en  Y , tffe. 

Le  point  ertentie!  dans  l’ouverture  des  abfccs,  eft  de 
procurer  autant  qu’il  eft  poflible  uqc  iflue  , par  laquelle 
les  matières  puirtent  s’écouler  facilement  & complctte- 
ment . Le  pus  qui  croupit  devient  plus  nuifible  dans  un 
abfcês,  lorfque  par  l’ouverture  l’air  y a accès,  qu’au- 

Kravant.  Si  la  fituatiou  de  l’abfcès  ne  permet  pas  de 
nivrir  de  façon  que  les  matières  pnilTem  s’écouler  par 
leur  propre  pente,  il  y a des  cas  où  l’on  fupplée  à ce 
sjéfant  par  une  contre-ouverture.  Pour  la  faire,  on  re- 
tient d'un  paofemem  i l'autre  la  matière  dans  le  foyer 
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de  l'abfcès,  au  moyen  d’un  tamponnement  méthodique, 
& d’un  bandage  légèrement  comprclfif;  la  H .ici  ration 
peut  alors  indiquer  l'endroit  où  le  pas  fc  préfentc  le  plus 
fuperficiellemcnt . Quand  l’endroit  où  l’on  doit  faire  la 
contre-ouverture  répoud  pat  une  ligne  droite  à la  pre- 
mière inei/ion , on  peut  au  mayeil  d’une  fonde  à bouton 
foulcvcr  les  tégument , & pénétrer  dans  le  foyer  fur 
l’extrémité  de  cette  fonde.  La  contre-ouvcrtnrc  peut 
aulii  le  taire  de  dedans  en-dehors,  avec  uu  trocart  par- 
ticulier deftiné  à cette  opération  ; voyez  Contre-ou- 
verture. En  général  les  contrc-ouvcrrurcs  ne  peu- 
vent luffirc  que  lofqu’ellcs  font  faites  dans  les  endroits 
mêmes  où  le  pus  féjourne,  fit  où  ta  pente  l’entrjinc  le 
plus . Si  la  contre-ouverture  ue  prmvoit  pas  être  affez 
étendue,  ou  qu’elle  ne  répondit  pas  immédiatement  au 
foyer  de  l'abfcès,  elle  ne  laideron  pas  que  de  putivoir 
être  utile  en  certains  cas,  au  moyen  d’un  jeton,  voyez 
Séton.  La  compreflîon , le  bandage  cxaoilif,  3c  Ici 
injedions,  peuvent  remplir  les  vues  du  chirurgien,  & 
opéreT  efficacement  l’évacuation  du  pas,  la  détcnlion 
des  parois  du  fuyer  & leur  récollcmem,  fins  avoir  re- 
cours i la  contre-ouverture.  On  do!;  ménager  :«  i*- 
eifiout  le  plus  qu’il  cil  pollinie,  iV  ue  te  déterminer  i 
les  pratiquer  que  dans  le  belnin  démontré. 

La  quertion  que  l’ucadémc  roy«:C  île  C.iirnrg'e  pro- 
pofa  en  1731  pour  le  premier  prix,  a la  nailiincc  de 
cette  compagnie,  demandoit  pourquoi  c/rtat.t.i  tumeurs 
doivent  être  extirpées , iff  d'autres  fiaepiemenl  ouverte  f, 
daat  Pane  tff  l'autre  Jt  cet  opéiatiottt  quels  fout  les  cas 
où  le  cautère  efl  Préférable  à l'in/lrument  tram  haut , tff 
tel  raifoiti  de  préférence.  Le  mémoire  qui  a été  cou- 
ronné eft  imprimé  à la  tête  du  premier  tome  d.i  recueil 
des  pièces  qui  ont  concouru  pour  !c  p.  :x  de  l’académie; 
cet  ouvrage  contient  des  préceptes  exeeltens  lut  la  do- 
ârine  des  incifioni , & dont  tout  ch  rurgicn  doit  cire 
inftruit . 

L’cxtraélion  des  corps  étrangers  St  l’ouverture  des 
abfcès  profonds,  demandent  une  gianfc  connoilfancc  de 
l’Anatomie,  parce  que  les  cas  qui  exigent  ces  opérations 
étant  fujets  i une  infinité  de  variations,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  méthode  fixée  par  les  préceptes  pour  la 
diverfité  de  chaque  cas.  C’efi  d la  prudence  & au  ra- 
voir à guider  de  concert  la  main  du  chiiurgicn;  ce  font 
fes  lumières  qui  conduiront  l’inftrument  avec  la  fermeté 
& la  préciiion  néccrtaire  pour  ne  faire  que  ce  qu’il  faut, 
& incTcr  à propos  & avec  connoilfancc  de  caufc  les 
parties  qu’il  eft  important  de  ne  pas  rol'pc&cr. 

Il  y a peu  d’opérations  qui  n’exigent  des  int  fions  ; 
pour  lefquellcs  il  y a des  règles  particulières . 

Les  inflammations  & les  gonflemeus  confidérables  qui 
menacent  un  membre  de  gangrené,  ne  viennent  fouvent 
que  de  l’étranglement  ex  ilé  par  quelques  libres  aponé- 
vrotiqurs , d >m  la  feciion  lcroit  ceifet  tous  les  accidens . 
Voyez  Gangrené. 

Les  inci/ieat  qu’on  fa:t  fnpcrficiel'emcnt  pour  procu- 
rer le  dégorgement  des  pattics  œdémateoles  fe  nom- 
ment mouchetures  : li  elles  pénétroietit  dans  le  corps 
gr  iilêux,  telles  qu’on  cil  fait  dans  les  eugorgemens  fan- 
guins  qui  menacent  de  fuffo-jucr  le  principe  vital  dans 
la  gangrené,  s'appellent  fcarifcaiient ; enfin,  011  donne 
le  nom  de  taillades  aux  incifioni  profondes  qu:  pénè- 
trent quelquefois  jufqu’à  l’os  dans  !o  fphaeele.  Voyez 
cet  mots . ( Y) 

Incision,  Insérer,  Inciser,  { Jardin.)  eft  l’art 
d'enter,  de  greffer.  Voyez  Greffe! 

INCLINAISON,  f!  f.  eu  terme  de  Pbv/îfur , fe  dit 
de  la  liiuaiion  mutuelle  do  deux  lignes  ou  <!c  deux  plans 
l’un  par  rapport  J l’autre,  en  forte  qu’ils  forment  an 
point  de  leur  concours  un  angle  aigtl  00  obtus. 

L'inthuaifon  d’une  lienc  dro:te  à un  plan  cil  l’angle 
aigu  que  cette  ligne  droite  fait  avec  une  autre  ligne  droi- 
te tirée  dans  cc  plan  par  le  pornt  où  il  lè  trouve  cobpé 
par  la  ligne  inclinée,  éc  par  le  point  ou  il  fe  trouve  aurt» 
coupé  par  une  perpendiculaire  tirée  de  quelque  point  que 
cc  fot  de  la  ligne  inclinée . Voyez  Ligne. 

Quelques  auteurs  d’Optiquc  appellent  aigle  d'indium • 
fon  ce  que  les  autres  appellent  angle  d'incidence , voyez 
Incidence;  mais  l'ufagc  le  plus  commun  eft  d’appeiler 
angle  d'inclination  (fig.  16.  Optiq.)  les  angles  A BD, 
C B G,  formés  par  les  ravons  AB,  B C,  & la  fur- 
face  D F. . 

\d  inclinai  fou  de  l’axe  de  la  terre  eft  le  complément 
de  l'angle  que  cet  axe  fa:t  avec  le  plan  de  l’écliptique, 
ou  l’angle  compris  entre  le  plan  de  l'é  quaccur  & celui 

de  l'écliptique,  qui  cil  d'environ  3.)  dog.  — . 

h'indinaifon  d’une  planète  à l'écliptique  oll  l'angle 
compris  entre  l’éclipriquc  <St  le  lieu  de  la  phnete  dans 

fon 
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fan  orbite.  La  plus  grande  incliujifon  de  Saturne,  fui- 
vam  Kepler,  efl  de  a1*  31';  celle  de  J n pi  ter  N ao', 
celle  de  Mars  iJ  yo'  30  , celle  de  Venus  de  30'*  aa', 
celle  de  Mercure  de  5-4'. 

Suivam  M.  de  l.t  Hire , la  plus  grande  inclinaifon 
de  Saturne  cil  de  33  30'  , celle  de  Jupiter  de  1 a 19' 
ao",  celle  de  Mars  de  |é  yt'  o",  celle  de  Vénus  de 
3*1  a3'  y",  (St  celle  de  Mercure  de  6-1  ya'  o" . 

C’cfl  une  affez  grande  qucltion  dans  l’Aflronomie  phy- 
fique,  que  de  lavoir  la  ciufe  de  Vinchnaifion  des  orbi- 
tes des  planètes  à l'écliptique . Dans  le  fyftcmc  de  New- 
ton on  n’en  rend  aucune  ration,  fit  ce  phénomène  pa- 
roît  dire  du  nombre  de  ceux  dont  ce  philofophe  a <l  t 
à ia  Un  de  les  principes  qu'ils  n’ont  point  de  principe 
tnéchaniquc,  origine™  non  babent  « caxft  meebaniett.. 
Dcfcartcs  a renté  de  l'cxp'.'qucr  ; mais  fes  efforts  fie  ceux 
de  les  fcêlateurs  n’ont  pas  été  fort  heureux , fie  cette  m- 
elinaijbn  des  orbites  cil  même  un;  des  principales  diffi- 
cultés qu’on  oppofë  au  lÿftcme  des  timb-llons.  Car 
comment  concevoir  que  les  planètes  ne  fe  meuvent  pas 
dans  un  même  plan,  ou  dans  des  plans  parallèles,  (i  les 
couches  du  tourbillon  ne  fe  croifeut  pas;  6c  li  ces  cou- 
ches le  croifent,  comment  pcuvcnc-clics  conserver  leur 
mouvement?  L’académie  royale  des  bcicnces  de -Paris 
propma  cette  qudlion  eu  1734  pour  le  fujet  du  prix 
qu’elle  donne  tous  les  ans,  6c  elle  partagea  ce  prix  en- 
tre deux  pièces,  l’une  de  M.  Jean  Bernoulli,  profef- 
feur  de  Mathématique  à Basic  , l’autre  de  M.  Daniel 
Bernoulli  fon  fils.  La  pièce  de  M.  Jean  Bernoulli  ell 
intitulée  nouvelle  phyfijne  celefte ; il  y donne  un  fyllè- 
me  général  de  l’univers,  fur  lequel  on  puurroit  Mire 
beaucoup  d’objeêlions , 6t  il  y explique  cotilbrméinent 
i fon  fyfléme , le  phénomène  dont  il  s’ag-t . A l’égard 
de  M.  Daocl  Bernoulli,  ce  que  fa  pièce  a de  plus  re- 
marquable fie  de  plus  ingénieux,  c’cll  un  calcul  qu’il 
fait,  & pat  lequel  il  prétend  prouver  que  V inclinaifon 
des  orbites  des  planètes  n’efl  point  l’ellét  du  hafard , fie 
qu’elle  doit  ncceilai-emcnt  avoir  une  caufe  méchmi- 
que  : voici  à peu  près  le  précis  de  fon  raifoimement  ; il 
remarque  que  les  planètes  ne  s’éloignent  pas  beaucoup 
de  l’écliptique,  fie  que  l’orbite  de  Mcicure,  qui  ell  celle 

Îui  >’cn  éloigne  le  plus,  ne  tait  qu’un  angle  d’environ 
cpt  degrés  avec  l’écliptiquc;  dclbtte  que  les  orbites  des 
planètes  n’occupent  far  la  fpltete  du  monde  qu’une  zo- 
ne de  la  largeur  d’environ  fept  degrés.  Il  calcule  cn- 
fuite  combien  il  y a il  parier  que  lept  corps  jettés  ao 
hazatd  lur  la  furracc  d’une  fpherc  y feront  dilpofés  dans 
une  zone  plus  grande  que  l'cpt  degrés,  6c  il  trouve  qu’il 
y a iqiçBy 6 à parier  contre  1 , qu'elles  n’iroiem  pas 
toutes  vers  le  meme  côté  du  ciel  entre  des  limites  fi 
élroites  ; d'où  il  conclut  que  cette  inclinaifon  a nécef- 
faircmcut  une  caufe.  Mais  1 p.  ne  pourrot-on  pas  ré- 
pondre que  les  cometes , qui  font  des  planètes  véritables, 
ont  des  orbites  fort  élevées  an-dédits  du  plan  de  l’écli- 
pt  quc  , 6c  qu’alnfi  fur  le  nombre  de  routes  les  plauetes , 
qui  cil  peut-ê;te  très-grand,  il  n’ell  pas  lurprenant  qu’il 
y en  ait  lept  qui  l'oient  à peu  près  dans  le  plan  de  l’é- 
cliptique? z°.  Ne  pourroit-on  pas  croi  c que  le  calcul 
des  lois  du  fort  ne  doit  pas  s'appliquer  ici?  lin  ctfct , 
quand  ou  calcule  quelque  chofe  par  ces  lois,  il  s'agit 
toujours  d’un  effet  qui  n’efi  point  encore  arrivé  ; & 
comme  tous  les  effets  fout  également  pofii n'es , on  dé- 
termine aifémcm  qu’il  y a tant  à parler  qu’un  ctict  dé- 
terminé n’arrivera  pas.  Mais  quand  une  fois  l’effet  cil 
arrivé,  il  cil  alors  inutile  de  lé  fervir  des  lois  du  fort 
pour  lavoir  combien  il  v avoir  à parer  qu’il  n’arrivc- 
xoit  pas;  car  tous  les  effets  font  également  poflibles  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , & il  faut  b en  qu’il  eu 
arrive  quelqu’un;  défaite  qu’il  ti’eft  pas  extraordinaire 
que  tel  eifct  attivc  plûtôt  que  tel  autre.  Par  exemple, 
fi  deux  permîmes  joueur  onfcmble  avec  deux  dez,  il  y 
a 3;  l paiicr  contre  1 , qu’un  des  joueurs  n’ameneia 
pas  deux  6 à la  fois,  mais  il  y a de  même  3 y à pa- 
rier contre  1 , qu’il  n’amcneia  pas  deux  aunes  nombres 
quelconques;  par  exemple,  3 avec  le  dez  A 6t  4 avec 
le  dez  13  ; par  conféquem  II  le  joueur  dont  il  s’agit 
amène  par  hazard  deux  6,  cela  tt’ell  pas  plus  lingulicr 
que  s’il  amenoit  3 avec  le  dez  A & 4 avec  le  dez  B . 
Nous  avons  ctu  devoir  nous  étendre  un  peu  là-deffus, 
parce  qu’il  nous  paraît  que  le  calcul  des  lois  du  fort 
pourrait  donner  fouvent  lieu  à dos  ta X utnemens  de  cette 
efeccc  qui  ne  feroient  pas  coneloans,  ou  qui  s’ils  Pé- 
toient,  donneraient  lieu  à des  doutes  très-fondés  fur  la 
maniéré  dont  on  calcule  les  lois  du  fort,  Tvyet  Partitle 
Jeu.  De  quelque,  maniéré  que  les  planètes  (oient  difpo^ 
fées,  il  y avoir  avant  la  création,  l’infini  contre  1 à 
parier  qu’elles  ne  le  feroient  pas  ainli,  parce  qu’il  y avoir 
une  infinité  d’autres  manières  de  les  difpofcr;  mais  je 
7 W Vllt. 
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rte  vois  pas  qu’on  en  putff;  conclure  qo:  leur  difpoli- 
rion  prélcnre  cil  plutôt  qu’une  autre,  l'ctfet  d’une  eau  lé 
méctianiqoe. 

Inclinaifon  d’un  plan , cil  terme  Je  Gnomonijne , efî 
l’arc  d’un  cercle  vertical  compris  entre  le  plan  6e  l’ho- 
rifon . 

Pour  trouver  cette  inclinaifon,  prenez  d’abord  une 
équerre  garnie  d’un  fil  à plomb  , & appliquez  fur  vo- 
tre plan  un  des  côtés  de  cette  équerre,  de  manière  que 
le  fil  à plomb  s’ajultc  fur  l’autre  côté , alors  le  côté  de 
l’équerre  appliqué  fur  le  plan  fera  de  niveau;  menez  le 
long  de  celui-ci  une  ligne  hoiifuntale,  6c  élevez  fur  el- 
le une  perpendiculaire,  te  long  de  laquelle  vous  appli- 
querez de  nouveau  un  côté  de  votre  équerre;  fi  le  fil 
à plomb  tombe  fur  l’atnre  côté  de  cette  équerre,  c’cfl 
une  preuve  que  le  plan  cil  hotifontal.  Si  votte  fil  ne 
tombe  point  fur  l’autre  côté  de  votre  équerre , appliquez 
fur  cette  équerre  un  quart  de  ce  cercle,  dont  les  côtés 
s’ajufUnt  fur  les  côtés  de  l’équerre,  6c  obfcrvcz  fur  le 
quart  de  cercle  quel  cil  l’angle  que  fait  le  fi!  i plomb 
avec  le  côté  de  l’équerre  qui  n’ell  point  appliqué  fur  le 
plan  ; ce  fera  l’angle  d’tnclinaifm  du  plan . 

L 'inclinaifon  de  deux  plans  efl  l’angle  aigu  que  for- 
ment le*  deux  lignes  droites  tirées  dans  chaque  plan  par 
un  même  point  de  leur  commune  feâion,  perpendicu- 
lairement à cette  feêliou  commune . 

Ainli  { PI.  xJemetr.fi* . 98.  ) V inclinaifon  du  plan  K 
E G L au  plan  A C O B ell  l’angle  b Hl  ou  fbi  for- 
mé par  les  lignes  droites  H F 6c  Fl,  perpendicula-res  i 
la  ligne  de  feâion  £ G au  point  F.  Cbambert . (0) 

INCLINATION,  f.  f.  ( Pbilofopbie  morale.)  pen- 
chant , difpolition  de  l’amc  à une  chofe  par  goût  6c  par 
préférence . 

Les  inclinations  font  une  pente  de  la  volonté,  qui 
l’entraîne  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d’autres, 
mais  d’une  maniéré  allez  égale  6c  allez  tranquille  pour 
ne  pas  troubler  fes  opérations  6c  même  pour  les'  facili- 
ter d’ordinaire. 

Les  inclinations  modem  du  méchanilmc  particulier  de 
nos  organes,  qui  dépend  de  la  conformation  primitive 
des  fe.ts,  6c  qui  nous  porte  à nous  procurer  la  jouilian- 
ce  de  certaines  chofes  que  nous  envilagcous  comme  une 
fourcc  de  félicité;  tel  ell  le  goût  naturel  que  les  uns 
ont  poar  la  rnulique,  d’autres  pour  l’étude,  iffe. 

Les  inclination!  different  des  appétits  que  la  nature  a 
établis  dans  tous  les  hommes,  tel*  que  la  faim  6c  la 
foif,  Icfquels  appétits  ne  tendent  qu'à  notre  confetvarion , 
6c  ccffcnt  lorfqu’on  a facilfait  les  befoins  corporels;  au 
lieu  que  les  mclinationi  ont  pour  objet  le  bonheur  de 
l'ame,  qui  a fa  fource  dans  les  fenfittons  agréables,  fie 
dans  la  continuation  de  ces  fcufaiions . 

Les  inclination!  different  aufli  des  pallions  qui  confi- 
dent dans  des  affcâioni  violentes,  aélnclles  6c  habituelles  ; 
car  les  inelina'iont  exhlcat  avant  mè  ne  que  nous  ayons 
été  affeclés  par  les  fenfations  6c  perceptions  qu’elles  nous 
rendent  agréables  ou  dcfagréîblei . 

Enfin,  les  inclination!  different  de  l’inflincl  qui  tient 
lieu  dans  les  animaux  de  connoillànce,  d’espériencc,  de 
rationnement  fie  d'art,  pour  leur  utilité  6c  pour  leurcon- 
fervation.  l/tyez  Instinct.  ( D.  J.) 

Inclination,  Penchant,  ( Gram,  fynon.  ) L’in- 
clinalio tt  s'acquiert,  le  penchant  cil  inné;  \c  penchant  ell 
violent,  V inclination  cil  douce.  On  fuit  l'on  inclination  ; 
le  penchant  cnrraînc.  Ils  le  prennent  l’un  6c  l'autre  en 
bonne  6c  en  mauvaife  part  ; ou  a des  penchant  honnêtes , 
fie  des  inclination.'  droites,  6c  des  inc/inatiout  pervertis, 
fit  des  penchant  honteux  . 

Inclination ,( Chimie  Isf  Pharmacie.)  l’aâion d’in- 
cliner doucement  un  vaidcau,  pour  en  faire  couler  une 
liqueur.  l/'ovez  Décanter  . 

INCLINE',  ad|  .plan  inclin/  en  terme!  Je  Mécbani- 
jne,  efl  celui  qui  fait  un  angle  oblique  avec  l’horifotl. 

Il  cil  démontré  qu’un  cotps,  tel  que  D {PI.  Mec. 
fif.  f 8.  ) , qu!  ell  appuyé  fur  un  plan  incline , perd  tou- 
jours une  paitic  de  fa  pefanteur  ; fit  que  la  puilfince  ou 
force  L nécclTaire  pour  le  foutonir  dans  une  dircâion  A 
C parallèle  au  plan , cft  à la  pefanteur  de  L) , comme  la 
hauteur  B A du  plan  ell  à fa  longueur  C A.  Cette  pro- 
polîtion  fe  démontre  aifément  en  décompofant  l’effort 
abfoiu  de  la  pefanteur  du  corps  D,  fnivant  Q_F  eu  deux 
efforts  QG,  Q_E,  dont  l’un  QG  cil  détruit  par  la  réfi- 
flancc  du  plan  auquel  il  ell  perpendiculaire;  fie  l’autre 
OE,  parallèle  an  plan,  cil  à l’effort  toril,  comme  ()  £ 
cîl  à O F,  c’ell-i-duc,  comme  A B cil  à AC,  à caufe 
des  triangles  femblablcs  EQF,  ABC ; d’où  il  fuit  que 
l'inclination  du  plan  peut  être  fi  petits,  qu’ii  ne  faille 
qu’une  force  extrêmement  petite  pour  foutenir  dédits  un 
poids  cottlidérable. 
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La  force  avec  laquelle  un  corps  pelant  defeend  le 
long  d’un  plan  incliné,  cil  à la  force  avec  laquelle  il 
dclcendrojt  perpendiculairement,  comme  le  linus  de  l’an- 
gle de  l’inclinaifon  du  plan  cil  au  rayon;  car  le  finus 
de  l’inclinaifon  çll  au  rayon,  comme  AB  i A C.  Voyez 
Descente  . 

Supputons  que  l’on  connoifle  la  pefanteur  d’un  corps, 
& qu’il  foit  queflion  de  trouver  la  puillàncc  P néccllairc 
pour  le  foutenir  fur  on  plan  inclin é fl.  J’appelle  le  poids 
IV,  êt  la  puiiranec  P.  J’ai  par  la  réglé  précédente  lin. 
tôt.  fin.  incl.  comme  Vit  P,  c’efl-à-dirc,  comme  le 
rayon  cil  au  linus  d’inclinaifon , ainli  le  poids  ell  à la 
puilTanec  que  l'on  cherche  ; 6c  comme  les  trois  premiers 
termes  font  donnés, il  s’enfuit  que  le  quatrième  l’cll  aulli. 

Les  lois  du  mouvement  des  corps  qui  dcfccndcnt  fur 
des  plant  inclinai,  font  abfolumcnt  les  mêmes  que  cel- 
les du  mouvement  des  corps  qui  dcfccndcnt  perpendi- 
culairement; avec  cette  feule  différence,  que  la  pefan- 
teur doit  être  diminuée  dans  la  raifon  de  la  hauteur  du 


plan  à fa  longoeur.  Ce#  pourquoi  li  on  appelle  g la 
pcl'antcur  abfolne,  b la  hauteur  du  plan,  / fa  longueur,  il 
g b 

faudra  mettre  — au  lieu  de  g dans  les  calculs,  qui  du 


relie  femiit  abfolnment  les  mêmes . Voyez  les  articlei 
Accélération.  Descente,  F orce,  & l'article 
Plan,  où  les  lois  dont  il  s'agit,  feront  détaillées. 

INCLUSIVEMENT,  adv.  ( Grammaire  (j  Jnri- 
/Prudence.}  cil  op.iofé  à extlafivement  ; il  lignifie  que 
la  choie  dont  on  parle,  cil  comprife  dans  la  convention 
ou  dffpofition . Par  exemple,  quand  on  dit  que  le  ma- 
riage cil  défendu  par  le  droit  canon  jofqu’au  quatrième 
dégré  inclu/ivemens , c’ell-i-dire  que  le  quatrième  degré 
ell  compris  dans  la  prohibition . ( A ) 

INCOG  VITl , ( Hifl  littéraire.)  c’cfl  le  nom  qu’a 
pris  une  fociété  littéraire,  établie  à Vemfc,  qui  a pour 
fa  deyife  le  fleuve  du  Nil,  avec  cette  ép:graphc,  Inco- 
gnito t par  noio.  Si  les  gens  de  lettres  étoient  moins  af- 
famés de  gloire , A-  plus  curieux  de  lavoir  que  de  fc  pro- 
duite, il  régneroit  plus  d’harmonie  cntt’eui,  les  connoif- 
fanccs  humaines  ferment  plus  de  progrès,  6c  on  n’atta- 
ch-rot  p.inr  un  fi  haut  prix  i des  Iuffr3gcs  que  fou  veut 
on  inéprife. 

INCOGNITO , adv.  (Gram,  cj  //>//.  mod.)  terme 
pureme.it  italien,  qui  lignifie  qu’un  homme  cil  dans  un 
lieu,  fans  vouloir  y être  connu,  il  fe  dit  particulière- 
ment des  grands  qui  rntrent  dans  une  ville,  êc  qui  mar- 
chent dtns  les  rues  fans  pompe,  fans  cérémonie,  fans 
leur  train  ordinaire,  êt  fans  les  marques  de  leur  gran- 
deur . 

Les  grands  en  Italie  ont  coutume  de  le  promener  dans 
la  ville  incognito,  ft  ils  ne  font  pas  bicn-aifes  qu’on  les 
fkluc  dans  ces  occalions . Ce  n’ell  pas  abfolumcnt  qu’ils 
veuillent  qu’on  les  méconnoille , mais  c’ell  qu’ils  ne 
veulent  point  être  traités  avec  les  cérémonies,  ni  rece- 
voir les  honneurs  dûs  à leur  rang. 

Quand  les  chevaux  des  carrolfcs  des  princes , des  car- 
dinaux êt  des  amballàdeurs,  n’ont  point  de  houppes  qu’ils 
appellent  fioccbi,  ft  que  les  rideaux  des  carroltcs  qu'ils 
nomment  baudincUr,  font  tirés,  ils  font  ccnfés  être  in- 
cognito, & l’on  n’ell  point  obligé  de  s’arrêter,  quand  ils 
patient,  ni  de  les  falucr. 

Les  cardinaux  vont  aufii  fans  calotte  ronge , quand  ils 
veulent  être  incognito.  Voyez  Chapeau  (j  Cardinal, 
Voyez  le  DtA-.onnaire  de  Trévoux  . 


Qumd  des  princes  voyagent,  êt  veulent  éviter  les  for- 
malités h les  d'fcuflions  du  cérémonial,  ils  gardent 
l'incognito , & prennent  un  autre  nom  que  leur  f tre  de 
fnuvc.aineré;  a nfi  quand  le  duc  de  Lorraine  vint  en 
France,  il  y parut  fous  le  nom  de  comte  de  Blamont . 

INCOLA  r droit  d‘,  ( liifl  mod.)  c’ell  ainfi  qu’on 
nomme  en  B.ihème  un  droit  que  le  iotiveram  accorde 
aux  ér-angers  qui  ne  fi>nt  point  nés  Hans  le  royaume, 
en  vertu  duquel  Ils  jouill'ent  des  mêmes  prérogatives  que 
le»  antres  citoyens . Ce  droit  s’appelle  Cil  Pologne  indi- 
gente. Les  hommes  devant  être  regardés  la  plus  gran- 
de rebellé  d’un  état,  les  princes  fuit  intételfé»  i les  at- 
tirer cher  eux,  êt  la  qualité  d'étranger  ne  devroit  ja- 
mai»  exclure  des  avantages  d’aucune  fociété  . 


INCOMBUSTIBLE , adj.  m.  f.  (Chimie.)  corps 
incapable  du  véritable  cmbraicmcnt,  parce  qu’il  uc  con- 
tient point  l’ali ii-citt  propre  du  feu,  que  le  phlogilt'que 
n’ell. point  principe,  n.  immédiat  ni  médiat  de  fa  corn- 
polirinn.  Voyez  Combustion,  Icnition  (j  Phlo- 
CISTlqul  (b) 

Incombustible,  bois,  ( HUI.  nat.)  on  alTure  qu'il 
fe  trouve  en  quelques  endroits  d’Italie  des  arbres  ou  ar- 
brilleaux  donc  le  bois  ne  brûle  point,  quand  même  on 


le  laitier nü  expnfé  pendant  plufieurs  heures  confécutiver 
dan»  un  brader  ardent.  Ou  ajuilte  même  que  le»  muoira 
âidcns  ne  fout  aucun  effet  fur  lui;  ou  dit  qu'à  l’exté- 
rieur jl  rcllcinblc  à du  bois  de  chêne , excepté  qu’il  cil 
plus  tendre,  6t  que  Ion  écorce  êt  fou  intérieur  font  un 
peu  rougclttcs  ; il  fc  coupe  êt  fc  taille  aifément,  fur-tout 
quand  il  a palTc  piulieui»  fois  par  le  feu;  il  tombe  au 
fini  de  l’eau,  quelques  petits  que  foient  les  morceaux; 
en  le  mâchant  dans  la  bouche,  on  n’y  trouve  point  de 
goût  minéral , ni  la  rudefic  du  fable. 

Viiruve,  dans  fon  livre.  II.  cbap.  ix.  attribue  ces 
propriétés  au  larix;  êt  Pline  dit  dans  le  livre  XVI. 
c'nap.  x.  de  fon  hilloire  naturelle,  excepta  lance,  jna 
nec  ardet , nec  carboncm  facit , nec  alio  modo  ‘gnu  ri 
conjnmitnr , qnam  lapide  t.  Il  léroit  quellion  de  lavoir 
quel  ell  l’arbre  que  ces  auteurs  ont  appellé  larix,  vû 
que  celui  à qui  les  Bitanifie»  donnent  aujourd’hui  ce 
nom,  cil  très-combullible.  On  a aulli  trouvé  un  bois 
incombnjhb/e  en  Elpagnr,  près  de  Sév  llc . Voyez  les 
Voyages  de  K cv  fs  lcr , êt  la  Bibliothèque  cbojic  de  le  Clerc, 
tom.  XII.  par.  en. 

INCOMMENSURABLE  , adj.  (terme  de  Géomé- 
trie.) il  lé  dit  «le  deux  quantités  qui  n’ont  point  de  inc- 
lure commune,  quelque  petite  qu’elle  foit,  pour  incliner 
l'une  êt  l’autre.  Voyez  Commensurable , Sourd  <j 
Irrationnel. 

Le  cûté  d’un  quarré  cil  incommcnfnrable  avec  fa  dia- 
gonale, comme  le  démontre  Kucüdes;  mais  il  ell  com- 
nicnfurablc  en  pu'llancc,  parce  que  le  quarré  de  la  dia- 
gonale contient  deux  lois  le  quarré  fait  fur  le  côté. 

On  dit  aufii  que  des  furtaccs  font  incommenfurablct  en 
puilfance,  lorfqu’cllcs  ne  peuvent  être  indurées  par  au- 
cune furface  commune.  ( E) 

On  a démontré  aux  mois  Fraction  êt  Diviseur, 
que  fi  deux  nombres  a,  b,  n’ont  point  de  diviièur  com- 
mun, autre  que  l’unité,  leurs  quarrés  an,  6b,  leurs  cu- 
bes ai,  bt,  (je.  & ainfi  du  relie,  n’auront  point  de  di- 
vifcur  commun,  autre  que  l’unité;  d'où  il  s’enfuit  que 

le  quarré,  le  cube,  c de.  d’une  fracFon  -■  dl  toujours 

une  fraôion  ; t’entends  ici  par  fraction  toute  quantité  dans 
laquelle  d ne  fe  peut  divilér  exactement  par  b ; foit  que 
a tort  plus  petit  ou  plus  grand  que  b:  donc  tout  nombre 
entier,  comme  l,  },  y,  6,  ‘je.  qui  ne  fauroir  avoir 
pour  racine  quarrée  un  nombre  entier,  lie  fauroit  avoir 
pour  racine  ouarrée  un  entier,  plus  une  fraction;  donc 
on  ne  fauroit  exprimer  en  nombre  la  racine  quarrée  de 
ces  tories  de  nombres;  ainli  la  racine  quarrée  de  a,  car 
exemple,  ell  incommcnfnrable  it  l’unité;  êt  en  général 
on  appelle  incommcnfnrable  la  racine  du  dégré  m de  tout 
nombre  entier  p,  dont  on  ne  peut  trouver  la  racine  du 
dégré  m en  nombres  entiers;  car  il  ell  dcmoniié  que 
cette  racine  ne  làuroii  être  exprimée  par  quelque  nom- 
bre que  ce  puiffe  être. 

A plus  forte  raifon,  les  racines  des  incommcnfnra- 
blet  font  incommenlnrablei , comme  le  feroit , par  exem- 
ple, la  racine  de  la  racine  de  a. 

Il  y a celte  différence  enrre  les  incommenfurablct  êt 
les  imaginaires  tw.  que  les  incommenfnrablci  peuvent  le 
reprélcnier  par  des  lignes  , (comme  la  diagonale  du 
quarré  ) , quoiqu’ils  ne  puilTènt  s’expr'mcr  exaclement  par 
de»  nombres;  au  lieu  que  tes  imaginaires  ne  peu  veut  ni 
fe  repréfemer,  ni  s’exprimer.  Voyez  Imaginaire.  i°. 
Qu'on  approche  des  ineommenfnraHet  aurant  qu'on  veut 
par  le  ciicul;  voyez  Approximation,  cc  qu'on  ne 
peut  faire  des  imaginaires,  voyez  Equation.  (0) 

INCOMMODE,  adj.  (Grammaire  (j  Morale.)  il 
fe  dit  de  tout  ce  qui  nous  gêne,  de  quelque  manière 
que  cc  foir . Ainli  un  foigcron  cil  un  voilin  incommo- 
de. Il  y a des  vertus  incommodes-,  on  airneroit  mieux 
des  vices  faciles.  H y a d'honnércs  fâcheux,  de  bonnes 
gens  très -incommoda  . 

Incommodé,  adj.  (Marine.)  fe  d;t  d’un  vaiilêau  i 
qui  il  cl)  arrivé  quelque  accident,  comme  de  perdre 
quelques-uns  de  les  mitv,  d’avoir  fa  manœuvre  en  de- 
lbrdre.  d'étre  délcmparé  dans  un  combat,  ou  d’avoir 
une  voie  d’eau . ( 7.  ) 

Incommoder,  verb.  aCt.  (Gram.)  il  fe  prend  dans- 
le  même  leu»  qu 'incommode-,  mais  il  a quelques  acce- 
ptions particulières.  Ainfi  l’on  dit  d’une  batterie  de  canon 
placée  avantagculcmcnt,  que  l’ennemi  en  étoit  fort  in- 
commodé; qu’on  commerçant  a été  incommodé  par  les 
banqueroutes  qu’il  a fouffertes  ; qu'on  ell  incommodé  à'xt- 
nc  Icgcrc  hlclfute,  (je. 

INCOMMODITE',  (Me Iccine.)  lignifie  la  mê- 
me chofe  que  maladie  Icgcrc.  Voyez  Maladie. 

INCOMMUTABLE , adj . (Gram.  (j  Jurifpr.) 
ell  ce  qui  ne  peut  plus  être  changé  . Un  proprietaire  <«- 

com- 
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commutai! f e(l  celui  qui  ne  peut  plus  être  évincé  pir 
« aucun  retrait,  hypothèque,  ou  autre  aâînn.  (A) 

INCOMMÜTABILITE',  f.  f.  (Gram.  & Ju- 
ri/pr.  ) c’cll  lorfque  le  droit  de  propriété  devient  irré- 
vocable en  la  perfonne  d’un  acquéreur,  lequel  ne  peut 
plus  être  évincé,  foit  par  retrait  féodal,  lignager,  ou 
conventionnel , ou  autrement . On  dit  alors  qu’il  devient 
propriétaire  ineommntable . l'oyez  Eviction.  (A) 

INCOMPARABLE,  adj.  (Gram.)  ee  qui  ofl  li  par- 
fait dans  fon  genre,  qu’on  ne  trouve  rien  qui  puifle  lui 
être  comparé . Combien  de  choies  qui  ont  été  tneom- 
parablei  autrefois,  fit  qu’on  ne  daigne  plus  regarder? 

INCOMPATIBLE,  ad|.  (Pbyf.)  qui  ne  peut  fub- 
fifterou  demeurer  avec  un  autre  fins  le  détruire.  Ainlî 
on  dit  que  le  froid  St  le  chaud  font  incompatible:  dans 
un  même  fujet;  do  même  le  mouvement 'fit  le  repos 
font  incompatible:  dans  un  même  corps . Lorfque  les  é- 
tats  de  deux  cnrps  font  incompatible! , tl  doit  oéceflài- 
rement  arriver  du  changement  dans  l’état  de  toui  les 
deux , ou  dans  celui  de  l’un  des  deux . Ainfi  quand  un 
corps  en  mouvement  vient  en  frapper  un  autre  en  repos , 
il  faut  néccilàircment  que  le  choc  le  meuve,  ou  que 
s'il  relie  en  repos,  le  choquant  perde  fon  mouvement, 
ou  change  de  direûion.  l'oyez  Communication  (0) 

Incompatible,  ( Jurifpr. ) fe  dit  de  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  quelqu’autre  chofe.  Les  bénéfices  6c 
les  charges  font  incompatible t lorfqu’on  ne  peut  les  pol- 
feder  en  même  tems.  l'oyez  Bénéfices  Ut  Offi- 
ces. ( A ) 

INCOMPATIBILITE',  f.  f.  ( Jurifprud.  ) c’cll 
le  défaut  de  pouvoir  réunir  cnfemblc  certaines  fon- 
dions . 

Il  y a certains  bénéfices  qui  font  incompitillei  dans 
une  même  perfonne,  comme  deux  bénéfices  fui/  eedern 
teélo,  deux  bénéfices-cures,  êe  en  général  tons  bénéfi- 
ces qui  requièrent  réfidcncc. 

Il  y a auifi  incompatibilité  entre  certains  offices  fie 
emplois,  foit  à caufe  que  l’un  & l’autre  exigent  réli- 
dence,  ou  parce  que  l’un  ell  au-dertbus  delà  dignité  de 
l’autre,  ou  d’un  état  tout  different,  t'oyez  Incompa- 
tible. (A) 

I N C O M P ET  E N C E , f.  f.  ( Jurifprui . ) cil  le 
défiut  de  pouvoir  fit  de  jurifdidion  en  13  perfonne  d’un 
juge,  pour  connaître  d’une  affaire. 

incompétence  procédé  de  plulîeurs  canfês , favoir: 

1°.  En  matière  perfonnelle,  lorfque  le  défendeur  n’cfl 
pas  domicilié  dans  l’étendue  de  la  jutifdiclion  où  il  cil 
atfigné . 

i°.  S’il  a été  alftgné  devant  le  juge  ordinaire,  & 
qu’il  s’agirtê  de  chofes  dont  la  connoirtance  etl  fpécia- 
lement  attribuée  i certains  juges. 

3U.  S’il  a demandé  fon  tenvoi  devant  le  juge  de  fon 
privi^ge. 

40.  En  matière  criminelle,  tout  juge  efl  compétent 
pour  informer  fit  décréter;  mais  au-deli  de  cette  iurtro- 
âion,  chaque  juge  11c  peut  connoître  que  des  crimes 
commis  dans  l’étendue  de  f*  jurifdiâion. 

L’ordonnance  de  1667,  lit.  6.  art.  3 Î5*  4,  veut  que 
les  incompétence 1 loient  jugées  fommairemem  i l’audien- 
ce, & que  les  appellation'  comme  de  juges  incompétent , 
foient  incertamnicni  vuidées  par  expédient  au  parquet. 

En  général  l’ incompétence  ell  ou  ratione  perfon* , ou 
ratione  mat  cri  a. 

La  première  ell  lorfqu’une  perfonne  affignée  devant 
le  juge  ordinaire,  a le  pouvoir  de  demander  d’être  ren- 
voyée devant  le  juge  de  fon  privilège;  le  défendent  doit 
propofer  cette  incompétence  in  limine  litil  ; car  dès  qu‘:l 
a fait  le  moindre  aéle,  par  lequel  il  a reconnu  11  jutif- 
diâîon,  il  ne  peut  plus  demander  fon  renvoi  parce  que 
l’ incompétence  du  juge  ordinaire  n’cll  pas  abfolue  ; le  dé- 
fendeur a feulement  la  faculté  de  demander  fon  renvoi , 
lorfque  les  choies  font  entières. 

II  n’en  cil  pas  de  même,  quand  V incompétence  ell 
ratione  materin  ; il  ne  dépend  pas  des  parties  de  procé- 
der devant  un  juge  qui  ell  abfolumetlt  incompétent  pour 
connoître  de  la  matière.  Le  juge  en  ce  cas  doit  renvo- 
yer devant  ceux  qui  en  doivent  connoître  ; ou  li  ces  ju- 

Ï;cs  font  fes  fupéricnrs,  il  doit  ordonner  que  les  parties 
e pourvoiront;  c’cll  ce  qui  réfultc  de  l’ordonnance  de 
tôdy,  lit.  6. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence  pour  un  appel 
comme  de  juge  incompétent . 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent  fe  portent  di- 
rcQement  au  parlement,  omiffo  medio . l'oyez  Compé- 
tence, Déclinatoire,  Renvoi.  {A)' 

* INCOMPLEXE,  adj.  ( Gramm . £jr  Logij.)  qui 
n’ell  pas  compofé.  On  appelle  Jÿllogifmet  incomplexes 
ceux  dont  les  propofitious  font  (impies. 
tome  MU. 


* INCOMPREHENSIBLE,  adj.  (Gram.  & 
Métaphyfiyue .)  qui  ne  peut  être  compris.  Lorfqu’une 
propolitinn  cil  incompréhen/ib1' , c’efl  ou  la  faute  de  l’ob- 
jet, ou  la  faute  des  mots.  Dans  le  premier  cas,  :!  n'y 
a point  de  rctrourcc;  dans  le  fécond,  il  te  faut  faire 
expliquer  les  mots.  Si  les  mots  bien  expliqués,  il  y a 
contradiâion  entre  les  idées,  la  propofition  n’cll  point 
incomprében/iUe , elle  cil  fau.Tc  ; s’il  n’y  a ni  convenan- 
ce ni  difeonvenanre  entre  les  idées,  la  propolitiou  n'ell 
point  incamprébenfible , elle  ell  vuide  de  feus.  Il  ell  in- 
décent d’en  faire  de  femblable  i des  gens  fenfés.  Il  y 
a deux  grands  principes  qu'il  ne  faut  point  perdre  de 
vfle:  e’cll  qu’il  n'y  a rien  dans  l'entendement  qui  n’y 
foit  venu  par  la  voie  des  fens,  fi:  qui  par  conléqucnt 
ne  doive,  en  fortant  de  l’entendement,  retrouver  des  o- 
bjets  fcnliblcs  pour  fc  rattacher.  Voiü  en  Philnlbphie 
le  moyen  de  recomioître  les  mots  vuides  d’idées . Pre- 
nez un  mot:  prenez  le  plus  ab'.lrait;  décompofez-Ie ; 
décompofez-lc  encore,  fi:  il  fc  refnudra  en  dernier  lieu 
en  une  repréfentation  fenfitile.  C’eft  qu’il  n’y  a en  nous 
que  des  reprélcntations  fenlibles,  fit  des  mots  particu- 
hers  qui  les  délîgncnt,  ou  des  mots  généraux  qui  les 
raflcmblent  fous  une  même  clarté,  fit  qui  indiquent  que 
toutes  ces  reptéfcntations  lïnfiblcs , quelque  diverfe» 
qu’dles  foient,  ont  cependant  une  qualité  commune. 

» INCONCEVABLE , adj.  (Gramm.  ) il  fc  dit 
d’une  manière  abfolue,  ou  d’une  manière  relative.  Dant 
le  premier  fens,  inconcevable  ell  fynonyme  à incempré- 
benfible  (Dosez  ce  mot);  dans  le  iccond  on  a égard  au 
cours  ordinaire  des  chofes,  fit  c’en  fous  ce  point  de  vûe 
qu’on  dit  d’une  chofe  qu'elle  cfl  imcomprébcnfible  ou 
inconcevable . Exempte,  fi  un  homme  fat  une  action 
qui  le  deshonore,  qui  renverfe  là  fortune,  qu:  foit  con- 
traire à fes  penchant , en  un  mot  dans  laquelle  on  n’ap- 
perçoivc  rien  qui  ait  pû  l’annoncer  ou  la  faire  prévoir, 
on  dit  qu’elle  ert  inconcevable . 

Inconcevable  cil  encore  une  eipreffion  d'exagération , 
comme  nous  en  xvons  une  infinité  d’auttes  qui  ont  per- 
du toute  leur  énergie  par  l’application  qu’on  en  fait  dans 
des  CTConltanecs  puériles  St  communes . Ainfi  nous  di- 
fons  d’un  poète,  qu’il  a une  peine  ou  une  facilité  in- 
concevable à faire  des  vers . 

INCONFIDENS,  f Wfl.  moj.)  c’ert  ainfi  qu'on 
nommait  dans  les  royaumes  d’El'pajnc  de  Naples  fi:  de 
Sicile,  au  commencement  de  ce  tiecle,  les  petfonnes 
peu  affcâfonnées  au  gouvernement  aâaej,  & foupçoii- 
nées  d’entretenir  une  correspondance  illicite  avec  la  mai- 
Ibn  d’Autriche  qui  prétendes:  à ces  couronnes,  fit  les 
partirai».  Philippe  V.  roi  d’Efpagnc,  établit  des  tribu- 
naux pour  rechercher  ceux  qui  étoîent  dans  ces  ditpofi- 
tions;  ils  avoirnt  ordre  de  s’alTûrer  de  leurs  perfonncc 
ou  de  les  éloigner  du  pays. 

• INCONGRU,  INCONGRUITE",  (Gram.)  le 
premier  fe  dit  des  fautes  comte  la  langue  ou  la  Logi- 
que; & le  fécond,  des  fautes  contic  l'honnêteté , la 
bicnféancc  fi:  les  ufiges  reças.  Le  diclionnvre  de  'I  ré- 
V0UX  rend  incongruité'  par  innrbjnitaf,  mas  innrbaui- 
tar  marque  une  habitude,  fi:  incongruité  ne  marque  qu’u- 
ne îâion  . 


* INCONNU,  adj.  (Gram.)  il  ne  fe  dit  point  des 
hofes  qu’on  ne  connoic  point;  car  on  ne  dit  tien  de 
c qu’on  ne  connoit  pas,  mais  des  chofes  qu’on  con- 
loit  6c  des  qualités  qu’on  y foupçonne.  Ainfi  nous  vo- 
ons  des  effets  dans  la  nature  ; nous  ne  douions  point 
|u’ils  ne  foient  liés,  mais  la  liaifon  nous  en  cil  incou - 
me , Nous  voyons  agir  un  de  nas  Icmblablcs,  nous 
lit  fuppofons  un  motif  bon  ou  mauvais,  mais  il  nous 
Il  inconnu,  L’épithete  inconnu  fc  joint  tOÛJOuts  à quel- 
l«tc  chofe  qu’on  connoit. 

INCONNUE,  adi.  prit  fubflautiv.  (terme  S Algèbre .) 
Dn  appelle  ainfi  la  quantité  qu’on  cherche  dans  la  fo- 
ution  d’un  problème,  l'oyez  Equation,  Prosle’- 

tE,  &c..  (6) 

•INCONSEQUENCE,  INCONSEQUENT. 
Gram.  Logiq.  Q Morale . ) il  y a inconféjueuce  dans 
es  idées,  dans  le  dtfeouts  fit  dans  les  atlions.  Si  un 
tomme  conclut  de  ce  qu’il  penfe  ou  de  ce  qu’il  énon- 
:e  le  contraire  de  ce  qu’il  devroit  faire,  il  ell  ixconfé- 
ïuent  dans  fon  difeours  fi:  dans  fes  idées . S’il  tient  une 
tonduite  contraire  à celle  qu’il  a déjà  tenue,  ou  con- 
nue à lis  intérêts  ; il  ell  iueonféyuent  dans  fes  aêlions . 
I y a encore  une  troifieme  mconféyuenee , c’cll  celle 
les  penfées  6c  des  aflions,  fit  c’cll  la  plus  commune. 
I y a mille  fois  plus  A'inconféjuence  encore  dans  la  yic 

Iue  dans  les  jugemens.  Il  ne  faut  cependant  pas  dite 
’un  homme  qui  tremble  dans  les  ténèbres,  fit  qui  ne 
:roit  point  aux  revenins , qu’il  foit  ineonféyuent . Si  fra- 
eur  n’ell  pas  libre.  C’ert  un  mouvement  habituel  dans 
Yyyt  G» 
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ftî  organes  qu’il  ne  peut  empêcher,  fie  contre  lequel  ù 
raifon  réclame  inutilement. 

* INCONSIDERE',  adj . (Gram.)  Fl  fe  dit  on  des 
lâions  ou  des  difeours,  lorlqu’on  n’eu  a pas  pelé  les 
conféqucnecs . On  fc  perd  par  un  propos  inconfidéré  ; 
on  s’cmoarralTe  par  une  proiqeflè  inconfidérée  ; on  fc  mi- 
ne par  une  larqelVc  inconfidérée . 

Il  fe  dit  auffi  des  per  P mites . Vous  êtes  un  iucenft- 
déré;  vous  vous  êtes  déchaîné  contre  U galanterie  an 
milieu  d’un  cercle  de  femmes. 

• INCONSTANCE,  f.  f.  (Gram,  Mirait.) 
indifle.-ence  ou  dégoût  d’un  objet  qui  nous  plaifoit;  li 
cette  indifférence  ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu’à  l’exa- 
men nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mérite  qui  nous  avoit 
féduit,  \’i nconfiance  cil  railonnablc;  s’il  naît  de  ce  que 
nous  n’éprouvons  plus  dans  fa  poflefîion  le  plaifïr  qu’il 
nous  faifoit;  s’il  cft  le  même,  mais  s’il  ne  nous  émeut 
plus;  s’il  ed  u lé  pour  nous  ; s’il  ne  nous  fait  plus 
cette  imprcfîion  qui  nous  enchaînent;  fi  la  fée  a per- 
du fa  baguette,  il  faut  que  le  charme  celle,  fit  !’»»- 
confiance  cil  néceflairc.  Celui  qui  fait  des  vœn$  qu’il 
ne  pourra  rompre;  celui  qui  prononce  un  ferment  qui 
l’engage  à jamais,  ell  quelquefois  un  homme  qui  pré- 
fume trop  de  fes  forces,  qui  s’ignore  lui-même  fie  les 
chofes  du  inonde.  le  ne  connois  qu’un  remede  à IV»- 
eonftance,  c’efl  la  folitude  fie  les  foins  afTidus . Fuir  la 
dllîipation  qui  nous  répandroit  fur  trop  d’objets,  pour 
que  mus  puffions  demeurer  à un  feul . Sur-tout  inulti- 

filier  les^  facrifices.  Vous  vous  rendre?,  tous  les  jours 
'un  à l’autre  plus  agréables , fi  tous  les  jours  vous  vous 
rende?  l’un  à l’autre  plus  ncccHaircs . Je  ne  blâme  point 
Viticoufiance  qui  nous  fiait  abandonner  un  objet  de  pria 
pour  un  objet  plus  précieux  encore,  dans  toutes  ces  ba- 
gattcllcs  qui  ne  Confirent  point,  qui  ne  (entent  point,  & 
qui  font  notre  bonheur  fans  le  partager.  Mais  en  ami- 
tié, en  attachement  de  coeur,  fi  l’on  permettoit  cette 
préférence  ; on  qoitteroie , on  ternit  quitté , & la  porte 
feroît  ouverte  an  pim  étrange  dérèglement. 

* INCONTESTABLE,  adj.  ( Gramm  ) qui  ne 
peut  être  contc'lé . U fc  dit  d’une  rente,  d’an  fait,  d’uil 
titre,  d’un  droit,  (jfc. 

INCONTINENCE,  fubfl.  fem  (Morale.)  vice 
oppol'é  à la  pudicité,  à la  continence . Voy.  CONTINENCE . 

Nous  ne  décrirons  point  les  d’vcrfe  efpeces  d 'incon- 
tinence, elles  ne  font  que  trop  connues,  & quelques- 
unes  trop  honteufes  pour  que  U pudeur  ne  fût  pas  al- 
larméc  d’un  pareil  délai.  Il  nous  fuffira  donc  de  quel- 
ques remarques  fur  ce  dérèglement  dans  la  recherche 
des  plailirs  de  l’amour. 

La  corruption  qui  en  réfultc  cil  double,  parce  qu’el- 
le fc  porte  d’abord  fur  deux  per fon nés,  & que  d’ailleurs 
fes  mauvais  effets  fc  répandant  enfuite  fur  plolicurs  , 
confondent  les  droits  de;  familles  fit  ceux  des  fuccef- 
fions  ; par  conlequcnt  tout  le  corps  de  l’état  en  fouffre , 
& la  dépopulation  de  l’cfpece  s’en  relient  à proportion 
que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  néccfiàircmem  avec  le  luxe  qu’il  accom- 
pagne toûjours,  fit  dont  il  ed  toujours  accompagné; 
c’ell  ce  qu’on  vit  à Rome  fous  les  empereurs . Comme 
leurs  lo;s  ne  tcndoîent  ni  à réprimer  le  luxe,  ni  à cor- 
riger les  mocuts , on  afficha  fans  crainte  le  débordement 
de  V incontinence  publique. 

Il  n’cil  pas  vrai  qu’elle  fuivc  les  lois  de  la  nature  , 
elle  les  viole  au  contraire;  c’ell  la  modellie,  c’cll  la 
retenue  qui  fuit  cçs  lois.  Mais  l’exemple,  les  convcrfa- 
tions  lic:ntieufc$,  les  muges  obfcèucs,  le  ridicule  qu’on 
jette  fur  la  vertu,  la  mauvaife  honte  qui  a tant  de  for- 
ce, étanliifcnt  la  licence  fit  la  corruption  des  mœurs 
dans  tout  uu  pays  : le  nôtre  en  peut  être  une  a(Te?  bon- 
ne preuve  . 

Cependant  perfonne  n’ignore  i quel  point  ces  fortes 
d’exccs  font  fuiicfles , fit  ic  nonibre  des  hommes  incon- 
tinent cil  artc?  grand  pour  en  donner  des  exemples  ; 
plolicurs  ont  péri  d’épuifement  dans  leurs  plus  beaux 
jours,  tels  que  de  tendres  fleurs  privées  de  leur  feve  par 
K vent  brûlant  du  midi.  Combien  d’autres  qui  ont  pris 
dès  leur  enfance  les  germes  d’une  maladie  homculc,  fit 
fouvent  incurable?  La  nature,  qui  n’a  voulu  accorder 
aux  individus  que  de  courts  momens  pour  fe  perpétuer , 
agit  pour  leur  conferyation  avec  la  plus  grande  écono- 
mie, fie,  pour  ainfi  dire,  avec  la  dernière  épargne;  elle 
n’opere  qu’avec  règle  fit  mefure.  Si  on  la  précipite,  elle 
tombe  dans  la  langueur . En  un  mot,  elle  emploie  toute 
la  force  qui  lui  relie  à fe  foûtenir  encore,  s’il  cil  pof- 
fible  ; mais  elle  perd  abfoluntent  fa  vertu  productrice  fit 
fa  puiflànce  générativc.  (D.  J.) 

Incontinence  * d’urine  . (Médecine.)  L'inconti- 
nence d'arme  cft  une  incommodité  fuffifamracnt  définie 
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par  le  nom  qu’elle  porte,  fit  auquel  les  Médecins  n’at- 
tachent  d’autre  feus  que  fon  feus  naturel.  • 

Cette  incommodité  ell  propre  à la  vcliîc  : elle  ne  fup- 
pofe  aucun  vice  dans  les  organes  deflinés  à féptrrr  l’uri- 
ne, ni  dans  craie  humeur  cicrémcnticiellc.  Auffi  l’uri- 
ne répandue  par  les  fujets  attaqués  de  la  maladie  dont 
il  s’agit,  ell-elle,  tout  étant  d’ailleurs  égal,  pareille  i 
celle  que  rendent  les  fujets  fains;  à cela  près  feulement 
qu’elle  peut  être  un  peu  plus  crue,  c’ell-à-dire  privée 
du  ton  de  couleur  qu’elle  acquiert  dans  la  veffie  par  le 
fé|our  naturel.  C’en  par-là  que  l’ incontinence  d'urine 
cil  diflinguéc  du  diabète  ou  flux  d’urine.  A'Vyeÿ  Dia- 
bète. 

L'incontinence  d’urine  cil  encore  appel!  éc  pificment 
involontaire , miâut  involuntarint . Ce  qui  fuit  «Il  tiré 
du  précis  de  la  Médecine-pratiouc  de  M.  Licutaud.  L’ra- 
continence  d’urine , fans  caulc  manilèfle,  efl  familière 
aux  enfhns  fit  aux  vieillards:  elle  n’a  lieu  dans  les  pre- 
miers que  pendant  le  fommeil;  mais  les  vieillards  y font 
expolcs  dans  tous  les  tems . L’abus  des  diurétiques , l’ac- 
couchement laborieux,  le  calcul,  les  chûtes,  l’opéra- 
tion de  la  taille,  le  trop  long  féjour  dans  l’eau  froide, 
l’apoplexie  fit  les  affeèàions  loporcufes;  le  plus  haut  de- 
gré de  toutes  les  maladies  aiguës,  (fie.  peuvent  donner 
lieu  à l’écoulement  involontaire  de  l’urine.  L’âge  & 
l’éducation  en  délivrent  les  enfans;  mais  on  la  guérit 
rarement  dans  les  vieillards,  comme  dans  tous  les  cas 
où  elle  rcconnoît  pour  caufc  un  vice  dans  les  organes. 
Tout  le  monde  fait  ‘encore  combien  ce  fymptôme  efl 
redoutable  dans  les  maladies  aiguës. 

L 'incontinence  d’urine  venant  le  plus  fouvent  du  re- 
lâchement ou  de  la  paralyfic  des  organes,  on  juge  que 
l’ouverture  des  cadavres  ne  doit  pas  nous  fournir  beau- 
coup de  lumières:  on  a vû  cependant  l’hvdropifie  de  la 
moelle  de  l’épine,  la  grollcur  des  reins  demeiurée,  de» 
pierres  fit  des  ulcérés  dans  ces  vilccrcs  ( l’auteur  de  l’ar- 
ticle obfcrve  conféquemmcnt  à l’idée  qu’il  a donnée  de 
l'incontinence  d'urine , que  l’écoulement  qui  a été  oc-  • 
cafionné  par  ces  vices  des  rc:ns  étoit  un  vrai  diabete, 
dont  le  pificment  involontaitc  n’étoit  qu’un  fymptôme), 
on  a trouvé  la  veffie  racornie  fit  incapable  de  dilatation , 
ulcérée,  livide  fit  gangrenée,  contenant  des  picncs  fie 
des  abfccs,  comprimée  par  la  tumeur  de  la  matrice  êt- 
autres  parties  voifines . On  a rencontré  les  urethercs  ex- 
trêmement dilatés,  foppléant  à la  veffie  qui  étoit  très- 
refTcrrée,  (fie.  fans  faire  mention  de  d fférens  defordres 
qui  donnent  lieu  aux  urines  de  couler  invoiontairenu-ut 
par  le  périnée,  par  le  ferotum,  par  l’anus,  l’orabilie,  (fie. 

Les  afltingenx,  tels  que  l’eau  dans  laquelle  on  a éteint 
des  briques  rougics  3u  feu,  de  vio  rouge,  les  rôles  de 
Provins,  la  grande  confoude,  1a  prêle,  la  noix  de  cy- 
près, le  cachou,  le  maflic,  les  martiaux,  (fie.  fonf  les 
remedes  les  plus  propres  à fortifier  les  organes  relâchés . 

On  peut  donner  encore  dans  la  même  vùe  les  aromati- 
ques, tels  que  la  mendie,  le  ealamcnt,  le  poivre,  le  gi- 
rofle, la  noix  mufeade,  (fie.  C’efl  auffi  pour  la  même 
raifon  qu’on  préfère  la  rhubarbe  fit  les  myrobolans  aux 
autres  purgatifs,  lorfque  l’état  des  premières  voies  en 
demande.  On  propofe  encore  les  injections  aromatiques 
fit  fortifiantes,  ainli  que  les  cataplafmcs,  les  fomentations, 
les  linimens , les  demi-bains  fit  les  lavemens  qui  ont  la 
même  propriété:  on  a même  vû  en  cette  oecafion  de 
bons  effets  des  bains  froids.  Tout  le  monde  a entendu 
parler  de  la  poudre  de  fouris  fit  de  quelques  autres  re- 
mèdes de  bonnes  femmes  que  le  degré  de  confiance  qu’on 
y attache  peut  rendre  efficaces.  (L’auteur  de  l’article 
ofc  encore  avancer  que  dans  ce  cas  les  Médecins  doi- 
vent avoir  peu  de  confiance  à cette  confiance.)  On  fait 
enfin  qu’on  a imaginé  divers  inflrumens  qui,  en  com- 
primant la  verge  fit  l’uretre,  cmpêchoicnt  l’urine  de  cou- 
ler, mais  peu  de  gens  peuvent  en  fupporter  l’incommo- 
dité. On  a ufé  auffi  pour  les  femmes  d’un  peliaire  qui 
produit  le  même  effet,  mais  on  rencontre  de  leur  part 
la  oiêine  difficulté.  Je  ne  parle  fias  de  différons  vafes 
de  cuir,  de  verre  ou  d’argent,  propres  à recevoir  l’uri- 
ne , que  ceux  qui  veulent  fe  garantir  de  la  mauvailc  odeur 
fit  de  la  malpropreté  portent  fans  beaucoup  de  répu- 
gnance . 

• INCONVENIENT,  f.  m.  (Gram.)  il  fc  dit  de 
tout  obllacle  qui  fe  préfente  dans  la  conduite  d’une  af- 
faire, fit  de  toutes  les  fuites  dclavantagcufcs  qui  naiffent 
de  fa  concluliou . Il  n’y  a prclquc  rien  qui  n’ait  fes  avan- 
tages fie  fes  inconvénient . L’homme  prudent,  qui  voit 
daus  l’avenir,  fc  garde  bien  de  pefer  les  uns  fit  les  autres 
relativement  au  moment. 

Inconvénient  fe  dit  auffi  d’une  opinicn,  d’un  fyflcme, 
d’une  démarche,  (fie. 

INCOR- 
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INCORPOREL,  adj.  (Gram,  çy  Métaphyf.  ) fub- 
ftjuce  fpirituellc  qui  n’a  point  de  corps.  (Sçy.  Esprit 
{s*  Corps. 

L’amc  de  l’homme  eft  incorporelle,  k peut  fobfiftcr 
fins  le  corps.  [Soyez.  Asie,  (y  Immatériel. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne  peuvent  ni  être 
corporelles,  ni  être  reçues  dans  un  fujet  corporel.  Elles 
nous  découvrent  la  nature  de  notre  ame,  qui  reçoit  ce 
qui  cft  incorporel.  k qui  le  reçoit  au-dedans  de  foi  d’une 
maniéré  incorporelle,  excepté  le  mouvement  que  mon 
smc  reçoit  quand  je  me  meus , ét  qu’elle  reçoit  tout-i- 
fait  3 la  maniéré  des  corps.  Voilà  donc  une  modifies* 
tion  divifîblc  dans  un  fujet  indivifiMe, 

_ Incorporel  , (Jnrif.)  fe  dit  des  chofes  non- maté* 
tielles,  qui  conféquemment  n’ont  point  de  corps,  ét 
que  l'on  ne  peut  toucher  corporellement,  telles  que  font 
les  droits  & acl-ons  qu’on  appelle  droite  incorporels . [So- 
yez Droits.  (A) 

INCORPORER,  verbe  afiif,  (Gram.)  c'eft  en  gé- 
néral unir  un  corps  3 un  autre;  il  fe  dit  au  (Impie  6t 
au  figuré.  Ces  fubftanees  s 'incorporent  facilement  l'une 
avec  l’autre.  On  a incorporé  cette  troupe  dans  celle-ci. 
Les  vaincus  furent  incorporas  aux  vainqueurs . Le  vice 
Ç incorpore  à l’homme;  6c  il  faut  plus  de  tems  encore  pour 
l’en  féçarer,  qu’il  n’en  a fallu  pour  le  prendre. 

Incorporer  , ( Pharmacie)  c’cll  lier  6t  donner  une 
certaine  conliftance  3 un  corps  pulvérulant,  pour  en  for- 
mer uo  élecluaire,  un  bol,  un  limment,  un  onguent; 
eu  un  mot  un  remede  interne  ou  externe  fous  forme  fo- 
lidc,  en  l’introduifan:  peu-à-peu  dans  un  fvrop,  une  con- 
fine, une  gnme  ou  tout  autre  excipient  , (b) 

* INCORRECTION,  f f.  (Gram.  Litlér.  Deffein.) 
Si  le  liylc  s’éca'te  fouvent  des  lois  de  la  Grammaire, 
on  dit  qu’il  cil  inccrrcü , qu’il  eft  plein  à’ incorrection . 
Si  une  figure  dcllinée  peche  contre  les  proportions  re- 
çues, on  dit  qu'elle  eft  incorreÜe . Le  reproche  d 'incor- 
rection fuppofe  un  modelé  connu,  auquel  on  compare 
l'imitât on.  !ro yez  Correction. 

INCORRIGIBLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut  être 
corrigé.  L’imbécillité,  l’opiniitteté  « les  partions  ren- 
dent "les  hommes  incorrigibles . Ou  Ils  ne  conçoivent  p« 
la  vérité  des  confeils  qu’on  leur  donne,  ou  ils  en  con- 
viennent, êt  n’ont  pas  la  force  de  les  fuiv.-e.  Je  ne  fais 
pas  comment  on  corrige  les  enfans  ma'-nés  ; il  y a des 
vices  de  l’efprit  qui  font  incorrigibles . On  ne  donne  pas 
de  la  fenfîbilité  3 ceux  qui  n’en  ont  point:  je  doute  qu’on 
icâitjc  le  jugement.  Si  un  enfant  pêche  par  défaut  de 
fcn(ib:lité,  il  faut  lui  imprimer  profondément  des  idées 
d’otdre  6c  de  jufticc:  heureux  s’il  peut  les  recevoir  ét 
les  conferver!  Quand  on  trouve  trop  de  difficultés  à »f- 
foiblir  une  partion,  il  faut  en  fortifier  une  autre,  & n’a- 
bandonner un  enfant  3 fou  fort,  qu’après  avoir  tout  ten- 
té pour  le  corriger . 

INCORRUPTIBLE,  adj.  (Gram.)  qui  n’eft  point 
ftnei  3 corruption.  [Soyez  Corruption.  Il  n’y  arien 
dans  la  nature  d 'incorruptible . Cependant  la  corrupt:on 
ne  lié  dit  guère  que  des  fubftanees  animales  & végéta- 
les. On  regarde  les  felt,  les  pierres,  les  métaux,  &e. 
comme  incorruptibles . Les  fels  fe  dilfolvent,  fe  décom- 
pofent,  les  pierres  rompent  eo  poudre,  les  métaux  fe 
réduilént  en  chaux,  encore  faut-il  en  excepter  l’or. 

Incorruptible  fè  dit  lu  figuré.  Un  juge  incorruptible . 
Il  y a peu  de  gens  dont  la  probité  fait  incorruptible . 

Incorruptibles,  f.  m.  pl.  ( Théo!. ) nom  de 
fiâc. 

Les  incorruptible t étaient  un  rejetton  des  Eutychiens . 

IL  difoictu  que  le  corps  de  J.  C.  étoit  incorruptible-, 
par-là  ils  entendoient  que  dès  qu’il  fut  formé  dans  le 
ftin  de  fi  mere,  il  n’étoit  fufceptible  d'aucun  change- 
ment, ni  d'aucune  altération,  pas  même  des  partions  na- 
turelles & innocentes,  comme  la  faim  &la  foif;  en  forte 
qu'avant  fa  mort  il  mangeoit  fans  befoin , comme  après 
fa  rélurrcfiion . On  voit  par  13  d’oû  leur  venoit  ce  nom: 
on  les  appelloit  aurfi  incarrupticoles . Diél.  de  Trévoux . 

INGRASSANT,  ou  EPAISSISSANT,  (médeci- 
ne thérapeutique)  Les  Médecins  appellent  meraffation , 
ou  épaijfilfement  procuré  aux  humeurs  par  des  rcmedes , 
le  changement  de  ces  humeurs  trop  fluides,  trop  fubti- 
les,  en  une  conliftance  plus  denfe,  plus  tenace,  plus 
grortiere . 

La  plus  grande  fluidité,  qu’on  a aufli  appellé  ta  dif- 
folution  des  humeurs,  a été  un  vice  très-anciennement 
obl'ervé;  ét  la  vûc  de  la  corriger  par  des  remedes,  eft 
comptée  parmi  les  indications  médecinales  dès  le  com- 
mencement de  la  tyédecine  rationnelle.  Mais  les  anciens, 
les  Galenillcs  fur-tout  n’ont  contidérc  ce  vice  que  dans 
les  humeurs  excrémpnnciclles,  & principalement  dans  la 
bile.  Ils  le  regardaient  comme  un  obilacle  à l’évacua- 
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tion  fuflifante  te  utile  de  ces  humeurs,  comme  les  em- 
pêchant de  céder  3 l’aâion  de  1a  force  expultrice,  ou 
comme  propre  3 une  humeur  particulière,  qui  étant  mê- 
lée 3 la  marte  du  fang,  l’igitoit,  le  raréfio  t , produifoit 
l’orgaftn ç.  [Soyez  Orgasme.  Wedel  & Juncker  auieuri 
modernes,  qui  font  mis  avec  raifon  au  premier  rang 
pour  la  théorie  de  l’aâ  on  des  médicament,  ne  donnent 
point  d’autre  idée  de  l’étar  des  humeurs  qui  indique  l'nr- 
cr alfas  ton . 

C’eft  une  invention , k vraisemblablement  un  préju- 
gé dç  notre  (Teele,  que  l'opiaiun  d’une  diiUrtutton  de  It 
nu  Se  entière  des  humeurs,  du  fane  proprement  die,  de 
la  lymphe,  !<jc.  k que  le  projet  de  les  épaifljr  pir  les 
fecours  de  l’art. 

La  Médecine  moderne  emploie  à produire  \'ineraffa- 
tion , entendue  en  ce  dernier  fias,  des  remedes  de  dif- 
férentes vertus.  Lesévacuans  de  toutes  1rs  efpcCcs , par 
le  moyen  defquels  on  chiffe  du  corps  la  partie  la  plus 
liquide  de  la  milfe  du  fane  ; l'exercice  pour  fortifier  les 
organes  qui  font  mis  par-la  en  état  de  couJeufer  les  hu- 
meurs; les  remedes  toniques  acides,  acetbcs,  aufterct 
dans  la  même  vÛe;  les  allringens  ftyptiques  vulgaires, 
qu’oD  croit  altéicr  dircélcment  6c  immédiatement  la  con- 
fiftanre  des  humeurs;  les  anodins,  k antifpafinodiques, 
antorgalmiqucs , qui  font  ccnfcs  agir  en  calmant  leur  fou- 
gue; & enhn  le>  incraflant,  proprement  dits,  qui  font 
le  fujet  propre  de  cet  article.  P oyez  fur  l'ââion  des  au- 
tres remedes  que  nous  venons  d’indiquer  leurs  anicles 
particuliers:  Evacuant,  Exercice,  Sirnt- 
QUE,  &e. 

Les  remedes  appellés  intraffaut  par  excellence  font 
des  fubftanees  fournies  par  le  règne  végétal,  k par  le 
régné  auimal,  fades,  inodores,  collantes,  foiublcs  dana 
les  liqueurs  aqueufes,  qu’elles  épalfilfettt  k qu'elles  ren- 
dent glusmei  finliblemcnt;  êt  qui  étant  digérées  & por- 
tées dans  ta  marte  du  fing,  font  centres  y produire  le 
même  effet  par  une  vraie  million,  interpoliron,  intro- 
fofeeption  de  leur  fubftance  entière  k inaltérée,  imme- 
dtala  fy  Jub/lantiali  fui  mifeela,  interpojitione , intro- 
fufeeptioue , folutiont. 

Les  mc'dtcamens  auxquels  on  accorde  éminemment 
cette  propriété,  font  la  plûpart  des  fubftanees  muqueu- 
fes,  végétales,  ét  animales,  & principalement  les  émul- 
fions  ordinaires  fucrées,  le  fuc  ér  les  décoctions  de  ré- 
gtifle;  les  décoétions  ou  tifannes  de  citrouille,  de  ci- 
rouge,  de  racine  de  guimauve,  de  grande  confonde, 
qui  eft  ben  plus  mucilagineulc  que  rtyptique,  irfe.  l’or- 
ge, le  riz,  l’avoine,  le  fagou,  & prctquc  tous  les  fari- 
neux, [Soyez  Farineux,  foit  en  décoétion,  foit  pré- 
parés en  crème,  ou  en  potage  avec  l’eau,  le  lait;  le* 
émninons  végétaes,  comme  le  lai  d’amande,  &c.  ou 
le  bouillon;  les  décodions,  ét  le  fyrop  de  chou  rouge, 
ér  aie  navet  ; les  châtaignes,  le  chocolat  appelé  de) an- 
té,  les  fucs  gélatineux  animaux,  tels  que  la  gelée  de 
corne  de  cerf,  les  bouillons  de  limaçons,  de  grenouil- 
les , & ceux  de  jeunes  animaux  ; comme  poulets  k 
veaux,  les  brouets,ou  bouillons  légers  de  ces  dernieres 
viandes  appellés  communément  eau  de  poulet , eau^  de 
veau,  les  bouillons  de  veau  au  bain-marie  fort  unies  à 
Montpellier,  les  œufs,  le  lait  & les  laitages,  &<■ 

Pour  évaluer  exaâemem  les  valus  réelles  de  ces  fub- 
ftances,  il  faut  obferver, 

Premièrement , que  ce  font  ici  des  véritables  atimens, 
des  alimens  purs  k proprement  dits  ex quifita,  des  all- 
mens  qui  ne  font  point  du  tout  médicamenteux . (Soyez 
No  rrissant  fy  Médicament. 

Secondement,  que  toutes  ces  fubftanees,  k en  géné- 
ral toutes  les  fubftanees  propres  à nourrir  les  animaux , 
font  fujets  à un  changement  fpontané,  appelé  fermen- 
tation (l Soyez  Fermentation.),  & que  lc^rcmicr 
effet  de  ce  changement  eft  de  détruire  la  vifeofité  de 
ces  fubftanees  , qui  ne  leur  cft  enfuite  jamais  rendue  par 
aucune  altération  ultérieure. 

Troificinement , que  ces  fubftanees  éprouvent  dans 
l’eftomac  6c  dans  les  intcftlns  une  altération  qui  détruit 
encore  plus  puifBmment  leur  conliftance,  leur  vifcoli- 
té,  k qu’elles  ne  fourniffent  conftammcnt  au  fing  qu’une 
liqueur  toujours  très-fluide  ét  très-;c»*tf,  favoir , le  chy- 
le, lequel  recevant  des  élaborations  ultérieures  dans  les 
organes  de  la  ûnguification , cft  absolument  différent, 
dégénéré  de  la  matière  qui  l’a  fourni,  avant,  d’être  vé- 
ritablement incorporé,  aflimilé  avec  le  fang. 

Quatrièmement,  qu’il  n’en  eft  pas  moins  vtai  que  lors- 
qu'on mange  des  corps  farineux  & des  doux  non  fer- 
mentés, la  falive,  éc  vraifemblablemcnt  les  humeurs  œfo- 
phagiene  ét  gaftrique  font  épaiflîci  ét  rendues  gluante*. 

Cinquièmement,  il  eft  obfervé  encore  que  csux  qui 
titent  leur  nourriture  ordinaire  des  corps  farineux  non 

fer- 
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fermentés,  comme  do  blé  de  Turquie  & des  châtaignes, 
qui  font  l’aliment  commun  des  habitans  de  plulicurs  pro- 
vinces, que  ces  hommes,  dis-je,  font  gros,  gras,  pour 
ainli  dire  empâtés,  & en  méme-tems  lourds,  parcllcux, 
foibles  . 

On  peut  tirer  de  ces  obfervations  les  conféqaences  fui- 
vantes . 

Premièrement , que  les  remettes  appellés  incraffans  ne 
font  pas  proprement  des  médicamens  ; A que  puifqu’ils 
font  au  contraire  de  (impies  A véritables  alimens,  ils 
doivent  être  employés  à grande  dote,  A pendant  long- 
tetns,  s’ils  font  en  effet  indiques  quelquefois. 

Secondement,  qu’on  évalue  trè'-mal  leur  opération 
fur  les  humeurs  du  corps  vivant,  dans  le  fc'n  defqucllcs 
ils  font  introduits  par  la  route  commune  du  chyle,  A 
après  avoir  ertuyé  divers  changcmcns  confidérabies , en 
e (limant  cette  opérat'on  par  les  effets  de  ces  fubftances 
inaltérées  fur  des  liqueurs  mortes  , intrus , contenues 
dans  des  valflëaux  purement  paflifs,  in  vitro,  A que  s’il 
n’eft  pas  démontrable  i li  rigueur  que  ces  prétendus  <»- 
traffant  n’operent  fur  les  humeurs  aucun  épaiffiffcmcnt 
direâ  & immédiat,  du  moins  cette  affertion  cft-clle  très- 
vraîfcmblable  : furquoi  on  peut  faire  cette  remarque  fin- 
guliere , que  de  tous  les  moyens  d'incratfation  artificielle 
propofés  au  commencement  de  cet  article,  le  pins  vain. 
Je  plus  nul,  du  moins  le  plus  incertain,  c’cft  l’emploi 
des  matières  appellées  incra/jfantet  par  excellence. 

Troisièmement,  que  l’épaifliflêment  réellement  caufé 
i la  falive,  & les  fucs  refophagien  fit  rtomacal , par  l’ufa- 
ge  des  farineux  non  fermentés,  A fur-tout  des  doux  ex- 
quis , n’infirme  en  rien  le  fentiment  que  nous  venons  de 
propofer,  parce  que  ces  fucs  font  immédiatement  im- 
prégnés, chargés  de  ces  fubftances  immuées,  inaltérées. 
Cette  costfidéraiion  en  fournit  une  antre  qui  cft  immé- 
diatement liée  à ia  p-emere  ; c’eft  qu''l  n’y  a que  les 
fies  A les  organes  digcllifs  qui  folent  évidemment  affe- 
éfés  par  nos  inera/Jans , A qu’ainfî  l’on  peut  raifbnna- 
bk-neit  dédni-e  leurs  vertus  médicinales,  s’ils  en  ont 
en  effet,  de  leur  aâion  fiir  les  fucs  A fur  ces  organes. 

Quatrièmement  enfin,  que  le  mol  embonpoint  des  al- 
pbifjt>ba*ti , ou  mangejrs  de  farine,  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  la  théorie  vulgaire,  c’ .-ft-à-dire  de  celle  qui 
fait  agir  ces  matières  dans  le  corps  comme  dans  les  vaif- 
feaox  chimiques;  car  certainement  être  gros  A gras, 
n’eft  pas  la  même  chofe  qu’avoir  les  humeurs  épairfes  & 
vifqueufes . 

Mais  comme  un  moyen  euraff . peut  être  très-utile, 
quoiqu’on  n’ait  qu’une  lauflè  théorie  de  fon  aélion,  A 
que  par  conféquent,  après  avoir  démontré  l’infuffifan- 
ce  de  celle-ci,  il  relie  a (avoir  encore  quels  font  les  ufa- 
cs  des  corps  bien  ou  mal  nommés  incraffani . Nous 
irons  premièrement  que  l’cfpcce  d’aliment  pur,  doux, 
de  fac'.c  digeftion,  abondant  en  matière  nutritive,  auquel 
on  a donné  le  nom  d'intra/Jant,  et)  bon,  A vraifem- 
blablemcnt  à caufe  des  qualités  que  nous  venons  d’y  re- 
marquer dans  les  cas  fu: vans . 

On  les  donne  communément  A avec  fuccès  aux  per- 
fonnes  feches,  exténuées,  épuifées  par  le  travail , ou  par 
un  u Page  cxccfiîf  de  l’ade  vénérien;  aux  phtilîques,  à 
ceux  qui  font  attaqués  de  toux  opiniâtres , qui  font  dans 
le  matafmc,  ou  dans  la  fièvre  hectique;  à ceux  qui  font 
fujets  aux  dartres, aux  éreiipelcs,  aux  rhumatifmcs;  dans 
les  ophtalmies,  avec  écoulement  d'humcuis  abondantes 
A icies;  dans  le  feorbut,  les  flux  de  ventre  colliqua- 
tifs,  les  fuc  us  abondâmes,  la  fièvre  ardente  putride,  &e. 

I)  nous  relie  à oblèrver  que  nous  avons  dans  l'art, 
outre  ces  inc rajfaat  généraux,  des  intrajfam  particu- 
liers, d’une  humeur  excrémemicielle  particulière,  c’ell 
à-dire  de»  incraffans , dans  le  Icns  des  anciens;  favoir, 
ceux  qu'on  dclline  i épailfîr  l'hum- ur bionchque,  oui 
mûrir  ia  matière  des  crachats  dan»  les  rhumes . Ces  re- 
mèdes font  une  efpece  de  béchique,  ou  pectoral,  Voyez 
Pectoral,  Mé i.  tb/rap.  (6) 

INCREDULE,  I NC  RED  U L I T E\ (Gram.) 
Li'incredulité  eft  définie  par  le  diâi.m.  de  Trév.  une 
dilpolit  on  d’efprit  qui  nous  fait  rejeteer  les  chofcs,  i 
moins  qu’elles  ne  nous  foient  ben  démontrée»;  en  ce 
fen»  V incréclnlité  cft  une  qualité  louable,  excepté  en  ma- 
tière de  foi . 

fl  y a deux  fortes  d'incrédu'.ité , l’une  réelle  A l’au- 
tre fïmulée. 

Winir/Julil é réelle  ne  peut  être  vaincue  que  par  de» 
raifons  fapérieures  à celles  qui  s’oppofent  dans  notre  cf- 
prit  à la  croyance  qu’on  exige. 

Il  faut  abandonner  à fon  malheureux  fort  Vincréduli - 
si  (îmulée;  il  faut  attendre  cette  forte  d’hypocrite  au  der- 
nier moment,  à ce  moment  où  l’on  n’a  plus  la  force 
de  s’eo  impofer  à foi-même  ni  aux  autres. 
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* INCRE'E',  adj.  ( Gramm .)  qui  n’a  point  eu  de 
commencement,  A conféqucmmcnt  n’aura  point  de  fin  . 
Tous  le»  anciens  Philofophcs  ont  dit,  rien  ne  fe  fait  de 
rien;  ainfi  la  matière  étoit,  félon  eux,  incréée,  éternel- 
le. Pour  nous,  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  sncréé.  Voyez 
les  articles  Dieu  Création  . 

• INCROYABLE,  adj.  ( Gram.  Métaphyfij.)  . 
ce  qui  ne  nous  paroît  pas  digne  de  foi._  Il  faut  avoir 
égard  aux  circonftances , au  cours  ordinaire  des  chofes, 

à la  nature  des  hommes,  au  nombre  de  cas  où  de  pa- 
reils évenemens  ont  été  démontré»  faux , à l’utilité , au 
but,  à l’intérêt,  aux  pallions,  1 l’impoflibilité  phylique, 
aux  monument,  i l’hilloire,  aux  témoins,  à leur  cara- 
âere,  en  un  mot,  à tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  cal- 
cul de  la  probabhité,  avant  que  de  prononcer  qu’un  fait 
cil  digne  ou  indigne  de  notre  croyance . 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique,  comme  dans  ces 
exemples:  Xcrcès  fit  piller  dans  la  Grèce  une  multitu- 
de incroyable  de  foldats.  Alexandre  fe  plaifoit  à tenter 
des  chofcs  incroyables . 

Celui  qui  ne  trouve  rien  d'incroyable  eft  un  homme 
fins  expérience  A fans  jugement . 

Celui  qui  ne  croit  rien,  A à qui  tout  paroît  égale- 
ment impofjiblc,  a un  autre  vice  d’efprit  qui  n’eft  pis 
moins  ridicule. 

Il  y a une  telle  diverfité  dans  la  conftitution  généra- 
le des  hommes , qu’il  n’y  en  a pas  deux  à qui  un  mê- 
me fait  paroille  également  croyable  ou  incroyable.  Fai- 
te»-cn  l'expérience,  A vous  verrez  que  celui-ci  vous  di- 
ra que  la  vraiffemblance  que  telle  chofe  eft,  i la  vraif- 
femblance  qu’elle  n’eft  pas,  eft  dans  le  rapport  de  t à 
to,  A l’autre  dans  le  rapport  de  i à 1000. 

INCREMENT,  dans  la  Géométrie  fe  dit  de  la 
quantité  dont  une  quantité  variable  augmente  ou  croit  ; 

I)  la  quantité  variable  décroît  ou  d-minue,  fa  diminu- 
tion ou  fon  décroillëment  s’appelle  encore  alors  incré- 
ment-, ma:s  V incrément  eft  négatif.  Voyez  Différen- 
tiel l<f  Fluxion  . 

M.  Taylor  a appellé  incrément  les  quantités  différen- 
tielles. y oyez  fon  ouvrage  intitulé  Metbodstt  ineremen- 
torscm,  iyc.  (0) 

INCRUSTATION,  f.  f.  (//</?-  nat.  Minérale g.\ 
On  nomme  ainfi  une  croûte  ou  enveloppe  de  pierre  qui 
fe  firme  peu  à peu  autour  des  corps  qui  ont  féjourné 
pendant  quelque  icms  dans  de  certaines  eaux . L'mcra- 
flation  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pétrification  ; 
cependant  elle  peut  contribuer  beaucoup  à nous  faire  eon-- 
noître  la  maniéré  dont  elle  s’opère.  Les  incrnflationt 
varient  avec  la  nature  de  la  terre  qui  a été  dilfoute,  ou 
du  moins  diviféc  par  les  eaux  ; mais  les  incmflalious  les 
plus  ordinaires  font  calcaires,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
terre  qui  foit  plus  dilpofee  à être  mife  en  diuolution 
que  la  terre  calcaire.  Il  y a aulli  des  incruftations  ochra- 
cées  ou  couleur  d’ochre,  parce  que  la  terre  dont  les 
eaux  étoient  chargées  étoit  mêlée  de  parties  ferrugineu- 
fes  qui  fe  font  dépofées  avec  elle  fur  les  corps  qui  fé- 
journent  dans  ces  eaux,  A ont  formé  peu-à-peu  une 
croûte  ou  enveloppe  autour  d’eux  : de  ceite  derniere  ef- 
pece font  les  inerttflationt  fameufes  qui  fc  font  dans  les 
eaux  thermales  des  bains  de  Carlsbadc  en  Bohème;  el- 
les fe  forment  très-promptement,  A prennent  allez  exa- 
dcincnt  la  figure  de»  plantes , des  bo:$  A des  autres  corps 
qu’on  y laifle  tremper;  elles  (ont  d’un  beau  rouge  pour- 
pre ou  foncé.  Les  eaux  d’Arcueil,  près  de  Paris,  ont 
aulli  la  propriété  de  former  très-prompteraent  une  croû- 
te autour  de»  corps  qu’on  y la:(fe  féjoumer,  & elles  bou- 
chent au  bout  d’un  certain  tems  les  tuyaux  de  plomb  par 
où  elles  pillent. 

Il  y a aulli  des-inem/iations  métalliques;  telles  font 
celles  que  l’on  voit  fur  certaines  pierres,  fur  lefquelles 
on  remarque  un  enduit  ou  une  croûte  de  pyrite  ou  de 
cuivre;  mais  celles-là  font  formées  par  les  cxhalaifons 
minérale»,  Voyez  Mines. 

On  appelle  aulli  incru/lations  l’enduit  qui  fe  forme 
peu-à-peu  fur  les  paroi»  des  grotte»  A de»  cavernes:  ces 
dernières  doivent  leur  origine  aux  eaux  chargées  de  fucs 
lapidifiques,  qui  fuintent  au-travers  des  rochers  A y dé- 
potent la  partie  terreufe,  qui  fe  durcit  à l’air,  A forme 
une  croûte  que  l’oeil  peut  a'fémcnt  diftinguer  de  la  ro- 
che ou  pierre  à laquelle  elle  s’elt  attachée  : c’ell  ainli  que 
fe  forment  les  ftalaâitcs.  Voyez  STALACTITE. 

Dans  les  chambres  graduées  des  làlines,  où  l’on  fait 
palier  l’eau  chargée  de  fel  pardeflus  des  fagots  ou  des 
épines,  il  fe  forme  auffi  au  bout  de  quelque-tems  au- 
tour de  ces  corps  des  incrnflationt  qui  ont  exaâemcnt 
la  figure  du  corps  autour  duquel  elles  fe  fout  i, ncrufléct . 
L’on  voit  quelquefois  des  nids  d’oifeaux,  des  branches, 
isfe.  qui  font  ainfi  inertiflét , & que  les  perfonnes  peu 

in  (Irai- 
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inflruites  regardent  comme  des  pétrifications  rares  fit  fin- 
gulieres. 

Tout  le  monde  a un  exemple  familier  de  Vmeruft*- 
tioH  dans  l’enduit  qui  fe  forme  journellement  for  les  pa- 
rois des  vaiü'cnux  dans  lefquels  ou  fait  bouillir  de  l’eau; 
on  voit  que  leur  intérieur  fe  tapi  lie  d'une  croûte  terreu- 
fc,  qui  à la  longue  prend  la  confidence  d’une  pierre.  (— ) 

Incrustation',  ( Arehit . rom.)  en  latin  incru/laito, 
ou  tcilonmm  opmt , dans  Vitruve  ; forte  d’enduit  dont  les 
mu  s,  les  planchers,  les  toits,  les  pavés,  les  frifcs  (i  au- 
tres patries  des  temples,  des  palais  fit  des  bitimens  étoient 
couvertes  comme  un  pain  l'elt  de  croûte. 

On  dillinguoit  chez  les  Romains  quatre  fortes  d’ùr- 
eru/lationi  principales,  qui  compofoient  ce  geme  d’or- 
nement,  fit  dont  le  lcâeur  ne  fera  pas  fiché  d’étre  in- 
ftruic . 

La  première  efpcce  fe  faTo  t d’un  Ample  enduit  de 
mortier;  li  c’éioit  de  chaut,  les  Architectes  romains  qui 
ne  s’en  fervoieut  qu’a  blanchir,  le  nominoicnt  albarium 
«par/;  s’il  y avoit  du  fablon,  de  l’atenc  mêlée  avec  de 
la  chaux.  arenatum;  fie  li  c’étoit  du  marbre  battu  & pul- 
vérifé,  marmoratum  ; c’ell  de  telles  incrull ationi  que 
'Pline  parle  liv  •XXXf'I,  ehap.  xxiii.  quand  il  dit:  Tt(U- 
rium , nt,i  ter  grenato , oit  m irmprale  induS  um  efl, 
ne»  fai ii  fplendorii  babel.  Voiil  la  fenlc  incrn/lation 
connue  dans  le  ficelé  des  Curtius  fit  des  Fabricius  ; mais 
cette  limplicté  ne  dura  pas  long-tenis  . 

La  fécondé  efpcce  d 'incru  laiton  qui  fuivit  de  près, 
s’cxécuto't  avec  des  feuilles  de  marbre  appliquées  fur  la 
fur  fa  ce  des  murs . Les  Huilons  des  grands  en  furent  pa- 
rées fur  la  fin  de  la  république.  Cornélius  Nénos  veut 
que  Mamurra,  chevalier  romain,  fur-intendant  des  ar- 
chitecte» de  Jutes-Céfar  dans  les  Gau'es,  (bit  le  pre- 
mier qui  revêtit  fa  maifon  du  mont  Crplius  de  feuilles 
de  ma'bre  Criées  en  grandes  & fines  tables.  Lépidc  fit 
Loctillc  l'ayant  imité , cette  invention  s’accrut  mcrvcil- 
lciilèment  par  d'auttes  citoyens  également  riches  fit  cu- 
rieux , & fur-tout  par  les  empereurs . 

On  ne  fe  contenta  plus  d’expolèr  à la  vûe  le  marbre 
en  ouvre,  on  commença  fous  Claude  à le  peindre  ou 
J le  teindre,  fit  fous  Néron  à le  couvrir  d'or,  fit  i le 
mettre  en  co  m paré mens  de  couleurs,  qu’on  diverfifinit, 
pommeloit,  mouchctoit,  fit  Pir  lefquels  on  faifoit  des 
figures  de  toutes  fortes  de  fl  'Uts , de  plantes  & d’ani- 
maux. Oeil  ce  que  Pline,  liv.  XXXb',  ebap.  i nous 
«ppiend  daus  fon  (lyle  pittorefqne  : J an  vero  pitflmra  m 
totum  marmoribut  pulft  tan  guident  ÿ aura  : nec  tan- 
tum ut  parielei  loti  operinntur , ve'um  *5*  interrafo  mar- 
mare , vermieulalii  ad  etf.giei  rerum  & animatium  eru- 
ftis.  Non  placent  tant  abuci , non  fpatia  monta  in  tu/ti- 
eulo  delitentia.  Corpimut  lapident  piugere.  Hoc  Clau- 
dii  principal»  invent  um  , Nerouii  vero , maculai , qu.t 
non  effent . m cru/lii  inferendo  , unitatem  vatiare:  ut  o va- 
lut ej]et  Nutnidit  ut  ; ni  purpura  dijhngutretur  Syttna- 
dicui , qualiler  illoi  uafci  optarent  délit i.t  : montinm  hxc 
fu.'’fi  lia  deficientium . 

Pline  veut  dite  dans  ce  bd  endroit,  que  les  cfprits  des 
Romains  de  ce  tcms-li  étoient  tellement  portés  par  le 
luxe  i ce  genre  de  recherches,  qu’ils  ne  goilt.vcnt  pins 
1er  grandes  tables  de  marbre  qnarrées,  ( abaeoi  ) ni  cel- 
les qui  décor  oient  leurs  appartement , li  clies  n’étoient 
peintes  ou  teintes  de  couleurs  étrangères.  Les  marbres 
de  Numidie  fit  de  Synnada  en  Phrygie.  qiri  étoient  les 
plus  précieux  de  tons,  ne  leur  paroilloicnt  pins  a (fez 
beaux,  à caufe  de  leur  (impliciié . Il  falloir  marqueter, 
diaprer,  jafper  de  plulicnrs  couleurs  ceux  que  la  nature 
avo  t produits  d’une  feule.  Il  falloir  que  le  marbre  nu- 
mid:cn  fût  chargé  d’or,  fit  le  lyiinadîen  teint  en  pour- 
pre : ut  ovatui  e)fe!  numtdieui , ut  purpura  diRinguere- 
tur  fynnadxeut  ; on  fous-entend  tapit , qui  précède  un  peu 
plus  haut.  Dapinct  transformant,’ comme  un  autre  I)eu- 
calion,  des  pierres  en  des  hommes,  a pris  les  deux  mots 
nnmtdicuf  fit  fynnadieui  pour  deux  citoyens  romains, 
l’un  décoté  du  triomphe,  qu’on  appelloit  watio , fit  l’au- 
tre revêtu  de  pourpre. 

Les  marbres  nomidicn  fit  fynnad:cn  font  les  mêmes 
que  Sure  appelle  lybicum . pbrygiumfae  fiUcem , dont  la 
maifon  de  Stella  Violantilfa  éfoit  toute  incruR/e , ainli 
que  du  marbre  verd  de  Lacédémone  . 

Hit  libyen c phryriufque  ftlex  ; bie  dura  Laconnm 
Saxa  virent . 

Le  marbre  de  Numidie,  ovatui,  lignifie  aurai  m,  char- 
gé d’or,  parce  qu’on  doroit  le  marbre  avec  du  blanc- 
d’rruf,  comme  on  dore  le  bois  avec  de  l’or  en  couleur. 
* Pour  ce  qui  eft  de  la  teinture  des  mirbres,  cet  art 
étoit  dcia  monté  à une  telle  perfection , que  les  ouvriers 
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de  Tvr  fit  de  Lacédémone,  fi  fupérieurs  dans  la  te:n- 
ture  au  pourpre,  portoictlt  envie  à la  beauté  <5t  à l’éciat 
de  la  couleur  purpurine  qu’on  donnoit  aux  mai  bits . C’ell 
Stacc  qui  nous  en  adinc  encore. 

R upefjue  niteut , aueii  purpura  ftpe 
O ebaln,  tyf  Tyrii  moderator  livet  aliène  . 

Le  troiliemc  genre  iliucruRation  dont  les  Romanis 
décoroicnt  leurs  bdtimens  eu  dedans  fit  en  dehors,  s’evé- 
cutoit  avec  de  l’or  ou  de  l’argent  pur.  Cette  forte  d’m- 
eru/lation  fe  pratiquoit  eu  deux  mmicics;  ravoir,  ou  par 
litnples  feuilles  d’or  fit  d’argeut  battu,  ou  par  lames  fo- 
lides  de  l’un  fit  de  l’autre  métal  Les  Romains  firent 
des  dépenfes  incroyables  en  ce  genre. 

Li  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
par  t>omit:en,  coûta  feule  plus  de  douze  mille  talcns, 
ç’cll-i-dirc,  plus  de  trcntc-lix  millions  de  nos  livres. 
Plutarque,  après  avoir  parlé  de  cette  dorure  fomptueufe 
du  capitole,  ajoute:  li  quelqu’un  s’en  étonne,  qu’il  vi- 
fite  tes  galeries,  les  baliliqu.s , les  brins  des  concubines 
de  Oomiticn , il  trouvera  bien  dequ  » s’émerveiller  d’a- 
vantige . 

La  mode  s'établit  chez  les  particuliers  de  faire  dorer 
les  murs,  les  planchers  fit  les  chapiteaux  des  colomnes 
de  leurs  maifons.  Laquearta,  qux  uunc , isf  in  pnva- 
tii  domibut  auro  teguntur , e templo  Capitoline  , front- 
ière 1 n : amer  ai,  in  panelei  quoque  , oui  tant  ip/i, 
tanfuam  vafa  inauraniur , nous  dit  Piinc,  liv.  XXXy. 
eap.  iij. 

C’étoit  une  chofc  ordinaire  à Rome  du  tems  de  Pto- 
pctcc,  de  bâtir  de  marbre  de  Tétiarc,  & d’avoir  des 
pLnchcrs  d’ivoire  fur  des  poutres  dorées.  Les  deux  vers 
fui  vans  l’indiquent. 

Quod  non  Tamarin  domm  e/l  mihi  fnlla  metallit, 

N te  caméra  auratai  inter  eburna  trabei . 

Propcit.  Lib.  III.  Eleg.  1. 

L’autre  incruflation  d’or  confilloit  en  lames  folides 
de  ce  métal , palfécs  par  les  mains  des  Orfèvres , fit  ap- 
pliquées aux  poutres,  lambris,  lolives  des  maifons , por- 
tes des  temples,  fit  maçonnerie  d’atnphitéatrcs.  Ces  la- 
mes d'or  font  défignées  dans  les  auteurs  par  ecs  mots, 
traffum,  vel  folidum  aurum , pour  les  d liingucr  des  feuil- 
les d’or  battu,  qu’ils  nommoient  brade  ai , fit  qui  fer- 
voient  aux  (impies  dorures:  il  faut  bien  que  cet  ufage 
à'incruRation  de  lames  d'or  fût  commun  fous  l’empîre 
de  Donmicn,  pu  fquc  Stace  parlant  du  tems  où  l 'an- 
cienne frugalité  regnoit  encore,  dit  dans  fa  Tblbaide , 
liv.  /. 

Et  nondum  trajfo  laauearia  fulta  métallo  , 

Montibui  aul  latt  üraiii  effalta  nitebant 

Atna . 

Lucain  nous  allure  que  les  poutres  du  pala:$  de  Cléo- 
pâtre avoient  été  couvertes  de  ccs  tncruflalioni  de  la- 
mes d’or  ; ce  qu’il  met  au  rang  des  fuperfluités  des  lie- 
cles  les  plus  corrompus,  qui  les  collent  à peine  i'ouf- 
fertes  dans  un  temple. 

Ipfe  lot  m templi  ( /uod  vix  eorraptior  .état 

Exth  uat  ) inftar  erat  ; laqueataqne  tcfla  fcrcb.mt 

Divitiai,  criflumque  traies  abftonderat  aurum. 

Toutefois  rien  ne  rcflcmblc  en  cc  genre  à la  magni- 
ficence prcfqne  incroyable  que  déploya  Néion,  en  fai - 
fant  revêtir  intérieurement  de  lames  d >r  to  it  le  théâtre 
de  Pompée,  iorfquc  Toidate,  roi  d’ Arménie,  vint  lu 
voir  i Rome,  fit  même  pour  n’y  demeurer  qu’un  fcul 
jour:  an  (fi  ce  jour,  tant  â caufe  de  U dorure  de  ce 
théâtre  , que  pour  la  foinptuolîté  de  tous  les  vafes  fit 
autres  ornement  dont  011  l’enrichit,  fut  appellé  le  jonr 
tVor . Claudii  fnceejjbr  Nero,  Pompeii  tbcatrnm  opérai! 
auro  in  untim  them , quod  Viriiili , régi  Armeniar  o/leu- 
derel , dit  Pline,  liv.  XXXIII.  ca».  iij.  Cc  n’ell  donc 
pas  ridiculement  que  le  poète  Afconius,  parant  de  la 
ville  de  Rome,  la  cataélérilê  en  ccs  termes: 

Prima  urbi  inter  Divùm  domut , aurel  Roma. 

Quant  aux  lames  d’argent,  Sétteque  nous  raconte  que 
les  femmes  de  fon  fi^ctc  avoient  Ictus  bains  pavés  d’ar- 
gent pur , enfo-tc  que  le  métal  empl  >yé  pour  la  table, 
leur  lcrvoit  aulfi  de  tnarchc-pié  . Àrgcnro  fxmin.e  la- 
vantur , & nifi  argentea  fine  folia,  faRidittnt , eodem- 
que  mater ia  & probrit  ferviat , {jr  cibit . 
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On  eu  éio.t  venu  jufqu’i  cnchâffer  dar.s  le  parque- 
tage des  appartement , des  perles  & des  pierres  précieu- 
fes . Eu  detitiarum  perveaimut , at  utft  gemmas  culture 
aoli-ii ai . Et  Pline  dit  à ce  l'ujct  qu’il  ne  s’agill'oit  plut 
de  vanter  des  raies  & des  coupes  enrichies  de  pierre- 
ries , puifque  l’on  marchoit  fur  des  bijou» , que  l'on  por- 
toit  auparavant  feulement  aui  doigts . 

Staee  n’a  point  oublié  ce  trait  de  luxe  effréné,  lorf- 
que  décrivant  une  maifon  de  campagne  appartenante  à 
Manlius  Vopifcus,  il  ajoute: 

P Mi  arm  , veterumpue  monat , variifpae  me  folia 

Vivo  médit:  loi  or  ejï , aari  memerare  p garas: 

jlut  char , aat  dirnat  diritil  continuera  gemmas  . 

Dam  vapor  affecta,  vi/affue  prr  omnia  date. 

Cale  abats: , aec  opimat  ope: . 

Lib.  fylvar.  Manlii  Vopifci . 

Le  quatrième  genre  à’incra/latioai , fur  lequel  je  fe- 
rai court,  conlifloit  en  ouvrages  de  marqueterie  & de 
mofaïquc,  opéra  teffcHala,  mufiva,  litbojlrata,  & sr 
roflrata.  dont  on  décoroit  auffi  les  palais  & les  mai- 
fons  particulières.  Dans  ces  fortes  d'iucru/htioas , dif- 
férentes en  forme  & en  matière,  on  cmp’oyoit  aux  ou- 
vrages deux  fortes  d’émaux,  les  uns  & les  autres  laits 
fur  tables  d’or , de  cuivre  ou  autre  métal,  propres  à re- 
cevoir couleurs  & figures  par  le  feu.  Quand  ces  émaux 
étoient  de  pièces  ou  tables  quarrées  , on  les  appellent 
abacot  ; quand  elles  étaient  rondes , on  les  nommoit  fps- 
eula  U orbe i . 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fi  tous  les  appartement 
de  la  maifon,  chambres  & cabinets  ne  reluifoient  d’é- 
maux ronds  ou  quarrés  , d’un  travail  exquis,  fi  les  mar- 
bres d’A’.exand  ie  ne  brilloicnt  d'iacrufletiont  numidicn- 
nes,  & fi  la  m-rqucteric  n’éto't  (i  parfaite  qu’on  la  prît 
pour  'inc  vraie  pentore. 

Mais  que  Séneqoe  avoit  raifon  d’apprécier  en  ftae 
tous  ces  for'es  d’ornemens  i leur  valeur  réelle!  C’cil 
un  beau  morcciu  que  celui  de  Pepitre  ny,  dans  laquelle 
il  fa  t la  réflexion  luivantc.  „ Semblables,  dit— ’l , à dc% 
„ enfant , St  plus  ridicules  qu’eux,  nous  nous  taillons 
„ entraîner  J d.-s  recherches  defamailic,  avec  une  paf- 
„ lion  auffi  coflteufe  qu’extravagante  . Les  enfant  fe 
„ piaffent  à amailér,  à manier  de  petits  cailloux  polis 
„ qu’il*  trouvent  fur  le  bord  de  la  mer;  nous,  hom- 
„ mes  faits,  nous  fommes  fous  détachés  ét  de  variétés 
„ de  couleurs  artificielles,  que  nous  formons  fur  dc< 
„ colomnes  de  marbre,  amenées  à grands  frais  des  lieux 
,,  arides  de  l’Egypte,  ou  des  deferts  d’Afrique,  pour 
„ foutrnir  quelque  galerie  . Nous  admirons  de  vieux 
„ murs  que  nous  avons  enduits  de  feuilles  de  marbre, 
„ fachant  bien  le  peu  de  prix  de  ce  qu’elles  cachem,  & 
„ ne  nous  occupant  que  du  foin  de  tromper  nus  yeux  , 
,,  plûtAr  que  d’éclairer  notre  efprit.  En  iacruflant  de 
„ dorures  les  planchers , les  platonds  & les  toits  de  nos 
„ maifons , nous  nous  repaillbns  de  ces  illulions  men- 
„ fongeres , quoique  nous  n’ignorions  pas  que  fous  cet 
„ or  il  n’y  a que  du  bois  file,  vermoulu,  pourri,  & 
„ qu’il  fnfSfoit  de  changer  contre  du  bois  durable  & 
,,  proprement  travaillé.  ( D.  J.  ) 

♦ INCUBATION,  f f (Gram,  (ÿ  Hifl.  aat.)  il 
fe  dit  de  l’aâton  de  la  femelle  des  oifeaux,  lorfqu’elle 
le  met  H.  demeure  fur  fes  oeufs  pour  les  couver . La 
durée  de  V incubation  n’cll  pas  la  même  pour  tons  les 
oilcaux . 

INCUBE,  f.  m.  ( Divinat.  ) mm  que  les  Démo- 
nographes donnent  au  démon  quand  il  emprunte  la  figu- 
re d’un  homme  pour  avoir  commerce  avec  une  femme  . 

Delrio,  eu  traitant  de  cette  matière,  pofe  pour  pre- 
mier axiome  incom-llablc  que  les  ibicieres  ont  coutu- 
me d’avo:r  commerce  charnel  arec  les  démons,  & blâ- 
me- fort  Chytréc,  Wyer,  Bcrmann,  Godclinan,  d’avoir 
été  d’une  opinion  contraire , aulfi-bien  que  Catdan  & 
Jean-Baprlta  Porta,  qui  ont  regardé  ce  commerce  com- 
me une  pure  illufion. 

Il  cil  vrai  que  faine  Jnllin  martyr,  Clément  Ale- 
xandrin, Tctuillicn,  faim  Cyprir-n,  faim  Augurtin  6c 
famt  JérAmc  ont  pcnlé  q-ie  ce  commerce  étoit  pofli- 
ble;  mais  de  la  pofiîbilité  à l’a. 'te  il  y a encore  une 
grande  diilance.  Delrio  prouve  cette  pofiîbilité  , pirce 
que  les  démons  peuvent  prendre  un  corps  fit  des  mem- 
bres phantalVques , les  échauffer  jnfqu’J  un  certain  de- 
gré . Quant  i la  lemcnce  néceffairc  à la  confommation 
de  l’afta  vénérien,  il  ajoûte  quq  les  démons  peuvent 
enle'er  fubiilement  celle  que  des  hommes  répandent  dans 
des  illnfions  nocturnes  ou  autrement,  & en  imiter  l’éja- 
culation dans  la  matrice:  d’où  il  conclut  que  les  i»n- 
brt  peuvent  engendrer,  non  pas  de  leur  propre  nature, 
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puifque  ce  font  des  cfprits,  mais  parce  que  la  femenee 
qu’ils  ont  ainli  enlevée  conferve  encore  affci  d’el'pritt 
vitaux  fit  de  chaleur  pour  contribuer  d la  génération. 

Pour  appuyer  ce  femiment,  cet  auteur  cite  férieffè- 
mem  ce  que  les  Platoniciens  ont  penl'é  du  commerce 
des  hommes  avec  les  génies  ; ce  que  les  Poètes  ont  dit 
de  la  nailiance  des  demi-dieux  , tels  qu’Enéc,  Sarpe.ion, 
iyr.  & ce  que  nos  vie  Iles  chroniques  racontent  de  l’cn- 
ehantcur  Merlin.  Les  faits  de  forctllerie  qu’il  ne  rejette 
jamas,  viennent  auflî  à Ion  fecours.  On  peut  juger  par 
la  folidité  de  ces  preuves,  de  celle  de  l’opinion  qu’il 
foutient,  & q >e  le  leêleur  peut  voir  en  fon  entier  dans 
les  difpai/itiout  maçiauei  de  CCt  auteur,  tiv.  Il , q*ejl. 

U.  P*Z-  U9-  Es’  y*»*- 

Il  ell  ben  plus  raifonnahlc  de  penfer  que  tout  ce  qu’ 
on  raconte  des  incube: , & ce  qu’en  ont  dit  elles  mê- 
mes le*  forcicres  dans  leurs  dépofitions,  ell  l’effet  d’une 
imagination  ardente  6t  d’nn  tempérament  fougueux  . Que 
des  femmes  abandonnées  à la  dépravation  de  leur  cœur, 
embrafées  de  defirs  impurs , ayent  eu  des  longes  fi  des 
illulions  vives,  & avent  cru  avoir  commerce  avec  les 
démons,  il  n’y  a rien-là  de  li  étonnant  qu’à  s'imtgi- 
tier  qu’on  cil  tranfporié  dans  les  a'rs  fur  un  manche  à 
balai,  qu’on  danfe.  qu’on  fait  bonne  chcre,  qu’on  ado- 
re >e  bouc,  (t  qu’on  a commerce  avec  lut  ou  avec  lès 
fnppAts.  Toui  ceci  cependant  ne  palfe  parmi  les  efprits 
fanfés,  que  pour  des  effets  d'nne  imagination  vivement 
frappée;  il  lui  en  coûte  encore  moins  d’efforts  pout 
fuppofer  des  incube: . 

INCUBO,  gen.  NIS.  (Lîtie'rat.)Ce  mot,  qu’on 
ne  peut  rendre  que  par  périphrafe,  figinoit  chex  les  La- 
t'ns,  un  démon  familier,  un  génie  gardien  des  ttéfurt 
de  la  terre. 

Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome  croyoicnt  que  les 
tréfors  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  étoient  gar- 
dés par  des  efprits,  qu’ils  nommoient  incabonet , 6c  qui 
avoient  de  petits  chapeaux  , dont  il  falloit  d’abord  (è 
failir,  après  quoi,  fi  on  avoit  le  bonheur  d’y  parvenir, 
on  devenoit  leur  maître,  & on  les  contraignoit  à dé- 
clarer êt  à découvrir  où  étoient  ces  trélbrs:  on  appel- 
loir  ce  chapeau  du  génie,  le  chape  ta  de  Fortaaatai . 
l’cnt-ctrc  que  les  dircéleurs  des  m:nes  des  Romains 
avoient  répandu  ces  contes  pour  mieux  cacher  la  nia- 
uœavîc  de  leu  s ooérations.  (D.  J.) 

* INCULQUER,  v.  aét.  (Gram.)  enfoncer  en 
frappant  avec  le  pié  . Je  ne  fais  s’il  a jamais  été  ulité 
ai  (impie,  mais  il  ne  l’efi  plus  qu’au  figuré.  On  dit 
d’une  maxime,  qu'on  ne  peut  trop  Vinealfaer  aux  hom- 
mes; d’une  vérité,  qu’on  ne  peut  Viacalqaer  de  trop 
bonne  heure  aux  enfans . 

* INCULTE,  adj  (Gram.)  qui  n’cll  pas  cultivé . 
Des  terres  imultet . Il  ell  dé  nontré  qu’en  tout  pays  où 
il  relie  des  terres  incultes , il  n’y  a pas  afici  d’hommes, 
ou  qu’ils  y font  mal  employés . 

Inculte  fe  dit  auffi  au  figuré  ; les  hommes  de  cette 
province  ont  de  l’efprit , mais  inculte . 

Il  y a peu  de  tories  incultes  en  France,  mais  elles  y 
lont  mal  cultivées. 

INCURABLE,  ( Me'l.)  fe  dit  d’une  maladie,  d'une 
icommodité,  d’une  infirmité  qui  ne  peut  être  guéiic. 
FWc  aux  articles  particuliers  des  divcrlcs  maladies,  quel- 
les finit  celles  qui  font  incurables , foit  par  leu-  nature, 
fo't  par  leur  degré,  foit  par  quclqu’aotre  cireon fiance. 

Les  affcclions  incurables  admettent  encore  quelquefois 
un  traitement  palliatif , (fèyn  Palli  atif  .)  & deman- 
dent anfiï  quelquefois  un  régime  parreulier . Voyez.  Ré- 
cime  . (b) 

INCURABLES,  f.  m.  pl.  ( Gouvcmem .)  miifon 
fondée  pour  les  pauvres  milidcs  dont  la  guérilbn  cil 
dsffefpérée . 

Ceux  qui  n'adoptent  pas  les  établiffemens  perpétuels 
fondés  pour  les  fee  mrs  paffagers.  conviennent  neanmoins 
de  la  néccffité  ds-s  imitons  publiques  hofpitalieres,  co:i- 
facrées  au  traitement  des  malades;  & comme  dans  la 
multiplicité  des  maladies,  il  y en  a que  l’art  humain  ne 
peut  guérir,  & qui  font  de  nature  à devenir  contagicu- 
fes,  ou  à fublirter  très-long-tems  fans  détruire  la  machi- 
ne, le  gouvernement  a cru  néocITVrc  dans  la  plûpart  de* 
pays  policés,  d’étab'ir  des  maifons  exprefles  pour  y re- 
cevoir ces  fortes  de  malades,  & leur  donner  tous  les  fc- 
cours  que  diclcnt  les  (entimens  de  la  compafiion  & de 
la  charité.  Un  particulier  d'Angleterre  a fondé  lui  feu' 
dans  ce  lieele , & de  fon  bien , légitimement  acquis  par 
le  commerce,  un  hûpiral  de  cet  ordre.  Le  nom  de  ce 
digne  citoyen,  immortel  tians  fa  pâtre , mérite  de  paffer 
les  mers  & d’etre  porté  à nos  derniers  neveux . C’cll  de 
M.  Thomas  Gay,  libraire  à Londres,  que  je  parte;  l’é- 
difice de  fon  hôpital  pour  les  iacarablet , lui  a coûté 

trente 
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rente  mille  livres  fterling  ( ôtp  mille  livres  tournois); 
enlniic  pour  comble  de  bien-faits , il  l'a  doté  de  dix  mil- 
le livres  llerlme,  de  rente,  130  mille  livres  tournois. 

(/J.?.)  f.) 

* INCURSION,  f.  f.  ( Grtim .)  entrée  brufquc  de 
troupes  ennemies  dans  une  contrée  qu’elle  traverfe  en  la 
dévoilant . L’empire  Romain  a beaucoup  fouffert  des  in- 
(urfitnt  des  Barbares.  La  Pologne  cil  expofée  aux  »'»- 
enr  fisses  des  Tartares . 

laeurfi-m  fe  prend  encore  dans  un  fens  nn  peu  détour- 
né du  précédent.  On  dit  d’un  homme  lettré  qu’il  s’efl 
appliqué  à telle  Ic  encc,  mais  qu’il  a fait  de  grandes  in- 
tarfumt  dans  d’autres. 

INl.USE,  neimifm a,(  AU  dsi  lie . ) mo**n\.s?e  f médail- 
le antique  ou  moderne,  qui  fe  trouve  fans  revers,  ou 
potte  en  creux  la  tête  qui  eft  en  balle  de  l'autte  côté, 
parce  que  le  monnoyeur  a oublié  de  mettre  les  deux 
quarrés  en  la  frappant . 

Cette  faute  e(l  affez  commune  fur  les  monnoics  mo- 
dernes depuis  Othon  & Henri  l’Oifcleur;  dans  les  anti- 
ques coulutaircs,  il  le  rencontre  quelquefois  des  médiil- 
les  menfes , parmi  les  impériales  de  bronze  A d’argent . 
La  caufe  en  cil  due  d la  précipitation  du  monnoyeur, 
qui  avant  que  de  retirer  une  médaille  qu'il  venoit  de 
frapper,  rcmettoit  une  nouvelle  pièce  de  métal , laquel- 
le trouvant  d’une  part  le  quarré,  A de  l’autre  la  mé- 
daille précédente,  recevoir  l’iinprcffion  de  la  même  tê- 
te d’un  cô'é  en  relief,  & de  l'antre  en  creux  ; mai»  toû- 
jours  plus  imparfaitement  d’un  côté  que  de  l’autre,  par- 
ce,que  l’effort  delà  médaille  étoit  beaucoup  plus  faible, 
que  celui  du  qnarré . Forez  le  P.  loubcrt , Jeienee  des 
médailles . (D.J.) 

INDAL,  (GVo/.)  rivière  de  Suède;  elle  a fa  fburce 
dans  les  montagnes  de  la  Norvège,  aux  contins  de  ce 
royaume,  A fc  perd  après  un  long  cours  dans  le  golphc 
de  Boihnie.  ( D.  J.) 

INDECHIFFRABLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut 
être  déchiffré.  FoyeZ  DÉCHIFFRER. 

INDE,  l’ ( G/ojr.  une.  tÿ  modérât . ) les  anciens  don- 
nèrent d’abord  ce  nom  au  pays  tinté  fur  le  grand  fleuve 
Indus  en  Afic;  A c’cft  la  feule  Inde  des  anciens  pro- 
prement dite.  Ils  la  diviferent  enfuite  en  Inde  cn-deci 
ou  Gange,  ladia  infra  Gnn^em,  & cil  Inde  au-delà  du 
Gange,  India  extra  Gangem . 

Je  n’ai  garde  d'entrer'  dans  le  détail  des  peuples  & 
des  villes  que  Ptoloméc  A les  autre»  géographes  met- 
tent dans  les  ladei  cu-dcçà  A cn-dcli  du  Gange.  Ce 
détail  feroit  d’autant  plus  inutile , qu’ils  n’en  avoient 
qu’une  idée  trcs-conful'c,  & que  les  cartes  dreffées  exa- 
ctement d’apres  les  politir>n$  de  Ptolomée,  nous  mon- 
trent cette  partie  du  monde  très-différemment  de  fon  vé- 
ritable état;  Cellarius  a fait  un  abrégé  du  tout,  qu’on 
peut  confultcr. 

(dépendant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  anciens 
ont  quelquefois  nomme  Indiens,  les  peuples  de  l’Ethio- 
pie; un  fcol  vers  le  prouveroit. 

Ultra  Gnrmstantess  & Indos 
Proféré!  imperium . 

Ce  vers  e(l  d.-  Virgile,  en  parlant  <T  Attende,  gui  ayaut 
effectivement  conquis  quelques  villes  d’Ethiopie,  obli- 

Îca  ces  peuples  à demander  lapait  par  des  ambaflîid  urs . 
)c  plus,  Elicn  me:  aufli  des  indiens  auprès  des  Gata- 
mames  dans  la  Lybie  ; A pour  tout  dire , l'Ethiopie  clt 
nommée  Inde  dans  Procopc. 

Mais  les  ludiens  dont  parle  Xéuophon  dans  fa  Cy- 
ropédie  ne  font  point  les  peuples  de  Vlude  proprement 
dite,  qui  habitineni  entre  l’indus  & le  Gange,  ni  les 
Ethiopiens  de  Virgile,  d'Elcn,  & de  Procopc;  ce  font 
encore  d'autres  nations  qu'il  faut  chercher  ailleurs.  M. 
Ereret  croit  que  ce  font  les  peuples  de  Colchos  A de 
î’ibétic.  Forez  tés  rations  dans  ies  Ale'm.  det  Betles-Les 
tre;.  Tome  FUI. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Ncpos  jettés  par  la 
tempête  fur  les  côtes  de  Germanie,  Il  le  fait  clt  vrai, 
ce  no  feront  viaillemblablcmcnt  que  des  Norvégiens  ou 
des  Lapons,  qui  navigeant  ou  péchant  fur  le  golphe 
Buthnique, fuient  poullés  pat  la  tempête  dans  la  nier  Bal- 
Tome  Fin. 


(H  H y a trC’t.long. terru  que  Ici  pieufo  footlstions  d<t  incurable* 
fobfiftent  en  Itiiic:  on  ne  |xtic  loi  refafer  U gloire  de  l'origine 
de  cuti'  incitation:  U y a Je  ce*  maifon».  oa  hdnitao»,  k Ro 
me.  k N’ipb.  i Venife.  k Florence,  x Lcoque* , & en  ptafîetira 
autres  ville*  d'Iulic  l'hAptul  det  incurable»  k Florence  a été  érl- 
gé  en  l'année  ijiy.  par  la  pieté  Je  quelques  bonrgcoi»,  aüa  de 
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tique,  vers  la  côte  méridionale.  Leur  couleur  étrangè- 
re, la  limplicité  des  Germains  chez  lcfqucls  ils  abordè- 
rent, Bien  iranee  où  l’on  étoit  alors  de  la  Géographie 
du  Nord  A du  Levant,  purent  les  faire  palfcr  pour  In- 
diens. On  donnoit  ce  nom  aux  étrangers  venus  des  ré- 
gions inconnues;  & même  par  le  manque  de  lumières, 
lur  le  rapport  de  l’Amérique  avec  les  Indes , ne  lui  a- 
t-on  pas  donné  le  nom  à' Indes  occidentale,? 

Ce  ne  fut  que  fous  le  rogne  d’Augulle  que  l’on  pou  (là 
la  navigation  vers  le  nord  de  la  Germanie t julqn’à  la 
Chcrfomtcfc cimbrique  qui  clt  le  Jutland.  Ce  lutaulTi  ten- 
leincnt  fous  cet  empereur,  que  la  navigation  d’Egypte 
aux  Indes  commença  à le  régler;  alors  Gailu»  gouver- 
neur du  pays,  fit  partir  pour  les  ladei,  une  flote  mar- 
chande de  tio  navires,  du  port  de  la  Sonrts , /..J:  tfrit, 
aujourd’hui  Cnfir , fur  la  met  Rouge.  Les  Romain»  da- 
tés par  le  profit  immeufe  qu’ils  retiroient  de  ce  trafic , 
& affrixndds  à ces  belles  & riches  maiclundife»  qui  leur 
revenoient  pour  leur  argent,  cultiveront  avidement  ce 
négoec,  A s’y  ruinèrent.  Tous  les  peuples  qui  ont  né- 
gocié aux  Indes,  y ont  toujours  apporté  de  l’or,  & en 
ont  rapporté  des  imichandilcs . 

Quoiqu’on  fâche  affez  que  ce  commerce  n’ell  pas  nou- 
veau, néanmoins  c’cft  un  fujet  fur  lequel  M.  Huet  mé- 
rite d’être  lû , parce  qu’il  l’a  iraté  làvamment  & mé- 
thodiquement, fuit  pour  les  tems  anciens,  fait  pour  le 
moyen  âge . 

Darius  pop  ans  avant  J.  C.  ré  luifit  YInde  fous  fa  do- 
mination, en  fit  la  douzième  préfecture  de  fon  empire, 
& y établit  un  tribut  annuel  de  360  talcns  cuboïques; 
ce  qui,  fuivant  la  fupputatîon  la  plus  modérée,  naon- 
toit,  à environ  un  million  quatre-vingt-quinze  mille  li- 
vre» fterliugs.  Voili  pourquoi  Alexandre  vengeur  delà 
G.-cec,  & vainqueur  de  Darius;  pouffa  fa  conquête  juf- 
qucs  aux  Indes,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
fucccffcnrs  d’Alcxindre  les  Indiens  vécurent  allez  long- 
tems  dans  la  liberté  & dans  U mollcffe  qu'infpirc  la  cha- 
Icar  du  climat  A la  ticheffè  de  la  terre;  mais  nous  u’a- 
vons  connu  rhiftoire  & les  révolutions  de  YInde,  que 
depuis  la  découverte  qui  à porté  facilement  nos  vaif- 
feaux  dans  ce  beau  pays. 

Bcrfonne  n’ignorc  que  fur  la  fin  du  xv.  fiecle,  les  Por- 
tugais trouvèrent  le  chemin  des  Indes  orientale»,  par  ce 
fameux  cap  des  Tempête»,  qu’Einmanucl  roi  de  Por- 
tugal nomma  cap  de  Bonne-  Efpdrance;  A ce  Bom  ne  fut 
point  trompeur.  Vafco  de  Garni  eut  la  gloire  de  le  dou- 
bler le  premier  en  1 497 , A d’abord.-r  par  cette  nouvelle 
toute  dans  les  Indes  orientales,  au  royaume  de  Cslicat. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  de  l’an- 
cien monde,  A les  Portugais  on  moins  dç  yo  ans,  fu- 
rent les  maîtres  des  richeffcs  de  YInde . Tout  ce  que  la 
nature  produit  d’utile,  de  rare,  de  curieux,  d’agréable, 
fut  porté  par  eux  en  Europe:  la  route  du  Tagcau  Gan- 
ge fut  ouverte;  Lisbonne  A Uoa  fleurirent.  Par  le»  mê- 
mes mains  les  royaumes  de  Siain  A de  Portugal  devin- 
rent alliés;  on  né  parloit  que  de  cette  merveille  en  Eu- 
rope, & comment  n’en  cflt-on  pas  parlé?  Mais  l’am- 
bition qui  anima  l’indultric  des  hommes  à chercher  de 
nouvelles  terres  & de  nouvelles  mers,  dont  on  efpéroie 
tirer  tant  d’avantage»,  n’a  pas  été  moins  funclle  que 
l’ambition  humaine  à fe  difputee,  ou  i troubler  la  terre 
connue . 

Cependant  jouiffons  en  philofophes  du  fpcâacle  de 
YInde,  & ponant  nos  yeux  fur  ccttc  vafte  contrée  de 
l’orient,  conlidérons  l’cfprit  A le  génie  des  peuples  qui 
l’habitent . 

Les  Sciences  étoient  peut-être  plus  anciennes  dans  Y In- 
de que  dans  l’Egypte;  le  terrain  des  Indes  ctl  bien  plus 
beau,  plus  heureux,  que  le  terrain  voilin  du  Nil;  le  fol 
qui  d’ailleurs  y eft  d'une  fertilité  bien  plus  variée,  a dû 
exciter  davantage  la  curiofité  A l’induftric.  Les  Grecs 
y voyagèrent  avant  Alexandre  pour  y chercher  la  feien- 
ce.  C’cil-là  que  Pythagore  puiià  fon  fyllèmc  de  la  mé- 
tempfycofe;  c*eft-là  que  Pitpay , il  y 1 plus  de  deux 
mille  ans,  renferma  fes  leçons  de  morale  dans  des  fa- 
bles ingénieufes,  qui  devinrent  le  livre  d’état  d'une  par- 
tie de  l’indooflan . Foyez  Fabuliste. 

C’eft  chez  les  Indiens  qu’à  été  inventé  le  favant  A 
profond  icu  d’échecs  ; il  eft  allégorique  comme  leurs  fa- 
Z x z blés. 


procurer  qiielqoe  foolagcraent  i mm  de,  paa?re,  malade,  doet  les 
malade*  croient,  oa  fan,  remede.  oa  d'anc  longac  5c  difficile  goe. 
rtfoa . Le,  antre,  nation.  C]ai  ont  èubli , 5c  qai  ont  fonde  ce* 
forte,  d'bôpttau,  n'ont  (ait  qu'imiter  ta  piitè  de*  I calma,  qui  font 
a mû  losdatenr,  d’anttet  totlfoiu  poar  direrfe,  atarrea  de  pi<t< . (-<> 
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Me»,  à fournit  comme  elle»  de»  leçons  indireûes.  Jl  fur 
inrst^iné  pour  prouver  au»  rois  que  l’amour  des  fujets 
eit  J’appui  du  tronc,  & qu’ils  font  fa  torce  & là  puif- 
fancc.  ÿcyti  ECHECS  (jen  des).  . 

(J’elt  au»  Indes  que  les  anciens  gymnofophittes  vivans 
dan»  une  liaifon  tendra  de  moeurs  6c  de  fçntiuciu,  s’é-' 
eUiioieut  des  Sciences,  les  cnlciguoiem  à la  jcunelle, 
6c  îouitldieni  de  revçuus  allurés,  qui  les  laill'oienc  étu- 
dicr  lins  embarras . Leur  imagination  u'étoit  lubjuguéc, 
ni  par  l’éclat  des  grandeurs,  ni  par  celui  des  ricnellcs. 
Alexandre  fut  curieux  de  voit  ces  hommes  taies  ; ils 
vinrent  à les  ordres;  ils  réfutèrent  les  prdfeus,  lui  di- 
rent qu'on  vivoit  à peu  de  frai»  dans  leurs  retraites,  6c 
qu’ils  cto  eut  atflgé»  de  connoitre  un  li  grand  prince, 
occupé  de  I»  luntlte  gloire  de  dél'olcr  le  inonde. 

L’Alliouoinie , changée  depuis  en  Allrologic  a été 
cultivée  dans  {'Inde  de  tems  immémorial;  on  y divila 
la  toute  du foleil  en  doUïc  parties;  leur  année  comincn- 
çoit  quand  le  lble  i ultroit  dans  la  comlelltlioll  que  nous 
nommons  It  Béber;  leurs  lemaines  furent  toûjnurs  de 
lept  jour»,  ét  chaque  jour  porta  le  nom  d’une  des  lept 
plançres.  . . - . 

L’Ariihmérique  n’y  étoit  pas  moins  perteQionnée  ; les 
chirtres  dont  nous  nous  fervons,  & que  les  Arabes  ont 
apportés  en  Europe  du  tems  de  t.'hailcmagne,  nous  vien- 
nent de  Vlndt. 

Les  idées  qu’ont  eu  les  Indiens  d’un  Etre  infiniment 
fupérieur  aux  autres  divinités,  marquent  au  moins  qu’ils 
n’adoroient  autiefois  qu’un  l’eul  Dieu,  6c  que  lepolithéifme 
ne  s’ett  imroduit  cher,  eux , que  de  la  manière  dom  il 
s’etl  introduit  cliei  tous  tes  peuples  idolâtres . Les  Bra- 
raincs  luccclfcuts  des  Braclmiancs,  qui  l’étoicnt  eux-mê- 
mes de»  gymilolbphitlcs,  y ont  répandu  l'erreur  6c  l’a- 
brul  llcmeiu  ; ils  engagent  quand  ils  peuvent  Içs  femmes 
i le  jetter  dans  des  bnchets  allumés  fur  le  corps  de  leurs 
maris . Enrin , la  fupcrllition  6t  le  defpntifmc  y ont  étouf- 
fé Içs  Sciences,  qu’on  y venoit  apprendre  dan»  les  tems 
reculés . 

La  nature  du  climat  qui  a donné  à ccs  peuples  une 
fo 'bielle  qni  les  rend  timides,  leur  a donné  de  même 
une  imagination  li  vive,  que  tout  les  frappe  à l’excès. 
Cette  délicatcllc,  cette  fentibilité  d’organes,  leur  taie  luir 
tous  les  périls,  & les  leur  fait  tous  braver. 

Par  la  même  raifou  du  climat,  ils  croient  que  le  re- 
pos & le  néant  font  le  fondement  de  tonies  chofes,  6t 
la  hn  où  elles  aDouritlem . Dans  ces  pays  où  la  chaleur 
cxccQive  accable,  le  repos  elt  li  délicieux,  que  ce  qui 
téduit  le  coeur  au  pur  vuidc,  paroît  naturel;  6c  Foé  lé- 
gislateur de  l'Inde , a lùivi  cc  qu’il  fentoit,  lorfqu’il  a 
mis  les  hommes  dans  un  état  extrêmement  palfif. 

Cc  qu’on  peut  rétumer  en  général  du  vtllc  empire  , 
fou»  le  joug  duquel  font  les  pauvres  Indiens,  c’cll  qu’il 
cil  indignement  gouverné  par  cent  tyrans , fournis  a un 
etnpércur  dur  comme  eux , amolli  comme  eux  dans^  les 
célicc»,  ét  qui  dévote  la  luMlancc  du  peuple.  Il  u’y  a 
point-là  de  ces  grands  tribunaux  pcrmaqctis , dépontai- 
rrs  des  lois,  qui  protègent  le  foibic  contre  le  fort.  On 
n’en  connoir  aucun  ni  dans  l’ludoultan  ou  le  Alogol, 
ni  en  Perle,  ni  au  Japon,  ni  en  Turquie;  cepcnJanMi 
nous  jugeons  des  autres  Indiens  par  ceux  de  la  prelqu’îlc 
en-deçà  du  Gang:,  nous  devons  fentir  combien  un  gou- 
vetnemeut  modéré  1er  oit  avantageux  à la  nation.  Leurs 
ulagcs  ét  leurs  coûturnes,  nous  prélcntent  des  peuples 
aimables,  doux,  it  tendres,  qui  mitent  leurs  efclavcs 
comme  leurs  enfin»,  qui  ont  établi  chez  eux  un  pétit 
nombre  de  peines,  6c  toujours  peu  féveres. 

L'adrcfic  6c  l’habiicié  des  Indiens  dans  les  Acts  mé- 
chimiques , fa  t encore  l’objet  de  notre  étonnement.  Au- 
cune nation  ne  le»  lui  pal  le  en  cc  genre;  leurs  orfèvres 
travaillent  en  tiligr.mie  avec  une  délicatdîe  infinie.  Ces 
peuples  lavent  pc.ndrc  de»  llcurs,  & dorer  fur  le  serre. 
On  a des  vaics  de  la  façon  des  Indiens  propres  à reîrai- 
chir  l’eau,  & qui  n’ont  pas  plus  d’épailfcur  que  deux 
feuilles  de  papier  collées  enfemple.  Leur  teinture  ue  perd 
rien  de  fa  couleur  à la  leflîvc;  leurs  émoulcurs  fabri- 
quent a raillent  cm  les  pierres  i émoulcr  avec  de  la  la- 
que fit  de  l’émeril;  kurs  msçons  carrellent  les  plus  gran- 
des lallcs  d’un  elpcce  de  cnnem  qu’ils  font  avec  de  la 
brique  pilée  fit  de  la  chaux  de  coquillages,  fans  qu’il 
paroilfc  autre  ch  aie  qu’une  feule  pierre  beaucoup  plus 
dure  que  le  tuf. 

Leurs  toiles  6t  leurs  mouflellnes  font  fi  belles  & fi  fi- 
nes, que  nous  ne  nous  laffons  point  d’en  avoir,  & de 
les  admirer.  C’ell  cependant  accroupis  au  milieu  d’une 
cour,  ou  Tur  le  bord  des  chemins,  qu’ils  travaillent  i 
ces  belles  marchandées,  fi  recherchées  dans  toute  l’Eu- 
topc,  malgré  les  lois  frivoles  des  princes  pour  en  em- 
pêcher le  débit  dans  leurs  états.  En  un  mot,  comme  le 


air  i’hîfloriea  philofophc  de  cc  fiecle,  nourris  des  pro- 
duirions de  leurs  terres,  vêtus  de  leurs  étoffes , éclairés 
dans  le  calcul  par  les  chiffres  qu’ils  ont  trouvés,  in- 
firuits  même  par  leurs  anciennes  fables,  amufés  par  tes 
jeui  qu’ils  ont  inventés,  nous  leur  devons  des  fentimens 
d’intérêt,  d’amour,  êt  de  reconnoiffance.  ( D.  J.) 

Indes,  ( G/*/.  mod.)  les  modernes  moins  excufibles 
que  les  anciens  ont  nommé  Indes,  des  pays  fi  différens 
par  leur  polition  & par  leur  étendue  fur  notre  globe, 
que  pour  Arer  une  partie  de  l’équivoque,  ils  ont  divifé 
les  Indes  en  orientales  & occidentales . 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orientales  au  mot 
Indf(l').  Nous  ajourerons  feulement  iei_,  qu’elles  com- 
prennent quatre  grandes  parties  de  l’Alie,  lavoir  l’In- 
douilan,  la  prcfqu’ile  en-deçà  du  Gange,  la  prefqu’île 
au-delà  du  Gange,  & les  îles  de  la  mer  des  Ar<fes,dont 
les  principales  font  celles  de  Ccylan,  de  Sumatra,  de 
Java,  de  Bornéo,  les  Celcbes,  les  Maldives,  les  Mo- 
luqucs,  auxquelles  on  joint  communément  les  Philippi- 
nes & les  îles  Marianne!.  Lorfqu’il  u’cll  qucllion  que 
de  commerce,  on  comprend  encore  fous  le  nom  i' In- 
de t orientait!,  le  Tonquin,  la  Chine,  6c  le  Japon;  mais 
à parier  julle,  ces  valles  pays,  ni  les  Philippines,  moins 
encore  les  îles  Mariannes,  ne  doivent  point  appartenir 
aux  Indes  orientales,  puifqu’cllct  vont  au-delà. 

Peu  de  tems  après  que  les  Portugais^  eurent  trouvé  la 
route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonuc-Efpérance,  ils  dé- 
couvrirent le  Brélil;  & comme  on  ne  connoiffolt  pat 
alors  ditliiiétement  le  rapport  qu’il  avoit  avec  les  Indes, 
on  le  baptifa  du  même  nom;  on  employa  feulement 
pour  le  dillinguer  le  ftlrnom  d'occidentales , parce  qu’on 
prenoie  la  route  de  l’Orient  en  allant  aux  véritables  In- 
des, & la  route  d’OccMent  pour  aller  au  Brélil.  Dc-là 
vint  l’ufagc  d’appeller  Indes  orientales,  ce  qui  cil  à l’o- 
rient du  cap  de  Bonne-Efpérance,  & Indes  eccidensales , 
cç  qui  ell  à l’occident  de  cc  cap. 

On  a enfui::  improprement  étendu  cc  dernier  nom  i 
coure  l’Amérique;  fit  par  un  nouvel  abut,  qu’il  n’cll 
plus  pndiblc  de  corriger,  on  fe  (èrl  dan»  le»  relations 
du  nom  d'indiens,  pour  dire  les  Amdrijuains . Ceux  qui 
veulent  parcourir  l’hilloire  ancienne  des  Indiens  pris  dans 
cc  dernier  fens,  peuvent  confltlter  Hcrréra;  |e  n’ai  pas 
bcfiin  d’indiquer  les  auteurs  modernes,  tout  le  monde 
les  connoir;  je  dirai  feulement  que  déjà  en  1601,  Théo- 
dore de  Bry  tir  piroitre  1 Fraucebrt  un  recueil  de  dc- 
fciipi'om  des  Indes  orientales  fit  occidentales,  qui  fbr- 
moit  iis  vol.  in-fol.  dt  cette  collcâion  complote  ell  re- 
cherchée de  nos  jours  par  la  rareté. 

Le  peuple  a lait  une  divilion  oui  n’cft  rico  moins  que 
géographique  ; il  appelle  grandes  Indes , les  Indes  orienta- 
les , & petites  Indes , les  Indes  occidentales . (D.  J.) 

Indes,  Compagnie  Françoise  des  (Comnt.  Droit 
polit.)  Lorfquc  la  France  droit  obligée  de  recevoir  des 
autres  nations  les  marchandées  des  Indes,  c’étoit  elle  qui 
fourniffoil  à la  dép.-nic  des  vailL-anx  étrangers  qui  les  lui 
portoient.  Voilà  la  confidération  qui  engagea  M.  Col- 
bcit,  dont  le  génie  fe  tourna  principalement  vers  le  Com- 
merce, à former  en  KSfiq.  une  Compagnie  det  Indes  oc- 
tidenta(es,  & une  autre  des  Indes  orientales . Le  Roi 
donna  pour  l’étaDliffemeni  de  cette  dernière  plus  de  lie 
inillrons  de  noire  monnoic  d’aujourd’hui.  On  invita  les 
per  formes  riches  à s’y  iméreffer  : les  reines,  les  prince», 
6c  toute  la  cour . fournirent  deux  millions  numéraire* 
de  cc  tcms-là;  les  cours  fupérieurcs  donnèrent  douxe 
cens  mille  livres:  les  financiers  deux  minions;  le  corps 
des  marchands  6yo  mille  livre»  ; en  un  moi , tootc  la  na- 
tion féconda  Ion  maître  & Colbert . 

On  conçut  d’abord  la  plus  haute  idée  de  cette  com- 
pagnie orientale,  & on  en  cfpéra  les  plus  grands  fuc- 
cès;  mais  la  mort  des  plus  habiles  dircâcurs  envoyés 
aux  Indes , l’infidélité  des  autres , leurs  divifions , Ht  faute 
de  M.  Colbert  d’avoir  confié  la  gcllion  à des  financiers 
plus  qu’à  des  négociant , la  guerre  de  1667  pour  les 
droits  de  la  tcinc,  qui  n’étolcnt  rien  moins  qu’incontc- 
ttables;  celle  de  167a  contre  la  Hollande,  que  Louis 
XIV.  vouloit  détruire,  parce  qu’elle  droit  riche  & âc- 
re; h perte  des  efeadres  envoyés  aux  Indes  dans  ce  rems- 
là  ; enfin , les  gverres  ruineufes  pour  la  nation  depuis  le 
commencement  du  ficelé  jufqu’à  la  paix  d’Utrecm,  re- 
duilircnt  les  chofes  en  un  tel  état,  que  cc  qui  a fublillé 
de  cctre  compagnie,  ou  plrttfit  celles  qui  fe  formèrent 
de  fes  débris  en  diverfes  fois  jufque  en  1719,  n’en  ont 
été  proprement  que  l’ombre  fie  le  fquelctc. 

Mettons  dans  ce  rang  la  ccflîon  que  la  Compagnie  fit 
de  fon  commerce  & de  fes  privilèges  en  1710  à de  ri- 
ches négociant  de  S.  Malo,  qui  fe  chargèrent  du  né- 
goce des  Indes  orientales,  moyennant  dix  pour  ccut  qu’ils 
donnoicm  du  total  de  la  vente  des  marchandées  qu’ils 
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en  rapportent.  Ce  commerce  languit  d’abord  dans  leurs 
mains,  êt  il  «3 toit  trop  faible  pour  remplir  m>>  befoins. 

)l  nous  iiüot  toûiours  nch.rcr  de  nas  voilins  11  plus 
grande  piriie  des  marchindifes  qui  vetinicnt  en  Europe 
de»  pays  orientaux . fcvitudc  onéreufe  à l'état,  dont  Col- 
bert avoir  voulu  l’afiVanehir . 

Dans  cette  même  vûe,  pour  profiter  des  grandes  dé- 
penlo  qui  avaient  été  laites  à ce  fujet  deptt'S  y y ans,  & 
pour  ne  pas  laitier  un  li  beau  dclfetn  fans  effet.  M.  l#aw, 
«et  illuftre  ccolfois,  aaqucl  naus  devans  l'intelligence  du 
commerce.  Se  qui  cependant  a dit*  chnifé  de  Fiance,  de 
cil  mort  dans  la  m 1ère  à Venife;  M.  Lasv,  dis-je,  qui  en 
Mai  1716,  «voit  tîtabli  une  banque 'générale  en  Fiance, 

& une  compagnie  de  commerce,  l'ous  le  nom  de  Com- 
pagnse  H' activent  asc c des  «ions.  Ata  la  compagnie 
des  Inde  1 aux  Malouins,  êt  réunir  cette  complgtvie  au 
mois  de  Mai  1719,  à celle  d’oeeident.  On  nomma  la 
nouvelle  compagnie,  Compagnie  des  Indes.  C’eft  celic 
qui  fubliilc  aujoutd’ltui;  <V  elle  cil  le  (cul  vertige  qui 
nous  telle  du  grand  & noble  lylfèine  de  M.  Lasv. 

Cette  réunion  fit  bicn-tAt  monter  les  anciennes  aérions 
de  la  compagnie  d’occident,  qui  n’étoient  qu’au  pair,  à 
130  pour  cent.  La  confiance  augmentant , on  fonfcrivit 
en  moins  d’un  mois  pour  plus  de  yo  millions  d’aâions. 
Par  arrêt  du  11  Odobre  1719,  les  yo  millions  furent 
pntiflés  jufqn’â  300  millions.  En  un  mot,  pour  abréger, 
il  y eut  lepi  créations  d'aérions,  imnnnt  à 614  mille, 
nombre  d la  vérité  prodigieux , mais  qui  ti’auroït  pas  été 
au-delà  des  forces  de  la  compagnie,  n elle  n’avoit  pro- 
mis un  dividende  de  aoo  livres  pur  aciim  ; ce  qui  étoït 
beaucoup  au-Jcrtîis  de  fon  pouvoir  : au  li  les  aérions  fu- 
rent-elles réduites  à 103  mille  dans  la  fuite. 

Cependant  le  cicdit  de  la  Compagnie  des  Indes , fou- 
teilu  des  progrès  de  la  banque  royale,  fut  li  lingulicr, 
qu'en  Novembre  1710,  on  vit  avec  nue  extrême  l'urpri- 
1c  les  actions  monter  a 1 ocoo  livres  ( vingt  fois  plus  que 
leur  première  valeur),  malgré  la  compagnie  même,  qui 
pour  les  empêcher  de  monter , en  répandit  en  une  feu- 
le (cmaine  pour  30  millions  fur  la  place,  fans  pouvoir 
les  faire  bailler . 

Plnlirurs  radiés,  comme  nous  allons  le  dire  d’après  M. 
DutAt  qui*  écrit  l'ur  ce  fujet  un  livre  admrabie  pour  la 
profondeur  êc  la  jttrtellc , contribuèrent  à cette  prodigieufe 
augmentation.  i°.  L’union  de  la  feinte  dit  tabac.  i°. 
Celle  des  compagnies . 30.  Ccile  des  monnaies  êt  affi- 
nage. 4e.  Celle  des  termes  générales,  y0,  ticlle  des  re- 
cettes générales . 6°.  Le  défa  it  d’emploi  des  dcivcrs  pro- 
venais des  tembourfemens  des  rentes  fut  la  ville  êt  cliar- 
ges  fuppritnées.  yv.  Le  otêt  de  iyo3  livres  qne  faifm 
la  banque  fur  chaque  aérion , moyennant  1 pour  cent  par 
an  d’intérêt.  S°.  Enfin  les  gains  faits,  & le  delir  d’en 
faire,  portèrent  les  chofes  à cet  excès. 

Lit  Compagnie  Je s Indes  p.êta  \6o  millions  à Sa  Ma- 
jcllé  pour  rctnhmirfcr  patcille  fomme  fur  les  t mil  fards 
Ai  millions  13S  mille  livres  eu  principal , que  le  Roi  de- 
vait à fon  avènement  à la  couronne.  La  compagnie  rc- 
tcno't  par  fes  mains  fur  les  revenus  de  Sa  Majcllé  pour 
l’intérêt  de  lisn  prêt.qS  millions,  non  compris  fon  bé- 
néfice fur  les  fermes,  fur  le  tabac,  fur  le»  mnnnoics, 
ét  fur  fon  commerce  des  deux  Indes,  de  forte  que  fes 
bénéfices  prmvo'enr  égaler  fa  recette  au  tnoincm  que  le 
nornbtc  de  fes  aérions  fut  réduit  à ltx>  mille. 


Cependant  l'union  de  la  banque  à cette  compagnie 
qui  devoir  ce  femb'c  leur  l'ervir  d’un  mutuel  appui,  de- 
vint par  la  défiance,  l’artifice  & l’avidté,  le  terme  fa- 
tal où  commença  la  décadence  de  l'une  & de  l'autre. 
Les  billets  de  la  banque  tombèrent  dans  le  tjifciédit,  de 
même  que  les  aérions  delà  compagnie,  le  10  Odobre 
1710,  tems  où  les  billets  de  banque  furent  fnpptimés, 
& le  crédit  de  l’état  boulevctfé . La  banque  périt  en- 
tièrement, êc  la  compagnie  des  Indes  fut  prête  à être 
entraînée  par  fa  chûtc,  fi  l’on  n’avoit  fait  des  efforts 
depuis  t7il  juiqu'en  ry^y  pour  foutenir  cette  compa- 
gnie. lJatis  ladite  aimée  tyxy  le  Roi  donna  finalement 
au  mois  de  Juin  deux  édits  cntcg:rtrés  aq  Parlement, 
l’un  portant  confit  matioq  des  priv  legcs  accordés  à ladite 
compagnie  pendant  les  années  précédentes , & l’autte  fa 
décharge  pour  toutes  Tes  opérations  pallées. 

Ce  font  les  deux  principaux  édits  qui  ont  fixé  l’état 
êt  le  commerce  de  cette  compagnie  fur  le  pié  où  elle 
cft . je  ne  lui  vrai  point  depuis  lots  jofqu’i  ce  jour  fes 
profpétiiés,  fes  ttia’hcurs , les  viciffitudcs,  fes  travetfes 
tes  cont radié! ions,  les  emprunts,  (es  améliorations,  é 
ceux  dont  elle  cil  encore  fufccptibte  Tout  cela  n’cll 
point  du  tcljort  de  rct  ouvrage,  & d'ailleurs  oit  ne 
P’  urroit  guère  en  dire  fon  lenritnem  fans  rifqucr  de  dé 
plgirc  . 

Terne  l'ill.. 


Je  me  contentera’  feulement  d.*  remarquer  que  c’ert 
a put  que  uans  le  tetn»  des  advcrlités  de  celle  compa- 
gnie, on  propoia  lit  délriuérion,  êt  l’abolition  du  com- 
merce des  Indes , comme  un  établirtcmtnt  à charge  à 
l’état;  les  partifians  de  l’ancienne  écon  ome  timide,  igno- 
rante êt  rellèrrée,  déclatnoieut  de  même  en  1 664 , ne 
fa  Tant  pas  rélicrion  qnc  fis  marchindifes  des  In  les  de- 
venues nécefi’aircs , feraient  payées  plus  rhéretnent  à l’é- 
tranger . lu.  Si  l’otl  porte  auv  Indes  orientales  plus  d'e- 
fpccts  qu’on  n’en  retire,  cei  efpcccs  qui  viennent  du 
Pérou  êt  du  Mexique,  font  le  prix  Je  nos  dentées  por- 
tées à Cadix.  30.  Il  faut  encore  eonfidérer  ce  commer- 
ce par  rapport  aux  épiceries,  aux  drogues,  & aux  autres 
choies  qu'il  nous  procure,  que  ntss  provinces  ne  pro- 
duiront pas,  dont  nous  ne  pouvons  nous  palier,  êt  que 
nous  ferions  obligés  de  tirer  de  nos  vo’tins.  40.  La  c.-n- 
llruérion  & l’armement  de  nos  vailfeaut  qui  les  vont 
chercher,  fe  faifaut  dans  le  royaume,  l’argent  qu'on  y 
cmplo'c  n’en  fort  po  nt  : il  occupe  du  mo.ide,  il  élcsc 
des  hommes  i la  mer,  c’el!  un  grand  avantage  pnur 
l’état.  Ainli,  ben  loin  que  ce  commerce  foit  à charge 
à la  France,  elle  ne  fituroic  trop  le  protéger  & l'aug-  " 
menter.  Il  ne  détruit  point  les  autres  branches  de  négo- 
ce qui  n’ont  jamais  été  li  Horiilàntcs . La  quintité  de 
vaillèaux  pour  l’Amérique  elt  prcfquc  triplée  depuis  la 
régence . Quelles  autres  lumières  voulons-nous  pour  nous 
érlilrer?  yw.  Enfin  il  cft  de  la  bonne  politique  de  pou- 
voir être  informé  avec  certitude  de  tout  ce  qui  li  parte 
dm»  les  autre»  parties  du  monde,  à canfe  des  étabiillc- 
mens  qu'y  ont  les  autres  mitons,  ce  qui  ne  le  peut  fa:- 
rc  qu’en  y commerçant.  Le  grand  Colb-rt  lèr.tot  bien 
ces  avantages,  êt  le  gouvernement  préfeiit  connaît  de 
plus  en  plus  cette  néccrtïté  êt  l'utilité  de  ce  commcicc, 
puifqu’il  le  protège  puilfammcm . 

Conclu  >ns  que  tant  que  cette  compagnie  fêta  fimtenue 
êt  bien  dirigée,  elle  trouvera  toujours  eu  elle- même  ta 
cotifommatton  de  fes  retenus  que  nous  portons  même 
déia  chez  no»  x-o'lînv . Elle  a la  propriété  de  Ponticltcri 
qui  lui  alfure  ie  commerce  de  la  cAtc  de  Coromandel 
4c  de  Bengale,  les  îles  de  Bourbnn  & Mau.ice,  la  quan- 
riré  de  fonds  A de  vaillent)!  néeell aires,  la  icj-rélenta- 
tion  de  fe»  aâion»  fu-  L place  qoi  lui  font  une  féconde 
valeur  réelle,  cueillante,  êt  libre,  des  fondemens  peut- 
être  équivalent  à ceux  de  la  compagnie  Jet  Indes  d’An- 
itlcterre,  êt  des  établ'llimens  folilcs,  quoique  beaucoup 
moins  étendus  que  ceux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales de  Hollande.  Enfin  fes  retours  finit  très-conlidé- 
tablc»,  puilqu’tls  vont  préfentement  f 1 7 yi  ) à plus  de 
14  millions  par  an.  ( D.  }.  ) 

In|>ES,  (Compagnie  llallondoife  des.')  Commerce, 

Il  va  en  Hollande  deux  Compagnies  des  Indes , l 'orien- 
tale de  l’occidentale,  dont  je  vais  parler  en  peu  de  mots, 
bien  fiché  de  ne  pouvoir  m’étendre. 

I)e  la  Compagnie  orientale . Le  defefpoir  êt  la  ven- 
geance, dû  M.  Savaty,  6c  il  dit  bien  vrai,  furent  les 
prcm'cis  guides  qui  apprirent  le  chemin  de»  Indes  aux 
Hollandais , cette  nation  née  pour  le  commerce . L’Efpa- 
gne  leur  ayant  fermé  tous  fes  potts.  Ht  lotis  le  piétcxtc 
de  11  religion,  les  perlêcutatit  avec  une  rigueur,  pour  ne 
pas  dire  avec  une  barbarie  extrême,  ils  entreprirent  en 
tyqy  d'aller  chetcher  en  Alïc  le  commerce  libre  & af- 
finé qu’on  leur  refufoit  en  Europe,  afin  d’acquérir  des 
fonds  pnur  entretenir  leurs  armées,  6:  maintenir  leurs 
privilèges  êt  leur  liberté . 

La  néccrtïté  infpra  en  tyqq  à quelques  Zélandois  en- 
courages par  le  B.  Maurice , le  projet  de  fe  frayer  une 
nouvelle  route  pour  la  Chine  êt  les  Indes  orientales  par 
le  nord-cil , comme  on  vient  de  le  tenter  tout  récem- 
ment avec  quelque  vta’fiemblanee  de  fuceès  ; maïs  d’un 
cAté  les  fonds  extrêmes  de  la  nouvelle  Zemblc . & de 
l’autre  les  glaces  impénétrables  du  détto’t  de  Wè’gatx , 
ruinèrent  & re  tueront  les  efcadtes  qui  y furent  alors 
envoyées,  de  même  qu’elles  rebutèrent  les  Anglais  qui 
dès  l’an  < yy 3 avaient  travaillé  à la  même  recherche. 

Cependant . tandis  que  les  armateur  s de  Zélande  ten- 
teient  inutilement  ê:  malheureulemcm  ce  partage,  d’au- 
tres compagnies  prirent  avec  fuceès  en  itpy  la  route  or- 
dinaire des  Portugais , pour  fe  rendre  eu  Alic . Cette  der- 
nière enircprilè  fut  li  hcttreulè , qu’en  moins  de  fept  ans 
divers  particuliers  armèrent  jufqu’à  dix  ou  douze  Hottes 
qui  prclquc  toutes  retournèrent  avec  des  profits  immenfes. 

Les  états  généraux  appréhendant  que  cesdivcrfè»  com- 
pignios  pait’culicres  ne  le  nuififlènt,  leurs  directeurs  fu- 
rent allcmblés,  6c  confentircni  à l’union,  dont  l.>  traité 
lut  confirmé  par  leurs  H.  P.  le  10  Mars  1A31,  époque 
bien  remarquable,  puifqo’ellc  cl!  celle  du  plus  célèbre, 
du  plus  durable,  êt  du  plus  firtide  établifiè  nent  de  com- 
merce qui  a>t  jamais  été  fait  dans  le  monde. 
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Le  prertve.  fonds  de  crtte  compagnie  fut  de  6 nr'l- 
lions  600  mille  florins  (environ  13  millions  910  mille 
livres  de  notre  monnoie)  & les  états  généraux  lui  ac- 
corderont un  oâroi  ou  conccflion  exclulivc  pour  ai  ans. 
Par  cet  octroi  <ié|à  renouvellé  cinq  fois  (en  1741  ),  A 
qui  coûte  à chaque  renouvellement  environ  2 millions 
de  florins  à la  compagnie,  elle  a dro't  de  contracter  des 
alliances,  de  bâtir  des  fottercll'cs,  d’y  mettre  des  gou- 
verneurs A garnii'ons,  des  oîlic:ers  de  juilicc  & de  po- 
lice, en  fiifant  néinm  >in;  les  traités  au  nom  de  leurs 
H.  P.  auquel  n mi  le  prêtent  aulfi  les  lcrincns  des  oifi- 
ciers  tant  de  guerre  que  de  jufi'cc.  Soixante  dircclcurs 
parages  en  diverfes  chambres,  l'un  la  rége  de  la  com- 
pagnie, A l’on  lait  qu’il  n’eli  rien  de  plus  (âge  & de 
plus  prudemment  concerté  que  la  police  & la  drlcipiinc 
avec  laquelle  tout  y ed  réglé . 

Les  Hollandois,  après  avoir  été  quelque  teins  fur  la 
défenlive,  attaquèrent  au  fond  de  l’Alîc  ces  mêmes  mai- 
lles qui  jouilïbrcnt  alors  des  découvertes  des  Portugais, 
les  vainquirent , ies  châtièrent , & devinrent  en  moins  de 
60  ans  les  ibuvetains  de  l'orient . La  compagnie  formée 
en  1601  gagnait  déjà  près  de  q cent  pour  cent  cil  1620. 
Elle  a choîli  le  cap  de  bonne  Efpérance  pour  le  lieu  des 
ralYaiehiilemcns  de  fes  flottes;  elle  a établi  dans  les  In- 
des o tentâtes  40  comptoirs,  bâti  2y  forterertes,  entr'au- 
tres  en  1619,  A pour  le  centre  de  fon  commerce,  la 
ville  de  Batavia,  h plus  belle  de  V’Afic,  dans  laquelle 
réfîdcnt  plus  de  30  mille  Chûtois,  Javanols,  Chulayes, 
Ainbnitfcns,  Ue.  A où  abordent  toutes  les  nations  du 
monde. 

De  plus,  cctic  compagnie  a ordinairement  dans  les 
In  in  plus  de  100  vairtcxttx  depuis  30  julqu-’à  60  pièces 
de  canon,  11  à 20  mille  h mmes  de  troupes  réglées, 
un  gouverneur  qui  ne  paroît  en  public  qu’avec  la  pom- 
pe des  rois,  lans  que  ce  fade  art  «tique,  dit  M.  de  Vol- 
taire, corrompe  la  frugale  limpl  cité  des  H 'Mandais  en 
Europe  Heureux!  s’ils  favrnt  la  confervcr  en  rappcllaut 
Je  commerce  général  qui  s’échappe  tous  les  jours  de 
leurs  mains  par  plnlicurs  détours,  parte  dans  le  nord, 
ou  fe  fa:t  ailleurs  d’rcâcncnr  fans  leur  entremife. 

En  effet  il  faut  convenir  que  le  commerce  A cette 
frugalité  font  l’uirqnc  rcrt'tnrce  les  provinces  unies;  car 
qno  qiK  leur  compagnie  orientale  le  trouve  la  feule  qui 
ait  eu  le  bonheur  de  fe  maintenir  toujours  avec  éclat  fur 
f >n  premier  fonds,  fans  aucun  appel  nouveau,  les  grands 
fueecs  lotit  eu  parfe  l’effet  du  hafard  qui  l'a  rendue 
nuitrellc  des  épiceries;  tréfors  aulli  réels  que  ceux  du 
Pérou,  dont  la  culture  cil  aulfi  lalutaire  à la  famé,  que 
le  travail  des  mûtes  cil  mtilible,  trésors  eufin  d-utt  Pu- 
n:vers  ne  lauroit  fe  partir  Mais  li  larnais  cc  hafard,  ou 
plfi  6»  là  j.lonlic  éclairée,  l’induflrie  vivante,  offre  à 
quc  'u'.iu’re  peuple  la  culture  de  ces  mêmes  épiceries  (i 
cro  iée- , alors  celte  célébré  compagnie  aura  ben  de  h 
peine  à fouicnir  les  fia  s immenlCs  de  les  armemens , de 
les  troupes , de  fes  varllèatix , de  la  régie  de  tant  de  ibr- 
tetelfcs  <5t  de  tant  sic  comptons . Déjà  depuis  plutiettrs 
aimées  quelques  nations  de  l’Europe  l'mtt  eu  coitcurTen- 
ce  avec  elle  pour  le  poivre  qu'elle  ne  fournir  prelquc 
plus  à la  France  eu  particulier.  Déjà,...  Mats  qu’on 
jette  feule  tient  les  yeux  far  le  fort  de  la  compagnie  oc- 
cidentale . 

De  h eontpapnie  oteidentale . E le  commença  en  tûzi, 
avec  les  mê.nes  luis,  Vs  mêmes  privilèges  que  la  com- 
pagnie orientale,  A même  avec  un  fonds  plus  c inlidé- 
rabe,  car  il  fur  de  7 rnîll  uns  ZCOOOO  flrrins,  partagés 
en  aéb'nus  de  o florins  ar  ;cnt  de  batt que,  cc  qui  ri; 
en  tout  noo  actions,  & les  étais  Généraux  pour  favo- 
rifer  cette  compagnie,  lui  tirent  préfent  Je  tr-i's  vairtcaux 
montés  de  rtoo  ibldats . Scs  c inquêtes  A les  elpérances 
fuient  d'abord  des  plus  brillantes.  Il  paroît  par  les  re- 
gillres  de  cette  compagnie,  que  depuis  l’an  1013  jnl'qo’on 
1636,  elle  av.iit  équipé  Soo  vaiflcntx  tant  putr  la  guer- 
re que  pour  le  commerce  dont  la  dépenle  mont-ut  à 
4fi  millions  de  fl  >pns,  & qu’elle  en  avoir  enlevé  aux 
Éortuga  s ou  aux  Kfpagnols  yqy  qu’on  eitimoû  4s  mil- 
lions de  fl  nins,  outre  environ  30  militons  d’autres  dé* 
pou  lies . Elle  fur  pendant  les  premières  années  en  état 
de  faire  des  répartitions  de  20,  2 y & yopuur  cent.  El- 
le s’empara  de  la  h.vc  de  tous  les  Saints,  de  Fernan- 
bouc,  & de  la  meilteu  e partie  du  Brélil . 

Cependant  cette  tap-dc  prolpériré  ne  Int  pas  de  lon- 
gue du  éc.  Ces  conquêtes  mê  ne  li  glor'cufes  & îi  avan- 
tageufes  l’cngagccm  à faire  des  efforts  qui  l’épuiferent  : 
d’a  ttr.-s  raufes  qu’l  l’eroit  i niti  e de  rapporter,  concou- 
rurent à ion  détartre:  il  fuflira  de  d re  qu’elle  perdit  fes 
Conquêtes,  qu’elle  n’a  jamais  pii  fe  relever,  A qn’cüe  fut 
diffame  à l’expiration  de  fort  fcc  rnd  octroi,  le  10  Se- 
ptembre 1674.  Alors  il  lé  forma  une  nouvelle  compa- 
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gnie  compofée  des  anciens  participais  A de  leurs  créan- 
ciers; c’cfl  cette  compagnie  qui  lnbli rtc  aujourd’hui,  mais 
feulement  avec  quelques  médi  >crcs  établilleincns  en  Afri- 
que, une  portion  dans  la  f.rciété  de  Surinan,  A le  re- 
lie de  fort  commerce  crt  prelquc  réduit  à une  tra  ie  de 
Nègres  dans  le  peu  de  terrein  qu’elle  polfede  eu  Amé- 
rique. ( D . J.) 

Indes  Orientales,  compagnie  des . ta 

Danemark,  (Commerce .)  Je  me  proprfe  de  tracer  ici 
l’établillcmem  , les  vicillitudes  A l'état  préfent  de  la 
compagnie  de)  h)  Jet  orient  ale)  e » Danemark ; ce  fera 
l’extrait  fort  abrégé  d’un  mémoire  tiès-currcux  fur  cc 
fujet,  que  M.  le  comte  d’Eekeibath,  o-devanr  minillrc 
de  S.  M.  D.  en  France,  a bien  voulu  me  communi- 
quer, A pour  lequel  je  lui  renouvelle  mes  rcmcrcic- 
mens. 

Chrétien  IV,  roi  de  Danemark,  voyant  les  avanta- 
ges que  des  pnilfanccs  voilines  tiraient  de  la  navigation 
de  Y Inde,  rél'olut  d’encourager  fes  lujets  à entreprendre 
ce  même  commerce:  il  y réurtit,  & il  fc  forma  fous 
fes  yeu.\  la  première  compagnie  des  Indet  Orientale)  cil 
Danemark,  à laquelle  il  donna,  par  la  déclaration  du 
17  Mars  161  (S,  un  oclrot  pour  ta  ans,  lui  accorda  un 
privilège  cxclufif,  lui  fil  préfent  des  bâflmcns  nécelfai- 
res  pour  fervir  de  magalius,  lui  permit  d’em.’loycr  des 
pilotes  A des  mitelots  de  fa  fl  lie , s’intéreila  dans  cet- 
te compagnie,  A engagea  les  feigneurs  de  fa  cour  d’en 
faite  autant’,  en  aflignant  une  part  fur  leurs  appointe- 
mens  pour  être  jointe  an  fonds  de  la  compagnie . 

Comme  on  s’occupoü  à équiper  trois  vaiir-sur,  qui 
dévoient  partir  pour  les  Indet  fous  la  cnn  luire  de  Ro- 
land Crape,  A pour  tenter  d’obtenir  de  quelque  prince 
indien  la  oerrniflion  de  fonder  un  écablilîcment  lur  la 
cûte  de  Coromandel  ; un  événement  favorable  augmen- 
ta les  elpérances  de  l’entreprife. 

Jean  de  Wellcck,  directeur  du  comptoir  hnltandois 
de  CaÜacatta  A de  la  côte  de  Coroman  iel , envoya  en 
1611  Marccllus  Bofckhouwer,  fon  fadeur,  à Ccvlm, 
muni  de  lettres  de  créance  du  prince  Maurice  d’Oran- 
gc  A dc>  états  généraux , pour  y négocier  un  traité  de 
commerce  avec  l’empereur  de  Candy,  le  premier  & le 
plus  puilfant  des  rois  de  Ccylon  Sa  négociation  fut 
heureufe  , il  la  termina  favorablement  ; mais  quand  il 
voulut  s’en  retourner,  l’empereur,  qui  l’aff-d  onnoit,  lui 
en  rctufa  la  permiflion,  fous  prétexte  qu’il  devoir  relier 
en  lit  cour,  en  qualité  de  minillrc  01  d’otaje.  jnlqu’i 
ce  que  fa  nation  eût  rempli  les  conditions  du  traité  , 6c 
fourni  les  troupes  A l'artillefc  ftipulées  pour  rhalicr  les 
Porruga:s  de  fon  empire.  Cependant  les  H rllandois, 
déjà  allez  occupés  de  leurs  guerres  dans  I ’lnde,  négli- 
geant cette  affaire,  A le  fecours  promis  n’arriva  point . 

Pendant  cc  tems-là  Bofckhousvcr  s’avançoit  toujours 
dans  les  bonnes  grâce;  de  l’empereur  Ccnuwioaat  Ada- 
feyn,  qui  l’élevoit  aux  plus  grandes  dignités.  Il  fut  fait 
prince  de  Migor.tmc,  de  Kokeiecor,  d’Anangepare  & 
de  Mivitigale,  chevalier  de  l’ordre  du  fol  cil  d’or,  pré- 
vient du  conleil  de  guerre,  premier  min'ftre  de  toutes 
les  affaires,  A amiral  général  des  forces  maritimes.  Tel 
cil  le  titre  fillucux  qu’il  fc  donne  dans  fa  lettre  écrite 
au  toi  Chrétien  IV,  datée  du  cap  de  Bonnc-Elpétanee 
le  27  Juillet  1619. 

Bofckhouwer  palfa  quatre  années  à la  cour  de  Can- 
dy; mais  voyant  que  les  Hollandais  ne  pen l'oient  pins 
à lui,  A s’ennuyant  d’un  cfclavagc  honorable,  il  per- 
lu.tda  l’empereur  de  lui  permettre  d’aller  lui  même  hâ- 
ter le  fecours  prom’s,  êt  au  cas  qu’ri  ne  pût  l’obrenir 
des  Hollandois,  d’en  traiter  avec  d’autres  nations.  L’em- 
pereur lui  fit  cxpéd'er  des  pleins  pouvoirs  pour  toutes 
les  puilTmcex  avec  lcfquellex  il  jugeroit  à-propos  de  né- 
gocier, A flofckhonwcr,  chargé  de  fes  lettres,  partit  de 
l’islc  de  Ccylon  en  161  y. 

Il  fe  rendit  d’abord  aux  établirtcmcns  des  Hollandois 
dans  V Inde  ; mais  les  trouvant  par-tout  en  guerre,  A 
par  conséquent  hors  d’état  de  faire  une  nouvelle  entre- 
prife,  il  parta  la  même  année  en  Europe  A arriva  en 
Hollande.  La  mératnurphofe  d’un  frélcur  en  prince,  les 
airs  qu'il  fe  d-  nnoit,  A le  cérémonial  qu’il  exigeait, 
déplurent  à la  compagnie  de)  Indes  A à lès  anciens  maî- 
tres. I!  en  fut  piqué;  A apprenant  qu’on  travailloit  en 
Danemark  à l’établirteincnt  d’une  nouvelle  comptante 
des  Indes , il  partit  pour  Copenhague,  A y atriva  an 
mois  de  Juin  1617,  avec  fa  femme,  dite  la  prinecllc 
de  Migommc. 

Bofckltouwer  fut  bien  reçu  du  roi  de  Danemark , qui 
accepta  la  propolîti-m  d’un  traité  avec  l’empereur  de 
Candy,  A le  ligna  le  2 d’Août  t6t8.  En  conféquence 
fa  mtjilié  fit  armer  deux  vaiffeaux  de  guerre,  1* Elé- 
phant A le  Chtillian,  avec  la  Yacht  l'Orcfund.  A en 
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donna  le  commandement  1 Ovc  G'cdrte,  alors  Jgé  de 
2.6  ans,  qui  mourut  en  i66t  amiral  & féuateur  du  ro- 
yaume. La  compagnie  arma  de  fbn  côté  le  David,  la 
Patience  & le  Copenhague.  Tous  ces  vafleaux  partirent 
du  Somi  le  19  Novembre  1618,  & firent  route  entètn- 
ble  lutju’au-dclà  du  cap  de  B.mne-Efpérance,  où  Ro- 
land Crape  le  fifpara  de  M.  de  Gicddc,  & fe  rendît  a- 
vec  les  trois  vailfcaux  de  la  compagnie,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  pour  laquelle  il  étoit  dertitté. 

Après  une  navigation  fort  pénible,  M-  de  Giedde  ar- 
riva le  16  Mai  1610  fur  les  côtes  de  Ceylon,  & le  ta 
Juin  il  jetta  l'ancre  au  port  de  Cotjares,  limé  dans  la 
baie  de  Trinqttcmalc.  Les  Portugais , qui  vouloiem  en- 
core faire  les  maîtres  de  la  mer  de  V Inde,  lui  avoient 
enlevé  le  Yacht  l’Orcfund . Mais  ce  qui  dérangea  le 
plus  cette  expédition,  ce  fut  le  décès  de  Bofckhouwcr, 
qui,  après  avoir  deubié  le  cap,  mourut  à bord  de  M. 
de  Giedde. 

L’empereur  de  CinJy  reçut  d’abord  allez  bien  les 
Danois , & fit  rendre  pluficurs  honneurs  à leur  amiral  ; 
mais  ayant  appris  la  mort  de  fon  minillre,  que  félon 
les  apparences  on  avoir  ctt  foin  de  lui  cacher  en  arri- 
vant , il  changea  de  feittimcm , rcfufa  de  ratifier  le  trai- 
té, & accula  Bofckhouwer  d’avoir  ptlTé  les  bornes  de 
fon  pouvoir,  & d’avoir  promis  au  delà  de  ce  qu’il  étoit 
poflible  d’cxécutcr . Les  Portugais  de  leur  côté  appuyè- 
rent fous  main  les  femimens  de  l’empereur,  5t  lui  offri- 
rent leur  alfillance  en  cas  que  ecs  nouveaux  hôtes  vou- 
lurent entreprendre  de  le  chagriner. 

M.  de  Gteddc,  après  être  relié  quatre  mo:s  fans  fruit 
i Ceylon,  partit  du  port  de  Cotjares,  & arriva  à Tran- 
quebar,  fur  la  côte  de  Coromandel,  le  if  d’Ûclobre 
1620.  En  quittant  la  rade,  il  eut  le  malheur  de  voir  fon 
vailfeau  le  ChrilPan  toucher  & s’engrever  tellement, 
qu’il  fut  obligé  de  )’3bandonner.  Les  Portugais,  en  pro- 
fitèrent , & garnirent  des  canons  qu’ils  tirèrent  de  ce  na- 
vire, un  fort  qu’ils  conflruilirent  dans  la  baie  de  Trin- 
quemilc  immédiatement  après  le  départ  des  Danois . 

Roland  Crape,  pendant  ce  tcms-là,  avoir  tait  fon 
trajet  fort  heureofement.  Arrivé  à la  côte  de  Coroman- 
del, il  s’arrêta  devant  Carikal,  ville  maritime  du  Tan- 
jour,  y mit  pié  à terre,  & fe  rendit  auprès  du  Naïckc, 
ou  prince  M.dabare  nommé  Ragounade,  duquel  il  ob- 
tint en  propre  pour  la  compagnie,  le  village  de  Tran- 
gambar  aujourd’hui  Tranquebar,  i un  ml  le  & demi  au 
nord  de  Carikal.  Il  y fit  bJtir  des  habitation*  & un 
comptoir  en  maçonnerie,  qu’il  alTura  du  côté  de  la  ter- 
re par  deux  bafiions  garnis  de  fauconneaux,  & enferma 
la  place  d’un  bon  mur.  II  jetta  encore  les  fondemens 
d’une  etudelle  à quatre  battions,  & lui  donna  le  nom 
de  D.ttisborg . Elle  a été  achevée,  & fe  trouve  aujour- 
d’hui (tyfS)  dans  un  très-bon  état. 

Après  avoir  pris  tous  ces  arrangemens,  pourvu  à la 
ffircté  de  la  colonie,  <Sc  fait  ptêter  le  ferment  à Roland 
Crapc  & aux  autres  officiers,  il  mit  à la  voile  avec  le 
vailfeau  l’Eléphant,  relia  quelque-tems  fous  Ceylon, 
arriva  ï la  rade  de  Copenhague  le  30  Mars  i6ü,  &y 
fut  furvi  un  mois  après  par  le  vailfeau  le  David,  capi- 
taine Nids  Rofemkranz,  chargé  pour  le  compte  de  la 
compagnie. 

Ce  commerce  nailfatu  donna  d’abord  quelque  jalou- 
fic  aux  Hollandois , les  états  généraux  défendirent  à 
tous  leurs  fnjets  de  s’y  ntérelfer,  fous  peine  de  coufif- 
cation  de  leurs  biens.  Cependant,  fur  les  repréfent irions 
de  M.  Carifius,  minillre  du  roi  de  Danemark,  il  fut 
furfis  à l’evécution  de  cvs  ordonnances,  6t  on  lui  dé- 
clara qqkan  agiroit  ld-dclfus  d’accord  avec  les  Anglois, 
& qu’on  fuivroit  leur  exemple.  Le  minillre  rélHcnt  du 
roi  a Londres,  le  licur  Sinkler,  foutenu  par  M-  Cari- 
fius, qui  y pafi’a  en  1619,  firent  (i  bien  auprès  du  roi 
Jacques  I.  qu’il  donna  pcrmilfion  à tous  les  capitaines 
expérimentés  dans  la  navigation,  aux  pilotes  & aux  ma- 
telots de  s’engager  au  fervice  de  ta  compagnie  dattoifc 
lorlqu’ellc  pourra  en  3voir  befoin.  , 

Toutefois  comme  le  fonds  de  la  compagnie  n croît 
encore  en  1624  que  de  189614  reichfdahlcrs,  cette  Tom- 
me fe  trouva  prefquc  abforbée  par  les  aequifitrons  St  les 
établilfenvns  aux  Indes  ; de  forte  que  le  toi  foutint  lui 
fenl  la  dépenfe  de  ce  commerce  à fes  propres  frais  pen- 
dant plolieurs  années . 

En  1639  il  nomma  quatre  directeurs , du  nombre  def- 
quels  érôit  Roland  Crape  St  Guillaume  Leyel  , natif 
d’Elfcnocr,  qui  avoit  longtcms  parcouru  la  Perfe  & les 
Indes.  Cette  nouvelle  direction  expédia  deux  vaüctux, 
1c  Soleil,  commandé  par  Clans  Ryttcr,  & le  Chn- 
fiianshaven  pir  M.  Leyel;  mais  l’un  de  ces  dcux^vaif- 
lêaux  périt  aux  Dunes  à fort  retour  en  1644-  “ 1 autre 
fut  jetté  aux  isles  Canaries  , où  le  gouverneur  efpagaol 
s’eu  empara. 
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Leyel  avant  cependant  trouvé  le  moyen  de  fe  rendre 
à Tranquebar,  acheva  les  fortifications  de  Dausuorg, 
continua  avec  les  trois  vaiHcaux  qu’il  avoir,  le  co  n- 
mcrcc  de  Ceyl.jrt  & autres  endroits  de  l 'Inde  ; accueil- 
lit les  Portugais,  qui,  expulfés  & pourchalfés  par  les 
Hollandois,  fe  réfugtoietu  à Tranquebar,  « leur  permit 
d’y  bltir  une  églilè.  Il  manda  ces  petits  fuccès  en  cour, 
& fit  dans  fes  derniers  rapports , datés  du  t y N >vem- 
bre  1646,  des  mémoires  qui  marqooicnt  beaucoup  de 
connoilfatices  & de  lumières.  Mais  le  roi  Chrétien  IV, 
décéda  le  18  Février  1648,  & les  guerres  occupèrent 
trop  le  commencement  de  Frédéric  III.  pour  qu’on 
penDt  à Copenhague  aux  atfaircs  de  Tranquebar. 

Leyel  mourut  peu  de  tons  après.  Scs  fuccctrcurs  le 
brouillèrent  avec  le  Naïek  de  Tanjour,  qui  en  1648, 
mit  le  liège  devant  Tranquebar,  afin  de  venger  un  mo- 
re employé  à la  douane,  & chalTé  pour  fes  mtlverfa- 
tinns  . Cependant  on  trouva  le  moyen  d'appailcr  le 
Naïek;  ma:s  la  colonie  dépériffrit  fans  rclfoutce  faute 
de  fccours  d’Europe,  & ne  fe  fbdtenoit  que  par  un  pe- 
tit commerce  avec  l’intérieur  du  pays,  ayant  des  démê- 
lés continuels  avec  les  Indiens  pour  celui  de  Bclldor; 
en  un  mut,  les  Danois  s’y  éteignirent  peu-à-peu  , de 
forte  qu’en  t66y,  il  n’en  relia  vivant  qu’un  feul  hom- 
me, Eskild  Andcrfen,  qui  de  canonnier  qu’il  avoit  été, 
fut  proclamé  commandant  parles  habitait*.  Celui-ci  en- 
gagea un  fergent,  nommé  Gert  von  Hagcn,  qui  Ici  voit 
alors  1 Nagapatnam , de  porter  eu  Daiiema  k le  (rifle 
tableau  de  leurs  misères;  c’ctl  ce  qu'il  exécuta  fidellc- 
meut . 

Il  arriva  à Copenhague  en  t663,  & fes  dépêches  di- 
fpofcrcnt  le  roi  Frédéric  III.  à faire  équiper  une  fré- 
gate pour  y tranfporter  une  centaine  de  pcTonncs,  Hen- 
ri Eggers  fut  envoyé  en  qualité  de  commandant , La 
frégate  mouilla  heureufement  devant  T1anq.1rb.1r  en 
1669,  & y fut  reçue  avec  une  joie  inexprimaole  ; mais 
cette  petite  recrue  ne  put  rétablir  un  commeicc  qui  é- 
toit  éteint. 

Cependant  au  commencement  du  règne  de  Chrétien 
V.  il  fe  forma  une  nouvelle  compagnie  des  Indes,  qui, 
le  28  Novembre  1670,  obtint  un  bd  roi  pour  40.  ans. 
Le  fonds  de  cette  compagnie  conlilloit  en  vaiiieiux  & 
effets,  dont  S.  M.  lui  fit  prélènt,  cllimés  79073  rei- 
chvdahlers  . Les  intérefiés  y ajoûterent  pour  premier 
paiement  la  fotnme  de  162800  écris  de  banque . 

En  1673  la  compagnie  commença  i expédier  lès  vai'f- 
féaux  pour  l 'Inde.  Les  premières  années  furent  aflcr  fa- 
vorables. En  1680  on  avoit  partagé  entre  les  imércliés, 
tous  frais  faits,  48840  écus;  mais  enfuite  la  perce  du 
va’ITeau  le  Dansaorg , qui  périt  fous  les  ides  de  Ferroë, 
& qu’on  n’avoit  pas  fait  alTurcr,  fit  tomber  fes  acl'ons  : 
les  uttérelîés  augmentèrent  néanmoins  leur  fonds  de  12 
pour  cent,  20963  écus  de  baqqnc.  Enfin  leqr  commer- 
ce clltiya  un  échec  terrible  en  t6S2,  par  la  perte  de  la 
loge  de  Bantam,  où  les  Hollandois  avoient  tellement 
gagné  le  delfus,  qu’ils  en  avoient  cxpull'é  les  Danois 
aulfi-bien  que  les  Anglois. 

Le  rot,  pour  relever  le  courage  abattu  de  la  m3lheu- 
reufe  compagnie,  lui  fit  préfent  en  i6Sc  de  quatre  fré- 
gates, & envoyai  Tranquebar , en  qualité  de  l'on  com- 
milfairc,  Wnltf  Henri  de  Callncin,  licutenam-coloucl 
d'infanterie.  Cet  officier  remporta  de  grands  avantages 
dans  la  guerre  que  la  colonie  eut  à foûtenir  contre  les 
Mores,  & depuis  t68S  juiqu’en  1698,  les  intérclfés  eu- 
rent un  tevenant-bon  de  117747  écus . Dans  la  même 
année  1698,  la  paix  fe  conclut  avec  les  mores  sic  Ben- 
gale; <5t  le  roi,  pour  animer  le  commerce  de  l'Inde, . 
prolongea  pour  40  ans  l’oélroi  donné  en  1670  ; ce  qui 
fut  confirmé  par  Frésicric  IV. 

Depuis  1609  jufqu’cn  3709,  le  négoce  de  Vlrsde  ren- 
dit encore  1 8966g  écus,  enfuite  il  tornbi  totalement. 
La  perte,  la  guerre,  les  troubles  dans  Y Inde , le  fécond 
liège  que  le  Naïek  de  Tanjour  mit  devant  Tranque- 
bar  en  1698,  la  manvaife  conduite  de  pluficurs  officiers 
& employés,  la  perte  de  13  de  les  vailfcaux,  & fur- 
tout  celle  de  la  plûpart  de  fes  établiflcm.-ns , achevèrent 
de  ruiner  la  compagnie,  au  point  que  ne  pouvant  plus 
fc  foûtenir,  & ne  voyant  pas  de  moyens  de  fe  relever, 
les  intérefi'és  abandonnèrent  entièrement  le  négoce  de 
Y Inde  en  1729,  & fe  féparerent  en  1730,  en  remettant 
au  roi  fon  octroi,  qui  avoit  encore  10  ans  à courir. 
Frédéric  IV.  fut  le  feul  qui  ne  perdit  point  courage.  Il 
tenta  de  faire  continuer  un  commerce  qu’il  ne  \oyoit 
abandonné  par  fes  fujets  qu’avec  beaucoup  de  regret;  & 
quelques  particuliers  s’étant  aflbciés  de  nouveau  par  fes 
prcllîmtcs  fbllicitations , il  leur  rit  expédier  une  perrnif- 
fion. d’envoyer  deux  varllèaux  i Tranquebar,  & les  deux 
vaificaux  mirent  à.  U voile . _ 

Jufqu'ici 
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Jufqu’ici  1*  compagnie  dauoife  s’étoit  bornée  au  com- 
merce de  la  Je,  lam  avoir  clfiyc  en  draimrc  celu:  de 
la  Chine,  qui,  depuis  qu’il  c'.\  connu,  a toujours  pallé 
pour  le  plus  riche  de  mus  ceux  de  l’Alie.  Cette  mê- 
me année  un  nommé  Picter  Bal'chers,  natif  de  Btcmen, 
qui  avoit  longtems  vécu  dans  Y Inde,  vint  à Copenha- 
gue , & prélenta  un  plan  pour  former  ce  commerce, 
& le  réunir  avec  celui  de  T ranquebar . Scs  propolitions 
furent  goûtées,  & S.  M.  accorda  à ceux  qui  S-' y itlté- 
refieroient  deux  oclrois,  l’un  do  10  Février,  & l’autre 
du  17  Mars  1730.  On  drclfa  la  manière  de  former  les 
foulcriptions , & les  alfociés  de  l’année  précédente  cu- 
rent la  préférence  d'y  prendre  telle  paît  qu'il  leur  plai- 
rait. 

Le  feu  roi  de  Danemark,  alors  piiuce  royal,  non- 
feulement  s’iitiéreffa  dans  ce  commerce,  mais,  pour  l'ani- 
mer encore  davantage,  il  s’eo  déclara  le  directeur.  On 
tint  une  alfcmblée  générale  en  fa  préfcnce,  St  on  y élut 
du  nombre  des  imércfTés,  huit  fyndics  (committirfe) 
pour  avoir  foin  de  l'intérêt  de  la  fociété . Les  fouferi- 
ptions  s’étant  bientôt  remplies , on  lit  partir  pour  la 
Chine  le  Prince-Royal,  commandé  oar  le  capitaine  Ton- 
der,  aujourd'hui  vice-amiral,  & pour  T ranquebar  les 
vaillcaux  Frédéric  IV.  & le  Lion  d’or.  Bientôt  après 
on  expédia  deux  autres  vaillcaux  pour  Tranquebar;  fa- 
voir,  la  Re  né  Anne-Sophie  & la  Wcndcli  : tons  ces 
vaifl'eaux  revinrent  heureufement  à Copenhague,  excepté 
le  Lion  d’or,  qui  échoua  fur  les  côtes  d’Irlande. 

Ces  premiers  arrangemens  ayant  réuffi,  & leur  re- 
tour ayant  jullilié  les  avantages  qu’on  pourroit  tirer  du 
commerce  de  la  Chine,  le  prince  royal  devenu  roi  fous 
le  nom  de  Chrétien  V I , crut  devoir  former  une  com- 
pagnie plus  étendue,  St  plus  en  état  de  continuer  la  na- 
vigation de  Y h de  St  de  la  Chine.  Pour  cet  effet  S.  M. 
expédia  le  ta  Avril  1732,  un  oâroi  de  40  ans  à la  com- 
pagnie, lui  accorda,  avec  le  titre  de  compagnie  rivait 
Jet  Indu , des  préém  ucnccs,  privilèges  St  fnnehifes, 
St  ordonna  que  les  intétefliés  des  frciétés  de  l'an  1729, 
1750  St  1731  y feraient  admis  préférablement . 

Ces  anciens  intéreflés  St  les  nouveaux  s’unirent,  St 
convinrent  d’un  réglement,  qui  prefetitoit  les  opérations 
de  la  compagnie.  Enfuite  on  tint  une  aflembl'ce  géné- 
rale, dans  laquelle  on  élut  pour  préfident  Chrétien- Louis 
de  Pleflcn,  minillre  d’état,  St  on  lui  adjoignit  quatre 
dircâcurs  St  cinq  hauts-participanx  pour  former  la  dirc- 
élion , pourvoir  aux  befoins,  & veiller  au  maintien,  il 
la  lûreté  St  aux  avantages  de  la  fociété. 

C’ell  ainli  que  le  forma  en  1732  la  compagnie  royale 
d.maife  des  h de  s orientales  St  de  la  Chine,  continuée 
jufqu’à  prélent.  Son  commencement  ccnfilla  en  400 
actions,  chacune  de  270  éctis  courans  de  Danemark, 
pour  faire  le  fonds  conllant  de  la  compagnie  ; enfuite 
les  intérclfés  fournirent  au  pro-ata  par  action  les  frais 
neceflaucs  pour  l’achat  St  l'équipement  des  vaiif.aux 
qu’on  avoir  réfolu  de  mettre  en  mer.  Le  produit  du 
fonds  conllant  fut  employé  en  partie  i l’acquilition  des 
maifons , ma  tafins  & eftets  que  les  anciennes  compa- 
gnies 1 voient,  tant  à Copenhague  qu’i  Tranquebar,  Sc 
i faire  paflfer  dans  Y Inde  un  fonds  qui  y relierait  tou- 
jours, pour  y foûtenr  les  fàhtiqucs.  A mefurc  que  le 
coin  tierce  a prufpéré , la  compagnie  a ajoûré  i fes  bl 
timens,  St  magalins,  de  a augmenté  le  fonds  continuel 
de  Tranquebar . 

Pour  donner  aux  lcâcurs  une  idée  julle  de  l’état  aîluel 
sic  cette  compagnie,  ic  pourrois  leur  mettre  devant  les 
yeux  les  opérations  d’année  en  année;  mais  comme  ce 
détail  (croit  également  long  St  ennuyeux,  il  fuffita  de 
dire  que  par  le  réfu  tât  que  j'en  ai  tiré,  il  paroit  que 
la  nouvelle  compagnie,  depuis  fa  naiffance  en  1732 
jufqti’cn  1 773  exelulivement , a expédié  60  vailfcanx, 
dont  a$  pour  Tranqucba: , St  32  pour  la  Chine.  Elle 
en  a eu  de  retour  43  ; favoir , 19  de  Y Inde , St  24  <!e 
Canton.  Sept  de  fes  vaillcaux  le  font  entièrement  per- 
dus, lix  aunes  ont  échoué,  ôc  quatre  ont  été  abandon- 
nés. Malgré  ces  malheurs,  le  prix  des  afl'ons  émit  en 
1774,  tout  alfuré  & tout  fourni,  d’onze  mille  jut'qu'J 
x 1600  écus  de  Danemark.  Le  fonds  roulant,  c’cltà- 
dirc  ce  que  chaque  aclion  a contribué  J l’achat , équi- 
pement & cargaifon  des  vaillcaux  arrivés  cil  1774,  ou 
en  mer,  fc  montoit  par  vieilles  aâions  i 7770  écus  2 
marcs  6 fchciings , qui  ajoûtés  au  fonds  conllant,  qui 
efl  de  770  écus,  donne  8700 cens  a marcs  6 fchciings, 
prix  •ntrinfeqitc;  le  relie,  favoir,  2499  écus  3 marcs 
JO  fchciings,  cil  pvir  l'atfurancc  ft  le  prolit  de  ceux 
qui  vendent  des  actions  au  prix  de  11600  écus. 

Nous  ne  ferons  pas  l’énumération  des  petits  établif- 
femens  St  des  comptoi  s que  la  compagnie  daniiifê  pof- 
fede  actuellement  dans  Y Inde  ; nous  dirons  feulement  nue 
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depuis  peu  elle  a fait  un  fonds  il  Tranquebar  pour  re- 
nouvcller  le  commerce  du  poivre,  & bâtir  une  loge  fut 
la  côte  de  Travaticoor. 

Il  ell  bien  fingulier  qu’après  tant  de  malheurs  corn 
fécutifs  éprouvés  pendant  plus  d’un  liccle,  cette  com- 
pagnie, cent  fois  culbutée,  détruite,  anéantie,  fe  fuu- 
ticune  encore  au  milieu  de  la  rivalité  du  même  trafic 
par  les  trois  puilfances  maritimes.  Maison  ne  doit  pas 
douter  que  la  protection  continue  des  rois  de  Dane- 
mark , les  foins  que  Ce  font  donnés  ceux  qui  fuccefli- 
vement  en  ont  été  les  prélidens;  une  ditcâion  écono- 
me, fage,  attentive  ôt  dcliniérclféc,  une  liberté  entiè- 
re, exempte  de  geue  dans  les  alfemblées  générales  & 
annuelles , où  tontes  les  opérations  fc  décident , ne  fiaient 
les  vraies  fourccs  de  la  lubliltancc  de  de  la  profpériié 
de  cette  compagnie,  lupérieure  à ce  que  les  intérclfés 
oferent  jamais  s’en  promettre . ( D.  J.  ) 

INDE,  f.  ra.  (Commerce .)  drogue  fort  employée 
dans  la  teinture  pour  le  bleu,  de  qu’on  nomme  autre- 
ment indigo,  /''oyez  Indigo.  (D.  J.) 

Inde,  ronge  <C  ( Hiji . nat.)  Les  Anglois  nomment 
indiam  red.  ou  rouge  d'Inde , une  cfpcce  d’ochrc  d’un 
beau  pourpre,  très-pefame,  très-dure  i compacte,  rem- 
plie de  particules  luifantcs , qui  colore  fortement  les 
mains , s'attache  à la  langue , efl  d’un  goût  aullere  & 
aflrin-ent;  elle  fait  une  ébullition  très-vive  lorfqu’elle 
efl  jettée  dans  l’eau,  mats  elle  ne  s’y  divife  point;  elle 
durcit  dans  le  feu  fans  changer  de  couleur.  On  trouve 
une  grande  quantité  de  cette  terre  dms  l’islc  d’Orinus, 
dans  le  golphe  perlique,  d’où  011  la  tranfporte  dans  Y Inde, 
où  l’on  s’en  fert  pour  peindre  les  maifons.  C’cil  une 
très-bonne  couleur . forez  Mcnder  d’Acofla,  Hiji.  ma:, 
des  foffiles . ( — ) 

* I N DE'C  EN  T,  adj.  (Gram,  fs*  Morale.)  qui 
ell  contre  le  devoir,  la  bien  béance  it  l’honnêteté.  Un 
des  principaux  cataéleres  d’une  belle  ame,  c’ell  le  l'en- 
liment  de  la  décence.  Lorfqu'il  ell  po.té  i l’extrême 
délieatcfle.la  nuance  s’en  répand  fnr-tout,fur  les  aâions, 
fur  les  difeours,  fur  les  écrits,  fur  le  fi'cnce,  fur  le  gc- 
llc,  fur  le  maintien  ; elle  relevé  le  mérite  dillmgué  ; clic 
pallie  la  médiocrité;  clic  embellit  ta  vertu;  clic  donne 
de  la  grâce  à l’ignorance. 

h' indécence  produit  les  etfets  contraires.  On  la  par- 
donne aux  hommes,  quind  elle  ell  accompagnée  d’une 
certaine  originalité  do  caraâcre,  d'une  gaiété  particu- 
lière & cynique,  qui  les  met  au  deffus  des  ufages:  elle 
efl  infupportable  dans  les  femmes  . Une  belle  femme 
indécence  ell  une  cfpcce  de  monllrc , que  je  comparc- 
rois  volontiers  à un  agneau  qui  auroit  de  la  férocité  . 
On  ne  s’attend  point  à cela.  Il  y a des  étais  dont  on 
n’ofe  exiger  la  décence:  l’aiutomillc , le  médecin  , la 
fage-femme  font  indécents  fans  conféquence . C’cll  la 
préfencc  des  femmes  qui  rend  la  fociété  des  hommes 
décente.  Les  hommes  fcnls  font  moins  décents.  Les 
femmes  font  moins  decentet  entt’clles  qu’avec  les  hom- 
mes. Il  n'y  a p.-efqu'aacnn  vice  qui  ne  porte  à quelqu* 
aâion  indécente.  Il  ell  rare  que  le  vicieux  craigne  de 
paraître  indécent.  Il  fe  croit  trop  heureux  quand  il  n’a 
que  cette  foiblc  barrière  à vaincre.  Il  y a une  indécence 
pauiculicre  & domclliqtic;  il  y en  i une  générale  & 
publ’que . On  blcflc  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois  qu' 
entraîné  par  un  goût  iuconfidéré  pour  la  vérité,  on  ne 
ménage  pas  affez  les  erreurs  publiques,  i.c  luxe  d’un 
citoyen  peut  devenir  indécent  dans  les  tems  de  calami- 
té; il  ne  fc  montre  point  fans  infulter  à la  mifcrc  d’une 
lut  ion . Il  ferait  indécent  de  fe  réjouir  d'an  (accès  par- 
ticulier au  moment  d’une  afil'âion  pudique.  Comme  la 
décence  conltflc  dans  une  attention  fcrupulcufc  à des  cir- 
collances  légères  & nvnutteufcs,  cl  le  difparoît  presque 
dans  le  tranfport  des  grandes  paffions.  Une  merc  qui 
vient  de  perdre  fon  fils  ne  s’apperçoit  pas  du  détordre 
de  fcsvêtemcns.  Une  femme  tendre  & pafil  innée,  que 
le  penchant  de  fon  cœur,  le  trouble  de  fou  cfprit  & 
Pyvrellc  de  fes  feus  abandonne  â l'impétuolité  des  dé- 
lits de  f.m  amant,  ferait  ridicule  (Telle  fc  refTonvcnoit 
d’être  détente,  dans  un  inlianr  où  elle  a oublié  des  cou- 
lidérations  plus  importantes.  Elle  cil  rentrée  dms  l’étit 
de  nature:  c’ell  fon  impteflion  qu’elle  fuit,  & qui  di- 
fpofe  d’elle  & de  fes  mouvemens.  Le  moment  da  trati- 
Iport  pallé,  la  décence  renaîtra;  & (i  clic  foupire  enco- 
re, fes  foupirs  feront  décent. 

■ INDE'CIS,  adj.  ( Gramm .)  qui  fc  prend  atilîà 
quelquefois  fubllantivcmcnt . Ou  laide  en  Philofojahic , 
en  Théologie,  beaucoup  de  qucflions  indécifes.  Il  y 
a des  hommes  indécis  fur  lefqucls  il  ne  faut  pas  com- 
pter pins  que  fur  des  cttfans.  Ils  voyent  un  poids  égal 
à tontes  les  rajfbns  ; les  inconvéniens  les  plus  réels 
les  plus  légers  les  frappent  également  ; ils  tremblent  tou- 
jours 
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jours  de  (sire  un  faux  pis . Ce  n'efl  jamais  U raifon  , 
mais  !>  circonllance  qui  les  détermine.  C’efi  le  dernier 
qui  leur  psrle  qu’ils  crovent.  Si  l’on  pouvoir  compa- 
rer les  mouvemens  de  Pâme  qui  délibère  1 celui  d’un 
pendule,  comme  on  dulingue  dans  le  mouvement  du 
pendule  l’inrtant  où  il  commence  d fe  mouvoir,  la  du- 
rée de  fes  ofcillations,  A l'indunt  où  il  fe  fisc;  dans 
le  mouvement  de  l’cfprit  qui  délibéré,  il  y auroit  le 
moment  où  l'examen  commence,  la  durée  de  l’examen 
ou  IWAj/f«,  A le  moment  où  X'indéeifitn  ccfle , ce- 
lui de  la  réiblution  & du  repos. 

I N D E'C  L I N A B L E , adj.  terme  de  Grammeire . 
On  a dilljngué  à l’article  Formation  deux  fortes  de 
dérivation,  l’une  ph'lofopht'iue,  St  l’autre  grammaticale. 
La  dérivation  philofiphique  fert  à l’exprelîion  des  idées 
accertoires  propres  à la  nature  d'une  idée  primitive . La 
dérivation  grammaticale  fert  d l’expreflîon  des  points  de 
vue  fous  lefqucls  une  idée  principale  peut  être  envifa- 
gée  dans  l'ordre  analytique  de  l'énonciation  . C’cll  la  dé- 
rivation philofophique  qui  forme,  d’après  une  même  idée 
prim  rive,  des  mots  de  différentes  efpeces,où  l’on  retrouve 
une  même  racine  commune,  fymbole  de  l’idée  prmiti- 
ve,  avec  les  addit  ons  différentes  dellinées  à repréfenter 
l’idée  fpécifiune  qui  la  modifie , comme  A Mo , AMor, 
AJW intit,  AM’tnt,  A. Monter , A Mat  or  il , AMicè  , Ætc. 
C’cft  la  dérivation  grammaticale  qui  fait  prendre  d un 
même  mu  diverlcs  inflexions,  félon  les  divers  afpech 
fous  lefqucls  on  ettvifagc  dans  l’ordre  analytique  la  mê- 
me idée  principale  dont  il  cil  le  fymbole  invariable , 
comme  AMlCut,  A MIC, , AMICo,  A MIC  mm,  AMI- 
Corum , Ac.  Ce  n'dl  que  relativement  à cette  féconde 
efpccc  que  les  Grammairiens  emploient  les  termes  dé- 
elinMc  & indéclinable  . 

Un  (impie  coup  d’oeil  jetté  fur  les  différentes  efpe- 
ces  de  mots , & fur  l’unanimité  des  ufages  de  toutes  les 
langues  i cet  é«rd,  conduit  naturellement  à les  parta- 
ger en  deux  clartés  générales,  caraûérilécs  par  des  dif- 
férences purement  matérielles,  mais  pourtant  eucuticlles, 
qui  fout  la  dddinabiht/  & Vindéelinabilit/ . 

La  première  clalTc  comprend  toutes  les  efpeces  de 
mots  qui,  dans  la  plupart  des  langues,  reçoivent  des 
inflexions  dclrinéci  i défïgncr  les  divers  ponts  de  vû. 
fous  lefqucls  l’ordre  aiulytique  p.-éfente  l’idée  principale 
de  leur  lignification;  ainfi  les  mots  déclinablet  font  les 
noms,  les  pronoms,  les  adjectifs  & les  verbes. 

La  féconde  clarté  comprend  les  efpeccs  de  mors  qui , 
«n  quelque  langue  que  ce  foit,  gardent  dans  le  d'fcours 
une  f >rme  immuable,  parce  que  l'idée  principale  de  leur 
fignificaii  m y eft  toujours  envîfagée  fous  le  même 
afpeô  ; a:nfi  les  mots  inJéclinablei  font  les  prépofitions , 
les  adverbes,  les  conjonctions  & les  interieêtions . 

Les  mots  conlidérés  de  cette  minière  font  eiïentiel- 
temcMl  dAlinablei,  ou  ejemlielle  nent  indéclinables  ; St 
fi  Punan'm'té  des  ufages  combinés  des  langues  ne  nous 
trompe  pas  for  ces  deux  propriétés  oppofées,  elles  tiaif- 
fent  cffcét  veinent  de  la  nature  des  efpeccs  de  mots  qu’ 
elles  différencient;  & l’examen  rationné  de  ces  deux  ci- 
racteres  doit  nous  conduire  à la  connvrtancc  de  la  na- 
ture même  des  mots,  comme  l’exanxcn’dcs  effets  con- 
duit d la  connortancc  des  caufes.  Voyez  Mar. 

An  relie , il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  le  vérita- 
ble fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  Jéclinabilité  St 
Yindéchn.ièilité  ejfemielle . Ces  deux  «sprertions  ne  veu- 
lent dire  que  la  portibilité  ou  î’irapofltbilité  abfolue  de 
varier  les  inflexions  des  mots  relativement  aux  vûes  de 
l’ordre  analyt  que;  mais  la  déclinabilité  ne  fuppofe  point 
du  tout  que  la  viriation  actuelle  des  inflexions  doive 
être  aimife  néccrtafrement  , quoique  l 'indcclinabilité 
l’exclue  néccflaircmem  : c’ell  que  la  non  exîftenee  cil 
une  fuite  nécclfairc  de  l'importibilité  ; mais  l’cxiftence, 
en  fuppofam  la  portïbilité,  n’en  eft  pas  une  fuite  né- 
ccrtaite . 

Eu  effet,  les  mots  erténtiellement  déclinables  ne  font 
pas  déclinés  dans  toutes  les  langues;  A dans  celles  où 
ils  font  déclinés,  ils  ne  l’y  font  pas  aux  mêmes  égards. 
Le  verbe,  par  exemple,  décliné  prefque  par-tout,  ne 
l’eft  poutt  dans  la  langue  franque,  qui  ne  fait  ulâge  que 
de  l’infinitif;  la  place  qu’il  occupe  A les  mots  qui  l’ac- 
compagnent déterminent  les  diverfes  applications  dont 
il  ell  fufcepfble.  Les  noms  qui  en  grec,  en  latin,  en 
allemand,  reçoivent  des  nombres  A des  cas,  ne  reçoi- 
vent Que  des  nombres  en  françois.,  en.  italien,  en  espa- 
gnol A en  anglois,  quoique  maints  Grajnmiirieos  cro 
yent  y voir  des  cas , au  moyen  des  prépofitions  qui  les 
remplacent  cflféâivement,  mais  qui  ne  le  (ont  pas  pour 
cela.  Les  verbes  latins  n’ont  que  trois  modes  perfon- 
nels,  l’indicatif,  rimpératif  St  le  fubjonâif  : ces  trois 
modes  fe  trouvent  aurti.  en  grec  A en  françois  ; mais 
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les  Grecs  ont  d*  plus  un  optitif  qui  leur  efl  propre,  & 
nous  avons  un  m >dc  fuppofilif  qui  n’cll  pas  dans  les 
deux  autres  lingues . 

Il  y a dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille  va- 
riétés lèmbiables,  fuites  naturelles  de  la  liberté  de  l’ufa- 
ge,  décidé  quelquefois  par  le  génie  propre  de  chaque 
idiome,  & quelquefois  par  le  (impie  hazird  ou  le  pur 
caprice.  Que  les  noms  ayent  en  grec,  en  latin  A en 
allemand  des  nombres  A des  cas,  A que  dans  nos  lan- 
gues analogues  de  l’Europe  ils  n’aycnt  que  des  nombres, 
c’cll  génie;  mais  qu’en  latin,  par  exemple,  où  les  noms 
A les  adjeâifs  fe  déclinent , il  y en  ait  que  l’ufage  a 

E rivés  des  inflexions  que  l’analogie  leur  dcllinoit,  c’cll 
azard  ou  caprice. 

Il  nie  fcmblc  que  c’ell  aurti  caprice  ou  hazard,  que 
ces  noms  ou  ces  adjcâif»  anomaux  fuient  lex  fculs  qu’il 
ait  plû  aux  Grammairiens  d’appeller  fpécialcmcnt  indé- 
clinable! . J’aitr.erois  beaucoup  mieux  que  cette  dénomi- 
nation eût  été  réfervée  pour  déligner  la  propriété  de 
toute  une  cfpeee,  en  y ajoûtant,  It  l’on  eût  voulu,  la 
diltiucli  >n  de  Vindédinabilité  naturelle  A de  Vindéeli- 
uabilité  ufuelle:  dans  ce  cas,  les  anomaux  dont  il  s’agit 
ici,  auroient  dû  piùtôt  fc  nommer  indédinét  qu'indé- 
elinables , parce  qne  leur  indédinabilité  ell  un  tait  par- 
ticul'cr  qui  déroge  -J  l’analogie  commune  par  accident , 
A non  une  fuite  de  cette  analogie. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  dénomination , ces  anomaux 
indédinablet  n’apportent  dans  l’élocution  latine  aucune 
équivoque;  A il  ell  d’un  ufage  b;en  entendu , quand  on 
fait  l’analyfe  d’une  phrafe  latine  où  il  s’en  trouve  , de 
leur  attribuer  les  mêmes  fondrions  qu’aux  mots  déclin /s . 
Ainfi  en  analyfaot  cette  propolition  interjedive  de  Vir- 
gile, cornu  frrit  ille , il  cil  fige  de  dire  qne  cornu  cil 
d l'ablatif  comme  complément  de  la  prépofit-on  fous- 
entcnduc  cnm  (avec),  quoique  cornu  n'ait  réellement 
aucun  cas  au  fingulier  : c’cll  faite  allofion  i l’analogie 
lat'nc,  A c’ed  comme  fi  l’on  difoit  que  comn  auroit  été 
mis  i l’ablatif,  li  l’ulagc  l’eût  décliné  comme  les  aunes 
noms.  J’avoue  cependant  qu’il  y auroit  plus  de  mrtefle 
A de  vérité  à fc  ter vir  plutôt  de  ce  our  conllt’onnet 
que  de  l’atlirmation  politive;  A j’en  ufc  ainti  quand  il 
s'agit  de  l'infinitif,  qui  cil  un  vra:  nom  in  leclinable  : 
dans  turp-  ejl  ment, ri,  par  exemple,  je  d:»  que  l’infi- 
nitif mentir t ell  le  futet  du  verbe  eft,  A qu’il  feroit  au 
nominatif  s'il  éto:t  déclinable,  dans  clam  are  tapit,  que 
clamore  eft  le  complément  objectif  de  crépit  f A qu’il 
feroit  t l’aeeufatif  s’il  étoit  de  t h natte , (ire.  Voyez  In- 
FINITJP . 

Mais  ce  qui  cil  raifonnable  par  rapport  à la  phrafe  la- 
tine, fe-oit  ridicule  A faux  dans  la  phrafe  fiançoîfe . f)i- 
re  auc  dans  t'obéit  an  roi , au  roi  cil  au  datif,  c'ell  in- 
troduire dans  notre  langue  un  jargon  qui  lui  cil  étranger, 
A y fuppofer  une  analogie  qu’elle  ne  connoît  pas, 
CofiÇut  . (B.  £.  B.  M.) 

INDEFINI,  adj.  (Géomét.)  Voyez  Infini. 
Indéfini,  (Gramm.  ) ce  mot  elt  encore  un  de  ceux 
que  les  Grammairiens  emploient  comme  techniques  en 
diverfes  occaftons;  A il  lignifie  la  même  choie  qu’/i*- 
determin é.  On  dit  fens  indéfini , article  indéfini,  pro- 
nom indéfini , terns  indéfini. 

1°.  Sent  indéfini.  „ Chaque  mot,  dit  M.  du  Mir- 
,,  fa:S  (Trope  t , part.  III.  art.  i»,  pag.  *33.),  a une 
,,  certaine  lignification  dans  le  dilcours,  autrement  il  ne 
„ fign:ficroit  rien;  mais  ce  fens,  quoique  déterminé 
„ (c’eil-i-d:re,  quoique  fixé  i être  tel)  ne  marque  pas 
,,  toujours  ptécifémcnt  un  tel  individu,  un  tel  particu- 
„ lier;  ainfi  on  appelle  fens  indéterminé  ou  indéfini , cc- 
„ lui  qui  marque  une  idée  vague,  une  pctiféc  généra- 
„ le,  qu’on  ne  fait  point  tomber  fur  uu  objet  particn- 
„ lier,». 

Les  adjeâifs  A les  verbes,  confédérés  en  eux-mêmes, 
n’ont  qu’un  fens  indéfini,  par  rapport  il  l’objet  auquel 
leur  lignification  efl  appliquable:  grand,  durable,  expri- 
ment d la  vérité  quelque  être  grand,  quelque  objet  du- 
rable, mais  cet  être,  cet  objet,  ell-ce  un  efprit  ou  un 
corps?  cil -ce  un  corps  animé  ou  inanimé?  ell-ce  un 
homme  ou  une  brute?  (gfc.  La  niioee  de  l’étrc  cil  in- 
définie , le  ce  o’ell  que  par  des  applications  particulières 
que  ces  mots  fouiront  de  cette  indéterminatiou,  pour 
prendre  un  feus  défini,  du-moins  d quelques  égards;  un 
grand  homme , une  grande  entreprise , un  ouvrage  du- 
rable, une  e/lime  durable.  C’cll  la  même  chofe  des  ver-- 
bcs  conlidérés  hors  de  toute  application. 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent  ces  mots 
de  leur  indétermination,  dn-moint  à quelques  égards , 
Ccd  que  toute  appl  catlon  qui  n’cll  pu  ibfolument  in- 
dividuelle ou  fpécifiquc,  c’crt-d-dite  qui  ne  tombe  pas 
précisément  far  un  individu  ou  fiir  toute  une  cfpeee,. 
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liilfe  toujours  quelque  chofe  4.' indéfini  dans  le  fcns  : a:nfi 
quand  on  dit  un  grand  homme,  le  mot  grand  cft  défini 
par  fon  application  à l’cfpcce  humaine  ; mais  ce  n’cll  pas 
à toute  l’efpeee,  ni  à tel  individu  de  l’efpece;  ainlï  le 
fcns  demeure  encore  indéfini  i quelques  égards,  quoiqu’a 
d'autres  il  foh  déterminé . 

L«  noms  tppellattfs  font  pareillement  indéfinis  en  eux 
mimes . Homme,  cheval,  argument , délignent  i la  v(' 
rité  telle  ou  telle  nature;  mais  (i  l’on  veut  qu’ils  défi- 
gnent  tel  individu,  ou  la  totalité  des  individus  auxquels 
cette  nature  peut  convenir,  il  faut  y ajouter  d’autres  mots 
qui  en  fa  lient  difpatoîtrc  le  fcns  indéfini  : par  exemple, 
eet  homme  e/l  favant , l'homme  efl  fujtt  h l'erreur , ficc. 
l'oyez  Abstraction,  Appellatif,  Article. 

i°.  Article  indéfini . Quelques  Grammairiens  françois, 
à la  titc  dcfquels  il  faut  mettre  l'auteur  de  la  Gram- 
maire générale,  Part.  //.  ch.  vij,  ont  dillingué  deux 
fortes  d’articles,  l’on  défiai,  comme  le,  la;  & l’autre 
indéfini , comme  un,  une,  pour  lequel  on  met  de  ou 
des  au  pluriel  . 

Non  courent  de  cette  première  diftinâion,  la  Tou- 
che vint  après  M.  Ainauld  fit  M.  Lancelot,  fit  dît  qu’il 
y avoit  trois  articles  indéfinis:  „ Les  deux  premiers,  dit- 
„ il , fervent  pour  les  noms  des  chofes  qui  fc  prennent 
,,  par  parties  dans  un  fcns  indéfini : le  premier  ell  pour 
„ les  (ubûantifs,  fit  le  fécond  pour  les  adjefiift;  je  les 
„ appelle  articles  indéfinis  partitifs:  le  trolfiemc  article 
„ indéfini  fert  i marquer  le  nombre  des  chofes , fit  c’ell 
„ pour  cela  que  ie  le  nomme  numéral,,.  L'art  de  bien 
farter  franpots,  fiv.  -II.  eh.  j.  Le  P.  Buflfier  fit  M.  Re- 
ilaut,  i quelques  différences  près,  ont  adopté  le  infime 
fyftcme  ; fit  tous  ont  eu  en  vue  d’établir  des  cas  fit  des 
déclinaisons  dans  nos  noms,  il  l’imitation  des  noms  grecs 
fit  latins  ; comme  lï  la  Grammaire  particulière  d’une  lan- 
gue ne  devoit  pas  être  eu  quelque  forte  le  code  des  dé- 
diions de  l’uiaee  de  cette  langue,  plutôt  que  la  copie 
inconféqucntc  tic  la  Grammaire  d’une  langue  étrangère. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  raifons  qui  prouvent  que 
nous  n’avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinaifons  ( voyez  ces 
mots);  mais  j’obferverai  d’abord  avec  M.  Duclos  f Rem. 
fur  le  ehaf.  vij.  de  la  II.  Part,  de  la  Gramm.  génér.  ) 
,,  que  ces  divilions  d’articles,  défini,  indéfini,  n’ont  Icr- 
„ vi  qu’i  jetter  de  la  confufion  fur  la  namrc  de  l’arti- 
.,  cle.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’un  mot  ne  pullfe  être 
„ pris  dans  un  fcns  indéfini,  c’efl-à-dire  dans  là  figni- 
„ fication  vague  fit  générale;  mais  loin  qu’/l  y ait  un 
„ article  pour  la  marquer,  il  faut  alors  le  fupprimer. 
,,  On  dit,  par  exemple,  qu’v»  homme  a été  traité  avec 
„ honneur  ; comme  il  ne  s’agit  pas  de  fpécificr  l’hon- 
„ ncur  particulier  qu'on  lui  a rendu,  on  n’y  met  point 
„ d’article;  honneur  ell  pris  indéfiniment ,,,  parce  qu’il 
cil  employé  en  cette  occurrence  dans  fon  acception  pri- 
mitive, félon  laquelle,  comme  tout  autre  nom  appella- 
tif,  il  ne  pré  lente  i l’efprit  que  l’idée  générale  d’une 
nature  commune  à plulïcurs  individus,  ou  i plnlieurs 
cfpeces , usais  abllraâion  laite  des  cfpcccs  fit  det  indivi- 
dus.,, Il  n’y  a,  continue  l'habile  fecrétaire  de  l'Acadé- 
„ mic  françoilè,  qu’une  feule  cfpccc  d’article,  qtt:  cil  le 
„ pour  le  matéulin,  dont  on  fait  la  pour  le  féminin, 
,,  & les  pour  le  pluriel  des  deux  genres:  te  bien,  la 
,,  vertu,  rinjudicc;  les  biens , les  vertus,  les  injufliccs 
En  effet , dès  qu’il  cil  arrêté  que  nos  noms  ne  fubif- 
fent  i leur  terminaifon  aucun  changement  qui  puillè  être 
regardé  comme  cas,  que  les  fens  accelfoircs  rcprélêntéx 
par  les  cas  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  fit  en  toute 
autre  langue  qu’on  voudra,  font  fuppléés  en  françois, 
fit  dans  tous  les  idiomes  qui  ont  a cet  égard  le  même 
génie,  par  la  place  même  des  noms  dans  la  phrafe, 
ou  par  les  prépolitions  qui  les  précèdent;  enfin  que  la 
deflination  de  l'article  elt  de  faire  prendre  le  uom'dans 
un  fens  prée  s St  déterminé  : il  efl  certain , ou  qu’il  ne 
peut  y avoir  qu’un  article,  ou  que  s’il  y eu  a plulicurs, 
ce  feront  différentes  e forces  dn  même  genre,  diflinguécs 
entre  elles  par  les  différentes  idées  accelloircs  ajoutées  à 
l'idée  commune  du  genre. 

Dans  la  première  nvporhefe,  où  l'on  ne  reconnoltroit 
pour  article  que  le,  la,  les,  la  conféqucnce  efl  toute 
(impie.  Si  l’on  veut  déterminer  un  nom,  (bit  en  l’ap- 
pliquant à tome  l’cfpcce  dont  il  exprime  la  nature,  fiait 
en  l’appliquant  à un  feul  individu  détérminé  de  l’efpe- 
ce,  il  faut  employer  l'article;  c’ell  pour  cela  feul  qu’il 
ell  inllitué:  f homme  e/l  mortel,  détermination  foécifi- 

3ue;  l’homme  dont  je  vont  patte,  Ve.  détermination  in- 
ividuclle.  Si  on  veut  employer  le  nom  dans  fon  acce- 
ption originelle,  qui  efl  elfenriellement  indéfinie,  il  faut 
1 employer  feul  ; l'intention  efl  remplie  : parler  en  hom- 
me, c’efl-à-dîrc  con  formément  à la  nature  humaine  ; fcns 
indéfini , où  il  n’efl  queflion  ni  d'aucun  individu  en  par- 
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ticulier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainfl  l’iutrodu- 
clion  de  l’article  indéfini  ferolt  au  moins  une  inutilité , 
fi  ce  n’étoit  infime  une  abfurdité  fit  une  contradicli  an . 

Dans  la  fécondé  hypothel'e,où  l’on  adincttroit  diver- 
fes  cfpeces  d’articles , l’idée  cominuue  du  genre  devroit 
encore  fc  retrouver  dans  chaque  cfpccc,  mai»  avec  quel- 
que autre  idée  arceffoirc  qui  feroit  le  cara&cre  dillinâif 
de  l'efpece.  Tels  font  peui-ftre  les  mots  tout,  ehaf  ne, 
nul,  auelfue , certain,  ee,  mon , ton,  fon,  an,  deux, 
trois,  te.  tous  les  autres  nombres  cardinaux;  car  tous  ces 
mots  fervent  i faire  prendre  dans  un  fens  précis  fit  dé- 
terminé, les  noms  avaut  Icfquels  l’ufagë  de  notre  lan- 
gue les  place;  mus  ils  le  font  de  diverfes  manière, , qui 
pourroient  leur  faire  donner  diverfes  terminaïfians . T'ont , 
ehaf  ne,  nul,  articles  collcâifs,  diftingués  encore  entre 
eux  par  des  nuances  délicates;  tfnelfue,  certain , articles 
partitifs;  ee,  article  démonflratil ; mon,  ton,  fon,  arti- 
cles pofièfTifs;  un,  deux,  trois,  Ve-  articles  numéri- 
ques, Ve.  Ict  il  faut  toujours  raifonner  de  mfime:  vous 
déterminer»  le  fcns  d’un  nom,  par  tel  article  qu’il  vous 
pl  tira  ou  qu'exigera  le  befiiin;  ils  fiant  tous  dcll  nés  à 
cette  fin  ; mais  des  que  vous  voudrci  que  le  nom.  foït 
pris  dans  un  fens  indéfini,  abllenez-vous  de  tout  article; 
le  nom  a cc  finis  par  lui-mfime. 

3".  Pronom,  indéfinis.  Plulïcurs  Grammairiens  admet- 
tent une  clallc  de  pronoms  qu’ils  nomment  indéfinis  ou 
impropres,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  l'oyez  Im- 
propre . On  verra  an  moi  Pronom,  que  cene  partie 
d’oraifou  détermine  les  objets  dont  on  parle,  par  l’idée 
de  leur  relation  de  pcrfimalité,  comme  les  noms  les  dé- 
terminent par  l’idée  de  leur  nature.  D’où  il  fuit  qu’un 
pronom,  qui  en  cette  qualité  feroit  indéfini,  devin  t dé- 
terminer un  obie:  par  l’idée  d’une  relation  vague  de  per- 
lnnalité,  ft  qu'il  11e  feroit  en  foi  d’aucune  pctlntme,  mais 
qu’il  feroit  applicable  4 toutes  les  perfonne,.  Y a-t  il  des 
pronoms  de  cette  finie?  Non:  tout  pronom  ell  ou  de 
la  première  perforine,  comme  ie,  me,  moi,  nom;  on 
de  ta  féconde,  comme  tu,  te,  toi,  vont;  ou  de  la  troi- 
fiéme,  comme  fc,  il,  elle,  le,  In,  lui,  les,  lenrj,  eux, 
elles.  Ifoycz  PRONOM. 

40.  Terni  iniéfinit . Nos  Grammairiens  distinguent  en- 
core dans  notre  indicatif  deux  prétérits,  qu’ils  appellent 
l’un  défini,  fit  l’autre  indéfini.  Quelques-uns,  entre 
lefqucls  il  faut  compter  M.  de  Vaugelts,  donnent  le 
nom  de  défini  4 celui  de  ces  deux  prétendus  prétérits, 
qui  ell  limplc,  comme  j'aimai,  je  pris , je  reput,  je  tint; 
fit  ils  appellent  indéfini  celui  qui  efl  compofé,  comme 
fai  aimé,  fai  pris,  fai  repu,  j'ai  tenu.  D’autres  au 
contraire,  qui  ont  pour  eux  l’auteur  de  la  Grammaire 
générale  fit  M.  du  Marfiiis,  appellent  indéfini  celui  qui 
ell  limplc,  & défini  celui  qui  ell  cotnpolé . Cette  op- 
pniiti.in  de  nos  plus  habiles  maîtres  me  fcinbte  prouver 
que  l’idée  qu’il  faut  avoir  d’uu  tems  indéfini  ,‘étoit  cl'c- 
mfime  alfoi  peu  déterminée  par  rappott  4 eux . On  ver- 
ra, article  Tems,  ce  qu’il  faut  penlèr  des  deux  dont  il 
s’agit  ici,  & quels  font  ceux  qu’il  faut  nommer  définit 
te  /définis,  fuit  préfeut,  foit  prétérits,  foit  futurs.  ( B. 
F..  R.  M ) . 

! N D E’L  E’B  ILE,  adj.  ( Théologie . ) qui  ne  fc  peut 
effacer.  Cc  mot  cft  formé  du  latin  delere  effacer,  avec 
la  piépofition  in,  prife  dans  un  fens  négatif.  Les  lacre- 
mens  de  baptême,  de  confirmuion  fit  d’otdrc  impriment 
un  caraélcrc  indélébile,  l'oyez  Caractère.  (G) 

I N DE'L  I BE'R E',  adj.  (Gramm  ) qui  s’ell  fa:t 
fans  attention,  fans  examen,  fans  délibération,  ptcfqne 
machinalement.  On  dit  un  jugement  indélibéré , un  mou- 
vement in  délibéré. 

INDEMNE,  adj.  m.  fit  f.  ( Jurifpmd  ) e'1  celui  qui 
ell  acqtiiué  ou  dédommagé  de  quelque  chofe  . par  une 
autre  perfonne;  celui  dont  le  garant  prend  le  fait  fit  eau- 
fe,  doit  foriir  indemne  de  la  concertation . l'ayez  In- 
de M NI  T V {A) 

INDEMNI  TE',  f.  f.  (Jurifpmd.)  lignifie  en  géné- 
ral ee  qui  cil  donné  4 quelqu’un  pour  cmpéchct  qu’il 
ne  fouffYc  quelque  dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme,  on  entend  un  écrit  par  le- 
quel on  promet  de  rendre  quelqu’un  indemne.  Ce  ter- 
me cft  fur-tout  employé  dans  cc  fens  pour  exprimer  un 
écrit  par  lequel  on  promet  d’acquittet  quelqu’un  de  l’é- 
vénement  d’une  obligation  ou  d’une  coiltcllatism,  foit  en 
principal  fit  intérêts,  ou  pour  les  frais  fit  dépens. 

Indemnité  ell  quelquefois  pris  pour  diminution;  un 
fermier  qui  n’a  pas  joui  pleinement  de  l’effet  de  fon 
bail , demande  au  propriétaire  une  indemnité , c’clt-4-dire 
une  diminution  fur  le  prit  de  fon  bail . 

Indemnité  ell  atifti  un  terme  propre  pour  exptimer  la 
garantie  due  4 la  femme  par  fon  mari,  fit  fur  les  biens, 
pour  les  dettes  auxquelles  elle  s’elt  obligée  pour  fon  mari, 

ou 
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Ou  qui  font  dettes  de  communauté',  dont  elle  ne  pro- 
fite pas  au  cas  qu'elle  renonce  1 la  communauté.  L’hy- 
potheque  de  la  femme  pour  ces  fortes  d 'indemnités  cil 
du  jour  du  contrat  de  mariage  en  pays  coutumier;  en 
pays  de  droit  écrit , elle  n’a  lieu  que  du  jour  de  l’obli- 
aton  de  la  femme,  à moins  que  V indemnité  ne  foit 
ipulée  par  contrat  de  mariage. 

Indemnité  dûe  au  feigneur  ell  un  droit  en  argent  que 
les  gens  de  main-morte  font  tenus  de  payer  au  feigneur 
de  qui  relèvent  les  héritages  qu'ils  acquièrent,  à quelque 
titre  que  ce  foit,  pour  le  dédommager  de  ce  que  ces 
héritages  font  pour  ainfi  dire  hors  du  commerce,  atten- 
du que  les  gens  de  main-morte  cherchent  rarement  à 
aliéner , & qu'ils  ne  le  peuvent  faire  que  difficilement, 
à caufe  des  formalités  ncceflaircs  pour  de  telles  aliéna- 
tions, au  moyen  de  quoi,  le  feigneur  ell  privé  des  droits 
qu’il  rccevroit  à chaque  mutation,  6t  autres  droits  ca- 
fuc's  qu’il  pourrait  avoir  fi  les  héritages  n’étoient  pas 
poflédés  par  des  gens  de  main-morte  . 

Le  feigneur  a néanmoins  toujours  un  droit  de  reliof 
à chaque  mutation  d’homme  vivant  6c  mourant. 

Le  droit  d’amortilTcment  que  les  gens  de  ratio- morte 
payent  au  roi,  n’empêchc  pas  qu’ils  ne  doivent  auffi  un 
droit  d'indemnité , foit  au  roi,  fi  l'acquititton  ctl  dans 
fa  mouvance,  ou  au  feigneur  particulier  dans  1a  mou- 
vance duquel  ell  l’hérragc  ; & s'il  y a un  autre  feigneur 
qui  ait  la  jullice,  le  droit  d'indemnité  fe  partage  entre 
eux,  de  maniéré  que  celui  qui  a la  jullice  prend  la  di- 
xième partie  du  tirait  d’indemnité , pour  le  dédomma- 
ger des  droits  de  déshérence,  oonnfcition,  Si  autres 
droits  que  donne  la  jullice;  le  feigneur  de  fief  prend  le 
furplus  du  droit . 

Quant  à la  fixation  du  droit  d 'indemnité,  elle  ell  dif- 
férente Iclon  les  pays  & les  coutumes . 

Au  parlement  ac  Paris  on  règle  ce  droit  au  cinquiè- 
me du  prix  de  l’héritage;  on  obfcrvc  la  mène  chofe 
dans  toutes  les  coutumes  qui  n'ont  point  de  difpofition 
contraire  . 

La  coutume  de  Sens  règle  ce  droit  à la  valeur  des 
fruits  de  trois  années  de  l'héritage,  ou  au  fîx'eme  du 
prix  de  l’acquifition,  au  choix  6c  option  des  gens  de 
main-morte . 

En  Normandie  l’ indemnité  ell  du  tiers  pour  les  fiefs 
6c  du  quart  pour  les  rotures. 

En  Dauphiné  on  l’évalue  à un  droit  de  lods  de  vingt 
ans  en  vingt  ans. 

Mais  ordinairement  les  gens  de  main-morte  ont  foin 
de  prévenir  le  feigneur  du  delfiéii  qu’ils  ont  d’acquérir  & 
de  compofer  avec  lui. 

Ce  payement  du  dro:t  d’indemnité  ne  peut  être  de- 
mandé aux  gens  de  main-morte  qu’aptès  qu'ils  ont  ob- 
tenu des  lettres  d’ainortiflement , étant  incertain  jufqucs- 
U s'ils  relieront  polfclfeurs  de  l'héritage. 

Quand  un  héritage  cil  donné  par  teliament  à des  gens 
de  main-morte,  c’ell  aux  héritiers  du  teilateur  à payer 
le  dro't  d’indemnité:  on  fuppnfe  que  le  teilateur  en  leur 
donnant  l’héritage,  a eu  intention  que  fes  héritiers  filfent 
tout  ce  qui  fcr.iit  nécelfiire  pour  tes  mettre  en  état  de 
le  polfédcr;  fuivant  la  réglé,  ifui  vnlt  finem , vnlt  tÿ 
media ; mais  quand  l'héritage  ell  donné  entre-vifs, c’ell 
aux  gens  de  main-morte  à payer  le  droit  d’ indemnité: 
on  ne  peut  pas  dans  ce  cas  admettre  la  même  préem- 
ption que  dans  le  précédent,  parce  que  li  le  donateur 
«voit  voulu  payer  le  droit  d 'indemnité,  il  l’aurait  fait 
lui-mime  de  Ion  vivant. 

Le  payement  du  droit  d’indemnité  cil  fujet  à prefcrl- 
ption  par  trente  ans  contre  un  feigneur  temporel , 5c  par 
quaiantc  ans  contre  l’Egltfe. 

Les  gens  de  main-morte  qui  ont  payé  le  droit  d’/«- 
demnite  ne  laiifent  pas  d’étte  tenus  d’acquitter  les  cens 
& rentes  dûs  fur  l’héritage. 

Il  n’çfi  pomt  dû  d ‘indemnité  pour  l’acquifition  d’un 
héritage  allodial. 

Le  gens  de  main-morte  n’en  doivent  pas  non-plus 
lorlbu’ils  acquièrent  de  la  main  du  feigneur  ou  de  l'on 
contentement . 

l'oyez  Dumoulin  fur  l’art,  fl.  Je  la  nonv.  code,  de 
Paris,  gl.  x /.  ».  6S;  le  déclaration  du  al  Novembre 
1714;  farret  du  (onfeil  due)  Oétembre  1717;  Bacqucr, 
des  aoiorlifiemens  i cb.  lut.  & h D’OIiyç,  liv.  II.  (b. 
xii.  ef  fmv.  Bonifiée,  tome  I.  lit.  II.  tic.  31.  çb.xxj. 
Salvaing,  de  l’nfigc  des  fiefs , eh.  Ijx.  Hevjn-fur-Frain , 
pajr.  1S9  ; Du  fait,  liv.  I.  cb.  tcxlj.  t?*  Kv,  III.  eb. 
etxlix- 

l'oyez  auffi  AMORTISSEMENT,  HOMME  VIVANT  ET 
mourant,  ca’  Main-Morte,  (/f) 

1 N n E P E N D A N C E , f.  f.  ( PbiUfopb.  Morale . ) 
la  pierre  phüofophale  de  l’orgueil  humain;  la  chimère 
Tome  VUL 
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après  laquelle  l’amour-propre  court  en  aveugle  ; le  ter- 
me que  les  hommes  fc  propofeut  toujours,  5c  qui  em- 
pêche leurs  entreprifes  & leurs  dtfirs  d’en  avoir  jamais, 
c’ell  V indépendance . 

Cette  pcrfcâion  ell  tins  doute  bien  digne  des  efforts 
que  nous  faitbns  pour  l’atteindre,  puifqu’clle  renferme 
nécclfaircment  toutes  les  autres;  mais  par-là  même  elle 
ne  peut  point  fc  rencontrer  dans  l’homme  elTemiellemcnt 
limité  par  fa  propre  «xilletice.  Il  n’cll  qu’un  fenl  être 
indépendant  dans  1a  nature;  c’ell  fon  auteur.  Le  relie 
ell  une  chaîne  dont  les  anneaux  fe  lient  mutuellement, 
5c  dépendent  les  uns  des  autres,  excepté  le  premier,  qui 
ell  dans  la  main  même  du  créateur.  Tout  fe  tient  dans 
l’univers:  les  corps  célefles  «giflent  les  uns  fur  les  au- 
tres ; notre  globe  en  cil  attiré , 5c  les  attire  à fon  tour  ; 
le  Oui  5c  reflux  de  la  mer  a fa  caufe  dans  la  lune;  la 
fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  foleil, 
de  l’humidité  de  la  terre,  de  l’abondance  de  fes  fcls,  ‘jfc. 
Pour  qu’un  brin  d’bcrbe  croifle,  il  faut  pour  ainii  dire, 

3 uc  la  nature  entcrc  y concoure;  enfin  il  y a dans  l’or- 
rc  phylîque  un  enchaînent  .-ne  dont  l’étrange  complica- 
tion fait  un  cahos  que  l’on  a eu  uut  de  peine  à dé- 
brouiller.. 

Il  en  ell  de  même  dans  l’ordre  moral  6c  politique. 
L’ante  dépend  du  corps;  le  corps  dépend  de  l’ame,  5t 
de  tous  les  objots  extérieurs:  comment  l’ho-n  me,  c’ell - 
i-dire  l’allemblage  de  deux  parties  fi  fubordonnées , fe- 
roit-il  lui-même  indépendant ? La  fociété  pour  laquelle 
nous  fommes  nés  nous  donne  des  lois  à fuivre,  des  de- 
voirs à remplir;  quel  que  foit  le  rang  que  nous  y te- 
nions, la  dépendance  cil  toujours  notre  apanage,  & ce- 
lui qui  commande  i tous  les  autres,  lo  fouverain  lui- 
même  voit  au-deflus  de  fa  tête  les  lois  dont  il  n’ell  que 
le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes  fç  confiaient  en  des  efforts 
continuels  pour  arriver  à cette  intendance,  qui  n’exirte 
nallc  part.  Ils  croient  toujours  l’aopcrcevoir  dans  le  rang 
qui  ell  au-defliis  de  celui  qu’ils  occupent;  5c  lorfqu’ils  y 
font  parvenus,  honteux  de  ne  l’y  point  trouver,  A non 
guéris  de  leur  folle  envie,  ils  continuent  à l’aller  cher- 
cher plus  hait.  Je  les  co  nptrerois  volontiers  à des  gens 

Îiroflicrs  & ignorans  qui  auraient  réfolu  de  ne  fc  repo- 
er  qu’à  l’endroit  où  l’oeil  borné  ell  forcé  de  s’arrêter, 
& où  le  ciel  femble  toucher  à la  terre.  A mefure  qu’ 
ils  avancent  l’horifon  fc  recule;  miis  comme  ils  l’ont 
toujours  en  pcrfpeélivc  devant  eux,  ils  ne  le  rebutent 
point,  ils  le  datent  faut  celfe  do  l’atteindre  dans  peu,  5c 
après  avoir  marché  route  leur  vie,  après  avo:r  parcouru 
des  efpaces  iinmenfes,  ils  tombent  enfin  accablés  de  fa- 
tigue & d’ennui,  & meurent  avec  la  douleur  de  ne  fe 
voir  pas  plus  près  du  terme  ao-que!  ils  s’etf  srçoient  d’ar- 
river, que  le  jour  qu’ils  avaient  commencé  à y tendre  . 

Il  ell  pouirant  une  cfpece  d’indépendance  à laquelle  il 
ell  permis  d’afpirer  : c’ell  celle  que  donne  la  Philofophie . 
Elle  n’Atc  point  3 l’homme  tous  fes  lions,  mx:s  clic  ne 
lui  laille  que  ceux  qu’il  a reçus  de  la  main  même  de  la 
raifon . Elle  ne  le  rend  pas  abfolumcnt  indépendant , 
mais  clic  ne  le  fait  dépendre  que  de  fes  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas  être  datlgcrcu- 
fe.  Elle  ne  touche  point  à l’autorité  du  gouvernement, 
à l’obéiflaucc  qui  cil  dûc  aux  lois,  au  rcfpcél  que  mé- 
rite la  religion:  elle  ne  tend  pas  à détruire  toute  fubor- 
dination,  fit  à boulcvcrfer  l’état,  comme  le  publient  cer- 
taines gens  qui  crient  à l’anarchie,  dès  qu’on  refufe  de 
reconnoîtro  le  tribunal  orgueilleux  qu’ils  fe  font  eux- 
ménics  élevé . N m-,  fi  le  philolophe  ell  plus  tndépen~ 
dant  que  le  relie  des  hommes , c’cil  qu’il  fe  forge  moins 
de  chaînes  nouvelles.  La  médiocrité  des  dclirs  le  déli- 
vre d’une  foule  de  befoins  auxquels  la  cupidité  aflujettit 
les  autres.  Renfermé  tout  entier  en  lui-même,  il  fc  dé- 
tache par  raifon  de  ce  que  la  malignité  des  hommes  pour- 
rait lui  enlever.  Content  de  fon  obfcuritd , il  ne  va  point 
pour  en  fortir  ramper  à la  porte  des  grands , & chercher 
des  mépris  qu’il  ne  veut  rendre  à perfonne.  Plus  il  ell 
dégagé  des  préjugés,  fit  plus  il  cil  attaché  aux  vérités 
de  la  religion,  ferme  dans  les  grands  principes  qui  font 
l’honnête  homme,  le  fidèle  Ibjct  & le  bon  citoyen.  Si 
quelquefois  il  a le  malhc-ir  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne 
le  voudrait , c’cll  dans  le  monde  liitérairc  où  quelque 
nains  effrayés  au  envieux  de  fa  grandeur,  veulent  le  fai- 
re pafler  pour  un  Titan  qui  efcaladc  le  ciel,  6c  tâchent 
ainfi  par  leurs  cris  d’attirer  la  fltudre  fur  la  tête  de  ce- 
lui dont  leurs  propres  dards  pourraient  à peine  piquer 
légèrement  les  piés . Mais  que  l’on  ne  ù laide  pas  étour- 
dir par  ces  aeeufations  vagues  dont  les  auteurs  reflet!»  • 
blent  allez  à ces  enfans  qui  crient  au  feu  torique  leur 
maître  les  corrige.  L’on  n’a  jufqu’i'ci  guère  vû  de  phi- 
losophes qui  aient  excité  des  révoltés,  renvpfé  le  gou- 
A a a a ver* 


N 


f 


! H I N D 

vernement,  changé  U forme  des  était  ; je  ne  voit  pas 
que  ce  foit  eux  qui  aient  occafiooné  les  guerres  civiles 
<o  France,  fait  les  proCcriptions  à Rome,  détruit  les  ré- 
publiques de  la  Grece.  Je  les  vois  par-tout  entourés  d’une  , 
foule  d'ennemis,  mais  par-tout  je  les  vois  perl'écutés  & ; 
jamais  perfécuteurs.  C’eft-li  leur  dedinée,  & le  prince  I 
même  des  Philofophes,  le  grand  & vertueux  Socrate,  | 
leur  apprend  qu’ils  doivent  s’eftimer  heureux  lorfqu’on  i 
ae  leur  dreflè  pas  des  échafauds  avant  de  leur  élever  des  ; 
fiatues . 

INDEPENDANT,  f.  m.  ( TbMqgie . ) indépendant , ! 
nom  qu’on  donne  à Quelques  feâaires  d’Angleterre  éc  ■ 
des  Provinces-unies . Ils  ont  été  ainli  appellés  parce  qu’  , 
ils  font  profelïion  de  ne  dépendre  d’auenne  aflemblée  ec- 
cléliallique.  Voyez  Puritains. 

Ils  prétendent  que  chaque  églife  ou  congrégation  par- 
ticulière, comme  ils  parlent,  i en  elle-même  radicale- 
ment & eirenticllement  tout  ce  qui  e(l  nêccllairc  pour  la 
conduite  & pour  fon  gouvernement;  qu’elle  a toute  la 
puiflauce  cccléliartique  & toute  la  jurifdiâion,  & qu’elle 
■l’ell  pont  fj)ette  i une  ou  plulienrs  êglifcs,  ni  à leurs 
députés , ni  à leurs  alïèmblces , ni  i leurs  fynpdes , non 
plus  qu’à  aucun  évêque. 

Quoique  les  indépendant  ne  croycnt  pas  qu’il  foit  né- 
cedairr  d'alfembler  des  fynodes , ils  difent  que  li  l’on  en 
tient,  on  doit  conlidérer  leurs  réfolutions  comme  des 
cotifc  ls  d’nommes  figes  & prudens,  auxquels  on  peut 
déférer , 6t  non  comme  des  décidons  auxquelles  on  foit 
obligé  d'opéir.  Voyez  Stnode,  Concile,  \jc. 

Ils  coqviennent  qu'une  ou  pluficurs  églifes  peuvent 
aider  une  autre  églile  de  leurs  confeils  & de  leurs  fe- 
cours,  la  reprendre  même  lorfqu’elle  pèche,  pourvû  qu’ 
elle  ne  s'attribue  point  le  droit  d’une  autorité  fupéricure 
qui  ait  le  pouvoir  d'excommunier. 

Dans  les  matières  de  foi  & de  doârinc  les  indépen- 
dant font  entièrement  d’accord  avec  les  réformés,  & 
leur  indépendance  regarde  plutôt  la  politique  & la  difei- 
pline,  que  le  fond  delà  religion,  Voyez  Calvinisme. 

Durant  les  guerres  civiles  d’Angleterre,  les  indépen- 
dant étant  devenus  le  parti  le  plus  puillant,  prefquc  tou- 
tes les  feâes  contraires  à l’églife  anglicane  le  joignirent 
1 eux , ce  qui  fait  qu’on  les  didingue  en  deux  feâes . 

Les  premiers  font  Presbytériens,  & n’en  different  qu’ 
en  matière  de  difcipline.  Les  autres  que  M.  Spanheim 
appelle  faux  indépendant , font  un  amas  confus  d’Ana- 
baptilles,  de  Socinicns,  d’ Antinomes,  de  Famitiarilles , 
de  libertins,  {je.  Voyez  Presbytériens,  Antino  - 
mes,  (sfr. 

Voici  ce  que  dit  le  P.  d’Orléans  de  l’origine  de  cette 
feâe.  D»  fein  même  de  cette  feâe  étoit  née  depuis 
quelque  tems,  fous  prétexte  d'une  plus  grande  reforme, 
nne  autre  feâe  non- feulement  ennemie  du  roi,  mais  de 
la  royauré  qu’elle  entreprit  d’abolir  tout  i-fait,  pour  for- 
mer une  république,  au  gouvernement  de  laquelle  cha- 
cun pût  avoir  part  à fon  tour . On  ne  peut  dire  précifé- 
mçnt  quand  cet  étrange  delTein  fut  formé  par  la  feâe 
des  indépendant  ; c’ell  le  nom  qu’on  avoit  donné  i la 
feâe  dont  il  s’agit,  fur  ce  que  faifant  profelïion  de  por- 
ter la  liberté  évangélique  encore  plus  loin  que  les  Puri- 
tains, non-feulement  elle  ne  vouloir  point  d’évêques, 
mais  elle  rejettoit  même  les  fyuodes,  prétendant  que 
chaque  alictnaléc  devoir  fe  gouverner  elle  même  indé- 
pendamment de  toute  autre,  üc  faifant  confillcr  en  cela 
la  liberté  des  cnlans  de  Dieu. 

D’abord  on  n’avoit  diftihgué  ces  nouveaux  feâaires 
entre  les  Presbytériens,  que  comme  on  d'Ilinguc  les  fer- 
vens  des  tiedes,  & les  parfaits  des  relâchés,  par  un  plus 
rànd  éloignement  des  pompes  & des  ptééminenccs,  foit 
ans  l’églilc,  foit  dans  l’état,  par  un  plus  grand  xele  i 
réduire  la  pratique  de  l’évangile  i là  plus  grande  pure- 
té. Leur  maxime  fur  l’indépendance  les  fit  dillinguer  en 
leur  faifant  donner  un  nom,  & les  rendit  fufpeds  aux 
autres;  mais  ils  eurent  a (Ici  d'adreffe  & d’artifice  pour 
avancer  leurs  affaires , & pour  faire  un  grand  nombre  de 
profélites . 

L’mdépendantifme  ne  fubfifle  qn’en  Angleterre,  dans 
les  colonies  angloifcs  & dans  les  Provinces-unics . Un 
nommé  Morel  voulut  l’introduire  en  France  dans  le 
xvj.  ficelé,  mais  le  fjnode  de  la  Rochelle  où  préfidoit 
Bexe,  & celui  de  Charcmon  en  1644,  condamnèrent 
cette  erreur . Didionnaire  de  Trévonx  . 

1 N D E'T  E R \1  i N K.',  adj.  (Matbémat.)  le  dit  d’une 
quantité  ou  chofe  qui  n’a  point  de  bornes  certaines  & 
prefctiies. 

On  appelle,  en  Mathématiques,  quantités  indétermi - 
•éet  ou  variables  } celles  qui  peuvent  changer  de  gran- 
deur , par  oppolitiou  aux  quantités  données  & confian- 
tes, dont  |ÿ  grandeur  relie  toûjourt  la  même;  dans  une 
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parabole,  par  exemple,  les  co-ordonnées  x Si  y font  dos 
indéterminées , & le  paramètre  cil  une  quantité  confian- 
te. (0) 

Un  problème  indéterminé  cil  celui  dont  on  peut  don- 
ner un  nombre  infini  de  folutions  différentes  . Voyez 
Problème,  Courbe,  Lieu,  (j it. 

Oo  demande,  par  exemple,  un  nombre  qui  foit  mut- 
Jiplc  de  4 & de  y;  ce  nombre  peut  être  xo,  40,  60, 
(je.  à l’infini,  & ainli  du  telle. 

On  regarde  ordinairement  un  problème  comme  indé- 
terminé, lorfqu’il  renferme  plus  d’inconnues  que  d’équa* 
fions,  parce  qu’alors  on  ne  peut  jama  s réduire  les  équa- 
tions à une  feule  qui  ne  contienne  qu’une  inconnue.  Ce- 
pendant il  ell  certains  problèmes  qui  par  leur  natuic  font 
déterminés,  quoiqu’ils  renferment  moins  d’équations  qua 
d’inconnues.  Un  exemple  éclaircira  & prouvera  eu  mê- 
me tems  ee  que  nous  avançons . Suppofons  que  l’on 
partage  40  fols  â xo  perfonnes,  hommes,  femmes,  & 
cnlans,  en  donnant  aux  hommes  4 fols,  aux  femmes  x 
fols,  aux  cnlans  1 fol.  On  demande  combien  i!  y avoït 
d’hommes,  de  femmes  & d’enfaus.  Il  eil  certain  qu’il 
y a ici  trois  inconnues,  x , y,  z,  fit  que  l’on  lie  peut 
trouver  que  ces  deux  équations  jr  4-  y -f-  e.  e=  10;  & 4 
a + xy+t340.  La  première  donne  x = 10  — x — y, 
& 4*  4-  xv  -f.  xo  — x — y=  40,  ou  3 x + v = xo.êr 
x — 10  — y . Or  il  femble  d’abord  que  l’on  puilfc  pren- 
dre pour* y tout  ce  qu’on  veut;  mais  on  fera  réflexion 
que  comme  y exprime  un  certain  nombre  de  perfonnes, 
aufC-bicn  que  x,  il  faut  que  y 6c  x l'oient  chacun  de» 
nombres  entiers  politifs.  D’où  il  s'cnfu't  que  y doit  être 
un  nombre  entier  plus  petit  que  xo,  & que  xo  — y doit 
ê:rc  divilible  exactement  par  3.  On  fera  donc  fucccffi- 
ventent  xo  — y égal  â tous  les  multiples  de  3;  içavoir 
xo — y=  3,  xo—  y=6, 20— y=9,  20  — y = 1 x , xo  — 
y=.  ty,  xo  — y=i8;  6t  l’on  ne  fauroit  aller  plus  loin, 
parce  que  fi  on  prenoit  10  — y = xt,  on  auroit  y = — 1; 
c’ell  pourquoi  on  aura  toutes  les  folutions  polfiblcs  de  c« 
problème  dans  la  table  fuivantc. 

y = 17.  x = 1.  s = x. 

y = 14.  * = x.  s = 4. 

y = 11.  x = 3.  x = 6. 

y-  8.  x = 4.  « = 8. 
y = y.  x = y.  z = 10. 

y = 2.  x — 6.  z — tx. 

ce  Qtti  fait  en  tout  iix  folutions  poiîibles.  (O) 

IN  DE' V O T,  adj.  (Grammaire .)  qui  manque  de 
piété  envers  les  dieux , de  vénération  envers  les  chofcf 
facrécs.  Voyez  Dévotion. 

INDEX,  terme  cT Anatomie , le  fécond  doigt  de  la 
main,  6t  celui  qui  fuit  le  pouce,  frayez  Doigt. 

Il  cil  ainli  apoellé  d'indieo,  j’indique,  je  montre,  par- 
ce qu’il  fer»  ordinairement  à cet  ul'age:  delà  v:cnt  que 
l’on  donne  le  nom  ^indicateur  à l’ettenfeur  de  l’index. 
Payez  Extenseur,  Abducteur,  es*  Adducteur. 

Les  Grecs  le  nomment  uf»«,  léebenr,  parce  qu’on 
le  met  dans  les  fauces  pour  en  goûrer,  6t  qu’après  ou 
le  lcche.  D’autres  prétendent  qu’on  lui  a donné  ce  nom 
à caufe  que  c’ell  de  lui  dont  les  nourrices  fc  fervent 
pour  prendre  la  bouillie  qu’elles  donnent  i leurs  nour- 
rirons , & de  ce  qu'ordina'remcnt  clics  le  lèchent , pour 
goûter  fi  elle  nVfl  point  trop  chaude. 

Index,  en  terme  d’Arithmétique,  ell  la  même  que  1} 
caraâériftique  ou  l'expolant  d’un  logarithme.  Veye t Lo- 
garithme . 

L'index  cil  ce  qui  montre  de  combien  de  rangs  le 
nombre  abfolu  qui  appartient  au  logarithme  conlille,  & 
de  quelle  nature  il  ell , foit  qu’il  foit  un  nombre  entier 
ou  une  fraélton. 

Par  exemple,  dans  ce  logarithme,  x,  ygtx93,  le  nom- 
bre qui  cil  au  côté  gauche  du  point  ell  ippellé  index-, 
& comme  i!  vaut  x,  il  montre  que  le  nombre  abfolu 
qui  lui  appartient  doit  avoir  trois  rangs  : car  il  vaut  toû- 
jours  un  de  plus  que  l’index,  â caufe  que  l'index  dt 
1 ell  o;  celui  de  o,  1 ; & celui  de  tco,  x,  (je.  com- 
me dans  cet  exemple, 

o t t 3 4 f 6 7 8 9 
11  3 4 f <*  7 8 9 

où  les  nombres  de  dclTus  font  les  index  de  ceux  de  def- 
fî>us.  C’ell  pourquoi  dans  les  petites  tables  des  loga- 
rithmes de  Brigg,  où  l'index  ell  omis,  il  faut  toûjourt 
le  fuppléer  avant  d’opérer. 

Lorfquc  le  nombre  abfolu  ell  une  firaâ'on , l'index 
du  logarithme  ell  un  ligne  négatif,  & on  le  marque  ainG 

x.  y6x293  : ce  qui  montre  que  le  nombre  corrcfpondant 
ell  une  firaâioa  décimale  de  trois  rangs,  fçavoir  1.  364-, 

Il  y a 
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Il  y a une  msn:cre  particulière  de  marquer  ces  iuuex, 
quand  ils  expriment  des  fractions,  qui  cil  foit  en  ufage 
aujourd’hui.  Elle  conlilte  à prendre,  au  lieu  du  vrai  in- 
dex, fon  complément  arithmétique  à 10.  Voici  com- 
ment on  écrit  le  logarithme  dont  uous  venons  de  par- 
ler. 8.  yêî i93. 

t'oyez  au  mot  Logarithme,  combien  il  eft  nécef- 
fâirc  d’ajouter  ou  de  retrancher  des  index. 

Ixdex,  (Jurifpr.)  terme  latin  qui- etl  ufité  dans  le 
langage  français  pour  lignifier  la  table  des  matières  que 
l’on  met  I la  fin  d’un  livre.  On  a deux  index  des  corps 
de  droit  civil  êc  canon,  qui  fons  fort  amples  êc  fort 
utiles . 

On  appelle  aolTî  index  le  catalogue  des  livres  défendus 
par  le  concile  de  Trente. 

Il  y a i Rome  une  congrégation  de  l’indice  ou  de  l’f*- 
Jex,  i laquelle  on  attribue  le  droit  d’eraminer  les  livres 
qui  y doivent  être  inférés,  êt  dont  la  leêlnre  doit  être 
détendue,  fo't  ablolumem,  ou  donec  corn^antnr . Je  ne 
fçais  (i  nous  n’avons  pas  le  fens  commun  , ou  fi  c’efl  la 
congrégation  de  l’indice  qui  en  manque,  mais  il  cil  sûr 
qu’il  n'y  a prefque  pas  un  feul  bon  livre  de  piété,  ou  de 
morale  d ms  notre  langue,  qu’elle  n’ait  proferit.  (A)  (t) 

Ixdex  ( Commerce.  ) nom  que  les  négociant  & te- 
neurs de  livres  donnent  i un  livre  compnfé  de  vingt- 
quatre  feuillets,  qui  fe  tient  oar  ordre  alphabétiunc,  dont 
on  fe  fert  pour  trouver  facilement  fur  le  grand  livre  ou 
livre  de  railbn  les  folia  où  font  débuées  & créditées  les 
différentes  perfonnes  avec  lefquelles  on  crt  en  compte 
ouvert.  L'index  fe  nomme  anrtî  abbabetb , table  ou  ri- 
per totre . l'oyez  LIVRES.  Diflionnaire  de  Commerce. 

INDICA  GEMMA . , ( Hifl . nat.)  pierre  préciculc, 
qui  fuivant  Pline,  fetrouvoit  dans  les  Indes,  & qu’il  dû 
être  d'un  rouge  brun,  êc  dont  en  la  frottant  il  fninroit 
une  liqueur  pnu-pre.  Le  même  auteur  dit  qu’il  y avoit 
une  autre  pierre  à qui  on  donnoit  le  même  nom , nui 
étoit  blanche,  êt  paroifloit  comme  couverte  de  pouflie- 
re.  l'oyez  Pline,  tiv.  XXXl'II.  chap.  x. 

INDICATEUR,  f.  m.  terme  d*  Anatomie , mufclc 
de  V index , ou  du  fécond  doigt  après  la  pouce,  t'oyez 
I S D E X . 

Le  premier  des  mufclea  propres  de  P index  ert  l 'indi- 
cateur , ainfi  appcllé  parce  qu'il  nous  fert  à montrer 
quelqu'un.  On  ''appelle  au(Ti  l'extenfeur  propre  deP in- 
dex. Voyez  Extenseur. 

INDICATIF,  ad|.  (Gramm.)  le  mode  indicatif , la 
forme  indicative . L'indicatif  ert  un  mode  pcrfonncl  qui 
etprime  dircélement  êt  purement  l’eurtence  d’un  fujet 
déterminé  fous  an  attribut. 

Comme  ce  mode  ell  dertiné  à être  adapté  à tous 
les  fujet  déterminés  dont  il  peut  être  qtteilion  dans  le 
difeours,  il  reçoit  toutes  les  inflexions  perfonnellcs  de  nu- 
mériques, dout  la  concordance  avec  le  fuiet  ert  la  fuite 
tiéccllaire  de  cette  adaptation;  cette  propriété  lui  ell  com- 
mune avec  tous  les  autres  modes  perfonnels  fans  ex- 
ception . 

Mais  il  exprime  directement . C’ert  une  autre  propriété 
sju’il  ne  partage  point  avec  te  mode  filbjonétif,  dont  la 
lignification  crt  oblique.  Toute  énonc  ation  dont  le  ver- 
be ell  au  fubjonétif,  ert  l'expreflinn  d’un  jugement  ac- 
ccflbire,  que  l’on  n’cnvfage  que  comme  partie  de  la  pen- 
fée  que  l’on  veut  tflanifelter  ; êt  l’énonciation  fubjonâi- 
ve  n’ert  qu’un  complément  de  l’énonciation  prinéipa'c. 
Celle  ci  ell  l’cxpreflion  immédiate  de  la  penfée  que  l’on 
fe  propofe  de  manitcller,  êc  le  verbe  qui  en  fait  l’aine 
doit  être  au  mode  indicatif.  Ainli  ce  mode  ert  dired, 
parce  qu’il  fert  i conrtituer  la  proportion  principale  que 
l’on  etiv'fage;  êt  le  fubjonétif  ert  oblique,  parce  qu’il 
ne  conllûtic  o.u’unc  énonciation  détournée  qui  entre  dans 
le  difcouts  par  accident  êt  comme  partie  dépend  mte.  Je 
fait  de  mon  mieux’,  dans  CCtte  proportion , je  fait  ex- 
prime directement,  paicc  qu’il  énonce  immédiatement 
le  jugement  p-incipal  que  je  veux  faire  connoître.  Il 
faut  if  ne  te  fajfe  de  mon  mieux;  dans  cette  phrafe,  je 
fajfe  explique  obliquement,  parce  qu’il  énonce  un  juge- 
ment accellbirc  ’.ùbordonné  au  principal,  dont  le  cara- 
élete  propre  ell  il  faut . C’eft  i caufe  de  cette  propriété 

?|ae  Scaligcr  le  qualifie , fol  ni  modut  api  ut  feientiit , fo- 
nt pater  vtritaSii . de  cauf  I.  /.  v.  1 16. 

Tome  l'in. 
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J'ajoûle  que  le  mode  indicatif  exprime  purement  Pe- 
xifter.ee  du  fujet , pour  marquer  qu'il  exclue  toute  aut  re 
idée  accellbire,  qui  n’ell  pis  nécelfairement  comptile 
dans  la  lignification  ellcntiellsî  du  verbe;  & c’ert  ce  qui 
dirtingue  ce  mode  de  tout  autre  mode  direct.  L’impé- 
ratif crt  aufli  dired , mais  i!  ajoute  à la  lignification  gé- 
nérale du  vetbe  l’idée  accellbire  de  la  volonté  de  cculi 
qui  parle.  l'oyez  Imhi-aatif.  Le  Aippofitif  que  nous 
fournies  obligés  de  rcconnoitrc  dans  nos  langues  mo- 
dernes, ell  oired  aufli;  mais  il  ajoûte  à la  lignification 
générale  du  verbe  l'idée  accellbire  d’Iiyposbefe  êc  de  fup- 
poiiiîon.  t'oyez  Suppositif.  Le  l'eu!  indicatif,  entre 
les  modes  ducéts  garde  fans  mélange  la  lignification  pu- 
re du  vetbe.  t'oyez  Mont. 

C'ert  apparemment  cette  dernière  propriété  qui  crt  caufe 
que  dans  quelque  langue  que  ce  l'oit,  l 'indicatif  admet 
tontes  les  cfpcccs  de  tems  qui  font  auturifées  dans  la 
langue,  & qu’il  ert  le  (cul  mode  allez  communément 
qui  les  admette  toutes.  Ainfi  pour  déterminer  quels  font 
les  tems  de  Vindicatif,  il  ne  faut  que  fixer  ceux  qu’une 
langue  a reçus . l'oyez  Tems.  (B.  E.  K.  AI.) 

INDICATION,  f.  f.  ( JurifpraJ.  ) cil  le  retifcigne- 
ment  des  biens  d’un  débiteur  que  Je  détenteur  d’un  hé- 
ritage pourfuivi  hypotécairement  fait  au  créancier,  afin 
que  celui-ci  difeuie  préalablement  les  biens  indiqués . 

C’ert  t celui  qui  demande  la  d’fcufli.in  à indiquer  les 
héritages  qu’il  prétend  y être  fu)cts,  te.  li  par  fin  indi- 
cation il  induit  Iccréanccr  en  erreur,  il  c(l  tenu  de  l’in- 
demniler  des  fuites  de  la  tbauvaife  concertation  où  il  l’a 
engagé,  t'oyez  Discussion.  (A) 

Indication,  Indiquant,  Indiqué,  (Medec. ) in- 
dication ne  ligmfie  autre  chofe  en  Médecine  que  vie, 
deffein , objet  h remplir.  Indiquant  le  dit  de  l’état  du 
malade  confidéré  comme  déterminant  le  médecin  i pio- 
céder  d’une  maiverc  particulière,  romme  lui  fonrnillatlt 
des  indications  ; & enfin  on  appelle  indiqué  le  fecours 
que  lé  médecin  emploie  d’après  Vindieation . On  diflin- 
guc  par  exemple  les  indieationi  en  vitales,  curatives,  pro- 
phylactiques, ou  préfcrvaiivcs,  palliatives,  {tfc.  c’cll-à- 
dirc  qu’on  fc  propofe  en  traitant  un  malade  de  cnnifr- 
ver  fa  vie,  de  fontenir  fes  forces  , &<■  ce  qui  ert  !’»»■- 
dieation  vitale;  de  lui  adnrnifttçr  les  divets  icmedcs  qui 
peuvent  opéter  fa  guérifon  ; êt  c’ell  là  Vindieation  cu- 
rative; de  le  ptéferver  des  maladies,  ou  des  accidens 
dont  il  cil  menacé,  ce  qui  conrtitue  Vinditation  pto- 
phytiëliquc;  enfin  d’adoucir,  de  modérer  aurant qu’il  ell 
portible  les  nuux  qu’on  ne  peut  guérir  radicalement , ce 
qui  fait  Vindieation  palliative. 

Un  amas  de  matières  ctucs,  ou  la  préfcncc  d’un  poi- 
fon  dans  l’eftomac , indiquent  ou  font  indicant  d’un  vo- 
mic’f  ; l’ouverture  d’un  ancre  indique  la  ligature  , la 
cnmprclfion,  l’application  de  l’agaric,  ÿc.  ce  vomitif, 
cet  agaric,  Cnit  indiquai  par  le  poifon,  par  l’ouverture 
de  l 'ancre. 

Nous  n’entendons  faire  de  ce  petit  nombre  de  propo- 
rtions qu'un  aiticlc  purement  grammatical,  expliquer  le 
langage  de  la  Médecine  en  cette  partie;  car  quant  i l’art 
de  lier  les  indieationi  aux  indicant,  êt  de  les  remplir 
par  les  indiquât  paiticulicrs  les  plus  convenables , eu 
comme  l’on  s’exprime  plus  communément  l’art  de  l'ailir 
te  de  remplir  les  indieationi,  il  n’cil  pas  moins  fonda- 
mental, moins  univerfel  que  l’art  même  de  la  Méde- 
cine, êc  il  cl)  au  moins  exactement  la  même  chofe  que 
la  méthode  de  guérir  proprement  dite,  ou  la  partie  de 
la  Médecine  appel iéc  'Thérapeutique . l'oyez  Théra- 
peutique. (i) 

INDICES,  f.  m.  pl.  ( Jurifpr  «d. ) font  des  circon- 
rtanccs  en  matière  criminelle,  qui  font  penfer  que  l’ac- 
eufé  eil  coupable  du  crime  dont  il  cil  prévenu  ; par 
exemple  s’il  a changé  de  vifage,  êt  a paru  fe  tounlcr 
lorfqu’on  l’a  rencontré  anfli-iA(  apres  le  délit;  s’il  a paru 
s'enfuir;  fi  on  l’a  trouvé  les  artnes  à la  main,  ou  qu’il 
y eût  du  rang  fur  fes  habits  ; ce  font  là>  autant  A'mJi- 
eet  du  crime . 

Les  comradiélions  même  dans  lefouclles  tombent  les 
accufés,  forment  aufli  une  efpecc  A' indice. 

Mais  tous  ces  indices,  en  quelque  nombre  qu’ils  foient, 
ne  forment  pas  des  preuves  luffilantes  |>our  condamner 
un  accofé;  ils  font  feulement  naître  des  foupçons  & 
plufieurs  indices  qui  concourent,  peuvent  être  conlidé- 
rés  comme  un  commencement  de  preuve  qui  détermine 
A a a a i quel- 


(i)  La  leétore  det  livret  françoit  ta'a  été  j jouir  défendue  par  la 
congrégation  de  i'/adea  iorfqu'ili  contiennent  nne  traie  piété  & 
tjotoent  i la  déroewo:  il  tant  dire  poqttut  qnc  cette  Cage  con- 


grégation fe  déterminé  toajoari  itee  difeeraemeM  . n’otMiint  jatnaii 
rien  de  ce  qui  peut  cantribncr  an*  avantagea  ilo  Chtiftianifme.  (M'> 
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quelquefois  les  juges  à ordonne:  on  plus  amplement  in- 
formé, même  quelquefois  à condamner  l’accufc  i lubie 
U question  s'il  s’agit  d'un  crime  capital  ; ce  qui  ne  doit 
néanmoins  être  ordonné  qu'avec-  beaucoup  de  circon- 
fpeition,  attendu  que  les  indien  les  plus  forts  font  fou- 
-vent  trompeurs . On  en  a vu  des  exemples  bien  fcniiWes 
dans  les  affaires  de  Lebrun  6c  du  licur  Langladc.  Cha- 
rondas,  I.  IX.  ebap.  t.  rapporte  suffi  le  cas  d’un  mari 
que  la  Cour  étoit  lur  le  point  de  condamner  i mort, com- 
me ayant  tué  fa  femme,  laquelle  heureufement  pour  lui 
fut  alors  reprélcntée . ( /f  ) 

INDICTION,  f.  f.  ( Lit!  Ira!.  & Chromlop.  ) !’#"*»- 
didion  elt  en  Chronologie  un  cercle  de  quinze  innées 
juliennes  accomplies.  Il  faut  favoir  que  ce  terme  a d’a- 
bord lignifié  un  tribut  que  les  Romains  pcrccvoient  tou- 
tes les  années  dans  les  provinces,  fous  le  nom  d’/W/- 
8io  fribmtaria.  l!  efl  vraifcmblable  que  ce  tribut  étoit 
levé  pour  la  fubfillance  des  foldats,  6c  particulièrement 
de  ceux  qui  avoient  fervi  pendant  quinze  ans  la  répu- 
blique. Quoi  qu'il  en  Prit,  lorfquc  l’état  de  l’empire  ro- 
main changea  de  face  fous  les  derniers  empereurs,  on 
conferva  le  terme  indiiho , mais  on  l’employa  Ample- 
ment pour  marquer  une  efpace  de  quinze  années. 

On  chercherott  inutilement  le  tems  où  l’on  commen- 
ça de  le  fervir  de  Vindidion  dans  de  dernier  fens , on 
l’ignorera  toujours . Ceux  qui  difent  que  Conftantin  , 
après  avoir  aboli  les  jeux  féculaôes  6c  vaincu  M ixcn- 
ce,  introduilit  l’époque  de  I ’indidim  au  mois  de  Se- 
ptembre 311,  devinent  fans  doute,  puifqu’ils  ne  peuvent 
pas  rapporter  la  preuve. 

On  n’a  pas  nfeux  démêlé  l’origine  & le  commen- 
cement de  Vindiditn  romaine,  ou  fi  l’on  veut  pontifi- 
cale; ce  fécond  point  d’hift  >ire  cil  encore  un  des  plus 
obfcurs.  Le  P.  Mahillon  s’ell  donné  des  peines  inuti- 
les pour  l’éclaircir,  6c  Ducange  n’a  pas  été  plus  heu- 
reux dans  fon  Gloifairc . 

Ce  qu’on  fait  Je  vrai,  c’cll  que  les  papes,  après  que 
Cha-lemagne  les  eut  rendus  fouverains,  commencèrent 
1 dater  leurs  a clés  par  l’année  de  Vindiditn , qui  fut  fi- 
xée au  premier  Janvier  313  de  l’an  de  J.  C.  auparavant 
ils  les  d noient  par  les  années  des  empereurs  ; 6c  enfin  ils 
les  ont  -datés  par  les  années  de  leur  pontificat , comme  le 
prouve  le  lynode  que  le  pape  Jean  XV.  tint  en  998. 

Aujourd'hui  la  cour  de  Rome,  pour  empêcher  les 
faulfetés  qui  pourroient  fe  commettre  dans  les  provifions 
des  bénéfices,  dans  les  bulles  6c  autres  expéditions,  en 
y changeant  le;  dates,  a imaginé  de  les  multiplier,  d’y 
en  ajoûrcr  de  petites  aux  grandes,  6c  d’y  rappeller  cinq 
ou  lix  fois  la  même  date  en  plufieurs  minières,  ce  qui 
efl  une  précaution  excellente;  car  fi  le  faulfaire  n’altcre 
qu’une  parte  des  dates,  il  fera  réfuté  par  toutes  les  au- 
tres , & s’il  les  altère  t utes , il  fera  facile  de  découvrir  fa 
fourberie,  en  y regardent  de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie  font  i’année  cou- 
rante de  N.  S.  6c  celle  du  pape  régnant . Les  petites  da- 
tes font  les  aimées  contantes  de  Vindiditn,  du  nombre 
d’or,  & du  cycle  fola:re . 

Pour  entendre  la  date  de  Vindidion  romaine  aâuelle , 
il  faut  fe  rappeller  qu’elle  a écé  fixée  au  premie:  Jan- 
vier de  l’an  31 5 de  l’crc  commune,  d’où  il  luit  que  l’an 
31a  avoit  douze  d ’indidion,  car  divifant  3ti  par  if  il 
relie  ta;  par  conféquent  on  a tùppofé  que  le  cycle  de 
Vindidion  commencerait  3 ans  avant  la  naillànce  de  J. 
C.  fuppntation  riclve  qui  n’a  aucun  rapport  avec  les 
mouvement  célcllcs  . 

Maintenant  donc  fi  vous  voulez  favoir  le  nombre  de 
Vindidion  romaine  qui  répond  i une  année  donnée  ajoû- 
tez  3 d l’année  donnée,  divilèz  la  fomme  par  ty,  ce 
qui  relie  après  la  dirilion,  fans  avoir  égard  au  quotient, 
ell  le  nombre  de  Vindidion  cherchée . 

Si  l’on  vous  demandoit  par  excmale  le  nombre  de 
Vindidion  papale  qui  répond  i l’année  1700,  vous  ajou- 
terez 3 d tyco,  vous  diviferez  la  lomme  de  1703  par 
if,  le  relie  de  la  divilion  donnera  8,  qui  elt  le  nombre 
de  Vindiditn  de  l’an  1700. 

De  même  pour  trouver  Vindiditn  de  l’an  i7f9,on 
ajoutera  3 d t7f9  qui  feront  ifoz;  on  divifera 

Ear  if,  le  relie  de  la  divifion  donnera  7 pour  le  nom 
rc  de  Vindiditn  que  l’on  cherche;  même  opération  d 
l’égard  de  toute  antre  année. 

L'ntdi'liot  dans  fon  origine  ne  défïgnoit  point , com- 
me on  l’a  déjà  dit,  une  époque  chronologique.  Ce  mot 
vient  du  latin  indidit,  qui  lignifie  dénonciation , ordon- 
nance. Le  tems  de  Vin  Jt  dion  des  empereurs  romains 
étoit  celui  où  l’on  avertiiloit  le  peuple  de  payer  un  cer- 
tain tribut,  & cette  indiâion  impériale  avoit  lieu  vers 
la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement  d’Oclobre, 
parce  qu’alors  la  récolte  étant  faite,  le  peuple  pouvoit 
piyer  le  tribut  ordonné,  tribntum  indidnm . (D.  J.) 
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INDIENNES,  f.  f.  (Commerce .)  nom  fous  lequel 
on  comprend  généralement  les  toiles  peintes  qui  nous 
viennent  des  ludes.  lierez  l'article  Toile  peinte. 

INDIENS,  Philosophie  ’des.XM/I.  de  la  Pbi- 
Itfipbie.)  On  prétend  que  la  Philolbphie  a palfé  de  la 
Chaldéc  6c  de  la  Perfc  aux  Indes.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  peuples  de  cette  contrée  éioient  en  fi  grande  répu- 
tation de  fageffe  parmi  les  Grecs,  que  leurs  philofophes 
n’ont  pas  dédaigné  de  les  viliter.  Pythagore,  Démo- 
crate, Anaxarquc,  Pyrrhon,  Apollonius  6c  d’autres,  fi- 
rent le  voyage  des  Indes,  & allèrent  converfcr  avec  les 
biachmanes  ou  gymnofophillcs  indiens. 

Les  figes  de  l’Inde  ont  été  appcllés  braebmanet  de 
Drachme  fondateur  de  la  feéle,  6c  xvmnofopbiflct , ou  fa- 
ges  qui  marchent  nuds , de  leur  vêtement  qui  laifibit  à 
découvert  la  plus  grande  partie  de  leur  corps. 

On  les  divife  en  deux  fedes,  l’une  des  braebmanet, 
6c  l’autre  des  famanéent ; quelques-uns  font  mention  d’u- 
ne trotfieme  fous  le  nom  de  l’ramnet . Nous  ne  fom- 
me; pis  allez  inllruits  far  les  ciraét.-rcs  particuliers  qui 
les  dillinguoicm  ; nous  favons  feulement  en  général 
qu’ils  fuyoient  la  fociété  des  hommes;  qu’ils  hlbitoicnt 
le  fond  des  bois  6c  des  cavernes  ; qu’ils  mcno:ent  la  vie 
ta  plus  aullcrc,  s’abficnant  de  vin  6c  de  la  chair  des  ani- 
maux, fe  nourilTaot  de  fruits  6c  de  légnmes,  & cou- 
chan:  fur  la  tertre  nue  ou  fur  des  peaux  ; qu’ils  étoient 
fi  fort  attachés  à cc  genre  de  vie,  que  quelqucs-tm;  ap- 
pcllés auprès  du  grand  roi,  répondirent  qu’il  p >uvoit 
ven:r  lui-même  s’il  avoir  quelque  chofc  à apprendre 
d’eux  ou  d leur  commander. 

Ils  foudroient  avec  une  égale  confiance  la  chaleur  6c 
le  froid;  Us  cragnoient  le  commerce  des  femmes;  fi  el- 
les font  méchantes,  difoicnt-ils,  il  faut  les  fuir  parce 
qu’elles  font  méchantes  ; fi  clics  font  bonnes , il  faut 
encore  les  fuir  de  peur  de  s’y  attacher.  Il  ne  faut  pis 
Que  celui  qui  fait  fon  devoir  du  mépris  de  la  douleur 
a du  plailir,  de  la  mort  & de  la  vie,  s’eipofe  i deve- 
nir l’clclave  d’un  autre . -> 

Il  leur  étoit  indifférent  de  Vivre  ou  de  mourir,  & de 
mourir  ou  par  le  feu.  ou  par  l’eau,  ou  par  le  fer.  Ils 
s’affëmoloiem  jeunes  6c  v:eux  autour  d’une  même  table; 
ils  s’interrogeoient  réciproquement  fur  l’emploi  de  la 
journée,  6c  l’on  jugeoit  indigne  de  manger  celui  qui 
n’avoit  rien  dir,  fait  ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  renvoyoént  au  bout 
de  cinq  ans,  fi  elles  étoient  itérilcs  ; ne  les  approchoicnt 
que  deux  fois  l’année,  êt  fe  croyoient  quittes  envers  la 
nature,  lorfqu’ils  en  avoient  eu  deux  enfans,  l’un  pour 
elles,  l’autre  pour  eux. 

Buddas,  Dandam's,  Calanus  & iarcha,  font  les  plus 
célébrés  d’entre  les  Gymnufophilles  dont  l’hiftoire  an- 
cienne nous  a confervé  les  noms. 

Suida*  fonda  la  feéle  des  Hylobicns,  les  plus  faura- 
ges  de;  Gymnofophilles. 

Pour  juger  de  Dundanvs,  il  faut  l’entendre  parler  1 
Alexandre  par  la  bouche  d’Ouélicrite  , que  cc  prince 
dont  l’aâivité  s'étenjoit  à tout,  envoya  chez  les  Gym- 
nofophilles. „ Dites  i votre  maître  que  je  le  loue  du 
„ gotlt  qu’il  a pour  la  ftgclTe,  au  milieu  des  affaires 
„ dont  un  autre  ferait  accablé;  qu'il  fuc  la  mollelfc; 
„ qu’il  ne  confonde  pas  la  peine  avec  le  travail,  6c 
„ puifque  fes  philofophes  lui  tiennent  le  même  langage, 
,,  qu’il  les  écoute,  iraur  vous  & voî  fcmblables,  Oné- 
„ ficrite.  je  ne  defapp.ouve  vos  fentimens  St  votre  con- 
,,  dure  qu’en  une  chslè,  c’cll  que  vous  préfériez  la  loi 
,,  de  l’homme  à celle  de  la  nature,  6c  qu’avec  toutes 
„ vos  connoiffinres  vous  ignoriez  que  la  meilleure  dc- 
„ meure  elt  c.-llc , où  il  y a le  moins  de  foins  i pren- 
„ dre  „■ 

Calanus,  il  qui  l’cnyoyé  d’Alexandre  s’adrefla,  lorf- 
que  ce  prince  s’avança  dam  les  Indes,  débuta  avec  cet 
envoyé  par  ces  mots.  „ Dépofe  cet  habit,  ces  fouliets, 
„ aflied-toi  nud  lur  cette  pierre,  & puis  nous  conver- 
„ ferons  Cet  homme  d’abord  fi  fier,  fe  laiflâ  j>cr- 

fuader  par  Taxile  de  fuivre  Alexandre,  « il  en  fut  mé- 
prifé  de  toute  la  nation,  qui  lui  reprocha  d'avoir  accep- 
té un  autre  maître  que  Dieu.  A juger  de  lès  mœurs 
par  fa  mort,  il  ne  paraît  pas  qu'elles  fe  fulfent  imol- 
lies.  E (limant  honteux  d'atteudre  la  mort,  comme  c’é- 
coît  le  préjugé  de  fa  Icétc,  il  fe  fit  drelfer  un  bûcher, 
6c  y monta  en  fe  félicitant  de  la  liberté  qu’il  allait  fe 
procurer.  Alexandre  touché  de  cethéroïfme  inllitua  en 
(on  honneur  des  combats  équefires  6c  d’autres  jeux  . 

Tout  ce  qu’on  nous  raconte  d'Iarcha  cil  fabuleux.  _ 

Les  Gymnofophilles  reconnoitroient  un  Dieu  fabri- 
catetir  & aaminillrateur  du  monde,  mais  corporel:  Il 
avoit  ordonné  tour  ce  qui  ell,  6c  veilloit  i tout. 
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Selon  ou  l’origine  de  l'ame  dto-'t  eélefte;  elle  droit 
dmjnde  de  Dieu  ; & clic  y rctournoit . Dieu  reccvo  r 
dans  fon  (cin  les  âmes  des  bons  qui  y féjontnoiçni  é- 
ternellcrnent.  Les  âmes  des  méchant  en  dtoient  rejet - 
tdes  4 envoyées  à différais  fuppliccs . 

Outre  un  premier  Dieu,  ils  en  adoraient  encore  de 
fubal  ternes . 

Leur  morale  confilloît  2 aimer  les  hommes,  à fc  haïr 
eux-mêmes,  à éviter  le  mal,  à faire  le  bien,  & 2 chan- 
ter des  hymnes . 

Ils  frïlbient  peu  de  cas  des  fcienccs  & de  la  philofo- 
phie  naturelle.  latcha  répondit  i Apollonius,  qui  l'in- 
terrogeoit  fur  le  monde,  qu’il  éto'tcompofé  de  cinq  d- 
ldmcns,  de  terre,  d’eau,  de  feu,  d’air  & d’dther.  Que 
les  dieux  en  dtoient  émanés;  que  les  êtres  compolds 
d’air  dtoient  mortels  4 pdrilfrblcs , 4 que  les  dires  com- 
pofds  d’dther  dtoient  immortels  4 divins;  que  les  élé- 
mens  avoient  tous  exiild  en  même  tems;  que  le  mon- 
de dtoit  un  grand  animal  engendrant  le  relie  des  ani- 
maux; qu’il  dtoit  de  nature  mâle  & femelle,  csV. 

Quant  à leur  philofophie  murale,  tout  y dtoit  grand 
êt  dlcvd.  Il  n’y  avoit,  félon  eux,  qu’un  feul  ben,  c’efl 
la  fagefle.  Pour  frire  le  bien,  il  dtoit  inutile  que  la  loi 
l’ordonnit.  La  more  4 la  vie  dtoient  également  md- 
pnfrbies.  Cette  vie  n’dtoit  que  le  commencement  de 
notre  exîftcncc.  Tout  ce  qui  artivc  2 l’homme  n’cll  ni 
bon  ni  mauva;s.  Il  dtoit  vil  de  fupporter  la  maladie, 
dont  on  pouvoir  fe  guérir  en  un  moment.  Il  ne  falloit 
pas  palier  un  jour  fans  avoir  frit  quelque  bonne  action . 
La  vanité  dtoit  la  dernière  chofe  que  le  fage  dépofoit, 
pour  fc  prdfcnter  devant  Dieu . L’homme  portoit  en  lui- 
même  une  multitude  d’ennemis . C’ell  par  la  défaite  de 
ees  ennemis  qu’on  fe  préparait  un  accès  favorable  au- 
près de  Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philofophie  & celle  qu’on 
protclle  aujourd’hui  dans  les  Indes!  Elles  font  infetâées 
de  la  doctrine  de  Xekia,  j’entends  de  fa  doétr.nc  cfo- 
tdrique;  car  les  principes  de  l'exotdrique  font  affez.  con- 
formes à la  droite  raifon.  Dans  celle-ci,  il  admet  la 
diltinéiion  du  bien  & du  mal;  l’immortalité  de  l’ame: 
les  peines  J venir;  des  dieux;  un  dieu  fuprême  qu’il  ap- 
pelle Amida , 4c.  Quant  i fa  doétrine  élbtériaue,  c’elt 
une  efpece  de  Spinolifme  aller  mal  entendu . Le  vuide 
cft  le  principe  & la  fin  de  toutes  chofes.  La  caufe  uni- 
verfclle  n'a  ni  vertu  ni  entendement.  Le  repos  clt  l’é- 
tat parfait . C’eft  au  repos  que  le  philofophe  doit  ten- 
dre, (fft.  Voyez  les  article!  Philosophie  en  général , 
Egyptiens,  Chinois,  Japosnois,  iffe. 

» INDIFFERENCE,  f.  f.  (Gram.  & Philo- 
fopbit  morale.)  état  tranquille  dans  lequel  l’amc  placée 
vis-è-vis  d’un  objet,  ne  le  délire,  ni  ne  s’en  éloigne, 
& n’cfl  pas  plus  affectée  par  fa  jouillancc  qu’elle  ne  le 
ferait  par  la  privation . 

i,' indifférence  ne  produit  pas  toûjours  l’inaéfon.  Au 
défaut  d’intérêt  & de  goût,  on  fut  des  impreflions  d- 
trangeres,  & l’on  s’occupe  de  chofes,  au  (accès  def- 
quellcs  on  cft  de  foi-même  très-indifférent . 

L 'indifférence  peut  naître  de  trois  (ources,  la  nature, 
la  raif  m 4 la  foi;  & l’on  peut  la  divifer  en  indifféren- 
ce naturelle,  indifférence  philofophique , & indifféren- 
ce religleufe. 

indifférence  naturelle  e(t  l’effet  d’un  tempérament 
froid.  Avec  des  organes  greffiers,  un  fang  épais,  une 
imagination  lourde,  ou  ne  veille  pas;  on  fommeille  au 
milieu  des  êtres  déjà  nature;  on  n’en  reçoit  auc  des 
impreflions  languifla'ntet  ; on  relie  indifférent  & flupide. 
Cependant  l’ indifférence  philofophique  n’a  peut-être  pas 
d'autre  bafe  que  l’ indifférence  naturelle. 

Si  l’homme  examine  attentivement  fa  nature  & celle 
des  objets;  s’il  revient  fur  le  paffd,  & qu’il  n’efpcte  pas 
mieux  de  l’avenir,  il  voit  que  le  bonheur  cil  un  fantô- 
me. Il  fe  refrodit  dans  la  pourfuite  de  fes  delirs;  il  fc 
dit,  nil  admirari  prope  rei  efl  nna , Nnmiei , [olr.fuc , 
if  ne  poffit  facere  J'ervare  bcatum  ; Numcius,  il  n’y 
a de  vrai  bien  que  le  repos  de  Vindfférence . 

L'indifférence  philofophique  a trois  objets  principaux , 
la  gloire,  la  fortune  & la  vie.  Que  celui  qui  prétend  2 
cette  indifférence  s’examine,  & qu’il  fe  juge.  Craint-il 
d’être  ignoré?  d’être  indigent?  de  mourir?  Il  fe  croit 
libre,  mais  il  efl  efclave.  Les  grands  fantômes  le  fd- 
duilént  encore. 

L'indifférence  philofophique  ne  différé  de  Viudfféreu- 
ct  religieule  que  par  le  motif.  Le  philofophe  clt  indif- 
férent fur  les  objets  de  la  vie,  parce  qu’il  les  mdprife; 
l’homme  religieux , parce  qu’il  attend  de  fon  petit  facri- 
fice  une  rdcompcnfe  infinie. 

’ Si  Vindfférenee  naturelle,  réfléchie,  ou  religieufe  elt 
exccflîve,  elle  relâche  les  liens  les  plus  frétés.  On  n’cll 
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plus  ni  pere  attentif,  ni  inere  tendre,  n:  ami,  ni  amant, 
ni  époux . On  cil  indifférent  2 tout . On  n’eft  rien , ou 
l’on  cil  une  pierre. 

1NDIGENAT,  f.  f.  ( Jnrifprtcd .)  terme  ufité  en 
Pologne  & dans  quelques  autres  pays  pour  lignifier 
naturalité . Donner  Vindigen.it  , c’cll  mt  tra'ifer  quel- 
qu’un. Ce  mot  vient  du  latin  indiqua,  qui  lignifie  na- 
turel du  pays . ( A) 

INDIGENE,  (Géogr. ) on  ne  trouve  pas  dans  les 
diélionnaircs  le  mot  indigène,  mais  il  devrait,  ce  me 
fèmble,  être  reçû  depuis  long-tetns  dans  notre  tangue. 
On  appclloit  indigent,  cher  les  anciens  latins,  les  pre- 
miers habitons  d’un  pays;  que  l’on  croyoit  n’êtrc  point 
venus  s’y  établir  d’un  autre  lieu.  Indigent  cil  formé 
d'indu,  employé  anciennement  pour  in,  comme  on  le 
voit  quelquefois  dans  Lucrèce,  4 de  ge*>,  au  lieu  du- 
quel on  dit  gigno , mais  d’où  genus  4 gemtut  font  for- 
més. Ce  mot  s’exprime  en  grec  par  deytiit,  qui  a été 
engendré -là. 

Les  payais  ignorant  leur  première  origine,  fe  figurè- 
rent que  les  premiers  hommes  avoient  été  engendrés  par 
la  terre;  4 en  conféqucnce,  ils  fe  crurent  une  produ- 
élion  de  cette  terre  qu’ils  habitoient.  Les  Germains  ne 
donnoient  à leur  dieu  Tujfcon,  pcrc  de  Mannus,  l’uu 
4 l’autre  fondateurs  de  leur  nation , qu’une  origine  com- 
mune avec  les  arbres  de  leurs  forêts.  Les  Athéuicns, 
qui  affeclo-ent  de  tè  dire  ou  née  d' eux-mê- 

mes, ne  fc  prenoient  pas  dans  un  autre  fens.  Mais  fans 
nous  arrêter  i réfuter  leurs  cireurs , c’efl  aller  de  dire 
que  par  le  mot  indigène  nous  entendons  les  naturels  d’un 
pays,  ceux  qui  y font  nés,  pour  les  dillinguer  de  ceux 
qui  viennent  enluite  s’y  établir . C’cll  ainii  que  les  Ho- 
remots  étoicilt  indigènes  par  rapport  aux  Hollaudois , 
qui  ont  commencé  la  colonie  au  cap  de  Bmine-Elpé- 
rance;  4 h poftérité  de  ces  mêmes  Hollaudois  efl  de- 
venue indigène  dans  ce  pays-là  par  rapport  aux  nouvel- 
les familles  qui  iront  l’augmenter . ( O.  J.  ) 

* INDIGENT,  adj.  (Gram.)  homme  qui  manque 
des  choies  néccflaircs  2 la  vie,  au  milieu  de  les  fcmbla- 
bles,  qui  jnuilTent  avec  un  fade  qui  l’infulte,  de  toutes 
les  lupcrHuités  poffibles.  Une  des  fuites  les  plus  flehcu- 
fes  de  la  mauvaife  admlnillration,  c’eft  de  divifer. la  fo- 
cîété  en  deux  clafl'es  d’hotnmes,  dont  les  uns  font  dins 
l’opulence  4 les  autres  dans  la  milere.  L’indigence  n’cll 
pas  un  vice,  c’eft  pis.  On  accueille  le  vicieux,  on  fuit 
V indigent.  On  ne  le  voit  jamais  que  la  tnain  ouverte 
4 tendue.  Il  n’v  a point  d' indigent  parmi  les  fruvages. 

INDIGESTE,  adj.  (Dicte.)  fe  dit  d’un  aliment  in- 
capable d’être  digéré,  4 qui  ferait  par  coniéqucnr  plus 
proprement  appeilé  indigefiible  ou  indigérable . Un  pa- 
rcil  aliment  efl  encore  appeilé,  dans  le  langage  ordinai- 
re, lourd,  pefant  4 chargeant. 

Ce  mot  ne  fe  prend  point  2 U rigueur  4 dans  un  fens 
abfolu,  parce  que  les  matières  abfoluinent  incapables  d’ê- 
tre digérées  font  teiettées  de  la  elafte  des  alimens,  lors 
même  qu’elles  contiennent  une  fubllance  nutritive.  Aintl 
comme  on  ne  s’avife  point  de  manger  les  os  durs , les  ' 
cornes,  les  poils,  les  racines  ligneufes,  ffe.  quoique  ces 
matières  foient  indigeftet  par  excellence,  ce  n’eft  pas  dans 
celles  de  cet  ordre  que  les  Médecins  conlidcrcm  cette 
qualité . Ainfi  donc  un  aliment  indtgefte  n’cft  qu’un  ali- 
ment de  difficile  digellion . 

Il  n’y  a point  d'aliment  généralement  4 abfolumcnt 
indigefie ; c’eft-à-dire,  dont  la  digellion  foit  difficile  pour 
tous  les  fujeis . Cette  conlidération  cil  néccffaircment  liée 
à la  précédente:  car  une  matière  qui  ferait  eoilrtam- 
ment  4 univerfellcmcnt  difficile  2 digérer,  faroii  aulli 
Infailliblement  exclue  de  la  claffe  des  al. mens  qu'une  ma- 
tière abfolumcnt  incapable  de  digellion.  Un  aliment  in- 
digefle  cft  donc  celui  qui  ell  difficilement  digéré  par  le 
plus  grand  nombre  de  fujets  tains,  ou  par  un  ordre  en- 
tier de  fujets  tains . Voyez  la  fin  de  cet  article . 

On  a remarqué  2 l 'art.  Aliment  4 à Van.  Dige- 
stion (Voyez  cet  articles .),  que  les  divers  cltomacs  ne 
s’accommodoicnt  pas  également  des  mêmes  alimens,  4 
qo’on  obfcrvoit  communément  2 cet  égard  des  bifarre- 
rics  fort  fingulieres . Or  comme  ces  bi (art crics  font  tel- 
les que  les  alimens  les  plus  parfaits,  les  plus  générale- 
ment propres  2 une  digcft'.on  aiféç  4 louable,  y font 
fournis  comme  les  plus  i.tdigeftcs  ; il  cft  clair  que  ces  ac- 
cident ne  doivent  point  être  mis  fur  le  compte  des  ali- 
ment . 

Les  alimens  réellement  iudigeftes  en  foi  par  leur  con- 
ftitotion  propre,  font  de  deux  cfpeccs,  favoir  ceux  qui 
par  leur  tiffu  denté,  ferré,  membraneux,  fibreux,  coc- 
neux,  coriace,  vifqucux,  oppofent  aux  organe-  4 aux 
fucs  digeftil’s  une  réiiftcncc  trop  forte.  Ce  font  parmi  les 
alimens  qu’on  tire  des  animaux  les  cartilages,  la  chair 
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dure  des  animaux  vieux,  maires,  ou  faléc,on  fumée, 
ou  trop  récente,  le  goder  des  oifeaux,  le  cœur  de  cous 
les  animaux.  (tfc.  la  peau,  comme  coëne  de  lard,  peau 
de  hure  de  fanglier,  de  g roi  le  volaille,  (je.  les  parties 
jnembraneufes,  comme  ellomac,  boyaux,  ije.  1e*  l'és 
de  cochon,  de  veau,  de  mouton,  (je.  les  huitres,  les 
limaçons,  les  dereviircs  & tous  les  crullacdcs , la  l'cche, 
la  raie  autres  poillons  dont  h chair  ell  trèsfibreufe; 
les  neufs  duts,  (</c.  & parmi  ceux  que  fourniffeni  les 
végétaux,  le  pain  bis,  gluant,  mal  levé,  mal  cuit,  la 
croûte  de  pâté  fie  autres  pâtillerics  non-fermentées,  feuil- 
letées, 'de.  les  peaux  ou  écorces  des  ftuits,  fit  émi- 
nemment l’écorce  blanche  des  oranges,  des  citrons.  Cyc- 
les feuilles  de  certaines  plantes  dûtes,  minces,  féches, 
comme  de  pimprcnelle,  de  pcrlil,  Ijr.  les  racines  fit 
bulbes  d’un  {ilfu  fibreux  fit  ferré , comme  le  font  fou- 
vent  celles  du  panais,  des  raves  qui  commencent  à mon- 
ter,  éfe-  les  oignons,  Iffc.  des  ftuits  à parenchyme  fi- 
breux comme  les  oranges,  ou  d’un  tifTo  ferme  fit  com- 
pte, comme  amande,  noix,  (je.  les  femences  légu- 
mineofes  entières,  fit  mal  ramollies  par  la  cuite,  (3c. 

La  féconde  elafle  d’alimens  indigeflet  comprend  ceux 
qui  par  leur  conlillance  molle,  égale,  douce,  di/Tome, 
leur  fadeur,  leur  inertie,  fit  peur-être  une  qualité  laxa- 
tive occulte , n'excitent  point  convenablement  le  jeu  des 
organes  digeftifs,  fit  font  trop  tAt  & trop  facilement  pé- 
nétrés par  les  humeurs  digeflives.  Ce  font  les  viandes 
grades,  délicates,  fondantes,  la  graille,  les  laitages  for- 
mat mêlés  avec  les  œufs  & le  foere;  les  fruits  doux, 
fuceulens  fit  fondans,  les  vins  doux,  le  moût,  le  miel, 
les  fucterics , kjc.  V oyez  tout  Itt  article!  particuliers  où 
il  efi  ttaité  des  diverfes  matières  enmprifes  fous  les  dif- 
férentes divilions  que  nous  venons  d’afiigner. 

Les  a’imens  indige/ict  de  la  première  clalTe  exercent 
prcfqic  infirll  bornent  leur  opération  malfaifante  fur  les 
fujets  délicats,  élevés  mollement,  peu  exercés,  (Je. 
ma'«  pourtant  fains,  du  moins  â cela  piès , voyez  Santé 
fit  font  au  contraire  éminemment  convenables  aux  fujets , 
vigoureux,  menant  une  vie  dute,  labotieufe,  ipV.  fit  ré- 
cipnq'.’cment  ceux  de  la  fécondé  clafTê  font  tout  aufii 
communément  fonedes  aux  fujets  vigoureux , fit  utiles 
aux  fujets  foibles.  y oyez  Doux,  Diete  (j  Ré- 
gime. ( b ) 

Indigestion,  f.  f.  (Medee.)  Ce  mot  compofé  cil 
proprement  françois,  quoiqu’il  fnit  formé  du  fimple  di- 
fe'ho  qui  cil  Satin  , & de  la  particule  privative  latine  in  . 
( Le  mot  indigeftio  que  quelques  médecins  ont  employé 
dans  des  ouvrages  latins,  elf  un  vrai  barbarilmc).  No- 
tre indige/hon  cil  l'affsélion  que  les  Grecs  ent  appcüé 
fit  fit  les  latins  cmditat  : car  les  diffé- 

rences attachées  à ces  divers  noms  méritant  peu  de  con- 
fédération, peuvent  être  négligées  fans  fctupule. 

li'i»Jiftfl:on  e(i  unccfpcec  particulière  de  digcllion  vi- 
ciée vicicitfc  ou  léfée;  favoir,  la  nullité,  ou  du  moins 
la  très-grande  impeifeâion  de  la  digcllion  des  alimens; 
fit  cc  mot  ne  déligne  pas  feulement  ce  vice  conlïdéré 
en  foi  fit  ilriûcrncnt,  mas  l’cnfemble  de  tous  les  acci- 
dens,  c’ed-â-dire  la  maladie  dont  il  efl  caufe.  Au  refte, 
les  noms  le,  plus  ufités  de  la  plûpart  des  maladies  font 
pris  dans  la  même  acception:  il  cil  tout  commun  dans 
le  langage  de  la  Médecine  de  prendre  comme  ici  la  caufe 
pour  l’effet.  L'inJigefl’on  cil  donc  une  incommodité  ou 
une  maladie  quelquefois  très-grave,  dont  la  caulc  évi- 
dente cil  la  prélcncc  des  alimens  non  digérés  dans  l’c- 
flomac . 

L 'mJige/lion  fimple  ou  légère,  celle  que  nout  venons 
d'appeller  une  iecommolit/,  voyez  Incommodité, 
s’annonce  par  un  lèntimcnt  de  pcfamciir  dans  l’cltomac , 
par  des  rapports  chargé-'  do  goût  fit  de  l’odeur , ou  mê- 
me de  quelques  parties  des  aliment  contenus  dans  re- 
donne ; par  des  luul'écs , par  des  douleurs  d’entrailles , 
par  une  gêne  quelquefois  a (Ici  confidérable  dans  la  relpi- 
ration,  par  la  pâleur  du  vifage,  des  angoilfcs,  fie  mê- 
me des  défaillances  ; par  un  pouls  lent , petit,  ferté,  fré  • 
milfant,  llomachal . Tous  ces  fymptomes  fe  maiiifcllcnt 
daus  un  tems  plos  ou  moins  éloigné  du  repas  qui  les 
occalionne;  ordinairement  quatre  ou  cinq  heures  après 
ce  repas  ; quelquefois  beaucoup  plus  tard,  fit  même  après 
plufîeurs  heures  d’un  fommeil  allci  tranquille. 

L'iuJijfeflion  grave  fi:  vraiment  maladive  cd  accompa- 
gnée du  gonflement  de  l’cfloinac,  des  hypochondres,  de 
tout  le  bis-vcncrc;  de  borborygmes  ou  natuofltés  que  les 
malades  tentent  envaiu  de  challèr  par  les  voies  ordinai- 
res; de  refpitatiqn  difficile,  ronflante,  fltflantcou  entre- 
coupée; d’affeélion  foporeufe,  de  convulfions , de  déli- 
re, de  fiev  ic. 

Je  divife  Vindigejho* t en  néccffairc  fit  en  accidentelle. 
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J’appelle  r.htffaire  ou  infaillible  celle  qu’éprouvent 
des  fujets  chsiz  qui  la  digcllion  des  abmens  quelconques 
e:l  eifcntiellcmem  impoflible;  comme  chez  ceux  qui  ont 
le  pylore  fermé  ou  conlidérablement  rétréci;  l’cllomac 
dnlcché , racotni,  calleux,  ou  dans  un  relâchement  ab- 
folu , une  clpecc  d’atonie,  de  paralylie  (image  fous  la- 
quelle on  peut  fc  repréfenter  l'état  de  l’edomac  de  cer- 
tains vieillards  qui,  apres  avoir  été  très-votacet,  ont 
ptefquc  ablblument  perdu  1a  faculté  de  digérer);  chez 
ceux  encore  dont  l’eilomac  ell  comprimé  par  une  tu- 
meur conlidérable  des  parties  voilincs;  ou  bien  bledé, 
abfcédé,  déplacé,  (je. 

J’appelle  mdigefiion  accidentelle , celle  qui  arrive  dans 
les  fujets  vraiment  fains,  ou  qui  n’ont  point  de  difpofi- 
lion  maladive  bien  décidée;  ou  bien  qui,  quoique  réel- 
lement malades , ne  font  point  incapables  de  digérer  fous 
certaines  circonlhnces,  comme  celles  d’une  certaine  con- 
fidence des  alimens , d’une  certaine  quantité , (je.  Ainli, 
quoique  daus  les  fièvres  aiguës  fie  dans  les  grandes  plaies 
Juppurantet , par  exemple,  l’ indigefliou  foit  une  fuite  pref- 
que  infaillible  de  Tufaçe  des  abmens  folides,  cependant 
les  alimens  liquides  le  digèrent  fuffifamment  dans  ce 
cas,  (ÿr. 

Nous  avons  déjà  fuffifamment  indiqué  les  caufes  de 
Vindlgejlion  infaillible;  celles  de  I 'indigeftio»  accidentel- 
le ont  été  divilées  avec  raifon  en  caufes  extérieures,  fit 
en  difpolitious  particulières  du  fujet  affcâé.  Les  caufes 
de  ccs  deux  dalles  peuvent  agir  Icparément  fit  indépen- 
damment les  unes  des  autres . Elles  peuvent  aufii  con- 
courir, agir  cnfemblc,  cc  qai  ell  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Les  caufes  extérieures  des  indigeftiom  font  principale- 
ment les  erreurs  de  régime  que  les  auteurs  de  dicte  ré- 
duifent  à ccs  chefs  par  rapport  aux  alimens:  manger  ttb? ; 
manger  des  alimens  indigellcs , voyez  Indigeste,  ou 
dc>  mélanges  incongrus  d'aliment,  voyez  Régime; 
manger  mal-à-ptopos,  ou  lorfqu’il  ne  ttut  point,  corn-, 
me  lorfqu’on  n’a  pas  encore  digété  le  tepas  précédent, 
ou  même  pour  plulieurs  fujets  très-fains  fit  bien  vigou- 
reux, mauger  à des  heures  infoftes . C’ed  encore,  félon 
des  auteurs,  une  erreur  grave  dans  l’ufage  des  alimens 
d'intervertir  l'ordiedios  lequel  on  doit  les  p.-endre.  Mais 
les  obfervations  fit  les  lois  qu’ils  nous  ont  labiées  fur 
cet  ordre  prétendu  font  ablblument  précaires  fit  démenties 
par  l’expérience  journalière,  voyez  Régime.  Boire  ex- 
ceffivcmcnt  pendant  le  repas,  même  la  liqueur  la  plus 
innocente  en  foi,  comme  Peau  frai  he;  fit  boire  peu  de 
tems  après  le  repas,  font  aulfi  des  caufes  commune» 
à'mdige/iion . L’tvreflc  conuactéc  en  msngeant,  en  ell 
une  caufe  bien  plus  fréquente  encore:  quant  il  l’ufage 
des  autres  chofes  non- naturelles,  l'exercice  violent,  fie 
même  l’exercice  modéré  chez  les  uns,  le  repos  fi:  le 
fommeil  chez  les  autres,  l’aâe  vénérien,  un  accès  de 
padion  violente , un  froid  foudain , (ÿc.  toutes  ces  cho- 
ies, dis-je,  furvenant  au  repas,  font  de»  caufes  commu- 
nes d'mdigejhon . 

Les  ditpoiiuous  particulières  font,  outre  l’état  évident 
de  maladie  dont  nous  avons  parlé  déji,  comme  la  fiè- 
vre aigue  fit  les  grandes  plaies  foppurantes , font,  dis-je, 
les  intempéries,  c’ell-à-dirc  l’état  plus  ou  moins  éloigné 
de  l'état  fain  (voyez  Intempérie  ) de  l’efiomac  fit  des 
autres  organes  qui  fervent  â la  digcllion,  le  défaut,  l’ex- 
ccs,  ou  les  vices  des  focs  digeitifs,  la  conditution  pi- 
tuiteufe,  humide,  lâche,  accompagnée  d’extrême  em- 
bonpoint, de  patelle,  de  dupidité,  de  penchant  au  fom- 
meil, de  coup  apop'câiquc,  yfr  la  dilpolition  piffagcre 
de  tout  le  corps  acquilc  par  une  fatigue  cxceflive,  par 
une  grande  contention  d’cfprit,  par  une  paffion  violente, 
le  dégoût,  ou  même  le  manque  de  faim,  l’amas  des  rc- 
des  de  plulicurs  digeitinns  imparfaites  précédentes,  l’é- 
coulement des  règles,  un  accès  a’hémorrhoVdes  ou  de 
goutte  manquée,  ou  le  préparant  laborieufement . 

Les  caufes  extérieures  agiflànt  feules,  c’ed-â-dire  for 
les  fujets  réellement  fains,  ne  produilënt  jamais  que  I7«- 
dtreftton  fimple  ou  légère.  Les  dilpofitinns  particulières, 
même  les  plus  légères , peuvent  fans  être  fécondées  par 
aucune  caufe  extérieure,  fit  par  les  feules  révolution» 
propres  à l’économie  animale,  ou  !î  l’on  veut  par  le 
mauvais  effet  d’un  grand  nombre  de  digedions  toûjours 
pénibles  pour  des  organes  malades;  effet  c.-pendant  long- 
tems  infcnliblc,  fourd,  caché, peuvent , dis-je,  occafion- 
ner  de  tems-en-tems  de  vraies  indigeftiom , fit  même  de 
la  pire  efpecc , fit  d’iutant  plus  graves , qu'elles  fe  feront 
préparées  de  plus  loin.  Ces  cas  ne  font  pas  rares;  ce- 
pendant c’ell  communément  le  concours  des  caufes  ex- 
térieures fie  des  difpofin'ons  particulières  qui  produit  Ici 
indiçe/Honi  graves . Comme  il  n’y  a que  ce  concours  qui 
vraisemblablement  puiffe  produire  une  maladie  propre- 
ment dite . l ’oyez  Maladie. 

Les 
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L«>  iudigeJUtui  que  j’ai  appe'-técs  infaslltoles , étant 
comme  ce  nom  même  l'exprime,  des  accident  toujours 
prévus,  clics  peuvent  tofljours  être  détournées  par  uu 
régime  convenable  ; A c'ell  prefquc  à les  prévenir , que 
fe  borne  uniquement  le  fccours  que  l'art  peut  fournir 
dans  ce  cas  ; car  ces  indigtflient  futvicnnent  à des  fujets 
fi  foiblc-,  ou  d’ailleurs  li  malades,  qu’ils  y fuccombeiH 
le  pins  ibuvcnt,  ou  du  moins  que  leur  mort  en  cil  cou* 
lidéiableinent  hâtée.  Au  relie  elles  indiquai),  lorfqi’cl- 
Ics  ne  font  pas  abfolumant  incurables , les  fccours  com- 
muns au*  inJigejiivns  gravçs  en  général;  feçours  que 
nous  indiquerons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Les  iudige, lions  legeres , celles  qu’éprouvent  les  fujets 
filins  A vigoureux , le  terminent  ordinairement  d'clles- 
mêmes  par  une  abondante  purgation,  foit  par  le  yomif- 
fement  A par  les  Telles , for  par  les  fçllcs  fç  ilc  neot , ce 
qui  s’ appelle  percer-,  une  pareille  inJige/iitm  do:t  être  re- 
gardée comme  un  elfart  critique,  fuivi  de  l’elfet  le  plus 
complet;  ou  li  l’on  veut,  comme  l'avion  d’une  forte 
médecine,  comine  une  fuperpurgition  plus  ou  moins 
modérée . 

Les  malades  A les  Médecins  ont  coûtttme  de  fécon- 
der cctie  évacuation  fpontanée  par  une  bâillon  abondan- 
te d’une  liqueur  tqueufe  tiède,  on  même  par  quelques 
grains  de  tartre  llibié  donnés  foit  en  lavage,  foit  en  une 
leuk  dofp.  Ces  fecmirs  abrègent  en  crtét  le  iml-aife  fou- 
vent  très-incommode,  les  angoifics,  la  douleur;  mai»  il 
çll  sûr  qu'ils  ne  font  pas  nécefliircs , A qu'une  coun- 
geufe  expeâaiion  fuffiroit  le  plus  fouveut.  U ell  plus 
généralement  utile  de  donner  après  que  les  évacuations 
Spontanées  ont  prefquc  entièrement  celTé,  un  purgatif 
doux,  A dont  l’effet  fe  borne,  autant  qu’il  eil  poflible, 
i entraîner  le  relie  des  alimens  non  digérés,  A quelques 
fucs,  dont  l’excrétion  a été  vraillèmblableinent  augmen- 
tée, forcée  pendant  Vmdige/lion . Les  eaux  minérales 
pmgafvçs  font  émiuenjmcnt  propres  i remplir  ceitç  in- 
dication . 

Les  indigefliont  qui  fç  préfentem  (lins  l’apparat  le  moins 
effrayant,  qui  ont  d’ah.'rd  le  caractère  par  lequel  nous 
avons  défini  les  indigeflions  legeres,  A lois  même  qu’el- 
les rendent  i la  f lufon  de  la  titan  etc  la  pins  avania- 
gculè,  qu’elles  percent;  ces  atfcîlons,  dïs-jc,  qui  félon 
ce  que  nous  venons  de  faite  entendre , mér  tent  à pe:ne 
Je  nom  à'ineommtdisd  clux  les  pcrlQ'ines  faines  A vi- 
goureufes,  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  une  af- 
fection d’auflî  peu  de  conféquence  chez  les  l'ujeis  mal 
conllitués  dont  nous  avons  taie  mention  plus  hiut.  El- 
les peuvent  dans  tous  les  teins  de  l'attaque  dégénérer 
en  indigefiiou  grave.  On  ne  f'auroit  trop  fc  hîter,  fur- 
tout  dans  les  fujets  humides,  pléthoriques,  lourds,  char- 
gés d’embonpoint,  fujets  aux  ati’eciiqi»  foporeufes,  de 
dégager  IMtomac  k les  iiueilins  par  le  fccours  depuif- 

£in$  évacuai!»,  A fur-tout  dù  tart'C  émétique  donné  d’a- 
ord  S allez  haute  dofe  pour  vu;der  l’eilomac,  A en- 
fuiic  tres-étendu  A mêlé  i ta  mamie,  ou  au*  tels  pur- 

Îatifs,  ou  bien  dirions  dans  une  eau  minérale!  chargée 
’un  fel  ou  de  fcls  neutres. 

l/ineügtfiseu  grave  ell  relativement  J fa  tcrminailbn 
accompagnée  de  vomillcment,  ou  d’évacuation  par  les 
Celles  ; :>u  bien  elle  ii’clt  point  accompagnée  de  ces  éva- 
cuations, A «Me  s’appelle  dans  le  tangage  ordinaire  <*- 
dige/hon  fetht.  La  dernière  ell  communément  regardée 
comme  plus  daugereufe  que  la  première  ; ma  s celle  opi- 
nion u’elt  pas _ confirmée  par  l’expérience.  (I  n’eli  pas 
rare  de  voir,  fur-tout  chez  des  hommes  mélaqch  rliques 
A chez  des  femmes  vaeoreufe, , des  inJigc/ltoni  fcches, 
accompagnées  ne  gonfl-unent  conlidérablc  du  ba$-v«n 
tre,  de  douteurs  de  colique  ircs-cruelles,  de  borboryg- 
mes  énormes,  d*  çonvql lions,  de  fièvre,  fe  dilliper  en 
deux  ou  crois  jours  fans  aucun  fccours  médicinal,  on 
tout  au  plus  par  celui  de  quelques  lavauçs,  A moyen- 
nant la  dicte  la  plus  féverc;  A n’être  terminées  par  au- 
cune évacuafon  abdom  nale,  mais  feulement  par  la  voie 
de  la  iranfpiration  & par  l’écoulement  de  quelques  uri- 
’-fj  ncs  troubles  : A d’un  autre  cfité  des  istdigtjfions  qui  pro- 

duifent  de  bonne  heure  le  voiniifcment , n’en  font  pas 
moins  fuivies  pour  cela  des  accidcns  les  plus  funclles, 
d’afieâions  conyullivcs  ou  lu;>oreufv-s , d’inflammations 
du  basrvcnirc,  d’une  fièvre  prolongée,  A qui  devient 
une  fécondé  maladie  lufccpriblc  de  toutes  les  diverfes 
déterminations  vers  la  poitrine,  la  tête,  les  vifcercs  du 
bas-ventre,  A de  tous  les  ciraêteres  de  maladie  humo- 
rale, nerveufe,  maligne,  (sV.  l'oyez  Mai.adie. 

L 'iuJ:gc/lioe  grave  n’a  pas,  comme  on  voit  par  ce 
court  expofe,  un  caraélere  confiant  A une  marche  uni- 
. forme,  d’après  quoi  on  puiriê  établir  une  méthode  cu- 
rative générale;  on  peut  avancer  feulement  que  l’admt- 
nillration  convenable  des  boilfons  aqueufes  A des  divers 
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évacuans,  foit  émétiques,  foit  purgatifs,  doit  fournir  la 
bafe  de  la  curation  dans  tous  les  cas. 

G’cll  un  ancien  dogme  en  Médecine,  de  ne  pas  fai- 
gner  dans  les  indigo, lions , noo  plus  que  pendant  l'effet 
d’un  purgatif,  datjs  lc>  co'iqacs  d’cilomac,  A dans  Ut 
coliques  imcilinales . Les  Médecins  s’en  font  un  peu  éca  - 
té,  dans  le  traitement  des  coliques,  vrailfe  nblublemciit 
mal-à-propos:  l’oüfcrvatio.t  a prouvé  que  la  Lignée  ét  t 
prefqqe  co.iihm  nent  funcile  pendant  l’aât  m d'un  vrai 
purgatif.  Quelques  médecins  metteur  aui  lUrd'hui  en  pro- 
blème li  on  do  daigner  dans  les  isedigefliont , voyez  Jour- 
nal de  Medteine,  février  175-7;  A la  m 'de  par  >it  nê- 
mc  êt  « l'or  le  point  de  fc  décider  pour  l’iffirroit  ve. 
Car  la  plétnorc,  les  érét  fines,  l’engorgement  du  cerveau 
annoncé  par  l’arioupiilê  nent,  le  délire,  le»  conv  illi o us, 
font  des  étais  que  la  théorie  courante  a li  tort  réalifés, 
A qu’elle  a fournis  li  cxclufivcrncm,  aulîi  bleu  que  U 
vio'ence  de  la  fièvre,  à l’acfion  vict  rrieufe  de  la  Liguée, 
que  certes  il  efl  difficile  de  renoncer  à la  coufequence 
pratique  qui  découle  naturellement  de  fes  principes.  Anfli 
cll-il  dc|à  écrit  qu’il  faut  fai  g 11er  dins  les  inltgefliom , 
lorfquc  la  fièvre  cil  violente,  la  pléthore  évidente,  tfc. 
voyez  Journal  de  AJedecine  à Vendrais  Jeta  fit/.  Mais 
j’ofe  l'avancer  avec  aliurance  : cette  pratique  ell  prolcri- 
te  par  irop  d'événenjeuv  malheureux . Les  rgifons  fur 
lefquelles  ou  l’a  appuvéc  pilqu’à  préfenr  font,  s’il  efl 
permis  d’aàtfi  parler,  ij  catlonelles;  A la  dlitinetion  des 
cas  qu’on  • voulu  alfigner  les  uns  i l'émétique,  les  au- 
tres à la  faigitée,  cette  dKlinéà'on  fqr  laquelle  on  l’éta- 
blit principalement,  csmlituc  une  divifion  fi  incomplet- 
te,  pnilqu’on  a omis  ceux  qu’il  làlloit  livrer  à l’expe- 
cànion  ou  au  rien  faire;  l’utilité  de  la  faignée  ell  fi  peu 
maniteflée  par  des  faits,  d’ailleurs  l’analogie  de'  funerlet 
clfcts  de  la  Lignée  pcnltnt  l’aûl  in  réelle  d'un  purgatif, 
en  li  frappante  ; I'  nduâi  m plus  générale  à tirer  de  ce 
que  Vindige/ho»  ell  un  efTsrt  crit  que  très-évident,  très- 
aéluel,  très  prélcnr,  A du  trouble  dangereux  que  la  lai- 
gnéc  a coutume  de  jetter  dans  urj  pareil  travail;  enfin, 
le  peu  de  vileu-  réelle  de  la  faignéc  en  foi,  A coin  ne 
fccours  véritablement  curatif;  rouies  ces  conlî  iérations 
do'vent  faire  prévaloir  l'ancienne  pratique , rcidrela  firi- 
gnée  ferupnleulèment  proh  née  d ms  l 'indige/lion  propie- 
m.nr  dite,  pen  Lut  tout  le  tems  où  l’on  peut  raudima- 
bk-ment  foupc  muet  l’aéf  m -le»  alimens  ton  digérés  fur 
l’cfiomac  A fur  les  intcilins.  Qr  nous  penfant  que  dans 
les  indiff/lioet  g aves  prolongée- , c-trc  canic  sloit  être 
loupçonnée  an-moins  pendant  trois  jonrs.  Qumt  à leurs 
fuites  proprement  d'tcs,  c’ell?l-dire  ce  tems  qu’il  faut 
regarder  com.ne  une  maladie  fecoudairc  ou  fuoféquen- 
te,  la  circooilan.-e  d’avoir  été  produite  ou  déte: minée 
par  uoc  induction,  ne  par  ,ît  point  influer  lur  le  cara- 
âcrc  de  cette  maladie,  de  façon  à contre-rudiquer  1«« 
fccours  ordinaires,  (i) 

INDIGETE,  f.  m.  A f.  ( L,itu'r.  ) nom  que  les 
anciens  doimoient  l quelques-uns  de  leurs  dieut  : fans 
difeirer  ici  les  diifércutes  opinion,  des  f»vaus  fur  la  li- 
gnification A I'  >riglne  de  ce  mot,  |c  me  contenterai  d* 
dire,  que  le  fentiment  le  plus  vrailTcmblaole  ell  de  ceux 
qui  le  dérivent  de  mde  genilus,  ou  de  in  hco  degem , 
ou  bien  encore  de  ,'«./#,&  ago,  pris  oa.ir  dego,  je y:t, 
je  demeure.  En  ctfer,  on  ippclbtit  aufii  ces  dieux,  dieux 
locaux,  dii  locaUt  ; ou  pour  m’er primer  avec  Servies  , 
dieux  lopiinei  . 

Les  dieux  In  ligota  étoient  communément  des  mor- 
tels divinités,  qui  étoient  cernés  des  dieux  du  lieu,  des 
protecteurs  des  lieux  où  on  les  fui  fot  dieu*  • Virgile  joint 
paru  avec  Indigeiei , comme  étant  la  même  chofc  , 
dii  pairii , Indignes,  Géorg.  I.  V.  49S. 

Les  dieux  auxquels  les  Romains  doimoient  le  nom 
A'indigeles,  fout  enir’autres  Faune,  Verla,  Enée,  Ri- 
mulus,  ou  Qii'rinus  tous  dieux  d’Italie;  à Aihcncs  Mi- 
nerve dit  Scrvius,  A DHon  à Carthaqe.  Mais  parmi 
les  dieux  Indigeter , il  n'y  en  avoir  point  de  plus  célé- 
bré A dont  le  culte  lût  plus  répandu , qnc  celui  d’Her- 
culc.  La  Grèce,  l'Italie,  les  Gaules,  l'Efpigne,  l'Afri- 
uc,  la  Lybie.  l’Egypte,  A 1a  Phénicie,  lui  avoicni 
levé  de»  iemples  A des  autels. 

Il  cil  vrai  que  l’on  trouve  Jupiter  Indig't  ; mais  ce 
Jupiter  Indigne , efl  Knéc,  A non  le  grand  Jupiter.  Le 
fils  d’Anchilé  ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat  con- 
tre Mézcncc,  comme  l’on  corps  ne  fc  trouva  jx>  tu,  par- 
ce qu’on  l’avo:t  peut-être  jetté  dans  le  fleuve  Numicus, 
près  duquel  s’étoit  donné  L bataille,  on  dit  que  Vé- 
nus, après  l'avoir  purifié  dans  les  eaux  de  cette  .-iviere, 
l’avolt  mis  e'Ic-mêrnc  au  rang  des  dieux  . Sur  cette  rra- 
ditioa,  ou  prie  foin  de  lui  élever  un  tombeau  dans  cet 
endroit,  monument  qui  fubfiftoit  encore  du  te  ns  de 
Tite-Ltve;  A là,  on  loi  offrit  des  ûcrifices  fous  le  nom 
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de  Jupiter  Indigite . T out  cela  paraît  inc.iiitcflible  par 
le  témoignage  de  Tite-Live,  tiv.  I.  ci.  iij.  fi  Ho.  ri. 
cbap.  xii.  C’elt  suffi  ce  que  confirme  Servius,  fur  le 
I.  liv.  Je  TEalide,  v.  161,  où  il  ijoalc  que  dant  ce 
lent;  Indiget  vient  de  1»  diit  xgo,  je  fuit  parmi  les 
dieux . 

Le  leâeur  peut  confutwr  fur  le*  Ixdigetet , leor*  tem- 
ple* & leur  culte,  Paufaniis  fit  Strabon  entre  les  w- 
riens;  & parmi  les  mtdernes,  outre  Voflius,  l’ouvrage 
de  Meurlius,  Je  Gracia  feriatâ , mérite  d’étre  Ifl  . 

lîJ^DfGIRKA,  (G/og.)  fleuve  de  la  partie  fepren- 
trionale  de  1a  Sibérie,  qui  a fou  embouchure  dan*  la  tuer 
glaciale. 

* INDIGNATION,  f.  f.  ( Gramm.  ) fendment 
«télé  de  mépris  & de  colere  que  certa:nes  injulficcs  in- 
attendues excitent  en  nous.  L 'indignation  approuve  la 
vengeance,  mais  n’y  conduit  pas . La  colere  pafle;  I 'in- 
dig nation  plus  réfléchie  dure:  elle  nous  éloigne  de  l'in- 
digne. VT  indignation  ell  muette , c'eft  moins  parle  pro- 
pos que  par  le»  mouvement  qu’elle  fe  montre . Elle  ne 
tranfportc  pas,  elle  gonfle;  il'crt  rare  qu’elle  (bit  inju- 
lle;  nous  fommes  (ou veut  indign/t  d’un  mauvais  pro- 
cédé, dont  nous  ne  fommes  pas  l’objet.  Une  aine  dé- 
licate f indigne  quelquefois  des  obflacles  qu’on  lui  op- 
pofe,  des  motifs  qu’on  lui  croit,  des  rivaux  qu’on  lut 
donne,  des  récompenfes  qu’on  lui  promet,  des  éloges 
qu’on  lui  adtefTe,  drs  prér'érenoet  mêmes  qu’on  loi  ac- 
corde; en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque  qu’on  n’a 
pas  d’elle  l’cflime  qu’elle  croit  mériter . 

* INDIGNE,  adi  ( Gr.tmm.)  qui  ne  mérite  pas 
une  choie.  C’etl  la  honte  de  l'Eglifc  d’étre  gouvernée 
pat  des  hommes  indignet  du  rang  où  ils  font  élevés. 
DiOionnatre  Je  Trévoux . 


il  le  dit  aufii  des  aérions:  il  y a des  hommes  vains 
qui  croient  qu’il  ell  indigne  d’eux  de  parler  honnête- 
ment à leurs  domelliques . 

Il  eit  i.tJigne  de  la  grâce  qu’il  me  demande;  il  s’cll 
renuu  indigne  de  mon  amitié  ; il  a fait  une  aérion  indi- 
gne d’un  calant  homme. 

Ce  qui  n’ell  pas  indigne  d’un  pere  qui  a une  femme 
& des  enfans;  d'un  amant  qui  cil  fcnfible  à la  mifere 
de  celle  quM  aime;  d’un  ami  qui  parle  pour  fou  ami, 
feroit  quelquefois  indigne  d’un  homme  liorc. 

Indignes,  ( Jnrifprud.  ) font  ceux  qui  pour  avoir 
manqué  à quelque  devoir  envers  une  perfonne  de  fon 
vivant  ou  après  fa  rrnrt,  ont  démérité  à fon  égard  , 
& en  confécucnce  font  privés  par  la  loi  de  fa  fucceflion 
ou  des  legs  & autres  droits  qu'ils  pouvoient  avoir  à ré- 
péter fur  les  biens. 

AitiO  le  donataire  qui  ufe  d’ingraritude  envers  fon 
donateur,  fe  rend  indigne  de  la  donation;  & quoiqu’en 
général  elle  foit  irrévocable  de  fa  nature,  néanmoins 
dans  ce  cas,  elle  peut  être  révoquée  par  le  donateur  , 
mais  elle  ne  l’efl  pas  do  plein  droit . 

La  femme  qui  ell  convaincue  d’adultere  perd  fa  dot 
& toutes  fes  cnn  verni  ms  matrimoniales;  le  mari  ne  lui 
doit  que  des  alimens  dans  un  couvent . 

Celle  qui  quitte  Ion  mari  fans  caufe  légitime,  on  qui 
étant  veuve  le  remarie  dans  l’an  du  deuil,  ou  qui  vit 
impudiquement  foit  dans  l’an  du  deuil  ou  depuis,  ou 
qui  fe  rcuuric  i une  perfonne  indigne  de  fa  condiriou, 
ell  privée,  félon  le  Droit  écrit,  de  tous  fes  gains  nu- 
ptiaux . 

Le  conjoint  furvivant  qui  a procuré  la  mort  du  pré- 
décédé, ou  qui  n’en  a pas  pourluivi  la  vengeance,  ell 
aufli  privé  comine  indigne  des  avantages  qu’il  auroit 

fiû  p< étendre  en  vertu  de  la  loi,  coutume,  ou  ufage  fur 
es  b- ch j du  prédécédé . 

L’nérilicr  leltamcnuirc  ou  ab  intedat  qui  efl  auteur 
ou  complice  de  la  mort  du  défunt,  ou  qui  a négligé 
d’en  pourfuivre  la  vengeance,  fe  rend  indigne  de  la  l'uc- 
cefiion  ; la  peine  s’étend  même  jufqn’aut  enfans  du 
coupable . 

Il  faut  néanmoins  obfctver  qu’il  y a des  clrconfUn- 
ces  tedes  que  la  minorité  & autres,  qui  peuvent  cxcu- 
fer  l’héruier  de  n’avoir  pas  pourfujvi  la  mort  du  dé- 
funt. 

Celui  qui  a attenté  i l’honneur  du  défunt,  ou  qui  lui 
a hit  quelque  injure  grave,  fc  tend  aufli  indigne  défi 
fqccelîion . 

On  don  appliquer  aux  légataires  ce  qui  vient  d’étre 
dit  de  l'héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceffion  de  quelqu’un  de  fon 
vivint,  qui  ont  empêché  le  défunt  de  faire  un  tefla- 
ment,  qui  tiennent  le  tellament  caché , au  préjudice  des 
héritiers,  font  indignet  de  la  fuccefTion,  & de  toutes 
les  libéralités  que  le  défunt  auroit  pû  leur  faire. 


Chez  les  Romains , ce  qui  étoit  ôté  aux  indigner,  ap- 
partenait au  fife;  mais  parmi  nous  le  file  n’en  profile 
point;  les  biens  appartiennent  à ceux  qui  les  auraient  eu, 
ti  la  perfonne  devenue  indigne  ne  les  eût  pas  recueillis . 

L’indignité  ed  dilféentc  de  l’incapacité,  en  ce  que 
celle-ci  empêche  d’acquérir  ; l’autre  empêche  bien  autfi 
d’acquérir,  mais  el.c  opéré  de  plus  que  V indigne  11e  peut 
confervcr  ce  qu’il  a acquis . l'oyez  le  rie.  9.  du  XX XI y. 
liv.  du  Dige/te,  & le  tir.  ay.  du  1*1.  liv'e  du  code . ( A ) 

INDIGO,  autrement  appeUé  INDE,  f.  m.  (Botan. 
& Comm.)  fublhnce  de  couleur  bleue  fcrvint  aux  Tein- 
turiers & aux  Peintres  en  détrempe  , provenant  d’une 
plante  nommée  indigo  par  les  François,  & anilio  par 
les  Efpagnolt. 

Cette  plante  ed  très-commune  aux  Antilles,  i S.  Do- 
mingue,  dans  prefque  tous  les  pays  chiuds  de  l’Amé- 
rique, & dans  plulieurs  endroits  des  Indes  orientales  , 
d’où  elle  paroît  avoir  pris  te  nom  qu’elle  porte.  l'oyez 
Indigotier  . 

La  graine  de  l 'indigo  après  avoir  été  femée  dans  un 
bon  terrain,  bien  nettoyé  de  toute  herbe  étrangère,  pro- 
duit uns  el'pece  d'aroults,  huit  d’environ  deux  piés  & 
quelquefois  plus,  diviïé  en  plulieu.-s  tiges  & branches 
chargées  de  petites  feuilles  ovales,  d’un  verd  foncé  par- 
dcllus,  & d’une  nuance  beaucoup  plus  pdlc  «n-delfous . 

Aux  fleurs  qui  font  d’une  couleur  rougeâtre  & très- 
petites,  fuccedcm  des  filiqnes  d’une  ligne  de  grolfeur, 
longues  d’euviron  un  pouce  & recourbées  en  croisant, 
renfermant  des  femenres  brunes. 

L’indigo  ed  mis  au  rang  des  plantes  vulnéraires  dé- 
terlives,  en  latin  entent  1 ameritanur  filiejnd  incurva. 

Cette  plante  étant  fortic  de  terre,  peut  être  coupée 
au  bout  de  deux  mois  pour  en  faire  ufage;  ma;s  il  faut 

prévenir  le  rems  où  elle  commence  d’entrer  en  fleur  ; 

lix  femaincs  après  cette  première  récolte,  les  jets  font 
devenus  allez  forts  pour  en  faire  une  fécondé  , êr  fi  le 
tems  le  permet,  l’on  peut  ainfi  continuer  les  coupes,  de 
lix  lèmaines  en  lix  fcmaiues,  jlifqu’à  ce  que  la  plante 
dégénéré;  ce  qui  n’arrive  ordinairement  qu’i  la  fin  de 
la  fécondé  année;  alors  on  ed  contraint  d’arracher  les 
foorlics,  & de  femer  de  nouvelles  graines,  obfervant 

tofiiours  de  11c  pas  le  faire  pendant  un  tems  de  féehe- 

relfc  . 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
d'indigo-,  cela  oblige  fouvent  les  habitans  de  couper  h 
plante  avant  fa  parfaite  maturité.  Mais  quoique  ces  in- 
fcâcv  fotent  répindus  en  grand  nombre  parmi  les  bran- 
ches & lc$  feuilles,  on  ne  laide  pas  de  tranfportcr  le 
tout  dans  les  cuves  dedïnées  aux  opéiations  dont  on 
parlera  ci-après;  & la  teinture  qu’on  en  retire  n’en  cd 
pas  ordinairement  moins  belle.  On  peut  même  croire 
au  contraire,  que  la  partie  extraérive  de  la  plante  ayant 
été  digérée  par  les  chenilles,  en  devient  plus  parfaite; 
c’ed  ce  que  l’on  remarque  dans  les  cfpeces  de  mouches 
nommées  cocbenillet,  qui  tirent  leur  fublilhnce  du  fruit 
de  la  raquete,  dont  la  fublhnce  rouge,  après  avoir  été 
digérée  par  ces  infeéles,  acquiert  beaucoup  de  fixité  & 
devient  une  marchandife  précieufe  pour  la  teinture  en 
écarlate. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fabrique  l 'in- 
digo, il  cd  il  propos  de  détailler  les  indrumens  « ufien- 
files  nécclfaircs  à ce  travail . 

L’eau  claire  étant  edeutielle  pour  les  opérations  des 
indigoteries,  on  a grande  attention  de  les  établir  aux 
environs  de  quelque  ruilfeau  d’eau  contante;  l’attirail  de 
ces  laboratoires  confide  principalement  dans  trois  gran- 
des cuves  en  forme  de  bacs  ou  badins  de  figure  à-peu- 
près  qoarrée;  ces  cuves  font  condruites  de  bonne  mâ- 
çonneric  en  bain  de  mortier,  bien  enduite  de  ciment  , 
plus  élevées  les  unes  que  les  autres  , & dilpofées  par 
degrés;  de  façon  que  la  plus  haute  de  ces  cuves  qu’on 
nomme  la  trempoire , puide  aifément  fc  vuider  par  des 
robinets  dans  celle  de  deüous,  nommée  la  batterie,  & 
celle-ci  dans  le  repajfoir  ou  cuve  inférieure.  l'oyez  Blanc, 
d' Agriculture , une  Indigoterie . 

Les  proportions  de  la  trempoire  font  à-peu-près  dix- 
huit  à vingt  piés  de  longueur,  fur  quatorze  i quinze 
de  largeur,  & trois  & demi  à quatre  piés  de  profondeur; 
la  batterie  doit  avoir  un  peu  plus  que  la  moitié  de  la 
capacité  de  la  trempoire;  quant  au  repofoir,  il  ne  con- 
tient au  plus  qu'un  tiers  de  la  batterie,  fes  bords  étant 
beaucoup  moins  élevés. 

A peu  de  difiancc  de  ces  bacs  ed  un  hangard  ouvert 
de  tous  côtés,  fou»  lequel  on  expofe  V indigo , pour  le 
faire  féchcr  à l'abri  du  foleil  éc  de  la  pluie,  le  mettant' 
pour  cet  effetdaus  des  caillons  de  bois,  efpece*  d'augets, 
longs  de  3 piés,  fur  environ  10  pouces  de  large,  & 3 
ou  4 de  profondeur. 

Il  faut 
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Il  Am  «voir  (Uns  unt  indigoterie  plnfiear;  fécaux  de 
t>ois,  percés  de  trous  de  tarr.cic,  & attachés  à de  lon- 
gues & fortes  perches;  on  les  emploie  pour  battre  & 
agiter  la  teinture,  après  l’avoir  fait  pafler  de  la  ttera- 
poirc  dans  la  batterie  . 

On  doit  aullî  fe  précautionner  d’un  nombre  fuffifant 
de  fies  de  grollc  toile,  longs  d’un  pié  St  demi,  St  ter- 
minés en  pointe  comme  des  capuchons  de  moine  ; ce 
font  des  clpeces  de  chauffes  fervant  à faire  égoutter  l'iar- 
dtge,  avant  de  le  mettre  dans  les  caiffbns. 

Le  principal  artiffe,  ou  l’indigotier  ( ainlî  qu’on  le 
nomme  aux  Iles)  a encore  foin  de  fe  pourvoir  d’une 
petite  taffe  d’argent,  bien  polie,  dont  il  fe  fert  à faite 
dei  cirais  fur  la  teinture,  comme  on  le  dira  en  fon  lieu  . 

Procédé  ponr  faire  l’indigo  félon  f ufage  pratique'  aux 
{les  de  r Amériqnt . La  plante  ayant  acquis  fon  degré 
de  maturité,  on  la  coupe  aflex  près  de  terre  avec  des 
couteaux  courbés  en  ferpettes;  on  en  fait  quelquefois 
des  bottes , mais  la  meilleure  façon  cil  de  la  mettre  dans 
des  fies,  afin  de  la  rranfporter  plus  sûrement  fans  en 
perdre;  on  en  remplit  totalement  le  trempoire,  dans  la- 

?|uelle  on  Ait  entrer  une  fuffifame  quantité  d'eau  pour 
ubmerger  toute  la  plante,  qui  fumagerolt  St  s’éleveroit 
au-deflns  des  bords  de  la  cuve,  fi  on  n’avoit  pas  foin 
de  l’allujettir , en  la  chargeant  par-deffus  avec  des  mor- 
ceaux de  bois;  le  tout  ainfi  dilpofé,  on  laiffe  macérer 
les  fubftanccs,  en  attendant  l'effet  de  la  fermentation, 
plus  ou  moins  prompte  félon  la  température  de  l’air  ; 
■nais  il  ell  fott  rare  en  ces  climats  que  cela  paflè  14 
heures . 

Alors  la  plante  s'échauffe  confidériblcment  par  l’aâion 
de  l’eau , aidée  de  la  chaleur  de  l'air  ; les  principes  s’at- 
ténuent, St  les  fels  par  leur  développement  favorifcnt 
l’extraâinn  de  la  partie  colorante  dont  l’eau  fe  charge, 
acquérant  une  belle  couleur  bleue  foncée,  tirant  un  peu 
fur  le  violet  ; torfqu'clle  ell  parvenue  au  point  déliré 
par  l’artille,  on  ouvre  les  robinets  par  où  cette  eau  ainfi 
colorée  coiffe  dans  la  batterie;  on  nettoie  anffi-tôt  I* 
trempoire,  afin  de  loi  faire  recevoir  de  nouvelles  plan- 
tes, & par  ce  moyen  le  travail  fe  continue  fans  inter- 
ruption . 

L’eau  qui  a paffè  de  1a  trempoire  dans  la  batterie,  fe 
trouve  donc  imprégnée  du  fel  effentiel  de  la  plante,  & 
d’une  huile  tenue,  intimement  liée  par  ta  fermentation 
à une  terre  très-  fubtile,  dont  l’aggrégation  conffitue  la 
fécule  ou  fubftance  bleue  que  l’on  cherche. 

Il  s’agit  maintenant  de  féparer  cette  fécule  d’avec  le 
fel  ; c'ell  ce  que  doit  opérer  le  travail  qui  fc  fait  dans 
la  batterie.  ' 

On  agite  donc  violemment  la  teinture  contenue  dans 
cette  cuve,  en  y plongeant  & retirant  alternativement 
les  fceaax  percés  dont  on  a déjà  parlé. 

C’ell  ici  où  la  fcience  de  l’indigotier  peat  fe  trouver 
en  défaut,  pour  peu  qu'il  manque  d’attention;  car  s’il 
ceffè  trop  tût  de  faire  agir  les  fccaux  , il  perd  beaucoup 
de  la  partie  colorante  gui  n’a  pas  encore  été  féparéc  du 
fel  ; & fi  au  contraire  il  continue  de  faire  battre  la  tein- 
ture après  l'exaâe  fépantion , les  parties  fe  rapprochent , 
forment  une  nouvelle  combinaifon,  & le  fel,  par  fa  ré- 
aâion  fur  l’huile  tenue  & la  terre  fubtile,  excite  une 
fécondé  fermentation,  qui  altère  la  teinture,  St  en  noir- 
cit la  couleur  ; c’ell  ce  que  les  fabricans  appellent  indigo 
Brûlé  . 

Pour  prévenir  ces  accidcns,  l’indigotier  obfcrve  foi- 
gneufement  les  différais  phénomènes  qui  fc  palfent  dans 
le  travail  de  la  batterie,  & afin  de  s'affûter  du  point 
exaél  de  féparalion,  il  prend  de  tems  en  tems,  avec 
une  taffe  d’argent  bien  propre,  un  pea  de  la  teinture  ; 
il  la  regarde  attentivement,  St  s’il  s’apperçoit  que  les 
molécules  colorées  fe  rallemblent  en  'fe  féparam  du  re- 
lie de  la  liqueur,  il  fait  promptement  certer  le  mouve- 
ment des  fccaux , pour  donner  le  tems  à la  fécule  bleue 
de  fe  précipiter  au  fond  de  la  cuve,  où  on  la  laiffe  fe 
ralfeoir  jufqu'à  ce  que  l’eau  foit  totalement  déféquée  de 
éclaircie;  alors  on  débouche  fuecefli veinent  des  trous 
percés  à différentes  hauteurs , par  lefquels  cette  eau  étant 
regardée  comme  inutile,  fe  répand  en  dehors  des  cuves. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reliée  au  fond  de  la  batterie, 
ayant  acquis  la  conlillancc  d’une  boue  liquide,  on  ou- 
vre les  robinets,  & on  la  fait  paffer  dans  le  repofoir; 
c’cil  dans  cette  dernière  cuve  qu’elle  fe  repofe  St  fe  dé- 
gage encore  de  beaucoup  d’eau  fuperflue;  on  la  met  en- 
fuite  égoutter  dans  les  facs  en  forme  de  chauffés,  St 
quand  il  11e  filtre  plus  d’eau  ao-travers  de  la  toile,  cette 
matière,  devenue  plus  épaiffé,  dl  vuidée  dans  les  caif- 
fons  qu’on  a eu  foin  de  difpofeT  par  rangs  fous  le  han- 
gard , en  les  élevant  fur  des  planches  i quelque  diftati- 
ce  de  terre. 

Tome  y III. 
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L ’inVtg»  ayant  achevé  de  perdre  fon  hnmidité  dans 
les  caillons,  cil  brilié  pir  m arceaux,  St  lorfqu’il  dl  faf- 
filammeut  lec,  on  l’enferme  dans  des  tonneaux,  pour 
le  livrer  aux  marchands . 

U rélulte  des  opérations  dont  on  vient  de  parler,  que 
V indigo  en  malfe  n’ell  autre  chofe  qu'une  limplç  fécule 
précipitée  & dégagée  du  fel  qui  la  tenoit  fulpeildue  St 
mante  dans  l’eau  des  cuves;  ainfi  la  définition  qu’en 
donne  le  P.  Labat,  dans  fon  voyage  aux  îles  de  l’Amé- 
rique, n’ell  pas  cxaéle,  lorfqu’il  dit,  /MÇC  I7S  du  pre- 
mier volume,  que  l’indigo  cil  cnmpolé  du  fel  & de  la 
fubffance  de  la  plante.  Ce  n’cll  pas  la  feule  faute  à te- 
prendre  dans  cet  auteur . 

La  înauvaife  odeur  qui  s’exhale  ces  cuves,  Inrfqu’elles 
font  mifes  en  action , fait  périr  beaucoup  d'ouvriers; 
c'ell  une  des  principales  caulcs  de  la  diminution  des  in- 
digoteries  dans  les  tics  françoifes;  peut-être  ferait- il  pof- 
fible  de  remédier  i ce  danger,  en  adminillrant  à pro- 
pos le  fel  effentiel  de  la  plante  que  l'eau  entraîne  arec 
elle,  & que  l'on  néglige,  faille  d en  connoiirc  les  pro- 
priétés ; c’ell  aux  médecins  qui  fout  dans  le  pars,  à fai- 
re fur  cela  les  obfervations  qu’ils  cmiiont  néceffaires . 
On  peut  aifément  retirer  ce  Ici  au  moyen  de  la  crvllal- 
lifation , ou  par  évaporation  de  l'eau  julqo’à  ticcité , s’il 
n’ell  pas  de  nature  à crydallifer. 

Les  Teinturiers  emploient  1* indigo  avec  différentes  dro- 
gues , pour  teindre  en  bleu  les  étoffes  de  fo'c  & de  laine . 

Voici  la  préparation  de  l'indigo  pour  la  teintute  des 
toiles  aux  Indes  orientales . 

L'ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une  certaine  quan- 
tité d'indigo,  la  met  dans  un  grand  vafe  de  terre  qu’il 
remplit  d'eau  froide;  il  y joint  une  quantité  proportion- 
née de  chaux,  réduite  pareillement  en  pouflierc;  enfui- 
te  il  flaire  l 'indigo,  pour  connaître  s’il  ne  Irait  point 
l’aigre;  & en  ce  cas-li,  il  ajoute  encore  de  la  chaux, 
pour  lui  faire  perdre  cette  odeur.  Prenant  alors  nne  fuf- 
fifante  quantité  de  graines  de  tavaréi,  il  les  fait  bouil- 
lir dans  un  fceau  d’eau  pendant  vingt-quatre  heures:  il 
verfe  après  cela  le  tout,  eau  & graine,  dans  le  vafe  de 
l'indigo  préparé . Cette  teinture  fe  garde  pendant  trois 
jours,  St  l’on  a foin  de  l'agiter  quitte  ou  cinq  fois  pat 
jour  avec  un  hilton  de  bambou . 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y trempe  la  toile  en- 
duite de  cire,  après  l’avoir  pliée  en  double,  cnfiirte  que 
le  delfus  de  la  toile  foit  en  dehors,  Sc  que  l’envers  foit 
en  dedans.  On  la  laiffe  tremper  environ  deux  heures 
dans  la  préparation  d'indigo  ; puis  on  la  retire  tante  en 
bleu  aux  endroits  convenables.  Otl  voit  par  là  que  le* 
teintures  indiennes  méritent  autant  le  nom  de  teintes , 
que  celui  de  taltt  peixtet . 

La  longueur  & la  multiplicité  des  opérations  pour  tein- 
dre en  bleu,  fait  naitre  naturellement  un  doute;  lavoir, 
fi  l'on  n’aurait  pas  plutôt  fait  de  peindre  avec  un  pin- 
ceau les  fleurs  en  bleu,  fur-tout  quand  il  y en  a j'en 
de  cette  couleur  dans  un  doirein . Les  Indiens  convien- 
nent que  cela  fe  pourrait,  mais  il*  dilbnt  que  ce  bleu 
ainfi  peint  ne  tiendroit  pas,  & qu* après  deux  ou  trois 
leflives,  il  difparoitroit. 

La  ténacité  Sc  l’adhérence  de  la  couleur  bleue,  doit 
être  attribuée  à la  graine  de  tavaréi,  qui  croit  aux  In- 
des orientales.  Elle  eff  d’un  brun  clair,  olivâtre,  un 
peu  amere,  cylindrique,  de  la  grolfeur  d’une  ligne,  Sc 
difficile  i rompre  avec  la  dent. 

De  quelque  maniéré  que  l'indigo  foit  préparé , on  ne 
s'en  fert  en  Médecine,  ni  pour  l’extérieur,  ni  pour  l’in- 
térieur; on  prétend  même  qu’en  Saxe  il  eff  défendu  de 
l’employer  intérieurement:  cependant  je  n’oferois  déci- 
der que  ce  fût  un  poifon;  c’en  atlca  de  Avoir  que  c’ell 
une  drogue  lucrative,  dont  toutes  les  nations  fe  difpu- 
tent  le  commerce.  Il  femblc  que  les  indigot  des  îles  fran- 
çoifes confervcnt  encore  l’avantage  du  bon  marché , rui- 
neux pour  les  indigot  des  colouies  angloifes,  qui  font 
néanmoins  mieux  préparés. 

Le  bon  indigo , non  falfifié  avec  de  l’ardoife  pilée  ou 
du  fable,  brûle  entièrement,  lorfqa’on  le  met  fur  une 
pelle  rouge.  Il  eff  léger,  flottant  fur  l’eau;  & fi  on  le 
rompt  par  morceaux , l'intérieur  doit  être  net,  d’un  beau 
bleu,  très-foncé,  tirant  fur  le  violet,  & paroiffant  cuivré, 
fi  on  le  frotte  avec  un  corps  poli , ou  le  dellus  de  l’ongle . 

Celui  qu’on  nomme  gttatimulo  cil  fort  effimé  ; il  fe 
fabrique  aux  environs  de  Guatimala,  ville  de  la  nouvel- 
le E (pagne . 

On  fait  encore  beaucoup  de  cas  de  l 'indigo  Arquiffê, 
qui  fe  tire  d’un  village  de  même  nom , firué  dans  les 
Indes  orientales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beaucoup;  on  l’a 
vu  plufieurs  fois  monter  d’un  écu  à 7 liv.  10  f.  St  mê- 
me fort  au-deffbs  d’uue  piQolc  la  livre.  (Af.  L.  R.) 

B b b h Ikdi- 


Digitlzed  by  Google 


j<*z  I N D 

Indigo  data xts,  (Boiaa.)  plante  extrêmement  ré- 
pandue dans  les  îles  de  l’Amérique,  reffctnblaiu  beau- 
coup au  véritable  indigo  ; elle  donne  aulli  par  la  fermen- 
tation une  couleur  bleue,  ellunéc  plut  parfaite  & très- 
fupéricurc  en  beauté,  mais  en  (i  petite  quantité , que  les 
habitant  la  négligent  & la  regardent  comme  la  mauvai- 
fe  herbe  du  pays . 

INDIGOTIER,  f.  m.  ( Bilan.  txttiq.  ) forte  de 
fous-arbrifféau  étranger,  dont  on  tire  la  fécule  il  connue 
fous  le  nom  d’indigo. 

Nous  allons  p trier  de  cette  plante  6c  de  fa  fécule  avec 
beaucoup  d’exactitude,  i caufe  de  l’utilité  que  les  arts 
en  retirent,  6c  nous  nous  attacherons  i beaucoup  d’or- 
dre 6t  de  netteté,  pour  nous  garantir  des  erreurs  qui  ré- 
gnent dans  quelques  ouvrages  de  botanique,  dans  tous 
nos  d clionuaircs , 2c  plus  encore  dans  les  récits  des  vo- 
yageurs . 

j Sont!  latins  Je  l’indigotier  chez  Ut  Botanifies . Nos 
Botanilles,  foit  par  fyltème,  foît  par  famailïc,  ont  fort 
différencié  leurs  noms  latins  de  l’indigotier . Il  efl  ap- 
pelé indigo  vera,  eolntex  foliit,  ntrinfqne  Indite , aa. 
philof.  Lin  J.  n.  276,  pag.  703.  NU  five  anil  glafium 
tndicnm  . Parle.  Theat.  600.  Emerut  americanus  .filiqna 
incurva,  Tourn.  InlI.  666.  Coronilla  indiea  ex  qua  in- 
digo voieh.  124.  Gauchira  prima,  Pif.  (ed.  léf8.)  108. 
Hervas  de  anil , lufttanit  , Marcgr.  O,  Xiubqnilitb 
fit  tabac,  five  anil  lenniftlia,  Hcrn.  108.  Colntea  in- 
diea berbacea,  ex  ona  indigo,  Herm.  Cat.  Hort.  Litgd. 
B.t.  168  fit  Hoit.  Monfp.  6t.  Ctlntex  affinis  frntico - 
fa,  floribns  fpicatis , purpuraftenlibus , fsliqnit  inenrvil, 
i cujui  t influe  j indigo  conficitnr,  Cat.  Jamaïc.  141. 
H'd.  2.  34  Tabula  189.  fol.  2.  Sban  aniliferum  indi- 
en'», coronill.e  foliii , Breyn.  Prodr.  2.9t.  tjmcri,  Hort. 
Malab.  I.  926.  Pbafeolns  amerieannj , vel  Brafilianns 
fextni,  G.  B.  P.  242.  Ifatit  indiea,  foliit  rorifmarini 
glafio  ajfinis , cjufdem  113.  Hin  awarn , polygala  indiea, 
ex  qna  indigo  minir,  Herm.  Muf.  Zeil.  43.  Iudicnm, 
Offic.  Dapper  appelle  cette  plante  banquets.  Les  An- 
glais la  nomment  tbe  indigo  plant,  6c  les  François  in- 
digotier . 

Ses  earafleres.  Cette  plante  efl  de  courte  durée;  Tes 
feuilles  font  rangées  par  paires,  fur  une  côte  terminée 
à l’extrémité  par  une  feule  feuille;  fes  fleurs  lont  du 
genre  des  fleurs  légumineufes,  pour  la  plûpart  difpofées 
en  épis,  ft  compofées  de  cinq  pétales;  le  pétale  fupé- 
ricur  ou  l’étendard  efl  plus  large  que  les  autres;  les  pé- 
tales inférieurs  font  coutts  6t  terminés  en  pointe.  Au 
milieu  de  la  fleur,  efl  litué  le  pillil,  qui  devient  enfui- 
te  une  goufle  articulée,  contenant  une  graine  cylindri- 
que dans  chaque  cellule  cxaôcmeot  fermée. 

Ses  eCfeces.  Il  y a trois  elpeces  connues  d’indigotier . 

1°.  Anil,  five  indigo  nmericana,  fifiquis  in  faculté 
modum  contortis . Marchand , Mem.  de  l'ocad.  royale  des 
feien.  an».  1718. 

ac.  Anil,  five  indigo  , amerieana,  frnticofa,  argent ea, 
f.oribns  è viridi  pnrpnreis , flUquis  f alcalis , Colatex  af- 
fûts, frnticofa  , argent  ea,  floribns  f picot  it , è viridi  pnr- 
ptlrcis,  fitiquis  faleatit , Sloatl.  Cat.  Juin. 

3°.  Anil,  five  indigo  filiquit  latis,  aliquantnlunt  in- 
tarins;  Emerns , Indiens , jiliqna  aliqnanlulum  incurva, 
ex  quo  indigo,  Breyn. 

Defcription  de  la  première  efpece . Comme  la  premiè- 
re cfpccc  cil  la  principale;  qu’on  lui  a vû  porter  en  Eu- 
rope des  fleurs  6c  des  graines  dans  fa  perfeâion,  & qu’elle 
procure  le  meilleur  tnjsgo,  j’en  vais  donner  ici  la  de- 
icnption  de  M.  Marchand,  faite  d'après  nature. 

Sion  port  tepréfente  une  manie/e  de  fous-axbriflTean , 
de  ligure  pyramidale,  garni  de  branches  depuis  le  bas 
jufc|ue  vers  fon  extrémité,  revêtues  de  pluftmrs  côtes 
feuillécs  plus  ou  moins  chargées  de  feuilles,  fuivant  que 
ces  côtes  font  fititées  fur  la  plante . 

Sa  racine  cft  griffé  de  trois  è quatre  lignes  de  dit- 
nictre,  longue  de  plus  d’un  pié,  dure,  coriace,  cordée, 
ondoyante,  garnie  de  plulicurs  grades  fibres  étendues 
çi  6r  là  & un  peu  chevelues,  couverte  d’une  écorce 
blanchâtre,  charnue,  qu’on  peut  facilement  dépouiller 
dctlüs  la  partie  interne  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
fubllance  charnue  a une  faveur  âcre  6t  amere;  le  corps 
folide  a moins  de  faveur,  6c  toute  la  racine  a une  lé- 
gère odeur,  tirant  fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s'élève  immédiatement  une  foule  ti-, 
ge,  haute  d’environ  deux  piés  ou  davantage,  de  la  grof- 
lcur  de  la  racine,  droite,  un  peu  ondoyante  de  nœud 
en  nœud,  dure  6c  prcfquc  ligneufe,  couverte,  d’une 
écorce  légèrement  gercée  6c  rayée  de  fibres,  de  couleur 
gris-cendré  vers  le  bas,  verte  dans  le  milieu,  rougeâtre 
à l’extrémité,  6c  lins  apparence  de  moelle  en-cfcdans. 
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Les  branches  & les  épis  de  fleurs  fortem  de  l’aiffeUe 
du  côté  fcuillé,  6c  chaque  côté  fclon  fa  longueur  cil 
garni  depuis  cinq  jufque  à once  feuilles  rangées  par  pai- 
res, à la  réferve  de  celle  qui  termine  la  çôte,  laquelle 
feuille  cil  unique.  Les  plus  grande*  de  ces  feuilles  ont 
près  d’un  pouce  de  long,  fur  demi  pouce  de  large;  cl- 
ics font  toutes  de  figure  ovale,  lilTes,  douces  au  tou- 
cher 6t  charnues;  leur  couleur  cil  vetd  foncé  cn-def- 
fous,  lîllonnécs  cn-dellus,  6c  attachées  par  uue  queue 
fort  courte. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufque  vers  l’extré- 
mité , il  fort  de  l’aiffèlle  des  côtés  des  épis  de  fleurs 
longs  de  trois  pouces,  chargés  de  douze  à quinze  fleurs, 
alternativement  rangée»  autour  de  l’épi.  Chaque  deuc 
efl  compufée  de  cinq  pétries,  difpnfés  en  manière  de 
fleurs  en  rofe,  plus  ou  moins  foibicment  teintes  de  cou- 
leur de  pourpre,  fur  un  fonl  verd  blanchâtre  ; le  milieu 
de  la  fleur  cil  garni  d'un  pillil  vetd. 

La  fleur  11’a  point  d’odeur , mais  les  feuilles  de  la  plan- 
te étant  froilfécs  ou  mâchées  ont  une  odeur  6c  une  fa- 
veur légumineufc.  Lorfque  les  pétales  font  tombés,  le 
pillil  s’allonge  peu-àpeu,  6c  devient  une  lilique  cainla- 
gineufe,  courbée,  longue  de  plus  d’un  pouce,  articulée 
dans  toute  fa  longueur;  cette  lilique  étant  mure  cil  de 
couleur  brune,  lillè,  6c  luilaute  en-dehors,  blanchâtie 
cn-dedans,  6c  contient  fix  i huit  graines,  renfermées  dans 
des  cellules  féparées  par  de  petites  cio  fous  mcmbrancu- 
fes.  Les  graines  font  cylindriques , fort  dures,  6c  d’un 
goût  légumineux , 

La  fécondé  clpccc  s'élève  à la  hauteur  de  cinq  ou  Cx 
piés,  6t  peur  fubliller  deux  ou  ttois  ans,  mile  eu  hiver 
dans  une  bonne  ferre.  Ou  poutroit  la  cultiva  pat-tout, 
où  la  première  manqueroit. 

La  troiiicme  efpece  fe  cultive  comme  la  première,  6t 
efl  employée  indifféremment  avec  elle  dans  les  Indes  1 
la  préparation  de  l’indigo. 

Cnit  are  de  /'indigotier  en  Europe-  par  tes  curieux . 
Cette  plante  efl  annuelle  en  Europe.  On  dit  qu’elle  dure 
deux  années  dans  les  Indes  occidentales,  dans  le  Bré- 
fit  6c  an  Mexique,  où  on  la  cultive  en  abondance,  ainfi 
qu’on  fait  depuis  long-tcms  dans  l’Egypte,  au  Mo- 
g°l,  &c. 

On  feme  ici  cette  plante  fur  couche  au  pnntcms,  6x 
quand  elle  a pouffé  des  rejettons  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces,  on  les  tranfportc  dans  de  petites  caif- 
fes  remplies  de  bonne  terre,  6c  on  plonge  ces  caiffes 
dans  un  lit  chaud  de  tan.  Quand  ces  plantes  ont  acquis 
quelque  force,  on  leur  donuc  beaucoup  d’air,  en  ou- 
vrant les  vitrages  des  cailles,  6c  au  mois  de  juin  elles 
produifent  des  fleurs , qui  font  bientôt  fuccédées  par  des 
liliques. 

Son  utilité  pour  les  arts  Quelles  que  foient  les  pré- 
tendues vertus  médicinales  qu’on  lui  attribua  félon  Com- 
melin,  aux  Indeq,  nous,  ne  les  rcconnoiuons  point  en 
Europe,  6t  nous  nous  contentons  d’idmircr  les  ufages 
réels  qu’on  a fu  tirer  de  rçems  immémorial  de  la  fécule 
de  cette  plante. 

On  appelle  fes  feuilles  préparées  in  de  6c  indigo , dro- 
gue qui  cil  fi  utile  aux  Peintres  6c  aux  Teinturiers,  qu’ils 
ne  fauroient  s’en  palier  pour  leur  bleu.  L,'inde  donne 
cette  couleur  en  peinture  étant  broyé  6c  mêlé  avec  du 
blanc,  6c  il  donne  une  couleur  verte  étant  broyé  avec 
du  jaune;  les  Blanchiffirufes  en  emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  à leur  linge,  6c  les  Teinturiers  s'en 
fervent  avec  le  voüéde  pour  foire  leur  beau  bleu . 

Les  tnciens  n’ont  point  connu  l’origine  de  l’indigo. 
Pline  croit  que  c’efl  une  écume  de  rofeaux,  qui  s’atta- 
che à une  efpece  dç  limon  qui  ell  noir  quand  qn  le  broie, 
6c  qui  fait  un  beaa  brun  mélé  de  pourpre  quand  on  le 
délaye.  Diolcotide  p«nfc  que  c’ell  une  piare,  mis  au- 
jourd'hui uous  favons  non- feulement  que  l 'indigo  cil  une 
fécule,  ou  un  fuc  épaifîi  qu’on  tire  anx  Indes  par  arti- 
fice de  la  tige  6c  des  feuilles  de  l'iadigolitr  ; nous  fom- 
mes  encore  tris-inllruits  de  la  manœuvre  de  l’opérarion . 

Comme  le  détail  en  cil  fort  curieux,  6c  qu’il  iméref- 
fc  le  commerce,  les  Arts,  la  Phylique  6e  la  Chimie, 
j’ai  tâché  d’en  puilcr  quelques  lumières  dans  les  meil- 
leures fouices. 

Culture  de  l'indigotier  aux  Indes  pour  le  commerce  . 
Pour  éviter  toute  équivoque,  je  nommerai  anil  011  in- 
digotier la  plante  ; 6c  inde  ou  indigo  la  fécule  qu’on  en 
rire , 6c  dont  011  fait  tant  d'ufage.  Les  Efpagnols  nom- 
ment cette  fécule  anillo. 

Noos  connoiiTons  deux  plantes  qui  donnent  le  bleu 
après  une  préparation  préliminaire;  l’une  cil  l'ifafis  ou 
glafium,  qu’on  nomme  pa/lel  en  Languédoc,  6c  vonedt 
en  Normandie,  où  on  le  cultive  6:  où  on  le  prépare. 
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L’àofre  efl  Vernit  qui  croît  dans  les  Iodes  orientales 
& occidentale»,  duquel  on  tire  une  préparation  fur  les 
lieux,  fout  le  nom  d ’inde  ou  à'itdtgo , de  que  l’on  en- 
voie en  Europe. 

L’ami  ou  indigotier  demande  une  bonne  terre,  R rafle , 
•nie,  qui  ne  fait  point  trop  feche;  il  veut  être  planté 
feul , mangeant  4 dégraifTanr  beaucoup  le  tene  n où  on 
le  cultiva;  aulîî  ne  peut-on  prendre  trop  de  précaution» 
pour  arracher  les  herbes  qui  croiffent  autour,  lorfqu’it 
commence  à pouffer , 4 jufqu’à  ce  qu’il  fait  en  parfaite 
maturité . 

On  farcie  4 on  nettoie  plnfieurs  fois  leterrein  où  l’on 
veut  planter  la  graine  d’oui/.  Il  me  femblc  qu’on  de- 
vroit  dire  femer  \ mais  le  terme  de  planter  efl  confacré 
dans  les  îles.  On  ponlTe  quelquefois  la  propreté  fi  loin, 
qu’on  balaie  le  rerreiu  comme  on  balayeroft  une  cham- 
bre. Après  cela  on  fait  les  trous  où  l’on  doit  mettre  les 
graines:  pour  cet  effet,  les  efclaves  ou  autres  qui  doi- 
vent y travailler,  fe  rangent  fur  une  même  ligne  à la 
tête  du  terrain , le  marchant  à reculons , ils  font  de  pe- 
tites foffes  de  la  largeur  de  leur  houe,  de  la  profondeur 
de  deux  i trois  pouces , éloignées  en  tous  fens  les  unes 
des  autres  d'environ  un  pié,  & en  ligne  droite  le  plus 
qu’il  eft  poliible. 

Quand  le  terrein  a été  b:en  préparé,  4 les  miuvaifes 
herbes  bien  extirpées,  on  plante  la  graine  de  1 ’onil  dans 
les  trous  dont  on  vient  de  parler,  qui  font  tirés  au  cor- 
deau, 4 éloignés  les  uns  des  autres  d'un  pié  en  tous 
fens  ; ils  mettent  onze  ou  treize  graines  dans  chaque  trou  ; 
une  efpece  de  fope'ltirion  ayant  établi  de  le  femer  ainfi 
en  nombre  impair:  la  fuperflition  fe  mêle  par-tout. 

Ce  travail  elt  le  plus  pénible  qu'il  y ait  dans  la  mi- 
nnfaâure  de  Vindigo-,  car  il  faut  par  l'ufagc  que  ceux 
qui  plantent  foient"  prefque  toujours  courbés  fans  fe  re- 
dreftér , jufqu’i  ce  que  la  plantation  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  piece  fou  achevée.  Lorfqu'ils  font  arrivés 
au  haut  de  la  piece,  ils  reviennent  fur  leur  pas,  êc  re- 
couvrent les  folfes  où  ils  ont  mis  la  graine,  en  y pouf- 
fent avec  le  pié  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée;  oc  ainfi 
1a  graiue  fc  trouve  couverte  d'environ  deux  ponces  de 
terre  . 

Toute  faifon  efl  bonne  pour  femer  la  graine  dW/; 
il  faut  cependant  obferver  que  ce  ne  fait  pas  par  nn  tems 
trop  fre . On  choifit  donc  pour  l'ordinaire  un  terns  hu- 
mide & qui  promette  de  la  pluie;  & alors  on  efl  sûr  de 
voir  la  plante  levée  au  boni  de  trois  on  quatre  |onrs. 

Quelques  précautions  qu’on  ait  prife  pour  nettoyer  le 
terrein  où  les  Rtaines  ont  été  plantées,  il  ne  faut  pas 
s’endormir  quand  Vonil  eft  hors  de  terre,  parce  que  ta 
bonté  du  terrein  |oimc  i l'humidité,  à U chaleur  du  eli 
mtr,  & aux  abondantes  rofées  qui  tombent  tontes  les 
nuit',  fait  naître  une  quantité  prodigieufe  de  mauvaifes 
herbes  qui  étoulferoient  4 gàtetoient  abfolnmcnt  VinJi- 
rotier , fi  on  n’avoit  pas  un  foin  extrême  de  farder  dès 
qu'il  en  paroîr,  & d'entretenir  la  plante  dans  une  pro- 
preté extraordinaire;  fouvent  même  les  herbes  font  en 
partie  caufe  qu'il  s'engendre  une  efpece  de  chenilles  qui 
dévorent  en  moins  de  rien  toutes  les  feuilles  d'indigotiert . 

Depuis  que  la  plante  eft  fartie  de  terre,  il  dc  faut 
que  deux  mois  pour  la  mûrir  entièrement,  4 la  mettre 
en  état  d’être  coupée;  autrement  elle  fteuriroit,  4 fes 
feuilles  devenant  trop  dures  & trop  fechcs,  donneroient 
moins  d'indigo.  Après  cette  première  coupe  la  plante  re- 
poufTe,  4 l'on  peut  continuer  de  la  couper  de  fis  en 
flx  femaines , foppofé  que  le  tems  fait  pluvieux  ; car  lorf- 
qu’on  coupe  en  tems  de  fécherelfe,  on  perd  les  chou- 
ques,  c’eft- à-dire  les  piés  de  la  plante  qui  étant  bien 
ménagée  peut  durer  deux  années , après  quoi  il  feue 
l’arracher . 

Quant  à la  manier»  d'en  tirer  la  fécule  colorante, 
■voyez,  l'article  1x1)100 . 

• INDIQUER,  v.  att.  (Gram.)  On  indique  un 
tems,  un  lieu,  une  perfonne  4 une  chofe;  c’efl  la  faire 
connoîrre  4 la  défigner:  un  tems  4 un  lieu,  c’efl  le 
donner  4 le  fixer  . 

On  m’a  indiqué  un  ouvrier  capable  d’exécuter  ccrte 
machine.  Les  tables  de  l’ouvrage  vous  indiqueront  le 
fait  que  vous  cherchez . Il  indiqua  l’alfemblée  au  uoi- 
fieme  jour  dc»  ides  de  Mars . La  place  publique  fut 
le  lieu  qu'il  vn' indiqua. 

INDIRE,  (Jnrifprnd.)  »«  DROIT  D'INDIRE 
AUX  QUATRE  CAS,  efl  un  privilège  qui  appar- 
tient à certains  fçigncurs,  de  doubler  leurs  rentes  4 le 
revenu  dc  leur»  terres  en  quatre  cas  différons,  lefquds 
fuivant  la  coutume  de  Bourgogne,  font  le  voyage  d’ou 
ttèmer,  le  cas  de  la  nouvelle  chevalerie,  fi  le  feigneur 
efl  ptifonnier  de  guerre,  & le  mariage  d’une  fille  du 
feigneur . 
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Ce  terme  parott  venir  du  latin  indicere , qui  lignifie 
ajttaer , impoferi  on  difoit  indicere  : efiigalia . 

M.  le  Prince  fit  lever  eo  l6jf , pour  l’année  fuivame, 
le  droit  d'indire , dans  f mi  comté  de  Charolois,  pour  le 
mariage  de  Madame  la  duchcfie  du  Maine  . 

Ce  droir  éfoit  autrefois  allez  commun,  mais  préfcn- 
remeitt  il  .y  a peu  de  feigneur*  qui  en  jnniilènt.:  il  re- 
çoit différées  noms,  félon  les  pars,  Votez  le  titre  det 
fiefs  de  M.  Guynt,  tant.  VI.  fit.  de  la  taille  au  quatre 
cas , cbap.  i.  (À) 

* INDIRECT,  adj.  (Gram.)  c’cfl  l’oppofé  de  di- 
re fi.  l/oyez  Direct.  Il  fc  prend  an  phylique  4 au 
moral.  Ou  dit  au  phylique  une  ebofe  indire  fie',  un  mou- 
vement tndirefi  ; an  moral,  un  moyen  indire  fi  , des 
voies  indirefiet.  Il  ne  feut  pas  eoufbodie  tndirefi  avec 
oblique.  Oblique  fe  prend  toujours  en  nauvaiïe  part.  /»- 
direfi  ne  fe  prend  ni  eu  bonne  ni  en  mauvaife  part. 
Entrer  dms  un  bénéfice  par  des  voies  indirefiet , n’efl 
pas  y entrer  par  des  voles  osli.iues  4 illicite»  . Il  feut 
que  la  louange  fait  indirefie.  Ou  peut  donner  un  avis 
indirefi. 

On  diftingue  en  Logique  des  modes  iudirefir  de  fyl- 
logifma.  Voyez  Syllogisme. 

Oblique  , mdirofi,  4 une  infinité  d’autres  termes  fem» 
blables,  font  empruntés  du  mouvement.  Un  corps  pouf- 
fé vers  un  point,  ou  fuit  la  ligne  droite  4 la  plus  cour- 
te, ou  s’eq  approche  par  des  détout»,  & le  va  frapper 
ou  perpendiculairement  ou  fous  un  autre  angle.  Voilà 
ce  qu<  a donné  l’idée  de  direfiion , 4 c’cll  ge-là  qu’on 
a formé  les  mots  direfit , in  dire  fit , 4c. 

1NDISCIPLINABLE,  adj.  (Gram.)  qui  o’ett  pas 
fofceptiblc  de  dilcipline.  Voyez  Discipline. 

INDISCIPLINEE’,  adj.  (Gram.)  qui  n’a  point  été 
fourni»  à la  difeiplinc,  ou  qui  n’eu  a pas  profité.  Un 
foldat  iniifeipHnJ  perd  fan  officier  par  la  défobéilïan- 
ce,  la  débauche,  les  querelles  4 la  déforthn.  Il  feut 
qu’un  officier  fe  fifre  aimer  4 craindre. 

* INDISCRET,  adj.  4 fobll.  (Grammaire,)  qui 
releve  uns  chofe  confiée.  L’homme  qui  fait  neofer,  par- 
ler 4 prévoir  les  fuies  dc  fc<  paroles,  n’elt  pas  indt- 
feret . Par  tin  excès  dc  confiance  on  ouvre  fan  cœur  à 
des  indifférons;  on  répand  fan  ame  devant  eux;  c’clt 
une  foibleffe  à laquelle  on  cil  entraîné  par  l’ulexpéricn- 
ce  & par  la  peine.  La  peine  cherche  à fe  faulager;  l’in- 
expérience nous  dérobe  le  danger  de  notre  franchife . Les 
malheureux  4 les  enfens  font  prefque  tous  indiferett. 
L’indifcretion  peut  devenir  un  crime.  Un  gcfle,  un  re- 
gard, un  mot,  le  lilcnce  même  e(l  iudijiret.  Fuyez 
les  indiferett . Vetabo  qui  caterii  facra , 4c.  La  vanité 
rend  iùdiftret . Mais  l’indifcrotiau  n’efl  pas  feulement 
relative  à la  confiance;  elle  s’étend  à d’autres  Objets. 
Ou  dit  d’un  zele  qu’il  efl  indi/eret  ; d’une  aâion  qu’elle 
efl  indiferrte.  Cette  indiferérion  a lieu  dans  toutes  les 
circonflances  où  nous  manquons  par  étourderie  ou  par 
feux  jugement.  Une  femme  tendre  compte  fur  la  difeté- 
tion  de  l’homme  qu’elle  ftvorife;  c’clt  une  condition 
tacite  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  pas  même  avec  fan 
ami.  Pourquoi  lui  confiriczTVou»  un  fecret  qui  n'appar- 
ticqt  point  à vous  feul.  Il  y a beaucoup  d’amans  indi- 
ferett, parce  qu’il  y a peu  d'hommes  honnête..  Après 
l’indifcrétion  des  amans  heureux,  la  plu»  commune  eft 
celle  des  bienfaiteurs . Il  n'ven  a guère  qui  fentenr  combien 
il  efl  doux  de  favctir  feul  l'aétion  généreufe  qu'on  a faite  . 
Que  celui  même  que  vous  avez  fccouru  l'ignore  s’il  fe 
peut . Pourquoi  appeller  en  confidence  un  tiers  entre  le 
ciel  4 vous?  J’aime  à me  pcrliuder  pour  l’houncur  du 
genre  humain,  qu’il  y a eu  des  ames  généreufe»  qui  ont 
gardé  en  elles-mêmes  des  aâi.ins  héroïques  pendant 
toute  la  vie,  4 qui  faut  defccuducs  fous  la  tombe  avec 
leur  fecret. 

• INDISPENSABLE,  adj.  (Gram.)  il  fc  dit  det 
devoirs  4 des  lois.  Un  devoir  indifpen fable  eft  celui 
qu'on  ne  peut  ni  omettre  ni  oublier  fans  être  coupable. 
Une  loi  indifpenfoble  ell  celle  à laquelle  on  ne  peut  1e 
fouflraire  fans  crime.  L.cs  fccours  qu’on  doit  à,  fan  petc 
4 à fou  aini  font  indifpenfables . L'obfervation  des  faix 
naturelles  ell  indifbenfable . 

s INDISPOSE’,  adj.  (Gram.)  que  ne  jouit  pas  de 
toute  fa  fauté,  dont  le  corps  a fouffert  quelque  déran- 
gement léger . Il  ne  feut  pas  négliger  les  indifpofitiont , 
on  peut  en  faire  de»  maladies  ; mai»  il  v a peut-être  plut 
dc  danger  encore  à les  écouter.  Combien  ht  nature  en 
au  toit  guéri  d’elle  même,  li  le  médecin  ne  s’y  étoit  pu 
oppofé  ! 

Indifpofe'  a une  autre  acception . U fe  dit  au  moral  d'un 
état  de  l’ame  dm»  lequel  les  hommes  répugnent  à faire 
ce  que  nous  en  délirons.  Nous  les  plaçons  nous-mêmci 
dans  cçt  état  par  maladrcQt,  ou  les.  autres  Içs.  y placent 
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pir  méchanceté  . S’il  y a des  fautes  qn’on'  ne  petjf  s'em- 
pêcher de  punir,  il  y en  a for  lefi,uelles  i)  faut  fermer 
les  yeox  ; c’eft  lorfque  les  chitimenj  au  lieu  de  tendre 
les  perfonnes  meilleures,  ne  ferviroiem  qu’i  les  iWr- 
fpofer . Di élionu.  de  Trévoux . 

• INDISSOLUBLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut  être 
dilTnus,  rompu.  Le  mariage  cft  un  engagement  iudijfo- 
lutte . L’homme  fage  frémit  à l'idée  feule  d’un  engage- 
ment indiffolntie . Les  législateurs  qui  ont  préparé  aux 
hommes  des  liens  iudiffoliiles , n’ont  guère  connu  fon 
inomftancc  naturelle.  Combien  ils  ont  fait  de  ctiininels 
6c  de  malheureux?  (i) 

• INDISTINCT,  adj.  (Gram.)  dont  tout«  les 
parties  ne  fe  féparent  pas  bien  les  unes  des  autres , fit  ne 
font  pas  une  fenfation  claire  fit  nette.  On  dit  qne  la  mé- 
moire ne  nous  laide  quelquefois  des  chofes  éloignée»  que 
des  notions-  indi/iinélei  ; mais  qn’cd-cc  que  cela  lignifie? 
qne  nous  nous  rappelions  feulement  quelques  circondan- 
ces'  d’un  fait  qui  relient  Ifolées,  faute  d'autres  circnn- 
flances  dont  le  fnuvcnir  ed  clfacé.  Il  en  ell  de  même 
des  images  tudiflinélcs  que  le  fomineil  nous  pré fente,  fit 
des  objets  que  nous  n’apperccrons  que  dans  un  trop  grand 
éloignement .'  Les  figures  fe  féparent  ; l’enfcmble  qu’el- 
les formoxnt  difparoît,  fit  nous  n’en  pouvons  plus  juger: 
c’cd  une  machine  delademblée,  fit  i laquelle  il  manque 
encore  des  pièces, 

INDIVIDU,  f.  m.  (M/tspby/j*.)  c’ed  un  être  dont 
toutes  les  déterminations  font  exprimées.  Quand  il  rede 
des  déterminations  1 faire  dans  U notion  de  l’efpecc,  & 
qu’on  les  aflïgne  tontes  d’une  maniéré  qoi  ne  répugne 
pas  d refpecc,  on  parvient  i V individu-,  car  l’cfpece  n’ex- 
primant  que  |c$  chofes  communes  aux  individu! , omet 
les  différences  qui  les  dldlnguent . Indiquez-donc  ces 
différences,  fit  vous  dépeindre?  par- là  même  Vindivi- 
du.  L’cfpece  de  cheval  renferme  tout  ce  qui  fe  trou- 
ve dans  chaque  animal  de  cette  cfpece,  certaine  figure, 
proportion  de  parties;  êc  atoûtci-y  tel  poil,  tel  âge,  telle 
conformation  précifément  déterminée,  tel  lieu  où  'un 
cheval  fe  trouve,  fit  vous  aurez  l’idée  d’un  individu  de 
cette  elppce  ; fie  voilà  le  vrai  principe  tf  individuation , 
fur  lequel  les  fcholailiqties  ont  débité  tant  de  chimères  . 
Ce  n’ed  autre  chol'c  qu’une  détermination  complette, 
de  laquelle  naît  la  différence  numérique . Pierre  ed  un 
homme,  Paul,p d un  homme,  ils  appartiennent  à la  mê- 
me ci'pcce;  mais  ils  different  numériquement  par  les  dif- 
férences qui  leur  font  propres . L’un  elt  beau , l'autre 
laid;  l’un  favant,  l’autre  ignorant,  êt  un  tel  fujet  ell  un 
individu  fuivant  l’étymologie,  parce  qu’on  ne  peut  plus 
le  divifer  en  nooveaux  fujets  qui  ayent  une  exidence 
réellement  indépendante  de  lu:.  L’aflTemblage  de  fes  pro- 
priétés ed  tel,  que  prifes  enfetpble  elles  ne  fauroient  con- 
venir qu’à  lui.  Les  fcholadiqucs  expriment  les  circon- 
flances  d’où  l’on  peut  recueillir  ces  propriétés  pir  le 
vers  fuivant, 

forma,  figura,  ht  ut , flirpt , nemen , patri»,  tempus  , 

ha  différentes  fubtilités  qu’ils  propofent  IJ-dedus  ne  mé- 
ritent pas  de  nous  arrêter;  il  vaut  mieux  lire  le  chapitre 
du  Traité  de  l’eutendemeut  humain,  OÙ  M.  Lokc  exa- 
mine ce  que  c’cd  qu’idcniûé  êt'divcrfité . Je  rapporterai 
ici  une  part-e  de  ce  qu’il  dit  liv.  II.  thap.  v.  a.  „ Il 
„ ed  évident  que  ce  qu’on  nomme  pnneipium  iudivi- 
„ duat tonif  dans  les  écoles , où  l'on  fc  tourmente  fi  fort 
„ pour  lavoir  ce  que  c’ed  ; il  ed,  dis-je,  évident  que  ce 
„ principe  conlide  dans'I'exillence  même,  qui  fixe  cha- 
„ que  être,  de  quelque  forte  qu’il  foit,  à un  te  ns  par 
„ ticul  er,  fit  à un  lieu  incommuulcable  à deqx  êtres  de 
,,  la  même  efpece.  . . . . Suppofons,  par  exemple,  un 
„ aiAme,  c’ell-à-dire  un  corps  continu  fous  une  furface 
„ immuable  qui  exide  dans  un  teras  fit  dans  an  lieu  dé- 
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„ terminé . B ed  évident  que  dans  quelque  îndant  de  foq 
„ exillcnee  qu’on  le  ciijlîdcre,  il  ed  dans  cet  indant  le 
j,  même  avec  luj-méme;  car  étant  dans  cef  inliant  ce 
„ qu’il  ed  efleâivemcnt,  fit  rien  autre  chofe,  il  ed  le 
„ même,  6c  doit  continuer  d’être  tel  auflï  long-tems  que 
„ fon.  exidence  ed  continuée;  car  pendant  tout  ce  terny 
„ il  fera  la  même,  fit  non  un  antre.  . . . Quant  aux 
,,  créatures  vivantes,  leur  identité  ne  dépend  pas  d’une 
,,  malfe  comporte  des  mêmes  particules,  mais  de  quel* 

,,  que  autre  chofe;  car  en  elles  un  changement  de  gran- 
,,  dés  parties  de  matière  ne  donne  point  d'atteinte  à !’/'• 

„ député.  Un  chêne  qui  d’one  petite  plante  dévient  un 
„ grand  arbre,  ed  toujours  le  même  chêne.  Un  pou- 
„ lain  devenu  cheval,  tantôt  gras,  tantôt  maigre,  ed 
„ tofiguirt  le  même  cheval  „.  Payez  Identité. 

fNDI  VIS , ad).  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  quelquo  chofe 
qui  n’ed  pis  djvilé  ou  partagé;  on  dit  en  ce  fens  au  hé? 
ritage  iudivi  t , une  fuccclfion  indrvift. 

Quelquefois  par  le  terme  d'indivis  li triplement  on  en- 
tend l’état  d'indivifion  dans  lequel  les  co-oroprétatre» 
jouirent  j on  dit  en  ce  jfenr  que  plufieurs  perfonnes  jouif- 
fent  par  indivis,  pour  dire  qü’ils  pofiedent  en  commun. 

Indivis  ed  oppofé  à dtvii  ; lorlqu’un  héritage  ed  par» 
tagé,  chacun  des  co-partagcans  jouit  à part  fit  divit  d» 
fa  portion . 

Pour  Ihriir  de  l’étar  d'indivis , il  y a deux  voies;  la- 
voir. la  licitation  fit  le  partage.  P oyez,  ci-après  Lici- 
tation fit  Partage.  (/ 1 ) 

INDIVISIBLE , adj.  (Géométrie.)  on  entend  par 
ce  mot  eu  Géométrie  ces  é'.émens  infiniment  petits,  ou 
ces  principes  dans  lefquels  un  corps  ou  une  fit-tue  quel- 
conque peut  être  réfôlue  en  dernier  reflort , félon  i’imigi-  — 
nation  de  quelques  Géomettps  modernes.  Payez  Infini  . 

Ils  prétendent  qu'une  ligne  ed  compofée  Hç  points, 
une  (ut  fit  ce  de  lignes  parallèles,  fit  un  folide  de  furfa- 
ces  parallèles  fit  semblables  ; fit , comme  ils  luppolènt 
que  chacun  de  ces  élétnens  ed  indivifiole , li,  dans  pat 
iHurc  quelconque,  l’on  tire  une  ligne  qui  travetfe  ces 
élémens  perpendiculairement,  le  nombre  des  points  de 
cette  ligne  fera  le  même  que  le  nombte  do  élétnens  de 
la  fignte  prppofée. 

Suivant  cette  idée,  ils  concluent  qu’un  parallélogram- 
me, un  prifine,  un  cylindre,  pent  le  réloudre  en  élé- 
ment ou  indivisibles,  tous  égaux  entre  eux,  parallèles  fit 
femblables  à la  bafe;  que  pareillement  un  triangle  peut 
fc  réfoudre  en  lignes  parallèles  à li  baie,  ma;s  décroît 
fautes  en  proportion  arithmétique,  fit  ainfi  du  relie. 

On  peut  audï  réfoudre  un  cylindre  en  fm  races  cour- 
bes cylindriques  de  même  hiuteur,  mais  qui  décroitlént 
continuellement  à mefure  qu’elles  approchent  de  l'axe 
du  cylindre,  ainfi  que  le  font  les  cercles  de  la  baie  lor 
laquelle  s’appuient  ces  forfaces  courbes. 

Cette  maniéré  de  comidércr  les  grandeurs  s'appelle  ta 
Méthode  des  mdivifibles , qui  n’eij  au  fond  que  l’ancien- 
ne méthode  d’exhaullton  déguiféc,  fit  dont  ou  prend 
les  conclulions  comme  principes  Cans  fc  donqcr  la  pei- 
ne de  les  démontrer;  car  toutes  les  raifons  que  les  par- 
tifans  des  iniivifibies  ont  imaginées  pour  établir  leurs  é- 
lémens,  font  de  purs  paralogilmes  ou  des  pétitions  de 
principe,  enforte  que  l'on  eli  abfolutnent  obligé  de  re- 
courir à la  méthode  d’exhaullion  pour  dé  montrer  à la 
rigueur  les  principes  des  ludivifibififlqf,  d’où  il  fu‘t  que 
leur  méthode  n’en  eft  point  une  nouvelle,  puifqu’elle  a 
befoin  d'une  autre  pour  être  démontrée,  ainfi  que  nous 
le  verrons  bientôt  quand  nous  aurons  donné  un  dem- 
ie de  la  mmiete  de  procéder  dans  une  démonfi ration  de 
Géométrie  pir  la  prétendue  méthode  des  iudivifitles . 

Poyez  Exhaustion. 

Ce  qui  a gagné  des  panifans  aux  iudivifitles,  c’efl 
que  par  leur  moyen  on  abrégé  merveilleufement  les. dé- 
mon- 


0 II  n'eft  pu  de  U fagefTc  de  l'homme  de  trembler  l la  Toile 
idée  d'an  naro  l {ndinroia^e.  tel  qu'eft  «lu/  do  mariage  . On  ne 
peut  dire  fans'  altérer  U vérité  que  1er  législateur»  qui  ont  ordon- 
né rif>dlff(>.«biJiçé  do  mari»ge.‘  tgnoroien*  i,;nco«ftanc«  naturelle 
de»  h iromc»  : JeTu«  Cbnft  q-n  cft  le  divin  léaiilatcar , i lui-même 
pceTcnt  cct^c  îndifToiubtJité  en  difant  que  l'homme  8e  U femme 
onc  foi»  oni»  o»r  iê  mariage  ne  forment  ç>': a»  qu'une  féale  Oc  mê- 
me ch  »ir  : fT»mt  dm  ••  ftn*  • Oicu  cft  erlui  ijai  » ordonnée 
cette  onio-  lu  mjr-age;  il  h>  u don<*  prf foorve  qui  paille  la  dif- 
foulre.  tfmud  Otmi  j»«*ir  kwm  mm  ftf*r$ t 

Ccttr  ionoftjk'noè  àaturdf:  cft  on  dehat  : fi  oa  l'admettoit  une 
foil  noar  un  motif  de  dilTolofon  do  rrwrrjgc,  noo  - frôlement  il 
détrairoii  une  toi  natqrelk.  mai»  Il  Jonneroit  lieu  à dé  tret-grand» 
lne>*nrc>icn»  lan»  I4  fociété  bamiine  Je  fai  qae  le»  Joif»  pou- 
aoient  ré^dier  leo/*  femme» tqai»  la  même  («Intc  écriture  qoi 
me  l'apprend . m'ajoqto  ooe  Pieo  ne  lear  avoit  accordé  crue  per- 
lai Son  qu*4  coff  de  la  Jurrté  de  lepr  cocar . dm?>t Un  tirdh  : il 
dcotz  donc  nécefiaire  de  fupprimer  one  telle  permiAioa  daa»  la  loi 


de  grâce,  puifqo'ellc  cft  ft  contraire  ï la  narare  do  mariage, 
qui  eft  d'autant  plu»  digne  d'égard»  8t  de  refpcâ»,  qo'il  t#  aa- 
ioord'hul  éléré  b la  dignité  do  faereroenti  l'onioo  de»  fenrimen» 
Oc  Je  la  volonté  refpeâivc  de  l'hommo  8c  de  la  femme  y cft  coa- 
fvdrrée  comme  une  de»  fin»  principilei  Je  cette  alliance. 

Foar  pea  qu'on  refierhifTe  fur  Ica  deoa  Jerolra  inféparable»  da 
mariage  qui  font  la  nailTanet  de»  enfant  Oç  lear  éiluotioo , 0c  qal 
font  en  même  tem»  dm  devoir»  de  la  nature-,  dm  mfUt*  «arara, 
on  comprendra  qo'il  eft  ' impoTible  de  le»  remplir  de  U maultro 
qu'il  convient  un»  anc  perpeiuelle  ooh4biut»oo  de»  pere»  êc 
merci,  flc  que  ü on  leur  permettait  ooe  foi»  de  fe  féparer , foit 

rir  vivre  dan»  le  célibat,  mit  pour  paffer  \ an  autre  e*cagemenc, 
premier  en  éboflriroic  beiorotap.  fit  k feeonicn  foxrfFnroit  c*. 
corc  d'avantage.  On  doit  enfin  coo bderer  qoe  l'églife  par  oa  efpek 
de  dooccur  prrraer.  par  de»  motif»  grave»,  la  réparation  du  eorpg 
fie  c-aeiqiicf.ii*  auffi  celle  d'habitation  8ç  toute»  le»  deux  enfcmblç» 
Jalflant  cependant  fiibfiiteT  le  lien  da  facrenent.  (vd) 


Digitized  by  Google 


I N D 


I N D 


mon  Un»  Ions  mathémaiiqurs  ; on  peut  en  voir  on  exem- 
ple dins  le  fameux  théorème  d’Arehimede,  qu’une  fpbe- 
re  eft  les  deux  tiers  d*  cylindre  qui  lui  ejl  circonfcrtt , 

Suppofons  un  cylindre,  une  demi-lbhere,  & un  cA- 
ne  renverfé  (PI.  de  G/cm.  fig.  99.  j,  tous  de  mime 
bafe  St  de  même  hauteur,  & coupés  par  on  nombre  in- 
fini de  plans  parallèles  à la  bafe,  & que  d g fait  un  de 
ces  plans  ; il  eft  évident  qu'en  quelqu'endroit  nu’on  la 
prenne,  le  quarré  de  d h fera  égal  au  quarré  au  rayon 
de  la  fphere,  que  le  quarré  e b ■=;  le  quarré  eb\  ainlî, 
puifquc  les  cercles  font  enfr’eux  comme  les  quarrés  de 
leurs  rayons,  éç  que  l’on  trouvera  par-toqt  que  le  quar- 
ré de  t k ou  d eb  d,  rayon  du  cylindre,  égale  la  tom- 
me des  quartés  de  bkttcb  au  eb  rayons  de  la  demir 
fphere  & du  cAne^  on  voit  que  |e  cercle  du  rayon  du 
cylindre  vaut  la  loinme  des  cercles  çoyreipoodans  des 
rayons  de  la  detni-fphere  & du  cône.  par  conséquent 
tous  les  cercles  qoi  compol'çnt  le  cylindre,  c’etl-àrdire 
tout  le  cylindre  eft  égal  a la  fomme  des  cercles  qui  con- 
tinuent la  demi-fphece  & le  cAne,  c’eft-à-dire  que  le 
cylindre  eft  égal  à la  famine  de  la  demi-fphere  ôc  du 
cAne,  ait) li  le  cylindre  moins  le  cône  vaut  la  demi- 
fphere  ; mais  on  (ait  d’a-lleurs  que  le  cAne  n’ell  que  le 
tiers  du  cylindre,  donc  les  deux  autres  tiers  du  cylindre 
font  égaux  è la  demi-fphere;  & en  prenant  le  cylindre 
total  ôc  la  fphere  entière,  on  voif  évidemment  qu’une 
(phere  eft  les  deux  tiers  du  cylindre  qui  lui  eft  circonfcrit . 

Il  faut  avouer  qu'il  n’y  a rien  de  plus  aifé  ni  de  plus 
élégant  que  cette  démonftration;  c'ell  dommage  qu'el- 
le ait  befoia  elle-même  d’uœ  autre  démonftration,  ainlî 
qu’on  le  trouve  prouvé  d’une  maniéré  invincible  ( & à 
laquelle  les  Géomètres  qui  y avoient  le  plus  d’intérêt 
n’ont  ofé  répliquer  ) dans  un  ouvrage  intitulé  inftitu- 
fions  de  G /omet  rte,  (te.  imprimé  i Paris  chez  Debure 
l’aîné  en  174A,  en  a vol.  r»-8°.  voici  ce  qu'on  lit  i 
ce  lujet  fag.  309  du  feeoud  tout  e:  La  feule  maniéré 
„ dont  on  pourroit  concevoir  que  des  furfaccs  vien- 
„ droiem  i compofer  un  folide,  c'ell  qu’elles  fulfent 
„ pofées  immédiatement  les  unes  fur  les  antres  : or  il 
„ eft  impofTible  de  difpofcr  de  cette  façon  plus  de  deqx 
„ furfaccs.  Prenez-eq  trois;  mettez  l’une  des  trois  entre 
„ les  deux  autres,  celle  du  milieu  touchera  l'inférieure 
,;  par-deftous,  & la  fupérieure  par-deftus  : elle  fera  donc 
„ compoféc  de  deux  furfaccs,  qui  auront  entre  elles 
„ quelque  dillance;  mais  deux  furfsees  attachées  enfem- 
„ ble  qui  laiffent  cotre  elles  quelque  diftaoce  compo- 
,,  feut  un  vril  folide,  en  regardant  comme  un  tout  ces 
t,  furfaces  & la  dillance  qui  les  répare.  Ou  a dupe  fup- 
„ pofé  l'impoftible  quand  on  a demandé  que  l'on  mît 
„ une  furfiace  iraméd  atetnent  entre  deux  furfaccs:  or, 
M fi  l’on  ne  peut  pas  mettre  une  fnrtace  immédiate- 
„ ment  entre  deux  lurfaces,  on  11 'en  pourra  jamais  fai- 
„ rc  rélulter  un  foliée,  qui  n’eft  autre  ebofe,  ami  que 
„ le  prétendent  les  Indivifitilifles , qu’un  afttrmbiagede 
„ forfaces  pofées  immédiatement  les  unes  fur  les  aur 
vj  très  ,, . 

> Cependant  malgré  cette  abfurdité  êt  bien  d’iutres, 
que  l'on  peut  voir  dans  l’ouvrage  même,  „ les  Indi- 
„ vijihli/tes  ne  fe  rendent  pas , pour  luit  l’auteur  ; au  lieu 
„ de  tranches  faperficielles , avec  Icfquellcs  nous  pré- 
„ tendi 
„ vez 

» , . . 

„ faits,  car  des  folides  pourront  apparemment  compo- 
,i  fer  un  folide . . .1 

„ Depuis  cette  réponfe  il  paroît  que  l’on  n’a  plus  in- 
„ qu'été  les  partifins  des  imdioi/iilet , & que  leurs  prin- 
,,  cipes  ont  acquis  toute  l'autorité  des  premiers  aiio- 
„ mes.  Cette  autorité  s’eft  d’autant  plus  fortifiée,  que 
„ les  iudivifiiles , ab  ratifient  à des  conclufions  qu'  font 
„ démontrées  à la  rigueur  par  des  voies  Incontcllablcs . 
„ Un  rapport  li  jolie  pourroit-il  être  la  production  d’un 
,,  faux  principe  '„?  r ' 

Reprenons  la  méthode  des  bedivi/ibiliftei . Qutnd  ils 
veulent  démontrer,  par  exemple,  que  les  pyramides  de 
même  bafe  êt  de  même  hauteur  font  égales,' ils  imagi- 
nent que  ces  pyramides  foi  mit  coupées  par  un  nombre 
infini  de  plans  parallèles  à leur  bafe,  êt  comme  le  nom- 
bre de  ces  plans  eft  mefuré  par  la  perpendiculaire  qui 
dé  ligne  leur  hauteur  commune,  il  s’enfuit  que  „ ces  py- 
„ ratnides  ont  un  même  nombre  de  coupes  ou  de  tran- 
„ ches  ; on  l’accorde . Il  eft  démontré  géométriqoe- 
,,  ment  que  toutes  les  tranches  de  l’une  font  égales  à 
„ toutes  les  tranches  de  l’autre,  chacune  à (à  corrc- 
„ fpondante;  on  en  convient  encore:  or  les  pyramides 
„ font  coropbfées  de  ces  tranches.  I!  eft  bon  de  s’ex- 
„ pliquer:  fout-ce  des  tranches  foperfic-'elles , c’eft-à-di- 
„ rc,  ces  tranches  ne  (bot-clles  que  des  furfaccs?  les 


ms  engendrer  ou  commuer  les  langes , vous  n i- 
qu’à  luppofer,  dirent-ils,  des  folides  d'une  épaif- 
infiirment  petite,  & vous  ferez  plcioemetit  fatis 


„ défenfeurs  dés  sudivi/ibles  en  ont  reconnu  rimpofti- 
„ büité.  Il  faut  donc  que  ce  fo'ent  des  tranches  foli- 
„ des  qui  compofent  le*  pyramides;  saioti  II  relie  à dé- 
,,  montrer  que  ces  tranches  folides  font  égales,  chacu- 
„ ne  à fa  correfpondaote  : les  Indiviftbiliftes  le  fnppo- 
„ lent.  Lear  démooitraiion  eft  donc  une  pétition  de 
„ principe. 

„ A la  vérité  ils  prouvent  à la  rigueur  que  les  bufes  en- 
„ tre  lcfquellps  font  comprîtes  les  tranches  élémcntai- 
„ res,  ou  les  petites  pyramides  trmquéej,  ont  une  é- 
„ galité  correspondante;  mais  c’ell  çluoger  l’état  de  la 
„ qucQlon.  je  demande  que  l'on  m’éiabliifc  une  égali- 
„ té  de  folide;,  & l’on  n’aboutit  qu’à  (ans  égalité  de 
,,  furfaces.  Quel  paralogifmc ! 

„ Je  conviendrai,  tant  qu’on  voudra,  que  ces  tran- 
„ ches  élémentaires  correlpo:). fautes  ont  uneépaiiéur 
„ infiniment  petite;  mais  la  d fficulté  qu-  écoit  d'abord 
„ en  grand  revient  ici  en  pçtit,  I*  semelle  ne  fif-faot  pas 
„ l’égalité.  Que  l’on  me  prouve  donc  que  çnaque  trau- 
„ che  infiniment  petite  eft  égale  en  fofdité  à fa  corre- 
„ fpondante;  car  c’cft-li  précifément  l’cxpofé  de  la 
„ propofition. 

„ On  yoit  maintenant  pourquoi  la  méthode  des  su- 
„ divtfwies  fait  parvenir  à des  vérités  démontrées  d'ait- 
„ leurs,  c’ell  qu'il  eft  fort  aifé  de  trouver  ce  que  l’on 
„ luppole. 

AlnG  ceux  qui  fe  çotjduifent  par  cefte  méthode  tom- 
„ bent  dans  une  pétition  de  ptincipe  ou  datit  un  para- 
„ logifme,  S'ils  luppofent  que  les  petites  tranehcj  élé- 
„ mentaires  correfpondante*  ont  une  égale  folidité,  c’ell 
„ précifément  l’état  de  la  qudlion . S:  aptes  avoir  dé- 
,,  momyé  l'égalité  des  futfaces  qui  terminent  ccs  tran- 
,,  ches  par-dçuus  (t  par-deftous,  on  en  déduit  l’égalité 
„ de  cfs  petits  folicjcs,  il  y a un  paralogifmc  ineonce- 
„ vable;  ou  pâlie  de  l’égalité  de  quelques  portions  de 
furfaces  à l’égalité  entière  de*  folidités  „. 

S’il  n’étoit  pas  honteux  de  recourir  à des  autotité* 
dans  une  fcicnce  qui  ne  reconnoît  pour  maître  que  Pé- 
videnoe  ou  la  eoaviâion  qui  en  naît,  on  citetoit  M. 
Jfaac  Newton,  que  l’on  ne  foupçmncia  pas  d’avoir 
parlé  (br  cette  matière  d’une  man  epe  incoufidétée:  eou- 
trn/liares . dit-il,  redduusssr  demoxlrutioues  per  mesbo- 
dum  indivilîbilium  ; feJ  quouiam  dunor  efl  indiviiioüium 
bypotbefis , fÿ  firoptereà  mcbodm  illj  miuut  gnmetnea 
teafecur , malui , ôte.  A'» yez  U ft3.  erem.  du  prem.  li v. 
des  Prjuc.  de  M.  Newton,  ou  feboi.  du  lem.  x/. 

Au  relie,  Cavalleri  cil  le  piemier  qui  ait  inuoduit 
cette  méihode  dans  on  de  fes  ouvrage»  (qtitulé  Geome- 
tri 4 iudivi/iiilium , imprimé  en  163;.  Tori  celli  l’adop- 
ta dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages,  qui  parurent  en 
1644;  & Cavalleri  lu.-mérne  en  fit  un  nouvel  a fige 
dans  un  autre  traité  publié  eu  1647,  & auj  mrd’hui  mê- 
me on  allez  grand  noinore  de  Mathématiciens  convien- 
nent qu’elle  ell  d’un  excellent  uûge  pont  abréger  le»  re- 
cherches & les  dém-mftralions  mathématiques,  Poyet 
GÉO.Mt.TRIE.  (£) 

♦ INDOCILE,  INDOCILITE',  (Grom.)  ils  fe 
difent  de  l’animal  qui  fe  refuie  à l’tnll.uélion,  ou  qui 
plus  généralement  luit  la  liberté  que  la  naturç  lui  a don- 
née, & répugne  à s’en  départir.  i/CS  pcopes  fauvages 
font  d’un  natnrel  indocile.  Si  nous  ne  btilions  de  tres- 
bonne  heure  la  volonté  des  enfans,  nous  les  trouverions 
tous  iudociiet  loriqnM  s’agiroit  de  les  appliquée  à quel- 

3 ne  occupation.'  L'indottlisf  naît  ou  de  Popiniàtteté , 
e l’orguçtl,  ou  de  la  fottife;  c'ell  ou  un  vice  de  l’e- 
fprit  qui  n’apperçoit  pas  l’avantage  de  l'infttuél'oq , ou 
une  férsKité  de  cœur  qui  la  rejette.  Il  faut  la  dillinguer 
d'uqe  autre  qualité  moins  blâmable,  mais  plus  incorri- 
gible, qu’on  pourroit  appe'ler  mdecihlit/ . L'mdocibili- 
té,  s'il  m’eft  permis  de  parler  ainli,  ell  la  fuitç  de  la 
llupidité . La  lotiife  des  maîtres  (ait  fouyent  Viudocilit/ 
des  enfans . J'ai  de  la  peine  "à  concevoir  qu’une  jeune 
fille  qui  peut  fe  faa.neure  à des  exercices  très-frivoles 
& très-pénibles,  qu’un  jeune  homme  qui  pe  it  fq  livrer 
à des  occupations  très-difficiles  éc  très-fupctflucs,  n’eût 
pas  tourné  fa  patience  êt  fes  talens  à de  meilleures  cho- 
ies, Il  l’on  avoit  fu  les  lui  fa  re  a'n\cr. 

INDOLENCE,  f.  f.  (Morale.)  c’ell  une  privation 
de  feolibilité  morale;  l’homme  indolent  n’eft  tqaché  ni 
de  la  gloire,  ni  de  la  réputatim,  ni  de  la  fortqne,  ni 
des  noeuds  du  fang,  ni  de  l'aratié,  ni  de  l'amour,  ni 
des  arts,  ni  de  la  nature;  il  jouit  de  fon  ropos  qu'il 
aime,  êt  c’ell  ce  qui  le  diftingne  de  l’indiffiêrence  qoi 
peut  avoir  de  l'inquiétude,  de  l’eqnui  ; c’ell  à ce  câl- 
ine dellruôeur  des  talens,  des  plaifirs  êt  des  vertus,  que 
nous  amènent  ces  prétendus  (âges,  qui  attaquent  fans  celle 
les  paftions.  Cet  état  A'tudolencc  cil  alfez  l’état  naturel 
de  d’homme  fauvage,  & peut-être  celui  d’un  efprit  éten- 
du qui  a tout  vu  & tout  comparé.  ' IN- 
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INDOMPTABLE,  idj.  ( M—/. . ) fe  Bit  d’on 
cheval  ou  d'on  autre  animal,  qui,  quelques  moyens  qu’ 
on  emploe,  réfuté  abfolumcnt  d’obéir  i l’homme  , dt 
telle  indompté . 

Il  efl  rare  qu’on  ne  vienne  pas  1 bout  d’on  animal  , 
quelque  féroce  qu’il  foit,  par  la  privation  du  fommcil 
éc  par  le  bcfnin . 

INDOSCYTHE  , ( Gdog.  •*<■)  ancien  peuple  d’Afie 
aux  confins  de  la  Scythe  & de  l’Inde,  vert  Ie  condueni 
du  Cophène  de  de  l’Indus.  Ptolomée  place  plufieur; 
ailles  dans  Ylndoftytbie  ; mais  il  l’étend  beaucoup  trop 
loin,  quand  il  l’avance  jufqu’à  la  raer  des  Indes.  (D.J.) 

INDOUS,  f.  m.  pl.  ( GAg.  ) nation  payenne  de 
l’Inde,  qui  demeure  en  deçà  du  Gange,  St  qui  profefle 
une  religion  plus  épurée  que  les  Banians  qu’ils  ont  en 
horreur.  Les  Indons  adorent  un  feul  D'cu,  de  croient 
l’immorralitd  de  Taine. 

INDOUSTAN,  (GAf.)  connée  des  Indes  orien- 
tales, qui  forme  l'empire  du  grand  mogol,  emrc  l'Inde 
& le  Gange;  aofli  les  Gdographes  Perrans  l'appellent 
Te  pays  de  Hend  St  de  Send,  c’ell-à-dire  des  deux  fleu- 
ves qu’on  veut  ddnomtner . 

Les  Gatnévides  furent  les  premiers  conqudrans  de 
V Indouflan , leur  régné  commença  par  Scbekreghin  Tan 

?<Ü7  de  l’hdgire;  il  fournit  pluficuts  rajas  ou  princes  des 
ndes,  dr  les  contra:gnit  d’cmbralTer  le  mahomdrifme. 
Les  Gaaudvides,  après  113  ans,  eurent  pour  fucccflcurs 
les  G (arides,  qui  firent  place  aux  efclaves  Turcs;  la 
pofldritd  dç  ces  derniers  polTedoit  Ylndonfiaa , entre  Tln- 
dos  & le  Gange,  lorfque  les  Mogols , fuecelleurs  de 
Tamerlan,  y formèrent  le  nouvel  empire  que  Ton  ap- 
pelle le  Moçol,  empire  qui  a fouffert  vers  le  milieu  de 
ce  ticcle  d’dtranges  dt  terribles  révolutions.  l'oyez  Mo- 
col.  fD.  ?.) 

IN-DOÙZE,  f.  m.  ( Gramm . Imprim.)  forme  de 
livre  où  la  feuille  a fourni  vingt-qnatre  piges  . L'in-dratr 
«fi  plus  ou  moins  grand,  félon  l'étendue  de  la  feuille. 

INDRE,  loger , (G/og.)  riviere  de  France,  qni 
prend  fa  fource  dans  le  Berry,  parte  i Loches  en  Tou- 
raine, dt  ferpentant  vers  le  couchant,  fe  jette  dans  la 
Loire  , i denx  lieues  îu-deflbus  de  l’embouchure  du 
Cher.  Grégoire  de  Tours  appelle  ccttc  riviere  Anger , 
d’autres  Angera,  d’autres  Andris , dt  Endria , d’où  s’eft 
formé  le  nom  qu'elle  porte  aujourd’hui.  (D.J.) 

* INDUBITABLE,  ad.  ( Gramm.  ) dout  on  ne 
ut  douter.  Il  y a peu  de  chofcs  indubitables . l'oyez 
OUTE  . 

INDUCTION,  ( L tg.  Î3?  Gramm.)  Hat  rx  plan- 
tas pervertiras  aao  vais , appellatar  indudio,  aux  grâce 
nayryi  nomissatur , sua  plurimum  efl  ufus  su  frrmonibns 
Socrates . ClC.  in  Jop.  IO. 

C’ell  une  manière  de  raif.inncr , par  laquelle  on  tire 
une  conclofîon  générale  dt  conforme  à ce  qnc  Ton  a 
prouvé  dans  tous  les  cas  particuliers  ; elle  ell  fondée  fur 
ce  principe,  reçu  en  L'giqne.  Ce  qui  fe  peut  affirmer 
ou  nier  de  chaque  individu  d’une  efpece,  ou  de  chaque 
efpccc  d’un  Rente,  peut  être  affirmé  ou  nié  de  toute 
l’efpcce  dt  de  tout  le  genre. 

Souvent  dt  dans  le  langage  ordinaire  la  couclufion 
feule  s’appelle  indnlfion . 

Si  Ton  peut  s’atfurer  d’avoir  obfervé  tous  les  cas  par- 
ticuliers, ae  n’avoir 'omis  aucun  des  individus,  Yiudm- 
Stou  ell  complette,  dt  Ton  a la  certitude;  mais  maiheu- 
retifemenr  les  exemples  eu  font  tares  : il  n’ell  que  trop 
alfé  de  tailler  échapper  quelques  obfervationv  qui  fcroicnt 
néccrtâires  pour  avoir  une  énumération  entière. 

J'ai  tait  des  expériences  fur  les  métaux;  j’ai  obfervé 
que  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  l’étain,  le  plomb 
« le  mercure  étoient  pefans,  l’en  conclus  que  tous  les 
métaux  font  pefans.  Je  puis  m’artùrer  que  j'ai  fait  une 
iuduâioM  complette,  parce  que  ces  fept  cotps  font  les 
feuls  auxquels  on  donne  le  nom  de  métaux . 

J’ai  été  trompé  dix  fois  confécutivemenr,  fuis-je  en 
droit  de  conclure  qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  fe 
farte  un  plajlir  de  me  tromper?  Ce  ftroit-U  une  indn- 
&io»  bien  imparfaite  ; cependant  ce  font  celles  qni  font 
le  plus  en  ufage . 

Mais  peut-ort  s’en  parter,  dt  toutes  inromplettes  qu’el- 
les font,  ne  font-elles  pas  une  forte  de  preuve  qui  a 
beaucoup  de  force?  Qui  peut  douter  qnc  l'empereur  de 
la  Chine  n’at  un  coeur,  des  veines,  des  ancres,  des 
poumons,  fondé  fur  ce  principe,  qnc  tout  homme  ne 
peut  vjvre  qu’autant  qu’il  a toutes  ces  parties  intérieures? 
Et  comment  s'ert  ert-on  alluré?  Par  analogie  ou  par 
une  tnan/lion  très  imparfaite,  puifque  le  nombre  des  per- 
fonnei  que  Ton  a ouvertes,  St  par  Tinfpeâion  defqucl- 
les  on  s'ert  convaincu  de  cette  vérité,  ell  incomparable- 
ment plus  petit  que  celui  des  autres  hommes . 


I N D 

Dans  l’ufage  ordinaire,  de  mdme  fouvent  en  Logique, 
Ton  confond  Ymdnclto » dt  l’analogie.  t'oyez  Analo- 
gie. Mais  Ton  pourroit  de  Ton  doit  les  dirtinguer,  en 
ce  que  YinduHsott  ert  fuppofée  complette.  Elle  étudie 
tous  les  individus  fois  exception;  elle  embrarte  tous  les 
cas  poflibles . fans  en  omettre  un  fcul , -de  alors  feule- 
ment elle  peut  conclure  de  elle  conclut  avec  une  con- 
noinàncc  fflre  de  certaine;  mais  l’analogie  n’ert  qu’une 
iuduâiou  fncomplettc  qui  étend  fil  conclufion  au-delà 
des  principes,  de  qui  d’un  nombre  d’exemples  obfcrvés, 
conclut  généralement  pour  toute  Tefpece. 

A Toceafion  du  rapport  que  ces  deux  mots  ont  Ton 
avec  l’autre,  nous  pourrons  ajoflter  ici  bien  des  chofcs 
qui  nous  paroîrtènt  elleutiellet,  dt  qui  ont  été  omifet  à 
l’article  Analogie,  où  ce  mot  ferable  avoir  été  pris 
plus  particulièrement  dans  le  fens  grammatical . C'eft 
d’ailleurs  une  des  fources  de  nos  connoilfances  ( Voyez 
CosNoisSACES.j,  dt  par  cela  mdtnc  un  fujet  af- 
fez  intéreflint  pour  qu’il  foit  permis  d’y  revenir . 

Nous  aimons  les  propolïtions  générales  de  univerfèlles, 
parce  que  fous  une  expreflion  nmple,  elles  renferment 
un  nombre  infini  de  propolïtions  particulières,  St  qo’el- 
les  favorifent  a nli  également  notre  delir  de  (avoir  de 
notre  parelfe.  De  peu  d’exemples,  d’un  quelquefois, 
nous  nous  prêtions  de  tirer  une  conclufion  générale. 
Quand  on  allure  que  les  planètes  font  habitées,  ne  fo 
fonde-t-on  pas  principalement  fut  l’exemple  unique  de 
la  terre?  D'-'ù  (avons-nous  que  toutes  les  pierres  font 
pefaotes?  Quelle  preuve  avons-nous  de  l’exirtcnce  parti- 
culière de  notre  ertomac.de  notre  ccenr,  de  00s  vifee- 
res?  L’analogie.  L’on  fe  mocoueroit  de  quelqu’un  qui 
douteroit  de  ces  vérités;  cependant  s’il  ofoit  demander 
qnc  Ton  expoflt  le  poids  des  ta-fons  que  l'on  a de  pen- 
fer  ainfi , je  crois  que  Ton  pourroit  s'y  trouver  embar- 
rarté  : car  cette  conféquencc,  cela  fe  fats  d’aise  telle  ma- 
nière e bel  let  uns,  doue  cela  fe  fait  de  ta  même  manié- 
ré chez  tous  les  autres , n’ert  point  une  conféqoence  lés 
gitime;  jamais  on  ne  la  réduira  aux  lois  d’un  laifonne-r 
ment  sùr;  00  n’en  fera  jamais  une  preuve  démonllrativc. 
Nous  favons  d’ailleurs  que  l'analogie  peut  nous  trom- 
per; mais  en  convenant  qu’elle  nous  conduit  très-fou- 
vent  dt  prcfque  tofljuurs  à 1a  vérité  ; qu’elle  ert  d'une 
nécertité  abfolue,  (oit  dans  les  fciences  de  dans  les  arts, 
dont  elle  ert  un  des  principaux  fondement,  foit  dans  la 
vie  ordinaire,  où  Ton  ert  obligé  d’y  avoir  recourt  i tous 
motnens,  nous  cherchons  feulement  à en  taire  connoî- 
tre  la  nature,  à la  réduire  à ce  qn’cl'e  cil,  c’cll-i-dira 
à un  principe  de  probabilité,  d >nt  il  importé  d'examiner 
la  force  d’où  elle  tire  fa  folidité,  dt  quelle  confiance  00 
peut  dt  on  doit  avoir  en  une  preuve  de  cette  cfpe.-e. 

Pour  cela  parcourons  les  diverfes  fciences  où  Ton  en 
fait  ufage . Nous  les  divifons  en  tro:s  clartés,  relar ve- 
ntent à leur  objet  ; ( l'oyez  l’O  r d a e encÿclopÉt 
Dl^UE.J  en  fciences  ndeeffaires,  telles  que  la  Méta- 
phylique,  les  Mathématiques,  une  bonne  partie  de  la 
Logique,  la  Théologie  naturelle,  la  Morale:  a0,  en 
fciences  contingentes;  l’on  comprendra  fous  ce  titre  la 
feience  des  efprits  créés  de  des  corps  : 39.  en  arbitraire/ 
St  fous  ccttc  dernière  clarté  Ton  peut  ranger  la  Gram- 
maire, cette  partie  de  la  Logiqae,  qui  dépend  des  mots, 
(ignés  de  00s  penfées,  cette  partie  de  la  Morale  ou  de 
la  Jurilprudoucc,  qui  ell  fondée  fur  les  mœurs  dt  les 
coutumes  des  nations. 

Il  lemble  que  tes  fciences  dont  l’objet  ert  nécefliire, 
dt  qui  ne  procèdent  que  par  ddmonrtration,  devroient  fe 
parter  d’une  preuve  qui  ne  va  qu’à  la  probabilité;  dt  vé- 
ritablement il  vaudrait  mieux  en  chercher  de  plus  exa- 
âcs;  mais  il  ert  pourtant  vrai  de  dire  que,  foie  par  né- 
ceflité,  foit  par  une  foiblerte  naturelle,  qui  nous  fait  pré- 
férer des  preuves  moins  rigides  de  plus  aifdes  à celles 
qui  feraient  plus  démonrtratives  , mais  plus  embarraflfées. 
Ton  ne  peut  guère  fe  partir  ici  de  l’analogie.  Dans  la 
Mdtaphvfique,  par  exemple,  & dans  les  Mathématiques, 
les  premiers  principes,  les  axiomes  font  fuppofés,  de 
n’ont  d’ordinaire  aucune  antre  preuve  que  celle  qui  fe  li- 
re de  YindnMow.  Demandez  à un  homme  qui  a beau- 
coup vécu  fans  réfléchir,  fi  le  sont  efl  pins  grand  qne  fa 
partie.  Il  répondra  que  oui,  fans  héfiter . §1  vous  init- 
iiez , & que  vous  vouliez  favoir  fur  quoi  ert  fondé  ce 
principe,  que  vous  répondra-t-il?  finon  que  fon  cotpt 
ert  plus  grand  que  fa  tête , (à  main  qu’un  feul  doigt,  fia 
maifon  qu'une  chambre,  fa  bibliothèque  qu’un  livre;  de 
après  plufieurs  exemples  pareils,  il  trouverait  fort  mau- 
vais que  vous  ne  fùflîcz  pas  convaincu . Cependant  ces 
exemples  dt  cent  autres  ne  font  qu’one  indufhou  bien 
légetc  en  comparaifon  de  tant  d’autres  cas  où  Ton  ap- 
plique ee  mdme  axiome.  .Suis  nous  ar'dter  à examiner 
ti  ces  principes  font  cui-mémcs  fufccptibles  de  ddmon- 


I 


Digitized  by  Google 


I N D 

({ration , & fï  on  peut  lct  déduire  tous  des  définitions , 
il  futfit  pour  montrer  l’importance  de  la  preuve  d’ana- 
log'e,  de  remarquer  qu’au  moins  la  plupart,  pour  ne  pas 
dire  tous  les  hommes,  parviennent  à connoitrc  ces  prin- 
cipes, êt  i s’en  tenir  pour  allurés  parla  voie  de  l'rWw- 
fliatt.  Combien  d’autres  vérités  dans  la  Logique,  dans 
la  Morale,  dans  les  Mathématiques,  qui  ne  font  con- 
nues que  par  elle?  Les  exemples  en  feroient  nombreux 
fi  l'on  vouloir  s’y  arrêter,  fl  eil  vrai  que  Couvent  l’on 
pourroit  donner  de  ccs  vérités  des  preuves  exaéle*  & ti- 
rées de  la  nature  & de  l’cffcncc  des  chofes  ; mais  ici , 
comme  fur  les  principes,  le  grxnJ  nombre  Ce  contente 
de  l’expérience  ou  d’une  indn lion  très-bornée;  êc  mê- 
me l’on  peut  alïurer  que  la  piûpatt  des  vérités  qui  Ce 
trouvent  ptéCcutement  démontrées,  ont  d'arbord  été  re- 
çues fur  la  foi  de  l’/W««2ro» , h qu’on  n’en  a cherché 
les  preuves  qu’après  s’êrre  afifuré  par  la  feule  expérience 
de:  la  vérité  de  la  propofition . 

L’ufage  de  l'analogie  elt  bien  plus  confidérahle  dans 
les  fcicnces  dont  l’objet  cil  continue»! , c’ell-i-dire,  dé- 
pendantéc  n'cxiltant  que  par  la  volonté  du  créateur. 
J’ofe  dire  que  li  l’on  fait  attention  à la  manière  dont 
nous  parvenons  à la  oonno:ffance  des  chofes  placées  hors 
de  nous,  on  pourra  alïurer  que  tomes  les  fcicnces  con- 
tingentes font  fondées  fur  l’analogie:  quelle  preuve  a-t-on 
de  l’cxillcnce  dos  autres  hommes?  L 'inJtflian.  le  Cens 
que  je  penfc;  je  vols  que  ie  fuis  étendu  ; je  conçois  que 
je  fuis  un  compofé  de  deux  fubdanccs,  le  corps  fit  l’â- 
me ; enfu'tc  je  remarque  hors  de  mai  des  corps  fembh- 
blcs  au  mien;  je  leur  trouve  les  mêmes  organes,  du 
(entimem , des  mouvement  comme  i moi;  je  vis,  ils 
vivent;  je  me  meus,  ils  fe  meuvent;  je  parle,  ils  par- 
lent ; je  conclus  que  comme  moi  ce  font  des  êtres  com- 
polés  d’ame  êt  de  corps,  des  homme*  en  un  mot . Lorf- 
que  nous  voulons  rechercher  les  propriétés  de  l’a  ne, 
étudier  fa  tiaturo,  fes  inclinations,  fes  mouvement,  que 
fait-on  autre  chofe  que  defeendre  en  foi-même,  ch -relier 
J fe  connoitrc,  examiner  fon  entendement,  fi  liberté, 
fa  volonté,  êt  conclure  par  ccttc  lc"l<  inin  ?■■**,  que 
ccs  mêmes  facultés  fe  trouvent  dans  les  antres  hommes, 
fans  autre  différence  que  celle  que  lçs  actes  extérieurs 
leur  prêtent, 

En  Phyfiqoe,  toutes  nos  connoiffsnces  ne  font  fon- 
dées que  (îir  l’analogie:  Il  la  reffcmblance des  effets  ne 
nous  mettoit  pas  en  droit  de  conclure  il  la  reffrmMance 
des  caufes,  que  deviendroit  ccttc  fciencc?  Faudroit-:l 
chercher  la  caufe  de  tou*  ces  phénomène*  fans  exceprion? 
Cela  lèroit-il  poflîble?  Que  deviendroit  'a  Médcc-'ne  fit 
toutes  les  branches  pratiques  de  la  Phyliquc  fqns  ce  prin- 
cipe d’analogie?  Si  les  mêmes  movens  mis  en  rruvre 
dans  les  mêmes  cas  ne  nous  penneitocru  pas  d’efpé-er 
les  mêmes  fuccès,  comment  s’y  prendre  pour  la  guéri- 
(cin  des  maladies?  Que  conclure  de  pluficurs.  expérien- 
ces, d’un  grand  nombre  d’obfervarions  ? 

Enfin  l’ufage  de  ViaJmSion  cil  encore  plus  fenftble 
dans  tes  fcicnces  qui  dépendent  uniquement  de  la  volon- 
té & de  l’inftituiioq  des  hommes  - Dans  la  Gratnmairo, 
malgré  la  bizarrerie  des  langues,  on  y remarque  une 
grande  analogie,  & nous  fummes  naturellement  portés  i 
la  fuivte,  ou  fi-l’ufage  va  contre  l’analogie,  cela  eil  re- 
gardé comme  irrégularité  ; ce  qu’il  eil  bon  de  remarquer 
pour  s'adorer  de  ce  que  l’ot\  a déjà  dit,  que  l’analogie 
n’cfl  pas  un  guide  fi  certain  qu’il  ne  puiffe  fe  ttoraper 
quelquefois. 

Dans  ccttc  parr’e  de  la  jurifprudcnce,  qui  eil  toute 
fondée  fur  les  moeurs.  fit  les  ufages  des  nations,  ou  qui 
cil  de  l’inditution  libre  des  fociétés,  on  voit  régner  au ili 
la  même  analogie.  Rarement  arrive-t-il  que  tout  (bit  li 
bien,  (i  univcrlellcmcnt  réglé  dans  la  conditution  des 
états,  qu’il  n’y  ait  quelquefois  conflit  entre  les  diverfes 
puilïinrcs , les  divers  corps , pour  favoir  auquel  appartient 
telle  ou  telle  attribution;  & ccs  queüions,  flir  iefquellcs 
nous  fuppnlons  la  loi  muette,  comment  fe  décident-el- 
les, que  par  l’analogie?  Les  jurilconfultes  romains  ont 
pouffé  ce  prinepe  très-loin;  & c’ell  en  partie  par  cette 
ittcntirv)  à le  fuivte , qu’ils  ont  rendu  leur  jurifprudcnce 
fi  belle,  qu’elle  a mérité  le  nom.  de  raifon  /crite , & 
qu’elle  g été  prefqu'uuivcrfellemcnt  adoptée  de  tous  let 
peuples . 

Il  n’y  a donc,  dira-t-on,  que  fimple  probabilité  dans 
toutes  nos  copDLoiffanccs,  puifqu’clles  font  toutes  fondées 
fur  l’analogie,  qui  ne  donne  point  de  vraie  démonilra- 
tion. Je  réponds  qu’il  faut  en  excepter  au  moins  le*, 
fcicnces  néccflaires , dans  Iefquellcs  VindnSion  cil  (im- 
plcmcnt  mjile  pour  découvrir  les  vérités  qui  fe  démon- 
trent en, fuite.  J’aiouie  que  quant  à nos  autres  connoif- 
fanccs,  s’il  manque  quelque  chofe  i la  certitude  parfaite, 

. nous  devons,  nous  contenter  de  npire  fort,  qui  nous  pet- 
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met  de  parvenir,  au  moyen  de  l’analogie,  ï des  v-aif- 
fcmbianccs  telles  que  quiconque  leur  lefule  fou  conten- 
tement, 11e  fturoit  év'tcr  le  reproche  d’une  délicateffe 
exccfftvc,  d’une  très-grande  imprudence , & fouveut  d'u- 
ne inlignc  folie. 

Mais  ne  nous  eu  tenons  pas-là;  voyons  fur  quoi  cil 
fon  téc  la  confiance  que  nous  devons  donner  i la  picu- 
ve  à'inUn  lion  ; examinons  fur  quelle  autorité  l’analogie 
vient  fe  joindre  aux  feus  Sc  au  témoignage  pour  nous 
conduire  à la  connoillance  des  ch  >fes  ; êc  c'cll  ici  la  par- 
tie la  plus  ioiércffaiitc  de  cet  article . 

En  fiifant  paffer  en  revfle  le>  trois  clafics  de  fcicnces 
que  nous  avons  établies,  commençons  par  celles  dont 
l'objet  cil  arbitraire , ou  fondé  fur  la  volonté  fibre  des 
hommes  : il  ell  ailé  d’y  apperccvoir  le  principe  de  la  preu- 
ve d’analogie.  C’cll  1e  g 'ût  que  n ms  av  >ns  naturelle- 
ment pour  le  beau,  qu:  confine  dans  un  heureux  mé- 
lange d’unité  & de  variété  : or  l’unité  ou  l’uniformité , 
& c’ell  ici  la  meme  chofe,  emporte  l’analogie,  qu:  u’eil 
qu'une  entière  uniformité  «titre  des  chofes  déjà  fembla- 
bles  à plulieu:-  égards.  Ce  goût  naturel  pour  l’analogie 
fe  découvre  dans  tout  ce  qui  :10ns  plaît  : l’efprit  lui-mê- 
me n’efl  qu’une  heureu  ’e  facilité  à remarquer  les  reffem- 
blanccs,  les  rapports.  L’Architeélurc,  la  Peinture,  la 
.Sculpture,  la  Mufique.qui  font  les  arts  dont  l’objet  cil 
de  plaire,  ont  toutes  leurs  règles  fondées  fur  l’analogie. 
Qu’y  avoit-il  donc  de  plus  naturel  que  de  ftnr  la  bizar- 
rerie & le  caprice,  de  faire  régner  l’analogie  dans  tou- 
tes les  fcicnces  dont  la  çonilitution  dépend  de  notre  vo- 
lonté? Dans  la  Grammaire,  par  exemple,  ne  doit-on 
pas  fuppofer  que  les  inventeurs  de*  langues,  & ceux  qui 
les  ont  polies  & pcrfeâiomiécs , fc  font  plûs  à fuivte 
l’analogie  & à en  fixer  les  lois?  On  pourra  donc  déci- 
der les  quctlions  grammaticales  avec  quelque  certitude 
en  confultant  l’analogie?  Ajoutons,  pour  remonter  à la 
fouice  de  ce  goût  pour  l'uniformité , que  fans  elle  les 
langues  feroient  dans  une  étrange  confufion;  fi  chaque 
nom  avoit  fa  déclinailon  particulière , chaque  verbe  fa 
conjngaifon  ; li  le  régime  & la  fynuxe  varoient  tans  ré- 
glé générale,  quelle  imagination  affez  f >rtc  pourroit  (at- 
fir  Mutes  ces  différences?  quelle  mémoire  fer  fit  allez  ti- 
dellc  pour  les  retenir?  L’analogie  dans  les  fcicnces  arbr- 
traires  cil  donc  fondée  également  6t  fur  notre  goût  fie 
fur  la  raifon 

Mais  elle  nous  trompe  quelquefois;  c’ell  que  le*  lan- 
gues, pour  nie  fc  vir  du  même  exemple,  étant  formée* 
par  l’ulige , & fouvent  par  l’ufagc  de  ceux  dont  le  g"ût 
n’efi  pas  le  meilleur  ni  le  plus  fûr,  fe  tcffcntetlt  en  quel- 
que choie  du  goût  que  nous  avons  auffi  pour  la  varié- 
té, ou  bien  l*m  viole  les  lois  de  l’analogio  pour  éviter 
certains  inçonvénicq*  qui  nxtitoiçnt  de  leur  obfetvatton, 
comme  quelques  prononciations  rudes  qU*on  11  a pu  fe 
réfoudre  a admettre  : c’ell  amli  que  nous  étions  Ion  ante, 
fon  <ff/e,  au  lieu  de  fa  amt,  fa  ip(e  ; & Il  l’on  y prend 
garde,  on  trouvera  fouvent  dans  la  yatiété  la  plus  grm- 
de  une  analogie  plus  grande  qu’on  ne  s’y  attendent: 
l'exemple  c'té  en  fournit  la  preuve . Puilque  c'qll  le  créa- 
teur lui  même  qui  nous  a donné  ce  fenfiment  de  la  beau- 
té & ce  goût  pour  l’analogie,  faits  doute  il  a voulu  or- 
ner ce  magnifique  théâtre  de  l’univers  de  la  manière  la 
plus  propre  à nous  plaire,  i nous  qu’il  a delVntfs  à en 
être  les  fpeâatents.  Il  a voulu  que  tout  s’y  préfentat  a 
nos  yeux  fous  l’afpcâ  le  plus  convenable,  le  plus  beau, 
le  plus  parfait:  je  parle  de  ce  qui  fort  immédiatement  de 
fes  mains,  fans  être  gâté  par  la  malice  des  hommes. 
Dès-lors  il  a dû  ordonner  que-  l’uniformité  & l’analo- 
gie s’y  montraffent  dans  tout  leur  jour;  que  let  propor- 
tions, l’ordre,  l’hirmonie  y fuffetu  exaâeinent  oblec- 
vées;  que  tout  fût  réglé  par  des  lojx  générales,  (impies, 
«11  petit  nombre,  mais  unircrfellcs  & fécondes  en  effet» 
merveilleux  : c’ell  aufli  ce  que  nous  oblcrvons  êc  ce  qui 
fonde  la  preuve  d’analogie  dans  les.  fcicnces  dont  l'objet 
cil  continrent. 

Ainli  tout  cil  conduit  par  les  lois  du  mouvement , qui 
partent  d’un  feul  principe,  mais  qui  fc  diversifient  à l in- 
fini dans  leurs  effets;  & dès  qu’une  obfqrvation  attentive 
des  mouvemens  des  corps  nous  a appris,  quelles  font  cet 
loi* , nous  fommes  eu  droit  de  conclure  par  analogie  que 
tous  les  évenemens  naturels  arrivent  éc.  arriveront  d une 
maniéré  conforme  à ces  lois. 

Le  grand  maître  du  monde  il*  s’eft  pa*  contenté  d é- 
tablir  des  lois  générales,  il  t’eu  plû  cn,core  a fixer  des 
caufes  univerlêjles  Quel  (peâaclc  à l’efprij  obfervatenr 
qu'une  multitude  d'ettets.  qui  naiflent  tou*,  d’une  même 
eau  le  ! Voyez  que  de  choie*  différentes  produifcnt  le* 
rayon*  que  le  (o)jeil  lance  fur  la  terre;  la.  chaleur  qui  ra- 
nime, qui  conferve  nos  corps,  qui  tend  la. tetxe  fécon- 
de, qui  donne  aux  mer»,  aux  lac»,  aux.  nvie.ret,  aux 
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fontaines  leur  fluidité  ; la  lumière  qui  récrée  nos  yen* , 
qui  nous  fait  diflinguer  les  objets,  qui  nous  donne  des 
idées  nettes  de  cens  qui  font  les  plus  éloignés . Sans  ces 
rayons  point  de  vapeurs,  point  de  pluies,  point  de  fon- 
taines, point  de  vents.  Les  plantes  & les  animaux  de- 
ftitués  d'alimens,  périraient  eu  naifTant,  ou  plûtAt  ne 
naîtraient  point  du  tout  ; la  terre  entière  ne  feroit  qu’une 
mafl'e  lourde,  engourdie,  gelée,  tant  variété,  fans  fé- 
condité, fans  mouvement. 

Voyez  encore  combien  d’effets  naiffent  du  feul  prin- 
cipe de  la  pefanteur  univerfellc  ; elle  raient  les  planètes 
dans  la  carrière  qu’elles  parcourent  autour  du  foleil,  com- 
me autour  de  leur  centre  particulier  ; elle  réunit  les  dif- 
férentes parties  de  notre  globe;  elle  attache  fur  fa  furfa- 
cc  les  villes,  les  rochers,  les  montagnes;  c’eft  i elle 
u’il  faut  attribua  le  flux  & reflux  de  la  mer,  le  cours 
es  fleuves,  l’équilibre  des  liqueurs,  tout  ce  qui  dépend 
de  la  pefanteur  de  l'air,  comme  l'entraien  de  la  flam- 
me , la  refpiration  & la  vie  des  animaux . 

Mais  ce  n’ell  pas  feulement  pour  nos  plaiffrs  êc  pour 
fatisfaire  notre  goût  que  Dieu  1 créé  ce  monde  harmo- 
nique & réglé  par  les  lois  faites  de  l’analogie,  c’ell  fur- 
tout  pour  notre  utilité  & notre  confervation . Suppofez 
qu’on  ne  puiffë  tien  conclure  d’une  rWadfiw,  que  ce 
raifonnemcnt  foit  frivole  & trompeur,  je  dis  qu’alors 
l'homme  n’aurait  pins  de  réglé  de  conduite  & ne  fauroit 
vivre . Car  fi  je  n’ofe  plus  faire  ufage  de  cet  aliment  que 
j’ai  pris  cent  fois  avec  fuccès  pour  la  eonfavation  de 
ma  vie,  de  peur  que  ces  effets  ne  foient  plus  les  mê- 
mes, il  faudra  donc  mourir  de  faim.  Si  je  n’ofe  me  fier 
à un  ami  dont  j’ai  reconnu  en  cent  oceafions  le  cara- 
âcre  fûr,  parce  que  pçot-étre  il  aura  changé  fans  C3ufe 
apparente  dn  foir  au  marin , comment  me  conduire  dans 
le  monde?  11  feroit  aifé  d'accumuler  ici  la  exemples. 
En  un  mot , fi  le  cours  de  la  nature  n’étoit  pas_  réglé 
par  de;  lois  générales  & uniformes , par  des  eaufes  uui- 
vcrfelles;  fi  les  mêmes  eaufes  itéraient  pas  ordinaire- 
ment fuivics  des  mêmes  effets,  il  faoit  abfurdc  de  fe 
propolcr  une  maniéré  de  vivre,  d’avoir  un  but , de  cher- 
cha la  moyens  d’v  parvenir  ; il  faudrait  vivre  au  jour 
le  jour,  & le  rcpoler  entièrement  de  tout  fur  la  provi- 
dence. Or  ce  n'ell  pas-là  l’intention  du  créateur,  cela 
clt  manifefte  ; il  a donc  voulu  que  l’analogie  régnât  dans 
ce  monde  6t  qu’elle  nous  favft  de  guide. 

S’il  arrive  que  l’analogie  nous  induife  quelquefois  en 
erreur,  prenons-nous-en  a la  précipitation  de  nos  juge- 
mens  & à ce  goût  pour  l’analogie,  qui  fouvent  nous  tait 
prendre  la  plus  légère  reflcmblaoee  pour  une  parité  par- 
faite. La  concluions  univcrfella  font  admifa  P»n>ré- 
fétcnce,  fans  faire  attention  anx  conditions  néceffaires 
pour  les  rendre  relia,  & en  négligeant  da  oirconftan- 
ccs  qui  dérangeraient  cette  analogie  que  nous  nous  ef- 
forçons d’y  trouver.  Il  faut  obferver  aufii  que  le  créa- 
teur a voulu  que  Tes  ouv-age;  cuilent  le  mérite  de  la  va- 
riété ainfi  que  celui  de  l'uniformité , de  que  nous  nous 
trompons  atnfi  en  n’y  cherchant  que  ce  dernia. 

Il  nous  relie  à examina  la  probabilité  qui  réfulte  de 
\'i*du3ion  dans  les  fciences  ndctjairts . Ici  les  prmeipa 
de  beauté  & de  goût  ne  font  point  adnvflîbla,  parce 
que  la  vérité  des  propolitions  qu'clla  renferment  ne  dé- 
pend point  d'une  volonté  libre,  mais  eft  fondée  fur  la 
nature  des  chofcs.  Il  fitudroit  donc,  comme  nons  l’avons 
déjà  dit,  abandonner  la  preuve  d’analogie,  puifquc  l’on 
peut  en  avoir  de  plus  fûra;  mais  dès  qu’elle  n'eff  pas 
fan;  force,  cherchons  d’où  elle  peut  venir. 

Dans  les  fujets  nécellaira,  tout  ce  que  l’on  y confi- 
dere  cil  clfemiel  ; la  accîdens  ne  font  comptés  pour  rien . 
Ce  que  l’efprit  envifage  efl  une  idée  abllraite  dont  il  for- 
me l’efTcnce  à fon  gré  par  une  définition,  & dont  il  re- 
cherche uniquement  ce  qui  découle  de  catc  effènee,  fans 
s’arrêta  à ce  que  da  caufa  extérieura  ont  pu  y join- 
dre. Un  géometre,  par  exemple,  ne  confidae  dans  le 
quarré  précifément  que  fa  figure;  qu’il  foit  plus  grand 
ou  plus  pair,  il  n’y  fait  aucune  attention;  il  ne  s'attache 
qu’à  ce  qu’il  peut  déduire  de  PefTcncc  de  cette  figure, 
qui  confille  dans  l’égalité  parfaite  de  fa  quatre  côtés  êc 
de  fes  quatre  angles.  Mais  il  n’ell  pas  toujours  aifé  de 
tira  de  relfence  d’un  être  mathématique  ou  métaphyfi- 
que  tout  ce  qui  en  découle  : co  n’ell  quelquefois  que  par 
une  longue  chaîne  de  conféquenccs , ou  par  une  fuite 
laborieuse  de  raifonnemens , qu’on  peut  faire  voir  qu'une 
propriété  dépend  de  l’effence  attribuée  à une  chofe.  Je 
fuppofe  qu'examinant  ptufieurs  qoarrés  op  pluficurs  trian- 
gles différent , je  leur  trouve  à tons  une  même  proprié- 
té, fans  qu’aucun  exemple  contraire  vienne  s’offrir  à 
moi,  je  préfume  d’abord  que  cate  propriété  efl  com- 
mune à touta  ces  figura , êc  je  conclut  avec  catitude 
que  fi  cela  cil,  elle  doit  découla  de  leur  eflcncc.  Je  tl- 
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che  de  trouva  eomment  elle  en  dérive;  mais  fi  je  ne 
peux  en  vetu'r  i bout,  dois-jc  conclure  dc-là  qne  cette 
propriété  ne  leur  cil  pas  elfentielle?  Non  aflurément; 
mais  que  j’ai  la  vûe  fort  bornée,  ou  qu'elle  n’en  décou- 
le que  par  un  fi  long  circait  de  raifonnemeas,  que  je 
ne  fuis  pas  capable  de  le  foivre  jufqu’au  bout . Il  relie 
donc  douteux  fi  cate  propriété,  que  l’expérience  m’a 
découverte  dans  dix  triangles,  par  exemple,  appartient 
à l’eflênce  générale  du  triingle , auquel  cas  ce  feroit  une 
propriété  univafelle  qui  conviendrait  à tous  les  trian- 
glcs , ou  fi  elle  découle  de  quelque  qualité  particulière  à 
une  forte  de  triangla,  & qui  par  un  hafard  très  fingu- 
li*r,  fe  trouverait  appartenir  à ca  dix  triangla  fur  lef- 
uels  j’en  ai  fait  l'ellii.  Or  il  efl  aifé  de  concevoir  que 
ca  dix  triangles  font  faits  dilférens  la  uns  des  autra, 
ils  n’ont  vra-fle  nblablemeut  d’autre  propriété  commune 
que  celle  qui  appartient  à tous  la  triangla  en  général  ; 
c’cfl-à-dire  qu’ils  ne  fe  rcûTemblem  ai  rien,  qu’en  ce 
que  les  uns  & la  autra  font  des  figura  qui  ont  trais 
côiés:  du  moins  cela  ell  très-vrailTemblable;  i cela  le 
devient  d’autant  plus,  que  l’expérience  fiite  fur  ca  trian- 
gles a été  plus  fouvent  répétée,  fle  for  da  triangla  plus 
dilféreni.  Dès-lors  il  ell  autïi  très-vraiflemblable  que  la 
propriété  que  l’on  exam'ne  découle  non  de  quelque  pro- 
priété commune  à ca  dix  triangla  mis  en  épreuve,  mais 
de  l’crtcncc  générale  de  tou*  la  triangla;  il  c(l  donc 
très-vraiflembliblr  qu’elle  convient  à tous  la  triangles, 
& qu’elle  ell  elle-même  une  propriété  commune  & ef- 
fem  selle. 

Ce  même  raifonnemcnt  peut  t’appliqua  à tous  la  ca* 
femblabla;  d’où  il  fuit  1°.  que  la  preuve  d’analogie  cil 
d'iutant  plus  forte  & plus  certaine,  que  l'expérience  cil 
poulfée  plus  loin,  & que  l’on  l’applique  à des  choies 
plus  différema . i°.  Que  plus  la  çropriéié  dont  il  s'agit 
ell  fimple,  & plus  Viadmitiea  eff  forte,  fuppofam  le  mê- 
me nombre  d’cxpéricnca  ; car  une  propriété  fimple  doit 
naturellement  découla  d’une  maniac  fort"  limplc  d’un 
principe  fort  fimple  : or  quoi  de  plus  fimple  que  l'elfen- 
ce  d’une  chofe,  fur-tout  que  l’eflènce  générale  d’un  être 
univafet  & abffrait. 

Je  trouve  donc  ici  le  principe  d’analogie  fondé  fur 
l’expérience  & for  la  fimplidté  qui  approche  le  plus  de 
la  vérité.  Cependant  que  l’on  n’oublre  jamais  que  l’r«- 
a ufiion  ne  noos  donne  au  fond  qu'une  fimple  probabi- 
lité plus  ou  moins  forte:  or  dans  a fciences  néceflii- 
rcs  on  demande  plus  que  la  probabilité  ; on  veut  da  dé- 
monfl.ations,  & ella  en  font  fufccpribles . Ne  nous  laif- 
fons  donc  pas  arrêter  par  unr  lâche  parello,  ou  féduire 
par  la  facilité  de  la  preuve  d’analogie  Je  confeus  que 
l’on  fe  fave  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité, 
mais  il  ne  faut  pas  élever  fur  un  pareil  fondement  l’é- 
dificc  da  fciences  qui  peuvent  s'en  palier. 

INDULGENCE,  f.  f.  ( Ilifl.  tccNf.)  rémiffion 
donnée  par  la  papa  de  la  peine  dûe  aux  péchés,  fout 
ecrtaina  conditions  prclcrites. 

M.  l'ibbé  Fleuri,  qui  fera  mon  premia  guide  fur  ca- 
te matière,  commence  par  remarquer  que  tous  la  ca- 
. tholiqua  conviennent  que  l’Eglife  peut  accorder  da 
dmlfMiti , & qu’elle  le  doit  ai  certains  cas;  mais  il  ajofl- 
tc  que  c’cll  à fa  minitlra  à difpenfcr  fagement  fes  grâ- 
ces , êc  à n’en  pas  faire  une  profulion  Inutile  ou  même 
pcrnicieufe. 

La  multitude  da  iadaifeaett , & la  facilité  de  la  ga- 
gner devint  an  grand  obftacle  au  zele  da  confeffeur* 
éclairés.  Il  leur  étoit  difficile  de  pafuader  da  péniten- 
ca  à un  pécheur  qui  pouvoir  racheter  fa  péchés  par 
une  aumône  légère,  ou  par  la  feule  viltte  d’une  églife; 
car  la  évêqoes  du  onxieme  & du  douzième  fieele  ac- 
cordaient libéralement  des  iadalrcaces  à touta  farta 
d’ceovra  pies,  comme  pour  le  bâtiment  d’une  églife, 
d'une  chapelle,  l'entraien  d’un  hôpital,  un  pèlerinage  à 
Rome,  & même  tout  ouvrage  utile  au  public,  un  pont, 
une  chauffée,  le  pavé  d'un  grand  chemin.  Plcfiaus  i«- 
dnlgentcs  jointes  enfemble  rachefoient  la  pénitence  tou- 
te entière . 

Quoique  le  quatrième  concile  de  Latran  aoi  fc  tint 
dans  le  xiij.  fieele,  appelle  o«  for! a à’iadu'teacet  in- 
diferttts , faperjiuet , rendant  méprifables  la  clés  de  l’é- 
glife,  & énervant  la  pénitence  ; cependant  Guillaume 
évêque  de  Paris,  célèbre  dans  le  même  fieele,  foote- 
noit  qu’il  revient  plus  d’honnear  à Dieu , & d'utilité  aux 
âmes  de  la  conffruâion  d'une  églife,  que  de  tous  la 
tourment  da  oeuvra  pénales . Il  prétendoit  encore  qn’on 
. accordolt  avec  beaucoup  de  raifon  da  indul^cactt  pour 
la  fondation  da  hôpitaux , la  réparation  da  ponts  it  des 
chemins,  parce  que  ca  ouvraga  fervent  aux  pèlerins  de 
autra  paTonna  qui  voyagent  pour  da  caufa  pieu  fes. 
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S:  ces  nifons  étoient  fo'idcs,  continue  M Fleury, 
elle»  auraient  dû  loucher  tous  Ici  faims  évêques  de»  pre- 
mia s liccles  qui  avoient  établi  tes  pénitences  canoni- 
ques; mais  ils  portoicm  leurs  vûcs  plus  loin,  lis  com- 
pren  dent  que  Dieu  e.l  infiniment  plus  honoré  par  la  pu- 
reté de»  mœurs,  que  par  la  conilruction  & l’ornement 
de»  églifes  matérielles,  par  le  chant,  les  cérémonies,  & 
tout  le  culte  extérieur,  qui  n’ell  que  l’écorce  de  lard: 
gion,  dont  l’ame  elt  la  vertu.  Or’,  comme  la  plupart 
des  chrétiens  ne  font  pas  a fier,  heureux  pour  fuivre  tou- 
jours les  devoiis,  ces  fages  paltcurs  ne  trouve  ent  point 
de  meilleurs  remèdes  pour  ramener  les  pécheurs,  que  de 
les  engager,  non  pas  a des  au  m Anes , à des  vilitc»  d’é- 
glites,  & à des  cérémonies  extérieures,  où  le  cœur  n’a 
point  de  part,  ma;s  à le  punir  volontairement  eux-mê- 
mes eu  leurs  propres  peruinne» , par  le  retranchement  de 
tous  les  plaifirs.  Autli  les  Chrétiens  n’ont  jamais  été 
plus  corrompus,  que  quand  les  pénitences  canoniques 
perdirent  de  leur  vigueur , & que  les  indulgence:  prirent 
leur  place. 

Eu  vain  l'Eglife  laiilbit  à la  diferétion  épifcopale  de 
remettre  une  patrie  de  la  pén  tcncc  canonique,  fuïvant 
les  circonllances , & la  ferveur  du  pénitent,  les  indul- 
gences plus  commodes  fapperent  toute  péiv'ience.  Mais 
on  vit  avec  furptife  fous  le  pontificat  d’Urbain  II.  qu' 
en  faveur  d’une  feule  bonne  œuvre,  le  pécheur  fut  dé- 
chargé de  toutes  les  peines  icinp>rdles  dont  il  pouvoir 
étic  relevable  à la  jullicc  divine.  Il  ne  fslloit  pas  moins 
qu’un  cuncilc  nombreux,  piéliJé  par  ce  pape  en  person- 
ne, pour  autorife»  cette  nouveauté.  Ce  concile  donc  ac- 
co.da  une  indulgence,  une  rémiffion  plénicre  de  tous  les 
péché»  i ceux  qui  prendraient  les  armes  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre-fainte. 

On  avoit  bien  déjà  employé  l’invention  de  racheter 
en  peu  de  jours  par  quelques  œuvres  pies  des  années  de 
pénitence;  par  exemple  dan»  la  commutation  de  pénitan- 
ce,  les  pèlerinage»  de  Rome,  de  Comaollelle  & autres 
lieux , y entr  lient  pour  beaucoup . Mais  comme  la  croi- 
ûde  eu  O.  cm  émit  un  voyage  pénible  à entreprendre, 
u’il  étoit  accompagné  de  tous  les  périls  de  la  guerre, 
ans  un  pays  éloigné , (t  contre  des  infidèles , on  crut 
qu’on  ne  pouvoir  rien  frire  de  trop  en  fa  faveur  . D\il- 
leurs  l ‘indulgence  rcnoit  lieu  de  loi  Je  aux  croifés  ; de 

?iuoi  qu’elle  ne  donnât  pas  la  nourriture  corporelle,  elle 
tu  acceptée  de  tout  le  mm  le  en  payement.  Un  fe  flat- 
ta de  lubrifier  aux  rira  s du  pubi'C , des  ricncs , des  Grecs 
& des  Muiuimans. 

Les  nobles  qui  fc  fentoicitt  la  plûpirt  chargés  de  cri-’ 
mes,  entr’autre»  de  pillages  fur  les  églifes  & fur  les  pau- 
vres, s’eltiincrem  heureui  d’avoir  remilfi  m plénière  de 
tous  leurs  péchés , Ce  pour  toute  pénitence  leur  exercice 
ordinaite,  qui  ctoit  de  faite  la  guerre,  outre  l’efpéian- 
cc.  s’ils  étoient  tués,  d’obtenir  la  couronne  du  mirtyrc. 

La  noble.lc  entra  na  le  petit  peuple,  dont  la  plus  grm- 
dc  partie  étoit  de»  ferfs  attachés  aut  ter- es,  Ct  entière- 
ment dépendait»  de  leurs  leigneuts.  En  un  mot  chicun 
fc  perfua.la  qu’il  n'y  avoù  qu’l  marcher  vers  la  Torrc- 
faintc  pour  afi'urcr  ton  ùlut.  On  fait  quelle  fut  la  con- 
duite des  croifés,  & le  Cueccs  de  1cm s cntirptifes. 

Cependant  l’idée  d’Uibain  II.  fut  adoptée,  goûtée  & 
perfectionnée  par  fes  fuccefieurs;  quelques-uns  même 
étendirent  le  privilège  des  indulgences  aux  petfonne»  qui 
ne  pouvant,  ou  ne  voulant  point  s’armer  pour  les  cro.- 
fades,  fourniroient  un  foldit  1 leur  loldc. 

UientAt  ces  faveurs  fpoitucllcs  fotent  diilribuées  à tou 
tes  le»  perlôtine»  qui  fc  mirent  en  campagne  contre  ceux 
nue  les  pape»  déclarèrent  hérétiques  eu  Europe . Le  long 
1 Tome  m- 
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fchifme  qui  s'éleva  fous  Urbain  VI.  engagea  même  les 
doubles  pontifes  de  délivrer  des  indulgence:  les  un»  con- 
fie les  autres.  Walfingham  moine  bénédiâm  de  l’a.obt- 
ye  de  faint  Albans,  die  là-deifus,  qu’fis  donnèrent  au 
,,  monde  cette  leçon,  qu’un  lliatagcme,  quelque  facré 
„ auM  fuit,  ne  devroit  jamais  être  employé  deux  fois 
„ dans  le  même  liccle  „ . 

Neanmoins  Alexandre  VI.  s’en  fervoit  avec  fuccès 
pour  payer  l’artnée  qu’il  dcllinoit  à U conquête  de  la 
Romagne.  Le  cardinal  Bcmao  prétend  qu’il  vendit  des 
indulgences  eu  Italie  pour  près  de  fctic  cent  marcs  d’or  ; 
& c’cll  le  moindre  reproche  qu’on  paille  frire  à ce  pon- 
tifie. 

Après  le  pontificat  détefié,  mais  heureux  d’Alexan- 
dre VI.  (dit  l’auteur  de  l’hilloire  générale,  dont  le  ta- 
bleaa  terminera  cet  article)  après  le  régné  guerrier,  & 
plus  heureux  encore  de  Jules  U.  Jean  de  MéJicis  fut 
orné  de  la  tharre  à Tige  de  trente  lix  ans,  & prit  le 
nom  de  Lé.rn  X.  La  religion  n’cot  rien  d’autlete  fous 
Ion  pontificat;  & ce  qui  l’ofienfoit  le  plus,  n’étoit  pas 
apperçu  dans  une  cour  occupée  d’intrigue»  fl  de  plalirs. 
Le  prédéceficur  de  Léon  X.  le  Pape  Jules  II.  fous 
ui  la  Peinture  & l’Arehitcflurc  commencèrent  à pren- 
re  de  fi  nobles  acctoifïemens , avoit  déliré  que  R me 
eût  un  temple  qui  furpafslc  laitue  Sophie  de  ConlLn- 
tinoplc,  Ce  qui  fût  le  plus  beau  qu’on  eût  encore  vû 
fur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d’cmrcprcndrc ce  qu’il  ne 
pouvoir  jamais  voir  finir. 

l^fon  X.  fu:vit  ardemment  ce  grand  projet.  Il  ûtlloit 
beaucoup  d’argent , & fes  magnificences  avoient  épuifé 
(bu  tréfor . Il  n’cll  point  de  chrétien  qui  n’eût  du  con- 
tribuer à élever  cette  mervedlc  de  la  métropole  de  l’Eu- 
rope; mats  l’argent  dcft'né  aux  ouvrages  publics,  ne  s'ar- 
rache jamais  que  par  force  ou  par  ad  telle . Léon  X. 
cor  recours,  s’il  ell  permis  de  le  fervir  de  cette  expref- 
lion,  è une  des  clés  de  S.  Pierre,  avec  laquelle  on 
avoit  ouvert  quelquefois  les  coftrcs  des  Chrétiens,  pour 
remplir  ceux  du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  & fit  vendre 
dans  ions  les  états  de  la  Chrétienté  des  indulgence:  plé- 
nières, contestant  la  délivrance  des  peines  du  pmgâtoi  c, 
l'oit  pour  fo-mêtne,  (bit  pour  fes  parens  & amis.  II  y 
eut  par-tout  des  bureaux  d'indulgence:  ; on  les  atfcrmoit 
comme  les  droits  de  la  doiianc . Pluftcurs  de  ces  com- 
ptoirs fc  tenoem  dans  les  cabrrets  de  Rome,  & l’on  y 
j uioit  ptibl.quement  aux  dez , dit  Guichsrdin  , le  pou- 
voir d:  tirer  les  âmes  du  purgattvrc.  Le  prédicaieur  , 
le  fermer,  le  difitibuteur,  y firent  de  bons  profils;  le 
pape  fur-tout  y gagna  prodigieufement . On  en  peut  |«- 
ger  fi  l’on  da  gne  feulement  ffc  rappcller  qn’uft  de  le* 
légats  qu’il  envoya  l’an  iftï  dans  les  royaumes  de  Da- 
nemark, de  Suède,  & de  Norvège,  les  plus  pauvres  sic 
l’Europe,  y vendit  des  indulgence:  pour  près  de  deux 
millions  de  florins  . Léon  toujours  magnifique,  dif- 
lipoit  en  protbllons  tomes  cos  richclfcs , à inclure  qu’ 
elles  lui  arrivotettt. 

Mais  le  malheur  voulut  qu’on  donna  aux  Domini- 
cains la  ferme  de»  indulgences  en  Allemagne  ; les  Augu- 
fiius  qui  en  avoient  été  iong-tems  pofiëficttrs,  en  furent 
jaloux , & ce  petit  intérêt  de  moines  dans  un  coin  de 
la  Saxe,  dctfilla  les  yeux  des  peuples  fur  !ç  trafic  fean- 
dalcuv  des  indulgences , & produitit  trois  cens  ans  dq  di- 
lcordcs,  de  fureurs»  Ce  d’infortunes  cher  trente  nations. 
{D.J.)  (t) 

Indu txtscr. , f.  f.  ( Morale  ) c'cfi  une  difpofition  i 
fupporrer  les  défauts  des  hommes,  & i pardonner  leurs 
famés;  c’ell  le  caractère  de  la  vettu  éclairée.  Dans  la 
C c c c jeu- 


(i)  Il  fcmhle  que  l'auteur  Te  (bit  fait  un  capital  dm  ort  article  de  | 

«unir  fou»  un  (tul  point  de  vie  tout  Ici  aboi  que  le  tro(>  grand 

otage  de»  indulgence»  a introduit*,  mai»  on  •')•  eft  bten  donné 

de  gtrde  de  dèroo-urcr  le  vrii  carnftcre  dr»  indu  gence» . On  n'y 

parte  p>«  de  leur»  mention»,  je  Ton  n'en  établit  pa»  le»  fondé, 
mens  contre  i<»  accotapon»  iainOe»  de»  Proteftan». 

L'on  Jevoit  obfcrvtr  que  la  coolpe . 8c  U peine  éternelle  é- 
tant  remifc*  dan»  U Sacrement  de  pénitence,  il  relie  encore  1 
tacittaire  à la  julHoe  divine,  on  par  de»  urovre»  pénale»  en  cet. 
te  vie,  ou  par  celle»  Ju  Purgatoire  en  l'antre:  l'on  devoir  ajon- 
ter  qae  le»  mérite*  inSoi»  de  J«(a»-Chrift.  8c  te  fe»  cruvrc»  pénale» 
fc  fit  *fo:V*ire» , 5c  ccuk  de  uni  de  pieux , fc  faint»  pémtem  . 5c  le» 
bonne*  «cavre»  qoe  prat*»|«e"t  ceux  de»  jaftr»  far  la  terre  uni  n’eo  ont 
paibefoin  pour  eux,  forment  le  trèfor  de»  indulgence*  q«i  »?»ppliqoe«t. 
ou  a«<  vivant  par  forme  d'abfolotion,  nu  ï cenx  qai  font  dan»  te 
ptrgaioire,  par  forme  de  fufTragc , f<  meme  d'en  titre  délivrance  de 
leur»  peine»:  ce  Jog-to  e$  fonJé  fur  la  communion  de»  Saint» , 8c 
fur  le»  ftxoar»  que  fc  donnent  muraelleraent  le»  membre»  de  l'E- 
glife.  frloo  ce  qn'enfcignc  S.  Paul  loi  même  qui  comme  révéra 
de  la  fvil&nec  que  Jefnt-Chrift  aroît  doonée  i too*  fe»  Apdtre». 
acenrda  une  de»  première»  indulgence»  an  joanc  homme  iooc- 
fttKuv . dont  il  cft  parlé  dans  le»  deux  lettre»  de  oct  Apdtrc  aox 
Corinthien» . 


L'Eglife  qui  lait  qoe  le»  péché*  quoique  pardonné»  qaint  X U 
coolpc.  5c  quant  X la  peine  éternelle . doivent  être  purge»  par  de» 
petnr»  temporelle» , avoit  établi  dan»  le*  premier»  rem»  dr»  r«ir»es 
canonique»:  oa  abrs*Remt  ce»  peirua  par  le»  indulgence»,  c'cft-l- 
dire  par  U comp;nf:non  de»  pénitence»  faite»  volonu>rcment  par 
dr»  cltrétjrn»  ç.i  état  Je  grâce . pour  & ï la  place  de»  nfehrur*  qui 
étoient  condamné»  X ce»  peine*  canonique» . C'eft  préofemen*  ce 
que  faifbient  le»  S.  Martyr»  qui  appliquent . pour  ainfi  dire,  aux 
pénitent»,  te»  peine»  iç  Je»  toorroen»  qo'it»  fouflroitm  poar  le  main- 
tten,  fc  poar  la  Jéfence  de  la  foi.  afin  d| abroger.  5c  même  de 
faire  celTsr  la  fuite . fc  te»  longueur»  de»  diverfe»  dtgrê»  dé  péni- 
tence. qa'on  *voit  déterminé  . -3c  qu'on.  avo:c  rrglé  pour  la  Cuif- 
faéiion  de»  p<ché»  qu’il»  avouent  commii.  C'eft  pourquoi  S.  Cy. 
pricn  dan»  te  tem»  même  qa’il  exhorte  le»  Martyr»  X ne  pa»  ac- 
corder f»  tacitement  de*  ballet»  d'tndnîgcncc . 8c  de  remiflion  aux 
pécheur»,  rcconooti  qu:  Ici  martyr»  avoient  ce  ron^oir  nnn-fculr- 
ment  vii-k  ti»  dr  l'éulife.  mai»  encore  ao  tribcnM  même  de  l)teu. 
5c  il  confole  crox  qui  éro»ent  tombé»,  en  le»  aiTorant  qie  te»  me’- 
rite».  5c  te»  bonne»  aravre»  de»  infte».  ont  un  grand  pouvoir  au» 
pré»  de  Dira  le  fouverain  iuge,  prfle  éfi  jëiitm  ptur/mn*  nurits, 
ir  » ç-ttA  j»jttnn9. 
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jeuneflfe,  d»ns  les  premiers  momens  de  t'emhoufisfine, 
pour  l’ordre  & le  beau  moral,  on  jette  un  regard  dé- 
daigneux fur  les  hommes  qui  l'embleni  fermer  les  yeux 
à la  vérité,  & s’écartent  quelquefois  des  routes  de  l'hon- 
nête ; mais  les  connoilfances  augmentent  avec  l’âge, 
l’cfprit  plus  étendu  voit  un  ordre  plus  général  ; il  voit 
dans  la  nature  des  êtres,  leur  excellence,  éc  la  nécef- 
fité  de  leuts  fautes . Alors  on  afpire  à réformer  fes  fem- 
blables  comme  fo'.-méme,  avec  la  douce  chaleur  d’un 
intérêt  tendre  qui  corrige  ou  confole , foutient  & par- 
donne . 

L’envie  plus  contrariée  par  le  mérite,  qu’offenfée  des 
défauts,  voit  le  mal  d côté  du  bien,  & le  cenfure  dans 
l’homme  qu’on  eltime. 

L’orgueil  pour  avoir  le  droit  de  condamner  tous  les 
hommes,  les  juge  d’après  les  idées  d’une  perfcûion  à 
laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  julle,  plaint  le  méchant  qui  fe  dé- 
vore lui-même,  & julqucs  dans  les  fevérités  on  la  trouve 
confolantc. 

1 S DU  LG  EK  CE , ( Art  numifmatique . ) cette  vertu  fi 
tare  cher  les  hommes,  efi  repréfentée  dans  une  médaille 
de  Gordien , par  une  perfonne  aflïfe  entre  deux  animaux 
indomptés.  Ell-ce  pour  marquer  que  la  douceur,  que 
Vindnlgenee  peut  adoucir  les  efprits  les  plus  farouches? 
Dans  une  autre  médaille,  Viudnlgence  d' Au^uJU  clt  ca- 
raclérit'ée  par  une  femme  aflïfe  qui  tend  la  miin  droite, 
& qui  tient  un  feeptre  de  la  gauche;  pur  ouvrage  de 
U flatcrie.  L'indulgence  prétendue  d’Ockave  n’éroit  qu’ 
une  politique  adroite,  que  la  conjonâure  des  teins  l’obli- 
geoit  d’employer , & le  feeptre  qu’il  tenoit  le  rendoit 
odieux  1 l'a  patrie . 

Les  Partîtes,  Ici  Perfans  vouloient  Jet  Couver  tint , 

Mais  It  feu!  c onfulat  pouvait  plaire  aux  Romain! . 

(D.  J.) 

INDU  LT,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) indultnm,  qui  vient 
du  vet x mdnlgere , lignine  en  général  une  grâce  accor- 
dée par  le  uaoe  à certaines  perfounes. 

Les  tnJmltt  font  actifs  ou  paflifs. 

On  appelle  induits  aüifs  des  grâces  accordées  par  le 
pape  aux  cardinaux,  & à quelques  aunes  collateurs  or- 
dinaire*, pour  pouvoir  conférer  les  bénéfice*  dépendans 
de  leur  collation,  librement  & fans  poqvoir  être  pré- 
venus durant  les  fix  mois  accordés  par  le  concile  de  La- 
Iran  aux  collateurs  ordinaires.  Ce  qui  a lieu  i l’égard 
de»  catdinaux,  fo:t  qu’ils  confèrent  feuts,  ou  avec  un 
chapitre.  Ce  privilège  fut  accordé  aux  cardinaux  par 
Paul  IV.  par  une  bulle  de  l’année  ifff,  & après  lui 
fes  fueccfifcurs  l’ont  pareillement  confirmé . 11  a été 
auflî  confirmé  par  des  lettres  patentes , cnrcgiftrées  au 
grand-confcil  . 

Du  tems  du  même  Paul  IV.  vers  l’an  tyéo,  for  les 
grandes  plaintes  de  tout  le’ college  des  cardinaux  , il  leur 
fut  encore  accordé  per  contradlunt  indultum  ttm- 
padun , jnramenco  jolemm  f arroboratum , que  Je  pape 
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ije  derogeroU  point  il  la  réglé  des  ao  jours  à leur  pré- 
judice, ce  que  Dumolin  appelle  le  eompad.  Ces  forte* 
de  gtaices  ne  font  qu’une  réduèlion  au  droit  commun, 
ér  conl'éqncmmcnt  elles  font  favorables. 

Les  induits  pajjifi  font  aufli  des  grâces  accordées  par 
les  papes  i ccttairvcs  perlbnnes,  pour  pouvoir  être  pour- 
vues de  certains  bénéfices  li  elles  font  capables  de  le* 
polléder,  ou  de  préfetuer  des  clercs  i leur  place,  pour 
être  enfuitc  nommés  par  le  roi  à un  collaceur  de  Fran- 
ce ; ccs  fortes  d'induits  font  proprement  des  grâces  rx- 
pedativet : l’ induit  de  MM.  du  Parlement  ell  de  cette 
qualité . 

On  fubdivife  l 'induit  aâif  en  indnlt  ordinaire  & ex- 
traordinaire . 

L'induit  aâif  ordinaire  efi  donné  aux  cardinaux  & 
aunes  collateurs  ordinaire*,  lcfqucls  en  vertu  de  ccs  in- 
duits ont  droit  de  conférer,  nommer  ou  préfenter  dans 
tous  les  mois,  même  dans  les  fix  mois  réfetvés  au  pa- 
pe dans  la  Bretagne,  fans  pouvoir  être  prévenus,  ni 
être  afifujettis  aux  rélèrvcs  apoltoliqucs,  excepté  celles 
qui  font  in  torpore  ;uris , telles  que  les  vacances  in  cu- 
ria romand . 

Il  ell  rare  au  furplus  que  le  pape  atTrinchiflc  les  col- 
lateurs ordinaires  non-cardinaux  de  la  prévention  à lbn 
égard  , mais  feulement  à l’égard  des  légats  & v'ce- 
légats . 

Les  induit i aâifs  extraordinaires  font  des  bulles  ac- 
cordées par  les  papes  aux  cardinaux  & autres  ecclélia- 
lliques,  même  aux  priices  fécnlicrs,  comme  aux  em- 
pereurs, rois  de  France,  ducs  de  Savoie,  à l’ctTc-t  de  les 
confirmer  dans  le  droit  de  nommct  aux  bénéfices  dans 
les  mois  apoltoliqucs  & autres . 

L 'induit  du  Parlement  de  Paris  cil  un  induit  aâif  à 
l’égard  du  roi,  & paflif  à l’égard  des  collateurs;  c’cft 
une  grâce  purement  expectative  accordée  au  Parlement 
par  les  papes.  Les  hiftoriens  difem  que  ce  fut  le  pape 
Eugène  IV.  qui  l'accorda  en  1431,  i la  priere  de  Char- 
les Vil.  Cependant  on  foutient  que  la  bulle  d’Eugcne 
IV.  ne  fe  trouve  point,  & qu’elle  n’a  jamais  paru;  gu’il 
tt’en  a point  donné  de  perpétuelle . ou.  au  moins  qu’elle 
n’a  point  eu  d’cvécution . Quoiqu’il  en  foit,  ce  droit  fut 
confirmé  par  Paul  111.  en  ij^s,  à la  priere  de  Fran- 

Îois  I.  & depuis  par  Clément  iX.  fur  les  inltances  de 
aouis  XIV. 

En  vertu  de  cet  induit , chaque  roi  a droit  pendant 
fon  règne  de  placer  une  nomination  fur  chaque  eollatcur 
ordinaire  ou  patron,  de  manière  que  fi  pcodint  le  même 
règne  il  arrive  plufimrs  mutations  de  coliaicurs  ou  pa- 
trons, chaque  luccelTcur  doit  au  roi  une  collation  lur 
un  induit  . 

Les  officiers  qui  participent  i ce  droit  d'induit  du 
Parlement,  font  au  nombre  de  3f2 ; lavoir,  M.  le 
chancelier  & M.  le  garde  des  l'ceaux . Lorfquè  ccs  deux 
fondions  fini  réunies,  on  donne  deux  iodultt  à M.  le 
chancelier.  Les  autres  officiers  font  le  premier  prélident, 
les  neuf  ptéfidens-à-moriicr,  treme-tro;s  confciilers  de 
la  grand’chambrc,  trois  prélidcns,  & trente-deux  con- 

fcillcrs 


Le  même  S.  Çypcien  notât  enfo'gne  que  le*  Evéqne*  font  Ici  dif- 
pcnfjtnjri  Je»  inJiigencv» , Sc  qu'en  lr«  accordant  il»  délivrent  det 
amc»  (L-teoSci  dan»  le  l’argatoirc  de*  obftacie*  qui  peuvent  cm|»e 
ch.-.*,  ou  ,vjiir  mieux  dire  qui  mardvnt  i’heureux  moment,  où 
il*  doivent  jouir  Je  U gloire -du  Ciel:  ce  S.  frequr,  8c  Maityr 
fe  plaint  avec  rasion  de  ce  que  certain*  prêtres.  «'arlmroient  de 
fe  charger  de»  bil.ett  des  5.  Martyrs , flC  d'accorder  eu*  même»  les 
inJu/gcncct  aux  Pénitent. 

Mat*  commt  quriquc»  Evêque»  prodigeoien:  k tréfor  de»  indol- 
genccs  fant  examiner  s'il  y atou  de  iuflci  raifon»  pour  Jet  accor- 
der, on  Itun  j reftreint  ce  pouvoir:  le  Concile  de  Utran.  Canon 
6 » a m «ornement  ref.rvé  au  fourcrain  Pontife  feulement  la  faculté 
de  p-xjvoir  piot  ou  moins  difpeofer  le  tréfor  de»  imlu.gcncet , à 
proportion  det  caofc»,  3c  du  befoin  de  réqiifc . (ans  limiter  kur 
pouvoir,  d‘oi  il  refaite  qu'on  ne  doir  pa*  accorder  les  indulgences 
lan»  caufe»  légitime».  Le  même  concile  Je  Latran,  Ciaiu.  <uju  *m 
f . infrrfc  dm»  le  corps  du  droit  c.mon  a décidé  fuperdués,  vojnes. 
8c  touciie» . Ici  indolgencet  qui  poaroient  être,  oa  avoir  été  accordée» 
fan»  jufte»  éc  légitimes  caufe* . Le  Concile  de  Trente  ajoete  que 
de  telle»  indulgence»  ne  fervent  qn'i  énerver  la  rigueur  (iiutaire 
de  la  pénitence.  3c  1 entretenir  la  tiedtur,  3c  même  l'iaaelion  de» 
fideles  dan»  ce  qui  rrgarJe  le»  oeavre*  du  filât. 

Il  y a de  deux  forte»  d'tnJulgéntc» . le»  unes  font  limitée»  8c 
A&âécs  pour  la  rcmilBon.  êc  pour  le  fou::gcmcnt  de»  peines  pen- 
dant nn  nombre  hxe,  8c  déterminé  de  jours.  8c  d'aonée»;  le»  au- 
tre» font  totale» . 3c  plenicre».  On  ne  da»t  pa»  cependant  alTarer. 
ni  donner  comme  une  choie  certaine  que  Dieu  accepte  totijour»  k» 
indulgmce»  en  entier , 3c  avec  la  même  cxtcnfion  qvc  les  Paoes 
y ont  attachée,  parce  qn'encore  qoe  le  tréfor  des  indulgences  (oit 
infini,  3c  inépqilabV  à jamais . comme  Alexandre  VI.  l'a  expliqué 
dan»  l’extravagante  it  fan  it  & nm>J.  5c  qui  commence  par  k mot 
il  n'y  a aucune  convention  faite  entre  Dieu  êc  les  hom- 
me» pour  Ja  diminution  des  peines  temporelles  que  U divine  jslti- 


ce  exige.  3e  qui  dépendent  de  Dieu  même.  On  peut  croire  qu'i 
(c  mrui  à compalTion  par  la  difn«>fition  du  pénitent  vraictrem  con- 
trit, qai  pour  avoir  gagné  l'indalgence,  n'eft  pa*  pour  cela  exemt 
de  l'obligation  de  fitulatre  à la  divine  juftice  par  de»  neovre»  pé- 
ntle» . Dieu  peut  au  h fe  J.iilTer  âechir  par  le»  mêmes  caufc*  qai 
aurotent  déterminé  le»  fouverain»  Pontife»  i>c.^r.lcr  dei  indulgence*. 

Le*  jubile»  ne  (ont  autre»  que  de*  conccIBon»  d'indulgcp.ce*  plc- 
niere» , avec  U faculté  de  pouvoir  dan»  ce»  faint»  tenu  é;re  abfoas 
de  tou*  ca»  refervé» , 3c  des  cenfures  qa'on  j«xarroit  avoir  erxou- 
iucs,  3c  Jette  Jifpenfé»  de  quelques  va-ux  ûmptes,  ou  d'en  obte- 
nir la  commuta:  on . 3c  de  pouvoir  enfin  jouir  de  Jivcrfcs  Je  fem- 
blabies  grâces  fp*.ritud.ej . 

Il  ne  m'appartient  tut  de  parler  contre  le»  abus  introduits  dans 
la  diftrifracoa  des  indulgence»,  3c  dont  on  fait  pompe  dan»  tout 
le  contenu  de  ce»  article.  Je  dirai  3c  je  conviendrai  qae  1e*  abus 
fc  foit  introduit»  même  dan»  l'admioiftration , 3c  dan»  -a  réception 
de»  f.icremcn»  dont  on  ne  t'approche  que  trop  par  habitude  p«ut6t 

r:  par  dévotion,  3c  par  amour,  3c  pour  oou»  purifier  de  plu»  en  plus 
augmenter  en  nou»  le»  fccoai»  fpiritoclt  de  la  grâce:  je  dirai  qu'il 
y a de»  abat  «Jjq»  la  manière  dont  on  t'aoioitto  de»  ceuvre»  de 
pieté,  8c  de  religion,  mai»  qa'on  doit  remédier  à root  ce»  ahas 
comme  on  a fait  pour  le*  indolences:  c'rft  Je  fouverain  rufteor 
de  l’eglife  qui  k»  difp^ofe  pour  l'avantage  fptritael  de  l'cgme . Me 
fcroic-il  peroi»  d’ajouter  que  le  peehtur  vraicment  contrit. 3c  abfoas 
légitimement  par  le  Sacrement  de  pénitence,  ne  doit,  ni  fe  pré- 
valoir dr»  indulgcaces  pieaicrcs , 3c  det  aotre»  pour  fc  difpcnfer  de 
faire  péoirence  de  fc»  faute»  pailéc»,  parce  que  *'il  n'co  a pus  * 
befoin  pour  lui  même , elle  ferviroit  1 loi  acquérir  3c  L lui  mé- 
riter une  rceoopcncc  dan»  le  ciel:  il  ne  doit  pa»  aufTi  négliger 
de  fe  mettre  en  état  de  gtgncr  le»  indalgence»,  fan»  rien  omet- 
tre de  tout  ce  q?i  cft  commandé  à cet  égard,  par  ccax  de»  fou- 
veraint  Pontife»  qai  peuvent  avoir  accordé  ces  indulgence»,  X par 
fes  pafteor»  légitime»,  (^r) 
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leillets  de  chacune  de»  cinq  chimbres  des  enquêtes , trois 
rélidens  & quatorze  confeillcrs  de  1a  première  cbam- 
re  des  requêtes  du  palais,  trois  préfidens  & quatorze 
confeillcrs  de  la  fécondé;  le  procureur -général  St  les 
avocats  généraux  ; les  deux  greffiers  en  chef,  civil  St 
criminel  ; le  greffier  des  préfentations , les  quatre  notai- 
res ou  fecrétaircs  de  la  cour , le  receveur  de  payeur  des 
gages  du  Parlement,  le  premier  huiffier  dt  greffier  en 
chef  des  requêtes  du  palais  ; les  quatre  vingt  maîtres  des 
requêtes,  le  procureur-général  & l’avocat-général  des 
requêtes  de  l'hôtel , dt  les  deux  greffiers  en  chef  de  cette 
lutifdiélion . 

Ce  droit  à' induit  du  Parlement  ne  s'étend  point  aux 
ducs  dt  pairs,  ni  aux  confeillcrs  au  grand-confeil ; quoi- 
que ceux-ci  deviennent  confeillcrs  honoraires  en  la  grand* 
chambre  du  parlement,  apres  xo  ans  de  fervicc  au  grand- 
confeil  . Il  ne  s’étend  pas  non  plus  aux  cccléfiaffiques, 
auxquels  leurs  bénéfices  donnent  le  titre  dt  le  rang  de 
confeillcrs  d'honneur  du  Parlement. 

L’officier  qui  a droit  i'iudult , peut  en  vertu  de  ce 
droit  requérir  un  bénéfice  pour  lui-même,  s’il  a les  qua- 
lités nécelfaircs  pour  le  pofiTéder;  s’il  ne  les  a pas  ou 
qu’il  ne  veuille  pas  faire  ufage  de  fon  induit  pour  lui- 
même,  il  nomme  en  fon  lieu  dt  place  un  eccléfiaftique . 

L’ccclénaltiquf  nommé  par  un  indultaire  préfcnte  un 
placer  au  garde  des  fceaux , à l'effet  d’obtenir  du  roi 
des  lettres  de  préfentations  fur  tous  les  bénéfices  d’un 
tel  collatcur,  ou  bien  il  peut  laitier  au  roi  le  choix  du 
collateur;  dt  même  11  la  nomination  eff  inferite  avant 
l’obtention  des  lettres  du  toi,  on  doit  laiffcr  à fon  choix 
le  collateur. 

L'indultaiie  ayant  obtenu  les  lettres  de  nomination 
du  roi  qui  contiennent  le  choix  du  collateur,  de  la  pré- 
fentation  que  le  roi  lui  fa:t  de  l’indultaire,  doit  faire  li- 
gnifier ces  lettres  au  collateur  ou  patron  eecléfïalîique, 
par  deux  nottires  apoffoliqucs , ou  par  un  de  ces  no- 
taires dt  deux  témoins . Il  n’ell  pas  néceffaire  que  ces 
lettres  foient  lignifiées  dans  l'année,  la  nominat'on  qu’ 
elles  contiennent  étant  perpétuelle  elles  ne  font  point 
fujetles  I furannation . 

Mais  lorfque  l’indultaire  les  a fait  lignifier , il  doit  en 
faire  infînuer  la  lignification  dans  le  mois  au  greffe  des 
inlinuations  ccclélialliques  du  diocèfe,  où  font  les  bé- 
néfices des  collateurs  ou  patrons. 

L'induit  ne  peut  être  placé  que  (\ir  un  feul  collateur . 

Lorfqu’il  y a un  bénéfice  vacint,  l’indultaire  peut  le 
requérir  foit  en  pcrfmnc,  ou  par  procureur  fpécial  ; les 
a ci  es  de  requifition  dt  de  refus  s’il  y en  a,  doivent 
être  reçus  & infirmés  de  même  que  la  lignification  de 
1 induit . 

Si  les  chapitres  ou  monaffercs  fur  lefquels  on  a pla- 
cé l’induit,  ne  confèrent  pas  les  bénéfices  conjointe- 
ment avec  leur  chef,  il  faut  lignifier  tant  au  chef  qu’au 
corps . 

La  nominition  de  l’indultaire  ne  peut  être  faite,  que 
la  place  du  collateur  ou  patron  ne  loit  remplie;  ainfi, 
lorlque  la  nominttion  ell  fur  un  cvdché,  elle  ne  peur 
être  faite  qu’après  le  brevet  de  nomination  do  roi  a la 
prélature  qui  étoit  vacante;  mais  on  n’ell  pas  obligé 
d’attendre  les  provifions  de  Rome. 

Deux  collateurs  qoi  permutent  leurs  bénéfices,  de- 
'vicnnent  fuicts  à un  nouveau  droit  à' induit. 

L’indultaire  peur  requérir  le  premier  bénéfice  vacant 
après  la  lignification  de  l’iudult,  dt  même  celui  qui 
vient  i vacquer  dans  le  teins  de  la  lignification;  de 
comme  le  droit  des  indultaires  eff  réputé  plus  ancien 
que  celui  des  gradués,  ils  font  préférés  i ceux-ci,  en 
cas  de  concurrence,  ils  font  auffi  préférés  aux  bréve- 
taires  de  joyeux  avènement  dt  autres  expeâans  , bien 
entendu  que  1er  indultaires  doivent  avoir  les  qualités  dt 
capacités  requifes  pour  pofifeder  le  bénéfice  qui  vient  I 
vacquer. 

Les  eccléfiiftiques  féculiers  qui  ont  un  induit , ne 
peuvent  pas  requérir  des  bénéfices  réguliers  , à moins 
que  ce  ne  forent  des  bénéfices  vacans  par  la  mort  des 
commanditaires,  que  le  collateur  ou  un  des  exécuteurs 
de  l'induit  peuvent  conférer  en  commende  aux  indul- 
taires, pourvû  que  ce  ne  foient  pas  des  prieurés  con- 
ventuels vraiment  électifs,  ou  des  offices  clauffraux. 

Si  le  collateur  ordinaire,  ou  I fon  refus,  un  des  exé- 
cuteurs de  l'iudult,  a conféré  I l’indultairc  féculier-un 
bénéfice  régulier  qui  n’a  pas  coutume  d’dtre  poilédé 
en  commende,  l 'indultaire  doit  obtenir  du  pape  dans  les 
huit  mois  une  confirmation  de  là  commande,  dt  décla- 
rer dans  fes  provifions  qu’elle  n’aura  lieu  que  pour  cette 
fois,  autrement  il  y auroit  nullité  . 

Le  défaut  de  requifition  du  béoéfice  vacant  ne  fait 
pas  perdre  à l’indultaite  fon  droit  pour  les  autres  béué-  1 
Ttme  vm. 


fices  qui  viendront  à vacqucr  ; mais  ayant  uue  fois  re- 
quis il  ne  peut  plus  fe  déliffer,  dt  s’il  fait  quelque  pa- 
ction  avec  un  autre  contcndant , il  eff  réputé  rempli  de 
fon  droit. 

Les  exécuteurs  de  l'iudult  nommés  par  la  bulle  de 
Paul  III.  étoient  les  abbés  de  ûitn  Mazlofrc,  de  fainr 
Viâor,  dt  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris  ; mais  par 
la  bulle  ampliative  de  Clément  IX.  ce  font  l’abué  de 
faim  Denis,  celui  de  faint  Germain  des  Prés,  4 le  grand 
archidiacre  de  l’églife  de  Paris. 

C’eff  à l’on  de  ces  exécuteurs  que  l’indultairc  doit 
s’adreffer  en  cas  de  refus  de  la  part  de  l’ordinaire  de 
donner  des  provifions  . 

Les  exécuteurs  de  l'induit  ont  fix  mois  pour  confé- 
rer, à compter  du  jour  du  refus,  attendu  qu’ils  confè- 
rent par  dévolution . 

Les  chapitres  St  communautés,  foit  féculiers  ou  ré- 
guliers, ne  font  chargés  d 'induit  qu’une  fois  feulemcut 
pendant  le  règne  de  chaque  roi. 

Lorfque  les  religieux  ont  le  droit  de  conférer  pen- 
dant la  vacance  de  l’abbaye,  ils  peuvent  être  chargés 
d’un  induit,  à caufe  du  changement  de  regne,  fur  mut 
fi  la  vacance  de  l’abbaye  dure  un  tems  confidérable . 

Les  abbayes  de  filles  , qui  ont  des  bénéfices  à leur 
nomination,  font  fujettes  à l’induit  du  parlement. 

Les  cardinaux  n’y  l'ont  pas  fujrts,  (ou  que  l’ampüx- 
tion  qui  en  a été  faite  par  Clément  IX.  n'a't  été  ac- 
cordée qu’l  cette  condition  , ou  qu’ils  ptenneut  tous 
des  lettres  qui  les  et)  exemtem. 

La  promotion  au  cardinalat  ne  fait  point  ouverture 
1 l’induit,  1 moins  que  le  cardinal  ne  garde  pas  fes  oé- 
néfices,  & qu’il  u’y  ait  un  nouveau  collateur  nommé, 
fur  lequel  le  roi  place  un  induit. 

Quand  le  collateur  n’a  pis  rempli  la  nomination  qui 
lui  étoit  adreflée,  fon  fuccclfeur  ell  chargé  de  deux  no- 
minations à’iudult,  une  de  fon  chef,  l'autre  pour  fon 
prédéceffeur,  laquelle  doit  être  remplie  la  première. 

Dés  que  te  collateur  a donné  1 l’indulta  rc  un  béné- 
fice de  fa  collation,  il  eff  cenfé  rempli,  pourvû  que 
l’iudult  fût  placé  fur  cette  collation  , St  que  le  bénéfi- 
ce foit  de  la  valeur  & qualité  requifes.  Cette  répléfnn 
a lieu  de  plein  droit,  quand  même  le  collateur  St  l’in- 
dultaire  auroient  ffipulé  que  la  collation  n’émir  pas  faite 
pour  remplir  l’iudult. 

On  n'affujettit  1 l'iudult  que  les  collateurs  qui  ont  dix 
bénéfices  1 leur  difpolit'on . 

Les  bénéfices  fujets  1 l'iudult  font  ceux  dont  la  col- 
lation appartint  au  collatcur  comme  ordinaire,  St  non 
ceux  qu'il  confère  par  dévolution. 

L’iudult  du  parlement  de  Paris  n’a  pas  lieu  en  Ar- 
tois, ni  dans  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  St  Ver- 
dun; le  grand-confeil  juge  qu’il  a lieu  en  Bretagne,  mê- 
me dans  les  mois  du  pape. 

Qn  peut  nommer  fur  un  coadjuteur  avec  future  fuc- 
celfion,  afin  qu’il  confère  lorsqu'il  fera  titulaire. 

Les  collateurs  étrangers , qui  poflèdeni  des  bénéfices 
dans  le  royaume,  font  fujets  à l'induit. 

11  y a certains  bénéfices  qui  ne  font  pas  fujets  à IV»- 
dult , tels  que  les  offices  clauffraux,  la  prcmtctc  digni- 
té pofl  pontifie  al  tm  de  l’églifc  cathédrale,  lorfqu’clle  eff 
1 l’éleétion  du  chapitre  St  confirmation  de  l’évêque. 

Le  premier  bénéfice  qoi  vient  à vaquer  depuis  la  li- 
gnification faite  par  l’indultaire,  le  remplit  de  droit,  bien 
entendu  que  ce  bénéfice  foit  de  la  qualité  St  valeur  re- 
quîtes . St  le  premier  ne  convient  pas , la  réplécon  fera 
opérée  par  le  fécond,  ou,  pour  parler  plus  exaâemcnt, 
par  le  premier  qoi  fe  trouve  de  la  qualité  convenable . 

Si  deux  bénéfices  fujets  i l’iudult,  vaquent  en  même 
tems,  l’indultairc  doit  avoir  celui  qui  eff  de  moindre  re- 
venu; St  s’ils  font  égaux,  le  collateur  a le  choix  de  don- 
ner celui  qu’il  juge  à propos,  poatvû  qu'il  ne  foit  pas 
au-dcllbus  de  6oo  livres,  St  quo  ce  ne  foit  pas  un  béné- 
fice-curc . 

Depuis  la  bulle  d'ampliation  de  Clément  IX.  on  ne 
peut  plus  obliger  les  indultaires  d’accepter  des  bénéfices- 
cures  ou  à charge  d*ame»,  ni  des  bénéfices  au-dcllbus 
de  foo  livres  de  revenu , au  lieu  de  aoo  livres , i quoi 
leur  droit  étoit  auparavant  fixé.  Clément  IX.  leur  a 
auffi  accordé  le  droit  de  pouvoir  Site  pourvûs  eu  com- 
mende par  les  ordinaires  de  bénéfices  réguliers . 

Si  l’eccléfiaftique  nommé  par  un  officier  du  parlement 
décède  ou  abdique  avant  d'être  pourvû,  l’officier  peut 
en  nommer  no  autre,  pourvû  que  cet  officier  foit  en- 
core titulaire. 

L’officier  du  parlement  peut  nommer  à ta  fois  deux 
clercs,  l’un  féculier,  l’autre  régulier;  mais  dès  que  l’un 
eff  rempli,  l’autre  ne  peut  plus  requérir.  . 

Ce cci  L m- 
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L’indultaîrc  ne  peut  tranfmcttre  fnn  droit  1 un  autre , 
fans  le  confentcuient  de  l’officier  qui  l’a  uominé. 

Faute  par  l'iudultaire  de  requérir  dans  les  lit  reois, 
la  collation  faite  par  l’ordinaire  devient  irrévocable;  mais 
quand  la  réquilition  cil  faite  dans  les  fia  mois,  elle  an- 
nuité tes  provisions  données  au  préjudice  de  Yiudult. 

La  nomination  à un  induit  ne  peut  pas  fervir  de  titre 
clérical . 

La  connoiflïnce  des  conieftaiions,  au  fujet  du  droit 
i' induit , eft  attribuée  au  grand-confeil . 

Le  pape  peut  déroger  a la  réglé  des  vingt  jours  con- 
tre les  indultaires  autres  que  les  cardinaux,  ce  qui  opéré 
que  le  bénéfice  n’eft  pas  réputé  vacant  par  mort , quoi- 
ue  le  titolaiie  décédé  dans  les  vingt  jours  depuis  la  ré- 
gnation.  l'oyez  les  traités  de  Y induit  par  Pinfon,  Re- 
gnaudin  & Cochet  de  Saint-Valier,  6c  les  auteurs  qui 
traitent  des  matières  bénéficiais,  (/i) 

Indult  actif  eft  le  droit  accordé  par  le  pape  aux 
cardinaux  & autres  collateurs,  de  conférer  les  bénéfices 
de  leur  collation,  fans  pouvoir  être  pi é venus  daus  les 
fîx  mois.  Uoy ez  ce  qui  en  eft  dit  au  commencement  de 
l’article  précédent,  ÇA) 

Indult  extraordinaire  eft  une  conceftîon  faite 
par  le  pape  1 des  cardinaux  & autres  eccléfiaftiques , 
même  à des  princes  féculiets  pour  nommer  1 des  bé- 
néfices auxquels  ils  n’auroient  pas  droit  de  nommer  au- 
trement, comme  pour  nommer  dans  les  mois  réfervés 
au  pape  dans  les  pays  où  cette  réferve  a lieu.  l'oyez  ci- 
après  Indult  ordinaire  y Indult  du  Roi.  ( A ) 
Indult,  avec  la  claufe  hiere  y licite,  eft  la  con- 
ceflion  faite  par  le  pape  1 un  collateur  de  pouvoir  con- 
férer pendant  les  fix  mois,  Cuis  être  fujet  i la  préven- 
tion. l'oyez  ci-après  Indult  ORDINAIRE,  ÇA) 

Indult  ordinaire  eft  oppofé  1 induit  extraordi- 
naire ; c’elt  un  inault  aâtf  accordé  par  le  pape  aux  col- 
lateurs  ordinaires  pour  conférer  librement,  6c  fans  être 
fujets  i la  prévention,  même  daus  les  mois  réfervés  au 
pape  On  y infère  ordinairement  la  claufe  de  pouvoir 
conférer  lioere  y licite.  ÇA) 

Indult  passif,  c’eft  le  droit  accordé  par  le  pape 
i certaines  perfonnes  de  pouvoir  être  pourvû  i ce  titre 
d’un  bénéfice,  ou  d’v  nommer  en  leur  place  une  per 
fonne  capable;  l’ induit  du  parlement  eft  de  cette  efpc- 
ce.  ÇA) 

Indult  du  Parlement,  Voyez  ce  qui  en  eft  dit 
dont  l'article  premier  concernant  rindult  en  général . 

Indults  du  Roi  font  différentes  bulles  accordées 
au  roi  par  les  papes,  en  vertu  delquelles  il  nomme  î cer- 
tains bénéfices . 

Par  exemple,  c’eft  en  vertu  d 'induits  d’innocent  XIII. 
des  29  & 51  Août  1721  que  le  roi  nomma  aux  béné- 
fices confiil'triaux  dans  les  Pays-bas  François  6c  dans  la 
Franche-Comté . 

C’cft  aufli  par  un  bref  d'induit  de  Clément  IX.  qu’il 
nomme  aux  évêchés  de  Vletz,  T'ouï  6c  Verdun,  mê- 
me à tous  les  bénéfices  que  le  pape  avoit  droit  de  nom- 
mer en  vertu  du  concord ît  germanique;  8c  par  une  fui- 
te du  même  induit , les  canonicats,  prébendes , dignités 
majeures  des  cathédrales,  & les  principales  dignités  des 
collègues,  ne  peuvent  être  rélignées  dans  ces  trois  évé- 
chés fans  la  permifiion  ét  l’agrément  du  roi. 

Les  induits  d'Alexandre  VII.  6c  de  Clément  IX.  lui 
ont  encore  attribué  deux  différent  droits  dans  les  égli- 
fes  de  Metz,  Toul  & Verdun,  favoir  l'alternative  6t 
la  réferve.  En  vertu  de  l’alternative,  il  pourvoit  aux 
bénéfices  qui  vaquent  en  Janvier,  Mars,  Mai,  Juillet, 
Septembre  & Novembre.  En  vertu  de  la  réferve,  il 
nomme  aux  premières  dignités  en  quelque  tems  qu’elles 
vaquent,  t'oyez  tes  Ion  eceléltaflique s , titre  de  la  colla- 
tion det  bénéfices , y Drapier  des  matières  béuéf.  tu. 
des  induits.  (A) 

INDULTAIRE,  f.  m.  ( Jurifprud . ) eft  celui  qui 
a droit  d’induit,  tels  que  les  officiers  du  parlement  de 
Paris . 

On  entend  auffi  par  iudnltaire  celui  qu’un  officier  du 
parlement,  ayant  droit  d'induit,  a nommé  pour  jouir 
de  l'effet  de  ion  induit,  & qui  requiert  un  bénéfice  en 


(1)  Je  a*  doit  pu  Uifler  de  remarquer  ici  qoe  ce  n'eft  point  le  Aro- 
v*  Indot  qui  air  éonot  l’on  oora  an  payi  do  grand  Mogol,  corn- 
ac piafieoxa  aoieora , qoi  te  font  trompé),  l'ont  ayancé  : parce 
qttTaa  contraire  c'a  été  le  Active  qoi  a prit  le  fien  de  ce  paya 
qui . par  rapport  à intr  religion , qnl  eft  fort  étendor  01  fort  an- 
cienne , fc  nomme  la  terre  d’indont.  Lea  prrmieri  voyagea»  gréa 
arrivée  é ce  Ccova  qui  répare  la  Varié  de  rindoefUn . finie  d’em 
favair  la  vrai  nom , lai  dooncrest  d'abord  celai  da  naîtra  d»  I— 
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vertu  de  cet  induit,  ou  bien  qui  l’a  déjà  obtenu  i ce 
titre. 

Un  iudnltaire , c'eft-à-dire  celui  qui  a droit  d’induit, 
peut  fe  nommer  lui-méme,  s’il  eft  clctc,  ce  que  ue 
peut  pas  faire  le  patron  ni  le  collateur. 

h' indultaire  peut  être  prévenu  par  le  pape  avant  fa  ré- 
quifition'. 

Mais  les  indultaires  font  préférés  aux  gradués . 

La  nominat-on  d'un  indultaire  fur  un  collateur  qui  a 
déjà  acquité  l’induit  eft  nulle , fuivam  la  pauline  ou  bul- 
le de  Paul  III. 

Si  l’ordinaire  refufe  de  donner  des  provifions  i l'rar- 
dultaire , celui-ci  doit  s’adreffer  aux  exécuteurs  de  l’in- 
duit. Voy.  Exécuteurs  de  l’indult  y In- 
dult. ÇA) 

INDURATION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  c’eft 
une  des  cinq  tetminaifons  des  tumeurs  humorales . l'o- 
yez Aposté  me.  Quand  les  parties  les  plus  fubtilcs 
de  l’humeur  qui  forme  une  apoftème  fc  diffipent,  les 
parties  les  plus  grofficres  fe  durciffent,  6c  l’apoftème  fc 
termine  par  induration  ou  endurciffement . 

Cette  terminaifon  n’ell  pas  Mftjours  defavautageufe; 
car  lorfqu’on  n’a  pû  obtenir  la  résolution  d’une  inflam- 
mation intérieure,  il  eft  plus  favorable  qu’elle  fc  termi- 
ne par  induration  que  de  fuppurer . 

La  caul'e  prochaine  de  l'induration  eft  l’indolence  de 
la  partie  6c  la  difpofition  que  les  humeurs  ont  à s’en- 
durcir; les  apollètnes  litués  dans  les  corps  glanduleux 
6c  dans  le  voilinage  des  articulations  s’endurctllcnt  aifé- 
ment  parce  qu’ils  lont  formés  ordinairement  par  la  par- 
tie blanche  du  lang  qui  eft  fott  fufceptible  d'induration . 

Les  caufcs  éloignées  de  l'induration  font  l’applica- 
tion indue  des  remèdes  répereuflifs  6c  réfolutifs.  y oyez 
Phlecmes. 

Lorfqu’on  s’apperçoit,  i la  dureté  de  la  tumeur  6c  i 
la  diminution  de  la  chaleur  6c  de  la  douleur,  que  la  tu- 
meur fe  termine  par  induration,  il  faut  avoir  recours 
aui  émolliens.  l'oyez  Skirrhe.  (T) 

INDUS , f.  m.  ( tiiog.  ) grand  fleuve  d’Alïe  oui  don- 
ne fon  nom  i l’Inde;  Pline  dit  que  les  habitant  le  nom- 
moient  Sindut , éc  en  effet  fon  nom  moderne  eft  le  Sm- 
de.  l'oyez  SlNDE.  L 'Indus,  félon  Ptoloméc,  prend  la 
fourne  au  mont  Imaüt,  I quelque  diltance  de  celle  du 
Gange,  pourfuit  fon  cours  vers  le  midi  occidental,  6c 
le  Gange  fe  porte  vers  le  midi  oriental.  Pline  dit  que 
l’ Indus  reçoit  dix-neuf  rivières,  dont  la  plus  célesre  eft 
l’Hydafpe.  Arrien  lui  donne  deux  embouchures;  mais 
il  ne  parle  apparemment  que  des  deux  grandes  embou- 
chures par  lesquelles  ce  fleuve  étoit  navigable,  car  Pto- 
lomée  lui  en  donne  fept,  dont  il  marque  les  noms. 
ÇD.  J.)  (i) 

INDUSTRIE,  f.  f.  ÇMétapb)/. ) l'iudujlrie  prife 
dans  un  cens  métaphyfioue,  cil,  fuivam  M.  Quefnay, 
qui  me  fournira  cet  article,  une  faculté  de  l’amc,  dont 
l’objet  roule  fur  les  produirons  6t  les  opérations  mé- 
chaniquci;  qoi  font  le  fruit  ue  l’invention,  6t  non  pat 
limplcment  de  l’imitation,  de  l’adreflè  6t  delà  routine, 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des  artifans. 

Quoique  I ’iuduftrie  fort  fille  de  l'invention,  elle  dif- 
fère du  goût  êt  du  génie.  Le  fcoiiinent  exquis  des  beau- 
tés 6r  des  défauts  dans  les  arts,  conllitue  le  goût.  La 
vivacité  des  fcntiment,  la  grandeur  6t  la  force  de  l'ima- 
gination , l’ activité  de  la  conception,  font  le  génie. 
L'imagination  tranquille  6c  étendue,  la  pénétration  aifée, 
la  conception  prompte,  donnent  l'iudujlrie.  Cerix  qui 
font  fort  indullricux,  n’ont  pas  toûjours  un  goût  l'fir, 
ni  un  génie  élevé.  Je  dis  plus,  des  génies  ordinaires, 
des  génies  peu  propres  I rechercher,  i découvrir,  à fai- 
fir  des  idées  abftraitcs,  peuvent  avoir  beaucoup  d'iudu- 
Jlrie  . 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur  le  mime  objet . 
Le  goût  difeerne  les  chofcs  qui  doivent  exciter  des  (en- 
fations  agréables.  Le  génie,  par  fes  produirons  admi- 
rables, fournit  des  fenfations  p'quantes  & imprévûes; 
mais  ces  fortes  de  fenfetiuns,  que  font  naître  le  génie 
ou  le  goût , ne  font  point  l’objei  de  l'iudujlrie . Elle  ne 
tend  qu’i  découvrir,  i expliquer,  i reptéfenter  les  opév 

ration; 


dnu.  L'tafage  datu  la  foire  loi  a attaché  root  court  celai  d'todai.’ 
Lei  Géographe)  pcrfani  l’appellent  Sinde.  Dan»  Tlodonftan  fe  nom- 
me Fa-ijai,  mot  qoi  Agathe  le»  cinq-fine,  parce  qo'il  eft  com- 
pofé  de  cinq  rivière).  Si  ce  pay*  ret  dh  prendre  le  nom  d'on 
Arrive  il  l'aoroit  pair  do  Gingc  qoi  k travevfe , fc  qoi  eft  trok 
00  quitta  foi)  p la>  grand  que  l'aatre.  Vtj.  Sivuy.  feaiemc  fcifc 
lion,  (ftj 
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niions  méchaniqoes  de  la  nature,  i trouver  des  machi- 
nes utiles,  uu  à en  inventer  de  cuticules  & d’Iiitérellan- 
tes  par  le  merveilleux  qu’elle*  préfcnterom  à l’cfprit. 

Les  facultés  du  goût , du  génie  A de  \' iadaflrie  exi- 
gent aufli  divers  genres  de  fciericet  pour  en  perfeélion- 
ner  l’ciercice.  Le  goût  fe  fortifie  par  l’hahitude,  par  les 
rédéxions,  pat  l’cfprig  philofophique,  par  le  commerce 
des  gens  de  goût . Quoique  le  génie  foit  un  pur  don  de 
la  nature,  il  s’étend  par  la  connoifTauce  des  fujets  qu’il 
peut  peindre,  des  beautés  dont  il  peut  les  embellir,  des 
caractères , des  pallions  qu'il  veut  exprimer  ; tout  ce  qui 
excite  le  mouvement  des  elüriis,  favorife,  provoque  A 
échauffe  le  génie.  L’r ndajirie  doit  être  dirigée  par  la 
fcience  des  propriétés  de  la  matière,  des  lois  des  mou- 
vemens  fimples  A compofés,  des  facilités  A des  difficul- 
tés que  les  corps  qui  agiflént  les  uns  fur  les  autres  peu- 
vens  apporter  dans  la  communication  de  ces  mouvemens . 
h’ iadaflrie  eft  l’onvtagc  d’un  goût  particulier  décidé 
pour  la  méehanique,  A quelquefois  de  l’éràdc  A du 
tems.  Prcl’quc  toutes  les  oiftéientes  lumières  de  Viada- 
firic  font  bornées  i des  peteeptions  fenfibles , A aux  fa- 
cultés animales . (D.  J.) 

Industrie,  (Droit  polit,  {•?  Commerce.)  ce  mot 
fignitie  deux  choies;  ou  le  (impie  travail  des  mains,  ou 
les  Inventions  de  l’efpritcn  machines  utiles,  relativement 
Eux  arts  A aux  métiers;  Vindnflrie  renferme  tantôt  l’une, 
tantôt  l’autre  de  ces  deux  choies,  A fouvent  les  réunit 
tontes  les  deux . 

Elle  le  porte  à la  culture  des  terres,  aux  manufaâu- 
res,  A aux  arts;  elle  fertilife  tout,  A répand  par-tout 
l’abondance  & la  vie:  comme  les  nations  dcrtrudrices 
fonc  des  maux  qui  durent  plus  qu’elles,  les  nations  in- 
dutlrkufcs  font  des  biens  qui  ne  fftiilTem  pas  même  avec 
elles. 

En  Amérique,  la  terre  y produit  naturellement  beau- 
coup de  fruits  dont  on  fe  nonrrir;  fi  on  laiflbit  en  Eu- 
rope la  terre  inculte,  il  a’y  viendrait  gnere  que  des  fo- 
rêts, des  chênes,  des  pin»,  A autres  arbres  ftériles.  Alnfi 
pour  faire  valoir  la  terre  en  Europe,  il  y falloir  beau- 
coup de  travaux,  d 'iadaflrie,  A de  connoiflances  ; car 
l’on  voit  toûjours  marcher  d'un  pas  égal  les  befoins, 
Vindnflrie , A les  connoiftancet . C’ell  pourquoi  dans 
les  état*  européens,  l’on  doit  extrêmement  protéger,  x(- 
compenfer  les  labouteurs,  A les  hommes  utilement  in- 
dutlrieux.  La  raiton  en  etl  évidente;  tout  aecroillement 
dans  la  culture,  & toute  iadaflrie , multiplie  les  denrées, 
les  marchandifes , & attire  dans  l'état  l'argent  qui  eff  le 
ligne  de  leurs  évaluations. 

C’ell  une  vérité  ul'ée  qu’il  eft  prefque  honteux  de  ré- 
péter; mais  dans  cettains  pays,  il  y a des  gens  qui  élu- 
dent les  expédiens  qu’on  leur  donne  pour  la  faire  fru- 
flifier,  & facrifîcni  conffammem  les  principes  de  cette 
efpece,  aux  prétugés  qui  les  dominent.  Ils  ignorent  que 
les  gênes  impoiécs  i V iadaflrie,  la  détruisent  entière- 
ment ; A qu’au  contraire , les  efforts  de  \' iadaflrie  qu’on 
encourage,  la  font  prol'pércr  mcrveillcufemcm  par  l’ému- 
lation A le  profit  qui  en  réfulte.  Bien  loin  de  mettre 
des  Impôts  fur  l'r aÀaftne,  il  faut  donner  des  gratifica- 
tions à ceux  qui  auront  le  mieux  cultivé  leurt  champs, 
A aux  ouvrier*  qui  auront  porté  le  plus  loin  le  mérite 
de  leurs  ouvrages.  Petfonnc  n’ignore  combien  cette  pra- 
tique a réulli  dans  les  trois  royaumes  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ou  a étibli  de  nos  jours  par  cette  feule  voie  en 
Irlande,  une  des  plus  importantes  manufaâuret  de  toile 
qui  lbit  en  Europe. 

Comme  la  confommition  de»  marchandifes  augmen- 
te par  le  bon  marché  du  prix  de  la  main-d’œuvre,  IV»- 
da;lrie  infiue  fur  le  prix  de  cette  main-d’œuvre,  toutes 
les  fois  qu’elle  peut  diminuer  le  travail,  ou  le  nombre 
des  mains  employées.  Tel  eft  l’effet  des  moulins  i eau, 
des  moulins  1 vent,  des  métiers,  A de  tint  d’autres  ma- 
chines, fruits  d’une  iadaflrie  précieul'e.  On  en  peut  ci- 
ter pour  exemple  les  machines  Inventées  par  M.  de  Vau- 
canl'on,  celle  i mouliner  les  foies  connue  en  Anglctèr- 
ic  depuis  vingt  ans,  les  moulins  i feier  les  planches, 
par  lesquels  fous  l’infpeâion  d’un  feul  homme,  A le 
moyen  d’un  fcul  axe , on  travaille  dans  un  heure  de  vent 
favorable,  jufqu’i  quatre-vingt  planches  de  trois  toifes 
de  long;  les  métiers  de  rubans  i plufieurs  navettes,  ont 
encore  mille  avantages;  mais  toutes  ces  chofcs  font  fi 
connues,  qu’il  elt  inutile  de  nous  y étendre.  M.  Me- 
lon a dit  très-bien,  que  faire  avec  un  homme,  par  le  re- 
cours des  machines  de  Vmdnflne,  ce  qu’on  ferait  fans 
elles  avec  deux  ou  trois  hommes,  c’eft  doublet,  ou  tri- 
pler le  nombre  des  doyens. 

Les  occalions  d’emploi  pour  les  manufaâuricrs,  ne 
conno:lfent  de  bornes  que  celles  de  la  confommation  ; 
U confommation  n’eq  reçoit  que  du  prix  du  travail . 


I N E 57i 

Donc  la  nation  qui  poffedera  la  main-d’œuvre  an  meil- 
leur marché,  A dont  les  négociant  fe  contenteront  du 
gain  le  plus  modéré,  fera  le  commerce  le  plus  lucratif, 
toutes  circonllances  égales.  Tel  cil  le  pouvoir  de  tV«- 
daftrie , lors  qu’en  même  tems  les  voies  du  commerce 
intérieur  A extérieur  font  libres.  Alors  elle  lait  ouvrir 
i la  confommation  des  marchés  nouveaux,  A forcer 
même  l’entrée  de  ceux  qui  lui  font  fermé» . 

Qu’on  ne  vienne  plus  objeder  contre  l’utilité  des  in- 
ventions de  V iadaflrie , que  toute  machine  qui  diminue 
la  main-d’œuvre  de  moitié,  ôte  i l’mft.int  J ta  moitié 
des  ouvriers  du  métier,  les  moyens  de  lublilter;  que  les 
ouvriers  Tans  emploi  deviendront  plutôt  de*  mendiant  i 
charge  il  l’étar,  que  d’apprendre  un  autre  métier;  que  la 
conlommation  a des  bornes;  de  forte  qu’en  la  luppofant 
même  augmentée  du  double,  par  la  rellource  que  non* 
vantons  tant,  elle  ûùn  nuera  dès  que  l’étranger  fe  fera 
procuré  des  machine*  pareilles  aux  nôtres;  enfin,  qu’il 
ne  reliera  au  pays  inventeur  aucun  avantage  de  fes  in- 
ventions A' iadaflrie. 

Letaraélere  de  pareilles  objeâions  eft  d’être  dénuées 
de  bon  fens  A de  lumières;  clics  reflèmblcn»  il  celles 
que  le*  bateliers  Tle  la  Tamife  alléguoicnr  contre  la  con- 
llruâion  du  pont  de  Wcllininfter . N’ont  ils  pas  trouvé 
ces  bateliers  de  quoi  s’occuper,  tandis  que  la  contlru- 
éüon  du  pont  dont  il  t’agit,  répandoit  oe  nouvelles  com- 
modités dans  la  ville  de  Londres?  Vaut-il  pas  mieux 
prévenir  {'iadaflrie  des  autres  peuples  i te  lervir  de  ma- 
chines, que  d'attendre  qu’ils  nous  forcent  à en  adopter 
I’uf3ge,  pour  nous  conferver  la  concurrence  dans  les  mê- 
mes marchés?  Le  profit  le  plus  sûr  fera  tnôjonrs  pour 
la  nation  qui  aura  été  la  première  Indutlricute;  A rou- 
ies chofes  égale* , la  nation  dont  V iadaflrie  tera  la  plu* 
libre,  fera  la  plus  indullrieufe. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  defapprouver  le  foin 
qu’on  aura  dans  un  gouvernement  de  prépa-er  avec  quel- 
que prudence  l’ufagc  des  madvncs  indulli  reul'cs,  capa- 
bles de  faire  fubitemrnt  un  trop  grand  tort  dans  le*  pro- 
feffions  qui  emploient  les  hommes  ; cependant  cette  pru- 
dence même  n’cft  néceflàire  que  dam  l’état  de  gêne, 

firernier  vice  qu’il  faut  commencer  par  détruire.  L)’ail- 
eurs,  l'ott  découragement  d’invention,  foit  progrès  dans 
les  arts,  {'iadaflrie  femble  être  parvenue  au  point,  que 
les  gradations  font  aujourd’hui  très-douces , A fes  fecouf- 
fes  violentes  fort  .peu  i craindre. 

Enfin,  nous  concluons  qu’on  ne  fauroit  trop  proté- 
ger l’f adaflrie,  fi  l’on  conlidcre  jul'qu’où  l'es  revenus 
peuvent  lé  porter  pour  le  bien  commun  dans  tous  les 
arts  libéraux  A médiati  ques;  témoin  le*  avantages  qu’en 
retirent  la  Peinture,  la  Gravûrc,  la  Sculture,  l’Impri- 
merie, l’Horlogerie,  l'Orfèvrerie,  les  manufaâures  en 
fil,  en  laine,  en  foie,  en  or,  en  argent;  en  un  root, 
tous  les  métiers  A toutes  les  profêffioni.  (D.  J.) 

♦ INDUT,  f.  m .(Litarg.  & Rabrif.)  c’ell  un  de 
ce*  clercs  revêtus  d’une  aube  A d’une  tunique,  qui  îlfi- 
lletit  à la  mellc  le  diacre  A le  foûdiacte.  Ce  terme  eft 
d’ufage  dans  l’églife  de  Paris. 

« INE  BRANLABLE,  adj.  ( Gramm .)  il  fe  prend 
au  phyfique  A lu  moral;  qui  ne  peur  être  ébranlé.  On 
dit  ce  mur  eft  inébranlable  i les  vagues  frappent  etl 'vain 
le*  rochers,  ils  demeurent  inébranlable!’,  cet  homme  eft 
inébranlable  dans  fe*  réfolutions . Cette  qualité  eft  un  ef- 
fet de  caraâcrc  ou  de  rédeiion  ; le  ftoïcien  demeurerait 
inébranlable  au  milieu  des  ruines  du  monde  : fi  fraéhu 
illabatmr  or  bit.  impavidnm  fenent  raina . 

* INEFFABLE,  adj.  ( Gramm.  ) qu’on  n’enlend 
point,  dont  on  n’a  nulle  iJée,dont  on  ne  peut  parler. 
Il  fç  dit  des  attributs  de  Dieu,  des  mylletes  de  la  Re- 
ligion, des  douceurs  de  la  vie  future,  A de  la  «ilion 
béat  i fi  que . Dieu  t’appelle  quelquefois  par  emphafe  IV»- 
effoble . 

* INEFFAÇABLE,  adj.  (Gramm.  ) qu’on  ne  peu* 
effacer  ; il  fc  dit'  au  phyfique  A au  moral  : une  tache  ineff 
fa  fable  \ un  caraâcre  ineffaçable.  Voyez.  Effacer. 

INEFFECT1F,  voyez  Effectif. 

INEFFICACE,  voyez  Efficace. 

♦ INE  GAL,  adj.  (Gramm.)  qui  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  qu’un  autre;  il  fc  dit  aq  phyfique  A au  mo- 
ral, aes  chofes  A des  perfonues. 

Ces  grandeurs  font  inégale!  ; ce  chemin  ell  métal, 
c’cft  à-duc  qu’il  n’cll  pas  plein  A uni  ; ils  fe  font  bat- 
tus i force*  inégale! , 

Il  eff  d’un  cataâere  inégal  ; le  commerce  des  perfon- 
nes  inégales  eft  très-incommode;  elles  vous  ramcrient 
fans  celle  fur  vous-mêmes,  A l’on  fe  tourmente  i cher- 
cher en  foi  le  motif  du  changement  qu’oo  npperçoit  en 


574  I N E 


I N E 


INE’GALITE',  f.  f.  terme  fort  en  ulage  dans  VA- 
flronomie  pour  delîgner  plnlieurs  irrégularités  qu'otl  ob- 
fcrvc  dans  le  mouvcmeat  des  planete». 

On  verra  dans  l 'article  Optique,  en  quoi  confiée 
Y inégalité  optique  du  mouvement  des  planètes  ; inégali- 
té qù’on  nomme  ainfi  pour  ls  dillinguer  de  Vinégalité 
réelle,  le  mouvement  des  planètes  n’étant  point  unifor- 
me. On  trouvera  aux  article t Lunes,  Syzycies, 
Quadratures,  &c.  les  différentes  inégalité!  du  mou- 
vement de  la  lune . 

Le  mot  inégalité  eft  principalement  d’ufage  en  parlant 
des  mouvement  des  fatellites  de  Jupiter.  On  y diflingue 
deux  inégalité t principales;  la  ptemterc,  qu’on  a temar- 
quée  dans  le  mouvement  des  fatellites,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  dans  le  retour  de  ces  fatellites  à l’ombre 
de  Jupiter,  dépend  de  l’excentricité  de  l’orbite  de  Jupi- 
ter. Elle  produit  une  équation  taniAt  additive,  rantAt 
fouftraâive,  dont  la  plus  grande  monte  à a9'8''pour  le 
premier  facilite,  de  pour  les  trois  autres  à ih  iB'  35-"; 

deux1»  38'  27"  -i-;  fix*»  10'  26"  -î- . Cette  prem’ece  iné- 
galité dépendante  de  l’excentricité,  doit  répondre  à la 
plus  grande  équation  du  centre  de  Jupiter,  laquelle  étant 

de  yd  31'  -p,  lorfque  cette  planete  fe  trouve  dans  les 
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moyennes  diftinces,  il  faut  néceffairement  que  chaque 
fatellite  parcoure  dans  fon  orbe  un  arc  de  pareille  gran- 
deur, lorfqu’il  s’agit  de  réduire  les  conjonâions  moyen- 
nes aux  vét 'tables. 

Il  y a une  autre  inégalité , qu’on  appelle  fécondé  iné- 
'ahté\  elle  eft  la  même  pour  tous  les  fatellites,  & elle 
lépend  du  mouvement  fuccelîif  de  la  lumière.  Ce  mou- 
vement fat  que  les  écliplcs  des  fatellites  de  Jupiter  pa- 
roiifcnt  arriver  plus  tard  lorfque  Jupiter  eft  en  conjon- 
âiou,  que  lorfqu’il  eft  en  oppolirion  avec  la  terre;  par- 
ce que  dans  la  conjonâion  de  Jupiter  la  lumière  des  fa- 
tellites a tout  le  diamètre  de  l’orbe  de  la  terre  1 traver- 
fer  de  plus  que  dans  l’oppofition . Voyez  Lumière. 

Cette  inégalité,  lorfju’ellc  eft  la  plus  grande  qu’il  eft 
poflibte,  a été  déterminée  par  M.  Bradley  de  16'  if", 
il  cil  vjtib’e  qu’elle  eft  la  plus  grande  qu’il  eft  poflible’ 
lorfque  Jupiter  eft  en  conjonâion,  c’eft-J-dire  dans  la’ 
plus  grande  cillante  de  la  terre,  & qu’elle  doit  être  d’au- 
tant mon  Ire,  que  cette  planete  s'approche  danvantage 
de  i’uppoiition  . In  fl.  aftr.  de  M.  Le  Monnim.  (0) 

INELE’G^NT,  rayes  Elégant, 

* INE  NARR  \ULE,  adj.  (Gramm.)  qui  ne  peut 
être  raconté:  S.  Paul  tranfpoité  au  troiûcme  ciel,  vit 
de,  choies  inénarrables , qu’il  n’a  pu  raconter. 

INEPTIE,  INEPTE,  (Gram.  & Morale.)  c’cft 
l’état  d’une  ame  qui  n’a  d’aptitude  il  rien  ; elle  eft  l’cff-t 
d’une  ftupi-Pté  que  ne  remue  aucune  paffion  ; elle  eft  suf- 
fi l’effet  des  circonftances  qui  placent  un  homme  de  mé- 
rite dans  des  polies  au-deffousde  lui,  ou  feulement  op- 
pofé,  i fon  génie.  Les  hommes  communs  deviennent 
ineptes  pour  avoir  trop  difperfé  la  dofe  bornée  de  fen- 
fibilité  « de  talens  qu'ils  avoient  reçû  de  la  nature;  ils 
ont  trop  effayé  & trop  peu  perfévéré;  ils  finiffent’par 
n’avoir  qu’une  ombre  d’exiftence . A la  cour  & dans  la 
capitale,  ils  peuvent  être  encore  ce  qu’on  appelle  bom 
met  de  bonne  compagnie,  ou  fe  faire  Je:  connoiffenn . 

* I N E P U I S A BLE , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  le  peut 
épuiler  : 1 le  dit  au  phvfique  & au  moral . Cet  étang  eft 
imétmt  fable  ; cet  ouvrage  eft  une  mine  de  connoiffance, 
inépmf ible , ce  mot  eft  relatif  aux  fluides. 

INlR TIE,  (.  f.  ( Géom  1 voyez  Force  d’inertie  . 

• INESPE  RE’,  adj.  ( Gram .)  qu’on  n’efpéroit  po  nt; 
tin  honneur  mefpéré,  un  coup  mefpéré. 

• INESTIM  ABLE , ad..  (Gram.  ) cet  adjeâif  n’cft 
pas  I opp.xfé  de  l’tdjeâif  (impie  ; eflimable , ou  qu’on 
eftlme;  ine/limoble,  qu’on  ne  peut  trop  eflimer.  On  dit 
qu-  le  Roi  a dans  fes  gardes-meubles  des  richclTrt  ine- 
ftimablfi  en  Peinture , & qu’elles  y périlfent  fous  la  pouf- 
fiere;  il  ne  fe  dit  pas  des  perlonnes. 


(I)  L'inmr  dit  dioi  en  article  qoe  l'infaillibilité  aâive  a il i 
nccordée  i tou.  le  pi  fleuri  de  i'kglife.  rConii  rnfcmb*.  U an. 
rôti  [Ut  ajouter  troi.  ebjfei  La  première,  tjor  Ici  paltran.  c'e». 
u-dire  In  Eviqoei  doivent  dite  «nia  an  rhef,  rjni  e#  le  Pa. 

rEl  c'en  en  conféquenoe  de  ente  omon  qu'on  vient  pnet  infailli. 

le»  In  déei&on»  dn  Concile»  écuradniqoca . urqoeit  le  Pape  1 pre- 
Edé.  ou  perfonnvIletMni.  ou  par  fea  legata.  La  feeoodc.  qu'en 
■aatiete  de  doom  et  de  la  foi  fit  dan.  In  pointa  de  morale,  l'union 
de*  piftcun  difpe/ft»  tor  la  terre  poor  le  goarcfnemmt  de  lenr* 
propret  dioeefn  «vee  le  Pape,  noua  allure  de  l'infaillibilité  de  leura 
Jugement . La  troificae . qu’enoore  que  lev  théologien»  qui  foo- 
ticoneot  l'infaillibilité  du  Pape  ne  fotent  pat  en  petit  nombre  il 
y en  a encote  q«l  fouHennaot  le  feotlmcnl  oppofé.  Se  notamment 
data»  riglifc  gailicaoe.  as  lies  de  dite  qoe  riafaitIMIM  in 


INE’TENDU,  (Gram.)  voytz  E'tendu 
E't  en  due. 

1 N E'V  I D E N T,  ( Gram.)  voyez  EVIDENCE  {s* 
Evidext  . 

* INE'VITABLE,  adj.  (Gram.  ) qu’on  ne  peut  évi- 
ter; il  fe  dit  de  la  mort,  du  deilin,  & de  toutes  ces  lois 
générales  Sc  communes  de  la  najure,  auxquelles  la  for- 
ce & l’indullrte  ne  peuvent  nous  fouftraire. 

On  le  tranfportc  par  exagération  i d’autres  chofes  qui 
ne  font  pas  également  néceffaires  . 

INEXACT,  (Gram.)  voyez  Exact,  Exacti- 
tude. 

* INEXCUSABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  peut 
exenfer  aux  veux  de  l’homme  qui  a médité  fur  la  tbi- 
blcffe  humaine  ; il  y a peu  de  fautes  abfolumem  inexett- 

fablet . 

* INEXORABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  fauro’t 
fléchir;  il  fe  dit  des  chofes  & des  perlonnes.  ïvla  gloire 
inexorable  à toute  heure  me  fuit , Rae.  Cet  inexorable 
eft  Cî  génie . Les  lois  font  inexorables  & fourdes  ; c’eft 
un  homme  dur  dt  inexorable . 

INEXI’E’RIENCE,  (Gram.)  voyez  Expérience, 

INEXPIABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  peut  expier, 
voyez  Expiation. 

INEXPLICABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  peut  ex- 
pliquer. Voyez  Expliquer,  Explication 

INEXPRIMABLE , adj.  (Gram.  ) qu’on  ne  peut  ex- 
primer . Voyez  Exprimer,  Expression. 

* INEXPUGNABLE,  adj.  (G ram.)  qu’on  ne  peut 
emporter  de  force;  il  fe  du  au  phvlique  & an  moral  des 
choies  de  des  perlonnes.  Celte  citadelle  de  cette  femme 
font  inexpngnitblet . 

INEXTINGUIBLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  peu: 
éteindre.  Voyez  E’tEindre. 

INFAILLIBILITE’,  f.  f.  ( Tbéolog.  ) don  d’être  in- 
faillible, c’ell-à-dire  de  ne  pouvoir  ni  le  tromper  ni  être 
trompé.  Voyez  INFAILLIBLE. 

Les  Théologiens  catholiques  convcnnent  tous  que 
l’Egl.fc  a reçû  de  Jefus-Chrrt  le  don  d’ infaillibilité  lors- 
qu'elle eft  aficmb  ée  dans  un  coucile  écuméniquc  ; & ceux 
qui  dans  ces  dernicis  tems  ont  coutelté  cette  prérogative 
i l’Eglife  difperfée,  femblent  n’avoir  pas  affci  fait  atten- 
rion  il  la  promeffe  que  Jefus-Ohriil  a faite  à l-ui  Egiilc 
d'être  avec  elle , c’elt-à-dire  de  l’aflillcr  de  les  lumiircj 
de  de  fon  cfprit  font  let  fours  jnfin'à  U conjommation 
des  fieelet  . Les  Proteftans  comcU’cm  i l'Egl.lé  même 
afièmblée  Ion  infaillibilité . 

On  diftingue  deux  fortes  d'infaillibiftét , l’une  paftïvc, 
qui  fait  que  toute  la  fociété  des  FiJclcs  ne  peut  jamais 
fuccomber  il  l’erreur;  l’autre  aûivc,  accordée  feulement 
à tout  les  pafteurs  de  l’Eglifir  pris  collectivement,  A eu 
vertu  de  laquelle  ils  décident  fans  pouvoir  le  tromper, 
tous  les  points  qui  concernent  la  foi  & U morale.  Les 
Procédant  rccotmoilfent  la  première  forte  d 'infaillibilité 
"êt  rejettent  la  fécondé,  fur  des  prétextes  qu’eux-mêmes 
combattent  tous  les  jours  dans  la  prai:que,  puifqu’ils  dé- 
fèrent à l’autorité  de  leurs  fynodes  de  confiltoires. 

Les  Théologiens^  ajoutent  encore  que  l'infaillibilité  de 
• l’Eglife  s’étend  aui'faits  dogmatiques  non  révélés,  c’eft- 
à-d  re  à l'attribution  de  tel  ou  tel  l'ens  i telle  ou  telle 
doéhinc.  Oc  point  a donné  lieu  à de  vives  diipntes  dans 
ces  derniers  tems  au  lujct  du  livre  de  Janl'cnius. 

Les  principales  raif  >ns  qu’on  allègue  en  tavaur  de  l’iv- 
faillibilué  aâ.vc  de  PEglité,  font  tirées  iu.  des  promet; 
fes  de  Jefus-Chrill  dt  de  la  doârine  des  ApAties,  furr 
tout  de  laint  Paul:  a®,  de  l’ob'curité  des  écritures:  30. 
de  l’inlutfifance  du  jugement  privé  & de  la  difficu’té  dc 
la  méihode  de  difcullion  pour  les  (impies  en  matière  de 
religion,  dt  par  conféquçnt  de  la  néceffné  où  l’on  eft 
d’avoir  un  juge  infaillible  pour  la  décilion  des  comro- 
verfes . 

L 'infaillibilité  du  pape  eft  une  opinion  particulière  de 
quelques  Théologiens,  rejettée  par  le  pins  graud  nom- 
brfc,  dt  fur-tout  par  l’Eglifc  gallicane,  (i) 

• 1N- 

» 

ttfr  1,1  MU  «yiMM  ponlmliiu  4a  ^mlymii  TUttlfitni  Jtc. 

Le  premier  m.-norsmi  qu’ai. r^acat  qvciqaei  auteur»  pouf  écibllr 
que  dam  le.  irm.  reculdt.  3c  fuel  ànitrieor.  i iSti.  riufailiib:- 
llid  droit  uoe  opinion  univcrfel.tmeni  reçue  en  France,  eft  unr  lelire 
Vérité  i S.  LVuo  Pope  au  nom  de»  prre»  du  Coacilc  national  tenu  i 
Afle»  en  France  en  4fs.  elle  contient,  dlt-on.  one  peoteflatton  de 
leur  part  Je  recevoir  le.  écrit!  de  ce  Pape  comme  un  tymbole  de 
foi . aftgiUtul  mftrt  frriflnm . & /,■*»/«»  fin  . 

On  ajoene  que  relie  Ueroit  Etre  la  croyanee  de  TéRlife  gall  ca- 
ne for  l'Infaillibilité,  çuifqce  la  norellc  de  Valentinien  III.  or- 
donnait anx  Eréqoe»  de»  iSaote»,  de  ne  rien  faire.  3c  de  «e  rien 
tenter,  fan»  l'autorité  du  Pape,  3c  que  tout  ce  qee  le  S.  Sicce 
aoroic  une  foit  arrêté,  oa  poarroit  décréter , derott  lerrir  de  N 
i tou»  en  général,  & eq  particulier.  . . . Sim  vrarraSi/i,  Paya, 
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INFAILLIBILITE,  f.  m.  qui  défend  l’IoMillibili- 
té  ; nom  qu’on  donne  aux  Théologicus  qui  foutiennem 
l’infaillibilité  dt  pape. 

INFAILLIBLE,  adj.  (TbMog.)  qui  ne  peut  fc  trom- 
per ni  être  trompé,  Voyez  Tromikrie,  Erreur.  Ce 
mot  cil  formé  de  la  prépolition  in,  prile  puvativemcnr, 
& de  fsllo,  |c  «rompe. 

On  peut  être  infaillible  ou  par  nature  ou  par  privilè- 
ge. Dieu  fcul  elt  infaillible  de  la  première  manière;  c'cll 
une  fuite  nécclfaîrc  de  fa  fonvcrainc  perfcâioo . L’E^li- 
glife  eft  infaillible  de  la  féconde  manière,  parce  que  Dieu 
lui  en  a accordé  le  privMeqc.  Voyez  Isfailliuilite . 

Les  Catholiques  foutîcnnent  que  l'Eglilc  cil  infailli- 
ble, foit  qu’elle  fe  trouve  allémblée  dans  un  concile  écu- 
ménique,  foit  qu’elle  foit  difpcrfée , êt  cdq  en  vertu  des 
promettes  de  Jefus-Chrilt  : <fui  vos  audit  me  audit  ; ego 
vobifeum  fum  omnibus  diebus  uffue  ad  (osrfummaSionem 
freuli . Les  Protcftins  au  contraire,  prétendent  que  l’E- 
glifc,  foit  allcmhléc  fo:t  difpcrfée,  elt  fujette  à l’erreur 

Parmi  les  Catholiques , quelques  Théologiens  défen- 
dent cette  ™?inioi)  , que  le  paee  quand  il  prononce  ex 
tatheird,  c’clt-â-dirc  après  avoir  alfc.nnlé  le  conclave, 
cil  infaillible.  Quelques-uns  ont  été  jufqu'à  prétendit 
que  le  fouverain  ponp'le,  même,  comme  petfonne  pri- 
vée, dt  quand  il  prononçoit  proprio  motu , étoit  infail- 
lible . Cette  doctrine  ti’cll  pas  reçût  en  France,  où  l’on 
penfe  que  les  jugemens  des  papes  ne  fout  point  infailli- 
bles n>  irrcfoMTublcs , 1 m uns  qu’ils  ne  loient  appuyés 
du  contentement  de  l'Ëglife . (t) 

Entre  ce,  deux  fenti. nent,  quelques-uns  en  ont  ima- 
giné uu  m toycn  ; c’clt  de  diltinguec  le  frége  de  Route , 
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dn  pont'pe  qui  l'occupe.  Oc  de  toutenir  que  ce  liège  non- 
fculctnent  n’a  jamais  eut , mais  encore  qu’il  lie  peut 
ctrer . 

INFAISABLE, adj.  (Gramm.)  qui  ne  peut-être  exé- 
cuté. Voyez  Faire,  Exécuter. 

1NFAMATIUN,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) (i guide  ce  qui 
emporte  courre  quelqu’un  une  note  d’infamie.  Eu  ma- 
tière civile  les  jugement  qui  condamnent  1 quelque  au- 
mône, 6c  en  matière  criminelle  ceux  qui  condamnent  en 
quelque  amende,  ou  à une  peine  arHétive,  emportent 
infamation , c’clt-i-dirc  notent  d'infamie  celui  qui  dt 
condamné.  Voyez.  Infamie.  f/f) 

INFAMES,  adj.  pris  lubft.  ( Jurifprud . ) quafs  fisse 
fuma,  font  ceux  qui  ont  perdu  la  réputation  d’honneur 
6t  de  probité. 

Tels  font  ceux  qui  font  condamnés  aux  galères  ou  au 
bannilTcmcnt  à tcms.ou  dont  le.oannillcmeut  n’eû  que 
d’une  province,  d’une  ville,  ou  d’une  jurifdiâion . 

Tels  font  aulTi  ceux  qui  ont  été  condamnés  1 faire 
amende  honorable,  au  fouet,  il  la  fieur-de-lys,  à deman- 
der pardon  1 genoux,  au  blâme , ou  à une  amende  pé- 
cuniaire en  matière  criminelle,  ou  â une  aumône  en  ma- 
tière civile . 

Pour  que  les  condamnations  en  nuf  ere  criminelle  em- 
portent infamie,  il  faut  qu’elles  aient  été  prononcées  par 
arrêt  ou  par  Icutcnce  rendus  fur  recollement  6c  conrron- 
taiion,  6c  qu’il  n’y  ait  point  ci  d’appel,  ou  que  la  fen- 
tcnce  ait  été  confirmée  par  arrêt . 

Ceux  qui  oue  encouru  la  mort  civile  font  aulfi  infi- 
mes. Il  y a encore  d’autres  perfotmes  qui  font  réputées 

snfà 


mriii  attma  and tria,  ri . <►  prt  lt*t  i/i  /mitiI  , tt/  /m». 

rit  f t f 4 fin  AaQtr  fat . 

en  oatre.  dsfent-u».  S.  Avitu*  Evéqae  de  Vienne  en  Dauphiné 
qui  vivoir  dan»  le  commencement  du  fixtemc  fiecie,  écrivit  ven 
ran  »o$.  au  nom  de»  Evéq*ac«  fc*  confrère*  une  lettre  aux  fénx- 
«eur»  de  Rome.  k l’occofion  Je  l'élvélton  du  Pape  Simruaquc  pour 
frronnolcre,  nrn  feulement  fm  Autorité  H <a  furériorité  for  lc»i 
F.vcqu:» , mai»  enrorc  U faculté  qo’ii  avoir  de  reformer  ce  que  le» 
Evêque»  jurotent  pu  arrêter  far  quelque  point  doateux  : ptttfi  fi 
(jutd  fartt  uUMni  rtftrman . Et  que  lr  même  S.  AvilOf  dan»  une 
lettre  au  l'.tpr  Harmifda.  Pavoit  aVl&fé  du  dévouement  de  too»  k» 
tvêrjuci  Je  France,  fie  qu'n*  fuivroient  fon  avi»  dan»  ter  marie 
te»  Je  la  foi  Dt  tttimt  (S  al  lia  dtatcimt  ptllitnr  aman  w^raa 
fttytr  fin»  fidti  tftsti  . 

l>e  cette  autorité  Je  >.  Avitu*  on  parte  k celle  tirée  Je*  décla- 
ration» faite»  par  *c  clergé  d*:  France  dan»  le  concile  tenu  ï To®r* 
eu  567 . on  dit  qu'il  ctoit  cumpofe  de  prcfqtte  tome  l'egiife  gai 
licanc,  fie  «|U*on  y avoit  reconnu  pom  irreiotmable  le  decret  qu’in, 
woceo:  I.  y aeoit  envoyé,  fie  que  tuu»  le»  Hêqnt»  y peotefterent 
b même  obéiffancc  cuver»  toat  ce  oui  ém  -ne  du  faint  Sicge . qo.- 
cclk  que  k*  fcvéqoe»  l-w«  préJrc ’llsrar»  r.voient  m ri. devant  en 
pareil  cai:  patr«r  w lr  ftxrftr  tujhdi»r**t  fmjii  pm 

tifimn*  ié;îitf  vit  ûÛQrfitêi. 

Ou  trouve  une  fcmtii.iUe  dérlaration  dam  le  Concile  Romain, 
mentionnée  5c  inférée  J»m  D vie  de  $.  Léon,  fie  rcdigCe  par  Ana- 
ftafe  ; on  y lie  que  ce  Conciic  avott  Cté  convoqué  par  ordre  de 
Chuiemagac,  que  la  piu»  grande  partie  Je»  Evêque»  qui  le  for- 
moient . croient  frar çoi»  , fie  qu'on  v reconrnt  k Vapc  comme  le 
Chef  sic  toute*  le*  éj£lifn:  Et  * *tx*i*t  rifi  j Dt * v*lf  ... 

M ftdt  *p+P*iit4  rmm  ntl  & viravi#  (Dr*}  j*4<(*»*+r . tmtdm* 
dam  amlHjamj  mit  fmit  fr  filât  ifftmtt  S** »avju  PtMtftM  <i»f*t t/il , 
j*HU  O tSAttitt  sMdittoab 

Le  mdmc  un^'g  Je  f >u niîTtan  fc  trouve  encore  dan»  b lettre 
d'Hincmar  AicfKvêqf»?  Jr  Uhctmt  i Slcolt»  premier  aa  rx>m  Ju 
ckrgé  de  frauce  . *rv*»/  ftatt  mm  )iw»#r»Mrt  ftimut  ntprét  ttilt- 

fat  fakÂltat  tjfp  4 Eultfîé  , C7  «J  Epi  fit  fil  in  primat»  B.  Pt - 

tri  f aijt.lt  1 tjft  j^tAsUAi  FmtiSd. 

Cette  opinion  de  l Arch  vêqac  Hincmar  fc  trouve  footenec  avec 
pcrfeverance  J*n*  foi  oe*>f  i.c  fur  le  divorce  du  Roi  Lothiirc: 

dt  «JtMiftu  dnb-.n  w/  aiftmrit  f»r  ad  nda  pdt»  t,uirtn  . %tf  pit- 

tatit  dilata  fr’IIVtl . fa*  J a ttmana  tut  t fia  . W rmnarn  Ettitparmm 
matir , m^r/fra , matrix,  & Jatlfix  tj  unfm  tnda . CT  tjm  faim- 
trié  xmmtâ  fait  ttatmda . 

Il  c*t  du  *.;•*  k Concile  sic  Paotioa  tenu  en  . en  y par 
Unt  sla  • l'apc  Jean  VIII.:  itmar  dm  tnt  (r  Mritxâfi  patri  mafra 
Jaarxi  San  m Paad/iti , fr  V/xtrat’l1  mnivtrjali  Papa  «i  tmatbmt 
taaftrr-ftar  . CT  f *a  /ttaaduM  fttxtm  «ù'/u'iiv  auilthta/t  aptjittua 
dtirettril . ■ ara  fmmma  v/wm/imi  av  *r«*iE*i  fmftipiatmr,  éT  dtbita 
ilii  a+tditotia  in  tma>hn  f-a  Jttmr 

Cette  «Hxirfanrc  au»  dec .•»■■»»  Tape»  ne  prcqve-t-elle  pas  b lu 
reté  oa  vivoir  l’é^.ifc  Je  France  >h  os  i*oavo<r  être  trompée,  qo'aa- 
tant  que  tout  fucceilPrar  de  Sain»  Pkrro  n'cfk  pa»  cenk  pouvoir 
errer  en  matière  de  Religion  » 

S.  Ire»  Evêque  de  Chartrc»  qui  vivoit  dan»  k commencement 
du  JiHuicme  necle,  fie  qai  cuit  trô»-verfe  Jan*  la  connoiffaoco 
de*  facré»  C OOV»,  Jlfo.t  : haratita  praaital ii  <fft  ftdit  apafai'ta 
juduia,  àr  (MjlÛMiWkl  «kùu . O.i  veut  COC  pcu.iprci  Ber- 
oarJ  ait  nnnafiicmeat  leconnu  l'infaillibilité  du  Fapv  . parce  qu’U 
dit  dan»  f4  ktrre  k Innocent  I!.:  namjat  a»Htrar  Ht  rt- 

fat  ci  ri  fidti . aii  aaa  pijfit  fidtt  f rat  in  dtft&um  . (ai  eaîm  ait  tri  ftdi 
diilt un  t,J  mmfuam:  t^t  prt  U r«|«Vf,  *t  "•*  daftiat  fidll  iaa  f 
De, ni»  l'ct.  •.ulcineot  tk  i'univetliié  «k  Pari». le»  Evêque*  Je  Fr«n- 
ce.  fie  cite  fanicnfe  é*’ole,  n'ont  pa».  dit-on,  changé  Je  femi- 
«nent  fur  s'infaiilibiiité  sic  Pape  . puifqo’cn  »}»4  Etienne  Archevê- 
que .le  Tari»  a.rè*  avoir  du  dao»  une  de  te*  ordonnance*  qoe, 

Enitfia  %tma*a  i«m>»v  fitHmm  mater  ma^ifra,  im  fnrnijfma  B. 
Pttri  Vuarii  Cari  fi  prtra  fmndata  afi,  il  ajoute»  xi  f*A*»  Vil  xi  *d 


mniwtrfam  rt^alaxa,  talbiliea  wr'rif'l  ftrtintt  aftnSaiia,  & rtfra • 
Batia  dtQrimatara , du  tarai  ta  dnbitmm  & ttxfmlaiia  trrartum. 

Quelque»  .innée»  opte»,  on  foctint  une  thrfe  , iqu  d.m*  U 
faculté  de  Théologie  de  Paru,  avec  toute  fiicmntié.  La  premiè- 
re pro  ofition  étnie  que,  *d  faatlat*  ftdtm  arafalicam  fartimt»  anilari* 
tait  jaduiali  fapttaaa  tir  ta  ta  tfua  jant  fidti  jadidalittr  dtfiairt, 
Otynt  fidti  mm'Jmam  dtfifii . 

Cette  pofiii-’ii  de  ihcfe  fert  de  éc.aireiflcment  à U foppiiqoe  que 
fit  b nobietfe  de  Franev  au  Pape  Ckment  V.  pour  obtenu  la 
condamnation  Je  b métro  te  de  Bon  face  VIII.  pour  fait  si'hété- 
fie  fao»  oepcnJ.’m  le  conférer  comme  Pape,  mai»  comme  perfon- 
ne  privée:  n«  raim  ml  Papa  puait  tfft  btrttunt , ftd  tü  frivata 
ptrfaaa. 

• D«m  l'âlletnbléc  généraJc  du  clergé  de  France  ten-le  à Mckn 
en  *j"9  a l'nccafioo  de  i'hêrifie  Je  Luther.  &:  de  Calvin,  on  a 
donné  1 PÉg.ifc  Romaine  le  titre  de  Ida^ifira , <a(*"*a . cr  (irma* 
tmntam  \-tritatir.  Bt  aprc*  on  iit-#  amaia  (rat  (le*  r glemcn»  qu'on 
>•  arrêtai  SattÛa  'Zjmana  Ectltfia  fiat  t*  pranptii . papa!  mat  s da- 
im tafiilmi  . f tttXaia  fi.li’  . at  rtatara  (t’ttîlitHlt  rrpjalan*  t mafia** 
tmi  aptrut . jaditit  & amiloritatt  fmh'itimai . Le  cierge  Je  Fiance 
n’entcftJoit  pa»  jxari.-r  de  l'E^lifc  Romaine  ré.vinJa;  paf  toat  k 
monde  catholique,  mai»  de  celle  Je  Rot.c  .:  bquebc  il  faut-  oêv 
celTaircmcot  que  route*  le*  Fglife*  fe  reunnfent  fie  »'occorJeat:  aA 

yxajn  naetfaritun  tfi  tmtum  ctmrairt  Etc! tGatn . 

Le  livre  d'AyioonJ  Ru.h  *,  Dt  l(aft\afl-ia  Pouffait , a été  con- 
damné par  Jcui  Concde».  fit  i<»r  la  ^.>»oonne.  l'aui  ur  en  a fait 
£a  retracé- von  f <|..inncllc  le  7-  dn*-m''re  iAxg , X iw  r a deela*. 
ré  l'F.glifo  r.x*A:oe  mairtm  & ma^tfirr-m  ttCJtfiuwa  ix  infalliktim 
vtritsüit  jadétm . La  Sorbonne  dan»  fon  Prima  iHtm/ît  >lu  mi  i>o 
mo-.i  de  décembre,  avoir  laiton  decret  jyiu  obi  ^sr  f:*  f radian» 
à •‘engager  par  ferment  1 ne  rien  faire  impeimer , fie  à ne  foo- 
tenir  dan»  le»  thefe»  auçmo  proiXihtion  contraire  aux  decret»,  èc 
aux  jugcmrnt»  de»  fouverain»  Pouttfe» . 

Ce  qui  »'cft  p’Hé  dan»  la  même  Sorbonne  en  l'année  »66q  for 
le»  cinq  /ropofition*  dan*  l'affaire  de  M.  Gabriel  Dr.inct  de  Ville- 
neuve.  fie  « que  bien  le  clergé  de  Ftance  femolc  prouver 

que  b même  Jochine  fubfiftoit  evtcoro  alor»  co  France;  ce»  der- 
nier* au  nombre  sic  »f  écrivirent  >0  Pape  Innocent  X.  pour  fi- 
xer le*  fentimen»  fur  le»  cinq  propo<»t»nn*  J;  Janfeniu»  par  un  ju- 
gement immuable  du  famt  Sicge  I » » yu  fin  Ptiri  »«»qM4N*  défi» 
tirai  pfptUH  ttnftrvatmr . 

T roi»  an*  aprc*  la  ondimn  xiiM  de  O-**  ».  propontion»  le»  me- 
mw,  Bvcquct  écrivirent  le  1*.  Juillet  une  autre  Utire  m Pape  jv^r 
'lui  déclarer  que:  jaditia  pre  datatada  «pb  fidti  a fmrnmt  1 prat i- 
fitilut  l âta  futur  Bcifiaranin  tamfaUalitmti  diviaa  aipat  at  fmmma  pir 
maiatrfara  ratifia**  an. /entait  mti  tmi  e\*ifitamt  aman  tx  a^ia  rp - 
•jmarfMt  matAtit  allipnum  pr4,f4rr  leataxdmr . ftm  tpi  {(tpi  /nam  im 
tarifait  au  a*t  feattaliam  ptaaat  fin  ata  patosit 

Apre»  tou*  ce»  lêmoign-'ig"* , il  fembic  que  dan»  le*  ficelé»  an- 
térieur». k l'année  i6ii,  u France  ait  reconiuc  l'infaillibilité  du 
Pape  touchant  le*  slécrct*  Je  b foi  fie  de»  mrtur*.  ( d\ 

(l)  Je  croii  que  l‘aa:<ur  Jr  et  mrmç  article  confonJ  le  mot  ua« 
ftavr  avec  celui  sic  Cmfijhtrt , fie  que  c’tft  Je  ce  dernier  qo  il  en* 
tend  parler,  c'*ft-i-dirc  de  cttte  aff-moléc  Je  Citslinrux  tenue  en 
prélencc  du  l’apc,  ofi  l'ou  rr.vce  le*  affiir%**  k*  pk»  importante»., 
où  l'on  fait  la  création  «le*  Cardinaux , fie  la  préconif.ition  de» 
Evéqoe».  fie  où  enfin  le»  CarJinaox  fignrnt  k*  bude»  qui  fon*  fo. 
feept  bien  Je  Cctto  formalité. 

Quant  aq  Coocave  il  n’a  lien  qu'aprè*  b mort  Ja  Pape  c<  pour 
y procéder  à l’etcâ  on  du  fooceffcur . Ce  qu'on  Jit  tu  net  article 
fur  le  jogertveat  in>aiilible  uu  Pape  conb.lcré  co^anic  perf-nne  pri- 
vée. cfl  lnfrrdé  aux  Jrpen»  Je  la  vénti  ; il  n'v  a point  de  thé«»fo- 
oient  qui  aient  porté  li  loin  l'cxt^nfion  -le  l'tniailHoil  té  l>  aillror* 
c'eft  b sliftin^ion  «le  perfonne  privée . fiç  sk  • rffonne  Cli- 
que. fie  par  celle  Je  dockur  particulier . fie  de  dofV.-ur  Je  PF-gofo 
qu'on  réponj  aux  objcékon»  Je»  Jdverfaire*  i»*  l'infaillibilité,  & 

Îtii  font  tirée»  de  qujqoc»  cvpccCBoti»  Je  Jci»  XXII»  Adrien  VI. 
CC.  M 


s 


Digitized  by  Google 


57<s  INF 

infâmes  de  fait,  quoiqu’elles  n’aient  pas  encouru  l’infa- 
mie de  droit,  Payez  ci-après,  & INFAMIE. 

Ceux  qui  font  feulement  infâmes  (ans  être  morts  ci- 
vilement, ne  perdent  ni  Ia  liberté  ni  la  vie  civile,  & les 
dro:ts  de  cité  qui  en  font  partie;  ils  peuvent  en  confé- 
quencc  faire  tous  aâes  entre- vifs  & à eaufe  de  mort, 
& font  pareillement  capables  de  fuccéder,  & de  toutes 
difpolïtions  faites  à leur  profit , foit  entre-vifs  ou  à caufc 
de  mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  l’honneur  font  incapables 
de  toutes  fbnâiom  de  judicaturc  ét  autres  tonâions  pu- 
bliques, 2 moins  qu’ils  ne  foîcnt  réhabilités  par  lettres 
du  prince. 

Ils  ne  peuvent  anffi  pofféder  aucun  bénéfice. 

Enfin  leur  témoignage  cil  ordinairement  rejetté  tant 
ôn  jugement  que  dehors;  ou  fi  par  défaut  d'autres  preu- 
ves, ou  quelques  autres  circonltances,  on  cil  forcé  de 
l’admettre,  on  y a peu  d’égard;  il  dépend  de  la  ptu- 
dcnce  du  juge  ac  déterminer  le  degré  de  foi  que  l’on 
peut  y ajouter.  Payez  ci-après  Infamie  . (A) 

INFAMIE,  f.  f.  ( Jnrifprud.  ) cil  la  perte  de  l’hon- 
neur & de  la  réputation . On  diftingue  deux  fortes  d'»i- 
famse,  celle  de  fuie  & celle  de  droit. 

L’infamie  de  fait  eft  celle  qui  provient  d’une  aélion 
déshonorante  par  elle-même,  & qui  dans  l’opinion  de 
tous  les  gens  d’honneur,  perd  de  réputuion  celui  qui  en 
efl  l’auteur,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  loi  qui  y ait  atta- 
ché la  peine  d'infamie. 

Cette  infamie  de  fait  efi  encourue  par  ceux  qui  font 
notoirement  ufuriers  publics  , ou  qui  mènent  une  vie 
fcandalcufe  & Infâme  . 

Ceux  qui  ayant  été  aceufés  d’un  crime  grave,  n’ont 
été  renvoyés  qu’avec  an  plus  amolemeut  informé,  ou  un 
bsrs  de  conr . ne  font  pas  véritablement  infâmes;  mais 
ils  demeurent  tou)  sors  notés  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été 
déchargés  de  l’accufnion , «Se  cette  note  emporte  une  el'pc- 
ce  d'infamie  de  fait. 

Suivant  le  dro’t  romain , le  témoignage  de  ceux  qui 
étoient  infâmes  de  Fait  n’étoit  point  teçfl  en  jufticc;  p:n- 
mi  nous  iis  peuvent  être  dénonciateurs  & témoins;  nuis 
c’cll  au  juge  à donner  plus  ou  moins  de  foi  i leurs  dé 
cl  a rations  ou  dépolirions,  félon  qu’ils  font  fit  fie  cl  s . 

Ceux  qui  (ont  infimes  de  fait  ne  peuvent  être  reçus 
dans  aucun  o-ficc  de  judicaturc,  ni  dans  aucune  autre 
pla  ce  honorable . 

L'infamie  de  droit  cil  celle  qui  provient  de  la  con- 
damnation pour  crime , lorfque  la  condamnation  empotte 
mort  naturelle  ou  civile,  ou  lorfque  l’accufé  eft  con- 
damné aux  galères  ou  au  batiniflcment  à teins,  ou  d’un 
certain  l'eu  feulement,  ou  â faire  amende  honorable,  au 
fouet,  1 la  fleur-dc-lys , à demander  pardon  à genoux, 
au  blâme,  ou  â une  amende  pécuniaire  en  matière  cri- 
minelle, ou  à une  autnfitic  en  matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent  ceux  contre  qui 
elles  ont  été  prononcées,  de  toutes  dignités  & char- 
ges publiques  ; c’e'l  pourquoi  Livius  Salinator  étant  cen- 
feur,  nota  d’ignominie  toutes  les  tribus  du  peuple  romain, 
parce  qn’après  l’avoir  condamné  par  jugement  public, 
elles  l’avo'ont  fait  conful,  & enfuite  ceuleur;  il  n’exce- 
pta que  la  tribu  Metia,  qui  ne  l’avoit  point  ni  conda- 
mné , ni  élevé  i la  maglllature . 

L’itttcrd:Si on  perpétuelle  d’une  fbnâion  publique  rend 
aulfi  incapable  de  tonte  aune  place  honorable . 

Le  decret  d'ajournement  pcifonncl  ou  de  prife  de 
corps,  emporte  aufii  inieidiélion  contre  l’otficier  public, 
& conféquemtncnt  une  cxclulion  de  toute  autre  place 
honorable;  mais  cette  interdiflion  & cxclulion  celle  lorf- 
que l’acculé  obtient  un  jugement  d’abfitlution,  ou  qu’il 
ell  feulement  condamné  à une  peine  légère  & non  in- 
famante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encouru  {'infamie  de 
droh  cil  rejetté , excepté  pour  le  crime  de  leze-’majeflé , 
où  l’on  reç  >:t  la  dénonciation  & le  témoignage  de  tou- 
te' fortes  de  pcrlbnncs . 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofition  des  infâ- 
mes de  droit,  au  fujet  de  crimes  ordinaires;  mais  le  ju- 
ge n’v  a d’égard  qu'autant  qu’il  convient. 

Il  y avoit  certaines  aâions  chez  les  Romains  qui  étoient 
infamantes,  telles  que  celles  du  vol , de  la  rapine,  de 
l’injure  & du  dol,  tellement  que  ceux  qui  avoient  tran- 
figé  fur  une  telle  aélism,  accepta  pecuniâ , étoient  répu- 
tés infimes;  il  y avoit  même  quatre  aérions,  qui  quoi- 
que procédantes  de  contrats  & quali-cnntrats,  étoient  in- 
famantes, du-moins  quant  â l’aftiun  direele  . 

En  France  les  aérions,  ni  les  tranfaélions  pour  caufc  de 
délit,  ne  font  jamais  infamantes;  il  n’v  a que  les  con- 
damnations pour  crimes  .&  délits,  tendantes  â quelque 
peine  corporelle  ou  igqominicufc,  qui  emportent  infamie 
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de  dioi: . Payez,  au  code,  le  tit.  ex  qnibus  e au  fs  s inja- 
usia  irroratur (j*  ci-devant  INFAMES.  (A) 

INFANT,  ud|.  qui  fe  prend  aufii  fubli.  ( Hiji.  mad.) 
titre  d’honneur  qu’on  donne  aux  enfans  de  quelques  prin- 
ces, comme  en  El  pagne  Cz  an  Portugal.  Payez,  l’sjs- 
ce.  Fils. 

On  dit  ordinairement  que  ce  titre  s’eft  introduit  en 
Efp3gne  a l’ocofibn  du  mariage  d’Eléonor  d’Angleter- 
re, avec  Ferdinand  II.  roi  de  Callille,  & que  ce  prince 
le  donna  pour  la  première  fois  au  prince  Fauche  (on 
fils;  mais  rélagc évêque  d’Oviédo.qui  vivoit  l’an  itoo, 
nous  apprend  dans  une  de  fes  lettres , que  dès  le  régné 
d’Fvrcmond  II.  le  titre  d'infant  & d'infante  étoit  siéja 
ufité  en  Efpagne.  liid.  de  'Trévoux . 

INFANTADO,  (Géog.)  contrée  d’Efpagne  avec 
titre  de  duché;  elle  ell  compofée  des  villes  d'Algozcr, 
Salmeron,  Valdéolivas,  & de  pluficuts  bourgades.  Cette 
contrée  fut  nommée  Infant. -.do , parce  que  plu lieurs  en- 
fans  fils  de  rois  l’avoient  polfédéc.  Ferdinand  & Duna 
Ifabclla  l’érigcrctu  en  duché  le  zt  Juillet  pour  té- 

compenfer  les  fcrvices  de  don  Diégo  HurtaloT  ( D.  J.) 

INFANTERIE , f.  f.  ( Art  mslit.  ) c’ell  dans  les  ai- 
mées les  troupes  qui  combattent  à pié , êt  qu’on  nomme 
anffi  fanhijjint  & piétons. 

L'infanterie  fait  la  partie  la  plus  importante  & la  pies 
conlidérab'c  des  armées  en  Europe.  Elle  combat  dans 
tontes  fortes  de  terrems  ; elle  feule  défend  éc  prend  les 
villes;  dans  les  batailles  elle  n’etl  pas  moins  utile  que  la 
cavalerie,  qui  agit  feulement  dans  les  endroits  ouverts 
& fpacicux . La  tafc-campagne,  dit  Vececc,  ell  propre 
pour  la  cavalerie;  les  villes,  les  plaines  « les  lieux  clcar- 
pés  font  propres  pour  l 'infanterie. 

Quclq'i’utile  que  foit  l’ infanterie  dans  toutes  les  aâions 
de  la  guerre,  nous  ne  mettrons  point  en  qnetli.m  li  une 
armée  doit  être  compofée  follement  d'infanterie  ou  Je 
cavalerie.  Les  armées  doivent  êtte  par-tout  en  état  de 
combattre;  il  fuit  de-lâ  qu’elles  ont  befoiti  des  deux 
cfpcccs  de  troupes  nécclfaires  à cet  effet. 

Une  armée  qui  n’auroit  que  de  l’ infanterie  ou  de  ia 
cavalerie,  fc  trouveroit  pttvéc  de  l’avantage  qui  rétulte 
du  concours  de  ccs  différentes  troupes . St  dans  un  pays 
de  bois  & de  montagnes,  la  première  cil  plus  utile  que 
la  cavalerie,  ccttc  dernière  a aulfi  quclqu’a»  alliage  eu 
plaine;  car  quoiqu’il  loït  polfible  de  gagner  des  batailles 
en  icrrcin  uni  avec  de  l’ infanterie , comme  otl  l’a  v il 
du  tems  des  Romains,  & du  tems  que  les  piques  éti  ient 
en  ufage,  la  viéloirc  ne  faurrvt  être  complcttc  à cuule 
de  la  tuciliié  que  la  cavalerie  a de  s’éloigner  de  V infan- 
terie . C’cll  ce  que  Xéiiophon  obfervc  dans  la  fameufe 
retraite  des  dix  mille:  comme  l’armée  des  Grecs  n'a- 
voit  point  de  cavalerie,  elle  ne  pouvait,  dit  cet  auteur, 
rien  gagner  dam  la  vséluire,  if  elle  perdait  tout  dam 
une  défaite . 

La  cavalerie  eil  encore  très-utile  pour  foutenir  l’rar- 
fanterie.  SI  l’on  fuppolc  qu’une  ligne  d’infanterie,  der- 
rière laquelle  ell  une  ligne  de  cavalerie,  foit  battue  ou 
j'Ouirée,  la  cavalerie  peut,  en  tombant  fur  les  troupes  vi- 
ékoiieul'cs,  que  la  charge  ne  peut  manaucr  d’avoir  dé- 
rangé, leur  en  impofer,  fi  elle  ne  peut  les  rompre  & 
arrêter  leur  pourfuite.  11  en  cil  de  même  d'une  ligne  de 
cavalerie  foutenue  par  de  V infanterie  : c’cfl  a nli  qu’on 
fortifie  une  arme  par  l’autre;  mais  on  ne  le  fait  point 
lorfqn’ou  partage  la  cavalerie  également  aux  ailes,  & 
qu’on  met  !’ infanterie  au  centre.  Payez  Armée  c f Or- 
dre DE  BATAILLE. 

Il  tic  faut  pas  s’épuil’er  en  longs  raifonnemens  pour 
démontrer  l’utilité  de  ia  cavalerie  dans  les  armées;  un 
peu  d’attention  Si  de  réflexion  fur  les  differentes  sciions 
de  la  guêtre  feffit  pour  s’en  convaincre;  mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de-là  qu’on  ne  fa  croit  la  rendre  trop 
nombreufe.  Ce  n’cll  pas  ton  ufage  que  M.  le  chevalier 
de  Folard  a blâmé  dans  plufieurs  endroits  de  Ion  com- 
mentaire fur  Polvbc,  mais  l’abus  du  trop  grand  nom- 
bre. La  cavalerie  cil  fort  coutcuic;  la  dépenfe  de  mille 
hommes  à cheval , d't  M.  le  marquis  de  Saniacrux,  fuf- 
lïi  pour  payer  zyoo  hommes  à pié.  Ccttc  dépenlc  n’cft 
pas  le  fcul  inconvénient  qui  réfulte  d’une  trop  grande 
quantité  de  cavalerie.  Elic  ne  peut  fc  maintenir long-toms 
dans  un  camp  qu'il  conviendrait  quelquefois  de  confcr* 
ver , à caufc  de  la  dilette  & de  la  difficulté  des  four- 
rages; d’aillcuts  l’armée  ne  peut  s’éloigner  des  rivières, 
on  en  a befoin  pour  les  chevaux  ; & quand  on  défend 
un  camp  retranché,  il  peut  réfultcr  de  grands  inconvé- 
niens  d’avoir  trop  de  cavalerie  & peu  d’infanterie.  Il 
faut  donc  qu’il  y ait  une  julïe  proportion  entre  l’ infan- 
terie & la  cavalerie . Ce  «lui  peut  ’ fervir  à la  détermi- 
ner, c’cll  l’examen  des  différentes  ail  ions  propres  à cha- 
cun de  ccs  corps,  les  fecours  mutuels  qu’ils  doivent  fc 
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procurer , la  naturt  du  pavt  où  l'on  doit  faire  la  go  er- 
re, 4 l’cfpccc  d’ennemis  que  l’on  a à combattre. 

Chci  lct  Grecs,  qu’on  peut  regarder  comme  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  fcienec  militaire,  la  cavalerie,  fui- 
vant tes  Tailiciens,  droit  la  fixicme  partie  de  l 'infante- 
rie , c'cll-i-dirc  qu’elle  étoit  d l'infaxterie  comme  l ell 
à 6.  La  phalange  étoit  compofée  de  16384  hommes  pe- 
limmenr  armés,  4 de  8191  hommes  de  troupes  légè- 
res. Ces  deux  nombres  font  cntemblc  14776  hommes. 
La  cavalerie  étoit  de  4096  hommes;  ce  qui  fait  voir 
qu’elle  étoit  la  lixicme  partie  do  nombre  précédent,  4 
par  conséquent  U fepdeme  partie  de  celui  de  l’armée. 
Chci  les  Romains  le  rapport  de  l'infanterie  à la  cava- 
lerie étoit  beaucoup  plus  petit,  il  étoit  à-peu-près  com- 
me 1 el)  1 10,  ou  comme  3 ell  I fo.  Ce  rapport  n’é- 
toit  pas  fuffilant  ; auffi  les  Romains  fe  trouvcrcnt-il» 
fouvent  dans  des  circonftanccs  ftcheufes  pour  l'avoir 
adopté . . 

Quoique  le  rapport  de  la  cavalerie  > l'infanterie  fut 
établi  de  1 à 6 par  les  Taâiciens  grecs,  les  généraux 
ne  s’y  bornoient  pas  toujours;  ils  le  varioient  fuivant  les 
cccations  . „ Dans  l’armée  que  les  officiers  grecs  for- 
„ tnerent  pour  le  fcrvice  du  roi  d’Egypte,  il  n’y  avnit 
„ pas  plus  de  yooo  hommes  de  cavalerie  pour  70000 
,,  hommes  d 'infanterie.  Le  dernier  Philippe  fit  la  gucr- 
,,  re  au  proconlul  Flamininus  avec  1000  cavaliers  joints 
„ à la  phalange;  la  Thcl&lie,  dont  on  fit  le  théâtre  de 
„ la  guerre,  étoit  un  pays  montagneux  , où  une  cava- 
„ lcric  plus  oombrcufu  auroit  été  inutile.  On  remarque 
„ mieux  cette  proportion  dans  l’armée  d’Alexandre  le 
„ grand;  il  marcha  en  A fie  avec  3000b  hommes  d’/«- 
„ paierie  & yooo  de  cavalerie.  Note  de  M,  Guilchardt 
,,/àrr  la  Tattiyne  cTArrien  , 

Les  Romains  qui  dms  les  tems  brillaus  de  la  répu- 
blique, avoient  peu  de  cavalerie  4 beaucoup  d ’ infante- 
rie 7 n’eurent  prcfquc  plus  que  de  la  cavalerie  quand  ils 
furent  dans  leur  décadence,  ce  qui  fournit  ccttc  réllc- 
tiou  à M.  le  préfident  de  Montcfquicu , ,,  que  plus  une 
„ nation  fe  rend  lavante  dans  l’art  militaire,  plus  elle 
,,  agit  par  (bu  infan tene;  4 que  moins  clic  io  connnît, 
„ plus  die  multiplie  fa  cavalerie.  C’eil  que,  ajoute  cet 
„ illudre  auteur,  fans  la  difeiplino,  l’infanterie  pelante 
„ ou  légère  n’cil  rien,  au  lieu  que  la  cavalerie  va  tou- 
„ jours  dans  fon  deibrdre  même . L’aâiun  de  celle-ci 
„ conlillc  plus  dans  l'on  impétuofité  4 un  certain  choc; 
„ celle  de  l’autre  dans  fa  réliilance  4 une  certaine  im- 
,,  mobilité  ; c’elt  plutfit  une  réaâion  qu’une  aâion . En- 
„ fin  la  force  de  la  cavalerie  ell  momentanée  ; 1* infan- 
„ terie  agit  plus  long-tems;  mais  il  faut  de  la  difcipli- 
,,  ne  pour  qu'elle  pu  Ile  agir  long-tems.  Grandeur  des 
Rem  ai  Kl , 4c.  ibaf.  xviij, 

C’ell  cil  etfet  la  bonne  difciplinc  qui  peut  rendre  à 
l’infanterie  fon  ancienne  fupérijrité  fur  la  cavalerie,  4 
peut  être  le  renouvellement  des  piques.  Les  Grecs  ne 
négligoient  rien  pour  exercer  leur  infanterie-,  mais  ils 
fe  foucioicuc  fort  peu  du  maniment  de  la  pique;  c’étoit 
les  évolutions  qu’on  enfeignoit  aux  troupes , comme  la 
chofe  la  plus  ellenttelle.  dit  un  auteur  que  nous  avons 
cité  dans  cet  article;  4 M.  le  maréchal  de  Saxe  cil, 
dit-il,  entré  dans  l’efprit  des  anciens,  quand  il  met  le 
fecrcc  de  l’exercice  dans  les  jambes  & non  dans  les  bras . 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à l'infanterie , qui  paroît 
être  le  plus  communément  fuivi  aujourd’hui  dans  les 
armées,  ctl  i peu-près  celui  d’i  à 2,  ou  de  a à J-;  cil- 
forte  que  la  cavalerie  efl  environ  le  tiers  ou  les  deux 
feptiemes  de  l’armée.  Ce  rapport  s'accorde  a(T«  exa- 
éiemcm  avec  celui  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  établit 
dans  fes  reveriet  ou  mémoires  fur  la  guerre.  Mais  cet 
illultrc  général  dilfinguc  la  cavalerie  en  deux  cfpeces; 
faveur , en  grolTc  cavalerie  4 en  dragons . „ lie  L pre- 
„ micre  qui,  dit-il,  efl  la  véritable,  il  en  taut  peu,  par- 
„ cc  qu’elle  coûte  beaucoup  ., . Il  eflitne  que  quarante 
efcadrcms  de  cette  cavalerie  font  fuffifans  pour  une  ar- 
mée de  quarante  I cinquante  mille  hommes;  mais  qu’l 
l’égard  des  dragons  il  en  faut  au  moins  le  double. 

Ces  quarante  efeadrons  à tyo  hommes  chacun,  font 
dooo  hommes  ; fi  on  leur  ajoute  le  double  de  dragons , 
c’e(l-à-dire  douze  mille,  on  aura  18000  hommes  pour 
la  cavalerie  de  l’armée  dont  il  s’agit . Cette  armée  étant 
fuppofée  de  quarante  I cinquante  mille  hommes,  on 
peut  par  conséquent  la  tegarder  comme  de  quarante- 
cinq  mille;  dans  cette  fuppofirion  dix-huit  mille  efl  les 
deux  cinquièmes.  On  voit  par-là  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  met  à j>cu-près  les  deux  feptiemes.  de  l’armée 
en  cavalerie  & dragons.  C’eQ  le  double  de  la  cavalerie 
des  Grecs  . 

M.  le  marquis  de  Santacrux  ne  demande  point  une 
, cavgleric  autfi  nombreufe.  Il  prétend  que  fi  le  pays  od 
Terne  VIH. 
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l’on  fait  la  guerre  efl  un  pays  de  plaines,  il  futfitquef* 
cavalerie,  en  y comprenant  les  dragons,  foit  la  quatriè- 
me ou  la  cinquième  partie  de  l’a. race;  que  fi  l’armée 
doit  agir  dans  un  pays  de  montsgnes,  entrecoupé  de  bois 
& de  ravins,  la  cavalerie  peut  être  réduite  i la  fixieme 
partie  de  l’armée.  Ce  fentiinent  p.truît  mériter  d’autant 
plus  d’attention,  que  cet  illullre  auteur,  en  diminuant  le 
grand  nombre  de  cavalerie  qu’on  emploie  aâucllemcnt 
dans  les  armées,  fe  rapproche  davantage  de  l’ufage  des 
Grecs,  qu’on  ne  peut  fe  difpcnfer  de  regarder  comme 
nos  maîtres  dans  l’art  militaire. 

A l’égard  des  différentes  manières  dont  on  1 formé 
l’infanterie , 4 des  différera  corps  dont  on  l’a  com.-o- 
fé,  x-eyez  Phalange,  Légion,  Cohorte,  Mani- 
pule, Régiment , Bataillon,  Brigade,  Compa- 
gnie, ift. 

INFANTICIDE,  f.  m.  ( Jnrifprxd .)  efl  le  crime 
de  celui  ou  celle  qui  procure  la  mort  à fon  enfant. 

Tout  homme  qui  tue  eu  général  méritant  la  mort, 
à plus  forte  raifou  celui  qui  me  fon  enfant,  une  telle 
aâion  tailant  frémir  I*  nature. 

Les  femmes  4 filles  qui  font  périr  leur  fruit  durant 
leur  grolTefTê  par  l’avortement,  loit  par  des  breuvages 
4 autres  mauvaifes  voies,  commettent  aufii-bicn  un  in- 
fanticide, que  celles  qui  font  périr  leurs  enfans  par  le 
1er  ou  autrement  après  leur  accouchement. 

La  loi  de  Moïfc  dillinguoit;  fi  l’enfant  dont  la  fem- 
me fe  faifoit  avorter  étoit  formé,  ou  vivant  ét  mimé, 
elle  étoit  punie  de  mort;  s’il  n’étoit  point  encore  ani- 
mé , la  loi  ne  prononçoit  poûlt  de  peine  coutre  elle . 

Les  Romains  faifoicnr  une  autre  diflinâion  entre  cel- 
les qui  défaifnient  leur  fruit,  étant  corrompues  par  ar- 
gent, & celles  qui  le  commettoicnt  par  haine  & aver- 
fion  contre  leur  mari,  ou  par  quelque  autre  motif  de 
p» (fi 011  ; au  premier  cas  on  les  condamnoit  i mort.  En 
effet  Cicéron  dans  l’oraifon  pre  Clnentie , fait  mention 
d’une  femme  mitéfienne  qui  fut  punie  du  dernier  (bppli- 
c*  pour  avoir,  après  le  décès  de  fon  mari,  fait  périr 
l’enfant  dont  clic  étoit  enceinte,  moyennant  une  fom- 
me  d’argent  qui  lui  avoit  été  donnée  par  les  héritiers 
que  fon  mari  avo  r fubllitués  i ce  poithume;  au  fé- 
cond cas  elles  étoient  feulement  bannies  pour  un  certain 
tems,  fuivant  les  referits  des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que  les  lois  des  Juifs 
4 des  Romains,  tient  pour  homicide  celle  qui  détruit 
fon  fruit  avant  qu’il  foit  vivant , aufll-O’en  que  celle  qui 
le  détruit  après  lui  avoir  donné  la  naillânee;  il  fcmble 
néanmoins  que  dans  ce  dernier  cis  le  crime  foit  plus 
grand,  parce  que  l’enfant  elt  privé  du  baptême. 

Un  ancien  arrêt  du  n Décembre  1480,  condamna 
une  ftnnme  qui  avoit  fuifoqué  ou  autrement  tué  fon  en- 
fant, à être  brûlée  vive. 

La  peine  n’efl  pourtant  pas  fi  rigoureufe  fuivant  l’é- 
dit d’Henri.  II.  de  l’année  1776,  donné  contre  les  fil- 
les & femmes  qui  celent  leur  grolfelfc  & leur  enfante- 
ment; cet  édit  veut  que  celles  qui  fe  trouveront  dans 
ce  cas  fins  en  avoir  pris  témoignage  fuifilant,  mfina 
de  1a  vie  & de  la  m >rt  de  leur  enfant  lors  de  l’iiTue 
de  leur  ventre,  & l’enfant  ayant  été  privé  du  baptême 
4 de  la  (épulture  publique  4c  accoutumée,  clics  foient 
tenues  pour  avoir  homicidé  leur  enfant,  4 pour  répa- 
ration publique,  punies  de  mort  4 du  dernier  Supplice , de 
telle  rigueur  que  la  qualité  particulière  du  cas  le  méritera . 

Q11  renouvelle  de  tems  en  tems  la  publication  de  cet 
édit,  4 depuis  il  y 1 eu  plnficurs  exemples  de  femmes 
pendues  pour  avoir  tué  leurs  enfans.  l'eyez  Enfant 
if  Exposition  d’Enfant  , (f  Suppression  de 
Part.  ( A) 

INFATIGABLE  adj.  ( Gramm.  ) qu’on  ne  peut 
lafler . Venez  Fatigue.  ’ 

JNFATUER,  infatnare , (//>/?.  anc.)  préoccuper, 
prévenir  tellement  quelqu’un  en  faveur  d’uhe  perfonne 
ou  d’une  chofe  qui  ne  le  mérite  pas,  qu’on  ait  de  la 
peine  à l’en  dcfàbufer . 

Ce  mot  vient  du  latin  infatnare,  qui  lignifie  rendre 
f*t,  mettre  une  perfbnne  hors  de  Ion  bon  fenJ . Ce  ver- 
be vient  de  fatnni  fol,  dérivé  do  verbe  fari,  qui  ell  ti- 
ré du  grec  ♦*>*!<«,  d’où  vient  ♦«>«,  qui  lignifie  la 
même  chofe  que  votes  en  latin,  4 devin  en  frinço-j; 
à caufc  que  les  devins  étoient  failli  d’une  cfpccc  de  fu- 
reur ou  de  folie,  quand  ils  alloient  prononcer  leurs  pré- 
disions 4 leurs  oracles . t'ayez  Prophéties  4 En* 

THOUSIASME. 

Les  Romain»  apptlloient-  infaln/i,  infatuati , ceux  qui 
evoyoient  avoir  des  vidons,  qui  s’imaginoient  avoir  vA 
le  dieu  Faune,  qu’ils  appelaient  bat  ne  s . t'ayez  Fa- 
T U ai  R ES.  DiSien.  de  Tr/veux . 

INFECOND,  Voyez  Fécond  if  Fécondité- 
D d d d INFEr- 
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1NFEC0KDI ; (Hi/l.  lin.)  c’elt  le  nom  que  prît 
«me  fociété  littéraire  qui  s'établit  à Rome  en  i6fO.  Ils 
eurent  pour  devife  un  tcrrein  couvert  de  neige  avec  cet- 
te inlcription , rermiaahit . 

INFECT,  INFECTER , (Gramm.)  ces  mots  vien- 
nent du  latin  inficere , imprégner,  teindre;  4 nous  les 
avons  tranfportés  de  la  couleur  aux  odeurs.  Un  lieu, 
un  air,  un  corps  font  infeât , lorfqu’ils  otfenfent  l'odo- 
rat par  une  forte  odeur  de  putréfaction . 

Infeél  ne  fc  prend  qu’au  phylïque.  Infeéler  fc  prend 
encore  au  moral.  L’hérélïe  a infeél  é cette  province. 
L’air  du  monde  clt  infeâé , 4 il  faut  y être  fait  pour 
n'en  être  pas  corrompu. 

INFEODATION,  f.  f.  {JnrifpmJ.)  e(t  l’a- 
ôion  de  mettre  en  fief  une  chofc  qui  ne  l’étoit  pat . 

On  entcnl  aufii  par  inféodation  l’aéte  par  lequel  le 
fe'gneur  dominant  a donné  à quelqu’un  un  héritage,  ou 
autre  immeuble,  à la  cha  zc  de  le  tenir  de  lui  en  fief. 

L’ufage  des  inféodations  e(l,  comme  on  le  conçoit, 
aufii  ancien  que  l’érablilTement  des  fiefs,  fi  ce  n’elt 
qu’on  veuille  d:re  que  les  grandes  feigneurics  qui  ont 
formé  les  premiers  fiefs , furent  établies  fans  acte  d’in- 
/A lotion ; 4 que  les  ducs  & les  comtes,  4 autres  grands 
officiers  de  la  couronne,  profitant  de  la  confufion  où 
étoit  le  royaume  vers  la  fin  de  la  fécondé  race  4 an 
«om  nenccment  de  la  troifieme,  fc  rendirent  eux -mê- 
mes propriétaires  des  offices  4 terres  dont  ils  n’avoient 
auparavant  que  l'adminillration,  fans  en  avoir  aucun  a- 
éte  de  conceflion  du  fouverain. 

Mais  lorfque  les  chofes  rentrèrent  un  peu  dans  l’or- 
dre, nos  rois  obligèrent  ces  feigneurs  à leur  faire  la  foi 
6t  hommage,  4 donner  aveu  À dénombrement  des  ter- 
res qu’ils  tenoienr  d'eux;  4 ce  furent  là  les  premières 
inféodations . 

À peu  près  dans  le  même  rems,  les  ducs  4 les  com- 
tes, <St  antres  grands  feigneurs  qui  tenoient  leurs  terres 
dircâ .-trient  du  roi,  voulant  avoir  aufii  des  vafiaux,  fi- 
rent des  fom-inféodatiom  d’une  partie  de  leurs  terres . 

On  inféoda  alors  nan-feulcmcnt  les  héritages  & droits 
réels,  ma:s  aufij  les  offices. 

■Il  ne  fubfilte  guère  de  ces  premiers  aétes  d'inféola- 
fit*;  au  défaut  du  titre  primitif,  il  fuifit  de  rappoiter 
des  aétes  déclaratifs. 

Dans  la  fuite  des  tems  les  fclgneurs  ont  encore  fait 
d’aunes  inféoJatiom , & leurs  vafiaux  ont  aufii  fait  des  ! 
foni-inféodaiioni  ; in  uns  4 les  autres  en  font  encore 
quand  bon  leur  femble. 

Ces  inféodations  4 foni-inféodationi  font  un  contrat 
fynallagmatique  entre  le  feigneur  dominant  4 le  valfal , 
auquel  l’un  ne  peut  rien  changer  làns  le  confeptement  de 
l’autre. 

Le  feigneur  dominant  du  vafial  qui  a fous-inféodé , 
tic  peut  empêcher  ce  jeu  de  fief,  pourvû  qu’il  n’exce- 
de  pas  ce  dont  il  cil  permis  de  fe  jouer  fuivanr  la  cou- 
tume . 

S’il  inféode  la  fom-inféolation , alors  le  vafial  ne  lui 
reporte  plus  que  la  mouvance  qu’il  a fur  rarrierc-vaflàl  ; 
*’il  ne  l’inféode  pas,  le  valfal  doit  lui  reporter  tous  les 
domaines  comme  auparavant,  4 en  cas  d’ouverture  du 
fief  du  vafial , le  feigneur  dominant  exerce  fes  droits  fur 
l’arriere-ficf,  comme  s'il  n’y  avo  t pas  en  de  foui -inféo- 
dation , Payez  Fief  îÿ  Jeu  de  Fief,  (il) 

Inféodation,  f.  f.  (JurifpruJ.)  fe  prend  aufii 
pour  la  mife  en  polfcflîon  du  fief  que  le  nouveau  vafial 
acquiert  de  la  part  du  feigneur  dominant,  par  la  réce- 
ption que  celui-ci  fait  de  fon  valfal  en  foi  & hom- 
mage. 

inféodation  ptife  en  ce  fens,  cft  pour  les  fiefs  ce 
que  l’cnfaifinenient  cil  pour  les  rotures. 

La  foi  & hommage  faîte  en  l’abfence  ou  au  refus  du 
feigneur,  tient  lieu  A'  inféodation , de  même  que  la  fouf- 
france  accordée  au  valfal . 

La  réception  par  main  fouverainc  a aufii  le  même 
effet. 

L’année  du  retrait  lignager  ne  court  à l’égard  des 
fiefs  , que  du  jour  de  l’ initiation . (/I) 


Elle  eft  encore  cxprcfTe  lorfque  le  feigneur  a reçu  ata 
dénombrement  dans  lequel  le  vaiûl  a énoncé  le  cens 
ou  la  rente,  ou  bien  lorfque  le  feigneur  a reçu  le  quint 
ou  le  relief  pour  le  cens  ou  la  rente,  ou  fait  quelque 
autre  aâc  d’inveftiturc . 

Si  les  officiers  du  feigneur  ivoent  reçu  le  dénombre- 
ment fans  le  contentement  du  feigneur , cela  ne  poirroit 
pas  lui  préjudicier;  mais  le  feigneur  doit  faire  réformer 
le  dénombrement . 

L' inféodation  tacite  eft  celle  qui  fe  fiait  lorfque  le  vaf- 
fal  a employé  dans  fon  dénombrement  le  cens  ou  la 
rente,  avec  les  héritages  qui  en  font  chargés,  4 les 
noms  des  détenteurs  d'iceux , & que  le  fc  gneur  a .tcçta 
le  déuombrement  dans  cette  forme  fans  le  blâmer. 

Quand  le  cens  ou  la  rente  cft  inféodé,  le  valfal  fait 
la  toi  <5 c hommage  pour  le  domiine  qu'il  a donné  à 
cens  ou  à rente,  mais  feulement  poor  le  cens  ou  la  ren- 
te pour  lefquels  il  paye  les  droits;  4 il  ne  réputé  dans 
fon  aven  que  le  cens  on  la  rente  au  lieu  du  domaine. 

Lorfque  le  feigneur  dominant  jouit  du  fief  de  fon 
vaffal,  foit  par  droit  de  fàifie  féodilc,  ou  pour  fo  i re- 
lief, il  efl  obligé  d’acquitter  les  chirgcs  qu’il  a inféo- 
dées, au  lieu  qn’il  nVI  pas  tenu  de  celles  qui  né  font 
pas  inféodées . Payez  Ici  article!  aS  Isf  S9  de  la  Coo- 
tante  de  Parit . ( A) 

INFEODER,  v.  aâ.  (WH.)  c'ell  donner 
en  fief,  ou  recevoir  en  foi  4 hommage,  ou  reconnoi- 
tre  un?  rente,  on  autre  charge  impofée  par  le  valût  fur 
le  fief.  Payez  Inféodation. 

INFE'RER,  verb.  aét.  {Logique.)  e’efl  conclure, 
c’ell  t:rcr  des  conduisons  d’un  railonnemcnt.  Cette  fa- 
culté intelleâuclle  confifle  dans  la  perception  de  !a  liaî- 
fon  qui  le  trouve  entre  les  ilees  moyenucs,  dans  cha- 
que degré  de  la  dédutüon  d’un  railonnemcnt  L’cfprit 
par- là  vient  à découvrir  la  convenance,  ou  la  dTcnnve- 
nancc  certaine  de  deux  idées  ; o-a  bien  il  vient  à voir 
fimplemcnt  leur  connexion  probable. 

Inférer , n’efi  donc  autre  chofc  qne  déduire  une  pro- 
pofition  comme  véritable,  en  vertu  d’une  propofition 
qu’on  a déjà  donnée  comme  véritable.  Par  exemple, 
fupp  ifons  avec  Locke  qu’on  avance  cette  propofifion, 
„ les  hommes  feront  punis,  ou  récompcnfés  dans  l’au- 
„ tre  monde  „ ; éc  que  de-là  on  veu:llc  en  inférer , 
donc  les  hommes  peuvent  fe  déterni  net  eux-mêmes 
dans  leurs  aéiiont.  La  queftion  cil  de  favoir  fi  l’efprit 
a b:cn  ou  mal  fait  cette  inférante  ; s’il  l’a  faite  en  trou- 
vant des  idées  moyennes,  4 en  conlidérant  leur  con- 
nexion dans  leur  véritable  ordre,  il  a tiré  une  julle  con- 
féqucnce;  s’il  l’a  faite  fins  une  telle  vûe,  loin  d’avoir 
tiré  une  conféqucnce  fondée  en  railon,  il  a montré  feu- 
lement le  dclir  qu’il  avoit  qu’elle  le  fût,  ou  qu’on  la 
reçut  en  cette  qualité. 

L’aéte  d'inférer  clt  un  des  plus  beaux  apanages  de  la 
faculté  raifonnable,  quand  elle  lire  des  conléquenccs  par 
la  feule  perception  de  U connexion  des  idées;  mais  l’e- 
fprit elt  fi  fort  porté  à tirer  des  conféquences,  foit  par 
le  violent  defir  qu’il  a d’étendre  fes  lumières,  ou  par 
le  grand  penchant  qui  l’entraîne  à favorifer  les  fenti- 
mens  qu’il  a une  fois  adoptés , que  d’ordinaire  il  fc  hâ- 
te A’ inférer  avant  qne  d’avoir  apperçu  la  connexion  des 
idées  qui  doivent  lier  enfcmble  les  deux  extrêmes  , 

(o.  y.) 

INFE RTÆ , f.  f.  pl.  {Littéral.)  mot  latin  confa- 
cré,  qu’on  ne  peut  rendre  en  françois  que  par  one  lon- 
gue périphrafe . 

Les  infériet  étoient  des  facrifices  ou  offrandes  que 
les  anciens  faifoient  pour  les  morts , fur  leurs  tombeaux . 

A la  coutume  barbare  d’immoler  en  facrifice  des  pri- 
fonniers  de  guerre  fur  la  tombe  des  grands  capitaines, 
comme  fit  Achille  fur  celle  de  Patroclc,  fuccéda  l’u- 
fage  chez  les  Romains , de  faire  battre  des  gladiateurs 
autour  du  bûcher  en  l’honneur  du  défunt,  4 ces  viéli- 
mes  humaines  fe  nommoient  in  fer  i a . 


Inféodation  Jet  rente t , charges  on  hypothéqué! , efl  en- 
core une  rcconnolffance  que  le  feigneur  dominant  fait 
des  rentes,  charges,  4 hypothèques,  que  le  vaflàl  a im- 
pofé  fur  fbn  fief. 

Cette  inféodation  eft  cxprcfTe  ou  tacitç . 

\j  inféodation  exprefic  fe  fait  lorfque  le  feigneur  do- 
minant déclare  par  un  aétc  formel  qu’il  approuve  le  bail 
à cens  ou  à rente  qui  a été  fait  des  héritages  tenus  de 
lui  en  fief,  4 qu’il  reçoit  ]q  vaflàl  à foi  4c  hommage 
pour  le  cens  ou  la  rente. 


On  appclloit  du  même  nom  le  facrifice  des  animaux 
pour  les  morts.  On  égorgeoit  une  bête  noire,  on  ré- 
pandoit  fon  fang  fur  la  tombe;  on  y verfot  des  cou- 
pes de  vin  4 de  lait  chaud;  oq  y jetloit  des  fleurs  de 
pavots  rouges;  on  ânifloit  cetre  cérémonie  par  faluer 
4 par  invoquer  les  mannes  du  défunr.  Payez  Serviu* 
fnr  Pirgile .. 


Enfin,  fi  l’oq  ne  réjpandoit  que  du  vin  fur  la  tombe, 
le  vio  defliné  à cet  uuge  s’appclloit  aufii  inferium  t >»- 
nuh.{D.J.) 

INFE-  ‘ 
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1 N F E'R  I E U R , ( Gramm .)  eft  oppofé  1 fa périeur . 
Payez  Supérieur  . 

Mâchoire  inférieure. 

Oblique  inférieur. 

Dentelé  inférieur  . 

Sous-capillaire  inférieur  . 


Aba:fTcur  de  la  mâchoire 
inférieure  . 

Relcvcur  de  la  levre  in- 
férieure . 


>/V*  - 


Mâchoire  . 
Oblique  . 
Dentelé. 
Sous-capu- 

LAIRE . 

Abaisseur. 


Rei.eveur  . 


INFERIEURE,  Mer  , ( Géog.  ) inferum  mare  . 
Les  Romains  voyant  l'Italie  entourée  de  ia  mer  exce- 
pté du  côté  de  Alpes,  dillingucrcnt  cctic.mer  par  rap- 
port I leur  pays , en  fupéricure  & en  inférieure  ; ils  ap- 
pelèrent inferum  mare  ce'lc  qui  bat  les  côtes  occiden- 
tales de  leur  prefqu'ile,  St  fupernm  mare,  celle  qu:  en 
lave  l’autre  côté . La  mer  inférieure  s’étendoit  depuis  la 
incr  Ligulliquc,  c’ell-à-dirc  depuis  la  côte  de  Gcnes 
jufq.t’à  la  Sicile  ; c’cll  la  même  mer  que  quelques  grecs 
appelaient  méridionale,  St  tvrrhénienne 

Cette  dillinâion  en  a produit  une  autre,  que  les  La- 
tins ont  employée  pour  les  arbres  qui  croifloient  fur  les 
montagnes  de  l’Apennin;  car  comme  cette  chaîne  de 
montagnes  partage  l’Italie  en  deux  du  nord  au  fud,  de 
forte  qu’un  des  côtés  de  l’Apennin  envoie  (es  rivières 
dans  la  mer  fnpérienre.  St  l’autre  les  tiennes  dans  la  mer 
inférieure,  St  qu’en  même  tems  il  porto  du  bois  i bi- 
tir;  ils  ont  diilingoé  les  arbres  qui  croillcnt  du  côté  de 
la  mer  Adriatique,  par  le  nom  de  fnpernas,  Se  ceux  qui 
croillcnt  du  côté  de  la  incr  de  I oleane , par  le  nom 
d' infernal . Pline,  lib.  XPl.  cap.  xix.  dit  que  le  fapin 
de  ce  dernier  côté  étoit  préféré  à celui  de  l’autre  côté  ; 
Rem*  infernal  abiel  fupernati  prxferlur . V truve,  iib. 
II.  cap.  x.  emploie  la  même  cxpiclfion,  Se  dit:  infer- 
nales que  ex  air  ici  s lacis  abortantur , mcHoret  faut 
ou  : n aux  ai  ot>act i de  fupcrnatibur  adlehuntur  . (D.J.) 

INFERPJM , f.  m.  (Ilifl.  anc.)  libation  d’un  peu 
de  vin  que  les  Romains  faifoient  à Jupiter,  loi  (qu'ils 
perçoient  un  tonneau  de  vin;  alors  ils  prononçoient  ces 
mots,  maélui  bac  vina  inferia  e fl.  Cette  efpeoe  de  facri- 
fice  étoit  d’obligation.  Le  vin  étoit  injet  à confifca- 
tion,  li  l’on  étoit  convaincu  d’y  avoit  manqué.  On 
s’approprioit  l'ufage  du  tout  par  la  goutte  qu’on  offroit 
aux  dieux . 

INFERNALE , Pierre,Tov«  fous  le  ma*- Pierre  . 

INFERNAUX,  fub.  m,  pl.  (Tbéols g.)  cil  le  nom 
que  l’on  donna  dans  le  xvj.'lïccle  aux  panifias  de  Ni- 
colas Gallus,  Sc  de  Jacques  Smideltn , qui  foutenoient 
nue  J.  C.  defetudit  dans  le  lieu  où  les  damnés  Poudrent, 
« y fut  tourmenté  avec  ces  malheureux . Gautier , ebron. 
fec.  xvi.  ro y.  * 

INFESTER,  v.  «a.  (Gramm.  ) c’ell  incommoder, 
tourmenter,  ravager.  Cette  Ibrét  cl!  infejlée  de  voleurs. 
Les  ennemis  inftflerem  la  frontière.  Les  mers  font  in- 
fc fiées  de  py  rates  . 

INFESTUCATION,  f.  f.  ( Junfprud .)  c’eft  une 
tndition  St  mife  en  polfellion  d’un  fond,  qui  fc  faifoit 
par  le  vendeur  en  faveur  de  l’acheteur,  en  remettant  i 
ce  dernier  en  ligne  de  tradition,  un  petit  bttou,  ou  mê- 
me une  branche  d’arbre  appellée  fefluca.  Payez  le  Glaff. 
de  Ducangc,  au  mol  fefluca  Sc  infeflucare , & ci-après 
Tradition  . 

INFIBULATION,  f.  f.  (Chirurgie.)  opération  de 
Chirurgie,  que  les  anciens  pratiquoirtit  fur  les  jeunes 
hommes , pour  les  empêcher  d’avoir  commerce  avec  les 
femmes.  Payez  FibuLA. 

INFIDELE,  adj.  (7 héelog.)  fe  dit  de  ceux  qui  ne 
font  pas  baptifés,  Sc  qui  ne  croycnt  point  les  vérités  de 
la  religion  chrétienne . C’eft  on  ce  fens  qu’on  appelle  les 
idolâtres  St  les  mahométans  infidèles. 

C’cll  le  baptême  qui  dillingue  un  hérétique  d’uu/arjS- 
dele.  Celui-ci  ne  connoit  fouvent  pas  même  les  dogmes 
de  la  foi.  L’autre  les  altère  ou  les  combat. 

Les  Théologiens  didingnent  deux  fortes  d'ntideles. 
Les  infidèles  négatifs  St  les  infidèles  pafitifs . Par  infidè- 
les négatifs  ils  entendent  ceux  qui  n’ont  jamais  entendu 
ni  refufé  d’entendre  la  prédication  de  l’évangile:  & par 
infidèles  pafitifs  ceux  qui  ont  refufé  d’entendre  U prédi- 
cation de  l’évangile,  ou  qui  l’ayant  entendue  ont  fermé 
les  yeux  à fa  lumière. 

I N F 1 D E L I T E'  ( Tbéoleg.  ) en  tant  qu’elle  elt  un 
vice  oppolè  à la  foi,  cil  en  général  tin  défaut  de  foi; 
en  ce  fens  quiconque  n’a  pas  la  foi , et!  dans  l 'infidélité. 

infidélité  proprement  dite  cil  un  défaut  de  foi  dans 
ceux  qui  n’ont  jamais  fait  ptofeflion  des  vérités  chré- 
tiennes . 
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On  diftineue  deux  fortes  d 'infidélité.  L’une  pnlîtîve 
l’autre  négative.  La  première  cil  un  défaut  de  foi  dans 
ceux  qui  ayant  entendu  parler  de  Jcfus-Chrill  & de  fa 
religion , ont  refufé  de  s’y  foumeitrc . La  fécondé  cil  un 
défaut  de  foi  dans  ceux  qui  n’ont  ni  connu  ni  pu  cnn- 
uoître  Jéfus-Chtiit  & fa  loi.  La  première  eft  un  péché 
très-grave.  L’autre  eft  un  malheur , mais  non  pas  un 
crime,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur  une  ignorance  invin- 
cible qui,  félon  tous  les  Théologiens,  exeufe  de  péché. 

Infidélité,  f.  f.  (Gram.  Q Morale.)  Ce  mot  fc 
prend  encore  pour  l’infraâion  du  ferment  que  des  époux 
ou  des  amans  fe  font  fait,  de  ne  pas  chercher  le  bon- 
heur, l’homme  entre  les  bras  d’une  autre  femme,  la  fem- 
me dans  les  cmbralE'incns  d’un  autre  homme  Les  loix 
divines  Sî  humaines  aliment  les  époux  infidèles-,  mais 
l’inconllancc  de  la  nature,  ôt  la  manière  dont  .m  fc  ma- 
rie parmi  nous,  fcmblent  un  peu  les  ex  eu  fer . Qui  cil -ce 
qui  fe  ehoilit  fa  femme?  Qui  ell-cc  qui  fe  choîfit  fou 
époux?  Moins  il  y a eu  de «onfenremeut.  de  liberté,  de 
choix  dans  nn  engagement,  plus  il  cil  difficile  d’en  rem- 
plir les  conditions,  St  moins  on  ell  coupable  aux  yeux 
de  la  raifon  d’y  manquer.  C’cll  fous  ce  coup  d’oe:l  que 
je  hais  plus  les  amans  que  les  duo  tx  infidèles . Et  qui 
eft-ce  qui  les  a forcés  de  fe  prendre?  Pourquoi  fe  litni- 
iis  fait  des  fermons?  La  femme  infidèle  me  paroît  plus 
coupable  que  l’homme  infidèle,  il  a fallu  qu’elle  foulât 
aux  pieds  tout  ce  qu’il  y a de  plus  faeré  pour  elle  dans 
la  fociété:  mais  on  dira,  plus  Ion  facrifice  eft  grand, 
moins  fou  action  eft  libre,  & |e  répondrai  qu’il  n’y  a 
point  de  crime  qu’on  tt’cx  .ufdt  ainlt.  Quoi  qu’il  en  fo't, 
le  commerce  de  deux  infidèles  eft  un  tillu  de  incnfon- 
ges,  de  fourberies,  de  parjures,  de  trahilons,  qui  me  dé- 
plaît : que  les  limites  entre  lefquels  il  rellère  les  careliès 
qu’un  homme  prut  faire  i une  femme,  font  bornées! 
que  les  moineus  doux  qu’ils  ont  i pafter  cmcinblc  font 
courts!  que  leurs  difeours  font  froids!  Il  ne  s'aiment 
point;  il  ne  fe  croient  point;  peut-être  même  ils  fe  mé- 
prirent. Dil'pcnfei  les  amans  de  la  filél'té,  ôt  vous  n’eu- 
rez  que  des  lioeitins.  Nous  ne  fommes  plus  dans  l’état 
de  nature  fauvage,  où  ouïes  les  femme»  étotent  à tous 
les  hommes,  fit  tous  les  hommes  i toutes  les  femmes. 
N->s  facultés  fc  font  pcrfeâinnnécs  ; nous  feulons  avec 
plus  de  délicatcllc;  nous  avons  des  idées  de  jufiiee  & 
d'mjulliee  plus  développées  ; la  voix  de  la  cottfctencc 
s’eft  éveillée;  nous  avons  inftituée  entre  nous  une  infi- 
nité de  paéls  dilfércns  ; je  ne  fais  quoi  de  faim  <5c  de  re- 
ligieux s'ell  mêlé  i tous  nos  engageincns;  anéantirons- 
nous  les  djftiuâinns  que  les  fieele»  ont  fait  naître,  A ra- 
mencrons-nous  l’homme  i la  ftupidité  de  l’innocence 
prem  ere,  pour  l’abandonner  fans  remords  à la  variété 
de  lès  impulliont?  les  hommes  produifent  aujourd'hui 
des  hommes;  regretter >m-nous  les  tems  barbares  où  ils 
ne  produifoient  que  des  animaux  ? 

INFILTRATION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  nou- 
vellement en  ufage  pour  exprimer  l'infinuation  de  quel- 
ques fluides  dans  le  tillu  cellulaire  des  parte»  folides. 
L'infiltration  diflère  de  J’épatlchemcnt  en  ce  que  les  liqui- 
des extravil'és  abreuvent  pour  ainfi  dire  ét  imbibent  les 
tillits  cellulaires  dans  \' infiltration , & que  dans  l'épan- 
chement ces  mêmes  fluides  font  une  maire,  & lotit  en 
congellion  dans  un  foyer  caufé  par  la  rupture  ou  l'écar- 
tement des  parties  folides.  L’anafarque  cil  une  hydropi- 
fie  ptr  infiltration.  L’anevril'me  faux  eft  accompagnée 
d’une  infiltration  de  fattg , zfc. 

Il  fc  forme  ordinairement  une  ccdétn.ule  piteufe  fur 
ta  fin  des  inflammations  qui  fe  font  terminées  par  fitp- 
puiati'in;  cette  infiltration  qui  vient  de  l’iuc/tie  du  tillu 
cellulaire,  cil  un  ligne  indlcar'f  d'un  ablcès  caché  A pro- 
fond . L'infiltra:ion  oedémateufe  cil  quelquefois  l’ctfet 
de  la  comraâion  des  membranes  cellulaires  du  tillu  adi- 
peux dans  le  cas  où  l'inflammation  occupe  des  parties 
membrane  tfes  au  voilinage  de  ce  itlïu.  On  voit  cette 
bottffilftre  allez  fréquemment  aux  érélypclcs  de  la  face. 
Lt  bouffi  11  nre  peut  fe  maoif.'Aer  dans  des  parties  éloi- 
gnées du  liège  de  la  maladie.  Telle  eft  par  exemple 
l’enflure  des  mains  dans  les  fuppurations  de  poitrine.  On 
l'attribue  i la  gêne  que  le  fang  trouve  i fon  retour  par 
la  cotnprclfinn  des  mafercs  épanchées . L t circulation 
devenue  plus  lente,  les  fîtes  lymphatiques  s'infiltrent  dans 
les  cellules  du  tillu  adipeux  . 

L’ infiltration  ne  peut  fe  guérir  que  par  la  cellàtion 
des  caufcs  qui  l’ont  produite  & qui  l’entretiennent , ce  qui 
foumet  la  matière  infiltrée  i l’eftet  des  remedes  rétolu- 
tifs  extérieurs,  dont  l’aâion  peut  être  utilement  favori- 
fc'e  par  l’uûge  des  médicament  intérieurs  capables  de 
procurer  des  évacuations  par  les  ur  nes , par  les  folles  St 
par  les  Tueurs.  Si  ces  moyens  font  inefficaces,  la  chirur- 
gie opératoire  fera  ce  i quoi  U médicale  n'a  pas  finit, 
D d d d z ’ en 
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en  procurant  par  des  mouchetures  le  dégorgement  des 
cellules  infiltrées,  l'oyez  Mouchetures.  Quand . la 
bouffi  dure  fera  le  lymptome  d’unablcès,  c’ell  par  l’m- 
cilion  qu’on  en  fera,  4 par  U oarfaite  évacuation  du 
pus,  qu’on  parviendra  à guérir  l’ infiltration . 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices  profondes  à la 
fuite  de  certaines  plaies , principalement  de  celles  qui  ont 
pour  caofe  les  armes  à feu,  taillent  des  cngorgemcns  pi- 
teux qui  fubfitlent  long-tems . Les  bains  locaux  avec  la 
lelTivede  cendres  defarment,  fondent  la  lymphe  vif-iueu- 
fê  qui  féjourne  dans  les  cellules  atfoiblies  du  tillu  gratf- 
fcux;  ces  bains  donnent  du  relfort'aux  membranes  e*s. 
térieurcs,  4 par  leur  chaleur  4 leur  humidité  ils  relâ- 
chent & détendent  les  parties  qui  font  les  brides.  On 
prend  dans  la  tné  ne  intention  les  eaux  de  Bourbon,  de 
Barege,  de  Bourbonne,  (fit.  l'oyez  Douches.  On  four- 
re la  partie  dans  la  faignéc  d’un  bœuf,  s’il  efl  poffîble 
de  le  faire;  enfin  on  tâche  par  tous  les  moyens  pofiibles, 
de  remplir  les  ind:cati  ms  que  nous  venons  d’cipofer  . . 

INFINI,  ad|.  ( Métaohvfij.  ) Ce  mot  peut  fignifier 
deux  chofcs,  Vinfini  réel,  4 V infini  qui  n’elt  tel  que  par 
un  défaut  de  nos  conno:flances , l’indéfini,  lb'nalflgna- 
ble.  Je  ne  fauruis  concevoir  qu’un  feul  infini , c’eff-i- 
dire  que  l’étre  infiniment  parfait,  ou  infini  en  tout  gen- 
re. Tout  infini  qui  ne  fcroit  infini  qu’en  un  genre,  ne  fe- 
roit  point  un  infini  véritable.  Quiconque  dit  un  genre  ou 
une  efpcce,  dit  manifcle ment  une  borne,  ét  l’exclufion 
de  toute  réalité  intérieure  , ce  qui  établit  un  être  fini  ou 
borné  . C’ell  n’avoir  point  allez  Amplement  confulté 
l’idée  de  l’ infini , que  de  l’avoir  renfermé  dans  les  bor- 
nes d’un  genre.  Il  efl  viliblc  qu’il  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l’univer falité  de  l’étre,  qui  en  l’étic  infini- 
ment parfait  en  tout  genre,  4 infiniment  fimple. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bornés  i des  gen- 
res particuliers,  il  feioit  vrai  de  dire  que  l’étre  infini- 
ment parfait  en  tout  genre  (croit  infiniment  plus  grand 
que  ces  infinis- 11;  car  outre  qu’il  égileroit  chacun  d’eux 
dans  fon  genre,  4 qu’il  furpifieroit  chacun  d’eux  en  les 
égalant  tous  enfemblc,  de  plus  il  auroit  une  fimplicité 
fupième  qui  le  rendroit  infiniment  plus  parfait  que  tonte 
cette  colleélion  de  prétendus  infinis . 

D’ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubaltcmei  fc  trouve- 
roit  borné  par  l’endroit  précis  où  Ion  genre  fe  borne- 
toit,  & le  rendroit  inégal  à l’étre  infini  en  tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres , dit  néceflai- 
rement  un  endroit  où  l’un  finit  & où  l’autre  ne  fin:t 
pas.  Ainfi  c’ell  fe  contredite  que  d'admettre  des  infinis 
inégaux . 

. Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu’un  feul,  puifqo’un 
feu!  par  fa  réelle  infinité  exclut  toute  borne  en  tout  gen- 
re, & remplit  toute  l’idée  de  \' snfim.  D’ailleurs,  com- 
me je  l’ai  remarqué,  tout  infini  qui  ne  fcroit  pas  fim- 
ple, ne  fcroit  pas  véritablement  infini:  le  défaut  de  fim- 
plicité efl  une  imperfecHon  ; car  a pcrfcâion  d’ailleurs 
égale,  il  e(l  pins  par  fa- 1 d’étre  entièrement  un,  que  d’étre 
compofé,  c’ell-à-dire  que  tl’étre  qu’un  aflemblage  d’ê- 
tres particuliers.  Ot  une  imperfeéj;  >n  cil  une  borne;  donc 
une  impcrfcâion  telle  que  la  divifiailité , ell  oppoféc  à la 
nature  du  véritable  infini  qui  n’a  aucune  borne. 

On  croira  peut-érre  que  ceci  n’cit  qu’une  vainc  fub- 
tilité  ; mais  fi  on  veut  fe  défier  parfaitement  de  certains 
préjugés,  on  rcconnoîtra  qu’un  infini  compofé  n’cil  in- 
fini que  de  nom,  ét  qu’il  ell  réellement  borué  par  l’im- 
perfection de  tout  être  diviiiblc,  & réduit  i l’unité  d’un 

Î'enre . Ceci  peut  être  confirmé  par  des  fuppofirions  très- 
impies  ét  très-naturelles  fur  ces  prétendus  infinis  qui 
ne  (croient  que  des  compofés . 

Donnez-moi  un  infini  divifible,  il  faut  qu’il  ait  une 
infinité  de  parties  actuellement  dillinguées  les  unes  des 
autres  ; ôtez-en  une  partie  fi  petite  qu’il  voas  plaira , dès 
qu’elle  ell  ôtée,  je  vous  demande  fi  ce  qui  refie  ell  en- 
core infini  ou  non.  S’il  n’efi  pas  infini , je  foutiens  que 
le  total  avant  le  retranchement  de  cette  petite  partie,  n’é- 
toit  point  un  infini  véritable.  En  voici  la  preure:  tout 
compofé  fini  auquel  vous  rejoindrez  une  très-petite  par- 
tie, qui  en  auroit  été  détachée,  ne  pourra  point  deve- 
nir infini  par  cette  réunion  ; donc  il  demeurera  fini  après 
la  réunion  ; donc  avant  la  defqnion  il  étoir  véritable- 
ment fini.  En  effet  qu’y  aoioit-il  de  plus  ridicule  que 
d’ofer  dire  que  le  même  tout  elt  tantôt  fini  ét  tantôt 
infini,  fuivam  qu’on  lui  ôte  ou  qu’on  lui  rend  une  efpe- 
ce  d’atôme?  Quoi  donc,  \' infini  4 le  fini  ne  font-ils  dif- 
férons que  par  cet  atôme  de  plus  ou  de  moins  ? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini,  après  que  vous 
en  avez  retranché  une  petite  partie,  i|  faut  avouer  qu’il 
y a des  infinis  inégaux  emr’eox  ; car  il  efi  évident  que 
ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que  cette  partie  fût  retran- 
chée, qu’il  ne  l’eU  depuis  fon  retranchement . U efi  plus 
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clair  que  le  jour  que  le  retranchement  d’nne  partie  efi 

une  diminution  du  total,  i proportion  de  ce  que  cette 
partie  ell  grande.  Or  c’eft  le  comble  de  l’abfurdité  que 
de  dire  que  le  même  infini  demeurant  toujours  infini , 
ell  tantôt  plus  grand  4 tantôt  plus  petit. 

Le  côté  où  l’on  retranche  un:  partie,  fait  vilibleinent 
une  borne  par  la  partie  retranchée.  L 'infini  n’efi  plus 
infini  de  ce  côté,  puifqa’il  y trouve  une  fin  marquée. 
Cet  infini  cil  donc  imaginaire,  4 nul  être  divifible  ne 
peut  jamais  être  un  infini  réel . Les  hommes  ayant  l’idée 
de  l’ infini,  l’ont  appliquée  d’une  maniéré  impropre  4 con- 
traire i cette  idée  même  à "tous  les  êtres  auxquels  ils 
n’ont  voulu  doqner  aucune  borne  dans  leur  genre;  miis 
ils  n’ont  pas  pris  garde  que  tout  genre  efi  lui-même  une 
borne,  4 que  toute  divilîbilité  étant  une  impcrfeàon 
qui  efi  aufiï  une  b >rue  vilible,  elle  exclut  le  véritable 
infini  qui  efi  un  être  fans  bornes  dans  fa  perfection . 

L’étre,  l’unité,  la  vérité,  4 la  bonté  font  la  même 
chofc  . Ainfi  tout  ce  qu:  efi  un  être  infini  efi  infiniment 
un,  infiniment  vrai,  infiniment  bon.  Donc  il  efi  infini- 
ment parfait  4 indivifible. 

De-là  je  conclus  qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux  qu’un 
infini  imparfait , 4 par  conséquent  borné  ; rien  de  plus 
faux  qu’un  infini  qui  n’eft  pas  infiniment  un  ; rien  de 
plus  faux  qu’un  infini  divifib'e  en  pluücurs  parties  ou 
finies  csu  infinies.  Ces  chimériques  infinis  peuvent  être 
groflietement  itniginés,  mais  jamais  conçus. 

Il  ne  peut  pas  même  y avoir  deux  infinis-,  car  les 
deux  mi<  enfemblc  feroiem-fans  doute  plus  grands  que 
chacun  d’eux  pris  féparément,  & par  contéqucnt  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  fcroit  véritablement  infini. 

De  plus,  la  colleâon  de  ces  deux  infini/  fcroit  di- 
Tiliblc,  4 par  conféqnent  imparfaite,  au  lien  que  cha- 
cun des  deux  fcroit  Indivifible  4 parfait  en  foi  ; amfi  un 
feu!  infini  fcroit  plus  parfait  que  les  deux  enfemblc.  Si 
au  contraire  on  voulott  fuppofer  que  les  deux  joints  en- 
femhle  feroient  plus  parfaits  que  chacun  des  deux  pris 
fépatément,  il  s’enfuivroit  qu’on  les  dégraderoit  en  les 
fépnrant. 

Ma  conelufion  efi  qu'on  ne  fauroit  concevoir  qu’un 
feul  infini  fouverainement  un , vrai  4 parfait . 

Infini  , ( G/omet.  ) Gé-metrie  Je  l'infini,  cft  propre- 
ment la  nouvelle  Géométrie  des  inrin'mens  pet'as,  con- 
tenant les  réglés  du  calcul  différentiel  4 intégral.  M.  de 
Fonteuclle  a donné  au  public  en  I7z7'un  ouvrage,  in- 
titulé Elément  Je  In  Géométrie  le  C infini.  L’auteur  s’y 
propofe  do  donner  la  ménohyfiaue  de  cette  géométrie, 
& de  déduite  de  cette  métaghyfiqu:,  fans  employer  pres- 
que aucun  calcul , la  plûpart  des  propriétés  des  c mr- 
bes . Quelques  géomètres  ont  écrit  contre  les  principes 
de  cet  ouvrage;  votez  le  fécond  volume  du  Traité  Jet 
fluxions  de  M.  Maclaorin.  Cet  auteur  attaque  dans  une 
note  le  principe  fondamental  de  l’ouvrage  de  M.  de  F m- 
tenelle;  xoyez  an  fit  In  Préface  de  la  trninéhon  de  In 
méthode  dés  flnxwns  dcNcsvtm,  par  M.  de  Bufftin . 

M.  de  Fontcnelle  paroît  avoir  cru  que  le  calcul  dif- 
férentiel fuppofoit  néccfiairemcnt  des  quantités  infiniment 
grandes  actuelles  , 4 des  quantités  infiniment  petites  . 
Fcrfuadé  de  ce  principe,  il  a cru  devoir  établir  à U 
tête  de  fon  livre  qu’on  pouvoir  roôjonrs  foppofer  la 
grandeur  augmentée  ou  diminuée  réellement  à Vimfi  », 
4 cette  prnpolition  efi  le  fondement  de  tout  l’ouvrage  ; 
c’ell  clic  que  M.  Maclaorin  a cru  devoir  attaquer  dans 
le  traité  dont  nous  avons  parlé  plu»  haut:  voici  le  rai- 
fonnemem  de  M.  de  Fontcnelle,  4 ce  qu’il  nous  fem- 
ble  qu’on  y peut  oppofer.  „ La  grandeur  étant  fufcc- 
„ ptible  d’augmentation  fans  fin,  il  s'enfuit,  dit  il , qu'on 
„ peut  la  fuppofer  réellement  augmentée  fans  fin  ; car 
„ il  efi  impofilble  que  la  grandeur  fulceptible  d’angmen- 
„ ration  fans  fin  Fut  dans  le  même  cas  que  li  elle  n'en 
„ étoit  pas  fufceptible  fans  fin.  Or,  fi  elle  n’en  étoit 
„ pas  fufceptible  fan*  fin,  elle  demeurerait  toujours  finie; 
„ donc  la  propriété  clfentielle  qui  difiingue  la  gran  leur 
„ fufceptible  d’augmentar'on  fans  fin  de  la  grandeur  q.ii 
„ n’en  ell  pas  fufceptible  fans  fin , c’efi  que  cette  der- 
„ niere  demeure  nécclirrement  toujours  finie,  4 ne  peu 
„ jamais  être  fuppofée  que  finie  ; donc  la  prem;ere  de  ces 
„ deux  cfpeces  de  grandeurs  peut  être  fuppofée  acl  iel- 
„ lement  infinie  „.  La  réponfe  1 cet  argument  cil  q-a’ 
une  grandeur  qui  n’efi  pas  fufceptible  d'augmentation 
fans  fin,  non-lcnlement  demeure  toujours  mue,  mais 
ne  fauroit  jamais  pafTer  une  certaine  grandeur  finie;  au 
lieu  que  la  grandeur  fufceptible  d'augmentation  fans  fin, 
demeure  toùjours  finie,  mais  peut  être  augmentée  jttfqn'i 
furpaficr  telle  grandeur  finie  que  l'on  veut . Ce  n'cll 
donc  point  la  poffibilité  de  devenir  infinie . ma  s la  pnf- 
libilité  de  furpalfer  telle  grandeur  finie  que  l'on  veut 
(en  demeurant  cependant  tofijours  finie)  qui  dillin’ie 
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1*  grandeur  fufccpfible  d’augmentation  Tant  fin,  d’avec 
la  grandeur  qui  n’en  eft  pas  fofccptiblc.  Si  l’on  rédui- 
foit  le  iiUnniicment  de  M.  de  Fontenelle  en  fyllogifme, 
on  verroit  que  l'exprelïion  n’eft  pat  dont  le  mime  (as 
qui  en  l'eroit  le  moyen  terme , eft  une  expreftion  vague 
qui  préfcme  pluficuit  fens  différais,  6c  qu’rnli  ce  iyl- 
logitme  peche  contre  la  réglé  qui  veut  que  le  moyen 
terme  foit  un . t'oyez- r article  DiffÉ remtiel , où  l’on 
prouve  que  le  calcul  différentiel , ou  la  géométrie  nou- 
velle, ne  fuppofe  point  à la  rigueur  6c  véritablement  de 
grandeurs  qui  l'oient  aÜuçilcmcnt  infinies  ou  infiniment 
pettea . 

La  quaniitc  infinie  èff  proprement  celle  qui  eft  plut 

Scande  que  toute  grandeur  affigtjaole;  6c  comme  il  n’exi- 
e pas  de  telle  quantité  dans  la  nature,  il  s’enfuit  que 
la  quantité  infinie  n’ell  proprement  que  dans  notre  efprit , 
6c  n’eulle  dans  notre  efprit  que  rar  une  efpece  d’abftra- 
âiqu,  dans  laquelle  nous  écartons  l’idée  de  bornes  . 
L’idée  que  nous  avons  de  l’infini  ell  donc  abfolumem 
négative , It  provient  de  l’idéa  du  fini,  6c  le  mot  mê- 
me négatif  d'infini  le  prouve,  Payez  Fini  . Il  y a cette 
différence  entre  infini  6c  in  d/fi  ni , que  dans  l’idée  d'in- 
fini on  fait  abllradion  de  toutes  bornes,  & que  dans 
celle  d'indéfini  on  fait  abftraâion  de  telle  ou  telle  borne 
en  particulier.  Ligne  infinie  efi  celle  qu’on  fuppofe  n’a- 
voir point  de  bnrnes  ; ligne  indéfinie  clt  celle  qu’on  fup- 
pofe fe  terminer  oy  l’on  voudra,  fans  que  fa  longueur 
ni  par  conféquetit  l'es  bnrnes  loicnt  fixées. 

On  admet  en  Géométrie,  du  moins  par  la  maniéré 
de  s’exprimer,  des  quant  tés  infinies  du  fécond,  du  troi- 
sième, du  quatrième  ordre;  par  exemple,  on  dit  que 

ar» 

dans  l’équation  d’une  parabole  y — — , Il  on  prend  x 

M 

infinie , y fera  infinie  du  fécond  ordre,  c’efi-i-dire  aufii 
infinie  par  rapport  à l'infinie  x,  que  ar  l’efi  elle-même  pat 
rappjrt  à <«.  Cette  manière  de  s’exprimer  n’efi  pas  f rt 
claire;  car  ti  ar  cil  infinie , comment  concevoir  que  y 
efi  infiniment  plus  grande?  voici  la  réponfe.  L’équation 
ar*  y x 

y = — repréfeote  ce.le-ci  — = — , qui  fait  voir  que 
4 x a 

le  rapport  de  y à ar  va  toAjours  en  augmentant  à me- 
fure  que  x croît,  cnlorte  que  l’on  peut  prendre  ar  fi 
grand,  que  le  rapport  de  y à ar  foit  plus  grand  qu’au- 
cune quantité  donnée:  voilà  tout  ce  qu’on  veut  dite, 
uand  on  dit  que  x étant  infini  do  premier  ordre,  y l’eft 
u fécond.  Cet  exemple  limple  fuffira  pour  faire  enten- 
dre les  autres,  Payez  Infiniment  petit. 

Arithmétique  des  infinis,  ell  le  nom  donné  par  M. 
Wallis  à la  méthode  de  foinmer  les  fuites  qui  om  un 
nombie  infini  de  termes,  lé «y ex.  Suite  ou  Série 
Géométrie.  (0) 

Infiniment  petit,  ( G/om.)  on  appelle  îînfi  en 
Géométiie  les  quantités  qu'on  regarde  comme  plus  pe- 
tites que  toute  grandeur  afiignablc.  Nous  avons  aftc-i 
expliqué  au  mot  Différentiel  ce  que  c’eft  que  ces 
prétendues  quantités  , êt  nous  avons  prouvé  qu’elles 
n’exifient  réellement  ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  fup- 
politions  des  Géomètres . Il  nous  relie  1 dire  un  mot 
des  infiniment  petits  de  différent  ordres,  & à expliquer 
çe  qu’on  doit  entendre  par-là.  Prenons  l’équation  mê- 
ar> 

me  y ~ — que  nous  avons  déjà  confidcrée  au  mot 

« 

Infini,  on  dit  ordinairement  en  Géométiie  que  quand 
x ell  infiniment  petit , y efi  infiniment  petit  du  fécond 
ordre,  c’ell-à-dire  aufli  infiniment  petit  par  rapport  1 x, 
que  x l’ell  par  rapport  à a ; l’explication  de  cette  ma- 
nière de  parler  crt  la  même  que  nous  avons  dê|i  don- 
née au  mot  Infini:  elle  lignifie  que  plus  on  prendra  jr 
petit,  plus  le  rapport  dey  i ir  fera  petit,  enforte  qu’on 
peut  toujours  le  rendre  moindre  qu’aucune  quantité  don- 
née. lèvre i Limite,  f fie.  (0) 

INFINITIF,  ldi.  ( Gramm . ) le  mode  infinitif  efi 
un  des  objets  de  la  Grammaire,  dont  la  difcufti»ii  a oc- 
cafionné  le  plus  d’alTertions  contradiâoites , & liiffé 
fubfifier  le  plus  de  doutes;  6e  cet  article  deviendroit  im- 
menfe,  s’il  falloit  y examiuer  en  détail  tout  ce  que  les 
Grammairiens  ont  avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court, 
6c  fans  doute  le  plus  fûr,  eft  d’analyfer  la  nature  de 
l 'infinitif,  comme  fi  perfoune  n’en  avoit  encore  parlé  : 
en  ne  pofiu:  que  des  principes  folides,  on  parvient  à 
mettre  le  vrai  en  évidence,  6c  les  objeâions  font  pré- 
venues ou  réfolues. 

Les  indexions  temporelles , qui  font  exclufiyenqent 
propres  au  verbe , en  ont  été  regardées  par  Scaliger 
comme  la  différence  efientielle:  tempnt  antem  non  vi- 
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defnr  effe  affeétut  verki,  fed  différent!  a formait! , pro- 
pter  quant  veikurn  ipfnm  vertmot  efi . ( De  Canf.  L.  L. 
lih-  P.  cap.  exx-,  ) Celle  c-inti  Jéraiion , irès-folide  en 
foi,  l’avoit  conduit  à dérinir  aimi  cette  partie  d’oraifon: 
verbnm  efi  nota  rei  fui  tempore,  ihid.  i to.  Scaliger  tou- 
ch  lit  prefque  au  but,  mais  il  l’a  manqué.  Les  tems  ne 
condiment  ooint  la  nature  du  verbe;  autrement  il  fau- 
droit  dire  que  la  Un;  te  franque  qui  cd  le  lien  du  com- 
merce des  Echc'lcs  du  Levant,  ell  fans  verbe,  piiifque 
le  verbe  n’y  reçoit  aucun  changement  de  terminxifons  ; 
mais-  les  tems  fuppofent  nécclli'fcment  dans  la  nature 
du  verbe  une  idée  qui  puilfe  fervir  de  fondement  à ces 
mciairviiphofcs,  6c  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de 
l’oxiftciicc,  puifque  l’exidence  fucceifive  des  êtres  ed  la 
feule  mefure  du  tems  qui  foit  à notre  portée,  comme 
le  tems  devient  à fou  tour  la  mefure  de  l’cxifience  fuc- 
ccllive.  Payez  Verjie  . 

Or  cette  idée  de  i’exiftence  fe  manifefte  à l 'infinitif 
par  les  différences  caricléiiftiques  des  trois  çfpcces  gé- 
nérales de  tems,  qui  font  te  prefent,  le  prétérit  6c  le 
futur;  par  exemple,  amare  (aimer)  en  clt  le  prêtent  ; 
amavifje  ( avoir  a'mé  ) en  cft  le  prêter  t;  6c  amajfert 
(devoir  aimer)  félon  le  témoignage  6c  les  preuves  de 
Voflius  ( Anaiog . III.  17.)  en  ed  rancicn  futur , auquel 
on  a fubllitué  depuis  des  futurs  compotes,  amaturnm 
effe,  amatnrnm  futffe,  plus  analogues  aux  futurs  des  mo- 
des perfonncls ; voyez  Tems.  L’ufage,  malgré  l'es  pré- 
tendus caprices,  ne  peut  réliller  à l’inHuencc  lourde  de 
l’analogie . 

Il  faut  donc  conclure  que  l’elTence  du  verbe  fc trou- 
ve à V infinitif  comme  dans  les  autres  modes,  6c  que 
l 'infinitif  eft  véritablement  verbe:  verbnm  antem  effe, 
verhi  définit io  elamat  ; figm  fient  enim  rem  fnb  tempore . 

( Scalig.  ihid.  M7- ) Si  Sanétiusêc  quelques  amies  Gram- 
mairiens ont  cru  que  les  inflexions  icmpore  les  de  l 'in- 
finitif pouvoiem  s’employer  indiilinclcmeni  les  unes  pour 
les  autres;  lî  quelques-uns  en  ont  conclu  qu’à  ia  rigueur 
i!  ne  pouvoit  pas  fe  dire  que  l’infinitif  eût  des  tems  dif- 
férons , ni  par  conféquent  qu’il  fût  verbe , c’eft  une  er- 
reur évidente,  6c  qui  prouve  feulement  que  ceux  qui  y 
font  tombés  n’avoient  pas  des  tems  une  notion  exacte. 
Un  mot  fuffit  fur  ce  point:  fi  les  inflexions  temporel- 
les de  Vinfinirif  peuvent  fe  picndrc  fans  choix  les  unes 
pour  les  antres,  l'infinitif  ne  peut  pas  le  traduire  avec 
alTûrance,  6t  dicit  me  legere , par  exemple,  peut  ligni- 
fier indiltinélemciu  vont  dites  qne  je  lit,  que  j'ai  lu, 

OU  qne  je  tirai . 

Il  femble  qu’une  fois  alfûré  que  l'infinitif  a en  foi 
la  nature  du  verbe,  6r  qu'il  cft  une  partie  elIemicHc  de 
fi  conpigaifon,  on  n’a  plus  qu’à  le  compter  entre  les 
modes  du  verbe.  Il  fe  trouve  pourtant  des  Grammai- 
riens d’une  grande  réputation  6c  d’un  gran  mérite,  qui 
en  avouant  que  Y infinitif  eft  partie  du  verbe,  ne  veu- 
lent pas  convenir  qu’il  en  foit  un  mode;  mais  malgré 
les  nom»  impofans  des  Scaliger,  des  .Saiiéiius , des  Vof- 
fius,  6c  des  Lincelot,  j’oferai  dire  que  leur  opinion  eft 
d’une  inconféquence  furprenantc  dans  des  hommes  li  ha- 
biles; car  enfin,  puifque  de  leur  aveu  même  l 'infinitif 
cil  verbe,  il  préfente  apparemment  la  lignification  du 
verbe  fous  un  afpeél  particulier,  6c  c’eft  fans  doute  pour 
cela  qu’il  a des  inflexions  6c  des  ul'agcs  nui  lui  font 
propres,  ce  qui  fuffit  pour  CQtlftituer  un  mode  dans  le 
verbe,  comme  une  ternvnaifon  différente  avec  une  de- 
ilinacion  propre  fuffit  pour  conlt  tuer  un  cas  dans  le  110m  ; 
mais  quel  cft  cct  al'pcü  particulier  qui  caradérife  le  mo- 
de infinitif ? 

Cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d’après  les 
ufages  combinés  des  langues.  L’obfervatmn  la  plus  frap- 
pante qui  eo  réfulte , c’eft  que  dans  aucun  idiome  l’i.v- 
finittf  ne  reçoit  ni  inflexions  numériques,  ai  inflexions 
pcrlannellcs;  6c  cette  unanimité  indique  <ï  fûrement  le 
caractère  différentiel  de  ce  mode,  l'a  nature  d'ffinâire, 
que  c'ell  de-là,  félon  Prilcien  (lik.  P! U.  de  médit.) 
qu’il  a tiré  l'on  nom  : unde  nomen  aeeepit  infini- 
Tivi , quoi  nee  per  final  net  numéro t defini: . Cette  éty- 
mologie a été  adoptée  depuispar  Volfins  (analog.  III.  8.) , 

6c  clic  parole  allez  raiibnnable  pour  6cre  reçue  de  tous 
les  Grammairiens.  Mais  ne  nous  contentons  pas  d’un 
l'ait  qui  conllate  la  forme  extérieure  de  l 'infinitif,  ce 
feroit  proprement  nous  en  tenir  à l'écorce  des  choies  : 
pénétrons,  s'il  eft  poffible,  dans  l’intérieur  mémo. 

Les  inflexions  numériques  6c  Ici  pexfounelles  ont,  dans  ,■ 
les  modes  où  elles  font  admifes,  une  dcft'nition  con- 
nue; c’eft  de  mettre  le  verbe,  fous  ces  afpech,  en  cou- 
cordance  avec  le  fujet  dont  il  énonce  un  jugement. 
Cette  concordance  fuppofe  identité , entre  le  fujet  dé- 
terminé avec  lequel  s'accorde  le  verbe;  6c  le  fujet  va- 
gue préfenté  par  le  verbe  fous  l'idée  de  l’cxiftencc  ( vo- 

yez 
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<tti  Identité.) ;&  cette  concordance  défigne  l'appli- 
cation du  fens  vague  du  verbe  au  lens  précis  du  (il jet . 

Si  donc  l’fj nftuitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue  ni 
inflexions  numériques,  ni  influions  per flninclles,  c’t-11 
qu’il  cil  dans  la  nature  de  ce  mode  de  n’étre  jamais  ap- 
pliqué J un  fujet  précis  & déterminé,  & de  confervcr 
invariablement  la  lignification  générale  & originelle  du 
verbe.  Il  n’y  a plus  qu’à  fuivre  le  cours  des  conléquen- 
ces  qui  flirtent  naturellement  de  cette  vérité. _ 

I.  Le  principal  ulage  du  verbe  ell  de  fervu  à l’ex- 
prefli  'n  du  jugement  intérieur,  qui  ell  la  perception  de 
l’cvillence  d’un  fujet  dans  notre  clprit  fous  tel  ou  tel  at- 
tribut (s’Càravefande,  Introd.  ,î  phi  lof.  II.  vii.  ) ; aiofi 

le  verbe  ne  peut  exprimer  le  jugement  qu’autant  qu’il 
e(l  appliqué  an  fluet  un:verfe!  ou  parrculicr,  ou  indivi- 
duel, qui  exillc  dans  l’cfprit,  c’c(I-à-iirc  à un  fujet  dé- 
terminé . Il  n’v  a donc  que  les  modes  perfonncls  du 
verbe  qui  puilieill  continuer  la  praoolition;  & le  mode 
infinitif,  ne  pouvant  par  là  nature  être  appliqué  à aucun 
fujet  déterminé,  ne  peut  énoncer  un  jugement,  parce 
que  tout  jugement  fuppofe  un  fujet  déterminé . Les  ufa- 
ts  des  langues  nous  apprennent  que  V infinitif  tir  fait 
ans  la  proportion  que  l’otfiee  du  nom  L’idée  abilraito 
de  l’exillcncc  intellciluellc  Paus  un  attribut,  cfl  la  feule 
idée  déterminative  du  fuiet  vague  préfeulé  par  l’ infinitif  ; 
& c.tte  idée  abllraiie  devenant  la  feule  que  l’efprit  jr 
conlilcre,  eil  en  quelque  manière  l’idée  d’une  nature 
commune  à t ms  les  individus  auxquels  elle  peut  conve- 
nir. Poyez  Nom. 

Dans  les  langues  modcrnes.de  l’Europe,  cette  efpece 
de  n >m  eft  employée  comme  les  autres  noms  abltraits , 
& fert  de  la  même  maniéré  & aux  mêmes  tins.  l°.  Nous 
1’cmployons  comme  fujet  ou  gtammatical , ou  logique. 
Nous  dirons,  MESTtx  eft  un  trime,  de  même  que  le 
menfonge  efl  ni  trime,  fujet  logique;  FERMER  les  yeux 
nnx  preuves  /datantes  du  Chriftianifme  efl  une  extrxva- 
ganee  inconcev  chie , de  même  que  V aveuglement  v» ten- 
ture fur  les  preuves,  (te.  ici  fermer  n’ell  qu’un  fujet 
grammatical  ; fermer  les  yeux  aux  preuves  /datante!  du 
Chriftianifme , cil  le  fujet  logique.  1°.  L’infinitif  cil 
quelquefois  complément  objeüif  d’un  verbe  relatif  : \' hon- 
nête homme  ne  fait  pas  MESTIU,  comme  l’ honnête  hom- 
me ne  eonnoit  pas  le  menfonge.  3®.  I!  cil  fouvent  le  com- 
plément logique  ou  grammatical  d’une  prépolition  ; la 
honte  de  MF  STI  U , comme  la  turpitude  du  menfonge  ; fu- 
jet à DEFIT ttl  des  failles,  comme  fûtes  à la  fièvre,  fans 
D F.’c  VIS  E « la  v/rit/,  comme  Jane  d/gtcifemenl , (ce. 

Quoique  la  langue  grecque  ait  donné  des  cas  aux  au- 
tres noms,  elle  Ii’a  quittant  point  airnjetri  fes  infinitifs 
à ce  genre  d’inflexion  ; mai»  les  rapports  à l’ordre  analy- 
tique que  les  cas  délignent  dans  les  auties  noms,  font 
indiqués  pour  l’infinitif  par  les  cas  de  l’article  neutre 
dont  il  ell  acrompjgné , de  même  que  tout  autre  nom 
neutre  de  la  même  langue:  ainli  les  Cirées  difent  au  no- 
minatif & à l’aeculàtif  ni  fie  prier),  comme  ils 

diroicm  * »x>’ , prêtât io , ou  , preeationem  ( a 

pricrc);  ils  difent  3U  génitif  T«  *»Jt**1"  f du  prier),  & au 
datif  nf  <ûxo1«j  ( au  J'ricr) , comme  ils  diraient  «t  *>x,i , 
pretaiionis  (de  la  prière),  A «'  ■**"  , prêtai ioni  (à  la 
pricrc).  En  coufé  mène  • l'infinitif  grec  ainli  décliné  cil 
employé  comme  fujet  ou  comme  régime  d’un  verbe, 
ou  comme  complément  d’une  prépolition  ; & les  exem- 
ples en  font  (î  fréquens  dans  les  bons  auteurs,  que  le 
manuel  des  Grammairiens  ( Trait/  de  la  fynt.  gr.  ch.  j. 
régi.  4 ) donne  ccite  pratique  comme  un  ulàge  élégant. 

La  différence  qu’il  y a donc  à cet  égard  entre  la  lan- 
gue grecque  fit  la  nûtrc,  c’clt  que  d’une  part  Vinfiniiif 
ell  fouvent  accompagné  de  l’article,  & que  Je  l’autre  il 
n’cll  que  bien  rarement  employé  avec  l’article . Cette 
différence  tient  à celle  des  procédés  des  deux  langues 
en  ce  qui  concerne  les  noms . 

Nous  ne  laifons  ofage  de  l’arlielc  que  pour  détermi- 
ner l’étendue  de  li  lignification  d’un  nom  appellatif,  liait 
au  fens  fpécitïquc,  luit  au  fens  individuel;  ainli  quand 
nous  dilbns  les  homme!  font  mortels , le  nom  appellatif 
homme  ell  déterminé  au  fens  fpécfiquc;  & quand  nous 
difoos  le  roi  eft  tufte , le  nom  appellatif  roi  ell  détc- mi- 
né au  fens  individuel.  Jamais  nous  n’employons  l'article 
avant  les  noms  propres , parce  que  le  feus  en  ell  de  foi- 
même  individuel  ; peut-être  efl-ce  par  une  raifon  contraire 

Î| ne  nous  ne  l’employons  pas  avant  les  infinitifs , préci- 
étnent  parce  que  le  lens  en  ell  toûjoors  fpécifique  ; M es- 
ts ft  eft  un  trime , c’ell-à-dirc , tons  (eux  oui  mentent  com- 
mettent un  crime , ou  tout  menfonge  eft  un  crime . 

Les  Grecs,  au  contraire,  qui  emploient  fouvent  l’ar- 
ticle par  emphafe,  même  avant  les  noms  propres  (Payez, 
la  nt/tb  gr.  de  P.  A.  liv.  PII I.  eh.  iv.  ) , fout  dans  le 
cas  d’en  ufer  de  même  avant  les  infinitifs  D’ailleurs 
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l’invcrlîon  autorifée  dans  cette  langée,  à eaufe  des  cas 
qui  y font  admis,  exige  quciqucfo's  que  les  rapports  de 
l’infinitif  à l’ordre  analytique  y foient  cir.iélérilés  d'une 
maniéré  non  équivoque:  les  cas  de  l’article  attaché  à 
l'infinitif  font  alors  les  ll-uls  lignes  que  l’on  puilïè  em- 
ployer pour  cette  défi 'nation.  Nous,  au  contraire,  qui 
iuivons  l’ordre  analytique,  ou  qui  ne  nous  ci  écartons 
pas  de  manière  à le  perdre  de  vûe,  le  léconrs  des  in- 
dexions nous  cil  inutile,  & l'article  au  furplns  n'y  fup- 
pléeroit  pas,  quoi  qu’en  difent  la  piûparc  des  Gram- 
mairiens: nous  ne  marquons  l’ordre -analytique  que  par 
le  rang  des  mots;  & les  rapports  analytiques,  que  par 
les  prépolitions . * 

La  langue  latine  qui,  en  admettant  aufli  l’in  ver  fion, 
n'avoit  pis  le  fecours  d’un  article  déclinable  pour  mar- 
quer les  relirons  Je  l’infinitif  à l’ordre  analytique,  av  ait 
pris  le  parti  d’aliujcttir  ce  verbe-nom  aux  mêmes  tnéta- 
morpholès  que  les  autres  noms,  & de  lui  donner  des  cas. 

Il  cil  prouvé  ( article  Gérondif)  que  lc>  gérondifs  font 
de  véritables  cas  de  l’infinitif ; & (article  Supin  ) qu';l 
en  cil  de  même  des  fupin$  :&  les  anciens  Grammairiens 
dé  fignolent  indillindcincnf  ces  deux  fortes  d'inflexions 
verbales  par  les  noms  de  gernndia , partieipalia  (t  fupi- 
na;  ( Prifciail  . lit.  Pt  U.  Je  moJit . ) Ce  qui  prouve  que 
les  unes  comme  les  autres  iciiolent  la  place  de  l’infintrif  • 
ordinaire,  & qu’elles  eu  étoient  de  véritables  cas. 

L’infinitif  proprement  dit  fe  trouve  néanmoins  dans 
les  auteurs,  employé  lu:-mêine  pour  différons  cas.  Au 
nnminit:f:  virtuc  eft  vitium  fvgeue  (Hor.)  c’cll-à- 
dirc,  fvcsere  titium  ou  fuga  vitii  eft  virtui . An  gé- 
nitif: tempus  eft  ’am  bine  osr/ît  me , pour  mex  bine 
ahitionit  ( Cic.  Tuf  ni.  I.  ) A l’acculàtif:  non  tutti  emo 
foes itéré  (Plaut.J  pour  panirennam ; c’cll  le  com- 
plément d'emo:  iutroict  vider  t,  (Ter.)  pour  ad  vi- 
nt u F.,  de  même  que  Lucrèce  dit  ad  seo.xre  faim 
fiuvu  fontefjue  Tombant  ; c'ell  donc  le  complément  d’u- 
ne prépolition . A l’ablatif:  andito  regem  in  iiicili  cm 
r ESI)  EX  F.  (Saillit.  Jugursb.  ) où  il  cil  évident  quhur- 
dito  ell  en  rapport  St  en  concordance  avec  tendere  qui 
tient  lieu  par  conféquent  d’un  ablatif.  On  pourrait  prou- 
ver  chacun  de  ces  cas  par  une  infinité  d’exemples:  San- 
clius  en  a recueilli  un  grand  nombre  que  l’on  peut  con- 
fulter  ( Mmcr v.  Ht.  vj.  ) Je  me  contentera?  d’en  ajou- 
ter un  plus  frappant  tiré  de  Cicéron;  (ad  Astic.  Xtll. 
18.)  Quam  tnrpn  eft  ajfentatio , cum  VIVE  K E ipfum  turc 
pe  fit  uohis  ! Il  cil  clair  qu’il  en  cil  ici  de  vivere  com- 
me d' ajfentatio  ; l’un  cri  fujet  dam  le  premier  membre; 
l’autre  cil  fujet  dans  le  fécond;  l’un  ell  fémiuin,  l’autre 
cil  neutre;  tous  deux  font  noms. 

H.  Une  autre  conféquence  importante  de  l’indéclina- 
bilité  de  l'infinitif,  c’cll  qu’il  ell  faux  que  dans  l’ordre 
analytique  il  ait  un  fujet,  que  l’ufagc  de  la  langue  lati- 
ne met  à l’accufatif.  C’ell  pourtant  la  doârinc  commu- 
ne des  Grammairiens  les  plus  célébrés  St  les  plus  phi- 
lofophes  ; <5t  M.  du  Mariais  l’a  cnCrignée  dans  l’Ency- 
clopédie même,  d’après  la  m/tbode  latine  de  P.  R.  Poy. 
Accusatif  (ÿ  Construction.  C’eff  que  ccs  grands 
hommes  n’avoiem  pas  encore  pr?s , de  la  nature  du  ver- 
be & de  les  modes,  des  notions  faines.-  St  il  cil  ailé  de 
voir  (ortie ht  Accident , Conjugaison),  que  M. 
du  Mariais  en  parloit  comme  le  vulgaire,  6t  qu’il  n’a- 
voit  pas  encore  porté  fur  ccs  objets  le  flambeau  de  la 
Métaphylique,  qui  lui  avoir  fait  voir  tant  d’autres  vé- 
rités fondamentales  ignorées  des  plus  habiles  qui  l’avoicnt 
précédé  dans  cette  carrière. 

Puifquc  dans  aucune  langue  l 'infinitif  ne  reçoit  aucu- 
ne des  tcrininaifous  relatives  à un  fuiet;  il  femblc  que 
ce  foie  une  conféquence  qui  n’auroit  pas  dû  échapper 
aux  Grammairiens,  que  l'infinitif  ne  doit  point  fe  rap- 
(Hittcr  à un  fujet.  Ce  principe  fc  confirme  par  une  nou- 
velle obfcrvatinn;  c’ell  que  l'infinitif  efl  un  véritable 
nom,  qui  ell  du  genre  neutre  en  grec  ft  en  latin,  qui 
dam  toutes  les  langues  ell  employé  comme  fujet  d’-nt 
verbe,  ou  comme  complément , (oit  d’un  verbe,  l'oit  d’u- 
ne prépolition,  avec  lequel  enfin  l’adjecrif  fc  mer  en 
concordance  dans  les  langues  où  les  adjeclts  ont  des 
inflcx'ons  relatives  au  i'ujct  ; tout  cela  vient  d'être  p:ou- 
'é:  or  ell-il  raifonnable  de  dire  qu’un  nom  ait  un  fuiet? 
C’cll  une  chofe  inouïe  en  Grammaire,  & contraire  à !a 
plus  faine  Logique. 

Il  u'eli  pas  moins  contraire  à l’analogie  de  la  langue 
latine,  de  dire  que  le  fujet  d’un  verbe  do't  le  meure  à 
l’accufatif:  la  fyntaxe  latine  exige  que  le  flijer  d'uu  ver- 
be pcrfonncl  Lut  au  nominatif  ; pourqn  û n’alfigncrnii-m 
pas  le  même  cas  au  fujet  d’un  mode  imperflumel , fi  on 
le  croit  appliquable  à un  fujet?  Deux  principes  fi  oppn- 
fés  n’auront  qu’à  concourir,  & il  en  rélultera  infailli- 
blement quelque  contradiêlion . Ellàyons  de  vérifier  cet- 
te conjcélure.  L-; 
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. I n fens  formé  par  un  nom  avec  nn  infinitif  t(l , dit- 
on,  quelquefois  le  fujet  d'une  propolition  logique;  fie  en 
voici  un  exemple:  magna  art  t/l  non  .app.attsne  />- 
T t.M,  ce  que  l’on  prétend  rendre  littéralement  en  cet- 
te minière:  .jar  tu  non  jrrj«£i£  efl  magna  an 
(l’art  ne  point  paroi tre  cft  nn  grand  art).  Mai*  li  ar- 
ttm  non  âpparere  ell  le  lujet  total  ou  logique  de  efl  ma- 
gna an ; il  s'enfuit  qu'ertes» , fujet  immédiat  de  non  ap- 
portée, e:l  le  fujet  grammatical  de  efl  magna  an:  c’ell 
indi  que  li  l'on  C I f >t  art  non  apparent  efl  magna  an, 
le  lujet  logique  de  cl  m tgn. • art  feroit  art  non  apparent , 
& cet  art,  lujet  immédiat  de  non  apparent,  feroit  le 
fujet  grammatical  de  efl  magna  an.  Mail  (i  l'on  peut 
regarder  arten t comme  fujet  grammiticil  de  efl  magna 
art , il  ne  faut  plus  regarder  artem  efl  magna  comme 
une  ciprcflion  «icieufe,  quelque  éloignée  qu’elle  fo't  & 
de  l'analogie  fit  du  principe  invariable  de  la  concordan- 
ce fondée  fur  l’identité  . Ceci  prouve  d’une  manière  bten 
palpable,  que  c’ell  introduire  dans  le  fyllème  de  la  lan- 
gue latine  deux  principes  incompatibles  fit  dcftruélifs  l’un 
de  l'autre,  que  de  foutenir  que  le  fujet  de  i' infinitif  le 
met  i l’accufatif,  fit  le  fujet  d’un  mode  perfonnel  au 
nomiuatif. 

Mais  ce  n'eft  pas  alTez  d’avoir  montTé  l’inconféqnen- 
cc  fit  la  faulH-té  de  ta  doctrine  commune  fur  l’accufa- 
tf,  prérendu  fujet  de  1’infintif:  il  faut  y en  fubllitucr 
une  autre,  qui  foit  couronne  aux  principes  immuables 
de  la  Grammaire  générale,  & qui  ne  contredite  point 
l’analog'c  de  la  langue  latine. 

L’accuûrï  a deut  principaux  nfages  également  avoués 
par  cette  analogie,  quoique  fondés  diversement.  Le  pre- 
mier, cil  de  cnaftérifcr  le  complément  d’un  verbe  actif 
relatîj,  dont  le  fens , in Jé fini  par  foi- même , exige  l’cx- 
preflion  du  terme  auquel  il  a rapport:  a»  ( l’siin;)  ,eh 
quoi?  car  l’amour  elt  une  paillon  relative  à quelque  ob|et  ; 
amo  Citeronent  ( j’aime  Çieé.  on  ) . Le  fécond  ufige  de 
l’accufatif  eit  de  caractérifer  le  complément  de  certaines 
propolitipns ; per  mcniem  (par  l’efptit),  cintra  opimo- 
ntm  (contre  l’opinion),  -je.  C’elt  d me  nécel&irement 
à l’une  de  ces  deux  tondions  qq’il  fant  ramener  cet  ac- 
eufatif  que  l’on  a pris  faulfemcnt  pour  fiijrt  de  V infini 
tif , puilqu’on  vient  de  prouver  la  finrtcté  ,1e  cette  op- 
Dion  : & il  me  femblc  que  l’analyfe  la  m'eux  entendu 
peut  en  faite  aifément  te  complément  d’une  préoofition 
ibufcutendue,  foit  que  la  pbrafe  qui  comprend  l’mfinttti 
& l'accufarff  t:enne  fou  de  fujet  dans  la  propolition  to- 
tale, foit  qn’elle  y ferve  de  complément. 

K éprenons  It  propolition  magna  au  t/l  non  apparere 
artem.  Selon  la  maxime  que  je  viens  de  propofer,  en 
voici  la  court rudion  analytique:  circi  artem,  ma  appo- 
rtée t fl  art  migna  (en  fait  d'art,  ne  poùn  paroître  elt 
le  grand  ait  : l'acouûtif  artem  tentre  par-là  dans  l’ana- 
logie de  la  langue;  St  la  phralé,  circi  artem , ell  un  fup- 
piément  circoullincicl  trcs-conforme  aux  vûes  de  l’ana- 
lyfe  logique  de  la  propolition  en  général,  éc  en  parti- 
eufer-de  celle  donc  <1  s'agit. 

Cicéron , dans  fit fepticme  lettre  à ütutus,  lui  dit:  mi- 
hi  femper  placuit  non  rege  fol  ttm  , fed  regno  h fiera  ri  rem- 

ptebltcam  ; c’cll-à-dùe,  conformément  à mon  principe, 

Ctrl  a rempubhi  am  , tifierori  non  folnm  a rege,  fed  a re- 
no plaçait  Jempcr  mini  (à  l’égard  de  la  république, 
ire  délivré  non  feulement  du  roi , mais  encore  de  la  ro- 
yauté , m’a  toujours  plu , a toujours  été  de  mon  goût) . 

Homme:  ejje  ami  tôt  D.ei  fnanta  efl  dignitas ( L). 
Grcg.  magn.  ) Erga  bominet , ejfe  amieot  Oei  efl  dirai- 
tat  .monta'.  ( A l’égard  des  hommes,  être  amis  de  Dieu 
ert  un  honneur  combien  grand  ! ) C’crt  encore  la  même 
méthode;  mais  je  fupplée  la  prépolïtion  erga  pour  in- 
diquer qu’il  n’y  a pas  nécclCté  de  s'en  tenir  toujours  à 
la  même;  c’crt  le  goût  ou  le  befoin  qui  doit  en  décider. 
Mais  remarquez  que  l 'infinitif  effe  cft  le  fujet  gramma- 
tical de  e/l  digmt.it  auont a ; fie  le  fujet  logique,  c’eft 
ejfe  amieot  Oet . Amieot  s'accorde  avec  bominet , pircc 
qu’il  s’y  rapporte  par  attribution,  ou,  fi  l’on  veut,  par 
attraâion.  C’eft  par  la  même  raifon  que  Martial  a dit, 
noiit  mon  lieet  e/fe  ttm  difertis , quoique  la  Canftruétion 
foit  ejje  tam  di/ertit  non  lieet  nobit  : c’eft  que  la  vûe 
de  l’efprit  li  poire  fur  toute  la  propolition,  dès  qu’on 
en  entame  le  premier  mm;  & par-li  même  il  y a une 
raifon  fuffi  faute  d’attraâton  pour  mettre  difertit  en  con- 
cordance avec  nobit,  qui  au  fond  cft  le  vrai  fujet  de  la 
qualification  exprimée  par  difertit. 

Cupio  me  ejje  clcmcMtcM : (Cic.  I.  Catil.)  c’ell-à-dt- 
te,  enpio  erga  me  ejfe  clementem  . Le  complément  obje- 
âif  grammatical  de  cupio , c’eft  ejfe  ; le  complément 
objcôif  logique,  c’eft  erga  me  tfjt  clementem,  (l’exi- 
Ûcnce  pour  moi  fous,  l’ailribjK  de  U clémence);  c’eft- 
là  l’objet  de  enpio. 
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En  un  mot,  il  n’y  a point  de  cas  où  l’on  ne  puirte»  , 
au  moyen  de  l’elliple,  ramener  la  phral'e  à l’ordtc  ana- 
lytique le  plus  (impie,  pourvû  que  l'on  ne  perde  jamais 
de  vûe  la  véritable  defliiution  de  chaque  cas,  ni  i’ani- 
logïe  réelle  de  la  langte.  On  me  de  nindcn  peut-être 
s’il  cil  bien  conforme  à cotic  aitaiogc  d'imaginer  une 
répofition  avant  l’accolât  f,  qui  acrompague  l'infinitif. 
e réponds,  t°.  ce  que  j'.ii  déjà  dit,  qu'il  faut  bien  re- 
garder cet  accufatif,  ou  comme  complément  de  la  pré- 
poiition,  ou  comme  complément  d’un  veroe  actif  teia- 
tif,  puifqn’il  eft  contraire  à la  nature  de  l'infinitif  de 
l’avoir  pour  fujet:  z°.  que  le  parti  le  plus  railonnable 
eft  de  fupplécr  la  prépolition,  parce  une  c’crt  le  moyen 
le  plus  univcrfcl , 6c  le  fcul  qui  puille  rendre  raifon  de 
la  phrafe.  quand  l’énonciation  qui  comprend  l 'infinitif 
fit  l'acculant  ell  fujet  de  la  propolition  : 30.  etidn  que 
le  moyen  cft  li  raifonnablc  qu’on  pourrait  même  en  fai- 
re ufage  avant  des  verbes  du  mode  fubjnnélîf:  fuppo- 
fons  qu’il  s'agiflc,  par  exemple,  de  dire  en  latin  ,/crez- 
von r iatiifait,  fi  à l'arrive'e  de  Votre  pere , non  content 
de  l’empêcher  d’entrer,  ;o  le  force  meme  à fuir;  l'eroit- 
ce  mal  parler  que  de  dire,  fUnn’babet,  fi  adveuientem 
patrem  tunm  fut. un  no n modo  ne  introeat , verum  nt  fu- 
giat ? J’entends  la  rép  >nfe  des  faifeurs  de  radimens  fie 
des  fahricateurs  de  méchudes  : ccttc  locution  cil  vicicu- 
fe,  félon  eux  parce  que  patrem  lunat  advenieatem  à 
l'iccufjtif  ne  peut  pas  être  le  fujet,  ou,  pour  parler  leur 
langage,  le  nommât  fies  verbes  introeat  Se.  fugtat , com- 
me il  doit  l’être;  fit  que  !i  on  allait  le  prendre  pour  ré- 
gime de  faeiam , cela  opércr.iit  un  contre- fens . Raifon- 
ncmcot  admirable,  infs  dont  toute  la  folidité  va  s'éva- 
nouir par  un  mot  : c’eft  Plante  qui  parle  ainli  ( Mofiell.) . 
Vouiez- vous  favoir  comme  il  l’entend?  le  voici:  fa-  . 
lin' babel,  fi  erga  advenientem  patrem  tunm  fie  faeiam 
ut  non  modo  ne  introeat,  vernm  nt  fngiaf,  fit  il  en  eft 
de  faeiam  erga  patrem  lie  Ht , fitc.  comme  de  agtre  cunt 
pâtre,  fie  ut:  or  ce  dernier  tour  cft  d'ufage,  fit  on  fit  dans 
Nepos  ( Cimon . I.)  egit  cunt  Cunone  ut  cam  ftbi  uxo- 
rem  daret . 

Il  'é  lu’te  donc  de  tout  ce  qui  précédé,  que  l'infini- 
tif cft  un  mode  du  vcibe  qui  exprime  l’exillence  fous 
un  atiribut  d’une  maifcrc  abilranc,  Se  comme  l’idée  d’une 
nature  commune  à tous  les  individus  auxquels  clic  peut 
convenir;  d'où  il  fuit  que  V infinitif  eil  tout-i-la-fois 
verse  fit  nom:  & ceci  ert  encore  un  paradoxe. 

On  convient  alfez  communément  que  l 'infinitif  fiit 
quelquefois  l’office  du  nom,  qu’il  cil  nom  fi  l’on  veut, 
mais  fans  être  verbe;  fi:  l’on  penfe  qu’en  d'autres  oc- 
currences il  ert  verbe  fans  être  nom.  On  cite  ce  vers 
de  Perle  ( Sot.  1 if.  ) Seire  tuum  nibil  efl  nifi  te  fore 
bot  feue  aller,  où  l’on  prétend  qiie  le  premier  feirt  eft - 
nom  fans  être  verbe,  parce  qu’il  eft  accompagné  de 
l’adjefb'f  tunm,  fit  que  le  fécond  feire  eft  verbe  fans  être 
nom,  parce  qu’il  ell  précédé  de  l’accufatif  te,  qui  eu 
cft,  dit-on,  le  fujet.  Mais  il  n’y  a que  le  préjugé  qui 
fonde  cette  diftinâion  Soyez  conféqucnt,  fie  vous  ver- 
rez que  c'eft  comme  fi  le  poëte  avoir  dit,  nifi  hoc  feirt 
tunm  feiat  aller , ou  comme  le  dit  le  P.  Jouvcncy  dans 
fon  interprétation,  nifi  ai  ahu  coiuofcatttr  ; enliirte  que 
la  nature  de  l’infinitif,  telle  qu’elle  rcfultc  des  oblcrva- 
t'ons  précédentes,  indique  qu'il  faut  recourir  à l’clliple 
pour  rendre  raifon  de  l’icculâtif  te,  & qu’il  faut  dire, 
par  exemple,  nifi  aller  feiat  bac  feire  pertinent  ad  te, 
ce  qui  cil  la  même  chofe  que  hoc  feire  tunm  . 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu’un  principe:  év'tcz 
les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  jullitter  par  les  prin- 
cipes nécelfairement  reçus;  ramenez  tout  i l'ordre  ana- 
lytique par  une  feule  analogie:  vous  voilà  fir  1a  bon- 
ne voie,  la  feule  voie  qui  convienne  à la  raifon,  dont 
la  parole  eft  le  miniftre  fit  l’image.  (B.  £.  K.  M.) 

I N F I R M E R,  v.  »a.  C Jnrifprnd.  ) lignifie  caffer, 
annuller  une  feiucnce  ou  un  contrat  ou  ua  tcllament. 

Ce  terme  eft  fur-tout  ufité  pour  les  fentcnccs  qui  font 
corrigées  par  le  juge  d’appel . Le  juge  qui  infirme,  fi 
c’cll  on  juge  inférieur,  dit  qu’il  a été  mal  jugé  par  la 
feutence,  bien  appelle;  émendant,  il  ordonne  ce  qui  lui 
parait  convenable.  Lorfque  c’crt  une  cour  fouveraine 
qui  infirme  la  fentencc,  elle  met  l’appellation  & fenten- 
ce  dont  a été  appellé  au  néant,  émendant:  fit  néan- 
moins dans  les  matières  de  grand  criminel,  les  cours  pro- 
noncent fur  l’appel  par  bien  ou  mal  jugé,  & non  fsar 
l’appellation  au  néant,  ou  l’ appellation  fit  fcntcoce  ad 
néant . (A\ 

INFIRMERIE,  f.  f.  (Archiva.)  c’eft  dans  les 
communautés  un  lieu,  un  appartement,  un  bâtiment  par- 
ticulier delliné  pour  les  malades. 

ImfikiserIk , (Jardin. y eft  un  lieu  dertiné  aux  ar- 
bre» en  caÜIirs  qui  font  linguiliàns,  ainfi  que  ceux  qui 
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font  nouvellement  plantés,  fit  iax  fleurs  empotées  du 

i'our;  ce  n’eft  entre  chofe  qu’un  abri -qu'on  leur  choifit 
i l’ombre,  comme  une  allée  ou  un  bois,  où  ils  foient- 
préfeevés  des  vents  & du  gros  foleil. 

INFIRMIER,  f.  m.  ( Medec.  Cbirarg.)  ait  un  em- 
ployé fubalternc  dans  les  hôpitaux,  prépofé  i la  garde 
& au  foulagement  des  malades;  il  cft  dans  les  hôpitaux 
fit  maifons  de  charité  ce  que  parmi  le  peuple  on  nom- 
me trivialement  garde-malade . Cet  emploi  ell  au fïi  im- 
portant pour  l'humanité,  que  l’exercice  en  ell  bas  fit  ré- 
pugnant; tous  fujets  n’v  font  pas  également  propres,  ir 
les  adminiftrateurs  des  hôpitaux  doivent,  autant  par  zèle 
ue  par  motif  de  charité,  fe  rendre  difficiles  fur  le  choix 
e ceux  qui  s'y  dellinent,  puifque  de  leurs  foins  dépend 
Couvent  la  vie  des  malades:  un  infirmier  doit  être  pa- 
tient, modéré,  eompatilfant ; il  doit  confoler  les  mala- 
des, prévenir  leurs  hetoins  fit  fupporter  leurs  Impatiences. 
. Les  devoirs  domelliques  des  infirmier/  fout,  d’allu- 
mer le  matin  les  feux  dans  les  falles  fit  de  les  entre- 
tenir pendant  le  jour  ; de  porter  fit  dillribaer  les  portons 
de  vivres,  la  tifanne  fie  les  bouillons  aux  malades  ; d'ac- 
compagneT  les  médecins  fit  chirurgiens  pendant  les  pan- 
femens;  d’enlever  après  les  bandes,  coinprcITes  fit  au- 
tres faletés;  de  balayer  les  falles  fit  d’entretenir  la  pro- 
preté dans  l'hôpital,  parmi  les  malades,  dans  les  chofcs 
qu’ils  leur  dillribuent  fit  fur  leurs  propres  perfoones  ; de 
■vuider  les  pots-de-chambre  fit  cha'lcs-percées , de  fécher 
ôt  changer  le  linge  des  malades;  d’etnaêcher  le  bruit, 
les  querelles  fit  tout  ce  qui  pourroit  troubler  leur  repos  ; 
d’avertir  l'aumônier  de  ceux  qu’ils  apperçoîvent  en  dan- 
ger; de  tranfporter  les  morts  fit  de  les  enfevetir;  d’al- 
lumer les  lampes  le  fofr,  de  viliter  les  malades  pendant 
la  nuit;  eufln  de  veiller  Continuellement  fur  eux,  de 
leur  donner  tous  les  fecours  que  leur  état  exige,  fit  de 
les  traiter  avec  douceur  fit  charité.  Voilà  en  général 
leurs  obligations;  les  officiers  des  hApitanx  doivent  don- 
ner leur  attention  â ce  qu’ils  le*  remplirent  exactement . 
fit  les  punir  s’ils  s’en  écartent. 

Voici  quelques  dilbolîtions  oui  les  regardent  dans  la 
dircâion  fit  la  difciplinc  d’un  hôpital  mii-'taire. 

ils  y font  aux  ordres  du  eommilfaire  des  guerres  char- 
gé de  la  police  de  l’hApital,  aux  gages  de  l’entrepre- 
neur, fit  nourrit  aux  frais  du  Roi,  i la  même  portion 
que  les  foUits  malades . 

Le  nombre  en  ell  fixé  i un  pour  vingt  malades,  ou 
douze  bleiTés,  ou  dix  vénériens,  ou  deux  officiers:  en 
cas  de  maladie  ils  font  traités  dans  l’hApiral  for  le  mê- 
me pié  que  les  foldats  malades,  mais  aux  frais  de  l’en- 
trepreneur, qui  ne  peut  les  renvoyer  qu’après  leur  gué- 
rifon  fit  du  confcntemem  du  eommilfaire  îles  guerres: 
le  dircâeur  ne  doit  dans  aucun  cas  le  fervir  de  Ibldats 
pour  infirmier  ■ 

Tout  infirmier  qui  fort  de  l’hApital  fans  permiffion, 
ou  qui  y tpnxce  ivre,  qui  ell  convaincu  d’avoir  vendu 
des  aliment  aux  malades,  ou  retranché  quelque  chofe 
de  leur  portion  pour  en  augmenter  ia  lienne,  ell  puni 
d’amende  pour  la  première  tos,  fit  chaffé  de  l'hApital 
en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  ell  convaincu  de  vqI,  friponnerie  ou  mal- 
verfation,  e(l  châtié  févércment  pour  l’exemple,  fit  mê- 
me livré  â la  jullico,  li  le  cas  le  requiert. 

Les  infirmier t font  refponfablcs  des  effets  gardés  par 
les  défunts,  qui  fe  trouverolent  avoir  été  dérouillés. 

Celai  qui  étant  de  garde  pendant  la  nuit,  cil  furpris 
endormi,  doit  être  puni  d’amende*  fie  chilTé  s’il  a aban- 
donné la  faite. 

Celui  qui  ell  convaincu  d’avoir  traité  les  malades  avec 
négligence,  dureté  ou  mépris,  d'avoir  négligé  de  les 
changer  de  linze  après  des  fucurs , ou  de  leur  avoir  rc- 
fiifé  d’autres  fecours  néceffaires,  doit  être  chaflfé  fit  pu- 
ni ïuivint  l’exigence  du  cas. 

Ce*  difpofitions  font  tirées  pour  la  plûpart  des  régle- 
ment concernant  les  hôpitaux  militaires,  du  premier  Jan- 
vier 1747,  époque  du  rétablilTcment  de  la  règle  fit  du 
bon  ordre  dans  l'admiiiiftration  de  cette  partie  difficile 
fit  inrérclTante  du  fervice. 

Dans  les  hApitanx  bourgeois  fit  marions  de  charité, 
ce  font  des  femmes  ou  des  lueurs  holpitalieres  qui  y font 
chargées  des  f mêlions  des  infirmier  r , fit  l'on  cil  géné- 
ralement content  de  la  maniéré  dont  elles  s'en  acquit- 
tent. On  ne  peut  nier  que  les  femmes  ne  foient  plus 
propres  1 ces  lônâions  que  les  hommes;  en  effet,  par 
li  fenfihilité  fit  la  douceur  naturelle  à leur  (èxe,  elles 
font  plus  capables  qu'eux  de  ces  foins  toochans , de  ce* 
attentions  délicates,  li  confolantcs  pour  les  malades,  fit 
li  propres  à hâter  leur  guérifon.  II  ell  peu  de  nos  le- 
ûcurs  qui  n’ait  éprouvé  par  lui-méme  ce  que  nous  avan- 
çons, & qui  n’ait  préféré , fit  qui  ne  préfère  encore  dam 
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l’état  de  maladie,  les  fervlces  d’un»  femme  à ceux  d’ua 
homme , toutes  chofes  égales . 

Si  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  fit  l’expérience 
fe  réunilTent  pour  nous  démontrer  cette  vérité,  pour- 
uoi  n’en  protitons-nous  pas  pour  l'intérêt  du  fervice  fit 
e l’humanité? 

Qui  emnéene  qu’on  ne  fubftitue  aux  infirmier 1 dans 
tous  les  hopitanx  militaires  du  royaume  des  infirmieret 
aux  mêmes  gages  fie  fonctions,  tirées  non  de  l’ordre 
des  feeurs  hofpitaiieres , mai»  du  foin  du  peuple  indigent  ? 
on  devroit  s’en  promettre  le  même  fervice  que  de  ces 
feeurs,  fie  un  meilleur  que  celui  des  infirmier 1,  premier 
avantage.  Ces  hommes  feroient  rendus  aux  ouvrages  de 
la  terre,  on  des  arts  tnéchaniques,  autre  avantage:  mais 
nous  en  appercevons  un  plus  précieux  encore  dans  ce 
changement,  ce  font  les  nouvelles  occalions  d’emploi  fie 
de  travail  qu’il  procurcroit  â un  nombre  de  femmesou 
filles,  dans  l’énorme  quantité  de  défoeuvrées  involon- 
taires qui  fourmillent  dans  nos  villes,  qui  défirent  St 
cherchent  des  occupations , fit  qui  faute  d’en  trouver , re- 
liât en  proie  aux  dangers  fit  au*  malheurs  d’une  oifive- 
té  forcée.  Cet  article  elfentlel  St  trop  négligé  parmi 
nous,  fi  important  pour  la  population,  pour  les  moeurs 
fit  l’honnêteté  puolique,  mériteroit  les  plus  férieufes  at- 
tentions de  la  part  du  gouvernement. 

Au  furplus  nous  ne  répondrons  aux  objcâions  qu’on 
poarroit  nous  faire  fur  le  changement  propofé  pour  les 
hôpitaux  militaires,  qu’en  préfentant  l’exemple  de  ce qni 
fe  pratique  avec  fuccès  dans  les  hôpitiux  bourgeois  fit 
les  maifons  de  charité  du  royaume,  où  les  foldits  ma- 
lades des  troupes  du  roi  font  reçus  fit  traités,  comme 
dans  les  hôpitaux  même  de  f*  majedé.  l'oyez  Garde- 
Malade.  /Irtiete  de  Ht.  Dv ni  r.a  L le  jeune . 

INFIRMITE",  f.  f.  ( Médecine .)  OU  plutôt  ( Gram.) 
par  la  force  du  mot  lignifie  foiblejfe,  fit  par  l'ufage  dl- 
rangement  habituel  d'une  fonâion  particulière,  fi;  qui 
n’itnportc  pas  elfemiellemcnt  i l’économie  générale  de 
la  vie  fit  de  la  finté.  La  privation  ablblue,  la  diminu- 
tion confidérable,  ou  11  dépravation  de  l’aâion  des  or- 
ganes des  fens,  de  la  génération,  du  mouvement  volon- 
taire, lorfque  ces  vices  font  conflans,  font  des  infirmi- 
t/i  ; foit  qu’elles  dépendent  de  quelque  lélion  particuliè- 
re dans  des  fujets,  trèi-bien  continués  d'ailleurs.  Telle 
peut  être  la  furdit l,  la  eleitl,  la  f /indication , Vimpnif- 
funce,  fitc.  dans  un  fujet  jeune  fit  vigoureux;  foit  qu’el- 
les dépendent  d'une  caufe  plus  générale,  telles  font  les 
infirmait  de  la  vjeillcfie.  Au  relie  c’cll  un  vice  fenfi- 
ble  dans  la  fonction  immédiate  fit  prochaine  des  orga- 
nes , qui  s’appelle  infirmai  \ car  on  ne  donne  pas  ce 
nom  aux  vice*  lècondaires  ou  cachés.  Par  exemple  la 
difficulté  de  mâcher  faute  de  dents  ell  une  infirmai  en 
foi,  fit  indépendamment  de  la  dgellion  pén-blc,  qui  peut 
être  une  lutte  de  la  mallication  Imparfaite  La  (lérilité 
chez  une  femme  bien  contlituée  fenliblcment . ne  s’ap- 
pelle pas  infirmai ; fie  on  donne  ce  nom  â l’imperfo- 
ration, ou  â la  chûte  de  matriee  qui  caufe  la  fté/ilité, 
nuis  ftns  égard  â cet  effet  éloigné . (o) 

INFLAMMABILITE",  f.  f.  ( Chimie . ) dans  le  fens 
le  plus  précis,  c’cll  la  propriété  d’un  corps  capable  d’être 
cntiainmé,  ou  de  brûler  avec  flamme.  Mais  l’ufage  a 
étendu  cette  dénomination  à la  propriété  générale  de 
brûicr,  fort  avec  flamme,  foit  fans  flamme.  Dans  ce 
dernier  fens  qui  efl  le  plos  ordinaire,  inflammtbilitl  cft 
fynonyme  de  eembu/iibilit/ . Povez  Phlocistique  . 

INFLAMMABLE,  adj.  ( Gramm .)  qui  peut  s'en- 
flammer. 

Inflammable,  (Chimie.)  corps  doué  de  l’inflam- 
mabilité . 

Inflammable,  principe,  (Chimie.)  c’ell  un  de* 
noms  les  plus  ufités  du  feu  combiné,  ou  phlogillique . 
l'oyez  pHLOCISTIQUK  . 

INFLAMMABLES,  fnbftances . ( Hifl  nat.  Minlralo- 
gie.)  Les  Naiuraliflcs  nomment  ainfi  les  fubltanecs  du 
régné  minéral,  qui  ont  la  propriété  de  s’enflammer,  & 
de  brûler.  Elles  fe  troavent  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
fit  quelquefois  à la  furface;  on  les  défigne  quelquefois 
fous  le  nom  de  fonfret , nuis  cette  dénomination  ell'  im- 
propre, attendu  que  le  foufre  cil  lui-même  une  des  fmb- 
Jlautet  iufiammablet , que  l’on  rencontre  dans  le  fein  de 
la  terre . On  compte  dans  ce  nombre  les  bitumes , le 
naphtc,  le  pétréole,  la  poix  minérale,  l'afphalte,  le  char- 
bon foflïle,  le  jais,  le  fuccin,  l'ambre,  le  foufre.  l'on, 
eet  different  article!  . f — ) 

INFLAMMATION,  f.  f:(  Chimie . ) ell  l’état 
d’un  corps  qui  brûle  avec  flamme.  Poy.  Flamme,  (b) 

Inflammation,  Maladies  infamma- 
toires.  (Médecine.)  Quoique  ces  deux  noms  pa- 
roilfent  au  premia  coup  d’oeil  fynonymes,  fi  l’on  veot 
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le*  ami  T Ter  d'après  l'obrervation , on  pourri  s’apperce- 
voir  qu'ils  renferment  des  idées  dlférentes.  Toute  ma- 
ladie inflammatoire  peut  bien  fuppolcr  I1 inflammation , 
mais  il  inc  paroit,  êc  fen  donnerai  les  raifons  plus  bas, 
que  toute  inflammation  ue  doit  pas  dire  regardée  com- 
me maladie  inflammatoire : ainli  je  rerai  de  ces  deux 
mots  deux  articles  l'éparés,  traitant  d’abord  de  l’inflam- 
tion  en  général  ou  extérieure , & enfuite  des  mala- 
dies inflammatoire! . Je  donuerai  donc  d’abord  t°.  l’hi- 
ftoire  de  la  maladie,  c’ell-à-dire  l’cxpofé  de  ce  que  les 
fens  ou.robfervation  découvrent  dans  toute  inflamma- 
tion, ce  aui  eft  conféquemment  très-certain  6c  à l’abri 
de  toute  difcnlîion . Je  pillerai  cnluite  à la  théorie,  ou 
i l’examen  des  caufcs  moins  évidentes,  retufées  aux  té- 
moignages de  nos  fens , partie  féconde  en  difpute  com- 
me en  erreur;  enfin  j’expoferai  la  partie  thérapeutique- 
pratique,  qui  comprendra  les  lignes  diagnoftique*  fit  pro- 
gnollics,  êc  la  curation  prop-ement  dite. 

L’bifloirc.  Symptômes . Inflammation  cil  un  mot  K é- 
nér  que  employé  pour  déligner  celte  clailë  de  maladie 
foit  étendue  & très-mu'ripl  ce, dont  le  caractère  cil  l’aug- 
mentation  de  chaleur  dans  une  partie  jointe  i une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive. 

A ces  fytnptomej  feuls  & CQiiftans , cataéiérilliques 
de  toute  inflammation , foit  extérieure,  (bit  interne,  on 
peut  ajoûter  1a  tumeur  êc  la  rougeur  de  1a  partie  affectée, 
ui  ne  Ibm  vraiment  lignes,  S t qu’on  n’apperçoit  que 
ans  les  inflammation t extéreures , êc  qui  yraillembla- 
blcmcot  n’etillent  pas  moins  dans  celles  qui  attaquent 
les  parties  internes;  lorfquc  les  inflammation!  l'ont  un 
peu  cnnfidérables , & fur  tout  lorlqn’elles  font  dolorifi- 
ques  1 un  ccrtaiu  po  nt , la  fievre  ne  manque  pis  de  fur- 
venir,  6c  il  faut  remarquer  qu’elle  cil  plutôt  compagne 
de  la  douleur,  êc  proportionnée  à fl  vivacité,  qu’l  la 
grandeur  de  \'in iam notion . Ainlî  l’on  en  v >it  qui  (ont 
très-conlidérables  lajis  la  moindre  émotion  dans  le  pouls, 
tandis  qu’une  inflammation  très- peu  étendue,  mais  fuivie 
de  beaucoup  de  douleur,  un  panafs,  par  exemple,  allu- 
mera une  fievre  très-violente . Mais,  quoique  dans  tou- 
tes les  ivflammatoni  le  mouvement  du  fang  ne  foq  pas 
accéléré  par  tout  le  corps,  on  obfervc  toujours  que  les 
artères  de  la  partie  enflammée  battent  plus  vite  à plu» 
fort  que  dans  l’état  ordinaire;  fit  pour  s’en  allurer,  l’on 
n’a  qu’J  prellèr  un  peu  avec  la  main  la  partie  endam- 
méc;  le  malade  peut  s’en  convaincre  lui-mime  en  ap- 
puyant cette  parte  contre  quelque  corps  dur:  ce  mou- 
vement des  artères  augmenté,  peut  palier  pour  une  fie- 
vre locale.  Il  n’elt  rien  moûts  que  démontré  que  la  cir- 
culât an  du  fan/,  foit  plus  rapide  dans  cette  partie;  c’ert 
un  fa  t cepen  lant  unanimement  reçu,  & déduit  très-peu 
conléquemmenr,  de  la  rougeur  6c  de  U chaleur  augmen- 
tées dans  la  pa:t:e;  il  ne  falioit  que  voir,  6e  l’on  a voulu 
taiibnncr.  De  ce  raifonnement  très-hypothétique,  il  fuit 
encore  une  conféquence  qui  ell  tout  au  moins  une  hy- 
pothèlc , c’eft  que  la  cha'cur  & la  rougeur  ne  peuvent 
augmenter  fa.ts  que  la  circulation  fut  accélérée,  & quç 
par  conféquent  elles  font  U4  ctfet  immédiat  & néccJUit 
rc  du  mouvement  du  ftng. 

Si  la  fievre  qui  fument  à \' inflammation  cil  lotte, 
elle  entraîne  avec  foi  les  fympiomcs  ordinaires,  la  foif, 
les  inquiétudes,  maux  de  tète,  délire,  Jj’c.  & autres 
dérangemens  dans  les  dirt'érentes  fondions. 

b'ari/te't  on  différentes . On  a dillingué  les  inflamma- 
tiont en  externes  6c  en  internes  fuivint  qu'elles  ont  leur 
fîegc  J l'extérieur,  ou  dans  quelques  parties  ultérieures 
du  corps;  ccllcs-ci  i moins  qu’elles  ne  foiem  produites 
par  quelque  caufe  externe,  condiment  les  maladie»  in- 
flammatoires; elles  font  toujours  accompagnées  d'une 
fievre  plus  ou  moins  aiguë,  nous  en  verrons  plus  bis 
les  différentes  clpcces. 

C’ell  aux  inflimm  nions  extérieures  que  convient  unt- 

ucment  la  fatncule  J.vilion,  en  phlegmoneufes,  6c  en 

rélipélateufes , auxquelles  on  a tenté  infruclucufcment 
& fort  mal  J-propos , de  réduire  toutes  les  el'peces  d' in- 
flammations . La  première  claft'e  comprend  celles  qui 
font  marquées  par  une  tumeur  dure,  d’un  rouge  obfcur, 
une  douleur  vive,  ordinairement  pulfativc,  une  félillen- 
ce  allez  fuite,  & furtout  une  circoofcripti.m  ttès-fenli- 
ble;  on  les  appelle  inflammations  phleimoacnfes , ou  Am- 
plement phlegmon , qui  lignifie  chez  le»  Grecs,  Je  Irri- 
te, & qu’on  rinployoit  du  tems  d’Htppociatc  pour  dé- 
figner  une  inflammation  quelconque  mais  qui  fut  re- 
ftreint  fous  Etalillrate  i Vinfl  tmmation  particulière  dont 
nous  parlons;  les  clous  ou  furoncle»  fourniflent  un  c- 
xemple  lirez  fréquent  de  cette  inflammation . 

Dans  la  fécondé  clafl'c  font  renfermées  les  inflamma- 
tions qui  ont  pour  ctraSere  une  chaleur  très-vive,  une 
rougeur  tirant  fur  le  iaunc  ou  couleur  de  rofç,  une  dot*- 
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leur  vire  6c  très-aiguë,  une  tumeur  très-peu  élevée, 
nullement  circonfcrite,  ui  rénirente,  cédant  au  contrai- 
re très-facilement  à ta  prctüon  du  doigt,  mais  fe  réta- 
blillàitt  aulE-tôt,  ic  prefque  tou|ours  accompagnée  d’œ- 
dème.  J’ai  dit  que  cette  dilliuction  ne  peut  avoir  lieu 
U*J  l’extérieur;  le;  principaux  lignes  qui  établitfent  ces 
itféicnce»  ue  font  fenlibles  qu’à  l’œil,  & au  taèl;ain(i 
quand  même  ils  etillcroictu  réellement  \ l’intérieur,  ili 
ne  fauroiout  être  failis,  mais  en  outre  l’érélîpele  eft  une 
aifeâion  cutanée  dont  le  litge  n’ell  que  dans  le  tizl'u  de 
la  peau  . On  l’obfervc  principalement  aux  piés  , aux 
mains,  6c  au  vifage;  il  y en  a une  efpece  qui  eft  fixe 
aux  piés,  6e  qui  en  empêche  les  moi ve mens:  on  l’ap- 
pelle / r/flpele  Çtorbntijne.  t'oyez  ErÉSIPELE  . Stbaal, 
6e  après  lui  Neuter , Jssnker , (t  autres  éclectiques,  ad- 
mettent une  troilieme  elpece  à’ inflammation,  qj’ils  ap- 
pellent apofUmateufe , dont  le  caractère  principal  ell  une 
grand;  tendance  J la  fupputation . 

Il  y a auflï  une  autre  divifion  de  l'inflammation  très- 
fcholalliquc,  mais  peu  ulitée,  eu  phlogofc,  inflamma- 
tion proprement  dite,  & inflammation  là -trophique  ; ces 
ditférences  ont  été  tirées  du  degré  6c  de  la  violence  des 
fymptomes  de  l’inflammation  . 

Outre  cette  varété  qu’on  obfcrve  dans  le»  fympto- 
mes qui  condiment  l’inflammation , il  y a des  ditferen- 
ces  qu’il  elt  très- important  de  remarquer  dans  la  ma- 
niéré dont  elles  fe  terminent  On  compte  ordimircment 
quatre  terminiifmi  différentes,  qui  font  la  réfolution, 
la  fuppuratlon,  l’induration,  6c  la  gangrène.  La  rélolu- 
tion  a lieu  lorfquc  l'inflammation  fc  difliae  graduelle- 
ment fans  aucune  altération  fentible  des  vaiileaux;  on 
peut  rapporter  J la  rélblution  la  délitefeence , qui  n’en 
•■fitfere  que  par  le  plus  de  promptitude.  La  fuppuration 
fe  fait,  torique  le  fangatrété,  6c  les  vaiileaux  obltrués 
font  changés  en  une  humeur  tenace  égale,  blanchâtre, 
douce,  qu’on  appelle  pns;  au  lieu  de  la  tumeur  inflam- 
matoire on  trouve  un  abfcès.  U" inflammation  fc  termi- 
ne par  l’indurafon,  lorfqu’elle  laillè  après  elle  une  tu- 
meur dure,  indolente,  puicmcnt  lymphatique,  connue 
fous  le  nom  du  s herbe , 6c  enfin  la  icrminaifon  fe  fait 
par  la  gangrené:  lorfquc  la  partie  enflammée  meurt,  les 
(jmp tomes  inflammatoires  celfcut  tout  1 coup,  on  ob- 
(erve  une  couleur  plombée,  livide,  noirâtre,  un  fenri- 
ment  fort  oblcur,  6c  une  odeur  cadivérculë,  defagtéa- 
ble.  Le  dernier  degré  de  mortificafon  ou  de  gangrène, 
s’appelle  rpisaeele;  la  fupouration  6c  l’induration  font  les 
tenninaifons  les  plus  ordinaires  des  inflammations  phlcg- 
moneufes,  elles  fe  réfolvent  cependant  quelquefois,  6e 
fc  gangrènent  auflï , mais  moins  fouvem  que  les  éréfi- 
peles,  i qui  ces  deux  terminaifous  (ont  principalement 
affectées:  il  peut  arriver,  6c  j’ai  mime  vu  un  exemple, 
que  l’érélipcle  fe  termine  en  œdème,  c’ell-à-dlte  qu’il 
laiffe  après  lui  une  tumeur  molle,  inlënliblc,  cédant  à 
l’impreflîon  du  doigt,  6c  en  confcrvant  l’empreinte;  j’aî 
vu  aufli  beaucoup  d'érélipcles  s'ulcérer,  cette  tcrminai- 
fon  n’cft  pas  rare. 

Canfes  évidentes.  Les  caules  dont  il  eft  ici  queftiou, 
connues  fous  le  nom  de  principes  dans  les  écrits  de  nos 
auteurs  minnticnfemem  exacts , 6e  rigoureux,  font  celles 
qu’une  obfervation  continue  nous  a fait  voir,  produi- 
re, concourir  à 1a  production  de  l’inflammation ; les  u- 
ncs  difpofem  le  fang  6c  les  humeurs  à cet  état;  on  les 
appel  é proégamenet  ; les  autres  furvenant  exc'tent  6c 
mettent  en  jeu  cette  dTpolîtion;  on  les  nomme  prota- 
toriitfnei . Suivant  cela,  il  n’cll  point  de  caufe  qui  ne 
pu'lTe  contribuer  à produire  l’inflammation',  quelque  er- 
reur aui  (e  foit  commife  dans  l’ufage  de  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  écoles , les  fsx  tbofes  non-naturelles , peut 
donner  occalion  J cette  malaJie;  amli  l’a'r  froid  ou 
chaud  l’excite  quelquefois;  ce  même  air  peut  auflï  pro- 
duire cet  effet  à raifon  des  particules  hétérogènes,  dont 
il  cil  quelquefois  rempli,  ou  par  une  difpolition  incon- 
nue. J’ai  oolërvé  l’autointie  pilfé  à Lyon,  que  prclque 
toutes  les  perfonnes  qui  rclloient  J la  campagne , étaient 
couvertes  de  furoncles.  i°.  Le  mouvement  trop  rapi- 
de, les  exercices  violens  en  font  une  caufe  fréquente; 
ï°.  les  erreurs  daus  le  régime  diététique  y difpolent 
beaucoup;  4°.  la  lupurcflion  des  excrétions,  fiir-tout 
fanguincs,  e'I  trcs-fouvcnc  lu;vie  à'inflammanon  ; f°.  on 
a vu  quelquefois  futvenir  aux  pa.lïons  d’ames,  fur-tout 
vives,  comme  la  colère,  des  érétipeles;  6*\  enfin  les 
veilles  trop  long-rems  continuées,  faut  très-propres  J 
jetter  dans  le  fang  la  difpoliiion  indammatoiœ.  A ces 
caules  ou  peut  ajoûter  l’application  topique  de  tout  corps 
irritant,  comme  le  leu,  le  froid  vf,  les  caulFqucs.  les 
blcflurcs , fractures , luxations , comprefltons , diltorlions , 
ligatures,  les  corps  étrangers,  écc.  Les  morfurcs,  ou 
piqûres  d’animaux  venimeux,  font  aufli  des  caufes  qu’on 
E e e c voit 


Digltized  by  Google 


j8  6 


I N F 


▼oit  toos  les  jours  produire  l'inflammation . On  obfcr- 
▼e  que  celtes  qui  agiflènt  en  irritant,  de  fur-tout  en  ar- 
rêtant la  tranfpiration , produisent  a: fez  communément 
les  éréftpeles;  les  engelures  dépendent  prineipa'ement  de 
celte  caufe;  ceux  qui  fout  rébellcs  <3t  périodiques  dé- 
pendent d'un  dérangement,  d’un  vice  particulier  dans 
les  voies  biliaires  de  hémorrhoïdales  ; les  phlegmons  li- 
més pour  l’ordinaire  plus  profondément  dans  le  tiflu 
cellulaire  de  les  glandes,  font  excités  par  des  caufcs 
moins  promptes,  dt  le  plus  fouvent  internes:  ils  font 
rffez  fouvent  dépuratoires , ou  critiques. 

L'inflammation  attaque  tous  les  âges,  tons  les  fexes, 
tous  les  fujets,  tous  les  tempéramens  ; perfonne  n’ell  i 
l’abri  d’une  maladie,  dont  les  caufes  lont  extérieures, 
fi  multipliées,  & fi  obvia . Je  croîs  pouvoir  afibrer  en 
général,  que  les  femmes  y font  plus  fujetees  que  les 
Sommes;  que : plus  on  approche  de  l’enfance,  plus  l’on 
en  ell  fufceptible (Remarques  que  je  ne  parle  ici  que 
de  l'inflammation , de  non  des  maladies  inflammatoires, 
où  l’on  obferve  le  contraire  ) ; ainfi  les  enfâns  y font 
très-fujets.  Ils  font  imprellionales  à la  moindre  caufe, 
A chez  eux  les  in/hmmationt  luivant  la  pente  naturelle 
des  humeurs,  fe  portent  plus  1 la  tête;  on  obferve  aufli 
des  aphte» , de»  légères  inflammation!  derrière  les  oreil- 
les, aux  tonlilles,  aux  veux,  des  inflammation!  exhanthé- 
snatiqurs  fur  la  tête,  au  vifage.  Après  eux  viennent  les 
adolcfcens , enfuite  les  jeunes  gens  ; dt  chez  eux  les  inflam- 
mation s’oofervent  principalement  au  col  dt  1 la  poitrine 

Après  ceux-ci,  les  adu'res  plus  difpofées  aux  inflam- 
manant,  dt  aux  embarras  des  vifeeres  limés  dans  les 
hypnco  idres  ; enfin  dans  les  vieillards  elles  font  très-ra- 
res, de  attaquent  plntAtlcs  parties  inférieures,  comme 
les  reins.de  les  articulations . l^oyet  Hippocrate,  Apbor. 
liv.  III. 

Le  tempérament  fanguin  y ell  plus  propre  que  le 
phlegmatique;  ceux  qui  ont  un  fang  fcc  « épais,  qu’on 
appelle  mHa.nmatoirt , reçoivent  trcs-ricilemcnt  les  im- 
preflions  fiche-îles  des  canfcs  éloignées.  Le  tempéta- 
mem  bilieux  mélancolique,  le  plus  fenfiblc  de  tous  ell 
auifi  lutet  à l' inflammation . Le»  perf innés  hémorrhoï- 
dajres,  bilieofes,  hépatiques,  fcmhlcnt  avoir  une  dlfpo- 
fiti 'Il  part  ciliere  aux  érélipeles  périodiques,  qui,  parle 
déraut  du  triitemeor,  deviennent  très-opiniâtres. 

La  t'ato-te.  La  théorie  de  l'inl.immation  n’ell  autre 
Choie  que  la  recherche  ou  l’examen  des  canfcs  incon- 
nues qui  la  produifent,  ou  pluiAt  qui  la  condiment.  Il 
s'a.;it  ici  Je  cette  caufe,  que  les  fcholailiuues  appellent 
canfc  prochaine , c-.ntintn't,  dont  lapréfence  enttaîne  né- 
celLiremeni  l'inflammation,  de  qui  c.-ffam  d’eviller,  ter- 
mine tout  Je  luite  l'inflammation.  Cette  caufe,  ce  chan- 
gement intérieur  qu’éprouvent  a'ors  le  fang  & les  vaif- 
leaux , entièrement  dérobé  aa  témoignage  des  feus,  efl 

Rr  la  même  tort  incertain,  très  obfrur;  dt  c’eft  ce  qui 
rendu  la  fmrcc  de  beaucoup  de  difeolfions,  de  di- 
fputes,  d'hvp  itheles,  dt  en  conféquence  de  bernera? 
d’erreurs . Le  ra  fomtenent  feul  peut  percer  ce  myde- 
re;  auifi  ell-il  bien  difficile  de  donner  fur  celle  matière 
rien  de  certain,  dt  c’ed  un  grand  point  d’atteindre  le 
vra  llemblablc;t  pour  s’en  convaincre  il  n’y  a qu’â  jer- 
ter  un  csup  J'çe.I  fur  les  différent  fentimens  qui  ont 
pari  âgé  depuis  trcs-long-tems  les  Médecins. 

Les  anciens  peufoient  que  l'inflammation  fc  formoit 
par  une  fluxion  raprde  d'une  humeur  chaude  de  agitée, 
dans  une  partie,  de  fut-tout  dans  les  vaiffeaux  deflinés 
à renfermer  les  efprits.  C’cd  ainlî  qu’ils  appel  lo-'ent  les 
•itères,  qu’ils  ont  cru  j-ifqu'à  Galien  qui  combat  vi- 
vement cette  erreur,  entièrement  vuides  de  fang  ; ii  c’é- 
tou  un  fang^  pur  dt  médiocrement  épa's , dit  après  Ga- 
lien Paul  d’Egine,  V inflammation  étoît  phlegmoncuiè, 
le  mélange  du  fang  dt  de  la  bile  feule  ainfi  ramatrée, 
occaiionn.it  les  dartres,  tÿr. 

On  voit  l-travers  les  fautes  qu’entraînoit  néccdaire- 
ment  le  détam  d'anatomie,  l’ignorance  de  la  circulation 
du  fang , le  mauvais  état  de  la  phyiique,  ‘jfc.  que  les 
anciens  farfoient  confilter  l'inflammation  dans  l’arrêt  dt 
l’accumulation  du  fang,  d’un  fang  agité  dans  les  extré- 
mités de»  artères . Ce  fentiin.-nt  a été  renouvcUé,  après 
•voir  été  long-tems  ridiculifé  dt  mis  en  oubli,  dt  on 
l’a  donné  comme  nouveau,  de  même  que  bien  d’autres 
Opinions  des  anciens. 

Pendant  l’cfpace  de  dix-huit  fieclcs  que  les  Médecins 
ne  juroient  que  par  Galien  de  par  H’ppocrate,  dt  ne  fa- 
voient  pas  peiner  fans  leur  fecours,  on  n’a  rien  innové 
dans  la  doârine  des  anciens;  dt  cette  théorie,  la  feule 
qu’il  y eût , étoît  généralement  adoptée  de  tout  le  monde'. 

Lorsqu'au  commencement  du  xvj.  lîecle  la  Chimie 
au  fortir  du  berceau  commença  à fleurir  dt  â dominer, 
.elle  éblouit  alors  loin  d’éctairct;  tout  lemoude  lui  ren- 
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dit  les  armes,  & la  face  de  la  Médecine  fut  entièrement 
changée;  les  écoles  ne  retentirent  plus  que  des  noms 
impolans  dt  mal  délitfs  de  Ici , de  loufre,  d’elprit,  'St. 
On  métamorphofa  le  corps  humain  en  alcmb'c  ; le  fang 
fut  regardé  comme  un  magafiu  de  différent  fels,  de 
foufre,  dt  autres  principes  chimiques;  on  plaça  dans  tou- 
tes les  parties  H dans  touts  les  couioirs,  des  fermons 
particuliers  dellinés  à chaque  fecrétioh;  eu  un  mot,  on 
pcnfi  que  les  elfervefccnce»  , fermentations,  dt  autres 
phénomènes  chimique»  qu’on  obferve  dans  les  laboratoi- 
res, dévoient  fe  remarquer  auifi  dans  le  cotps  humain. 
Il  fut  décidé  que  toutes  les  maladies  dévoient  leur  ori- 
g:ne  ides  comiinaifons  contre  natu.e  de»  différons  prin- 
cipes qui  comp  îfent  le  fang  ; ainfi  Faracelfe  déduifit  la 
fievre  de  l'inflammation  d’un  principe  nitro-falfureuï 
qui  fe  formoit  dans  le  fang,  torique  des  muedages , des 
efprits  falins  & nitreux  fe  mêloicnt  i ntl  Praire  impur 
de  fétide,  lorfque  ce  mélange  étoît  conlidérablc  dt  ré- 
pandu dans  tout  le  coros,  iléus  qui  refuUotent  de  fa 
progémination,  acéteufcs,  froides  dt  mercurielles,  enlbi- 
te  griffes,  inflammables,  & fulfureufes,  produisent  fuc- 
ceffivement  le  froid  dt  le  chaud  fébril.  Ce  mélange  re- 
fit eint  6t  concentré  dans  une  partie,  d:  tnûjours  entre- 
tenu par  un  abord  continuel  des  mêmes  matières,  for- 
mulent l’inflammation . 

Un  fang  abondamment  chvgé  de  parties  huileufes  dt 
fulfureufes,  dit  Wolfangus  Wedclms,  venant  i s’arrê- 
ter dtns  les  pores,  caufera  l'inflammation , fur-tout  éré- 
fipélareufc,  parce  que  les  parties  fal.nes  fulfureufes  ve- 
nant à fc  dilater  êc  i fe  raréfier,  ca-i feront  une  irrita- 
tion qui  détermûie.a  les  eff  nts  de  l’archée  fur  veillant . 

Wtllis  toiu-i-tour  fameux  anatomiile,  grand  tnede- 
e-'n,  excellent ch  mifie,  dt  fqr-tnnr  fi  zélé  tennemateur, 
qu’il  fmhiit'ir,  peut-être  pas  lins  fondement,  que  les 
Médecins  reffemblaffent  â des  v n-.igr  ers , piaça  dans 
tous  les  couloirs,  dans  tons  les  vifce.es,  des  fermons 
particuliers  ; il  compnla  le  fang  humain  de  fes  cinq  prin- 
cipes univerfels,  ravoir  d’efprit,  de  phlegmcs,  de  fels, 
de  foifre.  dt  de  terre,  ou  capnt  mo<tnnn ; dt  comme 
s’il  opéroit  dans  fon  laboratoire,  il  procédé  ainfi  à cette 
compolirion ; il  enchaîne  les  efpr  t»  dans  les  coipufcules 
greffiers  de  terreux;  par  celte  fa;e  précaution,  il  pré- 
vient lenr  diffîpation:  d’ailleurs  ces  efprits  retenus  font 
de  continuels  efforts  pour  s’échapper  ; ils  mettent  en 
mouvement,  dilatent,  fubtilifent  leurs  lens,  volatiliTeut 
les  fels,  diflolvcnt  les  foufres,  les  rendent  mile  oies  i 
l'eau,  brifent  la  terre,  dt  enfin  mêlent  intimement  ces 
principes  entre  cuv . De  ce  mélange  il  refaite  un  corps 
fl  ride  auquel  les  foufre»  diffmts  donnent  une  couleur 
ronge;  ce  fluide  ainlî  formé,  ell  le  fang  dont  les  par- 
ties font  tofljour»  dans  un  mouvement  inteilin  de  fer- 
mentation, ou  d'cffervefcciiee,  dit  Wlti»;  car  il  con* 
fond  fouvent  ces  deux  mouvemens  que  la  chimie  mo- 
derne a réellement  di'lingué».  Lorfque  ce  mouvement 
inteilin  femblable  â la  fermentation  vineufe,  cil  rédut 
â un  julle  milieu,  il  établit  la  fauté:  arrêté,  diminué, 
ou  augmenté  par  différentes  caufe»,  il  cil  la  fource  de 
différentes  maladies;  fi  les  parties  (alinéa  dt  fulfureufes 
font  plus  abondantes,  ou  plus  développées  dans  une 
partie,  elle»  embarrafferont  le  mouvement  du  fang,  l'em- 
pêcheront »ie  circuler;  d’où  il  refulieta  un  choc  plus 
grand  dt  plus  lubie  des  patres  différentes  ; de  de  là  naî- 
tront avec  l 'inflammation  tous  les  différais  fymptomes, 
la  trimcur , la  rougeur,  la  chaleur  & la  douleur,  dt  la 
fievre  furviendra:  fi  quelque  principe,  fur-tout  actif, 
comme  les  efprits  dt  le  foufre,  prend  le  dellus,  il  s'ex- 
citera une  forte  d'effervcfcence,  comme  II  arrive  dans 
un  tonneau  de  vin,  lorfque  quelque  partie,  fur-tout  le 
tartre,  prédomine;  cette  cffcrvcfceuce  ou  la  fievre  du- 
rera julqu'â  ce  que  le  fang  enflammé  par  le  feu  fébril 
ait  deflagté. 

Chirac,  illuffre  profdlèur  de  Montpellier,  homme  né 
avec  un  génie  hardi  dt  créateur,  doué  de  talens  fupé- 
rieurs,  dt  renommé  par  le»  changemens  conlîdérab.ci 
qu'il  a appo-tés  dans  la  théorie  & la  pratique  de  la  Me- 
accine,  penfoit  auifi  que  le  fang  étoit  compofé  de  fels, 
de  fourre,  de  terre  dt  d'eau;  que  les  fels  qui  entroient 
dans  fa  eompofition  étoîent  de  différente  nature,  les  uns 
acides,  dt  les  autres  alkalis;  ils  entretenoient  par  leur 
choc  mutuel  on  mouvement  de  fermentation , ou  plutAt 
d’effcrvefcence,  néccffairc  i la  coâion  des  humeurs  St 
â leurs  différentes  fecrétions  ; fi  quelques  caufes  augmen- 
toieur  l’énergie  de  ces  fels,  leur  choc  devenait  plus  fort, 
la  chaleur  plus  vive , la  fermentation  augmentoit . Si  cette 
caufe  avo't  lieu  dans  tout  le  corps,  la  fievre  étoit  exci- 
tée; fi  elle  étoit  rcllraintc  i une  partie,  de  fur-tout  le 
ûng  étant  déjà  coagulé  par  les  -acides , ce  n'étoit  qu’une 
fievre  topique,  ou  inflammation. 

Quel- 
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Quelqoes  feâateur*  de  ta  phyfiqne  de  Defeartes  ont 
trouvé  la  caufc  de  \' inflammation  dans  cette  matière  fub- 
tilc  éthérée  qui,  félon  eux,  cil  le  premier  & le  l'eut 
moteur  de  toutes  chofer  : en  fuppofant  auparavant  le 
ftng  épaiffi  3t  arrête  dans  quelques  parties,  la  matière 
fubtile  qui  avant  cet  épailîrtèmant  parcourait  en  liberté 
les  pore*  du  fang  ouverts  fit  difpofés  en  droite  ligne  , 
ne  l'aurait  (c  mouvoir  avec  11  même  facilité  dans  les  po- 
res rétrécis  3c  tortueux  d’un  fang  coagulé  ; ainlî  elle  fe- 
ra obligée  de  faire  des  efforts  pour  brifer  les  liens , pour 
•vaincre  le»  obftaclct  qui  s’oppofent  1 fon  mouvement, 
pour  expulfer  les  matières  hétérogènes  qui  bouchent  les 
pores;  tous  ces  efforts,  ces  mouvemens,  feront  nécef- 
ûircment  fuivis  de  chaleur,  de  rougeur,  de  douleur,  3c 
en  un  mot  il  y aura  inflammation . 

On  ne  fauroit  nier  que  tous  ces  fyftèmcs  ne  foient 
imaginés  avec  beaucoup  d’efprit  ; il  eft  flcheux  qu’il» 
n’ayent  d’autre  mérite,  êt  qu’ils  foient  fi  éloignés  de 
la  vérité  ; une  réfutation  férteufe  me  paroit  fupertlue  ; 
les  nouvelles  analyfes  du  fang  3t  des  humeurs  en  ont 
banni  tous  ces  principes,  qui  étoient  redevables  de  leur 
exillence  1 l’imagination  bouillante  3c  préoccupée  de 
quclquet  ehimilles;  la  matière  éthérée  ne  méritoit  pas 
un  traitement  plus  favorable;  la  (aine  Phyfique  en  a re- 
connu rinfuffifaucc  6c  le  défaut,  3c  l’a  cnndemnéc,  ainlî 
que  les  lois  du  mouvement  de  ce  grand  homme,  i une 
inaâion  perpétuelle.  Autfi  toutes  ces  hypothèl'es,  fruit 
de  l’imagination,  ne  fo  font  foutenues  que  peu  de  tenu 
en  faveur  de  la  nouveauté,  3c  font  tombées  dans  l’ou- 
bli anfïî-tôt  qu’elles  ont  eu  perdu  ce  foible  avantage, 

opinionnm  commenta  ickt  dit!. 

Les  méchaniciens  ont  fuecéié  anx  Chimiflcs;  ils  fe 
font  élevés  fur  les  débris  de  la  Chimie,  dont  ils  ont 
renverfé  les  opinions  ; le  corps  humain  changea  dans 
leur  main  de  nature;  il  ccrtï  d’être  laboratoire,  6t  fut 
transformé  en  un  magafin  de  cordes  de  leviers,  pou- 
lies, 3c  autres  inllrumcns  de  méchanique,  dont  le  prin- 
cipal but  devoit  être  de  concourir  au  mouvement  des 
humeurs;  en  un  mot,  le  corps  fut  regardé  comme  une 
machine  (htico-hydrauliquc  ; 3t  on  ne  balança  pas  un 
moment  î en  expliquer  toutes  les  fonctions  par  les  voies 
aveugles  3c  démontrées  géométriquement  de  la  méca- 
nique inorganique;  mais  il  ell  arrivé  tris-fouvent  qu’on 
a fait  une  faulfe  application  des  principes  les  plus  cer- 
tains; leur  théorie  de  ['inflammation,  Ce  celle  de  la  fiè- 
vre, qui  eft  prcfque  la  même,  eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe, dont  la  vérité  n’eft  rien  moins  que  démontrée  dans 
la  rievre,  mais  qui  elt  affûtée  dans  V inflammation  ; la- 
voir que  le  cours  du  fang  eft  gêné  3c  prcfque  nul  dans 
les  extrémités  capillaires. 

M.  Didier,  ancien  prol'eflcur  en  notre  oniverfité,  cé- 
lébré fur-tout  par  le»  relTourccs  heureufes  que  lui  l'our- 
nilfoit  une  imagination  vive  dans  les  cas  les  plus  defe- 
fpérés,  le  premier  qui  ait  fait  jouer  la  machine  dans  le 
corps  hum  lin , regardes  la  ftagnation  du  fang  dans  les 
petites  artérioles  comme  caufe  lu  Allante  de  l 'inflamma- 
tion . Cela  pofé , diloit-il , le  fang  qui  continuellement 
pouiré  par  le  emur,  vient  heurter  contre  ces  ooftruéFions, 
rebrouffè  chemin,  parte  plus  vite  par  les  vairteaux  col- 
latéraux; parce  qu’une  plus  grande  quantité  doit  partir 
dans  un  teins  donné.  Il  arrive  donc  au  coeur  par  un 
chemin  plus  court,  par  conféquenr  plus  promptement, 
3c  eu  plus  grande  quantité;  d’oil  s’enfuit  encore  la  fiè- 
vre générale,  qu’il  doit  regarder  dans  fon  fyftème  com- 
me compagne  inféparable  de  l 'inflammation . Ceitc  ex- 
plication n’eft  qu'un  enchaînement  de  principes  faux  3c 
contraires  aux  lois  du  mouvement;  car,  félon  ces  lois, 
un  cotps  mu  avec  un  certain  degré  de  vitertè,  rencon- 
trant un  corps  de  la  même  denfité  en  repos,  lui  com- 
munique la  moiré  de  fa  vitertè  ; donc  le  fang  pou l Té 
par  le  cœur  contre  celui  qui  ell  arrêté,  doit  perdre  do 
la  viterte  loin  d’en  acquérir  une  nouvelle;  loin  donc  de 
trave  fer  plus  vite  les  vairtèatix  adjoints,  donc  il  ne  doit 
pas  non  plus  arriver  plus  promptement  an  coeur;  car 
fouvent  le  partage  pir  les  vaiffciux  collatéraux  n’abrege 
point  le  chemin;  d’ailleurs  il  doit  y parvenir  ai  moin- 
dre quantité,  puifqu’une  partie  des  extrémités  capillaires 
lui  refufe  une  iflue;  il  eft  démontré  que  la  maire  d’un 
fluide  qui  s’échappe  d’un  tube  par  diftérens  orifices , eft 
proportionnelle  i leur  nombre.  Si  dans  nne  pompe  de 
trois  orifices  égaux , on  en  bouche  deux , le  pillon  con- 
tinuant de  jouer  avec  la  même  force,  la  quantité  du 
fluide  qui  fortin  par  le  feul  orifice  fera  fous-triple  de 
celle  qui  s^échappoit  auparavant  par  les  trois.  Aitili  les 
petits  vaiflèiax  s’étant  bouchés  par  la  fuppofition,  la 
marte  du  fang  qui  fera  tranfmifc  au  cœur  diminuera  i 
proportion;  donc  ces  obllacles  ne  tendront  qu’i  dimi- 
nuer la  force  3r  la  viterte  des  contraâiotu  du  cœur,  loin 
Tome  VIH. 
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de  les  augmenter;  1*  gangrène  3c  la  fyneope  dans  cbs 
circonrtances  feroient  plus  i craindre  que  V inflammation 
Ce  la  fievre. 

M.  Fixes,  auflî  fameux  proferteur  en  Puniverfité  de 
Montpellier,  fuit  exactement  l’opinion  de  Didier  ; il 
pcnl'c  avec  lui  que  la  rtagnation  du  fang  fuffit  pour  aug- 
menter fa  vitertè  dans  les  vairteaux  voiiins,  & même 
par  tout  le  corps;  il  ajoute  que  les  patries  fibretUcs  du 
fang  embarralfatit  l'embouchure  des  vairteaux  lympha- 
tiques, la  lymphe  ne  fera  point  féparée.  Or  cette  fe- 
crétion  qui,  félon  lui , arrête  le  cours  du  fang,  n’ayant 
pas  lieu,  le  fmg  ira  d’autant  plus  vite,  que  la  viteffe 
dans  les  extrémités  artérielles  furpatre  celle  de  la  lym- 
phe dans  fes  vairteaux  appropriés  : citons  les  propres  ter- 
mes de  l’auteur,  pour  ne  pas  paroître  les  avoir  obl'cur- 
CÎS  : bine  Janguinii  celeritat  in  ta  proportionc  ertfett  an* 
jangninit  per  vafa  minima  projet]  1 eeleritat  tympbx  per- 
dnànt  exignoi  flnentit  celtritatcm  fnptrat;  ce  qui  .don- 
ne encore  Te  raifon  fi  recherchée  de  l’augmentation  pré- 
tendue dans  la  vitelfc  du  fang,  foit  dans  la  partie,  foit 
dans  tout  le  corps:  c’ert  arturément  prendre  bien  de 
la  peine  pour  donner  la  raifon  d’un  fait  qui  o’ctl  tien 
moins  qu’évident  ; il  me  fcmble  voir  tous  les  Chimi- 
fles  difputer,  entartèr  des  volumes,  pour  rendre  raifon 
d’une  dent  d’or  fuppofée  naturelle  à un  enfant  qui  étoit 
à la  cour  d’un  duc  dcTofcanc,  tandis  que  le  fait  éto>t 
faux;  ou  les  Phylioens  fe  mettre  i la  torture  pour  ex- 
pliquer les  lampes  éternelles  do  Delcartes,  d>nt  on  con- 
ftata  la  fautlcté.  Cette  lymphe  qui  relie  dans  le  fang 
fert  encore  1 expliquer  la  force  des  contractions  du  cœur, 
u’on  croit  devoir  être  jointes  i la  vitelfc  p >or  faire  la 
evre;  car  par  (on  moyeu  la  malle  da  fang  augmen- 
tera, D’oû  il  fu:vr"o:t  que  la  rievre  fera  proportionnée 
à la  quantité  de  lymphe  qui  teftera  dans  le  fang;  Se 
qu’ainli  une  inflamm ition  très-étendue  (pour  ne  pas  al- 
ler chercher  d’autres  exemples  étrangers , aufii  contrai- 
res i cette  artèrtian)  fera  toûiours  fuivic  d’une  fievre 
considérable  ; 3t  une  inflammation  qui  occupera  peu 
d’efpace,  dans  laquelle  peu  de  vairteaux  lymphatiques 
feront  embarrafféx  par  ces  prétendues  parties  Jibrenfet , 
ne  fera  jamais  .fuivic  de  la  fievre:  mais  la  fievre  aigu  b 
qui  furvient  aux  panaris,  3c  mille  autres  oolèi varions  , 
font  voir  tout  le  faux  & l’infulfilance  de  cette  théorie. 

Le  grand  Bncthaavc  3c  l’illiirtte  Swietcn,  le  com- 
mentateur de  fes  fttneux  3t  oblcors  aphotifmcs,  admet- 
tent aulfi  i-peu-près  la  même  opinion  ; ils  y ajoutent  un 
certain  broyomcm  du  fang  qui  te  fait  dans  les  vairteaux 
obftrués  par  la  contraclion  de  ces  mêmes  vaiffeanx,  3e 
par  l’impollîon  du  fang  qui  aborde  continuellement  avec 
la  même  vitertè,  ou  une  plus  grande;  du  relie,  c’ert  en- 
core ici  un  l'ang  qui  va  au  cœur  par  des  chemins  plus 
courts  dont  la  mafle  eft  aulfi  augmentée.  Il  faut,  di- 
fcnt-ils,  ou  que  ce  fang  futabondant  refte  dans  les  vaif» 
féaux  libres,  011  il  doit  en  fortir  avec  plus  de  viterte  : 
l’un  des  deux  eft  arturément  indil'pcnfable  ; l’obfemtion 
3t  l’expérience  que  le  commentateur  a fait  fur  un  chien, 
font  voir  qu’il  n’y  rel(e  pas;  donc,  concluent-ils,  fa 
vitertè  aogmeote . D’ailleurs  la  pléthore  fuffit,  félon  ou* 
ils  l’expolent  ailleurs , pour  déterminer  le  cœur  1 des 
contrarions  plus  violentes  Ce  plus  réitérées.  Quoique 
la  faullcté  de  cette  théorie  qui  eft  pourtant  encore  la 
plus  reçue  dans  les  écoles,  appuyée  du  grand  nom  de 
Bocrhaave,  foit  affei  démontrée  par  ce  que  nous  avons 
dit,  je  remarquerai  que  fon  broyement  cil  purement  ima- 
ginaire; que  fa  pléthore  loin  de  produire  la  fievre,  doit 
retarder  les  contrarions  du  cœur  ; aulfi  voyons-nous 
que  le  pouls  des  perlbnnes  pléthoriques  eft  remarquable 
par  fa  lenteur;  concluons  aulfi  que  fui  vint  ces  fyftèmei, 
une  perfonne  qui  aura  la  moitié  du  corps  gangrenée  , 
par  exemple,  devra  avoir  une  fievre  extrêmement  aigue, 
dont  la  force  fera  en  raifon  compoféc  de  l’augmentation 
des  humeurs  Ce  de  la  brièveté  de  leur  chemin.  Remar- 
□ons  enfin,  pour  en  déterminer  la  nouveauté , que  cette 
agnation  d’un  fang  broyé  3t  en  movement  de  nos  mo- 
dernes, ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  congcftion  d’un 
fane  agité  Ce  bouillant  que  Galien  avoir  établi. 

Les  écleèèiques  on  anitniftes,  avec  Stahl , ou  plutAt 
Hippocrate  leur  chef,  voyant  ou  croyant  voir  l’impof- 
fibilité  de  déduire  tous  les  mouvemens  humains  d’un  pur 
méchanifmc,  ont  recouru  i une  puilTance  hyper-mécha- 
nique,  qu’ils  en  ont  fait  le  orcmiet  auteur.  Cette  puif- 
fancc  ou  faculté  motrico  eft  connue  dans  les  ouvrages 
d’Hippocrate,  Galien  Ce  autres  illufttcs  peres  de  la  Mé- 
decine ancienne,  fous  les  noms  de  nature , d'ante,  de 
tbtnd  inn /,  d’areb/e , de  ebalenr  primordiale  effective, 
\jflc.  Tous  ces  noms  étoient  fynonymes  Ce  indifférem- 
ment employés  pour  déligner  l’ame,  comme  on  peut  le 
voir  par  une  foule  de  partages  d’Hippoctate,  3t  comme 
Eeeci  Galien 
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Galien  le  dit  expralTément  dins  le  livre  intitulé  , 
t*y»  mi  tf*um  ou  il  s'exprime  ainii  : m ,y*  t> vn<  »«.  » 

»/i»  ou  Tir'  *»»«,  /j  nature  (j*  l'ame  ne  font  rien  entre 
eboje.  Dans  Ict  - maladies  ks  anciens  croyoient  recon- 
noùre  fon  ouvrage  bienfiiùnt,  *t  t>  «»m,  dit  Hippo- 
crate, Eyid.  hk.Vt.  »•>  ».»•>  » TfH,  5c  ils  la  regirioient 
dans  l’état  de  fanté  comme  un  principe  veillant  I la 
confervation  du  corps  attirant  ce  qui  lui  paroillbit  bon , 
le  retenant , aüîmilant  ce  qui  ponvoit  contribuer  à la  nu- 
trition de  fon  domicile,  5c  chalïïnt  ce  qui  ne  pouvoir 
que  lui  dite  nuisible . Galen.  de  dij/er.  febr.  lit.  II. 
cap.  xu 

Siahl  a renonvcllé,  corrigé,  châtié,  ou  pour  mien* 
dire,  habillé  à la  moderne  ie  fenilment  des  anciens  qu’ 
on  a vu  depuis  fe  glorifier  du  bciu  nom  de  flabhanifmt . 
L’appui  d’un  fi  grand  maitre  a attiré  beaucoup  de  (ê- 
âateurs  à cette  opinion . On  a cru  vo;r  l’ame  ou  la  na- 
ture, bonne  St  prévoyintc  merc,  opérer  avec  choit  St 
fuccès,  quoiqu’à  l’aveugle,  guérir  obligeamment  des 
maladies  qu’elle  ne  commît  pas,  St  manier  avec  intelli- 
gence des  relTorts  dont  la  ftrnâurc  St  le  méchaiiiline 
lu:  fout  aulTi  cachés:  qu’importe?  On  a obfervc  dans 
l’éternuement  une  quantité  de  mordes  mis  enjeu  St  mfls 
d’une  façon  particulière  très-appropriée  pour  bilayer  St 
emporter  les  parties  acres  qui  irritoiem  la  membrane  pi- 
tuitaire ; dans  le  vomiiremcnr,  un  inéchanifrnc  très-jo- 
liment imaginé  pour  dégager  l’ellomtc  forchatgé,  fans 
chercher,  fans  faire  attention  que  ces  effets  auroient  peut- 
être  pû  être  exécutés  avec  moins  d'efforts  Sr  moiis  de 
dépenfe  de  fluide  nerveux.  On  a crié  que  ces  opérations 
fc  faifoient  le  mieux  qu’il  fût  poffible  dans  la  plus  par- 
faite des  machines , St  conféqueinmem  par  la  plus  fpiri- 
tuellc  St  la  plus  bienfaifante  des  intelligences;  tous  les 
vifeeres,  tous  les  vaillèanx  font  parfemés  de  nerfs,  qui 
lemblcnt  être  fcs  émiffarres  St  (es  efpions  qui  l’avertif- 
fent  des  irritations , des  dérangemens  qui  demandent  fon 
•étion;  ils  font  munis  St  entourés  de  fibres  mufculai- 
res  propres  à exécuter  les  mouvemens  que  l’ame  juge 
néceffanes. 

t Cela  pofé , pour  expliquer  ^inflammation , les  Stah- 
licns  luppofent  la  (lignation  du  fang  daus  les  vaiffeaux 
capillaires  on  dans  les  pores , comme  parle  Stahl  ; l’ame 
dcs-lois  attentive  à la  confervation  de  fa  préciettfc  ma- 
chine, prévoyant  le  ma!  qui  arriveroit  li  le  fang  crou- 
piff"  t long-tctns  immobile  dans  les  vaiffcinx  , envoie 
une  plus  grande  quantité  de  fluide  nerveux  dans  les 
vafileiut  oollrués  St  circonvoifins  pour  emporter  cette 
obilruâion.  Si  l’ inflammation  efl  plus  conlidérable,  on 
plûtôt  ti  la  douleur  plus  vive  la  lui  fiait  paroltre  telle, 
& le  danger  plus  prcfiant,  l'ame  en  général  fnflruitc 
proportionnera  le  remède  à la  grandeur  du  péril  ; vo- 
yant l’inlufSlanre  du  premier  fecours,  augmentera  par 
tout  le  corps  f atlê*  fnutileinem  ) le  mouvement  du  cœur 
& des  artc.cs;  ce  qni  quelquefois  rélbudra  Vinfiamma- 
d’autres  fois  la  fera  gangrener,  fi  un  médecin  at- 
tentif ne  fait  pas  modéter  la  fougue  St  l’ardeur  de  ce 
pr  ne  pe  impéraeux  ; fi  le  fort  du  combat  cft  malheu- 
reux, que  la  maladie  ait  le  deffus,  c’ell  au  défaut  des 
forces,  à la  inauvaile  difpofition  des  organes  que  le  peu 
de  fuccès  doit  être  attribué,  & quelquefois  anfli,  re- 
marque tort  naïvement  Neuter,  fervent  animilte,  aux 
erreurs  de  l’ame,  qui  pouvant  fc  tromper,  St  fe  trom- 
pant en  effet  très-fouvent  dans  les  choies  morales,  ne 
doit  pas  être  cenl’éc  infaillible  dans  celles  qui  concernent 
la  confcrvit  on  dt  la  vie  St  de  la  fanté . 

Cette  théorie,  qui  paroît  d’abord  très-fatisfaifantc,  St 
ut  ell  fur-tout  allez  conforme  b la  pratique,  a été  mife 
ans  un  tiè»-bcau  jour,  St  fort  fjvamment  expofée  dans 
une  très-belle  & très-géométrique  dillèrtltion,  que  M. 
de  Sauvages  a fait  Idutenir  il  y a quelques  années  aur 
écoles  de  Médecine  de  Montpellier. 

Quelles  que  fuient  cependant  les  autorités  St  les  ap- 
parences de  cette  opinion,  elle  e/l  fondée  fur  un  prin- 
cipe dont  la  vérité  ne  paroît  pas  inconteflable  : c’ert  l’a- 
mc,  dit-on,  qui  cil  la  caulè  efficiente  de  l’ inflammation, 
parce  qu'elle  ell  le  principe  des  mouvemens  vitaux  ; 
quelques  effets  que  les  pallions  d’ame  font  fur  le  corps 
ont  d’abord  fait  hafarder  ce  paradoxe,  St  j’on  a cru 
qu’d  étoit  à-propos  de  ne  pas  ladler  un  fi  bel  agent  fans 
ouvrage,  d'autant  mieux  que  U matière  feule  a été  ju- 
gée incapable  de  fe  mouvoir  par  elle-même.  Il  ell  vtai 
que  fi  notre  corps  étoit  une  machine  brute,  inorgani- 

3 uc,  il  fi  adroit  nécéllairement  que  quelqu’autre  agent  en 
trigeàt,  foutint  St  augmentât  les  mouvemens;  St  les 
erreurs  des  Méchanieicns  ne  me  parodient  partir  d’autre 
principe  que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  conlidéré  les  animaux 
Comme  des  compofés,  vivans  St  organifés.  Mais  quand 
tnême  on  fercit  obligé  d'admettre  une  faculté  motrice  qui 
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agît  St  opérit  dans  le  corps,  elle  devroit  être  centée  d'ffé- 
tente  de  l’ame,  St  dellinéc  à régler  les  mouvemens  vitaux, 
tandis  que  l’ame  feroit  occupée  à peofer  ou  à veiller  lur 
les  fonctions  animales.  Ce  qui  uonnetoit  occalion  de 
pcnlcr  atnii,  c’clt  en  premier  lieu  le  peu  de  connofifan- 
cc  qu'a  l'ame  de  ce  qui  regarde  la  nature  St  fcs  opé- 
rations; en  fécond  lieu,  c’ell  que  le  corps  fe  trouve 
quelquefois  dans  certaines  lituations  où  l’ame  femblr 
avoir  abandonné  les  rênes  de  fon  empire;  tous  les  mou- 
vement animaux  font  abolis;  les  demi-animaux , la  re- 
fpitation,  par  exemple,  font  beaucoup  affaiblis,  & ce- 
pendant alors  les  mouvemens  vitaux  s’exécutent  fou- 
vent  avec  a/Tez  de  facilité  : la  même  choie  s’ooferve 
dans  le  fomtneil,  qui  n’ell  qu’une  légère  imsge  de  cet 
éut  morbifique;  l’ame  ne  fe.it  rien;  des  caulêf  Couvent 
a fiez  aéti'rt  de  douleur  ne  parviennent  point  jufqu’à 
elle,  n’excitent  aucun  Icntimcnt  fâcheux  : cependant  alors 
les  tonâinns  vitales  s’exercent  avec  plus  de  force,  ce 
fctnble,  St  d’uniformité. 

Mais,  dcmandcra-t-on,  cette  nouvelle  faculté  motrice 
e/l-ellc  ipiritoelle,  matérielle,  ou  tient-elle  un  milieu  en- 
tre ces  deux  états?  Je  réponds  t°.  qu’ayant  lieu  tuffi- 
hicn  dans  les  animaux  St  les  végétaux  que  dans  l’hom- 
me, elle  ne  làuroit  être  fpirituelle:  je  dis  dont  tes  vA 
p/taux , parce  qu’on  y obfervc  le  même  roéchanil'me, 
quoique  plus  /impie,  que  dans  les  animaux,  St  que  je 
ici  regarde  comme  compris  fous  la  clarté  des  corps  or- 
ganifés,  St  ne  différant  que  par  nuances  des  animaux  ir- 
raii'ounables  (l’homme  doué  d’une  ame  penfame  St  rai* 
foinicufe,  failànt  fa  clallè  à part).  Outre  la  circulation 
des  humeurs,  la  nutrition,  la  géuérat  on,  la  végétarion, 
Isjc.  ne  voit-on  pas , pour  choifir  un  exemple  qui  lo  t de 
mon  lujct,  dans  quelques  arbres  furvenir  des  tumeurs 
après  des  coups,  après  la  piquure  de  certains  imedes? 
Pour  ce  qui  regarde  les  animaux , perfonue  ne  doute  qu’ 
ils  ne  foient  fujets  à Vinflammatim  St  autres  maladies 
comme  les  hommes,  St  que  chez  eux  ccs  maladies  ne 
fe  euérirtent  de  même. 

zu.  Tons  ccs  efforts  prétendus  opérés  par  un  prin- 
cipe gu llî  bienfirfant  qu’intelligent,  St  toujurs  dirigés  à 
une  bonne  fin,  font  trop  confions  St  trop  femblibles 
pour  n’étre  pas  l’effet  d’an  méehatiilîne  aveugle.  Dan* 
tous  les  tems,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  le  res , 
les  âges,  dans  tons  les  animaux,  (je  ne  dis  pas  les  vé- 
gétaux , parce  que  cette  partie  de  leur  hiiloirc,  qui  traite 
des  maladies,  ne  m’ell  pas  allez  connue),  ccs  étions 
s’exécutent  de  la  même  maniéré  ; ils. confident  dans  l’aug- 
mentation du  mouvement  vital,  lorfque  les  obftaclcs  ir- 
ritant à vamcrc  font  dans  le  lyllème  vafcaleux , lorfque 
les  nerfs  qui  fervent  aux  fondions  vitales  font  irrités, 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvent;  êt  le  mouvement  des  mu- 
fcles  augmente  contre  ou  fans  la  volonté  de  l’ame,  & 
il  furvient  des  convulfions  univerfelles  ou  particulières, 
torique  l’irritation  porte  fur  les  autres  nerfs,  comme  il 
arrive  aux  enfins  & aux  hyllériques.  Il  ed  auflï  fitnple 
& auflï  nécediire  que  ces  efforts  s’exécutent , & qu’à 
l’initation  fnrvienne  1* inflammation , qu’il  ell  naturel  que 
la  preflion  d’un  reffort  dans  une  montre  à répétition  taf- 
fe  tonner  les  heures . Si  une  faculté  clairvoyante  eon- 
duifoit  ces  efforts,  elle  devroit  les  proportionner  aux  dan- 
gers, aux  forces,  an  tempérament  & à l’état  de  la  ma- 
ladie, les  varier,  les  diver/ifier  fuivant  les  circondances , 
5t  même  les  fupprimer  lorfqu’ils  puurroiem  être  nuili- 
bles  ou  infruâueat.  Si  l’on  obfervoit  ces  efforts  ainlï 
diriges,  5t  conféquemmcnt  toujours  fuivis  d’un  heureux 
fuccès,  qu’on  les  rapporte  à l’ame  ou  à tout  autre  prin- 
cipe intelligent,  rien  de  plus  naturel;  mais  voir  toujours 
la  même  uniformité  dans  des  cas  abfolnmcnt  indifférera, 
voir  des  fimptomes  multipliés  & dangereux,  fouvent  la 
mort  même  fuccédcr  aux  efforts  de  ce  principe,  appel- 
lé  bicnfaTant;  voir  des  convulfions  violentes,  quelque- 
fois mortelles,  excitées  par  une  caufe  trèt-légcrc;  tou- 
tes les  puirtanccs  du  corps  déchaînées,  la  fievre  la  plus 
aiguë  animée  pour  détacher  l’ongle  du  doigt  dans  un  pa- 
naris; voir  au  contraire  ces  efforts  modérés  5ç  trop  fai- 
bles dans  une  inflammation  fourdc  du  foie;  ne  pouvoir 
pas  prévenir  ta  fuppurarion  d’un  vifccre  li  néceffairc  à la 
fanté  & à la  vie;  voir  enfin  des  inflammations  légères 
en  apparence,  foivies  bientôt  de  la  mort  de  la  partie  ou 
de  tout  le  corps , par  le  moyen  de  ces  mouvemens  pré- 
tendus falutaircs;  voir,  dis-je,  tous  cet  effets,  & les  at- 
tribuer à un  principe  auflï  bien-faifant  qu’intelligent,  c’ell, 
à ce  qu’il  me  femble,  raifonner  bien  peu  conféquem- 
mcnt. 

3U.  Dans  tout  eoips  rivant  & organifé,  on  obferve 
une  propriété  fingulicre,  plus  particulièrement  attachée 
aux  parties  mufculcufcs,  qne  Glirtbn  a le  premier  dé- 
montré dans  les  animaux , 5c  appc’.lée  irritabilité',  (t  qui 
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tft  connue  dans  divers  écrits  fous  les  noms  fynonymes 
àefenjibilit/,  m'.inhtc  tontraélilitt . Elle  cil  telle,  que 
lorsqu'on  irrite  ces  parties,  elles  fe  cootraâcnt,  fe  roi- 
dilfent,  fe  mettent  en  mouvement,  fit  fcmblcnr  vouloir 
fe  délivrer  de  la  caufc  qui  les  irrite;  le  fang  aoondc  en 
plus  grande  quantité  fit  plus  vite  au  point  ou  l’irritation 
s'ell  laite;  ce  point-là  devient  plus  ronge  fit  plus  (ail- 
lant t fi  il  s’y  forme  une  inflammation  plus  où  moins 
conltdérablc:  on  en  voit  quelques  traces  dans  les  végé- 
taux; quoiqu’elle  y foit  moins  fenfible,  elle  y ctl  trés- 
«fluiée.  Cette  propriété  entièrement  hors  du  rclFirt  de 
l’amc,  également  préfemc,  quoique  dans  un  degré  moins 
fort  & moins  durable  dans  les  parties  féparées  du  corps, 
que  dans  celles  qui  lui  relient  unies,  cft  le  principe  mo- 
teur, la  Diru-e,  l’archée,  îÿe.  elle  fuffit  pour  expliquer 
la  fièvre,  l’ inflammation  fit  les  autres  phénomène»  de  l’é- 
conomie animale  qa’on  déduifoit  de  l’ame  ou  nature. 
Voyex.  Irritabilité,  Sensibilité,  bV. 

Toutes  les  expériences  faites  fur  les  parties  contra- 
ftées  ou  fcnlîblcs  des  animaux , démontrent  que  pour 
faire  naître  Vinflammatio » Il  ne  faut  qu'augmenter  a un 
certain  point  la  contraâilité  des  petits  vailleaux  artériels 
d’nne  partie  fujette  aux  lois  de  la  circulation  & expofée  à 
l’action  des  nerfs . L’irritation  qni  produ'f  cet  cfict , ell 
cette  épiue  dont  parle  Vanhclmont,  qui  attire  d’abord  J 
un  point  le  fang  qui  s’y  accumule  peu-à-peu  tum-â-l’cn- 
tour,  qui  s’arrête  enfuite  dans  les  petits  vailleaux  qui  y 
vont  aboutir;  ce  qui  donne  lieu  aux  fymptomes  inflam- 
utatoirei . Celte  théorie  (fi  ce  que  nous  venons  d’avan- 
cer mérite  ce  nom  ) n’en  qu'un  expofé  ou  un  corollai- 
re de  ce  que  les  expériences  offrent  aux  yeux  les  moins 
attentifs.  Voyez  Irritabilité  (fl  Sensibilité. 

Appliquons  à prêtent  à cette  caofc  déterminée  quel- 
ques confédérations  ou  proportions  qui  nous  conduiront 
à l’examen  des  caufes  éloignées  évidentes,  fit  dont  le 
développement  terminera  cette  partie. 

t°.  On  croit  communément  que  la  fiagnation  du  fang 
ei>  néceflkirement  la  bafe  de  toute  inflammation:  cette 
affertion  mérite  qiielqu’éclairciflèmem  ; prife  dans  le  feus 
qui  fe  ojéfente  naturellement,  elle  cfl  trop  générale; 
c’eft-à-dire  fi  l'on  penfe,  comme  c’e((  le  Centiment  una- 
nimement reçu,  que  la  fiagnation  du  fang  ell  un  prin- 
cipe qui  doit  précéder  & produire  \' inflammation . Cet- 
te propofitioii  ainli  donnée  univerfellemcm  ell  ftnfiè.  Il 
a bien  des  inflammation!  exçitées  par  le  feu,  les  cau- 
iques  aâifs,  (flt,  qui  fuivenr  de  trop  près  l’application 
de  la  canle,  pour  qu’on  puiffe  fuppoftr  que  le  lang  a 
dû  s'arrêter  avant  que  les  fymptomes  paruffent  : cette 
fuppofition  feroit  d'ail'eurs  gratuite  & démontrée  faillie, 
parce  que  ces  cames  luffiicm  pour  augmenter  l’irritabili- 
té fie  exciter  les  fymptomes  inflammat  .iret . Il  cil  bien 
vrai  que  dans  ces  injl  immatiom  cet  arrêt  do  fang  ne  tar- 
de pas  à avoir  lieu;  ainli  dans  certains  cas  il  cfl  caufe, 
dans  d'autres  il  cil  l’etlcl  de  Vinflammation . Lx  tumeur 
préièute  dans  toute  inflammation  , quoiqn’ioohfervable 
dans  celles  qni  fout  internes,  toujours  confiante  mfigré 
la  l'yncope  fit  la  mort  même,  le  fiége  de  l’ inflamma- 
tion fit  les  caufes  qui  la  produiront  concourent  à fournir 
des  preuves  inconteftibles  de  ce  fait.  Par  fiagnation , hé- 
rencc,  arrêt  du  làng,  (flc.  je  n’entends  pas  le  repos  ab- 
foin,  mais  feulement  fon  mouvement  retardé  de  façon 
qu’il  aborde  plus  vite  i la  partie  qu’il  n’en  revient. 

îQ.  L' inflammation  u’a  lien  que  dans  les  petits  vaif- 
fcauT  artériels , fanguins  ou  lymphatiques.  La  ftagnition 
qui  le  feroit  dans  les  gros  troncs  feroit  fume  de  la  fyn- 
copc  ou  de  la  mort;  li  par  une  lieaturc  on  intercepte 
dans  un  vaifleau  artériel  confidérahle  le  mouvement  du 
fang,  l’animal  fur  qui  on  fait  l’expérience  devienaj'n- 
quict , s’agite  fie  meurt  dans  les  convoitions , fit  l’on  n’ap- 
perçoit  d’autre  inflammation  que  celle  des  petits  rameaux 
qui  rampent  dans  les  parois  de  l’arterc liée,  dans  lcfquels 
la  ligature  a gêné  ou  interrompu  le  cours  des  humeurs. 
La  propofition  qui  innonce  que  le  fiége  de  Vinflamma- 
tion n’efi  que  dans  les  vafifeaux  artériels,  ell  fondée  (ur 
le  peu  de  contractilité  ou  fenlibilicé  des  veines,  fur  leur 
difpoiition , qui  ell  telle  que  le  fang  vi  toujours  d’un 
endroit  plus  difficile  dans  un  plus  large  fit  plus  aifé . El- 
le efi  cependant  trop  générale,  i m fins  que  fous  le  nom 
d’arteres  on  ne  veuille  anffi  comprendre  les  veines  qui 
en  font  les  fondions,  & dont  les  ramifications  fe  mul- 
tiplient en  convergeant  : la  veine  porte  efi  dans  ce  cas- 
là;  aulfi  je  penfe  que  c’clt  dans  les  extrémités  qu’eft  le 
fiége  de  Vinflammation  fourdç  du  foie,  fi  difficile  à con- 
noître  fit  à guérir . Nous  avons  ajouté  que  les  vailfeaux 
fufceptibles  d'inflammation  étoient  fanguins  ou  lympha- 
tiques; en  effet,  le  fang  peut  s'arrêter  dans  les  premiers, 
ou  s’égarer  dans  les  lymphatiques  qui  naiflent  des  vaif- 
feaux fanguins  ; ce  qui  produit  Vinflammation  par  erreur 
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de  fieu  de  Boerhaave,  le  premier  qui  ait  développé  cet- 
te idée,  qui  ne  lui  appartient  pas,  que  Ch:;ac  pou  rr. fit 
revendiquer  avant  lut,  mais  dont  la  découverte  doit  être, 
avec  plus  de  railon,  comme  l’a  déjà  remarqué  M.  Fi- 
xes, attribuée  au  célébré  Vieullens,  médecin  de  .VI  nit- 
pellicr,  le  plus  grand  des  anato.niilcs  frauçois.  Il  expofe 
fort  clairement  cette  doâriue  dans  fou  traité  intitulé  : 
Novum  fyficma  voforum.  Il  dit  avoir  vu  dms  les  inte- 
rtins d’un  homme  mort  d’une  inflammation  dans  cette 
partic-li,  les  vailfeaux  lymphatiques  nouvellement  dé- 
couverts, tous  remplis  de  ûng,  „ qui  par  leur  replis  tor- 
„ tueux  fit  leur  entrelacement  réitéré  préfentoient  un 
„ lpeâacle  étonnant  fit  fort  agréable;  fit  de  cette  obfer- 
„ vation  il  fuit  clairement,  ajoute  ce  grand  médecin, 
„ que  le  fang  trop  abondant  ou  raréfié  peut  quelquefois 
„ s’épancher  dans  les  vailfeaux  lymphitiqucs  dilatés,  y 
„ a.rétcr  fit  produire  une  nouvelle  inflammation  dont  je 
,,  n'ai  eu  aucune  idée  claire  avant  d'avoir  découvert  l’ori- 
„ gioe,  l’mfcrtion  fit  les  difiributlpns  des  vailleaux  fe- 
„ cretoircs  du  corps  humain  „ . Boerhaave  u'ignoroit  pas 
la  vérité  de  ce  fiait,  rapporté  par  Vieullens;  cepeuiint 
fan»  lui  en  rendre  de  jufies  hommages , il  donne  cette 
idée  comme  lui  appartenante.  Les  anciens  1 voient  eu 
quelque  idée  de  cette  inflammation.  (julien  dit  dans  un 
endroit  ( Afetbod.  mtd.  lib.  X.  taf>.  x.  ) que  V inflam- 
mation efi  quelquefoi»  (i  violente,  que  oon-Iculcinent 
les  petits  vaiffeaux  fanguins  font  engorgés,  mai»  même 
les  villes  cfpaces  qui  fini  entre  ces  vaiffeaux  font  di- 
firndus  par  un  ikng  chaud  fit  abondant:  on-p.rurroit  croi- 
re qu'il  veut  parler  des  petites  «mincirions  lymphati- 
ques qui  font  dans  le  tilïii  cellulaire.  On  voit  un  exem- 
ple fripant  fi  démonfiratif  4e  cette  inflammation  dans 
l'ophtalmie,  où  la  cornée  opaque  arrol'ée  dans  l'état  na- 
turel des  l'culs  lymphatiques  trunlparcns,  paroît  alors  n’é- 
tre  qu’un  nlFa  de  vaiffeaux  languin»  gonflés  : Vinflam- 
mation des  tendons,  des  os,  des  cartilages,  (Je.  offre  le 
même  fpeclacle  fit  la  même  preuve.  Il  y a d’ailleurs  des 
osfervations  qui  démontrent  que  le  fang  peut  fe  faire 
jour  à-t«vcrs  les  plus  petits  vaiffeaux  ; aimi-on  a vu  des 
perfonnes  dont  la  fueur  étoit  entremêlée  de  globules 
rouges  ; on  voit  des  crachats  teints  de  fang , fans  qu’on 
puilfc  Ibttpçonner  la  rupture  de»  petits  vailleaux;  Ica  tu- 
yaux excrétoires  de  la  matrice  à travers  lel'quels  il  ne 
lirinte  ordinairement  qu’une  humeur  ténue  fit  lympide, 
biffent  dans  le  tems  de  la  meufiru3thn  paffer  du  fang 
rouge  en  quantité  ; fi  dans  ces  vailleaux  lymphatiques 
encore  irritables,  an  lieu  du  fang,  la  lymphe,  au  tran- 
fport  de  laquelle  ils  font  deftinés,  vient  à s'arrêter,  il  le 
formera  une  inflammation  blancnc,  que  Boerhaave  appel- 
le du  fécond  fente,  fit  qui  cft  c rnnue  fous  le  nom  d’ar- 
dime  chaud',  cet  auteur  s'abandonnant  à fa  théorie,  pen- 
fe qu’il  peut  y avoir  autant  de  genres  d'inflamm  uion , 
qu’il  y a de  genres  décroifians  de  vailfeaux  féreux  ; ma  s 
il  lie  fait  pas  attention  que  l’ob  lrucfion  ne  fuffit  pas,  il 
faut  outre  cela  qu’elle  air  lieu  dans  les  vaifiéaux  irrita- 
bles; lins  cela  il  fe  forme  un  skirrhe,  ou  un  œdeme, 
fit  non  une  inflammation  féreufc  ; les  expériences  appren- 
nent qu’on  n’apperçoit  aucune  trace  d'irritabilité  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  parvenus  à une  certaine 
petiteffe.  L’on  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  toutes  les  parties  qui  ont  des  vailfeaux  fanguins  ou 
lymphatiques  du  premier  fit  fécond  genre,  font  lujcttcs  à 
Vinflammation , fit  conféquerament  il  n’y  a point  de  par- 
tie à l’abri  de  cette  atK-erion,  pnifquc  les  admirables  fit 
milheoreulémcnt  perdues  injeârons  de  Ruifch , nous  ap- 
prennent que  toutes  les  parties  ont  des  vailleaux  affex 
confidérablcs , Il  n’efi  pis  jufqu’aux  os  qm  11e  puiffent 
être  fufceptibles  d 'inflammation  Gilicn  affûte  qu'il»  peu- 
vent s’enflammer  même  indépendamment  des  membra- 
nes qui  les  environnent;  les  ooièrvations  de  Hinc  (r»v. 
fon  trait 4 de  l'inflammation  det  os)  confirment  cette  af- 
fertion , 

Les  caufes  qui  produifent  Vinflammation , peuvent  fe 
réduire  à deux  chefs  principaux  ; favoir  à celles  qui  aug- 
mentent d’abord  l’irritabilité  dans  la  partie  avant  de  pro- 
duire la  fiagnation,  fit  à celles  dont  l’effet  primitif  efi 
cette  fiagnation  qui  déiermine  cufuue  fie  excite  l'aug- 
mentation de  contraâilité  : ces  deux  caufes  peuvent  agit 
enfemble  fit  fc  compliquer. 

O11  peut  ranger  à la  première  clarté  toutes  les  caufes 
Irritantes,  le  fen,  les  caulliques,  les  véficatoircs,  le  froid 
extrêmement  âctc,  les  applications  hu’lcufcs,  rances,  ou 
Amplement  cmplalVques , qui  agiffciit  en  arrêtant  la  tranf- 
piration , les  friâ  ons , l’écoulement  ou  le  dépôt  de  quel- 
que humeur  qui  ait  une  àeteté  très-marquée , comme  il 
irrivc  aux  hydr  «piques , aux  jambes  dcfquels  en  obi'cr- 
ve  des  légères  inflammation 1 excitées  par  la  férofité  qui 
s’échappe,  aux  femmes  qui  ont  des  fleurs  blanches  d’un 
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mauvais  caraâere,  ou  un  flux  gonorrnoîqoe  virulent, 
tout  l'intérieur  du  vagin  cil  enflammé . L’érélipele  fcor- 
batiqne  dépend  auffi  Je  la  mime  eau  Te  : toutes  ces  in- 
flammations paroilfeot  participer  davantage  de  l'éréiipelc 
que  du  phlegmon.  Je  crois  que  dans  l’éréGpclc  le  fmg 
eft  le  plus  loovent  mêlé  avec  la  matière  de  la  tnufpi- 
ration,  ou  avec  quelqu’autre  humeur  ténue,  acre,  & fur- 
tout  bilteulc.  Les  érélipetes  qui  furvientient  à des  colè- 
res elfrénées  dépendroicnt-ellcs  d'on  dérangement  excité 
dans  le  fo'e?  Ce  qu'il  y a de  bien  certain,  c’cll  que  bien 
des  ércfipeles,  A fur-tout  ceux  qui  font  périodiques, 
méritent  fourent  d’étre  attribués  à quelque  changement 
opéré  dans  ce  vifeere;  c'ell  la  pratique  A l’obfervat'on 
qui  ont  donné  nailfancc  à cette  idée.  Les  inflammations 
qui  furviconcnt  aux  blclfurcs,  luxations,  diliorlions,  A 
en  un  mot  aux  atfcâioas  doloribques,  doivent  être  au 81 
renfermées  dans  cette  clarté . 

La  féconde  claire  établie  des  caufcs  qui  excitent  l’ia- 
flammation , comprend  celles  qui  produifent  d'abord  l'hé- 
rence  du  fang  ou  l'obrtruâion  des  vailfeaux,  A qui  y 
difpofcnt.  Pour  que  le  fang  s’arrête  ou  coule  plus  diffi- 
cilement dans  les  vailfeaux  de  quelque  partie,  ii  faut  que 
là  maire  augmente  par-dertns  la  capacité  des  vaillcaux  ; ce 
qui  peut  arriver,  ou  par  l’augmentation  abfolue  du  ûng, 
ou  par  la  diminution  de  la  capacité  des  vairtéaux,  ou 
enfin  par  le  concours  de  ces  deux  caufes,  l'inflamma- 
tion n’ayant  lieu  que  dans  les  petits  vairtcaux , où  il  peine 
les  globules  fanguius  peuvent  partir  à la  fuite  l’un  de 
l’autre;  il  ert -évident  que  li  les  globules  font  trop  for- 
tement liés  les  uns  aux  autres  pour  pouvoir  fe  définir 
par  l’aâion  trés-foible  de  ces  petits  vairtéaux,  l’obftrn- 
âion  fe  formera:  or  ce  vice  pourra  être  produit  parle 
froid,  les  venins  coagulans,  les  fpiritueux,  abfûrbans, 
acides,  aurteres,  invifquans  A îgilTans  topiquement.  Cet- 
te d'Ipofition  fera  engendrée  A entretenue  dans  le  corps 
par  l’uûge  immodéré  des  liqueurs  fpitiiueufcv , aromui- 

Î|ucs,  vineufes,  par  les  exercices  violens,  la  pléthore,  la 
uppreffion  des  excrétions  (ànguines,  l'augmentation  des 
féreufes;  l»*marté  du  ftng  augmentera  encore,  eu  égard 
à la  capacité  de  ces  petits  vailfeaux , fi  plufieurs  globu- 
les pourtés  avec  trop  de  rapidité  fc  préfentem  en  même 
tems  i l’embouchure  d’un  vailfeau  qui  n’en  peut  admet- 
tre qa’nn;  c'ell  le  cas  de  la  fievre. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer  la  capacité  des 
vairtfcani,  fc  préfentc  d’aboid  la  compreflïon,  qui  peut 
être  excitée  par  des  corps  étrangers , des  tentes , des  tam- 
pons, par  exemple,  placés  mal-à-propos  dans  les  piales 
par  des  chirurgiens  inhabiles , par  des  ligatures  trop  fer- 
rées, par  les  parties  dures  de  uotre  corps  déplacées  on 
rompues,  comme  il  arrive  dans  les  fraâures,  luxations , 
par  le  poids  du  corps  fur  une  partie;  ainfî  il  (urvient 
des  infiamm  moni  au  coxis,  aux  troenanters , aux  épaules 
des  perlbnnes  qui  relient  long  tems  couchées  fur  le  dos . 
La  comprelTïon  peut  suffi  être  produite  par  un  ûng  trop 
abondant  A rarériê,  dillcndant  certains  vairtéaux;  ceux 
qui  font  voifins  foulf-cnt  de  cette  dilleniion;  leur  capacité 
en  cil  par  li  diminuée:  c’ell  ce  qui  a lieu  dans  les  fièvres 
ardentes  inflammatoires . 

L’allongement  des  vairtéaux,  leur  dillorfion  peut , en 
changeant  leur  ligure , en  diminuer  le  diamètre  ; on  liir 
que  de  toutes  les  figures  ifopéiimecres,  le  cylindre  eft, 
après  la  fphere,  celle  qui  contient  le  plus  de  mirté  ; fi 
cette  figure  change  de  capacité,  elle  diminue  néccrtàirc- 
ment:  cette  ciufe  peut  avoir  l'eu  dans  les  luxations  di- 
liorlions de  membre»;  c’cll  elle  qui,  de  concert  avec 
la  douleur  violente,  produit  les  inflammations  qu’on  ob- 
lérve  chez  les  criminels  qui  ont  foutfert  la  torture. 

Enfin  la  capacité  peut  étte  rettécie  par  la  propre  con- 
traélilité  des  vailfeaux  ; leurs  parois  ont  une  force  qui 
les  riait  tendre  i fe  rapprocher  de  l’axe:  cette  force  ert 
toujours  combatruc  A empêchée  d'avoir  fon  effet  par  le 
mouvement  A la  préfence  du  fang;  fi  ccttc  force  aug- 
mente, ou  que  la  force  qui  la  contrebalance  diminue, 
alors  les  parois  approchées  mutuellement  accourciront  le 
diamètre,  A rendront  le  partage  plus  étroit.  Toutes  les 
caufes  qui  rendent  l’irritabilité  plus  forte,  augmentent  cet- 
te tendance  : ces  caufes  ont  été  détaillées  plus  haut  ; c’ell 
ce  qui  prouve  encore  que  la  llagnaiion  du  fang  fuit  de 
près  l'augmentation  de  l'irritabilité  ; le  mouvement  A la 
quantité  de  fang  qui  retiennent  en  équilibre  cette  tendan- 
ce venant  à diminuer,  elle  aura  aullitôt  fon  effet;  c’ell 
ce  qui  arrive  dans  les  hémorrhagies,  A c’ell  la  caufe 
la  plus  fréquente  des  inflammations  qui  furvienneni  aux 
bleffiires  A aux  opérations;  les  vaillcaux  coupes  obé:fûnt 
1 celte  force,  fc  retirent,  fe  cachent  dans  les  chairs,  A 
après  que  le  mouvement  A la  quantité  du  ûng  ont  éié 
diminués  par  l'hémorrhagie,  leurs  parois  s’appliquent 
mutuellement,  le  partage  ert  prefqu’cntierement  bouché; 
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c’crt  ce  qui  fait  que  ces  inflammations  fe  terminent  tou- 
jours par  la  fuppuration. 

Enfin,  fans  que  le  fang  augmente  en  marte,  ou  le 
vairtéau  diminue  en  capacité , la  proportion  peut  être  dé- 
rangée A y avoir  obilruclion  ; c’cft  lorfquc  le  fang  sV- 
£are  dans  les  vailfeaux  lymphatiques;  il  faut  même  pour 
cela  que  l’embouchure  de  ces  vailfeaux  foit  d iaicc;  la 
trop  grande  quantité  de  fang,  fon  mouvement  tropta- 
pide,  là  rarétaâion  produilènt  fouvent  cet  effet.  Il  cil 
allé  a ordinaire  de  voir  le*  vailfeaux  de  la  cornée  en- 
gorgés de  fang  dans  les  perlbnnes  pléthoriques  ; la  cha- 
leur, A fur-tout  une  chaleur  humide  en  ell  la  caulé  la 
plus  fréquente;  rien  n’ell  li  propre  à relâcher,  affoiblir 
les  vaillcaux  A à y attirer  le  làng;  c'elt  ce  qui  fait  que 
les  ophtalmies  font  fi  communes,  A comme  épidémi- 
ques dans  les  conllitutions  chaudes  A humides  fans  vents 
(Hippocr.  epitiem.  lit.  III.  ) ; mais  ce»  caufes  produifent 
encore  plus  fûreinent  cet  effet  li  elles  font  lu: vies  des 
caufes  contraires;  c’ert-i-dire  li  à la  chaleur  fuccede  le 
froid  ; i l’agitation  des  humeurs  leur  repos  ; à la  raré- 
faction du  làng  là  condenfation , parce  qu’alors  le  fang 
relie  dans  les  vailfeaux  où  il  étoit  entré  ; c’c(t_  la  raifott 
pourquoi  il  fument  des  inflammations  aux  perlonnes  qui 
ayant  extrêmement  chaud,  s’eipofent  au  froid,  ou  boi- 
vent de  l’eau  extrement  fraîche. 

Telles  font  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  rtagna- 
tion  inflammatoire  du  lang;  telle  ert  leur  différente  fa- 
çon d'agir  : j’en  parte  beaucoup  d’autres  fous  lilenco  qui 
peuvent  donner  nailfancc  à l’obltructiou;  je  ne  parle  ici 
que  de  celles  qui  peuvent  l'occafiomier  promptement , 
A qui  peuvent  feules  produire  l'inflammation',  car  une  ob- 
llruèlion  qui  (fc  formeroit  peu-i-peu  ne  féroit  aucune  vio- 
lence aux  artères,  qui  piêtcroicnt  infenfiblemcnt  fans  fouf- 
frir  aucune  irritation,  A fan»  entraîner  conféquemmcuc 
les  fymptomes  inflammatoires . 

Mais  de  quelque  façon  que  fo’t  amenée  l’obrtruciion 
quelque  caufe  que  ce  l'oit  (pourvu  qu’elle  ait  agi  prom- 
ptement) qui  ait  gène  retatdé  empêché  le  mouvement 
du  fang  dans  des  vailfeaux  foom's  aux  lois  de  la  circu- 
lation , cc  fang , toujours  poulfé  par  l'abord  continuel  de 
celui  qui  fu:t,  agira  contre  les  parois  des  vailfeaux  avec 
d’autant  plus  de  force,  que  fonaâion,  félon  l’axe,  fe- 
ra plus  empêché,  fon  mouvement  intertin,  qui  ell  con- 
tinuellement bridé  A retenu  par  le  mouvement  progref- 
lif,  augmentera:  double  coûte  de  l’itritation  qu’il  exci- 
tera dans  fes  vailfeaux  ; l’irritabilité  animée  par-là  ou  par 
toute  autre  caufe  irritante  étrangère,  deviendra  plus  acti- 
ve ; les  phénomènes  qui  en  dépendent  liront  plus  fenfi- 
bles;  ainlï  les  contraâiôns  des  ancres  étant  plus  fortes 
A plus  réitérées,  le  fang  abordera  à la  patt  e plus  abon- 
damment: effet  nécclfaire  de  l’uêlion  augmentée  des  vaif- 
feaux  : fuite  maniferte  A confiante  de  toute  irritation. 
Mais  i®.  le  fang  ne  s’en  allant  pis  en  même  proporrion 
de  la  patrie  enflammée  qu’il  y aborde,  il  s’accumulera, 
dirtendra  les  vairtéaux,  augmentera  le  volume  de  la  par- 
tie, l’élevcra  au-delfus  du  niveau  des  autres,  A produira 
la  tumeur.  i°.  La  diflraftion  des  fibres  nerveuffcs  qui 
forment  le  tirtu  des  vailfeaux,  fuivant  leur  dilleniion 
trop  forte,  caulfcra  la  douleur.  30.  La  chaleur  augmen- 
tera dans  la  même  proportion  que  l’a  cl  ion  réciproque 
des  vailfeaux  for  le  làng,  A du  ûng  fur  les  vailfeaux  ; 
elle  fera  d’amant  plus  forte,  que  le  mouvement  pro- 
greffif  fera  plus  gêné;  elle  (ira  beaucoup  aidée  par  le 
mouvement  intellin,  pour  lors  plus  développé,  A par  un 
caraâere  particulier  du  Ûng.  l'oyez  Chai. EUR.  40. 
La  rougeur  fera  proportionnée  iî  la  auantité  du  ûng  ar- 
rêté, au  nombre  de  vailfeaux  lymphatiques  engorgés, 
isfe.  Si  un  ûng  épais,  abondant  forme  la  matière  de 
l’obrtruâion,  la  rumeur  fera  dure,  la  rougeur  plus  vi- 
ve, la  chaleur  A la  douleur  moindres;  l'inflammation  fera 
phlegmoneule;  li  .c’ell  un  fang  au  contraire  fluxlle,  acre, 
de'trempé  de  bile  ou  de  matière  perfpiratoirc  qui  foit  ar- 
rêté dans  tes  vailfeaux  entamés,  unique  fiége  de  l’éré- 
lipelc,  la  tumeur  fera  trèsTuperficiell'-,  molle,  la  rou- 
geur très-douce,  ifle.  l’inflammation  fera  un  éréfipcîe. 

Si  l'irritation  ell  peu  confidérable,  que  la  douleur  ne 
foit  pas  trop  fine,  ces  fympiAme»  accompagneront  feuls 
l’inflammation  ; A le  mouvement  des  ancres  indépendant 
de  celui  du  ûng,  ne  fera  augmenté  que  dins  la  partie  : 
cette  irritation  détermine-t-elle  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  nerveux  à la  partie,  ou  ne  fait-elle  qu'augmen- 
ter les  vibrations  des  nerfs?  Il  n’y  a qnc  de  la  probabi- 
lité de  côté  A d'autre  : un  peu  plus  de  conuotlfance  du 
corps  humain  pourroit  éclaircir  la  quriliou  ; mais  c’cft 
une  queftion  qui  n’ell  pas  de  notre  fujet , qui  feroit  inu- 
tile A vraiflimblablemcnt  infruâoculfc;  ne  mêlons  point 
d’ailleurs  à nos  faits  rien  d'hypothétique.  Par  la  même 
rai  fon  qu’une  légçre  irritation  n'augmente  l’aâion  que 
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des  nett's  de  I*  partie,  de  n’excite  qu’une  fievre  locale, 
une  irritation  beaucoup  plus  vive  doit,  par  la  communi- 
cation des  nerfs  & leur  fympathtc  connue  & démontrée 
par  les  effets , augmenter  le  jeu  de  le  mouvement  de  tous 
les  organes  vitaux,  c’ell-l-dire  exciter  une  fievre  géné- 
rale; aulft  voyons-nous  que  la  fievre  furvient  non  pas 
•ux  inflammation  les  plus  v»!tcs,  mais  à celles  qui  font 
les  plus  dolorifiques. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit , pour- 
quoi les  inflammations  de  la  peau,  des  parties  membra- 
ueufes,  font  fi  dolorifiques  dt  li  vives;  pourquoi  an  con- 
traire celles  qui  ont  leur  liège  dans  le  parcnchiine  des 
vifeeres,  font  aftex  lentes  dt  fuivics  d’une  pefanteur  plû- 
tôr  que  d’une  d mlcur;  pourquoi  l 'inflammation  du  foiç 
qui  dépend  dç  l’obllruétion  des  extrémités  de  I»  veine 
porte,  cil  fi  lourde  de  fi  opiniâtre;  pourquoi  les  enfaus, 
les  femmes  font  plus  fujets  à y inflammation , dcc. 

Déduifons  enfin  de  notre  théorie,  pour  terminer  cette 
partie,  les  d:lfércntcs  ilfites  de  Ÿinfitmmasion . Nous  en 
•vans  compté  lix  : la  réfjlution,  la  fuppuration,  la  gan- 
grène, l'induration,  la  tecminaifon  en  ce  J è ne,  de  l’exul- 
cération . 

I.  La  réfolun'on  (e  fait  lorfque  les  phénomènes  inflam- 
matoires dilparoilfcm  laits  qu’on  obferve  le  moindre  dé- 
rangement, le  plus  léger  vice  dans  la  partie  enflamm/e\ 
le  lang  alors  fuit  fes  routes  accoutumées,  dt  les  vaificaux 
reitenr  dans  leur  entier . Lorfque  V inflammation  n’a  fou 
fiége  que  dans  les  extrémités  artérielles  fanguines,  rien 
n’ell  plus  limpje;  la  feule  cclfation  de»  caufes  qui  avoient 
détertntté  l’ inflammation  futfit  à cet  effet  ; fi  c’cft  une 
ligature,  une  comprefijon , un  corps  étranger,  un  cau- 
fttquc,  d'c.  ces  caufes  ceffant  d’agir,  V inflammation  le 
ré  tout,  pourvu  que  l'obiIrucEon  ne  foit  pas  trop  forte. 
L’ofcillation  modérée  des  va'flcaux  rend  le  fang  plus 
fluide,  dt  fon  mouvement  inteftin  plus  développé  par  la 
(lagnafon,  concourt  aufft  admirablement  à fa  fiuxilité; 
ainfi  l’ inflammation  peut  dite  mife  dans  la  cia  fie  des  ma- 
ladies qui  fe  guériffem  par  elles-mdq>es . L’impéraotité 
modérée  des  humeurs , une  certaine  fouplefte  dans  les 
vaiilcanx  . la  qualité  d'un  lang  ni  trop  épais  ni  trop  acre , 
mais  fuffilàmmcnt  détrempé  par  la  férofité,  tàvorifem 
beaucoup  la  réfutation.  On  voit  par-là  pourquoi  celte 
ter  minai  fou  cft  plus  familière  anx  éréfipelcs.  Si  le  fang 
ell  arrêté  dans  les  vaiffraux,  il  faut , pour  la  réfolnt  on, 
ou  qu’il  rétrograde,  ou  qu’il  paffe  des  artères  lymphati- 
ques da  is  les  veines  cm rcfpon  tantes  ; le  mouvement  des 
artères  fuffit  pour  fa'rc  rétrograder  le  lang  arrêté,  ou 
pour  le  divil'er  dt  le  rendre  capable  de  palier  par  les  pc- 
tirs  vailfeaux,  comme  le  prouve  une  obfccvatpn  très- 
cuyieufe  de  Leeuvenhoek.  Ce  phylicicn  oblèrvateur  exa- 
miuoit  avec  te  miciofcope  dans  une  chsuve-fouris  à de- 
mi-morte de  froid  de  d'inanition,  cette  membrane  fine 
de  délicate  qui  fait  les  fondions  d’aîle  dans  cet  animal, 
il  n’sppcrçut  d’abord  aucun  mouvement  , mais  cinq  à 
fia  heures  après  que  la  chauve-fouris  eut  été  ranimée 
pat  la  chaleur , il  vit  avec  le  nverofeope  dans  une  artère 
uclqucs  globules  de  fang  arrêté,  qui  par  les  ofcillations 
e cette  arrête,  a i I oient  dt  revenoient,  tétrogradoient  de 
enluiic  avauçoient  dans  res  vaificaux , jufqu’à  ce  que 
futfifaminçnt  atténués,  ils  pufient  en  fornr.  Si  l’nbfiru- 
âion  n’a  lieu  que  dans  le  commencement  des  vaificaux 
lymphatiques,  alors  la  réfoluiion  pourra  fe  faire  par  ré- 
trogradation ; mais  fi  le  ijng  trop  éugagé  dans  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  ne  peut  revenir  dans  les  fanguins, 
alors  il  cil  tranfmis  de  ces  aricics  dans  les  veines;  de 
pour  qu’il  puilfe  les  trouver,  il  eft  aflfex  inutile  de  re- 
courir i la  piéicndue  coinpofilion  dt  dé-'ompolition  d’un 
globule  rouge  eu  fix  globules  lércux  ; le  fang  peut  être 
anémié  par  les  comraâ  ons  fucceffives  des  aifcrcs,  com- 
me dans  l’obfcrvation  de  Leeuvenhoek,  lu  (fi.  a m me  m 
pour  pouvoir  enfiler  les  plus  petits  vailfeaux  : bien  des 
oblei  varions  prouvent  en  effet  que  le  fang  peut  traver- 
fer,  en  confcrvam  fa  malle  dr  fa  couleur, tous  les  dif- 
férons ordres  des  vaificaux  lymphatiques  é<  féieux . Hal- 
ler dit  avoir  vfi  fornr  par  intervalles  de  l’hypocondre 
droit  d’une  perfonne,  une  alfcx  grande  quantité  de  fang 
fans  la  moindre  b cfi'urc.  ( Oper . pra/lic.  pagin.  f8q.) 
Moor  raconte  qu’une  fille  âgée  de  n ans,  bien  réglée, 
eut  une  hémorthag:e  trèsrconlidéiable  par  les  joues  dt 
les  bras,  fans  qu’on  pêlt  obfcivcr  la  plus  légère  folution 
de  continuité . ( Prafat.  Je  meJicin.  in/lanr.)  M.  de 
Lamure,  célèbre  profeficur  de  Montpellier,  m’a  rap- 
poué  avoir  vu  le  canal  thorachique  tellement  gorgé  de 
Citig,  qu’il  en  impofoit  pour  un  vailleau  lânguin.  Enfin, 
fans  aller  cntaifer  d’autres  faits  aufli  concluans,  le  chien 
cruellement  de  fort  à-propos  fouetté  car  M.  Allruc, 
préfeme  uq  exemple  inconieitablc  d’une  ferabUble  ré- 
folution . 
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Si  par  une  paffion  d’aine  vive,  ou  quelqu’autre  caufe 
fubite,  ou  même  par  l’application  de  quelques  répereuf- 
fifs  trop  énergiques,  ou  appliqués  à cont. e- rems , la  ru- 
meur inflammatoire  dffparoit  t mt-à-coup;  c’ell  le  cas 
de  la  délitefccnce.  Elle  fe  fait  par  la  rétrogradation  du 
fang  inflammatoire  dans  les  vaificaux  plus  conliJérablcs , 
d’ou  il  fe  jette  fouveni  fur  quclqu’autrc  pan-c;  ce  tranf- 
port,  ce  changement  s’appellent  fimma  m/taflafe. 

l9.  Lorfque  l’obftrudkm  «Il  trop  forte,  que  la  réfo* 
lution  ne  peut  avoir  lieu,  on  obferve  dans  la  partie  en- 
flamm/e  un  battement  très-vif  dr  très-  fenfibre,  une  dou- 
leur aiguë  dt  beaucoup  de  dureté  ; bien-iAt  après  la  tu- 
meor  s’amollit,  la  douleur  celle,  dt  il  n’y  a plus  aucun 
battement  ; une  ouverture  naturelle  ou  pratiquée  par  l’art, 
donne  iffue  à une  I queur  blanchâtre,  épaifie,  égale  & 
lins  caraâere  d’âcrcté,  lorfque  le  pus  mérite  d’étre  ap- 
pcllé  légitimé  iÿ  J inter t.  On  croit  communément  que 
cette  liqueur  réfulte  du  mélange  des  débris  des  vaiffexux 
déchirés  dt  rompus  avec  le  lang,  dt  qu’elle  ell  l’effet 
de  l’aâion  m.-chanique  des  parties  environnantes . C’ell 
un  fentiment  que  M.  Fixes  a foqtrnn  dt  prélc.ité  fous 
le  jour  le  plus  favorable  dans  un  très  favant  dt  utile  trai- 
té fur  la  luppurarion;  mais  qu’il  me  foit  permis,  mal- 
gré une  autorité  fi  pondérante,  de  faire  obfcrvcr,  t°.  que 
le  mélange  des  petits  filamens  vafculeux  cil  alfex  gra- 
tuitement fuppofé  de  très-peu  néceffiire  pour  la  forma- 
tion du  pus.  L’ol)  voit  très- fouvent  des  fuppuration» 
abondantes,  fans  qu’on  pu-fle  même  foupçonner  que  la 
dcfiruclion  des  vaificaux  y ait  la  moindre  part.  J’a-  vû 
dans  la  poitrine  d’un  homme  moi  t à la  fuite  d’une  pleu- 
rélic,  pins  de  douxe  I vres  de  pus  qui  remplilloit  tonte 
la  capacité  droite  de  la  poitrine,  dr  qui  ét  -tt  placé  en- 
tre la  plcvre  dr  les  mulcles  intercollaux  ; on  ne  voyait 
dans  ces  parties  que  quelque»  légers  déchitemcns  II  peut 
bien  fe  faire  que  dans  ces  grandes  fipputailons , qu>  def- 
fechcnr  le  corps,  le  c?f|b  cellulaire  réduit  à fon  premier 
état  muiueux,  contribue  en  quelque  chofe  à la  fo/tna- 
tîondnpus;  du-moîns  alors  il  cil  décru-t.  x°.  Je  penfe 
avec  Stahl  que  le  mouvement  ofcillatoitc  des  vaificaux 
environnant  ne  futfit  pas  pour  la  fuppuration , dt  qu’il  ne 
leet  qu’à  modérer  le  mouvement  imellin  du  l'ang  ; il  cft 
très-certain  que  la  fanguificaiiQn , la  nature  du  fang,  de 
bien  d’autres  phénomènes  de  l’économie  animale,  le 
prouvent;  il  clt  certain,  dis-jc,  que  le  fang  clj  conti- 
nuellement agité  nar  un  mouvement  imellin  de  putréta- 
éàiofl,  qui  dans  l’animal  vivant  cil  rciardé  dt  prévenu 
par  les  excrétions,  par  l’abord  du  chyle,  par  le  mou- 
vement progrelfif.  de  par  l’aélion  des  vaificaux;  dès  que 
le  fang  cil  hors  du  corps,  ces  caufes  n’ayant  plus  lieu, 
ce  mouvement  augmente,  dr  le  fang  (e  poinyit;  lorfqu’il 
cil  arrêté  dans  quelque  partie,  la  même  chofe  arrive;  fi 
dans  les  parties  enflamm/es , le  mouvement  ofcillatoire 
ne  perliiloit  pas,  la  putrcfaâioii  auroit  Pm  eft'ct  total; 
ma  s étant  retenu  en  partie,  dt  contrebalancé  par  le  m- in- 
ventent des  va:ficaux,  fon  aélion  fe  réduit  à dill'ondre 
dt  détruire  le  tiffu  muçilagineua  du  fang , ou  à le  ré- 
duire en  pus. 

3°.  Il  cil  facile  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  d’ap- 
pcrccvo-r  comment  dr  quand  la  gangrène  terminera  1’/»- 
flammation  ; favoir , lorfque  l’obltruclion  fera  très-con- 
fidétablc,  l’engorgement  fort  grand,  alors  les  artères  di- 
fiendues  au-delà  de  leur  ton  ccflcront  de  battre;  le  mou- 
vement progrçfftf  du  fang  dt  ’.’adion  des  vailfeaux  tota- 
lement fufpcnduc,  la  vie  eefiêra  dans  la  pa-.tic;  elle  ne 
confifie,  de  même  que  celle  de  tout  le  corps,  que  dans 
la  continuité  de  ccs  mouvemens . La  fermentation  pu- 
tride déjà  fort  développée  dans  le  ûng  altéré  qui  fait 
la  bafe  de  cctre  inflammation , n’ayant  plus  de  trdln  qui 
la  modéré,  ne  tardera  pas  à avoir  fon  cft'ct,  la  putréfa- 
dîon  totale  aura  lieu;  la  parce  qu:  eft  al.-rs  gangrenée 
devient  plombée,  brune,  livide,  noirâtre,  perd  tout  fen- 
timent, de  exhale  une  odeur  putride,  cadayéreufe;  c’cft 
alors  le  fphaccle,  dernier  degré  de  mortification, 

La  parce  gangrenée  ell  pour  l’ordinaire  couverte  de 
petites  ampoules,  cloches,  qui  font  formées 

par  l’épiderme  qui  fe  foulcvc,  de  qui  renferme  une  fé- 
rofité âcre  féparée  du  Ping  dt  de  l’air,  produit  ou  plu- 
tôt dégagé  pat  la  fermentation  putride . Il  paroît  enco- 
re par-là  fort  inutile  d’aller  encore  recourir  à un  déchi- 
rement, à une  rupture  des  vaifTeaux  obftrués.  On  voit 
enfin  que  l’impétuolité  des  humeu-s  vers  la  partie  en- 
flamm/e,  leur  acrcté,  la  grandeur  de  l'obfttuâion , doi- 
vent concourir  beaucoup  à tare  dégénérer  inflamma- 
tion en  gangrené. 

4°.  L'induration  eft  une  termtnaifon  familière  aux  in- 
flammations qui  attaquent  les  glandes  conglohées  ou  lym- 
phatiques, parce  qu’alors  il  y a double  obllrud'on;  fa- 
xroir  celle  du  fang  dt  celle  de  la  lymphe,  s'il  n’y  a que 

l’obilro- 
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l'oMruâion  Tangnine  de  réiblue,  6c  que  la  iymphe  re- 
lie accumulée  dans  fes  vaffTeaux,  elle  y formera  une 
tumeur  dure,  indolente,  skffrhculc  . 

y®.  Il  peut  arriver  fur-tout  dans  le»  érélipelcs  qui  font 
formées  par  l’arrêt  du  fang,  fit  de  beaucoup  de  férotité 
dans  le»  vailfirtux  cutanés,  linguins  6c  lymanarique» , 
que  le  fang  foie  diffipé  fcnl  ; la  tumeur  fereufe  perlille- 
ra,  elle  fera  molle,  mfenliole,  tÿe.  c’eft  le  cas  des  éré- 
fipeles qui  fe  terminent  eu  œdème. 

6°.  L’exulcération  aura  lieu  principalement  daut  le» 
nflammatimi  qui  ont  leur  liège  dans  des  vailfeaux  ten- 
dres 6e  délicat»,  expofés  au  frottement,  è l’impreffijn 
du  froid;  la  moindre  caufe  déchire  ces  petits  vailfeaux, 
le  froid  les  fait  gercer  avant  que  le  pus  (bit  formé  . 
On  peut  en  avoir  des  exemples  allez  fréquent  dan»  cet- 
te efpece  i'inflamm  ition  érélïpélateufe,  connue  fous  le 
nom  de  mulet,  engelures . 

Partie  thérapeutique . Le  diagnofiie.  Il  ne  fuffit  PIS 
de  connoître  \' inflammation , il  faut  en  distinguer  les  dif- 
férentes efpeces,  6c  il  cil  auflï  très-important  d’étre  in- 
ftruk  des  caulès  qui  l’ont  produit;  c'eft  fur  ces  trois 
.points  principalement  que  doit  rouler  le  diagnofiie.  L’hi- 
lloire  «le  V mil  imitation  expoféc  au  commencement  do 
cet  article,  répand  un  grand  jour  fur  cette  partie;  nous 
favons  en  effet  que  la  douleur  6c  h chaleur  fixées  à une 
partie,  loue  dos  lignes  qu’il  fuffir  d’appercevoir  pour  être 
alluré  que  M partie  d laquelle  on  les  rapporte  eft  enfltm- 
mée . Si  cette  partie  cil  intérieure,  la  fièvre  plus  ou  moins 
aigue  fur vient,  fit  l’on  obfervc  un  dérangement  dmsles 
fondions  propres  à cette  pirtie;  li  {'inflammation  eff  ex- 
terne, à la  douleur  6t  à la  chaleur,  on  voit  fe  joindre 
poar  confirmer  le  diagnofiie,  la  rougeur  6c  la  tumei.- 
dc  la  partie  enflamnt/e.-  z®.  Il  n’y  a pas  plus  de  diffi- 
culté pour  dillingner  une  inflammation  phlegmoneute 
d’avec  celle  qui  eff  érélïpélateufe;  qn’on  le  rappelle  les 
lignes  que  nous  avons  détaillés  plus  ha  it , propres  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  inflammation! , & qui  les  dif- 
férentient  aqffi  de  celles  qui  ne  participent  ni  de  l’une 
ni  de  l’autre,  z®.  Le  diagnofiie  des  caulès  ox:.ge  plus 
de  nrchetches  & un  examen  plus  gtand,  6t  il  eff  plus 
néccftai.c  qts’on  ne  penfe  pour  la  curation.  Il  faut  dans 
cette  partie  que  le  malade  6r  les  alfiffans  aident  le  mé- 
decin; c’ell  le  cas  de  dire  avec  Hippocrate:  /«<  /•  • ,«>■ 

lit  ««y-n/  (mut)  Apt*  ««uifré,  »«Tll  iHIHTd» 

Murtt  vifitftdt,  *****  n I)  ne  fuffit  pas  que  le  me 

„ dectn  dalle  exactement  ce  qui  convient , il  faut  que 
„ le  malade,  les  aflillans  6c  les  chofes  extérieures  y con- 
„ coûtent,  rfpher.  t.  lit.  /. 

Le  point  principal  confifte  i déterminer  fi  les  caufcs 
font  internes  ou  extérieures  locales;  on  peut,  6c  par  le 
témoignage  fit  en  interrogeint  le  malade,  favoir  fi  l’iv- 
flammation  cil  dfle  il  l’adion  du  feu,  du  froid,  d’un  cau- 
fliqne,  .1  une  luxation,  fradure,  compreflion,  cs’e.  Si 
aucune  de  ces  caufes  ou  autre  extérieure  quelconque  n’a 
précédé,  ;1  y a tout  lieu  d’alfurer  que  c’efi  une  caufe  in- 
terne, on  vice  du  fang  qui  a déterminé  V inflammation  ; 
l’on  peut  eu  ouce  s’inllruire  quel  ert  le  vice  du  lang, 
des  humeurs,  qui  mérite  d’étre  accnfé;  fi  c’eft  la  ra- 
rétaâ'on , l’épa;(Iillement,  ou  la  trou  grande  quantité  de 
fang  par  les  lignes  propres  à ces  dtférem  états.  Voqex. 
R a ré  f ac  non,  Epaississement,  Plétho- 
re. Si  V inflammation  fument  à la  fin  d’une  fievre  pu- 
tride, maligne,  pcfiilcnticlle,  ifle.  6c  fur-tout  fi  elle  ell 
accompagnée  d’une  diminution  dans  les  fymptômes, 
elle  cil  ccnféc  critique.  Ca*S  infl tmmationt  ordinairement 
phlegmoneufcs,  ont  leur  liège  lans  les  glandes  paroti- 
des ou  inguinales,  d’où  leur  cil  venu  le  nom  de  paro- 
liéet’na  bubons  ; ce  n’ell  pas  qu’il  n’en  furvienne  dans 
d’autres  parties,  j'en  ai  vû  plufieurs  fois.  Quant  aux 
érélipclcs,  on  juge  qu’ils  doivent  être  attribués  i un  fane 
bilieux, .ou  i quelque  dérangement  dans  le  foie,  lorl- 
qu’ils  viennent  fur-tout  au  vlfagc  fous  caufe  évidente, 
qu’ils  font  périodiques  fit  très-opiniâtres . 

Le  protnt'lie  . Les  jugement  qu’on  peut  porter  fur  les 
foires  de  l’ inflammation  font  extrêmement  différent;  le 
liège,  la  grandeur,  les  caufes,  l’efucce  d’inflammation 
la  vivacité  des  fvmptAmej , des  accidcns,  les  ternvnai- 
fon>,  & mille  circonfiances , en  f<mt  varier  le  progno- 
flïc  î l’iiifin:  ; c’cfi  ce  qui  tait  que  les  généralités  dans 
ces  cas-ci  font  fouvent  fi  fautives,  6c  prcfque  toujours 
inutiles;  ce  qui  me  donne  oceaiion  de  faire  obferver 
I®.  que  ceux  qui  ont  voulu  donner  un  prognofiic  gé- 
nérique pour  tome  inflammation , St  qui  ont  dit  que 
c’étoît  une  maladie  aigue,  par  conféqucnt  toujours  dan- 
gereufe,  lie  qui  ont  fait  Tonner  bien  haut  qu’v//e  atta- 
quait te  principe  vital , Iflc.  n’ont  donné  que  des  mots 
vuides  de  feus  6c  pleins  de  fauffetés  ; car  il  cil  très-cer- 
tain qu’il  y a des  inflammations  fans  danger  tout  com- 
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m:  il  y en  a avec  danger;  6c  bien  plu»  il  y en  a qnî 
loin  d'apporter  aucune  lucommodicé,  font  fouvent  très - 
làlutaites . 

a°.  Quand  je  dirai  qne  telle  ou  telle  inflammation 
eff  plas  ou  moins  dangereufe  que  telle  ou  telle  au- 
tre , je  prie  qu’on  ne  prenne  pas  cela  à la  lettre , de  fa- 
çon qu’on  regarde  la  propoliiiou  comme  rigoureufement 
vraie,  6c  à l’abri  de  conte  exception;  6c  je  ne  parle  que 
de  ce  qui  arrive  ordinairement,  6c  je  regarderot»  mê  ne 
comme  nu  grand  point  de  rencontrer  juffe  le  plas  fou- 
vent.  Il  faut  pour  réllifer  une  pareille  alfertion,  un  con- 
cours de  circonfiances  . qu’il  cil  bien  rare,  pour  ne  pas 
dire  impofiiWc,  de  ralTemblcr:  il  faut  placer  deux  in- 
flammation! , dont  on  compare  le  prognofiic  dans  des 
cas  abfolument  femhlables;  li  l’on  veut  par  exemple, 
décider  fur  deux  inflammations , dont  l’une  eff  à la  tête 
5:  l’autre  aux  extrémité»,  fnppofer  le  même  degré  d’in- 
flammation , la  même  caufe,  la  même  confiituiion  de 
fang,  le  même  tempérament,  le  même  fu;et,  le  même 
fié;e,  le  même  engorgement,  &c.  6c  qumd  on  aura 
réuni  toutes  ce»  circonllance»,  il  faudra,  pour  ne  pat 
courir  le  rifquc  de  fc  tromper , dire  qu’ordiuaireincnt  V in- 
flammation i ta  tête  ell  plus  dangereufe  que  celle  qui 
cil  aux  extrémités  ; 6c  cela  arrivera  effectivement  le  plu» 
fouvent.  Il  cil  ilTez  reçû  qu’uue  inflammation  intérieu- 
re cil  pleine  de  danger,  tandis  que  celle  qui  cil  externe, 
n’a  pour  l’ordinaire  aucune  fuite  flchcufe  ; cependant  un 
panaris,  un  charbon,  feront  frivis  d’une  mort  prompte, 
tandis  qu’une  pleurélie  fe  terminera  hcureulcment . Au- 
tre exemple,  la  réfolmion  ell  communément  regardée 
comme  la  icrminaifon  la  plus  favorable;  cependant  elle 
feroit  nuilible  dans  toutes  les  inflammations  critiques,  dans 
celles  qui  dépendent  d’un  virus;  6c  enfin,  ic  crois  que 
dans  toutes  celles  qui  ont  quelque  caufe  intérieure,  la 
liippurat-on  cil  préférable.  On  voit  par-là  que  ces  lignes 
généraux  qui  regardent  le  prognofiic,  6t  fur-tout  le  pro- 
gn«;(lic  comparé,  dont  tous  les  traités  de  Médecine  re- 
gorgent, fit  moyennant  lefquels  on  prétend  s’afficher  pra- 
ticien confommé,  ne  font  fouvent  que  des  corollaires 
théoriques,  qui  ne  mènent  pas  i grand’chofc.  Le  véri- 
table prognofiic  ne  peut  bien  fe  faifir  qu’au  lit  du  ma'a- 
le;  les  circonfiances  6c  les  accidcns  qu’on  obferve,  ffle. 
le  décident.  Je  vais  néin.noins,  pour  me  conformer 
iux  ufagcs  reçûs,  fit  fuivre  l’ordre  propofé,  donner  lâ- 
dclfus  quelques  généralités  peu  rigom  eûtes,  fit  djnt  je 
ne  garantis  pas  l’utilité  dans  la  pratique. 

1°.  Les  inflammations  qui  attaquent  quelque  partie  con- 
lidérab'e  interne,  quelque  vifccre,  font  plus  dangereu- 
' que  celles  qui  ont  leur  liège  extérieur;  parmi  celles- 
ci,  celles  qui  occupent  la  tête  ou  le  col  , comme  les  éié- 
lîpeles  qui  l’entourent  en  (orme  de  colite.-,  que  les  Grecs 
appellent  (uns,  font  pins  i craindre  que  celle»  qui  font 
aux  piés,  aux  mains,  Ifle.  Leur  liège  dans  les  parties 
(endineufes  , aponévrotiquet , glandnlofes  , nerveufes , 
dins  les  membranes  tendues,  extièmement  fenlible»,  les 
rend  plus  làcheu'.ts  que  celles  qui  font  dans  les  cas  op- 
pofés . 

z®.  Les  inflammations  formées  fit  entretenues  par  quel- 
que vice  général  du  fang,  font  plus  difficiles  i guérir, 
fit  plus  dangereufes  que  celles  qui  ne  fuppolènt  qu’un 
dérangement  local  dans  la  partie  affidée;  6:  parmi  les 
caufcs  extérieures,  il  y en  a qui  aci  fient  plus  violem- 
ment, comme  le  feu,  les  caulliqucs  adifs,  fraclurcs , £jV. 
fit  qui  augmentent  par-là  le  péril  de  l’ inflammation . 

3 ■ La  grandeur  de  l’ inflammation  contribue  rarement 
à la  rendre  plus  fâeheufc;  c’eft  lur-tout  la  vivacité  de 
la  douleur  & la  violence  des  aceidens  qui  la  fuivent, 
qui  peuvent  rendre  le  danger  plus  ou  moins  preffaut, 
comme  la  fievre,  les  veilles,  convulfions,  délire,  cs’e. 

4®.  On  croit  communément  que  Vinflammation  éré- 
fipélatcufc  eft  plus  dangereufe  que  le  phlegmon,  parce, 
dit-on , que  le  fang  cil  plus  1ère.  la  douleur  plut  vi- 
ve, la  gangrené  plus  prochaine,  iffe. 

y®.  La  confiituiion  du  fujet,  le  tempérament,  l’âge, 
&(.  peuvent  aufli  faire  varier  le  prognofiic  ; chez  tes 
perfonnes  cacochymes  , les  feorbutiques,  hydropiques, 
ifl.e.  les  inflammations  (i  réfolvent  rarement  ; elles  dé- 
génèrent en  fuppuration  de  mauvais  caradere,  ou  en 
gangrène,  de  même  que  dans  les  tcmpérainctis  phlegma- 
tiques  fie  les  vieillards . Dam  les  jeunes  gens  d’un  tem- 
pérament vif  êc  fanguin,  chez  les  perfonnes  extrême- 
ment lènfibles,  les  accidcns  font  toujours  plus  graves; 
la  terminaifon  cil  bien-tôt  décidée  en  bien  ou  en  mal. 

6®.  De  toute»  les  terminaifon»,  la  réfolution  cil  or- 
dlnaffcmcnt  la  plus  heurentê,  la  feule  qui  foit  vraiment 
fit  entièrement  curative;  les  autics  terminaifon»  font  de» 
maladie»  où  la  mort  fucccde  à {'inflammation . Il  eff 
des  ca»  particuliers  on  la  fuppuration  eff  plus  avanta- 
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geufe;  & quoique  U g'.ngrene  foit  l'état  de  mort,  1* 
terminait*, ut  la  plus  fàcnme,  i)  e!l  da  cas  au-moins  à 
l'extérieur,  cù  elle  cit  plus  i fnnhaiter  qu’à  craindre; 
c’ell  lorfque  les  accident  qui  furviennent  à Vixflam ma- 
nu» font  estrèmemciit  vio'ens,  le  c ups  cil  prêt  à fuc- 
comber  aux  etfnm  trop  aâ;fs  & tiop  long-trms  loutc- 
nus  d’une  (icvrc  opiniâtre  ; alors  li  mort  d’une  part  e eft 
nécelfûre  pour  fauvcr  ta  vie  de  tout  le  corps . 

La  pirtie  du  prognollic  la  plut  certaine  êt  la  plus  utile 
dans  la  pratique,  elt  celle  qui  comprend  les  lignes  qui 
préfacent  la  terminaifnn  de  Viaflammatia» . On  do:t  v’at- 
tendie  à la  rélololion  lorfque  les  fÿmptômcs  de  Via- 
flammatio » font  modérés,  que  la  doleur  cil  légère,  ou 
plutôt  n’etl  qu'une  ûmple  demangeaifon . lorfqu’on  com- 
mence à voir  une  diminution  graduée  & inlcnfible  dans 
le  volume  êt  la  dureté  de  la  tumeur,  de  qu’on  obfervc 
one  humidité  fur  la  part:e  e» flamJe . i°.  La  fuppnratlon 
s'annonce  par  l'augmentation  des  fymptoma  par  le  ca- 
raâere  de  la  douleur,  qu’on  appelle  pulfative , par  la 
figure  de  la  tumeur,  qui  finit  en  une  poinie  estrème- 
ment  dure,  dt  dans  laquelle  le  battement  elt  plus  fenfi- 
blc . Cette  icrininaifon  ell  plus  fréquente  dt  plus  avama- 
geufe  dans  les  phlegmons  que  dans  les  éréiipeles,  où  la 
iüppuraton  cil  fort  rare,  dt  prefqne  tonjours  d’un  mau- 
vais caraâere.  30.  Les  iaHammatiaat  qni  tendent  à l’in- 
duration occupent  toujours  des  parties  glandulnifes  ; el- 
les font  pblegmnneufes ; la  douleur,  le  volume,  la  cha- 
leur, diminuent  feuliblemeot,  dt  cependant  la  dureté, 
la  réiiilcnce  deviennent  plus  marquée,;  cette  gradaron 
s’obferve  jufqu’à  ce  que  Viaflammatiaa  fort  transformée 
en  skirrhe;  certe  tcrminailon  ell  plus  Incommode  que 
dangereufe.  40.  Lorfque  i'ia^ammatia»  ell  érélipélatcu- 
lc,  qu’elle  occupe  un  efpace  allez  confldérable,  que  la 
tumeur  qui  l’accompagne  ell  fort  élévée,  molle,  facile 
à recevoir  l’impreflion  du  doigt,  dt  lente  à fe  rétablir, 
on  peu: , comme  je  l’ai  obfcrvé , s’atten  tre  qu’à  I ’.-e.f.tvs- 
matio»  furviendra  un  œdème . y°.  Ou  doit  craindre 
l’exulcérat'on  dans  les  parties  qui  font  totales , détîn- 
tes, comme  au  b'Ut  des  mamnella,  au  varjin.aux  yeux , 
dans  celles  oui  font  expofées  à l’air  froid,  dt  lùr-iour 
quand  c'ell  a cette  canl'e  que  Viaflammatim  doit  dire 
attribuée,  comme  on  l’obl'erve  dans  1rs  engelures.  6U. 
Les  lignes  qui  préfacent  la  terminaifon  en  gang-ené  , 
font  une  augmentation  conlidérable  des  (yinptôrncs,  une 
tcnlion  eiceliive,  une  douleur  extrêmement  v've,  mais 
fans  battement;  de  lorfqu’clle  ell  déjà  commencée,  la 
peau  fe  tlélrit,  devient  plombée,  dt  la  douleur  ccfTe 
prelqu'cnnéremcnt . 

La  curatto» . Nous  pouvons  appliquer  ici  avec  enco- 
re plos  de  raifon , ce  qur  nous  avons  dit  du  prognollic 
de  Viafiammatitu ; c'ell  qu'il  ell  bèn  difficile,  j'ofe  mê- 
me dire  dangereux , de  donner  des  méthodes  thérapeu- 
tiques générales  ; ainfî  ne  pouvant  entrer  dans  un  détail 
circoufianc'é  de  tous  les  cas  particuliers,  ni  liiivre  tou- 
tes les  indications  qui  poorroient  fe  préfenter , nous  noos 
contenterons  d’expolèr  quelques  confidérations  pratiques 
fùr  l’nlage  des  reinedes  qu’on  a coutume  d’employer 
dans  le  traitement  des  iafUmmaeiant  extérieures;  telles 
font  la  làlgnée,  les  émollient,  anodins,  narcotiques  , 
réi'oludfs,  fopparatifs,  antigangréneux  . il  nous  Suffira 
de  lare  obfcrver  qu’on  ne  doit  pas  négliger  les  focours 
intérieurs;  lorfque  la  caufe  qui  a produit  VmRammatio» 
ell  interne,  il  faut  approprier  let  remedes  à la  caufe  ; 
dans  l’épaiffilfement  inlider  fur  les  apéritifs,  incilifs  fa- 
lins,  fudorifiqnes , (j fe.  dans  la  raréfrâion,  faire  prin- 
cipalement ufage  des  boiffons  abondantes,  acides  ou  ni- 
treufes;  dans  les  éréiipeles  du  vilage  périodiques , avoir 
recours  aux  émétiques,  aux  antlbilieux,  hépatiques.  Ion- 
dans,  aux  eaux  minérales,  acidulés,  aux  martiaux,  & 
fur-tout  à l’aloës  combiné  avec  le  tanre  vitriolé  ; il  ell 
inutile  d’aYeitir  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut  , faire 
eell'er  l’aâion  des  csufes  évidentes  connues  , remettre 
une  luxaton , rappcllcr  des  excrétions  fupprimées , &e. 

1°.  La  feignee . Le  plus  sûr,  le  plus  incoaceltable , 
êc  peut-être  le  leul  effet  de  la  faignée,  ed  de  defem- 
plir  les  vaiffcaox,  de  diminuer  la  quantité  de  l'ang;  cet 
effet  ell  fuivi  d’un  relâchement  dans  le  fydème  valcu- 
lcux , 6c  d'uno  diminution  très-marquée  dans  la  force 
des  organes  vitaux.  De  ces  prmeipes  connus  6c  conda- 
tés  par  une  obier  ration  journalière,  on  peut  déduire  les 
cts  A'iaflammaho»  où  la  âignée  convient.  Toutes  les 
fois  la  quantité  ou  le  mouvement  du  ftng  font  tmp 
augmentés,  que  rirrêtabinié  e(l  trop  animée,  que  la  dou- 
leur, la  chaleur,  la  fievre  6c  les  autres  accident  prclTent 
un  peu  trop  vivement;  dans  d’autres  cas  elle  fera  tout 
an  moins  mutile,  quelquefois  dangereufe;  au  relie  quand 
je  dis  que  la  faignée  peut  être  dangereufe,  je  ne  parle 
v j>U  d'une  ou  deux  faigpées,  qui  de  la  maniera  doue  on 
....  îaau  rVff. 
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les  fait  en  quelques  lieux,  ne  font  le  plos  (ouvent  qn’in- 
d:tféremcs  ; mais  de  ces  faignées  copieufes  6t  multi- 
pliées à l’excès,  qui  font  aujoutd’hui  6t  ici  fort  à la 
mode.  Boerhaave  regarde  la  faignée  comme  extrême- 
ment avantageai:  dans  Viaftamm.Uio»  par  erreur  de  lieu  . 
Quant  à nvu,  il  me  paroît  qu’à  l’exception  de  quelque 
cas  très-rare,  il  n’y  a pas  de  plus  mauvais  remède;  mais 
voici  comment  Boerhaave  raifoniie,  (obfcrver  qu’il  rai- 
fonne,  6c  qui  pis  ell,  théoriquement  à fa  coutume):  le 
lang  qui  cl)  ariêié  dans  les  lymphatiques  doit,  pour  que 
la  réfutation  ait  lieu,  rétrograder;  or  cette  rétrograda- 
tion étant  empêchée  par  l'abord  contiuue!  du  fang  pnulfé 
par  les  forces  de  la  circulation , moins  il  y aura  de  fang , 
moins  il  fera  poullé  avec  force  contre  ces  petits  vaif- 
feaut,  6c  plus  facilement  le  fera  la  rétrogradation  du 
fang  engagé:  rayonnement  très-lumineux,  qui  le  con- 
duit à ordonner  dans  ces  cas  là , des  grandes  évacua- 
tions de  fang,  des  relàchans,  6c  des  ti ici  nus  légères 
Cuis  doute;  evaaeatiaae  magaa  faagaiais  arttriofi , t’e- 
ao/ïeue  per  faM^aims  mjthoxc,»  ; z.  laxatienc  f.brarxm  ; 
3.  friûioMt  artifieiali.  Qu’il  ine  Prit  permis  d'oppolcr 
à l’autorité  du  grand  Boerhaave,  t°.  que  la  grand» 
évacuations  de  lang,  pour  me  fervir  de  ces  termes,  re- 
lâchent 6t  affoibliilènt  la  vaillcux  , 6c  que  cependant 
pour  que  la  rétrogradation  a;t  lien,  il  faut  des  ofcilla- 
tions  un  peu  fort»  de  la  part  de  ces  vailfeaux  délicats. 
2°.  Que  rien  ne  cnnrribue  plu-  à diminuer  cm  ofc'lla- 
t:on«,  à former  6c  augmenter  l’obfhuâion  par  l’erreur 
de  lieu,  que  la  foib'cil».  6c  le  relâchement  des  va  Ifeaux, 
comme  il  ell  forcé  de  l’avouer  lui-même,  aet.  nS. 
3°.  Que  dans  la  cas  mîme  où  cette  obllrucLon  au- 
roit  été  produite  par  le  mouvement  augmenté  du  fang, 
la  faignée  abondante  fero't  pccilicieufc , précifémcnt  parce 
qu’elle  diminuerait  ce  mouvement;  les  caulès  qui  font 
naître Tobltrnclinn  par  erreur  de  lieu,  ajoute  cc  grave 
auteur  dans  le  même  aphorifine.  ne  la  reudent  jamais 
plus  opiniâtre  que  lorfqn’elles  fant  fuivia  des  caufct 
oppofées.  4°.  Remarquons  enfin  pratiquement  que  la 
ophtalm  es , qui  offrent  un  exemple  de  celte  el'pece  d’r*- 
fiammaiiom , font  très-fouvent  augmentées  par  les  faï- 
gnées , qu’on  fe  gardo  bien  de  les  traiter  par  les  émoi- 
lien'  relàchans,  fie.  que  1rs  remedes  qui  font  la  plu» 
appropriés  d ins  ccs  cas,  fout  la  roborans,  réfolutir’s  un 
peu  f>rts,  la  répereuffifs,  tels  que  l’ciu-rofr , l’cin  de 
fenouil,  l’ilun,  ùf e.  les  relàchans  n’y  conviennent  pas 
mieux  ; êc  la  l'riâllons  qu’il  confeil  a'illi  poqrroient  être 
d’un  grand  fecours  11  on  les  faiioit  fortes  ; Jura  ( fri/h») , 
//ya» , /îrinyir;  elles  reirerrent,  pro  lnilc.it  un  effet  con- 
traire à lès  faignees  ; une  friâion  t'.ûble  tombe  dans  l’in- 
convénient d«  relàchans  , malin  Jalvii  . Hippocr.  Je 
mèJic.  c‘f.c.  * 

Les  /mallie»)  »areafla*ri . z°.  il  en  cil  de;  émollèns 
relàchans,  &f.  comme  de  la  faignée,  ils  conviennent 
dans  la  mêmes  cas;  leur  principal  effet  ell  de  déten- 
dre, d’humeffer,  d’affbiblir,  d’efféminer  , pour  parler 
avec  Hippocrate,  les  folides,  d’en  diminuer  l’irrirabilï- 
lé;  verni  que  poffèdent  éminemment  ft  d’une  façon  lin- 
guliere  la  narcotiques  pris  intérieurement , ou  limple- 
inent  appliqués  à l’citéricur;  tous  ccs  remeda  font  évi- 
demment indiqués  lorfque  la  douleur  ell  extrêmement 
a:guc,  la  tcnlion  très-coniidérahlc,  la  contractilité  cx- 
ceflive;  mais  il  ell  lùrprcnant  de  voir  appliquer  ces  re- 
meda, fur-tout  les  émollient,  dans  prelqnc  tontes  let 
iaflammatioar , malgré  le  peu  de  fuccès,  ou  même  la 
inconvénient  qu’on'voit  en  réfulter  li  fouvenr.  Les  nar- 
cotiqua  font  plus  dangereux,  ils  exigent  auffi  beaucoup 
plus  de  CTCOnlpcâion  & de  prudence  dans  leur  admi- 
- nill ration , ils  calment  tout  de  fuite  la  douleurs  la  plus 
vives , émouffent  & affbupilTeiit  pour  ainfi  dite,  la  lèn- 
(ibilité,  diminuent  le  mouvement  des  artera,  qui  en  eft 
une  fuite  6t  pir  conféqucm  la  vie  de  la  partie  ; auffi 
n’cfl-il  pas  rare  de  voir  des  iaflommatiaat  terminées  en 
gangrène  par  l’ufage  hors  de  propos  de  ces  medicamens. 
Ce  que  nous  venous  de  dire  peut  auffi  s'appliquer  à 
quelques  préparations  du  plomb,  dont  l'effet  ell  merveil- 
leux dans  la  mêmes  cas  où  ces  remedes  conviennent} 
mais  fi  on  la  applique  ind:ff"étemment  à toutes  la  t'»- 
fiammotio»! , à la  maniéré  des  charlatans  ou  des  emhou- 
fiafla  , ils  produifrm  fouvent  de  très  penvcieui  effets  . 
J’ai  vû  par  exemple,  une  oohralnve  très-légère  augmen- 
ter considérablement  par  l’appl'catinn  de  la  liqueur  de 
Saturne  : le  malade  courait  rifqne  de  perdte  l'ne’l  li  l’on 
n’avoit  ôté  bicn-tôt  cet  excellent  topique.  Je  ne  faur  lia 
cependant  croire  que  ce  remede  agi  Ile  en  répercnITif, 
comme  on  le  penle  communément,  fondé  fur  fts  fuc- 
eès  heureux  dans  la  ixflammatiaai  érélipél  tteufa  : je  me 
fuis  convaincu  du  contraire  dans  la  guérifon  d'une  ga'e 
que  j’opérai  pu  cc  (cul  remede  ; je  vis  avec  étoone-neot 
F (((  que 


m INF 


l 'N  Tl 


que  par  l'application  de  la  liqueur  de  Saturne,  le*  pufln*- 
les,  loin  de  rentrer,  fortirent  plus  abondamment,  (t  fe 
jnultiplicieoi  beaucoup;  après  quelques  jours  d’érupiion, 
elles  fécheretu. 

Les  r/fijmtift.  Je  n’crueods  ms  ici  par  réfolutifs  cet- 
te foule  de  médicament  de  différente  efpece,  quoique 
compris  fous  le  même  nom  A la  même  claflë  qui , fou 
en  ramulüUànt,  foit  en  llimulant,  foit  en  calmant  les 
douleurs,  peuvent  concourir  à la  réfolution  d’une  in- 
flammation. Je  n’appelle  de  ce  nom  que  ceux  qui  paf- 
fent  pour  avoir  la  vertu  de  divifer  le  rang  .^partit . en- 
gagé, A de  le  faire  paiTer  par  les  extrémités  des  petits 
vaulcaux  , & qui  dans  le  vrai  ne  font  que  relferrcr,  aga- 
cer, A llimuler  tes  vailfeaux.  Leur  prétendue  aâion  fur 
le  lang  n’clt  rien  moins  que  futfifainmcnt  prouvée;  il 
n’y  a que  le  mercure,  A peut-être  le  plomb,  dans  qui 
celte  propriété  foit  réelle  ou  du  moins  conllstée  d’une 
/nanicrc  iacisfaifante,  ainfi  c’ell  en  agiffant  limplcmcnt 
fur  les  vaiffèani  que  les  remedes  dont  il  eff  ici  quel)  ion 
concourrem  à la  réfolut-.on  ; cette  terrnioaifon  étant  prin- 
cipalement operée  par  les  ofcillations  des  vaiircaux  & le 
mouvement  intérim  du  fang;  on  voit  par  là  que  les  ré- 
fol  utile  feront  très-appropriés  dahs  les  cas  où  les  fym- 
ptomes  de  Vinflammotion  ne  font  pas  violens , où  il  fau- 
dra augmenter  le  ton  des  vailleanx  relâchés,  ranimer  le 
mouvement  des  humeurs  engourdies . Dans  les  érélipe- 
les  atdéinateux  par  exemple,  leur  principal  ufage  cil  fur 
la  fin  des  în/Ummasions , pour  a:der  ope  réfolution  qui 
s’opère  lentement;  A il  faut  pour  les  employer  en  fu- 
reté, que  la  réfolution  commence  à fe  faire,  ou  plotAt 
qu’elle  foit  à-demi  faite.  La  ptécipiution  à cet  égard 
ell  toujours  nuilible;  li  Yiafiammotton  était  trop  conli- 
dérablCj  la  pimeur  dure,  l’obilrnâion  trop  forte,  leur 
application  ne  pourroit  qu'être  trcs-pernicieufe . Il  en  ell 
de  même  à plus  forte  raif in  des  répercutfift , qui  ne 
df lièrent  des  réfolutifs  qnc  pat  le  degré  d’adffriélion  plus 
fort;  ils  fottifie.it,  reflcrrent,  A crifpent  davantage  les 
vaifleaux.  Appliqués  à eontre-tems , ils  font  plut  l'ûre- 
ment  dégénérer  ^inflammation  en  gangrène;  ils  doivent 
être  bannit  de  l’ufage  dans  toutes  les  inflammation!  qui 
dépendent  de  quelque  caufc  intente;  ils  rilqueroient  d'oc- 
calionner  quelque  trynfport  ou  .métaflafe  dangereufe  ; 
mais  dans  les  inflammation!  occasionnées  par  quelque 
caufe extérieure,  ils  produifem  de  très-bons  effets,  fi  on 
les  applique  de  bonne  heure;  la  retardement  pourroit 
avoir  des  inconvénient  fâcheux;  dans  les  brnluret,  l’e- 
fpru-deryin,  un  des  forts  répetcofüts  appliqué  dès  le 
commencement,  ell  regardé  comme  fpécifiqne.  Ils  ont 
la  propriété  lînguliere  A très-remarquable  de  prévenir 
les  inflammations  qu’on  a fujei  de  craindre  à la  fuite 
d’une  chute,  d’une  luxation,  d’une  foulure,  iffr.  On 
fc  trouve  très-bien  de  plonger  tout  de  fuite,  après  quel- 
qu'un de  cet  accident,  la  pattic  atfeéâée  dans  de  t’eau 
bien  froide,  ou  de  |iefprit-de-vin.  En  général  ces  remè- 
des réulfiront  mieux  dans  les  inflammations  érélïpéla- 
teufes,  que  dans  les  phlegmons;  mais  leur  fncrès  dé- 
pend toûjours  de  la  promptitude  de  l'application . 

Suppuratif/ . U y a différons  remedes  connus  fous  le 
nom  de  fappnratifi , matnratift  ; parce  qu’accidentrlle- 
ment  A dans  quelques  cas  particuliers , ils  ont  accéléré 
ou  Hvorifé  la  foppuration  ; mais  à proprement  parler , 
il  n’y  a point  de  vrai  fuppuratif;  Ig  fuppurat  on  ell  une 
véritable  cociion.  ouvrage  de  la  nature,  c’cfl-i-dire  , 
du  mouvement  du  faug  & de  l’aétion  des  vailleanx  . 
Ainfi  tout  remede,  eq  égard  aux  conditions  où  fe  trou- 
vetoient  le  fang  & les  vailfeaux,  peut  devenir  fbppnra- 
tif  A ceflèr  de  l’être.  On  obierve  cependant  que  l’ap- 
plication de  certains  médicamenv  ell  afïcx  conflammcnt 
fuivie  de  cet  effet;  mais  il  paroît  que  c’ell  plutAt  à la 
forme  du  remede  qn’au  remede  lui-même  , qu’il  doit 
être  attribué.  O’efl  lorfque  ces  remedes  font  difpofés 
en  forme  d'onguent,  cauplafmes,  emplâtres,  A par-là 
rendus  ircs-prnprcs  à intercepter  la  tranfpiration,  accé- 
lérer en  conféqucnce  le  mouvement  inteilitt,  A augmen- 
ter l’engorgement  qu’ils  peuvent  faire  tourner  i la  (lip- 
pu ration  une  inflammation  qui  fins  cela  peut-être  le  ré- 
foudroit.  Amii  ces  lemedts  conviendront  dans  les  in- 
flammation! critiques,  pcftilemicllcj , dans  celles  qui  font 
produites  A entretenues  par  un  virus  on  quelqu’auttU 
caufc  iuteme;  ils  font  pins  appropriés  aux  phlegmons  ’ 
fur- tout  dans  le  lems  qu’ilj  s'élèvent  en  pointe,  A que 
les  douleurs  A les  battement  y abouiiflètit , A V font 
plus  fcnlibles,  lignes  d'une  foppuration  prochaine. 

. Les  anti-pangrinenx . On  a donné  le  nom  A'anti-pan- 
grtntnx , on  anti-fcptiqnet , à des  médicament  qu’on  a 
cru  capables  de  prévenu  la  gangrené,  de  la'  guérir,  oo 
d’en  arrêter  les  progrès . Ces  remedes  ne  font  que  des 
téfolufox  très-énergiques,  dont  l'effet  St  rédiùt  à relevé» 


«vee  plus  on  moins  d’aâivité  le  «on,  A augmenter  le 
m.mvemcnt  des  vailfeaux  . Prefque  toutes  les  inflamma, 
tiom  qui  dégénetent  en  gangrène  tendent  à cette  termi- 
nai fou  à caufc  de  l’eicefljvc  irritasiûté , de  la  roideur  A 
de  la  tenlivtn  trop  confidérable  des  vailfeaux  qui  les  em- 
pêchent de  réagir  A de  modérer  le  mouvement  utte- 
flin  du  fang:  ainfi. l’idée  d’employer  les  (timutans  ami- 
gangreneux,  dans  la  vûe  de  prévenir  la  gangrené,  cù 
une  idée  purement  théorique,  A qui  n’elt  d’accord  avec 
la  pratique  que  dans  quelques  cas  particuliers  très-rares 
d'inflammation , où  le  mouvement  du  ûng  ralleuti  joint 
à un  trop  grand  relâchement , à une  éipccc  d’infcniibi- 
lité,  fait  craindre  la  gangrène.  Si  elle  cil  déjà  commen- 
cée, que  la  partie  foit  un  peu  ramollie,  la  fvulibilitc 
émonfiéc,  A les  vailfeaux  flétris  A relâchés;  op  peut 
en  sûreté  les  ranimer  par  les  ipiritueux  topoians  anti-l'e- 
ptiquet;  le  plus  sûr,  ou  pour  mieux  dire,  le  fi-*l  l'o- 
cottrs  propre  à prévenir  la  eangtene,  qui  ell  îuüi  très- 
propre  à en  arrêter  les  progrès,  contille  dans  les  l'cnri- 
fications . 

INFLAMMATOIRES,  Maladies.  (Medeeiae.) 
L'bifloire.  Les  maladies  inflammatoires  font  camclén- 
fées  principalement  par  une  fievre  aiguë,  proprement 
aopelièe  fievre  inflammatoire,  A par  les  lignes  plus  oa 
moins  marqués  d«  l’inflammation,  rapportés  à une  uar- 
«ie  qni  décide  pour  l’ordinaire  l’etpece  A le  nom  de  la 
maladie  inflammatoire.  Il  n'eff  pas  néccffaire,  comme 
quelques-uns  ont  penfé,  que  l’inflammation  «laque  nue 
partie  interne  confidétablc  ; elle  a fouvent  fon  iiége  i 
l’extérieur;  mtris  une  condition  qui  me  paroit  ab|l>t*- 
inent  requ-fe,  c'ell  que  la  caufe  (oit  interne,  ou  qu'elle 
ait  agi  fur  tout  intérieurement . 

Variet/.  On  peut  par  rapport  au  liège  de  F'Ofiam- 
mation,  établir  deux  claflcs  de  maladie!  inflammatoires , 
dans  les  unes  l'inflammation  ell  extérieure,  exanthéma- 
tique; 'dent  les  autres  elle  occupe  quelque  partie  inter- 
ne. A.  la  première  claire,  on  lion  rapporter  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  la  fievre  miliaire,  érétipélateufe: 
la  porcelaine,  les  aphthes,  la  pelle  même,  marqué  ponr 
l’ordinaire  par  des  bnbons  parotides,  charbons,  cÿri  La 
fécondé  comprend  l'inflammation  du  cerveau,  appellée 
f>rt  improprement  par  Et  mu1 1er  A Garthoiin  fpbaseltf- 
me,  Il  phrénétie,  l’angine,  pleurélie.  péripneumonie, 
paraphiénélie,  l’infla-nmation  de  l’çffomac,  du  foie,  de 
la  matrice,-  CjV.  Voyez,  eet  mots. 

Ces  malades  font  ordina-rcment  précédées  d’un  état 
neutre  qni  dure  quelques  jours,  Dendai't  iefoucls  la  ma- 
ladie n’ell  pis  enc'-re  déridée;  on  ti'cll  pus  encore  ma- 
lade; on  n’ell  qn’indifpofé  ; on  fc  fem  un  mal-aife  u- 
niverfel.  des  laffitudes,  pêfanteurs  de  tête,  dég'iflt,  lan- 
gueur d'ellomac,  indigcilinn,  Ut.  La  .maladx  com- 
mence le  plus  fouvent  par  un  fro:d,  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  auquel  fuccedç  U fiçvrç;  'iç»  tems 
auxquels  les  fignes  d’-nflammition  commencent  à le 
man'fefler  font  fort  différent.  Pour  l'ordinaire  le  point 
de  cAté  qni  marquera  la  pleurélie,  paroît  dès  le  r:c- 
nvet  jour  de  la  fievre,  dans  l’inilint  du  fri  (ton  ; l'In- 
flammation- varioleufe  paroit  le  troilieme  ou  quatticme 
jour,  Ut.  La  douleur  varie  aqfli  luivant  la  partie  en- 
flammée; elle  ell  vive,  aiguë,  lorfque  qqclque  partie 
membraneufe,  tendue,  ell  affectée:  elle  ell  au  contrai- 
re modérée,  fourde,  (inivent  n’eff  qu’une  pelàmcur  in- 
commode, lorfque  l’inflammation  occupe  le  parenchy- 
me même  des  vifccres . Le  caractère  du  pouls  cl)  pro- 
portionné à la  douleur:  dans  celles  qui  font  vives,  il 
eu  dur,  (erré,  tendu;  dans  les  cas  oppofés,  il  efl  pins 
mol  A plus  fouplç;  (es  caraâcres  changent  aulTt  luivant 
la  titoaiion  de  la  partie  A le  tems  de  U maladie.  Dans 
les  inflammations  de  la  tête  il  cil  plus  fort,  plus  dilaté, 
plut  plein,  en  un  mot  fopérieur;  dans  celles  qui  aità- 
quent  les  vtlcetes  inférieurs,  il  e(l  plus  petit,  plus  con- 
centré, moins  égal.  Au  commencetnent  de  la  maladie, 
dans  le  tems  d’irritation  on  de  crudité,  il  cft  dur,  ferré, 
fréquent  : fur  la  fin  quand  l'ilfuc  cil  ou  doit  être  favo- 
rable, il  fe  rallem-'t,  (c  développe)  s’amollit,  devient  plus 
fouple  A rebondiflêm,  A enfin  prend  les  modifiestions 
propres  aux  évacuations  critiques  qui  fqnt  fur  le  point 
de  Ce  faire,  A qui  doivent  terminer  la  maladie.  Voyez 
Pouls.  l<e  fang  qu'on  ttre  des  perfonnes  attaquées  de 
ces  maladies  fc  fige  d’abord  qu’on  le  lailfe  repofet,  A 
il  cil  reconvett  d’une  croûte  jaune  ou  verdâtre  pl'lts  on 
moins  épailfc.  Les  fonctions  propres  aux  parties  en- 
flammées font  dérangées;  la  phréttélle,  pataphrénéfie, 
font  foivirt  de  délire;  daot  la  pleurélie  A péripneumo- 
nie, la  refpintion  ell  gênée;  l’hépariris  produit  l'icl-'re, 
Ue.  Enfin,  on  ohferve  des  dili'érencet  dans  le  nombre, 
la  nature,  A Pintentité  des  fympiomes,  luivant  la  par- 
tie enflammée,  l«  degté  d’inflam  nation , l’ailivilé  dut 
caufes,  le  tempérament  du  malade,  (ÿc.  - • - Les 
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L « termilWlRVfiî  des  maladies  inflammatoires  peuvent 
être  les  mimes  que  celles  de  l'inflammation  J mais  »vcc 
ceiie  difl'ércnce  qn’il  n’y  a jamais  de  réa'oluuon  limple. 
Lorfquc  ces  maladies  le  terminent  par  cette  voie,  on 
obier ve  que  ccttc  terminail'on  cil  précédée  ou  accom- 
pagnée de  quelque  isac nation  ou  dépAt  critique.  Ces 
évacuations  varient  dans  les  différentes  elpeces  de  mala- 
dies inflammatoires , A fui  vaut  la  partie  «ffeéàée . Lorf- 
que  la  partie  qui  cil  enflammée  a des  vanlcaux  excré- 
toires, la  ciile  t'o,ere  plus  l'ouvciu  & pins  heureufe- 
inent  par  cette  vo:c.  Dam  les  malaises  inflammaSoires 
de  la  poitrine,  la  crifc  la  plus  ordinaire  A la  plus  sû- 
re lé  tait  par  l'expectoration;  «Ile  le  tâif  aulTi  quelque- 
fois avec  luccès  par  les  lueurs  A par  les  ur  nes,  mais 
jamais  par  le  dévoiement.  Lorfque  les  parties  conte- 
nues dans  le  crine  l'ont  a ficelées,  l’hémorrhagie  du  nez 
OU  l'excrétion  des  matières  cuites,  putiformes,  par  le 
nez,  les  orelle;,  font  les  plus  cotivenablcs  ; le  cours- 
de-ventre  ell  aulli  fort  bon.  Lorfque  l’inflammation  at- 
taque les  vifcercs  du  bas-ventre , la  maladie  lé  juge  bien 
par  les  urines  A les  Celle* ; la  matrice  a fon  couloir  par- 
ticulier plus  approprié  pour  les  excrétions  crifqucs  des 
maladies  dont  elle  ell  le  liège.  Le  flux  hémorcho'i'dal 
termine  aulTi  quelquefois  tes  inflammaiions  du  foie. 
Quoique  ces  crûs  s'opèrent  communément  de  la  façon 
que  ie  viens  d'etpofer,  il  arrive  dans  de*  aonlluut  >ns 
épidémiques,  que  la  tuturc  fcmblc  fa  choilir  un  couloir 
pour  i déterminer  mutes  les  excrétions  critiques  dans 
quelque  oattie  que  porte  principalement  la  maladie . Le 
couloir  des  poumons  plus  général  qu'on  ne  pente,  ell 
jrcs-l'ouvcnt  aftcâé  pour  cela,  j'ai  vu  pendant  toute 
l'automue  de  174b,  à Montpellier,  toutes  les  maladies 
inflammasoires  de  la  poitrine , du  ventre,  de  la  tête,  les 
fièvres  malignes,  fe  terminer  fingul'crement  par  l’cxpc- 
âoration.  Toute  autre  excrétion  procu  ée  par  le  défaut 
de  la  nature,  ou  l’inoppi.riuniié  da->  remettes,  éroit  toû- 
jours  inutile  ou  pernxiéqfc.  Les  maladies  inflammatoi- 
res exanthématiques  uc  fc  terminent  jamais  mieux  que 
par  la  (upporati-sit : il  y en  a,  comme  la  rougeole,  qui 
fe  déficellent  Amplement  & ne  lalficnt  que  des  petites 
pellicules  fnrfuracéct.  Aufli  obier  ve  t-on  que  cette  ter- 
minail'm  iVapccAcict le  juge  très-iinpamitcm  nt  la  mala- 
die; on  lui  voit  très- l'auvent  fuccéder  des  petites  fie* 
vies  lentes  três-d:ffi.ilo  à difliper. 

Les  cattfes  . Les  maladies  inflammatoires  dilfcrent  cnco* 
se  b en  ici  de  l’intlammation  ; l’aélion  momentanée  des 
caul'cs  nu  fiiffit  pas  pour  les  produire;  il  faut  non-léu- 
lcmcnt  que  la  eau  lé  qui  dilpolé  à l'mfi.imin  it  on  agile 
pendant  long-tems,  mais' il  ell  Couvent  uéccllairc  qu’el- 
le Prit  excitée,  mile  en  jeu  par  quel  qu’autre  caufe  qui 
furvicunc.  Ces  nja  ad'és  font  travaillées  A préparées  de 
loin.  & parmi  les  Cl’ifrs  qui  forment  A entretiennent 
cette  difpolition,  les  vices  de  l’air  méritent  une  confi- 
déntiun  particulière;  on  ne  peut  attribuer  qu'à  cette 
caulb  tontes  les  maladies  inflammatoires  contagieul'cs, 
épidémiques  . Mais  quelle  ell  la  partie , la  qualité  de 
l’air,  le  miniilre  qui  ptoduit  ces  maladies?  c’oll  c«  qu’on 
ignore:  dès  obier valions  qhmiico-méténrologiqucs  qui 
nous  manquent,  faites  dans  différentes  faifnns , dans  dif- 
férent, tem;  ou  circomlances,  pourroient  éclaircir  cette 
queltion  qui  ell  très  importante . La  mauvaife  nourritu- 
re, les  travaux  immodérés,  les  veilles,  les  boiltbni  aro- 
matiques fpiritueufes , les  çtiagrins,  peuvent  favorifer 
cette  caufe,  aider  à cens  difpolition , rendre  plus  fuf- 
ceptibles  des  fâche  aies  impreflions  de  l’air.  La  Pipprcf- 
fian  pu  diminution  des  excrétions  qui  purifient  le  fang, 
fur-tout  de  la  uanftnration , ell  une  caufe  aflèx  fréquen- 
te des  maladies  inflammasoires  > il  ne  faut  cependant  pat 
croire  que  cet  arrêt  de  I»  tranfpiration  proiuiié  a.iflî 
généralement  les  pieu  ré  lies , qu’on  l'omble  le  pcnlér  trop 
communément  : il  oit  certain  que  les  vieillitudcs  d'un 
air  chaud  A froid , arrêtent troublent  la  fbeur , la  tran- 
fpiration; qu’elles  peuvent  uar-li  former  la  difpolition 
inflammatoire  -,  mais  elles  n'exciteront  une  pleurélie  que 
dans  ceux  qui  y auront  une  difpqlition  formée.  Dans 
les  autres  elles  produiront  des  toux,  de*,  rhumes,  des 
catarrhes , fuite  fréquente  A uaturelle  de  la  tranfpiration 
pulmonaire  arrêtée  par  c«s  fortes  d’imprudences . D'cns 
viron  quinze  cens  perfonnes  qui  fotteut  des  fprClicles 
de  Paris  fort  échaudées,  lisant  même,  pour  palfcr  dans 
un  air  glacé,  il  n’y  eu  a quelquefois  pas  une  feule  qui 
éprouve  au  fouir  une  pleurélie;  plufieurt  en  font  feu- 
lement cmhnmés.  Les  caul'cs  qui  peuvent  exciter  une 
difpofttion  inflammatoire  dé|a  formée  agiffeiat  prompte- 
ment; une  paflipn  d'aine  vive,  des  excès  dans  le  boire 
A le  manger , l'cxpolition  du  corps  chaud  à un  a:r  froid , 
<jcs  boilfons  trop  fjaicbçs,  \jc.  peu  veut  produire  cet 
effet. 

. fonte  y III. 
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Sisiets . Les  eaofcs  qui  difp-rf.-nt  aux  maladies  inflam- 
matoires A qui  les  produirait,  agilhnt  étalement  dans 
tous  les  fu|ct»,  fur-tout  dans  les  conilttutions  épidémi- 
ques, il  lcinble  à railonncr  théoriquement,  que  toit  le 
monde  devroit  indifféremment  fubir  ces  maladie*;  A 
que  les  perlbnnes  les  plus  fables  devroient  y lùccotn- 
ber  d’abord , cnfuicc  celles  qui  font  plus  fortes,  enfin 
les  per  Tonnes  les  plus  robuûes.  L’on  verroit  ami  la  for- 
ce des  teinpéramens  graduée,  pour  ainli  dire,  par  ces 
épidémies»  L’obfrrvation,  la  Iculc  qui  doive  nous  cou- 
du-re  ici,  nous  découvre  le  contraire,  comme  il-ppo- 
crate  l'a  dé|à  remarqué.  Jetions  un  coup  d’œil  fur  les 
perlbnnes  qei  font  attaquées  des  ma  a lies  inflam  /salai- 
res-, nuits  ne  pourront  prel'quc  âpperccvoir  que  des  gens 
à extérieur  toreux,  des  payfans  endurcis  par  les  milèrcs 
& les  fatigues,  beaucoup  d’hommes,  très-peu  de  fem- 
mes, d'enfans,  de  vjc Dards,  mais  principalement  des 
adultes,  qui  piroiffent  jouir  de  la  famé  la  plus  forte  A 
la  plus  durable,  Ht  dans  qui  les  forcés  fon:  au  plus  haut 
point  de  vigueur.  Ainli  verrons-nous  dxns  ces  épidé- 
mies des  hommes  qui  par  leur  tempérament  & leur  ré- 
gime devoent  fe  promettre  une  fanté  longue  A florif- 
fante,  mourir  viaimes  d’uuc  maladie  inflammatoire  ; 
tandis  qu'un  jeune  efféminé,  amolli  par  les  déiiees,  a- 
bittu  par  les  débauches,  ou  une  chlerotiquc  délicate  A 
hnguitfante  ne  niqueront  pas  du  mut  de  l’éprouver.  Il 
lcinble  que  leur  fuig  appauvri  11e  fut  pas  fulccptiblc  des 
mauvailès  impiefli  ms,  qu’il  ne  f>it  pas  propre  à Ij  fer- 
mentation inflammatoire.  Ces  maladies  fupp  tient  dans 
les  fujets  qui  en  font  attaqués  une  certaine  force,  1111 
certain  ton  dans  le  fang  A les  vaiffeauï.  D’ailleurs  Ica 
maux  de  térc,  les  dégoûts,  les  in  lifpolîtinns  ou  incom- 
modités qui  les  précèdent,  font  des  inalad'es  réelle» 
pour  des  corps  délicats;  au  l'eu  que  ces  révolutions 
même  réité  écs,  ne  font  que  de,  umTefTions  lourdes  êit 
peu  fenfiblea  fur  des  corps  vigoureux . 

Il  ell  à piopos  de  remarquer  en  outre  que  certaines 
p«t  Tonnes  font  plus  difpofécs  à certaines  maladies  in- 
flammatoires , qu’à  d’autres.  Ainli  dans  une  conllitntion 
épidém'quc,  ou  verra  régner  des  phrénélics,  des  angi- 
nes, de»  pleuréfies,  des  rhumatifmes,  â’r.  Les  enfui* 
l'ont , par  exemple , particulièrement  fujets  à la  petite  vé- 
role & à la  rougeole;  malasics  qui  femblent  leur  être 
propres.  Les  jeunes  gens,  fur-tout  ceux  qui  ont  été 
pendant  leur  enfance  lujcls  à des  hémorrhagies  du  nez, 
font,  fuivant  la  remarque  d’Hippoc.-ate,  lingolicrement 
dilpofés  aux  angines.  Les  phrénélics  font  plus  fréquen- 
tes dans  les  tempérament  colériques  , très Tenliblcc 
dans  les  perfonnes  qui  s’occupent  beaucoup  à la  médi- 
tation & à l’étude.  Il  parolt  qu’il  y a dans  la  partie  af- 
lecléc  une  difpnlitioQ  antécédente,  une  foibleffc  naturel- 
le qui  y détermine  le  principal  effort  de  la  maladie: 
4odf  Si , dit  H ppocrate , rat  afivm  111M  ai  u rfi  au  isrm»  , 
**•>(*  mstu  ■ nnt  : li  avant  que  la  miladelbit  décla- 
rée, on  a lent:  quelque  gêne  dans  quoique  partie,  U 
maladie  y fera  plus  fo.tc.  flph.  qz.  Itv.  (y. 

La  théorie.  La  caufi  des  mala  lies  inflammatoires, 
difent  prclque  tous  les  médecins,  ell  une  inflammation 
de  quelque  partie  interne  contidérable , d’où  les  Mécha- 
n cicns  tout  venir  à leur  façon  la  fièvre  & le»  autre* 
accident;  les  Animifles  dilent  qu’il  n’ell  pas  polfible 
qu’une  indammati  an  ariague  un  vifccrc  uéeeffaire  à la 
vie,  fans  attirer  l’attent  01  b'antViantc  de  l’arnc  qui  dé- 
termine en  CQ.iféqucnee  les  efforts  tout-puiffans  do  fa 
machine  pour  combattre,  vaincre,  A mettre  en  dérou- 
te un  ennemi  li  dangereux  . 

Pour  faire  lenfir  l’înc  mféquencc  & le  faux  de  cette 
affenioo , je  n’ai  qu’à  préfenter  à des  yeux  qui  veuillent 
voir,  le  ubleau  des  maladies  inflamm  isoires  : il  fera  fa- 
cile d’y  obiùrvcr  t°.  que  la  fievre  c unmence  à fc  ina- 
nifciîcr  an-moins  au ilitAt  que  l’inflammation  & pour 
l’ordinaire  quelques  jours  auparavant;  que  cotte  In- 
fl  immarioi)  ell  f >uvent  peu  oouridéraole,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  les  fy.nplôines,  & après  la 
mort  du  malade,  par  l’ouverture  du  cadavre;  taudis  que 
la  fièvre  ell  très  aiguë,  quelquefois  même  après  de* 
pleuréfies  violentes,  on  n’ap.'cçtvt  aucune  trace  d'in- 
flammation; 3V.  que  t >urc  influnmatiou  mène  des  vi- 
ferres , 11’cll  pas  mala  lie  inflammatoire . On  fero’t  un 
aveu  matiilellc  d’inexpérience,  fi  on  confondait  une  in- 
flammation du  p mmon,  de  la  plevre,  furvenue  à la  fui- 
te d’un  coup  d’épéc  dans  ccs  parties  avec  une  pleurélie 
ou  péripneumonie;  40.  qu’on  Life  attention  aux  caulct 
qui  produiront  l'inflammation  A à celles  qui  excitent  le» 
maladies  inflammatoires , & qu’on  examine  leur  manié- 
ré d’agir;  fQ.  qu’on  jette  un  coup  d’œil  fur  les  mala- 
dies mflammatoirus  externes,  tfle.  elles  feules  faimilc* 
au  témoignage  de  nos  lins,  peuvent  tiqua  guider  sure- 
Ffffx  ment* 
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ment,  A nous  éehircir  ceue  matière;  <5°.  enfin,  que 
l'on  confidcrc  l'invalion,  la  marche,  fit  les  tcrmioaifbns 
de  ces  maladies . Ce  il  une  erreur  manifclle  de  croire 
que  les  plcurétics  fur  viennent  après  s’être  cipofc  joui 
chaud  à un  air  froid,  parce  que  le  froid  refierre  les  vaif- 
ftaux , retient  la  tranipiratioo , fir  donne  lieu  par-là  à uu 
engorgement  inflammatoire.  Si  cela  arrivoit,  les  inflam- 
mations feroient  dans  la  peau , fit  non  pas  dans  la  plc.- 
vrc , par  exemple,  fit  feroient  une  engelure,  fit  non  pas 
une  maladie  inflammatoire  ; alors  de  toutes  cej  confidé- 
rations  réunies,  hqus  concluons  que  l’inflanjmation  des 
vifeeres  ou  les  etanthemes  inflammatoire!,  font  plutôt 
l’elfet  que  la  caufe  de  la  fierté  putride,  qui  fait  la  baie 
fit  l’eflence  de  toute  maladie  inflammatoire . 

Au  refte,  quand  je  dis  une  fierre  putride,  je  ne  par- 
le pas  de  ces  fièvres  putrides  imaginaires , prétendues  pro- 
duites par  un  levain  vicieux  placé  dins  les  prenveres 
voies  dqnt  il  s'échappe  continuellement  quelques  parties 
qni  vont  épiillir  le  fang,  donner  lieu  aux  redouble- 
ment, ÿe.  Cjes  fièvres  font  bannies  de  la  vfyîc  méde- 
cine hippocratique,  fit  n’cxillent  que  dans  les  cuycrs  on 
livres  de  quelques  praticiens  routiniers.  J’cotcnis  par  fiè- 
vre pujridc,  une  fievre  préparée  fit  travaillée  de  loin  par 
des  caufes  qui  agilfani  peu-à-peu  fur  le  fang  fit  les  hu- 
meurs, les  changent  fit  les  altèrent.  Ainlî  les  fièvres  qui 
méritent  le  nom  de  Par tridet,  font  toâjoti.-s  jointes  avec 
une  déqétiérati  in  des  hn  tjenrs  qui  ell  réparé  fit  corri- 
gée par  les  efforts  fébrils  A par  ics  évacuations  criti- 
ques, toûjoirs  oécciTiires  dans  ces  malt  lies. 

Li  maniéré  dont  ce  changement  opéré  dins  le  fang 
excite  la  fievre,  ctt  encore  Inconnue,  l*  matière  ell  trop 
obfcurc,  fit  la  théorif munie  trop  générale,  pour  qu’on 
n’i;l  pas  beaucoup  raifonné,  théor  fé , difpnté  ; mais  tout 
ce  que  nous  avons  )ufqite  ici  là-deffu»,  prouve  la  dif- 
ficulté de  l’enirepriie  fit  le  courage  des  entrepreneurs  bien 
plus  que  leur  capacité»  Je  n’entreprendrai  pomd’ei»- 
ler  ni  de  réfute.-  tout  ce  que  celte  qaetl'on  a fait  éciorc 
de  faux , de  ri  li-ijle , :jfr.  un  pareil  déta  l feroit  trop 
Ion;;  peut-être  ennuyeux.  A sûrem.-nt  inutile.  Je  re- 
marquerai feulement  que  l’idée  de  Wrllis  fur  la  fievre 
ell  la  plus  natuiclie,  la  plus  (impie,  & la  plus  pratique. 
Cet  auteur  pente,  & prelque  tous  les  médecins  en  con- 
viennent aujourd'hui,  que  le  fine  ell  dans  un  mouve- 
ment continuel  de  fermentation,  lemblablc,  dit-il,  à ce- 
lui qui  agite  les  parties  du  vin . Si  ce  mouvement  au- 

Î [mente  fit  devient  contre-nature,  le  l'ang  bouillonnera, 
c raréfiera  , excitera  la  fievre.  Or  ccttc  fermentation 
peut  augmenter  de  deux  façons;  i°.  par  la  furabondance 
de  quelques  principes  acàits.  des  loutres  fit  des  efprits; 
par  exemple,  comme  il  arrive  dans  le  vin  , lorfque  le 
tartre  cil  trop  abondant,  il  s’excite  une  fermentation,  on 
plutôt  celle  qui  cil  toûjotus  préfetite,  s’anime,  devient 
plus  violente.  1°.  Lorfque  quelque  corps  étranger,  non 
mifciolc  avec  les  humeurs,  troublera  la  fermentation  or- 
dinaire, l’analogie  le  conduit  encore  ici;  fi  on  jette  dans 
un  tonneau  plein  de  vin  quelque  corps  héténgene,  du 
fuir",  par  exemple,  la  fermentation  cil  réveillée,  A pxr 
fon  moyen  les  parties  étrangères,  on  furaboodantes  qui 
Pavoiem  excitée,  font  brifées,  atténuées,  deenmpofées, 
renvoyées  à la  circonférence,  ou  précipitées  fous  forme 
de  lie  au  fond  du  tonneau.  Ne  von-on  pas,  Il  l’on  veut 
acculer  julle,  arriver  la  même  choie  dans  le  fang?  Y 
a-t-il  rien  de  plus  conforme  à ce  qui  fe  pâlie  dans  les 
fièvres  putrides  limples  , ardentes,  ou  inflammatoire!  ? 
C’cfl  avec  bien  de  1a  raifbn  que  Sydenham  qui  n’envtT 
fageoit  les  maladies  que  pratiquement , conlidéroit  la  fie- 
vre fous  ce  point  de  vûc,  & l'appel  luit  dbnllition , ffer- 
vefeence , mouvement  fermentatif , Ac.  A il  partuq  de 
cote  idée  dans  la  pratique  sûre  & heureufe  qu’il  fuivoit. 
C’ell  pourtant  là  cette  théorie  qui  ell  li  fort  décrcdiréc 
aujourd’hui;  il  ell  rrai  qu’elle  cil  confondue  avec  des 
erreurs,  ou  des  chofcs  moins  évidentes;  il  ell  peut-être 
sûr  suffi  que  Je  icle  pour  1a  fermentation  a emporté 
Willis  trop  loin;  mais  n’cll-on  pas  tombé  dans  un  ex- 
cès au-moms  auffi  condamnable,  quand  on  a voulu  la 
tejetter  abfolumcnt?  L’efprit  humain  dans  lès  connoif- 
fances  A fes  opinions,  tclfemble  à un  pendule  qui  s’é- 
carte de  côté  A d'autre,  jufqu’à  ce  qu’il  revienne  après 
bien  des  ofcillations , fc  repofer  à un  jolie  milieu  : nous 
pouffons  d’abord  à l’excès  les  opinions  nouvelles  ; nous 
les  appliquons  indifféremment  à tous  les  cas  ; prifes  trop 
généralement  elles  deviennent  faulfes,  abfurdcs;  on  le 
fétu,  on  les  abandonne,  A au  lieu  de  les  reflreindre, 
donnant  dans  l’éçueil  oppofé,  on  les  quitte  entièrement. 
Enfin,  après  bien  des  difputcs  A des  difeuflions,  on  en- 
trevoit la  vérité  ; on  revient  fur  fes  pas  ; on  fait  revivre 
les  anciennes  opinions  : fouvent  bien  furpri*  de  répéter 
en  d’autres  mots  fimplemcnt  et  qui  avoit  déjà  été  dit. 
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en  parvient  par-là  à ce  milieu  raifonnahle,  jufqu’à  et 

qu'une  nouvelle  révolution , dont  les  exemples  ne  font 
pas  rares  en  Médecine,  falfe  recommencer  les  vibrations. 
C'etl  aiuti  qu’Hippocrate  A Çaliel)  ont  été  regardés 
pendant  loug-tcin»  comme  les  législateurs  ccnfés , infail- 
libles de  la  Médecine;  enfuite  ils  ont  élé  per  li  dés  A ri- 
diculifés;  leurs  fenmnens,  leurs  obfcrvatons , ont  été 
regardés  comme  des  ùulfetés,  des  chimères,  ou  tout 
au-  moins  des  inutilités . Pc  nos  jours  en  muant  leurs  er- 
reurs, on  a rendu  jullicc  à leur  mérite,  A l'on  a vu 
prelque  toutes  leurs  opinions  reparoitre  fous  de  nouvel- 
les couleurs . La  circulation  du  faog  olfre  un  exemple 
fraj'pam  A démonllratii'  de  cette  rérité:  depuis  qu’Har- 
vey  eût  fait  ou  illtjilré  par  des  expériences  cette  décoa- 
veric,  qui  t plus  ébloui  qu’éclairé,  on  a été  intime- 
ment perluadé  que  le  fang  fuivoit  les  routes  qu’Harvcy 
lui  avoit  tracées . O»  commeocc  cependant  aujourd’hui 
à revenir  un  peu  à la  façon  de  penfer  fur  cette  muicre 
.des  anciens;  te  p>eu  d’utilité  que  cette  prétendue  décou- 
verte a apporté,  a dû  d’abord  infpirer  de  la  méfiance 
fur  fa  rfial-té  ; les  foupçons  ont  été  principalement  con- 
firmés par  les  moovemens  du  cerveau,  que  le  célébra 
M . de  la  Mare  * le  premier  obfervés  A lavammcnt  es* 
pofés  dans  un  excellent  mémoire  lû  à le  fociélé  royal* 
des  Sciences  de  Montpellier,  A inféré  dans  /et  M/moi * 
rtt  de  l'académie  royale  dtt  Sciences  de  Parité  anode 
\7V).  On  ne  tardera  pas,  je  penfe,  à revenir  de  même 
à l’égard  des  Chimiltes;  le  tems  de  leurs  pcrfécuri  xti 
ell  pallé;  on  corrigera  les  uns,  on  modérera  l’ardeur 
de  ceux  qu’un  génie  trop  bouillant  on  un  cnthoulîafne 
fougueux  avoit  emportés  trop  loin;  A l’on  appliquera 
de  nouveau  A avec  fuccès , les  principes  chimiques  mieux 
contlatés  A plus  connus  au  corps  humain  qui  en  cil  pins 
fuceptiblo,  que  de  toutes  les  démonllrarions  géométri- 
que» , auxquelles  on  a voulu  infriiôacufemcnt  fit  ajal-à* 
pto,>  •$  le  plier  A le  foomettre. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  difpofitinn  inflamma- 
toire qui  cil  dans  le  fang,  puufféa  à un  certain  point, 
ou  miTe  en  jeu  par  quelque  caulc  procsraiéliqiie  fur»e- 
nue,  réveille  fa  tèrmemation,  ou  pour  parler  avec  les 
modernes,  fon  mouvement  imellin  de  puiréfaëloil ; il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  augmenter  fi  circulation, 
Ion,  comme  il  ell  allât  naturel  de  la  penfer,  que  It 
contraâi.ité  dea  orgmes  vitaux,  A en  conféquencc  lent 
action,  foit  animée  par-là,  toit  que  l’augmentation  de 
ce  mouvement  inteltia  fuSilc  pour  flaire  la  fievre,  fini 
que  l’aâion  des  vailfeaux  y conc-'iirc,  de  même  lorfqut 
le  vin  etl  agité  par  une  forte  rèrmcntat'o» , A qu’il  etl 
dans  un  mouvement  rap  de , les  parois  du  tonneau  n’y 
comriouent  en  tien. 

Le  fang  ainlî  enflammé,  A mû  avec  rapidité,  fe  par* 
Icra  avec  plus  d’çlfort  fur  les  parties  qui  feront  dif^o- 
lées , A s’y  dégagera  peut-être  d’une  partie  du  levain 
inflammatoire-,  il  fcinnle  et)  etfer  que  ces  inflamm>tionS 
des  vlceres  ou  d’autres  parties,  forent  de»  cfpec.T  de 
dcpQts  fàlutaires  quoiqu’iv/îan»»)  irairet  ; ce  qui  prouve 
que  les  v feercs  font  dans  ces  maladies  po-ir  l’ordinaire 
réellement  enflammées,  c’ell  qu’on  y obl'erve  t?,  tous 
es  lignes  de  l’inflammation,  les  mêmes  lerminaifons  par 
la  luppu ration , l’induration  A la  gangrène . La  partie  otj 
le  lera  l’inflammation,  décidera  la  qualité  A le  nombre 
des  lymptômes.iÿe.  Ainlî  l'inflammation  de  la  fubdance 
du  cerveau  fera  accompagnée  de  tbibleife  extrême , de 
eéluc  continuel,  mais  fourd,  tranquille,  d’abollrinn  dans 
le  rentunent  A le  mouvement,  à l’exéeptton  d’une  agi- 
tation involontaire  des  mains,  qu’on  nomme  earpofaUie , 
tous  fyinptômes  dépendais  de  la  fécrétion  troublée  A 
interceptée  du  fluide  nerveux  ; celle  qui  aura  fin  fiege 
dans  les  memmanes  extrêmement  fenfiblcS  qui  envel  ip- 
petit  le  cerveau,  entraînera  à raifon  de  fa  (enfiblité  des 
lymptôitics  plus  aigus,  un- délire  plus  violent,  lorfque 
la  maladie  inflammatoire  portera  fur  la  poitrine,  la  relui- 
ration  fera  gênée,  &c. 

Cette  croûte  blanche,  jaune,  ou  yerdàtre  qni  fe  for- 
me fur  le  lang  qq’on  a tiré  de»  perlbnncs  attaquées  de 
ccs  maladies,  paroît  n’êlre  qu’on  titfu  des  parties  lym- 
phatiques, du  fuc  muqueux , nourricier,  dont  la  fécré- 
tion  cil  empêchée:  on  obferve  auflj  cette  qualité  de  fan* 
chei  les  perfonnes  enceintes  A autres,  où  il  y a p|£ 
thore  de  lue  nourricier;  on  pourroit  avancer,  dît  fort 
ingénieufement  M.  Bnrden,  que  le  fuc  muqueux  qui 
nage  dans  le  fang,  a quelque  rapport  au  blanc  dVif 
qui  clarifie  une  Ijqoeur  trooblée  dans  laquelle  on  le  fait 
bouillir . Ce  fuc  porté  dans  ious  les  railTeiux  pir  le  mo- 
yen de  la  fievre,  entraîne  avec  loi  toutes  les  parlics  d'u- 
rine, de  hile  A d’autres  liqueurs  exerémemictelles:  il  c'a- 
rifie  pour  ainlî  dire  le  fang  ; c’ell  ce  qui  fe  pafié  dans  les 
maladies  putrides  inflammatoire! . 

Partie, 
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Partir  tkdrapnsioae.  Le  dia^noflic . Le  diagfloflic  des 
maladies  inflammatoires  c(l  ircs-limplc  & mm  naturel . 
i°.  Il  cil  facile,  en  l'c  rappellent  cc  que  nous  avons  dit 
plat  haut  fttr  la  caiifc,  llinvafion,  la  mirebe  êt  lester, 
tninaifoqs  de  ces  maladies,  de  s’afsurer  de  leur  préfeilce . 
2°.  L’on  peut  en  dilliii'ucr  les  différentes  çfpeces  pat  les 
lignes  qui  leur  font  propres , & qu’on  peut  voir  rappor- 
tés au  1 ing  dans  les  articles  qui  concernent  les  maladies 
inflammatoires  en  particulier,  l'or.  PLEURÉSIE , PnRK- 
nés.'e,  jü.  La  conniuftance  des  caufes  qui  ont  di- 
fool'é,  ptoduit,  excité  ce»  maladies,  çlt  a fiez  peu  nécef- 
uire  pour  la  curation;  on  peut  cependant,  li  l'on  en  cil 
curieux , l’obtenir  par  les  rapports  du  malade  êt  des  af- 
filiant; Ü eff  peut-être  plus  important  pour  la  pratique 
de  favoir  fi  la  maladie  inflammatoire  cil  épidémique, 
dépendante  d’une  caufç  générale;  un  przticicn  qui  voit 
beaucoup  de  malades,  peut  s’en  inflruite  lui-même. 

Pnjnofitt . Les  fymptômes  eflèntiels  aux  maladies  in- 
flammatoirei , ou  les  accident  qui  furviennent  ordinaire- 
ment dans  leur  cours,  en  rendent  le  prognoflic  toujours 
flcheux  ; on  peut  affiner,  avec  raifon  que  ces  maladies 
font  dangercuf'e» . L’inflammation  ou  le  dépôt  inflam- 
matoire qui  fe  fait  dans  quelques  parties , n’en  augmente 
qu’iccidcntellement  le  danger;  quelquefois,  te  plus  fou- 
vent  même,  il  Ip  diminue,  (le  dépôt  débartalTc,  com- 
me nous  l’avons  déjl  remarqué,  le  fang  d'une  partie 
du  levain  inflammatoire . Il  y a tout  Heu  de  croire  que 
la  maladie  inflammatoire  feroit  plus  dangereufe  s’il  n’y 
avoit  point  de  partie  particulièrement  affëéléc.  Nous  vo- 
yons que  la  fievre  ardente  ou  confus , efpece  de  maladie 
inflammatoire  qui  n\(l  décidée  à aucune  partie,  cil  très- 
dangereufe;  Hippocrate  la  lange  parmi  les  maladies  mor- 
telles ; lorfquc  les  inflammations  extérieures  font  for- 
mées, la  fougue  du  (aug  fe  rallentit,  la  violence  des 
fymptômes  s’appaife,  & l’on  jette  le  malade  dans  le  dan- 
ger le  plus  preffant,  fi  l’on  empêche  la  formation  de  ees 
dépôts  inflammatoires , comme  il  cil  arrivé  à ceux  qui 
ont  voulu,  làcriflunt  leurs  malades  à une  aveugle  rou- 
tine, accoutumer  la  petite  vérole  I la  faignée,  êc  com- 
me l’éprouvent  encore  aujourd’hui  ceux  qui  fans  autre 
indication  veulent  guérir  les  maladie!  inflammatoires  par 
la  fiignée;  on  ne  fanroit  cependant  difçonvenir  que  ces 
inflammations  attaquant  des  parties  confidéranles  dont 
les  fonéli  <ns  font  nécclfaires  à la  vie,  n’augmentent  qucl- 
quefoi»  Ip  danger  des  maladies  inflam  maton  es  ; c’ell  ce 
qui  fait  qu’on  doit  regarder  le»  maladies  inflammatoires 
qui  fèpoitent  à l’extérieur,  comme  les  moins  dangereu- 
les:  quant  à celle»  qui  affectent  quelque  partie  interne, 
leur  danger  varie  fui  vint  la  fituation,  la  néceflité,  la 
councxion,  la  dîfpolition,  la  fenfibilité  du  vifeere  en- 
flammé, & fur-tout  fuivant  In  nature,  le  nombre  6s  la 
vivacité  des  fymptômes  que  cette  Inflammation  déter- 
mine. Pour  poiter  un  prognoflic  plus  julle,  il  me  pa- 
raît quoiqu'on  en  d:fe,  que  l’on  peut  tirer  quelque  lu- 
mière de  l'examen  de  la  conll'tution  épidémique,  bi  l'on 
obferve  une  certaine  uniformité  dans  les  fymptômes  de 
plulicurs  maladies  inflammatoires  qui  régnent  en  même 
teins,  ou  un  génie  épidémique,  on  peut  régler  fur  les 
fuites  plus  ou  moins  ftcheufes  qu’ont  eu  les  précéden- 
tes, les  jugement  de  celles  fur  Icfqucllçs  on  eft  obligé 
de  prononcer . 

Les  maladies  inflammatoires  font  des  maladies  trcs- 
iiguës,  dont  le  fort  cil  toujours  décidé  avant  le  quator- 
zième jour,  Couvent  le  lèpt,  quelquefois  le  quatre  elles 
fe  terminent  i la  famé  par  une  réfolütion  critique,  quel- 
quefois par  la  fuppuration;  la  gangrène  entraîne  tojouts 
avec  clic  non-fculemcnt  la  mort  de  la  partie,  mais  celle 
de  tout  le  corps;  il  y a une  efpece  de  maladie  inflam- 
matoire, l’angine,  dont  le  liège  ell  dans  les  parties  glan- 
duleufcs  du  goder,  qu’on  a vu  quelquefois  le  terminer 
par  l’induration;  alors  la  douleur,  Ig  chaleur  de  la  partie 
enflammée  diminuent , la  fleyre  fe  rallentit  fans  que  la 
difficulté  d'avaler  foit  moindre,  êr  fans  que  ce  femiment 
incommode  que  le  malade  éprouve  d’un  corps  compri- 
mant, celle  fendillement.  Alors  i l’inflammation  fucccdc 
an  skirrhe. 

Uq  doit  s’attendre  1 voir  périr  le  malade  d l'on  n’ob- 
ferve  aucun  rcliehe  dans  les  fymptômes  ni  le  qoatrîcine 
ni  le  cinquième  jour,  d le  pouls  conferve  toupurs  un 
carafjcrc  d'irritation;  l’on  voit  alors  fnrvcnir  différons 
phénomènes  qui  par  leur  gravité  ou  leur  anomalie  an- 
noncent U mort  prochaine  . Ces  fignes  varient  fuivant 
les  maladies . Woy.  |eur  détail  a»  mot  Siqnk,  Fievre, 
Pleurésie,  Péripneumonie,  Phréné sie.  tfls.  Si  4 
des  fymptômes  extrêmement  vifs,  i une  fievre  violen- 
te, à une  douleur  aigue  fuccede  tout  de  fuite  une  devre 
prefquc  inlcnlible,  des  défaillances  fréquentes,  une  apa- 
thie générale,  que  le  pouls  devienne  petit,  moi  êt  in- 
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terminent,  ta  couleur  du  vifjge  plombé:,  Ifls.  la  gan- 
grené commence  à le  former,  ie  in.il idc  ne  tardera  pas 
i mourjr.  La  réfolgtiot)  dut)»  les  maladies  infln  •. nata- 
toires internet,  cil  de  toutes  les  tc< mingifbn»  la  plus  fa- 
vorable; on  a lieu  de  l’attendre  lorfquc  les  fymptômes 
font  allez  modérés,  êt  tous  appropriés  à la  maladie, 
lorfquc  le  quatrième  ou  le  feptieme  jour  oti  voit  paroî- 
tre  des  dgnes  de  coction,  que  les  urines  fe  chargent  d’un 
fediment  ou  d’un  nuage  blanchâtre,  que  le  pouls  com- 
mence à fe  développer,  que  la  peau  devient  toupie  êc 
humide,  en  un  m >t  que  tous  les  fymptômes  dminuent: 
à ccs  dgnes  fucccdcnt  les  dgnes  critiques  qui  annoncent 
la  dépuration  du  fang,  êc  l'évacuation  des  mauvais  f.ics, 
par  les  couloirs  appropriés.  Si  cçi  maladies  ne  conlî- 
fioient  que  dans  l'inriimnation  d'une  partie  , il  ne  fau- 
drait pour  leur  termiuaiibij  qu'une  limplc  réfolütion  de 
cette  inflammation  ; mais  ce  qui  prodvç  encore  m:eux 
ce  que  nous  avons  avancé,  que  le  fang  étoit  3ltéré,  c’ell 
qu’il  faut  néeeflairement  une  dépuraiiou  & des  évacua- 
tions critiques.  Ces  évacuations,  êt  l'organe  par  lequel 
elle»  doivent  fe  fa're,  font  préd  is  êt  délignés  d’avance 
par  dilférens  dgnes  ; les  plus  sûrs  êc  le»  plus  nécelïiires 
font  ceux  qu’on  tire  des  modifications  du  pouls,  /'oyez 
Pouls, 

La  fuppuration  dans  les  maladies  inflammatoires  exté- 
rieures , ell  toujours  un  grand  bien  ; mais  elle  n’cfl  pas 
toujours  un  grand  mal  dans  celles  qui  attaquent  les  par- 
res  Internes;  il  n’ell  pa»  néceffairc  d’avoir  blanchi  dans 
la  pratique  pour  avoir  vû  beaucoup  de  maladies  inflam- 
matoirei fc  terminer  par  la  fuppuration  fans  aucune  fuite 
fîchcufc;  il  m’ell  arrivé  fouvenr  de  rencontrer  des  pé- 
ripneu munies  qui  ruppuroient  fans  que  le  malade  courût 
un  danger  preffant  ; on  ne  doit  pas  s’effrayer  autant  qu’ 
on  le  fait  de  ccs  l'uppurations  internes,  pourvû  que  les 
vifeercs  dans  lefqucls  elles  fe  forment,  ayent  des  tuyaux 
excrétoires  : on  peut  fe  flatter  jufqu’à  un  certain  point, 
ijn’ils  donneront  partage  aux  matières  de  la  fuppuration  : 

4 cette  partie  n'efl  point  un  organe  excrétoire,  la  fup- 
puration cfl  plus  dangeraufe;  mais  dans  ccs  cas  même 
qui  ignore  les  reffources  de  la  nature  ? N’artivet-il  pas 
fouveitt  des  heureufes  métallalês , des  rraulports  falutai- 
res,des  abfcés  d’une  partie  interne  à l'extérieur?  N'a-t-on 
pas  vû  des  vomiques  fe  vulder  par  des  urines,  par  des 
abfccs  aux  jambes , &e. 

J’ai  «ofervé  un  dépôt  au  cerveau  fe  vuider  êt  fe  re- 
nouvellcr  mfqu’à  trois  fois  par  le  nez  êt  les  oreilles; 
comb'en  n'y  a-t-il  pas  d'obfci valions  à-pcu.près  fembla- 
blcs?  Un  en  pourrait  conclure  qu’il  faut  fou  vent  fgvo- 
rifer  les  fuppurations  loin  de  les  détourner;  c'etl  pour- 
quoi il  efl  très- important  de  connoîtrç  les  cis  oq  la  fup- 
puration doit  terminer  l'inflammation . 

Lorfque  les  fympiô  nés  font  violens,  qu’ils  dinvnuent 
peu  durant  le  teins  de  la  coftion  dont  on  n’obfervc  qus 
quelques  légers  lignes,  êc  qu’ils  rcparoilTcnt  avec  plus 
d’aâiviié,  que  la  hevre  ell  forte,  que  le  pouls  quoiqu'un 
peu  développé  cfl  toupqrs  dur,  fur-tout  vloratil,  êc  qu’il 
y a une  raideur  con'idérablc  dins  l'artcre,  que  le»  dou- 
leurs que  le  malade  éprouve  dans  la  partie  affeélée  de- 
viennent plus  aiguës,  qu'ri  y fent  un  bittemem  p us  vif 
êc  plus  répété,  la  fuppqration  ell  i craindre,  êc  l'on 
peut  affûter  alors  que  cette  iffuc  fe  ptépire.  L’ablcè»  ell 
formé  lorlque  tous  ces  fymptômes  difpar  iiïfcni , qu'il 
ne  telle  plus  qu'une  pefanteur;  il  furvient  alors  pour 
l'ordinaire  des  friffms , Si  le  pouls  vient  dans  ces  cir- 
conllanccs  \ indiquer  un  mouvement  critique  du  côté 
de  quelques  couloirs,  on  peur  préfumer  que  le  pu»  s'é- 
vacucra  par  les  organes  dont  le  pouls,  annonce  l'atlbui. 

On  peut  pour  complette.-  entièrement  ce  prognoflic, 
y rapporter  toutes  les  prédirions,  tous  les  lîgncis  qu’on 
trouve  dans  les  ouvrages  du  divin  Hionocrite , concer- 
nant les  maladies  aiguë».  Nous  fouhaiterions  bien  pou- 
voir entrer  dans  un  détail  circondancié  li  utile;  mai» 
l’ordre  propofé  pour  traiter  ces  matjcic»  ne  le  compor- 
tant pas,  nous  renvoyons  le  Icéleur  aux  écrits  munir- 
tcls  de  ce  prince  de  la  Médecine,  d’autant  plus  volon- 
tiers, que  nous  fommes  allurés  qu’outre  nn  prognoflic 
excellent  êc  certain  qu’on  en  tirera,, ou  y prendra  du 
goût  pour  cette  véritable  médecine  d'obfervariou , êt  une 
haine  avamageufe  pour  ces  pracliqucs  théoriques  & rou- 
tinières . 

La  curation.  Les  maladies  inflammatoires  font  des 
maladies  qui  fe  guérllîent  par  leurs  propres  efforts:  la 
fermentation  exetée  dans  le  fang,  pour  parler  avec  Wil- 
lis , luffit  pour  b.-ifer,  atténuer,  décompafcr,  affnniler, 
évacuer  les  matière»  qui  l’ont  excitée,  ou  comme  dit 
Vanhclmont,  la  colere  êt  les  efforts  de  l’archée  peuvent 
fculs  arracher  l'épine  incommode  qui  les  a déterminés. 
Ainfl  l’on  doit  laiffer  à la  nature  le  loin  de  guérir  cet 

fortes 
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Cottes  de  insîadîes;  l’art  n’offre  aucun  fccoor  vraiment 
eutatif;  il  en  fournit  qui  peuvent  modérer,  diminuer  la  • 
fièvre  A U violence  des  lÿmptAmcs , ou  même  l’aug- 
menter s'il  ell  néccffaitc,  A tavoriier  telle  ou  telle  cj- 
ciétion  critique;  mais  il  n’y  a point  de  remedes  qui  té- 
tablilfent  A purifient  le  fang,  A qui  emportent  les  en- 
gorgemens  inflammatoires  des  vii'ccrcs.  Mais  telle  elt  l’in- 
conléquenct  A le  danger  des  théories  les  plus  reçues, 
qu’elles  conduitcm  leurs  adhéretts  à des  pratiques  très- 
erronées  A très-panicicufes  ; les  uns  prenant  un  fym- 
ptôm:  pour  la  caulc,  peiil'ent  que  dans  ces  maladies 
l'inflammation  des  vilcercs  ell  le  point  captai,  & y di- 
rigent toutes  leurs  indications;  ils  metteut  tout  en  œuvre 
pour  prévenir,  empêcher,  ou  faire  ccllër  cette  inflam- 
mation, A en  cnnféqnence  entillcnt  erreur  fur  erreur: 
ils  ont  recours  à la  làignéc  qu’ils  répètent  douac,  qu:n- 
*c,  vingt,  trente  fois,'  jnfqu’à  ce  que  le  malade  ell  ré-  ' 
duit  à la  dcrnicre  foihlclfe.  D'autres  croient  que  ces  in- 
flammations fiant  toujours  produites  A entretenues  par  la 
falure,  par  un  levain,  par  un  foyer  litué  dans  les  pre- 
mières voies;  ils  mettent  tout  leur  Coin  a détruire,  épui- 
ler  ce  foyer,  A pour  en  venir  plûtAt  i bout,  ils  réitè- 
rent tous  les  deux  jours  au  moins  les  purgatifs.  Que  du 
funcllcs  effets  fuivent  l’appl:cat:on  des  remedes  auîli  peu 
convenables!  Que  de  malades  j’ai  vu  faenfiés  à de  fem- 
blab'cs  pratiques  ! J’en  rappelle  le  fouvenir  avec  douleur. 

Qu’on  conlidere  les  effets  de  cos  remedes  pour  fie  con- 
vaincre encore  plus  de  leur  importanité,  & en  premier 
lieu  pour  ce  qui  regarde  la  faienée;  il  e(l  confiant  t°. 
qu’elle  n’attaque  pas  la  ciufc  ac  la  maladie,  qu'elle  re- 
lâche A atfbiblit  confidérablcment  les  malades  quand  el- 
le cil  (bavent  réitérée.  i°.  Qu’elle  trouble  A dérange 
les  évacuations  critiques . q®.  D'un  autre  cAté  les  avan- 
tages qu’on  prétend  en  retirer  ne  font  rien  moins  que 
folidement  conllatés.  La  faignée  fréquente,  publient  hau- 
tement fis  amis,  empêche,  prévient,  diiffnue  l’inflam- 
mation. Quand  le  fait  (croit  aoflï  vrai  qu’il  elt  faux,  el- 
le n'en  feroit  pas  plus  avantageufe:  elle  cmpécheroit  par- 
là  le  (àng  de  le  dégorger  A de  fe  purifier  en  partie . Que  - 
pcnfcroit-on  d’un  homme  qui  pronoferoit  de  prévenir  la 
formation  des  exanthèmes  inflammatoires  dans  la  petite 
vérole,  ou  des  bubons  dans  la  pelle?  on  le  traiteroit  de 
charlatan,  A cette  proportion  feroit  hauffer  les  épaules, 

A creiteroit  la  riféc  : la  plûpart  des  rieurs  feroient 
dans  le  même  cas.  Nous  devons  raifonner  des  maladies 
inflammatoires  Internes , comme  de  celles  qui  ont  leur 
liège  à l’extérieur . C’ell  L mime  maladie  & le  mime 
. méchanfimc;  mais  .hrireufèmcnt  il  cil  rare  que  les  Poi- 
gnées empêchent  l’inflammation  ; elles  produifent  plûtAt 
l’effet  oppnl'é,  en  relâchant,  affoialiffant  les  viiflëanx  ; 
elles  augmentent  la  difpofition  de  la  partie  affrétée,  qui 
n’elt  probablement  qu’une  foiblcffc , A elles  rendent  par- 
là  l'engorgement  inéfoluble . 

Autre  prétendu  avantage  de  la  fiignée,  que  fes  par* 
tifàns  font  fonner  bien  haut,  c’cll  de  prévenir  la  lup- 
puration . Il  confie,  par  un  grand  nombre  d’obfer varions, 

3 uc  vingt  A trente  (àignées  n’ont  pu  dans  bien  des  cas 
étourner  la  fuppuration,  quand  l’inflammation  a pris 
une  fois  cette  tournure.  Je  (crois  plus  porté  à croire 
que  cette  terminaifon  cil  amenée  & accélérée  par  les  j 
fréquentes  faignées,  fur-tout  (i  on  les  fait  dans  le  tems 
qu’une  évacuation  critique  va  terminer  la  maladie  inflam- 
matoire par  I*  réfolution;  j’en  ai  pour  garant  plus  de 
cinquante  obfcrvarions  dont  j’a:  été  le  témoin  oculaire: 
je  n’en  rapporte  qu’une.  Un  jeme  homme  étoit  au  neu- 
vième jour  d’une  fluxion  de  poitrine;  il  avoit  été  làigné 
Quatre  ou  cinq  fois;  le  pouls  étoit  foupic,  mou,  rebon- 
aiffani,  critique,  fans  caractère  d’irritaron ; l’expeclora- 
tion  étoit  affci  facile,  on  faigne  le  malade;  les  crachats 
font  à l’inllant  beaucoup  diminués  ; la  fièvre,  les  inquié- 
tudes augmentent  ; ou  veut  calmer  ces  fymptomes  ; on 
refaigne,  le  malade  s’affoiblit,  la  fievre  perlifle,  le  pouls 
fe  concentre,  l’ancre  devient  roide,  les  crachats  font  en- 
tièrement Supprimés;  il  furvient  desfriffons,  crachement 
de  pus,  lueurs  noâurnes;  le  malade  meurt  le  vingt-u- 
nieme  jour . Mais  je  vais  plus  loin  ; quand  II  feroit  pof- 
Cble  de  prévenir  la  fuppuration,  il  feroit  fouvent  dan- 
gereux de  le  tenter  : s’eil-on  jamais  avifé  de  vouloir  em- 
pêcha la  fuppuration  des  pullules  vatiolcufcs?  A-t-on 
pû  y réuflir,  ou  li  on  l’a  fait,  la  mort  du  malade  n’a- 
t-elle  pas  fuivi  de  près  une  entreprife  (i  téméraire’  La 
même  chofc  doit  arriver  à l'imérreur  ; il  vaut  mieux  laif- 
fer  fubir  au  malade  l’évenement  incertain  d’une  fuppura-  . 
(ion  interne,  que  de  l’cipofer  à une  mort  allurée,  la  na- 
ture a mille  reffources  pour  évacuer  le  put,  quand  mê- 
me (ce  qui  ell  le  «s  le  plus  fâcheux)  le  vifeete  n’au- 
roit  point  de  tuyiu  excrétoire.  Si  la  fuppuration  ell  ex- 
térieure, il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  favorifer;  elle  eil 
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toujours  falntaire,  A n’a  aucun  inconvénient  rennrqut* 
ble;  elle  épargne  beaucoup  de  remedes,  A procure  un 
prompt  A fût*  rétablilTeinent . On  peut  juger  par-là  que 
la  làicnéc  (je  parle  fur-tout  de  «elle  qui  elt  fouvent  réi- 
térée) ell  nuilible  A dangoreufe,  loin  de  produire  les  ef- 
fets heureux  qu’on  a coutume  d’en  attcnlre.  Au  relie, 
quand  |c  blâme  ces  Alignées,  |c  n’en  blâme  que  l'abus, 
qui  a fait  plus  de  mal  qu’on  ne  tirera  jamais  d’utilité  des 
Lignées  modérées.  Je  n’ignore  pis  qu’une  féconde  ou 
troilicine  faignée  peuvent  très-bien  convenir  dins  le  tems 
de  cru  lité  ou  d’irrication  des  maladies  inflammatoires 
pour  dmvnuer,  calmer  la  violence  de  certains  fyinpto- 
mes,pour  rallenrir  l’impétuofité  trop  grande  des  humeurs: 
on  peut  la  plaça  très-3vantigcufement  au  commence- 
ment de  ces  maladies,  fur-tout  dans  des  lujcts  pléthori- 
ques, lorfque  le  pouls  cil  opprert'é , petit , enfoncé;  mais 
ayant  du  corps  A une  certaine  force,  la  faignée  alors 
élève,  développe  le  pouls,  augmente  1a  fievre,  A fait 
manifclter  l’inflammation  dans  quclqnes  parties;  Il  fem- 
ble  qu’elle  favori  le  le  déyAt  inflammatoire’,  ainli  lorfque 
la  quantité  ou  le  mouvement  piccflïf  du  fang  retarde 
l’éruption  de  quelque  fievre  exanthématique,  nous  la  fa- 
cilitons par  la  lignée , A ce  font  les  cas  ou  elle  ell  le 
plus  favorable . Il  impnrtecoit  fort  peu  qu’on  tirât  le  (àng 
do  pié  ou  du  bras,  ti  dans  la  faignée  du  pié  on  ne  le 
fai  (où  tremper  dans  l’eau  chaude;  A c’cll  fouvent  à cet- 
te cfpece  de  bain  que  méritent  d’être  rapportés  bien  des 
effets  qu'on  atttibue  fans  fondement  à l’évacuation  du 
fang  faite  déterminément  par  le  pié.  Cette  faignée,  pra- 
tiquée de  cette  façon,  ell  préférable  dans  les  malad.es 
de  la  tête:  deux  ou  trois  Alignées  au  plus  placées  à-pro- 
pos pendant  l’irritation , dans  les  maladies  inflammatoires 
liiflâlcm . J’ai  vA  beaucoup  de  malades  attaqués  de  ces 
maladies,  il  m’ctl  rarement  arrivé  de  prclcrirc  plus  de 
deux  ou  trois  faignée:  ; je  n’ai  jamais  eu  lieu  de  m’en 
repentir.  Les  là  ignées  ainli  modérées,  font  toujours  fui* 
vies  d’un  heureux  fuccès;  elles  ue  peuvent  être  qu'in- 
différentes, li  elles  ne  font  pas  utiles;  la  qualité  du  fang 
coéneux  cil  une  foible  raifion  pour  engager  â multiplier 
les  Alignées;  tout  le  fjng  cil  (emblable;  li  on  fc  tiroir 
tour,  il  otftiroit  jufqu’a  la  dcrnicre  goutte  le  même 
phénomène . 

a°.  Nous  pouvons  appliqua  aux  purgatifs  cathartiques 
dont  il  cil  ici  quellion,  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
Alignée.  Quelques  (ignés  de  putridité  alfex  ordinairement 
préféras  dans  ces  maladies,  A oui  en  font  plûtAt  l’effet 
que  la  caulc;  la  couleur  hlanchatrc  de  la  langue  ont  été 
lailis  auiiitAc  pour  des  lignes  indiquant  l’adminlflration 
des  purgatifs.  En  conléqticnce  on  a purgé  ; les  digcllions 
toujours  léiées  ont  offat  les  mêmes  lignes,  on  a cru 
qu’il  y avoit  un  amas  de  mauvais  lues  dans  les  premiè- 
res voles,  on  a voulu  l’évacua,  on  a repurgé;  le  mê- 
me fuccès  accompagnant  l'opéraiion  de  ces  remedes,  on 
les  a réitérés  ainli  de  fitîte,  tons  les  deux  jours  jofqu’à 
ce  que  la  (anté,  ou  plûtAt  une  convaiefcence  longue  A 
pénible,  ou  la  mort  terminât  la  maladie. 

1°.  Le  principe  fur  lequel  cil  fondée  cette  adminiflra- 
lion  fréquente  des  purgatifs,  ell  au  moins  hypothétique, 
pour  ne  pas  dire  démontré  faux . a®.  L'aélion  des  pur- 
gatifs ado  blit.  3°.  Elle  attire  aux  intérims  toutes  les  hu-  t 

meurs,  A les  dérive  des  autres  couloirs;  elle  détourne  I 

principalement  li  matière  de  la  tranlpirstion . 4®.  Ils  em- 
pêchent par-là  les  autres  évacuations  critiques.  y®.  Leur 
uûgc  réitéré  énerve  le  ton  des  folides , A du  làng  mê- 
me , A en  épuife  (pour  parler  avec  les  anciens)  l’hil- 
midc  radical.  Cependant,  à parler  vrai,  ccs  remedes , â 
moins  qu'ils  ne  foient  extrêmement  réitérés,  ne  font  pas 
aulfi  dangereux  que  la  faignée  ; la  raifion  en  ell , qu’on 
les  donne  fort  légers;  l’on  prétend  purger,  & l’on  ne 
purge  point;  le  remede,  heureufement  pour  le  malade, 
ne  produit  pas  l’effet  que  le  médecin  en  attend,  aulfi 
fouvent  ces  remedes  donnés  dans  le  tems  de  la  crudité, 
ne  changent  rien  à la  maladie;  ils  font  Amplement  in- 
différas . Il  n’en  eil  pas  de  même  dans  le  terni  que  la 
crife  le  fait  ; ti  l'évacuation  critique  fe  fat  par  les  (elles, 
les  purgatifs  la  fécondent,  mais  pour  un  heureux  fuccès, 
effet  do  hafard.  Combien  de  fois  n’arnve-i-il  pas  que  I3 
crilè  préparée  par  un  autre  couloir,  cil  dérangée  par 
l’action  d'un  purgatif  hors  de  propos?  J’ai  vû  cepen- 
dant, fouvent  par  un  biiârre  effet  du  purgatif.' l’cx- 
peéforation  favorifée.  lé  médecin  n’ivant  d'autre  in- 
dication qu'one  aveugle  routine,  vouloir  purger.  Il  ne 
donnoit  que  de  la  manne;  elle  ne  prnduilbit  aucun  ef- 
fet par  les  Telles,  pouffât  alors  par  les  aachats:  c’étoù 
exactement  le  cas  de  dire  que  le  rcinede  en  favoit  plus 
que  le  médecin.  Un  nombre  inliai  de  malades  doivent, 
ainli  que  je  l’ai  obfervé,  leur  Crint  au  qui  pro  qun  fortu- 
né du  remede.  Un  autre  purgatif 'guroit  purgé,  arrêté 
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les  crachats  A augmenté  la  maladie.  Il  ed  bien  heureux 
que  cïs  praticiens  routinier»  ne  (c  fervent  que  des  reme- 
des  de  peu  dWvité,  A qu’ils  avent  entièrement  aban- 
donné les  purgatifs  des  anciens.  Les  purgatifs  eu  géné- 
ral font  moins  contraires  dans  les  maladie!  iaflamma- 
tairei  de  la  têrc,  que  dans  celles  qui  portent  à la  poi- 
trine; dans  celles-ci  Baflivi,  trop  outré,  les  regarde 
comme  une  pelle.  Il  ell  cependant  certains  cas  où  ils 
pourraient  être  employés  dès  le  commencement  avec 
fruit,  ou  dn  moins  fans  inconvénient.  Il  cil  i-prano* 
de  balayer  les  premières  voies  lorfqu’clles  font  infectées 
de  mauvais  fncs,  A qnMles  font  comme  engourdies  fmis 
leur  poids  ; on  elTaye  d’aStlenrs  par  ce  moyen  à prépa- 
rer aux  tlimcfts  A aux  remedes  ttn  chemin  pur  & facile 
qui,  fans  cette  précaution,  pafTeroient  dans  le  fang,  chan- 
gés, altérés  & corrompus . Ces  cas  doivent  être  bien 
examinés;  le  point  principal  ell  de  hlen  faifir  l’indication; 
les  lignes  ordinaires  de  putridité  font  Couvent  trompeurs 
& partage-*:  un  purgatif  qui  ne  feroit  indiqué  que  par 
eux , feroit  Couvent  trop  hafirdé . Je  fuis  perfoadé  qn'on 
pourrait  tirer  beaneonp  de  temieres  de  la  connoilfance 
des  différentes  modifications  du  pouls  ; on  y peut  ohfer- 
ver  certains  caractères  qui  font  eonnoltre  lorfque  l’efto- 
mac  elt  furchsrgé,  les  inreftins  font  infeôés  de  mauvais 
fucs,  lorfque  les  humeurs  fe  portent  ver*  les  premières 
*oies  .Voyez  Pouls.  Alors  on  a tout  à efpércr  d’un 
purgatif  placé  dans  ces  eirconltances  ; il  doit  due  léger 
ou  médiocre;  pour  peu  qu’il  fôt  fort  il  exeiteroit  des 
fuperpurgations  ; le  développement  dn  ponts  fticcédant  J 
l’opération  do  remede,  en  marque  la  réurtiie.  Il  n’en 
elt  pas  des  purgatifs  émépqnps  comme  des  cathartiques , 
les  effets  en  font  bien  différons  ; les  éméfqnes , loin  de 
détourner,  d’arrêter  la  tranfpiration , la  favorifem,  l’au- 
gmentent; loin  d’empêcher  les  dépftts  iaflamm attires, 
ils  fembtent  y conconrir;  ils  facilitent  l’éruption  vario- 
leufe,  languirtamc ; ils  aident  i la  déciiînn  des  criTes: 
on  les  donne  Couvent  moint  pour  procurer  l’évacuation 
des  matières  qui  fonj  dans  l’eftomac,  que  pour  cacher 
une  fecoulfe  générale,  qui  elt  prefeue  toujours  trîs-avan- 
xageufe,  & qui  femble  vife*  dt  parven1.-  au  même  but 
ue  la  fievre  elle-même;  ainfi  arrive-t  il  fouvent  que  la 
evre  elt  calmée,  fulpendne.  quelquefois  totale  t ent  cm 
portée  par  P3êtiou  d'un  émét’que.  Je  fuis  étonné,  dit 
Sydenham,  du  fqulagemcnt  que  les  émétiques  proci- 
rent dans  les  malades;  car  Couvent  les  matières  évacuées 
font  en  perte  quant’té , A ne  parniffent  avo:r  ancnn  man- 
Vlit  Can&erc  ; les  fymptnrpes  en  0>m  fhuvent  beaucoup 
diminués,  & la  maladie  pircomt  pailibiement  A fans  dan- 
ger tes  différentes  périodes  ; e’ert  ce  qui  fait  qn’ils  con- 
viennent beaucoup  ait  commencement  des  malades.  Sy- 
denh.  Ofcr.  med.  conflit.  'pi J.  a*,  i6é>t.  çap.  iv.  ht  v. 

Quelquefois  anlli  l’eilomac  cil  réellement'  affcAé,  il 
efl  rùrchargé,  affiilfé , A il  entraîne  l'affailfemcnt  de 
tonte  la  machine;  il  concentre,  refTcrre  le  ponls,  il  tend 
l’attere  & la  rend  vihratile.  L'émétique  adminiltré  alors 
produit  on  effet  étonnant . La  préfencc  dn  pouls  rtoma-  . 
cal,  a remarqué  fart  judicieufemcot  M.  Bordeti,  fivo- 
rife  l’effet  de  l’émétique,  A peut  ferrir  d’indication  cer- 
taine pour  le  placer . Je  crois  qu'il  ed  toujours  î-rro-  ' 
pos  de  commencer  |c  traitement  d’onc  maladie  inflam- 
matoire par  l’émétique;  on  pourra,  fulvant  l'indication 
A la  vivacité  des  fymptomes,  le  Taire  précéder  d’une 
ou  de  deux  faignées,  pour  en  prévenir  les  mauvais  ef- 
fets A en  faciliter  même  l’opération  ; lorfqn'on  le  don- 
ne avec  ces  précautions,  & au  Commencement  de  !a  ma- 
ladie fur-tQiit,  il  n'y  a rien  è craindre,  mais  root  i cfpé- 
ter  de  Ion  adnynifiration  . Le  cas  où  il  femhlcroit  le  plus 
contre-indiqué  , font  1rs  maladie!  inflammatoire!  de  la 
•poitrine;  çe  font  pourtant  celles  où  il  réulîit  lé  mieux; 
il  n’y  a que  des  médecins  inexpérimentés  qui  puilfem 
s'effrayer  d’un  point  de  cdté  on  d’un  crachement  ' de 
fang;'  on  voit  an  contraire  ces  accident  diminuer  après 
l’opération  de  l’émétique;  on  peut  après,  fi  l’indication 
ed  bien  marqué,  A fi  le  cas  l’exige,  donner  ntv ou  deux 
cathartiques  pris  dans  la  clalfe  des  médioqres  ou  des  mi- 
noratifs;  niais  rarement  on  ell  obligé  de  recourir  à ces 
remedes  ; je  tèrois  d'avis  que  dans  leur  exhibition  on  eût 
uti  peu  plus  d’égard  au  jour  de  la  maladie,  Hippocrate, 
exaa  obier vapeur , a remarqué  que  les  pnrgatrft  éttrent 
plus  miles  les  jours  pairs,  A que  leur  ulâge  étoit  Cou- 
vent dangereux  les  jours  impairs:  cette  remarque  méti- 
<té  quelque  attention . Si  après  qu’on  a fait  précéder  ces 
remedes, la  fievre  inflammatoire  ed  modérée, qu’on  n’ob- 
ferve  rien  de  dangereux,  d’anomile  dans  lé  cours  des 
fymptomes;  le  médecin  doit  reder  oilif  fpçâatetir,  jnf- 
qn’J  ce  qnc  la  coâion  'faite  il  fe  prépare  quelque  effort 
critique  à féconder,  ou,'  pour  s’accommoder  aur  préju- 
gés. reçus  K $t  fatisfaire  l’envie  fingulierc  qu’ont  quelques 
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malades  d’être  médicamentés,  on  peut  les  amufer  pàr 
des  riens,  par  des  remedes  indifférens  dont  la  tnédesine 
abonde,  pir  des  petits  bits,  des  ptil'anes,  des  loochs,  dos 
lavement;  encore  doit-o»  être  plos  c'rconfpeà  pour  ces 
derniers  remedes  dans  les  fièvres  exanthématiqu-s , dans 
celles  qui  portent  i la  poitrine;  ils  font  f ms  eut  mou- 
vait : j'en  ai  v8  de  très-pernicieux  effets  dans  la  petits 
vérole.  Si  la  fièvre  étoit  trop  forte,  ce  oui  ed  afiet  ra- 
re, on  pourrait  avoir  recours  aux  faignéex , aui  lava- 
ges, aux  délavans,  lflt.  Si  elle  ell  trop  foiblc,  qn’on 
appcrçolve  une  langueur,  un  affiilTemcnl  dans  la  machi- 
ne, il  faut  recourir  de  bonne  heure  aux  remedes  qui  ani- 
ment, d'mulent  les  vailfeaux . aur  cordiaux,  plus  ou 
moins  aft'fs.  aux  élixirs  fpiritneux,  aromatiques,  aux 
huiles  eflcnticitcs , î l’éther.  Ces  remedes  employés  J- 
propos  peuvent  lauver  quelquefois  la  vie  aux  malades, 
dans  1c  cas  où  1c  di5pAt  iitfntmmjtôire  ne  peut  ct:c  îor* 
mé , A qu'il  va  fe  faire  un  repompement  dangereux  de 
cette  matière  dans,  le  fang;  lorfqu’il  ed  i craindre  ou’un 
malade  fuccnmbc  dans  le  froid  d*un  redoublement,  on 
peut  lui  faire  palier  ce  détroit,  A le  mettre  en  état  de 
Supporter  des  efforts  critiques , A de  rélider  aux  évacua- 
tions qui  d"ivent  terminer  la  m3iadie;  mais  pour  don- 
ner ces  remedes,  il  ne  finit  pas  attendre  que  le  malade 
Toit  à l’agonie,  hors  d’ént  d’en  profiter.  Il  ed  « ordi- 
naire aux  Médecins  de  différer  l’olage  des  cordiaux  juf- 
ou’J  ees  derniers  moment,  dans  la  crainte  mal  enten- 
due d’augmenter  la  fievre  A d’échauffêr,  qu’il  lemble 
qu’on  porte  nn  arrêt  de  mort  5 un  malade  quand  on 
veut  lui  prefcrlre  une  potion  eordiale.  De  tous  les  cor- 
d-iux,  ceux  qui  tgiffent  le  plus  vîte  A le  plus  fûre- 
ment , A qui  font  les  plus  propres  i tirer  le  fang  A le* 
va:lTcaox  de  l’engonrdiflètnent , font  fans  contredit  le* 
vélicatoîres  ; leur  application  releve  le  pouls,  augmente 
fa  f-rcc  A fa  tendon,  fait  ceder  les  affoupirlemens,  cal- 
me fouvent  les  délires  opmiftrc*.  On  a vû  des  pleuré- 
tiques tirés  comme  par  enchantement  des  portes  de  la 
mort  par  l’apiffication  des  véliratoircs  fur  le  edté  affè- 
âé  ; les  efforts  critiques  font  aidés,  A même  détermi- 
né* par  leur  moyen  ; ’l  n’y  a pas  de  remede  plos  alluré 
pour  favorfer  une  cr’Ce  JangutlTante  ; mais  comme  ils 
produifent  de  grands  Vêtis  quand  ils  font  appliqués  i- 
propos,  ils  font  beaucoup  de  rr.al  quand  _il«  loue  L-mplo- 
vé*  i eoptre-tems;  c’ell  pourquoi  ils  exigent  dan*  leur 
ufage  beaucoup  de  circonfoeâion . 

Lorfque  ]a  crile  ed  prête  à fe  faire,  la  nature  nous 
en  indrult  par  divet'  dgnet  ; elle  nous  fait  même  coo- 
noître  le  couloir  qu’elle  dedinc  J l’excrétion  critique; 
on  petit  lui  aider  dans  cet  ouvrage,  A déterminer  les 
humeurs  aux  tuyaux  excrétoires  qu’elle  do:i  choilir,  dit 
Hippocrate  , y Ai  «su*  «a*  •<  r*»'  ■ t*»««  **»'«  «>«* 

lia  *a*  Çvu*ii4>t«*  ^1*1 . trayez  OkiSE.  ,,  il  faut  pouf- 
„ fer  aux  c.mloirs  que  la  nature  affeéle,  le*  humeurs  qui 
„ doivent  être  évacoéos  par  les  endroit*  les  plus  conve- 
„ nables.  Apbetr.  ai  .lit»-.  I.  Il  ed  trèv-importaot  de  bleu 
examiner  le*  différent  lignes  critiques;  on  n’en  doit  né- 
gliger aucun  pour  connoîtrc  fürcmcm  par  quel  endroit 
le  fera  l’évacuation  critique;  fi  la  maladie  doit  fe  juger 
par  l’eipeçlorgtion , on  ne  peut  féconder  ccttc  cterétiou 
véritablement  que  par  k kermès  minéral;  tous  les  îutret 
héc|iiques  f»us  forme  de  lonck,  de  pt.fancs,  ne  font  que 
peu  ou  point  d’effet  ; li  la  crife  fe  prépare  par  les  Tueur* , 
on  doit  donner  les  fudotifiques  plus  ou  moins  forts,  fui- 
vant  la  longueur  des  efforts  critiques  : les  légers  purjja- 
tifs  facilitent  la  crife  qui  doit  fe  faire  par  le  dévoiement, 
ainli  des  antres. 

Si  la  maladie  fe  termine  par  I*  fupporation,  il  fat 
entièrement  laiflcr  tout  l’ ouvrage  i la  nature,  fans  l’af- 
foiblîr  par  les  laitages  affàdlllaus,  &'■  on  pourra  todt 
au  plus  lui  aider  lorfque  les  caractères  du  pouls  indique- 
ront qu’elle  ménage  l'évacuation  du  pus  par  quelque 
couloir.  Le  méchanifme  des  métaffafes  nous  ed  totale- 
ment inconnu,  A nous  ne  fommes  pas  plus  fndrolts  de 
ec  qu’il  faudrait  faire  pour  (es  déterminer.  Je  ci\>î*  ce- 
pendant, dans  les  fuppivations  de  la  poitrine,  qu’H  (ét- 
roit i-proptas  de  tenter  l’application  des  cautères  du  feu 
aox  jambes  : dans  ces  maladies  la  nature  affecte  fouvent 
cette  toie.  On  pourrait  loflï  dans  certains  cas  de  fup. 
puration  interne,  procurçr,  par  des  opérations  chirurgi- 
cales, nne  ifftie  au  pus  rcnfeimé  dans  quelque  cavité, 
par  Pempyème  dam  les.  pleutéfies , 'par  le  trépan  dans 
le*  phrenéfiM,  hit.  SI  1g  fuppu ration  ell  extérieure,  le 
traitement  elt  tout  fimple,  t(  n’exige  aucune  confidént- 
: tîofi  pirticnl'-ére . ArtirU  de  M.  MttfvatT . 

INFLEXIBILITE',  INFLEXIBLE,  f Grammai- 
re.y qo’rin  ne  peut  fléchir.  Il  fe  dit  ati  phyfiqtte  A au 
moral . Il  y a des  bois  iafleteiilet . La  plflpart  de*  corps 
fbffile*  font  itflexiHef,  ou  »e  peuvent  être  plié»  frffs 
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être  rompus.  On  dit  nn  homme  inflexible,  un  earaQt- 
re  inflexible.  il  s'applique  donc  nu  pc.-fonnes  & aux 
choies.  L'inflexibilitJ  n’eft  ni  une  bonne  ni  une  mau- 
vaife  qualité  ; c’clt  U clrconltance  qui  en  fait  un  vice  ou 
nne  vertu. 

INFLEXION,  f.  f.  terme  Je  Gramm.  On  confond 
afin  communément  les  mots  inflexion  4 terminaifon , 
qui  me  paroiffcnt  pourtant  exprimer  des  choies  très-dif- 
térentes,  quoiqu'il  y ait  quelque  choie  de  commun  dans 
leur  lignification.  Ce*  deux  mots  expriment  également 
ce  qui  e!l  ajoûté  à la  partie  radicale  d'un  mot;  mais  la 
terminaison  il'cll  que  le  dernier  Ion  du  mot  modifié,  !i 
l’on  veut,  par  quelques  articulations  lubléquentes , mais 
détaché  de  toute  articulat’on  antécédente.  L'inflexion  efl 
ce  qui  peut  le  trouver  dans  un  mot  entre  la  parle  radi- 
cale 4 la  tcrminailon . Par  exemple  em  cil  la  pa-tie  ra- 
dicale de  tous  les  mots  qui  confirment  la  conjuration  dit 
Verbe  amo\  dans  aasibam,  ans  abat,  amabat,  fl  y a I re- 
marquer inflexion  te  terminaifon . Dans  chacun  de  ces 
mots  la  terminaifon  efi  différente,  pour  caraâér'fer  les 
différentes  pcrlonnes;  am  pour  la  preuvere,  ai  pour  la 
leconde,  at  pour  Uttoîfieinc:  mais  {'inflexion  efi  la  mé 
me  pour  marquer  que  ces  mots  appartiennent  an  même 
tems;  c’eft  ai  par  tout  . 

Voila  donc  trois  choies  que  l’étymologifie  peut  Ion- 
vent  remarquer  avec  Irait  dans  les  mots,  la  partie  ra- 
dicale, V inflexion  & la  terminaifon.  La  partie  radicale 
cil  le  type  de  l’idée  individuelle  de  la  lignification  du 
mot;  cette  racine  paffe  enluite  par  différentes  métamor- 
pholes,  au  moyen  des  additions  qu’on  y tait,  pour  ajoû 
ter  à l’idée  propre  du  mot  les  idées  acceffoires  commu- 
nes à tous  les  mots  de  la  même  clpece.  Ces  additions 
ne  le  font  point  témérairement . 4 de  maniéré  i faire 
croire  que  le  limple  hafsrd  en  ait  fixé  la  loi;  on  y re- 
connoît  des  traces  d’intelligence  & de  coinbinaifon’,  qui 
dépolent  qu’une  raifort  laine  a dirigé  l’ouvrage.  L'in- 
flexion a fa  talion;  la  terminaifon  a la  fienne;  les  chan- 
gement de  l’une  & de  l’antre  ont  aufli  la  leur;  te  ces 
élément  d’analogie  entre  des  mains  intelligentes,  peuvent 
répandre  bien  de  la  lunvcrc  fur  les  recherches  étymolo- 
giques , Se  fur  la  propriété  des  termes . On  peut  voir  ar- 
ticle Temps  , de  quelle  utilité  efi  certe  ohfervat:on  pour 
en  fixer  l’analogie  & la  nature,  peu  connue  iufqu’à  pré- 
lent  . (B.  E.  R.  M.) 

Inflexion,  f.  f.  en  Optiyne,  efi  la  même  proprié- 
té des  rayons  de  lumière,  qu’on  appelle  autrement  Se  plus 
communément  diffrafhon.  V.  Diffraction. 

Point  d'inflexion  d’une  courbe,  en  terme  de  G/omi- 
trie , efi  le  point  où  une  course  commence  i le  Cour- 
bet, ou  à le  replier  dans  un  lens  contraire  à celui  dans 
lequel  elle  le  coutboit  d’abord  ; c’e.l-i-dire  ou  de  con- 
cave qu'elle  étoit  vers  Ion  axe  elle  devient  convexe,  ou 
réciproquement . 

Si  une  ligne  courbe  telle  que  A F K.  (PI.  de  Gdom. 
fig.  loo.  ) efi  en  pa-tie  concave  te  en  partie  convex- 
vers  quelque  ligne  droite  que  ce  foit,  comme  AB:  le 
point  F,  qui  fépare  la  partie  concave  de  la  partie  con- 
vexe, efi  appellé  le  point  d'inflexion , lo-fquc  ta  compl- 
étant continuée  au-oelà  de  F,  fuit  la  même  rouie;  mais 
lorfqu'ellc  revient  vois  l’endroit  d’où  elle  c:t  partie,  il 
efi  appellé  point  de  rekronjjement . frayez.  Rebrousse- 
ment . 

Pour  concevoir  ce  qu:  l'on  vient  de  dire,  il  faut  con- 
fidércr  que  toute  quantité  qui  augmente  ou  qui  diminue 
continuellement,  ne  peut  palier  d’une  exprelfion  ,'oliti- 
ve  i une  négative,  ou  d’une  négative  i nne  pofitive, 
qu’elle  ne  devienne  auparavant  égale  I l'infini  ou  à zé- 
ro. Elle  devient  égale  i xéro  lorfqu’clie  diminue  con- 
tinuellement, & égale  à l’infini  lorfqu’ellc  augmeate  con- 
tinuellement. 

Maintenant  fi  l’oq  mené  par  le  point  F l’ordonnée  E 
F Se  la  tangente  FL,  te  d’on  point  M pris  fur  la  par- 
.lie  AF,  l 'ordonnée  MP , Se  la  tangente  MT,  pour  lors, 
dans  les  courbes  qui  ont  un  point  d’inflexion,  l'abfcillc 
AP  au; mente  continuellement,  de  meme  qne  Ig  partie 
A T du  diamètre  comprife  entre  le  fommet  de  la  courbe 
.4  la  tangente  MT,  jnfqu’i  oe  que  le  point  P tombe 
en  E-,  après  quoi  elle  commence  à diminuer:  d’où  il 
fuit  que  la  liane  AT  doit  devenir  un  maximum  AL, 
lorfque  le  point  P tombe  fuy  le  point  E. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de  rebrouffemeot, 
la  partie  AT  augmente  continuellement,  de  même  que 
l’abfciffe,  jufqu’l  ce  que  le  point  T tombe  en  2,;  après 
quoi  elle  diminue  de  nouveau:  d'où  il  fuit  que  AP  doit 
devenir  on  maximum,  trafique  le  point  T tombe  cq  L. 
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Si  AE—x,  E F=y,  on  aura  AL= ar.dont 

d y -ddy.dx 

la  différence,  en  fuppofant  dx  confiante,  efi 

Jyl 

x y,  qui  étant  faite  — »,  pour  avoir  le  cas  où  AL  efi 
un  maximum  ( voyez.  M aXtMaM  ) , donnera  d d y — o ; 
formule  générale  pour  trouver  le  point  d’inflexion  ou  de 
rebrouircment , dans  les  courbes  dont  les  ordonnées  f>nt 
parallèles  entre  elles.  Car  L nature  de  la  courbe  AF  K 
étant  donnée,  on  peut  trouver  la  valeur  de  y en  x,  te 
celle  de  dy  en  do r;  laquelle  valeur  de  dy  étant  diffé- 
renciée en  faifant  dx  confiante,  on  aura  une  équation 
en  jr , qui  étant  réfolue  donnera  la  valeur  dcAP—x, 
qui  portera  au  point  d'inflexion  F. 

Au  refie  il  faut  remarquer  qu’il  y a des  cas  où  il  faut 
faire  ddy—  c®  au  lieu  de  o. 

M.  l’abbé  de  Goa,  dans  fes  » fagot  de  P analyfe  de 
Defcar/ei , a tait  des  obfer vitrons  importantes  fur  cette 
règle,  pour  trouver  les  pointe  d'inflexion.  Se  y a ajoûté 
la^j>erfeâion  qui  lui  manquoit.  Voyez,  cet  ouvrage,  p. 

On  peut  voir  <r«  mot  Différentiel,  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  réglé  pour  tTouver  les  point!  d'inflexion , 

dy  , ' '■ 

en  faifant— = «,  elle  conGfie  à troaver  le  point  où  z 

dx 

efi  un  maximum  ou  un  minimum  : ainfi  toutes  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  Ce  rencontrer  dans  l’application  de 
ta  règle  pour  les  points  d'inflexion,  font  précil'émcnt  les 
memes  qui  peuvent  fc  rencontrer  dans  l'application  de 
la  règle  pour  les  mitxima  Se  mimma.  Voyez  donc  l 'a'tit. 
M.s  XI  Mv M,  te  remarquez  que  pour  trouver  les  point/ 
d'inflexion  de  la  courbe  dont  x Se  y font  les  co-ordon- 
tlécs,  il  fuftit  de  trouver  les  maxima  te  mimma  des  or- 
données de  la  courbe  dont  x Se  z font  les  co-ordon- 
nées.  Or  puifqu’on  a une  équation  entre  x Se  y.  Se  une 
autre  entre  x , y te  z,  il  efi  aifé  d’en  avoir  une  entre 
ar  de  «,en  fafant  évanouir  y.  Voyez  Equation  Cîf 
Evanouir,  . ( 0 ) 

INFLUENCE,  f.  f.  (M/iaphy/ij.)  terme  dont  on 
s'efi  fetvi  pour  rendre  raifon  du  commerce  entre- l’ame 
& le  corps.  Se  qui  fait  la  première  des  trois  hypothefits 
reçues  fur  cette  matière.  Voyez  l’examen  des  deux  au- 
tres dans  !c$  articles  Causes  occasionnelles,  & 
Harmonie  préétablie.  On  y prétend  que  l’ame agit 
phyfiquement  fur  le  corps,  Se  le  corps  fur  l’ame,  par 
une  action  réelle  Se  nne  vértable  i«fluencc . C’efi  le  fy- 
fième  le  plus  ancien  Sc  le  plus  goûté  du  vulgaire;  ce- 
pendant il  ne  réveille  abloluincnt  aucune  idée:  1 ne  pté- 
feute  i l'efprit  qu’une  qualité  occulte:  voie:  les  princi- 
pales raifons  qui  empêchent  de  l’admettre.  t°.  On  ne 
fera  jamais  comprendre,  même  i ceux  qui  admettent 
l'action  d'une  Cibllancc  créée  fur  l’autre,  que  deux  fub- 
ftanccs  auffi  différentes  que  i’ame  le  le  corps,  puiifent 
avoir  une  communication  réelle  Se  phyfique,  de  fur-tout 
q ie  le  corps  paiffe  agir  fur  l’amc  te  l'affeiler  par  fon 
aâion ..  Suppoler  dans  l’ame  4 dans  le  corps  un  pouvoir 
à nous  inconnu  d’agir  l’un  fur  l’autre,  c'eft  ne  rien  expli- 
quer ; on  ne  peut  foutenir  ce  fyllême  avec  qnelqu'ap- 
parence,  qu'en  avouant  que  l’aine  cil  matérielle,  aveu 
auquel  on  ne  fe  lailTera  pas  aifément  aller  crainte  des 
conséquences . l9.  Ou  a aujourd'hui  une  Jémonfiration 
contre  ce  fyllême;  car  M.  ae  Leibnitz  Se  d'autres  grands 
hommes  ont  découvert  pluficurs  lois  de  la  nature  qui 
y l'ont  entièrement  contraires,  ét  que  les  plus  grands  ma- 
thématiciens ont  cependant  reconnues  pour  certaines; 
telles  font  celles-ci.  l°.  Qu'il  n’y  a point  d’aâ-on  dans 
les  corps  fam  réaâion.  & que  la  réaâ  on  cil  toujours 
égale  à l’aâ'on;  or,  dans  l’aâion  du  corps  fur  i’ame, 
il  ne  fauroit-y  avoir  de  réaâion , l'aine  n'étam  pas  ma- 
térielle, z°.  Que  dans  tout  l’univers  il  fe  confcrvc  tou- 
jours la  même  quantité  de  forces  vives,  ou  delà  force 
abfolue.  30.  Qu’il  s’y  conferve  suffi  la  même  quantité 
de  torce  d'rcûivc,  .m  la  même  d reâion  dans  tous  les 
corps  enfemble,  qu’ou  fuppofe  agir  entre  eux  de  quelque 
manière  qu’ils  fc  choquent.  Or  il  efi  ailé  de  voir  que 
la  fécondé  loi  ne  fauroit  fublificr,  fi  l’amc  peut  donner 
do  mouvement  au  corps,  car  en  ce  cas  elle  augmente- 
ra 1a  quantité  des  forces  vives,  ou  de  la  force  ahlbluo; 
Se  la  troilïeme  ne  fera  pas  moins  renveifée,  fil’ame  a 
le  pouvoir  de  changer  la  direâion  de  fon  corps,  te  par 
fon  moyen  celle  des  autres.  Voyez  Vattcl , Ddjfenfe  d m 
fyfl.  Leibn.  894.  134.  Les  Carthélicns  ont  déjà  fenti  ce* 
difficultés  qui  leur  ont  fait  rejetter  V influait  e phylique, 
quoiqu’ils  fe  forent  trompés  en  difant  qu’il  fc  coiffer ve 
toujours  1a  même  quantité  de  mouvçmcai. 

^ . 
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La  canfe  oecifionnelle  n’cft  que  l’oeetfiois  fculemeat, 
ét  non  pat  la  caufc  ciieâe  de  l’effet  qui  s'enfuit. 

U influence  reiettce  a conduit  les  Phiofophcs  à deux 
«unes  fyllèmes  fut  l’union  de  l’wne  & du  cotps.  L’un 
ell  celui  des  caufes  occalionnellcs  du  P.  Mallebnnchs, 
& l’autre  celui  de  l’harmonie  préétablie  de  M.  Leibnitz. 
Voyez  fou  article.  . ' 

Ceux  qui  admettent  tes  caufes  occalionnellcs  , con- 
çoivent que  Dieu  cil  lui-inêmc  l’auteur  immédiat  de 
l’union  que  nous  remarquons  entte  l’amc  & le  corps. 
Mon  ame  veut  mouvoir  mon  bras,  & Dieu  le  meut,  je 
veux  jetter  une  boule,  Dieu  étend  mon  bras,  applique  ma 
main  fur  la  boule,  me  la  fait  empoigner,  (je.  Tous  ces 
mouvement  fe  font  étalement  pendant  que  je  le  veux , 
& c’eft  pour  cette  raifon  que  je  me  crois  la  caufe  de 
ces  d flïrens  mouvement  . Les  mouvement  de  l’amc 
& du  corps  ne  font  donc  que  l’occafion  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  l’un  & dans  l’autre.  Pareillement  lorlhue  des 
corps  étrangers  agitlcot  fur  nos  nerfs.  Dieu  elt  l’auteur 
immédiat  des  perceptions  qui  naiifent  de  lear  aâion: 
pendant  que  ma  main  s’applique  I la  boule,  je  ne  fens 
point  la  boule,  mais  Dieu  me  donne  la  perception  de 
cet  attouchement . 

Ceux  dont  nous  rapportons  le  fentimeot  , étendent 
même  cette  aâion  imméd  ate  de  Dieu  jufqu’â  la  com- 
munication du  mouvement,  lorfqu'un  corps  eu  choque 
un  autre. 

Cette  opinion  eft  fondée  i?.  fur  ce  que  pofé  ce  com- 
merce réciproque  & oecifionnel , on  en  npren  t aiféinem 
que  le  corps  it  l’aine  font  une  feule  perfonne;  car, 
puilque  l'ame  cil  gouvernée  I l'occafîon  du  corps,  3c 
le  corps  I l’occalion  de  l’ame,  aucune  de  ces  deux  fub- 
flances  n’cll  totale  de  comptent,  aucune  par  confdqornt 
n’cft  perfonne.  a°._En  ce  qu’il  cil  vrailfcmblablrt  que  Dieu 
ell  la  feule  came  cfljcientç  de  ce  commerce;  car  !’**- 
fluence  mutuelle  de  l’ame  fur  le  corps,  de  du  corps  fur 
'l'ame,  ne  lauroit  jamais  le  comprendre. 

Mais  il  y a des  philofophes  auxquels  les  conféquen- 
ccs  de  çe  Ijrftême  paroilk-nt  ridicules  ; par  exemple  ce 
n’eft  point  un  Poulet  de  canon  qui  tue  un  ho  nmc,  c’efl 
Dieu  qui  le  fait.  Le  mouvement  du  eanonn'er,  dont  le 
btas  remué  par  la  puiffance  de  Dieu  a porte  du  feu  fur  la 
poudre  d’un  canon  ,a  déterminé  Dieu  1 enflammer  la  pou- 
dre; la  poudre  enflammée  a déterminé  D:eu  1 pouffer  le 
boulet,  de  le  boulet  poudé  jufqu’l  la  fuperlkre  extérieure 
du  corps  de  l'homme,  a détcrm  né  Dieu  à brifer  les  os 
de  cct  homme.  Un  poltron  qui  s’enfuit,  ne  s’enfuit  pas; 
mas  le  m luvcmeut  de  fa  glande  pméile  agitée  par  l’im- 
prcflion  d’un  bataillon  ennemi,  qui  vient  1 lui  hérlfTé 
de  bayonnetes  au  bout  du  fuiil,  détermine  Dieu  d re- 
muer les  jambes  de  ce  poltron,  & à le  porter  du  cAté 
oppoié  i celui  d’oq  vient  ce  bataillon. 

On  a fouvent  dit  dans  un  fens  moral  que  le  monde 
eft  un  théâtre  où  chacun  joue  ton  rôle,  maison  pour? 

'Terne  Vlll.  ’ 
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roit  dire  ici  dans  un  fens  phyfique  que  l’univers  ell  un 
théâtre  de  marionettes,  dt  que  chaque  homme  cil  un  po- 
lichinelle, qui  fait  beaucoup  de  brut  Gins  parler,  de  qui 
s’agite  beaucoup  fans  t»  remuer,  (t) 

Influence,  f.  f.  (Pbyf.)  on  appelle  alnli  l'effet  réel 
ou  prétendu  que  les  mitres  produifent  fur  la  tctTc  de  fur 
les  corps  qu’elles  renferment,  ou  qui  la  couvrent.  Nous 
difons  r/cl  ou  pr/tendu  ; car  d’une  part  il  ne  paroît  pas 
que  les  étoiles  3c  les  planètes  fort  éloignées,  guident 
produire  fur  nos  corps  de  fur  notre  tdte  aucun  eltet  len- 
fible,  eu  égard  â leur  petiteffe;  de  l'autre  on  ne  peut 
douter  de  l'influence  très-fcnfible  du  foleil,  dt  meme 
de  la  lune  fur  notre  atmofphcre.  L’aâion  de  ces  deux 
aires , de  l’aveu  de  tous  les  philofophes,  produit  le  flux 
de  reflux  de  la  mer;  or  cette  action  ne  peut  agiter  la  mer 
fans  paffer  auparavant  par  l’ann  >fphere,  dt  fans  y pro- 
duire par  conféquent  des  effets  ties  fenlîbles;  or  on  fait 
à quel  point  les  changement  de  l’atmolpherc  agiffent  fur 
les  corps  terreftres.  L’ influence  du  foleil  dt  de  la  lune 
fur  ces  corps,  cfl  donc  très-réelle  dt  très-fenliblc;  il  elt 
vrai  pourtant  que  celle  du  foleil  l’elt  encore  plus  qua 
celle  de  la  lune,  1 caufc  de  la  chaleur  de  cot  altrc.  Vo- 
yez Soleil,  Lune,  (J  Vent;  voyez  auffl  Astro- 
logie . 

Influence  oh  Influx  des  Astres,  f m.  (Med. 
Pbyfitjue  g/n/rale , partie  tb/rapent.)  Ce  mot  piis  dans 
le  fens  le  plus  étendu,  fign'fie  une  aâion  quelconque 
des  titres  fur  la  terre  de  (ur  toutes  fes  productions;  la 
connoiilance  des  effets  qui  font  ccnfés  rélultcr  de  cette 
aâion,  ne  nous  regarde  qu’autaot  qu’elle  peut  dire  de 
quclqu’utilité  en  Médecine,  par  le  rapport  de  ces  effet* 
avec  les  plantes,  les  animaux,  & fur-tout  l’homme, 
objet  noble  de  précieux  de  cette  fcience.  Nous  ne  con- 
lidérons  que  fous  ce  point  de  vAe  cette  patrie  de  l'Altro- 
nomic,  qui  elt  appeilée  plus  particulièrement  Aitrolo- 
ie;  voyez  ce  mot . Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
’dtre  un  peu  longs,  dt  d’entrer  dans  bien  des  détails 
fur  une  matière  célèbre  chca  les  anciens,  regardée  par 
eux  comme  très-importante,  & fort  difcréditée  cher  la 
plApart  des  médecins  modernes . 

L'influence  dei  aflret  étoit  un  dogme  fameux  dans 
l’antiquité  fa  plus  reculée,  dont  on  étoit  pcpluadé  mê- 
me avant  qu’on  pensât  à en  ^onnoitre  ou  â en  déter- 
miner le  cours.  L'application  de  l’Altrologie  â la  Mé- 
decine ell  aufft  très-ancienne;  clic  eut  lieu  dans  ces  tems 
d’ignorance,  où  cette  fcience  encore  dans  fon  berceau, 
exercée  pat  des  dieux , n'étolt  qu’un  mélange  iudlgcfte 
dr  bifarre  d’un  aveugle  empytifmc  3c  d’une  obfcurc  fu- 
perfftion.  On  voit  dans  quelques  livres  qui  nou<  reltenc 
d 'Hermèi  ou  de  Mercure , que  toute  fa  médecine  étoit 
pr'ncipalement  fondée  fur  l’Altrologie  de  fur  la  Magie. 
Quelques  phénomènes  trop  évidens,  d«  trop  conitam- 
ment  attachés  à la  marché  du  foleil,  pour  qu’on  pût 
en  qjdconnoitre  la  faurce,  firent  d'abord  appercevoir 
Gggg  une 
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(l)  Oa  ne  peut  nier  qa«  l 'explication  qu’on  donne  de  fanion, 
crè  «-étroite  qa'il  y a entre  l’ame.  k le  corp»  humain  ne  foit  pu 
jqfte:  c’cll  cc  qui  a donné  un  h bean  champ  aux  auteur»  de  tant 
de  fyllème»  qu’il»  ont  imaginé»  fsir  crue  union . Le»  pin»  renom- 
mai font  l'iridoencn  phyfquc,  k*  caufci  oocaGoaneUe».  k l'haiino- 
oie  préétablie. 

Le*  feiipatctic’-en».  k plo&eur»  auteur»  molernea.  ont  pria  la 
défenoe  du  premier;  le  pcrc  MaiJcbranche,  eft  auteur  do  fécond, 
k Silvain  Rcgu  en  a donné  l'explication . «Lcdwiu  k apre*  foi 
Woifioi,  eft  l’auteur  «Jq  txoiiiêmc. 

Il  y a encore  deux  autre*  fyftéroc»  qui  peeTenr  avoir  place  «Uni 
cet  article;  ce  font  ceux  de  I mon  . k «k  Defoartr*.  Platon  fou 
dent,  (in  k «»l  Fmd «**,)  qse  famé  préfide  au  corot 

de  la  même  manière  que  le  pilote  au  vaiffeau  . en  dirigeant  le 
toanoruvre».  k qu'elle  fe  fert  du  corpi  comme  d’un  inlUoraent  . 
par  le  moyen  il’onc  fobflaooe  moyenne.  d’où  d«!pend  immédiatement 
l’énergie,  c’efl  à. dire  la  vie,  k le  fentireent.  $.  Auguftin,  Gaf- 
fendi . CuJwonh  , k le  Clerc  ont  adopté  cette  coi  mon . 

Ocfcartea  n»c  avec  Platon  qae  famé  -foit  1a  forme  fubftantk)- 
le  du  corp#  humain,  il  la  puce  au  cerveau  «Jao»  U glande  ptncale 
comme  for  on  thronc , d'où  il  prétend  que  Ira  reoovcmem  da 
corp»  font  animti  k céveiiiéa  par  le  moyen  de«  efpriu  vitaux  . 
(sam  il  n’aimet  ancqnc  fenfation  dan»  le  corpi,  parce  qu’il  croit 
qae  l’ame  y produit  d'elle  même  cou»  k*  fcntimcoa  fan»  qq'il  foit 
befoia  J’one  fubftance  moyenne , qu’il  aie . 

Perfonne  ne  peur  aflhrer,  ni  attefter  quelk  de  cei  cinq  opi- 
nion*. cfl  la  vraie,  k qaclio  «A  celle  qu'on  doit  adopter. 

Lca  Panibéiflc»,  le»,  partifqp*  de  Locke  font  d'accord  avec  le* 
Pcripatccicicna  fur  ce  qui  regarde  l’inlljencc  phvGqne,  mai»  avec 
dr»  principe»  différent.  Le»  hnihoofiadra  faivent  le  lyftême  de  Mal- 
Ichranchei  le»  IJéaliftca  ceint  de  Leibnitz;  tua  Mectuoicicni  t'atta- 
chent a Dcfcarcta.  Le  philofophe  Gcnovcfi  fou  tient  «Uni  fon  trai- 
té de  U raétaj-h)  ftquc , qae  le»  phiktlbphea  noble*  k généreux  fe 
rangem  do  piru  de  Platon-  J’aroae  injenoeroent  uoe  l’inflatnee 
nhytiqoe  de  l'amei  c’eA-i  dirr  cette  fubftxnce  fpirit»elk  oui  eft  daa» 
le  corp*.  oo  dan»  ur>e  fabùaacc  materielle,  ell  fufccptlbte  de  beau- 
coup de  difficulté» . parce  qu'il  eft  difficile  d;  comprendre  de  qa«l- 
le  maQicre  deux  fubftauôrr  d'une  nature  û diffifreqte  peAveot  agir 
l’ooe  fur  l'autre;  ceycsdaat  dès  qu'il  ck  dcasontré  qo^il  y t diûi 


l'homme  une  ame.  c’eft- ï dire  une  fubftance  fplrirudle  qui  penfe. 
k de»  qu’il  eft  certain  que  tout  ce  qui  eft  materiel  ne  peut  être 
fufcuptible  de  la  penfée,  và  qoe  ce  qui  convient  â la  matière,  eft 
U quantité,  l’extenfion , ora  rétendde.  le  mouvement,  k la  for- 
me. k il  doit  a’en  foivre  nécdTaireramt  qae  k corpa  matériel  étant 
obeilTani  à U volonté  de  l’ame  fpiritucllc  . cette  même  ame  infloe 
confequemment  «Lin»  la  corp»  d’une  tnan^re  qui  eft  à la  vérité 
fqrprenante.  mai»  qui  n’en  «fl  pa»  moin»  vraie,  comme  l’obfervc 
S.  Auguftm:  c’efl  aolti  ce  que  rcxpiricnce  journalière,  qoi  eft  un 
gratvi  maître,  nom  démontre. 

Pleâcur»  phüofophe*  roojrrne»  conviennent  encore  c>yijointcmcat 
avec  le*  Pcriplte,*c*eni  qD0  l,4a3C  «ft  •*  forme  labftanticlle  «lu  corp» . 
Le  célébré  Genovcû  »'eft  bcaocoop  éteoiu  for  cet  argument  J;a»  la 
deuxieme  partie  de  fa  mechaphvfiquc  : ce  qoi  étant  une  fol*  fuppofé , 
I.  en  refait:  qéceftairemcnt  l’aft'on  reeipeoqae  «le  oe»  deux  fubttaoce* 
qui  forment . k qui  coroTofent  ce  cotai  qu’on  appelle  . 

Qaant  à U difficulté  for  l'ak^n  égale  à la  réadioo,  k lur  cç 
beau  mouvement  qui  ne  «'augmente  pu» . mai»  qui  conférée  toujours 
U même  force  düeâive.  oa  répond  que  ce*  loi»  font  tovaiiables, 
lorfju’on  confidete  la  nature  dan»  un  ordre  pureacut  racchantqoe . 
mai»  non  pu  lorfqu'on  fonde  U raifon  de  ce  mouvement  far  ua 
principe  imraecfca nique , k incorporel:  k fan»  cela  on  peut  rétor- 
quer ce»  même*  obfeâiona  k argumen»  contre  tou»  le»  autres 
fyftême» . 

le  HnU  ta ea  obfervatioa» . k ma  oo<«  par  cette  r^ftexion . que 
latiïhot  à part  la  révélation.  Ia  p:tfaafion  interne,  c'eft-à  dire  c*% 
intérieur  éclairé  pur  lca  lumière*  de  la  droite  raifon . k qa’on 
appelle  communément  la  oonfctjnec  Ivqoelle  feion  l’avi»  de  H. 
Locke  fait  noett  eonvklion  fu'  la  réalité  de  notre  extftcooe.  noua 
remJ  certain*  de  la  liberté , qarlle  qa'clle  foit , «lin*  no»  akiotu , k 
da  domaine  que  la  partie  fupérivorç  «Je  l’h  yume  exerce  fur  l’tnfé- 
ricure  On  ne  pourra  Jooc  pa»  dire  ûn«  heurter  Je  front  la  vérité 
«pie  le*  homme»  font  oomme  autant  de  marionnette»  qui  font  beau- 
coup bruit  fan*  parler,  qui  »’a#itent  extrêmement  fon»  f«  rc- 
m<Jer . parce  me  dé*  qu'on  eft  fcrfoadé  de  l’influence  pbvfiqae,  on 
coropreoj  indlfpenfablemcnt  que  chaque  homme  en  particahit  eft 
use  vraie  fource  animée  de  fc»  propre*  akion».  k «^a*H  fo*<  Je  fou 
(atéricur  tout  mouvement  néceftairo  pour  le  rendre  maître  de  ces 
8)toei  akioss,  k potu  le  coaftitacr  m ombre  atU  l U fociécé.  (^s) 
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uue  influence  générale  de  cet  a(ltc  fur  notre  globe,  & 
fes  phénom.-ne»  principaux  2c  les  plus  appareils  loin  la 
lumière,  la  chaleur,  A la  féchcrefle.  Ou  vit  en  mime 
tems  combien  les  hommes,  les  animaux,  fit  fur-tout  les 
végétaux,  éioicnt  atTeâés  par  ces  qualités,  effets  immé- 
diats du  foleil,  pat  les  variations  qui  y arrivaient,  par 
leur  diminution,  ou  par  une  privation  fenfible;  lavoir 
l’obfcurité , 2c  fur-tout  le  froid  fit  l’humidité . Cette  »'»- 
fumet  aflurément  incontellable  ne  fixa  pas  beaucoup  l’at- 
tention, peut-être  le  peu  de  fenfation  qu’elle  fil,  pou- 
aroit  être  attribué  i ion  trop  d’évidence;  on  ne  tarda 
pas  à la  généralifcr,  on  l’étendit  d’aboid  à la  lune,  aux 

Elanetes,  fit  enfin  à toutes  les  étoiles  fixes.  On  tourna 
ieniAt  en  ccttitude  les  premiers  foupçons  que  l’analogie, 
2c  peut-être  quelques  faits  obfervés,  firent  naître  fur  IV»- 
flux  lunaire . On  fut  beaucoup  plus  frappé  de  cette  in- 
fluence obfcnre,  mal-conllatée,  peu  fréquente,  que  de 
celle  du  foleil  qui  tomboit  tous  les  jours  fous  les  Cens,  2c 
dont  on  reîfentoit  à tout  moment  les  effets;  fans  doute  par- 
ce qu’elle  fournillbit  à l’cfprit  humain  jalons  des  décou- 
vertes, plus  flatté  de  celles  qui  font  difficiles,  d’ailieurs 
avide  de  dfpute , des  matières  abondantes  de  recherche 
fit  de  difculÉon.  Ou  chercha  dans  cette  aâion  obfcure 
de  la  lune  la  caufe  de  tous  les  cifets,  dont  on  ignotort 
la  véritable  fource.  L’ignorance  en  augmenta  extraordi- 
nairement le  nombre,  & les  cfprits  animés  par  quelque 
correfpondance  réellement  obfervéc  entre  quelques  phé- 
nomènes de  l’économie  animale  2c  les  périodes  ae  la 
lune,  fe  livrèrent  à cet  cnthoufiafme  femitlam,  aâif, 
qn’eutraine  ordinairement  le  nouveau  merveilleux,  2c  qae 
les  fuccès  animent,  portèrent  cette  doârine  à l’excès, 
2c  la  rendirent  infoutenablc.  La  mime  chofe  arriva  il 
l’égard  des  autre*  allres;  on  leur  attribua  non-leulement 
la  vertu  de  produire  les  malades,  ou  d’entretenir  la  lan- 
cé fuivant  leur  difi'érens  afpeâs,  leur  pafTagc,  leur  fitua- 
tion , f je.  Mais  on  crut  en  mime  tems  qu’ils  avoient 
le  pouvoir  de  régler  les  actions  morales , de  changer  les 
moeurs,  le  caraétcrc,  le  génie,  la  fortune  des  hommes. 
On  les  fit  prélidcr  aux  plus  grands  événemens,  fit  on 
prétendit  trouver  dans  leurs  mouvemens  la  connniffau- 
ce  la  plus  eiaâc  de  l’avcn!r.  Cette  doârine  ainli  outrée, 
remplie  d’abfurdités , défigurée  par  les  fables,  le  men- 
fonge,  la  fupcrllition,  fut  pendant  long-tems  méprifée 
<5c  négligée  par  les  fçavahs,  2t  tomba  en  conféquencc 
entre  les  mains  des  ignorans  2t  des  importent*,  natimi 
extrêmement  étendue  dans  nus  les  tems,  qui  d’abord 
trompés  eux-mfmes,  trompèrent  enfuite  les  autres.  Les 
uns  aveugles  de  bonne  foi , croyoient  ce  qu’ils  enfei- 
anoiem  ; d’antres  a (Ter  éclairés  pour  fernir  le  ridicule  2c 
le  faux  de  leur  doârine,  ne  L lToicnt  pat  de  la  publier 
fit  de  la  vanter.  Bien  des  gens  font  encore  de  mime 
aujourd’hui,  foit  pour  fontemr  une  réputation  établie,  l'oit 
dans  l’elpcrauce  d’augmenter  leur  fortune  aux  dépens 
du  peuple,  fit  fouvent  des  grands  allez  lots  pour  les  écou- 
ter, les  croiie,  les  admirer  fit  les  payer.  Une  admiration 
défile,  illucrative , n’ell  pour  l’ordinaire  le  partage  que 
du  vrai  favant. 

L'influence  des  aftrei  étoit  particulièrement  en  vigueur 
chez  les  Chaldéens,  les  Egypricns  fit  les  Juifs.  Elle  en- 
troit dans  la  philofophie  cabatiitiquc  de  ces  derniers  peu- 
ples, qui  penfoient  que  chaque  planète  influoit  princi- 
palement lur  une  partie  déterminée  du  corps  humain , fit 
lui  coinmüüiqumt  l 'influence  qu’elle  rcccvoit  d’un  ange, 
qui  éto:i  Itft-infimc  fournis  à l 'influence  particulière  d’une 
fplendetcr  ou  fephirot , nom  qu’ils  donnoient  aux  éma- 
nai ons,  pc.-feâons  ou  attributs  de  la  divinité;  de  façon, 
fû’vant  cette  doârine,  que  Dieu  influoit  fur  les  fplen- 
deuis,  les  fpiendeuts  fur  les  anges,  les  anges  fur  les  pla- 
nètes, le*  planète*  fut  l’homme,  lierez  Cabale.  Les 
cab'lirtcs  croyoient  que  tout  ce  qui  cil  dans  la  nature, 
étoit  écrit  au  ciel  en  caraâcrci  héoreux;  quelques-uns 
mime  alfuroicnt  l’y  avoir  lu.  Moyfe,  félon  Pic  de  la 
MiranJole,  avoit  esprimé  tous  les  effets  des  affres  par 
le  terme  de  lumière , parce  qu’il  la  regardoit  comme  le 
véhicule  de  toutes  leurs  influence!. . Ce  fameux  législa- 
teur eut  beaucoup  d’égard  aux  affres  dans  la  compoli- 
tion  de  fa  loi,  fit  régla  des  cérémonies  fit  des  pratiques 
de  religinn,  fur  l'influence  ptrticuliere  qu’il  prétoit  aux 
uns  & aux  autres.  Il  ordonna  que  le  jour  du  tepos  on 
préviendroit  & l’on  détownerort  par  ]a  prière  fie  îa  dé- 
votion les  mauvaifes  influence!  de  Saturne,  qui  prélidoit 
au  jour;  mit  la  défcnle  du  meurtre  fous  Mars,  (Je. 
Veytz  Cabale;  fit  il  eft  Singulier  qu’on  remarque  fé- 
rieufement,  que  Mars  efl  plut  propre  ù lei  produire  qu'a 
tn  arrêter  le  tour! . 1 

Hippocrate  le  preitver  fit  le  plus,  exaâ  obfcrvatcur, 
fit  entrer  cette  partie  de  l’Artronomîe  dont  il  cil  ici  que- 
flioo,  dan*  la  Médecine  dont  il  fut  le  reffiiuteur,  ou 


pour  mieux  dire  le  créateur;  fit  il  la  regardoit  comme 
fi  iqtérellànte,  qu’il  refufoit  le  nom  de  médecin  à ceux 
qui  ne  la  pofTédoient  pas.  „ Perfonne,  dit-il  dans  la  pré- 
„ face  de  fon  livre,  de  / îenifie . vie.  mort,  ne  doit 
„ confier  fa  fanté  fit  fa  vie  i celui  qui  ne  fait  pas  l’Atlro* 
„ nomic,  paree  qu’il  ne  peut  jamais  parvenir  fans  cette; 

connoifTince  i la  petfcâion  néccllairc  dans  cet  art. 
„ Ceux  1U  contraire,  dit-il  ailleurs,  (/.  de  ner.  aqnit 
„ b*  l*c.  ) qui  ont  cxiâemem  obfervé  les  changement 
„ de  tems,  le  lever  fit  le  coucher  des  affres,  .fie  qui  au- 
„ ront  bien  remarqué  la  manière  dont  toutes  ces  chofes 
» feront  arrivées,  pourront  prédite  quelle  fera  l’année, 
„ les  maladies  qui  régneront,  fir  l’ordre  qu’elles  lui- 
„ vront  „ . C'eff  d'après  ces  obfcrvations  qu’Hippocra- 
te  recommmde,  fit  qu’il  a fans  doute  faites  lu'-mfime, 
qu’il  a compofé  les  aphorifmcs  où  font  très-cxaâcmcnt 
clafTées  les  maladies  propres  i chaque  faifon,  relativement 
aux  tems,  aux  pluies,  aux  vents  qui  ont  régné  dans  cette 
même  faifon  fit  dans  les  précédentes,  y oyez  Aphori- 
smes, lit.  Ht.  Mais  ceux  parmi  les  affres,  dont  Vin- 
fluence  lui  paroit  plus  marjuée  fit  plus  importante  à ob- 
l’erver,  font  les  pUyadet , i' triture  tyf  U chien  ; il  veut 
qu'on  falfe  une  plus  grande  aitcmion  au  lever  fit  au  cou- 
cher de  ces  étoiles,  ou  conffcllatiitis , parce  que  ces 
jours  font  remarquables,  fit  comme  cririques  dans  les 
maladies,  par  la  mort,  ou  la  guérifon  des  malades,  on 
par  quelque  métaffafe  court Jérable  . lit.  de  tere , aqna. 
Et  loifqu’il  commence  la  delcripfon  de  quelque  épidé- 
mie. il  a foin  de  marquer  expieffément  la  conffitmion 
de  rannée,  l'état  des  faifons,  fie  la  pofition  de  ces  étoi- 
les . Il  avertit  aurtî  d’avoir  égard  aux  grands  changement 
de  tems  qui  fc  font  aux  follticcs  fit  aux  équinoxes^  pour 
ne  pas  donner  alors  des  remedes  aâ-fs,  qui  produtroient 
de  mauvais  cifets.  Il  confcille  auffi  de  s’abilenir  en  mi- 
me teins  des  opérations  qui  fe  font  par  le  fer  ou  le  feu; 
il  veut  qu’on  les  différé  à ou  tems  plus  tranquille. 

Galien,  commentateur  fie  fe&ateur  zélé  de  la  doâri- 
ne d’Hippocrate,  a particulièrement  goûté  fes  idées  fur 
Vmflutnce  Jet  aflrei  fur  le  cori  s humain.  Il  les  a con- 
firmées, étendues  dans  un  traité  fait  ex  profejfo  fur  cet- 
te matière,  fit  dans  le  cours  de  lès  tut  es  ouvrages.  Il 
donne  beaucoup  plus  i la  Urne  que  ne  t'aiioit  Hippocra- 
te; fit  c’eff  principalement  avec  là  période  qu’il  fait  ac- 
corder fc*  jour*  critiques.  Leur  prétendu  npport  avec 
une  efficacité  intrinfeque  de*  jours  fit  des  nombres  fup- 
pofés  par  Hippocrate,  étant  ufé,  afforbli  pir  le  teins,  fie 
renverfé  par  les  argnmens  viâorieux  d'Afclépiade.  Ga- 
lien n’eut  d’autre  relfource  que  dans  l’influence  de  la  lu- 
ne pour  expliquer  la  marche  des  crifcs;  fit  pour  taire 
mieux  appercevoir  la  correfpondance  des  jours  critiquée 
fameux , le  7,  le  14  fit  le  il , avec  les  phife*  de  la  lu- 
ne, il  imagina  un  mois  m/dicinal , analogue  au  mois  lu- 
naire; il  donna  par  ce  moyen  1 fon  fyfteme  des  crifes, 
combiné  avec  l'influx  lunaire,  un  air  de  vrailfepiblance 
capable  d’en  impofer,  fit  plus  que  fuffifant  pour  le  faire 
adopter  par  des  médecins  qui  ne  favoient  penfer  que  d’a- 
piès  lui,  fit  qui  regardoient  fon  nom  à la  tite  d’un  ou- 
vrage, d’une  opinion,  comme  un  titre  authentique  de 
vérité.  Ci  comme  la  preuve  la  plus  incontellable.  A'cy. 
l'artide  Crise.  Il  admettoït  auffi  l'influence  des  autres 
affres,  des  planètes,  des  étoiles,  qu’il  prouvoit  ainli , par- 
tant du  principe  que  l’aâion  du  foleil  fur  la  terre  ne 
pouvtvt  être  révoquée  en  doute  „ Si  l’afjseâ  réetpro- 
» que  des  affres  11e  produit  aucun  effet,  fit  que  le  foleil, 
„ la  fource  de  la  Aie  fit  de  la  lumière,  réglé  lui-lcul  les 
„ quatre  faifons  de  l’année,  elles  feront  tous  les  ans  exa- 
„ âvrnent  les  mimes,  & n'olfriront  aucune  variété  dans 
„ leur  température,  puifque  le  foleil  n’a  pas  chaque  an- 
„ née  un  cours  différent . Puis  donc  qu’on  obfcrve  tant 
» de  variations,  il  faut  recourir  à quelqu’autre  caufe  dans 
„ laquelle  on  n’obferve  pat  cette  uniformité  „ . Com- 
ment. in  fecund.  lit.  prorrbetic.  On  ne  fguroit  nier  oue 
ce  raifonnement  de  Galien  ne  foit  très-plaulible,  tres- 
fatisfailànt  fit  très-favoranlc  i l'influence  des  aflret ; il 
indique  d’ailleurs  par-là  une  caufe  phyfique  d’un  tait  dont 
on  n’a  encore  aujourd’hui  que  des  caufes  morales . Ce 
dogme  particulier  n’avoit  brfoin  que  de  l’autorité  de  Ga- 
lien, pour  deveuir  une  des  lois  fondamentales  de  la  Mé- 
decine clinique;  il  fut  adopté  par  le  commun  des  mé- 
decins, qui  n’avoient  d’autre  régie  que  les  décriions  de 
Galien.  Quelques  médecins  s’éloignant  du  chemin  bat- 
tu, oferent  cenfurer  cetie  doârine  quelquefois  fanAè, 
fouvent  outrée  par  fes  partiftns;  mais  ils  furent  bientôt 
accablés  par  le  nombre.  Les  médecins  routiniers  ont 
toujours  fouffert  le  plus  impatiemment,  que  les  autres 
s’écaitalfent  de  leur  façon  de  faire  fit  de  penfer.  L’A- 
ftrologie  devenant  pins  à la  mode,  la  théorie  de  lx  Mé- 
decine s’en  r« (Tenet . Comme  il  eff  arrivé  mutes  les  fois 
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que  la  Phyfique  a changé  de  face,  la  Médecine  n’a  ja- 
mais ét é la  dernière  à en  admettre  les  erreurs  dominan- 
tes; les  médecins  furent  plus  attachas  que  jamais  à I’/'*- 
flnence  des  eflrel . Quelques-uns  fentant  l’impoflibilité  de 
faire  accorder  tons  les  cas  avec  les  périodes  de  la  lune, 
eurent  recours  aus  autres  alites,  aux  étoiles  fixes,  aux 
planètes.  Bientôt  ces  mêmes  allres  furent  regardés  com- 
me les  principales  ciufcs  de  maladie,  êc  l’on  expliqua 
par  leur  aâion  le  fameux  o,  nuit  d’Hippocrate,  mot  qui 
a (ubi  une  quant'té  d’interprétations  toutes  oppofées,  & 
qui  n’eft  par  conféquent  pas  encore  défini . On  ne  man- 
quoit  jamais  de  eonfulter  les  allres  avant  d'aller  voir  un 
malade;  & l’on  donnoit  des  remedes,  ou  l’on  s’en  ab- 
Ilenoit  entièrement,  fuivant  qu’on  jugeoit  les  artres  fa- 
vorables ou  contraires . On  fuivit  les  dillinâions  frivoles 
établies  par  les  aflrologues  des  jours  heureux  êc  malheu- 
reux, êt  Il  Médecine  devint  alors  ce  qu'elle  avoit  été 
dans  les  premiers  liecles,  tppcllés  terni  cP  ignorant  e \ l'A- 
ftrologie  fut  regardée  comme  l'ait  gantée  Je  ta  Méde- 
cine, tandit  que  P Anatomie  paflo’t  pour  être  le  droit. 
On  alloit  plus  loin  ; on  comparoir  un  médecin  dcllitué 
de  cette  connoiflance  i un  aveugle  qui  marchant  fans 
bâton,  bronche  à chaque  iufhnt,  & porte  en  tremblant 
de  côté  d’autre  des  pas  mal-affirés  ; un  rien  le  détour- 
ne, êc  il  cfi  dans  la  crainte  de  s'égarer:  ce  n’cfl  que  par 
hal'ard  & 1 tétons  qu'il  fuit  le  bon  chemin. 

Les  Âlchimiiles , li  oppofés  par  la  nature  de  leurs  pré- 
tentions aux  idées  reçues,  c’ert-à-dire  au  Galénifmc, 
n’oobliercnt  rien  pour  le  détruire;  mais  ils  refpcderent 
V influence  des  allres,  ils  renchérirent  même  fur  ce  que 
les  anciens  avoieni  dit,  êt  lui  fi.em  jouer  un  plus  grand 
rôle  en  Médecine.  Ils  eonfidéierent  d’aoord  l'homme 
comme  une  machine  analogue  à celle  du  monde  entier, 
& l'appelleront  microcafmt , pniiurwic,  mot  grec  qni  li- 
gnifie petit-monde . Ils  donnèrent  aux  vifeeres  principaux 
les  noms  des  planètes  dont  ils  riroient,  luivant  eux,  leurs 
influences  Ipécialcs,  êt  avec  lesquelles  ils  croyoient  en 
(revoir  quelque  rapport;  ainli  le  coeur  confidcré  comme 
le  principe  de  la  vie  du  microcofme , fut  comparé  ait  fo- 
leil , en  prit  le  nom  êt  en  reçut  les  inflnencet . Le  cer- 
veau fut  appcllé  lune,  êt  cet  alite  fut  ccnfé  préfîder  i 
fes  aâions.  En  un  mot,  on  penfa  que  Jupiter  infiunit 
fur  les  poumons.  Mars  fur  le  foie,  Saturne  fur  la  rate. 
Venus  fur  les  reins,  9t  Mercure  fur  les  parties  de  la 
génération.  Les  Alch'miflcs  ayant  fuppofé  les  mêmes 
influences  des  planètes  ou  des  allres  auxquels  ils  don- 
noient  le  nom,  fur  les  fept  métaux  , de  façon  quecha- 
ue  planète  avoit  une  ad  ion  patticuliere  fur  un  métal 
éterminé  qui  prit  en  conféquence  fon  nom:  ils  appel- 
leront l’or,  foletl ; l’argent.  Inné  ; le  vif-argent,  Mercu- 
re; le  cuivre,  P'enntÿ  le  fer,  Man , êt  le  plomb,  Sa- 
turne . L’analogie  qui  fe  trouva  entre  les  noms  êt  les 
influence t d’une  partie  du  corps  Ht  du  métal  correfpon- 
dant , fit  attribuer  à ce  métal  la  vertu  fpécifique  de  gué- 
rir les  maladies  de  cette  partie  ; ainli  l’or  fut  regardé 
comme  le  fpécifique  des  maladies  du  coonr,éc  les  tein- 
tures folaires  palToient  pour  être  éminemment  cordiales; 
l’argent  fut  aflfcâé  au  cerveau;  le  fer  an  foie,  êc  ainli 
des  autres.  Ils  avoient  confcrvé  les  diflinâ'ons  dès-hu- 
meurs rcçûes  cher  les  anciens  en  pituite , bile  êt  mé- 
lancholic:  Ces  humeurs  recevoicnt  aufli  les  influence!  des 
memes  planètes  qui  influaient  fur  les  vifeeres  dans  les- 
quels fe  faifoit  leur  fécrétion,  êc  leur  dérangement  était 
rétabli  par  le  même  métal  qui  étoit  confier  é à ces  par- 
ties; de  façon  que  toute  leur  médecine  conlilloit  à con- 
noitre  la  partie  malade  êc  la  nature  de  l’humeur  peccan- 
te, le  remede  approprié  étoit  prêt . Il  feroit  bien  i fou- 
haiter  que  toutes  ces  idées  fuirent  aufli  réelles  qu’elles 
font  ou  qu’elles  paroiffent  chimériques,  êc  qu’on  pût 
réduire  la  Médecine  à cette  fimplicité,  êc  la  porter  à ce 
point  de  certitude  qui  réfulieroicnt  de  la  précieufe  dé- 
couverte d’un  fpéeifique  affûté  pour  chaque  maladie  ; 
mais  malhcurculcinem  l’accompliffcmcnt  de  ce  louhait 
cil  encore  très-élo  gné,  êc  il  elt  même  i craindre  qu’il 
n’ait  jamais  lieu,  êc  que  nous  foyons  toujours  réduits 
à la  conjeélnrc  êc  au  titounement  dans  la  fcience  la 
plus  intérelfantc  êc  la  plus  précieufe,  en  un  mot  où  il 
s’ag-c  de  U famé  êc  de  la  vie  des  hommes  ; fcience  qui 
exigeroit  par-là  le  plus  de  certitude  êc  de  pénétration. 
Qucloue  ridicules  qu’aycm  paru  les  prétentions  des  Al- 
chimiites  fur  l’ influence  particulière  des  allres  êc  fur  l 'effi- 
cacité des  métaux,  on  a eu  de  la  peine  à nier  l’aâion 
de  la  lune  fur  le  cerveau  des  fous , on  n’a  pis  cefl'é  de 
les  Ippellct  lunatique!  («ami «Ctfwtife);  on  a confcrvé 
les  noms  planétaires  des  métaux , les  teintures  folaires 
de  Minticht  ont  été  long-tems  i la  mode,  êc  encore 
aujourd’hui  l’or  entre  dans  les  fàmcufes  gouttes  du  gé- 
néral la  Motte;  les  martiaux  font  toujours  & méritent 
Tome  y III. 
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d’être  regardés  comme  très-efficace*  dans  les  maladie» 
du  foie;  & l’on  emploie  dans  les  maladies  chronîquet 
du  poumon  l’unti-hediquc  de  Potenus,  qu  n’a  d’autre 
mérite  ( fi  c'en  cil  un  ) que  de  contenir  de  l'étain . 

Ces  mêmes  planètes  qui,  par  leur  influence  falutaire, 
entretiennent  la  vie  éc  la  ûnté  de  chaque  viicere  parti- 
culier, occilîonnent  par  leur  afpcél  (in  (Ire  dît  déran- 
gement dans  l’aâ'nn  de  ces  mêmes  vifeeres,  êt  devien- 
nent par-là,  fuivant  les  Alchimiiles,  caufes  de  maladie; 
on  leur  a principalement  attribué  celles  dont  les  eau  fts 
font  très-obfcurcs,  inconnues,  la  pelle,  Iq  petite  vé-ole, 
les  maladies  épidémiques  êc  les  fievres  intermittcnies  , 
dont  la  théorie  a été  lî  fort  difeurée  êt  fi  peu  éclaircie. 
Les  médecins  qui  ont  bien  fenri  la  difficulté  d'expliquer 
les  retours  variés  êt  confiant  des  accès  féorils,  ont  eu 
recours  aux  allres,  qui  étoient  pour  les  médecins  de  ce 
lems  ce  qu’efi  pour  plulicurs  d’auji.urd’nui  la  riarurc, 
Pidote  Jÿ  P afyle  de  l’ignorance.  Ils  leur  ont  donné  l'em- 
ploi de  dififîbucr  les  accès  fuivant  l’humeur  qui  les  pro- 
dnifbit;  aiufi  11  lune  par  fon  influence  fur  la  pituite  étoit 
cenféc  produire  les  fievres  quotidiennes;  Saturne,  à qui 
la  mélanohnlic  étoit  (ùbnrdonnéc,  donnoit  naillancc  aux 
fievres  quartes;  le  cholérique  Mars  dominant  fur  la  bile, 
avoit  le  diftriâ  des  fievres  tierces;  enfin  on  commit  aux 
foins  de  Jupiter  le  ftng  êt  les  fievres  continues  qui  étoient 
fuppofées  en  dépendre . Zaeutui  lu/it.  Je  medic.  prtn- 
cip.  D’autres  médecins  ont  attribué  tous  ces  effets  à la 
lune;  êt  ils  ont  crû  que  fes  différentes  polirions,  les 
phafes , fes  ufpeds,  avoient  la  vertu  de  changer  le  type 
des  fievres,  êc  d’exciter  tantôt  les  tierces,  tantôt  Ica 
quartes,  ère.  conciliât,  de  different,  ftbr.  8S.  Pour  com- 
pléter les  excès  auxquels  on  s’ell  porté  fur  V influente 
det  aflrtt , on  pourroit  y ajouter  toutes  les  fables  de 
l’AfiroIogic  judiciaire,  vouer,  ce  mot.  les  prédtâions, 
les  horotcopes,  \gc.  qui  ont  pris  na-flance  à la  même 
(ourcc;  les  noms  que  les  poètes  avoient  donné  aux  pla- 
nètes, en  divinifint,  pour  ainli  dire,  les  venus  ou  les 
vices  de  quelques  perfonnes , avoient  donné  lieu  à ces 
délires  des  Allrologues,  êt  faifoient  penfer  que  Saturne 
étoit  mélancnoliquc,.  Jupiter  gai.  Mars  belliqueux  . On 
rcnouvella  les  anciennes  fixions  fur  les  quartés  de  ces 
prétendus  dieux , qu'on  appliqua  aux  planètes  qui  les  re- 
préfentoient;  Venus  fut  libertine,  êt  Mercure  voleur. 
En  conféquence.  lorfqu’on  fe  propofa  de  tirer  l’horo- 
feope  de  qoelqu’un,  on  chercha  quel  allre  avoit  pallé 
par  le  méridien  dans  l’inftant  de  fa  naillancc;  êt  fur  ce 
point  déterminé,  on  conclut  les  qualités,  l’état,  le* 
mœurs,  la  fortune  future  de  cette  perforine;  de  façon 
que  fi  Mars  avoit  prélidé  i fa  naillancc , on  pronolli- 
qua  du  courage,  êc  on  allure  que  l’enfant  prendroit  le 
parti  des  armes.  Celui  qui  naiflbit  fous  Venus,  devoit 
être  porté  pour  les  femmes,  enclin  au  libertinage,  ôfr. 
Tous  ces  caraâeres  décidés  ne  venoient  que  de  V influen- 
ce d’un  feul  allre,  êt  les  caraâeres  compofés  étoient 
l’effet  de  l 'influence  compliquée  de  plulicurs  allres;  par 
exemple,  fi  Saturne  êc  Mercure  palfoient  enfemble  par 
le  méridien , c’étoit  un  ligne  que  l’enfant  feroit  mélan- 
choliquc  êt  voleur,  & ainli  des  autres.  On  prétendit 
aufli  lire  dans  les  couflcllatlons  les  prefages  de  longue 
vie  . Du  relie , on  tâcha  de  s’accommimer  au  goût , 
au  delir,  aux  penchant  des  parons.  Enfin  ce  qu’il  y a 
de  plus  fingulier,  c’eft  qu’on  réuflifloit  affel  fouvciu, 
êt  qu’on  étoit  en  grand  crédit  ; tant  il  ell  facile  de 
duper , de  plaire  , de  fe  faire  admirer  par  des  prédi- 
âions,  fur-iont  quand  on  a l'efpric  de  ne  pas  le-,  faire 
pofitives  , êt  de  les  envelopper  de  quelque  obfcutilé  . 
L’enthouliafine  étoit  fi  outré  pour  ces  A Urologues’,  que 
tes  rois  de  France,  il  n’y  a pas  encore  deux  liecles , en 
entretenaient  plulicurs  dans  leur  cour,  les  combloicnt 
d’honneur  êt  de  préfens , êt  déeido’cnt  fur  leurs  oracles 
la  paix,  la  guerre  êt  tous  les  grands  événement  . Plu- 
fieurs  Pavant  & des  médecins  de  réputation  étoient  en- 
tichés de  ces  idées,  emr’autrcs  le  fameux  Cardan  , qui 
pouffa  fort  lo'n  cette  prétendue  fcience , êt  duquel  il 
nous  refte  une  grande  quantité  d'horofeopes  : on  allure 
que  fon  entêtement  étoit  au  point  que  pour  ûtisfa.rc  à 
Ion  horofeope  qui  avoit  fixé  le  jour  de  fa  mort,  il  fc 
fit  mourir  par  une  ctuelle  abflincnce,  à laquelle  il  fe 
condamna  lui-même . 

Lorfquc  l’ A Urologie  ou  la  doârine  fur  y influence  Jet 
aflrei  eut  été  ainfi  avilie,  que  tous  ces  abus  s’y  furent 
gliffés,  êt  que  les  fables  les  plus  groffictcs  êc  les  plu* 
grandçs  abfurdités  eurent  pris  la  place  des  véritables  ob- 
servations, les  bons  efprits  abandonneront  ce  dogme  , êc 
le  renouvellement  des  Sciences  le  fit  entièrement  dtipi- 
roître.  Les  opinions  nouvelles  étant  devenues  l'idole  i 
la  mode,  le  feul  titre  d’ancienneté  fuffifoit  aux  fyfiètncs 
pour  le  frire  proferire;  les  médecins  devinrent  aufli  in» 
G g g g a con- 


<s°4  INF 

tonfidérés  eontrs»liéleurs  des  anciens  qu’ils  en  avoient 
été  pendant  plulieurs  lieclcs  admirateurs  aveugles;  l"»«r- 
fiuence  det  a/lrci  fut  regardée  comme  une  produdion 
frivole  6c  chimérique  de  quelque  cerveau  affecté  par  la 
lune;  & enfin  l’on  bannit  avec  une  fcrupulcufe  févétité 
des  écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à cette  doctrine  , 
fans  chercher  à approfondir  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  de 
vrai  & d’utile.  Enfin,  après  que  le  peudule,  emblème 
de  l'cfprit  humain,  eut  vibré  dans  les  extrémités  oppo- 
fées , il  fc  rapprocha  du  milieu  ; après  qu’on  fe  fut  por- 
té à ces  excès  de  part  & d’autre,  l’attrait  de  la  nou- 
veauté diflipé  & Ces  prelligcs  évanouis,  ou  rappelli  quel- 
ques anciens  dogmes,  on  prit  un  chemin  plus  julle  6c 
plus  affuré  fans  fuivre  indillindement  tous  les  anciens 
dogmes;  on  tâcha  de  les  vérifier:  quelques  oblcrvations 
bien  conflatées,  firent  appercevoir  au  doèteur  Mead  une 
certaine  corrcfpondance  entre  quelques  phénomènes  de 
l’économie  animale  6c  les  périodes  de  la  lune.  Il  fuivit 
cette  matière,  fit  des  rechcichcs  ultérieures,  6c  Ce  con- 
vainquit de  la  réalité  d’un  fait  qu’on  n’ofoit  plus  fnup- 
çonner.  Il  communiqua  fes  idées  dans  une  petite,  mais 
excellente  differtation , dont  le  titre  efl  de  l'empire  du 
fiteil  Jj?  de  la  Une  fur  le  corpt  humai»  . Deux  illoftres 
médecins  anglois,  Goid  6c  K ook , s'appliquèrent  enfuite 
i examiner  le  pouvoir  6c  la  force  des  planètes  à pro- 
duire les  vents,  les  pluies  6c  les  autres  variations  dans 
l’atmolphcrc,  en  conféquence  de  leurs  pnfitions  6c  de 
leurs  alpcâs,  (bit  avec  la  lune,  foit  principalement  en- 
tre elles.  Frédéric  Hoffman  allure  avoir  vérifié  leurs 
oblcrvations , 6c  les  avoir  trouvées  conformes  1 l’expé- 
rience : dtffert.  de  aflror.  i»fl»x.  i » corpore  humano  . 
Urbain  Hierne,  célébré  clf mille  de  nos  jours,  a de 
nouveau  introduit  l'influence  de:  adret  dans  la  Chimie; 
il  prétend  que  les  trois  fameux  principes,  le  fel , le  fou- 
fre  6c  le  mercare  dont  tout  corps  vifible  6c  compréhen- 
J: b/e  cil  compofé,  rélultcnt  des  mélanges  des  émana- 
tions des  ailrcs  6c  de  quelques  élémens  fubîunaires:  „ 
i,  La  lumière,  dit-il,  être  immatériel  émané  da  foleil, 
„ parvenue  fur  la  fitrfarc  des  planètes,  fc  combine  avec 
„ le»  vapeurs  qui  s’en  élevent,  avec  l’eau  fupra-céle/le 
„ qui  entre  dans  leur  composition , fe  matérialité  par-là, 
„ 6c  prend  un  caraâere  particulier  encore  indéterminé 
„ fuivant  les  planètes  qui  la  réfléchiffcnt,,.  C’efl  de  cette 
combmaifon  variée  que  viennent  les  différentes  influen- 
te: propres  à chaque  planète;  il  regarde,  avec  Moïfe, 
la  lumière  comme  leur  véhicule;  mais  avant  de  parve- 
nir à la  terre,  cette  lumière  déjà  macérialiféc  par  l’union 
des  atomes  élevés  des  autres  planètes , reçoit  de  nouvel- 
les combinaifons  dans  la  tune,  qu’il  appelle,  d’après 
les  anciens  rabîns,  \' entonnoir  Je  ta  nature , d’où  elle 
cil  enfin  renvoyée  fur  la  terre,  particulièrement  chargée 
de  Tcflicacité  de  cette  planète  fecondaire  qui  fe  mani- 
fclle  fur  la  mer,  les  failons,  les  humeurs,  les  maladies, 
6e  les  antres  chofes  qui  obéilfcnt  a la  lune.  C’ell  cette 
m6me  lumière  qui,  félon  ce  favant  rhimillc,  s’uniffint 
à U matière  éthérée,  à l’air  plus  craffe,  à l’eau  qui  y 
efl  contenue,  enfuite  à l’acide  univerfel,  forme  le  Ici 
qu’il  appelle  aflral , naturel , vierpe.  Des  différentes  fo- 
luthns , décompofitions  6t  récompofitions  de  ce  fel  ré- 
fuite  le  fonfre  de  l'univtrt , l'ame  du  monde,  fit : du  fo- 
leil,  &c.  enfin  l’union  amicale  de  ces  deux  fubrtanccs 
primitives  donne  naiffancc  à une  créature  d'une  nature 
particulière , qn’il  appelle  mercure  catholiaue  . Voie*. 
Mercure,  Sec.  b*  Soufre;  voyez  aufli  l’ouvrage  de 
Hierne,  a fl.  chimie.  Holmienf.  tom.  I.  cap.  t j.  avec  les 
notes  de  Gotfchalck  Valerius.  M.  de  Sauvages,  fimeux 
profefieur  en  l’itniverlité  de  Médecine  de  Montpellier, 
fit  foutenîr  dans  fes  écoles  une  tnèfc  fur  l'influence  det 
afiret,  où  il  tâche,  guidé  par  l’obfervation ,'  à l’exem- 
ple de  Mead,  de  prendre  un  jufle  milieu  entre  les  élo- 
ges excedifs  des  Médecins  allrologues  6c  le  mépris  ou- 
tré des  nouveaux  théoriciens . 

Telle  etl  à-peu-près  l’hiftoire  des  vérités,  des  conle- 
âures,  des  erreurs  6c  des  folies  qui  ont  pris  naiflânee  de 
1 influence  Je:  afiret ; hitloire  toujours  curieufe  & inté- 
reflante  pour  le  phil  ifophe,  qui  y voit  retracé  le  tableau 
confiant  6c  varié  des  variations  de  l’cfprit  humain.  Le 
médecin  y découvre  fous  d’autres  couleurs  les  mêmes 
feenes  qui  fc  font  paffées  à l’égard  de  pluficurs  auttes 
dogmes  théoriques,  6c  quelquefois,  qui  pis  cil , pratiques 
de  Médecine . Quoique  ces  opinions  ayent  fait  moins  de 
brutt,  quoique  leur  abfurdité  ait  moins  paru  à décou- 
vert , les  erreurs  qui  en  font  provenues  n’en  ont  été  ni 
moins  considérables,  ni  moins  funefles;  6t  tel  qui  rit 
.Pr^tcn*,0Ils  ridicules  des  Aflroïogucs , de  leurs  pré- 
disions trompeufes,  mais  le  plus  fouvent  indifférentes 
i la  famé,  ne  fait  pas  attention  qu’il  a des  idées  domi- 
nantes qu  il  pouffe  à l’excès,  6c  qui,  quoique  plus  con- 
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formes  à 1a  façon  préfente  de  penfer  6c  de  s’exprimer, 
font  fouvent  plus  éloignées  du  vrai,  6r  prefquc  toujours 
plus  dangereufes  . [Soyez  Fermentation,  Acrimj- 
NtE,  Epaississement,  Saignée,  Purgatifs,  bV. 

Nous  allons  tâcher,  en  fuivant  les  traces  des  auteurs 
que  lions  avons  cités  en  dernier  beu , d'examiner  ce  qu’il 
y a de  politif  dans  Vinflucnce  de:  afiret,  de  pénétrer 
dans  ce  puits  profond  où  rélidc  la  vérité  cachée  6c  ob- 
fcurcie  par  ies  fables,  la  fupetllition , ifle.  de  féparcr  le 
vrai  du  faux,  le  certain  de  l’incertain,  de  retenir  6c  de 
faire  appercevoir  ce  qu’il  peut  y avoir  d’utile  6c  d’avan- 
tageux dans  cette  fcience.  D'abord  il  n'ell  pas  douteux 

Î|ue  les  «lires  ne  produifent  quelque  effet  fur  la  terre, 
ur  l’air , fur  les  animaux  . Quand  ccs  effets  ne  feroient 
pas  aulfi  évident  pour  la  plûpart  qu’ils  le  font,  quand 
l’aélion  réciproque  des  aflres  ne  feroit  pas  connue,  I* 
croyance  prcfque  continuelle  de  tous  les  peuples,  de  toos 
les  favans,  de  tous  les  médecins  , me  parole,  en  fa- 
veur de  cette  doctrine,  l’argument  le  plus  incontellable . 
Il  ell  en  effet  moralement  impoflîble  qu’un  dogme  con- 
(latnment  6c  univcrfcllcment  foutenu  pendant  pluficurs 
ficelés  par  des  phyticiens  de  différente  : fccles , combattu 
enfuite  6c  abandonné,  6c  enfin  rétabli  de  nouveau,  ne 
(oit  pas  foncièrement  vrai;  le  faux  , fur-tout  en  matière 
de  fcience,  n’a  que  des  partifans  paffagers , le  vrai  l'eut 
peut  arracher  un  confcntement  unanime;  ou  fi  les  pré- 
jugés ou  quelque  attrait  de  nouveauté  le  font  difparoî- 
tre,  fi  quelque  menfonge  mélé  l’altere,  le  cache  à nos 
yeux,  ce  n’ell  que  pour  nn  tems,  il  ne  tarde  pas  à per- 
cer les  nuages  qui  l’obfcurciffoicm  Mais  la  lumière  du 
foleil,  des  allres,  frappe  tous  les  jours  les  yeux;  la  cha- 
leur, le  froid,  la  féehereffe,  l’humidité,  les  vents,  la 
pluie,  les  météores,  ne  ccffcnt  de  nous  affeèlcr  ; accou- 
tumés à ccs  iinprciliotis,  nous  en  fotnmes  peu  frappés, 
6:  nous  négligeons  d’en  pénétrer  les  caufes.  Ces  effets 
font  incomclîablement  dûs  à l’opération  du  foleil  vraif- 
fcmblablement  jointe  à celle  des  planètes  plus  v ni  fines. 
La  gravitation  mutuelle  des  planètes  cil  un  phénomène 
dont  il  n’ell  plus  permis  de  douter,  quoiqu’on  en  ignore 
la  caufe;  l’effet  qui  réfulte  de  cette  gravitation  lur  la 
terre  6c  fur  fes  produâions , ell  un  nouveau  moyen  d’f«- 
fluence.  Ces  effets,  beaucoup  plus  fcnfibles  de  la  part 
de  la  lune  dont  la  proximité  6c  la  vîreffe,  relativement 
à la  terre,  compenfcnt  au-delà  le  défaut  de  tnaffe,  font 
très-tmnifelles  fur  la  mer  par  le  flux  6c  reflux  qu’elle 
éprouve;  comment  ell-cc  que  l’homme,  la  machine  la 
plus  (ènlibic,  la  plus  imprelfionable,  ne  feroit-il  pas  af- 
feèlé  par  une  force  qui  fait  une  impreflion  très-marquée 
fur  les  corps  les  plus  bruts,  les  moins  doués  de  fenti- 
ment,  fur  l’air,  l’eau  6c  la  terre?  Les  obfcrvattons  font 
ici  d’accord  avec  le  raifonnement . Parmi  le  grand  nom- 
bre que  les  faites  de  la  Médecine  nous  offrent,  nous 
choifirons  les  plus  conflatées  6c  les  plus  récentes  ; cel- 
les-ci ne  pourront  point  être  foupçonnées  d’être  diâées 
par  la  prévention  St  les  préjugés. 

Nous  ditlingunns  aupaiavanc  avec  M.  de  Sauvages, 
tro:s  efpeces  d'influence  \ favoir,  V influence  morale , phy- 
fifue  tff  méchant  tue  ; nous  appelions  influence  morale, 
cette  vertu  myliérieufe  fondement  de  l’Allrologie  judi- 
ciaire ( voyez  ce  mot)  attribuée  aux  planètes  6c  aux  étoi- 
les fixes'  de  décider  6c  de  régler  le  fort,  la  fortuoe, 
les  mueurs,  le  caractère,  kfle.  des  hommes  en  conl'é» 
qucncc  d’un  afpcâ  particulier,  du  paffage  au  méridiea 
dans  un  tems  marqué,  tfle.  c’ell  fur  cette  influence  que 
portent  les  prédictions , les  horofeopes,  les  devinations, 
qui  ont  rapport  aux  chofes  fortoites,  aux  événement 
volontaires  ou  regardés  comme  tels,  Ifle.  Nous  n’igno- 
rons pas  que  ccs  oracles,  fcmblablcs  à ceux  que  ren- 
doîcnt  anciennement  les  Sibylles,  font  le  plus  fouvent 
fufccptibles  d’uuc  double  interprétation,  très-oblcurs , 6c 
quelquefois  aufli  faux  ; mais  nous  favoris  en  même  tems 
que  quelquefois  ils  ont  rencontré  très-julle,  en  entrant 
même  dans  des  détails  très-circonflantiés . Nous  tenons 
d’un  prélat  rel'pedable  l’hilloirc  d’une  femme,  à qui  un 
tireur  d’horofeope  détailla  avec  la  dernière  exaélitude  let 
moindres  particularités  de  fa  vie  paffée  6c  future;  6c  tout 
ce  qu’il  lui  dit,  foit  fur  le  pallé,  foit  fur  l’avenir,  fe 
trouva  entièrement* conforme  à la  vérité:  le  prélat  qui 
m’a  raconté  ce  fait,  en  a été  lui-même  témoin  ocu- 
laire, 6c  toute  une  grande  ville  a vû  avec  furprife  tou- 
tes les  prédirions  s’accomplir  ponâuellcment . Il  y a 
bien  d’autres  femblables  ftits  aufli -bien  conllatés  que  le 
philofophe  fpéculatif  traite  d’erreurs  populaires  ; il  les  mé- 
rife,  ne  les  approfondit  point,  6c  les  déclare  impofli- 
lcs,  parce  qu’il  n’en  voit  point  les  raifons . Pour  nous, 
nous  nous  contenterons  d’expofer  les  faits  fans  hatarder 
un  jugement  qui  ne  pourrait  qu’être  inconfidéré,  n’é- 
tant point  appuyé  fur  des  raifons  fufliiàntcs  qui  en  dé- 
» mon» 
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montrent  l’impoflibffité,  fichant  d'ailleurs  qu’il  eft  bien 
prouvé  que  des  fous,  dans  des  violent  accès  de  manie, 
ont  pû  lire  dans  l’avenir,  de  que  les  événement  ont  en- 
fuite  confirmé  ce  qu’ils  avoient  annoncé  dans  cet  état. 
Voyez  Manie.  Non.  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
à cette  in/inenee,  parce  que  nous  n’en  appercevons  au- 
cune utilité  pour  la  Médecine,  point  auquel  nous  rap- 
portons tous  nos  travaux. 

iVinfinenee  que  nous  avons  nommée  pbyfijue , cil 
cette  action  des  irtres , dont  les  effets  font  ' manifellés 
fur  l’air  avant  d’alfecler  le  corps,  et  qui  même  ne  l’af- 
fcâcnt  le  plus  fouvent  qu'en  conféqumce  des  variations 
qui  font  esciiécs  dans  l'atmofphcre.  On  pourroit  appei- 
ler  cette  infln ente,  m/téorole^iyne  médiate-,  la  caufc  dt 
le  méchanifmc  en  font  inconnus;  les  phénomènes  qui 
en  réfultent,  peuvent  feuls  la  rendre  fenfible. 

Nous  donnons  le  nom  à'inflnenee  mécbaniyue  à celle 
qu’on  croit  dépendre  dt  luivre  les  lois  de  cette  tendan- 
ce mutuelle  qu’ont  tous  les  affres  les  uns  à l'égard  des 
autres,  connue  fous  le  nom  de  gravitation , expliquée 
par  divers  phyficiens,  tantôt  par  les  tourbillons,  & tan- 
tôt par  l’attraâion.  Nous  allons  entrer  dans  quelque 
détail  fur  ces  deux  efpeces  à'inflntncet,  dont  la  réalité 
dt  es  avantages  paroilfcnt  allez  contlatés. 

Influence  pbyflJHC  du  foleil . I.  Le  fffeil  ert  de  tous 
les  affres  celui  dont  l'aâion  pbylijne  fur  les  hommes  eff 
la  plus  apparente:  perfonne  n’ignore  que  la  lumière  de 
la  chaleur  en  font  les  etf.  ts  primitifs  ; mais  ces  memes 
effets,  dt  fur-tout  la  chaleur  deviennent  encore  la  four- 
ce  d’un  grand  nombre  d’autres  phénomènes;  ou  pour 
parler  avec  plus  d’cxaeVt.ide,  cette  même  caufc  (qu'on 
cr  ût  être  le  mouvement)  qui  donne  lieu  à la  lumière 
dt  J la  chaleur,  produit  anfli  d'autres  effets;  car  ni  la 
lumiete  ni  la  chaleur  ne  font  dans  les  corps  appcllés  /»- 
mm  eux  içp  ckaudt  ; ce  font  des  fcnûtions  particulière- 
ment modifiées  dans  les  yeux  dt  dans  l’organe  du  tou- 
cher : le  foleil  conlïdéré  comme  iuffuant  phylîquemcnt 
fur  la  terre,  peut  être  regardé  comme  un  feu  tmmen- 
fe.  fucceflivement  placé  dans  des  dillances  dt  des  pofi- 
tions  différentes,  foit  par  rapport  à toute  ta  terre,  foit 
relativement  à quelques  contrées.  Les  effets  en  l'ont  par- 
lé plus  variés  dt  par  conféquent  plus  fenlialcs;  une  tran- 
quille dt  confiante  uniformité  frappe  rarement,  dt  n’tx- 
ctte  pas  à chercher  la  caufc;  le  Ibleil  entant  que  lumi- 
neux, ne  celle  ïamats  d’agir  fur  la  terre  en  général; 
ma  s il  y a toupiurs  quelques  parties  qui  ne  font  point 
éclairées;  la  p rtic  antipode  de  celte  oui  reçoit  direâe- 
ment  les  rayons  du  foleil , eff  dans  robfcunté , tandis 
que  celle-ci  jouit  du  fpeffacle  hf  liant  de  utile  de  la  lu-  j 
mierc;  le  mouvement  de  la  terre  fur  fou  axe  ptéleme 
pendant  les  vingt-quatre  heures  fucceflivement  toutes  les  | 
parties  de  li  terre  au  foleil,  dt  occafl  ume  par-li  dans  : 
elles  qne  alternative  de  lumière  dt  d’obfcurtté,  fur  la- 
quelle porte  la  dfflinâion  frappante  du  | sur  de  de  la  nuit. 
Pour  appercevnir  les  effets  de  la  lumière  fur  l’homme 
dt  fur  les  animaux , qu’un  phylicicn  porte  des  yeux  at- 
tentifs fur  tout  ce  aui  fu  t les  to:«  de  la  Ample  nature 
dans  ce»  chaumières  raltiques,  où  l’art  n’etl  point  en- 
core venu  la  tnaicrilcr  dt  la  plier  à fes  caprices;  il  ver- 
ra torique  le  jour  a fait  place  a la  nuit,  tous  les  travaux 
interrompus,  le  ramage  des  oifeaux  fulpendu,  les  vents 
appaifés , tout  en  un  mot  annoncer  dt  préparer  on  fom- 
mcil  tranquille  dt  reffaurint,  encore  attiré  par  un  travail 
pénible,  bien  différent  dt  bien  au-deffùs  de  cette  ombre 
de  lommeil  qui  vient  languiflàmment  fur  les  pas  de  la 
tnollciic  dt  de  l'indolence,  que  la  lumière  du  jour  au- 
quel on  l’a  différé,  interrompt  de  trouble,  dt  qui  ne 
peut  dire  profond  que  torique  l’oMcurité  la  plus  parfai- 
te peut  en  quelque  façon  rclfcmbler  à la  nuit.  Mais 
lorfque  l’aurore  nailfautc  ramené  la  lumière,  dt  annonce 
le  retour  prochain  du  foleil,  voyez  tous  les  oifeaux  té- 
moigner par  leurs  chants  l’impreflion  qu’ils  en  relfcntcnt; 
le  coq  lut  des  niies  de  lève  fcs  cris  perçans  jufqu’aux 
deux;  le  tommeil  fe  difllpc,  le  jour  paroir,  dt  le  régné 
du  travail  commence,  Voyez  Jour,  Nuit  {ÿ  Lu- 
mière. 

Le  médecin  apperçoit  dana  les  petfonnes  que  quel- 
ucs  maladies  rendent  pins  lenliales,  des  preuves  évi- 
eutes  de  l’aâion  de  U lumière;  les  maniaques,  par  e- 
lemplc,  les  phrénétiques,  les  typhomaniaques , cent  qui 
font  dans  quelqu’accès  d'hydrophobie,  de  ceux  enfin 
qui  ont  mal  aux  yeux , font  pour  l’ordinaire  blcllés  par 
la  lumere;  les  ténèbre»  leur  font  infiniment  plus  fivo- 
rlbles;  la  lumière  rend  les  délires  pins  fougueux,  l’ob- 
feurté  les  appaifc;  c’cff  pourquoi  il  eff  très-important  d’y 
placer  ceux  qui  l'oat  attaqués  de  cea  maladies,  précau- 
tion que  recommtndoient  fpécialempnt  les  méthodiques. 
Caillou  raconte  que  madame  de  Varsdes  étant  malade, 
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tomba  dans  une  fyncope  violente  dins  l’inffam  de  Pim- 
mcilion  du  foleil  dans  une  éclipfc  dt  qu’elle  en  revint 
naturellement  lors  de  l'émerlion,  que  le  foleil  recouvra 
là  lumière.  Il  n’ell  perfonne  qui  n’ait  éprotvé  en  écri- 
vant, en  ompofant,  combien  la  lumière  dt  les  ténenret 
indue»  diverfement  fur  les  idées  dt  fur  !a  manière  de  Ica 
énoncer.  Nous  voyons  enfin  dans  bien  des  mtlad  es  , 
la  mort  furvenir,  ou  quelque  changement  contidé.-able 
fe  faire  au  lever  dt  au  coucher  du  foleil.  Ramazzint  dit 
avoir  obfcrvé  des  rievres  épidémiques  qui  redoublotent 
vivement  fur  le  loir  vers  le  coucher  du  folc'l,  de  façon 
que  les  malades  étoient  extrêmement  abattus,  prefque 
mourans  ; ils  paflbiettt  dans  cet  état  toute  la  nuit;  mais 
ils  en  fortoient  promptement  dès  que  le  foleil  paroilloit 
fur  l’horifnn , dt  ils  pouvoient  fe  lever  dt  fc  promener. 
Conflit,  épiitm.  ann.  1691.  Voyez  Lumière,  So- 
leil, &e. 

Les  effets  du  foleil , comme  principe  de  la  chaleur , 
font  beaucoup  plut  grands,  plus  étendus,  de  mieux  con- 
ftatés;  c’ell  avec  railon  qu’on  l'appelle  la  fourec  de  la 
vie,  de  toutes  les  produâ  ons  de  la  terre;  c'eff  fur-tout 
par  elle  que  les  plantes  vivent,  végètent;  les  animaux 
mêmes  ne  peuvent  s’en  paifcr;  une  privation  trop  prom- 
pte dt  trop  fcnliale  produit  bciueoua  d’incommodités. 
Voyez  Froid.  Lorfqu’elle  eff  auffi  poulfée  à l'excès 
contraire,  elle  entraîne  de  grands  inconvénicns.  Voyez 
Chaleur,  Feu.  Les  effets  de  la  chaleur  fur'  les 
corps  ne  dont  jam.is  plus  marqués  dt  plus  mauvais  que 
lorfqu’on  s’expofc  en  repos  auv  rayons  direâs  du  foleil , 
de  fur-tout  ayant  la  tête  découverte;  d’aborJ  la  peau  de- 
vient éréiipéiateofc,  enfitte  noue,  un  niai  de  tête  af- 
freux furvjent,  on  tombe  dans  le  délire,  ou  dans  un 
ilfoupilfcmcm  mortel  ; c’ell  ce  qu’on  appelle  eonp  de 
foleil.  Voyez  ee  mit  à l'article  SOLEIL.  La  chaleur 
que  nous  éprouvons  du  foleff  varie  beaucoup,  fuivant 
qu’elle  eff  diieâe  ou  réfléche,  fuivant  les  dillances,  l’o- 
bliqu  té  des  rayons,  la  quantité  dt  la  diteàion  des  points 
qui  réfléettiiTent;  de- là  naillcnt  les  différences  de  cha- 
leur, à l’ombre  ou  au  foleil,  dans  les  plaines,  dans  les 
vallées,  ou  fur  les  hautes  montagne»;  dc-là  auffi  les  di- 
flinâinns  des  faîlbns:  dans  la  potitim  ou  nous  fom- 
mes,  les  plus  grandes  chaleurs  fe  font  relfcntir  dans  le 
teins  ou  le  lolcff  cil  le  plus  éloigné , mais  où  l’obliqui- 
té de  fcs  rayons  eff  moins  grande.  Voyez  Saisons, 
E'té,  Automne.  H t ve  r & Pr  i ntems.  Tout 
le  monde  fait  par  expérience  Vin, -licence  des  failbns  fut 
l’homme;  les  mate  Fes  qui  en  dépendent  font  exaâc- 
ment  elaffées  par  H ppocratc;  de  les  Médecins  obier  va- 
tenrs  qui  l’ont  lùivi,  ont  bien  remarqué  qu’il  y avoit 
des  matediçs  particulières  à chaque  faîfon,  dr  que  les 
maladies  qu:  palf fient  d’une  (àifon  à une  autre,  chan- 
geoe.it  de  génie,  de  type,  de  ctrailere  dt  demandent 
fouvent  une  méthode  curative  différente . Voyez  fur-tont 
Fievre  intermittente.  La  chaleur  inriuc  non  feu- 
lement fur  nous  par  une  aâion  immédiate,  c’eff  à-dire 
lorsqu'elle  eff  trop  forte  en  augmentant  te  tranfpiration  , 
|a  fucur,  en  occalionnant  de.  foiolclfcs,  tellitudes,  lan- 
gueurs, en  efféminant,  ramolliilant  les  vailfeaus,  ani- 
mant le  mouvement  inteffitt  du  làng,  rendant  les  fom- 
meils  inquiets  dt  la  refpiration  lente,  hâtée,  la->orieu(é; 
mais  encore  par  les  effets  qui  la  fuivcnt  lorfqu'clle  eff 
appliquée  à la  tetre,  à l’eau,  aux  végétaux,  ifle.  On 
n’a  pour  s'en  convaincre,  qu'à  voir  ce  qui  fe  palfc  lorf- 
que les  rigueurs  de  l’hiver  font  dUIipées,  qu'un  prmtems 
grac  eux  lui  fucccde,  dt  enfin  lorfque  les  ardeurs  de 
rété  fc  font  ralentir:  d'abord  on  voit  toutes  les  plan- 
tes foriir  de  la  terre,  renaître,  fleurir,  embaumer  l'air 
de  leurs  parfums,  le  rendre  & plus  fain  dt  plus  déli- 
clcax;  les  vapeurs  élevées  pendant  le  jour  retombent  le 
foir  en  férain,  & le  matin  en  rolée,  dt  humeâem  de 
nouveau  la  terre  ; mus  lorfque  le  brûlant  firmt  pa- 
roît,  les  vapeurs  élevées  avec  plus  de  force  dç  en  plus 
grande  abondance,  deviennent  la  matière  des  orages,  des 
plu’es,  des  tonneres,  des  éclairs,  ifle.  U terre  cepen- 
dant devient  aride , les  matai»  fe  dçlfcch.-tn , les  exhalai- 
fons  les  plus  mauvaifoî  s’eu  élevent  de  fe  répindent  dans 
l’air:  les  au-miux  morts  fc  pourritlent  promptement,  de 
infectent  l’atmnfphcre  de  miaf-nes  conta  ;ieux  ; le»  riviè- 
res dt  les  fontaines  abi  liées  fourniif-nt  une  eau  moins 
falutaire;  les  vins  t>urtient  dans  les  caves;  les  al-mcns 
font  moins  bons,  d-.gé  és  avec  plus  de  peine,  ifle.  de- 
là viennent  toutes  ces  clpece»  de  fièvres  ardentes,  în- 
flaminato rcs,  pétéchiales,  pourprées,  malignes,  ifle.  les 
d’Ifcmerics,  diarrhées  bil'cufes  , te  pcffç  enfin,  dr  les 
maladies  épidémiques;  ces  aceidens  feroient  encore  bien 
plus  grands,  li  les  fruits  que  produit  alors  la  terre  n’en 
prenoent  une  grande  partie;  nous  avons  fucceflivement 
les  écrites,  les  frailes,  les  primer , les  poires,  les  un- 
ions, 
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Ions,  les  concombres,  les  poches,  les  figues,  les  rat- 
fins,  le*  afcroles , fjc.  lorfqae  ces  fruit*  manquent,  OU 
qu’ils  font  ridés , ou  enfin  lot  (qu’on  en  fait  des  excès , 
le*  maladies  font  plus  inauvaifes  5c  plus  fréquentes. 

Sans  m’arrêter  i beaucoup  d’autre*  exemples,  |e  me 
contenterai  de  faire  obfcrver  combien  on  pourroit  tirer 
de  lumières  d’une  obfcrvation  exaâe  des  elfets  de  la 
chaleur;  on  pourroit  fe  préfemer  d’avance  le  tableau  des 
maladies  qui  régneront,  du  cataâere  générique  qu'elles 
afl'eâeront  ; la  connniflanee  qu’on  autoit  de  ce*  maladies 
feroit  bien  plus  exaâe,  5c  la  pratique  plus  fuie.  On  ne 
peut  qu'applaudir  au  acte  des  Médecins  qui  s'appliquent 
aux  obfcrvations  météorologiques,  tels  que  les  Méde- 
cins d’Edimbourg  5c  l'auteur  du  journal  de  Médecine 
à Pâtis.  On  pourroit  feulement  exiger  un  peu  plus  de 
détails,  & qu’à  mefure  qu’on  raconte,  on  fît  les  appli- 
cations néccllàircs  qui  fc  préfentem,  & fur-tout  qu’on 
comparât  les  réfultats  avec  ceux  d’ Hippocrate. 

Influence  pbyifut.it  ht  lutte.  On  a ablolument  rejet- 
té  toute  influence  de  la  lune,  excepté  celle  qui  dépend 
de  (à  gravitation , que  nous  avons  appellée  mfcbamjuc  ; 
& lorique  les  femmes  ont  objeâé  qu’elles  s’appcrccvoicnt 
que  les  rayons  de  la  lune  brunilfoxnt  leur  teint,  on  a 
fait  des  expériences  pour  chercher  l'explication  d’un  fait 
qui  paroifloit  alïci  conflué  par  la  relation  des  femmes 
dans  un  point  le  plus  intérclTîant  pour  leur  vanité  ; on 
expofa  un  miroir  ardent  aux  rayons  de  la  lune , qu’on 
ramifia  de  façon  à leur  donner  un  éclat  prodigieux , on 
mit  au  foyer  un  thermomètre  extrêmement  mobile,  la 
liqueur  n’en  reçut  aucune  imprefiïon,  ne  monta  pas  fen- 
fiblcmem  ; on  en  conclut  avec  raifon  que  les  rayons  de 
la  lune  u’étoient  pis  capables  de  produire  de  1a  chaleur  ; 
& fur  cela  on  décida  qu’ils  ne  pouvoient  pas  brunir,  & 
qo'ainfi  l’obfervation  des  femmes  étoit  une  de  ces  er- 
reurs populaires  q;ie  le  philofophe  doit  nier  lorfqu’il  ue 
fait  pas  les  expliquer;  il  eût  été  plus  fage  de  bien  con- 
fluer le  fait , d’en  chercher  une  autre  caufc,  ou  de  le 
croire  fans  l’approfondir,  fins  en  pénétrer  la  caufc,  com- 
me l’on  fait  dans  bien  d’autres  cas.  Voici  quelques  au- 
tres obfcrvations  qui  démontrent  cette  aâion  phyilque 
de  la  lune,  dûe  vraisemblablement  i fc  lumière:  la  lu- 
mière ne  feroit-clle  qu’une  émanation  ? ferait-elle,  com- 
me l’a  penfé  Hierne,  combinée,  lorfqu’elle  fort  de  la 
lune,  avec  quelques  vapeurs,  avec  quelques  corps  étran- 
gers? quoi  qu’il  en  foit,  voici  le  fait.  Mathiolus  Faber 
rapporte  qu’un  jeune  mélancholique  quelques  jours  avant 
l’éclipfc  de  lune,  devint  plus  trille,  plus  fombre  qu’i 
l’ordinaire,  5t  qu’au  moment  de  •l’éelipfc  il  devint  fu- 
rieux, courant  de  cftté  5t  d’autre  dans  la  mailon,  dans 
les  pues  ft  les  carrefours,  l’épée  à la  main,  tuant  & ren- 
verlarn  tout  ce  qu’il  trouvoit  fur  (es  pas,  hommes,  ani- 
maux, oortes,  fenêtres,  Içfc.  Miff  njtur.  curiofor  in 
upptndic.  dec  U.  an».  19  par.  49.  Bâillon  raconte  qu’en 
1691,  vers  le  follüce  d'hiver,  il  y avoir  beaucoup  de 
fluxions,  de  morts  fubites.  efpeces  d’apoplexies,  & de 
fuenrs  angloifes.  Au  mois  de  Décembre  pendant  la  nuit, 
il  fc  fit  des  changement  inouïs,  incroyables;  les  corps 
les  plus  fcins  éto'ent  languifftns;  les  malades  fcinbloient 
tourmentés  par  des  démons,  prêts  à rendre  l’ame;  il 
n’y  avo't  d’autre  caufc  apparente  qu’une  écliple;  „ & 
„ comme  nous  ne  l’appcrcevions  pas,  ajoute  Baillot, 
„ nous  ne  pouvions  allez  nous  étonner  de  tout  cc  que 
„ nous  voyons  , nous  en  ignorions  abfolumem  la  caule; 
>,  mais  ces  délires  foudains,  les  convullims  inattendues, 
„ les  changemens  les  plus  conlidérablcs  5(  les  plus 
„ prompts  qu’on  oblerva  cette  nuit  dans  les  maladies, 
„ nous  firent  bien  connoîtrc  que  tous  ces  troubles  étoient 
„ excités  par  les  affairions  du  foleil,  de  la  lune  & du 
»,  _cfcl ,, . Kamazzini  a auflî  obfervé  le  dangerque  cou- 
roicm  les  malades  pendant  les  éclipfcs;  fl  remarque  qu’u- 
ne fièvre  pétéchiale,  épidémique,  dont  il  donne  la  de- 
ferippon,  émit  beaucoup  plus  fàchcufe  après  la  pleine 
lutte  5e  dans  les  derniers  quartiers,  & qn’ellc  s’appa  fbit 
vc'i  la  nouvelle  lutte;  mas  que  pendant  une  éclipfc  de 
lune  tous  ces  ma'ades  mourotent . Conflit.  annor.  1691 
& >^93-  On  voit  là  quelques  taifons  qui  juflificnt  la 
crainte  cxcctTiye  que  certains  peuples  avoient  des  éclipfcs, 
comme  d’un  ligne  de  malheurs,  opinion  qui  auffi  a été 
appliquée  aux  cometes,  peut-être  pas  fans  fondement. 
On  obl'ervc  en  Amérique,  t°.  que  le  po:(Ton  expofé  à 
la  lueur  de  la  lune,  perd  fon goût,  5c  devient mollafle; 
les  Efpafnoh  l’apjjcllcnt  ailunaio . z°.  Que  les  mulets 

Î|u’on  laiflc  coucher  i la  lune  dans  les  près,  lorfqu'ils 
ont  blellés , perdent  l’ufage  de  leurs  membres  « la 
blefiure  s’irnte , ce  qui  n’arrive  pas  dans  d’autres  rems. 
3 • lcs  hommes  qui  dorment  à la  lune  font  brifés 
« rompus  à leur  réveil  ; les  plus  vigoureux  n’y  réfiflent 
fti.  ces  farts  m’ont  été  atteflés  par  un  témoin  oculaire. 
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qui  m’a  rapporté  qu’un  de  fcs  amis  ajoutant  peu  de  foi 
à cc  que  lui  racontoient  les  habitans  du  pays , s'offrit  de 
{--aller  la  nuit  à fa  fenêtre,  bien  expofé  aux  rayons  de 
li  lune;  il  le  fit  en  effet,  5c  paya  bien  cher  fon  incré- 
dulité 5c  fc  fanfaronnade;  il  relia  pendant  fcpt  à huit 
jours  fans  pouvoir  remuer  ni  piés  ni  mains.  Il  cil  fait 
mention  dans  les  mélanges  des  curicui  de  la  nature  ( dit. 
1.  an».  1.  obftrv.  19.),  d’un  vertige  excité  par  les  ra- 
yons de  la  lune,  il  feroit  à fouhaiter  que  des  obfcrva- 
reurs  éclairés  5c  attentifs,  s'appliquaient  à vérifier  & à 
confirmer  ces  obfcrvations;  peut-être  dans  le  teins  des 
éclipfcs  pourtoit-on  prévenu  les  gnnds  accidens  qu’elles 
occafiomtent . Dans  ces  pays  les  promenades  à la  lune 
font  moins  nuifiblcs  qu’en  Amérique,  les  amans  fcols  fe 
plaignent  de  cette  incommode  clarté;  li  l’on  s’y  enrhu- 
me quelquefois,  ou  li  l’on  y prend  des  douleurs,  on  ne 
manque  pas  de  les  attribuer  au  fcren  ; efl-ce  avec  raifon? 
11c  tomberoit-i!  pas  plus  abondamment  pendant  que  la 
lune  luit? 

Influence  pbxftfnt  des  antres  aflrct . Il  ne  vient  ab- 
folument  point  de  chaleur  des  planètes  ni  des  étoiles  fi- 
xes; la  lumière  qui  s’en  échappe  efi  très-foible,  très-peu 
propre  à faire  quc'qn'imprcfflon  fcnlible;  nous  n’en  vo- 
yons auffi  aucun  effet:  la  production  des  vents,  de  la 
pluie,  cs’r.  que  Goad  5c  Kook  leur  attribuent,  li  elle  efl 
réelle,  vient  fans  doute  de  leur  gravitation,  5c  par  con- 
féquent  ell  une  influence  mé.hanique  dont  il  fera  que- 
llion  plus  bas.  L 'influence  pnytiquc  des  cometes  mérite 
plus  d'attention,  quoiqu’elle  foit  alfurément  dépourvue 
de  toute  utilité;  ces  efpeces  de  plancc.-s  peuvent  s’appro- 
cher d ‘allez  prés  de  la  terre  pour  lui  faire  éprouver  5c 
à Tes  habitans  l’aâivité  de  leur  influence.  Vovez  les  in- 
génieufes  conjeâurcs  de  M.  de  Muupcrtuis.  (Soyez,  l'ar- 
ticle COMETE. 

Influence  ne’cbanifne  du  foleil . II.  Cette  influence  cil 
fondée  fur  l’aâion  confiante  qui  porte  les  planètes  les 
unes  vers  les  autres,  5t  toutes  vers  le  foleil,  qui  efi  à 
fon  tour  attiré  par  chacune;  V influence  méchaniquc  ii|l 
foleil  fur  la  terre  n’efi  point  un  problème  , c'efi  un  fait 
très-décidé;  c’efi  en  obéilfant  à cette  influence  que  la 
terre  réfifiant  à chaque  point  à fa  force  de  projeai.tn, 
cft  comme  obligée  de  former  une  courbe  autour  du  fo- 
leil ; fcs  effets,  quoique  très-réels  fur  l’homme,  font  trop 
cottfians  5c  trop  néccllàircs  pour  être  beaucoup  fcnlîblcs; 
1e  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ne  fait  de  même 
fur  eux  aucune  imprcflïon,  cette  influence  croilTant  en 
raifon  inverfe  des  quartés  des  diffances  efi  dans  certains 
tetns  beaucoup  plus  forte  que  dans  d’autres.  Les  diffé- 
rences les  plus  remarquables  s’obfcivent  aux  follliccs  5c 
aux  équinoxes;  dans  ces  tems  précTémem  on  1 apperçu 
quelques  phénomènes , quelques  variations  dans  les  mala- 
dies, qu’on  a jugé  inexplicables, 5t  tout  de  fuite  fauflês,  5c 
qui  pourraient  vraisemblablement  être  rapportées  à cette 
caufc.  Le  tems  des  équinoxes  efi  foit  contraire  aux  phrili- 
ques , aux  hcâiuues , à ceux  qui  font  dans  des  fièvres  lentes  ; 
5c  les  maladies  chroniques  qui  tombent  dans  ce  tems  éprou- 
vent des  changemens  fubits  qui  les  term'ncnt  ordinairement 
pat  la  mort  ou  par  la  fcnté  ; & il  efi  rare  que  les  trou- 
bles qui  s'excitent  alors , ne  foient  pis  funcfics  aux  ma- 
lades. Fiidcr.  Hoffman , difftrt.  cille . Sanâorius  a ob- 
lcrvé  que  dans  le  tems  du  folfiiee  d’hiver,  notre  tran- 
fpiraiian  étoit  moindre  d'une  livre  que  dans  tout  autre 
tems.  Mediciu.  /lotie.  Hippocrate,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  plus  haut,  veut  que  pendant  les  dix  jours 
du  folfiiee  d’été,  on  s'abllicnne  de  tout  grand  remede, 
qu’011  ne  coupe  ni  ne  brûle,  &c.  5c  allure  que  ce  dé- 
faut de  précaution  n’efi  pas  fans  inconvénient. 

Influence  m/cbaniaue  Je  la  lune . L’aâion  méchanique 
de  la  lune  fur  la  terre,  efi  incomefiablcment  prouvée 
par  le  flux  5c  reflux  de  la  mer;  5c  c’efi  futtoot  de  la 
correfpondance  exaâe  du  flux  5t  reflux  avec  les  pério- 
dci  lunaires,  qu’on  efi  parti  pour  établir  que  la  lune  cil 
la  caufc  principale  de  ce  phénomène;  ainlî  des  obfcrva- 
tions qui  démontreraient  la  même  réciprocité  entre  Ica 
phénomènes  de  l’économie  animale  5c  les  phalés  5c  mou- 
vement de  la  lune,  feraient  une  preuve  évidente  de  !’/'*• 
fluence  mfchtnifue  de  la  lune  fur  le  corps . Je  pâlie  fous 
lilence  les  preuves  phyfiques  qu’on  pourroit  tirer  du  re- 
flux de  l’air,  des  changemeos  qui  y arrivent  alors,  5c  de 
l’aâion  de  l’air  fur  le  coros  humain  ((Soyez  Ata),  les 
taifons  d’analogie  qui  feraient  d’ailleurs  iuflifcntex;  car 
qui  cfi-ce  qui  niera  que  notre  machine  foit  atrirablc  ou 
comprefliblc?  Toute  la  clalfc  des  végétaux  pourroit  en- 
core fournir  des  traits  d'analogie  convainquant;  le  la- 
boureur 5c  le  botanifie  ont  également  obfervé  que  U 
lune  avoir  un  empire  très-étendu  fur  la  fécondité  des 
plantes  ; c’efi  suffi  upe  règle  invariable  chez  les  psyfans, 
foutenue  par  une  tradition  confiante,  5c  par-là  m5me 

refpe- 
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KfpeéUble,  d'avoir  égard  pour  femer  les  gtains  aux  pha- 
fe>  de  u lune;  ils  ont  remarqué  que  les  arbres  plantés 
*n  pleine  lune  poi eoient  ailèl  promptement  des  fruits, 
mais  petits  it  graveleux  ; 6c  qu’au  contraire,  eaux  qui 
étoieut  mis  en  terre  pendant  la  pleine  lune,  portofent 
des  fruits  beaucoup  plus  tardifs,  mais  auiîî  bien  fupé- 
ticurs  en  beauté  oc  en  déiicatcffc  ; la  tranfplanution  mé» 
me  des  arbres  ne  fe  fait  jamais  avec  plus  de  fuccès 
que  pendant  les  premiers  quartiers  de  la  lune:  on  s’eft 
suffi  apperçu  que  les  plantes,  femées  dans  le  dé- 
clin de  la  lune  pouffoient  des  racines  très-longues  flt 
très -multipliées,  fle  celles  qu’on  femnit  en  pleine  lune, 
étoient  chargées  de  très  belles  fleurs  : ces  précautions  ne 
font  point  indifférentes  i l'égard  de  plu  fi  cars  plantes,  le 
fleurille  pourroit  fur-tout  en  tirer  bien  des  avantages  ; il 
n’ell  perfonne  qui  ne  fâche  que  la  coup:  des  bois  de- 
mande Ici  même;  attentions  ; que  ceux  qui  font  coupés 
dans  la  pleine  lune  pnorrillc'it  bicn-tôt,  êt  font  moins 
propres  à fervir  aux  bdtimens  que  ceux  qui.ont  été  cou- 
pés dans  la  vieille  lune. 

Joignons  à toutes  ces  preuves  les  obfervatîons  propres 
oui  établiront  la  même  influence  fiir  le  corps  humain, 
& qui  font  d’autant  plus  couvain  juantes  qu’elles  ont  été 
.faites  la  plupart  par  des  medecius  qui  ajoûcoienr  peu  de 
foi  à l' influence  des  nflree , ou  qui  la  négligeaient  entiè- 
rement . 

l°  Le  retour  périodique  des  règles  dans  les  femmes, 
efi  fi  exaffement  d’accord  avec  le  mois  luna:re,  qu’il  y 
* eu  prcfqu’unc  voix  fbr  ce  point  dans  tous  le;  ficelés, 
cher  tous  les  m.-deciqs  & chet  les  femmes  même;  les 
maladies  qui  dépendent  de  quelque  vice  dans  cette  ex- 
crétion ( clallê  fort  étenlue  à lajue'le  on  peut  rappor- 
ter la  plâpart  des  maladies  des  femmes),  fuivent  fotivcnt 
avec  une  extrême  régularité  les  mêmes  périodes.  Char- 
les Pifon  racoute  qu’une  fille  fut  pendant  tous  le  printems 
tourmentée  de  fymptftmct  d’hylléricîté  qui  comrnen- 
çoient  aux  approches  de  la  pleine  lune  6c  ne  celfoient 
que  vers  la  fin  du  dernier  quartier.  On  a obfcrvé  que 
les  hémorrhoides  avoient  aufli  ces  périodes  communs 
avec  l’évacuation  menfiroelle. 

i°.  Maurice  Hoffman  dit  avoir  vu  une  jeune  fille 
âgée  de  quatorze  ans,  née  d’une  mere  épileptique,  i 
qui  le  ventre  enfloit  tous  les  mois  à mefo-e  que  la  lune 
croifT  nt,  6t  diminuoit  en  mêmetems  que  la  lune  alloit 
en  décroilfant.  ( mifee/l.  mat.  curitf.  non.  6.  tSflrrv.  l6t.  ) 
On  alfure  que  les  (mitres  font  beaucoup  plus  grolït-s  6t 
les  coquillages  plus  rempli*  peniant  la  nouvelle  6t  la 
pleine  lune,  que  pendant  les  derniers  quartiers  au  déclin. 
Gclle,  témoin  oculaire  de  ce  fait,  prétend  l’avoir  vu 
s’opérer  de  même  dans  bien  d’autres  atfmaux,  qui  cn- 

f'raiffoient  6c  maigrifToient  fuccelfivement  félon  que  la 
une  étoit  nouvelle  ou  vieille.  Hippocrate  penfc  que  les 
femmes  conçoivent  principalement  dans  la  pleine  tune. 
payez  Hoffman,  dijjertution  citée  . 

3°.  Les  maladies  nerveufes  font  très-fouvent  confor- 
mes aux  périodes  lunaires.  Il  y a une  foule  d’obferva- 
tions  qui  iuliifieiit  le  nom  de  lunutijuei , qu’on  a don- 
né aux  épileptiques  6c  aux  matraqués;  Galien,  Cxline 
/ lureliauui , Pitcarn,  ont  principalement  obfcrvé  ccite 
uniformité  Mead  rapporte  l’hiito;re  d’un  teuiie  enfant 
attaqué  de  convulfiaus,  qui  étant  revenues  à la  pleine 
lune,  fuivirenc  lï  exactement  les  périodes  de  la  lune,  qu’ 
elles  répondoient  tous  les  jours  au  flux  6(  reflux  de  11 
mer;  de  façon  que  lorfque  les  eaux  venoient  couvrir  le 
(ivage,  l’enfant  perdolc  l’nfa-c  de  la  voix  5t  de  tous  (es 
fens,  & lorfque  les  eaux  s’en  retorrnoient,  l’enfant  re- 
venait entièrement  i lui  ; il  refia  pendant  quatorze  jours 
dans  cet  état  julqu’i  la  nouvelle  lune,  (de  tm!>cr.  folie 
€jf  lut.  pu g.  167.  ) Pitcarn  a «bfervé  un  chenu  fan/li 
Viti  aulfi  régql'.eromctu  périodique.  Charles  Pifrn  parle 
d'une  paralyfte,  que  la  nouvelle  lune  ramènent  tout  les 
mois.  Tulpius  a vu  uu  tremblement,  dont  les  accès 
étoient  cotrcfpondan»  au  fias  de  reflux  de  la  mer,  à la 
lune,  6c  quelquefois  au  foleil . Un  médecin  de  Parts  m’a 
communiqué  depuis  quelques  jours  un  mémoire  à con- 
fultcr  pour  un  épileptique,  dont  les  accès  reviennent 
pendant  la  vieille  lune. 

4°.  Ou  trouve  dans  les  éphémetidos  des  curieux  de 
la  nature,  une  quantité  d’exemples  de  maux  de  tête,  de 
vertiges,  de  blcffures  à la  tête,  d’affcéPnns  éprd émiques , 
de  nevres  malignes,  de  diabètes,  de  maladies  exhanté- 
matiques,  fÿr.  qui  démontrent  l'influence  méchaniquc 
de  la  lune  fur  le  corps.  Synopf.  ai  Huer.  Iun,e . fWs 
Sauvages  Je  infln».  Jyder.  Il  y cft  autfi  fait  mention  de 
deux  (omnambules,  "dont  l’un  tomboit  dans  fes  accès 
dans  le  temx  de  la  pleine  lune,  6t  les  paroxyfmcs  de 
Pautre  étoient  cotrefpondans  aux  phafes  de  la  lune. 
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f°.  Il  arrive  suffi  quelquefois  que  les  redoublemens 
dans  les  maladies  aigues  fuivent  les  alternatives  du  flux 
6c  reflux;  6c  cela  s'obfervc  principalement  dans  les  vil- 
les maritimes.  Charles  Pifon  dit  que  les  malades  fe  tr  >u- 
voient  très-mal  lorfque  le  flux  de  la  mer  fe  rencontroit 
dans  la  pleine  lune;  c’eft  un  fait  connu,  dit-it,  que  plu- 
fienrs  font  morts  pendant  le  tems  du  refl  ix  ; ma  s pour 
l’ordinaire,  les  douleura,  fui  vaut  le  rapport  des  malades, 
6c  les  fymptomes  redoublaient  pendant  lix  hcu.es  que 
dure  le  flux,  6c  le  reflux  amenoit  une  intcmi.fiou  plus 
ou  moins  parfaite.  Dans  la  fièvre  pétéchiale,  épidémi- 
que, qui  régnoit  à Thuriuge  en  1698  6c  1697,  on  ap- 
perçut  beaucoup  d’altération  dans  les  maladies  correfpon- 
dantes  aux  lunalfons  pendant  l'hiver  6t  l'autiimne;  & au 
printems,  prefjue  toqs  les  fébricirans  mouraient  très- 
promptement  pendant  les  dernier;  quartiers  de  la  luire, 
tandis  que  ceux  qui  étoient  malades  pc  idant  la  nouvel- 
le lune  6c  les  prciner;  quartiers,  fe  rétaolffoient  très- 
bien  6t  en  peu  de  tenrs . 

6°.  De  toute;  les  ma'adles  celles  qui  m’ont  paru  ré- 
pondre avec  plus  de  régularité  aux  périodes  lunaires, 
font  les  maladies  cutanées . J’ai  été  fur-nut  frappé  d’une 
teigne,  dont  j’ai  détaillé  rhift«i  e dans  le  Journal  de  Mé- 
decine, année  1760,  mois  d’ Avril.  Elle  couvroit  tout 
le  vifage  6c  la  poitrine,  occalîotm  lit  des  de  nao geailons 
iufoutetiables , quelquefois  des  douleurs  très-vives  pen- 
dant ta  vie  Ile  lune,  ptéfento  t un  fpe.-lacle  affreux . Tous 
ces  fynptomes  fe" foutenoient  jufju’à  la  nouvelle  lune; 
alors  ils  difparoliïoient  peu-è-peu;  1c  vifage  s’éclaircillbic 
infcnfi.olemeni,  6t  fe  dépouilloit  de  toutes  croûtes , qui 
fe  defféchoient  j.ifqu’à  la  viefile  lune,  où  tout  recom- 
mençoit  de  nouveau . J’ai  été  témoin  pen  lant  plus  de 
trois  mois  de  cette  alternative  marquée.  J’ai  vu  la  mê- 
me chofc  arriver  fréquemment  dans  la  gale;  6t  plufieurs 
perfonnes  ont  obier vé  que  la  gale  augmrut  it_  vers  la 
pleine  lune;  que  lors  mê  ne  qu’elle  étoit  guérie,  il  en 
rcparo'ffoit  vers  ce  tems-li  quelques  pullules  , qui  fe 
dilfipoiem  enfnite  périodiquement . Je  n’ai  point  eu  oc- 
calion  de  répéter  les  mêmes  obfctvafons  iur  les  autres 
maladies;  je  ne  doute  pis  qu’on  u’apperçût  auifi  les  mê- 
mes correfpondances . C’efi  un  vafte  champ  ouvert  aux 
obfervateurs  zélés  pour  l’cmbelfUctncnt  6t  la  perterdion 
de  la  Medecine;  on  pourroit  coufiater  les  obfervations 
déjà  faites,  y en  a|oûtcr  d'autres,  les  pouffer  plus  loin. 
Il  refic  encore  i déterminer  les  variétés  qui  n-riflent  des 
différentes  phafes,  des  conjnnâions,  des  alpcâs  de  la 
lune  avec  le  foleil  6c  les  antres  aftres;  peut-être  les  dif- 
férentes maladies  ont  un  rapport  plus  immédiit  avec  cer- 
taines phafes,  certaines  pofitions  de  la  lune  qu’ivec  d’au- 
tres . Bennet  prétend  avoir  obfcrvé  qne  les  maladies  qu’il 
croit  provenir  d'une  mat'ere  falitxe,  telles  que  font  les 
douleors,  les  dcmangca'fotis,  les  maladies  exanthémati- 
ques , (sfc.  augmentoiem  beaucoup  pendant  les  premiers 
quartiers  de  la  lune  1 êt  fur-tout  les  deux  ou  tro:s  nuits 

Îiui  préeédoirnt  la  n luvelle  lune  . Ce  même  auteur  af- 
ure  que  pendant  la  vieille  lune,  la  lymphe  6c  les  hu- 
mours s’ rccumulent  dans  le  corps , parce  qu’ilors  il  voit, 
dit-il , une  augmentation  fentible  dans  toutes  les  maladies 
féreufes,  humorales;  dans  ta  cachexie,  l’hydropnie,  les 
fluxions,  les  catarrhes,  afthines,  paralylies,  isfe.  Qiel- 
ques  incomplcttes  que  foient  les  obfervations  que  nous 
avons  fur  cette  mat:ere,  on  peut  en  dé  luire  ces  canons 
thérapeutiques  ; que  dans  les  maladies  fou  mi  fes  aux  in- 
flnen  et  de  la  lune,  lorfque  la  poltti  m ou  les  phafes  de 
la  Inné,  fous  lcfqoelles  le  font  les  redonb'emens , fout 
prochaines,  il  faut  appliquer  quelque  remede  aefif  qui 
puiffe  prévenir  ou  calmer  l’inienfité  des  fymptomes  ; il 
faut  s’abfienlr  de  tout  rcinrde  pendant  le  tems  du  redou- 
blement . C’cft  dans  le  tems  de  l’intermiffion  qu’il  con- 
vient de  placer  les  remedes  appropriés;  j’ai  fuivi  avec 
beaucoup  de  fuccès  cetre  méthode,  dans  le  traitement 
de  la  teigne  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  affûte  que  les 
médicamens  donnés  dans  les  écrouelles  fur  le  déclin  de 
la  lune,  réuffiffent  beaucoup  mieux  qu’en  tout  autre  tems; 
que  dans  les  atkétions  de  la  tête , des  nerfs , dans  l’épi- 
leprie,  les  malades  fe  trouvent  beaucoup  l'rnl âgés  de 
1'ufagc  des  nervins,  céphaliques,  anti-épileptiques,  pen- 
dant les  changement  de  lune  Un  illuilre  medeem  de 
cette  ville  a eu  égard  aux  périodes  de  la  lune,  dans 
l'adminillration  des  remedes  pour  un  épileptique,  dont 
j’ai  parlé  ci-dcffus.  Frédéric  Hoffman  recommande  aux 
calculeox  de  prendre  trois  ou  quatre  bulbes  ou  ÿoulfis 
d’ail  à chtque  quartier  de  la  lune.  Je  ne  dois  point  ou- 
blier d’avettir,  qu'en  rapportant  ces  obfervations , en  re- 
commandant d’avoir  égard  aux  litres  dans  l’adminillra- 
tion  des  remedes,  je  n'ai  point  prétendu  donner  des  rè- 
gles invariables,  6t  rigourenfemem  démontrées,  6t  dont 
on  ne  peut  s'écarter  fans  des  inconvéniens  très-grave»  , 
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j’ai  eu  principalement  en  vûe  d’cxeiter  1«  médecins  à 
confluer  ces  obfervations;  & j'ai  toujours  penfé  que 
dans  les  cas  prcflkns,  & où  l’expcélation  pourro  t dire 
nuilible,  il  fâlloit  peu  faire  aticmion  fi  la  poliiion  des 
aflres  droit  falutaire  ou  nuifiblc,  fliivant  cette  maxime 
obfcrvéc  chez  les  anciens,  que  a/ira  inclinant  non  ne- 
c effilant  ; il  faudra  appliquer  la  même  chofe  à l’ influence 
des  autres  planètes  dont  nous  allons  parler. 

Influence  méchanique  des  autre i aflrtt . Ni  le  raifon- 
nement,  ni  l'expérience  permettent  d'attribuer  aux  étoi- 
les fixes  quel qu’aâion  méchanique  fur  le  corps  humain; 
l’une  & l’autre  s’accordent  au  contraire  à établir  l 'in- 
fluence méchanique  des  planètes,  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  ét  Saturne.  Ces  corps  célclles,  qnoique  placés 
i des  aillances  confidérables  de  la  terre,  peuvent  néan- 
moins exercer  fur  elle  une  gravitation  réciproque,  êc  la 
maire  des  planctos  les  plus  éloignées  compenfe  fuffilam- 
ment  leur  dillance.  L’attraâion  ell  en  raifon  direde  des 
martes,  & en  raifon  invcrle  des  quarrés  des  dillances. 
Ainli  Jupiter  ét  Saturne,  quoique  placés  dans  un  prodi- 
gieux éloignement,  ne  doivent  pas  être  cenfés  dépour- 
vus d’adion  fur  la  terre,  parce  qu’ils  contiennent  en 
même  iems  une  plus  grande  quantité  de  matière.  Lorl'- 
qu’une  partie  de  la  terre  cil  Unimife  à l’adion  direde 
le  deux  planètes,  il  y a lieu  de  préfumer  que  cette  a- 
diçn  réunie  produira  des  effets  plus  fcnlibles,  fans  exa- 
miner li  par  la  conjondion  les  deux  planètes  n’acquie- 
rent  pas  plus  de  force;  il  ell  suffi  ' très- vraifTcmblablc 
que  ces  ctfets  doivent  varier  fuivant  la  fituation,  la  p.i- 
fition , je  mouvement , ét  la  diftance  de  ces  planètes . Je 
ne  ferais  même  pas  bien  éloigné  de  croire  qu’il  y a 
quelque  réalité  dans  les  vertus  que  les  anciens  attri- 
buoient  aux  dilférens  afpeds  des  artres  ; il  ert  fi  fouvent 
arrivé  aux  modernes  d’adopter , engagés  par  la  force  de 
la  vérité,  des  dogmes  anciens  qu’on  avoit  ridioulifés 
peu  de  tems  auparavant,  qu’on  ne  fauroit  <|re  artex  cit- 
confped  à porter  un  jugement  décifàf  contre  quclqu’opi- 
n on  avant  de  l’avoir  bien  approfondie,  éc  d’oo  avo:r  ben 
fetiti  l’impoffibilité.  On  a toujours  regardé  les  afpeds 
de  Saturne  & de  Jupiter,  de  Saturne  & de  Mars  com- 
me très-mauvais,  & annonçant  & occartonnant  des  ma- 
ladies dangereufes.  & la  pelle  même,  fuivant  la  rcmar- 
que  de  âécilius;  ccite  idée  ne  peut  être  partie  que  de 
quelque  oblèrvaiion . La  tàmeufe  perte  qui  parut  en  i txy , 
oc  qui  par  le  grand  nombre  de  morts,  dépeupla  pour 
ainli  dire  le  monde,  Int  précédé,  & félon  les  allrolo- 
gucs,  produite  par  la  conjondion  de  Jupiter  & de  Sa 
•unie.  Boccace  (c  Guy  de  Chauliac  ont  écrit  que  celle 

3 ni  avoit  régné  en  1148,  devoit  fin  origine  à 'l’afped 
e Saturne,  Jupiter  & Mars.  Marlilius  Ficinus  philo- 
sophe célèbre,  rapporte  qu’en  1478  il  y eut  des  écllpfe» 
de  soleil  & de  lune;  que  Saturne  & Mars  furent  en  con- 
joqdion,  & qu'il  y eut  une  pelle  terriale.  Gafpard  Bar- 
tholin  prédit  en  conlcquence  de  l'ilped  de  Mars  (t  de 
Saturne,  d’un  hiver  chaud,  & d’une  automne  brûlante, 
la  perte  qui  ravagea  quelques  années  après  toute  l’Eu- 
rope. Paul  de  Sorbait  premier  médecin  de  l'empereur 
prédit  fur  le  mé-ne  fondement  la  perte  i Vienne,  & 
l'événement  répondit  à lès  préd-dions.  Senncrt  a aufli 
oblèivé  en  16x4  éc  1637,  une  dilfenterie  épidémique  à 
la  fuite  de  la  conj  mdi  >n  de  ces  planètes.  Voy.  Hoffman, 
Dil/ertalien  citée.  Les  afpeds  de  Jupiter  <St  de  Vénus 
font  ceufe’s  bénins,  ceux  de  Mercure  indifférent.  Les 
conjondions  de  Vénus  & de  Jupiter,  du  Soleil  & de 
Mercure, de  Jupiter  & de  Mercure,  font  regardées  com- 
me falutaires  aux  phtiliques , i ceux  qui  font  dans  les 
fièvres  lentes . Sous  ces  afpeds  combinés  on  pent  atten- 
dre des  crifes  bien  complètes  dans  les  fievres  ardentes, 
inflammatoire» , 'ffc.  Aucune  oblervation  moderne  n’ell 
venue  i l’appui  de  ces  anciennes  ; mais  aucune  auffi  ne 
les  a détruites . On  pourroit  cependant  regarder  comme 
une  confirmation  du  lyilèmc  des  anciens,  les  obfcrva- 
tions  faites  par  les  célèbres  Gnad  de  K 00k  fur  les  va- 
riations de  l’atmofphegf , relativement  aux  afpeds  & aux 
polirions  des  planètes  . Frédéric  Hoffman  les  a répétées 
avec  foin,  ét  il  afliire  qu’une,  expérience  fréquente  lui 
«n  a attcllé  la  vérité,  iif  ereira  not  experientia  bat  in 
■fe  confit  mavit;  voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même. 

Toutes  les  fois  que  Saturne  regarde,  adfpicit , une 

Îilanetc  dans  quelque  polition  que  ce  foit,  il  comprime 
'air , excite  des  vents  froids  qu’il  fait  venir  du  fepten- 
rion.  L'artbciaiion  de  Saturne  & de  Vénus  donne  lieu 
d’attendte  des  pluies  froides  ; le  vent  fouille  alors  du  fè- 
ptemriott  & de  l’occident . Jupiter  ert  ordinairement  ven- 
teux avec  quelque  planète  qu’il  concoure,  fur-tout  en 
automne  êc  au  printems,  de  façon  qu’il  ell  rare  qu'il  y 
ait  des  tempêtes  ét  des  orages,  fans  que  Japiter  foit  en 
afpcd  avec  quclqu’autrç  planète.  Parmi  les  planètes  plq- 


vieufes,  Vénus  tient  le  premerrang,  fur-tont  fi  elle  efl 
en  conjondion  avec  Mercure,  Saturne  & Jupiter.  Le 
foleil  & Mars  annoncent  <5c  opcient  les  jours  féreins  ét 
chauds,  fur-tout  dans  l’été  lorlqu’ils  fe  trouvent  en  con- 
jondion; les  effets  font  les  même»,  quoique  plus  fai- 
bles, s'ils  agirtent  de  concert  avec  Mercure  & Jupiter. 
Mercure  ell  d’une  nature  très-inconllante,  ét  pioduit 
beaucoup  de  variations  dans  l'air;  le  même  pur  ert  fous 
fon  afped  fcrcin,  pluvieux,  venteux,  orageux,  csV. 
Avec  Jupiter  il  donne  naiirance  aux  vents;  avec  Vé- 
nus, à la  pluie.  L’adion  de  ces  planètes  varie  beaucoup  , 
fuivant  la  diftance  & la  fituation  du  foleil.  La  lune  mê- 
me rapporte  des  chaugemcns , en  accéléré  ou  en  retarde 
les  ctfets  fuivant  fon  influence  particulière.  La  fituation 
du  lieu,  la  nature  du  climat,  peuvent  auffi  faire  naître 
bien  des  variétés;  de  cette  meme  adion  appliquée  au 
corps,  ne  fçauroit  être  uniforme  dans  tous  les  tcmpéia- 
mens,  tous  les  îges,  tous  les  fexes,  tous  les  états,  & 
tous  les  individus,  t'oyez  Kook,  Météorolog.  S.  A/lror 
nom.  Goad  fTraélatm  meteorol.  (t  la  Differtatiou  d’Hoft- 
min,  qui  le  trouve  dans  le  IV.  vol.  tome  V.  pag.  73. 

Ces  obfcrvations  qu’il  ert  bien  difficile  de  coutelier , 
paroirtènt  mettre  hors  de  doute  l'influence  de  ces  pla- 
nètes fur  l’air,  ét  en  conléqucnce  fur  le  corps  humain.. 
Pcrfonnc  n'ignore  les  ctfets  de  ce  fluide,  dans  lequel 
nous  vivons,  que  nous  avalons  avec  les  aliinens,  que 
nous  refpirons  continuellement,  & qui  s’intinue  par  tous 
les  porcs  abforbans  qui  font  ouverts  fur  notre  peau  ; il 
ert  certain  que  la  plûpart  des  maladies  éphiémiques  mé- 
ritent de  lui  êtte  attribuées.  J’ai  prouvé  dans  un  mé- 
moire lu  à la  fociété  royale  des  Sciences  en  1749,  que 
Pair  étoit  la  principale  caufe  des'  fievres  intermittentes. 
Il  y a certaines  per  fon  nés  qui  ont  des  lignes  allurés , qui 
leur  marquent  exadement  les  variations  de  l’atmol'pher 
re,  des  douleurs  de  tête,  des  rhumarifines , des  lurics 
de  blertuces  ou  de  luxation,  qui  fe  réveillent  dans  les 
changemcus  de  tems,  & les  inrtruilent  plus  furement 
que  les  meillours  baromètres . l'oyez  Air,  Atmosphè- 
re . J’ai  vu  il  y a peu  de  joars  un  malade  attaqué  d’une 
lièvre  putride,  portant  à la  poitrine;  il  relia  pendant  fept 
i huit  heures  que  dura  un  orage  violent,  dans  utt  état 
affreux  ; il  avoit  peine  à refpirer,  fe  fentoit  table  ét  abat- 
tu,  avoit  des  inquiétudes.  Après  un  coup  de  tonnerre, 
qui  fit  un  fracas  épouventabe,  l’orage  cefli;  co  même 
tems  il  fe  trouva  debarraflé  d'un  cfpcce  de  poids  qui 
l’affàirtbit;  la  levre  fupéricure  fe  couvrit  de  boutons,  it 
fut  extrêmement  foulagé,  ét  entra  en  convalefccnce . 

On  peut  déduire  de  tontes  ces  obfcrvations  examinées 
de  bouue  foi,  ét  approfondies  fans  partialité,  combien 
cette  partie  de  l’Altronom  e qui  traite  de  V influence  det 
aflret , peut  être  avantagenfe  aux  médecins,  ét  combien 
par  conl'équemcllc  méritcroitd’éite  plus  cultivée&mirux 
étudiéé.  Tout  ce  qui  ert  de  l'intérêt  public,  & d’un  in- 
térêt auffi  prelfant  ét  anffi  prochain  que  celui  qui  rér 
fuite  de  la  Médecine,  doit  être  un  motif  fuffifant  pour 
nous  engager  i des  recherches  ultérieures  ; mais  ne  fera-t- 
il  pas  è craindre  que  l’efprit  humain  enflammé  de  nou- 
veau par  quelque  réuflite.  ne  donne  auffi -tAt  dans  l’ex- 
cès, ne  porte  cette  fcience  a un  extrême  toujours  vicieux  ; 
ét  il  cft  sûr  que  le  mal  qni  en  provicndfo  t fcro't  infi- 
niment au-dertus  des  avantage»  qu’on  pourroit  tirer  de 
cette  conuoiflance  retenue  dans  un  julte  milieu.  Mai: 
dans  cet  état  même,  les  matières  aux  recherches,  aux 
obfervarinns,  ne  font-elles  pas  trop  valles  pour  détour- 
ner un  médecin  de  l'applicati  »n  des  chofes  plbs  férieu- 
fes  ét  plus  iniéreflantes?  Si  l’intérêt  public  l'emportoit 
divanta.ge  fur  le  particuler , il  faudrait  que  des  méde- 
cins s’appliquirtcut  uniquement  aux  obfcrvations  météo- 
rologiques, qui  pour  être  bien  faites  demanderoient  beau-; 
coup  de  tems  & de  connnjrtànces , voyez  ce  mot;  aux 
découvertes  anatomiques,  phyfiques,  chimiques,  iffic.  en 
un  mot  aux  Iciences  acceffoires  de  la  Médecine,  ét  le 
praticien  paiferoit  dans  les  arfenaux  des  matériaux  tons 
digérés,  peur  être  le  fondement  êc  l’appui  d’une  prati- 
que beaucoup  plus  folide  ét  brillante.  Car  il  ell  impof- 
flbic  que  le  même  médecin  puiffe  fuivre  tous  ces  diffé- 
rons objets  ; ils  devraient  être  renvoyés  i tant  de  gens 
qui  ne  font  point  nés  médecins,  que  1a  coriofité  porto 
à cette  étude  , mais  que  l’intérêt  fait  praticiens . On  naît 
médecin  comme  on  naît  poctç;  la  nature  fait  l'un  êc 
l’autre.  Art.  de  1 H.  Aîenvxlt . 

INFORMATION,  f.  f.  (Jurifp.)  ert  un  aûe  ju- 
diciaire contenant  les  dépolirions  des  témoins  que  l’on 
fait  entendre  fur  un  crime  ou  délit  dont  la  partie  civile 
ou  publique  a tendu  plariue. 

Anciennement  les  information!  étoient  quelquefois  qua- 
lifiées à’cxqttctet;  mais  pour  les  diflingucr  des  enquêtes 
qui  fe  font  en  maticrc  civile,  on  les  appclloit  t nquetet 
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Jt  fany,  tt  qni  convenoit  principalement  A celles  que 
l’on  laiioit  en  cas  de  meurtres,  homicides,  affatfinats. 

Les  information!  le  font  ordinaiiemcnt  en  conféquence 
d'une  cet  million  accordée  par  le  juge  lut  la  r équité  A 
lui  prefentéc  par  celui  qui  a rendu  plainte;  cependant 
lotlqu'un  acculé  ell  pi  i*  en  datant  délit,  & qu’il  s’ag;t 
d'un  ciimc  qui  intéiefie  le  public , le  juge  peut  informer 
d’office . 

Cette  enquête  d’office  fe  nommoit  autrefois  appnfe, 
comme  qui  diroit  ce  que  le  juge  a appris  ; il  eu  ell  parlé 
dans  les  coutumes  de  Ikauvoilis  ch.  iv.  de  dans  les  rc- 
gillrcs  du  Parlement . Il  y avoit  une  grande  dillétencc 
entre  appiife  ü enquête  ou  information.  L’enquête  por- 
toit  bu  de  querelle  ; l’itoril'c  n’en  portoit  point,  c'efl-à- 
dire  qu’on  pouvoit  condamner  un  accul'é  fur  une  en- 
quête ou  information  ; au  lieu  qu’on  ne  pouvoit  pas  ju- 
ger fur  une  (impie  apprilé.  Celle-ci,  dit  Beaumanoir, 
Ictvoit  feulement  à rendre  le  juge  plus  lavant. 

Ces  fortes  d'apprilcs  fe  ftifmcnt  tant  en  matière  civile 
que  criminelle,  comme'  il  paroit  par  une  ordonnance 
de  Louis  Hutiu,  du  mois  de  Mai  1 3 1 j- , faite  à la  fup- 
plication  des  uoolcs  de  Champagne,  ou  le  roi  ordonne 
que cflagun  pris  pour  crime,  i.iit  oui  en  tes  bonnes  rai- 
ions,  àt  que  li  aucune  apprife  fe  faifoit  contre  lui,  que 
par  ceue  teulc  aaprilc  il  ik  tût  condamné  ni  jugé . 

Les  enquêtas  ou  mformitioni  étoient  punliqoes  en 
matière  criminelle  aulfi  tsen  qu’en  mariere  civile,  dt  l'on 
en  donnqit  copie  à l’aceufé  lorfqu’il  le  demandoit,  i fcs 
frais.  Cependant  on  d'Il'Uguoit  quelquefois  l'enquête  de 
l'information , l’enquête  devoit  précéder  V informatif* , 
& ilôts  ccllc-ei  étott  lecrete . C’etl  ce  que  nous  apprend 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  , du  mois  de  Juin 
«3îS,  art.  XI. 

Dans  la  fuite  au  contraire  c'étoit  Vmformation  fecrc- 
te  qui  devoit  ptécédcr  l’enquête;  mais  alort  par  le  ter- 
me d’enquête  011  entendoit  le  ptocès  criminel,  comme 
il  paroit  par  des  lettres  du  ro:  Jean,  du  mois  de  Dé- 
cembre 136a,  portant  contirmanun  des  privilèges  accor- 
dés aux  habitans  de  Langres  pat  leur  évêque,  ou  n or- 
donne qu'avam  de  faire  le  procès  d'office  à un  crimi- 
nel, il  feroit  fait  une  information  fccrete,  X moins  que 
Je  fiait  ne  fût  notoire,  de  que  l’accufé  ne  fût  quelqu'un 
mal-fàmé  ou  vénémemement  fnupçonné  du  lait.  Cette 
information  fccrete  étoil,  A ce  qu’il  temble,  un  iiiéua- 
gement  que  l’on  gaidoit  pour  ne  point  d’damcr  légère- 
ment quelqu’un  qui  joulffoit  d’une  bonne  réputation,  dt 
qui  pat  l'événement  de  l’inlhuâion  pouvoit  n’étre  pas 
Uouvé  Coupable. 

On  voit  pareillement  dans  les  privilèges  accordés  i 
la  ville  de  Sariar,  par  Charles  V.  au  mois  d’Août  1370,- 
art.  1 1 . que  les  juges  royaux  de  Sariar  ne  pouvaient  met- 
tre en  enquête  ou  prévention  les  habitans  de  cette  ville, 
fur  les  cr-mcs  ou  délits  dans  lelquels  ils  feroieut  com- 
pliqués, qu’ils  n’coffcM  auparavant  tait  une  information . 

De  ces  ordonnances  St  de  plulicurs  autres  fcmblables 
il  réfulte  que  ï’injn  motion  fccrete  fe  faifoit  d’abord  pour 
découvrir  l’auteur  du  crime,  & que  l'enquête  lignifiot 
le.  procédures  qui  fe  fiifoient  enfuite  contre  celui  qui 
éto:t  prévenu  de  ce  crime. 

Préfentcincnt  toutes  information 1 en  matière  criminel- 
le font  pièce  lêcretc*  du  procès,  & il  n’dt  pas  permis 
aux  gieffieis  d’en  délivrer  des  ctspies. 

Ou  trouve  dans  quelques  aucicunes  ordonnances  que 
c’étoit  des  notaires  tabellions  qni  recevoient  les  enquê- 
tes; nuit  ces  notaires  laifoicnt  alors  la  fonction  de  gref- 
fiers. 

Anciennement  on  ne  devoit  point  faire  d'information 
fous  le  nom  du  procureur  général,  s’il  n’y  avoir  à cet 
effet  des  lettres  du  toi  tsu  du  procureur  général,  com- 
me il  cil  dit  dans  une  ordonnance  de  Philippe  de  Va- 
lois, de  l’an  1344.  Ptéfcmement  les  témoins  peuvent 
être  admimllrés  fans  lettres,  foit  par  le  procureur  du  roi 
ou  par  celui  du  feigneur,  ou  par  la  partie  civile  s'il  y 
en  a une. 

Les  enfant  de  l’un  & do  l’autre  fexe,  quoiqu'audeflTnua 
de  l’Age  de  puberté , font  reçus  A dépoler , faut'  en  ju- 
geant d’avoir  par  les  juges  tel  égard  que  de  raifon  A la 
iiéccflîté  de  à la  folidté  do  leur  témoignage . 

Toutes  perfonnes  affignées  pour  être  ouïes  on  infor- 
mation, ou  pour  être  recollées  ou  confrontées,  font  te- 
nues de  comparoir,  & les  laict  peuvent  y être  contraints 
par  amctide  fur  le  premier  défaut,  êc  par  emprifonne- 
ment  de  leur  perfontie  en  cas  de  contumace,  même  les 
ecclcliailiques  par  amende,  au  payement  de  laquelle  ils 
peuvent  être  contraints  par  faille  de  leur  rempote!  ;■  les 
fupétionrs  réguliers  font  tenus  d’y  faire  comparoir  leurs 
rcfgicux  A peine  de  fafic  de  leur  temporel,  de  de  flj- 
fpenlion  de  privilèges  A eux  accordés  par  le  toi. 


INF  *>* 

Les  dépolirions  de  chaque  témoin  doivent  être  rédi- 
gées A charge  ou  A décharge. 

Ils  doivent  être  oüis  fccretement  de  féparément. 

Les  dépolirions  qui  ont  été  déclarées  nalies  par  qnel- 
que  défaut  de  formalité , peuvent  être  réitérées  li  le  juge 
l'ordonne . ■ 

Le  juge  taxe  les  frais  de  falaires  aux  témoins  qui  le 
requièrent . 

Le  fmplus  des  formalités  qui  doivent  être  obfervée» 
dans  les  information  1 , ell  expliqué  dans  l’ordonnance  cri- 
minelle, tit.  VL  (A) 

Information  par  addition,  efl  celle  qui  fe  fait  fur  de 
nouvelles  preuves  qui  font  lurvcnues  après  l’ information 
faite;  die  fe  fait  en  vertu,  d’une  permiffron  du  juge  don- 
née en  connniffance  de  caufe.  (A) 

Information  do  vie  (tf  ma  un , ell  une  efpece  d’en- 
quête  d’office  que  le  procureur  général  dans  les  cours 
fou  ver  aines , ou  le  procureur  du  roi  dans  le»  autres  lié- 
es, fait  faire  A fa  requête,  de  la  conduire  de  des  mœurs 
e celui  qui  fe-  préfeme  pour  être  reçû  dans  quelque 
charge  foit  de  jud  caturc  ou  aarre  qui  oblige  de  prêter 
1er  ment  entre  les  mains  du  juge.  (A) 

* INFORME,  adj.  (Gram.)  qui  n’a  pas  la  forme 
exigée  par  les  réglés  de  l’arc  00  de  la  nxmre. 

Un  moudre  clt  nnCproduâion  informe  de  la  nature. 

Il  n’y  a aucune  forte  de  produirions  artificielles  oâ 
l’on  n’en  rencontre  d'informes. 

Informe,  adj.  ( Aflronom.  ) Les  étoiles  informa  font 
celles  qu'on  n’a  point  réduites  en  condellations . On  les 
appelle  encore  fporaJn , mais  moins  communément. 

Les  andeus  en  «volent  lailfé  un  très-grand  nombre 
de  cette  efpece;  mais  Hévélios  de  quelques  allmnomcs 
modernes  en  ont  fait  des  coiillcllations  nouvelles,  Voy. 
Et  O II.  ES  fsf  Constatations.  Cbamhtrt . (0) 

INFOR  HAT,  f.  m.  (Jnrifprud.)  on  DIGESTE 
INKORT1AT,  infartiatnm  lèn  diyeflnm  infortiatnm , 
cil  la  féconde  parti:  du  d-gcllc  ou  paudcâcs  de  Jullinxn, 
qui  commence  au  3e  titre  du  24e  livie,  de  finir  avec 
le  livre  38s.  Elle  a été  ainfi  appcllée,  comme  étaut  la 
pairie  du  m l eu  qui  fe  nouve  pour  ainfi  dire  foutenue 
de  fortifiée  par  les  deux  autres.  Quelques-uns  penfent  qu’ 
on  lui  a donné  ce  nom  puce  qu’elle  traite  des  fuccef- 
lions  de  fubdituiions , dt  autres  matières  importantes , de 
qu’étant  d’un  plus  grand  ulagc  que  les  deux  aunes  par- 
ties; c’étoit  celle  qui  pndoifoit  le  plus  d’argent  aux  Ju- 
rifconfulres  ; mai*  comme  cette  div-ilion  du  digctle  en 
trois  parties  fut  face  lans  aucun  ait,  ainfi  qn’il  paroit 
par  la  fin  de  la  picmierc  partie  de  le  commencement  de 
la  fécondé,  il  y a apparence  aulfi  que  l’étymologie  dtt 
nom  d’inforhat  vient,  comme  on  l’a  dt,  de  ce  que 
cette  pi'tie  ell  celle  du  milieu.  Voyez  an  mot  Dige- 
ste. (AJ 

♦ INFORTUNE,  f.  f.  ( Gram.  ) fuite  de  malheurs 
auxquels  l’homme  n’a  point  donné  l’occtlion,  de  au  mi- 
lieu dcfqucls  il  n’a  point  de  reproche  A fc  taire . L'infer- 
tune  tombe  fur  nous;  nous  y attirons  quelquefois  le 
maiheur  : il  femble  qu’il  y air  des  hommes  infortuné i ; 
c’ell-a-dire  des  êtres  que  leur  delfinée  promené  par-tout 
où  il  y a des  pertes  A fnpporter,  des  halards  fîcheux  à 
trouver,  des  peines  à fouffnr . C’ell  .ainfi  que  le  monde 
ell  ordonné  jour  eux  dt  eux  pour  le  monde.  Cette  né- 
cclfité  feule  luffiroit  pour  déterminer  au  refus  de  la  s-ie 
un  dire  un  peu  raifoimable,  li  l’on  pouvoir  fnppofer  un 
lieu  entre  le  néat.t  de  le  monde,  de  un  inllant  avant  la 
naiffauce,  où  l’on  lui  montrAt  tout  ce  qu’il  a A craindre 
de  A efpérer,  s’il  veut  vivre. 

INFRACTION,  f.  f.  (Juriffrnd.)  cfi  le  vîole- 
mem  d’onc  loi,  coutume,  ordonnance,  privilège,  fiaeut, 
ou  de  quelquo  jugement,  traité  ou  Autre  aflc". 

INFRALAPSAIRES,  f.  m.  pl.  (Tiéolojç.)  Les  »«- 
fralapfairet  font  des  prédeilinatiens  qui  foutiennent  que 
Dieu  n’a  créé  un  certain  nombre  d’hommes  que  pour 
les  damner,  fens  leur  donner  les  fecours  nécelFaircs  pour 
fc  fauver  quaud  même  ila  le  vouJroicnt.  Voyez  Ré- 
probation. 

Ils  ne  foutiennent  pas  cette  doctrine  de  la  même  ma- 
niéré, dt  leur  tccJc  ell  comme  dîvifée  en  deux  branches . 
Les  uns  difent  que  Dieu  indépendamment  de  tout,  de 
antécéddcmment  A toute  conn-iiffanee,  ou  prévifion  de 
la  chûte  du  premier  homme,  a réfolu  de  manifefier  fa 
milcricorde  a fa  julrice:  lit  miféricordc  en  créant  un 
certain  nombre  d’hommes  pour  les  rendte  heureux  de 
toute  éternité;  dt  fa  jnlt'cc  en  créant  un  certain  nom- 
bre d'autres  hommes  pour  les  punir  éternellement  dant 
• l'enfer.  Voyez  FRf destination. 

D'antres  prétendent  quç  Dieu  n’a  pris  cette  réfuta- 
tion qu’en  conféquencc  du  péché  origiuel , dt  de  la  pré- 
vilioa  de  ce  péché  qu'il  a vû  de  toute  éternité  qa'Adtu» 
' H h h h cam- 
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commettrait . C*r,  difcm-ils,  l’homme  ayant  perdu  pu 
cc  péché  U jullice  originelle  A li  grâce,  il  ne  mérite 
plut  que  de*  chtitimeus,  tout  le  genre  humain  n’ell  plus 
au’une  malle  de  corruption  qne  Dieu  peut  punir  A aban- 
donner au  s fuppliccs  éternels  fans  blelTer  fa  jullice.  Ce- 
pendant pour  ne  pas  faire  éclater  feulement  fa  jullice, 
mais  aufli  fa  miféricorde , il  a réfoln  d’en  tirer  quel- 
ques-uns de  cette  marte  pour  les  fanâitkr  A les  rendre 
heureux  . Va ytz  E’t  sctios. 

Ccui  qui  défendent  cc  fentiment  de  la  première  ma- 
niéré, s'appellent  fapralapfairei , parce  qu’ils  croient  qoe 
Dieu  a pris  la  réfutation  de  perdre  un  certain  nombre 
d'hommes, /<rpr«  lapfum,  avant  la  chûte  d’Adam,  A 
indépendamment  de  cette  chiite,  Voyez  Su  ER  A la- 
PS  A I R £ s. 

Les  autres  font  nommés  iafralapfairej,  parce  qu’ils 
veulent  qne  Dieu  ne  l’ait  prile  qu'après  la  prévilion  de 
la  chûte  du  premier  homme,  mira  htpfnm , & en  con- 
fequence  de  cette  chôtc.  Voyez  le  DiHioaa.  de  Tr /- 
XféMX  « f 

INFRUCTUEUX,  ad).  {Gram.)  qui  ne  rapporte 
aucun  fruit.  Il  fedù  au  phviione  & au  moral.  Un  tems 
infraffa'ux , des  veilles  tmfrxflaexfec . 

INFULE,  fnb'i.  fém.  (IUII.  moJ.)  mfnla,  nom 
que  l’on  donnoit  anciennement  ailx  ornemens  des  pon- 
tifes. Félins  dit  que  les  «afar.Vr  étoient  des  filamens  de 
laine,  dts  franees  de  laine  dom  on  ornoit  les  prêtres  A 
les  viâimes,  même  les  temples. 

Plulieurs  auteurs  confondent  les  iitfalti  avec  la  mitre, 
la  tiare,  ou  le  bonnet  que  portoient  les  prêtres,  il  y 
•voit  cependant  beaucoup  de  différence . 

L'mfale  étoit  proprement  une  handelcitc  ou  bande  de 
laine  b anche  qui  couvroit  la  partie  de  la  têrc  où  il  y 
a des  cheieux,  jufqu’aux  tempes  , A de  laquelle  tom- 
boient  de  chaque  oAté  deux  cordons,  vecta,  pour  la  lier , 
ce'  qui  tâte  que  l’on  confond  fouvent  le  nom  vitta  cor- 
dons avec  in  fai*. 

L 'imfmte  étoit  au*  prêtres  ce  qu’étoit  le  diadème  aux 
rois , la  marque  de  leur  dignité  & de  leur  autorité . La 
différence  entre  le  diadème  & I ’infule,  eù  que  le  dia- 
dème étoit  plat  & large,  A Vimfnle  entortillée  & ronde. 
Vvye*.  D I A D RM  £ . Di  fl.  Je  Trfv. 

INFUNDIBULUM  (Atcatem.e.)  Voyez  ENTON- 
NOIR . 

• INFUS,  INFUSE,  adj.  {Gram.  ) On  dit  fcience 
imfafe , grâce  infieft , fagelfe  iafafc , c’cfl-i-dire  qu’on 
n’a  point  acquife  par  fes  foins,  mais  qu’il  a prêt  à Dieu 
de  s-crlcr  dans  quelques  âmes  privilégiées. 

On  a agité  & l’on  agite  encore  dans  les  écoles  fur 
toutes  ces  qualités  infafti,  beaucoup  de  quellions  frivo- 
les que  la  faine  philofoph'e  n’a  point  encore  décriées. 

C’ell  bien  peu  de  choie  que  ce  qu’on  a par  iafcc- 
Jiox  .(il 

INFUSION,  {Chimie  y Pharmacie . ) efpecç  dis- 
traction, d'application  J’un  in.-n  irue  d une  matière  dont 
on  fe  propolè  de  léparer  une  fubtlance  particulière  folu- 
ble  dans  ce  menflrue,  d’une  autre  fubflance  infoluble 
par  le  même  menllrue.  Voyez  Extraction,  Chimie. 
Le  caraelere  particulier  de  l’»»f«/î»»  ert  déterminé  par 
le  de-gré  de  chaleur,  qui  cil  inférieur  dans  cette  opéra 
tion  au  degré  b taillant  d’un  menflroe  employé , ma-s 
qu:  ert  dû  d un  feu  artificiel.  Voyez  Feu,  Chimie.  Le 
menllrue  bouillant  employé  au  même  bat,  tout  étant 
d'ailleu  s,  égal,  fait  prendre  d Yextrafho»  opérée  d Ce 
degré  de  feu,  le  noin  de  Jfcoflio»\  & le  mcnflrue  d 
froid  (t Huez  Feu  (3  Froid,  Chimie.),  celui  de  ma- 
eJrasion . L irfquc  la  chaleur  artificielle  mile  en  œuvre 
pour  I 'infa/ioa,  ell  celle  des  rayons  direâs  do  foleil, 
r infa/ioa  s’appelle  cbmmunémcnt  iafelacion . Voyez  Df- 
eocriON,  Macération  (ÿ  Insolation.  L 'mfalion 
tung  tems  continuée,  s’appelle  suffi  Jigeftio» . Voy.  Di- 
C EST  ION,  Chimie. 

Les  fujets  de  Viafa/ioa  font  toujours  des  corps  con- 
crets ou  conlillans , & prcfquc  toujours  de  l’ordre  des 
tilfus  ou  corps  organifés,  dont  le  fquelctte,  la  bife,  don- 
ne par  Ci  nature  pen  de  prife  aux  mcnltrues  ordinaires, 
& fur-tout  lo.-lque  ces  raenilrues  ne  lum 'animés  que  par 
un  foible  degré  de  feu  ; en  forte  que  les  (lies  végétaux 
A animtux,  leurs  matières  non  organiques,  telles  que 
les  gommes,  les  extraits  proprement  dits,  la  partie  aro- 
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mttiqnc,1e  corps  doux,  les  rétines,  la  lymphe,  la  graifle 
fe  peuvent  palfer  aifément  dans  ces  menitrues,  fans  que 
les  foliées,  le  corps  des  fibres  végétales  ou  animales, 
foient  même  fuperficiellement  entamés  . Ce  corps  fi- 
breux, ce  tifiTa,  qui  étant  même  abfolument  épuifé  par 
les  dfcoSioat,  n'a  rien  perdu  de  fa  forme,  de  fa  llrtl- 
étiure  naturelle , A que  les  infafioai  les  plus  réitérées  ne 
peuvent  qu’imparfaitement  dé.rouillcr  de  la  matière  Pota- 
ble par  le  menllrue  appliqué;  ce  tifiii , dis-jc,  s’appelle, 
après  qu’il  a ertuyé  1 ’imfm/îoa,  r/hice , A plus  commu- 
nément mtre.  Voyez  Marc,  Cb'tm.  Pbarm. 

On  peut  employer  1 Yiafa/ioa  tous  les  m on (l rues  con- 
nus dans  l’art.  Un  acide  minéral  verfé  lins  mefure  fur 
une  argile  colorée,  dans  le  dertein  d'en  féparer  les  par- 
ties métalliques  d’où  cette  couleur  dépend,  A tenu  long- 
tems  fur  cttte  argile  i un  léger  degré  de  feu  artificiel, 
ell  alors  l’agent  d’une  véritable  infa/ioa  ; mais  l’ufagc 
ordinai-e  borne  l’ufage  de  ce  mot  pour  déligoer  l’applt- 
enti  >n  de  l'eau,  de  l’huile,  A des  liqueurs  vineufes  aux 
vé -étaux  A aux  animaux,  A même  Vinfafion  pxr  les 
eipriis  ardent,  s’appelle  plus  ordinairement  Monture . Voy. 
Teinture. 

On  appelle  quelquefois  infa/ioa  la  dfTohirion  légère 
d’une  fubflance  entièrement  foluble  par  le  menllrue  ap- 
pliqué, A qui  n’ell  bornée  que  parce  qu’on  réemployé 
pas  une  quantité  proportionnelle  de  menllrue,  ou  qu’on 
ne  l’appFque  pas  pendant  alfez  long-tcms  : c’efl  ainfi 
qu’on  d-t  que  le  vin  émétiuue  fe  prépare,  en  faifant  iit- 
fnfer  du  verre  d'antimoine  dans  du  vin,  ou  du  vin  dans 
une  talîc  de  régule  d’antimoine;  mais  ce  n’ell  que  très- 
improprement  on’on  appelle  ee;te  opération  une  infa/ioa, 
puifque  le  réfidn  ou  marc  ell  parfaitement  l'cmblable, 
identique  à la  partie,  ou  pour  mieux  dite,  I la  portion 
dilfoutc. 

Wimfafcoa  n’a  d’autres  règles  de  manuel  que  les  r tr- 
ies très-générales  de  l’application  des  menllrucs;  lavoir  , 
e difpofcr  les  corps  i leur  abord,  en  les  divifant,  s’ils 
ne  le  font  naturellement,  pa-  ir*e  des  opérarions  prépa- 
ratoires communes  ( vooez  Opérations  de  Chimie.) 
i opérer  dans  un  va'fliau  convenable  tant  pour  la  for- 
me que  pour  la  matière;  i connoître  d'après  les  décou- 
vertes précédentes,  ou  par  le  tâtonnement,  fi  le  de; ré 
de  ghalcur  proore  i \'imf*/ioa  ell  fu (fi tant  on  eiceffif 
pour  le  fojet  qu’on  y expolc;  par  exemple,  fi  Viafnftoa 
peut  Aire  du  bon  bouillon  (voyez  F £U,  Chimie.)  oa 
<i  elle  ne  retire  pas  d'une  racne  extracti  ve  A tnuqoeu- 
fe,  telle  que  celle  de  réglifle  on  de  grande  confoude, 
l’extraq  d >m  on  n'a  que  faire,  tanJis  que  la  macération 
ou  riafoefum  au  feu  le  plus  doux,  n’eût  emporté,  que 
le  corps  doux,  (je 

L’ulirge  des  iafmfionc  n’ell  prcfquc  que  pharmaceu- 
tique. 

On  emploie  i la  préparation  d’un  remede  Viafa/iocr , 
l’application  d’un  mcnllrae  animé  d’un  foible  degré  de 
chaleur,  toutes  les  Ibis  qu'un  degré  plus  fort,  celui  de 
l’ébullition  diffiperoit  de»  parties  qu’on  fe  propofe  de  re- 
tenir, ou  que  la  macération  feroit'  infuffifante  pour  ex- 
traire d'une  drogue  afles  de  parties  me  licamcnrenfcs  ; 
& on  la  rejette  toutes  les  fois  qu’elle  cil  inutile,  c’cÜ- 
i-dire  que  la  déco&ion  toujours  plus  efficace  A plus 
prompre,  ne  doit  diffiper  aucun  principe  utile,  on  qu* 
eMe  ell  infuffifante.  Ce  fom-tè  les  uniques  motifs  qui 
déterminent  le  choix  entre  la  décoéiion,  Ymfafioa  A la 
macération . 

L»s  animaux  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
parties  volatiles  médicamenteufcs,  A dont  les  différent 
matéiitux  font  peu  folubles  par  les  menffrues  aqneux 
ou  huileux  foiblement  échxuffes , font  prefqu’abfolnment 
exclus  de  la  clarté  des  fuirts  de  Viafajîon.  Les  i afafioac 
ou  teintures  de  cillor,  de  mufe,  de  civette,  font  des 
lafafi/raj  improprement  dites,  font  de  vraies  diffblutions . 
Voyez  le  (ommentemeao  de  cet  article  . 

Les  végétaux  aromatiques  dpnt  on  veut  faire  partir 
dans  l’eau  la  partie  aromatique  A un  léger  extr.rt,  ou 
la  mniere  colorante,  ou  enfin  une  partie  très-inobile, 
quoiqu’inodore , telles  que  les  fouilles  de  métille  , les 
Heurs  de  violcne,  d’œillet,  le  féné,  (tfe.  doivent  fe 
traiter  par  Vtafccfion  ; A c’efl  aufli  par  cette  voie  qu’otr 
procédé  i ce*  extradbns,  foit  qu'on  deffine  les  liqueurs 
qu'on  obtient  pat  ce  moyen  à des  potions  ou  J des  fy- 

rops. 


(I)  Le»  qviltté»  tefalrt  font  ctUo  qs~  Dtai  pur  fa  borné  a ircor. 
éiu  aux  homme»  poor  |ear  av»<i.nc  A povr  «loi  <k  pcochila . 

Le»  vertoi  habuorilci  font  i-f.-'c-i  J»n»  no»  Iran  pu  U réce- 
ption de*  fscrerarnni  ce  font  Jet  déni  tfirn jiorel l ipii  ne  font  pu 
praa  de  eWe.  il*  tonr  pacoomi*  d»uc  iitv-aoade  iofortaiKr  i 
poor  la  ftlnt  éteiael . 


Le»  feienec»  nuorvllv*,  la  connoiffiaee  de  la  direrrtté  de*  lav- 

K.  A de  oar  J'jatrc*  ebofer.  font  laffl  dm  don*  que  ni 'U  -voir 
’é  ram  l Adam,  qa'à  Snlocooa.  aa  ivophCte*  tu*  Andtrei.  de 
l tou*  ceux  qu'il  avoir  deftioé  poar  iollrai/e  lu  bots  me».  (u> 
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rnps . Quelque*  (ûbftaiices  végénlta,  aromatique»,  dont 
l’odeur  cil  forte  & le  parfum  abondant , telle*  que  la 
fleur  d’ orange.  & l'excellent  thé , lnutienneut  tort  bien  : 
une  légère  décoâiou , 4 même  fournirent  à ce  degré  j 
de  leu,  une  liqueur  plu*  agréablement  parfumée  que 
celle  qu’on  nbtiendrnit  par  l'infufion;  nuit  communé- 
ment cependant  le*  fublhnce*  végétaies,  aromatiques  , 
ne  doivent  pat  être  ei.>oi"ées  à la  décoâioo. 

Les  fleurs,  feuilles  4 racines  des  plantes  qui  portent 
des  fleurs  en  croix,  dont  Toornetbrt  a fait  un*  clalTe, 
ft  qui  fout  pins  ou  moins  chargées  d’un  efprit  alkali- 
volatil,  ou  d’un  principe  trcs-analogup,  aulli  bien  que 
celles  qui,  comme  l’oignon,  l’ail,  la  capucine,  (Je. 
font  pourvues  d’un  principe  vif-icrc,  très-volatil,  jufqu’ 
.i-préfent  indéfini;  ces  lubllances,  dis-je,  deyroient,  fe- 
Ion  la  mime  rc-le,  n’itre  traitées  que  par  I ’infufitn  tou- 
tes les  fois  qu’on  leur  appliqueroit  un  menllrue  étran- 
ger ; mais  fott  paree  qu’elles  portent  ce  menllrue  en  el- 
les-mêmes (car  elles  font  la  plupart  trèa-fneculentes  ) , 
(oit  parce  qu’elles  fout  très-fujettes  à fubir  un  mouve- 
ment imeftin  qui  les  altère  promptement,  lotfqu’on  le» 
eipolè  long-tems  d une  chaleur  légère,  toit  enfin  parce 
que  le  menllrue  non-bouillant  ne  fe  chargeroit  que  très- 
fortement  d’une  partie  eitraélive  qu’on  fc  propolc  d’en 
retirer,  aulli  bien  que  le  principe  volatil;  pour  ces  rai- 
forts, dis-je,  on  ne  prépare  communément  ces  plantes 
pour  l’ufage  médicinal,  que  fous  la  form*  de  fuc,  com- 
me le  fuc  de  cochléaria,  de  crefTon,  d’oignon,  ou  fous 
celle  de  décoâion,  qu’on  nomme  aulli  bouillon  dans  ce 
cas,  bouillon  de  navet,  de  chou  rouge,  (Je. 

On  préfçte  aulli  Vhtfn/îtn  i la  décoâion,  pour  mé- 
nager un  principe  volatil  dans  le  menllrue  employé  , 
C’cll  dans  ccttc  viic  que  les  vins  & les  vinaigres  mé- 
dicamenteux fe  préparent  par  iafmfitn . fftyei  Vin  (J 
Vinaigre. 

Les  infn/itns  pharmaceutiques  s’exécutent  par  toutes 
Je»  différentes  elpcces  de  fenx  légers  ( vovrz  Feu,  Chi- 
mit.),  au  haio-marie,  fur  les  cendres  chaudes,  au  fo- 
led , (Je.  ft  c’eft  encore  une  cfpccc  d'infn/itn  que  l’ef- 
fplion  de  l’eau  bouillante  fur  une  matière  placée  dans 
un  vaiflèau  fro:d , fur  laquelle  on  ne  lailfe  féjourucr  cç 
m-nlliuc  que  quelques  inllanv;  on  ar>|>clle  celte  efpece 
d’iniulion  tb/iftrmr , c’efl-à-dire  fembhble  à celle  qu’on 
emploie  communément  1 préparer  le  thé. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’i-piéfçni  que  de  remedes 
internes  préparés  par  infnj "ion,  On  n’emplo:c  prefqu’ao- 
folumem  à ces  inl'ufioni  proprement  dites  que  l’eau,  le 
yinpigrc  ou  le  viu:  nous  avons  déjà  obfervé  que  celtes 
où  on  employoit  les  efprits  ardens,  s’appelloient  tri» 
teerei . 

On  prépare  aufli  par  incuf\tn  plufleur»  remèdes  exter- 
nes, principalement  des  collyres,  tel  que  le  vin  impré- 
gné de  l’cxirait  4 de  la  paru»  aromatique  des  rôles  rou- 

f es,  4 des  huiles  appelées  par  infnfitn.  feyes  l'article 
luiLE. 

Les  fnjets  des  infnfiam  font  ou  Amples  nu  cootpo- 
fés . Les  denferes  fur-tout  pour  l’ufage  interne  font  ap- 
pelles efpettt . Les  poudres  groflïeres  appellées  traita, 
font  fous  une  forme  très-propre  à donner  leur  vertu 
par  Vinfn/itn . 

Le  menllrue  s’applique  ou  immédiatement  au  fuiet  de 
Yinfnfitn,  ou  on  enferme  ce  fujet  dans  un  petit  lac  ou 
dans  un  n >vet. 

Nous  n’avons  pris  jufqu’i-préfcnt  le  mol  infmfitn, 
que  pour  ddligner  une  opération  chimique,  l'action  de 
faire  i» fa  fer  ; 4 ce  mot  cil  également  en  ufage  pour 
exprimer  11  liqueur  préparée  pir  mfufitn:  il  répond  dans 
ce  dernier  fens , au  mut  latin  iafnfmm ; ainfi  on  dit  fort 
bien  boire  ou  prendre  une  infufion  de  capillaire,  (Je,  (é) 
1NGEL.HEIM,  (Gdtg.  ) AngUamnn tou  lugileuhct- 
mum,  petite  ville  d’Allemagne,  au  palatinat  du  Rhm, 
dans  le  Nahegow , & prcfque  enclavée  dans  l’archevê- 
ché de  Mayence.  Elle  eft  remarquable  par  plufienrs  con- 
ciles qui  s'y  font  tenus , ft  pour  avoir  été  la  féjour  de 
divers  empereurs  ; mais  elle  n'eft  point  le  li«u  de  la  naif- 
fance  de  Charlemagne;  ce  prince  naquit  » Carhbonrg , 
château  de  la  haute- Bavière,  qui  en  a pris  fou  nom. 
Jaielheim  n’a  rien  confcrvé  de  fa  première  fpleudeur  , 
c’eft  une  ville  fort  délabrée.  Elle  ell  limée  fur  la  rive 
orientale  de  la  Sala,  fur  une  hauteur,  d’où  l’on  a une 
.vûc  charmante,  à x lieues  S.  O.  de  Mayence,  O. 
de  Bimien.  Lang.  <yo.  Ut.  49  f9, 

la^eïheim  eft  la  pairie  de  Séhaftien  Munfter,  habile 
& laborieux  écrivain  du  commencement  du  xvj.  lîecle. 
Qp  a de  lui  un  diâionnairc  & une  grammaire  héhraï- 

Îjuc , une  grammaire  chaldaïque,  une  géographie  univers 
elle,  intitulée  Ctfmtgraphie  félon  l’ufage  de  ces  tems- 
li,  une  boroio^ir^raphie» êt  plolîeort  autres  ouvrages. 
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Il  mourut  de  11  pelle  i Bile,  en  tffi,  à 63  ans  . 

(/>.  7.) 

I N G E’N  I EUR,  f.  m,  ( Gram.  ) Nous  avons  trois 
fortes  (fiafSaituri  ; les  uns  pour  la  guerre;  ils  doivent 
Ctvo'r  tout  ce  qui  concerne  la  conttruâion , l'attaque  & 
la  détenie  des  places.  Les  féconds  pour  la  marine,  qui 
font  verfés  dans  ce  qui  a rappivt  à la  gaerre  4 au  fer- 
vice  de  mer;  ft  les  troiliemes  pour  les  ponts  ft  chauf- 
fées, qui  fout  perpétuellement  occupés  de  la  perfection 
des  grandes  routes , de  la  cooftruâ-on  des  pont- , de 
l'embelli  (le  ment  des  rues,  de  la  conduite  & réparation 
de»  canaux,  (Je. 

Toutes  ces  fortts  d’hommes  font  élevés  dans  des  frô- 
les, d'oô  ils  patient  à leur  fervice,  commençant  par  les 
polies  les  plus* bas,  & s'élevant  avec  le  lems  & le  mé- 
rite aux  places  les  plus  diftingoées. 

Ingénieur  , c’eft  dans  l’/iat  militaire  un  officier 
chargé  dr  la  fortification , de  l'attique  4 de  la  .détente 
des  places.  A des  différeus  travaux  nécetiïircs  pour  for- 
tifier les  eamps  4 les  polies  qu'on  veut  défendre  à la 
guerre. 

„ Le  nom  d’mg/nienr  marque  l'adretie,  l'hfb'leté  & 

„ le  talent  que  les  offic:ers  doivent  avoir  pour  inven- 
„ ter.  On  les  apcllot  autrefois  en geignenre,  du  mot 
„ engin  qui  lignifie  machine,  paree  que  les  machines  de 
„ guerre  avojent  été  pour  la  plâpart  inventées  par  ceux 
„ qui  les  mettoient  en  reuvre  dans  la  guerre.  Or  engin 
„ vient  d'infeninm  ; on  appclloit  même  en  mauvais  latin 
„ ces  michines  ingénia. 

„ li  ft  ct-mfernnt  prope  ripât  ingeniorum , dit  Guil- 
„ lamne  le  Breton  dans  l’hiftoire  en  vers  do  Philippe 
„ Augulle,  en  pariant  du  quartier  où  étoieni  les  ma- 
„ chines . 

Et  Guillaume  Guyart,  lingigntnri  engint  drefftnt  . 
Il' fl.  de  la  milice  franc.  X.  Il . p*g.  69. 

L'emploi  d’ing/nitter  exige  beaucoup  d’émdc , de  ta- 
Ipns,  de  capacité  & de  génie.  Les  fciences  fondamen- 
tales de  cet  état  font  l’Arithmétique,  la  Géométrie,  la 
Méchaoique  & l’Hydraulique. 

Un  ing/nitnr  doit  avoir  quelqu’ufagc  du  detiein.  La 
phylique  lui  eft  nécctiaire  pour  juger  de  la  nature  des 
matériaux  qu'on  emploie  dans  les  bâtiment,  de  céllc  des 
eaux , 4 des  d:ifétcmes  qualités  de  l’air  des  lieux  qu’on 
veut  fortifier. 

Il  eft  t-ès-utile  qu’il  ait  des  connoilfanccs  générale* 
& particulières  de  rArchitcâure  civile,  pour  la  conftru- 
élion  des  bâtimens  militaires,  comme  eafernes,  magi- 
lins,  arfenaux,  hôpitaux , logemens  de  l’état-major,  -Je. 
dont  les  ingdaitnrt  font  ordinairement  chargés.  M Fré- 
xin  recommande  aux  ingdnienrs  de  s'appliquer  i la  cou- 
pe des  pierres.  „ J'ai  reconnu  par  ma  propre  expérien- 
„ ce,  dit  ce  fçavant  auteur,  (dans  Veuve  aie  qu’il  • 
„ donné  fur  cette  mttlere)  que  cette  connoilTincc  (de 
„ la  coupe  des  pierres)  étoit  aulfi  indifpenfablement  né- 
„ ceflairc  à on  ing/nitnr  qu'à  un  architcâe,  parce  qu’il 
„ peut  être  envoyé  comme  moi  dans  des  colonies  éini- 
„ gnées,  & même  dans  les  provinces  où  l’on  manque 
„ d’ouvriers  capables  d’exécuter  certaines  parties  de  la 
,,  fortification,  où  il  faut  de  l'intelligence  dans  cet  art . „ 
Ces  différentes  connoitiinces  & plulieurs  autres  que 
M.  Maigret  déliré  encore  dans  un  ingfnienr,  comme 
celle  de  l’Hllloire,  de  la  Grammaire  4 de  la  Rhéto- 
rique, auxquelles  on  pourroit  joindre  celle  des  différen- 
tes manœuvres  des  troupes,  ne  font  que  l’acccllbire  de 
ce  qui  conltitue  le  véritable  ing/aitnr,  C'ert  la  fcicnce 
de  L fortification , de  l’attaque  4 de  la  défenlc  des  pla- 
ces, qui  le  canâérife  particulièrement,  4 qui  doit  être 
l’objet  le  plus  férieux  de  fes  études . „ Les  d:lférentes 
„ parties  du  génie,  dit  l’autenr  de  I* Ingénieur  Je  eam- 
„ pagne,  fe  rapportent  prefjuc  toutes  i la  fortification. 
„ L’on  ne  peut  douter  qu’elle  n’en  foil  la  principale  ; 
„ cependant  à parler  en  général,  c’eft,  dit-il,  celle  i 
„ laquelle*  les  imgfnitnrt  s’attachent  le  moins . Cette  in- 
„ différence,  ajoûte  cet  auteur,  vient  probablement  de 
„ cc  que  n'ayaat  appris  qu'une  routine  fana  principes, 
„ uu’un  maître  peu  éclairé  rend  refpeâablc  par  le  nom 
„ de  l’auictir  dont  il  l’emprunte;  on  regarde  naturelle- 
„ mçm  cet  objet  comme  borné,  & comme  porté  au 
„ point  de  oetfeâion  dont  il  eft  poflïble  Pr/fact  de 
ringdninr.  de  campagne. 

(1  eft  cerwin  an’en  exammint  le  progrès  de  la  forti- 
fication depuis  l’invention  des  billions  , on  s’ap perçoit 

3 uc  1»  difpnfiiion  de  l’enceimc  des  places  a éprouvé  peu 
e changement  ; mais  doit-on  en  conclure  qu'elle  a tout 
le  degré  de  perfeâion  portable  ? Non  fans  doute;  le  peu 
de  durée  de  la  défenfe  de  cette  enceinte,  lorfque  l'en- 
nemi a pu  s'en  approcher  fuffit  pour  le  démontrer. 

H h h b a ~ U eft 
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Il  crt  donc  important  de  chercher  1 rendre  notre/pr- 
tification  plus- parfaite.  Il  faudrnit  trouver  le  moyen  de 
fc  garant  i de  l’etfct  du  ricochet  ; de  rendre  Ict  ouvra- 
ges moins  expoles  à 11  uombiculc  artillerie  avec  laquelle 
on  bat  les  p!»ces  ; de  mettre  1er  dehors  plus  en  état 
d'être  foutenus,  fie  repris  par  t’jlliégé;  de  faciliter  les 
communications,  de  les  rendre  plus  lûres  fie  plus  com- 
modes, & fur-tout  de  diminuer  l’cxceflive  dépenfe  de  la 
fortification.  Ce  font  les  principaux  objets  qu’pn  doit 
avoir  en  vûc  dans  les  nouveaux  fyflèmes  de  t'ortiji cation 
qp’on  pent  propofer . Les  manieurs  peuvent  fcnls  don- 
ner des  idées  jultei  dans  une  matière  où  la  théorie  ne 
peut  rien,  ou  du  moins  ne  peut  que  très-peu  de  choie 
(ans  la  pratique  des  üéget.  C’efl  cette  expérience  quia 
produit  le  Traité  de  fortification  de  Mt  le  comte  de 
Pigan,  & les  vûcs  nouvelles  que  cet  illuÔrc  iatdaie*r 
a données  pour  perfectionner  la  diipotition  de  l’enceinte 
des  places,  fit  pour  rendre  la  défenfe  des  flancs  plus  di- 
fcâe.  y typx.  Fortification. 

Pour  pcrfeèti  mer  la  fortification,  ou  reâificr  ceqn’ 
elle  a de  delavantageui , il  faut  pofTédcr  parfaitement 
tout  ce  qui  a été  fa:t  fit  enfeigrié  fur  cote  inaticrc . Cette 
étude,  lorfqu’on  y fait  un  peu  d’atteution,  partait  plus 
▼aile  fit  plus  difficile  qu’on  ne  le  croyoit  d’abord  Bien 
des  gens'  s’imaginent  lavoir  la  fortification , parce  qu’ils 
ont  appris  fl  tracer  l’enceinte  d’un  plan  fuivant  la  mér 
thqic  de  M.  de  Vauban,  bu  celle  de  quelqu’autre  r'«- 
r/aifur  ; mais  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  cet  art  fentent 
bien  quelles  font  )cs  bornes  d’une  pareille  étude.  Elle 
fert  feulement  à apprendre  les  termes  de  la  Fortifica- 
tion ; mais  fi  l’on  n'entre  po;nt  dans  l’efprjt  des  inven- 
tcurs  des  fyftèmes,  li  l’on  ne  fait  pas  atrenron  aux  dif? 
férens  objets  qu’ils  ont  eus  dans  leur  confiruélion,  il 
arrivé,  comme  l’expérience  le  prouve,  qu’après  ayoïr 
beaucoup  copié  de  plans,  & cooilralt  beaucoup  de  (y- 
flènj-'S,  on  ignore  encore  la  fortification',  c’eil-i-dirc 
fon  efprit,  fçs- réglés  & fes  préceptes,  & qu’on  fc  trou- 
▼eroit  très-cmbarralTé  s’il  falloir  appliquer  ces  règles  fl 
une  fituation  tant-foTpeu  irrégulière. 

Les  connoiflances  de  la  fortification , utiles  fl  un  iu- 

f dateur ; font  bien  différentes  de  celles  qui  conviennent 
un  officier  ordinaire.  Le  p:einier  doit  non-feulement 
favoir  “difpofcr  les  ouvrages  d’upc  place  de  guerre  pour 
la  mettre  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfïfilncc;  mais 
il  faut  encotii  qu’il  facbe  les  conflrnire,  & remédier  aux 
différent  inconvénient  qui  arrivent  dans  la  conltrut)'  m . 
L’officier  peut  le  borner  au  premier  objet  pour  être  en 
état  de  reconnotuc  te  fort  & le  foible  d’une  place.  Si 
avec  cela  il  lait  mettre  un  village  ou  un  polie  en  état 
de  réfiller  fl  un  coup  de  main,  oa  peut  dire  quM  pnf- 
fede  la  fortification  néceflaire  fl  fon  état.  Mais  l'habi- 
leté de  l'iugduieur  doit  être  portée  fl  uq  point  bien  dif- 
férent. Comme  les  idées  ne  fc  préfement  que  fucccf- 
fivemem,  il  faut,' pour  en  trouver  d’utiles,  s’appliquer 
très-férieufement  fl  l’objet  que  l’on  veut  perlêél  o-iner . 
Ceux  qui  croient  n’ayoir  plus  ren  fl  apprendre  dans  les 
chofes  de  leur  état,  ne  font  pas  propres  fl  trouver  de 
nouvelles  inventions.  Un  e'fprit  éclairé,  fage  & raifpn- 
nable,  n’cmoloie  gurre  ion  teins  i des  recherches  par- 
ticulières, qu’autam  qu’il  préfume'  que  (on  application 
ne  fera  pas  iofruéflocofe  ; il  eft  rare  qu’avec  cette  di- 
fpo(ît:on,  de  l’intelligence,  des  cnnnoIfTinces  fit  un  tra- 
vail alfidn,  on  ne  parvienne  fl  la  fin  fl  quelque  décou- 
verte utile. 

Nous  penfons  donc  que  la  perfeâion  de  la  fortifica- 
tion aciuelle  cil  un  objet  digne  de  l’attention  fit  de  l’ap- 
plication des  plus  favans  iuyrduieurt  i Qn  peut  tout  atten- 
dre d’un  corps  auffi  éclairé  fit  aufli  dirtingué  que  celui 
du  génie,  qui  ne  voit  rien  en  Europe  qui  pullle  lui  être 
comparé  dans  l’attaque  fit  dans  la  défenfe  des  places . 

Il  eft  établi  en  France,  depuis  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  de  ne  recevoir  aucun  ingénieur  qui  n’ait  été 
examiné  fur  les  parties  des  Mathématiques  nécéffaires  i 
fon  état,  c’efl-fl-dire,  fur  l’ Arithmétique,  la  Géomé- 
trie élémentaire  A pratique,  la  Méchanique  & l’Hydrau- 
lique. Le  Roi  paye  pour  cet  effet  un  examinateur  par- 
ticulier. ' *' 

L'intention  de  M.  le  maréchal  de  Vauban  étoit,  qu’ 
«près  cet  examen,  on  pnyoylt  les  jeunes  gçnj,  qui  l'a- 
voient  fubi,  dans  les  places'où  il  ravoir  de  grands  tra- 
vaux, pour  les  former  din$  lefervice  des  places,  & leur 
faire  acquérir  les  différentes  parties  de  la  fciencé  du  Gé- 
nie. Cette  efpece  de  noviciat  devoir  durer  on  an  ou 
fleui , après  qooi  il  vouloir  qu’on  les  examinât  de  nou- 
veau pour  juger  de  leurs  ralens  A du  progrès  de  leur 
application  avant  que  dé  les  admettre  i l’état  d’urè 
niear . Ceux  dont  les  talens  auroient  paru  trop  médio- 
cre* pour  la  Génie,  écrivant  être  placés  dans  l’infante- 
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rie,  où  le*  coonoi fiances  qu’ils  avoient  acqoifes  ne  pou. 
voient  que  contrioucr  fl  en  taire  de  bons  officiers. 

Le  Roi  p établi  à Mézieres  , depuis  quelques  an» 
nées,  une  école  particulière  pour  le  Génie. 

(Quoique  tous  les  la^nienrs  doivent  être  également 
ver  lés  dans  le  fervice  des  places  fie  dans  celui  de  cam- 
paçue;  cependant  comme  il  eft  difficile  d'exceller  en 
même  teins  dans  chacun  de  ccs  deux  fcrviccs,  peut-être 
(croit-il  fl  propos  de  les  divilcr  eu  jagdaieun  de  place 
fit  cil  iar/aieart  de  eamparae . 1 

Ces  (feux  états,  dont  M.  le  maréchal  de  Viçban  a 
réuni  les  différentes  qualités  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent, fuppofent  également  la  fctence  de  la  fortification  ; 
mais  comme  on  peut  pnfféder’je  détail  de  la  conflru- 
ct'on  des  travaux,  qui  ne  s’apprend  point  en  campagne,, 
fit  ignorer  ou  du  moins  ne  point'  exceller  dans  ce  dé- 
tail , fie  être  très-habile  dans  le  fervice  de  campagne,  qui 
ne  donne  aocunc  idée  de  celui  des  places , le  partage  d* 
ces  deux  fondions  pounoit  peut-être  donner  fieu  de 
former  des  fujets  plus  habiles  dans  chacune  de  cet  deux 
parties  du  Génie. 

' Le  fervlc*  de  campagne  demande  beaucoup  de  cou» 
noiffance  de  l’art  de  la  guerre;  il  exige  d'ailleurs  une 
grande  vivacité  d’cfprît  fit  d’iuiclligeoce  pour  imaginer 
« exécuter  éij  même  tems  les  différent  travaux  nécef- 
ûires  en  campagne , pour  fortifier  le*  camps  fit  les  polies 
qu’on  veut  défendre:  „ On  n’étudie  point  cette  mttiere 
,,  dans  les  places,  dit  M.  de  C'airac  dans  Plaidai  tar 
de  camp  agite, ,,  parce  que  ce  u'ell  point  l’objet  prêtent. .;  ■ 
„ D’ailleurs,  quelque  fuit  le  rapport  de  la  fortification 
„ de  campagne  avec  celle  des  places,  la  fcience de'eel- 
„ le-ci  ne  fuffit  p*s  toujours  pour  développer  plcinc- 
„ ment  ce  qui  concerne  l’autre  „.  C’cll  pourquoi,  dès 
que  les  travaux 'de  l’jugduieur  en  campagne  exigent  une 
étude  particulière,  il  femble  qu’il  feroit  très-coiivcnyblc 
de  s’y  appliquer  auffi  particaleremmt . 

Les  qualités  néccffaires  aux  iurdaitttri  de  guerre  ou 
de  campagne  font,  fuivant  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban, „ beaucoup  de  coeur,  beaucoup  d’etprj,  un  génie 
„ folide,  fit  outre  cela  une  étude  perpétuelle  fit' une  ex  - 
,,  périenec  confommée  fur  les  principales  parties  de  11 
„ guerre:' mais  fi  la' nature  raffcmblc  très-rarement  cés 
„ trois  premières  qualités  dans  un  lêul  homme,  il  eft 
„ encore  plus  extraordinaire  d’en  voir  échapper  fl  la  vit* 

„ lence  de  nos  fieges,'  & .qui  puiffent  vivre  allez  pour 
„ pouvoir  acquérir  les  deux  autres . Le  métier  ell  grand 
„ fit  noble,  mais  il  mérite  un  génie  fait  exprès  fit  l’ap- 
„ plication  de  plufieurs  années  „ . lujïrult.  poar  U con- 
duite des  fieret. 

Aux  qualités  précédentes,  „ il  faut  encore,  dit  M. 
Maigret,  „ joindre  l’iâivité  À la  vigilance  abfolumcnt 
„ nécefiaires  dans  toutes  les  aâions  ae  U guerre,  mais 
„ fur-tout  dans  l’attaque  des  places  qui  cfpeient  du  fie- 
„ cburs.il  ne  fauj  point  donner  le  tems  aux  afliégé* 

„ de  fc  reconnoître;  qui  y perd  une  fleure,  en  pertf  poiff 
„ le  moins  deiji , fie  un  (cul  moment  oerd  i ç'i  ces  «iç- 
„ calions  ell  quelquefois  irréparable.  G’eft  par  l’iéfiyté 
„ & la  vigilance  que  les  ’ itfgdaietfrs  contraignent  fi>q- 
„ vent  des  afiîégés  de  capituler,  qui  ne  le  (broient  que 
„ loug-tems  après,  fi  ces  iagdaieari  n’avotenr  pas  ufé 
„ d’une  grande  promptitude  dans  le  progrès  des'atta- 
„ ques  „ . Traité  dt  ta  firetd  des  dtati  par  le  ■môyetf  det 
fartereffitt. 

Aux  deux  divifions  précédentes  d 'iurduieur  de  place 
St  d ’iaf/aiar  de  campagne,  peut-être  (croit-il  encore  fl 
propos  de  faire  une  troilîcme'  claffe  pour  la  fortification 
des  villes  maritimes,  qui  demande  une  étude  particuliè- 
re, & dans  laquelle  il  eft  difficile  d’esceller  fins  beau- 
coup de  travail  St  d’application . Il  fuffif,  pour  s’en  con- 
vaincre, d’une  Icétare  férieufe  & réfléchie  des  deux  der- 
niers volumes  de  VArebiteiSure  hydraulique,  par  M- 
Bclidor.  ' ■'  ' - 1 *.  ’ 

Les  appointemens  des  iieg/uieurs,  lorfqu’on  les  reçoit, 
font  de  fix  cens  livres  par  an.  Ils  augmentent  cnlorta; 
félon  le  mérite  St  l'ancienneté.  Dans  les  fieges  St  en 
campagne,  les  moindres  appolntcrneus  de  ceux  qu'on  y 
emploie  font  de  cent  cinquante  livre*  pir  mois . \ 

Les  iu^duieurt  obtiennent  les  mêmes  grade*  militaires 
St  les  mêmes  récompenfirs  que  les  autres  offic'crs  des 
troupes.  Aiilfi  ils  parviennent  fl  colui'de  brigadier,  de 
maréchal  de  camp,  de  lieutenant  général  St  même  de 
maréchal  de  France,  comme  l'a  été  M.  de  Vauban. 

Ils  ont  àqffi  des  'penfions,  des  majorités,  des  gouver- 
nçmens  dé  places,  &e. 

Le  nombre  des  ingduieurt  en  France  eft  de  (rois  cens . 

Ils  font  partagés  dans  le*  différentes  places  de  guerre  du 
royaume.  En  tems  de  guerre,  on  en  forme  des  déta- 
ehemens  fl  U fuite  des  armée*'.  Ceux  qui  feryent  dan* 

les 
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'les  lièges  font  partagés  en  brigades , i Ir  tête  dé  chica- 
ne desquelles  ell  un  ancien  ingénieur,  auquel  on  donne 
le  nom  de  brigadier.  Cw  brigades  fc  relèvent  touies  tes 
vingt-quatie  heures. 

Dans  les  places  où  jl  y a plufieurs  ingénieurs  ; le  pre- 
mier ell  appelle  ingénieur  eu  chef.  Il  a It  direâim  prin- 
cipale de  tous  les  travail  ; les  autres  îgi lient  fous  fes 
ordres . Les  apnointeinens  des  ingénieurs  en  chef  font  de 
1800  livres,  mais  ils  ont  outre  cela  des  récomocnlès  de 
des  grat-fications . Cette  place  demande  des  foius  infinis, 
dit  M.  le  maréchal  de  Vauban,  „ une  aélivité  perpé- 
„ tuelle,  beaucoup  de  conduite,  de  b uj-Icns , d’pxpé- 
„ tience  dans  tous  les  ouvrages  de  icrre,  de  boit  & de 
,,  pierre,  avec  une  parfaite  intelligence,  de  toutes  les  dif- 
„ fércmrs  efpcces  de  matériaux , de  leur  prit , & de  la 
„ capacité  des  ouvriers.  Ces  qualités  font  (i  nécellïires 
,,  dans  la  conduite  des  grands  travaux , que  par-tout  où 
„ elles  le  trouvent  manquer,  ot)  peut  s’aflUrer  que  le 
„ moindre  mal  qui  en  puille  arriver  fera  un  rctarde- 
„ ment,  une  longue  & ennuyeufe  conflruâion,  quanti- 
„ té  de  mal-façons,  4c  toujours  beaucoup  de  dépenfc 
„ fuperfluc;  accidcos  à jamais  inléparablcs  de  la  médio- 
„ cre  intelligente  de  ceux  qui  en  feront  chargés  Di- 
recteur 4e  1 fortifications . 

Il  y a aulfi  des  ingénieurs  provinciaux  OU  direSenrs 
des  forsifitasions  dans  les  provinces.  Ce  font  ceui  qui 
fout  chargés  de  la  direâiou  générale  de  tous  les  tra- 
vaux qui  le  font  dans  les  places  dp  leur  département.  ( Q) 

♦ INGENIEUR,  adj.  (Gramm.)  qui  montre  de 
l’efprit  5t  de  la  fâgaciié.  Il  fe  dit  des  chofes  & des  per- 
fonnes.  Un  poëte  ingénieux . Un  machiiilllc  ingénieux. 
Une  penfjSe  mgénuufe ; une  machine  ingénienfo . Les 
chofes  iugéuieufes  déparent  les  grandes  chofes.  Si  elles 
font  accumulées  dans  un  ouvrage,  clics  fatiguent.  El- 
les font  plus  faites  pour  être  dite»  que  pour  être  écrites. 
Elles  confident  daus  des  rapports  fins,  délicats  & périr* 
qui  échappent  aux  hommes  du  l'ens  dont  l’attention  Ir 
porte  fur  les  malles.  Hornarc,  Virgile,  M'>t  >n,  le  raf- 
le, Horace,  Sophocle,  Eurypidc,  Corneille,  Racine,  ne 
font  point  des  poètes  ingénieux.  Il  n’y  a p /int  d’hom- 
me à qui  ce  titre  convienne  moins  qu'à  Démodhene  5c 
à Bofl'uet.  Un  auteur  qui  court  après  des  traits  ingé- 
nieux , fc  peint  à mon  efprit  fous  la  forme  de  celui  qui 
('applique  à frapper  un  caillou  fur  l’angle  pour  en  tirer 
une  étincelle.  Il  in’amufc  un  moment.  Il  le  dit  1 Paris 
plus  de  chofes  ingdnitufts  en  uu  jour  que  dans  tout  te 
relie  du  monde.  Elles  ne  coûtent  tien  à cette  nation, 
qui  fait  audï , quand  il  lui  plate,  s'élever  aux  plut  grandes  i 

ING  E'N  U , adj.  (Hifi.  ont.  ) fignifioit  chez  les  Ro- 
mains celui  qui  étok  né  de  paréos  libres,  honnêtes,  no 
blés,  yoyez,  Lioke. 

Ifidorc  dit.  que  ceut-ll  font  appelles  ingénus  qui  naif- 
fent  libres,  & qui  n’ont  que  faire  d'acquérir  la  lioerté: 
ingenni , qui  ItbtrttSem  baient  in  gtnere,  non  tu  fado 

tfyet  Manumissio*. 

Une  perfonac  palloit  pour  ingénue,  quand  elle  était 
née  d’une  mere  libre,  quoique  fou  pete  fût  efclave 
Vovot  Esclave.  I 

Les  ingénus  pouvoient  pofiféder  des  emplois,  donner 
leurs  furfrage* , privilèges  dont  les  affranchis  étoient  ex- 
clus. léoytt  Affranchi  . 

. Ingénu  [ignifie  aufli  quelquefois  celui  q#i  ed  originaire 
du  pays,  qui  n’ed  point  étranger.  P'Wet  Natif. 

INGENUITE,  f.  f.  ( Gram.  ) V ingénuité  ell  dans 
l’ame  ; U naïveté  dans  le  ton . h' ingénuité  ell  la  quali- 
té d’une  ame  innocente  qui  fe  montre  telle  qu’elle  cd, 

Erce  qu’il  n’y  ( rien  en  elle  qui  l’oblige  à fc  cacher . 

'innocence  produit  f ingénuité , le  \' ingénuité  la  fran- 
chife.  On  ed  tenté  de  luppofer  tout*»  les  vertus  dans 
les  petfonnes  ingénues . Que  leur  commerce  ell  agréa- 
ble! Si  cites  ont  parlé,  on  (cqt  qu’elles  dévoient  dire  ce 
qu’elles  ont  dit . Leur  ame  vient  fc  peindre  fur  leurs  lè- 
vres, dans  leurs  yeux,  4c  dans  leur  eçprcljton.  Un  leur 
découvre  Ton  coeur  avec  d’autant  plus  de  liberté,  qu’on 
voit  le  leur  tout  entier.  Ont-elles  fait  une  faute,  elles 
l'ayouent  d’une  manière  qui  ferait  prefque  regretter  qu’el- 
les ne  l’eulTem  pas  commife.  Elles  permirent  innocentes 
jufqpe  dans  leurs  erreurs  i A les.  cœurs  doubles  paroif- 
fent  coupables,  lors  même  qu’ils  font  innocens.  Il  cd 
impoflible  de  fi»  ficher  long-tcrns  contre  les  perfonnes 
ingénues',  elles  defarincnt . Voyez  Agnès  dans  Y école  des 
femmes..  Leur  vérité  donne  ae  INotérét  4c  de  la  grâce 
aux  chofes  les  plus  indifférentes . Le  petit  chat  ed  mort 

Îu’ed-ce  que  cela?  rien:  mais  ce  rien  ed  de  car îâere, 
il  plaît. 

- L'ingénuité  a peu  penfé,  a’ed  pas  allez  inflruite  ; la 
naïveté  oublie  pour  un  moment  ce  qo'dle  a penfé , le 
femitneiu  l'emporte.  L'jugéntmé  avoue,  révèle,  man- 
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que  au  fecret,  1 la  prudence;  la  naïveté  exprime  fe 
peirjtj  elle  manque  quelquefois  au  ton  donné,  aut  égards; 
les  réflexions  peuvent  être  naïves , éc  elles  le  fout  quand 
on  s'apperçoit  aifétn.-ut  qu’elles  partent  du  cara&erc. 
L'ingénuité  femblc  exclure  la  réflexion;  elle  n’elt  point 
d’hioitude  fans  un  peu  de  béttfe,  la  naïveté  fans  beau-, 
coup  de  fennïneru;  on  aime  V ingénuité  dans  l’enfance, 
parce  qu’elje  fait  eibérer  de  la  candeur;  on  l’excule  dans 
la  jeuncfTc,  dans  fige  inùr  on  la  méûrife . L’Agnès  de 
Molière  ell  ingénue,  J’Jphigénie  de  Rae'ne  ell  naïve  4c 
ingénue.  Toutes  les  pillions  peuveot  être  naïves,  mê- 
me l'ambition;  elle  l’cll  quelquefois  dans  l'  Agrippine  de 
Racine;  les  payons  de  l'homme  qui  peufe  font  rarement 
ingénues . 

ING  E’VON  s,  (Géog.  aut.)  I n gxvonei . ancien 
peuple  du  nord  de  l’Ailemaeqe,  vers  la  mer  Baltique; 
Pline  remarque  que  les  Ing/oons  comprcnoicnt  f°us  eux 
les  Çimbres,  les  Teutons,  4c  les  Cauques,  Casteki , te 
que  toutes  ces  nations  étoient  yoilines  de  la  nier.  D’un 
autre  côté.  Tacite  nous  apprend  que  les  noms  de  In- 
gévons , Hcrmions,  & IQévons,  étoient  vernis  des  hé- 
ros qui  avoiem  été  les  premiers  chefs  des  familles , les- 
quelles en  fe  mulrïpliant  aroieut  formé  ces  trois  peuples . 
C’eil  ainfi  que  Tacite  nous  prouve  t’iuuiilité  dçs  tortu- 
res que  divers  favans  fe  font  donnés  dans  cct  derniers 
lieclM  pour  trouver  11  lignification  dcces  noms.  (O.  J.) 

INGQLSTAD,  IngolJUdinm,  (Géog.)  ville  d’Al- 
lemagne, la  plus  forte  de  Bavière,  avec' une  univerfité 
fondée  en  1410,  dont  l’évêque  d’Aichllad  ed  le  chan- 
celier perpétuel  comme  diocéfain,  êt  établit  pour  vice- 
chancelier  le  premier  profclfcur  de  Théologie . Quelques- 
uns  ont  appeilé  cette  ville  en  latin  Anréaiunt',  mais  c’ell 
Aichfladt  qu’il  faut  ainli  nommer.  Plulleurt  auteurs  écri- 
vent Intel  fl.-.  J,  te  tirent  fon  origine  des  Angles,  ancien 
peuple  faxon,  qui  ft  jetteront  dans  la  Suabc,  te  lalllêrc.it 
des  ttaces  de  leur  nom  à Ingclhcim,  Imgo/flaJ,  Engel- 
bourg,  igft.  D'autres  lui  donnant  une  origine  plus  mo- 
derne, l’attribuent  1 de  véritables  anglais,  qui  vinrent  de 
leur  pays  prêcher  le  Chridianilïne  en  Allemagne;  parce 
que  Aifchdad  ville  voiline,  leur  doit  fa  najlfance.  Elle 
ed  fur  le  Danube,  1 deux  lieues  N.  E.  de  Neuonurg, 

S.  O.  de  Ratisbonne,  18  N.  U.  de  Munich.  Long. 
i8.  4f.  lot.  48.  41.  te  fuivam  le  P.  Nicaile  Gramrna- 
tici,  48.  46-  (D.  7.) 

I N G R A N D E , Igorandis , ( Géog.  ) petite  ville  de 
Bretagne  au  bord  de  la  Loire,  aux  confins  de  l’Anjou; 
elle  tait  la  (éparation  de  l’Anjou  & de  1a  Bretagne.  Long.  ’ 
18.  4f-  lut-  4<S-  34-  ( O.  J.) 

INGRATITUDE,  f.  f.  (Morale.)  oubli,  ou  plu- 
fùt  méconrjoiHàuce  des  bienfaits  reçus.  Je  la  mettrois 
volontiers  cette  méconno'flance  au  rang  des  payions  fé- 
roces; mais  du-moins  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  la  nomme  un  vice  llchc,  bas,  contre  nature,  & odieux 
i tout  le  monde.  Les  ingrats,  fuivant  la  remarque  de 
Cicéron,  s’attirent  la  haine  générale,  parce  que  leur  pro- 
cédé décourageant  les  perfonnes  généreufes,  il  en  réful- 
te  un- mal  auquel  chacun  ne  peut  s’empêcher  de  pren- 
dre part. 

Quoique  Y ingratitude  ne  renferme  aucune  injuflice 
proprement  dite,  entant  que  celqi  de  qui  l’on  1 reçu 
quelque  bienfait,  n’a  point  droit  A la  rigueur  d’en  exiger 
du  retour;  toutefois  le  nom  d'ingrat  déligne  une  fort* 
de  caractère  plus  infime  que  celui  d’injullc;  car  quelle 
cfpérance  aurois-je  de  toucher  une  ame,  que  des  bien- 
faits n’ont  pû  rendre  fcnfible?  Et  quelle  infartiP  de  fe 
déclarer  indigne  par  le  coeur  de  l’opinion  favorable  qu’on 
avoic  donné  dç  foi! 

Si  l’on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vice,  on  s’apper- 
cevra,  qu’outre  l’itifènlrailité  dont  il  émane  fi  fsuvent, 

S découle  encore  de  l’orgueil  4c  de  l’intérêt.  M-  Que* 
|os  a très-bien  dévoilé  ces  trois  fources  de  Yingr ttitude , 
dans  fon  livre  fur  les  Merurt,  dont  je  ne  drçrai  cepen- 
dant quç  le  précis. 

,.  La  première  cfpcce  d'ingratitude , (Jit-'t , cd  celle 
,,  des  aines  faibles,  légères  ,5c  lïqs  conlillqucc.  Affli- 
„ gees  par  le  licfoin  prêtent,  fans  vûefur  l’avenir,  el- 
„ les  ne  gardent  aucune  mémoire  du  paTé:  elles  demau- 
„ dent  fans  peine,  reçoivent  fans  pudeur,  te  ouolient 
„ fans  remords.  Dignes  de  mépris,  ou  tout  au  plus  de 
„ coinpalfioq,  ou  peut  les  obliger  par  pilié,  & par  grto- 
„ deur  d’ame. 

„ Mais  rien  ne  peat  fauver  de  l’indignation  celui  qui 
„ ne  pouvant  fc  djflimuler  les  bienfaits  qu'il  a reçus, 
„ cherche  cependant  à mécoonoître  fon  bienfaiteur . S'ou- 
,,  vent  après  avoir  réclamé  le*  fecours  avec  bafleflè,  fou 
„ orgueil  fe  révolte  contre  topa  la  actes  de  recannmT- 
„ fance  qui  peuvent  lui  rappeller  une  firuation  huinilian- 
„ te;  il  rougu  du  malheur,  4t  jamais  du  vipe. 

A l’égard 
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„ A l’égard  de  e«  hommes  moim  haïflâblts  que 
,,  ceux  que  l’orgueil  rend  injnftcs,  & plus  méprifahle» 
„ encore  que  les  âmes  légère»  A fans  principe»,  dont 
„ nous  avons  parlé  d’abord,  ils  font  de  la  reconnoiC- 

fance  un  commerce  intérelTé  : il*  croient  pouvoir  fou- 
„ mettre  à un  calcul  arithmétique,  le»  fervices  qu’il» 
„ ont  reçus;  il»  ignorent  qu’il  n’y  a point  d'équation 
„ pour  le»  feor'men»,  & que  l’avantage  du  bienfaiteur 
„ fur  celui  qu’il  a prévenu  par  fes  fervices,  eft  en  quel- 
„ que  maniéré  inappréciable 

Telles  font  les  principale»  fources  qui  font  germer 
Y ingratitude  de  toutes  parts . Ceux  qui  mettent  leur  efpoir 
dans  la  reconnoilTtoce  des  gens  qu’ils  obligent , n’ont 
pas  aller  réfléchi  fur  cette  matière;  le  fymbole  des  in- 
grats, ce  n’elt  point  le  ferpent,  c’eû  l’homme,  En  ef- 
fet, tant  de  conditions  font  reqnifcs  pour  s’acquitter  di- 
gnement d’un  bienfait  notable,  que  cette  conlidération 
fit  dire  aux  Stoïciens,  qu'il  n’y  avoit  que  leur  feul  fage 
qui  les  fût  dignement  remplir . 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à fon  bienfaiteur, 
lorfau’il  le  peut,  eft  un  ingrat.  Le  manque  de  recon- 
noiflance  intérieure  d’un  plaifir  reçu,  cil  une  branche 
d'hegratitade.  Puifqu'on  a trouvé  l’ame  prompte  A ou- 
verte i obliger,  il  faut  avoir  la  bouche  prompte  à pu- 
blier le  bienfait,  & l’ame  ouverte  à le  fentir;  e’ell  ain- 
fi  que  le  plus  pauvre  homme  du  monde  pent  digne- 
ment s-’acqutter . Le  romain  qui  venant  d’obtenir  d'Au- 
gulle  la  liberté  de  fon  pere,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux, 
qu’il  le  rédu  foit  à la  néceflité  de  vivre  & de  mourir 
ingrat  vis-à-vis  de  lui,  tenoit  bien  le  propos  d’une  ame 
reconnoilTinte . On  ne  tombe  point  dans  l 'iagratitade , 
lotfque  les  moyens  extérieurs  nous  manquent,  fi  not»e 
cœor  eft  vraiment  fenlible:  le  coeur  mefure  les  fervices 
qu'on  rend,  & le  coeur  en  mefnre  auflî  le  rdlentiment. 

Je  croirois  que  c’eft  une  furie  de  méconnoifiance, 
quand  l’on  s’cmprelfe  trop  de  fortir  d’obligation,  d'ef- 
facer le  plailtr  reçu,  4 de  demeurer  quitte  par  une  elpe- 
ce  de  compenfation,  maaai  maaere  expaageado  ; car  les 
lois  de  la  gratitude  font  différentes  de  celles  d’une  pla- 
ge de  change. 

Ceux-là  lont  encore  plus  blâmables , qui  pour  com- 
penfation,  payent  avec  de  la  pâte  de  belles  hécatombes, 
& qui  préfcntcnt  à Mercure  des  noyaux  pour  d’excel- 
lens  fruits  qu’ils  ont  reçus  de  fa  maiti  libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d’un  naturel  fi  dépri- 
T é,  qu'ils  rendent  le  mal  pour  le  bien  ; femblables  à ces 
m au  v aies  herbes,  qui  bi  filent  la  terre  qui  les  nourrit.  Il 
arrive  quelquefois , dit  Tacite,  que  lorfqu’un  fervice  eft 
au-deffus  de  la  récompenfe,  Yiagratitade  & la  haîne 
même  prennent  la  place  de  la  reconnoilfance  & de  l'a- 
mitié , Pr>  grotiâ  repeaditur  odiam  . Séneque  qui  a épui- 
fé  ce  fujet,  va  plus  loin  que  Tacite;  il  ajoute  que  de 
tels  monfires  font  capables  de  haïr  à proportion  qu’on 
les  oblige.  Quoi  done,  ce  qui  doit  le  plus  porter  i la 
gratitude,  pruduiroit  de»  effets  fi  contraire»?  S’il  étoit 
vrai  que  la  bicnfjifance  pût  exciter  la  haine,  & qu’une 
fi  belle  merc  fût  capable  de  mettre  au  jour  un  enfant 
fi  difforme,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  de  voir  des  ci- 
raderes  difficiles  à recevoir  de*  faveurs.  Il  eft  vrai  qn'on 
ne  doit  pas  prendre  de  toute»  mains,  ni  donner  de  tou- 
tes mains;  s'il  convient  de  recueillir  des  grâces  avec 
feniiment,  avec  jugement,  il  eft  bon  de  les  difpenfer  de 
même;  mais  d’ordinaire,  nous  ne  favons  faire  ni  l’un 
ni  l’autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  lois  d'aucun 
peuple  u’avoent  porté  de  peines  contre  Yiagratitade , 
non  plus  que  contre  le  parricide,  pour  ne  pas  préfup- 
pofer  des  chofcs  fl  détellables,  & qu’une  voix  l'ccretc 
de  toute  la  nature  femble  affex  condamner;  mais  l'on 
pourrait  leur  nommer  les  Perfes,  les  Athéniens,  le» 
Medes,  ou  plutôt  les  Macédoniens,  qui  ont  reçu  dans 
leuts  tribunaux  de  iuftlce  l’aétion  contre  les  ingrats . Les 
Romains  4 les  Marfcillois  avoient  autrefois  des  peines 
fmpofées  contre  les  affranchis  ingrats  envers  leurs  an- 
ciens maître» . 

Cet  forte»  d'exemple»  avérés  par  l’hiftoire,  ont  fait 
fouhiiter  à d’honnéte*  citoyens , qu'il  y eût  dans  un  fic- 
elé tel  que  le  nôtre,  une  peine  certaine  & capitale  éta- 
blie contre  ce  yice,  qui  n’a  plus  de  borne»  à caufe  de 
fon  impunité.  Hé  quoi,  répond  M.  le  Vayer,  voudro:t- 
on  dépeupler  le  monde?  11  n'y  a point  de  priions  afin 
fpacieufe»  pour  refferrer  la  multitude  de  ceax  qu’on  ic- 
cufcroit  , ni  beaucoup  moinj  de  places  capables  de  rece- 
voir le  nombre  de  plaideur»,  qoe  cette  forte  d’aôion 
ferait  éclorre.  Le  Pnyce  d’Athcnes  * le»  amphithéâtres 
de  l’ancienne  Rome  ne  fuffiroient  pas  au  concours  d’acr 
cufucors  & d’accuffs. 
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Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d’ingrat»  éto't  re- 
connu anffi  grand  qu’il  eft  par  les  p.virfuiies  judicia:res 
d’une  aâion  de  droit  reçue,  on  n’iuroit  plus  de  hume 
de  fc  trouver  en  fi  belle  & fi  nombreufe  compagnie, 
compofée  principalement  de  gens  du  premier  ordre,  tous 
couverts  de  foie,  d’or,  & de  pourpre. 

Ajoutons  que,  comme  il  n’y  aurait  prefque  perfonne 
qui  ne  fe  plaignit  d’avoir  été  payé  d'iagratitade , il  fe- 
rait très-difficile  de  peler  exactement  jss  circonllances 
qui  augmentent  ou  qui  diminuent  le  prix  d’un  bienfait. 

Enfin,  le  mérite  du  bienfait  ferait  perdu,  fi  l’on  pou- 
voir pourfuivre  un  ingiat  comme  on  pourfuit  un  débi- 
teur , ou  une  perfonne  qui  s’eft  engagée  par  un  contrat 
de  louage.  Le  but  propre  d’un  bienfait,  c’eft-à-dire  d’un 
fcrvice,  pour  lequel  on  n;  Itipulc  point  de  retout,  c’eft 
d’un  côté , de  fournir  l’oscafion  à celui  qui  le  reçoit , 
de  juilifier  fa  libre  reconnoilfance  par  l’amour  de  la  ver- 
tu ; & de  l’autre , de  montrer  en  D’exigeant  rien  de  celui 
à qui  l’on  donne,  qu’on  lui  fait  du  bien  gratuitement, 
& non  par  des  vûet  d’imérét. 

Quoique  rien  n’oblige  de  fournir  de  beaux  habïs  à des 
fous  qui  les  déchirent,  il  faut  toûjours  compter  fur  l’iiv- 
grasitudr  des  humains,  St  plutôt  s’y  expofer,  que  de 
manquer  aux  miférables.  L’injure  fe  grave  fur  le  métal; 
une  grâce  reçfle  fe  trace  fur  le  fable,  & difparoît  au 
moindre  vent.  Il  faut  moins  fervir  les  hommes  pour 
l’amour  d’eux,  dlfoit  un  fage  de  la  Grece,  que  pour 
l'amour  des  dieux  qui  le  commandent,  St  qui  récom- 
pensent eux-mêmes  le»  bienfaits.  C’ell  pourquoi  Virgi- 
le plicc  les  âmes  bienfaifante»  dans  les  champs  élifées: 
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rti  jae  fai  memoret  allai  fecere  mereado, 
'mariai  hic  nivei  ciagaatar  ttmpora  vittâ. 


On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rapporté  par  Phi- 
lippe de  Comines,  au  fujet  de  jean  Galéas , duc  de  Mi- 
lan . „ Nous  nommons  feints , tous  ceux  qui  nous  font 
„ du  bien  },  Je  tien»  pour  dieu,  tout  ce  qui  me  nourrit, 
difoit  l'ancien  proverbe  grec . (Z).  J.) 

INGRATITUDE,  ( Janfprad.  ) Viagralitude  du  dona- 
taire envers  le  donateur  ell  une  jade  caufe  pour  révo- 
I quer  une  donation  entre- vifs,  quoique  de  fe  nature  elle 
(oit  irrévocable. 

Le  donataire  eft  coupable  d'iagratitade , lorfi ju’il  a fait 
quelque  injure  grave  au  donateur,  on  qu’il  l’a  battu  4 
outragé,  qu’il  lui  a caofé  de  delfein  prémédité  la  per- 
te de  les  biens  ; s'il  a refit fé  des  alimens  au  donneur 
tombé  dans  l’indigence;  s’il  a attenté  à fa  vie,  ou  y 
a fait  attenter  par  d’autres  ; enfin,  fi  par  affectation  il  a 
perllllé  dans  un  refus  opimàtre  de  fensfàire  aux  cliufcs 
de  la  donation. 

Ce  droit  de  révoqner  ane  donation  pour  caufe  d'ia- 
gratitade , ne  paffe  pas  à l’héritier  du  donateur,  fi  ïui- 
mème  lyant  connu  Yiagratitade , l’a  diffimalée  Sc  n’* 
point  agi  en  juftice  pour  faire  révoquer  I»  donation . l'a- 
yez la  loi  dtratert  au  code  dt  revtc.  doaat. 

L 'ingratitude  du  vaffal  envers  fon  feignent  dominant, 
donne  lieu  à la  commife  du  fief  au  profit  du  feignenr. 

Le  vafial  fe  rend  coupable  d'ingratitude  > lorfqu’H  y 
a de  fa  paît  defaveu  ou  félonie.  Voyez  Commise,  Dé- 
saveu, y Félonie,  (/f) 

INGREDIENT,  f.  m.  ( Pharmacie .)  c’eft  par 
ce  nom  qu’on  défigne  le  plus  ordinaiiement  une  matiè- 
re conlîdérée  comme  faifant  partie  d’une  compofirinji 
pharmaceutique. 

Les  iagrSJieat  folides  de  quelques-unes  de  ces  com* 
polirions  font  connut  dans  l’art  Tous  le  nom  d'efpeees. 
Voyez  Especes  ( Pharmacie . ) ( b ) 

1NGR1E,  lagria,  ( G/og.  ) province  de  l'empire  ru  f* 
lien,  fur  le  fond  du  golphc  de  Finlande,  abondante  en 
poiffon  St  en  gibier  ; on  y fiait  la  chalfe  des  élan»  qui  y 
viennent  pir  troupes  de  Finlande,  & ira  ver  fait  la  Nivâ 
deux  fois  l'année,  au  printems  St  en  automne.  Les  lie- 
grieat  font  des  hommes  vigoureux  & d’une  conftitutioa 
robufte  ; ils  reflcmblcnt  beaucoup  aux  Finnois  4 parlent 
la  même  langue,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  toutes  le» 
autres  langues  du  Nord . L’Iugrie  fut  conquife  par  Pierre 
le  grand  fur  la  Suede  ; S.  Peterabourg  en  ell  la  capitq- 

INGV/eIlER,  (G/jf.)  petite  ville  de  labaflè-AI- 
ftee,  for  la  rivière  de  Moter. 

INGUINAL;  ALE,  adj.  ( Chirurgie .)  qui  concer- 
ne l’atne,  appellée  en  latin  iagaea . On  appelle  en  Chi- 
rurgie iagaiaoJ,  un  bandage  fiait  avec  une  pièce  de  toHe 
coupée  en  triangle,  fur  laquelle  font  attachés  trois  boots 
de  bande,  fevoir  deux  aux  angles  fupérieurs  pour  être 
attachés  autour  du  corps,  & l'autre  à l'angle  inférieur 
qui  s'attache  à la  ceinture  après  avoir  pafié  de  devant 
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èu  arriéré  fous  la  coiffe  du  cAté  malade..  Ce  bandage 
e(l  coutemil';  on  s’cn  fcrt  lorfqu’on  applique  quelque  em- 
plâtre, cataplalme  dt  comprelfcs,  lf(.  lur  l’aînc.  Payez 
Planche  XXPll.  fif,  9.  iff  10.  Un  fait  un  itfntnai  dou- 
ble, torique  les  deux  aines  loi»  dans  le  cas  d’étre  pan- 
fées.  On  appelle  berne  inguinale,  la  defeente  qui  le 
borne  au  pl:  de  l’aioe.  Prier.  Hernie.  (T)- 
INHABILE,  ad|.  {Jn'nlprnJ.)  fe  dit  de  celui  qui 
eft  incapable  de  faire  ou  de  recevoir  quelque  chofc. 

> Un  impuiliant,  par  exemple,  ell  inhabile  i U géné- 
ration, & conléoücrmnem  au  mariage . 

Les  en  uns  erhetédés  & ceux  qui  ont  renoncé,  font 
inhabile!  à luccédcr . Prier.  Habile.  (/ê) 

INHABILETE',  f.-  f.  \jmifptnd.  ) cil  le  défaut  de 
capacité  pour  faire  quetaoe  choie,  comme  l ’enbaHletC 
i fucccdpr,  à s’obliger,!  donner,  difpofer,  teller,  être 
en  jugement,  l'oyez  Incapacité  . (À) 
INHABITABLE,  INHABITE  R,  {Gram.). voyez 
Habitation , Habiter  . » 

INHaMQANÉ,  ( GÏkf. ) royaume  d’Afrique  fur  la 
cAtc  orientale  de  la-  Oafreiie,  Ibus  la  ligne  & fut  le  gol- 
fe de  Sophala;  les  habitats  font  idolâtres.  Happer  dit 

3uç,la  ville  capitale  s’appelle  t’ongoe;  mais  l’intérieur 
_ e tous  ces  pays-là  nous  c(I  eiukreircnt  inconnu,  dt 
nous  ne  cnnnoilfous  que  très-peu  des  cAtcs  ( f).  J.  ) 

I N il  E H E N T,  »d).  terme  Je  Phyfiijne , fe  dis  d’une 

Qualité  qui  réiid-j  dans  un  corps,  de  qui  ne  lui  vient  point 
’unc  action  extérieure.  On  demande  par  exemple,  li  la 
fauteur  cil  une  qualité  inhérente  a la  matière  ; c’cll- 
tffre,  fl  c’cft  une  qualité  qui  «e  provienne  pas  de  l'im- 
nulfxm  d’un  li'iide  invilible,  comme  le  prétendent  les 
Catréiiens.  Payez  Attraction,  Gravit!  , {sV  (CI) 
INHIBITIONS,  f.  m.  pi.  ( yurifpruj.)  font  des  dé- 
fenfes  laites  à quelqu’un  par  la  loi  ou  par  un  jugement , 
de  fa't'c  quelque  chofc  de  contra<rc.  (/i) 

* INHUMANITE',  f.  f.  ( Cramai.  ) vice  qui  nous 
^brt  de  noue  efpece,  qui  nous  fa»  relier  d’étre  homme; 
'dureté  de  cœur,  dont  la  nature  femb  oit  nous  asor  ren- 
du. incapables.  Payez  Humanité. 

* INHUMATION,  f.  f.  ( Gramm .1  l’aflion  de 
mettre  le  cor.o  d’un  homme  mort  dans  la  lépuliurc.  Il 
Elut  Ig  volonté  d’un  tellateur  pour  inhumer  un  corps  hors 
de  Ton  églrfe  paroillialc.  On  n’a  commencé  qu’en  noo 
à' inhumer  dans  les  cgi: les , ce  qui  doit  les  rendre  mal- 
saines. L 'inbnniation,  s’elt  frite  dans  picfquc  tous  les 
tems r dt  cher  prcf.uc  tous  les  peuples,  avec  plus  ou 
moins  de  pompe  & de  cérémonies. 

INJÀCU  LATlON  , injatnlatie ; ( .Iledeeine . ) ter- 
me dont  fe  lett  Vauhelmont  pour  déligner  une  maladie 
uni  conftlle  dans  une  douleur  fpafmodiquc  violente  de 
reflomac,  accompagnée  de  l’immobilité  du  corps.  Ja- 
mes , üiCt.  Je  Medeunç  . 

INJECTER,  verb.  aâ.  (Anatam.)  c’eff  la  métho- 
de re  remplir  les  Vailfeaux . dçs  auimaux  avec  une  liqueur 
colorée,  qui  le  durciffaut,  tient  les  vaitfeaux  dillendus 
& fermes,  je  lailfe  la  liberté  d’en  oblcrvcr  plus  cxaâe- 
ment  la  diffributiun,  la  lituation.  Ce  les  diamètres,  de 
découvrir  le  nombre  de  leurs  ramifications  6c  de  leurs 
analtomofcs,  qu’il  ne  leroit  pas  polDble  d’appcrccvoir 
fins  ce  moyen. 

La  nature  des  intlrumeus,  celle  des  liqueurs  dont  nn 
fe  fcrt  pour  les  injediom , la  maniéré  dont  on  veut  fai- 
xe  VinjeSirn . entiu  la  manoeuvre  même  de  l 'imeCIion, 
font  autant  d’articles  dot»  on  va  donner  l'explication. 

C'eflune  découveite  qui  a beaucoup  contribué  à éclair- 
cir l’économie  auimale.  Malpighy  & Griffon  fe  font  fer- 
vi  de  liqueurs  colorées,  mais  Swamerdam  paroi t être 
le  premier  qui  ait  employé  une  préparation  de  cire.  Il 
ajoute  qu’il  apprit  cette  méthode  en  1666  à Van-Horne 
& à Hadc;  ce  ne  fut  qu’en  |66S  que  Graaf  6t  graver 
la  figure  des  infltumens  dont  il  ftlloit  fe  fervir,  & qu’il 
décrivit  tout  ce  merveilleux  artifice.  Mais  Ruyfch  a 
pouffé  ect  art  li  loin,  quç  les  plus  favans  hommes  font 
aufTi  pleins  d’admiration  que  les  plus  ignorant,  à la  vue 
des  prodiges  qu’a  opéré  (or  induilric.  11  faiibit  une  efpe- 
ce de  m y livre  de  fnn  fecrct;  mais  à préfent  ks  anato 
milles  loi»  fuiïifammcnt  imiruits  de  la  manière  de  rem- 
plir les  vaiffèaux. 

L'inilrument  dont  ou  fe  fert  ordinairement  pour  pouf- 
fer la  liqueur  dans  les  vailleaux , ell  une  forte  fermguc 
de  cuivre,  dont  le  pillon  doit  couler  avec  aifance,  je 
à laquelle  peuvent  s’adapter  différent  tuyaux  qu’on  y fixe 
par  le  moyen  d’une  vis;  les  extrémités  de  ces  tuyaux 
ont  différais  diamètres,  dt  font  lins  vis,  afin  qu'ils  puif- 
fent  entrer  dans  d’autres  tuyaux,  je  s’emboîter  avec  eux 
fi  exactement  que  pour  peu  qu’on  lus  force  l’un  contre 
l’autie,  rien  ne  punie  palier  entre  eux.  Mais  parce  que 
leur  cobéfion  n'cll  pas  atica  forte  pourréliller  à la  force 
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avec  laquelle  on  pouffe  Y imeCIion , jr  qu’il  ell  à crain- 
dre que  ce  fécond  tuyau  ne  foit  repoullé , dt  que  la  ma- 
tière de  I ’inieflitn  ne  s’échappe  4 ne  faffè  ainlî  man- 
quer l'opération;  l’extrémité  d t fécond  tuyau  qui  reçoit 
celui  qui  effrite  fir  la  feriogue,  dot  avoir  une  partie  quar- 
rée  terminée  devant  de  derrière  par  un  cercle  élevé  ou 
(aillant,  afin  d’empêcher  la  clé  qui  embtallc  étroitement 
rentré-deux  de  ces  eetcles  ou  la  partie  quatrée,  de  grif- 
fer; on  bien  elle  doit  être  garnie  Je  deux  branches  de 
cuivre,  afin  de  pouvoir  la  contenir  avec  dcua  doigts. 
L'autre  extrémité  de  cette  el'pece  de  tuyau  cil  de  dif- 
férente groûior,  dt  jl  y a vers  cc«e  extrémité  une  ho- 
che ou  entaillure  qui  (ert  à arrêter  nn  fil  ; par  le  mo- 
yen de  cette  hoche,  le  fil  qui  lie  ce  vaïTcan  par  lequel 
on  doit  faire  YinieCtio»,  ne  fiuroit  griffer:  outre  cette 
forme  commune  à tous  les  tuyaux  de  la  féconde  efpe- 
ce i on  doit  en  avoir  quelques  uns  qui  foient  plus  lar- 
ges & qui  foient  configurés  d’une  autre  manière  pour 
des  cas  particuliers.  Par  exemple,  fi  l’on  veut  inje- 
cter les  gros  vaffleaux,  le  tuyau  attaché  à un  grand 
vailfeau  doit  avoir  une  valvule  ou  un  robinet,  dt  qu'on 
puitlc  tourner  félon  le  befoin  pour  empêcher  que  l’iar- 
jeCtion  ne  forte  du  vailfeau  par  le  tuyau;  autrement  il 
faut  que  celui  qui  fait  l'r njeCIion  attende  pour  retirer  la 
leringae,  que  la  matière  injeCtCe  foit  retroidie;  ou  s'il 
retire  ttop  tAt  la  fetingue , l’inieûien  s’échappe,  dt  les 
gros  vailleaux  fe  dcfempliffent.  Lorfque  la  fetingue  n’elt 
pas  affèi  grande  pour  contenir  toute  la  matière  nécef- 
faire  pour  remplir  les  vailleaux , il  faut  la  remplir  une 
fécondé  fois;  li  l’on  étoit  obligé  pour  cela  de  retirer  la 
fetingue  du  tuyau  attaché  au  vaiffeau,  il  fe  perdroit  de 
VinjeSirn,  dt  ce  qui  leroit  expof'é  à l’air  fc  refroidiroit 
dt  le  durciroit.  Pour  éviter  ces  inconvénient  il  faut  avoir 
quelques  tuyaux  qui  aient  une  btanchc  courbe  foudéc 
latéralement,  dt  une  valvule  difpoféc  de  manioc  que  la 
liqueur  ne  puifle  pas  pille:  du  tuyau  droit  dans  le  tuyau 
courbe,  mais  qui  au  contraire  la  laiffe  paflcr  du  tnyaa 
courbe  dsns  le  tuyau  drot.  Celui  qui  tait  l’t  jeClmn  ayant 
alors  foin  de  tenir  l’extrémité  du  toyan  courbe  dans  la 
liqueur  qui  feit  à YinjeCtian , peut  auflï-tôt  qu’il  a de- 
fetnpli  la  première  ftr  ngue,  la  remplir  de  nouvetu  en 
tirant  feulement  le  pillon,  dt  réitérant  cette  manoeuvre 
avec  diligence,  il  fera  en  état  de  pouljèr  dans  le»  vaif- 
(èa»x  tout  autant  de  liqueur  qu’ii  ai  faudra  pour  les  in- 
îeflzr  parfaitement.  Tou»  ces  différais  tuvaus  font  or- 
dinairement faits  de  cuivre  jaune;  ils  peuvent  néanmoins 
l’être  de  tout  autre  métal,  comme  d’étain,  C3V. 

Les  liqueurs  dont  on  le  fert  lorfqu’on  a deffé'i»  de 
remplir  les  vailleaux  capil'aircs,  font  telles  qu’elles  peu- 
vent fc  mêler  ou  avec  l’eau  ou  avec  les  liqueurs  grailès  ; 
les  unes  dt  les  auues  tint  des  avantages  dt  des  inconvé- 
nient. Toutes  les  différentes  cfpeces  de  Elues,  comme 
la  colle  de  poilfon,  la  colie  forte,  iyfe.  ailfoutcs  de  dé- 
layées dans  l'eau,  fe  mêlent  aifément  avec  les  liqueurs 
contenues  dans  les  vailleaux  des  an  maux,  ce  qui  ell  on 
v grand  avantage;  car  elles  pénètrent  jul’qoes  dans  les  plus 
s petits  vaiffèaux  d’un  fujet  bien  chn'fi  dt  bien  préparé  , de 
fonvent  elles  fuffifent  pour  répondre  i l’intention  de  l'a- 
natomille,  lorl'qu’il  n’a  d'autre  d.-lfein  que  de  préparer 
quelque  fine  membrane , dont  les  vaillcjus  font  li  défiés , 
qu'il  n’ell  pas  polfiblc  de  les  appercevoir  à la  vue,  fi  les 
ll-clions  tranfvcrfalcs  de  c«  vitilèaux  font  circulaires,  ou 
fi  leurs  parois  font  atfaiffées.  Mais  lorlqu’il  faut  anffi 
injecter  les  gros  vailfeaux , Ces  fortes  d 'injeClhm  ont  un 
inconvénient  fâcheux , dt  la  préparation  en  cil  moins  uti- 
le dt  moins  belle.  En  effet,  fi  l’on  n 'injeâe  qu’une  li- 
qncur  glutineufe,  il  n’ell  pas  poflible  de  conferver  ou 
fujet  suffi  long-tems  qu’il  en  faut  J la  colle  pour  fé- 
cher  dt  lé  durcir  ; dt  comme  en  dilféquam  la  partie  in- 
jeCtCe,  il  n’ell  guère  polîible  qu’on  ne  coupe  plulieurs 
vailfeaux , l’imeCIion  s'épanchera . Pour  éviter  cet  incon- 
vénknt,  on  pourroit  à la  vérité  tremper  la  partie  dans 
l’efprit  de  vin  qui  coagnleroit  la  colle;  mais  alors  elle 
devient  fi  fragile,  qu'elle  fc  caffè  pour  peu  qu’ou  la  ma- 
uie,  de  fi  l’on  veut  conferver  la  préparation,  les  gros 
vaiffèaux  fe  déchiffrent  prcfquo  entièrement  lorfque  les 
parties  aqueufes  de  l'injeCtion  font  évaporées.  On  pour- 
roit aafli  prévenir  l’épanchement  de  l 'injection  en  riant 
exaêlcment  chaque  vailfeau  avant  que  de  le  couper; 
mai»  cela  o’empêche  pas  gue  les  vailfeaux  ne  fe  con- 
traâem  lorfljue  la  colle  le  dcflcche.  Si  pour  obvier 
à ce»  inconvénicns , on  commence  à inieûer  d’une 
diflb luron  de  colle  ce  qu’il  en  faut  pour  remplir 
les  vaiffèaux  capillaires,  4 que  pour  remplir  enfui- 
tC  les  grands  vaiffèaux  , on  fe  ferve  de  Vinjeâitm 
grade  ordinaire,  la  cire  ne  va  pas  fort  loin  fans  le  con- 
eler,  les  deux  fortes  à'injeCitont  ne  manquent  jamaia 
e fc  mêler  irrégulièrement  ; delbste  que  Ici  vaiifeaox 
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paroi  flcnt  interrompus  4 cartes  par  l«  réparation  ma* 
Welle  de  ces  deux  liqueurs . ce  qui  devient  encore  plus 
fcnlible  dans  la  fuite  à raclure  qoe  les  parties  aqueules 
fis  dilfipem.  L’efprit  de  vin  coloré  fe  mêle  avec  les  eaux 
4 les  huiles,  4 peut  encore  pénétrer  jufques  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  ; mais  d'un  autre  côté  il  coagule 
toutes  les  liqueurs  ammilts  qu’il  rencontre,  & qui  quel- 
quefois bouchent  les  vaillêaux  de  maniéré  que  ViajMom 
ne  fauroit  palier  jufqu’aux  capillaires;  d'ailleurs,  l’efprii- 
de-vin  ne  peut  tenir  qu’avec  peine , fufpendues  quelqucs- 
pnes  des  poudres  qui  communiquent  les  couleurs  les 
plus  durables  ; 4 comme  il  s’évapore  1 la  fin  entière- 
ment , les  vaillêaux  deviennent  fort  petits , 4 cette  pe- 
tite quantité  de  poudre  colorée  qui  relie  dans  les  vaif- 
feaux n’ayant  r.en  qui  en  tienne  les  parties  liées  4 réu- 
nies entre  elles,  elle  paroit  ordinairement  interrompue 
en  tant  d’endroits,  que  les  petites  ramifications  devail- 
feaua  ont  plûtôt  l’apparence  d’un  coup  de  pinceau  jetté 
au  hafard  , que  de  tuyaux  réguliers  4 continus  . Le  fuit" 
fondu  4 mêlé  avec  un  peu  d’huile  de  térébenthine,  peut 
quelquefois  remplir  les  petits  vairteaur,  4 tient  les  plus 
gros  lulfilâmment  dirtendus  ; mais  il  s’arrête  dès  qu’il 
rencontre  quelque  fluide  dans  les  patties,  4 ne  peut  ja- 
mais pénéuer  aulli  avant  que  les  autres  liqaeurs;  il  a 
d’ailicurs  li  peu  de  ténacité  qu’il  fe  carte  pour  peu  qu’on 
le  manie , ce  qui  tend  les  préparanons  fort  dctagréables . 
Ce  qui  réulfit  le  mieux  pour  les  ie/rdfiovr  finies,  c’eft 
I huile  de  térébenthine  colorée  qu’on  poulie  d’abord  1 
U quantité  icquilé  pour  remplir  les  plus  petits  capillai- 
.te»,  4 immédiatement  apiès  on  remplit  les  gros  vaif- 
féaux  avec  ï'iajtéliu*  commune.  L’huile  do  térébenthi- 
ne ell  allez  fubtiie  pour  pénétrer  plus  avant  qu’aucune 
aune  liqueur  colorée;  fes  pairies  rélinetifes  qui  relient 
*P«j  l’évaporation  des  parties  fpirirucutês  lient  allez  cel- 
les de  la  matière  qui  a fcrvi  â la  colorer  pour  les  em- 
pêcher de  fe  delunir,  4 elle  s’incorpore  intimement  avec 
\ mjtdiam  ordinaire;  de  maniéré  que  fi  Viajeûioa  ell  bien 
tauc,  il  ell  impolfmle  à la  vue  1a  plus  perçante  de  s’ap- 
perccvoir  qu'on  a employé  deux  fortes  d '»»/«?«»/  . 
1 outes  les  liqueurs  dont  on  fe  fett  pour  i*it3tr  les 
vailicaux  des  animaux  n’ayant  qu'une  fo'ble  4 prefque 
toute  une  même  couleur,  ne  paroîtroient  pas  du  tout 
dans  les  pms  petits  vailfeaux , parce  qu’elles  y devien- 
nent entièrement  tranfparcnte» . Il  faut  pour  les  rendre 
jcnliblcs,  y mêler  quelque  matière  capable  de  les  colo- 
jer  ; et  loigqu'on  mjeât  différent  vaillêaux  d’une  partie, 
meme  des  plus  gros,  on  a de  la  peine  à dillinguer  les 
pus,  a moins  qu’on  ne  donne  différentes  couleurs  aux 
lajctiiMs,  ce  qui  rend  aulfi  les  préparations  plus  belle», 
rour  cet  effet  les  Ànatom;lles  lé  fervent  ae  plufieurs 
matières  pour  colorer  leurs  liqueurs  félon  leurs  inten- 
trons;  telles  pat  exemple,  que  la  gomme  gutte,  le  Ta- 
irais, l’ivoire  brûlé,  (jt.  qu’on  peut  avoir  ail'ément  . 
L cllcnticl  c(l  d’examiner  les  matières  qui  font  propres 
a Cire  mêlées  avec  les  liqucnrs  dcllinécs  à iajtaer  les 
va  ucaux  capillaires  ; car  il  ell  rare  qu’on  ait  befoin  d 
jeder  d’auttes  vaillêaux,  excepté  certaines  ramifications 
ptiucipa.c'  des  artères,  4 quelques  veines.  Les  cou- 
leras communément  employées  par  ces  deux  dernières 
forces  de  vaillêaux , font  le  rouge , le  verd , 4 quel- 
quefois le  bleu.  Les  Anatomillcs  fans  dôme,  fe  font 
propotés  d’imiter  les  couleurs  naturelles  des  atteres  4 
des  vcipes  de  l'animal  virant , en  remplilfant  les  unes 
avec  une  nuiicre  rouge,  4 les  autres  avec  une  matière 
bleue  ouverte . Il  réfulte  cependant  d’autres  avantages 
de  ces  couleurs , telle  que  la  vive  réflexion  des  rayons 
de  lumière,  & le  peu  de  difpolîtion  qu’elles  ont  a les 
laitier  piller  ou  à devenir  ttanlparentet,  fans  quoi  les 
vaillêaux  les  plus  fins  feroient  cncoie  imperceptibles  après 
avoir  été  iajtclt's . Les  matières  animales  « végétales 
dont  on  fe  1ère  pour  colorer  les  mieflicas,  telles  que 
la  cochenille,  la  lacquc,  l’otcasicttc,  le  bois  de  Bréfil, 
l’indigo , tft.  ont  en  général  l’inconvénient  de  fe  gru- 
meler  4 de  boucher  ainfi  quelques  vailTcaux . Leurs  cou- 
leurs aulfi  lî;  pairent  trop  tôt  lorfq'on  fait  delfécher  les 
parties  pour  les  confervcr,  4 elles  les  communiquent 
encore  aifémem  aux  liqueurs  dans  lefquclles  on  confer- 
vc  les  préparations,  outre  qu'elles  ont  l'inconvénient  d'at- 
tirer les  illicites  ; ainfi  qnoiqn’on  réuHirtc  tirez  fouvent 
en  fe  lcrvant  de  ces  couleurs,  il  faut  cependant  préfé- 
ter  les  fubl tances  minérales,  telles  que  la  pierre  calarai- 
naire,  le  minium  ou  le  vermillon,  pour  les  iajtûioat 
rouges  ; 4 de  ces  matières  le  vermillon  efl  encore  pré- 
férable aux  autres,  parce  qu'il  donne  une  couleur  plus 
vive,  4 qu’on  le  trouve  ordinairement  mieux  broyé. 
La  couleur  veuc  qu’on  emploie  généralement  efl  le 
verd-dc-gris,  4 celui  qu’on  nomme  tryftaUifJ  vaut  mieux 
encoie,  parce  que  fa  couleur  efl  plus,  éclatante,  qu'il 
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ne  fe  gramele  jamais,  4 qu’il  fe  diflbut  dans  les  liqueurs 
graffes . 

Pour  les  imjtSic»!  fines , on  prend  une  livre  d’huile 
de  térébenthine  b:en  claire,  4 l’on  y mêle  pen-â-peu  une 
once  de  vermillon  ou  de  verd-de-gris  eryllalllfé  en  pou- 
dre fubtile,  ou  plutôt  exaâement  hroyé  fur  le  porphy- 
re; il  faut  les  agiter  avec  une  fpatule  de  bo:s  jufqu’i  ce 
que  le  mélange  foit  exaét , 4 parter  enfuite  la  liqueur 
par  un  linge  fin . La  féparatfon  des  parties  les  plus  grof* 
lieres  fe  fait  encore  mieux,  en  ne  verfimt  d’abord  fur  la' 
poudre  que  quelques  onces  d’efjxrit  de  térébenthine,  & 
agitant  fortement  avec  une  fpatule:  lairtêz  un  peu  repo- 
fer , 4 verfez  par  inclination  dans  un  autre  vafe  bien  net 
l’efprit  de  térébenthine  4 le  vermillon  ou  le  verd-de- 
Rris  qui  y efl  fufpendu , 4 répétez  cela  jufqu’â  ce  que 
l’efprit  de  térébenthine  n’enlcve  plus  de  la  poudre,  & 
qu’il  n’en  relie  que  les  pirtles  les  plus  grortieres.  Via- 
jeShn  ordinaire  fe  prépaie  ainfi:  prenez  une  livre  de 
fuif,  cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune , trois  onces 
d’olive,  faites  fondre  ces  matières  au  feu  de  lampe  ; lo;f- 
qu’ellcs  feront  fonloes,  ajouicz-v  deux  onces  de  téré- 
benthine de  Venifc;  4 quand  elle  fera  mélée,  vous  y 
ajouterez  environ  deux  onces  de  vermillon  ou  de  yerd- 
de-gris  préparé , que  vous  mêlerez  peu-1  peu  ; p.ilTez  alors 
votre  mélange  par  un  linge  propre  4 cnauft'é , pour  fé*- 
parer  toutes  les  parties  gtortieres;  4 fi  l’on  veut  pouf- 
fer cette  matière  plus  avant  dim  les  vaifTeaoi,  on  peut 
avant  qoe  de  s’en  fervir,  y ajouter  un  peu  d’huile,  ou 
el'prit  de  térébenthine. 

Voici  quelques  règles  » générales  pour  le  choix  d’Ctn 
fujet  convenable,  i . Plus  le  lujct  que  l’on  iajftdt  efl 
jeune,  plus  suffi,  toutes  chofes  dYlleurs  égales ,r«*/c- 
<!?»»  le  portera  loin,  4 ainfi  do  contraire.  xv.  Plus  les 
fluides  de  l*an;mal  auront  été  diflous  4 épuifés  pendant 
fa  vie,  plus  anifi  le  fuccès  de  l’opé:atlon  fera  grand . 
Moins  la  pa't:e  que  l'on  a dcrtêùi  d'im/rtler  efl  fol'de, 
plus  les  vaiffeaux  fe  rempliront . g°.  Plus  les  parties  font 
membrincnfes  4 tranfparentes,  plus  Vimjtâita  fera  fen- 
lible.  C’ert  pourquoi,  lorfque  l’on  ia''t»t  quelque  par- 
tie fblide  d’un  vieux  fujet,  qui  efl  mort  ayant  les  vaif- 
feaux pleins  d’un  fang  épais,  1 peine  eft-il  pofiible  de 
pouffer  Vinjt&itn  dans  quelques  vaiffeaux . Les  prjpci- 
piles  chofes  que  l’on  doit  avoir  tu  vûe,  lorfqu'on  a 
deirein  A'injtâtr  un  fujet,  font  de  dirtnudre  les  fluides 
épaiflis,  de  vuider  les  vairtêaix  4 de  relâcher  les  fon- 
des, 4 d’empêcher  que  la  liqueur  tajeA/e  ne  fe  coa- 
gule trop  tôt.  Pour  remplir  toutes  ces  fins,  quelques 
auteurs  propolênt  d’ iajtaer  par  les  ancres  de  l’eau  tfede 
ou  chaude  jufqu’â  ce  qu’elle  revienne  claire  par  les  vei- 
nes , 4 les  vailfeaux  par  ce  moyen  font  fi  bien  vuidés 
de  tout  le  fang  qu’ils  cnntenoient,  que  les  parties  en 
paroifTent  blanches . Ils  confeîllent  enfuite  de  pouffer 
l’eau,  en  introduirait!  de  l’air  avec  force,  4 enfin  de 
faire  fortir  l’air  en  prertant  avec  les  mains  les  parties  où 
il  a été  introduit.  Après  une  femblable  préparation,  on 
peut  parvenir,  il  eft  vrai,  â faire  des  im:t3ie*t  fubtiles; 
mais  il  y a ordinairement  un  inconvénient  inévitable, 
qui  cil  dans  toutes  les  parties  où  il  fe  trouve  un  tirtu 
cellulaire  tant-foit-peu  conlîdérable;  la  tunique  ccllu!a;re 
ne  manque  jamais  d’être  engorgée  d’eau  qui  gâte  les 
parties  qu’on  a dertêin  de  eonferver  dans  des  liqueurs 
ou  de  faire  deffécher.  Il  efl  encore  rare  qu'il  ne  fe  mê- 
le avec  Vmjt&rtm  grartê,  foit  dans  les  grands,  foit  dans 
les  petits  vaiffeaux,  quelques  parties  aqueules  qui  font  pa- 
roître  Viajeâitn  interrompue  ; c’ell  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  palier  de  cette  imitait*  avec  l'eau,  fi  on  te 
peut,  4 faire  macérer  le  fujet,  ou  la  partie  que  l'on  a 
dertêin  d'injiHtr  pendant  long-tems  dans  de  l’eau  chauf- 
fée au  degré  qu’on  y purrtë  facilement  porter  la  mam  : 
par  le  moyen  de  cette  eau  chaude,  les  va'rtêaux  feront 
liiffifimmcnt  ramollis  4 relâchés , te  fang  deviendra  flui- 
de, & {'imitait*  ne  fêta  pu  expofée  à fe  refroidir  (i- 
tôt  ; mais  il  ftot  avoir  foin  que  l'eau  ne  foit  pas  trop 
chaude,  car  les  vaillêaux  fe  raccourciraient  4 le  fang  fe 
durcirait.  On  peut,  pendant  ta  macération,  exprimer 
de  tems  à autre,  autant  qu'il  efl  pofiible,  les  liqueurs 
de  l’inimtl,  4 les' déterminer  vers  le  vailfexu  qu'on  t 
ouvert  pour  poufler  l’««/Vr9ie»  ; le  tems  qu’il  faut  con- 
tinuer la  macération  cil  toujours  proportionné  â l’âge 
du  fujet,  â la  groflêur,  à la  grandeur  des  parties  qu'on 
veut  i*jt3tr , 4 â la  quantité  de  fang  que  l’on  remar- 
que dans  les  virrtoaui , co  qui  ne  peut  guère  s'apprendre 
que  par  l’expérience.  Mais  il  faut  au  moins  faire  fon 
poffible  pour  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit  bien 
chaude,  4 continuer  â preflêr  eu  tous  feus  avec  les  mains 
jufqu'â  te  qu’il  n'y  ait  plus  de  fang , dans  quelque  fitua- 
tion  qu’on  mette  le  fujet . Lorfque  la  feringue  â i*je3tr 
Viajtâitm  4 le  fujet  font  en  état,  il  faut  cholfir  un  des 
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tuyaux  de  la  fécondé  efpecc,  dont  le  diamètre  foit  pro- 
portionné à celai  du  vailfcau  par  lequel  doit  fe  faire  l’«v- 
jedion;  car  fi  le  tuyau  cil  trop  gros , il  ell  évident  qu’on 
ne  pourra  pas  l’introduire,  fie  s'il  ell  beaucoup  plus  petit 
que  le  vaillent,  il  ne  fera  pas  pollible  de  les  attacher  fi 
bien  que  le<  moques  des  vaifleaur,  en  fe  repliant,  ne 
lailTcnt  cntr’ellcs  & le  tuyau  quelque  petit  palfige  par  le- 
quel une  partie  de  1 ’iujedion  reiaillira  fur  celui  qui  ii- 
jede  dans  le  tems  de  l’opération,  & les  vaifTcjur  les 
plus  proches  fe  vuideront  en  partie  par  la  perte  d'une 
pottion  de  la  liqueur  iujtd/e:  lorlqu’on  a choili  un  tu- 
yau convenable , il  faut  l’introduire  dans  l’otificc  du  vaif- 
feau  coupé , ou  dans  une  incillon  qu’on  y fait  latérale- 
snent;  fit  alors  ayant  paflé  un  fil  ciré  au-deflbus  & le 
plus  près  do  vailfcau  qu’il  cil  pofTtble,  par  le  moyen 
d’une  aiguille  ou  d’une  fonde  Hexibte  fie  armée  d'un 
œil,  il  faut  faire  avec  le  fil  le  noeud  du  chirurgien,  fie 
le  ferrer  autant  que  le  fil  le  permet,  ayant  foin  que -le 
nœud  porte  fur  la  hoche  ou  cntaillurc  du  tuyau,  autre- 
ment le  nœud  glitfero  t,  fit  le  tuyau  fartiroit  du  va:f- 
feau  dans  le  terris  de  l’opération  , ce  qui  la  rendroit  inu- 
tile. S’il  fc  trouve  de  grands  vailfcaux  coupés  qui  com- 
muniquent avec  ceux  qu’on  a delfcin  d’ia/rAr ; ou  s’il 
y en  a d’autres  qui  partent  du  miinc  tronc,  fit  qu’on  ne 
veuille  pas  y faire  palier  l'iujeSiou , il  huit  les  lier  tous 
avec  fo'n  pour  méniger  la  liqueur,  fit  pour  que  l’opé- 
ration réponde  mieux  à l’imeiuion  que  l’on  a pour  lors. 
Tout  cela  étant  tait,  il  faut  Faire  chautfcr  au  feu  de  la 
lampe  les  deux  fortes  & iniediom , ayant  toujours  foin 
de  les  remuer  continuellement,  de  crainte  que  la  pou- 
dre qui  leur  donne  la  couleur  ne  fe  précipite  au  fond 
fit  ne  f*  brftlc.  L’efptit  de  téréoenthiue  n’a  pas  befoill 
d’étie  chauffé  plus  qu’il  ne  convient  pour  qu’on  y tien- 
ne le  doigt;  Viniedion  ordinaire  doit  ptefquc  bouillir. 
On  aura  avant  tout  cela  enveloppé  la  feringue  avec  plu- 
ficuts  bandes  de  linge  qu’on  mettra  principalement  aux 
endroits  où  l’opérateur  doit  la  tenir,  fit  qu’on  affermira 
avec  un  fil;  il  faut  c'en  échauffer  la  feriogue,  en  pom- 
pant à p'.ufieurs  reprifes  de  l’eau  fc:en  cbaude;  il  faut  aulft 
chauffer  le  tuyau  attaché  au  vaifieau,  en  appliquant  dif- 
fus une  éponge  trempée  dam  de  l’eau  bouclante.  Tout 
étant  prêt,  fit  la  feringue  bien  vuidée  d'eau,  l’opérateur 
•la  remplit  de  Vinjedio n la  plus  fine;  & intr  duifant  le 
tuyau  monté  fur  la  feringue  dans  celui  qui  eO  lié  avec 
le  vailfcau,  il  les  prelfe  l’un  contre  l’autro,  tient  avec 
une  main  ce  dernier  tuyau,  prend  la  feringue  de  l’autre, 
fit  portant  le  pillon  comte  la  poitrine,  il  le  poulfe  en 
s’avançant  dclfus;  ou  bien  il  donne  il  un  affiliant  le  foin 
de  tenir  fermement  le  tuyau  attaché  au  vailfcau  ; fit  pre- 
nant la  feringue  d’une  main,  il  poufTc  le  pillon  de  l’au- 
tre, fit  introduit  ainli  l'injedion , ce  qui  doit  fe  faire  len- 
tement fit  fans  beaucoup  de  force,  d’une  man'ere  ce- 
pendant proportionnée  i la  longueur,  à la  malTc  de  la 
partie  que  l’on  injtde  fie  â la  force  des  vailfcaux.  La 
quantité  qu’il  faut  de  cette  iniedton  fine  s’apprend 
par  l'ufige;  la  feule  règle  que  l’on  pnilfc  fuivre  eu  cela 
ell  de  continuer  à pouffer  Viniedion  fine  jufqu’à  ce  qu’ 
on  fente  quelque  rélîllancc,  qoi  demandoroit  une  force 
conlidétablc  pour  être  fur  montée.  Mais  il  n’en  ell  pas 
de  mime  lorfqu'on  veut  injeder  toutes  les  branches  d’un 
vailfcau;  comme,  par  exemple,  li  l'on  veut  inieder  les 
vailfcaux  de  la  poitriue  feulement;  car  l’aorte  ell  trop 
grande,  eu  égard  aux  branches  qui  en  partent,  fie  il  faut 
moins  dVa^eénu*  line.  Anffi-tôt  qu'on  a fenti  cette  ré- 
fiflancc,  il  faut  tirer  l’épiploon  de  la  feringue,  afin  de 
defemplir  les  gros  va'lîciux;  on  Aie  alors  la  feringue, 
on  la  vuide  de  ce  qu’elle  contient  d'injedion  fine, fit  on  la 
remplit  de  Viniedion  ordinaire  qu’il  faut  poufïèr  prom- 
ptement fit  avec  force ; ayant  loujoars  égard  à la  gran- 
deur fit  à la  folidité  des  vailfcaux  fit  à la  gtoffeur  de 
la  partie,  £j?r.  on  continue  à pouffer  le  pilton  jufqu’à 

ce  qu’on  fente  une  entière  réfrilancc,  ou  que  la  liquear 

reflue,  on  doit  s’arrêter  alors,  fit  ne  plus  pouffer  de  l’/ar- 
jedion ; autrement  on  ouvrirait  quelques  vaiffeaux , fit 
toute  la  préparation  ou  au  moins  une  grande  partie  fe- 
roit  perdue  par  l’cxtravafation,  Il  faut  boucher  le  tuyai 
avant  que  de  retirer  la  feringue  pour  la  nettoyer,  fit  don- 
ner à U matière  intedée  eu  dernier  lieu  le  tems  de  fè 
refroidir,  & de  fe  coaguler  avant  que  de  ditféquer  au- 
cune partie.  C’ell  par  ce  moyen,  & en  obfcrvam  les 

précautions  qui  viennent  d’être  indiquées,  qu’on  parvient 
a injeder  les  vaillcaux  les  plus  déliés  du  corps,  com- 
me ceux  de  la  fnbilance  corticale  du  cerveau,  de  U tu- 
nique choroïde  fit  vafculeufe  de  l’oeil,  du  période,  des 
os  de  l’oreille,  enfin  des  vaitlciux  des  dents,  de  la  peau 
des  os  fit  des  vifccres . J’ai  crû  faire  plailir  1 mes  Ic- 
Acuis  en  donnant  ce  détail  fur  un  art  auiïi  curieux  que 
l’cfl  celui  des  injediom,  fie  je  l’ai  fait  avec  d’autant  plus 
Tome  V III. 
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de  confiance  que  j’ai  trouvé  un  guide  fllr  en  M.  Ale- 
xandre Monro , profefiëuc  d*  Anatomie  en  l’univerlité 
d’Edimbourg  fie  de  la  fociété  royale  de  Londres.  En 
effet,  je  n’ai  eu  befoln  que  de  tranfinettre  fie  rédiger  en 
forme  d’article  la  ditTcrtaeion  que  cet  habile  profetleur  a 
inférée  dans  les  ejjait  & okftrvntiont  Je  meJecitoo  Je 
h fociété  J' Edimtonrg  y fit  qui  fe  trouve  dans  la  tradu- 
filion  françoife  de  cet  ouvrage,  tom.  I.  art.  jjf.  pag.  itj, 
(s?  fuiv.  ■ • 

INJECTION,  f.  f.  en  Anatomie . Voyez  Inj£- 
cm, 

Injection  en  Chirurgie  etl  on  médicament  liquide 
qu’on  poulfe  au  moyen  d’une  feringue  dans  quelque 
cavité  du  corps,  foit  naturelle,  ou  ra:te  par  maladie. 
Plufieurs  tuteurs  modernes  fe  font  déclarés  courre  Ica 
injodiont.  Ils  leur  trouvent  plufieurs  inconvénient,  com- 
me de  dilater  les  cavités,  de  prêter  leurs  parois,  de  dé- 
biliter le»  folides,  d’enlever  le  fuc  murricier  préparé 
par  la  natore  pour  la  confolidatron  des  plates,  d'intro- 
duire dans  les  cavités  des  plaies  fit  des  ulcères  une  cer- 
taine quantité  d’air  qui  leur  ell  noifible  ; enfin  on  leur 
reproche  d’avoir  tTop  peu  de  durée  dans  leur  adion. 
l’ufage  méthodique  des  iniediom  annullc  tous  ces  iacnn- 
véniens.  H ell  certain  que  par  leur  moyen  on  ell  par- 
venu i déterger  des  ulecros  caverneux  fit  fitluleux,  fie 
qu’elles  ont  évité  aux  malades  des  incitions,  des  contre- 
ouve  turcs  qui  font  des  moyens  plus  douloureux.  Les 
iniediom  ont  Couvent  entraîné  des  matières  étrangères 
adhérentes  aux  parois  des  cavités  où  leur  croupiflèment 
aurait  eu  des  fuites  funelles,  fie  qu’elles  ont  préparé  i 
l'application  falutaire  d’un  bindage  expulrif  qui  auroil 
été  fans  effet,  fans  l’ufage  primitif  des  tnjediom . Ar- 
gumenter contre  les  iniediom  de  ce  qu’elles  ne  font  pas 
ce  d quoi  viles  ne  doivent  point  être  employées , ouïes 
mettre  en  parallèle  avec  d'autres  moyens,  qui  ne  les  ad- 
mettent que  préparatoirement  ou  concurremment,  pouf 
les  comdamner  par  un  jugomem  abfolu,  c'ell  moins 
décrier  les  iniediom  que  les  raifons  par  lefquclles  on- 
voudroit  les  proferire.  Elles  tranfmcitent  de»  médica- 
mens  dans  des  lieux  où  il  feroit  impoffiole  d’en  introdui- 
re fous  une  autre  forme.  Tous  lus  auteurs  font  remplis 
d’obfervations  fur  leurs  bons  effets.  M.  de  la  l'eyronie 
s’en  etl  fervi  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  le  cerveau. 
Voyez  dans  le  premier  volume  Jet  mémoire!  Je  V aca- 
J/mie  royale  Je  Chirurgie  un  mémoire  de  M.  Quolnay 
fur  les  plaies  de  ce  vilcerc.  Dans  les  épanchemcns  pu- 
rulens  de  la  poitrine,  l’ouverture  ell  nficclfa  re  pour  don- 
ner ifiiie  aux  matières  épanchées . L’on  donne  encor* 
pour  règle,  de  mettre  dans  let  panfemcm  les  malades 
en  une  tituation  qui  favorife  l’écoulement  du  pus,  de  lui 
faire  faire  de  fortes  infpi tarons , de  mettre  une  canule 
qui  empêche  le  féjour  des  matières.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  on  ne  fera  pas  difpcnfé  d’avoir  recours  aux 
iniediom , fi  le  pus  ell  vifqueux , fi  la  fubfiancc  du  pou- 
mon en  etl  abreuvée.  M.  Quclhay  nous  apprend  dans 
fon  traité  Je  la  fnppuration  purulente  que  M.  de  la 
Peyronie  étant  réduit  au  feul  lecouts  des  iniediom  dan» 
la  cure  d’un  abfcès  à la  poitrine,  qui  avoir  formé  uno 
cavité  fort  confidérable,  où  les  matières  qui  s’y  aecu- 
muloient  fe  multipliaient  piodigieufement,  fut  ah.igé  do 
réitérer  les  iniediom  tufqu’à  cinq  fois  fit  davantage  en 
vingt-qnatre  heures.  Par  cette  méthode,  fuiyic  avec  ap- 
plication , il  vint  i bout  d’arrêter  la  propagation  des  ma- 
tières, de  les  tarir  entièrement,  fit  ae  terminer  heureu- 
fement  cette  cure.  Ce  que  M.  de  la  Peyronie  a fait  fi 
utilement  dans  les  abfcès  du  cerveau  fit  du  poumon, 
pourroit-il  être  exclus  ruifonnablemctit  du  traitement  des 
abfcès  au  foie?  On  dira  ctivatn  qu’il  faut  avoir  grande 
attention  i ne  pas  cavemer  ce  vifeere,  dont  le  tilfu  lâ- 
che fit  tendre  peut  aifément  fc  laitTer  pénétrer  fit  abreu- 
ver. Le  cerveau  fit  le  poumon  font-ils  d'une  texture 
moins  délicate,  fit  deltinés  i des  fonâlons  moins  im- 
portantes? il  n’y  i pas  de  réponfc  â cette  obfcrvation. 

Dans  le  cas  d’épanchement  fangu  n dans  la  cavité  du 
bas-ventre  ou  de  la  poitrine,  qui'  exige  qu’on  titre  une 
ouverture;  elle  ne  rempliroit  pis  la  fin  qu’on  fe  propo- 
fe,  à moins  qu'on  ne  parvienne  â dégtumeler  le  fang 
épanché  qu'on  peut  trouver  adhérent  aux  part  es  qui 
forment  les  parots  du  vuide  où  cil  l'épanchement.  Les 
iniediom  avec  le  miel  fit  du  fel  dilfous  dans  do  l’eau, 
auront  la  vertu  de  décoiguler  le  ûng  épaifiî  . 

Dans  les  épanchement  de  pus  il  faut  faire  les  inie- 
diom â grand  lavage,  annd’emraincr,  chaque  fois  qu’on 
panfe  l 'abfcès , tont  le  pus  qui  fc  trouve  amafic  dans  fa 
cavité'.  Il  faut  que  la  liqueur  foit  alliée  à des  remedes 
qui  lui  donnent  les  qua'.'tés  convenables  à l’état  des 
chairs.  Elle  doit  être  fuppurative,  émolliente  ou  dige- 
ftive,  fi  ccs  chairs  font  etadurcies;  naondificative,  fi  cl- 

i i î i •« 


i 


Digitized  by  Google 


<s.«  I N J 

{et  fom  relâchées  & engorgé  et  de  matières  purulentes; 
vulnéraire,  balfamiquc  & faut  acrimonie,  fi  l’on  a l'in- 
tention d’empécher  feulement  la  dépravation  des  matiè- 
res qui  fuppurent  ; vulnéraire , aOr ingénié  A deflicative , 
fi  on  veut  s’oppofer  1 l’affluence  des  humeurs  A â la 
mollefle  de  chairs.  On  les  renouvelle  plulieurs  fois  le 
jour  fi  la  fuppuration  eft  fort  abondante,  A l’on  s'aflu- 
rcra  que  la  cavité  eft  fuffifàroment  lavée  A nettoyée, 
lorlque  VinjeRion  qui  fort  ne  parolt  plus  chargée  de 
matières . . . 

Les  initRiont  font  d’une  très-grande  utilité  dans  les 
maladies  des  cavités  naturelles  du  corps  . On  les  fait 
utilement  dans  ta  veflie , A fuivant  la  venu  qu’on  don- 
ne 1 la  liqueur  inieâée.  On  remédie  par  leur  moyen 
à deux  maladies  directement  oppoféea;  à l’atonie  des  fi- 
bres mufculeufcs,  par  des  iujeRiont  vulnéraires  & toni- 
ques; & à ta  corru  gati-on,  par  des  lotions  émollientes  A 
relâchantes . Les  injeRums  font  d’ufige  pour  nettoyer  fit 
mondifier  des  vefftes  baveufes  ou  purulentes,  détacher 
les  pierres  enk'ftées,  fit  entraîner  les  fables  fit  graviers 

Si  féjournent  dans  fa  cavité.  //ayei  Boutonnières. 

n éprouve  quelquefois  dans  l’opération  de  la  taille,  de 
la  difficulté  à charRer  la  pierre  fur  laquelle  la  velfie  fe 
eontraâe  apiès  la  fortîe  de  l’urine.  Dans  ce.  cas,  une 
idjeRion  émolliente  éearte  les  parois  de  la  yeffie,  ramè- 
ne la  pierre  en-devant,  fit  permet  de  ht  faifir  ailé  ment 
avec  des  «mettes . 

Pour  faire  ViajeRioa  dans  la  veflie  pour  l’opération 
de  la  taille  au  haut  appareil,  il  eft  commode  de  fc  l’er- 
vir  d’une  algqfp  particulière . Voyez  Ai.ua  lie  & Plenr 
cbt  X.  fif.  S.  Vove z Haut  Appareil, 

Les  lavemens  font  des  inieRiom  dans  l’mtcftin  reâum; 
on  en  fait  dans  cette  partie  pour  les  ulcérés  dont  elle 
peut  être  affeefée,  ainfi  qne  dans  le  vagin,  fit  dans  le 
canai  de  l’uretre  des  hommes.  Les  in<eRiont  font  fo- 
fpeâcs  dans  les  cas  de  gonorrhées  virulentes;  on  peut 
néanm  ins  s’en  feryir  utilement  fur  la  fin,  lorfqu’on  n’a 
d’atitre  intention  que  de  Helférher  fit  de  relferrer  les  ori- 
fice? des  vaifteanx  affoiblis  fit  relâchés;  l’ufage  des  bou- 
gies elf  fort  approprié  à ce  cas.  Voyez  Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  s I inet  des  injeRiont  ; tout  les 
auteur?  qui  ont  parlé  des  maladies  de  ce  vifeere  les  re- 
commandent. Mais  M.  Recolin,  de  l’académie  royale 
de  Chirurgie,  parolt  démontrer  par  le  texte  de  plulieurs 
autcors  fit  par  des  réflexions  jndicieufes  fur  les  cas  pour 
lefquelles  il  les  ont  preferites,  qu’ils  n’entendoient  par 
in-eRioni  din'  la  matrice,  que  des  ablutions  faites  par 
le  m uven  d’une  feringue  dans  la  cavité  du  vagin.  Cet- 
te difccffion  termine  un  mémoire  tres-utile,  imprimé 
dans  le  troifieme  tome  dei  ouvrira  de  Peeed/mie  roya- 
le de  Chirurgie  par  le  même  M.  Recolin,  fur  l’effica- 
cité des  inieRiom  d’esu  chaude  dans  la  matrice,  lorf- 

Îju’il  y relte  des  portions  de  l’irricre-faix  après  des  fauf- 
es-c- niches,  l’auteur  s’eft  trouvé  plnficurs  fois  dans  le 
cas  de  fccourir  des  femmes  menacées  de  périr,  fie  qu’il 
• délivrées  par  l ’mieRion  réitérée  d’ean  chaude  dans  la 
cavité  de  la  matrice.  Le  tableau  des  accident  anquels 
ces  femmes  étoient  pièces  de  fuccomber,  comparé  avec 
la  (ïm.'llcité  du  moyen  que  M.  Recolin  a employé, 
donne  un  grand  prx  à cette  découverte,  fur  laquelle 
l’auteur  s'explique  néanmoins  avec  la  plus  grande  mo- 
deil:c.  \1.  Neuhotf,  dans  une  thefe  de  fa  eompofition 
foutenue  à Lcipfi  k en  i7ff,  fie  qui  a les  iujeRiont 
dans  la  matrice  pour  o'.ijet,  de  euem.ote  uterimo , traite 
fon  fujet  d’une  manière  tfès-érud'te . Il  rapporte  les  paf- 
fages  des  plus  anciens  écrivaius  fur  les  cas  où  ils  ont 
cru  les  imtRiont  convenables;  mais  on  ne  y oit  pas  bien 
claiiemctit  qu’elles  ayent  été  faites  dans  le  corps  même 
de  la  matrice  : Harvey  eft  le  feul  qui  en  parle  d’une 
manière  non  éqtrvoquc:  il  a fat  la  même  opération 
que  M Recolin  a fait  aepui?.  Il  fut  appcllé  pour  yoir 
une  femme  de  qualité  qui  fouffroit  de  la  fupprelfion  des 
lochies,  fit  qui  avoir  des  teridens  que  l’auteur  tvoit  vfl 
fouvrnt  être  les  avant-coureurs  d’une  mon  prochaine. 
Après  avoir  tenté  inutilement  les  moyens  ordinaires,  il 
dilata  l’orifice  de  la  matrice  avec  une  (bndc,  y porta  un 
fyphon,  fit  fit  une  iujeRiou  par  laquelle  il  fit  fortir  plu- 
fieurs  livres  d’un  ftngnoir,  grumeleux  A fçctlde;  la  ma- 
lade en  fut  faulagée  lur  le  champ.  Harvey  rapporte  qu’il 
a fait  1 une  autre  perforine  des  inieRiom  dans  le  corps 
même  de  la  matrice,  pour  une  ulcération  qu’il  a guérie 
par  ce  fccours . 

Les  injeRiont  fc  font  avec  fruit  dans  les  maladies  des 
oreilles,  pour  en  déterger  les  ulcérations,  & déraciner 
les  amas  de  matières  cérumincafcs . On  aflure  qu’on  a 
iujelU  les  trompes  d’Euflache,  A qu’on  a guéri  la  furr 
dité  par  ce  moyen:  cela  mérite  confirmation.  Perfonne 
n’ignore  l’utilité  des  injeRiont  dans  les  maladies  des 
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voies  lacrymales  ; on  les  fait  ou  avec  les  perits  fyphon* 
par  tes  points  lacrymaux,  i la  méthode  d’AncI,  ou  fui- 
vattt  la  méthode  de  M.  de  la  Foiêt  chirurgien  de  Paris, 
par  le  ncx,  en  portant  tin  fypbou  courbe  dms  la  partie 
inférieure  du  conduit  na-ral;  voyez  le  mémoire  de  ce 
praticien  dans  le  fécond  volume  de  l’eeedfmie  de  Chi- 
rurgie . fl  parolt  par  une  dilfertajion  de  M.  Louis  lur 
la  fillule  lacrymale,  inférée  dans  ce  mime  volume , que 
MM-  .Morgagtij  A Blanchi  ont  été  en  difputc  fur  cet 
objet,  b:en  avant  que  M.  de  la  E'otét  établît  fa  mé- 
thode. Les  maladies  du  finus  maxillaire  peuvent  être 
iraitées  par  les  injeRiont  ; voyez  dent  fe  PiRiomene  eu 
mot  Gencives,  l’article  Maladies  des  Gencives. 
On  a employé  avec  fucccs  les  injeRiont  pour  taire  dc- 
fcetidre  dans  l’eftomac  des  corps  étrangers  arrêtés  dips 
l’œfnphage.  Voyez  RevouSSOiR  D’ARRETES. 

Les  réglés  à obferver  dans  l’ufige  des  ineehom,  font 
de  donner  â la  liqueur  on  degré  de  chaleur  qurne  foit 
qne  de  quelques  degré'  în-dellus  de  celle  des  parties  où 
on  la  porte.  De  fe  fervir,  pour  peu  que  I»  cavité  fuj t 
confidérable,  d’une  feringue  qui  frit  grande,  A qu‘ 
me  un  gros  jet,  afin  que  l'injeRton  purne  détremper  A 
entraîner  ffi  rement  les  matières  qui  croupilïcnt.  rour  lç 
cerveau,  M.  de  la  Peyronie  recommande  un  conduit 
large  A terminé  en  forme  d’arrofoir,  afin  que  la  It- 
qneor  s’étende  davantage,  qu’elle  lave  mieux  A faite 
moins  d’effort  for  la  fubllancç  du  cuveau;  il  ne  faut 
pas  dans  ce  cas  ou  femblable , poullcr  avec  trop  de  for- 
ce . On  proportionnera  la  quantité  de  la  liqueur  a I e- 
Ibace  où  cite  doit  être  reçue:  on  mettra  de  la  promp- 
titude dans  l’opération;  on  favorifera  la  (ortie  dç  la  lt- 
quettr  par  une  pofition  avantageufe,  on  bleu  on  la^  reti- 
rera avec  une  autre  feringue;  enfin  on  en  cetera  I au- 
ge lorfqu’il  en  fera  rems.  L’académie  royale  de  Lh:- 
rurgle  s propofé  en  I7T7  pour  le  fujet  du  prix  la  que- 
ftinn  Clivante.  Déterminer  le,  cas  oq  les  tnteRtom  font 
néceftVr-s  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales,  A 
étahl-’r  les  réglés  générales  A particnl'crcs  qu  on  doit  Cui- 
vre dans  leur  urage.  Le  mémoire  qui  aura  été  couron- 
né. fera  Imprimé  dans  le  troifieme  tome  des  recueils 
des  prix , M Berg . ...  qui  a eu  connoiiuncç  du  pro- 
gramme de  l’académ*e,  a fait  une  diHertation  latine  lur 
le  même  fujet.  qu’il  a foutenu  pour  fou  dotiorat  en 
Médecine  à Leipfick,  au  mois  de  Juin  1737  U) 
Injection  , ( Pharmacie .)  L’r«r/r<3«*  eft  une  liqueur 
quelconque  deftlnée  à être  portée  dans  différentes  cavi- 
tés, foit  naturH'es,  foit  contre  nature,  telles  que  les 
ore:ltes,  les  points  lacrymaux,  les  narines,  la  bouche, 
l’anus,  la  veffie,  la  vulve^  les  ablcès,  les  fillulcs, 

La  deftînatioQ  de  cette  liqueur  ne  demande  de  la  part 
de  l’artllle  aucune  confidérat  on  particulière.  Une  lel- 
five  on  dilfolution  faline,  une  décoction,  une  iqrufion, 
une  teinture,  une  mixture,  îs’f.  u’exigeot  aucune  circon- 
(fance  de  manuel  particulière  pour  être  adminilirée  lous 
forme  d ’injeRion . , , . . - 

L’inteRion  dclfinée  particulièrement  â la  bouche,  çlt 
connne  dans  l’art  fous  le  nom  de  gartanfme . l'oyez 
Gargarisme.  Et  celle  qui  eft  dctlmée  a linus,  ou 
pour  mieux  dire  aux  gros  inteftins,  font  ceux  de  ely- 
firre , de  lavement , de  ryntede . Voyez  ClYSTERE  \3 


Lavement  . (h)  , 

* INIMITABLE,  adj.  (Cremm.)  au’on  ne  peut 

(miter.  Voyez  Imitation.  La  nature  a des  beautés  *»»* 
mitehles  foui  ce  qui  po'te  un  caraâerc  de  génie  ou 
d’originalité , ne  s’  m te  point . . 

INIMITIE',  f.  f.  ( Gramm  J c’eft  la  haine  entre  des 
pçrfimnes  fuites  pour  s’anner.  Voyez  Haine  . 

1 N I NT  E L L I G I B LE,  idj.  ( Çremm.  ] | qu’on  ne 
peut  entendre.  L’obfcunté  qui  rend  une  chofe  inmiel- 
ligihle , vient  ou  de  la  chofe  même,  ou  de  la  maniéré 
dont  elle  cil  préfentée. 

INJONCTION,  f f.  (Jurilprud.  ) lignifie  ordre  OU 
commandement  donné  i quelqu’un  par  U loi  ou  par  le 
juge,  de  faire  quelque  chofe.  (/f) 

• INIQUE,  INIQUITE',  ÇGremm.)  voyez  INJU- 
STE, Injustice.  On  dit  un  |uge  imjue  A un  hom- 
me iniufle-,  d’où  il  fcmble  que  l’acception  d tnju/tc  eft 
plus  étendue  que  relie  d ’inioue. 

INISHCORTHY,  ( Geoy. ) petite  ville  d’Irlande, 
dans  la  province  de  Lelnller,  au  comté  de  Wexfort,  i 
16  lieues  N.  E.  de  Rofs.  Lotte,  tt.  a.  lent.  yx.  30. 
( D.  J.  ) 

INjS-OWEN,  ( G/og.  ) Avelonie  ; petit  pays  d’Ir- 
lande, dans  la  province  d’Ullicr,  au  comté  de  Lon- 
donderri;  c’eft  une  perite  prefqu’ile  for  la  côte  lepten- 
triotjale  de  l’île.  ( D.  J.) 

INITIAL,  idj.  (Gremmeire.  ) On  appelle  lettre  »»»- 
tiolc  la  premiue  lettre  de  chaque  mot,  comme  on  ap- 

. pelle 
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pelle  fixait  U derniere.  Initia l vient  du  latin  milium , 
entrée , eommt ncement . L’cxacritude  de  l’ortogrsphc  exi- 
lée que  quelques  Ictucs  initiait!  fuient  ir.ajul'culcs  : ce 
lont , 

i°.  Dans  It  «Pnéiîe,  U lettre  initiale  de  chaque  vers 
grand  ou  petit,  foit  qu’il  commence  un  lent,  foit  qq'il 
ne  fade  que  partie  d'un  fens  commencé . 

• 

Renonça»!  an  Hérite  appui 

Dei  grands  fu'on  implore  aujourd'hui  ; 

Ne  fendant  point  fur  eux  une  efp trente  folle: 
Leur  pompe  indigne  de  un  voeux 
N' efl  an' un  fimulatre  frivole  , 

Et  lit  folidet  tient  ne  d/pendent  pat  d'eux. 

Rouflcau . 

t°.  La  lettre  initiale  de  toute  phtafe  qui  commence 
après  un  point  ou  un  a linea . 

3°.  Les  lettres  initiale t du  nom  de  Dieu,  êt  des  noms 
propres  d’hommes,  d’animaux,  de  villes,  de  provinces, 
de  royaumes  ou  empires,  de  fleuves  ou  rivières,  de 
fciences,  d’arts,  &i.  comme  Prifeien , Bnt/phale , Pa- 
rti, Bourgogne,  France , Allemagne  , Tibre,  Al  en  fie , 
Grammaire , Ortograpbe , A1n/i<fne,  Alenuiferie , êtc. 

4°.  Les  lettres  initiale t des  noms  appcllatifc  qui  dé- 
terminent par  l’idée  d’une  dignité,  foit  eccléliallique , 
S «t  civile.  Lorfque  ces  noms  font  employés  au  lieu 
des  nom»  propres,  pour  défigner  les  individus  qui  font 
revêtus  de  ces  dignités  : ainfi  on  écrit  avec  une  ma|u 
feule:  te  Rot  reçut  alort  let  preuve t let  plut  dilatante! 
de  PaJfeSton  de  fet  peupla,  parce  qu’il  ell  quellinu  d’un 
individu;  mais  on  écrit  avec  une  mmuffule;  un  roi  doit 
faire  fon  capital  de  mériter  Paffeéhon  de  fet  futeti , par- 
ce que  le  nom  ni  demeure  fans  application  individuel- 
le. C’ell  la  même  ch.ifc  de  tout  autre  nom  appcllatif 
ou  de  tout  ad;eâif,  qui  devient  le  connotatif  d’un  in- 
dividu; VApbtre,  en  parlant  de  S.  Paul;  ['Orateur,  en 
parlant  de  Cicéron,  (sic. 

ç°  Les  lettres  initiale!  des  noms  de»  tribunaux,  des 
jurifdiâions,  des  compagnies  êt  corps;  comme  le  Par- 
lement, le  Bailliage , la  Conndt  ièlie , PÙuiverfité , l'Aca- 
démie , P Eglife , dcc.  lorfque  ces  noms  font  pris  dans 
un  fens  individuel . 

6°.  On  met  quelquefois  une  lettre  majufcule  1 la  tê- 
te de  certains  mots  fufceptibles  de  divers  fens  dans  l’ula- 
ge  ordinaire,  êt  alors  la  majufcule  initiale  indique  le 
lens  le  plus  conliJéraûle  : par  exemple  let  Grandi  (les 
premiers  de  la  nation),  pour  dillinguer  ce  mot  de  l’ad- 
jellif  grand  ; ta  ■enneffe  (âge  tendre),  la  J eu  ne  [fie  (les 
jeunes  gens);  tel  devoir t de  votre  état,  les  lois  de  l’£- 
tat,  \gc. 

Eviter  de  faire  maj afcules  les  lettres  initialei  dans  tous 
ou  dans  plulieurs  de  ces  cas,  e’ef)  une  «enrrepr  fe  qui  a 
droit  de  révolter  la  railon  autant  qu’elle  choque  les  yeux . 
Outre  que  cette  prtique  efl  contraire  I Pillage  géné- 
ral de  la  nation,  elle  tend  i nous  priver  de  l'avantage 
téel  qu’on  a trouvé  julqu’â  préfent  J fe  conformer  la- 
dellus  aux  réglés  qu'on  vient  de  preferirv,  êt  ne  peut 
être  bonne  qu'i  bannir  de  notre  ccrture  la  netteté  de 
l’expreflîon , qui  dépend  toujours  de  la  diflinêlion  prê- 
che des  objets.  Conformez-vous  I l’ufage  reçu,  quel- 
que anomalie  que  vous  penliez  y voir;  l’oflge  un  ver- 
fcl  ell  moins  capricxux  êc  plus  fage  qu'on  n’a  coutu- 
me de  le  croire,  êt  à s’en  écarter,  on  rifque  au  moins 
de  choquer  le  grand  nombre.  (B.  E.  R.  M.) 

Initiale,  adj.  f.  pris  fubfl.  (//»/?.  anc.)  On  appel- 
loit  ainti  les  myiteres  de  Cétès;  tosez  Cf  riales,  par- 
ce que  pour  v' affilier,  il  falloir  être  miti/i  ou  oonfa- 
crés  par  des  cérémonies  particulières. 

INITIE',  f.  m ( Littéral . ) On  appcllot  iuitiéi  dans 
le  paganiline.  ceux  qui  après  des  épreuves  êc  puriflea- 
■ trous,  éroient  admis  I la  célébration  des  cérémonies  êt 
des  myllcros . 

Les' fêtes  êc  les  initiations  grecques  ayant  été  établies 
fur  le  modelé  des  fête»  & des  initiations  égyptiennes , 
les  initiés  s’engagèrent  pareillement  i remplir  certains 
devoirs  êc  certaines  formalités  preferites  qu  on  exigeoit 
d'eux;  ma:s  nous  n’en  avons  aucune  conooiflanec . par- 
ce que  les  initie!  fe  font  fait  du  fecret  nne  loi  de  reli- 
gion inviolable.  Ils  fe  regardoiens  au  milieu  de  leur  pa- 
trie comme  un  peuple  féparé  par  la  convenance  de  leur 
culte,  êc  comme  un  peuple  cnoifl,  qui  devoit  tout  at- 
tendre de  la  proteâton  des  dieux.  Tout  ce  qui  a percé 
de  la  pratique  des  cérémonies  des  initiés,  ne  conlille 
qu’en  des  chofes  Amples,  légitimes  êt  honnêtes,  telles 
que  l'ufagc  de  certaines  prières,  des  parfums  êc  des  fu- 
migations . Leurs  offrandes  fur  les  autels  étoient  de  la 
Tome  ylll. 
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myrrhe  portr  Jupiter,  du  fafran  pour  Apollon,  de  l’en- 
cens pour  le  liileil , des  aromates  pour  la  lune , des  le- 
mences  de  toutes  efpeces,  excepté  des  feves,  pour  la 
terre.  Ils  rcconnnilfoient  en  même  tems  qu’ils  rendaient 
un  culte  religieux  i des  hommes  morts . „ Puilqtie  vous 
,,  êtes  initih , dit  Cioérotl , vous  favez  que  ceux  mé- 
„ me  d’entre  le»  dieux  à qui  on  donne  It  premier  rang, 
„ ont  vécu  fur  la  terre  avant  que  de  monter  au  ciel  ,, . 

Pauftnias  rapporte  que  les  miiiéi  aux  my Itérés  orphi- 
ques apprenoicut  par  cœur  & chantoicnt  des  hymmes 
conipofés  par  Orphée.  Cet  hillor'en  a mieux  fait,  il  nous 
a confervé  un  de  ces  hymmes  qui  méritoir  de  uafTcr  à 
la  pollérité , par  la  lagellc  êt  le  bon  fens  des  Idées  qu’il 
renferme.  „ Accordez  i vos  initiés , dilr-it  cet  hymme, 
„ une  fanté  durable,  une  vie  heureufe,  une  longue  êt 
,,  faine  vieillefle.  Détournez  de  vos  initiéi  les  vains  pfun- 
„ tomes,  les  teneurs  paniques  êc  le»  maladies  conta- 
„ gleufes  „ . (D.  J.  ) 

INJURE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) dans  une  lignification 
étendue  fe  prend  pour  tout  ce  qui  efl  fait  p >ur  nuire  à 
un  tiers  contre  le  droit  êc  l’équité  : tjuidçutd  t'aélum  in- 
juria , fua/i  non  jure  fxflum  ; e’cfl  en  ce  fens  auflî  qu’on 
dît,  voient!  non  fil  injuria.  * 

Pour  que  le  fait  foit  conlîdéré  comme  "ne  injure , 
il  ne  fuffit  pas  ou’il  fo:t  dommageable  à un  tiers,  il  faut 
qu’il  y ait  eu  acllcin  de  nuire;  c’clt  pourquoi  les  bêtes 
n’étant  pas  capables  de  raifon . le  dommage  qu’elles  com- 
mettent ell  feulement  appe'lé  en  droit  paupanet,  c’efl- 
à-dire  dommage  nu  dégât , êc  c’cll  improprement  que 
parmi  nous  on  l’appelle  délit. 

Injure  dans  une  (iunificaron  plus  étroite,  fïgnifie  tout 
ec  qui  fe  fait  au  mépris  de  quelqu’un  pour  l'offènlér , 
(bit  en  fa  perfonne,  ou  en  celle  de  là  femme,  de  fet 
enfant  on  domefliqncs,  ou  de  ceux  qui  lui  appartiennent, 
foit  à titre  de  parenté  on  autrement . 

Les  injuret  fe  commettent  en  trois  manières;  favoir, 
par  paroles,  p <r  écrit  ou  par  effet. 

Les  iniurei  verbales  fe  commettent,  lorfqu’cn  préfen- 
ce  de  quelqu’un  ou  en  fon  aWencc,  on  proféré  des  pa- 
roles injurieufes  contre  lui,  qu'on  lui  fait  quelques  re- 
proches outrageant  ; que  l’on  chante  des  chanfon»  Inju- 
ricnlès  pour  lui,  ou  qu’on  lui  hait  quelques  menaces  de 
lui  faire  de  la  peine,  foit  en  fa  perfotino,  ou  en  lés  bteus 
ou  en  P>n  honneur. 

Les  iniurei  oui  fo  commettent  par  écrit  font,  lorfqne 
l’on  compofe  ou  diilribue  des  chantons , & autres  vers 
Sr  l'bclles  diffamatoires  contre  quelqu’un.  Ceux  qui  les 
écrivent  ou  qui  le»  impriment,  peuvent  être  pourfuivi.s 
en  réparation  d’inture. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clafTe  les  peintures  in- 
iorieufes,  qui  font  une  autre  maniéré  de  divulguer  les 
faits,  êt  pour  ainli  dire  de  les  écrire.  Pline  rapporte  que 
le  peintre  Clexidet  ayant  été  peu  favorablement  reçu  de 
la  re-ne  Straton’oe,  pour  fe  venger  d’elle  en  partant  de 
fa  cour,  v laiffa  un  tableau  dans  lequel  il  la  repréfenroit 
couchée  avec  un  pécheur  qu’elle  étoit  ionpçonnée  d’ai- 
mer ; cette  peinture  étoit  beaucoup  plus  offenlante  qu’un 
libelle  qu’il  avoir  écrit  contre  la  reine. 

Ces  peintures  injurieufes  font  défendues  à l'égard  de 
toutes  fortes  de  perfonnes . Bouchet  rapporte  un  arrêt 
qui  condamna  en  des  dommages  êc  intérêts  un  ferrurier, 
pour  avoir  fait  peindre  un  tableau  en  dérilioo  de  quel- 
ques maîtres  de  fon  métier. 

On  commet  des  iujnrei  par  effet  en  deux  maniérés; 
favoir,  par  gelles  êt  antres  aèlions,  fans  frapper  la  per- 
fonne êt  fans  lui  toucher  ; ou  bien  en  la  frappant  de  follf- 
flets,  de  coups  de  poings  du  de  piés,  de  coups  de  oi- 
ton  ou  d’épéc,  ou  autrement.  Les  lois  romaines  veu- 
lent que  l’on  puniffe  les  iniuret  qui  font  faiKS  à un  hom- 
me, en  la  barbe,  en  les  cheveux  ou  en  fes  habits;  com- 
me fl  on  loi  t re  la  barbe  ou  les  cheveux , li  on  lui  dé- 
chire fès  habits , ou  fl  par  mépris  on  jette  quelque  cho- 
fe  dellus  pour  les  gâter . 

Les  gelles  êc  autres  aâîons  par  lef  jutls  on  peut  faire 
iniure  i quelqu'un  fans  le  frapper  ni  même  le  toucher, 
font,  par  exemple,  fi  quelqu’un  levé  la  ma  n fur  un  au- 
tre comme  pour  lui  donner  un  foofflet,  ou  s'il  levé  le 
bâton  fur  lui  pour  le  frapper;  fl  étant  près  d'un  tieis  il 
lui  montre  un  gibet  ou  une  roüc , pour  frire  entendre 
aux  aflillans  qu’il  auroit  mérilé  d'y  être  attaché  ; li  Ch 
dérifion  de  quelqu’un  on  lui  montroit  des  cornes,  ou  li 
on  fiifoît  quclqn’autres  geflcs  lètnbllblcs. 

Un  jeune  homme  ayant  par  gageure  montré  foi»  der- 
rière i un  juge  de  village  qui  tenon  l’aud  cncc,  le  luge 
en  drcfla  pr<»cès-vcchal  êt  décréta  le  délinquant , lequel 
fut  condamné  â demander  pardon  au  juge  étant  à ge- 
noux, l’audience  reliante,  êc  à payer  une  anmônc  con- 
fldérable,  applicable  aux  réparations  de  l’auditoire;  ce 
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qui  fax  voir  que  le  miuiftere  da  moindre  juge  c.1  tou* 
jour»  refpeâable. 

Il  t auffi  été  défendu  au»  comédien»  4 à toute»  au- 
tre» perfonne»  dans  les  bals,  de  le  fervir  d’habus  e-clé- 
fladioues  ou  religieux , parce  que  cela  tooroeroit  au  mé- 
pris de»  permîmes  de  cet  état  & des  cérémonies  de 
l’tglife . 

M.  Le  Bret  en  fitt  furft.  net.  rapporte  qu’an  homme 
ayant  été  pendu  en  effigie,  4 la  potence  t’étant  trouvée 
le  lendemain  abattue,  la  partie  civile,  au  lieu  de  la  tVre 
redreffer  comme  oo  le  lui  aroit  permis,  la  fit  porter  par 
un  fergent  chez  un  oncle  du  condamné , lui  lignifiant 
qu’il  i’en  faîfoit  gardien  comme  de  biens  de  milice; 
l’oncle  s’en  étant  plainr,  il  y eut  arrêt  qui  ordonna , 
que  la  partie  iro't  on  jour  de  marché  avec  un  forgent 
& l'exécuteur  reprendre  la  potence  au  lien  où  ils  l'ivoiem 
nrfe  en  dépôt,  avec  détendes  de  récidiver,  fous  peine 
de  punition  corporelle . 

Le»  injures  font  légères  oo  atroces,  félon  les  circon- 
ftances  qui  les  font  réputer  pins  ou  moint  graves  ; une 
injure  devient  atroce  par  ptnfieurs  circonllinces . 

«°.  Par  le  fait  même,  comme  !î  auelqu’un  a été  frap- 
pé à coup^de  bâton;  s’il  a été  grièvement  blellé , fur 
uoi  il  fauPobferver  que  les  témoins  ne  dépofent  que 
es  coups  qu’ils  ont  vu  donner;  mais  la  qualité  des 
blcffures  fe  conllatc  par  des  rapports  de  médecins  4 chi- 
rurgiens . 

» . Par  le  lieu  où  l’injure  i été  faite,  comme  fi  c"ef> 
en  un  lieu  publie:  ainfi  Vininre  faite  ou  dite  dans  les 
églifes,  dans  les  palais  des  prince»,  dan»  la  falle  de  l’au- 
dience, 4 for-tout  fi  l’oflfenfé  étoit  en  fonâion,  «fl 
beaucoup  plus  grave,  que  celle  qui  auroit  été  commTe 
dans  un  lica  ordmaire  4 privé. 

3®.  La  analûé  de  la  perfonne  qui  a fait  Viujurt,  4 
la  qurl'té  de  l’oflfcnfé,  font  encore  de»  circonflanees  qui 
aggravent  plus  ou  morn»  Vininre  ; comme  fi  c’cft  un 
pere  qui  a été  outragé  par  fes  enfans,  un  maître  par  fes 
domelliques,  un  lèignrur  par  fon  vaffal,  un  gentilhom- 
me par  un  roturier.  Plus  l’ofFenfé  cil  élevé  en  dignité, 
plus  Yinjmrt  devient  grave;  comme  fi  c’ell  un  migi- 
firat,  un  duc,  un  prince,  un  eccléfiafiique,  un  pré- 
lat, fie.  Telle  ininre  qui  feroit  légère  pour  de»  perfon- 
ne» viles,- devient  grave  pour  des  perfonnes  qualifiée». 

4°.  L’endroit  du  corps  où  la  bleffure  a été  faite; 
comme  li  c’ell  à l‘œ:l,  ou  autre  partie  du  virage. 

Le»  injuret  qui  fe  font  par  écrit,  font  ordinairement 
plus  grave»  qu;  celle»  qui  fe  font  verbalement,  par  la 
railbn  que,  vrrha  volent,  feripta  mènent . 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  toutes  Ica  injures 
en  général. 

Les  empereurs  Théodole,  Arcadius  4 Honoriu»,  dé- 
fendirent à leurs  offi  uers  de  punir  ceoi  qui  auroient  mal 
parlé  de  l'empereur;  ynoniau,  dit  la  loi,  fi  ex  tevitose 
tentt'nnenjxm , fi  ex  infinité  mil'erelrone  Jifui/fimnm, 
fi  e * injuria  remittenJnm . Ce»  empereur»  ordonnèrent 
feulement  que  le  coupable  leur  feroit  renvoyé,  pour  voir 
par  eux-mêmes  fi  le  fait  méritoit  d’être  fuivi  ou  feule- 
ment méprifé. 

Du  relie  les  lois  civile»  4 même  canoniques  permet- 
tent à celui  qui  cil  otfcnfé , de  pourfuivre  la  réparation 
de  I ’i*n*rr;  ce  qui  fe  peut  faite  par  1a  voie  civile  ou  par 
la  voie  criminelle. 

Quoiqu’on  prenne  la  voie  civile,  l’adion  en  répara- 
tion d'/*/»r/  doit  toujours  être  portée  devant  le  |uge  cri- 
minel du  lieu  où  elle  a été  faite. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  vote  civile  4 la  voie  cri- 
minc.lc,  4 le  cho'x  de  la  voie  civile  exclut  la  voie  cri- 
minelle; mais  celu:  qui  avoit  d'ibord  pris  la  voie  cri- 
minelle peut  y renoncer  4 prendre  la  voie  civile. 

La  réparation  des  ininret  particulières,  c’cll-i-dire  qui 
n’iniéicllènt  que  l’offenfé,  ne  peut  être  pourfuivre  en 
général  que  par  pelu:  qui  a reçu  Vininre. 

Il  y a cependant  des  cas  où  un  tiers  peut  suffi  pour- 
fuivre la  réparation  de  Vininre,  favoir,  lorfqu’elle  re- 
jaillit for  lui.  Ainli  un  mari  peut  pourfuivre  la  répara- 
tion de  Vininre  faite  i fa  femme,  un  pere  de  V injure 
faite  â fon  enfant;  de»  païen»  peuvent  venger  l'injure 
fa  te  â un  de  leurs  parens,  Inrfqu'elle  rejaillit  for  toute 
la  famUc;  des  héritiers  peuvent  venger  V injure  faite  i 
la  mémoire  du  défunt;  un  maître  celle  faite  à fes  do- 
meniques;  un  abbé  celle  qui  cil  laite  à un  de  Ces  reli- 
gieux ; une  compagnie  peot  fe  plaindre  de  Vinjnre  faite 
à quelqu’un  du  corps,  lorfqu'il  a été  nffenfé  dans  fes 
fonctions . 

Lorlqne  Vinjnre  efl  telle  que  le  public  y eft  intéref- 
lé,  le  miniftere  public  en  peut  auffi  pourfuivre  la  répa* 
ration,  folt  feul,  foit  concurremment  avec  la  partie  ci- 
vile, a'il  y en  a ont. 
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Il  eft  même  néceffitire  dan»  toutes  les  aâiotn  pourfé- 
parat'on  d’;»  *re»;  lorfque  l’ou  a pris  la  voie  criminel- 
le, que  le  ininidcrc  public  y foit  partie  p%ur  donner  fe* 
couclulions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  pli'nte  d’une  injure,  le  juge  ne 
doit  pas  permettre  d’en  informer , â moins  que  le  tait  ne 
paroiffe  allez  grave  pour  mériter  une  infirma  ion  crimi- 
nelle, foit  eu  égard  au  fait  en  lui-même,  ou  à la  qua- 
lité de  l'ofienfant  4 de  l'otfenfé  4 autres  circonilancos  ; 
4 fi  après  l’info-mation  le  fat  neparoît  pas  auffi  grave 
qu’on  l’annonçoit,  le  juge  ne  doit  pas  ordonner  qu’ou 
procédera  par  recollement  4 confrontation,  ma;s  ren- 
voyer les  parties  i fin  civile  4 à l'audience. 

Pour  que  des  difeouts  ou  des  écrits  foient  répuiés 
injurieux , il  n’ell  pas  néceffaire  qu’ils  fuient  calomnieux 
il  fil  fût  qu’ils  foient  diffamatoires,  4 les  parties  intéref- 
fées  peuvent  en  rendre  plainte  quand  mê  ne  ils  feroient 
véritable»;  car  il  n’eit  jam.is  perm:s  de  ditfimmer  per- 
fonne. Tonte  la  différence  en  ce  cas  eft,  que  l’offcufé 
ne  peut  pas  demander  une  retnâatîon,  4 que  la  peine 
cil  moins  grave  fur-tout  fi  le»  faits  étoient  déjà  public»; 
nu't  fi  l’offcnfanr  a révélé  quelque  turpitude  qui  étoit 
cachée,  la  réparation  doit  être  proportionnée  au  préju- 
dice que  fiuffrc  l’offenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d’articuler  des  faits  injurieux, 
lo-fqu’ils  viennent  au  foutien  de  quelque  demande  on  dé- 
fenfe;  comme  quand  on  foutient  la  nullité  d’un  legs  fait 
i nue  femme,  pircc  qu’elle  étoit  la  concubine  du  défont. 
Le  toge  do;t  admettre  la  preuve  de  ces  faits;  4 fi  la 
perfonne  que  ces  faits  blcffc  en  demande  réparation  com- 
me d'une  calomnie,  le  fort  de  cette  demande  dépend  de 
ce  qui  fera  prouvé  par  l’évenemenr. 

L’infenfé , le  furieux  , & l’impubère  étant  encore  en 
enfance  oa  plus  proche  de  l’enfance  que  de  la  puberté, 
ne  peuvent  é«re  pourfuivi*  en  réparation  i.' ininret , ntpo- 
ti  Joli  incepa.et . » 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ivreffe,  quoiqu’elle  ôte  l’ufage  de 
la  raifon,  elle  n’excufo  point  les  ininret  dites  on  faites 
dans  le  vin  : non  eft  enim  enlpe  vint , fieJ  culpa  iibeueit  : 
Vininre  dite  par  un  homme  yvre  eft  cependant  moins 
grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang  froid. 

Celui  qui  a repmifté  Vininre  qui  lui*  été  faire,  4 qui 
s'eft  vergé  lui-même,  fiki  jm  Jixie,  il  ne  peut  plu»  eu 
rendre  plainte,  paria  enim  Jelifla  mntnâ  penfasione  tel- 
Innsnr . 

Lorfqu’il  y a en  des  ininret  dite»  de  part  4 d’autre; 
on  met  ordinairement  le»j>irt;e»  hor»  de  cour,  avec  dé- 
fenfes  à elles  de  fe  mélaire  ni  médire . 

Quand  Vininre  eft  grive,  il  ne  fuffit  pas  pour  toute 
réparation  de  la  defavouer  ou  de  déclarer  que  l’on  fc  ré» 
traêle;  il  peut  encore  félon  te»  circonllinces,  y avoir  lieu 
â diverfes  peines. 

Il  y eut  une  loi  chet  les  Romains  qui  fixa  en  argent 
la  réparation  4ûe  pour  certaine»  injures,  comme  pour 
un  foutflet  tant,  pour  un  coup  de  pic  tant:  mai»  on  n« 
fut  pas  long-lcms  i reconnoître  l'inconvénient  de  cette 
loi,  4 â la  révoquer;  attendu  qu’un  jeune  étourdi  de 
Rome  trouvant  que  l’on  en  éto:t  quitte  â bon  marché, 
prenoit  pl.iifir  à donner  des  fou  filets  aux  paffans;  4 pour 
prévenir  la  demande  en  réparation,  il  faillit  fur  le  champ 
payer  l’amende  à celui  qu  il  avoit  offenlé,  par  un  de  fe» 
cfclaves  qui  le  fuivoit  avec  un  foc  d’argent  deftiné  à 
cette  folle  dépenfe . 

Les  différente»  lois  qui  ont  éié  recueillies  dans  le  co- 
de de»  lois  antique»,  n’ordonnoient  auffi  que  des  amen- 
des pécun-'lires  pour  la  plôpart  des  aimes,  4 lingulie- 
rement  pour  le»  iwures  de  parole»  qui  y f >nt  taxée»  fé- 
lon Icar  qualité  avoc  la  plut  grande  exactitude:  on  y 
peut  voir  celle»  qui  paflriient  alors  pour  oftenfomes. 

La  loi  on  que  au  code  Je  famofis  liteUii,  prononçoit 
la  peine  de  mort  non-feulement  contre  le»  auteur»  de» 
libelle»  diffamatoires,  mais  encore  contre  ceux  qui  s’en 
trouvoient  faitis.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  pro- 
nonçoient  la  peine  de  l’exil;  l’ordonnance  de  Moulins 
veut  que  ceux  qui  les  ont  conipofés , écrits , imprimés, 
expofés  en  vente,  foient  puois  comme  perturbateurs  du 
repos  public. 

Un  édit  du  mois  de  Décembre  1704,  a déterminé 
la  peine  dûe  pour  chaque  forte  d 'injure . 

Mais  nonobllant  cet  édit  4 les  autre»  antérieur»  oa 
pollérieur»,  il  eft  vrai  de  dire  qu’en  France  la  réparation, 
de»  injnret  eft  arbitraire,  de  même  que  celle  de  touj 
les  autres  délits,  c'cft-â-dire  acte  la  peine  plus  on  moins 
riioureufe  dépend  des  circoulttnce»  4 de  ce  qui  eft  ar- 
bitré par  le  juge . . 

L’aâion  en  réparation  à' ininret , appellée  chez  les  Ro- 
main» aftio  ininriarnm , étoit  du  nombre  des  aâions  fa- 
tneufci,  famofix;  c’ell-â-dirc  que  l’aâion  diteâe  en  cet- 
te 
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le  milite  emportât  infâmie  contre  le  défendeur  oa  ac- 
culé , ce  qui  n’n  pas  lieu  parmi  nout. 

Le  teins  pour  intenter  cette  aélion  eft  d'on  in  I l'é- 
gard des  limples  intnref,  en  quoi  notre  otage  ell  con- 
forme à U dfpomioii  du  droit  romain,  fui  vint  lequel 
cette  action  éto:t  annale  ; mfs  s'il  y a eu  des  etcès  réels 
commis,  il  tant  vingt  ans  pour  preferire  la  peine. 

Il  n’y  «point  de  g nantie  en  fait  à’inimree,  non  plus 
tju'en  fait  d’at’trcs  défis;  c'cft  pourquoi  un  procureur 
qui  avoir  (igné  des  éctitures  injuriai  (es  à un  magiflrat. 
ne  lailla  pas  d’étre  interdit,  quoiqu’il  rapportât  un  pou- 
voir de  l'a  partie. 

Outre  le  laps  de  tenu  qui  éteint  l'aâion  en  réparation 
i'imnret , elle  s’éteint  encore. 

l°.  Pu  la  mon  de  celui  qui  a fait  1 'ininn,  ou  de 
celui  i qui  elle  a été  faite;  de  forte  que  l’avion  ne  paf- 
fe  point  aux  héritiers,  i-moins  qu'il  n’y  eflt  une  aa:on 
intentée  par  le  défunt  avant  l'eipintion  du  tems  qui  ert 
donné  par  ta  loi,  on  que  V injure  n’ait  été  faite  I la 
mémoire  du  défunt . 

ïQ.  La  réconciliatiotl  eipreflé  on  tacite  éteint  tufli 
Vin  jeter . 

3q.  La  remife  qni  en  eft  faite  par  11  perfonne  offen- 
fée;  mais  quoique  l’aftion  foi»  éteinte  I fon  égard,  ce- 
la n’empéche  pas  un  tiers  qui  y eft  intérelfé  d'agir  pour 
ce  qui  le  concerne,  ft  i plus  fo-te  raifon,  le  miniflere 
public,  arec  lequel  il  n’y  a jamais  de  t/infaâion , ed-il 
toujours  recevable  à agir  pour  la  vindïÛe  publiaue,  (î 
Vimjmre  eft  telle  que  la  réparation  intérede  le  public. 
Vnyt t an  digette  h?  net  te* U le  titre  Je  injuriit , & an 
<eJ<  celni  de  fente  fit  hbtUit . ( A ) 

Injure,  To«t,  /v«».  le  fo>-»  trouble  dans  la  pof- 
feffion  des  bens  ou  de  la  réputation;  il  attaque  la  pro- 
priété. L'minre  imuutc  des  défaits,  des  crimes,  des  vi- 
ces, des  fautes;  elle  nie  les  bonnes  qualités;  elle  atta- 
que la  perfonne.  L'homme  jade  ne  fait  pas  de  fret; 
lame  élevée  ne  fc  permet  pat  Vtmetrr ; la  grande  ame 
pardonne  le  tert,  & oppofe  à Vinjnre  la  faite  de  ft  vie. 

INJUSTE  (l\)  lirait  naturel,  a fi  ion  contraire  à 
la  volonté  du  Créateur,  & que  la  taifon  defapprouve. 
y*rei  Juste  (le,)  Droit  natnrel.  (I).  y.) 

INJUS  l ICE,  f.  f.  (Droit  naturel.  ) violation  des 
droits  d’autrui;  il  n’imoortc  qu’on  les  viole  par  «varice, 
par  feufualité,  par  un  mouvement  de  colère,  on  par  am- 
bition, qui  font  autant  de  foorces  intarifables  des  olo» 
grandes  mjnflicet ; c’eft  le  propre  au  contraire  de  la  in- 
dice, de  rélider  è toatet  les  tentations  pur  le  feul  motif 
de  ne  faire  aucune  breche  aux  lois  de  la  fociété  humai- 
ne. Veye*.  Justice. 

On  conçoit  néanmoins  qu’il  y « plufiettts  degrés  d’rv- 
jet/iiee,  & l’on  peut  les  évaluer  par  le  pins  ou  le  moins 
de  dédommagement  qu’on  caufe  1 autrui  : ainti  les  «fiions 
où  il  entre  le  plus  d 'iwnfhct,  font  celles  qui  troublant 
l’ordre  public,  nuifeot  à un  plus  grand  nombre  de  gens . 

Hobbes  prétend  que  toute  mfnfh te  envers  le»  hom- 
mes fuppofe  des  lois  humaines,  & ce  principe  ed  tris- 
faux;  car,  quoique  les  maximes  de  la  droite  raifon,  ou 
les  lois  naturelles , l'oient  des  lois  de  Dieo  feul , elles  font 
plut  que  fuifil'antea  pour  donner  1 l'homme  un  vrai  droit 
de  tare  ce  que  la  raifon  lui  diâe,  comme  permis  de 
Dieu.  Une  perfonne  innocente,  par  exemple,  a droit  i 
la  confervatMm  de  Ci  vie,  i l'intégrité  de  fe$  membres, 
aux  alimcns  nécelfa'rcs  ; & fans  tontes  ces  ebofes,  elle 
ne  pourroit  pas  contribuer  à l’avancement  du  bien  com- 
mun: ainlî  on  lui  feroit  certainement  une  criante  inju- 
Jliet  de  lui  ôicr  la  vie,  de  lu:  retrancher  quelque  mem- 
bre, parce  que  tome  atteinte  donnée  aux  droits  d'autrui, 
eft  une  tntnütce,  quelle  que  foit  la  loi  humaine,  en  vertu 
de  laquelle  on  a acqus  ces  droits.  (D.  J.) 


I N N du 

IINN  (t\)  G/or.  les  anciens  l’ont  nommé  Ænns, 
ou  ÜEnm,  rivière  d'Allemagne,  qui  prend  fa  fource  an 
pays  des  Griibns,  arrofe  dans  fou  cours  la  vide  d'In- 
fpruck,  & lui  donne  fon  nom,  coule  ent.-e  la  Bavière 
& te  Tirol,  fe  joint  enlaite  d la  rivière  de  Salit , fer- 
pente  enfin  vers  le  Nord , jufuu’à  ce  que  rencontrant  le 
Danube,  elle  fc  perd  dans  ce  neuve,  entre  PalCtu  & In- 
ftadt:  onaopelle  Innthal,  lavallécoù  ede  coule.  (D.J.) 

* INNE',  adj.  ( Gram,  (y?  PhiUfoeh.  ) qui  naît  avec 
nous;  il  n’y  a d'inn/ que  la  faculté  de  Icnrir  & de  peu- 
fer;  tout  le  refte  eft  acquis.  Supprimez  l'oeil,  & vous 
fnpprimez  en  même  tems  toutes  les  idées  qui  appartien- 
nent à la  vAc.  Supprimez  le  nez,  & vous  fupprimez  en 
même  tems  toutes  les  idées  qui  appartiennent  i l’odo- 
rat; te  ainlî  du  goôt,  de  fouie,  ft  du  toucher.  O-  tou- 
tes ces  idées  & tous  ces  fais  (opprimés,  il  ne  relie  au- 
cune notion  abftraite,  car  c’eft  par  le  f.nfible  que  nous 
(brimes  conduits  i l’abftriir.  Mais  après  avoir  procédé 
par  voie  de  foppreflion,  fuirons  la  méthode  contraire. 
Suppofons  une  maflTe  informe,  mais  fenlib'c;  clic  aura 
toutes  les  idées  qn’on  peut  obtenir  du  toucher;  perfection- 
nons fon  organisation  ; développons  cette  malle,  ft  en 
même  tems  nous  ouvrirons  la  porte  aux  feulerions  ft 
înx  connoiflinres . C’clt  par  l’une  & l’autre  de  ces  mé- 
thodes qti’on  peut  réduire  l’homme  1 la  condition  de 
l’huitrt,  & élever  l'hoitre  à la  condition  de  l’Immmc. 
l-r*vet  ce  qu’il  faut  penfer  des  idées  intr/et  aux  article 
Inné  (jf  tnir..  (i) 

INNERATA,  (C'en..)  petite  ville  d’Ecoflc,  capf- 
tale  de  la  province  d’ArgvIc;  elle  cil  fur  le  bord  du  lac 
Gilb,  qui  communiqnt  avec  la  bve,  au'on  appelle  Lon- 
ekün.  Sa  pofition  ell  1 tq  lieues  N.  O.  d’Edimbourg, 
itz  N. O.  de  Londres.  L«nç.  i».  ly.  ht.  çft.  31.  ( D. 7-  ) 
INNF.RKI  l'HING,  (G/oy.)  port  de  mer  de  i’E- 
colTe  méridionale  dans  le  golfe  de  Forth,  d trois  lieues 
N.  O.  d'Edimbmrg,  toi  N.  O.  de  Londres.  Long. 
14.  3f.  lat.  yri.  zz.  (D.  J.) 

INNERNESS  , In  -.eminm , ( G/e’.  ) C»  nbden  dit 
AfaSSoM  ad  cerne  ninene  Hnvinm , ville  de  l’Ecode  fit- 
ptentriooalc , capitale  d’une  contrée  de  même  nom , avec 
un  port.  C’eft  une  ville  commerçante;  tes  rois  d’Ecof- 
fe  y faifi'ent  autrefois  leur  rélidence  dans  le  chlieuu  qui 
eft  bit  i fur  une  colline.  Elle  ail  à l’embouchure  de  lt 
NefT,  à 34  Feues  d’Edimbourg,  130  N.  O.  de  Lon- 
dres. Loue.  |j  |-q.  /jf,  yy.  3 C.  (D.  J.) 

• INNOCENCE,  f.  f.  (Gram.)  Il  n’y  a que  les 
âmes  pures  qui  puiltènt  bien  entendre  la  valeur  de  ce 
mot.  Si  l’homme  méchant  conccvou  une  fois  les  char- 
mes qu’il  etprime,  dans  le  moment  il  deviendroit  hom- 
me jufte.  W innocente  eft  l’alfcmoage  de  toutes  les  ver- 
tus, l’exclulion  de  tous  les  vices.  Qui  ell-cc  qui  parve- 
nu i l’ige  de  quarante  ans  avec  l'innocence  qu’il  appor- 
ta en  milfint,  n'il  nero  t pss  mieux  mourir,  que  de  l’al- 
térer par  la  faute  la  plus  légère?  Malheureux  que  nous 
Pommes,  il  ne  nous  relie  pas  allé*  d' innocence  pour  en 
fentir  le  prix  ! Méchsm,  ralTernblez-vons,  conjurez  tout 
contre  elle,  ft  :l  ell  une  douceur  fccrette  que  vous  ne 
lui  ravirez  jamais.  Vous  en  arracherez  des  larmes,  nuit 
vous  ne  ferez  point  entrer  le  del'ufpoir  dans  fon  cœur. 
Vous  la  noircirez  par  des  calomnies;  vous  la  bannirez 
de  la  fociété  des  hommes;  mais  elle  s’en  ira  avec  le  té- 
moignage qu’elle  fe  renlra  i elle-mé-nc,  & c’eft  vous 
qu'elle  plaindra  dins  la  folitude  où  vous  l’aurez  contrain- 
te de  (c  cacher.  Le  crime  réfille  i l’afpeéi  du  juge;  il 
brave  la  terreur  des  tourmens;  le  charme  de  l'innocence 
le  trouble,  le  defarme,  & le  cônfbnd  ; c’eft  le  moment 
de  fa  confrontation  avec  elle  qu’il  redoute;  il  ne  peut 
fupporter  fon  regard;  il  ne  peut  entendre  fa  vois;  plu- 

fieurs 


(•)  L'organlfation  do  ccrrtao,  ÎC  ecflc  d*  Tâtoe  foot  «bfolonjent 
nccîiri'rc»  poor  (otmtr  |<a  (Jfe»:  )•  o'fmcnd  pa»  rcthrrchrr . de 
qaellt  neutre  eH  l'orgdnifacon  ici  bêta  brfttti*  mil  je  faadeai 
ot'U  f«<i  nêoeiîâtremrat  (appofer  a«c  im-agc  de»  objet*  catinoer» 
daaa  lc«f  fenfonum  interne,  poor  oa<  Ica  îaléo  paiif-jot  a’jr  for- 
mer i d'ol  il  fait  que  d«n«  uni  maile  Informe  qm  n*dl  ou  orga- 
nifte.  H poarra  fe  iroemr  tfaotre  ftnj’acioo  ce  île  «fa'ont 
cm  amer  plantes  qej  i‘otnrrr«( . oa  91 1 fc  rdfcnac  «4àn  qa**»n  la 
«ovebe,  ceUe  «ja'-rfl  fur  cx4i»+»U  ce  tjeoa  appt  lie  en  BotaiKiiae  U 
pi^ntr  /«/iiw.  «Un*  lauucUc  perfonoe  d*a  jàmaii  reconnu  u'aotre 
motif  d-;  *ec  une  celui  de  la  rlglta’litt  natffrclle. 

Te w*  k*  liée*.  mé-DC  ce!l«  J*arw  fimple  frofation.  ne  peo- 
»enr  fe  produite  f**  la  organe*  du  fonformio , qui  prodqtt  la  per- 
ception». oui  re»  et  lient  ou  tooi  oütre  la  iJéc»  4a  cHofc*  exirtcn- 
u»  00  poiSoia,  6c  dont  elk»  foot  la  encmpUira,  paiiqo'dla  Cou- 
tiennent  leur  réaliré  objcâ>ve. 

C’eft  da  en  même*  t qoe  chacun  pcot  inférer  la  nécefflté 
il’doe  amc.  paifqor  c'eft  dtm  e|k  feafo  qo’elks  «aillent,  ft  qae 
- P?r  ^ moYe*  comme  per  de»  canaa*.  la  objet»  atté- 

ticari  portent  i l'iq-minatioe  : c’eft  en  elle  que  fe  forment  le» 
perceptioai.  aaxqocUa  facoedeac  la  Idée*  de  fe«Cation,  X même 


celle*  Je  reftrxlon , lorfqoc  l’ame  fiifant  abftraAion  de»  objet»  fenfi- 
ble»  ft;  particulier» , palfe  pur  U penfoe  k Ja  chofc»  uoircrfollei* 
flt  foblima. 


Je  n 'attaque  pu*  U gradation  de  l' huître  infqae*  k l’hounK-.  mate 
je  ne  l'admet  qu’avec  Jeux  unuiatioat,  U* uct.  Qu'étant  l’huître 
placée  dam  la  dalle  de*  animaux,  ne  peut  être  fqiccptible  J’auco- 
ne  idée,  à reotn*  qu’on  ne  ki  fop^tfe  de»  organa  propocrionnét, 
X une  amc  qoi  pul»e  forma  ce*  idée* . 6n  fécond  lieu.  quoi- 
qu’on regard?  i'hotnme  quint  à fa  ConfiBU?ao««  extéritore,  3e 
quant  aux  opération!  mecli  inique»  Je  fou  corp».  comme  k pioi  no- 
ble de  moi  ce  qui  eft  anime  fur  U terre.  3c  1 qui  il  eft  reltena- 
cependant  il  fc  diftmgue  dlentlcllot^tit  de»  tou»  à caofe  Je 
gaMi . U feule  capable  4c  former  de*  IJée»  la  pl«»  fobkroe* . X d» 
faire  de*  réftexion*  le*  plu»  oompWqoée*.  X Je»  plu»  abftraite*. 

Cu  caractère  diftinâif  qo»  n’eft  propre  qu’i  rh»>«imc,  fort  k noua 
démontrer  U foirirujlicé  de  fon  aruc . X la  différence  elfmrklle, 
flC  inkinfoque  qu’il  y a entre  fui  3c  le»  autre»  «n;madt:  atnft  la 
«radahon  dn  mmm  parfait  au  pu»  paffalr  jofqu’è  l’horuoe  n'a  pat 
«e«  *»*•  à- ri*  Je  lui . 3c  ne  petit  aufi  être  adaptée  l’I’imc.  p^f«« 

an  ce*  fomme*  entictcroent  convaincu»  qa'cUe  cft  J’un  gente  cG» 
elis-ocat  diftérent.  ( ] 
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fieurs  fois  il  s’eft  perdu  lui-même  pour  la  fan  ver.  O in- 
nocence I qu’êtes-vous  devenue?  Qu’on  m’en  le»;  ne  l’en- 
droit  de  la  «crie  que  vous  habitez,  afin  que  j'aille  vous 
y chercher:  fitit  arid. t poftutat  undam,  & vocal  uada 
fitim.  Je  n’atcendrii  point  au  dertiiet  moment  pour  vous 
regretter . 

INNOCENT,  adj.  (.7 urifprnd.)  efl  celui  qui  n’cll 
point  coupable  d’un  crime.  L'accufé  pour  prouver  l'on 
innocence,  peut  demander  d’êttc  admis  à la  preuve  de 
fes  fait»  jullificatifs  ; mais  on  ne  l’y  admet  qu’apres  la 
vifite  du  procès . 

il  n’ert  pas  d’ufage  dans  le  (lyle  ordinaire  de  décla- 
rer innocent,  celui  contre  lequel  il  n’y  a pas  de  preuve 
qu’il  fuit  coupable,  on  le  renvoyé  abjiini , ou  on  ie  de'- 
charte  de  l'accufation  ; ce  qui  fuppolc  fon  innocence  ; 
ear  lorfqu’il  y a quelque  doute,  on  met  feulement  hors 
de  cour . 

Cependant  le  Roi  ayant  pardonné  au  prince  de  Cou- 
dé qui  avoir  pris  les  armes  contre  lui,  au  lieu  de  let- 
tres de  grâce  Lui  accorda  les  lettres  A'innocentatton , vou- 
lant par-là  effacer  toute  idée  de  crime.  Ÿycî.  Aboli- 
tion, Grâce,  Pardon,  Rémission,  (A) 

INNOCENS  (les,)  f.  m.  pi.  ( ThUlog .)  e(l  le 
nom  d’une  fête  que  l’on  célcurc  en  mémoire  des  en- 
fans  qu'Hérode  fit  malherer . 

On  faifoit  autrefois  des  danfes  dans  les  églifes  le  jour 
de  la  fête  des  innocent,  te  l’on  y repréfentoit  des  évê- 
ues  en  dérifioy  de  la  dignité  épifcopale;  ou  comme 
'autres  le  prétendent  avec  plus  de  vraisemblance,  en 
l’honneur  de  l’innocence  de  l'enfinee.  l'oyez.  Ensco- 
Pvs  PvuKOK  jy . Ces  danfes  furent  défendues  par  un  ca- 
non du  concile  <je  Cognac,  tenu  en  1260.  Malgré  ces 
défenlcs,  les  abus  fubiîllercnt  encore  long-tcms,  & ne 
furent  totalement  abolis,  du  moins  en  France,  qu'après 
l'année  1444,  où  les  doéleurs  de  Sorbonne  écrivirent  à 
CC  lujet  une  fort  belle  lettre  adreffée  à tous  les  évjques 
du  royaume. 

* 1NNOMBR ABLE , adj.  (Gram.)  qui  ne  fe  peut 
nombrer.  L’acception  de  tous  ces  termes. indéfinis  varie 
dans  l’efprit  des  hommes  : pour  un  fauvage  qui  ne  peut 
pas  compter  jufqu’i  cinquante,  ['innombrable  commence 
au-delà  de  ce  nombre. 

* / N No  MIN  ATI  LES  ,(/////.  lett/raire . ) acadé- 
miciens établis  à Parme  fous  cette  dénomination. 

INNOM | NE',  adj.  en  Anatomie,  nom  de  différen- 
tes parties  du  corps  humain,  auxquelles  les  Anatomilles 
o’avoient  point  donné  de  nom . 

La  glande  tnnomin/e , voyez  LACRYMAL. 

Les  os  inunomia/t , voyez.  H \ NC  lie  êdf  Iles. 

Les  nerfs  inno  minet , voyez  Trijumaux. 

INNOVATION,  f.  f.  (Gouvernement  politique .) 
nouveauté,  ou  changement  important  qu’on  fait  dans  le 
gouvernement  politique  d’un  état,  contre  l’ufage  & les 
reglcs  .de  là  conllitution. 

Ces  forte»  A'inunov  atiom  font  toûjours  des  difformi- 
tés dans  l’ordre  politique.  Des  lois,  des  coutumes  bien 
affermies , & conformes  au  génie  d’une  nation , font  à 
leur  place  dan»  l'enchaînement  des  chofcs.  Tout  cil  li 
bien  lié,  qu’une  nouveauté  qui  a des  avantages  & des 
delàvantagcs,  & qu’on  lubllitue  fans  une  mûre  confidé- 
rauon  aux  abus  cuurans,  ne  tiendra  jamais  à la  tiffure 
d’uuc  partie  ul'éc,  puce  qu’elle  n’ell  point  affortie  à la 
pitee. 

Si  le  rems  vouloit  s’arrêter,  pour  donner  le  loifir  de 
remédier  à fes  ravages ....  Mais  c’ert  une  roue  qui 
tourne  avec  tant  de  rapidité;  le  moyen  de  réparer  un 
rayon  qui  manque,  ou  qui  menace!  . . . 

Les  révolutions  que  le  teins  amené  dans  le  cours  de 
la  nature,  arrivent  pas-à  pas;  il  faut  donc  imiter  cette 
lenteur  pour  les  innovation!  Utiles  qu’on  peut  introduire 
dans  l’état;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  celles  de  la  police 
d’une  ville  particulière. 

Mais  fur-tout,  quand  on  a befoin  d’appuyer  une  in- 
novation politique  par  des  exemples,  il  faut  les  prendre 
dans  les  tems  de  lainières , de  modération , de  tranquil- 
lité , & non  pas  les  chercher  dans  les  jours  de  ténèbres , 
de  trouble , & de  rigueurs . Ces  enfans  de  la  douleur  & 
de  l’aveuglement  font  ordinairement  des  monllres  qui 
(f)C7  1C  ^e^ordre  ’ *eî  mllhalrs  » & 11  defolation . 

INNIHAL,  ( G/ojt.  ) c’ell-à-dire  la  valide  d'Ann , 
contrée  d’Allemagne  dans  le  Tirol,  arrofée  par  la  »i- 
viere  d’Inn;  Infprock  en  ell  la  capitale.  (D.  J.) 

INOBSERVANCE  , ou  INOBSERVATION  , 
f.  f.  ( Gram.)  mépris,  négligence,  infraéiion  des  lois  on 
réglés  prélcntes.  On  dit  Vtnobfervaiion  des  commande- 
ment de  l’Eglife,  V iuobfervàtioe  du  carême,  l ‘inobser- 
vance des  eonftirations  d’un  état. 
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INOCULATION,  f.  f.  (Chirurgie  Médecine, 
Morale,  Politique.)  Ct  nom  fynonyilic  à' infère  ton,  a 
prévalu  pour  déligner  l’opération  par  laquelle  on  com- 
munique artificiellement  la  petite  vérole,  dans  la  vue  de 
piévcnir  le  danger  & les  ravages  de  cette  maladie  con- 
traâéc  naturellement. 

Hilhire  de  /'inoculation  jufqu'en  17J9.  On  ignore  l’o- 
riginc  de  cet  ul'age,  dont  les  premier»  médecins  arabes 
font  peut-être  les  inventeurs.  Il  (ùbfirte,  de  rems  im- 
mémorial, dans  les  pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne, 
& paniculicremrnt  en  Circaflie,  d’où  les  Turcs  te  le* 
Perfans  tirent  leurs  plus  belles  cfclavc».  La  Motrayc, 
voyageur  françois,  l’y -J  vfl  pratiquer  en  171a.  C’ell  de- 
là vniirembliblcmcnt  que  cette  coutume  a pillé  en  Grè- 
ce, en  Moréc  êt  en  Dalmatic,  où  elle  a plus  de  zoo 
ans  d’ancienneté.  Son  époqae  n'a  point  de  terme  fixe 
en  Afrique,  furies  cAtes  de  Barbarie,  lur  celles  du  .Sé- 
né gai , ni  dans  l’intérieur  du  continent,  non  plus  qu’en 
Alic,  en  divers  endroits  de  l’Inde,  particulièrement  à 
Bengale,  enfin  à la  Chine,  où  elle  a reçu  une  forme 
particulière . Elles  été  anciennement  connue  dans  quel- 
ques patties  occidentales  de  l’Europe  , fur-tout  dan»  la 
principauté  dcGalles  en  Angleterre; le  doâeur  Schwcnke 
l’a  trouvée  établie  parmi  le  peuple  en  17»  a,  dans  le  coimé 
de  Mcnts  ét  le  duché  de  Cleves  en  Wcllphalie.  Bar- 
tholin  en  parle  dans  une  lettre  imprimée  à Copenhague 
en  1673.  Ou  en  trouve  des  vertiges  dans  quelque»  pro- 
vinces de  France,  & particulièrement  en  Périgord. 

Il  y a pins  de  80  ans  que  l’ inoculation  fut  apportée 
ou  rcnouvclléc  i Conllantinople  pat  une  femme  de  Thel- 
(àlonique , qui  opéroit  encore  au  commencement  du  fic- 
elé prélctit,  J pen-près  de  la  même  manière  qu’en  Cir- 
cafiic.  Cette  femme  te  une  autre  grcque  de  Pfflippopo- 
li»  avoient  iuoculd  très-hcurcul’ement  dans  la  même  ca- 
pitale plufieurs  m'Iicrs  de  perfonnes . Emmanuel  Timoni 
& Jacques  Pilarin',  de  la  même  nation,  l’un  premier 
médecin  du  grand-feigneur,  l'autre  oui  l’avoit  été  du 
ciar  Pierre,  tous  deux  doéleur»  en  l’univeifité  de  Pa- 
douc,  ét  le  premier  en  celle  d’Oxford,  témoins  l’un  & 
l’autre  pendant  plufieurs  années  des  fuccè»  conduis  des 
deux  greaues,  adoptèrent  cette  pratique,  éc  la  firent  con- 
noître  dans  le  relie  de  l’Europe.  Timoni,  par  dii-crs 
écrits  latins  pnbliés  dans  les  traufaSiout  pbilolbpbtjuei 
au  mo:s  de  décembre  1713,  dans  les  ades  des  Savans 
de  Leipfick  en  1714,  dans  les  éphémérides  des  curieux 
de  la  nature  en  1717,  dont  l’un  ell  rapporté  par  la  Mo- 
traye  à la  fuite  de  Ion  voyaee.  comme  l’ayant  reçu  du 
même  Timoni  au  mois  de  Mai  1712;  te  Pilarini , pat 
un  petit  ouvrage  latin  imprimé  à Venife  eu  t7iy.  An- 
toine le  Duc , aatre  médecin  grec,  né  à Conllantinople, 
où  lui-même  avoit  été  iuoeul/,  Contint  une  ehcl'e  en  fa- 
veur de  ['inoculation  à Lcydc  en  1711,  en  recevant  en 
cette  oniverfité  le  bonnet  de  doâeur,  ét  publia  une  dif- 
fertation  fur  la  même  matière.  Tous  attellent  unanime- 
ment qu’ils  n’ont  jamais  vu  d’exemple  d’un  inoculi  qui 
ait  ilcpuis  repris  la  petite  vérole . 

Dès  le  mois  de  Février  1717,  M.  Boyer,  doyen  a- 
duel  de  la  faculté  de  Paris,  dans  une  thefe  fouteaue  à 
Montpellier,  avoit  ofé  dire  ét  prouver,  qu'il  /tait  plut 
à propot  d'exciter  par  art  une  petite  vdrolc  b/nignt , 
que  d'abandonner  à la  nature  une  affaire  de  cette  eon- 
fe./nence  dam  un  eat  où  cette  tendre  mere  ftmbloit  fe 
■ conduire  en  marâtre , étc 

La  même  année,  ladi  Vortley  Momague,ambiffadrice 
d'Angleterre  à la  Porte  ottomane,  eut  le  courage  de  taire 
inoculer  à Conllantinople  fon  fils  un  que,  âgé  de  lix  ans, 
par  Maîtland  fon  chirurgien,  ét  depuis  (a  fille  à fon  re- 
tour à Londre»  en  1721.  Alors  le  college  des  Médecins 
, de  cette  ville  demanda  que  l’expérience  fût  faite  fur  fit 
criminels  condamné»  à mort.  Apres  l’heureux  fuccès 
de  cc ne  tentative,  ét  d’nne  autre  fur  cinq  enfans  de  la 
paroiffe  de  S.  James,  la  princeflc  de  Galles  fit  inoculer 
à Londres,  fous  la  direaion  du  doâeur  Sloane , les 
deux  filles,  l’une  depuis  reine  de  Dannemarck,  ét  l’au- 
tre princertc  de  Heffe-Ciffel , ét  quelques  années  après 
le  feu  prince  de  Galles  à Hanovre.  Mais  tandis  que  les 
doâeurs  Sloane,  Fuller,  Broady,  Schadwel,  que  l’évê- 
qnc  de  Salisbury  ét  plufieurs  autres  doéleurs  en  Méde- 
cine ét  en  Théologie  confioient  la  vie  de  leurs  enfans 
à ['inoculation , un  médecin  obfcur  te  nn  apot’caûe  la 
décrioicnt  dans  leurs  écrits,  ét  un  théologien  prêchoic 
que  c’étoit  une  invention  da  diable  qui  en  avoit  fait  le 
premier  effai  fur  Job.  Le  doâeur  Arbuthnot,  fous  le 
nom  de  Maitland,  réfuta  le  premier  par  un  écrit  très- 
fort  ét  rrès-mefuré . Le  mépris  ét  le  fileace  répondirent 
au  théologien  fanatique. 

M.  Jurin,  doâeur  en  Medecine,  fecrétaire  de  la  fo- 
ciété  royale,  recueillit  avec  foin , ét  publia  pendant  ply- 

ficurt 


I N O 

fieur,  innées , dans  Ici  tranfadions  pbilofopbiquet  , Bc 
d’une  minière  fort  impartiale , le  réfultat  des  expérien- 
ces de  la  nouvelle  méthode,  faites  tant  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Rebuté  par 
les  contradiâions  qu’il  elliiyi , il  fe  déchargea  fur  M. 
Schcuchacr  de  la  continuation  de  ce  travail,  qui  confifte 
dans  une  nombreufe  colleâion  de  faits  recueillis  en  dif- 
férent lieux, attends  par  des  témoins  connus  & foigneu- 
fement  dilcutés  dans  de  longues  liftes  à'mocnUi  , ainlî 
que  de  morts  & de  malades  de  la  petite  vérole  naturel- 
le, & dans  des  comparaifons  raifonnées  des  unes  & des 
autres . Ces  pièces  authentiques  & le  parallèle  qu’on  peut 
faire  par  leur  moyen  des  effets  de  l’une  & de  l>utre  pe- 
tite vérole,  peuvent  feules  fournir  des  principes  fixes, 

& fervir  de  guide  dans  une  recherche  où  la  feule  théo- 
rie pourrait  nous  égarer.  Il  n’eft  pas  encore  tenu  d’en 
tirer  les  conféquences . 

L’écrit  déjà  cité  de  Timoni  fur  VinocuUtion,  «voit 
été  apporté  en  France  en  1718  ou  1719  par  le  cheva- 
lier Sutton,  précédemment  ambaftadenr  d’Angleterre  i 
la  Porte,  & la  tradudion  en  avoit  été  lûe  au  confeil  de 
régence  . Mai*  les  fuccès  de  la  nouvelle  méthode  ne 
furent  bien  connus  parmi  nous  qu'en  1713,  par  une  let? 
tre  imprimée  que  M.  Dodart,  premier  médecin  du  Roi, 
fe  fit  adreftér  par  JW,  de  1a  Cofte,  médecin  françois, 
qui  arrivoit  de  Londres.  Outre  un  extrait  fort  bien  fait 
des  relations  & calculs  publiés  jufqu'alors  en  Angleterre, 
cette  lettre  faifoit  mention  d’une  confultation  de  neuf 
doétcurs  de  Sorbonne  en  faveur  des  expériences  de  l’/xo- 
anhinon  quç  l'auteur  propofoit  de  faire  * Paris.  L’aveu 
de  M.  Dodart,  le  filtrage  d»  M\J.  Chirac,  Helvétius 
& Aftruc,  cités  dans  la  même  lettre,  la  ihcfe  de  M. 
Boyer  , aujourd’hui  dovcq  de  la  faculté  , foutenue  1 
Montpellier  dès  1717,  feraient  plus  que  fuffifans  pour 
juftificr  les  Médecins  françois  du  reproche  qu’on  leur 
a lait  de  s’étre  de  tout  teins  oppofés  à Yinoculation , 
quand  on  n’auroit  pas  vu  depuis  ce  tenu  M Senac  pre- 
mier incdedn,  M.  Falconct  médecin  confultant  da  Roi, 
le  célèbre  M.  Verrage,  M.  Lieutaud  médecin  de  Mar- 
ie duc  de  Bourgogne,  ét  plufieurs  autres,  donner  à cette 
méthode  des  témoignages  publics  de  leur  approbation. 
De  quel  droit  atjrbucrQit-on  à tout  un  corps  l’opinion 
de  quelques-uns  de  fes  membres , qui  fe  croient  obligés 
de  prolciitc  lins  examen  tout  ce  qui  leur  paraît  nou- 
veau? 

Quelques  excès  commli  par  de  jeonet  gens  récent* 
meut  inocul/i , gui  payèrent  leur  imprudence  de  leur  vie  " 
en  1713,  louuttreiu  un  prétexte  fpécieux  aux  claracurt 
des  etmeju  s de  la  nouvelle  méthode,  dont  elles  arrêtè- 
rent les  progrès  i Londres  & dans  les  colonies  tngloi? 
fes.  Le  brujt  qui  s’en  répandit  en  France  éf  la  mort  de  1 
M.  le  duc  d’Orléans  régent  cette  même  année,  empê- 
chciçnt  les  expériences  qu’on  fe  propofoit  de  fiire,  A 
peine  ce  prince  eut-il  les  yeux  fermés  qu’on  (butint  dans 
les  écoles  de  Medecine  de  Paris  une  thefe  remplie  d’in* 
veCmes  contre  Yinoculation  & fes  paxtifans,  & dont  la 
conclufioo  étoit  purement  théologique  : Er%o  variolai 
iuoculare  ntfat.  Btcn:tAi  après,  M.  Hecquet,  ennemi 
juré  de  toute  nouveauté  en  Medecine,  publia  une  difr 
lertation  anonyme,  intitulée:  Raifont  Je  Joute  contre 
l'inoculation.  P «rit  171+.  Sous  ce  titre  fi  modérée, 
l’auteur  te  déchainoit  avec  aveuglement  contre  la  nou* 
velic  pratique  ; fou  refpeâ  pour  l’antiquité  eft  fon  plus 
fort  aiguillent  i ôt  fou  plus  grand  grief  contre  l’opéra- 
tion qu’il  piofcrit  , eft  qu'elle  ut  relfemble  i rieu  en 
Me  Jet  tue,  nuit  bien  plutôt , ajoûte-t-ti,  à la  marie.  La 
relation  des  fuccès  de  la  nouvelle  méthode  par  M.  Ju- 
rin,  étoit  la  meilleure  réponfe  qu’on  pût  faire  aux  dé- 
clamations de  M.  Hecquet.  La  traduélion  de  l’ouvrage 
atlglois  par  M.  Noguet,  médecin  de  Paris,  ne  parut 
qu’en  I7ié;  elle  étoit  précédée  d’une  apologie  de  Yino- 
eulatiou . Le  journal  des  Savans  n’en  aonqa  qu’un  ex* 
trait  très-fuperficjel  & peu  favorable,  & ne  parla  qu’avec 
dédain  & en  pallant,  cette  même  année,  de  la  lettre 
de  M.  de  |a  Colle,  publiée  dcpu's  deux  an*.  Celui-ci 
étant  mort  à-peu-près  eu  ce  tenu,  & M.  hjogoet  avant 
été  placé  médecin  du_  roi  à Saint-Domingue , où  il  eft 
encore,  l’ inoculation  lut  oubliée  en  France. 

Cependant  elle  Jaifojt  de  nouvelles  conquêtes  en  Afie. 
Une  lettre  du  P-  Dentrccollts,  mifilonnaire  jéfuite  à 
Pékin,  imprimée  dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes 
ét  curicqfpt,  tome  XX.  nous  apprend  qu’en  1714  l’em- 
perenr  de  la  Chine  envoya  des  médecins  de  fon  palais 
femer  la  petite  vérole  artificielle  en  Tartarie  où  la  na- 
turelle faifoit  de  grands  ravages,  & qu'ils  revinrent  char- 
gés de  préfens.  M-  de  la  Condamine  rapporte,  dans 
ion  voyage  fie  la  riyiere  des  Amatoncs,  que  vers  ce 
même  teins  pu  carme  portugais, millionnaire  fur  les  bords 
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de  cette  rivière,  voyant  périr  tous  fes  Indiens  d’une  pe- 
tite vérole  épidémiqae,  prelque  touiours  mortelle  pour 
ces  peurtes:  eut  recours  à l’Infertiou,  qu’il  ne  cotmoif- 
foit  que  par  les  gatettes , & làuva  Iç  refte  de  fon  trou- 
peau. Son  exemple  fut  foivi  non-moins  heureufemeut 
par  un  de  fes  confrères,  milfionoaire  de  Kio-ucr.ro , & 
par  un  chirurgien  de  la  colonie  pottugaifedu  Para,  dont 
quelques  hibitans  ont  en  depnis  recours  au  même  ex- 
pédient dans  une  autre  épidémie. 

En  1728,  M.  de  Voltaire,  dans  une  de  fes  lettres  fur 
les  Angtois,  traita  de  Yinoculation  en  peu  de  mou , avec 
l'énergie  fit  l’agrément  que  fa  plume  répand  fur  tout  ce 
qu'elle  «Heure.  Le  moment  nretoit  pas  favoraolc.'  cette 
opération  étoit  ilor»  négligée,  même  en  Angleterre. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l’ufage  dans  la  Ca- 
roline en  1738,  & bieo-rAt  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
elle  a marché  depuis  à pas  de  géant. 

En  J 74b,  des  citoyens  télés  de  Londres  firent  .une 
de  ces  anoçiatlons  qui  ne  peaveut  avoir  pour  but  que 
l’amour  du  bien  public,  (t  dont  jufqu’ici  l’Angleterre 
feule  a donné  l’exemple.  Ils  fondèrent  à leurs  trais  une 
mailon  de  charité  pour  traiter  les  pauvres  de  la  petite  vé- 
role naturelle,  & pour  inoculer  ceux  qui  s’ofti iraient  à 
cette  opération.  Depu{s  celte  fondation,  h depuis  qu’on 
inocule  les  enfatu-trouvés  de  cette  capitale,  les  avanta- 
ges de  cette  pratique  font  devenus  fi  palpables,  les  fuc- 
cès de  M.  Ramby,  premier  ch!rurgien  de  S.  M._B.  a 
de  plufieurs  célébrés  inoculation , li  nombreux  & li  con- 
nus, que  cette  méthode  n’a  plus  aucun  contradicteur  i 
Londres  parmi  les  gens  de  Part, 

En  1748,  M.  Tronehin,  infpeâenr  du  collège  des 
Médecins  d’Amfterdam,  introduîfil  \’ inoculation  m Hol- 
lande, & commença  parla  pratiquer  fur  fon  propre  fil*. 
Il  en  recommanda  l'ufage  à Genève  _fi  patrie,  ou  elle 
fut  adoptée  en  175-0.  Deux  des  premiers  nugiftrats  de 
c«te  république  en  donnèrent  l’exemple  fur  leurs  "l'es, 
âgées  de  frite  ans.  Leurs  concitoyens  les  (mirèrent - ® 
depuis  ce  tems  la  méthode  de  l’infcttion  y devint  com- 
mune. Le  public  fut  iullruit  de  fes  fuccès  en  171g  par 
le  traité  de  M.  Butini,  médecin  de  Montpellier  aggré- 
eé  à Genève;  & en  I7fî,  par  on  mémoire  de  M. 
Guiot  dans  le  fécond  tome  de  r académie  de  Cbirurne. 
Cette  même  année,  au  mois  d’Oâobrc,  M.  Gelée,  do- 
âeur  en  Medecine,  foutint  à Caen  une  thèfc  çu  laveur 
de  la  petite  vérole  artificielle. 

Cp  fut  quffi  en  l’année  J7yo  <\ne  Yinoculation  pénétra 
dans  le  errur  de  l’Italie-  Il  régnoit  alors  une  violente 
épidémie  fur  la  frontière  de  Tofcane  & de  l’état  ccclé- 
fiallique . Tous  les  enfans  y fqcçomboiçat . Le  docteur 
Pçverini,  médecin  de  Cttema  hafarda  l’ inoculation  lur 
p ne  petite  fille  de  cinq  ans  prcfque  éthique,  couverte  de 
gale,  nourrie  par  une  femme  infectée  du  mal  véqérl«.n. 
ï^a  matière  avoit  été  prife  d’une  petite  vérole  confluen- 
te, dont  le  malade  étoit  mort.  La  petite  fille  guént. 
Quatre  cens  enfans  du  même  canton  furent  prélervés 
par  le  même  moyen.  Leurs  merci  les  inoculaient  pen- 
dant leur  fommetl , è l’infù  de  leurs  pères , avec  une 
épingle  trempée  dans  le  pus  d’nn  bouton  varioleux  bien 
mûr.  Plufieurs  confrères  du  doâeur.  Pcverini , entt’au- 
tres  le  doêteur  Luttidei , aujourd’hui  premier  médecin 
d’Urbin,  imitèrent  fon  exemple,  & ce  dernier  inocula 
fes  propres  enfans . 

Au  commencement  de  I7C4,  le  doacur  KirkpatrtK 
mit  au  jour  à Londres  fon  analyfe  dc  l’ inoculation , 

Le  14.  Avril  fuivant,  M.  de  la  Condamine,  par  la 
leQurc  qu’il  fit  i l’iftèmbtée  publique  de  l’académte  des 
Sciences  de  Paris,  d’un  mémoire  fur  cytte  matière,  la 
tira  de  l’oubli  profoud  où  elle  fçtnbloit  plongée  à Paris 
depuis  trente  ans. 

A-peo-pr^s  dans  le  iqême  tems,  M.  Chats,  mimltre 
évangélique  à la  Haye , donna  fon  crtii  apologétique 
de  Y inoculation , imprimé  i Hatlcm;  & l’automne  fut- 
vante,  M.  Tiftot , de  la  faculté  de  Montpellier , publia 
fon  inoculation  juflifUe . 

A Laufanne  , quatre  ouvrages  fur  le  même  fujet, 
dont  (rois  en  françois,  dans  Iç  court  de  quelques  mois, 
& leurs  extraits  répandus  par  L voie  des  journaux,  ré- 
yeillerent  enfin  & fixèrent  l’attention  publique  fur  un 
pbjet  important  au  b:en  de  l’humanité , L 'inoculation  de- 
vint en  France  la  nouvelle  du  jour.  Elle  acquit  des 
parafant;  on  foutint  la  même  innée  une  thèfe  eu  fa  fa- 
veur à Paris  fur  lts  mêmes  bancs  où  clic  avoir  été  fi 
maltraitée  en  17x3.  . _ , , ,, 

Le  30  Octobre  «75-4,  deux  princeftcs  de  la  matfon 
royale  ëledorale  de  Hannovre  furent  inoculées  à Lon- 
dres. An  mois  de  Novembre  fuivant  le  doclcur  Maty, 
aujourd’hui  garde  de  la  bibliothèque  du  cabinet  britan- 
nique, donna,  en  %' inoculant  lui-même,  une  nouvelle 
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yteuve  que  l’infertion  ne  produit  aucun  effet  for  eeuï 
qui  ont  eu  la  petite  vérole  naturellement. 

La  dnârine  de  Vinocnlaiion  n’aroit  encote  été  trai- 
tée en  France  que  fpéculativemem  & par  maniéré  de  : 
eontroverfe;  & perfonne  jufqu’alors  n’avoit  fait  ufage 
du  nouveau  préfervatit'.  Le  premier  françois  qui  lui  con- 
fia volontairement  fa  vie,  fut  M.  le  chevalier  de  Cha- 
telus,  à l’âge  de  vingt-deux  ans.  Il  fe  fit  inoculer  au 
mois  de  Mai  17pp.  M.  Tenon,  maître  en  Chirurgie, 
aujourd’hui  de  l’académie  des  Sciences,  fit  l’opération. 
Elle  avoit  été  précédée  & fut  foivie  de  quelques  au- 
tres, que  M.  le  chevalier  Turgot,  par  zèle  pour  le  bien 
de  l’humanité,  avoit  fait  faire  par  le  même  chirurgien 
fur  des  enfans  du  peuple  , du  c ^lentement  de  leurs 
parent . 

Feu  de  tems  apres,  M-  Helly,  doâcnr-régem  de  la 
faculté  de  Paris,  révint  de  Londres,  où  il  étoit  allé 
muni  de  recommandations  du  minillrc  de  France , pour 
a'inftruire  p3r  lui-méme  des  détails  de  la  préparation  (c 
du  traitement  des  inotnUt . Sa  relation,  publiée  dans 
plulieors  journaux  littérairea,  contcnoit  un  grand  nom- 
bre de  faits  nouveaux,  propres  à difliper  tous  les  dou- 
tes. Ce  fut  le  moment  où  les  critiques  commencèrent 
à s’élever,  la  plûpart  fondées  fur  des  faits  légèrement 
hafardés,  é<  depuis  démentis  par  divers  écris  & par  le 
certificat  pub!:c  du  college  des  Médecins  de  Londres. 

On  continua  d 'inoculer  i Paris  pendant  l’automne  de 
iJSf,  & déjà  l’on  parlott  d’introduire  cet  ufage  dans 
l’hô  ûtal  des  enlàns-trouvés,  lèul  moyen  de  le  rendre 
commun,  & d’eu  frite  partager  le  fruit  au  peuple,  lors- 
que lès  progrès  naillam  furent  arrérés  pir  la  mort  de 
la  plus  jeune  de  deux  loeurs  qui  fubfrent  cette  opéra- 
tion ; accident  d’auunt  plus  malheureux  qu’on  l’aurort 
dâ  prévoir,  & qu’il  eut  pour  caufe  une  cireontLncc 
dont  l 'mocnl-ucnr  ne  fut  pis  intlruit.  Cependant  le  13 
Novembre  fuivant  on  foutmt  même  à Paris  une  nou- 
velle thèfis  de  mé  leciue  cil  faveur  de  Vinocnlation , 

Au  commence  n.nt  de  l’année  iVvsme  17 y. 5,  M. 
Tronehin  fut  appellé  d«  Genève  pir  M.  le  die  d’Or- 
léans, qui  fe  détermina  de  Ion  propre  mouvement  à 
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faire  intenter  les  princes  les  eafans.  L’opération  faite 
le  ta  Mars  fut  tres-heureufe.  Cet  exemple  iltullrc  fut 
fuivi  d’un  grand  nomorc  d'autres,  & fur  des  lujets  de 
U première  diilinéh'on  , tant  enfans  qu’adultes.  Trois 
dames  eutr’autres  qui  avoiem  un  double  avantage  à re- 
cueillir de  V inoculation , furent  les  premières  à en  pro- 
fiter; elles  firent  un  grand  nombre  de  profélytes  dans 
leur  fexc.  Ce  fut  alors  que  les  aati-inocnlijlet  redou- 
blèrent leurs  clameurs;  l’un  dans  une  thèlè  remplie  de 
perfonnalités  indécentes  ; l’autre  dans  un  ouvrage  par 
lequel  il  déférât  fétieulcment  l’inoculation  aux  évêques, 
curés  & magiitracs  du  royaume.  La  thèfe  fut  defavouée 
par  le  cenl'eur  de  la  faculté;  la  dénonciation  ne  patut 
que  ridicule. 

La  nouvelle  méthode  a percé  dans  quelques  provin- 
ces (Je  France,  lin-tout  i Ni  mes  & à Lyon  . Il  y a 
eu  plus  de  cent  perfonnes  tnocaUet  dans  cette  dernere 
ville,  dont  aucune  n’eft  morte.  Mais  les  progrès  de 
l'inoculation  en  France  no  font  tien  en  comparaifon  de 
ceux  qu’elle  a fans  dans  le  Nord,  depuis  que  le  mé- 
moire de  M.  de  la  Condaminc,  traduit  dans  laplâpart 
des  langues  de  l’Europe,  a porté  la  conviâion  dans  les 
clprits.  On  inocule  à Copenhague,  on  établit  dc>  hôpi- 
taux d'inoculation  en  Suède,  & cette  pratique  n’y  a pas 
plus  de  contradiétairs  qu’en  Angleterre;  elle  cil  aujourd* 
h ni  f irt  répandu.-  en  Weitphahe  & dans  tout  l’électorat 
de  Hannovrc.  Elle  commence  à gagner  à Berlio  depuis 
qu'on  a reconnu  par  expérience  que  la  petite  vérole  na- 
turelle •0’?  cil  pas  toujours  autfi  bénigne  qu’on  le  fup- 
pofoit.  Dès  17^-3  la  même  méthode  avoit  aaifé  de  Ge- 
nève en  Suide,  où  M.  de  Haller  & MV1.  Bernoulli 
l’ont  accréditée  par  les  exemples  qu’ils  en  ont  donnés 
for  leurs  familles,  & M.  Tiflot  par  fes  écrits.  M.  de 
la  Condaminc  dans  fon  voyage  d'Italie  en  i7ff,  fit  de 
nouveaux  profélytes  à Vinoinlation . C’ell  à fa  perluafiao 
que  M.  le  comte  de  Richecour,  prélident  du  conlèil  de 
Tofcaae,  l’établit  la  même  année  dans  l'hôpital  de  Sien- 
ne, & qu’on  en  fit  à Florence  des  expériences  que  le 
D.  Targion:  a rendu  publiques  ; elle  a depuis  été  pra- 
tiquée avec  fuccès  à Lacques.  (1)  Les  uégocians  an- 
glais 


(l)  La  ville  de  La^ie*  n'a  ernaioement  point  été  de*  dernière»  en 
Julie  à pratiquer  i'iidmiIiJm,  8c  peut-être  «.(.die  par  Ton  exem- 
ple 8e  pu  fa  prffcreraarc,  accré.l  té  plu»  qu'aucune  autre  8e  afler. 
ai  cet  ufage  Cesce  iagé.tieu'e  méthode  de  confrrver  la  vie,  de  pré- 
venir lei  maladie»  chronique».  8c  ei  difformité»  ode  caufe  la  peti. 
te  vérole  naturelle,  fait  tant  J*honoîtir  k l'efpHt  humain,  8c  tint 
ér  bi«n  i la  todété . q-a'il  rfi  ucugioricax  d*«o  être  k oromotem 
8c  te  d.‘fc  ’feur . ija’il  me  f<m  Jonc  permit  de  donner  ici  k ma  pâ- 
me te»  jufic*  qu'«l<«  a mérité  k ce«  ticret.  f'efpére  Je  voir 

un  jojr  U pétite  vé<ote  artificielle  ft  fimiltérc  k toute*  k»  nation» 
dcitiféei.  qo'il  fera  .l'aotint  plui  honorable  d'avoir  été' Je*  pre* 
Bien  à en  démontrer  l'atiiité  par  la  pratique. 

Lei  première»  expérience*,  qai  .Ici  l'année  a 7f  «.  en  furent  faite» 
k La  que»  fur  Je»  enfant  trci-faiu*.  maii  dont  le»  pere»  avaient  eu 
U petit.*  vérolr  co'vfiucnte  d-  U rdu»  nrrnicieafe  qualité  . eurent 
mut  le  force»  pofBok . 8<  l'on  y foivit  la  methoie  Je  Ranby . Tif. 
lot.  ftotini.  8c  i*  ConJmhe.  Le*  -olm’i  foccè»  accompagnèrent 
•elle»  «fui  forent  faite»  dam  kt  arv»ée«  fnvante».  Ce  tôt  alor*  qor 
le»  am  tic*  Ici  ulo*  difti -goée*  fc  livrer  n»  avec  empreiïetnent  k 
«ette  h:oreufc  decouverte  .uar  adftrer  à l’atiiité  publique  la  con- 
fervuion  Je  leor*  cnf.m» . Il  fufllt  de  (avoir  ovrbicn  il  importe 
dan*  one  Ar.Hocriri»  Je  couferver  k*  prée»cox  rrjetton»  de  la  no* 
WkfU'.  p.-«or  cornu»!  tre  combien  l'inoculation  peut  ioftoer  fur  le  bien 
public;  8c  cette  méthoJc.  qo’ -n  peut  non'Jérer  en  général  «on- 
me  nne  découverte  otiK*  k fbuninué.  «I  or  être  regardée  dan»  la 
Conftitutton  Je  nôtre  gouvernement  comme  un  aptiai  précieux  pour 
fon  «fier  roulement.  La  bneveié  preferrte  ne  me  permet  point  de 
rapporter  mu»  le»  Scarcux  faccê»  «501  ont  porté  la  joye  8c  h con. 
Cotation  an  fein  d'un  granj  nombre  de  famille*.  «f>i  trembloirnr 
pour  le»  tenJrc»  biriiicr»  fur  lefijuel»  elle»  fondent  leur*  cfoéranee» 

Il  me  fuffit  d*  Jire  qnt  le»  opération»  coniîntaenr  avec  la  p'atgrm 
Je  rendue.  8e  qos  drpuij  ou  ce  an»  que  l’inoculation  eft  cher  noo» 
en  ufage  fan»  interruption,  ede  n’a  jamai»  été  accompagnée  d’ic 
con  tarhenx  acciJrnt,  ni  même  Je  ffm  uônaei  qui  pnlrnt  réveiller 
la  crainte  que  ooa»  avion»  déjà  bannie,  8c  noo»  caufer  le  moindre 
repenrir  «le  nôtre  confiance  fan*  borne» . 

Mai»  en  parrifant  de  la  vérité,  il  faut  convenir  que  taqdi»,  qn’ 
en  i7io.  tant  d=  Ville»  cé‘é"*re*  ignorotent  totalement  le»  merveil- 
le» d:  J’inoeuiation , & qu'en  quelque»  une»  on  en  rifquoit  la  pra* 
riqne  en  tremblant,  êc  au  milieu  Je»  plot  rebutante*  onrradidioni . 
It  fage  Vrverioi . ce  véritable  ami  Je»  homme»,  en  avoit  déji  fiait 
k la  gloire  Je  J'Iuiie,  plu»  Je  deux  cent  épreuve»,  toute»  beurra 
fe»  dim  le  bourg  >k  Citerna  8e  dan»  fc*  environ»  f’eft  ainfi  qa’jo 
moment  qae  i'écri»,  tandi*  que  plnfiruri  nation*  elvilifée*.  8c  aJon- 
née»  aux  fcienct»  ignorent  ou  veulent  ignorer  le»  avanrage»  Je 
terte  beurrufe  découverte , tanli»  qo?  Pan»  même  a été  au  poinr 
de  coopcr  à l’inoculation  la  voie  de  U tolérance . Lacque»  en  gou- 
re le»  fortuné»  faccè»  avec  rapplau.li(Tcmrnt  de  t»i»  fr»  fujet» . fan» 
aucane  brigue  littéraire.  5c  fan»  fe  mettre  en  peine  de  perfuader 
ceux  qui  fe  refufeot  ) l'évideapc.  ou  de  vaincre  l'obfllnation  de 
ceux  qui  ne  %'y  o.^pof-nt  uae  par  efprit  Je  parti. 

Malgré  le»  excellent  raifonormen»  contenu»  datt»  cet  article.  ap> 
payé*  fur  «k»  ext^tience«  réitérée»  5c  décilive»;  malgré  Jiver»  é- 
erit»  publié»  par  Je»  auteur»  Franço-i  tré»  expérimenté»  far  cette 
m niére;  malgré  plot  de  cent  opération»  faite»  1 Pari»  par  M.  Garti 
^difoat.fc  eêCQte  k la  gloire  de  i'Iulic)  l'cofcllcor  renommé  de 


l'onlverfité  de  l’ife.  dcfonelle»  ü »'eft  filé  fan»  aucun  accident  re- 
marquable, faits  qui  parlent  enoorc  plu*  qae  le»  meilleure*  difTcf- 
tatioot;  c’eft,  dur»»  pari»  même,  dan»  cette  ville  peuplée  d’homme» 
éclairé».  Je  McJecin»  célébré*  oà  l’cfprit  Je  coarradi.iion  parmi  k» 
fçavan* . celui  Je  jaloufie  parmi  le»  Médecin*  . empêchent  le»  pro- 
grès d’une  méthode  (1  mile.  8c  dont  le»  fuccét  font  ti  évident». 

Que  di»  /c?  non»  avon»  petnc  i le  ctoire.  8c  1a  poftérité  doute- 
ra de  raveugieraeat  de  fa  ajreaU:  c’eft  dan»  Pari»  où  un  pat  ci  J’è- 
crivain»  a'hamé  contre  le»  moculatcor».  t'efforce  Je  le»  dénigrer 
par  de*  libelle»  anonyme»  foc»  te  œafaue  fpccicux  J’homma  fincérea 
8C  imparritax . J’amit  du  g-ntc  humain . Je  protedeur*  de  la  pa- 
trie. ofant  confiner  l'ioocaïitioa  en  Angleterre,  comme  »’»l  »'agif- 
foit  J'un  tun  le  Rubare*.  éc  qui  ne  fût  pu»  connu  comme  an  de* 
plu»  riche»  territoire»  Je  l'barope  fpvante. 

Voilé  le  vrai  tableau  Je»  ohftadr»  qui  l'oppofent  aux  progrè»  Je 
l'inoculation . obfiacir»  aaxq-:-»  on  ne  prut  même  Jifconvenir  qao 
la  mbiecine  ait  one  trè«- grande  part. 

Que  l'on  Soutienne  donc  conuc  toute  vérité  qat  l'inoculation  ne 
gar.intit  poinr  de  la  petite  vérole  naturelle»  que  l’on  dife  que  celle-ci 
lui  fuccédr  avec  Je*  maladie»  chronique»  caufée»  par  l'moculatûm 
faite  antérieurement;  que  l’on  repréfente  contre  l'expérience  la  pc- 
tire  vérole  naturelle  civnme  ar.e  makJie  facile  ê goéeTir;  que  l’on 
infinue  le  fprcieax  ferupuk  far  l'infection  d'un  nul  ceruin  d.ia» 
nu  eorp»  qui  p-ut  être  n’en  fer  oit  jamaii  atuqaé  ; qae  fi  quelqu'un 
menrr  de  la  petite  vérole  n «tord  le , on  en  aarlooe  faa.Temenc  la 
caofe  à l’inoealation , fauifeté  qn  on  a été  capable  Je  paalicr  au  fu- 
|et  Ju  fil»  J'on  MéJecin  de  (..ermnnt;  fi  elle.’livement  un  inocolé 
insnirt  enr'e  mille . qu’on  racc»>nte  an  contraire  mille  more»  8c  une 
fenle  gnérfôn , 8C  qo’en  pirlant  J’un  im>:uié  qai  a péri . l’on  im- 
pure rmajonr»  fa  mort  à l'opération,  fan»  daigner  examiner  fi  1e  dé- 
faut d’habileté  oa  «Je  prudence  Jan»  l'opérateur . ou  fi  le  concourt 
("«utret  ca»f*» . commv  il  arrive  foavent  dm»  le»  cure»  le»  pla» 
ûin  'le».  n’e.n  a tviini  c»olé  le  Jéf<>rJrc;  enfin  que  l’on  tente  tou» 
la  Vtiôven»  polRbie» . non  l’cdaircir  Je  bonne  foi  la  queftion.  mal» 
de  combutrc . «le  décrier  1 tort  Se  ê travée*  l'inocuiatmn . 8c  que 
l’on  trouve  apte»  cela,  a'il  cft  po:11ale,  allez  de  zélé,  afles  Je  cou- 
rage dan»  ce*  homme*  né*  poaf  le  bonheur  Je  (‘humanité,  capa- 
ble» de  difigrr  beareafement  cette  opération,  pour  qu'il*  «'expofen: 
é la  haio;.  au  mépfi*.  é ringratîtaJe  d’ane  (ocieté  qai,  fan»  leur 
favoir  gré  de  mille  cure»  heureafe».  leur  fera  un  indigne  procès 
ponr  on  feul  accident. 

Je  defire  que  cetre  ville  où  j’écri* . demeure  ferme  8c  confian- 
te dan»  le  parti  qu'elle  a pria  en  faveur  de  l'inoculation . Elk  peut 
Jè»  ê préfent  frrvir  de  modèle  é tou»  le»  pajr»  oui  fçiaront  l’imi- 
ter. en  fe  fiant  é la  certitude  de»  fait*  qai  réiulirnt  Je  fa  ex- 
périence*. 8c  qui  ne  prêteront  point  l'oreille  aux  proportion»  va- 
gue» 8C  périlleofe»  cnUntéca  par  le  fanartfme  oo  par  i'ignoraaee. 
Le  pCOgrè*  de  l’inoralation  é Lncqne» . fe  rapporte  é deux  cjufe»  ef- 
feotielk* . 8c  for-toat  parmi  le»  ramille»  noolc»  8c  de  d'fiioâton . 

La  première  efi  le  penchant  naturel  ê l’étude  qui  porte  la  no- 
bklte  é «’inftruire  par  la  lecéore.  ê rapprocher.  8c  é examiner  le* 
fait»,  é vérifier  k*  expérience»  rapportée»,  é écouter  8C  comparer 
fan»  partialité  le*  fentiment  oppofé»  le»  un»  aux  autre»  pour  en  di- 
ftinguer  le  vrai  d’avec  le  laox  araot  de  décider,  8c  pour  faîvrc  une 
roatc  affbrée  dan»  la  déciüon. 
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gloi»  l'avoient  poitée  depuis  long-tems  i L:vounic,  nuis 
la  pratique  en  droit  demeurée  renfermée  dans  le  fein  de 
leurs  familier  . 

Jufqu’cn  1777  aucun  auteur  italien  n’avoit  écrit  con- 
tre la  petite  vérole  artiiicielle.  Cetre  année  elle  fut  atta- 
quée à Rome  par  deux  dilfertations  italiennes , morales 
éc  théologiques,  d’un  auteur  anonyme,  éc  à Vienne  en 
Autriche  par  quatre  quellious  Urines  de  M.  de  Haen  , 
medeem  hollandois,  doâeur  en  l’univerlïté  de  Vienne. 
Elles  ont  été  réimprimées  & traduites  en  françois  il  Pa- 
lis en  1778,  i la  fuite  du  tableau  de  la  petite  vérole, 
nouvelle  édition  d’une  dillertaron  publiée  dès  1757  par 
un  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  prétend  avoir 
pratiqué  ViaoeaUlto*  très-hcureufemeilt , ét  qui  l’a  de- 
puis abandonnée  fur  des  QÜis-dire,  la  plûpart  convain- 
cus de  faulTcté. 

Au  mois  de  Novembre  1778  , M.  de  la  Condami- 
ne  lut  1 l’aflctnhlée  publique  de  l’académie  des  Sciences 
nn  fécond  mémoire,  depuis  imprimé  1 Genève,  com- 

Îirenatlt  la  fu  te  de  l’hilloire  ét  du  progrès  de  l!i*ir«- 
aeioa  depuis  1774.  Il  7 répond  font  naircment  aux  cri- 
tiques précédentes,  ét  particu'icrcment  aux  qiiellions  du 
doâeur  de  Vienne,  â qui  M.  Tillot  a répondu  depuis 
plus  au  long  ét  très-folidement  en  1779.  Plolieurs  écrits 
polémiques  pour  ét  contre  ont  paru,  À paroifient  jour- 
nellement fur  cette  matière,  depuis  quatre  ans  dans  le 
mercure  de  Ptaijce  ét  dans  d’vcrfcs  journaua . 

Dans  l’hilloire  précédente  de  Viaicahrioa,  nous  noos 
fommes  renfermés  dans  les  faits  de  notoriété  publique, 
dont  aucun  ne  peut  être  contefté,  ét  nous  ne  nous  fom- 
ines  permis  aucune  réflexion. 

Pratique  Je  l'iaorulatioa . L’Infertion  de  la  petite  vé- 
role fe  fiait  de  difiérentes  man:cres  en  ditTérens’pays . La 
Motrayc  qui  vit  faire  cette  opération  en  Circaflie  l’an- 
née 1711  fur  une  jeune  fille  de  quatre  i cinq  ans,  rap- 
porte que  l’opéritricc  qui  étoit  une  femme  âgée,  le  fer- 
vit  de  trois  aiguilles  liées  enfemblf,  avec  lefquelles  elle 
piqua  l'enfant  au  creux  de  t'cdomac  , à la  mamelle  gau- 
che, au  nombril,  au  poignet  droit,  ét  i la  cheville  gau- 
che . Les  femmes  grecques , dont  l’une  pratiquoit  I’/'»*- 
culaeioa  ï Confiantinople  depuis  30  jm,  ét  qui  avoiem 
itHcnU  plufieurs  milliers  de  fujets,  fe  fervoient  d’une 
aiguille  triangulaire,  tranchante,  avec  laquelle  elles  fiai- 
foient  »u  patient  de  petites  blcffiires  J d:flférentes  parties 
du  corps , en  y joignant  certaines  fuperfiitions . Le  point 
capital  de  leur  opération  confiiloh  J mêler  avec  le  fini 
des  piqnflrcs,  de  U matière  liquide  récemment  recueillie 
des  boutons  d’une  petite  vérole  naturelle  ét  bénigne.  A 
Bengale  on  perce  h peau  entre  le  pouce  ét  l'index , avec 
une  aiguille  ét  un  fil  imbu  de  pus  variolout . A Tri- 
poli de  Buharie  le  chirurgien  fait  une  incilîon  fur  le  dos 
de  la  main  entre  le  ponce  ét  l’index , ét  y introduit  un 
peu  de  matière  exprimée  des  boutons  les  plus  gros  ét 
les  plus  pleins  d'une  autre  petite  vérole.  Au  pays  de 
Galles  les  enfâns  fe  gratent  le  dcllus  de  la  main  jufqu’ 
au  fang,  la  frotent  contre  celle  d'un  malade  aôuel  de 
la  petito  vérole,  ét  prennent  la  maladie.  M.  Tronchm 
fe  contente  d’entamer  la  peau  avec  une  emplâtre  véfi- 
catoirc,  ér  de  placer  fur  la  plaie  uq  fil  qui  a traverfé  un 
bouton  mûr  de  petite  vérole, 

Tous  ces  moyens  paroifient  également  propres  û in- 
troduire le  virus  dans  le  fang,  ce  qui  ell  le  but  de  l’opé- 
ration; mais  te  contaèl  fêul  fulfit:  la  maladie  commu- 
nique en  tenant  feulement  dans  la  main  pendant  quel- 

Sue  tems , de  la  matière  des  pullules  prife  dans  le  tems 
e la  fuppuration.  Un  chirurgien  de  Padoue  nommé 
Bertri,  a imaenU  fi  fille  en  lui  appliquant  un  parchemin 
enduit  de  cette  matière  fous  les  ailTelles,  fous  les  jarrets 
ét  fur  les  poignets . A la  Chine  on  introduit  dans  le  nez 
du  coton  parfumé,  fanpoudré  de  croûtes  varioleufet  def- 
féchées . Qn  a reconnu  en  Angleterre  que  cette  métho- 
de étoit  dangereufe:  elle  fut  effayée  en  1711  fur  une 
fille  de  dix-huit  ans  du  nombre  des  fix  criminels  choilîs 
pour  fubir  l’épreuve  de  Viaoealatiom  ; elle  eut  de  violeus 
maux  de  tête,  ét  fut  plus  malade  que  tous  les  autres  . 
L’incifion  que  Timoni  avoit  déjà  fubtl  tuée  aux  piquâ- 
tes, a prévalu.  L’expérience*  frit  aufli  connoltre  qu’il 
importe  peu  ou  point  que  la  matière  (bit  prife  d’une  pe- 
tite vérole  bénigne  00  maligne,  ét  qu'une  feule  incifion 
foffit,  quoiqu'on  en  fa  fie  ordinairement  deux,  foit  aux 
Tome  VUl. 
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bris  ou  aux  jambes , tant  pour  avoir  une  plus  grande 
certitude  que  l’opération  pr'tduira  Ion  clfct,  que  pour 
ouvrir  un  double  canal  à l'épanchement  de  la  matere 
varioleulè,  ét  pour  rendre  par  ce  moyen  celle  qui  for- 
me les  boutons  moms  abondante,  mous  derc  éc  moins 
corrofive.  On  s’eft  encore  alluré  par  expérience,  ét  les 
Chinois  Ta  voient  déjà  reconnu . que  la  tnttierc  propre 
â Vixeculatio*  fc  conferve  plulicurs  mois,  ét  que  prife 
d’une  pet'te  vérole,  fait  natu  elle  foit  artificielle,  elle 
n’en  produit  pas  moins  fon  ctlèi . 

Voici  la  méthode  pratiquée  par  M.  Ramby,  premier 
chirurgien  du  roi  d’Angleterre,  le  plus  célébré  & le  plus 
heureux  des  inoenlateurt . C'cit  celle  qu'on  a lu'vie  le 
plus  communément  à Genève. 

Les  enfans  ont  à peine  befoin  de  préparation  : quel- 
ques jours  de  régime  ét  une  ou  deux  purgations  lufli- 
fent  ; rarement  on  emploie  la  faignée.  A l’égatd  des 
adultes,  comme  il  s'agit  de  difpofer  le  corps  à uns  ma- 
ladie inflammatoire,  plus  If  fujet  ell  frit  .St  vigoureux, 
plus  généralement  parlant  les  forces  ont  befoin  d’étre 
affaiblies  pu  la  faignée,  la  dicte,  l’ufage  des  temedes 
rafra:chiflâns . On  y joint  quelques  purgatifs  ét  quelque- 
fois tps  bains . Il  cil  à propos  de  confultcr  un  médecin 
fage,  qui  connoifie  le  tempérament  de  celui  qu’il  difpolc 
â inoculation , éc  qui  puifle  lui  preferite  un  régime  con- 
venable. 

Quant  à l'opération , on  fait  aux  deux  bras  dans  la 
partie  externe  ét  moyenne,  au-dclfaus  de  l’inlertron  du 
mufcle  deltoïde,  pour  ne  point  gêner  la  liberté  dn  mou- 
vement, one  inûfion  de  moins  d’an  pouce  de  long,  éc 
fi  peu  profonde,  qu’elle  entame  â peine  la  peau  . On 
infère  dans  1a  plaie  un  fil  de  la  même  longueur , im- 
prégné de  la  martere  d'un  bouton  mûr  éc  lans  rougeur 
â (a  bafe , pris  d’une  petite  vérole  fait  naturelle  fort  ar- 
tificielle, d’un  enfant  fain;  on  couvre  le  tout  d’un  plu- 
ma'lcau , d’un  emplâtre  de  daplame , ét  d’une  comprcrtè 
qu’on  alFijctfit  avec  une  bande.  On  levé  cct  appateil 
environ  quarante  htaies  après,  ét  on  penfe  la  pla;c  une 
fais  tous  les  viugt-quatrc  heures . 

Quoique  les  premiers  jours  après  l’opération,  le  fujet 
fait  en  état  de  farcir,  on  lui  fa  t garder  la  chambre  ét 
continuer  le  régime.  On  le  mot  au  lit  quand  les  lym- 
ptomes  commencent  â paroître;  ordinairement  c’ell  le 
fix  ot  le  (èptiemc  jour;  00  lui  rctntuche  alors  la  vian- 
de, éc  on  lui  preferir  la  mémo  dicte  que  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  Tons  les  fymptomes ceflênt  par  l’éruption; 
rinfiamnyitlon  des  plates  diminue,  elles  donnent  plus  de 
matière.  Le  nombre  des  b >utons  ell  ordinairement  peu 
confidérable,  éc  va  rarement  â deux  ou  trois  cens  fur 
tout  le  corps.  Iis  ne  lailTènt  point  de  cicatrices.  Le  di- 
xième jojr  après  l’éruption  les  pla:es  commencent  â ft 
remplir;  le  quinzième  â fb  cicattifer  : elles  fe  ferment 
fou  vent  le  vingtième.  Si  l’on  voit  qu’elles  continuent 
à Hier,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  fermer. 

Quelquefais  !o  venin  s’échappe  prcfque  tout  par  les 
plaies  ; cnfartc  que  le  malade  n’a  qu’une  ou  deux  pu- 
llules; quelquefois  même  pas  une  feule.  On  1 reconnu 
qu’il  n’en  cil  pas  moins  â i’abri  de  contracter  la  petite 
vérole  naturelle,  quand  même  on  Viatcaieroit  de  nou- 
veau, ce  qu’on  a plulleurs  fo's  éprouvé  La  preuve  évi- 
dente que  c’eft  le  virus  varioleux  qui  fart  pir  les  inci- 
tions, c’efi  que  cette  matière  étant  inférée  dans  un  au- 
tre corps  v produit  une  petite  vérole  faits  la  forme  or- 
dinaire. M.  Maty  a été  témoin  de  cette  expérience. 

On  choifit  pour  inoculer  une  faifon  qui  11c  foit  ni  trop 
froide  ni  trop  chaude.  Le  printems  éc  l’automne  y pa- 
roiirent  également  propres.  On  préfère  ordinairement  le 
printemt,  parce  que  la  belle  ftifon  favorilë  la  conva- 
lefeencc;  maïs  il  y a nombre  d’exemples  d'inoculationt 
qui  ont  réufli  en  tonte  fa:fan.  Les  opératrircs  grcques 
iaoculeient  en  hiver  â Conlt  antiimpie . L'été  cft , a’un 
aveu  général,  la  faifan  la  moms  convenable,  cependant 
on  iaocale  avec  faccès  à la  Jamaïque  qui  efi  limée  dans 
la  Zone  torride.  M.  Tronchin  vient  t'inoculer  â Ge- 
nève au  mois  d’Août  1779,  une  daine  de  Paris  qu;  vou- 
loit  être  en  état  de  revenir  au  mots  de  Septembre;  il  efi 
vrai  que  par  des  précautions  très-recherchées,  il  a trou- 
vé le  moyen  d'entretenir  te  thcrmomc:rc  de  Reaumur 
de  quinze  â dix-fept  degrés  dans  la  chambre  de  la  ma- 
lade, tandis  qu’â  l’air  extérieur,  il  mornoit  à vingt-trois 
ét  vingt-quatre  degrés . K k k k Le 


La  fetoniceâ  le  concourt  réfléchi  8c  unanime  4e*  Profeflreta  en 
Médecine  X en  Chirurgie , oui  dépouillé»  d'intrigue  8c  de  too<  ef 
frît  de  exhale,  ont  ffu  fc  réunir  dan»  ce  point  eiTentiel,  qui  doit 
rente  tant  l cerer  i de»  homme»  dépofitaire»  en  qoelqae  façon  de 
t«  fie  dee  dtojcnt  . Cetse  union  q«i  met  un  eluam  h l'abri 


d*u»e  jaloofe  critique,  d’en  difcrédtt  injnfte.  eneoar*j*e  8c  fouriroa 
PémnlatioR , qoi  portant  naturellement  de»  art»  fi  utile»  k on  pt«a 
h tut  déjjré  de  perfusion,  le»  rendent,  pour  ainfi-Jirc , on  boule»  u4 
inacccmwe  pour  la  «iéfcnfc  de  corp»  hnmain  contre  Ici  maux  dool 
U fauté  cil  coQtiuucliexacnt  a&tgéc.  (P) 
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Le  fuccès  de  cette  opération  ell  fur-toot  fingulier  par 
tes  circoitances  qui  Tout  précédée.  La  perfonne  qui  l’a 
fujic  étoit  d'un  tempérament  très-délicat,  affaibli  par  dix 
ans  d’intirtnités  ét  de  remedes;  il  s'y  étoit  joint  un  ulcéré 
aux  reins.  Il  a fallu  commencer  par  la  guctir  de  tous 
fes  maux  . On  defefpéro  t encore  de  fa  vie  îjuelques  mois 
après  fou  inoculation . Elle  jouit  aujourd’hui  d’une  bonne 
fanté . 

On  n'inocule  guère  à l'hôpital  de  Londres  les  adultes 
parti*  tente-cinq  ans.  En  quoi  l’on  a peut-être  plus  égard 
a cnnlcrver  à la  métode  tout  ftm  crédit,  qu’à  l’utilité 
généiale. 

A vaut  âges  de  l'inoculation  . Danger  de  U petite  vérole 
naturelle.  Certains  avantages  de  l'inoculation  fc  préfen- 
tent  au  premier  alped . D’autres  ne  peuvent  être  recon- 
nus que  par  l'examen  ét  la  comparaifon  des  faits . 

On  voit  d’abord  qu’on  cil  le  maître  de  chnilir  l’àgc, 
le  feu,  la  faifon,  le  moment,  la  dilpolition  de  corps  & 
d’efpiit;  le  médecin  6t  le  chirurgien  auxquels  on  a plus 
de  confiance.  On  prévient  par  la  préparation  les  acci- 
dent étrangers,  l’épidémie,  la  complicat'on  de  maux, 
qui  probablement  font  tout  le  danger  de  la  petite  vé- 
role. La  fermentation  commence  par  les  parties  exter- 
nes: les  plaies  artificielles  facilitent  l'éruption  en  o tirant 
au  virns  une  ilTue  facile. 

Quelle  comparaifon  peut-on  faire  entre  une  maladie 
préméditée  ét  celle  qui  fe  cuntraâe  au  hxtard  ; en  vo- 
yage, à l’armée,  dans  des  circollances  critiques  , fur- 
tout  pour  les  femmes;  dans  un  teins  d’épidémie  qui 
multiplie  les  accident,  qui  tranfporte  le  fiege  de  find un- 
mai  ion  dans  les  parties  internes  d’un  corps  déjà  peut- 
être  épuife  de  veilles  & de  fatigues? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel  on  s’attend  ét 
celui  qui  furprend,  qui  confirme,  que  la  feule  frayeur 
peut  rendre  morte)  ; ou  qui  fe  produifant  par  des  lym 

f nomes  équivoques,  peut  induire  en  erreur  le  médecin 
e plus  habile,  ét  faire  agravet  le  mal  par  celui  de  qui 
l’on  efpere  le  reme'e?  Voilà  ce  que  d'âent  le  bon  fens 
ét  le  raifonnement  le  plus  liniple.  L’expérience  efi  en- 
core plus  décilivc:  elle  prouve  que  la  matière  de  l’«»s- 
etlation , fût -elle  prife  d’une  petite  vérole  compliquée, 
continente,  mortelle  même,  ne  laillc  pas  de  communi- 
quer prefquc  toujours  une  petite  vérole  limple,  difere- 
te,  exempte  de  fievre , de  fuppurat-on,  toujours  plus 
bénigne  que  la  naturelle,  li  f>uvcnt  funclle;  une  petite 
vérole  enfiii  qui  ne  ladfe  point  de  cicatrice. 

Mais  pour  cllimer  plus  exaelemem  les  avantages  de 
l 'inoculation,  fi  raut  connoîttc  la  inclure  du  danger  de 
la  petite  vérole  nrditta're , ét  le  comparer  à celui  de  la 
petite  vérole  inoculée . C’ell  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’à 
l’aide  des  lûtes  du  docteur  Jurin,  le  guide  le  plus  sûr 
ét  prelque  le  fcul  que  nous  ayons  fur  cette  matiete.  La 
petite  vétole  exerce  fort  inégalement  fes  ravages.  En 
16S4  à Londres,  fur  mille  morts,  il  n’en  mourut  que 
fept  de  cette  maladie,  c’efi-J-diie  1 fur  149.  En  i<5Si 
ét  1710,  la  proportion  des  morts  de  la  petite  vérole  aux 
autres  morts,  étoit  de  tay  ét  de  117  pat  1000,  ou  d’un 
huitième;  mais  année  commune  elle  efi  de  71  par  1000, 
ou  d’un  quatorzième.  C’eft  le  réfultat  des  liftes  mor- 
tuaires de  Loudret  de  quaiante-deux  ans,  qui  compren- 
nent plus  de  900000  morts.  Ces  mêmes  lilles  proion 
écs  pendant  vingt-quatre  antres  années  par  une  fooété 
c médecins  éc  de  chirurgiens  de  Koterdam,  donnent 
encore  la  même  proportion. 

Par  d’autres  dénotnb  cmens  de  morts  ét  de  malades 
de  la  pet  te  vérole,  non  à l-ondrcs,  mais  dans  divcrlct 
provinces  d’ Angleterre,  où  la  petite  vérole  parte  pour 
être  plus  bénigne  que  dans  la  capita'e,  recueilfs  par  le 
même  M.  Jurin,  ét  montant  à plus  de  i4fOO,  il  a trou- 
vé que  de  tix  malades  de  la  petite  vérole,  il  en  mon- 
roit  communément  un.  Par  fes  premières  ({numérations 
fur  4600  perlbnncs,  il  avoir  d’abord  trouvé  le  rapport 
des  malades  aux  morts  de  cette  maladie,  convoie  de  y 
à t,  ét  M.  Schultz,  médecin  fuédois,  qui  a écrit  de- 
puis deux  ans,  établit  la  même  proportion.  Ot)  a eftV 
mé  à Genève,  mais  allez  vaguement  ét  fans  produire 
de  lifte,  que  le  danger  delà  petite  vérole  u’étoit  com- 
munément en  cette  ville  que  d’i  à 10,  par  conféquent 
la  moitié  moindre  qu’en  Suède.  Cependant  Genève  a 
piécédé  Stokolm  de  plufieurs  années  dans  l’accueil  qu’ 
elle  a fait  à la  petite  vérole  artificielle.  Nous  écrivons 
principalement  pour  Paris,  où  la  petite  vérole  parte  pour 
être  très-meurtriere.  Noos  foppoferom  qu’elle  enleve  un 
malade  fur  fept,  ce  qui  tient  à peu-près  le  milieu  entre 
le  réfultat  de  Genève  ét  celui  ac  Suède. 

On  ferait  mal  fondé  à dire  que  les  calculs  précédens 
ne  font  bons  que  pour  l’Angleterre  Les  limites  de  la 
plus  grande  à la  moindre  mortalité  caufée  par  U petite 


I N O 

vérole,  variant  à Londres  depuis  7 jufqu’à  117  fur  1000, 
on  voit  que  cette  tnalad  e ell  quelquefois  moins  fàcheofê 
en  celte  ville  que  dans  les  pays  où  elle  pilfc  pour  être 
la  plus  bénigne,  ét  d’autres  fos  qu’elle  y cil  aorti  re- 
doutable que  dans  tes  eudr  >its  où  elle  ell  réputée  la  plus 
dJtlgcreufe;  par  conféquent  ion  degré  moyen  de  mor- 
talité,  tiré  des  lilles  mortuaires  de  Londres  pendant  foi- 
santé- fix  ans,  ét  qui  comprennent  plus  de  quinze  cens 
mille  morts,  ne  peut  ét-e  fort  dirtérent  dans  les  autres 
régions  de  l’Europe.  N >us  pofêrons  donc  pour  princi- 
pes d’expériences  i9.  que  la  qnatorz:em.-  patrie  do  genre 
humain  périt  tôt  ou  tard  de  la  petite  vérole;  19.  que 
de  fept  malades  attaqués  naturelle-ncit  de  cçtte  m .t'a  lie, 
il  en  meurt  un  communément.  Voyons  maintenant  quel 
rifque  on  court  par  l’ inoculation  . 

Dans  les  corn  nenccmenx  que  cette  opération  fut  con- 
nue en  Angleterre  ét  dans  les  colonies  angloiles , on  s'y 
livra  d’aborl  après  les  premières  expériences  avec  une 
forte  d’enthoufiafme  fondé  fur  les  fuccès  conllaos  qu’el- 
le avoit  eus  à Conllantmoplc,  où,  de  l’aveu  de  trois 
médecins,  Timoni,  Pltrini,  le  Duc,  on  connoitlùit  à 
peine  aucun  exemple  d’accident  ; ma  s la  maniéré  de  vi- 
vre ordinaire  des  Angl  sis  qui  fe  murrirtem  d.-  v ondes 
fucculentes,  ét  font  beaucoup  d’ufage  du  vtn  & .des  li- 
queurs fermenté  s,  exigeoit  lans  doute  plus  de  prépara- 
tion que  la  vie  fttnple  éc  frugale  de  la  plûpa  t tes  Grecs 
modernes;  ét  cependant  «n  avoir  pratiqué  l’infctron  à 
Londres,  ét  fur-tout  en  Amérique,  avec  beaucoup  d'im- 
prudence, Ptr  des  gens  de  tout  ige  éc  de  tout  tempé- 
rament; fur  des  enfans  au  bctccau,  des  fen  ncs  grotfes, 
des  infirmes,  des  blancs  ét  des  noirs  de  moeurs  très-lu- 
fpecles,  éc  cela  prefqnc  fans  aucune  précaution.  M Ju- 
rin par  la  comparaifon  des  lilles  qui  lui  furent  envoyées, 
ét  qu’il  rendit  publiques,  trouva  qu’il  étoit  mon  en  di- 
mérique un  inoculé  fin  foixantc,  ot  à Londres  un  fur 
quatre-vingt-onze,  fans  dilünguer  les  accidens  étrangers 
d’avec  ceux  dont  on  piuviit  foupçonner  l’ inoculation 
d’être  caufe  . Les  adverfaires  de  la  méthode  prétendi- 
rent qu'il  en  étoit  mort  un  fur  quarante  neuf  ou  cin- 
quante. Leur  exagération,  en  la  prenant  pour  vra:c  as 
pié  de  la  lettre,  cil  la  preuve  la  plus  évidente  des  avan- 
tages de  \' inoculation  \ c’eft  un  aveu  arraché  aux  and- 
in omit  fies , que  la  petite  vérole  inoculée  cil  encore  fept 
f iis  moins  d ingcreulc  que  la  naturelle,  à laquelle,  fur 
un  pareil  nombre,  fept  au  moins  auraient  fuccombé. 
M iis  depuis  que  la  méthode  s'cll  pcrfcÛionnée,  ét  qu’on 
s’cll  rendu  plus  circonfpcâ  fur  le  choix  de»  fujets,  au  lieu 
d’en  perdre  un  fur  cinquante,  il  y a tel  inomlateur  qui 
n'en  a pas  pctdu  un  fur  mille . M . de  la  Condamine  a 
donc  pû  dire  avec  taifon:  La  nature  nom  Jéeimoit, 
l'art  nom  nùlléjiiue . Ce  fuccès  n’cft  pas  au  dertits  de 
celui  qu'on  cil  en  droit  d’attendre  aujourd’hui,  puifque 
dans  l’hôptal  de  l'inoculation  de  Londres,  où  les  ma- 
lades, quelque  attention  qu’on  an  pour  eux,  ne  peuvent 
cfpérer  les  mêmes  foins  qu’un  particulier  aile  dans  fa 
maifon;  fur  cinq  cens  quatre-vingt-treize  inoeul/t,  la 
plupart  adultes,  il  n’en  cil  mort  qu’un  en  quatre  ans, 
expiré  le  aj  Décembre  iycj . C’elt  ce  que  nous  ap- 
prend la  tille  publiée  en  17*6  par  les  adminiilratcurs  de 
cette  maifon;  ét  c’cll  en  mê  ne  tem»  une  preuve  qu’on 
fait  un  choix  de  ceux  qu’un  y reçoit,  putfque  fur  un 
pxred  nombre  de  gens  pris  au  hazird,  plus  d'un,  fans 
ertuyer  d’opération,  aurait  payé  le  tribut  à la  nature 
dins  l’efpace  d’un  mois,  Que  nous  prenons  pour  le  ter- 
me de  la  conyalefccnce . Il  n’cft  donc  pas  prouvé  qu’on 
ouille  légitimement  attribuer  à l’opétati  m bien  dirigée, 
la  mort  d’un  inoculé  fur  lix  cens.  Cependant  pour  évi- 
ter toute  contcilarion,  nous  admettrons  la  poftjbll  té  d’un 
accident,  non-fculcmem  fur  fîx  cens  opérations,  mais 
d’un  fut  deux  cens;  ét  c’cll  en  partant  de  cette  luppo- 
lifon  réellement  faillie,  c’cll  en  accordant  aux  adver- 
faires de  la  méth:>de  trais  fois  plus  qu’ils  ne  peuvent 
exiger,  que  nous  ferons  la  comparaifon  du  rifque  delà 
perte  vernie  naturelle  ét  de  l'artificielle. 

La  première,  de  fept  malade»  en  emporte  an  moins 
un.  La  fécondé,  de  zoo  eu  làuvc  au  moins  109;  ét  fur 
ce  nombre  la  petite  vérole  ordinaire,  en  prélevant  la 
feptiemc  partie , aurait  chnifi  plus  de  vingt-huit  victimes . 
Nous  fuppofons  que  l’ inoculation  s’en  téferve  ntic,  le 
malade  de  la  pefte  vérole  naturelle  court  donc  an  moins 
vingt-huit  fois  plus  de  rifque  de  13  vie  que  l’inoculé, 
fans  parler  des  autres  avantages  que  nous  avons  précé- 
damment  expofés,  dont  un  fcul,  celui  de  préferver  de 
la  laideur,  efi  pour  une  moùié  du  genre  humain  d’un 
aufli  grand  prix  que  la  conlcrvation  de  la  vie. 

Telle  cft  la  cnnféqucncc  direâe  des  deux  principe! 
d’expérience  que  nous  avons  pofés;  mais  ce  n'cil  pas 
la  feule;  il  en  tü  d’autpcs  que  nous  allons  développer, 
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qui  ne  s’apperfoivent  pas  au  premier  coup  d'oeil  ; elles 
porteront  un  grand  j.iu:  fur  une  quellion  jufqu’à  préfent 
trbandi  innée  aux  conjfâarcs,  & lur  laquelle  le,  Méde- 
cins même  font  partagés;  lavoir  I:  la  péritc  vérole  eft 
oniverfellc , du  moins  prclquc  universelle , ou  lî  une 
grande  partie  du  genre  humain  le  dérobe  à ce  tribut. 

Qu’il  y ait  des  gens , des  médecins  même  qui  fe  per- 
fuadent  que  la  petite  vérole  o-’eff  pas  aufîi  fréquente 
qu’on  le  croit  communément,  & qu’on  très-grand  nom- 
bre d'hommes  parviennent  à la  vieillelTe  fins  avoir  éprou- 
vé cette  maladie,  c’cfl  une  erreur  que  nous  allons  dé- 
truire, mais  fur  laquelle  on  a pA  lie  faire  illulion.  Qa’il 
y eu  ait  d’autres  qui  croient  que  la  pente  vérole  filcft 
pas  tort  dangerculè , prree  qu’on  voit  certaines  épidémies 
bénignes  dclqucltcs  prclquc  perfonne  ne  ineutt;  c’ell  une 
autre  crtcur  pardonnable  à tout  autre  qu’à  un  médecin; 
mais  qu’on  foutienne  tout  à la  fols  qu’ils  s’en  faut  beau- 
coup que  la  petite  vérole  foit  générale,  4 d'un  autre 
côté  qu'elle  n’cft  pas  fott  dangereule,  e’eft  une  contra- 
diâion  téfervée  à ceux  que  le  préjugé  ou  la  palTion 
aveuglent  fur  le  compte  de  l’r nocnUmn-,  4 le  titre  de 
dnâcnr  en  Médecine  ne  rend  cette  contradiction  que 
plus  humil  ante. 

Puifquc  la  petite  vérole  enlevé  une  quatoriiemc  partie 
du  genre  humain,  il  cil  cla'r  que  plus  ou  fuppofera  de 
gens  exempts  de  ce  fatal  tribut,  plus  il  fera  funelte  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  relieront  pour  l’acquitter.  Ré- 
ciproquement moins  on  fuppofert  la  petite  vérole  dan- 
gcreule,  plus  de  gens  en  feront  attaqués  fans  en  mourir, 
6t  plus  elle  fera  générale.  On  ne  peut  donc  foutenir  à 
la  tois  que  la  petite  vérole  o!e(l  pas  fort  meurtrière,  k 
qu’elle  n’efl  pas  très-commune,  puifque  de  quatorze 
hommes  qui  nailTenf  il  en  doit  mourir  un  de  la  petite 
vérole , fi  treize  en  étoient  exempts , le  feu!  des  quator- 
ze qui  auroit  cette  maladie  en  mourroit  infailliblement: 
elle  ferait  donc  toujours  monelle;  ce  qui  et)  vifiblemcnt 
taux.  Au  contraire,  fi  de  quatorze  petites  véroles'  une 
lculc  étoit  funclle,  aucun  n’en  mourroit,  à moins  que 
treize  autres  n’en  fuflent  malades:  o:  une  quatorzième 
partie  des  hommes  en  meurt;  donc  les  treize  autres  au- 
raient la  maladie;  tous  les  hommes,  fans  nulle  excep- 
tion, en  feraient  donc  attaqués;  ce  qui  n’efi  pat  moins 
faux,  puifqu’on  en  voit  mourir  beaucoup  avant  que  de 
l’avoir  eue.  dccordez-vom  donc  avec  vont-mc me , dit  à 
cette  occafion  M-  de  la  Condaminc  aux  Mti-inoculiflet . 
Concevez  que  fi  la  petite  v/role  efi  moins  commune  que 
je  l'ai  fuppofd,  elle  rf)  d'autant  pin  < meurtrière  pour  le 
petit  nombre  de  tenu  qui  Pont  ; fi  elle  efl  rarement  mor- 
telle, convenez  que  prefqne  perfonne  n'en  efl  exempt. 
Choififfez  du  m.int  entre  deux  fuppofi tient  incompati- 
ble! : ditet-neut , fi  vont  voplez,  des  injures , mais  ne 
dites  pat  des  a'ifnrdit/t , 

Il  ell  donc  démontré  que  la  rareté  & la  bénignité  de 
la  petite  vérole ‘ne  peuvent  fubfiller  cnfemble:  mais  la- 
quelle des  deux  opinions  cil  la  vértable?  Si  la  quellion 
n’cll  pas  encore  éclaircie,  c’cll  qu’on  n’a  pas  allez  mé- 
dité lur  deux  principes  d’expérience  qui  en  contiennent 
lafolution.  Notre  but  cil  de  nous  rendre  utiles;  tâchons 
•de  mettre  à portée  de  tout  lecteur  attentif  une  vérité 
importante  pour  l’humamté . 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième  partie  des  hom- 
mes, 4 la  feptîcmc  partie  de  ceux  qu’elle  attaque,  donc 
la  quatorzième  partie  du  total  des  hommes,  4 la  fep- 
tiemc  partie  des  maladet  de  la  petite  vérole,  font  pré- 
cifémem  la  même  chofe:  or  la  quatorzième  partie  d’un 
nombre  ne  peut  être  la  fcptieme  d'un  autre,  à moins  que 
le  premier  nombre  ne  foit  double  du  fécond  ; donc  la 
fomme  totale  des  hommes  efl  double  de  la  tomme  des 
malades  de  la  petite  vérole;  donc  la  moitié  du  genre 
humain  a ce|tc  maladie;  donc  l’autre  moitié  meurt  fans 
l’avoir  eûe.  Toutes  ces  conféqoenccs  font  évidentes, 
4 elles  font  confirmées  par  d’autres  expériences  4 dé- 
npmbrcmens  tout  ditférens  des  précédons. 

En  effet,  M.  Jurin  nous  apprend  que  felon  les  per- 
quifitions  fo'gneuies  qu’il  a faites,  les  avortemens,  les 
vers,  le  rachttis,  différentes  cfpcccs  de  toux,  les  con- 
vol fions  enlèvent  les  deux  cinquièmes  dos  enfans  dans 
■ les  deux  premières  années  de  leur  vie;  fi  l’on  y joint 
ceux  qui  mcqrem  dans  un  Ige  plus  avancé  fans  avoir 
eu  la  petite  vérole,  ou  verra  que  la  moitié  des  hommes 
au  moins  meurt  avant  que  d'en  être  attaquée.  C'elt 
donc  fur  la  moitié  furvivante  que  fc  doit  lever  le  tribut 
fatal  de  la  quatorzième  partie  du  tout  ; ainfi  de  cent  en- 
tras qui  nailfent,  environ  quarante  périllent , foit  par  les 
avortemens,  foit  par  les  maladies  de  l'enfance  dans  les 
deux  premières  années  de  leur  vie,  & la  p|Apart  avant 
que  d’avoir  eu  la  petite  vérole.  Suppofons  que  dix  au- 
tres montent  dans  un  jgc  plus  gvancé  feus  avoir  payé 
'Jome  flll. 
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j ce  tribut,  il  en  reliera  cinquante  qui  tous  y feront  fu- 
; Jcts . & fur  lefqucls  il  faut  prendre  les  fept,  qui  font  la 
quatorzième  partie  du  nombre  total  de  cent:  voilà  donc 
fept  morts  fur  cinquante  malades,  conformément  à n >- 
tre évaluation . Si  vous  augmentez  le  nombre  des  exempts, 
& que  vous  le  portiez  feulement  à ((fixâmes , il  n’en  re- 
ftera  que  quarante  des  cent  pour  acquitter  le  tribut  des 
fept  morts;  ce  qui  ferait  plus  d’un  mort  fur  lix  mala- 
des. D >nc  fi  plus  de  la  moitié  des  hommes  meurt  làns 
avoir  eu  la  petite  vérole,  clic  ell  mortelle  à plus  d’un 
malade  fur  fept  ; & fi  elle  épargne  un  plus  grand  nom- 
bre de  malades,  il  faut  que  plus  de  la  moitié  des  hom- 
mes tôt  ou  tard  ait  cette  maladie . 

Lorfqn’un  grand  nombre  d’auteurs,  parmi  lefquels 
on  compte  la  plflpart  des  médecins  arabes,  ont  écrit, 
les  uns,  que  la  petite  vérole  étoit  une  maladie  univer- 
felle,  les  autres,  que  prclquc  perfonne  n’en  éioit  exempt; 
lorfquc  des  médecins  célébrés  plus  modernes,  entr’au- 
tres  Rivière  & Méad,  celui-ci,  après  cinquante  ans  de 
pratique,  ont  prétendu  qu’à  peine  un  feul  fur  mille  l’évi- 
toit,  ils  n'ignoroient  pas  que  beaucoup  d'enfans  & de 
jeunes  gens  meurent  avant  que  de  l’avoir  eue  : donc  en 
fouteniot  qu’elle  étoit  prefque  univerfelle,  ils  n’ont  pû 
entendre  autre  ehofe  linon  qu’elle  étoit  prclquc  inévita- 
ble pour  ceux  qui  ne  font  pas  enlevés  par  une  mort  pré- 
maturée; 4 c’ell  ce  que  les  calculs  précédens  mènent 
en  évidence.  Si  l’on  objefte  que  quelques  hommes  par- 
viennent à la  vieillcde  fans  avoir  cû  la  petite  vérole,  ou 
doit  fe  rappeller  qu’on  a vû  plus  d’une  fois  des  gens  la 
contraâer  à l’âge  de  80  ans,  que  par  conféqucnt  il  ne 
faut  pas  fe  prelfcr  de  conclure  qu’on  ell  à l’abri  de  ce 
fléau  ; il  y a beaucoup  d’apparcncc  que  tous  les  hommes 
y font  fujets,  comme  tous  les  chevaux  à la  gojrmc, 
qu’on  n’échappe  à la  pente  vérole  que  faute  d’avoir  allez 
vécu , 

Il  cil  vrai  qu’il  réfulte  des  obfervations  de  M.  Jurin, 
qu'il  y a quatre  perfonnes  par  cent  fur  lefquclles  l'ino- 
culation paraît  n’avoir  pas  de  prife  ; ma:s  fur  ce  nombre 
on  en  a reconnu  pluficurs  qui  portaient  des  marques  de 
la  maladie  dont  ils  fc  croyoient  exempts  ; d’auttes  étoient 
foupçonnés  de  lui  avoir  payé  le  tribut  ; ajoutons  que 
d'autres  pouvaient  l’ivoir  eue  fans  éruption  apparente, 
4 de  l’cfpece  de  celles  qui,  apres  les  premiers  lympto- 
mes , prennent  leur  coûts  par  le»  évacuations,  4 que 
Boerhaave  appelle  morbnt  variolofut  fine  variolit;  procé- 
dé de  la  nature  dont  on  connaît  quelques  exemples,  peut- 
-être  plus  fîéquens  que  l'on  ne  croit,  4 que  Part  ira  pA 
encore  imiter  avec  fârcté.  Tout  médecin  qui  n’auia  pas 
vA  un  de  ces  exemples,  peut  dans  des  cas  fcmblables 
fe  méprendre  à la  nature  de  la  maladie,  4 le  malade  à 
plus  forte  raifon  ignorer  qu’il  a eu  L petite  vérole . En- 
fin, l’infertion  peut  ne  pas  produire  toujours  fon  effet, 
tantôt  par  la  fente  de  Vinoculatenr,  tantôt  par  des  rai- 
fons  qui  nous  font  inconnues;  accident  qui  ternit  com- 
mun à l'inoculation  4 à tous  les  autres  remèdes  les  plus 
éprouvés.  On  voit  donc  qu’il  cil  très-poffiblc,  4 même 
très-vraifTemblablc  que,  conformément  à la  dofclrme  de 
plofieuts  grands  médecins,  tous  les  hommes,  prclquc 
laps  exception , font  fujets  à la  petite  vérole  s’ils  ne  meu- 
rent pas  prématurément,  4 que  parmi  les  gens  d’un  cer- 
tain âge  qui  paffent  pour  n’avoir  pas  encore  payé  ce  tri- 
but, il  y a des  déduâions  i faire  qui  tendent  à en  di- 
minuer beaucoup  le  nombre. 

Dans  tous  les  calculs  précédens  nous  avons  toujours 
fuppofé  que  l’inoculation  n’éto.'t  pas  exempte  de  péril, 
jsour  éviter  de  longues  difcuflîons,  4 il  fumfoil  en  effet 
de  prouver  que  le  lifque,  s'il  y en  a,  n’eft  pas  fi  grand 
que  ceux  auxquels  on  s’expofe  tous  les  jours  volontai- 
rement 4 fans  néccffité,  Couvent  par  pure  cutioliié , par 
pallê-tcms,  par  fentailic,  dans  les  exercices  violeijv,  tels 
que  la  chalfc,  la  pauline,  le  mail,  la  polie  à cheval  dans 
les  voyages  de  longs  cours,  (jfc.  Mais  fi  nous  n’avons 
pas  écarté  l’idée  de  tout  danger  dans  l’inoculation  bien 
adtninillrée,  conformément  à ce  que  penfeut  d'habiles 
praticiens,  rappelions  du  moins  à nos  lecteurs  qu’il  cil 
jolie  de  retrancher  du  nombre  des  prétcuJues  victimes 
de  cette  opération,  tous  ceux  qui  font  évidemment  morts 
d'accidcns  étrangers,  les  enfens  à la  mamelle  emportés 
en  peu  de  momens  dans  le  cours  d’un  pente  vé.olc  r»o- 
cuUf  très-bénigne,  par  une  convulfion  ou  par  une  co- 
lique, comme  il  arrive  à d’autres  de  cet  âge  qui  patoif- 
foicnt  jouir  d’une  famé  parfaite  ; ceux  qu;  dans  les  tems 
d’épidémie  avoient  déjà  repu  le  mal  par  la  contagion 
naturelle;  ceux  dont  l'intempérance  ou  d’autres  excès, 
avant  que  d'être  inocules,  ont  vifiblemcnt  ciufélamort; 
joignez  à toutes  ces  caufes  étrangetés  l’imprudence  de 
quelques  inoc ulateurt  dans  les  premiers  terns  où  la  mé- 
thode s’ ell  introduite,  il  De  reliera  peut-être  pas  une 
K k k k z feule 
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feule  mort  qu'on  puiffe  imputer  légitimement  à 1 'inocu- 
lation . 

Ce  (croit  ici  le  l:eu  d’examiner  quel  âge  eft  le  plus 
convenable  pour  cette  opération.  Les  enfant  étant  expo- 
fés  à la  petite  vérole  dès  le  moment  de  leur  nailjàn- 
ce , quelquefois  même  avant  que  de  voir  lejour.il  pa- 
xoît  qu’on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  les  fonllrairc  à ce 
danger.  Mais  de  cinq  enfans,  fuivam  les  obfervati.>ijs 
déjà  citées  de  M.  Jurin.il  en  meurt  deux  dans  les  deux 
premières  années  des  maladies  communes  à cet  âge,  & 
fur  lesquelles  tout  l'art  des  Médecins  échoue  le  plus  fou- 
vent  . Les  accès  de  c.mvollion , les  .coliques , les  douleurs 
de  dents , ific . pourroient  furvenjr  dans  le  cours  de  la  pe- 
tite vérole  artificielle,  la  rendre  dangeteufe  4 peut-é:re 
fatale  ;lbuvent  même  ces  morts,  caufées  par  des  accidens, 
feroient  injullcmcnt  impujées  à l'inoculation . C’cil  vraif- 
feinblabiemeut  pour  cette  feule  taifon  qu'on  a ccilé  d’>*e- 
tuler  en  Angleterre  les  enfans  en  nourrice,  6t  qu’on  at- 
tend ordinairement  l'âge  de  quatre  ans , mais  on  ne  peut 
accufcr  pour  ccia  les  mocnlateun  d’avoir  eu  moins  à 
cœur  le  bien  public  qu;  leur  honneur  ou  leur  propre  in- 
tciii,  puilque  le  difé  rédit  4e  l'inoculation  tourneroit  au 
préjudice  de  l’human  té  . Quelques-uns  ont  penfé  que  le 
tems  le  plus  propre  à l’inieriion  étoit  l'âge  de  trois  fe- 
maines  ou  d’un  mois,  tems  où  les  enfans  échapjsés  aux 
accidens  oïdinaires  des  premiers  jours  après  leur  nailTan- 
ce,  ne  font  pas  encore  fujets  au  plus  grand  nomore  de 
ceux  qui  menacent  leur  vie  quelques  mois  après. 

Il  reilcroit  à favoir  jufqu’i  quel  ige  il  y a de  l’avan- 
tage à (è  faire  inoculer.  D’un  cAté  la  probabilité  d'échap- 
pei  au  iriout  de  la  petite  vérole,  croît  avec  les  années; 
de  l’autre,  le  danger  d’en  mouiir,  (ï  l’on  en  eft  attaqué, 
ctoît  pareillement,  & peut  être  dans  nn  plus  grand  rap- 
pott.  Nou*  manquons  d'expériences  pour  alligner  exa- 
âcment  le  terme  où  l'inoculation  ccifcioit  d’êirc  avan- 
tageux. Il  Cil  ordinaire  qu’il  fe  préfettte  à l’nApiul  de 
Lou  tres  des  gens  de  3 y ans  pour  fe  faire  inoculer . Il 
y a beaucoup  d apparcucc  qu’on  le  peut  avec  flSreté  beau- 
coup plus  itri  : on  a de}  exemples  de  gens  de  70  ans 
à qui  cène  épreuve  a réuift . Ce  fuccès  eft  moins  ettraor- 
diu  ii  e Hue  leur  réfolution,  puifqu’on  en  a vû  de  plus 
âgés  le  bien  tirer  de  la  petite  vérole  naturelle,  toujours 
beaucoup  plus  'dangeieufe  que  l’inoculée . 

Lie  détail  où  nous  fonjmes  entrés  fur  la  mefure  de 
la  fréquence  & du  danger  de  la  petite  vérole  naturelle, 
& fur  les  avantages  de  Vinoculatiou,  prépare  la  réponfe 
aux  oajedions  que  l’on  a tàires  contre  cette  pratique. - 
Nous  11e  nous  attacherons  qu’i  celles  qui  préfmtent  quel- 
que difficulté  réelle,  & nous  palferons  légèrement  fur 
celles  que  les  anti-inocuhftet  ont  eux  mêmes  abandon- 
nées. 

OhjeSitm.  Objeâions  phyfiques.  Première  itjeditM . 
La  maladie  jue  l'on  communique  par  /'inoculation  eft- 
elle  une  vraie  peine  virole  ? Cette  objcâion  fil  détruite 
par  une  autre , à laquelle  nous  répondrons  en  fon  lieu . 
Nous  observerons  feulement  ici  qu’il  eft  lingulier  que 
Wag  (jaffe,  qui  le  premier  1 révoqué  etj  doute  que  la 
maladie  communiquée  par  l’infcrtion  fût  une  petite  vé- 
role, eft  a u, Tt  le  premier  qui  ait  dit  que  cctrc  opération 
porteroit  la  contagion  & la  mort  par-tout  où  elle  leroit 
pratiquée.  Il  reconnoiffoit  que  la  malidic  inoculée  peut 
communiquer  une  petite  vérole  ordinaire,  & vooloit  pa- 
rottre  douter  que  ce  fût  une  vraie  petite  vérole  dans  le 
fujet  inoculé.  Cette  ubjceLou  elt  aujourd’hui  abandon- 
née . 

Seconde  objedton . La  peine  vérole  inoculée  efl-elle 
monn  danger  euje  que  la  petite  virole  naturelle  ? On  ne 
peut  plus  tai.c  i'érieufement  cette  objection  ; elle  eft  plei- 
nement rétutéc  par  .’hlltoire  des  faits  & par  la  compa- 
railutt  Uitc  uans  l'article  précédent  du  danger  de  la  pe- 
tite véroie  naturelle  au  danger  de  V inoculation . On  t 
prouvé  que  la  pente  vérole  emportoit  communément  utj 
malade  lur  lept,  6c  qu'on  ne  pouvoir,  fans  tomber  en 
coniradiaion,  la  fuppofer,  génénlcmcnr  parlant,  moins 
dangerculc,  On  a prouve4  par  les  liîles  publiques  de  l’hA- 
pual  de  \ inoculation  l Londres,  qu’il  n’eft  more  qu’un 
inocule  lur  s 93  » ttndis  que  dans  le  même  hôpital  il  mou- 
ron deux  malades  lur  neuf,  ou  plus  d'un  fur  cinq  de 
la  pente  vérole  naturelle.  Quand  on  fuppoferoit,  contre 
la  vérité  des  tans,  que  celle-ci  n'eft  mortelle  qu’à  un 
malade  lur  dix , & que  l’artiftoelle  cl)  malhcurcufe  pour 
un  fur  cent,  la  petite  vérole  naturelle  (croit  encore  dix 
fois  plus  dangereufe  que  l'inoculée . 

'Trot firme  objelhon . On  peut  avoir  plnfienrt  fi.it  la  pe- 
tite virole,  /.'inoculation  ne  peut  donc  empichcr  le  re- 
tonr  de  celle  maladie . Donc  /'inoculation  eft  en  pure  per- 
te. Cet  argument,  renouvel  lé  dans  ces  derniers  tems, 
«Il  celui  qui  tait  communément  le  plus  d’impteflîon . Il 
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contient  une  qoeftion  de  droit  St  une  de  fait.  Voyons 
ce  que  les  Inoculiftes  répondent.  i°.  Il  n’eft  pas  prou- 
vé, 6c  beaucoup  de  médecins  nient  encore  qu’on  puiilc 
avoir  la  petite  vérole  plus  d’une  fois.  i°.  Quand  oo 
poursuit  l’avoir  deux  fois  naturellement,  il  dc  s'enhf- 
vroit  pas  qu’on  pût  la  reprendre  après  l'inoculation-,  6c 
l’expérience  prouve  le  contraire . Quand  il  y auroit 
en  quelque  exemple,  ce  qu’on  nie,  d itn  inoculé  atta- 
qué d’une  lecondc  petite  véroie,  il  ne  s'enfoivroit  pat 
ue  l’inoculation  fût  inutile.  La  dTcuffion  approfondie 
e ces  trois  points  fourniroit  la  mitiere  d’autant  de  dil- 
fcriations.  Nous  tâcherons  de  l’aorégcr. 

I®,  H y * douze  cens  ans  que  la  petite  vérole  eft 
connue  en  Europe,  & il  y a douze  cens  ans  qu'on  di- 
fpute  li  on  peut  l’avoir  deux  fois:  û ce  n’eft  pas  mie 
preuve  que  le  fait  eft  faux,  c’en  «0  une  au  moins  qu’il 
n’dl  pas  évidemment  prouvé.  En  clfet,  la  plûparr  des 
médecins  Aubes,  & un  très  grand  nombre  parmi  les 
moderne»,  nient  qu’on  puiffe  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole.  M.  Tillbt,  dans  l'a  réponfe  à M.  dc  Hacn.en 
fait  uDe  longue  lifte  qu’il  ferott  «Té  d’accrpître.  Parmi 
les  prétendus  exemples  qu’on  allégué  d’une  fécondé  pe- 
tite vé  oie,  on  n’en  cite  point  où  un  médecin,  non  fu- 
fpcâ  de  prévention,  ait  traité  deux  fois  le  même  mala- 
de, & certifié  comme  témoia  oculaire  la  réalité  d:  deux 
vraies  petites  véroles  dans  le  même  foiet;  circonftancç 
faute  de  laquelle  le  témoignage  perd  beaucoup  dc  l'on 
poids.  D’un  autre  cAré  l’illultre  d odeur  Mead,  qui  a 
tant  écrit  fur  cette  maladie,  adore  polirivemeot,  après 
cinquante  ans  dc  pratique,  qu’on  ne  peut  rcprcndie  cet- 
te maladie.  Le  grand  Boerhaave allure  la  mêmechofe. 
Paris  eft  encore  rempli  de  témoins  vivans,  qui  ont  en- 
tendu dire  à Mn  Chirac  & Mohn , deux  de  nos  plus 
grands  praticiens,  morts  dans  un  âge  très-avancé , qu’ils 
n’avoiem  jamais  vû  le  cas  arriver.  S’il  eft  vrai,  com- 
me quequet-uns  le  prétendent,  que  M.  Molin,  dans 
le»  dentiers  tems  de  là  vie,  au  vû  un  exemple  de  réci- 
dive, c’en  fera  un  fur  plus  de  quarante  mille  petites  vé- 
roles qoi  doivent  avoir  padé  fous  les  yeux  dc  ces  qua- 
tre célèbres  doâeurs  pendant  le  cours  a’une  longue  vie, 
dans  de  grandes  villes  telles  que  Londres,  Paris,  Am- 
sterdam . 

Il  meurt  tout  les  ans  plus  de  vingt  mille  perlonnes  à 
Paris,  dont  la  quatorzième  partie  142S  meurt  de  la  pe- 
tite vérole  . Chaque  mort  de  cette  maladie  «tige  lept 
malades,  puilque  nous  ne  la  fuppol'ons  mortelle  qu’à  un 
fur  lept  ; donc  7 fois  1418  perfonnes,  c’eft-â-dire  dit 
mille  ont  la  petite  vérole  à Paris  année  commune.  Si 
de  cca  dix  mille  une  feule  étoit  attaquée  d’une  lèconde 

P ttitc  vérole  bien  conllatée,  on  auroit  tous  les  ans  à 
aris  une  nouvelle  preuve  évidente  dc  ce  fait;  6t  pour 
peu  que  queiqu’un  de  connu,  pour  être  niaUnué  de  la 
petite  vérole,  vint  à l’avoir  une  fécondé  fois,  la  choie 
ne  leroit  plus  problématique;  un  pareil  cas  de  notoriété 
publique  n’eft  pas  encore  arrivé,  puifqu’oit  dtfrute  en- 
core, il  n’eft  donc  pas  évidemment  prouvé  qu’on  ait 
plus  d’une  fois  en  fa  vie  une  vraie  peiite  vérole. 

Un  grand  nomb.c  d’exemoles  prouvent  au  contraire 
ue  l'inoculation  même  n’a  pû  renouveller  cette  mala- 
ic  dans  ceux  qui  l’ayoicnt  «Ûe  une  première  fois  fans 
équivoque.  Richard  Evans,  l’un  des  lix  criminels  ino- 
cnlh  à Londres  en  »7z| , 6t  le  feul  d’entr’eux  "ui  avoir 
eu  U petite  vérole,  fut  auflî  le  feul  far  qui  l’iniertinu 
ne  produilit  aucun  effet . Beaucoup  d’antre»  expériences 
ont  prouvé  la  même  chofe  : la  plus  célébré  eft  celle 
du  doéleur  fttaiy , que  nous  avons  rqop  ntée  dans  l’hi- 
llotre  de  P inoculation . Paris  a été  témoin  d’un  pareil 
exemple  dans  mademoifclle  d 'Et  anche  an  en  175-7.  Tous 
les  journaux  en  ont  parlé.  Si  le  virus  vatiqleux  intro- 
duit dans  les  plaies  6c  porté  par  la  circulation  dans  tou- 
tes les  veines,  nç  peut  renouveller  1a  petite  vérole  dans 
un  corps  déjà  purgé  de  ce  venin,  à pins  forte  railon 
n’y  pourra-t-elle  être  produite  par  la  voie  ordinaire  du 
contaâ  6c  de  lg  telp  ration , 
z°.  Quand  il  fetoit  vrai  qu’onç  petite  yêrole  naturelle 
ne  purge  pas  entièrement  un  corps  dv»  levi:n  varioleux, 

6t  qu’il  en  reft«  encore  allez  pour  produire  une  nou- 
velle tcrmcntition  , il  ne  s’enfuivroit  pis  que  le  fer- 
ment de  Iq  pefite  vérole  mis  en  lAion  par  un  virus  de 
même  nature,  introduit  direâement  dans  le  fang  par 
plulieurs  incitions,  ne  pût  fe  développer  fi  complète- 
ment qu’il  né  reliât  plus  de  matière  pour  un  fécond  dé- 
veloppement. La  petite  vérole  artificielle  pourroit  époi- 
fer  le  levain  que  la  pente  vérole  naturelle  n’épuifcro:t 
pqs,  6ç  alors  il  n’y  aqroit  rien  â conclure  d’one  fécon- 
de petite  vérole  ordinaire  contre  l’efficacité  de  l'inocn- 
lation  pour  prélêrver  de  la  récidive;  mais  taillant  à l’é- 
cart les  raifonttemens  de  pure  tbéotic,  tenons-uogs-en  à 
l’expéricuce . On 
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On  « mit  des  inventes  â toutes  fortes  d'épreuves  pour 
leur  faire  reprendre  la  petite  virole,  lins  avoir  pû  ja- 
mais y réuffir . On  a fait  hab:ter  & coucher  dss  enfans 
iuoiulét  avec  d’autres  attaqués  de  la  petite  véiolc,  fans 
qu’aucun  l’ait  reprile  une  leconde  f >is  • On  a rcpétl  l'<- 
uoculatiou  à plulteurs  rcprilès  fur  divers  fuiets;  les  plaies 
fc  lotit  guéries  comme  de  légères  coupures  fous  le  fil 
imbu  du  virus.  C'ell  ce  qui  arriva  au  fils  du  lord  Har- 
de stick,  grand  chancelier  d'Angleterre,  qui  fc  fit  inven- 
ter de  nouveau,  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’éruption  la 
première  fos,  les  plaies  ayant  feulement  fuppuré  . Ob- 
fervons  en  partant  que  cette  fupputation  des  plaies  ert 
équivalente  à une  petite  vérole  otdinaire,  comme  plu- 
rieurs  expériences  l’ont  prouvé  , (t  de  plus  que  la  ma- 
tière qui  coule  des  incitions,  lors  même  qu’il  n’y  a point 
d'éruption , peut  être  employée  avec  fiiccès  pour  l’in- 
fertion,  comme  M.  Maty  l’a  remarqué. 

Le  docteur  Kirkpatrick  rapporte  qu’une  jeune  perfonne 
de  11  ans  inoculée  & bien  rétablie,  fc  fit  tcerettemeni 
une  nouvelle  indfion,  qu’elle  y mit  à trois  reptiles  en 
trois  |outs  différent  de  la  matière  varioleufe,  êit  que  les 
nouvelles  plaies  fi;  léchèrent  fans  fuppuration.  Un  offi- 
ciel âgé  de  2S  ans,  inoculé  tout  récemment  ( 1779.)  à 
Gotha,  par  Souiller,  premier  mcdeciu  du  duc  ré- 
gnant, avec  la  matière  de  la  petite  vérole  artificielle  d’un 
jeune  prince,  l'un  des  fils  du  duc,  a voulu  l’être  une 
fecoudc  fois  avec  la  matière  d’une  petite  vérole  natu- 
relle. Les  nouvelles  plaies,  ajute  la  lettre  de  M.  Souil- 
ler k M.  de  la  Condaminc,  fe  font  guéries  fous  le  61. 
Il  y 1 d'autres  exemples  femblables  & fans  nombre,  qui 
prouvent  que  i’inoculittiou  met  i l’abri  d’une  lècondc  ps- 
tite  vérole,  & aucun  des  prétendus  exemples  contraires 
n'a  pn  foutenir  la  vérification. 

Daus  les  tems  des  premières  expériences  à Londres , le 
doâcur  Jorin  invita  publiquement  pendant  plurteurs  an- 
nées, tous  ceux  qui  anroient  avis  de  quelque  rechute 
aptè*  Vinoculntion , k les  lui  communiquer.  Aucun  ne 
put  être  costtaié  : tout  les  faits  allégués  furent  niés  ou 
eonvaioens  de  faux  par  le  defaveu  des  parties  intéreflées. 
Le  dnéteur  Kirkpatrick  rapporte  dans  ion  puvrage  la  let- 
tre du  nommé  Joncs  chiiurgicn,  dont  on  avo  t dit  que 
le  fils  étoit  dans  ce  cm  . Le  dntteur  Ncttleton  démen- 
tit publiquement  un  pareil  fait  avancé  d’un  de  fes  inven- 
tai . De  pareilles  calomnies  ont  été  depuis  rcnouvellées 
en  Hollande  au  fujet  des  moculét  de  M.  Tronchin,  & 
de  M.  Schwcnke,  fit  les  échos  les  ont  répétées  depuis 
1 Paris.  On  alléguoit,  on  circonrtancioit  des  récidives; 
on  failbit  courir  le  brait  que  M.  Schwenkc  avoir  invente 
la  même  perfonne  iufqu’à  fept  fois  : on  publioit  que  fes 
iuocuUt  étoient  k l’a:t:c!c  de  la  mort  ; on  citoit  des  té- 
moins oculaires,  qui  depuis  ont  nié  hautement  les  faits. 
Bibliothèque  angloife  Septembre  & Oéiebre  1 75-6.  Quant 
aux  prétendues  rechutes  après  V inoculation , ce  qui  peut 
fervir  de  fondement  1 ces  bruits,  c'ell  qne  parmi  diver- 
fes  éruptions  cutanées,  tout-i-fait  différentes  de  la  petite 
vérole,  & dont  celle-ci  ne  garantit  point,  il  yen  1 qui 
s’innoncent  par  des  fytnptomes  qui  leur  font  communs 
avec  la  petite  vérole  ordinaire;  mais  la  différence  cllèn- 
rielle  & cjuaâcrillique  de  cette  efpcce  d’éruption  ell  que 
les  pullules  en  font  claires,  tranfparentes , & remplies 
de  férolit'é;  qu'elles  difpiroilTent,  s’affaiflènt,  5c  fe  lè- 
chent le  troitieme  jour  & fans  fuppuration . Cette  mala- 
die ell  connue  & caraéleriféc  il  y a plus  d’un  lieele  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,*  en  Angleterre.  El- 
le a été  décrite  & dillinguée  de  la  vraie  petite  vérole 
avant  qu’on  fût  dans  notre  Europe  ce  qoe  c’étoit  qu’i- 
nvcnler . On  lui  donnoit  différent  noms,  tels  que  ceux 
de  v /roleite,  petite  vérole  lymphatique,  féreulè,  cryllal- 
line,  volante,  t'aulTe  petite  vérole.  Les  Allemands  l'ont 
uomntée  thefh-blastern , (pullules  de  brebis);  les  An- 
g loi  s ebikenpox,  les  Italiens  ravaglioni . Mais  mus  con- 
viennent qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  petite  vé- 
role dont  elle  ne  préferve  pas , & qui  ne  garantit  pas 
non  plus  de  cette  maladie  : celle-ci  d'ailleurs  n’cll  nul- 
lement dangereufe.  Elle  ell  épidémique,  5t  plus  ordi- 
naire aux  eafaus  qu'aux  perfonues  âgées.  La  plûpart  des 
gardes-malades,  des  çhirurgiens,  & des  apoticaircs  de 
campagne,  la  prennent  ou  feignent  de  la  prendre  pour  la 
vraie  petite  vérole,  pour  donner  plus  d’importance  à leurs 
foins;  quelques  médecins  faute  d’expérience,  ont  pu  s’y 
méprendre.  Il  y a des  exemples  en  Angleterre  * en 
Hollande  i' inoculés,  qui  ont  eu  cette  indifpofition  qu’un 
avoit  voulu  frire  palier  pour  la  petite  vérole.  Tel  cil 
celui  du  birou  de  Louk , qui  pour  détruire  ce  brui , fe 
Çrut  obligé  de  publier  dans  le  journal  déjà  cité,  l'hiiloirc 
de  fa  maladie.  (I  ne  garda  la  chambre  qu’un  jour,  & 
parut  suffi -tAt  i la  cour  de  la  Haie:  il  en  cil  de  même 
de  fes  coufmes,  filles  de  la  comtertc  d’Athlonc.  Tel 
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cil  mcore  l’exemple  du  jeune  de  la  Tour,  inoculé  en 
>7ffi  par  M.  Troneh'g , ft  dont  on  a tant  parle  i Pa- 
ris. Les  anii-snocuhftes  publ-crcnt  que  cet  enfant  avoit 
eu  en  t7fÇ,  une  féconde  petite  vérole.  Il  ell  prouvé 
que  le  quatrième  jour  il  étoir  debout  & jintoit  avec  les 
camarades . Li  nature  de  fa  maladie  a été  bien  éclaircie 
par  un  rapport  public  de  quatre  médecins,  Meilleurs 
Vcrnagc,  Fouroié,  Peut  pe:c , & Petit  fils;  Meilleurs 
Bourdelin  & Rouvart,  en  ont  porté  le  même  lugement. 

Tels  foot  les  exemples  fur  lefqnels  les  suti-imoeuliftes 
s’appuient  pour  prouver  l’inuti 'ité  de  l 'inoculation . 

Quant  i celui  de  la  fille  même  du  célébré  Tîmoni, 
morte  i Conrtantiuople  eu  1741  de  la  petite  vérole  na- 
turelle, après  avoir  éré,  dünit-on,  inventée  par  fon  pè- 
re; il  a été  prouvé  que  Tîmoni  en  partant  pour  An- 
drinoplc,  dont  il  n’cll  jamais  revenu,  avoit  liilfé  ordre 
I fa  femme  âgée  de  1 y aos,  d 'inventer  fa  fille;  mais 
les  témoignages  fur  l’exécution  de  cet  ordre  ont  beau- 
coup varié,  & encore  plus  (ut  l’effet  que  produnh  la 
prétendue  inoculation . Le  fait  ell  donc  relié  douteux  & 
couvert  de  nuages  qui  ne  peuvent  être  entièrement  dif- 
tipés.  M.  de  la  Condaminc  a reçu  depuis  peu  une  let- 
tre datée  de  Conllantinople,  du...  Octobre  175-8,  qu’il 
nous  a frit  voir  en  original,  de  M.  Augelo  Timoni, 
interprète  de  S.  M.  Britannique  i la  Porte  ottomane, 
frère  de  la  dcmoifdle  morte  en  liai.  Elle  port»  que 
Cocona  Timoni  fr  fneur  fut  inventée  en  1717,  à l’âge 
Je  c-nq  mois  par  un  apoticaire  de  Scio  qui  palfoit  pour 
être  fort  fujet  au  vin  & novice  dans  la  pratique  de  cet- 
te opération  ; que  l'incilion  frite  avec  une  lancette  à un 
feul  bras  n’avoit  point  lailfé  de  cicatrice  autre  qu'une  pe- 
tite marque  comme  celle  d’une  faignée,  que  fa  mere  âgée 
elon  Je  quinze  ont  feulement , n’a  pn  faire  anenue  ob- 
Jcrvation , fi  l’opération  a été  fui  vie  d’une  éruption  à ta 
peau  ; eu  ft  ta  plaie  t'tj}  d'abord  féehée  ; que  fou  oncle 
encore  vivant,  & frère  du  célébré  Emmanuel  Timoni, 
attribue  toute  la  faute  à I ’iuoeut-iieur , & juge  qu’il  avoir 
pris  la  matière  d’une  fruité  perte  vérole;  que  les  gens 
du  pays  & les  médecins,  dont  M.  Angelo  Timoni  s’cfl 
informé,  n’ont  connoiljïnee  ni  liant,  ni  depuis,  d’un 
accident  pareil  â celui  de  (i  lueur,  accident  qui  ne  fe- 
rvit  pat  unique y ajoute-t-il,  (dans  un  pays  où  depuis 
un  lieele  il  doit  y avoir  eu  plus  de  ccm  mille  inecuta- 
tivut)  fi  tet  perfvunet  inoculées  étoient  fujettes  à avoir 
deux  fait  la  petite  vérole ; qu’suffi  cet  événement  n’a  pas 
empêché  qu’on  ne  continu  11  à'invtuier  à Pera;  qu’il  a 
lui-même  fait  fnbir  cette  opération  depuis  deux  oui  à 
fet  cinq  enfant , 5c  qu’il  compte  la  répéter  fur  le  plus 
jeunç  qui  n’aroit  que  40  jours,  & fur  lequel  l'infection 
rj’a  rien  produit.  |l  n'ell  donc  pas  certain  que  la  de- 
mollèlle  Tim  mi  ait  été  régulièrement  inoculée,  que  IV- 
uocutasio»  ait  produit  fon  effet,  ni  que  les  pla'es  ayent 
fuppuré.  Mais  en  liippofant  vrai  tout  ce  qui  relie  dou- 
teux , voyons  quelles  cooféqueiicw  il  en  faut  tirer  par 
rapport  â \' inoculation  ; c’ctl  ce  qui  nous  relie  â examiner . 

I 11.' Quoique  Boerhiavc,  Mead,  Chirac , en  fo  an, 
n’ayent  jamais  obfervé  de  feçondc  petite  vérole  dans  un 
même  lujet,  h que  M.  Molin  CD  ait  vu  tout  au  plus 
une  dans  l'âge  où  les  autres  ne  voient  plus,  nous  fup- 
polèrons  qu’il  s'en  trouve  un  exemple  fur  du  mille  pe- 
tites véroles  naturelles.  Les  récidives,  s'il  y en  a,  doir 
vent  être  encore  plus  rares  après  l’ inoculation , qui  de 
tous  les  moyens  paraît  être  le  plus  propre  à mettre  ea 
fermentation  toutes  les  parties  fufecptiblçs  de  l'action  d« 
virus.  Mais  en  n’accordait  fur  ce  point  aucune  préro- 
gative à la  petite  vérole  artificielle,  il  s’en  fuivra  lèule- 
ment  que  fur  dix  mille  inoculés,  il  pourra  s’en  trouver 
■un  capable  de  contracter  une  leconde  petite  vérole.  Cel- 
le-ci, de  l’aveu  de  plulieurs  anti-iuocuhfloi , doit  être 
d’iufant  moins  dangereufe,  qu’011  ne  peut  nier  que  le 
corps  n’a-t  été  purgé  d’une  partie  du  venin  par  la  pré-»  0 

cédcnte.  Ma  s fuppnlons  encore  que  la  fécondé  fo.t  suf- 
fi périlleulè  que  la  première,  an-malus  ne  le  tèra-t-ejle 
pas  davantage.  Il  y en  aura  donc  une  mortelle  fur  lept; 
mais  il  faut,  au  moins  dix  mille  petites  véroles  pour  ren- 
conrrer  une’  rechûtc:  donc  il  en  faudra  fept  fo's  dix  mil- 
le, pour  qu’il  s’en  trouve  une  funelle:  donc  fur  (bixan- 
tc-dix  mille  inoculét , il  en  mourra  peut-être  un  d’une 
fécondé  petite  vérole.  C'ell  tout  ce  qu'on  peut-eondu- 
rc  des  fuppofitions  précédentes  gratuitement  tccordécs. 

Si  l'on  foutenoit  qu'il  ell  iinpoffible  que  Vinocuhtien 
fût  jamais  fulv-e  d'aucun  accident  mortel,  un  feul  exem- 
ple contra-'rc  fuffiroii  pour  détruire  cette  prétention;  mais 
il  ne  s'agit  entre  les  deux  parties , que  de  favoir  lur  quel 
nombre  a'inocnlaiiom  on  doit  erg-ndre  un  tel  événement; 
li  c’ell  par  exemp'.o,  un  fur  yoo,  ;oo,  100,  .iti  cent 
inoculés . Les  anti-iuocuîifles , pour  affoiblir  les  avjntaccs 
de  1a  méthode,  ont  prétendu  dans  le  tems  des  premiè- 
res 
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ics  épreuves,  qu’il  monroit  on  inoculé  de  <o;  mais  Hs 
n’avoîcnt  pas  compris  lins  leur  calcul  ceo*  qu'  meurent 
félon  eux , l’une  fécondé  petite  vérole.  Nous  venons, 
de  faire  voir  qu’on  n’en  peut  tVrc  monter  le  nombre  à 
plus  d’un  fur  70000.  Au  lieu  donc  de  1400  morts  qu’ils 
auraient  cnmp-é  fur  70000  inoculés , à ra'foti  d’un  mort 
fur  chaque  yo,  il  en  tau  ira  compter  1401.  Veut-on  que 
le»  ittoemUtenrt  regardent  leur  méthode  comme  perai- 
cicufe,  parce  que  fur  70  ra;llc  il  peut  arriver  un  acci- 
dent de  plus  qu'ils  iv'avoient  cm?  Et  leurs  adyerfuircs 
trouveront  iis  la  quefFon  décidée  en  leur  faveur , quand 
ils  auront  prouvé  qu’au  lieu  de  1400  morts  fur  70000, 
il  en  faut  compter  1401? 

Quatrième  ohieêlioo . Le  pus  tranfmii  dons  le  fang  de 
fin  >c-.ilé,  ne  peur  il  pat  lui  communiquer  cl' outra  maux 
que  U petite  vérole , tel  One  le  feorbut , les  écrouelles , 
üfr?  Non  feulement  il  n’y  a point  d’exemple  que  ni  la 
contagion  naturelle,  ni  l'inoenl i-.im , aient  comrnuuiqué 
d'autres  mtladies  que  la  petite  vérole  même;  mais  on 
a des  preuves  de  f*:t  que  la  matieie  variolcufe  prife  d’un 
corps  infcüé  de  virus  vénérien,  n’a  donné  qu’une  pe- 
tite vétolc  fi  nple  ét  bé  dane.  La  première  cxpérieuce 
fut  faite  par  ha.’ard  ; le  dofteur  Kirkpatrick  en  parle  dans 
fon  ouvrage.  Elle  a depuis  été  répétée:  il  feroit  donc 
inutile  de  s’étendre  fut  le»  raifons  de  théorie  qui  réfutent 
cette  objeétion.  D’ailleurs  puifqu’on  eft  le  miître  de 
choifir  la  matière  de  l'moculaiion , rien  n’empéche  de  la 
prendre  d'un  enfant  bien  fa  n , ét  dans  lequel  on  ne  puif- 
1C  foupçonnet  d’aut-e  mal  que  la  petite  vérole. 

Cinquième  objeélion . L’inoculation  loi  (je  quelquefois 
de  f.iive.-ix  reflet,  comme  des  plaies , des  tumeurs , ipV. 
Ces  accident  très-fréquens  après  la  petite  vérole  natu- 
lelle,  font  extrêmement  rares  à la  fuite  de  l’/W*- 
Lttion  . Cette  dcrnicre  c(t  ordinairement  li  bénigne , 
qu’elle  a fait  douter  que  ce  fût  une  vraie  petite  vé- 
role. Les  fymptomes,  les  accilens , éc  les  fuites  de 
ces  deux  maladies , conlèrvent  la  même  proportion.  M. 
Ranby  attelle  que  fur  cent  perfonnes  inoculées,  à peine 
a’en  trouve-t-il  une  1 'aquelie  il  furvicnnc  le  moindre 
clou.  Une  limple  faignée  occafïonne  quelquefois  déplus 
grands  ét  de  pl  is  dangereux  accidcns  : il  faut  donc  prof- 
crire  ce  remede  avant  que  de  faire  le  procès  1 {’<««- 

culot  ion . 

Sixième  obieflion . L’inoculation  fait  violence  à la  na- 
ture. On  en  peut  dire  autant  de  nus  les  remèdes.  Pour- 
quoi fai aner  ou  purger?  Que  n’attend -on  que  la  nature 
lé  foulage  par  une  hémorrhagie  ér  par  une  diarrhée,  b'oy. 
fer  cette  o.7|câîon  V inoculation  juflifiée  de  M.  Tiflor. 

Obicctions  morales.  Septième  obieélion . C'efl  ttfurper 
les  droits  de  ta  Divinité , que  de  donner  une  maladie  à 
celui  qui  ne  l'a  pat , ou  d’ entreprendre  d'y  fouflraire  ce- 
lui qui  dam  l'ordre  de  la  Providence  y étoit  naturelle- 
ment défloré . Si  cette  objection  n’avoit  été  faite  de  bon- 
ne-foi par  de»  per f mues  pieufes , elle  ne  mériieroit  pas 
de  réponle.  La  confiance  dans  la  Providence  nous  d:- 
fpcnfe-t-elle  de  nous  garantir  des  maux  que  nous"  pré- 
voyons, quand  on  fait  par  expérience  qu’on  peut  les 
prévenir?  Faut-il  imiicrlcs  Tûtes,  qui  de  peur  de  con- 
trarier les  vûes  de  la  Providence,  périment  par  milliers 
dan»  les  tems  de  pelle,  li  commune  à Cnnflantinoplc, 
tandis  qu’ils  voyent  les  Francs  établis  an  milieu  d’eux 
s’en  préferver  en  évitant  la  communication?  Si  !’/*« 
eulafon , comme  l’expérience  le  prouve,  cil  un  moyen 
de  fe  préferver  des  accideus  funeftes  de  la  petite  vérole , 
la  Providence  qui  nous  offre  le  remede,  défend-elle  d’en 
faire  nfage?  Tous  les  prélervatifs,  tous  les  remedes  de 
précaupon , feront-ils  déformais  illicites?  Nous  renvo- 
yons ceux  fur  qui  l’autorité  fcmble  avoir  plus  de  ro:ds 
que  l’évidence,  à la  décifion  déjà  citée  des  neuf  do- 
cteurs de  Sorbonne,  confultés  par  M.  de  la  Coite;  aux 
^ diverfes  conlu' tâtions  de  plufieurs  théologiens  italiens  ; 
aux  traités  fur  V inoculation  approuvés  par  des  inquilî- 
feurs  ; aux  argumem  du  célèbre  évéque  de.  Worcefler  ; 

1 I ouvrage  des  doéteurs  Some  & Doddrige,  en  obfcr- 
vant  que  dans  le  cas  piéfem,  le  futfiage  des  doéteurs 
proteftans  doit  avoir  d’autant  plus  de  poids  auprès  tics 
1 héologïens  catholiques,  que  nous  ne  différons  pas  d’avec 
eux  fur  les  principes  de  morale,  éc  que  leurs  op  inons 
ri|r  l1  Pr^dcllination  abfoluc,  prêt*  plus  de  couleur  ;1 
1 objcâion  que  nous  réfutons.  M.  Chais  y a répondu 
z?  ’Çepwe  la  plus  folide  & la  plus  fatisfaifante  dans 
Ion  Rjjai  apologétique 

Huitième  objeélion . Il  u'efl  pat  Permis  de  donner  une 
maladie  cruelle  {j?  dangerenfe  à quelqu'un  qui  ne  l’au- 
roit  peut-être  jamait  eue  ■ Nous  avons  prouvé  dans  l’ar- 
ticjc  des  avantages  de  l'inoculation , que  la  pente  vérole 
artificielle  n’eft  ni  cruelle,  ni  dangerenfe.  Il  11e  reflr  donc 
eue  la  tèconde  partie  de  l’objcétion  1 détruire.  Quoique 
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; y inoculation  foit  moins  doul  tureufe  qti’une  faignée,  ér 
j quelque  petit  que  foit  le  daujer  oit  l’accompagne,  il  y 
1 auroit  de  l’extravagance  d faire  tuo  r cette  opértti-m  d 
i quelqu’un  qui  fero  t sûr  de  n'avoir  n ni  » Il  petite  vé- 
I rôle.  Mais  comité  il  n’eQ  pas  po  fiole  d’obtenir  cette 
I fécutitc,  éc  qu’au  contrai-e  qufeon  pie  n’a  pa>  eu  cctt» 
1 maladie,  court  grand  rif-iue  de  l’avoir  ét  d’en  m >urir  , 
I il  cil  non-feulemew  permis , mais  très-conforme  à la 
prudence,  de  prendre  les  moveus  les  plus  sûrs  pour  fe 
dérober  autant  qu’il  ell  potlible  , à ce  langer  ; St  l’ott 
n’en  oonnoit  point  de  plus  efficace  que  l 'inoculation. 

Mais , dira-t-on , c’elt  touimirs  une  maladie;  pour- 
quoi la  donner  gratuitement  à celui  qui  ne  l’auro  t peut- 
être  jamais?  Premièrement  on  ne  donne  point  la  mala- 
die à celui  qui  ne  l’auroit  jamais-:  l’expérience  a fait  voir 
1 qu'il  y a quelques  perfonnes  qui  ne  la  prennent  p»:nt  par 
( inoculation-,  il  ell  plus  que  probable  que  ce  font  celles 

3ui  tic  l’auroienr  lamais  eue.  Secondement , c’efl  momi , 
it  l’évêque  de  Worcefler,  donner  une  maladie  à un 
; corps  exempt  de  la  eoneraéfer,  que  cboijir  le  tems 
les  circoflances  les  plus  favorables  pour  le  délivrer  d'un 
mal  prefque  autrement  inévitable  , ÿ?  donc  l’tjfuc  cfl 
fouvent  faut  cela  trèt-daugereufe . Troifu mentent,  c’cll 
donner  un  petit  mal  peur  en  éviter  un  beaucoup  plus 
grand.  C’cit  convertir  un  danger,  dont  rien  ne  peut  ga-r 
raotir,  eu  un  danger  infiniment  moindre,  pour  ne  pa$ 
dire  abfolnmcnt  nul. 

Si  r’auois  aélucllemcnt  la  petite  vérole,  dira  quclqu’ 
Ull,  je  convient  qu'il  n'y  anroit  que  ftx  contre  un  à pa- 
rier pour  ma  vie  ; maie  fefpere  être  du  nom  -re  de  tenu 
qui  ne  l'ont  jamait,  & cette  eCpérance  diminue  beau- 
coup Je  danger  que  je  court.  Oui,  répond  M.  de  la 
Condaminc , l'efpéi  mee  de  n’avoir  iitntis  la  petite  vé- 
; rôle,  diminue  le  danger  dont  vous  êtes  menacé;  mais 
de  li  peu  de  ehofe  que  le  tifque  d’en  mourir  un  nrnr, 

. vous  qui  jouffea  d’une  pleine  ftnté , diticre  très-peu  du 
rifquc  du  malade  chez  qu:  la  pef'tc  vérole  vient  de  fe 
déclarer.  La  différence  de  ces  deux  rifqucs  eft  à peine 
d’une  foixante-dixiemc  partie,  en  voici  la  prcive  Pre- 
nons 70  malades  actuels  de  la  petite  vérole.  Nous  av  ins 
prouvé  qu’il  en  doit  mourir  an  moins  la  feptieme  par- 
tie, c’elt-à-dire  dix  : prenons  70  autres  perfonnes  de  tout 
îgc  en  pleine  fanté,  qui,  n’ayant  jamait  eu  cette  malat 
die,  on  peut  ptéfutner  que  trois  au  plus  en  feront  ex- 
çmpts,  puifqu’on  ne  compte  que  qnatre  fur  cent,  fur 
qui  l'inoculation  foit  fans  effet,  & ce  nombre  eit  peut- 
être  trop  grand  de  moitié , corn  ne  nous  l'av  in»  fait  voir  ; 
ma's  pour  n’avoir  point  à dilpnter,  luppofons-eu  (ix  fur 
les  70,  au  lieu  de  trois,  qui  n'ayent  jamas  la  petite  >éa 
rôle,  fuppofons-en  même  du,  nombre  vifiblement  trop 
fort,  ceux-ci  ne  courrout  aucun  ril'que,  mais  les  é?  au- 
tres auront  fûrement  I»  malad  e , un  des  fept  y fuccoin- 
bera;  il  en  mourra  donc  nc-rf  des  <5}  D me  de  70  ma- 
lades actuels,  il  en  mourra  dit.  & de  70  bû-n  portans 

i il  en  mourra  neuf  La  différence  des  deux  rilques  n’eft 

i donc  que  d’-me  (b  xante-d  xieme  parie  II  y 1 donc  lix 

contre  un  d parier  que  le  malade  aétue’  de  la  pet  te  vé- 

role eu  réchappera,  ét  tix  un  foixante  dixième  contre  un 
que  l'homme  fait»  qui  attend  cette  ma'a  lie  n’en  mourra 
pas.  L’cfjérance  qu’a  celui-ci  de  l’éviter,  ne  diminue 
don-  fe  tifque  qu’il  court  J’en  mourir  têt  ou  tard  que 
d’une  Ibixame-dixie.nc  partie . La  différence  réelle  ne 
conb'fte  g itéré  qu’en  ce  que  le  danger  de  l'un  ell  pré- 
fent,  ét  que  celui  de  l'autre  eft  peut  être  éloigné. 

Neuvième  obje.'lion . Tel  qui  ne  feroit  peut-être  mort 
de  ta  petite  vérole  naturelle  qu'à  l’âge  de  cinquante  ans, 
après  avoir  eu  des  enfant , ÿf  fervi  fa  patrie  utilement , 
fera  perdu  pour  ta  foc  télé , s'il  meurt  dans  fon  enfance 
de  la  petite  vérole  inoculée  Cette  ohject'on,  comme 
plufieurs  aunes  des  précédent;  s , emprunte  tonte  fa  fot7 
ce  de  ce  que  nous  avons  accoidé  gratuitement  à nos 
adverfaircs,  que  l'inoculation  n’étoit  pas  exemte  de  pé- 
ri. Mais  il  n’eft  pas  befivn  de  nous  rétracter  pour  leur 
répondre.  Les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont  la  pente  vé- 
role, effuirnt  cette  ina'ad’c  dans  l’ige  où  ils  font  plus  i 
charge  qu’utiles  d la  fociété  . Quant  d l’aurre  quott, 
comme  le  dtngcrde  la  petite  vérole  croît  avec  l’âge,  li 
l'inocnlé  court  un  trè—petit  rifquc  de  mourir  plûtêt,  il 
fe  délivre  d’un  rifqne  beaucoup  plus  gtand  de  mourir 
plus  tard,  ce  qui  fait  plus  qu’une  compenlation . Enfin, 
en  fiippofant  qu’un  milhcurcux  événement  fur  trois  cens, 
fur  deux  cens . même  fur  un  moindre  nomb'c,  pût  abié  • 
ger  les  tours  d’un  ctoyen,  l’état  feroit  amplement  dé- 
dommagé de  cette  perte  par  la  confcrvarion  de  tous  ceux 
dont  la  vie  feroit  prolongée  par  le  moyen  de  l'inocula- 
tion . 

Dixième  ob-eélion . La  petite  vérole  inoculée  mtolti- 
plicra  les  petites  véroles  naturelles , en  répandant  par, 

sent 


I N O 

tout  la  tentation.  On  fit  fonner  bien  tuât  cette  obje- 
élion  à Londres  en  1713.  L’épidémie  étoit  fort  meur- 
trière. On  prétendit  que  la  petite  vérole  artificielle  en 
avoit  augmenté  le  danger.  M.  Jurin  prouva  que  la  gran- 
de mortalité  de  cette  année-là , ou’on  appelle  Y année  de 
l'inoculation,  avoit  été  pendant  [es  mou  de  Janvier  & 
4e  Février,  & qu’on  n'avoit  commencé  ^'inoculer  que 
le  17  Mars.  WagtlifTc  avoit  fat  les  calculs  les  plus  ri- 
dicules pour  prouver  que  Y inoculation  devoir  en  peu  de 
tems  inleâer  tout  un  toyaume  . Ils  furent  réfutés  par 
le  doâcur  Arbuthnott  fous  le  nom  de  Maitland.  Ils 
n’ont  pas  lailTé  d’étre  répétés  dans  la  thèfe  foutenue  à 
Paris  la  même  anuée,  & plusieurs  anti-iuoculiftei  en  font 
encore  leur  principale  objection . Cependant  il  faute  aux 
yeux  tju’il  efl  beaucoup  plus  aifé  de  fe  préferver  d’une 
maladie  artificielle,  donnée  à jour  nommé,  dans  un  lieu 
connu,  que  d’une  épidémie  imprévqe,  qui  attaque  iudi- 
ftinétement  toutes  fortes  de  fujets  à la  fois  6c  en  tous 
lieux . Dans  le  premier  cas , perfonne  n’çft  pris  de  la  con- 
tagion que  celui  qui  s’y  veut  bien  expofer.  Dans  le  fé- 
cond, perfonne,  avec  les  plus  grandes  précautions,  ne 
peut  s’en  garantir.  Mais  il  s’agit  d’un  fiait,  & c’cll  à 
l'expérience  à décider.  Les  Médecins  de  Londres  té- 
moignent que  l’i uoculatiou  n’a  jamais  répandu  l’épidé- 
mie. On  n’a  rien  obfervé  de  tel  à Paris,  à Lyon,  à 
Stokolm,  dans  le  pays  d’Hannovre,  à Genève,  en  di- 
vers villes  de  Suiuc,  dans  l'état  écclélialliqtic,  où  plus 
de  400  enfians  furent  inoculés  en  1750.  Le  danger  pré- 
tendu de  la  contagion  de  )a  petite  vérole  artificielle  cil 
donc  imaginaire. 

Onzième  okjfSiou . Quel  préfervatif  qui  celai  qui  don- 
ne an  mal  qu’on  n'a  pas , tandis  qa’il  n'eji  pat  permit 
de  faire  le  plat  petit  ma I pour  procurer  le  plat  g ranj 

Heu!  On  abufe  ici  vifiblemcnt  des  termes,  en  étendant 
au  mil  phyfique  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  du  mal 
moral.  Combien  de  maux  phyfiques  tolérés,  permis, 
autorifés  par  les  lois,  & qui  fouvenr  même  ne  pro.'ui- 
fent  pas  le  bien  qu’on  fe  propofe?  On  auat  une  maïfon 
pour  arrêter  un  incendie  ; on  (ubmerge  une  province 
pour  arrêter  l’ennemi;  on  refufe  l’entrée  d’un  po-t  à un 
viiflcau  prêt  à périr , s’il  cil  fulpcâ  de  contagion . 
Dans  dépareillés  occafions,  on  établit  des  barrières , A 
l’on  tire  fur  ceux  qui  les  franchilfent.  L’argument,  s’il 
mérite  ce  nom,  tendroit  à proferire  toutes  les  opérations 
chirurgicales,  & la  faignéc  même,  mal  phyfique  plus 
grand  que  ViuocuUtiou . L’objeélioti  ne  mérite  pas  qu>- 
nous  nous  y arrêtions  plus  long-tems , Nous  remarque- 
rons feulement,  d’après  M.  Jurin,  qu'on  s’oblline  1 re- 
garder comme  upc  Angularité , dans  ['inoculation,  la  cir- 
conllance  de  donner  un  mal  que  l’on  n’a  pas,  bien  ou’ 
elle  fuit  commune  à ce  préfervatif  & i la  plâpart  des 
autres  rempdes  qu’emploie  la  Medednp;  puifque  tous, 
ou  prefquc  tous,  font  des  maux  artificiels  A quelquefois 
dangereux,  tels  que  la  faignéc,  les  purgatifs,  les  cautè- 
res, les  vélicatoires,  les  vomitifs,  &c. 

Douzième  okieéïion . L'inoculation  e/l  nu  mal  moral. 
Il  eft  mort  quelque s inoculés:  le  fueeit  de  cette  métho- 
de u'ejl  doue  pat  infaillible . Ou  ne  peut  doue  s'y  foumet- 
tre  fans  expofer  fa  vie , dont  il  u'ejl  pas  permis  de  dif- 
pofer . L'inoculation  kteffe  donc  les  principes  de  la  mo- 
rale. On  feroit  tomber  l’objeélion,  en  prouvant  que  IV- 
uoculatiou  n'eft  jamais  mortelle  par  cl|e-même,'&  au 'el- 
le ne  peut  le  devenir  que  par  la  faute  ou  l'imprudence 
du  malade  ou  du  médecin . On  pourroit  suffi  rétorquer 
l'argument  contre  la  faignéc,  dont  l'ufige  n’cll  pas  exempt 
de  péril . Quand  on  ne  compteroit  que  les  piquùres  d’ar- 
teres,  on  ne  peut  nier  que  la  laignéc  n’ait  été  là  ciufe 
diteéle  d’un  allez  grand  nombre  de  morts.  Celui  qui  fe 
fait  làigner  du  bras  expofe  donc  û vie.  Ce  que  l’on  ne 
peut  évidemment  alTùrcr  de  Yiuoculation . Cej>endint  au- 
cun cafuille  n’a  porté  le  fcrupulc  jufqu’â  défendre  la 
faignéc,  même  ae  précaution.  Mais  venons  à la  répon- 
fc  direéle,  & combattons  l’objeéliou  par  les  principes 
même  qu’elle  fuppofe. 

Quiconque  expofe  fa  vie  fans  u/cejjité , pèche  ^ dites- 
vous,  contre  la  morale.  Or  celui  qui  fe  foumet  a !' ino- 
culation ( expofe  fa  vie  fans  uéce/fité . Doue  celui  qui  fe 
foumet  «/'inoculation,  pèche  couvre  la  morale.  Voilà 
l'argument  dans  toute  fa  force,  & dans  la  forme  rigou- 
reuie  de  l’école.  Examinons-en  toutes  les  proportions . 

Il  n’cll  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  votre  prin- 
cipe qu'il  n'eft  pas  permis  d" expofer  fa  vie  fans  uécefft- 
té,  a befoin  d’être  reflraint  pour  être  vrai.  La  morale 
ne  défend  pas  à un  homme  charitable  de  vifiter  des  ma- 
lades dans  un  tems  de  contagion,  de  féparer  des  gens 
qui  fc  battent,  de  fau’ver  du  feu  fes  meubles  ou  ceux  de 
fon  voifin,  fjV.  Or 'dans  tous  ces  cas,  il  n’y  a pas  de 
néceffité,  proprement  ÿite,  d’expofer  (à  vie.  Contentei- 
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vous  donc  d’artiirer  qu’il  n’cll  pas  permis  en  bonne  mo- 
rale, de  l’expofer  inutilement , & nous  en  conviendrons . 
Mais,  aioute-t-on,  celui  qui  fe  foumet  à l’inoculation , 
expofe  la  vie  inutilement . La  faulfeté  de  cette  propufi- 
tiou  fiute  aux  yeux,  puifqu’il  ne  s’expofe  i un  très-pe- 
tit danger  ( que  nous  voulons  bien  fuppoler  tel  ) que  pour 
fe  founrairc  à un  danger  beaucoup  plus  grand.  Loin  de 
pécher  contre  la  morale,  il  fe  conforme  à fes  princi- 
pes. Il  fait  que  fa  vie  efl  un  dépôt,  6c  qu’il  doit  veil- 
ler à fa  coule,  vation  : il  prend  le  moyen  le  plus  fùr  pour 
la  garantir  du  danger  dont  elle  ell  menacée. 

Treizième  okjtélion . Quelque  petit  que  puiffe  être  It 
rifque  de  /'inoculation , ut  fit-il  que  d'un  fnr  mille,  un 
pere  y doit-il  expofer  fon  fi  h ? Si  l’opération  n’eût  ja- 
mait  été  fuivie  d’aucun  accident , le  pere  ne  balancerait 
pal,  mait  il  fait  qu'il  eu  arrive  quelquefois . Il  craint 

Îue  fon  fi/f  ne  fait  la  vidime  d'un  malheureux  h a fard . 

’ eut -on  le  blâmer  de  ne  vouloir  rien  nfiuer J C'c.t  à 
ce  pere  fi  tendre  & fi  craintif  que  s’adrcllè  M.  de  la 
Condaminc,  dont  nous  emprunterons  les  expreffions. 

,,  Vos  intentions  font  très  louables.  Vous  ne  voulez, 
„ dites-voas,  rien  hafarder : je  vous  le  confeillerots , Il 
„ la  chofc  étoit  poffiblcj  mais  il  faut  hafirder  ici  mal- 
,,  gré  vous . Il  n’y  a point  de  milieu  entre  inoculer  vo- 
„ ire  fils  6c  ne  point  Y inoculer  ; il  faut  ou  prévenir  la 
„ petite  vérole,  ou  l'attendre.  Ce  font  deux  hafards  i 
„ courir,  dont  l’un  ell  inévitable:  il  ne  vous  relie  plus 
,,  que  le  choix . 

„ Voilà  cent  enfans,  éc  votre  fils  efl  du  nombre.  On 
„ les  partage  pn  deux  clalfes.  Cinquante  vont  être /»«- 
„ eulét  , les  cinquante  autres  attendront  l'évenemcnt . 
,,  Des  cinquante  premiers,  aucun  ne  m >urri;  ma:s  par 
,,  le  p'us  malheureux  des  hafards,  il  feroic  poffiole  qu’il 
„ en  mourût  un:  fur  les  cinquante-  rellans,  la  petite  vé- 
,,  roie  li  choilira  fit  viâimcs  au  moins,  6c  pluficurs  au- 
„ très  feront  défigurés.  Il  faut  que  votre  fils  entre  ab- 
,,  filament  dans  l’une  de  ces  deux  clalfes . Si  vous  l’ai- 
„ mcz,  le  laifli.-ez-v  ms  dans  la  fécondé?  Hafarderez- 
„ vous  fix  , au  lieu  d’un,  fur  cette  vie  li  ptécieufe,  vous 
„ qui  ne  voulez  rien  hafirler  du  tout? 

Mais  quel  ('croit  le  defcfpoir  de  ce  pere,  lî  malgré 
des  efoérances  ti  fl  iteufes , fon  fils  venoit  1 fuccomber 
fous  l’épreuve  de  Yiuoculuion ? „ Crainte  ch  mérique! 
,,  Pu:fquc  la  petite  vérole  inoculée  cil  infiniment  moins 
„ dangereiifc  que  la  naturelle,  6c  for-tour  puifque  celui 
„ qui  ne  l’auroit  jamais  eu  naturellement,  ne  la  recevra 
„ pas  par  Yiuoculation:  mais  quand  ce  fils  chéri  mour- 
„ toit,  cqntre  toute  vrairtimhlince , le  pere  n’auroit  rien 
„ à fe  reprocher.  Tuteur  lié  de  Cm  fils,  il  était  obli- 
„ gé  de  choilir  pour  fon  pupille,  6c  lq  prudpncc  a diâé 
,,  fan  choix.  En  quoi  conlilte  cette  prude  ace  ; li  ce  n'ell 
„ à pefer  les  inconvéniens  A les  avantagea,  à bien  ju- 
,,  ger  du  plus  grand  degré  de  probib:lité?  Tandis  qu’ 
„ un  iallinâ  aveugle  retenait  le  pere , l’évidence  Ï.uï 
„ crioit:  de  deux  dangers  entre  lef/uelt  il  faut  opter , 
„ eboiftt  le  moindre.  Devoit-il,  p)UVO:t-il  réfirter  à cet- 
„ te  voix?  Le  fort  a trahi  fon  attente,  en  ell-il  rofpon- 
„ fable?  Un  autre  pere  crie  à fon  fils:  ta  terre  treos- 
„ ble,  la  maifen  t'écroule,  forcez,  fuyez ...  Le  fils  fort  ; 
„ la  terre  s’entr’ouvre  6t  l’engloutit  . Ce  pere  cil -il  cou- 
„ pable?  Le  nôtre  efl  dans  le  mê  me  cis . Si  fa  fille 
,,  étoit  morte  en  couche,  fe  repr rchcroit-il  fa  mort?  Il 
„ en  aur  ait  plus  de  fujet:  ce  n’étoit  pis  pour  làuver  la 
„ vie  de  fa  fille  qu’il  l’a  livrée  au  péril  de  l’aîoouche- 
„ ment,  6c  cependant  il  » plus  exptafé  fes  jours  en  la 
„ mariant,  que  ceux  de  fon  fils  en  le  foumettam  à IV- 
,,  uoeulalion  ,, . 

M.  de  la  Condamine  préfentc  diyerfcs  images  pour  ren- 
dre plus  fenfible  à fes  lecteurs  la  différence  des  rifques 
des  deux  petites  véroles.  Voici  les  plus  (Vappintes  : 

„ Vous  êtes  obligé  de  palTer  on  fleuve  profond  6r 
,,  rapide  avec  un  rifque  évident  de  vous  noyer  fi_  vous 
,,  le  pallez  à la  nage  : on  vous  offre  un  bateiu . Si  vous 
,,  dites  que  vous  aimez  cnoocc  inicqx  ne  point  palîer  la 
„ rivière,  vous  n’cniendcz  pas  l’état  de  la  queftion : vous 
„ ne  pouvez  vous  difpcnfer  de  piflcr  à l’autre  bord,  on 
„ ne  vous  laide  que  |a  choix  du  moyen . La  petite  vé- 
„ rôle  ell  inévitable  au  crunmuii  des  hommes , quand 
„ ils  ne  font  pas  enlevés  par  une  mort  prématurée;  le 
,,  nombre  des  privilégiés  fait  à peine  une  exception,  6c 
„ perfonne  n’ell  fùr  d’être’  de  ce  petit  nombre.  Qui- 
,,  conque  n’a  point  pafTé  le  fleuve  cil  dins  la  cruelle 
,,  attente  de  fe  voir  forcé  d'un  moment  à l’autre  à le  tia- 
„ verfer . Une  longue  expérience  a prouvé  que  de  fept 
„ qui  ritquent  de  le  partir  à la  nage,  un,  6r  quelquefois 
„ deux  font  emportés  par  le  courant  : que  de  ceux  qui 
„ le  partent  en  bateau,  il  n’en  périt  pas  un  fur  trois  cens, 
„ quelquefois  pas  un  fur  mille  : héfite7.-vous  enenre  fur 
„ le  choût?  » Tel 
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„ Tel  efi  le  fort  de  l'humanité  : plus  d’un  tiers  de 
•„  ceux  qui  oai/Tent  font  deitinés  à périr  la  première  an- 
„ née  de  leur  vie  par  des  maux  incurables  ou  du  moins 
„ inconnus:  échappés  i ce  premier  danger,  le  rifque  de 
„ mourir  de  la  petite  rérole  devient  pour  eux  inévitar 
„ ble;  il  fe  répand  fur  tout  le  cours  de  la  vie,  & croit 
„ à chaque  inllant.  C’eil  une  loterie  forcée,  où  nous 
„ nous  trouvons  intérefTés  malgré  nous  : chacun  de 
„ noos  y a fou  biliet:  plus  il  tarde  à fortir  de  la  roue, 
„ plus  le  danger  augmente.  Il  fort  â Paris,  année  coin- 
,,  mune,  quatorze  cens  billets  noirs,  dont  le  lot  ell  la 
„ mort . Que  fait-on  en  pratiquant  l’inoculation  1 On 
„ change  les  conditions  de  cette  loterie;  on  diminue  le 
„ nombre  des  billets  funeflcs:  un  de  fept,  k dans  les 
„ climats  les  plus  heureux , un  fur  dix  étoit  fatal  ; il  n’en 
„ relie  p'us  qu’un  fur  trois  cens,  un  fur  cinq  cens; 
„ bien-rot  il  n'en  reliera  pas  un  lur  mille;  nous  en 
„ avons  déjà  des  exemples.  Tous  les  tiecles  1 venir 
„ envieront  au  nfttre  cette  découverte;  la  nature  nous 
„ décimoit,  l’art  nous  nvllclime 

A qui  appartient-il  de  décider  la  quefiion  : fi  rinocu- 
Jation  en  /rentrai  tfl  utile  t/f  faim! aire  ? 

Les  Médecins  d’un  côté,  les  Théologiens  de  l'antre, 
ont  prétendu  que  l’inoculation  étoit  de  leur  compéten- 
ce. Egayons  de  reconnoître  & de  fixer  les  bornes  du 
redort  de  ces  deux  jurifdiâions  dans  la  quellion  pré- 
fente. 

Parmi  ceux  qui  font  tentés,  fur  le  bruit  public,  d’é- 
prouver l’edicaetté  de  la  petite  vérole  artificielle;  les  uns 
pour  fc  déterminer,  conlultent  leur  médecin,  les  autres 
leur  contedeur.  Pour  favoir  à qui  l’on  doit  s’adreder, 
il  faut  fixer  l’état  de  la  quedion . 

Si  l’r noeniadon  n’eilt  jamais  été  pratiquée,  k Ij  quel- 
qu’un propofoit  d’en  faire  le  premier  eilà' , cette  idée  ne 
pourrolt  manquer  de  paraître  fingullcre,  bifarre,  révol- 
tante, le  fuccès  très-douteux,  l’expérirnee  téméraire  & 
dangereufe.  Le  médecin  faute  de  faits  pour  s’appuyer  ne 
Our-oit  former  que  des  conjectures  vagues,  peu  propres 
radùrer  la  confcience  délicate  d’un  théologien  chari- 
table qui  craindroit  de  fc  jouer  de  la  vie  des  hommes . 
Peut-être  le  médecin  k le  théologien  s’accorderoient-ils 
à ne  pas  même  trouver  de  motirs  fudifans  pour  tenter 
cet  eifai  fur  des  criminels . Aujourd'hui  que  nous  avons 
depuis  40  ans  fous  les  yeux  mille  & mille  expériences 
dans  toutes  fortes  de  climats,  fur  des  fujets  de  toqt  âge 
fit  de  toutes  fortes  de  condition!;  l’état  des  choies  a 
bien  changé:  mais  avant  que  d’en  venir  â la  quefiion 
morale,  nous  en  avons  une  autre  à réfoudre. 

Le’uel  de  1 deux  court  uu  plut  grand  riffuc  de  ta  vie, 
ou  celui  fui  attend  eu  pleine  Jdut/  fut  la  petite  vérole 
le  fitt'iiïc , ou  celui  fui  la  prévient  eu  fit  faifant  inocu- 
ler? Cette  quellion  eft  aujourd’hui  la  première  qui  fc 
préfcnte,  k la  plus  importante  de  toutes.  C'efi  d’elle 
que  dépend  la  réfolution  de  toutes  les  autres.  Elle  n'ap- 
part'cnt,  comme  on  le  voit,  ni  i la  Médecine  qi  i la 
Théologie.  C’efi  une  quellion  de  fait,  mais  compli- 
quée, de  qui  ne  peut  être  réfolue  que  par  la  coinparai- 
fon  d’un  grand  nombre  de  faits  k d’expétiences , d’où 
l’on  puilfç  tirer  la  mefure  de  la  plus  grande  probabilité . 
Le  rifque  de  celui  qui  attend  la  pente  vérole  efi  en  rai- 
fon  compoté  du  rifque  d’avoir  un  jour  cette  maladie, 
k du  rifque  d'en  mourir  s’il  en  efi  attaqué . Ce  rifque 
tout  compilé  ou’il  efi,  efi  appréciable,  dt  fa  détermi- 
nation dépend  du  calcul  des  probahlités,  qui,  comme 
on  fait,  cil  une  des  branches  de  la  Géométrie. 

Remarque!  fur-tout  que  dans  la  quellion  propoféc 
l’alternativp  d’attendre  ou  de  prévenir  la  petite  vérole, 
n’admet  point  de  milieu . Cette  quedion  une  fois  réfo- 
lue par  la  comparaifm  des  deux  rifques  ( dt  il  n’appai- 
tirnt  qu’au  géomètre  Je  la  réfoudre)',  fera  naître  une 
aotre  quefiion  de  droit,  que  nous  n’qfons  îppellcr  théo 
logi/uo , favoir , fi  de  deux  riffucs  inégaux  dont  l'un  efi 
inévitable,  il  efi  permit  de  cbeifir  te  moindre ? Il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  foit  befoin  de  confulter  la  Théologie  pour 
rénoiidre.  La  quefiion  deviendroit  plus  férieufe  de  plus 
digne  d’un  théologien  moralifie,  s’il  s’agifioit  de  décider 
fi  de  deux  périll  dont  l'nn  efi  inévitable,  la  raifou,  U 
eonfcience , U ebarité  chrétienne  n'obligent  pat  à eboifir 
le  moindre,  Çj*  iuff  u'où  t'étend  cette  obligation  ? Si  l'af- 
firmative Temportoit,  de  qu’il  fût  d’ailleurs  démontré 
qu’il  y a plus  de  rifqpe  en  pleine  famé  d'attendre  la  pe- 
tite vérole  que  de  la  prévenir  par  T inoculation , on  voit 
que  cette  opération  deyroit  être  non-feulement  confcil- 
léf,  mais  preferite. 

Jufqu'iei  nous  n’avons  confidéré  que  l’utilité  généra- 
le de  la  méthode:  quant  à fon  application  aux  cas  par- 
ficulieys,  le  médecin  remreroit  dans  fcs  droits.  Tel  fu- 
jet  n'a-t-il  pas  quelque  dlfpofiiion  fâcheufc  qui  le  rcade 
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inhabile  au  bénéfice  de  l'inoculation ? Quelle  efi  la  (U- 
fqn,  quel  efi  le  moment  les  plus  favorables  ? Quelles 
font  les  préparations  k les  précautions  néccfiaires  aux 
ditférens  tempérament  ? Sur  tous  ces  points,  dt  fur  le 
traitement  de  la  maladie  on  doit  confulter  un  médecin 
qui  joigne  l’expérience  i l'habileté.  Le  théologien  dt  le 
médecin  auront  donc  ici  chacun  leurs  fondions;  mais 
dans  le  cas  préfcnt,  je  le  répète,  c’efi  au  calcul  â leur 
préparer  les  voies  en  fixant  le  véritable  état  de  la  que- 
fiion . 

Coujéfuenett  des  fait!  établit.  Nous  terminerons  cet 
article  par  les  réflexions  qui  terminent  le  premier  mé- 
moire d*  M.  de  la  ConJamjne,  dt  par  les  voeux  qu’il 
fait  pour  voir  s’établir  parmi  nout  l'inoculation , moyeu 
fi  propre  à conferver  la  vie  d’un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. 

La  prudence  voutoit  qu’on  ne  fe  livrât  pas  avec  trop 
de  précipitation  â l'appât  d’une  nouveauté  féduifante;  il 
falloir  que  le  tems  donnât  de  nouvelles  lumières  fur  Ion 
utilité.  Trente  ans  d’expériences  ont  éclairci  tous  les 
doutes , dt  perfectionné  la  méthode . Les  lifics  des  mort* 
de  la  petite  vérole  ont  diminué  d’un  cinquième  en  An- 
gleterre, depuis  que  la  pratique  de  l'inoculation  efi  de- 
venue plus  commune,  les  yeux  enfin  fe  font  ouverts. 
C’efi  une  vérité  qui  n’ell  plus  conteftée  â Londres,  que 
la  petite  vérole  inoculée  efi  infiniment  moins  dangcrcu- 
fc  que  la  naturelle,  de  qu’elle  en  garantit  enfin  dans  un 
pays  où  l’on  s’eft  déchaîné  long-tems:  avec  foreur  con- 
tre cette  opération,  il  ne  lui  refie  pis  un  ennemi  qui 
l’ofc  attaquer  â vifage  découvert.  L’évidence  des  faita 
dt  lur-tout  la  home  de  foutenir  une  caufc  dcfcfpérée, 
ont  fermé  la  bouche  à fcs  adverfihes  les  plus  palfion- 
nés.  Ouvrons  les  yeux  â notre  tour;  il  efi  tems  que 
nous  voyons  ce  qui  1e  paffc  fi  près  de  nous , k que 
nous  en  profitions. 

Ce  que  la  fable  nous  raconte  du  Miiioraure  de  de  ce 
tribut  honteux  dont  Théféc  atfranchit  les  Athéniens,  ne 
fcmblc-t-i!  pas  de  nos  lo  irs  s’étre  réalifé  cher  les  Àn- 

Îjlois  ? Un  monfire  altéré  du  fang  humain  s’en  repaif- 
oit  depuis  doute  fieclcs:  fur  mille  citoyens  échappé» 
îux  premiers  dangers  de  l’enfance,  c’efi-i-dire  fur  l’élite 
du  genre  humain,  fouvent  il  choififToit  deux  cent  viâi- 
mes  dt  fcmblolt  faire  grâce  quand  il  fc  bornoit  â moins . 
Déformais  il  ne  lui  refiera  que  celles  qui  fc  livreront  im- 
prudemment â fcs  atteintes,  ou  qni  ne  l’approcheront 
pas  avec  aflèz  de  précautions.  Une  nation  lavante,  no- 
tre voifine  de  notre  rivale,  n’a  pu  déda’gné  de  s’infirui- 
re  chez  un  peuple  ignorant , de  l'art  de  dompter  ce  inon- 
llre  dt  de  l'apprivolfcr;  elle  a fû  le  transformer  en  un 
animal  domeltique,  qu'elle  cmploiq  â conferver  les  jours 
de  ceux  mdmc  dont  il  faifoit  la  proie. 

Cependant  la  petite  vérole  continue  parmi  noos  fc» 
rivages,  dt  nous  en  femmes  les  fpeâateurs  tranquilles, 
comme  fï  la  France  avec  plus  d’obllacles  â la  popula- 
tion, avoit  moins  befoin  d'habitans  que  l’Angleterre.  Si 
noos  n'avons  pas  eu  la  gloire  de  donner  l’exemple,  ayons 
au  moins  le  courage  de  le  fuivre. 

fl  efi  prouvé  qu’une  quatorzième  partie  du  genre  hu- 
main meurt  annuellement  de  la  petite  vérole.  De  vingt 
mille  perfonnes  qui  meorent  par  an  dans  Paris,  cette  ter- 
rible maladie  en  emporte  donc  quatorze  cent  vingt-huit. 
Sept  fois  ce  nombre  ou  plus  de  dix  mille,  efi  donc  le 
nombre  des  malades  de  la  petite  vérole  â Paris,  aimée 
commune.  Si  tous  les  ans  on  inoculoil  en  cette  ville  dix 
mi|lî  perfonnes,  il  n’en  mourroit  peut-être  pas  trente, 
à raifon  de  trois  par  mille;  mais  en  fuppoiint  contre 
toute  probabilité  qu’il  mourût  deux  inoculés  fur  cent, 
au  lieu  d’un  fur  trois  ou  quatre  cent,  ce  ne  fcroit  ja- 
mais que  deux  cent  perfonnes  qui  mourroient  tous  les 
ans  de  la  petite  vérole,  au  lieu  dcqoitorze  cent  vingt- 
huit.  Il  efi  donc  démontré  que  l'établifiement  de  l’ura- 
euhtion  (auveroit  la  vie  â douze  ou  treize  csm  citoyens 
par  an  dans  la  feule  ville  de  Paris,  k i plus  de  vingt- 
cinq'  mille  perfonnes  dans  le  royaume,  fuppofé,  com- 
me on  le  prétùme,  que  la  capitale  contienne  le  vingtiè- 
me des  habitans  de  la  France. 

Noos  lifons  avec  horreur  que  dans  les  fieclcs  de  té- 
nèbres, k <jue  nous  nommons  barbaret.  Ta  lupcrfiinntt 
des  druides  immoloft  aveuglément  â fcs  dieux  des  victi- 
mes humaines;  k dans  ce  ficelé  fi  poli,  fi  plein  de  lu- 
mières que  nous  appelions  te  fiecle  de  ta  Philosophie , 
nous  ne  noos  apperccvons  pas  que  notre  ignorance,  nos 
préjugés,  noire  indifférence  pour  le  b:en  de  l'humanlié 
dévouent  fiupidemem  â la  mort  chaque  année  dans  la 
France  feule  vingt-cinq  mille  fujets  qu’il  ne  tiendroit 
qn’d  noos  dé  conferver  i l’état.  Convenons  que  nous 
ne  Tommes  ni  philofophes  ni  citoyens. 
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Mais  s’il  efl  vrai  que  le  bien  public  demande  que  l'iaw- 
enlatso:i  s'étanlille,  il  faut  donc  laite  une  loi  pour  obli- 
ger les  petes  i inoculer  leurs  enfam  ? Il  ne  m’appartient 
pas  de  décider  cette  quellion.  A Sparte  où  les  enfant 
durent  réputés  enfant  de  l'état,  cette  loi  fans  doute  eût 
été  ponde;  mai*  nos  mœurs  fontautn  différentes  d»  cel- 
les de  Lacdddmonc,  que  le  fleele  de  Lycurgue  ef»  loin 
du  nôtre  : d’ailleurs  la  loi  ne  ferait  pas  néccrtaire  en 
France;  l’encouragement  & l'exemple  Gaffiraient,  & peut- 
être  auraient  plus  de  force  que  la  loi. 

Portons  nos  vûes  dans  l’avenir . L'iuoculation  s’dta- 
blira-t-ellc  un  jour  parmi  nous?  Je  n’en  doute  pas.  Ne 
noos  dégradons  pas  jufqu’aa  point  de  dcfefperer  du  pro- 
grès de  la  ration  huma  ne  ; elle  chemine  i pas  lents  : 
l’ignorance,  la  fnperllition,  le  préjugé , le  fanatifmc, 
l’inditidrence  pour  le  bien  retardent  fi  marche,  êt  loi 
difputcnt  le  tenein  pas  i pas;  mais  après  des  (iectcs  de 
combat  vient  enfin  le  moment  de  Ion  triomphe.  L: 
plus  grand  de  tous  les  obilacles  qu’elle  a:t  i furmonter, 
ell  cette  indolence,  cette  infenfibrtité , cette  inertie  pour 
tout  ce  qui  ne  nous  intdrclTe  pas  aâucllcmctu  & perfon- 
neilement;  indiifdrence  qu'on  a Couvent  érigée  en  ver- 
tu, que  quelques  ph  loftphes  ont  aduptde  comme  le  ré» 
fultat  d’une  longue  expdriencc,  te  fous  les  fiiécieux  ptd- 
textes  de  l'ingratitude  des  hommes,  de  l’inutilitd  des  ef- 
forts qu'on  fait  pour  les  gndtir  de  leurs  erreurs,  des 
«raverfes  qu’on  le  ptdpare  en  combattant  leurs  prdjugds, 
des  contradiâiont  auxquelles  on  doit  s'attendre,  au  ri- 
(que  de  perdre  (on  repos  le  plus  grand  de  tous  les  biens . 
Il  faut  avouer  que  ces  réflexions  font  bien  propres  à 
modérer  e acle  plus  ardent;  mais  il  relie  au  fage  un 
tempérament  1 (u'vre,  c’ctl  de  montrer  de  loin  la  vé- 
rité, d’ciraycr  de  la  faite  connoitre,  d’en  jetter  s'il  peut 
U femence,  & d'attendre  patiemment  que  le  tenu  & les 
conjefiures  la  fallènt  éclore. 

Quelqu'une  que  foie  un  établilfcment,  il  faut  un  cou- 
cou:» de  circonllauces  favorables  pour  en  afl'urer  le  fuc- 
cès;  le  bien  public  feul  n'elt  nulle  part  un  alfei  puif- 
fant  rertbrt. 

Etoit-ce  l'amour  de  l'humanité  qui  répandit  V inocu- 
lation en  Creaflic  Se  chez  les  Géorgiens?  Rougîrtbus 
pour  eux,  pu  lqu’ils  font  hommes  comme  nous,  du  mo- 
t'f  honteux  qui  leur  fit  employer  cet  heureux  prélerva- 
tif  ; ils  le  doivent  à l'intérêt  le  plus  vil,  au  defir  de  con- 
ferser  la  beauté  de  leurs  fi'lcs  pour  les  vendre  plus  cher, 
te  les  pr  Uiitucr  en  Perfe  te  en  Turquie.  Quelle  caufe 
intioduilit  on  ramena  l'inoculation  en  (îrcce?  L’adrelfc 
& la  cupidité  d’une  femme  habile  qui  fut  mettre  à con- 
tribution la  frayeur  & la  fuperflition  de  fes  concitoyens  ■ 
J’ai  vÛ  des  iViarfeillois  i Coullaminople  faire  inoculer 
leurs  curant  avec  le  plus  grand  fnceès  : de  retour  en  leur 
pâtr  e,  ils  ont  abandonné  cet  ufigc  falutaire.  Avoicnt- 
ils  été  détermnés  par  l’amour  paternel  ou  par  la  force 
impériculè  de  l’exemple?  A Gencvc  celui  d’un  magillrat 
éclairé  n'eût  pas  fuflî , fans  une  épidémie  cruelle  qui  ré- 
pandoit  la  terreur  & la  défolatton  dans  les  premières  fi- 
miiies  . Dans  la  Guiane  la  crainte,  peut-être  le  defcfyoir 
de  voir  tous  les  Indiens  périr  l’un  après  l’autre  fins  ref- 
fourccs,  purent  fculs  déterminer  un  religieux  timide  I 
faite  l’cllai  d’une  méthode  qu’il  eoiino:iroit  mal , te  que 
lui-même  croyoit  dangereufe.  Un  motif  plus  noble,  on 
ne  peut  le  nier , anima  la  femme  courageufc  qui  porta 
Vinoenljtitn  eu  Angleterre:  tien  ne  fait  plus  d’honneur 
â la  uation  angloifc,  au  college  des  médecins  de  Lon- 
dres, & au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  vûes  qui 
la  tirent  adoprer,  te  les  fages  prêciutions  avec  lefqucl- 
les  elle  y fut  reçue;  mais  n’a-t-elle  pas  eflùyé  trente  ans 
de  coniradiêiion? 

Quand  toute  la  France  ferait  pcrfuadêe  de  l’impor- 
tance êt  de  l'utilité  de  cette  pratique,  elle  ne  peut  s’in- 
tradu-rc  parmi  nous  fans  la  faveur  du  gouvernement; 
& le  gouvernement  le  déterminera-t-il  jamais  d la  favo- 
rifer  tans  confultcr  les  témoignages  les  plus  déciltf»  en 
pareille  matière? 

C’cll  donc  aux  facultés  de  Théologie  & de  Méde- 
cine; c’cll  aux  Académies;  c’cfl  aux  cheft  de  la  Ma- 
gillraturc,  aux  Savans,  aux  gens  de  Lettres,  t^u’il  appar- 
tient de  bannir  des  fcrupules  fomentés  par  l’ignorance, 
te  de  faire  fentir  au  peuple  que  fon  utilité  propre,  que 
la  charité  chrétienne,  que  le  bien  de  l’état,  que  la  con- 
Icrvaron  des  hommes  font  imérellés  à l’établifTement  de 
l'inoculation . Quand  il  s’agit  du  bien  public,  il  eft  du 
devoir  de  la  pirtic  penltnte  de  la  nation  d'éclairer  ceux 
qui  font  Ibfcept'ble*  de  lumiete,  te  d’entraîner  par  le 
po  ds  de  l’autorité  cette  foule  fut  qui  l’évidence  n’a  point 
de  piile. 

Faut-il  encore  des  expériences?  Ne  fommes-nons  pas 
allez  in  droits?  Qu’on  ordonne  aux  hôpitaux  de  dtrtin- 
Tcme  V SU. 
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guer  foigneufemeut  dans  leurs  lifles  annuelles,  le  nom- 
bre de  malades  & de  morts  de  chaque  efpece  de  mala- 
die, comme  on  le  pratique  en  Angleterre;  ufage  dont 
on  rcconnoîtruit  avec  le  teins  de  plus  en  plus  l’utilité: 
que  dans  un  de  ces  hôpitaux  l’expérience  de  l'inocula- 
tion fe  farte  fur  cent  iujets  qui  l’y  foumettrom  volon- 
tairement; qu’on  en  traite  cent  autres  de  même  âge,  at- 
taqués de  la  petite  vérole  naturelle;  que  tout  fc  paire 
avec  le  concours  des  différent  maîtres  en  l'art  de  gué- 
rir, fous  les  yeux  êc  fous  la  direction  d’un  administra- 
teur dont  les  lumières  égalent  le  zclc  te  les  bonnes  in- 
tentions. Que  l'on  compare  en  fuite  la  lirte  des  morts 
départ  & d'autre,  te  qu'on  la  donne  au  public:  le»  mo- 
ens  de  s’éclaircir  te  de  réfoudre  les  doutes,  s’il  en  re- 
e,  ne  manqueront  pas,  quand,  avec  le  pouvoir,  on 
aura  la  volonté. 

L'inoculation , je  le  répété,  s'établira  quelque  jour  en 
France,  & l’on  s'étonnera  de  ne  l'avoir  pas  adopté* 
plutôt;  mais  quand  arrivera  ce  jour?  Oferai-|e  le  dire? 
Ce  ne  fera  peut-être  que  lorfqu’un  événement  pareil  à 
celui  qui  répandit  parmi  nous  en  t7yz  de  fi  vives  al- 
lumes, & qui  fe  convertit  eu  trafpnrt  de  joie  (la  pe- 
tite vérole  de  M.  le  Dauphin),  réveillera  l'attention 
publique;  ou,  ce  dont  le  ciel  veuille  nous  préfervcr,ce 
ftra  dans  le  tems  tunclle  d’une  cataftrophe  femblable  â 
celle  qui  plongea  la  nation  dans  le  deuil,  te  parut  ébran- 
ler le  tronc  en  1711.  Alors  fi  l’inoculation  eût  été  con- 
nue, la  douleur  récente  da  coup  qui  venoit  de  nous 
ftapper,  la  crainte  de  celui  qui  meiiiçoit  encore  nos 
plus  ehcrca  cfpérances,  nous  eurtent  fait  recevoir  com- 
me un  préfent  du  ciel  ce  prêter vatif  que  nous  négli- 
geons aujourd’hui.  Mais  à la  honte  de  cette  ficre  rri- 
fon , qui  ne  nous  dillingue  pas  tofljours  allez  de  la  bru- 
te, le  paffé,  le  futur,  (ont  J peine  impreflion  fur  nous: 
le  préleut  feul  nous  a (Telle . Ne  ferons-nous  jamais  fa- 
ges qu’i  force  de  malheurs?  Ne  conflruirons-nous  un 
pnm  à Neully,  qu'après  que  Henry  IV.  aura  couru  ri- 
que  de  la  vie  en  y partant  le  bac?  N’élargirons-nous 
nos  rues  qu’après  qu’il  les  aura  teintes  de  fon  fang? 

Quelques-uns  traiteront  peut-être  encore  d:  paradoxe 
ce  qui  depuis  trente  ans  devrait  avoir  perdu  ce  nom: 
mais  je  n’ai  point  i etaindre  cette  objeâion  dins  le  cen- 
tre de  la  capitale,  & moins  encore  dans  cette  académie. 
On  pourrait  au  eontra;re,  avec  bien  plus  de  fondement, 
m'iceufcr  de  n’avoir  expofé  que  des  vérités  communes, 
connues  de  tous  les  gens  capables  de  réfléchir,  éc  de 
n’avoir  rien  dit  de  nouveau  pour  une  artemblée  de  gens 
éclairés . Puiflè  cet  écrit  ne  m’attirer  que  cc  feul  repro- 
che! Loin  de  le  craindre,  ic  le  defire:  te  fur-tout  puif- 
fe-t-on  mettre  au  nomare  de  ces  vérités  vulgaires  que 
j’éto:s  difpcnfé  de  rappeller,  que./t  i'ttfagc  de  finocu'a- 
lion  /fit  détenu  ventral  rn  France  dtp  ni  1 que  ta  fa- 
mille royale  d? Angleterre  fut  inoculée,  on  etc  d/ja  fan- 
vt  la  vie  à près  d'un  million  d’homme!,  fant  y com- 
prendre lenr  po/l/rit /\ 

Quoique  nous  ayons  tâché  dans  cet  article  de  ne  rien 
omettre  d’ertcnticl  de  ce  qu'  concerne  \'in*enlation , nous 
indiquerons  pour  la  fatisfadion  des  IcÔcurs , quelles  font 
les  fources  où  nous  avons  pnifé . Nous  regrettons  que 
la  réfutation  de  la  lettre  de  Wagflafte  au  docteur  Ftcind 
par  le  docteur  Afbmhnon,  fous  le  nom  de  Maitland 
( Londres  1713);  l’analyfe  de  l’ inoculation,  par  le  do- 
deur  K-'rk-Patrick  , ( Londres  1 75-4  );  le  traité  holUndois 
fur  les  avantages  de  cette  méthode,  par  une  fociété  de 
médecins  & de  chirurgiens  de  Rotterdam,  n’ayent  pas 
été  traduits  en  françols.  Le»  meilleurs  ouvrages  fur  l’i- 
uoculaitom  en  notre  langue,  & dont  nous  confcillons  lx 
lecture  â ceux  qui  défirent  s'inrtrulre  plus  amplement 
fnr  cette  matière,  font  la  lettre  de  M.  de  la  Colle  â 
M.  Dodart,  ( Paris  1713;  le  recueil  de  piecet  concer- 
nant l'inoculation,  ( Paris  17 yô),  par  M.  de  Montucla, 
auteur  de  l’hiiloire  des  Mathématiques  ; on  y trouvera 
la  tiaduâton  des  écrits  latins  de  Timoni  te  Ptlatini  ; cel- 
le des  relations  angloifes,  des  fu:cès  de  la  petite  véro- 
le artificielle,  par  Mertieurs  Jurin  te  Schcuchzcr,  de- 
puis 17»!  jufqu’en  17Z9,  & une  notice  de  la  plûpart 
des  écrits  pour  Se  contre , égfc.  Un  autre  xecueil  impri- 
mé à la  Haie  en  ippô;  le  traité  de  l 'inoculation  de  M. 
Buttai,  Paris  I7f»;  le  mémoire  de  M.  Guyot,  tem.  //. 
des  Mcm.  de  l’aeal/mie  de  Chirurgie  ; l’ertai  apologé- 
tique de  M.  Chais,  la  Haie  1714;  l 'inoculation  jniH- 
fiée  de  M.  Tirtbt,  Laufant  17^4;  la  lettre  du  même 
à M.  de  Haen,  ikid.  ijfç:  enfin,  les  deux  mémoires 
êt  les  lettres  imprimées  de  M.  de  la  Condamine,  dont 
nous  avons  fait  le  plus  d’ufage  dans  cet  atticle. 

Quint  aux  écrits  contre  l’ inoculation , nous  les  avons 
indiqués  dans  l’hilioirc  que  nous  avons  donné  de  la  mé- 
thode; mais  quand  on  a lû  la  lettre  de  Wagflartc,  do- 
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yen  des  anti-iuoculijlei , tu  doRcUr  Frcind,  qui  U été 
imprimée  pluficurs  fois  en  frinçois , ou  ne  trouve  plut 
rien  de  nouvetu  dans  lesouvragej  des  tmret,  qui  n’ont 
fait  que  répéter  Tes  objections,  Sc  diflîmulçr  les  répou- 
fc*  qu’on  y a faites. 

Inoculation,  terme  que  l’nfage  a confacré  i l’o- 
pération  par  laquelle  on  communique  au  corps  fain  la 
petite  vérole  par  application,  ou  par  infection. 

Les  plus  anciens  monument  de  cette  opération  bien 
conllatés,  fe  trouvent  chei  un  peuple  dénué  des  Arts, 
Sc  en  particulier  de  celui  de  la  Médecine.  Il  eff  vraif- 
femblablc  que  les  ravages  de  la  petite  vérole  infpirercnt 
aux  Arméniens  la  crainte  qui  accompagne  & qui  fuit 
par  tout  fes  funeiles  effets.  Il  fe  joignit  un  fécond  Inté- 
rêt i celui  de  la  vie  qui  ne  vaut  que  quelques  fols  par 
jour  pour  un  million  d’Européens.  Les  Arméniens  font 
un  commerce  honteux  i l’humanité,  des  femmes  de  Géor- 
gie Sc  de  Circaflie,  qui  font  les  plus  belles  del\)iicnr; 
on  fait  qu’ils  les  achettent  St  les  revendent  i ralfon  de 
leur  beauté.  La  perte  que  la  petite  vérole  leur  caufoit. 
combinée  avec  une  obfcrvition  trcs-fîmple,  que  les  ef- 
fets funertes  de  cette  maladie  fur  la  vie  St  fur  la  beau- 
té, augmentaient  avec  l'ige,  fixa  leur  attention  fur  une 
expérience  que  quelque  heureux  tufard  vraiffemblable- 
ment  leur  fit  faire.  L'efptit  de  caleul,  toujours  ingé- 
nieux, y trouva  fon  compte,  St  confacra  une  méthode 
qui  fans  danger  pour  les  enftns  affûroit  la  valeur,  en 
confervant  la  vie  St  la  beauté  des  adultes.  Cette  mé- 
thode très-limple  St  trè‘-informe  datjs  fon  origine,  fe  ré- 
pandit infcnfiblemem  à Conllanrirtople  St  i Smyrne.  Les 
Arméniens  l'cnfeijiierent  aux  Grecs  qui  y font  établis, 
St  qui , félon  les  apparences , n’en  ont  jamais  connu  ni 
l’invcatear  ni  la  date.  Un  Italien  nommé  Pilori»} , qui 
étoit  a Conllantinople  au  commencement  de  ce  (îecle, 
fut  le  premier  médecin  qui  fit  l’heureux  effi'  de  cette 
mérho  le  fur  quatre  enfans  d’un  grec  de  fes  anvt  ; il  en 
infirma  la  foeiété  royale  de  Londres  ; St  fa  lettre  qui  elt 
Pleine  de  bon  fens  St  de  ftanchife,  fut  imprimée  dans 
tes  TranfaSiom  pbilofaohiituet , en  lyuî.  Il  alfuroit  dc<- 
lors  que  le  fuccès  de  ce'te  méthode  n’étolt  plus  contc- 
fté  chex  les  Grecs;  il  n’v  eff  point  queffion  des  Turcs 
qui  ne  peuvent  pas  maculer . 

Timoni,  autre  médecin  italien  demeurant  1 Conllan- 
tinople, avo  t adrclfé  deux  ans  auparavant  1 la  même  fo- 
ciété  royale,  ane  relation  i-peo-près  fembtabtc,  moins 
fige  cependant  que  la  nréeé  lente . Le  peu  d’attentmn 

3u‘il  y donne  à la  préparation,  induilit  à errear  bien 
es  gens  qui  n’imaginent  pas  que  ceux  qn:  vivent  pour 
manger , do:vem  être  tout  autrement  traités  que  ceux 
qui  ne  mangent  que  pour  vivre.  Ce  dcrn:er  cas  droit 
celui  des  Circaflj.-ns  ; l’autre  malheurenfement  n'étoit 
que  trop  ce'ni  des  Anglois  Sr  de  quantité  d’F.urooéeos , 
pour  qui  les  précautions  de  la  préparation  font  d’iunnt 
plus^  nécelli'res  que  leurs  moeurs  font  plus  altérées. 

Ce  lut  à la  follicitation  du  chevalier  Hans-Sloanc,  êc 
du  fameux.  Shcra-d,  conful  d’Angleterre  en  Turquie, 
onc  Pilarini  fit  fa  relation.  Ce  n’étoit  jufqu’ici  pour  les 
Atjglois  qu’un  objet  de  curiofité;  mais  Miladi  Wortley- 
Momaigu,  ambaifadrce  à la  Porte,  y ayant  fait  inocu- 
1er  en  1717,  fon  propre  fils  âgé  de  nx  ans,  fixa  fur  el- 
le les  regards  de  fa  nation,  St  préparant  dis-lors  les 
efprits,  de  retour  i Londres  en  t7Xt , elle  les  gagna 
tout-i-lait,  en  taifanr  inoculer  fa  fille.  Le  mois  d’Avril 
de  cette  année  fut  donc  l’époque  de  ['inoculation  en  An- 
gleterre. 

L’état  dangereux  de  la  princeffTe  royale  qui  fut  alors 
très-mal  de  la  petite  vérole  naturelle,  donna  de  l'inquié- 
tude i la  princellé  de  Gallet  pour  fes  autres  enfans  ; elle 
fil  demander  au  roi  par  le  chevalier  Hans-Sloanc,  la 
permiffîon  de  les  faire  inoculer.  Le  roi  y conlemit,  St 
permit  1 Charles  Maitland,  chirurgien  de  MilaJy  IVJon- 
taigu,  d’en  faire  l’expérience  fur  lii  malfaiteurs  conda- 
mnés à mort.  Celte  opération  fe  fit  le  9 Août  1721, 
fur  trois  hommes  St  trois  femmes  d'ige  Sc  de  tempé- 
rament différent. 

Marie  North  avoit  ....  3 6 ans . 

Anne  Tompion,  ....  xy 
Jean  Cauthery,  ....  xy 
Jean  Alcock,  ....  xo 
r.lifabeth  Harriffbn  , . . . 19 

Richard  Evans,  ....  19 

Quatre  jours  acres,  Maitland  inqu'et  de  l’cffèr  de  l’o- 
pération, 1a  répéta  de  nouveau  fur  les  mêmes  criminels; 

(«>  Ce  fait  n'eft  pas  exaélemcnt  vrai;  on  en  avoit  fait 
pluficurs  a Hanovre:  le  feu  Prince  de  Galles  y avoit  été 
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R\ th.tr d Evaut  fut  le  feut  qui  ne  fut  pis  inocnU  deux 
fois;  fes  plaies  étoient  fcches  <5c  fermées  le  lîxicmc  jour; 
il  avoit  eu  dans  la  prifon  la  pente  vérole  naturelle  au 
mois  de  Septembre  de  l'année  ptécédeme.  L s cinq  au- 
tres l’cutent  tres-heureufement,  St  fo  t rent  bien  portant 
de  prifon  le  lixieme  Septembre,  Elifabeth  Harrili  >n  fut 
la  plus  malade  avant  l'éruption;  on  avoit  fait  fur  elle 
une  double  expérience,  outre  l’opération  ordinaire;  on 
porta  dans  fon  net  du  pus  vari  ffique  avec  un  pinceau. 
Cet  effai  n’ayant  pas  paru  fuffüaut,  on  en  fit  encore  ua 
fécond  far  cinq  enfans  de  la  patoiffe  de  S.  James;  l’é- 
venement  fut  également  heureux  . 

Deux  des  princeffes  furent  alors  hardiment  inocnl/ef, 
Sc  de  t8x  perfonnes  qui  le  furent  dans  le  courant  de 
cetre  année,  il  n’en  mourut  que  deux.  De  897  qui  le 
furent  jqfqu'en  17x8,  il  en  mourut  17,  tandis  qu’il  pa- 
rut par  les  bills  mortuaires  que  dins  ce  même  cfpace  de 
rems,  la  petite  vérole  naturelle  avoir  emporté  un  dou- 
zième da  total  des  morts. 

Ces  premiers  efTals  ne  furent  guère  moins  heureux 
dins  la  nouvelle  Angleterre:  il  n’en  mourut  que  fix  de 
x8x,  qui  furent  inocnl/t  depuis  le  commencement  juf- 
qu’i  la  fin  de  nxx.  En  rapprochant  ces  deux  nombres, 
<>n  voit  que  de  1179  perfonnes  inocnUes  en  Europe  Si 
en  Amérique,  il  n’en  éto:t  pas  mort  deux  de  cent.  De 
fi  grands  luccès  doivent  infpirer  une  confiance  généra- 
le; ma:s  la  mort  de  deux  jeunes  feigneurs  intimida  au 
point , que  ['inoculation  en  fut  pendint  quelque  teins  fu- 
fpendue.  L'Afîe l’avoit  donnée  à l’Europe,  l’Amérique 
la  lui  rendit.  Une  petite  vérole  très  meunière  avant  été 
pnrtée  de  l’Afrique  dans  la  Caroline  méridionale  en  1738. 
de  cent  malades  tl  en  mourut  vingt.  On  prit  le  parti 
d’ inoculer  ; St  de  800  malades,  il  n’en  mourut  que  neuf. 
On  fut  tout  auffi  heureux  en  Penfylvanie;  un  gentilhom- 
me de  S.  Chr'ûophe,  de  qco  nègres  n’en  perdit  pas  un. 
De  1109  inocuUt  en  i7fz  dans  la  nouvelle  Angleterre, 
il  n'en  mourut  que  31.  De  3x09  iuacuUt  en  Amérique, 
il  n’en  eff  donc  mort  que  40,  ce  qui  ne  fait  qu’un 
fî|r  80. 

De  tels  fuccès  ne  pouvoiem  manquer  de  faire  du  brait 
en  Âogleterre;  l 'inoculation  s’y  rétablit  ; on  y donna 
plus  d’attention;  la  préparation  fe  fit  avec  plus  de  foin; 
l’expérience  enfin  la  rendit  plu»  sûre.  On  l’a  perfection- 
née au  point,  que  de  lyoo  perfonnes  inocul/et,  il  n’en 
eff  mort  que  trois;  St  lur  mille,  un  maître  de  l’art  ( M. 
Ranbv  ) n’en  a pas  perdu  un  fcul . Il  paraît  donc  que 
rout  dépend  du  choix  des  fuiets  St  de  la  préparation. 

Une  méthode  devenue  luIÉ  >ûre,  St  qui  réunit  en  el- 
le tous  les  avantages  poflibles,  devoit  naturellement  fe 
répandre  en  Europe:  ce  ne  fut  pourtant  qn’cn  174b, 
que  M.  Tronchin,  Infpectcur  du  college  des  medeons 
à Amllerdam,  Sc  depuis  profelfnir  de  Médecine  i Ge- 
nève, inocula  à Amllerdam  fin  fils  aîné.  La  c'iinte 
qu’il  avoit  eue  de  perdre  le  plus  jeuue,  qui  palfa  par  rou- 
tes les  horreurs  de  la  petite  vérole  naturelle,  l’y  déter- 
mina. Cette  inaeultfian  fut  1a  prenver*  qu'on  vit  dans 
l’Europe  chrétienne  (4)  hors  des  îles  britanniques.  M. 
Tronchm  la  fit  fur  neuf  autres  perfonnes  avec  un  égal 
fuccès.  La  Petite  vérole  ceffi,  St  l’année  d’après  M. 
Tronchin  étant  allé  faire  un  voyage  à Genève,  il  y con- 
feilla  [' inoculation ; fa  famille  en  donna  l’exemple;  on 
le  fuivir;  Sc  cerre  opération  s’y  cil  lî  bien  loutenue,  qnc 
de  deux  cens  perfonnes  qui  y ont  été  inocnUet , il  n’en 
eff  rrj  >rt  qu’une  feule . La  perte  vérole  ayant  reparu  i 
Amllerdam  en  i7yz,  l’année  fuivame  on  inocnht  de  nou- 
veau; les  familles  les  plu»  refpecloles  montrèrent  l’exem- 
ple; on  le  firivit  à la  Haye.  \1.  Schwenke,  profelfeur 
d' Anatomie  St  célébré  melecn,  donna  1 cette  méthode 
to  it  le  crédit  qu’elle  peut  avoir . Ses  fuccès  répétés  la 
confirmèrent,  et  l’ont  enfuite  répandue  dans  les  princi- 
pales villys  de  la  Hollanie,  où  elle  a triomphé  des  pré- 
jugés les  plus  opiniâtres  Sc  les  plus  lpécicux . Depuis  ce 
tems-li,  (Hic  s’ell  répandue  en  Allemagne,  en  Suède, 
St  en  Dannemxrk.  La  France  réiiil.ut  encore  ma'gré  la 
force  de  l'exemple  Sc  des  railbn»  qu'un  de  fes  plus  cé- 
Içbrcs  académiciens  avoir  cxpnfé  avec  autant  de  vérité 
ue  d’cfprk  St  de  force:  mais  S.  A.  S.  Moniteur  le 
uc  d'Orléans,  le  plus  tendre  Sc  le  plus  fage  des  peres, 
prit  enlïa  la  réfolurion  de  faire  inoculer  les  enfans . Il 
les  confia  à M.  Tronchin,  St  donna  en  1736  â toute 
la  France  un  exemple  de  rêrmcté  & de  fageife  dom  el- 
le lui  fera  toûjours  redevable. 

L 'inoculation  du  duc  de  Chartres  St  de  Mademoifel- 
le,  fera  l’époque  de  cette  opération  en  France. 

Les 

inoculé.  RoncaHi  parle  d'une  inoculation  faite  à Brefcia  en 
1739 , & qui  réuûit. 
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' L«  prémters  détails  de  cette  opération,  avant  ce  que 
T-imoni  & Pilarini  en  ont  dit,  fc  font  perdus  dans  le 
iîlenee  ét  dans  l’oblcurité  du  tcms . Il  paroît  feulement 
tfu’ellc  étoit  dans  les  mains  de  quelques  femmes  grec- 
ques , & que  fcs  premiers  fuccès  ne  furent  dûs  qu’à  la 
conflitùtion  des  fujets,  dont  les  mœurs  ét  le  genre  de 
vie  rcès-fimple  & très-uniforme  exigeoient  peu  de  pré- 
paration . La  charlatannerie  prefqu'aufli  ancienne  que  la 
peur  de  la  mort,  & qui  naît  par  tout  de  la  craiute  des 
uns , 6c  de  la  fourberie  des  autres , ne  rcfpeâa  pas  cette 
opération.  Une  vieille  theflalienne  plus  adroite  que  les 
autres,  trouva  le  moyen  de  perfuader  aux  Grecs  que 
ce  n’éroit  pas  une  invention  humaine;  la  fainte  Vierjpe, 
difoit-elle,  l’avoii  révélée  aux  hommes,  & pour  la  lan- 
âitier,  elle  accompagnoit  fon  opération  de  lignes  de 
croix , te  de  prières  qu'elle  marmotoit  entre  fes  dents  te 
qui  Ici  donnoient  un  air  de  myltere.  Indépendamment 
de  fon  falaire,  elle  exigeoit  touiours  quelques  cierges  qu’ 
elle  préfcntoit  à la  Vierge.  Ce  préfent  fouvent  répété 
imérctfoit  les  prêtres  grces  en  là  faveur;  ils  devenaient 
lés  pmtctïeurs , & pour  augmenter  l’illution , elle  tâifoit 
fa  piquûres  au  haut  du  front,  au  menton  te  près  des 
oreilles  ; cette  efpece  de  croix  faifoit  impreflion  fur  le 
peuple:  il  lui  font  toujours  du  merveilleux  . La  prépa- 
ration le  réduifoit  alors  à un  purgatif,  à l’abftinence  de 
viandes,  d’œufs  & de  vin  pendant  quelques  jours,  Se  à 
fc  défendre  du  grand  air  te  du  froid,  en  fe  tenant  ren- 
fermé. Le  pus  variolique  pour  YiaocaUtioa  fe  prenoit 
toujours  d’un  enfant  foin , dont  la  petite  vérole  étoit  de 
la  meilleure  efpece  naturelle  ou  artificielle,  indifférem- 
ment. Il  paroit  que  dans  ce  tems-là  on  n'employoit 
point  les  incitions,  on  fc  contentoit  de  piquâtes  qu’on 
faifoit  où  l’on  vouloir;  au  moyen  d’une  aiguille  d'argent 
émondée,  on  méloit  un  peu  de  pus  avec  le  fang  qui  en 
fortoit,  ét  on  couvroit  les  petites  plaies  pour  que  le  frot- 
tement ne  dérangeât  pas  l'opération.  On  ne  lailToit  cet 
appareil  que  cinq  ou  (ix  heures,  après  lesquelles  on  l’ô- 
toit . Pendant  trois  ou  quatre  femaines  on  nourriiïbit  !’»*»- 
eut/  de  crème  d’orge  & de  farine,  ét  de  quelques  lé- 
gumes: voilà  à quoi  fe  réduifoit  la  première  opération 
grecque;  il  n’en  falloir  pas  davantage.  D’antres  précau- 
tions devenues  abfolument  nécclfaires  , relativement  à 
d’autres  mœurs  ét  à une  autre  façon  de  vivre,  étoient 
inutiles  à un  peuple,  dont  la  limplicité  de  U dicte  éga- 
loit  celle  des  premiers  tcms;  il  paroit  que  dans  tous  les 
cas  quelques  piquûres  auraient  pû  fuiüre. 

Timoni  le  premier  imagina  les  incitions . Les  hom- 
mes fe  portent  volontiers  à imaginer  des  changemcns 
dans  les  chofe  même  où  ils  font  le  moins  nécclfa:res. 
Timoni  prétendit,  on  ne  fait  pourquoi,  qu'on  devoit 
faire  des  incitions  dans  les  parties  les  plus  charnues,  il 
voulut  que  ce  fût  aux  bras . Maitland  adopta  cette  pra- 
tique, il  l'apporta  à Londres,  l’ufage  l'y  confiera.  El- 
le avoit  cependant  d'alfcx  grands  inconvéniens  dans  les 
entans  ét  dans  les  adultes  ; la  peur  de  l’inllrumcnt  tran- 
chant te  la  douleur  de  l’iuciiïon,  jette  dans  l'ame  des 
enfans  une  terreur  qui  fe  renouvelle  à chaque  panfc- 
ment  par  la  crainte  qu’il  leur  infpire.  On  en  a vu  plus 
d’une  fois  qui  en  ont  pris  des  convullions,  toujours  à 
craindre  d.ius  un  cas  où  il  ell  de  la  dernière  importan- 
ce de  maintenir  le  calme  le  plus  parfait  dans  l’écono- 
mie animale.  L’irritation  du  biceps  fur  lequel  fe  fait  l’in 
cilion , irritation  nc'celTa:rement  produite  par  l’inflammi- 
t'on  qui  fuit  fincilion,  augmente  très-fouvent  la  tîevrc, 
ét  caufe  jufqucs  fous  l’ailfelle  une  douleur  quelquefois 
vive,  ét  prefque  toujours  inquiétante.  L’artere  ét  le  nerf 
axillaire  en  font  agacés , ét  l’irritation  de  ce  nerf  le  com- 
munique au  genre  nerveux;  celle  de  l’arterre,  au  mo- 
yen de  la  luus-clavicre  dont  elle  ell  la  communion,  fe 
communique  de  proche  en  proche  à l’aorte  afeendante, 
d’où  clic  prend  fa  nailfcnce;  tous  les  rameaux  donc  de 
l’atteie  fous-clavicrc  ét  de  l’aorte  afeendante  s’en  relfen- 
tent  plus  ou  moins,  la  mammaire  interne,  la  médiafli- 
lic,  la  péncardiuc,  la  petite  diaphragmatique,  autrement 
dite  la  lhpérietirc,  la  thymique,  la  trachéale,  la  verté- 
brale, les  cervicales,  & quelquefois  les  intcrcoftalcs  fu- 
pétieurcs,  les  carotides  enfin , toutes  delimées  à la  tête 
ét  aux  parties  fupéricnrcs,  participent  à l'irritation.  Les 
rameaux  fupéricurs  de  l’artere  axillaire,  qui  font  la  raam- 
naalre  externe,  les  thorachiqucs  fupéricures  te  inférieu- 
res , les  lcapulaires  internes  te  externes  ét  l’huméralc , y 
font  encore  plus  expofées. 

Ce  méchanifmc  explique  comment  l'inocalatioa  faite 
aux  bras,  augmente  1 éruption  à la  tête  ét  les  accidens 
qui  l’accompagnent;  il  décide  par  conféquent  pour  IV 
■Tomc  Ml. 

{*)  La  preuve  poütive  n'exifloit  pas  ou  n'étoit  pas  en- 
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mcut.itioa  aux  jambes,  dont  l’éloignement  de  la  tête  te 
la  nature  des  parties  qui  en  font  aîfeélées  par  proximité 
ou  par  fympathie,  donnent  bien  de  l'avantage.  L’expé- 
rience le  confirme,  ét  c'efl  elle  qui  depuis  piufienn  an- 
nées a déterminé  M.  Tronchin  à abandonner  l’ancienne 
méthode  , 41  inocalrr  aux  jambes . T out  l’effort  de  l’é- 
ruption de  Mademoifclle  d’Orléans  fat  aux  jambes,  ét 
il  efl  très-vrailfemblable  que  fins  les  larm.-s  qui  cou- 
lent fi  facilement  à fon  îge,  elle  n’en  aurait  pas  eu  aux 
paupières . 

Un  autre  defavantage  de  VinocuUtioa  aux  bras,  c'efl 
qu’elle  oblige  ordinairement  le  malade  d’être  couché  fur 
le  dos,  ét  de  s’y  tenir  pendant  plufteurs  jours;  la  cha- 
leur des  reins  en  particulier  te  de  l’épine  du  dos  en  gé- 
néral , que  les  maîtres  de  l’art  craignent  uni,  ell  une 
riifon  plus  que  fulli  faute  pour  préférer  une  methtKÜc  qui 
lalfTeau  corps  la  liberté  de  fa  jnnuvemem,  ét  qui  mai'w 
tient  dans  toutes  fa  parties  une  égalité  de  chaleur,  éc 
une  température  fi  favorable  à l’éruption . 

Il  efl  aifé  de  conclure  de  ce  qui  a été  dit,  qu’il  ell 
indifférent  pour  les  adultes  que  Viatcalatioa  fe  fo  fe  au 
moyen  des  véficatoires  ou  par  ineilion,  pourvû  qu’elle 
fe  folle  aux  jambes . fl  n’en  ell  pas  de  même  des  en- 
fans  , la  méthode  la  plus  facile  ét  la  plus  douce  clt  non- 
feulement  préférable,  mais  elle  paroît  néceilàire.  L’ap- 
plication ét  le  panfement  des  petits  véficatoires  efl , po  ir 
ainfî  dire  un  jeu;  Ils  n’ont  rien  qui  effraye,- ét  le'traitc- 
ment  s’en  fait  fans  douleur:  peut  être  même  que  la  gué- 
rifon  en  cil  plus  prompte,  vingt-un  jours  y fuflàfcnr.  . 

Maitland  tranfmit  à fes  fuccelfcuts  l’opération  de  Ti- 
moni, telle  qu’il  l’avoit  reçue  de  fon  maître;  U prépa- 
ration lui  appirtenoir  auffi  : la  complaifance  avec  la- 
quelle on  adopta  celle- la,  ne  fe  démentit  po  nt  dans  cel- 
le-ci. Timoni  étoit  un  maître  avantageux,  dont  la  vi- 
vacité ét  la  prévention  étoient  incompatibles  avec  l’hcu- 
renfc  défiance  qui  caradérife  les  bons  gmdes;  il  efl  mê- 
me polTibte  qu’accoûtumé  aux  Grecs,  dont  la  vie  (im- 
pie ét  frugale  eû  un  régime,  il  n'imagina  pas  Que  I ’/'*#- 
ealotiim  portée  chez,  des  peuples  dont  la  vie  ordinaire  efl 
un  excès,  exigerait  plus  de  précautions,  ét  c’étoit  aux 
Anglois  fur-tout  d'en  faire  la  rcmirque.  Mais  qui  ne 
fait  que  l’exemple  féduit  aifément  la  raifon , que  les  plus 
grands  médecins  en  font  quelquefois  les  dupes , te  que 
les  malades  en  font  fouvent  les  viéàimes.On  crut  qu’il 
falloir  fuivre  Timoni,  ét  on  ne  tint  compte  ni  de  la  dif- 
férence du  climat,  ni  de  celle  des  mœurs  te  des  ali- 
mens.  C'efl  à ce  manque  d’attention  qu’on  doit -attri- 
buer les  prenvers  accidens  de  i'imtalatita,  te  ce  n’ell 
pas  la  feule  fois  qu’on  a mis  injultemcnt  fur  le  compte 
de  l’art  les  foutes  des  artilles.  Cette  refiexion  cil  fi  vraie, 
que  nous  avous  nommé  un  maître  de  l’art,  qui  de  mille 
ixocalcs  n’en  a pas  perdu  un  feul . Il  n'en  font  pas  tant 
pour  prouver  que  de  li  grands  fuccès  de  Viaocaljitoa  en- 
tre les  mains  des  habiles  gens,  portent  avec  eux  les  ca- 
raâcres  de  la  béiiéùiâion  d:vine. 

Ainfî  toutes  les  objections  qu’on  a élevés  contre  Vixo- 
culatiom  confiée  à des  ye-ax  éclairés  ét  à des  manis  Pa- 
ges, fe  détrnifent  par  les  faits,  excepté  celles  que  la  ma- 
lice, l’ignorance,  la  jaloufic  ou  l’opiniâtreté , ofent  ima- 
giner; on  leur  donne  du  prix  eu  y répondant,  ét  c’ell 
le  feul  qu’elles  puiflent  avo:r. 

La  petite  vérole  artificielle  préferve  de  la  contagion , 
tout  comme  la  petite  vérole  naturelle  ; te  s’il  étoit  vrai , 
ce  qui  n’a  pas  encore  été  décidé,  qu’il  y eût  quelques 
exceptions  à cette  réglé  générale,  on  pourrait  tout-au- 
plus  en  conclure,  que  la  prudence  prend  quelquefois  des 
précautions  inutiles.  L'inoculation  ne  commun  que  au- 
cune autre  maladie,  quoique  la  preuve  n’en  toit  que 
négative;  oui  etl-ce  qui  ne  s’en  contentera  pas?  la  chofe 
n’cll  pas  lufccptible  d’une  preuve  polir ve.  (4)  Trente 
années  d'obl'crvations , dont  aucune  jufqu’à  préfent  ne 
l’invalide,  doivent  nous  tranquillifcr ; où  ell  d’ailleurs  le 
médecin  fage  qui  n’exige  qu’on  foit  attentif  fur  le  choix 
du  pus  dont  on  (c  fert  pour  inoculer*.  Si  après  tout  ce 
ui  a été  dit  te  écrit  fur  cette  matière,  il  étoit  befoin 
’encoutagcmens , la  petite  vérole  naturelle  nous  les  don- 
nerait en  foule.  C'efl  aux  vrais  médecins,  te  le  nom- 
bre en  efl  bien  petit,  à apprécier  les  complimeos  que 
les  adverfaires  de  V inoculation  leur  prodiguent  ; ils  avoue- 
ront tous  d’une  voix,  que  dans  les  grandes  épidémies 
les  refTonrces  de  l’art  font  très-pertes,  & les  billets  mor- 
tuaires n’en  font  que  trop  foi.  Que  fcroit-ce  lî  on  ajoû- 
toit , que  peut-être  l’art  même  rend  la  mortalité  plus 
grande,  ét  que  la  petite  vérole  efl  de  toutes  les  maladies 
celle  qu’on  traite  le  plus  mal  ? Epargnons  au  leâeur  des 
Llll» 

core  devenue  publique,  quand  ce  Mémoire  a éçé  écrit- 
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réflexions  aufl»  trilles-,  & aux  médecins  un  compte  aoffi 
mortifiant;  chacun  peut  ail'ément  juger  de  ce  qui  fe  pâlie 
fous  les  yeux;  car  quel  cil  le  pays,  la  ville,  le  bourg 
ou  le  village  dont  cette  cruelle  maladie  ne  décime  les 
bxb'tans?  Montpellier  qui  parte  en  France  pour  être  un 
des  fanéluaires  de  l’art,  en  a faut  de  nos  jours  la  trille 
expérience;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  qu’au  Brélil 
la  petite  vérole  ert  mortelle  pour  le  plus  grand  nombre 
d'habitant,  que  daas  l’Amérique  méridionale,  elle  lait 
autant  de  ravage  que  la  pelle;  qu’en  Barbarie  A au  Le- 
vant de  cent  ii  en  meurt  plus  de  trente.  Ha  lion  s fous 
filencc  les  viélimes  qu’elle  laide  languirtantes  & privées 
de  la  vûe  & de  l’oüic,  mutilées  & couvertes  de  cica- 
trices. Article  Je  M.  Txoschis. 

Inoculation,  f.  f.  {Jardinage .)  c’ell  l’aéîioo 
d’enter  en  bouton,  eu  écudon,  dont  parlent  alTei  fou- 
vent  Virgile,  Pline,  Colqmelle.  Voyez  Greffe. 

INODORE,  sunsrANCE,.('Ci/<«/>  & mit.  med.) 
on  appelle  ainli  toute  l'uMlancc  qui  cil  naturellement  dé- 
pourvue de  principe  a roinitique  ou  odorant.,  Voyez  Odo- 
rant principe.  (B) 

INOFFICIEUX . adi.  (Jnrifpr.)  fe  d*  de  ce  qui 
nu:t  aux  droits  que  quelqu’un  avo-'t  à el'pércr.  On  ap- 
pelle te/lament  inoficienx  le  tertamenr  dins  lequel  ceux 

Sui  ont  droit  de  légitime,  font  exherédés  ou  paliés  fous 
ilcncç. 

On" appelle  donation  inoffstienfe  le  dot  iuojicirufe  . 
celles  qui  font  ti  cxccflives  qu’il  ne  relie  pas  de  quoi 
fournir  1rs  légitimas.  Voyez  Inofficiosité , Testa- 
ment , Légitime  (ÿ  Querelle  d’Inofficiosi- 
ri.  ( A ) 

INOFF1CIOSITE',  f.  f.  {Jnrifrrnd.)  ert  tout  ce 
qui  fe  fait  contre  le  devoir  naturel , jnafi  contra  ofic  nm 
fietatit . 

Voyez  ci-devant  Inofficieux  ïyf  Plainte  d’inop- 
ïiciosité.  {A) 

IsOFFICIOSlTÉ  plainte  d*,  ino'JicioH  qnerrla,  ( Droit 
Romain.)  aflum  accordée  chci  les  Romains  aux  en- 
fans  exhe  élés,  oar  huucl'e  aâion  ils  liifoient  exami- 
ner en-  j itlice  non  li  le  tellateur  avoit  eu  te  pouvoir  de 
donner  les  biens,  pour  de  julles  caulcs,  à d'autres  qu'l 
eux,  mais  feulement  li  les  raTons  qui  l’avoient  porté  1 
faire  une  difpnliii  *n  aulft  contraire  aux  l'entimens  natu- 
rels, éro:cnt  fuffi  antes.  Que  s’il  parollfoit  qu'il  y eût 
été  uniquement  pourté  pur  quelque  furprife,  quel  que  ar- 
tifice, quelque  f-aude,  ou  qu’il  eût  agi  ptr  pure  bifar- 
rerie,  la  fucccflion  ému  adjugée  d’autorité  publique  à 
ceux  qui  auro:ent  hérité  par  le  tctlimcnt  même,  fi  le 
détunt  l’eût  fait  fins  parti  ut,  fans  prévention,  & fans  un 
travers  d’cfprit  extraordinaire;  cependint,  pour  adoucir 
en  quelque  choie  ce  que  la  plainte  J'inojïuofit J : en  fer- 
moir d’injurienx  1 h mémoire  dn  tellatear , les  enfans 
déshérités  prenoîent  la  t nt-nure  de  foutenir  que  leur  pere 
n’a  voit  pas  en  l’nfage  libre  de  fou  bon  feus,  lorfqu’il 
avoir  telié;  mais  au  fond  cette  tournure  n’étrit  qu’un 
jeu  d’efprit,  & la  décilîon  des  juges  reçoit  comme  par- 
mi nous  ton j ou. s arb'tiâTc,  ce  qo:  cil  un  grand  défini 
dans  la  juriprudence.  Vouez  ic;  Mo  nacius,  ad  leg.  11. 
fcf  IV.  If.  de  inoHe.  teflaat.  Gort'Us  dans  fes  fparfienet 
flornm  fur  ces  lois;  M.  Noodt,  fur  digeft.  lit.  V.  tic. 
Y"  teflaat.  Domat.  toit  civiles , part.  If.  liv. 

III.  tit.  i).  les  cilervatimt  de  M.  de  Bynketthock,  lit. 
II.  cap.  xi't.  Pnflendnrf.  (I).  J.) 

INONDATION,  f f.  (Pbyf.)  débordement  d’eaux 
qui  Ibricut  de  leur  lit. 

„ Freique  toutes  les  ptys  atr-rfés  par  de  grands  fleo- 
,,  ves  dit  M.  de  Barton  dans  le  premier  alu  me  de  fou 
„ bifloire  njterelle,  font  fujets  i des  inondations  pério- 
,,  diques  far  tous  les  pays  bas  & vo  lins  de  leur  embou- 
„ chute;  & les  fleuves  qui  tirent  lturs  fourres  de  fort 
„ loin,  font  ceux  qui  débordent  le  plus  régulièrement. 
„ Tout  le  monde  a entendu  parler  des  inondations  du 
„ Nil;  il  confervo  dans  un  grande  efpnce,  & fort  loin 
„ dans  la  mer,  la  douceur  61  la  blancheur  de  fes  eaux. 
„ Srrabnn  & les  autres  anciens  auteurs  ont  écr'l  qu'il 
„ avoit  fept  embouchures;  ma;s  anjourd’hu-  il  n’en  relie 
„ q m deux  qui  Ibicnt  nav:gab!es  ; il  y a nn  troilicme 
„ canal  qui  defeend  1 Alexanirie,  pour  remplit  les  ci- 
„ ternes,  & un  quatrième  canal  qui  cil  encore  plus  pe- 
„ q t ; comme  on  a négligé  depuis  fort  long-tems  de  not- 
ai loyer  les  canaux , ils  fe  font  comblés  : les  anciens  ém- 
ir pioyoient  à ce  travaM  un  graad  nombre  d’ouvriers  & 
„ de  foldats,  & tous  les  ans,  après  V inonda' ion , l’on 
,,  enlcvoit  le  limon  & le  fable  qui  étoient  dans  les  ca- 
y,  naux;  ce  fleuve  en  charrie  une  très-grande  quantité. 
„ Tout  le  plat  pays  de  l’Egypte  ert  inondé  par  le  Nil; 
„ mais  ce  déb-irdemement  elt  bien  moins  cnnfi.lérablc 
si  aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  autrefois  (t eyoz  Fleuve ); 
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„ car  Hérodote  nous  dit  que  le  N I étoit  eem  jours  I 
„ croître,  & autant  1 décroître;  ti  le  fait  ert  vrai,  on 
„ ne  peut  guère  en  atttibuer  la  came  qu’à  l’élevaron  du 
„ terrein  que  le  limon  des  eaux  a haulfé  pen-à-peu.  & 
„ à la  dimimtton  de  la  hauteur  des  montagnes  de  l’in- 
„ térieur  de  l’Afrique  dont  il  tire  fa  fource:  il  eil  alfex 
„ naturel  d’imaginer  que  ces  montagnes  ont  dimiuué, 
,,  parce  que  les  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  ces 
„ climats  pendant  la  moitié  de  l’année,  entraînent  le* 
,,  fables  & les  terres  du  délias  des  montagnes  dans  les 
„ vallons,  d’où  les  torrent  les  charient  dins  le  canal 
„ du  Nil , qui  en  emporte  une  bonne  partie  en  Egypte, 
,,  «û  il  les  dépofe  dans  fes  débordemens . 

„ Le  Nil  ti’ell  pas  le  fvul  fleuve  dont  les  inondation t 
„ foiem  périodiques  & annuelles  ; on  a appcilé  la  rivie- 
,,  re  de  Pégu  /e  Nil  indien , parce  que  fes  débordemens 
„ fc  font  tous  les  ans  régulièrement;  il  inoude  ce  pays 
„ à plus  de  trente  limes  de  fes  b 'rds,  & il  laiflc.com- 
,,  me  le  Nil  un  limon  qui  fcttilife  fi  fort  la  terre,  que 
„ les  pâturages  y deviennent  etcellens  pour  le  bétail , Sc 
,,  que  le  ri  y vient  en  li  grande  abondance,  qu’on  en 
„ charge  tons  les  ans  un  grand  nombie  de  vadleaux, 
„ lans  que  le  p-iys  en  manque.  Quelques  autres  fleuves 
„ débordent  auflî  tous  les  ans  ( voyez  Fteuvï);  mais 
„ t ms  les  autres  fleuves  n’ont  pas  des  débordement  pé- 
„ rtodiques,  & quand  il  arrive  des  inondation) , c’eil  un 
,,  eflfet  de  plnlieurs  caufes  oui  fe  combment  pour  four- 
„ nir  une  plus  grande  ouan-l'é  d’eau  qu’à  l’ordinaire, 
„ & pour  retarder  en  même  teins  la  vîteilc  du  fleuve  „. 
Votre*  Ut  articles  Fleuve  ÿ DtRORDEsteNT . 

INOPINE',  adj.  (Gram.  ) qui  v ent  fans  être  atten- 
du. Un  accident  inopinf ; un  bonheur  inop>n/;  ainli  il 
fe  prend  eu  bonne  & en  manvaife  paît . 

1NOSARCION,  (lli/l.  nat.)  nom  donné  à une 
efpece  d’émeraude  par  les  anciens  naturalilles . On  dit 
que  cette  pierre  n’étoit  pas  d’une  couleur  nette  & pure 
comme  celle  des  belles  émeraudes;  mais  elle  avoit  des 
veines  qui  faifoient  que  la  lumicie  y étoit  réfléchie,  de 
manière  qu'on  y voyoit  des  cooletm  changeâmes  com- 
me celles  de  la  queue  do  paon,  & de  la  gorge  des  pi- 
geons. Snpplem.  de  Chamoers. 

INOUÏ  , adj.  ( <7r«»s.  ) dont  on  n’a  pas  encore  enten- 
du parler.  On  dit  le  cas  cl)  inoni;  l’action  ert  inome ; 
il  cil  inoni  qu’on  ait  puni  deux  fois  pour  la  même  fau- 
te. Il  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens,  comme  dans 
ces  vers: 

Certere  en  e/l  / mu  ; fee  oreille t avide r 
Savourent  det  acient  aux  enfers  inouïs; 

Et  fur  te  frent  det  Eumenidet 
Les  ferpent  en  [ont  r/onu . 

INOWLADISLOW,  Inninladitlovit , (G/og.)  vil- 
le de  Pologne,  capitale  de  la  Cujavè,  avec  un  fort  & 
un  ch; tci u où  rélidc  l’évéque  de  Gncfnc;  elle  ert  lituée 
fur  le  btvd  méridional  de  la  Viftule,  à J*  1 eues  N. 
O.  de  Warlbw'c,  te  N.  O.  de  Lcmbourg.  Long.  37. 
«f.  lot.  y*.  38.  (O.  J.) 

IN  RACE.  ( tlift.  eecl/fiaflij.)  eft  un  mot  latin 
qui  fe  dit  chc*  les  maînes,  d’une  prifon  où  l’on  enfer- 
me ceux  qui  ont  commis  quelque  grande  truite. 

On  faifoit  autrefois  plutieurs  cérémonies  pour  mettre 
un  religieux  in  paee\  mais  elles  ne  font  plus  d'ufage 
aujourd'hui.  Voyez  Prison. 

On  dit  auflî  de  ceux  qu'on  a mis  dans  une  prifon 
perpétuelle,  qu’on  les  a mis  in  pâte. 

On  dit  auflî  quelque!' 'is  requiefeat  in  paee,  qui  font 
des  mots  latins  dont  l’Eglife  fe  fert  dans  les  prières  qu’el- 
le fat  à Dieu,  pour  que  les  aines  des  fidcles  défunts  re- 
pol’ent  en  pait . 

On  met  auflî  ces  mots  au  bas  des  épitaphes,  à la  pla- 
ce de  ceux  dont  fe  fervoient  les  anciens  Romains,  S.  T. 
T.  L.  c’eft-à-dire,  fit  tiii  terra  levif,  que  la  terre  vous 
foit  legere  ; on  fit  hnmns  eineri  non  ontrofn  tno . Voyez 
Difl  on.  de  Tr/voux  . 

IN- P RO  MP  TU,  (Litt/rat.)  ert  un  terme  latin 
fort  ufité  en  françois  & en  anglots,  pour  lignifier  un 
ouvrage  fait  fans  piéparation  & fur  le  champ,  par  la  for- 
ce & la  vivacité  de  l’efprit. 

Plnlieurs  perfonnes  font  parter  pour  des  in-promptne 
des  pièces  qu’ils  ont  faites  a loilir  & de  fing  froid. 

INQUANT,  f.  m.  (Jnrif.)  ancien  terme  de  pra- 
tique, qui  cil  encore  ufité  âans  quelques  provinces , pour 
exprimer  les  enchères . Ce  terme  vient  au  latin  m quan- 
tum que  l’on  difoit  pour  demander  à combien  U chofê 
étoit  portée.  Les  enchères  fe  faifoient  anciennement  par 
demandes  & par  réponfes.  L’officier  qui  faifoit  l’adju- 
dication, demandoil  à ceux  qui  fé  prélcntoient  pour  en- 
chérir 
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«hêrir  ht  quantum  rtm  dicebnut,  (t  l’enehériflTeur  rê- 
pondoit  une  fomme.  Vayex  Enchère.  ( A ) 

INQUART,  f.  m.  { üocimaf.  ) c’ell  le  ddpirt  pir 
la  voie  humide,  où  l’or  eff  à la  quantité  de  l’argent, 
comme  un  e(l  à trois.  Voici  les  conditions  requîtes  pour 
que  cette  opération  réofliffe  bien . On  fait  que  l’eau-forte 
agit  bien  ûu  l’argent,  quand  il  e(l  en  la  quantité  rela- 
tive dont  nous  venons  de  parler,  & elle  agit  d’autant 
mieux  qu’il  v a plus  d’argent  ; mais  fi  l’or  n’v  cft  pas 
pour  moins  d'un  tiers,  l’eau-forte  n’agit  pas  ; il  faut  ajou- 
ter de  l'argent , mais  il  ne  faut  pas  y en  mettre  plus  qu’  l 
ne  convient  ; car  alors  il  s’en  détache  des  paillettes  d*or , 
ce  qu’on  n'a  point  i craindre  avec  les  proportions  re- 
uifes,  i moins  que  la  dtlfolution  ne  fc  faite  trop  rapi- 
ement;  car  l’or  doit  relier  dans  fou  entier.  Vay.  Cor- 
net, Départ,  Rouleau  (s*  Grexailler  . 

1N-QUAKT0 , f.  m.  {Imprimerie .)  une  des  formes 
qu’on  donne  aux  livres  ; elle  dépend  de  la  manière  dont 
la  feuille  a été  imprimée.  L’ in-quarto  porte  hait  pages 
par  feuille. 

INQUIET,  ( Mark  bal.  ) un  cheval  inquiet  ell  la 
même  chofe  qu’un  cheval  qui  a de  l'ardeur.  Voyez 
Ardeur  : 

INQUIETATION,  {~furifprni.)  ell  un  an- 
cien terme  de  pratique,  qui  lignifie  trouble , interruption . 
Il  fe  trouve  dans  quelques  coutumes,  notamment  dans 
1 ci  artielei  H3,  114  (j f Il  8 de  la  tout  urne  de  Parti. 
Vovez  Interruption,  Trouble.  {A) 

INQUIETUDE,  f.  f.  (Gramm.  y Morale.) 
c’ell  une  agitation  de  l’ame  qui  a plusieurs  caufes;  17*- 
qnietude , quand  elle  ell  devenue  habituelle,  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  hommes,  dont  les  devoirs,  l’état, 
la  fortune  contrarient  l’inllinél,  les  goûts,  les  talens.  Ils 
Tentent  fréquemment  le  befoin  de  faite  autre  chofe  que 
ce  qu’ils  font.  Dans  l'amanr,  dans  l’amb'tion,  dans  l'a- 
mitié , V inquiétude  ell  prefquc  toujours  l'effet  du  mécon- 
tentement de  foi-méme,  du  doute  de  fol-méme,  & du 
prix  extrême  qu’on  attichc  à la  poireffiou  de  fa  maltrel- 
fe,  d’une  place,  de  fon  ami.  Il  y a un  antre  genre 
d’inquiétude , qui  n’efi  qu’on  effet  de  l’ennui,  du  befoin, 
des  pallions,  du  dégoût.  Il  y a V inquiétude  des  remords. 
Pavez  Remords. 

Inquiétude,  {Med.  Pathologie .)  fymptûme  de  ma- 
ladie déligué  plus  communément  dans  le  langage  ordi- 
naire par  les  noms  d'anxiété , d 'angoife,  de  jaélalion , 
&c.  Voyez  Angoisse  (f  Jactation. 

INQUISITEUR,  f.  m.  {Hift.  eceléjiaflique .)  of- 
ficier du  tribunal  de  l’inquilition , Voyez  Inquisition 
y Office  , Conrrégation  du  S. 

Il  y a des  inqnijiieurs  généraux  & des  inqniftteurs  par- 
ticuliers. Saint  Dominique  fut  le  prenver  i»y»»^rr*r  gé- 
néral, commis  par  Innocent  111.  & par  Honoré  III. 
contre  les  hérétiques  Albigeois.  De-là  vient. que  les  gé- 
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néraux  de  cet  ordre  ont  été  long-tertts  comme  inqnifi • 
teuri  nés  dans  la  chrétienté . Le  pape  même  qui  les  nom- 
me aâucllement , laiflc  toujours  fubiiller  i Rome  la  con- 
grégation du  faim-office  dans  le  couvent  de  la  Minerve 
des  dominicains;  & ers  moines  font  encore  inqnijiieurs 
dans  3a  tribunaux  de  l’Italie,  fans  compter  ceux  de  !'£• 
fpigne  & du  Portugal . 

Les  inquifitenrt  généraux  de  la  ville  de  Rome  en 
particulier,  font  les  cardinaux  membres  de  la  congréga- 
tion du  faim-office.  Ils  prennent  le  titre  d'iuquihteurt 
généraux  dans  toute  la  chréiieuré  ; mais  heureufemeut  ils 
n’ont  point  de  jutlfdiâion  en  France,  dont  le  royaume 
fan  partie  de  la  chrétienté. 

Le  grand  inquifitenr  d’Efpagnc  efl  nommé  par  le 
roi  d’Efpigne,  <5t  après  avoir  été  confirmé  par  le  Pape 
il  juge  en  dernier  report  êt  fans  appel  à Rome.  Le 
droit  de  confirmation  fuffit  à Sa  Sainteté  pour  prouver 
que  X'inqttifition  relevé  d’elle  immédiatement. 

Je  finis  par  une  requête  mufle , c’cll  de  prier  MM. 
les  iuquifiieun  d’Elpigne  tt  de  Portugal , de  vouloir 
bien  lire  les  très-humbles  remontrances  qui  leur  font  adrcf- 
fées  dans  l’eforit  des  loir  .liv.  XXV.  coup.  xiij.  { O.  J.  ) 

Inquisiteur  d’état,  fui»,  maf.  (// \(l.  moi.  de'Ve- 
nifie . ) membre  du  triounal  qu'on  appelle  le  tribunal  des 
inqnifiteurt  d'état  le  plus  révoltant  a le  plus  form  dible 
au’on  ait  jamais  établi  dans  aucune  république.  Il  ell 
feulement  compnfé  de  trois  membres,  qui  font  deux 
fémreurs  du  confcil  des  d:x,  & d’un  des  confeillers  du 
dAge.  Ces  trois  hommer  exercent  leur  pouvoir  ablolu 
fur  la  vie  de  tons  les  fujets  de  l'état,  & même  fur 
celle  des  nobles,  après  avoir  oui  lc.tr  justification , fans 
être  tenus  de  rendre  compte  à perfonne  de  leur  con- 
duite, ni  d'en  communiquer  avec  aucun  confcil , s’ils 
fe  trouvent  cous  trois  de  même  avis. 

Les  deux  feuls  avocadort  ou  procureurs  généraux  ont 
droit  de  fulpendrc  pendant  trois  jours  les  jugement  de 
ce  tribunal,  lorlqu’il  ne  s'agit  pas  d’un  crime  que  le 
tribunal  réputé  pofitif. 

Ses  exécutions  font  très-fecTetcs;  <5c  quelquefois  fur 
la  (impie  confrontation  de  deux  témoins  ou  d’efpiont 
dont  la  ville  ell  remplie,  ils  envoyent  noyer  un  miféra- 
ble  pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échappé  contre 
le  gouvernement.  Venilè  le  fort  de  ce  terrible  moyen 
pour  maintenir  fon  arilloctatie. 

Cette  magillraturc  ell  permanente,  parce  qnc  les  def- 
feins  ambüicux  peuvent  être  commencés,  fin  vis , fufpcn- 
dus,  repris;  elle  ell  cachée , parce  que  les  crimes  qu’elle 
ell  cernée  punir,  fe  forment  daus  le  fecret.  Elle  a une 
inquilition  générale,  parce  au’cllc  doit  connoîtrc  de  tout. 
C’ell  ainfi  que  la  tyrannie  s'exerce  fous  le  prétexte  d’em- 
pêcher l’état  de  perdre  fa  liberté;  mais  clic  cil  anéantie 
cette  liberté  par  tout  pays  où  trois  hommes  peuvent  faire 
périr  dans  le  filencc  1 leur  volonté,  les  citoyens  qui 
leur  déplaifent.  {D.  J.)  (t)  * 1NQU1- 
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La  gaieté  naturelle  qui  accompagna  l'amour  do  la  Patrie  dan» 
empire  fan»  borne»  qo* tl  exerce  fur  le»  encan  de»  Vénitien»,  par- 
ai la  noble»,  comme  parai  le*  citoyen»  0C  le  Peuple.  (ait  ailes 
coanoltrc  qoe  la  dépendance  de»  loi»  cA  bien  aJoocic  par  (car»  fa- 
fics  dityoStiont . 3c  par  cette  douce  modération  qui  efl  l'amc  Je  le 
footkn  J'm:  Répabtxpi:  Autocratique . En  effet  nourroit-on  n'2- 
tre  pai  forterorne  attaché  i an  paya  où  chacun  de»  trou  état»  efl 
admit  aox  charge»  2c  aux  honneur»  proportionné»  à fon  rang  ; où 
le  gouvernement  l'occupe  de  ragrandiflement  du  commerce,  du 
prrgrct  de»  au»,  d:  l'aJminiftratton  d'une  (crupulcufc  juftioei  où 
le»  charge»  publique»  font  ttéilégcrc*  t où  enfin  l’on  met  en  pra- 
tique ce  hc-«  piéccpcc  de  Cicéron  : rjf  Umi  m+ÿfrMmt  ctmmtÀ*  ti - 
via*  difndtn , nm  ÀivtUirt . «tf*  »■«/  4f*ir*r t tidtm  tt^timtrtf 
C'cll  par  de  tel»  moyen»  qu'au  militai  de  l'opulence  le»  fujet»  fou- 
rni» aax  loi»,  Joaiacnt  de  la  félicité  commune  à tou»,  trouvant 
dan»  la  fotme  de  Gouvernement  cette  fbreté  qui  confit  tue  1a  vraie 
liberté  civile.  3C  qa<  eft  le  fruit  non  d'une  autorité  tyrannique, 
mai»  d'une  fage  0C  douce  Ariftocraric . 

Mai»  pour  répondre  plu»  catégoriquement  à ce  qqe  l'auteur  de 
cet  article  avance , il  tant  prendre  la  chofe  de  piu»  haut , 2c  coq. 
fidéret  La  conflitation  intérieure  du  gouvernement , non  en  l'exa- 
minant fou»  en  point  de  vhe  défaranu&cux  2c  duo»  un  faux  jour, 
où  «Ile  pourroit  paraître  capable  de  produire  tou»  k»  nuuvau  ef- 
fet» qoe  l'on  dépeint  ici.  mai»  en  l'analyfant  avec  l'efeorte  de» 
lam-érc»  de  la  raifon , qui  y fera  reconnoitrc  la  fourcc  fécondé  de» 
plu»  grand»  avantage»  pour  la  fociété , 0C  y fera  découvrir  mille 
«b;tt»  digne»  de  la  plu»  jufte  admiration. 

La  conUicutvon  du  gouvernement  rtc  U République  Je  Vcnife,  ou- 
vrage «le»  plus  fage»  Législateur» , paroit  à la  vérité  aa  premier 
coup  d’etil , réunir  dan»  le  S^nat  le»  uoi»  faco.tc»;  La  Icuiriati- 
ve  . celle  «le  rendre  de»  jugement  , êc  celle  de  le»  exécuter  » 
mai»  loin  qae  cette  autorité  paille  produire  le»  effet»  d'un  perni- 
cicux  Defpotifme,  elle  eft  au  moyen  de*  fige»  tempérament  qui  la 
mmgent.  la  hafe  de  la  fùreté  0c  de  la  tranquillité  publique. 

Le  Sénat  en  qui  rétiJe  b paiffance  législative.  com|K>fé  d'un 
grand  nombre  de  membre»,  rtc  peut  aprè»  L*  ventilation  de»  avia» 
qne  faire  le»  loix  le»  plu»  fage»  tt  le»  pin»  utile».  Le»  Magiftrata 
organe»  de  l'autorité  du  Sénat,  prépofé»  i l'exécution  de»  dont 
il»  font  le»  dépofitaure»,  0c  compofd»  chacun  d'on  petit  nombre,  ne 
peuvent  par  kax  lus  pic  voix  former  decret  (ma  Ica  autrui  «Ua»  le  St*  i 


fiat,  ni  même  l'empvchcr , n'ayant  pu»  la  faculté  de  délibération  néga* 
rive.  Il»  ne  peuvent  donc  être  confiJéré»  comme  légidatcur» , quoi- 
qu'il» paillent  concoarir  à la  législation . Souvent  même  qnr|«^arf. 
an»  d'entre  eux  comme  membre»  «ia  Sénat  n'ont  point  concerna 
1 une  lot.  dont  par  leur  emploi  il»  (ont  le»  exécuteur»)  la  même 
cxdufioA  a licQ  auiff  pour  eeox  qui  font  chargé»  de  juger,  de  forte 
qoe  le»  membre»  du  Sénat,  quoiqu'il»  fa  lient  le»  fonutoa»  de  légif- 
fateura,  de  juge».  2c  d'exécuteur»,  ne  font  point  tou»  chargé»  Je 
Mute»  ce»  fonction»  ; 2c  divife»  «lan»  tou»  le»  ca»  par  le»  plu»  figea 
réglement,  lia  ne  font  réuni»  qu'antant  qu'il  rft  aéceil.iire  pour 
entretenir  dana  Im  opération»  du  Sénat  renchaincmcnt  0C  l'harmo- 
nie qui  font  û néceluire»  au  bon  orüre . 

L'oo  accorde  quelquefois  i ce»  migiftrat»  une  tr2».gr«néc  auto- 
rité: telle  cft  celle  de»  Inquisiteur»  d'bnt.  Aunnt  il  a été  recon- 
nu néccilairc  «Un»  le  Gnarcrncmcnt  momrehique  de  mettre  un  frein 
aux  première»  & peut  être  trop  fu!*t .-»  réfohtnon»  du  fourerain  en 
lc«  faiUnt  palier  ù l'examen  d'un  confal,  aaunt  il  a paru  utile  «le 
remédiée  ï la  lenteur  naturelle  de»  République»,  en  ét-bi niant  au 
moins  an  tribunal  qui  ait  une  plctoe  Miorité.  pan  cuiiérement  dan» 
le*  ca»  prcffjn»  , pour  y pourvoir  fan»  retard . Four  cela  il  faat  l'af- 
franchir de  Ja  dépendance  J'un  trihunil  fupérkw  'uqael  fe»  mem- 
bre» dcvroknt  rendre  compte  de  leur»  opération».  Mat»  qoelque  con- 
fiance que  le  gouvernement  ait  «ian»  l:or  intégrité , ce»  charge»  no 
fc  donnant  qu‘l  de»  homme»  en  qni  elle  cft  bten  reconnae,  iii  n« 
font  cependant  point  tellement  inJépendan»,  eue  k Sénat  n'ait 
droit  Je  le»  faire  obé  r i fe»  or  Irt»  quand  il  loi  plait  : mai»  c« 
qsi  leur  ferre  de  frein,  eft  auift  la  propre  rep«tar:on;  éc  mémo 
L*  jufte  ambition  de  pailcr  aprè»  cette  eummifllon  h Je  nia»  grande 
honneur»,  qui  fait  «ÿi'il»  ne  fe  fervent  «k  leur  autorité  qoe  pour 
le  bien  paSUc  0C  «iana  de»  ca»  extrême» . 

Ccrte  aotoriré  doot  quclqa'é»en«luc  cft  également  néeeffaire  dana 
lea  autres  tribunaux  pour  g*o»vcrncr  «de  fi  vafte»  état» , 0C  reytitrer  In 
force  par  la  force,  «n  m niant  «ne  d'gne  aux  entrq>fUci  de  ceux 
qui  (croient  en  état  d'abokr  de  Inet»  ncbcfle»  2c  de  leur  crédit . 
c^ntir»  t la  noble  fl  c J»n»  le»  borne»  Jo  d*vo’f.  fc  le  peupk  dîna 
le  rcf,*cét.  A la  prudence  de  cr»  Inqo  fit«or»  ferrblablc»  aux  épho- 
tet  Je  Lacédémone,  à cette  v-rg-  pleine  d*ycux  qu.  veille  fana 
celle  \ la  confi  rvation  de  la  liberté  commune,  on  «loir  U gloire  de 
h rranqaidité  pnbiquc,  2c  fon  pouvoir  ne  peut  être  poortant  con- 
âdéré  comme  te  ad»  ai  «a  Dcfpxafæ . La  liberté  politiqoc  oc 
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INQUISITION,  f.  f.  ( Hifi.  eecl/fijft. ) j.irîfdîaïnn 
«ccléluitique  érigée  pir  le  licge  de  Rome  en  Italie,  eu 
Efpagne,  en  Portugal,  aux  Indes  même,  pour  extirper 
les  Juifs , les  Maures,  les  infidèles,  & les  hérétiques . 

Cette  jurifdiélon  après  avoir  pris  naiflancc  vers  l’an 
1200,  lut  adoptée  par  le  comte  de  Touloufe  cn  1119, 
éc  confiée  aux  dominicains  par  le  pape  Grégoire  IX.  en 
1233.  Innocent  IV.  étendit  fon  empire  en  ixyi  dans 
toute  l’Italie,  excepté  à Naples.  L’Efpigne  s’y  vit  en- 
tièrement foumife  en  1448,  fous  le  régné  de  Ferdinand 
& d’Ifabelle.  Le  Portugal  l’adopta  fous  Jean  IH.  l'an 
Iff7,  conformément  au  modelé  reçu  par  les  Efpagnols . 
Doue  ans  auparavant,  en  K4f,  Paul  III.  avoit  formé 
la  congrégation  de  ce  ttibunal  fous  le  nom  du  faiat-of- 
fcc\  & Sixte  V.  confirma  cette  congrégation  en  ifS8. 
Ainli  l’i nawfitioa  relevant  toujours  immédiatement  de  la 
cour  de  R ime,  fut  plantée  malgré  plulicurs  contradi- 
âions  dans  un  grand  nomdre  d’états  de  la  chrétienté. 

Parcourons  tous  ces  faits  avec  M.  de  Voltaire,  éc 
dans  un  plus  grand  détail , mais  qui  certainement  n’en- 
nuyera  perfonne . Le  tableau  qu’il  en  a tracé  cil  de  main 
de  m;,ître  ; on  ne  (âuroic  trop  en  multiplier  les  copies . 

Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les  Albigeois,  que  vers 
l’an  1200  le  pape  Innocent  III.  érigea  ce  terrible  tribu- 
nal qu:  juge  les  penfées  des  hommes;  & fans  aucune 
confidéranon  pour  les  évéques,  arbitres  naturels  dans 
les  procès  de  doârine,  la  cour  de  Rome  en  commit  la 
décilion  2 des  dnmin-'eains  êe  i des  cordeliers. 

Ces  premxrs  inquifiteurs  avoient  le  droit  de  citer  tout 
hérétique,  de  l'excommunier,  d’accorder  des  indulgen- 
ces i tout  prince  qui  extermincroit  les  condamnés,  de 
reconcilier  à l’Eglifc,  de  taxer  les  pénitens,  & de  recc 
voir  d’eux  en  argent  une  caution  de  leur  repentir. 

Lu  bifarrcrc  des  évenemens  qui  met  tant  de  contra-, 
diâijn  dans  la  politique  humaiue,  fit  que  le  plus  vio- 
lent ennemi  des  papes  fut  le  protcéteur  le  plus  févcrc  de 
ce  ttibunal. 

L'empereur  Frédéric  II.  accufé  par  le  pape  cantAc 
d’étre  mahométan,  tantAt  d’étre  athée,  crut  fe  laver  du 
reproche  en  prenant  fous  fa  proteâion  les  inquifiteurs  ; 
il  donna  même  quatre  édits  1 Pavie  en  1244,  par  lefquels 
il  mandoit  aux  juges  féculiers  de  livrer  aux  flammes 
ceux  que  les  inquifiteurs  condamneroient  comme  héréti- 
ques obliinés,  & de  lailTer  dans  une  prifon  perpétuelle 
ceux  que  Viayaifitiea  déclarèrent  repentans  . Frédéric  II. 
malg  é ccttc  politique  n’en  fut  pas  moins  perfécuté,  de 
les  papes  fe  fervirent  dapuis  contre  les  droits  de  l’empire 
des  armes  qu’il  leur  avoir  données. 

En  taj-y  le  pape  Alexandre  IV.  établit  Viajaifitioa 
en  France  fous  le  roi  S.  Louis . Le  gar.l  en  des  Cor- 
deliers de  Paris,  & le  provincial  des  Dominicains  éroicnt 
les  grands  inquifiteurs . Ils  dévoient  par  la  bulle  d’Ale- 
xandre III.  confulter  les  évéques,  mis  ils  n’en  depen- 
doicut  pas.  Cette  étrange  jurifdiffion  donnée  1 des  hom- 
mes qui  font  vœu  de  renoncer  au  monde,  indigna  le 
clergé  & les  laïques  au  po  nt  que  bien-tAt  le  foulevc- 
ment  de  tous  les  efpr'us  ne  la  (Ta  à ces  moines  qu'un  ti- 
tre inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit,  parce  qoe 
tout  defobéis  qu’il»  étoient  dans  Rome,  tout  éloignés 

3u’  ls  en  furent  long-tems,  ils  éto:cnt  toujours  i la  tête 
e la  f,â  ou  Cjuelphe,  contre  celle  des  Gibelins.  Ils  fe 
fervirent  de  ccttc  taqaifitioa  conire  les  part : fans  de  l’em- 
pire; car  en  1302  le  pape  Jean  XXII.  fit  procéder  par 
des  moines  in  juiliteurs , contre  Mathieu  V-'fromti,  fei- 
gnctii  de  M'Ian.  yom  le  crime  ét->it  d’étre  attaché  à 
î’eqycieur  L uis  de  Bav-ere.  Le  dévouement  du  vaflal 
à ion  touve  lin  hit  déclare  héréfîc;  la  ma'fon  d’Ell , cel- 
le de  Milatcila  furent  traitées  de  même,  pour  la  même 
caulè;  de  li  le  fu.'plice  11e  fuivu  pa^  la  Icntence,  c’ell 
qu'il  étoit  plus  ail’é  aux  papes  d’avoir  des  inquifiteurs 
que  des  armées. 

Plus  ce  tribtna!  prenoit  de  l’autorité,  éc  plos  les  évé- 
ques qu  fe  voy oient  enlever  un  droit  qui  fembloit  leur 
appartenir,  le  reclamoienr  vivement;  cependant  ils  n'ob- 
tnrent  des  papes  que  d’étte  les  ati'elièurs  des  moines . 
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Sor  h fin  dn  treiïieme  fiecle  en  1189,  Venife  avoif 
dc|à  reçu  Viaiatfiiha , avec  cette  différence,  qoe  tan-’ 
d;s  qu' ailleurs  elle  étoit  toute  dépendante  du  pape, 
elle  fut  dans  l’état  de  Venife  toute  foumife  au  fé- 
nat.  Il  prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que  les  amen- 
des ét  les  confifcations  n’apparrinlient  pas  aux  inquifi- 
tcuts.  Il  cfpéroit  par  ce  moyen  modérer  leur  zelc,  etf 
leur  Atant  la  tentation  de  s’enrichir  par  lears  iitgemens  ;■ 
mais  comme  l’envie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon  mi-' 
niflcre,  cil  cher  les  hommes  une  paflïon  autfi  forte  que 
l’avarice,  les  entreprîtes  des  inquifiteurs  obligèrent  le  l'é- 
nat  long-tems  après,  l'avoir  au  feizieme  liecle,  d’ordon- 
ner que  X'iai/aifitiaa  ne  pourroic  jamais  faire  de  procé- 
dure fans  l’aflillance  de  trois  fénateurs.  Par  ce  régle- 
ment, éc  par  plulicurs  autres  aulfi  politiques,  l'autorité 
de  ce  tribunal  fut  anéantie  i Venife,  1 force  d’étre  élu- 
dée. Voyez  Fra-Paolo  far  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  Viajaifitiut  dût  s’é- 
tablir avec  le  plus  de  facilité  ét  de  pouvoir,  «fl  préci- 
fémenr  celui  où  elle  11’a  jamais  eu  d'entrée,  t’entends  le 
royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet  état  & ceux 
de  Sicile  fc  croyoîcnt  en  droit,  par  les  concédions  des 
papes , d'y  jouir  de  la  jurifdiclion  eceléfiaftiqne . Le  pon- 
tife romain  ét  le  roi  fe  difputant  toujours  1 qui  nom- 
meroit  les  inquifiteurs , on  n'en  nomma  point  ; éc  les  peu- 
ples profitèrent  pour  la  première  fois  des  querelles  de 
leurs  maîtres.  Si  finalement  Viafai/ilioa  fut  autortfée 
en  Sicile,  après  l’avoir  été  ett  Efpagne  par  Ferdinand 
éc  Libelle  en  1478  , elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu’en 
Caflille,  un  privilège  de  la  couronne,  éc  nnn  un  tribu- 
nal romain;  car  en  Sicile  c'ell  le  roi  qui  e(l  pipe. 

Il  y avoir  déji  long-tems  qu’elle  étoit  reçue  dans 
l’Arrigoo;  elle  y languilTnit  ainfi  qu’en  France,  fans 
foiléFon,  fans  ordre,  & prefque  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  Grenade,  ce  tribunal  dé- 
ploya dans  toute  l’Efpagne  cette  force  éc  cette  rigueur 
que  jamais  n’avoient  eu  les  tribunaux  ordinaires.  Il  faut 
que  le  génie  des  Efpagnols  eût  alors  quelqne  chofc  de 
plus  impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit 
par  les  cruautés  réfléchies  qu’i's  commirent  dans  le  nou- 
veau monde:  on  le  voit  fur-tout  ici  par  l’excès  d’atro- 
cité qu’ils  portèrent  dans  l'exercice  d’une  jurifdiâ  on  où  • 
les  Italiens  fes  inventeurs  'nettoient  beaucoup  de  dou- 
ceur. Les  papes  avoient  érigé  ces  tribunaux  par  politi- 
que, éc  les  inquifiteurs  efpagnols  y ajoutèrent  la  barbarie 
la  pins  atroce . 

Lnrfque  Mahomet  II.  eut  fubjngué  la  Grèce,  lui  éc 
fes  fucceffeurs  taillèrent  les  vaincus  vivre  en  paix  dans 
leur  religion:  éc  les  Arabes  maîtres  de  l’Efpagne  n’a- 
voient jamais  forcé  'es  chrétiens  regnicoles  à recevoir 
le  maho.méiifme.  Mais  après  la  prife  de  Grenade,  le 
cardinal  Ximènès  voulut  que  tous  les  Mautes  fuffent 
chrétiens,  foit  qu’il  y fût  porté  par  zdc , foit  qu’il 
écoutit  l’ambition  de  compter  un  nouveau  pcaplc  tou- 
rnis 2 fa  primate. 

C’étoit  une  entreprife  directement  contraire  au  traité 
par  lequel  les  Maures  s’étolent  fournis,  éc  il  falloir  du 
rems  pour  la  faire  réuflîr.  Ximènès  néanmoins  voulut 
convertir  les  Mau-cs  aufiî  vite  qu’on  avoit  pris  Grena- 
de; on  les  prêcha,  on  les  pcrfccuta,  ils  fe  foutcvccenr; 
on  les  fournit,  éc  on  les  força  de  recevoir  le  baptême. 
Ximènès  fit  donner  i cinqumte  mille  d’entr’eux  ce  li- 
gne de  religion  à laquelle  ils  ne  croyoienc  pas . 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois  de 
Grenade,  n’épiouvercnt  pas  plus  d’indulgence  que  les 
Maures.  Il  y en  avoit  beaucoup  en  Efpagnc.  Ils  étoient 
ce  qu’ils  font  par-tout  ailleurs , les  courtiers  du  com- 
merce. Cette  profefiiou  bien  loin  d’étre  turbulente,  ne 
peut  fublillcr  que  par  un  efprit  pacifique.  Il  y * plus 
de  vingt-huit  mille  Juifs  autorités  par  le  pape  en  Italie: 
il  y a près  de  180  fyoagogues  en  Pologne  . La  feule 
ville  d’Amlterdam  pollcdc  environ  quinze  mille  Hé- 
breux , quoiqu'elle  puiffe  affurémene  faire  le  commerce 
fans  leur  fccours.  Les  Juifs  ne  paroiffoient  pas  plus  dan- 
gereux en  Efpagne,  éc  les  taxes  qu’on  pouvoit  leur  itn- 
pofer  étoient  des  rcffourccs  affûtées  pour  le  gouverne- 
ment . 


ffte  point  à faire  tout  ce  90e  I*oo  veut,  mai*  i Caire  ce  90c  Ici 
loi»  promettent . 6c  à n’étre  poiot  contrainte  6c  faire  ce  qee  l'on 
n-  doit  pu  vouloir  . Il  convient  de  délirer  pour  être  i l'jtbr»  de* 
entreprise*  «le*  plat  fort»,  qu'il  y ait  un  tribunal  capable  de  gar.m- 
tir  le  repo».  fle  ramener  violemment  réut  \ U liberté.  C’eft  ainfi 
que  l’aotonté  fondée  fur  I amour  parrrnel  de»  legiilateur» . recom- 
penfe  pr  fane  généralement  cetu  qui  y font  véritablement  fourni» . 

La  molération  d’un  tel  gouvernement  Anftoennqae  ayant  donc 
fo •*  app «i  la  vigilance  3c  l'autorité  de*  loqutftcur»  4‘Eut,  bien 


loin  que  cette  autorité  paifle  donner  fojci  de  crainte  aoi  citoyen», 
il  cft  au  contraire  certain,  ainfi  ou’on  l’a  reconnu  mè tac  depoi»  peu. 
90‘elie  contribue  1 la  fbreté  de  la  République.  C’crt  ainfi  que  Ve- 
nde, cette  merveille  du  monde,  oet  objet  de  la  jaloufie  de»  na- 
tion». fan»  rarnpart.  fan»  garnlfon.  ouverte  de  route*  paru,  *’cft 
maintenue  libre  au  milieu  de*  trouble»  du  dehor» , parccquc  tout  feu 
de  Jifcorde  éunt  oa  figement  prévenu , ou  Subitement  étouffe  au 
deJan»,  l’amour  de  la  Patrie  dont  font  enfitmcoé»  le*  «rot»  de  fea 
citoyen*,  lai  tient  lien  de  garndon  fie  de  boulevard*,  (û) 
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toent.  It  el\  donc  b:en  difficile  de  ponvoir  attribuer  à 
une  fage  politique  I»  pcrfécutinn  qu’il*  efinycrem . 

Wimjuifitio»  procéda  contr’eui , & contre  le*  Muful- 
«na« . Combien  de  ttmillm  mihométjuies  A juive*  ai- 
mèrent mieux  alors  quitter  l’Efpagne  que  de  (outenir  la 
rigueur  de  ce  tribunal?  Et  combien  Ferdinand  A I fa- 
belle  perdirent-:!*  de  fujets?  C’éioicnt  certainement  ceux 
de  leur  fcélc  le*  moins  i craindre,  puifqu’il*  préféraient 
la  fuite  i la  révolte.  Ce  qui  reftoit  feignit  d’étre  chré- 
tien; mai*  le  grand  inquiliteur  Totquemida  fit  regarder 
à U reine  Ifabclle  tou*  ce*  chrétien*  déguifés  comme 
des  hommes  dont  il  ftlloit  continuer  les  biens  A pro- 
ferire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain,  devenu  cardinal,  donna 
au  tribunal  de  Vin/nifition  efpagnole,  cette  forme  juri- 
dique qu'elle  confcrre  encore  aujourd’hui,  A qui  eft  op- 
pofée  i toutes  les  loix  humaines . Il  fit  pendant  quatorze 
au*  le  procès  à pin*  de  80  mille  hommes,  & en  fit  hrû- 
1er  cinq  ou  fix  mille  avec  l’appareil  de*  plus  auguiles 

T out  ce  qu’on  noos  rapporte  de*  peuples  qui  ont  fa- 
crifié  des  hommes  i la  divinité,  n’approche  pas  de  ces 
exécutions  accompagnées  de  cérémonies  rcligieulcs.  Les 
Efpagnols  n’eu  conçurent  pas  d’abord  allez  d’horreur, 
parce  que  c’étoiçnt  leurs  anciens  ennemis,  A des  Juifs 

2u’on  (icrifiolt  ; mai*  bicn-tôt  eux-mémes  devinrent  vi- 
limes:  car  torique  les  dogme*  de  Luther  éclatèrent, 
le  peu  de  citoyens  qui  fut  faopçoiiné  de  les  admettre, 
fut  immole;  la  forme  des  procédures  devint  un  moyen 
infaillible  de  perdre  qui  on  vouloir. 

Voici  quelle  cil  cette  forme:  on  ne  confronte  point 
les  accufés  aux  délateurs,  A il  n’y  a point  de  délateur 
qui  ne  foit  écouté  : un  criminel  flétri  par  la  juftice , un 
coi'am,  une  courtifane,  font  des  acculateurs  graves.  Le 
fils  peut  dépofer  contre  fon  pere,  la  femme  contre  fon 
époux  . le  frère  contre  fon  frere:  enfin  l’accufé  crt  obr 
ligd  d’étr*  lui-méme  fon  propre  délateur,  de  deviner, 
A d’avouer  le  délit  qu’on  lui  fuppofe  A que  fouvent  il 
ignore.  Cette  procédure  inouie  juj'qu’alors , A mainte- 
nue jufqu’à  ce  jour , fit  trembler  l’Elpagne.  La  défiance 
s’empara  de  tous  les  elprfts ; il  n’y  eut  plus  d’amis,  plus 
de  fociété;  le  frète  craignit  fon  trere,  le  pere  fon  fils, 
l’époule  Ion  époux:  c’elt  de  là  que  le  filence  e(l  deve- 
nu le  caradere  d’une  nation  née  avec  toute  la  vivacité 
que  donne  un  climat  chaud  A fertile:  les  plus  adroits 
s'emprelTerent  d’étre  les  archers  de  Vinjai/ttion  fous  le 
nom  de  fes  familiers,  aimant  mieux  être  iàtcllites  que 
de  s’expofer  aux  fupplices . 

Il  faqt  encore  attribuer  à l’établifTcmem  de  ce  tribu- 
nal cette  profonde  ignorance  de  la  faine  philofophie,  où 
l’Efpagoe  demeure  toujouis  plongée,  tandis  que  l’Alle- 
magne, le  Nord,  l’Angleterre,  la  France,  la  Hollande, 
& l’Italie  même  ont  découvert  tant  de  vérités , êc  ont 
élargi  la  fphete  de  uos  conn -iflanccs . Delcancs  phiio- 
fophoit  librement  dans  fa  retraite  en  Hollande,  dans  le 
rems  que  le  grand  Cialiléc  à l’Age  de  80  ans,  gémilloit 
dans  les  prifoqs  de  Vimjmfttion  , pour  avoir  découvert 
le  mouvement  de  la  terre.  Jamais  la  nature  humaine 
n’ell  li  avilie  que  quand  l'ignorance  cil  armée  du  pou- 
voir ; mais  ces  teilles  effets  de  Vinauifitit»  font  peu  de 
chofe  eu  pompara  fon  de  ces  licrificcs  publics  qq'on 
nomme  auto-^a  fi,  ad  es  de  foi,  A des  horreurs  qui  les 
précèdent . 

C’e|l  un  prêtre  en  furplis;  c’efl  on  moine  voué  à la 
ehatité  & à la  douceur,  nui  fait  dans  de  vafles  & pro- 
fonds cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les 
plus  cruelles . C'cit  çnluite  un  théâtre  dreflé  dans  une 
place  pubhque,  oq  l’on  conduit  au  bûcher  tous  les  con- 
damnés, à la  fu'tc  d’une  proceffion  de  moines  & de 
confrairies.  On  chante,  on  dit  la  mcllc,  êc  on  tue  des 
hommes.  Un  afiatique  qui  arriverait  à Madrid  le  jour 
d’une  telle  exécution,  ne  fauroit  li  c’ell  uqc  réjouilCut- 
ce,  une  fête  religieufe,  mi  facrificc,  ou  une  boucherie  ; 
êc  c'cll  touc  cela  enlèmble . Les  cois , donc  ailleurs  la 
feule  préfcncc  luffit  pour  donner  grâce  à un  criminel  , 
afli  lient  i ce  fpeifacle,  fur  on  fiege  moins  élevé  quo 
celui  de  l'inquiiiteur , êc  voyent  expirer  leurs  fujets  dans' 
les  flammes.  On  reprochoit  à Montézuma  d’immoler 
des  caDtil's  à fes  dieux;  qu’aurait-il  dit  s’il  avoit  vû  oq 

auto-dit  fi\ 

Ce*  exécutions  fqnt  aujonrd’hui  plus  rares  qu'autre- 
fois;  mais  la  raifon  qui  perce  avec  uni  de  peine  quand 
le  fanatifme  elj  for  le  troue,  n’a  pu  les  abolir  encore. 

L 'iuqmfttian  ne  fut  introduite  dans  le  Portagai  que 
vers  l’an  iffr.  & même  quand  ce  pays  n’étoit  point 
founvs  aux  Efpagnols , elle  effuya  d’abord  toute*  le* 
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contradiâiont  que  fbn  feul  nom  devroit  produire  : mai* 
enfin  elle  s’établit,  êc  fa  jurifprudence  fut  la  même  à 
Lisbonne  qu’à  Madrid . Le  grand  inquiliteur  ell  nom- 
mé par  le  roi , êc  confirmé  par  le  pape . Les  iriounaux 
particuliers  de  cet  office  qu’il  nomme  laint , font  fou- 
rnis en  Efpagne  êc  en  Portugal,  au  tribunal  de  la  capi- 
tale. L'iafuifiio*  eut  dans  ces  deux  états  la  même  lé- 
vérité  êc  la  même  attention  à lignalcr  fa  pulllance. 

En  Efpagne,  après  le  décès  de  Charlcs-quint,  elle 
ofa  faire  le  procès  à l’ancien  confcfTeur  de  cet  empe- 
reur, à Conllantin  Ponce,  qui  périt  dans  un  cachot, 
êc  dont  l’effigie  fut  enfuite  brûlée  dans  un  auto-Ja  fi. 

En  Portugal  Jean  de  Uragance  ayant  arraché  fon  pays 
à la  domination  efpagnole,  voulut  aulïi  le  délivrer  de 
VinfMi/itH m:  mais  il  ne  peut  réullir  qu’à  priver  les  in- 
quimeurs  des  confifcations;  ils  le  déclarèrent  excom- 
munie après  fa  mort  ; il  fallut  que  la  reine  û veuve  les 
engageât  à donner  au  cadavre  une  abfolution  auffi  ridi- 
cule qu’elle  étoit  honteufe:  par  cette  abfolution  on  le 
déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  payèrent  en  Amérique,  ils  por- 
tèrent Vimaxifitio»  avec  eux . Les  Portugais  l’introduifi- 
renr  aux  Indes  occidentales,  immédiatement  après  qu* 
elle  fut  autorifée  à Lisbonne - 

On  fait  l’hifloire  de  I 'ixqnifition  de  Goj.  SI  cette  ju- 
rifdiâion  opprime  ailleurs  le  droit  naturel,  elle  éto't  dans 
Goa  contraire  à la  politique.  Les  Portugais  n’alloient 
aux  Indçs  que  ponr  y négocier.  Le  commerce  êc  l’»«- 

Îuifition  font  incompatibles.  Si  elle  étoit  reçue  dans 
<ondres  êc  dans  Amllerdam,  ces  villes  feraient  défer- 
rés êc  miférxblet:  en  effet  quand  Philippe  II.  la  voulut 
introduire  dans  les  province*  de  Flandres , l’intetruption 
du  commerce  fut  nue  des  ptincipales  caufes  de  1a  révo- 
lution . 

La  France  êc  l’Allemagne  ont  été  heureufement  pré- 
férée* de  ce  fléau  ; elles  ont  efluyé  des  guerres  horri- 
bles de  religion,  ma's  enfin  les  guerres  finiftent,  êt  l’f»- 
quifitton  une  fois  établie  fcmble  devoir  être  étemelle  - 
Cependant  le  roi  de  Potntgal  a finalement  feçoué  fon 
joug  en  fuivant  l’exemple  de  Venife;  il  a fageinçnt  or- 
donné , pour  anéantir  toute  puilfance  de  Vinoxi/iiio»  dans 
fes  états,  i°.  que  le  procureur  général  accufatcur  com- 
muniquerait à l’acculé  les  articles  de  l’accafattoit , A le 
nom  des  témoins  : a0,  que  l’accnfé  aurait  la  liberté  de 
choiiir  un  avocat,  & de  conférer  avec  lui:  f3.  il  a de 
plus  défendu  d’exécuter  aucune  fentence  de  Vinixifiiiom 
qu’elle  n’eût  été  confirmée  par  fon  çonfeil . Ainli  les 
projets  de  Jean  de  Jlragance  ont  été  exécutés  on  (ïecle 
après  par  un  de  fes  fucceffenrs . 

San*  doute  qu’on  a imputé  1 on  tribunal,  fi  jurte- 
ntent  déteflé,  de*  excès  d’horreurs  qu'il  n’a  pas  toujours 
commis  : mais  c’efl  être  mal-adroit  que  de  s’élever  con- 
tre l 'mfuifition  par  des  faits  douteux,  A plus  encore, 
de  chercher  dam  le  menfonge  de  quoi  la  rendre  odieu- 
fe;  il  fuffit  d’en  connoltre  i’efprit. 

Béni (Tons  le  jour  ofj  l’on  a cq  le  bonheur  d’abolir 
dans  ce  royaume  nne  |urifdi<Jinn  fi  contraire  à l’indé- 
pendance de  nos  rois,  an  bien  de  leurs  fujets,  aux  li- 
bertés de  l’églife  gallicane,  en  un  mot  à toute  fage  po- 
lice. L’r ntfai/iiion  efi  un  tribunal  qu’il  faut  rejetter  dans 
tous  les  gouvernemens . Dans  la  monarchie,  il  ne  peut 
faire  que  des  hypocriiçs,  de*  délateurs  A des  rraitres  . 
Dans  les  républiques,  il  ne  peut  former  que  de  mal- 
honnêtes gens.  Dans  l’état  defpotique,  il  erf  dcftruâeur 
comme  lui . Il  n’a  fervl  qu’à  faite  perdre  au  pape  un 
det  plus  beiox  fleurons  de  fa  couronne,  les  Provmces- 
onics;  A à brûler  ailleurs,  suffi  cruellement  qq'inutile- 
ment , un  grand  nombre  de  malheureux  . 

Ce  tribunal  iaiqqe,  inventé  pour  extirper  l’héréfie,  efl 
préciféinent  ce  qui  éloigne  le  plus  tous  les  prmcIUns 
de  l’Eglife  romaine;  il  ert  pour  eux  un  objet  d’horreur. 
Ils  aimeraient  mieux  mourir  mille  fois  que  de  s’y  fou- 
meme,  A les  chemifes  enfoufiées  du  laint  office  font 
l'étendard  contre  lequel  on  les  verra  toujours  réuni*. 
Dc-là  vient  que  leurs  habiles  écrivains  prôpolcnt  cette 
quefiion  : „ Si  les  puillances  protcflanfes  ne  pourraient 
„ pas  fe  liguer  arec  jullicc  pour  détruire  à jamais  une 
,,  jurifdiâiou  cruelle  fous  laquelle  gémit  le  Chriltianif- 
„ me  depuis  fi  long-tems . „ 

Saus  prétendre  réfoudre  ce  problème,  il  çfi  permis 
d’avancer,  avec  l’auteur  de  l 'efkrit  Jet  kit , que  fi  quel- 
qu’un dans  la  pollérité  ofe  dire  qu’au  dii-huitieme  fie- 
ele  tons  les  peuples  de  l’Europe  étoient  policés,  on  ci- 
tera V-im/uifitton  pour  prouver  qu'ils  étaient  en  grande 
partie  des  birbxres  ; A l’idée  que  l’on  en  prendra  fera 
telle  qu’elle  flétrira  ce  ficelé,  A portera  1a  haine  fur  les 

nation? 
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jutions  qui  adoptoicnt  encoïc  cct  cubiilTcmem  odieux . 

{O.  7.)  (O 

INQÜOFFO,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Boiom.  ) plante 
d’ÀLriquc,  commune  dans  les  royaumes  de  Congo  de 
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d’Angola.  EUc  rcflcmfcle  à h vignc-^icrge,  A produit 
une  grande  quantité  de  petites  grappes  chargées  de  grains, 
de  la  groflcur  des  grains  de  coriandre,  mais  qui  ont  ie 
goût  des  gnwis  de  poivre.  Les  habitans  s’en  lavent  oans 

roquets 


fl)  Loi  plainte*  formée»  tant  de  foi»  contre  k tribonal  de  l'inooift. 
tton  font  rcnouvcdéc»  Jan»  cet  article.  Voar  ce  quiregude  l'hiftoirc 
de  ce  Tribunal  il  eft  4 remarquer  que  non. feulement  Innocent  lll.fiC 
Honorjot  111.  déclarèrent  S.  Dominique , pour  premier  inqailitcnr, 
general  afin  qu'il  »‘oppoflt  4 l'hcicfic  de*  Albigcoii  mat»  encore 
que  Ici  premier*  loqujfitrur»  lurent  tiré»  de  l'ordre  de»  frcrei  prê- 
cheur» , dont  S.  Dominique  étoit  le  fondateur . Lr»  lettre»  écrite* 
par  Grégoire  IX.  au  fopeneur  de»  Ircre»  prêcheur»  de  Lombardie 
Sont  une  «reuve  de  tout  cc  qui  vient  d'étre  remarqué.  Ce  (ut  In 
itocent  IV.  qui  par  fa  conft.tmton  rw*.  Inférée  dan»  le  flul- 

laire  Romain,  fie  rapportée  par  WaJmg  fie  autre*,  commit  aofti  l'Of- 
fice de  l'inquifition  aux  Fiere*  Mineur»  de  S.  Ftançoii . Clcmcn: 
▼II.  éleva  auiÜ  de»  Religieux  Minimr*  au  grade  d'inquifiieur» , tel 
fut  le  pcrc  dum  Dicgue  de  Silva  qui  foi  Inquifircur  en  l ortcgal. 
Le»  Inpérirur»  Je»  Dominicain» , St  de*  Franeifcain*  étoicnt  auto, 
rife»  par  le»  Pape»  Innocent  IV.  Alexandre  IV.  J nommer  le»  ln- 
QuifireoM  fie  à le»  cirer  de  lear»  propre»  ordre»  de  religion:  m»«» 
a épais  q»r  i'aoi  111 . eut  érigé  la  Congrégation  du  S.  office  4 Ko. 
me.  c*cll  clic  oui  fa»  J'élcition  dr*  Inquthiccri.  Sixte  V.  rétablit 
©eu?  congrégation,  à laquelle  k*  Fie  IV.  fie  V,  en  ayant  fixée* k» 
fbndiont.  avoient  donné  beaucoup  pim  d’autorité,  fuivi*  en  cela 
par  Clément  VIII. 

Le»  injure»  qa'on  a indécemment  vomie*  contre  ce  tribunal  , fie 
le»  c.iiommc»  qu'on  a répand*-»  à fon  égard  font  infinie»;  on  pour- 
fort  citer  pour  témoin  le*  ouvrage*  du  l*cre  Paul,  ceux  de  Lins- 
boreb . de  Gi..nn;»n . te  Manuel  île»  ir^u.fitoor» . en  an  mot  UttS 
If*  ant.ur*  qui  dcltreroient  admettre  la  colcrunor  en  matière  de  re- 
ligion pour  avoir  occalion  de  l'attaquer  impunément;  mai»  il  fuffit 
de  rcivovcr  le  leélcar  4 ce  qui  eft  écrit  dan»  ce  même  article; 
l'aureur  *'y  ra  » ,v.rc  rempli  du  venin  le  plu»  amer  contre  ce  tribunal, 
qui>q«e  pu- tout.  où  il  cfl  reçu  , il  dctruife.  fie  mette  un  frein  a*x 
doctrine»  perrcrfci;  l'expéiienee  ne  fait  que  trop  oonnotrrc.  que 
de  telle*  doftrinc»  étant  une  foi»  enracinée»  dan»  l'cépru  Je*  ho«- 
me*,  5c  fur. tout  de  ceux  qti’on  appelle  le  V*/gair»  no  l»  mMft^/r, 
(ont  fou  vent  U caufe  de  guerre*  de  religion:  cc*  guerre»  font  ordi- 
nairement Ici  pk»  4 craindre,  parccque  frmblabk»  aux  intctvJic» , 
le»  piot  irrité»,  le»  plu»  furieux  , eiiet  portent  la  dcfoiation  fie  u 
dcAmUion  le  la  vr»ic  religion  dan»  de»  province»  entière»,  St  mé- 
me  dan*  de»  Royaum:»  ie»  pin*  AottlVao».  fie  »r«  plu»  oralcn*. 
L'hiltoire  ne  rviu»  appren  Lrlic  pa»  que  te*  guerre»  de  Religion, 
fon»  Ici  plu»  fa  ngvi’utres  » fie  le»  plu*  cruelle» 1 0»  ircmit  au  féal 
fouveoir  Je*  guerre»  ;!«••  le >nociafhr«  dm»  l'Orient,  «le»  ll»».'T5c*r« 
dan»  la  R. «me.  de»  Lmherko*  dan»  I* Allemagne,  de*  CalvmiAc» 
daa»  le  Brabant,  dans  la  France,  fie  fur.tuuc  dm»  le*  Scvennç»,  fie 
de  rapt  d autre*  do  n le*  frenélie*  n'étant  arretée»  dan»  leur  four, 
ce.  onc  fait  oui  et  de»  Active»  de  fang. 

Quiconque  lira  me»  ubfctvation»  pourra  coonotrrc  que  j'obmct» 
plot»  ur*  rcBétion*  fpr-tnslks  qni  pourrnient  joltificr  le  Tribunal  de 
l'ioqni  .rnn:  je  ne  m'annonce  pa»  comme  un  Théologien  aélé . qni 
oc  rcf,*Jre  que  L*  lalat  dr  fon  prochain;  mai»  je  regarde  l'unliié  de 
ce  Tr  nanti  com-wc  amateur  du  bien  public,  fie  comme  bon  citoyen: 
que  i’ou  ne  m'oojcttc  d-mc  pa»  que  le»  l'rince»  Conjointement  avec 
le»  Evêqu:»  doivent  veiner  à maintenir  l’uniformité  dan»  la  reli- 
gion. fie  l'intégrité  d»u»  la  foi:  car  j'adract»  cette  maxime,  fie  je 
U Vo*«  h carcui.m cm  établir  dan»  tant  de  pay»  catholique» . 

Lorfquc  fou»  le  Rcgne  .le  la  Rrinc  Ifabéllc  fie  du  Roi  Fcrdi. 
■arvJ . ic  Rovaam*  de  Grenade , fie  l’fcfpignc  furent  réuni*,  fie 
fourni»  à on  goaveriemcnt  cathotquc  . le»  Mahomeran».  0C  Ici 
JoT*  qu«  >*e  vouitHcnt  pa»  rmbraifcr  ta  Religion  catholique,  fiaient 
ch  Té»,  fur  le»  reprefen ratios»  Ju  célébré  C«rdinal  Ximenei:  ceux 
de  ce»  KifiJrlc*  qui  apr c»  avoir  reçu  <c  ba  ec'or,  le  profanent  en 
ju  Itîfant  font  conJaranc»  à la  mon:  le  XriDurul  du  S.  Office 
d'kfpagnc  qui  cfl  cel  i ju.  en  prend  connoifl-m©.- , aprè»  avoir  acquit 
toute»  k»  preuve*  k»  pan  convaanqaintc»  du  fait  d*ajoftafic  remet 
le»  cou;>abi:«  au  bra»  fccuiier . c'clk-4  Jirc  aux  officier»  qui  foot 
l'autorité  du  Roy  exercent  la  juftice  dan»  le  Royaume  afin  qu'ii» 
kur  fuient  fnbir  la  peine  qui  avoit  déjà  été  étaLtc,  avant  que  le 
S.  Office  eût  pf»a  en  fcfpigne  1»  forme  , & la  vigarur  où  U parvint 
du  tem»  de  f'bi lippe  fécond  . 

Dan»  toute*  k*  province»  d'Efp’gnc , où  k S.  Office,  cfl  tecù,  II 
f*  Conforme  aux  loi»  qoe  le  Royaume  a décrétée»  pour  confrrvcr 
U Religion  citholiqfle , «iefortc  que  ce  n'cft  pu  eu  verra  de»  Ion 
particulier-»  du  S.  Office,  mai»  en  conféq*»  -ce  de  odlc»  du  Ro- 
yaume  d'cfpagne  que  font  crrvinéc»  cc»  trilln  fcmeoce*  de  mort 
contre  cenx  de»  iuiti  qui  l'obAinvnt  1 demeurer  dam  le  Royaume, 
fe  Aatant  de  pouvoir  éluder  La  tigurur  de»  lui»  en  feignant  exté. 
rieor-ment  sl'étre  chrétien*.  3c  t*oo»  Catholique»  : on  .e»  appnic 
Aéarav».  parmi  .cfqoei*  cil  fameux  ie  dodeur  Pinto*  i'ereira  qui  foui 
|'ex:<:r>cMr  J'un  b»n  catholique,  obtint  une  chaire  pabltquc  i Pile 
en  Tofcannc . 5c  fut  Jec  né  de  la  dignité  d'auJucur  de  la  rote  Flo- 
rentine. fie  il  mou  ut  enfin  en  juif,  a BrctTc  en  Lombardie:  d'au- 
tre*  difcnt  i Vrronne . 

Ce  n’eft  feulement  pt»  en  Efpagne  qu'on  punit  de  mort  le»  Ma. 
9Amt,  il»  étoicnt  conJamné»  à la  même  peioc  en  Italie,  témoin 
ce  qu’en  du  k Cardinal  Aibiai  dan»  f»  réponfe  au  Frere  Paul , il 
y ell  fuit  mention  de  i'hiitoirc  du  Doücor  I'ereira . 

Mai»  qnand  tven  ir.émc  on  drvrok  c»oire  qpe  le  S.  Office  fait 
l'auteur  .le»  frn t nev*  de  mort  à laquelle  on  condamne  le»  juif», 
une  en  Lfpagne  qu'en  Pouugxl,  ne  iro<tvcra.t-oa  pi*  peynr  cela  de 
fcmbliblr»  exemple»  dan»  le»  autre»  r»iy».  où  le  tribunal  du  S.  Of- 
fice n'ift  pi*  .ijmi»,  fie  où  ie*  évêque»,  fcui»  chargé»  de  veiller 
i la  coifcrvapon  ÎC  au  maintien  de  la  foi  çath.*|io»e . donnent  avi» 
au  goov.-rn«rr»ctit.  Je  ce  qui  fe  paire  à cct  égard  afin  qu'il  enle- 
vé de  dédis»  k rrrre  toute  mauvaise  fcmcncc  qui  pourron  corrom. 
pre  leur  fidcl  troupeau ♦ J'en  rapporterai  deux  exemple»,  l'un  an- 
cien. d'une  Ripobitviur.  l'iotre  moderne.  d*un  grand  Royaume. 

Ver»  l'an  h )o  J'héréfie  de  Calvin  avoit  non  feulement  tnfe^é 
tn  Italie  U coar  de»  IXae*  de  Fcrrarc.  mii»  encore  quelque*  un*  J<» 
principaux,  citoyen»,  fie  bourgeois  de  Lucque»  Cette  République 
prudente  qui  n’a  jarna  » admit  k trib'inal  de  l'Inquifition  dan»  fon 
ït:t,  comprit  néanreoin*  la  néceT.té  qu'il  y avoit  pour  l'avant.-.ge 
du  publie . fie  pour  celui  do  particulier . d:  ne  tolérer  aucune  do- 
ârioe  dtffif rente  de  celle  que  l'églife  catholique  enfrigne,  deforre 


que  le  Sénat  prononça  une  loi  frrere  pour  feivir  k l'avenir  de  di- 
gue. fie  de  rempart  conue  le»  faciles  doârinc»  de»  novateur».  Ce 
Sénat  ne  fe  contenta  pa»  d'y  inAigtr  de»  peine*  d'exil,  fie  de  con- 
fifcitton  de  bien»,  il  y voulut  encore  ajouter  celle  de  mort.  Ceux 
même  Je»  coacitoycn»  qui  ivoicat  embralîé  cette  erreur,  furent 
le»  premier»  à comprendre  la  fagelle,  la  oéceGté,  fie  l'imjortance 
d’utae  telle  loi.  fie  quoiqu'il»  Tulfent  ektermi né*  i proîcikT  pour 
tou/ouri  l'erreur  de  U nouvelle  doârine,  cependant  animé»  du 
vrai  xcle  Je  l’amour  de  la  patrie,  il»  concoururent  de  kur»  pro- 
pre» fufFragci  h rcubiiifcmcni  de  cette  loi  fi  rigoureufe  . 5c  fi  con- 
traire à leur»  intérêts  perfontiei*.  Enfin  p»r  une  géoérolité  , 5c  par 
une  grandeur  d'xmc  peu  commune , il»  »’exikrcnt  d'eux  mémo» 
|K*ar  rouiour»  5c  Ut  fc  retirèrent  uni  à Génère  qu'en  d'autre* 
lieux,  où  il  refpire  encore  de  trifte»  refte»  de  cc»  premier»  cito- 
yen* fug.til»,  dont  on  ne  peut  trop  Jéplorcr  l’aveuglement  5c  *'ob- 
ftinacion  1 fuivre  une  d-hLérrae  bérériqoe.  mai»  dont  on  ne  peut  en 
même  cou*  aile*  lo>er,  Sc  allez  admirer  k courage  fit  la  m>gna- 
nimité  héroïque,  vrayement  digne  de*  citoyen»  de  l’ancienne  Ro- 
me, qui  leur  ont  Lm* préférer  l'avantage  du  public,  le  rcpol . 5c  la 
liberté  de  la  patrie,  à eux  même»  5c  à leur»  intérêt»  perlonnei»  fie 
particulier» . 

L'autre  exemple  qui  n'eft  pa»  fi  éloigné  de  notre  tem»  celui 
de  la  France,  où  détail  plulicur*  tiecie»  on  o'admettojt  point  l'e- 
xcrcice  d'autre  Religion  qoe  de  la  Catholique. 

Le»  avantage*  que  le»  Huguenot»  avoient  remporté  fur  les  trou- 
pci  Catholique»  avoient  déterminé  ileory  IV.  à publier  à Vante»  en 
l%9?  un  édit  par  leqnel  la  tolérance  dr»  Religion*  hérétiu’.r»  etoit 
accordée;  mai»  le»  gnerret  que  l’hcréfiç  avoit  allumer* , éc  qu'elle 
contjnooit  de  fomenter,  ne  ortTcrent  pa»  ponr  ceL»  d'^ffi-.ger , 5c  de 
dc-fokr  la  France,  elle»  durèrent  au-contraire  long-i  ra» . def..rte 
que  ie  Roi  Louis  XIV.  qui  aro:c  véritablement  I raui  d'éubnr  à 
quelque  prix  que  ce  fût  la  paix  5c  la  tranquillité  dan»  T:utétic«r 
«k  fon  Royaume,  rcvoca  en  168».  l'édit  de  Nanir»,  d’une  manié- 
ré la  piu»  folemuellc  fit  digne  d'un  grand  Roi  qui  veut  être  obéi , 
U obligea  roui  fe»  fujeu,  fan»  en  excepter  aucun,  5c  fou*  peine  de 
la  ne  à profclfer  dam  toute  l'étendue  de  fa  vafte  raonarrb.c,  |a 
religion  catholique . fi  mieux  il»  n'aimotent  forcir  de  fc»  état»  pocr 
aller  en  tel»  pays  qu'il»  voudroiem . 

Le»  loi»  donc  les  plu»  rigoureuf:»  do  trbun»!  du  S.  Office  con- 
lideréc*  même  relativement  aux  loi»  du  gouvernement  po.itiqqs 
de»  nation»,  fout  toute»  femblab.c*  à celle»  de»  auuc»  pay».  où  il 
n'a  point  été  rccù.  fie  dan»  lefquel»  la  juftice  fccuiiere  fur  l'infor- 
mation que  Ici  étéqor»  lui  donnent  auparavant . en  qualité  de  dé- 
pofiuirci  de  la  foi  cft  obligée  de  proerder  avec  toute  rigueur  con- 
tre le»  defertruri  de  la  Religion  catholique,  qui  cft  U feule  reli- 
gion qu'on  permet  iex  fujeu  originaire»  du  territoire  que  le  prince 
a eû  en  vùe  dan»  i'éubtillcmenr  dr»  loi»  . 

Pour  retourner  à ma  propofition . fie  à l'objet  de  me»  ebferva- 
liooi,  je  croi»  que  le*  prince»  en  conférence  de»  information»  de* 
Rvéque» , provent  fie  doivent  veiller  pour  maintenir  U pureté  de 
la  Religion. fie  |c  reconnoi»  le»  Evêque»  comme  autant  de  vrai»  In. 
flUl  nu;  mai»  je  fouiiens  encore  uu'on  ne  f*cut  avec  raifon  5c 
avec  fondement  Limer  ce  tribunal  de  l'ltx]aifitioa , dan»  k»  pay», 
oè  elle  cft  introduite  • 

L'auteur  de  cet  article  avole  que  l'inquifiiion  n'agit  plu*  avec 
la  même  rigueur  dont  elle  ufoit  anciennement,  je  lai  répond» , pour 
ne  pa*  répéter  le*  exemple*  de  ce»  paya  dao»  lefqors»  cette  mê- 
me févémé  a été  pratiquée  par  de»  motif»  politAioe»  fans  ie  con- 
court de  IToquifition , qræ  le»  exemple»  aucivn»  de  cette  févériré 
plu»  Aoftcrc  que  celle  d’aujourd'hui , font  trèt-rarct . fit  qu'il»  fout 
peut- être  propee»  1 tenir  en  crainte  5c  en  rcfpcd  la  multitude . bc 
quand  bien  même  cette  rigueur  étoit  cxcciüve.  ce  n'eft  point  con . 
tre  ce  rribunal  qu'il  conneodrotc  déclamer  mat»  contre  cette  pré- 
tende féverité  immodérée. 

C'cft  trop  hafarder  aux  dépen»  de  la  vérité  qie  de  foutenir  qoe 
cc  tribunal  condamne  le»  feule»  penféc»,  fie  que  le  fccrct  rigop- 
rcsx  avec  lequel  on  prorcJc  dan»  le»  infoimailon»  . fie  dan» 
le»  proceJurn.  foit  in;uftc,  fie  contraire  à l'équité  naturelle.  Le  Ic- 
deur  pour  fr  ronvatnerç  du  conrriire  o'a  qu’à  eonfuiter  le  J>»'. 
riQttt* m compflV  par  Sicoia»  fcymenc  «vvc  »e*  no- 

te» de  Frant-m  tegna,  le  fameux  fie  celebrr  ouvrage  du  Cardinal 
Aibui.  /w«»J*«ri*.  ?C  la  Réponfe  du  même  aut.ur  h l'hiftoice 
de  l‘*nquimion  par  le  P.  Paul  Je  ia  religion  de»  Servîtes . le  livre 
de  Thomj*  de)  Br  ne . d*  tAjiu’Jhtnum  & p.ofienr«  autre»  auteur» 

qoe  Ici  hveques.  5C  .e*  o*bcier»  tribunaux  catholique»  confulteot 
joar  \ellcmcnt , même  dati»  le*  pay»  où  l'nquiliroQ  n’^jf  pa»  admifc. 

fc  fini»  me*  obfcrratkin»  en  avcrtilTant  qa'il  eft  tre». faux,  fauf 
rclped.  que  ITnquUitioo  foi»  u dcftnkkicc  du  commerce,  fie  le 
plu»  fort  obftjele  qui  retient  le»  hérétique»  Je  retourner  à la  corn- 
monton  catholique.  Car.  fan»  m'éloigner  de  l'Italie,  on  ne  peut 
nier  que  k Commerce  fou  trêi-A irilTiot  i Vcnife,  à Germe».  4 
Livourne  fie  4 Ancor>c.  où  l’on  ne  peut  pa»  dtfconvemr  que  l’in  - 
qaifition  ne  foit  admifc  fan*  que  cependant  le  tTafie  co  ait  ja. 
mai»  foufert  le  moindre  embarra»  r.i  la  mo  ndre  incommodité,  ni 
la  pi«a  lcgerv  difgrace:  ce  tribunal  n'a  jamai»  trouble  le  rejx><  pu- 
blic,  ni  la  confciencc  de*  étranger»  qui  y viennent  commercer,  ils 
y vivent,  au  contraire,  avec  tootc  la  tranquillité  poffiblcfic  avec 
toute  fbreté . 

Le*  hérétique*  ne  peuveut  pi»  ignorer  que  toute  Ici  f;>it  qu'il» 
vooJront  ûnccrcmeot,  fie  de  tout  kur  c<rur  rentrer  dm»  le  fein 
de  i'I'glif*  catholique  ( toujourt  prête  4 le»  recevoir  ) iU  n'ont  pas 
la  moindre  chofe  i craindre  de  1s  part  de  ce  Tribunal;  on  pour, 
roit  rapporter  l’exemple  d'nn  grand  nombre  d'bêrétiqac»  qui  après 

ont  dc- 
|<ur  du 
que  par- 
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doctrine*  peftifvrée»  dont  il»  font  imbut,  lr  famt  OAke  fera  ton- 
jour*  pour  eux  une  digne  formidable  q*i  le»  retiendra,  fie  qui  k* 
emptehrra  de  fedoire  k*  CaiW  qur» . 3c  de  le*  rendre  BUDUD»  «le 
kur*  erreur» . Le  vrai  moyen  Je  ne  pa»  craindre  le  tribunal  du  S. 
Cffice  eft  de  vivre  en  bon  chrétien  dan»  l'exercice  de  la  rcügioq 
catholique  Apoftoliqne  & Romaine . M) 


a»-mr  l ut  arec  toute  tmceritc  une  abjuration  loicmncJle, 
meuré  dan»  k»  par»  catholique»  fan»  avoir  la  moindre 
tribanal  di  fainr  Office  : il  o eft  tant  h.-i  de»  hcrét<qoe« 
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h euifine,  A leur  trouvent  même  plut  de  Force  qu’eu 
poivre  ordinaire. 

• I N R A M O , f.  f.  ( Commtrtt . ) Forte  de  coton 
en  nulfe  A hon-filé,  qui  fe  tire  dn  Levant  A de  l’Egy- 
pte par  la  voie  du  Caire. 

INS  AG,  f.  m.  (Omit,  exot.)  nom  vulgaire  que 
le«  habitant  det  îles  Philippine»  donnent  â une  efpece  de 
perroquets  communs  dans  lenrt  bois . Ces  fortes  de  per- 
roquets ont  tout  le  corps  d’un  beau  verd  luflré,  & la  tête 
d’un  rouge  vif,  éclatant.  ( D.  J.) 

INS  A LIT  A,  (////!.»<?».)  Quelquet  naturaliflei 
entendent  par  ce  mot  les  corpt  étrangers  -au  régné  mi- 
néral, qui  étant  renfermés  fous  terre,  y ont  été  péné- 
trés de  quelques  fels  minéraux , tels  font  plufieurs  bois 
foflilïs  chargés  de  vitriol  ou  d'alun.  On  prétend  qu’on 
a ttouvé  dans  le*  mines  de  ftl  qui  font  près  de  Craco- 
vle  en  Pologne,  une  poule  avec  fes  œufs  pénétrée  & 
comme  pétrifiée  par  le  (cl . (— ) 

I N S A N D A , ( Hift.  mat.  But.  ) arbre  d'Afrique  , 
qui  fe  trouve  abondamment  au  royaume  de  Congo  . On 
nous  d:t  qu’il  rclTemble  beaucoup  au  laurier  d’Europe, 
l^es  Négrea  mettent  fou  écorce  en  macération,  & en 
font  une  étoffe  afTcs  fine,  dont  !«  plus  ovulons  fe  vê- 
tKTcnt . 1 

■ ‘INSATIABLE,  adj.  ( Graaim.  ) qnf  ne  peut 
être  afTouvi . Il  fe  dit  au  phylïque  & au  moral . Il  y a 
des  maladies  où  l’on  efl  tourmenté  d'une  faim  ixfatia- 
*/r . Les  parlions  font  infatiablei . 

I N S C R I P T 1 O N , f.  f.  ( Litt/rct.  Axtiq.  M é- 
déillti.)  caraâeres  gravés  fur  le  marbre  ou  le  bronze, 
po  ir  .perpétuer  à la  poftétité  la  mémoire  de  quelque 
événement.  • ’ 

La  maniéré  11  plus  ordinaire  chez  les  anciens  peuples 
du  monde,  pour  conferver  le  provenir  des  faits  qu’ils 
regardoient  comme  mémorables,  étoit  l’ufagc  des  mo- 
nument matériels.  On  fe  contenta,  dans  les  liecles  grnf- 
fiers,  pour  y parvenir,  de  dreirer  en  colonnades  des 
monceaux  de  pierres.  Quand  Jacob  & Liban  fe  récon- 
cilièrent, dit  la  Genefe,  cbtip.  xxx<.  vtrf.  qy.  le  pre- 
mier prit  une  pierre  qu’il  érigea  en  forme  dé  colonne, 
poor  fervlr  de  témoignage  de  cette  réconciliation;  les 
treres  de  Liban  prirent  I leur  tour  des  pierres,  & en 
■firent  un  monceau  Jacob  & Liban  donnèrent  chacun 
en  leur  langue , i cet  amas  de  p’erres , le  nom  de  »«•»- 
ttau  du  timtignxtf,  parce  que  ce  monceau  de  pierres 
devoir  refter  pour  témoignage  foiemnel  du  traité  d’ami 
tié  qu’ils  contraâoîcnt  enfemblo. 

• Xénophon  tapporte,  dans  l’hîrtoîre  de  la  ftmeofe  re- 
traite des  dit  mille , que  les  foldats  avant  vû  le  Pont- 
Euxin,  après  avoir  eflùyé  beaucoup  (Je  fatigues  & de 
dangers , élevèrent  une  grande  pile  ac  pierres , pont  mar- 
quer leur  joie,  A laifTer  des  velliges  de  leurs  voyages. 
' Cependant  ces  pierres  n’avoient  rien  qui  montrât  qu’ 
clics  lignifioient  quelque  choie , que  leur  polition  A leur 
Situation . Elles  remettoient  hien  devant  les  yeux  quel- 
que événement,  mais  on  avoit  befoin  de  la  mémoire 
fiour  fe  rappeller  cet  événement. 

Dans  la  fuite , ou  fit  Icnfémcnt  parler  ces  pierres  mê- 
mes , premièrement  en  leur  donnant  des  figures  qui  re- 
préfentoient  des  dieux,  des  hommes,  des  batailles,  & en 
fiifant  des  bas-reliefs,  où  ces  chofcs  étoient  dépeintes  ; 
fecondemeitt . on  gravant  delTus  des  caraâeres  ou  des 
lettres  qui  contnioient  des  infiriptiom  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pieræ  fe  pratiqua  de 
tonte  ancienneté  chez  les  Phéniciens  & les  Egyptiens , 
d’où  les  Grecs  en  empruntèrent  l'ufâge  pour  perpétuer 
la  mémoire  des  événemens  de  leur  nation.  Ainfi  dans 
la  citadelle  d’Athcncs,  il  y avoit,  au  rapport  de  Thu- 
cydide, liv.  VI.  des  colonue*  où  étoit  marquée  l’iniu- 
(lice  des  tyrans  qui  avoient  ufurpé  l’autorité  fouveraine. 
Idérodote,  liv.  VU.  nous  apprend  que,  par  le  decret  des 
Amphiâions,  on  érigea  un  amas  de  pierres  avec  une 
épitaphe  en  l’honneur  de  ceux  qui  furent  tués  aux  Thcr- 
mopyles . 

On  fit  plus  avec  le  tems;  ou  écrivit  fur  des  colon- 
nes & des  tables  les  lois  religieufes  & les  ordonnances 
civiles.  Chez  les  Juifs,  le  Décalogue  & le  Deutérono- 
me furent  inferits  fur  des  piètres  enduites  de  chaux  . 
Théopompe  prétend  que  les  Corybimes  inventèrent  l’art 
de  drefler  des  colonnes  pour  y écrite  les  lois . Sans  exa- 
miner s'il  a tort  ou  railon,  cette  coutume  prit  faveur 
chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  excepté  les  Lacé- 
démoniens, chez  lefqaels  Lycurgue  n’a  voit  pas  voutn 
permettre  que  l’on  écrivit  les  loix,  afin  que  l’on  fût 
contraint  de  les  (avoir  par  cacor. 

• Enfin,  l’on  grava  fur  le  marbre,  le  bronze,  le  cui- 
vre & le  bois  l’niltoirc  du  pays , le  culte  des  dieux , les 
principes  des  fcience»,  les  traités  de  paix,  les  guerre», 
v Tome  MIL. 


I N S *4* 

les  alliances,  fes  époques,  les  conquêtes,  en  un  mot 
tous  les  faits  mémorables  ou  infiruâifs.  Porphyre  «oui 
parle  des  iitftnptioxt  que  les  Crétois  pollïdoicnt , & 
dans  lefquclles  fe  lllbit  la  cérémonie  des  facrifices  des 
Corvbantes.  Evhémerus,  au  rapport  de  Laâance,  avoir 
tiré  fon  hilloirc  de  Jupiter  A des  autres  dieni, -des  <»- 
Jcripiiomi  qui  fe  trouvoient  dans  les  temples,  A princi- 
palement dans  celui  de  Jupiter  Trlphylien.  Pline  racconte 
que  les  afironomes  de  Babylonc  écrivoient  leurs  obler- 
vations  fur  des  briques,  A fe  fervoient  do  matières  du- 
res A folides  pour  conferver  les  opérations  des  arts'. 
Arcmneflus,  fils  de  Pythagore,  félon  le  tétmvgnage  de 
Porphyre,  dédia  au  temple  de  Junon,  une  lame  d'airain, 
fur  laquelle  il  avoit  gravé  les  principes  des  fciences  qu'il 
avoit  cultivés.  Ce  monument,  dit  Malchus,  avoit  deux 
coudées  de  diamètre,  & contcnoit  fept  fciences  écrites. 
Pvthsgore,  félon  l’opinion  de  plufieurs  lavans,  apprit  I* 
Pnilofophie  des  infcriptiom  gravées  en  Egypte  fur  des 
colonnes  de  marbre.  Il  ell  dit,  dans  le  dialogue  de  Pla- 
ton, intitulé  Hifptrfuty  que  le  fils  de  Pifilirate  fit  gti- 
vet  fur  det  colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles  aux 
laboureurs . 

Numa,  fécond  roi  de  Rome,  écrivit  tes  cérémonies 
de  fa  religion  fir  des  tables  de  chêne.  Quand  Tarqnm 
révoqua  les  lois  de  Tullius,  il  fit  ôter  du  forum  tou- 
tes les  table»  fur  lesquelles  clics  avoient  été  écrites.  Otl 
gravoit  fur  de  pa-cille»  tables  , A quelquefois  fur  des 
colonnes,  les  traités  A le  alliance.  Romulut  montra 
l’exemple;  il  avoit  f lit  graver  fur  une  colonne  le  traité 
d’ail'ance  qu’il  contracta  avec  ceux  de  Véïès;  Totlus, 
celai  qu'il  fit  avec  les  Sabitls;  A Tarquili , celui  qu’il 
eut  le  bonheur  de  négoticr  avec  le  Latins. 

Sens  les  empereurs , <>n  formoir  le  monumens  publics 
de  lame  de  plomb  gravées,  dont  on  compofoit  des  vo- 
lumes en  les  roulant.  L’acte  de  pacification,  conclu  en- 
tre les  Romains  A les  Juifs,  fait  écrit  fur  de  lame  de 
cuivre,  afin,  dit  Pline,  que  ce  peuple  eût  chez  lui  de 
quoi  le  faire  Convenir  de  la  paix  au’il  venait  d’obtenir. 
TiteLire  rapporte  qu’Aonibal  dédia  un  autel  fur  lequel 
il  fit  grave,  en  langue  punique  A grcque,  la  delcri- 
pt'on  de  f«  heureux  expions . 

Thucydide  ne  parle  que  de  colonne  de  Grèce  qui 
fe  trouvoient  dans  le  plaine  d’OIinthc,  dans  l'Illhmc, 
dans  l’Anioue,  dans  Arhènes,  dans  la  Laconie,  dans 
Ampélie,  A par-tout  ailleurs,  fur  Icfqucllc»  colonnes  les 
traités  de  paix  A d’alliance  étoient  gravés . Le  MefTé- 
nieus,  dans  les  comeftations  qu’ils  eurent  avec  les  La- 
cédémoniens touchaut  le  temple  de  Diane  Laménltîdc, 
produifirent  l’ancien  partage  du  Péloponnèfc,  fiipulé  en- 
tre les  defcendrms  d'Hercute  , A prouvèrent  par  des 
monumens  encore  gravés  fur  les  pierre  A fur  l’airain, 
ue  le  champ  dans  lequel  le  temple  avo't  été  bâti,  étoit 
chu  à leur  roi.  Que  dis-je,  toute  l’hilloîrc,  toute  le 
révolutions  de  la  Grèce,  étoient  gravée  fur  de  pierres 
ou  des  colonne;  témoin  les  marbres  d’Arondel,  où 
font  marquées  les  plus  anciennes  A les  plus  importan- 
te époques  des  Grecs;  monument  incomparable,  A 
dont  rien  n’égale  le  prix. 

En  ut»  mot,  le  nombre  de  ixCeriPtiun  de  la  Grèce 
A de  Rome  fur  des  colonne,  fur  de  pierres,  fur  des 
marbres,  fur  de  médaille,  fur  des  monnolcs  , fur  de 
table  de  bois  A d’airain,  cfl  prefque  infini;  A l’on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  les  plus  certains  A le 
plus  fidèles  monumens  de  leur  hifiolre.  Aufii , parmi 
toutes  tes  mfcriptioxi  qui  font  parvenues  jufqu'â  nous, 
cc  font  celles  de  ces  deux  peuples  qui  nous  intérefient 
davantage,  A qui  font  le  plus  dignes  de  nos  regards. 
Les  Grecs,  cherchant  eux-même  toute  forte  de  mo- 
yens pour  mettre  leurs  infcriptioxs  à l’abri  de  injures 
du  »emt,  en  écrivirent  quelquefois  le  caraâcre  fur  la 
furface  inférieure  d’un  marbre,  A fe  fervirenr  d’autre 
blocs  de  marbre  qu’il»  avançoiem  par-delFu»  pour  le 
couvrir  A le  conferver . 

Mais  outre  que  le  imfer'tplioxt  de  ces  deux  peuples 
font  autant  de  monumens  qui  répandent  la  plus  grande 
lumicic  fur  leur  hilloirc,  la  nobleffe  des  penfées,  la  pu- 
reté du  llyle,  la  biiéveté,  la  fimpliclté,  la  clarté  qui 
y régnent , concourent  encore  à nous  les  rendre  pré- 
cicufe,  car  c’cit  dans  cc  goût  lâ  que  les  ixfcriptitnt 
doivent  être  faites . La  pompe  A la  multitude  des  pa- 
role y (croient  employées  ridiculement.  Il  ell  ablùrde 
de  faire  une  déclamation  for  une  ûatue  A autour  d’une 
médaille,  lorfou’il  s'agir  d’aéTons,  qui  étant  grandes  ea 
elle-mêmes,  A digne  de  p.sflcr  à la  pollétité,  n’otu 
pas  befoin  d’être  exagérées. 

Quand  Aletandre,  après  ta  bita-lle  du  Graniqne,  eut 
conlarré  une  partie  des  dépouille  de  fa  viâoireau  tem- 
pie  de  Minerve  i Athéna,  ou  y mu  en  grec  pour  tout» 
M m m m irr/rrr* 
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iaficriflm  : Alexander  Philip  fi  filial,  V Grxtr,  prix- 
HT  Lattdemenioi , d<  horham  / Ijiatieii . 

Au  bas  du  ubicau  de  Poiygnoie,  qui  repréfentoit  I» 
ville  de  Troie,  jl  y «voit  feulement  deux  vert  de  Si- 
»ooice  qui  d>(oiem:  „ polgnotc  de  Thafe,  fils  d’A» 
^uluophoo,  a l'ait  ce  tableau,  qui  reprérente  la  ptife 
je,  “*  Ti oie  ^ . Voilà  quelles  étoicut  les  iaj'iripiim  des 
Gtect.  Ou  u y cherchuit  ni  alluliona,  ni  jeux  de  mot», 
«i  brtllans  d’aucune  efpece . Le  poète  ne  s’amufe  pas 
kl  i vanter  l'ouvrage  de  Polygnote  ; cet  ouvrage  fe  |re- 
epmmandoit  tirez  par  lui-même.  Il  fe  contente  de  noua 
.apprendre  le  nom  du  peintre,  I*  nom  de  la  ville  d’où 
tl  é|utt,  A celui  de  Ton  pere,  pour  faire  honneur  à ce 
pere  d’avoir  eu  un  tel  fils,  & à la  ville  d’avoir  eu  un 
tel  citoyen. 

Ve*  Romains  dleverenf  une  ftatoe  de  brooze  i Cor» 
•clic,  for  laquelle  étoit  cette  in/tription : „ Cornélie , 
11  mere  des  Gracqucs  On  ne  pouvoit  pas  faire  ni  plus 
noblement,  ni  en  moins  de  termes,  l'éloge  de  Corné" 
fit  i 'éloge  des  Grecques. 

Cette  brièveté  d’ i»ftripti»ns  fe  portoit  également  for 
les  médailles,  où  l’on  ne  mrttrvt  que  la  date  de  l’aâton 
Ogorée , l’archonte,  le  confulat  fous  lequel  *Hc  «voit 
été  frappée,  ou  en  deux  mots  ’e  fujpt  de  la  médaille. 

D’ailleurs,  les  langues  e renne  & latine  ont  une  éner? 
gle  qu’il  eft  difficile  d’attraper  dans  nos  langues  vivan- 
tes, du  moins  dans  la  langue  françoife,  quoiqu’on  dife 
M.  Charpentier . La  langue  latine  feinble  faite  pour  les 
•aftriptiomr , à ciulc  de  fes  ahlliifs  abfoliis , au  lieu  que 
la  langue  françoife  traîne  & langtft  par  fes  gérondifs  in- 
commodes, fi  par  fes  verbes  auxiliaires  auxquels  elle 
eft  indifpcnfablemcnt  «ffujettle,  & qui  font  toujours  les 
mêmes.  Ajoutez,  qu’ayant  belbin  pour  plaire,  d’étre 
foutenue,  elle  n’admet  point  la  limplicité  mijeltueufe  du 
grec  Si  du  latin. 

Leurs  épitaphes,  efbeces  A'iafirrlpiieai , fe  refentoient 
de  cette  nuble  fimp’irité  de  penfées  & d’expreffions  dont 
on  vient  de  faire  l’éloge.  Ap  is  quelque  grande  bataille, 
I ufage  d’Athcnes  étoit  de  graver  un  épitinhe  générale 
pour  tous  ceux  qui  y «voient  péri . On  connoit  celle 
qu’Eutypidc  mit  fur  la  tombe  des  Athéniens  tués  en 
Sicile:  „ Ici  giffènt  ces  braves  foldats  qui  ont  battu  huit 
„ lois  les  Syracufains,  autant  de  fois  que  les  dieux  ont 
„ été  neutres  ' 

Nos  inferhtiem  funérjires  ne  font  chargées,  au  con- 
tra rc,  que  d’un  vain  étalage  de  mois  qui  prgnent  l’or- 
g .e  I ou  la  baffe  datetie . On  voit,  on  montre  i Vien- 
ne l'iafinptio*  fuivante  du  tombeau  de  l’empereur  Fré- 
déric lll.  „ Ci  git  Fiéléric  III.  cmpercor  pieux,  au- 
t,  Ruffe,  ftiuverain  de  la  Chréi-'cnté,  roi  de  Hongrie, 
„ de  p.ilmitie,  de  Croate,  archiduc  d’Autriche  „ , &c. 
cependant  ce  mince,  d't  M.  de  Voltaire,  n’étoit  fien 
m dns  que  tout  cela;  jj  n’eut  jamais  de  la  Hongrie  que 
la  couronne  lèméc  de  quelques  pierreries,  qu’il  garda 
«ouiours  dans  fin  cabinet  fans  les  renvoyer,  ni  i fon 
pupille  Ladislas  qpî  en  étoit  roi,  ni  1 ccus  que  les  Hon- 

fr<>  s élurent  entoile  , & qui  combattirent  contre  les 
urcs.  Il  polfédolt  i pe'nc  la  moitié  de  la  province 
d Autriche,  fes  confins  «voient  le  relie;  A quant  au 
turc  de  fouverain  de  la  Chrétienté,  (I  eft  alfé  de  juger 
• il  le  mériioit. 

. lé?  moines  h’ont  p«s  été  moins  ridicules  dans  leurs 
taicripiious  gravées  à l’honneur  de  leurs  fondateurs  ou 
de  le-u*  éghfcs.  Jean-Btptifle  Thie-s,  né  i Chartres  en 
J041 , mut  en  1705,  fi  connu  par  quantité  de  b-ochu- 
tes,  en  fit  une  fauttiinte  contre  cette  inferiptim  du  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Rçims:  „ i Dieu,  & i S.  Fran- 
çois , t°oa  les  deux  ciucifiéa 

Outre  que  les  wCcrietioat  grecques  ft  romaines  font 
exemptes  de  pareilles  extravagances . elles  ne  tendent  qu’j 
mus  inllru  re  de  faits  dont  les  moindres  particularités 
piquent  notre  curiofité . De- là  vient  que  d"puls  la  re- 
naiffance  des  Lettres , les  favans  n’onr  ceffé  de  les  raf- 
fembicr  de  t intes  parts  Le  recueil  qu’ils  en  ont  don- 
Dé  contient  déjà  quelques  centaines  de  volumes  de  prix , 
ot  fait  une  des  principales  branches  de  la  profonde  éru- 
dition. ' r • r 

En  effet , de  tout  tems  les  iafcripthat  ont  été  pré- 
cieufcs  aux  peuples  éclairés.  Lors  du  renouvellement 
des  Icicnces  dans  la  Grèce,  ôcifiLlis,  natif  d'Argos, 
pnoha  avant  la  guerre  des  Perfcs,  un  grand  ouvrage’ 
pour  expliquer  les  iafcrjpiiemj  qu’on  a volt  trouvées  fur 
de  vielles  rab'es  d'airain  en  cretifant  1*  terre.  Nos  anti- 
qua.ies  imitent  cet  illnflre  grec,  fi  tâchent  de  deviner 
le  (cm  des  inftripiîoni  qn’ils  découvrent,  A dont  la 
vérité  n’eft  pas  fufpcéle.  Je  m'exprime,  ainfi  parce  que 
toutes  les  mftripiimi  qu’on  lit  dans  pluffeun  ouvrages 
M font,  ni  dq  même  titra,  ai  de  la  même  yyleur. 


Cependant,  poffque  bien  des  gens  les  regardent  eneo-r 
ye  çomrpc  des  momimens  hifforiiues,  dont  l’autotité 
doit  aller  de  pair  avec  celle  des  médailles  qa’on  poflè- 
de,  il  eft  important  de  difeufer  jufqu’où  ce  feminaeot 
peut  être  vrai, 

U11  de  nos  antiquaires,  M.  )c  baron  de  1a  Badie,  qui 
eff  entré  dans  cet  examen,  a prouvé  judicieuferaent  , 
qu’on  doit  mettre  une  très-grande  différence  entre  ica 
imfiriptitm  qui  exident  A celJcs  qu’on  ne  feu  toit  retrou- 
ver; entre  les  iafcripiioai  que  les  auteurs  éclairés  ont 
copiées  fidèlement  eux-mêmes  fur  l’original  en  marbre 
A en  bronze,  A celles  qui  ont  été  extraites  de  plülicur* 
collrâions  manu  faites,  qui  n’indiquent  ni  le  Jieu  ni  le 
tcjns  oq  on  lés  a trouvées;  A enfin,  qqi  ne  font  ve- 
nues à nous  que  de  copie  en  copie,  fans  qu’il  y en  ait 
qu’on  puiflè  dire  avoir  été  prîtes  fur  l’original.  ■ , 

On  fçait  que  vers  ta  fin  du  xv.  fieclc,  A an  com- 
mencement du  xvj,  il  y eut  des  favans  qui,  pour  *’a- 
mufer  aux  dépens  des  curieux  d’antiquités,  là  diverti- 
rent à compofer  des  iafehptifi  en  dylp  lapidaire,  A 
en  firent  courir  des  copies,  comme  s’ils  les  avoieiu  ti- 
rées des  monomens  antiques , qu’on  découvre»  alors 
encore  plus  fréquemment  qu’aujourd’hni . 

Un  peu  de  critique  auroit  bientôt  dévoilé  la  iront? 
petîe;  car  nous  voyons  par  un  des  dialogues  d’Anton io 
Augudino,  A par  une  éogramme  de  bannaztr,  que 
rocs  les  favans  n’en  furent  pas  la  dupe  ; mais  ils  ne  fu- 
rent pas  non  plus  tous  en  garde  contre  cette  efpece  de 
fraude,  A un  grand  nombre  de  cet  faulles  injcriptieni 
ont  eu  malhcurcul'ement  place  dans  les  différeus  técucil* 
qu’on  a publiés  depuis, 

Mazocchi  A Smetius  ont  cité  plufîeurs  de  ce»  infçrh. 
ptiom  fiétîvcs  fans  fe  douter  de  leur  faulfcté . Fulvio 
Urfïnl  , quoique  fort  habile  d’ailleurs  , en  a (purent 
fourni  a Gruter , qui  étolent  entièrement  fauffès , A 
qu’il  lui  donnoit  pour  avoir  été  trouvées  à Rome  mê- 
me. Antonio  Augullino,  que  je  citois  tout-i-l’hairc, 
fa  vent  A habile  ciit:que,  en  eff  convenu  de  bonne  fol, 
A a eu  l'honnêteté  d’en  avertir  le  public.  Cependant  le 
F.  André  Sehmt,  jéfuire  d’Anyers,  avoit  nmaffé  fat* 
choix  A fans  difeernement  toutes  celles  qu’on  lui  avoir 
communiquées  d'Efpagnu,  A il  eff  prefque  le  fcul  garant 
que  Grufer  ait  cité  pour  les  iaffriptioai  de  ce  pays-là-, 
qui  font  dans  fou  ouvrage. 

Outre  les  iaftriptimi  abfolnment  fauffès  A faites  à 
plaiffr , il  s’en  trouve  un  grand  nombre  dans  les  recueil! 
qui  ont  été  défigurées  par  l'ignorance,  ou  par  la  pré» 
ç-'pitat  on  de  ceux  qui  1rs  ont  copiées  : de  fécondes  co- 
pies , comme  il  arrive  tous  les  jouis,  ont  multiplié  le* 
fautes  des  premières,  A de  troifiemes  copies  en  ont  com- 
blé la  mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  nous  porter 
à rejelter  légèrement  A fans  de  bonnes  raifons  l’autorité 
des  iafçriptitui  en  général , mais  feulement  à ne  la  re- 
cevoir cette  autorité , qu’après  mûr  examen,  lorfqu'3 
ell  queffion  de  conffater  un  fait  d’hiffotre  fa’  lequel  Ica 
fenmnens  font  partagés.  L«  mffl«  d’une  critique  ei».- 
•Ste  A iudic:eufe  doivetit  toujours  nous  feryir  de  flam- 
beau dans  les  difeuffions  littéraires. 

Pour  ce  qui  regarde  l’art  de  lire  les  iuftriptiowi , fl 
ne  peut  s’apprendre  qœ  par  l’étude  A par  l’ufage,  car 
elles  ont  leurs  caraâeres  particuliers.  P» exemple,  noua 
trouvons  fopvem  dans  les  iafcripüoas  romaines,  le»  ea- 
raéicrct  CI Ù A M employés  pour  exprimer  mil  ; c’cft 
un  1 entre  deux  CC  droits  ou  renverfés , A c’eft  quel- 
quefois un  X entre  deux  ÇÇ,  dont  l’un  eff  droit  A 
l’autre  renverfé  de  cette  maniéré  CXD.  La  première 
figuré,  quand  elle  eff  fermée  par  le  haut , reffemble  exa- 
dement  à une  ancienne  M,  qui  étoit  feite  atnfî  CIO; 
A la  dernière  figure,  quand  elle  eft  emieremeot  fermée, 
préfente  un  8 incliné  oe  ; mais  fi  ces  fottes  de  caraâe- 
res fe  lifenj  aifémenr,  il  s’en  rencontre  d’autres  très- 
difficiles  à déchiffrer , tndépendsmment  des  Abrévia- 
tions, qui  font  fufceptiblcs  de  divers  fenr,  A par  con- 
féquent  de  tous  les  écarts  où  les  conjcâurcs  peuvent 
jetter  nos  foibles  lum-eres . ( D.  J.) 

Inscription,  ( Art  wamifmat. ) Les  antiquaires 
nomment  mftriptioms  les  lettres  ou  1rs  paroles  qui  tien- 
nent lieu  de  revers,  A qui  chargent  le  champ  de  la  mé- 
daille au  lieu  de  figures,  ils  appellent  légende  les  paro- 
les qui  font  intour  de  ta  médaille,  A qui  fervent  à ex- 
pliquer les  figures  gravées  dans  le  champ. 

On  trouve  quantité  de  médailles  grecques,  latines  A 
impériales,  qui  p’ont  pour  revers  que  ecs  lettres,  S.  C, 
Staalai  Coafalti,  ou  4.  ».  , (enfer- 

mées dans  une  couronne.  |f  y en  à d’autres  dont  les 
imftriptinn  font  des  cfpeces  d'époques,  comme  dan* 
J4.  Autel*,  frimi  D uammaUt  ÇtJ.  III.  Dan*  Aug. 

Imp. 
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hap.  Gaf.  Au?.  Indi  Jaculare, . Dans  le  bas-Empire, 
rôti,  p.  XXX.  Ac 

Quclqueùvs  de  grands  évenemens  y font  marqués, 
cninine  Piéloria  Germanica  lmp.  Pt.  Cof.  III.  Dans 
Marc  Aurclc,  Signa  Parthici,  recep, i, . S.  P.  B.  H. 
dans  Angultc  ; Piiloria  Partbic*  Maxim*  dans  Sepi-rae 
Sévère  . 

D'autres  expriment  des  titres  d’honneur  accordés  au 
prince,  comme  S.  P.Q.  R.  Optimo  Principi  dans  T rajau  . 
A dans  Antonin  Pic.  Adfertori  publiât  liber  txti,  dans 
Vclpafien.  D'autres  inlertpti-.it,  font  des  marques  de  la 
rcconnoiflànce  du  Sénat  A du  peuple , comme  dms 
Vcfpaficn,  l.ibertxtc  P.  /(■  replanta  ex  S.  C.  Dms 
Galba,  S.  P.  Q.  R.  Ob  cive,  fervato, . Dans  Augulle, 
Saint  renerii  hum  mi.  Ac. 

Quelques-unes  de  ces  mfcriptioni  ne  regardent  que  des 
bienfaits  particuliers  accordés  en  certains  teins  nu  à cer- 
tains lieux , avec  des  vœux  adtclfés  aux  Dieux  pour  le 
rérubltllcment  ou  pour  la  confervation  de  la  fanté  des 
princes.  Telles  font  fous  Augulle  les  médailles  futvan- 
tes  , g ivées  par  l'adulation  : Jovi  optimo  Maxime  , 
«y.  P.  (I.  R.  Pota  fnfcepia  pro  falutr  Imper*,.  Cafard 
Ang.  attod  Per  ettm  Refp.  il r nmpliore  atrue  crxnpnil- 
liore  flot u efl . Jovi  vol  t fnfeepta , pro  faillie  C.ef.  Ang. 
S.  P.  Qj  R.  Imperatun  C.efari , akoi  vite  mkuitte  fini, 
ex  ex  pet uuix . au.im  il  ad  arannm  detkiit . 

Parmi  ces  médailles  pollérieuics  du  teins  où  les  em- 
pereurs de  Conltaminople  quittèrent  la  langue  latine  pour 
reprendre  la  grecque  dans  leurs  infeription, , il  s’en  trou- 
ve qui  pourroient  cmbarrallcr  un  nouveau  curieur  ; telle 
ell  le  IC  xc  mixaih  otc  xpiCtoc  sua*,. 7 efu,  Chnflm, 
mincit  ; A le  K»;i(  H, -Su  *>»«.  Domine , Adefio  Alexio. 
atcnoTHt  noparvoTiNNHTni  . On  trouve  dans  les 
médail.es  dTléraclius,  Dent  adjnva  Romani, ; A c’clt 
ce  qu’ils  ont  voulu  exprimer  en  grec  par  le  ••>*«,  A 
que  l’on  auroit  peine  à deviner  lorfque  ce  mut  cil  écrit 
par  les  feules  lettres  initiales;  car  le  moyeu  de  favoir 
que  c.  lf.on  PAMvt.»  fur  la  médaille  de  Conllamm  Co- 
prouyme,  lignine  Conflantinn,  Leoni  ptrpttuo  A ngulu , 
Multo,  ennui.  Si  M.  du  Gange  ne  l’avoir  hcnrcufenicnt 
deviné.  Les  plus  lavans  ont  été  ariêtés  par  le  x»  b .h 
ouxrn  Cio.  x./u  »c  non  am»  f»T , Domine  Adefto  fervo  tno, 
faute  de  counoitic  les  infeription , dont  nous  parlons. 

Ces  fortes  d 'mfcriptioni  peuvent  s'napellcr  des  accla- 
mation, mi  des  b/n/di/lio» tr , qui  conlillcni  d foiihaitcr  d 
l’empereur  la  vis,  la  finté,  la  victoire.  Telle  ell  celle 

Îll'on  voit  dans  Conltaniin,  Plure  natxlitia  féliciter. 

iellc  de  Conltans,  Feiicia  Deeeunxlia.  Celle  de  Théo- 
phile, autovcte  cunikac.  Celle  de  Biducla,  13a- 
duela  FLEUKgAS  zempkr  . Cela  nous  fait  fouvenir 
d’une  belle  médaille  d'Antoniii  Pic,  qui  peut  avoir  pla- 
ce parmi  ces  acclamations,  Senxini  popnlmfne  Rom*- 
mm,  , Annum  Novnm  pauflnm , f eticem  . Uplimo  Prin- 
cipi  Pio.  C'ell  a n li  que  l’on  doit  expliquer  ces  lettres 
init  aies , S.  P.  y.  R.  A.  N.  F.  E.  Optimo  Principi  Pio. 

je  ne  dois  point  oublier  ici  celle  de  Conllantin,  qui 
a donné  Sujet  d tant  de  faulfes  conjectures;  elle  po  te 
du  cAté  de  U tête  lmp.  C.  Conflantinni  P.  F.  Akgn/I. 
du  iftté  du  revers,  Conflxntino . P.  Au, n/l  kapnat. 
Car  pour  n’avoir  pas  reconnu  que  P A éi  >it  une  R d de- 
mi cifacéc,  on  a voulu  que  ce  fût  la  mém  érc  du  ba- 
ptême de  Conftinfit , au  lieu  qu’il  faut  liic  B. no  Rei 
Pnblua  Nxto.  Le  H.  Hardoum  a fenti  plus  hcurculë- 
aient  que  d'autres  cette  vérité . 

Je  crois  qu’on  s’appciçoit  alfin  du  goût  différent  des 
anciens  A des  modernes  pour  les  infiriptian, . Les  an- 
ciens n’ont  point  imaginé  que  les  médailles  fuirent  pr  i- 
pres  à porter  des  infcnption, , i moins  que  • cer  inft  ri- 
puoxt  ne  fulleiit  extrêmement  comtes  A cspiclfives . Ils 
ont  réfcrvé  les  plut  longues  pour  les  édifices  publics, 
pour  les  colonnes,  pour  let  arcs  de  triomphe,  pour  les 
tombeaux;  mais  les  modernes  en  général,  changent  les 
revers  de  tontes  leurs  médailles  de  longues  mfcriptioni, 
qui  n’ont  plus  tien,  ni  de  la  majcllé,  ni  de  la  brièveté 
romane,  je  n’en  veux  pour  preuve  que  celles  de  l’aca- 
dcine  des  Be'ics-Lcttres  faites  en  l’honneur  A d la  gloi- 
re de  Louis  XIV. 

Quelquefois  même  dans  les  infeription,  des  médailles 
antiques,  on  ne  trouve  que  le  (impie  nom  dci  mjgi- 
(Irats,  comme  dans  Jules,  L.  0 Emiltut , 0.  F.  Bue a 
l/ll.  Pie  A.  A.  A.  F.  F.  dans  Agiippa.  M.  Agrippa  Cof. 
il Jignalnt.  ( D.  J.  ) 

Inscription,  (Peinture.)  Les  peintres  de  Grèce  ne 
le  faii'oieiit  point  de  peine  de  donner  par  une  courte  in- 
feription la  connoifiance  du  fujet  de  leurs  tab'caux  . 
Dans  celui  de  Holygnote,  qui  rcpiéfentoit  la,p  ilc  de 
Troie,  A qui  contentait  plus  de  ccm  figures,  chaque  fi- 
gure principale  était  marquée  par  Vinfiriptitn  dn  nom 
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du  perfonnage.  On  ne  doit  pas  croire  qne  ces  inferi- 
ptiont  défiguraient  leurs  ouvrages  A eu  miiuualleni  le 
mérite,  puifqu’-lv  fuiloient  l’admiraiion  d'un  p u.de  <).>nt 
le  goût  pour  la  Peiniurc  A les  bcaux-aris  va  oit  au  moins 
le  nôire.  En  même  teins  que  ces  infeription,  fiu.nif- 
lbient  l’intelligence  du  tableau,  elles  mçtiunuit  les  con- 
noilléurs  à portée  de  juger  li  le  peint  .c  avoit  bien  exé- 
cuté ton  fujet;  au  lieu  que  parmi  nois.  un  Dca  - taal  au 
cil  fouvent  une  énigme  que  nous  cherchons  d dcriicr, 
A qui  tait  une  divertion  au  plaifir  qu'il  devrait  nus 
procurer . 

Ce  ii'efi  que  par  une  vanité  mal  entendue  qu’un  ula- 
ge  fi  commode  à celfé,  A bien  des  gens  d’cfprlt  dclirc- 
roient  qu’on  le  fît  renaître;  mais  perfonue  n’en  a mieux 
expofé  l’utilité  que  M.  l’abbé  du  Bas:  lailfons-lc  par- 
ler lui-même,  pour  uc  rien  Aier  aux  grâces  de  fon  llvle. 

Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois,  dit-il,  que  les 
„ Peintres,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à nous  faire  rc- 
„ connoître  les  pe.’lonnagcs  dont  ils  veulent  lé  Icivir 
„ pour  nous  toacher,  A qui  doivent  rencontrer  tant  de 
„ difficultés  d les  faire  reconnaître  d l’aide  leulc  du  piu- 
„ eeau,  n’accompagnairciit  pas  toujours  leurs  tableaux 
„ d’hillo're  d’uuc  courte  infeription.  Les  troi,  quarts 
„ des  fpcélaicurs,  qui  fout  d’ailleurs  t cs-cioables  de  re.i- 
„ die  juilice  i l’ouvrage,  ne  font  poüu  alfet  lettrés  pour 
„ deviner  le  lù|ej  du  uùeau.  Il  efi  quelquefois  pour 
„ eux  une  belle  perfonne  qui  plaît,  mais  qui  parle  une 
„ langue  qu’ils  n’entendent  point;  on  s’enuuic  bientôt 
„ de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  pliili  s,  où 
„ l'efprit  ne  prend  point  de  part,  cil  ordinairement  bien 
„ courte. 

„ Le  feus  des  peintres  gothiques , tout  groffier  qu’il 
„ étoit,  leur  a fait  voir  la  néceiGté  des  mfcriptioni  pour 
„ V'ntclligence  du  fuiet  des  tab'eaux . Il  ell  vrai  qu’ils 
„ ont  fait  un  ufage  îuffi  oar'are  de  cette  cotmoiiiance 
,,  que  de  leurs  principes.  Ils  faifoient  (brtir  de  la  b"u- 
„ che  de  leurs  figures,  par  une  précaufon  braire,  des 
„ rouleaux , fur  lelqueis  ils  écrivoicnt  ce  qu’ils  prctcii- 
„ doetit  faire  dire  i ces  figures  indolentes:  c’ctoit-là 
„ véritahlcmenr  fa;re  parler  ces  figues.  Les  rouleaux 
„ dont  il  s’agit  fe  font  anéantis  avec  le  goût  gothique; 
„ ma:s  quelquefois  les  plus  grands  maîtres  uni  jugé  deux 
„ on  trois  mots  néceffiires  à l’inrelligence  du  l"i|cr  .le 
„ leurs  ouvrages  ; A même  ils  n’ont  pas  fait  fcrupole 
„ de  les  éctitc  dans  un  endro  t du  plan  de  leurs  ta- 
„ blcaux , où  ils  ne  gêtoient  rien.  Raphaël  A le  Cir- 
„ rache  en  ont  ufé  de  cette  manière.  Coypel  a placé 
„ de  même  des  bouts  de  vers  de  Virgile  dins  la  gaie- 
„ rie  du  pala;s-royal , pour  a:dcr  à l’intelligence  de  fcs 
„ fujets , qu’il  avoit  tirés  de  l’Enéide . Les  ne  ntres  dont 
„ on  grave  les  ouvrages  ont  tous  fenti  l'utilité  de  ces  in- 
„ ferrption, , A on  en  met  toujours  au  bas  des  cltainpes 
„ qui  fc  font  d’après  leurs  tableaux 

Il  feroit  donc  pareillement  i fouhairer  que  dans  ces 
mêmes  tableaux,  A fur-tout  dans  tous  ceux  dont  le  fu- 
jet n’cll  pas  parfaitement  connu  , on  rétablît  l’ufige  d«s 
infeription,  dont  les  Grecs  nous  ont  donné  l'exemple  : 
peut-être  qu'un  peintre  inêdo'  e le  tenteroit  va  nouent; 
mais  un  grand  peintre  donneioit  le  ton,  au'oit  des  fe- 
Âatcurs,  A la  mode  en  reviendroit  (ans  dou<c.  L’exem- 
ple a plus  de  pniflàncc  fur  les  hommes  que  tous  les  p:é- 
ceptcs  réunis  cnfemble.  (D.  J.) 

Inscriptions  et  Belles  Lettres,  (Acid/mie 
royale  de,)  Le  feu  'Oi  Luis  XIV,  à qui  la  Etance  cil 
redevable  de  tant  d’établilfemens  miles  aux  lentes,  étant 
perfuadé  que  c’en  feroit  un  fort  avant  igeux  à la  nation, 
qu’une  Académie  qui  travaillerait  aux  infeription, , aux 
devifes  A aux  médailles,  A qui  répandroit  fur  les  ilio- 
numens  le  bon  goût  A la  noble  limpfc.té  qui  en  font 
le  véritable  piix,  ne  tarda  pas  i y donner  les  mains  aptes 
qu’il  en  eut  eu  la  penfée.  Il  forma  d’abo-d  cette  com- 
pagnie d’un  petit  nombre  d'hommes,  choifis  dans  l’aca- 
dém  e FriuÇoilé,  qui  coinmenccicnt  3t  s’ailëmoler  en 
ifi6;  du»  la  b:bliothcquc  de  M.  Colbert,  pa.-  qui  ils 
recevoîcnt  les  ordtes  de  fa  majellé.  Eu  hivci  ils  s’alîein- 
bloicnt  le  plus  ordinairement  le  mcrcicli,  A en  été  M. 
Colbert  les  incnoit  fouveut  i Sceaux,  pou  do 'lier  plus 
d'agi émeus  3 leurs  conférences,  & en  jouir  lui-même 
avec  plus  de  tranquillité.  Un  -les  pr.onciv  travaux  de 
ccitc  académie  luilîânte  fut  le  lujct  des  d-.-lfi.ms  des  ta- 
p Ifiirics  du  roi,  tel  qu’san  Us  voit  dans  le  recueil  d’elt  in- 
pes  A dcfc.ipxions  qui  en  a élé  publié.  M.  l’crrau  i fut 
enlîiitc  cha-gé  en  putculier  de  la  d Iciption  dn  Car- 
roufel,  qu  fut  iinpriinéc  avec  les  figuics;  apres  qu’elle 
eut  été  examinée *«  ap(.r..u»ée  par  la  compagnie-  Un 
commença  aulfi  i faire  des  devifes  p ur  les  jett  m-  du 
trélbr  royal,  des  parties  cafuedes,  des  bâiincns  A de  la 
marine,  A tous  les  ans  on  en  doimoit  de  upuvel.es.  (*u- 
M m in  m » » 
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fin,  on  entieprit  de  fifre  par  mé lailles  une  hiûo're  fui- 
vie  de-  principaux  événement  du  régné  du  roi , & cet 
ouvèjge  n’eût  pus  tant  tardé  à paroiire  li  M.  Colbcit 
n’vût  pas  interrompu  (i  fouvent  le  travail  de  la  c nnpa- 
gnie,  en  la  chargeant  cont  iiueUemcnt  d’inventer  ou  d’exa- 
mner  les  d tFérciis  delllins  de  Peinture  êt  de  Sculpture 
dont  on  vocloit  "embellir  Verûillcs;  de  faire  graver  le 
pi  ni  êt  les  principales  vûe<  dej  mailons  royales,  & d’y 
Joindre  des  taferiptioat . \1.  Quinault  occupa  anlTi  une 
partie  du  teins  de  l’Académie,  quand  il  eut  été  chargé 
par  le  roi  de  travailler  aux  tragédies  en  mufique,  de  mê- 
me que  M.  Kelibien  le  pere,  quand  il  eut  fait  fan  dt- 
ûionuairc  des  arts  êt  les  entretins  fur  la  Pcujtutc;  car 
la  compagn  e fut  rendue  juge  de  ccs  dill'ércus  ouvrages 
& de  planeurs  autres,  & aucun  ne  parut  qu’aptès  avo'r 
fubi  l'on  examen  & reçu  fon  approbation . Les  prem:crs 
académiciens  n’étoicm  qu’au  nombre  de  quatre,  tous  de 
l’acaJcmie  Françoiie;  lavoir,  M™  Chapelain,  de  Bour- 
Zéïs,  Charpentier  êt  l'alfagncs.  M.  Perrault,  contrô- 
leur des  bâiimcus , fut  admis  dans  les  sll'cmblécs  fans 
être  d’abord  du  corps,  mais  dans  la  fuite  il  prit  la  place 
de  M.  l’abbé  Cillagncs;  « Mr*  de  Bonnets  êt  Cha- 
pelain étant  morts , le  premiet  en  1671 , êt  le  fécond  en 
1Ô74,  ds  furent  templacés  par  l’abbé  Tallemant  le  jeu- 
ne, ôt  M.  Quinault,  tous  deux  de  l’académie  Krançoi- 
fe.  Au  commencement  de  168  a M.  Perrault  ayant  quit- 
té la  commiffi  iu  des  bâtiment,  & fe  voyant  m nm  écou- 
té de  M.  Coibcrt,  quittant  les  alfcmbléesoù  il  avoit  te- 
nu la  plume  depuis  au'il  y avoit  été  introduit,  il  fut 
remplacé  par  l’abbé  Gallois . On  feutit  que  fon  abfence 
étoit  une  pcitc  pour  la  compagnie,  qui  languit  des -lors 
pendant  dii  hm  mois,  êt  jul'qu’i  la  mort  de  M.  Col- 
bert. M.  de  Convois,  qui  fuccéia  d ce  min'ltre  dans 
la  charge  de  lurintcudatit  des  bâtitnens,  ne  donna  pas 
de  moindres  marques  de  fon  arti-étion  pour  l’aeadém:e; 
êt  après  en  avoir  aflcmblé  plulicurs  fois  les  membres 
chcx  lui  à Par»  <5c  à Meudon,il  fixa  enfin  leuts  affem- 
blécs  au  louvre,  dans  le  lien  où  fe  tiennent  celles  de 
l’académie  Françoile,  êt  voulut  qu’elles  fe  tînllcnt  le 
lundi  fit  le  faine  li  depuis  cinq  heures  du  foir  jufqu'â 
lept.  M.  de  la  Chapelle,  devenu  cont  ôleur  des  hi ti- 
mciis , eut  ordre  de  s’y  trouver  pour  écrire  les  délibé- 
rations, êt  devint  ainli  le  cinquième  académicien,  êt  peu 
après  on  ajouta  M'1  Racine  & Dcfpiéaux  pour  fiticmc 
& feptieme,  cn6n  pour  huitième,  M.  KaitifiTant  dire- 
éteur  du  cabinet  des  auriques  de  fa  majellé. 

Sous  ce  nouveau  mimllere  l’académ  e reprit  fon  hi- 
floiic  du  rot  par  les  médailles,  & commença  i faite  des 
dénies  pour  les  jetions  de  l'extraordinaire  des  guerres; 
& ayant  perdu  M Quinault  au  rno:s  d'Oclobre  1688, 
êc  M.  Raimia.it  au  mois  de  Juin  1689,  ces  dent  places 
demeurèrent  vacantes  lufqu'en  1691,  qu'on  nomma  pour 
les  remplir  M'*  de  Toureil  êt  Renaudot.  M.  Kelibien 
le  perc  occupoit  depuis  quelque  tems  celle  de  M.  l’ab- 
bé GaU  is,  qui  s’en  vit  exclus  par  l’inadvertance  de  M'» 
Chîipcntier  & Quinault,  qui,  interrogés  par  M.  de  Lou- 
rois  fur  les  noms  de  leurs  confrères,  lui  nommèrent 
pour  quatrième  M.  Kelibien,  qui  émit  prêtent, .plûtôt 

3uc  1V1.  Gallois,  dont  ils  ne  fe  fouvinrent  point.  M. 
c V il laceif ayant  éré  fat  furimendant  des  bâtiment  après 
M.  le  marquis  de  Louvott,  n’eut  pas  le  foin  des  aca- 
dé  nies,  & fa  mjcllé  en  chargea  lit.  de  Ponchartrain, 
«lois  cotmôeur  général  & fccrétlife  d’état,  & depuis 
charnel  cr  de  France.  Ce  fut  fous  lui  que  l’académc, 
que  l’on  n’avoit  prcfquc  connue  j ifques-là  que  fous  le 
titre  J f fuite  aeaJ/nir,  le  devint  davantage  fous  celui 
d’m  aJémte  royale  Jet  Infiriptioat  'jf  m/ Juillet  ; & afin 
que  M.  le  comte  de  Ponehattriin  ion  fils  pût  fe  trou- 
ve. fouvent  à ces  aifcmblées,  il  les  fixa  au  mardi  êt  au 
ûinedi.  L’inlp.ett  in  de  cette  compagnie  fut  donnée  â M. 
l’abbé  B gnon  ion  neveu,  dont  le  génie  êt  les  talens 
émeut  déjà  univerlcllcmcnt  reconnus.  On  revit  avec 
foin  t .utes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  del- 
fcius  du  tems  de  M.  Lmivois.  On  en  réforma  ptn- 
ficuis;  on  en  ajouta  un  grand  nombre;  on  les  réduifit 
tout.-s  â une  même  grandeur.  M.  Coypel,  depuis  pre- 
nier  peint. e du  roi,  tut  chirgé  d’exécuter  les  dirtérens 
deile  ns  de  médailles  que  l’académie  avoit  imaginés  ; êc 
l’huoiie  du  ro  par  les  mé  'a:ilcs  commença  enfin  â être 
prélcméc  à la  ma|C  lé  quelque  tems  ap  ès  que  M.  de 
roncha  rram  eut  été  élevé  à la  dignité  de  chancelier, 
<1  nt  il  fut  revêtu  .u  mois  de  Septembre  1Ô99.  M.  l’ab- 
bé Bignon,  craignant  que  cet  ouvrage  étant  fini,  l’aca- 
démie, d mt  la  iitjaron  n’étoit  point  encore  fitc,  ne  Ce 
relâ  hât,  >u  11c  vînt  mène  à fe  diniper,  penfa  â en 
adorer  l’état,  le  fit  propolèr  à fa  inajcllé;  & le  roi  ayant 
goû  é cette  propofiu  m,  il  fut  ta:t,  par  ordre  du  roi,  un 
règlement,  qui  fut  envoyé  peu  après  à la  compagnie. 
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Ce  réglement  porte  entr’autrw,  „ que  l’ Académie  fera 
,,  lou>  la  protcélun  du  roi,  comme  celle  des  Sciences  ; 
„ qu’elle  fera  compofée  de  qua  ante  académiciens,  dit 
„ honoraires,  dont  l’un  fêta  préiidcm,  & deux  pour- 
„ ront  être  étrangers,  & dix  éjeves;  que  l’un  des  pen- 
„ fionuaires  fera  lecr  était  e,  êt  un  tréibricr  ; que  les  af- 
„ fcmblécs  l'c  tiendront  au  louvre  les  mardis  êc  vendre- 
,,  d's  de  chaque  fetname,  depuis  trois  heures  après-midi 
„ jut'qu’à  cinq,  Eÿe.  „ Ce  réglement,  que  l’on  peut  li- 
re en  entier  dans  le  premier  volume  des  mxm  >ires  de 
l'acidémie  des  Belles- Lettres,  fut  fait  â V criailles  I*  16 
Juillet  1 701 , changea  la  face  de  l’académie,  êt  ajouta 
aux  occupations  de  fes  membres  l'étude  de  tout  ce  qui 
concetnoit  la  littérature  anc'enne  & mtxlernc. 

Le  réglement  commença  i être  etécutê  le  19  du  mê- 
me mois,  que  l’académie  tint  fa  première  aifcmblée  par- 
ticulière dans  la  forme  preferite.  Cet  établiifement  fut 
confirmé  en  1713  par  ces  lottes-patentes  données  i 
Mar'y  au  mois  de  Février,  & qui  furent  enregiltrécs  au 
parlement  êt  è la  chamb  e des  comptes . L’académie  prit 
pour  fet-ao  les  armes  de  France  avec  une  médaille  d'or 
au  milieu,  oû  e(l  gravée  la  tête  de  fa  maje.té.  Le  jet- 
ton  de  la  même  compagnie  rcptélcme  une  mule,  tenant 
â la  main  une  couronne  de  lautier,  êt  ayant  derrière 
elle  des  cippes  êt  des  oaélifques,  êt  pour  atne,  ce  mot 
d’H.itacc:  l^etat  mort.  En  1716  feu  M.  le  duc  d’Or- 
léans, alors  régent  du  royaume,  que  l’on  fait  avoir  tou- 
jours eu  du  goût  êt  des  talent  pour  les  arts  & pour  let 
feienecs,  fit  obfeivcr  que  le  titre  d’académie  des  Infcrl- 
ptiotjs  êt  médailles  n’exprimoit  qu’une  partie  de  l’objet 
de  cette  compagnie,  êt  il  fut  rendu  un  irtêt  du  confcil 
d’état  du  roi  le  4 Janvier  1716,  par  lequel  ce  titre  fut 
changé  en  celui  d ’aeaJ/mie  royale  Jet  Imfcripttoat  (j* 
Bellet- Let  fret  ; êt  par  ulàgc  on  uoenme  plus  commu- 
nément cette  compagnie,  aeaJ/mie  Jet  Bellet-Lettret , 
titre  plus  (impie,  êt  qui  exprime  tout  ce  que  le  premier 
renfetme  Par  le  même  arrêt  le  r-*i  fupprm*  la  clafle 
des  é'eves,  dont  le  nom  feul  rebutoit  les  perlbnnes  d’un 
certain  mérite,  êt  fa  majellé  ordonna  que  la  claire  des 
alfociés  feroient  augmentée  de  dix  fujets , qui  lui  fe* 
ro'cnt  préfentés  par  l’Académie  dans  la  forme  ordinai- 
re. Enfin  le  13  Mars  fuivant  il  y eut  un  autre  arrêt 
rendu  au  coofeil  d'état,  qui  ordonna  que  le  titre  de  vé- 
téran ne  pourroit  être  déformais  accordé  qu’i  ceux  des 
académiciens  actuellement  en  plice  , qui,  après  avoir 
travaillé  utilement  dans  l’Acadénve  pendant  dix  années 
au  moûts , fe  trouveroient  hors  d’état  & dans  une  efue- 
ce  d’impofiibilité  d’y  continuer  leurs  travaux  . On  a déjà 
vingt-fcpt  gros  volumes  in-40.  .le  l’hilloiie  & des  mé- 
moires de  cette  académie,  êt  la  fuite  s’imprime  S l’im- 
primetie  royale,  d’où  ce  oui  a paru  efl  forti  depuis  1733. 
M.  le  prélident  Durey  de  Noinville  a foqdé  un  prix 
annuel,  qui  doit  être  dillribué  â celui  qui,  au  jugement 
de  l'Académie,  aura  mieux  rénifi  dans  le  fti|ct  qu’elle 
propofera.  La  première  dillributioa  de  ce  prix  s’elt  fait* 
dans  la  féancc  publique  d’apres  pâques  de  l’anoéc  1734.. 

Mtrjry . 

IxsCKiPrrON,  ( JuriffritJ.  ) cil  lorfqu'on  écrit  fon 
nom  ou  quelqu’autre  choie  fur  un  regiltre  delliué  â cet 
ulaze . 

Dans  les  oniverfités  les  étudians  i’inferiveat  en  cer- 
tains tems  fur  les  regiilres  de  la  faculté  où  ils  étudient, 
êt  le  certificat  qu’on  leur  donne  de  ces  tajeriptiomt  pour 
pouvoir  prendre  des  degrés,  elt  confondu  dans  l’uftgc 
avec  les  iaferiptioat  même,  êt  s’appelle  aulîi  iafcripttont . 

Les  dénonciateurs  font  obligés  à'iafcrire  leurs  noms 
fur  le  regiltre  du  procureur  du  roi.  P'iryrt  DtNOSClA- 
TEUR  . 

laferiptioa  Je  faax  ou  ea  faax , efl  une  voie  judi- 
ciaire que  l’on  prend  pour  détruire  par  la  voie  du  fa  ix 
incident  une  pièce  que  l'on  (buttent  être  faufie.  Cette 
procédure  efl  nommée  ia  eriptioa  Je  faax , parce  que 
celui  qui  attaqyie  une  pièce  foie  par  la  voie  du  taux  in- 
cident, cil  obligé  de  pafifer  un  aâc  aq  grefte,  foit  en 
perfonne  ou  par  procureur  fondé  de  procuration  Ipécia- 
le,  contenant  qu’il  s'iafsrit  ea  faax  contre  la  pièce. 
Avant  déformer  cette  iaHriptioa  Je  faax , il  faut  coii- 
figner  une  amende  qui  efl  de  too  livres  dans  les  cours 
& aux  requées  de  l’hôtel  êc  du  palais;  de  60  livres  dans 
les  lièges  reiforiillins  nuement  aux  cours,  êt  de  20  li- 
vres dans  les  antres  fieges, 

La  procédure  que  l’on  doit  tenir  pour  former  une  ia- 
feriptioa  Je  faax , efl  expliquée  dans  l’ord  >nnancc  du 
mois  de  Juillet  1737,  concernant  le  faux  principal  êt  le 
faux  incident. 

Quand  on  prend  la  voie  du  faux  principal,  il  n’v  a 
point  d’amende  à conlîgner,  ni  A'taferiptioa  Je  faax  à 
former  au  gretlè.  Foyez,  Faux.  (A) 

INSE- 
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, INSECTE,  ( U'/l.  vat.)  petit  animal  qui  n’a  point 
de  fang . On  a dillingué  les  animaux  de  cette  nature  vu 
grands  k ctk  petits;  les  grands  fout  les  animaux  mous, 
les  ctuüacés  & les  teftacés;  les  petits  font  les  utfeÆei . 

11  y a plus  d’cfoeccs  à'infettts  que  d’ïfpeces  de  poillbns, 
d'oileaux,  ou  de  quadrupèdes-  Il  y a aulli  plus  de  dif- 
férences de  conformation  parmi  les  ixfeilts , que  dans 
tout  autre  genre  d’animaux . Sans  cellër  de  confidérer 
les  initiflei  en  général,  tâchons  de  prendre  une  idée  des 
diliétcntcs  parties  de  leurs  corps. 

La  peut  des  chenilles,  des  vers,  Ifc.  eft  fort  tendre 
& très-foiole  ; certaines  araignées  ont  plulicuts  peaux 
l'une  Ibr  l’autie,  comme  les  pellicules  d’un  uiguon . La 
peau  de  tous  les  infeeltt  pli  poreufe;  dans  quelques-uns 
elle. tombe  une  fois  chaque  année, '&  dans  d'autres  juf- 
qu’à  quatre  fois;  enfin  il  y a des  tnfcclcs  qui  out  1a  peau 
fort  dure  k même  garnie  d’écaillcs . 

La  rétc  des  mfeâet  cil  fort  petite  dans  les  uns,  & 
«rès-groüe  dans  d’autres  à proportion  du  corps;  elle  a 
différentes  formes  dans  diverfes  efpçces  . On  en  voit 
de  rondes,  de  plates,  d’ovales,  de  larges,  de  pointues 
& de  quarrées , d’unies,  de  rabweufes  k de  relues. 

La  fuuation  de  cette  partie  varie  auflï  ; elle  efl  droi- 
te ou  inclinée,  fort  qppiccute  ou  prefqu'cntietc.ncnt  ca- 
chée . 

Les  ixfrclet  qui  oiu  des  allés  k des  piés,  ont  auflï 
des  antennes  au  ftont  au-dclfus  des  yeux  ; dans  quelques- 
uns  elles  tiennent  à la  trompe.  Ces  antennes  ont  des 
articulations , dont  le  nombre  varie  dans  les  diverfes 
efpcces  d ’mfeâtti  on  en  a compté  jufqu'à  cent  dans 
quelques  fautctclles . Les  phalanges  qui  font  entre  ces  ar- 
ticulations, ont  ditfércntcs  grofl'eurs  k dilfét  entes  lon- 
gueurs dans  différentes  îmennes;  il  y en  a de  rondes 
ni  le  touchent  les  unes  les  aunes  comme  des  grains 
e chapelet  ; quelquefois  elles  font  plus  éloignées . On 
en  voit  qui  font  couvertes  de  poils,  ou  qui  ont  la  for- 
me d’un  cœur,  k qui  font  placées  les  unes  au  bout 
des  autres.  Les  antennes  de  quelques  imfe/Its  font  ter- 
minées par  un  renflement  qui  leur  donne  en  quelque 
façon  la  forme  d’une  mtlluc,  ou  d’une  baguette  de 
tambour;  d’aunes  antennes  font  fourchues  ou  divifées 
en  plutieurs  branches.  Le  corps  des  antennes  cfl  tout 
uni  ou  garni  de  barbe  comme  une  plume,  d’un  féal  cô- 
té ou  des  deux  côtés;  à l’aide  du  microfcopc,  on  ap- 
perçoit  fur  celles  de  quelques  intenues  d’autres  barbet 
Secondaires , qui  en  font  une  plume  entière  . Les  anten- 
nes le  meuvent  fur  des  petits  tubercules  qui  leur  fçrvcnt 
de  bafes,  k le  flechifleut  en  différent  fcns  par  te  moyen 
des  articulations  de  leuts  phalanges;  pour  l’ordinaire  el- 
les font  droite*  ou  rccoutbées,  dirigées  en  avant  ou  de 
côté. 

|l  y a beaucoup  de  variété  dins  la  forme  & la  cou- 
leur des  yeux  des  imfeSlet  qui  font  pourvus  de  cet  or- 
anc;  ils  font  fiémifphériques  ou  Sphériques;  ils  font 
iancs,  noits,  verds  comme  l’énjétaude,  de  coulear 
d’or  ou  de  vermillon,  bruns,  rougeâtres,  lorlqu’ils  font 
expofés  au  folcil;  il  y en  a qui  out  prefqu’autant  de 
brillant  qu'une  pierre  précieufe.  Les  yeux  font  ordinai- 
rement placés  fur  Te  front  au  devant  des  antennes,  k 
quelquefois  derrière;  ceux  des  grillons  des  champs  avan- 
cent on  peu  hors  de  la  tête;  ceux  des  petites  dcmoifel- 
les  aquatiques  font  fl  faillau»,  qu’ils  ne  fcmblcnt  tenir 
à la  técc  que  par  une  articulation . Le  nombre  des  yeux 
varie  dans  différais  i»feâes\  la  plupart  en  out  deux  ; les 
mouches  en  ont  cinq;  les  araignées  huit  pour  l’ordiiui- 
re.  11  y a quelques  ixfetlci  dont  tes  yeux  fout  compo- 
sés d’un  très-grand  nombre  d’hexagones  difpofés  com- 
me les  alvéoles  des  abeilles.  Chaque  hexagone  çft  un 
oeil  qui  a un  point  de  vfle  particulier  puifqu’its  font 
tous  placés  lut  un  demi-globe . La  liquation  & le  grand 
nombre  de  ces  yeux  fuppléc  au  mouvement  qui  leur 
manque;  quoiqu'ils  foient  fixes,  l’animal  voit  autant 
d’objets  que  s’il  n’avoit  de  chaque  côté  qu’un  oc'l  qu'il 
pût  mouvoir  Les  yeux  des  infechs  font  nuds,  mais  leur 
cornée  cfl  dure. 

La  bouche  des  ixfeSet  a différentes  formes;  elle  efl 
large  ou  pointue,  ou  longue  comme  un  groin  de  co- 
chon; les  uns  ont  les  lèvres  placées  en  haut  & en  bas, 
les  autres  fur  les  côtés . Il  y a aulli  fur  les  côtés  de  la 
bouche  de  pluticurs  ixfeâet  deux  ou  quatre  barbillous 
qui  ont  plulienrs  articulations , deux,  tro:s,  quatre,  cinq 
* plus:  l’extrémité  de  ces  barbillons  cfl  le  plus  fou- 
vent  renflée  en  forme  de  mafluc.  Cette  extrémité  efl 
cannelée  dans  les  fearabés  noirs  qui  viennent  des  vers 
du  lard.  On  a foupçonné  que  ces  barbillons  pourraient 
être  les  orgaues  de  l’odorat;  au  moins  les  ixfeûet  s'en 
fervent  pour  porter  les  alimens  à la  bouche.  Il  y a dans 
la  bouche  des  ferres  qui  tiennent  lieu  de  dents  ; quoique 
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très-déliéps , elles  font  dures  fit  fortes,  k fi  tranchantes 
u’elles  percent  le  bois,  k br  >yeut  le»  alimens  les  plus 
ures  comme  des  dents.  Ces  ferres  fou  unies  dans  quel- 
ques ixfe3et,k  rcflemblent  aux  ergots  des  coqs  ; il  >‘en 
trouve  qui  ont  fur  la  face  intérieure  Je  chaque  piece  des 
dents  pointues  k courbes;  c’ell  avec  ces  ferre»  que  les 
ixftéla  faillirent  leur  proie:  elles  leur  fervent  aulli  d'ar- 
mes otfenlives  k défend vçs . 

La  trompe  des  infcBet  leur  fert  de  langue;  elle  efl 
placée  entre  les  ferres  de  quelques-uns  comme  les  gril- 
lons des  champs.  Il  y en  a qui  l'étendent  & la  raccour- 
cirent à leur  gré;  les  papdloos  la  roulent  entre  deux 
lames  barbues  qni  la  mettent  à couvert , d’autres  la  cou- 
chent fous  leur  ventre  dans  une  petite  cannelure  qui  s’y 
trouve.  La  trompe  de  quelques  ixfe.ïet  efl  très-petite 
k très-peu  apparente,  d'autres  l’ont  pins  longue  que  tout 
le  corps.  Dans  certaines  efpçces  A'inftfltt  elle  ell  ren- 
fermée dans  une  forte  de  fourreau,  dont  le  bout  efl  pniu- 
tu  k peut  percer  ditfércntcs  fubllanccs;  enfuitc  il  s'ou- 
vre, & la  trompe  en  fort  (jour  fuccr  cc  qui  fc  tronvc 
dans  les  trous  faits  par  le  1 >urrean . 

Le  corcelçt  efl  une  partie  de  Vixfcfle  placée  entre  la 
tête  k le  corps  ; il  cfl  plus  ou  moius  dur,  il  efl  plat 
ou  renflé,  termné  en  pointe  par  derr'ere  ou  arrondi, 
couvert  de  poils,  de  tubercules , ou  d’éminences  qui  ont 
diverfes  formes. 

11  y a fur  le  corps  des  imfcHet  des  inciiions,  ou  des 
articulations  qui  fe  divjfcnt  en  plulicurs  anneaux,  k c’cil 
de  ces  inc  (ions  qu’efl  venu  le  mot  à'ixi'eÇt,  Les  an- 
neaux qu’elles  forment  font  larges  ou  étroits;  il  y eu  a 
de  quarrés  ; ils  font  placés  les  uns  au  bout  des  autres , 
ou  eu  partie  les  uns  fur  les  autres.  Ce  tain»  ix/alet  n’en 
ont  que  cinq  ; la  plupart  en  ont  un  plus  grand  nombre, 
le  mille-piés  long  k plat  en  a cliquante  quatre.  Les 
ixftSts  fe  meuvent  en  écartant  on  en  rapprochant  ccs 
anneaux  ; ils  fe  couvrent  k fe  découvrent  plus  oa  moins , 
fclon  le  dégté  de  température  qu’il»  veulent  fc  procurer . 
H y a prcfqu’auiant  de  drtfércnccs  dan»  la  figure  da 
corps  des  infeeltt , qu’il  y a d’cfoecc»  de  ces  animaux . 
Ceux  qui  n’ont  point  de  piés,  ont  fur  le  c-ifos  des  pi- 
quans  ou  de  petites  pointes , par  le  moyen  d.-fquel!cs  ils 
fe  maintiennent  en  place;  le  ver  qui  fc  trouve  dans  l’e- 
llomac  du  cheval  ferait  bientôt  entraîné  par  les  matiè- 
res qui  partent  de  cc  vifccrc  dans  les  inteitins,  s’il  n’a- 
voit de  ces  pointes  pour  s’accrocher  aux  parois  de  l’ç- 
itomac.  Les  infe&ct  ont  auflï  fur  le  corps  des  éminen- 
ces unies  ou  crénelées,  ou  des  tubercules,  dont  les  cou- 
leurs font  quelquefois  très-belles . 

La  partie  pofléricurc  du  corps  des  ixfeélet , efl  'revê- 
tue de  poils,  ou  couverte  d'une  forte  d’écqffon,  ou  ter- 
minée par  une  membrane  roide,  qui  Içur  fert  de  gonver- 
nail  lorfqu’ris  voient,  ou  par  des  mamelons  d'où  fort 
la  foie  qu’ils  filent  ; d'autres  ittfe  let  ont  fur  cette  partie 
pofléricurc  des  lïnes  ou  des  queues  minces,  au  nombre 
d’une,  deux  , trois  ou  quatre,  ou  des  co.ncs  droites  ou 
courbés,  qui  fe  raccourcifient  lorfqu’on  les  touche,  oa 
qui  ont  des  pointes  ou  des  barbillons  qui  fini  quelque- 
fois articulés;  quelques  ixftÛei  ont  fur  cette  mè  ne  par- 
tie une  queue  fourchue,  ou  une  ferre  en  forme  de  pin- 
ce. avec  laquelle  ils  faillirent  leur  proie. 

Les  parties  de  la  génération  fout  placées  à la  partie 
poflérienre  du  corps  ou  fous  le  ventre,  Il  y a des  fe- 
rnç'.lcs  qui  ont  un  long  tuy  in  terminé  en  forme  de  maf- 
fe  pointue,  avec  laquelle  elles  font  des  tmus  pour  y dé- 
poter leurs  œufs . Le  tuyau  tient  à l’ovaire , l’œuf  en  y 
entrant  le  fait  gonflei  ; il  fc  reflèrre  à l’inflmt  pour 
poutrer  l’œuf  en  avant;  ainfi  en  fc  dilatant  k fe  rclfcr- 
rant  fuccefli ventent,  le  tuyau  conduit  l’œutjufque  dans 
le  trou  qui  a été  crcufé  pour  le  recevoir.  Certains  ix- 
Jeâei  aquatiques  ont  un  tuyau  à la  pirtie  porter  cure  du 
corps,  par  laquelle  ils  refpircnt  en  s’élevant  à'  la  furfa- 
ce  de  l’eau. 

Quelques  ixfe.ïet  ont  encore  dans  la  partie  polléricu- 
rc  du  corps  un  aiguillon,  qu’ils  çn  font  lbrtîr  pour  dif- 
férens  ufxges  ; dans  d’autres  il  efl  toujours  au-dch  irs  du 
corps.  Lorfquecct  aiguillon  cfl  court,  il  fc  trouve  pla- 
cé fous  le  ventre  dans  une  rainure,  lorfqu’il  efl  plut 
long  il  déborde  en  arrière,  ic  il  ell  rcnrértné  dan»  un 
étui  compofé  de  deux  pièces  longitudimles,  termiuéet 
en  pointes  très-déliées  ; elles  s’ouvrent  pour  donner  paf- 
fage  à l’aiguillon,  dont  la  pointe  relfcmblc  à celle  d’un 
hameçon,  & le  retient  dans  la  chair  lorlque  l 'ixfeiïe  a 
fait  fa  piquûrc,  en  même  tems  il  tire  d’une  vellie  qui 
cfl  placée  près  du  ventre  à la  racine  de  l’aiguillon,  une 
liqueur  qui  coule  te  long  du  tuyau  de  l'aiguillon,  qui 
s’inlinue  dans  la  plaie  k qui  y caufe  de  la  douleur. 
Quoique  cet  aiguillon  foit  très-délié,  il  perce  des  fub- 
| llanccs  dures;  on  a éprouvé  que  celui,  d’uue  abeille  peut 
percer  uu  gant  de  peau  de  buuc.  Le 
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Le  nombre  des  jamhcs  varie  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes eipcccs  d’r»/«\‘/rr;  il  y a aulfi  de  grandes  varié- 
tés dans  la  longueur  des  jambes  4 dans  ie  nombre  de 
leur»  articulations;  ordinairement  les  detnieres  jambes 
font  les  plus  langues,  quelquefois  aufli  elle!  font  les 
plus  courtes . Il  s ert  trouve  qui  n’ont  qu’une  feule  arti- 
culation; d’autres  en  ont  jufqu’à  huit:  pour  l'ordinaire 
elles  ne  font  compol’ées  que  de  trois  patries  : !a  prernic- 
rc  eil  une  fotte  de  cuilfe,  la  féconde  peut  être  regardée 
comme  la  jatnoe  proprement  dite,  4 la  troilîemc  cil  le 
pié.  Quelques  infects  ont  la  jambe  4 la  cuiifc  revê- 
tues de  poils  forts  & pointus . Le  pié  efl  ordinairement 
compol'é  de  quelques  pièces  qui  font  rondes , ou  qui  ont 
la  torme  d’un  cœur  renverfe;  il  y a en  a deux  4 mê- 
me jufqu’à  cinq  dans  quelques  infttlti . La  detnierede 
ces  pièces  a deux  pointes  crochues;  d’autres  r'w/êi?«  ont 
entre  ces  pointes  une  plante,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  adhèrent  aux  corps,  lorfquTs  ne  peuvent  pas  s’y  ac- 
crocher par  les  pointes  du  pié.  Il  y a des  infefta  mâ- 
les qui  ont  aux  genoux  une  efpecc  de  palette  avec  la- 
quelle ils  ferrent  la  femelle  dans  l’accouplement.  Cer- 
tains infctlet  ont  les  jambes  très  fortes  4 finit  de  très- 
grands  fauts;  on  dit  qu’une  puce  peut  parcourir  en  fau- 
tant un  efpacc-deux  cent  fois  plus  long  que  fon  corps. 
Les  mfttttt  fe  fervent  de  leurs  jambes  4 de  leurs  piés 
pour  nager  4 pour  efiuyer  leurs  yeux , leurs  antennes  4 
leurs  corps,  pour  crcufer  4 déplacer  Ig  terre,  pour  fai- 
fir  leur  proie,  fjfc . 

Les  iajtflci  ailés  ont  deux  ou  quatre  ailes;  leur  fi- 
tuatsin  cil  très-différente,  car  elles  font  horifontales , 
obliques  ou  verticales.  Dans  pluficurs  inftfitt , comme 
les  Icarabés,  elles  ont  une  forte  de  couverture  ou  de 
fourreau,  dans  d'antres  elles  u’en  ont  point;  celles-ci 
font  lillcs  ou  ganves  d’une  cfpecc  de  farine  ou  de  pouf- 
fiere;  telles  font  les  ailes  des  papillons;  celles  qui  font 
lilles  ont  des  nervures  très-apparentes,  elles’  font  très- 
minces  4 même  tranfparentes . La  ponfliere  des  ailes 
des  papillons  vue  au  îuicrofcope,  paroit  fous  la  forme 
d’éeailles  qui  ont  divcifes  figures.  Dans  les  différentes 
efpcccs  de  ces  infects,  il  y en  a dont  les  atles  font 
compofées  de  longues  plumes, qui  ont  des  barbes  com- 
me celles  des  oifciux . Toutes  ces  atles  varient  beaucoup 
pour  la  figure  4 pour  les  couleurs,  qui  font  très  belles 
dam  pluficurs  efpcres  de  papillons  ; on  y voit  aufli  des  ca- 
r.iêlcres  qui  rcflfemblcnt  à des  lettres.  Les  fourreaux  qui 
té  trouvent  fur  les  ailes  de  pluficurs  inftütt , ont  une  con- 
fîfhnce  très-ferme,  4 font  plus  ou  moins  durs,  plus  ou 
inoins  épais,  & plus  ou  moins  tranfparens,  ou  entière- 
ment opaques  ; ils  font  aufü  plus  ou  moins  longs . Dans 
quclqies  mftBet  ils  ne  couvient  qu’une  petite  partie  du 
corps  en-dc-là  du  cervelet,  dans  d’autres  ils  s’étendent 
jufqu’au  m lieu  du  corps,  quelquefois  plus  loin  4 mê- 
me jufqu’à  l>iirémité  II  y a beaucoup  de  variété  dans 
leurs  figures  4 dans  leurs  couleurs;  il  y en  a qui  font 

garnis  de  poils , d’autres  font  llriés  ou  couverts  de  tu- 
crcules,  Jÿr.  Les  ailes  qui  fe  trouvent  fous  ces  four- 
reaux font  très-mîhccs  4 tranfparentes;  elles  ont  dans 
plulicurs  inftâei  beaucoup  plus  de  longueur  que  les  four- 
reaux : dans  ce  cas  la  partie  qui  déboidcro't  au-dc-là  des 
fourreaux , fe  replie  avant  que  Viufcât  n’aba-’fTe  les  four- 
reaux fur  les  ailes. 

Il  y a pluficurs  mfeBet  qui  ont  des  poils; Ils  font  (i  fins 
dans  quelques-uns,  qu’on  ne  les  apperçoit  qu’à-trarers 
une  loupe.  Les  chenilles  en  ont  fur  la  tête,  les  phalè- 
nes fur  le  corcelcr,  les  bourdons  fur  la  partie  poflérieu- 
re  du  corps  ; on  en  voit  fur  les  ailes  & fur  les  jambes . 
Tous  ces  poils  ont  différentes  couleurs,  qui  changent 
torique  l’i'ar iéâe  vieillit,  ou ’lnrfqn’il  cil  prêt  à former 
fa  coque.  Il  y a aufli  fur  diffé.-ehs  talée! tt  des  touffes 
de  poils  difpolés  en  forme  de  brolfcs  rondes  ou  quar- 
tées,  4 Couvent  tcinvnées  en  pointe  comme  un  pinceau. 
Certains  iafellet  ont  des  poils  li  gros  qu’on  leur  a don- 
né le  nom  d ils  ont  quelquefois  pluficurs  bran- 
ches. Ces  poils  4 ces  épines  fe  brifcnt  lorfqn’on  tient 
ViafeBe,  4 leurs  débris  entrent  dans  la  peau  4 y cau- 
fem  de  la  dctnangeaifon  ; c’eft  ce  qui  a fait  croire  que 
les  chenilles  étaient  venimenfes  : celles  qui  (ont  rafes  ne 
font  p-.s  le  même  ertèt  à ceux  qui  les  manient. 

Pluficurs  làfrétri  ont  des  cornes  dures  qui  font  mo- 
biles ou  immub:lcs,  qui  different  des  antennes,  en  ce 
qu’elles  n'ont  point  d’articulations.  Quelques-uns  por- 
tent fur  la  tête  une  corne  recourbée  ou  droite;  tel  efl 
le  featabé  du  tan  appel  lé  rbiaocerot,  à oufe  de  fa  cor- 
ne . D'autres^  ixfeflei  ont  fur  le  devant  de  la  tête  deux 
cornes  qui  s’étendent  en  haut  ou  en  dehors;  ces  cornes 
font  courtes,  un  peu  recourbées  4 unies,  on  branchucs 
comme  celles  du  cerf  volant:  quelquefois  elles  font  plus 
longues  l’une  que  l’autte.  Il  y a des  iaftàet  qui  ont 
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trois  cornes  perpendiculaires  fur  la  tête  ou  fur  les  l- 
paules . 

Tous  les  iafeBet  ont  les  fens  du  taâ  4 du  goût; 
mais  il  y eu  a qui  font  privés  de  la  vfle,  d'autres  n'ont 
point  d’oJorat  ; aucun  n’a  des  oreilles  apparentes  à l’exté- 
rieur ni  même  à l’intérieur;  cependant  il  paroît  qu'ils 
ne  font  pas  tous  privés  du  fens  de  l’oüie. 

Plulieurs  imfcBes  ont  des  qualités- fort  extraordinaires; 
il  y en  a qui  icttent  de  la  lumière  pendant  la  nuit  ; tels 
font  les  vcts-luilàus  4 les  portes-lanternes  de  la  Chine 
4 d'Amérique;  la  lumière  de  ceux-ci  cil  fi  vive  qu’ils 
peuvent  fervir  de  chandelle  pour  lire  4 pour  faire  dif- 
férens  ouvrages  pendant  la  nuit. 

Les  infcfttt  n ont  à proprement  parler  point  de  voix , 
mais  il  y en  a pluficurs  qui  rendent  des  fons  4 qui  font 
différons  bruits,  comme  les  cigales,  les  grillons,  les  abeil- 
les, ift.  Ces  fons  viennent  dn  frottement  de  la  nuque 
du  cou  contre  le  corcelct,  du  frottement  des  ailes  l'anc 
contre  l’autre,  ou  contre  le  dos,  ou  d’une  conforma- 
tion particulière  de  quelque  partie  du  corps;  c’ell  par  ces 
fons  que  les  grillons  des  champs  appellent  leurs  femelles. 

Il  y a des  iafeiln  qui  répandent  une  odeur  très-de- 
(igréable;  telles  font  les  cantharides,  les  punailes,  fÿr. 
an  contraire  il  y a des  fearabés  qui  Tentent  le  mufe,  la 
violette,  la  rofe. 

Une  grande  quantité  i'iaftBct  offrent  aux  yeux  les 
couleurs  les  plus  vives  4 les  plus  belles,  principalement 
les  papillons  4 même  les  chenilles,  les  fearabés , les  ba- 
preltcs , is r't 

La  plûpirt  des  iafe/Its  n’ont  pas  toujours  la  même 
forme;  la  plûpart  en  changent  au  point  de  n’étre  pas 
rcconnoilliblcs;ce  changement  efl  ce  qu'on  appelle  tr*ai- 
format  wa  ou  métamorpboft  Jet  inftlUt . SsvammcrdilU 
( Biblia  Katar*')  en  uiflingue  de  quatre  fortes. 

Dans  la  première  forte  de  métamorphofe,  les  imftûei 
ne  fubiflent  d’autre  transformation  que  celle  qu’ils  éprou- 
vent, en  fottajit  de  l’œuf,  ils  croiflent;  la  plûpart  chan- 
gent de  peau,  quelques-unes  de  leurs  parties  grandirent 
quelquefois  un  peu  plus  que  d’autres,  4 prennent  un* 
couleur  différente  de  celle  qu’elles  avoient  auparavant  ; 
telles  font  les  araignées  4 les  diverfes  efpeces  de  poux 
des  hommes  4 des  animaux,  les  vers  de  terre,  les  fang- 
fucs,  les  mille-piés,  (sfc. 

Dans  les  trois  autres  fortes  de  métamorphofe,  lorf- 
que  les  inftdet  ont  mué  la  plûpart  diverfes  fois,  4 qu’il» 
font  parvenus  à leur  point  d’accrolllèment,  ils  prennent 
la  forme  de  fémi-nymphe,  de  nymphe,  ou  de  chryfali- 
de;  après  être  reliés  quelque  teins  fous  l’une  de  ces  for- 
mes, ils  la  quittent  4 deviennent  des  iaftütt  parfaits  4 
propres  à la  génération.  * 

La  féconde  forte  de  métamorphofe  efl  une  transfor- 
mation ineomplcttc;  car  les  iafetftt , tels  que  les  dc.moi- 
felles  aquatiques,  les  lâutercllcs,  les  grillons,  les  punai- 
fes  volantes,  cs’r.  n’acquierent  par  ce  changement  que 
des  ailes  qui  leur  manquaient  auparavant;  iorfque  ees 
ailes  fe  forment,  on  donne  à Viajétfe  te -nom  de  fémi- 
ttympbe  ; dans  cet  état  on  voit  fur  le  dos  au-delà  du  cor- 
celct, des  étuis  qui  renferment  les  ailes  nailiaiues;  aupa- 
ravant elles  ne  patoiffent  que  très-peu  ou  point  du  tout. 
Les  infcHts  dans  l’état  de  fémi-nymphe,  mangent,  mar- 
chent, courent,  fautent  ou  nagent  comme  à l’ordinaire. 
La  forme  de  la  plûpart  de  ces  inftfles  ne  différé  guere 
après  l’érat  de  fémi-nymphe  de  celle  qu’ils  avoient  au- 
paravant, que  par  les  ailes  qu’ils  ont  de  plus;  cependant 
il  s’en  trouve  qui  font  très-différens  de  ce  qu’ils  étoient 
dans  leur  premier  état. 

Dans  la  troificme  4 quatrième  forte  de  métamorpho- 
fe, les  inftdts  perdent  l’ufage  de  tous  leurs  membres; 
ils  ne  peuvent  ni  mrngcr  ni  agir,  4 ne  rcflcmolent  en 
rien  à ce  qu’l*  étoient  auparavant;  tel  de  ces  iafcBes 
qui  auparavant  n’ayoit  point  de  jambes,  ou  en  avoir 
jufqu’à  cinq  ou  li; , fept,  huit,  neuf,  dix  4 onac  pai- 
res , n’en  a alors  jamais  ni  plus  ni  moins  que  trois  pai- 
res , qui  avec  frs  ailes  4 fes  antennes  font  ramenées  fur 
fon  cilomac,  4 s’y  tiennent  immobiles. 

Dans  la  troilieme  forte  de  métamorphofe,  les  iafr- 
Bety  tels  que  les  abeilles,  font  revêtus  d’une  fine  mem- 
brane ; on  leur  donne  lorfqu'ils  font  dans  cet  état,  le 
nom  de  Hympbe.  Dans  la  quatrième  forte  de  metamo: - 
phofe,  les  iaftélet , tels  que  les  papillons,  les  phalènes, 
font  renfermés  dans  une  enveloppe  dure  4 crullacéc, 
qui  réunit  toutes  les  parties  de  l’animal  en  une  feule  mal- 
le; dans  cet  état  on  les  nomme  thryfahitt . 

„ Les  iafrâet  qui  fe  changeur  eii  chryfalides,  fuiiif- 
„ lent  une  transformation  de  plus  que  les  autres  iafe- 
» Bet\  avant  de  devenir  nymphes  ils  prennent  fous  cc.T 
„ te  peau  la  forme  d’une  cllipfoi'de,  ou  d’une  boule  al- 
n longée,  dans  laquelle  ou  ne  rcconnoit  aucune  partie 
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„ de  l'animal  ; dtm  cet  état  la  tète,  la  eoroelet , 1e» ailes 
»,  4 le*  jambes  de  U nynfie  font  renfermées  dans  ta  cavi» 
„ té  intérieure  du  ventre,  dont  elles  fortent  fueceflîve- 
„ ment  par  le  bout  antérieur,  i pea-près  de  la  même 
„ maniéré  qu’on  feroit  fortir  l’extrémité  d’un  doigt  de 
„ gant  qui  (croit  rentré  dans  ù.  propre  cavité . Les  «»- 
„ feftes  de  cette  clarté  ne  fe  dirtmguent  pas  des  autres 
„ feulement  en  ce  qu'ils  fc  changent  en  nymphes  fops 
„ leur  peau,  mais  fut-tout  ert  çe  que  pour  devenir  uym- 
,,  phes  ijs  Pjbilfçnt  une  double  transformation.  Suivant 
„ cette  idée  on  pourrait  réduite  les  différences  des  qua- 
„ tre  ordres  de  transformation  à des  termes  plus  aifés 
,,  4 plus  fimples,  difatu  q,tse  les  inft&ts.  du  premier  or- 
,,  dre,  après  être  fort:»  de  i'eauf,  parviennent  i leur  état 
,,  de  pttfcétfnn , (ans  s’y  dtfpofex  pic  aucun  changement 
„ de  forme;  que  ceur  de  la  fécondé  clarté  s’y  difpofcnt 
u pu  on  changement  de  forme  incomplet;  ceux  4c  la 
„ troifleme  par  an  changement  dç  forme  complet,  & ceux 
n de  li  quatrième  par  ua  double  changement  de  forme. 

Indépendamment  de  ces.  raétimotphofes , les  infcftei 
changent  de  peau;  les  uns  tels  que  les  araignées  une  feule 
fois,  4 les  autros  pluficuti  fois,  par  exemple  Us  grillons 
des  champs  4 les  Chenilles  du  chou  en  changent  quatre 
fols;  d'autres  enfin  la  dépouillent  jufqu’à  lix  fois,  4 
même  plus.  Les  urts  fendent  leur  peau  près  de  la  tére 
pour  ta  quitter, 4 les  autres  fous  le  ventre;  la  dépouille 
de  plufieurs  çfpeçcs  d ’inf'eâts  garde  la  forme  e.xaèj*  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Les  chryûlidet  ont  différantes  formes;  il  y en  a de 
coniques , d'autres  font  angulaires  ; rt  s’en  trouve  de  ref- 
ftmblans  1 des  dattes;  on  leur  donne  le  n<>m  de  feues. 
D'antres  rcrtémblcm  en  quelque  façon  à an  enfvu  au 
maillot,  à la  têtç  d’un  chien,  d'un  chat,  d’une  fours, 
d'un  olftau , £sV.  On  fc  doute  bien  que  ccs  rcflëmblan- 
ce*  font  très-imparfaites.  On  reconnoît  plus  aifément 
danj  la  forme  de  la  chrvfalide  cellea  des  principa’es  par- 
ties de  Vinfeâe  qui  en  doit  fortir  ; tous  fés  membres  font 
rangés,  appliqués,  pliés  ou  étendus  coutre  le  corps  ; on 
les  voit  à-travers  la  coque  de  quelques  chryfalldes,  ou 
au  moins  on  difiingtte  leur  figure.  Let  chryfalides  ont 
différentes  couleurs  quelquefois  très-belles;  il  y en  a de 
dorées,  de  brunes,  de  jaunes,  de  rougos,  de  vertes,  de 
blanches,  de  violettes;  on  est  voit  qui  ont  différentes 
teintes  de  cç<  couleurs.  Souvent  les  pins  beaux  iafe tei 
fortent  des  chryfalides  les  moins  belle»,  4 les  infectes 
les  plus  laids  victineni  des  plus  belle»  chryfalides. 

Quelques  infeétes  font  immobiles  dant  l’état  de  chry- 
faliJct:  d’autres  font  quelques  petits  moavemens  lorf- 
qu’on  les  touche  ; nuit  ancon  ne  prend  de  nourriture  du- 
rant cet  état.  Comme  ils  ne  peuvent  pas  veiller  à leur 
forcté , ils  fç  placent  à l’abri  d’une  pierre  ou  d’one  ra- 
cine; 4 ils  rendent  le  cûté  de  leur  coque  qui  cl]  expo- 
fé  plus  ferme  pour  réfidet  à la  dent  des  vers;  d’autres 
fe  (ufpendeut  à des  fils,  ou  font  an-tour  d’eux  une  for» 
te  de  filet  à larges  mailles  ; d’autres  enfin  fe  revêtent 
de  laine  ou  de  coques  de  foie.  Il  y a des  coques  ova- 
les ; il  y en  a de  fphérotdes,  dç  coniques,  de  cvlindri- 

3UCS,  d’angulaires;  d’autres  ont  la  forme  d’un  bateau, 
'une  navette  ou  d'une  larme  de  verre,  dont  I»  corps 
feroit  renflé  4 la  pointe  recourbée,  &(. 

Chaque  çfpece  d ’infeSc  a fon  tems  pour  fe  trau«for- 
mer  en  nymphe  ou  en  chryfalide;  les  uns  au  mois  de 
Mai,  d’autres  en  Tuin.en  Juillet, en  Août,  en  Septem- 
bre. I|  y eu  a qui  ne  demeurent  dans  cet  état  que  doi- 
le  jours,  tandis  que  d’autre»  y en  relient  quinte,  feite 
ou  viqgj;  quelques-uns  ne  fortem  pas  même  (ï  tût  de 
leur  pnlbt)  ; jls  y font  enfermés  les  uns  trois  fcmalnes 
4 lés  autres  on  mois;  on  en  voit  qui  y relient  deux  mois, 
d'autres  fis , neuf  ou  dix  ; d’autres  enfin  une  année  4 
même  plus  ; par  conféquent  on  les  voit  paroître  fuccef- 
£ ventent  dans  différent  tems  de  l'année,  depuis  le  mois 
de  Février  jufqu’aw  mois  de  Décembre;  i|  y en  a mêi 
me  qui  oni  deux  générations  eti  un  an. 

S’il  y a des  infeétes  dont  la  génération  foit  fpontanée, 
comme  l’ont  cm  les  anc:ens,  au  moins  la  plflpart  des 
infeétes  que  nous  connoirtons  le  mieux  font  le»  uns  mi- 
les 4 les  autres  femelles;  ils  s'accouplent  4 produifent 
des  oeuf»  d’où  il  fort  un  ver . Les  éphetnerçs  ne  s’ac- 
conpleot  pas,  le  mile  fraie  feulement  comme  Içs  poif- 
fons  fur  les  rrufi  de  la  femelle;  dans  quelques  efpeces, 
comme  celles  des  limaces,  des  efeargots,  des  vers  de 
tare,  chaque  individu  a les  deux  fexes  qui  fe  joignent 
réciproquement  de  part  4 d'autre  dans  l'accouplement  ; 
dans  certaines  efpeces,  tels  que  celles  des  abeilles,  des 
guêpes,  des  fourmis,  il  J » grand  nombre  d’individus 
qui  ne  font  ni  miles  ul  femelles  ; ç’eft  pourquoi  ou  les 
appelle  mnlets . On  a obfctYé  dans  ce  fiçcl*  qu’un  pa- 
turon produit  d’autre*  pucerçfts  lui  fçul  fthl  açcQuple- 
! ) 
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ment  ; enfin , différentes  parties  d’un  polype  eoopéet  & 
féparées  les  unes  des  autres,  deviennent  chacune  des  po- 
lypes entiers,  comme  le  rameau  d'un  arbre  devient  par 
bouture  un  arbre  complet . 

Dans  les  efpeces  d'infectes  qui  «'accouplent , les  fe- 
melles font  ordinairement  plus  groflé*  qu*  les  miles; 
cette  différence  çrt  évidente  parmi  le  puces,  les  gril- 
lons, lÿr.  dans  plqfieurs  efpeces  les  antennes  des  mi- 
les ont  des  nœuds,  des  barbes  ou  des  bouquets  de  poils 
qui  ne  font  pas  fur  les  antennes  des  femelles;  les  mâ- 
les de  quelques  efpeces  d 'infectes  ont  des  ailes,  4 let 
femelles  en  manquent,  ou  n’en  ont  que  d’imparfaites; 
elles  font  pourvûes  dans  d’autres  efpeces  d’un  tuyan  qui 
firre  à conduire  leurs  ccufs  entre  l'écorce  des  arbres, 
dans  la  terre,  dam  le  parenchyme  des  feuilles,  4 Hans 
d’autres  endroits  où  ’ls  ne  pourroient  pas  parvenir  fans 
cet  organe.  Quelquefois  le:  couleurs  du  mile  font  dif- 
férentes de  celles  de  la  femelle.  . 

Il  fe  trouve  autant  de  variétés  entre  les  œufs  des  <»- 
feéles  qu’emte  Ictus  différentes  efpeces,  tant  par  la  gran- 
deur 4 I»  forme  dç  ces  œufs , que  par  les  couleurs . On 
en  voir  de  ronds,  d’ovales,  de  coniques , &c.  de  bruns, 
de  verds,  de  rougeâtres,  de  jaunitret,  de  couleur  d’or 
4 de  perles,  fÿt.  la  ponte  d;  quelques  infréf’i,  tels  que 
le  grand  fearabé  pitlutaire,  n’ell  que  d’un  œuf;  d’autres 
en  font  fix  ou  feor,  trente,  foliante,  &c.  il  en  fort  plu- 
licurs  centaines,  4 même  olnlieuts  milliers  d’une  lèule 
femelle,  'elle  pv  exemple  qu’une  mcrc  abeille . I!  y a 
des  infeétes  oui  ne  prennent  d’autre  foin  de  leurs  œufs 
que  de  les  dépoler  dans  des  lieux  où  les  vers  trouvent 
au  fortir  de  l'œuf  une  nourriture  convenable;  plulicurs 
les  enveloppent  de  foie,  les  couvrent  de  poils  qu’ils  ti- 
rent de  leur  corps,  les  enduifent  d’une  matière  viiqucufe, 
les  mettent  fous  des  ar’>res,  les  cachent  en  terre,  (sV. 
la  plûpart  des  mères  meurent  dès  qu’elles  ont  pondu; 
d’antrçs  au  contraire,  n’ahandonueut  jamais  leurs  œufs; 
quelques  cfueces  d’araignées  les  portent  toôjours  avec  el- 
les renfermés  dans  une  enveloppe;  les  abeilles,  les  guê- 
pes, les  frelons,  les  foarmls  ont  un  foin  continuel  de 
leurs  œufs  4 de  leurs  nymphes. 

Plufieurs  infeétes  font  des  nids  avec  une  flngnliere  in- 
durtrle;  ils  v emploient  différentes  matières.  La  teigne 
qu:  v:t  au  fond  de  l'eau  fc  fait  un  fourreau  avec  des 
brins  d’herbe,  de  peints  pierres,  des  fngmens  de  bois, 
d’écorccs,  de  feuilles,  ÿr.  elles  collent  ces  dirt'ércme» 
matières  les  unes  contre  les  autres  avec  une  forte  d:  glu, 
qui  rend  le  fourreau  lirte  à l’Intérieur  tandis  qu’il  «Il  ra- 
boteux à l’extérieur.  D’autres  infeétes , tels  que  les  fea- 
rabés  p'IluUires,  font  des  petits  nids  ronds  femblablcs  à 
ceux  des  hirondelles.  U y a des  abeilles  qui  roulent  dey 
feuilles  pour  en  faire  un  étui  où  elles  dépotent  leur* 
œufs;  cet  étui  a la  forme  d’un  dé  à coudre:  „ clics  fou- 
„ dent  dç  leur  bouche,  par  le  moyen  d'un*  humeur  vif- 
„ queufe,  les  eûtes  d’une  feuille  tort  foigneufement;  el- 
,,  les  ferment  le  fond  de  leur  nid  par  trois  on  quatre 
„ morceaux  de  fouilles  circulaires,  appliquées  les  une* 
„ fur  les  autres  pour  rendre  l’ouvrage  plus  fsalide  ; 4 
„ comme  ces  pièces  circulaires  ont  un  peu  plus  de  cir- 
,,  conférence  que  n’en  a l’ouverture  qu'elles  doivent  fer- 
,,  mer,  cela  fait  que  quand  le  bourdon  les  y colle,  elle* 
„ prennent  une  figure  convexe.  Le  dédits  du  nid  cfl 
„ fermé  par  un  couvacle  qui  t la  forme  d'une  article . 
„ Lç  bourdon  le  leve  quand  11  veut  fortir,  aprè*  quoi 
„ il  fc  referme  de  lui-même.  Elles  fe  (ervent  des  feuil- 
les de  dirtérentes  autres  maniérés  aurti  indotltieufcs,  4 
font  d’autres  manœuvra  très-llpgoliere*,  pour  fe  loger 
4 pour  renfermer  leurs  provlfiotil,  leurs  œuts,  leur  nym- 
phes, &e.  comme  on  peut  le  vosr  dans  cet  ouvrage  aux 
articles  de  plufiears  infeétes,  pis  exemple,  vey.  Abeil- 
le , Ruche,  Guepe,  CIuepie*,,  4c-  Extrait  Je  U 
TbéJog.  Jet  infeétes , 

On  divife  le*  infeétes  en  fe?t  clartés. 

La  première  clarté  comprend  les  mfeâei  coléoptères  ; 
Ils  ont  des  fourreaux  fur  les  ailes,  4 leurs  mâchoire* 
font  pofées  l’une  i côté  de  l’autre,  4 non-pas  l’une  au- 
dell'us  de  l’autre,  comme  dans  les  quadrupèdes. 

La  deuxieme  clarté  comprend  les  hémiptères  ; ils  ont 
les  ailes  çroifées  4 unç  trompe  recourbée  fous  ta  poi- 
trine. 

La  troifieme  clarté  comprend  les  neuropteres  ; ils  out 
quatre  ailes  parfemée*  de  veines  en  forme  de  réseau . 

La  quatrième  clarté  comprend  les  lépidoptères  ; la  plû- 
patt  ont  une  trompe  en  fpiralc,  4 ils  tous  quatre  allé* 
membraneufe* . 

La  cinquième  clarté  comprend  les  dipteret;  ils  n’ont 
que  deux  aîlçs  ; il  y a (ous  chacune  un  (tilet  terminé  pat 
un  bouton. 

La  lïxieme  clarté  comprend  les  hyménoptères  ; ils  ont 
quatre  «île*  membraneufes . L» 
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La  feptieme  clarté  comprend  le*  aptères  ; ils  n’ont  point 
l’ailes . 

Chacune  de  ce*  fept  dalles  efl  foûdivjfée  eu  plulicurs 
genres . 

Première  clalTe:  infeSter  coléoptères , inftOa  toleap fe- 
ra ■ Ce«c  clarté  comprend  vingt-deux  genres . 

i®.  Les  fearabés,  fearabxi-,  ils  ont  les  antennes  ter- 
minées par  un  bouton,  & divifées  1 leur  extrémité  ci 
plulieuts  pièces  longitudinales.. 

Les  principale*  elpeces  de  ce  genre  font  le  cerf-vo- 
lant , le  rhinocéros , le  hanneton , îj’r.  On  d;itînguc  ces 
efpeces  par  la  figure  des  cornes,  des  mâchoires,  de  la 
poitrine,  \dc.  par  leur  poil,  leurs  couleurs,  itfe. 

a®.  Les  fearabés  diOcqucurS,  dermeftes  ; ils  ont  les 
antennes  terminée*  par  un  bouton,  & divifées  à leur  ei- 
trém'té  en  plusieurs  pièces  tranfvcrfales . 

On  dirtingue  les  efpeces  de  ce  genre  par  les  mémos 
caractères  que  celles  des  fearabés,  & de  plus  par  la  for- 
me du  rentre,  la  couleur  des  yeux,  îÿc. 

3®.  Les  fearabés  tortues , tafftdx  ; ils  ont  les  antennes 
fembla-les  à des  (ils;  elles  font  plus  épairtes  fur  le  çA'é 
extértcur  que  fur  l’intérieur;  la  poitrine  ert  plate,  fit  ter- 
minée de  chaque  cAté  pa'  un  rebord. 

4°.  Les  coccinelles,  rwi»A|  elles  ont  les  antennes 
terminées  par  un  bouton  qui  n’elt  point  divifé  en  lames; 
la  poitrine  forme  une  Hcni-fphere  avec  les  fourreaux, 
dont  le  cAté  extérieur  ft  la  partie  pofiérieurf  font  ter- 
minés pat  un  rebord . 

La  plftpart  des  efpeces  de  ce  genre  font  caraétérifées 
par  les  couleurs  des  fourreaux. 

y®.  Ghrifomelcs,  ebrifometx  ; elles  ont  les  antenne* 
eompofées  de  grains  en  forme  de  chapelet  ; ces  anten- 
nes font  p us  épairtes  fur  le  cAté  extérieur  que  fur  l'in- 
térieur; res  inities  ont  le  «orps  prefqqe  ovoïde,  ft  la 
poutine  prefque  cylindrique. 

' 6*.  Les  charenlons  ou  calendres  , enrenliooee  ; leurs 
antennes  tiennent  à un  bec  allongé  ou  une  trompe  qui 
a la  confidence  de  la  corne . 

Quelques  efpeces  de  ce  genre  font  indiquées  pat  la 
figure  de  la  trompe  ft  des  cuïrtcs. 

7°.  Les  capricornes , eeramUces  ; ils  ont  les  antennes 
femblables  à des  foies;  les  fourreaux  tronqués  à la  par- 
tie antérieure  & la  poitrine  prefque  cylindrique. 

8e.  Les  leptuies,  tepturx ; il*  ont  les  antennes  fem- 
blables  A des  foies  ; les  fourreaux  tronqués  A la  partie 
antérieure,  ft  la  poitrine  prefque  cylindrique. 

9°.  Les  efearbots  ou  fearabés  jardmie-j,  earaii ; ils 
ont  les  antennes  femblxhle*  A des  fqies  ; la  pû'triue  un 
peu  convexe,  terminée  fur  les  cAté*  par  un  rebord  fait 
en  fo-me  de  coeur,  & échancéc  par  derrière. 

to°.  Les  fcafjbé*  fauteurs,  marJtHx ; ils  ont  les  an- 
tenne fetnnlabics  A des  fils,  la  partie  poftérieure  du 
corps  eil  ar ronde;  b piA.mt  ont  les  piés  conformés  de 
façon  que  Pinfeâe  a bciuc  .uq  de  facilité  pour  fauter . 

ii°.  Les  cic'ndcllcs,  eieindelx ; ces  infectes  ont  les 
antennes  menues  comme  des  fils  ; les  inAchoiret  fout 
faillantes  & garnies  de  dents;  la  poitrine  clt  arrondie,  A 
l’exception  de  quelques  angle*  qui  *’y  trouvent , 

ta®.  Les  bup-cfles,  êx-rtfiti  ; ils  ont  les  antenne*  fem- 
blables  A des  loics  ; la  parce  portérieore  de  la  tête  encre 
dans  la  poitrne,  qui  a une  forme  cylindrique. 

13°.  Les  fearabés  d’au,  ditifei ; la  plApurt  ont  des 
antennes  femblables  A des  foies;  le*  pie*  font  confor- 
més d’une  maniéré  favorable  pour  nager , & dégarnis  de 
poil . 

14°.  Les  relions  ou  les  maréchaux,  /lateres  ; ils  ont 
les  antenne*  femblables  A des  foies , & le  corps  oblong  ; 
ils  fautent  étant  renverfés  fur  le  dos,  & ils  fe  retrou- 
vent fur  leurs  piés . 

ty®.  Les  cantafdes,  eantarides;  clics  ont  les  anten- 
nes femblables  A des  foies,  les  fourreaux  flexibles,  la 
poitrine  prefque  plate,  & les  cAtés  du  ventre  plill'é*  en 
forme  de  mimmelon . 

169.  Les  bavarois,  tenebriones  ; les  antennes  rertèm- 
blent  A des  fils;  les  fourreaux  tiennent  \’un  A l’autre, 
& il  n’y  a point  d’aîles. 

17°.  Les  fearibé*  des  maréchaux,  meloe  ; les  anten- 
nes relfcmblcm  A des  foies;  les  fourreaux  ne  couvrent 
que  la  partie  antérieure  du  corps  ; le*  ailes  font  décon- 
vettes . 

iS°.  Le*  fouilles-terre,  necidatides ; les  antennes  ref- 
femblent  A des  foie*;  les  fourreaux  ne  couvrent  que  la 
partie  antérieure  dn  corps;  les  qîles  font  découvertes. 

19°.  Les  perce-oreilles , forfientx  ; le*  antennes  ref- 
(cmblent  A des  foies;  la  queue  cil  en  forme  de  pince; 
les  fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  antérieure  du 
'corps,  ft  le*  aile*  fe  replient  fur  leurs  fourreaux. 


ao®.  Le*  ftaphllins  on  courtilles,  ftophilini;  le*  anten- 
nes rcrtemblcnt  A des  fils  ; il  y a deux  véficules  fur  la" 
queue;  les  fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  antérieur* 
du  corps,  ft  lçs  aller  fe  repliait  pir-dellous.  * " 

it°.  Les  blattes,  ùiastx  ; les  antennes  telTemblcm  à' 
des  fores;  il  y a deux  pet  te»  corne*  lur  la  queue;  le*" 
fourreaux  font  membraneux  ; !»  poitrine  ert  prefque  plat- 
tç,  arrondie  & terminée  par  un  rebord  fur  les  cAtés . 

2i°.  Les  grillons , .çrr/À  ; le»  antennes  reflembteiit  1 
des  foies;  les  fourreaux  font  memnraneur,  étroits  ft 
femblables  A des  ailes;  la  poit’ine  ell  fenéc  par  les  cA- 
tés, ft  les  pié»  font  enrr'.irmés  de  façon  que  Vinfiéte 
a beaucoup  de  facilité  ppur  fauter . 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font , le  grillon- 
taupe,  ou  courtiliere,  les  gr  lions  domeiliqucs  & fauvj- 
ges,  les  ftuterelles,  la  mante  des  Inde»,  (Je.  On  dî- 
(lingiie  quelques-unes  de  ces  efpçccs  par  la  figure  des 
piés  & de  la  queue.  , 

Deuxieme  çlalle  . Ittfedet  hémiptères,  inftBa  bemi- 
pttra:  celte  étoffé  coat  rt-<d  huit  efpeces.  t".  Les  ciga- 
les, eiextx ; elle»  Ont  un  bec  recourbé,  des  anttnne* 
très-courtes , quatre  ailes  Uifpofées  en  forme  de  croix , 
la  poitrine  prefque  cylindrique,  le  dos  convexe,  & les 
.piés  conformés  de  maniçrç  que  finfefte  faute  aifément . 

i°.  Les  punailes,  limites  ; elles  ont  un  bcc  recourbé, 
les  antennes  çompofées  de  quatre  phalanges,  quatre  ai- 
les dilbofée*  en  croix,  la  poitrine  terminée  par  un  re- 
bord for  Us  cAtés , le  dos  plat  4 les  p és  conformé* 
de  man:erc  que  l'iqfeBt  coutt  affinent. 

Parmi  les  cfrçces  de  ce  genre,  les.  une;  font  tondes, 
& les  autres  oblongucs . 

3q.  Les  punai.es  A avirons , notooeBx  ; «tics  ont  un 
bec  recourbé,  les  antennes  t èr-courtcs,  quatre  ailes  di- 
fpofées  en  croix , & les  piés  conformés  de  manière  qu* 
elles  nagent  aifément. 

4°.  Les  feorpions  aquatiques,  ou  les  punaifet  de  ri: 
vierc,  hep*  ; ils  ont  un  bcc  rccouroé , des  antennes  en 
forme  de  pince  d’écrevifle,  quatre  allé*  difpofées  en 
croix , ft  quatre  piés . 

Le  feorpion  de  mara:s,  & le  ftorpion  ou  la  punaife 
aquatique,  font  des  efpeces  de  ce  genre. 

y9.  Les  kermes,  cher  met  ; ils  ont  la  bouche  placé* 
fur  la  poitrine,  le  venue  pointu  par-derriere , quatre  ai- 
les placées  fur  les  cAtés  du  corps , & les  piés  confor- 
més de  maniéré  que  ces  infeBes  fautent  facilement. 

6°.  Les  pjcerons , apbidet  ; ils  ont  un  bec  recourbé, 
& qnat'C  ailes  qui  font  portées  verticalement,  & qui  ne 
pareitfent  qu’avec  l’âge;  il  y a deux  cornes  fo.-  la  par- 
tie fueétirurc  de  l’avant-dernier  anneau  du  ventre;  & 
les  piés  font  conformés  de  façon  que  ces  animaux  mar- 
cheof  très-lentement . 

7°.  Le»  cochenilles,  for  ci;  elles  ont  la  bouche  fur 
la  pivtyine  & deux  ailes  pqfées  verticalement;  la  partie 
pmlérieu.e  du  ventre  rft  courette  de  foies;  il  n’y  a que 
les  miles  qui  avent  des  ailes, 

La  chochenilfe  de  Pologne  & les  gallînfcftes  de  dif- 
férentes plantes,  font  des  efpeces  de  ce  genre. 

8°.  Les  amafleurs,  tbripea  ; ils  ont  le  bcc  peu  appa- 
rent, Iç  ventre  trèt-mince,  étroit,  ft  allongé,  quatre 
ailes  qui  tiennent  au  dot  & qui  font  étendues  oblique- 
ment en -arriéré. 

Trojfiemc  clarté.  Infeflei  neuropteres,  infe/fa  neuro-, 
plcra;  crise  étoffé  comprend  ftx  penrei . I9.  La  mouche-' 
feorpion,  ponorpa\  la  bcc  eil  de  figure  cylindrique  & de 
fooftance  de  corne;  la  queue  tac  ditfkre  de  celle  du  feor- 
pion, qn’en  ce  qu’elle  art  terminée  par  une  piocc  au 
lieu  d’une  pointe. 

i°.  Rapidtx , mouches  dont  la  tète  ert  applatie  ft  de 
fubilance  de  corne;  1a  queue  ert  terminée  par  uue  foie, 
en  forme  de  piquant . 

3®  Hemerobti , mouches  qui  ont  deux  petites  anten- 
nes de  chaque  cAté  du  palais  qui  ell  faillam  ; les  aile*' 
font  épairtes  & inclinées  en  bas  ; les  nymphes  courent. 
& fout  voraces. 

Le  lion  puceron,  la  mouche  puante,  le  fourmilion,! 
(Je.  font  des  efpeces  de  ce  genre . 

4°.  Phrygaitee , mouches  qui  ont  deux  petites  anten- 
nes de  chaque  cAté  du  palais  qui  ert  flirtant,  & les  ai- 
les font  couchées  fur  le  corps . Les  nymphes  de  ces  m- 
fedes  font  aquatiques,  & logent  dans  un  tuyau  cylin- 
drique. 

y®.  Les  mouches  éphémères,  ephemrrx\  elles  ont  fur 
la  tète  deux  tubercules  en  forme  d’yeux  ; la  queue  refo. 
femble  A une  ..foie  & lçs  antenne*  fout  courtes. 

6°.  Les  demoifelles,  li te  Unix ; «Iles  ont  la  bouche 
compoféc  de  dcax  michoîret;  les  antenne*  courtes,  ft 
la  queue  en  forme  de  pince. 
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' Ch  dtvîfe  ee  genre  en  trois  genres  feeonSaircs. 

i°.  Les  grandes  demoitelles  ; z°.  les  demoifclles  mo- 
yennes; 3®.  les  ps.t:tcs  demoifeHcs . 

Quatrième  dalle . Infeéles  lépidoptères , infeâa  lépi- 
doptère : cette  cl.ijfe  ne  contient  que  dente  fenrei . i®.  le* 
papillons  de  jour,  papiliones ; ils  ont  les  antennes  lami- 
nées par  on  bouton . 

La  plûpi't  des  efpeca  de  ee  genre  ont  de*  noms  par- 
ticuliers; lavoir,  le  maure,  la  C : ande  tortue,  U pet  te 
tortue , le  double  < , le  paon  de  jour , l’amiral , la  belle- 
dame,  l’empereur»  le  ro!,  la  reme,  le  prince,  la  pria- 
celTe,  le  comte,  le  faune,  le  fatyre,  le  cirtdon,  Pilo- 
tis, le  caniculaire,  le  gazé,  l’aurore,  l’argus;  les  autre» 
font  délignés  par  les  chenilles  qui  les  ont  produits,  & 
par  les  plantes  fur  lefquelles  ces  chenille*  vivent . 

■ 1°.  La  phalènes  où  le*  papillons  de  nut,  pb  tient-, 
leur*  antennes  n’nnt  point  de  bouton. 

Les  efpcces  de  ee  genre  font  en  très-grand  nombre. 
(Quelques-unes  ont  des  nom*  particulier*,  comme  la 
papillon*  détour;  lavoir,  le  fphinx,  la  cochonne,  le 
léonard,  le  timide  ou  le  craintif,  l'ours,  le  UmJa , le 
e,  le  pjî y le  double  tu,  Vomicron,  \*yp filon. 

Le*  elpeccs  de-  phalena  étant  trèt-nombrenfes,  on  a 
été  obligé  de  divifer  ce  genre  en  cinq  genra  fécondai» 
r«;  i°.  I«  phalena  qui  ont  la  antenna  prifmatiques, 
i®.  la  phstene*  qui  ont  le*  antenna  comme  da  plu- 
ma. A qui  n’ont  point  de  trompe,  3®.  la  phalena  qui 
ont  les  antenna  comme  da  plumes , une  trompe  con- 
tournée en  fpirile,  A la  atla  horifonttles  ou  Inclinées 
en  bas;  4®.  la  phalena  q»l  ont  la  antenna  llmp’ei, 
la  trompe  contournée  en  fpirale,  A la  aila  horfonti- 
la;  y®.  la  phalena  qui  ont  la  antenna  fimpla,  le 
front  élevé,  A la  trompe  contournée  en  fpirale,  ou  qui 
n’ont  point  de  trompe. 

Cinquemc  clarté.  InfeSet  himennpteres,  infeâa  bie 
menoptern : cette  eltffe  contient  cinq  genres. 

1®.  Les  moucha  à feie  ou  i tarrrere,  tentbredinet  ; 
la  femelles  ont  près  de  l’anus  un  aiguillon  dente’é  fur 
toute  Ci  furfacc  : la  vers  qui  produiront  ces  infeâet  ont 
plulieurs  piés. 

1°.  Les  bedeguatds  on  moucha  i tlr-iere,  tentbredi- 
net,  ont  l’aiguillon  de  l'anus  de  figure  conique  A re- 
courbé : la  nymphes  qui  la  produilem  fe  trouvent  dans 
des  galles  de  planta . 

3°.  La  ichneumont,  Ichnmmoner,  ils  ont  un  i:guil- 
lon  à l’anus  renfermé  dans  un  fourreau  composé  de  deux 
pièce* . 

4®.  La  abeMIa,  apet  ; elles  ont  i l’anus  un  aiguillon 
dont  on  ne  volt  pis  le  fourreau;  elles  fe  fervent  de  çet 
aigu;llnn  pour  piquer . 

Ce  genre  c int'ent  non-feulement  la  abeilles , mais 
encore  la  guêpes^  la  frelons  4 la  honrdons. 

y®.  La  fourmi*,  formiez;  ella  ont  une  écaille  éle- 
vée entre  I*  poitrine  A le  ventre;  la  fourmis  ouvriera 
n’ont  point  d’nîla. 

Sixième  clarté.  Infeâet  diptères,  infeâa  diptera-  cette 
elaffe  contient  fept  genrtt . 1°.  Allti;  il*  n’ont  point  de 
bouche . 

La  efpeca  de  ce  genre  fe  trouvent  fur  différons  ani- 
maux : il  y en  a une  qui  ert  dans  l’eau,  A que  l’on  ap- 
pelle le  camMon. 

x®.  Les  alîla,  afili ; ella  ont  un  bec  (impie,  pointu, 
A fait  en  forme  d’haleine . 

3®.  La  moucha  de  cheval,  bippebofen ; ces  infeâet 
ont  la  trompe  divifée  en  deux  parties,  obtufe,  A de 
forme  cylindrique;  la  langue  rcflemblç  à une  foie. 

4°.  La  taons,  tnbnni ; leur  bouche  a des  dents  A 
une  trompe  terminée  par  un  bouton . comme  celle  de 
l'éléphant. 

y®.  Les  moucha  , mnfen  ; leur  bouche  n’a  qu’une 
trompe  fans  aucunes  dents . 

On  a divifé  ce  genre  en  fia  genra  fecondiira. 

I®.  La  mouohe*  qui  ont  différenta  couleurs  fur  la 
atla;  1®.  la  moucha  velua;  3®.  la  moucha  qui  ont 
différenta  couleurs;  4®.  la  moucha  qui  mangent  les 
pucerons  ; y®,  la  moucha  doréa  ; 6°.  la  moucha 
communa. 

6®.  La  coulîns,  tnlieet-,  leur  boache  1 la  forme  d’un 
fypbon  qui  rcrtcmble  i un  fil . 

7®-  Les  liputa,  tipnU  ; ella  ont  aux  côtés  de  la 
bouche  da  antennula  courba  A comportées  de  pha- 
Unga. 

Septième  claffe.  Infeâet  ap tetet,  infeâa  optera:  cette 
eUJfe  comprend  onze  Rentre} . I®.  Les  poux  , peiicnli  J 
ils  ont  lix  piés  conformés  de  manière  qu’ils  marchent 
lentement  1 ris  ont  deux  yeux  fimpla . 

Le  pouv  de  l’homme,  le  morpion,  la  poux  de  dif- 
férent animaux  , tant  quadrupèdes  qu’oifeaux , La  poux 
Tome  y Ut. 
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de  bois,  A le  poux  de  terre,  font  da  efpeca  de  ce 
genre. 

»®.  L*  puce,  pulex ; elle  a fri  pîé*  conformés  da 
maniéré  qu’elle  faute  avec  beaucoup  de  lacihté  : elle  a 
deux  yeui  ; le  bec  ell  recourbé  & le  ventre  cil  applati 
fur  la  côtés  A arrondi. 

3®.  La  poux  fauteurs,  podnrn;  ils  ont  fîx  piés  con- 
formés de  façon  que  ca  infeâet  peuvent  courir:  ils  ont 
deux  veux  comportés  chacun  de  huit  petits,  la  queue  efl 
fourenue,  recourbée,  A fert  i ca  infeâet  pour  fauter. 

4®.  La  perroquets  d’eau,  monoinft  ; la  premiers  piés 
font  divlrtés  en  plulieurs  filets:  ca  infeâet  s’en  ataent 
pour  nsger  A pour  fauter  ; ils  n’ont  qu’un  ail , mais  il 
efl  comporté  de  trois  petits  ; le  corps  ell  couvert  d'une  tait . 

y®.  La  cirons,  acari-,  ils  ont  deux  ycur  A huit  piés; 
la  jsmbcs  font  comportées  de  huit  phalanges. 

La  cirons  de  l'homme,  des  animaux  quadmpeda, 
da  oifeaui  A des  infeâet  ; l’un  de  ca  cirons  ell  nom- 
me le  ponx  des  infeâet , la  ctrous  des  plantes:  telle  efl 
l’atalgnée  faucheur  ; la  cirons  du  bois , au  nombre  def- 
quella  cil  le  feorpion  araignée;  la  cirons  de  la  farine; 
les  cirons  qui  fe  trouvent  fer  la  terre  A fur  la  pierres  ; 
la  cirons  qui  font  dans  l’eau,  £jV.  font  des  efpcces  de 
ce  genre. 

6 . La  feorplons,  feorpionet;  ra  infeâet  ont  huit 
p:és , deux  pinça  fur  le  front,  A huit  yeux  , dont  deux 
font  placés  l’un  contre  l’autre  fer  la  partie  pnllérieure  de 
la  poitrine,  A les  flx  autres  fer  les  côtés;  la  queue  efl 
terminée  par  un  aiguillon  courbe. 

7®.  La  crufhcéec,  eancerea ; ils  ont  deux  yeux  Sc 
dix  piés,  dont  la  premiers  font  faits  en  forme  de  pin- 
ce; la  queue  ell  comportée  de  plulieurs  lama. 

Le  crabe,  le  poupar,  l’aiaignée  de  mer,  le  homard, 
Pécrcvilfe,  la  fqullle,  le  foldat,  ou  bernard-l’hermite,  la 
puce  aquatique,  isfe.  font  des  efpeca  de  ce  genre. 

8®.  Cloporra,  onifei  ; il?  ont  quatorze  ou  felxepiés, 

A le  corps  ell  de  figure  ovale . Linnxi , Syfi.  notnm . 

Insecte  AMPHIBIE,  ( Hiji.  natur.)  infetle  qui  peut 
vivre  également  ou  alternativement  dans  l’air  A dans 
l’eau  ; mais  M.  Lyonnet  obfttve  très-bien,  que  la  in- 
ftâes  qu’on  e nfidere  comme  amphibies,  ne  le  font  pis 
tous  de  la  même  maniéré. 

Il  y en  a qui  après  avoir  été  aquatiques  fou*  une  for- 
me, changent  tellement  de  nature  en  la  quidam,  que  s’il 
leur  arrive  enfe:te  de  tomber  dans  Peau,  ils  s’y  tioyent. 

D’itures  naiflcn,,  vivent,  A febitlent  toutes  leurs 
transi' >1  mations  dgns  l’eau,  A vivent  enfuite  dans  la 
deux  é lé  mens. 

Quelques-uns  après  être  nés  dans  l’a'r,  fe  précipitent 
dans  l’eau , A y retient  jufqu’au  teins  qu’ils  prennent  da 
ailes,  pour  pouvoir  redevenir  habitans  de  l’air. 

Plufieurs  cfpeccs  nairtem  , A croirtenc  dans  l’eau,  fe 
changent  en  nymphes  dans  11  terre,  A piflent  leur  état 
de  perfection  dans  l'eau  & dans  l'air,  mats  plus  conftam- 
mem  dans  ce  premier  élément. 

Enfin,  il  y en  a qui  paflent  leur  état  rampant  fous 
l'eau,  fans  y être  aquatiques  que  par  la  tête,  le  relie  de 
leur  corps  ne  s’y  mouille  jamais;  il  cil  toûjours  envi- 
ronné d’un  volume  d’air  afl'ex  conlïdérable , pour  leur- 
laifTcr  la  refpiration  libre;  A ces  fortes  d' infeâet  après 
leur  dernier  changement , ne  vivent  plus  que  dans  l’air. 
Quelle  diverfité  la  nature  offre  à no*  yeui  dans  la  ma- 
nière d'eiiller  da  plus  petits  animaux!  ( D.  J.) 

INSENSE',  adj.  ( Gramm.  ) On  donne  cette  épi- 
thète -njurieufe  i deux  forta  d’homma,  A i ceu*  qui 
ont  réellement  perdu  le  fens  A la  tairton , A i ceux  qui 
fe  conduifcnt  comme  s’ils  en  étoient  privés.  Un  « nfenfe 
n’ell  pas  toujours  un  fut;  il  ell  capable,  de  donner  i ut» 
aune  un  bon  confeil,  mais  il  cil  incapable  de  le  feivre: 
rien  n’ert  fi  commun  qu’un  homme  d’eiptit  qui  fc  con- 
duit comme  un  fou. 

INSENSIBILITE’,  ( P bit.  mor.  ) L’indifférence 
efl  à l’aine  ee  que  la  trauquillité  ell  au  corps , A la  lé- 
thargie ell  au  corps  ce  que  Vinfcnjibilit / efl  à Pâme. 
Ces  dernières  mortifications  font  l’une  A l’autre  l’excès 
des  deur  premières,  A par  conféqucnt  également  vb 
cieules . 

L’ indifférence  charte  du  coetr  la  mouvement  Impé- 
tueux, les  defirs  fentafques,  la  incl-nations  aveuglés: 
VinfrnlibiHtt  en  ferme  l'entrée  1 la  tenir  c anvthé , 1 la 
noble  rcconuo-.rtancc,  1 tous  la  fentimen»  les  plus  ju- 
lles  A les  plus  légitma.  Celle-là  dénouant  la  pallions 
de  l’homme,  ou  plûtôt  millant  de  leur  nou-exiileoce , 
fait  que  la  ration  fans  rivtla  exerce  plus  librement  fon 
emnire;  celle-ci  détiuifant  l'homme  lui-même,  en  tait 
un  ênc  fauva  .e  A ifolé  qui  a rompu  la  plôpxrt  des  lient 
qu’  l'attachoicnt  au  rcfle  de  l’uuivers.  Par  la  première 
qnfiu  1 ame  tranquille  A calme  scflentble  i un  iic  dont 
N n n u !ê* 
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Ici  eaux  fans  pente,  fins  courant,  à l’abri  de  l’aâiotj 
des  vents,  & n'ayant  d’çlley-mêmcs  aucun  mouvement 
particulier,  ne  prennent  que  celui  que  la  rame  du  bate- 
lier leur  imprime  ; & rendue  léthargique  par  la  fécondé, 
«lie  cil  femblable  à ces  mers  glaciales  qu'un  froid  cxccf- 
fif  engourdit  j ui'qucs  dans  le  fond  de  leurs  abîmes,  & 
dont  ■)  a tellement  durci  la  furfacc,  que  les  imprclljons 
de  tous  les  objets  qui  la  frappent  y meurent  fans  pou- 
voir palier  plus  as’anr,  & même  (ans  y avoir  caufé  le 
moindre  ébranlement  ni  l’altération  la  plus  légère. 

L’indifl'érence  .fait  des  fages,  & 1 ’iufeufiHlitif  fa.it  des 
Dionffres  : elle  né  peut  point  occuper  tout  entier  le  cœur 
dç  l’homme,  puifqu’il  cil  çlleutieli  un  être  animé  d’ar 
voir  du  feniimcnt;  miis  elle  peut  en  failiy  quelques  en- 
droit; éc  ce  font  ordinairement  ceux  qui  regardent  la 
fociété:  car  pour  ce  qui  nous  touche  perfoimellemcnt, 
nous  conlérvons  toujours  notre  fenlibililé;  $ même  cl- 
ic s’augmente  de  tout  ce  que  pcid  celle  que  nous  de- 
vrions avoir  pour  les  autres.  C’ell  une  vérité  dont  les 
grands  fe  chargent  fouvetu  de  nous  inûruire.  Quelque 
vent  contraire  s’élevc-J-il  dans  la  région  des  teijipetes  où 
les  place  leur  élévation,  alors  nous  voyons  communé- 
ment couler  avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi-dieux 
qui  femnlent'  avolt  des  yeux  d’airain  quand  ils  regardent 
les  malh  uirs  de  ceux  que  la  fortune  ht  leurs  inférieurs , 
Ja  nature  leurs  égaux,  & la  yertu  peut-être  leurs  fu- 
péricurs. 

L’on  croit  alTex  généralement  que  Zénon  .fie  les  Stoï- 
ciens fes  difciples'  faifoiem  profcffion  de  l'iufcn/ibilit / ; & 
j’avoue  que  c’ell  Ce  qu’on  doit  penfêr,  £t)  fuppoûnt 
qu'ils  raifonnoient  conféquemment  : mais  ce  ferolt  leur 
faire  trop  d'honneur,  fur-tour  en  ce  point-là.  11$  difoient 
que  la  douleur  ne  Si  point  un  mal4,  ce  quj  fcmble  an- 
noncer qu’ils  avo  ent  trouyé  quelques  moyens  pour  jr 
étte  iii&nliblcs,  ou  du  moins  qu’il  s'eu  .vamoîcnr;  mais 
point  du  tout:  jouant  lur  l’.êquivoque  des  tenues,  com- 
me le  leur  reproche  Cicéron  dans  là  deuxieme  tufcula- 
nc,  & recourant  à pes  vaincs  fubtilités  qui  ne  font  pas 
encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles,  voici  comment 
ils  prouvbient  leur  principe:  rien  n'efl  un  mal  que  ee  qui 
déshonoré,  que  ee  qui  efl  un  (rime4,  or  ta  douleur  u’ejl 
pas  un  crime4,  ergo  ta  douleur  h efl  pas  un  mal.  C epen- 
dant , ajoutoient-ils , elle  efl  à rciefter , parte  que  e'ejl 
une  ebo'e  tri/le,  dure , facbeufe , contre  nnrure , difficile 
à fuoporter.  Amas  de  paioles  qui  fignitie  p.écilêment  la 
même  cnofe  que  ce  que  nous  entendons  par  m al,  lors- 
qu'il cil  appliqué  à douleur:  L’on  voit  clairement  pat-li 
que  rejetant  le  uom  ils  convcno-cnt  du  fens  que  l’on  y 
attache,  6c  ne  fc  vantoient  pojtt  d’être  infentjbles . Lorl- 
que  Poffjdonius  etmetetunt  Pompée  s’écrioit  dans  les 
momens  où  la  douleur  s’élançoic  avec  plus  de  force: 
A on , douleur , tu  ai  beau  faire  ; quelque  importune  que 
tu  fois,  ïamais  je  «'nouerai  que  tu  fois  un  mal.  Sans 
doute  qu’il  ne  prétendoit  pas  dire  qu’il  ne  fouffroit  point , 
mais  que  ce  qu’il  fouflroit  n'étoit  pas  un  mal.  Mifé- 
rable  puérilité  qui  éto’t  un  foible  lénitif  à fa  douleur, 
quo'qu’cile  l’ervit  d'aiitnem  à fon  Orgueil,  l'oyez  Sio ï- 
etsMK. 

L’exccs  de  la  douleur  produit  quelquefois  Vinfeufsbilit/, 
fur-tout  dms  les  picnv.crs  moment.  Le  cœur  trop  vi- 
vement frappé  clt  étourdi  de  la  grandeur  de  fes  blcffu- 
res;  il  demeure  d'abord  làns  mouvement,  & s’il  cil  per- 
mis de  s’exprimer  aiufi,  le  fént'ipent  fe  trouve  noyé 
pendant  quelque  teins  daus  le  déluge  de  maux  dont  Pa- 
ine cil  inondée.  Mais  le  plus  Couvent  l’el’pcce  d’infen- 
jfibilire’  aqc  quelques  perlonnes  font  paraître  au  milieu 
de»  Ibnffrances  les  plus  grandes,  n’cll  (implcment  qu’ex- 
térieure . Le  prépigé,  la  coutume,  l'orgueil  ou  la  crain- 
te de  la  honte  empêchent  la  douleur  d’éclater  au  dehors, 
êr  la  renferment  toute  entière  dans  le  cœur.  Nous  vo- 
yons par  l’hïftoïrc  qu’à  Lacédémone  les  enfaus  fouettés 
•us  piés  des  autels  jufqo’à  effulion  de  faug,  & même 
quelquefois  jufqu'à  la  mort,  sic  laiffbiem  pas  échapper 
le  moindre  gémiflement . Il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
efforis  tulleur  ré'èfyés  à la  confiance  des  Spartiates.  Les 
.Barbares  & les  Sauvages  avec  lefqqels  ce  peuple  (i  vanté 
avoir  plus  d’un  irait  de  rcflemblance,  ont  fouveut  mon- 
tré une  pareille  force,  ou  pour  mieux  dite,  une  fem- 
blaolc  inleujibilitd  apparente.  Aujourd'hui  dms  le  pays 
de»  Iroqnois  1a  gloire  des  femmes  cil  d’accoucher  fans 
fc  plaindre  ; & c’ell  une  trcs-grofl'e  injure  parmi  elles 
que  de  dire,  tu  ni  or  té  qunosd  su  ‘ /tris  en  travail  d'en- 
fant; tant  onj  de  force  Ip  préjugé  & la  coutume!  Je 
cro  s que  cet  ulàge  ne  fera  p3s  aifément  «ranfplauté  en 
En  one;  & quelque  paffion  que  tes  femmes  en  France 
aient  pour  les  modes  nouvelles,  |c  doute  que  cglle  de  met- 
tre au  moude  les  cnl’ans  faus  crier  ait  ïamais  cours  parmi 
elles.  • • .. . i •.  * ' . i » 
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.♦  INSEPARABLE,  adj.  (Gramm. ) qui  ne  peut  être 
leparé  d’un  autre.  Je  ne  comtois  rien  d’inf/paraHe  dans 
la  nature:  la  caule  peut  être  féuaréc  de  l'effet;  il 
p' y a aucun  .corps  qui  ne  puiffr  être  dilTbus,  ang- 
lylé;  lî  l’on  prétend  prouver  le  contraire  par  les  qua.-. 
lités  ellcncielles  d’un  fujet,  on  verra  qu’elles  n’en  font 
inf/parables  que  parce  qu’elles  font  le  fujet  mêinî . Les 
formes  font  iulVoarubles  de  la  matière,  parce  que  c’cll 
la  mttiere  m adirée;  la  aeijl’ée  de  l’çl'prit,  parce  que  c’ell 
l’être  penfahr;  le  fentiment  de  l’être  fenGble,  parce  que 
c’ell  l’être  fentaot;'  l’efpace  ou  l’étendup  de  l’être  qui 
la  conilitue,  parce  que  c’ell  l’être  étendu;  le  teins  ou  la 
durée  de  l’être  qui  cil,  parce  que  c’ell  l’être  durant  ou 
caillant . Qn  s’einbarpalfe  dans  dès  difficultés  qui  n’ont 
point  de  fin,  parce  qu’on  transforme  en  êtres  réels  des 
abllraâbns  pures,  & qu’on  prend  pour  des  chofcs  les 
images  qu’on  en  a. 

INSCRIT,  adj.  on  dit  en  Geomf trie  qu’une  figure 
efl  inferite  (Jans  une  autre,  quand  tous  les  angles  de  la 
figure  inferite  Jonchent  la  circonférence  de  l’autre.  Voyez 
CIRCONSCRITE. 

Hyperbole  inferite  eff  celle  qui  efl  entièrement  renfer- 
mée dans  l’angle  de  fes  afymptotcs,  comme  l’hyperbo- 
le ordinaire,  l'oyez  HYPERBOLE  C51  Coukie, 
Çbambert . ( E ) 

44  INSERTION,  f.  f.  (Anatomie.)  terme  fort  ufité 
parmi  les  Anatomilles,  pour  déligner  la  manier*  dont 
une  partie  ell  engagée  dans  une  autre.  On  dit  Vinfertioq 
d’un  mufcle.  l'oyez  Muscle, 

■ L ’iufertion  des  mufcle»  dans  le  corps  d’un  animal  eft 
faite  avec  un  artifice  admirable,’  La  veine  cave  a l'on 
infection  dans  le  ventricule  droit  .du  cœur. 

‘ On  fe  fert  aufli  de  ce  mot  dans  l’Agriculture,  pour 
exprimer  ce  que  nous  appelions  autrement  enter . l'oyez 
'Extfr 

■ Insertion  de  U petite  v frôle,  ( Medee.)  l'oyez 
Inoculation.  C’cll  la  plus  belle  découverte  qui  ait 
été  faite  en  Médecine , p >ur  la  confervatinn  de  la  vie 
des  hommes;  fc  c’ell  aux  expériences  des  Amtlois  qu’on 
doit  cette  méthode  admirable,  du  triomphe  d*  l’art  fuf 
la  Qitntc . 

0 Londres , heure u fe  terre, 
clin  fi  que  vos  tyrans,  vous  avez  J d ebaffer 
Les  pré juifs  honteux  qui  nous  livrent  la  iuerre\ 

INSESSION,  f.  f femi-cnüium,  (Med.  Cbirurr.) 
p’elt  le  demi-bain  qu’on  là’t  préparer  avec  des  herbes 
émollientes,  ou  de  toute  antre  vertu,  fuivtnc  l'indica- 
tion. On  prefctit  le  demi-bain  pour  les  affccl .ons  des 
ycins,  de  la  veffic,  de  la  matrice,  du  fsndement,  & 
même  pour  les  maladies  du  bxs-ventre , lorfque  les  ma- 
lades par  des  raifons  parr'culipres  ne  peuvent  fupporter 
|c  bi'ii  entier  - l'oyez  Bain  . ( T) 

* INSIDIEUX,  adj.  ( Gramm .)  ce  qui  «Il  fuggéré 
par  le  deffeln  feeret  de  tromper  & de  notre.  On  t-ent 
des  difeours  injjdieux  ; oo  envoie  des  préfeus  tnfidienx-, 
on  fait  des  circffes  infidieufes . 

Insidieux,  (Med.)  c’eff  une  des  qualités  par  lef- 
qucllcs  les  Médecins  csraflérilcnt  les  fièvres  malignes 
ou  de  mauvaife  efpece , mili  morit.  V oyez  Fievre 
mamcne  fout  I*  ”ot  F jevre.  Cette  dénomination  cll 
prife  de  ce  que  cette  maladie  tend  des  embûches  ou  im» 
pofe  au  médecin  peu  inffru’t  ou  peu  attentif,  en  lui  ca- 
chant fft  nature  & fa  marche  fous  l’apparence  traitrcll* 
d'une  maladie  légère,  (iî)' 

* INSIGNE,  adj.  (Çr«mm.)  qui  fe  fait  diffinguer 
par  quelque  qualité  peu  commune.  Il  fe  dit  des  chofes 
& des  pcrlonncs,  & fc  prend  tantôt  en  bonne,  tantôt 
pn  mauvaife  part:  ce  fût  un  fcélérat  iufiyne  ; après  avoir 
été  iong-tems-mon  ami,  il  inventa  comte  moi  une  ca- 
lomnie infirme  qui  lui  fit  jaerdre  fes  amis,  éc  qui  éloi- 
gua  de  lui  les  indifférons  à qui  mon  innocence  fut  con- 
nue. Céfar  s’cll  lignalé  par  f*  valeur,  Socrate  par  fa 
vertu,  Sulli  rendit  a la  nation  un  fervice  injigne , par  le 
bon  ordre  qu’il  introduira  dans  les  finances . Ce  fut  eu 
lui  une  marque  iufigue  d’un  grand  jugement,  que  devoir 
tout  rapporté  à la  population  fie  à l’agriculture;  oc  ceux 
qui  s’écartèrent  dans  la  fuite  de  ces  principes,  & tour- 
nèrent leurs  vûcs  du  côté  des  traitans  êç  des  raanufaéju- 
riers,  prirent  l’acceffolte  -pour  lé  principal. 

1NS1NBA,  (//r/I.  nat.)  nom  que  l’on  donne  en 
Afrique  a une  efpece  de  corail  ; il  y en  a de  blanc  & 
de  uoir;  les  Ncgres  dans  le  royaume  de  Loingo  les 
portent  en  ‘forme  de  colliers. 

* INSINUANT,  adj’.  ( Gramm.  ) qui  fait  entrer 
dans  les  efprits,  & leur  faire  agréer  ce  qu'il  leur  propo- 
se . L’homme  infiuuant  a une  éloquence  qui  loi  ell  pro- 
pre. 
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pre . Elle  * exaSement  le  caraâere  que  tes  Théologiens 
attribuent  i la  grice,Mrti’*(m  ontmia  fmaviter  for- 
tittr . C’efl  l’art  de  (lifir  nos  foiblclfes  , d’afer  de  nos 
intérêts,  de  nous  en  créer;  il  cil  poffédé  par  le*  gens 
de  cour  & les  autres  malheureux.  Accoutumés  ou  con- 
traints i ramper,  ils  ont  appris  1 fubir  toutes  fortes  de 
formes  . Fiel  avis,  {ÿ  cum  volet  arhor . Ce  font  auffi  des 
ferpens;  tantôt  ils  rampent  i replis  tortueux  & lents; 
tantôt  ils  fe  dreffent  lur  leurs  queues,  êc  s’élancent, 
toujours  looplrs,  légers,  déliés  êt  doux,  même  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  violent.  Mêliez  vous  de  l’hom- 
me infimmamt ; il  frappe  doucement  fur  notre  poitrine, 
êt  il  a l’oreille  ouverte  pour  faifir  le  fon  qu’elle  rend. 
Il  entrera  dans  votre  maifon  en  efclave,  mais  il  ne  tar- 
dera pas  i y commander  en  maître  dont  vous  prendrez 
fans  celle  les  volontés  pour  les  vôtres 

Im/inmant  fe  dit  des  perfonnes  tt  des  ehofes;  cet  hom- 
me cil  inhumant , il  a des  manietes  imfimmantet . 

I N S I N U A T I O N,  f.  f.  ( Imriffrmd  ) appellée 
en  Droit  pmUitatio  Un  i»  a/la  relatif,  ell  parmi  nous 
rentei>ill:ement  ou  la  tranfcripr'on  qui  fe  fit  dans  un 
regiftie  public  ielVné  i cetufage,  de*  aftes  qui  doivent 
être  rendus  public,,  afin  d’éviter  toute  furprtfe  au  pré- 
judice de  ceux  qui  n’auroient  pas  connoiflânce  de  ces 
actes . 

La  première  origine  de  Vinfimmation  vient  des  Ro- 
mains. Les  gouverneur*  des  province*  avoent  chacun 
près  d’eux  un  ferbe  appelle  ai  ai Sir  feu  a/luarimt , qui 
relfemblo't  beaucoup  1 tlos  greffiers  des  imfimuatiomt . Sa 
foncrion  étoit  de  recevoir  les  actes  de  jurifdiâion  vo- 
lontaire, tels  que  les  émancipations,  adoptions,  manu- 
mi (fions , êc  notamment  les  comtats  êc  teltaincns  qu’on 
vouloit  imfimner  h pjbler . On  formoit  de  tous  ces  aêtes 
un  regiflrc  féparé  de  celui  des  affaires  comenticufcs . 

On  faifoît  alors  infinucr  volontairement  prefquc  tous 
le*  contrats  êt  tellamens,  d’autant  que  les  contrats  re- 
çus par  les  tabellions  ne  faifoienr  pas  alors  une  foi  plei- 
ne êt  endere  jufqu’i  ce  qu’ils  eulfent  été  vérifiés  par 
témoins  ou  par  comparaifon  d'écritures  ; pour  éviter 
l’embatTas  de  cette  vérification,  on  le*  ftifoit  imfimmcr 
êt  publier  apui  a/la  . 

Cette  imfimmatiam  fe  faifoit  1 Rome  êt  i Conftami- 
nople  afmd  mapifirmm  cenfnt  ; dans  les  provinces  elle 
fe  faifoit  devant  le  gouverneur,  ou  bien  devant  les  ma- 
giflrats  municipaux  , auxquels  pour  la  commodité  du 
public,  on  attribua  auffi  le  pouvoir  de  recevoir  les  aâes . 

Il  falloir  que  cetre'publicarion  fe  fît  en  jugement  êt 
en  prélence  du  juge,  a/ltt  imttrvemientiims  & qnafi  fut 
fi/nra  jtdicii ; c’cQ  pou-q  joi  elle  ell  appellée  pat Mitmm 
te/IimoniMM , êt  les  aâcs  que  l’on  pubfiott  ainfi,  qui 
n’étoicm  auparavant  qu’écritures  privées , devenoient 
alors  écr  turcs  publiques  êt  atilhent'ques . Fuyez  Loyl'eau, 
det  officet,  liv.  II.  chap.  v.  18.  & fmivams . 

Ou  éto:t  fur-tout  obligé  de  faire  im/immer  le*  dona- 
tions . Fuyez  ci-après  Insinuations  dis  Do- 

tt  AT  IONS. 

Eii  France,  Vinfimmation  fit  faifoit  autrefois  au  greffe 
de  la  julticc  du  lieu,  où  l'acte  devoir  être  rendu  pu- 
blic; mais  comme  les  greffiers  ordinaires  fe  trouvoiem 
trop  dilliaits  par  ces  imfiwtatitns,  on  a établi  des  bureaux 
particuliers  qui  font  comme  une  annexe  du  greffe,  êt 
des  greffiers  particuliers  pour  faire  ces  infinnationt . 

Elles  fout  de  trois  fottes;  favoir,  les  infinnatitnt  des 
donations  , les  inftnmaiitni  eccléfiafliquea,  êt  le*  infi- 
m mati oui  laïque*. 

Les  rcgilircs  de*  infinnationt  font  public*,  êt  doivent 
être  communiqué*,  fans  déplacer,  1 tous  ceux  qui  le 
requièrent,  [/oyez  f article  a de  la  déclaration  du  17 
Février  173t.  (/f) 

Insinuation  des  Donations  ell  la  tran- 
feription  qui  fe  fait  de*  donations  fur  un  reeillre  public 
delliné  i cet  effet. 

On  infinntit  volontairement  cher  les  Romains  tou* 
les  actes  que  l’on  vouloit  rendre  publics;  mai*  comme 
les  donations  font  plut  fufpeâc*  que  les  contrats  i titre 
onéreux , «on  étoit  obligé  de  faire  infinner  toutes  les  do- 
nations d’une  certaine  Comme.  On  avoit  d’abord  fixé 
cela  aux  donations,  qui  montoient  i 100  écus;  enfuitc 
Jultinien  le  réduilit  aux  donations  qui  cxcédoient  300 
écu*;  enfin  il  fut  réglé  qu’il  n’y  auroit  que  celles  qui 
•xcéderoicm  yoo  écus,  qui  auroient  befoin  d’être  >mfi~ 
mm/ es , au  lieu  qu’au paravant  il  n’y  avoit  que  les  dona- 
tions pieufes  qui  étotent  valables  jufqu’i  cette  fommo 
fins  injmuation . 

(I  y avoit  encore  certaines  donation*  qui  étoient  ex» 
emptes  de  cett*  formalité . 

Tcllp*  étoient  les  donations  faite*  par  le  prince  ou  i 
fon  profit,  celle*  qui  étoient  faites  pour  la  tédemptiun 
Tome  FIU. 
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des  captifs,  ce'le*  qui  étoient  faites  pour  la  reconflru-' 
âion  des  maifons  ruinées  par  le  feu  ou  autre  domma- 
ge, les  donations  rémunéritmres,  êt  celles  qui  étoieut 
faites  i caufe  de  mort. 

Par  le  droit  du  code,  les  donations  à caufe  de  noces 
appellée*  ami/mmpiialei , n’étoient  pis  non  plus  fujettes 
à infinnatitn , fi  la  future  étoit  mineure,  êt  qu’elle  eût 
perdu  fon  pere:  par  le  droit  des  novclles,  elles  étoient 
bonne*  pour  la  femme  indillinélemcnt , miis  non  pour 
le  mari. 

En  France,  Vinfimmation  des  donarion*  fe  pratiquoit 
dan*  les  pays  de  droit  écrit,  conformément  aux  loix 
de  Jultinien  êt  long-tcm;  avant  l'ordonnance  de  1 yio  ; 
on  trouve  en  effet  dans  le*  privilège*  que  Charles  V. 
en  qualité  de  régent  du  royaume , accorda  an  moi* 
d’Oelobre  1 35-8  au  chapitre  de  S.  Bernard  de  Romans 
en  Dauphiné,  qu’une  domrimi  qui  cxcédoit  yoo  flo- 
rins, n'étoit  pas  valable  fi  elle  n’étoit  i njinnét  par  le 

juge- 

Mais  Vinfimmation  n’étoit  point  nfitée  en  pays  coutu- 
mier jufqn’i  l’ordonnance  de  François  I.  en  tf37,  qui 
porte,  art.  131,  que  toutes  donnions  feront  initiées  êc 
coregiftrées  ès  cours  êt  jurifiiiâiotis  ordinaire*  des  par- 
ties & des  chofes  données,  qu’autretneut  elles  feront  ré- 
putées nulle*,  êt  ne  commenceront  à avoir  leur  effet 
que  du  jour  de  ladite  im/immaliom . 

L’article  y8  de  l’ordonnance  de  Moulins  veut  que 
toutes  donations  entre-vifs  fnient  infiun/et  ès  greffes  des 
liège*  ordinaires  de  l'afficte  des  chofes  données  êt  de 
la  demeure  de*  parties  dans  quatre  mois , f compter  du 
jour  de  la  donition  pour  les  perfonnes  êt  biens  étant 
dans  le  royaume,  êt  dans  fix  mois  pour  ceux  qui  font 
hors  le  royaume,  il  peine  de  nullité,  tant  en  faveur  du 
créancier  que  de  l'héritier  du  donneur,  & que  fi  le  do- 
nateur ou  le  donataire  déeédrvt  pendant  ce  temt,  IV»- 
Jimuatiom  pourra  néanmoins  être  faite  pendant  ledit  tems. 

La  déclaration  du  17  Novembre  1690  ajoute  que  les 
donations  pourront  être  inUnm/et  pendant  la  vie  du  do- 
nateur , encore  qu’il  v ait  plus  de  quatre  mois  qu’elles 
ayent  été  fades,  êt  fans  ott’il  fivt  befùn  d’au  un  con- 
fentement  du  donneur,  ni  de  juzem-nt  qui  l’ait  ordon- 
né; êt  que  lorfqn’el'es  ne  feront  winn/tt  qu’aptès  les 

Quatre  mois,  elle*  n’auront  effet  contre  le*  acquéreur* 
es  biens  donné'  êt  contre  les  créan-iers  de*  d.  tuteurs 
que  du  jour  qu’elles  auront  été  infinn/et . 

L’édit  lu  mois  de  Décembre  1703,  appellé  commu- 
nément l 'édit  det  infinnationt  laijmet,  veut  que  tomes 
donations , i l’except'on  de  celles  faite*  en  ligne  dlreéio 
par  contrat  de  mariage,  fuient  infinneet  dans  les  tems 
êt  fous  les  peines  portées  par  l’ordonnance  de  tyjp, 
celle  de  Moulin*,  êt  par  les  déclarations  polléricurcs. 

Il  y a encore  eu  pluiicurs  autres  réglemena  donnés  en 
interprétation  des  précédent  jufqu’i  la  déclaration  du 
17  Février  1731,  qui  forme  le  dernier  état  for  la  ma- 
tière des  infinnationt  \ elle  veut  que  toutes  donations  en- 
tre-vifs de  meubles  ou  immeubles,  mutuelles,  récipro- 
ques , rémunératolres , onéreufes , même  i la  charge  de 
ferrice  êt  fondations  en  faveur  de  mariage,  êt  autres  fai- 
tes en  quelque  forme  que  ce  foit,  i l’exception  de  cel- 
les qui  ferolem  faites  par  contrat  de  mariage  en  ligne  , 
foieni  inûnuérs  ; favoir,  celles  d’immeuble*  réel*  ou 
d’immeubles  fiâifs , qui  ont  néanmoins  une  afliete , aux 
bureaux  établis  pour  11  perception  des  dro'ts  d ’infinna- 
tiam  près  les  bailliages  ou  fénéchiutlée*  royales,  ou  au- 
tre fiege  royal  refTnrtifTànc  nuement  en  n i*  cours,  tant 
du  Heu  du  domicile  du  donateur  que  de  la  fitu.ttion  des 
chofes  données;  êt  celle  de*  meubles  ou  de  choies  itn- 
mobiliaires  qui  n’ont  point  d'afficte,  aux  bureaux  établis 
près  lefîits  bailliages,  fénéchaufl'ées , ou  autre  liege  ro- 
yal reiroitillàut  nuement  en  nos  cours  du  lieu  du  do- 
micile du  donateur  feulement;  êc  au  cas  que  le  dona- 
teur eût  fon  domicile,  ou  (jne  les  biens  donnés  Milieu 
dans  l’étendue  de  jnftîCcs  letgneu riales,  Vinfimmation  doit 
être  faite  aux  bureaux  établis  près  le  liège  qui  a la  con- 
noifiauce  des  cas  royaux  dans  l'étendue  dcfditcs  jurtices , 
le  tout  dans  les  tems  êc  fous  les  peines  portées  par  l’or- 
donnance de  MouFm  êc  la  déclaration  du  17  Novem- 
bre 1690;  toute*  im/immstiomt  qui  feroicut  faites  en  d’au- 
tres jurifdiéitous  font  déclarées  nulle* . 

Les  donation*  par  forme  d’augment , contre-augment , 
don  mobile, engagement,  droit  de  rétention,  agencement, 
gain  de  noces  êt  de  furvic  dans  ks  pays  où  ils  font  et* 
ul'age,  doivent  être  infinnfei  ïuivint  la  déclaration  da 
jo  Mars  1708;  mai»  celle*  du  zy  Jn;n  17x9  êt  du  17 
Février  1731  portent  que  le  défaut  à'infimmatioa  11’cra- 
porte  pas  la  nullité  de  cet  donations . 

La  pc'ne  de  nullité  n’a  pis  lieu  non  plus  pour  fe* 
donations  des  ebofet  mobiliaitM,  quand  il  y a tradttioû 
N nu»  1 réélit». 
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réelle,  ou  quind  elles  n'excedent  pu  U Comme  de  tooa 
livres,  le»  partie»  qui  ont  négligé  de  les  faire  iaftaaer 
font  feulement  fujettes  i U peine  du  double  droit.  (A) 

Insinuation  Ecclésiastique  eif  celle 
qui  fc  lait  au  gtefle  de  la  jmifdiâion  eccléiiadique  pour 
les  ailes  qui  y font  fujets,  tels  que  les  prov.  lions  des 
bénéfices  4 autres  ides  qui  y font  relatifs,  les  lettres 
de  vicariat  général,  ou  pour  préfemer  aux  bénéfices  les 
provjiïons  d '«ffic'al ,' de  vice-gérent,  de  promoteur,  de 
greffier  des  oiftcialités  ou  chipirres,  les  révocations  de 
«es  aâes,  (Je. 

Les  fraudes  & les  abus  qui  peuvent  fe  commettre  dans 
«e>  foncs  d’aâes  donnèrent  lieu  i Henri  11.  de  créer 
par  édit  du  mois  de  Mars  If  73  des  greffes  d 'inftaaar 
lions  cccléliatliques  en  chaque  dioccfe,  de  permit  aux 
archevêques  4 évêques  d’y  nommer  jufqu’à  ce  qu’il  eu 
•fit  été  autrement  ordonné. 

Mais  l'execution  de  cet  édit  ayant  été  négligée  , 
Henri  IV.  par  l'édit  de  Juin  If9f,  érigea  ces  greffes 
en  offices  royaux  féculiers  4 domaniaux . 

Cependant  le  clergé  obtint  de  Lnuit  XIII.  en  i6if 
la  permiffion  de  remboiulcr  ceux  qui  avoieut  acquis  ces 
offices,  i la  charge  d’y  commettre  des  perfonnes  laïques 
capables . 

Quelques  évêques  ayant  commis  i ces  places  leurs 
domelliques,  l’ordonnance  de  1617  enjoigoil  à ces  gref- 
fiers de  fe  démettre  de  leurs  places . 

Le  même  prince,  par  fon  édit  de  1637,  créa  dans 
les  principales  villes  du  royaume  des  contrôleurs  des 

£rocurations  pour  réligner,  & autres  aâes  concernant 
s bénéfices. 

Les  difficultés  qui  s'élevèrent  pour  l’exécution  de  ce 
dernier  édit,  donnèrent  lieu  aune  déclaration  en  1646, 
qui  permit  au  clergé  de  remb-.urfer  ces  contrôleurs,  au 
moyen  de  quoi  leur  charge  fcroit  faite  par  les  greffiers 
<je>  iaftnaatiomi  des  dioccfcs. 

Cette  denture  déclaration  ayant  été  interprétée  diver- 
femcm  par  les  différentes  cours,  Louis  XIV.  pour  hier 
la  jurifprudencc  fur  cette  matière,  donna  un  édit  au 
mois  de  Décembre  1691 , par  lequel,  en  fupprimant  les 
anciens  offices  de  greffiers  lies  imjtnaoliomt  ectléftafiijues  ; 
& en  recréant  de  nouveaux,  il  régla  les  ailes  qui  fe* 
voient  fujets  i imfinaation , & la  maniéré  dont  cette  for- 
malité feroit  remplie. 

Voyez  cet  édit,  & ce  qui  fe  trouve  à ce  fujet  dans 
les  m/moirei  dm  cUrjr/.  (A) 

Insinuation  laïque  eft  oppofée  i infimna - 
*iom  ecoléliallique  ; tonte  iafimmatioa  d’un  aâe  qui  n’ell 
pas  ecclétiallique,  telle  que  Viafimaaiiem  d'une  donation 
ou  d'tm  tctlamettt , ell  une  iaftmuation  laïque  ; nésti- 
irtoin»  dans  l'ufagc  on  dillingue  Vimftnmatiom  des  dona- 
tions & fubilitutions  des  iafiauatioxi  laïques.  On  en- 
tend par  celles-ci,  Viafiaaatiom  qui  fe  fait  de  tous  les 
autres  s (fies  translatifs  de  propriété,  4 autres  auxquels 
la  tortna.icé  de  Vim/iaaaiiom  a été  étendue  par  l’édit  du 
mois  de  Décembre  1703,  appel I d communément  lY<f// 
des  imfimaatioms  latents . 

Les  «il  es  des  notaires  fujets  i im/immatiem  doivent  être 
iafimaês  dans  la  quinzaine,  à la  diligence  des  notaires 
qui  les  pillent , i l'cxccpt'on  des  donation»  4 fubltitu- 
tions,  4 des  contrats  translatifs  de  propriété  de  biens 
immeubles  (ijués  hors  le  (effort  de  la  jurifdiclton  où  ils 
font  pallés. 

Quand  \'in/ïnaatiox  doit  être  faite  à la  diligence  de» 
parties,  le  notaire  doit  faire  mention  dans  l’aile,  qu’il 

Cil  lu JCt  i imftmmation . 

Les  nouveaux  poffefleurs,  par  contrats  ou  titres,  dot- 
vent  les  faire  iafiaaer  dans  les  trois  mois,  4 les  nou- 
veaux pollcffcurs  d titre  lucccffif  doivent  faire  leur  dé- 
claration, & payer  les  droits  dan»  les  fix  moi». 

Les  notaires  de  Part  ne  font  en  aucun  cat  chargé* 
de  taire  taire  iafiaaotioa. 

Voyez.'  les  édits  de  1703,  la  déclaration  du  19  Juillet 
1704,  l’Édit  d'Ocl.ibre  "1705-,  celui  du  mois  d’Août 
1.700,  la  déclaration  du  zo  Mars  1708,  & autres  r/- 
flemeai  ptfle’rieuri . {A) 

Insinuation  des  Substitutions  1 été 
établie  par  l 'article  5-7  de  l’ordonnance  de  Moulins,  qui 
veut  que  les  fubflitutions  tcllamentaires  foient  cnregldrées 
ou  lu/imn/es  dans  fix  mois,  d compter  du  déci»  du  te- 
natcur , 4 à l’égard  des  autres , du  jour  qu’elles  auront 
été  faites,  d pemc  de  nullité. 

La  déclaration  du  17  Novembre  1690,  permet  de 
les  taire  publier  4 imfimaer  en  tout  tem» , mais  avec 
cette  d ifférence  que  quand  ce»  formalités  ont  été  rem- 
plies dans  les  lix  moi»  du  jour  que  la  fubffiratton  a été 
faite,  cl le  a fon  effet  du  jour  de  la  date,  tant  contre 
l«s  créanciers  que  cou»  lea  tiers  acquereur»  des  bien» 
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qui  y font  comprit  ; au  lieu  que  li  la  publication  te  en- 
regill rement  ne  font  faits  qu'aprit  les  lîx  mois,  la  fub- 
flitution  n'a  d'effet  contre  les  acquéreurs  des  biens  don- 
nés 4 confie  les  oéanciers  du  donateur,  que  du  jour 
qu’elle  a été  tmjimuit . 

L’édit  de»  imfmmatioas  laïques  du  moi»  de  Décem- 
bre 1703,  ordonne,  article  10,  que  les  fubilitutions  fe- 
ront im/tmm/ei  & enregillrées  ès  reg  lires  des  greffes  de» 
infinuationi , tant  du  lieu  du  domicile  des  donateurs  ou 
teftatcurt,  que  de  ceux  où  le»  immeubles  feront  fitués, 
fins  pré|udire  de  la  publication  des  fubilitutions  pre- 
ferites  par  les  ordonnances. 

Toutes  ces  difpolitions  font  rappellées  dan»  l’ordon- 
nance des  fubilitutions,  titre  ij.  Voyez  Substitu- 
tion. (A) 

• INSIPIDE,  adj.  ( Gremm . ) il  fe  dit  de  tout 
ce  qui  n’affecle  point  les  organes  du  goût  d’une  numéro 
diflinguée . 

Il  fe  prend  au  phyfiqne  te  au  moral . On  dit  d’uu 
fruit,  qu’il  ell  insipide  ; d’un  ouvrage,  qu’il  ell  tmftpide  ; 
d’un  éloge,  qu’il  ell  im/ipide.. 

L ’imfipiditt  11e  fe  pardonne  en  rien  ; mais  elle  choque 
fur-tout  dans  les  choies  dont  le  caraâerc  ell  d’ifivâer 
vivement,  comme  une  épigramme,  un  madrigal,  &C. 

S’il  ell  défendu  i un  auteur  d’être  imfipide , c’eft  au 
poêle.  Mais  de  tou»  les  iafipidei  le  plus  infupportable , 
c’ell  le  plaifam  imfipide. 

* INSOCIABLE,  adj. ( Gramm.  ) c’ell  celui  qui 
fe  refufe  à tout  ce  qui  lie  les  hommes  entre  aux . Voyez 
Sociable. 

INSOLATION,  (Chimie.)  imfolatie , heliofit , di- 
gcffïon  exécutée  à la  chaleur  du  foleil.  Voyez  Dige- 
stion . 

Quelques  ehimille»  ont  eru  que  le  foleil  agiffoit  dau» 
cette  opération  par  une  vraie  influence  matérielle;  quel- 
ques autres  plus  circonfpcÛs  onc  peiné  qu’il  n’agilfoit 
que  par  la  chileur,  & que  Viafolatioa  ne  différoit  en 
nen  de  la  digellion  an  ba'n-mtric  ou  i l’étuve,  tout 
étant  d’ailleurs  égal . Ce  dernier  femiment  cil  aujourd’hui 
le  dominant  & le  plus  vraiffemblabtc  : la  coipoiiric  non 
des  rayons  du  foleil  n’ell  pourtant  point  une  opinioa 
dépourvue  de  tout  motif  de  probabilité.  Voyez  PflLO- 
Cistique.  (*) 

♦ INSOLENT,  ( Gramm.)  qui  fe  Croit  4 ne  ca- 
che point  qu’il  fe  croit  plus  grand  que  le»  antre».  Ut» 
fauvage  ni  un  philofophc  ne  feaurpicm  être  tnjoleni . Le 
fauvaye  ne  volt  autour  de  lut  que  les  égaux.  Le  phlo- 
foahe  ne  fent  pas  fe  fupériorité  fur  le»  autres,  lins  c» 
plaindre,  4 il  s’occupe  i defeendre  modellement  uïqu’i 
eux.  Quel  ell  donc  l’homme  iafoleatl  c’ell  celu  qui 
dans  la  fociété  a des  meubles  4 des  équ  pages  , & qui 
rationne  i peu  près  ainfï . J’ai  cent  mille  écui  de  re  t.  ; 
les  dix-neuf  vingtièmes  des  hommes  n’ont  pas  mille  é- 
cos , le*  antres  n’ont  rien . Les  premiers  font  donc  1 
mille  degrés  au-deffon»  da  mot  ; le  relie  en  ell  i une  di- 
(lance  infinie.  D’après  ce  calcul  il  manque  d’égard»  i 
tout  le  monde,  de  peur  d’en  accorder  à quelqu'un.  Il 
la  fait  méprifer  4 hatr;  mais  qu'ell  ce  cela  lui  fait  1 
fat-ram  metiemte  viam  eam  hit  ter  mlmaram  Uça,  la  queu« 
de  fa  robe  n'en  ell  pas  moins  ample:  voliâ  Vinfolrnce 
financière  ou  magillrale.  11  v a l 'infelemce  de  la  gran- 
deur; Vimfolenee  littéraire.  Toutes  confident  i exagérer 
les  avantages  de  fon  érat,  4 1 les  faire  valoir  d’ana 
mamere  outrageante  pour  les  autres.  Un  homme  fnpé- 
rieur  qui  illullre  fon  état,  ne  fonge  pas  i s’en  glorifier, 
c’cft  la  pauvre  reffouree  des  fubiltemes . 

INSOLITE, adj.  (Jariiprad.']  fe  dit  de  ce  qui  n’cft 
point  accoutamé.  Une  claufe  iafolite  ell  celle  qui  eff 
(inguliere  4 contre  l’ufage  ordinaire  ; une  dîme  «fi- 
lire  ell  celle  qui,  fuivant  l’ufegc  commun,  n’ell  point 
dûe.  (A) 

INSOLVABILITE’, (J'ai !•//£(•*</.)  c’ert  lorfquc  ton» 
les  biens  meubles  4 immeubles  du  débiteur  ne  (affilent 
pas  pour  payer  fes  dettes.  Voyez  Contribution,  Dé- 
confiture . ( A) 

INSOLVABLE,  adj.  (Jarifhretd.)  fe  dil*d’on  dé- 
biteur dont  tons  les  biens  ne  fuffilent  pas  pour  paver  las 
dettes.  D'fcuter  un  homme  jufqu'i  le  rendre  iafolvahle, 
c’cfl  épuifer  roos  fes  biens  (A) 

INSOLUBILITE’  fÿ  INSOLUBLE,  (Chimie) 
VimMabUit/  ed  la  propriété  d’un  corps  incapable  d'étr« 
diffout,  00  ce  qui  ed  la  même  chofc,  réfidant  invin- 
ciblement i l’aétion  memjl raelle . Voyez  MENSTRUE. 

Cette  propriété,  ainfi  que  la  propriété  oppofée  à la 
folubilité,  voyez  Soluble,  ne  doit  être  confidérée  que 
dans  les  corps  homogènes  & inorganifés,  ou  dans  le» 
vtais  aggrégés  chimiques,  les  métaux,  les  fels,  les  pier- 
res 4 terres  Amples,  le|  verres,  (Je.  Voyez  Partiel* 

■ ' ■ ■ ■ Gki- 
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Chimie  Mit  commencement  \ car  une  mille  formée  ptr 
, la  confusion  de  pluficurs  fubltanoes  hétérogènes,  ell  île 
û naïuie  hors  de  la  fphere  dc>  corps,  dont  les  chimi- 
(tes  conlidcrciK  les  affinités  & les  diffinitét,  fit  les  corps 
Organites,  comme  tels,  font  autiï  des  objets  non-chi- 
miques . 

Ainli,  quoique  les  corps  de  ces  deux  ordres  foient 
de  leur  nature  véritablement  fit  abfolument  mfolnblet; 
• ce  ti’ell  pas  de  V tafolaéiliié  de  ces  fu|cis  que  la  Chimie 
. s’occupe  ; fit  c’etl  même  principalement  parce  qu'ils  font 
invinciblement  i afoltthlet:  car  comme  cette  propriété  dé- 
robe les  fujets  qui  en  font  doués  à la  plus  grande  par- 
tie des  opérations , fit  par  conféquent  des  recherches  chi- 
miques; fit  que  le  grand  but  de  la  Chimie,  à l’égard 
de>  corps  qu’elle  a trouvés  jufqu’à  prêtent  infoluilet , 
ell  de  parvenir  enfin  à les  dillbudre;  il  ell  clair  qu’elle 
ne  doit  comp>e[  parmi  fes  obiers  que  les  corps  qui  font 
conllitués  de  façon  à ne  pas  exclure,  par  leur  nature  ou 
efientiellcment,  l’efpoir  de  les  rendre  foloblcs,  ou  ce 
qui  cil  la  même  chofe,  qui  font  clfenticllement  analo- 
gues à d’autres  fubdanccs  déjà  reconnues  folubles  : or 
c’ell  dans  l’ordre  des  vrais  aggrégés  chimiques  feule- 
ment que  le  trouvent  les  fublbnces  vraimeut  folubles . 

Il  y a,  oa  du  moins  on  peut  concevoir  une  infoin- 
bihté  abfoluc , fie  une  inrole£ilité  relative . La  première 
fetoit  celle  d’un  corps  qu'aucun  mcnllrue,  de  quelque 
façon  fit  fous  quelque  firme  qu’il  fût  appliqué,  fit  de 
quelque  degré  de  feu  qu’il  fût  animé,  ne  lauroit  atta- 
quer. Vtinjo'nbilité  relative  cil  celle  d’un  corps,  par  rap- 
port à un  certain  mcnllrue  feulement. 

La  Chimie  ne  commit  plus  A'ial'olabilité  abfoluc  dans 
les  objets  propres;  il  n’en  cil  aucun  qu’elle  ne  fâche  vé- 
ritab'ement  combiner  avec  une  autre  fubllance . Les  pier- 
rci  fit  les  terres  ont  été  les  dernières  fubllances  que  l’art 
ait  parvenu  û dilloudre  ou  combiner  ; mais  enfin  il  n’en 
eli  plus  aucune  qui  n’ait  trouvé  un  dilTolvant  dans  les 
divers  mélanges  que  le  célèbre  M.  Pott  a tentés , en- 
fortc  qu'il  n’cll  point  de  fubllance  terreufe  qui  ne  foit 
foluble  par  quelque  fel,  par  quelque  fubllance  métalli- 
que , ou  par  quelque  autre  fubllance  terreufe , foit  terte 
proprement  dite,  foit  pierre,  féty.  Terre  & Pierre. 

ytafolabilité relative  refidc  dans  tous  les  fujets  chi- 
miques, auffi-bicn  qu’une  folubilité  relative,  ou  pour 
mieux  dire,  ne  faifant  qu’une  feule  propriété  avec  cette 
dernière;  c’eil-à-dire,  que  tout  fujet  chimique  ell  folu- 
ble par  tout  mcnllrue  approprié,  fit  cil  iafolable  partout 
menllrue  anomale  : ear  un  alkahcll , ou  une  fubllance 
combinable  avec  tous  la  l'ujets  chimiques  quelconques 
( en  oc  lu:  accordant  même  que  cette  propriété  ) , cil  du 
moins  jufqu’à  préfeut  un  être  chimérique.  Ces  expref- 
fions  font  familières  dins  le  langage  chimique;  la  réline 
«Il  tafolable  par  l’eau,  la. gomme  cil  iafolnblt  par  l’huile, 
l’or  par  l’eau  forte,  la  glaife  pure  par  les  acides.  l/c. 

Nous  expoferons  la  théorie  de  la  folubilité  fit  de 
felnbilité  à l'art.  Rapport,  Chimie,  l'ayez  aujji  So- 
lubilité CS*  MENSTRUE.  (h) 

INSOMNIE,  (MeJec.)  voyez  VEILLE. 

I Insomnie  , //We,  (.MeJec.)  affection  morbifique, 

qui  dans  le  cours  de  la  fièvre  tient  le  malade  éveillé, 
fit  fut  pend  le  lbmmeil  dont  il  a befoin . Cette  atleélion 
Cil  l’oppofé  du  coma  fébrile , c’cll-à-dire  de  l'envie  con- 
tinuelle de  dormit,  avec  ou  ûns  effet. 

il  paroît  que  Vinfomnie  fébrile  procédé  fur-tout  des 
commcnccmens  d'une  légère  inflammation  du  cerveau, 
qui  venaut  à s'augmenter,  la  fait  dégénérer  en  coma, 
en  délire,  en  coavullions,  fit  en  plulicurs  autres  acci- 
dens  uèsrdangercux . 11  importe  donc  de  travailler  i dif- 
fiper  promptement  l'inflammation  commençante  du  cer- 
veau, fit  à en  arifiter  les  progrès. 

On  y parviendra  par  la  faignée,  les  diluant,  1«  atté- 
liuans,  les  telicbuns,  les  remedes  propres  à diminuer  la 
force,  la  quantité  des  humeurs  de  1a  circulation,  fit  à 
les  détourner  de  la  tête.  Ou  recommande  à cet  effet 
les  boitions  légères  du  petit  lait,  d’orge,  d’avoine,  de 
tiz  h autres  fcmblablcs.  Ou  iconfut'lle  les  alimctu,  les 
médicamens  farineux,  an  peu  huileux,  émollicns,  hu- 
meetins,  adouciilàns . Ils  conviennent  en  effet,  parce 

Î|il’iU  humectent  par  leur  lenteur  fnrinenfc;  iis  adoucir- 
ent l’acrimonie  par  leurs  parties  hoileufes , fie  ils  nour- 
riflèut  «n  même  tçms . Telles  fout  les  décoâious  d’orge 
fit  d'avoine:  telles  font  celles  des  planta  laitcufcs  de 
chondrlllc,  d’hicricium,  de  taraaacum,  de  fcurzoncrc, 
de  barbe  de  bouc,  fit  de  laitues  potagères.  Leur  fuc 
vifqueux  & Laiteux,  accompagné  d’une  légère  vertu  pa- 
régorique, dTpofe  mcrvcillcufcment  au  fomuieil.  Telia 
font  encore  la  douces  émulfions  d’amandes,  de  fetnen- 
ea  froida , de  graines  de  pavots  blancs  : -voilà  pourquoi 
louics  cct  plantes  fe  uouvoiew  à l’emtéc  du  palais  de 
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Morphée.  La  nuit,  dit-on,  en  ramaflbit  les  fucs  fit  les 
graines , ta  femo.t  fie  les  répandait  de  toutes  parts  ; 

Ante  foret  antri  fxcenia  papetoera  fièrent , 
Innamerxiae  be’Ox,  juarunt  Je  lotie  foforem 
Nox  legte,  içf  Jpargit  per  epeuat  hamata  terrât . 

Enfin,  en  cas  de  continuation  A'iufomnie  , fit  lorfque 
tous  la  ligna  ind'quent  qu’on  n’a  plus  à craindre  l'in- 
flammation du  cerveau,  on  peut  hardiment  employer  les 
anodins,  les  parégor'ques.  la  caïmans,  en  les  donnant 
avec  ordre  fie  avec  prudence,  jufqu'au  rétablillemcnt  du 
fommeil  nécelfaire  . 

Eu  même  tems  qu’on  pratiquera  les  remedes  qu'on 
vient  d’indiquer,  il  cil  permis  pour  guérir  la  malades 
attaqués  à'ittfomait  fébrile,  do  recourir  à p’ulicuis  des 
moyens  inventés  par  le  luxe,  pour  endormir  la  ly bâti- 
ra en  famé. 

Les  moyçns  dont  je  parle,  conlîflcm  à procurer  ou 
froid  modéré,  à hutncéier  l’air  de  vapeurs  aqucull-s,  à 
imaginer  quelque  murmure  doux,  égal,  continuel  fit  i- 
gtéable  aux  liens.  La  lyre  d’Orphée. affoupit  Cetbere, 
calma  fa  tuteur,  enchanta  les  puillànces  infernales,  fit 
leur  arracha  des  larmes.  Le  dieu  du  fommeil  avoir  éta- 
bli fa  demeure  dans  le  pays  des  Ciminériens,  fie  le  l'eul 
bruit  qu’on  y entendoit,  étoit  celui  du  fleuve  Léthé, 
qui  coulant  lur  de  petits  cailloux , faifoit  un  niurtnut* 
perpétuel  pour  inviter  au  repos . 

Saxo  tamete  exil  ah  ima 

Rivai  aqaet  Ltthet,ptr  anem  eum  marmttre  lakeai 
Invitât  fomats  erepitanhoai  aa. la  lapilltt . 

Mais  un  fccret  important  pour  appaifer  Vinfomnie  fé- 
brile, fccret  piatiquablc  chez  le  pauvre  comme  chez  le 
riche,  c’ell  d’éloiguer  de  la  vûe  fit  des  oreilles  du  ma- 
lade tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  fa  fens,  la  é- 
mouvoir  fit  la  agiter.  Pour  y réuffir  immanquablement, 
imitez  en  partie  le  domicile  du  fils  de  l’Ercbe  fit  de  la 
Nuit;  Ovide  l’a  peint  d’une  inain  de  maître,  fie  je  crois 
que  fon  tableau  fera  plus  d'improffion  fur  l'efpr't  du  1c- 
àcor , que  fes  .trilles  ordonnances  de  la  Médecine . 

„ Là,  dit  cet  aimable  poète,  ell  une  valle  caverne 
„ où  la  rayons  du  folcil  ne  pénétrent  jamais . Toujours 
,,  environnée  de  nuages  oblcurs,  à peine  y jouit-on  de 
„ cette  foiole  lumière,  qui  laill’e  douter  s’il  cil  |ou.-  ou 
„ s’il  cfl  nuit.  Jamais  les  cocqs  n’y  annoncèrent  le  l«- 
„ ver  de  l’aurore;  iamais  les  chiens , ni  la  oies  <iui  veil- 
„ lent  à la  garde  des  maifons,  ne  troublèrent  ce  lieu  par 
„ leurs  cris  importuns.  Jamais  on  n’y  enten  lit  ni  mu- 
„ gilfemens  de  bétes  téroees  ou  domefliques,  ni  que- 
„ relie,  ni  fou  de  voix  huiminc;  tel  ell  le  l'éjour  de  la 
„ Tacitumité . De  crainte  que  la  porte  ne  falle  do  bruit 
,,  eu  «'ouvrant  ou  en  fe  refermant , l'antre  relie  toujours 
„ ouvert,  fit  l’on  n'y  met  point  de  garsie.  Au  milieu 
„ du  palais  cil  un  lit  d’ébene,  dont  la  rideaux  font 
,,  noirs . C'cll  dans  ce  lit  que  repoli:  le  dieu  du  forn- 
,,  mcrl  fur  la  plume  fit  fur  le  duvet  „.  Liiez-vous  mê- 
me ici  1a  defeription  de  l’original , (ans  avoir  baioii  de 
bouger  de  votre  place,  fit  vous  trouverez  que  c’etl  uu 
des  beaux  morceaux  des  Méiainoiphofa. 

Hic  nnntteam  radiit  trient , meJiafve  cajenpjne 
P bahut  adiré  pote/l . A ’tbnU  califat  mixte 
Exbalanear  borna,  dubixyne  ereptffcnU  Inde. 

Non  vif  / aies  ibi  eri/lati  eantibm  ont 
Evitas  Aaroram . Nec  voee  Jileatia  rampant 
Sollieilive  caaet , eanibnfvt  fagaetar  aafei  ; 

Non  fera,  non  pet  a Jet,  non  a ou  fl  amine  rami 
Hamaaxve  foaam  reJJaat  cote  vicia  lingnx; 

J\Jata  qaiet  habitat  . 

7 anua  tjae  vetfo  JlriJorem  cardiae  reddat, 

N alla  dôme  tota , e alleu  in  limiae  nallat . 

At  media  terni  e/l  ebeno  fablimit  ta  atra. 
Plantent,  aeritolar,  pallo  telamine  teélas. 
fiat  cuba!  ipfc  dent , membrit  langutre  ftlutis  . 

, Metam.  lib.  X-!. 

L«  prognoflics  qu’on  peut  tirer  <k  Viafomaît  fébrile , 
méritent  d’étre  connus  da  praticiens . Cette  affcélion 
morb'fique  précède  quelquefois  un  làignement  de  liez 
favorable;  mais  s’il  ell  accompagné  de  fueurs  froides, 
d’excrétions  ou  d'évacuations  crues  , fans  foulagcment 
du  patient,  c’ell  un  mauvais  augure.  Si  elle  cil  jointe 
à de  grand»  douleurs  de  tête,  h da  vomiiremens  éru- 
gineux,  elle  annonce  le  délire  ou  la  m »tt,  dit  H pp<>.- 
cratc,  lib.  I.  Prtrrkét.  io.  Le  coma  fuecédaut  à une 

in/b- 
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rnfomnie  fchrile  qui  a <5t<f  continuelle,  ert  d’un  dange- 
reux préfage,  {fie.  (D.  7.) 

1NSONDO,  f.  in.  ( litjl.  nat.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  en  Afrique,  dans  les  royaumes  de  Congo  4 
d’Angola , uo  infecte  qui  n'ert  guercs  plus  gros  qu’one 
fourmi,  qui  fouvem  fait  périr  les  elephans.  Tl  entre  dans 
leur  trompe,  S y excite  un  piquotement  (i  incommo- 
de, que  l'élephant  en  devient  comme  fou,  & va  fe  heur- 
trr  contre  les  arbres  & contre  les  rochers,  ou  contre 
fout  ce  qu’il  rencontre  en  fon  chemin , jufqu’à  ce  qu’il 
tombe  mort. 

INSOUTENABLE,  adi.  (Gramm.)  il  fc  dit  des 
choies  & des  perfonnes,  & lignifie  qu’on  ne  peut  dé- 
fendre ou  qu’on  ne  peut  fupporter.  Dans  le  premier  fens 
une  propolition  ert  infontenaHt  ; dans  le  fécond  , un 
homme  cil  infontenoile  par  l’impertinence  de  lès  propos 
dt  de  fes  maniérés.  Les  infontenablei  les  plus  cruels,  ce 
font  ceux  qui  ont  encore  des  prétentions. 

INSPECTEUR,  f.  m i»fpe/lor;  ( Hifi . ans.)  ce- 
lui i qui  l’on  confie  le  foin  & la  conduite  de  quelque 
ouvrage . f'oy/e  Intendant. 

On  appclloit  infpcflenrs  cher  les  Romains  des  perfon- 
nes commifcs  pour  examiner  la  qualité  & la  valeur  des 
biens  & effets  des  citoyens,  afin  de  proportionner  les 
taxes  & les  impôts  aux  facultés  d’un  chacun . 

Les  Juifs  ont  auffi  un  officier  dans  leur  fynaeogue 
qu’ils  nomment  infpefienr , matât* . Il  cil  charge  d’a- 
voir l’oeil  fur  les  prières  & fur  les  leçons , de  les  pré- 
parer & de  les  montrer  au  leôcnr , 4 de  fe  tenir  auprès 
de  lui  pour  voir  s’il  lit  comme  il  faut,  4 le  reprendre 
lorfqu’il  manque. 

Inspecteur  , ( Art.  mllit . ) on  appelle  ainfi  en  France 
des  officiers , dont  les  fondions  font  de  faire  la  rcvûe 
des  troupes,  d’examiner  les  compagnies  en  gros  4 en 
détail , pour  connottre  celles  qui  font  en  état  de  fervir , 
4 les  foldats  propres  aux  travaux  militaires;  de  carter 
ceux  qui  ne  font  point  de  la  taille  qu’on  les  veut , on 
qui  ne  peuvent  pas  fupporter  les  fatigues.  Ils  rendent 
autfi  compte  an  miniflre  de  l’exaditude  ou  du  fervice 
des  officiers.  C’ell  fur  leurs  mémoires  qn’on  les  carte 
ou  qu’on  les  avance.  Ils  retranchent  ou  réforment  dans 
la  cavalerie  les  chevaux  qu’ils  jugent  mauvais.  Ils  étoient 
obligés  d’aoord  de  faire  leurs  revûes  tous  les  mois,  mais 
ils  ne  la  font  plus  guère  qu’une  fois  l’innée.  Ces  offi- 
ciers font  chuiiis  ordinairement  parmi  les  brigadiers  ou 
les  maréchaux  de  camp;  on  en  a vu  qui  étoient  lieute- 
nans-généraux . Ces  charges  font  de  la  création  du  roi 
Louis  XIV.  , 

Inspecteur  Je  mannSaUttret , ( Commerce  {fi  Fi  non  - 
cej . ) commis  fur  la  conduite  4 exécution  d’une  manu- 
f*3ure  conformément  aux;  reglement. 

L’établirtcment  des  infjteUtnrs  ert  dû  2 M.  Colbert. 
5t  ce  fut  un  bon  établiticment  que  celut-li,  dit  l’auteur 
des  confidcraüons  fur  les  finances,  dont  les  rcmirqnrs 
Orneront  cet  article;  c'ert  un  étab'irtcmenr  bien  plus  ha- 
bile d’avoir  formé  une  école  i ces  mûmes  infpeAenrs , 
4 de  les  avoir  artreints  à travailler  fur  le  métier,  ou 
plûtût  c’cll  lui  avoir  donné  le  ftul  genre  d’utilité  qu’il 
fût  po Bible  d’en  retirer.  Il  feroit  delîrable  fans  doute 
qu  ils  purtent  avoir  voyagé  dans  tous  les  pays  où  fe 
confomment  les  ouvrages  des  mannfaSnres  qu’ils  font 
dertinés  a conduire  : car  c’ert  le  goût  du  confomrhiteur 
qui  doit  régler  la  fabrication;  c’ert  dans  le  pays  de  ta 
eonlommation  que  l’on  prend  connoiflance  des  étoffes 
étrangères  qui  fe  pourvoient  imiter,  de  l’avantage  ou  du 
defavamage  que  les  uns  4 les  autres  ont  dans  leur  con- 
currence mutuelle,  4 des  caofes  qui  y contribuent. 

La  manière  dont  l’opération  du  commerce  s’y  fait, 
influe  encore  d’une  maniéré  eflentîclle  fur  les  mcfurcs 
que  les  manufaàoriers  ont  i prendre . Enfin , plus  les 
t*fpc8eurs  s’approcheront  de  la  fonûfion  des  confultans 
avec  les  manufaéfuriers  ou  de  profefleurs  des  arts , plus 
ils  feront  utiles. 

Mais  que  penfer  des  amendes  décernées  par  M.  Col- 
bert  contre  l'impéritie  des  ouvriers  à chaque  article  de 
fes  réglement  de  maaxfaSnret ? Des  amendes  ne  font 
point  des . raifotK,  c’ert  tout  au  plus  l’indication  d’une 
volonté  rigoureufe , i moins  qu’elles  ne  regardent  des 
chofes  faites  contre  la  bonne  toi  ; 4 peut-être  dans  ce 
cas  les  amendes  ne  fuffifent-ellcs  pas.  Celui  qui  fe  dé- 
fie de  fa  main  & de  fon  adrerte,  ne  peut  lire  ce  régle- 
xnem  de  M.  Colbert  fans  frémir.  Sa  première  penfée 
eft,  qu’on  ert  plus  heureux  en  ne  travaillant  pas,  qu’en 
travaillant.  Si  par  malheur  le  réglement  ert  impratica- 
ble, comme  cela  s’ert  vû  quelquefois,  l’ouvrier  fe  dé- 
goûte, 4 ceffe  au  moins  fon  travail  pendant  le  tems 
«*  la  tournée  de  Vinfieâenr.  • 
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On  demande  1 tout  homme  de  bonne  fol  s'il  feroit 
b:en  invité  i une  profeffion,  en  lui  difâm:  „ au  cas  que 
,,  vos  ouvrages  ne  fuient  pas  faits  conformément  au 
„ réglement,  pour  U première  fois  ils  feront  confifqnés 
„ 4 attachés  fur  un  poteau  avec  un  carcan , votre  nom 
„ au-dr Ifiis  pendant  48  heures  ; pour  la  leconde  fois  pa- 
„ rcille  peine,  4 vous  feres  blimc;  pour  la  troifieme 
„ fois  vous  ferex  vous-même  attaché  au  poteau  ,, . On 
répondroit  que  cette  ordonnance  ert  fans  doute  traduite 
du  japonnois . Non  ; c’ert  le  difpofitif  d'un  réglement 
de  1670,  extorqué  fans  doute  au  fage  miniftre  que  nous 
avons  nommé,  par  quelque  fuhalterne  qui  compcoit  bien 
de  n’entrer  jamais  en  qualité  d’ouvrier  dans  aucune  ma- 
ttufaûure  foumife  i un  infprftenr . 

Inspecteur  Jet  confirmions . {Marine.)  c’ert  un 
officier  commis  i la  conlfruéfion  4 aux  radoubs  des 
vailleaux.  Il  examine  les  plans  4 les  prqfils  avant  qu’on 
commence  de  mettre  le  vairtcau  fur  le  chantier;  fait 
faire  un  devis  exaéf  des  bois  qui  doivent  y entrer,  4 
enfeigne  aux  charpentiers  les  méthodes  les  meilleures  de 
faire  les  fonds,  les  hauts,  les  ponts,  (fit.C  0) 

INSPIRATION,  f.  f.  en  termes  Je  Thltlorie , ert 
une  grâce  célelle  qui  éclaire  l’ame  4 lui  donne  des  con- 
noilTancet  4 des  mouvemens  extraordinaires  4 furna- 
turels.  (Soyez  Oonnoissance  {fi  Science. 

Les  prophètes  ne  parloient  que  par  infpiration  divi- 
ne, 4 le  pécheur  fe  convertit  quand  il  ne  réfille  pas 
aux  infpirasions  de  la  grâce.  (Soyez  Grâce,  Pro- 
phétie. 

Infpiration  fc  dit  particulièrement  au  fujet  des  livres 
de  l’F.criture-fainte  : on  la  définit  un  mouvement  inté- 
rieur du  Saint-Efprit,  qui  détermine  un  homme  à écri- 
re , 4 qui  loi  fuggere  le  choix  des  chofes  qu’il  doit  écri- 
re. L’idée  d'injpirasion  fuppofe  donc  dans  celui  qui  é- 
erit  un  mouvement  du  Saint-Efprit  qui  le  porte  i écri- 
re ce  que  la  révélation  lui  a apprit,,  ou  ce  qu’il  fait  par 
lui-même,  4 qui  lui  fuggtre  le  choix  des  chofes  qu’il 
doit  écrire.  Mais  comme  dans  les  livres  faims  on  di- 
rtingue  les  chofes  on  les  matières,  4 les  termes  ou  le 
ftyle,  4 que  les  matières  fe  divifent  en  prophéties,  en 
hirtoires  4 en  doarines,  4 que  les  doârinei  fe  divifent 
encore  en  philofophiqucs  4 en  théologiqoes  ; que  ces 
dernières  enfin  fe  fubdivifent  en  fpécularves  4 en  pra- 
tiques. On  demande  rt  le  Saint-Efprit  a infpirj  les  au- 
teurs facrés  4 quint  aux  chofes , 4 quant  aux  termet 
dont  ils  fe  font  fervis  pour  lea  énoncer. 

Les  fentiment  des  Théologiens  font  fort  partagés  fur 
cas  deux  quertions . Les  uns  foutiennent  que  le  Saint- 
Efprit  a diâé  aux  écrivains  facrés  toutes  les  chofes  dont 
ils  ont  parlé , 4 qu’il  leur  a même  fuggéré  les  termes 
dont  ils  fe  font  fervis . C’ert  le  fentiment  des  facultés 
de  Théologie  de  Dovai  4 de  Louvain  dans  leur  cenfu- 
re  de  1 j-88. 

D’autres  prétendent  que  les  écrivains  facrés  ont  été 
abandonnées  2 eux-mêmes  dans  le  choix  des  termes; 
qu’il  n’ont  eu  ni  révélation  ni  infpiration  dans  tout  ce 
qu’ils  ont  écrit,  mais  que  le  Saint-Efprit  a tellement  di- 
rigé leur  plume  4 leur  efprit  lorfqu’tls  écrivoienr,  qu’ 
il  a été  impoffible  qu’ils  tombartètit  dans  l’erreur  . Lcf- 
fius  4 quelques  autres  jéfnites  ont  foutenu  ce  feutimeut, 
qui  occafîonna  la  ccnfure  dont  nous  venons  de  parler; 
4 M.  Simon  l’a  embralfif  depuis . 

Holden.dins  fon  ouvrage  iotitulé,  FiJei  Jivina  ama- 
lyfis.  fouticm  que  les  écrivains  facrés  ont  été  infpir/t 
par  le  Saint-Efprit  dans  tous  les  points  de  doébine,  4 
dans  tout  ce  qui  a un  rapport  ertèmicl  i la  doârine , 
mais  qu’ils  ont  été  abandonnés  1 eux-mêmes  dans  le» 
mêmes  faits,  4 en  général  dans  toutes  les  qacllions 
étrangères  i la  religion  . 

M.  le  Clerc  a été  encore  plus  loin.  Il  prétend  i°. 
que  Dieu  1 révélé  immédiatement  aux  écrivains  facrés 
les  prophéties  qu’on  trouve  dans  leurs  livres , mais  il  ni» 
aue  ce  foit  lui  qui  les  ait  portés  à les  mettre  psr  écrit, 
4 qu’il  les  ait  conduits  dans  le  moment  même  qu’ils 
les  ont  écrits,  a®.  Il  avance  que  Dieu  n’a  point  révélé 
immédiatement  aux  écrivains  facrés  toutes  les  autres 
chofes  qoPlê  rencontrent  dans  leurs  ouvrages , 4 qu’ils 
les  ont  écrites,  ou  fur  ce  qu’ils  avoient  vû  de  leurs  pro- 
pres yeux , ou  for  le  récit  de  perfonnes  véridiques , ou 
fur  des  mémoires  écrits  avant  eux , fins  infpiration  4 
(ans  aucune  affirtance  particulière  du  Saint-Efprit  ; en  un 
mot , il  enfeigne  aue  les  livres  faims  font  l’ouvrage  de 
perfonnes  de  probité,  qui  n’ont  pas  été  féduites  4 qur 
n’ont  voulu  féduire  perfonne  . Sentiment.  Je  onelynet 
tbMogient  J" Hollande , Lettre  xf  {fi  xij.  La  Chambr.  trai- 
té Je'  la  relig.  tom.  1(S.  dijfert.  ni.  pag.  I fT  (fi  fntv. 

Le  fentiment  le  plus  commun  ell,  que  le  Saint-Efprit 
a infpirj  les  écrivains  facrés  quant  aux  prophéties,  aux 
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>'nts  d’h'ftoirc  & tu*  doctrines  relatives  à la  religion, 
que  quant  au  chois  & i l’arrangement  des  termes,  il 
les  a la  liés  1 la  difpofirîon  de  chaque  écrivain. 

Les  Payens  prétendoient  que  leurs  prêtres  & leurs  fi- 
Vlcs  étoient  divinement  in/pir/t , inrfqu’ils  rendoient  leurs 
oracles.  Les  P iétés,  pour  paroltre  infpir/t,  invoquent 
Apollon  Sl  les  Mules  loifqu'its  veulent  commencer  quel- 
que grand  ouvrage.  Voyez  Invocation. 

Inspiration,  f.  f-  (Jnrifirud.)  fc  dit  de -Télcâion 
d’un  pape , lorfque  tout  les  lutfrages  Te  font  réunis  en 
faveur  du  même  fuict,  St  principalement  quand  cela 
s’cl)  fait  au  prémier  ferutin . Grégoire  IX.  en  parle  dans 
fes  décrétées , liv.  (''f,  lit.  vj,  chap.  42.  (/f) 

INSPRUCK , ( G/og.  0 Eni-pooi , ville  d’Allema- 
gne, capitale  du  Tirol  ; c’étoit  autrefois  la  réfidcnce  d’un 
archiduc  de  la  miifou  d’Autriche;  Ton  nom  eft  alle- 
mand ; il  cil  cnrap  >l'é  du  mot  Inn , qui  et!  le  nom  de 
la  rivière  fur  laquelle  cette  yillc  cil  lifuéc;  en  latin  OEno, 
St  du  mot  bmck,  ç|ui  veut  dire  un  pont:  en  changeant 
le  b en  P,  on  a fait  Infomck ; en  latin  OEni-pont,  c’ell- 
a-dire  ront-fur-l’lnn.  Elle  cil  dans  an  beau  vallon,  1 
ai.  lieues  N.  O.  de  Biigen,  if  S.  de  Munich,  9J\  S. 
Jî.  de  Vienne.  Le»?,  félon  Harris, 29.  16.  ty.  /ai.  47.17. 

Il  T*  un  jéfuitc  nommé  le  pere  Tanner  ( Adam  ) 
natif  S'Infpmck,  qui  ell  mis  par  fou  corps  au  rang  des 
iilultres  écrivains  que  la  fociété  a produits  dans  le  der- 
nier liecle:  je  lailTc  i juger  de  fon  mérite  par  là  fom- 
tnc  fur  faint  Thomas,  fy  jhéologie  fchnlaftique,  fpécu- 
Jative  St  pratique,  Si  fou  aftrologic  facrée,  pour  appren- 
dre aux  Chrétiens  i çonnoître  les  chofes  faillies  pat  le 
concoivs  des  alites . ( ü.  J.  ) 

P INSTABILITE’,  f.  f (Grnmm.)  qui  q’cil  pas  (la- 
bié, qui  cil  l'ujet  au  changement.  On  d't  Y in/labilit/ du 
tems,  de  là  fortune,  des  fèuiimens,  des  pallions,  des 

Îoûts,  des  delirs,  du  bonheur  St  des  choies  humaines . 

I n’y  a prelque  rien  fur  quoi  nous  puiflj  >ns  compter . 
Encore  lî  l’qn  meluroit  fon  attachement  aux  objets,  fur 
leur  inhabilité ; miis  non,  ou  fe  c >niu:t  comme  s'ils  ne 
dévoient  ïama'S  noos  manquer  : cependant  il  vient  un  mo- 
ment où  ils  nous  échappent,  & nous  nous  plaignons, 
gomme  s’ils  tvoient  dû  changer  de  naturç  en  notre  fa- 
veur. 

INSTADT,  f Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  fur 
le  Danube,  près  de  Padàu,  d -nt  elle  ell  feulement  fé- 
parée  par  l’Inn,  i fon  confluent.  Lin?.  51.  ir,  lai.  4S. 
lf.(D.7.) 

INSTALLATION,  f.  f.  {Jmrifpmd.)  eft  Rafle 
par  lequel  un  officier  ell  mis  en  puUtffion  publique  de 
U place  en  laquelle  il  doit  liéger,  jnafi  in  flallum  in- 
trodnélii . 

A vant  de  parvenir  i l’exercice  d’un  office.  Il  y a trois 
•Ses  didércns  1 remplir;  (avoir,  la  provilion  qui  rend 
propriétaire  de  l'office;  la  prédation  de  ferment  & réce- 
ption qui  tend  titulaire,  St  du  jour  ,1e  laquelle  on  j mit 
de  tous  les  privilèges  attachés  au  ftte  de  l'office;  St 
l'in/lailation  par  laquelle  feule  on  entre  en  exercice  St 
l’on  participe  aux  émolument  qui  font  dûs  1 caufe  de 
l’exercice . 

Quand  l’officier  a an  fapérieur , i)  t’idrefle  à lui  pour 
être  la/J.j///;  s’il  n’y  en  a point  dans  fou  liège,  celui 
qui  le  luit  immédiatement  fait  Vinflallation . 

Les  juges  de  juftiees  feigneuriales  qui  font  fculs,  s’/a- 
fiallem  eux-mêmes . 

Voyez  Loileau,  Jet  offiett , liv ■ /.  chap.  vij,  ».  17. 
tf  fait*,  (A) 

INSTANCE,  f-  f-  Cy*r‘fpritJ-)  lignifie  en  général 
la  pourfuite  d’une  aflion  en  jullice. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme  S'in/lance 
toutes  fortes  de  contcüations  portées  en  judlce;  c’ed 
en  ce  fens  que  don  dit  être  ep  in/lance  avec  quelqn'nn  ; 
cepeudatit  quand  oq  parle  d’une  i»Jianee , on  entend  or- 
dinairement une  affaire  appointée,  fuit  fur  une  demande, 
{bit  fur  un  appel  verbal . 

In, 'lance  appointée , ed  celle  où  les  parties  doivent  écri- 
re St  produire. 

(n/iance  d'appoint é à mettre , c’ed  lorfque  le  juge  or- 
donne que  les  parties  remettront  leurs  pièces.  Voyez  Ap- 

POINTEMENT  . 

In/lance  Je  licitation , ed  celle  qui  a pour  objet  la  li- 
citation d’un  immeuble  indjvis  entre  plufieurs  coproprié- 
taires. Voyez  Licitation  . 

fn/fnnee  d'ordre,  ell  ççlle  où  l’on  fait  l’ordre  St  di- 
ftr bution  du  prix  d’un  immeuble  vendu  par  decret  en- 
tre les  créanciers  pppo.fans . 

! allante  de  partage,  çll  celle  qui  a pour  objet  le  part 
tage  d’un  immeuble  commun  A indivis. 

In/lance  p/rie  on  pértnjy,  cil  celle  qui  ed  pomme 
non  avenue  par  le  laps  dç  trois  innées  fans  aucune  pour- 
fuite  de  part  ai  d’autre.  Voyez  RtRKMPTioa . 


•INS 

1.  In/lance  Je  préférence , eft  celle  où  l’on  difeute  entre 
les  créanciers  failillaus  A oppolaos  Iclquels  doivent  é- 
tte  payés  les  premiers  fur  une  fomme  de  deniers,  l’oit 
comme  privilégiés,  ou  comme  premier  faifidant.  Voyez 
PRÉFÉRENCE  . 

Première  mflance  fe  dit  de  la  pourfohe  qui  fe  fait 
d’une  aâion  devaut  le  premier  juge . 

Jn/ijnce  de  jaifte  ÿ arrêt , voyez  SAISIE  lyf  ARRET. 

In/lance  de  faifie-r/etle , voyez  DECRIT  C5*  SAISIE- 

RÉCI.I.g  . 

In/lance  fommaire , c’étoit  uoc  inftruâion  qui  fe  fai- 
lbit  en  fix  jours  i la  batre  de  la  cour:  ces  fortes  d’in- 
ftruflions  opt  é:u  abrogées  par  l’ordonnance  de  16^7, 
lit.  Il,  art.  il  Voyez  Cause  £s*  Procès.  (A) 

INSTANT,  C m.  (;>//<,)  partie  de  la  durée  dans 
laquelle  ou  n’apperçoit  aucune  fucceffion,  ou  ce  qui 
11’occupe  que  le  tems  d’une  idée  dans  notre  efprit.  Ce 
tems  ell  le  moment  Je  plus  court  pour  nous  . Voyez 
Moment,  Durée,  Uc. 

C’ell  un  axiomç  en  Méchaniqnc,  qu’aucuu  effet  na- 
turel ne  peut  être  produit  en  un  in/lant.  Ou  voit  par- 
ti d’où  v>e».c  qu’un  fardeau  parole  plus  lé;er  i un* 
petfonne  i proportion  qu’il  le  porte  vite,  St  pourquoi 
ja  glace  ell  moins  fujette  à fc  rompre  lorfqu’on  gl'll* 
delfus  avec  vîtelTe,  que  Jorfqu’on  va  plus  lentement. 
Voyez  Tems, 

. Les  Philofophes  diftinguent  trois  fortes  à' inflans,  l'in- 
font  de  tems,  V in/lant  de  nature,  & Vin/Ltnt  de  raifort. 

L 'in/lant  dp  tems  ell  une  partie  de  tems  qui  co  pré- 
cède immédiatement  une  autre:  ainfi  le  dernier  inflnmt 
d’un  jour  précédé  réellement  St  immédiatement  le  pre- 
mier in/lant  du  jour  fuivant. 

L'infhnt  de  nature  ell  ce  qu’on  appelle  autrement 
priorité  de  nature  : il  fe  trouve  dans  les  chofes  qui  font 
fubordonnées  pour  ag'r,  comme  les  caufes  première* 
St  les  caufes  fécondés;  les  caufes  St  Jes  effets,  car  la 
nature  des  chofes  demande  qu’il  y an  une  caufe  premiè- 
re s’il  y a des  caufes  fécondés;  qu’il  y ait  uue  caufe, 
s’il  y a nn  effet, 

1/ in/lant  dp  rsifon  eft  un  in/lant  qui  n'eft  point  réel , 
mais  que  la  raifon,  l'entendement,  l’cfprit  conçoit  avant 
un  autre  in/lant , avec  nn  fondement  de  la  part  des  cho- 
fçs  qui  donnent  occalion  de  le  concevoir.  Pir  exem- 
ple, parce  que  Dieu  a fait  plufieurs  chofes  librement, 
& qu’il  pouvoir  ne  pas  faire,  il  y a un  foudemenc  rai- 
fonnable  de  concevoir  Dieu  tel  qu’il  ell  en  lui-même 
avant  de  concevoir  les  decrets  libres  qu’il  f faits;  nuis 
parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  en  effet  de  tems  ou  d ’m/lamt 
réel  où  Dieu  n’eût  formé  aucun  decret,  pet  in/lant  s’ap- 
pelle in/lant  de  raifon,  St  non  P**  in/lant  de  tems- 

Y)' in/lant  on  en  fait  in/lantan/e,  qui  ne  dure  qu’un 
in/lant . C’pit  en  ce  fens  qu’on  dit  que  l’aâion  de  la 
mariere  électrique  ell  in  flamande , & que  la  propagation 
de  la  lunvere  ne  Tell  pas . Cependant  l’acception  de  ce 
terme  n’eft  P«  toujours  auffi  tigouieufe;  & on  l’appli- 
que quelquefois  à un  phénomène  dont  la  durée, courte 
è la  vérité,  a pourtant  quelque  durée  commenfurable; 
alors  il  oit  fynonyme  à prompt  St  pal/aeer. 

INSTANTANEE,  adj.  (Qram.)  oui  ne  dur* 
qu’un  inllant . On  dit  une  douleur  in/lantan/e , un  mou- 
vement in/lantan/e,  nn  changement,  une  révolution  i»- 

(l Ûlftûftéc  • 

INSTAURATION,  f,  f.  rétabhflement  d'un  tem- 
ple, d’une  religion  dans  fon  premier  état. 

Ce  mot  ell  dérivé  par  quelques-uns  à'in/lanmm , 
vieux  mot  latin,  qqi  lignifie  proprement  tout  ce  qu:  eft 
liéceffairc  pour  l’explq  ution  d’uuc  terre,  d’une  ferme  , 
comme,  les  beitiaux,  les  harniis,  les  valets,  c mais 
|e  mot  in/lanrnm  n’eft  que  du  moyen  igp;  in/lanratio 
cil  d’une  bien  plus  grande  antiquité,  & quelT.'e’'*U||S  'e 
dériveqt  de  in/lar,  (ctnblablc,  comme  s’il  lignifiait  qu’u- 
ne chofe  a repris  fi  premieiç  apparence.  Voyez  Re- 
stauration. 

INSTERBOURG,  ( G/og.  ) ville , dlitrict  St 
bailliage  de  Liihuanic,  dépendant  de  la  Rutile  biande- 
bourgeoife,  arrofé  par  la  rivière  de  l’Inllcr.  Ou  y fait 
une  hiere  auffi  forte  que  de  l’eau  de-vie. 
INSTIGATEUR,  f.  m.  ( Jnnfprui. ) lignifie  celui 
ui  excite  un  autre  i faire  quelque  ehQlç.  IVfi/h-ateur 
’uu  crime  eft  complice  de  celui  qui  l’a  commis , êt  mé- 
rite auffi  puntion. 

Ittfligaténr  lignifie  queloucfois  un  dénonciateur . Vo- 
yez DtSt)NClATEUR  . (.A) 

INSTIGATION,  f.  f,  ( JitrifijrnJ.  ) eft  lorfqu’on 
excite  quelqu'un  i faire  quelque  choie,  comme  à mal- 
traiter que  qu'un,  ou  i cquinettre  quelqu’autre  délit, 
i intenter  un  pmcès,  ou  lutfqu’on  eiçitç  le  minùlere 
public  à pouifuivre  quelqu’un.  Voyez  Dénoncia- 
teur. (A)  IN- 
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1 N S T I L L A T I O N , f.  f.  {Me  Je  tint . ) terme  Je 
Pbjrmucie,  lignifie  l’action  d'appliquer  quelque  rcmede 
liquide  fur  une  partie  toit  femible  par  gouttes;  cela  le 
dit  for-tout  des  rcmedes  que  l’on  applique  fur  les  yeux, 
tels  font  les  eaux  ophthaliniquet , les  différentes  elpeccs 
"de  collyre,  b'wet,  Collyre  . 

INSTINCT,  f.  m.  ( M/upb.  Hi/t.  «i.)  c’cft 
un  mot  par  lequel  on  veut  exprimer  le  principe  qui  di- 
rige les  bêtes  pans  leurs  aérions;  mais  de  quelle  nature 
ait  ce  principe?  Quelle  eft  l’étendue  de  l’<»/?»r<r7?  Arlfto- 
te  A les  Péripiténciens  donnoient  aux  bétes  une  amc  fen- 
fltive,  mais  bornée  à la  lenfation  & à ta  mémoire,  fans 
aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur  fes  aélcs,  de  les  com- 
parer, çjV.  D'autres  oui  été  beaucoup  plus  !o;n.  La- 
étance  dit  qu’excepté  la  religion,  il  n’eft  rien  en  quoi 
les  bétes  ne  participent  aux  avantages  de  l’cfpccc  hu- 
maine . 

D’un  antre  cftté  tout  le  monde  eonnoît  la  fameufe 
hypothefe  de  M.  Defcattes,  que  ni  fa  grande  réputation, 
m celle  de  quelques-uns  de  les  fcéfateuts  n’ont  pfl  fou- 
tenir . Les  bétes  de  la  même  efpecc  ont  dans  leurs  opé- 
rations une  unifia- mité  qui  en  a impolé  il  ces  philofo- 
phes,  A leur  a fat  naître  l’idée  d’autominfmc;  mais 
oette  unilontiité  n’cll  qu’apparente,  & : 'habitude  de  voir 
la  fait  difparoitrc  aux  yeux  exercés.  Pour  un  chafTcur 
attentif  il  n’ell  point  deux  renards  dont  l'induftrie  le  ref- 
lcmble  entièrement,  ni  deux  loups  dont  la  gloutonnerie 
foit  la  même. 

Depuis  M.  Dcfcartes,  pluiîeurs  Théologiens  ont  cru 
la  religion  imcrclféc  au  maintien  de  cette  opinion  du 
inéchanifme  des  bétes . Ils  n'ont  po-nt  fenti  que  la  bête , 
quoique  pourvue  de  facultés  qui  lui  font  communes  avec 
l’homme,  pouvoit  en  être  encore  à une  diftance  infinie. 
Aufli  l’homme  lui-même  eft-il  très-dillant  de  l’ange, 
quoiqu’il  pattage  avec  lui  une  liberté  A une  immortali- 
té qui  rapprochent  du  tronc  de  Dieu. 

L’anatoinic  comparée  nous  montre  dans  les  bêtes  des 
organes  femblables  aux  nAtres,  A difpofcs  pour  les  mê- 
mes fonctions  relatives  i l'oeconomie  animale.  Le  dé- 
tail de  leurs  actions  nous  fait  clairement  appercevoir  qu’el- 
les font  douées  de  la  faculté  de  fentir,  c’ell-à-dire,  qu’el- 
les épiouvent  ce  que  nous  éprouvons  lorfque  nos  otga- 
nes  (ont  réunis  par  l’atrion  des  objets  extérieurs.  Dou- 
ter lî  les  nétes  ont  cette  faculté,  c’eft  mettre  en  doute 
fi  tins  femblables  en  font  pnirvAs,  puifque  nous  n'en 
fommes  alluré'  que  pat  les  mêmes  lignes . Celui  qui  vou- 
dra méconnaître  la  douleur  à des  cris,  qui  fc  refufimi 
aux  marques  fcnlibles  de  la  jo:e,  de  l’impaiieiice,  du  de- 
fir,  ne  mérite  pas  qu’on  lui  réponde.  Non-fcolemcnt 
il  cil  cei tain  que  les  bêtes  l'entent;  il  l’ell  eticoia  qu’el- 
les le  refifouvieiiiient.  Sans  la  mémoire  les  coups  de  fouet 
ne  rendroient  point  nos  chiens  fages , & toute  éducation 
de>  animaux  fcroit  impollible.  L'exercice  delà  mémoi- 
re les  met  dans  le  cas  de  comparer  une  lenfation  palfée 
avec  une  lenfation  préfente.  T mte  comparaifbn  entre 
deux  obiets  produit  né.-eifairemem  un  jugement  ; les  bé- 
tes jugent  donc . La  douleur  des  coups  de  fouet  retracée 
par  la  mémoire , balance  dans  un  chien  couchant  le  p!»i- 
fir  de  courre  un  lièvre  qui  part . De  la  comparailbn  qu’il 
fait  entre  ces  deux  femations  naît  le  jugement  qui  dé- 
termine fon  action.  Souvent  il  eft  entraîne  par  le  fen- 
jiment  vif  du  plailir;  mais  l’acrion  répétée  des  coups 
rendant  plus  profond  le  foovenir  de  la  douleur;  le  plai- 
fir  perd  à la  comparailbn;  alors  il  réfléchit  fur  ce  qui 
s’elt  pallé , de  la  réflexion  grave  dans  fa  mémoire  une 
idée  de  relation  entte  on  Itevre  & des  coups  de  fouet. 
Cette  idée  devient  li  dominante  qu’eufin  la  vûe  d’un 
lievre  lui  fait  ferrer  la  queue , dt  regagner  promptement 
fon  maître.  L'habitude  de  porter  les  mêmes  jugemens 
les  rend  fi  prompts,  dt  leur  donne  l’air  li  naturel,  qn’cl- 
1c  Ait  méconnoitre  la  réflexion  qui  les  a réduits  en  prin- 
cipes: c’cft  l’expérience  aidée  de  ia  réflexion,  qui  fait 
qu’une  belette  juge  sûrement  de  la  proportion  entre  la 
grolfcur  de  fon  corps,  de  l’ouverture  par  laquelle  elle 
veut  palier.  Cette  idée  une  fois  établie  devient  habituelle 
par  la  répétition  des  actes  qu’c' le  produit,  A elle  épar- 
gne i l'animal  toutes  les  tentatives  inutiles;  mais  les  bê- 
tes ne  doivent  pas  feulement  à la  réflexion  de  (impies 
idées  de  relation;  elles  tiennent  encore  d’elle  des  idées 
indicatives  plus  compliquées,  fans  lefquclles  elles  tom- 
beroient  dans  mille  erreurs  funcllcs  p.aur  elles.  Un  vieux 
loup  ell attiré  par  l’odeur  d’un  appât;  mais  lorfqu’ll  veut 
en  approcher,  fon  nei  lui  apprend  qu’un  homme  a mar- 
ché dans  les  environs.  L’idée  non  de  la  préfence,  mais 
du  taalfage  d’un  homme,  lui  indique  on  péril  & des  em- 
bûches. Il  hélïte  donc,  il  tourne  pendant  plulîeurs  nuits; 
l’appétit  le  ramène  aux  environs  de  cet  appât  dont  l’éloi- 
gne la  crainte  du  péril  indiqué  . Si  le  chalfcur  n’a  pas 
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pris  toutes  les  précautions  ulitées  pour  dérober  i ce  loup 
le  li-mitncnt  du  piège,  fi  L moindre  odeur  de  fer  vient 
frapper  fon  nei,  rien  ne  r:i  durera  jamais  cet  anima!  de- 
venu inquiet  par  l'expérience. 

Ces  idées  acquifes  l'uccellivcment  pir  la  fenfation  & 
la  réflexion,  & reprélcntées  dans  leur  ordre  par  l’ima- 
gination A par  la  mémoire,  forment  le  fyftême  des  can- 
noiflances  de  l’animal,  A la  chaîne  de  fes  habitudes; 
mais  c’eft  l’attention  qui  grave  dans  fa  mémoire  tous  les 
faits  qui  concourent  à l’inllruirc;  A l 'attention  ell  le  pro- 
duit de  la  vivacité  des  hefoins.  Il  doit  s’enfuivte  que 
parmi  les  animaux  ceux  qui  ont  des  befoios  plus  vift 
ont  plus  de  connoiftanccs  acquifes  que  les  autres.  En 
effet  on  apperçoit  au  premier  coup  d’œil  que  la  v-'vacité 
des  befo'us  ell  la  melure  de  l’intelligence  dont  chaque 
efpecc  elt  douée,  & que  les  crconilatiees  qui  peuvent 
rendre  pour  chaque  individu  les  befoùis  olus  ou  moins 
preffitns,  étendent  plus  ou  moins  le  fyllême  de  fes  con- 
noilfances . 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une  nourriture  qu'ils 
fè  procurent  facilement,  fans  induflrie  A fans  réflexion: 
ils  fçavent  où  eft  l’herbe  qu’ils  ont  i brouter,  A fous 
quel  chêne  ils  trouveront  du  gland.  Leur  connoilîance 
le  borne  i cet  égard  à la  mémoire  d’un  feul  fait  : aufli 
leur  conduite,  quant  à cet  objet,  paroît-elie  (lapide  A 
voifinc  de  l’automatifme;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
carnafftcrs  : forcés  de  chercher  une  proie  qui  fe  dérobe 
â eux , leurs  facultés  éveillées  par  le  befoin  font  dans  an 
exercice  continuel  ; tons  les  moyens  par  lefquels  leur 
ptoie  leur  cil  fouvent  échappée,  fe  reptéfentent  fréquem- 
ment i leur  mémoire.  De  la  réflexion. qu’ils  font  for- 
cés de  faire  fur  ces  faits,  naiflèm  des  idées  de  rufes  A 
de  précautions  qui  fe  gravent  encore  dam  la  mémoire, 
s’y  écablilTent  en  principes,  A que  la  répétition  rend  ha- 
bituelles. La  variété  A l’invention  de  ces  idées  étonnent 
fouvent  ceux  auxquels  ces  objets  font  le  p!u>  familiers. 
Un  loup  qui  chafte  fait  par  expérience  que  le  vent  ap- 
porte à fon  odorat  les  émanations  du  corps  des  animaux 
qu’il  recherche:  il  va  donc  toù jours  le  nei  au  veut;  il 
apprend  de  plus  â juger  par  le  fentimem  du  même  or- 
gane, fi  la  bête  eft  «éloignée  ou  prochaine,  fi  elle  eft 
repofée  ou  fuyante.  D’après  cette  cunnoilTance  il  réglé 
fa  marche;  il  va  â pas  de  loup  pour  la  furprendre,  ou 
redouble  de  vitelTe  pour  l’atteindre;  il  rencontre  fur  la 
route  des  mulots,  des  grenouilles,  A d'autres  petits  itil- 
maux  dont  il  s’elt  mille  fois  nourri.  Mais  quoique  déjà 
prelfé  par  la  faim  il  néglige  cette  nourriture  préfentc  & 
facile,  parce  qu’il  fait  qu’il  trouvera  dans  la  chair  d'un 
cerf  ou  d’on  daim  un  repas  plus  ample  A plus  exquis . 
Dans  tous  les  temps  ordinaires  ce  loup  éputfera  toutes 
les  rellources  qu’on  peut  attendre  de  la  vigueur  A de  la 
rufe  .l’un  animal  folitaire  : mais  lorfque  l’amour  met  en 
fociété  le  mile  A la  femelle,  ils  ont  refpeérivement, 
quant  â l’objet  de  ta  châtié,  des  idées  qui  dérivent  de 
la  facilité  que  l’union  procure.  Ces  ioups  connoifTent 
par  des  expériences  répétées  où  vivent  ordinairement  les 
bétes  fauves,  A la  route  qu’elle»  tiennent  lorl'qu’elles 
font  chaînées.  Ils  lavent  annï  combien  eft  utile  un  re- 
lais pour  hâter  la  défaite  d’une  bête  déjà  fatiguée.  Ce* 
faits  étant  connus,  ils  concluent  de  l’ordinaire  au  pro- 
bable, A en  conséquence  ils  partagent  leurs  fondions. 
Le  mâle  fc  tnet  en  quête.  A la  femelle  comme  plus  foi- 
ble  attend  au  détroit  la  bête  haletante  qu’elle  eft  chargée 
de  relancer.  On  s’iffure  lifément  de  toutes  ces  démar- 
ches , lorfqu’clles  font  écrites  fur  la  terj-e  molle  ou  far 
la  neige,  A on  peut  y lire  l'hilloire  des  penfées  de  l’a- 
nimal. •' 

Le  renard , beaucoup  plus  faible  que  le  loup , eft  con- 
traint de  multiplier  beauconp  plus  les  reftburces  pour 
obtenir  fa  nourriture.  Il  a tant  de  moyens  à prendre, 
tant  de  dangers  â éviter,  que  fa  mémoire  eft  nécelfai- 
remeut  chargée  d’uu  nombre  de  faits  qui  donne  â fotv 
inftiMÏl  une  grande  étendue,  Il  ne  peut  pis  abattre  c ci 
grands  animaux  dont  un  féal  le  nourrirait  pendant.  ?lu- 
licurs  jours . Il  n’ell  pas  non  plus  pourvfl  d’une  vitelTe 
qui  puilïe  loppléer  au  défaut  dé  vigueur:  lès  movens  na- 
turels font  donc  la  rufe,  la  patience  A l’adrellè.  Il  a tou- 
jours, comme  le  loup,  fon  odorat  pour  booflble.  Le 
rapport  fidele  de  ce  féns  bien  exercé  l’inftroit  de  l’appro- 
che de  ce  qu’il  cherche,  A de  la  préfence  de  qu’il  doit 
éviter.  Peu  fait  pour  chalTer  â force  ouverte,  il  s'appro- 
che ordinairement  en  lîlenec  ou  d'une  perdrix  qu’il  éven- 
te, nu  bien  du  lieu  par  lequel  il  fait  que  doit  rentrer  un 
lièvre  ou  un  lapin . La  tetre  molle  reçoit  â peine  la  tra- 
ce légère  de  fes  pas . Partagé  entre  la  crainte  d’être  for- 
pris, ’A  la  nécerfité  de  furprendre  lui-même,  fa  marche' 
toujours  précautionnée  & fouvent  fufpendue  décele  fon 
inquiétude,  fes  délits  êç  fes  moyens.  Dans  les  pays  gl- 
. . - . . . bbyciu  • 
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boyeux  où  les  plaines  éc  les  bois  ne  biffent  pas  manqnrr 
de  proie,  il  fuit  les  lieux  habités.  Il  ne  t’aoproche  delà 
demeure  des  hommes  que  quand  il  ell  prellé  par  le  be- 
foin , mais  alors  la  cnnnoiffance  du  danger  lut  fait  dou- 
bler ils  précautions  ordinaires.  A la  faveur  de  la  tmir 
il  fe  gtiffc  le  long  des  haies  & des  buiflbus . S'il  fait  que 
les  poules  l'ont  bonnes,  il  Ce  rappelle  en  même  tetm  que 
les  pièges  & les  chiens  font  dangereux . Ces  deux  Con- 
venus guident  fa  marche,  & la  lufpendent  ou  l'accélè- 
rent félon  le  degré  de  vivacité  que  donnent  à l'un  d'eux 
les  circpnltances  qUi  furviennent.  Lorfque  la  nuit  com- 
mence, éc  que  fa  longueur  offre  des  reflbitrees  à la  pré- 
voyance du  rentrd,  le  jappement  éloigné  d’un  chien  arrê- 
tera fur  le  chimp  fa  courte.  Tous  les  dangers  qu’il  a 
courus  en  différais  tems  fe  repréfentent  à lui;  mais  à 
l'approche  du  jour  cette  frayeur  extrême  cede  à la  vi- 
vacité de  l'appétit  : l'animal  alors  devient  courageux  par 
nécelfué . Il  lé  hite  même  de  s’expofer,  parce  qu’il  fait 
qu’un  danger  plus  graud  le  menace  au  retour  de  la  lu- 
mière. 

On  voit  que  les  aûions  les  plus  ordinaires  des  bêtes , 
leuts  démarches  de  tons  les  jours  fuppofeut  la  mémoi- 
re, la  réflexion  fur  ce  qui  s!eff  pallé,  la  comparaifon 
entre  un  objet  prêtent  qui  les  attire  & des  périls  indiqués 
qui  les  élo-gnent,  la  dillinâion  entre  des  circonilanees 
qui  lie  rcHcmblent  1 quelques  égards,  & qui  différent  i 
d’autres , le  jugement  & le  choix  entre  tous  ces  rap- 
ports. Qu’ell  ce  donc  que  \'injlim3'>.  Des  effets,  fi  mul- 
tipliés dans  le»  animaux , de  la  recherche  du  plailir  éc 
de  la  crainte  de  la  douleur  ; le»  conféquences  éc  les  in- 
duâiuns  tilées  pv  eux  des  fsits  qui  fe  font  placés  dans 
leur  mémoire;  les  actions  qui  en  réfultent;  ce  fyffème 
de  connu  ffanccs  auxquelles  l’expérience  ajoute  , & que 
chaque  jour  la  réflexion  rend  habituelles,  tout  cela  ne 
peut  pas  le  rapporter  1 ViuftiuS,  ou  bien  ce  mot  de- 
vxnt  l'ynonyme  avec  celui  J'muUij’tucc . 

Ce  lont  les  befoins  vifs  qui,  cotpme  nous  l'avons 
dit,  gravent  dans  la  mémoire  des  bête»  des  fenfations 
fortes  éc  iutéiellamcs  dont  la  chaîne  forme  l’enfemble 
de  leurs  counoillanccs  . C'ert  par  cette  raifbn  que  le» 
animaux  catnalliers  font  beaucoup  plus  induilrieux  que 
les  frugivores,  quant  i la  recherche  de  la  nourriture; 
ma.s  t.-.aiiex  louvent  ces  mêmes  frugivore»  , vou*  le» 
▼errci  acquérir,  relativement  à leur  défenfe,  la  connoif- 
fauce  a’un  nombre  de  faits , éc  rhab:tnde  d’une  foule 
d'inductions  qui  les  égalent  aux  earnalfiers.  De  tous  les 
animaux  qui  vivent  d’herbes  , celui  qui  parott  le  plus 
llupide  elt  peut-être  le  lièvre.  La  nature  lui  a donné 
des  yeux  foiolcs  éc  un  oJorat  obtus;  fi  ce  n’ell  l’ouie 
qu'il  a excellente  , il  parott  n’être  pourvù  d'aucun  in- 
(Irumcm  d'indullrie.  D'ailleurs  il  n*a  que  la  Afre  pour 
moyen  de  détente:  mais  aoffi  femble-t-il  épulfer  tout 
ce  que  la  fuite  pc  it  comporter  d’iutentions  & de  varié- 
tés. Je  ne  parle  pas  d’un  lièvre  que  des  lévriers  forcent 
par  l’avantage  d’une  vitefle  fopéricure,  mais  de  celui  qui 
ell  attaqué  par  ücs  ebicut  courant.  Un  vieux  lièvre  ainfi 
challé  commence  par  proportionner  fa  fuite  à la  viteffë 
de  ia  pourl'uitc  . Il  fçait,  par  expérience,  qu’une  fuite 
rapide  ne  le  mct;roit  pas  hors  de  danger,  que  la  chiffe 
peut  être  longue,  éc  que  fes  forces  ménagées  le  fervi- 
touc  plus  lung-tems . Il  a remarqué  que  là  pourfuite  de» 
chieus  ell  plus  ardente,  & moins  interrompue  dans  le» 
bois  fourés  où  le  contaâ  de  tout  fon  corps  leur  donna 
un  fentuuent  plus  vif  de  fon  palfage,  que  fur  la  terre 
ou  les  piés  ne  font  que  pofer;  ainti  il  évite  les  bois,  êt 
fuit  prctque  toujours  le*  chemins  ; ( ce  même  lièvre  lors- 
qu'il oit  pourlùivi  à vue  par  un  lévr:er,  s’y  dérobe  en 
cherchant  le»  bois),  il  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  Toit 
fuivi  par  les  cbimt  courant  fans  être  vu  : il  entend  di- 
lliiiâetncut  que  la  poutluitc  s'attache  avec  (crapule  à tou- 
tes tes  c.accs  de  lis  pas?  Que  fait-il ) après  avoir  par- 
cuutu  un  1011g  cfpacc  en  ligne  droite,  il  revient  exaéte- 
ment  tur  lés  mêmes  voies.  Après  cette  xufe,  il  fe  jette 
de  c&ce,  lait  p udeurs  Sauts  confécatifs,  & par-là  dé- 
rooe,  au  moins  pour  un  tems,  aux  chiens  le  fentimenr 
de  la  route  qu’il  a pril'e.  Souvent  il  va  fhire  partir  du 
gîte  un  autte  lièvre  dont  il  prend  la  place.  Il  déroute 
aiuli  les  challcurs-éc  les  chiens  par  mille  moyens  qu'il 
lcro:t  trop  long  de  détailler . Ces  moyens  lui  lont  com- 
muas avec  d'autres  animaux,  qui,  plus  habile*  que  lui 
d'ailleurs,  n’ont  pas  plus  d'expérience  à cet  égard.  Les 

fines  animaux  ont  beaucoup  moins  de  ces  ruSes . C’cil- 
la  Science  des  faits  que  les  vieux  doivent  les  induirions 
jultcs  éc  promptes  qui  tmenenc  ces  actes  multipliés . 

Les  raies,  l’invention,  l'mdullrie,  étant  une  fuite  de 
la  connoilTancc  des  faits  gravés  par  le  befoin  dans  la 
mémoire,  les  animaux  doués  de  vigueur,  ou  pourvus  de 
dé  feu  fes  doivent  être  moins  induilrieux  que  les  autres. 
Z,m,  VILl. 
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Aufïï  voyons-nous  que  le  loup  qui  eft  un  des  plus  robu- 
fles  animaux  de  nos  climats,  ell  un  des  moins  rufés 
lorfqu’il  ell  chafTê . Son  net  qui  le  guide  toujours , ne 
le  rend  précautionné  que  contre  le*  furprifes.  Mais  d’ail- 
leurs il  ne  fonge  qu’à  s’éloigner , & a fe  dérober  au  pé- 
ril par  l’avantage  de  fa  force  & de  fon  haleine . Sa  fui- 
te n’eil  point  compliquée  comme  celle  des  animaux  ti- 
mides. Il  n'a  point  recours  à ces  feintes  éc  à ces  retours 
qui  font  une  reifource  néceflaire  pour  la  foiblcflc  & la 
laffitude.  Le  fanglier  qui  cil  armé  de  défenlès,  n'a  point 
non  plus  recours  à l'itidullrie.  S’il  fe  fait  prcflé  dans  fa 
fuite,  il  s'arrête  pour  combattre.  Il  s’indigne,  & fe  fait 
redouter  des  ehaffeurs  & des  chiens  qu'il  menace  éc 
charge  avec  fureur . Pour  fe  procurer  une  défenfe  plus 
facile,  éc  une  vcngeince  plus  affinée,  il  cherche  les  buif- 
fons  épais  & les  htllicts.  Il  s’y  place  de  manière  à ne 
pouvoir  être  abordé  qu’en  face.  Alors. l'oeil  farouche  & 
les  foies  hériffées,  il  intimide  les  hommes  éc  les  chiens, 
les  blcffë  & s’ouvre  un  pillage  pour  une  rccraite  nou- 
velle. 

La  vivacité  de»  befoins  donne,  comme  on  voit.,  plus 
ou  moins  d’étendue  aux  connoillanccs  que  les  bêtes  ac- 
uierent . Leurs  lumières  s’augmentent  en  raifirn  des  ob- 
acles  qu’elles  ont  à furmont.-r . Cette  faculté  qui  rend 
les  bétes  capibles  d’être  perfectionnées,  rejette  bien  loi* 
l’idée  d’amomatifme  qui  ne  peut  être  née  que  de  l’igno- 
rance des  faits.  Qu’un  chafleur  arrive  avec  des  pièges  . 
dans  nn  pays  où  ils  ne  font  pas  encore  connus  des  ani- 
maux, il  les  prendra  avec  une  extrê  ne  facilite,  & les 
renards  même  lui  paroltrom  imbé.-illes.  Mais  lorfque 
l'expérience  les  aura  inflruits,  il  Ternira  par  les  progrès 
de  leuts  connoillinces  le  befoin  qu’-l  a d’en  acquéiir  de 
nouvelles.  Il  fêta  conttaint  de  multiplia  les  reifource* 

& de  donner  le  change  à ces  animaux  en  leur  prél'en- 
tant  fes  appâts  fous  mille  forme.  L'un  fe  dévoyera  des 
refùites  ordinaires  à ceux  de  fon  efpece,  & fera  voir  au 
chaffeur  des  marches  qui  lui  font  inconnues.  Un  autre 
aura  l’art  de  lui  dérober  légèrement  fon  appât  en  évi- 
tant le  piège.  Si  l'un  ell  afliégé  dans  un  terrier,  il  y 
fnuffrira  U faim  plutflt  que  de  tranchir  le  pas  dangereux  ; 
il  s'occupera  à s'ouvrir  une  route  nouvelle;  fi  le  terrent 
trop  ferme  s’y  oppofe,  (à  patience  laffèra  celle  du  chaf- 
feur  qui  croira  s’être  inépns.  Ce  n’cfl  point  une  frayeur 
automate  qui  retient  alors  cet  animal  dans  le  terrier  ; c'clt 
une  crainte  favante  éc  raifonnéc:  car  s’il  arrive  par  ha- 
sard qu’un  lapin  enfermé  dans  le  même  crou  forte  éc 
détende  le  piège,  le  renard  vigilant  prendra  fùrcmetit  ce 
moment  pour  s’échappa  éc  pillera  laus  héliter  à côté 
du  lapin  pris  & du  piège  détendu. 

Parmi  les  différentes  idées  que  la  néccfiité  fait  acqué- 
rir aux  animaux,  on  ne  do.t  pas  oublia  celle  des  nom- 
bres. Les  bêtes  comptent:  cela  cil  certain,  éc  quoique 
jufqu’à  préfent  leur  arithmétique  paroilfe  affex  bornée, 
peut-être  pourroit-on  lui  donner  plus  d’étendue.  Dans 
les  pays  où  l’on  confervc  avec  foin  le  gibier,  on  fait  la 
guerre  aux  pics,  parce  qu'elles  enlèvent  les  oeufs  & dé- 
traitent  l'efpéiance  de  la  jxjute.  On  remarque  donc  if- 
fidùmcnt  les  nids  de  ces  oifeaux  dellrucleurs;  & pour 
anéantir  d'un  coup  la  famille  carnalficre,  on  tâche  de 
tua  la  mere  pendant  qu'elle  couve . Eutre  ces  merci  il 
en  ell  d’inquiettes  qui  déferrent  leur  nid  dès  qu’on  en 
approche.  Alors  on  ell  contraint  de  faire  un  atfùt  bien 
couvert  au  p;ed  de  l’arbre  lur  lequel  cil  ce  nid,  éc  un 
homme  fe  place  dans  l’affût  pour  attendre  le  raoor  de 
la  couveufe  ; mais  il  attend  eu  vain , li  ta  pie  qu’il  veut 
furprendre  a quelques  fois  été  manquée  en  pareil  cas . 
Elle  fait  que  la  foudre  va  fortir  de  ect  antre  où  elle  • 
vu  entrer  un  homme.  Pendant  que  la  tendreifit  mater- 
nelle lui  tient  la  vue  attachée  fur  fon  nid  , la  frayeur  l’en 
éloigne  jufqu’à  ce  que  la  nuit  puiffe  la  dérober  au  chaf- 
feur . Pour  tromper  cet  oifeau  inquiet , on  s’cll  avifé 
d’envoyer  à l’affût  deux  hommes,  dont  l’un  s’y  plaçoit 
& l’autre  piffoii;  mais  la  pie  compte  éc  fe  tient  tou- 
jours éloignée.  Le  lendeman  trois  y vont,  éc  elle  voit 
encore  que  deux  feulement  fe  retirent.  Enfin  il  cil  nc- 
ccllâre  que  cinq  ou  lit  hommes  en  allant  à l’affût  ma- 
tent fon  calcul  en  défaut.  La  pie  qui  croit  que  cate 
collection  d’hommes  n'a  fait  que  palier  ne  tarde  pas  à 
revenir.  Ce  phénomène  renouvellé  tout»  les  fois  qu'il 
ell  tenté , doit  être  mis  au  rang  des  phénomènes  la  plus 
ordinaires  de  la  Sagacité  des  animaux. 

Puifquc  les  animaux  gardent  la  mémoire  des  faits  qu’ 
ils  ont  eu  intérêt  de  remarquer:  puifque  le»  conséquen- 
ces qu’ils  en  ont  tirée»  s’éubiifTent  en  principes  par  U 
réflexion,  éc  feivent  à diriger  leur»  action»,  ils  font  per- 
feét  blés;  mas  nous  ne  pouvons  pas  favoir  jufqu’à  quel 
degré.  Nous  fournies  même  presque  étrangers  au  gcnr« 
de  perfedion  dont  les  bêta  tout  fufccptiblcs . Jamais 
Ooop  avec- 


Digitized  by  Google 


rfjS  I N S 

avec  un  o !ont  tel  que  le  nôtre  trous  ne  pouvons  atte'n- 
die  J la  divct itté  des  rapports  & des  idées  que*  donne 
au  loup  & au  chien,  leur  ntx  lubtil  & toujours  exercé. 
Ils  doivent  à la  hnclTc  de  ce  lent  la  cunnoiifaucc  de 
quelques  propr  étés  de  pluiicuts  corps,  & des  idées  de 
selition  entre  ces  propriétés  êc  l’état  lâuel  de  leur  tna- 
chine.  Ces  idées  & ces  rapports  échappent  1 la  llupidi- 
té  de  n:>»  organes.  Pourquoi  donc  les  bêtes  ne  fc  per- 
fcclionnent-ellcs  point  ? Pourquoi  ne  remuquonsnuus 
pas  un  progrès  fentible  dtns  les  efpeces?  Si  Dieu  n’a 
pas  donné  au<  intelligences  céleiles  de  fonder  toute  la 
profondeur  de  la  nature  de  l’homme,  fi  elles  n’embraf- 
feui  pas  d’un  coup-d’œil  cet  afictnblage  bizarre  d’igno- 
rance & de  talcus,  d’orgueil  & de  balfeile,  elles  peu- 
vent dire  suffi:  Pourquoi  donc  cette  efpcce  humaine, 
avec  tant  de  moyens  de  perfeâiblité , ert-elle  fi  peu  avan- 
cée dans  les  cnnnoiirances  les  plus  ctfcntrelles  ? Pourquoi 
plus  de  la  moitié  des  hommes  elt-elle  abrutie  par  les  fu- 
per  Mitions?  Pourquoi  ceux  même  1 qui  l’érrc  fuprême 
s’cll  minifcllé  par  la  voix  de  fon  fils,  font-ils  occupés 
i fe  déchirer  entr’eux,  au  lieu  de  s’aider  l’un  l’autre  à 

jouir  eu  paix  des  fruits  de  la  terre  & de  la  rofée  du 

ciel  ? 

Il  efl  eertiin  que  les  bétes  peuvent  faire  des  progrès  ; 
mais  mille  oblhcles  particuliers  s’y  oppofent,  & d’ail- 
leurs il  efl  apparemment  un  terme  qu’elles  ne  franchi- 
ront jamais. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces  des  fenfations  & 
des  jugement  qui  en  font  la  fuite,  qu’autant  que  cel- 
les-ci ont  eu  le  dégré  de  force  qui  produit  l’attention 

vive.  Or  les  bêtes  vêtues  par  la  nature,  ne  font  guc- 

res  excitées  à l’attention  que  pat  les  befoins  de  l’appétit 
& de  l’amour.  Elles  n’ont  pas  de  ces  befoins  de  con- 
vention oui  naiffent  de  l’oiliveté  & de  l’ennui.  La  né- 
ceffîté  d’être  émus  fe  fait  fentir  à nous  dans  l’état  or- 
dinaire de  veille,  & elle  produit  cette  curiofité  inquiet- 
te  qui  efl  li  mere  des  connoilfinces.  Les  bêtes  ne  l’é- 
prouvent point.  Si  quelques  efpeces  font  plus  fujettes  1 
l’ennui  que  les  autres,  la  fouine,  par  exemple,  que  la 
fouplcffc  & Pag  l té  caraâérifent,  ce  ne  peut  pas  être 
pour  elles  une  iituation  ordinvre,  parce  que  la  néccfli- 
té  de  chercher  1 vivre  tient  prefque  tonj sots  leur  in- 
quiétu  le  en  exercice.  Lorfque  la  chafle  cil  heureufe,  & 
que  leur  faim  ell  sllbuvie  de  bonne  heure,  elles  fê  li- 
vrent pat  le  belbin  d’être  émues,  à une  grande  profu- 
fion  de  meut  très  inurlcs;  mais  la  manière  d’êirc  lapins 
famiferc  à tous  ces  êtres  fcntins,  ell  un  dcmi-fotnmeil 
pendant  lequel  l’exercice  fpontanéc  de  l'imagination  ne 
préfente  que  des  tableaux  values  qui  ne  taillent  pas  de 
traces  profondes  dans  la  mémoire . 

Parmi  uous,  ces  hommes  grofliers  qui  font  occupés 
pendant  tout  le  jour  i pourvoir  aux  befoins  de  première 
néccflïté,  ne  redent-ils  pas  dans  un  état  de  llupidité 
ptefquc  égal  à celui  des  bêtes?  Il  en  ell  tel  qui  n’a  ja- 
mais eu  un  nombre  d’idées  pareil  i celui  qui  forme  le 
fyllème  des  connoifTanccs  d’un  renard. 

il  faut  que  le  loitir,  la  lbciété  & le  langage,  fervent 
la  pcrfeâiblité,  fans  quoi  cette  difpolition  relie  llérile. 
Or,  premièrement  le  loilir  manque  aux  bétes,  comme 
nous  vous  Pavons  dt.  Occupées  fins  celle  à pourvoir 
à leurs  befoins,  & à fe  défendre  contre  d’autres  ani- 
maux ou  contre  l’homme,  elles  ne  peuvent  conferve» 
d’idées  acquTcs  que  relit  veinent  à ces  objets.  Secon- 
dement la  plApart  vivent  if  détti  & n’ont  qu'une  focié- 
té  pailagere  fondée  fur  l'amour  & lur  l’éducation  de 
la  fimiltc.  Celles  qui  font  attroupées  d’une  manière  plus 
durable  font  ralfetnblées  uniquement  par  le  feutiment  de 
la  crainte.  Il  n’y  a que  les  efpeces  timides  qui  Crient 
dans  ce  cas,  & la  crainte  qui  approche  ces  iudividus  les 
uus  des  autre!  patoit  être  le  feul  Icntiment  qui  les  oc- 
c“f*;  Tel  ell  l’erpece  du  cerf  dans  laquelle  les  biches 
ne  s’ilolent  gue  es  que  pour  mettre  bas,  & les  cerfs  pour 
refaire  Irais  têtes. 

Dans  les  efpeces  mieux  armées  & plus  courageufes, 
comme  font  les  fangliers,  les  femelles,  comme  p us  foi- 
b cs,  relient  attroupées  avec  les  jeunes  miles.  Mais  dès 
que  ceux-ci  ont  attc'nt  Pige  de  irois  ans,  ét  qu’ils  font 
pourvus.  de  défenfes  qui  les  taiCtrcnt,  ils  quitent  la  trou- 
pe; la  lécur  té  les  mrite  1 la  fdtude;  il  n’y  a donc  pas 
de  f.iciété  proprement  d tc  entre  les  bétes  Le  fenti- 
ment  fcul  de  la  crainte,  & l'intérêt  de  la  défenfe  réci- 
proqtw  ne  peuvent  pas  porter  fo.t  loin  leurs  connoifiTan- 
ces.  Elles  ne  font  pas  organifées  de  maniéré  1 tnuttpüer 
ies  m >yens , ni  à rien  ajisoter  à ces  armes  toujours  prê- 
***  qu’elles  doivent  1 la  triture . Et  peut  on  lavoir  jul- 
qu’où  l’ufage  des  mains  porteroient  les  linges  s’ils  iraient 
k loifir  comme  la  faculté  d’inventer,  & fi  U frayeur 
continuelle  que  les  hommes  leur  rutpireiic  dc  ks  tet*- 
nutf  dans  PabrutiiTemcm? 
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A l’égard  du  langage,  il  paraît  que  calot  de»  bête* 
ell  fort  borné.  Cela  doit  être,  vA  leur  maniéré  de  vi- 
vre, puisqu'il  y a des  fauvages  qui  ont  des  arcs  & de» 
fl.-chcs , a dont  cependant  la  langue  n’a  pas  Trois  cens 
mats.  Mais  quelque  borné  que  foie  le  langage  des  bêtes  » 
il  esifle:  on  peut  ifiurer  même  qu’il  cil  beancoup  plu» 
étendu  qu’on  ne  le  fuppofe  communément  dans  des  être* 
qui  ont  un  mulcau  allongé  nu  un  bec. 

Le  langage  fuppofe  une  fuite  d'idées  & la  faculté  d'ar- 
ticuler. Quoique  parmi  les  hommes  qui  articulent  des 
mots,  la  plupart  n'ayent  point  cette  fuite  d’idées,  il  faut 
qu’elle  ait  exillé  dans  l'entendement  des  premiers  qui 
ont  joint  ces  mots  enfcmble.  Nous  avons  vfl  que  le» 
bétes  ont,  en  fait  d’idées  fuivie»,  tout  ce  qui  ell  nécef- 
faire  pour  arranger  des  mots.  Celtes  de  leurs  habitude» 
qui  nous  paroilfcnt  le  plus  naturelles,  ne  peuvent  s’être 
formées , comme  noos  l’avons  prouvé , que  par  des  in- 
duâions  liées  enfcmble  par  la  réflexion,  & qui  fuppo- 
fent  toutes  les  opérations  de  l'intelligence  ; mais  noua 
ne  remarquons  point  d'articulation  fenliblc  dans  leurs 
cris . Cette  apparente  uniformité  nous  fait  croire  que  réel- 
lement elles  n'axticulcnt  point.  Il  eft  certain  cependant 
que  les  bêtes  de  chaque  efpecc  dillinguent  très-bien  entr’ 
elles  ces  font  qui  nous  paroiirent  confus.  Il  ne  leur  ar- 
rive pas  de  s'y  méprendre,  ni  de  confondre  le  cri  dc  la 
frayeur  avec  le  génullêmeot  de  l’amour.  Il  n’eft  pat  feu- 
lement nécellàire  qu'elles  expriment  ces  Situations  tran- 
chées, il  faut  encore  qu’elles  en  caraâérifcnt  les  diffé- 
rentes nuances . Le  parler  d'une  mere  qui  annonce  à fi 
famille  qu'il  faut  fc  cacher,  fe  dérober  a la  vAedc  l’en- 
nemi, ne  peut  pas  être  le  même  que  celui  qu;  indique 
qu’il  faut  précip-ter  1a  fuite . Les  circonltanCcs  détermi- 
nent la  néceiïité  d’une  aâion  différente:  il  faut  que  la 
d fférence  (sait  exprimée  dans  le  langage  qui  commande 
Piâioit.  Les  expreffïnns  féveres,  4t  cependant  datteufe* 
de  l’amour,  qui  foumettent  k mile  à la  réferve  fans  lui 
ôter  l'efpérance,  ne  font  pis  les  mêmes  que  celles  qui 
lut  annoncent  qu’il  peut  tout  permettre  i fes  délits,  & 
que  le  moment  de  jouir  efl  arrivé. 

Il  ell  vrai  qoe  le  langage  d’aâion  ell  tics-familier  aux 
bêtes;  il  efl  même  fuffiiam  pour  qu’elles  fe  communi- 
quent réciproquement  la  plApart  de  leurs  émotions  : el- 
les ne  font  donc  pas  on  grand  u âge  de  leur  langue; 
leur  éducation  s’accomplit  ainfi  que  la  nôtre  en  grande 
partie  par  l’im:tation.  Tous  les  lentimens  ifolés  qui  îf- 
fcâent  les  uns,  peuvent  être  reconnus  par  les  autres  aux 
mouvement  extérieurs  qui  les  caraâérifcnt;  mais  quoi- 
que cc  langage  d’aâion  ferve  à exprimer  beaucoup,  il  ne 
peut  pas  fuffirc  i tout.  Dès  que  l'inllruetion  cil  un  peu 
compliquée,  l’ufage  des  mots  devient  nécellâ're  pour  la 
tranfmettre.  Or  il  ell  certain  que  les  jeunes  renards,  en 
fartant  du  terrer,  font  plus  précautiomtés  dans  les  paya 
où  l’on  tend  des  pièges,  que  ne  le  font  les  vieux  dan» 
ceux  où  l’on  ne  cherche  point  à les  détruire  : cette  fcicn- 
ce  des  précautions  qui  fuppofe  tant  de  vAcs  fines  & d’in* 
duâions  éloignées,  ne  peut  pas  être  acquife  dans  le  ter- 
rier par  le  langage  d’aâion;  & fans  les  mots  l’éduca- 
tton  d’un  renard  ne  peut  pas  fe  confommer:  par  quel 
méctunifme  des  animaux  qui  chilien!  enfcmble  s’accor- 
dent-ils pour  s’attendre,  fè  retrouver,  s’aiJer?  Ces  opé- 
rations ne  fe  feroient  pas  fins  des  convenions  dont  le 
détail  ne  peut  s’exécuter  qu’au  moyeu  d’une  langue  ar- 
ticulée. La  monntomie  nous  trompe,  faute  d'habitude 
êt  dc  réflexion.  Lorfque  nous  entendons  des  hommes 
parler  cnlcmble  une  langue  qui  nous  ell  étrangère,  nous 
ne  fomines  point  frappés  d’une  articulation  fenlible,  nous 
croyons  entendre  la  répétition  continuelle  des  mêmes 
f>ms.  Le  langage  des  bêtes,  quelque  varié  qu’il  puille 
être,  doit  nous  paraître  encore  mille  fois  plus  momuo- 
ue,  parce  qu’il  nous  eil  infiniment  plus  étranger;  mats 
quel  que  fo  t ce  langage  des  bêtes,  il  ne  peut  pas  ai  Jet 
beaucoup  la  perfeâibilité  doot  elles  font  douées.  La  tra- 
dition ne  fert  ptefquc  point  aux  progrès  des  conno?flan- 
ces.  Sans  l'écriture,  qui  apparient  J l’homme  feul,  cha- 
que inJivjJu  concentré  dans  fa  propre  expérience,  ferait 
forcé  dc  recommencer  la  carrière  que  fon  devancier  au- 
rait parcourue,  & l’hifloire  des  connoiffiiiccs  d’un  hom- 
me tcTo't  prefque  celle  de  la  fcience  de  l’humanité. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  bétes  ne  feront  ja- 
mais de  grands  progrès , quoique  relativement  è certains 
arts  clics  puiilent  en  avoir  fait.  L’irchtcâure  des  ca- 
ilors  pourrait  être  embellie;  la  forme  des  nids  d'hirou-' 
délies  pourra1!  avoir  acquis  de  l’élégance  fans  que  nou» 
nous  en  apperçuffions;  mais  en  général  les  obltacle»  qui 
s'oapolènt  aux  progrès  des  efpeces  font  fon  difficiles  i 
vaincre,  & les  individus  n’empruntent  point  non  plus  d« 
la  force  d’une  pailion  dominante  cette  aâivité  (butenua 
qui  fait  qu’un  homme  s'élève  par  le  génie  fort  au-def* 
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foi  de  fei  êgiui.  Lei  bête»  ont  cependint  de*  piffiotis 
naturelles,  6c  d’autres  qu’on  peut  ippellet  fidiccs  ou  de 
réflexion  ; cclles_  du  premier  genre  font  l’impreffion  de 
la  faim,  les  délits  ardens  de  l’amour,  la  tendreffè  ma- 
ternelle: les  autres  font  la  cra:nte  de  la  d fette,  ou  l’ava- 
rice & la  jaloulie  qui  conduit  A la  vengeance. 

L’avpricc  eil  une  confdquencc  de  la  faim  précédem- 
ment  fentit:  la  réflexion  fur  ce  befoin  produit  une  pré- 
voyance commune  A tous  les  animaux  qui  font  fujets  A 
manquer.  Les  carnafficn  cachent  6r  enterrent  les  reffes 
de  leur  proie  pour  les  retrouver  au  befoin.  Parmi  les 
frugivore»,  ceux  qui  font  organifdt  de  maniete  A empor- 
ter les  grains  qui  leur  fervent  de  nourriture,  font  des  pro- 
vilions  auxquelles  ils  ne  touchent  que  dans  le  cas  de  né- 
ceffité;  tels  font  les  rats  de  campagne,  les  mulots,  fÿr. 
mais  l’avarice  n'eft  pas  une  paffion  féconde  en  moyens; 
fon  exercice  fc  borne  A l’amas  dt  à l’épargne. 

La  jaloulie  cfl  fille  de  l’amour:  dans  les  efpeees  dont 
les  mâles  fc  mêlent  indifféremment  avec  toutes  les  fe- 
melles, elle  n’ell  excitée  que  par  la  difette  de  celles-ci.- 
le  befoin  de  jouir  fe  faifant  vivement  fenttr  A tous  dans 
le  même  teins,  il  en  réfulte  une  rivalité  réciproque  6c 
générale.  Cette  piHion  aveugle  fait  (buvent  manquer  fon 
objet  à ceux  quelle  tourmente.  Pendant  que  la  fureur 
tient  les  vieux  cerfs  attachés  au  combat,  un  daguet  s’ap- 
proche des  biches  en  tremblant,  jouit  6t  s'échappe.  La 
jaloulie  eil  plus  profonde  & plus  raifonnée  dans  1rs  efpe- 
ces  qui  s’accouplent  : quels  que  forent  les  moffs  fur  lel- 
quels  cil  fondé  ce  choix  mutuel  des  deux  individus,  il 
eil  certiin  au’il  fc  fat,  & que  l’idée  de  propriété  réei- 

f toque  s'établit  : dis-lors  la  moralité  eil  introduite  dans 
'amour;  les  femelles  même  deviennent  fufceptibles  de 
jaloulie:  cette  union  commencée  par  l’attrait,  6c  fouie- 
nue  par  le  plailir,  eil  encore  relferrée  par  la  commu- 
nauté des  foins  qu’exige  l'éducation  de  la  famille;  mais 
cet  objet  étant  rempli,  l’union  celle.  Le  printems,  en 
Inlpirant  à ces  animaux  de  nouvelles  ardeurs,  leur  don- 
ne des  goûts  nouveaux:  je  n’oferois  cependant  pis  dé- 
cider li  les  tourterelles  méritent  ou  non  ta  réputation  de 
coullanee  qu’elles  ont  acoulfe;  mais  li  elles  font  con- 
ilantcs , au  moins  e(l-i!  fût  qu’elles  ne  font  pas  fidèles . 
J’cn  ai  yû  plufieurs  fois  faire  deux  heureux  de  fuite  fur 
une  même  branche:  peut-être  leur  confiance  ne  peut  el- 
le être  afl'urce  qu'autant  qu'elles  fe  permettent  l'infidélité . 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  dire  qu’en  général  l'a- 
mour n’ell  chex  les  bêtes  qu’un  befoin  partager  : cette 
paflion,  avec  tous  Tes  détails,  ne  tes  occupe  guere  qu'un 
quart  de  l’année,  ainli  elle  ne  peut  pas  élever  les  indi- 
vidus A des  progrès  bien  fenfibles.  Le  teins  du  definté- 
rrfiernent  doit  amener  l’oubli  de  toutes  les  idées  que  l’ir- 
titation  des  délits  ivoit  fuit  naître.  On  remarque  feule- 
ment que  l'expérience  inlltuit  les  meres  fur  les  chofes 
Tome  yin. 
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relatives  au  bien  de  leur  famille;  elles  profitent  dans  ntl 
Age  plus  avancé  des  fautes  de  laje-mellè  6c  de  l'impru- 
dence. Une  perdtix  de  trois  ou  quatre  ans  choifit  pour 
faire  fon  nid  une  place  b;en  plus  avantageait;  que  ne  fait 
une  jeune;  elle  fe  place  fur  un  lieu  un  peu  élevé,  pour 
n’avoir  point  d’inondation  à craindre:  elle  a foin  qu'il 
foit  environné  d’épines  6t  de  ronces  qui  en  rendent  l’ac- 
cès difficile.  Lorfqu’elle  quitte  fon  nid  pour  aller  man- 
ger, elle  ne  manque  pis  de  dérober  fes  œufs,  en  les 
couvrant  avec  des  feuilles. 

Si  la  tendrefie  maternelle  la:(Ie  des  traces  profondes 
dans  la  mémoite  des  bétcs,c'efi  que  fon  exercice  dure 
affex  long-tems,  6t  que  d'ailleurs  c’efi  une  des  paflions 
qui  affVâent  le  plus  fortement  ces  êtres  fcnlibles.  Elle 
produit  en  eux  une  aélivfté  inquiète  & foutenue , une  *f- 
fîduité  pénible,  (f  iorlque  la  famille  efi  menacée,  une 
defenfe  couogculè  qui  tcffemblc  à un  abandon  total  de 
foi-même.  Je  d:s  ref/tm/Ur  car  on  ne  s’abandonne  point 
entièrement,  6c  dans  le  moment  extrême  le  moi  fe  fait 
toujours  fentir.  Une  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que 
dans  les  différentes  efpeees  la  témérité  ippatcnte  de  la 
mere  efi  toûjnurs  proportionnée  aux  moyens  qu’elle  s 
d’échapper  au  danger  qu’elle  parfit  braver . La  louve  6c 
la  laie  deviennent  terribles,  lorfqu’ellcs  ont  leurs  petits 
A défendre:  la  biche  vient  suffi  chercher  le  péril;  mais 
fa  fo  bielle  trahi  bien-tôt  fon  courage;  6c  malgré  l'a  ten- 
dre inquiétude,  elle  efi  forcée  de  fuir.  La  perdtix  6t  la 
canne  fauvsge  qui  ont  une  rcllourcc  affûtée  dans  la  ra- 
pidié  de  leurs  ailes,  peroiffent  s’expofer  beaucoup  plus 
pour  la  délenfe  de  leurs  petits  que  la  poule  faifandecle 
vol  pefiitt  de  celle-ci  la  leudroit  viètime  d’un  attache- 
ment trop  courageux . 

Cet  amour  qui  parolt  fi  généreux , produit  une  jaloulie 
qui  va  jufou'A  la  cruauté  dans  les  clpeees  où  il  elt  a« 
plus  haut  degté.  La  perdrix  pourfuit  & tue  iitipitoya-- 
blemcm  tous  les  petits  de  fou  cfpece  qui  ne  font  pas 
de  fa  famille.  Au  contraire  la  poule  fa  lande,  qui  aban- 
donne plus  a fément  les  petits  qu'elle  a couvés,  cil  douée: 
d’une  fenlibilité  génétale  pour  ceux  de  fon  cfpece  ; tous 
ceux  qui  manquent  de  mere,  ont  droit  de  la  fuivre. 

Qu'cll-cc  donc,  encore  une  fois,  que  I ’/»/?t»<3?  Nous 
voyons  que  les  bêtes  l'entent,  comparent,  jugent,  réflé- 
chiflcnt,  choififfcnt,  êc  four  guidées  dans  toutes  leurs 
démarches  par  un  fentiment  d’amour  de  foi  que  l’expé- 
rience rend  plus  ou  moins  éclairé . C’ell  avec  ces  facul- 
tés qu’elles  exécutent  les  intentions  de  la  natnre,  qu’el- 
les fervent  A l’ornement  de  l’univers,  k qu’elles  accom- 
pliffent  la  volonté,  inconnue  pour  nous,  que  le  Créa- 
teur eut  en  les  formant . ( i ) 

Instinct,  ( Mar/cbal.'erit  {ÿ  Mon ffe . ) c'eff  un 
grand  point  dans  le  minege  que  de  connaître  Y mj/mêl , 
c’eft-A  dire  le  naturel  du  cheval.  Cette  counoiffmce  i’ac- 
O o o o i quiert  ~ 


(i)  Il  eft  bi«n  difficile  de  s'arrêter  où  i|  fait.  Aioli  l'auteur  de  cet 
article,  rejet  tint  le  feotiment  dr  Dcfcartc» . X foutenant  arec  rai- 
fon  que  l'idée  d'antomjufmc  n*a  pn  naître  que  de  l'ignorance  «In 
faits,  ns  «'arrête  point  1 Je  juftet  borne* , m<i«  j>- liant  trop  avant. 
U rapproche  Ici  bêtes  de  l'état  «le  raifon.  Il  leur  accorJc  n.ir  fstmltr 
fa/  tu  n*d  tsftiln  4'i/rt  fn [tü •*••*$$ . X par  confê-jncnt  il  les 
met  prefque  au  rang  de  l'homme.  Sur  ce  principe  il  dit  qu'il  y a 
des  hommes  qui  n'ont  pat  aa  mmirt  d’idiu  fstiil  à ttlmi  f p/  fttmt 
U fjft'm*  du  rffui/iwéi  d§  ^rwr/ . 

Il  eft  aifé  de  voir  à qta.'dct  tant!**  confêqu.-nce*  porte  ce  parai 
Idc,  qsi  ne  tend  à rien  moint  qi'è  avilir  i'rf/èee  humains.  La 
propoâtion  eft  ablarJe  8C  déraifomable.  fcatminon#  la  fauiVctc  des 

Principe*  fur  Icfqucl*  clic  cfl  fondée . En  apmotomliflant  ce  qu'eft 
infltndà  de*  bêtes,  non*  verront  dans  tout  (on  jour  la  Jiflancr  qui 
eft  entre  elles  8c  l'homme.  L'indaftrir,  la  raie.  X divc.’fct  autre* 
facultés  for  prenante»  de*  animaux  raOembléet  ici  avec  art.  font  te 
principal  X mtmc  l'inique  argument  .le  l'auteur  ; il  en  fait  dériver 
La  faculté  qq'il  accorde  aux  bête*  de  pouvoir  être  perfe^ionnées  : 
•ait  deux  réflexions  fimple»  X iocontcûabjc»  noos  feront  conooltre 
la  foiblclTe  de  (et  preuves  . 

En  premier  lieu,  il  s'efforce  en  vain  de  faire  valoir  U fin  elfe 
des  l<êcs • . l'arc  qu'elle*  ont  Je  diftiqgucr.  de  eonlidcrcr.  de  com- 
pter même:  9C  de  mettre  ces  quilité»  4*n*  le  pïu»  grand  jour . On 
verra  par  m examen  réfléchi  que  est  f icu.  té»  font  confiant .*».  X 
innées  d«n«  chaque  «Ipêce.  L'iuJuftri.’ufc  abeille  cil  aujourd'hui  ce 
ou'clfo  étoit  chsa  les  Egy:«icn«.  Li  familiarité.  rattachement . de 
fa  E.J'lité  J«  chien.  naiiTent  avec  loi  . ^ feu ir ment  peuvent  être 
dirigé.»  à on  objet  rdutét  qu’à  on  autre.  X nou*  (xi/oître  plus 
ou  nktilm  déurminéci  qsoique  ce  ne  foit  |»in:  l'sifct  d’an  mon. 
esmcnf  libre,  mai*  reffurt  confiant  Jr  la  nature  à laauellr  il  obéit. 
FerfonQC  ne  croira  fur  l'aflertkn  de  l'attt-ur  que  le  Caftor  fu«i 
avec  le  terni  devenu  meilleur  archive,  au  qne  l'Hirondcdc  par 
«ne  faite  dp  réflexions  ait  embelli  fon  nid.  oq  l'ait  rendu  plo* 
commode . 

En  fécond  lira,  noos  Jcvons  convenir  que  les  borne*  étroite*  de 
no*  connoifhneci  noos  expofent  l non»  tromper , îc  que  nou*  ad- 
mtron*  foavent  des  fait*,  qui  n'ont  Je  merveilleux  qu’autant  que 
sou*  en  igrmron*  le*  caufet ..  Noo*  jogeont  fuuvcnt  qu’il  y a une 
trê*  grande  intelligence,  une  réflexuin  bien  roefuréc  dm*  certaine* 
tétions  Je*  homme*  même*,  qui  ne  font  que  l’elfe t d’une  combi- 
«aifoo  jle  caufc*  accidentelle* , Si  Joac  no»«  coonoiffioni  toute*  Je 


operations  des  bêtes.  6 nous  poivions  en  envifager  le  principe,  la 
continoatian.  X l'ordre,  noa*  ceifetion»  d'admirer.  X nôtre  for- 
prife  agnelle  nous  ferott  rougir.  Si  nou*  vorom  clairement  cette 
indufltie,  êc  cetcc  finclfe  tant  vantée  du  chien  X du  Loop,  nous 
for  ion»  probablement  forcés  de  convenir  qn’eilc*  ne  mement  point 
une  6 vive  peinture . En  effet  nous  obfervom  que  les  betes  ne  pco« 
vent  point  s'évaitee  «l'an  pas . du  font  1er  que  leur  a prefetit  la  na- 
ture. même  s'il  »*ag  t Je  Irar  confervation  . Un  p:gron  meurt  do 
faim  au  milieu  des  viandes  le*  plus  délicate* , X u.i  chien  en  fait 
autant  far  un  t»«  du  meilleur  froment.  Donc  i'aptitoJc  à fe  petfe- 
étonner  attribuée  aux  bêtes  efl  une  chimete.  Sc  n’exifle  <pae  dans 
l'imagination  échauffée  de  ndire  autcar  Chacun  fora  pcrfuadh 

S 'un  aoiioat  cfl  a«  ouut  de  quelqoes  mois  ce  qu'il  étoit  en  naïf. 

u,  ce  qu'il  fora  toute  fa  vie,  X ce  que  Sera  fon  cfp>cc  dan* 
aille  an* . 

En  confinant  donc  la  bête  dan*  l'eut  fimple  X confiant  dont  .U 
nature  lut  a orefent  le»  borne*,  il  o'jr  a ptus  aucun  rapport  en- 
tre  elle»  X l'homme,  an  un  objet  de  cumparaifon : Câmp*Mifo« 
qui  fera  toujour*  d'autant  phs»  faulfe  X imaaginaire.  û l'on  pré- 
tcnJ  l'établir  entte  les  idéos  de*  bête»,  8c  celle»  de*  homme*.  X 
entre  le*  adioni  refpcéiivcs  qui  en  fo-u  le*  oonféqucncc* . Il  fera 
vrai  que  U*  bête*  ont  une  arme,  c'cfl  à dire  on  principe  iroms- 
tértcl  uni  à leur  machine;  elles  auront  J**  idées  de  fenfotion  8c 
de  peteeptkin . mau  (culemcni  dirigées  à leur  bien  être,  limitée* 
à leur  utilité  X à kur  coefes ration . biles  ne  pourront  faite  vu 
pu  plu*  liiin,  étant  incapable*  de  choix  X d'arourc.  incapables 
de  vtee»  St  de  vertus.  M.  l'Abbé  de  ConJillac  d*n»  fon  foavani 
traité  de»  connoilfânce*  humain'»  page  yf.  du  fagcm.nt  à ce  fu- 
jet  : tu  tfiràtU»!  dt  V*mt  du  t:tu  ft  knu#  « /a  ftrttf  i««a.  4 U 
umftittt , 4 l'dtltntitm , à té  ftmimifinu . & * **t  imAf  iuitn 
«m  m'tji  p»/<u  4 /«*'  umiéAédtmté»  • 

L'homme  au  contraire,  lut  ce  un  Caraïbe,  ou  un  Albitjoi*.  fera 
feu)  capable  Je  rèflexioa.  de  jugement.  3c  de  ratfonnemcnc » ferai 
Jifpofé  à fc  prrfeclionner  \ fcu|  en  état  de  diftingncc  8c  de  chqi- 
fir  la  ruuto  Ju  vioe  ou  de  la  vertu;  foui  datlivé  à joalr  d’une  fa- 
culté qui  le  fait  gg»r  par  un  mouvement  propre  X intorienr.  qni 
efl  la  volonté,  laqicde  renferme  deux  propriétés , la  fpontanéité 
X la  liberté.  Par  1a  première  de  ces  propriété*  l'homme  eft  p*r 
foi-même  l'auteur  de  fo»  aâ>or.»,  aoxqoellc*  il  fc  détermine  à foa 
gré:  par  l'antre  U agit  librement.  X fan*  contraint*,  c'cfl- 4- di- 
re qu'sa  objet  lui  étant  propofé  U pw  l'accepter  «a  le  rejeuv , 
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quiets  plûiAt  en  le  fïfant  d'abord  trivjiücr  dans  un 
endroit  i ù ii  clt  retenu , cmiin.c  autour  d'un  pilier, 
qu'en  l'abaud  rnoant  i lui-mÿinc  avec  un  cavalier  foui 
lui,  & elle  épargne  i un  écuyer  beaucoup  de  tenu  & 
de  peine. 

INSTITOIRE,  f.  m.  ( a/h  OH.  ) terme  Je  inrifprm- 
Jemee  ; ell  l’aâi  n qu’cu-rcc  un  commit  contre  fou  maî- 
tre, po.tr  railbn  de  ce  qu'il  a fait  en  fon  nom.  Ce  mot 
vient  du  latin  inflitor,  fréteur,  c'cll-à-dire  celui  dont  utt 
marchand  le  fert  pour  l’aider  dans  fon  commerce. 

INSTt  r()  K,  f.  m.  ( Dellet-Lcttres .)  ce  mot  qu'il 
ell  bon  d'entendre,  fe  trouve  dans  Horace,  Ovide,  rro- 
percc,  Séneque,  & Quintiltcn . lt  lignilioit  deux  chofer; 
premièrement,  il  délignoit  une  efpcce  de  revendeur  à 
gages,  i qui  des  lingets  ou  des  railleurs  donnolent  du 
liiti'c  & des  habits  à vendre  dans  les  rues  ou  dans  les 
maifons,  èt  Séneque  le  prend  dans  ce  fens;  mais  i Mili- 
ter ligniho  t aullî  un  comm:s,un  faâeur  aifé,  loit  qu'il 
eftt  la  direé|:on  d’un  imgadn.  Toit  qu’il  voyageât  en  di- 
vers pays  pour  le  commerce;  les  Poètes  prennent  ordi- 
nairement ce  mot  dans  ce  dernier  fens.  Comme  il  y 
avoit  à Romedeccs  facteurs  très-riches , très-bien  mis, 
très-bien  nippés,  on  les  appclloit  autrement  pretiofl  em- 
ploie! , (t  les  courtilaucs  s'en  accommodoicnt  foqvent 
mieux  que  des  grands  feignent*.  Enfin,  Quintilicn  em- 
ploie in 'énieufymcnt  le  mot  influer  au  figuré,  & l’ap- 
plique à l’éloquence , elojnent i,e  inflilor  . ( O.  J.  ) 

• INSTITUER,  v.  ad.  (Gram.)  il  y a un  grand 
nombre  d’acceptions  diverlcs . Ou  dit  Moyfc  a »«/?./»/ 
h circoncriion , Jefus-Chiilt  le  bapiéme,  les  payons  des 
jeux.  On  iojhtue  un  ordre,  une  fociété,  une  compa- 
gne-; on  inflitne  des  charges  & des  officiers . Imjlituer , 
c’eil  autfi  élever,  indruirc,  on  inflitue  un  fentier,  on 
infliiue  un  çollateur  : in/heuer  dans  ces  deux  derniers  cas 
ell  fynnnyme  à eonflituer . 

* INSTITUT,  f.  m.  (Gram.)  fyfième  de  règles 
aux  quelles  une  fociété  d’hommes  confent  de  s’adujet- 
tir  ; tons  les  ordres  religieux  ont  leur  inflitut . 

Institut  Je  Boulogne,  (//</?.  moJ.)  académie  éta- 
blie à Htulognc  en  Italie  en  1711  pour  lev  Sciences  & 
les  Arts,  par  les  l'oins  & la  libéralité  du  comte  Lou's 
Ferdinand  de  Marligi,  noble  boolonnnis,  & fous  la 
proteC^ion  du  pape  Clément  XI.  Le  premier  ayant  ra- 
matlé  un  t ès-gran.1  nombre  de  raretés,  tant  natuiclles 
qu’artificielles,  offiit  ce  t ré  for  au  fénat  de  Boulogne  qui 
l'accepta  & le  plaça  dans  le  palais  Ce!eri,qui  fut  ache- 
té pour  le  renfermer:  fit  afin  que,  fuivant  les  intentions 
du  comte  de  Marlig'i,  ce  riche  fonds  pût  être  utile  à 
tous  ceux  qui  aiment  les  Sciences  & les  Ait*,  & fer- 
vir  à fe  pc.fcâioiiiier  datas  l'étude  des  uns  & des  autres 
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- il  fur  conclu  que  l\>n  f<jr  mero’t  une  Cnc:été  Hc:êra;re  qof 
s’üllcmDlcioif  à certains  jours  pour  le  communiquer  frv 
lumicres  ; que  chaque  faculté  aurot  dans  le  paiais  Ceîcri 
fa  chgmbre  Ôc  les  prorc(Uu>$  pau-culicis;  que  fon  di- 
(Iribuçroit  dam  chaque  chambre  le»  capitaux  ou  aflorti- 
meus  convenable*  aux  Science*  Ôc  aux  Ans  qui  y lefo'ent 
placés,  ôc  qu’on  y conllru  roit  un  obfervacoire  commode 
avec  cous  les  Inllrumcns  nécclljîres  pour  les  oblc.  valions 
alhonomiqucs . Il  fut  l'itfi  arrêté  que  cet  in/htut  auroic 
fçs  lo  s propres,  émanées  de  l’autorité  do  fêuat,  ôc  qu’à 
la  porte  du  lieu  de  les  ailcmblé.s,  outre  le»  aimes  du 
pape  Clémcit  XI»  °n  mciinic  ccttc  infciiyiion  latine: 
Bononicnfe  Scientiarnm  & Art  mm  mfhtutt*m , ad  f n- 
btiium  Sorjut  orbtt  nfum . Ce  projet  tnt  exécuté,  ôç  le 
fénat  unit  à ce  nouvel  imflitut  l’académie  piécédcmmcnt 
établie  à Boulogne,  fous  le  nom  de  l'académie  des  pht- 
lofophes  in  imeu , c'cfl-è  dire  deilinés  à travailler  fans  rc- 
iiche  à la  pcrtcc)ion  des  Aits  & des  Sciences.  Mais 
dans  cette  réunion  l'acidémie  quitta  fon  ancien  nom 
pour  prendre  CCui  d 'academie  du  nouvel  tn fit  tut  des 
Sciences  Les  memb  es  qui  la  corapofent  (ont  pa'tngéa 
en  quatre  ctallcs  : la  première  ell  des  ordinaires  % c’cit-i- 
d re  de  ceux  qui  félon  les  lois  de  l*acaJém;e,  s’exerçant 
travaillent,  railonncm  dans  les  conférences,  fuit  publi- 
ques, (bit  particulières:  la  féconde  clatle  Comprend  les 
honoraires  y ou  ceux  qui  (ans  aucune  charge  ôc  fans  au- 
cun travail , jouiilçnt  néanmoins  de  tous  les  avantages  ôc 
de  tous  les  honneurs  de  la  fociété  : la  trotfeme  clt  des 
numéraires , deUinés  à remplacer  les  ordinales  dans  leî 
emplois  qui  viennent  à vaquer  : la  quatrième  cft  celle  de» 
élevés  ou  des  jeunes  gens  que  les  ordinaires  ont  fous 
eux  pour  l s former,  Les  matières  philofophiqurs  qui  fe 
traitent  dans  l'académie  font  partagée  en  lia  ctallcs;  la- 
voir la  Phyli^ue,  les  Mathématiques,  h Médecine,  l'A- 
natom:e,  la  Lhîm  e,  ôc  l’Hiiioire  naturelle.  I.  y a pour 
chacune  un  profeifeur  Ôc  un  fitbOitut,  outre  un  piétidcnt, 
un  bibliothéquaire,  ôc  un  fccréta'rc  pour  touc  le  corps 
académique.  Wi*flit*t  ôc  l'académie  ont  néanmoins  cha- 
cun leurs  lois  ôc  -leurs  réglcmcns  paniculiers,  Ôc  tort  à- 
fat  dillinch  les  uns  des  autres,  mais  tendant  tous  au 
même  but.  L'ouverture  de  l 'inflitut  de  Boulo-ne  fc  fit 
le  13  de  Mars  1714;  la  cérémonie  en  fut  magnifique 
ôc  accompagnée  de  pl  u lieu rs  d'fcouis  très*  étoqûens  fur 
futilité  de  cct  étib  ilfcmcnt,  ôc  fur  celle  des  diftci entes 
fcicnccs  qu’il  le  pmpoloic  pour  <'bjct.  Quclqu  s années 
ap.es , on  jugea  i pioprs  d’unir  au  nouvel  mfUtut  t'a- 
cadémîe  clémentine  des  beaux  A.*ts  éiigéc  à Boulogne 
en  1711,  fous  le  nom  ôc  la  prorcâ:on  du  pare  Clément- 
XI,  ôt  qui  a pour  objet  la  Peinture,  la  Sculpture,  Ôc 
f Architecture . Morén . ( 1 ) 

JNSTI- 


00  l’cn  prtffntc  phfimr».  Il  pr«t  en  <hoi(îr  on,  te  bifler  le* 
•titre* . L'Iiktî’Oî  enfin  eft  capable  •!<  parvenir  à U connoif. 
fanec  <b  ccite  etrité  certaine  te  «viJente , q'i*tl  y a un  être  fu- 

Îiféme  éternel  tre»  paubnt  te  trê«  intelligent,  dont  il  rce^nnou 
e»  mertcil.ea  en  foi  etrfmc  fie  Jjn»  tout  ee  qci  l’enr  rs»«ne . 

Je  croit  avoir  ainCt  donné  une  kléc  foifirantc  de  1‘inftmCt  dei 
bfitev.  fie  avoir  démontré  clairement  que  le*r  ame  crt  etTenricllc- 
ment  3c  (j>é  cirque  ment  trè*  dtIF.rtme  de  ccile  de  l'homme;  Téri. 
té  infontcfUhle  dont  convient  dam  cct  ouvrage  l'aotcur  de  l'ârti- 
cle  . du  béni . (f  ) 

(l)  L'.oc:ur  do  pcefcnt  atticle  n*a  eu  pour  guide  que  le  Difttan. 
nairc  .le  Mt»ré<i . Il  n*cft  p«»  ct.innint  qu’il  ait  oomii  det  parti, 
culir-cé*  trè(-in:éreiV:ntc4  fur  l'infiirut  d;  Haulogne.  L'amoor  de  la 
▼érité  <5C  le  |oUe  défir  de  meure  d.m»  on  plot  grand  jour  Ici  cko. 
fc»  qui  font  honneur  à l'Italie,  re’o&tligcnc  1 faire  cette  note  pour 
fuppiécc  audit  artte^.  Danj  U plu, mu  df«  ouvrage!  qui  trottent 
de  c ite  partie  de  l'Europe,  le»  aot<:ur»  franyoi»  peu  intorntét.  ou 
•’co  rjp;*o«rant  1 det  mémoires  lédigét  à la  hâte,  n’en  parlent 
que  irct-<operficiellcmeiit.  fcik  mérite  cc;<eoJant  d'être  mita*  con. 
Dite,  fie  je' compte  que  l’on  roc  fyaura  giC,  en  me  bornant  h l’wbjet 
dont  il  ell  qiK'lhon.  d'entrer  dans  un  pmi  ample  Jetait.  En 
parlant  de  l'IntKtoc  de  Boulogne  . il  but  diftmgoer  fie  traiter  fé- 
paré-nen:  cc  qu»  concerne  le  riche  cabinet  de  raretés  qu’il  polfc- 
«Je,  fie  U rcfpr^lablc  AcnJémie  qui  porte  ce  nom. 

Le  Corrc  Marfili  rempli  de  cct  fàfttft  idéct  qui  cara'lérifent  k» 
grand»  hocames.  fiC  plein  de  cette  nuble  émulation , qui  conJui»  à 
en  dfigré  de  gtoiie  d’autant  plu»  éoatant.  qo’cli^  a pour  objet 
l’utilité  Je  la  fo:  été  humaine,  fit  don  au  Sénat  de  Boulogne,  en 
l’année  ipii.  de  toot  ce  qu’il  avoit  rallémo«é  de  p.o»  rare  fie  de 

tlos  précieux,  pour  jmer  le*  fondemen»  de  cc  lamiox  cabinet. 

c Stnat  pv-ar  placer  ccttc  magnifique  coilctl  on  avec  toute  la  corn* 
mo.ltié.  l'orJrc  fie  la  dccencc  qu’ci. a mént.iU,  acheta  un  grand 
pubis  d.*  la  noble  famille  Celu-t»  .le  Vtftoia  . La  colteel:oq  fut 
augmentée  en  17^1  Ja  cabinet  Ja  célèbre  naturaiifle  UlifTc  Alinkafl- 
di . aoinci  fut  encore  réuni  en  174  j Celui  du  Chevalier  Ferdinand 
Cofpi . hownic  également  dift.ngoê  par  foi  rang  fie  par  fon  aélc  pour 
le  prog  és  des  fucocci.  Le  Sénat  êtoit  Jtjl  en  r^lFr^on  Je  ces  J.mx 
colkeltoos , qoi  jofq'i’alôra  avoient  été  dép»>féc»  .Un»  l'HAicl  Je 
Ville.  Ce»  pi»t»e»  réunie»  formels»  on  f«t  fi  confidérabk  qu’aprê» 
les  noir  divifee»  en  cmq  Ci UTea,  te  ré,\»»t;r»  dans  des  *pn»r*e- 
Rjcr.»  dilffircns.  le  Sénat  Jngea  Convenable  Je  donner  la  dir.-éVon 
de  thicttr  dalle  1 nn  Proletluir  habile,  chargé  «k  donner  Jet 
leyon»  (or  la  partie  qii  lui  èt.nt  confiée.  p»>ar  ttrer  d’an  fi  riche 
foikli.  Jet  flairs  Mues  an  imbue.  Les  cinq  coite»  font:  l'arch.te. 


élure  Militaire , l'îliflnire  naturelle,  la  Ihyfiqi.*  expér imenule,  l'A- 
ftronomic.  S:  la  Ch  m-.e.  Il  en  a été  aj-iuté  depns  cnc  lix'éme 
|ur  Marc  Sbiragiia.  l’an  Je»  plus  rrhe»  otove  1»  de  la  vuic,  qoi 
cil  relative  k 14  géographie,  fie  h la  S »v  g tior». 

L’on  voit  que  co  ét  tbnilc'orni  étoit  Jcjâ  u t objrt  digne  d'aj- 
miratian  tint  pur  la  nch  .fa  Jet  col Uj.on»  rêanies,  que  p^r  Ica 
faites  réx  :mcns  qui  en  faifiient  Morner  »’uf.*gr  au  r.im  Jj  pu. 
htics  mata  c’étolt  encore  pco  pour  icmplir  les  v:û.*»  éscvecs  de 
Renylr  Xl V.  Ce»  bo-time  rare  par  fon  mérite,  appdlê  fan»  doute 
an  ronttticac  p^»ur  le  fijuiien  fit  l'aranceircnt  du  u hr .flûnifinc . né 
jMKir  la  g:o*rc  .le  l’Itaüc  fit  potn  le  prog.ê»  d.»  feirneet,  liai 
ta  on  nouveau  laîlrc  11  avo-c  Jéjh  ro.»dé  divetf#»  utile»  Académies 
dans  Runes  il  y avoit  élevé  .les  mommeni  capables  de  rendre 
nxn  imnortei;tl  voomi  auTt  ren!r.*  pies  cé  ebre  Buutogre  fa 
patrie,  en  la  comblant  de  bienfaits  J’atianc  plus  rar.»  fit  pu.  vl)i- 
m.ibJr»  qa’elk  les  tint  d’un  mouv  m-nt  voVmttirc  Je  fa  género- 
fité.  L'.»n  rit  en  peu  de  teras  chipe  chJe  J u fanrtix  c*:»in<» 
s’enrichir  d’  ortromms,  .le  machine»,  fie  Je  rar.'té»  .Je  toute  cf,<- 
oe  digne»  .le  la  libéralité  du  donateur.  L’on  vit  s’iyavrir  de  nou- 
vel^» dalles,  dirigée.  chiCUtc  p»r  Je  nnuve.uc  proie. fcar» . l’Ia- 
fioirs  ch  imbrcr  dcilinêe»  à l'Aiiroafie  font  rc  npi>es  Je  prépara- 
tions en  cire  Ju  ftmeax  Hrrcaic  Lc.li  Sortie»  Je»  mains  .l'un  ar- 
tifte  fi  hihi-e,  ci *cs  rc^réfcotcnt  10  naturel  ic»  Jtverfc»  punie»  du 
corp»  hamiln.  qui  par  une  furprcnmic  il.ulion  de  fait,  par..if. 
fent  fortir  rire»  fie  palpinntc»  de  JctTiv»»  le  fer  Je  l’Xiatonu  c. 
•J'antrc»  c.mücnnerit  Je  n.»narei!e<  cüi.ettcs  enrichie»  Jr  lacJriU 
le*,  fit  m innoves  antiqne*.  qni  rendront  >q<  fiée  le*  lururs.  plus 
fti*  fie  pjo»  facile  l'étuic  Je  l*h:fioirc  Je»  ftéc««  le»  piu»  reçues. 
Ce»  rlchctîc»  fini  rairc.obkcs  |»*>ar  l’ulige  fie  la  commodité  de  ceux 
qai  veulent  s’appliquer  ï ces  fcicnccs.  Ccpc . tant  ia  gc\éroétc  .la 
Benoît  n’cft  pas  C icoct  faiofaiic  : il  veut  Jant  un  fem  |Mui»  ren- 
fermer tont  » le»  merveilaes  de  la  nature,  tsaus  les  clTott»  le  »'..rt: 
il  fait  qae  le  t>uéhcur  Ant  ïine  C «U»  entièrement  déç  ue  aux  pro- 
grès de  la  MéJectne  3c  de  la  Chirurgie  a fait  une  bc».c  co.le. 
tluKi  .le  mtrriers , tivtus.fic  dur».-  Infinité  d’autre»  pièce»  qui  cx- 
prme.it  au  nuurcl  «e»  oj«ér.'«ti»n»  ordinaires,  on  acci.ic  i(c»e«  fiC 
forcée»  d»  la  nature,  rehticçs  h la  cooce.Hton  . acemiilcmcnt . Se 
mstunrc  Ju  corp»  humain  dan»  le  vence  Je  la  m.re  «cf pie. .es 
foumitîcnt  mu  ère  i »*ém  le  de  U théorie  fie  de  la  pratiqoe.  p.iur 
o.^ércr  arc:  furcê»  dm»  lr»  accooch mien»  même  les  p.os  laU'i'eux 
Ce  e»  piq»  d;fS:;le»:  il  en  fait  aoTi  tôt  l'acquiUr’on  pour  cnruhir 
l’Inftrtoî  d’on  fond»  fi  «rile  . afin  J:  retfetk  onner  le»  jeune»  é c- 
re*  dans  «a  connniil  .ne»  i’ane  pâme  le  la  chirurgie  fi  avantagea- 
fie  h b fjciéd,  fie  ca  douce  U ducélion  au  Üocieur  Galli . Il  -ct- 
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INSTITUT  AIRE  . f.  m.  (Grtim.lj  J urilprnJ.) 
Je  pt.iklkur  en  dr<t  c: vil  ht  canoll'que  qui  explique  les 
inlt  i«h  . ivl.  un  :c  cil  tnjiil/itaii  e celte  aimée. 

I N '•Tl  1 UT  LS , f.  f.  pl.  ( 'Jnnfpmd.  ) en  latin  in- 
flim'i  «et,  6t  que  l'on  appelle  aufii  en  françns  inflitntt 
ou  mflitntiont  ^ loin  des  aaregés  qui  remet  ment  les  pre- 
nver*  élément  de  U Jutilpiudencc;  les  plus  célcbics 
1 loin  eelles  de  Caius,  de  Jultinien,  & de  Théophile. 

/nin  tes  de  Cous  loin  un  abrégé  du  Droit  romain 
qui  tut  coinpolé  par  le  célèbre  jutifconfiilic  Oaïus  ou 
Gains,  qui  vivent  tous  Marc- Aiirele  ; les  inflitntet  étoient 
douées  eu  quatre  livres.  La  haute  réputation  que  ce  ju- 
rilcmif  dte  s’é  oii  acquilé,  fit  que  long-tcms  avant  Jolli- 
tiien,  on  donnoil  ces  iu/htniei  à lire  à ceux  qui  vou - 
loieut  s’init  cr  dans  la  feiciiccdu  Droit:  cet  ouvrage  n’cl) 
point  parvenu  jufqu’à  nous  dans  tout  fon  entier;  nous 
en  avons  un  abrégé  qui  en  lut  l'ait  par  Anien,  l’un  des 
principaux  officiers  d’Alaric,  roi  des  Viligoffis  en  Efpa- 
pne.  Cet  abtegé  cil  divfé  en  deux  livtcs;  on  y rccon- 
no.t  en  beaucoup  d’endroits  les  mêmes  partages  que  Ju- 
flulvn  cmpiunta  de  Caïus ; mais  il  y eut  plnfieurs  rc- 
tranchetnens  6t  changcrr.cns  faits  par  Anien , pour  rendre 
cet  ouvrage  conforme  aux  moeurs  des  VIfignths . Un 
iuiHconfulic  misdeme  nommé  Utfelini,i  recherché  dans 
le  Jigelle  6t  ailleurs,  tous  les  fragment  des  inflitntet  de 
U ai1.' s , & les  a téiabiis  en  quatre  livres,  comme  ils 
étoient  o’abo'd;  mais  il  y manque  encore  plulieurs  ti- 
tres, cont  il  n’a  ren  pû  recouvrer,  (/f) 

la  i tnttt  de  Jultinien,  font  un  abrégé  du  droit  du  co- 
de, premier*  éJ  lion,  & du  droit  du  digcllc,  qui  fut  com- 
pote par  ordre  de  cet  empereur  dans  |p  tems  même 
que  l’on  travaü.vt  au  dgelie;  le  motif  qu’il  eut  en  ce- 
It,  fut  de  donner  une  conuoillince  luminaire  du  droit 
aux  pcrlbnne*  qui  ne  font  pas  verfées  dans  les  lois,  & 
lin -tout  aux  commençant. 

Il  eu  probable  que  les  inflitntet  d'Ulpicn,  ceux  de 
Caius,  & de  quelques  autres  jurifconfultrs,  donnetem 
i Jullinien  l'idée  d’en  faire  de  fcmblablcs.  Quoi  qu'il  eu 
lot,  il  chargea  de  cet  ouvrage  T rilonien , Théophile, 
& Dorothée,  qui  le  formèrent  de  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur  oaus  les  inflitutt)  de  Caius  6t  aunes  livres  des 
JurilCoiifuttcs.  Os  tnflrntet  fuient  confirmées  pif  Ju- 
Ôinien,  qui  leur  donna  force  de  toi  dans  tout  l’cmp  re; 
<t  elles  fuient  pubiées  le  il  des  calendes  de  Décembre 
de  l’an  f3t,  avant  la  publication  du  digcllc,  qui  nefut 
faite  que  le  18  des  caleodcs  du  mois  de  Janvier  de  la 
même  année. 

Les  inflitntet  de  Ju(l'n:cn  font  divifées  en  quatre  li- 
vres: Aéçutlc  a imaginé  que  c’étoit  pour  fgirc  alla  lion 
aux  quatre  éiémcns,  que  l’cfpril  des  jeunes  gens  fc  nour- 
rit par  la  lecture  de  ces  quatre  livres,  de  même  que  le 
corps  humain  cil  gouverné  par  les  quatre  clé. nais;  mai» 
on  lent  aiiémtnt  ic  tidicnle  de  cetic  idée. 

Le  pretminm  des  inflitntet  cil  une  cfpece  de  piéfacc 
qui  comi.nt  le  délié  u de  l'ojvrago>,lit  divniou,  (t  fa 
confiriiiatijii . 

Chaque  livre  efl  divifé  en  ploiicur*  tores,  dont  U 
prem  erc  partie  s’appelle  principium  ; les  autres  foui  ap- 
pelées pjta^rapbd , 


te  fet  rcgardi  far  U biblioteqoe  de  l'Inftitat,  commencée  par  le  i 
Coétuc  M-ainii.  Si  iwumcmm  Augmentée  p.ir  t«  CJtJh.il  Mont  : il  | 
y remit  la  tiMiw  pua'  su  cjra^.-r  anc  Je»  piu«  nomlKcufci  fit  { 
de»  p»a»  ertirtia!»r»  Je  l'Italie.  Il  U décote  en  ootN  d'une  rare 
coorcftion  Je  porua'tt  Je»  hoterae»  illettré» . fit  cette  partie  s'ac* 
croît  tou»  tc>  jour • par  ici  foitu  Ju  forant  Bii>lU»hcq<*iire  M.I’ato. 
car  Huit :f.mi . 

Oè  rriAjrcr  an  a iTc -oblige  piai  glorieux,  plu»  migniliqae  fie  plus 
■tilt.  Je  rareté»  en  tout  genre  t oà  trouver  ju.ï  un  protecteur , 
qui  -laS  t eut  ré  dan»  le  choix . auffi  généreux  Jan»  l'ac^uihtion 
y «ontr:ouc  t*  cflic-recnenc  i quelle  rcituurcc  pour  la  jeuntffe  J'a- 
▼i-ir  («u» *c»  yeux  tout  ce  sjuc  ton  peut  réunir  Je  piu«  imérctfont  pour 
l'éiuJc  de  i-fef.jiic  tout  -i  ir«  f«*;rnce» , ou  au  moîai  Je»  plu»  uti- 
le»  Je  dr»  ptu»  neccltiire»!  avantage  p**ur  eux  de  trouver  (é- 
paicmment  Ce  k Je*  heure»  reg  «fe»  le»  plu»  habile»  maître»  qai  par 
ooc  dniui'tioo  rooj  *ur«  en 'ternie  Je  l'c  livctl . toup«ur*  tendante  A 
de  nouveaux  prog  d».  le»  invitent  h fuivre  leur  exempte  ! cc«  mat- 
tre»  rdnccViblc»  an  rriiica  de»  ptu»  gr.in.lc*  ôccUMtioc»  tclit've» 
i ku<s  cmp.os.  ^u  Jc»  par  le  feu*  prncharc  de  le  renJre  uttic»  i 
La  foctCtd.  «‘çitpioycni  encore  av«\‘  une  aclivitd  infatigable  une 
•ffeilioi  aitraymte,  fie  me  compiaif-nce  recmtjnanA.b.e . A corn- 
muniqfser  aux  jeune*  dleve»,  le»  lumtdre»  «m'>,*  ont  ac^utfc*. 

Tel  fie:  le  grjid  Bec  *'•  doit  le  nom  fml  (u  i|4de  -ox  d.u»  grands 
dlogei.  fcrJu  |H>or  ainb  dire  J«n»  t'etuJe  u i hi  *'l  •.•’hie , op* 

. pt'tnC  par  l'excrcicc  c»>ntinucl  Je  fa  profîa^on.  Jonc  »c*  focci» 
attiroient  le»  dt ranger»  Je»  Ville»  le*  ptu»  é.o  gite».  i*  I »vo't  en. 
core  trouver  Je*  heure»,  qu'il  cruptnfoit  avec  une  tran  pu  site  J cf- 
pcit  admirable  à Jonncr  de»  leç>n«  publique».  M»i*  d 'ge»  ne 

mer  item  point  le*  profetfrur»  adue.t  r Je  s‘|i-u  p»tkr  leur* 

. serai  fie  leur  rare  mdriet  (ons  fikncc,  pour  ne  point  otfcnlcr  kxi  . 
moueftie.  * 
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Le  prem:er  livre  traite  du  dro:t  des  perfonnes  ; le  fé- 
cond & le  troiliemc,  julqu’ati  quatorzième  l;tic  incloli- 
vcment,  traitent  des  cltofcs;  le  furplus  du  Iroilicinc  li- 
vre, & les  cinq  prrm  cts  litres  du  quatrième  livre,  trai- 
tent des  obligations  qui  na  lient  des  connais  de  qusfi 
contrats,  délits  & quali  délit»;  le  reile  du  quatrième  li- 
vre ttaite  des  aâions. 

Les  inflirmet  de  Jnllinien  font  regardées  comme  le 
meilleur  des  ouvrages  publiés  fous  fui  nom;  ils  contien- 
nent en  abrégé  io.it  le  fy'lèmc  de  la  juii. prudence  ro- 
maine: Cujas  & plnficuis  autres  célebics  jurilconfultes 
ont  penfé  que  cet  ouvrage  n’avoit  pas  befuin  de  com- 
mentâmes; cependant  plulieurs  jur  feonfoltes  en  ont  don- 
né des  abrégés  ; d'autres  en  ont  fait  des  paraphrafes . 
l'oyez  Dofchojten,  Faeiu»,  Wclcil'bek,  Schncidwin, 
Corvinus,  Faber,  Mancius,  Voct,  Rcgnctns,  6c  plu- 
lïeurs  autres  ; le  commentaiic  de  Vinuiuseit  un  des  plus 
clFmés.  (/I) 

Infhttftet  de  Lancelot,  font  une  inllitution  au  droit 
canonique,  compofée  p3r  Jeau-Faul  Lancelot,  qui  btil- 
loit  à Férou'e  en  tyyo:  cet  ouviage  cil  fort  citimé . 

Infittntes  de  Théophile,  fuit  une  plraphrale  des  infli- 
tntei  de  Jullinien,  compofée  en  gicc  par  le  jotifeon- 
fulie  Théophile,  par  ordre  de  l’empereur  Fhocas,  lequel 
voulut  par-là  décréd  tcr  l’ouvrage  de  Jullinien;  êt  en  ef- 
fet, pendant  toute  la  durée  de  l’cmpue  grec,  on  n’en- 
feigna  plus  d’autres  inflitntet , que  celles  de  i héophile. 
Ckcs  dernières  furent  même  encore  Inng-tcms  apres  pré- 
féiécs  au  texte;  Viglius  Zulehem  fit  imprimer  la  para- 
phralc  grecque  à Balle  en  if34-  Il  y en  eut  enfuiic  plu- 
lieurs  autres  éditions  ; Jacques  Cu'tius  jurilcim.ultc  de 
Bruges,  en  fit  une  t.aduâion  Istnc  au'  fut  imprimée  à 
Lyon  en  ifSi  . Charles  Amrbal  F'abrot,  p.-ofeircur  en 
Droit  à Aix  en  Provence,  en  donna  deux  éditions  grec- 
ques & latine*,  accompagnées  de  Icholies  grecques  6c 
de  notes.  Enfin,  Jean  D<>ujit,  cétcbrc  ir.ifelleur  en 
Droit  à Faris,  donna  en  16S1  , une  éd  lion  en  deux  vo- 
lumes iti-tz  de  la  trujnchon  hrine  de  C ne  tint , qu’il  ac- 
compagna de  les  notes  & de  celles  de  Cuias  & de  Fa- 
brot  ; on  fut  un  grand  ufage  de  cette  édition . 

Inflitntet  du  Vmnltts,  l'ont  un  commentaire  d’ Arnold 
Vinnius  j'tii.conlultc,  fur  les  inflitntet  de  J'.ill  nlen  : it 
y en  a eu  plulieurs  éditions,  dont  la  detniere  qui  ell 
de  1747,  cil  acc  nnpagnée  des  notes  de  Juan  U-t.  Hei- 
ne ci  is.  (A) 

INSTl  PUTEUR,  ( Gnrn.)  celui  qui  infiru  t êc  for- 
me. On  dit  d’un  htmmcqu’il  cil  un  cxcc;  eut  inflitt t- 
tenr  de  la  jeuncllê;  élouc  rire  qui  fuppolc  de  l’e.'prît,' 
des  mœurs,  du  jugemeot,  des  coiinmliauces , du  mon- 
de . On  a fait  le  mot  /'*/ litntion , qui  fc  ptend  dans  le 
même  feus  qa'infltttttenr . ISovez  (îouvernkur, 
Gouvexsaxte,  Educstioh.  * 

INS  riTUriON,  f.  f.  ( fnriiprnd.  ) lignifie  quel- 
quefois éuPlilfume.u,  quelquefois  il  fe  preud  pour  in- 
troduction 6c  inllruâion . 

On  d:t  VinftttutioH  d’une  compa'.nie,  d’nne  conf  ai- 
ne, d’une  communauté,  c’cli-à-dire  l'a  création,  fut» 
établillcmcnt. 

Quelquefois  par  le  terme  d’infltrntion  on  entend  l’ob- 
jet pour  lequel  une  compagnie  a été  établie , 6c  la  réglé 


Q**nt  1 l'Aci  JEmie  qui  ['T'cfi Je  i ce  bel  ^ublifloment . îc  dooi 
l'auteur  Je  l'article  a reaJu  an  eu  TI  .ICC  alT  s exact,  elle  Jeu  (t 
iimJution  au  t trma  ticici  M t un  cl  i . A staochart  Ce  i Slogignl, 
Pc  jutrei  ho-ntae*  Je  cette  Trempe  lait,  pour  im  co  ta.ücr  leur  n»nl 
par  une  fj,i;tio;  ré  Je  mérite  a.va  affectée.  H pour  juatr  Je  ta 
ululic  qai  tenr  cil  J I: . f.na  yarpeé  Je  faa«  méar:*  pour  Ica  ta- 
lent intérieur!  aux  leur*,  bile  n'échippe  ceycn-lani  paini  ï ('at- 
tention ta'-iiiganle  Je  Benoît  XIV.  oui  par  un  Jécrct  Je  l'année 
1 7 4 T fin  A au*  le  nombre  Jea  Académicien*  oijinalrci . .auxquch 
it  Janna  te  nom  Je  f tmdittini . Il  leur  aj/uignn  ta  celcbre  Lau- 
ra Hufi  Vcrati , honneur  .le  fon  le  te , qui  par  fc*  rarei  ulenl.par 
i'tlwélc  Je  1er  conn 'illance* , 9c  par  |a  prolnnjeur  Je  fa  doctri- 
ne Jan»  Ici  fcicnce*  .ci  p!ui  abllfailc* . mérite  J'allei  Je  pair  avec 
le*  leutuei  qui  le  font  le  plu*  Be-aléct  en  ce  genre. 

Le*  .itlemnéea  fe  tiennent  le  fm'r  pour  ne  pont  Jéranger  Ici 
exercice*  .la  |our . On  y lit.  le*  JitSertinon.  qui  font  ptçfc'itée,  » 
l'AciJeniîe,  Bt  cciles  qui  méritent  fon  fuffmgc  font  imprimée*  Jane 
fe*  mémoire!,  doit  il  |*  a actuellement  Jeux  volumct  fooi  profit. 
Le*  ouvrage*  qui  eom  ofent  ce  recueil  font  dé|A  bien  cnnnei,  St 
l'on  fan  qu'il,  r en  terme. t le»  recherche*  le*  pie*  utile,  te  une 
vaflc  érudition  t mai*  tu  acqnierrcnt  encore  un  nnuvc-u  mérite  par 
1er  fou*!  Jo  ffa.ant  féeiéuirc  Je  l'AeaJém'C  qii  a é:c  étl  irgé  Ju 
Ici  tc.l.gcr  puiir  te*  mettre  aa  jour.  M.  Françou  Za  i ru'tit  dont  je 
pirle  , c*  rexonnn  peur  un  grand  l hilo<o»he.  pour  au  élégint  éeri- 
vtin.  Il  patfele  le  Jno  ire*  rare  Je  traiter  avec  facilité  8e  en 
maliie  le.  fetenee.  in  p-at  profnnJc.  fe  IC!  plut  abftra.ire,  aeff 
ben  q.e  ci  mitiérea  J:  littéranrc  Bc  Je  giut.  Si  pl.me  mania 
avec  le  même  fané*  l'utile  éc  l’igréibict  il  cEZ  ég  ikxeot  le  fa- 
vori Je  Aliacrrc,  8e  celui  Jea  Mafca.  i t ) 
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primitive  qui  lai  a été  impnféc;  lorfqu'ellc  fait  qaelqfae 
choie  de  contraire,  on  dit  qu'elle  s’écaire  de  fi  n mjli- 
tutiou , ou  que  ce  n’cll  pas- là  l'el'prit  de  l'on  iaftunhow . 
Cela  fe  dit  prinopalcmcm  en  par  ant  des  mnnallcres  & 
égffes  où  le  relichement  s’cll  intioduit.  (yf). 

laftitMtioa , en  matière  bénéociale,  elt  l’aüc  par  le- 
quel celui  qui  cil  nommé  à un  bénéfice  en  cil  mit  en 
poircfliuii  par  le  fupéiicur  cccléliallique  duquel  dépend 
yiuflitutio» . 

Cette  injliixtiou  efl  de  quatre  fortes;  favoir  collati- 
ve,  autorifahle , canonique,  & corporelle. 

L'wftitklien  collative  qui  ell  la  véritable  ittflilutioM 
proprement  dite,  ell  la  collarion  canonique  ér  piovilion 
du  bénéfice;  cette  collation  ell  nécellaire,  parce  qu’elle 
doit  être  faite  à celui  qui  ell  présenté  par  le  patron. 

b'ixjhtution  auto;  Stable  ell  celle  par  laquelle  l’évêque 
eonfete  au  pourvu  la  mifiînn  pour  prêcher  êt  admini- 
ftrer  les  ûcremens  ; elle  a lieu  pour  let  bénéfices  à char- 
ge d’amet,  dont  la  pleine  collation  appartient  à un  au- 
tre coilatcur  que  l’évêque. 

On  appelle  inflitutiom  canonique  des  provilîons  d'un 
lupéricur  cccléliallique;  <>n  ne  peut  prendre  pollefiion 
d'un  bénéfice  l'ans  avoir  une  lujlnutiox  canonique. 

On  appelle  aufli  inJUtutiom  canonique  le  vifa  qui  cl) 
donné  par  l’évêque  aux  pourvût  de  cour  de  Rome  i* 
forma  àigitum , êt  même  au»  pourvût  IM  forma  grxtim 
fâ,  lorfqu’il  s’agit  de  bénéfices  à charge  dames.  f'iay ez 
V JS  A. 

L’iMfliiMlifM  corporelle  ell  la  mife  en  pofleffion  do 
bénéfice,  elle  appaitient  naturellement  1 l’évêque  aufli 
bien  que  la  rollalinn  du  bénéfice;  & lorfquc  l'ancienne 
difcipline  étoit  encore  tn  vigueur  où  l'on  ne  fépaioit 
point  les  bénéfices  de  l'ordination,  êt  que  par  l’ordina- 
tion même  des  clercs  on  les  attachent  à certaatcs  égli- 
fes , on  ne  connoifl'oit  point  Vixflitatiaa  antmil'able,  n 
Viejlilatiox  corpoielle,  qui  en  dl  une  fuite  ou  de  la 
collation  ; mais  dans  la  fuite  les  évêqnes  s’étant  accou- 
tumés i déléguer  aux  archidiacres  le  f>in  de  meure  les 
pourvus  en  pofi'ellïon,  cela  a été  conlidé'é  comme  u:t 
droit  des  archidiacres.  Vaytt.  Archidiacre,  Btsftr- 
ces,  Possession,  Puise  de  possession.  f-W*  le 
tbap.  xj.  extra  de  turc  falrvaatût , le  tbap.  tri.  extri 
dt  lafhtut.  le  concile  de  Trente,  (e'J.  14.  e bap.  xiij  de 
reform.  & ftjf-  14-  tbap.  xvtr.  Vin-elpcn,  Jxrif.  ec- 
eltf.  mmîp.  part.  II.  lit.  16.  baguait,  ad  eapit.  eum  et- 
tlef.  exlrà  Je  eaafà  po/fejioun  (yf  proprie tatit . (y 1 ) 

Jnjiitxtiow  tontr léixeiie , ell  un  don  irrév-rcable  qui 
«Il  fait  d’une  ibcccfiion  ou  de  partie  par  contrat  àt  eu 
faveur  de  minage,  foi»  par  des  pere  & mere  ot>  même 
par  des  éirangcts  au  profit  de  l’un  des  conjoints  ou  des 
enfans  qui  naîtront  du  futur  mariage;  crt  fortes  d’/tv- 
fiixtioMi  étoient  inconnu  s chez  les  Romains;  elles  l'on» 
reçues  tant  en  pays  coutumier  qu’en  pays  de  dro:t  écrit. 

Elles  patlicpent  des  d'Ipofîtions  à cattfe  de  mort,  en 
ce  qu’il  faut  furvivre  pour  en  recueillir  l’effet,  éc  qu’el- 
les ne  comprennent  que  les  biens  que  Viaflitaaat  aura 
•u  jour  de  fon  décès;  mas  elles  participent  aufli  de  la 
aature  des  donations  entre-vhs,  en  ce  qu'elles  font  fai- 
tes par  un  acte  cnire-vifs,  qu’elles  font  irrévocables  êt 
faiilf.-iit  de  plein  droit,  êt  que  l’on  y peut  comprendre 
tout  ce  dont  il  ell  permis  de  difpofer  entre-vifs , la  lé- 
gitime des  enfans  du  donateur  rélervée. 

L 'iajhtutiaa  contraâuclle  n’cinpêchc  pas  l’inflimanr 
d'engager  êt  hypothéquer,  même  d’aliéner  fes  biens  en 
tout  ou  parti: , pourvu  que  ce  fuit  fans  fraude  ; mais  il 
ne  peut  tqire  aucune  difpofition  univerfelle  à titre  gra- 
tuit , f lit  entre-vifs  ou  par  teilament . 

Il  n’ell  pas  nécellaire  de  taire  iulinuer  ces  fortes  d’i»- 

ft ilMltOMI . 

L’héritier  contraéloel  ell  tenu  des  dettes  indéfiniment , 
e’efl  pourquoi  il  peut  n’accepter  la  fucceffion  que  par 
bénéfice  d’inventaire,  il  ne  peut  pas  y renoncer  avant 
le  décès  de  l’inllnuant . y oyez  le  trait/  Jet  tapit.  corn- 
tra/t.  de  M.  de  Lauricre,  êt  celui  des  toaveatioat  de 
faet/der  de  Boucheul . (y#) 

lajlitutioit  eamtamitre,  ell  un  abrégé  du  droit  coutu- 
mier, telle  que  les  indiiutes  coutumières  de  Loifel.  (yf) 
' lajiitxtioa  au  droit  eanoaifme , an  droit  tivil , au  droit 
fraxfois , (yf  attire!  fembhtblet , font  des  abrégés  de  droit 
canonique,  civil,  trançois,  telles  que  l 'wjhtatioa  au 
droit  ece.éfiaflique,  par  M.  Fleury,  êt  celle  de  M.  (Ji- 
berr,  Viaftttxsia*  au  droit  frauçois  d’ Argon,  y oyez  1s- 
Stitutes.  (yf). 

Ixfliruia*  S héritier  , ell  la  nomination  que  quelqu’un 
fait  de  celui  qu’il  veut  être  fon  fnccelTcur  univerfel. 

Elle  peut  être  fa  te  par  contrat  de  mariage  ou  par  te- 
Dament.  Aa  premier  cas,  c’eil  une  iafinatiaa  contri- 
âucllc.  1/ oyez  ci-devant  Institution  contraâuclle; 
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au  fécond  cas,  on  l’appelle  mftitatiea  Xb/ritier  Am- 
plement. 

Li  plupart  des  coutumes  portent,  e\xx'iaJ}itatioa  Xb/- 
ritier  n’a  lieu,  c’dl-l-dire,  qu’elle  n’ell  pas  nécefltite 
pour  4 validité  du  teilament  ou  codicile;  mais  s'il  y 
en  a une,  elle  vaut  comme  legs,  fans  être  aflTujettie  « 
aucune  autre  réglé  que  celles  qui  font  communes  aux 
legs. 

En  pays  de  droit  écrit,  Vmftintioa  Xb/ritirr  ell  la 
bafe  êt  le  fondement  du  teilament;  elle  ne  peut  être 
fiit:  par  un  (impie  codicile  : fans  inflieatioa  Xb/ritier,  W n’y 
a point  de  teilament,  tellement  que  fi  l’ iaflitatioa  ell 
nulle,  toutes  les  autres  difpolitions  tombent,  i moins 
que  le  teilament  ne  contint  la  claulc  codicillaire. 

On  peut  donner  tout  fes  biens  ) fon  héritier,  pourvfl 
qu’i.s  ne  fo:ent  pas  litués  dans  une  coutume  qui  relirai* 
gne  l’efle»  des  dilpofiiions  i caul'e  de  mort . 

la  iaflitatioa  Xb/ritier  fc  peu»  faire  fans  exprimer  pré- 
eifément  le  nom  de  l'héritier,  pourvu  qu’il  foit  défl- 
gné  d’une  façon  non  équivoque.  Pour  recueillir  l’effet 
de  l'iaflitatiwt,  il  faut  furvivre  au  tcllateur , êt  être  né 
ou  du  moins  conçu  lors  de  fon  décès. 

Dans  les  pays  où  Viapitation  Xb/ritier  ell  néceffal- 
r«,  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  doivent  être  infl  txer 
héritiers  au  moins  en  ce  que  le  teflateur  leur  donne,  St 
lorfqu'ils  font  in/litu/i , quelque  modique  que  foit  l’effet 
ou.  la  fomme  qu'on  leur  laide,  ils  peuvent  oppolèr  lo 
vice  de  prétértion.  Il  y a néanmoins  quelques  llatuts 
pat ticulicrs  dans  certaines  provinces  de  droit  écrit,  qui 
permettent  de  laitier  la  légitime  1 autre  titre  que  celui 
Xiajlitatio» . 

Ceux  auxquels  il  a été  laiflTé  moins  que  leur  légitime 
i titre  X iaflitatioa,  peuvent  demander  un  fupplémcm 
de  légitime. 

En  cas  de  prétérition  d’aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
de  légitime,  le  teilament  doit  être  déclaré  nul  quant  i 
V iaflitatioa  Xb/ritier , fans  qu’elle  puifle  valoir  comme 
fideicommis,  ê:  s'il  y a une  fubllirunon  elle  cil  pareil- 
lement nulle,  le  tout  encore  que  le  teilament  contint 
la  claufe  codicillaire;  cette  claufe  empêche  lèulement  la 
nullité  du  furplus  dn  uflarrent  . y oyez  aux  inlhiurcs  le 
litre  de  bxreJibxt  iaftitnendii , êt  aux  mots  ACCROIS- 
SEMENT , Falcidie  , Héritier,  Substitution, 
Succession  , Testament,  Légitime  , Quarte 
Terbeluanique  • (yf) 

INSTRUCTION,  f.  f.  ( Gram  ) ■'!  fe  dit  de  ton» 
ce  qui  ell  capable  de  nous  éclaircir  fur  quelquVbjet  que 
ce  fuir.  O11  nous  ix/lmit  par  les  difeou-s,  par  les  écr  is, 
par  les  railons,  par  les  fans,  êt  parles  ex-mplcs.  L’inv 
téiêt  efl  le  grand  inflirutcur.  Apiès  l’iniérét,  c’cll  le 
tems;  apièvle  tems,  ce  l'mt  les  paflious. 

On  appelle  encore  iaJlrx/IioM  les  o dres  fccrcts  qu’on 
donne  1 un  ambilladeur , au  commandant  d’une  flotte, 
à un  capitaine  de  vaiifeau. 

Instruction,  (j htrifpmd.)  Ggn:fie  les  procédure» 
que  l’on  fait  pour  mettre  une  affaire  en  état  d’étic  jugée. 

Infiru/hon  à la  barre  de  la  tour,  c’ét.iicm  des  pro- 
cédures fomma  res  qui  fe  lâi liaient  i la  banc  de  Lcour; 
elles  ont  été  abrogées  par  l’ordonnance  de  tbby,  lit, 
//.  art.  ii.  (yf). 

INSTRUCTION,  dam  U Commerte , fe  dit  de 
fous  préceptes,  enleigncmcns , ordres  donnés,  foit  ver- 
balement, lo  t par  écrit,  par  des  fnpérieurs  à leurs  infé- 
rieurs pour  l’exécution  d'une  choie. 

Ces  ia/lrx/tioai  peuvent  émaner  ou  de  l’autorité  pu- 
blique i un  particulier,  ou  de  particulier  1 particulier. 

Du  premier  genre  (ont  les  iaftrmSiemt  générales , con- 
cernant le  commerce,  données  p'r  le  Roi  ou  fes  mmi- 
llres  aux  infpcélcurs  des  manufiâures,  ou  les  mémoi- 
res particuliers  donnés  à chaque  infpraeur  par  les  mê- 
mes miniflres,  êt  relatifs  aux  manufactures  do  chaque 
département.  Eu  1680,  M.  Colbert  alors  contrAlcur 
général  des  finances  ft  fur-intendant  des  arts  êt  maiiu- 
taclurcs  de  France,  donna  aux  infpeftcurs  deux  inflnr 
/haut  admit ahles,  réd-gées,  l’une  en  6y  articles,  êt  l’au- 
tre en  319  articles,  pour  l'exécution  des  réglement  géné- 
raux des  manufactures  êt  teintures,  regili.és  en  parle- 
ment en  16^9.  Il  y a encore  des  iuflruéltoat  fecrcttes 
dont  tes  infpcâcuis  ne  doivent  rendre  compte  qu’l  la 
cour . 

Les  imlrulioirt  de  paruculter  1 particulier,  font  cel- 
le! que  les  marchands,  négociant,  banquiers,  (ÿe.  don- 
nent par  écrit  ou  de  vive  voix , à leurs  courtiers,  com- 
miiDonnaifcs,  corrcfpondans , commis,  ç yfe.  fo't  pour 
les  achats,  veine  éc  envoi  de  marchandilfcs , foit  pour 
les  remifes  d’argent,  la  réception,  acceptation  éc  paye- 
ment des  lettres  de  change,  lbit  enfin  pour  la  conduite 
das  fabriquant,  maîtres  4c  ouvriers  de  leurs  manufactu- 
res 
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39U-  lout  ton*  objet  relatif  ï leur  commerce.  Cm 
rusions  ne  peuvenr  être  dreliées  avec  trop  de  clar- 
té pour  éviter  les  difficultés,  les  taulier  interprétations, 
4 l'inexécution  des  ordres  qu’on  s’ell  proposé  de  don- 
ner . Otéltonn.  Je  tomm. 

INSTRUMENT,  f.  m.  ( Grmmm.)  ce  qui  fett  à 
une  caufe  pour  produire  fon  effet.  V oyez  Eveet. 

Inftramens  Jefacrifiee,  ( Hift.  une.)  ce  fout  de*  or- 
netnens  de  l’Arcniteâure  ancienne;  tels  que  font  les  va- 
in. patères,  candélabres,  couteaux  avec  lefquels  on  é- 
gorge lit  le»  viâimes,  comme  on  en  vo;t  i une  ftife 
d'ordte  corinthien  d'an  vieux  temple  qui  cft  1 Rome 
derrière  le  Capitole . Voyez.  Frise. 

Instrument,  {Aftron.)  en  général  on  appelle  ainli 
les  quarts  de  cercle,  les  fe&eurs,  les  oétius,  &c.  avec 
lefquels  les  aftronomes  s'oblcrvent. 

1sstr.ume.vt  |>E  Hadley.  Voyez  Octast. 

INSTRUMENT  {Juri/pruJ.)  lignifie  titre . Inftrnment 
publie  cil  on  idc  reçu  par  un  officier  public,  tel  qu’un 
notaire,  greffier,  ou  autre  officier.  Ces  fortes  d’aâcs 
font  authentiques,  & font  foi  lorfqu'ils  font  en  bonne 
forme.  Les  iuftrumeus  privés  ou  écritures  privées,  tel- 
les que  les  cédâtes  ou  promettes,  livres  de  comptes, 
lett  es  mil  fi  ves  ne  font  point  authentiques,  & font  fu- 
jea  à rcconnoilfinee  it  vérification. 

Ce  terme  à'iuftrument  eft  préfentement  pett  ufi’é, 
fur-tout  en  parlant  des  écritures  privées.  Voyez  au  dige- 
fte  le  titre  <fc  fiJe  inftrumculorum . ( A ) 

Instrument,  en  Chirurgie,  moyen  auxiliaire,  dont 
on  fe  fert  pour  les  opérations . Ils  font  composés  de 
différentes  matières  ; mais  l’acier  & le  fer  en  fournillent  la 
plu»  grande  partie;  l’or,  l’argent,  le  plomb  A plulieurs 
autres  matières  y Ibnt  auffi  employées. 

Le»  m/lrujnens  qui  doivent  réfiltcr  bcauconp,  ou  qni 
doivent  incifcr  par  leur  tranchant,  doivent  abfilumenr 
être  fabriqués  d’acier  & de  fer,  on  des  deux  enfe  tiMc . 
Les  îmJIi  notent  plians  comme  Ici  alealies , k*  canules, 
dovent  être  d’argent,  te  l’oty  fût  indifféremment  d’a- 
cier , de  fer  ou  d’argent , pluficors  autres  iuftrumrur  . 
Quelques-uns  donnent  la  préférence  1 l'acier  b-m  poli, 
i cau.e  de  la  propreté;  d’antre»  arment  nv'enx  l'argent, 
parce  qu  il  n’eft  point  fujet  à la  rouille,  & ouc  les  rw- 
firnnuns  qui  en  font  cnnllruits  eri;ent  moins  de  firns . 

Ou  divlè  communément  les  iufhrumem  de  Chirurgie- 
en  communs  & en  panfeufers.  Les  inftrumens  com- 
tnuns  fervent  1 p'nfienrs  opérations,  au  panfement  des 
pLi-S  ,jjc.  Tels  fimt  les  a féaux , tes  billouris,  les  fon- 
dra, Les  iuftrumeus  particuliers  (ont  ceux  dont 

1 ufage  eil  fisé  à certaines  opérations . comme  les  alita- 
lics  pour  la  vefitc,  les  feies  pour  les  amputations  des 
mcmbics,  le  trépan  pour  le  crâne,  l:?e.  Les  infimmem 
communs  font  aulfi  appcllés  portatifs,  parce  que  le  ch'- 
snrg  en  e(l  toujours  ooligé  de  les  avoir  fur  lui  ; les  au- 
tres au  contraire  font  nommés  non- portatifs , parce  qn’il 
fuffit  qu’on  les  ait  chez  foi  en  bon  état  poor  le  befoin . 

M.  de  üarengeot  a fait  un  traité  fur  les  iuftrunrm 
de  t.buargie,  '«  prcm:ec  qni  ait  paru  depuis  l’arfenal  de 
oculict.  Il  ea  donne  des  cannoiilànces  très-diilinQes  , 
en  cut.aot  daus  la  difeuflion  de  fuites  lents  parties;  Il 
s'attache  principalement  aux  C'rcoftances  propres  à en 
(aire  conmrit.c  le  jeu;  il  déduit  la  confimcl'on  & la 
tégularté  Je  leurs  diinenfiont,  & enfeigne  la  meilleure 
maniéré  de  s’en  fervir,  en  parlant  de  leurs  u figes . Les 
figures,  en  taille-douce  rendent  toutes  ces  îpplicat  ont  fort 
intclligiale*  pour  les  icunes  chirurgiens  qqi  ne  peuvent 
étte  trop  au  f.it  de  la  matière  iuftmmeneale.  (T) 
Instrument,  {Chimie.)  L'miraM  chimique, 
l’illbunncnt  des  meubles  du  laboratoire,  fnpellex  chi- 
mie a,  cil  formé  par  la  prnviiinn  c.mvrnable  de  Ib'.ir- 
nca.ix,  de  vailfcanx,  & de  quelques  autres  uftcnljleé  de 
d.rtércns  gestes,  qui  fervent  ant  opérations  mécaniques, 
préparat-.ires  ou  fublidiaircs,  i manier  ou  i foutenir  les 
vaiilcajx,  ou  eunt]  à procu.er  diverfes  commÊJiiés  à 
l’nrt  llc . 

Les  injlrumons  de  cette  derniere  d-vifion  n’ont  point 
de  nom  clafficue;  renvoyant  donc  aux  articles  Four- 
neau ’cÿ  Vaisseaux  {Chimie),  pour  les  dent  pre- 
mières divili  ms  , nous  nous  bornerons  i donner  dans 
celui-ci  une  idée  des  in/Ujiment  que  nous  rangeons  fous 
la  troiiïemc  . 


Les  opérati  >ns  que  nous  appelions  mécaniques , fimt 
celles  qui  fe  bornent  i divifer  ks  malles  des  corps,  ou 
à en  rallemblcr  les  parties,  ét  i déplacer  ou  agiter  di- 
verfement  les  fujets  chimiques  par  des  aérions  mécani- 

3 usa.  1 elles  font  l’aâ  on  de  les  limer,  de  les  râper, 
e les  piler,  de.  le*  laminer,  grenailler , former  en  lin- 
gots, en  trdchifques.  jetser  eu  moule;  de  les  détacher, 
co  militai,  d'un  vailTcau  auquel  ils  adhèrent,  de  les  pro- 
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jetter,  d'en  ramifier  des  pond. et,  de  remuer  un  corps 
qu’on  Veut  f.  mer  cou  d iFntdre;  léparer  une  poud.e  d’une 
liqueur  où  elle  u’étoit  pas  d Ifoutc,  lyjc.  Voyez  Orira- 
rtoss,  Cbim  e.  Ces  opérations  exigent  donc  que  le 
chim.lte  Co't  pourvu  de  h -chois,  de  c féaux,  de  limes, 
de  tapes,  de  pilons  & motets,  de  tami,,  de  lam  noirs, 
de  giauüiaioiie»,  de  boudoirs , de  pâtes  de  lievre,  de 
lingotieres,.  de  ratiifûrs,  de  cuilliere»,  de  fpatuics,  de 
verges  de  1er,  de  filtres,  iyfc. 

Les  ia/lrumeni  qu-  fervent  i manier  les  vailfeaex  qu’ 
on  ne  là  >r-iit  toucher  avec  les  mains,  font  les  pincet- 
tes de  différentes  cfpcces  ; les  outils  appcllés  mains , des 
torchons , du  gros  papier,  l$c.  Ceux  qui  fervent  i les 
foutenir  font  les  lupports  de  toutes  les  façons , & des 
elpcces  de  tourteaux  de  paille,  de  jonc  oud’olier,  ap- 
pcllés valets. 

Eufin  les  inftmmens  qni  ne  font  que  procurer  divet- 
fes  commodités  aux  arfllci,  font  les  pincettes , les  pel- 
les, & les  capfules  de  1er  qui  leur  (ci  vent  à manier  le 
charbon  & à le  placer  dms  les  fourneaux,  les  bancs  & 
les  carrelets  i foutenir  des  filtres;  les  anneaux  de  fer 
qu’on  rougit  pour  couper  les  cols  de  ccitains  vailleaux; 
les  foufdcts , les  écrans  h fenêtre,  & les  vers  colorés 
pour  regarder  des  matières  fillettes  h éclater,  ft  vive- 
ment embrafées;  les  pinceaux  1 étendre  certams  luts, 
les  éponges  & antres  matières  propres  à nettoyer  les  vaif- 
Icaux,  lÿfc.  L«  divers  thtrm>mcrrcs  & pyroinctre» , 
qu’on  Dourrcvt  être  renté  de  regarder  comme  des  mo- 
yens tres-propres  i déterminer  avec  |U  11  elle  les  différent 
degtês  de  fen,  ne  faun-ient  être  n>'<  an  n.unbrc  des  /*- 
ft rumens  chimique*.  Voyez  Feu,  Chimie. 

Outre  ces  inftmmens  qui,  bien  que  communs  poor 
la  plupart  à different  arts,  font  pourtant  d’un  ulagc  im- 
médiat & prochain  dans  la  pratique  de  la  Chiine;  il  y 
en  a d’autres  qui , quoique  d’uliemploi  plu»  éloigné,  font 
abfiilom.'nt  née  ifa'res  i l’arflte.  Comme  il  doit,  par 
exemple  'dérermoii-r  avec  jtillefle  & [>»r  le  poiJs,  au- 
tant qu’il  eil  puffible,  les  quantités  abfo'u.'s,  ma:s  plu* 
encore  les  quanrijés  pro.ort'onnelles  ou  rcl'p, clives  des 
différentes  n.at  e es  qu’il  met  en  œuvre;  le  taooiiioire 
doit  être  nécellài'cnent  mcunlé  de  balmces  de  toute* 
les  grande  ns,  & de  poils  proportionnés. 

Les  Un  nui  ne  f mr  pas  communément  compris  font 
la  dénomination  h'inUrumerr  ihimifne , méritent  pour- 
tant d’y  être  rapportés,  ét  d’être  rc^a.-dés  comme  une 
efpecc  de  fupplément  ou  d’appendx  des  vailleaux,  fuit 
qu’ils  foient  employée*  à les  cnirlirer,  fojt  qu’ils  fer- 
vent 1 le»  ntfr.  Voyez  Lut  ÿ Vaisseau. 

Au  relie  il  y a dan*  ce  diâionnalie  des  articles  par- 
ticuliers pour  to  is  les  inftrumets  que  nous  venons  de 
nommer , & même  pour  quelques  autres  polir  ainli  dire 
moins  techniques,  on  d’un  ufage  moins  commun , dont 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  faire  mention  dans  cet  ar- 
ticle, que  nous  avons  deiliné  feulement  à donner  une 
idée  générale,  & coinpofée  du  gros  de  cet  àttirall  chi- 
m.que  qu’on  peut  regarder  comme  fubiltcrue,  en  le 
'comparant  aux  fourneaux  & aux  vailfcanx . 

Il  'faut  fe  Convenir  auffi  qu’il  n’cll  ici  qucllion  que 
des  iuftrumeus  de  la  Chimie  philofophique  o,i  expéri- 
mentale. Les  differentes  branches  de  la  Chimc-ptati- 
que,  ou  les  difféiens  arts  chimiques  en  ont  chacun  quel- 
ques-uns qui  leur  font  propres,  6t  que  le  chiinillc  phi- 
lufophc  ne  tnnfpo-tc  dam  fon  laboratoire,  ht  ordinai- 
rement eu  petits,  que  quand  il  y veut  répéier  & étudier 
les  procède»  propres  à ccs  ans.  O.i  trouvera  la  lillc  de 
ces  luftrumens  partie  il  ers  dins  le»  article»  de. line»  1 ces 
ar.S,  par  exemple  3 l 'article  DOCIMASTI^UE  , i l 'ar- 
ticle Mi.TALLUiteiE,  iffe. 

On  emploie  dm»  le  langage  philofophique  de  la  chi- 
mie moderne  le  mit  mlrumenl  dins  un  feus  b'en  dé- 
fèrent de  celui  que  nous  vcnms.de  lui  donner.  Il  eft 
en  ulagc  comme  l'yn  uiyme  d’agent , de  caufe,  de  prin- 
cipe. C’ell  da  is  ce  feus  que  les  picmers  principes  ou 
élément  des  cirps,  fimt  appcllés  m/lmmens  athfs,  uni- 
ver/elt  iÿ  primitifs,  & que  |’-al  dit  d’une  manière  beau- 
coup plus  préc  fe,  ce  me  lemt>le,  que  les  deux  agens  ou 
iuftrumeus  véritablement  premiers  & univerfds  des  chi- 
m île»,  étoient  le  feu  ou  la  chaleur  & les  menllriies. 
Voyez  l'article  CHIMIE.  FEU  U MENSTRUES,  (h) 

Instrument  Docimaftune i . Le*  ellaycurs  appellent 
ainli  des  petits,  parallélipipedcs  de  terre  cuite,  qu’ils  pla- 
cent diverfemnu  dans  les  mouffle»  du  fourneau  de  cou- 
pelle, pour  gouverner  plus  exaâcment  le  feu  employé 
aux  efiais.  Voyez  ESSAI.  Ces  inftrumrnt  font  fur-tout 
néccflàircs,  lorfqu’mi  fe  fert,  comme  dans  quelques  en- 
droits de  l’Allemagne,  de  mouffle»  percées  de  grand* 
trous.  Les  moutUes  percées  de  petits  trous  d’une  ligne, 
ou  d’une  ligne  à demie  de  ditmeuc , (ont  plus  comme- 
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des,  principalement  en  ce  qu’elles  difpenfeot  de  l’emploi 
de  ces  ixjlrxmext , qui  eft  difficile  pour  ceux  qui  ue 
font  pas  dans  l'habitude  de  les  manier.  (*) 

Instrument , ( Art  xi/eaxhxe . ) il  s’étend  à tous 
les  outils,  dont  un  ouvrier  fc  1ère  pour  faire  plus  faci- 
lement fou  ouvrage.  Ce  détail  tient  «ne  «rende  place 
dans  ce  Dictionnaire,  Jt  fournira  un  grand  nombre  de 
Planches . 

* Instrumens,  ( Mxfiq.  ÿf  Luth.)  ce  font  des  ma- 
chines inventées  & difpnfées  par  l’art  du  luthier  pour 
exprimer  les  fous  au  défaut  des  voir,  ou  pour  imiter  la 
voix  naturelle  de  l’homme . La  indique  cotnpofée  pour 
être  exécutée  fur  ces  fortes  de  machines,  fe  nomme  i*- 
Jlrxmextale . On  range  ordinairement  ces  ixflrxmext  fous 
trois  clajTes,  lavoir,  i°.  les  ixflrxmext  à cordes:  ils  en 
ont  plulieurs  que  l’on  fait  raifonner  ou  avec  les  doigts 
comme  le  luth,  le  theorbe,  la  guittare,  la  harpe,  ffle. 
ou  avec  un  irehet,  comme  le  violon,  la  viole,  la  trom- 
pette marine,  (Je.  ou  par  le  moyen  de  fautereaux,  com- 
me réoinette,  le  clavellin,  la  vielle,  &c. 

a9.  Les  ixflrxmext  i vent  que  l’on  fait  parler  avec 
la  bouche,  comme  les  flûtes,  trompeter,  haut-bois,  baf- 
fons,  ferpens , ifle.  ou  avec  des  Ibufdets,  comme  les 
mufettes,  les  chalemies  cm  loures,  Jt  l’orgue. 

3°.  Les  ixflrxmext  de  pereuffion  qu’on  frappé  foit 
avec  des  baguettes , comme  le  tambour  Je  les  timbales , 
foit  avec  de  petits  bltons , comme  le  pfaltetion , foit  avec 
une  plume,  comme  le  cidre,  foit  enfin  avec  des  mar- 
teaux ou  des  battans , comme  les  cloches , &c.  Voyez. 
ces  ixflrxmext  i leurs  articles,  & les  figures  des  Plan- 
ches de  Lutherie . 

Nous  obfcrverons  feulement  ici  que  chaque  ixflrx- 
mene  a fon  étendue  propre,  fon  expreffion  Jt  fon  care- 
âcre  que  le  muficien  doit  bien  connoftre. 

S'il  porte  Yixftrxmext  au-dell  de. fa  véritable  étendue, 
il  le  rendra  aigu,  lourd  ou  criard. 

S’il  ne  connoit  pas  fon  expreffion,  il  ne  l’appliquera 
pas  dans  les  circondances  où  il  aura  le  plus  d’effet. 

C’cd  une  partie  très-importante  de  l’étude  d’un  com- 
pofiteur , que  celle  da  ciraâerc  des  ixflrxmext . Ce  font 
les  voix  différentes  par  lefquel les  il  parle  à nos  oreilles. 

Ma:»  ce  n’ell  pas  aflez  que  de  connoître  chaque  ix- 
ftrxmext  en  particulier;  il  faut  encore  avoir  l’expérience 
de  l’effet  de  leurs  fons  combinés  entr’eux:  il  ne  faut 
quelquefois  qu’une  note  de  cors  bien  placée,  pour  eau- 
fer  rémotion  la  plus  violente. 

Il  n’y  a po:nt  de  phénomènes  dans  la  nature,  point 
de  paffions , point  de  fentiinens  dans  le  cœur  de  l’hom- 
me, qu’on  ne  pailfe  imiter  avec  le  même  ixflrxxtext  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  foient  tous  également 
propres  à toutes  ces  imitations.  Si  les  fons  aigus  des 
petites  flûtes  fe  font  entendre  par  intervalles  dans  la  pein- 
ture d’une  tempête,  ils  lui  donneront  beaucoup  de  vé- 
rité . Les  fons  bas  Jt  lugubres  des  cors  annonceront  d’une 
maniéré  effrayante  l’arrivée  des  fpeâres  Jt  des  ombres  ; 
il  faut  tantôt  foutenir  les  fons  des  ixflrxmext  à corde , 
tantôt  les  piucer,  cs’e. 

Qui  ed-ce  qui  fait  parmi  noos  ce  que  j’appellero's  vo- 
lontiers la  ptrfpe/live  mxfuale  ? 

ün  n'invente  plus  à'ixflrxmext , Jt  il  y en  i affez  d'in- 
ventés  ; mais  je  crois  qu’il  y a beaucoup  de  découver- 
tes 1 faire  fur  leur  facture. 

La  faâure  a pour  objet  la  miticre  Jt  1a  forme.  Com- 
bien d’expériences  i faire  fur  l’une  Je  l'autre . 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois  Jt  leur  pré- 
pirafon . 

La  forme  comprend  le  rapport  dn  plein  au  vuide,  les 
contours,  les  ouvertures,  les  épadeurs , les  longueurs, 
largeurs  Jt  profondeurs,  les  accords  , les  cordes,  les 
touches,  tfle. 

INSTRUMENTER,  v.  n.  ( yxrifprxJ. ) ligni- 
fie exploiter , recevoir  un  aâc  public.  Les  greffiers,  hutf- 
dtets  , notaires  ne  peuvent  ix/lrxmexter  hors  de  leur  ref- 
fort.  (A) 

INSU  BR  ES,  (G/or.  xxe.)  ancien  peuple  d’Italie 
dans  la  Gaule  cilàlpinc;  ils  étolcnt  voilins  des  Céno- 
mans  félon  Polybe  qui  en  parle  comme  d’une  nation 
paillante.  Milan  qu’ils  fondèrent  étqît  leur  capitale;  ils 
n’occupoicnt  du  Milancz  félon  le  P.  Briet,  que  les  vil- 
les de  Milan,  de  Lodi,  de  Creme,  de  Gherra,  Jt  Ponte- 
fan-Pieiro.  Les  Orobiens,  les  Lépontiens  avoient  suffi 
leur  part  du  pars,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  la 
capitale  des  Ixfxkriext . (O.  J.) 

• INSUFFISANCE,  f f.  ( Grxm.  ) il  fe  dit 
des  chofes  Jt  des  perlbnncs  . Wixfuff.faxee  confille  dans 
le  rapport  des  moyens  employés,  & de  l’effet  à produire . 
Je  connois  mon  ixfxfltjaxce,  c’eft-i-dire,  j’ai  comparé 
ce  que  je  puis  avec  ce  qu’on  exige,  Jt  j’ai  rcconau  qu’il 
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n’y  ivoit  point  d’égalité  entre  mon  talent  Je  ta  fonSiq* 
qu’on  m’impofe.  Il  en  eft  de  même  des  moyens,  lorf- 
qu’ils  font  ixfxflifaxi . 11  feroit  beaucoup  plus  fige  de 
s’avouer  à foi-meme  fon  ixfxfpftxce , Jt  de  fefouffreire 
à des  fardeaux  qui  font  au-dclfus  de  nos  forces,  que 
de  les  accepter,  -Jt  que  d’en  être  honteufement  accablé 
aux  yeux  du  public. 

INSUFFLATION,  f.  f.  ( Med.  ) tâion  de 
fooffler  dans  quelque  cavité  du  corps,  pour  tranfntet- 
tre  i quelque  partie  affcâéc  le  remede  qui  lui  convient, 
& qui  peut  lui  être  appliqué  de  cette  manière . Les  re- 
mèdes ou  lavemens  de  fumée  d»  tabac  font  une  cfpece 

d ' ixfufflatiox  . 

• INSULAIRE,  f.  m.  ( Gram.  ) qui  habite  une 
Ile.  Les  ixfulairet  féparés  des  autres  hommes,  font  plus 
long-tems  à fe  policer . 

Les  Romains  appelaient  ixfulairet , l°.  ceux  qu’on 
prépofoit  à la  gatdc  des  machines  ifolécs  ; z°.  ceux  qu’ 
on  employnit  pour  fc  faire  payer  des  locataires  d’une 
tnaifon  ; q°.  des  efclaves  tranfportés  dans  des  îles,  Jt 
condamnés  aux  ouvrages  publics. 

INSULTE,  f.  f . ( Gram.  ) cfpece  d’injure  accom- 
pagnée de  mépris.  Voyez  Ixjurf  (fl  Mépris.  On 
ixfxlte  ou  par  une  aâion  ou  par  un  dilcours , ou  par  un 
écrit,  ou  par  un  regard,  ou  par  un  gelle.  Il  y a mê- 
me un  fileucc  ixfxltaxt.  Le  lilence  ixfxlte  lorfqu’il  mar- 
que à celui  qui  a parlé  le  mépris  qu’on  fiit  de  ce  qu’il 
a dit.  On  ixfxlte  i la  milcre  par  l’ollentation  de  1a  ri* 
chetfc . 

Ixjuhe  Jt  ixfxlter  ont  une  acception  particulière  à l’art 
militaire.  On  ixfxlte  une  place  en  l’attaquant  brufque- 
ment  Jt  à découvert.  Cette  place  n’ell  pas  achevée, 
mais  elle  cfl  hors  à' ixfxlte.  La  dillancc  à laquelle  nous 
fommes  de  l’emtemi  nous  met  à l’abri  de  l' ixfxlte. 

INSULTER,  (Marixe.)  c’elf  attaquer  uu  vaif- 
feau  Jt  lui  caufer  quelque  dommage.  ( Q J 

• INSUPPORTABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on 
ne  peut  fupporter.  Il  fe  dit  des  chofes  jt  des  perfonnes, 
Le  joug  de  la  tyrannie  devient  ixfxpportaklt  a force  de 
s’appefantir . Cet  homme  eff  ixfxpportable  avec  les  miu- 
vaifès  plaifanteries . Avec  beaucoup  d’efisrit  on  fe  rend 
ixfupportaile  dans  la  converfatiott,  l irfqu’on  l’attire  i 
foi  toute  entière.  Avec  des  talcns  Jt  des  vertus  on  fe 
rend  ixfxpportable  dans  la  focrété  par  des  défauts  légers , 
.mais  qui  fe  font  fentir  i tout  moment.  Si  on  ne  s’oc- 
cupe férieufement  d’alleger  aux  autres  le  poids  de  la  fu- 
périorité  qu'on  a fur  eux,  ils  ne  tardent  pas  i le  trou- 
ver ixfxpportable . 

• INSURMONTABLE,  adj.  (Gramm.)  qui 
ne  peut  être- fur  monté . Le  hafird,  la  mifere,  Jt  d'au- 
tres circondances  nous  expofent  i des  tentations  prefqu’ 
ixfxrmoxtablei . Les  projets  qui  paroiilciu  les  plus  faci- 
les au  prem  er  coup,  pi  élément  enfu'te  des  difficultés 
ixfxrmoxtablet . Lorfque  nous  jugeons  qu’une  chofe  eft 
ixfxrmoxtable , c’cll  par  le  rapport  des  moyens  aux  ob- 
llacles.  Ainli  ce  jugement  luppofc  deux  chofes  bien  con- 
nues, la  force  des  moyens  Jt  la  grandeur  des  obllacles. 

INSURRECTION  , f.  f.  ( H, fl.  axe  ) on 
nommo't  ainli  le  dro't  de  foulevement  accordé  aux  ci- 
toycus  de  Crete , lorfque  ta  magiftratore  abufoit  de  fa 
puitrancc  Jt  tranlgrcllo  t les  lois . Alors  il  étoit  permis  au 
peuple  de  fe  foulerer,  de  chafTer  fes  magillrqts  coupa- 
bles, de  les  obl'gcr  de  rentrer  dans  la  condition  privée, 
Je  d’en  nommer  d'autres  i leur  place. 

Une  inftitutîon  pareille  qui  permettait  la  rébellion  pour 
empêcher  l’abus  du  pouvoir,  femrloit  devoir  renverfer 
quelque  république  que  ce  fût  ; elle  ne  détruifoir  pas 
cependant  celle  de  Crete,  parce  que  c’étot  le  peuple 
du  monde  qui  avoir  le  plus  d’amour  pour  la  patrie.  Je 
la  force  de  ce  greud  principe  l'entrain. lit  uniquement 
dans  fes  démarches.  Ne  craignant  que  les  ennemis  du 
dehors,  il  cnmmcnçoit  toujours  par  fe  réunir  de  ce  cô- 
té-là , avant  que  de  rien  entreprendre  au-dedans , ce  qui 
s’appelloit  fyxcrftifme,  Jt  c’cll  une  belle  expreffion. 

Les  lois  de  Pologne  ont  de  nos  jours  leur  cfpece 
i'ixfurre/liox , leur  liberxm  veto  ; mais  ouire  que  cette 
prérogative  n’appartient  qu'aux  nobles  dans  les  diètes, 
outre  que  les  bourgeois  des  villes  font  fans  autorité , Jt 
les  payfans  de  malheureux  efclaves;  les  inconvénicns  qui 
réfultcnt  de  c e liberxm  veto,  font  bien  voir,  dit  M.  de 
Montefquieo,  que  le  feul  peuple  de  Crète  étoit  en  état 
d’employer  un  pa-eil  remede,  tant  que  les  principes  de 
leur  gouvernement  relièrent  Cu'ns.  Lfprit  des  loit,  liv.- 
Vllf.  ebap.  o.  (13.  J.) 

IN-TAICER,  f.  m.  (Ilifl.  moJ.)  nom  que  l’oq 
donna  autrefois  à certains  bandits  qui  habitèrent  une  par- 
tie du  nord  d’Angleterre,  Jt  failoient  fouvent  des  cour- 
fes  iufque  dans  le  milieu  de  l'Ecoffc,  pour  et>  piller  lea 
ha  titan  s . Ceux 
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Ceux  qui  faifoient  ces  expéditions  s'appelloient  Out- 
parterf,  & ceux  qu’on  laifloit  pour  recevoir  le  butin, 
Iss-taktrf.  Di3.  de  Tr/v. 

* INTARISSABLE,  adj.  (Gram.)  qu’on  ne  peut 
tarir.  Ce  mot  ell  emprunté  de  l’amas  des  eaux.  Il  fe 
prend  au  limple.  comme  dans  cet  exemple;  cette  fource 
ell  iutariffable . Les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  les 
féchercfles  les  plus  longues  ne  diminuent  point  la  quan- 
tité de  fon  produit.  Au  figuré,  comme  dans  celle  et: 
le  fond  des  idées  de  cette  homme  ell  iutartffdile . 

I N TE'Ci  R A L,  Idj.  (Mark,  trapf.  ) le  calcul 
titrai  ell  l’inverfe  do  calcul  dirférentiel . Voyez  DIFFÉ- 
RENTIEL • 

II  confide  à trouver  la  quantité  Ame  dont  une  quan- 
tité infiniment  petite  propofée  cil  la  différentielle;  aiufi 

fuppofons  qu’on  fit  trouvé  la  différentiflle  de  xm  qui 
eft  m xm  ' dx . Si  on  propofoit  de  trouver  la  quantité 

dont  rnxm~'dx  ert  la  différentielle;  ce  feroit  un  pro- 
blème de  calcul  tu,/ frai . 

Les  Géomètres  n’ont  rien  taiffé  à defidrer  fur  le  cal- 
cul différentiel  ; mais  le  calcul  iut/gral  cil  encore  très- 
imparfait.  Voy.  Différentiel. 

Le  calcul  iut/yral  répond  à ce  que  les  Angloij  ap- 
pellent méthode  iuverfe  des  fluxiout . Voyez  Fluxions. 

Le  calcul  iut/yral  a deux  parties,  l’intégration  des 
quantités  différent  elles  qui  n’ont  qu’une  variable  , & l’in- 
tégration des  différentielles  qui  renferment  ptufieurs  va- 
riables. On  n’attend  point  de  nous  que  nous  entrioqs 
ici  dans  aucun  détail  fur  ce  fujet;  puifquc  ce  ne  fera 
jamais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  que  ceux  qui 
voudront  s’inilruirc  du  calcul  iut/çral  en  iront  chercher 
les  réglés . Nous  nous  contenterons  d’ind:quer  les  livres 
que  nous  jugeons  les  meilleurs  fur  cette  matietc,  dans 
l’ordre  â-peu-près  dans  lequel  il  faut  les  lire. 

On  commencera  par  les  leçons  de  M.  Jean  B:r- 
nouilli  lur  le  calcul  intégral,  imprimées  en  1744  , i- 
Laufanne,  dans  le  Tom.  II.  dx  recueil  de  ftt  oeuvres. 
On  continuera  enfnite  par  la  féconde  partie  du  Tom.  II. 
du  trait  J anglais  des  fluxions  do  M.  Maclaurn . Après 
quoi  on  pourra  lire  la  quadrature  des  courba  de  M. 
Newton,  ét  cnfulte  le  traite"  de  M.  Cottes,  intitulé 
Hàrmoxia  meufurarum , imprimé  à Londres  en  1716. 
On  trouvera  dans  les  actes  de  Leipfic  de  171b,  1719, 
ifle.  ét  dans  le  Tom.  VI,  des  mtm.  de  Tacad.  de  Pé- 
tersbourjt , des  mémoires  de  M"  Bernoulli  éc  Herman, 
qui  faciliteront  beaucoup  l’intelligence  de  ce  deruier  trai- 
té. On  peut  aufli  avoir  recours  à l’ouvrage  de  Dom 
Walmcfley,  qui  a pour  titre,  aoalyfe  des  ray  forts  , écc. 
& qui  et!  comme  on  commentaire  de  l’ouvrage  de  M. 
Cottes.  Dans  ces  ouvrages  on  ne  pourra  guère  s’in- 
Bruire  que  de  la  partie  du  calcul  iutégral,  qui  enfeigne 
i intégrer  on  i réduire  à des  quadratures  les  quantités 
qui  ne  renferment  qu’une  feule  variable.  Tout  ce  que 
nous  avons  fur  la  féconde  partie,  c’cll-â-dite,  fur  l’in- 
tégration des  différentielles  è ptufieurs  variables,  ne  con- 
fine  qu’en  des  morceaux  fépirés,  dont  les  principaux 
fe  trouvent  épars  dans  le  recueil  des  oeuvres  de  M.  Ber- 
noulli, éc  dans  les  mémoires  des  académies  des  Scien- 
ces de  Paris,  de  Berlin  éc  de  Pétersoourg . M.  Fon- 
tiine  de  l’académie  royale  des  Sciences,  a compofé  fur 
cette  matière  un  excellent  ouvrage  qui  n’cft  encore  que 
manuferit,  éc  qui  ell  rempli  des  recherches  lus  plus  bel- 
les, les  plus  neuves  & les  plus  profondes.  C’cll  le  té- 
moignage qu’en  a porté  l’acadcime  dont  il  ell  membre. 
Voyez,  l'bi flaire  de  cette  acad/mie  1 7-4 i- 

Au  relie  lins  avoir  recours  aux  différent  écrits  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut,  on  peut  s’infiruire  à 
fond  du  calcul  iutégral  dans  l’ouvrage  que  M . de  Boo- 
gainvillc  le  jeune  a publié  fur  cette  matière  en  deux  vo- 
lumes iw-40 . Il  y a recueilli  avec  foin  tout  ce  qui  étoit 
épars  dans  les  différens  ouvrages  dont  avons  parlé;  il 
1 expliqué  ce  qui  avoir  befoin  de  l’être,  ét  a réuni  le 
tout  en  un  fcul  corps  d’ouvrage  qui  doit  faciliter  beau- 
coup l’étude  de  cette  partie  importante  des  Mathémati- 
ucs.  Madcmoifelle  Agnefi,  lavante  mathématicienne 
e Milan,  avort  aufli  déjà  recueilli  les  réglés  de  calcul 
iutégral  dans  un  ouvrage  italien , intitulé  iujlitutioni 
anaîitiche , 6tc.  mais  l’ouvrage  de  M.  de  Bougainville 
efl  encore  plus  complet,  (0) 

Intégrale,  f.  f.  ( G dom.  trauf.)  on  appelle  a:nfi  la 
auantité  finie  & variable , dont  une  quantité  différen- 
tielle propofée  ell  la  différence.  Ainfi  l'intégrale  de  dx 

ell  x,  celle  de  m x ^ ell  a . Payez.  Différen- 
tiel y Intéctal.  ( 0 ) 

Tom,  VIH. 
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INTE’GRER,  v.aél.  (Géom.  tranfe.)  c’cll  trou- 
ver l’intégrale  d’une  quantité  différentielle  propofée . ( 0 ) 
INTEGR  ANT , adj.  (Pbyf.)  fe  dit  des  parties  qui 
entrent  dans  la  compofitiou  d’un  tout.  Elles  different 
des  parties  effcntielles  eu  ce  que  les  parties  clfcntielles 
font  abfolument  néeelfiires  à la  eomoolttion  du  tout, 
enforte  qu’on  n’en  peut  ôter  une  fans  que  le  tout  change 
de  nature,  au  lieu  que  les  parties  iutéçrautrs  11e  fout 
néccfliires  que  pour  la  totalité,  ét  pour  ainfi  dire  le  com- 
plément du  tout.  C’cll  ce  qu’on  entendra  facilement 
par  cet  exemple:  le  bras  n’ell  qu’une  partie  intégrante 
de  l’homme;  le  corps  éc  l’amc  en  font  des  parties  cf- 
fentielles . ( 0 ) 

* INTEGRE,  INTEGRITE',  (Gram. [fl  Morale.) 
la  pratique  de  la  jullice  dans  toute  fon  étendue  & dans 
toute  fa  rigueur  la  plus  fcrupuleufe  mérite  à l’homme 
le  être  d'iutegre.  Voyez  Justice  . C’cll  la  qualité  prin- 
cipale d’un  juge  , d’un  arb  tre,  d’un  fouverain.  C’ell 
dans  le  facrifice  de  le*  propres  intérêts  qu’on  montre 
fur-tout  fon  ixt/grit é.  Vintégrité  fuppofe  une  connoif- 
fance  délicate  des  limites  du  jufte  ét  de  l’injnlle;  ét  ces 
limites  font  quelquefois  b!en  déliées  , bien  oblcurcies . 

Si  on  rapportolt  i la  notion  du  tulle  ou  de  l’iiijulle  tou- 
tes les  aQîons  de  la  vie,  êr  (i  l’on  réduifoit,  comme  il 
ell  poflible,  toutes  les  vertus  i la  jullice,  il  n’y  auroit 
pas  on  homme  qu’on  pflt  appcller  intégré. 

Les  mots  intégré  & intégrité  ont  encore  quelques  ac- 
ceptions . Un  ouvrage  n’a  pas  fon  intégrité  lorfqu’il  n’ell 
pas  achevé.  Les  Juifs  prétendent  obferver  aujourd’hui 
même  leur  religion  dans  toute  fon  intégrit é . Quelques 
t précautions  que  l’on  prenne  pour  conferver  les  lubffati- 
ccs  naturelles  dans  leur  intégrité,  on  y réuflit  difficile- 
ment; ft  un  cabâiet  d’hilloire  naturelle  feroit  moins  du- 
rable , ft  ne  1’emportcro't  guère  en  utilité  fur  un  recueil 
de  deffcini  peints  par  d’habiles  maîtres . La  matière  éc 
la  forme  font  requlfts  i l'intégrité  du  fièrement . Que 
lcrt  à une  vierge  d'avoir  confervé  V intégrité  de  tou 
corps,  fi  çtle  a négligé  l'rWgrW  de  fon  aine?  Ces 
exemples  (affilent  pour  fixer  l’acception  des  mots  i «te- 
rre fe  intégrité. 

* INTELLECT,  f.  m.  (Gram»,,  y Pbilofopb.) 
c’ell  l’ame  en  tant  qu'elle  conçoit  ; de  même  que  ta  vo- 
lonté <11  l’ame,  en  tant  qu’elle  a le  dclir  ou  l'averfion . 
Si  une  fubffance  ell  cipablc  de  fenfation,  elle  entendra, 
elle  aura  des  idées . L'expérience  lui  apprendra  enfuite 

I lier  ces  idées,  i ra'fonner,  à aimer,  l haïr,  à vou- 
loir. Uiutelleél  ell  commun  à l'homme  ét  i la  bête; 
la  volonté  aufli . Viateiieéi  de  la  bête  ell  borné , celui 
de  l’homme  ne  l'elt  pas.  La  bête  ne  veut  pas  librement; 
l’homme  veut  librement . L’homme  ell  plus  taifonnable  ; 
l’animal  ell  plus  fenlîble.  Lorfquc  l’homme  ne  fem  pas, 
il  peut  réfléchir;  lorfque  la  bête  ne  fent  pas,  elle  ne 
peut  réfléchir,  elle  dort. 

* INTELLECTUEL,  adj.  (Gramm.)  qui  appar- 
tient i l’intclleâ , i l’entendement.  Les  objets  font  tu- 
telleélnels  ou  fenlibles . On  comprend  fous  la  clafll  d’r»- 
telleélnels  tout  ce  qui  fe  pille  au-dedans  de  nous;  éc 
fous  la  dafTe  de  fenfihles,  tout  ce  qui  fe  paffe  au-dchors . 

II  y a entre  les  objets  fenlibles  ét  les  objets  iutelleéluelt , 
la  différence  de  la  caufc  éc  de  l’effet. 

On  dit  cependant  iutelleduel  dans  un  feus  oppofé  à 
matériel.  Amli  los  anges  font  des  fubllanccs  tutelle- 
Quelle,  ; l’ame  ell  un  être  inteHeélnel.  Dans  le  fom- 
meil , dans  l’extafe,  dins  le  transport  des  paillons,  les 
putffances  iutelleéluella  font  fufpenducs;  elles  font  exal- 
tées dam  l’cnthoufiafme . Dans  la  contemplation  des  vé- 
rités purement  abllraitcs , les  puiflinces  iutelleétsulles 
font  renies  en  aflion;  elles  agillent  en  concurrence  avec 
les  puiffances  fenlibles , daos  la  contemplation  des  chofes 
morales.  On  conçoir  dans  le  premier  cas;  on  aime  on 
l’on  hait,  en  même  tems  que  l'on  conçoit,  dans  le  fé- 
cond. C’ell  la  raifon  pour  laquelle  il  ell  plus  doux  de 
s'occuper  de  certains  objet»  ; éc  lorfqu'on  dit  que  cer- 
taines vérités  font  plus  mtércllantes,  l'oit  i rechercher, 
foit  à méditer  que  d’autres  ; c’ell  que  le  essor  ou  les 
organes  intérieurs  du  deltr  « de  l’averfion  font  agités, 
dans  le  même  tems  que  l'efprit  s’en  occupe.  On  ré- 
fléchit, éc  l’on  jouit.  La  fituaéon  la  plus  douce  ell  celle 
qui  réiülte  de  l’aâion  combinée  de  l'entendement  , du 
cceur , éc  des  organes  deflinés  à la  fatisfaélion  des  dc- 
firs  ; & il  n’y  a guère  que  l’amour  capable  de  nous  pro- 
curer cet  cnchantemeot  où  ut\*  de  caufcs  agiffent  d'in- 
telligence. 

« INTELLIGENCE,  f.  f.  (Gramm.)  ce  mot  a un 
grand  nombre  d’acccptinns  différentes,  que  nous  liions 
déterminer  par  autant  d'exemples. 

On  dit  cet  homme  ell  doué  d'une  intelligence  peu 
commune,  lorfqu'i!  faifit  avec  facilite  les  choies  les  plus 
difficiles , P P P P k** 
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Les  rapports  infinis  qu’on  obferve  dans  l’h»rmon:e  gé- 
néra'c dçs  chofes,  annoncent  une  intelligence  infinie. 

Milton  nous  peint  rticncl  dcfcendant  dans  la  nnit, 
accompagné  d'une  foule  d'intelliiencrt  célcQes . 

Un  mauvais  commentateur  obfcurcit  quelquefois  un 
paflage,  au  lieu  d’en  donner  l’intelligence . 

Un  pere  de  famille  s’occupera  pariicuflerement  à en- 
tretenir la  bonne  intelligence  entre  les  enfant. 

Uu  grand  politique  fc  ménage  dans  toutes  les  cours 
des  inte/ligeneet . II  en  avoit  dans  ccttc  place,  lorfqu’il 
forma  le  dcflein  de  l’attaquer. 

Comment  ne  pas  fuccombcr,  lorfque  le  coeur  & l’e- 
fprit  font  d'intelligence  ? 

•Sans  intelligence , comment  faiiir  les  principes? 
D’intelligence , on  a tVt  intelligent,  intelligible-,  St 
J’on  a diflingué  dent  mondes,  le  monde  réel  & le  monde 
intelligible,  ou  lVéc  du  monde  réel. 

INTEMPERANCE,  f.  f (:Wr.)  terme 
générique  qui  fe  prend  pour  ton;  excès  oppofé  â la  mo- 
dération dans  les  appétits  fcnfuels , & fpécialement  pour 
le  vice  contraire  i la  fobtiété.  rayez  Sobriété, 

C’etl  alfcz  de  dire  ici  que  l’intempérance  prife  en  ce 
fens , change  en  polfon  les  aliment  dcilïnés  i conferver 
nos  jours.  Une  vie  fnbrc,  réglée,  (impie  St  laborieufc, 
retient  feule  dans  les  membres  de  l’homme  la  force  de 
la  jeunelfc  qui,  fans  ccttc  conduite,  efl  toujours  prête 
à s'envoler  fur  les  ailes  du  terne.  L’art  de  faire  fubfi- 
llcr  enfeinble  l’intempérance  (t  la  fanté,  cil  un  art  auflî 
chimérique  que  la  p:erre  pbilofophale,  l’Allrologie  judi.- 
eialre  & tant  d’autres.  Enfin  les  rem 'des  de  la  Méde- 
cin: pour  la  guérifôn  des  maladies  qui  na'ITent  de  1 ’»*- 
tempérance , ne  font  eux-mémes  que  de  nouveaux  maux, 
qui  afFoiblilIcnt  la  nature,  comme  ptulieurs  batailles  ga- 
gnées ruinent  une  pu:(Tntce  belligérante. 

L’jppétit  defordonné  des  pla'firs  de  l’amour,  antre 
louice  de  langueur  êt  de  dépopulation  dans  les  états, 
t'appelle  impudicité,  incontinence . Voyez  Incontinen- 
ce,- (a.  y.) 

INTEMPÉ KANCE,  ( Médecine .)  ce  mot  efl  employé 
quelquefois  par  les  Médecins  comme  par  les  Mnralilles , 
pour  exprimer  l'habitude  d'nfer  avec  excès  d’une  ou  de 
pluficurs  des  cho  cs  non  luturcllcs . Voyez  Nom  natu- 
relles ( Choses . ) Mips  il  cil  ptis  beaucoup  plus 
communément  par  les  uns  comme  par  les  autres  dans 
un  feus  moins  généra'  : il  fimific  félon  fon  acception 
la  plus  ordinaire,  un  excès  habituel  dans  l’ufage  du  boite 
& du  manger. 

Ccttc  erreur  de  régime  cil  direélcncnt  oppofée  à la 
tempérance  ou  à la  foariété.  Vby.  Tempérance,  SO- 
BRIÉTÉ . 

L’intemoérame  cil  regardée  avec  rai  fon  par  les  Mé- 
decins comme  la  fo  irc-r  h plus  féconde  de?  maladie»  de 
toute  efpece ; cependant  Hiopocrat;  St  Sanclorius,  qui 
font  parmi  les  médecins  anciens  fe  modernes,  ceux  qui 
nous  ont  donné  les  obfervations  de  les  loix  diététiques 
les  plus  exactes,  ne  defapp/ouvent  point,  prefcriycnt  mê- 
me que  les  prrPmnes  qui  jouiUcnt  d’une  bmne  fanté  fc 
jivrem  de  tems-en-tems  à quelque  excès  de  débniche  ; 
ils  prétendent  qu’un  détermine  utilement  par  cc  fecours 
des  évacuations  qui  ramènent  le  corps  â un  état  d équi- 
libre, de  légèreté,  de  liberté  qu’il  perd  peu  i-peu,  lors- 
qu'un mène  une  vie  trop  uniforme;  mais  outre  que  cette 
lo'  ne  paroi t pas  fmdée  Pir  des  obfervations  fuilisantes; 
des  excès  tares  ne  condiment  pis  V intempérance . Venez 
Régime,  (b)  ’ 

* INTcMPR'RlE,  f.  f.  (Gram.)  il  ne  fe  dit 
que  de  la  met,  de  l’air,  du  climat,  des  faifons,  & des 
humeurs . 

Il  y 1 intempérie  dans  l’air,  lorfq  l’il  cil  trop  froid 
ou  trop  chaud,  relativement  à la  faifou.  Voyez  Air, 
Atmosphère. 

Dan»  la  mer  , lorfque  fon  agitation  en  rend  U navi- 
gation périjlcufe.  l'oyez  Mer. 

Dans  un  climat,  lotfquc  les  hibitans  en  font  fatigués. 
Voyez  Eps  ment. 

Dans  les  humeurs,  lorfqu’il  s’y  excite  un  mouvement 
contraire  à l’état  de  fanté. 

Dans  les  fajlbns , lorsqu'elles  font  plus  chaudes  ou 
plus  Iroides  qu’on  n’a  coutume  de  les  éprouver  fous  le 
climat  • 

A proprement  parler,  il  n’y  a po:nt  d’intempérie  dans 
la  nature:  mais  l’homme  a imaginé  ce  terme,  & une 
infinité  d’autres,  d’après  l’habitude  où  il  ell  de  (c  pren- 
dtc  pour  la  mefurc  ér  le  terme  de  tout,  5:  de  louer 
ou  borner  les  canfcs  & les  elfets,  félon  qu’ils  lui  font 
favorables  ou  contraires. 

Si  l’ordre  des  ehofçs  eft  nécelTiIre,  il  n’ert  ni  mal  ni 
bien;  & il  efl  nécell'aire,  s’il  ed  ou  d'après  lçs  qualités 
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e (Tenue Iles  des  chofes,  ou  d’après  les  delTeins  d’on  être 
immuable,  parfait,  & un  en  tout, 

Intempérie,  ( Pathologie . ) ce  mot  lignifie  dans  la 
doélrine  des  Qalénilles  un  ercès  dans  quelqu’une  des 
qualités  premières  du  corps  animal;  favoir,  la  chilonr, 
la  froideur,  la  fécherelTe,  & l’humidité.  (Soyez  Qua- 
II Tl: S (Médecine.') 

L’intempérie  c(l  Oinplc  ou  compofée,  générale  on  par- 
ticulière, avec  mttierc  ou  fans  matière. 

L'intempérie  fimple  cil  l’excès  d’une  feule  qualité  : on 
en  rcconnoît  par  conféquent  autant  que  de  qualités  pre- 
mières, c’ell-i-dire  quatre;  une  intempérie  chaude,  une 
intempérie  froide,  une  intempérie  fcche,  5c  une  intem- 
périe humide.  Les  modernes  expriment  les  mêmes  vi- 
ces dans  l’économie  animale  pu  le»  mot»  plus  géuért- 
ques,  plus  vagues,  éc  par  conféquent  moins  théoriques, 
moins  arbitraires  de  chaleur  contre  natute.  (Soyez  eet 
articles.  Froid,  Sécheresse,  Humidité. 

Les  intempérie t comaofées  font  produites  par  l’excès 
firmtltané  de  deux  qualités  compatibles.  On  en  recon- 
noit  auflî  quatre  dans  la  mime  doélrine:  l'iufémperie 
chaude  A feche,  l’intempérie  chude  & huinje , \' intem- 
périe froide  & feche,  V intempérie  froide  êit  humide. 

L'intempérie  générale  ell  cel'e  qui  réljde  également 
dtns  tout  le  corps;  & l’intempérie  patticuliere,  celle  qui 
domine  dans  une  partie,  on  même  qn  ti’afleâe  abfolu- 
mem  qu’une  partie.  Ainfi  certaines  affcelions  contre  na- 
ture du  cerveau,  du  fo:e,  des  incolores,  cÿr.  font  ap- 
pellées  intempérie t chaudes,  froides  do  cerveau,  du  foie, 
des  membres,  {j?r.  L 'intempérie  générale  cl  auflî  quel- 
quefois appellée  égale , St  l'intempérie  particulière,  iné- 
gale. 

L’intempérie  avec  matière,  efl  celle  qui  ell  accompa- 
gnée de  la  furabondmee  de  quelque  humeur,  & qu:  cil 
entretenue  par  cette  humeur:  Vintempérie  fans  mitiete, 
ell  celle  qui  ne  dépend  d’aucune  caufe  hum  orale.  L’ex- 
cès de  chaleur  dfl,'  par  exemple,  à 11  longue  applica- 
tion d'une  chaleur  extérieure , ou  â un  exercice  violent, 
efl  une  intempérie  chaude  fans  matière. 

Le  tempérament  conll'tué  par  l’excès  d’une  ou  de 
deux  qualités  premières , diffère  de  l 'intempérie  anflo^ue 
ou  refpcdive,  en  ce  que  le  premier  excès  fublifle  avec 
la  lânté,  ou  pour  mieux  dire,  cil  une  efpece  de  fanté; 
au  lieu  que  le  fécond  établit  un  état  comte  nature  ou 
de  maladie.  (Soyez  Tempérament. 

Toute  cette  doélrine  des  intempérie!  a été  abandon- 
née avec  raifon  : elle  ne  porte  que  fur  des  noti  ons  tnco- 
tiques,  non-feulement  gratuites  ét  friyolcs,  mais  même 
très-propres  â détourner  la  vûc  du  praticien  de  la  con- 
fldération  des  vices  plus  réels  qui  conflitue.it  la  vraie  ef- 
feuce  des  maladies.  (Soyez  Qualités  & Maladies, 
Medeeine . (b) 

Intempérie  de  l’Air  , ( Medeeine.  ) on  fe  fert 
quelquefois  de  cc  mot  dans  le  langage  oïdinaire  de  la 
Médecine,  pour  déligner  un  vice  quelconque  de  l'at- 
mofphere  conlidéré  comme  caufe  de  maladie.  (Soy.  l’ar- 
tif(e  Air  , page  179.  eolonne  1.  éÿ  fniv.  St  l'art.  AT- 
MOSPHERE, Pag.  (*/,  colonne  I.  (ÿ  futv.  (b) 

INTENDANT,  f.  in.  (Hifl.  mod.)  homme  prépo- 
fé  i l’infpcélion,  â la  conduite,  & â la  direct  ou  de  quel- 
ques affaires  qui  forment  fon  diilriél . 

Il  y en  a en  France  de  plulieuts  fortes.  (Soyez  (et  ar- 
ticles fui  vans  . 

I.ntendans  U Commissaires  départit  ponr  S.  M. 
dont  let  provint  et  iïf  généralités  du  rqyannte  ; ce  font 
des  muillrats  que  le  roi  envoie  dans  les  ditférenres  par- 
ties de  fun  royaume,  pour  y veiller  â tout  ce  qai  peut 
intéreflèr  l’adminiflration  de  la  juflice.  dé  la  police,  5c 
de  la  finance;  leur  objet  cil,  en  général  le  maintien  du 
bon  ordre  dans  les  provinces  qai  forment  leur  départe- 
ment, ou  cc  qu’on  appelle  généralités,  & l’exécution 
de?  commiflions  dont  ils  f>nt  chargés  par  S.  M.  ou  pie 
fon  conlèil.  G’ell  de-lj  qu’ils  ont  le  titre  d'intendant 
Je  jnflice , police,  ÿf  finance,  {ÿ  eommi (faire  1 départit 
dont  te!  généralité i du  royaume,  pour  Vénération  Jet 
ordres  de  S.  M- 

Ce  qu’on  appelle  généralité! , efl  la  diyifion  qui  a été 
faûe  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  en  31  cépar- 
temens,  qui  forment  autant  d 'intendance!,  St  n’ont  au- 
cuns rapports  avec  la  divilion  du  royaume  en  gouver- 
nement ou  en  parlemens.  Outre  ces  31  intendance! , U 
y en  a encore  fil  dans  les  colonies  françoifes. 

L’intendant  fait  le  plus  ordinairement  fon  féiour  dans 
la  ville  principale  de  fon  département;  mais  il  frit  au- 
moins  une  fois  l’année,  une  tournée  dan;  les  villes  & 
autres  lieux  de  ce  département,  qui  cil  auflî  divifé  en 
éleélions,  ou  autres  lièges  qui  cotinoiflcnr  des  impoli- 
tions.  M.  Colbert  avoit  réglé  qu’ils  feroient  deux  tour- 
nées 
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nées  pxr  an  ; l’one  dans  tome  I»  généralité,  l'antre  dan» 
*me  des  érections,  dont  ils  rendroient  compte  en  détail 
au  contrôleur  général  ; en  forte  qu’au  bout  d'un  certain 
nombre  d’années,  ils  prcno:ent  une  connoilfance  détail- 
lée, dt  rendoient  compte  de  chaque  éleâion,  & par  con- 
féqucm  de  toutes  les  villes,  villages,  & autres  lieux  qui 
compofoient  leur  généralité . 

Les  intendant  (ont  prefque  toôjoor»  cHoilïs  parmi  les 
maîtres  des  requêtes;  cependant  il  y a eu  quelquefois  des 
officiers  des  cours  qui  ont  rempli  cette  fonflion , com- 
me îâuellcment  les  intendant  de  Bretagne  dt  de  Rouf- 
lillon  ; clics  ont  auffi  été  réunies  d'autres  fols  1 des  pla- 
ces de  premier  prélident . Actuellement  les  intendance! 
d’Aix  « de  Rouffillon,  font  remplies  par  les  premiers 
prélîdcns  do  parlement  de  Provence  & du  confell  fu- 
périeur  de  Rouffillon.  # 

Sous  la  première  de  la  fécondé  race,  le  roi  envoyoit 
dsns  les  provinces  des  eommirtiires  appellés  miffi  demi- 
nici,  on  miffi  regalet , avec  un  pouvoir  fort  étendu, 
pour  réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient  fe  glifièr, 
ibit  dans  l'adminilt ration  de  la  jullice  & de  la  police, 
foit  dans  celle  des  finances. 

On  en  envoyoit  fouvent  deux  cnfemble  dans  chaque 
province;  par  exemple  Fardolphus  de  Stephanus  fiifoient 
la  fonction  d'intendant  de  Paris  en  8oi,  fous  le  règne 
de  Charlemagne.  Cet  plage  fut  confervé  par  les  rois 
liicceireurs  de  Charlemagne  pendant  plulienrs  ficelés;  ils 
continuèrent  d’envoyer  dans  chaqne  province  deux  in- 
tendant ; & dans  les  cas  extraordinaires , on  envoyoit  un 
plus  grand  nombre  de  commifiaires. 

Une  ordonnance  de  Charlemagne  de  Six  porte,  que 
les  commifiaires  qui  font  envoyés  par  le  roi  dans  les  pro- 
vinces, pour  en  corriger  les  abus,  tiendront  les  audien- 
ces avec  les  comtes,  en  hiver,  an  mois  de  Janvier;  au 
printems,  en  Avril;  en  été,  au  mois  de  Juillet)  & en 
automne,  au  mois  d’Oétohrc. 

Louis-le-Débonmire  ordonna  en  819,  que  le»  com- 
mifiaircs  par  lui  envoyés  dans  les  provinces,  ne  feroirnt 
pas  de  long  féjour,  ni  aucune  afTembléc  dans  les  lieux 
où  ils  trouveroient  que  la  jullice  feroit  bien  adminiltréc 
par  les  comtes. 

Ce  même  prince  en  819  enjoignit  i ces  commilfai- 
res  d’avertir  les  comtes  & le  peuple  que  S.  M.  dotine- 
roit  audience  un  jour  toutes  le»  fernaine»,  pour  entendre 
& juger  les  caufcs  de  fc»  fujets,  dont  les  commifiaires 
ou  les  comte»  n"auroiem  voulu  faire  jullice,  exhortant 
auffi  ces  mêmes  commilTairet  ou  les  comte»,  s’ils  vou- 
loient  mériter  l’honneur  de  fe»  bonnes  grâces,  d’appor- 
ter un  fort  grand  foin , que  par  leur  négligence  les  pau- 
vres ne  fournirent  quelque  préjudice,  dt  que  S.  M.  n’en 
reçût  aucune  plainte . 

'Vert  la  fin  de  la  féconde  race,  dt  au  commencement 
de  la  troilicme,  tem;  où  les  fiefs  de  les  jullices  fe'gneo- 
liales  furent  établies,  les  rois  envoyèrent  auffi  dans  le* 
province»  des  commilTaires  choilis  dans  leur  confeil , 
pour  y maintenir  leur  autorité,  connoître  des  cas  royaux, 
dt  protéger  le  peuple,  recevoir  les  plainte»  que  l’on  avoit 
i faire  contre  les  logncuK  ou  leurs  officiers . Ces  plain- 
tes fc  dévoient  juger  fominairement , fi  faire  fe  pouvoir, 
lî-non  être  renvoyée*  aux  grandes  affifes  du  roi.  Les 
fèigncurs  le  plaignirent  de  cette  infpeéèion,  qui  les  rap- 
pellent i leur  devoir,  dt  contelloit  leurs  officiers  : on  cef- 
fà  quelque  tems  d'en  envoyer , de  nos  ro>»  fc  contentè- 
rent d’eu  fixer  quatre  ordinaires  fous  le  titre  de  taillifi, 
qui  étoient  les  quatre  grands  baillifs  royaux . Saint  Louis 
et  fes  fucccfleuti  envoyèrent  néanmoins  des  enquêteurs, 
pour  éclairer  la  conduite  de  ccx  quatre  grands  baillifs 
eux-mêmes,  dt  des  autres  officier».  En  Normandie,  e>n 
devoir  en  cuvnyet  tous  les  trois  ans:  on  les  appelloit  auffi 
eemmijfairee  du  xei  ; ils  dévoient  aller  prendre  leurs  let- 
tres à la  chambre  des  compte» , qui  leur  donnoit  les  in- 
flruâions  nécéfiTairet , de  taxoit  leurs  gages . Mais  ces 
cominilla’res  n'avoient  pas  chacun  à eux  feuls  le  dépar- 
tement d’une  province  entière,  comme  ont  aujourd'hui 
les  intendant^ 

ll_  y avoit  dan»  une  même  province  autant  de  com- 
milfaires  qu’il  y avoir  d'objets  différent  que  l’on  mettoit 
en  coinmiffion,  pour  la  jullice,  pour  le»  finances,  pour 
les  mnnnoies , pour  le»  vivres,  pour  les  aides,  (sfe.  mais 
il  ne  devoit  point  y avoir  de  commifiaires  pour  lt  le- 
vée des  revenus  ordinaires  du  roi . Chacune  de  ces  dif- 
férentes commiffions  étoit  donnée,  fo:t  i une- feule  per- 
funne  ou  à plulîcuxs  enfemote,  pour  l’exercer  conjoin- 
tement. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminifiralion  de  quel- 
que portion  de  finance,  rendoient  compte  à la  chambre 
des  comptes,  auffi-tôt  que  leur  commiffion  émit  finie; 
de  elle  ne  dévot  pas.  durer  plus  d'un  $n;  6 elle  duroit 
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davantage,  ils  rendoient  compte  1 la  fin  de  chaque  an- 
née: il  leur  étoit  défendu  de  recevoir  ni  argent,  ni  au- 
tre rétribution  pour  leurs  fceaax . 

Les  commifiaires  avoient  quelquefois  le  titre  de  r/- 
fonnateuri  ifndroax  ; dt  dans  ce  cas  la  commilfion  étoit 
ordinairement  remplie  par  des  prélats  de  des  birons  ; c'eft 
pourquoi  l’ordonnance  de  Charles  IV.  du  moi»  de  No- 
vembre 13x3,  rate  les  gages  que  dévoient  prendre  ceux 
qui  étoient  chargés  de  commiffions  pour  le  fervice  da 
roi. 

Les  mittres  des  requêtes  auxquels  les  commifiious 
d’intendant  Je  province  ont  depuis  été  en  quelque  forte 
afifcâécs,  étoient  dejà  inffitués;  nuis  ils  étoient  d'abord 
eu  très-pef't  nombre,  dt  ne  fervoient  qu’auprès  du  roi. 

Dans  la  fuite,  la  moitié  alloit  faire  des  vifites  dans  tes 
provinces,  & l'autre  relloit  auprès  du  roi.  Ceux  qui 
avoient  été  dans  les  provinces  revenoient  rendre  compte 
au  roi  dt  i fon  chancelier  des  obfcrvaciom  qu’ils  y avoient 
faites  pour  le  fervice  de  Sa  Majellé,  & le  bien  de  fes 
peuples  ; ils  propyfoient  auffi  au  parlement  ce  qui  devoit 
y être  réglé,  dt  y avoient  entrée  dt  féanec. 

Les  ordonnances  d’Orléans  dt  de  Moulins  leur  enjoi- 
gnirent dç  faire  tous  les  ans  des  chevauchées . L’ordon- 
nince  de  16x9  renouvelle  cette  difpolition;  mais  ces  tour- 
nées n'étoient  que  pafiagercs,  de  ils  ne  réfidoient  point 
dans  les  provincet. 

Ce  fut  Henri  11.  qui  en  typt,  établit  les  intendant 
de  province,  fous  le  titre  de  eemmijjdiret  départis  pour 
l’exécution  des  ordres  du  rai. 

En  163^  Louis  XIII.  leur  donna  celui  d'intendant 

du  militaire , infini , police  £*f  finance  . 

L'établifièment  des  intendant  éprouva  d’abord  plu- 
lieurs  difficultés.  Sou»  la  minorité  de  Louis  XI v.  la 
levée  de  quelques  nouveax  impôts  dont  ils  furent  char- 
gés ayant  excité  des  plaintes  de  la  part  des  cours  aflèm- 
blées  a Paris,  elles  arrêtèrent  en  1648.  que  le  roi  feroit 
fupplié  de  révoquer  les  commiffions  d'intendant  ; dt  par 
une  déclaration  du  13  Juillet  fuivam,  elles  le  furent  pour 
quelques  provinces  lentement , dans  d'autre»  elles  furent 
limitées  J certains  objets,  mais  elles  furent  enfuite  ré- 
tablies; elles  ne  l’ont  été  cependant  en  Béarn  qu’en 
1681,  dt  en  Bretagne  qu’en  1689. 

La  fou^ion  d'un  intendant  ne  concerne  en  général, 
que  cc  qui  a rapport  i l’adminillration.  Il  a une  infpe- 
â:on  générale  fur  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  fervice 
du  roi,  Ig  bien  de  fes  peuples.  Il  doit  veiller  i ce  que 
la  jullice  leur  (bit  rendue,  a ce  que  les  impo  lirons  fuient 
bien  repatties,  1 la  culture  des  terres,  à l’augmentation 
du  commerce,  J l’eutrerien  des  chemins,  des  ponts  de 
des  édifices  publics;  en  un  mot  i faire  concourir  toutes 
les  parties  de  fou  département  au  b;en  de  l’état,  de  in- 
former le  minillte  de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  i amé- 
liorer ou  i réformer  <uns  fa  généralité. 

Les  intendant  font  loovent  confultés  par  les  roini- 
llres  fur  des  affaires  qui  s’élèvent  dans  leur  département, 
dt  ils  leur  envoient  les  éclairciflemen»  de  les  obfervationt 
dont  ils  ont  bcfoîu  pour  les  terminer . 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts  du  con- 
feil pour  entendre  les  parties,  dre  lier  procès-verbal  de 
leurs  prétendons,  dt  donner  leurs  avis  fbr  des  affures 
qu’il  feroit  trop  long  dt  trop  difpendieox  dlnfiruite  X 
la  fuite  du  confeil.  Quelquefois  même,  quoique  plu» 
rarement  ils  font  commis  par  arrêt  pour  fa:rc  des  pro- 
cédures dt  rendre  des  jugement,  avec  un  nombre  d’of- 
ficier» Ou  de  gradués , même  en  dernier  retfort  ; mais 
leur  objet  efi  plitôt  de  faire  rendre  la.  jtlIUcc  par  ceux 
qui  y font  defiinés,  que  de  juger  les  affaires  des  parti- 
culiers. 

Une  de  leurs  principales  fonSious,  efi  le  département 
des  tailles  dans  les  pays  où  elle  cil  perfbnnellc.  Il»  font 
auffi  les  taxes  d’office,  de  ils  peuvent  nommer  d'office 
des  commilTaires  pour  l'affictc  de  la  taille . 

Les  communautés  ne  peuvent  intenter  aucune  action, 
(ans  y être  autorifés  par  leur  ordonnance. 

Ils  font  les  cottifanons  ou  répartitions  fur  les  poficf- 
feurs  des  fonds,  pour  les  réparations  des  églifes  de  des 
presbytères  ; mais  s'ils  futvient  à cette  occalion  des  que- 
liions  qui  donnent  lieu  à une  affaire  contemicufe,  ilt 
, font  obligés  de  la  renvoyer  ani  jnges  ordinaires. 

On  leur  expédie  des  commiffions  du  grand  fceau,  qui 
contiennent  tou»  leur»  pouvoirs.  Autrefois  elles  étoient 
çnregi Urées  dans  les  parlement,  dt  alors  c’étoit  les  par- 
lemens  qui  connoillbicnt  de  l’appel  de  leur*  ordonnan- 
ces; mats  l’ufàge  ayant  changé,  l'appel  des  ordonnan- 
ces ét  jugement  des  intendant  fe  porte  au  confeil,  dt  y 
efi  infttuit  & jugé , foit  au  confeil  des  parties , foit  en  ta 
direction  des  finances,  foit  au  confeil  royal  de»  finance», 
félon  la  nature  de  l’affaire.  , . . 
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Mi»  comme  ces  ordonnances  ne  concernent  ordinai- 
rement que  des  objets  de  police,  etles  font  de  dro-'t  exé- 
cutoires par  provilion,  te  nonobilant  l’appel,  à-mo:ns 
que  le  couferl  n’iit  |ugé  à propos  d’accorder  des  défen- 
les  ; ce  qu’il  ne  t'ai»  qoe  rarement  & en  conuoiifance  de 
cautc . 

Les  ImumJans  nomment  des  fubdélégués  dans  les  dif- 
férentes parties  de  leur  généralité  ; ils  ks  chargent  le 
plus  limveill  de  U dilcuffi.Mi  & mftrucHon  des  a tîa i . es 
tur  lelqucllcs  ils  t'ont  des  procès-verbaux,  & donnent 
des  ordonnances  pour  ftire  venir  devant  eut  les  perfon- 
nés  imérelj'ées , ou  pour  autres  objets  femb’ablps . 

Mais  Icuis  ordonnances  ne  font  réputées  que  des 
avis  i Ÿntuniant ; te  li  les  parties  ont  à s’en  plaindre, 
elles  ne  fe  penvent  adreder  qu'j  lui.  Il  n’cll  pcrnvs  de 
le  pourvoir  par  appel,  que  contre  c.llcs  que  ViweaJjHt 
rend  lur  ces  procès-verbaux  de  (es  fubdélégués  ; il  o’y 
a quç  l.$  ordonnances  d’un  fubdélégué  général,  dont 
l’appel  puilfe  tire  reçu  au  conicil,  parce  qu’il  a une  com- 
minion  du  grand  Iccau,  qui  l'autorité  à remplir  toutes 
les  fouâions  de  ! ’iatcaJaai;  mais  ccs  eommiflions  ne 
fe  donnent  que  quand  Vmttniant  ell  hors  d’étai  de  va- 
quer i les  fondions  par  lui-même,  comme  en  teins  de 
guerre,  lorlqu’il  ell  obligé  de  fuiyrc  les  armées  en  qua- 
lité d'intendjut  d’armée,  f/f) 

L’autorité  des  »» tenJjms  ell . comme  on  le  vort.  très- 
étendue  dans  le  pays  d’éleâlon , puifqu’ils  y décident 
feuls  de  la  répartition  des  impAts,  de  la  quantité  & du 
moment  des  corvées  , des  nouveaux  établilfemens  de 
commerce,  de  la  diltributinn  des  troupes  dans  les  dif- 
férens  endroits  de  la  province,  du  prix  & de  la  répar- 
tition des  fourrages  accordés  aux  gens  de  guerre  ; qu’en- 
fin  c’ell  par  leur  ordre  & par  leur  loi  que  fe  font  les 
achats  des  denrées,  pour  remplir  les  magalins  du  toi  ; 
que  ce  font  eux  qui  préfixent  i la  levée  des  mi!:ees , & 
décident  les  difficultés  qui  furviemjent  à cette  occalion  ; 

uc  c’eft  par  eut  que  le  miniftere  cil  inftruij  de  l’état 

es  provinces,  de  leurs  produirons , de  leurs  débouchés, 
de  leors  charges,  de  leurs  pertes,- de  leurs  relfnirces  , 
î 3V . qu’en  fin  fous  le  nom  i'iattmdaas  de  jullice,  po- 
lice & finances,  ils  ernbraffctit  prefque  toutes  les  parties 
d’adminillrarion . 

Les  éntx  provinciaux  font  le  meilleur  remede  aux 
inconvénient  d’une  grande  monarchie  ; ils  font  même  de 
l’eirence  de  la  monirche,  qui  veut  non  des  peuwirs , 
mais  des  corps  i atermédiurrej  entre  le  prince  fit  le  peu- 
ple. Les  états  provinciaux  font  pour  le  prnee  une  par- 
tie de  ce  que  (croient  les  prépofés  du  prince;  & s’ils 
font  i la  place  du  prépofé,  ils  ne  veulent  ni  ne  pen- 
vent fc  mettre  à celle  du  prince  ; c’ell  tout  au  plus  ce 
que  l’on  pourroit  craindre  des  états  généraux . 

Le  prince  peut  avqir  la  comtoillance  de  l’ordre  gé- 
néral, des  lois  fondamentales,  de  fa  fttuttrun  par  rap- 
port 1 l’étranger,  des  droits  de  fa  n-tion,  tjc. 

Mais  fans  le  fecours  des  états  prnvmeiaux , il  ne  peut 
jamais  favoir  quelles  font  les  richclles,  1rs  forces,  les 
refi’o  irces ; ce  qu’il  peut,  ce  quM  doit  lever  de  troupes, 
d’impAts , gÿr. 

En  France,  l’autorité  du  roi  n’cü  nulle  part  pins  re- 
fpeftée  que  dans  les  pays  d’états;  c’ell  dans  leurs  au- 
gultcs  allcmblées  où  elle  paroît  dans  toure  fis  (plcndeur  . 
C’ell  le  roi  qui  convoque  de  révoque  ces  aflçmbiécs; 
il  en  nomme  le  préfident,  il  peut  en  exclure  qui  bon 
lui  femblc:  il  y cil  préfent  par  fes  comtuiflTa'rcs . Qn 
n’y  fa:t  jamais  entrer  en  quefrion  les  bornes  de  l’auto- 
rité ; on  ne  balance  que  fur  Ip  choix  des  moyens  d’obéir , 
& ce  font  les  plus  prompts  que  d’ordinaire  on  cboifjr . 
Si  la  province  fe  trouve  hors  d’é|*l  de  payer  les  char- 
ges qu'on  lui  impofe,  elle  fe  borne  1 des  repréfenta- 
tions,  qui  ne  font  jamais  que  l'expofiriun  de  leur  fub- 
vention  préfentc,  de  leurs  clfoits  p3irés,  dp  leurs  be- 
foins  aélucls,  de  leurs  moyens,  de  leur  zele  & de  leur 
rcfpcd . Soit  que  le  roi  perfévere  dant  fa  volonté , fbi( 
qu'il  la  change,  roat  obéit  ^L'approbation  que  les  nota- 
bles qui  compofent  ces  états,  dxmtjem  aux  demandes  du 
prince,  fervent  1 perftader  aux  peuples  qu’elles  étoient 
luttes  & nécelüires;  ils  font  intéreirés  i faire  obéir  1c 
peuple  promptement  : on  donne  plus  qtte  dani  les  pays 
d’é-eà'on,  iniis  on  donne  librement,  volontairemcm , 
gvec  zcle,  te  ml  eft  contcot. 

Dans  les  pays  éclairés  par  la  continuelle  difeuffion 
des  affaires,  la  raille  fur  les  biens  s’efl  établie  fans  drffi- 
cul  é;  on  n’y  commit  plus  les  barbaries  & les  injuflices 
de  la  taille  prrfonnelle . On  n’y  voit  point  un  collcâcur 
fnivi  d’hui ffi ers  ou  de  foldats  épier  s’il  pourra  découvrir 
ét  faire  vendre  quelques  lambeaux  qui  relient  au  mifé- 
rablc  pour  couvrir  fc*  tnfsns , 6r  qui  font  i peine  échap- 
pés aux  exécutions  de  l’année  précédente.  On  n’y  voit 
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point  cette  multitude  d'homme*  dt  finance  qui  abforbe 
ouc  partie  des  imiAts  dt  tyrannie  le  peuple.  Il  n’v  s 
qu’un  «réforier  général  pour  toute  la  province;  ce  loue 
les  offieers  prépofés  par  le*  états  ou  les  officie»  mu- 
nicipaux qui,  fans  frais,  fe  chargent  de  la  régie. 

Les  tréforiers  particulier»  des  bourgs  * des  village* 
ont  des  gages  modiques;  cc  font  eux  qui  perçoives»  la 
raille  dont  ils  répondent;  comme  elle  ell  fur  le*  fonds, 
s’il  y a des  délai» , ils  ne  til'qoent  point  de  perdre  leurs 
avances,  ils  les  reconvrent  fans  frais;  les  délais  font  ra- 
res, dt  les  recouvrement  prefque  toujours  prompts. 

On  ne  voit  point  dans  les  pays  d’états  trois  cent  col- 
lecteurs, baillis  ou  maire»  d’une  feule  province,  gémir 
une  année  entière  A plufictrs  mourir  dans  les  p.  ifixvi , 
pour  n’avoir  point  apporté  la  taille  de  leurs  villages  qu* 
.on  a rendus  infolvables . On  n’y  voit  point  charger  de 
7i«»  liv.  d’impArt  un  villag-,  a sut  le  territoire  produit 
4000  livres.  Le  laboureur  ne  craint  point  de  |ouir  de 
ton  travail,  & de  paroi tre  augmenter  lois  aifancc;  il  fuit 
que  ce  qu’il  pavera  de  oins  fera  cxaclem.-iit  proportion- 
né  à cc  qu’il  aura  acquis,  il  n’a  pont  i co-nmpreou 
i iléchir  un  col  le. ‘leur;  il  n’a  point  à platder  à une  éle- 
ction de  l’é’.câijn,  devant  \'i*tc*Ja*r  de  l’nucmlasn  au 
confeil . 

Le  roi  ne  'apporte  p vint  le»  pertes  dans  les  pays  d’é- 
tits,  la  province  f-mrnr  toujours  exaâemvnt  la  lomtre 
qu’on  a exigée  d’elle;  de  les  répattitions  laites  avec  équi- 
té, toujours  fur  la  prop  ution  des  fonds,  n’accable  po-nt 
un  laboureur  aifé . pour  fouiager  le  malheureux  que  pour- 
tant on  tndemni-è. 

Quant  aux  travaux  publics . les  ingénieort , les  emre- 
prencuis,  les  pionnier»,  les  fonds  enlevés  aux  particu- 
liers, tout  fe  paye  exa&.-mcm  de  fe  levé  fan»  frais . Ou 
11e  eonOruit  point  de  chemins  ou  de  ponts , qui  ne  foient 
miles  qu'i  quelques  purticnlîcrs  : on  n’ell  point  l’efcla- 
ve  d’une  étemelle  tt  aveugle  avarice. 

S’il  (brvient  quelques  changement  dans  la  valeur  des 
biens  ou  dans  le  commerce , toure  la  province  en  eft 
inimité,  te  on  fait  dans  l’admioillration  les  changement 
nécelTa-'rcs  . 

Les  ordres  des  états  s’éclairent  mutuellement,  aucon 
n’avant  d’autorité,  ne  peut  opprimer  l’autre;  tous  difeu- 
tent,  te  ’c  foi  ordonne.  Il  fc  forme  dans  ccs  aftembléci 
d;s  hommes  capable;  d’atFiires;  c’en  eu  failant  éliie  le* 
confnll  d’Aix,  & expofam  à l’alfcmblée  les  tmérdts  de 
la  Provence,  que  te  cardinal  de  Janlbn  étoit  devenu  un 
célèbre  négociateur . 

On  ne  traverfe  point  le  royaume  fans  s’appercevoir 
de  l’excellente  a«lm  nilration  aei  états , dt  de  la  fonelle 
adminnlratî-m  des  pavs  d’éleâion.  Il  n’ell  pas  nécef- 
fairc  dp  tare  de  quel): on;  il  ne  faut  que  voir  les  halv- 
ftliH  des  cimoagues,  pou-  l'avoir  li  011  eft  en  pays  d’é- 
rat,  ou  en  rays  d’éleci'oo  ; de  quelle  reftburce  infime 
ces  pays  d'éuts  ne  font  ils  pas  pour  le  royaume  ! 

Comparez  ce  que  le  roi  tire  de  la  Norman.iie,  ce 
qu-il  rire  du  Languedoc,  :cs  provinces  font  de  même 
érmiue,  les  fab’es  té  l’ari'  té  de  la  deroiere  envoient 
Plus  d’argçi»  au  rréfor  royal  que  les  pacage;  oott'em  te 
les  fertiles  campagnes  de  là  première . Que  lcroit-cc  que 
c«  pays  d’états,  fî  les  domaine* du  roi  y étoient  atfer- 
més  dt  mis  eq  valeur  o-tr  le»  états  mêmes  ? C’étoit  le 
projet  du  feu  duc  de  Poorgogne;  dt  à ce  projet  -il  en 
ajnutoh  on  plus  grand , celui  de  mettre  tout  le  royaume 
en  provinces  d’êtat. 

Si  le  royaume  a de»  beloins  imprévus , fubits , êt  aux- 
q-rels  il  fflle  un  prompt  remede,  c’ell  de»  pays  d’état 
que  le  prnee  doit  l’attendre.  La  Bretagne,  malgré  fe* 
landes  dt  fon  peu  d’étendue , donna  dans  la  dernrere 
guerre  un  tiers  de  fubitdcs  de  piti»  que  la  vafte  & riche 
Normandie.  La  Provence,  pays  ftérile,  donna  le  dou- 
ble du  Dauphiné,  pays  abondant  en  toutes  forte»  de  gen- 
re de  prodiiêl'on  . 

La  Provence,  dévallée  par  les  armées  ennemies,  fur- 
chatgée  du  firdcqu  dç  la  guerre,  propnfe  de  lever  te 
d’entretenir  une  armée  de  trente  mille  hommes  J fes  dé- 
pens . Le  Languedoc  envoyé  deug  mille  mulets  au  prin- 
ce de  Conri  pour  le  mettre  en  état  de  profiter1  de  fe» 
v:éloires  te  du  partage  des  Alpes . 

Ce  que  je  dis  eft  connu  de  tout  le  monde,  te  chez 
Pétranger  nos  provinces  d’état  ont  la  réputar-on  d’opu- 
lence; elles  ont  plus  de  crédit  que  le  gouvernement  ; 
elles  en  ont  plus  que  le  roi  loi-même.' 

Sonvenons-nous  que  Gènes,  dans  la  dernière  guer- 
re, ne  voulut  prêter  au  toi  que  fous  le  cautionnement 
dn  Languedoc. 

il  y a des  intcnJaas  dans  ces  provinces,  il  eft  à dé- 
lirer qu’il»  n’y  foiem  jamii*  qne  des  hommes  qui  y veil- 
lent pour  le  prince;  il  eft  à délirer  qu’H*  ne  n’y  éten- 
dent 
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dcnr  limais  leur  autorité , A qu'on  la  modéré  Beaucoup 
• dan»  les  pays  d'éledion . 

l.vresDAss  i>u  Commerce;  ce  font  des  rnagiflrats 
établis  en  litre  d’office  posr  s'appliquer  aui  affaires  de 
commerce,  & qui  ont  entrée  A feance  au  conleil  ro- 
yal du  Commerce,  où  ils  t'om  le  rapport  det  mémoi- 
res , dem  in  les , produirions  & alfj  rca  qui  leur  font  ren- 
voyée» chicun  dan*  lear  département,  A pour  rendre 
compte  dot  délibérations  qui  y (Mit  été  prîtes  an  con- 
trôleur général  dci  finances , ou  au  fecréti<rc  d’état 
«vint  le  departement  de  ia  marine,  fuivant  la  nattée  des 
affûtes , torique  leurs  emplois  ne  lent  ont  pas  permit  d’y 
alU'Ier- 

To'ites  les  nations  policée;  ont  reconnu  la  néceffité 
dVtaplir  det  officiers  qui  cullent  une  infpeâion  fur  le 
commerce,  Cuit  pour  en  perfectionner  les  différentes  par- 
r'es  éc  le  rendre  plus  ftorüTant , que  pour  prévenir  les 
inconvéniens  qui  peuvent  fc  préfcntcr,  réptimer  les  abus 
«5c  y taire  régner  la  b-mnu  foi,  qui  en  doit  éuc  l'amc. 
Ou  ne  voit  pis  néanmoins  qa’il  y eût  anciennement  des 
officiers  établi»  paiticulierrmsnt  pour  avoir  itlfpcd  on  fur 
tout  le  commerce  intérieur  A extérieur  d'une  nation  ; 
cens  inlpcdion  générale  droit  réfervée  uniquement  à 
ceux  qu  avoicm  put  an  çouvernem.mt  général  Je  l’état  ; 
il  y avolt  feulement  dans  chaque  ville  quelles  pet  Ion - 
nés  chargées  de  la  police,  ét  en  même  trois  dp  veiller 
iitr  le  commerce,  comme  étant  ondes  principaux  objets 
de  la  police  . 

C.ict  les  Hébreux,  dans  chaque  quartier  de  Jérufa- 
Icm,  il  y avoit  deux  préfets  ou  mteodami  qui,  fou.  l'au- 
torité des  premiers  magidrats,  tenoient  la  main  a l’exé- 
cution des  loi.,  au  bon  ordre  éc  i la  dilcipiitie  publi- 
que. Ils  avaient  rinfpcâian  far  les  vivres  âc  fur  toutes 
les  antres  provilions  dont  le  peuple  avoir  befoin,  tant 
pour  fa  fubliltance  que  ptsur  fon  commerce.  „ Les  Hé- 
„ breux,  d e Aiianus  lit/.  /.  ont  des  ptéfets  ou  larevaa»/ 
,,  des  quartiers  de  leurs  villes,  qui  om  iiup.v'fon  fur 
„ tout  ce  qui  s’y  pallé  ; la  police  du  pain , celic  de* 
„ autres  vivres  ét  du  commerce  cil  auffi  de  leurs  foms; 
„ ils  règlent  eux-uiéincs  les  petits  différends  qui  s’y  pré- 
„ fentent,  éc  des  autres  ils  en  réfèrent  au  nagillrat  ,, . 

La  ville  d’Athènes  avolt  anffi  des  officier,  appcllés 
*yfiru,  c’ell-à-dirc , coofervjteirs  des  vivres,  des 
marchés  éc  dn  commerce.  Leur  emploi  ét  i t de  pro- 
curer l’abondance  de  toutes  les  choies  nécelfaires  a la 
vie,  d’entretenir  la  perfection  des  arts  éc  la  bonne  foi 
dans  le  commerce,  tant  de  U part  des  vendeurs,  que 
de  celle  des  acheteurs,  auxquels  la  fraude  ét  le  menfon- 
gc  étolent  entr’autret  défendus  fous  de  très-grolfes  pei- 
nes. Ils  tenoient  auffi  11  main  à l’exécution  des  lois 
dans  les  teins  de  llérilité  ; faifoicm  ouvrir  en  ces  occa- 
fious  les  magtlins,  éc  11e  permettoient  i chaque  cito- 
ycn  de  garder  en  fa  mnfnn  une  plus  grande  quantité 
•le  vivres  qu’il  n’étoit  ttdccfûire  pour  l'entretien  de  fi 
famille  pendant  un  an.  Flacon  ét  Tnéophialle,  en  leurs 
traités  de  le(.  And. Me,  Deno  d’Hili  artialTe,  Démollhè- 
ncs,  Hypérides.  Plaute,  Ulpien,  Pollcl,  Poliba  éc  Har- 
pocratc  font  ment  on  de  ces  officiers  en  divers  endroits 
de  leurs  ouvrages. 

Chrt  les  Romains  les  prêteurs  avoient  d’abord  feals 
toute  infpeâion  lut  le  commerce.  On  inllitua  dans  la 
fuite  deux  prêteurs  pa  ticiilier»  pour  la  police  des  vivres . 
Jules  Céiir  établit  auffi  deux  édiles,  qui  furent  lurnom- 
inés  eere'alei,  parce  que  fous  l’autorité  du  préteur  ils 
veillaient  i U police  des  vivres,  dont  le  pain  eil  le  plus 
néreffaitc.  lis  prenoietu  foin  de  l'achat  des  blés  que  l’on 
fallait  ven'r  d'Afrique  pour  diltribaer  au  peuple,  de  ta 
voiture  de  res  blés,  de  leur  dépôt  dans  les  greniers,  ét 
de  la  dilltibut!  m qui  s’en  flifnic  au  peuple . Augulle  , 
après  avoir  réformé  le  nombre  excelîif  des  préteurs  ét 
des  édiles,  établit  au-defliis  des  préteurs  un  magidrar, 
qui  fut  appelld  prtfeîlui  nriis , je  préfet  de  la  ville.  Il 
étoit  feul  chargé  de  toute  la  police  ét  du  foin  de  tout 
ce  qui  concernoit  le  b en  public  ét  Futilité  commune  des 
Ctoyens.  Il  mettoit  le  prix  à la  viande,  faifoit  les  ré- 
gleinens  des  n>archés  éc  de  la  veftee  des  belliaux  ; il  pre- 
itoii  suffi  le  foin  que  la  ville  fût  fuffificnment  pourvûc 
de  olé  ét  de  toutes  les  luttes  provilions  nécelfaires  i la 
fubtiffancc  des  citoyens . Il  avoit  rinfpeâion  far  tout  le 
commerce,  pour  le  faciliter,  le  permettre  ou  l’interdire; 
le  droit  d'établir  des  marchés  ou  de  Ici  fupprimer  pour 
un  teins  ou  pour  toujours,  ainfî  qu’il  jugenit  à-propbs 
pour  le  bien  public.  Il  faifoit  les  réglement  pour  les 
poids  ét  les  mefutes , éc  punir  ceux  qui  étoirne  convain- 
cus d’y  avoir  commis  quelque  fraude.  Les  arts  libé- 
raux , A en  général  tou»  les  corps  de  métier  étoient  fou- 
rnis i fa  junfdiâion  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs 
ptofefliont  c 
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Qnclqnetems  tprès,  Angufle  voulant  lôu’ager  le  pré- 
fet de  la  ville,  qui  étoit  furebargé  de  d détentes  artai- 
res,  établie  fous  lui  nn  préfet  particulier,  appellé  pr*- 
feflüt  m izovj,  c’c'l-à  d.re,  préf.'t  des  vivres.  Celui-ci 
fol  choili  dans  l’ordre  des  chevaliers,  il  fut  chargé  du 
foin  de  faire  venir  du  blé  & de  l’huile  d’ Afrique,  A 
de  cirer  de  ces  provinces  éloig  uée»  ou  d'ailleurs  toutes 
les  autres  provilions  néccffaires  à la  fubïitmce  des  ci- 
toyens, dans  les  tems  A les  faif.ins  convenables.  Il  don- 
nait lès  oré  es  pour  faire  décharger  les  grains  & les  au- 
tres vivres  fur  les  ports,  pour  les  faire  voiturer  à Ri>- 
me,  & ferrer  les  blés  dan.  les  greniers  publics.  C’étoit 
lui  qui  faifoit  éillribrer  c»  grains  aux  uns  à luilcprix, 
aux  autres  gntaiteineoc , fri  >n  les  tems  A les  ordres  qui 
lai  étoient  d innés  par  le  ptemier  magillrat  de  police  . 
Il  eut  auffi  rinfpeâion  de  U vente  du  pain,  du  vin,  de 
la  vian le,  du  poiffon  A des  aat.es  vivres,  il  fut  mê- 
me dins  la  fuite  m;s  au  nombre  des  mtgidrats:  fa  ju- 
rifdiélion  s'élendoit  fur  tous  ceux  qui  fc  mêioieut  du 
commerce  des  vivres . 

En  France,  pendant  très-long  tems  les  feoles  perfon- 
nc.  nui  caillent  infpcâion  for  le  commerce,  étaient  les 
miniltrcs  du  roi,  les  cammiilaircs  du  rai  départis  dans 
les  provinces;  A pour  la  manutention,  les  offic-ers  de 
police,  les  prévôts  des  mtr.-hinds  A échevins,  chacun 
en  ce  qui  étoit  de  leur  diftiâ. 

Il  fut  néanmoins  créé  pif  édit  du  mois  d’Oâobrc 
1616,  un  office  de  grand-mattre , chef  A furintendant 
général  de  la  navigan  >11  A commerce  de  France:  le  car- 
dinal de  R:chelieu  en  fut  pourvu.  Après  fa  mbtt,  ar- 
rivée en  :64a,  cette  charge  fut  donnée  à Armand  de 
Maiili,  marquis  de  Bteaé,  A en  tdfo  J Célar,  duc  de 
Ven.IAme;  elle  fut  fuppriméc  par  l'édit  du  14  Novem- 
bre 1661 , A depuis  ce  tems  il  n'y  a point  eu  de  fu- 
rintendant dn  commerce. 

Il  n'y  avoit  point  eu  de  conlVI  particulier  pour  le  com- 
merce jufqo’en  1702,  nue  Louis  XI V.  penfant  que  tien 
u’étott  pins  propre  i fa:re  fleurir  A étendre  le  commer- 
ce, que  de  former  un  conlèil  qui  fût  uniquement  at- 
tentif à connaître  A i procurer  tout  ce  qui  paorroit 
être  de  plus  • avantageux  an  commerce  A aux  tnanufa- 
âures  du  royaume,  par  un  édit  du  19  Juin  1 700  il  or- 
donna qu'il  (croit  tenu  à l'avenir  un  conleil  de  com- 
merça une  fo's  au  maint  dans  chaque  lciniiie . II  corn- 
pola  ce  confeil  de  dru*  confcillcrs  au  coufcil  royal  des 
finances,  dont  l’un  étoit  le  licnr  ChimiiLrt,  contrôleur 
général,  un  fccrétairc  d’état  A an  coufeiller  d’état,  un 
maître  des  requête»  A douze  des  principaux  négociant 
du  royaume,  ou  qui  auroient  fait  lu  ig-tems  le  commerce . 

Au  mais  de  Mai  l'oS  le  roi  donna  un  édit  par  le- 
quel, après  avoir  rappcllé  les  mot  fs  qui  l'ivoient  enga- 
gé i établir  un  confeil  de  commerce,  A l’avantage  que 
l’état  avoit  reçu  A recevoit  tous  les  jours  de  cet  éta- 
blillêment,  il  air  que  pour  le  rendre  lolide  A durable, 
qu’il  avoit  cru  ne  pouvoir  rien  fine  de  plas  convenable 
que  de  créer  en  titre  lîx  comtniffions,  dont  les  premiers 
chodis  entre  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi, 
A engagés  par  le  titre  A les  fon  *1  ions  qui  y lcroicnt  at- 
tachées, 1 s'appliquer  aux  afftires  de  commerce,  puffent 
aider  à fa  majcité  à procurer  il  fes  fujets  tout  le  bien 
qui  devoir  leur  en  revenir. 

Le  roi  créa  donc  par  cet  éd’t . A érigea  en  titre  (ïx 
commiffions  d’r'v/oriwr  du  commerce  pour  demeurer 
unies  i lit  offices  de  maîtres  des  requêtes,  i l’inllar  A 
de  la  même  manière  que  l’étoient  ci-devant  les  huit  com- 
miffions de  prélid.-ns  aa  grand  confed , A pour  être 
exercées  par  (ïx  des  maîtres  des  requêtes  qui  feroient 
cho-fis  par  fa  majellé  fous  le  titre  de  confeillers  en  fes 
confeilt,  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  fon  hôtel, 
in  te»  J mi  dm  commerce. 

Le  roi  déclare  pu  le  même  édit  qu’il  entend  que 
ceux  qui  feront  pourvus  de  ces  commiffions  aycit  en- 
trée A l'éanco  dans  le  confeil  de  commerce  établi  par 
le  réglement  du  conleil,  du  ao  Juin  1700,  pour  y fii- 
le  rapport  des  mémoires,  demandes,  proportions  A af- 
faires qui  leur  feront  renvoyées  chacun  dans  le  départe- 
ment qui  leur  fera  dffitibué  ; rendre  compte  des  délibé- 
rations qui  y auront  été  prîtes  au  contrôleur  général  des 
finances,  ou  au  fecrétaire  d’état  ayant  le  département 
de  la  marine,  fuivant  la  naturo  des  affaires  , lorfque  leurs 
emplois  ne  leur  auront 'pas  pcrnvs  d'y  affilier,  pour  y 
être  pourvu  par  fa  tnajellé  ainfi  qu’il  appattiendra . 

L’édit  porte  qu’ils  feront  reçus  A indicés  dans  ces 
fondions  après  une  fimpte  prédation  de  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier,  fans  qu’ils  foient  obligés  de  fc 
faire  recevoir  aux  requêtes  de  l’hoict  ni  ailleurs. 

Enfin,  le  roi  permet  k ceux  qui  feront  agréés,  après 
avoir  exercé  les  charges  de  maîtres  des  requêtes  pendant 
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vingt  année* , & lefditet  commilJions  pendant  dix  années, 
de  les  définir,  6c  de  garder  la  eonr.nilfion  d 'intendant 
dm  commerce , pour  en  continuer  les  fondions  6c  jouir 
des  gages , appointemens  & droits  y attribués . 

Ce*  commiffimis  d 'intendant  dn  commerce  furent  fup- 
ptimées  par  le  Roi  à prêtent  tégnint  lors  de  fon  ave- 
nemem  à la  couronne,  par  rapport  aux  changement  qui 
furent  faits  alors  dans  les  différentes  partes  du  gouver- 
nement. 

Mais  par  un  édt  du  mois  de  Juin  1714,  les  inten- 
dant du  comment  ont  été  rétablis  au  nombre  de  qua- 
tre. Le  Roi  déclare  que  les  railbns  pour  lesquelles  ils 
avoient  été  fuppri.nécs  ne  fnbrtllant  plus,  6c  le  bureau 
du  commeice  ayant  été  rétabli  à Titiller  de  celui  qqi 
avoir  été  formé  précédemment,  il  ne  relloit  plus,  pour 
mettre  laderuiere  main  à cet  ouvrage,  que  de  rétablir 
les  intendant  d*  commerce,  6t  à les  ériger  en  titre  d'of- 
fice, au  nombre  de  quatre  feulement,  ce  nombre  ayant 
paru  néccllàire  6c  fuffifanc  pour  remplir  les  fonctions 
qui  leur  font  attribuées. 

Le  Roi  a donc  rétabli  par  cet  édit  ces  quatre  offices 
fous  le  dire  de  confeillcrs  en  fes  confeils , intendant  du 
tommtret,  pour  par  les  pourvus  de  ces  offices,  les  exer- 
cer aux  mêmes  fondions  qui  émient  attribuées  aux  >»• 
: tu  ions  du  commerce  créés  par  l’édit  du  mois  de  Mai 
1708,  dans  lesquelles  fonctions  il  cil  dit  qu’ils  feront  re- 
çus oc  inftalléi  après  la  prédation  de  ferment  par  eux 
rait  en  la  forme  preferite  par  l’édit  de  1708.  Le  Roi 
vent  que  ces  quatre  offices  foient  du  corps  de  fon  con- 
lcil , qu’ils  jouul'ent  des  mêmes  honneurs , prérogatives , 
privilèges , exemptions , droit  de  commiuimus  au  grand 
fceau , 6t  franc-talé , dont  inuiflènt  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  fon  hôtel . Il  ordonne  que  les  pourvus  de  ces 
offices  poilédcront  leurs  charges  à titre  de  furvivance, 
ainfi  que  les  autres  officiers  de  fon  conlcil  6c  de  fes 
cours,  qui  ont  été  exceptés  du  récabliflèinc.n  de  l’a.t- 
nucl  par  la  déclamfoti  du  9 Août  172a;  lequel  droit  de 
furvivance,  enférnble  celui  du  marc  d'or  dans  les  cas 
où  ils  font  dûs,  fera  réglé  pour  lefdits  offices  fur  le 
même  pié  qu’il  eft  réglé  pré  lentement  pour  les  maîtres 
des  réquêtes  ordinaires'  de  l’hôtel . Les  premier*  pourvus 
de  ces  offices  furent  néanmoins  difpenféi  du  droit  de 
furvivance  pour  cette  première  fois  feulement.  Enfin, 
pour  être  plus  en  état  de  choifir  les  fujets  que  fa  maje- 
llé  trouvera  les  plus  propres  1 remplir  ces  places,  il  c(t 
dit  qu’elles  pourront  être  polfédécs  ét  exercées  fans  in- 
cotnpat  bilité  avec  ton*  antres  offices  de  magift  rature. 
Cet  edit  fur  regiftré  au  parlement  le  16  des  mêmes 
mo  s 6t  an . 

Lei  intendant  du  commette  ont  chacun  dans  leur  dépar- 
tement un  certain  nombre  de  provinces  6c  généralité»  ; 
ils  ont  en  outre  chacun  l’infpcâi.m  fur  quelques  objets 
particuliers  du  commerce  dans  toute  l’étendue  du  royau- 
me. Préfcntemcnt  M.  de  Quiucy  a les  manufaâutcs  de 
bas  êt  autres  ouvrages  de  bonneterie.  M.  de  Montaratt 
a les  manulaâurex  de  toiles  6(  toileries . M.  Pottier,  les 
papeteries  êc  les  tanneries.  M.  l>ecottc,  les  manufaâu 
res  de  foie:  miis  ces  départemens  font  fujet»  à changer 
ainti  qu’il  plaît  au  Roi. 

L'intendance  générale  dn  commerce  intérieur  du  ro- 
yanme,  6c  extérieur  par  terre,  appartient  toujours  au 
contrôleur  général  des  finances . 

Le  fecrétairc  d’état  qui  a le  département  de  la  mari- 
ne, a V intendance  générale  du  commetcc  extér  cur  6c 
maritime,  6t  en  conséquence  il  prend  connoilfance  de 
font  ce  qui  concerne  les  ifles  ftançolfes  de  l’Amréique, 
6r  en  général  de  tout  ce  qui  regarde  l’Amérique;  de 
H pêche  de  la  morue,  du  commerce  de  la  méJiierra- 
née  ; ce  qui  comprend  les  échelles  du  levant  6c  tous  les 
états  du  gtand-feigneor,  la  Barbarie,  les  côtes  d’Italie 
6t  les  côtes  d’Eloagno  dans  la  mcditerranée . Il  a pa- 
reillement infpeâion  fur  le  commerce  avec  la  Hollan- 
de, l’Angleterre,  l’Ecolfe  6c  l’Irlande,  la  Suède,  le  Dan- 
ncmarck,  Damiik,la  Rnffic,  6c  autres  pays  du  nord  dans 
laitier  balt'quc.  H 1 aufli  V mien  Junte  delà  pêche  du  ha- 
rang,  de  celle  de  la  morue  6c  de  celle  de  la  baleine,  ( /f) 

Intendans  des  finances,  (Finance.  ) ce  font  eux 
qui  en  ont  la  direction,  chacun  dans  fon  déparcemcnt. 
Ils  ont  éié  établis  par  François  I.  Leurs  fondions  fc 
faifoent  auparavant  par  les  trélbriers  de  France.  Ils  tra- 
vaillent fous  le  contrôleur  général. 

INTENDANS  DES  B A T I M E N S , ( Hi flaire  MO  J,  ) 
eft  l’ordonnateur  général  des  batimens  du  roi,  des  arts 
éc  manufaQures . 

INTENDANS  ET  CONTRÔLEURS  1>E  l’ARCCHTERIE 

et  des  revenus,  (llijl.  me  d.  ) ces  officiers  font  con- 
flitués  pour  toutes  les  dépenfes  de  la  chambre,  de  la 
garde-robe,  éc  autres  employés  fyr  Ifs  étau  de  l’argen- 
terie 6c  des  revenus. 
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Il  y a auffi  un  intendant  6c  contrôleur  des  meubles 
de  la  couronne,  un  inienduut  des  devifes  des  édifices 
royaux . 

Intendant  dons  une  arm/e,  c’eft  ordinairement  en 
France  un  maître  des  requêtes  qui  remplit  Vintemdance 
de  la  province  voiline  du  lieu  où  fc  fait  la  guerre,  que 
, le  roi  nomme  pour  veiller  i l’oblervation  de  ta  police  de 
j l’armée;  c’eft- J-dirc,  au  payement  des  troupes , i la  four- 
; nituje  des  vivres  6c  des  fourrages , au  réglement  des  con- 
i tribucions , au  fcrvice  des  hôpitaux,  à l’exécution  des  or- 
■ douiunccs  du  roi,  &e. 

L'intendant  doit  avisir  le  fecret  de  la  cour  comme  le 
général.  Il  a fous  lui  un  nombre  de  cominillaires  des 
guerres  qu’il  emploie  aux  détails  particuliers.  Il  arrête 
toutes  les  dépenfes  ordinaires  6c  extraordinaires  de  l’ar- 
mée. Il  a fon  logement  de  droit  au  quartier  général. 
L’infanterie  lui  fournit  une  garde  de  dix  hommes,  com- 
mandés par  un  fergent . Lôrfqu’un  intendant  a toute  la 
cipacité  que  demande  fon  emploi,  il  ell  d’an  grand  fc- 
cours  au  général,  qui  fc  trouve  débarrallé  d’une  infi- 
nité de  feins  qui  ne  peuvent  que  le  dillraire  des  projeu 
qu’il  peut  former  contre  l’ennemi. 

Intendant  de  MARtNE  ,(Hijl.mod.)  c’eft  an  of- 
ficier inlliuit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Marine,  quiré- 
fide  dans  un  port,  6c  qui  a foin  de  faire  exécuter  les  ré- 
lcmcns  concernant  la  Marine,  pourvoir  i la  fourniture 
es  magalins,  veiller  aux  armemen*  6c  defarmemens  des 
vaiftèaux,  faire  la  revfle  des  équipages,  cjV.  l’ordonnan- 
ce de  la  Marine  de  16S9,  liv.  Xlf.  tit.  j.  réglé  lesfon- 
âions  de  Ÿ intendant . 

Intendant  des  Armées  navales  ,(  Ilift.  moi.  ) 
officier  commis  pour  L jufticc,  police  6c  finance  d’une 
armée  navale.  Scs  fonctions  font  réglées  par  l’ordon- 
nance de  1689,  liv  I.  ut.  iv. 

Intendant  de  la  Fonte,  ( Monnaie.  ) officier 
chargé  de  l’alliage  des  matière*  à monnoyer,  6c  de  voir 
i ce  qu'elles  ne  foient  point  altérées,  après  qu’on  les  t 
livrées  au  fondeur,  ('oyez  MoNNOtE  îà1  Coin. 

Intendant  de  Maison,  (Hifl-  moi.  ) c’crt  un  of- 
ficier qui  a foin,  dans  la  maifnn  d’un  homme  riche  6c 
puiftint,  de  fon  revenu,  qui  fuit  les  procès,  qui  fait  les 
beaux,  en  un  mot  qui  veille  à toutes  le*  affaires. 

INTENDIT,  f.  m.  ( Jnrifprnd . ) terme  oui  vient  du 
latin  intendit,  qui  lignifie  tendre  à quelque  ebofe , fe  dl- 
fi.it  dans  la  pratique  du  palais  pour  exprimer  certaines 
écritures  tendîmes  i faire  preuve  de  quelques  faits  ; c’é- 
toir  proprement  l'intention  des  parties,  le  tair  précis  dont 
il  s'agiftbit  de  faire  preuve.  Oc  ces  intenditi,  ou  tiroir 
les  articles  fur  lefqucls  l'enquête  devoir  être  faite;  il  en 
oft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  16  Dé- 
cembre 1364,  qui  porte  que  l’on  conlbmmoit  beaucoup 
de  tenu  à début,  c ces  iutenJirt . 

L’ordonnance  de  1667 , titre  xxij.  trt.  1.  porte  que 
dans  les  muie.es  où  il  écherra  de  Faire  des  enquêtes, 
le  même  jugement  qui  les  ordonnera  , contiendra  Ica 
faits  des  parties  dont  elles  informeront  rcfpeèüivcment , 
li  bon  leur  femblc,  fans  autres  iutendits  (t  réponfes, 
jugement  ni  commifiïon. 

Cependant  les  iutendits  font  encore  en  ufage  au  con- 
fcil  provincial  d’Artois.  ( A) 

INTENSITE',  f.  f.  { Pbyflj.  ) eft  un  terme  fort 
ufité  en  Phylique  6c  en  Méchinique  pour  défigner  la 
force  d’une  aâton  comparée  avec  la  force  d’une  autre 
aél.on  dans  des  circonftances  fenblablet.  Ainfi  on  dit, 
la  lumière  du  foled  1 plus  d’inten/it / que  celle  de  la 
lune  à la  même  diftancc;  la  lumière  d un  fiambein  a 
plus  d 'iutenfitd  que  la  lumière  d’une  fimple  bougie,  i 
diftances  égales;  la  réliftancc  d’an  fluide  a d’autant  plus 
i'inten/it/ . toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  que  ce  milieu 
eft  plus  denfe,  Ut.  (.fl) 

INTENTER,  v.  aa.  ( Gramm .)  il  ne  fe  dit  guère 
qu’au  palais  ; faire  ou  intenter  un  procès  i quelqu'un , 

* INTENTION , f.  f.  (Gramm.)  c'cft  Ia  fin  qu'un 
homme  le  propofe  en  agi  liant . Elle  peut  être  bonne  ou 
mauvaife;  exprimée  ou  fccrcne.  Il  n’eft  permis  qu’l 
Dieu  de  counoitre  des  intentions  fccrcttes . Souvent  c’ctl 
V intention  qui  cxcofc  ou  qui  aggrave  l’action.  La  loi 
des  hommes,  néccftïiremcnt  imparfaite,  néglige  fouvent 
V intention,  k préluine  que  celui  qui  a voulu  Piéton, 
en  1 voulu  auffi  toutes  les  fuites.  Nous  devons  de  la 
reconnoiffance  i celui  qui  éroir  bien  intentionné,  fana 
aucun  égard  au  fuccès  . Il  ne  faut  pis  perdre  de  vûe 
la  fable  de  l'ours  6c  do  l’homme  qui  dore.  Un  lot  d* 
la  meilleure  intention  nous  cafté  la  tête,  pour  nous  dé- 
livrer de  l'importunité  d'une  mouche.  Il  y a des  caftai- 
fies  qui  ont  imaginé  une  certaine  direétion  d 'intention, 
i l’aide  de  laquelle  ils  peuvent  mentir,  médire,  calom- 
nier, en  fureté  de  confdcnce. 
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Les  Logiciens  de  l'école  dilllqguent  une  intention  ob- 
jeâive  & une  intentio n formelle.  Celle-ci  ell  la  con- 
Boiilince  de  l'obtet;  la  première  ell  l'objet  connu. 

[1$  dillribucnt  l’une  & l'autre  en  intention  prerrverc , & 
en  Intention  fécondé . L '"nutation  première  cil  des  attrir 
buts  clïcntiels.  ; Vimeatioa  fécondé  ell  des  attributs  acci- 
dentels. Il  ell  inutile  de  s'étendre  fur  ce  rainage  vuide 
de  feus. 

INTENTIONNEL,  adj.  ( M.-taph . ) il  n’a  lieu 
que  dans  cette  phrafe  ; clpeces  intentionnelle! , où  il  s’op- 
poic  à efveee  1 expreffit . Ce  font  de  prétendus  lîmula- 
cres  qui  fe  détachent  des  objets , & viennent  frapper  nos 
feju . 

IN  TER-ARTICU  LAIRÇ,  adj.  ta  Jaotomie,  fe 
dit  d’un  carrllagc  du  ravnn  dans  l’articulation  du  carpe 
avec  l’avant-bras . IVimloiu. 

INTERCEDANT,  adj.  (Gramm.)  qui  tombe  en- 
tre-deux; que  feret-VOUS  pondant  les  jours  iaterexiant’ 
Il  fe  dit  au  (H  d’un  pouls  qui  fe  fait  fentir  & qui  difpi- 
roît  alternativement,  un  pouls  intereaAmt ; des  puila- 
lions  iattrttieatti . Les  mouvemens  intercalant  de  Thtl* 
tueur;  Técon!cm«nt  intereaJant  d’un  fluide. 

INTERCALAIRE,  adj.  (Chron.I.  -J  fftf.)  jour 
intercalaire , ell  celui  qu’on  aiuflte  au  tn  iis  d=  Févrer 
dans  les  années  biifcxtiles  ce  qui  rend  ce  mois  de  19 
jours,  t'oyez  Bissextile  . Ce  mot  vient  du  latiq  ryree- 
caUrit , formé  de  ealo,  ealare , qui  fignitinit  ancienne- 
ment 4 1> ptller  en  4.1  n/ftnt  ta  voix.  Un  jour  intercalai- 
re étoit  cher  les  Romains  un  jour  qu’on  infé.oit  entre 
deux  an  r res  ; ce  que  les  prêtres  publiaient  à hsutc  voix, 
le  devoir  de  leurs  charges  les  mligeint  à fiirc  de  rems 
en  tems  ces  fortes  d'inlertalationt  ou  additions  de  jours, 
à caufe  du  peu  d’accord  Je  l’année  roniinc  avec  Tan- 
née folaire . La  négligence  qu’ils  apportèrent  à ces  inter- 
eaUtiont , obligea  Céfir  de  réformer  le  calendrier,  t'oy. 
An  îÿ  Calendrier  . 

On  appelle  a a lï  intercalairet , par  une  raifon  (ctnbla- 
ble,  les  in  >is  emb  ilifniques  dans  les  années  luna'rcs  . 
^oyet  Emisolismique  . (0) 

INTERCEDER,  v.  neutre;  c’cfl  protéger  nncper- 
fonne  auprès  d’une  autre;  c’ell  fupplicr  puqr  elle,  l’ex- 
eufer,  dcnimd«r  (trace. 

INTERCEPTER,  v.  aél.  (Gray.ti.  ) c’cll  furpren- 
dre  nne  chofe  en  «liant  à fa  deflmatiqn . On  intercepte 
tinc  lettre,  un  c.outier,  une  nouvelle,  on  ouvrage. 

•INTERCESSEUR,  f.  m.  {Gramm.)  relui  qui 
prie  pour  un  antre.  Les  faints  fi.it  no»  mteriejean  au- 
près de  D:eu .t'oyez  Intercession- 

Intercesseur  **  Intervesteur , f.  m.  ( Hifl. 
eetitf.  ) nom  qu’on  donno't  anciennement  par  honneur 
dam  Téglilê  d'Afrique  à quelques  évêques,  auxquels  on 
confiait  le  foin  de  quelque  évêché  vacant  julqu’i  ce 
que  le  fi çue  fût  rempli.  C’étoit  le  primit  qui  noinmoit 
ces  iatercelfeari , t»nt  pour  gqu  ver  lier  le  dio'efe,  que 
pour  procurer  Téleilion  d’un  nouvel  évêque.  Cette  pré- 
caution néanmoins  ayant  donné  lieu  I deux  abus,  le  pre- 
mier que  ces  iaferee/Jears  profitaient  de  leur  coitvijif* 
fion  pour  gagner  la  faveur  du  peuple,  l’autre  de  palTcr 
i l’évêché  vacant  s'il  étoit  plus  riche  ou  plus  honora- 
ble; le  cinquième  concile  de  Carthage  y remédia,  en 
Damant  1®.  que  Toflice  d’intçrccffear  ne  poorrQit  être 
confié  plus  d’un  an  de  fuite  I la  même  pcrlonne,  St  qu’ 
on  en  nomme/olt  un  autre,  fi  dans  l’année  il  n’avoit 
pourvu  à Téleilion  d’un  nouvel  évêjue.  i°.  Que  nul 
iatereejjear , quand  même  il  auroit  pour  lui  les  voeux 
du  peuple,  ne  puurroit  être  élevé  au  liège  épTcopal, 
dont  ou  lui  avoir  confié  TadminiDratinn  pendant  la  va- 
cance. Bingham,  Orig.  eccUfiaft.  tom.  I.  tiv.  11.  cbap. 
xv.  6.  1.  a q. 

1NTEHCESS10 , ( Hi/l.  rom.)  ce  terme  lqtin  mérite 
ici  d’être  expliqué,  non-feulement  parce  qu’on  le  troni 
ve  fouvent  dans  les  Hillorietu  de  Rome,  mas  encore 
parce  qu’il  défigne  précifémcnt  le  contraire  de  nor.c  mot 
français  interceffion . 

Interceffio  chez  le.  Romains  fignifloit  l'oppofithn,  qae 
tom  magillrat  avoit  droit  de  faire,  pour  irrêter  s’il  était 
poflible  les  propolitions  de  fes  collègues  nu  de  les  infé 
rieurs;  mais  les  tribuns  du  peuple  jouilToient  fculs  du  prit 
vilege  d’empêcher  réellement  par  leur  oppofition , l’ertct 
des  ptopolitioni  dç  tout  magillrat  quelconque,  fins  qu’ 
aucun  d’eux,  excepté  un  membre  de  leur  corps,  pùt 
mettre  oppofition  à tout  ce  qu’ils  jugement  I propos  de 
propofer  a la  république. 

Le  pouvoir  & la  prérogative  des  .tribuns  du  peuple, 
St  même  d’un  Icul  tribun,  confilloit  en  ce  feul  mot, 
veto , je  l'empêche,  qu'ils  mettoient  au  bas  des  decrets 
du  féuat,  toutes  & quantes  fois  qu’il  leur  pjaifoit.  Ce 
veto  étoit  ji  puilünt  dans  la  bouche  de  ces  magiflrats 


plébéiens,  que  fans  être  obligés  de  motiver  les  r.iifi>nt 
de  leur  oppofition  , iatereeffioait , il  fuflîlo  t pour  arrêter 
également  les  réfiiutions  du  fénit,  St  les  proportions 
des  autres  tributs,  t'avez  Midleton , of  roman  fenate. 

INTERCESSION , f.  f.  (Morale.)  CI)  latin  inter- 
eeffnt , c’ell- à -dire  m -'Marion,  entremîle.  L’interce//ion 
ell  une  demande,  une  prière  faite  en  faveur  de  qnelqu’ 
urj  avec  mflancc  éc  avec  empreifctnem , pour  lui  obtc- 
n:r  quelque  grâce,  quelque  avantage,  St  plus  commu- 
nément encore  , le  pardon  ou  l'adouC'lTemcnt  de  qaelque 
peine.  C’cll  le  caractère  d’une  belle  ame d 'iuteree'der  for- 
tement & généreofement  pour  les  fautes  de  l'humanité . 

L’hiflolre  eccléliatVquc  cil  remplie  d ’iatercci/ioat  des 
évêques  auprès  des  inagillrats  pour  les  chrétiens  accufés 
de  crimes,  ou  accablés  de  dettes.  Ou  fa  t à ce  fujet, 
l’eflct  qu’eurent  celles  Je  Flavien  auprès  de  Théodote, 
lorfque  les  habirans  d’ Antioche  fe  révoltèrent , & abatti- 
rent les  (lames  dç  l’empereur  dt  de  l’impératrice  Placil- 
le.  Théodnfc  extrêmement  irrité  allait  détru’rc  Antio- 
che, fins  les  intercefliini  du  prélat  qui,  pqr  fou  difcouis 
St  par  fcs  larmes , obtint  le  film  de  fi  ville  St  celui  de 
fm  troupeau.  La  harangue  de  Flavien  i Théodofc  mé- 
rite les  plus  grands  éloges;  elle  cil  de  la  main  Je  faim 
Quyfoliomc  qui,  dins  le  même  tems,  voyant  le  ttou- 
pean  de  fou  ami  juHçmcm  allarnjé»  tâcha  de  le  c.info- 
lcr.  par  des  homélies  que  Ton  ne  peut  lire  fans  en  être 
fcnliblcmcut  touché . 

La  lettre  que  fiint  Anguflin  écrivit  à Macédonitis, 
efl  non-feulement  une  picce  înllruélive  de  l’ancien  ufige 
de  Vinteree/fioa  des  'évêques , en  faveur  de  ceux  qui 
étoient  expofées  â la  rigueur  de  la  jnllicc,  mais  c’cll 
un  des  meilleurs  morceaux  qu’il  ait  fait.  Macédin'ns 
lui  ayant  témoigné  que  c’étoit  approuver  le  crime  que 
de  s'oppofer  â la  punit! m.  Saint  Augurtôi  lui  répondit 
entre  antres  chofcs;  „ Je  mets  une  grande  différence  en- 
„ tre  celui  qui  détend  St  celui  qui  intcrte  le  ; l’un  ne 
„ travaille  qu'à  cacher  la  fiute,  l’autre  dcmsnle  grave 
,,  011  une  modération  de  la  pc!nc;  c’cll  un  devoir  du 
,,  chrilKanifme . Jefus-Chrill  lui-même  a interdit  att- 
,,  près  des  hommes,  pour  empêcher  qu’on  ne  lapidât  H 
„ femme  adultéré.  Nous  Ibmmes  bien  éloignés  d’ap- 
„ prouver  les  pécheurs,  pnifque  nous  exigeons  ou’ils  ffc 
„ corrigent  pour  éviter  leur  condamnation  i venir  ; mais 
,,  en  détcflant  le  crime,  nous  devons  avoir  pitié  des 
,,  criminels . La  charité  veut  que  nous  aimons  les  im- 
„ p:cs,  que  nous  leur  falfions  du  blçn,  que  nous  prions 
„ Dieu  pour  eux,  & que  nous  tâchions  de  les  ramc- 
„ ncr  â leur  devoir,  non  par  des  fuppliccs,  mais  par 
„ nos  exemples,  par  nos  con:ci!s,par  nos  exhortations, 
„ {ÿc.  „ Je  n’exammerai  point  fi  la  conduite  de  faim 
AuguDin  a toupiurs  répondu  â cette  morale  chrétienne, 
il  tnc  fuffit  de  dire  que  tien  n’en  peut  détruire  l’cxcel- 
lcncc  St  la  folidité . ( D.  J.  ) 

IN  TERCIDONE,  f. f. (Mvtbol.)  déclTe  des  champs, 
qui  prélidoit  â la  conlervation  drs  femmes  grolfes . El- 
le vcilloit  fur  clics  avec  Pilumnus  de  Dévetra,  & leur 
foin  commun  ét  ft  de  les  garantir  de  tout  péril , & lur- 
tout  des  inlultcs  des  fyl  vains . 

IN  TERCOSTA L,ad).  en  anatomie , fe  dit  des  nerfs, 
des  mufcles  & des  autres  vailfiaux  qui  font  fitués  entre 
les  côtçs.  l'oyez  CAtes. 

Les  deux  nerfs  iaierco/toax , ou  les  grands  nerfs  fym- 
pathiques  commencent  chacun  par  un  filet  de  la  lixicme 
paire  de  la  moelle  allongée,  St  par  deux  filets  de  la  cin- 
quième. Ils  accompagnent  la  citotidc  dans  le  canal  of- 
feux  de  l’apophyfe  pierreufe  de  l'os  des  tempes . 

Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des  parties  latéra- 
les du  corps  de  toutes  les  vertèbres , â la  racine  de  leurs 
apophyfes  ttanfverfes.  Dès  qu'ils  font  fouis  du  crâne, 
ils  forment  un  ganglion , qiji  cil  limé  ton  le  lotie  des 
parties  latérales  des  trois  premières  vçrtcbics;  il  ell  fort 
adhérent  au  tronc  de  la  huitie  ne  paire  par  plnlicnrs  fi- 
lets de  communication.  Ils  communiquent  anlfi  avec  la 
neuvième  & la  dixième  paire  de  la  moelle  allongée, 
avoc  la  prcm-'erc,  la  féconde  & la  troilieme  des  paires 
cervicales,  ét  même  avec  la  branche  que  la  huitième 
paire  envoie  an  larinx . Ce  ganglion  le  termine  pic  on 
cordon  fort  menu,  qui  defeettd  far  les  mufcles  fiéchif- 
leurs  du  col,  & il  cil  enveloppé  dans  une  efpece  de 
gaîne  c immune  avec  la  jugulaire,  enferme  l’attere  ca- 
rotide St  la  huitième  paire  de  nerfs.  Dans  ce  trajet  ce 
cordon  communique  avec  la  troilieme,  la  quatrième,  la 
cinqbeme  ét  la  lixicme  paire  cervicale. 

Le  cordon  étant  yts-i-vis  la  dernière  vertébré  du  col , 
forme  un  ganglion,  nommé  le  iernier  ganflion  tervi- 
eat  ou  cervical  inferieur . Il  ç|l  quelquefois  double,  après 
quoi  le  cordon  le  détourne  de  dedans  en  dehors  vers  la 
racine  de  la  première  côte,  où  il  fonqic  le  premier  gan- 
glion 
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•lion  torachique  ou  dorfal.  Ces  deux  ganglions  com- 
muniquent par  des  branches  courtes  avec  les  nerfs  ver- 
tébraux vnilins;  favoir,  avec  la  (ixietne  & la  fepnemc 
paire  cervicale.  ... 

11  part  au-deftus  du  dernier  ganglion  cervical  « au- 
deftons  des  filets  qui,  avec  la  huitième  paire,  forment 
le  plexus  pulmonaire  & le  plexus  cardiaque. 

Depuis  le  premier  ganglion  dorli! , le  tronc  defeend 
tout  le  long  des  côtes  proche  leurs  articulations  , St  torf- 
qu’il  ell  parvenu  vers  la  dcrnicre  fairtêcôte,  il  s’avan- 
ce plus  ver»  le  corps  des  vertébrés . Dans  ce  trajet  il  for- 
me entre  chaque  côte  un  petit  gtnglioit,  qui  communi- 
que avec  le  nerf  dorfal,  voifin  depus  la  paire  moyenne 
du  thorax  jufqu’à  H dernière  vertèbre  du  dos . Le  tronc 
du  nerf  jette  cinq  branches  obliques  vers  la  dernière  par- 
tie antérieure  des  corps  des  vertèbres,  dont  les  quatre 
premiers  viennent  ordinairement  du  cinquième,  ftxieme, 
fepticme  ft  huitième  ganglion  torachique,  ât  la  derniere 
des  ganglions  fuivans . Ces  cinq  branches  s'unifient  h 
forment  un  cordon  collatéral,  qui  pafib  entre  la  portion 
latérale  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme , auquel  il 
donne  quelques  filets,  & lorfqu’il  ell  parvenu  au-def- 
lbus,  il  produit  un  plexus  gangliofortne,  nommé  plexnt 
jfemi-hnaire . Ces  deux  plexus  communiquent  cnfcmblc, 
<5c  avec  la  huitième  paire . Il  fe  forme  de  leur  commu- 
nication une  efpece  de  plcxns  mitoyen,  qui  einbrafte  l’pr- 
tere  cœliaque,  St  fc  difperfe  au  mefocolon. 

Le  gangl’on  femi-lunairc  du  côté  droit,  avec  une  por- 
tion du  plexus  célirqnc  St  une  portion  du  plexus  ftoma- 
chique,  forme  le  plexus  hépatique  (|ui,  après  avoir  com- 
muniqué avec  le  nerf  diaphragmatique,  fe  Jillribue  au 
foie,  à la  vcflîcnle  du  fiel,  aux  canaux  biliaires,  au  duo- 
dénum, au  pancréas  4t  aux  reins  fucccnturiaux. 

Le  ganglion  feulement  gauche  produit  plulicurs  ra- 
meau» , qui  forment  le  plexus  fphériqne,  lequel  com- 
munique avec  le  plexus  hépati  |ue  au  moyen  du  plexus 
fiotmehique,  5c  le  dillribuc  à la  rate. 

Chaque  ganglion  femi-lunabe  fournit  plulicurs  rameaux 
qui  joints  aux  filets  des  premiers  ganglions  lombaires, 
forment  le  plexus  rénal  qui  fc  dillribuc  aux  reins,  dont 
le  droit  communique  avec  le  plexus  hépathîque,  5c  te 
gauche  avec  le  plexus  'pi cirque. 

Les  deux  ganglions  femi-  umires  foumiftênt  immédia- 
tement au-defi"ius  du  diaphragme,  vis-à-vis  la  dcrnicre 
vertèbre  du  dos,  pliiiteors  filets  qui  forment  par  leur  en- 
trelacement le  plexus  folaire,  duquel  il  part  plulicurs  fi- 
lets, qut  par  lent  onion  avec  quelques-uns  du  plexus 
hépatique  & du  plexus  icnal,  forment  le  plexus  inclèti- 
térique  fupéiicur. 

Ce  plexus  jette  plulicurs  filets  qui  cmbrarteitt  l’artere 
înélèntéfique  inférieure,  5c  forment  le  plexus  méfcnté- 
rique  inférieur;  ces  deux  plexus  fc  difiribuent  aux  in- 
tellins. 

Le  tronc  du  nerf  intereolhl , apres  avoir  fourni  fes 
cinq  rameaux,  dcv:ent  plus  menu;  étant  arrivé  à la  on- 
zième vertèbre  du  dos,  il  s’approche  du  cordon  colla- 
téral, & pufie  comme  lui  à-travers  la  partie  latérale  du 
mufcle  inférieur  du  daphragme  ; il  s’avance  vers  le  corps 
des  vertèbres , St  teço  t des  filets  de  c >-nin  tnicatioit  des 
deux  dernières  panes  dorlàlcs.  Ces  deux  ncifs  viennent 
gagner  la  partie  antérieure  de  l’os  fiernm , s’approchent 
l’un  de  l’autre,  <5t  forment  à l’extrémité  le  Cet  os  une 
communication  en  fo.rnc  d’arc  retiverfé;  ils  forment  dans 
ce  trajet,  plulieu.  - gangl-ms  entre  chaque  vertèbre  qui 
donnent  des  filets  aux  parties  voilines,  5c  d’autres  qui 
communiquent  avec  le  plexus  mélcmériquc . 

De  l’union  de  ces  deux  nerfs,  il  en  part  plalieurs  fi- 
lets qui  fc  diltriburm  au  reéhtm , au  mufcle  tclcvcur  de 
l’anus,  & au  mufcle  du  coccix. 

Les  ane.es  iuten'o/laloi  font  toutes  celles  qui  font  fi- 
tuées  entre  Ica  côtes;  la  fupéricure  vient  Quelquefois  de 
la  loAclaviere,  d’autres  fois  de  l’aorte  inférieure,  5c  cl- 
ic fc  dillribuc  ordinairement  dans  les  trois  ou  quatre  e- 
fpaces  dc>  côtes  fupérieures.  Les  inférieures  viennent  du 
tronc  inférieur  de  la  grofic  artère,  5t  fe  répandent  dans 
les  elpaccs  des  huit  côtes  inférieures,  & dans  les  muf- 
cles  voilîns . 

Les  mufcles  intenoflanx  font  aa  nombre  de  quaran- 
te-quatre; vingt-deux  de  chaque  côté,  fitués  entre  les 
eô>es,  & diilingués  en  internes  fit  en  externes. 

Les  onze  imerea/iaux  externes  viennent  fupérieure- 
mem  de  la  leste  externe  & inférieure  d’une  côte,  5c  fe 
terminent  inférieurement  à la  levre  externe  St  fupéneu- 
re  de  la  côte  fuivantc  ; leur  dlreâiun  ed  oblique  de  der- 
rière & devant. 

I<et  onze  tntercuflaux  internes  ont  une  direâion  op- 
poféc,  5c  v’aitachent  à la  levre  interne  des  côtes. 

INTERDICTION,  f.  f.  tfariffrud.)  eft  la  dé- 
tenir: qui  ell  laite  à quelqu'un  de  faite  quelque  chofe . 
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fnterdiflivu d’un  officier,  eft  la  fufpcufion  de*  fonSlons 
de  fa  charge  ou  profeifion . Ccne  fulpcnlion  a lieu  lorf- 
que  l’officier  a manqué  aux  devoirs  de  fon  état,  ou 
qu’il  s’eft  rendu  d’ailleurs  indigne  d’en  remplir  les  fon- 
«ions . 

Elle  eft  exprertè  ou  tacite;  eiprefiè  lorfqu’elle  eft  pro- 
noncée par  un  jugement , 5c  dans  ce  cas  die  eft  ou  pour 
un  terns  limité,  ou  indéfinie. 

h'intardiâioto  tacite  eft  une  fuite  du  decret  de  prife- 
de-corps  5c  decret  d’a;  i internent  perfonnd  ; le  decret 
d’affigné  pour  être  oüi  n’emporte  pas  interdifiio» . 

Les  mineurs,  les  fils  de  famitlé  a les  femmes  en  ptrif- 
fiuce  de  miri,  font  .iu(B  dots  une  efpece  A'  interdiâion 
de  s’obfger  5c  de  difpnfer  fins  y être  autotifés  par  ceux 
en  la  purfiince  defquels  ils  font;  mais  ces  el'peccs  d’r»- 
terdifliont  ne  font  point  c<>r»lidérées  comme  une  peiue, 
elles  l'ont  feulement  la  fuite  Je  l’état  de  ces  perfonfaes. 

Il  en  ell  de  même  des  imoérille» , des  furieux  & des 
prodigues,  contre  lefquel s on  prononce  une  interdiction , 
afin  qu'ils  ne  puiftcilt  faire  aucun  aâc  à leur  détriment . 
Voyez  ci-aprèt  IrtERDIT.  (A) 

Interdiction  de  comment,  défenfes  que  le  prince 
fait  aux  négociant  marchands  5t  autres  de  les  fujets , de 
faire  aucun  commerce  avec  les  nations  avec  lelqaellet 
il  ell  en  guerre,  ou  avec  qui  il  ne  trouve  pas  à propos 
que  fes  peuples  aient  correlpondance . 

Quand  l’interdiction  eft  générale,  elle  emporte  mê- 
me celle  du  commerce  de  lettres. 

Uiaterdiflion  de  commerce  pour  caufe  de  guerre,  ac- 
compagne ordinairement  la  publication  même  de  la  guer- 
re, fi  ne  fe  levé  qu’en  publiant  la  paix.  Il  y a cepen- 
dant des  guerres  pendant  lesquelles  il'  règne  entre  les 
marchands,  fous  le  bon  plailir  du  prince,  une  efpece  de 
treve,  qu’on  appelle  trtvt  marchande . 

Pendant  \' interdiHion  de  commerce,  toute  marefun- 
d’fe  de  part  & d'autre  ell  cenfée  de  contrebande,  5c 
comme  telle  fujeite  à confifcation , à moins  que  les  né- 
gociant n’aycnt  obtenu  des  pallèports.  Voyez  Passe- 
port. Diil.  de  comm. 

Interdiction  du  fou  & Je  Peau,  ( Htft . aac.) 
formule  de  condamnation  que  l’on  prononçoit  à Rome 
contre  ceux  qu’on  entendoit  bannir  pour  quelque  crime . ' 
Voyez  Bannissement,  Ekil. 

'On  ne  les  condamnort  pas  direâement  au  banniflè- 
ment , mais  en  donnant  ordre  de  ne  les  point  recevoir , 
& de  leur  refufer  le  feu  St  l’eau,  on  les  condamnoic 
à une  mort  civile,  qu’on  appelloit  légitima*  exilium. 
Tite-Liv . 

INTERDIT,  f.  m.  ( Jnrifpmd .)  chez  les  Romains 
étoit  une  ordonnance  du  préteur,  qui  enjoignort,  on 
défendait  de  faire  quelque  chofe  en  matière  de  pofief- 
(ïon,  afin  de  rétablir  par  provilion  ce  qui  y avoit  été 
interverti  par  quelque  voie  de  fait,  êt  d’empêcher  les 
deux  «intendant  d’en  venir  aux  miins,  en  attendant  que 
l’on  rtatuàt  définitivement  fur  leurs  prétentions  refpc- 
âives . 

Il  y avoit  pluliears  dlvifioni  des  interdite  ; la  pre- 
mière, des  inter ditt  prohibitoires,  rellitutoires  * exhi- 
bitoires . 

Les  prohibitoires  étoient  ceux  par  lefquels  le  préteur 
défendrait  de  faire  quelque  ch  de;  tels  étoient  les  inter- 
dit’I  aapellés  quod  tri,  aat  clam,  ant  prêtant),  c’efl-à- 
dire  ceux  qui  étoient  donnés  contre  toute  ufurpation 
violente  toqte  pofteflion  clandeftine  ou  précaire  : tel  étoit 
atilTi  l 'interdit,  »,•  in  facro  vrl  pahheo  loto  adificctnr  ; 
fi  celui  ne  qnid  fiat  in  flttmiut  pnblico  qno  pejnt  navt- 
getnr . 

Les  interdit / reftitutoires  font  ceux  par  lefquels  le 
prêteur  ordonnoit  de  tendre  ou  rétablit  quelque  chofe, 
comme  la  polfclTion  enlevée. 

Par  les  interdit!  exhibltoires,  il  ordonnoit  d’exhiber 
quelque  chofe,  comme  de  repréfenter  un  fils  de  famil- 
le, ou  un  efclave  à celui  qrii  le  reclamoit,  de  commu- 
niquer le  teftament  à tous  ceux  qui  y étoient  intérelfcs . 

On  divifoit .encore  le}  interdits  en  trois  claires;  let 
uns  adipifeenda  poJJejfionet,  les  autres  nitnenda,  le»  an- 
tres reenperandt . 

Les  premiers  s’accordoient  à ceux  qui  n’ayoicnt  pas 
encore  eu  la  pniïëftïon,  & il  y en  avoit  trois  de  cette 
efpece  ; favoir , l’interdit  quorum  bonorum , l’interdit  qnod 
Icgatornm  St  l’interdit  appellé  falviannm  . 

L’interdit  quorum  bonorum , étoit  celui  qu’on  *ccor- 
dort  à l’héritier  ou  fucccftèur,  pour  prendre  la  poll’el'- 
fion  corporelle  des*  chofes  héréditaires  au  lieu  St  place 
de  celui  qui  les  poftedoit,  comme  héritier  ou  fuccerteur, 
quoiqu’il  ne  le  fût  pas . 

L’interdit  quod  legatornm,  fe  donnoit  à l'héritier  ou 
fucccflcur,  contrt  les  légataires  qui  s’éroieni  emparés 
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rfmitarément  d«  chofcs  i COI  léguées,  afin  que  cet 

ér-ticr  ou  polTcircur  les  ayant  répétée*,  fût  en  état 
d’exercer  la  falcidx  pat  rétention,  plutôt  que  par  s in- 
dication . 

On  appelloit  interdiünm  fnlvianum  celui  que  le  pré- 
teur accordoit  au  propriétaire  d’un  fond,  pour  fe  met- 
tre en  polfcllion  des  choies  que  le  fermier  lui  avoit  obli- 
gées pour  les  fermages. 

Les  interdits  retinendx  pojfeflionis  durent  ceux  où 
chacun  des  contendms  prétendoit  avo:r  la  polltrllion  de 
la  chofe,  & vouloir  la  garder  pendant  la  contellatinn 
fur  la  propriété:  ceux-ci  étoient  de  deux  fortes;  fa- 
voir , l’interdit  *//'  poffidetis  qui  avoit  lieu  pour  les  meu- 
bles, ft  qui  s'aecordoit  à celui  qui  avoit  la  poflelfiou 
au  tems  que  l'interdit  étoit  demandé , & l’interdit  nsi 
ubi  pour  les  immeubles,  à l’égard  dcfquels  on  donnoit 
la  poflelîion  i celui  qui  avoit  poilédé  pendant  la  plus 
grande  parte  de  l’année.  11  yen  avoit  un  troifiemc  con- 
çu en  ces  termes , qutd  ne  vil  fiat  ei  qui  in  pojjeflionem 
mijTns  (Jl . 

li  n’y  avoit  qu’un  fcul  interdit  reenperandx  pofleflionir , 
qu’on  appelloit  nndt  ei;  par  lequel  celui  qui  avoir  été 
dépouillé  de  la  polfeirton  a'un  fonds,  demandoit  d’y  être 
réintégré . 

La  dernière  divifion  des  interdits  étoit  en  (Impies  & 
doubles;  1rs  limplcs  étoient  ceux  où  l'un  des  deux  con- 
«endans  étoit  demandeur,  ft  l'autre  défendeur,  tels  que 
les  interdits  rellitutoires  & exh'b:toircs . Les  interdits 
doubles  étoient  ceux  où  chacun  étoit  demandeur  & dé- 
fendeur; comme  quand  tous  deux  fe  difoieot  avoir  la  pof- 
feliton . 

Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination  particulière  , 
félon  la  matière  dont  il  s’agi.Toit.  Payez  le  titre  des  in- 
terdits au  code,  au  digelle,  & aux  nillitutcs,  ft  la  Ju- 
rifprudencc  de  \1  Terrallbn,  puç.  316  ft  3x7. 

Dans  notre  ulage  on  a fupprimé  tomes  les  formules 
des  interdits , & nous  n'en  connoillons  que  deux  ; fa- 
votr , celui  rettnenlrc  pufleffionis , & celui  reettperandx 

fpojjt/fienis . Le  premier  elt  connu  fous  le  nom  de  eom- 
lamte,  l’autre  ions  le  nom  de  rétuif grande ; l'une  êt 
autre  n’ont  lieu  que  pour  les  immeubles.  Poyez  Com- 
plainte ft  RuNTfORANDE  . ( A) 

Interdit,  ( Jnrifpmd .)  ell  aufit  une  cenfurc ccclé- 
fiaftique  ; te  une  excommunication  générale  que  le  pape 
prononce  contre  tout  un  état,  ou  contre  un  diocèfc,  une 
ville  ou  autre  lieu,  & qmlquefo  s contre  une  feule  égli- 
fe  nu  chapelle;  chaque  évéque  peut  aufii  en  prononcer 
dans  Ion  diucèfe. 

L'effet  de  l'inte'dit  ell  d'empécher  que  le  fervice  di- 
vin ne  fuit  célébré  dans  le  lieu  qui  ell  interdit  ; qu’on 
n’y  adminillte  les  facrcmens,  & qu'on  accorde  aux  dé- 
funts la  lépulturc  eccléliallique. 

Ces  fortes  t'interdits  font  appcllés  r/els  ou  locaux , 
pour  les  d'Ilingucr  des  interdits  perfonnels,  qui  ne  lient 
qu’une  feule  perfonne,  fat  eccléliallique  on  laïque. 

L’objet  de  ces  fuites  i' interdits  n’éto-t,  dans  fon  ori- 
gine, que  de  punir  ceux  qu' avoient  caufé  quelque  lean- 
d«le  public,  & de  les  ramener  à leur  devoir  en  les  oali- 
geant  de  demander  la  levée  de  \' interdit  ; mais  dans  la 
fuite  ces  interdits  furent  aulli  quelquefois  employés  abu- 
livemcnt  pour  des  affaires  temporelles,  & ordinairement 
pour  des  intérêts  perfonnels  à celui  qui  prononçoit  l'in- 
terdit . ( 1 ) 

Les  dix  premiers  liecles  de  l'églife  nous  offrent  peu 
d’exemples  t'interdits  généraux . 

On  trouve  néanmoins  dans  les  lettres  de  fàint  Galilc 
quelques  exemples  de  cenlures  générales  dès  le  iv.  Siè- 
cle . Une  de  ces  lettres  e(l  contre  un  lavilfcur;  le  faim 
prélat  y ordonne  de  taire  rendre  la  fille  à fes  parens, 
d’exclure  le  raviffeui  des  prietes,  & le  déclarer  excom- 
munié avec  fes  complices,  & route  fa  mail'on  pendant 
trois  ans;  il  ordonne  auifi  d’exclure  des  prie-es  tout  le 
peuple  de  la  bourgade  qui  a reçu  la  perfonne  ravie. 

Auxilius  jeune  évéque  excommunia  la  famille  entière 
de  Clacicien;  mais  faim  Àugullin  dclhpprouvc  cette 
conduite,  tt  faim  Léon  a établi  les  memes  maximes 

Sue  laiiit  Augullin  dans  une  de  Tes  lettres  aux  évéquet 
c la  province  de  Vienne. 

Tome  PM. 
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Ces  interdits  généraux  étoient  toujours  en  quelque 
forte  pcrlonnels,  parce  qu’on  lùppofoit  que  tous  ceux 
contre  lelqucl»  il»  étoient  prononcés  étoient  complices 
du  aime 

Les  premiers  interdits  locaux  fc  trouvent  dans  l'égli- 
fe de  France  Prétextât  évéque  de  Rouen  ayant  été  11  f- 
rafliné  dans  fa  propre  églie  en  ySfi,  Leudovalde  évê- 
que de  Bayeux,  alors  la  première  églife  de  ccne  provin- 
ce, m't  toutes  les  égliles  de  Rouen  en  interdit , défen- 
dant d'y  célébrer  le  fervice  divin  lufqu'à  ce  que  l’on 
eût  trouvé  l’auteur  du  crime. 

Le  concile  de  Tolède  tenu  en  6S3,  défend-'!  de  met- 
tre les  égl’frs  en  insérait  pour  des  reffentimens  pattieu- 
liers;  celui  de  N:cée  tenu  en  7S7,  défendit  pareillement 
aux  évêques  t'interdire  quelqu’un  par  patfion,  ou  de 
fermer  une  églife  ft  interdire  l'office,  exerçant  fa  colè- 
re fur  des  choies  infenfibles.  Le  concile  fixe  même  deux 
cas  feulement  où  l’interdit  local  peut  être  prononcé; 
encore  n’e(l-ce  qn’amant  que  toute  la  ville  ou  commu- 
nauté ell  coupable  ou  complice  du  crime . La  pragma- 
tique-fan^ion  sis.  10,  & le  concordat  lit.  ty,  portent 
la  même  choie. 

Celui  de  Ravcnnes  tenu  en  1314,  défendit  d’en  pro- 
noncer pour  des  eau  fes  purement  pécuniaires.  Les  percs 
du  concile  de  Btslc  Cetl.  xx.  ordonnèrent  que  l'interdit 
ne  pourvoit  être  jeité  contre  une  ville  que  pour  une  fau- 
te notable  de  ccttc  ville  ou  de  (es  gouverneurs,  & non 
pour  la  faute  d’une  perfonne  particulière. 

Quelquefois  l 'interdit  éto't  qualifié  t'exsommunica- 
titn\  ce  fut  afnli  qu’Hincmar  évêque  de  Laon  excom- 
munia en  870  route  une  patoiffe  de  fon  diocèfe;  ce  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  interdit . 

Il  en  cil  de  même  de  l’excommunication  qu'Alcuin 
évéque  de  Limoges  prononça,  au  rapport  d’Adcinar, 
contre  les  églii'es  ft  m matières  de  fon  diocèfe  ; il  ap- 
pelle cetie  eicommuuicition  une  nouvelle  obfervame  ; ce 
qui  fiit  commute  que  l'interdit  n’éioil  pas  une  ancien- 
ne pratique. 

Le  conciledc  Limoges  tenu  en  1031  fait  mention  qu’Ol- 
déric  abbé  de  failli  Martial  de  Limoges,  propola  aux 
peres  du  concile  un  no-ivc-au  rcrucde,  qui  étoit  d’ex- 
communier ceux  qui  n’acquicfceroiem  pas  1 la  paix  de 
l’égl-’lè;  de  ne  les  point  inhumer  après  leur  mort;  de 
défendre  le  fervice  divin  ft  l’adminillration  des  facre- 
mens,  i la  rélirve  du  bipiê-ne  pour  les  enfans,  ft  du 
viatique  pour  les  moribonds,  & de  tailler  les  autels  (ans 
Ornement  ; c’efl  aiuli  en  effet  que  l’on  en  ufa  dans  les 
lieux  qui  furent  m s en  interdit . 

Les  interdit 1 très-c -immuns  dans  l’nnz;emc  fïccle, 
principalement  fous  Gtéco  rc  VU.  ont  fait  croire  J quel- 
ques auteurs  que  ce  pape  étoit  l’inventeur  de  cette  efpc- 
cc  de  cenlure.  Il  ordonna  que  les  portes  des  égliles  (ê- 
roient  fermées  par  les  religieux,  & qu’ils  ne  fouucroient 
point  leur»  cloches:  Yves  de  Chartres  en  fait  mention 
dans  plulicuts  de  les  épitres. 

Plulicur»  évêques,  1 l’imitation  de  Grégoire  VII. 
prononcèrent  de  parc  Is  interdits  en  différentes  occaiions 
contre  des  villes  (t  des  communautés  de  leur  diiccfe. 

Vers  l’an  1 1 20,  Calixte  II.  défendit  le  fcrv-cc  divin 
dans  les  terres  des  croii'és  qui  ii'uccompliroicnt  pas  leun 
vœux,  permertint  feulement  le  baptême  aux  enfans,  ic 
la  coufelTion  aux  moribonds . 

Il  y eut  un  grand  trouble  en  France  en  1141 , à l’oc- 
csfion  du  fîesc  de  Bourges;  le  roi  ayant  reful'é  decon- 
fentir  i l’éleélion  de  Pie-rc  de  la  Châtre,  que  le  pape 
Innocent  II.  avoit  fait  élue  à la  place  de  l’archevêque 
Alberic  mort  l’année  précédente,  le  pape  mit  toute  la 
France  en  interdis. 

Eugène  III.  vers  l’an  nyo,  d.’fcndit  U célébration 
du  fervice  divin  dans  les  églife*  de  certaines  rcligiculè* 
déréglées. 

Adrien  IV.  n'épargna  pas  la  ville  même  de  Rome. 
Le  cardinal  Gérard  y ayant  été  attaqué  ft  bleffé  par 
quelques  féditcox  excités  par  Arnaud  de  Brcll'c,  qui 
fc  maintenoit  toujours  dans  cette  ville  fous  la  prote- 
âion  des  nouveaux  Humeurs,  ic  pape  mît  la  ville  en 
interdit , ft  obligea  les  fauteurs  i châtier  Arnaud  & fc* 
feâateurs . 

Q q q q Les 
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(1)  Cé  n'cft  ni  feulement  le  dode  Gerfon  qui  Jm  fon  traité  dt 
fit 4 ffiritmdli  ItO.  4.  ttrtll.  7.  ) attelle  i»(C  J.iUkuc  que  J*o» 
fteoe»  palft*  quelque»  PaRcors  fccocthftiq.»c< , avaient  aoofé  Je  leur 

S<iToit|  ea  fulminant  ro-il-à-propoi  le»  eenfare»  de  Ibglifci  B.notr 
IV.  ce  célébré  & immortel  fourcrain  Pâllrur,  *ja'i>n  r<ut  même 
apftcller  dc»âeur  «le  1'EgJfc,  le  confirme  c-vrorc.  *1.0»  k chip.  I. 
Livre  lo-  di  fyitdt  diwar***:  Ton  fait  par  cette  ratfon  i*E- 
flile  ce  pet  fc  tUfpeafcr  qarréter  ea  û grand  mai  5c  ea  li  grand 


tWixdrc:  comme  on  peut  voir  dana  le  Concile  de  Trente  Ch  IIL 
ftf.Ti  n:  XV-  dt  rtftrmiiitni . c*cft  jxÆ  ce  qne  drcrcta  le  premier 
Concile  de  Coogne.  CeU  n’crapcclic  pa*  cependani  de  croire  are* 
crrtita-ie  40c  let  interd.u  prononcé  tjael«ja?foi«  à l’oecafion  de* 
affiirc»  temporels,  poarocett  aroir  poor  principal  objet  i'enga- 

Îcr  le»  fiJelc».  contre  lcf{a:l»  o»  prononçoi»  «k  telle»  cenforei. 

fc  ‘delifter  de  qoelijuc»  adiona  qoe  le*  Eré^re»  qui  riroient 
lois  avoicot  (a  avec  quelque  fondement  croire  tnjoftea.  ( W ) 
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Les  interdit!  prononces  par  Alexandre  III.  ne  furent 
pas  moins  rigoureux  que  ceux  de  l'es  préJécctluurs.  Il 
défendit  au»  prélats  d’Angleterre  vers  l'an  ll6ÿ-  l’offi- 
ce  divin  & l’admmirtration  des  ficicinens,  hors  le  baptê- 
ine  aux  enfaus,  & la  cnnfeliion  aux  inouratts;  le  rot 
d’Angleterre  rendit  une  ordonnance  portant,  que  li  on 
trouvot  dans  (on  royaume  quelqu’un  chargé  de  lettres 
du  pape  ou  de  l'archevêque  portant  mter dit , il  teroit 
puni  comme  traître. 

Le  royaume  d’Angleterre  fut  encore  mis  en  interdit 
en  iioS.  par  Innocent  III.  parce  que  le  roi  J' an  avoir 
foit châtier  les  moines  de  Camorbcry,&  s’éroit  empa.é  des 
biens  de  l’arch.-véché.  _ 

Le  concile  d’York  tenu  en  tiçy,  lailTa  a la  discré- 
tion des  évêques  d’ufer  des  interdit!  comme  ils  ju,e- 
roient  il  propos,  de  pair  que  les  interdit!  généraux  éc 
de  longue  durée  ne  dnnnalfeni  occilion  aux  Albigeois 
qui  étoienl  répandus  dans  plutiems  endroits  de  la  pro- 
vince, de  fédu'rc  les  gens  (impies. 

Sous  Innocent  lll.  en  119$,  Rainicr  morne  de  ^Ct- 
tcaux,  envoyé  parle  pape  pour  rompre  le  mariage d’ A 1- 
phonl’e  roi  de  Léon,  qui  avoit  époufé  la  fille  d’Al- 
phonfe  roi  de  Catlillc  Ion  coufin , prononça  une  excom- 
munication contre  ce  prince,  de  mit  fort  royaume  en 
interdit . 

Un  de  ceux  qui  firent  le  plus  d’impreffion , fut  celui 
que  le  même  Innocent  III.  lança  en  1100  contre  la 
France.  Pierre  de  Capouc  étoit  chargé  d'obliger  Phiiip- 
pc-Augn(le  de  quitter  Agnes  & de  teprendie  Itigcrbur- 
ge;  & n’y  ayant  pas  réufil,  il  publia  le  ty  Janvier  la 
(cntcnce  A' interdit  fur  tout  le  royaume,  qui  avoit  été 
prononcée  par  le  pape.  Le  roi  en  fut  (i  courroucé  qu’il 
chatla  les  évêques  « tous  les  autres  ecclélialtiques  de 
leurs  demiu-cs,  St  confilqua  leurs  biens;  Cet  interdit 
fut  ob  créé  avec  une  extrême  rigucor. 

La  chronique  anglicane  (dans  le  P.  Martette,  tom. 
y.  pa%.  868)  dit  que  tout  aclc  de  chrilîinifme,  hormis 
le  baptême  des  enfans,  fut  interdit  en  France;  les  égli- 
fes  fermées , les  ch  éiicus  en  éto:cnt  châtiés  comme  des 
chiens,  plus  d’nffi.-c  divin  ni  de  facrificc  de  ia  méfie; 
pius  de  lépuliurcs  ecclélialFques  pour  les  défunts;  les 
cadavres  abandonnés  au  hufitrd,  répandoient  la  plus  af- 
freote  infect  on,  & péuétroient  d’horreur  ceux  qui  leur 
furvivoi, nt ; il  en  naqu't  un  fchifmc  entre  les  évêques. 

Li  chronique  de  l'ours  fait  la  même  dcfciiption,  el- 
le y atome  feulement  un  trait  rcmaïquable,  confirmé 
par  .M  Fleury,  iiv  Ixxvj.  ».  qo,  qui  cft  que  le  faine 
viatique  émit  excepté,  comme  le  baptême,  de  cette  pri- 
vation des  chofes  faillies,  quoiqu’on  icfiilti  d'ailleurs  la 
fépultore  apres  la  mort:  Nttila  telebrab-ninr  in  ecetejtà 
Jdtrame  u ta  vel  divin  a ojjit  ia , prêter  vialicnm  ÿ bap- 
tifma . 

Les  chofes  demeurèrent  pendant  neuf  mois  dans  cette 
|ituat  un,  excepté  qu'au  bout  de  quelque  teins  Innocent 
lll.  permit  les  prédications  pendant  V interdit,  & le  fa- 
errment  de  confirmation;  il  permit  même  de  donner 
Penchai  illie  aux  cro'fés  & aux  étrangers  dans  les  lieux 
interdits,  6t  d’y  célébrer  l’office  de  Péglifc  I deux  on 
trois,  fans  chant.  On  modéia  encore  dans  la  fuite  la 
grande  févérilé  des  interdit! , par  rapport  au  feandalc 
qu’iis  cauftient  dans  l'églife;  G égoirc  IX.  vcçs  l’an 
rago  pcrm  t de  dire  une  inelfe  balle  une  fois  la  femai- 
ne,  fans  fonner , les  portes  de  l'églilc  fermées;  Boni- 
face  VIII.  en  13CO.  permit  la  confefiion  pendant  I’»»- 
ierdit , St  ordonna  que  l’on  célébreroit  tous  les  jours 
une  me  fie,  & que  l’on  diro't  l’office,  mais  (ans  chant, 
les  portes  de  l’églife  étant  fermées,  ft  fans  fonner,  i 
la  rélcrvc  des  jours  foicmnels  de  Noël,  Pâques,  la  Pen- 
tecôte & de  I Alfompt  on  de  N.  D.  que  l’office  divin 
(croit  chanté  les  portes  ouvertes,  & les  cloches  ton- 
nâmes . • 

LLrchevêqite  de  Strîgonic,  auquel  le  pape  avoit  donné 
Commiffion  de  rérnrmcr  pluiieurs  délordres  qui  ré* 
gnoient  en  Hongrie,  n’ayant  pu  y pai venir,  avoit  mis 
en  I ç, i ce  royaume  en  interdit . Pour  le  faire  lever, 
le  roi  And'é  donna  l’année  fuivante  une  charte,  par  la- 
quelle il  s'engageoit  de  ne  plus  fouffrif  à l’avenir  que 
les  Juifs  les  Sarrafins  occupation!  aucune  charge  pu- 
blique en  les  états,  ni  qu’ils  enflent  des  efclaves  chré- 
tiens ; il  promit  autli  de  11c  contrevenir  en  rien  aux  pri- 
vilèges des  clercs,  & de  ne  lever  aucune  collcâc  fur 
eux , même  de  confulier  le  pape  t nichant  les  impolitions 
fur  Us  autres  fujets:  l 'interdit  ne  fut  levé  qu’à  ces  cou- 
dui  mv;  mais  la  charte  fut  (ï  mal  exécutée,  que  le  pape 
en  fit  des  plaintes  des  l'année  fuivante. 

La  croitadc  que  l’on  préchoit  en  1 148  contre  l’em- 
pereur Frédéric,  ayant  t-ccalionné  un  fuulcvcmcnt  du 
peuple  à Kitisbonne,  l’évêque  exécutant  les  ordres  du 
P*pe,  les  excommunia  <3c  mit  la  ville  en  interdit. 
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Après  le  mafiicrc  des  Vêpres  ficilicnnej  eu  1181, 
Martin  IV'.  mit  le  royaume  d’ Vrtagon  en  interdit , 6c 
prononça  par  fcnience  la  dépolie  on  de  Pierre,  roi  d’Ar- 
tagon ; celte  tcniclice  ne  fut  point  cvécuiéc,  6t  lis  cc- 
cléliaiiiqucs  de  tous  les  ordres  n’obiervereni  p >int  1’»*- 
terdit  ; le  pape  n’en  fut  que  plus  animé  contre  le  roi, 
6c  fit  prêcher  la  croilàrc  contre  lui. 

Il  y eut  en  iaSç  un  concordat  entre  Denis,  roi  de 
Portugal,  6t  le  clergé  de  fou  royaume;  leurs  différends 
dutoient  depuis  long-tcms,  (t  le  royaume  étoit  eu  inter- 
du  depuis  le  pontificat  de  Grégoire  X. 

Les  Vénitiens  en  efiuycicnt  aolli  un  en  1309  pour  s’é- 
tre  emparés  de  Fcirarc  que  l’Eglifc  romaine  prétendoit 
être  de  ton  domaine;  ils  ne  taillèrent  pas  de  garder  leur 
conquête. 

Les  Florentins  en  uferem  de  même  en  1478,  lorfque 
Sixte  !Y.  etc*,  un  interdit  fur  la  ville  de  F'Ioiencc  pour 
railafiînat  des  Médicis:  cet  interdit  ne  fut  pas  obl'ervé; 
les  Florentins  obligèrent  le'  prêtres  à célébrer  la  méfié 
& le  fcrvicc  malgré  la  défenfe  du  pape. 

Lorfqu’on  avoit  fait  quelque  accord  au  pape  ou  à l’é- 
vêque qnl  avoit  prononcé  l 'interdit-,  alors  il  le  levoie 
pir  un  aâc  fulcmnel,  comme  fit  Jean  XXII.  par  unfc 
balle  du  at  Juin  de  ladite  année,  par  laquelle  il  leva 
les  ccnfures  qui  émient  jctiécs  depuis  quatre  ans  fur  la 
province  de  Magdebourg,  à caufe  du  meuitre  de  Bur- 
chtrd,  archevêque  de  celte  ville. 

Ce  qui  ell  de  fingulrer,  e’ell  qne  les  fouverains  eux- 
tTiêmcs  prioient  quelquefois  les  ésêqucs  de  prononcer 
un  interdit  fur  les  terres  de  leurs  vallàux,  s’ils  n’exé- 
eutoicm  pas  les  conventions  qui  avoient  été  fîtes  avec 
eux,  comme  fit  Châties  V.  alors  régent  du  royaume, 
par  des  lettres  du  mots  de  Février  13^6,  confi- tnatives 
de  celles  de  Guy,  comte  de  Nevers,  êt  de  Mathilde 
fa  femme,  en  faveur  des  bourgeois  de  Neveis;  à la  fin 
de  ces  lettres  Charles  V.  prie  les  archevêques  de  Lyon, 
de  Bourges  & de  Sens,  & les  évêaucs  d’Autun,  de 
Lan; res,  d’Auxerre  6t  de  Nevers,  de  prononcer  une 
excommunication  contre  le  comte  de  Nevers,  6t  un  in- 
terdit fur  fes  terres,  s’il  n’exécute  pas  l’accord  qu’it  a- 
voit  fait  8vec  fes  habitans ._ 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
ficme  race  pluiieurs  lettres  femblablcs  du  toi  Jean,  qui 
autorToient  les  évêques  à mettre  en  interdit  les  lieux 
dont  le  fegneur  tenteroit  d’enfreindre  les  privilèges . 

Les  interdit 1 les  plus  mémorables  qu:  furent  pronon- 
cés dans  le  xvj.  (ieele,  tur.nr  celui  que  Iules  II.  mit 

Ilur  la  France  en  tytz,  à caufe  que  le  roi  avot  donné 
des  lettres  patentes  pour  l’acceptation  dn  concile  de  Pi- 
fe;  l’au’tc  fut  celui  que  Sixte  \'.  mit  fur  l’Angleterre 
en  iyS8,  pour  obliger  les  Anglois  de  rentrer  dans  la 
communion  romaine;  mais  ;1  n'y  en  eut  point  de  plus 
éclatant  que  celui  que  Paul  V',  prononça  le  17  Avril 
iêo-5  contre  l’état  de  Venife  pour  quelques  lois  qui  lui 
parutent  contraires  à la  li  crté  des  eccléfiatiiqucs.  Mé- 
7.cray  rapporte  que  cctre  bulle  fulininrntc  fut  envoyée 
à tous  les  évêques  des  te  rcs  de  la  feigncuric  pour  la 
publier,  mais  que  le  nombre  de  ceux  qui  obéirent  fut 
le  plus  petit;  que  le  fénat  y avoit  donné  fi  bon  ordre, 
que  ce  grand  coup  de  foudre  ne  mit  le  feu  nulle  part; 
que  le  fervicc  divin  le  fit  toujours  dans  l’églife  à por- 
tes ouvertes . êt  que  l’adminiilrat’on  des  lacrcmcns  con- 
tinua à l’ordinaire;  que  tous  les  anciens  ordres  religieux 
n’en  branlèrent  pas,  mais  que  prcfquctou,  les  nouveaux 
fouirent  des  terres  de  la  feigneuric,  particulièrement  les 
Capucins  & les  Jéfuites,  qu:  étoicm  tons  deux  foit  at- 
tachés au  faim  père.  Ce  différend  fut  terminé  en  1607 
par  l’entrcmife  d’Henri  IV.  & des  caiduiaux  de  JoycuK 
6t  dn  Pciron;  le  cardinal  de  Joycufc  alla  à Venue  le- 
ver l’cicommiiuicaiion . 

Il  y eut  encore  deux  interdit t qui  firent  beaucoup  de 
bruit  en  France;  l’un  fut  mis  fur  la  vi  le  de  Bordeaux 
en  1633  par  ('arches  êque,  à l’occaiïon  d’un  différend  qui 
•'éleva  entre  lu'  êt  le  duc  d’Epe.  non;  l’autre  fut  pro- 
noncé en  1634  par  l’évêque  d’Amiens  contre  les  habi- 
tans de  la  ville  de  Montreu  l pour  des  excès  qu’ils  a- 
vorent  commis  fur  lui  dans  l’égtife  même,  pour  empê- 
cher qu’it  ne  donnât  à une  autre  paroilfe  une  portion 
des  reliques  de  S.  Vulfi  ; eette  affiïre  dura  julqu’cn  Se- 
ptembre 1637  que  le  prélat  rendit  une  fentence  d’ab- 
folutiun  à certaines  charges  êt  conditions,  laquelle  fut 
pu  liée  & exécutée  le  18  Septembre  de  ladite  année. 

L’interdit  doit  être  prononcé  avec  les  mêmes  formes 
que  l’excommutl'catiun,  par  écrit,  nommément,  avec 
expteflion  de  la  caufe  & après  trois  moniiiuis  La  peine 
de  ceux  qui  violent  I ’mteidu,  ell  de  tomber  dans  l’ex- 
communication: ma:s  en  Unifiant  cet  article,  il  y a deux 
obtcrvaiious  clfcnùcllcs  à faire;  l’une  ell  que  comme 

Vin  1er- 
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Y interdit  a toujours  des  frites  très-fâcheufes , parce  qu’il 
donne  ooeilion  au  libcrtina  ’.c  éc  à l'impiété , on  le  inet 
prélcmement  très-peu  eu  ulage,  & même  eu  France  les 
parlemcns  n'en  fourtriiotcnt  pis  la  publication,  & MM. 
les  procureurs  généraux  ne  manqueroient  pas  d’en  inter- 
jetter  appel  comme  d’abus,  auffi-tôt  qu’ils  en  auroient 
connoilfiticc . Nos  libertés,  difoit  M.  Talon,  portant 
la  parole  le  4 Jun  1674,  dans  la  caufe  concernant  l'exem- 
ption du  chapitre  de  laint  Agnan  d’Orléans,  ne  f»uf- 
rfent  point  que  le  pape  fe  réfer  rte  le  pouvoir  de  pronon- 
cer Y interdit  ; le  moyen  que  l’on  a trouvé  en  France 
pour  empêcher  l’ufag.-  de  cas  fortes  à' interdit! , e(l  qu’ 
Us  ne  peuvent  être  exécutés  fans  l'antorité  du  roi. 

L’autre  obfcrvat:on  cil  que  fuivant  nos  mêmes  liber- 
tés, les  officiers  du  roi  ne  peuvent  être  excommuniés 
ni  interdit!  par  le  pape,  ni  par  les  évêques,  pour  les 
fondions  de  leurs  charges. 

Les  preuves  de  ces  deux  obfervatious  font  conlïgnêcs 
dans  les  regiilres  du  parlement  êt  dans  les  mémoires  du 
clergé. 

On  ne  dot  pas  confondre  l 'interdit  avec  ta  (impie 
ceflac'on  a divmit , laquelle  ne  contient  aucune  cenfure, 
& qui  a Iteu  quand  une  églife,  un  cimetière  ou  autre 
lieu  faint  cil  pollué  par  quelque  crime.  l'oyez  cap.  ij. 
txtr.  de  fpoufalib.  cap.  xliij.  extr.  de  /entent,  extomm. 
cap.  ij.  txtr.  de  remi/f.  {y?  pornit.  cap.  Ivij.  extr.  de 
fent.  extern,  cap.  aima  mater  eodem  w 6°.  (f  extrava- 

ftnte  2 eodem;  Guymicr  fur  la  pragmatique  fanfiion  ; 
es  toit  eecléfia/lijnet  de  d’Hértcourt , cbap.  Jet  peiner 
canonique!  ; Fleury  invil.  an  droit  euléfia/l.  tom.  II. 
cbap.  xx j.  6 au  mot  AlSOLUTIOM,  CENSURE,  EX- 
COMMUNICATION . 

Interdit,  (Jurifpr.)  lignifie  aufli  celui  qui  ert  fu- 
fpendu  de  quelque  fonâion  ; on  interdit  un  homme  pour 
caufe  de  démence  ou  de  prodigalité  ; il  faut  en  ce  cas 
un  îvis  de  parens  & une  fentence  du  juge  qui  prononce 
l'interdiâion  & nomme  un  curateur  a V interdit.  L'ef- 
fet de  ce  jugement  ell  que  l'interdit  eft  dépouillé  de 
l’adminillration  de  fes  biens,  il  ne  peut  les  vendre,  en- 
gager, ni  hypothéquer,  ni  en  difpofer,  foit  entrevifs  qu 
par  icilameut,  ni  contraâer  aucune  obligation  jufqu’à 
ce  que  l'iutcrdiâion  loit  levée;  il  y a chez  les  Notai- 
res un  tableau  des  interdit!  avec  lefquels  on  ne  doit  pas 
contraâer. 

Lorfqu’un  officier  public  a prévariqué,  on  l'interdit 
de  fes  fondions,  foit  pour  un  tems  ou  pour  toujours, 
félon  que  le  délit  cil  plus  ou  moins  grave. 

Le  decret  de  prife  de  corps  & celui  d’ajournement 
perfonncl , emportent  de  plein  droit  inierdiâion  de  toute 
fonâion  publique. 

L’interdiâion  de  lieu  chez  les  Romains  revenoit  i ce 
que  nous  appelions  exil  banni/femeut . 

Celle  que  l’on  appelloit  aqua  & igné,  étoit  une  peine 
que  l’on  prononçait  contre  ceux  qui  avoient  commis 
quelque  v olence  publique . I.  qui  dote , ff.  ad  1er.  jnl.  de 
vi  pnbl.  Le  bannill'ement  a fuccédé  à cette  peine.  ( /#) 
IN  TERDUQUE  , ad|.  ( Mytb. ) fumom  que  les 
Romains  donnaient  1 Junon.  Jnnon  inter  Jaque,  ou  Ju- 
non  tonduârice , c’ell  la  même  chofc  . C’étoit  la  décile 
du  mariage  & des  noces;  & en  cette  qualité  elle  étoit 
cenféc  conduire  l’époufc  nouvelle  1 fon  époux  . 

INTER-EPINEUX  ««PETITS  EPINEUX , en 
Anatomie,  nom  des  mufcles  qpi  font  limés  entre  les 
apnphyfes  épineufes  des  vertèbres.  l'oyez  Vertehre. 

Les  inter-épineux  du  col  font  placés  entre  la  fécon- 
dé, la  troilieine  au  nombre  des  cinq  pa:res  qui  prennent 
leur  attache  entre  chaque  vertébré  du  col,  fupérieure- 
ment  à la  partie  inférieure  d’une  apophyfc  épineule,  in- 
férieurement à la  partie  fupérieure  de  la  fuivante. 

On  obfelvc  quelquefois  deux  mufcles  inter-épineux 
du  col , qui  viennent  de  la  partie  inférieure  de  l’apophyle 
épineufe  de  la  fécondé  vertébré , & s’tnfcrem  i la  partie 
fupéticurc  de  l’apophyfc  épineufe  de  la  lixicme. 

Les  inter-épinenx  du  dos  font  des  mufcles  limés  en- 
tre les  apnphyfes  épineufes  de  chique  vertèbre,  & qui 
s’attachent  de  même  que  ceux  du  col. 

INTERESSANT,  adj.  ( Gram.)  il  fc  dit  des  eho- 
fes  & des  perfonnes;  au  (impie  & au  figuré.  C’crt  un 
objet  int/rejfant . Il  a une  phylionomie  intérejffantt . Il 
y a des  lituarons  qui  tendent  l’homme  interejfant . Ce 
poème  eft  inlérejfant.  D’où  l'on  voit  que  l'acception 
de  ce  terme  vatic  beaucoup;  ou’elle  cil  tantôt  relarve 
i la  valeur,  tantôt  aux  idées  de  bicnfaifince , à l'ordre, 
aux  événement,  aux  fentimens  réveillés,  aux  pallions 
excitées,  l'oyez  Intérêt • 

INTERESSE’,  pris  fubllantivement , cil  celui  qui  a 
intérêt  dans  une  affaire,  dans  une  entreptife , dans  une 
fociêtê . (■'oyez  Associé, 

Tome  V/ll. 
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L'un  des  intéreffét  ne  fauroit  (lipnler  ni  tranliger  fans 
le  confememettt  de  tous  les  autres  intéreffét . 

On  appelle  intéreffét  dans  les  fermes  du  rot  ceux  qui 
n’ont  intérêt  que  dans  les  fousfermes , ce  qui  les  dirtin- 
guc  des  intéreffét  aux  fermes  générales  qu’on  appelle 
fermiers  généraux . 

Un  intérejTé  dans  une  compagnie  de  commerce  cil 
celui  qui  en  lait  les  fonds  avec  d'autres  ailociés,  lorfque 
ces  fonds  ne  fe  font  pas  par  aâions  t autrement  on  le 
nomme  aéiionnaire . l'oyez  Action  Jÿ  Actionnaire. 

luiérej/é,  pris  adjectivement,  lignifie  un  homme  avare 
qui  ne  relâche  rien  de  fes  intérêts.  Diéhonnaire  de  com- 
merce . 

INTERET,  (Morale.)  ce  mot  a bien  des  acce- 
ptions dans  notre  langue  : pris  dans  un  feus  ablblu , & 
(ans  lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  on  indi- 
vidu, on  corpt,  un  peuple,  il  lignifie  ce  vice  qui  nous 
fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  jnllice  êc 
de  la  vetm,  & c'ell  une  vile  ambition;  c’cll  l’avarice, 
la  paiïion  de  l’argent,  comme  dans  ces  vers  de  la  Po- 
celle  : 

Et  l'intérêt,  ee  vil  roi  de  la  terre, 

Trifte  (ÿ  ptnfif  auprès  d’un  coffre  fort , 

Vend  le  plut  f cible  an  crime  d'na  plut  fort , 

Quand  on  dit  l'intérêt  d'un  individu,  d’un  corps, 
d’une  nation;  mon  intérêt,  l’ intérêt  de  l’état,  fon  in- 
térêt, leur  intérêt  ; alors  ce  mot  lignifie  ce  qui  importe 
ou  ce  qui  convient  à l’état,  â la  perfunne,  â moi,  &c. 
En  failant  abllraâion  de  ce  qui  convient  aux  autres, 
fot-tom  quand  on  y ajoute  l’adjeâif  perfonncl. 

Dans  ce  fens  le  mot  d 'intérêt  ert  fouvent  employé 
quoiqu’impropretnent  pour  celui  d 'ammr-propre  ; de 
grands  moralillcs  font  tombés  dam  ce  défaut,  qui  n'ert 
pas  une  petite  foorce  d’erreurs,  de  difputcs  êt  d’ittiurcs. 

L’amour-propie  ou  le  délit  continu  du  ben-étre,  l’at- 
tachement â notre  être,  ert  un  effet  nécclfaire  de  notre 
conllitution , do  notre  inrtinâ,  de  nos  frniations,  de 
nos  réflexions,  un  principe  qui  tendant  i noue  conlèr- 
vation,  ét  répondant  aux  vues  de  la  nature,  ièroir  plu- 
tôt vertueux  que  vicieux  dans  l’état  de  nature. 

Mais  l’homme  né  en  fociété  tite  de  cette  fociété  des 
avantages  qu’il  doit  payer  par  des  fer  vices  : l’homme  a 
des  devoirs  i remplir,  des  lois  à fuivre,  l’ainour-proprc 
des  autres  â ménager. 

Son  amour-propre  efl  alors  jufte  ou  injullc,  vertueux 
ou  vicieux  ; & félon  les  diff'étentcs  qualités  il  prend  dif- 
férentes dénominations:  on  a vu  cille  d 'intérêt,  a' in- 
térêt perfonncl , & dans  quel  fens . 

Lorfque  l'amour-propre  ell  trop  l'cllime  de  nous-mê- 
mes & le  mépris  des  autres,  i:  s’appelle  orgueil:  Inrfqu’it 
veut  le  répandre  au-dehors,  & fans  mérite  occuper  les 
autres  dç  lui,  on  l’appelle  vanné . 

Dam  ces  ditféiens  cas  l'amour  propre  eft  defotdon- 
né,  c’cll-à-dire  hors  de  l'ordre. 

Man  cet  amour-propre  peut  infpîrer  des  partions , cher- 
cher des  pladirs  utiles  â l'ordre,  â la  fociété;  alors  il 
eft  bien  éloigné  d'être  un  principe  vicieux . 

L'amour  d’un  pere  pour  fes  enlans  ell  une  vertu, 
quoiqu'il  s’aime  en  eux , quoique  le  fouvenir  de  ce  qu’il 
a été,  & la  prévoyance  de  ce  qu’il  fera,  foient  les  prin- 
cipaux motifs  des  fecours  qu’il  leur  donne. 

Les  fervices  rendus  i la  patrie,  feront  toû;ours  des 
aâions  venue ufes  , quoiqu'elles  Ibient  infpirées  par  le 
delir  de  conferver  notre  bien-être,  ou  par  l’amour  de 
la  gloire. 

L’amitié  fera  tofljours  une  vertu,  quoiqu'elle  ne  fou 
fondée  que  fut  le  betoin  qu’une  ame  a d’une  autre  ame. 

La  paffion  de  l’ordre,  de  la  jultice,  fêta  la  première 
vertu,  le  véritable  héroïfme,  quoiqu'elle  ait  fa  fource 
dans  l'amour  de  nous-mêmes , 

Voili  des  vérités  qui  ne  devro-ient  être  que  triviales 
& jamais  contellées  ; mais  une  clallè  d’hommes  du  der- 
nier liecle  a voulu  faire  de  l'amour-propre  un  principe 
toùjours  vic'cux  ; ç’cft  en  partant  d’après  cette  idée  que 
Nicole  a fait  vingt  volumes  de  morale,  qui  ne  font  qu' 
un  artémblage  de  fophifmes  méthodiquement  arrangés 
êc  lourdement  écrits. 

Pafcal  même,  le  grand  Pafcal,  a voulu  regarder  en 
nous  comme  une  imperftâion  ce  fcntiipent  de  l’amour 
de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  a donné,  & qui  eft  le 
mobile  étemel  de  notre  être.  M.  de  la  Rocheloucault 
qui  s’eipr'mot  avec  précilion  & avec  grâce,  a écrit 
prefque  dans  le  même  cfprit  que  Pafcal  ét  Nicole;  il 
ne  reconnaît  plus  de  venus  en  nous,  parce  que  l’amour ^ 
propre  ell  le  principe  de  nos  aâions.  Quand  on  n’a  au- 
cun intérêt  de  faire  les  hommes  vicieui;qtiandonn’*i- 
Q q q q i me 
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me  que  les  ouvrages  qui  lenîcrment  de»  idées  prédfes, 
on  ne  peut  lire  fon  livre  fans  être  b'cfi'é  jje  l’aijqs  prcl- 
que  continuel  qu’il  fait  des  mots  amour-profirt , orgueil, 
intérêt , &c.  Ce  livre  a eu  beaucoup  de  luccès,  ijulgté 
ce  défaut  & fes  contra  iid  >ms  ; parce  que  les  inaiimcs 
font  fouvent  vraiev  dans  un  l'ens;  parce  que  l’abus  des 
mots  n’a  été  apperçu  que  par  fort  peu  de  gens;  parce 
qu'eufin  le  livre  étoit  eu  max'mcs:  c’cfi  la  fol  e des  mo- 
rdilles de  géiiéulilcr  leurs  idées,  de  faire  d.-s  muimes. 
Le  public  aime  les  maximes,  parce  qu’elles  fatisfont  U 
parelfc  & la  préloinpiion ; elles  fout  foivent  le  langage 
des  charlatans  répéié  par  le»  dupes.  Ce  livre  de  M.  de 
la  Rochefoucault , celui  de  Pafcal . qui  éttiicnt  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  ont  infcnlibiement  accoutumé 
le  public  François  à prendre  toû|i>urs  le  mot  d 'amour- 
propre  en  mauvaife  part  ; <5t  il  n’y  a pis  long-tems  qu’ 
un  petit  nombie  d’hon.incs  commence  à n'y  plus  atta- 
cher nécclTiiremcnt  les  idées  de  vice,  d’orgueil,  (jrV 

M'Iord  Shafsburi  * été  accufé  de  ne  compter  daus 
l’homms  l’ainour- propre  pour  rien,  parce  qu’il  donne 
continuellement  l’amour  de  l’ordre,  y amour  du  beau 
moral,  la  bienveillance  pour  nos  principaux  mob:lc<; 
m.vs  on  oublie  qu’il  regarde  cette  bienveillance,  cet  a- 
mour  de  l'ordre,  & même  le  facntice  le  plus  enfer  de 
foi-même,  comme  des  effets  de  notre  amour-propre. 
Voyez  Ordre.  Cependant  il  ell  certain  que  milord 
Shafsburi  exige  un  dclintcrclfcmcnt  qui  ne  peut  être;  & 
il  ne  voit  pas  aflez  que  ces  nobles  effets  de  l’amour- 
propre  , l’amour  de  l’ordre,  du  beau  moral,  la  b:cnveil- 
/ance,  ne  peuvent  qu’influer  bien  peu  fur  les  aâiorts  des 
hommes  vivans  dans  les  fociétés  corrompues'.  Voyez 
Ordre. 

L’auteur  du  livre  de  VEfprit  a été  fort  accufé  en  der- 
nier lieu,  d’établir  qu’i)  n’y  a aucune  vertu;  & on  ne 
lui  a pas  fait  ce  reproche  pour  avoir  dit  que  la  vertu 
eff  purement  l’effet  des  conventions  humiines,  mais  pour 
s’être  prefquc  toûjours  fervi  du  mot  d'intérêt  i la  p’a.- 
ce  de  celui  d’ entour-propre  : on  ne  connott  pas  alliez  la 
force  de  !a  liaifon  des. idées,  & combien  un  certain  fon 
rappelle  néceffairemcnt  certaines  idées;  on  ell  accoutu- 
mé à joindre  au  mot  d 'intérêt,  des  idées  d’avjrice  dt 
de  baflelTe;  il  les  rappelle  encore  quelquefois  quand  on 
voit  qu'il  Signifie  ce  gui  nom  importe,  ee  fui  nom  con- 
vient: mais  quand  même  il  ne  rappellerott  pas  ces  idées, 
il  ne  lignifie  pas  la  même  chofe  que  le  mot  amour-propre . 

Dans  la  lociêté,  dans  la  convcrfitïon,  l’abus  des  mots 
amour-propre , orgueil , interet,  vanité,  ell  encore  bien 
plus  fréquent;  il  faut  un  prodigieux  fonds  de  jullice, 
pour  ne  pas  donner  i l’amour-propre  de  noj  fcmblabîes , 
qui  ne  s’abaifictjt  pas  devant  nous,  & qui  nuis  difpment 
quelque  chofe,  ces  noms  de  vanité,  <C intérêt,  d' or- 
gucil.  (lV 

* Interet,  f.  m.  (Littéral.)  V intérêt  dans  un  ou- 
vrage de  littérature,  naît  du  ffyle,  des  incidens , des  ca- 
raficrcs , de  la  vrailfcmblance,  dt  de  l'enchaînement. 

Imagmez  les  lituations  les  plus  pathétiques;  fi  elles 
font  mal  amenées,  vous  n'intérejferez  pas. 

Conduirez  votre  poëme  avec  tout  l’art  imaginable; 
û les  fitoations  en  fout  froides  , vous  n'mtertfferez  pas . 

Sachez  trouver  des  lituations  dt  les  cnchainrr;  li  vous 
manquez  du  ity'.e  qui  convient  i chaque  chofe , vous 
n'intérejferez  pas. 

Sachez  trouver  des  lituations , les  lier , les  colorier  ; 
fi  la  vraisemblance  n’c(l  pas  dans  le  tout,  voua  »’<»: 
térejfcrcz  pas . 

Or  vous  ne  ferez  vraiflcmblant,  qu’en  vous  confor- 
mant à l’ordre  général  des  chofcs,  lorfqu’il  fe  plaît  d 
combiner  des  incidens  extraordmtires . 

Si  vous  vous  en  tenez  à la  peinture  de  la  nature  eom- 
ronne,  gardez  par-tout  la  même  proportion  qui  y régné. 

Si  vous  vous  élevez  au-dclfus  de  cette  nature,  dt  que 
vos  êtres  fuient  poétiques,  aggands ; que  tout  foir  ré- 
duit au  module  que  vous  aurez  choifi,  dt  que  tout  fuit 
aggraudi  en  tnéme  proportion  : il  feroit  rid'cule  de  met- 
itc  une  gerbe  de  petits  épi»,  tels  qu’iU  crniflcoi  dans  nos 
champs,  fous  le  bras  d'une  Ccrcs  à qui  l’on  auroit  don- 
né fept  à huit  piés  de  haut. 
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J’»i  entendu  dire  i des  gens  d’un  goût  foible  dt  me- 
fquin,  de  qui  ramenant  tout  à l’imitation  rigoircufe  de 
la  nature,  regardaient  d'un  oeil  de  mépris  les  miracles  de 
la  ûcliou  ; jama  s femme  s’eit-ellc  écriée  comme  Didon  ? 

At  pater  omnipotent  adigat  me  fulmine  ad  nmhras , 
Pallentet  nmbrat  erebi  noélem/ue  profnndam , 

Ame  pnJor  tjnam  te  violo  ant  tua  jura  rejolvo; 

,,  Que  le  pere  des  dieux  me  frappe  de  fa  foudre;  qu’il 
„ nie  précipite  chez  les  ombres,  chez  les  pàics  omb.es 
„ de  l’érebc  dt  dans  la  nuit  profonde,  avant , ô pudeur, 
„ que  je  renonce  à toi,  dt  que  je  viole  tes  lois  lactées,,. 

Ils  n’emendoient  tien  à ce  ton  emphatique;  faute  de 
connoitrc  la  vraie  proportion  des  figures  de  l’Enéide; 
ils  rejenoient  de  ce  morceau  tout  ce  qui  canctéiilc  le 
génie,  le  premier  de  le  fécond  vers,  de  ils  ne  s’accom- 
modoient  que  de  la  (implicité  du  dernier.  Ce  poeme 
éto  t fans  intérêt  pour  eux . 

Intérêt , f.  m.  (Aritb.  (f  Algéb.)  i.  L 'intérêt  ed 
le  profit  que  tire  le  créancier  du  prêt  de  fon  argent  (ou 
de  tel  autre  meuble).  Il  varie  fuivant  les  convcmioua 
faites  avec  l'emprunteur. 

а.  (I  y a deux  manières  d'énoncer  {'intérêt , fur  lef- 
quclles  il  cil  important  de  lé  faire  des  idées  nettes. 

tantôt  que  {'intérêt  cil  l tant  pour  — pat 

On  dit  an  (ou  tel  autre  terme). 

tantôt  que  {’ intérêt  ell  à tel  denier. 

Suivant  la  première  manière,  en  entend  alfez  qu'au- 
tant  de  fois  que  roo  ell  contenu  dans  le  capital,  auunt 
de  fois  on  tire  pour  {’ intérêt  le  nombre  déligné  par  tant. 

Suivant  la  fécondé,  il  faut  rmendre  qn'zutant  de  foi» 
que  le  nombre  qui  marque  le  denër  c<l  contenu  dans  le 
cap  ni,  autant  de  fois  on  tire  »»  d'intérêt.  Ainli  le  de- 
nier étant  18 , {'intérêt  cil  I pour  lü. 

3.  Il  ell  toujours  facile  de  réduire  l’une  de  ces  expref- 
fions  d l’autre.  Pour  cela,  prenant  100  pour  dividende 
confiant  des  deux  autres  nombres  ( lavoir  celui  qui  expri- 
me à combien  pour  ell  {'intérêt  dt  celui  qui  exprime 

le  dcn:er)  l’uo  étant  le  divifeur,  l’autre  ell  le  quotient, 
par  eicmple, 

Si  l’ intérêt  ell  i 4 pour  le  denier  fera  -^=  if. 

Le  denier  étant  20,  {'intérêt  ferai -7"=  y pour  —■  . 

Si  le  divifeur  n’efi  pas  foufimiltiple  de  100,  il  cil  clair 
que  le  quot'ent  fera  une  fraéliuti.  Ainli, 

L 'intérêt  étant  i 3 pour-j-,  le  denier  fera  -^  = 33-^- 

Le  denier  étant  18,  {'intérêt  fera  à 7^=  J ~ pour  ~ 

4.  On  dillingue  deux  fortes  d 'intérêt! -,  le  ftmplt,  6c 
celui  que  j’appelle  redoublé  ou  eompofé. 

Le  premier  ell  celui  qui  fe  tire  unformémrnt  for  le 
premier  capital,  fans  pouvoir  devoir  capital  lui-méme, 
ni  produite  intérêt. 

Le  fécond  efi  quand  {'intérêt  échu  piiTe  en  nature  de 
capital,  & produt  lui-même  intérêt. 

y.  Dans  toutes  les  qucllions  de  l’un  & de  l’autre  gen- 
re, il  entre  nêcvlfaiicmem  cinq  élétnens. 

Le  capital , aue  je  nommerai  . . ’ a. 

Le  nombre  ( arbitraire  , mais  communément  100  ) 
lur  lequel  on  fuppofe  que  le  lire  i’ intérêt  qui 

fcri  déligné  par  . . . d. 

L'imérêt  qui  fe  tire  fur  ce  nombre 

Le  teins  que  le  capital  a été  gardé t. 

Ce  oui  revient , tant  en  cap  Ul  qu  'intérêt , au  bout 
du  tems  fuppoié r, 

б.  De  l'intérêt  Jimpte.  Pour  avoir  r. 

i9.  Faites  . . . d . i ::  a c’eft  {'intérêt  d’un 
terme. 

a°.  Mul- 


(*)  Q*e  k IcÆ cor  obCcrte  & compare  avec  le  prêtent  article , le 
contenu  en  l'article  ~4m  tnt  ffftt»  & ce’qa:  l'on"  <Uc  Je  'l'amour 
propre  Jant  ctki>ci.  H'truovcri  Je  qaoi  éclaircir  le»'  di/fieuîtéi 
U Ifi  ohfcurt'td»  qat  fe  préfacent  en  lifanc  ce  .ai- ci  féparé-i*cnt . 
Ce*  Jifficaitd»  ne  concilient  principalement  qae  .Uni  la  Jivcrfc  ac- 
ception donnée  aux  meme*  mot*  par  dire»  auteuti . Je  parle  de* 
•otcvri  Jo-.t  on  cite  ici  le»  opinion*  fer  l'amour  propre.'  Il  ne 
^ «ce  convient  joint  J'cntrcpccndrc  leur  dltenfe,  oo  •J'jpprcorer  la 
«rnique  qu'en  fut  celui  Ju  prdfent  article,  qui  a traité  ken  Jif- 
ktcoameot  l'a/tkk  ~tm—u  fnfrt.  L'an  3(  l’antre  étant  fan*  let- 


tre, on  indication  J'antrer , l'on  peut  arec  raifon  foap^onner  qu’il* 
partent  de  la  même  plu-i.c. 

Il  faaJroit  ccprnj.mt  pour  o'qvoir  rien  i Jéfirer  fur  le»  diffi- 
culté* que  l'on  fait  n«1tre  tel,  ‘recourt/  i la  fourCt  dan»  le*  aa- 
teor»  qui  font  cirti.  excepté  le  litre  dt  l'Efftii  sjai  doit  refter 
enfévelt  dam  l'oubii  avec  rinJignc  n>ot.»lc , qu’on  y «lébite,  de 
qui  ne  «mérite  d’étre  lu.  Ce  (ivre  s été  ftrt  ««a/if.  Il  tant  ajo*. 
ter  & 4t*JsM*é  avec  tooce  la  jrllicc,  pour  a ne  infinité 

de  raifon*  dont  tout  honnête  botatne.  doit  rougir  Je  uc  pai  coq- 
aoiue  la  force.  (Z) 
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a°.  Multiplier  par  ; , vient*/  ...  c’cft  l 'intérêt 
total . 

3 . Ajoute!  d ou  y , vous  turc!  2 = a * 

é + i$ 

»•  « *♦#• 

Ain»  « , rsix 


4 = r x 

D'où  Pon  tire  . . , ^ * = x 


4 • 
d 

*«./#• 

r—  a 
si 


I r*“  ■ 

t = Jx-T. 

•j.  Exemple  I.  Un  homme  a prété  1200  liv.  â a 

O ? 

pour  — par  an  d'intérêt:  à combien  moment  intérêt  t 

&.  principal  au  bout  de  4 ans? 
a = 1 100.  liv. 

Faifant  d = tco,  fit  fubftituant  . . . r — raoo  x 

*'  = 3-  .344lïv. 

‘=4- 

Exemple  II.  Un  homme  ayant  gardé  tloo  livres  pen- 
dant un  certain  terni,  rend  1344  liv.  pour  principal, 

fit  intérêt  à raifon  de  3 pour  : combien  l'argent  a- 
t-il  été  gardé? 

Subllituant  dans  la  quatrième  formule,  on  trouvera, 

1144 — IJOO  I..OO 

* — 103  x - jooo  — .)  = 4- 

Quand  t crt  une  fraôion,  cette  circonflmre  n’ajou- 
te ( eu  cetie  tfpece  à' intérêt  ) aucune  difficulté  réelle  : 
le  calcul  en  devient  feulement  un  peu  plus  compliqué . 

8.  De  l'intérêt  redtnilé  on  compofé.  Les  appellations 
reliant  les  mêmes  que  ci-dpirus,  pour  avoir  r,  raifon- 
nez  ainti  : 

Le  capital  du  premier  terme  étant  a.  Y intérêt  fera 

ni  . . ni 

a quoi  ajoutant  «ou-/,  r pour  ce  premier  ter- 


me fera 


ed^et 


• d X 


d * / 


i 

ed  e-t 


Le  capital  du  fécond  terme  étant  — j— , 

l’ intérêt  fera  nid  e- ni*  . 3 qQOi  ajoutant 
de 

le  capital  ( réduit  au  dénominateur  de  ) 

IV  du  i*.  terme  fera  !**' 

En  procédant  de  la  même  mafferc,  on 
trouvera  pour  l’r  du  troilicnie  ternie  ,3 

• di  * 3 aitf‘  - >*  d*-  à’* „ d~  i| 

~dï  x d ' 

Sans  aller  plus  loin,  on  voit  que  les’d:vers  réfultsts 
trouvés  fie  i trouver,  forment  une  progrcfli.ni  géomér 

trique,  dont  • eft  le  premier  terme,  fit  (que  ponr 

plus  de  brièveté  je  nommerai  p)  l’expofant.  Le  terme 
de  la  progreffion  où  p eit  élevé  à la  puillincc  dont  l'ext" 
pofant  e t 1 , fera  IV  du  tems  i ; cciui  où  p cil  élevé  à 
U puiirance  dont  l’expofim  cil  1 , fera  l’i-  du  tenu  a ; 
fit  en  général  le  terme  de  la  progreffion  où  p cil  élevé 
i la  puitiançe  dont  i’expolanc  ell  r,  fera  l’r  de  ce  tcm<  t . 
D’où  nadlcnt,  pour  toutes  les  maniérés  différentes  dont 
une  même  qucllion  peut  être  retournée,  les  formules 
iuivautes. 


log.a  = log.  r — log.  p x t. 


9-  r = ...  ou  bien  log.  r — log.  « -f-  log.  p x t. 

r 

* ~F  ‘ 

î.  r : lo*.  r -log.  « 

t — V— log.p  = , . 

A 

i l°tt.  y — San  *• 

■■■■'•*  1 ’ log.  f 

10.  Exempte  I.  1000  livres  ont  été  prêtées  1 6 pour 
— par  an  4’ intérêt  redoublé  ( 5c  c'eil  ainli  qu'-ll  faudra 

l'entendre  dqns  tout  le  relie  de  cet  article):  combien 
fera-t-il  dû  au  bout  de  3 ans,  tant  en  capital  qu 'inté- 
rêt! ? 


INT 

a — IOOO  livres  . 

Faiûnt  d — ia>  ? d*J.  _ _]£  __  « - 

r — 6 5 d — P — 100  — ,0  ’ ® fubftt- 

i _ tuant,  on  trouve 

14HV7  i.tlxx  ..  a 

r=  ,C03  x ),y-TI7- 

Exemple  II.  On  rend  au  bout  de  3 ans  1191  li- 
vres — pour  1000  liv.  prêtées  i intérêt:  quel  étoit  cet 
intérêt  ? 

C’cft  p qu'il  faut  trouver.  Or  la  troiiieme  formule 
donne  , . . log . p =>ot-r  * 


Subllituant 


IC/7^  } 07»' y» - 1-0000000 


=_— = 0.0x73057:  puifque  0.0173057  e(l  le 
logarithme  de  p ou  de-/",  ajoutant  le  logarithme  de  d 

ou  de  100,  la  fomme  x.0173079  eft  le  logarithme  de 
d -+•  1.  Ma  s i ce  logarithme  répond  dans  li  table  le 
nombre  soô:  donc  d -y  t — io5;  donc  « — 106  — d = 

106  — tco  = 6,  donc  Yintértt  étoit  à' 6 pour-/. 

Comme  on  peut  fe  trouver  embirraffé  quand  / eft 
une  ftaâion,  j’ajoute  on  exemple  pour  ce  cas-là. 

Exempte  III.  toco  livres  ont  été  prêtées  à 7 -j-pout 
-/  par  an  d'intérêt  : combien  fera-t-il  dû  au  bout  de  3 

ans  (èpt  mois  17  jours? 
a — looo  livres. 

d—  ‘°f  ? *+i  «>7JT  air_4j 

» = -7  ~ } À — ‘ <00  *00  40  ' 

IJio  1S4  aillée» 

* — ys  — 73  J 

( t a été  réduit  en  la  plus  petite  efpece^  c'cft-i-dire 
en  jours  ou  d’année,  fit  i la  fraâton  rélultan- 

tc  réduite  ellc-inêmc  à une  plus  lîinpje  par  la  diviftoa 
du  numérateur,  fit  du  dénominateur  par  _f). 

Le  calcul  (effrayant  fit  pielquc  Impratiquable  par  la 
voie  ordituirc)  devient  très-limple  fit  très-facile  par  les  lo- 
garithmes ... Tôg77  = log.  4 + log. p x t.  Subftituant  , 

on  trouve  . . . . log.  r = 3.0000D00  + o.o3i4°Sf  x ^ 
= 3.ooootx»  + o.  1 1 3 j-869  = 3. 1 1 3^869.  Or  à ce  lo- 
garithme répond  dans  la  table  le  nombre  1298  ^ - 

c’eft-en  livres  la  valeur  de  r. 

11.  Les  queflions  ordinaires  qu’on  peut  faire  fur  l’«»- 
térêt , fe  rélôudront  toujours  avec  facilité  par  les  règles 
qu’on  vient  de  voir  : mais  on  y pourroir  mêler  telles 
circonllances  qui  rendroient  ces  règles  infuffilàutes . Par 
exemple, 

12.  Un  homme  doit  une  fomme  néluellement  exipiile ; 
fon  créancier  conlcnt  qu’il  la  lui  rende  en  un  certain  nom- 
bre de  payemens  égaux , qui  le  feront , le  premier  dans 
un  an,  le  fécond  dans  deux,  fie  ainli  de  fuite,  fit  dans 
lefquels  entreront  les  intérêts  (fur  le  pié  d’un  denier 
convenu)  à raifon  du  retardement  de  chaque  payement: 
on  demande  quel  fera  chaque  payement  égal  ? 

(Cette  queftion  au  refte  n’elt  pas  de  pt*c  curiofîté ; 
cette  manière  de  faire  le  commerce  d’argent  eft,  dit-on, 
foit  d'ul'age  en  Angleterre). 

13.  C'clt  l’égalité  des  payemens  qui  fait  ici  toute  1a 
difficulté.  Pour  la  lever  (confervant  d’ailleurs  les  ap- 
pellations précédentes),  à t qui  délignoit  le  tems,  je 
fubftitue  «qui  exprimera  le  nombre  des  payemens  égaux . 

Il  eft  clair  que  le  premier  payement  trouvé,  tout  eft 
trouvé.  Or  ce  premier  payement  eft  compofé  de  deux 
parties;  l’une  connue,  c’eft  l’ intérêt  du  capital  entier  fut 
le  pié  du  denier  donné;  l'autre  inconnue,  c’çll  une  cer- 
taine porfon  du  capital  qu’il  faut  prendre  poqr  complct- 
ter  le  payement.  Le  capital  étant  écorné  par  le  premier 
payement,  ]' intérêt  fera  moins  fort  la  fécondé  année,  & 
conféquemmcni  (vû  l’égalité  des  payemens)  la  portion 
qu’on  prendra  fur  le  capital  (ira  plus  grande,  fit  ainfi  de 
faite  d’année  en  année.  Ce  qui  donne  dcui  fuites,  l’u- 
ne décroiffante  j>our  les  intérêt  1 , l’antre  croillàme  pour 
les  diverfes  portions  dit  capital , je  m'attache  à celle-ci  ; 
fit  pour  découvrir  la  loi  oui  y régne,  je  nomme  «,  y, 
x,  fitc.  dent  Ir  même  ordre,  les  portons  du  capital  com- 
pétantes  aux  premier , fécond , rroitieme,  Ijt.  payemens, 
de  forte  que  s + y 4- * + ficc.  =4. 

Le 
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Le  premier  payement  fera  . . . . ZJ.  + z. 
Le  fécond 


o / 

T 

mi—  »/ 
d 

■ I-  t / — J t 


Le  troilieme . . - * ~ •+•  ar . 

Ve. 

14.  Comme  ces  payement  font  fuppofés  égaux,  on 
en  peut  former  divetles  équations,  comparant  le  pre- 
mier avec  le  fécond,  celui-ci  avec  le  troilieme,  (jV. 

La  première  équation  fait  frouver  ...y=tX 
La  fécondé  ...  . x = y X —rt  °u 

(fubftiiuant  au  lieu  dey  fa  valeur) . .jr=  £ X é*  /| 

Ce  qui  fuffit  pour  donner  é connoîtrc  que  la  fuite  en 
queftion  cil  une  progrclfion  géométrique,  'dont  l’expo- 

fâm  e(l  = p:  & dcs-li  le  problème  eft  réfolu;  car 

des  cinq  élément  qui  entrtut  en  toute  pmgreffion  géo- 
métrique, ( P’tyez  Progression  ) trois  pris  comme  ou 
voudra  étant  connus,  donnent  les  deux  autres.  Or  ou 
connott  ici  la  fomme  a,  le  nombre  des  termes  »,  & 
l’eapofant  p : on  connoltra  donc  les  deux  autres  , & 
nommément  le  préuticr  terme  dont  il  s’agit  ici  priuci- 

palcment ...  il  fera  a X ; i quoi  ajoutant  IV» r 


tfrit  du  capital  entier  qui  efl  a X p — 1 , on  aura  r = 

p — 1 

• X fTZJ  + P — * » OU  ( réduifam  tout  au  dénomi- 

* 1 

nateurp»— i)r=:»  X ■£■ £?.  Mais  comme  cette 

f ~ ' 

çxpreflîon  de  la  valeur  de  r exige  dans  l’application  des 
réduâiont  pénibles  , au  lieu  de  p remettant  — * - qui 

loi  efl  égal,  naît  une  nouvelle  formule  qui  a cela  de 
commode,  que  toute  les  rédnâions  y font  faites  d’avan- 
ce, & qu’il  n’y  a qu’i  fubllitucr.  On  la  voit  ci-dcffous 
avec  celles  qui  en  dérivent  d'une  part,  êt  vit-à-vis  les 
mêmes  par  les  logarithmes. 

. . log.  r =r  log.  a + log.  « 


d+i  — d 


«*■  log*  d + Tx*—  log.  d — log. 


î4-  lOg.  — dr-l°g  <“,0K  <<  + ' 


log.  * » - log.  * r - 1 ( 


, d + l 

log-  d 

Envain  refTaffcroit-on  ces  formules  pour  en  tirer  une 
qui  donnât  directement  la  valeur  de  — — ou  de  p ; on 

fe  trouve  néccffaircmcnt  renvoyé  à une  équation  du 
degré  » . 

16.  Comme  z (ou  la  portion  du  capital  qu>  entre 
dans  le  premier  payement  ) elt  la  feule  vra'c  inconnue 
de  celte  qucllïun  ; Il  on  veut  l’avoir  dircâement , de 
l’équation  ci-dcffos  z +y  4.  x -4-  (te. — a ( après  avojr 
préalablement  réduit  tout  ou)  on  tireia  généralement 

1 ’ 

*=*x: 


•- 1 
d • 


• r » — — r 
- d x d i - 


*-3  t — 
d x d-*~ 


. d , , 


C’eft-J-dire  que  pqur  avoir  e,  il  faut  multiplier  a par 
nue  fraction  dont  le  numérateur  étant  d*  - 1 , |e  déno- 
minateur eft  la  fnmmc  des  produits  des  puifTances  fuc- 

eeffives  de  d (depuis  l’expoTant  » — 1 jufqu’i  l'expo- 
fant  * incluliveracut  ) multipl'ées  terme  il  terme,  malt 
dans  un  ordre  renier//,  par  les  puifTances  pareilles  de 


INT 

>7.  Remarquer  que  cette  dernière  formula  u'eft  la 
formule  particulière  de  r ( premier  y plus  petit  terme 
de  la  progreffion  que  forment  cntr’clles  les  diverfes  por- 
tions du  capital  ) que  parce  qu’011  a pris  pour  numéra- 
teur de  la  rraélion  le  premier  y pins  petit  terme  du 
dénominateur,  (avoir  «•-  1.  Si,  ( '.aillant  d'ailleurs  tout 
le  relie  du  fécond  membre  dans  le  même  état)  on  eût 
pris  pour  numérateur  le  fécond  terme  du  dénominateur, 

fçavoir  dm-  * X d -4-  i,  on  eût  eu  la  formule  de  y ; cel- 
le de  x,  li  On  eût  pris  le  troilieme,  {3V.  En  un  mot, 
la  formule  donnera  la  valeur  du  terme  de  la  progreflîon 
correfpondam  (quant  au  ring)  à celui  du  dénomina- 
teur qu’on  aura  prif  pour  numérateur  de  la  fraâion  . . . 
Cette  remarque  trouvera  plus  bis  fort  application. 

j8.  Exemple.  Que  la  fomme  prêtée  foit  icooo  li- 
vres, Vint/rit  i 4 pour  | , & qu'il  y air  4 payement 
égaux. 

“ — 10000  livres . 

Faifant  d = 100  ? d - : ici  i«  . . . . . 

» -4  f T"  = = Tf  & fobttmiant, 

» = 4 qa  trouver^ 

J®.  Par  la  formule  du  N®.  17) 

î5o»°  y W6V7Ï  11.790403  ;974<s 

T - -y  X Hïu  = ~6tiTT~  = *7tt  l«.  , 

1®.  Par  celle  du  N®.  16. 

10000  X r-—1-, MfMoooo 

«JOi5  i6jjo  -♦  .6j,oo  -e  i/fj6  66) ji  * 

= W4  H». 

Ajoutant  400  liv.  pour  \'int/rêt  de  la  1 » année , on 
a comme  ci-devant . . . r = 1774  Üv.^^. 

3°-  Far  les  logarithmes  ) celoi  de  r fe  trouve 
3.4401078:  or  le  nombre  qiii  répond  à ce  logarithme  eft 
entre  2774  & 1777,  beaucoup  plus  prés  de  ce  dernier. 

l?  i»-  "S  -*a  MuelFoa  qu’on  v:cnt  de  réfoudre  ( le  ca- 
pital, \ int/rit,  le  uombre  & les  termes  des  piyemeus 
reliant  d ailleurs  les  mêmes)  fi  l’on  fuppofoit  que  la 
dette  originaire  ne  fût  exigible  que  dam  un  an , au  lieu 
de  I ct<e  a/lnellement , comme  on  i’avoit  fuppofé  N",  ta: 
quel  leroit  alors  chique  payement  égal  ? 

, Ce  qui  rend  l’cfpece  du  cis  préfent  dilTérentc  de  cellç 
du  précédent;  c’ell  que  le  premier  payement  fe  faifant 
au  même  terme  que  la  dette  originale  eût  dû  être  pa- 
yée, 11  cil  point  liijct  à tnt /rit s , & fera  piis  en  entier 
lut  le  capital.  Procédant  d’aillems  comme  ci  dcfTus,  on 
retrouve  encore  entre  les  diverfes  portions  du  capital 
*•  y > -v,  êtc.  la  progrclfion  géométrique  dont  l'cipofaat 

ert^-  i avec  cette  différence  que  z (qui  en  était  li  le 

premier  & plus  petit  terme,  parce  qu'  l était  joint  au  plus 
fort  int/rit)  eu  cil  au  contraire  ici  le  dernier  & plus 
grand,  parce  que  Vint/, et  auquel  il  cil  joint,  cil  le  moin- 
dre qu’il  foit  poffibie  ou  nul , & qu’il  complétée  fcul  fim 
payement.  Pour  en  avo:r  donc  la  valeur,  il  faut,  con- 
formément à I*  remarque  N®.  17,  fubilituer  (dans  11 

formule  du  N®.  16)  d + i au  lieudeg*  ' pour  nn- 
mératcur  de  la  fraélion.  Ce  qui  donnera 

*=  r = ,0000  x =xd48liv.  g . 

Comme  on  peut  le  vérifier. 

Il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  cette  fpéculation. 
XO.  Il  efl  évident  que  le  calcul  de  l 'int/rit  6t  celui 
de  l'efeompte  ( Vtnex  Escompte)  font  fondés  fur  les 
mêmes  principes  êr  allô j-.-rtîs  aux  mêmes  règles,  avec 
quelque  légère  différence  dans  Implication,  qui  eu  pro- 
duit d’efientielles  dans  les  rélnltats.  Que,  dans  la  pie-, 
miete  formule  du  N®.  6 , on  reuvcrlè  la  fraâion 

g 

—j—i  en  forte  qu'elle  devienne  jj-yj,  on  aura  la  for- 
mule de  r pour  Veftompte  fimple,  & par  elle  les  autres 
qui  en  dérivent.  De  même,  juc  dins  les  formules  du 

N®.  9,  on  prenne  p non  pour  — mais  pour  j-~,  el- 
les deviendront  celles  même  de  Ve/tompte  eorre/pen- 
dame. 

Article  de  M.  H^iLUtx  DES  0 PAMES . 

On  a VÛ  ci-deffus  que  a (^7-^"  cil  int/rit  redou- 
blé ou  compofé  pour  un  nombre  m d'années  quelconque, 
en  y comprenant  le  principal  ; & que  a ^ t -4-  7 ^ cil 

Vint/rit  fimple  pour  qn  nombre  pareil  d'années , en  y coin- 

pre- 
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prenant  de  même lcprincipal . Or  il  eft  aifé  de  voir,  t°.que 
ii  m cil  ou  nombre  entier  > que  t’uni"5,  on  a ( — ^ j m > 1 


.mi  (izl\m  ** m 

=7- 


mid 


p>-i 


<r 


m . m — I . m—i 


> Am~i 


m/n  — i'd  m — 
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y Binôme;  or  cette  quantité  cft  évidemment  égale 
j , + + une  quantité  réelle  politivc;  donc  elle  cft 

plus  grande  ft«e  1 + ~i  • 

Si  m = 1 , les  deux  quantités  font  égales,  com- 
me ii  cil  très-ailé  de  le  voir. 


3®.  Sim  = y,  on  aura  — y <1  + -7  oui 
J-  ; car  en  élevant  de  part  & d'autre  à la  pu  i flan  - 

cc  p,  on  aura  d’une  paît  -~-s  A de  l’autre,  r + + 

une  quantité  polîtive. 

'40.  Delà  il  cil  ailé  de  voir  que  fi  m cft  un  nombre 
fractionnaire  quelconque  plus  grand  que  l’unité,  011  au- 
ra en  général  a (_— “ + —'d—  ; & au  contraire  (î 

m cft  un  nombre  fraéliunuaire  quelconque  plus  petit  que 
l’unité. 


< Dune  en  général , quand  on  en  emprunte  à intérêt 
compofé,  la  fomme  dûe  ell  plus  forte  s’il  y a plus  d’un 
an  écoulé , qu’elle  ne  le  fcroît  dans  le  cas  de  V intérêt 
(impie;  & au  contraire,  s’il  y a moins  d’un  an  écoulé, 
la  fomme  dûe  cft  moins  forte  que  dans  le  cas  de  I’;*- 
têrêt  limplc. 

Pour  rendre  fcnfible  à tous  nos  leâcurs  cette  obfcr- 
vation  importante,  fuppofons  qu’un  particulier  prête  d un 
autre  une  fomme  d’argent  à 3 pour  t d 'intérêt  par  an  ; 
cette  ufurc  cioibiiantc  ne  peut  fans  doute  jamais  avoir 
lieu  en  bonne  morale;  mais  l’exemple  eft  choîli  pour  ren- 
dre le  calcul  plus  facile;  il  cft  clair  qu’au  commence- 
ment de  la  première  année,  c’eft-J-dire  dans  l’inftam  du 
prêt,  le  débiteur  devra  (implemcnt  la  fomme  prêtée  t; 

Îiu’au  commcuccmcni  de  la  fécondé  année  il  devra  la 
omme  4,  & que  cette  fomme  4 devant  porter  Ion  in- 
térêt à 3 pour  1 , il  fera  dû  au  commencement  de  la  troi- 
licine  année  la  fomme  4,  plus  ta  ou  16;  enforte  que 
les  fommes  1,  4,  16,  d(Ws  au  commencement  de  cha- 
que année,  c’elt-d-dirc  d des  intervalles  égaux,  forme- 
ront une  proportion  qu’on  appelle  néemétriyne , c’elt-d- 
dire  dans  laquelle  le  troilieme  terme  contient  le  fécond 
comme  celui-ci  contient  le  premier . Or , par  la  même 
railon , fi  on  cherche  U fomme  dûe  an  milieu  de  U pre- 
mière année,  on  trouvera  que  ccrtc  fomme  ell  a,  parce 
que  la  fomme  dûe  au  milieu  de  U première  année  doit 
former  auflfi  une  proportion  géométrique  avec  les  Tom- 
mes 1 A 4 dûes  au  commencement  & d la  fin  de  cet- 
te année;  A qu’en  cflet  la  fomme  1 cft  contenue  dans 
la  fomme  a,  comme  la  fomme  a l’eft  dans  la  fomme 
4.  Préferitemcnt  dans  le  c»s  de  l 'intérêt  (impie,  le  dé- 
biteur de  la  lbinme  4 au  commencement  de  la  fécondé 
année,  11c  devroit  que  la  fomme  7 & non  16  au  com- 
mencement de  la  troifiemc:  nuis  au  milieu  de  la  pre- 
mière année,  il  devroit  la  fomme  a A — ; car  l’argent 

qui  rapporte  3 pour  1 à la  fin  de  l’année  dans  le  cas  de 
Ymtérit  (impie,  & 6,  c’ell-à-dire  le  double  de  3 à la 

fin  de  la  féconde  année,  doit  rapporter  -j- , c’cft-i-di- 

re  la  moitié  de  3 au  milieu  de  la  première  année . Donc 
dans  le  cas  de  l'intérêt  compofé , le  débiteur  devra  moins 
avant  la  fin  de  la  première  année,  que  dans  le  cas  de 
l’intérêt  limplc.  Donc  fi  i 'intérêt  compofé  cil  favora- 
ble au  créancier  dans  certains  cas , il  l’cll  an  dénucur 
dans  d’au  11  es  cas;  la  compenCuion , il  cil  vrai  n’crl  pas 
égale,  puilque  l’avantage  du  débiteur  finit  avec  la  pre- 
mière année , A que  çelui  du  créancier  commence  alors 
pour  aller  todjours  en  croiifant  i inclure  que  le  nombre 
des  années  augmente;  néanmoins  I cil  todjours  urile 
d’avoir  fait  cette  obfervation,  ne  fûr-ce  que  pour  mon- 
trer que  1* intérêt  (impie  dans  certains  cas , eft  non-feu- 
lement moins  favoiableau  débucur,  mais  qu’il  peut  mê- 
me être  regardé  comme  injullc,  fi  la  convention  cil  rel- 
ie que  le  débiteur  loir  obligé  de  s’acquitter  dans  le  cou- 
rant de  l’année  de  l’emprunt. 


INT*  <579  . ' 

Si  on  repréfentc  les  fommes  dûes  par  les  ordonnées 
d’une  ligne  courbe  dont  la  première  ordonnée  ( celle  ,ui 
répond  à l’abfcifie  =0)  l'oit  = il  la  fomme  prêtée,  & 
dont  les  ordonnées  répondantes  d chaque  abfcrffê  repié- 
Icnrcut  les  fommes  dues  1 la  tin  du  teins  représenté  par 
cette  anfeilfe;  il  cft  ail’é  de  voir  t°.  que  dans  le  cas  de 
l'intérêt  limplc  cette  combe  fera  une  ligue  droite;  i°. 
que  dans  le  cas  de  l'intérêt  compofé,  crie  tournera  fa 
Convexité  vers  ton  axe;  3e.  que  dans  le  cas  de  l'.xrA 
tét  compofé  Ii  on  nomme  « la  première  ordonnée,  & 
a -+•  i l’ordonnée  qui  répond  d une  abfcilfe  —t;  l’ordon- 
née qui  répondra  d une  ablcillê  quelconque  p t fera 
P 

î P étant  un  nombre  quelconque  entier  ou  rom- 
4 

pu,  pins  g-and  ou  plus  pet:t  que  l’unité.  Voyez  Loga- 
rithme is  Logarithmique  . Donc  en  général  la 

fomme  dûe  au  bout  du  tems  p t ftra  a x ( ^ f ; 

& fi  on  fuppofe  p infiniment  petit,  la  différence  des  quan- 
tités a A a ( t -t*~J,fcra  d ta  quantité  a comme  la 
qoaniité  p r eft  d la  fiutangentc  d’une  logarithmique,  qui 
ayant  a pour  première  o. donnée,  t pour  abfcillc,  auroit 
a ■+■  h pour  l’ablciflè  correfpondantc . Or  la  fouttngente 
d’une  telle  Ingirithmique  ell  facile  d trouver.  Car  nom- 
mant x celte  fuutangenie , A c le  nombre  dont  le  loga- 


r'thtnecft  l’unité,  on  aura  ac  =a  ■+■ t.  Voyez  Loga- 
RiTHsnquE  ÿ Exponentiel.  Donc  log. t 


+ !og.a  = !og.a  + ê;  ou  — =lng.  a-f-i,  parce  que 

t 

log.  r=i , fhyp.  ) & que  log.  a=o.  Donc  _»  = ■ . 

Ht  a S 

Voy.  Locarithmk  .Parce  moyen  li  on  nommerflu  quan- 
tité infiniment  petite  qui  ell  dûe  pour  l'intérêt  d la  fin  de 

4M  il  4 K i I log  4 «•  * 

l’inflant  dt,  on  aura  d— = 

-n  > > 

C’eft  a'nfi  que  dans  le  cas  de  l’intérêt  compofé,  on 
trouve  quel  eft  l’intérêt  t fi  on  peut  parler  aiufi,  d la  naif- 
fance  du  tems;  A cet  intérêt  équivaut  d un  intérêt  lim- 
P'e,  qui  feroit  a log.  a+ê,  3U  bout  du  teins  t.  Voyez 
3ux  articles  Escompte  & Arrérages  d’autres  remar- 
ques fur  l’intérêt.  On  nous  a tait  fur  ect  article  Ar- 
rérages une  imputation  très-iujuftc,  dont  nous  croyons 
nous  être  fuffifamment  juftifiés  par  une  lettre  inférée  dans 
le  mercure  de  Décembre  t7f7.  Nous  y renvoyons  le  lo- 
ueur. (0)  • r -j  j 

Intérêt,  ( Jnrifprud.  ) formel , «fi nra , feu  id  ynod 
interejl  ; c’cft  l’cllimaton  du  profit  qu’une  fomme  d ar- 
gent auroit  pû  produire  annuellement  d un  créancier,  fi 
elle  lui  eût  éré  payée  dans  le  tems  où  elle  devait  l’être. 
Car  quoiqu’on  dife  communément  que  nnmmni  nnm- 
mttm  non  parit , cependant  on  peut  employer  l’argent  en 
achat  d’héritages  qui  produilènt  des  fruits,  en  coiillitu- 
lion  de  rentes , ou  d quel  ;uc  négociation  utile  ; c’eft 
pourquoi  le  débiteur  qui  cil  en  demeure  de  payer,  cft 
condamné  aux  intérêts;  il  y a.  autfi  certains  cas  où  il 
ell  pertrvs  de  les  lliptilcr. 

Anciennement  les  intérêt t n’étoient  connus  que  fous 
le  nom  de  />»».'  on  nfnra  ; le  terme  d’ufure  ne  fe  pre- 
noit  pas  alors  en  ouuvailè  part,  comme  on  ta  t prélen- 
tement.  . ..  , . 

La  loi  de  Moïfc  défendou  aux  Jtilis  de  f«  prêter  de 
l’argent  à ulbre  les  uns  aux  autres,  niais  elle  leur  per- 
metroit  & même  leur  orJctnnoit  d’exiger  des  intérêt!  de 
la  part  des  étrangers-  Le  motif  de  celte  loi  tut,  d ce 
que  quelques-uns  croyent,  de  détourner  les  Juits  de  com- 
mercer avec  les  autres  nations,  en  fitanr  d celles-ci  l’en- 
vie d’emprunter  des  Jui.s  d des  conditions  fi  ottéicu- 
fes.  Moïfc  parvint  par  ce  moyen  d déiouruer  les  juifs 
de  Cidolat.-ic  & du  luxe,  pour  Icfquels  ils  ayoient  du 
penchant;  A leur  argent  ne  fortil  p«>:nt  du  pays. 

S.  Ambroifc  remarque  que  ces  étrangers , d I égard 
defquels  Moïfc  pcrmctcott  l’ufurc,  étoient  les  Amaléci- 
tes  & les  Amorrhécns,  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  qui 
avoit  ordre  de  les  exterminer. 

Mais  K.rfque  les  fept  peuples  qui  haSitoient  la  Pale- 
rtîne,  furent  fubjogués  A exterminés,  Dieu  donna  aux 
Juiis  par  fes  prophci,s  d’uuttc»  lois  plus  pures  fur  l’ufu- 
re,  A qui  la  défendent  d l’égard  de  toutes  fortes  de 
pe  fouîtes,  comme  on  voit  dans  les  pfeanmet  14  f4» 

dans  Eïéchlel , ctap.  xtriij.  dans  l’cccléliafti  tue , cbap. 
xxix.  enfin , dans  S.  Luc,  cb.  vj.  où  il  eft  dit  mntimm 
date  nibil  inde  fperanlet . San» 
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Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  explications 
que  l’on  a voulu  donner  à ces  testes , nous  nous  con- 
tenterons d’obfcrvcr  que  tocs  les  Théologiens  & les  Ca- 
nonillcs,  eveepté  le  fubtil  Sc«t,  conviennent  que  dans 
le  prêt  appcllé  mutuum  , on  peut  exiger  les  intérêts  pour 
deux  caufcs , lucrum  eeffans  & damnant  émergent , pour- 
vû  que  ces  intérêts  n’excedcnt  point  la  jolie  inclure  du 
profit  que  l’on  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains,  quoiqu’ennetnis  de  l’ufote,  reconnu- 
rent que  l’avantage  du  Commerce  exigeoit  que  l’on  re- 
tirât quelque  intérêt  de  fon  argent;  c’ell  pourquoi  la 
loi  des  la  tables  permît  le  prêt  à un  pour  cent  par  mois. 
Celui  qui  tiroit  un  intérêt  plus  fort,  croit  condamné  au 
quadruple . 

Le  luxe  de  la  cupidité  s’étant  augmentés,  on  exigea 
des  intérêts  li  forts , que  Licinius  fit  en  376  une  loi  ap- 
pclléc  de  fon  nom  Licmia,  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
ufures.  Cette  loi  n’ayant  pas  été  exécutée,  Duillius  & 
Mxivus  tribuns  du  peuple,  en  firent  une  autre,  appellée 
Dnillia-Munia , qui  rcnouvclla  la  dilpotition  de  la  loi 
des  12  tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d’autres  mefures  pour  conti- 
nuer leurs  vexations,  le  peuple  ne  voulut  plus  fc  fou- 
mettre  même  à ce  que  les  lois  avoient  réglé  â ce  fujet; 
de  forte  que  les  tribuns  modérèrent  l 'intérêt  â moitié 
de  ce  qui  cil  fixé  par  la  loi  des  12  tables;  on  l’appella 
fera  ns  Jemiunciarium , parce  qu’il  ne  COttlilloit  qu’en  un 
demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Gcnutius  une  loi 
qu’on  appclla  Genutia , qui  profetivir  entièrement  les  in- 
térêt!. Ce  plébifcite  fut  d’abord  reçu  à Rome,  mais  il 
n’avoit  pas  lieu  dans  le  relie  du  pays  latin,  de  forte  qu’ 
un  romain  qui  avoir  prêté  de  l’argent  à un  de  les  con- 
citoyens tranfporto-t  fa  dette  â un  latin  qui  lui  en  payoit 
Y intérêt , & CC  latin  exigeoit  de  fon  côté  Y intérêt  du 
débiteur . 

Pour  éviter  tous  ccs  ïnconvénicns , le  tribun  Simpro- 
nius  fit  la  loi  Simpronia , qui  ordonna  que  tes  Larns  & 
autres  peuples  alliés  du  peuple  tomain,  feroient  fujets  à 
la  loi  Genntid , 

Mais  bien-tôt  l 'intérêt  i 12  pourcent  redevint  légiti- 
me; on  liipula  même  de  plus  loris  intérêts , de  comme 
cela  droit  prohioé , ou  compreuoit  l’excédent  dans  le  prin- 
cipal . 

La  loi  Gakinia , l’édit  du  prêteur,  & plofieurs  fena- 
tus-eonfultcs  défendirent  encore  ccs  intérêt t qui  excé- 
doient  12  pour  cent  ; mais  les  meilleures  lois  furent  tou- 
jours éludées. 

Conflantin-le-Grand  approuva  Yintérêt  i un  pour  cent 
par  mois. 

Juflinicn  permit  aux  perfonnes  illuflrcs  de  fltpulcr  Vin- 
térêt  des  terres  i quatre  pour  cenr  par  an,  aux  Mar- 
chands & Négocians  à huit  pour  cent,  & aux  autres 
perfonnes  â fix  pour  cent  ; mais  il  ordonna  que  les  in- 
térêt! ne  pourroicnt  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l’ancien  droit  de  (lipuler  un  inté- 
rêt plus  fort  dans  le  commerce  maritime,  parce  que  le 
péril  de  la  mer  tomboit  fur  le  créancier. 

L’empereur  Batile  défendit  tome  llipulation  d 'intérêts-, 
l’empereur  Léon  les  permit  à 4 pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ou  autres  chofes  qui  fe  cou- 
fument  pour  l’ufage,  on  prenoit  des  intérêts  plus  forts, 
appcllés  nemioln  nfurx,  ou  fefcnplum;  ce  qui  revenoie 
à la  moitié  du  principal . 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  romain,  dans  les  con- 
trats de  bonne-foi  les  intérêts  étoient  dûs  en  vertu  de 
la  llipulaiion,  ou  par  l'office  du  juge,  à caufe  de  li  de- 
meure du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  érroit,  tels  qu’étoit  le 
prêt  appcllé  mutuum,  les  intérêt!  n’étoient  point  dûs  i- 
moins  qu’ils  ne  fuilent  (l’pulés. 

Le  mot  latin  ufnra , s'appliquer:!  che2  les  Roma  ns  â 
trois  fortes  A' intérêts  ; favorr , i°.  celui  que  l’on  appel- 
luit  firnus,  qui  avoit  lieu  dans  le  prêt  appcllé  mutuum, 
lorfqu’il  étoit  (lipulé;  il  étoit  conlidéré  comme  un  ac- 
croiircmcnt  accordé  pour  l’ufagc  de  la  chofe.  i°.  L’u- 
furc  proprement  dite  qui  avoit  lieu  fans  (lipulation  par  la 
demeure  du  débiteur  de  l’office  du  juge . 30.  Celui  que 
l’on  appe  lôir  id  quoi  intcrrji  OU  inttrcjje  : ce  font  les 
dommages  de  intérêt 1. 

Les  conciles  de  Nicéc  & de  Laodicée,  défendrait 
aux  clercs  de  prendre  aucuns  intérêts  ; ceux  de  France 
n’y  font  pas  moins  précis,  entre  autres  celui  de  Rbeimt 
en  15-83. 

Les  papes  ont  aufli  autrefois  condamné  les  intérêts: 
Urbain  III.  déclara  qne  tout  intérêt  étoit  défendu  de 
droit  divin;  Alexandre  il I.  décida  même  que  les  papes 
ne  peuvent  permettre  l’ufure,  même  fous  prétexte  d’a-u- 


vrcs  pies,  & pour  la  rédemption  des  captifs:  Clément 
V.  dit  qu’on  devoir  tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  lou- 
tenoieut  qu’on  pouvoir  ex-ger  des  intérêt 1 ; cependant  In- 
nocent III.  qui  ét  >i,t  grand  canoniitc,  décida  que  quand 
le  mari  n’étoit  pas  folvable,  on  pouvoit  mettre  la  dut 
de  la  femme  entre  les  mains  d’un  marchand  , ut  de  par- 
te houe  fl  t lucri  diâui  vir  oncrapoffit  mjtrimouii  fujieu- 

ture . C’ell  de-11  que  tous  les  Théologiens  de  Canoni- 
llcs  ont  adopté  que  l’on  peut  exiger  des  intérêts  lorfqu’ 
il  y a lucrum  eejjdnt,  ou  damnum  emergens . 

En  France  on  dillingue  l’ulurc  de  Yintérêt  légitime; 
l'ufure  ptife  pour  intérêt  excelfif',  ou  même  pour  un  in- 
térêt ordinaire  dans  les  cas  où  il  n’etl  pas  permis  d’en 
exiger,  a toù|ours  été  détendue:  Yintérêt  légitime  eli 
permis  en  certain  cas. 

La  (lipulation  d'intérêt  qui  étoit  pcrmîfc  chez  les  Ro- 
mains dans  le  prêt , efl  reprouvée  parmi  nous , li  cc  n’cll 
entre  marchands  fréquentans  les  foires  de  Lyon,  lef- 
qttcls  font  autorifés  par  les  ordonnances,  à Qipuler  des 
intérêt  t de  l’argent  prêté  : il  y a aufii  quelques  provin- 
ces où  il  ell  permis  de  flipuler  l 'intérêt  des  obligations  , 
même  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  ; comme  en  Brcf- 
fc,  ccs  obligations  y tiennent  lieu  des  contrats  de  con- 
llitution  que  l’on  n’y  commît  point. 

Suivant  le  droit  commun,  pour  faire  produire  des  in- 
térêt t â des  deniers  prêtés,  il  faut  que  trois  chofes  con- 
courent; i°.  que  le  débiteur  fort  en  demeure  de  payer, 
de  que  le  terme  du  payement  foit  échu  ; 2°.  que  le 
créancier  ait  tait  une  demande  judiciaire  des  intérêt!  ; 3*. 
qu’il  y ait  un  jugement  qui  les  adjuge. 

Dans  quelques  pays  un  (impie  commandement  fuffit 

Siur  faire  courir  les  intérêts,  comme  au  parlement  de 
ordeaox . 

Les  intérêts  qui  ont  été  payés  volontairement  fans 
être  dûs , font  imputés  fur  le  fort  principal  ; ou  11e  peut 
même  pas  les  compenfcr  avec  les  fruits  de  la  te.rc  ac- 
quife  de»  derniers  prêtés. 

On  autorifoit  autrefois  les  prêteurs  â ptêter  i intérêt 
les  deniers  de  leurs  pupilles  par  limple  obligation , & ce- 
la cil  encore  permis  en  B.ctagnc;  mais  le  parlement  de 
Paris  a depuis  quelque  tems  condamné  cet  ufage. 

Hors  le  cas  au  prêt,  qui  de  fa  nature  doit  dire  gra- 
tuit, de  où  les  intérêt s ne  peuvent  être  exigés  que  tous 
les  conditions  qui  ont  été  expliquées,  on  peut  llipulcr 
des  intéréit  à défaut  de  payement  ; il  y a même  des  cas 
où  ils  finit  dûs  de  plein  dro  t par  la  nature  de  la  choie 
fans  llipulation  de  fans  demande,  à-moius  qu’il  n’y  ait 
convention  au  contraire. 

Par  cicmple,  l 'intérêt  du  prix  d’un  immeuble  vendu 
efl  dû  de  plein  droii , de  court  du  jour  que  l’acquéreur 
cil  entré  en  pofTeflion . Les  intérêts  de  la  dot  font  dûs 
au  mari  du  jour  de  la  bénêdiâlon  nuptiale;  Yintérêt  de 
1a  portion  héréditaire  ou  delà  légit-me,  de  d’une  fouit* 
de  partage,  court  du  jour  que  le  principal  cil  dû. 

li  y a des  cas  où  Yintérêt  n’cll  pas  dû  de  plein  droit, 
mus  où  il  peut  être  llipulé,  pourvû  qu’il  ne  s’agilfe  pat 
de  prêt;  par  exemple,  pour  intérêt t civils,  pour  vente 
de  droits  incorporels,  ou  de  chofes  mobiliaircs  en  gros. 

Ün  ne  peut  pas  exiger  les  intérêts  d es  intérêts , ni  des 
arrérages  d’une  rente  confirmée,  ni  former  avec  les  in- 
térêts un  capital,  pour  lui  faire  produrc  d’autres  inté- 
rêt! ou  arrérages;  ce  feroit  un  anatocifme  qui  cil  défen- 
du par  toutes  les  lois. 

Il  cil  néanmoins  permis  d’exiger  les  intérêts  du  prix 
des  moillons  de  autres  fruits,  des  fermages  de  loyers  de 
maîfons,  des  arrérages  de  douaire,  penfions,  d ( autres 
chofes  fcmbtables. 

Les  tuteurs  doivent  à leurs  pupilles  les  intérêtt  des 
intérêt  t . 


_ Quand  1a  caution  ell  contrainte  de  payer  pour  le  prin- 
cipal obligé,  les  intérêts  du  capital,  dt  même  des  in- 
térêtt, lui  font  dûs  de  plein  droit  du  jour  du  payement, 
parce  que  ccs  intérêts  lui  tiennent  lieu  de  capital . 

Il  en  cil  de  même  d’un  acqcéreur  chargé  de  payer  â 
des  ctéincîcrs  delegués  des  capitaux  avec  des  arrérages 
ou  intérêt t ; il  do:t  les  intérêtt  du  total , parce  que  c’cll 
un  capital  â fon  égard. 

Le  taux  des  intérêts  étoit  fixé  anciennement  an  de- 
nier douze  jufqu’cn  1602,  puis  ao  denier  letzc  jufqu’ 
en  1634;  enfuite  au  denier  dix-huit  jufqu’cn  l66y,  que 
l’on  a établi  le  denier  vingt. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1730  avoit  fixé  les  rentes 
au  denier  cinquante;  mais  il  ne  fut  regillré  qu’au  châ- 
telet; l’édit  au  mois  de  Juin  1724.,  fixa  le  tanx  des 
renies  au  denier  trente;  enfin,  l’édit  du  mois  de  Juin 
172c,  a fixé  les  rentes  de  intérêts  au  denier  vingt. 

On  peut  (lipuler  des  intérêts  moindres  que  le  taux  de 
l’ordonnance;  mais  il  n’eû  pas  permis  d’eu  (lipuler  qui 
cxccdcut.  Lç 


I N T 

Le  l aux  des  intéréti  n’eft  pis  le  mdine  dam  toutes 
les  provinces  du  royaume;  cela  dépend  des  différens  : 
édits  & du  icms  qu’ils  y ont  été  enrcgilhés.  On  peut  ] 
voit  à ce  fujct  le  mémoire  qui  el)  inféré  dans  les  <eu- 
vret  pollbumet  d’Hqtrys,  qtt ■•/?.  4. 

Suivant  >c  droit  romain,  les  intérêt!  ne  pouvoient  ex-  : 
céder  le  principal;  ce  qui  s’obferve  encore  dans  la  plfl- 
pàtt  des  parlement  de  droit  écrit;  mais  au  parlement  de 
Paris,  les  intérêti  peuvent  excéder  le  priucipal . 

L’imputation  des  payement  le  (ait  d’abord  i*  nfurat , 
fui  vaut  le  droit  ; ce  qui  s’obfcrvc  aulîi  dans  les  parlc- 
inens  de  droit  écrit:  au  lieu  qu’au  parlement  de  Paris 
on  diftinguc  li  les  intérêts  font  dûs  ex  naturâ  rei , ou 
o/ficio  jttdieit.  Au  premier  cas,  les  piyemehs  s’imputent 
d’abord  fur  les  mterits  ; au  fécond  cas,  c’ell  fur  le 
principal . 

L’hvpotheque  des  intérêts  eft  du  jour  du  contrat;  il 
y a néanmoins  quelques  pays  qui  ont  à cet  égard  des 
t]faget  lîngulicrs.  l'oyez  le  reetteil  de  qneftions  de  Bre* 
tonnicr,  au  mot  intérêt. 

Pour  faire  certcr  les  intérêts,  il  faut  un  payement  ef- 
feéh'f.  ou  une  compcnfation , ou  des  offres  réelles  fui- 
vies  de  confignatinn . 

l'oyez,  les  différais  titres  de  nfnris , on  code  JJ  an  ii- 
gefie  dont  les  nivelles ; Salitmius,  de  nfnrir,  Duino- 
lin,  en  fon  traité  des  contres 1 nfnraires-,  Moriiac , fnr 
la  loi  60,  ff.  pro  foeio\  Dolive,  lit 1.  Il',  eb.  x xi.  la 
Peyrere,  au  mot  intérêt!  ; Henrvs,  tome  l.  liv.  Il',  eh. 
vj.  ai ve/l.  no;  le  diélionnaire  de  1 cas  de  confeienee’,  la 
aiffertation  de  M.  Hevin,  tome  I.  {A) 

Intérêts  civils,  (jnrifprud.  ) font  une  fomme 
d'argent  que  l'on  adjuge  eu  matière  criminelle  à la  par- 
tie civile  contre  l’accufé,  par  forme  de  dédommage- 
ment du  préjudice  que  la  partie  civile  a pu  foulftir  par 
le  fait  de  l’accufé . On  appelle  cetre  indemnité  intérêt t 
civils,  pour  la  dillingner  de  la  peine  corporelle  qui  fait 
l'objet  de  la  vindicte  publique  <Sc  des  dommages  & in- 
térêts que  l’on  a accordés  à l'accufé  contre  l’accufa- 
tcur,  lorfqu’il  y a lieu. 

L’ intérêt  tivil  dû  pour  raifon  d’un  crime,  fe  piefcrit 
pir  vingt  ans  comme  le  crime  même. 

Quand  le  roi  remet  à un  condamné  les  peines  corpo- 
relles & pécun;aircs,  il  n’eft  jamais  ccnfé  remettre  les 
intérêt t civilt  dûs  à la  partie. 

Les  condamnés  peuvent  être  retenus  en  prifon  faute 
de  payement  des  intérêt 1 eivilt . 

Ces  intérêt t font  préférés  i l'amende  dûe  au  roi.  Voo. 
l’ordonnance  de  1070,  lit.  XIII.  art.  xxjx.  le  journal 
des  aud.  tom.  H.  Itv.  III.  chap.  x j.  (A) 

Intérêts  compensatoires,  font  ceux  qui  font 
dûs  pour  tenir  lieu  des  fruits  que  le  créancier  auroit  re- 
tirés d’un  fonds,  tels  que  les  intérêt t du  prix  de  la  ven- 
te, ceux  de  la  légitime,  fgfc.  (A) 

Intérêts  conventionnels,  font  ceux  qui  n’ont 
lieu  qu'en. vertu  de  la  convention.  (A) 

Intérêts  Juratoires:  on  appelle  ainfi  en  quel- 
ques pays  ceux  qui  font  adjugés  en  juftice.  l'oyez  la 
differtation  de  i\l.  Cathctinoi , fnr  le  prêt  gratuit , p.  <18. 

Intérêts  locratoirks,  font  la  même  chofc  que 
les  intérêt t conventionnels:  on  les  appelle  lueratoirei, 
parce  qu’ils  font  ftipulés  comme  une  cftimation  du  profit 
que  l’argent  auroit  pû  produire,  s’il  eût  été  employé 
autrement . ( A ) 

Intérêts  lunaires  , c’cft  le  nom  qu’on  donne 
dans  les  échelles  du  levant  aux  intérêt t ufuraires  que 
les  Juifs  exigent  des  nations  chrétiennes  qui  ont  befoin 
de  leur  argent,  foit  pour  commercer,  foit  pour  payer 
les  avances  que  les  officiers  Turcs  de  ces  échelles  ne 
leur  font  que  trop  fouveist.  Voyez  Avance  . 

O11  les  appelle  lunaires,  parce  que  les  débiteurs  pa- 
yent à tant  pourcent  par  lune,  « que  les  mois  des 
Turcs  11c  font  pas  lblaîres  comme  ceux  des  Chrétiens, 
ce  qui  augmente  encore  l'intérêt  de  plus  d’un  tiers  par 
cent. 

Pour  remédier  à cet  abus,  M.  de  Nointel  lorfqu’il 
alla  en  ambartàdc  à la  Porte  en  1670,  fut  chargé  de  ne 
plus  foulftir  ccs  intérêt t lunaire! , ni  les  emprunts  que 
la  nation  faifoit  aux  Juifs  pour  le  payement  des  avances, 
& il  fut  ftatné  qu’en  cas  d’une  néceffité  ptcfTantc  d’em- 
prunter quelque  fomme,  les  marchands  François  établis 
dans  les  échelles  feroient  tenus  d’en  faite  l’avance,  qui 
leur  feroit  rembourrée  & répartie  fur  les  premières  voi- 
les qui  iroient  charger  dans  lefditcs  échelles.  OtH.  de 
Comm. 

intérêts  moratoires,  font  ceux  qui  font  dûs  i 
caule  de  la  demeure  du  débiteur . ( A ) 

Intérêt  dû  ex  natnra  rei,  C’cll  celui  qui  a. lieu  de 
plein  droit  & fans  ftipulation,  comme  l 'intérêt  du  prix 
Tonte  Vlll. 


INT  «Si 

d’une  vente,  l'intérêt  de  la  dot  de  la  part  héréditaire, 
de  la  légitime,  d’une  foute  de  partage,  -gfc.  (A) 

Intérêt  ex  oficio  tudicit,  c’cft  celui  qui  n’a  Peu 
qu’en  vertu  d’une  demande  fuivie  de  condamnation,  tel 
que  l 'intérêt  de  l’argent  prêté  (A) 

INTÉRÊT  fUNITOIRE,  eil  celui  qui  Cil  dû  propter 
moram  débitent  ; c’cft  la  même  chofe  que  l'intérêt  mo- 
ratoire. (A) 

Intérêt  pupillaire , ou  intérêt  de  deniers  pupil- 
laires, eft  celui  que  le  tuteur  do:t  à (bn  mineur;  ce  qui 
comprend  auffi  les  intérêts  des  intérêt!.  (A) 

Intérêts  usuaikes,  font  ceux  qui  n'ont  pû  être 
ftipulés,  ou  qui  excédent  le  taux  de  l’ordonnance . (A) 

Intérêt,  ( (Jeton,  polir.)  L’intérêt  cfl  une  fomme 
fixée  par  la  loi,  que  l'emprunteur  s'engage  à payer  au 
piéteur.  Je  dis  nne  fomme  fixée  par  la  loi,  c’cll  ce  qui 
diftingue  l’intérêt  de  l'ufure. 

L'argent  n’eft  pas  feulement  une  repréfentation  des 
denrées  ; il  eft  & doit  être  matchandife , & il  a fa  va- 
leur réelle;  ce  qui  confticuc  fon  prix,  c’eil  la  propor- 
tion de  là  marte  avec  • la  quantité  des  denrées  dont  il 
eft  la  repréfentation,  avec  les  befoins  de  l’état  & l’ar- 
gent des  pays  voilins . 

Lorfqu’il  y a beaucoup  d’argent , il  doit  avoir  moins 
de  prix,  être  moins  cher,  & par  conféqucnt  aliéné  à 
un  intérêt  plus  modique. 

Si  nn  état  n’avoit  ni  voifîns  à craindre  ni  denrées  ï 
prendre  de  l’étranger,  il  lui  feroit  égal  d’avoir  peu  ou 
beaucoup  d’argent;  mais  les  befoins  des  particuliers  <5e 
de  l’état  demandent  que  l’on  cherche  à cntrrtenir  chcv. 
foi  une  mafte  d’argent  proporfonnéc  à ccs  befoins  & i 
celle  des  autres  nations . 

L’argent  coule  de  trois  foutccs  dans  les  pays  qui 
n'out  pas  de  mines . L’agriculture , l’indnftric , & le 
commerce . 

L’agriculture  eft  la  première  de  res  fnurcts;  clic  nour- 
rit l’induftrie;  toutes  deux  produifent  le  commerce  qui 
s’un't  avec  elles  pour  apporter  & faire  circuler  l’argent. 

Mais  l’argent  peut  être  deftruâc.ir  de  l’agriculture, 
de  l’induftric  & du  commerce,  quand  fon  produit  n’clî 
pas  proportionné  avec  le  produ  t des  fonds  de  tette, 
les  profits  du  commerce  & de  l’induftrie. 

Si  par  exemple  1a  rente  de  l’argent  eft  de  cinq  pour 
cent,  ou  au  denier  20,  & que  le  produit  des  terres  ne 
foit  que  de  deux , les  particuliers  trouvent  de  l’avantage 
i préféter  les  fonds  d’argent  aux  fonds  de  terre , & l’a- 
gticulture  eft  négligée.  Si  le  chef  de  manufaÛure  ne 
tire  par  fon  travail,  le  négociant  par  fon  commerce, 
que  cinq  pour  cent  de  leurs  fonds,  ils  aimeront  mieux 
(ans  travail  & fans  tifque  recevoir  ces  cinq  pour  cent 
d'un  débiteur. 

Four  faire  valoir  les  terres  & les  mtnufaâures,  pour 
faire  des  entreprîtes  de  commerce,  il  faut  lbuvcnt  faire 
des  emprunts  ; (ï  l’atgent  eft  i un  trop  haut  prix , il  y a 
peu  de  profit  à efpércr  pour  l’agriculteur,  le  commer- 
çant, le  chef  de  manufaéhircs . 

S’ils  ont  emprunté  à cinq  pour  cent  ou  au  denier 
vingt,  ils  feront  obligés  pour  fe  dédommager  de  ven- 
dre plus  cher  que  ceux  des  pavs  où  on  emprunte  i trois  : 
dc-li  moins  de  débit  ch  et  l’étranger,  moins  de  moyeux 
de  foui  cuir  la  concurrence . 

L’argent  par  lui-même  ne  produit  rien , c’cft  le  pro- 
duit du  commerce,  de  l'induit  rie,  des  terres,  qui  paye 
l’argent  qu’on  emprunte  : ai.ili  les  rentes  de  l’argent  font 
une  charge  établie  fur  les  terres,  le  commerce,  l’indu - 
(hic . 

Une  des  premières  opérations  du  grand  Sorti  fut  de 
rédu  rc  au  denier  feize  l 'intérêt  de  l’argent  qui  étoit  au 
denier  doute.  „ Nom  avons,  dit  Henri  le  Grand  dans 
„ fon  édit,  reeonnn  ait  doigt  & à l’ail,  que  let  rentes 
,,  eon/litnés  à prix  d'argent  an  denier  douze,  ont  été 
,,  taxée  de  la  ruine  de  plu/ieurs  bonnet  isf  aneienret  fa- 
„ milia  fui  ont  été  attablées  intérêt,  fonJTcr:  U 

vente  de  leurs  biens Elles  on:  empêché  le  trafic 

tsf  commette  de  la  marebandife  a ni  anparavant  avait 
plut  de  vogue  dam  notre  royaume  an'en  aucun  autre  de 
l'Europe,  'gf  fait  négliger  Pagrienlture  Jÿ  les  m mufti- 
élures  Aimant  mieux  plufiettrs  de  ntt  fujets  font  la  fa- 
cilité d’un  gain  à la  fin  trompeur , vivre  de  leurs  ren  - 
tel  en  oifiveté  parmi  let  ville  1,  qu'employer  leur  inJu- 
flrie  avec  quelque  peine  aux  arts , ou  à cultiver  (s*  ap- 
proprier h un  héritages. 

On  fentit  dans  les  dernières  années  du  règne  d’Henri 
IV.  & les  premières  du  regne  de  Louis  XIII.  le  bien 
qu’avoit  fait  la  réduétion  des  rentes.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu obtint  de  fon  maître  un  édit  pour  les  réduire  au 
dénier  ib. 

R f r r A préjent 
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A préfent  que  ce  royaume  eft  fl  florijfant  W fi  abon- 
dant, dit  Louis  XI II.  la  réduélion  ci-devant  faite  ne 
produit  plut  Veffet  pour  lequel  elle  avoit  été  ordonnée, 
d'autant  que  lei  particuliers  trouvent  tant  de  profit . 
de  facilite  au  revenu  defditet  eonflitutions , qu'tlt  négli- 
gent celui  du  commerce  Ifi  de  l’agriculture,  dont  le  ré- 
tabli ffem  eut  toutefois  e/l  fi  née  e flaire  pour  la  puijfanee 
Jj*  Juhfijlance  de  celte  monarchie. 

Il  entra  bien-tôt  dans  le  plan  du  grand  Colbert,  de 
faire  bailler  V intérêt  de  l'argent  'drjnt  la  malle  (finit  au- 

Îmcntéc,  il  le  réduifit  au  denier  ao  où  il  cil  encore. 

.ouïs  XIV.  donne  dans  fon  édit  les  mêmes  motifs  de 
réduâion  qu'avoiem  donné  Henri  IV.  & Louis  XIII. 
il  y a de  plus  ces  mots  remarquables . La  valeur  de 
l'argent  étant  fort  diminuée  par  la  quantité  qui  en  vient 
journellement  det  Indet,  il  faut  pour  mettre  quelque  pro- 
portion entre  l'argent  (jf  les  ebofes  qui  tombent  dant  le 
commerce , &C. 

On  voit  que  les  principes  établis  au  commencement 
de  cet  article  ont  été  ceux  de  ces  grands  a.Wniftra- 
tenrs  dont  la  France  bénît  encore  la  mémoire.  On  fait 
combien  l'agriculture  fleurit  fous  le  minillcre  de  Sulli, 
& i quel  point  étoient  parvenues  nos  manufaélures  fous 
celui  de  Colbert . Le  commerce  prit  fous  lui  un  nouvel 
éclat,  êt  l’agriculture  auroit  eu  le  même  fart  lï  la  guerre 
n’avoit  pas  obligé  le  minillcre  d’établir" de  nouveaux  im- 
pôts, ou  feulement  s'il  avoit  plus  été  le  maître  de  la 
manière  d’établir  les  impôts  , 6t  de  leur  efpece.  Voyez, 
Ixcors. 

F-ll-il  permis  d’examiner  d'après  ces  principes  te  ces 
faits,  fi  le  moment  d’une  réduâion  nouvelle  n’cll  pas 
arrivé? 

Il  efl  connu  qu’il  y a en  France  à peu-près  le  tiers 
d’argent  de  plus  que  fous  le  minillcre  de  Colbert. 

Les  Anglais,  H illandois , Hambourgeois  ont  bailfé 
chez  eux  \’ intérêt  de  l'argent,  êt  chez  ces  nations  com- 
merçantes il  eft  généralement  à 3 pour  cent,  & quel- 
quefois au-dclfous  . 

"Jamais  il  n'y  eut  en  France  plus  d'hommes  vivant 
de  rentes  en  argent,  êt  dc-li  bornés  à recevoir,  à jouir, 
& inutiles  à la  foriélé. 

Il  faut  faire  briller  le  prix  de  l’argent,  pour  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  commerçant  qui  fc  contentent 
d’un  moindre  profit,  pour  que  nos  mirebandifes  le  ven- 
deur à un  moindre  prix  à l’étranger  ; enfin  pour  foutc- 
nîr  la  concurrence  du  commerce  avec  les  nations  dont 
je  viens  de  parler.  • 

Il  faut  faire  bailler  le  prix  de  l’argent  pour  délivrer 
l'agriculture,  l’indudrle,  le  commerce  de  ce  fardeau  é- 
liortnc  de  rentes  qui  Fc  prennent  fur  leur  produit. 

Il  faut  faire  briller  le  pris  de  l’argent  pour  loutagcr 
le  gouvernement  qui  fera  dans  la  fuite  les  entreprifes  à 
meilleur  compte,  & payera  une  moindre  fotntnc  pour 
les  rentes  dont  il  cil  chargé. 

Avant  la  dcot'crc  guerre  l’argent  de  particulier  à par- 
ticulier comneuçoit  à le  prendre  à 4 pour  écrit,  « il 
ferait  tombé  à un  prix  plus  bas  fans  les  caufes  que  je 
vais  dire. 

Première  raifon  ani  maintient  fintérét  de  l’argent  à 
y tour  cent. 

Il  y a en  France  environ  yo  i <5o  mMlc  charges  vé- 
nales, dans  ic  militaire,  la  robe  ou  la  finance;  elles  paf- 
fent  làns  celle  d’un  citoyen  il  l’autre . Dans  les  pays  où 
cette  vénalité  n’cll  pas  introduite,  l’argent  s’emploie  à 
l’amél  oratioh  des  terres,  aux  entreprifes  du  commerce. 
Parmi  nous  il  cil  moit  pour  l’un  & pour  l’autre;  il 
forme  une  malle  qui  n’entre  point  dans  la  circulation 
de  détail,  & relie  en  referve  pour  ce  grand  nombre  de 
citoyens  nécefiilés  à faire  de  gros  emprunts,  parce  qu’il 
faut  acheter  des  charges. 

Deuxieme  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  l’argent 
à y pour  cent . 

Les  entreprifes  pour  l’équipement , l’entretien , les  hô- 
pitaux, les  vivres  des  floues  ot  des  armées,  ont  été  fai- 
tes avec  un  piofit  très-grand  pour  les  entrepreneurs; 
mais  fur-tout  les  profits  de  la  finance  font  énormes:  les 
paiiicuiicrs-  ont  trouvé  à placer  leur  argent  à un  intérêt 
fi  haut,  qu’en  comparaifon  l’ intérêt  de  y pour  cent  a 
paru  peu  de  chofe.  Plus  il  y a d’argent  a placer  à un 
intérêt  csccffif,  éc  moins  il  y en  a à prêter  à l'intérêt 
ordinale. 

Troifieme  raifon  qui  maintient  l’intérêt  Je  l’argent  à 
y pour  cent. 

Les  profits  de  la  finance  ont  accumulé  l’argent  dans 
les  coffres  j’u»  petit  nomhrc  de  particuliers;  bicn-tôt 
eux  feuls  ont  eu  de  l’argent  à prêter,  6t  ils  l’ont  vendu 
cher  à l’état.  Il  en  clt  de  l’argent  comme  des  autres 
timchindifes  ; le  défaut  de  concurrence  en  augmente  le 
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prix:  les  compagnies  qui  vendent  feule*  certaine*  étof- 
fes, certaine*  denrées,  les  vendent  nécellaireinent  trop 
cher. 

Quatrième  raifon  qui  maintient  l’intérêt  de  l’argent  fi 
y pour  cent.  • 

Des  fortunes  énormes  ont  amené  le  luxe  dans  ceux 
qui  les  poflêdent;  l’imitation  l’a  répandu  dans  les  clalfe* 
moins  opulentes , qui  pour  le  loutcnir  font  forcée*  à de 
fréquens  emprunts . 

Cinquième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  Purgent  fi 
y pour  cent. 

L’état  cil  chargé  de  dettes  dont  il  paye  fouyent  un* 
renie  ufuraire. 

De  quelque  néceflité  qu’il  foit  en  France  de  faire 
bailler  le  prix  de  l 'intérêt  de  l'argent,  fi  l’autorité  fal- 
loir tout-à-coup  cette  réduâion,  êt  fans  avoir  fait  cef- 
fer  une  partie  des  caufes  qui  ont  fixé  V intérêt  à y pour 
cent,  il  y auroit  peut-être  deux  inconvéniens  à crain- 
dre, la  diminution  du  crédit,  l’inexécution  de  la  loi. 

Cette  loi  dans  un  état  chargé  de  dettes  comme  l’eft 
aujourd'hui  1a  France,  paroîtroit  peut-être  dans  ce  mo- 
ment une  rcIToitrce  d’un  gouvernement  épuifé  êt  hor* 
d’état  de  fatisfaire  à fes  charges. 

En  jctnnt  de  l’inquietude  dans  les  efprits,  elle  ferait 
baille.-  tous  les  fonds  publics. 

Cette  loi  pourroit  n’être  pas  exécutée  ; dans  la  nécef- 
fité  où  fe  trouve  le  militaire  êt  une  partie  de  la  nation 
de  faire  des  emprunts,  l’argent  ne  fe  prêtero't  plus  par 
contrat,  êt  les  billets  frauduleux  qui  n’aifurcrocnr  pis 
les  fonds  autint  que  le  contrat,  ferait  un  prétexte  de 
rendre  la  renie  ufuraire. 

On  peut  dans  la  fuite  éviter  ces  inconvéniens. 
t°.  En  fupprimant  êt  rembourfant  une  multitude  pro- 
digieufe  de  charges  inutiles  êt  onéreufes  à l’état. 
i“.  En  rembourfant  fans  les  fupprimer  les  charges  utiles. 
3°.  En  diminuant  prodigieufement  les  profits  de  la 
finance,  êt  en  faifant  circuler  l’argent  dans  un  plus  grand 
nombre  de  mains. 

Alors  le  luxe  de  tous  les  états  tombera  de  lui-même. 
Alors  les  emprunts  feront  plus  rares,  moins  confidé- 
rab'rs  êt  plus  faciles  ; alors  on  pourra  fans  inconvénient 
mettre  l 'intérêt  de  l’argent  au  même  degré  qu’il  ell 
chez  dos  vo;fins. 

Peut-être  dès  ce  moment,  fans  altérer  le  crédit,  fans 
jetrer  les  citoyens  dans  la  néceflité  d’enfraindre  ou  d’é- 
luder la  loi , pourroit-on  mettre  l’argent  à 4 pour  cent . 

On  pourroit  faire  procéder  cette  opération  par  quel- 
que opérat'on  qui  affluerait  le  crédit , comme  (croit  une 
légère  diminution  des  tailles,  ou  la  fuppreflion  d’un  de 
ces  impôts  qui  font  plus  onéreux  au  peuple  que  fertilei 
en  argent. 

DVlleurs  la  loi  étant  générale  pour  les  particuliers 
comme  pour  le  prince,  elle  pourroit  être  cenl’ée  faite 
non  à caufc  de  l’éuuifement  du  gouvernement,  mais 
pour  le  bien  du  commerce  6:  de  l’agriculture,  êt  par-là 
eile  alfurcroit  le  crédit  loin  de  le  rabaillcc. 

Il  cil  certain  êt  démontré  que  les  avantages  de  cette 
opération  feraient  infinis  pour  la  nation  dont  ils  rani- 
meraient l’agriculture,  le  commerce  êt  l’indullrie;  il  e(l 
certain  qu’ils  foulagcroient  beaucoup  le  gouvernement 
qui  payerait  en  rentes  une  moindre  lbmme,  êt  cette  ré- 
duction de  l 'intérêt  de  l’argent  lui  donnerait  le  droit  de 
diminuer  peu-à-près  les  gages  d’unç  multitude  de  char- 
ges inutiles,  êt  de  charges  néccflaires,  m3is  dont  les  ga- 
ges font  trop  forts  ; cette  fécondé  opération  empêche- 
rait que  ces  charges  ne  fuflent  autant  recherchées  qu' 
elles  le  font  êt  par  -là  ferait  encore  un  bien  à la  nation. 

INTERJECTION,  f.  f.  (Gram.  Eloq.)  L'inter, e- 
ecion  étant  confidérée  par  rapport  à la  nature,  dit  l’ab- 
bé Régnier  ( p . y34.  ) ell  peut-être  la  première  voix  ar- 
ticulée dont  les  hommes  fe  firent  fervis.  Ce  qui  n’eft 
que  con|eâure  chez  ce  grammairien,  ell  affirmé  poiiti- 
vernent  par  M.  le  Fréfident  de  Brotlès,  dans  fes  obfer- 
vationt  fur  Jet  langue!  primitive »,  qu’il  a communiquées 
a l’acadéniie  royale  des  Infcnptions  êt  Belles-lettres. 

„ Les  prcmcrcs  caufes,  dit-il,  qui  excitent  la  voix 
„ humaine  à faire  ufage  de  fes  facultés,  font  les  fenti- 
» mens  ou  les  fenfafioirs  intérieures,  êt  non  les  obiers 
h du  dehors,"  oui  ne  font,  pour  ainlr  dire,  niapperçus, 

» ni  connns.  Entre  les  huit  parties  d’oraifon,  les  nous 
ne  font  donc  pas  la  première,  comme  on  le  croit 
„ d’ordinaire;  mais  ce  font  les  interjetions , qui  expri- 
„ ment  la  fenfation  du  dedans,  êt  qui  (ont  le  cri  de  ia 
n nature.  L’enfant  commence  par  elles  à montrer  qu’i| 

»,  cil  tout  à la  fois  capable  de  fentir  êt  de  parler. 

„ Les  interjetions  y mêmes  telles  qu'elles  font  dans 
„ nos  langues  formées  êt  articulées,  ne  s’apprennent  pas 
„ par  la  limplc  audition  êt  par  l’intonation  d'autrui; 

mais 
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a,  mais  tout  homme  le»  «ient  de  foi-même  & de  fon 
„ propre  femiment  ; au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de 
„ radical  ét  de  figiiificarif,  qui  ell  le  même  partout, 

quoiqu’il  pniffe  y avoir  quelque  variété  dans  la  ter- 
„ minaifon.  Elles  font  courtes;  elles  partent  du  mou- 
,,  ventent  machinal  ét  tiennent  partout  à la  langue  pri- 
„ mitivc.  Ce  ne  font  pas  de  limples  mots,  mais  quel- 
,,  que  chofe  de  plus,  pu'fqu’elles  expriment  le  (intiment 
„ qu’on  a d’une  cholè , éc  que  par  une  limple  voix 
„ prompte,  par  un  fcul  coup  d’organe,  elles  peignent  la 
,,  maniéré  dont  on  s’en  trouve  Intérieurement  artcâé. 

,,  Toutes  font  primitives,  en  quelque  langue  que  ce 
„ (oit,  parce  que  toutes  tiennent  immédiatement  1 la 
„ fabrique  générale  de  la  machine  organique,  éc  aa  feu- 
„ titnent  de  la  nature  humaine,  qui  ell  partout  le  mé- 
,,  me  dans  les  grands  & premiers  mouvement  corpo- 
„ rets.  Mais  les  interjedioni , quoique  primitives,  n'ont 
„ que  peu  de  dérivés 

[La  raifon  en  ell  limple.  Elles  ne  font  pas  du  langa- 
ge de  l'efprit,  mais  de  celui  du  crtur;  elles  n’exprimein 
pas  les  idées  des  objets  extérieures,  mais  les  fentimens 
intérieurs. 

Etfemiellement  bornés,  l’acquilition  de  nos  eonnoif- 
(ànces  cil  nécelTairement  dtfeurfive;  c'ell-à-dirc,  que 
nous  fommes  forcés  de  nous  étayer  d'une  première  per- 
ception pour  parvenir  à une  fécondé,  & de  palier  ainli 
par  des  degrés  fucccflifs,  en  courant,  pour  ainli  due, 
d’idée  en  idée  ( Jifcurreuio  ) . Cette  marche  progreflîve 
ét  traînante  fait  ob'licle  à la  curiolité  naturelle  de  l’eforit 
humain,  il  cherche  à tirer  de  Ion  propre  fonds  même 
des  relTources  contre  fa  propre  foibleffe;  il  lie  volon- 
tiers les  idées  qui  loi  viennent  des  objets  extérieurs:] 
„ il  les  tire  les  unes  après  les  antres , comme  avec  on 
„ cordon,  les  combine  éc  les  mêle  cnfcmble. 

„ Mais  les  mouvement  intérieurs  de  notre  amc,  qui 
„ appartiennent  à notre  exillence,  y font  fort  diilinéls,' 
,,  y relient  ifolés  , chacun  dans  leur  clalfc,  félon  le 
„ genre  d’affeéàion  qu’ils  ont  produit  tout  d’un  coup, 
„ ét  dont  l’effet,  quoique  permanent,  a été  fubit.  La 
„ douleur,  la  furprife,  le  dégoût,  n’ont  rien  de  com- 
„ mun;  chacun  de  ces  fentimens  ell  un,  ét  fon  effet 
„ a d’abord  éré  ce  qu’il  devoit  être  : il  n’y  a ici  ni  déri' 
„ vation  dans  le»  fentimens,  ni  prngreffînn  fucceifive,  ni 
„ combinaifon  taâice,  comme  il  y en  a dans  les  idées. 

• „ C’ell  une  chofe  cutieufe  fans  doute  que  d’obfcrver 
„ for  auclles  cordes  de  la  paro'e  fe  frappe  l'intonation 
,,  des  aivett  fentimens  de  l’ame,  ét  de  voir  que  ces 
„ rapports  fe  trouvant  les  mêmes  partout  oû  il  y a des 
„ machines  hnmtines,  établiffent  id,  non  plus  une  re- 
„ lation  purement  conventionnelle,  telle  qu'elle  ell  d’or- 
„ dinaire  entre  les  chsfes  6t  les  mots,  mais  une  rela- 
„ lion  vraiment  phyiique  & de  conformité  entre  certains 
„ fentimens  de  l’ame  éc  certaines  parties  de  l'inllrument 
„ vocal . 

„ La  voix  de  ta  douleur  frappe  fur  les  baffes  cordes: 
„ elle  e(l  traînée,  afpirée  & profondément  gutturale: 
„ fieu,  bêlas . Si  la  douleur  ell  trilleile  ét  gémiffement, 
„ ce  qui  ell  la  douleur  douce,  ou,  à proprement  par- 
„ 1er , l’affliâion  ; la  voix  , quuique  toujours  profonde , 
„ devient  natale. 

,,  La  voit  de  la  furprife  touche  la  corde  fur  une  di- 
„ vilîon  plus  haute:  elle  cil  franche  ét  rapide;  ah  ah, 
,,  ab,  oh  oh:  celle  de  la  joie  en  diffère  en  ce  qu’étant 
„ auffi  rapide,  elle  ell  fréquentative  éc  moins  brève;  ha 

ha  ha  ha,  ht  ht  hi  ht. 

„ La  voix  dp  dégoût  ét  de  l'averfion  ell  labiale  ; d- 
„ le  frappe  au-deffus  de  l'inlltument  fur  le  bout  de  la 
„ corde,  fur  les  lèvres  allongées;/!,  t>«,  pouah.  Au 
„ lieu  que  les  autres  tuterjediout  n’emploient  que  ta  vo- 
„ yellc,  celle-ci  fe  fcrt  de  la  lettre  labiale  la  plus  exté- 
,,  rieure  de  tootes , parce  qu'il  y a ici  tout  à la  fois  fcn- 
„ liment  ée  aéàionj  femiment  qui  répugne,  éc  mouve- 
„ ment  qui  repouile:  ainfî  il  y a dans  V inter jediou  voix 
„ éc  ligure  [Ion  éc  articulation ];  voix  qui  exprime,  éc 
„ figure  qui  reictte  par  le  mouvement  extérieur  des  le- 
,,  Vres  allongées. 

„ La  voix  du  doute  ée  du  diffentement  ell  volontiers 
„ natale,  1 la  différence  que  le  doute  eil  allongé,  étant 
„ un  fentiment  incertain,  hum,  bon , éc  que  le  pur  dif- 
„ lentement  ell  bref,  étant  un  mouvement  tout  déter- 
,,  miné,  in,  mou. 

„ Cependant  il  feroit  abfurdc  de  fe  figurer  que  ces 
„ formules,  (i  différentes  en  apparence,  & les  mêmes 
,,  au  fonds,  fe  foirent  introduites  dans  les  langues  en- 
„ fuite  d’une  obfervation  réfléchie  telle  que  je  1a  viens 
,,  de  faire  Si  la  chofe  ell  arrivée  ainli,  c’ell  tout  na- 
V,  turellement,  faut  y fonger;  c’ell  qu'elle  tient  tu  phy- 
„ fique  même  de  la  machine»  ét  qu’elle  réfulte  de  1a 

» 7om*  Vllt. 
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„ conformation,  do  moins  chez  une  partie  conlidérabto 

„ du  genre  humain Le  langage  d’un  enfant,  avant 

„ qu’il  puille  articuler  aucun  m>t,  dl,  tout  d'interje- 
„ dioat . La  peinture  d’austm  objet  n’efl  encore  entrée 
„ en  lui  par  les  portes  des  fens  extérieurs,  fi  ce  n’cll 
„ peut-être  la  feifatim  d’un  toucher  fort  iniillinél:  il 
,,  n’y  a que  la  volonté,  ce  feus  intérieur  qui  naît  avec 
„ l’animal,  qui  lui  donne  des  idées  ou  plûtAc  des  fen- 
„ tarions,  des  affeélioiw;  ces  affections,  il  les  déligne 
,,  par  li  voix , non  volontairement , mais  par  une  fuite 
,,  néceffaire  de  fa  conformation  méchaffqtte  & de  la  ta- 
„ culté  que  11  nature  lui  a donnée  de  proférer  des  fons  . 
„ Cette  faculté  loi  ell  commune  avec  quantité  d'autres 
„ animaux  [mais  dins  un  moindre  degré  d’intenfité ] ; 
„ auflï  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux-ci  n'aycnt  reçu 
„ de  la  nature  le  don  de  la  parole,  à quelque  petit  de- 
„ gré  plus  ou  moins  grand  „,  [proponiotiné  tans  dou- 
te aux  befoins  de  leur  (Economie  animale,  ôt  à :a  na- 
ture des  Tentations  dont  elle  les  rend  fufccptinle»  ; d'où 
il  doit  réfulter  que  le  langage  des  ai:mtux  ell  vraitlèm- 
blablemenr  tout  intcrjcdtf,  éc  femhlablc  en  cela  i celui 
des  eiitans  nouveau-nés,  qui  n’ont  encore  à exprimer 
que  leurs  affèéü-ms  ée  leurs  befoins.] 

Si  on  entend  par  oraifou , la  manifellation  orale  de  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à l’état  de  l'une,  toute  la  doctri- 
ne précédente  ell  une  preuve  inconieltable  que  I ’interje- 
ftlon  ell  véritablement  partie  de  foration,  puifqu'cllc  «là 
l'cxpreffion  des  fituarions  mime  les  plus  Intéreffames  de 
l’amc;  éc  le  raifonnement  contraire  de  Sanâius  cil  en 
pure  perte  . C'efl,  dit-il,  (AJinerv.  I.  ij.)  la  mime  cio- 
fe  partout;  Joue  la  interjections  font  naturelles.  Mail 
fi  elles  fout  naturelle i,  elles  ne  fout  point  pat  lies  Je  l'o- 
raifoa,  parce  jxe  let  partie t Je  r oraifou , feloo  Jri  fio- 
le , ne  Joiveut  point  être  naturelle!,  mait  J’ialhtution  ar- 
bitraire. Eh  , qu'importe  qo’Ariflote  l’ait  ainli  penfé,  fi 
la  raifon  en  juge  autrement  ? Le  témoignage  de  ce  pli'io- 
Ibphe  peut  être  d’un  grand  poids  djns  les  chofcs  de  fait , 
parce  qu’il  étoit  bon  obfervatcur . comme  il  paroit  mê- 
me en  ce  qu’il  a bien  vû  que  les  intercédions  étoient  ces 
lignes  naturels  ét  non  d’inllitution;  mais  dans  les  matiè- 
res de  pur  raifonnement,  c’efl  à la  raifon  feule  1 pro- 
noncer définitivement. 

Il  y a donc  en  effet  des  parties  d’oraifon  de  dent 
efpeccs;  les  premières  font  les  lignes  naturels  des  fenti- 
mens, les  autres  font  les  lignes  arbitraires  des  idées  : cel- 
les-là condiment  le  langage  du  cœur,  elles  font  atieélï- 
ves;  celles-ci  appartiennent  au  langage  de  l’efprit,  elles 
font  difeurfives.  Je  mets  au  premier  rang  les  exprcffmns 
du  fcn'iinent,  parce  qu’elles  font  de  première  nécelfité, 
les  befoins  du  rieur  étant  antérieurs  & fupérieurs  à ceux 
de  l’efprit:  d’ailleurs  elles  font  l’ouvrage  de  la  nature, 
ét  les  lignes  des  idées  font  de  l’inllitution  de  l'art;  ce 
qui  cil  an  fécond  titre  de  prééminence,  fondé  fur  cel- 
le de  la  nature  même  à l’égard  de  l’art. 

M.  l’abbé  Girard  a cru  devoir  abandonner  le  mot  iu - 
ttrjodion  par  deux  motifs:  ,,  l’un  de  goût , dit-il,  par- 
„ ce  que  ce  mot  me  paroiiloit  n’avoir  pas  l’air  allez 
„ françois  l’autre  fondé  en  raifon,  parce  que  le  fens  en 
„ ell  trop  rellraint  pour  comprendre  tous  les  mots  qui 
„ appartiennent  à cette  efpcce:  voilà  pourquoi  j’ai  pré- 
„ féré  celui  de  particule,  qui  ell  également  en  utage 

. (.ferait  priuc.  tom  f,  Jifc.  ij.  pag.  8o.  11  explique 
ailleurs  (tom.  Il,  Jifc.  jtiij.  pag.  313.  ) ce  que  c’cll 
que  les  particules,  „ Ce  font  tous  les  mois,  dt-il,  par 
„ le  moyen  dclqnels  on  ajoute  à la  peinture,  de  la  pen- 
,,  fée  celle  dq  la  fimation , (bit  de  l’ame  qui  fent , foit 
„ do  l’efprit  qui  peint.  Ce»  deux  limitions  ont  produit 
„ denx  ordres  de  particules;  les  unes  de  fenfibilité,  à 
„ qui  l’on  donne  le  nom  d'interjeêlivet  ; les  autres  de 
,,  tournure  de  difeours,  que  par  cette  tailba  je  nomme 
„ Jifcurfivet  „. 

On  peut  remarquer  fur  cela,  t®.  que  M.  Girard  s’ell 
t.-oinpé  quand  il  n’a  pas  trouvé  au  mot  ntter/edion  un 
air  affet  françois:  un  terme  technique  n’a  aucun  befoin 
dlêtre  ulîté  dans  la  convcrtation  ordinaire  pour  être  ad- 
mis; il  foffit  qu’il  foit  ufité  parmi  les  gens  de  l’art,  ét 
celui-ci  l’elt  autant  en  grammaire  que  les  mots  Ore'pafi- 
tioa , conjonction , étc.  lelquets  ne  le  font  pas  plus  que 
le  premier  dans  le  langage  familier.  i°.  Que  le  mot  <«- 
ttrjeflive,  adopté  enfoitc  par  cet  académicien,  devoir  lui 
paroit re  du  moins  auffi  voilin  du  ba-bartfmc  q te  le  mot 
luter/edion , ét  qu’il  ell  même  moins  ordinaire  que  ce 
dernier  dans  les  livres  de  Grammaire.  3".  Que  le  ter- 
me de  particule  n’ell  pas  pins  counu  dans  le  langage  du 
monde  avec  le  fens  cjue  Ica  Grammairiens  y ont  mâ- 
ché , ét  beaucoup  motus  encore  avec  celui  que  lui  don- 
ne l’auteur  det  vrais  principes,  ef.  Que  ce  terme  eft 
employé  abufivement  par  ce  fubttl  métaphyficico,  p»if- 
' R r r r » qo’il 
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Îu'il  prête  ne  réuuir  faut  la  dénomination  de  particule , 
: les  ciprcllîons  du  coeur  fit  des  termes  qui  n’appar- 
liennem  qu’au  langage  de  l’efprit;  ce  qui  ed  confondre 
'abinlu-.ncru  les  efpcccs  les  plus  différentes  fit  les  moins 
rapprochées . 

Ce  n’ed  pas  que  je  ne  fois  perfuidé  qu’il  peut  être 
utile  , fie  qu’il  ed  permis  de  donner  un  fens  fixe  fit  pré- 
cis à un  terme  technique,  aufli  peu  déterminé  que  l’eft 
parmi  les  Grammairiens  celui  de  particule  : mais  il  ne 
faut , ni  lui  donner  une  place  déia  prife,  ni  lui  alTîgnçr 
des  fondions  inalliables . (Soyez  Particule. 

Prétendre  faire  un  corps  fyltémaiique  des  diverfes  efpe- 
ees  d'ixterjehoxi,  fit  chercher  enrr’elles  des  différences 
ipeciriques  bien  caradéril'ées , c’ell  me  femble,  s’impo- 
lcr  une  tiche  où  il  cil  pès-aifé  de  fe  méprendre,  6c 
dont  l’etéention  ne  ferrait  pour  le  Grammairien  d’aucu- 
ne utilité. 

Je  dis  d’abord  qu’il  ed  très-aifé  de  $’y  méprendre, 
„ parce  que  comme  on  même  mot,  félon  qu’il  cil  dit'- 
„ féremtnent  prononcé,  peut  avoir  différentes  lignifica- 
,,  fions,  a-.ilfi  nue  même  ixterieSio *,  félon  qu’elle  cil 
„ proférée,  fert  2 exprimer  divers  (intimais  de  dou- 
„ leur,  de  joie  ou  d’admiration  „.  C’ed  une  remarque 
de  l’abbé  Régnier,  Gramm.  fraxç.  pag.  73 j\ 

J’ajoute  que  le  fuccès  de  ccrte  divilion  ne  (croît  d’au- 
cune utilité  pour  le  grammairien:  en  voici  les  raifons. 
Les  iaHrjeÜitmt  font  des  expreflions  du  femiment  di- 
ctées par  la  nature,  6e  qui  tiennent  à la  conllitqt'on 
phylique  de  l’organe  de  la  parole:  la  même  efpeee  de 
femiment  doit  donc  toujours  opérer  dans  la  même  ma 
chine  le  même  mouvement  organique,  6c  produire  con- 
llanvnent  le  même  mot  fout  la  même  forme.  De  If 
l’indédinabilué  elfentielle  des  ixterjcihoxt , fit  l'inutilité 
de  vouloir  en  préparer  l’ufage  par  aucun  art,  lorfqu'on 
ed  fût  d'être  bû:n  dirigé  par  la  nature.  D’atllatrs  l’é- 
nonciation claire  de  la  penfée  c(l  le  principal  objet  de 
la  parole,  fie  le  feul  que  puille  fit  doive  envilager  la 
Grammaire,  parce  qu’elle  ne  doit  être  chargée  de  diti- 
ger  que  le  langage  de  l'cfprit;  le  langage  du  coeur  cil 
fans  art,  parce  qu’il  ed  naturel:  or  il  n’efl  utile  au  gram- 
mairien de  dilüngufr  les  elpcces  de  mots , que  pour  en 
fpécifier  enfuîte  plus  nettement  les  ufages;  ainli  n'ayant 
rien  à remarquer  fur  les  ufages  des  ixte rjeÛioxs , la  di- 
flinâion  de  leurs  différences  fpécifiques  cil  abfoiument 
inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet  artiele.  Les 
deux  m >ts  latins  ex  fit  eeee  font  des  ix terjeflioxi,  di- 
fem  les  rudimens;  elles  gouvernent  le  nonvnitif  ou  l’ac- 
coftlif,  iccc  bomo  ou  bomixent , fit  elles  Signifient  en 
françois  voici  ou  voilà , qui  font  aufli  des  ixltrjcdlioxi 
dans  notre  langue. 

Ce  deux  mots  latins  feront,  fi  l’on  veut,  des  ixter- 
teflioxt;  majs  on  auroit  dû  en  ditlinguer  l’ufage:  ex  in- 
dique les  ob)«i  les  plus  éloignés,  eeee  des  objets  plus 
prochains:  enforte  que  Pilate  montrant  aux  Juifs  Jélùs 
flagellé,  dut  leur  dire  eeee  bomo-,  mais  un  Juif  qui  au- 
roit voulu  fixer  fur  ce  fpcclacle  l’attention  de  ion  voi- 
fin,  auroit  dû  lui  dire  <■»  borne,  ou  même  ex  bomî- 
xent.  Cette  dillinél’.on  artificielle  porte  fur  les  vûes  di- 
verles  de  l'cfprit;  ex  6c  eeee  font  donc  du  langage  de 
l’efprit,  fit  ne  font  pas  des  ixterjcélioxt  : ce  font  des 
adverbes,  comme  bie  6:  illie. 

C’çil  une  autre  erreur  que  de  croire  que  ces  mots 
gouvernent  le  nominatif  ou  l’tccufttif;  la  dellination  de 
ces  cas  cil  tqute  d:fférente.  Eeee  bomo , c’ell-l-diro  eeee 
aJt/l  bomo\  eeee  bomintm , c’ell-i-dire  eeee  vije  ou  vi- 
Jeté  bomixeni . Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d’un  ver- 
be pcrfonnel,  fit  l’accufatif,  le  complément  ou  d’un 
verbe  ou  d’un;  prépotition:  quand  les  appareuecs  fout 
contrait» , il  y a e:lipfc . 

Enfin ,'  c’c't  une  troilieme  erreur  que  de  croire  que 
t '«i«'  6t  voilà  foient  en  françois  les  correfpondans  des 
mots  latins  ex  fie  eeee,  fie  que  ce  foit  des  mtarititiout . 
Nous  n’avons  pas  en  françois  la  valeur  numérique  de 
ces  mots  latins,  ici  (t  là  font  les  mots  q«i  en  appro- 
chent le  pîjs.  vaiti  fie  voilà  font  dey  mots  compofés 
qui  reiifenne.it  ces  même»  adverbes,  fit  le  verbe  voi , 
dont  il  y a loi  vent  ellipfe  en  larn,  voici,  vqi  ici;  voi- 
là, t ioi  là.  C’cil  pour  c;!a  que  ces  mots  fe  conllruifent 
Comme  les  ver  isos  avec  leurs  complémens:  voilà  nom- 
me, voici  Jet  livres ; l'homme  fut  voilà , les  livres  fur 
voici  i nous  voilà,  nti  voici.  Ainli  voici  le  voilà  ne  font 
d’aucune  efocqe , puifqu’ils  comprennent'  des  mots  dé 
plufieurs  efpectsj  comme  Jx,  qui  lignifie  Je  le,  Jet, 
qui  veut  dire  Je  les,  fitc.  (B.  £.  R.  M.)  ' 
INTERJETTE  R,  r.  aâ.  (Gram.  ‘J  JxrifpruJ.) 
il  ne  fe  dit  guère  qu’au  palais  fit  dans  cette  phralê:  on 
1 surjette  appel  d’une  fcmcnce  tendue . On  voit  que  cette 


oppolition  doit  être  formée  entre  la  fentence  fit  fin  exé- 
cution; c’ell  pour  cette  raifou  qu’on  s’ell  fervi  du  mot 
J'ixterieSlcr . 

• INTE'RIEU  R,  adi.  (Gram.)  Son  corrélatif 
efl  ext/ritxr . La  furface  d’un  corps  ell  la  limite  de  ce 
qui  lui  ell  intérieur  & extérieur.  Ce  qui  appartient  à 
cette  forftcc.  fit  tout  ce  qui  ell  placé  au-deli  vers  ce- 
lui qui  regtrde  ou  touche  lc_  corps  ell  extérieur.  Tout 
ce  qui  ell  au-deli  de  la  furface,  dans  la  profondeur  du 
corps,  ell  intérieur . 

Les  mots  ixt/riexres,  extérieures , fè  prennent  au  phy- 
fique  fit  au  moral;  fit  l’on  dit  dans  l’Architefilure  mo- 
derne : on  s’ell  fort  occupé  de  la  dillribution , de  la  corn; 
raorjité  fit  de  la  décoration  intérieures , mais  on  a tout- 
à-fait  négligé  l’extérieure.  Ce  o’ell  pas  alfex  que  l’ex- 
térieur fu»  eompofé.  il  faut  que  V intérieur  foit  inno- 
cent. Le  chancelior  Bacon  a intitulé  un  de  (es  ouvra- 
ges fur  V intérieur  de  l’homme.  Je  U caverne:  ce  titre 
fait  frémir  . 

I N T E'R  I E U R E , v 1 E , (Morale .)  c’eû  un  com- 
merce fpirituel  fit  réciproque  qui  dp  fait  au-dedans  de 
l’ame  entre  le  créateur  fie  la  créature  par  les  opérations 
de  Dieu  dans  l’ame,  fit  la  coopération  de  l’aine  avec 
Dieu.  Les  peres  ditlinguent  trois  différons  degrés  par 
lefqueli  palfe  l’amc  fidèle,  ou  trois  fortes  d’amours  aux- 
quels Dieu  élève  l’homme  qui  s’ell  occupé  de  lui.  Ils 
appellent  le  premier  amour  de  préférex ce,  ou  vie  pur- 
gative-, c’cll  l’état  d’une  aine  que  les  touches  de  la  grâ- 
ce divine,  fit  les  remords  d’une  confcience  juftement  al- 
larmée,  ont  pénéiré  des  vérités  de  la  religion,  fit  qui 
occupée  de  l’éternité,  ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende 
vers  ce  terme.  L’homme  dans  ccttg  fituation  s’occupe 
tout  entier  à mériter  les  biens  ineffables  que  la  religion 
promet,  fit  1 éviter  les  peines  éternelles  dotjt  elle  me- 
nace. Dans  ce  premier  état  l’amc  réglé  fa  couduite  fur 
fes  devoirs,  fit  donne  toujours  la  prét'érence  au  créateur 
fur  tout  ce  qui  ell  créé.  L’efprit  de  péniteoce  lui  fait 
embriffer  une  mortification  qui  affervit  en  même  tems 
les  pallions  fit  les  fens,  alors  toutes  fes  penfées  étant 
élevées  vers  Dieu,  chaque  aQion  n'a  d’autre  principe  ni 
d’autre  fin  que  lui  feul  ; la  priere  devient  habituelle  . 
L’amc  n’efl  plus  interrompue  par  les  travaux  extérieurs 
qu’elle  embraffe  cependant  autant  que  tes  devoirs  parti-, 
cnliers  de  fou  état  ou  ceux  de  la  charité  l’y  obligent. 
Mais  l’cfprit  de  recueillement  les  fait  entrer  dans  l’exer- 
cice infime  de  la  prieie.  Néanmoins  la  méditation  fo 
fait  encore  par  des  aâcs  méthodiques.  L’anse  s’occupe 
d’une  manière  réfléchie  des  paroles  de  l’Ecr itore-faintc , 
fit  d’adey  diglés  pour  fe  tenir  danj  la  prélcnce  de  Dieu . 
Dans  l’ordre  des  chofes  fpirituelles , les  biens  augmen- 
tent i proportion  de  la  fidélité  de  Kame;  fie  de  ce  pre- 
mier état  elle  paire  bientôt  1 un  degré  plus  élevé  fit  plus 
pariait  appcllé  vie  tllxmixasivc  oq  amour  Je  comptai- 
fax  ce . En  ctfct  l’ame  qui  a contracté  l’heureufe  habitu- 
de de  la  vertu  acquiert  un  nouveau  degré  de  faveur , 
elle  goûte  dans  fa  pratique  une  facilité  Je  une  fatisfa- 
d:on  qui  lui  rend  précieufcs  toutes  les  occafions  de  fa- 
crilice,  de  quoique  les  adrs  de  fou  amour  fqient  encore 
difeorlifs,  c’ed-à-dire,  femis  & réfléchis,  elle  ne  délir 
bere  plus  entic  l’intérêt  temporel,  6c  le  devoir  qu’elle 
doit  à Dieu  ell  alors  fou  plus  grand  intérêt.  Ce  n’efl 
plus  niiez  pour  elle  de  faire  le  bien,  elle  veut  le  plus 
grand  bien,  enforic  que  de  deux  ades  bons  eu  eux-mê-- 
mes,  elle  accomplit  toujours  le  plut  parfait,  parce  qu’ . 
elle  ne  fe  regarde  plus  elle-même  du  moins  volontaire-; 
ment,  mais  la  gbiire  fit  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
C’cll  ce  degré  d’amour  qui  fait  chérir  aux  (qiijaires  le 
lileuce,_la  mortification,  fit  la  dépendance  des  cloîtres 
fi  oppofés  à la  nature,  fit  en  apparence  fi  contraire  i la 
raifon,  dans  lefquels  cependant  ils  goûtait  des  fentimens 
plus  doux , des  pla'tirs  plus  fenlibles , des  tranfports  plus 
réels,  que  tout  ce  que  le  inonde  offie  de  plus  (éduifam  ; 
ces  vérités  font  d’expérience,  fie  ceux  qui  ne  les  ont 
pratiquées  ne  peuveut  ni  ne  doivent  les  compren- 
dre, comme  le  dit  le  cardinal  Bona;  elles  font  atteflées 
par  une  fuite  condanse  d’expériences , depuis  l’apôtre 
faint  Paul  jufqu’à  faint  François  de  Sales. 

Rien  n’apprend  mieux  à l’homme  ce  qu’il  ed  que  U 
connoiffance  du  Diea  qui  l’a  formé  ; la  grandeur  du 
Créateur  lui  donne  une  jude  idée  de  la  petitelle  de  la 
créature;  la  difproportiotj  infinie  qu’il  apperçoit  entre 
l’être  fopréme  fit  les  hommes  apprend  ce  qu'ils  font, 
fit  combien  font  méprifibles  les  vanités  qui  les  didiu- 
goent,  fit  les  frivolités  qui  les  occupent.  Ainli  les  grâ- 
ces que  D.ieu  n’accorde  qu’qui  humbles  rendent  encore 
leur  humilité  plus  profonde.  C’cll  la  difpufition  où  doit 
être  Tarn:  fidelle  pour  arriver  au'  iroifîetne  degré  de  Ja 
vie  iatJritnre  «pptUée  vit  nxifivc  ou  amour  d’union, 

■ fit  à ' 
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* i laquelle  1m  épreuvM  extérieures  4c  Intérieures  fer- 
vent de  préparation.  Cet  état  a été  détint,  un  aile  pallif 
où  il  femblc  que  D:eu  agit  le  ni , & que  l’ame  ne  fait 
qu’obéir  i la  force  iinnullive  qui  la  porte  vers  lui;  mais 
cet  état  ell  rarement  habituel,  6c  il  telle  toujours  des 
ailes  dillinch  qui  (pc'etient  les  vertus . Dieu  n'éleve  fes 
Saints  lur  la  terte  à ce  degré  que  d’uue  manière  mo- 
mentanée par  anticipation  des  b eus  célertes . C'ell  l’ha- 
bitude de  la  contemplation  & l'union  de  l’arn  >ur  qui 
ont  mérité  dans  plulicurs  des  Saints  dont  l’églife  a ca- 
nonifé  les  vertus,  ces  essaies,  ccv  ravilfemens,  ces  ré- 
vélations qu’on  doit  regarder  comme  des  miracles  que 
Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait  éprouver  à l'un?  fidelic; 
mais  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  demander  . Cm 
états  extraordinaires  St  mettables,  devenus  l’objet  de  l’am- 
bition de  quelques  mylliques,  ont  donné  lieu  à bien  des 
illulious  qui  ont  perdu  ceux  qui  d’eux-mémes  ont  voulu 
s’introduire  dans  le  fanâoaire  de  ces  gracM  de  prédile- 
âiou.  Dieu  n’en  gratifie  que  celui  qui  s'en  croit  vrai- 
ment indigne,  4c  oaus  lequel  ces  dons  divins  produifent 
une  foi  plus  vive,  uoe  charité  plus  ardente,  une  humi- 
lité plus  profonde , un  dénuement  plus  parfait , une  pra- 
tique plus  généreufe  de  ce  qu’il  y a d'héroïque  dans 
toutes  Im  vertus . tacs  autres  chez  lefquels  ces  états  fur- 
naturels  ne  font  pas  précédés  de  l’cicrcice  des  vertus  4c 
n’en  pcrfcâionncnt  pas  la  pratique,  tombent  dans  une 
illufinn  bien  dangereufe.  Tel  efl  l’état  de  ces  femmes 
prétenduM  dévotes,  dans  lefquellcs  la  fenlibilité  du  cœur, 
la  vivacité  dM  pallions  4c  la  force  de  l’imagination  ont 
des  etfets  qu’elles  prennent  pour  dM  grâces  finguliercs  , 
dt  qui  fouvent  ont  dM  caufes  toutes  humainM , quelque- 
fois mémç  criminelles.  Cm  déplorables  égarement  ont 
donné  lieu  à <2m  extravagances  dont  l’opprobre  ell  re- 
tombé par  une  fuite  autfj  ordinale  qu’injullc  fur  1m  opé- 
rations même  de  la  grâce.  Il  y a eu  de  faux  mylliques 
dès  Iç  commencement  de  l’Eglifc  depuis  les  Gnolhqucs 
julqu’aux  Qoiétilles,  dont  les  erreurs,  quoique  condam- 
nées précédemment  dans  le  concile  de  Vienne,  ont 
paru  vouloir  fe  rcnouveller  le  lieele  palTé.  Voyez  Quié- 
tisme. 

INTERIM , f.  m.  {Hifi.  moi.  ) nom  fameux  dans 
l’Hiftoire  eccléttalljque  d'Âllemagne,  par  lequel  on  a 
déligné  une  çfpece  de  reglement  pour  l’Empire,  fur  Im 
articles  de  foi  qu’il  y falloir  croire  en  attendant  qu’un 
concile  général  les  eût  plus  amplement  décidé» . Ce  mot 
intérim  cil  lat'n  4c  lignifie  cependant  qu  en  attemdaut , 
comme  pour  lignifier  que  Ion  autorité  ne  dureroit  que 
jufqu’i  la  détermination  du  concile  général . 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  Vint/rim , il  cil  bon  de 
lavoir  que  le  concile  de  Trente  ayant  été  Interrompu 
en.t  $-45  4c  transféré  i Bologne,  l'empereur  CharlM  V. 
qui  n’elpéroit  pas  voir  cette  affembléc  lirAt  réunie,  & 
qui  vouloir  concilier  Im  Luthériens  avec  Im  Catholi- 
ques, imagina  le  tempérament  de  faire  drclfer  un  formu- 
laire par  des  Théologiens  qui  (croient  envoyés  pour  cet 
effet  à ta  dicte  qui  fe  teooit  r'ors  i Augsbourg:  cçux-ci 
n’ayant  pu  convenir  entre  eux  lailfçrem  i l’emoere  ir  le 
foin  de  le  faire  drclfer.  1|  en  chargea  trois  théologiens 
célébrés,  qui  rédigèrent  vingt- fix  articlM  fur  tous  Im 
points  controvetl'és  entre  Im  CatholiquM  4t  1m  Luthé- 
riens. Ces  articles  conccinoient  lYrnt  du  premier  hom- 
me «at'.i nt  If  apr.il  fa  chute  Jaui  le  pfeh f ; la  r/dem- 
ftian  des  homme  1 pqr  J.  C.  ht  juftification  du  p/cbeur  ; 
la  ebaritf  \f  les  bonnes  œuvres  ; U teufianct  pu' on  doit 
avoir  en  Dieu  que  tes  p/tb/r  font  par  don  ne' 1 ; Pfglife  if 
fes  vraies  marques , fa  puijfance , fou  autorité , fes  mini- 
Jlres,  le  pape  tf  les  fvêruet:  les  faeremems  en  rimerai 
(S?  eu  particulier  ; le  faerifiee  de  ta  me/fe , ff  la  eom- 
msmaration  qu'au  y fait  dei  Saints , leur  iutercefftou  if 
leur  invocation  ; la  pritrr  pour  les  défunts  if  Pufart  des 
faeremems , ' auxqqel  s ils  fgut  ajouter  la  tolérance  fur  le 
mariage  des  prêtres  4c  fur  l'ulage  delà  coupc . Quoique 
les  Théologiens  qui  avoient  drelfé  cette  profelnon  de 
foi,  affût alfcnt  l’empereur  qu’elle  étoit  très-orthodoxe, 
à l’exception  dM  deux  derniers  articlM;  le  pape  ne  vou- 
lut jamais  l’qpprouver;  4c  depuis  que  Charles  V.  l’eut 
propofée  comme  un  reglement  par  une  conftitution  im- 
périale donnée  en  15-48.  dans  la  dicte  d'Augsbourg  qui 
l’accepta,  il  y eqt  des  catholiques  qui  réfutèrent  ae  fe 
loumcttre  i l 'intérim,  fous  prétexte  qu’il  favorifo't  le  lu- 
théranifine  ; 4t  pour  rendre  cette  ordonnance  odieufe  , 
ils  la  comparèrent  à l’Hénotique  de  Zenon,  4 l’Eclherc 
d’Hétaclius,  4t  au  Type  de  Confiant . Voyez  Hénoti- 
que,  Ecthere,  if  Titre  . D’autres  catholiques  l’ado- 
pterent,  4t  écrivirent  poor  fa  défenfe. 

L’ intérim,  ne  fut  guère  mieux  reçu  des  Proteflans,  la 
plupart  le  rejettetent , comme  Bucer,  Mufculus,  Olian- 
4er,  fous  prétexte  qu’aï  r Ittbjijfoit  U ptpauti  qu'ils  peu- 
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(oient  avoir  détruite;  d'autres  écrivirent  vivement  con-» 
tre,  imis  enfin  comme  l’empereur  agit  fonement  pour 
foutcoir  fa  co.iltiturion  jufqu’i  mettre  au  ban  de  l’em- 
pire Im  villes  de  Migdebjurg  4t  de  Collancc  qui  réfu- 
taient de  s’y  (bumettre;  les  Luthériens  fe  diviferent  eu 
rigides  ou  oppofés  à l 'intérim  (t  en  m'iigcS,  qui  pré- 
tcudoient  qu’il  falloir  s'accommoder  aux  volontés  du 
fouverain;  on  les  nommi  tnlirimi/let;'  mtis  ils  fe  ré- 
fervo?c.lt  le  droit  d’adopter  ou  de  rciettcr  ce  que  bon 
leur  (cmhlO't  dm?  la  conllftution  de  l’empereur . Enforte 
qu’on  peut  regarder  cet  intérim  comme  une  de  ees  piè- 
ces dans  lefquellcs  en  voulant  ménager  deux  partis  op- 
pifés  on  les  mécontenta  tous  deux  ; 4t  e’ell  ce  qtte  pro- 
duisit effectivement  l 'intérim  qui  ne  remédia  à rien , fit 
murmurer  Im  Catholiques  it  foulcva  Im  Luthériens. 

Isrisltt , (Jurifp  ) fe  dit  quelquefois  figurétnent  4c 
par  allufion  i l 'intérim  de  Charles  quint,  pour  lignifier 
quelque  choie  de  provifoire;  c'cll  ainfi  qu’on  dit  jouir 
par  intérim  ou  exercer  quelque  fonction  par  intérim , en 
attendant  la  déciiion  de  quelque  comellation.  (/f) 

INTERÎMISTES,  f.  m.  pl.  (//</!.  £r.)  ell  le  nom 
qn’on  donna  aux  Luthériens,  qui  joignirent  4 leurs  er- 
reurs les  16  articles  du  decret  fait  à Augsbourg  en  t fqb , 
dit  intérim,  (t  accordé  par  l’empereur  Charles  V.  aux 
Protcllam,  en  attendant  un  concile  général. 

INTERLIGNES,  f.  f.  ( Imprim. ) ce  font  des  par- 
tiM  mincM,  de  bois  ou  de  métal,  que  l’on  met  entte 
chique  ligne,  pour  leur  donner  plus  de  blanc . On  s’ell 
fervi  long-tcms  d 'interligne!  de  bois,  faute  d'autres  ; ce 
font  de  mincM  réglettes  de  buis  que  l’on  coupe  i la 
longueur  des  lignes  : mai*  l’eau  qui  Im  pénétre  lorfqn’on 
lave  Im  formes,  les  fait  bomber  en  différens  fens,  ce 
qui  produit  de  mauvais  effets,  & les  r«nd,  en  peu  de 
tems,  hors  d’ufage  . On  y a d’abord  fuppléé  par  dM 
petites  parties  de  métal  d'tM  interlignes  oriffei  , parce 
qu’ellM  font  en  forme  à'efpaeet  fondues  fur  différons 
corps  pour  les  avoir  de  plulicurs  largeurs,  afin  de  Im 
fiTe  fervir  1 différens  formats  de  livtM.  Ces  fécondes 
fortes  d 'interlignes  ont  un  grand  inconvénient , c'cll  qu'il 
arrive  fouvent  qu'cIlM  ne  (ont  pas  jufles  d’épaifieur  entt* 
elles  ; comme  cIIm  fe  font  fur  quatre  ou  cinq  moules 
difféiens , pour  peu  qu’un  d’eux  pèche  en  site , en  pif,. 
ou  i une  des  extrémités  du  earpi , il  en  réfulte  un  dé- 
faut général . Enfin  an  a inventé  dM  moules  pour  en 
faire  d’une  feule  pièce  pour  chaque  format , ce  qui  rend 
l’ouvrage  plus  prompt,  plus  folidc  4c  plus  propre.  Vo- 
yez la  fig.  Je  ce  moule  dans  les  Planehes  ae  ta  Fonde- 
rie en  Caradleres . 

L’épaiffeur  dM  interlignes  ell  de  deux  fortes  ; ta  plus 
ulîtée,  & celle  qui  donne  plus  de  grâce  à l’impreflian, 
efl  de  trois  points , mefure  de  P de  belle  pour  la  propor- 
tion des  caractères , c’cll-i-d;re  que  1m  deux  font  l’épiif- 
feur  de  la  nompareillt  ; l’autre  ell  dç  dçux  points  ou 
trois  interlignes  pour  le  corps  de  ladite  nompareille  . 
Celle-ci  donne  la  dillance  julle  qu’il  y a d’un  cuaclcre 
à celui  qui  |e  fuit  dans  l'ordre  des  corps , c'ell-l-dire 
qu'un  petit-romain  & une  de  ces  interlignes  font  en- 
lemble  le  corps  du  cicéro  ; ou  unie  au  ctcéro  font  le 
faint-augullin . 

I NTER LINE'ATIQN,  f.  f.  {Gram.)  ce  qui 
fe  trouve  écrit  entre  deux  lignes.  On  donne  aufit  le 
nom  d'interligne  i l’cfpace  vuide  qu’on  obferve  entre 
deux  lignes,  & qui  peut  être  rempli  de  notes  4c  décor- 
rcâions . 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  {Gram.)  nom  que 
l’on  donne  aux  diftérens  perfonnages  que  l’on  introduit 
dans  un  dialogue.  (I  faut  attacher  des  caraélcrM  diffé- 
rens I fes  interlocuteurs,  St  Im  leur  conferver  depuis  le 
commencement  du  dialogue  jufqu’l  la  fin . Ces  cara- 
âeres  feront  plus  vrais , marqueront  plus  de  goût , don- 
neront lieu  au  poète  de  montrer  Ton  génie  , beaucoup 
plus  s’ils  font  différens  que  s’ils  font  contrallés..  Le 
contrafte  donne  1 tout  un  ouvrage  un  tour  épigramma- 
tique  petit,  faâice.  4c  déplaçant. 

INTERLOCUTOIRE,  adj.  { Jurifbrud.  ) Ce  dit 
d’un  jugement  qui  n’ell  poiot  définitif,  c*e(l-i-dire,  qui 
ne  décide  pas  le  fond  de  la  contellation,  mais  feulement 
ordonne  quelque  chofe.  pour,  l’inllruâion  ou  l’écliircif- 
fement  de  cette  contellation  : on  dit  quelquefois  un  ju- 
gement interlocutoire , 4c  quelquefois  pour  abréger  un 
interlocutoire  fimplensent. 

Tout  interlocutoire  ell  un  préparatoire  St  un  préala- 
ble à remplir  avant  le  jugement  définitif,  mais  il  diffère 
du  fimple  préparatoire  en  ce  que  celui-ci  ne  concerne 
ordinairement  que  Pinllruélion , au  Heu  que  l’autre  tou- 
che auffi  le  fond.  Uu  jugement  qui  ordonne  que  l’on 
fournira  dM  défêufM  ou  que  l’on  donnera  copie  ou 
commuaicatiou  d’une  pièce,  cil  uu  (impie  préparatoire 
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qui  ne  préjuge  rien  fur  le  fond,  au  lien  que  Vinterlo- 
t attire  ou  préjuge  le  fond,  ou  du  moins  e(i  rendu  après 
avoir  examiné  le  fond,  comme  quand  on  ordonne  avant 
de  faire  droit  une  enquête  eu  une  defeente,  un  plan,  une 
vïritc . (A) 

INTERLOPE,  f.  m.  (Commerce.')  c’ert  celui  qui 
empiété  fur  les  privilèges  d*unc  compagnie  de  marchauds, 
en  ûifant  fans  autorté  le  même  commerce  qu'eus  , 6c 
dans  la  même  endroit . Voyez  Compagnie. 

On  les  appelle  aufli  avaatariert . il  n’y  a gicrç  qne 
1rs  Auglois  qui  ayent  des  vaiffeaux  interlope!  de  cene 
clpecc,  dont  le  commerce  quoique  très-lucratif  ell  une 
vraie  contrebande  donc  les  niques  font  grands,  puilqu’il 
ne  s'y  agit  pas  feulement  de  la  confilcaiion  des  mar- 
chandât* fit  des  vaillcaux  tau  de  la  ptifon  des  marchands 
nand  ils  font  lurpris  par  les  gardes-côtes , iniis  même 
c la  vie;  car  c’ell  fous  celte  peine  qu’il  ell  interdit  par 
les  Efpagnols  dans  tous  les  états  que  le  toi  polfcde  aux 
Indes  occidentales. 

Les  François  & les  Hollandois  ont  aufli  quelques  in- 
terlopes, mais  en  beaucoup  moindre  nombre  que  les  An- 
glois,  qui  malgré  les  périls  dont  on  vient  de  parler  font 
par  ce  commerce  des  profits  immenfes.  Voyez  h üi- 
i lionn . de  commerce. 

INTERLOQUER,  v.  n.  ( Jnrif. ) lignifie  ordon- 
ner quelque  chofe  de  préalable  avant  de  juger  le  fond 
d’une  contcllation.  l'oyez  INTERLOCUTOIRE,  (/f). 

INTER-Vl  \XILLAIRES,  ( ligament ) en  Anatom. 
nom  de  deux  ligament , un  à chaque  côté . Ce  ligament 
ell  attaché  en  haut  à U face  externe  de  la  mâchoire  Ih- 
ér:cure,  au-delfus  de  la  dernière  dent  molaire,  & en  Iras 

l’extrémité  poliérieure  de  la  ligne  faiilame  oblique  de 
la  face  externe  de  la  mâchoire  inférieure  au-dctlus  de  la 
dernière  dent  molaire. 

IN  TERMEDE,  f.  m.  f Littéral.)  ce  qn’on  donne 
en  Ibcélaclc  entre  les  aâcs  d’une  pièce  de  thédtre , pour 
amufer  le  peuple,  tandis  que  les  aclenrs  reprennent  h.i- 
Icûic  on  chan;cnt  d’habûs,  ou  pour  donner  le  loilir  de 
chan.er  les  décorations  Voyez  Comédie. 

Dois  l’anc  enne  tragédie,  le  choeur  chantoit  dans  les 
intermedet , pour  marquer  les  intervalles  entre  les  aâcs. 
Voyez  C HOk.UK,  ACTE,  (ÿf. 

Le»  mierm  -Jn  con'  lient  pour  l’ordiuaire  chez  nous 
en  criaillons,  danfc»,  ballets,  chœurs  de  mufique,  &e. 

Aiillote  Cil  Ho.  ace  donnent  pour  réglé  de  chanter  pen- 
dant ce»  iatermetict  des  chaulons  qui  (oient  tirées  du  fu- 
jet  principal  ; mais  dès  qu'on  eut  ôté  les  chœurs,  on  in- 
tro.ru. lit  les  mimes,  les  daufeurs,  Cdfe.  pour  amufer  les 
fpectateurs.  Voyez  Farces.  Diéltoaa.  de  Trévoux. 

En  Fiance  on  y a fubllitué  une  fymphonie  de  violons 
& d’autres  imliu.nens. 

INTERMEDE,  ( Btllet-letlrel  & Muftynt .)  c’ert  un 
pacme  burlefque  ou  comique  en  un  ou  plulicurs  ailes , 
compufé  par  le  poète  p >ur  être  mi»  en  inulique;  un  in- 
termède en  ce  feus,  c\n  la  même  choie  qu'un  opéra 
bouffon,  Voyez  Opéra  . 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages;  Ragondc,  Platée, 
& le  Devin  de  village  font  prel'que  les  (culs  que  nous 
nommons.  Les  Italiens  en  ont  une  infinité.  Il»  y excel- 
lent. C’etl-là  qu’ils  montrent  plus  peut-étte  encore  que 
dans  les  drames  férieux,  combien  ils  font  profonds  com- 
poficcurs,  grands  imitateurs  de  la  nature,  grands  décla- 
mateurs,  giands  pantomimes.  Les  traits  de  géne  y font 
répandus  a pleines  mains.  Ils  y mètrent  quelquefois  tant 
de  foree,  que  l’h >mme  le  plus  flupide  en  ell  frappé, 
d’autres  fois  tam  de  délicatclfc,  que  leurs  compolirîons 
ne  femblent  alors  avoir  éré  f ires  que  pour  un  irès-pc- 
rit  nombre  d’ames  t'cnlibks  & d'oreilles  privilégiés. 
Tout  le  monde  a été  enchanté  dans  la  Servante  Mal- 
trclïc  de  l’air  a ierptita  penf/rete  ; jl  ell  pathétique,  voilà 
ce  qui  n'a  échappé  à uerfonne;  mais  qui  efl  ce  qui  a l'enti 
que  ce  pathétique  cri  hypocrite?  Il  a dû  faire  pleurer  les 
fpv date u s u’un  goût  commun,  & rire  les  Ipcdaiçurs 
d'un  goût  plus  délé, 

Intermede,  {Chimie.)  les  Ch’miflçs  prennent  ce 
mot  dans  trois  feus  différent. 

Premièrement  Ils  délignent  par  le  mot  d’intermede  un 
corps  qu’ils  interpolent  «mue  le  feu  employé  à quelque 
opération  & îe  fujet  de  cette  opération;  dms  ce  feus  le 
mot  intermède  ell  fvnonyme  du  mot  hait r,  qui  ell  pour- 
tant beanconp  plus  ulité  que  le  premier.  Audi  appliquer 
le  feu  à une  cornue  chargée  d’une  matière  quelconque 
par  l’ intermède,  avec  ou  moyennant  V intermede  du  f'a- 
ple,  des  cendres,  de  la  limaille,  de  l’eau,  c’eft  la  mê- 
me chofe  qu’expoler  ce  vaiflëan  à la  chaleur  d’un  bain 
de  fable,  de  cendres  de  limaille,  on  du  bain-marie. 
(Voyez  Feu,  Chimie). 
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Secondement,  ils  appellent  inttrmedet  certains  corps 
qu’ils  mêlent,  par  fimple  confuiion,  à certaines  mareres 
pour  leur  procurer  une  difconniniité , une  aggrégation 
plus  lâche,  on  telle  autre  altération  non-chimique  qni 
les  difpofc  à éprouver  plus  eiïicacemcnt,  ou  à mieux 
foutenir  l’tâion  du  feu.  Par  exemple,  ils  mêlent  1 de 
la  cire  qu’ils  veulent  dilliller,  du  fable,  du  chanvre,  de 
la  filalfe  ou  antres  corps  femblablcs,  & la  diftillation  de 
la  cire  en  devient  pins  aifée;  & même  (on  analyfe  plus 
radicale , félon  la  prétention  de  certains  chirailles . y oyez 
Cire.  J’appelle  les  intermèdes  de  ce  genre  faux  on  mé- 
e hanta  un . 

T renflement  ( & c’cll  ici  le  fens  le  pins  ulité  & le 
plus  propre  ) iatermede  lignifie  la  même  chofe  qu’arevr 
ou  moven  chimique  de  décompofitinn , moyen  pris  dans 
l’ordre' des  menllrues.  C’ell  aiilfi  qu’on  décompofe  le 
nitre  par  l 'iatermede  de  l’acide  viiriolique,  ou  du  vitriol  ; 
le  vittiol,  par  \' iatermede  de  l’alkali  fixe,  &c.  Ces  m- 
termedtt  font  les  vrais  & uniques  inllrnmen»  de  l’analyfe 
menrtnielle;  St  ils  ne  Cuit  autre  chofe  que  des  menllrues, 
ou  préc:p:tans . Voyez  Menstrue,  Menstruelle, 
Analyse,  (d  Précipitation.  (S) 

INTERMEDIAIRE,  adj.  ( Gramm .)  il  fe  dit  d’un 
objet  placé  entre  deux  ou  plufieurs  autres . Il  faut  qu’il 
y ali  entre  les  objets  & nous  un  fluide  intermédiaire  qui 
nous  les  fa  (Te  appercevoir  ou  qui  nous  les  fàlfc  toucher 
des  yeux . Si  l’on  difpofc  plufieurs  globes  de  fuite  & 
qu’on  frappe  le  prenver , le  mouvement  femble  Ce  répa- 
rer des  intermédiaire!  & fe  ramalTer  fur  les  derniers , le* 
fculs  qui  fc  féparent  de  la  file.  Si  l’on  frappe  i l’extré- 
mité d’une  poutre,  le  coup  le  plus  léger  fera  entendu 
d’une  oreille  placée  à l’autre  extrémité  : quelque  com- 
pafle  que  foit  le  corps,  quelque  longue  que  foit  la  pou- 
tre, quelque  grand  que  foit  Tef-acc  intermédiaire , la 
tranftnilTion  du  bruit  n’en  cil  point  empêchée. 

INTERMEDIAIRES,  f jr  filages , ( Anatom.  ) Voyez 

Cartilage. 

INTERMEDIAIRES,  ligament ,( Anatom.)  l'oyez 
Ligament  . 

♦ INTEMELIUM , f.  m.  {H, fl.  «r.)  endroit  de 
la  v|ij  région  qui  noos  ell  tout-à-fait  inconnu . Ce  mot 
fc  trouve  dans  Tite-Live;  mais  au  lieu  d’intemelio , il 
y en  a qui  lifent  indtmelio 

* INTERMINABLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut 
être  tcrrrvné.  On  dit  un  bruit  interminable . Sans  une 
autorité  infaillible,  les  difputes  de  religion  font  intermi- 
nable. Le  mépris  feroit  un  moyen  bien  aufli  sûr  que 
l’autorité . Les  Théologiens  ne  difputcnt  guère  quand  on 
ne  le»  écoute  pas . 

1NTK  R MISSION,  (Médecine.)  c’ert  l’intervalle 
qui  lignifie  deux  accès  de  fièvre  Intermittente.  Ce  mot 
cil  fyoonyme  d’apyrexie . Voyex  Apyrexie.  (h). 

INTERMITTENT.  ( Pouls. ) Voyez  Pouls. 

INTERMITTENTE,  (Fievre)  Voyez  font  te 
moi  Fievre. 

• / NTER. .VONTIUM , f.  m .(Hifl.  ane.)  vallée  peu 
profonde,  lïtuée  entre  deux  hauteors.au  mont  Capitolin. 
Les  hauteurs  étoient  plantées  de  chênes . C’étoit  un  lieu 
lacré.  Romulus  voulut  que  ce  fût  un  afylc  aux  coupa- 
bles. il  y en  a qui  placent  Vintermontinm  à l’endroit  où 
l’on  voit  le  cheval  d’Antonln,  d’autres  au  pié  du  roc 
Tarpéien. 

INTER-MUSCULAIRE,  Ligament,  (Anat.) 
Voyez  Ligament. 

• IN  TERNE,  adj.  ( Gram.  ) qui  ne  parolt  point 
au-dehors.  Il  cil  difficile  d’afligner  la  différence  d’inté- 
rieur & d'interne . Ils  fe  dirent  tons  les  deux  au  phyflqne 
A an  moral.  On  dit  l’intérieur  de  l’homme,  un  hom- 
me intérieur,  & Ton  ne  dit  pas  \' interne  d’an  homme, 
ni  un  homme  interne.  Voilà  un  de  cet  mots  tels  qu’il 
y en  a une  infinité  dans  les  langues,  qui  devroîent  bien 
convaincre  de  la  difficulté  d’écrire  parement  ane  langue 
étrangère  ou  motte. 

Interne,  (Géom.  ) les  angles  Internet  font  tous  les 
angles  que  forment  les  côtés  d’nne  figure  reâiligue, 
pris  au  dedans  de  cette  figure.  Voyez  Angle. 

L*  fomme  de  tous  les  angles  internet  d’nnc  figore  re- 
âiligne  quelconque,  ell  égale  à deux  fois  amant  d’an- 
gles droits,  moins  quatre,  que  la  figure  a de  côtés. 

Dans  un  triangle  tel  qoe  KLM  ( PI.  Géometr.  fig. 
19.  ) le*  angles  L & M font  dit  internet  St  oppofés , par 
rapport  à l’angle  externe  1 K M qui  efl  égal  à tous  les 
deux  enfetnble. 

On  appelle  encore  angles  internet  ceux  qui  font  for- 
més entre  Jeux  parallèles  pur  Tintcrfeôion  d’une  troifie- 
m»  ligne.  Tels  font  les  angles  z,y,  & x,  t,  (PI.  Géom. 
fif  - 3v-  ) formés  entre  les  parallèles  OP,  QR  de  cha- 
que côté  de  I»  fécante  S T.  Dans  ces  parallèles  la  Tom- 
me 
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me  de  deux  angles  internet  du  même  coté,  e(l  toujours 
égaie  à dcut  angles  droits . 

Les  angles  internes  oppofés  font  les  deux  angles  s & y 
(PI.  Géom.  fig.  q6.)  formés  par  la  ligne  qui  coupe  lés 
deux  parallèles.  Voyez.  Parallèle. 

Us  font  rcfpccliveineut  égaux  aux  augles  A , *,  qu’on 
appelle  angles  externes  appofét . C bomber  s . ( E)  . 

• INTERNONCE,  f.  o».  (Uift.  nW.)  envoyé  ex- 
iraordimrire  du  f.iuvcrain  pontife,  agent  qui  tVt  les  af- 
faires de  la  cour  de  Rome  dans  une  cour  étrangère,  eu 
attendant  qu'il  y ait  un  nonce  exprès  & en  titre.  Il  y a 
des  cours  où  les  affaires  fe  font  toujours  par  un  inser- 
nonct  & ismais  par  un  noacc.  Il  -y  a toujours  un  inter- 
•once  à Bruxelles . Les  iuseruences  ne  font  aucune  foo- 
âion  eccléliafliquc  ni  en  France  ni  ailleurs . D'internoace, 
nom  du  titulaire,  on  fait  internontiatnre , nom  du  titre. 

• INTEROSSEUX  , ad) . ( Anatomie.)  on  appelle  ainfi 
quelques  mulcles  qui  fervent  i mouvoir  les  doigts , par- 
ce qu’ils  font  litués  entre  les  inrcrllices  des  os  du  mé- 
tacarpe. On  donne  aufli  ce  nom  I quelques  autres.  Oo 
en  compte  ordinairement  lîx  ; cet  mufcles  font  litués  le 
long  des  parties  latérales  des  os  du  métacarpe,  de  façon 
que  deux  de  ces  mulcles  font  fitués  le  long  des  paxiies 
latérales  de  l'os  du  métacarpe  qui  fondent  le  doigt  du 
milieu  & celui  oui  ell  limé  le  long  de  la  face  de  l’os 
du  mécarcarpe  au  doigt  annulaire  qui  regarde  le  périt 
doigt , s'avancent  extérieurement  & s'attachent  par  quel- 
ques plans  de  flores  aux  faces  des  os  voilins,  & recou- 
vrent les  trois  autres.  Ces  trois  mufc’cs  font  appelles 
interoffenx  externes,  & les  trois  recouverts  font  appel - 
lés  internes. 

Ils  viennent  de  la  partie  fupérieure  des  os  du  méta- 
carpe, près  du  cirpe,  & vont  s'inférer  à 11  partie  fu- 
périeure externe  du  tro;licme  os  des  doigts,  en  s’qnif- 
fant  avec  les  lotnbricaux  & par  différons  plans  tendineux 
avec  l’cxtenfeur  commun. 

L 'interojfeux  fitué  à u face  latérale  de  l’os  du  méta- 
carpe qui  loutienc  le  petit  doigt,  fc  termine  i la  partie 
fupétieurc  de  la  première  phalange  de  ce  doigt.. 

Le  demi  intérojfcnx  de  l’index,  ou  l’abduéleur  in- 
terne vient  de  la  première  phalange  du  pouce  au  cAté 
externe  de  la  bafe  de  l’os  trapèze,  & fc  termine  à la  par- 
tie funérieure  de  la  première  phalange  du  doigt  index  . 

Les  tutoroffesex  du  pié  font  des  mufcles  qui  meuvent 
les  orteils,  & q ti  correfpouJcnt  exaétem.-nt  à ceux  des 
mains  par  leur  nombre,  leur  nfage,  leur  infertion,  ayec 
cette  ditférencc  qu’ils  fe  terminent  à la  partie  pollérieure 
de*  première  phalanges . Voyez  Interosseux  delà  main. 

lsTta.ns$zVX, ligament  y(Auat.)  Voyez.  Ligament. 

INTERPELLATION,  f.  f.  (Jnriforud.)  cil  une 
fommation  (t  requifltion  qui  efl  fiite  i quelqu'un  par 
un  juge,  fergent,  notaire  ou  autre  o Skier  public,  de  dé- 
clarer quelque  chofe. 

Le  juge  interpelle  une  partie  on  un  témoinde  déclarer 
la  vérité  fur  un  fait. 

Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  parties  dans  un 
aâe,  de  le  ligner. 

Un  huiflier  interpelle  ceux  auxquels  il  parle  dans  fon 
exploit,  de  déclarer  leur  nom,  & de  ligner  leur  répon- 
fe.  il  fait  mention  Qu'ils  ont  été  de  te  interpellés  fui- 
vont  l’ordonnance , c'ell-à-dire,  fuivant  l’otdonnance  de 
1661  (A) 

INTERPOLATION,  f.  f.  {Belle, -Lettret.)  terme 
dont  fc  fervent  les  critiques,  en  parlant  des  anciens  ma- 
nuferits  auxquels  on  1 fait  des  changcincus  ou  additions 
poftérieurcs . 

Pour  établir  une  interpolation , le  P.  Ruinart  donne 
ces  cinq  réglés  11  faut  prcnvercmcnt  que  la  pièce  que 
l’on  veut  donner  pour  ancienne,  ait  l’air  de  l’antiquité 
qu’on  prétend  lui  attribuer)  z°.  que  l’on  ait  de  bonnes 
preuves  qqe  cette  pièce  a été  iuserptlée , ou  retouchée; 
30.  que  les  interpolation!  conviennent  au  tems  de  l’in- 
terpolatcur;  40.  que  ces  interpolations  ne  touchent  point 
au  fond  de  L p-ece,  & ne  foient  point  fi  fréquentes; 
qu’elle  en  foit  tout-à  fait  défigurée  ; j-°.  que  les  rcllito- 
tions  que  l’on  fait,  reviennent  parfaitement  au  relie  de 
ta  pièce  . Qiét.  de  Trévoux  . 

Interpolation  des  fériés , voyez  rarticle  Sérié 
ou  Suite. 

INTERPOSITION,  f.  f.  (effiron.)  fituation  d’un 
corps  entre  deux  autres  qu’il  cache  ou  dont  il  empêche 
l'action . 

L’éclipfe  de  foleil  ne  fe  fait  que  par  Vinterpofition  de 
la  lune  entre  le  foleil  & nous,  oc  celle  de  la  lune  par 
Vinterpofition  de  la  terre  entre  le  foleil  & la  lune;  cel- 
les des  fatcllites  de  Jupiter  & de  Saturne  par  Vtnterpofi- 
tion  de  Jupiter  & de  Saturne  entre  ces  uuellitcs,  ifc. 
Voyez.  EcuPÜS  . C bomber  t.  (0) 
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Interposition,  f.  f.  ( Jterifprud. ) cil  un  terme  qui 
ell  ordinairement  avec  celui  de  decret.  On  appelle  inter- 
pofitson  de  decret  un  jugement  rendu  avec  là  parti#  fai- 
lle., qui  ordonne  que  le  bien  faili  récllcin.Mt  fera  vendu 
fit  adjugé  par  decret.  Voyez  Criées  , Decret,  Sai- 
sie-réelle- {A) 

Il  y a aufli  interpi fition  de  pcrfonues,  lorfoue  quel- 
qu’un le  trouve  placé  entre  deux  antres  relativement  à 
quelque  a été  ou  difpolition. 

On  appelle  aufîi  interpofitim  de  perfoanes,  torfque 
quelqu'un  fe  prélcute  pour  uu  autre  qui  11c  ve.it  pis  pa- 
roître  intérelTé  dans  l’affaire,  comme  dans  les  fidctcom- 
mis  tacites  & dans  les  tranfports  qui  font  faits  au  profit 
de  perfonnes  interpolées,  qui  prêtent  leur  nom  i quel- 
que perfonne  prohbée.  (A) 

INTERPRETATION,  f.  f (Gransm.  y Jnrifp.) 
cil  l’explication  d’une  chofe  qui  paroît  ambiguë. 

Il  y a des  actes  dont  on  étend  les  dilpôlitions  par 
des  interprétation t favorables,  tels  que  les  teilimcns  êc 
autres  a êtes  de  dernicrc  volonté  . 

D’autres  où  l’on  s’attache  plus  à la  lettre,  comme 
dans  les  contrats  & autres  aâcs  entre-vifs,  ou  bien  lî 
l'on  cil  forcé  d’en  venir  à V interprétation  de  quelque 
rlaufe,  elle  fuir  contre  ceux  qui  ne  fc  font  pas  expliqués 
liiez  clairement,  in  quorum  fuit  poteflatt  1er  cm  apertstet 
dicere  . 

En  matière  criminelle,  Vinterprétation  des  faits  & des 
aScs  fe  fait  toujours  I la  décharge  de  l’acculc . 

On  ell  quelquefois  oblij’é  d" interpréter  certaines  lois, 
foit  parce  que  les  législateurs  u’ont  pas  prévu  tous  les 
cas  qui  fe  rencontrent,  ou  parce  que  les  termes  de  la 
loi  préfentent  différais  fens. 

Il  y a néanmoins  une  maxime  qui  veut  que  l’on  ne 
difiingue  point  où  la  loi  n’a  pas  dillingué  ; mais  cela 
s’entend  qu’on  ne  doit  point  admettre  d’exception  à la 
loi,  fans  une  raifon  particulière,  tirée  de  la  loi  même 
ou  du  motif  fur  lequel  clic  ell  fondée. 

C’ell  donc  dans  l’elprit  dfc  la  loi  qu’on  doit  en  cher- 
cher P interprétation . 

Si  la  difpolition  cil  contraire  au  droit  commun,  elle 
ne  doit  point  recevoir  d’extenfion  d’un  cis  à un  autre, 
ni  d’une  perfonne  i une  autre,  ni  d’un*  chofe  à une 
autre . 

C’eù  au  prince  qu’il  appartient  naturellement  d'inter- 
préter la  loi,  eues  efi  Ufem  interpretpri  cujnt  e/l  Irgem 
condere . C’ell  une  mixime  tirée  du  droit  romain. 

En  France  nos  Rois  fe  fini  toujours  réferyé  V inter- 
prétation de  leurs  ordonnances. 

Charlemagne  ayant  trouvé  la  loi  des  Lombards  dé- 
fcâuculc  eu  plufieurs  points,  la  réforma  en  801 , & ajoû- 
ta  que  dans  les  chofes  douteufes  il  voulnjt  que  les  juges 
euffent  recours  i fon  autorité,  fans  qu’il  leur  fût  permis 
de  les  décider  fuivant  leur  caprice. 

L’ordonnance  de  iVïj , tit.  j.  art.  iij.  veut  que,  fi 
par  la  fuite  du  tems,  ulagc  & expérience,  aucuns  arti- 
cles de  ccttc  ordonnance  fc  trouvoicnt  contre  l’utilité 
ou  commodité  publique,  ou  être  Itijcts  à interprétation , 
déclaration  ou  modération , les  cours  puilTcnt  en  tout 
tems  repréfenter  au  roi  cc  qu’clics  jugeront  à propos, 
fans  que,  fous  ce  prétexte,  l’exécution  en  puiilc  être 
furfife. 

L’art,  vi j.  du  même  titre  porte  que,  fi  dans  le  juge- 
ment de*  procès  qui  feront  pendant  au  parlement  ou  au- 
tres cours,  il  furvient  quelque  doute  ou  difficulté  fur 
l’exécution  de  quelque  article  des  ordonnances,  édits, 
déclarations  & lentes,  Sa  Majcilé  défend  aux  cours  de 
les  interpréter , mais  veut  qu’en  cc  cas  elles  ayent  à fc 
retirer  par-devers  S.  M.  pour  apprendre  fon  intention. 

Il  rélu! te  .de  cet  article  que  les  coûts  mêmes  ne  peu- 
vent interpréter  la  loi,  lorfqu’il  s’agit  de  le  faire  contre 
les  termes  & le  fens  évident  de  la  loi. 

Mais  quand  l’interprétation  peut  fc  tirer  de  la  loi  mê- 
me, & qu’elle  n’a  rien  de  contraire  à la  loi,  les  cours 
font  en  pollcllion  de  la  faire  fous  lu  bon  plailirdc  S.  M. 

Ce  pouvoir  d'interpréter  les  lois  cil  une  prérogative 
qui  n’appartient  qii’3111  juges  fouverains , lefqucls  repté- 
lcntcnc  la  perfonne  du  roi,  Is?  vice  focri  principn  ju- 
dicant.  Les  juges  inférieurs  font  obligés  de  fe  confor- 
mer à la  lettre  de  la  loi,  ou  fe  retirer  par-devers  M.  le 
chancelier  pour  lavoir  quelle  cil  l'intention  du  Roi . 
Voyez  au  code  le  rit.  de  Irgibnt . 

Lotlqu’il  y a contrariété  entre  deux  arrêts  rendus  en 
des  tribunaux , entre  les  mêmes  patries  & pour  ra:lou  du 
même  fait , on  peut  fc  pourvoir  çn  interprétation  au 
grand-conlc'l . 

Mais  fi  les  deux  arrêts  font  émanés  du  même  tribu- 
nal , ou  que  dans  un  arrêt  il  le  trouve  deux  difpoiitions 
qui  paroillcm  contraires  les  unes  aux  aunes,  on  lie  peut 

pas 
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pas  fc  pourvoir  contre  de  tels  arrêts  par  (impie  requête 
eu  interpellation  d’tccux  ; c'c.l  le  cas  de  Ce  pourvoir  par 
requête  civile  fuivant  l’ordonnance  de  1607;  & la  décla- 
ration du  xi  Avril  i<Î7i , détend  aur  patries  de  Ce  pour- 
voir contre  les  arrêts  par  requête  en  interpellation , fc 
aux  cours  de  réiraêlcr  les  arrêts,  & d’en  changer  les 
difpofirions  par  manière  à'interprltation,  ou  autre  voie . 

Cependant  s’il  ne  s’agilToit  que  d’expliquer  quelque 
difpoiitîon , & de  fupplécr  quelque  chofe , fur  quoi  l’ar- 
rêt auroit  omis  de  prononcer  ; laits  toucher  à ce  qui  cft 
porté  par  l’arrêt,  ni  rien  ordonner  de  contraire,  on  pour- 
roit  fe  pourvoir  par  limplc  requête,  & les  cours  pour- 
raient ainli  llatuer  fur  ce  qui  leur  (croit  demandé , de 
même  que  le  (croient  des  juges  inférieurs,  Ict'quels , après 
avoir  rendu  leur  jugement,  ne  peuvent  plus  le  changer, 
mais  bien  rtatuer  fur  les  nouveaux  incidcns  que  l’exécu- 
tion du  )ugemcnr  fait  naître.  (A) 

IN  IERPRETE,  f.  m.  (CrwiM».  IJ  Tblologie.)  ce- 
lui qui  fait  entendre  les  fentimens,  les  paroles,  les  écrits 
des  autres  , lorfqu’ils  ne  font  pas  intelligibles  . yet 
Dr AGOMAN. 

Le  mot  interprète , fuivant  Ifidore,  cil  compofé  de 
la  prépolît  O!)  inter  fc  de  parles , l 'interprété  tenant  le 
milieu  entre  deux  parties  ou  deux  perfonucs,  pour  leur 
faire  entendre  mutuellement  leurs  penfées.  D’autres  le 
font  venir  d'inter  & de  pnrf,  c’cft-i-dire,  fideinjtfor, 
celui  qui  le  porte  pour  caution  entre  deux  permîmes  qui 
ne  s'entendent  point . 

L’hiterpréution  de  l’Ecriture  a donné  lieu  à des 
grands  débus;  les  Catholiques  Contiennent  qu’elle  ap- 
partient ablblnmem  à l'Eglifc;  que  la  raifon  peut  bien 
en  chercher  le  fens,  lorfqnc  l’Eglife  n'a  tien  prononcé , 
mais  qu’elle  doit  fe  taire  dès  que  cet  oracle  a parlé. 
Les  Protcllans  veulent  que  la  raifon  foit  le  juge  ou  IV»- 
terprttt  fouvcnin  des  Ecritures,  quoique  quelques-uns 
d’entre  eux  ayent  beaucoup  d’égard  pour  les  fvnodes, 
& d’autres  pour  l’autorité  de  la  primitive  églife.  Quel- 
ques-uns enfin  difent  que  c’efl  le  S.  Efprit  qui  V inter- 
prete  à chacun  au  f ind  du  cœur.  C’etl  ce  que  Bochart 
appelle  •»•*«£«  t»  Pove c Esprit  . 

Dans  la  prîmit  ye  églifc  l’oiTtce  d 'interprété  étoit  une 
fonction  ctclélialltqne,  différente  de  celle  dit  lcéleur  : 
car  comme  il  atrivoit  fonveni  que  dans  une  ville  les 
habitant  étoient  les  uns  naturels  du  pays,  les  antres  éta- 
blis ou  par  colonie,  ou  pat  droit  de  conquête,  ou  au- 
trement , êf  que  t sus  ne  partoicnr  pis  la  même  langue  ; 
on  n’cntcndoit  pas  également  la  lecture  qu’on  faifoit  des 
livres  l'acrés;  il  y avoir  dans  prefque  toutes  les  églifes 
des  ixterpretet  pour  expliquer  au  peuple  eu  langue  vul- 
gaire ce  que  le  lecteur  venoit  de  lire,  ou  le  difeours  que 
l'évêque  av.iit  prononcé.  C’ell  ce  que  les  Grecs  ap- 
pel luient  ‘tdinirrm  Ainli  dans  les  églifes  de  la  Palcllinc  où 
la  moitié  du  peuple  parloit  gtec,  & l’autre  parloir  fy- 
riaque,  dans  celles  d’Afrique  on  la  langue  punique  étoit 
encore  en  uf.igc  partni  les  uns,  tandis  que  la  latine  étoit 
familière  aux  autres,  il  falloir  nécellaircmcnt  qu’il  y eût 
de  ces  interpréter . Bûlgham,  orig.  cetUfiaftiq.  tom.  II. 
lib.  ///.  cbap.  xiii  $.  4. 

Interprètes  du  droit  (J vrifprud.)  ce  lont  les  ju- 
lifconfultcs  qui  ont  commenté  les  lois  romaines . Payer, 
ci-devant  INTERPRÉTATION,  éc  ei-Je/Tnt  JuRISCON- 
SUI.  TES.  (A) 

INTERREGNE,  f.  m.  (.Droit,  polit.)  on  appelle 
interrègne  dans  un  état  déjà  formé  le  tems  qui  s’écou- 
le depuis  la  mort  du  roi , jufqu'è  l’élcètîon  de  fort  fuc- 
ceftenr . 

Pendant  cet  intervalle  le  peuple  redevient  un  corps 
imparfait,  uni  feulement  par  l’ engagement  primordial 
des  états,  qui  ont  jugé  tiécciraiic  de  formel  une  foeié- 
té  civile. 

Cet  engagement  eft  d’une  très-grande  force  par  les 
fentimens  qu’infpirent  le  nom  & la  vile  d’une  patrie , 
& par  l’nitérét  des  citoyens  qui  ont  leurs  biens  dans  le 
pays;  c’ctl  par  de  lï  puiflans  morifs  que  la  nation  le 
trouve  obligée  de  rétablir  au  plutôt  le  gouvernement 
parfait,  civitatcm  eut»  imperia , & en  attendant  d'en- 
tretenir foigncul'cment  la  concorde.  Il  cil  même  bien 
difficile  qu’un  peuple,  tant  fu:t  peu  conlidérablc,  qui 
s’cll  accru  & foutenu  long-tems  fous  une  ci'pcce  de  gou- 
vernement, penfe  à diflbndrc  le  lien  delà  fociété,  pour 
redevenir  une  limplc  multitude  faits  union  civile.  D’ail- 
leuts  pour  détourner  les  malheurs  fc  les  troubles  qui  peu- 
vent naître  de  l’anarchie,  les  états  policés  ont  toujours 
eu  l'attention  de  déffgncr  d’avance  les  perfonnes  qui  doi- 
vent prendre  foin  de  l’adminillration  des  affaires  publi- 
ques Jutant  le  cours  de  l’ interrègne , c'cli  ainli  qu'en  Po- 
logne il  eff  réglé  que  pendant  I ’rv.-rr-v , l’archevê- 
que de  Gncfne  avec  les  députés  de  la  grande  & pefte 
Pologne,  tiendront  en  main  les  relies  du  gouvernement. 
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' Lorfqu’on  n’a  pis  pris  d’avance  les  mefures  néceftai- 
rcs  pour  maintenir  l’ordre,  en  attendant  que  le  gouver- 
nement foit  fixe,  on  y pourvoit  d’abord  comme  on  peut, 
& de  cette  maniéré  on  continue  l’engagement  de  demeu- 
rer uni  en  un  corps  de  fseiété  civile,  Poytr.  D Differ- 
talion  de  Puffendorf  de  interregnit . 

S’il  arrivoit  néanmoins  une  chofe,  qui  étoit  très-pof- 
lîble  dans  le  commencement , que  les  états  fe  trouvèrent 
fort  petits,  s’il  arrivoit,  dis-je,  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  peres  de  famille  voululTcnt  rompre  l’union  ci- 
vile, & rentrer  dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature, 
il  fctnble  qu’ils  en  feroient  les  maîtres,  fans  faire  tort 
aux  autres;  en  ce  cas-là  la  plural  té  des  voix  auroit  au- 
tant de  force  pour  rompre  l’engagement  de  vivre  en  un 
corps  de  fociété  civile,  que  pour  décider  de  la  forme 
du  gouvernement  à établir.  En  effet,  pendant  que  le 
gouvernement,  qnelqu'il  foit,  fublifte,  fon  autorité  main- 
tient la  force  de  la  première  convention,  à l’égard  de 
tous  c-t  général  fc  de  chacun  en  particulier , pat  une  fui- 
te néccfuire  de  la  fouveratneté . Mats  du  moment  qu’il 
n’y  a plus  de  gouvernement  fixe,  ni  de  gouvernement 
établi  par  pmvifion,  il  ne  refte  d'autre  moyen  de  déci- 
der ce  qu'il  convient  de  faire  pour  le  bien  public,  ca 
vfle  duquel  toute  fociété  civile  fc  contracte,  que  la  vo- 
lonté du  plus  grand  nombre . ( D.  J.  ) 

INTERREX,  f.  m.  ( Hift.  rom.)  fénateor  qui  étoit 
revêtu  par  élection  pour  cinq  jours  de  l’autorité  l'uprè- 
me,  pendant  la  vacance  du  trône,  & fous  la  républi- 
que, dans  le  cas  de  quelque  anarchie,  ou  défaut  d’un 
diâatcnr. 

Ce  nom  eff  proprement  latin,  mais  il  fiot  bien  s’en 
(ervir  dans  notre  langue  puifque  nous  n’en  avons  au- 
cun qui  lui  réponde;  gouverneur,  régent  te  même  en- 
tre-roi, ne  rendent  point  le  nom  interrex,  (c  ne  peu- 
vent le  rendre,  attendu  la  différence  de  nos  gouverne- 
ment avec  celui  de  Rome. 

Toutes  les  fois  que  dans  le  commencement  de  cette 
république  l’éicét’on  d’un  roi  ne  fe  faifoit  pas  fur  le 
champ,  & qu’il  y avo:t  un  interrègne,  le  pouvoir  cef- 
foit  entre  les  mains  des  fénatcurs,  qui  choilillbicnt  un 
chef  pour  gouverner  l’état  avec  toutes  les  marques  de  la 
dignité  royale;  on  appelloit  le  patricien  qui  en  étoit  ho- 
noré interrex . C’étoit  lui  qui  alTcmbloit  le  peuple  pour 
procéder  à l’élcéfon  d’un  nouveau  roi;  mus  fa  charge 
ne  duroir  que  cinq  jours,  au  bout  drfqucls  on  en  dé- 
clarait un  autre,  li  la  vacance  du  trône  n’étoit  pas  rem- 
plie, O11  difoit  déclarer  Vinterrex  plutôt  qu’élire:  le 
mot  conlacré  étoit,  prodcrc  interrogent . 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  Hiilnricns  ne  font  point 
d’accord  fut  la  manière  dont  les  fénatcurs  dillribuerent 
entre  eux  l'exercice  de  l’autorité  luprème,  dans  l’inter- 
regne  qui  fubiifta  une  année  entière  après  la  mort  de 
Ronutlus.  Dcnvs  d’Halicirnaftc  aftitre  que  chaque  fétta- 
tcur  fut  interrex  cinq  jours  de  fuite.  Tite-Livc  marque 
que  les  fénatcurs  s’étant  pertagés  en  disantes,  chaque 
dtxainc  c.tmmandoit  alternativement  Jutant  cinq  jours; 
mais  qu’il  n’y  en  avoir  qu’un  de  ces.  dix  qui  portât  les 
marques  de  la  fouvcraiueté , & qui  fît  marcher  devant 
lui  les  licteurs  avec  les  haches  fc  les  faifeeaux . 

Le  commandement  de  l’armée  après  la  mort  de  Ro- 
mitlus,  fut  prolongé  pour  un  an  aux  confuls,  & le  fé- 
nar  nomma  pour  premier  interrex  Cn.  Claudins,  fils 
d’Appius.  Ce  fut  lut  la  fin  de  cet  interrègne,  que  ce- 
lui qui  en  fit  le  dernier  la  fonéfon,  adrellant  la  parole 
au  peuple  cn  pleine  aflcmilée,  lui  tint  ce  difeours  re- 
marquable: „ Elifea  donc  un  ni.  Romains,  le  fénat 
,,  y confent;  & li  vous  faites  choix  d’un  prince  digne 
„ de  fucceJcr  à Roinulus,  le  fénat  le  confirmera  „. 

Après  TétablifTemcnt  de  la  république  fous  les  cou- 
fuis,  quoiqu'il  n’y  eût  plus  de  rois,  on  garda  le  nom 
& la  fonction  à' interrex \ car  lorfqnc  les  tnagiffrats  é- 
toient  aofens  ou  morts , qu’ils  ne  pouvoîent  tenir  les  co- 
mices, qu’ils  avqicm  abdiqué,  qu’il  y avoir  eu  quelque 
défaut  dans  leur  éleâton , ou  qu’en  un  mot  l’état  fe 
trouvoit  dans  une  elpece  d’anatchie,  qui  ne  demandoit 
pas  néanmoins  qu’on  vînt  à créer  un  diâatcur , on  dé- 
clarait tfn  interrex  pris  du  nombre  des  patriciens  ; fa 
fonction  ne  durait  comme  fous  la  royauté  que  cinq 
jours,  au  bout  defqucls  on  cn  créoit  un  autre. 

Il  convoquoit  le  fénat  par  fon  pouvoir,  faifoit  a(Tcin- 
bler  le  peuple  pour  l’éledion  des  confuls  ou  des  tribuns 
militaires  lorfqu’ils  avoient  lieu,  fc  veilloit  à ce  qu’on 
y procédât  dans  les  réglés. 

Pendant  le  tems  de  fa  charge,  tous  les  magiftrats, 
excepté  les  tribuns  du  peuple,  dépofoient  leur  autorité. 
Eu  effet  if  arriva  que  l’an  700  de  la  fondation  de  Ro- 
me, ils  s’oppoferent  fi  fortement  à l’éleétion  des  con- 
fuls que  Vinterrex  ue  pouvant  les  y contraindre,  01»  fat- 

obligé 


Digitized  by  - 


INT 


obligé  de  déclarer  Pompée  dictateur  : 'c’cfl-li , je  penfe, 
la  dernière  fois  qu’il  cil  parlé  de  ceitc  tnagfil rature  pro- 
vifionnctlc  dans  THilloire  romaine.  Elle  tomba  d'elle- 
méme  avec  la  république,  quand  les  empereurs  fe  ren- 
dirent maîtres  de  tout  le  gouvernement.  Voyez  (i  vous 
voulez , Rolinus , hb.  I' II.  . , ip . xvj.  Pitifei  Lexieon 
antiq.  rom.  fit  Midlcton  , Trait/  du  final,  romain. 
(O.  J.) 

IN  TÉRROGAT,  f.  m.  ( Jurifprnd. ) terme  de  fa- 
lait,  fe  dit  des  demandes  ou  Interrogations  faites  p3r  le 
juge,  ou  comm’ffiiire  député,  2 un  acculé  ou  à une 
partie  civile,  lors  d’an  interrogatoire.  Payez  INTERRO- 
GATOIRE . 

INTERROGATIF,  adj.  (Gramm.)  Une  phrafe 
eft  tnterrogath  t , lorfqu’cllc  indique  de  la  part  de  celui 
qui  parle,  une  quellion  plutftt  qu'une  aficrtinn:  on  met 
ordinairement  à la  fin  de  cette  phrafe  un  point  furmon- 
té  d’une  forte  de  petite  / retournée  en  cette  manière 
(?);  fit  ce  point  fe  nomme  aufii  point  interrogatif-,  par 
exemple, 

Fortune,  dont  la  main  couronne 
Lct  forfait t let  plut  inouit , 

Du  fan*  délai  qui  t'environne 

Ser ont-nous  toujours  éblouit  ? Rouflêau  . 

Où  fuit- je  ? de  Baal  ne  voit-je  pas  le  prêtre  X 
Quoi , filles  de  David , nui  parlez  à ce  traitre  ? 

Rac'iic . 


Quoi  qu'en  difent  pluficurs  grammairiens,  il  n’y  a 
'dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  l'oit  propre- 
ment interrogatif,  c’clt-2-dire  qui  déligne  eliemicllcmcnt 
l'interrogation.  La  preuve  en  cil  que  les  mêmes  mots 
que  l'on  allègue  comme  tels . font  nvs  fans  aucun  chan- 
gement dans  les  a fier  lions  les  plus  pn|itives . Ainfi  nous 
difons  bien  en  fiançois , Com-sies  coûte  ce  livre  ! CoM- 
MIST  vont  not  affaires  ? Ov  tendent  tes  difeours  ? 
P ov  R ny  o t fommet  nous  né  r?  Qy.ns  !>  reviendra  D 
paix  ? Qvi:  veut  tel  homme  ? Qyt  a parlé  de  la  forte  ? 
Sur  ÿyot  eft  fondée  notre  efperaneeX  Qiu.t  bien  eft  pré- 
férable! Mais  nous  difons  aufii  fans  interrogation , je  fait 
COMBIEN  coûte  ce  livre",  f ignore  COMMENT  t ont  nos  af- 
faires ; tout  comprenez  OV  tendent  cet  difeours;  la  reli- 
gion nom  enjoigne  V ov  K fgy  o i nom  fommet  nés  ; ceci 
nous  apprend  SJ\'.aSD  reviendra  la  paix  : chacun  devi- 
ne ce  £vc  veut  cet  homme  ; perfonne  ne  fait  ijrr  a par- 
lé de  la  forte’.  Vont  tonnoifi'ez  fer  ÿliot  e/l  fondée  no- 
tre efpérance-,  cherchons  3y£L  tien  e/l  préférable. 

C'ell  la  même  chofc  en  latin  ; fi  l’on  excepte  la  feule 
particule  enclitique  ne,  qu'il  faut  moins  regarder  com- 
me un  mot,  que  comme  une  particule  élémentaire,  qui 
ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  à la  fin  duquel  on  la  pla- 
ce, comme  andifue  ou  andin''1,  (entendez-vous)?  fio y. 
PARTICULE . Elle  indique  que  le  fens  cil  interrogatif 
dans  la  propofition  où  elle  fe  trouve;  mais  elle  ne  fc 
trouve  pas  dans  tomes  celles  qui  font  interrogativei  : 
Quo  te  Marri  fedet  ? Qua  tranfitifti  ? Qniindiu  vixit  ? 
Au  dimieatum  ejî ? été. 

Qu’ell-cc  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d’une  phrafe  eft 
intri  rotatif  OU  lion? 

i°.  Dans  toutes  celles  où  l’on  trouve  quelqu’un  de 
ces  mots  réputés  interrogatif  en  eux-mémes , on  y re- 
connnît  ce  ferts,  en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant  con- 
jonctifs, & fe  trouvant  néanmoins  2 la  tête  de  la  phrafe 
confiruite  félon  l’ordre  analytique,  c’eft  on  ligne  alfuré 
qu’il  y a ellipfe  de  l’antécédent,  & que  cet  antécédent 
cil  le  complément  grammatical  d’un  verbe  aulfi  fous- 
entendu,  qui  ciprimcroit  directement  l’interrogation  s’il 
étoit  énoncé.  Reprenons  les  mêmes  exemples  françois, 

2ui  feront  allez  entendre  l’application  qu'il  faudra  faire 
e ce  principe  dans  les  autres  langues . Combien  toute 
ce  livre  ? c’cfl-2-dire  , appreuez-moi  le  prix  que  coûte 
ce  livre . COMMENT  vont  vol  affaira  ? c’efi-à-dirc , di- 
ta-moi  comment  ( ou  la  manière  Jeton  laquelle  ) vont  KOI 
affaires.  Ov  tendent  cet  difeours  ? c’elf-à-dirc,  faitei- 
moi  counoitre  le  but  où  ( auquel  ) tendent  ces  difeours. 
Il  en  cil  de  même  des  autres; pourquoi  veut  dire  la  rai- 
fou,  la  caufi,  ta  fin  pour  laquelle',  quand,  le  terni  au- 
quel-, avant  que  fie  quoi,  on  fous-entend  la  chofi  ou  un 
autre  antécédent  moins  vague , indiqué  par  les  circon- 
flauccs  ; avartc  qui,  fous-enicnJez  la  perfonne,  r homme, 
&c.  quel,  c’ert  lequel  dont  on  a tupprimé  l'article  i 
caufe  de  la  fuppictlion  de  l'antécédent  qui  fc  trouve 
pourtant  après;  quel  bien,  c’ell-à-ditc  le  bien,  lequel 
bien . 

z°.  Dans  les  phrafes  où  il  n’y  a aucun  dt  ces  mots 
conionctil's , la  langue  françoife  marque  fouvent  le  fens 
Tome  filll 
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interrogatif  par  un  tour  part'cul'er . Elle  veut  que  le 
pronom  perforine!  oui  indique  le  fuiet  du  verhe,  fc  mette 
immédiatement  après  le  verbe,  s’il  el!  dans  un  tems 
liniple,  & après  l'auxiliaire,  s’il  eil  dans  un  teins  cjih- 
pofé;  fie  cela  s'obferve  lors  même  que  le -In jet  cil  ex- 
primé d’ailleurs  par  un  nom  foie  fi  mule,  foit  accompa- 
gné de  m i l ncatifs:  PiendreZ-Vvtt >?  Avoit-je  compris  ? 
Serions-nous  partit  ? I.tc  Philofophet  ont-ilt  bien  OenféX 
La  rai  fou  que  vont  alléguiez  sur  lit-elle  été  fit- filante ? 
Il  faut  cependant  obier  ver , que  fi  le  verbe  étoit  au  fun- 
jonclif,  eetee  invetfion  du  pronom  pcrfonncl  ne  mar- 
queroit  point  l’interrogation,  mais  une  (impie  hypothèle  , 
ou  un  delir  dont  l'énonciation  explicite  cil  luppriméc 
par  eitrpfc.  Vinffiez-VOHt  à bout  Je  votre  dejfttn , pour 
je  fuppofe  même  que  vont  vinifiez  à bout  de  votre  def- 
fiin . Pui/fiez-vous  être  content  1 pour  je  fiouhaite  que 
voit t pui fiiez  être  content . Quelquefois  même  le  verbe 
étant  i l'indicatif  ou  au  fuppoiitï,  cette  invetfion  n'cll 
pas  interrogative;  ce  n’cll  qu’un  tour  plus  élégant  ou 
plus  atlirmatif:  Ainfi  confierions  not  droits ; eu  v.iiufor- 
merions-nom  les  plus  vafies  protêts  ; il  le  fera,  dit -il. 

3°.  Ce  n’cll  fouvent  que  le  ion  ou  les  circonltances 
du  difeours,  qui  déterminent  une  phrafe  au  Cens  inter- 
rogatif ; & corne  l’écriture  ne  peut  figurer  le  ton,  c’ell 
alors  le  point  intérrogatif  qui  y décide  le  lens  de  la 
phrafe.  (B.  E.  H.  M.) 

INTERROGATION,  f.  f.  (Belles-Lettres .)  fi- 
gure de  Rhétorique,  pir  laquelle  celui  qui  parle  avance 
une  chofe  par  forme  de  quelt  on.  L’apoftrophe  qu’il  f* 
fait  alors  I lui-même  ou  qu’il  fait  aux  autres,  ne  donne 
pas  peu  de  poids  fie  de  véhémence  2 ce  qu’il  dit . L’o- 
rateur peut  cil  pluficurs  occafiuns  employer  cette  figure 
avec  avantage.  1°.  quand  i!  parle  d’une  choie  d’un  ton 
affirmatif,  fie  comme  ne  pouvant  foufi'rir  aucun  doute; 
z°.  quand  il  veut  montrer  les  abfurdiiés  où  l’on  tom- 
beroit  en  entreprenant  de  combattre  fes  fentimctis;  30. 
lorfqu’il  veut  démêler  les  réponfes  capticufes  ou  les  ïb- 
phifmos  de  fon  ad  ver  faire;  40.  quand  fouvent  prclfé 
lui-même,  il  veut  2 fon  tour  picficr  vivement  fou  a.o- 
tagonille.  De  ce  dernier  genre  cil  ce  bel  endroit  île 
foration  de  Cicéron  pour  Ligarius,  où  il  s’adrefiè  avec 
une  impétuofilé,  pour  a nli  parler  foudroyante,  à l’ac- 
cufatctir  Tulîéron.  Qui.1  rnim,  Tubero,  S uns  Ule  diftri- 
éim  in  aeie  Pbarfahca  gladius  agebatX  cujus  laïus  ille 
mutro  petebat  ? Qui  fenfiut  erat  armorum  tuorum  ? Qux 
ma  mentX  oculiX  manm X ardtr  animiX  Qui  J enpiebasX 
qui  J optabai  X II  cil  évident  que  de  pareils  traits  dé- 
voient embarafier  un  homme  qui,  ayant  porté  les  artnes 
contre  Cefar , fjîibit  2 Ligarius  un  crime  de  ce  qu’il 
avoir  tenu  la  même  conduite  . 

Cette  figuft  eil  très-propre  2 peindre  tontes  les  par- 
lions vives,  mais  lur-tvut  l’indignation. 

Quoi,  Borne  Ifi  l'Italie  en  eendra 
Me  feront  honorer  SiliaX 
J'admirerai  dam  Alexandre , 

Ce  que  j'abhorre  eu  Attila  X 

INTERROGATOIRE;  f.  m.  (Jurifprud.  ) eft  un 
a fie  qui  contient  les  demandes  qu’un  juge  ou  commif- 
faite  délégué  pour  interroger,  fait  à une  parue  au  fejet 
de  certains  faits,  & les  réponfes  qui  y font  faites  par  la 
partie,  pour  tirer  de  la  bouche  de  celui  qui  ell  inter- 
rogé l’éclairciircmeiil  do  la  vétiré.  Ht  fervrr  de  preuve 
dans  la  caufe,  inllancc  ou  procès. 

Les  interrogatoires  font  dittéieilS  des  enquêtes  & in- 
formations, en  ce  que  ce  font  les  parties  que  l'on  in- 
terroge; au  lieu  que  ce  font  les  témoins  que  l’on  en- 
tend dans  une  enquête  ou  information;  il  cil  même 
défendu  pour  les  infortnaii.ins  d’y  fairc  d’autre  interro- 
gation aux  témoins  que  fur  leur  nom , furnom , qualité  ; 
fie  s’ils  font  pareils,  ferviteurs  ou  alliés  des  parties . 

On  fait  des  interrogatoire t en  matière  civile  fit  en  ma- 
tière criminelle. 

En  matière  civile,  les  interrogatoire 1 s'appellent  or- 
dinairement interrogatoires  fur  .fait t tsf  articles,  lorfqu* 
ils  fe  font  fur  -les  faits  fit  articles  lignifiés  par  une  partie 
2 l’autre.  Il  fc  fait  cependant  aulfi  d’autres  interrogatoi- 
re! fur  le  barreau  par  le  juge  aux  parties  qui  le  trou- 
vent ptéfentes  2 l’audience,  & lur-tout  dans  les  jurifdi- 
flions  confulaires  où  la  procédure  cil  fommairc  : lorf- 
qne  l’on  cil  en  dontc  de  la  vérité  d’un  fait  articulé  en 
pliidant,  les  confuls  ordonnent  que  la  partie  qui  n’a  pas 
comparu  2 l’audience  liera  ouie  par  fa  bouche,  ainli  qu’il 
cil  du  en  Vartiete  4 du  lit.  1 6.  de  l’ordonnstiee  du  mois 
d’Avtil  1667. 

En  matière  crimmeile,  il  y a pluficurs  fortes  à'mter- 
rogatoiret  ; favoir  le  premier  interrogatoire  qui  fc  tait 
S s s s lorfque 
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lorfquc  l’acrufé  ell  décrété;  ceux  qui  Ce  font  dans  le 
coûts  de  l'inltruâion  lorfgu’il  y échut,  de  le  dernier  r*- 
te>  rogatoire  qui  le  lait  derrière  le  barreau  ou  lur  la  fél- 
icite . 

Interrogatoire  fur  faits  iz?  artistes , cil  on  afte  qui 
fe  fait  en  matière  civile , pour  découvrir  la  vérité  des 
faits  articulés  par  une  partie . Ces  interrogatoires  fe  font 
par  le  juge  ou  par  un  comtt'iflVrc  délégué  à cet  effet  : 
au  châtelet  de  Paris,  ce  font  les  commifTaircs  qui  font 
ces  fortes  d’interog.  Maires;  dans  les  autres  tribunaux , on 
commet  un  confeil  er  qui  ell  comtnillairc  en  cette  par- 
tie, c’etl-à-ditc  pour  faire  Y interrogatoire . 

11  cil  permis  aux  parties  de  faire  interroger,  en  tout 
état  de  caufc,  fur  faits  '(  articles  pertinens,  concernant 
feulement  la  matière  dont  cl)  quedi. >n  par-devant  le  (tige 
où  le  dlflérenu  cil  pendant  ; & en  cas  d’ahfeuce  de  la 
partie,  par  devant  le  juge  qui  fêta  par  lui  commis,  le 
tout  fans  retardation  de  l’inllruétion  & jugement. 

La  partie  doit  répondre  en  perfonne,  fit  non  par  pro- 
cureur ni  par  écrit  ; & en  cas  de  maiadie  ou  empêche- 
ment légitime  , le  juge  ou  comm'lfaire  do:t  fe  tranfpor- 
ter  en  fon  domicile  p >nr  recevoir  fon  interrogatoire . 

Le  juge  ou  comm  lTiire  après  avorr  pris  lé  ferment, 
reçoit  les  réponfes  fur  chaque  fait  & article,  & petit 
meme  d’office  interroger  fur  quelques  faits,  quoiqu'il 
n’en  ait  pas  été  donné  copie,  fie  que  l’on  appelle  par 
cette  railon  faits  f-erets. 

Les  réponfes  doivent  être  précifcs  & pertinentes  fur 
chaque  fait , & fans  aucun  terme  injurieux  ni  calomnieux . 

La  forme  p >ur  interroger  les  chapitres,  corps  fie  com- 
munautés, cil  qu'  Is  doivent  nommer  fyndic,  procureur 
ou  officier,  pour  répondre  fur  les  faits  fie  articles  qui 
lui  auiont  été  communiqués , fit  à cette  fin  ils  doivent 
lui  donner  un  pouvoir  Ipécial  ; dans  lequel  les  réponfes 
feront  expliquées  fit  affirmées  véritables,  auticmcnt  les 
fa  ts  f uit  tenus  pour  coulclfés  fit  avérés. 

On  ptut  aulfi  fa'rc  interroger  les  fynlics,  procureurs 
fie  autres  qui  ont  agi  par  les  ordics  de  la  communauté, 
fur  les  faits  qui  les  concernent  en  particulier,  pour  y 
avoir  par  le  juge  tel  égard  que  de  raTon. 

Si  le  tuteur  pouiluivi  pour  les  affaires  de  fon  mineur 
réfute  de  répondre,  les  faits  ne  font  pas  tenus  pour  cela 
pour  coiitcffés  fit  avérés  au  préjudice  du  mineur. 

La  parte  qui  fait  tare  Y interrogation  ne  peut  pas  y 
être  préfente. 

La  procédure  que  l’on  doit  tenir  pour  les  interroga- 
toires lur  faits  fit  articles,  cil  expliquée  dans  l'ordon- 
nance de  tfiô7,  lit.  10. 

Interrogatoire  derrière  le  tarrean , efi  celui  que  l’on 
fait  ftibir  à un  accufé  en  préfcnce  de  tous  les  juges, 
lors  do  jugement  du  procès,  quand  les  Æitclulions  fit 
''la  fentencc  dont  cil  appel,  ne  tendent  pas  à peine  arfli- 
âivc. 

Les  curateurs  fit  les  interprétés  font  toujours  interro- 

Sés  derrière  le  barreau , quand  même  les  conduirons 
: la  femence  portero’em  peine  atfliél’vc  contre  l’accu- 
fé.  l'oyez,  ei -après  IntER  ROG  ATQIK  E en  majiere  cri- 
minelle, fit  Interrogatoire  fier  la  fellette. 

Interrogatoire  en  m itiere  criminelle , cil  celui  que 
fubt  l’accufé,  tant  lorfqu’ 1 ell  arrêté  ou  décrété,  que 
dans  le  cours  de  l’inltruction  s’il  y échet,  fie  avant  le 
jugement  définitif. 

Les  accnfés  pris  en  flxgraut-délit,  peuvent  être  inter- 
rogés dan,  le  premier  lieu  qui  fera  trouvé  commode. 

Ceux  qui  font  décrétés  doivent  être  interrogés  au  lieu 
où  fe  rend  la  jullicc,  dans  la  chambre  du  'confcil  ou 
de  la  geôle. 

Les  prifonnxrs  pour  crime  doivent  être  interrogés  in- 
cclfamment , fit  les  interrogatoires  commencés  au  plus 
tard  dans  les  24  heures  après  leur  emp  bonnement,  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages  fit  intérêts  contre  le 
juge  qui  doit  faire  Yintsrrogatoire  ; fit  faute  par  lui  d’y 
fati, faire,  il  doit  y être  procédé  par  un  autre  officier 
fuivant  l’ordre  du  tableau  . 

Il  cil  défendu  aux  geôliers  fit  guichetiers  de  permet- 
tre la  communication  de  quelque  perfonne  que  ce  foie 
avec  les  pi  if  uiiiirrs  détenus  pour  crime,  avant  leur  in- 
terrogaton e ni  même  après,  fi  cela  ell  ainli  ordonné 
par  le  juge. 

Le  juge  dût  vacqucr  en  perfonne  à {'interrogatoire , 
lequel  ne  peut  en  aucun  cas  érre  fat  par  le  greffier,  i 
peine  de  nudité  fit  d’interdiâion  contre  le  juge  fit  le 
greffier , fit  de  yoo  livres  d’amende  contre  chacun  d’eux . 

Les  procu.eirs  du  roi,  ceux  des  fegneurs,  fit  les  par- 
ties civiles  peuvent  donner  des  mémoires  aux  juges  pour 
interroger  l’accufé,  tant  fur  les  faits  porté*  par  l'infor- 
mation qu'autres,  pour  s’en  fervir  par  le  juge  comme 
il  avifera. 
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Les  accufés  doivent  être  interrogés  chacun  féparé- 
ment,  fans  affitlrncc  d'outre  perfonne  que  du  juge  fie 
du  greffier  ; mai»  au  dernier  interrogatoire  tous  les  juges 
font  préfens. 

L’accufé  doit  prêter  ferment  avant  d’être  interrogé, 
fit  il  en  doit  être  fait  mention,  1 peme  de  nullité. _ 

De  quelque  qualité  fit  condtion  que  foit  l’accufé,  il 
doit  répondre  par  là  bouche  fans  le  miiultcrc  d’aucun 
confcil,  lequel  ne  peut  leur  être  donné,  même  après 
la  confrontation,  nonobllam  tous  ufages  contraires,  ti 
ce  11'ell  pour  crime  de  péculat,  concumnn,  banqueroute 
fraudulcufc,  vol  de  cumnfs  ou  aff.ciés  en  attaTCS  de 
finances  ou  de  banque,  fauiïUé  de  pièces,  fippolition 
de  part,  fit  autres  crimes  où  il  s’agit  de  l'état  des  pet- 
fonnes,  à l'égard  defquels  les  juges  peuvent  ordonne,  ii 
la  matière  le  réquiert,  que  les  accufés  ap  ès  Y interroga- 
toire communiqueront  avec  leur  confcil  ou  leur  commis . 

Après  Y interrogatoire  les  juges  peuvent  pcrmcttic  i 
l’accufé  de  conférer  avec  qui  b >n  leur  fèmblc. 

Les  hardes,  meubles  fit  autres  pièces  de  convielion 
doivent  être  repréfentées  à l’accufé  lors  de  fon  interro- 
gatoire , fit  les  papiers  fit  écritures  pa-aphées  par  le  juge 
fit  par  l’accufé,  après  quoi  l’ interrogatoire  ell  commué 
fur  les  fans  fit  inductions  réf litanies  des  hardes,  meu- 
bles fie  autres  pièces,  fit  l’accufé  ell  tenu  de  répondic 
fur  le  champ,  fans  qu’il  lui  en  fo  t donné  d’autre  com- 
munication, li  ce  n’cll  dans  les  cas  mentionnés  ci-def- 
fus  de  péculat,  concuflion,  fitc. 

Quand  l'aecufé  n’entend  pas  la  langue  françoife,  l'in- 
terprete  ordinaire,  ou  s’il  n’y  en  a point,  celui  qui  ell 
nommé  d’office  par  le  juge,  après  avoir  prêté  ferment, 
explique  à l’accufé  les  interrogation s qui  lui  font  faites 
par  le  juge,  fit  à celui-ci  les  réponfes  de  l’aecufé.  Le 
tout  doit  être  écrit  en  franços  fit  ligné  par  le  juge, 
l’interprète  fit  l’aecufé,  linon  l'on  doit  faire  meution  du 
refus  de  ligner. 

La  minute  de  Yinteriogatoire  ne  doit  contenir  aucune 
rature  ni  interligne;  fit  n l’aecufé  fat  quelque  change- 
ment à fes  réponfes,  il  en  doit  être  fait  mention  dans 
la  fuite  de  l’ interrogatoire . 

A la  fin  de  chaque  féance  de  Y interrogatoire,  on  en 
doit  faite  leâure  i l’accufé  ; fit  le  juge  & l’accufé  doi- 
vent cotter  fit  parapher  toutes  les  pages. 

Les  commillaîres  au  châtelet  de  Paris  peuvent  inter- 
roger pour  la  première  fo's  les  accufés  pr  s en  flagrant- 
délit;  les  d ’melllqucs  accufés  par  leurs  mairies,  fit  ceux 
contre  lefquels  il  y a decret  d’-journemeut  pcrlmmcl 
feulement . 

On  peut  réitérer  Y interrogatoire  toutes  les  fois  que  le 
cas  le  requiert. 

Chaque  interrogatoire  doit  être  mis  en  un  cahier  fé- 
paré. 

Il  ell  défendu  â tous  juges  de  rien  prendre  ni  rece- 
voir des  pr’fonnicrs  pour  leur  interrogatoire , fanf  i fe 
taire  payer  de  leurs  droits  par  la  partie  civile,  s’il  y en 
a une. 

Les  interrogatoires  doivent  être  inceffammciit  commu- 
niqués au  procureur  du  toi  ou  du  feigneur,  pour  pren- 
dre droit  pir  iceuï,  ou  requérr  ce  qu’il  avifera. 

On  en  donne  auffi  commun'cation  â la  partie  civ  le, 
de  telle  nature  que  folt  le  crime. 

L’acculé  d’un  crime  auquel  il  11’échet  pas  peme  affli- 
étive,  peut  prendre  droit  par  les  charges  après  avoir  fubi 
l’ interrogatoire . {A) 

Interrogatoire  fnr  la  fellette,  ell  celui  lors  duquel  les 
acculés  (ont  aliis  fur  une  fe  dette  de  bus;  au  lieu  que- 
dans  les  aut-es  interrogatoires , l’aecufé  ell  de-bout  der- 
rière le  barreau  . L’ interrogatoire  fur  la  fellette  a lieu  de- 
vant les  premiers  juges,  lorfquc  les  concluions  du  pro- 
cureur du  roi  ou  du  procureur  fifcal,  tendent  i peine 
afflld.ve;  fit  dans  les  coûts,  lorfquc  les  femcnccs  dont 
ell  appel,  ou  les  concluions  du  procureur  géuét al  ten- 
dent pareillement  à peine  arfliclivc. 

L'interrogatoire  fnr  la  fellette  fubi  devant  les  premiers 
juges,  doit  être  envoyé  en  la  cour  avec  le  procès  quand 
il  y a appel. 

Ceux  qui  ont  impétré  des  lettres  de  grâce,  do  vetu 
être  interrogés  fur  la  felle.te  avant  le  jugement.  /-» yee 
l’ordonnance  de  1670,  titre  det  interrogatoire! , Igf  ti- 
tre des  lettres  <f  abolition , aitiile  16.  (À) 

INTER-ROI,  f.  m.  ( II, fi.  nsod.  politijne.  ) c’efl  le 
titre  que  l’on  donne  en  Pologne  au  primat  du  royaume, 
c’elt  à-dire  à l’archevêque  de  Gnefne,  lorfque  la  mort 
du  roi  a laîlfé  le  trAne  vacant.  Cet  inter-roi  a en  quel- 
que forte  un  pouvoir  plus  étendu  que  les  monarque»  de 
cette  république  jaloufc  de  lit  liberté.  Sa  font!  on  ell  de 
notifier  aux  cours  ét  alignes  la  vacance  du  trAne;  de 
convoquer  la  diète  pour  l’élediotl  d’un  nouveau  roi; 

d’ ex- 
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d’expédier  de*  ordre*  aux  généraux  aux  palit'ns,  êt  mi 
ftarollcs,  pour  veiller  i la  garde  des  fortercllcs,  des  chl- 
teaux,  & de*  frontière*  de  la  république;  de  donner  de* 
pallé-porl*  aux  minillre;  étrangers  qui  font  chargés  de 
venir  négocier , t fie.  Lorfque  la  d?etc  de  Pologne  pour 
l’éleâton  d'un  roi  ell  alfemblée,  le  primat  inter-roi  ex- 
pol'e  à la  nobleffe  le*  noms  des  candidat»,  fi  leur  fait 
ccnnottre  leur  mérite;  il  les  exhorte  à choilïr  le  plu* 
digne  St  après  avoir  invoqué  le  ciel , il  leur  donne  fa 
bénédiâion:  après  quoi,  les  nonces  procèdent  1 l'élc- 
fiion.  Le  primat  recueille  les  fuffrages,  il  monte  à che- 
val , & demande  par  trois  fois  fi  tout  le  monde  cil  con- 
tent, & alors  il  ptoclatr.e  te  roi. 

INTERRUPTION,  f.  f.  ( Jnrifpmd .)  efi  l'effet 
de  quelque  aâc  ou  circonllance  qui  arrête  le  cours  de 
la  prefeription , ou  qui  trouble  quelqu'un  dans  fa  pof- 
feflion. 

Il  y a certaines  circonfiances , telles  que  la  minorité, 
qui  interrompent  la  prefeription  fans  aucun  aâc  judiciai- 
re ni  extra- judiciaire. 

Le  trouble  de  fa:t  ne  forme  pas  une  interruption  de 
la  poflèlïion  & prefeription,  mais  bien  le  trouble  de  droit, 
c’cll-i-dire  lorlqu’il  v a une  demande  judiciaire;  car  un 
fimplc  aâc  extra-judiciaire  ne  forme  pas  une  interru- 
ption civile. 

L’aâ'on  en  déclaration  d'hypotheque  ell  anfiî  appel- 
lée  interruption.  l'o\ez  HYPOTHEQUE,  POSSESSION, 

Prescription  Troubi.e.  (A) 

* Interruption,  ( Bellet-Leitm .)  figure  de  Rhé- 
torique, dans  laquelle  l’orateur  ou  dilira:t  par  un  fend- 
irent plus  violent,  qui  s’élève  fubitement  au  fond  de 
fou  ame,  ou  honteux  de  ce  qui  lui  relie  1 dire,  i' in- 
terrompt lui-même  & fc  livre  i d'autres  idées. 

Tu  leux  que  je  le  fuie  ; bé  bien , rien  ue  m'arrête  ; 

Allout , u'euviout  plut  fou  indigne  conquête: 

Îue  fur  lui  fa  captive  i tende  fou  pouvoir  ; 

nyons:  mait  fi  l'ingrat  in  fruit  dans  fou  d-voir , 
Si  la  foi  dans  fou  ccrur  relrouvoit  quelque  place , 

•T il  venait  à met  piét  me  demander  fa  grâce , 

Si  fou  j met  toit , amour , tu  pouvoit  l'engager, 
y il  voulait . . . mait  f ingrat  ue  veut  que  m'outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vériré  & de  fir- 
ce;  il  ell  impoflible  à la  pafiion,  lorfou’el'c  ell  extrê- 
me, de  fuivre  un  long  enchaînement  d’idées:  le  trou- 
ble de  l’amc  parte  dans  le  difeouts,  & il  fe  brife  & fe 
décout . 

INTERSECTION,  f.  f.  terme  de  Géométrie  : on 
appelle  ainli  le  point  où  deux  lignes,  deux  plans,  (fie. 
fe  coupent  l’un  fur  l’autre,  l'oyez  Ligne  (fi  Plan. 

L'mterfeétion  mutuelle  de  deux  plans  crt  une  hgne 
droite:  le  centre  d’un  cercle  cil  dans  Vinterfeélion  de 
deux  de  fes  diamètres;  le  point  central  d'une  figure  ré- 
gulière ou  irrégulière  de  quatre  côtés,  cil  le  point  d'r'»- 
terfeélion  de  fes  deux  diagonales.  Cbambert.  (E). 

INTERSTICE,  f.  m.  (yurifprnJ.  ) lignifie  V inter- 
valle de  tetm  que  la  loi  veut  être  gardé  entre  deux  de- 
grés ou  ordres. 

Les  degrés  obtenus  fans  obier  ver  ces  inter flieet , font 
ce  que  l’on  appelle  des  degrés  obtenus  per  faltum . 

Pour  fe  faire  promouvoir  aux  orslres  fans  garder  les 
iuterfiiees  de  droit,  il  faut  obtenir  une  difpeufc  de  Ro- 
me, appellée  extra  tempora.  ( A ) 

INTER-TRANSVERSAIRES, n/r  petits 
Transversaires,  (Anatomie .)  nom  des  mufclcs  li- 
tués  entre  les  apophyles  tranlvcrfcs  des  vertébrés:  ils 
viennent  de  la  partie  inférieure  de  l’apophyfe  tranfvcrfe 
d’une  vertébré,  & s’infereut  1 la  partie  fupér  eurc  de 
l’apophylc  tranfvcrfe  de  la  vertèbre  foivante. 

INTER-TRANSVERSALES  du  Cou,  ( Anat .) 
ce  font  certains  mufclcs  limés  entre  les  apopbyfes  tranl- 
verfes  des  vertèbres  du  cou;  ils  fervent  aux  divers  m«a- 
▼emens  de  la  tête,  & font  de  même  figure  & de  même 

Srandcur  que  les  inter-épineux  du  cou.  l'oyez  Inter- 
pineux. 

INTERVALLE,  f.  m.  f Gram.)  dirtancc,  efpace 
qui  cil  entre  deux  extrémités  de  tems  ou  de  lieux . l'o- 
yez Distance. 

Ce  mot  vient  du  latin  intervallum , qui  ne  lignifie  au- 
tre chofe,  félon  Ifidote,  que  fpatium  inter  foffaat  (fi 
murum , entre  le  foffé  & le  mur  : d’autres  remarquent 
que  les  pieux  que  les  Romains  plantaient  dans  leurs  bou- 
levards, étoient  appellés  valla , & l'elpacc  J’entre  deux, 
inter  voila . [)iS.  étym.  (fi  Cbambert , (G) 

Intervalle,  ( Art.  milit.)  fe  dit  dans  l’art  mili- 
taire, de  la  cillancc  ou  de  l’elpacc  qu’on  lairtc  ordinai- 
rement entre  les  troupes  placées  en  ligne  ou  1 côté  le» 
Tome  l'Ut. 
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unes  dex  auttet.  On  le  dit  aufli  pour  exprimer  l’efpace 
qui  ell  entre  deux  ligues  de  troupes,  foit  en  bataille  ou 
dans  le  camp,  l'oyez  Distance.. 

Ainli,  lorfque  (je*  troupes  font  en  batalle,  la  d'Ilan- 
ce  d’un  bataillon  à un  autre  fe  nomme  l’ intervalle  des 
bataillon! . Il  cil  ell  de  même  pour  les  efeadrons,  & 
pour  la  dillince  de  la  première  ligne  J la  féconde . 

L'intervalle  des  batallons  & celui  des  efeadrons , ell 
ordinairement  égal  au  front  de  ces  troupes;  mais  il  ar- 
rive de-li  qu’une  armée  médiocre  occupe  une  très-gran- 
de étendue  de  front,  (t  que  les  différente»  parties  de 
l'armée  font  trop  éloignées  :«  un»  des  autres,  pour 
pouvoir  fe  foutenir  réciproquement,  l'oyez  Ordre  de 
bataille  (fi  Armée. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  intervalles,  ou  de  l’ar- 
rangement des  bataillons  & des  efeadrons  de  la  premiè- 
re fit  de  ta  féconde  ligne  d’une  armée,  il  faut, 

lw.  Concevoir  que  tout»  ces  troupes  font  rangées  fur 
une  même  éc  feule  ligne  fan*  aucune  dillancc. 

a°.  Qu’on  farte  maxher  cn-avaut  la  moitié,  mais  de 
maniéré  qo’alternativemcnt  une  troupe  s’avance,  & que 
celle  qui  la  touche  immédiatement,  par  exemple  à gau- 
che, demeure  à la  même  place;  6t  que  celle  qui  tou- 
che la  gauche  de  cçllc-cr,  s’avance  aurti,  & ainli  de 
fuite. 

Il  réfultrra  de  ce  mouvement  deux  lignes  de  troupes, 
dont  les  intervallei  de  la  prcmictc  fe  trouveront  oppo- 
fés  aux  troupes  de  la  fécondé,  & ces  intervalles  feront 
égaux  aut  front*  des  troupes. 

Ces  intervalles  ont  pourO  'jct  de  biffer  partir  la  pre- 
nfere  ligne,  fi  elle  fe  trouve  obligée  de  ployer  derrière 
la  féconde  fins  déranger  l’ordre  de  celle  fécondé  ligne, 
qui  fe  trouve  en  état  d’arrêter  l'ennemi,  pendant  que 
la  première  ligue  fe  faite  ou  fe  réforme  i couvert  de 
la  fécondé.  Mais  cette  conlidération  ou  cet  objet  ne 
paroît  pas  exiger  que  les  troupe*  ayent  des  intervalles 
égaux  i leur  Iront.  Une  troupe  qui  fe  ret'rc  en  defor- 
dre  n’occupe  pas  le  même  front,  que  lorfqu’cllc  cil 
rangée  en  ordre  de  bataille;  ainli  clic  peut  s’écouler  par 
des  intervalles  mobidres  que  fon  front.  Il  fu  t de-li  que 
I»  intervalles  peuvent  être  plus  petits  que  le  front  des 
troupes;  -1$  le  doivent  même,  fi  l’on  veut  conlidércr 
qu’un  tout  étant  d’autant  plus  fobde  que  toutes  les  par- 
ti» fc  tiennent  enfemble,  & qu’elles  s’aident  mutuelle- 
ment, l’armée  aura  aurti  plus  de  force,  lorfque  les  trou- 
pes qui  la  compofem  fc  trouveront  moins  éloignées  ou 
moins  réparées  1»  une*  des  autr».  Cette  obfetvatlon  a 
déjà  été  tare  par  de  très-habiles  généraux.  Feu  M.  le 
maréchal  de  Fuyfegur  ne  prcicrit  dans  fon  traité  de 
l'Art  de  la  guerre , que  dix  toifes  pour  l’ intervalle  d« 
bataillons,  & fix  toifes  pour  celui  d«  efeadrons.  Il  pré- 
fend  que  ces  ntfer vallet  font  plus  que  lutTithns,Æc  roC- 
me  qu’il  feroit  i propos  de  fane  combattre  les  troupes 
i ligne!  pleines,  c’eft-i-dire  fans  intervalles,  l'oyez 
Armée. 

A Leuzc  en  tfiçi , & i Fredeünguc  en  t70i,  la  ca- 
valerie frangoife  ou  la  marlou  du  Ro:,  battit  les  enne- 
mis qui  étoient  rangés  en  lignes  plein»:  i Ramilly  Iw  li- 
gn»  pleines  d«  cnnenrs  battirent  les  lignes  unt  pleines 
que  vuides  de  la  cavalerie  françoife  ; „ nsan  set  exem- 
„ plet  ne  prouvent  rien,  dit  l’illudre  maréchal  de  l’uy- 
,,  lègur  ; car  outre  t' or  dre  de  bataille,  il  y a d' autres 
„ partiel  qui  dam  l' action  doivent  concourir  en  mime 
,,  tems  pour  donner  la  Viéloire , (fi  qui  ont  mtnqué  à 
„ ceux  qui  avaient  l'avantage  de  la  ligne  pleine  lorf- 
„ qu'ilt  ont  été  battus  par  dtt  troupes  rangées  avec  dtt 
„ intervalles  „ . . . . . . 

L 'intervalle  des  Ignés  de  troupes  en  bataille  don  être 
d'environ  i po  toifes  ; mai*  dans  le  combat  la  féconde 
ligne  doit  s'approcher  davantage  de  la  première,  pour 
être  plus  i portée  de  la  foutenir. 

A l’égard  de  l'intervalle  ou  de  la  dillancc  qui  ell 
éhtic  les  deux  lignes  du  camp,  il  faut  la  rcgler  fur  la 
profondeur  ces  camps  de  batadl  >ns  & des  efeadrons. 
Cette  profondeur  peut  être  évaluée  environ  i tzo  toifes  ; 
il  faut  aulTi  un  efpace  libre  en-avant  du  terrain  de  la  fé- 
condé ligne,  pour  qu’elle  puilfe  s’y  porter  en  bataille. 
On  peut  clliincr  cet  efpace  de  JO  toifes  ou  environ  : 
ainli  l'intervalle  du  front  de  baudlcrc  de  la  première  li- 
gne à celui  de  la  féconde,  fera  doue  d'environ  i po  toi- 
les , ou  trois  cens  pas  ; le  pas  étant  compté  à la  guerre 
pour  une  longueur  de  trois  piés. 

Intervalle,  en  Aînfiquc,  ell  la  dillance  qu  il  y a 
d’un  fon  à un  autre,  du  grave  i l’aigu  : c’ell  tout  l’efpa- 
ce que  l’un  de*  deux  auroit  i parcourt  pour  arriver  à 
l’uniffon  de  l’autre.  A prendre  ce  mot  en  fin  Uns  le 
plus  étendu,  il  ell  évident  qu’il  y a uuc  infinité  d r«- 
itrvallei  : mais  comme  en  Mulique,  on  borne  le  nom- 
S s s s a brc 
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brc  des  fons  à ceux  qui  compofcm  un  certain  fyllème, 
on  borne  attlft  par-là  le  nombre  des  tnter  voiles  à ceux 
que  ces  fous  peuvent  former  entre  eux . De  forte  qu’en 
comburant  dais  à deux  tous  les  Ion*  d’un  fyllème  quel- 
conque, ou  aura  prdeifement  tous  les  intervalles  puf- 
fibles  dans  ce  même  lyftèmc:  fur  auoi  il  reliera  à ré- 
duire fous  la  même  efpece  tous  ceux  qui  fe  trouveront 

Les  anciens  divifoient  les  intervalles  de  leur  mufïque 
en  intervalles  fimples  on  diadèmes , & en  intercolles 
compofés,  qu’ils  appclloicnt  fyflimet  l/.  ces  mets. 

Les  intervalles,  dit  Arifioxeue,  different  entre  eux  en 
cinq  manières;  1®.  en  étendue:  un  grand  intervalle  dif- 
fère ainti  d’un  plus  petit;  a®,  en  rélbnance  ou  en  ac- 
cord; & c’eft  ainlî  qu’un  intervalle  confonnant  ditîere 
d’un  dfifonnant;  3®.  en  quantité,  comme  un  intervalle 
Ample  d’un  intervalle  compol'é ; 4®.  en  genre.  C’cll 
ainti  que  les  intervalles  diatoniques,  chromafqucs , & 
enharmoniques,  different  entre  eux;  y®.  & enfin , en  na- 
ture de  rapport,  comme  l’ intervalle  dont  la  raifon  peut 
s’exprimer  en  nombres,  diffère  d’un  intervalle  irration- 
nel. Je  parlerai  en  peu  de  mots  de  toutes  ccs  diffé- 
rences . 

1®.  Le  plus  pet-’t  de  tons  les  intervalles  de  Mnfiqnc, 
félon  Gaudcnce  6c  Bacchius,  cd  le  dièfc  enharmonique. 
Le  plus  grand,  à le  prendre  de  l’ extrémité  aiguë  du 
mode  hypcrmixnlydien  , jufqu’à  l’extrémité  grave  de 
fhypodoren,  lcrott  de  trois  oclaves  & un  ton;  mais 
comme  il  y a une  quinte  & même  une  fixte  i retran- 
cher, fe'.on  un  palfit2e  d’Adrade,  cité  par  Meibomius, 
relie  h quarte  par-dcfTus  le  dTdiapafon,  c’ell-à-dire  la 
dix-hu'tkrnc , pour  le  plus  grand  intervalle  du  diagram- 
me des  Grecs. 

2®.  Les  Grecs  d:vifo!cnt  anffi-hien  que  nous,  tons  les 
intervalle t en  confonnans  & dilfonans  : mais  leur  divi- 
lion  n'étoit  pas  la  même  que  la  nôtre.  ÿeyez  Conso- 
nance. Ils  fubdivifo.'ent  encore  les  intervalle!  conlo- 
nans  en  deux  cfpeccs,  fans  y compter  l’unlflbn  qu’ils 
appclloicnt  homophonie , ou  parité  de  font,  & dont  '-'in- 
tervalle e‘\  nul.  La  première  efpccc  émit  l’anciphonic 
ou  oppolî  ion  de  fons  qui  l‘e  faifoit  5 l’oélavc  ou  à la 
double  oétave,  éc  qui  n’étoit  proprement  qu’une  répli- 
que du  même  l’on,  mais  pourtant  avec  oppotition  du 
grave  à l’aigu.  La  féconde  cl'pccc  étoit  la  pataphouie  ou 
lurah.-ittd.incc  de  fon,  fous  laquelle  on  comprcmrit  tonte 
confonance  attire  que  l’oélavc,  tons  les  intervalles , die 
Théon  de  Smyrtte,  qui  rtc  font  ni  unifi'onnans  ni  dif- 
fonans . 

3®.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  d’afièmes  ou 
intervalles  (impies,  il  11e  fiiut  pas  prendre  ce  terme  ab- 
folumem  à la  rigueur;  car  le  divfe  même  tt’éloit  pas  fé- 
lon eux  exempt  de  compofitmn  ; mais  il  fitut  toujours  le 
rapporter  au  genre  auquel  V intervalle  s’applique:  par 
exemple,  le  fenvton  cil  un  intervalle  limple  dans  le 
cnrc  chromatique  & dans  le  diatonique,  & compol’é 
ans  l’enharmonique;  le  ton  etl  compol'é  dans  le  chro- 
matique, éc  (impie  dans  le  diatonique;  fit  le  dinm  mê- 
me, ou  la  tierce  majeure  qui  etl  compoféc  dans  le  dia- 
tonique, ell  incoinpol'éc  dans  l’enharmoniqae . Ainti  ce 
qui  cil  fyllème  dans  un  genre,  peut  être  diadème  daus 
l’amrc,  & réciproquement. 

4®.  Sur  les  «entes,  divifer  fnccclîi ventent  le  même 
tétiac  -rdc,_  félon  le  genre  enharmonique,  félon  le  dia- 
tonique & félon  l’enharmonique,  vous  aurez  trois  accords 
différeos,  qui,  au  lieu  de  rrois  intervalles,  vous  en  don- 
neront oeuf,  outre  les  cumpolitians  & coinbinaifons 
qu’on  en  peut  faire,  éc  les  différences  de  tous  ces  inter- 
valles , qui  vous  en  donneront  une  inult  t'.ide  d’3inres  ; 
fi  vous  comparez,  par  exemple,  le  premier  intervalle  de 
chaque  rérracorde  dans  l'enharmonique  & dans  le  chro- 
matique mol  d’Aiilloxcuc , vous  aurez  d’un  côté  un 
quart  ou  trois  douzièmes  de  ton,  & de  l’autre  utt  tierp 
ou  qua're  douzièmes;  or  il  ell  évident  que  les  deux  cor- 
des aiguës  de  ces  deux  intervalles  t'ciont  étinc  elles  un 
intervalle- qui  fera  la  diftércticc  des  deux  précédons,  ou 
la  douv.  ente  partie  d’un  ton . 

y.  Cet  article-  me  mette  à une  petite  difgrelfion.  Les 
Arilloxtniciis  prétendoiem  avoir  bien  Amplifié  la  Muli- 
que  par  leurs  diviiions  égales  des  intervalle! , éc  fe  mo- 
quoient  tort  de  tous  les  calculs  de  Pythagore.  Il  me 
fcmblc  cependant  que  rouie  cenc  prétendue  fimpliciré 
n'étolc  guère  que  dans  les  mots,  & que  li  les  Pytha- 
goticietts  avoienc  un  peu  mieux  entendu  leur  maître  & 
la  .Viatique,  ils  auroictu  bientôt  fermé  la  bouche  à leurs 
adver.'ares . 

Kythigore  n’avoir  point  imaginé  les  rapports  des  fons 
u’il  calcula  le  prem'er.  Guidé  par  l’expérience,  il  ne 
t que  ten.r  rcgiilre  de  fe»  obier  varions . Arilloxènc , 
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incommodé  de  tous  ccs  cilculs,  bStit  dans  fa  tête  un 
fyllème  tout  différent,  éc  comme  s’il  avoir  pu  changer 
la  nature  1 fon  uré,  pour  avoir  limptitié  les  mots,  il 
ciut  avoir  Amplifié  les  chofes;  mais  il  n’en  étoit  pas 
ainti.  Comme  les  rapports  des  conlonnanecs  étoient  (im- 
pies , ces  deux  l’hilofophes  étoient  d’accord  li  dellus  . 
Ils  l'étoicnt  même  furies  premières  dilfonanccs,  car  ils 
convenoient  également  que  le  ton  étoit  la  différence  de 
la  quarte  i la  quinte;  mais  comment  déterminer  déjl 
celte  ditïérencc.autrcmcnt  que  par  le  calcul?  Arilloxènc 
partoit  pourtant  dc-là , & fur  ce  ton  dont  il  fe  vamoic 
d’ignorer  le  rapport , il  blriffoit , par  des  additions  éc 
des  retranchent ens , toute  fa  doctrine  muficalc.  Qu’y 
avoit-il  de  plus  aifé  que  de  lui  montrer  la  faullcré  de 
fes  opérations,  St  de  les  comparer  avec  la  jullellè  de 
celles  de  Pythagore?  Mais,  auroit  il  dit,  je  prends  tou- 
jours des  doubles,  ou  des  moitiés , ou  des  tiers,  cela  ell 
plutôt  tait  que  tons  VOS  comas  j,  vos  limma , vos  apolo- 
met . Je  l’avoue,  eût  répondu  Pythagore  ; mais  ^ites- 
moi,  comment  les  prenez-vous  ccs  moitiés  6c  ces  tiers? 
L'autre  eût  répliqué  qu’il  les  entonnoit  naturellement, 
on  qu’il  les  prenoit  fur  fon  monocorde.  Hé  bien,  eût 
dit  Pythagore , entonnez -moi  juîte  le  quart  d’un  ton . Si 
l’autre  eût  été  allez  charlatan  pour  le  faire,  Pythagore 
eût  ajoûté , maintenant  ctitonticz-moi  le  tiers  de  ce  mê- 
me ton  ; puis  prouvez-moi  que  vous  avez  fait  cxaélc- 
ment  ce  que  je  vous  ai  démandé:  car  cela  cft  indilpen- 
fable  pour  la  pratique  de  vos  genres.  Arilloxènc  l’eût 
mené  apparemment  1 fon  monocorde.  Si  l’aurre  lui  eût 
encore  demandé:  mais  cll-il  bien  divifé  votre  mono- 
corde? montrez  moi,  je  vous  prie,  de  quelle  méthode 
vous  vous  êtes  fervi:  comment  êtes-vous  venu  è bout 
d’y  prendre  le  quart  ou  le  tiers  d’un  ton?  J’avoue  qu’il 
m’ell  impolfible  de  voir  cc  qu’il  auroit  eu  i répondre: 
car  de  dite  que  l’inflrumcnt  avoit  été  accordé  fur  la 
voix , outre  que  c’eût  été  faire  le  cercle  vicieux  , cela 
ne  pouvoir  jama:s  convenir  i Arilloxènc,  puifquc  lui  te 
fes  (éclateurs  convenoient  qu’il  falloir  exercer  long-rems 
la  voix  avec  un  infiniment  de  la  derniere  j ificlfe , pour 
venir  I bout  de  bien  entonner  les  intervalles  du  chro- 
matique mol,  6t  du  genre  enharmonique. 

Tous  les  intervalles  de  Pythagore  font  rationnels,  éc, 
déterminés  dans  tome  leur  qullctfc  avec  la  derniere  pré- 
cilion;  mais  les  moitiés,  les  tiers  & les  quarts  de  ton 
d’ Arilloxènc  b:en  examines,  fe  trouvent  être  des  rapports 
incommenfura'iles  qu’on  11c  peut  déterminer;  des  inter- 
valles qu'on  11c  pc-’t  accorder  qu’avec  le  fecours  de  la 
Géométrie.  C’eil  donc  avec  raifon  que  fans  être  du- 
pes des  termes  fpécieux  des  Arifioxéniens,  Nicomaque, 
ISoc'ce , éc  plulicurs  autres  hommes  favans  en  Muliquc, 
ont  préféré  des  calculs  faciles  & jullcs,  i des  figures 
embrouillées  éc  toujours  infidcllcs  dans  la  pratique. 

Il  faut  remarquer  que  ccs  raTonnetnens  qui  convien- 
nent à la  nmlique  des  Grecs,  ne  ferviroient  pas  égale- 
ment pour  la  nôtre,  parccquc  tous  les  fons  de  notre  fyllè- 
mc  s’accordent  par  des  conformances,  ce  qui  ne  pouvoir 
fe  faire  également  dans  le  leur,  que  pour  le  fcul  genre 
diatonique.  . 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci  qu’Arifloxène  dillingaoit  avec 
railoii  les  intervalles  eii  rationnels  & irrationnels,  puis- 
que, quoiqu’ils  Aillent  tous  rationnels  dans  le  fyllème 
de  Pythagore,  la  plûpart  des  dilfonanccs  étoient  irration- 
nelles dans  le  Aen. 

Dans  la  mutique  moderne  on  conAdere  les  interval- 
les de  pluAcurs  manières;  favoir,  ou  généralement  com- 
me l’cl’pace  ou  la  dillance  quelconque  des  deux  fons  qui 
Compulent  V intervalle,  ou  feulement  comme  celles  de 
co  dillanccs  qui  peuvent  fe  noter,  ou  cnAn  comme  cel- 
les qu’on  peut  exprimer  en  notes  for  des  degrés  diffé- 
rent. Selon  le  premier  fois,  toute  raifon  numérique  ou 
Ibm de  peut  exprimer  un  intervalle  mulical.  Tel  cil  le 
cotnma;  tels  leroicnt  les dièfes  d’Arîlloxène.  Le  fécond 
s’applique  aux  fculs  intervalles  reçus  dans  le  fyllème  de 
noue  muAqac,  dont  le  moindre  ell  le  femi-ton  nvneur, 
exprimé  fur  le  même  degré  par  un  dièlë  ou  par  un  bé- 
mol. l’oyez  Semi-ton.  Le  ttoifieme  feus  fuppotë  né- 
ceflairemcnt  quelque  différence  de  politi.m,  c’elt-à-dirc, 
un  ou  pluAcu.s  degrés  entre  les  deux  fons  qui  forment 
Y intervalle . C’clt  le  dernier  feus  que  ce  mot  reçoit  dans 
la  pratique,  de  forte  que  deux  intervalles  égaux,  tels 
que  font  la  fjufl'e  quinte  6t  le  triton,  po  tent  pourtant 
des  noms  différent,  A l’un  a plus  de  degrés  que  l’autre. 
Nous  divilbns , comme  faifoient  les  anciens,  les  inter- 
valles en  confotians  & difionans . Les  confonanccs 
font  parfaire*  ou  imparfaites.  Voyez  Consonance.  Les 
d'tlonanccs  font  telles  par  leur  ti.ture,  ou  le  deviennent 
par  accident.  Il  n’y  a que  deux  intervalles  dilfonans  par 
leur  nature,  favoir  la  Iccondc  éc  la  lcpricmc,  en  y com- 
pte» 


t 


/ 


Digitized  by  Google 


I N T 

prenant  leurs  oâaves  ou  repiques  ; m«is  mules  les  eon- 
fonance»  peuvent  devenir  diilnnauces  par  accident. 

De  plus,  tout  intervalle  cil  litnplc ou  redoublé.  L’nr- 
tervalle  limple  ell  celui  qui  cil  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  l’oâave;  tout  intervalle  qui  excede  cette  éten- 
due, e!l  redoublé,  c’eil-à-ditc,  compofé  d'une  ou  plu- 
lîcurs  oâaves,  éc  de  l' intervalle  limple  dont  il  cil  la 
réplique. 

Les  inttrvallet  (impies  fe  peuvent  encore  divifer  en 
directs  & renverfés . Prenez  pour  direâ  un  intervalle 
(impie  quelconque;  Ton  complément  à l'octave  en  cil 
toujours  le  renverfé,  fit  réciproquement. 

H n’y  a que  lix  cfpcces  d 'intervalle!  (impies,  dont 
trois  font  les  complémens  des  trois  autres  à l’oâave,  éc 

Ear  conféqucnt  aulli  leurs  renverfé» . Si  vous  prenez  d’a- 
ord  les  moindres  intervalle, , vous  aurez  pour  dircâs 
la  féconde,  la  tierce  & la  quarte;  & pour  leurs  renver- 
femens,  la  feptieme,  la  (ixte  & la  quinte.  Que  les  der- 
niers (oient  dircâs , les  autres  feront  retirer  lé  s ; tout  ell 
réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d’un  intervalle  quelconque,  il 
ne  faut  qu’ajoûter  l’unité  au  uombre  des  degtés  qui  le 
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compofent;  ainfi  l’ intervalle  d’on  degré  donnera  la  fé- 
conde, de  deux  la  tierce,  de  quatre  la  quinte,  de  (cpt 
l’octave,  de  neuf  la  dixième,  éjfe.  Mais  ce  n’ell  pas  af- 
fez  pour  bien  déterminer  un  intervalle , car  fous  le  mê- 
me nom  il  peut  être  majeur  ou  mineur,  jullc  ou  faux, 
diminué  ou  fuperflu. 

Les  confonancc»  imparfaites  & les  deux  dilfonances 
naturelles  peuvent  être  majeures  ou  mineures,  ce  qui, 
fans  changer  le  degré,  fa:t  dans  l’ intervalle  la  différeo- 
ce  d’un  (cmi-inn . Que  li  d’un  intervalle  mineur  on  ôte 
encore  un  (cmi-ton,  il  devient  Jiminné;  fi  l’on  augmente 
d’un  femi  ion  un  intervalle  majeur,  il  devient  fupcrfln . 

Les  confonanccs  parfaites  lout  invariables  par  leur 
nature;  quand  leur  intervalle  ell  ce  qu’il  doit  être,  el- 
les s’appellent  jnfles : que  fi  l’on  vient  à altérer  cet  in- 
tervalle d’un  femi-ton,  la  confonance  s’appelle  Çanffe , 
Si  devient  dilfonancc;  fuperflue,  fi  le  femi-ton  cil  ajoûte  ; 
diminuée,  s’il  cil  retranché.  On  donne  mal-i-propos  le 
nom  de  fauffe  quinte  à la  quinte  diminuée;  c’cd  pren- 
dre le  genre  pour  l’cfpccc. 

Voici  une  table  générale  de  tous  les  intervalles  (im- 
pies, praticaotes  dans  la  Muliquc  . 


V,'t‘?n'nlTim*  Kem  Je  T intervalle.  Degré,  fu'il  Valeur  en  ton,  R, Mort, 

en  notet,  contient,  femi-  tons , 1*1*  es . 


Ut  dièle 
Si 


Ut 
Ut 
Si 
Mi 
Ut 
Fa 

Ut  dièfe 
Ut 
Ut 

Fa  dièfe 
Ut 
Ut 

La  dièfe  fa. 

Mi  ut. 

Sol  fi, 

RJ  bémol  fi. 

Ré  dièfe  ut. 

Mi  ré, 

Ut  fi, 

Aol  bémol/ii  dièfe 
Ut  ,t. 


ré  bémol 

ut, 

ré, 

ré  dièfe, 
ré  bémol , 

fil, 

mi, 

la  dièfe, 

fo, 

fa  dièfe, 
ut, 

fof  , 

fol  diefis. 


féconde  m neure,  . 

. . X . 

. . 1 femi-ton,  . . 

ty  — 16 

féconde  maieure,  . 

. . I . 

. . i ton, 

S—  9 

fécondé  Ibpcrfluc,  . 

. . I . 

. . 1 ton  & demi, 

64—  7y 

tierce  diminuée,  . . 

. . 2 . 

. . i ton,  .... 

ny-144 

tierce  mineure,  . . 

. . 2 . 

. . 1 ton  & demi, 

y—  6 

tierce  majeure,  . . 

. . 2 . 

. . 2 tons,  .... 

4—  S 

tierce  fnpeiflne,  . . 

. . 2 . 

2 tons  & demi. 

96— tzy 

quarte  diminuée, 

• • 3 • 

. . 2 tons,  .... 

71  — 96 

quarte  jullc,  .... 

. . 3 . 

. . 1 tons  & demi, 

3—  4 

triton 

3*—  4y 

fàiilfe  quinte,  . . . 

. . 4 ■ 

. . 3 tons,  .... 

4f  — 64 

quinte  jude,  .... 

2-  3 

quinte  liiperflne. 

• 4 • 

4 tons,  .... 

16—  ly 

fixte  diminuée  . . . 

• f • 

3 tons  éc  demi, 

izy— 192 

fixte  mineure,  . . . 

• f • 

. . 4 tons , .... 

y—  S 

fixre  majeure,  . . . 

• f • 

. . 4 tons  & demi. 

3-  1 

fixte  fuperflue,  . . 

• f • 

. 5-  tons,  .... 

71- ni 

fepreme  diminuée, 

. 6 . 

. . 4 tons  & demi, 

7y — 128 

fcpticinc  mineure,  . 

. 6 . 

. s ton,i  • • • • 

1-  9 

fcpt'cmc  majeure,  . 

. 6 . 

. . y tons  & demi, 

8-  ty 

feptieme  fuperflue, 

. .6  . 

. . 6 tons,  .... 

«9>-37f 

oâavc, 

X — 2 

Il  faut  remarquer  que  ce  que  les  harmonilles  appellent 
feptieme  fuperflue  n’cll  qu’une  véritable  feptieme  majeure 
avec  un  accompagnement  particulier,  la  propre  feptie- 
roc  (upcrfjuc  n’ayant  pis  lieu  dans  l’harmonie. 

On  ohfcrvcraaurti  que  la  plûpart  de  ces  rapports  peu- 
vent  le  déterminer  de  pluficuis  maniérés;  nous  avons 
prétéié  la  pius  (impie  & celle  qui  donne  les  moindres 
nombres . 

Pour  compqfer  ou  redoubler  un  de  ces  intervalles 
(impies,  :|  fuffii  d’y  ajoflicr  l’oâave  autant  de  fois  qu’on 
veut,  <5t  ponr  avo:r  le  nom  de  ce  nouvel  intervalle,  il 
ntut  ajofltcr  au  nom  de  l’intervalle  limple  autant  de  fois 
lept  qu  on  V a ajoûte  d’oâavcs . Réciproquement  pour 
connoitre  le  limple  d’un  intervalle  redoublé  dont  on  a 
Je  nom , il  ne  faut  qu’en  rejetfer  fcpt  autant  de  fois  qu’on 
le  petit;  le  relie  donnera  le  nom  de  l’intervalle  (impie 
?U1  J [*  produit.  Voulez-vons  une  quinte  doublée,  c’c'l- 
a-  dire,  l'octave  de  la  quinte,  on  la  quinte  de  l’oâave? 
ajoutez  7 à y,  vous  aurez  ta:  la  quinte  redoublée  ell 
donc  une  douzième.  Pour  trouver  le  (impie  d’uue  dou- 
zième, rejetiez  7 autant  que  vous  le  pourtcz’dc  ce  nom- 
bre iz,  le  relie  y vous  indique  une  quinte . A l’égard 
du  rapport,  il  ne  faut  que  d mblcr  le  cotféqncnt,  ou 
prendre  la  moitié  de  l’antécédenr  de  la  ra:fon  limple  au- 
tant de  fois  qu’on  ajoûte  d’octaves,  & l’on  aura  la  rai- 
lou  de  l'intervalle  compofé;  ainfi  z.  3.  éiant  la  raifon 
de  la  quinte,  1.  3.  ou  z.  6.  fera  celle  de  la  douzième, 
W- «»  quoi  l’on  doit  bien  prendre  garde  qu’en  terme 
de  nautique,  comp  iler  ou  redoubler  un  intervalle  , ce 
ti  cil  pas  l’sioûter  à lui-même,  mais  c’cft  y ajoûter  l’o- 
<lave  tlç  triple,  c’ell  en  ejoûtcr  deux,  fjrr. 

.,  Jc  avrriir  ici  que  t ms  les  intervalle 1 , exprmés 
oins  ev;  D cLonnai-c,  par  les  noms  des  notes  oui  les 
rortiiŒr , doivent  toujours  fc  compter  du  grave  d l’aigu , 
*t  ooa  de  l’aigu  *11  grave;  c’ell-i-dire,  par  exemple,  que 


cet  intervalle,  re  ut,  n’cll  pas  une  fécondé,  mais  une 

^INTERVENTION,  f.  f.  ( Jurifprui.  ) c’elt  lOff- 
qu’nn  tiers  fe  rend  partie  dans  une  comeUancn  qui  étoit 
déjà  pendant-  entre  d’autres  perfonnes. 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inllance,  ou  eu 
caufe  d’appel.  . ,.  „„ 

L'intervention  fe  forme  par  requête;  on  y explique 
les  moyens  fur  lefqucls  on  fe  fonde  pour  être  reçu  par- 
tie intervenante,  & dans  tes  conelufions  on  demande 
aâe  de  ce  que,  pour  moyens  d’ intervention , on  em- 
ploie le  contenu  en  ladite  requête.  , ,. 

Si  l’intervention  ell  régulière,  le  juge  reçoit  I ">“r" 
venant  partie  intervenante , & lui  donne  aâç  des  moyens 
portés  pir  fa  requête,  & failunt  droit  fur  l'on  interven- 
tion, on  ordonne  ce  qu’il  y a lieu  d'ordonner,  félon  que 
l’intervention  ell  bien  ou  mal  fondée. 

Si  l’intervention  n’cll  pas  recevable,  on  qu  elle  ro  t 
mal  fondée,  on  déclare  Vintertenant  non  recevable  en 
fon  intervention , ou  bien  on  l'en  déboule. 

Quand  l’affaire  cil  appointée,  on  répond  la  requête 
d’  intervention  d’une  ordonnance  de  viennent,  en  con- 
féqncnce  de  laquelle  on  va  plaider  à l’audience  pour  taire 
juger  fi  l’intervention  fera  reçue,  auquel  cas  le  juge  don- 
ne aâe  de  l'intervention,  St  reçoit  l’intervenant  partie 
intervenante , & pour  ta  re  droit  fur  l’intervention , otl 
appointe  les  pattlcs  en  droit  & joint.  (/I) 

Intervention  en  faits  Je  contrats,  cil  la  prélencc  d p- 
nc  pcrfmmc  qui  n’étant  pas  l'une  des  principales  parties 
dans  l’aélc,  y paroit  néanmoins  pour  l’approuver  ou  le 
ratifier  l'oit  comme  cautum  ou  autrement,  (/f) 

INTERVERTEBRAUX,  (Anatomie.)  nom  des 
’mufcles  limés  entre  les  vertébrés.  Ils  viennent  de  la  par- 
tie latéiale  du  corps  d’une  vertèbre,  ôc  s 'infèrent  obli- 
quement ï la  partie  pofléricure  de  la  vertèbre  fupéneurt 
voifine  *N- 
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INTERULA,  f.  f.  (//-Vf.  toc.)  c’ert  la  même 
chofe  que  l’hypocamifum , l’étbphorion  ou  11  fubucula. 
On  l’appel'oit  monoloris , dilorit , pentelorh . Ici o n qu'el- 
le étoit  ou  d'une  couleur  pleineoti  rayée.  Il  y avoir  au  bas 
de  ce  vèremcne  de  dcrtbux  une  frange,  on  voyoît  l’ur- 
trrula,  (î  on  levoit  la  tunique. 

INTESTAT,  f.  m.  {Jnrifprud.)  c’crt  lorsqu’il 
n’y  a po  nt  de  tcllament,  ou  que  celui  qui  a été  fait 
n’efl  pas  valable. 

Décéder  iuteflat , c’cll  lorfqu’on  décédé  dans  le  cas 
qui  vient  d’éne  dit. 

On  apoelle  fuccelTion  ai  iuteflat  celle  qui  (c  trouve 
ouverte,  fans  que  le  défunt  ait  fait  aucun  tellament  va- 
lable. 

L’héritier  ai  inirfl.it  cft  celui  qui  recueille  la  fuccef- 
fion  en  vertu  de  la  loi,  êt  non  en  vertu  d’un  'tclU- 
ment. ( ri) 

INTESTIN,  adj.  (Pbyf.)  lénifie  la  même  chofe 
u 'intérieur,  c’crt-à-dire,  qui  caille,  ou  qui  le  paffe  au- 
edans. 

Mouvement  intefliu  fe  dit  du  changement  de  place 
entre  les  parties  conllituantcs  de  q-iclquc  corps  ou  mal’- 
fc  que  ce  fo  r , fins  que  la  malle  totale  change  de  place. 

Les  Cartcliens  fuppofent  un  mouvement  intefliu  pour 
expl-quer  la  fluidité.  P oyez  FLUIDITÉ . CbamUrt. 

INTESTINS,  tu  trrmet  d’ Anatomie , fini  des  parties 
crculcs,  membraneulès  fie  cylindriques,  qui  s'étendent 
depuis  l'orifice  d oit  de  l’ellomac  jufqu’i  l’anus,  an 
moyen  desquelles  le  chyle  parte  dans  les  veines  laélées, 
& les  excrémens  fc  ruident.  Payez  Viscere,  Chï- 
le,  Chyi.ification,  Isfe. 

Les  inteflim  ne  paroillènt  être  qu’une  continnarion 
du  ventricule,  car  ils  ont  le  même  nombre  de  tuni- 
ques, êt  font  cunftruits  de  la  même  manière  que  lui. 
Ils  ahourirtent  par  différentes  circonvolutions  fit  infle- 
xions à l’anus,  par  lequel  ils  déchargent  les  excrémens. 
Poyez  Estomac. 

Ils  font,  après  qn’nn  les  a féparés  du  mefenrere  au- 
ucl  ils  adhèrent,  d’une  longueur  fort  confi  (érable,  or- 
inairemeut  fix  fois  aurti  longs  que  le  corps  qui  les  por- 
te ; & quoiqu’ils  ne  paroiflëm  être  qu’un  tuyau  continu , 
néanmoins  comme  leur  grandeur,  leur  figure  fit  leur 
cpairtrttr  varient,  on  les  divife  généralement  en  gros  fi 
en  grêles,  fir  chacun  de  ceux  ci  en  trois  autres.  Les 
inteflim  grêles  font  le  duodénum , le  jéjunum  & t’iV eum  ; 
& les  gros  le  «reum,  le  colon , êt  le  reflum  . 

Ils  ont  tous  en  commun  une  clpccc  de  mouvement 
vermiculaire,  qui  commence  à l’ellomac,  fit  qui  fe  con- 
tinue dans  toute  leur  longueur,  auquel  on  donne  le  nom 
de  mouvement  périflalliyne . C’cll  pour  faciliter  ce  mou- 
vement, qu’ils  font  tous  humcêiés  d’une  grande  quan- 
tité de  graille,  principalement  les  gros,  dont  la  furfâcc 
étant  un  peu  plus  inégale,  fit  le  contenu  moins  fluide 
que  celui  des  grêle»,  ont  hcfoin  d’en  avoir  un  peu  plus 
pour  être  plus  glilTaiiS.  Payez  nos  Plancha  d' Anatomie 
Payez  aurti  Péristaltique. 

Des  intc/iini  grêles  le  premier  cil  le  duodénum  qui 
s’étend  depuis  le  pilore  lufqu’à  l’extrémité  des  vertèbres 
du  dos  du  côté  droit,  êt  fc  termine  à l’endroit  où  les 
inteflim  forment  le  premier  angle;  il  a environ  douze 
pouces  de  longueur,  d’où  il  femblc  avoir  tiré  fon  nom; 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  celte  mefure  fuit  cxaâe, 
fie  que  ccr  inte/hu  ait  cette  longueur;  il  reçoit  l’ouver- 
ture du  conduit  cholédoque  & du  pancréatique , qu:  y 
conduilènt  la  bile  êt  le  tue  pancréatique,  qui  s’y  mê- 
lent avec  le  chyle.  Poyez  Duodénum. 

Le  fécond  eil  le  je/unum  qui  tire  fon  nom  de  ce 
qu’it  cil  ordinairement  plus  voidc  que  les  autres,  ce  qui 
peut  venir,  tant  de  la  fluidité  du  chyle  qui  ert  beau- 
coup plus  grande  dans  cet  intefliu  que  dans  aucun  de 
ceux  qui  le  fuiveot,  que  de  fa  capacité  qui  étant  plus 
grande  que  celle  du  duodénum , lairt'e  pins  aifément  paf- 
ier  la  matière,  fit  peut-être  aurti  de  l’irritation  que  fouf- 
fre  cet  intefliu  de  l'acrimonie  de  la  bile,  gui  fc  vuidc 
dans  les  iuteflint  un  peu  au-dclius  de  l’origine  de  celui- 
ci,  fit  qui  cil  caufe  eu  partie  qu’il  ne  retient  pas  les  ma- 
tières; néanmoins  il  peut  fe  faire  que  le  grand  nombre 
des  veines  laâécs  dont  cet  intefliu  abonde  plus  qu’au- 
cun autre,  facilite  la  defeeme  des  matières  qui  fout  ici 
privées  de  leurs  parties  le»  plus  fluides.  Cet  intefliu  oc- 
cupe prifqnc  toute  la  région  ombilicale,  fit  a ordinaire- 
ment douze  ou  treize  palmes  de  longueur, 

L'iteum , qui  ell  le  troilïcme  des  iuteflim  grêles,  ert 
fitué  fous  l’ombilic,  fie  remplit  l'clpacc  qui  cil  entre  les 
os  des  iles  par  fes  plis  fit  fes  circonvolutions . Il  ell  le  plus 
long  de  tous  les  iuteflim , car  on  lui  donne  v:ngt-uuc 
palmes  de  longueur; mais  cette  mefure  ell  allez  arbitraire, 
parce  que  les  Anatoniilles  ne  conviennent  point  de  l’ejl- 
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droit  où  le  jéjunum  fin:e,  fit  où  I ’ileum  commence,  ce 
qui  impoitc  très  peu.  La  tunique  interne  de  ces  deux 
inteflim  ert  extrêmement  ridée,  fit  l’on  a cru  q ic  les 
plis  lèches  du  dernier  loin  en  quelque  forte  l’office  de 
valvules,  ce  qui  les  a fait  appeller  valvule!  conmventa . 
Elles  font  formées,  comme  dans  l’ellomtc,  par  la  tu- 
nique  interne  qui  ell  beaucoup  plus  grande  que  l’ex- 
terne. , 

Des  gros  iuteflim,  le  pretrver  ert  le  ttreum  qui  s in- 
fère latéialemcnt  dans  l’extrémité  fupérieure  du  colon; 
il  n’ert  point  percé  à fon  autre  extrémité,  mais  il  rcl- 
femblc  an  doigt  d’un  gant;  il  a trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur.  On  ne  fait  point  encore  quel  cil  fon  ula- 
ge;  quelque  Anatomilles  modernes  croient  que  ce  nom 
ne  lui  convient  point,  fit  prétendent  qu’il  ert  d.ttércnt 
du  etreum  des  anciens , qui,  fuivant  eux,  it’elj  autre  que 
cette  partie  fphérique  dn  colon,  qui  tient  immédiate- 
ment à Vileunt , ce  qui  fait  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 

fipenïtce  vermiculaire . Le  ccrcunt  ^ ou  Tuppcndicc  clt 
à proportion  beaucoup  plus  grortc  dans  les  entant  que 
dans  les  adultes,  fit  dans  plufieors  animaux  bien  plus 
petite  que  dans  l'homme , fit  elle  tient , par  1 extrémité 
qui  cD  fermée,  au  rein  droit.  Payez  CoECUM. 

Le  colon  qui  vient  après,  cil  le  plus  conliJé.ablc  do 
gros  inteflim  ; il  a la  même  origine  que  le  terenm,  fit 
s’a-taehe  avec  lui  au  rein  droit . Il  s’avance  dc-B  vers 
le  foie,  où  il  e(t  quelquefois  attaché  à la  véltculc  du 
fiel , qui  lui  communique  une  teinture  jaune  en  cet  en- 
droit. Dc-là  l’arc  du  colon  fc  porte  devant  la  grande 
convexàé  de  l’cflomac,  quelquefois  plus  bas,  fit  vient 
s'attacher  à la  rate  par  des  membranes  extrêmement  min- 
ces; il  parte  enfuite  par  dellus  le  rein  gauche, , ou  fa  ca- 
vité fe  trouve  quelquefois  très-rerterréc , jolqu  au  bas 
de  l’os  des  des,  d'où  il  remonte  à la  patrie  lupéricure 
de  Vos  factum,  où  après  avoir  formé  les  contours  de 
l’s  romaine,  il  vient  aboutir  au  reflum . A 1 endroit  OU 
Vileum  s’anic  au  colon,  on  trouve  une  valvule  tormcc 
par  rallongement  de  la  tonique  interne  à 1 Arum , qui 
Icmhlablc  au  doigt  d’un  gant  dont  on  a coupé  I extré- 
mité, pend  dans  lt  cavité  du  colon,  fit  empêche  le  re- 
tour des  excrémens,  quoiqu'elle  foit  quelquefois  munie 
pour  cet  ufage,  comme  il  arrive  dtns  le  miferere.  Un 
v remarque  un  grand  nombre  de  cellules  ou  cavités  di- 
rttnâes,  lesquelles  font  formées  par  le  rcllcrtcmcut  de 
Viuteflin  par  deux  l'gamcns  ou  troulfeaux  de  libres 
membraneux,  d'environ  un  doigt  de  large,  qui^ s éten- 
dent à l’oppolîtc  l'un  de  l’autre  le  [ong  de  I intefliu 
qu’ils  entourent  par  intervalle,  fit  Je  lont  rclicmoict  a 
un  verre  dont  les  incorpoiatcurs  fc  fervent  pour  mêler 
l’huile  fit  le  vinaigre. 

Le  dernier  des  inteflim  ell  le  reflum , qui  S étend  de- 
puis IV  faerum  jufqu’à  Vanus , fit  qui  ell  lins  cellules . 
Il  ert  attaché  à IV  Jacrun  te  au  coccyx  par  le  mo- 
yen du  pér-toinc,  au  col  de  la  veffie  dans  les  hommes, 
au  vagin  dans  les  femmes,  auquel  il  tient  fortement  par 
une  fubllancc  membraneufe;  il  ell  prclque  imponiole  de 
dirtinguer  la  fubrtance  du  vagin  de  celle  de  V intefliu. 
Sa  longueur  cil  ordinairement  d’une  palme  fit  demie  ou 
deux , A (à  largeur  de  trois  doigts . Son  extrémité  à la- 
quelle on  donne  le  nom  à'anui  ell  mume  de  quatre 
inufclcs;  favoir,  de  deux  fphinflcrt  fc  de  deux  releveurs, 
dont  on  peut  voir  la  defeription  en  leur  place. 

On  trouve  encore  dans  les  inteflim  un  grand  nom- 
bre de  glindcs,  qui  forment  dans  les  grêles  comme  au- 
tant de  grappes  de  railin;  clics  font  très-petites  dans  ces 
derniers,  fit  on  les  ditlingucroit  i peine  h elles  ne  tor- 
tnoient  plufieurs  amas.  Elles  font  plus  grollis  dans  les 
gros  inteflim,  fit  dilperfées,  & on  leur  donne  le  nom 
de  glanda  fulitaires , malgré  leur  nombre,  qui  clt  tres- 
confîdérahle:  ces  glandes  déchargent  une  liqueur  dans 
les  inteflim  ; maison  n.-  fait  li  elle  fort  à quelque  cho- 
fe de  plus  qu’à  les  lubrifier  & à délayer  les  matières 
qu’ils  contiennent,  quoique  ce  foit  par  ces  glandes  que 
fc  fait  la  plus  grande  parue  de  la  déchirgc  que  ‘l’on  a 
fouvent  occalion  d'observer  dans  les  diurhées  extraordi- 
naires, ou  dans  l'adminirtration  des  catha  t ques. 

Les  inteflim  reçoivent  du  l'ang  des  artères  méfeutéri- 
ques,  lequel  retourne  par  les  veines  méfaraïques:  mais 
le  duodénum  reçoit  une  branche  d’arterc  delà  cœliaque, 
qu’on  appelle  duodenale,  à laquelle  répond  une  veine 
de  même  nom,  qui  ramène  pareillement  le  l'ang  dans  la 
veine  porte.  Le  reflum  en  reçoit  d’autres,  auxquelles 
on  donne  le  nom  A' hémorroïdales  ; favoir,  l’interne  dç 
la  mél'cmérique  inférieure,  fit  l’externe  de  l’hypogartti- 
que,  avec  des  veines  corrcfoon  lames  qui  Ont  le  infime 
nom,  & qui  ahnutirtèm  aurti  à ta  veine  poite.  Ces  vail- 
feiux  foumment  aux  inteflim  une  infinité  de  ramifica- 
tions, fit  varient  fouvent  J tus  plufieurs  fujets  de  meme 

el'pc- 
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efpece . Il  x’en  faut  de  beaucoup  au (15  qu'il»  Jyent  une 
apparence  uniforme  dans  les  animant  de  ditfércntc.cfpc- 
cc.  Les  mteflmt  reçoivent  leurs  nerfs  de  ceux  de  IV- 
Domac  ; il  leur  en  vient  aulTi  du  grand  plexus  indien- 
tdrique,  qui  donne  des  branches  i tous  les  intejlmi . 
Les  autres  vaiflcaux  des  ineeflint  font  les  conduits  lym- 
phatiques & les  veines  laddes.  l'oy.  Lactée  U1  Con- 
duit lymphatique  • 

INTESTINALE:  Fievre,  (Médee  ) febrii  ittte- 
Jlinalii , nom  donné  par  Hriller  à une  epecc  particuliè- 
re de  fievre  que  quelques  uns  nomment  mal-à-ptopos 
méfentérijne,  & que  Sydenham  appelle  febrit  nova.  El- 
le n'cll  cependant  pas  nouvelle  dans  le  monde  . Ocfi 
une  fièvre  aiguë,  toujours  accompagnée  de  diarthée  fa- 
lutaire,  A:  qu’il  ell  dangereux  d’arrêter;  cette  fievre  n’é- 
toit  pas  inconnue  à Hippocrate , aux  Grecs  des  derniers 
liges,  i Celle,  & parmi  les  modernes  i Duret,  Sen- 
nerr,  Forellus,  Riverius,  Etmullcr,  Baglivi,  Stahl,  H >f- 
fman,  & Lancili ; mai»  ils  en  ont  parlé  imparfaitement 
i tous  égards. 

La  plupart  d’entre  eux  l’ont  mîfc  au  rang  des  fièvres 
malignes,  I caufe  de  la  violence  de  fe«  fymptomes  na- 
turels, on  occalionnés  par  un  mauva-s  traitement;  maïs 
c’ell  plutAt  une  forte  de  fievre  diarrhétique,  dont  le  lie- 
ge  cil  dans  les  intejlint , ou  du  moins  dont  la  matière 
cil  plus  convenablement  & plus  fûrement  évacuée  par 
cette  voie  que  par  toute  autre. 

Les  fymptomes  ordinaires  caraftérilliques  de  cette 
efpccc  de  fievre,  font  de  fréquent  frifïons,  qui  revien- 
nent irrégulièrement  par  intervalles  au  commencement 
de  la  maladie  ; la  langue  cil  trintc  de  filetés  d’un  jaune 
noirâtre  ; les  hypnchomlrcs  font  dllcndus.ét  foovent  dou- 
loureux ; le  malade  éprouve  de  fréquent  tremblement 
en  dormant;  la  tête  & le  col  foufirent  aulft;  la  diar- 
rhée d’une  très-mauvaife  odeur,  accompagne  roujours 
cet  état;  les  urines  font  trouilles,  & dépolent  un  féoi- 
ment  bourbeux . 

A ces  fymptomes , fe  joignent  quelquefois  de  vio’en- 
tes  anxiétés,  de  gtandes  douleurs  d’etlomac,  d’hypo- 
chondrev,  une  vive  chaleur  interne,  des  tremblement 
couvullils,  des  foubrelàutt  de  tendons,  la  proflration 
des  forces,  le  hoquet,  les  fucurs  froides,  éc  aunes  «ri- 
fles piéfagcs  de  la  mort. 

La  méthode  curative  rejette  les  échauffant,  les  fuio- 
rifiques,  les  cathartiques,  & même  les  duphnrét  que»  ; 
elle  adopte  les  minoratifs,  qui  ouvrent  fans  vi  dence  & 
fins  irritation,  elle  exige  les  b-iilTons  délayantes,  lubré- 
fiantes,  adouciffantes , d’orge,  de  gruru,  d’avoine  fit  au- 
tres femblables,  le  nitre,  les  afcctcens  tirés  des  végé- 
taux, éc  de  leurs  graines.  Les  émétiques  font  né.-cllai- 
res,  lorfque  des  envies  de  vomir  accompagnent  le  cours 
de  ventre.  En  un  mm,  il  faut  détacher,  évacuer,  ic 
corriger  encicrcment  le»  humeurs  dépravées  qui  fc  por- 
tent dans  l’ellomac  & dans  les  entrailles:  tuai»  comme 
la  cure  de  ceitc  maladie  ell  la  même  que  celle  de»  fiè- 
vres cathartiques  éc  llcrcolarcs,  voyez  ces  deux  mots, 
où  nous  fomme*  entrés  daos  de  plus  grands  détails. 

(V  r H RO  N I S A T I O N,  f.  f.  ( Gram,  y Hifl.  ) 
l’entrée  d’un  prélat  en  polfelfion  de  fon  liege  ép  fcopal . 

Il  y as-oit  autrefois  en  orient  des  drots  d 'inthronya- 
ri»*;  c’étoicm  des  bourfes  d’argent  qui  fe  diilribuojcnt 
au  patriarche  qui  avoit  n immé  & aux  évêques  qui  a 
voient  célébré  la  confécraiion.  Le  concile  de  Latran 
tenu  en  1179  abolit  cette  limonie.  . 

Intbromfatn » fe  dit  encore  d’une  partie  de  la  céré- 
monie du  couronnement  d’un  roi;  c’ell  le  moment  où 
le  fouverain  couronné  fe  place  fur  le  thruue.  La  prière 
qui  (c  fait  alors,  ell  appcllée  le  difeours  de  \'intbronija- 
tion . 

INTIENGA,  f.  m.  (Hi/I.  nas.)  petit  animal  qua- 
drupède, qui  le  trouve  en  Afrique  & fur-tout  dans  le 
royaume  de  Congo.  Sa  peau  ell  li  belle  & tachetée  de 
couleur  fi  vives,  qu’il  n’cll  permis  qu’aux  rois  de  Con- 

f;o,  aux  princes  de  1a  famille  royale  éc  aux  grands  que 
e roi  veut  dillinguer,  de  porter  cette  fourrure.  Ce  mo- 
narque en  fait  des  prélëus  aux  autres  princes  fes  vatfuux , 
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qui  s’en  trouvent  tres-honorés . Cet  animal  vit  toujours 
fur  les  arbres,  & meurt  peu  aptes  avoir  m s pic  i rcnc. 

INTIMATION,  f.  f.  (jarifprud.)  fe  prend  quel- 
quefois pour  tout  acle  judiciaire,  pir  lequel  011  déciare 
& notifie  une  procédure  à quelqu’un  ; mais  il  Pc  prend 
plus  ordinairement  pour  l’exploit  d’afiignati un  qu’u  1 up- 
pcüam  fait  donner  i celui  qui  a obtenu  gain  de  cajfc 
devant  les  premiers  juges,  pour  voir  réformer  la  Icn- 
tcncc  par  le  juge  fupéricur . 

Suivant  l’ancien  llyle  qui  cil  encore  nliié  dans  quel- 
ques provinces,  on  écrïvoit  b intimation  pour  dire  avec 
intimation.  . . 

Folle  intimation , c’cll  lorfqu  011  intime  fur  un  appel 
quelqu’un  qui  n’a  pas  éré  partie  dans  la  fentcncc. 

L’ordonince  de  ifiô?  porte  que  les  folles  intimations 
feront  vuidées  par  l’avis  d’un  ancien  avocat,  l'oyez  le 
tit.  (i.  art.  4.  l'oyez  ci-après  Intimé,  (/f.) 

INTIME,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  au  phylique  & au 
moral . Ces  corps  cont  aclcnt  une  union  intime  ; alors 
il  cil  fynonyme  i étroit  & profond.  Ils  font  intimes  ; 
ùs  v:vcnt  dans  la  plus  grxndc  intimité,  c’cü-i-d  re  qu’ils 
n’ont  rien  de  caché  ni  de  fccrct  l’un  pour  faune.  Il 
ell  encore  relatif  à l’intérieur.  C’cll  quclfois  un  titre; 
un  cnniwicr  intime  de  l'empereur." 

INTIME',  adj.  ( Jnrifprnd .)  ell  celui  au  profit  du- 
quel a éié  r.-nlue  la"  fentcncc  dont  ell  appel,  & qui  en 
forment  le  bien  jugé  conne  l’appcllaiu . 

Ce  ma:  vient  du  latin  intimare  qui  lignifie  déclarer 
& dénoncer , parce  qu’ancicnnemcnt  l’appetlant  ainurnoit 
le  juge  pour  l’obliger  de  venir  foutenir  le  b'en  jugé  de 
la  fentcncc,  & on  intimait  la  partie,  c’ell-à-d  re , qu’on 
1„:  dénonço;t  l’appel;  aujourd'hui  l’on  n’ajourne  plus  le 
juge , mais  feulement  la  parce  qui  a ouicmi  gain  de  cau- 
fe, cependant  le  nom  d’inlimé cil  demeuré  à cctie partie. 

Dans  les  aimes  comme  d’abus  dcS  fcntcnccs  rendues 
J la  rcinêtc  du  promoteur,  on  intime  l’évéque;  & dans 
un  appel  ordmaite  d’une  lentetice  rendue  à la  requête  d’un 
procurenr  fifcal , on  intime  le  feignent. 

En  procès  par  écrit,  c’cll  à V intimé  à rapporter  la 
grofi'e  de  la  Sentence;  mais  dans  les  appellation»  vetba- 
les,  c’cll  i l’appellant. 

A la  grand’chambre  du  parlement,  l’avocat  de  1 ap- 
pellam  fe  met  en  «ce  des  préfidens  ; celui  de  l 'intimé 
cil  près  du  banc  des  confeillcr  clercs;  cependant  la  pla- 
ce de  l’appcllant  ell  regardée  comme  la  première,  éc 
lui  ell  donnée  parce  que  c’ell  lui  qui  failli  la  cour  ; c’cll 
pourquoi  quand  un  prince  du  fang  on  un  duc  & pair  cil 
intimé,  & nue  l’appeüant  n’cll  pas  du  même  rang , l’a- 
vocat de  Vimimé  prend  la  place  où  1e  met  O'dinaircmcne 
celui  de  l’appellant,  qui  cil  ce  que  l’on  appelle  in  Uco 

maternai . . 

On  appelle  follement  intimé  celui  qui  cil  intimé  file 
un  appel,  quoique  la  fentcncc  n’ait  pas  éié  tendue  avec 
lui.  l'oyez  ci-devant  Intimation  .(  /I  ) 

* INTIMIDER,  v.  ici.  (Géant.)  c’cll  émouvoir  ta 
crainte  dans  famé  de  quelqu’un . On  intim  de  par  I i- 
mage  d’un  danger  réel  ou  d'un  danger  limulé  ; par  des 
menaces  férieufes  ou  feintes . O11  intimide  aifément  des 
âmes  fcbles.  Il  n’cll  guère  moins  facile  de  jetter  la  fra- 
yeur dans  ceux  qu;  ont  l’imaginaton  vive.  Ils  •voyait 
tout  ce  qu’on  leur  veut  montrer  & quelquefois  au  delà . 
S’ils  font  doués  d'un  grand  jugement,  l’imprcflion  palfc, 
leur  ame  fe  «lime,  & ils  n’en  font  que  plus  termes. 
En  effet,  quelle  Icconllc  plus  violente  peut-on  leur  don- 
ner que  celle  qu’ils  ont  reçue!  quels  l'p. cires  à leur  pré- 
Icnter  plus  ertrayans  que  ceux  qu'ils  le  font  faits  ! 

INTITULE’,  adj.  (Jnrifprnd.)  lignifie  le  titre 
éc  les  qualités  d’un  acle:  on  dit  V intitulé  d'an  mv en- 
tiare,  c’ell -à-dire,  les  qualités  des  pariics  comparantes, 
& le  préamimie  qui  piécédc  la  defeription  des  eftets  .(si) 

I N T O L E'R  A N C E , f.  f.  ( Morale . ) Le  mot  in- 
tolérance s'entend  communément  de  cette  P'rti.m  féroce 
qui  porte  i haïr  6t  à perfécuter  ceux  qui  font  dans  I er- 
reur . Mais  pour  ne  pas  confondre  des  choies  too  divcr- 
lës,  il  faut  mliingucr  deux  fortes  d 'intolérance,  1 écclé- 
liallique  & la  civile.  ( 1 ) 

L into- 


(i)  J*ai  peino  à croire  que  l'auteur  foit  perfnvJé  qo'il  y ait  parmi 
le*  pca.MCâ  policé*  une  efpécc  d'intolérance  qui  pôilfc  ((te  défin-.c 
de  la  forte.  Ce  débot . fi  fe  ne  me  tro-rjc,  prouve  plutôt  yve  I'  iu- 
tcor  eft.  ÔC  ferait,  E*il  ara-t  l'aotorité  en  main,  un  tra*  mtokf- 
rant  d*n»  le  fena  de  la  «kfinitton  même , qa’il  en  donne . 

Koat  fuNron»  pai-à  pi»  ce  que  dit  dan*  tout  l'article  cet  into- 
Itrrat  cenfear  de  l'intolérance.  Si  une  pjiTi.m  avxigtc  ne  l’eut 
em  orté,  il  atirott  fant  doute  commencé  par  la  JiAmâton  qv’il 
fait,  & Joant  en  fuite  f*  définition;  naaii  U étoit  trop  agité  poar 


pouvoir  fe  modérer.  Sev  Uée*  ont  palté  de  (\  plome  1 l'imprimeur 
ftn«  h n édution  de  l>  réflexion.  Con6Jérom  lc«  partie»  de  cet- 
te dcfin>tioo  telle  qoe  fm  cutboufiafne  0'»u»  la  donnée,  SC  pour 
or  point  n.Kj<  arrêter  ï d;*  cootrovcrfe»  fuPcrAlc» . p in>n»  fur  c« 
qu'il  dit  de  l'inrolénnev  creléfiafliqoc , & fixe»  n on»  à Ici  opi- 
niix»  fur  rintoérancc  civile. 

Ne  voyez  vout  y*» . Muo'icor  l'EiKy^opé-hlte . qoe  1 mroW/an- 
ce  civile  tel»e  qae  voui  U défin'ffez  n'exifle  r°,n*  • * S"®  ,rn<,, 
combattez  on  poxotâme  l voolcz  voei  recooooltte  vôtre  erreur  i 
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L 'imtliraae,  iccldîiaiiiquc  conlilic  à regarder  com- 
me l'aoflc  toute  autre  religion  que  celle  que  l'ott  profef- 
ïe,  & à le  démontrer  fur  les  toits,  fans  dt:c  arrcid  par 
aucune  terreur,  par  aucun  refpect  humain,  au  hafird  mê- 
mc:  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s’agira  point  dans  cct  article 
de  cct  hdroilhic  qui  a fait  tant  de  martyrs  dans  tous  les 
ficelés  de  l'iglife. 


INT 

L *intol/ra>tf<  civile  confifle  2 rompre  tout  commerce 
& à pourfuivte,  par  toutes  fortes  de  moyens  violais v 
ceux  qui  ont  une  façon  de  p en  fer  fur  Dieu  & fur  fon 
cuite,  autre  que  la  nAnrc. 

Quelques  lignes  détachées  de  l’Ecriture  - faînte,  de» 
pères % des  conciles,  lu  diront  pour  montrer  qu c\'insol<- 
rant  pris  cq  ce  dernier  fens,  eft  un  méchant  homme,  un 

nuu- 


an  tien  de  votre  définition  fubftituez  la  filtrante:  VinteUtueu  «. 
vite  confiftc  h féjurec  de  lyut  commerce.  Se  à châtier  , fuivant 
l'exigence  de»  ca» , le*  fox:»  rébclk*  a l)ico  5c  4 ton  Egide.  afin 
qu'il»  Te  corrigent  5:  rentrent  dm»  ia  voie  du  falu*  éternel,  qu* 
il»  négligent  5c  qa':l»  courent  ri&pic  dr  perdre  par  h débauche, 
par  one  ambition  Jemefarcc.  ÎC  par  mille  astre»  excê»  contraire* 
aox  divin»  commandement,  ou  ao  moins  pour  empêcher  par  cct. 
ta  féptration,  par  ce»  châtiment , qu'il»  ne  corrompent  le  rdlc  da 
fi Jele  troupeau.  ÎC  qoe  Je»  vrai»  nJilc*  ne  fc  fr.niilifcot  légiti- 
mement. en  voyant  impuni»  de»  outrage»  fait»  à la  Religion.  un. 
di»  40c  l’on  punit  fi  rignareufrmcQC  de»  faut?»  qui  o'intértlknt  que 
la  focitié  humaine.  Von  vert  ex.  M«itKvr,  par  cette  defioirton 
dif.uruître  la  chimère  que  voa»  attaquez  fi  couragcufcncnt  : votif 
oc*  verrez  phi*  que  la  vraie  intolérance  civile,  qui  bien  loin  J'é- 
tre  aurti  terrible  que  vou»  la  fappofez , pèche  plutôt  par  one  mo- 
dération Se  par  une  indulgence  trop  granJe,  eu  egar.f  au  déiê- 
çkment  de»  morurs.  Apre»  ceia,  tiret,  ic  voa»  prie,  de  J'Ecritare 
uinte . de»  Concile» , Je»  Père* . de*  partage»  5c  cite»  le»  caprtcku- 
fanent  pour  prouver  q®c  l'in  routant  pei*  non  don»  votre  fen»,  qui 
eft  tout  1 fait  chimérique,  mai»  dan*  le  mien,  qui  eft  conforme  à 
la  vérité,  eft  un  méchant,  un  impie.  Cherchez  df*  Théologien» 
cathoiiq-ict  qoi  loufcrirent  fan»  rcftri&ion  à vo»  capiieufcs  propo* 
fiuon» . En  citant  Tertullien  roo.lriez  vos*  aceotdet  que  le  fénat  5: 
le»  Empereur»  gentil»  furent  de  vrai»  intolérant.  5c  de*  perfeen- 
teur»  d;s  autre»  Religion»'  Je  voodrm*  fçavosr  U vou»  été»  un  de 
ce*  pinêgitiftr*  de  la  tolérance,  «/ai  pour  ôter  aux  chrétien»  la 

«’oîrc  d'avoir  verfe  leur  Cing  pour  rendre  témoignage  à l'Evangile, 
à criai  ci  la  preuve  Ccl.iume  tic  «'être  établi  Jan».  le  moud.* 
malgré  le»  obfticks  qu'il  eut  à vaincre  Je  la  pan  de*  Empereur* 
Romain*.  5c  de  learr  miniftre»  dan»  le*  Province»,  préceoeknt  que 
le»  Gentil»  même  furent  tolérant  • £0  attendant  que  vou*  dévoiliez 
mieux  vo»  frntimens . il  me  femfik  qu'il  y J d»  I»  contradiction 
dm  îc»  pieuve,  de  votre  propofitîon.  ou  q*c  le  pillage  de  Ter- 
cullicn  fert  plutôt  à autorikr  i’intoiciancc  qu’â  U combattre  t mai» 
partent  fut  cela,  ÎC  vofont  comme  l’on  doit  entendre  le*  parole» 
de  Tertullien . 5c  quelle»  conféqoencea  on  en  doit  tirer . 

Je  fai*  trci.furpris,  Mnnfioar.  de  vo»*  voir  dan*  tout  cet  article 
nft.*cK*r  d’oppofer  comme  nourellea  Jet  obsédions  1 réfoudre  . un- 
dit  qur  tout  médiocre  fçavant  ne  ptuc  ignorer  qu'elle»  font  ancienne» 
ÔC  rclotart  p»r  «ne  infinité  d'auteur»  qui  traitent  ente  queftton . 
Cette  façon  d'inftroire  le  gtnre  humain  me  parole  toute  nouvelle 
5C  particulière  - A votre  place,  en  citant  Tertullien,  j'aurou  cru  de. 
voir  donner  l'explication  qu'on  lai  donne  communément , en  foire 
je  l’aoroi»  corabittde.  fi  j'eurte  vou  la  foatenlr  votre  paradoxe:  mais 
peut  être  avez  vou*  croo  d:  répugnance  à rapporter  cette  explica- 
tion, ou  pour  mieux  dire,  car  je  ne  veux  point  vous  fonpçonner 
de  mauvatfc  foi . peut  être  l'avez  von*  ignorée  .Je  Iz  rapporterai  do  c 
pour  votre  inrtruâ-on  5c  pour  celle  du  fréteur , telle  qoe  la  donne 
NoiT.  Alexandre.  Hait  Tcrculüini  loba  alternai  oppooerem.  initio 
Scorti.-'v*  : -fd  iji.m»,  inqutt . H*  mi  eu  . aim  imiiti 

tfi.  Omni f«  vineeada  efi , km  fmadtada  ; bel  Jvraat  non 

die  L.igandim  rcligioncm  cum  primait)  peardicatar,  ncc  vim  iilu 
inferenJam . qsi  oalqaam  eam  fafoeperunt  • Ethnici*  nimitua  atquc 
Jalci».  ut  Chriftiamt  fier:*  «mtieanar  : Hxrctici  taraen  qui  a Fidc 
Cathi>!ica  ÎC  .tb  Ecc'etia  dcfeccrunt.  irgum  tcxrore,  patnifqoe  cor- 
poral-.ba*  coÆlr'dii  pntfunc  ut  ad  cam  rvJeant.  Nam  ficct  voverc 
cil  volunutl».  rcdlcrc  aatein  neccSutit:  ita  aecipcre  fiJem  eft 
roluQtuii;  fed  tenerc  cara  acecptam  eft  oecefButU,  ut  feitc  ait 
S As mar.  Et  <0f  w,  c’trct  Eerftfi*  fn.iitu  filin  ■!  rtdirtal , fi 
ftrJtti  filii  têtttrunt  4/ûl  «t  f/rorol/  ....  -4*  v«  frrtiutt  *d 
di/if/.qi.iiH  f*Ur*ltm , ti>*m  il  tu  tvn,  <}»i  mis  vielrtirr  rrtpié , 
fié  Ai  **dt  I tailtrynt  fiJmtl*  a Ch  J/  éitrfdvnm*t , C ai  Alituit  ts . 
frfivr  f+ffilrri , înm»l  ai  tvift  dtmitûmm , fi  nfifitrt  xv/nrr/nr, 
t ùt’tlltrkm  ttrrtfihn  , »*/  rtiam  dtltriint  r/vrrar/  : ftdftrtim  fi  é?»d 
fmt.il/vtt,  & yrai«Mi  / irrvii  fAtuidttA/t  mmlttftittmUtr , flmt  bmitt 
jmrtt  >)»td  1»  tit  Jtmimitnt  /hmtAtltr  Aptfiitmr . >jmi  »•  fit  ymtt 
fmfttfimat,  me  raw/.»  i^iiunv/  v 1#/ Atmr  f ....  imita, 

tmr  itajm  E*t(tfa  im  ifiit  ct£i*dit  Dtminmm  fu mm:  fM a ftimi  ml*  «#. 
mi-un  <t  {ntt , ttftÜAvt  «r  dt  fi  Je  re^mtm  atifmt  pufian  fraditatit 
frtfbtirca  etmflerttmr . £tia-n  himt  tmim  ma  aifmrJe  inttl! tejtut  H. 
if  s4f*fitlùa  ftmtttUÎA . mii  taalmi  Btaimt  ditit  t far  au  ttltifti  tmntm 
UtitéilMliâm,  cam  (tiupltia  fturit  frite  tMiemtia  vefira . Vmdt  <r 
iffe  iUmiamt  ai  matjxAu  Caaam  Çmam  frimt  addmei  jriet  CMWMf , 
ft  lta  <t fi  Sam  emm  ti  fttvi  fui  rtfftudijftmt  Dtmint  . faüam  tfi 
tfmti  jmjfifii , fr  adi/ae  tfi  /tint:  exitt , iay mit , im  v/.u  5*  /Vp/i,  fw/". 
cm  »fM*  1 aveu  rit  it  t*£ilt  mirer  t . /.»  itlii  rqi  yjr  i Imiter  frimt  al. 
du.li  f*M  ttmflrta  tfi  frier  tiédit otia . /o  iit  ante**  fëi  armuar 
in«»e  lienti»  correetar.  Nam  y ai  J *.f,  cogite  intrarc,  emm  frirai 
diüam  ttfet , aiiacitc.  tr  reff  infant  eftt , Faftum  eft  quoJ  iulCftt. 
ÎC  4-ihur  eft  loCUW  Si  lairaeultnum  tttnriieu  tti/adn  vtlaiftt  ta - 
tellijfi . maj{it  ad  tu  /fai  f-timi  victti  faut,  divine  miraeala  taa’ta 
faiia  fart . taaxÎKte  ad  Jmiau  de  diihtm  tfi : JnJati  figna 

pcOint.  la  if  fil  jmejtu  (JlMtiliitti  . taha  tnaferiim  -Aftfltletam  mi. 
ratai  a Evangelium  eemtaetdavtraat . ne  fi  teliiat  rrp  jdrnwtr,  frii* 
m fiiiar  ttaaiva  t*a(U  ejft  mtr  in  ertdtrmtmr . Qj ta  frtfttr  fi  fi- 
Itfiatt  CM 40»  fer  7ytli{imtvt  ae  fidtta  rt fréta.  Irmftrt  fat  dtiait , di - 
«»•#  m»  un  u.efit  Luit  fia,  bi  /jmi  iavtninatnt  in  viit , & frf  liai, 
idtfi . 11 1 Oértfibai  à"  ftrifreatibai , ttfmatar  iatrare , <fai*  ttfaa- 
tnr  refrtkendaat , fed  /fat  tifatüar.  altuUaat . Ctmvio.  arn  lltmmi , 
imitai  tfi  Ctrftrii  Catifii , ata  filant  in  S attentait  ^ il  ta/ il , fed  et. 
tan  in  vital,  fui,  . H*c  S.  Acguftjnu* . 

Ma<«  (»it  ce  qui  oc  refte  1 dire  dan  cette  note,  rendra  encore- 
nlu*  évident  que  la  conduite.  8c  Pdprit  de  J'Egltfe  en  fait  d'into- 
lérancc.  nerfifitpai  la  'X^tlifil*  a».t  imfataiitm  ediiaft t de  Tyran - 
»ie.  de  damé  çrt.  comme  le  du  nôtre  acteur  d'aac  façon  pîo» 
qu'intolérar.te , 


L’effrit  ne  ftat  aeynitfter  y m*  à te  <jai  lai  far  lit  vrai,  le  tttar 
&t.  Mai»  tout  ce  qai  poroit  vrai  i l’cfprit,  tout  . ce  qui  fem- 
blc  l»oo  au  entur.  n'cft  pa»  totjour*  vrai  8c  bon  ; 5C  le  pia»  fou- 
vent  pour  ne  pu  dire  toujours . c'eft  par  une  méprife  coapablc  que 
ce  qui  eft  faux  5c  mauvais  eu  rot  t vrai  à l'cfprit  îc  ban  au  coeur; 
îc  lotfquc  eette  eourubie  méprife  de  l'cfprit  îc  d*  cwttr  arrive  i 
an  tel  dé  gré  de  «icpravation  en  celai  qui  fc  tromue  mi  meaic  qu’il 
t'eofuit  l’iuirarlkm  d une  loi  etlcnticllemem  intC*etTantc  i Ja  fo- 
ciéré.  .le  fom  qœ  iz  paix  en  eft  troublée,  ce  défordre  fcul . fa.n» 
parler  d’zatrc*  encore  plot  grznJt  qui  en  réfûitcnt  ou  qui  pnivent 
en  réfulret . exige  félon  moi.  <li»c  la  jaft.ec  . le  droit  de»  gen», 
la  caafc  commune  eoncoureat  a en  procurer  le  châtiment.  5c  ja. 
mit»  rurun  homme  feufé.  ne  pourra  coofidtrcr  ce  châtiment  com- 
me tinc  viokncc  . El/e  fera  de  rktrarat  l'il  tfi  ftiblt  c cft-l  d»rc# 
a*il  craint  les  chitimcn»,  U jufte  févirité  sk»  tou,  non  un  H/« 
potrite  dan»  le  fen»  commun . mai»  on  homme  q«i.  du  moins  ex- 
téricaicmem . fçaara  fc  contraindre.  ÎC  qui  ne  fera  point  a la  Jo- 
< jeté  tout  le  mal  qu'il  lu:  feroic  s'il  n'étoit  intimidé . Enfin  fi  ei*c 
no  p.*nt  déraciner  le  mal.  elk  em|»ôehcra  qu’il  devienne  pia*  gruo.1. 
Elle  rarncncra  même  à la  vérité  l’homme  qui  >‘c'toit  égaie . Von» 
le  direz  fosldc  en  ce  cas,  mais  tout  homme  fenfe  le  dira  dociir. 
Si  vou*  coTiez  lu  S.  Aiiguftin  ; vou»  n'aunez  pa*  fan*  doute  pofé 
fi  franrhemeu:  votre  alternative.  Lifez  ce  qa*»l  dit  à ce  fiipcc . 
li.  1.  c-  Caadeniiim  ca.  15.  argumentant  contre  ceux  qui  pu. 
ioiont  comme  vou» . 

£>j»»ï  amte/f*  vibii  vidttnr  invita  ad  vtritaitm  ma  tfft  ttffndu , 
errai  ir  nefcirntei  f tri  fi  an  j . n e-fme  virtatu*  Dei  . Nm.vf  a ‘ d <sim  fa  • 
mitratiara  si  ait ira  i avili  eftntoc  , tpiia  bu  fna  imitUtMt  ft- 

tt+mXt  f Jaea  eaim  rnfketa  iram  Dti  mniverfa  «PMaii  tara  trideu 
feraubnlaot  frennmtiaverat . £jti4  ifiitnr  *f*l  état  Hjfii  tnferi • , *t 
ba.mihter  /*/;  liearttar  Dit  f mi  a;n  iatne/ar  ira  fed  ttrda  : aifi  um/.* 
tra\t  in  ti,  tfaidam  , <fai  net  tMUnol,  me/  crtJertai  pradiJa  Divin* 
nifi  ttrrili  1 tte.leie  ttrrma  f ifia  ifilar  i a fi,  ai  tteia  fUtfieJr  t,  un- 
ira n*44»  trtlanlarini  fit  vtfttr  ueafai . muftis  ad  f aimera  >;m  4 im  CUri - 
fi»  tfi  prafiatmr  ateafit , (fui  (f  fi  viilimttr  addatamint  ad  idvaM  taaii 
fairiifamiliai , & tampellmmtar  intrut . ixtml  tarmtn  ttr.enianS  ma  de 
fit  ieitnlar  iatrare.  Il  proove*  Il  flélDC  Chof»’  (Un*  l\'|KirC  ai  Vin* 
crminm  . Dtmatifi * aimmjm  imfmieti  fmat  ym*l  fer  udmaxai  ttbiUri 
ai  fat  titrai,  mai  ma  videttrr  inutile.  «Va»  dt  mnlitram  jam  terre* 
Üitnt  ^aadttaat,  y«i  rata  tirant tr  nniiattn  Célbelitam  tint* t ai  ia,  de • 
f aidant,  & a pr/fiim»  trrert  fe  l itérât  il  t/fe  lataatmr . at  eei  <am 
mmena  {rai  ml  alitas  ntitsmnr  . Qy  i tenta  ne  fit  t y a a w itafmtiadime 
nallt  med»  mmtari  in  ms.'iui  iti.iartni.  aifi  irai  tneirt  ftniil fi  fa- 
lit.ta.-A  nurnitm  ad  tmfitua  it  um  w rilalii  ieteadtrtml  1 me  ftrtt  fi 
ma  pu  Jmfi.tia  , fed  fte  fer  itr fit  ait  (r  prafanfuiat  mmu*a  a ipfai 
ttnferafn  mtltSiai  infrmllrntfa  taleranlia  fUtrutnr  , afmd  Dtm  a fi. 
fiea  w«  inv/niuai  aifi  Jibitai  fit. ai  i tapit’ an , tjur  eim  tara  Itxt» 
almailrintra  . S7  f/Jerna  fi Attila  tempteenfetint . yU  fit  tfi  a (enta- 
it ,%e  deiiltt  falli . «**.»  in  ealtummiit  & fatal  il  ha.nemii.  fed  ,n  di * 
vinil  lifril . prtmiffam  fer  imnei  itotei  invenirint  Etslefian  . 1 1 pl>»* 
b.'*,  âée.t  fri  mit  ai  finit  itia  irai,  ntmiaem  * d naitatem  tbnfii  effe 
eeltadnta,  dijfmatitae  fagnandiet*  . retiimt  V •mtendmm  , me  fitfei  Ca - 
tbilittt  kabertmat , yuu  apertu  Hereiieti  ntvtratmai  St  J bet  tfnie 
mea  , nan  « talradi.talimm  Serbie,  fed  ■l'nvftjrt.ilia»  fmptrcia'.mr  txm - 
plu . .Va»  mibi  prima  epfemebatar  Ci  vital  mea,  >jatr  nuv  nta  tfitf 
in  farte  Uanati . ad  maitetum  CatbtUtam  liante  leiam  Inferia'.iam 
ce  a i-trfn  tfi:  ifaan 1 ww  vidtnmi  ita  nuiat  a t fit  a anitmifilain  fer. 
nieiem  dut  fini . ni  in  t*  nmnjvam  fui  fit  etedatar  ■ lia  aha  mal  té , 
/fme  mibl  nmiaatiia  tammeimirabanlm*  ni  iffil  rtbmi  a^ntfitrtm  etiam 
in  bac  caafa  r/ife  iutl(i{i  nefie  <J»id  ferijtnm  efi  : l>z  Cipicnti  oc- 
ealionem , 5c  fzpiencioe  eut . Et  afin  sju'ii  ne  manque  rien  à la 
reponfe,  voill  comme  il  fatiifJt  ï l’autre  partir  Je  votre  alterna- 
lire  llv.  1.  rontre  l'EpItre  de  Parmcnien  c.  7.  SjpiJ  tain  nm  tfii 
jnfit  fatimatar , fmm  ex  atlifiimi  Dti  prafentu , & ad  eamtadum  t^mem 
éternua » fia^elli,  talUai  edmanentil . jmditii  pal  i omar . (f  ment» 
eremimmma , & trdini  putfiainm  > Prime  tmitm  fuient  fe  taa  tfe  Hé* 
r/titii  t,rl  Stbifmaaticu  . tmm  Jrmam  de  in  dirait  paaii  fuit  Hvt- 
/ dam  t mit  tant  vierta , tmm  dtmmm  fefe  andtami . tm-a  ma!i  ahfinid 
fet.avtmr,  xur/tatil  Martyres  diittt . .dlicfain  fi  f»i7f»/«  ab  Impira * 
tere , vtl  4 Jmditibmi  ab  tl  »«jju  f*na,  lait , tealinni  Mailfr  efi  l 
imnu  earteret  Mertpribmi  pliai  fm\e . imnti  taJiaé  jnditiana  Mar - 
tyrtl  trabmmt , im  amnihii  metallii  Matltrei  arma  a, fi  fmms , in  ematt 
infnlai  Marty  tn  drptrtaUar , in  amaiànt  féealibéi  luit  iaridùe  fia. 
dit  Marty  ni  fer  instar  , ai  nanti  btfitdi  Martyre l farri^aalé' , axe 
imfamibmt  Jnditmm  ww  i^nibm  ttn.rtmaatmr . Si  nmttm . fi.at  di* 
01  ^ 4p, fitiat : Non  eft  pocclUs  nili  .a  l>eo.  ÎC  crinifter  Dei  eft, 
vindex  in  iram  ci  oui  male  agit,  ncc  fine  caafa  gizdium  |mrcac: 
VU  non  tiracre  Pot-ftatcm  » bonum  fie.  5c  hibebis  lau  lcrn  ex  ilia: 
Beau  fmitfmid  pajf*t  fmeril , Uni  illi  fravtnil  ex  feu  fiait  facitm. 
tu:  melmi  vert  mai  mérita  faiitar  imitait  ai  n , ■#*  défait!  favtia 
Paît  fiai  ii  dpe. 

L’ImfirmiHim , U ptrfnafitn  dre.  Vailà  h,  ftah  menai  lifitimei 
d'ttemdre  U fithpum , nui»  non  pi»  dr  la  venger,  de  a skfeadre, 
lorfqu'étant  établie  00  la  viole,  on  tente  de  la  corrompre  5c  de 
la  détruire,  fc  révoltant  contre  clic.  5c  excitant  d'astre*  à la  ré- 
bellion, pourquoi  vou*  mêler  de  chofes  qai  oc  funt  point  de  voire 
retlorc , Homme  profaner  talfex  vou»,  oa  a ppténra  «Je»  l'evr*  de 
l'Eglifc  comme  on  doit  jgir  contre  fc»  en  fan*  rébede»;  le  me  uo 
S.  Aagufttn  Jatit  l'EpIcrc  Jrjl  citée  ad  yimct-eimrn  vou»  ptnuvo 
uu'on  dn it  mêler  la  cerrcar  Je»  châtiment  «i  l'imCtniliim . a U ptr* 
fna  Usa  (Tt.  fi  ttrrtrtmtmr  fr  nan  duuentar  imputa  J ma  fi  damin.tiia 
vtderttmr . Std  tmrfm  fi  daureaimr,  5c  ntn  tetrereetar . vaafiatl  t, 
fminiittil  abdmrati , ad  capt-fiemdam  vient  falatit  pi(r/-f  mi  nrimtar  z 
faaaài.faidem  maiti  yu a btmt  nivimm . réédita  fiât  ratiiat.  cr  iu- 
niftdata  diviaii  tefiimaaiii  \-eritate  refpa.t Jetant  nabii : C afin  fe  tm 
lui,  fié  Caikelité  tiramaaieaem  tt  enfin , fed  <7  Vuitciai  ftrdiarapm 

terni* 


r n T 

mauvais  chrét:en,  un  fujet  dingcrcnr,  0:1  mauvais  politi- 
que, & un  mauvais  citoyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  nous  devons  dire, 
i l'honneur  de  nos  Théologiens  catholiques,  que  nous 
en  avons  trouvé  pluficurs  qui  ont  fouferit,  fans  la  moin- 
dre reflrrnon,  à ce  que  nous  allons  expofer  d’après  les 
autorité'  les  plus  relpcciablcs . 

Tome  /////. 


INT  697 

I crtuiÜcn  dit  aoolrtg.  ad  fcapal.  Humant  jurit  £5*  km- 
tu'  ilis  pofe'lotit  ffl  ttnictiij.nc  juoi  ùatitvtrit  % cofcrj  ; ncc 
alii  oie/}  aut  proic'l  alterint  rch’io.  Se  Jnee  rcli^ionit  efl 
toter*  roH^iottem  qu.?  fponte  l'uft  hi  drletf , non  vi  ; cit/n 
y hifî’ut  ab  it-umt  iu^enti  expoftr/lentur . 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  totales  & per  Cloutés  repré- 
fenttuem  aux  idolâtres  qui  les  trat noient  aux  pids  de  leurs 
autels , T 1 1 1 11  cil 


. btminmm  itimitiliae  fumidan , qm*e  qaidtm  p*t  j»filt\&  prt  et  tr- 
ia fi:*  mtiqut  Ctatemmert  dibatraat . Srd  ulimm  tmfirmilai.  d*%tc 
firrrti  t'Stlartmr  fuliat nia  tfi  an  dtfftrand*  Ntt  illii  if.rndum 
qui  ifji  Dt<nim»i  *inut  iwîrmt  Eetn  dirt  non  pote»  me  molo 

toqai  . Arquent  AUtcm  *i . C»m  t tr*  trrnri  atili  dt’lrina  f*lw. 
tarit  âdtapiiinr , n am  ftf*.n  timbrai  rtnrii  Imx  veriiatii  *xnllat . 
******  etiam  Mât*  ttufueiadinii  vtaemla  vis  limirit  abrampat , 4t 
maltiram,  fiewt  dixi , Celait  l***mmr , brntditt  i mm  mbiftam  (y  t(rj. 
tiAt  afyntiam  Dm  . qmti  Cm*  ptlIûiiMita*  ermfjtta . qaa  \e'ei  ter- 
x fé  (krifit  firyitarii  ejft  p*u aifit , fit  caravil  merbidu  . fit  fana  vil 
in  fi  mil . tten  immil  f mi  farcit.  amical  tfi , mit  «Motif  mi  verbefat . 

imimitmt . M o'ori  font  vaincra  amici,  qu'm  volant»»*-»  oécuU  ini- 
œici . Mttiai  tfi  tm.m  (tvtritut  diti^ru  ■naam  (•«  Imitait  itniftrt , . 
tl  fa»  fènoftiimm  /»JJ# . (y  qm-  lnba*l:cam  treitâS  ambtbai  mule, 
fiwt,  a» mité  amat . Qjut  mtt  ftt.fi  amfliai  *****  qmem  Deai  / Et 
******  ntt  *»*  /i.’am  4t<*rt  fméviltr  . vttum  tltam  falabt'ttr  ItT'trg  ni 
eefiat . lit  fut  U'»,  Fatal  . induit.  •/«*  I*im  r«-j»  dtïttc  *4  jafiitiam*  , 
tmm  1*1*1  f*xttmf***i!i*t  dinig»  Cm  il  ! ifaj-’sjqw’  inreneruu  CO- 
gilC  intiJlIC»  Cmm  itgsi  fl/*m  iffmm  frira*  S*mlmn . f*Gt*  f *mlmw* . 
*4  tqmiftiâJAm  ir  ttAtmd* n»  r-intétt w$  . "**£**  fiiltmii*  0**!4i  t «- 
X**tii  tft  umflfmnm  f Ni  fi  fine  fwt*i  tk**i**tm  >n  mi  mitai  tf*  f*. 
trniam  , vt!  fa **mli»*t  faaaa  lactm  ifi*m  fa*  ttalii  t*r . 

fttar.  H*K  i.tt  tnltfii  frit»,  fmiit*  .»mifi*m  m* * ruvft 

r*v*l . m*fi  iwm  f*aB*  iiutrf  ********  Eetltfi* . Fl  fai*t  qa//«a  v»<* 
Aihittaiâj**  tfi  ktmimi . mt  *t  trrmrii  ftr*itir  liUrttm*  t Cmm  iffmm 
Dtam,  qa*  ntm*  mit.’  ai  ;i  dihfiii  ttrlifimii  txtmflii  tu  faut»  mi. 
d**t , cf  Cbrifimm  *néi*t  dittvtim  : K«m>  vcilil  J J «ne  . nifi  i^ncm 
Pâtet  arraxci rit:  Stjnd  fit  ia  mrdümi  imaiam,  foi  ft  *d  tam  di- 
v»*a  irâtuadt*  timirt  rtawrrami  • fy  mttrii  *liqm* aJ*  fm*em  * xnrtrai il 
fuintmi  faimlam  ff* *£trt , fr  t'iimunit  f*fiirtm  fUf*U»  *4  jn(io 
f*t*T*  irrâati*  rtvit***  . N*\u  iiolamAum  ***•!(**»  J*r * fit*  |**r ». 
fi*tl  S*r*  filial  *f'$tkM?  Et  ali  fa*  ni*  Mn  qa*m  f*H* -mi  t*m 
fin*  t*i  m *t rit*  {titrai,  erudthtt * ldt**t . ftd  i*  I*  f*fi*H*m  {*• 
Ia4*'tir  f4im*i*t . Tum  tTnci.  ?c  •foaei  * c<*m.»îo,  le  qai^M  aie 
Apoftolu» , qaoJ  fit**  tau  illt  qui  ***t  f-candan  tarai**  . firfrjai 
kasar  «»  qrni  tTAX  ftxaniav*  ffiritmm » ' |>4  <j r aamt.  M*. 

F (t  'tfi*J*t  Catbilitam  ftr  ftcatittt.it  fait  tjr  imfittatt  tatmalimm  , 
qrit  ttmfir  tl  bai  Kfiltfiiii  at  fai  ttnt*ibmt  nataiar*  t*%*tar . £j*id. 
qwid  i*z*  faut  vtr*  (y  îtqitim*  ta att*  ttiamfi  tfjaram  *i**numfat  Ctm. 
tinta*  ai*  malmm  fr*  mal « ndttl . ftd  ini»o  difeiftimé  tXftlhad* 
malam  imiqaitatil . Affamit  min  t Ji»  menti  ftd  iihSim  famandt  . 

Tm  muta  f«<  uni»  /q  bai**,  l'iniiqmaiita . & h mifrii  jolie, 
légitime,  raifoniiible.  tfi  imf’t . J'en  convient. 

Tint  mum  qui  rini/lt  tu  fjjfim . (y  qui  tint  i dit  t >ùtt  in. 

lirtfi'fti , tri.  bref:  (ont  cnojea  qui  oéêafa  1j  p:(licc  tfi  itwpii.  J*«o 
convient  encore. 

Tiat  mtjt*  qui  nlnt W tti  tint  a ttmrtli  &(.  VOOI  n’arci  doOO  >1- 
mai»  la  ce  uue  Jcfu*«Ctirift  même  dit  ptirift  vent  1 ce  fa)ct  dan» 
l'Evangile*  Si  fait  w air  ad  mt  ir  *i»  *dit  fatum  fmmm , (y  m*. 
tum  ty  uxirtm . & fratrti  & fin  ni , *db*t  awtim  fy  mumam  faam . 
ma*  fttefi  mm  ijt  dijtipnl ; . Vont  connorrea  encore  «n-vin«  Tcxpo* 
fitiont  Je  ce*  piroici  li  connue*  Je  toac  »e  monie:  «ja'injporie  qa; 

qmai  ad;*f*riil  ia  vi*  Oai  fatum*,  kit  t dit  ad*  & fautada  ut. 

ftiam 

T*m  miyrn  qui  uadnit  bt.  C'cll.4  .lire,  dtre^Tsaent  oo  io- 
directement  aurou  poar  bot,  dant  ceàoi  qu.  en  «fe.  le  fnulêve» 
ment  det^  particuliers»  l'armement  de  t nationt,  l'elT  Goo  ju  f*ng 
6cc.  tfi  impit : d'tccofd . Tour  moyen,  dont  le*  bosntnet  p4r  une 
fin  8C  an  eîJarciiTcment  dnb.diqu:,  peennent  occafion  de  (e  foale- 
ver , d:  t’arrocr,  dr  févir  cnntrt  ceux  qui  leur  montrent  la  iamii. 

qni  pour  leor  bien  ufot,  en  le»  chltiaat,  d'une  aatoritd  lé- 
gitiice  8c  Je  toute  ja!licc.  tfi  imfit ; cela  eft  faux.  Le»  abfcrdirli 
qui  natiroienr  d'un  pnoci/î  que  voa»  pofe*  comme  abfoia.  & fan* 
cette  difânelian.  font  en  tr >.»  grinj  nombre,  joar  entreprendre 
de  le*  cxi»of:r  !c  de  l.*i  nffuter.  Je  croit  qae  tou*  iedear  iea  ap- 
percevra  de  lui  m im;. 

Il  tfi  impit  de  Vtmltir  &t.  Voili  encore  Je  Vtmpit . Pour  an  apo- 
Ingiitc  de  I.»  tolérance,  vout  donnée  trop  Jant  l'cxcèt  toac  cjn. 
traire:  mais  rsadons  for  cela.  Qui  a'çft  jama*  flatté,  qui  * j-iroaii 
eotreprii  de  forcer  un  homme  i croire  ce  qu'il  ne  veat  coom.t 
ue.  ni  profer  t nou*  Tyavoni  comme  voua  que  la  Religion  5c  la 
croyance  ne  font  p»*  l'oivrage  de  la  contrainte,  ii  q«c  U per- 
fuifmo  fondée  fur  Je  jufte»  « foliiri  motifa  peut  feule  Rainer 
le  encor  3c  l'efprit.  C'cll  la  voie  que  le*  prédicateur» -Je  rfcvan. 
giic  oqt  tuujoar*  fuivic  depuit  kv  ApStre»  juifqu'i  noai.  En  omtnt 
de  deox  fiécirt  tout  l'aniver»  connu  erobralti  l'Evangile:  qo'on  nou» 
cite  k»  violence»  employée»  pour  forcer  Ici  Paycn»  à y croire. 
Too»  V'vttJrirt  nom  faire  prendre  le  change  par  l'amertume  de 
vot  plainte*  infiJicofe».  mai*  nou»  ne  «lonnont  patat  dan*  le  piè- 
ge . Qpi  vou*  empêche  de  croire  Intérieurement  ce  que  bon  «ou* 
femkc»  vi.t.on  din»  vo»  maifom  too»  demander  (i  voa*  iu«  \o- 
cinieoi.  Spmofiftci,  oa  Athée*  t voa*  cite-t-on  aux  Tribunaux  pur 
voa»  forcer  de  déclarer  \ quelle  Religion  vou»  donnez  la  pi^t'é- 
reooe.  oo  li  von»  reconnoiilcz  le»  dogme»  de  la  révélation,  oa  fi 
vos»  vou»  en  tenea  à la  religion  naturelle  t on  voa»  défie  Je  rap- 
porter nu  féal  exemple  de  fembiable»  relation» . Comment  Jooe 
pouvez  vo«»  dire  que  l'on  veut  iropofcr  de»  loi»  à votre  oonfcacn- 
ce  de  la  contraindre»  ne  confondez  point  la  croyance  intérieure 
avec  le»  démarche»  pobliqûet.  Le»  lot»,  kart  miniftre» , oc  vou» 
font  aucune  qaeflion  for  vo*  fariner*  prrfoonel*.  mai*  il»  ne  doi- 
vent point  tolérer  qae  voa»  enfeigniex  l'erreur,  en  U femant  dan» 
vo*  livre».  Il»  doivent  réprimer  vétre  audace,  quand  you»  pablkx 
«ne  dnârinc  contraire  J la  religion  dominante  dan»  l'Etat  ï car 
von»  d*/enrt  alot»  pertarbateur»  de  fa  tranquillité,  digue»  de»  pei- 
ne» étab.iei  contre  ce  crime,  fle  voa*  n'avez  plo»  ir»>«t  à la  to- 
lérance fccrcttc.  L'état,  dit  le  véritable  ami  de»  homme*,  ne  pa- 
Nit  point  le»  oaoilBna» , mai»  feulement  le»  commcSoa».  Tout  ce- 


la avoit  été  dêjl  oppofé  i votre  argument,  mai»  poqr  p^nvnjr  crier 
À F impiété , v.xi*  feigtre  le  l’igorer.  l>e«  dcrivat-i*.  qui  ne  font  ce- 
pendinc  tu»  de»  pin*  télé»  en  fait  de  rcügion,  a«OK*fir  Jcji  dit, 
qt'il  èto»»  aifé  de  démontrer  que  «e  refic^l  fal  que  l'on  .luit  à 
U fociété,  JoU  proferirr  le*  prétrndSea  dieoarerte*  qae  l’cfpnt  i*eut 
fair<  contre  k»  maxime»  générale  neru  rcflc»  d»n«  un  Etat  en  fait 
de  politique.  H.  funout  de  religi  wi . Je  voa»  renrorc  en  outre  k 
M.  Dtlembert,  dont  jo  croit  que  vou*  tcfpc&z  l'aurorltd  Je  la  Jo. 
drine  . 

Pour  ne  rten  omettre  3C  rna*  6ter  toat:  r«<1oarce  en  peércnant 
avec  «ne  réronfe  Cm*  rc  'iiqae  t«otr  la  faite  Je  ro«  ar/,ume-««.  je 
rapi<orte  eu  qa'on  a déjà  rsponln  à de*  objedton*  bien  eonf'r-n»*» 
aux  vAtre*.  Le»  Oonatitlc»  J:f  aient:  Fuit  ùtat  à*miatm . dim'fit 
tam  i * m tam  atiilfii  fai:  qaid  mihi  nu  6 ■»«■«•>  impttii  tripitar. 
qm*4  larf/tai  tfi  Otn  f >.  Aui'l‘1»  * Icar  ré»»*d't:  Mk  vtitlittt 
(tib.  ».  c-mtra  Jaa*  Lpiftolu  («'ojenrii  c.  XIX  ) fin  taai . ai  ai  f*. 

tit»4*l  iaja*i*i , />«# . fu»  tam  hktn  arbitri*  fwt  ht m-ntra  iibrram 
*tà-iri~m  lit’  nliajaum*  ai  Wvm.  Std  Ht  i tti**a  «*•  dttut*  A*a. 
katbimf*r  ^ il  pnfifit*  pxaa  imttrilmt  fai,  & difftrfiiail  A «. 
mi*am  faaram  , * Hafpktmtad»  Dit  Si  irai  k , Mif*t,  & -iHnaçt , 
tirriMAtt  rnbibtiaotm* . f7  atriltr  fi  tiritmatu**  . fttQtrtnlur . 4i.ru 

fri  att  ta!  f mai  ipt$  Jivifii Dalam  tfi  erg*  kimiai . qaaai» 

crtatal  tfi  ; hbttmm  ari'iriam.  ft  i m fi  tfi"n  malt  fatum , 6 tut  pm- 
niuni  ■ Dm  ■fat  ilD  p>imi  &»*-'m»,  tmm  ftrtafieat . mirrt  damaati 
faut  : priai  qa*m  m*n  lit  irt  rtm  a élit  m nrftrii  jatflttrtar , ia 

tritium  dt  Parai' fi  mifii  faut.  M'tiira  i*  vu  tnflitait  lmpt**t*r 
prtftar  ma nfa-lai iat**  ibfifiianam . Exitimm  vibii  vtluil  tafirrt , 
ata  mirttm:  ftd  vu  bimiiut  ditfi  tinfidrraaiti  qaid  dibtala*  mtritt , 

4 tr  qnid  mi  mu  fit  in  faffluit . mm  dl  jadilil  il  liai , ftd  di  i tfirt 
additii  mirtna  . On  rcnoavella  i'ubictson  au  tem*  de  Calvin, 
qui,  à vôrrr  eonfofion,  rc^ltqaa  : Fj#  ai  mirtam  qa * vert  & ftnt 
ta  bave  fmtratiaM  diffmtai  Augdiliou* . atihlrr  fiilntt  iavitu  t*e*i 
qui  Üu  rt/mJj  lar . mt  tafii^itirnt  faillir,  fpiate  atttdaMi  rtfpn- 
du  ia  tarait  Ettltfia  fiatam  alimm  ijf»  tladii  afam . quart  ai  ai  fia 
drm  qu’l  tlfalm.-  . Nem  al  itmai  »«  priai if*m  manu  fy  atkitrit  »<# 
tfil  Eiiftit  fait  ftntirart  in  A uaiamv  corda  , at  tStiitnrtr  faim! il  dt- 
ü nutum  ampitxi , Dt t ft  faii>ti*'  i : kat  tamtn  fifiaiat  rtium  vuatit, 
; impart i ai  utalaxiibui  iin‘a:t  lattrau  firmiltmat  fwum  Dt*  M* 
mtn . tjafqat  tailam  ptfim*dari  fiaaat  Erivatat  kimi  qa'  vite  & 
mtrtil  fttt.futn  ata  h abat  , fi  dtvam  eut  fret  fi , fatnltpii  ptlimi 
fixai  . cal  f*  m*  vactiit  : qtu*it  fmditf  t*h  Pnatifil  lg«je>»< I . fi  *4 
t firent*»  fittatii  vitltt  tatm  ttxaivuu  f Srithit  fciiitti  jmdtx  m fa. 
bhmi  ac  ma xmifitt  feU’e . <T  Ckrtfil  gltritm  pnbnft  dtiici  radiai  Ca- 
ret. iy  impuiam  fibi  pwaarmm  mita  éjft*eal . il! cal  au  imflib'i  4if- 
fi p*nd*  Etiltfia  taaitdn  ? Enfin  Hcilarmsn  combattant  l'oojetliM  tirée 
de  la  libetté  de  U foi.  te  qui  prefqne  la  même  qur  la  vôtre • 
»é  ood  : L’brram  datbai  mtdii  actif  . ta*  Va*  mtdt  ab  cS*l‘X*ii**e, 
qmttaid*  ittim;  hbatmm  tfi  wwr<  t*  iitatim . intrart  uhfiitatm , & 
mtn  tfi  hbirmm  fraxftu  viiw . H*tdi  teliqitatm'.  & bu  mtda  fi- 
du  ia  in  qui  ttnm  ami  fatum  uct  fermât  l itéra  tfi  ab  tbin*litut  Au- 
n«*i  fmrii  ftd  ■»«  ditimi . (f  » dt»  '.amiui  *♦»  . Demi  ta - 

mt  i pan  irt  ia  Ht  qui  tam  »a  Sapufm»  fri  fi  fi  fmnt  *»«  tfi  li- 

béra at  tbHpaqitat  ntt  paru  />/©»V . at*  kmmau  . (y  tdet  etfmmt 
ht  mi  ntt . mt  ia  ftn-timr  . MUtr»  mtdt  famitm*  liitrmm . al  difiiaçui- 
lar  cintra  mut  far  i mm . & bu  mtdt  liber  mm  tfi  ma  tudtre . fiimt  li- 
brram  tfi  alia  fteena  timnilfft  , f>4  bat  h but  ai  om  imptdil  . f ata 
btmiati  malt  apratu  pania.Vur  . r«M  filial  «at(il  U paniaatm*  : aam 
fi  Hit *am  tfi  I**di*f  & ntn  tudtre  $*£•  pétait  tnJtn  & mat** 
ia  Ettltfia  fit  al  dtbail  : & quia  ata  fuit  mtritt  pnailar. 

I>o  tout  ce  q®e  j'a»  rapporté  j«fqt»'»ci.  il  c.l  i pet  fa:  facile  de 
tirer  U réponfc  «ex  Jenx  paragrapnc»  '^at  fuirent  dan*  votre  ar- 
ticle. Croiriez  voa»  homme  de  bonne  foi  celui  q'Jt  en  plein  midi, 
exoofé  au  foleil  au  milieu  de  la  campagne,  l'obftituat  à fermer 
k»  yeux.  foattenJroic  qa'il  eft  dan»  U»  tcnébrec  » de  plu»,  fappo- 
(tx  un  «mférable  qui  dtfc  qu*il  croit  de  bonne  foi.  que  manquant 
de  ce  que  voa*  poilédez,  tl  peat  von»  l'ôter  pour  <n  jouit  À (on 
tour;  qui  allhrc  d'étre  p:rfaxJé  qo'il  peut  voa»  tutr.  comme 
d'autre»  homme»  ont  tué  Icar»  fembUblct.  feulement  pour  en  avoir 
rc^u  quelque  déplaifir  oa  incommodité  - Cet  homme  vi  donc  vo  «» 
rJer  Juant  en  foi  même:  que  rtfqae  jel  li  l'oa  croit  qae  je  me 
* trompe  do  bonne  foi.  oo  me  pltlnJra.  m»i*  on  ne  m.*  punira 
point:  Car  / i btmmu  qui  fi  trmptnt  de  biati  fti  fiu  À plaiadrt 
iy  jama ii  à finir.  Si  l'on  t'obftins  à croire  qa:  je  m:  fo.«  troo- 
Je  mau  varie  foi.  au  pi*  aller  on  aban  Jonnera  as  an  jugement 
Oiea:  far  H at  faut  t***m**ur  lu  btmmii  4t  h au  fti.  ai  tu 
kimatn  dt  matva-ft  fti  . mtii  ta  akindeuqir  It  Jugement  .i  D-tu. 

Réfpoolre.  M-Miti-.mr . Clamait  fi  aadttii  VoîC*  S;  AU;i»fttn,  Itb.  i. 
d>nt  du  i»  em^oia»  Gmlrncti.c  XIX  Fmaimnime  btmicidia,  pm-uaotMf 
adalnria  pmaiaala*  eatfra  qaaalalibrt  (ttlt*ii  fi»!  tihidiaii  fjuiwtra  ftm 
fidiiïia  fila  CaniUpia  vtlammi  a u^naarmm  h^bai  impa-n  ta.  ,.<» 
\-trt  altmd  dit  il  il  tara  ditln:  „ M'gna  De;  injuria  t*  ab  homi- 
..  mbu*  tlrfcnJiur  t uuid  de  l>eo  «ttitnat,  qui  «rom  viole  «i  voit 
„ drirndrre  . nifi  quia  non  valet  fua»  i.ric  jnjvri.n  vioJicarci  ,, 
Hae  dictant  qaid  ali  ad  dnitii . nifi.  mal  la  btmiait  ptltfiai  tint  ra- 
diiez atqat  abfcutat  me  fin  liftrt  atliiri*  qaaai*  injmriam  faxitmmt 
Dut  0 dtitr!  Fraudai a fart  lali  M4(»d«vi#  Itmptra  antiqaa , «M* 
dam  trat  matai  quand»  Saxtlai  Mtt fu  injuriai  faai  Itbijfimt  ferla - 
fit,  D*i  vert  ftvtrffimt  vialicavit . 

b'i  ta  rtmpi  lu  tiemi  dye  Fourqani  au  lieo  de  faire  cette  poéri- 
le  parité,  or  avez,  vou*  pj*  argumenté  a miiuri  ad  majai  en  c«te 
fo:te»  on  panit  le*  vicieux  FoTfqu'iU  oïenfat  k*  loi*  hematnea 
?C  naturelle».  5c  «v»  le*  punit  i proportion  qu‘il*  trouSlent  la  fo- 
Ciét<,  U tranquillité  pahbqne,  3c  qu'il»  violent  k»  droit*  de»  hom- 
me*; pourquoi  ne  uanira-t-on  point  le»  impie»,  le»  violat»~*r«  Je» 
loi»  divin:»,  qui  font  en  même  temp*  la  bafe  fon lamentais  de 
l'Etat,  ceux  enfin  qui  utidnat  animai/  il  cft  malheareox  »%onr 
vou»,  qu'avant  4'écrirc  article,  vou*  a’ajuet  pu  lu  la  ty::*à*o« 
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Il  ell  impie  d’eipofcr  la  religion  aux  impatitinotodieufes 
de  tyran»  e,  de  duretd , d’injuilîce,  d’iufociabiliti,  même 
dans  le  deuein  d’y  tameuer  ceux  qui  s’en  feraient  mal- 
heureufement  écartés. 

L’el'prit  ne  peur  acquicfcer  qu'l  ce  qui  lui  paraît  vrai; 
le  cœur  ne  peut  aimer  que  cc  qui  lui  feuible  bon  . La 
violence  fera  de  l’homme  un  hypocrite,  s'il  c(i  /bible; 
un  martyr,  s’il  ell  courageux.  Foible  ou  courageux,  il 
fentira  l’injuàicc  de  la  perfécution  & s’en  indignera. 

L’indruâion,  la  pcrfualion  fit  la  priere,  voîli  les  feuls 
moyens  légitimes  d’étendre  la  religion  . 

Tout  moyen  qui  excite  la  haiue,  l'indignation  & le 
mépris,  ell  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  pallions  & qui  tient  1 
des  vêes  inté  reliées,  ell  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  iieus  naturels  & éloigne 
les  pères  des  enfans,  le»  fracs  des  frères,  les  fceors  des 
fœuts,  ell  impie. 

Tout  moyen  qui  tendron  è foulever  les  hommes,  i 
armer  les  nations  & tremper  la  terre  de  fang,  ell  impie. 


I N T 

Il  eft  impîe  de  vouloir  impofer  des  lois  i li  confeien- 
ce,  régie  universelle  des  avions.  Il  faut  PécUdrer  non 
Ja  contraindre. 

Les  hommes  qui  fc  trompent  de  bonne  foi  font  à pla’n- 
dre  t jamais  à punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne  foi, 
ni  les  hommes  de  mauvaife  foi,  mais  en  abandonner  le 
jugeaient  à Dieu. 

Si  Pon  rompt  le  lien  avec  celui  .qu’on  appelle  impie, 
on  rompra  le  lien  avec  celui  qu’ou  appellera  avare,  im- 
pudique, ambitieux , eolcre,  vicieux  . On  confcillera  cet- 
te rupture  aux  autres,  6c  trois  ou  Quatre  nttoUram  fuf- 
firont  pour  déchirer  toute  lafociété. 

Si  Pon  peut  arracher  un  cheveu  à celui  qui  penfc  au- 
trement que  nous,  on  pourra  difpofer  de  fa  tête,  parce 
qu'il  n’y  a point  de  limites  à l’injulliee . Ce  fera  ou  Pin- 
térét,  ou  le  fànatlfme,  ou  le  moment,  ou  la  circonfttn- 
ce  qui  décidera  du  plus  ou  du  moins  de  mal  qu’on  fc 
permettra. 

Si  un 


peéfcntt  traitée  par  8.  Auguftin . «p*f»  s'étre  rérradé.  Vous  an. 
I kz  épargné  i vous  meme  U peine  de  rtnoavelkr  de  minee#  ar. 
gumrns , èc  i moi  celle  J’v  répooJre,  eo  rcdifint  cc  oui  a été 
uru  de  foi*  répété.  Tnanqvillifé*  voo*  de  gtxoe  for  le  ton  de  la 
fociésé . Sans  le  confetl  de  perfonne . la  foctété  a toujours  été,  fie 
eft  encore  a&uellîment  décfiiréc  fie  diviféc  en  plu&ctri  faéàioas. 
Les  caradcrcs.  les  pcrfcâuxst.  les  vices  des  individus  Ici  aiTocttrient 
nature: kocru  . 

St  /’«  f-twt  «rr««Wr  (re  vous  voilà  hors  de  la  qoeftion  . Non  . 
Mon&cur.  ion  ûc  piut  arracher  même  an  cheveu  à fon  prochain, 
pour  Je  féal  motif  qu'il  penfc  autrement  que  noos . Il  n'eft  «troc 
rermii  à aootn  particulier  de  punir  les  c/imea  vjai  peuvent  venir 
d'une  ftfxi  de  penfer  diverfe  dé  la  commune 

Si  m*  frit*  imfidilt  if*  Vo«U  encore  une  hypotbéfe  qui  eft 
étrangère  à la  qoctnin  . h cependant  elle  n'eft  me  péta  taon  «le 
principe,  un  cercle  vicieux.  Une  million  divine  cooftatée  par  des 
prodiges  vraiment  furnararels , oo  cne  doâfinr  prouvée  par  cette 
voie  fie  bien  d'autres  non  moins  fonts  ai  moins  énJentci , 

rvc*t  f nies  aotofiffr  ict  hommes  à vouloir  changer  Ja  Doctrine 
ta  Religion  dominante  dans  un  dut.  J'ofe  le  dire;  quelque  ab. 
furie»  qtar  lultet  ira  impiété»  de  i'iJoitrte,  1rs  payent  calicot  été 
en  dr.Kt  de  Jemankr  aux  A, êtres  5c  k leurs  fuccelfcars.  par  qoeii 
titres  ils  ?c  noient  attaquer  le  eu. te  de  leurs  Dieux  . Oc  prêcher  une 
dodrioe  inconnJï,  s*ns  n'avoem  va  les  Mtmftre*  df  l*  Evangile 
opérer  des  miracles,  fie  produire  par  de  telles  lettres  de  créance, 
les  preuves  de  leur  mijun.'  Aoli  Jefii*  Chrift  y avolt  pourvu,  en 
kur  donnant  le  poavoir  «k  chaJfet  lr«  démon».  4c  guérir  facile- 
ment toutes  k*  maladie*.  fie  de  réfufowe  1rs  morts  U continua 
ce  don  i fon  bgiife.  C’cft  j>«cr  cela  qu’on  a qonqoefois  provoqué 
les  novateurs  contra  la  doftrine  reçue  comme  révélée,  à prouver 
km  nou «ci U?  «lotir  ne  par  de*  mincie*.  Ce«  raifons  ont  été  op» 
pofée*  maintes  lois  à ceux  qni  argementokot  comme  vous  Vous 
être*  Jonc  bai  la  né  Coûté  de  feindre  au  «oim  de  les  réfoudre, 
pour  être  en  Jm>c  de  faire  de*  demandes  qu'e-lcs  excluent  abfotu- 
«nent . /•  /tn  /tri  rom  g lavcrnemrnt  a le  droit  d'être  intolérant. 
te  il  l'eft  de  lait;  c’eft  ?*>urqiioi  les  Mi  Tionnaircs  s'expofrnt  aa 
martyre;  mai#  in  ftm  risfrirstù  ce  droit  «'appartient  qu'au  gou- 
vernemmt  qui  profiric  fit  défend  la  vraie  Religion.  Vous  voulez, 
favoir  ce  que  «é  tondront  4 m Princt  imfidilt  les  raiffionoairc#  dt 
ignorez  sous  que  Jefns.Chrift  même  .cur  a dit  dans  la  per- 
Conn*  dr  fa  Apntrrs:  fft/iit  r^firr  qnnnd»  *mt  fa tid  ltf*mini  ; 
déiilmr  mim s v*ki$  in  itu  htm  <jn  d ltnn*mia<  f 

»«  y*#  U Cntifl  fri.  Calvin  va  voa»  répondre;  st^ni  fi  tw 
•ifmm  mnfym+m  Dtrninmm  fuit  m*ndâ//t  ml  fmtU . rdfiitét , admit  tri* . 

. tvnt/Uié  f niant . 1 dirent  imfmm*  ftttxia  r/r  hat  tmnia  : *mid 
diOari  /un/  /'omets  pir  brièveté  oien  d'auires  réponfc*.  une  l'on 

Ciurra  ailement  tirer  de  ce  uui  a été  dit  ^rqu'i'-i . Réfléchiriez  feu. 

ment.  Monteur.  «^o*J  prêtent  méma  le*  mîTionnaires  qui  vont 
prêcher  l'hr.ngj;  aux  Nation*  bafoues,  ne  penfent  jimat*  à tuer, 
ou  |x  rfteutcr  perfonne . mais  font  difpofés  à tout  foutlrtr , même  à 
mourir  pour  fj  gloire. 

Saint  pyU  frt.  s*  ro#  ciutions  font  toutes  aulB  pe*j  fidèles  que 
«lle-ci.  l'on  vous  foopçonnera . Monlieur.de  m»araile  foi  /’ai 
(ftaivcotat  trouvé  dans  l'tpttrc  de  S . éaol  pluficurs  autres  fen. 
«e<icc*  dont  k vrai  fen«  eR  contraire  a la  tolérance.  F.n  voici  une: 
/for  nu  ai a mt  dt  Cal*  tvtnftiitjt  usé*» . frattr  f nam  <jmtd 

rws^bui-t^/  w hit.  anaibtma  fit. 

Si  vn  tfinitmi  frt  premièrement,  vous  confundcz  ici  mal  à pro- 
pos.  Moniteur,  Uttltrantt  Sc  Haine;  fecondemcm  quand  tous  nar- 
« 7;  Tolérance  en  fait  de  Religion,  comparez  vous,  celle-ci  corn, 
me  d autres  écrivains  ont  ofé  Je  Jjire,  à la  Philofo  hic  par  exemple 
• ywoct.  qu’un  antique  fc  aveugse  préjugé,  difent  ils.  avoir  renJu 
a.  *Jcrèe  que  la  Rcugion  , & doot  on  a eofin  abjuré  ks  erreurs? 
Sioela  cft,  un  tel  rationnement  (c  couvre  a/fet  de  honte  fur  lai 
même  fans  qu'il  fat  befoin  de  J'avilir  davanpgt.  Tant  que  vous 
parlerez  de  Tolérance  en  fait  de  pore*  opinions,  je  voa#  donnerai 
tonte  r.ufon.  moi  vous  lercz  hors  de  la  qorftion. 

St  w mj  trio.  frt.  Si  l'on  crie,  comme  l'on  éait,  je  parie.  MM. 
te  ro^rans.  que  vous  crierez  plus  haut  que  perfonne.  S'il  ne 
• *g>t  que  «k  porcs  opinions,  à la  bonne  heure  ; crkz  à pkinc  gor. 
R«  Votre  confeil  cependant  ou  votre  projet  fera  le  plot  fato;  ouïs  je 
■?,  P0*1  ^foire  que  vous  penficz  fcrinHemcnt  à fappltqoer  au  c*«  de 
aifpuic  fur  U Religion,  de  peur  que  vétre  fr  fm'imrtrtt  ne  voa«  falTe 
yiiiprnder  par  ica  pcrfonnra . je  ne  dirai  point  zélées  . mais  bunnércs 
BC  Je  bon  fen# . Si  voctc  aveugle  eft  un  aveagk  humble  d-m*  fa 
urfgrace.  qui  n'infuite  point  à ceux  qui  vojent,  je  fuis  prêt  à le 
compatir,  i le  plaindre;  mais  s'il  eft  un  tmpoftrur,  un  aveugle 
m>lm . ennemi  de  ma  faculté  vifoelle.  qui  fr  feignant  avexglc,  ou 
Jetant,  foutient  qu'il  voit  des  chute  pks  belles , pins  eftimabks, 
plu*  réelle*,  qu’on  ne  le*  volt  avec  1rs  yrax,  te  cela  pour  arriver 
au  but  <k  m’aveugkr  véritablement,  je  ne  k tokxeraj  point,  je  Je 


traiterai  comme  un  flrippon , fte  tout  gouvernement . toot  Prince  fa* 
Rc,  de  peur  qu'il  ne  réoftric  à avcsgler  braucoqp  de  monde,  doit 
k punir  Sc  l’ûtcr  de  U fociété.  St  je  voa*  footieiu  qu’il  agiri  en 
cela  fuivjnt  U juftioe:  mais  je  re’étenis  trop  fur  de*  propolitions 
ridxviea. 

Si  IM  Infliratt  fr*.  lavez  vous.  Mon6ear . que  dan*  le  fyftcme 
même  -k  l'intolérance,  il  n'eft  permis  à sueun  pirtkullrr  de  châ- 
tier de  fon  chef,  oo  d'anatbémittfer  les  tr» -ré Jules»  ceia  étant,  que 
dev.-eut , votre  fuppofition  ? le  faoaHfme  réel  qui  vous  anime . vous 
en  (ait  faire  de  bien  ftngaliéres.  Et  y»*/  htmmt  ftnff  frt.  à roas 
entendre  le  Pays  oà  la  Reltg-on  dominante.  «>à  ic  gouvernement 
eft  intolérant,  n'eft  point  pratiqué  par  le*  étrangers,  n'a  ni  com- 
merce. ni  (bcété . Oà  voa*  emjiorte  on  faux  raifonnemeot ' Bref, 
k tel  homme  fenfé  peut  aborder  (sûrement,  fit  impanémc-it  le  pavs 
qo'hibite  l’intolérant . Je  voo»  en  épargne  par  ménagement  la  »lé- 
monttratton  fit  la  oviféquenev . 

l>a%t  mn  état  inttliram . fil  fafftit  frt  U y a du  tintnfiaaett 
&t.  Ojet.  d’hrt  viiltu  frt  Lir/fu  w»/  é*i/ri  &t.}<  crois  qu’aptes 
tout?»  le*  réponfc» , fit  k*  autor  ié«  dont  cette  note  eft  remplie, 
vous  n'aurez  point  le  courage  d'intifter  fur  vos  ariert»ont  ii  abfo- 
N.*s . AU  moins  il  n'y  aura  plus,  je  penfc,  de  lecteur  qui  poule 
être  induit  en  erreur,  par  le  contenu  en  votre  article. 

i^nnt  aux  autorité*  dont  vous  t'avez  farci, qa’on  c*  compare  avec 
ce. le*  que  j'ai  rapportées,  fit  que  le  todeur  de  iMxanc  foi  fie  impar- 
tial décide  en  faveur  de  qael  pmi.  fur  là  qœftion  dont  il  s'agit, 
penchent 'les  fuffra gr*  de  l'Ecriture,  des  l’eres.  fit  des  Conciles. 
J'cn  al  beaucoup  omis  dan#  cette  note,  poor  ne  potnt  la  rendre 
plus  longue,  quoique  fon  importance  mériclt  un  plu*  grand  détail: 
mais  un  y fupptécra  facilement  par  an  grand  nombre  dr  paftage» 
qæ  l’on  trouvera  dans  S.  Auguftin  fur-toot.  dans  le  Card  nsl  Hcl- 
larmin  . dan#  Hoéi  Ahxandfc.  fie  dans  beaucoup  d'autres  Théolo- 
giens fie  auteurs  Catholiques,  qu?  traitent  de  c:tte  matière;  même 
dan»  Cal'in.  Kour  ce  qui  eft  de  l'autorité  de*  fercs.  s'il»  paroiilvnt 
quelquefois  s’oppofer  à l'intoldrance.  cela  doit  s'entendre  on  relati. 
yemnr  à la  première  acceptation  de  U loi.  ou  reiatiremcnt  aux 
individos  particuliers,  qui  n'ont  aucun  droit  de  chlticr.  d'excom- 
munier de  leur  chef  ; ou  enfin  relativemcat  i d'autres  ctrconftinces . 
qui  n'étcnc  point  à l't-glik.  îc  aux  l rinces  fiJc.c*.  k droit  de 
châtier  le*  incréJoie*.  ma:»  dans  lef  jnellc*  il  ferai:  hort  d;  propos 
d’en  faire  ufage.  On  peut  dire  encore  qu'ils  parlent  tclttivemenc  à 
de  ccrramt  (jim  particuliers,  dans  lefqucu  le  zéie  inJifcrct  de  quel- 
que* enian#  Je  J’feolifc.  a compromis  ks  maxime#  modérées  de 
leur  merc . en  abu/ant  d^  te  droit* . Or  la  Religion  Catholique 
n'eft  point  rcfponfjtKc  de  tont  cc  que  font  fes  enfans.  Mais  je  vwt 
aeenrderai  pour  ou  moment  que  quelque»  uns  de*  Pere»  ont  déci.u 
naé  contre  l'intolérance  dan*  le  fois  qui  von»  eft  favorable.  Ql'ca 
conciaercx  v0as?  ils  fe  font  trompés.  Cela  fc  vérifie  exaftemeot  de 
b.  Auguftin,  comme  le  font  voir  clairement  (et  paroles  qu:  j* xi 
rapportées  II  changva  d'Opinion . condamna  la  première,  fie  foo- 
tint  la  derniere,  de  façon  i cmbi/aricr  tout  ptétendo  bel  (fpftt. 
Ce  qui  m'étonne  Sc  étonnera  tont  lecteur  éclairé  3c  ca*viblc  de  ré- 
Hêchir . eft  que  vous  ayez  cité  an  de*  pilfage*  Je  $.  Anguftiu,  q<*î 
en  très. petit  nombre  font  Contraires  à I intolérance,  fan  «en  a»  r 
rapporté  aucun  Je  ceux  qui  en  bien  plu*  grand  nombre  iui  font  f.i- 
vorab-es,  fie  fin#  laifter  même  entrevoir  qa’il  a’eft  fétricàc  far  les 
premiers,  tarant  aux  autorité»  prife»  J"?  nouveau  Teftamcnc  , fie 
•«  paérile»  réflexion.  Je  aux  faillie*  conféoaeacc*  pie  vc^a*  c«t 
tirez,  il  n'y  aura  point  d’écolier  qui  n'y  jwiiie  répondre.  J'ajiau. 
terai  ceprn  lant  encore  cc  pacage  de  Bcilum»n;  TUfftndn  frimt 
«**  rif  etntra  manfatédintm  Ettltfia . MIS  itmitmr  mjtrrri  fifitr-mt 
/•tram  . fr  tmmt  vin  immitit  tr  tradili*  S malltl  fantn  /nfu 
imam  tvhti  Stxandr . fm ta  Etc. r, fa  ntftrta  t.f  imntt  aliai  ratiatat 
aatrjuaim  ai  mlumam  /mpfitimiH  imftumdum  addmti  ftjftt:  nam  initit  . 
ut  fmy*a  diaimmt  ftlmm  tttt  ■mmmmtahat  Jtinlt  nidtui  htt  mtn  fa/et't 
addidil  funmm  fummianam . tmm  axtijfanim  tmaimim  ItUWMi . ft.lta 
txitiwm , tandtm  hmt  dtvtmii  ml  fatit  fattt  t*  variti  Itiihmi  aw/q 
rmm  Imfttatttmm  J in  C tu.  »k  hctetlcU . 

l'ai  évite  autaot  que  j'ai  pu  J:  paraer  de  mon  chef  far  nue  m. ». 
itère  traitée  par  des  génies  bien  fupérieurt  en  dodrine.  J'ef,>.vs 
«voir  c.té  an  nombre  fuflîfant  d'autorités  tirée»  de  leors  écrit*.  pu«K 
détruire  vos  fophtfme*.  Si  mes  loibles  lumières  ne  m'ont  point  von- 
doit  au  but,  l'on  me  faura  gré  d’en  «voir  appeo^aé  pat  mon  zèle. 

infin  Je  tailTe  au  ledeur,  k l’auteur  même  is  foin  de  farylévr 
à ce  que  j'aorois  pu  Jlrc  de  plus  conTainq«uot  dan»  cette  note,  >< 
de  corriger  le»  déraifonnaoki  fie  fWIticufc»  conféqoence*  contenue* 
dan»  les  derniers  piragraphe*  Je  rartick.  en  fatfznt  même  n- 
verfe  de#  conkil#  oC  de*  ixoteftation»  de  l'iutcar . Si  jamais  il  jette 
un  coup  d'aril  far  mes  réflexions,  peat-étre  ne  me  trouver •»- t-sl  J«- 
Risc  aae  de  fa  compalfion,  peui-étTe  aulli  fera-t-il  allez  jnftc  p/»r 
is  rétrjftcr:  je  joi»  au  moins  «fférer  de  le  trouver  .Tolérmt, 
paifqa'il  arbore  fi  foienoeikoao:  TétendarJ  de  U Tolérance . [Z] 


INT.  * 

S:  un  prince  infidèle  demandoit  aux  mitTionnaite*  d'u- 
ne religion  intolérante  comment  elle  en  ulc  avec  ceux 
qui  It’v  croient  point,  il  l’a.idr  )it  ou  qu’ils  avouaffcnt 
une  choie  odiofe,  ou  qu'ils  tnentiffeut,  ou  qu'ils  gar- 
datfent  un  honteux  filence. 

Qti’cll-ce  que  le  Ciuill  a recommandé  d Tes  difeiples 
en  les  envoyant  chex  les  nations?  cft-cc  de  tuer  ou  de 
mourir  ? ell-ce  de  perl'écutcr  onde  fonffrir? 

Saint  l'au!  écrivoit  aux  Theifalonicicns  : ft  surfin  un 
aient  vont  annoncer  un  autre  Chrifl , vomi  propo(er  mm 
MMtre  effrita  vomi  prêcher  nu  autre  évangile , vomi  te  (onf- 
fnrei  • Intolérant , e(l-ce  aiiili  que  vous  en  ufez  même 
avec  celui  qui  n'annonce  rien , ne  propofe  rien , ne  prê- 
che rien? 

Il  écrivoit  encore;  AV  traitez  point  en  ennemi  celai 
uai  n'a  pat  let  nae.net  (entiment  que  vont , mait  averti f- 
fez  le  en  frere . Intolérant.  eft -ce  U ce  qu«  vous  faites? 

Si  vos  opinions  vout  autorifent  à me  haïr , pourquoi 
n-.es  opinions  ne  m'antoriferont-cllet  pas  J vous  haïraulfi  ? 

St  vous  ctiex  .c’eft  moi  qui  ai  la  verilé  de  mon  co- 
te, je  crierai  aulfi  haut  que  vous,  c’eft  moi  qui  ai  la  vé- 
rité de  mon  cAté;  mais  j’ajouterai:  St  qu’importe  qui  fe 
trompe  on  de  vous  ou  de  moi,  pourvu  que  la  paix  (oit 
entre  nous?  Si  te  fuit  aveugle,  faut-il  que  visas  frappiez 
un  aveugle  au  vifage? 

Si  un  intolérant  s’expliquoit  nettement  fur  ce  qu’il  eft  , 
quel  ell  le  coin  de  la  terre  qui  ne  lut  fit  fermé?  St  une' 
eft  l’hninme  fenfé  qui  ofît  aborder  le  pays  qu'habite  17*- 
tol/rant ? 

On  lit  dans  Orgene,  dans  M'nut:us-Fel:x , dans  les 
peres  des  trois  prerrvers  liecles  : ta  religion  fe  perfnade  {*f 
**  fe  commande  pai . L'homme  doit  être  libre  Haut  le  choix 
Je  fou  culte  ; le  perféeuttnr  fait  haïr  fou  (lien  ; le  prrfé 
tuteur  calomnie  fa  relioion.  Dites- moi  lï  c’cll  l'ignoran- 
ce ou  l’impollure  qui  a fait  ces  maximes? 

Dam  un  état  intolérant , le  prince  ne  feroit  qu’un 
bourreau  aux  gages  du  prêtre.  Le  prince  eft  le  pere  com- 
mun de  (es  fa  jets  ; ét  fon  apotlolat  eft  de  les  rendre 
tous  heureux . 

S’il  fuffifoir  de  publier  une  loi  pour  être  en  droit' de 
févir,  il  n'y  aurait  point  de  tyran. 

Il  y a des  cirtÿ'nilances  où  l’on  eft  anflî  fortement 
perfuadé  de  l’erreur  qne  de  la  vérité  . Cela  ne  peut 
être  contefté  que  par  celui  qui  n’a  ramais  été  fincerement 
dans  l’erreur . 

Si  votre  vérité  me  proferit,  mon  erreur  que  je  prends 
pour  la  vérité,  vous  proferiht . 

Celiez  d’être  violent,  ou  ccflcz  de  reprocher  1a  vio- 
lence aux  Payent  St  aux  Mufulmans. 

Lorfque  vous  haï  liez  votre  frere,  ét  que  vous  prê- 
chez la  haine  à votre  prochain,  ell-ce  l’efprit  de  Dieu 
qui  vous  infpire? 

Le  Chrilt  a dît:  mon  royaume  n'efl  pat  Je  et  mande', 

St  vous,  fon  dnciple , vous  voulez  tyrannifer  ce  monde! 

Il  a dk , je  fnii  doux  & humble  Je  cœur;  êtes  vous 
doux  & humble  de  cœur? 

Il  a dit:  Henhenrtnx  tel  débonnaire  t , let  pacifique! , 
let  miférictrdietex . Son  lez  votre  cnn  fcience,  St  voyez 
lî  vous  méritez  cette  bénédiàion;  êtes  trous  débonnaire, 
pacifique,  miféricordieox ? 

U a dit,  je  fuit  rameau  qui  a été  mené  à la  boucherie 
fant  fe  plaindre',  St  vous  êtes  tout  prêt  à prendre  le  COÛ- 
teiu  du  boucher,  <5t  i égorger  celui  pour  qui  le  fang  de 
l’ieneaa.a  écé  verfé. 

Il  a dit , ft  l'on  vo.it  perféente , fuyez;  St  vous  chaf- 
ftz  ceux  qui  vous  taillent  dire,dt  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  paître  dooccmcnt  à cAté  de  vous  . 

Il  A dit:  vont  pondriez  qne  je  fijfe  tomber  le  (en  in 
ciel  fnr  tôt  ennemie .-  vomi  ne  (avez  que!  efprit  vont  n- 
nime;  tz  je  vous  le  répète  avec  lui,  intolérant,  vous 
uc  fivez  quel  efprit  vous  anime. 

’ Ecoutez  S.  Jean  : met  petit t enfant , aimez  vont  lu 
uni  let  nnlret . 

Saint  Aihmafc;  l'ilt  per  fée  nient,  eeln  femi  efl  une 
preuve  mmifefte  qn'tlt  n’ont  ni  piété  ni  erninle  Je  Dieu  . 
C'afl  le  propre  Je  la  piété,  non  Je  contraindre , maii  Je 
ferfnaJer , à l’imitai  ion  Jn  Sauveur,  qui  laiffoit  à cha- 
cun U liberté  Je  le  fnivre  . Pour  le  diable,  comme  U 
n'a  pat  la  vérité,  il  vient  avec  Jet  baebtt  & Jet  coi- 
méet.  ■ ■ 

Saint  Jean  Chrifoftome:  Jefns-Cbrifl  demande  à (as 
Jifciplei  l'ilt  venlanl  s'en  aller  anfft  ; parce  qne  ce  aoi- 
r.me  VIII. 

1 . .»  ; 
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* (*)  Voyez  U ntt  prrccrfcai*. 
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Ven!  être  let  parole t de  celni  qui  ne  fait  point  de  vio- 
lence . 

Salvien  : Cet  homme!  (o  it  Jant  l’erreur,  maii  ils  y 
(ont  (ant  It  (aooir.  lit  (e  troweat  parmi  nom,  maii  il t 
ne  (t  trompent  pat  parmi  eux . Ht  s'climen:  fl  bout  eu- 
rboliquet  qu'ilt  nom  appelle  it  hérétique t . Ce  qu'lit  font 
à notre  égard,  mm  le  (on  net  au  leur-.  Ht  erreur , malt 
A tonne  intention . Qiiel  (er  t leur  fort  A venir  ? il  n' y * 
qne  te  granl  iaae  7-11  le  fâche  . En  attendant , il  let  toléré. 

S.  Au  (n (lin  One  ceux-là  vont  maltraitent , qui  igno- 
rent avec  quelle  Peine  on  trouve  la  vérité,  ’ff  combien 
H ell  difficile  de  fe  garantir  Je  l'erreur . Que  ceux-là 
vont  m ai  traite Mt , qui  ne  favmt  pat  combien  il  efl  rare 
pénible  de  (nrmonter  let  thantomet  de  la  chair . Que 
ceux-là  vont  maltraitent , qui  ne  (arène  p.it  combien  il 
(nie  (émir  fonpirer  pour  comprendre  quelque  chofe  de 
(lien.  Qne  eenx-IA  vout  maltraitent , qui  ne  font  point 
tombés  Jant  l'erreur. 

S.  H laire.  b'bm  vont  (ervez  Je  la  contrainte  dans 
une  tan(e  où  H ne  (ait  que  la  raifon;  vont  employez  la 
force  où  il  ne  ( mt  aue  ta  lumière  ■ 

Les  confihutions  un  pape  S.  Clément.  Le  Sauveur 
a Inifé  aux  hommes  l’uf.tge  de  leur  libre  arbitre , ne  les 
puni  faut  pat  té  une  mors  temporelle , nutit  tes  affirnant 
en  é autre  monde.  Voir  y rendre  compte  Je  leur / aSiont . 

Les  peres  d’un  concile  de  Tolède,  fée  faites  à per- 
(oane  aucune  forte  de  violence  , pour  l’ amener  à ta  foi  ", 
car  Dieu  fait  miférieorde  A qui  il  veut , Isf  */  endurcit 
qui  il  lui  plait . 

On  rempliroit  des  volume;  de  ces  citations  trop  ou- 
bliées des  chrétiens  de  nos  jours.. 

S.  Martin  fe  repentit  toatc  fa  vie  d’avoir  communi- 
qué avec  des  pcrfécute  irs  d’hérétiques . 

Les  hommes  fages  ont  tous  deftpprouyé  la  violence 
que  l’cmnere-rr  Jullinien  fit  aux  Siraaritains . 

Les  écrivains  qui  ont  cmife-llé  les  lois  pénales  con- 
tre l’incrédulité,  ont  été  détcllés .. 

Dans  ces  derniers  tems  l’apologiflc  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , a pafiê  pour  un  homme  de.  fang , 
avec  lequel  il  ne  failoit  pas  partager  le  même  toit  . 

Quelle  cil  la  voie  de  l’humanité  ? c(l-ce  celle  du  per- 
féemeurqui  frappe,  ou  celle  du  perfécuté  qui  fc  plaint? 

Si  un  prince  incrédule  a un  droit  incontellable  J l’o- 
béifTince  de  fon  fujet , un  fujet  mécroyant  a on  droit  in- 
comefiablc  à la  prorcâioo  de  fon  ptinec . C’eft  une  obli- 
gation réciproque . 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant  ert  indigne  de 
vivre,  n’ell-il  pas  1 craindre  que  le  futet  ne  dilc  que 
le  prince  infidèle  cfi  indigne  de  régner?  Intolérant , hom- 
mes de  fang . voyez  les  fuites  de  vos  principes.  & fté- 
millez-en.  Hommes  que  j’aime,  quels  que  foient  vos 
femimens;  c’ett  pour  vous  que  j’ai  recueilli  ces  penfées 
que  je  vons  connue  de  méditer.  Méditez-les,  or  vous 
abdiquerez  on  fyAcme  atroce  qui  ne  convient  ni  1 U 
droiture  de  l’efprit  ni  i la  bonté  du  corur. 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le  mien,  & croyez 
qne  tout  ce  que  vous  vous  permettrez  au-deli  cil  d’uue 
iniud’ce  abominable  aux  yeux  de  Dieu  & des  hommes. 

INTOLERANT,  f.  m.  ( Murait  ) L’intolérant 
ou  le  perfécutcar , ell  celui  qui  oublie  qu’un  homme  eft 
fon  femblable,  Sc  qui  le  traite  comme  une  bête  ctuelle, 
parce  qu’il  a une  opinion  différente  de  la  fienne . La  re- 
ligion lêrt  de  prétexte  i cette  iniultc  tyrannie,  dont  l’ef- 
fet eft  de  ne  pouvoir  fouffrir  une  façon  de  penfer  diffé- 
rente de  la  fienne,  tandis  que  Cx  véritable  fource  vient 
de  l'aveuglement,  de  la  préfomption , St  de  la  méchan- 
ceté du  cœur  humain.  Elle  eft  fi  grande  cette  méchan- 
ceté, que  tout  homme  de  lettres,  qui  cherche  ici  bas  le 
repos,  doit  fans  ceffe  prier  Dieu  de  lui  Dire  trouver 
grâce  auprès  des  intalérant  ; ceux  de  cet  ordre  ne  font 
pas  d’ordinaire  les  plus  habiles , St  les  plus  zélés  ne  font 
pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ; mais,  les  gouverneurs 
des  état»  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous  les  hibitans 
pacifiques.  Un  feul  ell  notre  dodleur,  favoîr  Jefus-Chrift, 
ét  nous  fommes  tous  frères,  dit  l’Ecriture.  (,!>.  J.)  ( t ) 

L’intol/rant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux  du 
monde  comme  un  homme  qui  facrifie  l’efprit  St  les  pré- 
.ceptes  de  fa  religion  à fon  orgueil;  c’eft  le  téméraire 
qui  croit  que  l’arche  doit  être  foutettue  par  Tes  mains; 
c’eft  prefque  toujours  un  homme  fans  religion , ét  à qpt 
il  eft  plus  facile  d’avoir  du  zcle  que  Jet  mernrs . ATyrc 
Intolérance  & Tolérance. 
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^ INT  ON  A T I O N , f.  f.  ( Graxi.  ) c*e!l  l'afil'ori 
d'entonner ; taire  l'ixtoxatiost  d’un  chaut,  c’cll  le  com- 
hicncer  A donner  le  ton  fur  lequel  il  doit  fitre  pour- 
lulvi.  AWt  Entonner  Ton.  I.stoxestiox  fc  prend 
encore  dans  un  autre  fens  : on  du  d’un  mufïcicn , qu’il 
a Vi.sioxafsost  jolie,  lorfqu'il  exécute  avec  précilion  1er 
intervalle»  de  la  mufique.  La  juftdlë  de  Vixtoxatiox  dé- 
fend  de  la  voix,  de  l’oreille  fit  de  l’exercice. 

INI  RA-COSTAUX,  e»  Anatomie , font  des  mn- 
fclcs  qui  paroijient  autîî-tôt  qu'on  a cnlcvfi  ta  p'evre;  il 
font  lîx,  fept,  huit  ou  neuf  de  chaque  côté,  & na;f- 
Icnt  auprès  dp  la  tobérotité  des  côtes  : ils  montent  obli- 
quement fit  finiffènt  à la  première  côte  qui  leur  ell  fu- 
pdricure , ou  à la  féconde;  on  les  appelle  les  sutrx-eo- 
JirtMx  de  Vcrrheyen,  fit  les  foxs-eodaux  de  M.  de  \yjn- 
slow . Sous-costavx. 

INTRADOS,  (Coupe  Jet  pierres  .)  Vvi.  Don.t . 

* IN  I RA1)U ISIBLE , adj.  (Gramm.)  qu’on  ne 
peut  traduire.  Un  auteur  ell  ixtradxi/ible , lorfqu’il  y a 
peu  de  termes  dans  la  langue  du  tradufil.-ur  qui  rendent 
oq  la  même  idfic,  ou  précifément  la  même  collection 
d’idées  au’its  ont  dans  la  langue  de  l’auteur. 

• INTRAITABLE,  adj.  {Gram-)  Un  homme  ell 
ixiraitaile  torique  la  dureté  de  Ton  caraélere,  la  féro- 
c:ré  de  fin  efprit,  l’inflexibilité  de  fon  humeur,  la  fierté 
paie  de  fes  mœurs  repoulfcnt  roui  ceux  qui  ont  1 trai- 
ter , agir,  ou  converler  avec  lui.  Les  honneurs  fit  la  ri- 
chelfc  fendent  quelquefois  iutraitablei . La  maladie  en 
fait  autant. 


•IN  TR  A NT,  f.  m.  (Lift.)  c’cll  celui  qui  ell 
choilî  fie  député  par  la  nation,  pour  l’étefilion  d'un  nou- 
veau rcchur  . Il  jr  a quatre  intraxs , parce  qu’il  y a q-u- 
ttc  nattons  dans  l’nnvcrlité;  ce  font  ces  vocaux  qui 
font  le  refilent;  ils  votent  en  particulier.  Lotfque  leurs 
voix  foa:  partagées , c’cll  le  redeur  en  exercice  qui  dé- 
barre . 

INTREPIDITE',  f.  f.  (Morale.)  L’rWNir- 
té  ell  une  force  extraordinaire  de  l’atije  qui  l’éleve  au- 
deflus  des  ttoublcs,  les  defordres,  A des  émotions  que 
| vûc  des  grands  périls  poortoit  exciter  en  elle;  A c’cll 
par  cette  force  que  lo  héros  fe  maintiennent  en  un  état 
piîiible,  b confcrvcnt  l’ufage  libre  de  leur  raifon  dans 
les  accident  les  pins  furprenans  b les  plus  terribles . 

\a  sxtrépiiité  doit  foutenir  le  cœur  dans  les  conjura- 
tions, su  lien  que  la  feule  valeur  lui  fournit  tome  la  fer- 
meté q-ii  lui  c!t  néccfla:rc  dans  les  périls  de  la  guerre . 

Souvent  entre  l’homme  intrépide  fit  lé  furieux  il  n’cll 
de  différence  vilîb'e  que  la  caufe  qui  les  anime.  Celui1- 
ci  pour  des  biens  frivoles,  pour  des  honneurs  chiinéti- 

3 u es  qu’on  achetèrent  encore  trop  cher  par  un  ftmple 
etir,  fjcr'ficra  Tes  amufcincns,  fa  tranquillité,  fa  vie 
infime . L’autre  au  contraire  connoît  le  prix  de  Ion  et'- 
llence,  les  charmas  du  plailîr,  b la  douceur  du  repos: 
il  y renoncera  cependant  pour  affronter  les  halirds , les 
fouffrânees,  A la  mort  mfime,  fi  la  juffice  & fon  <h- 
èoir  l’ordonnent;  mais  il  n’y  renoncera  qù’J  ce  prix 
Sa  vertu  lui  cil  plus  chère  que  fa  vie,  que  fes  plaifirs 
b fon  repos;  mats  c’ell  le  (cul  avantage  qu’il  préfère  à 
tous  ceux-là. 

U n moyen  propre  à redoubler  l’ intrépidité , c’  ef! 
d’filre  homme  de  bien  . Votre  confcience  alors  vous  don- 
nant une  do-.tcé  fécuticé  for  le  fort  de  l’autre  vie,  vous 
en  ferez  plu->  d fpolé  à faire,  s’il  en  ell  befoin,  le  lacri- 
ficc  de  celle-ci.  ,,  Dans  one  bataille,  dit  Xcnophon, 

„ ceux. qui  craignent  le  plus  les  dieux,  font  Ceux  qui 
„ craignent  le  moins  les  hommes  ,, . 

Pour  ne  point  redouter  la  mort , il  fant  avoir  dés 
Jfnnc'irs  bien  putes,  ou  fine  un  fcélérat  bien  aveuglé  par 
rhabituJe  do  brime.  Voilà  deux  moyens  pour  ne  pas 
'fuir  le  dartger:  cho-liffèz . 

INTRIGUE,  f.  f.  (Morale.)  conduite  détournée 
"de  gens  qui  cherchent  à parvenir , à-  s’avancer , à Obte- 
nir dés  emplois,  des  grâces,  des  horincurs,  par  là  cabale 
■A  le  maticge.  C’ell  la  reffonrcc  des  afnvS  fobtes  & v-r 
tfefifes,  comme  l’cfcrime  cil  b:  métier  dés  lâches . 

Intrigue  , ( Belles  Lettres.)  affémblage  de  plnfiettrs 
évencm.ns  ou  ctrconllanccs  qui  fe  rencontrent  dans  uwe 
affaire,  & qui  embarraffeni  Ceux  qui  y font  invérefféfo 
Ce  inot  vient  du  latin  sxtricare,  b cclai-ci,  fuivam 
N -nuis,  de  ‘fri*.  entrave  qui  Vient  du  g fcc  •*»«,  ehe- 

\exx  ; ifxol  pstlloi  gallixac  eoi  ix  : et'.- a xi  & itttpediattt  I 

eapslli .,  Tripand  adopte  cette  conjtffildfe,  b affûte  que 
ce  fhor  fe  dit  proprement  des  poulets  -qui  Orft  les  pics 
empêtrés  parmi  des  cheveux,  & qu’il  vient  du  grec  •», 
a/if  , cheveux . 

Intrigue,  dans  ce  fens,  ell  "le  nœud  ou  la  conduite 
d’onc  pièce  dramatique,  on  d’un  roman,  e’cll-i-dire,  le 
plus  haut  point  d’embains  où  le  trouvent  les  principaux 


perfonpages,  par  l’artifice  ou  la  ftnrhe  de  certaines  per- 
fonnes,  b par  la  rencontre  de  plulicurs  évenemeos  for* 
: euits  qu’ils  rie  peuvent  débrouiller.  Pose*,  Noeud. 

Il  y a toujours  deux  delfctns  dans  la  tragédie,  la  co- 
médie ou  le  poème  épique.  Le  premier  & le  principal 
ell  celui  da  héros;  le.lecoud  comprend  tous  les  deileius 
de  ceux  qui  s’oppnlènt  à fes  prétentions.  Ces  canfes  op- 
pofées  produifent  aufli  des  effets  oppofé»,  lavoir,  les  ef- 
forts du  héros  pour  l’exécution  de  fon  .deffein,  b les 
efforts  de  ccax  qui  lai  font  contraires. 

Comme  ces  caufcs  b ces  deffeins  font  le  commen- 
cement de  l’afilion,  de  mfime  ces  efforts  contraires  en 
font  le  milieu,  b forment  une  difficulté  b un  nœud 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  poème;  clip  dure  au- 
tant de  teins  que  t’efprit  du  leéleor  ell  fufpeudu  fur  l’évé- 
nement de  cet  effirrts  contraires.  La  folurion  ou  dénoue- 
ment commence,  lorfque  l’on  commence  à voir  cctto 
difficulté  levée  b les  doutes  éclaircis,  f^oyet  Actjon, 
Fable,  (ÿe. 

Homère  A Virgile  ont  diyifé  en  denx  chacun  de  leurs 
trois  poèmes,  A ils  ont  mis  an  nœud  A un  dénouement 
particulier  en  chique  partie . 

La  première  partie  de  l’iliade  cil  la  colçre.  d’Achille, 
qui  veut  fc  venger  d’Agamemnon  par  le  moyen  d’He- 
âor  A des  Troi'ens.  Le  nœud  comprend  le  combat 
de  trois  jours  qui  fe  donne  en  l’abfence  d'Achille,  A 
confiée  d'une  part  dans  la  relillance  d’Agamemnon  A 
des  Grecs;  A de  l’autre,  dans  l’humeur  vindicative  A 
inexorable  d’Achille,  qui  ne  lui  permet  pas  de  fe  récon- 
cilier . Les  pertes  des  Grecs  A le  defcfpoir  d’ Aga- 
memnon  difpofent  tu  dénouement,  par  la  làlisfafilion  qui 
en  revient  au  héros  irrité.  La  mort  de  Fatrocle,  joiuto 
aux  offres  d'Agamemnon , qui  feules  «voient  été  fans 
effet,  lèvent  cette  difficulté,  A f-mr  le  dénouement  de 
la  première  partie.  Ccue  mfime  mort  cil  auffi  Je  com- 
mencement de  la  fécondé  partie,  puilqu’elle  fait  prendre 
à Achille  le  deffein  de  fe  venger  d’Hafilor;  ma  t ce  hé- 
ros s’oppofe  à ce  deffein,  A cela  forme  la  Içconde  in- 
trieue , qui  cotnpre rd  le  combat  du  dernier  jour, 

Virgile  a fait  dans  fon  poème  le  mfime  partage  qu’Ho- 
merc . La  première  partie  ell  le  voyage  A l’arrivée  d’E- 
nét  en  Italie;  la  fécondé  ell  foo  étaljliffemcut.  L’op- 
polit-on  qu’il  cffiiie  de  la  pire  de  Junnn  dans  ces  deux 
entrtprifes,  ell  le  nœud  général  de  l’acf-on  entière . 

Quant  au  choix  de  nœud  A à la  maniéré  d’en  faire 
le  aénonement , il  ell  certain  qu'ils  doivent  naitre  natu- 
rellement du  fond  A du  fufet  du  poème.  Le  P.  le  Bolfr» 
donne  fruit  minière!!  de  former  le  nœud  d'un  poème; 
la  première  cil  celle  dont  nous  venons  de  parler;  la  fe- 
côndc  ell  ptife  de  la  fable  A du  dcllcin  du  poète;  la  tren- 
tième cem  fille  à former  le  nœud,  de  telle  forte  que  le 
dénouement  en  (où  une  fuite  naturelle,  h'eyte.  Cata- 
strophe (ÿ  DfNbOoieNr . 

Dins  le  poème  dramatique,  Vixtrigue  confirte  à jet* 
ter  les  fpedateurs  dans  l’incertitude  fur  le  fort  qu’auront 
les  principaux  perfonnages  intmduics  dans  la  feene  ; mais 
pour  cela  cite  doit -être  naturelle,  vtailfcmblable  A pri- 
fc,  autant  qn’il  fc  pent,  dans  le  fond  mfime  du  liijet; 
t?.  Elle  doit  être  nàtorellt  A vraiffcmblable;  car  uiw 
sxtrsgue  forcée  ou  trop  compliquée,  au  lieu  de  produi- 
re dans  l’efprir  ce  trouble  qu’exige  l’afilion  théâtrale,  o’v 
porte  âu  contraire  que  la  confution  A l’oblcuriré,  A 
c’çll  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfqne  Iç  poète 
multiplie  trop  les  incidcns;  car  cg  n’cll  pas  tant  le  fur- 
prenam  A le  mervdllcux  qu’on  doit  chercher  en  ces  oc- 
cafions,  que  le  vra^fcmblablc;  or  rien  n'efl  plus  éloi- 
gné de  la  vralffemblaoce  qne  d’accumuler  dans  une  a- 
Clion,  dont  la  durée  n’eff  tout  au  plut  fuppoféc  que 
de  24  heures,  one  foule  d’aclions  qui  pourroicnt  à peine 
fe  palier  «n  one  fcmaine,  ou  en  un  mois.  Dans  la  cha- 
leur de  la  repréfentation  ces  furprifes  multipliées  plaifcnf 
p«>ur  un  montent , -mais  à la  difeuffion  on  fer»  qu’dire 
accablent  l’eforit,  A qu’au  fond  le  pacte  ne  les  a ima- 
giitécï  qûe  taure  de  trouver  dan»  fou  génie  les  reffour- 
ctr  -propres  à fontehir  l’acliou  de  fa  pièce  par  le  fond 
mfime  de  fa  table.  De -Si  tant  -de  reconnoi  fiances,  de 
déguifemeos , de ffuppofixions  d’état  dans  les  tragédies  de 
quelques  modernes  dont  on  ne  fuit  lus  pièces  qu'avec 
vint  extrême  coaieiMion  d’efprif;  le  popre  dramatique 
doit  à la  yérite  conduire  fon  -fpefilateur  à la  pitié  pv 
Je  terreur , A réciproquement  i la  terreor  par  la  pitié . 

-Il  ell  encore-également  yrai  que-ç!c(l  par  les  larmes,  par 
l’incertitude,  par  l’efpérence,  par  la  otaime,  par  les  lur- 
prilès  A par  l’horreur,  qu’il  don  le  mener  jufqu’à  la 
carefirophe  ; mais  tout  cela  n’exige  pas  une  intrigue  pé- 
nible A compliquée.  ComeiHe  A Racine,  par  exemple, 
prodiguent-ils  à tout  propos  les  incidens , les  reconnoîf- 
Cauces  A les  autres  machines  de  «ne  imoro,  pour  for- 
mer 
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mer  leur  intripne!  L’aélion  de  Phcd.e  marche  fans  tn- 
terruption,  8t  roule  fur  le  même  intérêt,  mais  infiniment 
fnnplc,  jufqu’au  troilicmc  a&c  où  l’on  apprend  ic  retour 
de  1 heléc.  La  préfenec  de  ce  prince,  6c  la  prière  qu'il 
fait  à Neptune,  tonnent  tout  le  nœud,  êc  tiennent  Ica 
cfprits  en  ful'petu.  Il  n'en  faut  pav  davantage  pour  exci- 
ter l’horreur  pour  Phèdre,  1a  crainte  pour  HyppoÜtc,  A 
ce  trouble  inquiéuut  d-nu  toua  les  coeurs  font  agités  dans 
Ijimpaticuce  de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  lima  Atha- 
lie,  le  fcccet  du  grand-prétrc  fur  le  deriein  qu’il  a for- 
mé de  proclamer  Jous  roi  de  Judl,  l’eniprcllcmcm  d'A- 
thalie  à demander  qu’on  lui  livre  cet  enfant  inconnu , 
«ondulent  6t  arrêtent  comme  par  degré  l’action  princi- 
pale. fana  qu’il  fuit  befoin  de  recourir  1 l’extraordinaire 
U au  merveilleux.  On  verra  de  même  dans  Cinna,  dans 
Rçdoguac,  U dans  toutes  Ica  meilleurea  pièces  de  Cor- 
neille, que  Vintrijne  cil  au  Si  fimole  dana  Ion  principe, 

3 uc  fdconde  dans  Tes  fuites,  i®.  Elle  doit  naître  du  fond 
u fujet  autant  qu'il  fc  peut;  car  lorfquc  la  fable  ou  le 
morceau  d’hiitoire que  l’on  traite,  fournit  naturellement 
les  incident  6c  Ica  taillades  qui  doivent  contrallcr  avec 
l’a â ion  principale,  qu'ell-il  befoin  de  recourir  à des  dpi- 
tbJes  qui  ne  font  que  la  compliquer,  ou  partager  6c  re- 
froidir l’iOldidt?  Priaeip,  ponr  laleét.  elet Poito.tom.  If. 

INTRINSEQUE,  adj.  (Gramm.)  ou  appartenant 
à toute  la  fubllince  du  corps  ; c'elt  ainft  qu’il  tVtt  l’en- 
tendre dans  les  pheilc;  de  philolophas,  où  il  clt  joint  à 
vert  h , à fnalit/.Sc  ou  il  ei  vuide  d’iiée . 

il  a an  fena  plus  ddiermind  dans  Ica  cas  où  il  cil  ap- 
pliqué-! la  valeur  des  objets;  ainfi  la  valeur  intrinfe- 
fue  d’uu  bijou  d’or,  c’ell  la  matière  même,  fins  au- 
cun égard  à la  façon.  La  valeur  intnnfe^xt  d’une  piè- 
ce de  monnoyc,  c’ell  le  métal  conlidéré  relativement 
au  grain  de  fin , 6c  non  au  travail  . 

Ami!  la  valeur  intrinfeaue  ell  celle  des  chofca  indé- 
pendamment de  noa  conventions,  de  nos  capticea,  de 
nos  idées,  &e. 

INTRODUCTEUR  ne»  AvinAS.SAnEURS  , 

( tl'Jl.  cére'neoniale . ) le^atornm  admijioni  pra/eflut  , 
c’eil  celui  qui,  entr’aut.-cs  foncions  de  fa  charge,  re- 
çoit fle  conduit  les  minitlres  étrangers  dont  la  chambre 
de  leurs  maiclléa  6c  des  eofans  de  Fiance;  ils  t'adref- 
fetu  encore  à lui  p-aur  les  particularités  qu’il  leur  con- 
vient de  Avoir  au  fujet  du  cérémonial , 

Cette  charge  n’cll  établie  daus  cq  royaume  que  de  la 
fin  du  detnicr  fiecle,  6t  dans  la  plujTart  des  autres  cours, 
elle  cil  cou  fou  due  avec  celle  de  maître  des  cérémonies 
On  peut  appeiler  admijionalet , tes  introdn.lenrt  io 
smbaffadenrt . Ces  offic-'crs  étoient  connus  des  Romains 
dans  le  ttoillcine  fieele:  Lampride  dit  d’Alexandre  qui 
monta  fur  le  trône  en  aoÜ  : quii  falntaretxr  qttaft  nnns 
Je  yen  attribua , patente  vélo,  aiatijftmalibnt  remotit.  Il 
en  cil  fait  mention  dans  le  code  Théodofien,  amfi  que 
dans  Ammian  Marcellin,  lit.  Xy.  cot>.  v,  où  l’on  voit 
que  cet  emploi  étoit  ttès.-honocable.  Cutippus,  lib.  III. 
ei*  Uttdtk.  jujUtt , qui  fut  élu  empereur  en  ji3,  donne 
1 cet  otficier  Je  titre  de  ma^ijler , 

U té  Ut  iti  pritutps folium  conféra  dit  im  oit  Mm, 
Alrmir/Ifae  purpnrea  pracelfnt  vejtr  locavit  , 
Le^ato:  ....  jn’Jot  mirer e magifler  , 

(D.  J.) 

INTRODUCTIF,  adj.  .(?i vifpmd.)  fedit  en  par- 
lant du  premier  exploit  par  lequel  on  cnmmeucc  une 
comellaron.  On  d’appeUc  expiait  tntroJictfif,  ou  U de- 
mamie  ittte aduSIivt^  parce  que  c’cfl  cc  qui  a introduit 
h Comcllatioü . (A) 

INTRODUCTION  ,.  f.  f.  ( Jurifpmd . ) (jguifie 
commencement  ; quand  on  du  depuis  Vintrednflion  de 
J’mlLncc,  c’.'.t  depuis  Je  prcpilct  exploit  qui  i commen- 
■cé  l’allaire.  (ai  ) 

IN  TRONA  IT,  ( Uifi.  littéraire . ) nom  d’une  aca- 
démie de  Sienne  en  Julie,  yoyez  Académie. 

Les  membres  de  cette  académie  fc  contentèrent  d’éta- 
blir à fa  luiiuuce  fis  lois  fondamentales  fort  courtes: 
xQ.  pràar;  a°.  étudier;.  t®.  Te  réjouir;  4e.  n’otFenfer 
perfonne;  y®,  ne  pas  croire  légeremeut;  6°.  laifler  dire 
le  moude 

I N T R, U S , adjeû.  .(^arfpr.nj.  ) eft.  celui  qui  s’eft 
empâté  de  quelque  bien  ûns  utre  légitime . 

Ce  terme  eft  principalement  ufué  en  man'ere  béoéfi- 
cialc,  pour  exprima  celui  qui  s'cll  mis  enjioffclDon  d’qn 
bénéfice  par  voie  de  fait,  Ans  .iuQitution  légitime  6t  ca- 
nonique, ou  fans  avoir  ohfcr.vé Tes  foctiulités  rcquifçs , 
par  exemple  s’il  q.’a  pas  obtenu. le  vit a. 

Cette  pajRÆon.  vjciwiè  <(1  ■flujüiuée  ÿiotTftfmn^  U- 
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quelle  emporte  une  incapacité  perpétuelle  de  la  part  de 
Vinrent  H|-  oniféder  le  bc'uéricc.  (.f) 

INTUITIF,  adieü.  (n/oloç.)  il  fe  dit  de  la  viiîon 
on  cnnnuillànce  claire  6c  dillincle  d’une  chofc . Les 
Théologiens  promettent  aux  hommes  dans  ce  monde-ci, 
que  s’ils  font  du  nombre  des  bienheureux  dans  l’autre, 
ils  auront  la  viiion  intMitive  de  1*  maiedé  de  Dieu,  6c 
la  connohfancc  des  myllères  de  la  religion. 

INTUS-SUSCEP  I'IÜN  , f.  f.  (PbxfiiMi.)  yoyez 

JlIXTA-POSiriON. 

INVALIDE,  adj.  (Crim;*,)  qui  ne  peut  valoir. 
On  dit,  cette  feule  phrafe  ma. que  que  cette  homme  ne 
jonî.T.iit  pas  de  fa  raifon  quand  ii  a tait  fnn  tcllamcnt, 
6t  c’!e  fiffit  pour  le  rendre  invalida.  Voilà  une  de  cet 
cireonlLnces  fur  Icfqnclles  il  a été  impoiïihle  de  llituer 
par  la  loi:  le  jugement  de  l’invalidité  ell  en  pareil  cas 
Mut  abandonné  au  bon  (èns  du  juge. 

Isvaliije,  f.  m.  ( Art  mihe.)  cY(l  dans  le  militfre 
un  officier  ou  un  foldat,  qui  ne  peut  plus  fervir  par  loti 
âge  ou  par  Tes  blefîur-s,  6t  qui  a éié  reçu  à l’hôtel  des 
imalido . yovez  HosTEt.  ni: s (svAUlbES. 

Invalides,  flôrd  Jet  ( G/ig.)  vailc  odoment  1 l’ex- 
trémité de  Paris , où  le  roi  loge  6r  entretient  qtumtté 
tj’oflieiers  6t  de  foldats  eftropiés,  qui  ne  font  plus  ett 
étlt  de  fervir.  Cc  P3faN  clt  une  des  infiitulions  de  Louis 
XIV.  que  plolicurt  nations  ont  imité.  Plus  de  deux 
mille  foldats  &•  un  gnnd  nombre  d’oificiets  j peuvent 
trouver  une  eonfolation  daus  leur  v'eillclic,  6c  des  fe- 
conrs  pour  leurs  blclfures  6c  pour  leurs  befoins . Ce  fut 
en  «Ô7t  que  l’on  jetta  les  tondemeiu  de  cet  édifice  dans 
la  plaine  de  Grencl'c,  allez  près  de  la  riviere:  l’autel  6c 
la  chapelle  font  magnifiques  . 

La  s-oflte  du  (àn&iaire  oflfre  des  ouvrages  de  Noël 
Coypçl , au  fujet  du  mvllerc  de  la  Trinité  6r  de  l’Af- 
fompiion  de  la  Aime  Vierge.  Les  douze  apôtres  peints 
for  la  première  voûte  du  dôme,  font  de  Jouvenet;  la 
Gloire  fe  'es  Evangéiiltes  de  la  féconde  voûte,  font 
de  la  KoflTc;  les  quatre  chapelles  dédiées  aux  quatre  pè- 
res de  l’Eglife  latine,  faim  Jérôme,  faint  Ambroile  , 
faint  Augutlin  6t  faint  Grégoire,  Tint  ornées  de  tableaux 
de  la  main  des  Boulogne  6f  de  Cornc'le,  qui  rcprélen- 
teut  les  principales  aâions  delà  vie  du  faille , dont  l’eu- 
levemgnt  au  ciel  fc  voit  dans  le  fond  de  la  voûte.  Tou- 
tes ces  peintures  font  à ftefque,  6c  tris-ellimées . 

Mais  je  n’entrerai  pas  dans  les  détails,  on  les  trou- 
veta  dam  Piganiol  de  1a  Force,  ét  le  tenis  les  engloutira. 
( 4>.  7.  > 

INVALIDITE',  f.  f.  ( Geamm.  Jori/prad.  ) qua- 
lité qui  réduit  è non-valeur.  Voilà  ce  qui  démontra 
Viavalidtté  de  votre  titre,  de  votre  preuve,  de  votre 
démonllt3tion. 

* INVARIABLE,  adj.  CGramm.)  qui  n’cft  point 

fujet  au.  changement  : il  le  prend  au  phylique  it  an  ma- 
tai. On  dit  f»  famé  ell  invariable.  Le  cours  des  allre» 
efl  invariable.  Cela  n’cll  pas  esacl,  il  n’y  a rien  d’n*- 
variabte  dans  la  nature.  L’ippUcaiion  de  ce  terme  à 
l’hjsmme  l’efl  bien  moins  ciiohc.  Il  n’y  a perfonne  qui 
foît  invariable  dans  les  op: nions,  dans  fes  jugcmsris  , 
dans  les  fentîincm  ibilité  sbfoluc  ne  convient 

qu’à  Dieu , 6c  à la  matière  en  général , fi.  toute  .fois  il 
y.  a quelque  chofe  de  réel  à quoi  ce  moi  abllrait  puilfe 
convenir;  c’cfl  une  quellion  qui  a bien  plus  de  di:fiei}l- 
tés  qu’elle  n’en  préfeme  au  premier  eoup  d’œil . • 

• INVASION,  f.  f.  (Gramm.  (çf  Art.  mille.)  SeA 
l’aâion  violente  6t  fubite,  par  laquelle  on  s’empare  d’une 
contrée  ennemie,  ou  regardée  comme  telle.  Inva/ion 
vient  dYitt.ti/r . Les  colonies  delcendqes  du  nord  ont 
envahi  ces  provincct  plus  d’une  fois. 

INVECTIVE,  f.  f.  ( Gramm . & Mot  ale.)  difeours 
injurieux  8c  violent  adrcfTé- à quelque  perfonne.  Il  ne 
faut  point  invefliver . Il  ufoir  à’inveftivei  contre  les  ab- 
fens . Il  fe  dit  auffi  des  chofes  ; tous  nos  écrivains  mo- 
dernes itneStvertt  contre  je  luxe;  tous  nos  pr  édita  te  un  , 
contre  les  progrès  de  l'Incrédulité  ; mais  on  les  latrie  di- 
re: on  u’eii  n’cit  pas  moins  fafiucux,  ni  pjus  croyans. 

INVENTAIRE,  f.  m.  (7 nrifornd.)  lignifie  en  gé- 
néral un  état  6c  une  deferipriou  de  quelque  chofc . 

On  fait  un  inventaire  des  threà  d'un  créfor  ou  char* 
tria  ; ccs  fortes  â'inventairet  peuvent  être  faits  d’une 
maticre  authentique,  ou  fimptemem  comme  aâes  privés. 

Inventaire  d’une  fucccflîofi,  eft  une  énumération  6c 
une  deferiprion. des  effets  mobiliers,  & des  titres  6t  pa- 
piers d*un4éfunt.  ..  • ■ 

Il  eft  quelquefois  précédé  d’un  appofition  de  scellé; 
Jtnis  on  peut  suffi  faite  inventaire  quoiqu'il  n’y  ait  point 
de  fcetlé . ' • .. 

Entre  mqjeprs  .cet  acle  pcpt  de  leur  confcntement  être 
Cut  fpgj,  fij;nwurc  privée . 
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Miis  lorfqo’il  y a des  mineuri  oa  des  abfens , ou  Que 
l'on  vent  s’en  fervir  contic  des  tiers,  il  doit  dite  fait 
folemnclicinent  fit  par  des  officiers  publics. 

A Paris  on  preua  dcui  notaires;  bots  de  Paris,  il  luf- 
nt  d’un  notaire  fit  deux  témoins . 

Dans  quelques  endroits  ce  font  les  juges  ou  des  com- 
miliaires  qui  ont  droit  de  faire  les  inventaires  folemnels . 

L' inventaire  ell  un  aile  confervatoire,  qui  fe  fait  pour 
•onlliter  les  biens  fit  dro  ts  d’une  foccelfion  ou  com- 
munauté de  biens,  à l’etfct  de  maintenir  les  droits  de 
tous  ceux  qui  peuvent  y avoir  intérêt;  tels  que  le  fur- 
vivant  des  conjoints,  les  héritiers  du  prédécédé,  les 
créanciers,  légataires  6c  autres. 

Jl  ne  peut  être  fait  qu’à  la  réquilition  des  parties, 
aucun  juge  ni  autre  officier  ne  peut  d’otfice  provoquer 
l'inventaire , quand  même  il  y auroii  des  mineurs , fi 
ec  n’cû  dans  le  cas  où  le  rot  ou  le  public  y feroient 
îniéreHc» . 

Anciennement  il  étoit  permis  de  commencer  l’inven- 
taire  vingt-quatre  heures  après  l’entetrement  du  défunt  ; 
mais  par  le  dernier  réglement,  on  ne  peut  le  commen- 
cer que  trois  jours  après. 

La  veuve  6c  les  héritiers  font  inventaire  pour  s’in- 
ftruire  des  forces  de  la  fuccelfi.m,  fit  déterminer  enfuitc 
la  qualité  q Vils  doivent  prendre . 

L'ordonnance  donne  à la  veuve,  6c  aux  héritiers  trois 
mois  pour  faire  inventaire,  6c  quarante  jours  pour  dé- 
libérer , c’ell-à-dirc  que  pendant  ce  tems  on  ne  peut  pas 
les  forcer  de  prendre  qualité,  mais  on  provoque  quel- 
quefois ce  délai  félon  les  circonllanccs  ; 6t  quand  on 
n’ell  pas  pourfuivi  pour  prendre  qualité , on  peut  en  tout 
tems  faire  inventaire  ; il  ell  cependant  bcaurojp  mieux 
de  le  faire  le  plutôt  qu'il  cil  polfible,  6t  même  qumd 
il  y a des  abfcns  ou  des  créanciers,  de  faire  mettre  le 
fcellé  afin  de  prévenir  tout  foupçon  de  recelé  6c  diver- 
tilfcment. 

Les  héritiers  ne  prennent  ordinairement  d’antre  qua- 
lité dans  l’inventaire , que  celle  A' héritier!  préfomptift , 
ou  A' habites  à fe  dire  ttf  porter  héritiers  ; 6c  la  veuve 
habile  à fe  dire  cj*  porter  commune . Cependant  quand 
on  ell  bien  Iflr  de  l’état  d’une  foccelfion  ou  commu- 
nauté de  biens,  6c  que  l'on  ell  déterminé  à l’accepter, 
on  peut  prendre  qualité  fans  attendre  la  confcdion  de 
l 'inventaire . 

Il  efl  quelquefois  libre  de  faire  inventaire  ou  non, 
mais  il  y a des  cas  où  il  cil  néceffaire;  favoir , 

i®.  Lorfqu’un  héritier  veut  accepter  par  Bénéfice  d’i*- 
ventaire . 

a5.  Quand  le  furvivant  des  cojoints  qui  a des  enfans 
mineurs,  veut  empêcher  la  continuation  de  la  commu- 
nauté. 

3°.  Quand  il  y a des  mineurs,  H efl  à propos  pour 
le  tuteur  de  faire  inventaire. 

4®.  Dans  le  cas  de  don  mutuel  entre  les  conjoints  , 
les  héritiers  du  prédécédé  peuvent  obliger  le  furvivant 
de  faire  inventaire . 

S°.  Lorf qu’il  y a des  effets  mobiliers  fubfiltués,  dont 
il  doit  être  fait  emploi. 

Lorsqu'il  y a un  exécuteur  tclHmcmairc , c’eil  à fa 
requête  que  l 'inventaire  doit  être  fait. 

L'inventaire  fe  fait  au  lieu  du  domicile  du  défunt , 
•'il  y a des  meubles  -ailleurs,  on  les  fait  inventorier  par 
les  officiers  des  lieux  , à moins  que  V inventaire  ne  ioit 
commencé  à Pars , auquel  cas  les  commilïj'rcs  6t  no- 
tai, es  qui  font  ^inventaire , peuvent  le  continuer  par  droit 
de  fuite  par-tout  où  il  y à des  meubles . 

L’ade  doit  être  écrit  de  la  mai»  d’un  des  notaires  ou 
autre  officier  qui  r’ih  Vinventnire , ou  de  la  main  de  leur 
clerc,  6c  non  de  la  main  d’une  des  parties,  quand  mê- 
me cette  partie  feroit  notaire . 

On  doit  y fane  mention  du  jour,  fit  (ï  c’ell  devant 
ou  après-tmdi,  fit  le  marquer  à chaque  vacation. 

Ceux  qui  y font  préfens  doivent  ligner  fur  la  minute 
à la  fin  de  chaque  vacation . 

On  commence  \' inventaire  par  une  cfpece  de  préface 
qu’on  appelle  l’ intitulé , gui  contient  les  qualités  des  ; 
>artics,  fit  leu- s dires  fit  réqnilitons ; enfuitc  on  énonce 
es  meubles,  la  vaiffclle  d’argent,  les  titres  fit  papiers. 

Il  ell  d’ufage  de  faire  prifer  les  meubles  par  un  huif- 
fier  ou  par  des  expens  i mefure  qu’on  les  inventorie, 
cependant  il  y a des  endroits  où  l'on  ne  fait  pas  de 
pnfée. 

On  range  les  titres  fit  papiers  pir  làfle  fit  par  cotte, 
fit  on  les  déligne  de  même  dans  l'inventaire. 

Les  dettes  aâivcs  fit  paflives  doivent  aufli  être  dé- 
clarées. 

Le  furvivant  des  pere  fit  mere.  qui  eil  tulcur  de  fes 
coûtas  mineurs,  ayant  des  intérêts  à régler  avec  eux, 
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i doit  faire  l 'inventaire  avec  an  légitime  contradiélenr , 
c’ell-à-dire  avec  le  fubrogé  tuteur,  ou  curateur  des  mi- 
neurs, dont  la  fondion  ne  conliile  qu’à  affilier  à P;«- 
Ven  taire . 

On  fait  ordinairement  clore  l'inventaire  en  julliee 
trois  mas  après  qu’il  ell  parachevé . Cette  formalité  ell 
néccftaire  dans  quelques  coutumes  ponr  empêcher  la  con- 
tinuation de  communauté  ; dans  celles  qui  n'en  parlent 
point,  il  fuffit  de  faire  un  inventaire  fidele . 

L 'inventaire  fc  fait  aux  frais  communs  de  cenx  qui 
acceptent  la  fuccelfion  fit  communauté  de  biens. 

Après  l’inventaire  on  procédé  ordinairement  à la  ven- 
te des  meubles,  à moins  qu’on  ne  foit  d’accord  de  les 
partager . 

Quand  il  n’y  a ni  meubles,  ni  titres  fit  papiers  à in- 
ventotier,  fit  néanmoins  que  l’on  a intérêt  de  conltater 
l’état  de  la  fuccelfion,  on  fait  un  procès-verbal  de  ca- 
rence. y oyez  11  loi  feimnt  au  Code  de  jnre  detiber  au- 
dit, te  titre  des  fcelléi  ÿ inventaires,  litre  lté.  te  par- 
fait Notaire,  livre  XII.  ehap.  i.  (/#) 

Inventaire  de  Production,  ( ’Jterifprud . ) eft 
une  pièce  d’écritote  contenant  l’éuumé-nion  fit  deicri- 
ption  des  pièces  que  chaque  partie  produit,  en  exécu- 
tion de  quelque  reglement , dans  un  procès  ou  inliance 
appointée . 

On  arrange  ces  pièces  par  tiailcs,  fuivant  l'ordre  qui 
leur  convient,  fit  chaque  liaffe  cil  cottée  par  une  lettre 
de  l’alnhabet. 

L 'inventaire  de  production  fe  fait  dans  le  infime  or- 
: dre;  on  commence  par  tirer  les  indudions  de  chaque 
, pièce  d’une  infime  cotte,  fit  enfuitc  on  déclare  que , pour 
jullificr  de  ce  qui  a été  dit , on  produit  tant  de  pièces  ; 
favoir , (Je.  enfuie  on  déligne  la  coite  ou  lettre,  foui 
laquelle  ces  pièces  font  produites. 

Cei  inventaire  fe  fait  tant  par  le  demandeur  que  par 
le  défendeur , air  l’appellant  & par  l’intimé . y oyez  l'or- 
donnance de  |i567.  tit.  XI  ar  . 33.  (/f) 

INVENTION,  f.  f.  ( Xrtt  ‘ÿ  Sciences.)  terme  gé- 
néral qui  s’applique  à tout  ce  qu’on  trouve,  qu’on  in- 
vente, qu’on  découvre  d'utile  on  de  curieux  dans  les 
Arts,  les  Sciences,  fit  les  Méricis.  Ce  terme  eil  allet 
fynonyme  à celui  de  découverte , quoique  moins  brillant  ; 
mais  on  me  permettra  de  les  confondre  ici,  fans  ré- 
péter les  choies  curieufes  que  le  ledcur  doit  lire  préala- 
blement an  mot  Découverte. 

Nous  Tommes  redevables  des  invention t au  tems , an 
pur  hafard,  à des  conjonéfures  heureufes  fit  imprévues, 
à un  iiiilind  méchimque,  à la  piticnce  du  travail,  fit  à 
fes  teffotuccs. 

Ce  n’ell  point  aux  recherches  des  gens  qu’on  appelle 
dans  le  monde  vent  J'efprit ; ce  n’elt  point  à des  phi- 
lofophcs  fpéculatifs , que  nous  devons  les  inventions  uti- 
les qu’on  trouva  dans  le  xiij.  fit  xiv.  tiecles.  Elles  fu- 
rent le  fruit  de  cet  :nllind  de  méchanique  que  la  nature 
donne  à certains  hommes,  indépendamment  de  1»  Phi- 
lolbphic.  L'invention  de  fc.'onrir  la  vùc  affoi&lic  des 
vieillards , par  des  lunettes  qn’on  nomme  hefitlet , ell 
de  la  fin  du  xi’i.  ficelé.  On  la  doit,  dit-on,  à Alexan- 
dre Spin»  : les  Vénériens  poilédetent  dans  le  Infime  fie- 
clc,  le  fecret  des  miroirs  de  cryrtal.  La  f3ycnce  qui  te- 
noit  lieu  de  porcelaine  i l’Europe,  fut  trouvée  à F-'ae li- 
ai : les  meules  qui  agiffent  par  le  recours  du  vent,  l'ont 
à-peu-près  du  même  tems . L’invention  du  papier  fait 
avec  du  linge  pillé  fit  bouilli,  eil  du  commencement  du 
xiv.  iircle.  Corrodas  parte  d’un  certain  Pax  qui  en  éta- 
blit à Padoue  la  première  tnanofàdure,  plus  d’un  (îecle 
avant  l’invention  de  l’imprimetie  . C’eil  ainiî  que  les 
prémices  des  Ans  ont  été  heureufement  découvertes,* 
[bavent  par  des  hommes  ignorés . 

Je  dis  les  prémices,  car  il  faut  remarquer  que  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  fit  de  plus  utile  dant 
les  Arts , n’a  pas  été  trouvé  dans  l’état  où  nous  le  vo- 
yons à préfent.  Toutes  ces  choies  ont  été  découvertes 
groiliercineni , on  par  parties,  fit  ont  été  amenées  in- 
lenliblcment  à une  plus  grande  perfeéPon . C’efi  ce  qui 

fiarott  du-moins  des  inventions  dont  nous  venons  de  par- 
er; fit  c’ell  ce  qu’on  peut  prouver  de  celles  du  verre, 
de  la  bouflble,  de  l’Imprimerie,  des  horloges,  des  mou- 
lins, des  télefcoues,  fit  de  tant  d’autres-. 

Je  paûe  (bus  filence  les  découvertes  dam  les  Scien- 
ces, qui  ont  pfl  être  préparées  par  les  travaux  des  lie- 
cles  précédens;  ce  fbict  feroit  d’une  trop  lbngue  re- 
cherche. Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  découvertes 
prétendues  modernes,  qui  ne  font  que  des  opinions  an- 
ciennes,  préfentées  de  nouveau  fous  des  lices  plus  lu- 
mineufes . De  telles  difeuffions  feroient  d’ailleurs  peu 
fufceptibles  de  démonflmiom  ; je  me  contenterai  d’ob- 
ferver,  pour  ne  point  forrir  des  Aria,  qu’il  a fallu  un« 
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fo’te  plat  on  moins  longue  de  teins  pour  perteflionner 
le  inventions,  qui  dans  de»  ficelés  greffiers , étaient  ori- 
ginairement le  produit  du  hafird,  ou  du  génie  mécha- 
nique. 

Guttemberg  n’imigina  que  les  lettres  mobiles  fculptécs 
en  rc'ict  fur  le  buis  de  fur  le  métal.  Ce  fut  Schocffer, 
qui  leclitiîiit  cette  invention,  trouva  le  fecret  de  jetter 
en  fonte  les  caractères  ; A l’on  fait  combien  cet  art  a 
été  perfectionné  depuis  .Schocffer. 

Que  ce  l'oit  Gojra  marinier,  natif  de  Mclfi,  ou  les 
Anglais , ou  les  François,  ou  les  Portugais,  qui  ayent 
trouvé  l'ufage  de  la  bouflnlc  dans  le  xij.  fiecle;  cette 
découverte  ell  dms  le  même  cas  que  celle  de  l'Impri- 
mctic.,On  ne  fut  d’abord  qu’étendre  l’aiguille  aimantée 
fur  du  liège  i la  furfacc  de  l’eau  ; enfuite  on  vint  i la 
fufpendre  fur  un  pivot  dans  une  boète  qui  étoit  fufpen- 
due  elle-même;  A finalement  on  l’a  filée  à une  rofe 
de  carton  ou  de  talc,  fur  laquelle  on  a tricé  un  cer- 
cle divifé  en  31  parties  égales,  pour  marquer  les  31 
airs,  avec  un  autre  cerclé  concentrique,  divifé  en  360 
degrés , de  qui  fert  A mefurer  les  angles  dt  les  écarts  de 
la  boulïole. 

L'invention  des  moullns-i-vcnt  ( peut-être  originaire 
d’Afic)  n’a  fait  une  fortune  brillante,  que  quand  la 
Géométrie  a perfectionné  cette  machine,  qui  dépond  en- 
tièrement de  la  théorie  des  mouvemens  compofés. 

Combien  de  ficelés  fc  font  écoulés  pour  perfeétion- 
ner  les  horloges  dt  les  montres  depuis  Ctefibios,  qui  fit 
vrai(Temblablcineut  la  première  horloge  à rouage,  A qui 
ficurilfoir  vers  l’an  613  de  Rome,  jnfqu’à  la  dernière 
pendule  faite  en  Angleterre  par  Graham,  ou  eu  Fiance 
par  Julien  le  Roi  ? Les  Hughens,  les  Leibnitz,  A tant 
d’autres,  ne  s’y  font-ils  pat  exercés? 

J’en  pourrais  dire  prcfque  autant  des  lunettes  d'ap- 
proche, depuis  Méfias,  jufqa’A  Dom  Noël  bénéJiâin. 

Mais  qui  peut  douter  'de  la  différence  de  la  taille  hru- 
te  du  diamant,  trouvée  par  hafard  depuis  environ  trois 
ficelés  par  Louis  de  Berquen,  & la  beauté  des  formes 
faites  en  rofe  ou  en  brillant,  que  nos  lapidaires  exécu- 
tent aujourd'hui?  L’ufagc  & la  grande  pratique  lev  ont 
inflniits  des  dilfétcmcs  tailles  imaginables,  tandis  que  leurs 
yeux  & leurs  mains  leur  fervent  de  compas.  G'ell  d’après 
la  47'  propofition  du  premier  livre  d’Euclidc , qu’ils  font 
parvenus  A la  belle  proportion  de  tailler  cette  pierre  pré- 
cieufe  en  lofanges,  triangles,  facettes,  A bilciux,  pour 
ta  brillanter,  en  lui  donnant  tout  cnfemble  autant  d'éclat 
que  de  jeu . 

Ainfi  les  hommes  heureufement  nés,  qui  ont  eu  une 
parfaite  connoiflancç  de  la  méchaniquc,  ont  profité  des 
efquiffes  grofiicrcs  des  premières  inventions , A les  ont 
portées  peu-à-peu  par  leur  fugacité  au  degré  de  perfcâion 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Quoique  le  teins  enfante  les  préfens  qu'il  nous  fait, 
l’induflnc  peut  hâter,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  le  terme  de 
fon  accouchement.  Combien  de  licclcs  fc  font  écoulés, 
pendant  Icfquels  les  hommes  ont  marché  fur  la  foie, 
avant  que  d’en  connoître  l'ufagc,  A en  compofer  leur 
parure?  La  nature  a fan»  doute  dans  fes  magafins  des 
iréfors  d’un  aufli  grand  prix , qu'elle  nous  rcfcrve  au  mo- 
ment que  nous  I attendrons  te  moins  ; foyons  toùjours  â 
portée  d’en  profiter. 

Souvent  une  invention  jette  de  grandes  lumières  fur 
celte  qui  la  précédé,  A quelques  lueurs  fur  celle  qui  doit 
la  fuivre.  Je  ne  dis  pas  que  \' invention  l'oit  toujours  fé- 
conde en  elle-même:  les  grands  fleuves  ne  fc  forment 
pas  toùjours  les  uns  des  autres;  mais  les  inventions  qui 
n’ont  point  d’analogie  cnfemble,  ne  font  pas  pour  cela 
ftériles,  parce  qu’ellol  multiplient  les  fecours,  A fe  re- 
produtlcnt  fous  mille  moyens  qui  abrègent  les  travaux 
de  l’homme. 

Mais  il  n’efl  rien  de  plus  flatteur  que  l 'invention,  ou 
la  perfeâion  des  Arts,  qui  tendent  au  bonheur  du  genre 
humain . De  telles  invention 1 on;  cet  avantage  fur  les 
entrepr'fcs  de  la  politique,  qu’elles  font  le  bien  commun , 
fans  nuire  â petfonne.  Les  plus  belles  conquêtes  ne  font 
atrofées  que  de  lueurs,  de  larmes,  A de  fang.  L'in- 
venteur d’un  fecret  utile  â la  vie,  tel  que  ferait  celui 
de  la  dilfolution  de  la  pierre  dans  la  veille,  u’auroit  point 
à redouter  les  remords  inféparablcs  d'une  gloire  mélan- 
gée de  crimes  A de  malheurs . Par  ['invention  de  la  bouf- 
fole  A de  l’Imprimerie,  le  monde  s’ell  étendu,  em- 
belli , A éclairé . Qu’on  parcoure  l’hifloirc  : les  premières 
ipothéofes  ont  été  faites  pour  les  inventenri:  la  terre  les 
adora  comme  fes  dieux  viiiblcs. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  après  cela,  qu’ils  foient  fen- 
fibles  à l’honneur  de  leurs  découvertes  ; ç’cll  la  dernicre 
choie  dont  l'homme  puilfe  fe  dépouiller.  Thalès,  après 
avoir  trouvé  en  quelle  taifon  cil  le  diamètre  du  foleil  au 
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cercle  décrit  par  cet  aftre  autour  de  la  terre,  en  rit  part 
â un  particulier,  qui  lui  offrit  pour  récompenfc,  tout  ec 
qu'il  exigerait.  Thalès  lui  demanda  feulement  le  lui  cnn- 
ferver  l’honneur  de  fa  découverte.  Ce  fage  de  la  Grece 
pauvre,  A çomblé  d’années,  fut  infentible  à l'argent, 
au  gain,  i tout  autre  avantage,  hormis  i l’injuflicc  qui 
pourrait  s’emparer  de  la  gloire  qu’il  méritoit . 

Au  relie,  tous  ceux  qui  par  leur  pénétration,  leurs 
travaux,  leurs  ta'ens,  A leurs  études,  Auront  joindre  re- 
cherches i obfcrvations,  théorie  profonde  i expériences, 
enrichiront  fans  celle  les  invention r,  les  découvertes  dé- 
jà faites,  A auront  la  gloire  d'en  préparer  de  nouvelles. 

L'F.ncyclopédie,  s’il  m’efl  permis  de  répéter  ici  les 
paroles  des  éditeurs  de  cet  ouvrage,  {Aven.  Ah  tom. 
///.  ) „ l’ï;ncyclopédie  fera  l’hiiloire  des  richcffcs  de  no- 
„ tre  fiecle  en  ce  genre;  elle  la  fera  A à ce  fiecle  qui 
„ l’ignore,  A aux  fiecles  à venir  qu’elle  mettra  fur  la 
„ voie,  pour  aller  plus  loin.  Les  découvertes  dans  les 
„ Arts  n'auront  plus  i craindre  de  fe  perdre  dans  l’oo- 
„ bli;  les  faits  ftront  dévoilés  au  philofophe,  A la  ré- 
„ Hé xion  pourra  Amplifier  A éclairer  une  pratique  aveu- 
e „ . 

lis  pour  le  (accès  de  cette  entreprife,  il  cfl  néccf- 
fairc  que  le  gouvernement  éclairé  daigne  lui  accorder 
une  proteèlion  puilfante  A foutenuc,  contre  les  injulli- 
ccs,  les  perfécations , A les  calomnies  de  fes  ennemis. 

(O.  J) 

Invention,  ( Rbe'tot .)  c’ell  la  recherche  A le  choir 
des  penfées,  des  raifons,  dont  l’orateur  doit  fc  fervir, 
des  lieux  qu'il  doit  traiter . L’invention  ell  le  premier  des 
devoirs  de  l’orateur  : Cicéron  qui  la  regardoit  de  cet  œil , 
avoit  compofé  quatre  livres  fur  ce  fujet , dont  il  ne  nous 
relie  que  deux , A peut-être  Ici  moins  intérclfans . 

Quoi  qu’il  en  fou,  les  maîtres  de  l’art  conviennent 
que  ['invention  ne  confillc  pas  à trouver  facilement  les 
penfées  qui  peuvent  «titrer  dans  un  difeours . Cette  faci- 
lité manque  à peu  de  perfonnes,  pour  peu  qu’on  ait 
l'cfprit  cultivé  par  la  ledure,  A l’on  pechc  beaucoup 
plus  fouvent  par  excès,  que  par  défaut  d’abondance. 
Mais  ['invention  proprement  dite,  confillc  à choilir  en- 
tre les  penfées  qui  fe  pré  l'entent,  celles  qui  font  les  plus 
convenables  au  fujet  que  l’on  traite,  les  plus  nobles,  & 
les  plus  folides,  J retrancher  celles  qui  font  fautes  ou 
frivoles,  ou  triviales;  i conlidércr  le  tenu,  le  lieu  où 
l’on  parle;  cc  qu’on  fe  doit  à foi-même,  oc  ce  qu’on 
doit  i ceux  qui  nous  écoutent . ( D.  J.) 

INVERLOCHY ,(G/«?.)  petite  ville  d’EcolTc , for- 
tifiée par  Guillaume  III.  A où  l’on  entretient  une  gar- 
nifon.  On  l’appelle  autrement  le  Fort-Gnillanme  -,  clic 
cil  limée  dans  1a  province  de  Lochabir,  au  bord  d’un 
grand  lac,  à 31  lieues  d’Edinbourg,  110  lieues  N.  O. 
de  Lnndret.  Lont.  11.  16.  lut.  57.  8.  ( D . J.) 
INVERNESS",  (.G/or.)  l'oyez  Innerness. 
INVERSE,  on  CONVERSE,  f.  f.  (£.*.>««  & 
Matb/matiqnet . ) C’ell  ainfi  que  les  Logiciens  nom- 
ment une  propofition  qui  tcl'ultc  d’un  échinge  de  fon- 
dions entre  le  fujet , l’attribut  d’une  propofition  quelcon- 
que qu’ils  conçoivent  comme  iireàe . 

Ils  ont  obfcrvé  que  la  vérité  de  la  direde  n’empor- 
toit  pas  toùjours  celle  de  fa  eotrvtrfe  ; A ils  ont  donné 
là-defius  quatre  réglés , relatives  i autant  d’efpcccs  do 
propofitions . Je  ne  rapporterai  A ne  développerai  icf, 
que  celles  qui  concernent  les  propofitions  univcrfellcs  af- 
firmatives ; parce  qu’elles  font  prcfque  les  feules  qui  ayent 
lieu  dans  les  fcicnces  exades , A que  les  mêmes  icrié- 
xions  pourront  s’appliquer  aux  trois  autres  cfpeces , à 
l’aide  de  quelques  changement  aifés  à fupplécr. 

Cette  réglé  porte:  que  de  telles  propofitions  ne  peu- 
vent fc  convertir  univerfcllcmcnt , que  quaud  le  fujet  ell 
aufli  étendu  que  l’attribut. 

• O11  a élevé  dans  pluticnrs  livres  élémentaires  de  Ma- 
thématiques, différentes  qucllions  fur  les  converfes , fui- 
vies  de  décillons , fouvent  oppolées , A appuyées  de  part 
A d’autre  fur  des  exemples  mil  développés.  La  fource 
de  ccs  embarras  dans  une  matière  aulfi  fufceptiblc  de  clar- 
té, cil  fans  doute  l’impatience  avec  laquelle  lu  auteurs 
qui  en  ont  traité  ocoalionncllemem,  ont  voulu  tirer  des 
conféqncnces  avant  quedes’Ctre  donné  la  peine  de  remon- 
ter aux  principes,  qui  font  ici  la  nature  St  le»  partie/ 
des  propofitions  de  Mathématique  pure.  Ccs  propofitions 
font  toute»  conditionnelles;  c’ell-à-dire,  que  leur  attri- 
but ne  convient ‘au  fujet  que  fous  une  certaine  condi- 
tion, différente  de  ce  fujet  etivifiigé  plus  abllraitetnent. 
Il  y a donc  trois  parties  irès-dillnâes  dans  l’énoncé  de 
toute  vérité  mathématique  : le  fnjet  qui  ell  un  être  ex- 
primé d’une  minière  trop  ooivetfcllc  pour  que  l’attribut 
de  la  propofition  puilîe  lui  convenir  dans  tout  les  cas 
pofliblcs;  nu  s auquel  il  ne  manque  pour  cct  ctlèt  que 
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d’étre  rendu  plus  particulier  par  une  feule  qualité  déter- 
minante : V hypothèfe , par  où  l’on  doit  entendre  cette  con- 
dition qui  manquoit  au  Jujet;  & la  tbèfe  enfin,  ou  la 
qualité  qu’on  allûre  convenir  au  fnjet  dès  que  l'hypo- 
tnèfe  l'a  rendu  allci  particulier  pour  cela. 

Qu’il  me  foit  permis  d’illoflrcr  cette  fous-divilîoo  que 
j’exige  dans  la  première  partie  de  toure  propolition,  par 
l’exemple  de  celle  que  mettent  les  Méiaphylîcieiis  dans 
la  caufe  complété  de  tout  ctfct.  Un  ert’ct  cil  toûjmirs 
exaâcment  limultané  à (a  caufe  complété,  c’ell-i-dire  à 
la  collection  de  tout  ce  qui  ell  requis  pour  qu'il  par- 
ariennt  à l’exiltence  : & ij  l’on  a accoAtumé  de  regarder 
l’etfet  comme  poltérieur  à fa  caufe,  c’cll  parce  qu’on 
entend  communément  par  ce  dernier  terme,  une  caufe 
incomplète,  à laquelle  il  manque  encore,  pour  {ire  ac- 
compagnée de  fon  ertêt,  nne  qualité  qu’on  nomme  con- 
dition, ou  occafiou,  St  qu’on  dillitlgue  ciprclfement  du 
relie.  Cette  compataifon  eft  d'autant  plus  légitime,  que, 
même  dans  la  Ciéométric,  dont  les  objets  font  des  quan- 
tités co-exillcotes,  on  ell  en  ufage  de  commencer  fon- 
dent l'hypothèfe  des  théorèmes  par  des  adverbes  de  rems . 
tels  que  ceux-ci,  quand,  ou  lorfque ; ic  de  mettre  quel- 
quefois la  thèfe  au  futur,  alors  on  aura,  été. 

Mais  voici  une  confidcratlon  qui  fera  mieux  fenn'r  en- 
core la  néccflité  de  dillinguer  trois  parties  dans  tonte 
propolition  hypothétique.  Si  l’on  fa>t  choix  de  deux  pa- 
reilles propotitions  viliblement  converfet  l’une  de  l'au- 
tre, &_  qu’on  les  dillribue  feulement  en  drux  parties,  l’hy- 
pothèfe  & la  thèfe,  on  ne  pourra  jamais  obtenu  l’une 
de  ees  propolitions,  à l’aide  d’un  (impie  renverfement 
de  l’autre;  St  il  faudra  toû  jours  conferver  dans  leurs 
deux  hypothèfe  quelque  choie  qui  leur  ert  commun , 
éc  qui  ne  peut  palfcr  ni  dans  la  thèfe  de  l’une,  ni  dans 
celle  de  l’autre.  Ce  font  ces  qualités  communes  aux 
deux  hypothèfes,  que  j’en  détache,  pour  former  ce  que 
je  nomme  le  fuiet . 

. Nous  tommes  à prêtent  en  état  de  rcélifier  la  défini- 
tion qui  «n  à la  tête  de  cet  article,  & de  dire,  que 
quand  deux  propufiii  >ns  ont  un  même  fujet,  mal»  que 
1 hypothèfe  À la  thèfe  de  l’une  font  un  échange  mutuel 
de  leurs  fondions  pour  former  l’autre  propolition,  elles 
f°nt  dites  convcrfts  l’une  de  l’autre  ; h que  la  plus  im- 
portante des  deux , ou  bien  cel'c  que  l’on  met  la  premie- 
rc , parce  qu’elle  peut  fc  démontrer  pins  ai fé ment  fans 
Je  fccows  de  l’autre;  que  celle-ci  ne  peut  être  prouvée 
indépendamment  de  celle  là,  fc  nomme  quelquefois  la 
dirctle . Voici  donc  la  forme  à laquelle  je  réduis  les 
énoncés  de  toutes  les  piopofitions  ét  de  leur i converfet. 

Sujet  commun.  Tout  ce  qui  a les  qualités  /t,B , C ,Sflc. 

/)■  S Hvp-  S'il  pofiede  encore  la  qualité  R. 

' < Thèfe . Il  pollédcr*  aulTi  la  qualité  S. 

5 M'P-  S’il  encore  la  qualité  S. 

I ' < Tbèfe.  Il  pofledera  au  fît  la  qualité  R. 

Je  ferai  i prêtent  beaucoup  plus  aifément  compris  dans 
ce  que  j’avois  à obfervcr  lue  les  différentes  queflinns 
dont  on  a embrou:1lé  ccttc  matière,  St  fur  qnelqncs  au- 
tres règles  contre  lcfqucllcs  pèchent  la  plApart  des  élé- 
mcus  qu’on  met  entre  tes  mains  des  jeunes  gens. 

Première  quefiion . Tout  théorème  at-il  une  converfe  ? 

Je  me  croirois  difpcnfé  d’une  réporife.  fi  des  aurenrs 
très-applaudis  d’ailleurs,  n’avoient  pas  prétendu  le  con- 
traire, en  s’appnyaut  par  exemple  de  la  qje  d’Euclidc; 

Suc  par  cette  raiu>n,jc  vais  exprimer  ici  a ma  manière: 
ont  toute  figure  rtililigne , où  il  y a précisément  trou 
tôt  Je , la  fommt  det  an’ ici  vaut  deux  droit!.  La  con- 
verfe en  ell  a préfent  aifée  à trouver:  dam  tonte  fleure 
rtéliiigne , où  la  fomme  det  angles  vaut  deux  droit t , il 
y a précisément  trois  cités  . 

On  voit  ici,  que  pour  avoir  mes  trois  parties,  j’ai  été 
obligé  de  fubilituer  la  définition  au  défini,  parce  que  ce 
dernier  renfermou  fous  un  feol  mot , les  qualités  gui  dé- 
voient appartenir  au  fnjet,  avec  celle  qui  conllitnnit  l’hv- 
potnèfe.  C’eft  ce  que  l'on  ell  foovent  obligé  de  faire; 
& c’cll-ll  fans  doute  ce  qui  a empêché  jufqu’à  préfent 
les  auteurs  d’appercevoir  .cette  dlllinâion . 


Seconde  y» e/lion  . Tout  théorème  uivvcrfcllement  vrai, 
â-t-il  une  converfe  univerlcl’emem  vraie? 

Oui,  pourvu  que  l’hvpnihèlè  loir  anfii  étendue  que  la 
thèfe.  Un  des  principaux  auteurs  qui  ont  fjutenu  Ix  né- 
gative, s'étant  fait  fort  fur-tout  de  l’exemple  d’une  dia- 
gonale qui  coupe  en  deux  également  Top  parallélogram- 
me, fans  que  pour  cela  toute  droite  qui  C0"pe  un  paral- 
lélogramme en  deux  également  en  frit  la  diagonale:  je 
ferai  peut-être  plaiiir  à fes  lcâeurs,  en  leur  indiquant 
«rois  manières  de  rendre  ce  théorème  univcrfcllement  con- 
vertible. Premièrement  en  généralisant  rhcpothèft , c'efl- 
à-dirc,  en  l’étendant  à toutes  les  droites  qui  paffent  par 
la  point  d’interfeâion  des  deux  diagonales,  ou  en  par- 


tiemlarifaut  la  tbèfe,  ce  qui  anroit  lien  (1  on  difoir  que 
' le  parallélogramme  ell  coupé  en  deux  parties  égale,  St 
fcmblables,  ou  feulement  en  deux  tr;augic,  ; ou  enfin  en 
déeompof tnt  l’idée  de  diagonale,  com-nc  nous  avons  dé- 
compoié  dans  la  première  qucllion  l’idée  de  triangle,  ce 
qui  donnerort  l'énoncé  que  voict:  Toute  droite  qui  p.if- 
ft  par  te  fommtt  d'un  det  onglet  d’un  parallélogramme , 
fi  elle  paje  au  fi  par  le  fommet  de  l'angle  opo-ifé,  elle 
coupera  ce  parallélogramme  en  deux  partiel  égales . On 
me  propofa  une  fo;s  l’exemple  fuivant  1 convertir  : Tour 
polygone  iufcriptible  au  cercle,  s'il  e/l  équilatéral , il  e/l 
aufi  équiaugle  ; & je  la  rendis  convertible  en  génériü- 
fam  l’hypothèfe,  c’ell-d-dire,  en  difant:  fi  tes  cotés  af- 

qne 

pas 

plus  étendue  que  l’hypmhclè,  qu'on  peut  donner  le  nom 
de  propriété  à la  qualité  que  renferme  cette  thèfe.  , 
Je  do:s  aufîi  un  mot  à ceux  qui  donnent  dans  l’ex- 
ccs  opp  ifé,  St  qui  répondent  il  la  qucllion  préfente  par 
l’affirmative,  fans  y mettre  aucune  reilriâion  far  l’éten- 
due de  la  thèfe  relativement  à l’hypothèfe;  m.v's  qui 
croient  y fuppléer  en  dillinguant  les  vérités  mathémati- 

Îues  de  celles  qui  ont  on  autre  objet  que  la  qpqKùé. 

•es  Savant  de  tous  les  liecles  ayant  pr:s  plailtr  a.  tendre 
leurs  propolitions  aulfi  univerlèllet  qu’il  letir  ctoit  polîï- 
ble,  « ayant  trouvé  plus  de  facilité  à le  faite  dans  les 
mathématiques  que  dans  quelque  antre  fcicncc  que  ce  fût, 
il  en  ell  arrivé  que  prefque  toutes  les  propolitions  de 
cette  fcience  ont  eu  des  hypothèfes  aulfi  étendues  que 
leurs  thèles,  fi  par  conséquent  des  couver fet  aulfi  vraie* 
qu’elles;  ce  qui  a porté  quelques  efprits  peu  profonds  à 
conclure  par  une  induction  précipitée,  qu’il  fuffifoitqo’ 
une  propolition  certaine  eût  pour  objet  quelque  branche 
des  Mathématiques  pour  que  fa  converfe  fût  certaine 
aulfi  ; ît  quand  ils  ont  rencontré  dans  leurs  lectures  géo- 
métriques des  théorèmes  dont  Ut  converfe  ét oit  faullè,  ou 
ils  n’y  ont  pas  fait  attention  . ou  ils  ont  aitrioué  cette 
faulfeté  à la  malhabilcré  de  l’auteur;  qui  avoir  pi is  pour 
converfe  d’une  propofition  ce  qni  ne  l’étoit  pas  précil'é- 
mcm.  Une confénuence  naturelle  de  leur  opinion  a é:é, 
qu’on  ne  poovoit  je  difpenfer  entièrement  de  démontrer 
les  convcrfts  ; erreur  qui  leur  c fl  commune  avec  toutes 
les  perfonnes  qui,  n’ayaut  pas  naturellement  l’efprit  net, 
n’v  ont  pas  un  peu  fuppléé  par  l’étude  de  la  phiiofo- 
phie. 

Troifleme  quefiion . La  même  propolîiion  a-t-elle  plu- 
(îeurs  converfet  toutes  suffi  vra:cs  qu’elle? 

Je  répondrai  encore  une  fois  en  dillinguant:  le  choix 
des  qualités  dont  on  veut  coinpofcr  l’hypothèfe  & la 
thèfe  étant  une  fois  déierminé,  il  n’cfl  pins  polfible  de 
convertir  la  propolition  de  plus  d’une  manière;  mais,  li 
l’on  n’avoit  encore  déterminé  que  la  qualité  qui  doit 
former  la  thèfe  de  la  direéte,  on  pourmit  varier  de  plu- 
lieurs  manières  Pexprcffinn  de  cette  d:reâe,  & par  con- 
féquent  l’etprcflion  St  le  fond  moine  de  fa  converfe-, 
favoir,cn  tirant  du  l'ujet  pris  félon  l’acception  commu- 
ne, rautAt  une  qualité  éi  tannV  une  antre,  pour  en  for- 
mer ce  que  l'appelle  l 'hypothèfe.  A préfent,  li  l’on  me 
demande  quelles  réglés  doit  fuivre  un  auteur  dans  le  choix 
do  la  qualité  qu’il  dclliuc  à former  l’hyçothèlè  de  la  di- 
recte; je  répondrai  en  général,  qu’il  doit ' préférer  celle 
qui  devenue  thèle  à fon  tour,  formera  la  converfe  la 
plus  mile  A la  plus  élégante.  Mas  voici  une.  réglé  pins 
particulière!  quand  on  a une  clarté  de  théorèmes,  qui 
ne  flirtèrent  qu’à  un  fcul  égard,  on  doit  cno'fir  pour  hy- 
porhèfe  la  qualité  qui  conititue  ccttc  différence,  de  loue 
que  le  fujet  foit  ablolumem  le  même  dans  tontes,  ces 
propolitions  ét  dans  toutes  leurs  converfet  Outre  l’uni- 
formité qui  réfulte  de  l’obfavatinn  de  cette  maxime,  ce 
qui  offre  plus  de  commodité  à l'attention  4 à la  mé- 
moire; on  en  retirera  encore  l’avantage  de  pouvo:r  tou- 
jours, (ans  aucune  étude,  démontrer  les  converfet  de 
ces  fortes  de  propolitions,  par  une  méthode  générale  qui 
fera  expliquée  plus  bas.  On  aura  un  cxemolc  de  ce  que 
je  preferit,  (i  dans  celui  que  j’ai  allégué  à l’occsli  ui 
de  la  première  quellion.  à la  place  des  nombres  troit  St 
deux,  dont  l’un  ell  dans  l’hypoihèle  & l’autre  dans  la 
thèfe,  on  met  les  nombres  4*4,  ou  y & é,  ou  <5  ce 
8 , ou  7 6t  10,  tfle.  ou  généralement  a St  1 « — 4;  ce 
qui  fournira  des  théorèmes  fur  la  fomme  des  angles  d’un 
quadiilatere,  d'un  pentagone  St  généralement  d’un  po- 
lygone quelconque. 

Quatrième  que/hon . Convient-il  de  faire  fuivre  chaqua 
théorème  par  une  converfe ? 

La  fymérrie  le  demtndcrnit  : mais  premièrement , com- 
me les  Mathématiques  s’étendent  tous  les  |ours,  fans  qu’il 
en  arrive  autant  à la  vie  de  ceux  qui  s'y  appliquent;  il 
frut,  dans  ce  fieele  fur-tout,  facrificr  cet  avantage  à ce- 
lui 


teruatift  font  égaux . On  remarquera  en  pilfitu, 
c’ell  feulement  dans  les  théorèmes  dont  la  thèfe  ùcll 
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loi  de  Il  brièveté , quand  on  prévoit  que  ces  eourerftt 
n’aoroient  aucune  utilité  eonfidérable:  nous  devons  imi- 
ter la  Ûgc  retenue  d’Euctide,  qui,  quoiqu'il  vécût  dan* 
un  tems  où  l'objet  des  Mathématiques  étoit  mille  fois 
moins  vaftc  qu'à  prélent.a  fû  cependant  fe  borner  aux 
converfet  dont  il  avoit  befoin  pour  démontrer  fts  prin- 
cipaux théorèmet,  fans  t|u’on  ait  lieu  de  foupçonner  un 
fi  grand  génie  d'avoir  agi  de  la  forto  par  incapacité . En 
fécond  lieu,  on  ell  bien  forcé,  fur-tout  dans  les  Ma- 
thématiques mixtes,  d'abandonner  fouvent  le  projet  d’in- 
férer certaines  converfet  dans  un  traité,  faute  de  pou- 
voir en  donner  la  démonftration . il  ell  bien  plus  aifé 
de  defcendre  des  caufcs  aux  effets  , que  de  remonter 
des  effets  aux  caufes.  Le  nombre  des  caufcs  combinées 
dont  on  cherche  le  réfultat,  étant  arbitraire,  ce  nombre 
eft  connu  ét  auflî  petit  que  l’on  veut  ; au  lieu  que  celui 
des  effets  devant  être  puifé  dans  la  nature,  (bus  peine 
de  fe  perdre  dans  des  conduirons  chimériques  ; ce  nom- 
bre nous  eft  fouvent  inconnu  par  l’imperfeclion  de  nos 
lens,  ét  même  il  eft  fouvent  trop  conftdérable  pour  les 
forces  de  notre  entendement  : fans  ces  deux  obftacles , 
rien  n'empêcheroit  que  nous  ne  puffions  acquérir  fur  les 
caufes  phyfiqœs  des  lumières  auiü  certaines  que  celles 
dont  nous  jouirtons  à l’égard  de  la  Géométrie  pure; 
fçavoir,  en  employant  la  voie  d'exclufion  pour  décou- 
vrir les  converfet  en  PhyGque,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement en  Géométrie  pour  les  démontrer;  mais  com- 
ment mettre  en  ufage  cette  méthode,  quand  on  ne  peut 
pas  avoir  des  énumérations  complettet,  ét  que  la  reje- 
âion  de  chaque  membre  de  cette  énumérarion  exige  des 
calcult  dont  nous  avons  à peine  les  élément  ? Ceci 
nous  mène  tout  naturellement  à la  queflion  fuivante. 

Cinquième  qneflion . Quelle  méthode  doit-on  mettre 
en  ufage  pour  la  démonllration  des  converfet  ? 

On  peut  les  démontrer  d’une  maniéré  qui  n’ait  aucun 
rapport  avec  celle  qu'on  aura  employée  pour  leurs  di- 
rectes, lorfqu’on  eft  aller  heureux  pour  trouver  fans  ef- 
forts un  moyen  confidérablement  plus  abrégé  ou  plus 
élégant  que  celui  fur  lequel  on  a fondé  la  certitude  de 
ces  dircaes;  mais  voici  deux  méthodes  générales,  dont 
peuvent  faire  ufage  ceux  qui  n’ont  pas  le  génie  ou  le 
loifir  néceffaire  pour  faire  mieux;  méthodes  qui  pour- 
ront plaire  d’ailleurs  aux  amateurs  de  l'uniformité  vu  la 
relation  qu'elles  mettent  entre  les  démonftrations  des 
propolilious  converfet  l’une  de  l'autre. 

Pour  rendre  la  première  méthode  apptiqoable  à nn 
théorème  donné,  il  faut  à ce  théorème  en  joindre  un 
autre  dont  le  fujet  foit  le  même , mais  dont  l’hypothèfe 
& la  thèfe  foient  précifément  l’oppofé  de  celles  de  ce 
premier.  Cette  fécondé  direâc  étant  démontrée,  ce  qui 
eft  ordinairement  fort  aifé  à celui  qoi  a déjà  démontré 
la  première,  il  faut  démontrer  la  eonverfe  de  cette  pre- 
mière, en  difant  Amplement  que  fi  elle  n'avoit  pas  lieu, 
la  fécondé  direâe  ferait  fàuflè,  & démontrer  la  eonverfe 
de  la  fécondé , en  avertififant  feulement  que  fi  elle  n’é- 
toic  pas  vraie,  la  première  direâe  ne  le  ferait  pat  non 
plus.  Quoique  cette  méthode  foit  fort  connue,  j’efpere 
qu’on  me  pardonnera  d’en  rapporter  ici  la  formule,  en 
conlidération  de  la  réglé  que  j’ai  donnée  en  répondant 
à la  troilieme  quethon,  vu  que  cette  réglé  en  devien- 
dra plus  intelligible  encore,  ce  qui  arrivera  auflî  aux  ré- 
flexions que  je  joindrai  à la  formule. 

Première  direâe.  Dans  tout  fujet  qui  a les  qualités 
A,  fl,  ÿt.  fi  la  quantité  f eft  égale  à la  quantité  y, 
la  quantité  r fera  égale  à la  quantité  /. 

Seconde  direâe.  Dans  tout,  &c.  fi  p n’eft  pas  égale 
à y,  r ne  fera  pas  égale  à /. 

Première  eonverfe.  Dan  tout,  éÿr.  fi  r eft  égale  à 
/,  p fera  égale  à y. 

Démonftration . Si  f & f étoient  inégales  , r & / le 
feroient  suffi  par  ta  leconoc  direâe;  mais  r de  / font 
fuppofées  égales,  donc  p & y ne  duraient  être  inégales. 

Seconde  eonverfe . Dans  tout , &t.  G r n’eft  pas  égale 
à t t,  p De  fera  pas  égale  à y . . , , , 

D/monflr.  Si  p & y étoient  égales,  r & c le  feraient 
aulïi  parla  première  direâc  ; mais  r de  / font  fuppofées 
inégales,  donc  p ét  y ne  finiraient  être  égales. 

Pour  évücr  l’idée  négative  qu'offre  l’inégalité  prife 
abftraitement,  & les  raifounemens  négatifs  quelle  exige 

3uelquefois,  on  la  diftribue  fouvent  en  deux  cas,  celui 
e majore  t/  & celui  de  minorité ; ce  qui  donne  à la  vé- 
rité trois  directes  êc  trois  converfet  au  iieu  de  deux  : Si , 
dit-on,  P=q,  on  aura  r=f,fi  p>9,  «»  *»ra  r>s; 
fi  p <q,  o*  Otera  r<S,  If  réciproquement . 

On  peut  même  divifer  l’inégalité  d’une  maniéré  plus 
déterminée  encore,  êt  en  quelque  façon  plus  pofinve, 
en  lui  fubftituant  féparément  différentes  égalités,  com- 
me on  peut  s’en  éclaircir  par  l'exemple  des  diverfe»  va- 
2W  VUl. 
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leürs  de  la  Tomme  des  angles  des  divers  polygones  : cette 
méthode  fournit  un  grand  nombre  de  directes,  quelque- 
fois une  infinité  qu’on  doit  démontrer  fur  un  même 
modelé  & d’une  maniéré  précifir;  insis  dont  toutes  les 
converfet  fê  démontrent  dans  on  imlaiit  par  l'idée  indé- 
terminée d’inégalité:  c’ell  ainli  qu’Euctide  aurait  fans 
doute  démontré  en  un  lèul  mot  la  eonverfe  du  théorè- 
me  favori  de  Pythagore  en  la  plaçant  après  les  propo- 
lirions ne  éc  13e  du  fécond  livre,  dont  il  aurait  pu 
aufG  démontrer  les  converfet  en  même  tems  dans  un 
trait  de  plume,  s'il  n’avoit  pas  imaginé  cette  autre  dé- 
monftration  plut  direâc  & plus  indépendante,  par  la- 
quelle il  termine  fon  premier. 

Par  rapport  à la  féconde  méthode  que  j’ai  anuoocée , 
elle  confinerait  à donner,  dès  le  commencement  du 
traite,  la  eonverfe  de  chaque  axiome,  & à démontrer 
enfuite  la  eonverfe  de  chaque  théorème  par  la  même 
chaîne  de  conféquences  qu’on  aurait  employées  pour 
démontrer  le  théorème  direâ,  en  fubftituant  à chaque 
conféquence  fit  eonverfe , êt  en  y faifant  des  eonver- 
fe t précédentes  le  même  ufsge  qu'on  vient  de  faire  de 
leurs  direâes  pour  démontrer  la  dernicre  direâe.  C’eft 
encore  ainfi  qu’Euclide  auroit  pu  démontrer  cette  même 
48'  propofit'on  dont  nous  venons  de  parler,  en  citant 
la  13e  propofition  êt  un  corollaire  de  la  38°  au  lieu  de 
la  14e  êt  de  la  41e,  auxquelles  il  avoit  renvoyé  daus  la 
démonftntion  de  la  47*. 

Si  je  n’ai  point  fait  mention  dans  tout  ceci  des  con- 
verfet  det  problème! , c’eft  que  j’ai  préfumé  qu’ou  pré- 
férerait une  feule  rcgle  générale,  quoique  plus  embar- 
raffamc  dans  l’exécution,  à l’ennui  de  lire  autant  de  re- 
marques particulières  fur  les  problèmes,  que  j’en  ai  déjà 
fait  for  1er  théorèmes.  Cette  réglé  eft  aifée  à imaginer 
êt  à retenir  ; léduifez  le  problème  qae  vous  avez  en 
main  fous  la  forme  du  théorème,  appliquez-|ut  alors  les 
préceptes  que  nous  avons  donnés  fur  ceux-ci,  tant  pour 
les  convertir  que  pour  en  démontrer  les  converfet,  êt 
préfentez  enfin  ccs  converfet  fous  la  forme  de  problè- 
mes . Cet  article  eft  de  M.  LE  S^cûE  filt  ^ citoyen  de  Ge- 
nève. dont  il  a déjk  été  pari/  an  mot  GRAVITÉ . 

INVERSE,  adj.  (Algèbre  y Aritbm. ) on  applique 
ce  mot  à une  certaine  maniéré  de  faire  ta  réglé  de  trois 
ou  de  proportion,  qui  fcmble  être  renverfée,  ou  con- 
traire à l’ordre  de  la  réglé  de  irai»  direâe.  Voy.  Reglk  . 

Dans  la  réglé  de  trois  direâe,  les  termes  étant  ran-, 

Î,és  fuivant  lcor  ordre  naturel,  le  premier  terme  eft  au 
econd,  comme  le  troilieme  eft  au  quatrième,  c'ert-à- 
dire,  que  fi  le  fécond  eft  plus  grand  ou  plus  petit  aue 
le  premier,  le  quatrième  eft  aufli  plus  grand  ou  plus 
petit  que  le  troilieme  dans  la  même  proportion . Mais 
dans  la  réglé  irvtrfe,  le  quatrième  terme  eft  autant  au- 
deffus  du  troifieme , que  le  fécond  eft  lu-deflous  du  pre- 
mier. Exemple.  On  dit  dans  U re/fie  Je  trait  direâe; 
fi  trois  toifes  de  bâtiment  coûtent  vingt  livres , combien 

1.  t.  0.  1, 

en  coûteront  fix,  c'eft-l-dire,  j:  10:  :6:  x?  on  trou- 
vera quarante  livres  ; nuis  dans  Vinverfe , on  dit  : fi  vingt 
ouvriers  font  dix  toifes  de  bâtiment  en  quatre^  jours  , en 
combien  de  tems  quarante  les  feront-ils,  c’ell-à-dire , 

ta»,  ta».  Jouet.  Joue i. 

xo  : 40  : : x : 4 ? on  trouvera  en  deux  jours . Voytx. 
Réglé  01  TROIS.  Cbambert . (E) 

Méthode  tnverfe  des  Fluxions,  eft  ce  qu  on  ap- 
pelle plus  communément  calcul  intégral . Voytx.  Inte- 

Raifon  de  proportion  inverfe . Voy.  Raison  (f  PRO- 
INVERSION, f.  f.  terme  de  Grammaire  qui  figm- 
fie  renverfement  d’ordre:  ainfi  toute  inverfion  fuppofe 
un  ordre  primitif  êt  fondamental  ; êt  nul  arrangement 
ne  peut  être  appellé  inverfion  que  par  rapport  à cet  or- 
dre primitif. 
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nos  jours,  . — — - 

riment  univerfel,  êt  a mis  en  avim  une  opinion,  qui 
eft  exaâemem  le  contrepié  de  l’opinion  commune:  il 
donne  pour  ordre  fondamental  un  autre  ordre  que  celui 
qu’on  avoit  toujours  regardé  comme  la  réglé  originelle 
è toutes  les  langues  : il  déclare  direâehiem  ordonnées 
des  phrafes  où  tout  le  monde  croyoit  voir  V inverfion -, 
êt  il  la  voit,  loi,  dans  les  tours  que  l’on  avoir  jugél 
les  plus  conformes  à l’orde  primitif. 

La  difcuflïon  de  cette  nouvelle  doârine  devient  d’au- 
tant plos  importante,  qu’elle  fe  trouve  aujourd’hui  étayée 
par  les  fuffraget  de  deux  écrivains  qui  en  tirent  des  con- 
féquences pratiques  relatives  à l’étude  des  langues . Je 
parle  de  M.  Plucbe  fle  de  M.  Chompté,  qui  tondent 
Vu» 
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fiir  celte  bafé  leur  fyflcroe  d’enfeignement , l'on  dant  fk 
M/cbaniat ie  dei  langues , Ce  l’autre  dlM  loti  Introdn- 
Mton  à la  langue  latine  p*'  la  voie  Je  ta  traduflion . 

L'unanimité  des  Grammairiens  eu  faveur  de  l'opinion 
ancienne,  nonobflant  la  diverlité  des  tems,  des  idiomes 
& des  vues  qui  ont  du  en  dépendre,  forme  d’abord  con- 
tre la  nouvelle  opinmn , un  préjugé  d’autant  plus  fort, 
que  l'intimité  connue  des  trois  auteurs  qui  la  défendent, 
réduit  à l’unité  le  témoignage  qu’ils  lui’rendent:  maïs  il 
ne  s’agit  point  ici  de  compter  les  voix,  fans  pefer  les 
raifons;  il  faut  remonter  à l'origine  même  delà  qucflion, 
& employer  la  critique  la  plus  exaéle  qu'il  fera  pnfllble, 
pour  rcconnoitre  l’ordre  primitif  qui  doit  véritablement 
fervir  comme  de  bouiro'c  aux  procédés  grammaticaux 
des  langues.  C'efl  apparemment  le  plus  sflr  Ce  même 
l’unique  moyen  de  déterminer  en  quoi  condilent  les  in- 
verfious , quelles  font  les  langues  qui  «n  admettent  le 
plus,  quels  effets  elles  y produifent.  Ce  quelles  confé- 

Suences  il  en  faut  tirer  par  rapport  à la  maniéré  d'étu- 
icr  ou  d'enfeigner  les  langue'. 

Il  y a dans  chacune  une  marche  fixée  par  l’ofiige;  Ce 
cette  marche  cil  le  réfultat  de  la  dlverlité  des  vnes  qoe 
la  conftruâion  ufuelle  doit  combiner  Ce  concilier.  Elle 
doit  s’attacher  i la  fucceflion  analytique  des  idées,  fc 
prêter  i la  fucceflion  pathétique  des  objets  qui  intéref- 
ftnt  l’ame,  Ce  ne  pas  négliger  la  fucceflion  euphonique 
des  Ions  les  plus  propres  à flatter  l’oreille.  Voili  donc 
trots  d’Ifércns  ordres  que  la  parole  doit  fhlvre  tout  i la 
fois,  s il  çl}  poflible,  & qu’elle  doit  (acrifîcr  l’un  i l’ao- 
ue  avec  intelligence,  lorfqu'il  fe  trouvent  en  contrat- 
tlion  ; .ma's  par  rapport  i la  Grammaire,  dont  on  pré- 
tend ici  apprécier  un  terme,  quel  efl  celui  de  ces  trois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide,  fl  elle  n’efl  foumife  qn'i 
1 influence  de  l’un  des  mis?  Et  fi  elle  cft  fnjette  i l'in- 
flnencc  des  trois,  quel  efl  pour  elle  le  prinebat,  ceint 

3 u clic  doit  fmv.ç  le  plus  fcrtiDolenfcmcnt,  fit  qu’elle 
oit  perdre  de  vue  le  moins  qu’il  cfl  poflibte?  C’efl  J 
o ;ot  le  réduit,  fl  je  ne  me  trompe,  l’érat  de  la  qnc- 
flion  qu  il  s agit  de  dilcoter:  celui  de  ces  ordres  qniefl, 
pour  anfi  dire,  le  législateur  cxclufif  on  du  moins  le 
législateur  pr  nopal  en  Grammaire,  efl  en  même  tems 
fcmintUqUe  ^ rap?0r,C  r,nvrfion  qui  en  cfl  le  renver- 
ra pirole  efl  deftinéc  } produire  trois  effets  qo!  de- 
vroient  toujours  aller  enfcmble:  I.  inflruire,  i.  plaire, 
3.  toucher.  7na  Çunt  elficieuda,  j.  */  doceatur  it  apnJ 
nnem  d.tetnr  l.utdele/lelnr.  3.  ne  mo-eatnr . de  in 
Brnto,  five  Je  elarit  Orat.  c.  Ixix.  Le  premier  de  ces 
trois  points  cil  le  principal  ; il  efl  la  bafe  des  deux  au- 
tres , puifque  fins  cclu'-là , ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lien . 
Car  ici  parinrtrqire,  Jocfre,  Cicéron  n’entend  pas  éclair- 
cir  une  qocflum,  expofer  un  fait,  (Jifetjter  quelque  point 
de  doStine,  •j’ç.  H entend  feulement  /noneer  nne  peu- 
f/e  , faire  eonuoltre  ee  qu'on  « don,  Peffirit,  former  nn 
feui  par  des  mots . On  parle  pour  être  entendu  ; c’efl  le 
premier  but  de  la  parole:  c’clt  le  premier  objet  de  tome 
langue:  les  deux  autres  luppofent  toujours  le  premier, 
qui  en  ell  1 infiniment  nécclfaire  . 

,.-n°iUrZ‘VOUS  pUire  par  !e  ry,hme>  P"  l’harmonie, 
c eu  a-dire,  par  une  certaine  convenance  de  fyilabcs , 
par  la  liiifon,  I enchaînement,  la  proportion  des  mots 
entreux,  de  façon  au  il  en  réfulte  une  cadence  agréa- 
ble pour  1 oreille?  Coin  meneur  par  vous  faire  entendre. 
Ces  mots  les  plus  fonorcs , l’arrangement  le  plus  har- 
monieux ne  peuvent  pla:re  que  comme  le  ferait  un  in- 
Itrument  de  mufiqne:  mais  alors  ce  n’efl  plus  la  parole 
qui  cil  eUennclIement  U înanifcflation  des  penrées  par 
ta  voix.  . r r 

Il  efl  également  impoffib'e  dr  toucher  & d’iméreffer, 
n i on  n ell  pas  entendu.  Quoique  mon  intérêt  ou  le 
votre  toit  e mont  principal  qui  me  porte  I vous  adref- 
lcr  la  parole,  je  fuis  toujours  obligé  de  me  faire  enten- 
dre, « de  me  fervir  des  moyens  établis  i cet  effet  dans 
la  langue  qui  nous  efl  commune.  Ces  moyens  i la  vé- 
rité peuvent  bien  être  mis  en  ufage  par  l’mtérét;  mais 
ils  n en  dépendent  en  aucune  maniéré . C’efl  ainfi  que 
1 intérêt  engage  le  pilote  à fc  fervir  de  i’aiguille  aiinan- 
tée;  mais  le  mouvement  inftruâif  de  cette  aiguille  efl 
indépendant  de  l’intérêt  du  pilote. 

L objet  principal  de  la  parole  efl  donc  l’énonciation 
de  la  penfue.  Or  eq  quelque  langue  que  ce  puifleétre, 
les  mots  ne  peuvent  exciter  de  Cens  dans  l’efprit  de  celui 
qui  lu  00  qui  écojite,  s’ils  ne  font  aflbrtis  d’une  ma- 
niéré qui  rende  lenfiblcs  leurs  rapports  matuels , qui  font 
1 image  des  relations  qui  fe  trouvent  entre  les  idées  mê- 
me que  les  mots  expriment.  Car  quoique  la  penfée, 
opération  purement  fpimuulle,  foit  par-là  même  indivi- 
6bl«,  la  Juogiquc  par  le  fccours  de  l'ibQratdioa,  com- 
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me  je  l’ai  dit  ailleurs,  vient  pourtant  à boni  de  l'inaJy- 
fer  en  quelque  lotte,  en  conlïdéxam  féparémetu  Ici 
idées  différente  qui  en  font  l’objet,  fie  le  relations  que 
l’efprit  apperçoit  cmr'clle.  C’èll  cette  analyfè  qui  ell 
l’obret  immmédiat  de  la  parole;  ce  n’efl  que  de  cet  a 
analyfe  que  la  parole  cfl  l'image;  fit  la  (ùeceKion  ana- 
lytique de  idée  ell  en  conféquence  le  prototype  qui 
décide  toute  le  lois  de  la  fyntaxe  dans  toutes  les  tan- 
gue imaginable.  AuéamÜIci  l’ordre  analytique,  le  ré- 
glé de  la  fyntaxe  font  par-tout  fans  raifon,  fans  appui. 
Ce  bien'tAt  elle  feront  fans  confiitance,  fias  autorité, 
fans  effet  : le  mots  fans  relation  emr’eox  ne  formeront 
plus  de  fens,  fie  la  parole  ne  fera  plus  qu'un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  ell  immuable,  fit  fon  influence  fur  le» 
langue  efl  itrélillible,  parce  que  le  principe  en  ell  in- 
dépendant de  conventions  capricieufe  de  hommes  fie 
de  leur  mutabilité:  il  ell  fondé  fur  la  nature  même  de 
la  penfée,  fit  fur  le  procédés  de  l’efprit  humain  qui. 
font  le  même  dans  tous  In  individus  de  tous  le  lieu» 
fit  de  tous  le  tems,  parce  que  l’mtelligeoce.  cft  dans 
tous  une  émanation  de  la  raifon  immuable  fit  fouverai- 
ne,  de  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  root  homme, 
venant  en  ce  monde,  lux  ver  a eux  illumina*  omntm 
hemintm  venientem  in  bnne  mnadnm . Jean.  I.  9. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  par  lefqocls  l’iufiueore  do 
l'ordre  analytique  poilïc  devenir  fenlible  dans  l’énoncia- 
tion de  la  penfée  par  la  parole.  Le  premier,  c’efl  d’af-. 
fujettir  les  mois  à fuivre  dans  l’élocutiun  la  gradation 
même  des  idées  fit  l'ordre  analytique.  Le  fécond,  c’clt 
de  faire  prendre  aux  mots  des  indexions  qui  caraétéri- 
fent  leurs  relations  à cet  ordre  analytique,  fit  d’en  aban- 
donner enfiite  l’arrangement  dans  l’élocut'ou  à l'ndjen- 
ce  de  l’harmonie,  au  feu  de  l’imagination,  à l'intérêt, 
iï  l’on  veut,  des  pallions.  Voili  le  fondement  de  I» 
dVifïon  des  lan  gues  en  deux  cfpeces  générales,  que  M. 
l’abbé  Girard  ( flrinc.  dife.  j.  ton.  I.  pag.  *3.)  appelle 
anilognes  fit  tranfpofitire*. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont  fournis  leur 
fyntaxe  i l’ordre  analytique,  par  le  premier  des  deux 
moyens  pofliblcs:  fit  <1  les  nomme  anaiegnes , parce  que 
leur  marche  cfl  effectivement  analogue.  Ce  en  quelque 
forte  parallèle  i celle  de  l’efprit  même,  dont  elle  luis 
p as-i-pas  les  opérations. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpe/itroes  i celles  qui  ont  a- 
dopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fyntaxe  d'après 
l'ordre  analytique:  .fit  la  dénomination  de  traufpefiiivet 
caraétérife  très-b'en  leur  marche  libre  Ce  fouvent  con- 
traire i celle  de  l’efptis,  qui  n’eft  point  imitée  par  1» 
fucceflion  des  mots,  quoiqu'elle  foit  narfaitemeat  indi- 
quée par  les  livrées  dont  ils  font  revêtus. 

C’efl  en  effet  l’ordre  analytique  de  la  penfée  qui  fixe 
la  fucceflion  des  mots  dans  toutes  les  langues  analo- 

res;  Ce  Ci  elles  fe  permettent  quelques  écarts  ils  font 
peu  confidérables,  fi  aifés  à appcrccToir  fit  à rétablir, 
qu’il  cft  facile  de  femir  que  ces  langues  ont  toujours  le* 
yen  t for  la  même- bon  fiole,  fie  qu’elles  n'autorilènt  ce* 
écarts  que  pour  arriver  encore  plus  sftreroent  au  but , 
tantfit  parce  que  l’harmonie  répand  plus  d'agrément  fur 
le  fentler  détourné,  tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend 
plus  sftr.  C’clt  l’ordinaire  dans  toutes  ces  lingues  que 
le  fujer  précédé  le  verbe,  p«rce  qu’il  cil  dans  l’ordre 
qae  l’efprit  voyc  d’abwd  un  être  avant  qu’il  en  obser- 
ve la  miir'ere  d’être;  que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon  com- 
plément, parce  toute  action  doit  commencer  avant  que 
d’arriver  à fon  terme;  que  la  prépofition  ait  de  mima 
fon  complément  après  elle,  parce  qu’elle  exprime  de 
même  un  fens  commencé  que  le  complément  achevé; 
qu'une  propofition  incidents  ne  vienne  qu’apres  l’anté- 
cédent au’elle  modifie,  parce  que,  comme  difeut  les 
Philofopnes , priùt  efl  efft  qunm  fie  ejfe , fitc.  La  Cor- 
refpondance  de  la  marche  des  langues  analogues  à cette 
fucceflion  analytique  des  idées , ell  une  vérité  de  fait  êk 
d’expérience;  elle  efl  jsalpable  dans  la  conllnittion  ufucl- 
le  de  la  lingue  françoife,  de  l'irslienne,  de  l'efoagnole, 
de  l’angloifc,  êc  de  tomes  les  langues  analogues. 

C’efl  encore  l’ordre  analytique  de  la  penfée,  qui  dans 
les  langues  tranfpolitives  détermine  les  inflexions  acci- 
dentelles des  mots.  Un  être  doit  exiiler  avant  que  d’ê- 
tre tel  ; fit  par  analogie  le  nom  doit  être  connu  avant 
l’adjedif,  À le  fujet  avant  le  verbe,  fans  quoi  il  feroit 
impofiîblc  de  mettre  l’adjeâif  en  concordance  avec  le 
nom,  ni  le  verbe  avec  fon  fujet:  il  faut  avoir  envif»- 
gé  le  verbe  ou  la  prépofit<on,  avant  que  de  pcnlèr  à 
donner  telle  on  telle  inflexion  à leur  complément,  Ut. 
Ut.  Ainfi  quand  Oeéron  a dit,  dintnrni  /ürneii  finem 
bodiernni  dut  attn/it , les  inflexions  de  chacun  de  cet 
mors  étoient  relatives  à l’ordre  analytique,  & le  car*» 
ôérifoient;  fans  quoi  leur  tnTcmolt  n’auroit  rien  ligni- 
fié • 
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fié . Que  veut  dire  diuturnut  fslentium  finit  kodiernus 
tliet  ajftrrc ? Rien  du  tout:  mais  de  la  phtafe  même  de 
Cicéron  je  voi,  forcir  un  lens  net  & précis,  par  la  con- 
noillincc  que  j’ai  de  U dellinaikm  de  chacune  des  tet- 
minail’ons.  Diusurni  a été  choili  par  préférence,  pour 
s’accorder  avec  filentii  ; ainfi  filentii  cil  antérieur  1 dits- 
tnrni , dans  l’ordre  analytique . Pourquoi  le  nom  filentii , 
& par  la  rai  fou  de  la  concordance  fou  adjeéf  I dsuessr- 
*i,  font-ils  au  génitif?  O’cfl  que  ces  deux  mots  forment 
on  fupplément  détcrininitif  au  nom  appellatif  fixent  -,  ces 
deux  mots  fiant  prendre  fine™  dans  une  acception  liu- 
guliere;  il  ne  s’agit  pas  ici  de  toute  tin,  mas  de  la  tin 
du  filencc  que  l’orateur  gardoit  depuis  long-tems  : fixent 
ell  donc  la  caufe  de  l'inflexion  oblique  de  ftlentii  diu- 
tnrni ; j’ai  donc  droit  de  conclure  que  fixent  dans  l’or- 
dre anilytique  précède  filentii  iixturn i , non  parce  que 
je  dirois  en  français  la  fin  du  Jilenee,  mais  parce  que 
la  caufe  précédé  l’effet , ce  qui  cil  également  la  railon 
de  la  conllruâian  françoilc  : fixent  ell  encore  un  _cis  qui 
a fa  caufe  dans  le  verbe  attulit , qui  doit  par  conféqucnt 
le  précéder  ; 3c  attulit  a pour  raifon  de  ion  inflexion  le 
fujet  diei  hodiernut , dont  la  tcrtninaifon  ditcclc  indique 
que  rien  ne  le  précéda  & ne  le  modifie. 

Il  cil  donc  évident  que  dans  toutes  les  langues  la  pa- 
role ne  tranftnet  la  penfée  qu’autant  qu’elle  peint  fidè- 
lement la  fucceflion  analytique  des  idées  qui  en  font 
l’ohjct,  3c  que  l’abfttaélion  y conlïdere  léparémcnt. 
Dans  quelques  idiomes  cette  fùcccffion  des  idées  cil  rc- 
pré  limée  par  celle  des  mots  qui  en  lont  les  lignes;  dans 
d’autres  elle  cil  feulement  délignéc  par  les  inflexions  des 
mots  qui  au  moyen  de  cette  marque  de  relation,  peu- 
vent fans  conféqucncc  pour  le  feus , prendre  dans  le  di- 
feours  telle  autre  place  que  d’autres  vfles  penvent  leur 
afljgner:  mais  à travers  ces  difl'érenees  conlidérablcs  du 
génie  des  langues,  on  rcconnoit  fcnliblement  l’itnpref- 
fion  uniforme  de  la  nature  qui  cil  une,  qui  cil  lîmplc, 
qui  cil  immeuble,  (t  qui  établit  par-tout  une  exacle  con- 
formité entre  la  progreflion  des  idées  3c  celle  des  mots 
qui  le  repréfentent . 

Je  dis  Vintpreffion  de  la  nature,  parce  que  c’ell  en 
effet  une  fuite  nécclfaire  de  l’elfcnce  3c  de  la  nature  de 
la  parole.  La  parole  doit  peindre  la  penfée  3c  en  être 
,1’iinagc;  c'ell  une  vérité  unanimement  reconnue.  Mais 
la  penfée  ell  iudiviflble,  3c  ne  peut  par  conféquent  ê- 
»ro  par  elle- même  l'objet  immédiat  d’aucune  image;  il 
faut  néccffibcment  recourir  i l’abllraclion,  & confidé- 
rer  l’une  après  l'autre  les  idées  qu  en  font  l’objet  3c 
leurs  relations;  c’ell  donc  l'aiialyfe  de  la  penfée  qui  feu- 
le peut  être  figurée  par  la  jsarolc.  Or  il  cil  de  la  natu- 
re de  toute  image  de  reprélcnter  fidelleincnt  fon  origi- 
nal; ainfi  la  nature  de  la  parole  exige  qu’elle  peigne  exa- 
élcment  les  idées  objeflives  de  la  penfée  6c  leurs  rela- 
tions. Ces  relations  fuppifcnr  une  luccelTion  dans  leurs 
termes;  la  priorité  ell  propre  à l’on,  la  pnllécloriié  cil 
cffcnticllc  i l’antre:  cette  fucceflion  des  idées,  fondée 
fur  leurs  relations,  ell  donc  en  effet  l’obiet  naiurcl  de 
l'image  que  la  parnle  doit  produire,  3t  l’ordre  analyti- 
que cil  l’ordre  naturel  qui  doit  fervir  de  bafe  à la  fyn- 
taxe  de  toutes  les  langues . 

C’ell  à des  traits  pareils  que  M.  l’Iuchc  lui-même 
reconnoît  la  nature  dans  les  langues . „ Dans  toutes  les 
„ langues,  dit-il  dès  le  commencement  de  fa  Mèeha- 
„ nique , tant  anciennes  que  modernes,  il  faut  bien  di- 
„ (lingucr  ce  que  la  nature  en  feigne....  d’avec  ce  qui 
„ cil  l'ouvrage  des  hommes,  d’àvcc  ce  qui  cil  d’une 
„ inflitution  àrbùrairc . Ce  que  la  nature  leur  a appris 
„ cil  le  même  par-tout;  il  fe  (ouiiem  avec  égalité:  3c 
,.  ce  qu'il  étoit  dans  les  premiers  temsdu  genre  humain, 
,,  il  l’ell  encore  aujourd'hui.  Mais  ce  qui  provient  des 
„ hommes  dans  chaque  langue,  ce  que  tes  événcincns 
„ y ont  occalionné,  varie  lans  fin  d’une  langue  i l’au- 
„ tre,  3c  fe  trouve  fans  Habilité  même  dans  chacune 
„ d’elles.  A voir  tant  de  changemens  3c  de  viciflîtu- 
,,  des , on  s’imagincroit  que  te  premier  fond  des  langui» , 
,,  l’ouvrage  de  la  nature , a dii  s’anéantir  3c  fe  dérigu- 
,,  rer  jufqu’i  n’étre  plus  rccouiioiffablc . Mas , quoique 
„ le  langage  des  hommes  foit  aulli  changeant  que  leur 
,,  conduite,  la  nature  s’y  retrouve.  Son  ouvrage  ne 
„ peut  en  aucune  langue  ni  fe  détruire,  ni  fe  cacher. 
„ Je  n’ajoûte  à un  texte  fi  précis  qu'une  (impie  que- 
füon.  Que  relie- t-il  de  commun  à toutes  le»  langues, 
que  d’employer  les  mêmes  cfpeccs  de  mots,  3c  de  les 
rapporter  ) l’ordre  analytique? 

Tirons  enfin  la  dernière  conséquence.  Qu’e(l-ce  que 
Viuverjien  ? C’cft  une  conlltuSion  où  les  mots  fc  fuc- 
ccdcnt  dans  un  ordre  renverfé,  relativement  1 l’ordre 
analytique  de  la  lucccffion  des  idées.  Ainfi  Alexandre 
■vainquit  Darlut , ell  en  françois  une  conllcucliou  dire- 
fonte  VIU. 
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âe  ; il  en  cfl  de  même  quand  on  dit  en  latin , Alexan- 
der vieil  Darium:  mais  fi  l’on  dit,  Darinm  vieil  Ale- 
xander, alors  il  y a inverfion. 

Point  du  tout,  répond  M.  l’abbé  de  Condilluc,  Ef- 

fai  fur  l’origine  Jet  eox.  hum.  part.  II.  fcc.  ;,  eh.t!>.  11. 

„ Car  la  fuburdination  qui  ell  entre  lc>  iJe'et  autorife 
„ également  les  deux  conliruelions  latines;  en  voici  la 
„ preuve.  Les  idées  fe  modifient  dans  le  difeours  félon 
„ que  l’une  explique  l’autre,  l’é:cnd,  ou  y met  quelque 
„ rellriélion.  P.tr-15  elles  fout  naturellement  fubordon- 
„ nées  cntr’cllcs,  mais  plus  ou  moins  immédiatement, 

„ ï proportion  que  leur  liaifon  cil  elle-même  plus  ou 
„ moins  immédiate.  Le  nominatif  (c’ell-à-dire  le  fujet) 

„ cil  lié  avec  le  verbe,  le  verbe  avec  Ion  régime,  l’ad- 
,,  jeélif  avec  fon  fubllantif,  çs'e.  Mais  la  liaffon  n’ell 
„ pas  aulli  étroite  entre  le  régime  du  verbe  3c  fon  no- 
,,  minatif,  puifqnc  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que 
„ par  le  moyen  du  verbe.  L’idée  de  Darius,  par  exem- 
„ pie,  e.1  immédiatement  liée  à celle  de  vainquit  çe\- 
„ le  de  vainquit  à celle  d’ Alexandre ; & la  fubordma- 
„ tion  qui  cil  entre  ces  trois  idées  conlctvc  le  meme 
„ ordre. 

„ Cette  obfcrvatîon  fait  comprendre  que  pour  ne  pas 
choquer  rarfauqcîTîcnt  naturel  idées,  il  funic  de 
lé  conformer  i la  plus  grande  liaifon  qui  ell  entre 
„ elles.  Or  c’ell  ce  qui  fe  rencontre  également  dans 
„ les  deux  conliruelions  latines,  Alexander  vtett  Da- 
,,  riant , Darinm  vieil  Alexander  ; elles  font  donc  aulli 
„ naturelles  l’une  que  l’autre.  On  ne  fc  trompe  a ce 
„ fujet,  que  parce  qu’on  prend  pour  plus  naturel  un 
,,  ordre  qui  n'eft  qu’une  habitude  que  le  caractère  de 
notre  langue  nous  a lait  contracter . Il  y a cependant 
„ dans  le  françois  même  des  conliruelions  qui  auroicnt 
„ pfi  faire  éviter  cette  erreur,  puifque  le  nommant  y 
„ ell  beaucoup  mieux  après  le  verbe  : on  dit  par  exem- 
ple, Dariut  que  vainquit  Alexandre  ,, . 

Voi!)  peut  être  l’ohjeélion  la  plus  forte  que  l on  puif- 
fe  faire  contre  la  doélrine  des  inier fions,  te  de  que  je 
l’etpofe  ici,  pircc  qu’elle  fcmblc  fortir  du  tonds  me- 
me où  j’en  puife  les  principes.  Elle  n’cll  pourtant  pas 
infolublc;  3t  j’ofe  le  dite  hardiment,  «Ile  «H  P>“‘  •“* 

génieufe  que  folide . • ...  , 

L'auteur  s’attache  uniquement  a I idée  générale  « va- 
gue de  liaifon,  & il  cil  vrai  qu’i  partir  dc-li,  les  deux 
conltruàions  latines  font  également  naturelles,  parce 
que  les  mots  qui  ont  emt’eux  des  liaifous  immédiates, 
y font  liées  immédiatement;  Alexander  viett  on  vicie 
Alexander  ; c’ell  la  même  chofe  quant  ) Il  liaifon,  * 
il  en  cil  de  même  de  vicie  Darinm  ou  Darium  vieil  ; 
l’idée  vague  de  liaifon  n’indique  ni  priorité  ni  polténo- 
rité . Mais  puifque  la  parole  doit  être  l image  de  I ana- 
Ivfe  de  11  penfée;  en  fera-t-elle  une  image  oicn  parfai- 
te, fi  elle  fe  contente  d'en  crayonner  nmplcment  les 
traits  le»  plus  généraux?  Il  faut  dans  votre  portrait  deux 
yeux,  un  net , une  bouche,  un  teint,  (sfe.  entrer  dans 
le  premier  attelicr,  vous  y trouverez  tout  cela:  elt-ce 
votre  portra't?  Non;  parce  que  ces  yeux  ne  font  pas 
vos  yeux , ce  net  n’cll  pas  votre  ner , cette  bouche 
n’cll  pis  votre  bouche,  ce  teint  n’ell  pas  votre  teint, 
ijfe.  Ou  lï  vous  voulez , toutes  ces  parties  lont  rcllctn- 
hlantcs,  nuis  elles  ne  font  pas  ) leur  place;  c«  yeux 
font  trop  rapprochés,  cette  bouche  cil  trop  voilme  da 
ner,  ce  net  ell  trop  de  côté,  isfe.  Il  en  cil  de  même 
de  la  parole;  il  ne  fttffit  pas  d’y  rendre  feniible  la  liai- 
fon  des  mots,  pour  peindre  l’analyfc  de  li  penfée,  mê- 
me en  fe  conformant  i la  plus  grande  liaifon , a .a  lui- 
fon  la  plus  immédiate  des  idée».  Il  faut  peindre  telle 
liaifon,  fondée  fur  tel  rapport;  ce  rapport  i un  premier 
terme,  puis  un  fécond:  s’ils  fe  fuivent  immédiatement, 
la  plus  grande  liaifon  cil  obfervéc  ; mais  (i  vous  pci- 
gnei  d’abord  le  fécond  6t  enfuite  le  premier,  il  elt  pal- 
pable que  vous  reuverfer  la  nature,  tout  autant  qu  un 
peintre  qui  nous  préfenteroit  l'image  d’un  libre  ayant 
les  racines  en  haut  3c  les  feuilles  en  terre  : ce  peintre  le 
conformeroit  autant  i la  plus  grande  liaifon  des  parties 

de  l’arbre,  que  vous  à celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurex  perfuadé  que  je  fuis  dans  l er- 
reur, 3c  que  cette  cireur  ell  l’effet  de  l’habitude  que  no- 
tre langue  nous  a fait  contraâcr.  M.  l’abbé  Uatteui , 
dont  vous  adopter  le  nouveau  fyllcme,  penfe  comme 
vous,  que  naut  ne  fommet  point , nout  autres  franfott , 
places , comme  il  faudrait  Titre , ptur  juger  fi  let  ‘onjlru- 
liior.s  des  Latins  font  plut  naturellei  que  Ici  netret{  Cours 
de  Belles  Letires,  éd.  I7f3>  *•  lr.  p.  açS.)  Croyez- 
vous  donc  férieufement  être  mieux  placé  pour  juger  ues 
conllruélions  latines , que  ceux  qui  cil  pcnl'cnt  autrement 
que  vous?  Si  vous  n’ofer.  le  dire,  pourquoi  prononcez- 
vous?  Mais  dilons  le  hardiment,  nous  fommes  places 
V v v v z com' 
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comme  il  faut  pour  juger  de  la  nature  des  inverfions, 
fi  nous  ne  nous  livrons  pas  à des  préjugés,  i des  inté- 
rêts de  fyltêiiic,  li  l’amour  de  la  nouveauté  11e  nous 
feduit  point  au  préjudice  de  la  vérité,  6c  li  nous  con- 
fiions ûns  prévention  les  notions  fondamentales  de  l’é- 
locution. . , . 

J’avoue  que,  comme  la  langue  latine  n elt  pas  aujour- 
d’hui uue  langue  vivante , ét  que  nous  ne  la  connoillbns 
que  dans  les  livres,  par  l’étude  & par  de  fréquentes  Ic- 
àures  des  bons  auteurs,  nous  ne  fournies  pas  toujours 
en  état  de  fentit  la  différence  délicate  qu'il  y a entre  uue 
cxprellion  6c  une  autte.  Nous  pouvons  nous  tromper 
dans  le  choix  6c  dans  l’afforiitneut  des  mots;  bien  des 
finclfcs  lins  doute  nous  échappent  ; 6c  n’ayant  plus  fur 
la  vraie  prononciation  du  latin  que  des  conjeâutes  peu 
certaines;  comment  ferions  nous  affûtés  des  lois  de  cet- 
te harmonie  meiveilteufc  dont  les  ouvrages  de  Ciceion, 
de  Quintilieu  6c  autres,  nous  donnent  une  li  grande  idée? 
commeut  eu  fuivtions-nous  les  vûes  dans  la  contliudiou 
de  notte  latin  fadicc?  commeut  les  démêlerions-nous 
dans  celui  des  meilleurs  auteurs? 

Mais  ces  tinclles  d’élocution,  ccs  déUcatefles  d expref- 
lion,  ces  agrémens  harmoniques,  font  toutes  chofes  in- 
différentes au  but  que  fe  propofe  la  Grammaire,  qui 
n’euvitage  que  l’énonciation  de  la  penfée.  Heu  impor- 
te à la  clarté  de  cette  énonciation,  qu’il  y ait  des  dil- 
fonnanecs  dans  la  phrafe,  qu’il  s’y  rencontre  des  b.îillc- 
meus , que  l’intérêt  de  la  paffiou  y toit  négligé , 6c  que 
la  uéeemté  de  l’ordre  analytique  donne  i l’enfemole  un 
air  fcc  6c  dur.  La  Gtamnuirc  n’cll  chargée  que  de  def- 
liner  l’analylc  de  la  penfée  qu'on  veut  énoncer;  elle  doit, 
pour  ainii-oitc,  lui  faire  prendre  un  corps,  lui  donner  des 
membres  6c  les  placer;  mais  elle  n’cft  point  chargée  de 
colorier  fon  deffein  ; c’elt  l’affaire  de  l’élocution  oratoire . 
Or  le  deffein  de  l’analyfe  de  la  pcnlée  cil  l’ouvrage  du 
pur  raifonuemeni  ; & l’immutabilité  de  l’original  preferit 
a la  copie  des  réglés  invariables,  qui  font  par  conléquent 
à la  portée  de  tous  les  hommes  fans  distinction  de  teins , 
de  climats,  ni  de  langues:  1a  raifon  clt  de  tous  les  tems , 
de  tous  les  climats  6c  de  toutes  les  langues . Auffi  ce 
que  penfent  les  Grammairiens  modernes  de  toutes  les 
langues  l'ur  l 'iuverjion,  elt  cxaâemcnt  la  même  choie 
que  ce  qu’en  ont  penfé  les  Latins  mêmes , que  1 habi- 
tude d'aucune  langue  analogue  n’avoit  féduits  - 

Dans  le  dialogue  de  parfitione  oratoria , ou  les  deux 
Cicerons  perc  & (ils  font  interlocuteurs , le  fils  prie  Ion 
pere  de  lui  expliquer  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
exprimer  la  même  penfée  en  pluficuts  maniérés  différen- 
tes. Le  pere  répond  qu’on  peut  varier  le  difeaurs  pre- 
mièrement, en  fubfftuant  d'autres  mots  i la  place  de 
ceux  dont  on  s’elt  fervi  d’abord  : id  totum  genut  fitum 
in  communiions  verborum . Ce  premier  point  elt  indif- 
férent i notre  fujet;  mais  ce  qui  fuit  y vient  três-â-pro- 
pos  : in  sonjunélu  autem  vsrbu  tnblex  adbiben  pots,} 
CO  W MVT^tT  1 0 , nés  verborum . fs  J O R D , N l S tantum- 
modi-,  nt  eùm  fsmel  directe’  diÛum  fit , fie  ut  N^t- 
TVK^i  tpja  fuient , tHVERT^TvR  ordo,ifi  >Jem  qua- 
fi  furtum  ver j us  r strions  disatnr ; Je  in  de  idem  INT  ER- 
CIS  E nique  r EK  INCISE.  Eloquendi  mutem  exerettatio 
maxime  tn  hoc  toto  eonvertendt  genere  verjatur.  (cap. 
vij.  ) Rien  de  plus  clair  que  ce  paflage;  il  y cft  qudtion 
des  mots  confidérés  dans  l’enfcmhïc  de  l'énonciation  6t 
par  rapport  à leur  conllrufition  ; & l’orateur  romain  ca- 
racténl'c  trois  arrangemens  dirtétens , félon  Içfquels  on 
peut  varier  cette  conllruction,  commutatio  ordinit . 

Le  premier  arrangement  clt  direct  6c  naturel,  direftè 
fie  ut  naturel  ipfa  tulerit . . 

Le  fécond  cil  le  renverfement  exaâ  du  premier  ; c clt 
Yinverfion  proprement  dite  : dans  l’un  on  va  directement 
du  commencement  à la  fin,  de  l’otigine  au  dernier  ter- 
me , du  haut  en  bas  ; dans  l’autre , on  va  de  la  fin  au 
commencement,  du  dernier  terme  à l’otigine , du  bas  en 
haut,  funnm-verjia , à recnlons , retri . On  voit  que  Ci- 
céron elt  plus  difficile  que  M.  l’abbé  de  Condillac,  6c 

3u’il  n’autoit  pas  jugé  que  l'on  fui  vît  également  1 ordre 
ireét  de  la  nature  dans  les  deux  phrafes,  Alexander  vi- 
eil Darium , 6c  Darium  vieil  Alexander  ; il  n y a,  félon 
ce  grand  orateur,  que  l’une  des  deux  qui  foit  naturelle, 
l’autre  en  cil  Yinverfion,  invertit nr  ordo . 

Le  troilicmc  arrangement  s’éloigne  encore  plus  de  I or- 
dre naturel;  il  «n  rompt  l’enchaînement  en  violant  la 
liaifnn  la  plus  immédiate  des  parties,  ineisi ; les  mots  y 
font  rapprochés  fans  affinité  6t  comme  au  haiard,  per- 
mifli  ; ce  n’eft  plus  ce  qu’il  faut  nommer  inverfion,  c clt 
l’hyperbate  & Pcfpcce  d’hyperbate  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  fynebife . Voyez  Hyperbate  6c  Sïnchise, 
Tel  clt  l’arrangement  de  cette  phrafe,  visit  Darium  Ale- 
xander, parce  que  l’idée  i' Alexander  y eft  l'épatée  de  | 
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celle  de  vieit,  à laquelle  elle  doit  être  liée  immédiate- 
ment . 

Cicéron  nous  a donné  lui-même  l’exemple  de  ces  trois 
arrangemens,  dans  trois  endroits  différent  où  il  énonce 
la  même  penfée . Legi  tuai  litteras  quitus  ad  me  feribil  , 
6cc.  ce  font  les  premiers  mots  d'une  lettre  qu’il  écrit  1 
Lentulus  ( Ep.  ad  famil.  lib.  VU.  ep.  vij.  J Cette  phrafe 
ell  écrite  dtrelie , fient  nattera  ipfa  tulit:  ou  da  moins 
cct  arrangement  cil  celui  que  Cicéron  prérendoit  caraété- 
ril'er  par  ces  mots,-  ôc  cela  me  fuffic.  Mais  dans  la  let- 
tre iv.  du  li v.  lit.  Cicéron  met  au  commencement  ce 
qu’il  avoit  mis  à la  fin  dans  la  précédente;  Huerai  tuât 
accepi;  c’eft  la  fécondé  forte  d'arrangement , fur  item  ver- 
sât, retroque.  Voici  la  troilicmc  forte,  qui  ell  lorfque 
les  mots  corrélatifs  font  féparés  6c  coupés  par  d’autres 
mots , intertifè  atqne  permijiè  : raras  tuât  qutdem . . . fed 
j uavei  accipio  littéral.  Ep.  ad  famil.  lib  11.  ep.  xiij. 

J’avoue  que  cette  application  des  principes  de  Cicé- 
ron, aux  exemples  que  j’ai  empruntés  de  l'es  lettres,  n’cll 
pis  de  lui-même;  6t  que  les  dêfenfeurs  du  nouveau  ly- 
Itêmc  peuvent  encore  prétendre  que  je  l'ai  faite  1 mon 
gré , que  je  facrific  à l’erreur  où  m’a  jetté  l'habitude  de 
ma  langue,  6t  qu’il  y a cependant  dans  le  françois  mê- 
me, comme  le  remarque  l’aüteur  de  Yejfat  fur  l'origine 
des  connoijfances  bumainet , des  conltruêtions  qui  «urtnent 
pû  faire  éviter  cette  erreur,  puifque  le  nominatif  y ell 
beaucoup  mieux  apres  le  verbe,  comme  dans  Dan  nt  que 
vainquit  Alexandre . 

On  peut  prétendte  fans  doute  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra, fl  l’on  perd  de  vue  les  niions  que  j’ai  déjà  allé- 
guées , pour  faire  connoîtrc  l’ordre  vraiment  naturel , qui 
cil  le  fondement  de  toutes  les  fyntaxes.  Cet  oubli  vo- 
lontaire ne  m’oblige  point  J y revenir  encore  ; mais  je 
m’arrêterai  quelques  momeus  fur  la  dernière  obfervjtjon 
de  M.  l’abbê  de  Condillac,  & fur  l’exemple  qu’il  cite. 
Oui,  notte  fymaxe  aime  mieux  que  l’on  dife  Darius 
que  vainquit  Alexandre , que  fi  l’on  diloit  Dirius  qn’ Ale- 
xandre vainquit',  6t  c’cfl  pour  fe  contotmer  mieux  à 
l'indication  de  la  nature , en  obfervant  la  liaifon  ta  plus 
immédiate:  car  que  eft  le  complément  de  vainquit,  6c 
ce  vetbe  a pour  fujet  Alexandre . En  difam  Darius  que 
vainquit  Alexandre , fi  1 ’on  s'écarte  de  l’ordre  naturel, 
c’elt  par  une  (impie  inverfitn ; 6c  en  difailt  Darius  qu' Ale- 
xandre vainquit,  il  y auroit  inverfion  6c  lynch  le  tout- 
à-la  fois.  Notre  langue  qui  fait  foi)  capital  de  la  clarté 
de.  l’énonciation , a donc  dû  préférer  celui  des  deux  ar- 
rangement où  il  y a le  moins  de  defordrrr;  mas  celui 
même  qu’elle  adopte  cil  contre  nature.  6t  le  trouve  dans 
le  cas  de  Yinverfion,  puifque  le  complément  que  précé- 
dé le  verbe  qui  l’exige,  c’eff-à-dire,  que  l’effet  pré.eie 
la  caufc  ; c’eft  pour  cela  qu’il  ell  décliné , contre  l’or- 
dinaire des  autres  mots  de  la  langue. 

Ce  mot  cfl  conjonctif  par  fa  nature , 6c  tout  mot  qui 
fort  il  lier,  doit  être  entre  les  deux  parties  dont  il  indi- 
que la  liaifon:  c’elt  une  loi  dont  on  ne  s’écatte  pas , & 
dont  on  11e  s’écarte  que  bien  peu,  même  -fans  les  lan- 
gues tranfpolitivcs . Quand  le  mot  conjonctif  clt  en  mê- 
me tems  fujet  de  la  propolîtion  incidente  qu’il  joint  avec 
l’antécédent,  il  prend  la  première  place , 6c  elle  lui  con- 
vient à toute  forte  de  titres  ; alors  il  garde  fa  tertn  naifirn 
primitive  & direête  qui.  Si  ce  mot  elt  complément  du 
verbe,  la  première  place  ne  lui  convient  plus  qa’i  raifon 
de  fa  vertu  conjonctive,  6c  c’crt  à ce  titre  q’il  la  garde  ; 
mais  comme  complément,  il  ell  déplacé,  6c  pour  évi- 
ter l’équivoque,  on  lui  a donné  une  terminaifoll  que, 
qui  elt  indiquant.  Cette  féconde  cfpccc  de  fcrvicc  certi- 
fie en  même  tems  le  déplacement,  de  la  même  manié- 
ré précifémcnt  que  les  cas  des  Grecs  6:  des  Latins . Ainli 
ce  qu’on  allègue  ici  pour  montrer  la  nature  dans  la  phta- 
fe  françoife,  ne  fort  qu'J  y en  attefler  le  renverfement 
& il  tic  faut  pas  croire,  comme  l’infinue  M.  Batteux 
(tom.jv.pag.  338.)  que  nous  ayons  introduit  cct  accu- 
fatif  termine',  pour  revenir  à l'ordre  des  Latins;  nuis 
forcés  comme  les  Latins  6c  comme  toutes  les  nattons , 
à placer  ce  mot  conjonctif  à la  tête  de  la  propolicon 
incidente,  lors  même  qu'il  cft  complément  du  vcibc, 
nous  aurions  pû  nous  difpenfcr  de  lui  donner  un  accu- 
fatif  terminé , fans  compromettre  la  clarté  oc  1 énoncia- 
tion qui  clt  l'objet  principal  de  la  parole , 6ç  l’objet  uni- 
que de  U Grammaire. 

An  relie,  ce  n’efl  rien  moins  que  gratuitement  que  je 
fuppofe  que  Cicéron  a penfé  comme  nous  fur  1 ordre 
naturel  de  l’élocution.  Outre  les  raîlbns  dont  la  philo- 
fuphie  éiayc  ce  fentiment,  & que  Cicéron  pouvoir  ap- 
pcrccvoir  autant  qu’aucun  philofbphc  moderne,  des  Gram- 
mairiens de  profeflion,  dont  le  latin  étoit  la  langue  na- 
turelle, s’expliquent  comme  nous  fur  cette  matière:  leur 
doftiine,  qu’aucun  d’eux  n’a  donnée  comme  nouvelle, 
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étoit  fans  doute  lt  doéhine  tradirionelle  de  (oui  lei  lit- 
térateurs latins . 

S.  Ilïdore  de  Séville,  qui  vivoit  au  commencement 
du  fepticinc  lieele,  rapporte  ces  vers  de  Virgile.  (Æ«. 
II.  3q3.) 

Juvextl,  forti/fima,  frnflra , 
Pedora.fi  vabil , audentem  exlrema,  cuptdo  eft 
Ccrta  fe/ni  ; ( lu.c  fit  rebut  fart  un  a vide  fit  : 
Exee/ftre  onnet  adytit , A r'tfque  relidit, 

Di  onium  imperium  bot  fleteratj:  fuccurritit  urbi 
Inc  tuf moriamur,  (fi  in  media  arma  marnai. 

L’irrangement  des  mots  dini  ces  vers  paroit  obfcur 
à Ilidure;  coufxfa  funt  ve rba,  ce  font  (èc  terme».  Que 
fait-il?  il  range  les  mêmes  mots  félon  l’ordre  que  |’ap- 
peile  analytique:  ordo  lalit  e/l,  comme  s’il  dHôit,  il  y a 
imerfittt  dans  ces  vers,  mais  voici  la  conli ruction  : Ju- 
venet . fortifiima  pe fl tr a , fru/lrà  fnrcurritii  urbi  iule *• 

fa,  quia  ex eelfere  dit , qnibut  bot  imperium  fteterot  : 
unie  fl  t’obit  cuoido  certa  e/l  fequi  me  audentem  exlrema, 
maniai  i*  media  arma  (fi  moriamur . Ilid.  arig,  lib.  /. 
eap.  xxxij.  Que  l’imegrté  dtl  texte  ne  fuit  pas  confcr- 
vée  dans  cette  conftntQion,  êc  que  l’ordre  analytique 
n’y  fuit  pas  fuivi  en  toute  rigueur  : c’eft  dans  ce  lavant 
évêque  un  défaut  d’attention  ou  d’exactitude,  qui  n’in- 
firme  en  rien  l’argument  que  je  tire  de  fon  procédé  ; il 
fuffit  qu’il  paroi ife  chercher  cet  ordre  analytique.  On 
verra  au  mot  MfTHODfc,  quelle  doit  être  exactement 
la  conftruclon  analytique  de  ce  texte. 

Il  avoit  probualement  un  modèle  qu’il  (èmble  avoir 
copié  en  ccr  endroit  ; je  pirle  de  Servius,  dont  les  corn 
mentaires  fur  Virgile  font  fi  fort  cftimés,  de  qui  vivoit 
dans  le  lixiemc  ficelé,  fous  l’empire  de  Conflantin  & de 
Confiance.  Voici  comme  il  s'explique  fur  le  mêmeen- 
dro:t  de  Virgile:  or.lt  Pâlit  e/l:  javeuet,  forti/fima  pe- 
iîora , fru/lrà  fuccurritit  urbi  incenf.e,  quia  exeefferunt 
amies  dii . Unde  fi  vobit  cupide  eerla  e/l  me  feqm  au- 
dentem  extrema , mer  amur  (fi  in  media  arma  ruamut . 
Servius  atoûtc  un  peu  plus  bas , au  fojet  de  cei  derniers 
mots,  "ans  ante  e/l  in  arma  ruert , (fi  fie 

mari-,  ôr  S.  llidoie  a ftir  uftge  de  cette  remarque  dans 
fa  CO’llltuâ'on,  marnai  in  media  arma  (fi  moriamur . 
L'un  & l'aune  n'unt  inlillé  que  fur  ce  qu'  marque  dans 
le  tmil  de  la  phrafe,  parce  que  cela  fulfilbit  aux  vûes 
de  l’un  êc  de  l’autre,  comme  il  fulfit  aux  miennes. 

Le  même  beviuslait  la  Cintftruâlon  de  quantité  d’au- 
tres end-- its  de  Virgile,  & il  n’y  manque  pas,  disque 
la  clarté  l’exige.  Par  exemple,  fur  ce  vers  ( Æn.  1. 1 rq.l 
Saxa,  I et  an:  h ali  medin  fax  in  fiudibut  ara,  ; voici 
comme  il  s’expliqne:  ordo  eft , qux  faxa  laleatia  in  me- 

el,  it  fixdibni , Itali  arm  vacant  ; où  l’on  yoit  encore  les 
traces  de  l’ordre  analytique. 

Donat,  ce  fameux  Grammairien  du  fixiemc  fieclr, 
qui  fut  l’un  des  maîtres  de  S.  Jérftme.  ohfcrve  aufii  la 
même  pratique  i l’égard  des  vers  de  Térence,  quand 
la  conftruClion  cfi  un  peu  embarraffée,  ardo  e/l,  dit-il; 
& il  dilpofc  les  mots  félon  l’ordre  analytique . 

Prifcten,  qui  vivoqau  commencement  du  lix:ctne  fic- 
elé, a fait  fur  la  Grammaire  un  ouvrage  bien  fcc  i la 
vérité,  mais  d’où  l'on  peut  tirer  des  lumières,  & fur- 
tour  des  preuves  bien  alTiirées  Je  la  façon  de  penfer  des 
Latins  fur  la  conftruclion  de  leur  langue.  Deux  livres 
de  fon  ouvrage,  le  XVII  & le  XVIII,  roulent  unique- 
ment fur  cet  objet,  & font  intitulés,  de  eon/lrudione , 
five  de  ordinatiene  partium  orationit  ; ce  que  nous  avons 
vu  iufqu’ici  défigné  par  le  mot  orda,  il  l’appelle  enco- 
re /Irndure,  ordinatio,  conjnndio  feqnentinm ; deux  mots 
d’une  énergie  admirable,  pour  exprimer  tout  ce  que  com- 
porte l’ordre  analytique,  qui  réglé  toutes  les  fyntaxes; 
i°.  la  liaifon  immédiate  des  idées  & des  mots,  telle 
qu’elle  a été  obfervéc  plus  haut,  conjundio;  i°.  la  fuc- 
ccfiîon  de  ces  idées  liées , fequrntium . 

Outre  ces  deux  livres  que  l'on  peut  appettrr  dogmati- 
que! , il  a nvs  ü la  fuite  un  ouvrage  particulier,  qui  efi 
comme  la  pratique  de  ce  qu’il  i enfeigné  auparavant; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  les  parties  & 
la  conllrtièlion  de  chaque  premier  vers  des  douze  livres 
de  l’Encïde,  conformément  au  titre  même,  Prifeiani 
rrammatici  partitionet  verfuum  xij  Ænxidat  princita- 
lium . Il  efi  par  demandes  êc  par  réponfes  ; on  lit  d'a- 
bord le  premier  vers  du  premier  livre  : Ârma  viramqne 
eano , &c.  enfuitc  après  quelques  autres  quefiions,  lc'di- 
fciple  demande  à Ion  maître,  en  quel  cas  eft  arma;  car 
il  peut  être  regardé,  dit-il,  ou  comme  étant  au  nomi- 
natif pluriel,  ou  comme  étant  à l’accufatif.  Le  maître 
répond  qu’en  ces  occurrences,  il  faut  changer  le  mot 
qui  a une  tetminaifon  équivoque,  en  un  autte  dont  la 
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définence  indique  le  cas  d’une  maniéré  précifc  & déter- 
minée ; qu’il  n’y  a d’ailleurs  qu’à  faire  la  conftrailion , 
& qu’elle  lui  fera  connoîtrc  que  arma  efi  à l’accufatif; 
boe  certum  efi,  dit  Prifcten,  à flradarâ,  id  efi,  ordi- 
natique (fi  conjundione  fejucHUum  ; il  décide  encore  le 
cas  de  arma  par  coinparaifon  avec  celui  de  virum  qui 
efi  inconrefiablcment  i l’acculatif;  mamfeflabitur  ttbi  ca- 
fui , ut  in  boe  loco  cano  virum  dtxit  ( Virgilîus).  Ainfi, 
félon  Prifcten,  cane  virum  efi  une  conftruclion  naturel- 
le, & l’image  de  l’ordie  analytique,  ordinatio,  coniun/lie 
feauentium  ; Prifcien  jugeoit  donc  que  Virgile  avoit  par- 
lé furfùm  verfùi,  êt  que  l’on  difeiplc,  pour  l’entendre; 
devoit  arranger  les  mots  de  matfere  i parler  direSè . 

Ecoutons  Quintilien;  it  connoilloit  la  même  doélri- 
nc.  „ L’hypetbatc,  dit  ce  fage  rhéteur  , efi  unctrmlpo- 
„ fition  de  mots  que  la  grâce  du  difeours  demande  fou- 
„ vent . C’cll  avec  jolie  ration  que  nous  mettons  cette 
„ figure  au  rang  des  principaux  agrémens  du  langige  ; 
„ car  il  arrive  très-fouvent  que  le  difeours  efi  rude,  dur, 
„ fans  mefure,  fans  harmonie,  & que  les  oreilles  font 
„ blcfiTées  par  des  fons  defagréablcs,  lotfque  chaque  mot 
„ efi  placé  félon  la  fuite  ndcejfa-.re  de  fon  ordre  CJ*  de 
„ /-  f/u/rarion.  (c’eft-à-dtre,  de  la  conftruflion  & de 
„ la  lyntaxe).  Il  faut  donc  alors  tranfporter  les  mots, 
„ placer  les  uns  après,  êf  mettre  les  autres  devant  cha- 
,,  cun  dans  le  lieu  le  plus  convenable;  de  tpê  ne  qu’on 
„ en  agit  i l’égard  des  pierres  les  plus  grofiiercs  dans 
„ la  conrtru&ion  d’un  édifice;  car  nous  ne  pouvons  pas 
„ corriger  les  mots,  ni  leur  donner  plus  de  gnee,  ou 
,,  plus  d’aptitude  i fe  lier  entre  eux  ; il  faut  les  prendre 
,,  comme  nous  les  trouvons , & les  placer  avec  choix . 
„ Rien  ne  peut  rendre  le  difeours  nombreux , que  le 
„ changement  d’ordre  fait  avec  difeernement  Y "ri, Sa- 

ut quotjue,  id  efi  Verbi  tramfyre/Tniacm , fnam  fréquen- 
ter ratio  eompofitionit  {fi  deeorpofeit,  non  immerito  in- 
ter virtutei  habemnt.  Fit  enim  freou:  nttjftme  afpera, 
(fi  dura,  Ifi  dtjfoluta,  (fi  hiant  or  alto,  fi  ad  necelfiu- 
tem  ordnlis  fui  verba  redigantnr , (fi  ut  quodquc  oritur, 
ita  proaimai . . . alligetar . Differenda  i&itur  quxdam , 
(fi  prxfumenda , atone,  ni  in  Jlmdurit  lapidum  impo- 
litiemm,  loca  que  convertit  qnieque  penendnm . Non  enim 
reeidere  ea , nec  polire  po/Jumm , qun  eoa’mentata  fe  ma- 
lts junpant  ; fed  utendnm  bis  qualia  funt , eligendxqne 
Jedet . Nec  atind  poiefi  fermonem  facere  namerofnm  , 
quam  opportuna  ORDISIS  MUTATIO.  Infi.  oral.  lib.F'IU. 
c.  Vf.  de  trapis . 

Quel  autre  fens  peut-on  donner  au  neeeffitatem  ordi- 
ait  fui,  linon  l’ordre  de  la  faeceftion  des  iiées?  Que 
peut  lignifier  ut  anodine  oritur,  ica  proximn  alligetur, 
fi  ce  n’eft  la  fanon  imTéd;ate  qui  fe  trouve  entre  d.-ux 
idées  que  l’anilyfc  «nvifage  comme  conféeutiyes , & en- 
tre les  mots  qui  les  expriment?  Urdinii  mutai, e , c’eft 
donc  l’»»r erfion,  le  renvcrfcincnt  de  l’ordre  fucceflifdes 
idées,  ou  l’interruption  de  la  liaifon  immédiate  entre 
deux  idées  confécntivi-s . Cette  explicarion  me  paraît 
démontrée  par  le  langage  des  Grammairiens  latins,  po- 
ftérieurs  à Quintilien  dont  j’ai  rapporté  ci-devam  les  té- 
moignages, S qui  patloiem  de  leur  langue  eu  connoif- 
fance  de  caufe.  # , 

Mais  voulez  vous  que  Quiutil'en  lui-même  en  devien- 
ne le  garant?  Vous  voyez  ici  qu’il  n’eft  point  d’avis  que 
l’on  lui  ve  rigoureufement  cette  fuite  nfcejfure  de  /'or- 
dre (fi  de  la  ifndration  de»  idées  h des  :nots,  & que 
pour  rendre  le  difeours  nombreux , ce  qu’un  rhéteur  doit 
principale  nent  envifager,  il  exige  des  chmgemens  i cet 
ordre.  Il  infifte  ailleurs  fur  le  même  objet;  & l’ordre 
dont  il  veut  que  l’orateur  s’écarte,  y efi  déligné  par  des 
caraâcret  auxquels  il  n’eft  pas  pofliblc  de  fe  méprendre; 
les  fujets  y font  avant  les  verbes,  les  verbes  avant  les 
adverbes , les  noms  avant  1rs  adjeélils  ; rien  de  plus  pré- 
cis. Ilia  nimia  qu-.rumdam  fuit  obf-rvatio,  dit-il,  nt  vo- 
tabula  verbi  f , verba  rurfut  ad  verbi  u , nomma  appofltis 
(fi  proneminibut  rurfut  effeut  priora:  n im  fit  contra  qmo- 
que  fréquenter , non  indecore . Lib.  IX.  cap.  ij,  de  com- 
po/itione . 

' Quintilien  avoit  fans  doure  raifon  de  fe  plaindre  de 
la  ferupulcufe  6c  rampante  eiaâ  tude  des  écrivain»  de 
fon  temps,  qui  fuivnient  fervile, lient  l’ordre  analytique 
de  la  fynraxe  latine;  dans  une  langue  qui  avoir  admis 
des  cas,  pour  être  les  fymboles  des  diverfes  relations  à 
cet  ordre  fucccftîf  des  idées,  c’étoit  aller  contrq  le  génie 
de  la  langue  même,  que  de  placer  toujours  les  mots  fé- 
lon cette  fucccfiion;  l’ufage  qç  les  avoit  fonnvs  1 ces 
inflexions,  que  pour  donner  à ceux  qui  les  einplovoicnt, 
la  liberté  de  les  arranger  au  gré  d’une  oreille  iniell'gen- 
tc,  ou  d’un  goût  eiqqis  ; & c’étoit  manquer  de  l’un  & 
de  l’autre,  que  de  fuivre  invariablement  la  marche  mono- 
tone de  la  froide  analyfe;  mais  en  condamnant  ce  dé- 
faut, 
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fant , notre  rhéteur  rcconooii  très-ci lircmcnt  1 cxiftence 
& Jes  effets  de  l’ordre  analytique  de  f mdameiuai  ^ de 
quand  il  parle  d'suvcrfioo,  de  cnangemetit  d ordre,  c cit 
relativement  1 celui-là  même  : Non  tnim  ad  fedes  ver- 
tu dimenfa  faut  : ideojue  ex  loto  transferuntur  trs  locum , 
ut  sungantur  qu*  tongrnuni  maxime  ; fient  ia  Jlruflura 
faxorum  rudsurn  eliam  ipfa  enormtlai  investit  eut  applt- 
tari , in  au*  pafit  infijlere  . Id.  ibid.  un  peu  plus  bK  . 

fi'J...  1 :i  /<o  nm  H’i'm*  tilt  ' .<• 


a autrui  tes  meme»  iuc«  mu*  lw*" 
premier  objet  de  toute  langue,  ell  1 exprcjlion  Ciatre  de 
la  penfée:  & de-là  cette  venté  également  reconnue  par 
les  Grammairiens  & par  les  rhéteurs,  que  la  clarté  el! 
la  qualité  la  plus  efleniiclle  du  dilcours;  eratsa  vero, 
eujut  Jum-na  virent  e/l  ptrfpicuitat,  quant  fit  vitiofa , fi 
egeat  interprète1,  dit  Qj  ntiIlCO,  lib.  I.  cap  iv.  de  gtam- 
m.trica  . La  parole  ne  peut  peindre  la  penfée  immédia- 
tement, parce  que  les  opérations  de  l’cfpr:t  lotit  iuiivt- 
fiblc: 


t opérait  , 

iblcs  ix  fans  parties,  & que  toute  peinture  fuepofe  pro; 
portion,  Ht  parties  par  cnnfcqucnt.  C’cll  donc  l’aaalylt 
abOrane  de  la  penfée,  qui  clt  l’objet  immédiat  de  la  pa- 
role; 6:  c’cll  la  fucceftion  analytique  des  idées  partiel- 
les, qui  cil  le  prototype  de  la  fucccffion  grammaticale 
des  mois  repréfentatii's  de  ces  idées.  Cette  conféquencc 
fe  vérifie  par  la  conformité  de  toutes  les  fyntaxes  avec 
cet  ordre  analytique;  les  langues  analogues  le  fuivent 
pié-à-pié;  on  ne  s’en  écaiteque  pour  en  atteindre  le  b.tt 
encore  plus  rarement  ; ies  langues  tranfpolitives  n’ont  pu 
fc  procurer  la  liberté  de  ne  pas  le  fuivre  ferupulcufc- 
meitr  qu’en  don.ta.it  1 leurs  mots  des  indexions  qui  y 
fuflent  relatives;  de  m.mictc  qu’à  parler  craâement, 
clics  ne  l’ont  abandonné  que  dans  la  firme,  & y font 
reliées  allujctiies  dans  le  tait;  celte  influence  nécefloirc 
de  l’ordre  analytique  a non-lèujement  réglé  la  fyntarc  de 
toutes  les  langues;  clic  a encore  détetminé  le  langage 
des  Grammairiens  de  tous  les  tems:  c’cll  uniquement  à 
ect  ordre  qu’ils  ont  rapporte  lents  oblcrvatîtms , lorfqu’ils 
ont  envifagé  la  parole  limplemcnt  comme  éooncistivc  de 
la  penfée,  c’cll-à-dirc,  lorfqu’ils  n’ont  eu  en  y de  que 
le  grammatical  de  l’ élocution;  l’ordre  analytique  cil 
donc,  par  rapport  à la  Grammaire,  l’ordre  naturel;  fc 
c’cll  par  rapport  à cet  ordre  que  les  langues  uni  admis 
ou  proferit  Vinvcrfion . Celte  vérité  me  femble  réunir 
en  fa  faveur  des  preuves  de  raifonnement , de  fait  & da 
témoignage,  li  palpables  & li  multipliées,  que  je  ne  cro: 
rois  pas  pouvoir  la  rejetier  fans  in’expofcr  à devenir  moi 
même  la  preuve  de  ce  que  dit  Cicéron:  Nefei * quant*- 
d » mbil  tant  abj'urde  dits  potefl , quoi  non  dicatur  au  ait 
qu*  philofopharum . üe  dsvinat.  lib-  //.  cap.  Iviij. 

M.  l’abbé  Batteux , dans  la  féconde  édition  de  fon 
tours  de  belle!  lettres,  fc  fait  du  précis  de  la  doélr'nc 
ordinaire  une  objcâion  qui  paroît  née  des  difficultés 
qu’on  lui  a fa'tcs  fur  la  première  édition;  & voici  ce 
qu’il  répond:  tout.  If'.  pag.  306.  „ Qu’il  y ait  dans 
„ l’eforit  un  arrangement  grammatical,  relatif  aux  réglés 
„ établies  par  le  méchanifmc  de  la  langue  dans  laquelle 
„ il  s'agit  de  s’exprimer;  qu’il  y ait  encore  un  arrange- 
„ ment  des  idées  conltdérées  méthaphyfiquem.nt .... 

„ ce  n’efl  pas  de  quoi  il  s’ag't  dans  la  quclli  in  préfente 
„ Nous  ne  cherchons  pas  l’ordte  dans  lequel  les  idées 
„ arrivent  chez  nous;  nuis  celui  dans  lequel  elles  en 
„ f nient,  quand,  attachées  à des  mots,  elles  fe  met- 
„ tent  en  rang  pour  aller,  à la  fuirc  l’une  de  l’autre, 
„ opérer  la  pcifuafion  dans  ceux  qui  nous  écoutent;  en 
„ un  mot,  nous  cherchons  l’ordre  oratoire,  l’ordre  qui 
„ peint,  l’ordre  qu  touche:  S nous  difons  que  cet  or- 
„ dre  don  être  dans  les  récits  ie  même  que  celui  de 
„ la  choie  dont  on  fait  le  récit,  & que  dans  les  cas  où  il 
„ s’agit  de  pctfuader,  de  faire  ouifentir  l’auditeur  à ce 
„ que  nous  lui  dilons,  l’iniétêt  doit  régler  les  rangs  des 
„ objets,  & donner  par  conféqticnt  les  premières  pla- 
,,  ces  aux  mots  qui  contiennent  l’objet  le  plus  impor- 
„ tant  „.  Qu’il  me  fiiit  permis  de  faire  quelques  obfer- 
vations  lùr  cette  réponfc  de  M.  Batteux . 

t°.  S’il  n’a  pas  envifagé  l'ordre  ana!vt:quc  ou  gram- 
matical, quand  il  a parlé  d’invrrfion , ii  a fait  en  cela 
la  plus  grande  faute  qu’ii  fuit  poffibie  de  com  nettre  en 
fait  de  langage;  il  a contredit  l’ufngc,  & commis  un  bar- 
batifiiic.  Les  grammairiens  de  tous  les  teins  ont  tou- 
jours regardé  le  mot  tnverfian , comme  nu  terme  qui 
leur  éto  t propre,  qui  étoit  relatif  à l’ordre  méchan’q'ac 
des  mots  dans  l’élocmion  grammaticale:  on  a vu  ci-def- 
fus  que  c'cll  dans  ce  fens  qu’en  ont  parlé  Cicéron , Quin- 
tilicn,  Dorut,  Servais,  PrtYcten,  S.  llidore  de  Séville. 
M.  Batteux  ne  p.uvot  pas  ignorer  que  c’cll  dans  le 
même  fens,  que  le  P.  du  Cerceau  fc  plaint  du  dépôt- 
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dre  de  la  conffrngP  m ufieHe  de  la  langue  latine;  & 
qu’au  contraire  \1.  de  I-  c nclo.i , dans  fa  lettre  à I aca- 
démie françoife  (é dit.  1740.  p 1'.  313.  'J  fuiv. ),  exhor- 
te les  confrères  à introduire  dans  la  langue  firançode, 
eu  faveur  delapociic,  un  plus  grand  nombre  d'snver- 
ftems  qu'il  n’v  en  a.„  Noire  langue,  dit-il,  c:t  tropfe- 
„ vere  fur  ce  potnt;  elle  ne  permet  que  des  inverfions 
„ douces  : au  contraire  les  anciens  faeilitoieut , par  des 
„ inverfions  fréquentes,  les  belles  cadence.,  la  variété 
„ & les  cvprcllions  palfiaunécs ; les  inverfions  fc  tour- 
„ u oient  en  grandes  figures,  & tcnoie.it  l’elprrt  fufpen- 
„ dtt  dans  l’attente  du  merveilleux  „.  M.  Batteux  lui- 
même,  en  annonçant  ce  qu’il  fc  prnpnfe  de  difeuter  fur 
cette  matière,  en  parle  de  manière  à faire  croire  qu’il 
prend  le  mot  d'invtr/ion  dans  le  même  fens  que  les  au- 
tres, „ L’objet,  dit-î),  ( pag.  apy.)  de  cct  examen  fe  ré- 
„ doit  à cfconnoître  quelle  cil  la  différence  de  la  ftm- 
„ flûte  des  mots  dans  les  deux  langues , & quelles  lont 
„ les  caufcs  de  ce  qu’on  appelle  gallieifmc , latinifme, 

„ isfe. .,  Or  je  le  demande:  ce  mot  ftrufhtrc  n’eft-il 
pis  rigoureufement  relatif  au  mcchxnifme  des  langues, 
fi  ne  fignific-tril  pas  la  difpofit  on  artificielle  des  mots, 
anorifée  dans  chaque  langue  pour  atteindre  le  but  qu’on 
s’y  propofe,  qui  cfl  l’énonîiatioii  de  la  penléc?  N’cll- 
ce  pai  anflî  du  méchaniPne  propre  J chiiue  langue, 
qu:  n.vfTeut  les  idiotfmes?  f'ayee  Iîjiotisme. 

ic  fens  bleu  que  l’auteur  m’a'léguera  la  déclaration 
qn‘il  fait  ici  expreffément,  & qu’il  avoit  ilfci  indiquée 
dès  la  première  édition , qu'il  n’envifuge  que  l’ordre  ora- 
toire; qu'il  ne  donne  le  nom  d'iuverfion  qu'au  renver- 
fement  de  cet  ordre,  & que  l’ufiee  des  mots  cil  arbi- 
t-aire  pmirvû  que  l’on  a:t  la  précaution  d’établir,  par 
de  bonnes  définitions,  le  fens  que  l’on  prétend  y atta- 
cher; mas  la  liberté  d’introduire,  dans  le  langage  meme 
des  fciences  & des  arts,  dos  mots  absolument  nouveax, 
& de  donner  à des  m *ts  déjx  connus  un  fens  différent 
de  celui  qui  leur  cil  ordinaire  n’cil  pas  une  licence  effré- 
née qui  poiffe  tout  changer  fans  retenue,  & innover  Tant 
'aifon;  dabitur  lieentia  fumot*  Pu.tcnur . Hor.  art  port. 
ri.  il  faut  montrer  l’abus  de  l'ancien  afage,  & l’utilité 
ou  même  la  néceffiré  du  changem.'iit;  fans  quoi,  il  faut 
rcfpeélcr  inviolablcmem  l’nfagc  du  langage  didactique, 
comme  celui  du  langage  national , quem  s.-nes  arb.tr ,um 
vj*  jnt  % normj  lojufnJi . I*:a.  fl.  M.  UjUcui 

a-t-il  ori»  ces  précautions?  a-t-il  prévenu  l’équivoque  & 
l'incertitude  par  une  bonne  définition  ? Au  contraire, 
quoiqu’il  fuit  peut-être  vra'  au  fond  que  l 'iuverfin,  telle 
qu’il  l’entend , ne  pu:ife  l’éirc  que  par  rapport  à l’ordre 
orutoii  e ; il  femble  avoir  affecté  de  fure  croire  qu  il  ne 
piétendo't  parler  que  de  Vtnvcrfim  grammaticale  il  an- 
nonce dès  le  eommcncemc.it  qu’il  trouve  fmgulicre  l.\ 
conféquencc  d’un  raifonnement  du  P.  du  Cerccxu  fur 
les  inverfions , qui  ne  font  affurément  que  tes  inverfions 
grammaticales  (pag.  19S);  & il  prétend  quil  pourro  t 
bien  arriver  que  Vinver/îen  fût  chet  nous  plutôt  que  chei 
les  Latins.  N’eil-cc  pas  à la  faveur  de  la  même  équi- 
Vîjque,  que  MM.  Pluchc  6c  Cnuivré,  a.iiiS  6c  profe» 
lyres  de  M.  Bittenx,  ont  fa:t  de  fa  Hoétrinc  nouvelle  fur 
vinverfion,  tous  fes  propres  yeux,  & pour  awli  dire  fur 
f.m  bureiu  le  fondemeu  de  leur  fyflèmc  d enreigncmcnt 
& de  leur  méthode  d’étudier  les  langues? 

i°.  S’il  y a dans  l’cfprit  un  arrangement  grammati- 
c*l,  relatif  aux  réglés  éiabiies  pour  le  méchniifme  de 
la  langue  dans  laquelle  il  s’agit  de  s’exprime: , f ce  font 
les  termes  de  M.  Bxrtcux);  il  peut  donc  y avo.r  dans 
l’élocution  un  arrangement  des  mots  , qui  fou  le  renver. 
fsmeot  de  cet  arrangement  grammatical  qui  exille  dans 
l’efpft,  qu*  (bit  inver/îun  grammaticale  ; & c cil  préci- 
fément  l’cipccc  d *inverfion,  reconnue  comine  telle  julqu’à 
p.-élcnt  pat  tons  les  Grammairiens,  & la  feule  à laquelle 
il  faille  en  donner  le  nom:  mais  expliquons-nous.  Un 
arrangement  grammatical  dans  l’efprit,  veut  Jire  fans  dou- 
te un  ordre  dans  la  fuccctfi  >n  des  idées,  lequel  doit  1er- 
vir  de  guide  à la  gramtntirc?  cela  pofé,  faut-il  dire  que 
cet  arrangement  cil  relatif  aux  réglés , ou  que  les  réglés 
font  relatives  à tes  arrangement ? La  première  exprel- 
fiou  me  fcmblcroit  indiquer  que  l'arrangement  gramma- 
tical ne  Grroït  dans  l’efprit,  que  comme  le  réfultat  des 
icglcs  arbitraires  du  méchanifme  propre  de  chaque  lan- 
gue; d’où  il  s’cnfuivtoit  que  chaque  langue  devrait  pro- 
duite fon  arrangement  grammatical  particulier . Lx  fécon- 
dé exprelliou  fuppofe  que  cor  arrangement  grammatical 
rréexillc  dans  l'clprit,  éc  qu’il  cil  le  fondement  des  rè- 
gles méchaniquc  de  chaque  langue.  En  cela  mê.ne  je 
ia  crois  préférable  :l  la  première,  parce  que,  comme  le 
dileilt  les  Jurfcoilfultes,  régula  efi  aux  rem  aux  e/l, 
brevster  estarrat’,  non  ut  ex  régula  jus  funsxtur  ,fed  ex 
jure,  quoi efi , régula  fiat.  Paul,  iurifeonf.  lib.  /.  de 

rtg. 


r<3fl  !*'■  Q*o«Jo’ll  en  foit,  dès  que  M,  Batteo*  recon- 
nou  cet  arrangement  grammatical  dans  Pefprir,  il  me 
fcmble  que  ce  doit  ftre  celui  dont  j’ai  ci-devant  démontré 
l'influence  fi»  la  fyntaxe  de  toutes  les  langues,  celui 
qui  feul  conttibue  à donner  aux  mots  réunis  un  fens 
clair  & précis,  4 dont  l’inobfervation  feroit  de  la  pa- 
role humaine  un  (impie  hruit  femblablc  aux  cris  inarti- 
culés des  animaux  . Dans  quelle  langue  fe  trouve  donc 
Vinvtrfioa  relative  à cet  ordre  fondamental  ? dans  le  la- 
tin ou  dans  le  françou?  dam  les  langues  tianfpofitives 
ou  dans  les  analogues?  Je  ne  doute  point  que  M.  Bat- 
teux, M.  Pluche,  M.  Chompré,  fit  M.  de  Condillac 
ne  reconnoiflènt  que  le  latin , le  grec  <5t  les  autres  lan- 
gues traufpuficivcs  admettent  beaucoup  plus  d'iat terfioas 
de  cette  cfpcçe,  que  le  françois,  ni  aucune  des  langues 
analogues  qui  fe  parlent  aujourd'hui  en  Europe . 

3°.  il  ne  m’appartieut  peut-être  pas  trop  de  dire  ici 
mon  avis  fur  ce  qui  concerne  l’ordre  de  l’élocution  ora- 
toire; mais  je  ne  puis  m’empécher  d'expofer  du  moins 
fominairemcnt  quelques  réflexions  qui  me  font  venues 
au  fujst  du  fyftème  de  M.  Batteux  fur  ce  point. 

s,  C’dl,  dit-il,  (pag.  30t.)  de  l’ordre  & de  l’arran- 
„ KcmctR  des  chofes  oc  de  leurs  parties,  que  dépend 
„ l’ordre  4 l’arrangement  des  penfées;  & de  l’ordre  & 
„ de  l'arrangement  de  la  penfée,  que  dépend  l’ordre  & 
„ l’arrangement  de  l’cxprelfion . Et  cet  attangement  efl 
„ naturel  ou  non  dans  les  penfées  4 dans  les  exprrf- 
„ fions  qui  font  images,  quand  il  cil  ou  qu’il  n’eli  pas 
„ conforme  aux  chol'cs  qui  font  modèles.  Et  s’il  y a 
„ ploficurs  chofes  qui  fe  fuivent  ou  pluficurs  parties  d’une 
,,  mîme  chofe,  4 qu’elles  foient  autrement  arrangées 
„ dans  fa  penfée,  qu'elles  ne  le  font  dans  la  nature,  il 
„ y a iaverfioa  ou  rcnvetfcmcnt  dans  la  penfée . Et  fi 
„ dans  t’expreflion  il  y a encore  un  autre  arrangement 
„ aue  dans  la  penfée,  il  y aura  encore  renvetfemem; 
„ d’où  il  foit  que  Viavtrfioa  ne  peut  étte  que  daas  les 
„ penfées  ou  dans  les  expreflions,  4 qu’elle  ne  peut  y 
„ être  qu’en  renverfant  l’ordre  naturel  des  choies  qui 
„ font  tepréfentées  „ . J’avois  cru  jufqu’ici , 4 bien  d’au- 
ties  apparemment  l'avoicnt  cru  comme  moi  & le  croient 
encore,  que  c’cû  la  vérité  feule  qui  dépend  de  cette 
conformité  entre  les  penfées  & les  chofes,  00  entre  les 
expreflions  4 les  penfées;  mais  on  nous  apprend  ici  que 
la  conllruâion  régulière  de  l’élocation  en  dépend  aufli , 
ou  même  qu'elle  en  dépend  feule,  au  point  que  quand 
cette  conformité  efl  violée,  il  y a limplcmcnt  iaverfioa, 
ou  dam  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes  autre- 
ment Qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes,  ou  dans  le  dif- 
cours  de  celui  qui  les  énonce  autrement  qu'il  ne  les  con- 
çoit. Voilà  fans  doute  la  première  fois  que  le  terme  d 
verfioa  cft  employé  pour  marquer  le  dérangement  dans 
les  penféea  par  rapport  à la  réalité  des  chofes , ou  le  dé- 
faut de  conformité  de  la  parole  avec  1a  penlée;  mais  il 
fixât  convenir  alors  que  la  grande  fourcc  des  iaverfiomt 
de  la  première  efpcce  efl  aux  petites-ouifom , 4 que 
celles  de  la  fécondé  cfpece  font  traitées  trop  cavalière- 
ment par  les  moralifics  qui,  fous  le  nom  odieux  de  mta- 
fo aies , les  oot  uvles  dans  la  elafle  des  chofes  abomina- 
bles . 


Mais  fuirons  les  conféquences  : il  eft  donc  effcntiel 
de  bien  connottre  l'ordre  « l’arrangement  des  chofes  4 
de  leurs  parties,  pour  bien  déterminer  celui  des  penfées , 
& en  fuite  celui  des  expreflions .-  tout  le  monde  croit  que 
c’dl  là  la  fuite  de  ce  qui  vient  d’être  dit  : point  du  tout . 
Au  moyen  d'une  iaverfioa,  qui  n’cft  ni  grammaticale  ni 
oratoire,  mais  logique,  l’auteur  trouve  „ que  dam  les 
„ cas  où  il  s’agit  do  perfuader,  de  faire  confentir  l'au- 
,,  ditcur  à ce  que  nous  lui  difons,  YimtMt  doit  régler 
„ les  rangs  des  objets , & donner  par  conféquent  les  pre- 
,,  miercs  places  aux  mots  qui  coaticnuent  l’objet  le  plus 
,.  important  „.  Il  eft  difficile,  ce  me  fcmble,  d’accor- 
der cet  arrangement  réglé  par  l'intérêt,  avec  l'arrange- 
ment établi  par  la  nature  entre  les  chofes:  qu’importe; 
e’cft  dit-on,  celui  qui  doit  régler  les  places  des  mots. 
J'y  confetts;  mais  les  décidons  de  cet  ordre  d’intérêt 
font-elles  confiantes,  uniformes,  invariables ? Vous  fa- 
*n  bien  que  telle  doit  être  la  uaturo  des  principes  des 
Sciences  4 des  Arts . Il  me  femblc  cependant  qu’il  vous 
feroit  difficile  de  montrer  cette  invariabilité  dans  le  prin- 
cipe aue  vous  adopte!  ; il  devrnit  produire  en  tout  tenu 
le  même  effet  pour  tout  le  monde;  au  lieu  que  dam 
votre  fyllème,  pour  me  fervir  dos  lames  de  l’auteur  de 
la  Lettro  far  l*t  foardt  (fi  mut  11 , pag.  93.  „ ce  qui  fè- 
„ ra  iaverfian  pour  l’un,  ne  le  fera  pas  pour  l’autre. 
„ Car,  dam  une  fuite  d'idées,  il  n'arrive  pas  toujours 
„ que  tout  le  tnnnde  foit  également  affeôé  par  la  mê- 
„ me.  Par  exemple,  fi  de  ces  deux  idées  contenues  dans 
„ la  phrafe  ferptnlem  fat,  je  vous  demande  quelle  cft 
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,,  ta  principale;  vous  me  direz  vous  que  c’efi  le  fer- 
,,  peur;  mais  un  autre  prétendra  que  c’cll  la  fuite,  & 
„ vous  aurez  tous  deux  raifon  . L’homme  peureux  ne 
,,  fonge  qu’au  ferpent  ; mais  celui  qui  craint  moins  le 
,,  ferpent  que  ma  perte,  ne  fonge  qu’à  ma  fuite:  l’un 
„ s’etïrave  & l’autre  m’avertit  ,..  Votre  principe  n’eft 
donc  ni  affez  évident,  ni  aflez  sûr  pour  devenir  fonda- 
mental dans  l’élocution  même  oratoire.  Vous  le  fentea 
vous-même,  puifque  vous  avouez  (pag.  3 td)  que  (on 
application  „ a pour  le  métapliylicien  même  des  varia- 
„ lions  embarrallântes , qui  font  caufées  par  ta  manière 
„ dont  les  objets  fc  mêlent,  fe  cachent,  s’effacent , s’cq- 
„ veloppcnt,  fe  déguilent  les.  uns  les  autres  dans  nos 
„ penfées;  de  forte  qu’il  telle  toujours,  au  moins  dans 
„ certains  cas,  quelques  parties  de  la  difficulté  „.  Vous 
ajoutez  que  le  nombre  & l’harmonie  dérangent  fbuvent 
la  conftruâion  prétendue  régulière  que  doit  opérer  vo- 
tre principe.  Vous  y voilà,  permettez  que  je  vous  le 
dite  ; vous  voilà  au  vrai  principe  de  l'élocution  oratoire 
dans  la  langue  latine  4 dans  la  langue  grecque;  & vous 
tenez  la  principale  caufe  qui  a déterminé  le  génie  de 
ces  deux  langues  à autorifer  les  variations  des  cas,  afin 
de  faciliter  les  iaverfioat  qui  pourroient  faire  plus  de  plaifir 
à l'oreille  par  la  variété  & pur  l’harmonie,  que  la  marche 
monotone  de  la  conftruâion  naturelle  & analytique. 

Noos  avons  lu  vous  & moi,  les  œuvres  de  Rhétori- 
que de  Cicéron  & de  Quintilien,  ces  deux  grands  maî- 
tres d’éloquence,  qui  en  connoifToient  fi  profondément 
les  principes  & les  refTorts,  & qui  nous  les  tracent  avec 
tant  de  fagacité,  de  jurteffe  & d'étendue.  On  n’y  trou- 
ve fias  un  mot , vous  le  ftvez , fur  votre  prétendu  prin- 
cipe de  l’élocution  oratoire;  mais  avec  quelle  abondan- 
ce & quel  fcrnpulc  infiftcnt-ils  l’un  & l’autre  fur  ce  qui 
doit  procura  cette  fuite  harmonieufe  de  foos  qui  doit 
prévenir  le  dégoûc  de  l’oreille,  */  (fi  veriorum  aame- 
r«,  (fi  VQcam  modo , de! cil  alloue  viacerenl  eturiam  ft- 
tittotem . Cic.  de  Oral.  lit.  III.  cap.  xjv.  Cicéron  par- 
tage et»  deo*  la  matière  de  l’élooucnce:  iv.  le  choix 
• des  chofes  & des  mots,  qui  doit  être  fait  avec  pruden- 
ce, 4 fans  doute  d’aptès  les  principes  qui  font  propres 
à cet  objet;  a°.  le  choix  des  font  qu’il  abandonne  à l’or- 
gueillcute  fcnlibilité  de  l’oreille.  Le  premier  point  efl, 
félon  lui,  du  reffort  de  l'intelligence  6t  de  la  raifon;  4 
lea  règles  par  conféquent  qu’il  faut  y fuivre,  font  in- 
variables 4 sûres.  La  fécond  cft  du  reffort  du  goût; 
c’eft  ta  feufibilité  pour  le  plaifir  qui  doit  en  décider  ; 4 
ces  décidons  varieront  en  conféquence  au  gr$  des  ca- 
prices de  l'organe  4 des  conjonâures . Rerum  verto- 
rumque  jadiciam  prudentix  e/l,  voctem  (des  Ions)  au- 
lem  (fi  aamerorum  tares  faut  judiees:  (fi  ejaod  ifla  ad 
tateUigtatiom  referaatar , bxc  ad  voluptalem , ia  illii  ra- 
tio inveait,  ia  hit  feafas , artem,  Cicéron,  Oral . chap. 
xxii.  a.  164. 

Voilà  donc  les  deux  fculs  juges  que  reconnoifTem  et» 
fait  d'élocution  le  plus  éloquent  des  Romains , la  raifon 
4 l’oreille;  le  cœur  cft  compté  pour  rien  à cet  égard. 
Et  en  vérité  il  faut  convenir  que  c’cft  avec  raifon  ; l’é- 
loquence du  cœur  n'eft  point  alfujettie  à la  contrainte 
d’aucune  réglé  artificielle;  le  cœur  ne  connoît  d’autres 
réglés  que  le  fentiment,  ni  d’autre  maître  que  le  befoin, 
mari  fier  artis , iagenljae  largitor . Pcrf.  predog.  II. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que  l’intérêt 
des  pa fiions  ne  puiffe  influer  fur  l’élocution  même,  4 
qu’il  ne  puifle  en  réfulter  des  expreflions  planes  de  no- 
blcflc,  de  grâces,  ou  d’énergie.  Je  prétends  feulement 
que  le  principe  de  l’intérêt  cft  effectivement  d’nnc  appli- 
cation trop  incertaine  4 trop  changeante,  pour  être  le 
fondement  de  l’élocution  oratoire;  4 j’ajofltc  que  quand 
il  faudrait  l'admettre  comme  tel,  il  ue  s’enfuivroit  pas 
pour  cela  que  les  places  qu’il  fixerait  aux  mors  fufient 
leurs  places  naturelles  ; les  places  naturelles  des  mots 
dans  l'élocution,  font  celles  que  leur  afligne  la  premiè- 
re inftitution  de  la  parole  pour  énonça  ta  penfée  Ainfi 
l’ordre  de  l’intérêt,  loin  d’êttc  la  réglé  de  l’ordre  na- 
turel des  mots,  eft  une  des  caufcs  de  V iaverfioa  propre- 
ment dite;  mais  l’eflct  que  Viaverfioa  produit  alors  fur 
l’ame,  eft  en  même  tems  l’un  des  titres  qui  la  jullitient. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  images  fortes  4 éner- 
giques, dont  un  mot  placé  à propos,  à la  faveur  de 
V iaverfioa , enrichit  fouvent  l'étocuiion?  Prenons  feule- 
ment un  exemple  dans  Horace,  lit.  I.  OJ.  zS. 


....  Nec  quicaaam  titi  pradefi 
Aêriat  tcutaje  Jomot , aaimofae  ' rstuadum 
Ptrcarriÿe  polam , attrister»  . 

Quelle  force  d'expreflion  dans  le  dernia  mot  mon- 
tât*'. L’ot dre  analytique  tveuit  l’cfprit  de  le  rapprocher 
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4c  liii,  avec  lequel  il  eft  en  concordance  par  ralfon  d'i* 
densité  ; mais  l’efprit  repalTe  alors  fur  toot  ce  qui  répare 
ici  ces  deux  corrélatifs:  il  voit  comme  dans  un  feul 
int,  fit  le*  occupations  Uboricufcs  de  Taftronome,  dt 
contrafte  de  fa  mort  qui  doit  y mettre  fin  ; cela  cil 
pittoresque.  Mais  fi  l'ame  vient  d rapprocher  le  tout  du 
ute  fuiefuam  pradtfl  qui  efl  d la  léte,  quelle  vérité  ! 
quelle  force!  quelle  énergie!  Si  l’on  dérangeait  cette 
belle  conllruâion,  pour  luivre  fcrupuleufemcnt  la  con- 
flruérion  analytique;  teuta/fe  damot  sériai,  atfue  per- 
turriffe  anime  fatum  roluudum , utefuicfuam  frede/t  liii 
monture  ; on  aurait  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté;  mais  Tenet  eft  détruit; 
entre  les  mains  du  poète,  elle  cil  pleine  d'agrément  fit 
de  vigueur  : dans  celle  du  grammairien,  cVlt  un  cada- 
vre Uns  vie  St  fans  couleur;  celui-ci  la  fiait  compren- 
dre, l’autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  fit  incnntefiable  des  inverfitnt , joint 
i '•dui  de  rendre  plus  hirmonieufes  les  langues  qui  ont 
adopté  de*  index  ons  propres  d cette  fin  , font  les  prin- 
cipaux motifs  qui  femblent  avoir  déterminé  MM.  Plu- 
chc  fit  Chompré  1 défendre  aux  maîtres  qui  enfeignent 
la  langue  latine,  de  jamais  toucher  d Tordre  général  de 
la  phrafe  latine.  ,,  Car  toutes  les  langues , dit  M.  Plu- 
,,  che  { M/ti.  p.  j if.  /dit.  i7fi.)  fit  fut-tout  les  an- 
„ ciennes,  ont  une  façon,  une  marche  différente  de  celle 
„ de  la  nôtre.  C’ed  une  autre  méthode  de  ranger  les 
„ mots  dt  de  préfenter  les  chofes  : dérangez-vous  cet 
„ ordre,  vous  vous  privez  du  plaifir  d’entendre  on  vrai 
„ concert.  Vous  rompez  un  alTortimcnt  de  font  très- 
„ agréables  : vous  affaibliriez  d’ailleurs  l’énergie  de  Tex- 

„ prefiion  fit  1a  force  de  l’image Lie  moindre 

„ goût  fuffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  fe- 
,,  coude  phralc  a petdo  toute  (a  faveur  ; il  eft  anéanti . 
„ Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention,  c’eft  qu’en 
„ déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de  la  langue  fran- 
,,  çoife  qu’on  lui  a fait  prendre,  on  a entièrement  ren- 
„ vcrlé  Tordre  des  chofes  qu’on  y rapporte;  fit  pour 
,,  avoir  égard  au  génie,  ou  plutôt  a 1a  pauvreté  de  nos 
,,  langues  vulgaires,  on  met  en  pièces  le  tableau  de  la 
„ nature  ,,  M.  Chompré  eft  de  même  avis,  fit  en  parle 
„ d’une  maniéré  aufli  vive  fit  auflï  décidée  Moyens  tin, 
„ fitc.  fag.  ^4.  /dit.  I7f7.  „ Une  phrafe  latine  d’un 
„ autenr  ancien  eft  un  petit  monument  d’antiqu'té . Si 
j,  vons  décomposez  ce  petit  monument  pour  le  faire  en- 
„ tendre,  au  lieu  d.-  le  conllruire  vous  le  détruifez  : ainfi 
„ ce  qub  nous  appelions  eoujim/ltau , eft  réellement  une 

„ (UftrxfhoH 

Comment  faut-il  donc  s’y  prendre  pour  introduire  les 
„ jeunes  gens  d l’étude  du  latin  ou  au  grec?  Voici  la 
& méthode  de  M.  Pluchc  fit  de  M.  Chompré.  Payez 
Méch.  fag.  If  g.  -y  fmiv. 

„ i.  C’eft  imiter  la  conduite  de  la  nature  de  com- 
„ mencer  le  travail  des  écoles  par  lire  en  françois,  ou 
„ par  rapporter  nettement  en  langue  vulgaire  ce  qui  fera 
« le  fo jet  de  la  traduâ.on  qa’on  va  faire  d’un  auteur 
„ ancien.  Il  faut  que  les  commençans  fichent  dequoi 
i»  *1  »’agit,  avant  qu’on  leur  fiflè  entendre  le  moindre 
n mot  grec  ou  latin.  Ce  début  les  charme.  A auoi  bon 
t,  leur  dire  des  mots  qui  ne  font  pour  eux  que  du  bruit? 
„ C’eft  ici  le  premier  degré . . . 

a.  „ Le  fécond  exercice  eft  de  lire,  fit  de  rendre  fi- 
„ dellement  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a annoncé 
„ le  contenu;  en  un  m >t  de  traduire. 

3.  ,,  Le  troilieme  eft  de  relire  de  fuite  tout  le  latin 
„ traduit,  en  donnant  d chauue  mot  le  ton  fit  Tinfte- 
t,  xioo  de  la  voix  qu'on  y donnerait  dans  la  conver- 
„ farinn. 

„ Cet  trois  premières  démarches  font  l’affaire  du  maî- 
n <la>  fuivent  font  l’affaire  des  commençans  „. 
Dupenfom-nous  donc  de  les  expofer  ici:  quand  les  maî- 
tres fauront  b'en  remplir  leur*  fondrions,  leur  xele,  leurs 
lumières  fit  leur  adreftè  les  mettront  ariirz  en  état  de 
conduire  leurs  difciples  dans  les  leurs  . Mais  eflayons 
1 application  de  ces  trois  premières  règles,  for  ce  di- 
scours adreftè  d Sp.  Carvilius  par  fa  mere.  Cic.  dt  Oral, 
il.  fit.  Quiu  f redit , mi  Sfuri , ut  fualiefcuufue  gradum 
faeitt,  tatiet  liii  luarum  virtutum  veuiat  lu  meuttm . 

1.  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux  d’une  btef- 
lute  qu’il  avo  t reçue  en  combattant  pour  la  république, 
& il  avoit  honte  de  fe  montrer  publiquement  en  cet  état . 
Sa  lucre  lui  dit:  fut  ut  vaut  montrez-vous , mou  fit t, 
afin  fut  eh  ai  ut  fat  fut  vaut  ftrtz  vaut  fafft  fouveuir 
dt  volrt  valeur  ? 

J’ai  donc  imité  la  conduite  de  !a  nature:  j’ai  rapporté 
en  françois  le  difeours  qui  va  être  le  fujet  de  la  tradu- 
érion,  avec  ce  oui  y avoit  donné  lieu.  Il  s’agit  main- 
tenant do  fécond  exercice,  qui  eonfifte,  dit-on , i lire 
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fit  d rendre  fidellement  en  françois  le  latin  dont  j'ai  an- 
noncé le  contenu,  en  un  mot  de  traduirt . Ce  mot  Ira - 
Juin  imprimé  en  italique  me  tait  foupçonner  quelque 
myllèrc,  fit  j’avoue  que  je  n’avois  jamais  bien  compris 
la  penfée  de  M.  Pluchc,  avant  que  fende  vu  la  prati- 
uc  de  M.  Chompré  dans  Tavertidement  de  fon  tntro- 
ucrion ; mais  avec  ce  fecoors,  je  crois  que  m’y  voici. 

1.  Qui"  pourquoi  ne  pas,  produ  tu  parois,  mi  mon, 
Sfuri  spurms,  ut  que,  fuetitfeuufut  combien  de  fois, 
gradum  un  pas , faeitt  tu  feras , latin  autant  de  fois , 
liii  d toi,  luarum  tiennes,  virtutum  da  vertus,  vtaial 
vienne,  >»  dans,  meuttm  fefprit. 

Le  troilieme  exercice  eft  de  relire  de  fuite  tout  le  la- 
tin traduit,  en  donnant  d chaque  mot  le  ton  fie  l’infle- 
xion de  la  voix  qu’on  y donnerait  dans  la  converfadon. 
On  ferait  tente  de  croire  que  c’eft  eftlâivement  le  latin 
même  qu’il  faut  relire  de  fuite,  fit  que  ce  ton  fi  recom- 
mandé eft  pour  mettre  les  jeunes  gens  fur  la  voie  du 
tour  propre  d notre  langue.  Man  M Chompré  ine  rire 
encore  d’embarras,  en  me  difam;  ,,  faites  lui  redire  les 
„ mots  françois  fur  chaaue  mot  latin  fans  nommée. 
,,  ccux-ci  ., . Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opéra- 
tion . Pourfuoi  ut  fat  lu  tarait  , mou  Spurius  , fut 
comtiru  de  fait  un  fat  lu  feras , autant  dt  fût  d lai 
lit uun  dtt  vertut  vienne  dont  l'efprit. 

Pcut-on  entendre  quelque  chofe  de  plos  extraordinai- 
re que  ce  prétendu  françois?  Il  n’y  a ni  fuite  raifou- 
néc,  ni  ufage  connu,  ni  fens  décidé.  Mais  il  ne  faut 
pas  m’en  effrayer:  c’eft  M.  Chompré  qui  m’en  affare 
(. Ivertiff.  ele  l'iutrod.)  „ vous  verret,  dit-il,  d l’air 
„ riant  des  enfant  qu’ils  ne  font  pas  dupes  de  ces  mots 
,,  ainli  placés  d côté  les  um  les  autres,  félon  ceux  du 
„ latin  ; ils  Tentent  bien  que  ce  n’cft  pas  ainli  que  notre 
„ langue  s’arrange.  Un  de  la  troupe  dira  avec  un  peu 
.,  d’aide  ,,  : Pourquoi  ut  parait-tu  fai , Ht  / a Sfuriut , ... 
Pardon  j j’ai  voulu  fur  votre  par  île  fuivre  votre  métho- 
de, mais  me  voici  arrêté  parce  que  je  oV  pis  pris  le 
même  exemple  que  vout.  Permette*  que  je  vous  parle 
en  homme,  fit  que  je  qu:tte  le  rôle  que  j\v  >is  pris  pour 
un  tnftint  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  confèrve  ici  le  littéral  de  la  ptemie  e traduction , de 
<jue  je  le  difpofe  feulement  félon  Tordie  aiu’v  ique,  ou 
tt  vous  l'ai. nez  mieux,  que  te  le  rapproche  de  l’arran- 
gement de  notre  langue?  ^ la  bonne  heme,  je  pus  le 
fa:re,  mais  votre  jeune  élevé  ne  le  fera  ia.nai»  qn'ai/rr 
beaucoup  d’aide.  A qll ri  voulez  vois  qu'il  rapporte  ce 
fuel  oti  voulez-vous  qu'il  s’avife  de  placer  dtt  vertut 
lituueii  Tout  cela  oc  tient  d rien,  fit  doit  tenir  d quel- 
que chofe.  Je  n’y  vois  qu’un  remede,  que  je  pnife  dans 
votre  livre  infime,  c’eft  de  fup>lécr  les  cilipf-s  dis  U 
première  traducdion  littérale.  Mari  il  en  réfulte  un  au- 
tre inconvénient:  avant  ut,  vojs  fupplécrcz  iu  buue  fi- 
nem  (d  cette  fin);  après  tu trum  virtutum,  vous  intro- 
duirez le  nom  memo'ia  (le  fou  cnir):  que  faites-vous 
en  cela?  Refpeédez-vous  iriez  le  petit  monument  an- 
cien que  vous  avez  entre  les  mains?  Ne  le  détruilez- 
vous  pas  en  le  fu-chsrgeant  de  priées  qu’on  y avoit  ju- 
gées fupci  floes  ? Vout  rompez  un  aflb.-timent  de  Ions 
très-agréables  vous  atfoiblillez  l’énergie  de  Texpreflîon  ; 
vons  frites  perdre  d cette  phrafe  tome  fa  faveur;  vous 
Tanéanfricz  : pir-!d  votre  méthode  me  paraît  aufii  re- 
préhenlible  que  celle  que  vous  bidmez.  Vous  n'irez  pas 
pour  cela  détendre  d’y  fuppléer  des  elllpfes;  vous  con- 
venez qu'il  faut  de  néccriité  y recourir  continuellement 
dans  la  langue  latine,  fie  vous  avez  ra:f>n:  mais  trou- 
vez bon  que  j’en  difeute  avec  vous  la  caufe. 

L’énonciation  claire  de  la  penfée  eft  le  principal  ob- 
jet de  la  parole,  St  le  feul  que  puifle  envifager  la  Gram- 
maire. Dans  aucune  langue,  on  ne  parvient  d ce  bue 
que  par  la  peinture  fidelledela  fucceffiun  analytique  ides 
idées  partielles,  que  Ton  diftingue  dans  la  penfée  par 
Tabftraâion;  cette  peinture  eft  la  tdche  commune  de 
toutes  l«  langues:  elles  ne  different  entr'elles  que  par 
le  choix  des  couleurs  fit  p*r  l'entente.  Ainfi  l'étude d'n- 
ne  langue  fe  réduit  d deux  points  qu;  font,  pour  ne  pas 
quitter  le  langage  figoré,  la  connoiriince  des  couleurs 
qu'elle  emploie,  fit  la  maniéré  dont  elle  les  diltribue: 
en  termes  propres , ce  font  le  vocabulaire  fir  la  fyntaxe . 
Il  ne  s’agit  point  ici  de  ce  qui  concerne  le  vocabulaire  : 
c'eft  une  affaire  d'exercice  fit  de  mémoire . Mais  la  fyn- 
taxr  mérite  une  attention  particulière  de  la  pan  de  qui- 
conque veut  avancer  dans  cette  étude,  ou  y d riger  les 
commençans.  Il  faut  obferver  tout  ce  qui  appartient  à 
Tordre  analytique,  dont  la  connoiriance  feule  peut  ren- 
dre la  langue  intelligible:  ici  la  marche  en  eft  fume  ré- 
gulièrement; là  la  phrafe  s’en  écarte,  mais  les  mots  y 
prennent  des  terminai  font,  qni  font  comme  l’étiquette 
de  la  place  qui  leur  convient  dans  la  fucceŒon  naturel- 
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le;  tantôt  U phrafe  eft  pleine,  il  n’y  a aucune  idée  par-  j 
tiellc  qui  n’v  lc«t  montrée  explicitement  ; tantôt  elle  eft  I 
elliptique,  tous  les  mots  qu’elle  exige  n’y  font  pas,  mais 
ils  font  délignés  par  quelques  autre»  circonftances  qu’il 
faut  reconnoître. 

Si  la  phralc  qu’il  faut  traduire  a toute  la  plén'tude 
exigiolc;  fi  qu’elle  foit  dilpoféo  félon  l’ordre  de  la  fuc- 
celiion  analytique  des  idées,  il  ne  tient  plut  qu’au  vo- 
cabulaire qu’elle  ne  foit  entendue;  elle  a le  plut  grand 
degré  pollinie  de  facilité  : elle  en  a moins  li  elle  ell  el- 
liptique, quoique  contraire  félon  l'ordre  naturel;  de 
c'eft  ta  mime  chute,  s’il  v a iuvcrftou  à l’ordre  natn- 
rel,  quoiqu’elle  ait  toute  l'intégrité  analytique;  la  diffi- 
culté e(l  apparemment  bien  plus  grande,  s’il  y a tout  i 
la  fois  ellipl’e  dt  inverfion . Or  c'eft  un  principe  incon- 
tefllblc  de  la  didaâique,  qu’il  faut  mettre  dans  la  mé- 
thode d’enfc'gner  le  plut  de  facilité  qu’il  ell  poffible. 
C'eft  donc  contredire  ce  principe  qne  de  faire  traduire 
aux  jeunes  gens  le  latin  tel  qu’il  ell  fort!  des  mains  des 
auteurs  qui  écrivoient  pour  des  hommes  i qui  cette  lan- 
gue éroit  naturelle;  c’eft  le  contredire  qne  de  n’en  pas 
préparer  la  traduâion  par  tout  ce  qui  peut  y rendre  b’en 
fenlible  la  fucceiTron  analytique.  M.  Chompré  convient 
qu'il  faut  en  établir  l’intégrité,  en  fuppléant  lesellipfes: 
pourquoi  ne  faudroit-il  pas  de  même  en  fixer  l’ordre, 
par  ce  que  l’on  appelle  communément  la  confttnâion? 
Perfonne  n’ofetoip  dire  que  ce  ne  fftt  on  moyen  de  plus 
très-propre  pour  faciliter  l’intelligence  dp  texte;  dt  l’on 
ell  réduit  i prétexter,  que  c’eft  détruire  l'harmonie  de 
la  phrafe  latine;  que  c’ell  empêcher  l’oreille  d’en  fentir 
„ le  caraâctc,  dépouiller  la  belle  latinité  de  fes  vraies 
„ parûtes,  la  réduire  â la  pauvreté  des  langues  moder- 
„ nés,  dt  accoutumer  l’cfprit  i fe  fanvliarifer  avec  la 
„ ruflicité  . M/e  fiait.  des  lanpnes,  pag.  Ii8. 

Eh!  qoe  ro’importe  que  l’on  détruife  un  afTortlment 
de  fons  qui  n'a,  ni  ne  peur  avoir  pour  moi  tien  d’har- 
monieux , pu-ique  je  ne  connols  plus  les  principes  de  la 
vraie  prononciation  du  latin?  Quand  je  les  connnttrois, 
ces  principes,  qne  m’impnrterot  qu'on  lailTât  fuhfider 
l'harmonie,  fi  elle  m’empdehou  d’entendre  le  fens  de  la 
phrafe?  Vous  êtes  chargé  de  m’enfeigner  la  langue  lati- 
ne, dt  vous  venez  arrêter  la  rapidité  des  progrès  que  je 
pourrois  y faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d'en  con- 
ferver  le  nombre  dt  l’harmonie.  Liilfcz  ce  foin  1 mon 
maître  de  rhétorique  ; c'eft  fon  vrai  lot  : le  vôtre  eft  de 
me  mettre  dans  fon  plus  grand  jour  la  penfée  qui  eft 
l'objet  de  la  phrafe  latine  dt  d’écarter  tout  ce  qui  peut 
en  empêcher  ou  en  retarder  l’Intelligence.  Dépouillez- 
vous  de  vos  préjugés  contre  ta  marche  des  langues  mo- 
dernes, dt  adouciriez  les  qualifications  odieufes  dont  vous 
flétririez  leurs  procédés  : il  n’y  a point  de  ruftieité  dans 
des  procédés  diâés  par  la  nature,  dt  fuivis  d’une  façon 
ou  d’ane  autre  dans  tontes  les  langues;  dt  il  eft  iniufte 
de  les  rcjtardcr  comme  pauvres,  quand  elles  fe  prêtent 
i l’exprelfion  de  toutes  les  penfées  poffîbles  ; la  pauvre- 
té confîftc  dans  la  feule  privation  du  néeediire,  & quel- 
quefois elle  naît  de  la  furabondance  du  fupcrlla . Pre- 
nez garde  que  ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode,  oft 
le  trop  de  vûes  que  vous  embrariëz  pourroit  bien  nuire 
à celle  que  vous  devez  vous  propofer  uniquement. 

Servies,  Dînât,  Prifcien,  Ifidore  de  Séville,  con- 
noiftoient  aufii-bicn  dt  mieux  que  vous,  les  effets  dt  le 
prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m’ernharralfez , puif- 
que  le  latin  étoit  leur  langue  naturelle.  Vois  avez  vu 
cependant  qu'ils  n’y  avoient  aucun  égard,  dès  que  l’rxr- 
vèrfitn  leur  fembloit  jetter  de  l’obfcorité  for  la  penfée: 
trio  eft,  difoieat-ils;  dt  ils  araiigcoicnt  alors  les  mots 
félon  l’ordre  de  la  conftruâion  analytique , fans  fe  dou- 
ter que  jamais  on  s’avisât  de  foupçonner  de  la  ruftieité 
dans  un  moyen  (i  raifonnable. 

Meilleurs  Plurhe  dt  Chompré  me  répondront  qu’ils 
ne  prétendent  point  que  l’on  renonce  â l’étude  de-  prin- 
cipes grammaticaox  fondés  fnr  l'analyfe  de  la  penfée. 
Le  fixieme  exercice  conlifte,  félon  M.  Pluche.  ( Meoh 
page  Iff.)  à rappellrr  fijellement  aux  d/ftnitiom , aux 
inflexions,  kft  anx  petites  réglés  ///mémoires , les  par- 
ties <jm  eompofent  ebafne  phrafe  latine.  Fort  bien  : mais 
cet  exercice  ne  vient  qu’  après  que  la  traduâion  eft 
entièrement  frite;  de  vous  conviendrez  apparemment  que 
vos  remarques  grammaticales  ne  peuvent  plus  alors  v 
être  d'aucun  fecours . Je  fais  b:en  que  vous  me  répli- 
querez que  ces  obfervatinns  prépareront  toujours  les 
efprits  pour  entreprendre  avec  pins  d’a'fance  une  autre 
traduâion  dans  un  autre  tems.  Cela  eft  vrai,  mais  (i 
vous  en  aviez  fait  on  exercice  préliminaire  i la  tradu- 
âinn  de  la  phrafe  même  qui  7 donne  lieu,  vous  en 
aoritz  tiré  un  profit  ét  plus  prompt , de  plus  grand  ; plut 
prompt,  parce  que  vous  auriez  recueilli  fur  le  champ 
Tome  PlII. 


dans  la  traduâion,  le  fruit  des  obfervatinns  que  vous 
auriez  femées  dans  l’exercice  préliminaire;  plus  grand, 
parce  que  l’application  étant  faite  plutôt  de  pins  immé- 
diatement, l’exemple  eft  mieux  adapté  1 la  réglé  qui  eu 
devient  plus  claire,  dt  la  réglé  répand  pins  de  lumicre 
fur  l’exemple  dont  le  fens  en  eft  mieux  développé,  l’a- 
joûte  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le  profit  de 
cet  exercice  pour  parvenir  à vorre  traduâion , fi  la  théo- 
rie de  vos  remarques  grammaticales  étoit  fuivic  d’une 
application  pratique  dans  une  conftruâion  faite  en  con- 
féqoence . 

.^Parlez  enfuite  des  raifons  grammaticales,  dit  M. 

„ Chompré  (.Aven.  pag.  7.),  des  cas,  des  tems,  ifte. 

„ fcloD  les  douze  maxime  fondamentales,  dr  félon  les 
„ ellipfes  que  vous  aurez  employées:  mais  parlez  de 
„ tout  cela  avec  fobriété,  pour  rie  pas  ennuyer  ni  re- 
,,  buter  les  petits  auditents,  peu  capables  d’une  longue 
„ attention.  La  Logique  grammaticale,  quelle  qu’elle 
„ foit,  eft  todjuors  difficile,  an-moins  pour  des  com- 
,,  mençans  ...  Ce  que  je  viens  de  dire  i M.  Pluche, 
je  le  dis  à M.  Chompré  ; mais  j'ajoute  que  quelque  dif- 
ficile qn’on  puirie  Imigincr  la  Logique  grammaticale, 
c’eft  pourtant  le  feul  moyen  sûr  que  l’on  puilfe  emplo- 
yer poar  Introduire  les  commençans  i l’étude  des  lan- 

Îues  anciennes . II  faut  alTûrément  Aire  quelque  fonds 
ur  leur  mémoire,  dt  lui  donner  fa  tâche;  tout  le  vo- 
cabulaire eft  de  Ion  relfort:  mais  les  mener  dans  les 
routes  obfcores  d’une  langue  qoi  leur  eft  inconnue,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Lojriquc,  osi 
en  portant  ce  flambeau  derrière  eux,  au  lieu  de  les  en 
faire  précéder,  c’eft  d'abord  retarder  volontai.ement  dt 
rendre  incertains  les  progrès  qu’ils  peuvent  y faire;  & 
c'eft  d’ailleurs  faire  prendre  i leur  elprit  la  malheureufe 
habitude  d’aller  fans  raifonnner;  c'eft,  pour  me  fervir 
d’un  tour  de  M.  Pluche,  aeeontnmer  lenr  efprit  à fe 
familiarifer  avec  la  flupiJit/.  La  Logique  grammatica- 
le, j’en  conviens,  a des  difficultés,  de  même  très  gran- 
de-. puriqu’il  y a fl  peu  de  maître-  qui  patoiflent  l’en- 
tendre: mais  d’où  viennent  ces  difficultés,  li  ce  n’eft 
du  peu  d’applicarion  qu’oit  v a donné  jufqu’ici,  dt  du 
préjugé  où  l’on  eft . que  l’étude  en  eft  feche , pénible , 
dt  peu  ftoâueulè?  Que  de  bons  efprits  ayent  le  coura- 
ge de  fe  mettre  an-deffns  de  ces  préjugés,  de  d'appro- 
fondir les  principes  de  cette  fcicnce;  dt  l’on  en  verra 
difparoltre  la  féchercffe,  la  peine,  dt  l’inutilité.  Encore 
quelques  Sanâius,  quelques  Arnauds,  dt  quelques  du 
Marfais  ; car  les  progrès  de  l’efptlt  humain  ont  eften- 
t tellement  de  ta  lenteur  ; dt  j’ofe  répondre  que  ce  qu’il 
faudra  donner  aux  enAns  de  cette  logique,  fera  clair, 
précis,  utile,  dt  fans  difficulté.  En  attendant,  rédui- 
rons de  notre  mieux  les  principes  qui  leur  font  néceftai- 
res  ; nos  efforts , nos  erreurs  mêmes , amèneront  la  per- 
feâîon  : mais  il  ne  faut  rien  attendre  que  la  barbarie, 
d’un  abandon  abfoln,  ou  d’une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchintcrelfe,  à 
laquelle  on  facrifie  la  conftruâion  analytique,  quoiqu’el- 
le foit  fondée  fur  des  principes  de  Logique,  qui  ont 
d'autant  plus  de  droit  de  me  paroître  sûrs,  qu’ili  réu- 
nifient en  leur  faveur  l'unanimité  des  Grammairiens  de 
tous  les  tems  M.  Pluche  dt  M.  Chompré  ftntcnt-ils 
bien  les  différences  harmoniques  de  ces  trois  cotidro- 
âions  également  latines,  puifqu'elles*fbm  également  de 
Cicéron  : legi  mas  littéral,  littéral  tuai  ace  tpi,  tuas 
aeeipio  littéral  ? S’ils  démêlent  ces  différences  dt  leurs 
caules,  ils  feront  bien  de  communiquer  au  public  leurs 
lumières  fur  un  obiet  (i  intérellànt;  elles  en  feront  d'au- 
tant mieux  accueil  lies,  qn’lls  font  les  feult  appatemment 
qui  paillent  lui  Aire  ce  préfent;  dt  ils  doivent  s’y  prê- 
ter d'amant  plus  volontiers,  que  cette  théorie  eft  le  fon- 
demont  de  leur  fyllème  d'enfeignement , qui  ne  peut 
avoir  de  folidité  que  celle  qu’il  tire  de  fon  premier  prin- 
cipe: onco-e  faudra-t-il  qu’ils  y ajoutent  la  preuve  que 
les  droits  de  cette  harmonie  font  inviolables , & ne  doi-  • 
vent  pas  même  céder  à ceux  de  la  raifon  dt  de  l'intel- 
ligence. Mais  convenons  pluiôt  qstc  pir  rapport  â la 
raifon  toutes  les  contlruâions  font  bonnes , fi  elles  font 
claires;  que  la  clarté  de  l'énonciation  eft  le  feul  objet 
de  la  Grammaire,  dt  la  feule  vûe  qn’il  A;lle  fe  propo- 
fer dans  l’étadc  des  élément  d’une  lingue;  que  l’har- 
monie, l’élégance,  la  parure,  font  des  objets  d'un  fé- 
cond ordre,  qui  n’ont  dt  ne  doivent  avoir  lieu  qu'aprèc 
la  clarté , dt  jamais  à fe*  dépens  ; dt  que  l’étude  de  ces 
agrémens  ne  do;t  venir  qn’iprès  celle  des  élément  fon- 
damentaux, à moins  qu’on  ne  veuille  rendte  inutiles  fes 
etforts,  en  les  étouffant  par  le  concours. 

Au  furplns,  qui  empêche  un  maître  habile,  après 
(jo’il  a conduit  fes  élèves  à l’intelligence,  du  fens,  par 
rtiulyfe  dt  la  confttuâion  giamnuticale,  de  leur  Aire 
X x g g «m*r- 
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remarquer  les  beautés  accclTbircs  qn!  peuvent  fe  trouver 
dans  la  contlruâion  ufuellc?  Quand  ils  entendent  le  l'clts 
du  texte,  5c  qu’ils  l'ont  prévenus  fur  les  effets  pittorel- 
ques  de  la  dilpotition  où  les  mots  s’y  trouvent,  qu’on 
le  leur  ladc  relire  fans  dérangement  ; leur  oreille  en  fera 
frappée  bien  plus  agréablement  & plus  utilement , parce 
que  l’amc  prêtera  £ l’organe  fa  fenlibilité , & l’cfprir.fa 
lumière.  Le  petit  inconvénient  rélulté  de  la  conllru- 
âion,  s’il  y en  a un,  fera  amplement  cotupenfé  par  ce 
dernier  exercice;  5c  t-rns  les  intérêts  feront  conciliés. 

J’efpcre  que  ceux  dont  j’ai  ofé  ici  contredire  les  af- 
fermons, me  pardonneront  une  liberté  dont  ils  m’ont 
donné  l’exemple.  Ce  n’cll  point  une  leçon  que  j’ai  pré- 
tendu leur  donner;  quoi  fi  faterem  , te  eruàiens , jure 
reprebenierer . Cic.  III.  de  fin . Je  n’ignore  P*'  quelle 
l’étendue  de  leurs  lumières;  mais  je  fais  auift  quelle 
cil  l’ardeur  de  leur  zclc  pour  l’utilité  publique.  Voili 
ce  qui  m’a  encouragé  à expofer  en  détail  les  turcs  ju- 
ûilieatifs  d'une  méthode  qu'ils  condamnent,  & d’un 
principe  qu'ils  defapprouvent  ; mais  je  ne  prétens  point 
prononcer  définitivement;  je  n'ai  voulu  que  mettre  les 
pièces  fur  le  bureau:  le  public  prononcera.  Nos  qui  fi- 
quintitr  probabilia , nee  ultra  ii  quoi  veri/imile  occuirc- 
rit  projrrtji  pojumus , [fi  rejellere  fine  perlinaesâ , [fi 
refelli  fine  irai  unis, i parais  fnitsus . Cic.  Tuft.  II.  ij.  e. 

(B.  Ê.  R.  .*/.) 

INVESTIR,  ( /trt  milit.)  Inveftir  une  place,  c’ert 
en  occuper  toutes  les  avenues  ; c’eli  le  préliminaire  d’un 
fiege. 

Invefiir  une  place,  c’eli  l’entonter  de  troupes  de  tous 
cts tés,  comme  dans  le  blocus;  de  maniéré  que  la  ville 
ne  pu  ! lie  recevoir  aucun  fceours,  foît  d’hommes  ou  de 
profilions:  c’elt  proprement  une  ptéparatiou  pour  l’atfié- 
ger  dans  les  formes . 

L 'invejlijfemrnt  doit  être  fait  de  nuit  avec  de  la  ca- 
valerie . afin  d’empêcher  qu'il  ne  forte  ou  n’entre  plus 
rien  dans  la  place  qu’on  iuvefih.  Il  faut  suffi  le  plus 
promptement  qu’il  fe  peut,  faire  arriver  l'infanterie  , & 
mettre  les  troupes  hors  Ii  portée  du  canon  pendant  le 
jour,  pour  qu’elles  foient  moins  expofées  au  feu  de  la 
place  ; mais  les  approcher  beaucoup  plus  pendant  la  nuit . 

On  ne  d >it  fe  monticr  d’ab'rd  d-vant  la  place,  que- 
par  des  dérachtmcns , qui  pnullant  de  tous  cAtés  jufqu’ 
aux  portes  de  la  ville,  enlèvent  tout  ce  qu  fc  trouve 
dehors,  hommes  & belliaux.  Ces  détachement  doivent 
être  l'outenus  par  quelques  dcadruns  qu’on  fait  avancer 
autant  qu’il  cil  néecilaire.  Il  c(t  même  avantageux  d’ef- 
fujrcr  quelques  votées  de  canon  pour  avoir  lieu  d’en  re- 
marquer la  portée . 

Pendant  que  cette  petite  expédition  fe  fait,  on  doit 
fc  failir  de  toute»  les  avenues  favorables  aux  fecours  qui 
pourroxnt  lé  jetter  dans  la  place.  On  forme  pendant  la 
mut  une  clpecc  d’enceinte  autour  de  la  place,  en  forte 
qu’il  ne  telle  aucun  t-lpacc  par  où  l’ennemi  puiffe  pé- 
nétrer. Eu  ccr  état  on  t urne  le  dos  à la  place,  5c  on 
difeolè  de  petites  gardes  devant  & derrière  pour  u’étre 
point  furpris.  Hulin,  on  tait  tête  à l’ennemi  de  quel- 
que cAté  qu’il  pu  ire  fc  p.-élémrr , tenant  toûjours  la 
moitié  de  la  cavalerie  .1  cheval,  pendant  que  l'autre  met 
pied  à terre,  pour  faire  un  pen  repolér  les  hommes  & 
les  chevaux.  La  matin  on  lé  rente  peu-à-peu  avec  le 
jour,  fanant  f-ufenc  halte  jufqi’J  ce  que  le  lever  du 
lolcil  donne  lieu  de  fe  reti-er  au  quartier. 

On  pofè  des  gardes  ordinaires,  qu!  font  tête  à la  pla- 
ce, At  d’autres  plus  fortes  fur  les  cAtés  par  où  les  fe- 
cours pourroient  arriver.  Après  quoi  les  efeadrons  qui 
ne  (ont  pas  de  garde,  fe  reirent  au  camp  pour  le  rc- 
pofer,  fans  fe  deshanillcr,  ni  dcfclkr  les  chevaux,  qu’ 
autant  de  icms  qu’il  ell  nécclfaire  poui  les  panfer . 

Dès  le  jour  tnêinc  que  la  place  ell  inveftte , l’armée 
fc  met  en  mouvement  pour  arriver  devant  avec  l'artil- 
lerie (t  les  autres  choies  néccllaires  au  liège.  Lorfquc 
l'arméc  cil  prête  d’arriver,  le  lieutenant  général  qui  a 
fait  l 'mveftijfemeut , va  au-devant  pour  rendre  compte 
au  général  de  ce  qu’il  a fait,  lequel , fur  le  rapport  de 
cet  officier , règle  la  demiere  difpolition  pour  le  campe- 
ment de  l’armée  autour  de  la  place. 

Le  général  fait  le  lendemain  de  l'on  arrivée  le  tour 
de  la  place  pour  en  Unir  la  circonvallation,  5e  dillri- 
buer  les  quartiers  aux  troupes  5e  aux  otfic’ers  généraux . 
]l  réglé  suffi  le  quartier  général,  celui  des  vivres,  le 
parc  d'artillerie,  [fie.  Ce  qui  étant  fuit,  les  ingénieurs 
tracent  la  circonvallation,  afin  que  les  troupes  paillent 
marquer  leur  camp  5e  demeure;  ce  qui  fe  fait  en  éra- 
blillaut  le  front  de  bmdiere  parallèlement  i la  circon- 
vallation 5t  à la  dillance  dedo,  8o,  too,  ou  tao  toifes 
au  plus,  f'oyet  Circonvallation , Attaque  des 
Places  du  maréchal,  de  V'auban. 
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Investir  , ( Marine ■ ) fe  dit  parmi  les  motel  o-<  de 
la  Méditerranée  pour  éciiouer  ou  toucher  fur  une  cAts 
ou  fur  un  banc  de  fable.  ( 0) 

INVESTISSEMENT,  ions  l'Art  militaire , c’cll 
l’aâion  d’entourer  une.  place  de  troup.-S  pi»ur  fe  prépt- 
ter  i en  faire  le  liège  dans  les  formes,  l'ovci  Investir  . 

INVESTITURE,  f.  f.  ( Jursfprui ) du  latin  oe- 
Jlire , lignifie  tradition,  mife  en  polfcffinn.  Ce  terme  Ib 
prend  quelquefois  pour  le  droit  d' invefiir,  quelquefois 
pour  l’aâion  même  d ’iutefiir,  quelquefois  enfin  pour 
j’inllrument  ou  aâe  qui  fait  mention  de  cette  iuvtfii- 
turt . Il  fe  prend  auffi  pour  la  poireffion  même,  com- 
me ou  le  voit  en  plulicurs  endroits  de  la  loi  des  Lom- 
bards. 

En  matière  féodale,  le  terme  d'invefiiture  fe  prend 
quelquefois  pour  le  litre  primitif  de  conceffion  du  fief, 
& pins  fouvent  encore  pour  la  réception  en  foi  & hom- 
mage. 

Anciennement  les  iuvefiitures  Se  mifes  en  polfeffion 
ne  fc  faifnient  pas  fimplcinem  de  bouche,  ni  même  par 
écrit  ; on  y aj-autoit  certains  lignes  extérieurs  ou  fym- 
boles,  pour  exprimer  la  translation  qui  fc  faifoit  de  la 
propriété  oo  polfeffion  d’une  pcil'onne  i une  autre. 

Crs  fymboies  étoiem  fixés  par  les  lois  ou  par  l’afa- 
ge,  5t  l’on  cmplny  .it  à ect  effet  les  mêmes  chofes  chez 
prclqnc  toutes  les  nations;  on  fe  fervoit  ordinairement 
des  choies  qui  avoient  le  plus  de  rapport  avec  celle  dont 
on  vouloit  faire  la  tradition  . Ainli  pour  Vmvefitinre 
d'un  champ,  on  donnoit  un  morceau  de  terre  ou  de 
gazon  taillé  en  rond , large  environ  de  quatre  doigts  ; fi 
c’émit  un  pré  on  y ajoutoit  de  l’heroe,  ou  plurAt  oïl 
coupoit  un  gazon;  fi  c’étoit  une  terre,  on  y nchoit  une 
branche  d'arbre  haute  de  quatre  doigts,  le  tout  pour 
faire  entendre  que  ce  n’étoit  pas  feulement  le  fond  & 
le  fol  dont  on  fc  dépouillait,  mais  que  l'on  céioit  aufîi 
la  fupcrficie,  e’eft-i-dirc  tout  ce  qui  étori  fur  le  fond, 
comme  les  birimens,  les  boit,  les  arbres,  vignes,  Ici 
plantes,  mnifibns,  [fie. 

la  suvefliture  fe  faifoit  auffi  per  fefiueam  fen  per  ka~ 
eulnm  [fi  virfam , c’efl-i-dire  par  la  tradition  d'un  petit 
bâton  appcllé  fefiuen. 

On  employoit  encore  pour  fymbolc  de  tradirion  un 
couteau  ou  une  épée  per  culiellum,  vel  per  glaiiuni, 
C.'étoit  pour  détigner  la  puilfance  que  l’on  tranfmeitoit 
an  nouveau  propriétaire  de  changer,  détruire,  couper, 
renverfer,  5t  faire  généralement  dans  fou  fond  tout  ce 
qu’il  jugcrolt  à propos. 

On  fe  lêrvoit  enfin  quelquefois  encore  d'autres  chofes 
en  ligne  d'invefiiture , comme  d’un  anneau  que  l’on  met- 
toit  au  doigt,  d'une  picee  de  monnote:  d’une  p-erre, 
5c  de  diverfes  autres  chofes. 

' Les  fnuveriins  donnoient  X'iuvefiiturc  d’une  province 
per  vexillum , c’cft-à-dire  en  remettant  une  bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  lignes  d’ invefiituret  ; 5c 
fouvent  on  les  annexoit  à l’aâe  d’iuvefii/ure , comme 
quand  c’étolt  une  pièce  de  monnoie  ou  de  petits  mor- 
ceaux de  bois,  un  couteau,  ifie.  5t  afin  que  ces  fortes 
de  pièces  fymboliques  ne  pufient  pas  fervir  à d’autres 
qui  s’en  empareroient,  on  les  rend  >it  inutiles  en  les  cou- 
pant ou  calltm  par  le  milieu,  l'oyex.  le  Glojaire  de  du 
Lange,  an  mot  tnvefistura,  ou  l’on  trouve  près  de  8o 
maniérés  différentes  de  donner  V inve fit  turc . (A) 

Investiture  des  Fiefs,  cil  la  conceffion  primi- 
tive du  fief  ou  aâe  d’inféodation;  c’eli  auffi  la  réce- 
ption du  nouveau  valfal  en  foi  & hommage , par  io 
moyen  de  laquelle  le  valfal  cil  laifi  5c  invelli  de  fon  fief. 

Ùinvefiiture  du  valfal  empêche  le  le-gneur  d’uler  du 
retrait  féodal,  elle  fert  auffi  à faire  courir  l’année  dq 
retrait  lignager-  AWt  le  traité  des  fiefs  de  Bllccoq, 
liv.  II.  ebap.  xvij.k  aux  mus  Fût  [fi  HOMMAGE.  (A) 

Investiture  des  Bénéfices,  et!  un  aâe  par  le- 
quel oo  déclare  5t  on  confirme  le  droit  rél'ultant  de  la 
collaton  d’un  bénéfice,  laite  par  le  collateur  en  faveur 
d’.un  nouveau  titulaire.  » 


Quelques  auteurs  confondent  l’Inllitntion  5t  la  mife 
en  poffeffion  réelle  d’un  bénéfice  avec  Viuvefiiture , 
quoique  ordinairement  ce  foient  des  chofes  différentes. 

L’militution  donne  la  propriété  5c  le  véritable  droit 
au  bénéfice,  ce  que  l'on  appelle  sus  iu  rc\  par  l’rViw- 
Jliture  on  déclare  & on  confirme  le  dro't  de  collation, 
5t  par  la  mife  on  polTcffion  on  donne  l’adminifiratton 
5c  jouiffancc  des  fruits. 

L'invefiiture  cil  quelquefois  prife  pour  tollatitn, quand 
celui  qui  inveflit , a en  même  teins  he  pouvoir  de  con- 
férer; elle  peut  auffi  être  prife  pour  la  mile  en  poffcf- 
lion  réelle,  lorfque  celui  qui  met  en  polfeffion  réelle, 
a auffi  le  droit  de  conférée;  mais  en  général  Vinvefis- 
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rare  eft  oifi'KBie  6c  de  l’inftitution  & de  U mife  en 
pollefiiciu  i telle , u:n(i  qu’on  l’a  d'abord  expliqué. 

La  roru.c  de  Yinvefiitssre  étoit  ditlérente  félon  la  di- 
gnité des  bénéfices  ; le  chanoine  étnit  invefti  pat  le  li- 
vre, l’abbé  par  le  blion  palioral,  6c  l’évéque  par  le  bi- 
son 6c  l’attncia . 

■ L’origine  des  invefiitnret  ecdéfinftiqoes  eft  la  même 
que  celle  de  VmveKitnre  pour  les  fiefs . Sons  Pépin  6c 
Charlemagne  l’Egliio  avant  commencé  à pofleder  beau- 
coup de  fiefs,  dont  ces  princes  l’avoicnt  enrichie,  tant 
en  France  qu’en  Allemagne,  les  évéques  6(  les  abbés 
fe  trouvèrent  engagés  par-là  i prêter  entre  les  mains  du 
prince  la  toi  6 c hommage  drs  tiers  qu’ils  tenoient  de 
lui,  6c  d’en  recevoir  Vimve/himre  par  la  ctolfe  6t  Pan- 
neau, fans  que  les  princes  ayettt  jamais  prétendu,  par 
cette  cérémonie,  conférer  la  puilfance  fplrttuellc  aux 
évêques  ni  aux  abbés. 

On  prétend  que,  dans  un  concile  tenu  à Rome  en 
774,  le  pape  Adrien  donna  i Charlemagne  le  droit  d’é- 
lite les  papes,  & qu’il  ordonna  que  tous  les  archevêques 
4 évéques  de  lés  états  reeevroient  Yiseve/iitnre  de  fa 
main,  avant  que  d’être  confacrés;  mais  quoique  Leon 
VIII.  ait  renouvellé  cette  prétendue  conftitutiou  en  fa- 
veur d’Othon  I.  clic  cil  vitiolcmem  luppofée,  parce  que 
ni  Eginard  qui  a fait  la  vie  de  Chirlemigne,  ni  aucun 
autre  auteur  contemporain  n’ont  parlé  de  cette  con- 
ceflion . 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  decret , il  cl!  certain  que  nos 
rois  6t  les  empcrcuis  donnoient  Vinve/liinre  des  évê- 
chés, abbayes,  par  la  croflé  6t  Panneau.  Les  rois  d’An- 
gleterre touiflbiem  anfli  de  ce  droit. 

Ce  fut  en  1078  que  commença  la  farneufe  querelle 
des  inve/lituret  pour  les  évêchés  & abbayes  ; un  con- 
cile de  Rome  défendit  à tout  clerc  de  les  recevoir  de 
la  main  d’un  prince,  ou  de  tout  autre  laïc. 

Grégoire  VII.  fut  le  premier  qui  défendit  les  in t-e- 
ftitnres ; il  fut  fuivi  par  Viâor  NI.  êc  Urbain  II.  ce 
dernier  alla  même  jufqu’à  détendre  le  ferment  de  fidé- 
lité det  évéques. 

Henri  IV.  du  nom  étoit  alors  empereur,  6c  foutenoit 
les  snvejhtnres  ; Grégoire  VII.  appelloit  cela  les  b/ri- 
fies  benriciennes . 

Cette  queftion  excita  beaucoup  de  troubles,  fur-tout 
en  Allemagne  6r  en  Angleterre;  Henri  IV.  fut  exco- 
mun’é  par  trois  papes  fucceflt ventent;  cela  produilit  plu- 
ficius  Ichilïncs  & des  guéries  continuelles;  pendant  cin- 
quantft-lix  ans  que  dora  ce  démêlé  fameux  fous  fix  pa- 
pes différent,  il  y eut  i cette  occafioil  foitante  batail- 
les fous  Henri  IV.  6c  foixamc-huit  autres  fous  Henri 
V.  foit  fucccffeur  ; il  y périt  plus  de  deux  millions 
d’hommes.  Calille  II.  engagea  Henri  V.  à renoncer 
aux  inve/htnrtt , ce  qu’il  fit  en  Ilia. 

Lotltaite  le  Saxon  entrepr  t en  1131  de  les  faite  re- 
vivre, mats  S.  Bernard  l’en  ditlùada. 

Au  commencement  de  cette  querelle,  ce  ne  fut  pas 
feulement  la  cérémonie  extérieure  du  biton  6c  de  Pan- 
neau , qui  excita  de  la  difficulté  ; on  attaqua  toutes  les 
inveftitnret  des  bénéfices  en  général,  de  quelque  ma- 
nière qu’elles  Aillent  faites  par  les  laïc*.  M.  de  Vol- 
taire; en  fou  hiil-.iire  univctfeilc , dit  qu’il  fut  décidé 
dans  un  conc  le  3 Rontc,  que  les  lois  ne  donneroienc 
plus  aux  bénéficier»  canoniquement  élus,  les  tmvefist ti- 
res par  un  bltun  recourbé,  mais  par  une  baguette.  Il 
paroit  rapporter  ce  concile  à l'année  1110;  on  ne  voit 
point  cependant  qu’il  y en  ait  eu  à Rome  cette  année. 
Ce  tin  dans  une  alfcmblée  tenue  à Vornvs  en  111a, 
que  fe  fit  l’accommodement  ; Pcmpcceur  renonça  à don- 
ner le»  inve/htnret  par  la  crolle  6c  Panneau-,  6c  le  pape 
hit  permit  d’accorder  Visrvrilitnre  des  régalés  , c'cil-i- 
dirc,  des  biens  temporels  par  le  fceplre. 

A l’égard  de  la  France,  no*  rois  n’eurent  prcfque 
aucuns  démêlés  avec  les  papes  touchant  les  mveflitnres  ; 
ils  en  ont  joui  piiliblemcnt  même  tous  Grégoire  VII. 
qui  craignit  de  s’atorcr  trop  d’eunemis  à la  fois,  s’il  fo 
brouilloit  avec  li  France  pour  ce  liaje»;  fous  les  papes, 
litivans-  iis  fe  dépannent  de  l'stvtfiitnrt  par  le  bâton* 
gallon!  6c  Panneau,  6c  fo  cotitcmcrcnt  de  la  donner  par 
écrit  ou  de  vive  voix  ; au  moyen  de  quoi  les  fuccef- 
feurs  de  Grégoire  VH.  qui  paroilfoient  lie  s'attacher  qu’à 
cette  cérémonie  extérieure,  ont  laiflê  nos  rois  jouir  pai- 
libicment  du  ferment  de  fidélité,  qui  a luccédé  aux  <»- 
ve/litures , 6c  des  droits  de  joycux-avnicment  6c  de  ré- 
gale. 

Par  le  concordat  taifé  entre  Leon  X.  6c  François  I, 
le  roi  cil  maintenu  dans  le  droit  de  nommer  aux  évê- 
chés, abnayes  6c  autres  bénéfices  de  nomination  royale. 
- Voycl  le  gioff.  de  Duc  ange  an  mot  INVESTITURE, 
ou  il  rapporte  plulieuxs  maokics  différentes  de  donner 
Tome  Vlll. 
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P rattefUtstre  CCCléliaftique,  fer  libram , per  capcllnm , 
fer  eandelabrnm,  fer  grue*  ineefii  , 6e  autres  fcmbla- 
bles . 

Vovez  C’nvaruvias,  Cujas.  Guymier,  rbifloire  de  l’ori- 
gine des  dixmet , le  trois/  Je  la  capaeis/  des  eeel/fiafii- 
qncs  de  Dnperray.  (A) 

I N V E'I  E RE",  adj.  ( Gramm . ) qui  fubfifle  depuis 
long-tcins;  il  ne  le  prend  guercs  qu’en  mauvaife  part; 
il  vient  du  latin  t ttnt,  vieux  . On  dit  un  mal  inv/t/r /, 
un  abus  istv/e/r/ . Rien  de  li  difficile  à déraciner  que 
les  chofcs  itsv/t/r/es , tant  au  phy tique,  qu'au  moral,  6c 
qu’au  politique. 

INVINCIBLE,  adj.  (Gramm.)  qu’on  ne  peut  reu- 
verfer,  détruire,  vaincre.  On  dit  un  homme  iseviaesble , 
un  raifoimeinent  invincible , une  preuve  invincible.  Un 
des  philofophes  que  les  Athéniens  envoyèrent  à Rome, 
prouva  un  iour  la  diftinâion  ablbluc  du  jutlc  6c  de  l'in- 
jufle  par  des  raifons  qui  pâturent  invincibles ; le  lende- 
main il  prouva  le  contraire  par  des  raifons  oppofées, 
que  Cicéron  compare  à des  bfte*  féroces  qu’il  ne  fe 
promet  pas  de  détruire,  de  vaincre,  mais  qu’il  feroit 
trop  heureux  pour  la  confolation  des  gens  de  bien,  6c 
pour  le  bonheur  de  la  république,  d’appailcr,  d’adoucir, 
de  calmer.  Placare,  dit  cct  homme  dont  l’éloquence 
a palfé  en  proverbe.  Qu’étoit-cc  donc  que  ces  argu- 
ment qui  effravoient  Cicéron  même? 

INVIOLABLE,  adj.  (Gramm.  ) qui  tte  fera  point 
violé,  ou  qui  ne  le  doit  point  être.  La  liberté  de  con- 
fc'encc  ell  un  privilège  inviolable . La  Ini  du  ferment 
cil  lactée , ou  ell  inviolable  pour  tout  homme  de  bien. 

IN  VISIBLE  , adj.  (Gramm.)  qui  échappe  à la  vûe, 
ou  par  fa  nature,  on  par  la  petitefle  de  1rs  parties,  ou 
par  fadiflancc,  lés  fubllmces  fpirituellc*  font  invifiblet ; 
les  particules  de  l’air  l'ont  invifiblet;  les  corps  nous  de- 
viennent invifiblet  à force  de  s’éloigner.  Si  une  chofe 
n’a  point  été  fcofiblc , on  n’en  a nulle  idée  repréfema- 
tive.  Une  quelFon  difficile  i refondre,  c’cll  fi  les  aveu- 
gles ont  des  idées  repréfentatives,  6c  où  ils  les  ont,  6c 
comment  ils  les  ont.  Il  fcmblc  que  l’tdéc  représentative 
d’un  objet  entraîne  l’idée  de  limite;  6c  celle  de  limite, 
l’idée  de  couleur.  L’aveugle  voit-il  les  objets  dans  fa 
tète  ou  au  bout  de  les  doigt»? 

Invisibles,  i‘.  m.  pl.  ( Tb/olog.)  cil  le  nom. qu’on 
donne  à quelques  rigides  confcflimiltes,  6c  aux  lèftatcurs 
d’Oliander,  de  Ftaâius-lllyricus  6c  de  Swetkfeld,  qui 
ctoyoieni  qu’il  n’y  a point  d’Eglife  visible . Les  frere* 
de  la  Roie-Croix  ont  été  aufft  appcllés  invifiblet.  Pra- 
tcolc,  invifib.  Flonmoilt  de  Raimond,  Iro.  11.  ebaf. 
xvi.  tte.  Voyez  Conpessionistes.  (H) 

INVITATEUR  (Gram.  Ili/l.  ans.)  domellique 
cbei  les  Romains,  dont  la  fonction  étott  d’inviter  les 
conviés  aux  repas  qu’on  donnoit.  On  l’appelloit  aulli  vo- 
eater.  L’ mvitatenr  étoit  communément  un  affranchi . 

IN VITATOIRE,  f.  m.  (Limrg.)  verfet  que  l’on 
chante  ou  récite  à matines  avant  le  venite  exuhcmns , 
6c  i la  fin  de  ce  pfeaume;  il  change  fuivant  la  qualité 
des  jours  6c  des  fêtes.  Il  n’y  a point  d 'invitatoire  le  jour 
de  l’Epiphanie , ni  les  trois  derniers  jours  de  la  fctnainc 
faintc . 

lNVOCATly  (Hifi.  Un.)  nom  d’une  fociété  littéraire, 
établie  à Sienne  en  Italie,  qui  a pris  pour  devife  une 
enclume,  fur  laquelle  cfl  pofé  un  fer  rouge  6c  un  mir- 
tcau.  avec  l’inlcription  in  qnafcnmqne  formas . 

INVOCATION  , f.  f.  ( Tb/olor.)  adion  par  laquel- 
le on  adore  Diep,  6c  on  l’appelle  a fon  fccouts.  Voyez, 
Pkieke,  Adoration  (jfe. 

Les  catholiques  romains  invoquent  les  faints,  les  priant 
d’intcicedcr  pour  eux  auprès  de  Dieu . h’ invocation  des 
faints  dl  un  des  plus  grands  fujets  des  difputes  entre  les 
Catholiques  6c  les  Rétormés.  Voyez  Saint  . 

Invocation,  en  terme  de  Pvffie,  eft  une  priere  que 
le  pocte  adrelfc,  en  commençant  fon  ouvrage,  à quel- 
que divinité,  fur-tout  à là  mufe  pour  en  être  infpiré: 
Voyez  Muses. 

WwvocatsoH  eft  abfolument  néccffaire  dans  uu  poème 
épique,  à caufe  que  le  poète  dit  des  chofes  qu’il  ne 
làuroit  pas,  fi  aoclque  divinité  ne  les  lui  avoit  inlpiréct. 
D’ailleurs  il  doit  i fes  leâeurs  cet  exemple  d’une  piété 
6c  d’une  vénération,  qui  eft  le  fondement  de  tome  ta 
morale  6c  dea  inlltuâions  qu’il  prétend  leur  donner  dans 
fit  fable;  6c  puirqu’enfin  les  divinités  doivent  être  de  la 
partie,  il  n’eft  pas  railbnnable  qu’il  oft  les  faire  agir, 
fans  leur  en  avoir  demandé  la  petmiffton. Voyez  Epique  . 

L’auteur  s’adrefte  foovent  aux  dieux  dans  le  court 
d’un  poème  épique;  fur-tout  lotlqu’il  veut  raconter  quel- 
que chofe  de  miraculeux,  comme  lorfque  Virgile  décrit 
ht  métamorphofe  det  navires  d’Enée  en  nymphes  ; mai* 
la  principale  invocation  eft  celle  do  commencement . 
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Le  pere  le  BofTo  confiderc  deux  chofes  dans  Yiuvoié- 
fieu-,  la  première  ert  ce  que  le  poète  demande;  & la  fé- 
conde, quelle  cil  ta  divinité  à qui  il  s'adrcllê . Quant  à 
la  première,  Homere  a fi  bien  joint  la  propolîtion  avec 
Yim/eeutieu  daus  l’Iliade,  qu’il  - iuvojue  fa  mufe  pour 
tout  ce  qu’il  propofe  fins  réferve;  Virgile  au  contraire 
ne  prie  u mufe  que  de  lui  fournir  une  partie  de  fon  lu- 
jet,  ét  même  il  détermine  précifémem  celle  qu’il  déli- 
ré; après  avoir  air»  exactement  propofé  toute  fa  marie- 
te,  il  s’adrefle  à fa  mufe,  & il  la  prtede  lui  en  appren- 
dre le»  eau  tes.  Voyez.  Proposition. 

Quant  à la  divinité  qu'il  iuxojue,  le  même  auteur  ob- 
ferve  que  ce  doit  toujours  être  celle  qui  ptélide  au  fu- 
jet  qu’il  traite,  ou  celle  qui  piélidc  à la  poëlie  en  gé- 
néial.  Ovide,  dan»  fes  méumorphofet , fait  la  premiè- 
re forte  d'iuvoeo/iou;  Lucrèce  en  agit  de  même  dans 
fou  poctne;  celles  d’Homere  & de  Virgile  font  de  la 
première  efpece;  ils  n 'iuvo-jueut  que  les  mufes,  êt  di- 
fllngucm  par  U les  divinités  qui  préfident  à la  poélic, 
d’avec  celles  qui  prélident  aux  actions  des  poèmes,  éc 
qui  en  font  les  pc; Tonnages. 

Au  relie,  il  11e  faut  pas  s’imaginer  que  ces  divinités 
iuvojulei  foient  conlîdérées  par  les  poètes  mêmes,  com- 
me des  perfonnes  divines,  dont  ils  attendent  un  vér-ta- 
ble  feçour* . Si>us  ce  nom  de  mufes , ils  fouhaitent  le 
génie  de  la  poëlic,  & toutes  les  conditions  te  les  cir- 
conilanccs  néeertilres  pour  exécuter  leur  entreprife-  Ce 
font  des  allégories  & des  maniérés  de  s’exprimer  poéti- 

3uement,  comme  quand  011  fait  des  dieux  du  fommeil 
u calme,  de  la  renommée,  de  la  terreur,  ât  des  fein- 
blables  deferiptions  des  choies  naturelles  ou  morale»; 
aurti  les  mules  font-elles  de  tous  le»  âges,  de  tous  les 
pays  ét  de  toutes  les  religions;  il  y etra  dt  pavemict, 
de  chrétiennes , de  grecques,  de  latines,  de  françoifes, 
& e.  Vtyez  Muses, 

INVOLONTAIRE,  adj.  ( Gram.  ) ce  à quoi  la  vo- 
lonté n’a  point  eu  de  part  ; ce  qui  n'a  point  été  ou  n'cït 
pas  voulu,  confenri.  Il  paroît  à celui  qui  examine-a  les 
actions  humaines  de  pris,  que  toute  la  différence  des 
veloulajrti  fi  des  iutoloutuire  1 confite  i avoir  été,  ou 
n’avoir  pas  été  réfléchies.  Je  marche,  & fous  mes  piés 
il  le  rencontre  des  infectes  que  j’écrafe  iuvoloutairemeut . 
Je  marche,  êt  je  vois  on  ferpent  endormi;  je  lui  appuie 
mon  talon  fur  la  tête,  & |e  l’écralc  volomiairemeul . Ma 
rédet’on  ell  la  feule  chofe  qui  diltingue  ces  deux  mou- 
vemens,  & ma  réflexion  conlidérée  relativement  à tous 
les  inilans  de  ma  durée,  & i ce  que  je  fuis  dans  le 
moment  où  j’agis,  eil  ablolumcilt  indépendante  de  m>i. 
J’écrafe  le  ferpent  de  réflexion  ; de  réflexion  Cléopâtre 
le  prend  & s’en  pique  le  fein.  C’cll  l’amour  de  la  vie 
qui  m’intraîne;  c’clt  la  haine  de  la  vie  qui  entraîne 
Cléopâtre.  Ce  font  deux  poids  qui  agilferit  en  fcns  con- 
traires tiir  les  bras  de  la  balance,  qui  ofcillcut  <5(  fc  fi- 
xent néeelfaircment . Selon  le  cÀté  ou  le  point  où  ils 
sVrêtenr,  l’homme  cil  bk'iifaifant  ou  inalfaifant,  heu- 
rcuicmcnt  ou  malncurcufemeut  né,  ettcrminable  ou  di- 
gne de  récompeiife  lëlon  les  lois . 

JO 

JO  A CHT  M TTE  S,  f.  m.  pl.  ( TbMoyie. ) difciples 
de  Joachim,  aboé  Je  Flore  en  Calibre,  qui  partit  pour 
un  prophète  pendant  fa  vie,  & laiffa  après  fa  mort  beau- 
coup de  livres  de  prophéric,  & pluficurs  autres  ouvra- 
ges qui  furent  condamnés  avec  leur  auteur  en  1215-  par 
le  concile  de  Latran,  ét  par  celui  d’Arles  en  rifio . 

Les  Jeachimitet  étoient  emérés  de  certains  nombres 
ternaires.  Ils  difoicm  que  le  Penr  avoit  opéré  depuis  le 
commencement  du  monde  jofqn’â  l’avéne-uent  du  Fils, 
que  l’opérat-'on  du  F'Is  avoit  duré  |tifqu’à  leur  tems 
pendant  1160  ans,  qu'apiès  cela  le  S.  Efprit  devoit  opé- 
rer aurti  à fon  tour.  Ils  d-vifo'etH  ce  qui  regardoit  les 
hommes,  les  tems,  la  doétrine.  la  maniéré  de  vivre  en 
trois  ordres  ou  états,  félon  les  (roi,  Perfonnes  de  la  laintc 
Trinité:  tlnli  chacune  de  ces  trois  chofcs  comprenoit 
«rois  états  qui  dpvoënt  fe  fuccéder,  ou  s’étoienc  déjà 
fuccédé  les  uns  aux  aotres,  ce  qui  faifoit  qu’ils  nom- 
«noient  ces  divilîons  ternaire, . 

Le  premier  ternaire  émit  celui  des  hommes,  il  com- 
prenoù  trois  états  ou  ordres  d’hommes  ; le  premier  étoit 
celui  des  gens  mariés,  qui  avoit  duré,  difolent-lli , Ida 
rems  du  Pere  éternel,  c’ell-à-dire,  fous  l’ancien  Telîa- 
ment.  Le  fécond  celui  des  clercs  qui  a régné  par  le 
Fils  du  tems  de  la  grâce.  Le  troilicme  celui  des  moi- 
nes qui  devoit  régner  du  tems  de  la  plus  grande  grâce 
par  le  Saint-Efprit . Le  fécond  ternaire. étoir  celui  delà 
doctrine , qu'ils  divifoicm  auffi  en  trois;  l'aocien  Tella- 
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ment-  qu'ils  iiitribttoîem  au  Pere,  Je- nouveau  qu’ils  *f- 
tribuo  ent  au  Fils,  & l’évangile  éternel  qu’ils  attribuoient 
au  Samt-Efprit . ljms  le  ternaire  des  tems,  ils  donuoient 
au  Pere  tout  celui  qui  s’éto  t écoulé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrirt,  tems  auquel, 
difoient-ils,  reguoit  l’cfprit  de  la  loi  mouîque . Ils  don- 
noient  an  Fils  1rs  néo  ans  depuis  Jcfus-Chrilt  jufqu’à 
eux,  pendant  lelquels  avoit  régné  l’efpril  rie  grâce.  En- 
fin le  troilieme  qui  devoit  fuivre,  & qu’ils  nommoienc 
le  tems  de  la  plus  grande  grâce  & de  la  vérité  décou- 
verte, ctoit  pour,  le  Saint- Efprit.  Un  autre  ternaire  con- 
filloit  dans  la  maniéré  de  vivre.  Dans  le  premier  tem»; 
fous  le  Pere,  les  hommes  ont  vécu  félon  la  chair;  dans 
le  fécond , fous  le  règne  du  Fils , ils  ont  vécu  entre  la 
chair  le  l’efprit;  dans  le  troilicme  qui  devoir  durer  juf- 
qu’i  la  fin  du  monde,  ils  vivront  fehsn  l’elprit.  Les 
7 oaebimitet  préicndoieni  que  dans  le  troilicme  tems  les 
facrcmcns,  toutes  les  figures  & tous  les  lignes  dévoient 
certèr,  ét  que  la  vérilé  paroitroit  à découvert.  Didieuu. 
de  7 r/veux . 

Malgré  l’autorité  des  conciles  qui  ont  condamné  les 
vidons  de  l’abbé  Joachim,  & liir-tout  Ion  évangile  éter- 
nel , il  s’elf  trouvé  un  abbé  de  fon  ordre,  nommé  Gré- 
goire Lande,  doétcur  en  Théologie,  qui  ayant  entre- 
pris d’écrire  fa  v;e,  ét  d'éclaircir  fes  prophéties,  a tenté 
de  te  jnllifier  du  crime  d’héiélie  dans  un  ouvrage  im- 
primé à Paris  en  této  en  un  vol.  in-feho.  Dom  Gcr- 
vaife,  ancien  abbé  de  ia  Trappe,  a aurti  donné  depuis 
peu  au  public  une  hirtoirc  de  l’abbé  loachim,  dans  la- 
quelle il  entreprend  de  julVfict  ect  abbé. 

JO  ACHIMS-THAL,  (G/o^r.)  c’ert  à-dire  la  val- 
lée de  fiint  Joachim,  ville  & vallée  de  Bohème  dans 
le  cercle  d’Elnbogen,  joignant  les  frontières  du  Voigtland 
on  y découvrit  an  commencement  du  xvj.  licdc  <je  ti- 
ches  mines  d’argent,  & l’an  15-19  on  y tpippa  dé|idcs 
éens  d’argent  du  poids  d’une  once,  avec  l’image  de  laine 
Joachim:  comme  cette  monnoic  fc  tépandit  dans  toute 
l’Allemagne,  on  Cappella  Joacbim-tbaler,  en  latin  Jos- 
ehimici  numrni , êt  par  ab-évin:on  tbaler -,  tous  les  écui 
frappés  enfuite  félon  les  lois  m métsires  de  l’Emp  re,  ont 
été  nommés  reUbftbuler , écuî  de  l’Empire,  que  le* 
François  appellent  par  corruption  rifdale . 

Je  vois  en  parcourant  le  P.  Niceron,  qu’il  met  au 
rang  des  hommes  illnflres  dans  h république  des  lettre», 
Michel  Néander,  médee  n,  né  à Jo/ubimi-ibal  en  15-19, 
êt  mort  en  if-81  : cependant  tous  fes  ouvrages  font  de- 
puis long-temps  dans  la  pnurtiere  de  l’oubli,  d’où  je  ne 
crois  ras  qu’on  s’avile  de  les  rircr.  ( D-  J.) 

JOAILLERIE.  Voyez  JoU.MLI.ERIE. 

JOAILLIER.  Voyez  J.OUAILI.IER. 

• JOANNITES,  f.  m.  pl.  (//»/!.  terfef.)  nom  dont 
on  appella  dans  le  v.  lieele  ceux  qui  demçurerent  atta- 
chés à faint  Jean  Chryfollome,  & qui  continuèrent  de 
communier  avec  lui,  quoiqu’il  eût  été  exilé  par  les  ar- 
fficcs  de  l’impératrice  Eudotie,  ét  dépofé  dans  un  con- 
ciliabule par  Théophile  d’Alexandrie,  enfuite  dans  un 
fécond  tenu  à ConHantinople.  Ce  titre  de  Jonnnitet  (al 
nvemé  pour  déligner  ceux  à qui  on  'c  donnoit  6c  qu’oa 
fc  propofoit  de  delf-rvir  à la  cour.  La  méchanceté  des 
hommes  a toujours  été  la  même,  & elle  c’a  pas  mémo 
varié  dans  fes  moyens. 

JOB,  (Tb/elo%.)  nom  d’un  des  livres  canoniques  do 
l’ancien  Telia  ment , aillfl  apporté  de  7»*  > prince  célcbro 
par  fa  patience  & par  fon  attachement  à la  piété  & à la 
vertu,  qui  demeurolt  dans  li  terre  d'Hus  ou  dans  i'  A mi- 
te, dans  l’Idumée  orientale  aux  environs  de  Bozra, 
qu’on  cro-'t  communément  être  l’auteur  de  ce  livre  qui 
contient  fon  h Itoire. 

On  a formé  une  infinité  de  conjectures  diverfes  fur  le 
livre  de  7 •»;  le»  uns  ont  cru  que  Job  l'avoit  écrit  lui- 
même  en  fyriaqiic  ou  en  arabe , ét  qu’enfuitç  Moi  fe  00 
quclqa’autre  ifraëlitc  l’avoit  mis  eu  hebreu;  d’aunes  l’ont 
attribué  à Elieu,  l’un  des  irais  de  Job,  ou  à fes  autres 
amis,  ou  à Moi'fe,  ou  à Salomon,  ou  à lfiïc,  ou  à 
quelqu’éeririm  encore  plus  récent . Il  cl!  certa  n que  le 
livre  en  lui-même  ne  fournit  aucune  preuve  déçoive 
pour  en  reconnoître  l’auteur.  Ce  qui  paroît  incmtcfla- 
ble,  c’elt  que  celui  qui  l’a  compilé  étoit  Juif  de  reli- 
gion éc  polténeur  au  tems  de  Job,  qu'on  croit  avoir  été 
contemporain  de  Moi'fe.  Il  y fait  de  trop  fréqucuie»  al- 
lofions  aux  exprertions  de  l’écriture  pour  penler  qu'elle 
ne  lui  lit  pas  été  famiiiere. 

La  langue  originale  du  livre  de  Job  eft  l'hébraïque, 
mais  mêlée  de  pluficurs  exprertions  arabes  ét  chsldéen- 
net;  & de  pluficurs  tours  qui  ne  font  pas  connus  dans 
l’hébreu,  ce  qui  rend  cet  ouvrage  obfcur  ét  difficile  à 
entendre.  Il  ell  écrit  en  vers  libres  quant  à la  mcïure 
& à la  cadence,  vers  dont  la  principale  beauté  conlilte 
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dans  la  grandeur  de  l’expreffion,  dans  11  ha.-dieftô  & Il 
fobiimitc  des  peufdes , dam  la  vivacité  des  mouvement , 
dtnt  l'énergie  des  peintures,  & dans  la  variété  des  ca- 
ractères, parties  qui  s'y  trouvent  toutes  réunies  dam  le 
plus  hint  degré  . 

Quant  à ta  canonicité  du  livre  de  Job,  elle  eft  recon- 
nue généralement  dans  les  églifet  grecques  A latine* , 
elle  y a toujours  pillé  comme  on  article  de  fol,  A ce 
fentiment  elt  venu  de  la  lynagogue  â l’églife  chrétien- 
ne. Les  A p Aires  l'ont  cité . Théodore  de  Mopfuefte  le 
eritiquoit,  mais  fur  une  verfion  grecque,  qui  tailant  quel- 
ques allufions  à la  fable  ou  à l’hiftoire  poétique,  n'étoit 
pas  exaélcment  conforme  au  texte  hébreu . Quelques-uns 
acculent  Luther  A 1rs  Auabatllles  de  rciettcr  le  livre  de 
Job,  mais  Scultct  & Spanheim  tâchent  d’en  juftifier  Lu- 
ther. On  peut  confulter  fur  ce  livre  le  commentaire  de 
P'neda,  celui  de  Dom  Calmct,  & l'hifloire  de  Job  par 
M.  Spanheim,  Calmct,  DvBionv,  Je  U Bible , iom.  II. 
lettre  J.  en  met  Job,  Pag.  386. 

JfOBKT,  f.  m.  (Fond.  en  tarif}.  flmpr.  ) cil  un 
petit  morceau  de  fil  de  fer  plié  en  équerre  qui  fe  met 
an  moule  i fondre  les  caraâeres  d’imprimerie,  cDtrc 
le  bois  de  la  pleee  de  délias  A la  platine.  Ce  jobet  fait 
entre  lui  A le  ho:s  du  moule  un  petit  vuidc  quarré  dans 
lequel  pâlie  la  matrice . Cela  eft  pour  empêcher  • cette 
matrice  de  s’éloigner  trop  de  fa  place  lorfque  l’ouvrier 
ouvre  fon  moule.  Pnra  Mouit,  Matrice.  Voyez 
aufii  nos  PI.  de  fond.  A leor  expi. 

JOCELIN,  (Gfogr.  ) petite  ville  de  France  en  Bre- 
tagne, dans  l’évêché  de  faim  Main;  elle  députe  aux 
éiats,  A eft  à 8 lieues  N.  E.  de  Vannes,  18  S.  O. 
de  Rennes,  19.  N.  O.  de  S.  Malo.  Liai.  14.  e 6,  lot. 

48.  M0.  ?.) 

JOD,  f.  m.  ( Gramm .)  e’eft  la  dixième  lettre  de 
l’alphabet  hébraïque.  Voyez  Fortifie  Hiixlu.  Le  iod 
prend  la  place  du  bf  daiis  les  verbes  qui  ont  un  h/  pour 
derniere  radicale;  trois  joJt  pofés  en  triangle,  ou  deux 
jodt  avec  un  kamitt  dertous,  délignent  en  chaldéen  le 
nom  de  Dieu . Communément  on  prononce  jod,  com 
me  fi  l’i  étu.'t  confonne;  mais  cette  prononciation  n’ert 
pat  la  véritable.  Le  jod  des  Hébreux  a la  valeur  de 
Viofa  grec. 

Jon,  f.  m.  (Commerce .)  c'cft  en  Angleterre  le  quart 
du  quintal  autrement  17  livres  d’avoir  du  poids . F oyez 
Hundred  ou  Livre. 

Jod  cil  aufii  une  des  mefures  de  diftances  A lon- 
gueurs , dont  on  fc  fert  dins  le  royaume  de  Siam . Vingt- 
cinq  jodt  font  le  toé-neug  ou  lieue  flamoife,  d'environ 
deux  mille  toifes  françoifes.  Chaque  Jod  contient  qua- 
tre feu,  le  fen  vingt  voua,  le  voua  deux  ken,  qui  eft 
l’aune  (iamoife  de  trois  piés  de  roi  moins  un  demi-pou- 
ce. Voyez  Ses,  Voua,  Kes,  y*.  DifUonn.  de  com- 
merce . 

JODKLLE,  (Hift.  aet. ) Voyez  Pour.K  d’eau. 

JODUTTE,  f.  f.  (Mytb.)  idole  des  Saxons;  ce  fut 
d’abord  une  ftitue  que  Lothalre,  duc  de  Saxe,  avoit  fait 
placer  aux  environs  de  la  forêt  de  Welps,  aorès  la  vi- 
âoire  qn’il  remporta  en  iiiy  fur  Henri  V.  Cette  fta- 
tue  étoit  on  homme  tenant  de  la  main  droite  une  maf- 
fue,  A de  la  gauche  un  bouclier  rouge,  A aflis  fur  un 
cheval  blane. 

J O E K U L , ( Hift.  aat.  ) nom  que  l’on  donne  en 
Islande  aux  hautes  montagnes  perpétuellement  couvertes 
de  glaces  A de  neiges  dont  le  pays  eft  rempli  ; le  mont 
Hecla  eft  dans  ce  cas , ainli  que  les  autres  volcans  qui 
l’y  trouvent,  A Inrfqu'il  leur  arrive  des  éruptions,  les 
neiges  A les  glaçons  en  fc  fondant,  caufent  aux  envi» 
rons  des  débordemem  épouventables . Voyez  Horrebon , 
Oelcripnon  à' I liante . • 

JOÉRKAU  oh  BORECK,  (Géograph.)  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  de  Satx,  renommée  par  fa  biere. 

JOGUE,  f.  m.  ( Tbéelog.  ) cfpece  de  religieux  payons 
dans  les  Indes  orientales  qui  oc  fe  marient  jamais,  no 
poifedent  rien  en  propre,  mais  vivent  d’aumônes  A pra- 
tiquent de  grandes  auftéritér.  - 

Ils  font  fournit  à nu  général  qui  les  envoie  prêcher 
d'un  lieu  â l’autre.  Ce  font  proprement  une  cfpece  de 
pèlerins  que  l'on  croit  être  une  branche  des  anciens 
Ciympofophiftcs . Voyez-  G v m nosophï  s te»  . 

Ils  fréquentent  fur-tout  les  lieux  conlacrés  par  la  dé- 
votion du  peuple,  A prétendent  pouvoir  palTcr  plnfieurt 
jours  fans  manger  A (ans  boire.  Après  avoir  gardé  la 
continence  pendant  un  certain  teins , ils  s'eftiment  impec- 
cables, A croyeni  que- fout  leur  ell  permis,  ce  qui  fait 
qu’ils  fe  plongent  dans  les  débauches  les  plus  infâmes. 

JOHANSBURG,  (G/*ç.  ) ville  de  Pologne  dans  la 
Sudavie,  canton  de  la  Prude  ducale,  avec  une  citadelle 
fur  la  Pyî'ch.  Long.  40.  34.  latitude  5-3.  If.  (D.  J.) 
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JOIE,  f.  f.  (Pbiiof.  murale . ) émotion  de  l’aine  eau- 
fée  par  le  plaifir  ou  par  la  polklliou  de  quc’que  b:«l . 

La  r»i>,  dit  Locke,  efl  un  plaifir  que  l’amc  goûte, 
lorfqu’clle  confiderc  lapollèllion  d’un  bien  prélèiu  ou  à 
venir  comme  allurée;  A nous  tommes  en  polletlton  d’un 
bien,  lorfqu’il  eft  de  telle  forte  en  notre  pnillance  que 
nous  pouvons  en  jou:r  quand  nous  voulons.  Un  hom- 
me blcll'é  rclfent  de  la  mie  lorfqu’il  lui  arrive  le  lccours 
qu’il  dcfiic,  avant  même  qu'il  en  éprouve  l’effet . Le 
perequi  chérit  vivement  la  prolpérité  de  les  enfans,  eft 
en  porteflion  de  ce  bien  aulii  long-tems  que  fes  enfans 
prospèrent;  car  il  lui  futlit  d'y  peulcr  pour  rertentir  de 
la  ioie. 

Elle  différé  de  la  gaieté,  voyez  Gaieté.  On  plaît, 
on  amofe,  on  divertit  les  autres  par  fa  gaieté;  on  pâme 
de  toie,  on  verfe  des  larmes  de  joie,  A rien  n’cll  li  doux 
que  de  pleurer  ainli . 

Il  petit  même  arriver  que  cette  paftion  fol  fi  grande, 
fi  inefpérée,  qu’elle  aille  jnfqu’à  détruiic  la  machine; 
la  ioie  a étouffé  quelques  perfonnet.  L'Iiilloïc  gtceqoe 
parle  d’un  Policratc,  de  Chilon,  de  Sophocle  de  Dia- 
goras,  de  Philippides,  A de  l’un  des  Denis  de  Sicile, 
qai  moururent  de  ioie. 

L’hifloire  romaine  allure  la  même  choie  du  conful 
Maniai  Juventlus  Thalni,  A de  deux  femmes  de  Ro- 
me, qui  ne  purent  femtenir  le  ravilfement  que  leur  raufa 
Il  préfence  de  leur  fils  après  la  déroute  arrivée  au  lac 
de  Trafymènc;  mes  garans  font  Aulugelle,  liv.  Ht. 
chip.  xv.  Valere  Maxime,  hv.  IX.  ehup.  xit.  Tite- 
Livc.  liv.  XXII.  ehap.  vil.  Pline,  liv.  VU.  tbap.liij. 
A Cicéron  dans  fes  Tufenlanet. 

L’hllloire  de  France  nomme  la  dame  de  Château- 
b riant  une  l’excès  de  joie  fit  expirer  tout  d’un  coup, 
en  voyant  fon  mari  de  retour  du  voyage  de  Saint  Louis . 

l'ai  lu  d’autres  exemples  fcmblablcs  dans  les  écrits  des 
Médecins,  comme  dans  les  Mémoires  des  curieux  de 
la  nature,  D/tttr.  1.  ann.  o , obferv.  11,  dans  Kotnman, 
Je  mirât.  mo'tMor.  part  U'-  cap.  evj.  A dans  le  Jour- 
nal de  Leipfick,  année  l68ti-  f-  184.  _ 

Mais  fans  m’arrêter  â des  fait  fi  lingulicrs,  A peut- 
être  douteux  en  pa r rie , il  y a dans  les  Aâes  des  Apô- 
tres un  trait  pins  (impie  qui  peint  au  naturel  le  vrai  ca- 
ra clerc  d’une  joie  fuhite  A Impétueufe.  Saint  Pierre  avant 
été  tiré  miraculeiifëment  de  prifon,  vint  chex  Marie 
mere  de  Jean,  où  les  fidcles  étoient  aftembiés  en  priè- 
res; quand  il  eut  frappé  â la  porte,  une  fille  nommée 
Rhode,  ayant  reconnu  fa  voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir, 
courut  vers  let  fideies  avec  des  cris  d’illégrcrti,  pour 
leur  dire  que  fiint  Pierre  étoit  à U porte . 

SI  la  gaieté  eft  un  beau  don  de  la  nature,  la  joie  a 
Quelque  chofe  de  célcfte;  non  pas  cette  foie  artificielle 
A forcée,  qui  n’ell  que  du  fara  fur  le  vifjgc;  non  pas 
cette  ioie  molle  A folâtre  dont  les  fens  fculs  font  afte- 
aés , A qui  dure  fi  peu  ; mais  cette  joie  de  railbn , po- 
re, égale,  qui  ravit  l’amc  fans  la  troubler;  cette  joie 
douce  qui  a fa  racine  dans  le  cœur,  enfin  cette  /oie  dé- 
lectable qui  a fa  fourre  dans  la  vertu,  A qui  eft  la  com- 
pagne fidclle  des  mœurs  innocentes;  nous  ne  la  connnif- 
font  plus  aujourd'hui,  nous  y avons  fubflitué  un  vernis 
qui  s’écale,  un  faux  brillant  de  plaifir;  A beaucoup  de 
corruption.  (D.  J.) 

Joie,  Gaieté,  (Svhoh.)  ees  deux  mots  marquent 
également  une  (itoatinn  agréable  de  l’urne,  caufée  par 
le  plaifir  ou  par  la  porteflion  d'un  bien  qu’elle  éprouve; 
mais  1»  ioie  eft  plus  dans  le  cœur , A la  gaieté dans  les 
maniérés;  la  joie  conlille  dans  un  fcnilment  de  l’ame 
plus  fort,  dans  une  fatisfaâion  plus  pleine;  la  gaieté  dé- 
pend davantage  du  caraélcrc , de  l'humeur,  du  tempé- 
rament ; l’une  fans  paroître  toujours  au  dehors , fa  t une 
vive  impreffion  au  dedans  ; éclate  dans  les  yeux 

A fur  le  vifaac:  on  ag:t  par  gaieté,  on  eft  afteclé  par 
la  joie . Les  degrés  de  la  gaieté  ne  font  ni  bien  vifs,  ni 
bien  étendus;  mais  ceux  uc  la  joie  peuvent  être  portés 
au  plus  haut  période;  ce  (ont  aiors  des  tranfpocts,  des 
ravillemcns , une  véritable  ivrellc.  Une  humeur  enjouée 
jette  Je  la  gaieté  dans  les  entretiens;  an  événement  heu- 
reux répand  de  la  joie  jufques  au  fond  du  coeur  ; on  plaît 
aux  autres  par  la  gaieté,  on  peut  tomber  malade  A mou- 
rir de  ioie.  (D.  7.) 

JOIEUX  AVENEMENT,  (Jnrifprad.)  ou  droit 
de  to ienx  avenem-ur  à la  couronne,  fe  dit  de  ccitams 
droits  dom  le  coi  jouit  à fon  avenement . CcS  droits  font 
de  deux  fortes;  les  uns  utiles,  les  autres  honorifiques. 

Ixs  droits  utiles  font  des  fommea  de  deniers  que  le 
roi  levé  fur  certain»  corps  A autres  perfonnes^ 

Cet  ufage  ell  fort  ancien,  puTqo’on  voit  qu’en  1383 
les  habitant  de  Cambray  offrirent  à Charles  VI.  6000 T. 
lors  de  fon  jotet ut  avenement  dans  cette  ville.  En  14S4 

les 
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7.S  JOI 

îe*_éuts  généraux  affemblés  à Tour»  accordèrent  à Char- 
les Vlll.  deui  millions  cinq  cent  mille  livres,  fit  300 
mille  livres  pour  Ion  joyeux  aveuement,  ce  qui  fut  ré- 
parti fur  la  noblclle,  le  clergé  de  le  peuple. 

Le  droit  de  cunlirination  des  offices  fie  des  privilèges 
accordés  l'oit  à des  particuliers,  foit  aux  communautés 
des  v.llcs  fit  bourgs  du  royaume,  aus  corps  des  mar- 
chands, arts  de  métiers  où  il  y a juiande,  maitrife  fil 
privncge,  ell  un  des  plus  anciens  droits  de  la  couronne, 
ü.  a été  payé  dans  tous  les  teins  , à l’avenemcm  des  nou- 
veaux rois.  François  I.  par  différentes  déclarai  ons  éc 
leitics-patcntcs  de  l’année  1*14,  Henri  II.  par  des  let- 
tres de  1*26  fie  1*47,  François  11.  par  celles  de  1**9 
<2t  1 *ôO,  Canaries  IX.  par  l’édit  du  mois  de  Décembre 
1*60,  ont  coutirmé  tous  les  officiers  du  royaume  dans 
l’exercice  de  leurs  fondons.  Menti  III.  ordonna  par  des 
lettres-patentes  du  dernier  Juillet  1*74,  à toutes  petfon- 
nes  de  tlemaiidcr  la  confirmation  de  leurs  charges,  of- 
fices , états  fit  privilèges . Fat  une  déclaration  du  a*  Dé- 
cembre lfiy,  Henri  IV.  enjoignit  à tous  les  officiers 
du  royaume,  de  prendre  des  lettres  pour  être  confirmés 
dans  leurs  offices.  Louis  XIII.  par  différentes  lettres  pt- 
trntes  des  années  1610  & 1611,  confirma  les  officiers 
dans  leurs  fonctions  6c  droitt,  6c  accorda  la  confit ma- 
tion  des  privilèges  des  villes  6c  communautés,  6c  des  dif- 
lérens  arcs  6t  métiers  du  royaume.  Louis  XIV.  par 
deux  édits  du  mois  de  Juillet  1643,  6c  par  déclaration 
eu  28  Octobre  audit  an,  confirma  dans  leurs  fonctions 
& privilèges,  tous  les  officiers  de  judicaturc,  police  6c 
finance,  les  communautés  des  villes,  bouigs  6c  bourga- 
des, les  arts,  métiers  & privilèges,  enfembie  les  hôte- 
liers, cabaret  ers  6e  autres,  à condition  de  lui  payer  le 
droit  qui  lui  étoic  dû  t caulc  de  Ton  heureux  avène- 
ment . 

La  perception  du  droit  de  joyeux  avènement  fur  dif- 
férée par  le  roi  i-ptéfent  régnant , jufqu’en  1 723 , qu’elle 
fut  ordonnée  par  une  déclatation  du  23  Septembre,  pu- 
bliée au  fceao  le  30. 

Suivant  l’inltruction  en  forme  de  tarif,  qui  fut  faite 
pour  la  perception  de  ce  dr«:t,  les  offices  de  finance  & 
ceux  qui  donnent  la  noblclfc,  dévoient  payer  iiir  le  pié 
du  dealer  30  de  leur  valeur,  les  offices  de  iult.ee  & 
police  fur  le  p-é  du  dernier  60  ; les  vétérans  des  offices 
qui  donnent  la  nnblelfe,  lont  taxés  à la  moitié  des  ti- 
tulaires des  moindres  offices  louiihns  dcfdits  privilèges, 
les  veuves  au  quart.  Ici  vétérans  des  auttes  offices  au 
quart,  leurs  veuves  an  huitième. 

O.i  excepta  les  prélidens,  confcillrrs,  procureurs  6t 
avocats  du  roi,  leurs  fuolltuts  6c  les  groffiers  eu  chef, 
fit  premiers  huillicr»  des  cours  fupérieurcs. 

La  uoblcfle  acquile  par  lettres  depuis  1643,  par  pré- 
vôté des  marchands,  mairie  U e.bevinage,  jurais,  cnn- 
fulats,  capitouls  éc  autres  offices  que  ceux  de  lecrétai 
res  du  roi,  fut  taxée  fur  le  pié  de  2000  I.  par  téic,  des 
jouitlanccs  tant  pour  les  petfonnes  vivantes  que  pour 
leurs  ancêtres . 

Les  rsétrois  6c  deniers  patrimoniaux  ou  fubventions 
des  villes,  lurent  tax6<  fur  le  pié  d’un  quart  du  reve- 
nu, les  foires  6t  marchés  fur  le  pié  d’une  demi-année 
de  revenu,  les  ufages  6t  communes  fur  le  pié  d’une 
année . 

Les  privilèges,  flatuts  6t  jurandes  des  différentes  com- 
munautés des  marchands  6c  attifons , ainfi  que  des  ca- 
barericn  6c  hôteliers,  furent  taxés  félon  leurs  facultés. 

Le  ftanc-folé  par  toutes  petfonnes,  y compris  les  com- 
murnucés  ecclélia  tiques , excepté  lesnôuitaux,  payèrent 
fur  le  pié  de  la  valeur  d’une  année  dudit  franc-folo, 
telle  que  le  fel  le  rend  dans  les  lieux  ou  le  privilégié 
le  levé . 

Four  confirmation  .ie<  lfttres  de  légitimation  6t  de  na- 
turalité, chacun  des  impétrans  paye  icoo  I. 

Les  domaines  engagés  6t  aliénés  avant  1643,  payè- 
rent le  quart  du  revenu,  fit  ceux  engagés  députa  la  moi- 
tié; les  dons,  coiicelfions,  privilèges,  aubaines  fit  con- 
fifeations,  une  année  le  revenu;  les  dro;ts  de  moulins, 
forges,  veiineri.-s,  péages,  bacs,  pafiagers,  pèches  fit 
éclufes.  une  d. -mi-année. 

Les  droits  h 'mirifique-  dont  joaiffent  nos  rois  à leur 
aveuement,  confident  dans  les  nouvelles  fois  fit  homma- 
ges qui  leur  finit  dôes,  dans  l'ufage  où  ils  font  d’ac- 
corder des  lettres  de  grâce  à* des  criminels,  fit  dans  le 
droit  de  difpofer  d’une  prébende  dans  chaque  cathédra- 
le. l'oyez  l’article  f savant . (s 1 ) 

Joyeux  avenement.  On  met  aoffi  au  nombre  des 
droits  honorifiques  dont  le  roi  |Ouit  à caufe  de  fon  jo ► 
yeux  aveuement , le  droit  qu’  I a de  nommer  un  clerc 
pour  fine  pourvïl  de  la  première  prébende  qui  vacquera 
dans  chaque  cathédrale. 


J O I 


Les  dignités  fie  prébendes  des  églifet  collégiales  où 
il  y avoit  ri-devanr  plus  de  dix  prénendes  outre  les  di- 
gnités, font  auffi  alluictties  au  droit  de  joyeux  avene- 
meoi  par  une  déclaration  du  18  Février  1726,  qui  n'a 
été  enregifirée  qu’au  grand  confeil . 

Cer.e  nomination  fe  foit  par  un  brevet  qui  eft  ce  que 
l’on  appelle  brevet  de  joyeux  aveuemeut. 

Le  droit  de  joyeux  a afin  de  rapport  avec  le  droit 
de  premières  prêtes,  exercé  par  les  empereurs  d’Alle- 
magne; cependant  le  premier  parott  encore  plus  émi- 
nent . 

L'origine  du  droit  de  ’oyenx  remonte  jufqu’à  nos  pre- 
miers rois  chrétiens . On  trouve  des  preuve»  que  Char- 
les V.  étoit  en  polTcffion  de  ce  droit,  fie  que  Charles 
VIII.  en  a ufé. 

Nous  voyons  auffi  dam  les  preuves  de  no*  libertés, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  l’année  1494,  lors  du- 
quel M.  le  premier  prélident  excita  le  cardinal  Arche- 
vêque de  Lvon,  à maintenir  auprès  du  laint-fiege,  les 
droit»  du  roi  par  rapport  à ce»  premier»  prières. 

Ceux  qui  ont  voulu  fixer  l’origine  du  droit  de  joyeux 
aveuemeut  aux  lettres-patentes  d’Henri  III.  do  9 Mar» 
1*77,  n’ont  pis  fait  attention  que  cet  lettres  n’intro  iui- 
fent  point  un  droit  nouveau,  qu’elles  ne  font  que  con- 
firmer celui  qui  ètoit  déjà  établi,  fit  auquel  on  vouloir 
donner  atteinte. 

Le  brevetairc  de  joyeux  aveuemeut  ell  préféré  au  bre- 
vetaire  de  ferment  de  fidélité. 

Les  contellatlons  qui  peuvent  furvenir  au  fojet  des  bre- 
vet» de  joyeux  aveuemeut , font  portées  au  grand  con- 
feil. l'oyez  tet  Ion  eeelC/ialltjues  de  M.  d'Héticourt, 
fart.  I.  chap,  x.  Drupicr,  Jet  h/n/fieet,  tom.  I.  pag. 

240.  ( A) 

JOJEUSE,  ( G/ogr. ) Gaudiefa , petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  bit-Vivaiet , avec  t'trc  Ce  duché-pairie,  éri- 
gée en  i*8t  par  Henri  III.  en  faveur  de  fon  mignon 
\nne  vicomte  de  Joyeul'e.  Eùe  cil  fur  1a  rivière  de 
Beaane,  à 9 lieue»  fud-oaelt  de  Vivier»,  16  nord-oueft 
de  Nlfine»,  t34fod-ellde  Piti».  Long.  21.  **./*/.  44. 
26.  (D.  J.) 

JOIGNY,  (G/og.)  ancienne  petite  ville  de  France 
en  Champagne,  au  diocefe  de  Sens;  elle  ell  avantageu- 
Icmcnt  limée  fur  l’ionne,  à 7 lieues  de  Sens,  6 d’Au- 
xerre. Loug.  tt.  Ut.  47.  *6.  (D.  7-) 

•JOINDRE,  v.  iSt.  ( Gramm .)  Il  ell  fononyme 
à ajfemhler , foire  un  tout  de  plulieurs  parties  féparéet  ; 
ainli  l’on  ieint  deux  planches,  ou  l’on  en  fait  en  tout 
en  les  approchant  fit  en  les  tenant  approchées  ou  par  des 
rainures,  ou  de  quelqu’iutrc  maniéré;  on  joint  deux  to- 
mes en  un  volume,  en  le»  reliant  enfcmble;  on  joint 
plulieurs  fommes  enfcmble,  ou  l'on  en  foit  un  tout  par 
l’addition , (jft. .... 

On  dit  encore  les  armée»  combinées  fe  font  joiutei  eu 
tel  endroit;  alo.»  le  mot  elt  relatif  au  mouvement  ; no- 
tre général  t joint  l’ennemi,  fit  il  le  défera  faut  doute. 
Je  ne  laurois  joindre  cet  homme  . 

Joindre  fe  dit  auffi  de  plulieurs  inilances.  Voyez  Join- 
dre , (Jnrifp.) 

Joindre  le  prend  au  moral  dans  eette  phrafe  fit  beau- 
coup d'autre».  Il  faut  ‘oindre  l'expérience  au  railbnne- 
tnent.  Joignez  vot  vœux  aux  mien». 

Il  elt  quelquefois  neutre;  cette  menuifetle  joint  mal. 

Joindre,  (Jurifp.)  deux  inilances  ou  procès,  ou 
une  inllance  avec  un  pr  >cès,  c'eft  le»  unir  pour  être  ju- 
rés conjointement.  Cette  jonction  ne  fe  fift  quclqoetoii 
que  faut  à disjoindre,  c’cll • à-dire , que  fi  l’on  recon- 
unit  dans  la  fuite  qu'il  y ait  lieu  de  juger  une  affaire 
avant  l’autre,  on  les  disjoint  pour  les  juger  féparémenr. 
Vouez  Jonction.  (A) 

JOINT,  f.  m.  (Architecture  ijf  coupe  dei  pierret .) 
a différentes  lignifications;  c’eft  ip.  l’intervalle  plein  ou 
vuidc  qui  relie  entre  deux  pierre»  contiguë»  ; dan»  ce  fens 
ou  dit  peut  toiut,  grand  joint.  1°.  Il  fe  prend  pour  les 
lignes  ae  divilîon  des  voûte*  en  claveaux  . Ainfi  on  dit 
joint  eu  cou pr , joint  Je  cite , joint  de  lit , joint  de  doele , 
où  il  fout  remarquer  que  quoique  les  joint  t de  lit  foient 
des  divifioui  longitudinales  de  la  dorle,on  n’entend  par 
joints  de  doele,  que  les  joint  t tranfverfaux,  autrement 
dits  joints  de  tète,  fit  que  les  joints  de  lit  font  ainli  nom- 
més parce  que  le  délit  naturel  de  U pierre  doit  leur  être 
parallèle,  ou  partager  l’angle  du  claveau  en  deux  éga- 
lement: comme  la  fig.  16.  repréfente.  A B CD  cft  un 
bloc  de  pierre  vû  par  on  bout  qui  fera  un  joint  de  tête, 
MN  la  direâion  do  délit  naturel  de  la  pierre,  laquelle 
doit  palier  par  le  fommet  0 de  l’angle  aoc  formé  par 
le»  toinit  de  lit  ah,  s d du  claveau,  fie  le  couper  en  deux 
également. 

On  ne 
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On  ne  doit  jxsnt'j  mettre  de  joint  au  inilien  de  1*  Ton- 
te; c’cil  pourquoi  les  claveaux  on  voufloirs  doivent  être 
en  nombre  impair. 

Voici  donc  les  différera  joints,  te  la  définition  qu’il 
en  faut  donner. 

Joints  Je  lit,  ceux  qui  font  de  niveau,  ou  fuivant  une  ; 
peine  donnée. 

Joiutt  mont  liai,  ceux  qui  font  à plomb. 

'joint!  ejuurr/s  , ceux  qui  font  d’équerre  en  leur»  re- 
tour» . 

Joints  en  coupe , ceux  qui  font  inclinés  it  tracés  d’a-  | 
près  un  centre . 

Joint!  lie  tête  ou  Je  face,  ceux  qui  font  en  coupe  ou 
en  rayon»  au  parement,  te  fépareut  le»  vouffoits  & cla- 
veaux . 

Joints  Je  Joue!  le , ceux  qui  font  fur  la  longueur  du 
dedans  d’uoc  voûte,  ou  fur  l’épailteur  d’on  arc. 

Joint  Je  retonvrement , celui  qui  fe  fait  par  le  recou- 
vtement  d’une  marche  fur  mie  autre. 

Joint  recouvert,  c’cft  le  recouvrement  qui  fe  fait  de 
deux  dalct  de  pierre,  par  le  moyen  d’une  efpece  d’our- 
let qui  en  cache  le  iomt. 

Joint  feuilt'J,  c'cil  le  recouvrement  qui  Te  fait  de  deux 
pier-es  l'une  fur  l’autre,  par  une  entaille  de  leur  demi- 
épaiffeur. 

• Joint  grat,  celui  qui  eft  plus  ouvert  que  l’angle  droit; 
ét  joint  maigre , le  contraire. 

Joint  (erres , ceux  qui  font  fi  étroits  , qu’on  eft  ob- 
ligé de  le»  ouvrir  avec  le  couteau  à feie,  pour  le  pou- 
voir couler  on  ficher  avec  piitre  ou  mortier. 

Joint!  ouverts , ceux  qui  à caufe  de  leur»  cales  épaif- 
fes  font  hauts  & faciles  à ficher. 

On  appelle  aulîi  joints  ouvert!  ceux  qui  fe  font  écar- 
té» par  mal-façon,  ou  parce  que  le  bitimeut  s’elt  affuif- 
fé  plus  d'un  côté  que  de  l’autre. 

Joint!  refait!,  ceux  qu’on  ell  coutramt  de  retailler  de 
lit  ou  de  joint  lur  le  tas,  parce  qu’il  ne  font  ni  à plomb 
ni  de  niveau. 

Ce  font  aulfi  le»  joint  s qu’on  fait  en  ragréam  & en 
ravalant  avec  mortier  de  même  couleur  que  la  pierre. 

Joint  à onglet,  celui  qui  fe  fait  de  la  diagonale  d'un 
retour  d’équerre,  comme  il  s’en  voit  dan»  le»  ouvrages 
de  marbre,  te  les  incrullations. 

Joint,  ( Meuuiftrie .)  il  fe  dit  de  la  manière,  d’af- 
femhlcr  une  ou  plulicurs  pièces.  Il  y a le  joint  quarré, 
le  iomt  à queue  d’aronde , fjV 
On  joint  à plat  joint,  quand  on  tient  deux  pièce»  ap- 
prochées l'an»  rainure  ni  languette. 

A pointe  de  diamant,  lorfque  de  quatre  pièce»  d’af- 
fcmblagc,  toute»  les  quatre  ctsupécs  en  angle,  la  pointe 
des  quatre  angles  fc  réunit  au  même  fomtnet,  comme 
on  Toit  aux  frifes,  au  parquer  dans  le»  appartement,  ét 
aux  petits  bois  des  ernifecs . Il  n’y  a point  i l’endroit 
où  il»  lé  croifcut,  le  petit  quarié  qui  s’appelle  plainte 
en  terme»  de  menniferie-,  mais  les  petit*  bois  y fut  ment 
quatre  angles  qui  fc  réunilfcnt  au  même  point,  Voyez 
noi  Plant  ht  t Je  Menniferie . 

JOINTE,  (Mar/, b.)  Voter.  Jointure. 

• Jointe,  f.  f.  (Manufacture  en  /oie.)  c’efl  une 
partie  d’organfin  dévidée  fur  des  rocheli  pour  nnner  les 
fils  qui  calîcnt.  La  jointe  cil  de  la  couleur  de  la  chaîne 
ou  du  poil . 

Jointe,  long  Jointe,  court  Jointe,  ( Mar/eh.  ) 
Voyez  Long  es*  Court. 

Joint» e,  f.  f.  ( Comment  ) efpece  de  mcluie  qui 
fe  dit  de  ce  qui  peut  tenir  de  grains  ou  de  légumes  fec* 
dans  le  creux  de»  deux  mains,  quand  on  les  joint  cn- 
femblc.  Une  joint  Je  de  froment,  une  joint  Je  de  pois. 
Ütfl.  Je  Comm. 

Jointée,  ( Mar /ch.  ) Une  joint  Je  de  fon,  une  join- 
t/e de  froment,  une  jointe'e  d’orge;  c'cil  autant  qu’il 
peut  en  tenir  dans  les  deux  main»  lorfqu’elles  font  |oin- 
tcs.  Si  l'on  veut  faire  venir  du  corp»  à un  cheval  cllrac, 
il  faut  mettre  tous  le*  matins  une  joint/ 1 de  froment 
dans  fa  mangeoire.  Voyez  Estrac  . 

JOINTOYER,  v.  a.  ( ArehiteA .)  terme  ufité  dans 
l’art  de  bitir;  c’ell  après  qu’un  Moment  eft  élevé,  te 
qu’il  a pris  fa  charge,  remplir  lea  ouverture»  des  ininta 
des  pierres  d'un  mortier  de  la  même  couleur  de  la  pierre. 

On  dit  aulfi  reiomtoyer , lotfqu’il  »’agn  de  remplir  les 
joints  d’un  vieux  Moment  ou  d’un  ouvrage  confirait 
dans  l'ciu,  avec  motticr  de  chaux  & de  ciment, 

* JOINTURE,  1.  f.  ( Gramm . U Arts  mfehau.) 
l'endroit  où  deux  corp»  approchés  fe  touchent  te  fe 
lient.  Quand  un  ou -.'rage  cil  bien  tiavrllé,  on  ne  dif- 
ecrlic  pas  la  jointure.  Jnu/lura  fallil  ungnem . 

Jointure,  (Anatomie.)  tout  endroit  du  corps  hu- 
main où  les  os  font  joints  cnfeinblc  pour  l'exécution  de 
pluljcuts  fortes  de  muuvemcn*. 
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Quoique  les  monvenicns  des  extrémités  dn  corps  firent 
circulaires , le  centre  de  ces  mouvement  ne  fie  réunit 
pas  dans  un  point;  car  outre  que  les  jointnret  ferment 
trop  foiblcs,  Il  arrircioit  que  les  deux  os  s’u feraient , & 
fc  pénétreraient  l’un  l’auirc;  mais  ces  jointnret  fe  font 
par  de  larges  furfaces,  le*  unes  convexes,  les  autres  con- 
caves, quelques-unes  cannelées  A lillonnécs;  d’autres 
femblablcs  à une  tête  ronde  qui  s’emboctc  dans  un  creux 
Iphétique;  toutes  ont  les  qualités  requifes  pour  contri- 
buer at»  mouvement  & à la  force;  toutes  font  convcr- 
•tes  de  caititagcs,  lilfes,  polis,  qui  forment  l'union  des 
os,  les  collent  & les  étendent  de  tome»  parts.  Ces  car- 
tilages font  arrofés  d’une  humeur  onéfucule , qui  cil  ré- 
parée de  la  malle  du  fang  par  le  fecours  des  glandes  mu- 
cilagînetifes . 

Remarquez  que  les  conduits  excréteurs  de  ccs  g’an- 
des  mncilaginc'ifcs , ont  quelque  longueur  dans  leur  pal- 
fage , jufqu’à  leur  orifice;  ccttc  llruclure  empêche  Pef- 
fuliop  inutile  de  la  fobilance  hnilcufc,  tend  1 en  four- 
nir une  quantité  fulTifanic,  & à en  procurer  une  plus 
grande  lorfqu’il  en  ell  befoin  pour  les  mouvement  vio- 
lent ou  long-tcms  continués. 

Aiouiex  qu’on  trouve  pour  y fopplécr  des  pelotons 
de  graifll-  qui  concourent  au  même  but . Le  manque  ou 
les  vices  de  l'humeur  mucilagincufe,  caufent  diverfes  ma- 
ladies dans  les  jointnret,  comme  le  cliquetis,  la  luxa- 
tion, l’anchyMe,  & l’imtniiffance  des  mouvement. 

Mai»  ccs  cas  rares  ne  détrnilént  point  le  merveilleux 
appareil  des  organes  de  notre  charpente;  conüdérct  feu- 
lement pour  vous  en  convaincre,  l’infercion  des  mufclcs 
1 l’aide  dcfquels  les  jointnret  fe  peuvent  rirer  de  diffé- 
rera côtés , félon  les  tondions  particulières  de  leur  dc- 
flination;  la  fabrique  cuticule  des  os,  la  variété  de  leurs 
articulations  pour  exécuter  tous  les  mouvemtn»  de  fle- 
xion, d’cxtmlîon,  de  relfort,  de  genou,  de  charnie.-c, 
de  coulifle,  de  p:vot  & de  roue. 

Confidérci  la  force  des  ligament  pour  maintenir  les 
os  eu  refpcél  ; conlidércz  fur  tout  les  cartilages  placés 
aux  extrémités  des  loiutnret , leur  périchondre , leurs 
vaitlêaux  vafculcux , leurs  glandes  mucitagineules  & hui- 
Iculcs,  qui  diltillem  perpétuellement  une  humeur  lubré- 
fiame,  pour  arrofer,  nourrir , prévenir  les  frottemeos,  te 
faciliter  en  toute  ocralion  les  mouvement  que  nuus  vou- 
lons exécuter. 

Enfin  la  foupleffc,  la  flexibilité  i laquelle  cm  peut  ame- 
ner les  jointure!  par  un  confiant  exercice  mis  en  utage 
dès  la  plus  tendre  enfance,  cil  une  choie  li  furpretiantc  , 
qu’on  auroit  de  la  peine  i l’imaginer  li  l’on  n’en  avoit 
pas  le  fpeâtcle  dans  ces  perfonnes  qui  le  donnent  aux 
yeux  du  jseuple  pour  de  l’argent,  & i ceux  du  phyllcien 
pour  confondre  fes  connoillaitces . 

Les  tranfaéltons  phüofophiqucs.  n.  i+z,  p.  z(Si , par- 
lent d'un  Auglois  nommé  Clareh,  qui  avoit  trouvé  frlr 
la  fin  du  dernier  lieele  le  feeret  de  débuter,  détordre, 
de  luxer,  de  disloquer  la  plôpart  des  foinmrei  de  Ion 
corps,  i un  degré  de  Angularité  qu'on  croyoic  imprati- 
cable Il  eut  une  fois  le  talent  de  pouffer  (1  loin  fe»  di- 
fiorlions,  qu'un  fameux  chirurgien  appcllé  pnur  le  trai- 
ter, après  l’avoir  attentivement  examiné,  refufa  Je  l’en-  . 
tteprendre,  te  déclara  que  le  cas  étoit  incurable;  mais 
à peine  eut-il  prononcé  cet  arrêt , qu'à  fon  grand  éton- 
nement il  vit  le  prétendu  malade  effacer  de  lui- même 
toutes  fes  dillnrlions,  & lui  prouver  combien  le  pouvoir 
de  la  nature  l’emporte  fur  celui  de  l’art . ( O.  J.  ) 
Jointure,  (Ecriture.)  fe  dit  aulfi  dans  l’écriture 
des  différentes  lituations  de  plume;  i la  prcmieic  te  fé- 
condé jointure  du  doigt  index  . 

Jointure,  chez  tes  Cordonniers , c'cft  la  couture  qui 
joint  les  deux  quartiers  du  fonlier. 

Jointure  (f  Jointe,  ( Mar/tbal.  ) fe  dit  pour  pa- 
turon dans  les  occalïon»  fuivantes;  /«  teinture  gr«!fe, 
c’ell-à-dire,  le  paturon  gros,  ce  qui  cil  une  bonite  qua- 
lité; la  jointure  menue  eft  une  mtuvaile  qualité,  filt- 
tout  lotfqu’elle  cil  pliante,  c’efi-â-dirc  que  le  bas  du  pa- 
tuion  eft  fort  en  devant  la  jointure  longue  ou  courte 
fa  t dire  d’un  cheval , qu’il  ell  long  ou  court  jointé . 
Votez  Jointe. 

Jointure,  ( Peinture . ) on  appelle  jointure  en  Pein- 
ture le  lieu  où  fe  joignent  deux  parties  différentes  de  la 
même  figure,  comme  la  jambe  avec  la  ccille,  le  bras 
avec  l’avant-bras,  (je, 

J 0 1 N V 1 L L E , ( G/og.  ) petite  ville  de  France  en 
Champagne,  dans  le  Village,  avec  titre  de  principauté 
érigée  en  ijyz. 

Ceux  qui  donnera  1 cette  ville  une  grande  anctcnne- 
té,  te  qui  en  font  remonter  l’origine  i Jovjn,  lieute- 
nant de  Valentinien,  empereur  d’Oecident,  l’ont  nom- 
mée 7 ovtui  villa  ; ceux  au  contraire  qui  rapprochent  fon 

Ofl- 
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origine  *«  fieele  de  Louk  le  Grc»,  c'eft-à-dirc  «u  XII 
ficelé,  fie  je  crois  qu’ils  om  raifon,  l’appellent  Jobannis 
•villa.  Elle  cil  fur  U Marne,  à 6 lieues  de  S.  Dizier , 
o8.  S.  E.  de  Reims,  10  S O.  de  Bar-le-Duc,  70  S. 
£.  de  Paris . Z-s»/.  il.  47.  lai.  48.  10. 

Charles  de  Lorraine,  cardinal,  nlquit  à Joinville  le 
17  Février  1719;  on  ne  peut  s’empêcher  de  vouloir  le 
eonnotrre,  quand  on  conlïdere  que  cette  connoillânce 
ftit  celle  de  irois  régnés  confécniifs,  les  plus  intéreflanc 
de  notre  hiltoirc;  ainli  j’efpere  qu’on  tn’excufcra,  li  je 
m'étends  uo  peu  à peindre  on  homme  qui  a joud  fias 
ces  trois  régnés  un  fi  grand  rôle,  fie  dont  la  naidancca 
été  li  funeile  à l’état . 

Doué  par  la  nature  de  grandes  qualités , il  ne  chercha 

Su’à  fatisfitire  fon  ardeur  infatiiblc  d’acquérir  des  biens 
[ des  honneurs;  il  s’inlinua  par  de  balles  complaifr.n- 
ccs  datrs  la  faveur  de  la  duchelïè  de  Valentinois,  maî- 
trefle  de  Henri  II,  fit  qui  menoit  tout  1 fa  volonté; 
fou  crédit  devînt  fans  bornes  fous  François  II,  qar  lui 
fit  le  duc  de  Guife,  fon  frere,  gouvernoient  le  royaume 
à leur  fantailic;  en  1778,  ils  enttmmerent  des  confé- 
rences fecretes  à Péronue  avec  Granvelle,  évêque  d’Ar- 
ras, pour  la  ruine  des  Colignis  fit  de  leur  parti. 

La  ctalnte  qu’eut  le  pape  d'un  concile  national  en 
France,  l’obligea  d’airemblcr  en  1761  un  concile  géné- 
ral à Trente;  le  cardinal  de  Lntraine  s’y  rendit  avec 
un  train  d’une  magnificence  incroyable;  les  légats,  les 
évêques  de  l’allembiée,  les  ambailadeurs  des  mimllres 
étrangers,  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir;  fa 
uifiance,  fon  cortège,  fon  génie,  cauferent  de  l'om- 
rage  & de  la  jaloulie  au  pontife  de  Rome;  il  ramarta 
lis  forces,  fit  laili  de  crainte,  il  pria  Philippe  de  le  fou- 
tenir  dans  le  concile. 

Le  rang  fit  le  pouvoir  du  cardinal  de  Lorraine  étoient 
portés  li  loin,,  que  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency lui  éerivoit  M-nfei^nenr , 6c  lignoit,  votre  trèt- 
hnmbie  ’jf  trit-obiiff'ant  Je'vitenr  ; fit  le  cardinal  éerivoit 
Monfienr  le  Connétable , & au  bas , votre  bien  bon  ami . 
A la  mort . de  fon  frere  le  duc  de  Guife  qu’il  apprit 
étant  i Trente,  il  ne  fongea  qu’à  s’accommoder  avec 
le  pape,  ne  (ivitint  plus  les  libertés  de  l’églilè  gallicane, 
& trouva  convenable,  pour  les  intérêts  de  fa  maTon,  de 
a’humanifer  avec  fa  finteié. 

A fon  retour  de  Trente,  on  loi  accorda  des  gardes, 
qui  non-feulement  eurent  ordre  de  l’accompagner  juf- 
ques  dans  le  Louvre,  mais  encore  de  ne  le  pas  quitter 
i l’autel,  fit  de  mêler  ainli  l’odeur  de  la  mèche  parmi 
l’odeur  de  l’encens  fit  des  parfums  laerés;  privilège  aller 
femblable  à celui  qu’obtint  depuis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu . 

En  1771,  il  fe  rendit  à Rome  pour  entretenir  le  pa- 
pe des  grands  projeis  qu’il  avoit  concertés  avec  la  reine 
merc,  dont  le  principal  étoil  le  mallacre  de  la  S.  Bir- 
thélemi;  il  fit  compter  mille  écus  d’or  à un  gentilhom- 
me du  duc  d' Aumale,  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle, 
& fe  rendit  en  proceflion  à l’égltfe  de  S.  Louis,  ou  ’l 
célébra  la  inellè  à ce  fn|et  avec  une  pompe  fuperbe.  Il 
revùtt  en  France  en  15-74,  alTîfta  à une  des  procellions 
de  pénitens,  établie  par  Henri  III,  y prit  du  froid,  de 
la  fievre  , fit  moutut  le  Décembre,  ieé  de  77  ans. 

_ Plongé  dans  la  galanterie  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie,  il  léduiloit  les  femmes  par  fa  figure,  par  fon  efpr-'t, 
& p us  encore  par  fes  préfens.  „ J'ai  oui  conter,  dit 
„ Brantôme,  que  quand  il  arrivoit  à la  cour  quelque 
„ fille  nu  dame  qui.  fût  belle,  il  la  venoit  accofler,  fit 
,,  lui  difoit  qu’il  la  roui  air  drcllèr  ; anlfi  y en  avo:t-il 
„ peu  qui  ne  fullcnt  obligées  de  céder  à fes  largefics, 

„ fit  peu  ou  nuites  font-elles  forties  de  cette  cour  fem- 
„ mes  ou  filles  de  bien.... 

Il  n’eut  pas  fon  égal  en  dépenfes  fa  (leu  Tes , qui  ac- 
eompagnoient  toutes  (es  a&i>ns,  fit  s’étendoient  même 
fur  les  pau  vres  fit  les  mendians . Son  valet  de  chambre , 
qui  maniô't  fon  argent  des  menus  plaifirs,  portoit  une 
grande  gibecirre  qu’il  rempliiroit  tous  les  matins  de  trois 
ou  quatre  cent  écus,  & Ica  dillribuoit  aux  pauvres  qu’il 
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reneoiKroit;  fit  ce  qu’il  en  tiroit,  le  donnoît  fans  i rien 
trier.  . . . 

La  fierté  avec  laquelle  il  traita  la  duchefTe  de  Savoie, 
en  la  baifant  par  force,  peint  fon  orgueil  fit  fon  amour- 
propre.  „ Efi  ce  avec  moi,  lui  dit-il , qu’il  faut  ufer  de 
„ cette  mine  fit  façon,  je  baife  bien  la  reine  ma  mai- 
„ trèfle,  qui  cil  la  plus  grande  reine  du  monde,  & vous, 
„ je  ne  vous  baiferois  pas,  qui  n'êtes  qu'une  petite du- 
„ cheflc  crottée  „... 

La  violence  de  fon  caraâere  s’exerça  contre  les  pro- 
teflans  de  France,  tandis  qu’il  penfinnnort  par  politique 
les  protefians  d'Allemagne;  Pinfulte  qu’il  reçut  en  for- 
tant  de  la  maifon  d'une  courtifane,  l’obligei  à faire  al- 
ler toute  la  cour  à Saint-Germain,  malgré  l’ancienne 
coutume;  fit  la  ridicule  prédiêlion  d'un  iflrologuc,  qu’il 
feroit  tué  d’un  arme  à feu,  l’engagea  à faire  défendre 
tout  pnrt  d’armes  fous  le  régné  de  François  II.  Ajou- 
terai-K  ici  qu’on  a trouvé  dans  les  archives  de  Joinvil- 
le, une  indulgence  en  expeélative  pour  ce  cardinal  fit 
douze  perfonnes  de  fa  fuite,  laquelle  indulgence  temet- 
toit  à chacun  d’eux  par  avance  trois  pèches  à la  fois, 
(D.  J.)  (.) 

JOL,  f.  m.  (Comm.)  nom  d’une  efpece  de  petit» 
vaiflcaox  légers,  dont  le»  Ruffes  & les  Danois  fe  fer- 
vent pour  naviger. 

IOLCOS,  (Geor.  ant.)  e’étolt  une  ville  de  ThefTa- 
lie,  dans  le  canton  de  Magnélie,  à un  quart  de  lieue  de 
Démétriade,  fur  le  golphe  Pélafgique;  c'ell  Strabon  qui 
le  dit,  fit  qui  ajoute  enluite  qu’elle  étoit  démolie  depuis 
long  teins;  Pline,  liv.  VU.  ckap.  hit.  nous  apprend 
que  ce  fut  à Joleot,  qu’Acafle  inventa  les  jeux  funèbres ^ 
le  pays  de  Joleot  étoit  eftîmé  par  les  magiciens  pour  la 
vertu  de  (et  plantes;  voilà  pourquoi,  félon  les  poètes, 
Médée  s’y  rendit  en  venant  du  Pont.  ( D . J.) 

IO  LE'ES,  f.  f.  pl.  (Litt/r.)  c’ell  le  nom  des  fê- 
tes 00  des  jeux  que  les  Athéniens  cnnlàcrercnt  à lolas, 
fils  d’Iphiclus,  neveu  d’Hereule  & compagnon  de  Tes 
travaux . La  ville  d’Athenes  éleva  des  monument  à ce 
héros,  lui  drefla  nu  autel,  fit  infiitua  les  IoUts  en  fon 
honneur.  (D.  J.) 

JOLI,  adj.  (Gram.)  notre  langue  a plofieurs  traité» 
eflimés  fur  le  beau,  tandis  que  l’idole  à laquelle  nos 
voilïns  nous  accufent  de  facrifier  fans  ceflc,  n’a  point 
encore  trouvé  de  panégyrirtes  parmi  nous . La  plus  folie 
nation  du  monde  n’a  prcfquc  tien  dit  encore  fur  le  îoli . 

Ce  fïlence  reflembleroit-il  au  faint  refpeâ  qui  défen- 
doit  aux  premiers  Romrins  d’ofer  reprélcnter  les  dieux 
de  la  patrie,  ni  par  des  flatues,  ni  par  des  peintures, 
dans  la  crainte  de  donner  de  ces  dieux  des  idées  trop 
foibles  fit  trop  humainesi1  car  011  ne  faurou  penfer  que 
noos  rougiflions  de  nos  avantages;  le  plailir  d’être  le 
peuple  le  plus  aimable,  doit  nous  confbler  un  pen  du 
ridicule  qu’on  trouve  aux  foins  que  nom  prenons  de  le 
paroître.  Eh,  qu’importe  aux  François  l’opinion  faillie 
qu’on  peut  fe  faire  de  leur»  charmes?  Heureux  li  par 
une  légèreté  trop  peu  limitée , ils  ne  détruifoient  pu 
cette  efpcce  d’agrémeris  qui  leur  font  li  propres  , en 
croyant  les  multiplier!  L’atfeélation  ell  i côté  des  grâ- 
ce», 6t  la  plus  légère  exagération  fait  franchir  les  bor- 
nes qui  les  féparent. 

Les  philofophes  les  plut  aulleres  ont  approuvé  le  culte 
de  ces  divinités;  leurs  images  enchantcreires  étoieor  fur- 
r>es  des  main»  du  plus  fage  de  tous  les  Grecs.  Il  ell 
vrai  que  le  ciTeau  Je  Socrate  les  avo:t  enveloppées  d’un 
vo;le  que  peut-être  nous  avons  taillé  tomber  comme  fi- 
rent les  Atghét-ens . 

Speuhppe , difciple  fit  fuceefTear  de  Platon , embellit 
aufli  du  portrait  des  grâces  la  même  école  où  fon  maî- 
tre avoir  écla;ré  le  pagan-Tme  par  les  lumières  de  la  plus 
haute  raifon . Eh , qui  ne  fait  le  confeil  que  donnoit  fou- 
vent  Platon  même  à Z/mocrate , dont  il  fouffroii  avec 
pe  ne  la  trille  fit  pédante  févérité? 

Je  ne  croi*  pourtant  pas  que  le  projet  de  Platon  fût 
de  rendre  fon  difciple  aufii  /«/»  que  nous;  quoi  qu’il  en 
foit,  c’ell  la  nature  elle-même  qui  nous  a donné  l’idée 

des 


(l)  On  ae  doit  pas  s'étonner  de  es  qu'on  troarx  quelques  écrit»  àif- 
f 110* toi r ci  contre  la  répétition  do  Cardinal  de  Loraine,  9c  con- 
tre le  Pape:  tout  U monde  fait  avec  aoçl  scie . & avec  quel 
courage  ce  grand  personnage  s'étoit  oppoté  an  torrent  de  l’béréfie 
^ T impie  Calvin.  lorfqueUe  inondoit  l'Eorone  de  placeur*  en- 
droite.  9c  lorfqa’en  France.  «Ile  meo «toit  l'Fglife  de  JçfWCbilt 
d’une  (kColation  entière. 

Ce  digne  Cardinal  réfuta  les  HSellei  de  l'Amiral,  il  répondit 
aux  fobalirét  fophiftiqoei  de  Théodore  B-m  de  il  fut  enfin  eaofe 
qu'oo  coupa  en  France  la  té  te  orguriitaefe  de  l'hidrc  forroidabie 
de  cette  bMBej. 


Lee  Cal  vin  LA  c»  étoient  d’autant  plat  poiffani . Sc  plot  forreiia- 
bit*  qu'il  y aroit  parmi  eux  de«  perfomci  de  haut  rang;  ils  fe- 
«finTnient , 8c  ils  faolevoient  le  penule.  5c  Ut  violoicnt  :o*j:m  Im 
loix  : nuit  ayant-il»  ircmvé  daot  le  Cardinal  d*  Loraine  . une  digue  m- 
(•  r mon  table , fe  retranchèrent  foos  léteoJm  de  la  calomnie,  en 
parferaant  cootre  lai  des  libelle»  drtfrmstosres  : il  peux  fe  faire 
que  quelqu’un  de  ces  libelles  ait  été  conSgné  dans  Ut  archive*  Je 
Joinville , oà  eft  enregîArde  la  calomnie  louchant  la*  in.lulgrncea  ; 
toot-à-fait  oppoféc  an  Untimeot , qn’-cn  «nv  tous  le  Catholiquct.  (If*) 
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des  grâces,  en  nous  offrant  des  fpcdides  qui  femblcnt 
être  leur  ouvrage . Elle  ne  veut  pis  nous  affcrvir  toujours 
fous  le  joug  de  l’admiration;  cette  mere  tendre  fit  ca- 
relfante  cherche  Couvent  à nous  plaire. 

Si  le  beau  oui  nous  frappe  fit  nous  tranfporte , cft  un 
des  plus  grands  effets  de  fa  magnificence , le  joli  n'eft-il 
pas  un  de  fes  plus  dota  bienfaits?  Elle  fcmblc  quelque- 
fois s’épuifer  ( fi  je  l’ofc  dire  ) en  galanteries  ingénieufes 
pour  agiter  agréablement  notre  coeur  fit  nos  Cens , fit  pour 
leur  porter  le  lentiment  délicieux  le  le  germe  des  pliiltrs . 

La  vûe  de  ces  affres  qui  répandent  fur  nous  par  un 
cours  fit  des  règles  immuables,  leur  brillante  & fécon- 
de lumière,  la  voûte  immenfe  à laquelle  ils  paroilfent 
fufpendus,  le  fpeâaclc  fublime  des  mers,  les  grands 
phénomènes  ne  portent  à l'ame  que  des  Idées  nujeffucu- 
fes;  mais  qui  peut  peindre  le  fecret  & le  doux  intérêt 
ou'infpite  le  riant  atpeâ  d’un  tapis  émaillé  par  le  fonde 
de  Flore  te  la  main  du  printems  ? Que  ne  dit  point  aux 
coeurs  fcttfibles  ce  bocage  fimple  fit  fans  art,  que  le  ra- 
mage de  mille  amans  allés , que  la  fraîcheur  jle  l’ombre 
fit  l'onde  agitée  des  ruilTeaux  favent  rendre  fi  touchant  ? 
Tel  eft  le  charme  des  grâces,  tel  eff  celui  du  joli  qui 
leur  doit  toujours  fa  naitTance;  nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  réduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  joli 
foppolc  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées 
fit  tournées  aux  brillantes  prétentions  de  l’héroïfine , que 
de  ces  âmes  naturelles,  délicates  fit  faciles,  à qui  la  fo- 
eiété  doit  tous  fes  attraits . Peut-être  les  raifons  du  cli- 
mat & du  gouvernement,  que  le  Platon  de  notre  ficelé 
dans  le  plus  célébré  de  fes  ouvrages,  donne  Couvent 
pour  la  fource  des  aérions  des  hommes,  font-elles  les 
véritables  caufes  de  nos  avantages  fur  les  autres  nations, 
par  rapport  au  joli. 

Cet  empire  au  nord , enlevé  de  notre  tems  1 fon  an- 
cienne barbarie  par  les  foins  fit  le  génie  du  plus  grand 
de  fes  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains  & la  cou- 
ronne des  grâces  le  la  ceinture  du  Vénus?  Le  phjrfique 
y mettroit  trop  d’obllicles  ; cependant  il  peut  naître 
dans  cet  empire  quelque  homme  infpiré  fortement,  qui 
nous  difpute  un  jour  la  palme  du  génie,  parce  que  le 
fublime  de  le  beau  font  plus  indépendans  des  cauies  lo- 
cales. 

Ce  phantôme  fanglant  de  la  liberté,  qui  avoit  caufé 
tant  de  troubles  chez  les  Romains,  le  qui  partout  fub- 
fiffe  fi  difficilement  par  d’autres  voies,  avoit  difparu- 
fous  l’héritier  fit  le  neveu  de  Céfar . La  paix  ramena 
l’abondance,  fit  l’abondance  ne  permit  de  fonger  au 
nouveau  joug,  que  pour  en  recueillir  les  fruits;  l’inté- 
rêt de  la  chofe  publique  ne  regsrdoii  plus  qu’un  fcul 
homme,  & dès-lors  tous  les  autres  purent  ne  s’occuper 
pue  de  leur  bonheur  fit  de  leurs  plailîrs . Otex  les  grands 
intérêts,  les  valtes  pallions  aux  hommes,  vous  les  ra- 
menci  au  perfonnel . L’att  de  jouir  devient  de  tous  les 
arts  le  plus  précieux  ; de-li  naquirent  bientôt  le  goût  fit 
la  délicate/le  : il  falloit  cette  révolution  aux  vêts  que 
loupira  Tibule. 

Tel  elt  à peu  près  le  tableau  de  ce  qui  Ce  paffa  fous 
le  fiecle  de  Louis  le  Grand.  Tandis  que  Corneille  éton- 
ne fie  ravit,  les  grâces  fit  le  dieu  du  goût  attendent  pour 
naître  des  jours  plus  fereins.  Voiture  parole  les  annon- 
cer; fes  contemporains  cio  vent  les  voir  autour  de  lui; 
cet  écrivain  en  obtient  mfimt  quelquefois  un  fourirc: 
mais  les  jours  heureux  des  plailîrs  délicats,  les  jours  de 
l’urbanité  trançoife,  n'étoient  qu'à  leur  crépufcule.  Le 
rétabliffenvent  de  l’autorité , d’où  dépead  la  tranquillité 
publique,  tes  vit  enfin  dans  tout  leur  éclat. 

Les  François  acquirent  alors  un  fixieme  feni , on  plu- 
tôt ils  perfectionnèrent  les  leurs;  ils  virent  ce  qui  ju- 
fques-là  n’avoit  point  encore  fixé  leurs  yeux;  une  len- 
fibilité  plus  fine,  fans  être  moins  profonde , remplit  leurs 
âmes  : leurs  talens  de  plaire  fit  d'fitrc  heureux , une  dou- 
ce aifancc  dans  ht  vie,  une  aménité  dans  les  mœurs,  une 
attentton  fecrcte  à varier  leurs  amafement,  fit  i diffin- 
guer  les  nuances  diverl'es  de  tous  les  ob|cts,  leur  fi- 
rent adorer  les  grâces.  La  beauté  ne  fut  plus  que  leur 
égale;  ils  fentirent  même  que  les  premières  les  entraî- 
noient  avec  plus  de  douceur,  ils  fe  livrèrent  à leurs  chaî- 
nes; Bachaumont  6:  Chapelle  les  firent  affeoir  à côté 
des  mul’cs  les  plus  ficres,  taudis  que  la  bonne  compa- 
gnie de  ce  tems  faifoit  de  tout  Paris  le  temple  que  ces 
divinités  dévoient  préférer  au  telle  de  la  terre. 

C’eff  i de  certaines  âmes  privilégiées  que  la  nature 
confie  le  foin  de  polir  celles  des  autres . Tous  les  fen- 
rimens,  tous  les  goûts  de  ces  premières  fe  répandent  in- 
failliblement, fit  donnent  bientôt  le  ton  général.  Telle 
étoit  l’ame  de  cette  Ninon  fi  vantée;  telles  étoient  cel- 
les de  plulieurs  autres  perfonues  qui  vficureut  avec  elle, 
7ome  VUl. 
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fit  qui  l'aiderent  à dépouiller  les  pillions,  les  plailîrs, 
les  arts,  le  génie,' les  vertus  mêmes  de  ce  relie  de  go- 
thique qui  nuifoit  encore  à Ic  irs  charmes . L’intêtfit  le 
plus  léger,  fit  fur  tout  l’intérêt  du  plaifir  viennent-ils  fe 
joindre  au  befoin  d’imiter  qu'apportent  tous  les  hom- 
mes en  nailTant , tout  leur  devient  facile  fit  naturel , 
tout  s’imprime  facilement  chez  eux  ; il  ne  leur  faut  que 
des  modèles  . 

Peut-on  être  furprfs  que  les  François  qui  vivoletlt  fous 
Henri  II.  ayent  été  li  d:fférem  de  nous?  Les  grâces 
pouvoient-elles  ha'.wcr  une  cour  qui,  pendant  l'hiver,  s’a- 
mufoit  (comme  dit  Brantôme)  à faire  < les  bafhom  {fi 
comtois , à f eloller  de  utile , {fi  à tlijfer  for  l'/tang  de 
Fontainebleau'1.  Le  joli  fe  bornait  alors  tout  au  plus  i 
la  figure. 

Le  germe  de  cette  qualité  diftinfirive  étoit  fans  doute 
dans  le  fein  de  cette  nition  toujours  portée  naturelle- 
ment vers  le  plailir;  il  s’étoit  annoncé  quelquefo  s dans 
une  fête  brillante,  ou  fous  la  plume  de  quelques-uns  do 
fes  poètes,  mais  le  feu  d’un  éclair  n’cft  pas  plus  prompt 
à difparoitrc;  ce  germe  étoit  enfoui  fous  les  obltacles 
que  lui  oppofoient  fins  celle  l’ignorance,  la  barbarie  oo 
le  fouille  corrupteur  des  guerres  intcllincs;  t'iuflucnee 
du  climat  cédoit  à cct  égard  aux  circonffances . 

Tout  concourent  an  contraire,  fous  Louis  le  Grand, 
à répandre  fur  fes  fujets  cette  férénité,  cette  Heur  d’a- 
grémens  qui  en  firent  la  plus  jolie  nation  de  l’univers. 
Quelle  rare  aux  Mcjinoit  (dit  Madame  de  Sévigué^ 
Savoir  tant  d' mer  fon  four  les  François  qui  font  fi  ai- 
m cible  s {fi  fi  jolis  î 

lit  auroient  pavé  trop  cher  cet  avantage,  s il  les  eût 
conduits  à lui  facrifier  entièrement  leur  goût  cffcnticl 
pour  le  hciu ; il  triomphe  encore  parmi  eux,  peut-être 
n’v  fait-il  pas  un  effet  li  général  que  le  joli , parce  qu'il 
n’eft  pas  toujours  aifé  de  s’élever  jufqu’à  lui.  Eh  le 
moyen  (dit-on)  de  ne  pas  raffcmbler  toute  fi  fenfibilité 
fur  les  objets  qui  l’avoilinent  fit  qui  la  follicitcnt! 

C’eft  à l’ame  que  le  beau  s’adrcllc,  c’cft  aux  l'ens  que 
parle  le  joli ; fit  s’il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
fe  liiffeiin  peu  conduire  par  eux,  c’elt  de  là  qu’on  verra 
des  regards  attachés  avec  yvreffe  fur  les  grâces  de  Tru- 
non , fit  froidement  furpris  des  beautés  courageufes  dtl 
Louvre . C’eft  dc-tà  que  la  mulîque  altière  de  Zorotflrc 
entraînera  moins  de  cœurs  que  la  douce  mélodie  du  bal- 
let du  Sylphe , on  les  concerts  charmans  de  l'aile  i'Ægl/ 
dans  les  talent  lyriques.  C’eft  par-là  qu’un  ehitifonnier 
aimable,  un  rimeur  piaffant  fit  facile  trouveront  dans 
nos  fociétés  mille  fois  plus  d’agréinent , que  les  auteurs 
des  chef-d'œuvrcs  qu’on  admire.  C’eft  énftli  par-là  que 
le  je  ne-fais  quoi  dans  les  femmes  effacera  la  beauté, 
fié  qu’on  fera  tenté  de  croire  qu’elle  n’eft  boune  qu’à 
aller  exciter  des  jaloulîes  fit  des  fcèncs  tragiques  dans 
un  férail . . . . , . . 

Un  auteur,  dont  on  vantoit  le  goût  dans  le  damer 
fiecle,  prétend  qu’on  do:t  entendre  par  jolie  femme,  de 
Page /meut , de  l'efprit.  de  la  rai/ou,  de  la  vertu  enfin 
du  vrai  m/rite.  Ces  deux  dernicres  qualités  ne  font-el- 
les pas  ici  hors  de  place?  cft-on  joli  par  la  raifon  fit  la 


M.  VA bbf  Girard  dit  de  fon  côté  que  juger  d’un  tel 
qu’il  eft  joli  homme,  e'efl  juger  de  fou  humeur  {fi  de 
fes  maniérés.  Cependant  il  fe  trouve  à cet  égard  en  con- 
tradiâion  abfolue  avec  le  P.  Btnhouri , qui  dit  qu’aa 
n'entend  au  plut  par  joli  homme  qu'un  petit  homme  pro- 
pre {fi  affez  bien  fait  dam  fa  taille.  C’eft  que  ces  deux 
écrivains  fe  font  arrêtés  à de  petites  nuances  de  mode, 
qui  n'ont  rien  de  réel  qu'un  ulage  momentané . 

Quelqu’un  a dit  de  l'agrément , que  t'eft  comme  un 
vent  Uger  {fi  h fleur  de  fur  face , qui  donne  aux  fat uh/t 
iut/rirurel  uue  certaine  mobilité , de  la  fouplejfe  {fi  de 
la  vivaeil/;  foiblc  idée  du  joli  en  généra’,:  c’cff  le  fe- 
cret de  la  nature  riante  ; il  ne  fe  définit  pas  plus  que  le 
août , à qui  peut-être  il  doit  la  naiflance  fit  dans  les  arts 
fit  dans  les  maniérés.  . 

Les  oracles  de  notre  langue  ont  dit  que  c étoit  un 
diminutif  du  beau  ; mais  où  eft  le  rapport  du  terme  pri- 
mitif avec  fon  dérivé , comme  de  table  à tablette  ? L’un 
fit  l’autre  ne  font-ils  pas  au  contraire  phyliquement  di- 
ftinâs?  Leur  efpece , leurs  lois  fit  leurs  effets  ne  font-ils 
pas  entièrement  différens?  On  me  préfente  une  tempête 
îbrtie  des  mains  d’un  peintre  méJiocrc,  à quel  degré  de 
diminution  ce  fujet  pourroit-il  defeendre  au  /«/«?  cll-it 
de  fon  cffcnce  de  pouvoir  l’être?  Qu’on  fe  rappelle  le 
fat  qui  trouvait  la  mer  jolie , ou  le  fat  qui  traîtoit  M. 
de  Turenne  de  joli  homme.  ' 

Le  joli  a fon  empire  fépité  de  celui  du  beau;  1 un 
étonne,  éblouit , perîuade,  entraîne;  l’autre  féduit,  amu- 
fe  fit  fe  borne  à pliite  ; ils  n’oat  qu’une  règle  commune, 
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e’cfl  celle  du  vrai.  Si  le  joli  s’en  écarte,  il  fe  détruit 
& devient  maniéré , petit  ou  grotcfque ; 110s  arts,  nos  ufa- 

?es  & nos  modes  lur-tout  font  aujourd’hui  pleins  de  fit 
auffe  image . ( AI.  B.  ) 

lOLlTE,  ( Hijl.  nat.  ) en  latin  ielitbui  on  lapis  vio- 
larii . C’clt  le  nom  que  quelques  naturalisa  ont  donné 
i une  pierre  qui  a l’odeur  de  la  violette.  Voyez  V 10» 
LETTE  (pierre  de). 

JOtYJ  BARDE , f.  f.  ( Lutherie . ) nom  vulgaire  de 
la  tiûte  de  tambourin,  ou  fl  Ace  i trois  trous,  parce  que 
cette  flûte  effeâivetnctit  n’a  que  trois  trous  : celui  par  où 
on  l’anime,  celui  de  la  lumière,  & celui  du  pavillon.  On 
couvre  celui  par  où  on  l’embouche,  d’un  canncpin  de 
cuir  tort  délié.  On  peut  concerter  avec  la  jombardt, 

Suand  on  en  a plulîeurs  de  différentes  grandeurs  propor- 
onnées;  mais  voyez  Flûte  de  tambourin.  (D.J.) 
JO.V1BO,  f.  m.  ( Hifl.  ». ) c’eft  un  fruit  qui,  fuivant 
Knox , eft  particulier  à l’ale  de  Ceylan  ; il  a le  goût  d’une 
pomme,  fa  couleur  efl  d’un  blanc  mêlé  de  rouge;  on 
le  dit  fort  ftin,  fort  agréible  6t  plein  de  jus. 

JOMPANDAM , ( Géographie . ) ville  maritime  6t 
forte,  fituée  dans  l’ile  de  Macaflsr  ou  de  Celebes  en 
Alic;  elle  appartient  aux  Hollandois. 

ION,  ( Ht  fl.  nat.  Lithologie . ) Pline  dit  que  c’étoit 
une  pierre  d'une  couleur  violette,  claire  & rarement  fon- 
cée, qui  fe  trouvoit  dans  les  Indes. 

J ON  A S Prophétie  Je,  ( Théologie . ) nom  d’un  des 
livres  canoniques  de  l'ancien  Tcllament,  ainfi  appel  lé  de 
fon  auteur  Jonas,  l’un  des  doute  petits  prophètes.  Voyez 
PROPHETES.  Jonas  étoit  fis  d’ Amathi  ; éc  prophélifa 
fous  le  règne  de  Jéroboam,  roi  d’Ifracl,  & du  tetns 
d’Ofias  ou  Aaarias,  roi  de  Juda.  11  fcmble  être  le  plus 
ancien  des  prophètes.  Dieu  l’envoya  i Ninive,  pour  ex- 
horter les  habitant  de  cette  ville  à la  pénitence.  L’hr- 
(loirc  de  cette  million,  de  la  défobéiüancc  du  prophè- 
te, fi  de  fa  punition,  & enfuite  de  fa  prédication  à Ni- 
nive, fuivfes  de  la  convcrlïon  de  cette  ville,  6c  de  quel- 
ques autres  circonllances  perfonnctles  à Jonas,  font  le 
fujet  de  cette  prophétie  qui  ne  contient  que  quatre  cha- 
pitres . 

Jonas  avoit  aufîî  compofé  une  autre  prophétie,  dont 
il  cil  parlé  dans  le  IV.  livre  des  Rois,  ck.xjv.v.zx, 
dans  laquelle  il  avoit  prédit,  fous  le  règne  de  Joas,  les 
conquêtes  que  ternit  fon  (ils  Jéroboam.  Le  livre  que 
nous  avons,  fcmble  être  cité  dans  Tobie,  eh.  xjv.  v.  6. 
& cil  approuvé  par  J.  C.  même.  C’eft  pourquoi  l’E- 
glife  l’a  toujours  reconnu  pour  canonique,  & la  fynago- 
gue  l’avoit  mis  dans  le  canon  des  Juifs.  Dupin,  Dijfert. 
prélim.  Cur  la  Bthle,  lit.  V.  eh.  iij.  $.  12.  p.  377. 

JONC,  juneus,  f.  m.  ( Hifl.  Mat.)  genre  de  plante 
i fleur  en  rofe,  compofée  de  plulîeurs  pétales  difpofés 
en  rond  ; il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pillil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  capfule . Cette  caplù- 
le  a ordinairement  trois  cAtés  qui  s’ouvrent  en  trois  piè- 
ces , & qui  rcnfei  ment  des  femenccs , dont  la  plûpart 
font  arrondies.  Tmirnefort,/»/?.  rei  herb.  Vey.  Plante  i 
Jonc  d’eau,  ( Hijl.  » at .)  feirpus , genre  de  plante 
à fleur  fans  pétries,  compofée  d’éramincs  6c  difpofée 
en  bouquet  écailjcux;  il  fort  des  ailfelles  de  ces  écail- 
les des  pifl  ils  qui  deviennent  dans  la  fuite  des  femehees 
triangulaires  difpofécs  en  bouquets . Ajoutes  à cés  car*- 
éleres  que  les  tiges  ne  font  pas  triangulaires.  Tottrne- 
fort,  lu  fl.  rei  herbar.  l'oyez  Plante. 

Jonc  fleuri,  (Hijl.  Mat.)  butomut,  genre  dé  plan- 
te i fleur  en  rofe,  compofée  pour  l’ordinaire  de  plulîeurs 
pétales  oifpolés  en  rond,  dont  les  uns  font  plus  grands 
que  les  autres.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pillil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  compofé  de 
plulîeurs  ga;nes  rallcmblées  en  forme  de  tête,  la  plûpart 
terminées  par  «ne  corne;  elles  s’ouvrent  dans  leur  lon- 
gueur , 6c  elles  renferment  des  femences  ordinairement 
Oblongucs.  Tournerort,  ht  fl.  rei  herb.  Voyez  Pl.ANfE. 

Jonc  Marin,  (Hifl.  Mât.)  genifla  fparrium , genre 
de  plante  qui  ne  diffère  du  genêt  & du  fpartc,  qu’en 
ce  qu’il  cil  épineux.  Tournèfort,  Imjl.  rei  herb.  Votez 
Plante . 

Jonc  odorant  , ( Bot  ait.  eXot.  ) fehananthns . C’cfl , 
fuivant  l’cxaéle  defeription  de  M.  Qcofftoi,  une  efpece 
de  gramen  ou  de  chaume  qu’on  nous  apporte  d’Arabie, 
garni  de  feuilles,  6t  quelquefois  de  fleuts.  Il  eft  fec, 
roïde,  cylindrique,  luifant,  gcnouillé,  de  la  longueur 
d un  pié  ou  environ,  rempli  d’une  moelle  fonguêftfc. 
Il  cil  pile  ou  jaunâtre  près  la  racine;  verd  ou  de  coup- 
leur de  pourpre,  près  du  fommet  ; dmn  goût  brûlant; 
un  peu  âcre,  amer,  aromatique  6t  agréable,  TertiMable 
a celui  du  pouliot,  cependant  bcauconp  plus  fort,  bon 
odeur  tient  le  milieu  entre  Celle  des  rôles  6c  du  pouliot, 
elle  cil  très-pénétrante;  il  s’élève  plulïéurs  tiges  d’uné 
même  racine. 
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Ne  doutons  plus  que  notre  ionc  odorant  ne  foit  le  mê- 
me que  celui  des  anciens.  Matthiole  6c  Biuhin  en  ont 
donné  plulîeurs  preuves  convaincantes  . Diofcoride  6c 
Cîalien  l’appellent  Amplement  r*.»,.,  ou  jonc  pir  excel- 
lence. Hippoctatc  le  nomme  #£•/>•>  iris»,  jonc  odorifé- 
rant, 6c  le  recommande  par  cette  qualité.  Les  autres 
anciens  gtecs  l’appelloient  »*»(»;  «tn,  c’ell-i-dire  fleur 
de  jonc  ou  jonc  précieux  ; car  le  mot  «rê«  lie  défîgue  • 
pis  feulement  une  fleur,  ma:s  quelque  choie  d’excel- 
lent, félon  les  obfcrvations  de  Saumailc;  6t  nous  em- 
ployons aulli  le  mot  de  fleur  dans  le  même  feus  en 
François . 

La  plante  d’oû  le  jonc  odorant  efl  tiré,  s’appelle  pat 
les  Botaniftes  feheenanthns , fine  juneus  odorat  m , J.  B_ 
T.  fl  une  ne  rotnndut , aromaticm , C.  B.  (fl’e. 

Ses  racines  font  blanchittcs,  petites,  pliantes,  dures, 
iigqeufcs,  accompagnées  à leur  origine  de  plulîeurs  li- 
bres très-menues . Scs  feuilles  ont  plus  d’uoe  palme  de 
longueur,  fetnblablcs  i celles  du  blé,  toides,  épaifles, 
larges  vêts  la  racine,  roulées  les  unes  fur  les  autres  eu 
manière  d’ccaîllcs;  elles  fc  terminent  eu  pointe  dure,  me- 
nue, arrondie,  6c  embralfent  étroitement  les  tuyaux  pat 
leurs  gaines,  comme  dans  le  rofeau.  Les  tiges  ont  un 
pié  de  long,  6c  forteut  du  hautde  la  racine;  clics  font 
cylindriques,  gr6les  vers  leurs  Commets , divfées  par  des 
noeuds  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  quelquefois  el- 
les font  ligneufes , lans  nœuds , 6c  remplies  d’une  moel- 
le fongueufe,  telle  au’cft  celle  du  jo*e  ordinaire.  Elles 
portent  des  épis  de  flenrs  difpofécs  deux  à deux , com- 
me l’ivraie;  ces  fleurs  font  très-petites,  compofées  d’é- 
tamines 6c  d’un  pillil  â aigrette,  contenus  dans  des  pe- 
tits calices  rougeâtres  en-dehors . Quand  ces  fleuts  font 
tombées,  il  leur  fuccede  des  graines. 

Cette  plante  vient  en  fl  grande  quantité  dans  quelques 
provinces  d’Arabie,  qu’elle  fert  de  nourriture  commune 
aux  chameaux.  Autrefois  on  rechtrchoit  toutes  les  par- 
ties de  ce  jonc,  favoir  les  tiges,  les  fleurs  6c  les  racines 
pour  l’ufagc  médicinal;  en  effet  elles  font  toutes  odo- 
rantes. Les  feuilles  piquent  la  langue  par  une  certaine 
acrimonie  agréable  ; la  racine  a un  goût  brûlant  6c  aro- 
matique; les  fleurs  récentes  font  un  peu  aromatiques; 
mais  au  bout  d’un  an  elles  ont  perdu  leur  parfum,  te 
paroiflent  inutiles.  Il  faut  donc  employer  pour  les  com- 
portions de  Pharmacie,  comme  la  thériaque  6t  le  mi- 
thridate,  le  jonc  odorant,  quand  il  efl  récent,  aromati- 
que, d’un  goût  brûlant  6r  d’une  odeur  pénétrante.  Il 
donne  pour  lors  beaucoup  d’huile  cffemielle  par  la  di- 
flillatron;  fes  fleurs,  fes  femlles  6e  fes  tiges  font  un  peu 
allringentes,  atténuantes  6t  compofées  de  parties  volati- 
les. (D.  J.) 

Jonc  odorant,  (Mat.  ntéd.)  voyez  Schoenante. 

Joncs  de  Pierre,  jnnti  lapidti , (Hijl.  nat.  Miné- 
i ralogie . ) Quelques  auteurs  nomment  ainfi  une  pierre 
formée  par  l’atlèmblage  de  tubolites  pétrifiées , ou  de  co- 
, raltoides  cylindriques  parallèles  les  unes  aux  autres,  St 
; placées  perpendiculairement,  eu  égard  â la  maflè  de  la 
1 pierre;  il  fc  trouve  une  pierre  de  cette  efpece  en  An- 
. glcterrc,  dans  la  province  ou  comté  de  Shropshire,  fui- 
vant le  rapport  d’Emanucl  Mcndct  d’Acofla.qui  plat* 

| cette  pierre  parmi  celle#  qu’il  nomme  mtrmtrotdet  ou 
! reffcmblantcs  au  marbre . C’eft  suffi  de  cette  efpece  qo’ 
efl,  félon  lui',  le  marmot'  jnnennt  ou  les  jnne  1 lapides 
I décrits  dans  le  catalogue  de  Woodward,  où  il  efl  dit 
que  les  cylindres  qu’on  remarquoit  dans  le  morceau  qu’ 
il  poffédoit,  avoient  près  de  deux  piés  de  longueur,  6e 
s’étendoient  autant  que  la  pierre,  quoiqu’elle  ne  fûtelle- 
m6mc  qu’on  fragment.  Ce  morceau  curieux  étoit  tiré 
d’nne  carrière  limée  entre  Carliste  6c  Cokefmouth,  dans 
le  duché  de  Cumberland.  Il  s'en  trouve  aufli  en  An- 
gleterre dans  l’évéché  de  Durham  6c  dans  la  province 
d’Yorek.  Voyez  Em.  Mendez  d'Acotta , nalnral  bi/lory 
of  fo/fllt,  tout.  I.  pag.  148.  (— ) 

Jonc,  (Joaillier.)  bagoe  unie  qui  n’a  point  de  cha- 
ton, 6c  dont  le  cercle  efl  par-tout  égal. 

* JONCHER,  verb.  aâ.  (Gramm.)  c’ell  répandre 
fur  la  terre  fans  ordre  Sc  à profufion.  Il  fe  dit  des  fleurs, 
des  herbes,  des  corps  morts,  tsfe.  Après  cette  aétinn 
fanglante,  la  terre  relia  jonchée  de  morts.  On  joncha 
de  fleurs  les  chemins  qui  conduifoicnt  â fon  palais . 

De  joncher  on  a fait  jonchée.  Les  Juifs  firent  des  jon- 
chées de  palmes  â l’entrée  de  Jcfns-Chrift  dans  Jérofa- 
Icm.  Les  Grecs  firent  des  jonchées  de  fleurs  à l’arrivée 
d'Iphigénie  en  Anlide. 

JONCHETS,  Ut  f.  m.  pl.  ( Jeux  ) forte  de  jeu  an- 
cien dont  parle  Ovide.  On  jouoit  autrefois  aux  jonchets 
avec  de  petits  brins  de  joncs , auxquels  ont  fuccédé  de 
petits  brins  de  paille,  6c  enfaite  de  petits  bâton»  d’ivoi- 
re; c’eft  dés  brina  de  joncs  que  lui  vient  fon  nom  ; com- 
me 
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me  il  parolt  par  le  Didion.  Itymolog.  de  Ménage . Ra- 
belais n'a  pas  oublié  ce  jeu  dans  la  longue  litie  de  ceux 
auxquels  Gargantua  paflbit  la  mcillcuic  partie  de  Ton 
teins.  Jancf’/r,  d:t  N-cod,  lignifie  „ la  poignée  de  pe- 
„ tires  branches  d'ivoire  dont  les  filles  s'ébattent,  St  qu’ 
„ on  appelle  le  jeu  des  jonchées  „.  On  empoigne  ces 
brins  de  joncs  pour  les  taire  tombée  tous  cnfcmblc,  de 
maniéré  qu’ils  s’éparpillent  en  tombant  : nos  enfans  y 
jouent  encore  avec  des  allumettes.  ( D.  J.) 

JONCTION  on  UNION,  ( Synon)»ici .)  quoique 
ces  deux  mots  déligttcut  également  la  liaifon  de  deux 
choses  cnfcmblc,  les  Latins  ont  rendu  communément  le 
premier  par  jnndio , St  le  fécond  par  confenfut  ; nous  ne 
les  employons  pas  non  plus  indillinélcmcnt  en  françofs, 
& l’abbé  Girard  en  a marqué  la  différence  avec  beau- 
coup de  julteflc;  il  futfira  prefquc  de  le  copier  ici. 

Lt  londion,  dit-il,  regarde  proprement  deux  chofes 
éloignées  qu'on  rapproche,  ou  qui  le  rapprochent  l’une 
auprès  de  l’autre;  Y union  regarde  particulièrement  deux 
différentes  chofcs  qui  fc  trouvent  bien  cnfcmblc.  Le 
xnot  de  jondion  lernble  fttppofcr  une  marche  ou  quelque 
mouvement  ; celui  d' union  renferme  une  idée  d’accord 
ou  dè  convenance:  on  dit  la  < endion  des  armées,  Se 

Y union  des  couleurs;  la  jondion  det  deux  rivières,  & 
Y union  de  deux  roilins;  ce  oui  n'ell  pas  joint,  cil  fépa- 
ré  ; ce  qui  n'ell  pas  uni  ell  aivifé . On  le  joint  pour  fe 
ralfcmbler  & n’étre  pas  feuls  ; on  l'unit  pour  former  des 
corps  de  fociété . 

Union  s’emploie  fouvent  au  figuré,  & toujours  avec 
grâce,  mais  on  ne  fc  fert  de  iondion  que  dans  le  lins 
littéral . La  jondion  des  niideaux  forme  les  rivières  ; 

Y union  fouiient  les  familles  & la  puiHàncc  des  états.  La 
jonction  de  l’Océan  & de  la  Méditerranée  par  lo  canal 
de  Languedoc,  et  un  projet  magnifique,  conçu  d’abord 
fous  François  I.  renouvelié  fous  Henri  IV.  & finale- 
ment exécuté  fous  Louis  XIV.  par  les  foins  de  M. 
Colbert.  La  fympathie  qui  forme  h piomtcment  l’»*r«* 
des  cœurs , qui  fait  que  deui  âmes  aliorties  fe  cherchent, 
s’aiment,  s’attachent  l’une  à l’autre,  cil  une  chofc  aulTi 
xare  que  délicieufe . ( D.  J.  ) 

Jonction,  (ynrij'pruà.)  cil  l’union  d'une  caulê,  in- 
flancc  ou  procès'  1 un  autre,  pour  les  juger  conjointe- 
ment par  un  feul  & même  jugement . , 

Appo  ntcmcm  de  jondion,  ell  le  réglement  qui  unir 
ûinlî  deux  inltanccs  ou  procès  qui  étoient  auparavant  fé- 
parés . 

Dans  les  mdattees  ou  procès  appointés,  on  appointe 
en  droit  & joint  les  nouvelles  demandes  qui  font  inci- 
dentes au  fond . 

On  joint  même  quclmicfn’s  au  fond  des  requêtes  con- 
tenant demande  provifo  te,  torlqu’on  ne  trouve  pas  qu’ 
il  y ad  lieu  de  damer  fur  le  provifoirc . 

Quand  on  joint  limplemcnt  la  requête , il  tl’y  a point 
d’inllrtidion  a faire,  on  Uatue  fur  la  requête  en  jugeant 
le  fond. 

Mais  quand  on  appointe  en  dro’t  & ioinl,  il  faut  écri- 
re & produite  en  exécution  de  ce  réglement,  (d) 

Jondion  du  procureur-général  , ou  du  procureur  du 
roi , ou  do  minilterc  public  en  général , c’cll  lorfque  dans 
une  affaire  criminelle  où  il  y a une  partie  civile , le  tni- 
nillcrc  public  intervient  pour  conclure  à la  vengeance 
& punition  du  délit.  Cette  intervention  s’appelle  ion- 
dion,  patee  que  le  min  Itère  publ'c  fe  joint  à l’acculà- 
teur,  lequel  requiert  la  iondion  du  minilterc  public,  parce 
qu’en  Fiance  les  particuliers  ne  peuvent  conclure  qu’aux 
intérêts  civils  ; le  droit  de  pourluivre  la  punition  du  cri- 
me, St  la  vindicte  publique,  réfident  en  ia  perfonne  du 
roiniftere  publie ■ ( d ) 

JON  F , ( G/og.  ) petite  tic  d’Ecodc  au  S.  O.  de  celle 
de  Mull;  clic  a deux  milles  de  long  & un  mille  de 
la.ge . Je  n’en  parle  que  p3rcc  qu’elle  étoit  le  lieu  où 
réiidoient  les  évêques  des  îles,  ét  celui  du  tombeau 
des  tois  d’Ecodc:  on  compte  quarante  tois  diEcoftc, 
quatre  d’Irlande,  & autant  de  Norsvcge,  qui  y font  en- 
terrés . ( D.  J.  i 

JONGLEUkS,  f.  qn.  pl.  (Litt/rat.)  joueurs  d’in- 
flruœcgs  qui,  dans  la  naiffancc  de  notre  poélic,  lè  joi- 
gnoient  aux  troubadours  ou  poètes  provençaux  ,&  cou- 
roient  avec  eux  les  provinces. 

L’hilloirc  du  théâtre  francois  nous  apprend  qu’on  nom- 
moit  ainli  des  efpeccs  de  bateleurs , qui  accompagnoient 
les  trouveuri  ou  poètes  provençaux,  fameux  dès  le  xj. 
ficelé.  Le  terme  de  jongleur  paroft  être  uue  corruption 
du  mot  latin  jocujator,  en  fnnçois  joueur.  ]|  efl  fait 
mention  des  iongleurt  dès  le  tems  de  l’empereur  Henri 
II.  qui  mourut  en  loyfi.  Comme  ils  jouotent  de  dif- 
férens  infirutnens,  ils  s’ad'ocierent  avec  les  trouveurs 
fe  les  chanteurs,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  pre- 
Tome  y III. 
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miers,  & ainli  de  compagnie  ils  s’introduidrent  dans  les 
palais  des  rois  & des  princes,  & en  Frètent  de  magnifi- 
ques préfens.  Quelques  tems  aptes  la  mou  .le  Jetnne 
première  du  nom,  reine  de  Naples  Se  de  Sicile  ôc  coni- 
tclfe  de  Pros-chcc , arrivée  en  138»,  tous  ceux  de  la 
profeflion  des  trouveuri  St  des  jongleur 1 le  fépaicrcnt  en 
deux  différentes  efpcecs  d'acteurs . Les  uns,  fous  l’an- 
cien nom  de  jongleurt , jognitetu  aux  initrumens  le  chant 
on  le  récit  des  vers;  les  autres  prient  limplement  le 
nom  de  joueurs,  en  latin  joculatoret , ainli  quMs  font 
nommés  par  les  ordonnances.  Tous  les  jeux  de  ceux- 
ci  confidoicnt  en  gediculatinns,  tours  de  pailc-pide,  c Je. 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  des  linges  qu'ils  port  oient, 
ou  en  quelques  mauvais  récits  du  plus  bas  burlclque. 
Mais  leurs  excès  ridicules  St  exttavagms  les  firent  tel- 
lement méprifer,  que  pour  lignifier  alors  une  choie  mau- 
vaîft,  folle,  vaine  St  fauffe,  on  l’appctloit  jonglerie;  St 
Philippe- Augullc  dès  la  prcnvcrc  année  de  ton  regtte  les 
chaffa  de  fa  cour  & les  baitn-t  de  fes  états.  ÇJtclqucs- 
ttns  néanmoins  qui  fe  réformèrent  s’y  établirent  & y 
titrent  tolérés  dans  la  fuite  du  règne  de  ce  prince  & des 
rois  fes  fucceflcurs,  comme  on  le  vo  t par  un  tarit  t’ait 
par  S.  Louis  pour  régler  les  droits  de  péage  dûs  à l'en- 
trée de  Paris  fous  le  petit-chitrlet . L’un  de  ces  articles 
porte,  que  les  iongleurt  feroient  quittes  de  tout  péage  en 
fàifant  le  récit  d’un  couplet  de  chtnlbn  devant  le  péa- 
ger.  Un  autre  porte  „ que  le  marchand  qui  apporteroit 
„ un  linge  pour  le  vendre,  payeroit  quatre  deniers;  que 
„ (i  le  linge  appartenoit  à un  homme  qui  l’eût  acheté 
„ pour  fon  plaifir,  il  ne  donneroit  rien,  & que s’1  étoit 
„ i un  joueur , il  joncroit  devint  le  péager  j & que  par 
„ ce  jeu  il  firoit  quitte  du  péage  tant  du  linge  que  de 
„ tout  ce  qu’il  auroit  acheté  pour  fon  ufage  „.  C’cll 
rte-li  que  vient  cet  ancien  provenc,  pa ver  en  monnoie 
de  finie , en  garnit  Jet . Tous  prirent  dans  la  fuite  le 
nom  de  - ong/euri  comme  le  pins  ancien,  & les  fc  ntnes 
qui  fe  mêlèrent  de  ce  mêl  er  eclu’  de  longlerejet . Ils  fe 
retiroient  à Paris  dans  une  feule  nie  qui  en  avoît  prs  le 
nom  de  rue  Jet  iongleurt , et  qui  ell  aujourd’hu  celle 
de  fa:nt  Julien  des  Ménétriers.  On  y alloit  louee  ceux 
que  l’on  jugeou  à propos  pour  s’en  lervir  dans  les  têtes 
on  affemblées  de  plaifir.  Par  une  ordonnance  de  Guil- 
laume de  Clermont,  ptévAt  de  Paris,  du  14  Septembre 
i39f , il  fut  défendit  aux  jongleur  1 de  rien  dire,  rcprélî-n- 
ter,  ou  chanter,  foit  dans  les  places  publiques,  toi:  ail- 
leurs, qui  pût  cattfcr  quelque  fcandale,  i peu:  d’amen- 
de Se  de  deux  mois  de  prifon  au  pain  & i l'eau . De- 
puis ce  tems  il  n'en  ell  plus  parlé;  c'etl  que  dans  la 
fuite  les  sétons  s’étant  adonnés  i faire  des  tours  fur- 
prenans  avec  des  épées  ou  autres  armes,  Isfc.  on  le» 
appella  iataloret,  en  françois  bateleur!  ; & qn’enfiii  CCS 
jeux  devinrent  le  partage  des  dantl-u  s de  corde  & des 
fauteurs.  De  la  Marre,  Traité  de  U police.  Hifi.  dm 
ti/nt.  franc.  Moréri. 

JoNGt.Kt.iR , (Divination)  magiciens  ou  enchanteur» 
fort  renommés  parmi  les  nations  (auvages  d’Amérique, 
& qui  font  attfft  parmi  clics  profedio»  de  la  M idecine . 

Les  iongleurt,  dit  le  P.  de  Charlcvoix,  font  profef- 
fion  de  n’avoir  commerce  qu’avec  ce  qu’ils  appellent 
géniet  bienfaijant , & ils  fc  vantent  de  connaître  par 
leur  moyen  ce  qui  fc  parte  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés, ou  ce  qui  doit  arriver  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés; de  découvrir  la  fource  Se  la  nature  des  maladies 
les  plus  cachées , Se  d’avoir"  le  fecret  de  les  guérir  ; do 
difeerner  dans  les  aflaircs  les  pins  cinbroui  iées  le  parti 
qu’il  faut  prendre;  de  faire  réulîir  les  négociations  les 
plus  difficiles  ; de  rendre  les  dieur  propices  aux  guerriers 
& aux  chartcurs;  d’entendre  le  langage  des  oifeaux,  ia* c. 

Quoiqu’on  ait  vu  naître  ces  impudeurs,  s’il  leur  prend 
envie  de  fc  donner  une  nairtincc  furnatutelle,  ils  trou- 
vent des  gens  qui  les  en  croyent  fur  leur  parole,  com- 
me s’ils  les  avoient  vu  defeendre  du  ciel,  & qui  pren- 
nent pour  une  cfpcce  d’enchantement  & d’illution  de 
les  avoir  cru  nés  comme  les  autres  hommes . 

Une  de  leurs  plus  ordinaires  préparations  pour  faire 
leurs  prelliges,  c'ell  de  s’enfermer  dans  des  étuves  pour 
le  faite  fuer . ils  ne  different  alors  en  rien  des  Pythies 
telles  que  les  Poètes  nous  les  ont  reprél’emécs  fur  le 
ttépié.  On  les  y voit  entrer  dans  des  convenions  & des 
enthoufiafmet ; prendre  des  tons  de  voix,  St  taire  des 
actions  qif  parodient  au-deflus  des  forces  humaines  . Le 
langage  qu’ils  parlent  dans  leurs  invocations  n’a  rien  de. 
commun  avec  aucune  langue  (iuvage  ; St  jl  ell  vraif- 
lèmblable  qu’il  ne  conrtllc  qu’en  des  fous  informes,  pin- 
doits  fur  le  champ  par  une  imagination  échauffée,  & 
que  ces  charlatans  ont  trouvé  le  moyen  de  ftire  parte* 
pour  un  langage  divin;  ils  prennent  différons  tons,  quel- 
quefois ils  grollirtênt  leurs  voix,  puis  ils  contrefont  ttnc 
Y y y y a P**'1* 
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petite  voix  grêle; «fiez  (einblablc  à «Ile  de  nos  marion- 
nettes, A on  ctoit  que  c'cil  l’efprit  qui  leur  parle.  On 
allure  qu’ils  fouilrent  beaucoup  dans  ces  occalions  , êc 
qu’il  s’en  trouve  qu’on  n’engage  pas  aifément,  même 
en  les  payant  bien,  à fc  livrer  ainfi  i l’efprit  qui  les  a- 
gite.  On  a vu  les  pieux  dont  ces  étuves  étoem  fer- 
mées, (e  courber  jufqu’à  terre,  tandis  que  le  jongleur 
fc  tenoit  tranquille,  fans  remuer,  fans  y toucher,  qu’il 
chanto’t  & qu’il  p'édifoit  l’avenir.  Celte  circonftancc 
A quelques  pré.iiciiois  (ingulicies  & cîrconftanciées  qu’ 
on  leur  a entendues  faire  alla  long- teins  avant  l’évé- 
nement, A pleinement  jaltiliécs  pur  l’événement,  fout 
penfer  qu’il  entre  quelquefois  du  furoaturel  dans  leurs 
opérations,  A qu’ils  ne  devinent  pas  toujours  par  hafard. 

Les  jongleurs  de  profeflion  ne  font  jamais  revêtus  de 
ee  caractère  qui  leur  fait  contracter  une  efpc«  de  piêle 
avec  les  génies*  & qui  rend  leurs  perfonnes  tcfpeâables 
au  peuple,  qu’après  s’y  être  dilpolés  par  des  jeûnes  qu’ 
ils  pouflènt  très-loin,  A peu  lailt  lefquels  ils  ne  font  au- 
tre choie  que  battre  le  tambour,  crier,  heurler,  chiutcr 
êc  fumer.  L’inft illation  fe  lYt  cnluite  dans  une  efpece 
de  bacchanale,  avec  des  céiéinonics  li  extravagantes,  êc 
accompagnées  de  tant  de  fureurs,  qu’on  diroit  que  le 
démon  y prend  dcs-lors  p >ffefii  >n  de  leurs  perfonnes. 
Ils  ne  Ibnt  point  à proprement  parler  les  prêircs  de  la 
nation,  car  ce  four  les  chefs  de  famille  qui  exercent  cct 
emploi  j mais  ils  fc  donnent  pour  les  interprètes  des  d eux  . 
Ils  le  letvent  pour  leurs  prodiges  d’os  A de  peaux  de 
ferpens,  dont  ils  fc  font  anlli  des  bandeaux  A des  cein- 
tures. Huit  certa  n qu’ils  ont  le  fecret  de  les  enchanter, 
ou  pour  parler  plus  jillle  , de  les  engour  lir  ; qu’ils  les 
prennent  tout  vivans , les  manient , les  mettent  dans  leur 
fein,  fans  qu’il  leur  en  arrive  aucun  mal.  C’clt  encore 
aux  ionglcurt  qu’il  ap»X' tient  d'expliquer  les  fonges,  les 
préfiges,  & de  prelfer  on  de  retarder  la  marche  de  l’ar- 
mée datas  les  expéditions  militaires,  car  on  y en  mène 
toujours  quelqu’un.  Ils  per  (baient  d la  multitude  qu’ils 
on-  des  (ranfpntts  extatiques,  dans  lefquels  les  génies 
leur  découv  ci  l'avenir  A les  cnolcs  cachées,  & par 
« m 'yen  ils  lui  perfuadem  tout  ce  qu’ils  veulent. 

Mais  la  principale  occupuion  des  jongleurs  , ou  du 
moins  celle  dont  Is  retirent  le  plus  de  profit,  c’ell  la 
Médecine.  Quoiqu'on  général  ils  exercent  cet  art  avec 
des  principes  fondés  fur  la  connoifTance  des  lîmples,  fur 
l’expérience  & fur  la  conjecture,  comme  on  fait  par- 
tout, iis  y mêlent  ordinairement  de  la  fupcrltiiion  & de 
la  charlatancrie . 

Par  exemple,  ils  déclarent  en  certaines  occalions  qu’ 
ils  vont  communiquer  aux  racines  & aux  plantes  la  vertu 
de  guérir  toutes  fortes  de  ptayes,  & même  de  rendre 
la  vie  aux  mon'. . Aufli-tôt  ils  fc  mettent  d chanter , & 
l’on  fnppoïC  que  pendant  ce  concert,  qu’ils  accompa- 
gnent de  beaucoup  de  grimaces,  la  vertu  médicinale  fc 
répnd  :r  les  drogues.  Le  principal  jongleur  les  éprouve 
er  fi  te;  il  commence  par  fc  faire  iVgncr  les  lèvres.  Le 
fang' que  l’impoltcur  a foin  de  fucer  adroitem.-m  celle 
de  Couler , & on  crie  miracle.  Après  cela  il  prend  un 
animal  mort,  il  lajfiè  aux  alîiilans  tout  le  loifir  d«  fe 
bif.i  affûter  qu’il  c(l  lins  vie,  puis  au  moyen  d’une  ca- 
rru  e qu’il  lui  a inférée  fois  la  queue;  i.  la  fa:t  remuer, 
en  m l’on  fiant  des  b-.oes  drns  la  g'ealc.  Quelquefois 
ils.  t mi  fcinblait  d’enfor"  Ier  divas  fauvage»  qui  pa- 
roîflcnt  exciser  ; pn:s  en  leur  menant  d’une  ccrtainc-pon- 
dre  iur  les  lèvre. , ils  les  font  res 'Te.  Souvent  quand 
il  y a des  blclfures  le  jontleur  déchire  la  playc  avec  fes 
dents , A montrant  enfuite  un  msrrceau  de  unis  ou  quel? 
qu-  choie  fcmbiablc,  qu’il  avoit  eu  la  précaution  de 
mettre  dans  fa  bouche,  il  fait  croire  au  malade  qu’il  l'a 
tiré  <ie  fa  playc,  A que  c’étoit  le  charme  qui  exufoit  le 
danger  de  fa  maladie. 

Si  le  malade  le  met  en  tête  que  fon  mal  e(l  l’effet 
d’un  maléfice,  alors  toute  l'attenton  le  porte  à le  dé- 
couvrir, A c’eft  le  devoir  du  jongleur.  Il  commence 
lui-même  par  fc  faire  fixer;  A quand  il  s’cll  bien  fati- 
gué 1 crier,  à fc  débattre  A à invoquer  fou  génie,  1a 
première  chofc  extraordinaire  qui  lui  vient  en  penféc,  il 
lui  attribue  la  caufc  de  la  maladie.  Plufteurs  avant  que 
d’entrer  dans  l’étuve  prennent  un  breuvage  compofé , 
fo:t  propre,  difcnt-îls,  à leur  faire  recevoir  l’impreUion 
cèle  (le,  A l’on  prétend  que  la  prélcncc  de  l'cfprit  fc 
manifcltc  par  un  vent  moétueiix  qui  fc  levé  tout  1 coup, 
ou  par  un  mugilfement  que  l'on  entend  fous  terre,  ou 
par  l’agitation  & l’éoranlcmcnt  de  l’étuve.  Alors,  plein 
de  fa  prétendue  divinité,  A plus  fcmblablc  à un  éner- 
umcnc  qu'i  un  homme  infpiré  du  ciel,  il  prononce 
’un  ton  affi.m-rit  lur  l’état  du  nuladc,  A rencontre 
quelquefois  aflci  jolie . 
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Dans  l’Acadie  les  ion’ le  xri  s’aapett  oient  autmoins . 
Quand  ils  ét  rient  appelles  pour  voir  utj  malade,  ils 
commençoient  par  le  conlidércr  alfcz  long  te  ns,  pus  ils 
fotirtlnicm  fur  lui.  Si  cela  ne  produifoit  rien,  ils  en- 
traient'dans  une  efpece  de  fureur,  s’agUoëut,  crioient, 
mcnaço'cnt  le  démon  en  lui  parlant  A lui  pouffant  des 
ellocadcs,  comme  s’ils  l’eulfent  vu  devant  leurs  yeux, 

A finilfoient  par  arrach-r  de  terre  un  bltoa  auquel  étok 
attaché  un  petit  os,  qu’ils  av.ficnt  eu  la  précaution  de 
planter  en  entrant  dans  la  cabane,  'A  ils  prononçoipnt 
qu'ils  avoient  extirpé  la  caufc  du  mal. 

Chez  les  Natchci,  autre  nation  d’Amérique,  les  jon- 
gleurs font  bien  payés  quand  le  malade  guérit  ; mais  s’il 
meurt,  il  leur  en  coûte  fouvetlt  la  vie  i eux-mêmes. 
D’.iutres  jongleur  i entreprennent  de  procurer  la  pluie  A 
le  beau  rems.  Vers  le  printems  on  fc  cottifc  pour  ache- 
ter de  ces  prétendus  magiciens  un  rems  favorable  aux 
biens  de  la  terre.  Si  c’ell  de  la  pluie  qu'on  demande, 
ils  fc  remplident  la  bouche  d’eau,  A avec  un  chxlu- 
meau  dont  un  bout  cil  percé  de  plulicurs  trous  comme 
un  entonn  sir , ils  fou  fil  eut  en  l’air  du  côté  où  ils  apper- 
çoivcm  quelque  muge.  S’il  cil  quellioo  d’avoir  du  beau 
tc.ms,  ils  montent  fur  le  toit  de  leurs  cabane. , A font 
ligne  aux  nuages  de  palier  outre.  Si  cela  arrive,  ils  dan- 
lènt  A chantent  autour  de  leurs  idoles,  avalent  de  ta 
fumée  de  tabac,  A préfcntent  au  ciel  leurs  calumets. 

Si  on  obtient  ce  qu’ils  ont  promis , ils  font  bien  récom- 
penfés;  S'ils  ne  réulTîllent  pas,  ils  font  mis  i mort  fans 
m tèricordc  . Hifl.  Je  U noua.  Franc,  rom.  t.  Journal 
d'un  voyage  d'Amérique,  pag.  114,  agy,  347,  360 
fuie.  3Ô8,  418  4*7. 

ION1DES,  f.  f.  plur.  ( Mythologie .)  nymphes  qui 
étoicm  a lorées  près  d’Hértclée  en  Epirc . Elles  «voient 
un  temple  fur  le  bord  d’une  fontaine  qui  fc  jen oit  dans 
le  Cythctus. 

IONIE,  f.  f.  ( G/og.  anc.  ) pa-t:c  de  Pélnproncfc  où 
les  Ioniens  s’établirent  fous  le  nom  de  P/lafges  Ægia- 
ii c'eut;  iis  furcut  nom  nés  Ioniens  d’ion  fils  de  Xuthus  . 
L'Ionie  étoit  une  partie  de  la  prcfqu’isle  que  nous  ao- 
pellojis  préfentement  U Mor/e . Les  Ioniens  pallbient 
pour  les  peuples  les  plus  voluptueux  de  l’ Aiie;  leur  ma- 
tique , leurs  danles  A leur  poëfic  fc  fcnioienr  de  leur 
moilcffc;  leurs  vers  étoient  d’une  cadence  aufli  agréa- 
ble, que  la  compolition  en  cil  litfie'ie. 

La  Ionie  proprement  dite,  ét  fit  u oe  contrée  de  l’Afie 
mineure,  fur  la  côte  occidentale.  Strabisn  lui  afiigne  les 
douze  villes  fuivantes.  Mie»  Ephefe,  E vives , Ola- 
zmnciie,  l’riene,  Lébede.  Théon,  Colophmc,  Mvus 
A Phocéc  enterre  ferme;  Samns  A Gb'o,  capua’es  ries 
Mes  de  même  nom  ; Mil  t au  iiv’j:,  A Phocée  au  nord, 
étoient  les  dernietes  v:IU-s  de  l’/««r>. 

L'Ionie  reçut  de  fort  bsnnc  hc-.-c  les  lumières  de  l'E- 
vangile, A même  dès  le  teins  des  A '6- -es;  elle  eut  des 
villes  épilcopalcs,  entre  Icl’qu-ilc*  Ephelc  l'cmblc  avoir' 
tenu  le  premier  rang  (4)  J.) 

* IONIEN,  adj.  ( Lit  ter  as.  ) H fcd't  d’un  pié  com- 
pofé qui  entroit  dans  la  verli  fi  cation.  Il  y avoit  le  gand 
A le  petit  ionien;  le  grand  ionien  étoit  compofé  d’un 
fpondée  A d’un  pyrrhijue  {voyez.  Spondée  ‘jf  Pvr- 
Rm^uE):  A le  petit,  d’un  pyrrhique  A d’un  fpmdée. 

Ionien,  cil  (en  Mu/ique)  le  nom  de  l’on  des  quinze 
modes  des  Grecs . Arilloxenc  A Aiypins  l’aepelleut  aqffi 
iaflien.  l’oyez  Mode.  (S) 

IONIENNE,  mer  (G/og.  ane.)  Ionius  ni» , dans 
Horace:  mer  qui  lave  les  côtes  d’Ionie  dans  l’Atie  mi- 
neure . Elle  avoit  au  nord  la  mer  lapigienne , à l’eft  la 
mer  de  Crète,  au  fud  la  mer  des  Syrt.s,  A i l'oued 
la  mer  de  Sicile,  lo  fille  d’Inaquc,  tameufe  par  fa  mé- 
t.rnorphofc  A les  erreurs,  lailla  fon  nom  à ce  pays  A 
1 la  mer  qui  l’environne.  Ce  fut  de-là  que  partirent  ces 
Ioniens  qui  allèrent  s’établir  fur  les  côtes  occidentales 
de  l’Afie  mineure,  dans  cette  contrée  qui  prit  depuis  le 
nom  d’ Ionie.  Le  caprice  de  quelques  Géographes  mo- 
dernes a voulu  que  l'on  donnât  «rès-improprement  le 
nom  de  mer  Ionienne  1 cett:  partie  de  la  Méditerranée 
qui  cil  entre  la  Gria,  la  Sicile  A la  Calabre:  mais  nos 
Navigateurs  n’ont  poùxt  adopté  ce  mot;  ils  partagent 
CCtte  met,  A difcilt,  la  mer  de  Grèce,  la  mer  de  Si- 
cile, ta  mtr  Je  Cataire , Ac.  (D.  J.) 

* IONIQUE,  Sc/Ic.  (Hrfloire  de  la  Phitofophie) 
L’hilloire  de  la  philof.phic  des  Grecs  fc  divifc  en  fa- 
buleufc,  politique  A fcâaire;  A la  feélairc  en  Ionique 
A en  Pyiha'orique.  Thalès  cil  à la  tête  de  la  fccle 
Ionique,  A c’cil  de  fon  école  que  font  forcis  les-  Phi- 
lofopbcs  lonieut,  Socrate  avec  la  foule  de  fcs  difciplcs, 
les  Académiciens,  les  Cyrénaïqucs,  les  Enlliqucs,  les 
Péripatèliciehs f les  Cyniques  A les  Stoïciens.  On  l’ap- 
pelle feâe  Ionique  de  la  jxatrie  de  fon  fondateur , Milti 
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en  Unit.  Pythagore  fonda  la  feâe  appel  léede  fon  nom 
/<*. Pytbntort tnt , fit  celle-ci  donna  naillitnce  à l’Elèati- 
qnc,  à l’Héraclitiqnc,  à l'Epicutienne  & J la  Pyrrho- 
nicnne.  *W*  « l'article  Grecs,  Philosophie  des 
Grecs:  fit  l'hiltoire  de  chacune  de  ces  feélcs,  à leurs 
noms . 

Thalès  naquit  à Milct,  d’Examias  & de  Cleobuline, 
de  la  iamtjlc  des  Thaj:dc$,  une  des  plus  diHioguéet  de 
la  rhœn:c;c,  la  première  année  de  la  trcntcclnquicmc 
olympiade.  L’ctat  de  les  parens,  les  foins  qu’on  prit 
de  l'on  éducation,  fes  talcns,  l’élévation  de  fon  aine, 
& une  infinité  de  circonllances  heureufes  le  portèrent  à 
1 aominiltratton  des  affaires  publiques.  Cependant  fa  vie 
fut  d’abord  privée;  il  parti  quelque  rems  fous  Thralî- 
bulc,  homme  d’un  génie  peu  commun,  fit  d’une  expé- 
rience. confommée.  Il  y en  a qui  le  marient;  d’autres 
le  rctfcnncnt  dans  le  célibat,  St  lui  donnent  pour  héri- 
tier le  fils  de  fa  fœur,  fit  la  vraisemblance  cil  pour  ces 
derniers.  Quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  refufoït 
d la  nature  le  tribut  que  tout  homme  lui  doit,  en  le 
remplaçant  dans  l’cfpece  par  un  certain  nombre  d’en- 
fans  : je  ne  yeux  point  avoir  d'enfans,  répondit-il,  parce 
que  je  les  aime;  les  foins  qu’ils  exigent,  les  évenemens 
auxquels  ils  fontexpofés,  rendent  la  vie  trop  pénible  & 
trop  agitée . L.c  législateur  Solon , qui  regardoit  la  pro- 
pagation de  l’cfpece  d’qn  œil  politique,  n’approuvoit  pas 
cette  façon  de  penfer,  fit  Thalés  qui  ne  l'ignotott  pas, 
le  propofa  d amener  Solon  à fon  lemimem  par  un  nio- 
ren  aulii  ingénieux  que  cruel.  Un  jour  il. envoyé  à So- 
lon uu  inellager  lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ion  hls;  ce  perc  tendre  en  ell  atirti-iôc  plongé  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  : alors  Thalès  vient  i lui , & 
lut  dit  en  I abordant  d’un  air  liant,  en  bien,  trouvez- 
vous  encore  qu'il  foit  fort  doux  d’avoir  des  enfans?  La 
tyrannie  n’eut  point  d'ennemis  plus  déclarés . Il  crut 

3 uc  les  confcils  d’un  particulier  auroient  plus  de  poids 
ans  fa  fociété  que  les  ordres  d’un  magiftrat,  fie  il  n’i- 
inita  point  les  lèpt  Sages  qui  l’avoicnt  précédé,  fit  qui 
tous  avoient  été  i la  tfitc  du  gourernement.  Mais  fon 
goflt  pour  la  Phtlofopffe  naturelle  & l’étude  des  Ma- 
thématiques, l'arracha  de  bonne  heure  aux  affaires . Le 
dclir  de  s’inlliu  re  de  la  Religion  fit  de  les  mylleres  le 
fit  paffer  en  Crète;  il  efpétott  déméter  dans  le  culte 
fit  la  théogonie  de  ces  peuples  ce  que  les  tems  les  plus 
reculés  avoient  pcnlé  oc  la  twiffanee  du  monde  fit  de 
fes  révolutions.  De  la  Crète  il  alla  en  Afie.  Il  vit  les 
Phéniciens,  fi  célèbres  alots  par  leurs  connoiffanccs  a- 
llronomiqucs . 11  voulut  dans  fa  vicilleffe  convcrfer  avec 
les  prêtres  de  l’Egypte.  Il  apprit  i ceux  qu’il  alloit  in- 
terroger, i mefurer  la  hauteur  de  leur  pyramide,  par  fon 
ombre  fit  par  celle  d'un  b.) tan . Qu’étoit  ce  donc  que 
ces  Géomètres  Egyptiens?.  De  retour  de  fes  voyages, 
les  grands  que  la  curiofité  fit  l’amour-propre  appellent 
toujours  autour  des  Philofophcs,  rechercheront  fon  inti- 
mité; mais  il  préféra  l’étude,  la  retraite  fit  le  repos  J 
tous  les  avantages  de  leur  commerce . C'cft  de  lui  dont 
d cil  queltion  dans  la  vieille  fit  ridicule  fable  de  cet  a- 
llrouomc  qui  regarde  aux  aftrcs,  fit  qui  n’apperçoit  pas 
une  tollé  qui  cil  à fes  piés.  Bien  ou  mal  imaginée,  il 
fallott  en  étendre  la  moralité  en  l’appliquant  aux  gran- 
des vûes  de  l’homme  fit  à la  courte  durée  de  fa  vie; 
il  projette  dans  l’avenir,  fit  il  a un  tombeau  ouvert  i 
coté  de  lui.  Thalés  atteignit  l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  S’étant  imprudemment  engagé  dans  la  foule  que 
lcs  jeux  olympiques  attiroicm , il  y périt  de  chaleur  fit 
de  foit . Ou  raconte  de  lui  que , pour  montrer  i fes 
concitoyens  combicti  il  étoit  facile  au  philofophe  de  s'en- 
richir , il  acheta  tout  le  produit  des  oliviers  de  Milct  fit 
de  Chio,  fur  la  coonoiffancc  que  TAllronomie  lui  avoit 
donnée  d’une  récolte  abondante . Il  ne  fut  pas  feulement 
philofophe,  il  fut  suffi  poète.  Les  uns  lui  attribuent  un 
i raité  de  la  nature  des  chofes,  on  autre  de  l’Allrono- 
mic  nautique  fit  des  points  tropiques  fit  équinoxiaux . 
Ma  s ceux  qui  affûtent  que  Thalès  n’a  rien  biffé,  pa- 
roillent  avoir  raifon.  U ne  faut  pas  confondre  le  philo- 
fophe  de  Milct  avec  le  législateur  fit  le  poète  de  la  Crè- 
te. Il  eut  pour  difciple  Anaximandre. 

B y a porteurs  circonllances  qui  rendent  Thiftoire  de 
j*  tjwe  Ionienne  difficile  à fuivre.  Peu  d’éctits  fit  de 
daciplcs;  le  myllere,  1a  crainte  du  ridicule,  le  mépris 
du  peuple,  l'effroi  de  la  fuper fiition , la  double  doârine, 
la  vanité  qui  biffe  les  autres  dans  l’ignorance,  le  goût 
général  pour  la  Morale,  l’éloignement  des  efprits  de 
1 étude  des  Sciences  naturelles,  l’autorité  de  Socrate  qui 
les  avoit  abandonnées , l’mexaél'tude  de  Platon  qui  ra- 
menant tout  i fes  idées,  corrompoit  tout;  b brièveté 
fit  l’infidélité  d'Arillote  qui  mutile,  altéré  fit  tronque  ce 
qu’il  touche,  les  (évolutions  des  tems  qui  défigurent  les 


opinions,  fit  ne  les  biffent  jamais  paffer  intaâes  aux  bons 
clprits  qui  auroient  pu  les  expofer  nettement , s’ils  avoient 
paru  plutôt;  b fureur  de  dépouiller  les  contemporains, 
qui  recule  autant  qu’elle  peut  l'origine  des  découvertes* 
que  fçais-je  encore?  fit  apres  cela  quel  fonds  pouvons- 
nous  taire  fur  ce  que  noos  allons  expofer  de  la  dottri- 
ne  de  Thalès? 

De  U naijfjnee  des  cbefet . L’eau  eft  le  principe  d« 
tout:  tout  ai  vient  fit  tout  s’y  réfout. 

Il  n’y  a qu’un  monde;  il  cil  l’ouvrage  d’un  Dieu: 
donc  il  ell  très-parfait. 

Dieu  cil  l’ame  du  monde . 

Le  monde  ell  dans  le  lieu , la  chofc  la  plus  vafte  qui 

foit-  - , 

Il  n’v  a pomt  de  vmde. 

Tout  ell  en  viciffitude,  fit  l’état  des  chofes  eft  mo- 
mentané. . , _ 

La  matière  fc  divtfe  fans  celle;  mats  cette  dtvtfion  • 
fa  limite. 

La  nuit  exifta  la  première. 

Le  mélange  naît  de  b compofition  des  étémens. 

Lcs  étoiles  font  d’une  nature  tcrrellre,  mais  enflam- 
mée . . 

La  lune  cil  éclairée  par  le  folctl . 

C’ell  Tinterpulition  de  la  lune  qui  nous  éclipfe  le  fo- 
leil . 

Il  n’y  a qu’une  terre;  elle  eft  au  centre  <ju  monde. 

Ce  (ont  des  vents  éthéiiens  qui  foutflant  courre  le 
cours  du  Nil,  le  retardent,  fit  caufcnt  fes  inondations. 

Iles  ehojes  fpirisntUes . Il  y a un  premier  Dieu,  le 
plus  ancien  ; il  n'a  point  eu  de  commencement,  il  u’aura 
point  de  fin . 

Ce  Dieu  cil  incomptéhenfible . Rien  ne  lui  ell  caché; 
il  voit  au  fond  de  nos  cœors. 

Il  y a des  démons  ou  génies  fit  des  héros, 

Les  héros  font  nos  âmes  féparées  de  nos  corps.  Ils 
font  bons,  fi  les  ames  ont  été  bonnes;  méchans,  fi  elles 
ont  été  mauvailcs. 

L’amc  humaine  fc  meut  toujours  fie  d’elle-mcmc. 

Les  chofes  inanimées  ne  font  pas  fans  feutment  ni 
fans  amc. 

L’ame  ell  immortelle. 

C’ert  la  nécefficé  qui  gouverne  tout. 

La  néccffué  ell  la  puillance  immuable  fit  la  volonté 
confiante  de  la  Providence. 

Ghmftric  de  Thaïes . Elle  fc  réduit  i quelques  pro- 
pofitions  élémentaires  fur  les  lignes,  les  angles  fit  les 
triangles;  fon  allronomic  à Quelques  obl'ervations  fur  le 
lever  & Iq  coucher  des  étoiles,  fit  autres  phénomènes. 

Ma's  il  faut  obferver  i l'honneur  de  ce  philofophe, 
qne  la  Philofophie  naturelle  étoit  alors  au  berceau , 6c 
qu'elle  a ftit  fes  premiers  pas  avec  lui . 

' Quant  aux  axiomes  de  fa  morale,  voici  ce  que  Dé- 
médius  de  Phalerc  nous  eu  a tranfmis . Il  faut  fe  rap- 
pcller  fon  ami , quand  il  ell  abfcnt . C'eft  l’ame  fit  non 
le  corps  qu’il  faut  foiguer.  Avoir  puur  fes  peres  les  égards 
qu’on  exige  de  fes  enfans.  L'intempérance  en  tout  cfi 
nuilible.  L’i >noram  cil  insupportable . Apprendre  aux  au- 
tres ce  qu’on  fçiic  de  mieux.  Il  y a un  milieu  à tou*. 
Ne  pas  accorder  fa  confiance  fans  choix. 

Interrogé  lur  l'art  de  bien  vivre,  il  répondit:  ne  fai- 
tes point  ce  que  vous  blâmeriez  en  un  autre . Vous  fe- 
rez heureux , lï  vous  êtes  fiin , riche  fit  bien  né . (I  ell 
difficile  de  fe  connottre , mais  cela  eft  elfentcl.  Sans 
cela,  comment  conformer  fa  conduite  aux  lois  de  la 
nature?  , _ „ „ 

Anaximandre  marcha  for  les  traces  de  Thaïes.  11  na- 
quit à Milct  dans  1a  qnarame-deuX'eme  olympiade.  Il 
palfa  toute  fa  vie  dans  l’école.  Le  teins  de  fa  mort  cft 
incertain . On  prétend  qu’il  n'a  vécu  que  74  ans . 

11  parte  pour  avo:r  porté  les  Mathématiques  fort  au- 
deli  du  point  où  Thalès  les  avoit  bilfées.  Il  mel'ura  le 
diamètre  de  la  terre  fit  le  tour  de  la  mer.  Il  inventa  le 
gnomon . Il  fixa  les  points  des  équinoxes  fit  des  lolllices , 
il  conftrulfit  une  fphere.  Il  eut  auffi  fa  phjfiologie. 

Selon  lui,  le  principe  des  chofes  étoit  innm,  un  non 
en  nombre,  mais  en  grandeur;  immuable  dans  le  tout, 
variable  dans  les  parties;  tout  en  émanoit,  tout  s’y  rc- 
folvoit . 

Le  ciel  ell  un  compofé  de  froid  fit  de  chaud . 

11  y a une  infinité  de  mondes  qui  paillent , pétillent, 
fit  rentrent  dans  l'infini. 

Les  étoiles  font  des  rccepncles  de  feu  qu  elles  afpt- 
rem  & cxfpircnt  : elles  fo  u rondes  ; elles  font  entraînées 
dans  leur  mouvement  par  celui  des  fpheres. 

Les  aftrcs  font  des  dieux . 

Le  foleil  ell  au  lieu  le  plus  haut,  la  lune  plus  bas; 
après  la  luue,  les  étoile»  fixes  fit  les  étoiles  errantes. 
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L’orbe  du  folcil  efl  vingt-huit  fois  plus  grand  que  ce- 
lui de  la  terre;  il  répand  le  feu  dans  l’univers,  comme 
la  pouflierc  (croit  difpcrféc  de  dcll'us  une  roue  creufc  & 
trouée,  emportée  fur  elle-même  avec  vîtefle. 

L’orbe  de  la  lune  cfl  à celui  de  la  terre  comme  i i 19. 

Il  attribue  les  éclipfes  à l’obdruéiion  des  orifices  des 
trous  par  lcfqucls  la  lumière  s’échappe. 

Le  vent  ell  un  mouvement  de  l’air;  les  éclairs  & le 
tonnerre,  des  effets  de  fa  comprefüon  dans  une  nue  , & 
de  la  rupture  de  la  nue. 

La  terre  cil  au  ceutrc;  elle  cfl  ronde;  rien  oc  la  fou- 
tient  ; elle  y relie  par  fa  dillancc  égale  de  tous  les  corps . 

Cofmogonit  d' Anaximandrc . L'infini  a produit  des  or- 
bes te  des  mondes:  la  révolution  perpétuelle  cfl  la  cau- 
fc  de  la  génération  & de  la  dellruélion;  la  terre  cil  un 
cylindre  dam  la  hauteur  11’ell  que  le  tiers  do  diamètre: 
on  atmolphcre  de  parties  froides  & chaudes,  forma  au- 
tour de  la  tare  une  enveloppe  qui  la  féconda.  Cette  en- 
veloppe s’étant  rompue,  fes  pièces  formèrent  le  foleil, 
la  lune,  les  étoiles,  & la  lumière. 

Quant  aui  animaux,  il  les  tire  tous  de  l’cao,  d’abord 
hérili'és  d’épines,  puis  fcchés,  puis  morts:  il  fait  naître 
l’homme  dans  le  corps  des  poiirops. 

Anaximene,  difciple  d’Anaiimandre,  te  fon  compa- 
triote , naquit  entre  la  pet  te  la  y 8e  olympiade  : il  foivit 
les  opinions  de  fon  maître,  y ajoutant  & y changeai;: 
ce  qu’il  jugea  i propos. 

Celui-ci  veut  que  l’air  foit  le  principe  te  la  fin  de  tous 
les  êtres;  il  cfl  éternel  fit  toûjours  mû;  c’efl  un  dieu; 
il  efl  infini.  Il  y a d’autres  dieux  fubaltcrnes,  tous  éga- 
lement enfans  de  l’air  : une  grande  portion  de  cet  élé- 
ment échappe  à nos  yeux  ; mais  elle  le  manifefle  par  le 
froid  & le  chaud,  l’humidité  fe  le  mouvement;  elle  fe 
condenfe  & fe  raréfie;  elle  ne  garde  jamais  une  même 
forme. 

L’air  dilfous  au  dernier  degré , c’cft  du  feu  ; à un  de- 
gré moyen,  c’eft  ratmofphcrc ; à un  moindre  encore, 
c’ell  l’eau;  plus  condenfé,  c’cll  la  terre;  plus  dctifc, 
les  pierres,  iffe. 

Le  froid  <5c  le  chaud  font  les  caafcs  oppofées  de  la 
génération,  les  inltrumcns  de  la  dellruélion. 

La  furface  extérieure  du  ciel  cfl  terreflrc. 

La  terre  cil  une  grande  furface  plane,  foutenne  fur 
l’air  ; il  en  cil  ainlî  de  la  lune,  du  foleil , te  de  tous  les 
allres . 

La  terre  a donné  l’exillence  aux  aflrcs  par  fes  vapeurs 
qui  fe  font  enriammées  en  s’atténuant. 

Les  vapenrs  atténuées,  enflammées,  & portées  à des 
diflauces  plus  grandes , ont  formé  les  allres  . 

Les  allres  tournent  autour  de  la  terre,  mais  ne  s’abaif- 
fent  point  au-dcirous:  (i  nous  cefTons  de  voir  le  foleil, 
c’efl  qu’il  efl  caché  par  des  régions  élevées,  ou  porté  i 
de  trop  grandes  dillanccs . 

C’cfl  un  air  condenfé  qui  meut  les  plantes,  & qui 
les  retient . 

Le  folcil  efl  une  plaque  ardente. 

Les  éclipfes  fc  font  dans  fon  lyllème,  comme  dans 
celui  d’Anaximandrc . 

Il  11c  nous  relie  de  fa  morale  que  quelques  fcntences 
déeoufucs,  fur  la  vicilleilc , fur  la  volupté,  fur  l’étude, 
fur  la  richclfc,  & fur  la  pauvreté,  qui  toutes  paroiffent 
tirées  de  fa  propre  expérience.  11  fc  maria,  il  étoit  pau- 
vre ; i!  eut  des  enfans , il  fut  plus  pauvre  encore  ; il  de- 
vint vieux,  & connut  tout  ce  que  la  mifcrc,  cette  msî- 
trefié  cruelle,  a couiumc  d'apprendre  aux  hommes. 

Anaxagoras  étudia  fous  Anaximene  ; il  naquit  1 Cla- 
îomenc,  dans  la  70e  olympiade.  Eubule  fon  pere  cil 
connu  par  fes  richelTes  & plus  encore  par  fon  avarice. 
Son  fils  en  ht  peu  de  cas;  il  négligea  la  fortune  que 
fon  pere  lui  avoit  biffée,  voyagea,  « regardant  à Ton 
retour  d’un  «il  allez  froid  le  defallre  que  fon  abfcnce 
avoit  introduit  dans  fcs  terres,  il  difoit,  no»  ejfem  ego 
ftlvut,  mfi  ift, e perijjeni . Il  n’ambitionna  aucune  ries 
dignités  auxquelles  fa  naifl'ance  l’avoit  delliné;  & il  ré- 
pond'! i quelqu'un  qui  lui  reprochoit  que  fa  patrie  ne 
lui  étoit  de  rien;  ma  patrie,  en  montrant  le  ciel  de  la 
main,  elle  m’ell  tout:  il  vint  à Athènes  à l'àge  de  vingt 
ans.  11  n’y  avoit  point  encore,  i proprement  parler,  d’é- 
coles de  rhilofophie.  A peine  eut -il  connu  Anaximene, 
qu’il  s’écria  dans  renthoulïafme,  je  fens  que  je  luis  né 

g sur  regarder  la  lune,  le  ciel,  le  foleil,  & les  allres. 
_ es  fucccs  ne  furent  point  au-deflous  de  fcs  cfpérances  ; 
il  alla  dans  la  patrie  interroger  Hcnnotimc;  il  étoit  venu 
la  première  fois  à Athènes  pour  apprendre,  il  y reparut 
pour  enfcigncr;  il  eut  pour  auditeurs  l’ériclès,  Euripide 
le  Tragique,  Socrate  même,  & Thémilloclc. 

Mais  l'envie  ne  lui  accorda  pas  long-tcms  du  repos; 
11  fut  acculé  d’impiété,  pour  avoir  dit  que  le  lblcil  11'é- 
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toit  qu’une  lame  ardente;  nvs  en  prifon , te  prêta  être 
condamné . l'éloquence  te  l’autorité  de  rériclès  le  lau- 
verent  de  la  fureur  des  prêtres.  Le  mot  qu’il  dit  dans 
ces  circonllanccs  tlchculès,  marque  la  fermeté  de  (bit 
aine.  Comme  00  lui  annonçoit  qu’il  feroit  condamué 
à mort  lui  te  fcs  enfant,  il  répondit:  il  y a longtems 
que  la  nature  a prononcé  cette  fcntcnce  contre  eux  & 
contre  moi;  je  n’ignorois  pas  que  je  fuis  mortel,  & que 
mes  enfans  font  nés  de  moi. 

I!  fortit  d’Athènes  après  un  féjour  de  trente  ans;  il 
s'eu  alla  i Lampfaque  palier  ce  qui  lui  rctloit  de  jours 
à vivre;  il  le  tailla  mourir  de  faim. 

Pbilofopbie  d' A»ax»gor»i , Il  ne  fc  fait  rien  de  rien. 
Dans  lé  commencement  tout  étok,  mais  en  confulion 
te  fans  mouvement. 

il  n’y  a qu’un  principe  de  tout,  mais  divifé  en  par- 
ties infinies,  fimilaircs,  contiguës,  oppofées,  fc  touchant, 
fc  foutcuant  les  unes  hors  des  autres.  Peyez  Homoio- 
mkrie  . 

Les  parties  fimilaircs  de  la  matière  étant  fans  mouve- 
ment te  fans  vie,  il  y a eu  de  toute  éternité  un  princi- 
pe infini,  intelligent,  incorporel,  hors  de  la  mafTe,  mû 
de  lui-même.  Ce  la  caufc  du  mouvement  dans  le  relie. 

Il  a tout  fait  avec  les  parties  fimilaircs  de  la  matière , 
unifiant  les  homogènes  aux  homogènes. 

Les  contrées  fupércurcs  du  monde  font  pleines  de 
feu , ou  d’un  air  très-fubtil , mû  d’un  mouvement  très- 
rapide,  & d’une  nature  divine.  • 

Il  a enlevé  aies  malles  arrachées  de  la  terre,  & lésa 
entraînées  dans  fa  révolution  rapide  là  où  elles  forment 
des  étoiles. 

C’efl  cet  art  qui  entretient  leurs  révolutions  d’un  pôle 
à l’autre;  le  foleil  ajoute  encore  à fa  force  par  fon  action 
te  fa  comprcffioti . 

Le  foleil  cfl  une  mafTe  ardente  plus  grande  que  le  Pé- 
loponncfc,  dont  le  mouvement  n’a  pas  d’autre  caufc  que 
celui  des  étoiles . 

La  lune  4 le  foleil  font  placés  au-deflous  des  allres; 
c’ell  la  grande  dillancc  qui  nous  empêche  de  fcntir  la 
chaleur  des  allres . 

Li  lune  cfl  un  corps  opaque  que  le  folcil  éclaire;  elle 
cfl  fcmblable  à la  terre;  elle  a les  montagnes,  fcs  val- 
lées, fcs  eaux,  & peut-être  fcs  habitans . 

La  voie  liftée  cil  un  etfet  de  la  lumière  réfléchie  du 
foleil,  qui  fc  fait  appcrccvoir  par  l’abfcnce  de  tout  «Are. 

Lct  coinctes  font  des  allres  erratis  qui  paroirtem  plu- 
ficurs  enfcmblc,  par  un  concours  fortuk  qui  les  a réu- 
nis, leur  lumière  ell  un  effet  commun  de  leur  utfion . 

Le  folcil , la  lune , te  les  autres  allres , ne  font  ni  des 
intelligences  divines,  ni  des  êtres  qu’il  faille  adorer. 

La  terre  cft  plane;  la  mer  formée  de  vapeurs  raré- 
fiées par  le  foleil,  fc  foutient  à fa  furface. 

La  fphcrc  du  monde  a d’abord  été  droite;  elle  s’ell 
enfuitc  inclinée. 

Il  n’y  a point  de  vuidc. 

Les  arnmaux  formés  par  la  chaleur  & l'humidité,  font 
fottis  de  la  terre,  miles  & femelles. 

L’ame  ell  le  priucipe  du  mouvement;  elle  ell  aé- 
rienne . 

Le  fommeil  ell  une  atfcâion  du  corps  & non  de 
l’aine. 

La  mort  eft  une  diflblution  éga|e  du  corps  & de 
l'ante. 

L’acl'on  du  foleil  raréfiant  ou  atténuant  l’air,  caufc 
les  vents . 

Le  mouvement  rapide  de  la  terre  empêchant  la  libre 
fortîc  des  vents  renfermés  dans  les  cavités  de  la  terne, 
en  excite  les  tremblement . 

Si  une  nue  ell  opofée  au  lblcil  comme  un  miroir , 
& que  fa  lumière  la  rencontre  te  s’y  fixe,  l’arc-ctl-ciel 
fera  produit . 

Si  la  terre  fépare  la  lune  du  folc:l,  la  lune  fera  éclip- 
fée;  la  même  chofc  arrivera  au  folcil,  (i  la  lune  fc  trou- 
ve entre  la  terre  êt  cet  aflrc . 

Je  n’entens  rien  à fon  explication  des  folfticcs,  ni  aux 
retours  fréquent  de  la  lune;  il  employé  i l’explication 
de  l’nn  de  ces  phénomènes  le  mouvement  ou  plutût 
l’éloignement  de  la  lune  & du  lblcil,  te  à l’autre  le 
défaut  de  chaleur. 

Si  le  chaud  s’approche  des  nues  qui  font  froides  cette 
rencontre  occafionncra  des  tonnerres  te  des.  éclairs;  la 
foudre  efl  une  condenfation  du  feu. 

Diogène  l’Apolloniate  fut  difciple  d'Anaximcne,  & 
condifciple  d’Anaiagore.  Celui-ci  fut  orateur  te  philo- 
fophe;  fcs  principes  font  fort  analogues  à ceux  de  fon 
maître. 

Rien  ne  fc  fait  de  rien;  rien  ne  fc  corrompt,  ou  i! 
n’cll  pas;  l’air  cil  le  priucipe  de  tout;  une  iutcllij-cncc 

divine 
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divine  le  meut  A l'anime;  il  ell  toûjoujs  en  aêTon;  il 
forme  des  mondes  à l'infini,  en  fe  condmfaut;  la  terre 
eil  une  fphcrc  allongée;  elle  crtauccmrc;  c’cll  le  froid 
environnât»  qui  fait  fa  conlillance;  c’cit  le  froid  qui  a 
fait  fa  folidité  première;  la  fphcrc  étoit  droite,  elle  s’in- 
clina après  la  formation  des  animaux;  les  étoiles  font 
des  exhalaifons  du  monde;  l’anic  cil  dans  le  cneur;  le 
fon  et!  un  rctetuificmem  de  l'air  contenu  dans  la  tète, 
A frappé  ; les  animaux  nailfent  chauds , mais  inanimés  ; 
la  brute  a quelque  portion  d'air  A de  raifun;  mais  cet 
air  eil  e.nbarraljc  d'humeur  ; cette  raifou  cil  bornée  ; ils 
font  dans  l’état  des  inibécilles;  Il  le  fan»  A l’air  fe  por- 
tent vers  les  régions  gallriqucs,  le  fommeil  naît;  la 
mort,  li  le  faug  A l’air  s'échappent. 

Archélaiis  de  Mrlct  fuccéda  i Anatagoras;  l’étude 
de  ta  l’hylique  ceif»  dans  Athènes  après  celui-ci;  la 
fuperfiition  la  rendit  périllcnfc,  A la  doétrinc  de  Socra- 
te la  rendit  méprifaolc:  Archélaiis  commença  à difpu- 
ter  des  lois,  de  l’honnéte,  A du  julle. 

Selon  lui,  l'air  & l'infini  font  les  deux  principes  des 
chofes;  A la  fép3radon  du  froid  A du  chaud,  la  caufe 
du  mouvement  ; le  chaud  cil  en  aâion , le  froid  en  re- 
pos; le-froid  liquéfié  forme  l’eau  ; rclTerré  par  le  chaud, 
■1  forme  la  terre;  le  chaud  s’élève,  la  terre  demeure; 
les  allrcs  font  des  terres  brûlées;  le  foleil  cil  le  plus 
grand  des  corps  célelles : apres  le  (bleil,  c'clt  la  lune; 
U grandeur  des  autres  cil  variable;  le  ciel  étendu  fur 
la  terre,  l’éclaire  A la  feche;  la  terre  étoit  d'abord  ma- 
récageufe;  elle  cil  ronde  à la  furface,  & creufe  au  cen- 
tre; ronde,  puifque  le  foleil  ne  fe  lève  pas  & ne  fc  cou- 
che pas  en  un  même  inllant  pour  toutes  fes  contrées; 
la  chaleur  & le  limon  ont  produit  tous  les  animaux, 
fins  en  excepter  l’homme;  ils  font  également  animés; 
les  tremblement  de  la  terre  ont  pour  caufcs  des  vents 
qui  fe  portent  dans  fes  cavités  qui  en  font  déjà  plei- 
nes; la  voix  n’cll  qu’un  ait  frapi  é;  il  n’y  a rien  de 
julle  ni  d'injulte,  de  décent,  ni  d'indécent  en  foi  ; c’cll 
la  loi  qui  fait  cette  diltin£tion. 

Voilà  tout  ce  q 'C  l’antiquité  nous  a ttsnfmis  de  la 
frêle  louioue  qui  s’éteignit  à Socrate,  pour  ne  renaî- 
tre qu’à  Guillelmct  dç  Bérigard,  qui  naquit  à Moulins 
en  tcÿS. 

Bérigard  étudia  d’abord  les  lettres  grecques  A lati- 
nes, A ne  négligea  pas  les  Mathématiques;  il  avoit  fait 
un  affez  long  féiour  à Paris,  lorfqu’il  fut  appcllé  à Pife. 
11  s’attacha  à Catherine  de  Lorraine,  femme  du  grand 
duc  de  Tofcanc,  en  qualité  de  médecin;  ce  qui  prouve 
u’il  avoit  apparemment  tourné  fon  application  du  côté 
c l’art  de  goétir;  Catherine  lui  procura  la  proteâion 
des  Médicis;  il  profellà  les  Mathématiques  & la  Bota- 
nique; les  Vénitiens  lui  propnferent  une  chaire  à Pa- 
doue  qu’il  accepta,  & qu’tl  garda  jufqu’a  fa  rflort , qui 
arriva  en  1663»  f° n ouvtagc  intitulé  Curfui  Pifani , 
n’eil  ni  fans  réputation,  ni  uns  mérite;  il  commença 
à philofopher  dans  uu  tems  où  le  Péripatétifnic  ébranlé 
perdu»  un  peu  de  fon  crédit,  en  dépit  des  decrets  des 
frcuùés  attachées  à leur  vieille  idole . Quoiqu'il  vécût 
dans  un  pays  où  l’on  ne  peut  être  trop  circonfpeél , & 
u’il  eût  fous  fes  yeux  l'exemple  de  Galilée,  jetté  dans 
es  prifons  pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la 
terre  & l’immobilité  du  folcd,  il  ofa  avancer  qu'on  de- 
voir au  (B  peu  d’égards  à ce  que  les  Théologiens  pen- 
saient dans  les  fcicnccs  naturelles,  que  les  Théologiens 
à ce  que  les  Philofopbes  avoient  avancé  dans  les  fcicn- 
ccs divine*.  Quel  progrès  fous  cct  homme  rare  la fesen- 
ce  n’auroit  elle  pas  fait,  s’il  eût  été  abandonné  à toute 
la  force  de  fon  génie?  mais  jl  avoit  des  préjugés  po- 
pulaire» à rcÇcüct,  des  protecteurs  à ménager,  des  en- 
nemis à craindre,  des  envieux  à appaifer,  des  fcntcnccs 
de  phüofophie  accréditées  à attaquer  fourdement,  des 
fanatiques  à tromper,  des  intolérans  à furpicnJre;  en 
un  mot,  tous  les  obllaclcs  qu’il  ell  pofliblc  d'imaginer 
à furmomer.  B en  vint  à bout;  il  renverfa  Atirtote,  en 
expofant  toute  l’impiété  de  fa  doâritic;  il  le  combattit 
en  dévoilant  les  conféqucnccs  dangereufes  où  (es  prin- 
cipes avaient  entraîné  Campanclla,  A une  infinité  d’au- 
tres. Il  hafarda  à cette  accafion  quelques  idées  lue  titre 
meilleure  maniéré  de  philofopbcr;  il  reli'ufcita  peu-à-peu 
Ylontfmt . 

, Malgré  toutes  fe*  précautions,  il  n’échappa  pas  i la 
calomnie;  il  fut  accufé  d'irréligion  A même  d’athéif- 
roe;  mais  heureufement  il  n’étoit  plus.  Nous  avouerons 
toutefois  que  fes  ouvrages  eu  dialogues  où  il  s’cll  per- 
fonnifié  fous  le  nom  Ariflêe,  demandent  un  lecteur 
inllruit  & circonfpeél.  , 

Ionique  Transmigration,  la  trenfmijfraiion  »•- 
nique  étoit  autrefois  une  époque  célèbre  ; c’clt  la  retrai- 
te des  colonies  athéniennes,  qui  après  la  mort  d«  Co- 
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drus,  s’en  allèrent  fous  la  conduite  de  Nelée  fon  fils, 
fonder  les  douze  v’ilcs  de  l'Ionie  en  Ails.  Pavez  Epo- 
que. Ce,  colonies  l'établirent , félon  Eratnllhrne,  yo 
ans  après  le  retour  des  Héraclidcs;  de,  félon  le  cheva- 
lier M.ushatn,  77  ans  après  la  prife  de  Troie. 

La  feâ:  'unique  étoit  la  première  des  trois  plus  an- 
ciennes Icâcv  des  l’hilpfophes ; les  deux  a mes  ét. lient 
l’Italique  & l’Eleatique.  ('oyez  Philosophie . 

Le  fondateur  de  cette  feele  étoit  Thtlès,  nat'f  de 
Millet  en  Ionie  ; ce  qui  obligea  fes  dilciples  à en  pren- 
dre le  nom . 

La  principale  doârilie  de  cette  fcéle  éto't  que  l’eau 
e(l  le  principe  de  toutes  chofes.  Parez  Eau,  Princi- 
pe, (Je.  C’ell  à quoi  Pindare  fait  allution  au  com- 
mencement de  la  première  oie  de  fes  Olympiennes, 
lorfqu’il  dit,  que  rien  n cil  fi  excellent  que  l'eau;  pen- 
féc  iro:dc  & commune  (î  on  la  p end  à la  lettre  com- 
me faifoît  M.  Perrault;  mas  qui  préiente  un  fens  no- 
ble, fi  remontant  aux  idées  le  la  philofiphie  de  Thalès, 
on  imagine  l’eau  comme  le  premier  principe  de  tous  les 
autres  êtres  . 

Ionique  (Ordre),  ArcbiieA.  c’ell  un  des  cinq 
ordres  d’ Architecture:  i!  tire  fon  nom  de  l’Ionie,  pro- 
vince foumife  aux  Athéniens;  & c’ell  pour  c la  qu'ma 
l'appelle  quelquefois  ordre  at tique . Mais  les  Ioniens  s’en 
attribuèrent  l'invention.  Rivaux  des  Doriens,  ils  imagi- 
nèrent avec  cfprit,  des  changemcns  dans  la  proport  .>n 
A dans  les  ornemenv  des  colonnes  doriques,  ôt  s’étu- 
dièrent à augmenter  la  facilité  de  l’exécution . 

Cct  ordre  tient  un  julle  milieu  entre  la  maniéré  foli- 
de  & la  délicate;  la  colonne  ptlfc  cn-bas,  y compris  la 
bafe  & le  chapiteau,  cil  de  neuf  diamètres  de  hauteur; 
fon  chapiteau  ell  orné  de  volutes , fa  corn  cbe  de  den- 
ticules,  A le  furt  des  colonnes  cil  cannelé.  Il  cil  bon 
de  nous  expliquer  un  peu  plus  au  long . 

Nous  «vous  dit  que  dans  cet  ordre , les  colonnes  a- 
vec  le  chapteiu  A la  bife,  ont  neuf  diamètres  de  la 
colonne  prife  en-bas  ; nous  devons  ajouter  que  cela  n’é- 
toit  pas  ainfi,  lorfque  cet  ordre  fut  invente;  car  alors 
les  colonnes  n’avoicnt  que  huit  modules  ou  diatmrrcs 
de  hait.  Enfuite  les  anciens  voulant  tendre  cct  ordre 
plus  agréable  que  le  dorique,  augmentèrent  la  hauteur 
de  colonnes,  en  y aj  utant  une  baie,  qui  n’étoît  point 
en  ul'agc  dans  l’ordre  dorique, 

L’cuiablcmcnt  a une  c'nquïcme  partie  de  la  hauteur 
de  la  colonne,  dont  la  .nie  A un  dcin.-diamclre,  A le 
chapiteau  un  peu  plus  d’un  tieis. 

Le  chapiteau  cil  principalement  compofé  de  volutes, 
qui  le  rendent  différent  dotons  les  autres  oïdics. 

Les  colonnes  ieniquet , font  ordinairement  cannelées 
de  vtlgl-quatre  cannelures  ; il  J en  a qui  11e  font  crcu- 
fes  A concaves,  que  jufqu’à  li  tro'tieme  partie  au-bas 
de  la  colonne;  A cette  troKiemc  partie  a tes  cannelures 
remplies  de  baguettes  ou  bâtons  ronds,  à la  différence 
du  Surplus  du  haut,  qui  demeure  cannelé  en  çreuv,  A 
entièrement  vuide:  celles  qui  font  aitui , s’appellent  ru- 
dent  Jet  . 

Enfin,  le  picdellal  a de  haut  deux  diamètres,  A deux 
tiers  ou  environ. 

On  ne  peut  guère  s’empêcher  d’ajouter  une  remar- 
que de  Vitrtivc  fur  cet  ordre.  De  peur,  dit  cct  habile 
homme,  qu’on  ne  foit  trop  pafiionné  en  laveur  de  IV- 
dre  ionique,  à caufe  de  la  préférence  qu’il  a eu  dans 
un  fiectc  où  l’Arch feâtirc  Ijeu-iffùt  le  plus,  A chez 
une  nation  dont  les  prodnélions  ont  été  li  long-tcms  la 
règle  du  bon  goût,  qu’elles  ont  en  quoique  Ibric  acquis 
ic  droit  d’infiuer  fur  le  jugement  qu  on  pyat  porter  fur 
Celte  matière;  il  cil  bon  de  faire  I*  rctiéx'on  fui  vante; 
c’cll  qu’il  n’y  a point  de  doute,  que  les  Ioniens  n’euf- 
fent  de  la  partialité  pnur  l’Qtdre  qu’ils  prétendoient  avoir 
inventé  . Cependant  ils  aurotent  p-éféré  le  dorique  en 
plulîeurs  occafions,  fi  leur  ordre  propre  n’eût  été  plus 
aifé  à exécuter , A fi  Tarch'tecl  • , pour  donner  plus  de 
carrière  à fon  imagination,  ne  fc  fut  pas  mieux  accom- 
modé, de  l 'ordre  ionique,  que  du  dorique,  où  l’ciprit 
cil  retenu  par  une  atieniion  continuelle,  à la  d’Ilribut  on 
convenable  des  métopes  A des  triglyplies . Hermogèncs, 
continue  Vittuvc,  avoit  dcllcin  de  faire  dorique  le  fa- 
meux temple  de  Baechus  à'Téos;  A ce  fut  feulement 
par  la  dernière  raifnn  qu’on  vient  de  donner,  qu’il  chan- 
gea fon  plan,  A fit  fon  temple  ionique. 

Quoique  cette  obfcrvation  du  prince  des  Arcjvteâe* 
de  Rome  foit  trcs-judicieulé,  il  n’en  ell  pas  mvnv  vrai 
que  Y ordre  ionique  eut  contl  1 nment  dais  la  Grèce  la 
préfétcnce  fur  tout  autre  otd-e,  pour  la  coiillruâïon 
de  leurs  célèbres  édifices;  A ce  ferrie  3lfcz  de  citer  à 
fa  gloire  le  temple  admirable  de  D.ane  à Ephefc . (O.  J.) 
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JONQUE,  f.  m.  (..Marine.)  c’ell  le  nom  que  le» 
Chinois  donnent  à leur»  vailfeaux,  foit  qu’ils  foiem  é- 
quipés  en  guerre  ou  en  marcrtandifrs . Ceui  dont  on  fe 
fert  plus  communément  pqnr  le  commerce,  font  fort 
légers , & à-peu-près  de  la  grandeur  d’un  flibot  ; la  quil- 
le ell  de  trois  pièces;  celle  du  milieu  e(t  en  ligne  droi- 
te ; mais  les  deux  autres  qui  font  plus  courtes  ont  â l'ar- 
riere  éc  à l’avant  un  relèvement  de  cinq  piés . 

L’avant  ell  p at,  formé  prefque  en  triangle,  dont  la 
po:nte  la  plus  aigue  ell  en  bas,  & a un  peu  de  qqete. 

L'arriére  clt  pial  aulli  ét  rentré  un  peu  en  dedans 
depuis  le  bord  jufqu’au  milieu.  De  cette  mamere  ce  bâ- 
timent n’a  ni  étrave  ni  étambord , il  n’y  a qn’une  pré- 
ceintc  pofée  à la  hauteur  du  premier  pont,  ét  qui  ell 
ronde  par  dehors , avec  un  relèvement  proportionné  à 
tout  le  gabarit  ; fous  cette  précciutc  le  vailteau  cil  ar- 
rondi par  le  bas , ma:s  au-delfus  julqu’au  haut  pont , Il 
a les  câtés  plat» . Il  a deux  points  qui  font  également 
ouverts  dans  le  mneo,  le  .on  la  longueur  du  bâtiment, 
ét  ce»  ouvertures  font  emmurées  de  bordages . 

A l’atriere,  proche  du  gouvernail , font  quelques  mar- 
ches fur  le  bas  pont  pour  defeendre  au  fond  de  cale; 
à ce  même  endroit  le  vaiireau  ell  ouvert  au-deflus  de 
l'aicallê,  laquelle  ell  aufTi  haute  que  le  pont,  de  lotte 
que  le  vent  peut  entier  par  l'arriere. 

Le  gouvernail  cil  fufpcndu  à celle  partie  du  biciment 
& attaché  de  chique  cAté  avec  des  cordes  qui  pillent 
pu-travers  par  le  bas,  & qni  font  amarées  au  haut  par 
le  haut  pour  aider  à gouverner,  parce  que  le  gouver- 
nail, étant  fort  grand,  la  barre  ne  fuffit  pas  pour  le  fa:re 
jouer  dans  des  gros  tems.  On  ajoute  même  alors  de 
gruflcs  rames  à chaque  cAté  de  l’arriere  pour  gouverner 
avec  plus  de  facilité . 

Le  grand  mât  ell  plus  proche  de  l’avant  que  de  l'ar- 
riére, ét  penche  un  peu  vêts  l’arriere.  Il  y a fur  le  bas 
pont  un  ban  ou  iraverlin  tour  rond,  qui  par  chaque 
bout  ell  joint  avec  la  préceinte  éc  dans  lequel  le  mit 
ell  enchairé  ét  tenu  par  un  cercle  de  fer;  mais  par  le 
bas  il  n’y  a aucune  pièce  qui  l’artéte  fur  le  plafond.  Sa 
forme  quarrée  en  cet  endroit  fulfit. 

A l’avant  cfl  un  autre  mit  un  peu  plus  petit,  qui  pen- 
che en  avant . On  peut  Ater  ces  mits  & les  coucher  en 
arrière.  Ils  ont  des  tons  fendus  en  échancrure,  dont  les 
deux  cAtés  font  entretenus  avec  des  chevilles  ét  les  bouts 
liés  cufemblc  en  haut,  c’ell-là  que  s’ente  le  blton  de 
pavillon:  de  forte  que  quand  on  couche  le  mit  on  en 
peut  Ater  le  ton. 

On  morne  le  long  do  mit  par  des  taquets  qui  y fout 
cloués,  éc  on  hillc  les  voiles  avec  des  vindas. 

L’ancre  cil  de  bois,  fa  figure  refTemble  à deux  cou- 
des courbés  ét  attachés  l’un  à l’autre.  Sous  fes  bras  qui 
n’ont  point  de  pattes,  il  y*a  une  picce  de  bois  en  travers, 
entée  de  chaque  cAté  dans  la  vergue. 

Dans  le  milieu  du  bitimem,  fous  le  premier  pont,  il 
y a de  chaque  côté  une  porte  quarrée  pour  entrer  dans 
le  vaiireau . On  met  fur  le  bas  pont  quatre  pièces  de  ca- 
non, à llribord  é<  i bas-b  >rd,  dont  deux  font  pofées 
fur  le  tillac  même,  éc  deux  font  un  peu  plus  élevées; 
on  y voit  aulfi  de  faux  fabords,  les  uns  ronds,  les  au- 
tres quarrés,  peints  en  dehors  avec  de  la  couleur  noire . 
Ce  font  les  feuls  endroits  du  vaiilcau  qui  foient  peuns. 

Il  y a au  haut  du  bordage  i l’un  ét  à l'autre  bout  des 
baluîlres  qui  peuvent  s' Ater  ét  fe  remettre,  éc  au  haut 
contre  le  bord  cil  une  cfpcce  d'échaiàud  où  les  mate-, 
lots  montent  pour  puifer  de  l’eau  dans  la  mer. 

A l’arriére  contre  le  bord  en  dedans,  cil  à bas-bord 
un  long  épars  où  l’on  hilïe  un  pavillon  éc  même  une 
petite  voile  au  befoin. 

Pour  donner  une  idée  de  I*  forme  entière  d’un  joueur, 
fbn  pont  cfl  plus  étroit  â l’avant  qu’à  l’arriére,  éc  le 
bâtiment  plus  étroit  par  le  haut  que  par  le  bas . 

Pour  conduire  ce  bâtiment  le  pilote  cil  affis  â l’arrié- 
ré, ét  là  avec  un  péril  tambour,  il  marque  au  limonier 
de  quel  cAté  il  doit  gouverner. 

Cet  article  ell  tiré  de  M.  Nicolas  Witfen,  bourg - 
meltrc  d’Amllerdain,  dont  l’ouvrage  très-ellimé  ell  de- 
venu toit  rare  , où  il  dit  avoir  fait  cette  defeription 
d’aptès  un  petit  modèle  de  jonque  qu’il  a eu  entre  les 
mains . 

JONQUERE,  (G/og.)  ancienne  ville  d’Eibagneen 
Catalogne,  dans  le  Lampourdan,  au  pié  des  Pyrénées, 
à 8 lieues  N.  de  Gironne,  8 S.  de  Perpignan;  long. 
10.  ai.  lac.  4i.  ry.  (O.  J.) 

JONQUIERES,  (G/og.)  petite  ville  de  France  en 
Provenue,  à y lieues  S.  O.  d’Aix,  éc  autant  de  Mar- 
feille;  l<m’.  il.  4e.  Ut.  43.  10.  (D.  J.) 

JONQUILLE,  f.  f\  (Botan.)  narcijjus  juucifthui , 
.plante  bulotufe,  qui  ell  une  cfpcce  de  uarcilTe  â fleur 
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blanche,  jaune,  fimple,  double , grande  ou  petite;  vous 
trouverez  les  canâeres  du  genre  au  mot  Narcisse. 

Il  a plu  aux  Flcurilles  d’aupelter  jonquilles  divetfes 
efpeces  de  narciflë,  d’en  multiplier  les  variétés,  éc  de 
leur  donner  de»  noms  vulgaires  à leur  frntaific;  par  exem- 
ple, Ils  ont  appellé  jonquille  fimple,  le  uareijfus  junci- 
folini  Intem  de  C.  B.  P.  jonquille  double,  le  narcijjnt 
juneifolius , flore  pleno  de  Cluiïus  ; jonquille  â grand  go-  . 
det , le  nareiffut  jnneifolint , pet  ali  t angufliffimi , calice 
maximo , cubant  referente  de  Boerhaave;  grande  jonquil- 
le au  godet  citronné,  le  nareiffut  juneifolius  , latent , 
major,  oblongo  calice  de  C.  B.  P.  kffe. 

Toutes  les  jonquille!  font  fort  cultivées  dans  les  jar- 
dins; mais  il  faut  les  tranfplanter  prefque  chique  an- 
née, autrement  leurs  racines  s’allongent,  s’aminciirenr , 
ét  ne  donneur  plus  de  belles  Heurs  dans  la  fuite . On  re- 
marque aulli  qu’elles  ne  profperent  pas  long-rems  dan» 
une  terre  riche,  ét  qu’elles  veulent  une  terre  qui  ne  foit 
ni  forte,  ni  légère,  ni  fumée;  qu’elles  demandent  enco- 
re la  profondeur  de  trois  pouces,  ét  pour  le  moins  au- 
tant de  dillanee.  On  s’attache  â les  perpétuer  par  bulbe» 
ou  par  oignons,  parce  que  c’ell  1a  vote  la  plu»  prom- 
pte ; cependant  on  obtient  de  graines  un  plus  grand  nom- 
bre de  belles  variétés . 

Nous  devons  ces  vérités  aux  foins,  ou  plutAt  aux 
hafards  de  la  eultute,  qui  après  nous  avoir  procuré  la 
jcHjnille,  nous  en  fournit  non  feulement  au  printem», 
mais  dans  l’automne  plulïeurs  efpeces  fort  recherchées. 
M.  le  Comte  Hamilion  a dit  une  partie  de  tout  cela 
dans  le»  ver»  fuivans,  qui  font  aifés  éc  agréable». 

cillez,  trop  aimable t jonquille», 

Nouvelles  fleurs  pue  le  hafard 
Sauve  du  frimât , du  brouillard , 

Des  hannetons  (ff  det  chenilles  ; 

Quoique  vout  Veniez  un  peu  tard 
Pour  être  du  priaient  lu  filles , 

Allez  de  vot  jaunes  guenilles 
Offrir  l'hommage  de  ma  part  ; 

Allez , bâtez  votre  d/part 
Pour  la  plus  belle  det  famille  t. 

On  fait  avec  des  fleur»  des  jonquilles  des  bouquets,  do» 
parfums,  des  poudres,  des  pommades  éc  des  ellcnces. 

(O.  7-1 

JONTE  ou  JUNTE,  f.  f.  (Hifl.  mod.)  l’on  nom- 
me ainlî  en  Elpagne  un  certain  nombre  de  perfonnes  que 
le  roi  chuifit  pour  les  confulter  fur  des  affine*  d’impor- 
tance, il  convoque  éc  dillbm  leur  alTcmbiée  â fa  vo- 
lonté; elle  n’a  que  la  voix  de  eonfeil,  ét  le  toi  d’F.fpa- 
gne  ell  Iq  maître  d’adopter  ou  de  rejetter  fes  déc  lions. 
Après  la  mort  do  roi,  on  établie  communément  nue 
joute  ou  eonfeil  de  cette  cfpcce  pour  veiller  aux  affaires 
du  gouvernement  ; elle  ne  fnbfifle  que  jufqn’â  ce  que  le 
nouveau  roi  ait  pris  les  rênes  du  gouvernement. 

JONTHLASPI,  f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante  â 
fleur,  compofée  de  quitte  pétales  difpofés  en  croix;  il 
fort  du  calice  un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  d’une  feule  cipfule,  plat,  rond,  éc  tait  en  for- 
me de  bouclier:  il  renferme  une  femence  plare  ét  ronde 
comme  îe  fruit.  Toumefort  , inji.  rei  herb.  l'oyez, 

Plaste. 

JOOS1E,  f.  m.  (Hifl.  nas.  Bot.  ) plante  oui  fe  trou- 
ve au  Japon  où  elle  vient  en  très-grande  abondance  ; 
c’ell  une  efpeee  de  tramen  meâieatnm  ; elle  croît  à lit 
hauteur  d’un  pié,  elle  a des  feuilles  comme  celles  du 
rofeau , éc  elles  font  très-rratichantes  par  les  cAtés . Il  y 
en  a deux  efpeces,  la  première  s’appelle  Amplement 
♦A/,  la  fécondé . s’appelle  ioofU  mutzuba,  parce  qu’elle 
a lix  feuille»  qui  patient  d’un  même  centre.  Les  Japo- 
nois  écrafent  ces  feuillet  avec  du  vinaigre  ét  les  mettent 
fur  le»  plaies;  ils  font  bouillir  les  racines  dans  l’eau  avec 
du  fucre;  cette  décoâion  filuéc  ell,  dit-on,  un  remede 
excellent  contre  les  douleurs  des  reins  éc  la  pierre.  Epbt~ 
merid.  mot.  cnriof.  deeur.  lit.  a.  y.  6.  pag.  I. 

J O P O L I , (G/og.  ) bourg  de  la  Catabre,  dont  le 
nom  n’cll  connu  que  pour  avoir  donné  le  |our  en  1473 
à Augnflin  N yphus,  un  des  célébrés  philofophes  du  xvj. 
fiecle,  ét  qui  a tant  commenté  Arillote;  mais  il  écrivit 
un  livre  qui  fie  encore  plus  de  brun , je  parle  de  fon 
trailé  de  iuielle&M  (ff  damonibut , dans  lequel  H veut 
prouver  qu’il  n’y  a point  d’autres  fubllance»  au  monde 
féparées  de  la  matière,  que  le»  intelligences  qui  font 
mouvoir  les  cieux.  Léon  X.  protégea  Nyphus  malgré 
fon  livre  hétérodoxe,  éc  le  créa  comte  Palatin;  le  P. 
Niceron  vous  fournira  la  liile  de  fes  autres  ouvrages; 
fon  article  ell  aofli  dans  Bayle.  (D.  J.) 

JOP- 
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JOPPE'  (G/jj.  [ttrit.)  petite  ville,  & pat*  de  mer 
de  1»  Palefline  (ur  la  médiletranée  ; elle  ell  nommée 
Jjpha  on  'Jaffé  par  Ici  auteurs  du  moyen  igc,  & par 
le»  modernei.  l'oyez  Jaea. 

C’étoit  le  fcul  port  que  Ici  Hébreux  poffédiffem  fur 
la  méditcrrauée , de  encore  eft-il  très-mauvais,  1 caufe 
des  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer;  quelques  per- 
fouîtes  croyeut  que  cette  ville  tire  fon  nom  de  Joppd, 
fille  d’Æolus,  Si  femme  de  Céphéc,  qui  en  fut  la  fon- 
datrice. Pline,  liv.  IX,  racconte  que  Scaurus  apporta 
de  Jappé  J Rome,  pendant  fon  édiltté , les  os  du  mon* 
tire  oui  devoir  dévorer  Andromède;  dt  S.  Jérome  dit 
que  de  (on  teins , on  voyoit  encore  à Jappé  des  mar- 
ques de  la  chaîne  par  laquelle  cette  prince  lié  avoit  été 
attachée  lorfqu’on  l’expofs  au  monQre  marin  ; mais  Ovi- 
de ne  nomme  point  le  lieu  de  cette  aventure  fabuleufe , 
& Corneille  n’a  eu  garde  da  choiiir  la  Palelline  dans  fa 
tragédie  d’Andromede,  il  met  la  feene  en  Ethyopic  dans 
la  capitale  du  royaume  de  Céphéc.  Au  refie,  il  ell  fou- 
vent  fait  mention  de  Juppé  dans  le  vient  St  nouveau 
Tcftiment , ainfi  que  dans  l’hilloirç  des  Croifades , 
(D.J.) 

• JOQUES,  f.  m.  pl.  (Hil J.  mai.  ) Bramlnes  du 
royaume  de  Narfingoe.  Ils  font  aulleres , Us  errent  dans 
les  Indes;  il  fc  traitent  avec  la  deruiere  dureté,  jufqu’à 
ce  que  devenus  abduls  ou  exempts  de  toutes  lors  & in- 
capables de  tout  péché,  ils  s’abandonnent  fans  remords 
à toutes  fortes  de  filetés,  dt  ne  Ce  refilent  aucune  À- 
tisfaâion  ; ils  croyent  avoir  acquis  ce  droit  pir  leur  pé- 
nitence antérieure.  Ils  ont  un  chef  qui  leur  dillribue  fon 
revenu  qui  ell  conGJérablo , dt  qui  les  envoyé  prêcher  fa 
doârine. 

JORDANUS  BRUNUS,  Philosophie  de, 
( Hifl . dt  U Pbiltf.)  cet  homme  finguüer  naqu’u  à No- 
ie, au  royaume  de  Naples;  il  ell  antérieur  à Cardan,  à 
GalTcndi,  1 Bacon,  è Léibnitï,  i Dcfcartes,  i Hob- 
bes ; de  quel  que  l'oit  le  jugement  que  l’on  portera  de  fa 
philofophte  & de  fon  cfprit,  on  ne  pourra  lui  refnfer  la 
gloire  d’avoir  ofé  le  premier  attaquer  l’idole  de  l’école, 
t’affranchir  du  dcfpotifmc  d’Àrillote,  & encourager  par 
fon  exemple  dt  par  fes  écrits  les  hommes  i penier  d’a- 
près eux-tnémes;  heureux  s’il  eût  eu  moins  d’imagina- 
tion dt  plus  de  taifon  ! Il  vécut  d’une  vie  fort  agitée  de 
fort  diverfe;  il  voyagea  en  Angleterre,  an  France  de  en 
Allemagne;  il  reparut  en  Italie;  il  y lut  arrêté  St  con- 
duit dans  les  priions  de  l’inquifition , d’où  il  ne  fortit 
que  pour  aller  mourir  fur  uu  bûcher.  Ce  qu’il  répondit 
aux  juges  qui  loi  prononcèrent  fa  fentence  de  mort,  mar- 
que du  courage:  majori  forfait  cum  timoré  fententiam 
in  me  dicetis  quam  ego  aceipiam. 

Les  écrits  de  cet  auteur  font  très-rares,  & le  mélsn- 
ge  perpétuel  de  Géométrie,  de  Théologie,  de  Phyli- 
que , de  Mathématique  dt  de  Poéfîe  eu  rend  la  Icèlure 
pénible.  Voici  les  prncipanx  axiomes  do  fa  Philufophie. 

Ces  allres  que  nous  voyons  briller  au-deflus  de  nos  tê- 
tes font  autant  de  mondes , 

Les  trois  êtres  par  excellence  font  Dieu , la  nature  dt 
l’homme.  Dieu  ordonne,  la  nature  exécute,  l’homme 
conçoit . 

Dieu  ell  une  monade,  la  nature  une  mefure. 

Entre  les  biens  que  l'homme  puillè  pofféder , connot- 
Ire  elt  un  des  plus  doux . 

Dieu  qui  a donné  la  raifon  à l’homme,  dt  qui  n’a 
rien  fai;  on  vain , n’a  preferit  aucun  terme  i fon  ufage . 

Que  celui  qui  veut  favoir  commenoe  par  douter  ; qu’ 
il  fâche  que  les  mois  fervent  également  l'ignorant  dt  le 
(âge,  le  bon  dt  le  méchant.  La  langue  de  la  vérité  ell 
(impie;  celle  de  la  duplicité,  équivoque;  dt  celle  delà 
vanité,  recherchée. 

La  fubflance  tic  change  point;  elle  ell  immortelle, 
(ans  augmentation,  fans  décroiffement,  lins  corruption. 
Tout  en  émane  dt  s’y  réfout. 

Le  minimum  cû  l’élément  de  tout,  te  principe  de  la 
quantité . 

Ce  n'ell  pas  affei  que  du  mouvement,  de  l'ofpacc  dt 
des  atomes  ; il  faut  encore  un  moyen  d’union . 

La  monade  ell  l’cfiènce  du  nombre,  & le  nombre  un 
accideut  de  la  monade. 

La  matière  ell  dans  un  flux  perpétuel , & co  qui  ell 
un  corps  aujourd'hui,  ne  l'ell  pas  demain. 

Puifqoe  la  fubflance  ell  impériffable,  on  ne  meurt 
point;  on  palTe,  on  circule, ainfi  que  Pythagorel’a  conçu. 

Le  compofé  n’ell  point , i parler  eiaâomcnt , la  fub- 
ftincc . 

L’ame  cil  un  point  autour  duquel  les  atomes  s’iffem- 
blent  dans  la  naiffance,  s'accumulent  pendant  un  certain 
tems  de  la  vie,  dt  fe  féparent  énfuite  jufqu’i  la  mort, 
•ù  l’atome  central  devient  libre. 

Terne  VUl. 
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La  paffage  de  l’ame  dans  un  autre  corps  n’ell  point 
fortuit;  elle  y cil  prédifpofée  par  l'on  état  précédent. 
Ce  qui  n’eû  pas  un  n’ell  tien . 

La  monade  rénnit  toutes  les  qualités  pofiibles;  il  y a 
pair  de  impair,  fini  & infini,  étendue  & non  étendue, 
témoin  Dieu, 

Le  mouvement  le  plus  grand  poflibte,  le  mouvement 
retardé,  & le  repos,  ne  font  qu'un.  Tout  fe  transféra 
on  teud  au  transport. 

De  l’idée  de  la  monade  on  paffe  i l'idée  du  fini  ; de 
l’idée  du  fini  i eclle  de  l'infini,  dt  l'on  defeend  par  les 
mêmes  degrés. 

Toute  là  durée  n’ell  qu’un  (nflant  Infini. 

La  rélblntioo  du  contenu  en  fes  parties  cil  la  fourcc 
d’une  infinité  d’erreurs. 

La  terre  n’ell  pas  plus  au  millau  du  tout  qu’aucun 
autre  point  de  l’univers.  Si  l’efpace  ell  infini,  le  centre 
d!  par-tout  dt  nulle  part,  de  même  que  l’atome  ell  tous 
dt  n’ell  rien. 

Le  minimum  ell  indéfini.  Il  ne  faut  pas  confondre  ’e 
minimum  de  la  nature  dt  celui  de  l’art;  le  minimum  de 
la  nature  dt  le  minimum  fenlïble. 

Il  n’y  a ni  bonté  ni  méchanceté,  ni  beauté  ni  lai- 
deur, ni  peine  ni  plaiflr  abfolas. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  une  qualité  quelcon- 
que comparée  i nous,  dt  la  même  qualité  confidérée 
dans  le  tout:  dc-là  les  notions  vraies  de  fanffes  du  bien 
dt  du  mal , dn  nuifible  dt  de  l’utile . 

Il  n’y  a rien  de  vtai  ni  de  faux  pour  ceux  qui  ne  s’é- 
levait point  au-delà  du  fenlible. 

La  mefure  des  fenfibles  cil  variable. 

Il  ell  impoflible  que  tout  foit  le  même  dans  denx  in- 
dividus différent,  & dans  un  même  individu  dans  deux 
inllans.  Comptez  les  caufes,  mais  fur-sout  ayea  égard 
à l’indu  & à l’influence . 

Il  n’y  a de  plein  pbfoln  que  dans  la  folidité  de  l’ato- 
me, de  de  vuide  abfolu  que  dans  l’intervalle  des  atomes 
qui  fe  touchent. 

La  nature  de  l’ame  ell  atomique;  c’ell  l’énergie  de 
notre  corps,  dans  notre  durée  St  dans  notre  elpace. 

Pourquoi  l’âme  ne  conferveroit-elle  pas  quelqu’affini- 
té  avec  les  parties  qu’elle  a animées!  Suivez  cette  idée, 
& vous  vous  reconcilierez  avec  une  infinité  d’cflets  que 
vous  jugez  impoflibles  pendant  fon  union  avec  le  corps 
& après  qu’ci  le  en  efl  féparée. 

L’atome  ne  fe  corrompt  point , ne  naît  point,  ne  meurt 
point . 

Il  n’y  a rien  de  fl  petit  dans  le  tout  qui  ne  tende  à 
diminuer  00  à s’accroître;  rien  de  bien  qui  ne  tende  i 
oinpircr  ou  à fe  petfeâionner  ; mais  c’ell  relativement  à 
un  point  de  la  matière , de  l’efpacc  & du  tems . Dans  le 
tout  il  u’y  a ni  petit  ni  grand,  ni  bien  ni  mal. 

Le  tout  ell  le  mieux  qu’il  ell  pofliblc;  c’clt  une  con- 
séquence de  l’harmonie  néceifaire  & de  l’cxiflence  dt  des 
propriétés . 

Si  l’on  réfléchît  attentivement  fût  cet  propolîtions , 
on  y trouvera  le  game  de  la  raifon  fuQfante,  du  fy- 
flême  des  monades,  de  l’optimifme,  de  l’harmonie  pré- 
établie, en  un  mot,  de  toute  la  philofophie  léibuitiemie . 

A comparer  le  philofophe  de  Noie  dt  celui  de  Lel- 
pliclt , l’un  me  fcmble  un  fou  qui  jette  fon  argent  dans 
la  rue,  de  l’autre  un  fage  qui  le  fuit  & qui  le  ramaffe. 
Il  ne  faut  pat  oublier  que  Jordan-Brun  i féjourné  de 
profeffé  ta  Philofophie  en  Allemagne. 

Si  l’on  ralîcmble  ce  qu’il  a répandu  dans  fes  ouvra- 
ges fur  !a  nature  de  Dieu , il  reliera  peu  de  choie  â Spi- 
nofa  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Solon  Jordan  Brun,  l’effcnce  divine  cil  infinie.  La 
volonté  de  Dieu,  c’cll  la  néceflitc  même.  La  néceflî- 
té  de  la  liberté  ne  font  qu’un.  Suivre  en  agifftnt  la  né- 
ccflité  de  la  nature,  non-feulement  c’ell  être  libre,  mais 
cc  (croit  ccffer  de  l’être  que  d’agir  autrement . Il  ell 
mieux  d’être  que  de  ne  pas  être,  d’agir  que  de  ne  pas 
faire;  le  monde  ell  donc  étemel;  il  ell  un;  il  n’y  a 

Îu’une  fubflance;  il  n’y  a qu’on  agent;  la  nature,  c’ell 
)icu . 

Notre  philofophe  eroyoit  la  quadrature  du  cercle  im- 
poifible,  dt  la  tranfmutation  des  métaux  poflibte. 

Il  avoit  imaginé  que  les  cornacs  étoient  des  corps 
qui  fe  mouroient  dans  l’efpace,  comme  la  tare  de  les 
autres  planètes. 

A dire  ce  que  je  penfe  de  ca  howme,  il  y auroît  peu 
de  philofophcs  qu’on  pût  lui  comparer,  li  l’impétuolité 
de  fon  imagination  loi  avoit  permit  d'ordonner  (es  idées  , 
de  de  les  ranger  dans  un  ordre  fylldmstique;  intit  il  étoh 
né  Poc'tc. 

Voici  les  titra  de  fes  ouvrages.  I.  La  cene  de  la  ei - 
meri.  a.  Dt  mmiris  idearnm  . î.  Art  mtmorié  ■ 4.  Il  ean- 
Zzn  tlrû- 
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Jehgo , ctmojia.  f.  Cantut  cire. eut  ad  memtria  broxiu 
orJiujtus.  6.  De  U taufia,  peine ipio , ti  un»  . 7.  Ut  i’iu- 
finito , nnivtrfio  e moud, . S.  Spaccio  delà  bcflia  triomfua- 
te.  9.  Cabale  de!  cavallo  pegàt ta  ce»  l'aggiuntt  Jall’afino 
tilltuico.  10.  üe  fil  berna  fiurtri . il.  Dr  progrejju  & 
lampa.lt  vtuatorià  logicorum.  II.  Acratifmut , fivt  ratio- 
tu 1 artuxlorum  Pbyficorum  ajverfut  drifiottlicot . 13. 
Oralio  rated'Uloria  ad  profiejfiortt  (fl  auditoret  in  acade- 
mi*  IVuebergeufi . 14.  Dr  fipeeierum  ficrutiuio  (fl  lampa- 
de  combinatorta  Rxirnondi  lulir . If.  Oratia  coufiolatoria 
habita  in  a tarte  eu  a 'Julie  in  fine  extyuiarum  prineipit 
Julii,  ducis  Brunfvicemiura . 16.  De  tripliei  minime  fl 
meuCurâ.  17.  De  monade  , numéro  (fl  figura,  confit  put  ns 
tuinque  Je  mtnimo , magno  t & mrnfurâ,  item  de  inuu- 
Pterabilibm , immenfo  (fl  infigurabili , fieu  de  nniverfi»  (fl 
tunedit.  18.  üe  imaginum , figuomm  fl  idearnm  corn- 
pofltione . JO  Summa  terminorum  Metapbyficorum  ad  eu- 
fejfiendum  Logicu  (fl  Melapbyfiisa  Jindium.  10.  rlrtifi - 
tium  perarandi . 

Il  cite  lui-même  quelques  «très  ouvrages  qu'on  n’a 
point,  comme  le  Sigillum  figilltrum , 4 les  livres  de 
imagiuibut,  de  principiif  remet,  de  fipbeera , de  Pbyfica , 
mafia , 4c. ...  ’ 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu’il  droit  poffible  pour  le 
fauver.  On  n’ex-qeort  de  lui  qu’une  rétractation;  ma:s 
en  ne  parvint  limais  à vaincre  Toptniltretê  de  cette  a me 
aigrie  par  le  malheur  4 1»  persécution,  4 il  fallut  enfin 
le  livrer  i fon  mauvais  fort.  Je  fuis  indigné  de  la  ma- 
niéré indécente  dont  Scioppûis  s’ell  exprimé  for  un  évé- 
nement qui  ne  devoit  exciter  que  la  terreur  ou  la  pitié. 
Sitfue  uflulaluy  mifierl  periit , dit  cette  auteur,  riuuu- 
tiatnrnt , credo,  in  reliyuit  illit  pues  finxit  tuundU , 
fumant  pa3o  homines  btafpbemi  (fl  tmpit  à rom  nuit  tra- 
Sari  (oient.  Ce  Scloupint  »vo;t  fans  doute  l’aine  atro- 
ce; & il  éto-t  bien  loin  de  deviner  que  cette  idée  des 
inonde»,  qu’il  tourne  çn  ridicule,  illulfresoit  un  jour 
deux  grands  hommes. 

JQRGIANE,  (G/og.)  rivière  d’Aliedsns  la  Pcrfe, 
qui  donne  f m nom  à une  ville  qu’elle  srrofè,  & fe  dé- 
charge d«n»  la  mer  Caftiennc,  à 891  de  long.  & a 38 
de  latit.  Li  ville  de  fon  nom  qu’cllp  baigne  clt  dails 
la  Corairme,  Long.  8f.  lotit.  37.  (O.  J.) 

IO  S,  (G/ogr.  ont.)  isle  de  la  mer  Egée,  près  de 
l’isle  de  ‘Fhéra;  elle  ell  rélehre  par  le  tombeau  d’Ho- 
mere,  qui  y fut  enterré,  félon  quelques  anciens  amen  s; 
Etienne  le  gé  igraphe  la  met  au  nombre  des  Oycladc» , 
Pline  dit  qu’elle  le  nommoit  autrefois  Pbccnice:  c'elt 
préfenrement  Nio.  ( O Ji)  ' 1 

JOvAPHAT,  m V ali. k.e  ntt  (G/og.)  vallée  de  1* 
Palclliue,  entre  Jérut'alcm  4 la  montagne  des  Oliviers» 
Ce  mot  de  Jofiapbat  lignifie  jute  ment  de  Dieu,  4 n’ell 
autre  choie  qu’une  ciprelfinn  fymb  ilique  dois  le  fument 
pairage  de  Jocl,  cbap.  iii.  ÿ.  1.  arnli  dans  le  même 
prophète,  4 dans  le  même  cbap.  ÿ.  14.  la  vallée  de 
Carnage,  vallit  concifionit,  ne  peut  fc  prendre  que  mé- 
taphor  uuemcor . ( O.  J ) ( 1 ) 

JOSEPH  bA's,  (G/«».)i<lc  de  Focéir»  oriental,  4 
Pune  des  isles  iVJrrianncs.  Voyez  Saypan . (fl.  J.) 

JOSUE,  ( Tbdotog. ) n un  d’un  des  livres  canoniques 
de  Panrien  jcllamcnr.  C’cll  celui  qui  dans  les  b:blcx 
fuit  ordimiteineiu  le  pentatcuque  nu  les  cinq  livret  de 
Moïfe.  Les  Hébreux  le  nomment  Jebonfia.  Ii  comprend 
Philloire  de  Pennée  du  peuple  de  lïieu,  de  fes  premiè- 
res conquêtes , & de  fon  établiircment  dans  la  terre  pro- 
m fe  f.ius  la  conduite  de  Jofind,  qui  après  .VJoïfe  fut  le 
premier  chef  ou  général  des  Hébreux . 

La  Synegogue  4 l’Egltfe  font  d’accotd  à attribuer  ce 
livre  i Jolnd,  filt  Je  A run,  ou,  comme  s’expriment  les 
Grecs,  filt  de  Mi»/,  qui  fuccé  la  1 Moïfe  dans  le  gou- 
vernement théocrat'quc  des  Hébreux,  4 1 le  recon- 
flolre  pour  canonique.  On  avoue  cependant  qu’il  s’y 
renc  int  e ccrta  ns  termes,  certains  noms  de  lieux,  & cer- 
taines circonllancct  d’hilloire  qui  ne  conviennent  pas 
au  tems  de  Joft r/,  & qui  font  juger  que  le  livre  a été 
retouché  depuis  lui , & que  tes  copi  lies  y ont  fait 
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quelques  add:l!ont  & quelques  correâions  : rasis  fl  y 
a peu  de  livres  de  l’écriture  où  l’on  uc  remarque  de 
pareilles  choies. 

Les  Samaritains  ont  aufli  nn  livre  de  Jofind  qu'ils  cota- 
forvont  avec  un  grand  relped,  & fur  lequel  ils  fondent 
leurs  prétentions  contre  les  Juifs.  Mais  cet  ouvrage  elt 
fore  dilférent  de  celui  que  les  juifs  4 les  Chrétiens  rieur 
Qent  pour  canonique.  Il  comprend  quarantc-fcpt  chapi- 
tres remplis  de  fa  aies,  d’abfurdités , de  traits  & de  noms 
historiques,  qoi  prouvent  qu’il  efi  poftérieur  à la  ruine 
de  Jérufilem  par  Adrien.  Ce  livre  o’eLl  point  imprimé. 
Jofeph  Scanger,  i qui  il  apuartenoit , le  légat  à la  bi- 
bliothèque de  Lcyde,  où  il  elt  encore  è prêtent  en  ca- 
raderes  làmantaios , mais  en  langue  arabe  4 traduit  fur 
l’héareu . 

Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  1 Jofnd  une  priete 
rapportée  par  Fabticius,  a pocrypb . tom.  V.  qu’ils  réci- 
tent ou  toate  entière  ou  en  partie  en  forçant  de  leurs  fy- 
oagogues.  Ils  Icfontiufii  auteur  de  dix  réglcmeus,  qoi 
dévoient , feloo  eux,  être  obfervés  dans  la  terre  pro- 
mife,  4 qu’on  trouve  dans  Selden,  de  pure  nat.  & gens, 
lié.  VI.  cl.  ij.  Dom  Cal  met,  diHion.  de  la  bibl . 

* IOTA,  f.  f.  (Gram.)  é’ell  le  pcxit  i des  Grecs, 

JOTTEREAUX,  ( Marine.) Voyez  Joutercaux. 

JOTTES,  on  JOUES,  f.  f.  (Mar, ne.)  Ce  font 
les  deux  côtés  de  l’avant  du  vaiücau  depuis  les  épaules 
jufqu’à  l’étrave.  (2) 

JOUAiLLERlE,  f.  f.  (Commerce  .)  ce  mot  comr 
p eu  .J  toutes  fortes  de  pierreries , montées  ou  non  mon- 
tées ; brutes  ou  taillées,  diamant,  rubis,  faphirs , grenats, 
émeraudes , turqu  >ilës,  nptfcs,  amétiOcs,  cornaliaes, 
agates,  opales,  ctiftal,  ambre,  corail,  perles,  4 toute* 
forte»  de  bipsux  d’or,  d’argent  où  autre  matière  précieafc. 

JÜU  \l  LLIER , f.  m (Commerce .)  qui  fait  le  com- 
merce de  joutille'ie.  Les  jonaillieri  font  du  corps  des 
Orfèvres.  Les  Merciers  peuvent  vendre  les  mêmes  mar- 
chandées que  les  Jou lilliert  ; mais  ceux-ci  peuvent  met- 
tre en  œuvre,  monter  & fabriquer. 

JOUBARBE,  f.  f.  (Botan.)  Sednm,  genre  de  plan- 
te à fleur  en  n-fe,  c.impofôe  de  plulieurs  pétales  difpo- 
fés  eh  rond.  Il  fort  du  calice  un  pillil  qui  devient  dans 
la  faite  on  fruit  compofé  de  plulieurs  cipïules  ou  gaines 
qui  forment  une  tête  : ce  fruit  renferme  des  Icmences 
qui  fout  pour  l'ordinaire  très-petites,  Tournefort,  Infi. 
rei.  berb.  Votez  FlAMTE  . 

Ce  genre  de  plante  clt  conlidérable  par  fes  efpeces; 
M.  de  Tournefort  en  compte  37,  au  nombre  dclquel- 
les  il  y en  a trois  qui  font  d’ulage  ordinaire  médicinal  ; 
favoir,  la  grande  joubarbe,  fedum  m*’ui  bulgare',  la  pe- 
rte iotcharhe , fedum  rninut  te'etifiolium  album , 4 la  Ver* 
miculai-e  lcrc,  fedum  pan/nm,  acre,  flore  luteo . 

La  racine  de  la  grand  e joubarbe  clt  petite  4 fibrenfe; 
elle  poulie  plulieurs  feuilles  oblongues,  grolfos,  gralies, 
pointues,  charnues,  pleines  de  liic,  attachées  contre  ter- 
re i leur  pédicule,  toujours  vertes,  rangées  circulaire- 
ment,  4 com  ne  difpofées  en  rofe,  convexes  en  dehors 
applaties  en  dedans,  tant  fuit  peu  velues  dans  leurs  birds. 
il  s’élève  de  leur  milieu  une  lige  è la  hauteur  d'un  pié 
ou  davantage,  droite,  alfrz  groirc,  rougeltre,  moclleu- 
fe,  revêtue  de  feuilles  Icmalablcs  i celles  du  bat,  mais 
plus  étro'tes.  plus  pointues,  4 qui  la  rendent  comme 
éca  llcufc.  Cette  tige  fc  divifç  vers  la  cime  en  quelques 
rameaux  réfléchis  qui  portent  une  fuite  de  fleurs  t cinq 
pétales,  difpofées  en  rôles  ou  en  étoiles,  de  cm  leur  pur- 
purine, avec  dix  étamines  i fotpmets  arrondis.  Lorfque 
ces  fleurs  font  palfécs,  ii  leur  Ihcccde  des  fnfts  com- 
parés de  plulieurs  (il'ques  ou  vsifiêaax,  féminaux,  cicux, 

«0  urnes , 4 contenant  des  fcmcnccs  fqrt  menues . 

La  petite  joubarbe  que  le  vulgaire  appelle  trifue-ma - 
dame,  011  tripe-madame , diffère  peu  de  la  grande  joubar- 
be. Sa  racine  ell  flrmbtable;  fes  tiges  font  longues  d’en- 
viron lix  pouces,  dures,  ligneufel,  rougeitret,  portant 
des  feuilles  épi'ffes,  facculemet,  rondes,  émoufféespar 
la  pointe,  4 rangées  alternativement.  Aux  fommités  dca 
tiges  tuiiTcut  des  0{nbelles  de  fleurs  blanches , 1 cinq 

pétales 


(1)  La  Vatt4a  bo  Totaphir  j-rur  i‘cm«.Ira  b* ni  un  frnt  ijçnré , poqr- 
»fi  qu'il  CTpriroe  le  liea.  Jao»  le  qael  le  je^cmeot  aaTverlèi  do.i 
fe  faire  i la  fin  de  monde;  c’eft  âinlî  cj:r  S.  JérAmc  l'ê  inter- 
pretd:  ce  loâeor  de  l'Hxiifc  * enteoda  par  crt  00:1  Vslltt 

!e  Kea  dcrttné  pcmr  le  o^ement  o«;T:rtcl  du  Stijinir  c'eft 
amfi  que  lit  le  Cildd-n  : Ctn{y<rAl+  u*»t$  V*tl$  Àtvi finit  )»- 
éidii . l’inâcar»  Interpréter  prennent  le*  pudlei  dti  ptûjibete  Joël 
dan»  le  fétu  littéral.  iW  croient  qne  le  io^cmcnt  onieerfel  fc  fc« 
fa  prcc  frment  dan*  U Vallée  de  JoCiphtt  où  droit  fe  lieu  ap- 
pel d G thfemani,  Irtjoel . J.  C.  a*ott  commencé  fa  pilCoQ 
doclco reufa : i'joirt»  Ment  <jue  te  fat*  datai  1*  valide,  êà  J o(+ 


phat  arec  le  porr*l<  de  Dieo  rendît  ffacoi  an  Seigneur  de  U fl* 
dloire  qu'il  rcm.viru  fat  1er  Moabitci:  ii  cû  ao®  fait  mention  de 
cvtte  vallée  dao*  le  (ècond  livre  dca  ParaUpomcnea  <lj.  ao-  f.  »d- 
te»  fcptantd  . fle  la  vûlgate  parlent  de  la  valide  d?  Jofapbac 
comme  duet  le  nom  propre  tron  Rpt , H nati  fu*  en  t>on»  Rd- 
ndral , & c'cft  aoUi  l'obfct ration  font  toot  ceux  qoi  font  ver* 
fit  dam  la  connotfboco  de  la  lanro:  fK;bf*ïqee  qoi  to»M  conkilent 
que  Je  la  cqmpofition  du  nom  eft  dxpriraé  on  nom  pro- 

f< te  $ non  pu  en  ai'pelhtif;  on  rcut  cepeniaat  *'cn  t;n»r  au  foi 
itteral  du  texte  du  Prophète  Jt^l  fh.  J.  verf.  ta,  A:  U u*jr  a au- 
cune nifcccfltd  de  i'cotcodrc  mdcif toc iqa tout . (IT) 
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pétales  difpofées  en  rofe,  avec  plofieur»  étamines  1 font' 
meis  purpurins . Ce»  fleurs  font  plicc  1 de  petites  filiques 
en  cornes,  pleines  de  graines  fort  ténues . 

L’une  éc  l’autre  joubarbe  croillèni  fur  les  vieux  murs . 
les  toits  des  maifon*  ou  chaumières,  fieurilTcnt  en  été, 
de  fc  fechent  en  automne  après  la  maturité  de  leurs  fe- 
mcnces . C^es  deux  plantes  patoiflent  contenir  un  fel  ap- 
prochant de  l’alun , mêlé  d'un  peu  de  fel  ammoniacal , 
de  foufre,  & de  beaucoup  de  phlcgmc.  On  les  eflime 
raftaîchilTautes,  déterlives,  & aflringentes.  L’extrait  fait 
de  leur  fuc,  exprimé,  dépuré,  filtré,  fit  doucement  éva- 
poré au  bain-marie  fc  réduit  en  confiitance  de  gomme 
tendre,  ambrée,  d’un  goût  acide,  & Aiptique.  V.  Joua 
Mat.  me  J. 

La  vcrmiculairc  lcre  ou  brûlante  que  le  peuple  nom- 
me fai»  d'oifeau , ou  poivre  de  muraille , eft  une  efpece 
de  joubarbe  qui  mérite  nos  regards  par  fon  goût  piquant , 
chaud  éc  brûlant;  outre  que  Ton  fuc  excite  le  vomillc- 
ment , ce  qui  fait  foupçonner  que  cette  plante  renferme 
un  fel  corrofif,  femblabtc  à l’efprit  de  nitre,  mais  adouci 
par  beaucoup  de  phlcgme  éc  de  foufre.  Ses  tiges  font 
couvertes  de  feuilles  charnues , gradés , pointues  , trian- 
gulaires, remplies  de  fuc;  au  fommet  des  tiges  naidént 
des  fleurs  jaunes,  étoilées,  pentapétales,  avec  plulienrs 
étamines , a fommets  de  même  couleur  dans  le  milieu . 
Les  fruits  qui  fuccedent  aux  fleurs  font  compofés  de 
gaines  pleines  de  très-petites  femenccs . 

La  rermieulalre  acre  vient  par  tout  dans  les  lieux  pier- 
reux & arides,  fhfpendue  par  fes  racines,  ou  couchée 
fur  de  vieilles  murailles,  éc  les  toits  des  maifons  ha  des . Il 
en  cû  de  même  des  antres  efprees  de  joubarbe  ; 6r  peut-être 
que  le  nom  latin  fedum  de*  Botaniflcs  vient  de  fédéré  être 
alüs,  parce  qu’elle  cil  comme  aflife  dans  les  lieux  où 
«Me  croît;  mais  il  importe  davantage d’ohferver  à caufe 
de  l’homonymie,  que  le  nom  fedum  ert  encore  commun 
è difTé-entes  fortes  de  faxifrigesét  de  cotylédons . ( O.  J.  ) 

Joubarbe,  ( Mat.  med.)  La  grande  joubarbe  & la 
pet  te  joubarbe  ou  trique-madame,  font  m:fcsan  rang  des 
médicainens,  è titre  de  rafraîchiflantes,  tempérantes,  in- 
cra (Tantes , éc  légèrement  répercoflivcs . 

C’elt  le  fuc  éc  l’infufion  des  feuillet  de  ees  plantes  qui 
font  principalement  recommandées  pour  l’ufage  intérieur 
& principalement  dans  les  fievrei  continues,  ardentes, 
& dans  les  fièvres  intermittentes  qni  participent  du  mê- 
me caraâerc,  c’ert-i-dire,  dont  les  accès  font  marqués 
par  une  chitcur  exceflive  qui  n’cA  précédée  d’aucun 
froid.  Ces  remèdes  font  vantés  aufli  pour  les  affeâions 
inflammatoires  de  Peflomtc  ét  des  inteflins;on  les  croit 
unies  dans  les  difTentcries , d’après  les  fuccès  obfervés 
cheï  certains  peuples  d’Afrique  où  ces  remedes  font  fort 
olités  dans  ce  dernier  cas.  On  attribue  les  mêmes  ver- 
tus à l’eau  dillillée  de  cette  plante.  Nous  pouvons  po- 
fitivement  allurer  que  cette  eau  dillillée  ne  policée  au- 
cune vertu:  quant  au  fuc  éc  à l’infufion,  ce  que  les  au- 
teurs, "Boerlmve  etttr’autres,  en  publient,  peut  être  très- 
réel  ; nuis  ces  remedes  n’en  font  pas  moins  prefqu’ab- 
folument  matités  parmi  nous . 

Leur  ufige  extérieur  efl  un  peu  plus  fréquent  ; on  en 
fait  avec  le  beurre  frais  des  onguens  pour  les  hémor- 
rhoïdes  & pour  les  brûlures. 

L’eau  dillillée  de  ces  plantes,  éc  leur  fuc  mêlé  avec 
une  certaine  quantité  d’efprit  de  vin,  font  comptés  par- 
mi les  cofmetiques . 

Les  feuilles  ae  grande  joubarbe  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l’onguent  mondificatif  d’ache,  éc  dans  l’on- 
guent populeum  ; les  racines , les  feuilles  & le  fuc  de  tri- 
que-madame entrent  dans  l’emplîire  diabttauum , êt  fes 
feuillet  dans  l’onguent  populeum. 

JOUDARDE,  ( Hifioire  uat. ) f'éyrs  Poule 
d’eau. 

* JOUE,  fubfl.  fétn.  ( /tuât. ) la  partie  du  vifage  qui 
t’étend  des  deux  côtés  du  net  jufqu’aqx  oreilles,  & de- 
puis tes  tempes  jufqa’au  menton. 

Ce  terme  a paflTé  dans  les  arts , & l’on  dit  de  plofieurs 
parties  de  machines  étendues  & placées  fur  1rs  côtés  fi- 
métriquemem  lune  i l’antre,  que  ce  font  les  jouer  delà 
machine,  exemple.  Les  jouer  du  pcfon,  ce  (ont  de  pe- 
tites plaques  placées  de  part  & d’autre  fur  les  broches 
du  pefon  . 

Joues  dans  \' artillerie , font  les  deux  côtés  del’épau- 
lcment  d’une  batterie,  coupés  felo»  fon  épaifièur  pour 
pratiquer  l’cmbrafurc.  h'oye z.  BATTERIE  . 

JÔUE’Ef.  f.  terme  d' Arebireétmre , c’ell  dans  l’on- 
▼erture  d’une  porte  & d’une  croifée,  l’épaifleur  du  mur 
qui  comprend  le  tablciu,  la  feuillure  & l’ébrafure:  on 
appelle  aufli  joude  ou  jeu,  la  facilité  de  toute  fermeture 
mobile  dans  fa  baie,  comme  porte  & fenêtre. 
tome  VUl. 
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Jou/e  de  luearue,  ce  font  les  côtés  d’une  luearue 
dont  les  panneaux  font  remplis  de  plâtre . 

* JOUER,  ( Gramm .)  il  le  dit  de  toates  les  occu- 
pations frivoles  auxquelles  on  s’amulê  ou  l’on  fe  délaf- 
fe,  mais  qui  entraînent  quelquefois  aufli  la  perte  de  la 
fortune  & de  l’honneur. 

Les  hommes  ont  inventé  une  infinité  de  jeux  qui 
tous  marquent  beaucoup  de  (àgacité.  Aoyet  Jeu. 

Le  verbe  jouer  fe  prend  en  une  infinité  de  fènt  dif- 
férent . On  fe  joue  de  fon  travail  ; on  fe  joue  de  la  ver- 
ts; on  joue  l’innocence;  on  joue  la  comédie;  on  joue 
d’un  inllrutnent;  on  joue  nn  mauvais  rôic. 

On  joue  beaucoup  aujourd’hui  dans  le  monde  ; il  n’cfl 

f>ts  inutile  de  favoir  jouer , ne  fut-ce  que  pour  ainufer 
es  autres  ; & il  ert  bon  de  favoir  bien  jouer  (i  l’on  ne 
veut  pas  être  dupe. 

* JOUER,  (Gram.  Mathdmat.  parer.)  c’efl  rifquer 
de  perdre  ou  de  gagner  une  liimme  d’argent,  ou  quel- 
que chofe  qu’on  peut  rapporter  1 cette  commune  inclu- 
re, fur  un  événement  dépendant  de  l’inlufiric  ou  du 
hafard. 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a deux  fortes  de  jeux;  des  jeux 
d’adrefiè  & des  jeux  de  hafard.  On  appelle  jeux  <Ca- 
dreffe  ceux  où  Pévenement  heureux  cil  amené  par  l’in- 
telligence, l’expérience,  l’exercice,  la  pénétration , en  un 
mot  quelques  qual'tét  acquifcs  on  naturelles , de  corps 
ou  d’efprit,  de  celui  qui  jonc.  On  appelle  jeux  de  ha- 
fard, ceux  où  l’évenement  piroît  ne  dépendre  en  aucu- 
ne maniéré  des  qualités  du  joueur.  Quelquefois  d’un  jeu 
d’adrefife  l’ignorance  de  deux  loueurs  en  fait  un  jeu  de 
hafard;  & quelquefois  aulli  d’un  jeu  de  hafard,  la  fub- 
lilité  d’un  acs  joueurs  en  fit  un  jeu  d'adreflè. 

Il  y a des  contrées  où  les  jeux  publics,  de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient,  font  défendus,  & où  on  peut  fc  faire 
reflitucr  par  l’aotorité  des  lois  l’argent  qu’on  a perdu. 

A la  Chine,  le  jeu  ert  défendu  également  aux  grandi 
éc  aux  petits;  ce  qui  n’einpêehe  point  les  hibum  de 
cette  contrée  de  jouer,  & même  de  perdre  leurs  terres, 
leurs  maifons,  leurs  b'ens,  & de  mettre  leurs  femmes 
& leurs  enfin;  fur  une  carte. 

Il  n’y  a point  de  jeu  d’adrefife  où  il  n’entre  un  peu 
de  halard.  Un  des  joueurs  a lit  tête  plus  Taine  & plus 
libre  ce  jour-li  que  fon  ad  ver  faite  ; il  fc  poflede  davan- 
tage, & gagne,  par  celte  feule  fupériorilé  accidentelle, 
celui  contre  lequel  il  auroit  perdu  en  tout  autre  teins. 
A la  fin  d’une  partie  d’échecs  ou  de  daines  polonoifes, 
qui  a duré  un  grand  nombre  de  coups  entre  aes  joueurs 
qui  font  à-peu-près  d'égale  force,  le  gain  ou  la  perte  dé- 
pend quelquefois  d’une  difpulition  qu’aucun  des  deux  n’a 
prévue  ht  ne  s’ell  propofée. 

Entre  deux  joueurs  dont  l’un  ne  rilque  qu’un  argent 
qu’il  peut  perdre  fans  s’incommoder,  Ac  l’autre  uu  ar- 
gent dont  il  ne  fçauroit  manquer  fans  être  privé  des  be- 
loins  elletitiels  de  la  vie,  à proprement  parler,  le  jeu 
n’ctl  pas  égal. 

Une  conféquence  naturelle  de  ce  principe,  c’ert  qu’il 
n’ell  pas  permis  à un  fouverain  de  jouer  un  jeu  ruineux 
contre  un  de  fes  fujets.  Quel  que  foit  l'événement,  il 
n’ell  rien  pour  l’un  ; il  précipite  l’autre  dans  la  mifere . 

On  a demandé  pourquoi  les  dettes  contraÔées  au  jeu 
fc  payoient.fi  rigoureufement  dans  le  monde,  où  l'on 
ne  fc  fait  pas  un  fcrupule  de  négliger  des  créances  beau- 
coup plus  facrées.  On  peut  répondre,  c’eA  qu’au  jeu  on 
a compté  fur  la  parole  d'un  homme,  dans  nn  cas  où 
l’on  ne  pouvot  employer  les  lots  contre  lui.  On  lui  a 
donné  une  mirqnc  de  confiance  à laquelle  il  faut  qu’il 
réponde.  Au  lieu  que  dans  les  autres  circonftanccs  où 
il  a pris  des  engagemens,  on  le  force  par  l'autorité  des 
tribunaux  è v u&faire  . 

Les  jeux  de  hafard  font  fournis  à une  analyfe  qui  eft 
tout  à fait  du  refiort  des  Mathématiques . Ou  la  pro- 
babilité de  l’évenement  ert  égale  entre  les  joueurs;  ou 
fi  elle  ett  inégale,  elle  peut  toujours  fc  compentêr  par 
l’inégalité  des  mifes  ou  enjeux . On  peut  è chique  in- 
fiant  demander  quelle  cl)  la  prétention  d’on  joueur;  éc 
comme  là  prétention  à la  fournie  des  mifes  et)  en  rai- 
fon  des  coups  qu'il  a pour  lui,  le  calcul  déterminera 
toujours  , ou  ngoureufement , ou  par  approximation  , 

Quelle  ferait  la  partie  de  cette  fomme  qui  lui  revien- 
rnit,  fi  le  jeu  ue  s’iuAituoit  pas,  ou  ti  le  jeu  étant  une 
fois  in  Aimé,  on  vouloit  l’interrompre. 

PluGeuts  Auteurs  fe  font  exercés  fur  l’aailyfe  des 
jenx  ; ou  en  a un  traité  élémentaire  de  Huygens  ; on  en 
a un  plus  profond  de  Moivre;  on  a des  morceaux  trèt- 
fçavaos  de  Bernoulli  fur  cette  matière.  Il  y a une  ana- 
lyfe des  jeux  de  hafiud  par  Montmaor,  qui  u’eft  pas 
Uns  mérrtev 
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S Voici  le»  principe»  fondamentaux  de  cette  fcienee, 
oit  p le  nombre  des  cas  où  une  chofe  arrive;  foit  f 
le  nombre  des  cas  où  elle  n’arrive  pas.  Si  la  probabi- 
lité de  l'événement  e(l  égale  dan»  chaque  cas,  l’appa- 
rence que  la  chofe  fera  ell  à l'apparence  qu’elle  ne  fera 
pas,  comme  p pft  i a. 

bi  deux  joueurs  A te  B jouent  à condition  que  fi  le» 
cas  p arrivent,  A gagnera;  que  ce  fera  B au  contraire 
qui  gagnera , fi  ce  font  les  cas  q qui  arrivent , & que  la 
uiife  des  deux  joueurs  foit  «;  l’efpérance  de  A fera 

% & l’efpérance  de  B fera  ■ Ainfi , fi  A te 
B vendent  leurs  efpérances,  ils  en  peuvent  exiger  l’un 

• M fi 

la  valeur  , l’autre  la  valeur^-^. 

S’il  y a deux  évenemens  indépendant,  6c  qoe  p fuit 
le  nombre  des  cas  où  l’un  de  ces  évenemens  peut  avoir 
Heu  ; q le  nombre  des  cas  où  le  méme_  événement  peut 
ne  pas  arriver;  r le  nombre  des  ca»  où  le  fécond  évé- 
nement peut  avoir  lieu  ; / le  nombre  des  cas  où  le  fé- 
cond événement  peut  ne  pas  arriver;  multipliez  p 4- y 
par  r 4-/;  lé  produit  pr  + qr  + pi  + qs  fax  le  nom- 
bre de  tous  les  cas  poffibles  de  la  chofe,  ou  la  fomme 
des  éyenemens  pour  & contre. 

Donc  fi  A gage  contre  B que  l’un  & l’autre  évene- 
mens  auront  lieu;  le  rapport  des  hafards  fera  comme  p 
r à qt  +pi  + «t. 

S’il  gage  que  le  premier  événement  aura  lieu  te  qoe 
le  fécond  n’aura  pas  lieu,  le  rapport  des  chances  ou  ha- 
sards fera  comme  pi  à pr4-?r4-f<.  Et  s’il  y a trois 
ou  un  plus  grand  nombre  d’évenemens,  la  raifon  des 
chances  ou  hafards  fe  trouvera  toujours  par  la  multipli- 
cation. 

Si  tous  les  évenemens  ont  un  nombre  donné  de  cas 
où  ils  peuvent  arriver , & uu  nombre  donné  de  cas  où 
ils  peuvent  ne  pas  Arriver  ; te  que  a foit  le  nombre  des 
cas  où  ils  peuvent  arrîycr;  b le  nombre  des  cas  où  ils 
peuvent  ne  pas  arriver;  & » le  nombre  de  tous  les  cas: 

elevex  a + b à la  puifiànce  ». 

Maintenant  fi  A te  B conv;ennent  qne  fi  un  de  ces 
évenem.-ns  indépendans,  no  un  plus  grand  nombre  de 
ees  évenemens  a l'eu,  A gagnera;  & que  fi  aucun  de  ces 
événement  n’a  lieu,  le  gagnant  fera  B:  la  raifon  ou  le 
rapport  des  hafards  qu’ils  courent,  ou  celui  de  leur» 

chances  relatives,  fera  comme  «4-i»  — bu  à à*  : car  f» 
ell  le  fcul  terme  où  a ne  fe  trouve  point . 

Si  A ÿ B louent  avec  *»  [ntl  dé.  k U condition  qne 
fi  A amtne  deux  foit  ou  plus  de  deux  fois  Ai , eu  huit 
eoups , il  gagnera  ; qn’en  toute  outre  fnppofiiio»  ou 
tus y il  perdra.  Ou  demtude  le  rapport  de  leurs  ebanees 
au  b / fards  . 

Puifqu’il  n’y  a qu’un  cas  1 chaque  coup  pour  ame- 
ner uu  As. & cinq  cas  pour  ne  le  pas  amener;  foit  a—  t 
& b—q  ; d'ailleurs  pui. qu’il  y a huit  coups  à jouer,  foit 

»=8.  On  aura  donc  a 4-**  — b*  — » a lu  — J , pour 
U chance  d’un  des  joueurs,  te  bu  4 - » « S*  — i pour  I» 
chance  de  l’autre;  ou  l’clpératice  de  A i l’elpérancc  de 
B comme  663991  1 toiyôxy;  on  i peu  près  comme 
a à 3- 

A (fi  B C°"t  engagés  uu  jeu  de  palets  ; il  ut  manque 
à A que  quatre  caps  pour  avoir  paru/ ; il  eu  manque 
fix  à B;  mais  à chaque  coup  l’adrefie  de  B el  k f'a- 
dre  fie  de  A courue  \ eA  à X.  Ou  demuude  le  rapport 
de  leurs  chances , hafards  on  efpérances . Puifqu’il  ne 
manque  i A que  quatre  coups,  te  qu'il  n’en  manque  1 
B que  fix,  le  |eu  fera  fini  dans  neuf  coups  au  pins. 
Ainii  élevez  a 4-i  à la  neuvième  puifiànce,  te  vous 
aurez a9  4-9 -r®  à -+  a6j7  4-  b\  1- 1 16  at  (4  + 
iz6  ai  bf  4-  84  al  4-  36  a»  b7  4-  9 ai*  4-  **  ; éç 
prenez  pour  A tous  les  termes  où  « a quatre  ou  on  plus 
grand  nombre  de  dimenfions;  te  pour  B tous  ceuy  où 
i oit  fii  ou  davantage;  te  tout  le  rapport  de  leurs  ha- 
fatds,  comme  efi  4-  a*  b 4-  36  a?  bb  4-  84»*  *3  4-  ra6 
al  bu  4-  tx6<rS  bt  ell  1 84  »3  bd  4-36»»  b?  4-9  abt  + 
*9  ; te  fot  a=  3 te  b=z  1;  6e  vous  aurez  en  nombre 
les  efpérances  des  joueurs,  comme  !7f9°77  i »94°48- 

A ÿ B jouent  an  palet  ; maii  A eft  le  plut  fort , en- 
forte  qu'il  peut  faire  à B l'avau  tape  de  deux  coups  fur 
trois.  Ou  demande  le  rapport  de  leurs  tbauees  dans  uu 
Jeul  coup . Suppofons  qne  ce  rapport  foit  comme  z à t , 
«levez  t 4-  f i la  troifieme  pui(Tance , te  vous  aurez 
t»  + 351+31  + 1.  Maintenant  A pouvant  (aire  i 
B l’avantage  de  deux  coups  fur  tro>« , A (p  propofe  de 
gagner  trois  coups  de  fuite,  & conféquemment  à cette 
condition  fa  chance  (ira  comme  as)  3«e4-3*4-i 
kzi—iz*  4-  1.  Uu  »«  = »!  4r3**  + 3*+« 


donc  les  chance» 


3 • * 

Et  * V~  =*  +■ 1 3 _ 

_> Vt  -s 

font  comme  1 >• 

Trouver  eu  combien  de  coups  Ht  A probable  qu'au  éve- 
nement  quelconque  aura  l, eu  \ "forte  que  A W B pu.f- 
fiat  FMfer  pour  on  contre  a teu  /fst.  Soit  le  nombre 
des  cas  ou  la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  =4; 
foit  le  nombre  des  cas  où  la  chofe  peut  ne  pas  arriver 
du  premier  coup  = è;  & » le  nombre  dcv  coups  1 jouer 
tel  que  l’apparence  que  la  chofe  arrivera  fuit  égale  i 
l’apparence  qu’elle  n’arrivera  pas  ■ Par  ce  qu  on  a dit 

plus  haut , »*+>  — bu  =bm  OU  a 4-  bu  =i*»^  Ainfi 
lo*-  '•  - . Et  reprenant  l’équarion  a + l = l 

* — lo*.  a-rt  lof.-*  r 

bp,  te  fai  Tant  a.  b ::  I.  f aura  t 4-  j= *• 

— I la  puifiànce  *,  P»r  le  théorème  de  Newton, 

* * 9 *— 1 . * * 1 Âj  r 

h vous  tore*  i X7f;+Tx  a*  ’ 

— x.  Or  dans  cette  équation,  lî  q — \ 6t  ar  = a,f  6»nt 
infinie,  jr  le  fera  aqfli . Faiûnt  donc  » infime,  on  aura 

, + L.  Jll.  +.  .îl , &C.  = z.  Soit  j-  = ï , 61  l’on  aura 

, 4-*  4-t  ** +T^  ’ &c  =:l  Mli‘I +T  * * 

+ , &c.  eft  un  nombre  dont  le  logarithme  hy- 

perbolique eft  *.  Dinç  * = log. 
hyperbofique  de  a eft  a peu  ^ Vfinie  F= 

rSu  p ès  r Voilà  donc  Us  'limites  dtt  rapport  de  x i 
q Sxé«r.  C’ell  d’abord  un  rapport  d’égalûé , q«J  >* 
fnppofiiion  de  l’infini,  devient  celui  de  7 * »°>  ou  1 
peu  près. 

Trouver  eu  combien  de  cou»!  A Peut  gâter  d'amener 
deuFTaZdZx  dit.  Puifqq’-é  n’a 

pu  lfe  amener  dent  As  avec  deu?  dé'*  <jonc 

il  peut  ne  les  pas  amener,  4 = ! n ',  ( coups 

par  y;  le  produit  ++  f monVe  S"®  le  no"‘b  de  P 
cherché  eft  entre  z<j  te  zy. 

Trouver  le  nombre  des  cas  dans  *°Zem- 

queicontue  donné  de  points  peut  être  . j [s . 

Ire  donné  de  dés.  Soit  p + I U ,u*^b'C.  J°’è' "ha- 

, U nombre  de  dés;  6c  / le  nombre  des Jaces  de  cna 
que  dé:  foit  p-/=7,  q c-f=' ,r-f->o  ‘ 
ic.  D^mbre  chw  chc  de  ço>ips  icn 

&c- 

-4^-xS^c-f 

» t-t  r- » . » ■ ~ 1 

+rrT*T&c.«r- 

r r—  t * — t _ • •— * 

— r *c-  x“  x 

Sér:e  qu’il  faut  continuer  jufqil’à  ce  que  quelques-uns 
des  tableurs  foit  égal  à o,  ou  négaff;  & remarquez  qu 
faut  prendre  autant  de  ftâeurs  des  difféiens  ptodu 

— — &c.  qu’il  y a d’unités  dans  » — 1 • 

*Soit  donc  le  nombre  de  cas  cherché , celui  où  l o« 
peut  amener  feize  points  avec  quatre  dés. 

+ TXTX7=  + -»rf. 

_TXTX7*  f = - 336 

+ txTx7x7xT:s:  + 6, 

Or  4Cf  — 336  4-  6 = tay.  Donc  «zy  eft  le  nombre 
cherché . . 

Trouver  tu  combien  de  coups  A peut  gager  a amener 
quinte  points  avec  Ax  dés.  A ayant  1666  cas  pour  lui, 
& 44990  contre;  divifez  449 /O  par  1666,  6c  le  quotient 
27U»  = q.  Multipliez  donc  17  par  7i  lc  produit  t». 
9 montrera  que  le  nombre  de  coups  eft  environ  IJ). 

Trouver  le  nombre  de  coups  dans  lequel  il  y a a pa- 
rier qu'une  chofe  arrivées  deux  fois  ; de  forte  que  A CJT 
B rifqtent  autant  r un  que  l' usure.  Soit  le  nombre  art 
cas  où  I*  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  =<»;  ûç 
le  nombre  de  ceux  où  elle  peut  ne  pas  arriver  — b . 
Soit  f le  nombre  de  coups  cherché . 11  parolt  par  et 

:»**  4r  xattb  x=  t.  Et 

- taiüuit 


qui  a été  dit  que  «4- à*  : 


joui; 

ft!r*nt«.*:ÏX.f;i  4-~*=» i°-  Soit  f = I , 

& partant  x ==  3.  i°.  Soit  q infinie,  & par  donféquent 
x auiïî  infinie.  Soit  x infinie,  fit  — =*•  Donc  -r  + 

z 4-~*‘  4--j-«J  &c>  — * + »*,*  * = loS-  * + 

!og.  r+t.  Soit  log.  1 — y.  L’équation  fe  transfor-  j ek,nfes  r,,. 
mcra  dans  l’équation  diffïrendclle  futvante.  C lerl 
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on  ne  gagnera  pas  l’enjeu;  ainfi  l'enjeu  relativement  1 B 
n’eft  pas  I ,;  maïs  feulement  -7-;  ainfi  donc  fa  chance, 

n d w à d k 

en  qualité  de  fécond  joueur  clt  ^77-37-  X“7-=.  x 
Souftrayez  ; de  , * 'a  valeur  du  refte  des 


»*-*-** 


IVquation 

■î-î- =ÿ , fie  cherchant  H valeur  de  ç par  les  puif- 

fances  de  y,  on  aura  *=1.678,  ou  à peu-près.  Amfi 
la  valeur  de  x fera  toujours  entre  les  limites  de  3 q fit 
de  1.  678  q.  Mais  x convergera  bientôt  à 1.  078  q ; 
c’eft  pourquoi,  fi  le  rappbrt  de  7 à 1 n'eft  pas  très-pe- 
tit, nous  ferons  x,  = t-  678  y.  Ou  fi  on  foupçonneard’è- 
tre  trop  petite , on  fubllitucr»  fa  valeur  dans  IVquation 

...  » , . — . 

H — — 1 + — & l'on  notera  l’erreur  fi  elle  en  vaut 

la  peine;  x prendra  ainfi  un  peu  d’accroHTement.  Sub- 
flituez  la  valeur  accrfic  de  x dans  IVquation  fufdite , fit 
notez  la  nouvelle  erreur.  Par  le  moyen  de  ces  deux  er- 
reurs, 011  peut  corriger  celle  de  x avec  afTei  d'eiaâi- 
tude.  Voici  une  table  de*  limites  qui  conduiront  aflez 
vite  au  but  qu'on  fe  propofë  dans  ce  problème.  Si  l’on 
parie  feulement  que  la  chofe  arrivera  une  fols,  le  nom- 
bte  fera  entte  1 y fit  o.  6<y\  q 

fi  deux  fois;  entre  3 q fit  1.  678  q 

fi  trois  fois  ; entre  y y fit  a.  677  q 

fi  quatre  fois;  entre  7 q fit  3.  671  y 

fi  cinq  fois;  entre  9 7 fit  4-  <>73  q 

fi  fix  fois  ; entre  tr  ? fit  3.  668  7 

Trouver  en  combien  Je  coup!  on  peut  fe  propofer . JP 4- 
mentr  trois  As , Jeux  fois,  avec  trois  d/s . Puifqu’il  n’y 
a qu’on  cas  où  l'on  paillé  amener  trois  as,  fit  217  ou 
l’on  ne  les  amené  pas,  7 = 217;  multipliez  donc  217 
par  t.  678:  le  produit  ;6o.  7 montrera  que  le  nombre 
de  coups  eft  entre  360  fit  301. 

A ijf  U mènent  fur  table  ehtscnn  Joute  pièces  JP  ar- 
gent \ ils  jouent  avec  trois  J/s,  A cette  eonJition  qu'a 
chaîne  fois  qu'il  viendra  onze  points , A donnera  une 
pieee  A B , & qu'à  chaque  fois  qu'il  viendra  quatorze 
points  B donnera  tsne  pieee  à A ; enforte  que  celui  qui 
aura  le  premier  toutes  les  pièces  eu  fa  pojjefftou  les  re- 
tardera comme  gagn/et  par  lui . Ou  demande  le  rapport 
Je  la  chance  de  n à la  chance  de  B.  Soit  le  nombre 
de  pièces  que  chique  joueur  dépofe=p.  a fit  * le  nom- 
bre des  cas  où  A fit  B peuvent  chacun  gagner  une  piè- 
ce . Le  rapport  de  leurs  chances  fera  donc  comme  a p 
à h p.  ici  p — ta,  a= ri7,  h—  if.  Or  fi  17  d'an1 * * 4 *  i >f 
comme  9 à f , vous  faites  4=9  fit  h—q  ; le  rapport 
des  chances  ou  des  efpfirances  fera  comme  9“  à f», 
ou  comme  244140617  i 281429736481  . 

Une  attention  qu’il  faat  avoir,  c'eft  de  n’fitre  pas 
ttompfi  par  la  reflèmblance  des  conditions , fit  de  ne  pas 
confondit  les  problèmes  entr'eux . Il  feroit  aifé  de  croi- 
re que  le  fuivant  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  précé- 
dé. C 4 vingt-quatre  pièces  , trois  d/s  ; a chaque 
fois  qu'il  amène  27  points,  il  donne  nue  pieee  à A , Î5* 

4 chaque  fois  qu'il  amené  14,  Il  eu  donne  une  à B; 

A fîf  B conviennent  que  celui  des  deux  qui  aura  te  pre- 
mier douze  picces  .gagnera  la  mife . Ou  demande  le  rap- 
port des  chances  de  A Je  B.  Ce  ftCOtld  problème 
a ceci  de  propre  qu’il  faut  que  le  jeu  finilTe  en  vint- 
trois  coups:  au  lieu  que  !o  jeu  peut  durer  éternellement  dans 
le  premier,  les  pertes  fit  les  gains  fe  détruifant  alterna- 
tivement; élevez  a4.fl  ta  13e  puifiînce,  & les  douze 
premiers  termes  liront  aux  douze  •.derniers,  comme  la 
chance  de  A i celle  de  B, . . ; . „ 

/Trois  joueurs  A,  B tlf  C ont  chacun,  dente  halles <\ 
quatre  Hanches  fÿ  huit  noires,  & les  yeux  ban  a/ s , ils 
joutas  à condition  que  U premier  qui  tirera  mne  halle 
Hanche  gagnera  la  mife  ; mais  A aoit  tirer  le  premier, 
B le  feiond,  C le  troijume,  fjf  ainfi  de  fuite,  dans  cet 
ordre.  On  demande  le  rapport  de  leurs  chances.  Soit  * 
le  nomare  des  balles;  4 le  nombre  des  hlaacbcs;  0 le 
nombre  des  noites , fit  l’enjeu  = t . 

i°.  A a pour  amener  une  balle  blanche  Ici  os  4; 

& les  cas  h pour  en  amener  otte  noire;  donc  fa  chan- 

ce en  commençant  eft  Souflrayaot  — de  1; 

4 m — 4 — 4 

It  valeurs  des  chances  reliante*  fera  ï*""7=~  , • 

i°.  B a pour  amener  une  balle  blanche  les  os#;  & 
les  cas  i — 1 pour  en  amener  une  noire;  mats  c elt  a 
fl  à commencer  de  joqer , èjp  il  eû  incertain  s il  gagner» 


»*»- 
~ii  x • - I 


3°.  C a pour  amener  une  bille  blanche  les  cas  a • ; fie 
les  cas  i— z pour  en  amener  une  noire;  aiuti  fa  ehan- 
r ‘ * * * ' 

ce  eu  qualité  de  troifieme  joueur , eft  ,x  „ - , x , • 

40.  En  raifonnant  de  la  même  minière,  A a pour 
amener  une  bille  blanche  les  cas  <»,  fit  pour  en  ameuer 
nue  noire  les  os  h — 3;  ainfi  comme  jouant  un  qua- 
trième coup,  après  les  trois  premiers  coups  joués,  fa 

chance  fera  & *;nfi  de  fu«  P°ut 

les  autres  joueurs.  t_( 

Ecrivez  donc  la  férié  -j  4-  qpzTj  P + ,-1  Q.  + 
R 4.  où  les  quantités  P,  CJ.,  ^ , S déno- 

tent les  termes  ou  quantités  précédentes , avec  leurs  ci- 
raâetes  . Prenez  autant  de  temu-s  de  la  ftne  qut!  y a 
d’unités  dans  h + 1 ; car  il  ne  peut  pas  y avoir  plus  de 
tours  3u  jeu  qu'il  y a d’unités  dans  b -f- 1 ; fie  !a  tom- 
me de  tous  les  trotfiemes  termes,  fautant  les  deux  ter- 
mes Intermédiaires , en  commençant  par  —,  fera  toute 
la  chance  de  A ; pareillement  la  foin  nie  de  tous  les  trot- 
ficmes  termes,  en  commençant  par  P » f*11  ,oule 
la  chance  de  B , & tous  les  troifiemes  termes  en  com- 
mençant par  g,  fera  la  chance  de  C. 

F.n  feifant  0=4,  b z=  8,  » = •*;  la  férié  générale 
fe  transformera  dans  la  fuivante  -^--t-  — P-*-7gC!.4- 

~x  + rrS+Tr’  + '7y+Tx  + '7  r‘  °u 

dans  cette  autre,  en  multipliant  tous  le»  termes  par  quel- 
que  nombre  propre  à Atcr  le*  fcaaion*,  comme  ici  pâr 
497,  167  + 110  + 84  4-  q6  4-  37  + »°  + '0  + 

bône  ta  chance  de  A fera  167  4-  76  4-  10  = 131 , 

la  chance  de  B fera  110  4-  37  4-  4 — 'f?» 

la  chance  de  C fera  84  4-  2°  4-  t ,=  ,0f • 

Ainft  les  chances  de  ces  joueurs  A,B,C  lerom  dans 
le  rapport  des  nombres  231,  179,  10700  77.73,3. 

A fÿ  B ont  douze  jettent,  quatre  blancs  & huit  noirs  ; 
A parie  contre  B qu'eu  en  prenant  fept  Us  yeux  fer- 
m/t,  il  y eu  aura  trois  blancs.  Quel  eft  U rapport  Je 

leurs  chances  ? , . . ,, 

,0  Cherchez  combien  de  fois  on  peut  prendre  dlver- 
fement  fept  jettons  dans  douze;  fit  par  le  calcul  des  com- 


binaifons  vous  trou  vêtez  792. 

Il  II  14  9 » 7 

— v — ■ n “t*  X “T-  X “7"  a . X _ — 
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791. 


20.  Séparez  trois  jettons  blancs,  fit  cherchez  toutes 
les  roanietes  dont  quatre  des  huit  noirs  peuvent  le  com- 
biner avec  eux  ; vous  en  trouverez  70.  , 

i 7 6 f 

txtxtxt  = 7°;  . 

Et  puifqn’il  y a là  quatre  cas  ou  trois  jettons  peuvent 
être  tirés  de  quatre,  multipliez  70  par  4;  A vous  trou- 
verez 280  pour  les  cas  où  trois  blancs  peuvent  venu 

avec  quatre  noirs.  . , . ,,  „ 

a°  Par  la  loi  générale  des  jeux,  celui-là  ell  le  gl- 
anant qui  amené  I?  plfttôt  IVvçnemcnt  convenu  ; a moins 
que  la  condition  contraire  n’ait  été  formellement  expri- 
mée Atmi  donc  fi  A tire  quatre  jettons  blancs  avec 
tro:s  nolrs.il  a gagné.  Séparez  quatre  jettons  bl *'n5». 
& cherchez  toutes  les  manières  dont  trois  noirs  de  huit 
peuvent  fe  combiner  avec  quatre  blancs,  4 vous  trou- 
verez f6.  . 

.J.  x Z_  x -i-  — y6. 

Ainft  H y a 280’  4-  76  «s  = 336  8“'  f"nt 
ce  qui  6té  du  nombre  de  tous  les  cas  792  , U en  nM 
476  qui  le  font  perdre.  Ainfi  le  rq>^«  del.  chance 
de  A i la  chance  de  B,  eft  comme  336  à 4f<5.  00  *4 

* Dans  les  problèmes  fbivans,  pour  èyitw laprolii'té, 
noos  ne  donnerons  point  l’analyfc,  mats  feukmeri^^  a 
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réfoltat.  CeU  fuffirt  ponr  faire  préfumer  le?  avantage! 
A le?  defavanrages  dans  les  jeux,  gageures  ha&rds  de  la 
mime  nature.  Un  bon  efprit  fera  de  lui-méme  ces  for- 
tes d’cllimation  approchée,  dont  on  peut  fe  contenter 
dans  prefquc  toutes  les  circonflances  de  la  vie  où  elles 
font  de  auclqu'importance . 

A fs*  B jouent  avec  deux  dét , à condition  que  fi  A 
•meut  fin , il  MHT  a gagné,  (fi  B s’il  amené  fcpt . A joue- 
ÿm  te  premier;  mais  pour  compenfer  ce  defàvautage , B 
Jtnera  de* » coups  Je  fuite  ; (fi  cela  jufpu’à  ce  que  l'un 
OU  P autre  ait  amené  le  nombre  qui  fiait  la  partie  . Si 
l’on  cherche  le  rapport  de  la  chance  de  A à la  chance 
de  fl,  on  le  trouvera  de  îoqyy  à 11176. 

Si  un  nombre  de  joueurt  A,  B,  C.  D,  E,  (fie.  tout 
JP /gale  force,  J/pofrut  ebauenn  une  piece,  (fi  jouent  à 
condition  que  Jeux  J'entre  eux  A (fi  B commençant  à 
jouer,  celui  Jet  Jeux  qui  perdra  cédera  la  place  a* 
joueur  G ; celui  Jet  Jeux  qui  perdra  e/Jero  la  place  au 
loueur  D , jujqu’à  ce  qu’un  Je  cet  joueurt  vainqueur  de 
tout  let  autres , tire  Jet  enieux  ou  ta  mifo.On  Jeman- 
Je  le  rapport  Jet  chant  et  Je  tout  ces  joueurt.  Selon  Iq 
Solution  <fc  M.  Bernoulli,  le  nombre  des  joueurs  étant 

* + 1 1 le*  chances  des  deux  joueurs  qui  fe  fuivent  l’un 
l’autre,  font  comme  t ■+•  i«  i i«  , & partant  les  chan- 
ces de  tous  les  joueurs  A,  fl,  C , O,  £,  8tc.  félon  la 
proportion  géométrique  1 -+■  i«  : 1 A . c':  c .J  J. 
»,  «c.  Cela  pnfé,  il  ti’eil  pas  difficile  de  déterminer  les 
chances  de  deux  joueurs  quelconques,  ou  avant  que  de 
commencer,  ou  quand  le  jeu  eil  engagé. 

Par  exemple,  font  trois  joueurs  A , B, C;  alors  u — 1, 

* 1 — l*  : i»  ::  f . 4 : a . ç . c’ell-â-dire  que  leu'S 
chances  ou  cfpérances  de  gagner  avant  que  A ait  gagné 

B,  ou  fl,  O,  font  comme  ç,  7,4,  ou  font 
— ; car  toutes  enfemble  doivent  faire  t Lorfque  A au- 
ra gagné  B les  chances  feront  comme  — , —,  — =s  1. 

S’il  y a quatre  joueurs  A,  fl.  C,  fi,  leurs  chances 
ou  attente;  feront  c i commençant  comme  81 , 81,  71, 
64;  & lorfque  As  gigné  0,  les  chanc-s  ou  attentes  de 
B.D,C,A  comme  if.  31,  q<S , ç6;  8e  lorfque  A a 
gagné  fl  & C,  les  chances  ou  attentes  de  C , û , fl , A, 
comme  16,  18,  18,  87. 

A , B,  C,  Irait  joueurs  d’égale  force,  mettent  une 
piece . (fi  touent  à condition  sue  Jeux  commenceront , (fi 
que  celui  qui  perdra  Partira , mait  en  forions  aient cr a 
une  femme  convenue  à U mife  totale  ; (fi  aiufi  Je  fuite 
Je  tous  ceux  qui  finiront , ’ufqu'à  ce  qu’il  y en  ait  un 
qui  hutte  les  deux  autret,  (fi  qui  tire  tout . On  deman- 
de fi  la  chante  de  A (fi  de  B e/l  meilleure  ou  plus  mau- 
vaise que  celle  Je  C. 

Si  la  fomme  que  chique  joueur  qui  fort  ajoâte  à la 
maife,  eil  d la  première  .mife  de  chacun,  comme  de 
7 i d,  les  chtnces  des  trois  joueurs  fout  égales.  Si  le 
rapport  de  la  fomme  ajoûtée  par  le  forranr  d la  malle, 
ell  à la  premiers  mife  en  moindre  rapport  que  de  7 d 6, 
le  fort  de  A & B vaut  mie  ix  que  celui  de  Ci  li  ce  rap-, 
port  ell  pin*  grau  i , le  f »t  de  C ell  le  meilleur  ; fit  |o  f- 
que  A a gagné  B une  fois,  les  chances  des  joueurs  fmf 

comme  les  nombre;  j , i ou  4,  a,  1.  Celle  de 

A.  la  plus  avantageait;,  St  celle  de  B la  moindre . 

M.  B.-  • noulli  d généralité  la  folutiun  de  ce  problème, 
en  l’étendmt  d un  n >nb  c de  joueurs  quelconque. 

A (fi  B Jeux  loueurs  J'égale  force  iouent  avec  un 
nombre  donné  de  balles;  -iprèt  quelque  terni  il  eu  manque 
Stuc  à A pour  avoir  ga'ué,  (fi  trou  à B ; ou  trouve  que 

U chance  de  A vaut  J de  la  mife  totale,  (fi  celée  de 


Deux  loueurs  A (fi  B d’égale  force  , jouent,  i cour 
Jiliou  qu’ autant  de  fois  que  A l’emportera  fur  B , fl  lui 
donnera  une  piece  d’argent,  (fi  qu’ autant  de  fois  que  B 
l’emportera  fur  A,  A lui  en  Jonne-a  tout  autant;  de 
pim  qu’ilt  Joueront  ’ufqu'à  te  que  l’uu  des  joueurs  ait 
gagné  tout  P argent  de  Vautre.  Ut  oui  maintenant  cha- 
cun quatre  piecel  ; deux  fpréjateurt  fout  une  gageure  fur 
le  nomvte  de  tours  qu'il  t ont  encore  à faire , avant  que 
P un  Jet  deux  foie  épuifé  d’argent , (fi  le  jeu  fini . R.  ga- 
ge que  le  leu  finira  en  dix  tours,  (fi  Pou  demande  la 
chance  de  S qui  gage  le  contraire . On  trouve  U chan- 
ce de  S d celle  de  R comme  ytîo  à 464. 

Si  chaque  joueur  avoir  cinq  pièces,  & que  la  force  de 
A tôt  double  de  celle  de  B,  le  rapport  de  la  chance  de 
Celui  qui  parie  que  le  jeu  finira  en  dix  tours,  à celle  de 
fon  adver  faire,  fera  comme  3800  à 6ç6t. 
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Si  chaque  joueur  a quatre  pièces,  & qu'on  demande 
quelle  doit  être  la  force  des  joueurs  , pour  qu’on  puiife 
parier  avec  égal  avantage  ou  delavantage,  que  le  jeu  fi- 
nira en  quatre  coups,  on  trouve  que  la  force  de  l’un 
doit  être  d la  force  de  l’autre,  comme  y.  174  d t. 

Si  chique  joueur  avoir  quatre  pièces , & qu’on  deman- 
dât le  rapport  de  leurs  forces,  pour  qne  le  pari  que  le 
jeu  finira  en  lix  coups,  fit  égal  pour  8c  contre,  on  le 
trouvera  comme  celui  de  1.  çq6  d t. 

Deux  joueurt  A (fi  B J’égale  force , fout  eouveuut  Je 
ne  pat  quitter  le  jeu , qu’il  n'y  ait  Jix  coups  Je  jouét . 
Un  fpeéfateur  R gage  contre  un  autre  S , que  quand  Iq 
partie  ne  finira  pat,  ou  avant  qu’elle  fiuilfe,  le  joueur 
A aura  trois  eoupt  J'avantage  fur  te  loueur  B , on  de- 
mande le  rapport  Jet  chanc't  du  gageurt  R (fi  S ; de 
on  le  trouve  comme  les  nombres  3x1  d 673. 

On  voit  par  la  folnt'on  compliquée  de  ces  problèmes, 
que  l’efprit  du  jeu  n’ell  pas  (i  méprifable  qu'on  croiroir 
bien;  il  conlifte  d faire  fur-le-ch»mp  des  évaluations  ap- 
prochées d’avantages  8c  de  defavanrages  très-difficiles  d 
difeerner;  les  joueurs  exécutent  en  un  clin  d’oeil,  fit  les 
cartes  d la  miin,-  ce  que  le  mathématicien  le  pim  fu- 
btil  * ben  de  la  peine  d découvrir  dans  fon  cabinet.  J’en- 
tens  dire  que,  que  que  affinité  qu’il  y ait  entre  les  fon- 
dions du  géomètre  8c  celles. do  joueur,  il  cil  également 
rare  do  voir  de  bons  géomètres  grands  joueurs,  & do 
grands  joueurs  bons  géomètres . Si  cela  ell,  cela  ne  vicn- 
droit-il  pas  de  ce  que  les  uns  font  accoutumés  i des 
folutions  rigoureultts , & ne  peuvent  fe  contenter  d’d- 
peu-près,  8c  qu’au  annuaire  Içs  autre-»  habitués  à s’en  te- 
nir d des  d-peu-pres,  11e  peuvent  s’allojettir  d laVécüton 
géométrique.  . . 

Quoi  qu’il  cn-foir,  la  piffioo  du  jeu  eil  une  des  plus 
finettes  dont  on  puifle  être  potfédé . L’homme  eil  fi 
violemment  agité  par  le  |eu,  qu’il  ne  peut  plus  Appor- 
ter aucune  autre  occupation . Après  avoir  perdu  fa  for» 
tune,  il  ell  condsmué  d s’ennuyer  le  relie  de  (a  vie, 

Jot'RR,  (Junfo.)  fe  ’ouer  de  fon  fief,  lignifie  ven- 
dre une  partie  de  fon  fief  fans  démilîion  de  foi.  l'oyez 
Fief,  DtMKvtiREMEUT  , (fi  Jeu  de  Fief. 

Se  ’ouer  de  fes  qualités,  c’eil  en  changer  félon  l'oc- 
currence. Un  m'itwr  peut  fe  iouer  de  fes  qualités,  c’ell* 
i-d're,  que  quoiqu’il  fe  foit  d’abord  porté  héritier,  il 
peut  enfuite  le  porter  douait  cr  ou  donataire.  ( A ) 

Jouer , (Marine.)  on  dit  d’on  vailfeau  qu’il  joua 
fur  fon  ancre,  quand  il  cil  agité  par  Ica  vents,  & en 
mène  tems  artété  par  fon  ancre.  Le  gouvernail  joue 
lotfqu'il  çii  c.a  mouvement. 

J.OUER  avec  fin  mord,  (Marécb.)  fe  dit  d'un  cheval 
qui  md.'he  & feenue  fon  mors  dans  fa  bouche.  Jouer 
de  Iq  queue,  fe  dit  du  cheval  qui  remue  fouvent  la  queue 
comme  un  chien,  fur-tout  lorG}u’on  lu;  approche  le* 
ïambes . Les  chevaux  qui  aiment  d ruer  8c  i fc  défcu- 
dre  font  luicts  d ce  mouvement  de  queue  qui  dé  ligne 
fouvont  leur  mauvaife  volonté.  • 

JOUET  d’une  ancre,  (Afi'iue.)  Payez  Jas, 

Jouets,  (Marine.)  ce  font  des  plaques  de  fer  de 
diverlè  longueur,  dont  on  fe  fert  pour  empêcher  (jue  I* 
chevi'le  de  fer  qui  les  trayetfe  n’entre  dam  le  bois  où 
elles  font  pofées , 

Janeti  de  fep  de  Jrijfe , plaques  de  fer  douées  EUX 
cAtés  du  fep  de  drlfli  pour  empêcher  que  l’efiicu  de* 
poulies  n’enraillc  le  fep . 

JOUG,  f.  m.  (Hifi,  ave. } ley  Romains  appclloictu 
jugum  un  certain  afTembLge  de  trois  piques. ou  javeli- 
ne», dont,  deua  étoent  plantées  eo  terre  debout,  fur-, 
montées  d’une  troùiente  attachée  en-travcTs  au  haut  de* 
deux  autres;  elles  formoient  pnp-efpece  de  baie  de  por- 
p:,  plus  balle-  que  la  hauteur  d’on  homme  ordinaire,  afin 
d’obliger  les  vaincus  qu’on  y finfoh  pal lep  prefquc  nud* 
l’un  après  l’autre,  de  fç  briffer;  ce  qui  marquoit  l’en- 
tierc  foumiflion , 8c  cela  s’appelioit  mitterc  fub  jugum  . 

Tous  les  autres  peuples  votlius  de  Rome  svoieirt  I* 
même  Ufage.  Ç’étoit  le  comble  du  deshonneur  dont  fe 
fervoit  le  vainqueur , pour  faire  fentir  le  poids  de  fa  vi- 
âoire  à ceux  qui  avorent  fuccombé  : les  Romains  ont 
rarement  éprouvé  cette  honte,  & l’ont  aflex  fouvent  tait 
éprouver  il  leurs  ennemis'. 

Cependant  ils  l'éprouvèrent  dans  ht  guerre  contre  les 
Samnite; , lorfque  le  confal  Sporius  Poflhumias  pour 
feu  ver  les  troupes  de  Il  république  enfermées  par  fa  faute 
aux  défilés.  des  fourches  Caudmes,  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui (fréta  JPArpaia,  confentit  de  fubir  lui-même 
cette  infamie  avec  toute  fon,  armée.  Il  ell  vrai  que  do 
retour  à Rome’,  il  opina  dans  le  fénat,  qu’on  le  ren- 
iroyit  plés  & poings  liés,  pour  mettre  i couvert  la  foi 
publique  du  rra-té  honteux  qu’il  «voit  conclu;  fon  avis 
fut  foivi,  mai»  les  Samnitcs  ne  voulurent  point  recevoir 
le  Huibeuieux  confal,  Deuy* 
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Denvs  d’HalictriniJe  rapporte  liv.  III.  que  Us  poati- 
fes  J qui  Tullus  Hctiilius  avoit  renvoyé  le  jugement 
d'Horace,  teeufé  du  meurtre  de  fa  fœur,  commsnce- 
rem  1 purifier  1a  ville  par  des  facrificea , êc  après  plu* 
li.curj  espiations  ils  firent  palier  Horace  f>us  le  jouj: 
c’eft  une  coutume,  dit-il,  parmi  les  Romains,  d’en  ulcr 
ainli  envers  les  ennemis  vaincus,  après  quoi  on  les  ren- 
voie chez  eus . ( D,  J. ) 

JOUI,  C m.  ( //i/?.  nia. ) liqueur  que  fout  les  Ja- 
lonnais, qui  eft  nourriflame  êc  fourtifiante;  ellefecon» 
ferve  pendant  plufieurs  années  laus  fe  gâter;  elle  eft  li- 
quide comme  du  bouillon;  fa  couleur ell  noire,  l'odeur 
et  le  goût  qui  eft  un  peu  falin  en  font  agréables . Il  fe 
fait  avec  de  la  viande  de  boeuf  i moitié  rôtie:  on  n'et» 
fait  pas  davantage  fur  tes  autres  ingrédient  qui  entrent 
dans  fa  compolition , parce  nue  les  Japonnois  en  font 
tnyftere,  êt  vendent  ce  jus  très-cher  aux  Chinois  St  aux 
autres  orientaux  qui  en  font  grands  cas , St  le  regardent 
comme  un  grand  reflaurant. 

JOUI  LLl  ERES,  f.  f.  pi.  (Hylr.  ) Voyot.  Ba- 

,0JOVR|NIANISTES,  f.  m.  pl.  ( TbM.  ) hérétiques 
qui  parurent  dans  le  iv.  êc  le  v.  fiecle,  St  qui  prirent 
|e  nom  de- Jovjnien,  moine  d’un  monallcre  de  Milan 
que  fi-nt  Ambroife  dirigeât , & qui  en  étant  fort!  avec 
quelques  autres,  fous  prétexte  que  la  règle  étoit  trop 
pollerc , eufdgna  êc  foutint  opiniâtrement  diverfes  er- 
xcurs . 

Les  principales  éto'ent , que  ceux  qui  ont  été  régéné- 
rés par  le  baptême  ave:  une  pleine  foi,  ne  peuvent  plus 
être  vaincus  par  te  démon;  que  tous  ceux  qui  auront 
çonfervé  la  grâce  du  baptême  auront  une  même  récom- 
penfc  dans  le  ciel  ; que  les  vierges  n'onr  pas  plus  de 
mérite  que  les  veuves  ou  les  femmes  mariées,  fi  leurs 
peuvres  ne  les  ditlinguent  d’ailleurs  : enfin  quai  n’y  a 
point  de  différence  entre  s'allenir  des  viandes,  êc  en  ufer 
avec  actions  de  grâces . 

Jovioicu  ét  fes  dilciples  ninient  encore  que  la  fainte 
Vierge  fût  demeurée  vierge  après  avoir  mis  Jefus-Chrlll 
au  monde,  prétcudans  qu’autremem  c’étoit  attribuer  à 
Jefus-Chtill  un  corps  phantalliquc  avec  les  Manichéens. 
Ces  hérétiques  qui  vivoient  conformément  à leurs  prin- 
cipes, furent  condamnés  par  le  pape  Sirice,  St  par  on 
concile  que  faint  Ambroife  tint  i Milan  en  390.  Saint 
Jérôme  « faint  Augultin  écrivirent  contre  eux,  & re- 
fiitereut  folidement  leurs  erreurs.  Fleury,  Hift.  ccd.  t»m. 
IV.  liv.  XIX.  m.  19. 

JOUISSANCE,  f.  f.  (Gram.  Moral» .)  jouir, 
e’cll  connoîrre,  éprouver,  fcnu'r  les  avantages  de  poffé- 
dtr  : on  pofTedc  fouvent  fan,  jouir.  A qui  font  ces  m«- 
gn'fiS  ues  palais  ? qui  efl-ce  qui  a planté  ces  jardins  im- 
înenlci ? c’eft  le  fouvetain  : qui  eft-cc  qui  en  jouit? 
c’efi  moi. 

Mais  Liftons  ces  palais  magnifiques  que  le  fouverain 
a cqnllruirs  pour  d'autres  que  loi , ces  jardins  enchan- 
teurs où  il  ne  fe  promené  jamais,  St  arrêtons-nous  à la 
volupté  qui  perpétue  la  chaîne  des  êtres  vivant,  & â 
laquelle  ou  a contacté  le  mot  de  jouijj'ancc . 

Entre  les  objets  que  1a  nature  offre  de  toutes  parts  à 
nos  delirs;  vous  qui  avez  une  amc,  dites-moi,  y en  1- 
t-ll  un  plus  digne  de  notre  pourfuite,  dont  la  pofteffion 
& la  jmtiffanct  puillcnt  nous  rendre  auffi  heureux,  que 
celles  de  l’être  qui  penfe  6c  fait  comme  vous , qui  a le* 
mêmes  idées,  qui  éprouve  la  même  chaleur,  les  mê- 
mes tranfports,  qui  porte  fes  hras  tendres  St  délicats 
vers  les  vôtres,  qui  vous  enlace,  St  dont  les  circfles 
feront  fuivies  de  l’cxiftcnce  d’un  nouvel  être  qui  fera 
femblable  i l’un  de  vous,  qui  dans  fes  premiers  mou- 
yetnens  vous  cherchera  pour  vous  ferrer , aue  vous  é- 
levcrcx  à vos  côtés,  que  vous  aimerez  cnlcmblc,  qui 
vous  protégera  dans  votre  vicillefTe,  qui  vous  refpcâe- 
ra  en  root  rems,  St  dont  la  naiftànce  heureufe  a déjà 
fortifié  le  lien  qui  vous  nniffoit? 

Les  êtres  brutes,  iofcnfibles,  immobiles,  privés  de 
vie.  qui  nous  environnent,  peuvent  1er  vir  i notre  bon- 
heur; mais  c’ell  fans  le  favoit,  & fins  le  partager:  & 
notre  jeuiffame  tiérile  6e  dcftméüve  qui  les  altère  tous , 
n'en  reproduit  aucun. 

S'il  y avoit  qudqu’homme  pervers  qui  pût  s’often- 
fer  de  l’éloge  que  je  tais  de  la  plus  augafie  & la  pies 
générale  des  pallions , j’evoqaerois  devant  lui  la  Natu- 
re, je  la  ferois  parler,  & elle  lui  dirait.  Pourquoi  roa- 
gis-ta  d’entendre  prononcer  le  nom  d’une  volupté,  dont 
tu  ne  rougis  pas  d’éprouver  l’attrait  dans  l’ombre  dç  la 
nuit?  ignofcs-tu  quel  eft  fon  but  ér  ce  que  tu  Ira  dois? 
Crois-tu  que  ta  mere  eût  expofe  fa  vie  pour  te  la  don- 
ner, fi  je  n’avois  pas  attaché  un  charme  inexprimable 
aux  cm  briffe  mens  de  fon  époux  i -Tirs-roi,  malheureux, 
It  longe  que  c’eft  le  plailîr  qui  t'g  tiré  du  néant/" 
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La  propagation  des  êtres  eft  le  plus  grand  objet  de  la 
nature.  Elle  y follieite  impérieufement  les  deux  fexes, 
aufti-tôt  qu'ils  en  ont  reça  ce  qu’elle  leur  dellinoir  de 
force  St  de  beauté  . Une  inquiétude  vague  St  mélan- 
choliqtje  les  ayertit  dn  mement;  leur  état  oll  mêlé  de 
peine  lit  de  plailîr.  C’dl  alors  qu’ils  écourem  leurs  feus, 

6 1 qu’ils  portent  une  atteurion  redéchic  fur  ejx-mém:s . 

Un  individu  fe  préfentc-t-il  â un  inJividu  de  la  même 
efpcce  St  d’an  fexe  différent,  le  fentitnent  de  tout  autre 
befoio  eft  fufpendu;  le  cœur  palpite;  les  membres  tré- 
raillent  ; des  images  voluptueafes  errent  dons  le  cerveau; 
des  torrens  d’efprits  coulent  dans  les  nerfs,  les  irritent, 

& vont  fc  rendre  au  liège  d’un  nouveau  fens  qui  fe  dé- 
clare êc  qui  tourmente.  Li  vfle  fe  trouble,  le  délire 
uaît;  la  raifon  cfclavc  de  l’inltincâ  fe  borne  à le  fervir, 
êc  la  nature  eft  latis  foire . 

C’eft  ainfi  que  les  chofes  fe  pafToient  J la  naiffanee 
du  monde,  fie  qu’elles  fe  pallient  encore  au  fond  de  l’ao- 
tre  du  lauvagc  adulte. 

Mais  lorlqne  la  femme  commença  â difeerner  ; lorf- 
qu'cllc  parut  mettre  de  l’attention  dans  fou  chois , êc 
qu’entre  plufieurs  hommes  fur  lefqucls  la  paffion  pro- 
menoit  fes  regards , il  y en  eut  un  qui  les  arrêta  , qui 
put  fe  Butter  d’éire  préféré,  qui  crut  porter  dans  un 
coeur  qu'il  cftimoit,  l’ellime  qu’il  faifoit  de  lui-même,  . 

St  qui  regarda  le  plailîr  comme  la  récompcnfe  de  quel- 
que mérite.  Lurfque  les  voiles  que  la  pudeur  jetta  fur 
les  charmet  (aidèrent  à l’imagination  enflammée  le  pou- 
voir d'en  difpofer  à fbn  gré,  les  lllufions  lc>  plus  dé- 
licates concoururent  avec  le  fens  le  plus  exquis  , pour 
exagérer  le  bonheur;  l’ame  for  faille  d’une  eathoniiaf- 
me  prcfque  divin  ; deux  jeunes  cœurs  éperdus  d’amour 
fe  vouèrent  l’un  à l’autre  pour  jamais,  St  le  ciel  enten- 
dit les  premiers  ferment  indiferets. 

Combien  le  jour  n’eut-ll  pas  d’inflans  heureux , avant 
celui  où  l’ame  toute  emicre  chercha  i s'élancer  êc  à fe 
perdre  dans  l'ame  do  l’objet  aimé!  O11  eut  des  jouiffm 1- 
f ts  dn  moment  où  l’on  cfpéra . 

Cependant  la  confiance,  le  tems,  la  nature  4 la  li- 
berté deseareffes,  amenèrent  l’oubli  de  foi-même;  on 
jura,  après  avoir  éprouvé  la  dernière  ivreffe,  qu'il  n'y 
en  avoit  aucune  autre  qu’on  pût  lui  comparer  ; St  cela 
fe  trouva  vrai  tontes  les  fois  qu’on  y apporta  des  orga- 
nes fend  blés  4 jeunes,  un  coeur  tendre  êc  une  atne  in- 
nocente qui  ne  connût  ni  la  méfiance,  ni  1c  remors. 

Jouissance,  (JnrifrruJ.)  eft  ordinairement  fyno- 
nyme  de  pàffijjion-,  c’eft  pourquoi  l’on  dit  communé- 
ment poffrfian  St  jonijjance ; cependant  l'on  peut  avoir 
la  poffcflion  d’un  bien  fans  en  jouir . And  la  partitrlai- 
fio  poffede  jafqu'i  l'adjnd:cation,  mais  elle  ne  jouit  pins 
depuis  qu’il  y a un  bail  judiciaire  exécuté . 

Jouiffanct  fc  prend  donc  quelquefois  pour  la  percep- 
tion des  fruit* . 

Rspporter ‘les  jomffaucot,  c’eft  rapporter  les  frnîti. 

Ceux  qui  rapportent  des  biens  i une  fucccffion,  fout 
obliges  de  rapporter  a ulli  les  jouiffanecs  du  jour  de  i’ou- 
verture  de  In  fucceffion  ; le  poffciicur  de  minvaifo  fol 
cil  tenu  de  rapporter  toutes  les  jeuiffauecs  qu’il  a eues. 

Voyez  Fruits,  Possesseur,  Possession,  Resti- 
tution. (A) 

JOUR,  f.  m.  ( Cbronol . Aflrow.  fÿ  Hift. J divifioo 
du  rems,  fondée  fut  l’apparition  êc  la  difparition  l'oc- 
ceflive  du  foleil. 

Il  y a deux  fortes  de  tour  s,  l’artificiel  4 le  naturel . 

Le  jour  artificiel  qui  eft  le  premier  qu’il  fcmblc  qu'on 
ait  appcllé  fimpfaneut  <our , eft  le  rems  de  la  lumière, 
qui  eft  déterminé  par  le  lever  & le  coneher  du  foleil . 

On  le  définit  proprement  le  féjour  du  foleil  fur  i’ho- 
rifon,  poar  le  diltingucr  du  terns  de  l’oWcurité , oa  du 

féjour  du  foleil  fous  l*horifou,  qui  eft  appelié  nuit.  V*~  , 

yrz  Nuit  . 

Le  jour  naturel,  appcllé  auffi  jour  civil,  eft  l’efpace 
de  tems  que  le  foleil  met  i faire  une  révolution  autour 
de  la  terre , ou  pour  pjrlor  plus  jolie , c’eft  le  tems  que 
la  terre  emploie  i faire  une  révolution  amour  de  fon 
axe;  les  Grecs  rappellent  plus  proprement  mSUmmen» , 
comme  qui  dirait  nuit  St  jour. 

II  faut  copendant  obfcrver  que  pir  ccs  mots  de  ré- 
volution de  la  «erre  autour  de  fon  axe,  on  ne  doit  pas 
entendre  ici  le  tems  qu’un  point  ou  un  méridien  de  la 
terre  emploie  à parcourir  360  degrés,  mais  le  tems  qui 
s’écoule  depuis  le  paffage  du  foleil  à un  méridien,  êc 
le  pillage  fuivant  du  foleil  par  ce  même  méridien;  car 
comme  la  terre  avance  fur  fon  orbite  d'occidcnt  en 
orient,  en  même  tems  qu’elle  tourne  fur  fon  axe,  le 
foleil  repaffe  par  le  méridien  un  peu  avant  que  la  terre 
ait  fait  une  révolution  entière  autour  de  fon  axe.  Four 
en  featic  U rajfoo,  il-  ri’y  a qu’à  imaginer  que  le  foleil 

fe  U) eu- 
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fc  meuve  d’orient  *n  occideot  autour  de  U terre  pendent 
l'efpace  d’un  en,  comme  il  paroît  le  faire,  4c  qu’en  mê- 
me teint  11  terre  tourne  fur  fon  ire  d’orient  en  occi- 
dent, il  cil  facile  de  voir  qu’un  point  de  11  terre  qui 
• fe  fcn  trouvé  fous  le  foleil , l’jr  retrouvera  de  nouveau 
un  peu  avant  que  d'avoir  fait  un  tour  entier . 

L’époque  ou  le  commencement  du  jour  civil,  cl)  le 
terme  où  le  juor  commence,  4c  où  finit  I e jour  précé- 
dent. Il  ell  de  quelque  conféquencc  de  fixer  ce  terme; 
'de  il  ell  certain  que  pour  diltinguer  les  tours  plut  com- 
modément, il  fitut  fe  fixer  i un  moment  où  le  foleil 
occupe  quelque  patrie  facile  à diltinguer  dent  le  ciel; 
par  conléqucnt  le  moment  le  plut  propre  à fixer  le 
commencement  du  jour,  cû  celui  dant  lequel  le  foleil 
paire  par  l’horifon  ou  par  le  méridien.  Or,  comme  de 
ces  deux  inllans,  le  plut  facile  à déterminer  par  obfcr- 
vition,  ell  celui  du  palTige  par  le  méridien,  il  femble 
qu’on  doit  préférer  de  faire  commencer  le  jour  naturel 
à minuit  ou  à midi;  en  effet  l’horifoo  efl  fou  vent  char- 
gé de  vapeurs  ; d’ailleurs  le  lever  ou  le  coucher  du  (o- 
leil  font  iujets  aux  réfractions:  amfi  il  ell  difficile  de  les 
obferver  exactement . Cir  les  réfractions  élevant  le  (h- 
leil , font  qu’il  parole  fur  l’borlfon , dans  le  tems  qu’il 
e<l  encore  au  déflora,  4 pir  conféquent  ellet  augmen- 
. têtu  la  durée  du  rvatr  artificiel;  on  ne  peur  donc  (avoir 
exact. meut  la  dorée  du  tour  par  cette  méthode,  fanx 
connoltre  bien  les  réfractions,  4t  fans  pouvoir  Obferver 
facilement  le  foleil  à l’ho-ifin»  deux  chofe*  qui  font 
fouvent  fafcepiiblts  d’erreur , Cependant  comme  le  le- 
ver 4c  le  coucher  du  foleil  font  d’un  autre  côté  le  com- 
mencement 4 la  fin  du  jour,  artificiel;  ils  piroifTent 
lufli  être  propres  pir  cette  riifon  t marquer  le  commen- 
cement 4c  la  fin  du  -o*r  naturel  ou  civil . 

Ceux  qui  co  nmcuctn;  le  jour  au  lever  du  foleil , ont 
l’avantage  de  favnlr  combien  il  y î de  tems  que  le  fo- 
leil ell  levé;  ceux  qui  commencent  le  jour  au  coucher, 
fevent  combien  il  leur  relie  de  tems  jufqu’t  la  fin  du 
jour-,  ce  qui  peut  être  utile  dtns  les  voyages  4c  les  dif- 
férent travaux  : n»a;s  les  uns  4c  les  lutres  font  obligés 
de  calculer  pour  avoir  l’heure  du  midi  4c  celle  de  mi- 
nuit. 

Il  n’eli  donc  pas  étonnant  que  les  différent  peuples 
commencent  différemment  leur  -our,  puffque  les  rai  font 
font  i peu-prés  égales  de  part  4c  d’autre 

Ainfï  t°.  les  anciens  Babyloniens,  les  Fcrfet,  les  Sy- 
riens, 4c  plulieurt  autres  p.-uple*  de  l’Orient,  ceux  qui 
Jubilent  aujourd'hui  les  lies  Baléares,  4c  les  G.-ecs  mo- 
dernes, &c.  commencent  leur  iomr  au  lever  du  fole:l . 

Ie.  Les  anciens  Athéniens  4c  les  Juifs , les  Autri- 
chiens, les  B >hé  niens,  les  M trcom  nans , les  Siléliens, 
les  nations  modernes  4c  les  Chinois,  &c.  le  commen- 
cent au  coucher  du  foleil . 

Les  aaciens  Ombriens  4 les  anciens  Arabes, 
suffi  bien  que  les  Allronoines  modernes  le  commencent 
à raidi. 

4W.  Les  Egyptiens  4c  les  Romains,  les  François  mo- 
dernes, les  Anglois,  les  Hollandais , les  Allcmans,  les 
Efpagnols  4t  Ict  Portugais,  &c.  i minuit. 

C’étoit  autfi  à minuit  que  les  anciens  Egyptiens  com- 
ntençoient  le  /o»r,  4t  même  le  famenx  Hypparque  avoir 
introduit  dam  I’  Ulronomie  cette  maniéré  ae  compter, 
en  quoi  il  a été  fu;vi  par  Copernic  4 par  plulieurt  au- 
tres ailronomes;  mais  la  plu»  grande  partie  des  atlro- 
itomcs  modernes  a trouvé  plus  cotpmode  de  commeti- 
cer  i midi. 

Le  jour  fe  divifc  en  heures,  comme  le  nos  4c  la 
femaine  en  jours . l'oyez  Heure,  Mois,  Semai- 
ne, ‘jV. 

Sur  les  différentes  longueurs  des  jours  dant  les  diffé- 
rent climats,  «o»'#s  Climat  ÿ Globe. 

Les  Ailronomes  ont  été  divifés  entt’eux  for  la  que- 
stion, fi  les  jours  naturels  font  égaux  tout  le  long  de 
l'année,  ou  non.  Un  profeifeur  de  Mathématiques  i 
Séville,  prétend,  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux 
des  Tranfaâions  philofophiqucs,  qu'après  des  obferva- 
tions  confécutives  pendant  trois  années,  Il  a trouvé 
tous  les  jours  égaux.  M.  Flamfleed  dans  Içs  mêmes 
Tranfaâions,  réfute  catte  opinion,  4c  fait  voir  que  quand 
le  foleil  efl  a l’équateur,  le  jour  efl  plos  court  de  qua- 
rante fecondes,  que  quand  il  efl  aux  tropiques;  4t  que 
quatorze  jours  tropiques  font  plus  longs  que  quatorze 

jours  équlnoâlaux  de  ÿ d’heore,  ou  de  tç>  minutes  . Cet- 
te inégalité  des  jours  vient  de  deor  différentes  «aufes  ; 
l'une  ert  l'excentricité  de  l’orbite  de  la  terre , l’aotre  ell 
Pobtiquité  de  l’écliptique . La  combinaifon  de  ces  deux 
caufes  fait  varier  la  longueur  du  jour  ; 4c  c’ell  fur  cette 
légalité  qo'eft  fondée  ce  qu'on  appelle  ésjuu» i't»  du 
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1 UMS.  Voyez  EXCENTRICITÉ,  ECLIPTIQUE  V EQUA- 
TION DU  Tems.  Wolf  & Charniers.  ( U ) 

Jour,  (//*/ f.  rom.)  les  Romains  commençaient  le 
jour  à minuit  ; ils  partagèrent  l’efpice  d’un  minuit  i l'au- 
tre en  plufieurs  parties , auxquelles  ils  donnèrent  des 
noms  pour  les  dillinguer . Ils  appellerent  le  minuit 
uotio  ; le  tems  de  la  nuit  où  les  coqs  ont  accoutumé  de 
chanter , gallieiuiumi  le  point  du  jour,  dsluculum;  le 
midi,  merislies ; le  coucher  du  foleil,  fuprtma  srmoefias; 
le  foir,  vtfptrM ; le  nuit,  prima  fax , parce  que  rota  al- 
lume des  bougies,  des  lampes,  des  flambeaux,  dés  que 
Je  nnit  commence;  4 la  durée  de  la  nuit,  eousukium. 

Par  rapport  aux  jours  dont  chique  mois  ell  compo- 
fé,  ils  les  d'viferent  en  fades,  néftlle*,  jours  de  fêtes, 
jours  ouvriers  4c  fériés.  Les  jours  faites  étoient  com- 
me nous  difons  aujourd’hui  les  jours  d’audience,  les  jours 
sic  palais.  Les  jours  néfâlles  étoient  ceux  pendant  lef- 
quclc  le  baricau  étoit  fermé.  Les  jours  de  fèces,  ceux 
où  il  n’écoit  pas  prrnvs  de  irivailler;  4c  tantôt  c’étoit 
le  jour  entier , tantôt  jufqu’i  midi  feulement  ; 4c  le*  fé- 
riés qui  fouvent  n’étotent  point  jours  dç  fïtea.  Voyez 
Faste,  Néfaste,  Fériés,  £yr. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vie  privée  des  Romains 
pendant  le  cours  de  ta  tournée,  Voyez  Vie  privés 
dts  Romaius . ( D.  J.  ) 

Jour  civil  des  Romaius,  ( Hifl.  rom.)  le  jour  civil 
des  Romains  étoit  divifé  en  plulieurt  parties,  auxquelles 
ils  dnnnoietu  différera  noms . La  première  partie  étoit 
medi»  uou,  minuit:  après  cela  venoient  media  uoüis 
iueliuasit , gallieiuium , le  chant  du  coq;  routiciuium , 
qui  étoit  le  tems  le  plus  calme  de  la  nuit;  dilucsslum, 
la  pointe  du  jour;&  mate . le  matin  qui  duroit  jafqn’è 
midi.  Après  midi,  étoit  mtriditi  iusliuttio,  que  nous 
appelions  vulgairement  lu  relevde  ; fotis  otcofsss , le  cou- 
cher du  foleil  ; après  cela  étoient  fuprema  tempe/lar  , 
vefper,  crépu fculum , eontukium,  le  rems  où  l’on  fe  cou- 
che, 4c  uou  iutempefia  qui  duroit  lufqu’i  minuit.  Ot» 
divifnit  auffi  la  nuit  en  quatre  parties  que  le*  Romains 
appelloient  vrilles , exeubia  ou  vigilia.  l'oyez  Nuit. 

Parmi  ces  jours,  il  y en  avo:t  qu’on  appelloit  fe/ü, 
4t  d’aurret  profe/h  ; cenx-IJ  étoient  contactés  aux  dieux, 
foit  pour  faire  des  facrifices , Ib't  pour  célébrer  des  jeu* 
en  leur  honneur.  Ces  jours  de  fête*  s’appelloient  ftria j 
il  y en  «voit  de  publiques  & de  pirliculiere* . l'oyez  Fe- 
TES  des  Romaius . 

Les  jours  qu’on  nommoit  prefefli,  étoient  ceux  dant 
lefquelt  il  étoit  permis  de  vaquer  aux  affaire*  publique* 
4 particulières  ; on  les  partigeolt  en  jours  faites  4e  nifw 
fies  ; les  faites  érrent  ceux  où  le  préteur  pouvoir  pronon- 
cer ces  trois  m>ts,  do,  dise,  addieo,  c’cll-i-dire , le* 
jours  où  il  étoit  permis  de  rendre  la  jullice.  Les  jours 
défaites  étoient  ceux  où  il»  ne  pou  voient  l'exercer,  com- 
me dans  les  fériés,  4t  dans  Ira  tems  de  la  vendange  de 
de  la  moillon.  Il  y avo't  auffi  des  jours  appellés  iuter- 
eifi  Si  eudocifi,  dans  lefquels  on  pouvoit  rendre  la  julti- 
ce  J certaines  heures  feulement . On  les  trouve  marqué* 
dans  les  filles  par  cei  lettres  F P 4c  N P , qui  lignifient 
fujlus  prier , 4c  utfaflus  prier.  Quelques-uns  confondent 
mal  à-propos  les  jours  néfâlles  avec  ces  jours  où  l’on  f* 
faifoit  un  fcruptjle  de  travailler,  à caufe  de  quelque  mal- 
heur arrivé  à pareil  jour , comme  celui  de  la  bataille 
d’ Allia,  Il  ell  cependant  vrai  qu'on  a donné  le  nom  de 
u/fa/les  i ces  jour  malheurenx . 

Les  Romains  avoient  encore  d'autre*  jours  qui  avoient 
différent  noms,  comme  ceux  qu'on  appelloit  comitiales , 
pendant  lelquels  on  tenoit  les  comices,  4 les  jours  de 
marché  appellés  muudiua  ou  uovtudiua , parce  qu'il*  re- 
veooîent  tous  les  neuf  jours . Let  habitant  de  la  campa- 
gne venoient  i la  ville  ces  jours  de  marché , pour  y por- 
ter des  denrées,  pour  y recevoir  de*  loi*,  4 même  pour 
y travailler  i leurs  procès,  depuis  la  loi  korteufia ; car 
jufques-là  ces  jours  avoient  été  néfâlles  . 

Les  jours  qu’on  nommoit  praliares,  étoient  ceux  oè 
il  étoit  permis  de  répéter  fon  bien,  4 d’attaquer  fe*  ad- 
«crûmes;  les  jeun  qui  leur  étaient  oppofés,  s’appelloient 
uou  pr  sitar  es  : c'étolt,  par  exemple,  les  jours  noir*  4 
fu  ne  lies,  dies  atri , qui  tr  ri  voient  tous  let  lendemams  des 
kilcndes,  des  ides  4 de*  nones  de  chtque  mois;  car  l« 
peuple  t'imaginoit  ridiculement  qu’il  y avoit  quelque  cho- 
fe  de  funefte  dans  le  mot  poft  qui  fervoit  i exprimer  ce 
que  nous  appelions  le  leudemtiu . Ainfi  tous  let  jours 
malheureux  fe  nommoient  cbea  les  Romains,  comme 
chez  les  Grecs,  des  jours  uoirs.  Let  jours  heureux  an 
contraire  étoient  appellés  Unes  chez  cet  dent  peuple*. 

On  ne  pouvoit,  dtns  ce*  jours  malheureux , travailler 
publiquement  à aucune  affaire;  cependant  on  doit  let  di- 
llinguer de*  jours  néfâlles  ; car  le*  fériés  étoient  des  jours 
pétilles , 4 qon  de*  jours  malheureux . L«  jours  appel- 
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lés  iaomiaaftt,  éi oient  tous  les  quatrièmes  jean  avant 
les  kalcndcs,  les  ides  fi  les  nones  de  chaque  mois,  éc 
quelques  fériés . 

On  trouve  dans  le  droit  romain,  des  jean  qu'on  nom- 
me compereadiai , qui  étoiem  ceux  où  l’on  aflïenoit  fbn 
îdverfaire  à comparoltre  pour  le  futlendemiin  ac  la  pre- 
mière audience:  d'autres  apucMés  /loti,  qui  étoient  pour 
terminer  fes  affaires  avec  l’étranger,  éc  d’autres  enfin 
qui  portoient  le  nom  de  jafti , c'eft-i-dite,  trente  jtart 
complets , accordés  par  une  loi  des  douze  tables  à celui 
aui  avoit  avoué  fon  crime,  ou  à celui  qui  avoit  été  con- 
damné, afin  de  lui  donner  la  facilité  de  trouver  la  fom- 
me  d’argent  qu’il  étoit  obligé  de  payer,  ou  de  fatisfaire 
de  quelqu’autre  manière  à la  fentcnce  du  juge.  (O. J.) 

Jot’R,  (leoaolog.  ) les  anriens  qui  repréfetttoient  en 
figure  tout  ce  qu’ils  croyoicnt  pouvoir  en  être  lufccpti- 
ble,  donnèrent  une  image  au  joar  confidéré  en  loi  mê- 
me, ér  fans  aucun  rapport  ni  à l’année,  ni  au  mois,  ni 
à la  femaine,  dont  il  fait  partie.  Athénée,  dans  fa  de- 
cripfon  d’une  magnifique  pompe  d’Anthioehus  Epipha- 
ne,  dit  qu’on  y voyoit  des  fiâmes  de  toutes  les  fortes, 
jufqu’à  celles  au  joar  êc  de  la  nuit,  de  l’aurore  fit  du 
midi. 

Comme  le  nom  grec  du  ioar  efi  fénvnin , le  joar  étoit 
peint  en  femme,  ér  non-feulement  le  ioar,  mais  au  (fi 
iës  parties  éto'ent  auflï  perfonnifiées  fui  vaut  leur  genre . 
Le  crépufcule, 

Tentpat , 

Qaoi  ta  att  teaebrai,  atc  poffit  Jieere  lacent , 

Sed  emm  lace  tome»,  dut!  a confiai*  Mo  fl  il , 

le  crépufcule,  dis-je,  étoit  peint  en  jeaite  garçon,  qui 
tenoit  une  torche,  & qui  avoit  un  grand  voile  étendu 
fur  la  tête,  mais  on  peu  reculé  en  arriéré;  voilà  ce  qui 
défignoir  que  le  crépufcule  participoit  à la  lumière  ét 
aux  ténèbres,  au  joar  ét  i la  nuit;  ét  c’eft  auflï  ce  que 
fignifie  la  torche  qu’il  tenoit  à la  ma'ii;  car  au  point  du 
joar j il  fait  on  peu  clair,  mais  fi  peu,  qu’on  a encore 
befoin  d’on  flambeau  qui  éclaire. 

L’aurore  aux  doigts  de  tofe,  & croceo  velamiae  fal- 
geat,  fe  peignait  en  femme  ayant  un  grand  voile,  ét 
étant  tratnée  dans  un  char  i deux  chevaux  ; le  voile 
qu’elle  portoit  fur  fa  tête,  étoit  fort  reculé  en  arriéré, 
ce  qui  marque  que  la  clarté  du  joar  cil  déjà  afin  gran- 
de, ét  que  l’obfcurité  de  la  nuit  fc  diflipe. 

Le  midi,  qaàm  médit  fol  aareat  fpleadet  ohmpo,  étoit 
aufli  peint  en  flemme,  i caufe  qu’il  efi  du  genre  fémi- 
nin dans  la  langue  gréeque. 

Le  foir  ou  le  vefper,  iafafcoai  terrai  ïam  croceo  ao- 
<9  it  ami  fia , éto:t  peint  en  homme  qui  tenoit  le  voile  fur 
fa  tête,  mais  on  peu  en  arriéré,  parce  que  l'obfcurité  de 
la  nuit  ne  fe  répand  qu’infenfiblement,  ét  laifle  afin 
long -rems  de  la  clarté  pour  fe  conduire  encore. 

. Enfin  le  crépufcule  du  foir  étoit  repréfenté  comme 
Celui  du  matin,  par  un  petit  garçon  qui  porte  un  voile 
fur  la  tête;  mais  il  n'a  point  de  flambeau;  il  lui  fêroit 
mutile,  puifqu’il  va  fe  perdre  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit;  il  tient  de  fes  deux  petites  mains  les  rênes  d’un 
des  chevaux  du  char  de  Diane,  prife  pour  la  lune,  ét 
qui  court  fe  précipiter  auflï  dans  les  ondes  de  l'Océan, 
hefpertat  airitarai  ta  aadas . DtÛ.  Mytbol . (fl.  J.)  ‘ 
Joua  beareax  & malbeareax,  ( Litt.  xac.  (ÿ  mod.  ) 
quelque  rid:cu!e  que  foit  l'idée  qu'il  y ait  dans  la  na- 
ture des  ioari  plus  beareax  ou  plus  malbeareax  les  uns 
<joe  les  autres,  il  n'en  efi  pas  moins  vrai  que  de  rems 
immémorial,  les  plus  célèbres  nations  du  monde,  les 
Chaldéros,  les  Egyptiens,  les  Grecs  ét  les  Romains, 
ont  également  donné  dans  cette  opinion  fuperflitieufe, 
dont  tout  l'Orient  efi  encore  convaincu. 

Les  rois  d’Egypte,  félon  Plutarque,  n’expédioient  au- 
cune affaire  le  trotfleme  joar  de  la  femaine,  ét  s’abfle- 
uoient  ce  jour-là  de  manger  jufqu’à  la  nuit,  parce  que 
c’étoit  le  joar  funelle  de  la  nailfance  de  Typhon.  Ils 
•enoient  auflï  le  dis-lêptïeme  tour  pour  infortuné,  parce 
qu'Oliris  étoit  mort  ce  tour-là.  Les  Juifs  pouffèrent  fi 
loin  leur  extravagance  à cet  égard,  que  Moyfc  mit  leurs 
recherches  au  rang  des  divinations,  dont  Dieu  leur  dé- 
fendoit  la  pratique. 

Si  je  pâlie  aux  Grecs,  je  trouve  chez  eux  la  lific  de 
leurs  joart  apophrades  ou  malheureux,  ce  qui  a lait  di- 
te pliilamment  à Lucien  , en  parlant  d'un  fâcheux  de 
manvaife  reacomrc,  qu’il  reflembloit  à on  apophrade. 
Le  jeudi  palloit  tellement  pour  apophrade  chez  les  Athé- 
niens , que  ceitc  fupcriUtion  feule  fit  long-rems  différer 
les  allcmblées  du  peuple  qui  tomboient  ce  joar-\ï  . Le 
poeme  d’Héfiode  fur  les  travaux  rufliques,  écrit  dans 
le  oniteme  lieele  avant  J.  C.  fait  un  efpecc  de  calcn- 

Tome  HH. 
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drier  des  joart  beareax , où  il  importe  de  former  cer- 
taines entreprifes , ét  de  ceux  où  il  convient  de  s'en  ab- 
fleoir;  il  met  fur-tout  dans  ce  nombre  le  cinquième  joar 
de  chaque  mois , parce  qu’  ajoute-t-il , cc  toar-\i  le»  fu- 
ries infernales  fe  promènent  fur  la  terre.  Virgile  a Litï 
cette  fiction  d’Héliodc,  pour  en  parc;  les  géorgiques  „ 

„ N'entreprenez  rien,  dit-il,  le  cinquième  tour  du  mo;i , 

,,  c’elt  celui  de  la  niiffance  de  Platon  ét  des  Euméni- 
„ des;  en  cc  joar  la  terre  enfanta  Japet,  le  géant  Céc, 

„ le  cruel  Thiphée,  en  un  mot,  toute  la  race  impie  de 
„ ces  mortels  qoi  confpirerent  contre  le»  dieux,,.  Mais 
Héliode,  pour  confoler  fon  pays,  mit  au  rang  des  jean 
beareax  le  feptieme,  le  huitième,  le  neuvième,  le  on- 
zième ét  le  douzième  de  chaque  mois. 

Les  Romains  noos  font  allez  voir  par  leur  calendrier 
la  ferme  créance  qu’ils  avoient  de  la  dillinAion  des  joart . 

Ils  marquèrent  de  blanc  les  joar  1 heureux,  ét  de  noir 
ceux  qu’ils  réputoient  malheureux  ; tous  les  lendemains 
des  kalendes,  des  nones  ét  des  ides,  étoient  de  cette  der- 
nière clarté.  L'hifioire  nous  en  a confervé  l'époque  ét 
la  raifon. 

L’an  de  Rome  363,  les  tribuns  militaires,  voyant  que 
la  république  recevoit  toujours  quelque  échec,  requ'rent 
u’on  en  recherchât  la  catifé.  Le  fénat  ayant  mandé  le 
evin  L.  Aquinius,  il  répondit  que  lorfquc  les  Romains 
avoient  combattu  contre  les  Gaulois,  près  do  fleuve  Al- 
lia, avec  un  fuccês  li  tutiefle,  on  avoit  fait  aux  dieux 
des  fxcrifices  le  lendemain  des  ides  de  Juillet;  ét  qu’à 
Crémerc  les  Fahicns  furent  tous  tués,  pour  avo'r  com- 
battu le  même  joar  ; fur  cette  réponfe,  le  fénat,  de  l’a- 
vis du  collège  des  pontifs,  défendit  de  rien  entrepren- 
dre à l’avenir  contre  les  ennemis  le  lendemain  des  ka- 
Icndes  des  nones  A des  id-.s;  chacun  de  ces  joa<  1 fut 
nommé  -o«rr  fanefle,diei  atra , aefaaJat,  iaaufpicotat , 
iaominalit , xçypttaeai  diet . 

Vitcllius  ayant  pris  pollctlion  du  fouverain  pontificat 
le  quinz-emc  des  kalenùes  d’Août,  ét  ayant  ce  même 
joar  fait  publier  de  nouvelles  ordonnances,  elles  furent 
mal  reçues  du  peuple,  difent  Suétone  ét  Tacite,  parce 

3 ue  tel  jour  étoient  arrivés  les  delàllres  de  Crémerc  éc 
•Allia. 

Il  y avoit  quelques  autres  foarc  ertitnés  malbeareax 
par  les  Romains  ; tels  étoiem  le  joar  du  facrificc  aux  mâ- 
nes, celui  des  lémuties,  des  fériés  latines  ét  des  fat-ir- 
nales,  le  lendemain  des  volcanales,  le  quatrième  avant 
les  nones  d'Oânbre,  le  fiiiemc  des  ides  de  Novembre 
les  nones  de  Juillet,  appellées  caprotines,  le  quatrième 
avant  les  nones  d’Aoùt , à caufe  de  la  défi  te  de  Can- 
nes.ét  les  ides  de  Mar»,  par  les  créatures  dejules-  Céfar. 

On  juge  bien  qu’outre  ces  ;««rrs-là  il  y en  avoit  d’au- 
tres que  chaeun  ellimoit  malheureux  par  rapport  à foi- 
même.  Augulle  n’emreprenoit  rien  d’important  le  ioar 
des  noues;  ét  quantité  de  particuliers  avoient  une  folie 
pareille  fur  le  quatrième  des  calendes,  des  nones  ét  des 
tdes. 

Plolïeurs  obfervations  hifioriques,  fuperrtitieufcment 
recueillies,  ont  contribué  à favortfer , avec  tant  d’autres 
erreurs,  celle  des  joari  heureux  ét  malheureux.  Jofeph 
remarque  que  le  temple  de  Salomon  avoit  été  biùlé 
par  les  Babyloniens  le  8 Septembre,  ét  qu’il  le  fût  une 
fécondé  fois  au  même  jour  (c  an  même  mois  par  Ti- 
tus. Æmilius  Probus  débite  que  Timoléon  le  corinthien 
gagna  toutes  fes  viâoires  le  ioar  de  là  naillàncc . 

Aux  exemples  tirés  de  l'antiquité,  on  en  joint  d'iu- 
ires  puifés  dans  l’hifioire  moderne  . On  prétend  que 
Charlcs-Quint  fut  comblé  de  tomes  fes  prospérités  le  joar 
de  S.  Mathias.  Henri  III,  nous  dit-on,  fut  élu  roi  de  ' 
Pologne,  enfuite  roi  de  France,  I e joar  de  la  pentccAie, 
qui  étoit  auflï  celui  de  fa  naiiiànee.  Le  pape  Sixte  V. 
aimoit  le  mercredi  fur  tous  les  joart  de  la  friiiaine,  par- 
qu’il  prêtai  doit  que  c’étoit  le  joar  de  fa  nairtance,  de 
fa  promotion  au  cardinalat,  de  fon  eteâinn  à la  papau- 
té, ét  de  fou  couronnement.  Louis  XIII.  arturoit  que 
tout  loi  réufiïrtnit  le  vendredi.  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, étoit  attaché  au  famedi , comme  au  joar  de  tout 
les  bonheurs  qu’il  avoit  éprouvés. 

Mais  rien  ne  feroir  fi  facile  que  d’apporter  encore  un 
plus  Rrand  nombre  de  faits,  qui  prnuvertvent  l'ind  ffé- 
rence  des  joart  pour  la  bonne  ou  miuvaife  fortune,  s’il 
s’agirtoit  de  combattre  par  des  exemples  des  préventions 
fupetfiitieufes , contraires  au  bon  fens  & à la  raifon. 

On  remarqua,  dit  Dion  Cartïus,  /.  XLJl.  que  Pom- 
pée fut  aflàfliné  en  Egypte  le  même  ioar  qu’i1  avoit 
autrefois  triomphé  des  Pirates  éc  de  Mithridate,  ér  l'on 
ajoutoit  encore  que  c’étoit  celui  de  fa  nairtance.  Le  mê- 
me joar , dit  Guichardm,  que  Léon  X.  fut  facré  avec 
une  pompe  metveilleufe,  il  avoit  été  fait  milérablement 
prifonnier  un  au  auparavant.  ReconnoiUbns  donc  avec 
Altaï  un 
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yn  ancien , qu’une  même  journée  nous  peut  être  égale- 
ment mcrc  & marâtre  , & que  ceux  conféqucmmcnt 
qui  fe  font  moqués  du  choix  l'upcrftitieux  de  certains 
jour t , ont  eu  par-li  un  grand  avantage  pour  le  fuccèt 
de  leurs  entreprifes , fur  ceux  qui  ont  été  allex  crédules 
pour  s’y  affujettir. 

Alexandre  le  grand , bien  inflrnit  fur  ce  point  par  An- 
flote  fon  précepteur,  fe  moqua  fpirituellement  de  quel- 
ques-uns de  fes  capitaines  qui  lui  repréfentoient  fur  le 
bord  du  Granique,  que  jamais  les  rois  de  Macédoine 
ne  mettoient  leurs  armées  en  campagne  au  mois  de  Juin  , 

4 qu’il  devoit  craindre  le  mauvais  augure  qu'on  pou- 
voit  tirer  s’il  négligeoit  de  fuivre  l’ancien  ufage.  „ Il 
„ faut  bien  y remédier , répondit-il  en  fouriant  ; 4 j*or- 
„ donne  auffi  pour  cela  que  ce  Juin , que  l’on  craint 
„ tant,  foit  nommé  le  fécond  mois  de  Mai.  „ Il  fçut 
encore  infirter  li  adroitement  auprès  de  la  Sybiltc  du 
temple  de  Delphes,  qui  lui  refufuit  de  confulter  le  dieu 
an  jour  réputé  malheureux,  qu’elle  lui  dit  enfin,  en  cé- 
dant à fes  inllances,  qu’il  vouloit  faire  paroîrre  jufques 
fur  le  feuil  du  temple  de  Dclohes  qu’il  étoit  invinci- 
ble. „ Cet  oracle  me  fuffit,  tépartit  joliment  Alexan- 
dre; je  n’en  peux  recevoir  de  plus  clair  ni  d*  plut  fa- 
vorable ,, . 

C’efl  fur  le  même  ton  que  Lucutle  répondit  I ceux 
qui  (échoient  de  le  difluader  de  combattre  contre  Tir 
grattes  aux  noues  d'Oâobre,  parce  qu'l  pareil  jour  l’ar- 
mée de  Céoion  fut  taillée  en  pièces  par  les  Cimbres; 

„ 4 moi,  dit-il,  je  vais  le  rendre  de  bon  augure  pour 
„ les  Romains.  „ Il  attaqua  le  roi  d'Arménie  & le 
vainquit. 

Dion  de  Svrarufe  fe  condnilit  de  même  vis  1-vis  de 
Denis  de  Syracnfe;  il  lui  livra  la  bataille  le  jour  d'une 
éclipfe  de  lune,  qn:  étoit  réputé  un  jour  funeile,  & tem- 
po ta  la  viéloire.  C’en  ell  aflrx  fur  les  anciens. 

(Quoique  la  dilfnâion  des  jeurt  heureux  4 malheu- 
rcu  paroiffe  présentement  auffi  abfutde  qn’elle  l’ert  en 
ctfct,  je  doute  fort  que  tous  les  hom  net  en  f.iient  éga- 
lement dcfaSofés  : quand  je  confidere  d'un  côté  tant  de 
choies  propres  à nourrir  cette  erreur,  qui  font  toujours 
en  ufage,  5c  que  je  vois  régner  dans  la  cour  de»  mo- 
narques, chei  ces  grands  qui  tonnent  fur  nos  têtes,  com- 
me parmi  le  petit  peuple  qu’ils  vexent,  des  opinions  suffi 
puériles,  suffi  loperrt  ricafes  que  celle  ci.  5c  qui  même 
y ont  un  très-grand  rapport:  je  crois  alors  fermement 
oue  dans  tous  les  fiecles  5t  dans  tous  les  lieux  la  fuper- 
uition  a des  droits  qui  peuveat  bien  changer  de  forme, 
mais  qui  ne  feront  jamais  entièrement  détruits. 

11  y a dans  le  mercure  de  Juin  trSSS  un  difeours 
contre  la  fuperllition  populaire  des  joxn  heureux  4 mal- 
heureux : cela  n’ell  pis  étonnant  ; miis  le  fingnlier , c’ell 
que  ce  dilcours  ert  de  François  Malaval,  fameux  écri- 
vain mylliquî,  qui  donna  dans  toutes  les  extravagan- 
ces du  inylticifme.  L’efprit-humaiu , tantôt  fage,  tan- 
tôt fou . adopte  également  l’erreur  5c  la  vérité  pêle- 
mêle.  Ce  Malaval  devint  aveugle  1 neuf  mois,  5t  mou- 
rut en  t7i9  1 Ba  ans.  (D.  J.) 

Jours  dé  ficit,  ( Hijl . tteU/ia/lif.)  dits  feriétes  ou 
fin*,  fignifioient  chci  les  anciens  des  jours  contactés  1 

3uetque  fête,  4 pendant  Icfquelson  ne  travailloit  point, 
u veine  latin  feriari , être  oilïf,  ebommer , fêter . 

Ce  mot  a totalement  changé  d'acception,  5c  ffguifie 
prélcntcmcnt  les  jours  de  travail,  par  oppofftion  au  di- 
manche 5c  ant  fêtes  chommées,  comme  on  voit  dans 
le  fhtut  27  d 'Henri  fil,  ebap.  il.  5t  dans  Fortefme  de 
laudibut  Reg.  /tnglia . 

Le  pape  S.  Sylveftre  ordonna  oue  fobbati  {ÿ  domi- 
rtiei  die  retente,  reliquos  bebdomart.e  diei  ftriorum  no* 
mine  diflinSot,  ntiam  ante  in  eçtlefin  ce  cari  et opérant , 
apprllari . Ue-là  vient  que  dans  les  brefs  ou  calendriers 
eccléliaOiqucs,  le  lundi,  mardi,  mercredi,  jeqdi  5t  ven- 
dredi font  défignés  par  les  noms  de  feria  /scanda, 
ter  lia,  tf  narlit,  juiatrt  {jf  fia  ta  . 

Jours  maigres,  (Tbeolog.)  jours  où  par  un  précep- 
te de  l'Eglile  on  ne  doit  point  manger  de  viande,  fia* 
yex  Abstinence. 

Jours  critiques , (Hjjl.  mod.  ) diet  eritici . fioyez 
Critiques. 

Iours,  (Médecine.)  pairs  , impairs,  principaux,  ra- 
dicaux ou  critiques,  indices  ou  indicateurs,  intercalaires, 
VU  des,  (y  c.  Voyei  U delbiat  medeciaale  fur  let  joetrt 
à l’article  CRISE. 

^ Jour  de  l’An,  ( Hifi.  une.)  on  premier  jour  de 
l’année,  a fort  varié  chez  différent  peuples  par  rapport 
au  tems  de  fa  célébration,  mais  il  a toujours  été  en 

grande  vénération. 

Chez  les  Romains  le  premier  5ç  le  dernier  jour  de 
l’an  étofent  coufacrés  à Janus;  ce  qui  a été  qU> 
on  le  reptéfente  avec  deux  vifages.  . 
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C’efl  des  Romains  que  nous  tenons  cette  coutume  C 
ancienne  des  complimens  do  nouvel  an.  Avant  que  ce 
jour  fût  écoulé  ils  fe  faifoient  vifite  les  uns  les  autres; 

5c  fe  donnoient  des  préfens  accompagnés  de  vaux  ré- 
ciproques . Lucien  parle  de  cette  coutume  comme  très- 
aucienne , 5c  la  rapporte  au  tems  de  Numa . fioyez 
Etrennes,  Voeux,  &e. 

Ovide  a cette  même  cérémonie  en  vûe  dans  le  com-- 
mcncement  de  fes  faites: 

Ptftera  Inx  prit  ter,  lingot  fi  ne  uni  mi  fi  ne  favete: 

Nnne  ditenda  bono  font  beau  verba  dit. 

Et  Pline  plus  exprcfféracot  /itr.  XXfilll,  cbap.j.  Pri - 
mum  anni  ineipientit  diem  Ixtit  pretationiknt  invicem 
fanftnm  ominontur . 

Jours  Alcyoniens,  (Uifi.  une.)  phrafe  que  l’on 
trouve  fouvent  dans  les  auteurs  pour  exprimer  un  teqj* 
de  paix  5c  de  tranquillité. 

Cette  expreffion  tire  fon  origine  d'un  oifeau  de  racr, 
que  les  Naturalises  appellent  alcyon,  Sc  oui , félon  eux  , 
fait  fon  nid  vers  le  folllice  d’hiver,  pendant  lequel  le 
tems  e(l  ordinairement  calme  5c  tranquille. 

Les  jours  aUyonitnt , fui  vaut  l’ancienne  tradition , ar- 
rivent fept  jours  avant  5c  fepe  jours  après  le  folllice 
d'hiver;  uuelques-ons  appellent  ce  ttms-lè  iVa/  de  S. 
Martin-,  Sc  le  calme  qui  régné  dans  cette  faifon  enga- 
ge les  alcyon t à faire  leur  nid  5c  1 couver  leurs  aufs 
dans  les  rochers  oui  font  au  bord  de  la  mer. 

Columella  appelle  suffi  / ourt  aleyouient  le  tems  qui 
commence  au  8 des  calendes  de  Mars , parce  qu’on  nb- 
ferve  qu’il  régné  pour  lors  un  grand  calme  fur  l’océan 
atlantique. 

Jours,  Grands-Jours,  ( 7*rr/j>.  ) ou  Hauts- 
Jours,  étoient  une  efpecc  d’tffife  extraordinaire  , ou 
plûtôt  une  commiffion  pour  tenir  les  plaids  généraux 
du  roi  dans  les  provinces  les  plut  éloignées. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fortes  d'affifes  ayent 
été  ainfi  nommées  parce  qu'on  les  tenoit  dans  les  plus 
longs  jours  de  l’année,  car  on  les  tenoit  plnlieura  fois 
l’année  5c  en  différent  tems;  on  les  îppclla  granit  jours , 
pour  dire  que  c’étoit  une  affile  extraordinaire  où  le  trai- 
toient  les  grandes  affaires. 

Les  grondt-joun  royaux  forent  établis  pour  juger  esa 
dernier  redore  les  affaires  des  provinces  ies  plut  éloi- 
gnées, 5e  principalement  pour  informer  des  délits  do 
ceux  que  l’éloignement  rendoient  plus  hardis  5c  plus 
entreprenant  ; on  les  tenoit  ordinairement  de  deux  en 
deux  ans. 

Ils  étoient  compofés  de  perfoones  choifies  5c  dépu- 
tées par  le  roi  i cet  effet , tel»  que  les  comraiffaircs  ap- 
pellés  miffi  dominici , que  nos  rois  de  la  première  S d* 
la  fécondé  race  envoyo:eot  dans  les  provinces  poux  in- 
former de  la  conduite  des  ducs  5t  des  comtes,  4 des 
abus  qui  pouvoient  fe  gliffer  dans  l’adminillration  de  la 
juffice  & des  finances  cootie  l’ordre  public  4 général. 

Les  rrandi-jourt  les  plus  anciens  qui  ayent  porté  ce 
nom,  font  ceux  que  les  comres  de  Champagne  tenoient 
i Troyes;  4 ce  fut  à rinflar  de  ceux-ci  que  les  af- 
femblées  pareilles  qui  fe  tenoient  ta  nom  dit  roi  furent 
suffi  nommées  grands-jours . 

La  féancc  même  dn  parlement,  lorfqn'fl  étoit  enco- 
re ambulatoire,  étoit  nommé  grandt-jonrt . Les  patle- 
meus  de  Touloufc,  Bordeaux,  Bretagne,  4 quelques 
autres  tenoient  auffi  leurs  graudt*joun . 

Depuis  que  les  parlement  ont  été  rendus  fédemaires, 
les  grandt-jonrt  n'ont  pins  été  qu'une  commiffion  d’un 
certain  nombre  de  jqgct  tirés  do  parlement  pour  juger 
en  dernier  reflbrt  toutes  affaires  civiles  4 criminelles  par 
appel  des  juges  ordinaires  de*  Haut,  mêmes  le*  affeires 
criminelles  en  première  inffiocc. 

Les  derniers  troudi-jouri  royaux  font  cens  qui  forent 
tenus  en  i<5 66  a Clermont  en  Auvergne , 4 au  Poy 
en  Vêlai  pour  le  Languedoc. 

Nos  rots  accordèrent  aux  princes  de  leur  fing  le  droit 
de  faire  tenir  des  graudt-joun  dans  leurs  appanages  4 pai- 
ries ; mais  l’appel  de  ces  graudt-joun  reffortiffoit  au  Par- 
lement , à moins  que  le  roi  ne  leur  eût  odroyé  fpé- 
cialemcnt  le  droit  de  juger  en  dernier  reffort. 

Plnfieurs  feignent*  avoient  auffi  droit  de  grands-jourt , 
où  l’on  jugeoit  les  appellations  interjenées  ‘des  juges  or- 
dinaires, des  crimes  qui  fe  commctiolent  par  les  baillife 
4 fénéchaux  4 autres  jnget  dépendais*  du  felgneur . Ces 
grmdt-jenrt  feigneuriaux  ont  été  abolis  par  l’ordonnance 
de  Rouffillon,  qui  défend  i tout  feigneur  d’avoir  deux 
degrés  de  jurjfdiâion  en  un  même  lien  : quelques  paît* 
en  font  cependant  encor*  affembler,  mai*  Ils  ne  jugerf* 
pat  en  dernier  reffort. 
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Nous  allons  donner  quelques  notion»  fommaires  d« 
graudt-jourt  dont  il  ell  le  plus  fouvent  mention  dans  le» 
ordonnance»  & dan»  le»  hlltoires  particulière»  • 

Grandl-iourt  d'  Angers  ou  du  duc  X Anjou , étaient 
pour  l’upptnage  du  duc  d’Amoq;  il»  furent  accordé» 
par  Charles  V.  à Louis  (bn  frère,  duc  de  Tour*  k 
d’Anjou,  avec  faculté  de  le»  tenir,  ibit  1 Paris  ou  dans 
telle  ville  de  fet  duché»  qu’il  roudrolt.  Louilè  de  Sa- 
voye,  merc  du  roi  François  I,  lit  en  1716  érieçr  de» 

{ronds- jours  en  la  ville  d'Angers;  on  enjint  aulli  pour 
c roi  dans  cette  ville  en  1739. 

Grands-jours  X Angoultme  étolent  ceux  de»  comte» 
d'Angoulême.  frayez  le  recueil  de  Blanchard  à U tuile . 

Grands-jours  de  l'arebev/jne  de  Rouen  , ou  bonis- 
jours,  étoem  une  afTifc  majeure  qui  fe  tenoit  en  fon 
nom.  Un  Arrêt  Ju  parlement  de  Rouen  du  a Juillet 
If  1 y ordonna  qu’il»  le  lervlroient  du  terme  de  bauts- 
jonrt , & non  Xéebijuicr . Voyeï  le  recueil  Xurriti  de 
M.  Froland,  pag.  34. 

Grands-jours  à'  Au  vergue , fon»  ceux  qui  fe  tinrent 
dan»  cette  province,  tant  1 Clermont  4t  Montferrand, 
qu’à  Riom.  Il  y en  eut  à Montferrand  en  I4f4,  <3t 
fous  Louis  XI.  en  tqUt , tant  pour  l'Auvergne  que  pour 
le  Bnirbonnoi»,  Nivernoi»,  Lyonnois,  Forez , Beau- 
jolois  St  la  Marche;  ils  s'ouvrirent  à Montferrand:  on 
les  y tint  encore  en  tfio,  4 à Riom  eu  tf4X  de  1746, 

IS oyez  Grande-jours  de  Berry  . '• 

Grands-jours  de  Beaumont  , il  eft  parlé  de»  grands- 
jours  de  ce  comté  dan»  de»  lettres  de  Charles  VI.  du 
6 Mai  1403 . 

Grands-jours  de  Beautse  OU  de  Bourgogne  , étolent 
«eux  qui  fe  tenoient  pour  la  province  de  Bourgogne  a- 
vant  l’éreéàion  du  parlement  de  Dijon:  il  jugeoient  fan» 
appel. 

Grands-jours  de  Berry  ou  du  duc  de  Berry . Jean  I , 
duc  de  Berry,  eut  le  droit  de  faire  tenir  les  grand-jours 
pour  juger  les  appellation*  que  l’on  interjettoit  du  féné- 
chal  de  Po:tou  & d’Auve'giie,  du  bailli  de  Bcrrjr  & de 
fes  autres  juges  inférieurs  dont  il  eft  parlé  dan»  Jeauues 
Galli , au  ell.  zyo,  & dan»  les  ancienne»  ordonnances. 

Grands-jours  de  BourPonntis . voyez  Grands-jours 
d’ Auvergne  & Grands- jours  de  Moulins, 

Grands-jours  de  Bourgogne,  voyez  Grands-jours  de 
Beanne . 

Grands-jours  du  duc  de  Bretagne  ; on  donnoit  qucl- 
quefo:s  ce  nom  au  parle  tient  de  cette  province  avant 
qu’il  fur  fé  dentaire . com  ne  on  peut  voir  par  l’ordon- 
nance de  Charles  VIH.  do  l’an  149p. 

Grands-jours  de  Champagne,  voyez  Grands-jours  de 
Treyet. 

Grauds-iours  de  Brie  ; le  duc  d’Orléans,  frere  de 
Charles  Vl  , y en  faifoit  tenir.  Voyez  Ici  lettres  de 
1403. 

Graudi-jeuri  de  Châtclleraut  , voyez  le  recueil  de 
Blanchard . 

Grands- jours  de  Clermtut  en  Auvergne  , voyez 
Grands-jours  X Auvergne , 

Grands-jours  de  Clermont  en  Beassvoi/is , voyez  le  re- 
cueil de  Blanchard . 

Granit-jours  de  Do  -nies  ; le  parlement  de  crtte  prin- 
cipauté qui  tenoit  anciennement  fes  féanees  à Lyon  par 
emprunt  de  territoire,  devoit  aller  tenir  fes  grsnds-jourt 
en  Dombes  dent  foi»  l’année,  fuivant  un  édit  de  Louis 
III,  prince  fauverain  de  Dombes,  du  mois  de  Septem- 
bre tf  71 . 

Grands-jours  de  Limoges,  voyez  le  recueil  de  Blan- 
char  d . 

Grands-jours  de  Lyon  furetlt  tenus  en  I cqri . 
Grands-jours  du  comté  du  Maine,  étolent  ceux  qu’y 
fcifirt  tenir  le  duc  d’Anjou,  comte  du  Maine,  auquel 
ils  avoient  été  accordés  par  des  lettre»  de  1371  . 

Jours  (grands.)  La  cour  de» grands-jours  de  la  vil- 
le de  S.  Michel  en  Lorraine,  étoit  déjà  établie  en  1380. 
Il  y a fur  ce  tribunal  une  ordonnance  de  René  d’An- 
jou, duc  de  Lorraine,  du  4 Mat»  1449.  Le  duc  Char- 
te» III.  en  confirma  rétablifTcmcnt  fous  le  rare!  de  cour 
de  parlement  & grands-jours  de  faint  Michel , le  8 Octo- 
bre if7i.  Le  3 Décembre  1773  il  en  régla  les  fon- 
dions. Il  y a une  ordonnance  du  même  prince  tou- 
chant l’appel  des  fentencej  de  la  cour  des  grauds-iours 
de  S.  Michel,  du  8 Octobre  1607.  Louis  XIII.  fup- 

Îirima  ces  grands-jours  en  1637,  tenu  auquel  il  occupoit 
a Lorraine  par  fes  armes. 

Grauds-iours  de  Montferrand , voyez  Graudt-jourt 
d’ Auvergne . 

Grand s-jourt  du  duché  de  Montmorency , c’éloient  ceux 
que  le*  feigneurs  de  Montmorency  fiifoienr  tenir  dins 
leur  pairie . l'oyez  let  lettret-pateutei  citées  par  Blanchard 
d la  toile.  Tome  HH. 
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Grandt-jeters  de  Moulins  furent  tenus  en  1734,  1740, 
& 1770. 

Grands-jours  de  Nomttn die  ; les  ducs  de  cette  provin- 
ce en  faifoient  tenir,  toit  à Rouen,  ou  même  quelque- 
fois à Pari»;  on  les  appellolt  les  hauts-jours.  Voyez  le 
retueil  d’arrêts  de  M.  Froland,  pag.  74. 

Grands-jours  XOrléant,  e’étoit  le  duc  d’O'léans  qui 
les  faifoit  tenir  dans  Ion  appanage:  il  en  ett  parlé  dîna 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  6 Msi  1403. 

Grands-jours  de  Paris  ; Charles  le  B:i  ordonna  que 
l'on  en  tint  dan»  cette  ville,  & que  l’on  7 fit  li  recher- 
che des  criminels . 

Grauds-iours  de  Poitiers  ou  de  comtes  de  Poitou , fu* 
rent  tenus' en  1474,  1731,  1741,  1767,  1779  k 1634. 

Granit-tours  des  reines , ét  aient  ceux  qui  leur  éloienc 
accordés  dans  les  terres  qu’on  leur  donno't  pour  leur 
dotnirç:  il  en  eft  fait  mention  dans  l’ancien  II  y le  du  par- 
lement, chap.  23. 

Grands-jours  de  Riom  , voyez  Grands-jours  X Au- 
vergne . 

Grands-jours  de  Soijons,  étoient  ceux  du  comte  de 
Soldons.  (Soyez  le  recueil  de  Blanchard  à la  table. 

Grands-jours  de  Tours  ; le  parlement  de  Paris  eu  tint 
dans  cette  ville  en  1719,  *733,  *747. 

Grads-iours  de  Treyet,  appclté»  aulfi  la  cour  de  Cham- 
pagne , étoient  dqs  atlîfes  publique»  & générales  que  les 
comtes  de  Champagne  tenoient  à Troyes,  pour  juger 
en  dernier  redort  les  affaire»  majeures  & celles  qui  étoient 
dévolues  par  appel  des  adife»  des  bailliages,  & principa- 
lement les  caufes  des  baron»  de  Champagne,  lefquelt  rc- 
lovoient  immédiatement  du  comté . Cette  prérogative  fut 
accordée  aux  comptes  de  Champagne  à caufe  de  leur  di- 
gnité de  palatins.  Leurs  graudt-jourt  fe  tenoient  trois  ou 
quatre  fois  l’année;  ils  étoient  compol'és  d’un  certain 
nombre  de  juge»  choîlis  dans  l’ordre  de  la  nobledc  ; on 
y appellot  les  caufe»  félon  le  rang  de»  bailliages  ; on  y 
obfervoit  les  forme»  jud:ciaircs , c’ed-à-dire  qu’on  les  ju- 
ge >ît  par  enquête»  ou  par  plaid»,  félon  la  nature  de  l’af- 
faire. Quand  ce»  jugemens  pouvoient  fervir  de  reglcmcns, 
on  let  inféroit  dans  le  recueil  de»  coutumes  de  Cham»  _ 
pagne.  Depuis  que  Philippe  le  Bel  eut  réuni  cette  pro-  ‘ 
vince  à la  couronne,  les  grauds-iours  de  Troyes  fe  te- 
noictu  en  ton  nom,  comme  comtede  Champagne;  il  or- 
donna en  1302  que  cet  grauds-iours  fe  tien-Jroient  deux 
fois  l’année:  le  roi  y envoyoit  huit  député»  du  parlement, 
entre  lefquel»  étoient  plutâeurs  prélats;  ils  renvoyoientaa 
parlement  de  Paris  le»  affaire»  dont  la  connoiffancc  pou- 
roit  l’intérelfer . /Soyez  les  mémoires  de  Pithou . 

Grands-jours  de  JSaloit  ; le  duc  d’Orléans  y en  fai  Tôt 
tenir,  fuivant  ce  qui  eft  ait  dans  des  lettre*  de  Charte* 
VI.  du  6 Mai  1403. 

Grands-jours  de  f'ertus  ; Charles  VI,  par  de»  lettre* 
du  6 Mai  1403,  accorda  au  duc  d’Orléans  fon  frcrc  le 
droit  d’y  faire  tenir  des  grands-jours . • 

Grands-jours  X Tvetot,  ou  banu-itarr  X Tvetot  ; ce 
droit  fut  confirmé  aux  feigneurs  d’Yvetot  par  des  let- 
tre» de  Louis  XI.  de  1464.  (Soyez  la  diÿertotiou  de  l’ab- 
bé de  Vertot  fur  le  royaume  d’ Tvetot. 

Voyez  la  glaffaire  de  Ducange  au  mot  dits , celui  de 
Laurierc  au  mot  jours.  Fontinon,  tom.  I,  liv.  I.  lit. 

17.  (R) 

Jour  dans  le  commerce  de  lettres  de  change,  marqua 
le  tems  auquel  une  lettre  doit  être  acquittée. 

On  dit  qu’une  lettre  de  change  eft  payable  à jour  pré- 
fin,  à jour  nommé,  lorfque  le  jour  qu’elle  doit  être  pa- 
yée eft  exprimé  & fixé  dans  la  lettre  de  change.  Le* 
lettres  à jour  préfix  ne  îouiffent  point  du  bénéfice  des 
dix  jours  de  faveur  ou  ae  grâce,  l'oyez  Faveur  (jf 
Jours  de  Grâce  . 

Une  lettre  de  change  à deux,  à quatre,  à fix  jours 
de  vile  préfixe,  eft  celle  qui  doit  être  payée  deux,  qua- 
tre ou  fix  jonn  après  celui  de  fon  acceptation,  l'ayez 
Lettre  de  Change  (jf  Acceptation.  Di3ion.de 
Comment . 

JOURS  DE  «RACE , en  terme  de  Commerce,  c’eft  un 
nombre  de  jours  accordé  par  la  coutume  pour  le  paye- 
ment d’une  lettre  de  change  lorfqo’elle  eft  dôe,  c’eft-à- 
dire  lorfque  le  tems  pour  lequel  elle  a été  acceptée  eft 
expiré . l'oyez  Lettre  de  Change,  Chance  C5*  Fa- 
veur. 

En  Angleterre  on  accorde  troi*  jours  de  grâce,  en- 
forte  qu’une  lettre  de  change  acceptée  pour  être  payée, 
par  exemple,  dan»  dix  jonn  à vie,  peut  n’être  payée 
ue  dans  treize  jours . Par  toute  la  France  l’on  accorde 
ix  jours  de  grâce,  autant  à Dantzick;  huit  à Naples; 
fiz  à Vcnife,  à Amftcrdln,  à Rotterdam,  à Anvers; 
quatre  à Francfort;  cinq  à Leipfic;  douze  à Hambourg; 
üx  en  Portugal,  quatorze  en  Efptgne,  trente  à Gènes, 
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&c.  Remarquez  que  les  dimanches  & les  fit»  font  com- 
pris  dans  le  nombre  des  jours  de  grâce,  Voyez  ACCE- 
PTATION. 

Joua  nommé,  (Commerce.)  bateau  de  diligence, 
dont  le  maître  s'eft  obligé  d'arriver  à certain  jour  pré- 
fix  dans  le  port  de  fa  dcllinatton,  à peine  de  diminu- 
tion de  la  moitié  du  prix  porté  par  fil  lettre  de  Voitu- 
re. Di/lionnaire  de  Commerce. 

Jour  i>e  Planche,  ( Commerce . ) on  nomme  ainfi 
1 Amfterdam  dt  dans  les  autres  villes  maritimes  des 
Provinces-Unies,  le  féjqur  que  le  maître  ou  batyilicr 
d’un  bâtiment  frété  par  des  marchands,  eft  obligé  de 
faire  dans  le  lieu  de  fon  arrivée,  fitns  qu’il  lui  foit  rien 
dft  au-delà  du  fret.  On  convient  ordinairement  de  ces 
jours  de  planche  par  la  charte  partie,  à-moins  qu’ils  ne 
Totem  fixés  ou  par  l'ufage  ou  par  des  rcglcmcns . A Rotr 
terdam,  par  exemple  de  aux  environs,  les  bateliers  font 
obligés  de  donner  trois  jours  de  flanche  ; ceux  de  Bra- 
bant, Flandres,  Zélande,  dt  des  autres  villes  également 
dillautes  d’Amftcrdam,  en  donuent  cinq  ou  fix,  fuivant 
la  grandeur  du  bâtiment  ; mais  fi  après  ces  jours  de 
flanche  ou  réglés  ou  convenus,  le  batiment  relie  enco- 
re chargé,  le  marchand  paye  tant  par  jour  par  propor- 
tion à ta  grandeur,  ou  au  prix  accordé  pour  le  fret. 
Di/fioneairc  de  Commerce . 

Jour,  Journal,  ( Arpentage .)  grande  mefure  des 
héritages:  cette  dénomination  eft  fort  en  ufage  en  Lor- 
raine; on  y dit  pour  les  terres  labourables  tours,  jour- 
naux-, pour  les  prés  fauchés,  de  pour  les  forêts  arpent: 
ce  n’ell  cependant  qu’une  même  mefure;  cl)e  cil  com- 
munément dans  ce  pays  de  zyo  toifes  dp  Lorraine.  Cet- 
te toile  a de  longueur  to  pics  de  Lorraine,  le  pié  10 
pouces,  le  pouce  to  lignes;  ce  qui  fait  environ  huit  piés 
neuf  pouces  dix  l;gncs,  mefure  de  roi. 

Jour  , terme  d'Arebiteüure-y  ce  mot  s’entend  de  tou- 
te ouverture  faite  dans  les  mors  par  où  l'on  reçoit  de 
la  lumière,  & qu’on  nomme  atirti  baye  ou  b/e. 

Jour  droit , celui  d’une  fenêtre  à hauteur  d'appui. 

taux-jour,  celui  qui  éclaire  quelque  petit  lieu,  com- 
me une  garde-fobe,  un  retranchement , un  petit  efcalîer . 

* Jour  'cC  en-haut,  celui  qui  cil  communiqué  par  un 
nbajonr  qui  ne  reçoit  le  jour  par  le  dôme,  un  foûpimil, 
une  lucarne  faitierc  de  grenipr,  généralement  tout  jour 
qui  cil  pris  à fix  ou  fept  piés  de  haut  ou  plus. 

Jour-à plomb,  ce|ui  qui  vient  dircâcmcnt  par-en-haut, 
Comme  au  Panthéon  à Rome. 

?our  de  coütume,  voyez  Vue  pe  Coutume. 
bu r tÇcfcaljer,  c’cll  le  yuide  ou  l’cfpace  quirré  ou 
tond  qui  relie  entre  les  limons  droits  ou  ratnpans  de  bois 
ou  de  pierre,  fur  lefquels  eft  porté  la  rampe  de' fer. 

Jour  , terme  <C Horlogerie  ; ç’cft  un  efpace  qu’on  liif- 
fe  entre  deux  roues  qui  paircnt  l’une  fur  l’autre,  oo en- 
tre les  platines  de  ces  roues,  pour  empêcher  qu’elles  ne 
fe  touchent . Let  jours  de  la  grande  roue  moyenne  avec 
la  platiue  des  piliers  de  la  grande  roue,  de  du  barrillet 
avec  la  platine  du  delfus  & la  grande  roue,  ne  doivent 
pas  être  trop  conlidérables,  ou,  pour  parler  comme  les 
Horlogers , _ doivent  ÿtre  bien  ménagés  ; afin  de  coofcr- 
ver  aq  barrillet,  dr  par  conféqucnt  au  grand  reflort,  le 
plus  de  hauteur  qu’il  eft  poflible. 

Jour  , ( Peinture.)  on  ait  qu’un  tableau  eft  dans  fon 
jour;  lorlquc  la  lumière  qui  fiait  qu’on  le  voit,  vient  du 
même  côté  que  celle  qui  éclaire  les  objets  peints  dans 
ce  tableau.  • • 

11  y a des  auteurs  qui  prétendent  qu’on  appelle  jour, 
les  endroits  les  plus  éclairés  d’un  tableau  : mais  on  ne  fe 
fert  point  de  cette  expreflion:  on  dit  la  lumière,  les  lu- 
mières d’un  tableau , a non  les  jours  d'un  tableau  . 

Jours,  (Rubannicr.)  ouvrage  à jour,  terme  plus 
propre  au  galon  qu’à  tout  autre  ouvrage,  puilqu’il  n’y  a 
prelqttc  que  le  galon  qui  foit  fqfceptiblc'  de  pareil  travail  ; 
rarement  on  en  ménage  fut  les  rubans  figurés  ; les  jours 
font  des  ornement  pratiqués  dans  les  deffelns,  qui  laif- 
fent  clliélivcment  à jour  les  efpaces  qu’ils  doivent  repre- 
fenter;  ces  jours  fon  appellés  corps  j/par/t,  parce  qu’ils 
font  travaillés  chacun  féparément  & l’un'  après  l’autre 
par  autant  de  navettes  différentes;  ce  qui  fait  qu’il  y a 
des  ouviages  à ro  ou  n & même  iy  ou  16  navettes: 
• quand  les  tours  font  pratiqués  l’un  à côté  de  l’autre,  ij 
faut  avoir  foin  de  ne  travailler  que  quelque  coups  de  na- 
vette fur  chacun  de  ces  corps  féparés  tant  qu’il  y en  a , 
afin  que  le  battant  ptiitle  frapper  le  plus  également  qu'il 
eft  poftiblc  ces  coups  de  navette,  autrement  11  oa  rache- 
voit  entièrement  le  jour,  qui  èft  quelquefois  de  beaucoup 
de  ces  coups,  Si  que  l’on  partit  cnfuitc  à un  autre,  l’é- 
paiftettr  de  ce  premier  qui  vient  d’dtre  fiait,  empêcheroit 
que  le  battant  ne  frappât'  régulièrement  les  autres  coups 
qui  reftern  à faire.  ■ " . — ■ . 
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JOURA  ( la),  Gibgr  i-F  de  1* Archipel  petite  fit  de- 
fcric;  c’cll  le  Gyarosdcs  atx/cus;  lifcz  ce  qu’eu  dit  M. 
Spou.  HollJeqius  croyoit  que  l'ancienne  Gyaros  étoit 
Caloiro;  mais  la  polition  des  lieux,  dt  le  nom  même 
de  Joura,  qui  n’ell  qu’une  .corruption  de  Gyaros  indi- 
quent que  Gyaroj  de  Joura  font  U même  île,  (O.  J.) 

JOURDAIN  (LE),  G/ jg.  auc.  aujourd'hui  Scb/riat 
riviere  de  la  Pelcfliue;  daus  raufanias,  & Jar- 

dauis  dans  Pline,  I.  V.  t.  xv.  Cette  tivierc,  dit-il,  qui 
fort  de  la  fontaine  Paqéas,  eft  très-agréable;  de  autant 
que  la  fituation  des  lieux  voiGns  le  lut  permet,  elle  fait 
mille  détours , comme  pour  fe  prêter  aux  befoins  des  ha- 
bitant, de  femblc  ne  fe  rendre  qu’à  regret  dam  le  lac 
Afphaltique,  (la  mer  Morte). 

Le  Jourdain,  après  avoir  tiré  fit  (êule  lource  de  P*- 
néas , fqrme  à quelque  jdiftance  le  lac  SémétfioD.  dr 
parcourt  ( fans  pouvoir  acquérir  cent  piés  de  largeur  dans 
le  fort  de  fon  cours)  environ  yo  lieues,  julqu'à  foa 
embouchure  dans  la  met  Morte,  où  il  fe  perd.  Se» 
bords  font  couverts  de  jqijcs,  dç  rofeaux,  de  cannes,  de 
fiules,  de  d’autres  arbres,  qui  font  au  rapport  de  Maun- 
dtcll , que  pendant  l’été , on  a allez  de  peine  à voir  l’eatx 
de  cette  tivierc. 

Le  pere  Hardouin  dérive  fon  nom  de  l’hébreu  Jor- 
Eden,  qui  veut  dire  fleuve  de  D/lices;  de  c’eft  à fa  lour- 
ce que  plulicurs  mettent  le  paradis  terreftre;  cependant 
Jofcphe  alfure  que  toute  la  plaine  qu’il  arrofe  eft  del'er- 
tc,  extrêmement  aride  pendant  l’été,  de  que  l’air  en  eft 
mal  fain  à caufe  de  l’exceljîve  chaleur. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  n'y  a point  de  fleuve,  fi  je  puis 
en  parler  ainfi,  plus  célébré  dam  les  livres  fccrés:  on 
fait  par  cœur  les  mitacles  qui  s’opérèrent  dans  le  Joura 
daim , lorfqu’il  fe  partagea  pour  laiffer  un  partage  libre 
aux  Hébreux  fous  la  conduite  de  Jofué,  chap.  »j.  verf. 
13.  1 fuivaus;  lorfiju’Elic  dt  Elifée  je  partirent  en  mar- 
chant fur  les  eaux,  IV.  liv.  des  Rois,  c xi.  v.  8.  & 14. 
lorfqu’Elifée  fit  marcher  le  fer  de  la  coignée  qui  éloit 
tombée  dans  le  Jourdain,  Il /.  liv.  des  Ross,  e.  vj.  v.  6. 
& 71.'  Enfin,  lorfque  le  Sauveur  du  monde  fut  baptifé 
dans  le  mdme  fleuve,  que  le  ciel  s]ouvrit,  dt  que  le 
Saint-Efprit  dçfccndit  fur  lui,  Mathieu,  ch.  iij.  v.  16. 

Cette  denvere  circonftance  du  baptême  deJ.C.  a don- 
né aux  Chréceos  une  grande  vénération  pour  cette  pe- 
tite riviere;  aoflï  c’étoit  anciennement  une  dévotion  com- 
mune de  fc  faire  baptifer  dans  \e  Jourdain,  ou  du-tnoins 
de  s’y  baigner,  comme  font  encore  tous  les  pèlerins  qui 
parcourent  la  Palefline.  Voyez  Gange.  (D.  J.) 

JOURNAL,  f.  m.  (Gram.  Litt/rat.  Commerce,  dtc.) 
mémoire  de  ce  qui  fe  fait,  de  ce  qui  fe  parte  chaque 
jour. 

Journal,  en  t&mtt  de  Commerce,  eft  un  certain 
livre  ou  regifttç,  dont  les  Marchands  fe  lirycnt  pour 
écrire  jour  pat  jour  toutes  les  affaires  de  leur  commer- 
ce à mefure  qu'elles  fe  préfentent.  Voyez  Maniéré  de 
TENIR  LES  LIVRÉS  DE  COMPTE.. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  d e journal  à cet  tains 
ouvrages  qui  contiennent  le  détail  de  ce  qui  fe  parte  jour- 
nellement en  Europe.  Voyez  Gazette. 

Journal,  (Lttt/ratnre.  ) ou  ouvrage  périodique, 
qnl  contient  les  extraits  des  livres  nouvellement  impri- 
més, avec  un  détail  des  découvertes  que  l’on  fait  tou» 
les  jours  dans  les  Arts  de  dans  les  Sciences. 

Le  premier  journal  de  cette  efpece’  qui  ait  paru  en 
France,  eft  celui  qu’on  appelle  le  Journal  des  Savant, 
qui  à été  inventé  pour  le  unilagetnenr  de  ceux  qui  font 
ou  trop  occupés  ou  trop  patellcux  pour  lire  les  livret 
entiers.  C’eft  un  moyen  de  farisfaire  fa  curiofité,  dr  de 
devenir  favant  à peu  de  frais.  Comme  ccdeffeiu  a paru 
très-commode  dt  très-utile,  il  a été  im'té  dans  la  plû- 
pirt  des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  différent. 

De  ce  nombre  font  les  A/la  ernditornm  de  Lciplic, 
les  Nouvelles  de  la  r/pnbliqme  des  Lettres  de  M.  Bay- 
le, la  Bibliothèque  nniverfelle,  c heu  fie , (ÿ  ancienne,  & 
moderne  de  M.  le  Clerc,  les  M/moires  de  Tr/vonx , 
dtc.  En  1691,  Juncker  a publié  en  latin  un  Trait/  bi- 
Jhrique  des  journaux  des  Savant,  pnbli/t  en  divers  en- 
droits dt  l'Europe  jnfyn'à  pr/fent . Wolfius,  Struvius 
Morhoff,  Fabricios,  ont  fait  i-peu-près  la  même  chofe. 

Les  mémoires  dt  l’hiltoire  de  l’académie  des  Scien- 
ces, celle  de  l’acidémie  des  Belles- Lettres,  les  Ephe- 
mcriàes , OU  Mijcellanea  naturee  euriofornm , les  Saggi 
di  naturali  efptrieuze  jatte  nel  academia  de I cimenta; 
les  a/la  philo-exotieornm  naturee  (5 ’ art  il , qui  ont  parti 
depuis  Mars  1686,  jufqu’en  Avril  1687,  dt  qui  font 
une  hiftoire  de  l’académie  de  Brefcia;  les  MifttUanea 
Berelineufia , qui  font  «n  latin,  l’hirtoire  de  l’académie 
royale  des  Sciences  de  Brllcs-Lcttres  de  Prurte,  qui  eft 
en  fraaçois.  Lca  commentaires  de  l'académie  impériale 
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«Je  Petenbonr?;  lei  membres  de  Pinftitut  de  Bologne  ; 
les  a.la  litleraria  Solde,  qui  fe  font  1 Uplal  depuis 
1710;  les  mémoires  de  l’scadémie  royale  de  Stockholm, 
commencés  en  1740;  les  comment  arii  foc i état h refit 
Gottingenfis , commencés  en  lyyo;  les  tel*  Erfordten- 
fui  ; les  ait  a Helvetica;  les  alla  Norimbergica;  les  Tran- 
ûclions  philofophiques  de  la  fociété  de  Londres;  les 
•âes  de  la  fociété  d'Edimbourg  ; les  citais  de  la  fociété 
de  Dublin , & autres  ouvrages  femblables,  ne  font  point 
des  journaux  dans  lefquels  on  rende  compte  des  ouvra- 
ges nouveaux  ; mais  ce  font  des  collerions  de  mémoi- 
res faits  par  les  ûvaas  qui  compofcnt  ces  différentes  fo- 
Cijfiés  favantes , 

O11  donne  communément  la  gloire  de  l’invention  des 
journaux  4 Photiut  ; fa  bibliothèque  n'ell  pourtant  pas 
Cout-à  fait  ce  que  font  nos  journaux  t ni  fon  plan  le 
même.  Ce  font  des  abrégés  & des  extraits  dçs  livres 
qu’il  avoir  lis  pendant  fon  ambaffade  en  Pcrfc. 

M.  de  Silo  commença  le  premier  le  journal  dot  Savant 
i Paris  eu  t65y,  fous  le  nom  de  fienr  A Hedonvilte ; 
plais  là  mort  furvenue  quelque  te  ms  après,  interrompit 
fet  ouvrage,  l/abbé  Gallo  s le  reprit  au  commencement 
de  1666,  A le  céda  en  1674  i l’Abbé  de  la  Roque, 

?|ui  le  continua  pendant  huit  à neuf  ans,  & qui  eut  pour 
uccellcur  M.  Cotilin,  qui  le  fît  jufqu’en  1701,  que  M, 
l’abbé  Bignon  inilitua  une  nouvelle  compagnie,  à qui 
il  donna  de  foin  de  continuer  ce  journal.  On  lui  donna 
en  même  tems  une  nouvelle  forme,  & on  l’augmenta. 
Cette  compagnie  fubfille  encore;  & c’efl  aujourd’hui 
M.  de  Malesnerbcs  qui  en  a l’infpeétion.  Le  journal  det 
Saion;  n’cil  donc  plus  d’un  feul  auteur,  plufîeuts  per- 
sonnes y travaillent . 

Depuis  ce  tems  il  a paru  de  tems  4 autres  différent 
journaux  franç  ais  ; tels  font  les  Mémoires  conféren» 

cet  fur  les  Sciencet  (J  les  Artt , par  M.  Denys , pen- 
dant ies  années  1674,  >673,  & 1674;  les  nouvelles  dé- 
couvertes fur  toutes  les  parties  de  la  Médecine  par  M. 
de  Blcgny , en  1679  ; le  journal  de  Médecine  commencé 
en  1684,  A quelques  autres  femblables,  qui  ont  été  di- 
feontinués  auffi-t&t  qne  commencés;  celui-ci  vient  de 
reprende  depuis  qaelqne  tems;  M.  Roux  med.  cil  celui 
qui  le  continue  a préfent. 

Les  Nouvelle!  de  la  réjmbiique  det  Lettres,  qne  M. 
Bayiç  commença  en  1684,  & que  M.  de  la  Roque  A 
quelques  autres  amis  de  M.  Bayle,  & M.  Bernard  ont 
commué  depuis  Février  16S7 , qu’une  malad;e  obligea 
M.  Bayle  de  les  quitter,  jufqu’en  16S9.  Après  une  in- 
feiruption  de  neuf  1 dix  ans,  M.  Bernard  les  reprit  au 
c m ncncement  de  1699,  & les  continua  jufqu’en  1710. 
1 fbsfloire  det  ouvrages  det  Savant , par  M.  Bafnage, 
commença  en  ifiSfS,'  (g  finit  en  1710.  La  Btbibliotbeqne 
UijivrrfelJe  {ÿ  bt[loriqnc  de  M.  Iç  Clerc,  a été  Conti- 
nuée jufqu’en  1693,  A content  iy  volumes;  la  Biblio- 
thèque eboi  ie  du  même  auteur  commença  en  1703.  Le 
Al  en  ure  de  France , ell  un  de  nos  plus  anciens  tour- 
nant ; il  s’ell  continué  par  différentes  mains  infqu’è  pré- 
fent:  il  en  cil  de  même  du  journal  de  b'crdnn . 

La  Mcm-iret  pou'  l’bi/loire  des  Sciences  rs*  des  beaux 
Arts,  «ppcllés  cumul  mC-mcm  Journal  de  Trévoux , du 
lien  où  ts  s’imprirpoient  autrefois,  ont  commencé  en 
1701.  C’étoiçqi  les  RR.  HP.  Jcfu  tes  qui  compofoient 
ce  journal,  qui  fe  continue  à préfent  par  des  particu- 
liers, gens  dç  Lettres. 

On  a fait  & on  fait  encore  plufiettn  journaux  fran- 
çojs  dans  les  pays  étrangers;  tels  font  la  bibliothèque 
rai  formée , la  bibliothèque  germanique  continuée  fous  le 
litre  de  nouvelle  bibliothèque  germanique,  par  M.  For- 
mey . {I  y a eu  de  plus  en  françois  le  journal  littérai- 
re, commencé  4 la  Haie  en  1713;  le  Mercure  biflori- 
que,  (jf  politique,  qui  le  continue  jufqn’a  ce  jour.  On 
imprime  aulïï  en  Hollande  un  tourna)  dtns  lequel  les 
journaux  det  Savant  & de  Trévoux  fe  trouvent  com- 
binés, la  Bibliothèque  impartiale  ; les  Afemoiret  littérai- 
ret de  la  Grande-Bretagne , par  M.  de  la  Roche,  te  la 
Bibliothèque  angloife,  qui  fe  bornent  aqx  livres  anglo'S . 
Ces  journaux  Interrompus  ont  été  repris  fous  le  titre  de 
Journal  britannique , par  M.  de  Maty,  te.  fe  continuent 
aâucllemtnt  fnqs  le  même  titre,  par  M-  de  Mauve.  M. 
de  Joncouù  fait  actuellement  un  journal  françois,  dans 
lequel  il  rend  compte  des  livres  nouveaux  d'Angleterre, 
fous  le  titre  4e  Nouvelle  bibliothèque  anilojfe . 

Les  journaux  jnglois  anciens  font,  tbe  bi/lory  of  tbe 
IVorkt  of  tbe  Learuèd , qui  commença  à Londres  en 
1699.  Cenfnra  tempornm , en  1708:  co  1716  il  en  pa- 
rut deux  noqvcaui  ^ l'un  fous  le  titre  de  Mtmùret  de 
Littérature,  ç'étoif  pne  feuille  volante,  qui  ne  contc- 
noil  qu'une  tradùêlfpn  angloife  de  quelques  articles  des 
journaux  étrangers  ; l’autre  étoit  1V40.  en  quatre  oq 
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c’nq  feuilles.  C’elt  un  recueil  de  pitees  fugitives,  inti- 
tulé Bibliotheca  euriofa , ou  à îfifcellau-n  L'on  doit 
encore  mettre  au  rang  des  journaux  angi.vs  le  Gentle- 
man'1 magazine , l'état  allnel  de  la  Grande-Breta- 
gne, Ac. 

Les  journaux  italiens  font  celui  de  l’abbé  Nazati , qui 
jt  duré  depuis  1668  mfqu’cn  t68t;il  s'impiimoit  4 Ro- 
nje.  Celui  de  Venifc  commença  en  1671,  & finit  en 
même  tems  que  celui  de  R >me ._  Les  auteurs  étoicnt 
Pierre  Moretti,  A François  Mileui:  le  jour  ns!  de  For- 
me, par  le  P.  Gaudence  Robcoi  A le  P,  Benoît  Bauhini, 
tombi  en  1690,  A on  le  reprit  en  >691.  Le  journal  d* 
Ferrure,  entrepris  par  l'abbê  de  la  Forte,  commença 
A finit  en  1691.  La  Galleria  di  Mineroa,  commencée 
en  169$.  dl  l'ouvrage  d’une  fociété  de  gens  de  Letties: 
M.  Apollolo  Zeno,  fecrétuye  de  cette  fociété  , com- 
mença un  autre  journal  en  1710,  fous  les  aulpices  du 
grand-duc;  il  s’imprîmoit  1 Ven  fe,  A pl  îlieirt  per  ton- 
nes de  diftinâion  y avaient  part:  les  Ft/ii  eruliti  délia 
bibliottea  volante,  fe  faifoient  i Partie ; JîpUU  >•  * P^U 
en  Italie  le  Gnruale  dei  Lelterati. 

Le  premier  des  ionmaux  latins  ell  celui  de  Leipnc , 
qui  a commencé  en  1684  fous  le  turc  S' A J a erndtto- 
mm:  cet  ouvrage  s’ell  continué  (ans  interruption  jufqu  a 
préfent.  . . 

A Parme,  les  Nova  littfraria  ntartt  Baltbici  ont  dure 
depuis  1698,  jufq  i’en  1703.  L'S  ’Voo.i  litteran , Ger- 
manix,  recueillies  4 Hambourg,  ont  commencé  en  1703. 
Les  A. 7a  litleraria  ex  mannferiptit , S la  Bibliotheca 
euriofa  commencée  en  ITOC,  tt  finie  eu  1707,  Ont  de 
M-  Struvius;  M.  Kuilcr  A Sike  commencèrent  en  1697, 

A firent  pendant  deut  ans  11  bibliothèque  det  livres  non- 
vetox . Dc:>.ii$  cc  tefqs  on  t eu  pîufieurs  jonmanx  1*- 
tins  : tels  font  entr’autres  les  Commentant  de  rebut  m 
fientia  uatnrali  Afedeciua  geflit , par  M.  Ludwig . 

Le  Journal  foifle  appcllé  Nova  littrra'H  Helvetix, 
commençt  en  1701;  il  c'I  de  M.  Scheuchicr; 

AU  rnedica  hafnenna,  de  Thomas  Birtholio,  qui  ront 
cinq  volumes  depuis  167c , iufqu’en  1679.  ... 

Il  y a un  tournai  hollandois,  fous  le  titre  de  BoekCtal 
van  Enrooa.  (I  fut  commencé  en  rAjz  par  Pierre  Rab- 
bus,  4 Rorterdim,  A repris  depuis  170».  jufqii  eu  1708; 
il  fe  continue  jufau’l  ce  jour  : <>n  doit  y joindre  les  me- 
moires  de  la  fociété  littéraire  de  Harlem . 

L’  Allemagne  a une  foule  innombrable  d ouvrages  pé- 
(indiques  A de  journaux  en  tout  genre.  principaux 
qui  fc  font  aéluc|lemçnt  en  langue  allemande  font.,  le 
Maealîn  <T Hambmrf , commencé  en  1745,  « qui  f« 
continue.  Les  Pbvfjcahfcbe  belnjlignngen , OU  Amnft- 
jTiens  phyfiques , com  nencés  à Berlin  en  nqt,  Seletta 
ohyfico  treonomica  qui  fe  font  i Stutgard.  Il  IC  fan  de 
plus  une  infinité  de  gazettes  A de  journaux  littéraires, 
économiques,  îÿf.  en  Saxe,  dans  la  b iélie,^  dans  le 
Btandeboqrg,  dans  la  biffe-  Allemagne,  ji-  Cependant 
pluficnrs  de  ces  ouvrages  périodiques  ne  ront  pas  de» 
yrals  journaux , df^  collectons  de  mcrn°ircSi  aux- 

quels on  a queluudroiî  joint  des  extraits  de  quelques  1«- 
Vies  n>>uveaux.  Il  parut  en  Suède  un  journal,  tous  le 
titre  de  Mijafin  de  Stockolm . , 

Nous  avons  mainieuant  en  France  une  foule  de  jour- 
naux-, on  a trouvé  qu’il  étoit  plus  tgcile  de  rcnim  com- 
pte d’un  bon  livre  que  d’écrire  une  bonne  ligne,  A beau- 
coup d'elbtiis  (lériles  fç  font  tournés  de  ce  cftté  . N >a* 
avons  eu  tes  feuilles  périodiques  de  l’abbé  Dclontaines, 
elles  ont  été  cominuées  par  M.  Frtfron  A par  M.  I ab.ué 
de  la  Porte:  ces  deux  collègues  fc  font  fé parés.  & I un 
travaille  aujourd’hui  C>qs  1®  litre  de  I Année  littéraire,  & 
l’autre  fous  le  titre  d 'Observateur  littéraire.  N *11*  avons 
de»  Annales  typographique!  ; un  Journal  étranger;  un 
Journal  eniyclooéliqne  qui  fe  fait  A s’impumc  a L'cge; 
un  Journal  chrétien  ; un  Journal  économique  ; un  Jour- 
nal pour  1er  dames  ; un  Journal  villageois  ; une  remllt 
uéceffaire;  une  Semaine  littéraire,  &c,  tjuç  fais-je  en- 
core ? . ..  . , 

' G’cfl-ti  que  le»  gens  du  mondo  vont  puffer  les  lu- 
mières fublitnes  d’après  Icfquçlles  ils  jugent  les  prolu- 
âions  en  tout  genre.  Quelques  un»  de  ces  journaliite* 
donnent  anfii  le  ton  4 la  province:  on  acheté  ou  ou 
lal'flè  un  livre  d’après  le  bien  ou  le  mal  qq  d»  c,i  dir 
lent  ; moyen  sûr  d’avoir  dans  fa  bibîiotheqqe  prelquc 
tous  les  mauva’s  livres  qui  ont  paru,  & qu’ils  ont  loué», 
A de  n’en  avoir  aucun  des  b-ms  qu’ils  ont  déchirés. 

U ferq  t plus  sûr  de  fe  conduire  par  une  réglé  con- 
traire, A de  prendre  tout  ce  qu’ils  déprifet’t,  A de  re- 
jctiei  tout  ce  qu’ils  relèvent . Il  faut  cependant  excepter 
de  cette  règle  le  petit  nombre  de  ocs  journaliiles  q 1 ju- 
gent avec  candeur,  A qui  ne  cherchent  point  comme 
d’autres  4 intéreffet  !q  public  p»t  la  OUlifiOdé  « P*r  la 
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foreur  avec  laquelle  ils  aviliflcnt  & déchirent  lev  lateurs 
êt  In  ouvrages  eftimable*. 

Journal,  ( Mariât .)  c'eft  uu  tegiftre  que  le  pilote 
«il  obligé  de  tenir,  fiir  lequel  il  marque  régulièrement 
chaque  jour  les  vents  qui  ont  régné , le  cbemm  qu’a  fait 
le  vaifleao,  la  latitude  obfcrvée  ou  ellimée,  & la  lon- 

Î’ttude  arrivée  1 la  déclluaifon  de  la  boulfble , les  pro- 
ondeurs  d'eau  & les  fonds  où  il  a fondé  & mouillé  ; 
en  un  mut  toutes  les  remarques  qui  peuvent  intérefler 
la  navigation . Par  l’ordonnance  de  ta  Marine  de  iQip, 
le  capitaine  commandant  un  vailfeau  de  roi,  efl  oblige 
de  tenir  un  journal  cxacl  de  fa  route. 

Ces  joaraaax  an  retour  de  chaque  campagne  font  re- 
mis au  déphi  des  cartes  & plans  de  la  marine;  éc  1rs 
obier valions  éc  remarques  qui  s’y  trouvent,  fervent  à la 
perfeâion  de  l'Hydrographie  & à la  conftruâion  des 
cartes  matines.  (Z) 

* JOURNALISTE,  f.  m.  ( Litt/rat .)  auteur  qui 
«'occupe  I publier  des  extraits  & des  jngemens  des  ou- 
vrages de  Littérature,  de  Sciences  & d’Aits,  à mcfurc 
qu’ils  parollfcnt;  d’où  l'on  voit  qu'un  homme  de  ccttc 
efpcce  ne  feroit  jamais  rien  fi  les  auties  fe  repofoient . 
Il  ne  feroit  pourtant  pas  fans  mérite,  s’il  avoit  les  ta- 
iens  néceiraircs  pour  la  tlche  qu’il  s’efl  impofée.  Il  au- 
roit  à cœur  les  progrès  de  l'cfprit  humain;  il  aimetoit 
la  vérité,  & rapporteroit  tout  à ces  deux  objets. 

Un  journal  cmhrallè  une  fi  grande  variété  de  matiè- 
res, qu’il  cil  impofiible  uu’un  feul  homme  fade  un  mé- 
diocre journal.  On  n’clt  point  â la  fois  grand  géomè- 
tre, grand  orateur,  grand  pacte,  grand  hifiorien,  grand 
philofophe:  on  n’a  point  rérudition  univcrfelle. 

Un  tournai  doit  être  l’ouvrage  d’une  fociété  de  fa- 
van>  ; fans  quoi  on  y remarquera  en  tout  genre  les  bé- 
▼ fies  les  plus  groflieres.  Le  Journal  de  Trévoux  que 
je  citerai  ici  entre  une  infinité  d’autres  dont  nous  Tom- 
mes inondés,  n’cfl  pas  exempt  de  ce  défaut;  & fi  ja- 
mais j’en  avois  le  tems-  & le  courage,  je  pourtois  pu- 
blier on  catalogue  qui  ne  feroit  pis  court,  des  marunes 
d'ignorance  qu'on  y rencontre  en  Géométrie , en  Lit- 
térature, en  Chimie,  tjfe.  Les  "Jearxoliflet  de  Trévoux 
parodient  fur-tout  n’avoir  pas  la  moindre  teinture  de 
cette  dernière  fcicnce. 

Mais  ce  n’cfl  pas  allex  qu’on  jaaraaliftt  ait  des  con- 
noifianccs , il  faut  encore  qu’il  foit  équitable;  fans  cette 
qualité,  il  élcveia  jnfqu’anx  nues  des  produirions  mé- 
diocres, & en  rabai  fiera  d'autres  pour  Icfquelles  il  au- 
roit  dû  referver  fes  éloges . Plus  la  matière  fera  impor- 
tante, plus  il  fe  montrera  difficile;  éc  quclqu’amour  quV. 
ait  pour  la  religion,  par  exemple,  il  feotira  qu’il  n’efl 
pas  permis  i tout  écrivain  de  fe  charger  de  la  caufc  de 
Dieu,  & il  fera  main-bille  fur  tous  ceux  qui,  avec  des 
ttlens  médiocres,  ofent  approcher  de  cette  fonâion  fa- 
crée,  & mettre  la  main  i l’arche  pour  la  foutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  4 profond  de  la  Logi- 
que, du  goût,  de  la  fagacité,  une  graude  habitude  de 
la  critique. 

Son  art  n’efi  point  celui  de  faire  rire,  roa'S  d’analyfer 
& d’inflruire.  Un  jouraxliflt  ptaifamcQ  un  plaifant  joar- 
aolifte . 

Qu’il  ait  de  l’enjouement,  fi  la  matière  le  comporte; 
mais  qu’il  lailTc  là  le  ton  fatyrique  qui  décele  toujours 
la  partialité. 

S’il  examine  un  ouvrage  médiocre,  qu’il  indique  les 
queflions  difficiles  dont  l’auteur  auroit  dû  s’occuper;  qu’il 
les  approfondiffe  tui-méme,  q'il  jette  des  vûcs,  & que 
l’on  dite  qu’il  a fait  un  bon  extrait  d’un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  Toit  entièrement  féparé  de  celui  do 
librare  & de  l’écrivain. 

Qu’il  n’arrache  point  à un  auteur  les  morceaux  fail- 
lans  de  fon  ouvrage  pour  fe  les  approprier  ; & qu’il  fe 
garde  bien  d’ajuûtcr  a cette  injufiiee,  celle  d’exagérer 
les  défauts  des  endroits  foibles  qu’il  aura  l’attention  de 
loûligner. 

So’it  ne  s’écarte  point  des  égards  qu’il  doit  aux  talons 
rieurs  & aux  hommes  de  génie;  il  n’y  a qu’un  fot 

Î|u"i  puifle  être  l’ennemi  d’un  de  Voltaire,  de  Monte- 
quicu,  de  Buffon,  & de  quelques  autres  de  la  même 
trempe . 

Qu’il  fâche  remarquer  leurs  fautes,  mais  qu’il  ne  dif- 
fimule  point  les  belles  chofes  oui  les  rachètent. 

Qu’il  fe  garantiffe  fur-tout  de  la  fureur  d’arracher  à 
fon  concitoyen  êt  à fon  contemporain  ie  mérite  d’une 
Invention,  pour  en  tranfoorter  l’honneur  à un  homme 
d’une  autre  contrée  ou  d’un  autre  fiecle. 

Qu’il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l’art  pour  le  fond 
de  l’art;  qu’il  cite  av«c  exaâitude,  êt  qu'il  ne  déguife 
& n’altcrc  rien . 

S’il  fe  livre  quelquefois  à l’enthoufiafme,  qu’il  choi- 
fiffe  bien  fon  moment . 
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Qu'il  rappelle  les  chofes  aux  principes,  & non  J fon 
goût  particulier,  aux  circonltances  palfagercs  des  tems, 
à l’efprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps,  aux  préjugés 
courans . 

Qu’il  foit  (impie,  pur,  clair,  facile,  & qu'il  évita 
toute  affeûation  d’éioqucnee  & d’érudition . 

Qu’il  loue  fans  fadeur , qu’il  reprenne  fans  offenfe . 

Qu'il  s’attache  fur-tout  à nous  faire  connoitrc  les  ou- 
vrages étrangers. 

Mais  je  tn’appcrçois  qu’en  portant  ces  obfervationx 
plus  loin,  je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  à I 'article  Critique  . Paye*  cet  article, 

* JOURNALIER,  f.  m.  (Gram.)  ouvrier  qui  tra- 
vaille de  fes  mains,  & qu’on  paye  au  jour  la  journée. 
Cette  efpcce  d’hommes  forment  la  plus  grande  putie 
d’une  nation;  c'efl  fon  fort  qu’un  bon  gouvernement 
doit  avoir  principalement  en  vûe.  SI  le  journalier  eil 
miférable,  la  nation  ell  mlférablc. 

•JOURNEE  fub.  f.  ( Gram.  ) c’ell  la  durée  do 
jour,  confidérée  par  rapport  à la  maniéré  agréable  ou 
pénible  dont  on  la  remplir.  On  dit  un  beau  jour  & une 
belle  joarx/e  ; mais  un  jour  cil  beau  en  lul-mémc,  & un* 
toara/e  cil  belle  par  la  jouiffancc  qu'on  en  a.  Cette  jtar- 
a/e  fut  Cinglante.  La  journée  fera  longue;  il  s’agit  alors 
du  chemin  que  l’on  a à faire. 

* Jou  R NE'*  Je  la  faim  Barthélémy , ( Ht  fl.  mo  J.) 

c’cll  ccttc  soarn/e  à jamais  exécrable,  dont  le  crime  inouï 
dans  le  relie  des  annales  du  monde,  tramé,  médité,  pré- 
paré pendant  deux  années  entières,  fe  confomma  dans 
la  capitale  de  ce  royaume,  dans  la  plupart  de  nos  gran- 
des villes,  dans  le  palais  même  de  nos  rois,  le  14  Août 
1571,  par  le  maffaerc  de  plusieurs  milliers  d’hommes.. .. 
Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage.  Lorf.ju’Aga- 
ftiemnon  vit  entrer  fa  fille  dans  la  forée  où  clic  devoir 
être  immolée,  il  le  couvrit  le  vifage  du  pan  de  fa  ro- 
be  Un  homme  a ofé  de  nos  jours  enncprendie 

l’apologie  de  cette  joarn/e  . Lecteur,  devine  quel  fut  l’é- 
tat de  cet  homme  de  fsng;  & fi  Ion  ouvrage  te  tom- 
be jamais  lous  la  main,  dis  à Dieu  avec  mol:  ô Dieu,' 
garantis-moi  d'habiter  avec  fes  pareils  fous  un  même 
toit . 

J o u R n e'e  ( Comm.  ) on  appelle  gtnt  it  joura/e  les 
ouvriers  qui  fe  louent  pour  travailler  le  long  du  jour, 
c’cft-i-dirc  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu’â  fept  heu- 
res du  foir. 

Travailler  J U joara/t  fe  dît  parmi  les  ouvriers  êc 
milans,  par  oppofition  à travailler  à la  tlche  & à la  piè- 
ce. Le  premier  fignifie  travailler  pour  un  certain  prix  4 
1 certaines  condiiions  de  nourriture  ou  autrement,  de- 
puis le  matin  jufqu’au  foir,  fane  obligation  de  rendre  l’ou- 
vrage parfait;  le  fécond  s’entend  du  marché  que  l’otl 
fait  de  finir  un  ouvrage  pour  un  certain  prix,  quelque 
tems  qu’il  faille  employer  pour  t’achever. 

Les  Ihiuts  de  la  plupart  des  communautés  des  Arts 
& Métiers  mettent  auffi  de  la  différence  entre  travailler 
à la  joarn/e  y & travailler  à l’année.  Lei  compagnons 
qui  travaillent  à l’année  ne  pouvant  quiiter  leurs  maî- 
tres fans  leur  permifiion,  que  leur  tems  ne  foit  achevé, 
êt  les  compagnons  qui  font  Amplement  1 la  joam/e , 
pouvant  fe  retirer  à la  fin  de  chaque  jour. 

Quant  à ceux  qui  font  à la  tâche,  il  leur  efl  défendu 
de  quitter  fans  congé  que  l’ouvrage  entrepr!»  ne  foit  li- 
vré- Di/l.  Je  Comm. 

JOUTE,  f.  f.  ( Hift.de  la  Cheval .1  joite  étoh  pro- 
prement le  combat  à la  lance  de  feul  a feul  ; on  a en- 
fuite  étendu  la  lignification  de  ce  mot  1 d’autres  com- 
bats, par  l'abus  qu’en  ont  fait  nos  anciens  écrivains  qui, 
en  confondant  les  ternies,  ont  fbuvent  mis  de  la  con- 
fufion  dans  nos  idées  . 

Nous  devons  par  conféquent  diflinguer  les  joittt  des 
tournois;  le  tournqis  fe  faifoit  entre  pluficurs  chevaliers 
qui  combattoient  en  troupe,  êt  la  joite  étoit  un  com- 
bat lingulicr,  d'homme  à homme.  Quoique  les  joitet 
fe  filfent  ordinairement  dans  les  tournois  après  les  com- 
bats de  tous  les  champions,  il  y en  avoit  cependant  qui 
fe  faifoient  feules,  indépendamment  d'aucun  tournois; 
on  les  oomraoit  joitet  à tous  venans,  grandes  & plé- 
nières . Celui  qui  paroifibit  pour  la  première  fois  aux 
joittt , remcitoir  ton  heaume  ou  calque  au  héraut,  à 
moins  qu'il  ne  l'eût  déjà  donné  dans  le  tournois. 

Comme  les  dames  étoient  l’ame  des  joitet , il  étoit 
jufle  qu’elles  fufient  célébrées  dans  ccs  combats  (ingu- 
liers  d’une  maniéré  particulière;  auffi  les  chevaliers  ne 
terminoient  aucune  joite  de  la  lance,  fan»  faire  à leur 
honneur  une  dernière  joite , qu’ils  noinmoicnt  la  tante 
Jet  James , & cet  hommage  fe  répétoit  en  combattant 
pour  elles  à l'épée,  à la  hache  d'armes  & 1 ta  dague. 

Le» 
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Le*  iodeet  ptfTerent  ea  France  des  EfpagnoU,  qui  pri- 
rent des  Maures  cct  exercice,  & l'appellcreiti  jxego 
taxai,  le  leu  de  cannes,  parce  que  dans  le  commence- 
ment de  (à  première  iallitotion  dans  leur  pays,  ils  lan- 
çoient  en  tournoyant,  des  cannes  les  uns  contre  les  an- 
tres, 4 fe  couvrant  de  leurs  boucliers  pour  en  parer 
le  coup.  C'eft  encore  cet  ainuremont  que  les  Turcs  ap- 
pellent laxeer  1 e reriJ  ; mais  il  n’a  aucun  rapport  avec  les 
jeux  troycn»  de  la  jeunedè  romaine.  Voyez  Tkoyeks 

Le  mot  de  jette  vient  peut-être  de  jxxta , 1 ctnfe 
«ue  les  joAteurs  fe  joignoient  de  près  pour  fe  battre. 
D’antres  le  dérivent  de  ;*/?«,  qui  eft  le  aom  qu’un  a 
donné,  dit-on,  dans  la  b»de  latinité  1 cet  exercice;  on 
•eut  voir  le  G I affaire  de  Ducange  au  mot  jufta , car  cea 
faites  d'étymolofrét  ne  nous  intéreflent  guère.  Il  nous 
filai  des  fv'is.  (1).  J.) 

Joflre,  ( Mwecbal. ) combat  à cheval  avec  la  lance 
on  l’épée 

JOUTEREAUX,  f.  m.  ( Marixe . ) ce  font  deux 
pièces  de  bois  courbes,  pofées  parallèlement  1 l’avant 
du  vaiffcau  pour  foutenir  l’éperon,  de  qui  répondent 
d’un:  herpe  à l'autre,  dont  elles  font  l’alfrmblage . 

Jottereaux  Je  miss,  ce  font  deux  pièces  de  bois  cour- 
bes que  l'on  attache  au  haut  du  m)’.  de  chaque  côté , 
pour  t'outenir  les  barret  de  hune.  (Z) 

JOUX,  (<?4gr.  -j?  Hifi.  aae  ) c'efl  le  nom  d’une 
chaîne  de  montagnes,  d’un  vallée  4t  d’un  lac  du  pays 
de  Vaud,  dans  le  canton  de  Berne  en  SoUTe. 

Le  mtxt-ioxx , motet  Jovtut  ou  mots  Jouis;  c'eft  une 
portion  du  mont  Jura.  Le  mont  Jura"  eft  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  qui  s’étend  depuis  le  Rhin  près 
de  Bile  jufqu’au  Rhône  1 4 lieues  au  défions  de  Genè- 
ve. Cette  chaîne  ell  tantôt  plus  tantôt  moins  élevée  : 
elle  a aufli  plus  ou  moins  de  largeur  : enfin  elle  prend 
dans  cette  étendue  difTérens  noms  particuliers  Le  long 
du  Rhône,  c'eft  le  grand  Credo ; c'eft  le  mont  Ceint 
Claude ; entre  la  Franche-Comté  & le  Bngcy  : c’eft  le 
moot-j^»-*  00  le  mont  de  Joxx  vers  les  fources  du  Dain 
4 du  Doux  en  Franche-Convé;  c'eft  aufli  les  monts 
de  Joxx  dans  le  bailliage  de  Roroainmotler  du  canton 
de  Berne,  frontière  du  comté  de  B *urgogne;  c’eft  Pierre- 
Pertuis,  Petra  pertnfa  dans  l’évéché  de  Bile.  La  mon- 
tagne y a été  percée  far  les  Rom  tins;  on  y voit  en- 
core une  im'cription  qoi  en  fait  foi . C'eft  par-U  qu’on 
entre  dam  le  Mumlerthal,  on  la  villée  de  Mnntier  Gran- 
val.  Tirant  plus  loin  du  côté  de  BUc  & de  Soleore, 
le  moût  Jtira  e(t  appellé  Botzjkerg ; je  ne  m’arrête  qu’aux 
déno’tti dations  les  plus  généralei . Autrefois  toote  cette  chaî- 
ne féparoit  le  royaume  de  B>urgogne  en  Bmrgogne 
cisjurane  4 tramjurane:  aujourd’hui  elle  fépare  la  SuifTe 
de  la  Franche-Comté  6c  du  Bugey. 

Dans  cette  partie  du  mont  Jura  do  comté  de  Bour- 
gogne, qui  porte  auflî  le  nom  de  mttet-jo» x,  eft  une 
pente  ville  avec  un  chltcau  1 une  lieue  de  Pnntarber. 
Sept  lieues  plus  loin  vers  le  midi  il  y a encore  on  vil- 
lage du  même  nom  de  Joux , avec  un  abbaye  6e  un  lac. 

Le  moxt-Joxx  dans  le  bailliage  de  Romainmntler  a 
de  même  donné  1c  nom  1 on  lac  6t  1 une  vallée.  L1 
le  mont  Jura  t'élargit  confidérablement,  il  forme  tro  t 
vallées  qui  fe  com  mmiqnent  par  des  gorges  : celle  de 
eft  la  plus  grande  6t  la  plus  élevée,  d'où  on  parte 

celle  de  Vanillon,  6t  de-là  1 celle  de  Valorises  qui 
eft  la  plus  baffe . La  partie  la  plus  bafTe  de  la  vallée  de 
Joxx  eft  occupée  par  un  lac  de  deux  lieues  de  Jonzueur, 
fur  demi-lieue  dans  fa  plut  grande  la  geur . Toute  ta  val- 
lée a plus  dequane  lieues  de  longueur,  6t  environ  deux 
de  largeur . Le  lac  a vers  fon  extrémité  un  étrangle- 
ment comme  un  canal , où  l’on  a placé  un  long  pont 
de  bois  : le  lac  s’élargit  de  nouveau  ; ce  qui  forme  un 
autre  badin , qu'on  nomme  le  petit  lot . De  l'cxt'émité 
du  pont  s’élève  une  montagne  qui  forme  une  nouvelle 
vallée  du  coté  de  la  Franche-Comté  ; cette  vallée  s’ap- 
pelle l*  Lieu,  d’un  village  de  ce  nom  . Là  eft  an  ttoi- 
Cerne  tac  qui  n’eft  qu’un  grand  étang,  qu’on  appelle 
U&er,  peut-être  de  laexs  ftrtiei;  cet  étang  paroit  com- 
muniquer par  des  foutetrains  au  lac  de  Joxx.  Une  ri- 
vière entre  dans  celui-ci;  c’eft  l’Orbe  qui  vient  du  lac 
des  Rouîtes;  grand  nombre  de  ruilfeaux  y tombent  aufli 
de  toutes  parts.  L’abbaye  eft  un  gros  village  qui  eft 
prefque  au  nvlieu  de  la  vallée.  A une  portée  de  canon 
de  ce  lieu-11  on  vo  t fortir  du  plé  d’un  rocher  une  pe- 
tite rivière  qui  coule  avec  rapidité,  6c  va  fe  jetter  dans 
le  lac  ; elle  a dix  piét  de  largeur  fur  deux  piés  de  pro- 
fondeur . Malgré  cette  quanrté  d’eau  qui  entre  fans  ccfTe 
dans  te  lac,  aucune  riviere  n’en  fort  extérieurement; 
mais  an  voit  des  bouches  au  fond  de  l’eau  en  divera 
endroits,  où  l’eau  s’engouffre  6c  fe  perd:  las  paylins 
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appellent  ces  troot  des  exsoxxtirt,  êfc  Ifs  font  attentifs 
qu  ils  ne  fe  bouchait  pas.  Il  patoît  q l’une  partie  de  cette 
eau  coule  par-dclfiius  diverfcs  montagnes  du  côté  de 
l’Iles  dans  le  bullage  de  Vi  >r  ;es:  le  principal  des  en- 
tonnoirs eft  1 l’cxtrém  té  du  petit  lac,  à une  dem  -lieue 
du  pont.  Dans  cet  endroit  ou  * coilfruit  des  inoulns 
que  l’eau,  dans  fa  chute,  avait  qu:  de  fe  perdre  dans 
les  fentes  des  rochers,  fait  tourner:  les  moulins  font  bâ- 
tis au-deftbus  du  niveau  du  lac  dans  un  grand  creux  qu’il 
y a dant  le  rocher. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  fruit  dans  cette  vallée,  elle 
eft  très-agréable  6t  très-riante  en  été.  Il  y croît  de  l’or- 
ge 6c  de  l’avoine;  les  pâturages  y font  fort  bons;  le  lie 
eft  abondant  en  poilfons;  le  pays  eft  très-peuplé  . Il  y 
a Dois  grandes  paroiifes,  co  n > nées  chacune  a’un  villa- 
ge principal  6t  de  plulieurs  hameaux,  l’Aooaye,  le  Che- 
nit  6c  le  Lieu. 

Saint  Romain  6c  û:nt  Lupicin  ou  falnt  Loup,  des» 
fréta,  dont  Grégoire  de  Tours  a écrit  la  vie,  le  reti- 
rèrent au  bord  d’un  rulffeau  appellé  le  Nofox;  ils  y vé- 
curent comme  hermites.  Smu  Loup  abandonna  le  No- 
fon  pour  aller  au-delfus  de  la  Sarri  Car  un  rocher , près 
duquel  coule  une  fource  foufrée  oui  fait  de  bons  btins . 
Dans  le  lieu  où  étoit  relié  l’aîné  des  frères , on  oliic  un 
hofpice,  puis  on  couvent  fous  le  nom  de  Kom.txi  me - 
xaflerixm,  d’où  l’on  a fait  Romaite-metier , qui  eft  au- 
jourd’hui une  petite  ville  avec  un  bailliage  le  mieut  ren- 
té du  pays  de  Sand . Le  prieur  de  Romainm  irier  fit  bâ- 
tir fur  la  fin  du  xiv.  liecle,  l’atnaye  fur  les  bords  do 
tac  de  Joxx, 

A une  lieue  de  l’abbaye  fur  la  montagne,  da  côté  du 
pays  de  Sand,  on  voit  un  grand  trou  large  d’an  douxie- 
me  de  pié;  il  eornmnn'que  perpendxuLirement  1 une  ca- 
verne ccs-prorbnde,  où  l’on  entend  des  ea  ix  fouterrai- 
ne*  cou'er  avec  bruit.  Du  côté  oppofé,  c’ell-â-diie  du 
côté  de  la  Frtnche-Gomié , on  voit  auflî  au  milieu  des 
bois  nn  trou  ftmblsble,  mais  an-dclfous  duquel  on  n'en- 
tend point  de  bru:t  d'eau  courante. 

On  ne  doute  point  que  l'eau  du  périt  tac  qui  s'échap- 
pe vers  les  moulins,  n'aille  former  au  dcflous  dam  la 
vallée  de  Valorise,  la  riviere  de  l’Orbe,  qui  fort  toute 
formée  d’un  rocher  1 demi-lieue  du  village  de  Valorbes . 
Cette  fource  a au  moins  fciie  piés  de  largeur,  fur  Dois 
de  profondeur . 

On  peut  conclure  de- U 6c  de  l’infpeâion  des  lieux 
qu’il  ne  ferolt  pas  impolfible  de  couper  su-travers  des 
rochers  un  canal  pour  vuidet  les  lacs:  ce  frtoit  gagner 
du  large  dans  un  pays  très-ferré  4 très-peuplé. 

Les  habituas  de  cette  vallée  font  ingénieux  4 indo- 
ftrieux.  On  y trouve  de  b>ns  horlogers,  des  frrruricre 
fort  adroits , 4 un  grand  nombre  de  lapidaires . 

Il  y a beaucoup  de  mines  de  fer  dans  les  montagnes 
voifines . On  y rencontre  des  pyrites  gtobuleufrs , 4 des 
marca fûtes  anguleufrs:  les  payfins  ne  manquent  point 
de  prendre  les  dernières  1 caufr  de  leur  éclat  pour  de* 
mines  d’or.  On  y trouve  aufli  fur-tout  fur  les  revers 
du  côté  du  midi  4 du  couchant,  des  pétrificarions,  com- 
me des  térébratule».  des  cornes  d'amon  4 des  mufen- 
ütes.  Dans  le  chcmm  de  la  vallée  de  Joxx  1 celle  de 
Vanlioo,  on  ramafTe  quelques  gloflbpetres;  4 plus  bas 
on  voit  une  pierre  ollaire,  dont  on  pourtoit  peut-être 
tirer  parti  : il  y a aufli  des  couches  d’ardoife  qui  eft  né- 
gligée. E.  SEtra^ND. 

JOUXTE,  ( Jx'ifp.)  du  latin  ixseea,  terme  alité 
dans  les  anciens  titres,  4 lingulicrement  dans  les  ter- 
riers, reconnojftânccs  4 déclaration»,  pour  déligner  les 
confins  ou  terrains  d’un  héritage.  On  dit  ioxxte  la  mai- 
fon,, terre,  pré  ou  vigne,  4 d’un  tel.  (y#). 

JOTA  U X,  f.  m.  ( Grxmm.  ) orncmens  précieux  d'or, 
d'argeut,  de  perles,  de  pierreries. 

Joyaux,  f.  f.  ( Jxrifpr.)  ou  bagues  4 ioyaxx,  en 
fait  de  reprifrs  de  la  femme,  font  de  deux  fortes. 


Les  uns  font  des  bijoux  que  les  époux  ou  les  pxrens 
donnent  volontairement  1 l’épnofe  avant  ou  le  lendemain 
du  minage . Lorfque  le  mariage  ne  s’accomplit  pas , 4 
qu’il  y a lieu  à la  reftitution  des  préfens  de  nôces , 011 
peut  suffi  répéter  les  joyaux  qui  font  de  quelque  valeur, 
ce  qui  dépend  des  circouflances  4 de  l’arbitrage  du  juge. 

Quelques  coutumes  permettent  i la  frmme  fur  vivante, 
4 même  1 frs  héritiers,  de  reprendre  fes  bagues  4 jo- 
yaux en  nature.  Voyez  l’article  48.  de  la  cootume  de 
Bordeaux . 

L’autre  efpece  de  bagues  4 ioyaxx  eft  un  don  en  ar- 
gent que  te  mari  fait  1 la  femme  en  cas  de  forvic.  Si 
qui  fe  réglé  1 proportion  de  (a  dot.  Voyez,  ct-dtvax* 
Bagues  {ÿ  Joyaux.  (A) 

JOYE,  JOYEUX.  Voyez  Jotl,  Joieux. 
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IPECACUANHA.f.m.  ( Bot:)  Nous  ne  con- 
noiffons  point  la  plante  qui  «’élevc  de  la  racine  précicu- 
(ë  qu'on  appelle  ipécaenanha  du  Pérou , & nous  ne  con- 
poillbnt  encore  qu'imparUitcment  la  plante  qui  jette  en 
terre  la  racine  nommée  tpAacuanba  brune  du  Brélil; 
voici  cependant  la  defeription  qu’en  a faite  M.  Lm- 
nœus. 

Le  calice  e(l  divifd  en  cinq  fegmens  égaux,  étroits, 
de  tei mutés  en  pointe.  La  Heur  a cinq  découpure!  de  a 
cinq  étamines.  Le  pillil  cil  un  cinbrion  placé  entre  le 
calice  & la  rieur;  <>n  ignore  combien  il  a de  (lyles.  Cet 
embrion  devient  une  baie  arrondie  pofée  lur  le  calice, 
& crcufée  par  le  haut  en  manieie  de  nombril.  Hllen'a 
qu’une  cavité  dans  laquelle  font  renfermés  trois  noyaux 
olfeux  , voûtés  ts’un  cAté,  applatii  fur  les  deux  autres, 
réunis  enfemble,  & formant  un  globe.  Chacun  de  ces 
noyaux  qui  ne  renferme  qu'une  graine,  cil  (Lié  de  cinq 
cannelures.  La  racine  cil  tris-longue;  la  tige  rarement 
branchue,  efl  couchée  fur  terre,  de  n’a  de  feuilles  que 
vers  l'on  extrémité:  ces  r'euilies  font  oppofées,  ovales, 
pointues  de  deux  cAtés , «aboteufes , plus  piles  en-def- 
fous  qu'en  defftts^  larges  de  deux  pouces,  longues  de 
trois , dt  les  imcrleâions  de  la  tige  ont  i peine  un  pou- 
ce de  longueur. 

Quint  à la  plante  qui  pouffe  en  terre,  l’efpeeede  ra- 
cine du  Brélil  qu’on  appelle  ipAacmanba  blanc  de  Pifon, 
-nous  lavons  feulement  que  c’ell  une  petite  plante  baire. 
allez  fcmblable  au  pouliot,  dont  la  tige  qui  s'éleve  du 
milieu  de  plulieu:$  feuilles  velues,  ell  chargée  d'un  grand 
noinbie  de  petites  fleurs  blanches  difpofécs  par  anueaux  . 
Au  telle,  royez  Pigaya.  ( D.  J.) 

IPkCACUANHA,  (.1  las.  m/d.  ) Wif/tdtuanba  eft  une 
racine  que  les  Médecins  ordonnent  allez  communément, 
fur- tout  dans  les  formules  latines,  fous  le  nom  de  raci- 
ne du  Brélil,  radix  brafilienfii . Ce  nom  ne  convient 

J»  luttant  qu’i  une  des  deux  efpcces  dont  nous  allons  par- 
er: mais  comme  on  employé  indifféremment  ces  deax 
efpcces,  malgré  quelques  différences  que  les  bons  phar- 
înacologilles  y ont  oofervées,  le  nom  fpécirique  de  ra- 
dia brafilun/it  eft  devenu  dans  l’ufige  commun,  fyno- 
nime  au  mot  générique  ip/eatuanba. 

Les  deux  elpcccs  d'ipAamanba  font  le  gris  de  le  brun. 
Voici  leur  delcriptiun  d’après  M.  Geoffroy. 

L’ipécacuaiiha  gris,  ipécaenanha  enterra , ipccacuanht 
pcruviar.4,  aff.  bexwjutUo  Rail  de  oro,  Hifpano- 
rxm i peut-être  l 'ip/caeuanha  blanc  de  Pifon , ell  une  ra- 
cine é paille  de  deux  ou  trois  lignes,  tortueufe ,&  com- 
me cniouiéc  de  ruqolitéi , d’un  brun  clair  ou  cendré, 
dcnlè,  dure,  cariante,  rélincufe,  ayant  dans  fon  milieu 
dans  toute  la  longueur,  un  filet  qui  tient  lieu  de  moelle, 
d'un  goût  un  peu  icrc  de  amer,  dt  une  odeur  foibtc. 
Les  hlpignois  en  appoitcnt  tous  les  ans  i Cadix  du  Pé- 
rou, ou  elle  naît  aux  environs  des  mines  d’or. 

L’ipécacwnha  brun,  Ipecacnanha , fnjfea,  ipecaenanb.i 
brafntenfit , radix  brafilicnfit  off.  ipecatuatiba  altéra 

fen  fnfea  Pifanii , cil  une  racine  tortueulc,  plus  chargée 
de  rugoiités  que  Vip/catuaaba , gris,  plus  menue  cepen- 
dant, d'une  ligne  de  grollèur,  brune  ou  noiritre  en-dc- 
hors,  bianche  en-dedans,  légèrement  aincrc.  On  appor- 
te ,c<;t"\clf>ccc  d'ipAamanba  do  Brélil  1 Lisbonne . 

L’ipecaeu-inba , Toit  gris,  foit  brun,  comtenc  une 
quantité  conlidérable  de  réline  qu’on  en  fépate  par  l’e- 
fprit  devin,  & un  extrait  mucilagioeui  pur,  c’ell-à-di- 
re  foluolc  par  les  menffraes  aqueux  fculs. 

Selon  les  expériences  de  M.  Geoffroy , huit  onces 
d'ip/tacuanba  gris  donnent  dix  gros  de  réline.  dt  trois 
onces  fi  demie  d’exnait;  de  neuf  onces  d 'ip/caeuanha 
brun  donnent  iix  gros  de  réline,  & une  once  trois  gros 
d extrait . 

Selon  Carthcufer,  ces  principes  réfident  entièrement 
dans  l’écorce  de  ces  racines;  leur  partie  ligneufe  en  efl 
absolument  déptuivAc;  cc  dernier  auteur  a retiré  d’une 
once  d’écorce  d'ip/tacuanha  gris  quatre  fcrupules  de  ri- 
fine,  & trois  dragmes  d’extrait;  & il  penfe  que  M. 
BoulJuc  pere  n’a  pas  féparé  exaâemcnt  ces  principes, 
lorlqu  il  n’a  obtenu  par  l'application  de  l’efprit  de  vin, 
que  trois  grains  de  réfinc  par  once,  de  l’uu  de  de  l’au- 
tre ip/eacuania . 

La  réline  à'ip/cacuanba  excite  puilfamment  le  vomif- 
fement;  l’extrait  l’excite  tris-peu,  purge  doucement,  & 
parie  pour  dire  légèrement  allongent  in  reeejfn , c’cft- 
a-dire  lur  h fin  cfc  Ion  opération  purgative. 

.Nous  donnons  très-rarement  l'un  ou  i’autre  de  ces 
principes  ainli  réparés,  ou  pour  m'eux  dire,  ils  font  en- 
tic.-cment  hors  d'nfage.  Nous  donnons  feulement  quel- 
quefois la  décoâion  non  filtrée  de  deux  gros  d ’ip/ta- 
citjnbj,  ce  qui  cil  donner  en  effet  prcfquc  toute  la  par- 
ue cxtraâivc  de  cette  droite,  & la  petite  quantité  de 
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réflne  qui  peut  avoir  été  détachée  par  l’afh'on  mécfia- 
nique  de  l'ébulition  de  l’eau.  Cette  décoâion  fait  vo- 
mir très-doucement.  G.  Pifon  qui  eff  le  premier  qui  * 
publié  les  vertas  de  Vip/caeuanba  dans  fon  hilloire  na- 
turelle du  Brélil  en  1748,  préfère  cette  décoâion  i l’uv 
fage  de  Vip/caeuanba  en  fubftancc.  Carthcufer  propofe 
nric  eorreâion  de  ce  remede  ablolumem  analogue  a la 
précédente,  favoit  de  diminuer  comidérablement  la  pro-, 
portion  de  la  réline  dant  Vip/caeuanba  qu’on  veut  don- 
ner en  fubffance,  en  enlevant  une  partie  de  ce  principe 
par  une  application  convenable  de  l’efprit  de  vin. 

Les  vftes  de  ces  auteurs  peuvent  être  très-louables,  dt 
fournir  nn  remede  plus  fAr,  plus  convenable  dans  cer- 
tains fujets  délicats,  on  dans  les  cas  où  les  remedes  trop, 
aâift  font  contre-indiqnés  ; mais  allez  généralement  noua 
donnons  Vip/caeuanba  en  fubffance,  uns  nous  affisjettir 
à ces  précautions,  de  nous  ne  trouvons  pas  que  ce  foit 
un  remede  violent,  dt  dont  l’aâion  foit  faivie  d'accident 
graves . 

C’eff  r°.  à titre  de  vomitif,  de  remede  général  que 
nous  l'employons  depuis  dix  grains  jufqu’i  vingt  & * 
trente.  On  penfe  atfez  communément  que  fon  aâion  eft 
plus  modérée  que  celle  du  tartre  émétique.  Ces  deux 
remedes  font  prefque  les  feuls  vomitifs  employés  dans 
la  pratique  la  plus  reçue  ; le  premier  dans  les  légères  in- 
commodités, principalement  chez  les  femmes  & chez 
les  cnfàns  ; le  dernier  dans  les  maladies  proprement  di- 
tes, â toAjours  même  dans  les  fujets  robuffes.  Poyez 
Voxcitip.’  IVip/caenanba  eff  le  feul  émétique  que  nous 
tirions  aujourd’hui  do  régné  végétal. 

a°.  La  célébrité  de  cette  drogue  eft  principalement 
fondée  fur  fes  effets  admirables  dam  les  diffenteries  ; elle 
guérit  infailliblement  les.  dilfemeries  communes  ou  moins 
graves,  & elle  concourt  efficacement  à la  guérifon  dt* 
dilfenteries  épidémiques  & malignes.  Payez  Dissekte- 
rie.  On  le  donne  dans  ces  maladies,  premièrement  i 
haute  dofê,  c’eft-à-dire,  à quinze,  vingt,  trente  grains  ; 
& on  réitéré  ce  remede  deux  ou  trois  fois  dans  art  i»a 
tcrvilles  convenables,  félon  l’exigence  des  cas  ; & lorfqoe 
les  fymptAmes  commencent  I s'aftoiblir,  inennie  morbi 
dcclinaiione , c’eff  une  pratique  utile  & très-ulitée  à Pâ- 
tis, de  le  donner  i très-petite  dofe,  mais  fonvent  réité- 
rée, par  exempte  à deux  ou  trois  grains  dans  un  exci- 
pient convenable,  Ia  conferve  de  rofes,  le  diifcordium , 
(Je.  trois  fois  par  jour,  pendant  huit,  dix,  douze  jours. 
Pavez  DiseenteriE. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  fous  le  nom  d’ip/ea- 
euanba  blanc , une  racine  qu’il  n'eff  pas  permis  de  cori- 
foudre  avec  l' ip/caeuanha  blanc  de  Pifon,  puifque  ce 
dernier  eft,  félon  cet  auteur,  émétique  & purgatif,  an 
lieu  que  Vip/caeuanba  blanc  de  nos  boutiques  n’a  point 
ces  venus.  (*) 

IPECA-GUACA,  f.  m.  ( Ornith.  exot.  ) efpece  de 
canard  du  Bréfil,  plus  petit  que  celui  qu’on  nomme  ipe- 
eati-apoa , d’ailleurs  apprivoisé  & fort  au-deffus  par  la 
beauté  de  fon  plumage . Sa  tête  eff  remarquable  par  une 
tache  rouge  fur  le  milieu;  fon  dos  eft  d'un  blanc  de 
cygne;  fes  jambes  & fes  piés  font  jaunes;  il  eft  vif,  fé- 
cond, fi  s’engraiflè  auffi  bien  dans  une  baffe-cour  que 
dans  l’eao . Pffo.  Hift.  Brafil.  (D.  J.) 

1PECATI-APOA,  & par  les  Portugais  PATA,  C 
m.  ( Orme.  txat.  ) canard  du  Bréfil , de  la  grolTcor  d’u- 
ne oye;  la  têie,  le  col,  le  ventre,  & les  parties  infé- 
rieures de  la  queue  de  cet  oifeau,  font  blanches;  mais  le 
fommet  delà  tête,  le  dos,  dt  les  ailes,  ont  la  couleur 
du  plus  beau  verd  de  nos  canarda;  le  haut  du  bec  eft 
couvert  d’un  tubercule  charnu , jafpé  de  tachetures  blan- 
ches ; fes  jambes  éc  fes  piés  font  gris-brun  ; le  mile  fe 
dillingue  de  ta  femelle  par  qnelques  longues  plumet  d’on 
brun  luiünt,  qu’il  a fur  les  ailes;  cette  efpece  de  canard 
eff  très-commune  dans  les  rivières  du  pays , dt  fa  chair 
eft  cliimée.  ( D.J .) 

1PECU,  f.  m.  {Omit,  exot.)  très-beau  pic-verd  du 
Bréfil,  qui  a la  groffeur  de  nos  pigeons;  fa  tére  d’un 
rouge  vif,  éclatant,  eft  couronnée  d’une  crête  de  plu- 
mes de  la  même  couleur;  fon  col  noir  eff  orné  d’une 
bandelette  blanche  qui  décoort  de  chaque  cAté  ; fes  ailes 
font  noires  en-dehors,  de  rouges  par-deffous,  fa  queue 
eft  tonte  noire;  fon  ventre  de  fes  cuiffes  font  diaprées 
de  noir  de  de  blanc;  fon  bec  eff  droit,  dur,  aigu,  de 
fut  pour  percer  l’écorce  de  le  bois  des  arbres . Margra- 
ve. Hift.  Brafil.  {D.  J ) 

ir,T»4»o  ---  Vf/ 


IPRES,  {G/or.) 

IPSALA,  (G/og.)' félon  Léonclavios,  vi[le  de  U 


'Payez  Ypres. 


Turquie  européenne  dans  la  Romanie,  avec  un  arche- 
vêché grec,  fur  la  rivière  de  Lariftc,  à îz  lieues,  fud- 
oneft  d’Andrinoplc,  8 fud-oueff  de  Trajanopolis  yo  fiid- 
oueft  de  Coiiftantiuople . Lont.  45.  ér.  Ut.  40.  <7. 
(O.  J.)  1 43  IPSWICHr 
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IPSWICH,  ( Géog. ) Tille coniiJérahtc  d’Angleterre, 
capitale  de  la  province  de  Sutfblck , avec  un  port  trè-.- 
eominode;  elle  envoyé  deux  députés  au  Parlement,  êt 
ell  l'ur  la  Stonrc  , à environ  20  milles  de  la  mer,  yy 
norU-tfl  de  Londres , long.  18.  3y.  lut.  yi.  6. 

Wolfey  qui  marcha  de  pa'r  avec  les  fouverains,  nâ- 
quit  à hfwieb  ; on  11c  peut  qu’être  dtonnd  du  rôle  qu'il 
joua  dam  le  monde,  quand  011  conlidcre  l’obfcurité  de 
fa  naiffance.  Fils  d’un  boucher , il  deviut  archevêque 
d’Yorck,  chancelier  d'Angleterre,  cardinal,  légat  per- 
pétuel <i  lalere , l’arbitre  de  l’Europe  , êt  le  premier  mi- 
niflrc  de  fon  maître,  tevftu  d’une  poilfince  abfoluc  dans 
le  fpiritnel  & le  temporel.  La  bulle  que  Léon  X.  lui 
envoya,  lui  donnait  droit  de  nommer  des  docteurs  en 
toute,  facultés,  de  créer  cinquante  chevaliers,  cinquan- 
te comtes  palatins,  autant  d’acolytes,  de  chapelains,  êt 
de  notaires  apofloliques ; eutin  de  légitimer  les  bâtards, 
de  délivrer  les  prifonniers,  êt  d’accorder  des  difpenfes 
fans  bornes . Environné  de  toutes  les  grandeurs  mon- 
daines il  luccomba  i l’ordre  d’Henri  VIII.  de  l’arrêter, 
le  mit  au  lit  en  apprenant  cette  nouvelle,  êt  mourut  peu 
de  jours  après  en  tyqi,  Igd  de  60  ans,  le  plus  riche 
& le  plus  éminent  particulier  du  lieele  : cependant  il  mon- 
tra dans  cette  con|on£hiic  mi  courage  qu'on  ne  devoit 
pas  attendre  d’un  homme  corrompu  depuis  (i  long-tenu 
par  l'ambition , la  fortune  êt  la  volupté  ; fa  mort  parut 
toute  fimple  i l’Angleterre;  elle  n’y  fit  pas  plus  de  bruit 
que  fa  nailfauçe . { O.  J.  ) 
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Dans  le  code  de  Juflinien , il  ell  dit  que  les  irénar- 
fttei  font  envoyés  dans  les  provinces  pour  y maintenir 
la  tranquillité  & I3  paix;. ce  qu’ils  làifoient  eu  puniflant 
tes  crimes,  êt  eu  faifant  observer  les  lois. 

Il  y avoir  encore  un  autre  irénaryue  dans  les  villes, 
pour  y procurer  êt  y eonferver  la  concorde  entre  les 
citoyens,  êt  y éteindre  les  diflcil lions . On  l’appdloit  au- 
trefois préfet  de  la  ville.  Payez  P R f F ET. 

Les  empereurs  Théodofe  êt  Honortus  fupptimerent 
les  charges  i'ir/uarfuet , parce  qu’abufant  de  leur  pou- 
voir, ils  vexoient  les  peuples,  au  lieu  de  maintenir  eo- 
tr’eux  le  bon  ordre . Payez  le  DiSienn.  de  Trévoux. 

IRE'SIONE,  f.  m.  ( Lite,  grey.)  c’étoit  chez  le* 
Athéniens  un  rameau  d’olivier  entortillé  de  laine  avec 
des  fruits  attachés  tout  autour;  on  le  poitoit  dans  plu» 
lieurs  fêtes,  les  anciens  auteurs  en  parlent  beaucoup  êc 
citent  les  vers  que  l’on  chantoit  en  le  portant.  Payez 
Mcnrfius  de  Fejlii  Grae.  lit.  P.  ( D . y.) 


JIRID,  f.  m.  ( Hifl.  mad .)  cfpccc  de  dard  que  les 
urcs  lancent  avec  la  main.  Ils  le  piquent  en  cela  de 
force  êt  de  dextérité. 
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1RAC,  ( Géogr.  ) frac  a , grand  pays  d’Afic  divifé  en 
Irae-Arabi , êt  en  Irac-Agémi. 

L' Irae-Arabi , ou  Vira  tue  babiloniennc,  cil  artoféc 
pat  le  Tigre  êt  par  l’Euphrate  ; elle  tire  fon  nom  de  ce 
que  l’Arabie  déferle  s’étend  jufqucs-li  ; elle  cil  prçfquc 
toute  fous  la  domination  des  Turcs;  Bagdat  en  clt  la 
capitale. 

L 'Irac-Agémi , ou  I Trae  perfienne,  ainli  nommée  par 
oppolition  à VIrajue  arabique,  cil  bornée  pir  le  Ghilan 
êt  le  Tabrirtan;  elle  a au  N.  l’Hérat,  i l’E.  le  Sable- 
Han,  au  S.  le  Farlîllan,  i l’O.  le  Laurcflao  êt  les  Tur- 
comans;  la  partie  orientale  de  i’/rucagémi , répond  à 
une  partie  de  l’ancien  royaume  des  Parthcs;  il  cil  appel - 
lé  J étal  par  Naflïi-Eddin  êt  par  Ulug-Beig,  <)ui  s'ac- 
cordent cnfemble  fur  le  nombre,  l’ordre  des  villes,  êc 
leur  pnfition;  quoique  l’/nrr-agémi  ne  foit  pas  la  Perfe 
propre,  elle  cfl  fous  la  domination  de  ce  royaume  êc 
dans  le  centre  de  l’empire,  pnifquc  c’cll  dans  cette  con- 
trée qu’efl  la  capitale  de  toute  la  nation,  je  veux  dire 
Ifpahin,  Payez  Isfahan.  ( D.  J.) 

IRACAHA,  f.  m.  (Hifl.  uas.  Bar.) grand  arbre  di- 
mérique, dont  on  ne  la:t  rien,  linon  qu’il  porte  un  fruit 
très-bon  à manger,  qui  rellémble  à nos  poires;  fes  feuil- 
les font  à-peu-près  comme  celles  du  figuier. 

IRAN,  ( Géag. ) nom  que  les  Orientaux  donnent  à 
la  Perfe  en  général,  êt  à un:  province  particulière  de 
Pctfc, "entre  l’Aras  êc  le  Kur,  dont  les  villes  principa- 
les font  Etrivau  êc  Nachfchivan.  ( D . 7.) 

* IRASCIBLE , adj.  { Gram,  (jf  Fbilafopbie . ) ter- 
me de  Philolbphie  fcho'allique . Il  efi  certain  que  tous 
les  monvemens  de  noue  amc  peuvent  fe  réduite  au  defir 
êc  à l’averlïon,  au  delir  qui  nous  porte  à approcher,  à 
Paver  lion  qui  nous  inlpirc  de  fuir.  Les  Schoiafliques  ont 
compris  ces  deux  mouvcmetis  fous  le  nom  d 'appétit , 
& ils  ont  dillingué  l’appétit  cil  irafeible  êc  en  concupi- 
fcible.  ils  rapportent  au  premier  la  colcre,  l’audace,  la 
crainte,  l’cfpéiance,  le  défefpoir  êc  le  relie  de  cette  fa- 
mille; au  fécond  la  volupté,  la  joie,  le  delîr , l’amour, 
fcfr....  Platon  cotnplétort  le  fyrtème  de  l’amc,  en  ajou- 
tant à ces  deux  branches  une  partie  raifonnable,  c’éioit 
la  feule  qui  fubfMàc  après  la  dertrutton  du  corps;  la 
feule  immortelle;  les  deux  autres  périrtoient  avec  lui.  Il 
plaçoit  la  qualité  irafeible  dans  le  coeur  ; la  concupifci- 
ble  dans  le  foie,  la  laifonnable  dans  la  tête.  Il  ell  cer- 
tain que  nos  padîons,  êc  même  plus  généralement  nos 
ailions,  ont  tomes  des  organes  qui  leur  font  afleüés; 
mais  la  fuhllancc  cd  une.  On  ne  conçoit  pas  que  l’une 
parte  êt  que  l’autre  rertc . Quoi  qu’il  en  foit , cette  vilion 
prouve  bien  que  Socrate  êc  Platon  n’avoient  aucune  idée 
de  la  fpiritualité . 

I R E'N  ARQUE,  I.  m.  ( Hifl.  auc.  ) nom  d’un  of- 
ficier de  guerre  dans  l’empire  Grec,  dont  la  fonction 
étoit  de  maintenir  la  paix,  le  repos,  la  tranquillité  êc  la 
sûreté  dans  les  Provinces. 

Ce  mot  cil  Grec  , u/mmex’i < compnfé  deux»,  faix , êc 

, prime,  êt  e/x*  , commandement . 

Tame  Plll. 


IR1PA,  f.  m.  ( Boean . exat.)  grand  pommier  des 
Indes  orientales,  connu  dans  l’islc  de  Malabar;  les  au- 
teurs de  Botanique  l’appellent  malut  indita,  porno  etteur- 
biti-formi,  monopyreuo ; on  tire  de  fon  fruit  une  huile 
pour  la  galle  êc  les  maladies  cutanées . Payez  Ray , Hifl. 
plant.  ( D . ÿ.) 

IRIS  BULBEUX,  f-  f.  (Bot.)  xbbion . genre  de 
plante  à fleur  liliacéc,  monopétalc,  rcffcmblante  icelle 
de  la  flambe.  Le  piflil  a trois  péiales,  êc  le  calice  de- 
vient un  fruit  de  .même  forme  que  celui  de  la  flambe; 
mais  la  racine  ell  bulbeufe  ou  compoféc  de  pluiicurs  tu- 
niques. Tournefort,  inft.  rei  berbanx . Payez  Pi.axte. 

iris,  (Batau.)  genre  de  plante  bulbeufe,  dont  on  a 
donné  les  caraâeres  au  mat  Flambe. 

Entre  les  74  efpcces  d’irii  de  M.  Tournefort,  nous 
nous  contenterons  de  déarire  Viril  ordinaire , de  dire  un 
mot  de  Viril  de  Florence,  êc  de  Viril  jaune  de  marait  , 
qui  toutes  trois  intérertem  principalement  les  Médecin* . 

L'iris  ordinaire , Viril  no/lrat , cil  Viril  vttlgarit , Ger- 
manie a,  five  kartenfu,  lîvc  fylvejlris , de  la  plûpatt  des 
botanillcs. 

Sa  racine  fe  répand  obliquement  fur  la  furface  de  la 
terre;  elle  cil  épairte,  ridée,  genouillée,  d’un  rouge  brun 
en  dehors,  blanche  en  dedans,  garnie  défibrés  à la  par  - 
iférieurc,  d’une  odeur  icte  êt  forte,  lorfqu’elle  crt 
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tic  inférieure, 

récente,  mais  qui  devient  agréable  lorsqu'elle  a perdu 
fon  humidité . Les  feuilles  qui  fortent  de  cette  racine , 
font  larges  d’un  pouce,  longues  d’une  coudée,  fermes, 
ilcines  de  nervures,  êt  de  la  figure  d’un  poignard:  cl- 
és font  tellement  unies  êt  toumies  près  de  la  racine, 
que  la  partie  concave  d'une  ieuillc  embraiie  1a  partie 
convexe  ou  le  dos  de  l'autre  feuille.  Entre  ces  tcuilles 
s’élève  une  tige  droite,  cylindrique,  lillc,  ferme,  bran- 
chue,  diviféc  par  quatre  ou  ciuq  noeuds,  garnis  de  touil- 
les qui  l’entourent,  êt  qui  font  d’autant  plus  petites,  qu’ 
elles  fetrouvent  plus  près  du  fommet. 

Les  fleurs  commencent  à paroître  vêts  le  primons , 
êt  fottent  de  la  cocffc  membraneufe  qui  le»  envclop- 
poit:  elles  font  d’une  feule  pièce,  diviféc  en  lix  quar- 
tiers , trois  élevés  êt  trois  rabatus , extérieurement  de  la 
couleur  de  pourpre,  ou  de  violetto  parfemée  de  veines 
blanches. 

Le  pillil  s’élève  du  fond  de  cette  fleur,  furmonté  d un 
bouquet  à trois  feuilles  de  la  même  couleur,  voûtées, 
êc  formant  une  cfpcce  de  gueule. 

Le  calice  devient  un  fruit  oblcng , relevé  de  trois  cô- 
tes; il  s’ouvre  en  trois  fegniens  par  la  pointe,  êt  cfl  par- 
tagé en  trois  loges  remplies  de  icroenccs  ronde»,  oblon- 
gues,  placées  les  unes  fur  les  autres. 

Cette  plante  crt  cultivée  dans  nos  jardins,  êt  com- 
mence à fleurir  à la  fin  de  Mai.  _ ... 

L'irn  de  Flvrenee , cil  appeltée  des  Botanillcs  ira  al- 
bu,  iris  Fore  alba , irit  Ftorentina . Elle  tic  diflcrc  point 
de  Viril  ordinaire  pat  la  figure  de  fes  racines,  de  fes 
feuilles  êt  de  fes  fleurs;  mais  feulement  pat  la  couleur . 
E11  cflct , fes  feuilles  tirent  plus  fur  le  verd  de  mer  ; (es 
fleurs  d’un  blanc  de  lait,  ont  peu  d’odeur,  mai»  tres- 
agréabie;  fes  racines  font  plus  grandes,  plus  épartes, 
plus  lolides , plus  blanches,  êt  plus  odorantes  que  celles 
de  Virii-no/lrai . Elle  croît  fans  culture  aux  environs  de 
Florence,  mais  on  ne  la  voit  ici  que  dans  nos  jardins. 

Sa  racine  «Q  feule  d'nfage  en  Médecine:  elle  fc  trou- 
ve chea  nos  droguirtes  en  morceaux  oblongs,  geooml- 
lés,  un  peu  applatis  , de  l’épairtcur  d'un  ou  ce  deux 
pouces,  blanche,  dépouillée  de  fes  fibres  êt  de  fon  éeor- 
ce,  qui  ell  d’un  jaune  rouge;  elle  donne  une  odeur  de 
violette  pénétrante;  foii  goût  ell  Jcre  êt  amer  - Elle  cn- 
il b b b b *re 
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ht  dans  pin  fieu  rs  préparation!  galénique*;  on  1a  croit 
propre  1 atténuer  & incifer  la  lymphe  qui  embarraflc 
les  bronches  des  poumons.  On  la  mêle  utilement  dans 
les  (lernutatoires  ; mais  fon  principal  ufage  cil  pour  les 
parfums . 

La  racine  de  l’in'r  ordinaire  tient  fon  rang  parmi  les 
plus  violets  hydragoeucs,  c’ell  pourquoi  les  fazes  mé- 
decins s'abstiennent  ae  l’employer;  fa  faveur  eu  égale- 
ment lcre  & brûlante,  te  Ion  acrimonie  s’attache  li  fort 
i la  gorge  qu’on  a raifon  de  redouter  fes  effets  fur  l’e- 
fioniac  & fur  les  intcllins. 

L'/rit  jaune  Je  murait , pommée  par  T otjrnefort  irit 
■vulgarit,  lutea , paluftrit , produit  oc  l’encre  palfable- 
ment  bonne,  fi  on  la  cuit  dans  de  l’ean,  éc  qu’on  y 
jette  un  peu  de  limaille  de  fer,  c’efl  le  petit  peuple  d’E- 
colfe  qui  a fait  cette  découverte,  dont  pcrlonne  ne  fe 
doutoit . On  coupe  quelque  racine  de  cette  irit  par  tran- 
ches, qu’on  met  bouillir  i petit  feu  dans  une  certaine 
quantité  d’eau,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foi;  fuffifam- 
ment  épaiffic;  on  la  palTe  claire  dtns  un  autre  vale;  on 
y plonge  enfuite  pendant  quelque  tems  une  lame  inutile 
de  couteau , ou  quelque  autre  morceau  de  fer , on  frot- 
te rudement  ce  morceau  de  fer  avec  un  caillou  fort  dur 
qui  fe  trouve  dans  le  pays,  te  on  répète  ce  frottement 
par  intervalles,  julqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  la 
noirceur  defirée. 

Le  fuc  de  la  racine  à'irt  dont  je  parle,  jri!  encore 
un  (i  puilfant  hydngogue,  qn’avant  été  donné  avec  du 
fyrop  de  nerprun  à un  hydropique  délèfpé-é,  for  le- 
quel le  jalap,  le  mercure  doua,  te  la  gomme  gutte  n’a- 
voient  prefque  plus  d’aâion;  ce  remede-ci , à la  dnfc 
de  8o  gouttes  d’heure  en  heure,  fit  évacuer  au  malade, 
au  bout  de  quelques  prifes,  ptulïeurs  pintes  d’eau  mc- 
fure  d’Ecolfc,  qui  eff  le  double  de  celle  de  Paris.  Poy. 
le  détail  de  cette  'ibfcrvation  dans  let  Mémoires  d'Edim- 
buttez , tom.  V.  (D.  J.) 

Iris,  en  terme  eT Auatomie , fe  dit  d’un  cercle  qui 
entoure  la  prunelle  de  l’oe  l,  te  qui  ell  formé  par  une 
duptieaiure  de  l’uvée.  l'nez  Uvfe. 

Du  centre  orbital-/  ciliaire  partent  de  toute  la  circon- 
férence des  fibres  convergentes,  nui  font  un  petit  cer- 
cle; mais  avant  la  pupille  même,  le  cercle  ell  plus  étroit 
dans  l'homme,  te  fait  de  pins  coorts  rayons  fibreux, 
partir  leiqucls  il  ell  impoffibtc  de  reconnoltrc  aucunes 
fibres  orbiculaires  . 

Les  vailfeaux  colorés  de  Viril  te  de  l’uvée,  font  de 
plus  petits  genres;  les  artères  de  la  choroïde  qui  ont  for- 
mé des  cercles  rayonnés  partent  fur  le  ligament  orbicu- 
lo-etha/re , dégéiu-rent  en  de  petits  troncs  dans  la  cir- 
conférence,& en  dernier  lieu  cil  cerc'e  utéricl  de  Ruyfch. 

De  ce  cercle  les  plus  petites  artérioles  fe  rapprochent 
fous  la  forme  de  rayons  fur  Vint  & forment  par  leur 
réflexion  & en  fe  joignant  avec  les  externes  le  cercle 
interne.  Les  petits  vatrtèaut  de  la  membrane  de  Ruyfch 
entrent  de  la  même  minière  dans  ce  cercle,  duquel  il 
ja.t  de feinblables  artères,  mais  plus  grandes,  qui  yom 
le  d llr.bucr  à l’uvéc.  Hovius  tait  de  plus  mention  de 
«rcs-pitits  conduits  entremêlés  qui  naillcnt  du  cercle, 
d’autres  qui  viennent  des  artérioles  de  Cuvée,  & d’au- 
tres qu’il  foupçonne  aller  en  Cens  contraire  vers  la  fclé- 
xotique.  Ne  feroit  ce  point-là  ces  autres  artères  lympha- 
tiques que  M.  Kerrcitl  a démontrées  dans  l’uvée  ? Hifi. 
de  V Atad.  17,8.  Mallcr,  Comm.  Boerb. 

L’trit  cil  de  différentes  couleurs,  te  percé  dans  fon 
milieu  d'un  (tou , à travers  lequel  on  yoit  une  perte  ta- 
che noire,  appclléc  la  prunelle  de  t’aril , autour  de  laquel- 
le Vint  forme  unaimpau.  L'oyez  Prunelle,  Œil, 
Ligament,  Ciliaire,  (Je. 

On  donne  aulli'lc  nom  d'iris  à ces  couleurs  changean- 
tes, qui  parodient  quelquefois  fur  les  verres  des  télcfeo- 
pes  & des  inicroïcopcs , à caufe  qu'elles  imitent  celles 
de  l'arc-en-cel . 

C’cll  auili  qu’on  appelle  encore  le  fpcétre  coloré  que 
le  prilmc  triangulaire  forme  fur  une  muraille  lorfqu’un 
l’cipofe  fous  un  angle  convenable  aux  rayons  du  foleil . 
L oyez  Prisme. 

iris,  (Mét/orol.)  voyez.  Arc-en-ciel,  & jettez  en 
partant  les  yeux  fur  l’image  poétique  qu’en  a donné  le 
chevalier  Blackmore: 


Tbut  oft  tbe  Lord  of  nature  iu  tbe  air 
llangs  eveuing  cioudt , b/s  fable  canvatf.  vtberc 
//■■i  peucild/p'd  tu  beav'uly  colou'i,  mode 
Of  intercepte  J beumt , mi  a' dw/tb  tbe  jbade 
Of  temperd  tetber , and  refratled  ligbj. 

Paiuti  bis  J air  Rainbow,  < bar  ta/ ni  lo  tbe  ftgbt . 

(O.J.Ï 
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Iris  *•  Pierre  d’Iris,  (Hift.  uat.  Lithologie.)  non» 
donné  par  Pline  te  par  d’autres  naturaliltes  à une  efpece 
de  crvftal , dans  lequel  on  remarque  les  différentes  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel.  Il  paroit  que  cette  pierre  ne  dif- 
féré en  rien  du  cryllal  de  roche  ordinaire.  Wallerios 
donne  le  nom  d'irit  ebalcedouiea  1 une  efpece  de  chal- 
cédoine  de  trois  couleurs , & qui  en  regardant  le  foleil  an 
travers  fait  voir  le}  nuances  d’un  arc-en-ciel . Cette  pierre 
fe  trouve  en  otient,  elle  a une  teinte  ou  jaunâtre  ou  pour- 

Sre.  Quelques  auteur'  ont  encore  donné  le  nom  d’/ri< 
l’cfpcce  de  crytlal  de  roche  qui  s'appelle  faujle  topait 
& ils  l’ont  nommée  irit  citriua  OU  fubc/triua . WormiuS 
appelle  le  cryllal  noir,  iris  authracini  tolorit . 

Enfin  il  y a des  auteurs  qui  donnent  le  nom  d'irit  à 
une  pierre  orientale  qui  cil  de  la  couleur  du  petit  lait  mê- 
lée d’une  teinte  légère  de  bleu  célclle.  ( — ) 

Iris,  ( Mytholog.  ) divinité  de  la  fable,  qui  la  fait 
fille  de  Thamnas'A  d’Eleârc. 

C’étoit,  difent  les  Poctes,  la  mcrtàgere  des  Dieux  te 
celle  de  Jupon  en  particulier,  comme  Mereu.e  l’étoit  de 
Jupiter.  Affife  auprès  du  trône  de  la  fille  de  Saturne  éc 
de  Rhéa,  elle  attendoit  le  premier  ligne  de  fes  ordres, 
pour  les  porter  au  bout  du  monde;  alors  yolant  d’jme 
aile  légère,  elle  fendoit  les  efpaces  iroinenfes  des  airs, 
laiflant  après  elle  une  longue  trace  de  lumière,  que  ;>ei- 
gnoit  un  nuage  de  mille  couleurs  auffi  variées  que  bril- 
lantes . 

Quelquefois  députée  par  l’artêmblée  des  Divinités  cé- 
Icftcs,  el'c  dclccndoit  de  l’olympe  parée  de  l'a  robe  d'a- 
zur , pour  venir  apprendre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des 
tempêtes,  & leur  annoncer  le  retour  du  beau  tems. 

Dans  les  momens  de  repos,  e le  avoit  foin  de  l’ap- 
partetnem  de  Jonon  & de  les  magnifiques  atours.  Lorf- 
que  la  déelfe  ' revendit  des  ent'çrs  dans  Polympe,  ç'étoir 
Irit  qu;  la  purfioit  avec  les  parfums  les  plus  exquis  : ce- 
pendant fon  principal  emploi  étoit  d’aller  trancher  le  che- 
veu fatal  des  femmes  agoniffantet , comme  Mercure  étoit 
chargé  de  faire  fouir  des  corps  les  âmes  des  homme» 
ptércs  à s’envoler. 

Ainli  dans  Virgile,  Junon  voyant  Dtdon  Intter  con- 
tre la  mort,  après  s’être  poignardée,  dépêche  Irit  du 
haut  du  ciel  pour  dégager  fon  ame  de  fes  liens  terre- 
lires,  en  lui  coupant  le  cheveu  dont  Profeipinc  fembloir 
rcluler  l’emploi,  parce  que  la  mort  de  la  fondatrice  de 
Carthage  n’étoit  pas  naturelle;  mais  c’ell  la  peinture  ad- 
mirable qu’en  fait  le  prince  des  Poètes  qu'il  faut  lire: 

7ïrm  Juuo  omnipotent , longnm  miferala  dolorem , 
D/fi(/Ufyue  obtint  y Irim  demifit  olympo, 

Ona  InÜantem  au/tnnm  , nexofiue  refolveret  arlntj 
Nam  onia  nee  fato  , mérita  ne  e morte  peribat , 

Sed  mifera  ante  diem,  fubitoyue  ateenfa  fnrore, 
N’oudùm  ilh  flavum  Pruferptna  vtrlice  crinem 
Abfluleraty  flyg'Ojne  capnt  damnai  e rat  orco . 

Ergo  Jris,  croeeis  per  arlxm  refeida  permit , 

Mille  trabent  variot  adverfo  foie  toloret. 

Dévot  ut , {rf  fnpra  capnt  a J fit  rit.  Hune  ego  diti 
Sacrnm  juffa  frro,  tejue  ifto  corport  ftlvo ; . 

Sic  ail , ÿ*  dextrâ  crinem  fee  al  : Omni / un  à 

DiUpfut  calor , atptee  in  ventot  vit  a receffit . 

Æneïd.  liv.  1 V.  v,  6fyp. 

Irit  n’ert  peut-être  après  tout  qu'une  divinité  purement 
phylique,  ptiff  pour  l’arc-en-ciel;  du  moins  on  dérive 
aller  bien  fon  nom  de  l/gw , parler  annoncer  ; te  cette  éty- 
mologie convient  à Irit  météore,  te  à Irit  divinité  fibulcn- 
fc.  Comme  Junon  cil  la  déeffe  de  Pair,  Irit  en  cilla  mef- 
lagcre;  elle  annonce  fes  volontés,  parce  que  l’arc-cn- 
eiel  nous  annonce  les  changement  île  l’air,  au  moment 
de  la  pluie,  ét  du  foleil  qui  luit  à l’oppolitc.  (D.  J.) 

Iris,  ( Dotimafi . ) on  donne  encore  ce  nom  à l’éclair. 
l'oyez  cet  article.  On  appelle  encore  irit  les  petites  bleuct- 
tes  qui  fe  croifent  rapidement  dans  un  effai  qui  bout  fur 
la  coupelle,  te  qui  font  dire  qu’il  circule  bien.  L'oyez 
Circuler,  Essai  Affinage. 

Iris,  ( (è/orr.  anc. ) rivière  d’Afic  dans  la  Cappadnec 
félon  Ptoloméc;  c’ell  le  Cafalmaeh  des  modernes,  rivière 
de  Turquie  dans  la  Natolie;  elle  baigne  les  murs  d'A- 
mafie,  patrie  de  Strabon,  te  vafe  perdre  dans  la  tner 
Noire.  (D.  J.) 

Iris,  ver»  u’Iris,  (.Peinture.)  couleur  des  plus 
tendres,  te  qui  fait  un  très-beau  verd . Voici  comme  cl'e 
fe  peut  faire . 

Prenez  des  fleurs  de  lys  les  plus  b'.eqts,  qu'on  ap- 
pelle autrement  irit  ; féparez-cn  le  deflus  qui  ell  fariné, 

& n’en  gardez  que  cela,  car  le  relie  n’cft  pas  bon; 
ôtez  en  même  toute  la  petite  nervure  jaune  ; pilez  da"S 
un  mortier  ce  que  vous  aurez  choili  ; cnluitc  jetiez  def- 
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{us  un  peu  d’eau,  trots  ou  quatre  cuillerées  plus  ou  moins, 
fcl.ni  1»  quantité  des  rieurs  ; il  faut  que  vous  ayez  fait 
fondre  dans  cette  eau  un  peu  d'alun  6c  de  gomme,  mais 
eu  petite  quantité;  enfuitc  broyez  bien  le  tout  enfemblc, 
puis  le  partez  dans  un  linge  fort,  & mettez  ce  jus  dans 
des  coquilles  que  vous  fêtez  fécher  à l'air. 

I&K.EN,  (G/«gr.)  grande  ville  de  Tartane,  capitale 
de  la  petite  Bucharie,  avec  un  château;  c'ell  le  dépôt 
de  tout  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les  Indes  & le 
nord  de  l’Alic  ; les  Calmoucks  qui  en  font  les  maî- 
tres, quoique  Mahométans,  fc  font  une  affaire  de  con- 
fcicnce  de  n'inquiéter  perfonne  au  fujet  de  la  religion, 
principe  que  le  bon  feus  ou  l'expérience  fuggéreront  fi- 
nalement à tous  les  peuples  du  monde.  Irken  ell  à 3a 
lieues  N.  de  Cazc'ngar  ; long.  fui  vaut  le  P.  Gaubil , toN. 
y',  qo".  lat.  38.  zo.  {D.  J.)  (1) 

IRKUSK,  (G/ogr.)  province  de  Sibérie  dont  la  ca- 
pitale qui  porte  le  même  nom  efl  lîtuée  fur  la  rivière 
d’Angara,  à peu  de  oiltznce  du  lac  de  Uaïkal.  Elle  fut 
bâtie  en  tGSi , dans  l’endroit  où  la  rivière  d'Irkmk  fc 
jette  dans  celle  d’ Angara;  cette  ville  a un  évêque,  un 
gouvernement  de  qui  relèvent  ceux  de  Sclcnglnsk,  de 
Ncrtfcninsk,  d’ilimsk  6c  de  jakusk,  ainfi  que  les  com- 
mandai» d’Uchotzk  & de  kamtfehatka,  mais  qui  ell 
fournis  lui-même  au  gouverneur  général  de  Tobolsk. 
Ou  compte  950  maifons  à Irktttk  : le  commerce  de  la 
Chine  y attire  beaucoup  de  marchands.  Gtnciin , l'orage 
de  Sih/rie . 

IRLANDE,  ( G/jçr. j Hibernia , c’elt  fon  nom  la- 
tin le  plus  commun;  Artllote,  Strabon,  & d’autrc»_  la 
nomment  Jerna-,  Pomponias  Mêla,  Jurcnal  & Selin, 
Juiiem j;  les  naturels  du  pays  l’appellent  Eryn  ; fon  nom 
Irlande  ou  Ireland,  vient  vraiflcmblablcment  d'Erynland , 
qui  lignifie  en  ltlandois,  une  terre  occidentale,  un  pays 
fitué  a l’oued . 

L'Irlande  ed  la  plus  confidérablc  des  îles  britanni- 
ques, après  celle  de  la  grande  Bretagne,  à laquelle  elle 
ed  aujourd’hui  fujette,  & au  couchant  de  laquelle  clic 
eli  limée. 

Elle  ed  bornée  E.  par  une  mer  dangereufe,  apportée 
la  mer  d'Irlande  ou  plutôt  le  Canal  de  Saint-Georges  , 
qui  la  fépare  de  l’Angleterre  par  une  didance  de  4g  mil- 
les, depuis  Holy-Head  jnfqu’à  Dublin;  mais  elle  u’ed 
qu’l  if  milles  de  l’Ecode. 

Sa  ligure  ed  oblongue,  approchante  celle  d’un  oeuf, 
en  en  retranchant  l’irrégularité  des  angles;  {à  grandeur 
ed  à-peu-près  moitié  de  celle  de  l’Angleterre;  fa  lon- 
gueur cil  d’environ  x8f  milles,  fa  largeur  de  160  milles, 
& fin  circuit  de  14  cent  milles. 

Les  Bretons  ont  été,  fuivant  les  apparences,  les  pre- 
miers habitai»  de  cette  île;  car  il  étoit  aifé,  de  s’y  ren- 
dre de  la  Bretagne,  comme  de  la  terre  la  plus  voifine; 
audi  les  anciens  écrivains  l’appellent  une  île  bretonne ; 
le.  Tacite  en  parlant  d’elle  dans  la  vie  d’Agricola,  nous 
dit  que  fou  tertoir,  le  climat,  le  natutcl  6c  l’ajudcment 
de  fes  habitans  ditféroient  peu  de  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne:  Selnm , ctrlnmjne,  U ingénia,  tnUnfqne  ha- 
mmam , haui  mnltnm  a Britannia  différant  . Ils  vi- 
voient  (Tailleurs  fous  le  gouvernement  de  divers  petits 
princes;  des  Danois  & des  Normands  fe  mêlèrent  de- 
puis avec  les  naturels  du  pays  en  ditférentes  occations; 
mat  on  n’y  connolt  aujourd’hui  de  naturels  que  les  ha- 
bitans des  trois  îles  britanniques. 

Leur  laogitc  étoit  anciennement  la  bretonne,  ou  pour 
mieux  dire,  une  dialeâc  de  cette  langue;  les  noms  des 
rivictes  , des  îles,  des  montagnes,  des  bourgs,  font  en- 
core prefque  tous  bretons,  fi  nous  en  croyons  un  favant 
moderne. 

C’ell  une  chofc  remarquable,  qu’avant  Tannée  Soo  de 
Jcfus-Chrill , on  le  fervît  déjà  de  monnoics  d’argent  bat- 
tues dam  le  pays,  comme  le  prouve  artez  bien  le  cheva- 
lier Jacques  Waroeus  dans  fes  Antiquités  d'Irlande ; 
combliez  suffi  un  livre  de  Kedcr,  imprimé  en  1708  iw-40. 
fous  le  titre  de  Rechercha  det  médaillei  frappée)  en  Ir- 
lande avant  le  aij.  liecle. 

L’air  y eil  doux , tempéré,  & en  même  tenu  fort  hu- 
mide; on  y voit  quelques  loups  dont  l’Angleterre  & l’E- 
collc  font  délivrées  depuis  bien  desfiectes,  desrenirds, 
des  lièvres,  des  lapins,  6c  toute  forte  de  gibier;  le  poif- 
fon,  fur-tout  le  faumon  6c  le  hareug,  y lotit  en  abon- 
Tame  VIII. 
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dance:  on  y voit  de  bons  chevaux , & tant  d’abeilles  qu’ 
elles  font  leur  effains  jufque  dans  des  trous  fous  terre. 

Le  fol  y cil  très-fertile  6c  abondant  en  excellent  pâ- 
turages ; les  bêtes  à cornes  font  1a  grande  richcTe  du 
pays;  lès  denrées  confident  principalement  en  gros  6t 
menu  bétail,  en  cuirs,  en  fuis,  en  beure  6c  fromage, 
en  fil,  bois,  miel,  cire,  chanvre,  toiles,  douves  6c  lai- 
nes; on  y trouve  du  plomb,  de  l’érain  6c  du  fer,  du 
marbre  fupérieur  à celui  de  l’Anglercrrc  , quantité  de 
fontaines,  de  lacs,  de  rivières,  de  montagnes;  fut  lac 
Longh-Ncaugh  efl  fameux  pour  fes  vertus  pétrifiantes  ; 
mais  il  faut  lire  fur  toute  Thilloire  naturelle  du  pays,  un 
bon  ouvrage,  intitulé:  A natnral  hijlory  of  Ireland,  Du- 
blin 17x7.  in- 40.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  livre  de 
Gérard  Boatc  traduit  en  François  6c  imprimé  à Paris  en- 
1666,  i»-ii. 

Lei  plus  confidétables  bayes  d 'Irlande,  (ont  la  baye 
de  Gallway  qui  ell  fort  vallc  & sûre,  la  baye  de  Din- 
glc,  6c  la  baye  de  Dublin  ; fes  havres  font  en  grand 
nombre  6c  fort  commodes;  les  meilleurs  font  celui  de 
Waterford,  celui  de  Cork,  celui  de  Yonghalt,  6i  fur- 
tout  celui  de  Kingfate,  depuis  le  nouveau  fort  bâti  fous 
la  direction  du  lord  Roger,  comte  d’Orrery,  du  tems 
de  Charles  II.  En  un  mot,  peut-être  n’y  a-t-il  aucun 
pays  où  Ton  trouve  de  fi  bons  porcs  à tous  égards  ; celte 
île,  écrivoit  autre-fois  Tacite,  placée  entre  la  Bretagne  . 
& TEfpaqne,  6c  très  à portée  de  la  Gaule,  fervitoit  uti- 
lement d’entrepôt  6c  de  centre  de  commerce , à ces  troia 
riches  Puitfanccs. 

Les  plus  importantes  des  rivières  d'Irlande , efl  le 
Shannon;  les  autres  moindres,  font  laPiffc,  la  Boy  ne, 

6c  la  Lée;  Spcqcct  les  a toutes  céléarées  daus  fon  poè- 
me intitulée  la  Reine  Jet  Fret,  où  il  s’agit  du  mariage 
de  la  Tamife  avec  le  Mcdway . 

Les  montagnes  les  plus  remarquables,  font  Knock- 
Patrick  dans  le  comté  acLimcrick  â l’O.  celle  de  Slicw- 
Blocmy,  d’Evagh,  de  Monrnc,  de  Slicav-Gallcn,  de 
Cittcvv,  6c  de  Gualty. 

Tout  le  pays  ell  divifé  en  quatre  provinces,  la  Pro- 
vince d’Uîller,  ou  TUltonic,  la  province  de  Connaught 
nu  la  Connacic,  la  province  de  Leinfler  ou  Lagénie , 

6c  la  province  de  Munllcr  ou  la  Mommonie. 

Un  viccroi  qu’on  appelle  aujourd’hui  lord-lieutenant , 
dont  l’auroiité  elt  d’une  grande  étendue,  gouverne  \ Ir- 
lande’, c’ell  toujours  un  des  premiers  feigneurs  de  la 
Grande-Btetagne;  il  y a pour  le  civil  les  mêmes  cours 
de  jultice  qu’en  Angleterre,  chancellerie,  banc  du  roi, 
cour  des  plaidoyers  communs , 6c  celle  de  l’échiquier. 
Le  lord-lieutenant  ou  fon  député,  convoque  le  parle- 
ment, 6c  le  dtlfo-it  fuivant  le  bon  plaifir  du  Roi. 

Le  gouvernement  éccléfialTqnc  cil  fous  quatre  arche- 
vêques; Armagh  primat,  Dublin,  Cashel  6c  Tuam,  qui 
ont  pour  futïragans  dix-neuf  évêques  . 

L'Irlande  fut  réunie  â la  couronne  d’Angleterre  fous 
Henri  II.  en  117»;  mais  Henri  VIII.  fut  déclaré  le 
premier  roi  d'Irlande  dans  la  trente-troifieme  année  de 
fon  régné,  6c  pour  lors  cette  île  fut  traitée  de  royau- 
me; car  avant  lui,  les  rois  d’Anglctctre  fe  difoient  feu- 
lement feigneurs  d 'Irlande. 

le  ne  parcourcrai  pas  fes  dîvcrfes  révolutions,  c’ell 
allez  de  remarquer  qu’elles  par.ilflent  afioupics  pour  long- 
tems:  Dublin  la  capitale,  ne  rcfplrc  que  l’attache  6c  l’ar- 
feition  au  gouvernement  établi . 

La  long,  de  l 'Irlande,  fuivant  M.  de  Lislc,  efl  de- 
puis 7<  to\  iulqu’â  taé.  y'.  Sa  lat.  mérid.  efl  par  les 
pid.  10'.  Sa  lat.  fept.  efl  par  les  ffJ.  zo'. 

J’ai  ind:qué  ci-dclfus  uu  bon  livre  fur  Thifloirc  natu- 
relle d'Irlande,  ceux  qui  voudront  connoitrc  les  ann- 
uités facrées  6c  prophanes,  les  liront  dans  UfTérius,  uu 
es  plus  favans  hommes  du  xvij.  ficelé,  & qui  a le  plus 
fait  d’honneur  â fa  patrie;  fes  écrits,  en  particulier  fes 
annales,  ont  immortalTé  ton  nom.  Il  mourut  comblé 
d’honneur  6c  de  gloire,  le  zi  Mars  lôyy,  à 7 y ans; 
Cromwell  le  fit  enterrer  folcmnellcincnt  dans  l’abbaye 
de  Wellmunflcr. 

Waroeus  a publié  un  ouvrage  qui  n’efl  pas  eicmpt 
de  préjugés  fur  les  écrivains  qui  ont  illuflré  l 'Irlande 
depuis  le  iv.  liecle  jufqu’au  xvij.  Il  piroîc  allez  vrai  que 
les  Saxons  d’Angleterre,  ont  reçu  des  Iriandois  leurs 
I caractères  ou  lettres , 6c  conféquemmeni  les  fourccs  de 
B b b b b z cette 


(l)  Le«  feule»  lumière»  da  bon  fent,  0C  l'expdrknce  fuffifeat  pour 
qnc  ceux  qui  ont  finMMc  de  vivre  dim  h>bfcrvance  d'une  Re- 
ligion feinte  fc  divine,  0C  dan»  laquelle  feule  il  cft  pofllble  de 
f«  faurer  , telle  qu*e&  U Religion  Catholique , apoftoliqne  & Ro- 
maine. comprennent  U nécHGté  de  U maintenir  0c  iwuth, 
-5c  d'«n  écarter  tout  ce  qui  poorroic  y occabonner  quelque  coatc- 


fht-on,  fle  quelque  changement,  fin*  ndanmoin»  fc  prirer  poar  ce- 
la de  la  foctltc  tic  ceux  qni  peofctTeM  une  religion  contraire,  0c 
d'avoir  corrcfpondancc  avec  eux:  parce  que  cette  cotrcfpoodancc 
eft  foavent  avant  ageufe  i U fodété  civile , 0e  parce  ooc  la  Rcpo- 
bliqae  peut  en  tirer  de  l'aulué  : oo  peut  voir  « ce  fajet  U note 
far  l'article  hcréüe.  (If) 


Digltized  by  Google 


I R O 


74*  IRM 

Cette  érudilion  profonde  qui  caraâérife  1t  nrion  BritSh-  ' 
nique,  taudis  que  leurs  miîtres  vinrent  à tomber  dans 
une  extrême  décadence;  je  juge  cette  décadence,  parce 
que  la  vie  de  Gothclcalque,  moine  de  l’abbaye  d’Oibais, 
faite  par  Uflérlus  en  1631,  ell  le  premier  livre  latin 
qu’on  ait  imprimé  en  Irlande',  mais  aufli  depuis  lors  le 
poùt  des  Arts  A de»  Sciences  a repris  faveur  dans  cette 
Ile , 4 y a jetté  de  belles  & profondes  racines . ( D.  J.  ) 

IRMINaUL,  f.  m.  (//r/l.  Gtnu.)  deu  des  anciens 
Saxons.  On  ignore  li  ce  dieu  émit  celui  de  la  guerre, 
l’Arès  des  Grec»,  le  M-irs  des  Latins,  ou  fi  c’étoit  le 
fameux  Irmia,  que  les  Rom  tins  appelèrent  Arminius, 
vainqueur-  de  Varus,&  le  vengeur  de  la  liberté  germi* 
nique. 

Il  cft  étonnant  que  Schedius  qui  a fait  un  traité  allez 
ample  fur  les  d eux  des  Germains,  n’ait  point  parlé  d’/r- 
raiafal ; A c’ell  peut-être  ce  qui  a déterminé  Mribotn 
à publier  fur  cette  divin  té,  une  dilfertation , intitulée 
IrmiafnU  Saxonica.  Je  ne  puis  faire  ufage  de  fon  ém- 
diiiou  mal-digéréc;  je  dois  au  leâcur  de»  faits  limples, 

A beaucoup  de  laconifme. 

Dans  cette  partie  de  l’ancienne  Germanie,  qui  émit 
habitée  par  les  Saxons  Wcftphiliens , près  de  la  rlviere 
de  Diméle,  s’élevoit  une  haute  montagne,  fur  laquelle 
émit  le  temple  d' Irminfal,  dans  une  bourgade  nommée 
* H/retberg  ou  H/reibnrg.  Ce  temple  n’étott  pas  luns 
doute  recommandable  par  l'architecture,  ni  par  la  fiame 
du  dieu,  placée  fur  une  colonne;  mais  il  l'émit  beau- 
coup par  la  vénération  des  peuples,  qui  l’avoient  enri- 
chi de  leurs  offrandes. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  autears  aucune  partï- 
cu'a.ité  touchant  la  figure  de  ce  dieu;  car  tout  ce  qu'en 
débite  Kranzius,  écr  vain  moderne,  n’ell  apauyé  d’au- 
cune autorité:  l’abbé  d’Erperg,  qui  vivoit  dans  le  xit). 
flecle,  300.  ans  avant  Kranzius,  nous  alfitrc  que  les  an- 
cteos  Saxons  n’adoroient  que  des  arbres  A des  fontai- 
nes, 4 que  leur  dieu  Irminfal  n’ét  -it  lui-méme  qu'un 
trotte  d'atbtc  dépouillé  de  tes  branches . A dam  de  Brè- 
me , 8t  Bcatus  Rhcnanus  nous  donnent  la  même  Idée 
de  cette  divinité,  puifqu'its  l’appellent  tolnmnam  ligne»* 
fui)  Jura  pofitam. 

Si  l’on  c mnoiifolt  la  figure  de  cette  idole,  h des  or- 
netr.coS  qui  l’accomunnotent,  il  lèroit-  plus  aifé  de  dé- 
couvrir quel  dieu  la  llatue  teptéfeuem  ; mais  faute  de 
lumières  d cet  égard,  on  s’cll  jetté  dans  de  limples  con- 
jectures. Suivant  ceux  qui  penfeut  que  Irmia  ou  Her- 
mès fout  11  même  choie,  Irminfal  défigne  la  llatue 
d’Hermès  ou  de  Mercure.  D’auno  prétendent  que  Hé- 
seiburg  étant  autfi  nommé  Marshnrg,  qui  veut  dite  le 
fort  de  Mars,  il  eit  vrmlcmb'.abte  que  les  anciens  Sa- 
xons . peuple  trè-belliqueux , a lor oient  fous  le  nom  d 'lr- 
mmi'nl  le  dieu  de  la  guette  Enfin  le  plus  grand  nom- 
bre regodant  /rminjal  comme  un  dieu  tndigete,  le  font 
perfnadés  que  c’e.t  le  mène  que  le  fameux  Arminius, 
généial  des  Chétufquçs,  qui  brila  les  fers  de  ta  Ger- 
manie, défit  trois  lésions  mmfncs,  A oai,ca  Varus  d 
fe  pafler  fou  épée  au-travers  Ju  corps.  Vcdeius  Patet- 
culus  qui  raconte  ce  fiit,  ajoute  que  toute  ia  nation 
çompofa  des  vêts  d la  I mange  d’ Arminius,  leur  libé- 
rateur. Elle  put  donc  bien,  après  fit  mort,  en  faire  un 
Dieu,  dans  un  teins  fur-tout  où  on  élevoit  volontiers 
d ce  rang  ceux  qui  t’étoient  illullrés  par  des  a fiions  é- 
datantes. 

Quoi  qu’il  en  fo:t , Irminfal  avo-’t  Tes  prêtres  A fes 
prêtrefics,  dont  les  fooâ'ons  étoic-it  partagées.  A ven  in 
rapporte,  que  dans  les  fêtes  qu’on  célé-iroit  d l’honneur 
de  ce  d:eu,  la  noblelle  du  pays  s’y  truuvoit  d cheval, 
armée  de  toutes  pièces,  A qu’aprè»  quelques  cayalcidcs 
autour  de  l’idole,  chacun  fe  jetto  t d genoux  A offrait 
fes  préfens  aux  prétics  do  temple.  Mebim  ajoute  que 
Ces  prêtres  ét. tient  en  même  teins  les  magiffrats  de  la 
nafon,  les  exécuteurs  de  la  juIVce,  A que  c’étolt  de- 
vant eux  qu’on  ex  tmina  t li  conduite  dç  ceux  qui  avoient 
fervl  dans  la  dernière  guerre. 

Charlemagne  ayant  pris  Hércsburg  en  77*,  pilla  A 
rafa  le  temple  du  pays,  fit  égorecr  les  habitant,  A maf- 
facrer  les  prêtres  fur  Içs  déb'ts  de  l’idole  rettverfée.  Après 
ces  batburics,  il  ordonna  qu’on  bift  fnr  les  ruines  du 
temple,  une  chapelle  qui  a été  eonfacrée  dans  la  fuite 
par  le  pape  Paul  III.  Il  fit  encore  enterrer  près  du  Vé- 
fer  la  c tlomite  fur  laquelle  la  ffatue  A' Irminfal  étoit 
pofée;  mais  cctrc  eolomne  fut  déterrée  par  Louis-le- 
dé^onmire,  fticcelTeur  de  Charlemagne,  A tranfportée 
dans  l'églife  d’ihldefheim,  où  elle  fervit  à foutenir  un 
chandelier  d plufieurs  branches.  Voyez.  Htr.nESitEiM . 

Un  channine  de  cette  ville  nous  a confcrvé  les  trois 
vert  fuirent,  qurfom  des  plus  mauvais,  mais  qui  étaient 
fttirt  en  lettres  d’or  autour  du  fui!  de  la  colombe. 


Si  frnS m veflri , vefira  fiât  gandin  pat  ri. 

Ne  damnent  ternira  pna  feeerit  afiio  vira, 

“J  an  fl  a fi  de  s aperi  fit  Inx  faper  addita  luci . 

Apparemment  que  cette  infeript'on  avoit  été  gravé* 
fur  cette  eolomne,  lurfqu’on  I»  dellini  d porter  un  chan- 
delier dans  le  chœur  de  l’églife  d'Hildesheim . 

On  dit  qu’on  célébré  encore  tous  les  ans  dans  cette 
ville,  la  veille  du  dimanche  que  l’on  appelle  latare,  la 
mémoire  de  la  deliruâinn  de  l’idole  Irminfal:  les  en- 
fins  font  enfoncer  en  terre  un  pieu  de  fix  piés  de  long, 
lur  lequel  on  pôle  un  morceau  de  bois  en  forme  de  cy- 
lindre, A celui  qui  d’une  ceitVnc  d.ffance  peut  l'abattre, 
ell  déclaré  vainqueur . ( D.  J.) 

IRONIE,  f.  fém.  ( Gram.  ) „ c’eff , dit  M.  du  Msr- 
„ fais,  Tropes  //.  xiv.  une  figure  par  laquelle  on  veut 
„ faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu’on  dit ...  . 

„ M.  B'ileau,  qui  n’a  pas  rendu  d Quinault  toute  U 
„ juffice  que  le  public  lut  a rendue  depuis,  en  pari* 
„ ainfi  par  ironie  „ Sot.  9. 

Tante  fait , s'il  le  fant , it  venx  bien  m'en  dédire  ; 
Et  pour  calmer  enfin  tant  cet  flatt  d’ennemis , 
Réparer  en  met  vert  let  msnx  ya'ilt  ont  commit: 
Pnift/ne  tant  le  voalez,  je  vais  changer  de  ftyle. 
Je  U déclare  donc,  Quinault  ell  un  Virgile. 

Lorfqoe  les  prêtres  de  Bail  invoquoienl  vainement 
cette  faufic  divinité,  pour  en  obtenir  un  miracle  que  lé 
prophète  Elie  favoic  bien  qu’ils  n’obtiendroiem  pas  ; ce 
faint  homme  les  ptulli  par  une  ironie  excellente;  ///. 
Reg.  xviii.  17.  il  leur  ait  : Clamate  vase  majore  ; Dent 
entm  efi,  U fa  fit  an  la  fui  fnr,  an I in  diverfaria  r/f , nul 
in  itinerc , axt  cersé  dormit , ns  excites  ur  . 

L’épîtredu  P.  du  Cerceau  à M.  J.  D.  F.  A.  G.  A. 
P.  (Joli  de  Flctlri,  avocat  générai  au  parlement)  ell 
une  ironie  perpétuelle,  pleine  de  principes  excellons  ca- 
chés fous  des  contre-vérités ; mais  l’auteur,  en  s’y  plai- 
gnant de  la  décadence  du  bon  goût,  y devient  quelque- 
fois la  preuve  de  la  vérité  A de  la  julltce  de  fes  plaintes: 

„ Les  idées  accclf  lires,  dit  M.  du  Marfais  , ibid, 
M font  d’un  grand  ufage  dans  l’tVo*r>;  le  tofi  de  la  voix, 
„ A plus  encore  la  connoillVtce  du  mérite  ou  du  dé* 
„ mérite  perfonne!  de  quelqu’un,  A de  la  façon  de  pen- 
„ fer  de  celui  qui  parle,  fervent  plus  J faire  connoître 
„ l'ironie,  qae  les  paroles  dont  on  fe  fett.  Un  hotnmé 
,,  S’écrie , i le  bel  eftrit  ! Parle-t-il  de  Cicéron , d’Ho- 
„ race;  il  n’y  a poim-li  d’irairir;  les  mots  font  pris 
,<  dans  le  Tens  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle;  c’cft  une 
„ ironie:  ainfi  Viro'nie  fait  une  fatyrc,  avec  les  mêmes 
„ parties  dont  le  difeour»  ordina-'rc  fait  un  éloge  ,,. 

Quinlilien  dillmgue  d*nr  cfpeces  d'ironie , l’une'  trope, 
A l'autre  figure  de  penfée.  C’ell  un  trope,  fclnn  lui, 
quand  l’oppafition  de  ce  que  l’on  dit  i ce  que  l’on  pré- 
tend dire,  ne  ctmfifle  que  dans  un  mot  nu  dent;  com- 
me dans  cet  exemple  de  Cicéron , 1.  Caril.  cité  par 
Q'.lintilien  mène:  a g no  repniiatns , al  fodalem  tanri , 
vsrnm  optimum  M.  Marcelin*  demigr.ifii,  où  il  ll’y  i 
en  effet  d'ironie  que  dans  le»  deux  mots  virnm  optimnm  . 
C’ell  une  figure  de  penfée,  lorfque  d’un  bout  J l’autre 
le  dilcoors  énonce  précifémenc  le  contraire  de  ce  qtté 
l’on  penfe:  telle  ell,  par  exemple,  l 'ironie  du  P.  dtl 
Cerceau,  fur  la  décadence  do  goftt . La  différence  que 
Qointilien  met  entre  ces  deux  efpeces  ell  la  même  quë 
celle  de  l’allégorie  A de  la  métaphore;  ni  aaemalma- 
dnm  «*o»>ol*i  faeit  eantinna  annaosi,  fie  ha:  fehemt 
facial  tropvram  ille  eontextnt . In  fi.  oral.  JY.  iïf. 

N'y  a-t-ll  pas  ici  quelque  inconféquence?  Si  les  deux 
ironies  font  entre  clics  comme  la  métaphore  A l'allé- 
gorie, Qifntilien  a dâ  regarder  également  les  deux  pre- 
mières cfpeces  comme  des  tropes,  puilqu' l a traité  de 
même  les  deux  dernières . M.  du  Mariais  plu»  confis- 
quent, n’a  regardé  l’ironie  que  comme  nn  trope,  par 
la  raifon  que  1rs  mots  dont  on  fe  fert  dans  cette  lignre, 
ne  font  pas  pris,  dit-il,  dans  le  fens  propre  A littéral: 
mais  ce  grammairien  ne  s’cft-il  pas  mépris  lui-même? 

„ Les  trnpes , dir-îl , Part.  I.  art.  iv.  font  des  figo- 
„ res  par  lefquelles  on  fait  prendre  à un  mm  une  figoi* 

„ Station  qui  n’cfl  pas  préclfément  la  lignification  pro- 
},  pre  de  ce  mot  „.  Or  il  me  femble  qnc  dans  l 'ironie 
il  ell  cflentiel  que  chaque  mot  foit  pris  dans  fa  lignifi- 
cation propre  ; autrement  l 'ironie  ne  feroit  plus  une  iro- 
nie, une  mncqueric,  une  plaifantcrie,  illnfîo , comme  le 
dît  Quintilien,  en  traduifant  littéralement  le  nom  grct 
•i/nttla  Par  exemple,  lorfque  Boileau  du,  Qninanh  efi  nn 
Virgile  ; il  faut  t°.  qu’il  ait  pris  d’abord  le  nom  indivi- 
duel de  Virgilt , dans  un  fera  appeilatif,  pour  figmfier 

par 
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rr  antanomafe  excellent  poète  : x°.  qu’il  lit  confervé 
ce  mot  ce  fens  ippellitif,  que  l’on  peut  regarder  en 
quelque  forte  comme  propre,  relirivement  i Viroxie; 
lins  quoi  l’auteur  luroit  eû  tort  de  dire, 

Pxifeue  vous  te  voulez,  je  vus  changer  de  Jlyle; 

Il  avoit  a (fez  dit  autrefois  que  Quinault  droit  un  »«• 
vus  poète,  pour  faire  entendre  que  cette  fûis-ci  chan- 
geant de  ftylc,  il  alloit  le  qualifier  de  poète  excelle as. 
Aintî  le  nom  de  Virgile  eft  pris  ici  dans  In  lignification 
que  Pantonomafe  lui  a aftiynéc;  4 l 'ironie  n’y  fait  au- 
cun changement.  C’eft  la  propofition  entière;  c’eft  la 
penfée  qui  ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu’elle  plroit 
dire;  en  un  mot,  c’eft  dans  la  penfée  qu'eft  la  figure. 
Il  y a apparence  que  le  P.  Jouvency  Pentendoit  ainfi , 
puifque  c’eft  parmi  la  figura  de  penffes  qu’il  place 
Viroitie:  4 Quintilien  n'auroit  pas  regardd  comme  un 
trope  le  vimm  optimum  que  Cicéron  applique  i Mar- 
celin!, a’il  avoit  fait  réflexion  que  ce  mot  fuppofe  un 
jugement  accelfoire,  4 peut  in  effet  fe  rendre  par  une 
propofition  incidente,  qui  e/l  vir  optimut . ( D.  E.  fi.  M.  ) 

. IROQUOIS,  {Gfog  ) nation  conlidérablc  de  l’Amé- 
rique lepteutrionale,  autour  du  lac  Ontario,  autrement 
dit  de  Frontenac,  4 le  long  de  la  rivière  qui  porte  les 
eaux  de  ce  lac  dans  le  fleuve  de  S.  Laurent,  que  In 
François  appellent  par  cette  raifon,  la  rivtere  des  tro- 
quas . Ils  ont  au  nord  In  Algonquins,  i l’E.  la  nou- 
velle Angleterre,  au  S.  le  nouveau  Jerfey,  4 la  Pen- 
fylvante,  i l’O.  le  lac  Erié. 

Ces  barbare*  compofeiu  cinq  nanons;  les  plus  proches 
des  Angloit  font  la  Axiez  ; a îo  licua  de-là  font  la 
Auuegontr,  d deux  journées  plus  loin  font  la  Uuoata- 

fuet,  qui  out  pour  voitins  la  Govagouius  ; enfin,  les 
erqiers  font  la  Tfoumomouaut , i cent  licua  da  An- 
glois.  Ce  font  la  uns  4 la  autres  da  fauvaga  guer- 
rier», a (Ter  onis  entre  eux,  tantôt  attachés  aux  Anglois, 
4 tantôt  aux  François,  fclou  qu’ils  croycnt  y trouva 
leurs  intérêts . 

Le  pays  qu’ils  habitent,  eft  suffi  froid  qu'l  Qncbec; 
ils  vivent  de  chsir  boucan  née,  de  blé  d’Inde,  4 des 
fruits  qu’ils  trouvent  dans  la  bois  4 fur  la  montagnes  ; 
ils  ne  reconno'lfcnt  ni  roi,  ni  chef;  routa  leurs  affaira 
générales  fe  traitent  dans  des  aflcmolées  d’anciens  4 de 
jeunes  gens.  Ils  font  partagés  par  familla,  dont  la  trois 
principales  font  la  famille  de  l’Ours,  celle  de  la  Tortue, 
& celle  du  Loup.  Chaque  bourgade  dt  compofée  de 
ces  trois  tâmilla;  4 chaque  famille  a fon  chef;  leur 
pins  grand  commerce  ell  de  caftor,  qu’ils  troquent  con- 
tre de  l’eau-de-vie  qu’ils  aiment  paffionnément . 

Lear  argent  4 leur  monnoie  conlilte  en  grains  de 
porcelaine  ; ca  graipi  de  porcelaine  viennent  de  la  cô- 
te de  Manathe.  Ce  font  da  bargos,  forta  de  lima- 
çons de  mer,  blancs  ou  violets,  tirans  lar  le  noir;  ils 
en  font  aaffi  leur  principal  ornement;  ils  fc  marachent 
le  vifage  de  blanc,  de  noir,  de  |aunc,  de  bleu,  4 fur- 
tout  de  rouge.  Se  mattac ber,  eft  fe  peindre;  leur  reli- 
gion n’ert  qu’un  compofé  de  fupaftitions  puérila,  4 
leurs  moeurs  barbares  y répondait. 

Je  n'entrerai  point  dans  tes  détails:  on  peut  conful- 
ter  li  l’on  veut  la  rélatiott  que  M.  de  la  Potherie  a don- 
né da  Irojuoit  au  commencement  de  ce  fiecle  dans  fa 
defeription  'de  l’Amérique  fepieotiionaie;  mais  il  faut  li- 
re fur  ce  peuple  l'ouvrage  récent  de  M.  Colden,  inti- 
tulé, Hijtory  of  tbe  fixe  mations , London,  tyyy  , 
c’eft  une  hiltoire  egalement  curieufe  4 judicieufe . 

y.) 

IRRADIATION,  f.  f.  ( Grum . y Pbitij.  y Phy- 
Jioltt.  ) on  dit  P irradiation  des  rivons  du  Soleil;  c’eft 
l’aéton  par  laquelle  il  la  lance.  Il  faut  que  l 'irradia- 
tion palTe  par  tes  piaules  de  l’alidade,  pour  que  l’obler- 
Vition  foit  juffe.  On  dit  aufli  {'irradiation  da  efprits 
animaux,  ou  leur  mouvement  auff]  prompt  que  la  lu- 
mière, 4 leur  expenfion  en  tous  fens  par  tes  canaux 
da  nerfs  qu’on  imagine  leur  être  ouvatij  en  confé- 
quence  de  laquelle  la  mouvement  volontaires  s’exécu- 
tent, 4 fans  laquelle  te  membre  eff  paialitique 

IRRATIONNEL,  adjeû.  ( Aritbm . y /f/g.)  la 
nombra  irrationnels  font  la  mêma  que  tes  nombra 
foords  ou  incommenfnraWa . Voyez  Incommensura- 
ble, Sourd, y Nombre.  (EJ 
* I R R E’C  O N C I L I A B L E,  adi  ( Grum.  ) qu:  ne 

rat  fe  réconcilia,  terme  relatif  1 la  haine,  i l’envie, 
la  jaloufie,  4 i d’autra  pallions  odttufes  qui  divifent 
les  hommes  4 la  animent  Souvent  la  ont  contre  tes 
autres.  L’envie  ell  plus  irréeoueiliable  que  la  haine;  il 
ne  tant  jamais  fe  réconcilier  avec  la  mécbans;  il  y a 
da  hommes  dans  la  Société  contre  lefquels  il  cil  peut- 
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être  fage  de  he  jamais  tirer  l’épée;  mais  fi  on  l’a  ft?j 
une  fois,  il  faut  brûler  le  fourreau. 

IRRE  DUCTIBLE  (Cas),  Géom.  Voyez.  Cas 

IRRÉDUCTIBLE. 

Irréductible,  {Chimie.)  fe  dit  de  la  partie  dci 
vra-a  chaux  métalliques,  tellement  décompoféc  par  la 
calcination, qu’il  ell  impoffiilc  de  la  réduire  par  l’applica- 
tion la  plus  convenable  da  phl.agiilique.  Voyez.  Chaux 
métalliques , y RÉDUCTION.  (A) 

* 1 R R E'F  O R M A B L E , adj.  ( Gram.)  qui  ne  pent 
être  réformé.  Lotfquc  le  jugement  du  public  eft  géné- 
ral , il  paife  pour  Infatlible  4 pour  irréformable . 

* I R R E’F  R A G A B L E , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  peut 
être  contredit  avec  avantage:  il  y a peu  de  témoins  ir- 
réfragables ; l’expérience  ell  une  preuve  irréfragable  ; 
Alexandre  de  Haies  a été  fumomraé  le  docteur  irré- 
f ra fable . 

* IRREGULARITE',  f.  f.  {Gram.)  défaut 
contre  tes  régla;  par-tout  où  il  y a uu  fyilème  de  ré- 
gla qu’il  importe  de  fuivre,  il  peut  y avoir  écart  de  ca 
régla,  4 plr  conféquem  irrégularité. 

il  n’y  a aucune  produâion  humaine  qui  ne  foit  fu- 
fceptible  i' irrégularité . 

On  peut  même  quelquefois  en  teeufer  la  ouvrages 
de  la  nature;  mais  alors  il  y a deux  motifs  qui  doivent 
nous  rendre  trcs-circonfpeél  ; la  néceflité  abfolue  de  fe* 
lois,  4 le  peu  de  connoillance  de  fa  variété  4 de  fon 
opération . 

Irrégularité,  ( Jnrifprud.  ) en  matière  canonique, 
c’ell  un  vice  perfonnel  qui  empêche  d’étre  promû  aux 
ordres  fecrés,  ou  d’ai  faire  les  fondions,  ou  d’obtenir 
ou  de  conferva  da  bénéfices. 

Le  terme  d 'irrégularité  ne  fe  trouve  pis  dans  la  an- 
ciens canons;  mais  il  a été  formé  de  ce  que  dit  le  neu- 
vième canon  do  concile  de  Nicée,  taies  régula  mou  ad- 
mit: il . 

Tous  ceux  qui  n’ont  pas  obftrvé  la  réglés  preferita 
par  la  canons , pourroient  être  traités  d’irregulicrs;  mais 
on  t’eff  rclîché  de  cette  rigueur  en  marquant  certains 
cmoècheinens  cauoniqua  qui  rendent  irrégulia  . 

L 'irrégularité  n’ell  jamais  encourue  que  dans  la  cas 
exprimés  nommément  pir  le  droit;  on  ne  peut  pas  les 
étendre,  ni  argumenter  d’un  cas  à un  autre . 

Néanmoins  dan»  le  doute  on  doit  s’abilenir  de  l’exer- 
cicc  des  ordres,  parce  qu’il  faut  roûjours  prendre  le 
parti  1e  plus  sûr. 

L’ irrégularité  prive  roûjours  de  l'exercice  da  ordra , 
4 empêche  d’acquérir  des  bénéfice*;  mais  depui*  que 
l’ordre  ne  fuppofe  plus  nécelfairement  le  bénéfice,  ot* 
admet  contre  l’ancienne  difcplne,  que  {'irrégularité  ne 
prive  du  bénéfice  déjà  acquis,  que  dans  les  cas  où  cela 
ell  exprelfémcnt  marqué. 

Toute  irrégularité  provient  ex  defeétu,  ou  ex  detitle  . 

La  irrégularités  ex  defeétu,  proviennent  de  pluficars 
caufes,  Savoir  defeilu  uataliudt , corptris,  leuitatis  y 
ex  bigamii  . 

Oefeâut  natal! um , c’eft  le  vice  de  It  naiflance  qui 
fe  trouve  dans  tes  bâtards. 

Defeélnt  eorporit  , ce  font  la  difformités  du  corps  ; 
mais,  fuivant  la  difciplinc  préfentc  de  l’Eglifc,  ils  ne 
forment  plus  une  irrégularité , que  quand  la  difformité 
eft  telle,  que  l’eccléliaftiqiie  ne  puilic  faire  fes  fondions 
fans  péril  4 fans  fcandale;  cela  dépend  de  la  ptudence 
de  l’évêque  . 

DefeHus  leuitatis,  c’eft  lorfqu’on  clerc,  ou  même 
un  laïc,  a eû  parti  un  jugement  dont  l’exécution  peut 
alla  jufqu’i  effufion  de  Sang:  le  pape  fcul  peut  difpen- 
fa  de  cette  irrégularité. 

L’ irrégularité  ex  tigamià,  eft  lorfqu’un  homme  avant 
d’étre  clac,  a époufé  fuccelfivemcnr  deux  fcmma.nu 
qu’il  époufe  une  veuve  ; ce  qui  forme  It  bigamie  inter- 
prétative, ou  enfin,  lorfqu’un  homme  qui  a fait  da  vœux 
foletnnels,  fc  mare  enfuite;ce  qu’on  appelle  la  bigamie 
fimililudiuaire , i caofe  de  la  fimilitude  qu’il  y a entre 
le  mariage  charnel  4 le  mariage  Spirituel , qui  fe  Con- 
traâc  par  da  vœux  de  religion. 

On  appelle  irrégularités  ex  deliéto,  celles  qui  procè- 
dent de  quelque  crime  grave;  ceux  qui  font  le  plus  fou- 
vent  encourir  {'irrégularité , font  la  fimonic,  l’héréfie, 
4 l’homicide. 

Quand  le  crime  eft  occulte,  d’eft-i-dtre,  qu’il  ne  peut 
être  prouvé,  l’évéqne  peut  difpCnfer  de  i {'irrégularité  , 
pçjî  autem  pceuiteutiam  ; mais  fi  le  crime  a été  détêté 
i la  jofttce,  l’évêqne  n'en  peut  dilpenfer  qo’après  là 
fcntencc  d'abfolution  . . 

Il  y a des  crimes  fi  grava,  qü’on  n’accorde  point  de 
difpenfe  de  l 'irrégularité  qui  en  procédé,  tel  que  l’ho- 
micide volontaire.  Voyez.  Bigamie,  Dispense,  Hé- 
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aésie  , Homicide  , Simokie  . l'oyez  le  concile  de 
Tieme,  fejf.  14.  i*  proim  Je  reform.  Vanefpen , Je  iu- 
/fit.  (fi  0 [F.  c ajoute . part.  II.  cap.  ij.  (/ i ) 

IRREGULIER,  adj.  (Gram.)  les  mou  décli* 
nablcs  dont  les  variations  l'ont  entièrement  femblables 
aux  variations  corrcfpondantes  d’un  paradigme  commun, 
font  réguliers;  ceux  dont  les  variations  n’imitent  pas  exa- 
élément  celks  du  paradigme  commun,  font  irréguliers: 
en  foi  te  que  la  luite  des  variations  du  paradigme  doit 
être  conliJérée  comme  une  réglé  exemplaire,  dont  l’e- 
ïââe  imitation  continue  ta  régularité,  & dont  1’altéta- 
lion  ell  ce  qu’on  nomme  irrégularité . Le  mot  irrég «- 
lier  efl  générique,  4 applicable  indiftin élément  à tou- 
tes les  clpeces  de  mots  qui  ne  fuirent  pas  la  marche  du 
paradigme  qui  leur  cil  propre:  il  renferme  fous  loi  deux 
mots  Spécifiques,  qui  font  anomal  ht  hétéroclite . l'oyez 
te  1 mon . Ou  appelle  anomal  un  verbe  irrégulier  ; 4 le 
nom  à' hétéroclite  ert  propre  aux  mots  irrégulim , dont 
les  variations  le  nomment  eai  ; favoir  les  noms  4 les 
adjeélifs . 

Ce  n’eft  pas,  dit-on,  une  méthode  éclairée  ét  raifon- 
eiée  qui  a formé  les  langues  ; c’cll  un  ufage  conduit  par 
le  fentiment.  Cela  ell  vrai  fans  doute,  mais  jufqu’à  un 
certain  point.  Il  y a un  fentiment  aveugle  4 llupide 
qui  agit  fans  caufe  4 lins  dcfTem;  il  y a un  fentiment 
éclairé,  linon  par  fes  propres  lumières,  du-moins  par 
la  lumière  univerfcllc  que  l’on  lie  fauro  t méconnoftre 
dans  mile  circonllances , où  elle  fe  manifeltc  par  l'u- 
nanim'té  des  opinions , ou  par  l’uniformité  des  procédés 
Jes  plus  libres  en  apparence . Que  la  première  efpece  de 
fentiment  ait  fuggéré  la  partie  radicale  des  mots  qui  font 
le  corps  d'utic  langue,  cela  peut  être;  ht  l’on  pourroit 
l'affirmer  lins  me  furptendre.  Mais  c’etl  aliuiéinent  un 
fentiment  de  la  féconde  efpece , qui  a amené  dans  cette 
même  langue  le  lyllètne  plein  d’énergie  des  indexions 
St  des  ter  initiations,  l'ayez  Inflexion  . Et  moins  on 
peut  dire  que  cc  fyllème  ell  l’ouvrage  de  la  Pbilnfophic 
humaine,  plus  il  y a lien  d’alTurcr  qu’il  ell  infpiré  par 
la  raifon  fouveraine,  dont  la  nfitre  n'eft  qu’une  foiblc 
émanation  & une  image  imparfaite. 

Que  fuit-il  de-li?  Deux  conféquences  importantes: 
la  première,  c'ell  qu’il  y a dans  les  langues  beaucoup 
moins  d'irrégularités  réelles  qu’on  n’a  coûtume  de  le 
croire.  La  féconde,  c’ell  que  les  irrégularités  vérita- 
bles qu'on  ne  peur  reluler  d’y  reconnoitre,  font  fon- 
dées fur  des  raiforts  particul'c-es , plus  urgentes  fans  dou- 
te que  la  taifon  générale  du  lyllime  abandonné;  4 par 
conléquent,  ces  prétendus  écarts  n’en  font  au  fond  que 
plus  régulier'  ; parce  que  la  grande  régularité  cnnlïfle  i 
éüc  railonuaule.  Outre  la  liaifon  nécclfairc  de  ces  deux 
conféquences  avec  le  pnucipe  d'où  je  les  ai  déduites, 
chacune  d’elles  fe  trouve  eucoie  confirmée  par  des  preu- 
ves de  tait . 

1 ; il  cil  certain  que  le  commun  des  Grammairiens 
imagine  beaucoup  plus  d’irrégularités  qu’il  n’y  en  a dans 
les  langues,  l'oyez  U Minerve  de  Sanâius,  lit.  I eap. 
ix.  vous  y trouverez  une  foule  de  noms  latins  qui  pal- 
fent  pour  être  d’un  genre  au  liugulfer,  4 d’un  autre  au 
pluriel,  & q il  n’ont  cotre  apparence  d'irrégularité , que 
pour  avoir  été  ulirés  dans  les  deux  genres  : d’autres  qu1 
femblcnt  être  de  deux  décl  naifons,  ne  font  dans  ce  ca» , 

Î|uc  parce  qu’ils  ont  été  des  deux,  fous  deux  terminai- 
ons  différentes  qui  les  y alluicttillo  cm . Le  fyllème  des 
tems,  fur-tout  dan,  notre  langue,  n’a  paru  à bien  des 
gens,  qu’un  amas  informe  de  variations  difeordantes , 
décidées  fans  raifon  St  arrangées  fans  goût,  par  la  vo- 
lonté capricieufe  d’un  ufage  également  aveugle  4 ty- 
rannique- „ En  lifant  nos  Gtammiiricns,  dit  l’auteur 
,,  des  jugement  fur  aaehurs  ouvrâtes  nouveaux,  sont. 
„ IX.  pag.  7g.  (fi  fniv.  il  cil  fâcheux  de  fentir,  ma  » 
n Kfê  foi , diminuer  fon  etüme  pour  la  langue  fran- 
» çoife,  où  l’on  ne  voir  prefqoc  aucune  analogie;  où 
s,  tout  ell  bifarre  pour  l’exprclfion  comme  pour  la  pro- 
,,  nnneiafon,  & lanscaulé;  où  l'on  n'apperçoir  ni  prin- 
s,  cipes,  ni  réglés,  ni  uniformité;  où  enfin,  tout  pi  roi  t 
n avoir  été  dicté  par  un  capricieux  gén-c  „ . Que  ceux 
qui  penfent  ainli  fe  donnent  la  peine  de  lire  l 'article 
Tems,  4 de  voir  jufqu'à  quel  po:nt  cil  portée  l’har- 
monie analogique  de  nos  tems  François,  4 même  de 
ceux  de  bien  d’autres  langues.  C’ell  peut  être  l’un  des 
faits  les  plus  coneluans  contre  la  témérité  de  ceux  qui 
taxent  hardiment  les  ufages  des  langues  de  bifarrcric,  de 
eaprice,  de  conf'ulion,  a’inconféqucnce,  4 de  contra- 
diâion . H ed  plus  fage  de  fe  défier  de  fes  propres  lu- 
mières, St  même  de  la  fomme . li  je  puis  le  dire,  des 
lumières  de  tous  les  Grammairiens,  que  de  juger  irré- 
gulier dans  les  langues  tout  cc  dont  on  ne  voit  pas  la 
t égalai  ité . 11  y a peut-être  une  méthode  d’étudier  U 
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Grammaire,  qoi  feroit  retrouver  par-tout , ou  prefqo* 
par-tout,  les  traces  de  l’analogie. 

a°.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  des  irrégularités 
qu’il  n’ell  pas  pofiible  de  rcjftter  abfolument , il  et!  cer- 
tain que  l'on  peut  en  remarquer  plulieurs  qui  feront  fon- 
dées fur  quelque  motif  particulier  plus  puilTinr  que  li 
raifon  analogique . Ici  I’uf3ge  aura  voulu  éviter  un  con- 
cours trop  dur  de  voyelles  ou  de  confonues,  00  quel- 
que idée,  foit  ficheufc,  foit  malhonnête,  que  la  ren- 
contre de  quelques  fyllabes  ou  de  quelques  lettres,  au- 
rotent  pû  réveiller;  Il  on  aura  craint  l’équivoque,  celui 
de  tous  les  vice*  qui  ed  le  plus  direflcment  oppofé  au 
but  de  la  parole,  qui  ell  la  clarté  de  l’énonciation.  Pre- 
nons pour  esemple  le  verbe  latin  fero\  fi  on  le  cnujn- 
gue  régulièrement  au  préfent,  on  aura  feris , ferit,.fe. 
rit it , qui  paroîtront  autant  venir  de  feeio  que  de  jtros 
comptez  que  les  autres  irrégularités  du  même  vet'oe, 
4 celles  de  tout  les  autres,  ont  pareillement  leurs  tai- 
Idns  lultificatives.  Ajoutez  1 cela  qu’une  irrégularité 
une  lois  adm'fe,  les  lois  de  la  formation  analogique 
rendent  régulières  les  irrégularités  fuoléqucntes  qui  y 
tiennent  . 

Il  en  ed  fans  doute  des  irrégularités  de  la  formation 
comme  de  celles  des  tours  4 de  la  condruâion;  ou  el- 
les n’en  ont  que  l’apparence,  ou  elles  mènent  mieux  au 
but  de  la  parole  que  la  régularité  même.  Nousdilbnt, 
par  exemple,  fi  je  le  von,  te  tus  Jtrai\  les  Italiens  dilent, 
fe  le  veJrè , glie  lo  Jiri,  de  même  que  les  Latins,  qntm 
fi  viJeho,  ia  illi  Jitam . Selon  les  idées  ordinaires,  la 
langue  italienne  4 la  langue  latine,  font  en  réglés;  au 
lieu  que  la  langue  rrançoitè  autorife  une  irrégularité,  en 
admettant  nu  prélent  au  lieu  d’un  futur . Mais  li  l'on 
confulte  la  faine  Philofophic,  il  n’y  a dans  notre  tour 
ni  figure,  ni  abus;  il  ell  naturel  ht  vrai.  Cc  que  l'ou 
appelle  ici  un  futur,  cil  on  préfent  podéticur,  c’ell-à- 
dire,  un  rems  qui  marque  la  fimultanéité  d'exiltencc  avec 
une  époque  pollérieure  an  moment  même  de  la  paiole; 
4 ce  rems  dont  fe  fervent  les  Italiens  4 les  Latins, 
convient  très-bien  au  point  de  vûc  particulier  que  l’on 
veut  rendre.  Ce  que  l’on  nomme  un  préfent,  l’ed  eo 
effet  ; mas  c’cd  un  préfent  indéfini,  qui  indépendant  par 
nature  de  route  époque,  peur  s'adapter  1 toutes  les  épo- 
ques, 4 conféquemment  1 une  époque  pollérieure,  fanx 
que  cet  ufige  puifleétre  taxé  d 'irrégularité . l'ayez  T ems. 
Il  ne  s’agit  donc  ici  que  de  bien'  connoître  fa  vraie  na- 
ture des  tems  pour  trouver  tous  ces  tours  également  ré- 
guliers . 

En  vo:ci  un  autre:,  fi  vaut  y allez  (fi  ont  te  le  fâche: 
la  conjonétion  copulative  (fi  doit  réunir  des  phrales  fem- 
blables:  cependant  le  verbe  de  la  première  ell  1 l’indi- 
catif, amené  par  fi  ; celui  de  la  fécondé  e(l  au  fubjnn- 
âif,  amené  par  que:  n’e(l-ce  pas  une  irrégularité ? Il  y 
a,  j’en  conviens,  quelque  choie  d‘ irrégulier  ; mas  cc  n'ell 
pas,  comme  il  paroit  au  premier  coup  d'oeil,  la  difparité 
des  phrales  réunies  : c’ell  la  fuppreffion  d’une  partie  de 
la  fcronde;fupplécz  l’ellipfe,  4 tout  fera  en  règle:  fi  tous 
y allez  (fi  s'il  arrive  que  je  le  fâche . Ce  tour  plut 
conforme  à la  plémtudc  de  la  conllrudion  aiulyiique, 
ell  régulier  1 cet  égard  ; mai'  il  a une  autre  irrégularitép\m 
Idcheule,  il  préfenre,  au  moyen  du  fi  répété,  les  deux  é- 
venemens  réunis,  comme  fimplement  co-exi(lcns;  au  lieu 
<]uc  le  premier  tour  montre  le  fécond  événement  comme 
luire  du  premier  : voilà  donc  plus  de  vérité  dans  la 
première  locut  on  que  dans  la  fécondé,  4 conféquemment 
plus  de  véritable  régularité.  A jootez  que  l’expreflion  el- 
liptique en  devient  plus  énergique,  4 l’expreffion  plei- 
ne plus  lâche,  plus  lar.guillànre,  fans  être  plus  claire. 
Que  de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière  cel- 
le qui  d’abord  le  paroit  le  moins!  (B.  E.  K.  M.) 

Irrégulier  ,( Géomét. ) les  corps  irréguliers  font  ceux 
qui  ne  font  point  terminés  par  des  furfaecs  égales  ht  fem- 
blables.  l'oyez  Corps  (fi  Soudes.  (E) 

Irrégulier,  (Théo!.)  en  termes  de  cafuiftes;  ell 
un  ecclélialtique  interdit,  fufpens  ou  cenfuré,  qui  a en- 
couru les  peines  de  droit,  4 qui  ell  inhabile  ou  à pof- 
féder  un  bénéfice,  ou  à exercer  les  fonâions  facrées. 
Les  eunuques,  les  bigames,  les  enfans  illégitimes,  l'ont 
déclarés  irréguliers  par  les  canons . Le  concile  de  La- 
tran,  fous  innocent  III.  permit  pourtant  1»  difpcnfe  pour 
ces  derniers,  quand  ils  emreroient  dans  un  ordre  reli- 
gieux. Les  Grecs  n’ont  pas  fait  cette  dillinôion,  & 
n’excluent  point  les  enfàns  illégitimes  de  l'état  ccclé- 
fiallique,  comme  nous  l’apprennent  les  patriarches  Ni- 
ccphore  4 Balfamon . 

Irrégulier,  (Fortification.)  qui  n’efl  pas  dans  le» 
formes  ni  dans  les  règles  ordinaires,  l'oyez  Régulier 
(fi  Réglé. 
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On  dit  fortification  irrégulier* , édifies  irrégulier,  fi- 
gure irréguhere . l'oyez  ÉDIFICE  , FORTIFICATION, 

Fjgure,  Bastion  y Place.  Cbambcrt . 

I&REGUMCR,  ( Mufiyue . ) elt  le  n-'in  qu’on  donne 
dans  le  picin-chaot  aux  modes  dont  l'étendue  cil  trop 
grande,  ou  qui  ont  quclqu'aucc  irrégularité.  On  nom- 
moit  autrefois  cadence  irrégulière,  celle  qui  netoinboit 
pas  fur  une  dc>  cordes  elfontielles  du  ton;  mais  iVJ.  Ra- 
meau a donné  ce  nom  à une  cadence  fort  régulière, 
dans  laquelle  la  bafe  fondamentale  monte  de  quinte  ou 
dcfccnd  de  quarte,  après  un  accord  de  fixte  ajoûtée. 
l'oyez  Cadence,  (fi) 

Irrégulier,  terme  éé  ArebittSurt , fe  dit  dans  Part 
de  bâtir , des  parties  de  l’ Architecture  qui  font  hors  des 
proportions  établies  par  les  préceptes  des  anciens  & con- 
firmées par  l’ulagc;  comme  quand  on  donne  neuf  mo- 
dules de  hauteur  il  une  colonne  dorique,  & onze  à la 
colonne  coriuihiennc . Audi-bien  que  lorfqu’on  néglige 
dans  un  édifice  de  faire  les  angles  extérieurs  & les  co- 
tés égaux,  comme  dans  la  plupart  des  anciens  chjteaux , 
où  l'on  a affeâé  cette  irrégularité  fans  y être  obligé , 
ou  par  le  fcul  motif  d'éclaver  les  dedans  relativement 
1 la  diftiibulion,  fans  avoir  égard  à la  décoration  ex- 
térieure, de  manière  qu'on  voyoit  fréquemment  dans 
les  dehors  de  petites  croifées  placées  à cAté  des  gran- 
des, de  grands  trumeaux  avec  des  petits,  (Je. 

Irrégulier  , y»#/;,  (Medec)  Voyez  faut  U mot 
Pouls. 

Irrégulier  y Irrégularité,  ( Aîedee.)  fit  plos 
communément  anomale  y anomalie,  fc  dit  de  la  mar- 
che oit  type  de  certaines  maladies;  de  certains  fympto- 
mes  in  loti  tes  ou  étrangers  dune  maladie;  ou  enfin  d’u- 
ne maladie  qui  s’éloigne  elle-même  par  fa  marche  & 
par  fes  fymptomes,  du  vrai  caraclerc,  du  genre  auquel 
elle  appartient,  l'oyez  Type,  AJedeciue,  Maladie  y 
Symptôme.  ( t ) 

• IRRELIGIEUX,  adj.  {Gram.)  qui  n’a  point  de 
religion,  qui  manque  de  rcfpeél  pour  les  chofes  faintes. 
& qui  n’.idmctant  point  de  Dieu,  regarde  la  piété  & 
les  autres  venus  qui  tiennent  à leur  exillence  & il  leur 
culte,  comme  des  mots  vuides  de  fais. 

On  n’cfl  irréligieux  que  dans  la  fixiété  dont  on  ell 
membre;  il  cil  certain  qu’on  ne  fera  J Paris  aucun  cri- 
me à un  mihométan  de  fon  mépris  pour  la  loi  de 
Mahomet , ni  à Conllaminople  aucun  enme  à un  chré- 
tien de  l’oubli  de  fon  culte. 

Il  n’en  ell  pas  ainfi  des  principes  moraux  : ils  font 
les  mêmes  'par -tout . L’inobfervancc  en  ell  & en  fera 
repréhenliblc  dans  tous  lieux  & dans  tous  les  tems . Les 
peuples  font  partagés  en  difl'érens  cultes,  religieux  ou 
irréligieux,  félon  l’endroit  de  la  furfaee  de  la  terre  où 
ils  fe  tranfportcnt  ou  qu’ils  habitent;  la  morale  ell  la 
même  pir-tout . 

C’eil  la  loi  univerfctlc  que  le  doigt  de  dieu  a gravée 
dans  tous  les  cœurs. 

C’ell  le  précepte  éternel  de  la  fenfibilité  fit  des  bc- 
foins  communs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’Immoralité  5c  l’irré- 
ligion . La  moralité  peut  être  fans  la  religion  ; fit  la  re- 
ligion peut  être,  ell  même  fouyeni  avec  l'immoralité. 

Sans  étendre  les  vûcs  au-delà  de  cette  vie,  il  y a 
une  foute  de  railbns  qui  peuvent  démontrer  à un  hom- 
me, que  pour  être  heureux  dans  ce  monde,  tout  bien 
pefé , ij  n'y  a rien  de  mieux  à faire  que  d’être  vertueux  , 
Il  ne  faut  que  du  fens  fit  de  l'expérience,  pour  ffti- 
tir  qu’il  n'y  a aucun  vice  qui  n’entraîne  avec  lui  quel- 
que portion  de  malheur,  fit  aucune  vertu  qui  ne  loit 
accompagnée  de  quelque  portion  de  bonheur  ; qu’il  cfl 
impofiihte  que  le  méchant  foit  tout-à-fait  heureux , fit 
l'homme  de  bien  tout-i-fait  malheureux,  fit  que  malgré 
l’intérêt  fit  l’attrait  du  moment,  il  n’a  pourtant  qu’une 
conduite  à tenir. 

D'irréligion,  on  a fait  le  mot  irréligieux,  qui  n'ell 
pas  encore  fort  ufîté  dans  fon  acception  générale. 

♦ IRREMEDIABLE  , ( Gram.  ) qui  cÜ  fans  re- 
mede. 

IRREMISSIBLE,  ( Gram.  ) pour  lequel  i|  n’y  a 
point  de  remiffion,  de  pardon  . 

IRREPARABLE,  {Gram.)  qui  ne  fc  peut  réparer, 
. IRREPREHENSIBLE,  {Gram.)  où  il  n’y  a 
rien  à reprendre. 

I R R E'P  ROCHABLE,(  Gram.  ) à qui  ou  à quoi 
on  n’a  rien  à reprocher. 

I R R E'S  1 S T 1 B L E , ( Gramm.  ) à quoi  on  ne  peut 
refiflcr . 

Tous  ces  termes  font  négatifs,  fie  l’on  trouvera  ce 
qu’ils  comportent  d’explication  à leur  acception  pofiti- 
ve  , Remede,  Pardo,n  , Réparation,  Rkpren- 
*»e,  Reprocher,  yr.  l'oyez  cet  »«<. 
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IRRESOLUTION,  f.  f.  (Gramm.)  état  de l’amc 
lorfqu’égaleuicm  allouée  par  différons  avantages  ou  dil- 
férens  iuconvénipns,  elle  ne  fait  que!  parti  prendre  dans 
une  affaire;  clic  ofcille  fans  celle.  Les  hommes  irréfo- 
Ins  font  à plaindre.  Peu  pénétrant,  ils  n’olèut  s’en  rap- 
porter à leurs  propres  lumières;  méfions,  ils  craignent  • 
de  fuivre  le  confcil  ou  l’impulfton  des  autres.  Je  le* 
comparerois  volontiers  fur  le  chemin  de  la  vie , à celui 
qui  marche  fur  la  crête  d’une  montagne  efearpée,  cime 
deux  précipices  qu’il  voit  fans  celTc  à droite  & à gau- 
che, fi  que  la  crainte  de  tomber  dans  l’un  fait  pencher 
vers  l’autre,  d’où  une  même  frayeur  le  rejette,  5c  ainli 
de  fuite,  fans  pouvoir  ni  marcher  droit  fie  ferme,  ni 
tomber.  L’irréfolu  ignore  que  le  plus  mauvais  parti  ell 
fouvent  celui  de  n’en  point  prendre.  Il  tempoti  e,  fit  à 
force  de  temporifer  , le  moment  de  fe  déterminer  le 
pâlie,  & le  mal  l’accable,  ou  le  bonheur  lui  échappe. 
\lais  It  Virréfolntiou  cil  un  état  fâcheux  pour  l’irréjoln , 
c’cfl  encore  une  qualité  très-incommode  pour  les  autres . 
On  ne  fait  jamais  à quoi  s’en  tarir  avec  cette  forte 
d’hnmmcs-là,  fit  ils  vous  font  prcfquc  toujours  fuhir  la 
peine  de  leur  défaut. 

* IRREVE'RENCE,  f.  f.  (Gramm.)  manque  de 
vénéiation;  il  ne  fe  dit  guère  que  des  ebofes  faintes  fie 
facrées.  On  porte  à l’églife  une  irrévérence  qu’on  n’au- 
roit  point  dans  l’antichambre  d’un  grand.  Incrédule  ou 
croyant,  il  ne  faut  jamais  parler  avec  irrévérence  des 
cérémonies  3c  du  culte  d’un  peuple  chez  lequel  on  vit; 
fi  l’on  croit,  l’irrévérence  c't  un  Mafphème  ;fi  l’on  ne 
croit  pas,  c’cfl  une  iiidifcréttun  dangercofe.  En  quelque 
lieu  du  monde  que  vous  fuyez , révérez -en  le  fouverain 
fit  le  dieu,  au  moins  par  le  lilencc. 

* IRRE  VOCABLE,  adjcél.  (Gramm  ) qui  ne 
peut  être  révoqué.  La  loi  qui  condamne  Intjifiinâement 
tous  les  fitres  de  la  nature  à parier  après  une  courte  du- 
rée, ell  »éccfla:rc  fie  s’exécute  d’une  maniéré  autlî  géné- 
rale qu 'irrévocable . Irrévocable  a encor j une  auuc  ac- 
ception, fie  il  lignifie  qui  ne  peut  êctc  rappetié',  le  paf- 
l’é  cil  irrévocable . 

IRRITABILITE',  f.  f.  ( Pbytlohg.  ) terme  inventé 
r ülirion,  fit  rcnouvcllé  de  nos  jours  par  le  célébré 
I.  Haller,  pour  défigner  uu  mode  particulier  d’une  fa- 
culté plus  générale  des  parties  organiques  des  animaux  , 
dont  il  fera  ttaité  fous  le  nom  de  fenfibilité . (b  ) 
Irritabilité,  l'ovez  .Sensibilité. 

IRRITANT,  adjecl.  ( ÿurifprud. ) lignifie  ce  qui 
carié,  annuité  fie.  rend  inutile  quelque  acte  ou  elaule, 
ç’cll  en  ce  (ens  que  l’on  dit  un  dcctct  irritant,  une  con- 
dition OU  caufe  irritante,  (ri) 

IRRITATION,  f.  f.  (Médecine.)  les  Médecins  en- 
tendent par  ce  mot  Taffcdion  qu’éprouvent  les  parties  ir- 
ritables, c’cll-à-ditc  fenlibles  & contractiles  du  corps  ani- 
mal, à raifon  de  leur  contractilité  ou  fenfibilité:  ou  ce 
qui  revient  au  mime  la  feulibilité  réduite  en  aae.  l'o- 
yez Sensibilité  . 

IRRITER,  v.  ad.  ( Gramm.)  c’elt  exercer  Tire  ou 
la  eolerç.  Les  fautes  des  hommes  irritent  les  d:eux  ; on 
irrite  un  animal  en  le  tourmentant . La  contrainte  irri- 
te le  dclïr.  Le  mal  s’irrite  lbuvcnt  par  le  remette.  Il 
y a des  hommes  qu’on  irrite  facilement;  les  Poètes  en 
font  ; .réuni  irrilaéile  l atum  . 

* 1RROGATION,  f.  f.  ( Hijtoire  anc.)  punition 
décernée  contre  un  accufé,  après  que  la  çaufe  avait  été 
appellée  trois  fois . On  aqnoncoit  cçtte  punition  au  peu- 
ple qui  la  confirmait  ou  ijtli  la  modéroh;  cela  s’appcl- 
ioit  certatto:  voici  il  teneur  de  la  loi.  Cum  magi/lra- 
tm  judtcaffet , irrogajjetvc  , per  popntum  mnltx  paenx 
certnrio  efto . 

IRRUPTION.  T-  f-  (Gramm.  y Art  milit. ) en- 
trée lubitc  de  l’ennemi  dans  une  contrée  pour  s’en  em- 
parer on  pour  la  ravager.  La  Pologne  cil  expafée  aux 
irruption!  des  Turcs  & des  Coliques;  If  irruption  cil  un 
ade  de  barlurie. 

IRT1CH  ou  1RTIS,  ( Géog .)  grande  rivière  d’Afic 
dans  la  Sioérie.  Après  avoir  arrofé  une  varie  étendue 
de  pays  depuis  fes  deux  fources,  qui  font  vers  le  qua- 
ramc-fepticmc  dcg.  de  latitude  félon  quelques-uns,  ou 
félon  le  P.  Gaubile,  à 46,  4.  fit  à 112*1  iz'  4S"  de  lon- 
git.  elle  fc  jette  dans  le  ricuvc  Obv  à <k>i  40  de  lati- 
tude ; (es  eaux  blanches  fit  légères  abondent  en  poifibns 
fur-tout  en  cllurgeons  fit  en  laumons  délicieux  . 

Pierre  le  Grand  empereur  de  Ruflie,  conltdéiant  que 
1 ’lrtich  lui  pouvoir  être  d’une  grande  utilité  pour  fon- 
der un  commerce  avantageux  entre  fes  états  & les  an  • 
très  pays  de  l’Orient,  fit  faire  en  171  y de  Jillancc  en 
dillatice  le  long  de  cette  riviero,  des  établiflctncns , qui 
feroient  d’une  toute  autre  valeur  entre  les  mains  d’une 
nation  libre  fit  commerçante. 
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Il  y i une  Tille  de  ce  nom  au  Mogoliftan , à qui  le 
trldü'icur  de  Timur-Beg  donne  no  dcg.  de  longitude, 
& <6  deg.  40  min.  de  latitude,  (fl.  J.) 

IRVVIN , (C/e/.;  leva,  ville  d’Ecolfe,  capitale  de 
la  province  de  Cùtungham,  avec  un  port  qui  ne  peut 
fervir  qu’i  des  barques;  elle  ed  fur  la  rivière  de  même 
nom,  à 11  lieues  S.  O.  d’Edimbourg,  107  N.  O.  de 
Londres.  Le»/.  1».  yo.  Ut.  yâ.  y.  (D.  J.) 

I S 

ISABELLE,  adjeâ.  ( Gramrn . ijf  'feint.')  couleur 
qui  participe  du  blanc,  du  jaune  & de  la  chair. 

Isabelle,  ( Mar/cballene . ) poil  de  cheval  tirant  fur 
le  |aonc  clair.  Les  chevaux  ifabellet  ont  quelquefois  les 
crins  <5t  la  queue  ifabelle  ; mais  il  y en  a un  plus  grand 
sombre  à crins  blancs  ou  i crins  noirs. 

Isabelle,  {G/ogr.)  petite  ville  de  l’Amérique  dans 
l’tle  cfpagnoie,  fur  la  Jahja,  bâtie  par  Chriftophe  Co- 
lomb en  1493,  dans  un  terroir  fertile  de  très-fain. 
Long.  3°7-  S-  *9'  fS-  {O.  J.) 

Isabelle,  Vile,  {G/og.)  île  de  la  mer  du  Snd,de 
130  lieues  de  circuit,  & la  plus  grande  des  lies  de  Sa- 
lomon, clic  fut  découverte  par  les  Elpa  'nols  en  1 y68  : 
lit  pa't:e  orientale  s’appelle  le  Cap  irai/.  (/J.  J.  ) 

1SADA,  (//i/l.  nat.)  nom  donné  par  les  Efpagnols 
fc  portugais  d'Amérique  à la  pierre  des  Amafones,  que 
l’on  aapelle  communément  jade,  l'osez  tet  article. 

ISÀDAGAS  ou  TAGODAS,  ( G/og.  ) ancienne 
ville  d’Afrique  en  Barbarie,  au  royaume  de  Maroc  dans 
la  province  d’Efcure,  fur  la  cîmc  d’une  hante  monta- 
gne, & néanmoins  dans  un  terroir  abondant  en  bétail, 
orge , froment , légumes  & miel  blanc  fort  cllimé . Les 
hiivnns  commercent  avec  cens  de  Numidie  êt  d.-  Gé- 
tulie,  qui  lotit  de  l'autte  cAté  du  mont  Atlas;  ils  ac- 
cordent gratuitement  I* hofpitalité  1 tous  les  étrangers. 

(o.  y.) 

ISAGA,  f.  m.  ( Htfl.  med.)  officier  du  grand-fei- 
gneur  ; c’cfl  le  grand  chambellan . C’ell  lui  qui  porte 
les  paroles  fecrettes  du  grand-feigneur  1 la  fultanc;  il 
commande  aux  pages  de  lï  chambre  & de  fa  ga.de  ro- 
be, 4c  veille  à tout  ce  qui  concerne  U perfonne  du  fui- 
tan . 

IS  \GONE,  adjeél.  ( G/om/t  ) terme  dont  on  le  fert 
quelquefois,  mais  rarement  dans  U Gé  nnétrie,  pour 
exprimer  une  (Dure  compoféc  d’angles  égaux.  (£) 

ISAÏE,  {Tb/olog.)  nom  d’un  des  livres  prophétiques 
4c  canoniques  de  l’ancien  tcllament,  ainli  appcllé  d'ijate , 
fils  d’Ainos,  qui  prophétifa  fur  la  fin  du  regne  d’Olias 
jufqu’au  tems  de  Manalfés . 

/J'aie  cft  le  premier  des  grands  prophètes.  Il  recue'l- 
lit  lui-méme  dans  un  volume  les  prophéties  qu’il  avoit 
faites  fous  les  rois  Oiias,  Joathan , A char  & Ezéchias. 
Il  avoit  encore  écrit  un  livre  des  allions  tfOiias , dont 
il  cil  parlé  dans  le  fécond  livre  des  Paralipom.  ebap. 
xx t-i,  je.  11.  On  lui  a auffi  attribué  quelques  ouvra- 
ges apocryphes,  entr’anrres  te  e/'ebre , cité  plutieu-'S  f fs 

rr  Origcne,  A un  ant  e jmitulé  Vafeexjiox  d'Ifaie , dont 
JéiAtnc  & S.  Epiphmc  font  mention,  4t  enfin  un 
dern  er  intitulé  vifiox  ou  apocalsbfe  i/’llittc.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  le  litre  d ’lfaie  que  nous  avons 
n’ell  qu'une  compilation  tirée  des  ouviagcs  de  ce  pro- 
phère;  mais  les  conicclures  au’ils  apportent  pour  le  prou- 
ver font  très -frivoles,  4r  M.  Dupin,  de  qui  nous  em- 
pruntons ceci,  les  a (Midenvtnt  réfutées  dans  fi  dtjfert. 
pr/lim.  fur  ta  bible,  lit’.  I,  ebap.  iij.  pag.  3 y 6. 

Quelques  Juifs  lui  atiribuem  auffi  les  proverbes,  l’ec- 
cléthllc,  le  cantique  des  canfqucs  4t  le  livre  de  Job, 
mais  fans  fondement , comme  on  peut  vo:r  aux  articles 
pù  nous  avons  traité  de  ces  livres . Ij'ate  pallè  pour  le 

£lus  éloquent  des  prophètes,  4t  Grotius  le  compare  à 
lémollhenes,  tant  pour  la  pureté  du  langage,  que  pour 
la  véhémence  du  llyic.  S.  JéiAme,  qui  le  trouve  admi- 
rable il  tous  ces  égards,  4t  pour  la  valle  étendue  de 
génie  qui  règne  dans  fes  écrits,  ajoute  qu’il  exprime  tout 
ce  qui  concerne  la  vocation  des  gentils,  la  répudiation 
du  peuple  Juif,  le  règne  de  J.  C.  fa  vie,  fa  prédication, 
fa  paillon,  l’établfleinem  4c  la  perpétuité  de  l'Eglifecn 
termes  fi  clairs,  qu’il  fcmble  plûtôt  écrire  des  chofes 
pariées  que  d’en  prédire  de  futures,  & remplir  les  fon- 
dions d'éringéliOe  piûtAt  que  le  tninillerc  de  prophète. 
Dupin,  Ibid,  t ialinet , diciionx.  de  U bible. 

ISAMBRON,  f.  m.  {Gram,  (ÿ  t ommeret.)  efpe- 
ce  de  panne,  qui  marquoit  apparemment  le  luxe,  puif- 
qu’011  défendit  aux  chanoines  de  faint  V ikor  d’en  porter. 

ISARC1ENS,  f.  m.  pl.  (G/og.  aie.)  ancien  peuple 
d’Italie  daus  les  Alpes  fournis  par  Augulle  à l’empire 
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romain:  c'efl  préfentement  le  val  de  Sareta , près  d* 
la  vallée  de  Camouica.  ( D . y.) 

ISARD,  f.  m.  ( Cbamotfeur . ) efpece  de  chcvre  fau- 
vage,  qu’on  connoit  plos  ordinairement  fous  le  nom  de 
chantait , 6t  dont  la  peau  ell  fort  eltiméc  dans  le  com- 
merce des  cuirs.  Voyez  Chamois. 

ISAURIE,  ( G/og.  me.)  contrée  d’Alie  aux  con- 
fins de  la  Pamuhilie  4c  de  la  Cilicie;  c'cli  un  pays  de 
montagnes,  tituées  pour  la  plus  grande  partie  daltis  le 
mont  l'aucus;  ce  pays  n’avolt  autrefois  ni  ville  ni  bourgs, 
mais  feulement  deux  gros  villages  nommés  au  pluriel 
Iftxra ; cependant  ccs  deux  villages  donnèrent  bien  de 
la  peine  aux  Romains,  du  moins  â Publlus  Servllius, 
qui  rapporta  de  leur  conquête  le  furnom  d’ Ifaxrique . 

Sous  les  empereurs  grecs,  Vlfaxrie  s’accrut  aux  dé- 
pens des  provinces  voiltnes,  car  dans  la  notice  de  Hié- 
roclés,  on  y compte  vingt-tro:s  villes,  dont  Séleucie 
émit  la  métropole;  4c  outre  cts  villes  il  y avoit  enco- 
re d’autres  lièges  indépendant;  Vlfaxrie  propre  fut  fou- 
mife  pour  le  fpiritucl  a la  jurifdiâiou  du  patriarche  do 
Conllantinople. 

Cette  province,  défendue  par  fes  montagnes  4c  par 
la  valeur  de  fes  habûans,  relia  fous  la  domination  des 
empereurs  grecs,  jufqu’i  l’invafion  des  Turcs  Selgiuki- 
des,  qui  dans  le  X|«  lîecle  fe  répandirent  de  la  Syrie  4c 
de  la  Perfe  dsns  l’Atie  mineure,  4t  y établirent  une 
piflfmic  dynaftie , connue  fous  le  nom  de  Sxltaxi-Sel- 
giubidet  de  Roxm  . 

Enfin , Vlfaterie  4t  les  pays  voifins  ont  parié  fous  la 
domuiacon  des  Turcs  ottomans , depuis  le  regne  de 
Mahomet  II.  Ils  appellent  ce  diflricl  Iteb-il,  c’eli-i-dire 
le  pays  inténeor  ; il  dépend  du  gouvernement  ou  pachalik 
de  l’isle  de  Chypre,  & cil  prefque  entièrement  occupé 
par  divers  tribus  de  Turkmans,  qu:  habitent  en  hiver  les 
villes  4t  les  bourgades  4c  fe  retirent  pendant  l’été  dans 
les  montagnes  avec  leurs  troupeaux.  La  viléde  Sélcu- 
cle,  appellée  maintenant  Sell/,  ell  encore  allez  peuplée, 
4t  le  bey  ou  gouverneur  particulier  du  pays  A'hch-il  y 
fait  fit  réfi'cnce.  { D.  y.) 

•I SCH  k"N  I E S,  (Axtiq.  grec 7.)  fête  anmvcrlâire 
qtt’on  célébroit  4 Olvmrie  en  mémoire  d’Ifichénut,  pvtit- 
fils  de  Mc. cure  4t  de  Hiérée.  Dans  un  tems  de  famine 
il  sc  dévoua  lui-même  en  lacrifice  pnur  le  falut  de  Ibn 
pays,  4c  en  l’honneur  de  ce'te  belle  aêfon  on  lui  éleva 
un  magnifique  monument  près  du  llidc  d’Olympie.  Por- 
ter, Archxol.  grac.  lib.  Il,  cap.  xx,  tom.  I,  p.  407. 

Ischia  , (G/og.)  ville  d’Iralie,  capitale'de  l’isle  de 
même  nom,  au  royaume  de  Naples,  avec  un  évêché 
furiragant  de  Naples,  6c  une  bonne  foiterelfe,  où  Al- 
phonlc,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  vint  fe  ré- 
fugier, après  avoir  été  privé  de  la  couronne  . Lent.  31. 
30.  Ut.  40.  yo.  (D.  J.) 

ISCHIA,  {G/og.)  Æ.V  ARIA  ou  INA  R IME'  par 
les  anciens;  islc  du  royaume  de  Naples,  fur  la  côte  de 
la  terre  de  Labour  dont  elle  fait  paitic,  & de  laquelle 
e!|e  n’ell  éloignée  que  par  un  trajet  de  mer  de  deux  mil- 
les vers  le  cap  de  Mifèue;  fou  ciscuit  ell  d’environ  16 
mille  yco  pas;  dans  cette  petite  étendue  on  voit  au  le- 
vant d’agféablpt  vallées,  qui  produiicm  des  fruits  exquis, 
des  coteaux  qui  fbarniircnt . d'excellent  vins  6c  de  très- 
bonnes  fources;  nus  le  nord-cil  de  l’isle  cri  bien  dif- 
férent, car  il  eri  agité  par  de  fréquent  tremblement  de 
terre:  U on  trouve  les  horribles  cavernes  nommées  U 
eremate,  defquclles  en  1301  il  lort't  des  toncus  de  flam- 
mes fulphurculès,  qui  ruinèrent  tans  rcflburcc  tout  le 
pays  jufqu'â  l’cfpace  de  trois  tn'lles . C’ell  fous  ccs  ca- 
vernes, difet)t  les  Poètes,  que  Typhée  le  titan  foudro- 
yé par  le  maître  des  dieux,  a été  précipité,  4t  fes  fe- 
couries  cattfciit  celles  de  la  terre. 

Un  naturalille  du  dernier  lîecle  a tâché  de  rétablir  le 
mérite  de  ccttc  isle,  en  étalant  les  temedes  qu’elle  ren- 
ferme, félon  lui,  dans  fon  fein.  Je  parle  de  Jafolinus 
(Julius),  qui,  après  bien  des  recherches,  a ms  au  jour 
pour  preuve  de  ton  opinion,  le  livre  intitulé  Degli  re- 
nte J i natxrali  ebe  foxo  xell"  ifola  di  Piteebxfa,  oggi  xel- 
la  ifebia,  Neapoli,  1689  ix-y9 . {D.  y.) 

ISCIII.ATIQUE,  adj.  ex  Anatomie , nom  d’une 
échancrure  faite  par  l’os  ilium  4t  le  pubis,  lituéc  à la 
partie  pottéiicure  des  os  des  hanches.  Voyez  Hanche. 

ISCHIO-CAVERNEUX,  e»  Anatomie,  ell  un  mo- 
fcle  du  clitoris  ét  de  la  verge,  appcllé  communément 
/re/lexr.  Voyez  xot  PUxebei  anatomiques . fig.  ly.  lest. 
E.  Voyez  auffi  ERECTEUR  . 

ISCHIO- COCCYGlEN,  ex  Anatomie , no:n  de 
deux  mufclcs  qu’on  appelle  anflî  eoeeygiext  axt/rieurs 
ou  lat/raxx . Voyez  CoCCVGIEN  . 

ISCHION, 


/ 
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ISCHION,  f.m.(  Auot. ) ternie  dont  fe  fervoient  le* 
Anatomiftes  pour  défigner  une  de*  troii  pièces  dont  le* 
es  innommés  font  compofés  dans  les  jeune*  fujet* . AV 
yet  IsNOMisfs  £3*  O*. 

Il  cil  litué  à la  partie  antérieure  de  inférieure  du  btf- 
fin;  il  forme  un  angle,  dont  un  des  côtés  appellé  bron- 
che, s’unit  antérieurement  avec  celle  de  l’os  pubis,  4 
l'autre  nommé  eorpj , s'unit  arec  l'ilium  de  le  pubis  pour 
former  la  partie  inférieure  de  la  cavité  eotyloïde.  On 
remarque  à la  partie  pofiérlcure  du  corps  une  éminence 
sppelléc  /fine,  de  au-deflous  nne  linuofité:  l'angle  cil 
inégal  de  raboteux,  de  s’appelle  U tnh/roft/ . f/oyet 
Ilium,  Pubis,  (ÿr. 

1SCHNOPHONIE,  f.  f.  (M/dec.)  aigreur  de  foi- 
blelTc  de  voix  qu'on  a dans  certaines  maladies  ; ou  bieo 
encore  un  bégayemcm,  une  imperfeftion  dans  les  orga- 
nes de  la  parole.  Ce  mot  ert  compofé  de  *•'•«  , voix , 
& de  >£'b,  moigro , grêle , dérivé  de  îx« , fempithe , je 
mm  ob/Uele.  (D.  J.  ) 

ISCHUR1E,  (j If/d.e.)  roytt  Rétektion 
d’u  rime. 

ISCUSTOS,  ( liift.  mot.)  pierre  inconnue  dont  il 
eft  parlé  dans  Albert  le  grand . Boccc  de  Boot  croit  que 
e'eft  l’asbete,  dont  le  nom  a été  défiguré. 

I S E'L  ASTIQUES,  Jeux  . ( Gymuofl.  otbl/tif.  ) 
ifeld/iicM  eertnmin» , jeux  publies  des  tirées  dt  des  Ro- 
mains, où  les  athlètes  vainqueurs  avoient  droit  d’entrer 
en  triomphe,  non  par  la  porte,  mais  par  une  breche, 
dans  la  ville  de  leur  naillance  : ce  mot  dérive  du  grec 
•vomi»  , être  conduit  en  triomphe  ; de  là  vient  qu'ou 
furnommoit  un  athlète  qai  avoit  obtenu  cet  honneur, 
ntblete  if/lajlifne. 

It  jouifToit  encore  de  toute  ancienneté,  du  privilège 
d'dtre  nonrri  le  relie  de  fes  jours  aux  dépens  de  fa  pa- 
trie. Toutefois  dans  la  fliitc  des  temt  leurs  vitdoircs  fe 
multipliant  aufli-blen  que  les  jeux  , on  fat  obligé  de  ref- 
ferrer  dans  les  bornes  de  la  médiocrité  cette  dépenfe, 
qui  devenoit  fort  à charge  i l’état . Solon , par  cette  con- 
fédération, réduilit  la  penlîon  d'un  athlète  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  i yoo  drachmes  celle  d’un  vainqueur 
aux  jeux  illhmiques,  i 100  drachmes,  it  ainfi  des  au- 
tres proportionnellement. 

Les  empereurs  romains  confervcrent  ces  fortes  de  gri- 
ses aux  athlètes;  mais  Trajan  leur  eut  i peine  confirmé 
ce  privilège  en  faveur  de  quelques  jeux  inrtitués  ailleurs 
qu'i  Olympie,  qu’il, s’éleva  deux  difficultés,  fur  tefquel- 
les  Pline  le  jeune  le  vit  obligé  de  confulter  le  prince.  Il  s’a- 
irtoit  de  (Ravoir,  t*.  fi  les  athlètes  if/lojlifnet  jouiroient 
e leurs  privilèges  à complut  du  jour  de  leur  viQoire 
ou  du  jour  de  leur  triomphe;  a°.  fi  ces  mêmes  privi- 
lèges leur  étoient  acquis  par  une  viüoire  remportée  dans 
des  jeux  qui  n’étoient  point  encore  iJ/UJlifuet , mais 
qai  l’étoient  devenus  depuis. 

T rajan  répondit  en  ces  termes  d ces  deux  qnertions  : 
Ifeltlllcum  tune  primum  mibi  videtur  iutipere  debert , 
fnum  fuit  in  ci  ai  totem  fnam  ipfe  «ivl»«v»  . Qhfonin  eo- 
rnm  ccrtamtnum , Qu  e ifelafiica  mou  fnernnt,  rétro  non 
deheutur  ; e'ell-à-dire  que  les  athlètes  victorieux  ne  joui- 
roient de  leur  penfion  que  du  jour  de  leur  entrée  triom- 
phxlc  dans  leur  patrie , it  feulement  pour  la  viüoire  rem- 
portée dans  tes  jeux  actuellement  if/loflifnti . Remar- 
quer que  Traian  ne  dit  point  f entend)  t je  veux,  for- 
donne , mais  il  me  femble  que  telle  ehofe  doit  être  ainfi, 
mibi  videtur  : il  décide  en  philofophe  qai  craint  de  fe 
tromper.  (D.  J.) 

ISELSTEIN,  (G/og.)  petite  ville  des  pays-bas  fur 
l’Ifiel,  à une  lieue  & demie  d'Utrecht;  elle  prend  fon 
nom  de  la  rivière  qui  l’arrofe:  on  ignore  le  teins  de  fa 
fondation , mas  elle  n'eut  des  murs  « des  portes  qu'en 
1390;  elle  cil  du  domaine  des  princes  d’Orange.  Long. 
li.  34-  lot.  «.  6.  ( D . J.) 

IShNBOÜRG,  (G/og.)  petit  canton  d’Allemagne 
dans  la  Wétéravic,  dont  le  chef-lieu  n’cll  qu’un  gros 
bonrg  avec  un  chàteiu;  mais  je  me  rappelle  doux  litté- 
rateurs du  xvj.  fiecle  nés  dans  ce  comté,  Paul  Léo- 
nard 4 François  Nanfius;  le  premier  mort  eft  15-67  à 
J7  ans,  a mis  au  jour  vingt  livres  de  mélanges,  mifeel- 
loueorum  , five  emeudotionum , iïbri  vigiuti , qui  font 
remplis  d’une  grande  érudition  & d'un  jugement  droit; 
le  fécond,  mort  en  iroy^  Jgé  de  70  ans,  a donné  des 
notes  fur  Théocrite,  Héliodc  & Callimaque,  qui  lui  ont 
fait  honneur  dans  fon  terni.  ( D . J.) 

ISEQUEBO,  (GAy.)  nom  d’une  colonie  hollan- 
doife  d'Amérique,  établie  fur  les  bords  d’une  rivière  de 
mime  nom  dans  la  Guhnc,  province  de  l’Amérique 
méridionale. 

ISER,  l’  (G/og.)  rivière  confidérable  de  l’Allema- 
gne ; «Ile  prend  fa  fourcc  aux  confins  du  Tirai  le  de  1a 
Tome  y HT 
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Bavière,  it  après  avoir  baigné  les  villes  de  Munich  4 
de  Landshut,  elle  fe  jette  dans  le  Danube,  entre  Stria- 
bfng  & l’al&u . ( D.  J.  ) 

1 S E'R  E,  ( G/og. ) riviere  qui  prend  fa  foorce  Hans  le 
mont  d'Iférano,  aux  confins  du  Piémont  ic  de  la  Sa- 
voye,  it  qui  après  avoir  traverfé  une  grande  étendue 
de  pays,  le  jette  dans  le  Rhône,  i 1 f lieues  au-delfou* 
de  Grenoble,  it  i a lieues  au-deffu*  de  Valence. 
(D.  7.) 

1SËRNIA,  (G/og.)  ville  d’Italie  au  royaume  de  Na- 
ples, dans  le  comté  de  Moliffe,  avec  un  éviché  fuffra- 
gant  de  Capooe;  elle  ert  au  pié  de  l'Apennin,  à 14 
lieues  N-  E.  de  Gapoue,  at  N.  E.  de  Naples,-  fo  de 
Moliffe.  Long.  jj.  «f.  lot.  41.  4a. 

C’ert  la  patrie  de  Pierre  Célertin,  qui  inrtitoa  l’ordra 
qui  porte  fon  nom.  Il  fut  i peine  élu  pipe,  qu’il  abdi- 

?jua  le  pontificat,  it  Bonilace  VIII.  fou  fucceficur,  l’en- 
èrmi  au  cMieau  de  Fumon,  où  il  mourut  en  1x96, 
leé  de  81  ans.  Un  pape  le  fit  périr,  uo  autre  pape. 
Clément  V,  le  canoniia  fept  ans  après . (D.  y.) 

ISERNLOHN,  (G/og.)  petite  ville  d’Alleroagna 
en  Weilphalie,  au  comté  de  la  Marck,  fur  la  rivicra 
de  Baren.  Long.  ay.  30.  Ut.  ft.  48.  (D.  J.) 

1SET , ( G/og.  ) nom  d’une  province  de  l'empire  ruf- 
fien , en  Sibérie , arrofée  par  une  riviere  de  mime  nom  ; • 
elle  dépend  du  gouvernement  général  de  Tobolsk. 

IS  1 A QU  E , f.  m.  ( Lftt/rat.  ) pritre  de  la  décile 
llls.  On  trouve  les  i fie  f net  repréfentés  vitos  de  lon- 
gues robes  de  lin,  avec  une  befacc,  une  clochette  4 
une  branche  d'abfyme  marine  è la  main.  Ils  portoîeni 
quelquefois  la  flatue  d’ I fis  fur  leors  épaules , 4 (c  fer- 
voient  du  firtre  dans  leurs  cérémonies,  f» yez  Sistre. 

Après  avoir  ouvert  le  temple  de  ta  déeffe  au  lever 
du  foleit,  ils  fe  prollernoicnt  devant  elle  4 chinloietu 
fes  louanges  ; enfuite  ils  couroient  une  partie  du  jour  pour 
demander  l’aumône,  revenoient  le  foir  adorer  de  nou- 
veau la  fiatue  d’ifis,  l’accommoder,  la  couvrit,  4 re- 
fermer fon  temple. 

Ils  ne  fe  couvraient  les  piés  que  d’écorce  fine  de/la 
plante  appellée  papyrut  ; ce  qui  a fait  croire  i pluficuri 
auteurs  qu’ils  alloient  nuds  pics.  Ils  étoient  vêtus  de 
lin,  parce  gu’Ifis  pailbit  pour  avoir  appris  aux  hommes 
i cultiver  it  i travailler  cette  plante.  Ils  ne  mangeoient 
ni  cochon  ni  mouton,  fc  piquwent  d’une  grande  aufté- 
rité,  4 ne  ûloient  jamais  leurs  viandes,  pour  être  plut 
chartes.  Ils  miloient  beaucoup  4’eau  dins  leur  vin,  4 
fe  rafoient  très-fouvent  la  tête;  e'eft  ce  que  nous  difent 
Plutarque  4 Dodore  de  Siale. 

Mais  l’hirtoirc  romaine  nous  apprend  que  ces  prêtre* 
mendiant  de  leur  proftffion,  4 fi  vertueux  en  apparen- 
ce, fit  fer  voient  fouvent  du  voile  de  la  religion  pour  pra- 
tiquer des  intrigue*  criminelle*.  Ils  s'infinuoiem  îdroi- 
tement  dans  les  maifons  la  beface  fur  l'épaule,  4 fous 
prétexto  de  quête*  pour  leurs  befoins,  ils  rendoient  aux 
dames  fecretcment  des  billets,  4 leur  donnaient  des  reu- 
dei-vons  de  la  part  de  leurs  amans. 

Ils  étoient  d'autant  pins  propres  1 ce  commerce,  qu'on 
It*  en  foupoonnoit  le  moins,  4 que  le*  temples  d’Ifi» 
étoient  les  lieux  où  le*  femme*  galante*  fiifoient  le  plu* 
volontiers  leur*  dations , Audi  Ovide  dit  aux  hommes; 

„ Ne  fuyet  point  le  temple  de  la  fténiffe  du  Nil  ; elle 
„ enfeigne  aux  dames  à taite  ce  qu'elle  a fait  pour  Jo- 
„ piter,,. 

Net  fnçe  Nilioen  mempbiticn  temple  jnvenex , 
Multos  iUe  foeit , fuod  fuit  ipfa  y*vi . 

Et  ailleurs  II  dit  au  garde  de  fa  mattrefle: ,,  Ne  vas  point 
„ t’informer  de  tout  ce  qui  fi:  peut  pratiquer  dan*  1* 

„ fanâuaire  de  l'égypitcnn*  lfil  „ ■ 

Nee  tu  Niligonnm  fieri  fuid  pojft  od  Ifim 
Quctfitrit . 

En  un  mot,  le*  prêtres  ifiofout  étoient  très-bien  tf- 
fortis  i ce*  tems  de  la  dépravation  des  moeurs . On  fçai» 
l’hilloire  de  Pauline,  qui  fut  violée  dans  un  des  tem- 
ples d’ifis  par  Mundus,  lequel  s’étok  couvert  de  la  peau 
d’un  lion,  afin  de  palier  plus  fûiemeot  pour  être  le  di- 
vin Anahis.  (D.  J.) 

IS1AQUE,  table  (Autif.  /gypt.)  monument  des 
plus  confidérable*  que  l’antiquité  nous  ait  trtnfmi* . On 
imagine  qn’il  défigne  le*  grandes  fête*  d’ifis  4 d’autre* 
divinités  égyplicnne*. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  monument  fut  trouvé  »o  fac  de 
Rome  tn  tpiy.  C'ert  une  table  de  bronae  à comparti- 
mens,  qui  a environ  cinq  piés  de  long  fur  trois  de  lar- 
g«;  elle  fut  portée  en  Italie  do  tems  de*  croifades , par 
G c e c c ■* 
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un  fcigneur  de  la  maifon  de  Gonzague;  enfuitt  elle  a 
ptffé  è Turin,  fins  qu’on  fiche  par  qui  ni  comment. 

On  m’i  mandé  de  cette  ville , que  cette  table  repré- 
fentoft  en  bit-relief  cent  choies  différentes,  dont  let  plus 
frappantes  font,  à ce  qui  pirolt,  des  divinités  égyptien- 
nes . On  y voit  piufïeurt  perfonnes  faifant  des  offrandes 
à ces  divinités  qui  font  iffifes  fur  des  trônes.  On  v re- 
marque d'autres  figures  i genoux,  qui  femblent  aaorcr 
des  oifeiux,  des  bêtes  à quatre  piés  de  des  poiflons. 
Ces  dernières  figures  fe  trouvent  dans  la  petite  bordure 
qui  environne  les  principaux  compartiment . Ou  dülin- 

Çue  parmi  les  dieux,  Ofitis,  fon  fils  Horus,  olulicurs 
lis,  une  dans  fon  vaiffeau,  une  autre  i tête  de  lioo, 
une  autre  avec  le  çirc  ou  cercle  folaire  entre  deux  cor- 
nets de  lotus  de  deux  feuilles  de  perféa , portant  la  me- 
fure  du  Nil  en  main,  dt  ayant  fous  fon  trône  la  cani- 
cule. On  y diftingue  des  feeptres  d'Ofiris,  ü clé,  fon 
fouet,  fon  bijon  pafloral.  Horus  y pirolt  emmailloté, 
portant  la  girouette  i tête  de  taupe,  l'équerre  dt  1$  clai- 
ron . On  y trouve  des  lignes  du  xodiaque , toutes  fortes 
d'efpeccs  d’animaux,  de  reptiles  dt  d’oifeaux,  l’ibis,  la 
cigogne,  l’épervicr , le  fphinx  . Enfin  on  y voit  repré- 
senté différentes  mefurcs  du  Nil,  des  avirons,  des  an- 
cres , des  canopcs , des  girouettes , des  équerres , dt  quan- 
• tité  d’hyéroglyphcs  indéchiffrables  : tel  efl  le  fpeéUcle 

âu’offre  la  table  iftajue , dont  K’tcher  de  Pignorius  ont 
onné  des  gravures  dans  leuts  ouvrages. 

Ou  cil  fort  partagé  fur  l’antiquité  de  ce  monument. 
M.  Shuckford,  dans  ton  hilloire  du  monde,  la  juge  des 
premiers  teins , dt  croit  qu’il  a été  gravé  avant  que  les 
Egyptiens  adotailcnt  des  figures  d’hommes  ou  de  fem- 
mes . 

M.  Warburthon  penfe  au  contraire  que  cette  table  t 
été  date  pour  les  perfonnes  attachées  à Rome  au  culte 
d’ifis.  11  efl  perfuidé  que  l’ouvrier  a déligné  le  culte 
rendu  aux  animiux , qui  émit  li  peu  connu  des  étran- 
gers, par  la  pnfture  la  plus  remarquable  J'alorattnn  , 
tandis  qu’il  n’a  marqué  que  par  de>  aelcs  d’offrandes  & 
de  facririees  le  calteque  les  Egyptiens  rendoient  i leurs 
grands  dieux  héroïques,  de  qui  n’étoit  pas  différent  de 
celui  des  Romains.  En  un  mot,  il  regarde  \t  toile  i/îa- 
que  comme  le  plus  tno  terne  des  monument  égypt'ens  ; 
ce  qu’il  croit  qu’on  peut  jullifier  par  le  mélange  que  l’oij 
y trouve  de  toutes  les  elpeces  du  cataâcrcs  hiéroglyphi- 
ques. 

Mais  fi  l’on  pe  peut  fixer  l’antiquité  de  ce  monu- 
ment, on  peut  encote  moini  l'expliquer.  J’ofe  ajoûter 
que  c’ell  une  foie  de  l’entreprendre;  nous  n’avons  point 
la  clé  de  l'éeiiture  lymholique  des  Egyptiens,  ni  de  cel- 
le des  premiers  teins,  ni  de  celle  des  teins  pofiérieurs. 
Cette  écruurc  qui  changea  mille  fois,  vatioit  le  fens  des 
chofe»  i l’infini  par  la  feule  pofition  da  fymbole,  l’ad- 
dition ou  la  lupprelfion  d’une  pièce  de  la  figure  fymbo- 
lique.  Quand  l’écriture  éplflolique  prit  le  aeffiit  par  fa 
commodité,  la  fytnbolique  le  vit  etiticremeiit  négligée. 
La  difficulté  de  l'entendre,  qui  émit  trcs-grande,  lors- 
qu'on n’avoit  point  d’autre  écriture,  augmenta  bien  au- 
trement, quand  on  ne  prit  pas  foin  de  l’étudier;  dt  cet- 
te difficulté  même  acheva  d’en  rendre  l'étude  extrême- 
ment rare.  Enfin  les  figurer  fymboliqucs  de  hiérogly- 
phiques, qu’on  trouvoic  fur  les  tables  fiicrées,  fur  les 
grands  vafes,  fur  les  obélifques,  fur  les  tombeaux,  de- 
vinrent des  énigmes  inexpliquablcs . Les  prêtres  & le* 
favans  d’Egypte  ne  favoient  plus  les  lire;  dt  comment 
nous  imagmèriont-nous  aujourd’hui  en  être  capables  ? ce 
feroit  le  comule  du  ridicule . 

Le  P.  Montfcucon  a bien  pu  hafarder  de  donner  l’ex- 
plication de  cinq  ou  fix  grandes  figures  de  la  toile  ifio- 
tue, parce  que  nous  connoilfons  encore  par  les  écrits 
des  Grecs  de  des  Romains  L lignification  de  plulienrs 
Symboles  Ht  attributs  de  la  déede  Jfis,  d’Ofiris  & d’Ho- 
rus;  mais  ces  tbifiles  lumières  ne  nous  fervent  de  rieu 
pour  nous  procurer  l'intelligence  du  monument  dom 
nous  parlons,  ni  même  d’une  partie  de  ce  monument. 
Nos  recherches  fe  perdent  dam  le  nombre  dt  la  variété 
des  objets  figurés,  fans  qu’il  y en  ait  aucun  qui  décou- 
vre i nos  yeux  le  but  général  qu’on  s’ell  propofé. 
Nous  ririons  de  Pignorius,  s’il  nous  eût  offert  les  ex- 
plications meut*  iftoc*,  imprimées  en  1669,  fous  un  au- 
tre nom  que  fous  celui  de  légères  conjeêiures;  de  quant 
aux  travaux  du  P.  Kircher  fur  cette  matière,  ils  excitent 
notre  compalfion.  Ce  fivam  jélu  te  ne  fait  qu’imaginer 
ee  qu’il  ignore,  dt  dont  il  lut  étoit  impoffiblc  d'avoir 
conboilfancc;  il  a fubllitué  fes  vilions  à la  place  des  tré- 
fors  perdus  de  l’antiquité.  (O.  J.) 

ISIES  ou  1SIENNHS,  f.  f.  ( Littfrot,  ) Ifio , 1>M. 
Fêtes  d’Ilis,  qui  s'introdu  firent  dans  Rome  avec  celles 
d«  auucs  divinités  étrangères.  Elles  dégénérèrent  datif 
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de  fi  grands  abus,  que  la  république  fut  obligée  de  let 
défendre  dt  d'abattre  les  temples  d’ifis,  fous  le  confu- 
lai  de  Pifon  de  de  Gabinius.  Mais  Augutlc  les  lit  ré- 
tablir, dt  les  myfleres  de  la  déclfc  devinrent  de  nou- 
veau ceux  de  la  galanterie,  de  l'amour  dt  de  la  débau- 
che. Les  temples  d’ifis  fc  virent  confacrés,  comme  an- 
piravsnt,  à ces  rendez-vous  de  plailirs,  qui  cauf n'eut 
tant  d’impatience  aui  dames  romaines,  pour  s’y  trouver 
de  bonne-heure  avec  la  parure  de  la  tête,  dt  la  cotnpo- 
fition  du  vilâge  néceffaire  ; ce  qui  fait  dire  i juvénal, 
op*d  iftoc*  poeiut  Joeror/a  leu* . L'empereur  Commode 
mit  le  comble  au  crédit  des  myltcrcs  d’Ilis  fous  ton  ré- 
gné; nulle  fête  ne  fut  célébrée  avec  plus  de  pompe  dt 
de  magnificence:  it  fe  joignit  lui-même  aux  piètres  de 
la  déclic,  dt  y parut  tête  rafe,  portant  Anubis  en  pro- 
ceflion.  (D.  J.) 

ISIGNI,  ( G/og. ) ffiniacum , gros  bourg  de  France 
dans  la  baffe  Normandie,  i fix  lieues  de  Baycui , avec 
un  petit  port  dt  un  liège  de  l’Am'rauté.  Il  cil  fort  con- 
nu dans  la  province,  i cauie  de  les  faillies,  des  fidai- 
fons  de  Ton  bcurc,  dt  du  cas  que  l'on  fait  de  (i>u  ci- 
dre. Long.  16.  3f.  lot.  49.  xo.  ( O.  J.) 

ISJO  ou  1X0 , ( G/og.  ) royaume  du  Japon  dam  l’ile 
Niphon.  Il  a le  royaume  d’Omca  à.l’O.  celui  de  Voa- 
ti  i l’E.  dt  celui  d’Inga  au  S.  Le  chef  de  la  féconde 
Dyttaflle  y a un  temple  qui  elt  le  plus  sucicn  de  l'c;n- 
pite,  dt  le  terme  d’un  fameux  pèlerinage.  (4).  7.) 

ISIS,  f.  f.  ( Mythe!,  es*  Lite.)  nom  propre  d'une  di- 
vinité des  Egyptiens , dt  dont  le  culte  a été  adopté  par 
prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité  payante.  Il  en  efl 
peu  dont  il  nous  relie  autant  de  monumens,  dt  lur  la- 
quelle les  fivans  de  tous  les  âges  a y cm  plus  exercé  leur 
imagination.  Plutarque  a ta  t un  livre  d ’l/ît  de  d’Ofiris; 
mais  on  ne  peut  que  s’étonner  que  la  fureur  des  étymo- 
logies ne  fc  foit  pas  étendue  fur  le  notn  d’uue  divinité 
célébré;  ces  recherches  fouvent  plus  cuticules  que  d’au- 
tres fur  lefquelles  quelques  làvans  fc  font  exerrés , n’au- 
roient  cependant  pas  laiffé  de  répandre  nn  ce.- ta  11  jour 
fur  la  nature  de  cette  divinité , dt  pay-là  même  fur  le 
culte  fallueux  dt  prefque  univerfel  qui  lui  étoit  rendu. 

Une  ancienne  racine  arabe  ifcio,  lignifie  exifttr  iu- 
voriablemeut , uvoir  uue  cxijleuct  propre , fixe , & du- 
r.iile:  de-là  aVU  des  Grecs,  efftutia,  ifieio  potefoj,  fa- 
eulfut ; dt  chez  les  Latins,  ces  anciens  mojs  du  liecle 
d'Ennius,  incorporés  par  nos  Grammairiens  modernes 
dans  le  verbe  auxiliaire  fui »,  et,  efl,  tflit , effe;  on  eft 
bien  convaincu  aujourd’hui  que  les  langues  phéniciennes 
de  égyptiennes  étoienr  des  diale&cs  de  l’ancienne  langue 
de  d’Iliemen,  d’où  l’on  peut  conclure  fans  trop  hafar- 
der, que  le  mot  Ifit  cil  un  dérivé  d’ifeia,  de  marquoit 
dans  fon  origine  l’effencc  propre  des  chofes,  Ig  nature, 
ee  qui  pour  le  dire  en  pafftnt , juftificroit  cet  3ijcien  cul- 
te dans  fon  origine,  dt  le  rapprocheroit  affex  des  idée» 
des  plus  fages  phjlotbphcs . 

Je  11c  ferai  qu’ind;quer  ici  d’autres  étymologies  pro- 
pres è répandre  du  jour  fur  cette  matieie.  ho  tacne 
ly  risque  lignifie  fe  taire  avec  ftiu , garder  uu  [il tu  ce  re- 
ligieux , dt  l’on  fait  jufqu’i  quel  point  il  devoit  s’ooter- 
vet  dans  let  mylleres  d'ifu  ; ifeiaz , chaldaïque,  le  fon- 
dement, nue  baje  foUde\  tjcb , eu  hébreu,  un  homme  par 
excellence',  fon  fétpinin,  ijebx,  uuf  femme,  dt  chez  let 
Arabes  dt  Péniciens  ifebitz,  Ilis;  enfin  celle  qui  l'eroil 
peut-être  la  plus  vraifemblable,  l’ancien  mot  eft  b,  ifeb, 
le  feu,  te  filai , qui  a dû  dire  le  premier  objet  de  l’ad- 
miration rcligleufc  des  humains,  dt  pat-U  même  de  leur 
enltc. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  paffé  pour  avoir  pouffé 
l’idolâtrie  beaucoup  plus  loin  qu’aucun  autre  peuple,  de 
avoir  élevé  des  autels  aux  plantes  de  aux  animaux  qui 
en  méritent  le  moins;  cependant  leur  mythologie  parott 
affez  fitnple  dt  naturelle  daos  fon  origine:  ils  admet- 
joient  deux  principes,  l'un  bon,  l’autre  mauvais  ; du  prin- 
cipe du  bien  venoir  la  génération  ; de  celui  du  mal , pro- 
cédait la  corruption  de  toutes  çhofet;  le  bon  principe 
cxcelloit  par-deffus  le  miuvais,  il  étoit  plus  pullfmt  que 
lui,  mais  non  pas  jnfqu’J  le  détruire,  dt  empêcher  les 
opérations.  Ils  rcconnnilloicnt  trois  chofes  dans  le  bon 
principe,  dont  l’une  ayoit  la  qualité  dt  failb:t  l'office  de 
pere,  l'autre  de  merc,  dt  la  troilicmc  de  fils:  le  peie 
étoit  ütitis,  la  mere  /fit,  dt  le  fils  Orus;  le  mauvais 
principe  >’aj>p«lioit  Typhbou . Plus  onc  doâtinc  s’éloigne 
de  fon  principe,  plus  elle  dégénéré,  chacun  veut  y met- 
tre du  nen  ; des  idées  rcrpcélables  dans  leur  origine  de- 
viennent enfin  m°nllrueufes  ; la  multitude  ne  voit  que 
l’erreur,  dt  la  condamne  fans  remonter  è une  fource 
d’autant  plus  exculàble,  qu’elle  femblo  t plus  naturelle. 

Le  culte  d 'Ifit  étoit  plus  cé|ehrc  que  celui  d’Ofiris; 
on  la  trouve  bien  plut  fouyam  far  let  marbres  ; elle  étoit 

regai- 
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regardée  comme  la  mcre  éc  li  nature  des  ehofe»,  com- 
me le  prouve  l'iufciipiion  de  Capouc; 

7e,  tiki , 

Vua  QU  tft  uia, 

Dca  Ifis, 

Arritti  Babsuus. 

y.  c. 

Chacun  connoît  la  belle  infeription  que  Plutarque  rap- 
porte, & qu’il  dit  avoir  été  fur  le  pavé  du  temple  de 
Sais:  „ je  luit  tout  ce  qui  a été,  ce  qui  cil,  & qui  fè- 
,,  ru,  & nul  d’entre  les  mortels  n’a  encore  levé  mon 
* „ voile  ,,.  Apulée  au  lin.  11.  des  métbauitrpb.  intro- 
duit Ifis  parlant  d’elle-mécne  & de  fes  attributs,  dans 
des  termes  qui  ne  font  pis  moins  (ublimes  que  cem  que 
Salomon  employé  pour  faite  les  éloges  de  la  fouverai- 
ne  l'agefie. 

On  ne  convient  pat  de  l’origine  d ‘Ifis;  il  e(l  impof- 
fiblc  de  démêler  aucune  apparence  de  vérité  dans  des 
itijets  où  le  principal  mérite  étoit  de  la  voiler  fous  une 
multitude  de  fables  & de  rêveries  poétiques.  C’elt  à la 
faveur  de  toutes  ces  idées  (i  peu  liées  cntr’elles,  êc  fou- 
vent  incompatibles,  qu’on  a cru  trouver  Vlfis  des  Egy- 
ptiens dans  prcfquc  toutes  les  dédias  du  paeanifmc  ; 
mais  il  paroît  par  le  culte  qu'on  lui  rendoît,  oc  les  di- 
vers fymbolcs  dont  on  ornoit  fes  llatues,  que  les  Egy- 
ptiens regardoient  leur  Ifis  fur  le  même  p:é  que  les  Grecs 
leur  Cerès.  Ifii  fut  particulièrement  honorée  en  Grèce, 
comme  il  ell  aifé  do  le  voir  par  lo  grand  nombre  de  mo- 
dumens  qu’on  lui  érigeoit  dans  ce  pays,  éc  par  les  ligu- 
res d 'Ifn  qu’on  voit  lur  les  médailles  grecques . Le  cul- 
te d'ifii  & des  autres  dieux  égyptiens,  eut  d'abord  beau- 
coup do  peine  d s'établir  à Rome,  qu  uque  la  toléran- 
ce tflt  extrême  pour  les  opinions  êt  les  cultes  étrangers 
que  chacun  pouvoit  librement  adopter  êt  lùivrc  dans  le 
particulier.  Le  culte  d'Ifis  ne  fut  incorporé  qu’alTea  tard 
dans  la  religion  des  Romains  par  arrêt  du  fénat;  il  pa- 
roit  même  qu’il  fut  rejetté  plulieurs  fois , fur-tout  par  la 
fermeté  des  confuls  Pilon  êt  Gahinius  qui  au  rapport  de 
Tertulien  v’oppoferent  fortement  i la  célébratio/i  des  my- 
Iteres  d’I/it . Le  fenat  rcnouvclla  fouvent  les  mêmes  dé- 
fenfes  ; mais  l’empereur  Commode  ( Lampridius  ) eut 
tant  de  palTion  pour  ces  myllcrcs,  que  pour  les  hono- 
rer davantage,  il  fe  fit  rafer,  êt  porta  lui  même  le  fimu- 
lacre  d’Auubis. 

On  voit  par  les  médailles  de  l'empereur  Julien,  êt 
quelques  autres  où  clic  parole  portant  un  navire  fur  fa 
main,  que,  comme  le  dit  Apulée,  elle  prélidoit  d la 
mer,  comme  li  elle  eût  été  la  prcmerc  qui  eût  trouvé 
l’art  de  naviger , ou  du  moins  de  fe  fervir  de  voile  d cet 
effet. 

Son  culte  a palTé  de  l’Egypte  dans  les  Gaules;  mais 
ce  feroit  peut-être  trop  donner  aux  conjectures,  que  de 
vouloir  dériver  le  mut  de  Paris,  de  «4*  i»«,  d canti- 
que cette  ville  n’éto't  pas  éloignée  du  laineux  temple  de 
la  déclic  ffii , & d’établir  que  les  Purifient  ont  pris  un 
.navire  pour  armes  de  leur  ville,  parce  que  cette  déelTc 
y étoit  venue  dans  un  vaillèau  ; mais  on  ne  peut  raifon- 
nablement  douter  qu'il  n’y  eût  eu  effet  d Paris  on  dans 
ion  voiliiiage,  au  village  d’ifljr,  un  laineux  temple  dé- 
dié d la  grande  décfiè  des  Egyptiens.  Les  anciennes 
Chartres  des  abbayes  de  laitue  Geneviève  êt  de  faint  Ger- 
main en  font  mention,  êt  difent  que  Clovis  êt  Childe- 
bert  leurs  fondateurs  leur  ont  atligné  les  dépouilles  d 'Ifis 
êc  de  fou  temple;  êt  nous  aurions  une  preuve  fans  ré- 
plique de  ce  fait,  fans  le  aclc  un  pat  véhément  du  bon 
•ardinal  Brilfonet , qui  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés , 
l’an  1714,  fit  réduire  cil  poudre  le  grand  idole  d 'Ifis  qu’ 
on  avoit  par  curiofité  eonfervé  dans  un  coin  de  ladite 
églife  de  faim-Germain , Les  Icouoclalles  tant  anciens 
que  modernes  ont  détruit  de  belles  choies;  le  acte  aveu- 
gle e!)  prcfquc  toûjours  defiruâeur. 

Tacite  dans  fon  traité  de  moribus  Germauarum , nous 
apprend  que  le  culte  d' Ifis  avoit  pénétré  jufques  cher 
les  Suevcs,  peuple  dillingué  parmi  les  anciens  Germains; 
il  avoue  qu'il  11c  comprend  pas  commuât  il  avoit  paflé 
dans  un  pays  fi  éloigné  ; maïs  li , cotnmo  l’établit  foli- 
demcnt.Dom  Pczron,  les  Suevcs  étoient  fortis  d’Afie, 
il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’ils  euffent  apporté  avec  eux 
un  culte  qui  de  l'Egypte  avoir  pillé  dans  prefquc  tons 
les  pays  qui  avoient  quelque  communication  avec  la 
Méditerranée  ; il  feroit  aufii  très-probable  que  le  culte 
d 'Ifn  eut  été  porté  dans  la  Germanie  par  les  Gaulois 
qui  y envoyèrent  des  colonies , êt  qui  avoient  reçû  eux- 
mêmes  le  culte  de  cette  déclfc,  ou  par  les  Phéniciens 
qui  allant  jufqu’à  Gades  ou  Cadix,  s'étoient  fouvent  ar- 
rêtés fur  les  eûtes  dçs  Gaules,  ou  par  les  Cartaginois 
7» oie  yiU. 
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qui  furent  long-tems  eu  commerce  îvec  les  Gaulois,  & 
leur  portèrent,  comme  on  le  fait,  le  culte  de  Saturne 
êc  d«  quelques  autres  divinités  grcques . 

Ce  qui  confirmerolt  ce  dernier  fentiment,  c’cll  qu’au 
rapport  du  même  Tacite,  les  Suevcs  honorofent  Ifis  foui 
la  figure  d’un  vaiffèzu:  or,  comme  l'allure  cet  illuflro 
auteur,  il  n’étolt  pas  pernvs  aux  anciens  Germains  de 
peindre  leurs  dieux  fous  une  figure  humaine,  pouvant 
d’ailleurs  les  honorer  fois  d'autres  repréfentstions  ; ils 
prirent  le  vaillèau  pour  le  fymbole  d'Ifis,  voulant  mar- 
quer par-là  de  quelle  maniéré  le  culte  de  cette  déefTe 
avoir  pallé  dans  l’occident  cher  les  Gaules , êr  de  ceux- 
ci  chez  eux  par  les  colonies  qu’ils  y avoient  envoyées . 

Dom  Bernard  de  Montftucon  dans  foo  bel  ouvrage 
de  \' antiquité  expliquée  p.ir  tes  figures,  a donné  une 
belle  colleâion  de  marbres  anciens,  de  pierres  gravées, 
de  médailles,  de  tables,  \éf<.  où  font  diverfes  figurct 
d 'Ifis,  avec  fes  attributs,  êt  les  Ivcroglyphcs  d'Egypte 
dont  clics  font  accompagnées;  Il  les  a expliquées  la  piû- 
part  fort  hçureufement  ; on  doit  lui  tenir  compte  de  fa 
modeilie,  dans  les  cas  où  ne  voyant  rien  II  a cru  de- 
voir fe  taire  & épargner  à fes  leékcurs  les  fcolatllques  rê- 
veries dont  font  remplis  les  commentaires  & les  remar- 
ques des  crit'qucs  du  moyen  âge;  on  ne  peut,  par  exem- 
ple, aue  trouver  ridicule  l’explication  qoe  Leonard  Auga- 
(lilll  dans  fon  ouvrage  te  baume  ausi.be  figurait  , nous 
d'  «nnc  de  la  pêche  êt  des  feuilles  de  pêcher  qui  ornent  al- 
lez fouvent  la  tête  d ‘Ifis;  il  les  prend  pour  un  titre  de  la 
vérité , parce  que  ce  fruit  a la  figure  do  cœur , êt  les  feuil- 
les celle  de  la  langue,  s^ui  réunies  enfemble  comp-ifent 
la  vérité,  ancienne  divinité  honorée  des  Egyptiens,  dam 
le  tems  quo  ce  fruit  l’un  des  plus  beaux , ne  défigne  fan» 
doute  que  la  part  qu  'Ifis  ( la  nature  ) a aux  diverfe-  pro- 
ductions de  la  terre;  fi  l'on  veut  îinfi  donner  efifor  1 
fon  imagination,  les  roquailles,  les  ailes  d*  cbtuves-fou- 
ris  fi  fort  i la  mode  aujourd'hui,  tous  les  ouvrages  ad- 
mirables de  Germain  éc  des  autres  excellent  maîtres  de 
l’art, 

Aux  Saumaifel  futurs  préparent  des  Striures . 

Isia,  fêle  du  vaiffeuu  sT  ( Littér , ) fête  annuelle  que 
les  Egyptiens  célébroieut  au  mois  de  Mars  en  l’honneur 
du  vaillèau  d 'Ifis,  depuis  qu’ils  eurent  quitté  l'averfion 
tidiculc  qu’ils  avoient  pour  la  mer. 

Cette  fameufe  fête  fur  établie  par  les  Egyptiens , com- 
me un  hommage  qu’ils  rendraient  i Ifn,  ainti  qu’â  la 
reine  de  la  mer , pour  l'heureux  fuccès  de  la  navigation , 
qu>  recommenço  t â l’entrée  du  prin-tems. 

Voulez-vous  en  favoir  quelques  détails?  écoutez  ce 
qu’//rr  en  apprit  elle-même  i Apulée,  lorfqu'elle  lui  ap- 
parut dans  toute  fa  mijvflé,  comme  le  Peint  agtéab'e- 
ment  cet  auteur.  Mes  prêtres,  lui  dit-elle,  doivent  m’of- 
frir demain  les  prémices  de  la  navigation,  en  me  dédiant 
un  navire  tout  neuf,  êc  qui  n’a  pas  encore  fervi:  c’efl 
auflî  préfememeut  le  tems  favorable,  parce  que  les  tem- 
pêtes qui  régnent  pendant  l’hyver,  11e  font  p us  â crain- 
dre, êc  que  les  flotç  qui  font  devenus  pailibles,  permet- 
tent qu'on  puifiè  fe  mettre  en  mer. 

Apuléo  nous  étale  enfuite  toute  la  grandeur  de  cette 
folemnité,  êt  la  pompe  avec  laquelle  on  fe  rendoît  au 
bord  de  la  mer,  pour  confacrcr  à la  décile  un  navire 
conllruit  très-artiflcmetit,  éc  fur  lequel  on  voyoit  de 
toutes  parts  des  caraâeres  égyptiens.  On  pur-fioit  ce  bâ- 
timent avec  une  torche  ardente,  des  œufs  êedufoufre; 
fur  la  voile  qui  étoit  de  couleur  blanche,  fe  lifbienten 
groflès  lettres  les  vœux  qu’on  renouvelloit  toa*  les  ans 
pour  recommencer  une  hcureufe  navigation . 

Les  prêtres  êt  le  peuple  alloient  enfuite  potier  avec 
zele  dans  ce  vaillèau,  des  corbeilles  remplies  ao  parfums, 
êt  tout  ce  qui  étoit  propre  aux  facrifices  ; êc  après  avoir 
jetté  dans  la  mer  une  compolition  faite  avec  du  lait  êc 
autres  matières , on  levoit  l'ancre  pour  abandonner  en  ap- 
parence lo  vailloau  â la  merci  des  vents. 

Cette  fête  pilla  chez  les  Romains  qui  la  folcmni-; 
forent  fous  les  empereurs  avec  une  magnificence  lingu- 
licrc.  L’on  fait  qu’il  y avoit  un  jour  marqué  dans  let 
(ailes  pour  fa  célébration  ; Aufone  eu  parle  en  ces  ter  mu;  ' 

Adjieiam  eullui , peregriuaque  [atra , 

Natalem  berculeum,  vil  ratis  ifiac». 

Le  vaiflèau  d 'Ifis  qu’on  fêto't  pompeofemetn  J Ro- 
me, s’appclloît  uavigium  !fidis\  après  qu’il  avoit  é'é 
lancé  à l’eau,  on  revenoit  dans  le  temple  d 'Ifis,  où  l’on 
faifoit  des  vœux  pour  la  prolpérité  de  l’empereur,  de 
l’empire,  êt  du  peuple  romam,  ainfi  que  pour  la  con- 
ferration  des  navigateurs  pendant  le  cours  de  l'année;  le-' 
C c c c c a 
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«elle  du  jour  Te  pafToit  eu  jeux,  ça  procédions,  & en 
xéjouillanccs . 

Les  Grec*  fi  fenfibles  tu  retour  du  prlntcmt  qiji  leur 
ouvroit  11  navigation,  ne  pouvoient  pis  manquer  de 
mettre  au  nombre  de  leurs  fêtes  celle  du  yaijfeaa  J?  I Tu , 
eux  qui  avoient  confaeré  tant  d'autels  à cette  divinité . 
Les  Corinthiens  êtoient  en  particulier  des  adorateurs  fi 
dévoués  1 cette  décile,  qu’au  rapport  de  Paufanias,  ils 
lui  dédièrent  dans  leur  ville  jofqu'à  quatre  temples,  i 
l'un  defquels  ils  donnèrent  le  nom  i'tfii  p/lsfgienne,  ét 
) un  autre  le  titre  A'ifu  /yypiienne , pour  faire  connpitre 
qu’ils  ne  la  révéroieot  pas  feulement  comme  la  premier 
K divinité  de  l'Çgypte,  mais  aufii  comme  la  pat  roue  de 
U navigation,  & la  reine  de  la  mer.  //oyee  Uis . 

Plufieurt  autres  peuples  de  la  Grèce  célébrèrent  à l’e- 
xemple de  Corinthe  la  fête  du  vaijfeam  flfit . Ce  vaiG- 
feau  pommé  pat  1rs  auteurs  eft  encore  plus 

connu  fous  le  nom  de  J «,»,  II  elî  même  afiet  ytàifem- 
blablc  que  le  vaiflesu  facré  de  Minerve,  qu’on  faifo  t 
parotire  avec  tant  d’appareil  aux  grandes  Panathénées, 
n’étoit- qu’une  repréûntation  du  navire  facré  i'JJii  . Vayex. 
Navire  sacré.  ( D . J.) 

ÎS  I T E R I ES,  fiibll.  fém.  pl.  (Antij.  Gresj.  ) fê- 
te des  Athéniens,  qui  prrnoit  au  commencement  de 
Ju  n ; c’éroit  le  jour  auquel  les  magiftrats  emroiept  en 
charge  à Athènes,  fit  par  lequel  ils  commcnçoicnt  leur 
apnée  de  inagiiitature.  (O.  J.) 

JS1TËS,  fu.ft.  maf.  pl.  (Hlfl.  mod.)  nom  d’une 
feéle  de  la  religion  des  Turcs,  aiuli  appellée  de  leur  pre- 
mier doâcur  qui  fc  nommoit  Ilanter  Jad , qui  a foutertu 
que  l’alcoran  de  Mahomet  a été  créé, & n'etl  pas  éter- 
nel, ce  qui  parmi  les  Mufulmans  pâlie  pour  une  hor- 
rible impiété.  Lorfqtj’ou  leur  objcâe  cet  anirheme 
de  leur  prophète,  <jae  telai-là  fait  eflimf  infidèle , y«» 
dit  fut  t'alterna  a ///  rréé,  ils  fe  fauveut  par  cette  diftin- 
élion  fubtile,  que  Mahomet  parle  en  cet  ciidro't  de  l’o- 
riginal éc  non  pas  de  la  copie;  qu’il  cil  vrai  que  ce  ori- 
ginal cil  dans  le  ciel,  écrit  de  la  miin  de1  Dieu  même, 
mais  que  l’alcoran  de  Mahomet  n’eft  qu’une  copie  de 
cet  original,  d'après  lequel  elle  a été  traafente  dans  le 
tems.  Oit  lent  que  par  cette  réponfe  ils  mettent  leurs 
advcrfi'res  dans  la  nécertité  de  prouver  que  l’alcoran 
cil  incréé , éc  cela  doit  être  fort  cmbartafiànt  pour  eux . 
Ricaut , de  t'empire  Ottom . 

ISLAM,  fubjl.  fém.  {Hifi.  tarif.  ) Islam  ou  itlamifme 
«fl  la  même  chdfe  quç  le’Mufulmanifme  ou  le  Maho- 
roélirme;  car  moflemin  veut  dire  Its  MaMmami  c'eft 
M.  d'Herbelot  qui  a introduit  ces  mors  dans  notre  lan- 
gue, éc  ils  fnéritoient  d’être  adoptés  Ulam  vient  du  ver- 
be jalama , fe  réfigner  1 la  volonté  de  Dieu,  & 1 ce  que 
Mahomet  a révélé  de  là  part,  dont  le  contenu  fe  trouve 
dans  >*  l'Vre  nommé  Coran,  c’çft-l-dire,  le  livre  par  ex- 
cellence. Ce  livre  qui  fourmille  de  coqtradiâions,  d'abfur- 
dités,  éc  d’anachronifmcs,  renferme  prefque  tous  les  pré- 
ceptes de V itlamifmt , du  de  la  religion  rnufulmane.  Nous 
l’appelions  alcoroa.  Poy et  AlCORAH  H MAHOMÉTIS- 
ME. (D.  7.)  • 

ISLANDE,  (G/ag.)  Iilaadia , grande  lie  de  l’océan 
feptentrional , lituée  entre  la  Norwcge  6t  le  Groenland, 
au  nord  de  l’Ecofiè  , éc  appartenante  ali  roi  de  Danne- 
marc.  La  plûpatt  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  V Islande 
nous  en  ont  donné  des  notions  très-peu  cxaâes:  fuivant 
la  derniere  carie  qui  a été  levée  de  cette  île  par  les  or- 
dres du  roi  de  Danncmarc,  fa  partie  méridionale  com- 
mence au  63  dégré  if  minutes  de  latitude,  & û partie 
la  plus  fcutcotronalc  va  jufqu’au  67  dégré  11  minutes. 
Quant  à fa  longitude,  clleefi  de  iy  degrés  1 l’ouell  du 
méridien  de  Lundcn  eu  Scanie;  par  çonféquent  elle  eft 

f'ius  orientale  de  quatre  degrés,  que  toutes  les  cartes  ne 
’avo  ent  placée  julqu’sci. 

L ’hlaade  ell,  i l'exception  de  la  Grande-Bretagne,  la 
plus  grande  des  îles  de  l’Europe . Suivant  M.  Horrebow , 
fa  longueur  ell  de  tao  mille  danois;  quant  à fa  largeur 
elle  vatie,  étant  dans  quelques  endroits  de  40,  dans  d'au- 
tres de  70  J 60  milles.' 

Les  habiuns  de  l 'Islande  profeflent  la  religion  luthé- 
rienne, comme  les  autres  (ujecs  du  toi  de  Dannemarc; 
on  compte  deux  évêchés  dans  celte  île;  l’uii  ell  i Ho- 
lutn,  de  l’autre  à Skalhôlt.  Il  n’y  a proprement  point' de 
villçs  en  Islande  ; on  donne  ce  nom  aux  endroits  où 
l’on  fe  rairemblc  pour  le  commerce:  ce  font  des  vil- 
lages fur  le  bord  de  la  mer,  compofés  de  40  ou  po 
maifons . BclTclled  ell  le  lieu  où  réfident  les  officiers  que 
la  cour  de  Dannemarc  envoyé  pour  le  gouvernement  de 
l'îte,  ôc  pour  la  perception  de  fes  revenus  ; le  pays  ell 
partagé  en  différent  diftriéts  que  l’on  appelle  Syffel.  Les 
habitations  des  Islandais  font  éparfes  ét  fcparées  les  unes 
des  autres;  le  commerce  cbnfill*  en  poUIbus  fecs,  en 
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viandes  filées,  en  foif,  en  laine,  en  beurre,  en  peaux  de 

brebis  fie  de  renards  de  dilférentes  couleurs,  en  plumet 
en  aigtedon  ’jc.  C’ell  une  compagnie  privilégiée  qui  poite 
en  Islande  les  marchandées  dont  on  peut  y avoir  befoiu . 

L 'hlaa.it  eft  remplicde  montagnes  fort  élevées,  qu’on 
nomme  Joeklar  ou  Jeekal  en  langage  du  pays.  ray  et 
(' article  Glacier  . Elles  font  perpétuellement  coover- 
tes  de  neiges,  6r  leurs  fommets  font  glacés j c’eli  c« 
qqi,  joint  au  froid  rigoureux  qu’on  y lent,  a fait  don- 
ner à cette  île  le  nom  qu’elle  porte,  qui  lignifie  pays 
4t  glatc.  Quelques-unes  de  ces  montagnes  font  des  vol- 
cans, ét  jettent  des  flammes  et)  de  certains  tpms;  I* 
mont  Hecla  eft  fur-tout  fameux  par  fes  éruptions  - h'o- 
yet  Hecla.  (G/or.)  L'islaade  porte  par-tout  des  mtr-  * 
ques  indubitables  des  ravages  que  les  éruptions  des  vol- 
cans y ont  caul'és,  par  les  laves,  les  pierres-ponces , les 
ccqdres  ét  le  foufre  que  l’on  y rencontre  i chaque  pas . 
Les  jrcmblcmcns  de  jette  y font  très-fiéquens,  ét  tout 
fcmble  annoncer  que  ce  pays  a foufietf  de  terribles  ré- 
volutions . 

yn  feigneur  Norwégien  nommé  Iagolphe,  s’étant 
mis  1 la  tête  de  pluficuis  de  fes  compatriotes,  mécon- 
tens  comme  lui  de  la  tyrannie  de  Huait)  toi  de  Nor- 
vège, pafl'a  en  l’an  874  dans  l’ile  d’Islande . ét  s’y  (- 
tablit  avec  fa  colonie  compofée  de  fugitifs  . Leur  exem- 
ple fut  bicn-tfit  fuivi  par  un  grand  nombre  d’autres  Not- 
wégiens,  ét  depuis  ce  teins  Ica  Itlaadtit  ont  conlèrvé 
une  hilloire  très-complette  de  leur  Ile.  Nous  voyons 
que  ces  fugitlls  y établirent  une  république  qui  fe  fou- 
tïnt  vigoureufenjent  contre  les  efforts  de  Hatald  À d« 
les  fucceffeurs;  elle  ne  fut  foumife  au  royaume  de  Noj- 
wége,  que  quatre' cem  ans  après,  avec  lequel  1V//<nv- 
dt  tut  enfin  jéunie  à la  couronne  de  Daunctnarc. 

On  a tofljours  crû  quç  VItlaait  étoit  I ’altma  Tha- 
ïe des  Romains;  mais  uu  grand  nombre  de  cjrconilan- 
ees  femblent  prouver  que  jamais  les  anciens  n’ont  pouf- 
fé leur  navigation  fi  loin  dans  le  Nord . 

L 'Irlande  n’a  reçû  que  fort  tard  |a  lumière  de  l’E- 
vangile; Jouas  fixe  cette  époque  i l’an  1000.  de  l’ére 
chrétienne.  Cette  île  a produit  plufieurs  auteurs  célè- 
bres, dout  les  écrits  ont  ietté  uu  très-grand  jour  for 
l’hiftoire  des  peuples  du  Nord,  ét  for  la  religion  des 
anciens  Celtes  qui  habiioicut  la  Scandinavie.  De  ce  nom- 
bre font  Sjemund  Sigfulfon , qui  naquit  en  1077  ; Arc 
Frodp,  Snorto  Sturlefon,  qui  naquit  en  H7p,  fit  qui 
après  avoir  rempli  «jeux  fois  la  dignité  de  juge  foprème 
d’/ilfade,  fut  afTatfiné  par  une  faéllon  en  1 >41  . C’ell 
à lui  qu’on  eft  redevable  de  Ledda , ou  de  la  mytho- 
logie nlaadoife , dont  nous  allons  parler.  Parmi  les  hi- 
ftoriens  on  compte  aulîi  Jortas  Arngrim,  Torfarus , 
I3V . La  deferipnoti  qui  nous  a été  donnée  de  VI liant 
Je  par  M.  yjaderfoa , eft  très-peu  fidele,  clic  n’a  été 
faite,  de  l’aveu  de  l'auteur  même,  que  for  les  rela- 
tions de  per  Ion  nés  qui  lie  connoilfoiem  ce  pays  que  très- 
imparfaitement;  la  defeription  la  plus  mqdcroe  fit  la  plus 
eiaHe,  ell  celle  qui  a été  publiée  à Coppcnhiguc  en 
17 y»,  par  M.  Horrebow  islandais  de  nation,  éc  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte . ( — ) 

De  PEdda , OU  de  la  Mythologie  dei  Illaadon . L'Edr 
Ja  eft  un  livre  qui  renferme  la  Théologie,  la  Théogonie, 
ét  la  Cofmologie  des  anciens  Celtes  Scandinaves,  e’eft- 
i-dir<  des  peuples  qui  habixoient  la  Norwegc,  la  Suè- 
de, le  Danemarck,  isfe.  Le  njot  d ’EJJa,  lignifie  et» 
langue  gothique  ayeale\  on  l'appelle  EJda  dey  ï: hindou , 
parce  que  ce  font  des  auteurs  itlanduit  qui  nous  ont 
confervé  ce  morceau  curieux  dç  la  Mythologie  com- 
mune à toutes  les  nations  (êptentrionales  de  l'Europe . 
Dès  l’antiquité  la  plus  rccnléc,  les  Celtes  oqt  connu  la 
Poéfie;  leurs  postes , qui  s’appclloïent  Si  aides , faifoient 
des  hytqncs  pour  célébrer  les  dieux  ét  les  héros;  ces  hym- 
nes s apprenoient  par  coeur  ; c'étoit-là  la  feule  manière  de 
tranfmettre  à leur  poftérité  les  exploits  de  leurs  ayeux  éc 
les  dogmes  de  leur  religion;  il  n'étoit  point  permis  de 
lés  écrire;  ce  ne  fut  qu’après  que  Vhlaade  eût  cnbrif- 
fé  le  Chriftianifme,  qu’un  auteur  islando:s,  nommé  JV- 
maad  Sigfaffoa , écrivit  VEJJa,  pour  confervcr  pif  mi 
fies  compatriotes  l’intelligence  d’un  grand  nombre  de  poé- 
fies  qui  avoient  été  faites  d’après  une  religion  qu'ils  ve- 
noient  d'abandonner,  mais  dont  les  hymqes  étoipnt  en- 
core dans  la  bouche  de  tout  le  inonde,  fl  paroît  que  ce 
reei|«il  de  Saemnqd  s’eif  perdu , il  ne  nous  en  relie  qua 
trois  morceaux  qui  fout  parvenus  jufqu’i  nous.  1x0  ans 
après  Sxmund  , un  favant  i(lando:s  , nommé  Saorra 
Sturlefon,  d’une  des  familles  les  plus  illultres  de  fon 
pays,  dont  il  remplit  deux  fois  la  première  migillratu- 
rc,  donna  une  nouvelle  Edda,  tpoins  étendue  que  la 
première;  dans  laquelle  il  ne  fit  qu'extiairp  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  important  dans  la  Mythologie  ancienne; 
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H en  forme  on  fyilème  abrégé,  où  l'on  pût  trouver 
tout»  I»  fables  propret  i expliquer  les  exprellîons  fi- 
guré», npportécs  dans  les  poélies  de  fon  pays.  Il  don- 
na i fon  ouvrage  ta  forme  d’un  dialogue  ou  emrstien 
d’un  roi  de  ÿucJe  à la  cour  des  dieux  . Les  principaux 
dogmes  de  U Théologie  des  Celtes,  y font  «paies , 
non  d’après  leurs  philofophes , mais  d’après  leurs  ifcalJes 
ou  poètes:  ce  livre  fait  connoitte  les  dieux  que  tout  le 
Nord  a adorés  avant  le  Chrillianifrne. 

M.  J.  P.  Kefenius  pubiia  en  i66y  à Coppenhague, 
le  tçste  de  YÉAda  en  ancren  islanJois;  il  y joignit  une 
traduction  latine  A une  autre  traduâion  danoife.  Enfin, 
M.  Mallet , proteTcur  des  Belles-Lettres  françoil'cs  i 
Coppenhague,  a publié  en  a 7f<S  une  traduQion  françoi- 
fo  d?  VEdda  A<t  Liaadair,  c’ell  un  de*  tnonumens  les 
plus  curieux  de  l'antiquité,  il  eft  dépouillé  d'inutilités, 
A rédigé  par  un  homme  julicieux,  lavant,  A philofo- 
phe:  V HAA  j elt  i la  fuite  de  Con  iiHroAnSim  1 l'hilloir 
re  de  Dxnemirck . Nous  allons  tirer  de  cet  ouvrage  ïij- 
tércirant  les  principaux  points  de  la  Mythologie  des  aur 
çiçns  Scandâmes. 

ils  almettoient  un  dieu  nommé  Alfadtr  ou  OAi>i, 
qui  vit  oûjjurs,  qui  gouverne  mot  foq  royaume,  4 
les  grandes  chofes  comme  les  petites  ; il  a créé  le  ciel 
4 la  terre;  il  a hait  les  hommes,  4 leur  a donné  une 
•me  qui  doit  vivre  A qui  ne  fij  perdra  jamais,  même 
après  que  le  corps  fe  fera  réduit  en  poulhcre  & en  cen- 
dres. Tous  les  hommes  |u(los  doivent  habiter  avec  ce 
dieu , d’abord  dans  un  féjqur  aspellé  vaJballa , & enfui- 
te  dans  un  lieu  nommé  finit  <>u  viagolf,  palais  d’ami- 
tié; mais  les  méchans  iront  vers  aria,  la  mort;  & de- 
là à aijibtim,  l’enfer,  en-bas  dans  le  neuvième  monde; 
& eofuite  après  la  dcllruâion  de  l’univers  dans  un  fé- 
jour appcl'.é  at/lrtad.  Ce  dieu  avant  que  de  former  le 
ciel  & la  terre  vivoit  avec  les  géants  ; un  poeme  ancien 
des  peuples  du  Nord,  appcllé  volafpa,  dit  de  lui  „ au 
„ commencement  du  tems,  lorfqu’il  n’y  avoit  rien,  ni 
„ rivage,  ni  mer,  ni  fondement  au-delfaus,  on  ne  vo- 
„ yoit  point  de  terre  en-bas , ni  de  ciel  en  haut  ; un  va- 
„ ite  abyrne  étui;  tout;  on  ne  voyoit  de  verdure  nulle 
pari  „.  Dieu  créa  aijlbeim , ou  le  féjour  des  fédérais , 
avant  que  de  créer  la  terre.  Au  milieu  de  ce  féjnur 
luncllc  ell  une  fontaine  qui  fe  nomme  llatrgelmar , d’où 
découlent  les  fleuves  appejlés  l'angoiffe,  l’ennemi  de  la 
joie,  le  féjour  de  la  mort,  la  perdition,  le  goulirc,  la 
tempête,  le  tourbillon,  le  rngiircinent,  le  hurlement,  le 
valte  (t  le  btuyant,  qui  coule  près  des  grilles  du  féjour 
de  la  mort,  qui  s’appriloit  HtU.  Cette  HtU  «voit  le 
gouvernement  de  neuf  mondes,  pour  qu’elle  y didribue 
des  logemens  i ceux  qui  lui  font  envoyés,  c’ell-i-Jire 
à tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillclfc; 
elle  pollcde  dans  l’enfer  de  vafles  appartemens,  défeu- 
dus  par  des  grilles:  fa  falle  ell  la  douleur;  El  table  eft 
fa  famine;  fon  coûtcau  la  faim;  fon  valet  le  retard;  fa 
fervante  la  lenteur;  fa  porte  le  précipice;  fon  vcll'bule 
la  langueur;  fgn  lit  la  maigreur  (t  la  maladie,  fa  tente 
la  malédiélion:  la  moitié  de*  fon  corps  elt  bleue,  l’au- 
tre  moitié  elt  revêtue  de  la  peau  & de  la  couleur  hu- 
maine; elle  a un  regard  enrayant:  mais  argot  toutes 
choies  cxiiloit  un  lieu  nommé  mafpelbeim ; c’ell  un 
monde  luminçox , ardent,  inhabitable  aux  étrangers  fitué 
à l'extrémité  de  la  içrre  ; Sariar  le  noir  y tient  Iimi  em- 
pire; dans  fçs  mains  brille  une  épée  flamboyante;  il  vien- 
dra i la  fin  du  monde;  il  vaincta  tous  les  dieux,  & li- 
vrer» l’univers  en  proie  aux  fiainines. 

Ces  morceaux  tirés  de  VEAJa,  fout  connoître  quelle 
étoit  l’imagination  de  ces  anciens  Celtes , fi  leurs  idées 
fur  la  forrnahou  du  monde  & fur  fa  dcllruâion , qui  de- 
voir entraîner  les  dieux  & les  hommes . On  voit  anlli 
que  leurs  dogmes  tendoicat  à exciter  le  courage,  puifqu’ 
ils  afltgnoicw  des  places  qux  enfers  pour  ceux  qui  tnou- 
roieut  de  vicillellc  éc  de  maladie;  quant  à ceux  qui  pé- 
rilloicnt  dans  les  combats,  ils  allnient  au  forrir  de  ce 
monde  fiant  un  féjour  nommé  vaihaUa , ou  U palait 
d’OJta,  où  ils  palfoient  leur  tems  en  fefiins  & eu  ba- 
taille». rtytz  O Dj N,  & v*yeî  Valhalla. 

.Suivant  celte  mythologie,  il  y avo.it  tto's  grands  dieux; 
Odi» , qui  s'appelait  le  pyre  des  dieux  fg  des  hommes, 
& de  toutes  les  chofes  produites  par  fa  vertu;  Frit  fa, 
la  terre,  étoit  (a  fille  ét  fig  femme,  & il  a eu  d’elle  le 
dieu  Tbox  ; c’étoicni-D  les  crois  graudes  divinités  des 
peuples  du  Nord.  Ils  reconnoilfoiccit  outre  cela  plufieurs 
autres  dieux  fubalternes  ; Baldtr  éroit  le  fécond  fils 
d’Odin;  on  Croit  que  c’cfl  Belcaai  ou  le  Soleil . Niord 
étoit  le  Neptune  des  Scandinaves  ; il  eut  un  fils  6c  une 
fille  nommés  Frty  & Freya ; le  premier  éroit  le  dieu 
qui  ptéiidoit  aux  faifons  -,Freya  étoit  la  décile  de  l’Amour 
ou  la  Vénus  des  Celtes.  7yr,  étoit  le  dieu  de  Ig  guer- 
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re,  très-révéré  par  des  peuples  cher  qui  la  valeur  éroit 
la  plus  haute  des  vertus . HeimAall  étoit  un  dieu  puif- 
fant;  on  l’appellQit  le  gardien  des  dieux  ; il  défendoit  le 
pont  de  Bifrtfl , c’eft-a-dirc,  l’arc-cn-ciel,  pour  empê- 
cher les  géants  d’y  patL-r  pour  aller  attaquer  les  dieux 
dans  le  ciel.  Le  qieu  Hâter  éio't  aveugle,  mais  extrê- 
mement fort  ; Fidar  étoit  un  dieu  puiflant  ; Fati  ou  F Ht 
étoit  fils  d'Odia  & de  RiaJa;  Ulltr  étoit  le  gendre  de 
Tber;  Furfttt  étoit  fils  de  Balder;  c’éioil  le  dieu  de  la 
réconciliation,  A il  aifoupififoit  toutes  les  querelles. 

Quelques-uns  mettent  Loke  au  rang  des  dieux  ; mais 
il  étoit  fils  d’utl  géant,  & l ’EAda  l’appelle  le  calomnia- 
teur des  dieux,  l’attifan  des  tromperies,  & l’opprobre 
des  dieux  A des  hommes;  il  paraît  que  les  Scandinaves 
voulaient  deligner  fous  ce  nom  le  diable  ou  le  mauval* 
principe . 

Les  déciles  dont  il  ell  fait  mention  dans  l’Edda,  font 
Frirga , femme  d’Odin,  c’ell  la  tcnc;  Saga  Eira,  déclic 
de  la  Médecine;  Gffioae,  décile  de  la  Challeté  ; F/Ha, 
compagne  & confidente  de  Fritta-,  Freya  la  décile  de 
l’Amour,  à qui  on  donnait  auffi  le  nom  de  FaaaJii , 
déefie  de  l’Elpérance;  Sioaa,  la  décile  qui  enflamme 
les  amans  les  uns  pour  les  autres  ; Lavât  réconcilie  les 
amans  brouillés  ; Para  prélidc  aux  ferment  & aux  pro- 
melfes  des  amans;  Fora  décile  de  la  Prudence;  Syaia 
pli  la  gardienne  de  la  porte  du  palais  des  dieux;  Lyaa, 
délivre  des  dangers;  Saotra  ell  la  déeite  de  la  Science; 
Gaa  ell  la  ménagère  de  Frigga  ; Sol  ft  BU,  étoient  en- 
core de»  déefTiÿ . Il  y avoir  outre  cela  les  déclics  nom- 
mée» Fattyritj  : elles  cho’lilïbicnt  ceux  qui  dévoient  avoir 
la  gloire  d’être  tués  dans  les  combats;  enfin,  Jord  & 
RiaAa,  font  auflj  mlfes  au  rang  des  déciles  . Outre  ces 
déedes,  chique  homme  a une  divinité  qui  détermine 
la  durée  & les  évenemeqs  de  fa  vie.  Les  trois  princi- 
pales font  Urd,  lcpalfé;  IVeraadi , le  préfent;  & Seal- 
Af,  l'avenir. 

Tous  ces  dieux  & ces  déelTes  ptfToicnt  leur  tems  dinx 
le  féjour  célefle  i boire  de  l’hydromel,  4 à voir  In 
combats  des  héros  admis  avec  eux  dans  le  FalhalU- 
fouvent  ils  altoicnc  eux-mêmes  chercher  des  avantures, 
dont  quelquefois  ils  fc  tiraient  très-mal  ; ils  combattoient 
des  géants,  des  géqics,  des  magiciens,  ft  d'auttes  êtres 
imaginaires,  dont  cette  mythologie  cil  remplie. 

L'EAJa  parle  enfuitc  d’un  tems  appcllé  ragaaroiar, 
ou  le  erdpafeale  det  dieax  : ce  tems  cli  annoncé  par  un 
frqîd  rigoureux  ûç  par  trois  hivers  affreux  ; le  monde  en- 
tier fera  en  guerte  êc  en  dilcorde;  les  freres  s’égorge- 
ront .es  uns  les  autres;  le  fils  s’armera  contre  fon  pere, 
6t  les  malheurs  fc  faccédcront  jufqu’i  la  chflte  du  mon- 
de. Un  loup  monllrueux  nommé  Fearit,  dévotera  le 
foleil;  un  autre  moudre  emportera  la  lune;  les  étoile* 
difparuîtront;  la  terre  & les  montagnes  feront  violem- 
ment ébranlées;  les  géants  & les  monllres  déclarent  la 
uetre  aux  dieux  réunis;  & VAia  lui-même  finit  par 
cre  dévoré . Alors  le  monde  fera  embrafé , A fera  place 
à un  féjour  heureux  appellé  Gimle,  le  ciel,  où  il  y aura 
un  palais  d’or  puf  : clcil-là  que  feront  ceux  d'entre  le* 
dieux  qui  auront  furvêcu  i la  ruine  du  monde,  A qu’ 
habiteront  les  hommes  bons  A julles:  pour  les  méchans, 
ils  iront  dans  le  NaJlraaJc , bâtiment  y aile,  confluait  dt 
cadavres  dç  ferpens,  où  coule  un  fleuve  empolfonné, 
fur  lequel  flotteront  les  parjures  A les  meurtriers . D'où 
l'on  vo't  que  ces  peuples  d’Ilinguoient  deux  cicux,  le 
Falballa  A le  Gimlt-,  A deux  enfers,  Ntfibeim  A A’«- 
flraade . 

Les  idées  de  ces  peuples  fur  la  formation  de  la  terre 
A là  création  de  l'homme,  n’étoient  pas  moins  fingu- 
licres  que  le  relie  de  leur  doctrine.  Voici  comme  en 
patient  leurs  poètes  : „ dans  l’aurotç  dc$_  ficelés , il  n'y 
„ avoil  ni  mer,  ni  rivage,  ni  xéphits  rafraichillâns  ; tout 
„ o’éto't  qu’un  ville  abîme  fans  herbes  A fins  (èmen- 
„ ces.  Le  foleil  n'avoit  point  de  palais;  les  étoiles  ne 
„ connoiffoieut  point  leurs  demeures:  la  lune  ignorait 
„ fon  pouvoir;  alors  il  y avoil  un  monde  lumineux  A 
„ enflammé  dp  côté  du  midi;  de  ce  monde  dos  torrens 
„ de  feux  étineelans  s’écouloient  fans  celle  dans  l’abîma 
„ qui  étoit  au  fepteottion,  en  s'éloignant  de  leur  four- 
„ ce,  ce*  torrens  fe  congédient  dam  l’abîme,  A le  rem- 
„ plilloiçnt  de  feories  & de  glaces  . AM  l’abîttve  fe 
„ combla;  mais  il  y rclloit  iu-deAms  un  air  léger  A 
„ immobile,  A des  vapeurs  glacées  s’tn  exhaloicnt  ; a- 
„ lors  un  fou  fie  de  cMcur  étant  venu  du  midi,  fondit 
,,  oes  vapeurs,  A en  forma  des  gomes  vivantes,  d’où 
„ naquit  le  géant  Tmer  ,,.  De  la  fneur  de  ce  géant  il 
uaqnit  un  mile  A une  femelle,  d’on  fouit  une  race  de 
géant  méchans,  ainfi  que  leur  auteur  Tmer.  Il  naquit 
auffi  une  autre  race  meilleure  qui  s’allia  avec  celle  d'IW: 
cette  race  s'appclla  la  famille  de  Btr,  da  nom  du  pre-» 
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mier  de  cène  famille,  qui  rut  prre  à' UH» . Les  defeeu-  f 
dans  de  Bor  cuerenc  le  géant  T,ner , & exterminèrent  1 
toute  fa  race,  J l'exception  d’un  de  les  (ils  fie  de  fa  fa- 
mille, qui  dchappa  à leur  vengeance;  les  enfans  de  Bar 
formèrent  un  nouveau  monde  du  corps  du  gdant  Tmer ; 
fon  fang  forma  la  mer  fie  les  lleuves;  fa  chair  fit  la 
terre;  Tes  os  firent  les  montagnes;  fes  dents  firent  les 
rochers;  ils  firent  de  fon  crâne  la  voûte  du  ciel;  elle 
dtoit  fuutenue  par  quatre  nains  nommés  iSarrf,  Nord, 
E/l,  Û OneR\  ils  y placèrent  des  Aambeaux  pour  dclai- 
rcr  cette  voûte;  ils  firent  la  terre  ronde,  de  la  ceignirent 
de  l'Océan, (ur  les  rivages  duquel  ils  placèrent  des  gdans. 
Les  fils  de  Bor  fe  promenant  un  jour  fur  les  bords  de 
la  mer,  trouvèrent  deux  morceaux  de  bois  fiottans,  dont 
ils  formèrent  l'homme  fie  la  femme  ; l'alné  des  fils  de 
Bor  leur  donna  l’amc  <5t  la  vie;  le  fécond,  le  mouve- 
ment de  la  fcience;  le  troilieine,  la  parole,  l’ouie,  la 
vûc,  la  beauté,  dt  des  vêtement.  Cet  homme  fut  nom- 
md  Atkut , dt  fl  femme  Emila;  tous  les  hommes  qui 
habitent  la  terre  en  font  defeendus. 

La  leçon  Je  partie  de  l'Edda,  ou  de  la  Mythologie 
itlandoife , cil  icmplic  d’avaniures  merveitleul'e»,  de  de 
combats  des  dieux  avec  les  gdans.  Ces  ddtails  font  fu:- 
vis  d’un:  elpecc  de  diâiotmairc  poétique,  dans  lequel 
les  noms  des  dieux  font  mis  avec  toutes  les  épithètes 
qu’on  leur  dotmoit;  Snorro  Sturlelon  l’avoit  compilé 
pour  l’u'.agc  des  lslandois,  qui  fe  deliiuoient  1 la  pro- 
feflion  de  fcaldet  ou  de  poc'tes . 

A l'égard  des  morceaux  contenus  dans  J ’Edda  de  Ss- 
mon  J Sigf.iin.il,  qui  font  parvenus  julqu’à  nous  ; la  pre- 
mière de  ces  pièces  cil  un  pocine  appel  lé  volnfpa,  c'elt- 
à-dirc  l’oracîe  de  VtU  ; c’cll  un  poème  de  quelques 
centaines  de  vers  qui  contient  le  fytlème  de  Mytholo- 
gie qu’on  a vu  dans  l’Edda  det  hlandoit.  Cet  ouvrage 
cil  rempli  de  détordre  fit  d’cnthouliafme  ; on  y décrit 
les  ouvrages  des  dieux,  leurs  fondions,  leurs  exploits, 
le  ddpdrillcmcm  de  l’univers,  font  cmbralcmcnt  total, 

& fon  renouvellement,  l’état  heureux  des  bons,  fie  les 
Cappliccs  des  mdchans . 

Le  fécond  morceau  ed  nommé  havamal,  ou  dilcoms 
fublime;  e'ell  la  morale  d 'Odin  qui  l’avoit,  dit-on,  ap- 
portée de  la  Scythic  fa  patrie,  lorsqu'il  vint  faire  la  con- 
quête des  pays  du  Nord;  on  croit  que  fa  religion  dtoit 
celle  des  bcyjhcs , & que  fa  philolophie  dtoit  la  même 
que  celle  de  "/amollis,  de  Dicenxus,  fie  d’Anacharlis . 
Nous  allons  eu  rapporter  les  maximes  les  plus  remar- 
quables. 

„ L’hôte  qui  vient  chez  vous  a-t-il  les  genoux  froids, 

,,  donuex-  ul  du  feu:  cciui  qui  a parcouru  les  monta- 
„ gués  a bsfoin  :c  nourriture  dt  de  vétemens  bien  fdchds. 

,,  tdeureux  celui  qui  s’attire  la  louange  & la  bicnveil- 
„ lance  des  hommes  ; car  tout  ce  qui  dépend  de  la  vo- 
,,  lomé  des  autres,  cil  hafardeux  fit  incertain. 

„ Il  n’y  a point  d’ami  plus  sûr  en  voyage  qu’une 
„ grande  prudence;  il  n'y  a point  de  provition  plus  a- 
„ gréibc.Dans  un  lieu  inconnu, la  prudence  vaut  mieux 
„ que  les  trdfors;  e’ell  elle  qui  nourrit  le  pauvre. 

„ Il  n’y  arien  de  plus  inutile  aux  fils  du  liec!e,que 
„ de  trop  boire  de  bière;  plus  un  homme  boit,  plus  il 
„ perd  de  raifon.  L’oifeau  de  l’oubli  chante  devant  ceux 
„ qui  s’cnyvrent,  fit  ddrotc  leur  amc. 

„ L’homme  ddpourvû  de  feus,  croit  qu’il  vivra  toû- 
„ |outs  s’il  évite  la  guerre;  mais  li  les  lances  l’épar  - 
„ gticnt,  la  vie llcllc  ne  lui  fera  point  de  quartier. 

„ L’homme  gourmand  mange  fa  propre  mort;  fit  l'a- 
„ vtd'id  de  l’infenfé  cil  la  rifife  du  f3gc. 

,?  A.mrz  vos  amis,  fit  ceux  de  vos  amis;  mais  ne 
. „ lavorifez  pas  l’ennemi  de  vos  arms . 

„ Quand  j’étois  jeune,  j’dtols  leul  dans  le  monde;  il 
„ me  fembloic  que  j’dtois  devenu  riche  quand  j’avois 
„ trouvé  un  compagnon;  un  homme  Mit  plallir  à un 
„ autre  homme. 

„ Qu’un  homme  foit  fage  modérément,  fit  qu’il  n’ait 
„ pas  p.us  de  prudence  qu’il  ne  fàaut  ; qu’il  ne  cherche 
„ point  à lavoir  la  dclbnde,  s’il  veut  dormir  tranquille. 

,,  Levez-vous  matin  fi  vous  voulez  vous  enrichir  ou 
„ vaincre  un  ennemi  : le  loup  qui  ell  couché  ne  gagne 
,,  point  de  proie,  ni  l’homme  qui  dort  de  viâoires.  • 

3t  On  m’invite  à des  fcllins  lorfque  je  n’ai  befoin  que 
'un  dé|cuner;  mon  fidèle  ami  eft  celui  qui  me  donne 
„ ut.  pain  quand  il  n’en  a que  deux . 

,,  Il  vaut  mieux  vivre  bien,  que  iong-tems  ; quand 
„ un  homme  allume  fon  feu,  la  mort  «Il  chez  lui  avant 
„ qu'il  loit  éteint . 

,,  Il  vaut  mieux  avo’r  un  fils  tard  que  jamais:  rare- 
n ment  voitron  des  pierres  fépulcrales  élevées  fur  les 
„ tombeaux  de*  morts  pat  d'autres  mains  que  celles  de 
„ leur*  fil*. 


I S L 

„ Les  richcflês  paffeHt  comme  un  din  d'œil;  ce  font 
„ les  plus  inconduites  des  amies.  Le*  troupeaux  pé.if- 
„ fent,  les  parens  meurent;  les  amis  ne  fout  point  im- 
,,  mortels,  vous  mourrez  vous-même;  Je  connois  une 
„ feule  chofc  qui  uc  meurt  point,  c’cll  le  jugement  qu' 
„ on  porte  des  morts. 

„ Louez  la  beauté  du  jour,  quand  il  ed  fini;  une 
„ femme,  quand  vous  l’aurez  connue;  une  épée,  quand 
„ vous  l’aurez  égayée;  une  fille,  quand  elle  fera  mariée; 
„ la  glace,  quand  vous  l’aurez  traverfép;  la  biete, quand 
,,  vous  l’aurez  bâe. 

„ Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d'noe  fille,  ni  d cel- 
„ les  que  dit  une  femme;  car  leurs  cœurs  ont  été  tain 
„ tels  que  la  roue  qui  tonrne;  la  légèreté  a été  mife 
„ dans  leurs  cœurs.  Ne  vous  fiez  ni  1 la  glace  d'un 
„ jour,  ni  1 un  ferpent  endormi,  ni  aux  «arelfes  de  cel- 
„ les  que  vous  devez  époufer,  ni  à une  épée  rompue, 
„ ni  au  fils  d’un  homme  puiflim , ni  d un  champ  nou- 
„ vellement  femé. 

„ La  paix  entre  des  femmes  malignes  ed  comme  de 
,,  vouloir  faire  marcher  fur  la  glace  un  cheval  qui  na 
„ feroit  pas  l'erré,  ou  comme  de  fe  fervlr  d’un  cheval 
„ de  dent  ans,  ou  comme  d’être  dans  une  tempête  avec' 
„ un  vaitreau  fans  gouvernail. 

,,  Il  n’y  a point  de  maladie  plus  cruelle,  que  de  n’ê- 
„ tre  pas  content  de  fon  fort.  1 

„ Ne  découvrez  jamais  vos  chagrins  au  méchant, 
„ car  vous  n’en  recevrez  aucun  foolagcmcnt. 

„ Si  vous  avez  un  ami , vilitcz-le  foovent  ; le  chemin 
„ fe  remplit  d'herbes , fit  les  arbres  le  couvrent  bien-tôt, 
„ fi  l’on  n’y  paflè  fans  celle. 

„ Ne  rompez  jamus  le  premier  avec  votre  ami;  la 
„ douleur  ronge  le  cœur  de  celui  qui  n'a  que  lui-même 
„ à confulter. 

„ Il  n’y  a point  d’homme  vertueux  qui  n’ait  quelque 
,,  vice,  ni  de  méchant  quelque  vertu. 

„ Ne  vous  moquez  point  du  vieillard , ni  de  votre 
„ aycul  décrépit,  il  fort  fouvent  des  rides  de  U peau 
„ des  parole*  pleine*  de  fens. 

„ Le  feu  chalTc  le*  maladie;  le  chêne  la  flrangurie; 
„ la  paille  détruit  le*  cnchantemcns  ; les  runes  déiruifent 
„ les  imprécations  ; la  terre  abforbe  les  inondations  ; la 
„ mort  éteint  les  haines,,. 

Telles  étoient  les  maximes  de  la  théologie  fit  de  la 
morale  de  ces  peuples  du  Nord.  On  voit  que  l’une  fit 
l’autre  émit  adaptée  au  génie  d'un  peuple  belliqueux, 
dont  la  guerre  fai l’oit  les  délices:  il  n’eli  donc  pat  lur- 
prciiani  qu’une  nation  nourrie  dans  ces  principe* . fe  foit 
rendue  redoutable  à toute  la  terre,  fit  ait  fat  trembler 
les  Romains  infime*,  ce*  vainqueurs  fit  ces  tyrans  du 
relie  de  l’univers.  La  crainte  de  l’opprobre  dans  ce  mon- 
de, A des  fuppliees  refervés  dans  l’autre  1 ceux  qui  pé- 
rilToient  d’une  mort  naturelle;  Il  vûe  de  la  gloire  & du 
bonheur  deftinés  1 ceux  qui  mooroiettt  dans  les  com- 
bats, dévoient  néceirairemcnt  exciter  chez  les  Scand.ni- 
ves,  un  courage  i qui  nerf  ne  pouro't  rélîtlcr.  Un  tpi 
de  Danemirck  établit  à Jotnsboure  une  république  pro- 
pre d former  des  foldats  ; il  y étbtt  défendu  de  pronom 
eir  Il  nom  de  la  peur , mime  dan  i tel  pl*t  grandi  dau- 
ten.  Ce  législateur  réutfir  en  effet  à détruire  dans  le* 
lo’dats  le  fentiincnt  de  la  crainte.  En  effet,  les  JoMtbour- 
geoit  ayant  fait  une  irruption  en  Norweqc,  furent  vain- 
cu*, malgré  leur  opiniâtreté:  leurs  chefs  ayant  été  faits 
ptifonniers  furent  condamnés  d la  mort.  Cette  nouvel- 
le loin  de  les  allirmer,  fut  pour  oux  un  fujet  de  joie; 
fie  pcrlbnne  ne  douna  le  moindre  figne  d’efTroi.  L’un 
d’eux  dit  à celui  qui  alloit  le  tuer,  de  le  frapper  au  vi- 
fage  : ji  me  tiendrai  immobile , ÿ tu  obferverat  fi  je  ma- 
rne quelque  figue  de  frayeur.  Un  roi  des  Goths  mourut 
en  chantant  une  hymne  fur  le  champ  de  bataille,  fie  s’ér 
cria  d la  fin  d’une  llrophe,  Iti  beurre  de  ma  vie  fr  fout 
envol  rit.  je  mourrai  eu  riant.  Un  auteur  de  ce  pays, 
parlant  d’un  combat  fingulier,  dit  que  l'on  des  combat- 
tans  tomba,  rit,  & mourut.  Le  roi  Reguer  Lodbrog  , prêt 
d mourir  de  les  blefiures  s’écrie,  août  nom  fommet  dé- 
truite à toupe  d'épéet  ; maie  je  fuit  pleiu  dt  joie  eu  peu  faut 
que  le  fefti»  fe  prépare  doue  te  palait  d'O  DIS.  Avau 
boiront  de  ta  biere  daue  lee  ordure  de  uot  euaemit  : un 
homme  brave  ut  redoute  point  la  mort  ; je  ne  prononcerai 
point  det  parole!  d'effroi  en  entrant  dam  la  faite  d'Unix. 
Enfin,  l’hilloire  de  ces  peuples  ell  remplie  de  traits  qui 
prouvent  le  mépris  de  la  vie  & une  joie  lincerc  aux  ap- 
proches de  la  mort  ; au  contraire  ils  fe  lanientoiem  dans 
les  maladies,  par  la  crainte  d’une  fin  honteufe  fie  mifd- 
table;  & fouvent  les  malades  fe  faifoient  porter  dans  la 
mfilée  pour  y mourir  d'une  faqon  plus  glorieufe , & le* 
armes  d la  main . 

Il  n’ert 
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Tl  n'<fl  prvnt  futprenant  que  la  religion  d'une  nation 
ri  inttépidc  fût  barbare  & fanguinaire.  L’hilloire  nous 
apprend  que  les  peuples  du  Dancinarck  s’alTembloient 
tous  les  neuf  ans  puinois  de  Janvier  en  Sélande  dans 
un  endroit  appcllé  Letbra:  U ils  immoloient  aua  dieux 
99  hommes,  H autant  de  chçvaux,  de  chiens,  fit  de 
coqs,  Les  prêtres  de  ces  dieux  inhumains,  illus  d’une 
famille  qu'on  appcllnit  U rate  de  Ber,  étoient  charges 
d’immoler  les  vicrime*.  Dans  un  tems  de  calamité  Ica 
{suédois  lacriricrent  un  de  leur  rois,  comme  le  plus  haut 
prix  dont  ils  puflçnr  rachcttcr  la  faveur  du  ciel . 

Ces  peuples  avoient  leurs  oracles,  leurs  devins,  fie 
leurs  magiciens , qu'ils  confultoient  dant  de  certaines 
oceafions , Odm  étoit  regardé  comme  le  perc  dp  la  Ma* 
gie  fit  l’Inventeur  des  caraâcres  mnipnçt  • l'oyez.  Ru- 
MIQVtt. 

Cher  un  peuple  fi  intrépide  le  gouvernement  abfolu 
létoit  ignoré,  l’on  y étoit  fortement  atçiehé  à la  liberté 
qui  a toûjours  été  le  partage  des  pays  du  Nord,  tandis 
que  l’afTer virement  a été  celui  des  peuples  énervés  du 
Midi.  Les  nations  du  Nord  avqtent  des  lois  dont  plu - 
fieuti  font  parvenues  jufqu'i  nous;  elles  étnient  très, 
féve^es  contre  ceux  qui  lityoicnt  dans  les  combats;  ils 
étoient  déclarés  intimes,  exclus  de  la  fociété,  & mê- 
me étouffés  dans  un  btturbier . 

Leurs  idées  de  la  jullice  étoiçnt  conformea  aux  ma- 
ximes que  l’on  » 'flet,  fit  ils  croyo:ent  que  lei  dieux 
fi  rangent  dm  ebed  dee  oint  farii . Une  de  leurs  lois 
portait , a»  décidera  par  le  fir  lu  démilét , car  if  efl  pim 
Iran  de  fi  fervir  de  fin  irai  qmc  d’inveâivrt  J.wt  leJ 
différends . Fondés  fur  cette  maxime, ils  le  battoient  dans 
routes  les  oceafions  où  nous  plaidons  adudement  : il 

Croît  que  c’eit  de  ces  peuples  qn’eft  venu  l’ulagc  du  eom- 
t judiciaire.  C’étoit  aurfi  d’après  ces  principes,  qu’ils 
alloiçnt  faire  des  mourrions  (t  des  pirateries  chez  tous 
leurs  voifjns:  1 la  faveur  de  ces  irruptions  ils  ont  con- 
duis plafieuti  royaumes  , fi{  pillé  un  grand  nombre 
de  provinces.  La  piraterie  croit  une  rcilource  nécclftire 
1 des  hommes  qui  avuiem  an  profond  mépris  pour  les 
Arts  fit  pour  l’Agriculture. 

Les  peuples  du  Nord,  malgré  leur  ardeur  guerrière 
fit  la  rigueur  de  leur  climat , n'étoient  point  ini'enlibles 
à l’amour;  il*  avoienr  une  trcs-grinJe  vénération  pour 
les  femmes  ; ils  ne  fe  mariaient  que  tard , parce  qu’ils 
ne  voulaient  époufer  leurs  inajtrcrtis  qu 'après  les  avoir 
méritées.  Une  beauté  norwégenuc  réfuta  de  partager 
le  lit  d’un  monarque,  avant  qu’il  eût  terminé  une  ex- 
pédie oq  périlleufe  qu’il  avoit  commencée. 

Le  roi  Régner  Lodbrog  elfuya  de  femblablet  refus 
d'une  fimple  bergere  i qui  il  avoit  préfemé  les  vœux 
fit  fa  couronne.  Atlanta,  c’étou  le  nom  de  la  bergere, 
ne  fç  reptjit  à fe*  dénis  , qu’aprês  qu’il  fut  revenu  vi- 
ctorieux de  ton  entrcprile.  Les  fcmrpcs  de  cet  guerriers 
méritaient  bien  d'ètrc  acquifes  1 un  très-haut  prix  ; elles 
cicitoicnt  les  hommes  aux  grandes  chofc*,fic  elle*  étoient 
renomméet  par  leur  charieté  & leur  fidélité.  Suivant 
Tacite,  chcx  elles  on  ne  riait  peint  det  vitet,  -*y  l’en 
ne  fi  jnflifieit  peint  de  fet  ml'ignet  amenrtnfit  , font 
prétexte  de  la  mede . Voyez  f Intrednélien  à l'bijleire 
de  Danemark,  par  M.  Mallet.  ( — ) 

ISLK,  f.  f.  (C iéegr.  y Pbyf.)  c. caduc  de  terre  en- 
vironnée d’eau . 

Il  cl)  probable  que  plulieuts  det  ilet  que  nous  con- 
noiiront,  ont  été  réparées  du  continent  par  quelque  trem- 
blement de  terre.  On  conuoit  les  ver* de  Virgile  fur  la 
Sicile:  on  peur  voir  auifi  la  difiertation  de  M.  Defroi- 
rclt  fur  l'ancienne  jonction  de  1’Aogicterre  au  conti- 
nent. t'avez  TERRE,  MlR,  TeRRAQUÉ,  GÉOGRA- 
PHIE, y<. 

Les  (tel  nouvelles,  dit  M.  de  Buftbn,  dans  fon  bi- 
fieirt  naturelle,  le  forment  de  dcùa  façons,  ou  fubite- 
ment  par  l’aâion  des  feux  fouterrains  m»  lentement  par 
le  dépût  du  limon  det  caui . Nous  parlerons  d’abord 
de  celles  qpi  doivent  leur  origine  i la  première  de  ces 
deux  caufes.  Les  anciens  hilloncnt  & le*  voyageurs  mo- 
dernes, rapportent  i ce  l'ujet  des  faits,  de  la  vérité  def- 
quels  on  ne  peut  guère  douter.  Séncque  allûtc  que  de 
fon  tems  Vile  de  Thérafie , aujourd’hui  Santorin , parut 
«out-d’un  coup  à la  vûe  des  -mariniers.  Pline  rapporte 
qu’a  ut  refoi  s il  y eut  treize  ilet  dans  la  mer  Méditerra- 
née qui  forment  «a  même  tems  du  fond  des  eaux , te 
que  Rhodes  & Délos  lbnt  les  principales  de  qes  treize 
ilet  nouvelles;  mais  il  paroît  par  ce  qu’il  ei\  dit,  St  par 
ce  qn’en  dil'cnt  autD  Ammian  Mercellin,  l'bilon , ÿt. 
que  ce*  tteize  Uet  n’oot  pas  été  produite*  par  un  trem- 
blement de  terre,  ni  par  une  explolion  fouterralne.  Elles 
étoient  auparavant  cachée*  fous  les  eaux , le  la  mer  en 
s’cbairiani  a lai  lié,  aUem-ils,  ce*  ilet  à découvert,  Dé- 
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loi  avoil  même  le  nom  de  Pelagia,  comme  ayant  au- 
trefois appartenu  à la  mer.  Nous  ne  favons  donc  pas 
fi  l’on  doit  attribuer  l’origine  de  ces  treize  ilet  nouvel- 
les à l’aâion  des  feux  foûtcrtiins , ou  à qoclqu’autrc  cau- 
fe,  qui  auroit  produit  un  abairicment  & une  dimiuotion 
des  eaux  dans  la  met  Méditerranée  ; mai*  Pline  rappor- 
te que  VUt  d’Hiera,  près  de  Thérafie,  a été  formée 
de  mafies  fertugiaeufe*  fit  de  terres  lancées  du  fond  de 
la  mer;  fit  dans  le  ebap.  Ixxteix,  il  parle  de  pluficura 
autre*  Uet  formées  de  la  même  façon;  nous  avons  fur 
tout  cçl»  des  faits  plus  certaius  & plus  nouveaux . 

Le  »a  Mal  1707 , au  lever  du  folcil,  on  vit  de  cette 
même  De  de  Thérafie  ou  de  Santorin,}  deux  ou  trois 
mille*  en  mer,  comme  un  rocher  flottant;  quelques  «en* 
curieux  y alletent  & trouvèrent  que  cet  écueil , qui  «toit 
fotti  flu  fond  dç  la  mer,  augmcoto't  fous  leur*  piés;  de 
il*  en  rapportèrent  de  la  pierre-pnnee  & des  huîtres  que 
le  rocher  qui  s’étoit  élevé  du  fond  de  la  mer,  tcoojt 
encore  attachée*  i fa  furface.  Il  y avoir  eu  un  peut 
tremblement  de  terre  1 Santorin  dcua  jours  auparavant 
la  nailfance  de  cet  écueil:  cette  nouvelle  ile  augmenta 
confidérablçmcnt  jufqu’au  14  Juin  ûns  accident , fit  elle 
avoit  alors  un  demi-mille  de  tour,  & 10  à 30  piés  de 
hauteur.  La  terre  était  blanche  êt  teuoit  un  peu  de  l’ar- 
gile; mai»  après  cela  la  mer  fe  troubla  de  plus  en  plus; 
il  s’en  éleva  des  vapeurs  qui  Infcâoient  Vile  de  Santo- 
rin, fit  le  16  Juillet  on  vit  17  ou  tS  rochers  fortir  à- 
la-fois  du  fond  de  la  mer,  ils  fe  réunitent.  Tout  cela 
fç  fit  avec  un  bruit  affreux  qui  continua  plus  de  deux 
mois,  fit  des  flammes  qui  s’élevoiem  de  la  nouvelle 
•le-,  elle  augmcn'oq  toûjours  en  circuit  fit  en  hauteur, 
fit  les  explorions  linçoknt  toâjmirs  des  tochers  êt  de» 
pjerres  i plus  de  fept  mille  de  diilance.  L 'ile  de  San- 
torin  elle-même,  a parié  chez  les  ancien»  pour  «ne  pro- 
duéjioq  nouvelle;  fit  en  yi6,  1417,  fit  1773,  elleara- 
çu  des  accroiriemens , fit  il  s’eri  formé  de  petites  ilet 
auprès  de  Santorin.  t'ayez  Vbift.  de  l’aeaJ.  170S,  pag. 
*3-  y fniv.  Le  même  volcan , qui  du  tems  de  Séne- 
aue  a formé  Vile  de  Santorin,  1 produit  du  tems  de 
Pline,  celle  d'Hiera  on  de  Volcanelle,  fit  de  nos  jour* 
a formé  l'écueil  dont  nous  venons  de  parler  . 

Le  10  Qêlobrc  17x0,  on  vit  auprès  de  l'il*  de  Ter- 
cere  un  feu  allez  confidérabte  s’élever  de  là  mer;  dea 
navigateur*  s’en  étant  approchés  par  ordre  du  gouver- 
neur, ils  apperçurent  le  19  du  même  mois  une  ile  qui 
n'étoit  que  feu  & fumée,  avec  une  prodigieqfe  quantité 
de  cendres  jetté*  au  loin , comme  par  la  force  d’un  vol- 
can, avec  un  bru't  pareil  1 celui  du  tonnerre.  Il  fc  flt 
en  même  teins  un  tremblement  de  terre  qui  fe  fi  Men- 
tir dans  les  lieux  circonvoilins , fit  on  remarqua  fur  It 
mçt  une  grande  quantité  de  pierres-ponces,  fur-tout  au- 
tour de  la  nouvelle  ile;  ces  pierres-ponces  voyagent,  & 
ot^  en  a quelquefois  trouvé  une  grande  quantité  dans  le 
milieu  mfn*e  dés  grandes  mets,  t'ayez  Tranf.  pbil.  air. 
val-  l'I.  part.  (f.  pag.  174.  L’ Htfïeire  de  l’aeadémie , 
année  tyn  , dit  i l’oceation  de  cet  événement , qu'aprèe 
un  tremblement  de  terre  dans  Vile  de  Saint- Michel,  l’u- 
ne des  Açores,  :|  a paru  i zS  lieue*  tu  larjje,  entre 
cette  ile  fit  la  Tcrcere , un  torrent  de  feu  qni  t donné 
nailfance  à deux  nouveaux  écueils.  Page  zfi,  dans  te 
velnme  de  l' annéet  fripante  1711,  on  trouve  le  détail 
qui  fuit. 

„ M.  de  l’isle  a Ait  favoir  à l’icadémic  plufieurt 
„ particularités  dç  la  nouvelle  t le  entre  le*  Açores, 

„ dont  nous  n’avions  dit  qu’on  mot  en  I7at  page  16; 

„ il  les  avait  tirées  d’une  lettre  de  M.  de  Montagnac, 

„ conful  i Lisbonne . 

„ Un  vaiircau  où  il  étoit,  mouilla  le  18  Septembre 
„ 1711  dçvant  la  forteterie  de  la  ville  de  Saint-Michel, 

„ qui  eft  dans  l’»7»  du  même  nom;  fie  voici  ce  qu’ou 
„ apprit  d’un  pilote  dn  port. 

„ La  nuit  du  fept  au  huit  Décembre  1710,  il  y eut 
„ un  grand  tremblement  de  terre  dans  la  tetcerc  fie 
,,  dans  Saint-Miche),  dillante*  l’une  de  l’atltre  de  x8 
„ lieues,  fit  Vite  neuve  fortit:  on  remarqua  en  même 
„ tems  qup  la  pointe  dq  Vile  de  Pic,  qui  en  étoit  3 jo 
„ lieue*,  fit  qui  auparavant  jettoit  du  fçu , s’éioit  atfaifi- 
,,  fée  fit  n^n  jettost  plus;  mais  Vite  neuve  icttoit  coo- 
„ tinudlement  une  gtofle  fumée,  fit  eft'ed’veroent  elle 
„ fut  vûe  du  vailfeau  où  étoit  M,  de  Montagnac,  tant 
„ qu’il  en  tût  à portée.  Le  pilote  ariur*  qu’il  Rvoit  tait 
„ dans  uno  chaloupe  le  tour  de  Vile  en  l’approchant  le 
„ plus  qu’il  avoit  pû . Dn  cftté  du  fud  il  )etra  la  fond* 

„ & fila  60  braflês  fans  trouver  fond  ; du  cfoé  de  l’oucâ 
v il  trouva  les  eau*  fort  changées;  elles  étoient  d’uu 
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„ fortoit  I*  fumée,  il  trouva  if  brades  d'eau  fond  de 
„ gros  falple  ; il  jet»  une  pierre  i la  mer , 4 il  vit  à 
„ l'endroit  où  elle  étoit  tombée , l’eau  bouillir  4 fauter 
„ en  l’air  avec  impétuofité  . Le  foud  étoit  (i  chaud , qu’il 
„ fondit  deux  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit  au  bout  du 
„ plomb  . Le  pilote  obferva  encore  de  ce  côté-li  que 
„ la  famée  fortoit  d’au  petit  lac  borné  d’une  dune  de 
„ fable:  I 'Ut  cil  à-peu  prêt  ronde  & a(Tex  haute  pour 
„ être  apperçfic  de  fept  a huit  lieues  dans  un  teins  clair. 

„ On  a apprit  depuis  par  une  lettre  de  M.  Adrien, 
„ conful  de  la  nation  francoife  dans  VU*  de  Saint-Mi- 
„ chel,  en  date  du  mois  de  Mars  X7«.  que  VU*  neu- 
,,  ve  avoir  conlidérablement  diminué,  & qu’elle  é{oit 
„ prefque  à fleur  d’eiu , de  forte  qu’il  u’y  avoit  pas  d’ap- 
„ parenee  au’etle  fobfiflàt  encore  long-teint , f*ge  ta 

On  cil  donc  alluré  par  ces  faits  & par  un  (rend  nom' 
brv  d’autres  fetnblables  à ceux-ci,  qu’au-ddfous  même 
dea  eaux  de  la  mer  les  matières  inflammables  renfermées 
dans  le  fefn  de  la  terre,  agirent  4 font  des  esplolions 
violentes.  Les  lieux  où  cela  arrive,  font  de*  efpeeet  de 
volcans  qu’on  poarroit  appelles  fedmarim , lefquels  ne 
different  des  volcans  ordinaires, que  parle  peu  de  durée  de 
leyr  aôon,  4 le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets;  car 
on  conçoit  bien  que  le  feu  s’érant  une  fois  ouvert  un  paf- 
fage,  l’eau  y doit  pénétrer  & l’éteindre.  L’Ut  nouvelle 
iailfe  nécerfaitement  un  vuide  que  l’eau  doit  remplir, 
4 cette  nouvelle  terre , qui  n’eil  comporte  que  des  ma- 
tières rejettée*  par  le  volcan  marin,  doit  redembler  en 
tout  au  munit  di  Centre,  4 aux  autres  éminences  que 
les  volcans  ter  reliras  ont  formées  en  piulieurs  endroits . 
Or  dans  le  teins  du  déplacement  caufé  par  la  violence 
de  l’explolîon,  4 pendant  ce  mouvemem,  l’eau  aura 
pénétré  dans  la  plflpart  des  endroits  vuides,  4 elle  aura 
dteint  pour  un  tems  ce  feu  foûterrain.  C’cft  apparem- 
ment par  cette  raifon  que  ces  volcans  foâmarins  a.gilfcnt 
plus  rarement  que  les  volcans  ordinaires,  quoique  les 
eaufes  de  tout  les  deux  foient  les  mêmes,  4 que  les 
.matières  qui  produiront  4 nouriffent  ces  feux  foûter- 
vains,  paillent  fe  trouver  fous  les  terres  recouvertes  par 
la  mer  en  aufG  grande  quantité  que  fous  les  terres  qui 
font  à découvert . 

Ce  font  ces  mêmes  feux  fofltecrains  ou  foflmarins, 
qui  font  Ix  caufe  de  toutes  ces  ébullitions  des  eaux  de 
la  mer,  que  les  voyageurs  ont  remarquées  en  piulieurs 
endroits,  4 des  trombes  dont  nous  avons  parlé;  ils  pro- 
duifent  auflï  des  oraees  4 des  tremblcmens  qui  ne  (ont 
pas  moins  fenfibles  (Ur  la  mer  que  fur  la  rerre.  Ces  llei 
qui  ont  été  formées  par  ces  volcans  foflmirins,  font 
ordinairement  comportes  de  pierres-ponces  4 de  rochers 
calcinés;  4 ces  volcans  produifent,  comme  ceux  de  la 
terre,  des  tremblement  4 des  commotions  très-violentes . 

On  a aufli  vfl  fouvent  des  feux  s’élever  de  la  furface 
de*  eaux;  Pline  nous  dit  que  le  lac  de  Thraflinene  a pa- 
ra enflammé  fur  toute  ù furface . Agricol*  rapporte  que 
Iprfqu’on  jette  une  pierre  dans  le  lac  de  Denltad  en  Thu- 
ringe,  il  femble  lorfqu’ellc  defeend  dans  l’eau,  que  ce 
foit  un  trait  de  feu  . 

Enfin,  la  quantité  de  pierrea-ponees  que  les  voyageurs 
noos  affurent  avoir  rencontrées  dans  piulieurs  endroits 
de  l’océan  4 de  la  méditerranée,  prouve  qu’il  y a au 
fond  de  la  mer  des  volcans  femblablea  à ceux  que  nous 
connotïTons,  4 qui  ne  different  ni  par  les  matières  qu’ 
■ils  rejettent,  ni  par  la  violence  des  exploitons , mais  feu- 
lement par  la  rareté  4 par  le  peu  de  continuité  de  leurs 
-effets;  tout,  jofqu’aux  volcans,  fe  trouve  au  fond  des 
mers,  comme  à la  forfcce  de  la  terre. 

St  même  on  y fait  attention,  on  trouvera  piulieurs 
rapports  entre  les  volcans  d«  terre  4 les  voleras  de  mer  : 
les  uns  4 les  autres  ne  rt  trouvent  que  dans  les  (om- 
mett  des  montagnes.  Les  iiti  des  Açores  4 celles  de 
l’Archipel,  ne  font  que  des  pointes  de  montagnes,  dont 
les  unes  s'élèvent  an-deflus  de  l’eau , 4 les  autres  font 
an-deffous . On  voit  par  la  relation  de  la  nouvelle  île 
des  Açores,  que  l’endroit  d’où  fortoit  la  fumée,  n’é- 
mit qu'à  ly  brades  de  profondeur  fous  l’eau;  ec  qui 
étant  comparé  avec  les  profondeurs  ordinaires  de  l’O- 
céan, prouve  que  cet  endroit  même  ell  un  fommet  de 
montagne.  On  en  peut  dire  tout  autant  du  terrein  de 
la  nouvelle  lie  auprès  de  Santorio  ; il  n’étoit  pas  à une 
pande  profondeur  fous  les  eaux , pulfqu’il  y avot  des 
huîtres  attachées  aux  rocheri  qui  s’élevèrent.  Il  piroît 
aufli  que  ces  volcaos  de  met  ont  quelquefois  comme 
ceux  de  terre,  des  communications  foflterraines , puifquc 
le  fom-.net  du  volcan  du  pic  de  Saint-Georges,  dan» 
Vile  de  Pic,  a’abaitlà  lorfquc  la  nouvelle  Ut  des  Aço- 
res s’éleva . On  doit  encore  obferver  que  aes  nouvelles 
ilei  oe  paroi  dent  jamais  qu’après  des  anciennes,  4 qu’on 
#’*  point  d’exemple  qq’U  l’er»  fuit  élevé  de  nouvelles 
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dana  les  haut«  mm . On  doit  donc  regarder  le  terrein 
où  elles  font,  comme  une  continuation  de  celui  dea  îles 
yoifincs  ; 4 lorfque  ces  ilei  ont  des  volcans , il  n’etl 
pas  étonnant  que  le  terrein  qui  en  efl  voilin,  contienne 
des  matières  propres  à en  former,  4 que  ces  matières 
viennent  à s’enflammer,  foit  par  la  feule  fermentation, 
foit  par  l’aâlon  des  vents  foûterrains . 

Au  relie,  les  ilti  produites  par  l’aéjioh  du  feu  4 de* 
tremblcmens  de  terre  fout  en  petit  nombre,  4 ces  éve- 
nemans  font  rares;  mais  il  y a un  nombre  infini  d 'lltt 
nouvelles  produites  pir  les  limon*,  les  fables,  4 les  ter' 
rcs  que  le*  eaux  des  fleuves  4 de  la  mer  entraînent  4 
transportent  à différent  endroits.  A l’embouchure  de 
toutes  les  rivières  il  fe  forme  des  amas  de  tetre  4 des 
bancs  de  fable,  dont  l'étendue  devient  fouvent  affex  con- 
lidérabte  pour  former  des  ilei  d’une  grandeur  médiocre. 
La  mer  en  fe  retirant  4 en  s'éloignant  de  certaines  cA- 
trs,  Iailfe  à découvert  les  parties  les  plus  élevées  du 
fond,  ce  qui  forme  autant  d’Wrx  nouvelles;  4 de  mê- 
me en  s’étendant  for  de  certaines  plages,  elle  en  couvre 
les  parties  les  plus  balles,  4 Iailfe  paroître  les  parties  les 
plus  élevées  qu’elle  n’a  pft  furmomer,  ce  qui  fait  en- 
core autant  dV/rr;  4 on  remarque  en  conféquence  qu’il 
y a fort  peu  d'iltt  dans  le  milieu  des  mers,  4 qu'elles 
font  prefque  toutes  dans  le  voilinage  des  contincns  où 
la  mer  les  a formées,  foit  en  s’éloignant,  foit  en  s'ap- 
prochant de  ces  différentes  contrées . 1 out  cet  article  ell 
enc'erement  tiré  Je  Vbifleire  naturelle  de  M.  de  Butfon , 
tome  I.  page  yqû  (fi  fnivanht. 

Les  lltt  proprement  dites,  different,  ou  par  leur  fi- 
toation,  ou  par  leur  grandeur.  A l'égard  de  leur  fitua- 
fon,  il  y en  a dans  l’océan,  dans  les  fleuves,  les  riviè- 
res. 4 même  dans  les  lacs  4 les  étangs. 

Pour  ce  qui  ell  de  leur  grandeur,  elles  d'ffcrent  ex- 
trêmement les  unes  des  autres.  Quelques  Uei  font  alïex 
grandes  pour  contenir  piulieurs  états,  comme  la  Grande- 
Bretagne,  Ceylan,  Sumatra,  Java.  Quelques-unes  for- 
ment un  feol  royaume,  comme  la  Sicile  , la  Sardai- 
gne, (fie.  D’autres  ne  renferment  qu’une  ville,  avec  un 
territoire  médiocre,  comme  ouindté  d'ilet  de  l’Archi- 
pel, de  la  Dalmatie,  (fie.  D’autres  n’ont  qu’un  périt 
nombre  d’habitations  dilperrtes;  d’autres  enfin  font  fana 
habitant . 

Il  y a des  îlti  qui  paroiffent  avoir  été  toujours  telles  ; 
il  y en  a d’autres  qui  ont  commencé  à paroitre  dana 
les  lieux  de  la  mer  où  ellet  n’étoient  pas  auparavant; 
d’autre*  ont  été  détachées  du  continent,  foit  par  de* 
tremblcmens  de  terre,  fuit  par  les  grands  efforts  de  la 
mer,  foit  par  l’indollric  4 par  le  travail  des  hommes. 
Il  ell  certain  qu’il  fe  forme  de  tems  en  tems  des  Utr 
nouvelles,  non-feulement  par  des  attérilfemcns,  comme 
celle  de  Tfongming  à la  Chine,  dins  la  province  de 
Nanlting,  ou  par  des  coups  de  mer  qui  ont  ftparé  dea 
morceaux  du  continent,  comme  les  anciens  ont  pré- 
tendu que  la  Sicile  êf  peut-être  la  Grande-Bretagne  ont 
été  formées;  mais  II  y en  a même  qui  font  forties  de 
delfous  les  flots  comme  autrefos  Santo.in,  4 depuit 
les  trois  nouvelles  ilti  qui  fe  font  formées  tout  prêt 
d’elle,  4 c’ell  fur  quoi  on  peut  voir  les  mém.  det  mifr 
fient  du  Levant,  imprimé t en  a 71  f . 

On  ell  préfemement  afforé  que  le  continent  que  nous 
habitons,  4 où  fe  trouvent  l’Europe,  l’Aile  4 l’Afri- 
que, ell  une  grande  ile  que  la  mor  environne  de  toutes 
pim;  on  pourra  dire  fans  doute  la  même  chofe  de  ce- 
lui qu'on  appelle  le  Nonveam  Monde,  lorfque  l’on  aura 
pénétré  au  nord  4 à l'outil  de  la  baie  de  Hudfon: 
jufques-là  on  ignore  quelles  font  les  limites  feptenttio- 
nitcs  de  ce  continent.  Las  Arabçs,  faute  d’avoir  un  mot 
particulier  pour  exprimer  une  prèfiqn'ile,  donnent  le  nom 
d’iltt  à toutes  les  péiiinfolct . 

Les  terres  Arâiqucs,  que  l’on  croyolf  être  un  p»y« 
continu,  font  vraillemblablement  de  grandes  ilei , doux 
on  ne  fait  pas  encore  lo  nombre  4 l'étendue.  La  Ca- 
lifornie, que  l’on  prenoit  au  contraire  pour  une  ile,  ell 
une  partie  du  continent . Ce  que  l’on  avoit  crû  être  le 
commencement  d’un  grand  continent,  au  midi  de  l'A- 
métiqoe,  s'etl  trouvé  n'étre  qu'une  il*  alfex  vaite,  en- 
vironnée d'autres  petites  iltt . 

On  peut  compter  dix  ou  douxe  iltt  de  la  première 
grandeur:  favoir  en  Europe,  la  Bretagne,  l’Islande,  la 
Nouvelle  2cmblc ; en  Afrique,  Madagascar;  çn  Afie, 
N:phon,  Manilles  ou  Luçon,  Bornéo,  Sumatra;  en 
Amérique,  Terre-neuve  4 la  Terre  de  feu  . 

Ou  compte  ordinairement  dix  autres  lltt  de  duran- 
tes grandeurs:  favoir  dans  la  mer  Méd-'terranéc  Euro- 
péenne, la  Sardaigne,  la  Sicile,  Candie;  dans  l’Océan, 
l’Irlande;  en  Alic,  Java,  Ccvlan,  Mindanas,  Célèbes* 
en  Amérique,  Cuba,  Saint -Dominât)*. 
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lt  y » d’autres  il et  auxquelles  on  peut  donner  le  for» 
«On)  de  moinJret , parce  qu’elles  ne  font  pis  (î  grandes 
que  les  précédentes  ; comme  Vile  '/éUn.î  en  Dannc- 
inatc;  la  Corfc,  Négrépnnt,  Majorque,  Chypre,  dans 
la  mer  Méditerranée  Européenne;  Gilolo,  Timor,  Am- 
boinc,  en  Alic;  la  Jamaïque,  en  Amérique,  dans  U 
mer  du  Nord;  Vile  Ilapetle,  l’une  des  Met  de  Salomon, 
dans  la  mer  du  Sud. 

Le  nombre  des  petites  ilet  cil  prclque  infini  ; on  peut 
dire  qu’elle;  font  innombrables,  avec  d’autant  plus  de 
vérité  que  l’on  cil  encore  b en  éloigné  de  eonnoître 
toutes  les  mers.  Il  y refic  i découvrir  beaucoup  de  cô- 
tes, dont  nous  ignorons  les  détails,  pour  ne  point  par- 
ler de  celles  qui  nous  font  inconnues;  on  pourroît  ce- 
pendant faire  trois  clalfes  de  ces  petites  Het . La  premiè- 
re feroit  de  celles  qui,  quoique  feules  ft  indépendantes 
des  autres,  ne  laiiTciit  pas  d’avoir  de  la  célébrité  ; telles 
font,  dans  la  mer  Baltique,  Aland,  Bornholm,  Faliler,. 
Fuite,  &c.  dans  la  mer  Méditerranée,  Rhode,  Minor- 
que,  Corfou,  Malte,  Chio,  Cérigo,  Ivica,  Céphaio- 
flie,  {ÿr.  dans  l’océan  Atlant'que,  entre  l’Afrique  ft  le 
Bréfil,  Sainte- Hélène,  l’Afcenfion  & Saînt-Thnmé; 
prés  du  détroit  de  Gibraltar,  Madcre;  de  en  Afrique, 
a l’entrée  de  la  mer  Rouge,  Zocotora. 

La  féconde  claffe  contprendroit  les  ilet  que  l’on  con- 
noît  fous  un  nom  général,  quoique  la  plûpart  ayent  cha- 
cune un  nom  particulier^  les  principales  font  les  Wc- 
flernes,  au  couchant  de  i’tcoffc;  les  Orcadcs,  *u  nord 
de  l'EcolTe;  les  ilei  de  Schetiand,  au  nord-elt  des  Or- 
cades;  les  Açores,  dans  la  mer  du  Nord;  les  Cana- 
ries, les  Het  du  Csp-verd,  dans  la  mer  Atlantique;  les 
fiel  de  l’Archipel,  dans  la  Méditérranée;  les  Lucqycs 
& les  Antilles,  dans  la  mer  du  Nord;  les  Maldives, 
les  Moluques,  les  Philippines,  le  Japon,  les  Marianncs , 
dans  la  mer  des  Indes  & dam  l’Océan  orlemil  ; les  ilei 
de  Salomon , dans  la  mer  dit  Sud  . 

La  troificme  claire  contiendrott  les  ilet  des  fleuves  & 
des  rivières;  comme  celle  do  Nil,  du  Niger,  de  Gam- 
bie, en  Afrique;  de  l’Indos,  du  Gange  fi  autres,  en 
A(îe;  du  fleuve  de  Saint- Laurent,  du  Milüfiipi,  de  l’O- 
rénoque,  de  l’Amaionc,  en  Amérique;  enfin  celles  de 
nos  riv:ercs  d’Europe  dans  le  Pô,  le  Danube,  le  Rhô- 
ne, la  Seine,  &c.  les  lacs  d’Irlande,  d’Ecnflê,  ont 
quantité  à' Het  ; le  lac  de  Dambée  en  Ethiopie  en  a auiTi 
plulïcurs . 

Il  y a des  Het  artificielles;  & prcfquc  toutes  les  pla- 
ces fortes,  dont  les  fofifés  font  remplis  des  eaux  d’une 
rivière,  font  en  ce  fens  de  véritables  Het  • Amflcrdam  , 
& la  plôpart  des  villes  de  Hollande,  ne  font  pas  feule- 
ment des  Het , mais  chaque  ville,  félon  lbn  étendue, 
ell  compofée  d’un  certain  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  petites  ilet  ; la  feule  ville  de  Vcnife  n’ell  autre  chofc 
qu'une  fonrmillicrc  d 'ilet  jointes  cnfemblc  par  des  ponts . 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  principales  ilet  du 
monde,  & quelquefois  d'autres  moins  célébrés,  mais  qui 
méritent  de  n'étre  pas  oubliées  à caufe  de  leur  pofition, 
ou  pour  d’autres  raifons.  (O.  J.) 

Isles  AUX  Loups  maris»,  ( G/ogr,  ) ilet  de 
l’Amérique  feptentrionale  dam  l’ Acadie  ou  Nouvelle 
Ecoirc,  fituées  entre  le  cap  Fourchu  fit  le  cap  de  Sa- 
ble, trois  ou  quatre  lieues  en  mer.  Ces  ilet , dont  les 
unes  font  d’une  lient),  les  autres  de  deux  At  trois  de 
tour,  s’appellent  lie;  aux  loups  mariai,  parce  que  ces 
animaux,  en  quantité,  y vont  frire  leurs  petits.  On  y 
trouve  encore  un  nombre  prodigieux  de  toutes  fortes 
d'oifeaux , & l’on  en  prend  tant  qu’on  veut  ; mais  les 
Het  même  font  difficiles  à approcher  d caufe  des  rochers 
qui  les  environnent  : elles  font  couvertes  de  fapius , bou- 
leaux, ft  autres  b"ls  frmblables , qui  n’y  prennent  guère 
d’accroifTemcnt . (D.  J.) 

Isles  brûlantes,  (G/sgr.)  c'efi  un  nom  commun 
d toutes  les  ilet  qui  ont  des  volcans  ; il  y en  a plolieurs 
dans  le  monde,  fur-tout  dam  la  mer,  vers  les  côtes  do 
la  Nouvelle  Guinée.  (D.  J.) 

Isles  Bonaventures,  let,  (G/egr.)  Het  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  dans  le  détroit  d’Hudfon,  auprès  des 
côtes  du  nord,  d 63*1  G par  ellime,  43»!  de  variation 
nord-cil , d yo  ou  t6  lieues  de  la  petite  He  de  Salisbury , 
On  les  trouve  d l’entrée  d’un  grand  enfoncement , donc 
on  ne  voit  pas  le  bout.  (D.  J.  ) 

Ist.E  de  l'Ascension,  ( Gh%. ) cette  petite  He  de 
l'Océan,  entre  l’ Afrique  ft  le  Biéfîl,  patoît  man;fcfle- 
ment  formée  ou  entièrement  brillé»  par  un  volcan  éteint. 
Elle  eil  d’ailleurs  fi  finguliere  par  la  nature  de  fon  ter- 
roir, par  la  figure  & la  pofition  de  fes  montagnes,  dont 
la  vûe  infp:re  une  certtine  horreur,  qu’il  faut  ajouter 
quelques  lignes  d ce  qu’on  en  a dit  au  mot  Ascension  . 

Tome  MU.  ’ 
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Quoique  cette  ile  foit  déferte,  fon  hilloire  pourroît 
peut-être  occuper  utjl-ï  long-tems  un  naturalise;  du- 
moins  doit-on  la  regarder  comme  un  poi.it  qui  intérellc 
la  üéografie  & la  Navigation.  Tons  nos  vaiilcaux  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  y abordent  à leur  re- 
tour dans  ce  royaume,  & y prennent  pour  leur  fubniian- 
cc  un  grand  nombre  de  tortues  de  mer.  M.  l'abbé  de 
la  Caille,  qui  s’y  ell  trouvé  le  ty  Octobre  lyyij,  pro- 
fita de  fon  féjour  dans  cette  He  pour  en  déterminer  la 
latitude.  Il  l’a  jugée,  ao  lieu  du  mouillage  ordinaire, 
de  7J  f4'  aultralc;  & ayent  eu  le  bonhear  d’y  obfervcr 
une  émerfion  du  premier  fatcllitc  de  Jupiter,  qui  le  fut 
anlfi  à Paris  par  MM.  Maraldi  ft  Deiislc,  cette  obier- 
vation  lui  a fervi  d établir  la  longitude  de  cc^  lieu  de 
l<W  19'  d l’occident  du  méridien  de  Paris,  l’oyez  les 
Mlm.  Je  r J Cad.  Jet  Se.  anale  1 7y  I . ( O.  J.) 

Ist.e  des  Chiens,  ( Glogr.)  cette  He,  dans  la  mer 
du  Sud,  trouvée  en  1616  par  Jacques  le  Maire,  n’clt 
autre  chofc  que  Vile  des  Tiburons , que  Magellan  avoit 
découverte  en  tyjo.  Les  pilotes  ont  Couvent  te  A-té  à' ilet 
nouvelles  & impnfé  de  nouveaux  noms  d dos  Het  qui 
avoient  été  découvertes  long-tems  avant  eux  . Par  exem- 
ple, Vile  Salnte-Apollonle  dans  la  mer  des  Indes,  efl  ia 
même  que  Vile  de  Bourbon.  (D.  J.) 

Isles  du  Cap-verd,  let,  ( G/og.  ) Het  de  l’Océau 
Aflantiquc,  fur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  d l’oucll 
du  cap  dont  elles  prennent  le  nom  . Les  Géographes 
en  comptent  douze,  dont  11  plus  graude  ell  Saim-lago; 
ce  (ont  vraillcmhlahlcment  les  Gorgxdet  de  Pluie:  la  con- 
noilfancc  s’en  étoit  perdue  avec  letems,  mais  l’an  1460, 
Antoine  Noli,  Génois,  au  fervicc  du  roi  de  Portugal, 
les  retrouva,  ou  les  découvrit  au  profit  de  cette  cou- 
ronne qui  les  a confetvées.  L’air  y ell  très-chaud  éc 
rml-fain . Les  Portugais  y tiennent  un  vice-roi,  qui  fait 
fa  réiidence  d Saint-Iago.  Loi tg.  jya — dyy , lotit-  14 — 
go  jufqu’au  dix-neuvicmc  degré,  félon  la  catte  de  la 
Birbsrie,  Nigriric  & Gmnée  par  M.  D-Iislc.  (Ü.J.) 

Isr.E  DE  L’Et.fPHANT,  (Grog.)  ile  de  l’Illdoutlatl, 
fur  la  côte  de  Malabar;  voyez~ea  l'article  au  mot  E'Lt- 
PUANT.  J’ajouterai  feulement  que  la  p.ignd:  de  celte 
Ile  ell  une  des  chofcs  les  pins  cé'ébrcs  dans  les  voya- 
geurs portnga:s:  ils  nous  difent  que  cette  pagode  cil  fur 
le  penchant  d’une  haute  montagne,  où  elle  e'I  taillée  dans 
le  roc  mchie.  Selon  leur  récit,  die  a euvfran  lao  pieds 
en  quirré  & en  hauteur.  Entre  plolieurs  auttes  piè- 
ces qui  y fout  jointes,  il  y a 16  pijiets  de  pierre,  éloi- 
gnés de  16  piés  l'un  de  l'autre,  qui  ont  chacun  a p.cs 
de  diamètre;  ils  fcmblent  detlinés  d foutenir  cet  édifice 
maifif,  dont  la  voûte  n’eil  qu’un  grand  rocher.  Aux 
deux  côtés  de  la  pagode,  il  y a 40  ou  yo  figutes  d nom- 
mes qui  ont  chacun  11  ou  ty  piés  de  haut;  quelques- 
unes  de  ces  figures  gigantclqucs  ont  fix  Otas,  d’autres 
ont  trois  tètes,  & d’autres  lont  monllrucofes  d d’autres 
égards . On  en  voit  qui  prennent  une  jolie  fille  par  le 
menton,  & d’autres  qui  déchirent  en  pièces  des  petits 
enfans.  Voilà  l’objet  du  culte  des  Indiens  qui  s y ten- 
dent en  foule/  La  terre  n’oflfre  par-tout  qu’un  Ipc&a-’ 
cle  de  différentes  fuperllitions  humaines.  (O-  J.) 

Isle  de  Fer,  ( G loge.)  U plus  occidentale  des  Ca- 
naries, par  laquelle  les  Géographes  trançois  éc  autres, 
tant  anciens  que  modernes,  placent  le  premier  méridien. 
Votez  Fer,  Ht  Je,  (GréÉ.)  ...  _ . ■ 

J’ajoute  ici,  avec  M.  de  Mairan,  qu  'i  feroit  fans 
doute  plus  fûr  & plut  commoJc  <ic  prendre  pour  point 
fixe  un -lieu  plus  connu,  ft  dont  la  pofition  tût  mieux 
conllatéc;  tel,  par  exemple,  que  l’obfcrvatoire  de  Paris , 
& de  compter  enlliite  la  longitude  orientale  ou  occiden- 
tale, en  partant  du  méridien  de  ce  lieu  juiqu’au  cent  qua- 
tre vingtième  degré  de  part  & d’autte;  c’cll  ainli  que 
luficurs  allronomes  & géographes  le  pratiquent  amourd’ 
ui.  Mais  outie  que  cet  otage  n’ell  pas  encore  auci  gé- 
néralement établi,  il  feroit  toûjours  impiutant  de  con- 
noitre  la  véritable  pofition  de  Vite  Je  1er,  encore  dnu- 
teutc  par  r3ppott  d l’aris , pou;  profiter  de  quantité  d'ob- 
fct  valions  ot  de  déterminat-ons  géographiques  qui  ont 
été  faites -relativement  d eette  ile.  I!  rélultc  des  calculs 
de  M.  Maraldi,  que  la  partie  de  Vile  Je  Fer,  par  où 
l’on  fait  palier  le  premier  méridien,  eil  plus  occiden- 
tale que  l’obfervatoire  de  Paris  de  19^  f3  9 : Cependant 
M.  le  Monnicr  l’allronome  diflcrc  de  9'  11  ' avec  M. 
Maraldi,  dans  la  détermination  de  la  iougitude  de  cette 
ile , qu’il  établit  de  icd  1'  30”.  Voy.  let  me'm,  Je  l’acaJ. 
des  Se,  an,  1741.  ( ü.  J.) 

Isle  de  Fernandez,  (GAf.)  t>»y«s  Fernando; 
j’ajouterai  cependant  que  cette  ile,  quoique  déferle,  pour- 
roit  être  facilement  cultivée,  peuplée  ft  fortifiée.  Juan 
Fernando,  qui  la  découvrit  en  allant  de  Lima  à Bald- 
via,  y mit  quelques  chèvres  qui  oui  tcès-bien  xuvptiplié. 
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Tous  fes  environs  abondent  en  veaux  marins;  & Fer- 
nando s’y  (croit  établi , li  l’Efpagne  eût  voulu  lui  en  ac- 
corder la  patente.  ...  , 

Le  célèbre  Georges  Anfon , lors  de  la  derniere  guer- 
re des  Anglois  & des  Efpaenols,  y ayant  été  jette  en 
j 741  car  une  tempête  aftrcufc,  trouva  dans  cette  île  aban- 
donnée le  climat  le  plus  doux  & le  terrain  le  plus  ler- 
tile;  il  y fema  des  légumes  4 des  fruits,  dont  il  avoit 
apporté  les  femences  & les  noyiux , 4 qui  bien-tôt  cou- 
vrirent Vile  entière.  Des  Efpagtjols  qui  y rcldeberent  quel- 
ques années  après , ayant  été  faits  prfonniers  i Lon- 
dres , jugèrent,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  qu’il  n 7 
avoit  qu’ Anfon  qui  eût  pû  réparer,  par  çctie  attention 
générale,  le  mal  que  fait  la  guerre,  & ils  le  remerciè- 
rent comme  leur  bienfaiteur.  On  doit  encore  au  lord 
Anfon  la  meilleure  defeription  & la  meilleure  carte,  tant 
de  celte  ile  que  de  la  mer  du  Sud  en  général , & les  na- 
vigateurs qui  vont  dans  cette  met,  ne  fauroiem  s’en  pafi 
fer.  (O.  J.) 

Isle  flot  a-nte  , ( Géog . ) Les  hiftoircs  de  tous  les 
teins  font  pleines  de  relations  à' îles  dotantes , Les  anciens 
l'ont  avancé  de  Déïos,  de  Thérafie  de  des  Calamines. 
Pline,  Hv.  III.  ebap.  xxv.  fait  mention  d’une  ile  qui 
uageoit  fur  le  lac  de  Cuplie,  & qui  avoit  été  décou- 
verte par  un  oracle.  Elle  fe  fontient,  affure-t-il,  fur  l’ean, 
4 ell  non-fculcmcm  portée  de  côté  & d’autre  pat  les 
vents,  mais  mémo  p3r  de  (impies  léph'rs,  fans  être  fixe 
ni  jour  ni  nuit.  Théophtaftc  & Pomponius  Mêla  nous 

Î orient  aufli  A'ilet  ftotantet  en  Lydie  fi  mouvantes  que 
a moindre  caufe  les  agitryt,  les  chafToit,  les  éWgnoîr 
& les  rapprochoit . Sénéque  n’eft  pas  moins  porttif  fur 
les  ilet  notantes  d’Italie.  Plufieurs  de  nos  modernes  ont 
suffi  pris  le  pani  d’çn  décrire  de  nouvelles  en  divers 
pays  du  monde. 

Je  ne  répondrai  point  que  tous  les  faits  qu’on  cite 
font  également  fabuleux  & dénués  de  tout  fondement; 
j’ofe  a-  dire  néanmoins  que  la  plus  grande  patrie  font 
entièrement  faux,  ou  lingulierement  exagérés.  Il  cft  très- 
ridicule  de  vouloir  nous  expliquer  comment  un  grand 
nombre  d 'Hat,  autrefois  dotantes,  fe  trouvent  fi  folide- 
ment  fixées  depuis  tant  de  ficelés.  LailTons  donc  Calli- 
maque  comparer  Vile  de  Délos  à une  fleur  que  les  vents 
ont  portée  fur  les  ondes . LailTons  dire  à Virgile  que 
cette  ile  a éié  long  tems  errante  au  gré  des  vents,  tan- 
tôt cachée  4 enfcvclîe  fous  les  eaux,  tantAt  par  une 
révolution  contraire,  s’élevant  au-dclfus  de  ces  mêmes 
eaut  ; qu’entin  Jupiter  la  rendit  également  immobile  & 
habitiblc  en  faveur  de  Latone,  fans  permettre  qu’elle 
fut  davantage  foumife  à Tes  anciens  changcmens . 


Jmmotamjne  loti  dédit , eontemnere  ventes . 


Toutes  ces  peintures  font  fort  jolies  dans  U Fable  & 
dans  les  Poètes;  mais  la  Phyfique  n’époufe  point  de  pa- 
reilles merveilles. 

En  effet,  tout  ce  qu’elle  voit  finis  le  beau  nom  d 'îles 
flotantet,  n’eft  antre  chofc  que  des  concrétions  de  por- 
tions de  terre  fpongieufe,  légère,  fulfureufe,  qui  fuma- 
cent  ou  feules,  ou  entremêlées  d'herbes,  & de  racines 
de  plantes,  jufqu’à  ce  que  les  vents,  les  vagues,  les  tor- 
rents, ou  le  calme,  les  ayent  fixée»  fur  la  rive,  pour  y 
prendic  cotps.  C’cft  ce  qui  arrive  le  plus  communé- 
ment dans  les  lacs,  comme  dans  le  lac  Lomond  en 
Ecoflc,  où  de  pareils  amas  îcquierent  finalement  nnc 
étendue  aller  confidérahle,  fc  joignent  enfetnbie,  tou- 
chent le  fond  dlun  b 1 ffi n qui  n’eft  pas  égal,  s’v  arrê- 
tent, & y font  une  liaifon . Les  cfpeees  d’iles  fies  entes 

3u’on  a vù  le  former  pendant  quelque  tems  près  de  Vite 
e Santorin,  étaient  un  amas  de  rochers  fi  de  pierres 
ponces  jeltées  car  des  volcans  fur  la  furface  de  l’eau, 
njais  qui  n’ont  produit  aucune  i ile  fixe.  On  fait  que  les 
ptétcudue»  ilet  flotantet  d’un  lac  près  de  Saint-Omer 
ne  font  proprement  que  des  liftits  de  racines  d'herbes 
mêlées  de  vafe  & de  terre  gralTc.  Enfin,  il  ne  relie 
aucune  preuve  de  la  yérité  des  anciennes  dr  des  nouvel- 
les relations  qui  ont  été  faites  de  tant  A' îles  mouvantes; 
toutes  cei  lies  ont  difparu,  & noos  ne  connoilTous  plus 
que  des  ilet  fixes.  (O.  J.) 

ISLES  FORTUNÉES  ( Géog . ) voyez  an  met  FORTU- 
NÉES; 4 fi  vous  êtes  encore  fenfible  aux  charmes  de 
la  Poétie,  li  vous  aimer  le  brillant  coloris  d'un  beau 
payfage,  Il  fer  ici  la  defeription  que  Garth  fait  de  ces 
itlei:  nous  n’avons  prvnt  de  peintures  de  lieux  qui  fuient 
plus  riantes  & plus  agiéables. 
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The  baPPy  itlft , tvbere  endlctt  pleafnrel  wait, 

/ Ire  flyl'd  by  tnnefyl  btrdt , tbe  fortnnate . 

Eternal  fprtng  vt<tb  fmjling  verdure  bere 
(Varnti  tbe  mild  air , and  erowni  tbe  yontbfnll yeir- 
Front  criflal  rot  h,  tranSparent  nv'let  flow, 

Tbe  rofe  ft'M  blnibet , and  tbe  yi’lett  blytu. 

Tbe  vint  nndreu'J,  ber  fu/eUing  cln/leri  btars: 

The  lob' ring  bind  ; tbe  tnelhiu  olives  tbtert; 

Bloffonps  and  fmit , at  once  tbe  citron  (bout. 

And  at  [ht  pans,  diScoven  ftill  fbe  owet  \ 
litre  tbe  glad  orange,  eonrt  tbe  am'ront  maid 
(Vu  h golden  applet , and  a fdken  sbade . 

No  blaü  e'er  difeampofe  tbe  peaeeful  l>y } 

Tbe  Sprint  but  mnrmnr , and  tbe  IVindt  bat  figb. 

IV bere  Flora  ' treadt , ber  zepbir  garlanJt  flutg, , 
Sbaking  r'cl>  edonrt  front  bit  pnrple  (Vingt  : ' 

And  Birdl  front  woodbine  bow'rs,  and  J tu' mi) 
graves  « 

Cbaant  tbtir  gladt  nnptiaJt,  and  nnenvy'd  lovet. 
Mil  J foafons,  riflng  btllt,  and  filent  dalet  f 
Cool  grottot , Hiver  brcokt , and  flous' ry  valet  ; 

In  ibis  blefl  elimate , ail  tbe  eireling  year  preveil... 

Je  ne  trouve  pas  même  que  la  belle  dcfcripiion  d Ho- 
race, Ode  xvi.  liv.  V.  connue  de  tout  le  monde,  pré- 
fente’  un  payfage  aufli  etacicux  ue  ces  contrées  charman- 
tes , que  l’eft  celui  du  chevalier  Garth . Mais  en  échange 
le  tableau  qu’en  fait  le  poète  latin , cft  enrichi  de  nus 
les  ornement  que  la  Fable  & la  Poéfic  pou  voient  lui 
prêter.  Ils  y font  multipliés  avec  un  goût,  une  élégance 
& une  force  admirables. 

Non  but  Argoo  contendit  remige  pinui  ; 

Net  ne  impndica  Colcbit  intn/it  pedrsn  ; 

Non  bue  Sidonii  ttrftrgnt  cornu»  nazi* , 

Laboriofa  net  cobort  Ulijfei . 

N ni! a notent  pecori  contagia  , nnllint  ajlri 
Gregem  x/luoSa  torret  impotenlta . 

Jupiter  ilia  fia  fecrevit  littora  genlt , 

Ut  infninavit  are  tempnt  anrenm; 

JFreo  debint  ferro  dnravit  fat  ni», 

„ Jamais  les  Argonautes  n’entreprirent  de  faire  une 
„ dcfccntc  dans  ces  ! les  fortunées . Jamais  î infâme  M 
„ dée  n'y  mit  le  pié;  jamais  les  compagnons  d U- 
..  Irflc  n*y  portèrent  leurs  panions  avcC.  *Cürt  »nr.)rtu- 
,,  nos . La  contagion  n’y  répandit  jamais  la  itiortaln- 
„ parmi  les  troupeaux,  & nulle  conftcllatton  mrligne 
ne  les  delfécha  par  l’ardeur  de  les  itinacnces.  ouot 
„ que  le  ficelé  d’a  rain  eut  altéré  la  pureté  du  liée  c 
„ d'or,  fi  que  le  fiecle  de  fer  eut  fijecédé  au  Iteclc 
„ d’airain,  Jupiter  répara  cet  heureux  pays  du  relie  du 
„ monde,  pour  fervir  d’a'yle  à la  vertu,-  vJ je.  ,, 

Cet  heureux  pays,  ces  ilet  fortunées  que  Jupiter  lé- 
para  du  refte  du  monde,  font  fans  d'rtltc  les  ilet  Ca- 
nada, fituées  à l’occilcnt  de  F Afrique,  vis-à-vts  du  ro- 
yamne  de  $ot:  tout  fivorifc  ce  lemiment,  et  rien  ne 
peut  le  dderuire.  Il  clî  alTe?.  vraiflcmblablc  ouc  les  Ci* 
mries,lcs  Açores  & V Amérique  font  les  relies  de  cette 
mncîc  Ue  ûlanride  de  Platon,  fi  fameufe  chez  le»  an- 
ciens, dont  les  parties  les  plus  balles  lurent  inondées 
par  l'irruption  de  la  mer  Noire  cjni , s ceint  ouvert  un 
paflaae  entre  l’Europe  éc  P A fie,  forma  d’abord  ce  qt^e 
nous  appelions  la  M^diterrênée , 6c  fc  fit  en l «rte  un  ca- 
nal pour  jrvndrc  l’Océan,  en  détachant  1 Llpagne  de 
l’Afrique.  ÇD.  J.) 

Isle  Gorgone,  ( Géog .)  ile  de  la  mer  du  Sud  au 
Ponayan,  à J deg.  de  latit.  feptpntrionale  ; elle  cft  pa(- 
fablemeitt  élevée,  & fort  remarquable  à caufe  de  deux 
collines  qni  font  a«i  fommet . Cette  ile  n cil  habitée  que 
nar  de  petits  finjses  noirs,  fi  cependant  clic  c(l  pourvûc 
de  toutes  fortes  d’arbres , qni  ne  quittent  point  leus  fleurs 
ft  leur  verdure.  Il  y picot  beiucoup  tout  le  long  de 
l’année,  & fouvent  comme  fi  l’on  jettoit  F eau  par  un 
crible.  On  y trouve  quantité  d'huître»,  & quelquefois 
des  perles  dans  quelques-unes.  Ces  hnîjres  croilTcat  lur 
des  rqchcrs  à 4,  y ou  d braftes  d’eau,  attachées  par  de 
pertes  racines  comme  les  moules;  le  dedans  de  la  co- 
quille cft  plus  brillant  que  la  perle  même:  lî.ampier  dîtj 
que  o'cft  le  fcul  endroit  de  la  met  du  Sud  où  il  en  au 

vu.  (D.  7.) 

Isle-  IqurdaiN,  lî  ( Géog.)  Ce/lellnm  lét’um  ; petite 
ville  de  France  dans  le  bas-Armagnqc  avec  titre  de  com- 
te. M.  l’abbé  de  Longueruc  n’a  pas^  dédaigné  d'en  îatre 
l’Iiiftoîte  dans  fa  defeription  de  la  h rance,  tom.  I.  pa*. 
197.  Long.  18.  4f.  las.  43.  40.  (£>.  J.) 
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lïtE  Longue  , ( G/og.  ) ilt  de  l’Atr.érique  fepten- 
trionale fur  ta  côte  de  la  nouvelle  Yorck.  Elle  s’étend 
de  l’ouell  à t’elt , a environ  cent  mille  de  tour,  êt  eu 
plufieurs  endroits  huit  à quatorze  mille  de  large.  Son 
terroir  cil  excellent.  & habité  d’un  bout  à l’iutre;  elle 
appartient  aux  Anglois,  & l’on  y voit  au  printems  les 
bon  & les  champs  fi  garni»  de  rofes  êt  d’autre»  fleurs, 
qu’ils  égalent  pluficors  jardins  d’Angleterre.  (D.  J ) 

Isle  ne  Jean  Mayes,  ( G/og.)  »/e  de  l’Océan  fe- 
ptentrional , au  nord  des  ilet  de  Féro,  au  levant  du 
Groenland,  vers  le  71  deg.  de  Ut.  & le  rj  de  Uni. 
Elle  tut  découverte  en  1614  par  Janfz  Marcn,  on  la 
rcconnoît  par  une  haute  montagne  que  l’on  voit  de 
loin.  (O.  J.) 

Isles-souvelles,  ( G/og. ) on  a donné  ce.  nom  à 
des  tencs  lituées  par  les  pi  à ya  deg.  de  Int.  méridio- 
nale, environ  yo  à y y au  nnrd-nord-ell  du  détroit  de 
le  Maire.  On  n’a  commencé  à en  avoir  des  connoif- 
fances  certaines  qu’en  1707  & no8  par  le  capitaine  Poré 
de  (àint  Mato;  il  parcoutat  Jeux  fois  cette  côte,  & 
trouva  qu’elle  pouvoir  avoir  yo  lieues  eil-fud-ell , & 
ouefl-nord-oucil;  il  ell  à prélumer  que  ce  font  les  mê- 
mes que  le  chevalier  Richard  Hawkins  découvrit  en 
1693,  étant  i l’ell  de  la  côte  déferte  ou  des  Patagons, 
vers  les  yo  deg.  de  Ut.  méridionale;  il  fut  jetté  par 
une  tempête  fur  une  terre  inconnue,  St  courut  le  long 
de  ces  côtes  environ  60  lieues.  Il  paroit  d’un  autre  côté 
que  ces  terres  nouvelles  ne  font  pas  les  ilet  Sébaldes  ran- 
gées en  trian  :1e , & qui  font  féparées  des  ilet  nouvelles 
ou  ilet  Malonines , comme  M.  de  Liste  les  nomme, 
au  moms  de  7 à 8 lieues.  Voyez  fur  les  ilet  uoutellet 
la  carte  de  l’extrémité  de  l’Amérique  réduite  par  M. 

F relier , p.  xôl  de  fou  voyage  à la  mer  in  Sud.  (Ü.  J.) 

Isi.e  des  Pins,  (G/og.)  ile  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , au  midi  de  Cuba , dont  elle  ell  féparéc  par  un 
canal  de  3 à 4 lieues  de  largeur,  par  le  îçy  deg.  de 
long.  L'ile  des  Pim  n'a  que  10  ou  ta  lieues  de  long, 
avec  une  haute  montagne  an  milieu  garnie  d'arbres,  dont 
la  plupart  font  inconnus  en  Europe.  Les  collines  l'ont 
couvertes  de  forêts  de  pins  hauts,  droits,  & allez  gros 
pour  fetrir  de  grands  mits  i de  petits  batimens.  On  y 
trouve  en  quelques  endroits  des  tortues  de  tetre  ét  des 
cancres  blancs  & noirs;  les  alligadors  & les  crocodiles 
rodent  beaucoup  autour  de  cette  Ht.  ( D.  J.) 

IsI.es  PlSC ADORES,  OU  ilet  des  Pècbeurt , ( G/og.  ) 
ce  lotit  plufieurs  grandes  ile  1 déferres,  fituées  près' de 
’ Formofa,  entre  cette  lit  St  la  Chine,  1 13  deg.  ou  en- 
viron de  Ut.  fepteutrionalc , St  prefqu;  à la  même  hau- 
teur que  le  tropique  du  cancer . ( ü.  J.  ) 

Isle  DE  Quelpaerts,  (G/og)  autrement  appeltée 
Fnngma  ; c’cft  une  Ile  de  la  mer  de  Corée,  au  midi  de 
cette  péuinfule,  St  placée  par  les  Hollandnis  qui  y fi- 
rent naufrage  en  i6y 3 , par  les  33  deg  zi  min.  de  Ut. 
nord,  & par  M.  licilin  entre  les  iy3  « tyg  de  long. 
les  mêmes  Hollandois  lui  dutment  ry  lieues  de  circuit 

(P-  7 ) 

Isle  de  Résolution,  (G/og.)  ile  de  l’Amérique 
feptentrionale,  an  6i  33  de  variation  nord-ouelt;  là  gran- 
deur peut  être  de  huit  lieues  cil  St  ouelt  ; elle  forme 
l’embouchure  du  détroit  de  Hudfon  avec  les  ilet  Bou- 
tonnes. Les  côtes  de  cette  il r,  ainli  que  celles  de  tout 
le  détroit,  font  à pic  ét  d’une  élévation  prodigieufe. 
(D.  J.) 

Isle-Royale,  (G/og.)  autrefois  nommée  ile  du 
Cap-Breton  ; c’cll  une  ile  de  l’Amérique  feptentrionale 
que  la  France  poffede  i l’entrée  du  golphe  de  S.  Lau- 
rent, 1 iy  lieues  de  Terre-neuve,  St  féparéc  de  l’Aca- 
die par  un  détroit  d’une  lieue  de  large;  elle  tertemble  à 
un  fer  i cheval  écrafé,  St  peut  avoir  80  lieues  de  tour. 
Son  te.  roir  cit  par-tout  cattecoupé  de  lacs  ; on  y trouve 
plufieurs  bons  ports.  Elle  ell  d’un  grand  avantage  à 
caulè  de  ta  pêche  de  la  morue  qui  fe  fait  fur  fes  côtes  ; 
Louisbourg,  petite  ville  bltie  fur  une  langue  de  terre 
qui  forme  un  bon  port  fortifié,  en  ell  le  chef-lieu . 

Isles  du  Vent,  ( G/og. ) les  ilet  du  vent  nom- 
mée» par  les  Efaigtmls  ilet  Bnlovento , St  connues  fous 
le  nom  d*  Antilles , d’i/e/  Caraïbes  OU  Cannibales  St  Ca- 
rrure unes  , font  lituées  dans  l’Océan  près  du  golphe  de 
la  Trinité  efpagnolc,  s’étendant  en  forme  d’arc  depuis 
le  onzième  degré  de  latitude  au  nord  de  l’éqoaieur , 
jufqu’au  diz-neuvieme  degré  dans  l’ell-noid-cll  de  faint 
Je  11»  de  Portorîco;  leur  longitude  étant  ellimée  63  deg 
18  min.  4y  fisc,  à l’orcidcut  du  méridien  de  Paris. 

Lois  de  la  découverte  de  ces  ilet  par  Chrillophe  Co- 
lomb en  1491,  elles  étolent  occupées  par  les  Caraïbes, 
qui  depuis  lurent  contraints  de  les  abandonner  aux  dif- 
férente» nations  qui  les  poflèdent  aujourd’hui  ; ccs  fauva- 

Tom,  nti. 
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ges  fè  retirèrent  dans  les  ilet  de  fiint  Vincent  & de  la 
Dominique,  où  jofqu’i  préfent  ils  ont  vécu  en  liberté. 

Les  François  font  m litres  des  îles  de  Tabago,  de  la 
Grenade  St  des  Grenadins,  de  laintc  Lucie,  de  la  Mar- 
tinique, des  Saintes,  de  Marie  Galinde,  de  la  Dclira- 
dc,  des  deux  parties  de  la  Guadeloupe,  de  Vile  de  faint 
Barthélemy , de  la  moitié  de  faint  Martin  & de  quel- 
ques autres  petites  ilet. 

Antigoa,  Nieves,  Montfcrrat,  faim  Chrillophe,  la 
Barbadc,  la  Barboude,  la  Rcdondc  St  l’Anguille  appar- 
tiennent aux  Anglois . 

Saint  Enfiache,  partie  de  faint  Martin  St  Saba,  font 
fous  la  domination  des  Hollandois. 

Les  Danois  fe  font  établis  d»ns  les  ilet  de  fa'nt  Tho- 
mas, de  faint  Jean  & de  faime-croix  ; & les  Elpagnol* 
ont  des  prétentions  fur  une  partie  des  Htt  nommée» 
les  Fiertés . 

Les  ilet  dm  vent  étant  expofées  aux  exceflives  cha- 
leurs de  la  zone  torride  feroiem  inhabitables,  fi  deux 
fols  le  jour  Pair  n’étoit  rafraîchi  par  des  vents  d'ell  qui 
régnent  conilimmem  dans  ce  climit,  excepté  depuis  la 
fin  de  Juillet  julqn’au  quinze  du  mois  d’Oclobre,  tcttis 
auquel  l’air  cil  fujet  à de  grandes  variations  qui  produi- 
l'ent  fouvent  d'hotribles  tempêtes  nommée»  ouragan . 
Cette  faifon  qu’on  appelle  hivernage  le  termine  ordinai- 
rement par  des  pluies  abondantes,  auxquelles  fucccdem 
dans  plufieurs  cantons  des  fièvres  St  des  maladies  opi- 
niâtres. 

Outre  ccs  incommodités,  les  Antilles  font  fujettes  à 
de  fréquent  tremblement  de  terre . Cela  n’eft  point  fur- 
prenant,  fi  l’on  confidere  la  nature  du  terrein  formé  de 
très-hautes  montagnes  entrecoupées  de  vallon»,  d:  ra- 
vines St  de  falaifes  efearpées , où  l’on  appctçoit  les  cou- 
che» de  terre,  de  pierres  4t  de  fable,  le  plu»  fouvent 
confondues  & fans  ordre,  renfermant  à des  profondeurs 
illégales  plufieurs  fortes  de  minéraux , parmi  Icfqucls  on 
trouve  une  grande  abondance  de  fer . 

La  quantité  de  foufre  naturellement  fublimé  au  fom- 
met  de»  plus  hautes  montagnes  & dans  quelques  vallons, 
les  laves,  les  canx  therma'cs,  & les  nombreux  amas  de 
piertes  ponce,  prouvent  évidemment  l’exillence  des  vol- 
cans dont  le  pays  ell  intérieurement  dévoré. 

Malgré  ccs  dangers  les  ilet  f>nt  extrêmement  peu- 
plées St  très-bien  cultivées . Les  habïtans  y jouirient  entr’ 
antres  avantages  du  plus  beau  ciel  du  monde;  point  d’hi- 
ver ni  de  frimais.  Les  montagnes  en  tout  teins  l'ont 
couvertes  de  verdure,  St  les  vallons  arrofés  de  rivières 
St  de  fources  d’une  eau  pure  qui  etl  très-bonne  dans 
beaucoup  d’endroits.  Les  belllaux  y multiplient  à mer- 
veille; la  terre  y produit  de»  arbres  d’une  énorme  grol- 
feur,  dont  le  bois  incorruptible  s’emploie  aux  ouvrages 
do  charpente,  de  mcnuil'cric  & de  marqueterie;  d’autres 
font  propres  à la  teinture,  St  beaucoup  portent  d’excel- 
lcns  fruits.  Les  bananes,  les  patates,  le  magnoc  & plu- 
fieurs autres  racines,  font  L principale  nourriture  des 
habitant,  qui  recueillent  aulfi  beiuoup  de  riz  St  de  m3Ïs; 
les  plantes  tant  potagères  que  médccmalcs  naturelles  an 
pavs,  y font  en  abondance,  St  les  exotiques  s’y  naiura- 
llfent  parfaitement  bien. 

Autour  des  petites  itet  defertes,  St  dans  les  culs-de- 
fac  ou  baies,  la  mer  fournit  êt  tortues  St  beaucoup  de 
bons  poiirous,  dont  tes  efpeccs  font  inconnues  en  Eu- 
rope. 

Les  va! (féaux  qui  font  le  commerce  des  Antilles,  en 
rapportent  beaucoup  de  fucrc  & de  caft’é , du  coton , de 
la  carié,  du  caret,  du  cacao,  de  l’indigo  & du  rocour. 

Isles  de  dessous  le  vent.  Ce  que  l’on  a dit  au 
fujet  des  ilet  du  vent  convient  allez  bien  aux  ilet  de 
deflont  le  vent.  Celles-ci  font  beaucoup  plus  grandes  St 
fituées  à l’occident  des  premières,  en  le  rapprochant  du 
golfe  du  Mexique;  elles  font  au  nombre  de  quatre  prin- 
cipales, dont  Hifpmiola  ou  faint-Domingue  fe  trouve 
aujourd’hui  partagée  entre  le»  François  St  les  Efpagnols; 
ces  dernier»  poriédent  en  entier  les  ilet  de  Cuba  êt  de 
Fortorico,  êt  la  Jamaïque  appartient  aux  Anglois. 

On  peut  ranger  au  nombre  des  ilet  de  deffom  It  vent 
toutes  celles  qui  font  fituées  fur  les  côtes  de  Vénczue- 
la  & de  Carac,  dont  Vile  de  Curaçao  occupée  par  les 
Hollandois,  ell  une  des  plus  renommée  par  fon  com- 
merce avec  les  différentes  nations  qui  fréquentent  ces  pa- 
rages. (A/.  L.  ït.) 

Isle  , ( Jardin,  (ÿ  Ihdr.  ) ell  une  tangue  de  terre 
élevée  dans  l’eau  êt  revêtue  de  murs , êc  ifolée  de  tons 
côtés  avec  quelque  puits  qui  y communiquent;  les  fon- 
tainiers  en  pratiquent  au  milieu  des  grande»  pièces  d’eau, 
ainli  que  l’on  en  voit  i Fontainebleau,  à Dimpieres  êc 
iuues  licox . (K) 

U d d 4 d a 1SLEB, 
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1SLEB,  (Ge\ ç.  ) petite  >ille  d'Allemagne  dans  |e 
cercle  de  la  Haute  Saie,  au  comté  de  Mansfeld.  Lang. 
ap.  18.  Ut.  fi.  4f. 

file » n’cll  tnd:n<>r*bic  que  pour  avoir  été  le  lieu  de 
1»  nai  fiance  & de  la  mort  de  Luther;  je  ne  dirai  rien  de 
Ci  rie,  M.  boiluct  entre  les  Catholiques,  Seckendorf, 
Jean  Muller,  OhciiVan  Juncker  £c  Bayle  entre  les  Ré- 
formés, vous  en  infiruiront  complctteinent. 

Mais  M.  de  Voltaire  va  vous  peindtc,  ou  plutôt  je 
Tais  donner  l’efqufic  du  tableau  qu'il  a fait  de  cette 
grande  révolution  dans  l’efprit  4 dans  le  fyllcme  politi- 
que de  l’Europe,  qui  commença  par  un  moine  augullin. 

„ A peine  eut-il  pris  l’habit  de  fon  ordre  à l’âge  dç 
»,  il  ans,  que  fes  fupérieurs  le  chargèrent  de  prêcher 
«,  contre  ia  marçhaniite  qu'ils  n’ivoient  pu  vendre.  La 
„ querelle  ne  fut  d'abord  qu'entre  les  Augullins  & les 
„ Dominicains  j on  ne  prévoyoit  pas  qu’elle  irait  jufqu’â 
»,  détruire  la  religion  romaine  dans  la  moitié  de  |’Eu- 
„ rope.  CO 

,,  Luther,  après  avoir  décrié  les  indulgences,  exami- 
„ na  I;  pouvoir  de  celui  qui  les  donnoit  aux  Chrétiens; 
» un  coin  du  voijç  fut  levé.  Les  peuples  plus  éclairés 
»»  voulurent  juger  ce  qu’ils  avaient  adoré;  ils  requirent 
„ une  réforme  qui  n’éto't  pas  pofiible  ; ils  Ce  féparerent 
n de  l’églile.  (î)  Pour  parvenir  â cette  fcifTion,  il  ne 
„ falloir  qu’un  prince  qui  la  fécondât;  le  vieux  FréJé- 
» tic  élçâeur  de  S3xç,  fur-nommé  le  fige,  celui-lâ  mê- 
si  me  qui,  à la  mort  de  Maximilien,  eut  le  courage  de 
„ re.uftr  j’empire,  protégea  Luther  ouvertement.  Cer- 
s«  te  révolution  dans  l’églife  çut  un  cours  femblah'e  à 
*>  celles  par  qui  les  peuples  ont  détrAné  leurs  fouve- 
»«  tains;  on  préfenta  des  requêtes,  on  expola  des  griefs; 

„ on  tint  pir  renverfer  le  trône.  Il  n’y  avoit  point  en - 
•i  core  néanmoins  de  réparation  marquée,  en  fc  mo- 
•>  quant  des  indulgences,  en  demandant  â commun’er 
m avec  du  piin  & du  vin;  en  parlant  intelligiblement 
n f’ir  Jq  jullificarion  4 fur  le  libre  arbitre;  en  voulant 
„ abolir  le  .monach'fmej  cil  offrant  de  prouver  que  l’E- 
»>  criturc-Liurc  ne  dit  pas  un  mot  du  purgatoire,  Ve. 

„ Léon  X.  qui  dans  le  fond  méprifoit  ces  chofcs, 
n fut  obl'gé  co  nme  chef  de  l’Eglile,  d’anathématifèr 
„ 4 Luther,  4 fes  prb.'nfitoiH . (;)  Luther  anarhé- 
n m-tifé  ne  garda  plus  de  mcfurc,  il  compofà  fon  livre 
„ àr  la  téft'vitf  Je  Babylone  ; il  exhorta  les  princes  â 
,,  fecoucr  le  joug  dç  Rome.  On  brûla  fes  livres,  & 

»,  Léon  X.  fulmina  une  nouvelle  bulle  contre  lui.  Lu- 
„ ther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  4 les  décrétales  dans 
„ la  place  publique  de  Witremberg . On  voit  par  ce  trait 
,,  fi  c'étoit  un  homme  hardi:  mais  on  voit  aufiî  qu’il 
„ éto:t  déji  bien  paillant  : dcs-lors  une  partie  de  l’AI- 
i»  'cm  igné  fatiguée  de  la  grandeur  pontificale,  embraf- 
,i  foit  ies  intérêts  du  réformateur,  fans  trop  examiner 
» les  qucilions  de  l’école  qui  Ce  multiplioicut  tous  les 
•i  jours. 

» Les  thèfes  les  plus  vaines  fè  méloicnt  avec  les  plus 
«t  prof  index , tandis  que  les  faulfes  imputations , les  in- 
„ jures  atroces,  les  anathèmes  nourrfibicut  l’animofité 
n des  deux  partis.  Les  groflicretés  du  moine  augultin, 

„ au|ourd'hu;  li  dégoûtâmes,  ne  révojtoicm  point  des 
„ efprits  alfet  grolîiers;  & Luther  avec  le  ridicule  d'un 
„ llyle  bas,  triomphoit  dans  fon  pays  de  touie  la  poli» 

„ telle  romaine. 

„ Le  théi-rc  de  cette  guerre  de  plume  étoit  chei  les 
»,  Alleinans  & chez  les  Sailfes,  qu'on  ne  regardait  pas 
„ alors  pour  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés,  4 
n qui  pillent  pour  cire onfpeSs.  Lia  cour  de  Rome  fa- 
n vqiitc  4 polie,  ne  s’ateeudoit  point  que  ceux  qu’elle 


ISM 

„ traltoil  de  barbares  pourroient , la  bible  comme  le  (fer 
„ i la  main,  lui  ravir  la  moitié  de  l'Europe,  4 ébran- 
„ 1er  l’autre. 

„ Cependant  Lulher  ayant  pour  ennemi  fon  empe- 
„ reur,  le  roi  d’Angleterre,  le  pape,  cous  les  évéques 
„ 4 tous  les  religieux , ne  s’en  étonna  pis . Caché  dans 
„ une  forterelTe  de  Saxe,  il  brava  l’empereur,  irrita  la 
„ moifié  de-l’Allemagnc  contre  le  fouveriin  pontife;  ré- 
„ pondit  au  roi  d’Angleterre  comme  à fon  ég»l,  pofa, 
„ fortifia,  étendit  fon  églife  nailfamc,  4 mourut  le  i8 
„ Février  içç 6,  i 63  ans,  trois  mois,  huit  jours,  re- 
„ gardé  par  fon  parti  comme  one  illufire  réformtteur 
„ de  l’Eglife,  4 par  les  Catholiques  romains  comme  un 
„ Infigne  héréfiarqnç  „ . 

Les  favans  préfèrent  les  éditions  qu’il  a données  lui- 
même  de  fes  œuvres  depuis  1 yt 7 jufqu’â  là  mort,  à 
toutes  les  éditions  pollérieures . ( O.  J.  ) 

JSLEBIENS,  f,  m.  pl.  (7Wo/.)  eille  nom  que  l’on 
donna  â ceux  qui  embrafierent  les  fentimens  d'un  théo- 
logien Imhéfcn  de  Saxe,  appcllé  Jean  Agricole,  natif 
d’Isleb,  difciple  & compatriote  de  Martin  Luther,  »vcç 
lequel  néanmoins  il  fe  brouilla  pour  les  fentimens , par- 
ée qo’ Agricole  prenant  trop  à la  lettre  quelques  paroles 
do  l’Apôtre  faint  Paul  touchant  la  loi  judaïque,  décla- 
mait contre  la  loi  4 contre  la  néceflité  des  bonnes  ceu- 
yres,  d’où  fes  dlfciples  furent  appellés  a»li»emie»t.  Lu- 
ther obligea  Agricole  â fc  dédire;  mais  il  laifia  des  difei- 
les  qui  fliivirent  fes  maximes  avec  chaleur . Pratcol.  Je 
erefib.  B J vie,  Dirl.  çrit.  Voyez.  AXTISOMIENS. 

ISM  AE'LITE,  f.  m.  4 f.  f liifi.)  defeendant 
d’Ifmacl . On  appelle  alnli  fpécialement  dan»  les  biliai- 
res ancienne*  4 modernes  , les  Arabes  qui  font  de  la  po- 
fiérité  d’If'naël , fils  d’ Abraham  4 d’Agar,  fervente  de 
Sara.  |fmacl  étsoufa  une  égyptienne  dont  il  eut  dopge 
enfant , qui  s’emparèrent  de  l’Arabie,  la  partagèrent  en- 
tre eux , 4 furent  la  tige  des  Ifmadityt , des  Agaré- 
qiens,  des  Arabes,  des  Sarrafins,  âfr. 

Tous  ces  peuples  idolâtres  ponTerent  la  fuperftirion , 
au  rapport  d’Euthymias  Zgabènus,  jufqu’à  honorer  de 
leur  culte  une  pierre  qu’ils  nommaient  brtubtb»»  ; 4 
quand  on  leur  en  demand  >it  la  rufon,  les  uns  répon- 
doient  que  c’étoit  â caufc  qu’Abrahain  avoit  connu  Àgar 
fur  cette  pierre;  les  autres,  parce  «ju’il  y avoit  attaché 
fon  chameau,  en  allant  Immoler  Ilato. 

Cette  pierre  adotéc  par  les  -Arabes  , 4 qu’ils  pre- 
naient pour  le  dieu  Mars,  étoit  toute  noire  4 toute  bru- 
te: ri  Jeta  temporibmi  prifeit , Per  fai  flavm/it  coluiffe , 
imUrmem  rlrabx  lapiJem  colunt.  dit  Arnobc;  hé  com- 
ment ne  le  diroit-il  pas?  Lui-même  avoue  qu’avant  fa 
converfion,  il  avoit  aloré  de  femblables  pierres,  com- 
me li  elles  culfent  eû  quelque  vertu  divine;  fi  auaaJ* 
tqnfoexrr.int  luixbratum  lapiJem , rjf  ex  alivi  MM  g ni  tu 
forjijatxm , ta»  tuaat  inefet  y il  prxfem , ajxlabar , afta- 
bam,  ce  font  fes  propres  termes. 

La  mcrc  des  dieux  que  les  Phrygiens  adoroient  avec 
un  zelc  tout  particulier,  n’étoit  qu’une  limnle  pierre;  ils 
ne  donnc'ent  qu’une  pierre  aux  ampalfiJcurs  romains  qui 
fouhaitoient  d’établir  à R une  le  culiq  dç  celte  divinité, 
dit  Tite-Live.  I.  XXIX.  e.  xi. 

Quelque  bllmaole  oue  fût  l’idolâtrie  de  ceot  qui  ado- 
reront Ig  pierre  dont  Jacob  fît  un  monument,  qu’il  oi- 
gnit, 4 qu’il  crut  devoir  conlacrer  â Dieu,  cale  ido- 
atrfe  étoit  plus  toléraolc  que  celle  des  defeendans  d’Il- 
macl;  car  la  pierre  de  Jacob  lui  avoit  fctvi  de  chevet 
ndgut  une  nuit  qu’il  avoit  palfé  pour  ai  ili  dire  avec 
icu;  tant  les  fonge»  4 les  vilioos  qui  l’occupercnt,  rc- 
prélémoient  des  chofes  céleiles  | Les  Ifma/liiei  ne  pou- 

yoienç 


(0  Os  ne  pe«t  nie»  que  Jean  Stioelce  oql  étoit  viaire  génént 
en  Allemagne,  fc  qm  ^coïc  irèa-confi Jere  du  pcince  Fr6!<(ic  élc. 
£cir  de  >utc  i ait  > fbmcml  Lother  dm»  le  coaaraenee- 

■em  de  Ce*  difcoar*  cvntre  le*  indaiçcncei  *.  nuit  oo  ne  peat  yuj 
dire,  fan«  cil  manier  Q'.c  religvin  au  fi  rci|»câiMc  celle  dci 

Aagijflin».  le  fit  par  Je  énotif  qu’il  4 plû  à H Je  Voltaire 
de  n m«  («sacrer . Ccrrc  religion . arec  »oatea  Ica  intre»  de  l'Egl-ïe 
cithétliqcr,  a’oppofa  ooTette -icnt  aux  mixiroca  imp-ca  de  Lother  : 
fl  r cej  pUficqrç  Je  ceo  rrlfjieuç  AngaOint  qui  écrivirent  contre 
«t  hérétique,  dont  la  péraUnce  fe  rcnJii  inlu|>pocuUc  ^ caafo  de 
i«  protedion  que  lai  açcotJoicnt  ccax-U  reérue  qoi  -devoteat  la  té- 
pti^cr,  ( W ) 

Comment  fc  peut  il  qae  dei  pea?3u  qal,  foot  prétexte  Je  roo* 
loir  oie  réforme,  fe  révoltèrent  contre  l’Eglife  de  /.  C.  fc  qei 
âprèi  un  fchifme  ficrilrçe  fe  laiirerent  entraîner  Jan<  an  ahtrae 
d' erreur*  fc  de  rontrijidion*  Ici  pim  grotierca.  comment  fe  poit- 
il.  dit  je,  qo.*  de  tri*  jvui4r*  roéritent  qu’on  1er  appelie  U IsiWt, 
c'eh  M de  Voltaire  qai  nom  l*apr*renJri  \ fo:fq*a*.*.yant.Ui  coremî» 
n facrilrge  écorac  contre  la  rdi-;km  qu’il*  avolenc  re^ûe  de  leur* 
ancêtre*,  on  ne  peut  foopofer  en  eux  . ou  qa’aoe  ignorance  craffe 
de  leur  cmeoicacnt,  oo  qu'aac  oaaiice  iuEgac  4c  Ictr  volotué. 


fi,  malgré  le*  tamirrea  dont  il*  étoîent  dooé*.  cmhrafTcrent  de*  er. 
rcar*  que  oûn  < même  qai  ont  raoiru  de  capacité  rcconnaiffcnt  être 
aboaaiaable* . {H-') 

(3)  Oa  ne  petit  avancer  fan*  impiété  qae  Léoo  X.  méprifoit  dan* 
fon  cxcur  (ei  même*  dogme*  que  Luther  attaquait  H indignement. 
Il  (0  vrai  qu’on  ne  peut  eioafcr  aatrement  la  oalBon  Jominmre 
de  ce  WP*,  poac  la  chi  fc  Sc  la  poéfie;  mai»  ce(a  n’emp:che  pa» 
que  toQ*  Icihiftorien*  qai  ont,  fan»  âucene  partialité  confarré  i Lt 
poftrrité  le»  belle*  a&ion»  de  Léon  X.  n’aient  ayoué  uaaniméinent  qu* 
il  étqtt  d’une  foi  rré*  pure  3e  d'une  -aftice  (ncorrupiihle . Luthrr  rcéme, 
félon  le  rap,>uri  d’OIdoin  { im  4iin.  •é  Cidjftmimm  i»  l4t*4  X ) 
Sc  celai  de  Recnino  dan*  fon  hlftoirc  da  feniemc  ficelé  ch.  1. , 
patloii  trci- favorabitraent  de  Léon  X.  en  ce*  terme*:  ..  ton  crti- 
H me  fc  ta  réjoiation  cft  fi  connue  dm*  tout  l’oniver*.  fc  ton  nom 
M 8c  te  mtru't  ont  été  l’objet  Jet  jette*  éloge*  de  tant  de  graoJ* 
„ homme*  qu’il  n’y  a aooin.  fût- ce  d’un  mérite  le  plu*  d'Amgoé , 
„ qai  paifife  Je  nier  1 je  ne  fai*  pu  fi  fol  qne  de  blâmer  celui  qui 
,.  câ  loué  de  roat  le  monJe  ...  Ce  témoignage  Je  Liubcr  doit 
ceruincment  prévaloir  far  ce  que  Voltaire  a eu  (a  hardieffe  d’anu* 
|iaer  à fc  Uja.  ( W ) 
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votent  pis  (cuir  le  mémç  langage  de  leur  prétendue  pier- 
re d’Agar.  Scaliger  a rainalîé  une  grande  érudition  au 
fnjet  de  la  pierre  de  Jacob,  dans  fes  observations  fier  Eu- 
frùe,  «°.  nyo;  mais  le  favant  Pocock  n’cft  pas  moins 
curieux  dans  les  recherches  fur  la  pierre  du  cuire  des  de- 
feendms  d’Ifmacl;  confultci  cet  auteur  dans  fes  notes, 
in  fpeeimine  bijl.  artb.  p,  113;  je  n’en  yeux  extraire  qu’ 
un  mot. 

La  pierre  noire  qu’ils  vénèrent,  dit-il,  cO  placée  dans 
un  des  coins  du  temple  de  la  Mecque , & cil  élevée  1 
près  de  trois  coudées  de  terre.  Ils  fuppofent  que  c'étoit 
l’une  des  pierres  précicufes  du  paradis  ; qu’elle  fut  envo- 
yée à Abraham  lorfqu'il  bitilfoit  le  temple,  & que  ce 
fut  fange  Gabriel  qui  la  mit  entre  fes  mains.  Elle  avoir 
été  au  commencement  plus  blanche  que  Ig  neige , mais 
elle  devint  noire  à cç  qu’ils  prétendent,  pour  avoir  été 
touchée  par  une  femme  qui  avoit  fes  mois,  ou  comme 
difent  quelques  arabes,  à force  d’ivoir  été  touchée  & 
baifée. 

Il  y a une  autre  pierre  confidérablo  à la  Mecque  tou- 
te blanche,  & non  moins  vénérée;  cdlc  ci  pafTe  pour 
être  le  fépulchrc  d’Ifmaèl,  & eil  placée -dans  une  efpe- 
çe  de  parquet,  proche  les  fmccmcns  du  templo. 

Après  tout  les  Ifmailises  ne  font  pas  les  feuls  peupln 
chcx  lefquels  les  pierres  ayent  reçus  des  honneurs  di- 
vins; ccft-li,  je  penfe,  une  dei  premières  idoliiries  do 
inonde,  avant  que  i’art  de  la  Sculpture  fét  connu,  on 
reprétenta  les  dieux  par  de  limples  pierres,  ft  les  bmty- 
.«furon,  les  plus  anciennes  idoles.  Voyez  Boetvi.es. 

ISNE , ( G/og. ) ville  impériale  d’A'lcmagnc  en  Soua- 
be,  dans  l’Àlgosv  fur  le  ruiilou  d’/>r,  à fi  lieues  S. 
O.  do  Kempten,  7 N.  E.  de  Lindaw,  xp  S.  O.  d’Aos- 
boorg-.i»»^.  17-  4f-  Ut.  47.  33,  (O.  T.) 

*VT  ’r  ’ | villc ***  la  T' «rqu.o  afiatrque,  dans 

la  Natolie,  ou  elle  occupe  la  place  de  l’ancienne  Ni- 
céc,  mas  clic  na  rien  de  remarquable  aujourd’hui  qu* 
un  aqueduc,  ne  préfeme  1 la  vûc  que  les  trilles  mines 
de  fou  ancienne  fplendeor,  & comie.it  à peine  trois  cent 
mauvaifa  ma.funs,  la  plupart  habitées  par  des  Juifs;  fes 
murs  lont  prcfque  tous  raccommodés  de  piés-dc!laui  de 
marbre  & de  granité.  Son  territoire  cil  fertile  en  fruits 
& eu  vui  ; on  peut  dans  un  vent  favorable  faire  le  tra- 
jet de  Conftannnoplc  à Ifnieb  en  fept  l.eures  ; car  elle 
elt  à if  lieues  de  Conflaniinople,  ftir  le  bord  d’on  lac 
poiliomicux  qui  a 40  milles  de  tour,  & qui  donne  fon 
nom  turc  à li  ville.  C’elt  le  lac  Afcanius  des  anciens, 
« |c  Aux ata  des  Grecs  modernes.  Tavetnier  dit  qnc 
ce  lac  s'appelle  Cbabangiost! , i caufe  de  la  villc  de  Cha- 
bangi,  qui  cil  aulli  fur  les  bords  i p ou  6 milles  de  Ni- 

Tdj?*'  dc  u Ville'  A'If"“h  47‘  4f- ,ar-  'f- 

* ISQCHRISTES,  f.  m.  pl.  (7 "b/al.\  nom  d’une 
feae  qut  parut  vers  le  milieu  du  fixlcme  ficelé.  Aprè- 
I*  mort  dc  Nonnus,  moine  origénide,  les  Orkénirtes 
fe  divifetent  en  frotoailfcs  ou  Tétradelcs  & en  Ifo- 
tbnftes . Ceux-ci  di lofent  : (i  les  apôtres  font  à pxéfent 
des  miracles  oc  font  en  fi  grand  honneur,  quel  avants- 
ne  recevront-ils  dans  la  réfurTcéiion,  s’il  ne  font  égaux 
».  Jefus-Chrm  ? Cette  propofition  fut  condamnée  au  con- 
cile dç  Conftaminoplc  en  SS 3-  lubrifie  fignific  égal  au 
Çbnjt . 


ISOCHRONE,  adj.  (Mecb.  & Géom.)  ft  dit  des 
vibrations  d un  pendule,  qui  fc  font  en  tenu  égaux  . 
Pendule  & Vibrations. 

. < 

Les  vibrations  d’un  pendule  font  toutes  regardées 
comme  ifoebrones,  c’ed-i-dirç,  comme  fe  taiftnt  tou- 
tes dans  le  même  cfpacc  de  teins,  foit  que  l’arc  que  le 
pendule  décrit  loit  plus  grand  ou  plus  petit  : car  quand 
1 arc  cil  plus  petit,  le  pendule  fe  meut  plus  lentement, 
S quand  l’arc  cil  plus  grand  le  pendule  fe  meut  plus 
vue  : cependant  il  cil  bon  de  remarquer  que  les  vibra- 
tions ne  font  pas  ifochrontt  g la  rigueur,  i moins  que  le 
pendule  ne  décrive  des  arcs  dc  cyclorde;  mais  quand  il 
décrit  de  petits  arcs  dc  cercles,  on  peut  prendre  ce*  pe- 
tits arcs  pour  des  arcs  dc  cycloïdc,  parce  qu’ils  n'en  dif- 
ferent pan  fenliblcmcnt . Voyez  Oscillations  , Ci- 
CLOÏDE  CJ?  TaUTOÇHRONE,  &C. 

Ligne  ifeebrone , cil  celle  par  laquelle  on  fuppofe  qu’- 
un corps  defeend  lins  aucune  accéléraiion  ; c'eft-J-dîte 
de  manière  qu’eiv  tems  égaux  il  s’approche  toujours  égà-, 
lcmc.it  de  l’horifon,  au  lieu  que  quaud  un  corps  loth- 
bc  en  ligne  droite  ppc  fa  pefameur,  il  parcourt  par  exem- 
ple iy  pies  dans  la  première  féconde,  4f  dans  la  fccon-, 
de,  &c.  dc  forte  que  dans.  îles  rems  égaux  il  ne.  par- 
court pas  des  parties  égales  dc  la  ligne  vctricale . Voyez. 
Descente,  Accélération  U-  Approche, 
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M-  Léibnitx  a donné  dans  les  aélcs  de  Léiplîc,  pour 
le  mois  d’Avril  de  l’année  1689,  un  écrit  fur  la  ligne 
ifoebrone,  dans  lequel  il  montre  qu’un  corps  pefant  avec 
on  degré  dc  vî  telle  acqu  fe  par  fa  chute  de  quelque  hau- 
teur que  ce  foit,  peut  defeendre  du  même  point  par  une 
inlinité  de  lignes  ifotbrantt  qui  font  toutes  de  mémo 
elpcce,  & qui  ne  different  entre  elles  que  par  la  gran- 
deur <Je  leurs  paramétrés:  ces  courbes  font  des  parabo- 
les appellées  fécondés  paraboles  cnbijnei.  Il  montre  auflî 
la  maniéré  dc  trouver  une  ligne  par  laquelle  un  corp» 
pefant  venant  à defeendre  s’éloignera  ou  s’approchera 
uniformément  d’un  point  donné. 

M.  Léibnitr  a réfolu  ces  problèmes  fynthériquement 
fans  en  donner  l’analvfe:  elle  a été  donnée  depuis  par 
M”  Jacques  Bernoulli  & V3rignon;  par  le  premier  dan» 
ies  Jonrnnux  Je  Ldipfie  Je  1690,  & par  le  fécond  dan» 
les  AJem.  Je  l’ Acad,  des  Sciences  Je  Paris  en  1 699,  Ce 
dernier  a,  félon  fa  coutume,  généralifé  le  problème  de 
M.  Lélbniti , & a donné  la  manière  de  trouver  les  cour- 
bes ifoebrones  dans  l’hypothèfe  que  les  directions  de  la 
pqfhntcur  foient  convergentes  vers  un  point,  & de  plus 
II' a enft-igné  i trouver  des  courbes  dans  lefquellcs  un 
corps  prflmt  s'approche  de  l’horifon , non  pas  également 
en  tems  égaux , mais  en  telle  raifon  des  tems  qu'on  vou- 
dra. (0) 

ISOCHRONISME,  f.  m.  ( Gdom,  {ÿ  Metb.)  éga- 
lité de  durée  dans  les  vibrations  d'un  pendule,  ou  en 
général  d’un  corps  quelconque.  Voyez  Isochrone. 

Il  y a cette  différence  entre  ifoehronifme  & fyncbrt- 
nifmr , que  le  premier  fc  dit  de  l’égalité  dc  durée  entre 
les  vibrations  d’un  même  pendule  ; & le  fécond  de  l’é- 
galité de  durée  entre  les  vibrations  de  deux  pendules  dif- 
férons. Voyez  Stnciirone.  Voyez  auffi  Tautochxo* 
NE.fO) 

ISOLA,  ( Ge'ogr . ) il  y a trois  villes  de  ce  nom  en 
Italie;  la  première  ell  dans  le  duché  de  Milan,  au  comté 
d’Anghicra.  La  Iccortdc  cil  tout  auprès  de  la  première, 
fur  la  rivière  d’ Aiwa,  La  troilîeme  s’appelle  IfoU  delta 
féal*,  dans  le  Veronnis. 

Il  y a encore  une  ville  dc  ce  nom  en  Klrie,  dans  une 
Sic  du  golfe  dcTHclle. 

♦ISOLE',  I S O L E R , ( Gramm.  ) c’eft  féparer  du 
rcilc,  rendre  fcul . On  ifole  un  corps  des  autrei;  un  bâ- 
timent du  relie  d'une  habitation , une  flatuc  dans  un  jar- 
din, une  figure  fur  un  tableau , une  colonne  du  mur.iÿr. 

Uo  homme  iftU  cil  un  homme  libre,  indépendant, 
qui  ne  tient  â rien.  On  s'épargne  bien  des  peines;  mais 
on  fe  prive  dc  beaucoup  de  plailirs  en  iSfohsnt . Y a-t-il 
plus  i gagner  qu’â  perdre?  je  n’en  fais  rien.  L’cxpériçn- 
cc  m’a  appris  qu’il  y a bfcn  des  circonllances  où  l’hom- 
me iJoU  devient  inutile  i lui-méme  & aux  autres:  fi  le 
danger  le  preffe,  perfonne  ne  le  connoit,  ne  s’iniérelTb 
à lui,  ne  lui  tend  la  main . Il  a négligé  tout  le  monde, 
il  ne  peut  dans  le  befoin  follicitcr  pour  perfonne. ■ 

Les  connoiffincei  prennent  beaucoup  dc  tems;  mai* 
on  les  trouve  dans  l’occalion.  On  cft  tout  i foi  dan» 
la  folitnde;  mais  on  eil  fcul  dans  le  monde 

Eu  ne  fc  montrant  point,  on  laide  aux  autres  la  liber- 
té de  nous  imaginer  comme  il  leur  plaît  ; & c'ell  un  in- 
convénient; on  rifque  tout  â fe  montrer.  Il  vaut  enco- 
re mieux  qu’ils  nous  imaginent  comme  nous  ne  fom- 
mc$  pas,  que  dc  nous  voir  comme  nous  fortunes . 

En  vous  répandant,  vous  vous  attacherea  aux  autre», 
les  autres  â vous;  vous  ferex  corps  avec  eux,  011  vou* 
rompra  difficilement;  en  vous  i fêlant , rien  ne  vous  for- 
tifiera, fit  il  en.  fera  d’autant  plus  aifé  dc  vous  brilèr. 

Isole,  adj.  ( HyJr .)  fe  dit  d’un  badin  dc  fontaine 
détaché  d’un  mur,  & autour  duquel  on  peut  tourner; 
on  le  dit  de  môme  d’un  pavillon,  d’une  ligure  qui  fe 
voit  de  tous  côtés,  A qui  ne  tient  à rien. 

ISOMEIHE,  f.  f.  terme  d? Algèbre , manière  dc  dé- 
livrer une  équation  de  fraâions . Voyez  Frac  r 1 o N', 
Equation  es  Evanouir.  (V  terme  n’cil  en  ufage 
que  dans  les  ancien*  auteurs . ( 0 ) 

I S O P ER  l M ET  RE,  adj.  ( Ge'om.)  les  figure» 
ifop/timetres , font  celles  dont  le»  circonférences  font 
égales.  Voyez  Circonférence  . 

Il  ed  démontré  en.  Géométrie  qu’cmre  les  dgures 
ijope'rimitres , celles-là  font  les  plus  grandes  qui  ont  le 
plus  de  côtés  ou  d’angles.  D’où  il  fait  que  le  ceicleell 
dc  toutes  les  figures,  qui  ont  la  même  circonférence 
que  lui,  celle  qui  a le  plus  de  capacité . 

Celte  propodiion  peut  fe  démontrer  aifément,  fi  on 
compare  le  cercle  aux  fcols  poligones  réguliers.  Il  cil 
facile  de  voir  que.de  tous  les  poligones  régulier*  ifnpe’- 
rimitres , le  cercle  cil  celui  qui  a la  plu*  grande  forface. 
En  effet,  fuppofons  par  exemple,  un  cercle  & un  oâo- 
gone  régulier,  dont  les  contouis  foient  égaux,  le  cer- 
cle 
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ele  fera  »u  poliront  comme  le  rayon  du  cercle  ell  1 
l'apothème  du  poligone.  Or  l'apothème  du  poligone  ell 
nécclfairement  plu»  petit  que  le  rayon  du  cercle  : car  *’il 
étoit  égal  ou  plut  grand,  alors  en  olaçant  le  centre  de 
l’oiiogone  for  celui  du  cercle,  l’oilogone  fe  trouveroit 
renfermer  entièrement  le  cercle,  fit  le  contour  de  l’oélo- 
gonc  feroit  plot  grand  que  celui  du  cercle,  ce  qui  ell 
contre  la  fuppolition.  Voyex.  CERCLE,  t ÿf. 

De  deor  triangles  ifif/rimltrct  qui  ont  même  bife, 
fit  donc  l’an  a deux  côtés  égaux . fit  l’autre  deux  côtés 
inégaux  ; le  plus  grand  ell  celui  dont  les  côtés  font 
égaux . 

Entre  les  figures  ifop/rimètrei  qui  ont  un  même  nom- 
bre de  côtés,  celle-là  ell  la  plus  grande  qui  ell  équila- 
térale fit  énuiangle . 

De-là  réfulte  la  folution  de  ce  problème  faire  y«r  lei 
baici  </ui  renferment  un-  arpent  de  terre,  ou  telle  autre 
quantité  déterminéed’arpens,  fervent  à enferm-r  unn  >in- 
bre  d’arpens  de  terre  beaucoup  plus  grand . Chambers . ( £ ) 

Cir  li  une  portion  de  terre,  par  exemple,  a la  figure 
d’un  parallélogramme,  dont  un  des  côtés  foit  de  10 
toifes  fit  l’autre  de  40 , l’aire  de  ce  parallélogramme  fera 
de  800  toifes  quarrées;  mais  li  on  change  ce  parallélo- 
gramme en  un  quarré  de  même  circonférence,  dont 
f’un  des  côtés  foit  30,  ce  quarré  aura  903  toifes  quar- 
rées de  fuperfic:e . 

La  théorie  des  figures  ifop/rimltrei  curvilignes  ell 
beaucoup  plus  difficile  fit  plus  profonde  que  celle  des  fi- 
gures ihp/rimitrei  rcâifgnes . 

M.  Jactjues  Bernoulli  a été  le  premier  qui  l’ait  traitée 
avec  ctacüit  jde,  il  propofa  le  problème  i fou  frere  Jean 
Bernoulli,  qui  le  réfolut  alTex  promptement;  fou  mé- 
moire ell  imprimé  parmi  ceux  de  l’AcaJ/mie  Jet  Scieu- 
tti  de  1706,  mais  il  tmnquoit  quelque  chofe  à fa  f>lu- 
tion,  comme  ce  grand  gé  unètre  en  cil  convenu  depuis 
la  mort  de  fou  frète,  dans  un  nouveau  mém  site  impri- 
mé parmi  ceux  de  VAcaJ/atie  de  1718,  fit  dans  le  ]ucl 
le  prsbleme  qui  cvili  ic  à trouver  les  plus  grandes  des 
figures  irtp/nmitrei  ell  réfolu  avec  beaucoup  de  lim- 
plicité  fit  de  cluié. 

M.  Euler  a atifTi  publié  fur  cette  matière  plulîeurl 
nv>  ceaux  très-profonds  dans  les  .V/moirei  Je  CAcad/- 
mie  Je  P/tenboHr* , & on  a iinpfmé  i Laulàiinc  en 
1744  un  ouvrage  fort  éeniu  di  même  auteur  fur  ce 
fujtfl . Il  a pour  titre;  Metbadui  iuveuieudi  liueai  cur- 
val , maximt  miuiative  priprielate  giudeutec . Sive  folm- 
tio  problentatii  ifiperimetrici  iu  lalilfimo  J enfle  accepti . 
On  peut  lire  dans  les  cornet  I.  ÿ II.  Jet  xuvrei  de  M. 
Jean  Bernoulli,  les  ditTérens  écris  publiés  par  lui  & par 
fou  frere  fur  ce  problème.  M.  Jean  Bernoulli  dans  Ion 
premier  écrit  n’avoit  conlidéré  que  deux  petits  côtés 
confécutifs  de  la  coutbe;  au  lictt-que  la  vraie  méthode 
de  réloadtc  ce  problème  en  général  demande  qu’on  con- 
fidere  trois  petits  côtés,  comme  on  peu  s’en  alfurercn 
examinant  les  deux  folotions . f'We  MaXimvh  . 

On  trouve  aulfi  dans  les  M/m.  Je  Berlin  Je  175-1, 
un  mém  lire  de  M.  Cramer  qui  mér  te  d’éee  lu,  fie 
dans  lequel  il  fe  propolè  de  démontrer  en  général  ce 
qu’-in  ne  démontre  dans  les  élément  de  Géométrie  que 
pour  les  feules  figures  régulières,  l’avoir  que  te  cercle 
ell  ta  plus  grande  de  toutes  les  figures  ifop/nmètres  re- 
âiligncs  régulières  ou  non.  (fl) 

ISOfSH'PHE,  ad).  ( Lltrrrr.  Gr/cc.  ) mot  compo- 
sé de  Irtt  égal,  5c  de  gl*»,  calcul,  (alliage. 

Il  faut  donc  lavoir,  pour  fe  former  une  idée  claire  du 
fens  de  ce  terme,  que  l’adjcêtif  s’eniendtvt  de 

plulienrs  imnicrcs,  aiuii  qu’on  le  retna-que  dans  \'Hi- 
Jivire  Je  i' Ai  a J.  Jet  Bellet-Letttrei . 

Comme  le  moi  gi,,, , lignifie  tont-à-la  fois  fuffrage 
& calcul  ; par  rapport  à ces  deux  différentes  choies,  le 
mot  Jr«4<t«c,  éto't  fufcept’ble  de  d tfér -ntes  acceptions. 
Si  on  le  eonlidere  c >mme  formé  de  -)<«.,  fuffrare , ou 
il  fe  d'fiit  d’un  migil.-at,  d’un  juge,  fie  alors  il  lîgnt- 
fio  t qui  a le  même  droit  de  futftage,  qui  jouit  d’une 
égale  autorité;  ou  il  fe  difoit  d’une  allèmblée,  d’une 
délibération , St  en  ce  cas  on  s’en  fervoit  pour  exprimer 
celle  où  les  ùirlrages  font  partagés,  où  le  nombre  des 
futfrages  ell  égal  de  part  & d’autre.  Mais  li  on  le  rc- 
ardc  comme  venant  de  gl*»  calcul,  alors  il  fe  difoit 
e cei tains  mots  qu’on  appelloit  iH>m  c’cll-à- 

ditc,  mots  dont  les  lettres  calculées  produ  lcm  le  même 
nombre.  Tout  le  myllere  en  ce  dernier  fens  fe  réduit 
à ceci . 

Les  Grecs  n’avo:eni  point  d’autres  chiffres  que  les  let- 
tres de  leur  alphabcth,  ac  forte  que  leur  A lîgnifioit  un 
dans  leur  arithmétique,  a deux , r (rois,  & ainlï  du  re- 
fit ; cela  fuppoté , ils  appelaient  deux  mois  iftpicphei , 
lorfque  les  lettres  de  chacun  de  ces  deux  mois,  confi- 
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dérées  comme  chiffres , êt  calculées  par  U réglé  de  l'ad- 
dition , produisent  une  même  fomme. 

Mais  les  anciens  grecs  11’avoient  pas  feulement  d.-s 
mois  ifoptipbet , ils  avoiem  des  vers  entiers  qu’ils  aupcl- 
loient  du  même  nom,  êt  pour  les.mêines  raifons.  C’é- 
toient  des  vers  confirons  ae  manière  que  les  lettres  nu- 
mérales du  premier  diflîque,  produifoient  le  même  nom- 
bre que  celles  du  fécond. 

Un  ccmiit  Léomde  fe  dillingna  dans  ce  genre  bifarre 
de  poclies;  il  faifoit  des  épigrammes,  dont  les  deux 
premiers  vers  étoient  ipfopièpbei  aux  deux  féconds  : quand 
répieratnme  étoit  de  deux  vers , il  oppofoit  vers  à vers . 
M.  Huet  a remarqué  Vïfopf/pbifme  dans  l’épigramme 
du  xif.  chap.  du  ('!.  lit’,  de  T Autotomie , qui  commence 
par  ces  mots,  r«  ^><'.,>»;  cette  épigtamme  ell  compo- 
fée  de  deux  vers,  d nu  chacun  forme  le  nombre  de  411t. 

On  prétend  auflî  qu’on  trouve  dans  H imcre  quelques 
vers  ifopilpbei ; mais  (î  cela  ell,  ce  font  de  purs  effets 
du  batard;  un  (i  grand  Pocte  n’a  furéinent  jamais  per- 
du fon  tems  à un  amufemcm  qui  n’étoit  pas  moins  fri- 
vole que  celui  de  nos  fàifcurs  d’anagrammes  êc  d’acro- 
(liches  do  fieefe  palfé . ( U J.) 

ISORA,  f.  f.  {Bat.)  genre  de  plante  i fleur  ou  mo- 
nopétale ou  polypétale,  mais  irrégulière,  ouverte  & bien 
découpée.  Il  s’élève  du  fond  de  la  fleur  un  piflil  dont 
la  tête  devient  dans  1a  fuire  un  fruit  arrondi,  compofé 
de  plufieurs  gaines  en  forme  de  cuillicres  fie  remplies  de 
femenecs  qui  ont  prefqne  la  figure  d’un  rein.  Plumier. 

ISOSCÉLE,  adj.  (G/cm.)  le  triangle  ifofeele  ell  ce- 
lui qui  a deux  côtés  égaux,  révet  Triangle. 

Dans  tout  triangle  ififclle  F,  D,  E,  (PI.  G/cm.fy. 
69.  ) les  angles  y & u oppofés  aux  côtés  égaux  font 
égaux;  fit  une  ligne  tirée  an  fotntnct  f fur  la  bafe,  de 
maniéré  qu’elle  la  coupe  en  deux  parties  égales,  ell  per- 
pendiculaire for  cette  même  bafe . Chambers . ( E ) 

ISPAHAN,  (G/cg.)  eu  HISPAHAN.  en  perfan 
Sepbaon , & par  les  Arabes  Eifabau , capitale  de  la  Per- 
fe,  la  plus  grande,  la  plus  belle  ville  de  l’orient , fit  cel- 
le où  les  Sciences,  fi  je  puis  ufer  ici  de  ce  terme,  étoient 
le  plus  cultivées  du  tems  de  Chardin , qui  a employé  un 
volume  entier  i décrire  cette  fuperbe  ville. 

Il  nous  la  peint  auflî  peuplée  que  Londres  ou  Paris 
le  font  aétuellemem,  dans  un  air  fec  ét  pur;  un  terroir 
ferrie,  où  les  vivres  fe  vendent  pour  rien,  fit  où  îbar- 
deut  pour  le  commerce  une  foule  incroyable  de  néjo- 
tia lis  de  toute  la  terre,  fit  de  toutes  les  ledes,  Ban-ans, 
Jlramins,  Chrétiens,  Ju:fs,  Mahométans,  Gentils,  Goè- 
br-s,  (sfe.  Les  Banians  vont  du  cap  de  Comorin  julqu’à 
la  mer  Cafpienne  trafiquer  avec  vingt  nations  fans  s’éue 
jamas  mêlés  i aucune. 

Les  mémoires  repréfement  Ifpabcu  ayant  au  moins  7 
lieues  de  tour,  & polTédant  dans  l’encemte  de  fçs  mu- 
railles tria  mofquées.  i8oa  caravanfétais , X73  bains,  48 
collèges,  des  ponts  lupctbcs,  too  palais  plus  beaux  les 
uns  que  les  autres,  quantité  de  rues  ornées  de  canaux, 
dont  les  côtés  font  couverts  de  platines,  pour  y don- 
ner de  l’ombre,  des  baiards  magnifiques  placés  dans 
tous  les  quattic.-s  & dans  les  fauv bourgs , un  nombre 
prodigieux  de  (ailes  iminenfes  qu’ou  appelle  maifent  à 
caff/y  où  les  nus  prenoiem  de  cette  Pqueor  devenue  i 
la  mode  parmi  nous  fur  la  fin  du  xvij.  liecle;  les  autres 
jnuoient,  lifoient  ou  éemtoient  des  fàifcurs  de  contes, 
tandis  qu’à  un. bout  de  la  faite,  un  eccléfiallique  pré- 
choit poir  quelque  argent,  & qu’l  un  autre  bout,  ces 
efpeces  d’hommes  qui  fe  font  fait  un  art  de  l’amufement 
des  autres,  déployoïent  tous  leurs  talens;  tout  fon  dé- 
tail montre  un  peuple  fociablc  dans  une  ville  ttès-opu- 
letttc . 

Mais  quand  on  parcourt  la  defeription  que  Chardin 
fait  du  Maydan  ou  marché  royal . celle  du  pala-s  de 
l’empereur  qui  a plus  d’une  lieue  de  circu’t,  la  magni- 
ficence de  fa  cour,  de  fcs  ferrails,  de  lès  écuries,  du 
nombre  de  fes  chevaux,  couverts  de  riches  brocards,  de 
leurs  harnois  brillant  de  pierreries,  de  ces  quatre  mille 
vafés  d’or  qui  fervoiem  pour  fa  table,  011  croit  lire  un 
roman,  un  conte  de  fées  , ou  du  moins  une  relation  du 
tems  de  Xerxès. 

Telle  étoit  toutefois  la  magnificence  de  Sha-Abts  II, 
dans  le  tems  de  notre  voyageur  ; telle  étoit  alors  Ifpn- 
hau.  Dans  notre  liecle  la  Perfe  entière  a été  défolec  fi: 
bou  le  verfée  pendant  trente  années  de  fuite  par  tous  fcs 
voilins;  la  célébré,  la  riche  & fujserbe  ville  d'I/pahan 
été  pillée,  faccagée,  ruinée  de  fond  en  comble;  fon 
commerce  a été  anéanti;  enfin  fes  hibitans  ont  prefquc 
tous  péri  par  la  famine  ou  par  le  fer  dans  les  deux  étran- 
ges révolutions  fnrvcnucs  depuis  171»,  fit  qui  ont  jette 
le  royaume  de  l’état  le  plus  Aorillânt  dans  le  plus  grand 
abyfme  de  malheurs.  Foyez.  Perse. 

Ifpaban 
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ffpahan  eft  très-ancienne,  quoique  ce  ne  foit  pas  VH/- 
ciiompohi  des  Gfecs . lied  vraillcmhlable  qu’elle  a fuc- 
cédé  1 l 'AfpaJjna  de  l’tolomée,  V A jpachan  de  Cèdre- 
ne,  à \'  AfpiJa  de  l’ancniroe  de  «avenue;  Sha-Abis  I. 
qu’on  a furnommé  le  Grand,  parce  qa’il  fit  de  très- 
grandes  choies,  la  choilit  pour  la  capitale  de  fou  empi- 
re, & ne  négligea  ni  foins  ni  dépcnles  pour  l’embellir, 
jufqu’à  percer  une  montagne  pour  amener  une  rivicre 
dans  le  'Zendérond , fur  lequel  elle  cil  lîluée,  à toS 
lieues  S.  E.  de  Gasbin,  & io<5  N.  E de  Balfora.  Long. 
felou  Caffini,  Defplaces,  <5t  Licutaud,  70*.  21'.  30  . 
Latit.  3a.  ap.  ( D.J .) 

ISPARA,  f.  m.  ( Mythol.  ) divinité  adorée  par  les 
Malabares  fur  la  côte  de  Coromandel,  O11  la  repréfen- 
te  avec  tro:s  yeux  & 'huit  mains;  elle  1 une  fonnette 

tendue  au  col, une  demi-lune  fit  des  ferpens  fur  le  front. 

,e$  Malabares  croyçnt  que  ce  dieu  embraffe  les  fept 
ciels  fit  les  fept  terres. 

ISS  AN  P , adj,  terme  Je  Bit  fa*,  qui  (i  dit  du  lion 
fit  des  autres  animaux  qui  fe  mettent  fur  le  chef  de  l’écu 
qui  ne  paroiflèut  qu’à  denv-eorps,  oq  qui  fortent  de 
quelque  maifon,  de  quelque  bois. 

il  ell  difficile  de  dillinguer  le  lion  iffant  du  naiffant. 
Quelques-uns  croycnt  que  le  lion  iffant  eff  celui  qui  fort 
du  champ  de  derrière  un  impie  blafôn,  montrant  la  tè- 
te, le  col,  les  bouts  des  jambes  de  devant  & la  queue 
contre  le  chef  de  l'écu  ; au  lieu  que  le  nailfant  prend  fa 
fourCe  vers  le  milieu  du  champ  de  l’écu , fit  paroît  de- 
hors du  train  de  devant  fit  du  bout  de  fa  queue,  com- 
me s’il  fortoit  dé  terre.  Voyez  Naissant. 

Monraînirden  Dauphiné,  de  vair  au  chef  de  gueules, 
lu  lion  iffant  d’or. 

ISS  AS , ( Marine . ) Voyez  Drisse, 

1SSEL,  (Géog.)  riviete . Voyez  Yssei.  . 
ISSELMONDE,  {Géog.)  ville  de  Hollande,  bâtie 
au  confluent  de  la  Mervvc  fit  de  l’Iffel,  dans  une  île 
qui  fe  trouve  entre  Dortrccht'fit  Rotterdam. 

ISSER,  ( Marine  . ) Voyez  HlSSER. 

ISSOIRE,  (Géog.)  ancienne  petite  ville  de  France 
dans  la  balfc- An  vergue  fur  la  Coûte . proche  l’ Allier, 
à 7 lieues  S.  E.  de  Clermont,  ta  N.  E.  de  S.  Flour, 
9f  S.  E.  4c  Paris.  Long.  îcri  yy'u".  lut.  qr1  33 ’yô". 

Ici  naquit  Antoine  du  Prit,  chancelier  de  France,  & 
depuis  cardinal,  avant  embraffé  l’état  eecléfiaffiqnc après 
la  mort  de  fa  femme.  Il  fera  long-tema  connu  dans  no- 
tre hiffoire  , pour  avoir  établi  le  concordat,  & avqrr  abo- 
li la  pragmatique  fanftion;  de  plus,  fit  c’eff  le  pire,  il 
perfuada,  par  fes  confeils,  à François  l.  de  rendre  vé- 
nales les  charges  de  judicaturc.  d’augmenter  les  tailles, 
& de  créer  de  nouveaux  impôts,  fans  attendre  l’oéèroi 
des  états  du  royaume  ; je  ne  veux  point  prévenir  les  ré- 
flexions qui  niiflcnt  en  foule  contre  les  auteurs  de  pareils 
projets,  c'eff  aller,  de  dire,  que  ce  miuiftre  de  France 
emporti  au  tombeau  la  haine  publique  en  iflf , à l’àge 
de  72  ans.  (D.  J.) 

ISSONG.f.  tn.  (Hitl.  Mât.  Aie  J.  ) nom  d'une  plan- 
te de  (ruinée  que  l’on  fait  infufer  dans  de  l’eau  fit  bouil- 
lir enfuite;  on  en  lave  la  tfte  à ceux  qui  y ont  mal, 
& on  dit  que  c’eff  un  remeie  fouverain  contre  tous  les 
maux  de  tète.  Les  Botamffcs  ont  décrit  cette  plante 
fous  le  nqm  de  pifnm  ve/iearinm  frnêlu  migra , dont  le 
fruit  eff  noir  avec  une  tache  blanche.  Les  hahitans  dn 
Malabar  l'appellent  nlinga . Il  s’en  trouve  suffi  en  Ja- 
maïque fit  aux  Barbades  . T'ranfaAiont  philofoph.  n°.  23a. 

IbSONS,  f.  m.  pl.  ( Alnrime . ) cordages  blancs  de 
yo  brafles  de  long  & de  4 pouces  de  groffeur , qui  fer- 
vent à biffer  les  vergucj,  (Z) 

ISSOP,  {Marine.)  commandement  qui  fe  fa’t  entre 
les  matelots  pour  s’animer  à biffer  quelque  chofe . (Z) 
ISSOUDUN,  (Géog.)  ville  de  France  en  Berry, 
avec  un  vieus  château.  Quelques  géographes  prennent 
Ifjoudun  pour  l’ancienne  brnoJuram , ville  de  la  Gaule 
celtique,  que  d’autres  placent  à faint  Ambtois  for  Ar- 
non,  village  du  Berry;  clic  eff  dans  une  belle  plaine, 
fur  la  petite  tivîcre  de  Théols,  à fept  lieues  de  Bour- 
ges, 54  fud-oueff  de  Paris,  long.  t8.  39.  49.  Ut.  4 6. 
g6.  s 3- 

Baron  (Michel)  le  plus  grand  aScur  tragique,  l’Efo- 
pc  dç  la  France,  tiàquit  à Ijjoudnn , fit  mourut  à Paris 
en  1729,  âgé  de  77  ans.  Il  fe  nommoit  Bovron;  mais 
Louis  XIV.  l’ayant  appellé  ptufieurs  fois  Baron,  ce 
nom  lui  eff  reffé . Baron  dès  là  plus  tendre  jeuneffe, 
marqua  fes  talcns  fqpérfeurs  dans  une  petite  troupe  que 
la  demoifelle  Railin  avoit  formée  fous  le  titre  de  Ca- 
mé Jieui  Je  AI.  le  Dauphin.  Molière  l’ayant  vfl  & en- 
tendu déclamer,  l’attira  dans  celle  dont  il  étoitlechef; 
Baron  y joua  toujours  avec  de  nouveaux  applaudlffè- 
mens,  jufqu’cn  1691,  qu’il  fc  retira  du  théâtre,  ayant 
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obtenu  do  roi  une  pétition  de  mille  écits;  il  paflà  trente 
ans  dans  une  vie  privée,  fi  reparut  au  août  de  ce  tems- 
là  fur  la  feene,  avec  plus  d’éclat  que  jamais. 

La  nature  fcnybloîrs’fitrc  épuifée  en  formant  cet  hom- 
me rare.  Il  avoit  une  taille  avantageufe,  L mine  haute 
de  âcre,  la  parole  aifée,  la  prononciation  nette  6c  d’une 
grande  préeifion;  fa  voix  étoit  fonore,  forte,  juffe  ôc 
flexible,  fes  tons  énergiques  fit  variés;  fes  gaffes  vrais, 
précis,  nobles,  ménagés;  tout  expriraoit  eu  lui,  fon 
vifage,  foi)  regard,  les  attitudes , fie  fon  filencc  infime; 
il  n’étoit  point  feulement  a.ffeur,  il  étoit  Achille,  Aga- 
roemnon,  Pirrhus,  Auguffc,  Ciona,  Vciiccslas;  il  ter- 
mina au  mois  de  Septembre  1719  fa  fécondé  carrière, 
en  jouant  .dm*  11  tragédie  de  Rotrou  le  mime  rôle  de 
Venceslas,  par  lequel  il  avoit  débuté  la  dertjiere  fois 
qu’il  monta  fur  le  théâtre;  il  ientit  ua  peu  d’oppreffion, 
fit  s'arrêta  fur  ce  vers: 


fi  proche  du  cercueil  où  je  me  voit  Jefcenire . 

Trois  mois  après  il  mourut,  Ct  n’a  pas  été  rempla- 
cé, mais  1a  Charapmeslé  fit  la  Leeouvrcur  l’ont  été. 

On  lait  les  quatre  vers  que  fit  Defpréaut  pour  met- 
tre au  bas  de  l’cffampe  de  Iÿron . 

Du  vrai , du  pathétique  il  a fixé  le  ton; 

De  fon  art  enchanteur  i'illnfion  divine 

Prêtait  un  nouveau  luflrc  aux  heautét  de  Racine , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon . 

. {D.  J.) 

* ISSUE,  fubff.  tém.  (Gramm.)  (ortie  étroite  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Un  labyrinthe  n’a  qu’une  entrée  fit 
qu’une  ifftte  difficiles  à rcconnoître. 

Il  fc  dit  du  tems  qui  fuit  immédiatement:  à Vijfut 
du  dtner. 

Les  Boucliers  appellent  iffuet  les  extrémités  des  ani- 
maux fit  autres  parties,  comme  fiaifc,  piés,  tête,  &c. 

Il  fc  prend  auffi  au  moral  ; il  y a des  maux  dont  la 
feule  iffne  eff  celle  de  la  vie. 

ISSUE,  (Juriftirud.)  le  droit  à'ifue  dans  quelques 
coutumes  eff  le  droit  de  lods  fit  ventes  dû  au  fe'gncur . 
Ce  terme  crt  ordinairement  joint  avec  celui  d 'entrée. 
Iffùe  cft  proprement  le  délaiffcment  fait  par  le  vendeur  ; 
entrée  eff  la  poffeflion  prifê  par  l’acheteur  : on  a enfuite 
donné  le  nom  d'i/Jnes  & entrée t aux  droits  qui  fe  pa- 
yent pour  cette  mutation.  Voyez  la  coutume  de  Bayon- 
ne, fit.  5-4.  art.  42.  lit.  S.  art.  9.  Celle  J' A‘X , tit. 
çi.  art.  19,  20,  24,  27,  28,  34.  38  , . 

Dans  la  coutume  de  Hefdin,  <irr.  IV.  fit  dans  celle 
de  Saint-Pol  fous  Artois,  il  eff  parlé  d’un  autre  droit 
d'ijjue  dfl  au  feigneur  haut-jufficicr  par  celui  qui  prend 
ou  levé  quelque  chofe  eu  fa  juflicc  par  achat  ou  autre- 
ment, fie  la  tranfportc  eti  une  autre  juiifdi&ion . Voyez 
le  gloff.  de  M.  de  Lauticrc,  au  mot  ISSUE  - ( A ) 
Issue-foraine  , {Commerce.)  Forain  veut  dire 
étranger,  foit  du  royaume,  d’une  province , ou  même 
d’un  lieu  particulier.  Ce  mot  eff  en  ufage  prinopale- 
jTient  dans  le  commerce  fit  dans  les  fermes . En  Lorai- 
ne il  y a divers  réglcmcns  fur  les  droits  d’entrée  fie 
d’ijfue-foraine . C’eff  la  mfime  chofe  qu'importjtion  fie 
exportation.  Le  droit  de  tranfit  eff  différent;  il  a lieu 
lorfau’on  paffe  fiir  le  territoire  d’une  puiffàncc,  pour  al- 
ler d’un  endroit  d’un  pays  à un  autre  endroit  du  même 
pays.  O11  appelle  ces  droits  la  foraine.  Il  eff  juffe  de 
les  exiger  fur  la  frontière  du  royaume;  ma;s  d’une  pro- 
vince a l’autre,  c’eff  rendre  le  royaume  étranger  au  ro- 
yaume, fit  arrêter  la  circulation.  Auffi  a-t-il  été  pto- 
pofé  plus  d’une  fois,  même  par  des  fermiers  généraux, 
de  lupprimer  beaucoup  de  ces  droits  de  l’intérieur . 

IS-SUR-TILLE , ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  fur  l’Ignon,  près  de  la  Tille. 

' ISSUS,  {Géog.  ans.)  ancienne  ville  d’Afic  dans  la 
Cilîcic,  remarquable  par  la  vîftoire  qu'Alcxandrc  y rem- 
porta contre  Darius . Cette  bataille  où  toute  l'armée  des 
rerfes  montant  à yoo  mille  hommes,  fut  mife  eu  dé- 
fQ'Jtc,  eff  un:  bellcpreuve  de  l’afccndant  que  le  cou- 
rage a fur  le  nombre.  La  mcrc,  la  femme,  la  feeur, 
les  filles  fit  le  fils  de  Darius  demeurèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fit  Darius  lui-même  n’échappa  que  par  la  vi- 
teffe  de  (bn  cheval.  C'eff  encore  de  la  ville  d’Ilfm  que 
le  golfe  fur  lequel  elle  eff  fituée,  tiroit  fa  dénomination  . 
Le  nom  moderne  d'Iffut  eff  Aiazzo,  ou  la  "Jaffo  ; mais 
il  ne  rertc  ni  bourg  ni  ville.  {D.  J.) 

I ST  AM  BOL,  ( Hifi.  moi.  ) nom  que  les  Turcs 
donnent  à U ville  de  Conrtantitioplc.  C’eff  une  corup- 
tion  du  grec  itr  t*’  WMF . Cependant  le  Sultan  date  fes 
ordonnances  de  ConlUntanie.  Voyez  Cantexir  , llijl. 
Otthomane . * 

ISTER- 
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fSTERBOUR  G,  (G/«g.)  ville  4 ehiteiu  de  U 
jPnjfle  Brandeboorgeoife,  fur  la  riricre  de  Prege!. 

ISTH.vlE,  f.  m.  ( G/og.  ) langue  de  terre  entre  deux 
mers  ou  deux  golfes,  laquelle  joint  une  prcfqu’île  au 
eontinem,  de  la  même  maniéré  que  le  cou  joint  la  t<- 
ic  tu  tronc  du  corps . Les  plus  conlidérables  entre  les 
Iflbmtt  font  : 

L'iflbmr  de  Corinthe , qui  joint  la  Morde  an  relie 
de  la  Grèce;  il  ert  lîtud  entre  le  golfe  de  Ldpantc  & 
le  golfe  d’Eneia. 

L 'iflbmt  d’fcrixzo  qui  joint  le  mont  Athos  *u  rêne 
de  la  Macédoine. 

L 'iflbmt  de  Malacca,  qui  joint  la  prefqu  lie  de  ce 
*om  au  royaume  de  Siara , entre  le  détroit  de  Malac- 
ca 4 le  golfe  de  Siiro. 

W iflbmt  de  Panama,  qui  joint  l’Amérique  fepteotrlo- 
■ale  à l’Amérique  méridionale,  ou  en  d’autres  termes, 
le  Mexique  au  Pérou  ; il  el)  fïtné  entre  la  mer  du  nord 
4 la  mer  du  fud.  Water  ( Lionncl  ) en  a donné  la  de- 
laiption  en  Anglais,  Lond.  1704.  >'»- 8°. 

V -iflbmt  de  Romanie,  qui  joint  la  prefqu  Ile  de  Ro- 
mane au  relie  de  cette  province;  il  cil  fltué  entre  le 
golfe  de  Mégariffè  & la  mtr  de  Marmora . 

Ù iflbmt  de  Suez,  qui  joint  l’Afrique  i l'Alie,  en- 
ire  la  Médûérranéc  A la  mer  Rouge.  _ _ 

L’ iflbmt  de  Zacala,  qui  joint  la  Tartane  Cnmée, 
ou  Chetfonefe  Taurique,  avec  la  Tartane  précopitc;  il 
«Il  placé  entre  la  mer  Noire  & le  Palus  mé  nide. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  tous  les  auteurs 
grecs,  quand  ils  difent  Amplement  Viflbmt , fans  rien 
«jouter,  ils  entendent  l 'iflbmt  de  Corinthe,  limé,  com- 
me on  l’a  dit , dans  le  pallïge  qui  joint  h .Grèce  mé- 
ridionale à la  feptentrionalc,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  Péloponcfc  au  relie  de  la  Grèce;  il  a de  lar- 
geur 36  (lades  félon  Hétodote,  y mille  pas  félon  Mê- 
la, c’cA-à-dire  une  grande  lieue  d'Allemagne,  ou  en- 
viron deux  lieues  de  France.  On  a tenté  plufieurs  fois 
mais  inutilement  de  le  percer,  4 de  jondre  les  deux 
mets  par  un  canal . Quatre  empereurs  romains  ont  for- 
mé ce  projet,  4 pour  l’exécuter  fc  font  engagés  dans 
de  grtnies  dépenfes;  mais  avec  toute  leur  puillance  ils 
ne  purent  en  venir  i bout,  ce  qui  donna  lieu  au  pro- 
verbe grec,  tn'rttrmJrt  Jt  ptrctr  fiithme , pour  dite 
tenter  l’i-npoflîble . Neptune  avoit  dans  cet  iflbmt  un 
temple  célèbre , i cAté  duquel  étoît  un  bois  de  pins  qui 
lui  avo't  été  confacté  , 4 c'efl  près  de  li  qu'on  célé- 
brait les  jeux  iflhmiatttJ . A’vvrç  i S T HM  iqu  KJ  Jtpx . 

{i>.  y.) 

Isthme,  (Aanitmit.)  Les  Anatomiftcs  donnent  ce 
nom  à plulictrs  patries  du  corps  humain,  fur-tout  à cet- 
te partie  étroite  de  la  gorge  qui  efl  lituée  entre  les  deux 
glandes  thyroïdiennes,  f'oyet  Gorce  es*  Thyroï- 
diennes. 

ISTH.V11ENS  Jeux,  ( Litt.  grtj.)  Les  jeux  iflh- 
mitai,  ou  li  l’on  aime  m'eux,  Its  jour  iflbmiquti , étoent 
tm  des  quatre  jeux  facrés  de  la  Grèce,  li  fameux  dans 
l’antiquité. 

Ces  jeux  fe  nommèrent  iflbmitai , parce  qu’on  les 
donnou  dans  l'ifthme  de  Corinthe;  car  Inrl’que  les  Grecs 
difent  Amplement  l'illhmc,  ils  entendent  l’illhme  de  Co- 
rinthe, du  nom  de  cette  ville  lituée  dans  le  pairage  qui 
joignoit  le  Péloponnèle  lu  relie  de  la  Q-ecc,  ou  pour 
parler  avec  les  géographes  modernes,  qui  fépare  les  gol- 
fes de  Lépantc  4 d'Kngia,  4 joint  la  Moréc  à la  Li- 
vadic.  Neptune  avoit  dins  cet  illhme  un  fuperbetom- 
ple.  1 cAté  duquel  fc  trou-ro  t un  bo:s  de  pins  qui  lui 
étoit  conlacré  ; 4 c’eft  près  de  ce  bois  qu  on  célébroir 
les  jeux  iflbmijati. 

Ils  furent  d'abord  inAïués  par  SiAphe  roi  de  Corin- 
the, en  l'honneur  de  Mélicerte,  environ  1350  ans  avant 
J.  C.  4 voici  quelle  en  fut  l’occaAon. 

' Ino  femme  d'Athanus,  roi  d’O-chomèrje  en  Béotic, 
pour  éviter  la  jultc  vengeance  de  fon  mari  qu’elle  n’a- 
voit  que  trop  méritée,  fe  préciaita  dans  la  mer  avec 
fort  fils  Mélicerte.  Neptune,  dit  la  fàb.'e,  i la  prière 
de  Vénus  dont  Ino  ému  petite  Aile,  les  reçut  l’un  4 
l’autre  au  nombre  des  divinités  de  fon  empire  ; il  nom- 
ma la  mere  Lcacothoé,  4 le  Als  Palémon;  cependant 
le  co'ps  de  Mélicerte  ayant  été  porté  par  un  diuphin, 
ou  pour  parler  plus  Amplement,  ayant  été  jetté  par  les 
flots  fur  le  rivage  de  l’illhmc,  Sifyphe  le  trouva  4 l’cn- 
feveft. 

Quelques  années  après  le  pays  fut  affligé  d’une  cruel- 
le pelle,  fur  laquelle  l’oracle  ayant  été  confulté  , At 
réponfe  que  ce  mal  ne  ccireroit  que  par  1*  célébration 
de  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Mélicerte.  Comme 
les  Corinthiens  s’acquittoient  de  ce  devoir  avec  alfei  de 
■égligeuce,  U contagion  recommença . Sifyphe  recou- 
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rat  une  fécondé  fois  i l'oracle  qui  loi  preferivit  d'éta- 
blir des  jeux  perpétuels  en  l’honneur  de  Mélicerte.  A- 
lors  il  inilitua  les  jeux  iflbmifati  qu’on  donna  d’abord 
pendant  la  nuit,  4 qui  rclfcmbloient  moins  à des  fpc- 
Qicles  qu’i  des  mylleres  noâurncs . Ou  fut  même  obli- 
gé de  les  interrompre,  à caufe  des  vols  4 des  meur- 
tres qui  fe  commettoient  dans  le  toms  de  leur  célébra- 
tion, lur  les  grands  chemins  de  l’illhmc. 

Thefée,  onzième  roi  d’Athcncs,  fut  le  rellaurateur 
de  ces  jeux , 4 purgea  le  pays  des  infâmes  brigands  qui 
riofelloient  ; mais  leur  chef  nommé  Sinnis  exiUolt  en- 
core ; ce  fcélérat  non  content  de  piller  les  pailàus , les 
cruciAoit  de  la  manière  la  plus  barbare;  il  les  att «choit 
aux  btmehes  de  deux  pins  qu’il  courait  avec  violen- 
ce, 4 qu’il  tbandonnoit  enfuite  1 leur  retlort  naturel  . 
Thefée  le  pourfuivit,  le  prit,  4 le  fit  périr  par  le  mê- 
me fupplice. 

Au  retour  de  cette  expédition  il  rétablit  les  jeux  iflb- 
miian  avec  tant  d’éclat  qu’oil  (>eut  en  quelque  forte 
le  regarder  comme  le  premier  inllituteur  de  ccs  jeux . 
Il  voulut  qu’on  les  célébrât  pendant  le  jour,  4 les 
confaera  folcmnellemem  i Neptune  dont  il  fe  vantoic 
d’être  Als,  comme  au  Dieu  qui  préAdoit  particulière- 
ment fur  l’ifthme. 

Suivant  Pline  4 Solfn  les  jeux  iflbmijart  fe  renou- 
velloicnt  tous  les  cinq  ans,  c’cll-à-dire  au  bout’ de  qua- 
tre années  révolues,  4 au  commencement  de  la  cin- 
quième année;  miis  Pindare  qui  fur  cette  matière  clf 
plut  croyable  que  Pline  4 Solin,  marque  exprefl'ément 
u’on  les  donnoît  tous  les  trois  ans .-  Nous  ignorons 
ans  que!  tems  de  l’année,  4 nous  conjecturons  feule- 
ment que  c’étoit  en  automne,  fur  ce  qu’Héfychius  4 
Suidas  difent  qu’on  les  célébrait  dans  la  faifon  où  le» 
maladies  «gnent  davantage. 

On  y difpatoit  comme  ani  jeux  olympiques  les  prix 
de  la  lutte,  de  la  courfc,  du  faut,  du  difque  4 du  ja- 
velot. Il  par-iit  par  un  pJlfage  de  Plutarque,  4 par  un 
autre  de  l’empereur  Julien,  que  les  combats  de  mufi- 
qoe  4 de  pnëAe  y fureut  encore  admis. 

Le  concours  de  peuple  étoit  A grand  1 ces  jeux , qu’il 
n’v  «voit  que  les  principaux  membres  des  villes  do  la 
Grece,  qui  puffent  v être  placés.  Quoiqu’Atheucs  y tint 
le  premier  rang,  elle  11e  pouvoir  occuper  d’efpaee  qu’au- 
tant  que  la  voile  du  navire  qu’elle  envoyoit  à l’illhmc, 
en  pouv  iit  couvrir . 

Les  Eléens  étoient  les  (culs  de  tous  les  Grecs  qui  ne 
fe  trnnvoient  point  aux  jeux  iflbmhMtt , pour  éviter  les 
malheurs  des  imprécations  que  Mol-one  femme  d’A- 
élor  avoit  rVtes  contre  tous  ceux  de  l’Elide  qui  «sié- 
raient jamais  y affilier. 

Mais  les  Romains  qui  y furent  reçus  après  leurs  vi- 
éâoiret,  élcverent  la  magnificence  de  ccs  jeux  au  plus 
haut  degré  de  fplendeur.  Alors  outre  les  exercices  ordi- 
naires du  pentathie,  de  li  muliquc,  4 de  la  pocAc,  on 
y donnoit  le  fpcâaclc  de  la  chalTe,  dans  laquelle  on  fai- 
foit  paraître  les  an-maux  les  plus  rares,  qu’on  y condui- 
sit à grands  frais  de  toutes  les  parties  du  monde  con- 
nu. Enfin,  ce  qui  augmenta  le  lullre  de  ccs  jeux,  c’eit 
qu’ils  ferviient  d’époque  aux  Corinthiens,  4 aux  habi- 
tant de  l'illhmc. 

Au  nvlii-u  de  cette  pompe  qui  attirait  une  fi  prodi- 
gienfe  multitude  de  fpcâateurs  4 de  combattant , quels 

firix,  mç  direz-vous,  quelle  récompcnfc  recevoicnt  donc 
et  vainqueurs?  Une  Ample  couronne  d’abord  de  feuille 
de  pin,  en  fuse  de  perAI,  (elon  Archias  4 le  fcolialle  de 
Pindare,  mais  félon  la  plus  commune  opinion  4 celle 
de  Pindare  lui-même,  d’ache  feche  de  marais,  parce  que 
cctrc  herbe  aquatique  étoit  confacréc  J Neptune,  4 que 
de  plus  on  s’en  fervoit  dans  les  funérailles . Or  les  jeux 
iUhmiitto  n’étoient  dans  leur  inltitution  qu’une  céré- 
monie funebre;  leur  éclat  fe  ternit  quand  les  Romains 
joignirent  les  plus  riches  préfcos  à cette  couronne  d’hon- 
neur . 

Cependant  ces  jeux  furent  toujours  réputés  A (àcrés 
dans  l’efprit  des  peuples,  qu’on  n'ofa  pas  les  difcnnii- 
mier  quand  Mummius  eut  pris  Copnthc,  1441ns  avant 
l’ere  chrétienne.  Le  fénat  de  Rome  fc  contenta  d’Atcr 
aux  Corinthiens  le  droit  qu’ils  avoient  d'en  être  les  ju- 
ges : mais  dès  que  leur  ville  fut  rétablie  dans  fes  préro- 
gatives, ils  rentrèrent  dans  leur  ancienne  polfeinon. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  cet  événement,  4 dans  la 
célébration  des  jeux  iflbmiyun , que  les  Romains  por- 
tant au  plus  loin  leur  généra Até,  dirai-je  mieux,  leur 
fige  politique, rendirent  authentiquement  la  liberté  i tome 
la  Grece.  Voici  de  quelle  maniéré  ce  fait. à jamais  mé- 
morable ell  rapporté  dans  Titc-Livc. 

H éto:t  venu,  dit-il,  aux  je«u  de  l'illhmr,  une  mul- 
titude innombrable  de  peuples,  foit  par  la  paflian  natu- 
relle 
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relie  que  les  Grecs  ont  pour  ce  fix-êUclc  où  l’on  pro- 
pofe  toutes  fortes  de  combats  d’srlrelTe  , de  force  & 
d'agilité , foit  à caufe  de  la  lîtuation  d i lien  o>"  ell  placé 
entre  deux  mers,  ce  qui  fait  qu’on  peut  a'fément  s'y 
rendre  de  toutes  parts . 

Les  Romains  ayant  pris  leur  place  dans  l’affcmbléet 
le  héraut  accompagné  d’un  trompette  fclon  la  coutume, 
s’avance  au  milieu  de  l’atcnc,  & ayant  fait  faire  lilcnce 
à l'on  de  trompe,  prononce  ces  mots  à haute  voix  : 
„ Le  fénat,  le  peuple  romain  s & le  général  Titus  Quîn- 
„ tins  Plaininias,  après  avoir  vaincu  le  roi  de  Macé- 
„ duiiic,  déclarent  qo’i  l’avenir  les  Corinthiens , les  Pho- 
„ céens,  les  Locriens,  l'île  d’Eubéc,  les  Magnéliens, 
„ les  ThelTaliens  , les  l'crrhcbieits , les  Achécns  , les 
„ Phthiotes,  & tous  les  peuples  ci-devant  fournis  J la 
„ domination  de  Philippe,  jouiront  dès-à-prefent  de  leur 
„ liberté,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privilèges,  & fe 
*,  gouverneront  fuivant  leurs  lois  „. 

Cette  proclamation  caufa  un  ravilTcment  de  joie  que 
toute  la  multitude  d’hoinmes  qui  fe  trouvoient  préfens, 
ne  püt  contenir . Ils  doutent  s’ils  ont  bien  entendu  ; pleins 
d’étonnement  ils  fe  regardent  les  uns  les  autres,  ft  pren- 
nent pour  un  fonge  ce  qui  fe  paire  ù leurs  yeux  ; ils  n’o- 
fent  s'en  fier  1 leùrs  oreilles. 

On  redemande,  on  fait  paroître  le  hérant  une  fécon- 
dé fus;  tous  feprelfcnt,  non-feulement  pour  l’entendre, 
mais  encore  pour  voir  le  proclamateur  do  leur  liberté  . 
Le  héraut  répété  la  même  formule:  alors  on  fc  livre 
aux  tranfporcs  d’allégrcffc  avec  toute  affurance,  & les 
acclamations  furent  (i  grandes,  & tant  de  fois  réitérées, 
qu'il  fut  aifé  de  rcconttoîtrc  qu’au  jugement  de  l’uni- 
vers la  liberté  cl)  le  plus  précieux  de  tous  les  biens.  On 
célébra  les  jeux  i la  hite,  car  ni  les  efprits  ni  les  yeux 
de  perfonne  ne  furent  attentifs  au  fpcélacle,  tant  la  joie 
qu’on  teflentoit,  avoit  ôté  le  goût  de  tous  les  autics 
plailirs.  Ce  grand  événement  artiva  1943ns  avant  J.  C. 

An  bout  de  zôo  ans  on  fait  que  Néron  rcnouvella  la 
même  proteflation , & dans  la  même  alTemblée.  il  fut 
le  propre  hé-aut  de  la  grâce  qu’il  accordoit.  Il  fit  plus: 
il  donna  le  droit  de  bourgcolie  romaine  aux  juges  des 
jeux  & les  combla  de  fes  préfens. 

Cependant  les  peuples  de  la  Grece  accablés  du  joug 
de  Rome,  & des  malheurs  qu’ils  éprouvoient  depuis  plus 
d'un  fiecle,  n’efpéiam  plus  de  retour  de  leurs  beaux 
jours,  ne  fentirent  aucun  des  iranfpotts  de  joie  qui  les 
avoit  faifis  du  tems  de  Flaminius , & comptant  encore 
moins  fur  les  faveurs  d’un  Néron,  ils  11e  répondirent 
à fes  promcllcs  que  par  de  foibtes  acclamations . 

Leurs  conjcélures  ne  furent  point  faufiës  , les  préteurs 
d’Achaïe  commuèrent  à les  accabler;  infenliblcmcnt  tous 
leurs  jeux  perdirent  leur  éclat,  & ceux  de  l’illhinc  vin- 
rent 1 cclfcr  entièrement  fous  l’empire  d'Hadrien , c’cli- 
i-dire  vers  l’an  1 30  de  l’erc  chrétienne . 

Il  ne  relia  dans  le  inonde,  pour  en  perpétuer  le  fou- 
venir,  que  les  belles  odes  de  Pindare,  1 la  louange  des 
vainqueurs,  auxquels  il  a fa;t  un  préfent  plus  confidé- 
rable  que  s'il  leur  eût  élevé  cent  llatues,  eentnm  po- 
tiore  /il’*  il  mnnere  donavit. 

Ces  odes  ont  paffé  tufqo'i  nous,  & leur  quatrième  li- 
vre cil  intitulé  les  iflbmiqnet . (D.  J.) 

1STHMION,  f.  f.  (Litt/nu.  greq.)  ijlbmion,  efpe- 
cc  d’ornement  qui  Ceignoit  & couronnoit  la  tire  des 
femmes  cher  les  anciens  Grecs,  comme  it  paroit  par 
quelques  médailles.  (Z).  J.) 

ISTRIE,  /'  ( G/»/.  ) prcfqu’ile  d'Italie  dans  l’état  de 
Venifc,  entre  le  golfe  de  Ttiella  & le  golfe  de  Quar- 
ner.  l>es  Colques  y fondèrent  autrefois  le  fameux  port 
de  Pot* r,  fi  connu  depuis  cher  les  Romains  fous  le  nom 
de  J Mita  pic!  js  ; & d’autres  colonies  greques  qui  »’y  éta- 
blirent, y portèrent  le  culte  d’Ifis. 

L’air  y e(!  mal-fain,  & le  pays  dépeuplé;  la  pins 
grande  partie  de  l 'Iflrit  ell  lux  Vénitiens;  la  maifon 
d’Autriche  y pofifede  feulement  la  principauté  & le  pott 
de  T rtcfle  : il  ne  faut  pas  dire  avec  Magin,  qtie  Vlflrie 
répond  I la  Japidie  des  anciens.  Cela  n’elt  vrai  que  d’une 
patrie  de  l'IJtrie  & de  la  Japidie  . 

Capo-d'Idria  efl  la  capitale  de  cette  contrée.  Voy es. 
Capo-o’Ist  ri  a.  J'ajouterai  qu’elle  efl  fur  une  petite 
Ile  nommée  JEtidj  par  les  anciens,  & que  le  P.  Co- 
lonel li  met  ù 36.  36  de  long.  & i 4f.  31  de  Ut.feplc*. 
Elle  quitta  le  nom  d'Ægida  de  de  Coprjria  qu’elle 
avoit  en  depuis , pour  celui  de  Jn/linopolis  qu'elle  garde 
encore  dans  les  aâes  publics.  L'évêché  de  Ctj>o-d’I- 
flria  fut  fondé  en  7 76;  elle  a d’afler  belles  éghfes;  fa 
maifon  de  ville  étoit  un  temple  de  Pallas;  fon  princi- 
pal revenu  confilte  en  falincs  qui  produifent  par  an  plus 
de  fept  nrlle  muids  de  fel  ; 1a  mer  lui  fournit  d«  poif- 
Teme  VIII. . 
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fon  en  abondance . & la  terre  ferme  dVçntnur  ell  cou- 
verte d’oliviers  & de  vignes  qui  donnem  d’excellent  vin: 

Math;as  Franeowltz  plus  connu  focs  le  no-n  de  Ma- 
thias FUccmi  Illyrieus,  l'un  des  plus  fàvans  & des  plul 
tnrbulcns  théologiens  de  la  confelfion  d’Aufgbourg, 
naquit  dans  Vlflrie  le  3 de  Mars  17Z0;  il  s’éleva  avec 
force  contre  V intérim  de  Charlcs-Quint,  eut  des  démê- 
lés très-vifs  avec  les  Catholiques , « mourut  le  tt  Mats 
1777 . i 77  ans.  Il  tira  de  la  pouflierc  des  bibliothèques; 
une  vieille  meffe  qn’il  fit  imprimer  en  1777,  fit  compila 
l’ouvrage  fameux  intitulé,  Catalogns  tefiinm  veritatis, 
BafUejr  iffô,  première  édition,  fiiivie  de  celles  de  1797 
& lôoS,  & l Francfort  tôôri  <»- 40.  & 1Ô7Î.  Le  plu» 
conlidérablc  de  fes  travaux,  fut  fans  doute  cette  hifloire 
eccléllallique  latine,  qu’on  a nommée  1rs  Ce*t*riet  de 
Magdebonrg,  dont  il  eut  la  principale  dirtâion;  il  y a 
13  centuries.  Les  trois  premières  parurent  en  1779,  & 
la  dernière  en  1774.  L’édition  de  Basle  en  1614,  3.  vol. 
»*-fol.  ell  la  bonne  de  cc  grand  ouvrage;  mais  le  clevit 
/acre  feriptnr*  d’Illyricu»  , ell  un  de  fes  meilleurs  li- 
vres: Bayle  a donné  un  excellent  article  critique  de  c* 
célébré  auteur . (O.  J.) 

ISTROPOLIS,  (G/og.  4»r.)  ancienne  ville  fur  la 
mer  Noire,  è l’embouchure  do  Danube.  Ptuloinéc  & 
Etienne  le  Géographe  la  nomment  lftros\  c'étuit  une 
peuplade  des  Miléfietis , qui  élevèrent  cette  ville  lorfque 
l’armée  de  Scythes  barbares  vint  pour-fu:vre  en  Alie  Ici 
hab'tans  du  Bofohore  Cimméricn  . C'ell  aujourd'hui 
Sirevico , ou  Priflravifj , qui  placée  près  d’une  des  em- 
bouchures du  Danube,  fervoit  alors  d’entrepôt  général 
1 toutes  les  nations  qui  trafiquoirnt  le  long  de  ce  fleuve. 

ISTURIE,  (G/>g.)  petit  village  I cinq  lieues  de 
Bayonne  dans  le  pays-bafque.  contrée  d’Àrberoa  . Je 
n’en  parle  que  pircc  qu’il  a donné  fou  nom  à une  fa- 
meufe  mine  connue,  & jadis  exploitée  par  les  Romains  j 
fon  ouverture  avoit  près  de  douze  cent  piés  de  profon- 
deur . La  montagne  étoit  percée  pour  l’écoulement  de* 
eaux  d’une  petite  rivière  qui  la  traverfe:  trots  groffe» 
tours  dont  une  exille  encore  en  partie,  avec  on  retran- 
chement d’une  douzaine  de  totfes  de  furface,  & quel- 
ques fortifications  au  haut  de  la  montagne,  fervoieitt  i 
loger  des  foldats  pour  foutenir  les  mineurs . Des  natu- 
raliites  qui  ont  examiné  cet  endroit,  croyent  que  c’étoit 
une  mine  de  fer,  & ont  regardé  le  grand  fonterre-'n  com- 
me une  carrière  d’où  l’on  tiroit  la  pierre.  (D.  7.) 

ISUM , ( Glog. ) ville  commerçante  de  la  Rutile,  fut 
la  rivière  de  Donetz,  entre  Afoph  & Bormut. 

ISUREN,  f.  m.  (Uoljt.  mtd.)  nom  d’une  des  troi» 
principales  divinités  auxquelles  les  Indiens  idolâtres  at- 
tribuent le  gouvernement  de  l’univers;  les  deux  autre» 
font  Bramha,  qu’ils  prennent  pour  le  créateur  du  mon- 
de, & Wifnou . l'oyez  BraMha  Wtssou. 

Les  Indiens  adorent  Ifnren  fous  une  figure  obfcène 
& monllrueufe  qu’ils  expofent  dans  les  temples , & qu’il» 
portent  en  proccflion.  Lorfque  cette  diviuité  ne  paroît 
pas  dans  les  temples  fous  la  forme  infâme  du  Lingam  ,• 
mais  fous  celle  d’un  homme,  elle  ell  repréfentée  com- 
me ayant  un  troilïeme  œil  au  milieu  da  front.  On  loi 
donne  deux  femmes,  l'une  qui  cil  peinte  en  verd,  & l’au- 
tre en  rouge,  avec  une  queue  de  poiffofl.  Les  adora- 
teurs de  ces  idoles  fe  frottent  le  vifage  & quelque»  au- 
tres parties  du  corps , d'une  cendre  faite  de  fiente  de  va- 
che, i laquelle  ils  attachent  une  grande  idée  defainteté. 

La  feâe  d 'Ifnren  pa de  pour  la  plus  étendue  qu’il  y 
ait  dans  les  Indes  ; elle  elt  même  (ubdiviféeen  plutïcurs 
feâes , dont  les  unes  n’adorent  que  le  fcul  Ifnre * , d’au- 
tres fes  femmes,  d'autres  fes  enfans,  d’autres  enfin  joi- 
gnent à leurs  adorations  tome  la  famille  & les  domeili- 
ques . Veyet  rbiftoire  du  chrijlijnifme  des  l*dtt , pat 
M.  de  ta  Croze,  où  vous  trouverez  des  particularités 
que  je  pafle  fous  filencc.  ( D . J.) 

I T 

* IT,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c’cll  le  nom  que  les  Igu.- 
réens  donnent  i l’onzieme  géagh  de  leur  cycle  duode- 
nairc;  il  lignifie  ebie* , & dêfigne  encore  l’onzicme  heu- 
re du  jodr,  & l’onzieme  de  leurs  lignes  célefies.  Bi- 
bliotbeq.  orient.  & Did.  de  Trlv. 

ITABU,  f.  m.  ( Hift.  nat.  bot  a*.  ) c’ell  un  arbre  do 
Japon  qui  efl  ane  efpcce  de  figuier  fauvage,  dont  le  fruit 
ell  de  couleur  purpurine,  & 1»  feuille  longue  de  quatre 
ou  cinq  doigts,  terminée  en  pointe , & fans  découpure  . 
Un  autre  figuier  nommé  innitabn,  porte  un  fruit  inlîpi- 
dc,  & jette  des  racines  qui  tirent  fur  le  roux  . Ses  bran- 
ches font  courtes,  groflës,  courbées , revêtues  d’une  écor- 
ce touffe , ou  d'un  verd  clair.  Scs  feuilles  qui  darenf 
£e«ee  tou- 
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toute  l’année,  font  ferme»,  dure»,  épiifla,  ovaje»,  A 
terminée»  en  pointe,  longue»  ordinairement  de  trois  pou- 
ce», unie»  A brillante»  par-deflus,  A d’un  verd  clair  par 
le  do»,  qui  eft  garni  dans  toute  ion  étendue  d’uoe  in- 
finité de  nervures  cntrelalfées  Je»  une»  dan»  le»  autre» 
d’une  maniéré  fort  agréable . Le»  fleur»  ne  fe  montrent 
point . Le»  fruit»  dont  le  pédicule  eft  cpurt , gros  .A  li- 
gneux , font  de  la  groQèur  & de  la  figure  d’une  noix , 
mai»  quelquefois  de  la  figure  d’une  poire . Leur  chair  eft 
blanche,  fongueufe  garnie  d’un  grand  nombre  de  petite» 
femence»  blanche»  A traofpareijtes,  qui  font  environnée» 
d’uoe  très-petite  fleur  blanche  4 quatre  pétales.  L’arbre 
ero}t  dan»  le»  endroits  pierreux  A le  long  des  mors . 

JT  A L1C  A,  (G/og.  auc.  ) ancienne  ville  .d’Efpa- 
gnç  dan»  la  Bctique,  auiourd'hni  l’Andaloufie  . Appien 
août  pn  apprend  l’origine,  lorfqo’il  dit  que  Scipioo  Infra 
le»  invalide»  de  fon  armée  dans  une  ville  qui  en  reçut 
le  nom  d’ Julie*.  Elle  a le  titre  de  munietpe  dans  le* 
médailles  frappée»  fon»  l'empire  d’^ugufte;  mjit  elle 
eft  bien  autrement  fameufe  par  le»  grands  hommes  dont 
Clic  » itf  la  patrip . Je  compte  d'abord  troij  empereuri 
romain»,  Jrajaa  fou»  le  régné  duquel  ce  fut  uç  bonheur 
d'être  né,  r^drietl  fon  coutjn  A Ion  fuccelTear  qui  n'é- 
toit  point  cb/éticn , mais  qui  loin  de  les  perfécutcr , or- 
donna de  cbirier  Ipurs  calomniateur»;  A Théodofe  le 
vieux,  après  la  mort  duquel  l’empire  s’atfaifTa  tout-4- 
coup;  le  quatrième  homme  illnftre,  natif  ^Italie « félon 
quelques  critiques,  ou  p)  A tôt  de  Corfiniutn,  eft  fan»  dou- 
te moins  célébré  par  le»  honneur»  de  fon  confulat  qui 
tombe  l'an  68  de  l’ere  vulgaire,  que  par  fpo  poème, 
ou  fi  l’on  aime  mieux , fon  hiftoire  vetfifiée  de  la  fe- 
cpnde  guerre  punique. 

Le»  notices  d’Elpagnc  donnent  4 la  ville  d 'Italie»  le 
remicr  rang  après  le  fiege  de  Spalis , Séville . Aujo.urd’ 
ui  ce  n’ell  qu’un  bourg  ruiné,  fitué  4 trois  oo  quatre 
xnillcj  d-.-  Séville,  A qu’on  nomme  Sevilla-la-Peja ; mais 
M.  Baudrand  remarque  que  U campagne  de  ces  envi- 
topf  eft  encore  appellée  lot  eamfpt  de  Talea.  (D.  J.) 

ITALIE,  ( G/og . aae.)  4 ce  grand  pays  de  l’Euro- 
pe, fitué  entre  les  Alpes  & la  mer  Méditerranée,  où 
»l  s’étend  en  forme  de  prerqulle,  Pline  donnoit  en  lon- 
gueur raille  & vingt  de  ce»  mille»  romain*  qui  étoient 
en  ufage  de  fon  tems,  & fepe  cens  quarante-cinq  milles 
dan»  fa  plus  grande  largeur. 

Taqd  s que  quclqqe»-uns  dérivent  le  nnm  d'Italie  d’on 
certain  Italus,  perfonnage  fabules* , le  doôe  Bochart  en 
va  cbcrçhpr  l'ongine  dan*  la  langue  phénicienne;  chacun 
a fa  folie  où  toujours  il  reyieqt . 

Servies.  dans  les  commentaires  for  Virgile,  non»  in- 
dique les  divers  nom»  donné*  jadi»  à cette  contrée:  elle 
a été  appellée  Saturait,  Latium , Aufouïe , 'J’btrrkdnie , 
Oeuotne, Hefp/rie,  & c.  On  peut  voir  dan»  le  Premier 
hv.  des  Autiq.  de  Denys  d’Halycarnaftè,  ce  qu!  a pro- 
duit la  créance  du  peuple,  qui  établiflbit  le  régné  de 
Saturne  en  Italie.  On  dérive  le  nom  de  Latium , que 
porta  la  contrée  qui  fervit  d’afileà  ce  prince,  du  verbe 
Sft0,rSe  clcher  ' k«*  nom»  d’Aufonic,  de  Thyrrhénie, 
oc  d’Œnotric,  ne  fignifient  originairement  que  des  can- 
tons particulier!  du  pays  ; le  nom  d’Héfpérie  loi  fut  im- 

rfé  par  les  Grecs,  4 caufe  de  fa  fitnation  occidentale 
leur  égard,  & c’eft  ainfi  qn’il»  appelloient  l'étoile  do 
foir  : le»  Latins  donnèrent  le  nom  d’Hefpérie  i l’Efpa- 
gne,  pour  la  même  raifon. 

Mais  le»  Grec*  firent  tant  de  defeente»  ét  d’étibtif- 
femeos  en  Italie , que  la  partie  méridionale  en  prit  le 
nom  de  Graude-Grece . Ici  Pline  s’eft  lailTé  aller  i je 
ne  ui»  quelle  vanité  nationale  en  çroyint  prouver  par 
ce  nom  feul,  l’avantage  de  l 'Italie,  fur  la  Grèce,  puif- 
qoe,  dit-il,  qnc  portion  de  V Italie  avott  paru  aflci  coo- 
fidérable,  pour  être  appellée  la  Grande  Greee , au  pré- 
judice de  la  Grece-propre . Mai»  outre  que  la  raifon  du 
naturalise  de  Rome  n'ell  guère  philolbphique,  c’eft  lui- 
meme  qui  fe  jrompe;  car  la  Qrcce  italique  ou  la  gran- 
dc-tjrecc,  éioit  réellement  plus  étendue  que  la  Grèce 
proprement  dite.  V^et  Gkece  Grande  . 

Cycttc  belle  prefqu’tle  n’a  pas  tofljours  eu  le»  mêmes 
borne»,  ét  vraisemblablement  elle  qe  renfermoit  d’abord 
qu’un  canton  peu  conGdérqble , fitué  dan»  le  centre  du 
pays.  Outre  que  la  grande-Grece  en  faifnlt  une  partie, 
on  appclloit  Gaule  eifalpiue , tout  ce  qui  eft  entre  let 
yyipes , I Arne,  ét  l’Iéfi , ou  1 'Æ,Ht  des  anciens  ; tpai» 
après  que  les  Romains  eurent  fubjogué  cette  Gaule,  il» 
reculèrent  les  frontières  de  F Italie  jufqu'aui  Alpes, 

•i*  *,e0Çj“  ?uc  ce  P»y»  devoir  changer  fonvent  de  di- 
vinons , A c eu  aufli  ce  qu’on  vit  arriver . Je  ne  me 
propofe  point  de  rapporter  eps  dlrifion» , c’eft  afiex  poor 
moi  de  ictter  on  coup  d’œil  fur  les  pins  (anciennes  na- 
flons  qui  peupler «nt  V Italie. 
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Il  y en  «voit  de  deux  fortes:  le»  une*  fe  difo'ent  /'<*- 
digeuet , c’ellr  j-dire  les  naturels  du  pays,  ceux  dortf  on 
ignore  le  premier  .établilfcmcnt  ; le»  .autre»  étoient  de* 
.étranger»,  qui  attirés  par  ja  bonté  du  terroir,  de  l’air, 
ét  de»  gau»,  vinrent  s’érabJù  dans  ce  canton  de  la  ter- 
re. Les  Ombriens,  Umbri,  partirent  poor  le»  plut  an- 
ciens de  tons  le*  Indigènes;  les  Sicutes  étoient  suffi  da 
nombre  de  ce»  ancienne»  nations . Les  (pourrions  qui  fe 
qualifiaient  Aborigènes,  les  ehaiferent  du  Latium,  ét 
enfuite  .les  Attfones,  Aufouii,  qu  les  Sabins , le»  ayant 
acculés  au-Jjas  de  F Italie,  Je*  forcèrent  de  palfer  dans 
l’île,  à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  qui  eft  bien 
reconnoiflàble,  en  celui  de  $icile  qu’elle  porte  encore. 
L«  Euganéens  étoient  encore  de  yicox  habitaos  de  17- 
talie  ; mais  leur  pays  fut  envahi  en  partie  par  le»  Vénè- 
res, en  partie  par  les  Cjtne».  Les  autres  étoient  appcl- 
lés  Qpicient,  Opiti,  Gfque»,  Ofei,  Sabios,  Saiimi , Ac. 
If  ctt  furent  leurs  defeendans  qui  occupèrent  prefque 
tout  Je  midi  de  F Italie. 

Les  étrangers  étoient  OU  Afilliques,  ou  Arcidiens, 
oo  Celles;  (.es  Etrufques  étoient  venu»  d’Alie,  & plu* 
particulièrement  de  la  Lydie.  De  Grecc  ét  d’Arcadje, 
fortirem  le»  Pélafgc»,  le»  (Inotrcns . le*  Japyges,  ou 
Pencétiens,  ou  Apuliens  ; Ici  Rhetes  étoient  un  détafhx- 
ment  dçt  Etrufques,  qui  chaffés  de  leur  territoire,  fe  re- 
tirèrent dan»  le»  Alpes  ; les  (Enotriens  qui  fe  nommè- 
rent enfuite  Jborigeuei , eurent  pour  defeendans  les  La- 
tins, dont  let  Rutnle»  faiforént  partie;  les  Volfqucs  Tor- 
toient  peut-être  suffi  des  (Énotrieqs,  on  pour  mieux  di- 
re, on  ne  (ait  d’où  il»  étoient  fort!».  Le*  Vénete»  ve- 
noient  de»  Ganlet,  A non  de  la  Troade  & de  la  Pa- 
phlagonie; Cellariu»,  A autres  favaiu,  ont  fait  de»  ta- 
ble» très-utile»,  pour  montrer  d’on  coup  d’oeil,  les  peu- 
ple» qu’on  vient  de  nommer,  leur  origine,  leur»  rap- 
port», A leur»  defeendans. 

Il  y a plufieurs  divifions  de  Fltalie , néceftaires  pour 
l’intelligence  de  l'hiftoirc;  telle  eft  celle  d’.\ugulle  en 
onxe  provinces  que  Pline  a fujvie,  A que  le  pere  Briet 
a détaillée.  Strabon  qtrf  yit  prelqae  tout  le  régné  de  Ti- 
bère, ne  Alt  que  huit  parts  de  Fltalie',  fivojr  la  Véné- 
tie, la  Tofctne,  la  Ligurie , Rome  ou  le  Latium,  le 
Picénum,  la  Campanie,  la  Pouille,  A la  Lucatjy;  il 
femble  qq’il  en  retranche  une  grande  partie  dp  la  Gaule 
cifalpine;  les  Samqites  font  apparemment  comptil  fou» 
le»  Piccnjins, 

Vempereor  Trajan  partagea  Fltalie  en  dii-f-pt  pro- 
vinces, A Conftantin  fuivam  i-peui-près  le  même  mo- 
dèle, la  diyifa  en  trois  diocèfcs,  A •*  J deux 

vicaires,  dont  l’un  avoir  la  qualité  de  vicaire  d'Italie,  A 
l'autre  de  vicaire  de  Rome. 

Après  la  chûte  de  l’empirc  d’Occident,  celai  d’O- 
rient  trop  foiblç  pour  réfifter  à des  ennçmit  qui  l’açca- 
bloicnt  de  toute*  part» , perdit  ce  qu’il  avoit  encore  coa- 
fervé  de  Fltalie , où  il  & forma  quantité  de  républi- 
ques A de  fouverainetés  particulière»,  qui  ont  éprouvé 
cent  révolution»  depuis  ces  tem»  reculés  jufqu’i  o°* 
jours. 

Léandre  Albcrti,  religieux  dominicain,  a publié  pne 
ample  A riche  defeription  de  toute  Fltalie',  m»i»  elle  pé- 
ché par  1a  bonne  critique.  Il  ne  faut  pa»  non  plus  pren- 
dre à la  rigueur  fe*  explications,  ni  les  rapport»  que  le 
pere  Briet  met  entre  le»  anciens  A let  nouvcaq»  nom» 
que  portent  les  province»  d'Italie  d»i|s  les  hiUorien* . Oq 
fe  tromperait  fort,  fi  l’on  erbyoit  que  le  Pieeuum,  p*r 
exemple,  étolt  renfermé  dans  les  mêmes  borne*  que  I» 
marche  d’Ancone  d’anjourd’hui , ou  fi  l’on  pcnfnit  que 
la  grande-Grece  ne  répondoit  qu’è  la  haute  Cflabre;  il 
faut  nécertairement  joindre  à la  leâure  de  ccs  fortf» 
d’ouyrage»  d’érudition  géographique  de  bonnet  cartes  de 
l’ancienne  A de  la  nouvelle  Italie',  celle»  par  exemple 
de  M,  de  l’Ifle.  (U.  J.) 

Italie,  f.  f.  ( Ghgr.  mod, ) Je  fui»  bien  difpenfé  de 
donner  l'éaumeration  de»  état*  de  cette  grande  prçll)i*c 
ifle;  parce  que  le»  enfant  même  en  font  mllruits. 

Le»  ancien»  comparaient  Fltalie  4 une  feuille  de  (•■er- 
re, plu»  longue  que  lgrge;  les  modernes  entraînés  pij 
le  mauvais  exemple  de  leurs  prédéccilêur» , ont  plus  ri- 
diculement encorç  comparé  ce  pays,  les  qns  4 qoe  jambe 
d’homme,  A les  autres  4 nne  botte:  mais  eti  fe  prêtant 
pour  nq  moment  4 cçt  fortes  de  limtlitude»  défeefueu- 
fe»,  on  remarquera  que  la  plupart  da  caries  géographi- 
ques coupent  trop  le  jarret  de  cette  botte , on  bien  ne 
la  font,  ni  alfex  droite,  qi  aflèx  unie. 

MM.  Sanfon  ont  pris  II  peine  de  publier  une  table 
exaâe  de  toute  l’Italie,  telle  qu’elle  éroit  avant  l'arran- 
gement de  U fucceffion  d’Efpigne;  A cette  table  ell  af- 
fcx  précleufe,  en  ce  qu’elle  peut  fervir  4 eniendre  les 
Hiftoricns  du  dernier  fiçcle:  mai*  comme  les  guerres  A 
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Je*  traités  entre  Ira  puîflancra  ont  caufif  depuis  ce  tems  U 
des  chin^cmcns  contidèrablcs  dans  cette  contrée,  il  tant 
connaître  cc$  chamteracns, pour  corriger  la  table  de  MM. 
Saufmi  par  des  allénlqucs  avec  des  notes,  qui  marquent 
les  vaiijtions  furvenucs  daus  ces  pavs  imérc/Tant. 

Nous  devons  le  chérir  pour  avoir  été  le  berceau  des 
Arts  & des  Sciences,  apres  tant  de  tiecles  de  barbarie, 
& pour  avoir  eu  la  gloire,  comme  autrefois  l’ancienne 
Grccc,  de  les  avoir  cultivés  fans  altération  pendant  le 
fcizicinc  liecle,  iand:s  que  les  armées  de  Charles-quint 
faccjgcoicnt  Rome,  que  Barberoull'e  ravageoit  fes  côtes, 
& que  les  dîilcntions  des  princes  & des  républiques  trou- 
blnicnt  l’intérieur.  Cependant,  malgré  tous  ces  obllacles, 
Y Italie  feule  dans  un  court  cfpacc  d’années,  porta  les 
beaux  Arts  1 lenr  perfection,  & fit  rapidement  dans  les 
Lettres  des  progrès  li  prodigieux  & fi  étendns . que  nous 
ne  nous  laflons  point  de  les  admirer  encore  aujourd’hui. 

Le  ficelé  de  Léon  X.  fêta  donc  i jamxs  célèbre, 
par  les  hommes  immortels  qu'il  a produits  en  tout  gen- 
re, ainfi  que  par  la  grande  révolution,  qui  fous  lut  di- 
Tiû  l’Eglife,  déchira  le  voile,  & finit  par  renverfer  ce 
coloffe  vénérable,  dont  la  tête  /toit  d'or , & dont  let 
fi/s  é ioieut  d’argile. 

Mais  dans  le  cours  de  celte  révolntion  de  l’efprtt  hu- 
main, qui  fit  éclore  un  nouveau  fyflém;  politique,  l’on 
découvrit  un  nouveau  monde,  & le  commerce  s’éta- 
blit entre  le  vieux  monde  & les  Indes.  Par  ces  grands 
évenemens  l’opulence  devenue  plus  générale,  excita  l’in- 
duflre,  adoucit  les  moeurs , répandit  le  goût  du  luxe, 
& porta  la  culture  des  Arts  & des  Lettres  dans  la  plu- 
part des  Provinces  de  l’Europe.  Alors  les  beaux  jouis 
aie  Yltalie  s'éclipfeicnt,  & fa  gloire  s’évanouit  pour  la 
fécondé  fois . Son  commerce  a paffé , la  fource  de  fes 
richcllcs  a tari,  & fes  peuples  font  préfentement  cfcla- 
ves  des  autres  nations. 

Rome,  il  cil  vrai,  demeure  toujours  la  capitale  du 
monde  chréfen;  mais  on  a très  b:cn  remarqué,  que  fi 
la  fouraaineté  que  le  Pape  poffede,  ell  afi'ei  grande 
Ttme  FUI. 
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pour  le  rendre  refpcélablc,  elle  efl  trop  petite  pour  le 
tendte  tcdoutablc.  Les  iépübliques  de  Morence,  de  Ve- 
nife  & de  Gènes,  ont  perdu  leur  lullrc  & leur  gloire; 
les  états  des  autres  princes,  qui  compolcut  cette  belle 
prefqu’tsle , font  fournis  à l’Empereur,  au  roi  de  Sar- 
daigne, & à l’infant  don  Carlos,  qui  ont  tous  des  in» 
léréts  oppofés.  Ou  bien,  ce  font  de  péris  états  ouverts 
comme  des  caravanferais,  forcés  de  loger  Ira  premiers 
ui  y abordent:  c’cll  pourquoi  leur  feule  cctlûurce,  ell 
c s’attacher  aut  grande»  puilfances,  & leur  taire  part 
de  leur  frayeur,  plutôt  que  de  leur  amitié.  En  un  mot, 
pour  achever  de  peindre  Yltalie  de  nos  jours,  eu  em- 
pruntant le  langage  de  la  Poélie. 

La  nature  en  vain  bieufaijanle , 
y eut  enrichir  cet  lieux  c <• armant , 

Del  prêtre I la  main  défilante, 

Etouffe  fit  plus  beaux  pr/Jeut  ; 

Let  mou/iguort , foi-difaut  grands , 

Seuls  dant  leurs  palais  naruijipt.es, 

T fin!  d'illuprel  Jam/aul , 
faut  argent  , Jaut  domejli  juel. 

Pour  let  petit  Y,  faut  liberté, 

Martyr t du  joug  pui  let  domine. 

Ht  ont  fait  voeu  de  pautreté. 

Priant  Dieu  par  oifiveté. 

Et  toujours  jeûnant  par  famine . 

Nous  n’ajoutons  pas  !«  autres  flrophes  de  mylnrd 
Harvey,  qui  font  allez  connues,  parce  que  nous  ne  tai- 
fons  pas  la  fatyre  des  états:  ma-s  on  dot  nous  permet- 
tre des  tableaux  vtais  & fpiiitucls,  quand  ils  s'otfrent 
d’eux-mémes,  & qu’ils  peuvent  délacer  le  Icâeur  de 
fou  attention  à nos  autres  articles,  Uni  vent  tebutans  par 
leur  longueur  ou  leur  féchcicire,  (D.  J.)  ft) 

Eeceei  ITA- 
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<i)  A»  tu  donc  perdu  ta  gloire.  Italie  infortunée l S'cft-elle  évanouie 
à U déoxjvcrtc  d'un  nouveau  monde?  t.*«  richiflc»  ont  elle*  d*fpa. 
ter  jaJi*  R.-ine  Je»  Nation».  e«  ta  deve  1*  l'cfchve  de  celle*  à qui 
tu  ai  donné  la  loir  Non:  l'Italie  ne  doit  pi*  r«grc«t»r  Ton  ancien 
éclat»  elle  eft  encore  l'objet  le  l'admirai»***  Je  le»  vollini » une 
merveille  qui  aturv  le»  Dation»  le»  pu»  éloignée* . Le*  étranger» 
viennent  en  lnu.e  lot  en  pr««J  gorr  de»  té-r  oignagr* , 3c  h or  rcla- 
lion»  font  remplie»  Je»  élrçr*  qw'ii*  en  font.  *e«  be.ux  i ur*  ne 
font  point  écl'pfé».  l'Italie  cfl  pot  hicreofe  que  j>m»it  l'o<*éJuu 
de»  richcflc»  piu*  fotiJc».  j*  uii!am  d’»nc  trarqoiU-té  égalé  a f»  fpko- 
deor.  elle  moerphv  au  inm.u  vie»  a^daD.1  demen» , Je*  ibib.ca  at- 
teints-»  que  la  (aicofic  vi  adroit  potter  à f*  gloire. 

Avjnt  que  BAtthsktni  Inax  Cap  tain  l’ivtvga:»  en  1487.  8c  aprè» 
loi  Vafco  Ü.in»J  doubl-.ticot  le  C..p  Je  Bonne  <(j«érance.  avant  que 
ChiiUsijdic  Colomb  en  1491,  de  f©ect-fli*i»r.cnt  Amcrsc  VVfpuoci  pour 
le  Roi  de  Caflilk-  découvrit!,  nr  l'Arrérquc.  t'Itaiic  qui  étotr  au 
centre  Jet  nation»  commerçante».  1n.1t croire  de  la  navigation, 
droit  l'arbitre  du  commet cv . bile  « ft  aujourd'hui  dan»  un  angle  du 
monde  commerçant,  ma  » au'eo  f ut  il  conciurrer  il  eft  vrai  que 
le»  tuiMin»  curu|*eenn<«  établie*  fur  le»  rivet  Je  l 'Océan,  cherchè- 
rent A l’cnvi  Je  »*c«n,»arcr  cxcluiivemcnt  du  commerce  de»  Indet 
Orientale»  & Occidentale»  1 il  cft  vrai  que  no»  vatifcaux  perdirent 
le»  richetre»  Je  l'Afie.  qoe  le  Nil  leur  procurait;  mai»  la  perte  Je 
cette  footcc  étrangère,  que  fit  tarir  pour  l'Itilie  ta  nouvelle  fa- 
ce  da  Globe  terreitrc.  lui  en  ouvrit  d'autre»  inépc-.fahk* , qa'elie 
trouva  dan»  fon  fem.  Eclairée  par  ce  rever».  elle  apprit  A con- 
Doltrc  fc*  tréfor».  3c  établit  fur  la  fertilité  de  fon  prouve  fond», 
■ne  branche  Je  commerce  plut  (bible.  3t  plu»  propte  i loi  afla- 
rer  fa  fubliflante. 

kblouc  auparavant  par  l'atrnit  de*  profit*  Je  la  navigatioa,  )'(• 
talic  fc  Jonnoit  prrfuae  toute  entière  au  commerce  maritime.  Con. 
«ente  de»  proJuit»  de  fon  fol,  qu'elle  ne  Jrvoit  qu'à  fa  fertilité 
naturelle , troublée  par  de*  tidk>n»,8c  par  «2e*  guerre»  inteftine*. 
à peine  ofo't-cje  cultiver  lr*  terre*  rotfi.nc*  aux  lieux  habité»,  dont 
elle  voyoit  le»  fraie»  expoéé»  aux  incurfion»  de  fc»  propret  hibi- 
tant  arraét  le»  un»  contre  k»  autre».  Le»  Colline»  n'uifiroicnt  que 
de»  boit  inculte» , & ic*  platnct  étnient  couverte»  de  maratt  mal- 
faim  . Bientôt  elle  reconaot  k»  avantage»  que  lui  offrait  U tutu 
rei  bkotôc  fc»  habttan*  devenu»  cultivateur»  firent  (accéder  aux 
fombrci  forêt»  de»  montagne».  Je»  pater»ge»  excédent;  Ici  bcoof- 
faiilci  de*  colline»  firent  place  1 la  vigne  3c  aux  olivier»  1 l'art 
fçu:  à propo»  dépouiller  le»  rocher»  d'une  terre  féconde  . qui  por- 
tée par  le*  torrent»  dam  le»  plaine» , le»  rédoifit  au  niveau  ; le» 
eaux  forent  obligée»  de  prendre  leur  cour»  ver»  le  lit  Je»  rivière» 
par  Je»  canaux  crevfét  avec  de*  dérenfe*  tmmenfe»;  l'on  vit  la 
ch.trrae  oà  k»  batqoct  avmrnt  navige  ; au  (ombre  af;-cd  sic»  plan 
«e*  marécagraf.*»  Je  totitc  efpccc  . farce  J.  s l'appiral  verdoyant  sl'unc 
abondante  moitlon;  le*  cxhalaifnn»  emjKjifomcc*  de»  eaux  crco.  if 
frntc*  furent  chingéct  en  un  air  pur . chargé  sic  l'agréable  odeur 
dr»  fleur*  dont  le»  nouvelle»  prairie»  furent  émaillée»  ; l'on  n*-  vit 
plu»  au  lieu  de  Jefert»  que  de»  campagne»  fertile*;  le*  rivière»  char- 

5 de»  de  l'écoulement  Je»  eaux  Je  la  campignr,  firent  pir  leurs 
épofit  on»  recaler  le»  limite*  Je»  mer»  qo»  eedéreot  de  nouveaux 
terrein»  à l'agrirulture . fie  l'inJaltriç  fçut  ea  même  teto»  oppo- 
fer  un  obflaeie  à la  furie  Je»  Tenu.  Ce  fc  procurer  l'aibe  Jèpovtlle 
de»  vigne»  3c  de»  mcarirr*  plante*  (ur  le  rivage;  il  ne  fut  plu» 
né«fl*irc  de  courir  le»  mer»  pou»  fc  protver  le»  équivalence*  à 
po<jcr«ir  inx  bcfjin»  técl»;  l'iialic  eut  de  fon  c:û  let  blé*  qu'elle 


«irait  d'AlTVi.|iK.  In  foie,  qo’tile  •liait  «hctfhcr  en  Ntfe.  Elle 
iroan  dm,  fon  fon  nnc  »hii<viin«  Je»  rr'-Ai!t.  «S.-  nJccRiie  sb- 
folue  qui  ne  peol  ftre  tro.biZc  qoe  (ur  Oe,  et.  foctnti, . ',Mr  dei 
déranunnu  Je  faifon.,  qui  enlé*e"«  au  eulli.aicur  le  fruh  Je  fct 
travaux  : foa  iivJufttte.  huit  üt  fiotteo  Ju  uix:.  U met  en  ft.n 
Je  fc  pti>cotcr  noo  feulement  le,  commnlitJ,.  mai.  Je  fatiifiire 
aaffi  à l'upinlon.  & à la  vu'-opiJ  cei  chanqeim  fun  fupetftu  fi  (c, 
nunuladute,  pat  le  moyen  Ju  commerce  cikftcur , qui  entretient 
en  mJme  tera. . patral  le.  nation,  l'ef^it  de  fociZiJ . qm  en  tau 
une  fcole  8C  raJme  famille.  , 

N uni  vetton.  i évi.lenee,q«  rAgticolmre  (teonJée  par  -e,  art» 
te  par  l'injufltlc  eft  S ptéf.nt  la  Caofc  .le  li  f.hctté  i Italie  hile 
peut  fonplfcer  1 tout  fc,  befoin,  par  fei  ticb.-Je.  oalutel^t.  pat  fe« 
manuûdurc».  fini  reeoutit  aux  ptoSc.  d’une  pcn.'ble  S d.ngctnafe 
navigation . U tlcheffu  d'une  union  «.mile  ,l.n>  t'ahonJ  nce  Je» 
oenrea  Je  prZratete  nteelTttd  . qui  lui  aetitcni.  St  fiueui.mcnt  avec 
l’tnjuflric  le.  bien,  de  eonveonno.  L*  tgent.  qui  c*  k ngoc  5C 
b meture  de»  dentée,  n’apparûeot.  qu’mx  l'<»,nctaittt  Je  ce,  Jen- 
tee»  méraei.  Si  no,  aneette,  ««oient  piu.  d’algent  que  nou».  Il 
apparienc.it  » cenx  qui  leur  fo,tnitl;.teat  ici  drntee.  dont  .1, 
maoqcoiem.  Nou,  foutnilloni  aux  étranget,  non.f-u«nent  Ici  tai- 
ne* . le  Corail . I* Agathe . le  M.tbre.  r Audite.  I’aum.  le  Vittwl. 
le  Soufre,  le,  Aochou  «ce  miii  encore  le  Vin.  itlmie.  la  noie, 
le  Rit.  le,  Oli»e«.  ét  heuatoup  d’autte,  (tum  Not  roanulatture, 
leur  footniirent  w,  Eiotfei.  Ic«  R.u.  Ici  Uemeile,.  k>  G.aceu.  le 
papier . le.  Aime,  i feu,  la  poulie  i Canon.  « une  innnm.  d au. 
trea  pcoduâiont  de  l’.rt.  Noa.  union,  J me  qnc  bonne  pot 'un 
de  l’or,  qoe  xt  auitci  oation,  retiteot  Je»  minci  de,  loue,,  si 
«ne  «anitc  mal  entenJde  .'on  luxe  nop  ouiré  ne  le  Jnli, oient  point 
k ne  k leur  reoloit  en  payement  de  mu  e unvr.ge.  de  Unuilic, 
tç  de  mode  noureilri;  & le  f»lk  fan.  borne,  qai  anfotbe  no.  ti- 
chefl'e.  éioit  limllt  par  le.  Soo.érain.,  IMuiie  cedcloit  de  reftitucr 
fi  follement  aux  étranger,  le.  itéfot.  qu’il*  font  toecu.  de  lui  ip. 
potter.  fil  Jeriendioit  dan.  peu  plut  nebe  en  ef.eee»  q*  «de  na 
été.  fc,  richetfc,  ayant  pour  bafe  l’agtieolture  Je  le.  «oitc,  ptoilo. 
liiont  de  fon  cri.  firapiet.ou  augmentée,  de  valeur  pat  la  main 
d’ceovte . au  lieu  qu’elle  oe  Jcuu  fon  ancien  cu.nmcice  qu  1 la 
navigation . Celte  vétiié  cft  teeonnoe  de.  aune,  n.noiu.  icfq^l- 
le.  r notre  exemple  ont  fondé  Jepo.t  (xo  de.  Academie,  qui  ne 
.•occupent  qae  Je.  troven.  d'augmenter  le.  produit,  du  loi.  s de 
pcrfcétioeinet  le.  raanofad-itei . Le,  intcm,etie.  Je  . an  qui  ,oo. 
pofem  queiqoefoit  aux  fuccè,  du  cnltivateut.  font  bien  moi...  lté. 
quente,  5c  rauin.  ruineufe,  que  na  le  font  le»  tempête» . qui  en- 
leveiiifeni  fan.  rcfTource  dao.  l'Ckéan  le.  unique.  tiebclTe,  Je,  na. 

^(aii  palton,  de  la  caufe  anx  elfee»,  dont  l’évidence  confirme  la 
folidité  de  principe*.  Non  itou  vu  l'It.lie  qu-  lin,  tue  la  mal. 
ttçfTc  da  commerce  comme  elle  l'étott  aatrcfo»».  « f-n*  avoir  part 
aux  tréfor»  Je*  Ind«*  difcûcmetu,  a fça  p*r  fon  iim»w«  tirer  le* 
befoin»  J.”  fon  r«iptc  fcrnl» . N«»u»  «Uon*  voir  C»  magnificence  qoi 
augmenunt  de  )our  en  h’01  ^ Connoître,  qu'ci  se  fa«t  main- 

tenir la  balance  Ju  con  met  Ce  exttr.otr . fe  ikdomnwgcr  Je* 
frai*  de  foa  fafte . L'IuUe  «ft  an  •fettbtoge  fcrr>f<«%aoi  »k-  Vl.»« 
la  plupart  confi«!érabU:i . Jont  pUl.ear»  pour  rotent  être  la  capit-k 
d'un  v ifte  Roy-umc.  L on  n'y  treuve  qv«  de*  objet»  J admiration: 
ce  ne  fo"i  point  feulement  de*  moniimeo»  de»  fiér^»  rrtao  . ce 
font  de»  Pial*,  de»  moJcrae*  éJificc»  puUic»  jartiralicr» . I oa 
en  voit  uxu  le*  jour*  »'ékT«  oè  l'oa  ac  uo«vou  que  Je»  trace* 
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ITALIENNE  ou  TITULAIRE,  adj.  f.  ( Ecritu- 
re . ) le  dit  d'un  caiaélcrc  panché  nu  premier  & au  fé- 
cond degrés  gauches  d’obliquité . Voyez  le  Volume  des 
Planches . 

On  l’appelle  auflt  hasarde,  parce  que  dans  la  déca- 
dence de  i’Empirc  romain,  les  Lombards,  les  Cjots  & 
les  Francs  la  p, itèrent  tellement  qu’aujourd'hui  elle  fe 
relient  peu  de  fa  première  origine. 

11  y a quatre  efpcccs  de  bâtardes  : la  titulaire  du  pre- 
mier & fécond  degrés,  la  coulée  de  finance,  & l’expd- 


I T A 

die'e  mélée  de  coulée  & de  bâtarde.  Voyez  le  Volume 
des  Planches . 

ITALIQUE,  ( Gram . & Hi/l.)  ce  terme  ou  adje- 
ctif fe  joint  avec  différent  fubltantifs. 

Heures  italiques , ce  fout  les  vingt-quatre  heures  du 
jour  naturel,  que  l’on  compte  entre  deux  couchers  du 
l'oleil  confécutifs . 

Cette  manière  de  compter  les  heures  étoit  autrefo's 
enulagcchea  les  Juifs,  & l’cll  encore  aujourd’hui  chez 
les  Italiens.  Voyez  Jour,  Tems. 

ha- 


ies Atlotdie.  rudci.  Si  l'Iulie  Aiim  lt>  iiucreallea  de  tranquillité 
dont  elle  a joui  aa  milieu  Je»  troubles  qoi  trop  feevent  l'agitoienr, 
n’avo’.t  élevé  Je»  moaamcns  de  fa  grandeur,  il  ne  refteroit  au* 
con»  vefttgc»  de  Ton  ancienne  opulence-  Qiellc*  preuve*  ne  trou* 
▼e  t- on  point  Je  la  riche  Ile»  oudetnes  dans  les  ftatocs,  les  pein- 
tures les  tas  reliefs,  les  r:che*  wMofcl  de  toute  cfpcce.  ic  les 
meubles  dont  les  palais  font  cmsehi»  0C  décoré»  avec  une  magni- 
licence  qai  étonne  par  la  richcflc,  H.  U fymrnetric  qui  y régnent  * 
JL* Architecture,  la  Peinture.  la  Seolntor;  qui  doivent  leor  être  k 
l'Italie  , s'v  dlftirguent  tant  dans  le  grand  qoe  dans  le  délicat, 
avec  cet  éclat  qui  eft  digne  do  rang  oc'eiie  tient  parmi  les  na. 
rions,  avec  le  vrai  gour  qoi  n'a  point  dégénéré  en  on  bifarre  af. 
firroblage  d'idées  que  l'on  trouve  ailleurs  Jani  ce  geore.  Les  fpcéèa- 
des,  les  fê tes  publique» . les  alfetnbkcs,  les  vêtement  ne  JaifTent 
rien  k «Itérer  au  luxe  le  plus  raffiné  luxe  fe  trouve  par  dégrcs 

dans  tous  les  6cati,  depuis  le  Noble  jufqoe  chez  k Laboarecf  avec 
U même  délies teffe  oc  goût.  0c  il  n'y  a point  d'étranger  qui  n'ad> 
mire  une  fimplc  payfanne  dans  fes  habits  de  parade . Les  délice*  de 
la  campagne  circonfcrites  auparavant  plus  par  la  crainte  des  fré- 
quents  ravages,  que  par  l'anoenne  fimplicité  tant  vantée,  ont-el- 
les rien  de  comparable  aux  pUtfirs  que  l'on  y goûte  aâaellctnenc? 
en  uucl  pays,  comme  en  lulie.  voit*on  les  environs  «les  villes  par- 
fernés  d'un  nombre  infini  de  fuperbes  palais , de  magnifiques  jardins 
où  l'art  a fait  obéir  la  nature  . 0C  difriatc  aox  villes  mêmes  leor 
éclat  0C  leurs  commodités  r qocl  agréable  mélange  de  la  fimplicité 
ruftiqoe.  avec  le  brillant  du  gont,  oc  les  charmes  de  la  fyœraétrie. 
Les  Angioia,  qui  voyagent  en  conooiffeurt . 0c  examinent  avec  Ji- 
feerneraent,  ré  1er  vent  ordinairement  l'Italie  poor  le  terme  de  leurs 
observations , pour  que  ks  merveilles  dont  elle  foormille , n’obfcur- 
CilTcnt  point  Tes  beautés  qu'ils  peuvent  trouver  dans  d'antres  pays. 
Pourquoi  donc  faire  onc  élégie  fur  fa  décadence,  forfqoe  fa  pro- 
fpérité  0c  fon  luftre  forpafle  celai  de  ces  beaux  jours  fi  mal  à pro- 
pos regrettés  r 

Scroit  die  moins  heureofe  parce  qq'elk  eft  moins  tranquille  r 
mais  parmi  tous  ks  arancagcs  dont  elle  jouit,  qui  peut  ignorer  ce- 
lui d'one  paix  digne  d'envaer  il  ne  refte  aocunc  trace  du  génie  de 
ces  ficelés  barbares,  où  les  fureurs  de  deux  partis  . les  Guelfes, 0c 
les  Gibelins,  firent  de  l'Iulie  un  théâtre  de  guerres  civiles,  de 
meurtres,  d'incendies  0C  d’horreurs,  attirant  même  contre  elle  le 
refleotimenr  de  fes  voilins  . L'dWit  de  jaloufie  qoi  fomratoit  ces 
défordre»  eft  éteint.  S’il  eft  refté  à quelques-unes  de  fes  contrées 
cet  cfprit  de  liberté  (héritage  des  peuples  commercant  J qoi  aupa* 
ravant  animoit  tous  fes  habitjns,  il  s’y  maintient  avec  cette  douce 
modération  qui  fait  le  bonheur  des  peuples . Le  génie  de  l'agrkoU 
turc,  des  fcicnces  0C  des  arts,  adJcocitranr  les  morurs,  0c  rentrant 
les  liens  de  b fociété  dont  les  charmes  étoienc  auparavant  nrcfuuc 
. inconnus,  a fait  fuccedtr  une  fige  Ariftocratte  k la  féditieofe  .u- 
torité  populaire,  on e douce  Monarchie  k un  odieux  defpotifme. 
Les  forêts  alors  inaccfTtblei , les  marais  impraticables,  qoi  frrvotcnt 
de  barrière  aox  ineurfions  des  ennemi»,  font  devenus  de»  Parc» 
bien  entretenus,  des  lacs  navigables,  où  la  charte  0c  la  pèche  pro- 
curent d'agréabit»  p-irtaem».  Une  poignée  de  foldats  Uns  difcll- 
plme  fle  loueurs  aux  aguêta  fur  les  confpirationi  de»  états  votfins 
or  a'occopou  qct:  da  fixn  de  défendre  les  murs  qui  lui  croient 
confié»,  ou  de  faire  des  incurhons  fur  les  pays  qui  croient  fef- 
poàs;  aujourd'hui  des  troupes  réglées,  veilknt  k la  fureté  publi- 
que. à réprimer  ks  efprits  inquiéta,  à prévenir  les  attentats  des 
▼agi bond»  0c  atlalfins . C'eft  i leur  vigilance  qo'on  doit  l’éloigne- 
ment de  ce  mortel  Beau . que  l'avidité  do  commerce  alloit  cher, 
cher  fur  des  rives  peftiférècs.  «c  apportait  avec  les  profits  an  fcio 
de  nulle.  Sommes  nous  donc  aujourd’hui  efclavrs  entre  les  bras 
de  ia  liberté , 0C  de  b fnreté  publique  dont  les  fiécku  tant  vantés 
n ont  point  connu  ks  douceurs  t Si  les  décrets  de  la  Providence 
ont  quelquefois  voulu  que  no*  état»,  «os  province»,  devinrent 
I apannsgc  de  foavérain»  étrangers,  c'eft  un  fort  qui  cous  a été 
commun  avec  les  province»  oltraraonuines . mais  nous  avons  eu  cn- 
foitc  k bonheur  de  voir  pen-l-pco  ces  foovérain»  s'éublir  parmi 
noo»,  0c  devenir  poor  ainl»  dire  nos  concitoyen».  0c  cette  même 
Providence  noos  les  a choifis  fi  bons  0c  fi  magnanimes  qu’il»  oc 
penfem  qu'à  augmenter  la  félicité  jmbliqoe.  par  la  fflftdTede  leur 
gouveroement.  L'Italie  a été  fccrcnt  dans  les  derniers  rems  un 
rhéatre  de  guerre»  occafionnées  psr  les  prérsntior*  de  diverfes  Pcif 
fance*  étrangère»  fur  qucl^e»*unei  de  fe»  Province»  : ruais  ce  n’é- 
roicnt  plus  Je»  irruption»  de  gens  barbares,  armé»  P.r  l’efpvit  de 
dvfwdre.  Je  vengeance.  0c  d'avarice,  oai  le  fer  i la  main  ne 
pcnfo.eut  qui  » enrichir  de  no»  dépooilk»,  c'étoi'cnc  de»  guerriers 
également  iméréllés  k notre  coafervation . 1 la  fécuriré  de  no»  tê- 
tes. que  chaque  parti  regardait  comme  fbn  patrimoine,  de»  troo- 
P«*  qui  au  poids  de  l'or  nous  déJoraroagcoknt  des  défordres  infé- 
parabks  des  armées.  L'Italie  tranquille  au  milieu  de  lear  démêlés 
ptéroit  tout  au  plu»  U main  pieufe  pour  guérir  lent»  btcflfarcs . 
Qu  importe  que  l'Italie  foit  divifée  en  tant  d'états  particuliers  » II» 
ne  forment  qoanr  au  total  de»  fe*  habiunt.  qu’une  feule  nation;  0c 
nia»  les  centres  où  concourent  fes  richeffe»  font  multipliés . plus 
facilement  0c  plu»  promptement  elle»  retournent  k leor  etreonféren- 
ce,  nias  elks  font  proportiooncllemet  réputé»;  au  lieu  que  dans 
un  fol  état  pîo»  vafte . dJes  fe  portent  toutes  ■ la  Capitale  d’où 
elles  refluent  plus  kntemcm  anx  Province»  éloignées,  fc  fouvent 
elle»  fe  perdent  au  centre  comme  dans  un  gouffre,  qui  interce- 
ptant la  circulation,  jette  k*  confins  dans  on  état  de  mifére  0c 
d’abattement,  qoi  pns  1-peu  g*gne  le  centre . 0c  conduit  l’état  en- 

ÎJ»?..  «*r  C i'.v0**  dQ  v,tu  49  qoi  n’eft  point  ap. 
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Prierons  noos  par  êifyiti t lailTons  1 pare  la  dévotion,  qoi  ne 
régne  feulement  pas  moins  en  Italie  qo’ailkurs;  mais  voyons  quelle 
eft  cette  oifiveté  qu’on  lui  reproche . Un  pays  oifif  ne  coonou  ni 
les  arts,  ni  ks  fcicnces , ni  k Inxc,  0C  n‘a  lûrcment  point  de  ri- 
cheilcs,  car  l’ofivcié  n*cn  proJuit  point.  Ur  en  commençant  p>r 
U vraie  fouroe  des  richrflês  qoi  eft  l’agrieultorc . quiconque  a vu 
le»  riantes  camprgncs  de  l’Iulie  ne  poorra  nier  qu'elle  y eft  por- 
tée à la  pfat  grande  pcrfeâion  pir-coat  où  k terrtin  le  permet. 
L’Italk  a donc  Jes  ri  ch  elles . Les  rtchcftes  produifent  le  luxe,  k 
luxe  fait  naître  les  arts . ks  arts  fuppofent  ks  (c*ences . 0C  kuc 
union  conduit  k nne  augmentation  de  richeffes.  0C  oontriboe  k 
la  magnificence  0C  ù la  gloire  de  la  Nation.  Le»  arts  0C  le»  feien- 
ces  n’ont  point  dégénère  en  Italie  depuis  k XVI.  fiéele,  Géck  fa- 
mtux  de  Leon  X.  de  leur  ancien  éclat  qoi  lui  a mérité  d’on  aveu 
unanime  ks  titre»  glorieux  «k  mere  des  arts,  de  patrie  des  fcicn- 
ce».  En  fuos.il  d'autres  témoignages  que  k nombre  infini  d'hom- 
me» illuftres  qui  s’y  font  diftmgoés  dans  tous  1rs  genre» . êc  qui 
font  encore  actuellement  un  objet  d'adnvration  pour  les  étrangers* 
En  veut-on  de  plu»  grande»  pr/vave»  que  no»  influais , nos  u use/, 
fi  té» , nos  célébrés  Académies  , parmi  lefquctks  eft  fi  renommée  celle 
du  CÎMHnit  modèle  de  toutes  les  Acaiémies  étrangères.  0C  qui  eut 
origine  en  i6f7  r l'Inftitut  de  Boulogne,  l’ohfcivatoirc  de  Pif.*, 
celui  de  Milan,  écabliflcœcfii  fi  juftement  vanté»,  font  do  XVII. 
fiéclc-  Ce  fiéele  *c  vante-t-il  pas  ks  joors  do  divin  G*Ulit  don» 
k nom  féal  dit  plus  qae  les  plu»  grand»  éloges  r Nom  h révéré  de 
Newton*  Géliltt.  difoit-il,  rtnftrm*  ht  frinttftt  dt  ttmtn  ht  fu’ttt - 
*#».  fém»  Gshln  jt  finit  iwinn*  J’nmrtii  le  de  féthr  <w< 

terni , h mm  die*  Gdiilft  je  m feteit  icfù/r  fur  d"ieemttr . C’eft  1 fis- 
Itti*  que  nous  devons  l’invcmion  Jo  Tékicope  k verres  convexe 
0C  concave,  do  microfcopc.  do  compas  de  ptoporcton  «^Oûiqs’on 
en  dife.  do  Thermomètre  k dit  0C  k liqoear,  improprement  attri- 
bué k DnMl  paffan  Hollandois,  de  l'Horloge  k pendule.  Témoin 
de  cela  on  de  ma  famille,  qtai  car  le  bonheur  d’affifler  à fes  cfpé- 
ricaces  C’^  GdJilée  qui  invent»  le  Micromètre,  corrigé  enfuite  p.»r 
Mdltdf^d.  c’eft  lai  qui  fonda  la  Théorie  du  mooveraeot  de»  eaox, 
augmentée  par  1e  Pere  Cdjtelli . 0c  ocrfcdloonée  par  Gw^lietmimi , 
Il  décoavrit  tes  taches  du  Sokil,  fa  révolution  diurne  autour  de 
fon  axe.  le»  mont»  dans  la  lune,  la  libration  de  cet  allre,  U 
Géographie  laruixe.  les  phafes  de  Vénus,  les  variations  de  Mars, 
l'atmufphère  0C  k fyftème  d<  Jupiter,  le»  étoiles  de  Médicis,  ks 
étoiles  nébateufes,  les  traces  de  l'annean  de  Sararnc  . Gdlitée  trouva 
le»  poligone»  dans  les  coorbes,  0c  fut  le  fooJateur  Je  la  Phiiofophio 
fxpfrimentale.  Quelles  fources  inépaiCablc*  n’a  point  ouvert  oc  va- 
fte génie!  Cdffimi  le  plos  habile  Aftrunorac  «k  l’Univers,  porta  en 
France  l’éiude  de  l'Aftroooaiic  ; Tttrhtlli  inventa  le  Baromètre; 
Bertlli  expliqaa  par  leurs  principes  le  moavcmcnr  des  efprits  vitaox 
dans  le  corp  fain . Billimi  dan»  le  cotps  malades  i SdAÏlerirnt  donna 
k projet  de  1a  Médecine  ftatiqoe;  ifsrnir  «nftieoa  la  méthode 
fimple  de  penfer  les  plaies;  enno  Tertlli . Vivid/u  , fujfacbs  ié««- 
frtd» , k Perc  Grandi,  Ximidèi , ftrelli  ne  foauits  pas  après  Oa- 
/i7/z  l' honneur  de  ces  derniers  fiéclcs  t mais  ponrroit  on  oobhee 
Mdtfiibi  ce  pcofond  Phyficsen  * noos  devons  nommer  aprè»  loi 
SUJ».  Ctfieni,  V*lJ*h>d . fjd, . Vdlifnitti , LdM'f.  Terti , **/<*. 
goi,  B * cari  0C  le  grand  Muheli . Qu’il  me  fou  permis  de  citer 
aulTi  Mjrtin  feli  lucquo.s,  qui  fit  en  France  un  6 grand  nombre 
d*cx;<rience»,  0C  y porta  ce  terrible  fecret  de  la  guerre,  friait  do 
fon  profond  fçavoir  en  Chymtc.  Si  roui  paffon»  ï l’art  de  la  guer- 
re. apres  le  fameux  Cdfttnttie  CefitAidtei  le  prémivr  qui  réduifit  k 
un  fyftème  méthodique  le  mouvement  des  armées  ; qae  n’ont  ik 
point  fait  k»  deux  A femiitmueti  . k Uac  Oit* vie  Pite Umi*! , 
le  Comte  £•/*  C»/r*r*  , C*r*f- » . k Prince  2«$mw  • Géné- 

raux dont  la  fetenoe  autant  que  k coorage  faifaicat  trembler  le* 
ennemis*  fit  u gloire,  o Italie,  eft  obfcurcir»  Je  palTc  fixas  fiieo- 
ce  les  grands  hommes  qoi  ont  traité  U Bélifiîjêe , je  poortois  ce- 
pendant prouver  que  ks  mémoires  «k  Ksuùa*  rois  aa  jour  par  fo» 
fi'.r.  ne  fixai  qu’ane  conte  des  écrits  dn  Capitaine  Mtfrir  . Je  ne 
nommerai  point  le  nombre  infini  de  Théologiens,  me  limitant  à ci- 
ter k Cardinal  8ell*rmid,  le  Cardinal  fdUvicimi.  CiajtdHiu*  Xf"“ 
td£lid.  L<x**ri*  Napolitain  . 0c  le  Pere  Béni  de  l'ordre  de  S-  Ao- 
gullin  Combien  de  grandi  hommes  n'a  point  foarni  l'Iulie  dan» 
la  juriforc  Jencc  • Lacques  Ctuk  compte  ^lltixrddi . M**fi . Sdeoi- 
uiui.  Terre,  0c  le»  deux  Pelm *.  En  fasse  d’hiftoricni  après  avoir 
donné  le  premier  rang  k Sdremnet  cotre  les  hiftoriens  eccléfufti- 
qaes.  0c  l fon  célébré  commentateur  le  Pere  GU:  Démérité  M&ef 
Archevêque  a cl  or  ! de  Lacques,  qai  a étérntfé  fon  nom  par  oom- 
bre  encore  d'autres  oavrage* . après  avoir  nommé  le  Proçvsft  • M»- 
rdteri  0c  après  avoir  fait  mention  de  mon  ami  Caftruccîo  £*«»«- 
mici , k Joie  Ccûr  de  nùrre  fieck,  dm»  l'art  d'ctfirc.  dont  les  ou- 
vrages latins  fe  vadqifcnt  en  tostes  les  langues.  0C  fe  donnent 
poor  modèle*  dans  le»  école»  » je  latilerai  ù d'>oire»  le  foin  de  faire 
on  jofte  éloge  de  G mao  sa*.  0c  de  Ftd-Pdeie.  Pailon»  aox  crt  tique* 
0C  anx  Antiquaire»  ; qui  ne  conçoit  1rs  nom»  célèbres  de  fsov/ois, 
du  Cardiaal  de  Nerit , du  Marqui»  A/ai  iwjm  , «k  M>mlignor  delU  Ter . 
ri,  de  Sifeiie,  Jdtrcmr/dh . Jde* fa*tr  Br  diktat,  Àdeefotr  feMdai*i\ 
l'abbé  Vi^mtli , le  Yctc  Odtdrde  Cerfiai , le  Prefejte  Gtr< , ic  Chanoi- 
ne Mdt.a<<ki  t Veut-on  des  perfonnage»  d'une  profonde  érudition  * 
Je  uommerai  Gnvcfi,  le  Chanoine  Grtdfte . 0C  celui-ci  a en  fa  fa. 
veut  k pigcm.’nt  fan»  appel  da  Roi  de  Pra«fc  qui  en  a témoigné 
fon  admiration.  Je  me  fais  gloire  Je  nommer  iç  célèbre  ü ».'l-nr 
GU.  Lami  qui  n'a  point  d’égal  par  l'étendue  de  fe»  connoiflanccs. 
0c  revcnrnt  fur  me»  pa*.  je  tcrai  mention  psrmi  le»  l'hilologaes  ks 
pin»  iiluftrrs  0c  les  pins  digne*  d?  mémoire  d Trdufte  .Varié  Fie- 
ttatiai , 4’ nrlhjfdaMr*  db  uAltjfdddre , de  Liteti , Crtftinktmi . Par, 
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Italique , en  terme  d’imprimerie.  Voy.  Caractères. 

Selle  italique.  On  appelle  ainli  unr  fccle  de  philolb- 
phes  dont  Pythagote  fut  le  fondateur.  Elle  fut  ainli  nom- 
mée, parce  que  ce  philofophe  enfeigna  dans  l’Italie,  & 
remplit  de  ladoârinc  les  villes  de  Tarentc.de  Métapont, 
d’Héracléc,  de  Naples . l'ntt.  Pythagoriciens. 
Cbamben . ( G ) 

ITALIQUE , Daufe,  {Art.  erebe/lriq.)  forte  de  danfe 
théâtrale  inventée  par  Pylade  A Bathylle,  fous  le  ré- 
gné d’Augulle. 

Ces  deux  pantomimes,  fi  célébrés  dans  t’Hiftoire  ro- 
maine, formèrent  an  rapport  d’Athénée,  de  l’union  des 
trois  danfes,  qui  jufqu'alors  avoient  été  en  pofiefiîon 
du  théâtre,  c'cfi-i-dire,  de  la  danfe  tragique,  de  la  co- 
mique A de  la  fats-tique,  une  cfpcce  particulière , qu’on 
nomma  Janji  italique , ou  i iattfe  Je  pantomime! , parce 
que  ces  fortes  de  danfeurs  faifoient  profefiïon  de  pein- 
dre par  leurs  Relies,  par  leurs  attitudes,  & par  leurs  mou- 
vetnens,  toutes  les  avions  des  hommes.  Cette  nouvelle 
danfe  théâtrale  enchanta  les  Romains,  devînt  leur  paf- 
fion  favorite,  (t  ne  tomba  on’avec  l'Empire.  l'ayez 
Danse  tÿ  Pantomimes.  (Z).  J.) 

ITAGUE,  ITAOUE  ou  ETAQUE,  f.  f.  {Ma- 
rine.)  cordage  qui  efi  amaré  en  haut  au  milieu  d’une 
vergue  contre  les  racaees , qui  va  pairer  par  l’cncomail , 
& qui  efl  attaché  par  le  bout  d’en  bas  i la  drille . Il 
fcrt  i faire  couler  la  vergue . 

ftngue  Je  palan , cordage  qui  tranfmet  l’elTort  d’un 
palau  , qui  afltt  fouvent  pille  dans  une  poulie  de  ren- 
voi. l'oyez  Palan. 

Itarne  fanffe  y on  fauÿc  itague  ; c’eft  une  manœovre 
qui  ed  frappée  ordinairement  à bas-bord  du  vaifieau , A 

3ui  paffint  enfuite  par  une  poulie  placée  derrière.  le  mit 
e hune,  va  fit  jo-ndre  i ia  drifle  de  hunier  par  une 
poulie  de  palan . Elle  fert  â hïfTer  le  hunier  & par  oc- 
calion  1 Ibutcnir  le  mit  de  hune . ( Z ) 

ITARA,  {Géogr.)  province  A ville  d'Afrique,  qui 
fait  partie  du  royaume  de  Tafilet,  dans  le  Biledulgérid, 
près  des  delcrts  de  Saara. 

1TATINS  (LES),  (C/tnjr.)  on  LES  ITATINES, 
peuples  fauvages  de  l'Amérique  méridionale  dans  le  Pa- 
raguay, aux  confins  du  Pérou,  au-defius  de  la  jonâion 
de  la  rivière  de  los  Payaguas  avec  le  Heuve  du  Para- 
guay , des  deux  cAtés  du  ricuvc . ( D.  J.  ) 

1TEITES,  f.  f.  pl.  {llijl.  uat.  Lithologie . ) Quel- 
ques natu ratifies  ont  ainli  nommé  des  cailloux  qui  fe 
trouvent  dans  la  riviere  de  Sila  en  SuilTc , près  de  Zu- 
rich. On  voit  des  feuilles  de  faules  de  differentes  gran- 
deurs empreintes  ou  repréfentées  i leur  furface,  A dans 
les  intervalles  qui  font  entre  ces  feuilles  on  remarque 
des  petits  corps  arrondis  A femblablcs  i des  graines.  Oh 
a auffi  nommé  ces  pierres  falieitet  A pbyllltei . Voyez 
EphemeriJei  nattera  euriofor.  deettr . lit.  an».  V.  {ÿ 
VI.  appenJix  pag.  63. 

ITERATIF,  adj.  {JurifpruJ.)  lignifie  qui  cil  réi- 
téré. On  appelle  itératif  commandement,  celui  qui  ell 
fait  pour  la  Iccondc  fois . Lorfquc  le  juge  renouvelle  des 
défenfes  qu'il  a déjà  prononcées , il  fait  itérative!  inhi- 
bitions A défenfes.  On  dit  auffi  d 'itératives  juflïons, 
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it/rati ves  remontrances  . Votez  Commandement, 
Jussion,  Remontrances.  {A) 

I I ER  A PO,  f.  m.  ( JterifprnJ.)  OU  arrêt  A'itérato, 
fcntcncc  d ’itérato,  ert  un  jugement  qui  fe  donne  pour 
autorifer  i ufer  Je  la  contrainte  par  corps,  après  les  qua- 
tre mois,  pour  dépens  excédons  la  futninc  de  200  liv. 
On  l’appelle  itérai»,  ou  fcntence.A  arrêt  d 'itérât»,  par- 
ce que  le  jugement  porte  qu’il  liera  fait  itératif  comman- 
dement à la  partie  de  payer  le  contenu  au  premier  juge- 
ment dans  quinzrne  ; faute  de  quoi,  elle  fera  contrainte 
par  emprifonnement  de  fa  perlbnne.  Ce  terme  fe  trouve 
en  ce  lent  dans  l’élit  de  Charles  VIII.  de  1493,  art. 
104,  dans  celai  de  Charles  IX.  de  l'an  1 f6y,  A de  Henri 
111.  en  1 f Si. 

On  appelle  lettres  d 'itérai*  des  lettres  de  chancellerie 
qui  portent  un  nouveau  mandement.  (A) 

* ITHACIEN’S,  f.  m.  pl.  ( //t/7.  Eectef.)  nom  de 
ceux  qui,  au  quatrième  ficelé,  s'uuùcut  à Ithacc,  évê- 
Que  de  Soflcbe  en  Efpagne,  pom  poutfuivre  11  mort  de 
Prilcillicn  A des  Prifcillianifies . Maxime  foüicm  S.  Mar- 
tin de  communiquer  avec  les  évêques  ithaeieut , A il 
ne  put  l’obtenir.  Daus  1a  fuite  le  faint  fe  relâcha,  pour 
fauver  la  vie  à quelques  pcrfbnnes,  & il  s’en  repentit. 

ITHAQUE  ISLE,  f.  f.  ( Géogr.  ane.)  Itbaia,  A, 
pour  le  dire  plus  noblement  avec  Virgile,  Lan  lia  régna. 
Petite  islc  de  Grcce,  fatneufe  pour  avoir  été  la  patrie 
d’Ulylle:  elle  étoit  voiline  de  Dnlichium . Pxoluinée  dit 
qu’il  y ivoii  une  ville  de  même  nom,  A Homère  la 
plaçott  au  pié  du  mont  Néios,  qui  cil  peut-être  le  AV- 
ritas  de  Virgile.  Nos  voyageurs  ne  con» icntient  point 
du  nom  moderne  A'itayue,  & de  Dulichinni;  mais  M. 
Spon,  qui  a vifité  les  lieux,  A qui  punît  le  plus  cro- 
yable, prétend  que  Thiaki  cil  Dulichimn,  A que  Ithaque 
cil  un  auirc  écueil  éloigné  de  ft-pt  ou  huit  m-Ucs  dc-là , 
qu’on  appelle  encore  ïathaca . M.  de  Lisle  s’cit  confor- 
mé au  fentimem  de  Spnn.  Mais  dans  cet  endroit  où  ré- 
gna jadis  la  eha'le  Pénélope,  où  fa  beauté  atffra  tant  de 
princes,  il  n’y  a de  nos  |onrs,  pour  tous  hab-tans,  que 
trois  ou  quatre  miférab'es  pécheurs.  {O.  J.) 

1 l’HOMATE,  ( Littéral.)  futnom  de  Jupiter,  fous 
lequel  il  étoit  honore  par  les  Mcilén'cns,  à eau fc  d'uu 
temple  qu’ils  lui  avoient  bâti  au  mont  Idiome.  Ces 
peuple*  qui  le  vantoient  que  le  niaitrc  des  d:cui  avo't 
éié  élevé  fur  cette  montagne  de  leur  pays,  lui  coiita- 
crerent  un  culte  patticulier,  A une  fête  annuelle,  qu’on 
appelloit  la  fête  ithomée.  Voyez  ITHOME  èÿ  IthoMIE  . 

ITHOME,  {Géogr.  ant.)  montagne  avec  une  fut* 
tereirc  qui  fervoit  <ic  citadelle  } la  ville  de  Mclleuc, 
comme  l’Acrncorinthe  à la  ville  de  Corinthe.  Jupiter 
y avoit  un  culte  particulier,  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Jnpiter  ltbomatbe.  { D.  J.  ) 

ITHOME^  fÉtk,  {Littéral,  g req .)  fête  annuelle 
que  les  Mefléniens  confacrcrent  1 Jupiter,  outre  le  tem- 
ple qu'ils  lui  avoient  bâti  fur  le  mont  lthimc.  La  fa- 
çon dont  ils  honoroent  le  maître  des  dieux,  le  jour  de 
la  fête,  avoit  été  très-ingéniculcmcnt  imaginée.  Tout  ce 
tour  fe  paffoit  à porter  dévotement  de  l’eau,  du  bas  de 
la  montagne  où  étoit  oâti  le  temple.  On  y avoit  con- 
firait un  vafte  réfervoir  pour  contenir  cette  eau,  defii- 
née  au  fervicc  de  Jupiter,  c’eft-»-dirc,  à l'ufige  des  mi- 
nifirct  de  fon  temple,  qui  en  autoient  manqué  fans  cet- 
te reflburce,  que  leur  infptra  ia  né  .effilé,  merc  de  l’in- 
vention , {D.  J.) 

* ITHO- 


Mi  le  grand  nombre  d’Oratcuri,  Poète*  8c  Ecrivain*  do  mrilfenr 
gnot , je  citerai  Indiftindemcnt , . *Anr* a».  Mi*- 

Lmukifi»! , wéfvjfr/*  Zt— . . l'Abbé 

finît  le  Pere  drfnrr» , ic  Pctc  P«/i , fr*g«ai.  * <r«ai . Sé» 

vidi , uAitmi.  M-ii*  combien  n*at-je  çu»  do  en  palier  fotn  fiienec 
•o  tout  genre*  Il  y en  a trop  grand  nombre:  mai*  pui*. je  pourtant 
omettre  sic  parier  det  femme*  iiloftre*  qoi  fe  font  fignalér*  à l'hon. 
nenr  «k  lenr  fete  t je  ne  pois  pafler  foot  û cnc?  U L*mr*  P*Jî . la 
T»l»  un,  le*  deux  -Uni fi . Sttvéjg  i«  f#t|4ra>.  8c  la  C»ttUê  qui 
fan»  plxlsatirme  font  d -ade*  d' an  farprenant  faroif . Aree  tpe-J 
craafpon*  ne  prête. t on  pi*  l’oreille  aux  mélodieux  accent*  de  no* 
Cignct  Ju  Par  ni  Ile  Italien*  Si  le*  trtfor»  de»  gr-ioJ»  ourett*  eu  |V> 
veut  de  ce*  dernier* , Tétixenc  également  pour  le  prog»è*  dr»  frien-< 
ce*,  cj* el»  prodige»  ne  verrion»  nou*  point  en  to*»t  »jcnie  r i e*  f*-' 
van»  trouvait  peu  de  Mécène»,  mat*  moins  il*  oot  de  feroan,  i*f>»» 
leurs  effort»  font  glorieux.  Ce  foi  un  Lucquoi*.  Ga*/f«r*V.  qui  *e 

Cemiec  rèfocma  U mofîqtte,  8c  y introduibt  un  meilleur  goût  . Le* 
aux  An*  ainli  que  le*  fctencc*  ont  Ôeuri  en  Julie  dcn*i»  le  fié- 
de  reoommé  de  Leon  X Mou*  avon*  Miiielt  . Je  **erc 

JJititli  Tcfotte.  Mtmimtlli , SoimixjJ . le  tant  célébré 
BArtênin» . fHiâu,  ^é/krf»,  BttnjU» . Brrn ijm  qui  acheva  I‘f.g2i& 
ic  S.  Pierre  de  Rome.  fut  Jet  délice*  de  la  France.  La  Pc*ntn- 
re  a renio  célébré*  diWm.  far/*  Cijpumi.  Gnid*  , Gnmi. 
ê»,  Ctrl 9 Mtu-jji* , Jr/iaiN,  Om:  nou*  avooa  i Lucque*  l‘ habile 


Bu  im»  \ d’aprè*  ce»  granit  Mat  ires,  le  delîoin  ert  pbreé  an  pJna 
hiut  point  de  rctfeftioo , qui  fe  conarouniqne  i tou»  le*  art»,  8c 
pour  aJmirer  sic»  prolige»  en  ce  g?nr« , il  fuifit  de  voir  le*  oo« 
vraget  en  Mofaïqac  qui  fe  font  à Koaae,  fc  le*  Tableaux  en  pier- 
re jure  de  U Gaiktic  de  Florence. 

Je  palîe  fou»  filenee  mille  article»  de  coaféquence  . qae  je  pour- 
roi*  rapporta  avec  jutant  de  vérité.  J’en  ai  dit  artrt  poor  laite 
voir  qoe  l’Italie  rendue  in-lé  reniante  de*  autre*  N’ition»  par  la  ri- 
che’te  de  fe*  propre»  produit»,  naturel»  ou  factice» t de.ivtéc  du 
fait  on*  ic  de  çurrre»  iar  rtinc»;  jnuillint  d'une  paix  darable . a 
noo.feuiemrat  oainenu  ia  gloire  dont  d'«c  jouiffo-t  d»n«  de*  ûé- 
rlc»  pio*  refu.c»,  mai*  l’a  portée  A un  degré  plus  haut  8c  plus  fo- 
1*  Jp  Je  cr»i*  avoir  prc<i*é , p.»r  les  r.t  (oui  même  que  i'on  Joo- 
ne  .le  fa  décadence,  combien  ft  félicité  ert  pCu»  gramtc  8C  plu* 
ffabk  qnr  celle  de*  Aéric»  paflitf* . El  e ert  en  effet  d’autant  pat» 
grande  que  nou»  roifeJoas  ce  /un'  fi/i/r  qoe  nou»  vénéror**  non 

Cr  oifireié.  reti»  p»r  un  vrai  festtiment  de  Relig’on:  8c  ce  Co- 
de ert  JVutant  r»:o«  rtaNr,  qu’il  n’a  po  nt  la  pie»  d’irgik,  •tais 
d’or  pur  comme  l’eft  fa  tête  ; toutes  les  infoKe» . tou»  le»  attenta» 
de  rim-été  n*«»ni  encore  pu  l'ébranler.  8c  I*  vra>e  foi  loi  a fjia 
de#  fo-’demen»  fi  foHde* . io  • f;«  ennemi*  ne  pourront  le  renveff- 
fer . qu-  t âu«  leur»  cff^«r*«  too*neront  roojoor»  à kur  conlutton, 
tan  lu  que  f- » fi  »é  t»  par  fan»,  H l'l»*l»e  n pirricoHer  partici-, 
purooa  aux  avaxuge*  te  à U gloire  de  fou  Triomphe.  (D) 
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* ITHOME'TE,  ad|.  ( Mytbolop.  ) fur  nom  de  Ju- 
piter. Ariftomene  lacnbi  ccm  hommes  > Jupiter  isb-r- 
mete , ou  à Jupiter  qui  »vo:t  Ion  temple  à Itnome . Itho- 
DjC  étoit  du  territoire  de  Mcllcnc . 

ITIGUE  ou  1TEGUE.  f.  f.  (Ilift.  moi.)  c’en  le 
titre  que  l’on  donne  en  Ethiopie  ou  en  Abiliinic  à cel- 
le que  le  Negus  ou  empereur  a choili  pour  époulè.  Ce 
titre  répond  à celui  de  reine  ou  d’impératncc.  Elles 
(ont  choifies  parmi  les  filles  des  grands  du  royaume. 
Autfi-tôt  que  le  fouverain  a jetté  les  veux  fur  celle  qu’il 
veut  honorer  de  fa  couche,  on  l’fite  a fes  pareils,  6t  on 
la  met  dans  la  mailbn  de  quelqucs-nnt  des  princes  du 
fang  royal.  Là  l’empereor  lui  rend  vilite,  pour  s'affilier 
par  lui-même  de  tes  qualités.  S’il  cil  content  de  cet 
examen,  il  la  conduit  à l’églife,  où  elle  affilié  avec  loi 
à l’office  divin,  St  reçoit  la  communion;  après  quoi  il 
la  incite  à la  tente,  ou  l’abuna  ou  patriarche  des  Abîf- 
lins  donne  aux  époui  la  bénédiélion  nuptiale.  L’épou- 
fc  n’ell  point  encore  pour  cela  déclarée  reine  : elle  de- 
meure dans  une  tente  réparée,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  à 
fon  époux  de  procéder  à la  cérémonie  de  fon  inflalla- 
tion.  Alors  on  alïcmble  les  grands  de  la  cour,  l’épou- 
fe  ell  sdmile  dans  la  tente  do  fouverain,  & un  de  l'es 
aumôniers  déclare  au  peuple  que  l'empereur  a crié  fou 
ofelave  reine . Alors  elle  prend  le  titre  d'irrgue  ou  d’r- 
tbie , que  quelques  auteurs  rendent  par  celui  d ’alteffe. 

I TH  Y N T E’R  1 0 N,  ( Antiq.  preq.)  ; 

nom  de  la  baguette  de  laurier,  que  les  prophètes  des 
dieux  portoicut  dans  leurs  mains,  pour  marque  de  leur 
charge  . Potier  , Arcbtrol.  Grec.  lii.  II.  i.  cap.  I. 
{O.  J.) 

ITINERAIRE,  f.  m.  ( Géopr. ) defeription  que  fait 
nu  voyageur  de  l’on  voyage,  & des  fitigularités  qu’il  a 
obfcrvées  dans  les  lieux  où  il  a paflé . 

L 'itinéraire  d’Antonin  marque  tous  les  grands  che- 
mins roina-ns  dans  l’empire,  & toutes  les  llations  des 
armées  romaines.  Il  fut  fait  par  ordre  de  l’empereur 
Antotvn  le  Fieux , comme  le  rapporte  Luitprand  ; mais 
il  ell  fort  défeétueux  par  les  fautes  que  les  copillcs  y 
ont  laiflé  glilfer. 

On  appelle  auffi  itinéraire  un  écrit  dans  lequel  on  a 
indiqué  la  route  que  l’on  doit  fuivre  dans  un  voyage, 
& les  lieux  par  lclquets  il  faut  palier.  Cbambers  (G) 

* Une  colonne  itinéraire  ell  une  colonne  à part,  po- 
fée  dans  un  carrefour  fur  un  grand  chemin,  où  elle  in- 
dique les  toutes  différentes  par  les  infetiptions  gravées 
fur  fes  pans . 

Voici  un  tableau  des  mefurcs  itinéraires  anciennes , 
compillé  avec  les  mefurcs  itinéraires  modernes.  Il  a 
été  donné  par  M.  Gibcrt  à l'académie  des  Infcriptions, 
& nous  l’avons  emprunté  de  fes  recueils. 

ITING,  f.  m ( Orn.  ) nom  que  donnent  les  habi- 
tant des  îles  Phlippînes  à un  oifeau  fort  connu  dans  le 
pays,  ét  qui  par  la  defeription  des  voyageurs  paroît  de 
la  claffie  des  pics.  Il  ell  de  la  grofficur  d’un  étourneau; 
fon  bec,  fa  queue,  fes  ailes  & fes  jambes  font  noires; 
le  dos  & le  ventre  font  d’un  blanc  argentin;  là  tête  n'a 
point  de  plumes,  mais  une  raie  de  pertes  plumes  noi- 
res s’étend  depuis  le  bec  jufqu’au  col . Cet  oifeau  ni- 
che dans  des  petits  creux  ronds  de  palmier,  & fê  nour- 
rit de  diverl'c*  fortes  de  fruits.  Il  ell  fort  bruyant,  St 
n’a  pas  un  chaut  defagréable.  ( D . J.) 

ITOM  LI A , (Géop.)  ville  de  Lithuanie,  dans  la  Ruffie 
blanche , au  palarinat  de  Mcislau . 

ITONI  \ , (Littéral.)  furnom  de  Minerve,  parce 
qu’elle  étoit  particulièrement  honorée  à Itonc  en  Béo- 
tie,  quoique  fort  temple  fût  à Coronée,  au  rapport  de 
Polybe,  liv.  Il',  de  Stranon,  liv.  IX.  de  Plntarquc  & 
du  fcholialle  d'Apollonius:  mais  le  culte  qu’on  lui  ren- 
doit  à Itonc,  l’emporta  fur  le  lieu  de  fon  temple,  St  la 
fit  furnommsr  Ilonienne,  ItoniJe . Iloniaie,  ell  latin  I fo- 
nts , Isonia.  Au  relie,  la  ville  d’Itone  en  ThcMalic,  di- 
flinguée  par  Erienne,  d’Itone  en  Béotic,  pourrait  bico 
être  une  dillincàion  chimérique.  ( D . J.) 

I T U R E'E , L’ , ( Géopr.  fatrée . ) pays  fitué  au- 
delà  du  Jourdain;  Sanfcu  place  l'itnrée  entre  Samarie 
& l’Arabie. 

Elle  faifoit  partie  de  la  Célé-Syric  au  nord-efl  de  la 
frontière  d’Ifrael,  entre  l’héritage  de  la  demi-tribu  de 
Manaflès  au-delà  du  Jourdain  St  le  territoire  de  Da- 
mas. Le  nom  d’ livrée  lui  venoit  d’hnr,  un  des  fils 
d’ifmael,  qui  dans  les  vêtirons  ftançoife,  angloife  & 
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autres,  eû  appellée  mal-à-propos  Jétnr.  L'itnrée  eft 
le  même  pays,  qui  quelquefois  porte  le  nom  d ’Anro- 
nitit  . 

Philippe  , un  des  fils  d’Hérodc,  étoit  tétrarqnc  ou 
prince  de  Vhurée , quand  Jean-I3.)ptille  commença  les 
fondions  de  fon  tninillcrc.  Arillo-nle,  fils  d’H.rean, 
ayant  fuc  édé  à fon  perc,  l’an  to<S  avant  J.  G.  dans 
la  fouverainc  facrificature  A dans  la  princ  pauré  tempo- 
relle, fit  la  guerre  aux  Ituréens;  & après  en  avoir  tou- 
rnis la  plus  grande  partie,  il  les  obligea  d’cm’iralfer  le 
Judaifine,  ou  de  quitter  le  pays,  comme  quelques  an- 
nées auparavant  Hircan  y avoit  obligé  les  Uumécns. 
Sa  méthode  de  converti  m lui  réuffit,  les  Ituréens  ai- 
mèrent m-eux  relier,  & firent  ce  qu’on  exigeot  d’eux; 
de  cette  maniéré,  ils  furent  incorporés  aux  Juifs  pour 
le  fpiriiuc),  & pour  le  temporel.  Voilà  toute  leur  hi- 
ftoire . 

S.  Luc,  cbap.  iij.  v.  i nous  dit  que  Philippe,  frere 
d’Hérodc,  étoit  tétrarque  de  1 ’ltmrée  St  de  la  Trachn- 
tiiti.de , St  ce  palfage  prouve  que  l’évangélille  en  tait 
deux  pays  différent.  Strabon  les  diffinguc  auffi,  quoi- 
que les  deux  peuples  habitalfent  également  des  monta- 
gne» au-delà  de  Dumas , & foffimt  également  des  ban- 
dits & des  miférablcs’;  c’ert  l’hillorieo  des  Juifs  ét  l’o- 
rateur de  Rome  qui  nous  l’arturcnt . 

Jofcphe,  dans  fes  antiquités  jni.  liv.  XV.  tb.  13. 
caraâérife  les  Trachonites  de  gens  accoutumés  au  bri- 
gandage, n’ayant  ni  villes  ni  terres  labourées,  & de- 
meurant dans  des  cavernes  à la  man-'crc  des  bêtes . Ci- 
céron, dans  fa  Icconde  Philippique,  parle  de»  ituréens, 
qui  s’étoient  rendus  fameux  par  leur  adrclfc  à tirer  une 
dechc,  comme  des  plus  barbares  de  tous  les  hommes, 
St  fe  plaint  qu’Antoine  eût  ofé  les  introduire  dam  la 
place  romaine,  fie  en  inveflir  le  fénat. 

Attgulle  aggrandit  les  états  d’Hérode  de  l’Auranite, 
c’cll-à-dirc  de  l’itnrée,  de  la  Batanée  St  de  la  Trago- 
nilide . Ces  trois  toparchics  ou  jurifd  étions  étofeut  bor- 
nées au  nord  par  le  mont  Liban,  & au  fud  par  la  Pé- 
rée;  Hérode  n’en  fut  pas  plûtôt  polfrlTeur,  qo’il  fc 
rendit  fur  les  lieux  avec  un  bon  corps  de  troupes , pé- 
nétra dans  les  cavernes  de  ccs  brigands,  St  en  délivra 
le  pays.  (O.  J.) 

1TYPHALLE,  f.  m.  ( Hiji.  ans.)  c’étoit  une  efpece 
de  bulle  en  forme  de  cœur  que  l’on  pendo’t  au  col  des 
enfans  St  des  veflales , <5c  à laquelle  on  attribuoit  plulieurs 
propriétés  mervc-'llenfes . Pline  dit,  liv.  XXf'fll.  eh.  v. 
que  l’itypbaJIe  étoit  un  préfervatif  pour  les  enfans  St  pour 
les  empereurs  mêmes;  que  les  vellilcs  le  mettoiem  au 
nombre  des  chofes  facrées,  St  le  révéraient  comme  un 
dieu,  qu'on  le  fufpendoit  au-deffous  des  chars  de  ceux 
qui  triomphoient,  & qu’il  avoit  la  verto  de  les  préfet- 
ver  delà  malignité  de  l’envie.  t'oyez  Bulle.. 

1 TYPHALL1QUE,  adj.  (Littéral.)  forte  de  ver» 
en  ulàge  dans  la  poéfic  grcquc.  On  en  dlflingue  de  deux 
fortes,  Y ity phallique  trochatque  St  Yityphallique  daâyli- 
que. 

L ’itypballiqne  trochai'oue  étoit  un  petit  vers  compo- 
fé  de  trois  trochées,  qu’on  cntrcméloit  alternativement 
de  vers  un  peu  plus  longs,  comme  de  quatre  mefurcs 
ou  de  quatre  mefurcs  St  demie,  comme  cette  excla- 
mation , 

B âtthi  [ Bàtcbl  | BSccbl  | 


qui  forme  un  exemple  d’autant  plos  naturel  qu’on  l’em- 
ployoit  fouvent  dins  les  pièces  de  vers  ityphalls/nes,  qui 
furent  d’abord  conlàcrées  aux  mytlères  de  Bacchus,  dans 
lefquellcs  on  portoit  en  pompe  la  repréfentation  des  par- 
ties naturelles  d’un  homme,  que  les  Grec»  appelloicnt 
«uxk  . Mtis  on  s’en  fervit  depuis  à célébrer  les  louan- 
ge» des  hommes,  témoins  des  vers  de  cette  mefure  qu’ 
on  chanta  à Athènes  en  l’honneur  de  Démétrius  Po- 
liorcète, lorfqu'il  y fit  fon  entrée,  St  dont  Cafaubon 
nous  a confcrvé  quelques  fragmens  d’après  Athénée. 

L'itypballique  dafrylique  étoit  compofé  de  tro:s  da- 
âyles  'À  d’un  ïambe,  comme  dans  le  premier  de  ces 
deux  vers  de  Boëce,  lit.  III.  metr.  X. 


Qui  ferere  inpeuuum  volet  agrnm , 

Libtrtt  arva  priai  frntieibns . 

L'oyez  Voflf.  ptetit.  injiitnt.  lit.  III.  tap.  xxij. 
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Le  M Ile  romain  clt  de  7ff  loifes  4 piés  8 pouces 
8 lignes. 

Le  Schoene  commun  ert  de  3i<Sf  toifes. 

Le  Paiatànge  commun  ell  de  1631  toifes  3 piés. 
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ITYPHALLORES.f.  m.  pi.  [Hifi.  **t.)nom 
que  portoient  les  minières  des  orgies , qui  dans  les  pro- 
cédions op  çourfes  des  bicchantçs  s’habilloient  en  fau- 
nes , conirelVfsnt  les  perfonne*  ivres,  k chantani  en 
l'honneur  de  Gacchut  des  cantiques  afTortis  à leurs  fon- 
dions k J leup  Équipage. 

1 l 'AEROS , f.  m.  ( Comm .)  nom  d'une  monnoia  du 
Japon,  qui  vaut  1*  quart  d’un  kobaog. 
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ITZEHOA,  (Gé#j.  ) ancienne  ville  d’Allemagne  su 
duché  d'HolItein  ; clic  appartient  au  roi  de  Dannemarck , 
& dent  le  troiüeme  rang  entre  les  villes  du  Holltein . 
Elle  cil  fur  la  rivière  du  Stob'r,  1 X milles  N.  E.  de 
Gluckiladt,  7 N.  O.  de  Hambourg.  Lu>i.  27.  Utit. 

8.  ( D . j.) 


FIN  DU  TOME  HUITIEME. 
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